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,  ( Mufiq .)  Cette  lettre  majufcule, 
ou  minufcule  ,  mife  au-deffus  ou 
au-deflous  d’une  des  lignes  de  la 
portée ,  fignifîe  fort  ou  forte.  On 
metaufli  deux  F  ainfi  FF ,  pour 
marquer  qu’il  faut  jouer  iris- fort, 
fort  if  me.  (  F.  D.  C.  ) 

F  A 

FA  feint  ,  (  Mufiq.)  On  appelloit  ainfi  les  notes 
devant  lefquelleson  trouvoitun  b  mol ,  particuliére¬ 
ment  fi  c’étoit  un  mi  ou  un  Jî ,  parce  que  pour 
lors  la  note  immédiatement  au  -  délions  devii-nt 
comme  un  mi,  6c  que  le  b  mol  fait  de  la  note  bé- 
molifée  un  fi  ou  une  note  qui  n’eft  diftante  de 
l’inférieure  que  d’un  femi-ton  majeur,  comme  le 
vrai  fi  l’eft  du  vrai  mi  ;  ainfi  fi  1?  eft  un  fa  feint  par 
rapport  au  La  qui  devient  un  mi. 

La  même  choie  avoit  lieu  pour  les  diefes  ;  mais 
avec  la  différence  qu’au  lieu  qu’en  bémolifant  une 
note,  elle  devient  un  fa  feint,  c’ell  la  note  immé¬ 
diatement  au-deffus  qui  devient  fa  feint  en  la  die- 
fant;  ainfi  en  mettant  un  à  fa  ,  on  fait  de  ce  fa  % 
un  mi,  6c  du  foL  au-deflus  un  fi  feint. 

Au  refte  ,  en  abandonnant  les  muances  ,  on  a 
perdu  l’ufage  du-  fa  feint  ,  6c  c’eft  tant  mieux. 
{F.D.C., 

FAARBOURG,  (  Géogr.)  ville  de  Danemarck, 
fur  la  côte  méridionale  dé  file  de  Fionie ,  dans  un 
lieu  bas  ,  mais  très-fertile ,  6c  auvoifmage  d’un  golfe, 
dans  lequel  font  deux  petites  îles  qui  renferment 
chacune  une  églife.  Cette  ville  a  un  port  des  plus  mé¬ 
diocres,  ÔC  en  même  tems  des  plus  fréquentés  du 
pays ,  à  caufe  du  grand  commerce  de  grains  6c  de 
denrées  qui  s’y  fait  :  elle  eft  dans  le  bailliage  de  Ny- 
bourg.  (  D.G .  ) 

*  §  FABAR1A,  (Mythol.')  facrifices  qui fc  faifoient 
à  Rome  fur  le  mont  Celicn  avec  de  La  farine ,  des  fves 
&  du  Lard.  Lifez  avec  de  La  farine  de  feves  &  du  Lard.  M . 
Chompré ,  qui  écrit  fabaries ,  dit  qu’on  offroit  à  la 
déeffe  Carna  de  la  bouillie  faite  avec  des  feves  6c  du 
lard.  On  peut  voir  Macrobe  6c  les  autres  antiquaires. 
Lettres  fur  L'Encyclopédie. 

FABARIUS,  (  Mufiq .  des  anc.)  Les  anciens,  au 
rapport  de  Bullenger,  appelloient  Fabarius  un  chan¬ 
teur,  probablement  parce  que  leurs  chanteurs  man- 
geoient  beaucoup  de  feves  qui,  à  ce  qu’on  prétend, 
fortifient  la  voix.  (  F.  D.  C.) 

*  §  FABULISTE,  (  Littérature.  )  On  lit  dans  cet 
article  du  Diclionn.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  «  que  Rufus 
»  Feftus  Avienus  nous  a  donné  des  fables  ,  &  les  a 
»  dédiées  à  Théodofe  l’ancien  qui  eft  le  même  que 
»  Macrobe  ». ...  JJ  eft  plus  exaft  ôc  plus  clair  de  dire 
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qu’Avienus  a  dédié  fes  fables  à  Théodofe  qu’on  croit 
être  le  même  que  Théodofe  Macrobe ,  auteur  des  Sa - 
turnales.  Voye ç  Tillemont,  Hifl&ire  des  Empereurs , 
tome  V.  Lettres  fur  Ü  Encyclopédie. 

BACH  ou  VACH,  (Géogr.)  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  du  haut  -  Rhin,  de  dans  le  landgraviat 
de  HeiTe-Caffcl ,  fur  la  riviere  de  "Yverra:  elle  n’eft: 
pas  grande,  mais  étant  fituée  aux  confins  de  la  Thti- 
ringe  ,  fur  la  route  ordinaire  de  Francfort  à  Leip- 
fick,  elle  eft  confidérable  par  ce  paffage  6c  par  le 
péage  que  l’on  y  paie:  un  baillif  du  pays  y  tient  fon 
lïoge,  duquel  reflortit  aufti  la  ville  du  ’Waldkappel. 
Long.  ij.  j  J.  lut.  S  o.  JS.  (D.G.) 

F  AG  ARA  ou  Xakthoxy  lum  ,  (Botaniq.)  en 
François  ,  frêne  épineux  ;  en  Anglois  tootk-  a  ch- 
tree. 

Caractère  générique. 

M.  Duhamel  du  Monceau  dit  qu’il  fe  trouve  des 
fleurs  males  6c  des  fleurs  femelles  fur  différens  in¬ 
dividus  ,  6:  donne  de  chacune  de  ces  fleurs  une  def- 
cription  particulière.  Miller  décrit  en  outre  des  fleurs 
hermaphrodites  :  nous  regrettons  fort  de  n’avoir  pas 
vérifié  le  fait;  cependant  nous  nous  arrêterons  au 
fentiment  de  ce  premia-  auteur,  fi  exaft  dans  la  par¬ 
tie  deferiptive. 

Les  fleurs  mâles  ont  un  calice  découpé  en  cinq  par¬ 
ties  ovales  6c  colorées,  6c quatre  à  cinq,  quelquefois 
fix  6 :  jufqu’à  fept  étamines.  Les  fleurs  femelles  ont 
au  lieu  d’étamines,  quatre  ou  cinq  embryons  &  au¬ 
tant  de  ftyles  terminés  par  un  ftigmate  obtus.  Ces  em¬ 
bryons  qui  font  raflemblés  en  têtes  au  fond  des  ca¬ 
lices  ,  deviennent  autant  de  capfules  qui  renferment 
chacune  une  femence  ronde  ôc  brillante. 

Efpeces. 

i.  F  a  gara  ou  xantkoxylum  à  feuilles  ailées,  à  fo¬ 
lioles  lancéolées  ,  dentelées  ôc  pourvues  de  pétioles. 

Fagara  vel  xanthoxylum  foliis  pinnatis ,  folio  lis, 
lanceolatis ,  ferratis ,  periolatis.  Mill. 

Tootk  -  ach  -  tree  of  CaroLina. 

i.  Fagara  ou  xanthoxylum  à  feuilles  ailées,  à  fo¬ 
lioles  oblong  -  ovales ,  entières  ôc  à  pétioles. 

Fagara  vel  xanthoxylum  foliis  pinnatis,  foliolis 
oblongo-ovatis ,  integris  apetiolatifque.  Mill. 

Tooth-ach-tree  of  Penfylvania. 

La  première  efpece,  dit  Miller,  croît  d’elle-même 
dans  la  Caroline  méridionale ,  où  elle  s’élève  à  la  hau¬ 
teur  de  quinze  ou  feize  pieds  ;  la  tige  eft  couverte 
d’une  écorce  raboteufe  6c  blanchâtre,  armée  d’épines 
courtes  6c  épaiffes ,  qui  groflîffent  en  proportion  du 
tronc ,  6c  deviennent  des  nodofitésconfidérables  ter¬ 
minées  en  pointes. 

La  fécondé  elpece  croît  en  Penfylvanie  6c  dans  le 
Maryland,  où  elle  atteint  à  dix  ou  douze  pieds  de 
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haut:  la  côte  de  la  feuille  eft  armée  par-deflcms  de 
quelques  petites  épines. 

Toutes  deux  fe  multiplient  par  leur  graine:  il  faut 
la  femer  de  bonne  heure  en  automne  dans  des  cailles, 
qu’on  mettra  auprintems  dans  une  couche  tempérée  ; 
à  l’égard  de  la  première,  le  jeune  plant  lera  abrite 
dans  des  caillés  à  vitrage  pendant  plufieurs  années  , 
ik  l’on  ne  rifque  raies  pieds  en  pleine  terre  ,  que  lorf- 
qu’ils  auront  acquis  beaucoup  de  confillance;  encore 
faudra  - 1  -  il  avoir  loin  de  leur  donner  une  excellente 
expofition.  Le  jeune  plant  de  la  fécondé  elpece  peut 
être  placé  à  demeure  en  plein  air  la  troilieme  année  , 
fans  avoir  égard  à  l’expofition  ;  on  multiplie  auffi  celle- 
ci  par  les  fuîgeons  que  pouffent  les  vieux  pieds  ,  6c 
toutes  deux  peuvent  fe  perpétuer  par  des  bouts  de 
racines  pourvues  de  fibres  qu’on  plantera  dans  un 
pot  fur  une  couche  tempérée  6c  ombragée  :  l’écorce 
du  fagara  de  Penfylvanie  eft  propre  à  appailer  le  mal 
des  dents.  La  feuille  elt  d’un  verd  tendre  affez  agréa¬ 
ble  ,  lorfqu’on  la  froiffe,  elle  exhale  une  odeur  aro¬ 
matique  très- pénétrante  ;  la  graine  a  la  même  odeur 
dans  un  degré  plus  éminent;  n’annonce-t-el!e  pas 
quelque  vertu  puiffante? 

Les  fa  garas  n’ont  nul  mérite  parleurs  fleurs:  ils 
font  de  jolis  at  briffeaux  qu’on  peut  placer  pour  l’a¬ 
grément  de  leurs  feuilles  dans  les  bolquets  d’été.  (/Vf. 
U  Baron  DE  T SC  H  OU  DI .  ) 

FAGOT ,  (  Luth.  )  On  appelle  fagot  un  baffon 
quand  on  peut  le  démonter  &  par  conléquent  en  taire 
une  efpece  de  fagot.  (  F.  D.  C.  ) 

FAHLERTZ  I  (  Minerai.  Métall.  )  Les  mineurs  Al¬ 
lemands  ont  donné  ce  nom  à  une  mine  de  cuivre  grife. 
il  n’eft  pas  mutile  de  tranfporter  dans  notre  langue 
les  mots  techniques  des  Allemands,  qui  ont  beaucoup 
écrit  fut'  La  minéralogie  ;  au  contraire  il  efl  très- im¬ 
portant  de  les  entendre,  pour  profiter  de  leurs  ou¬ 
vrages.  Cette  nùiyj  grife  contient  avec  le  cuivre  un 
peu  de  fer,  d’ordinaire  un  peu  d’argent,  6c  Couvent 
même  en  affez  grande  quantité.  On  a  trouvé  dans  le 
bas  Hartz  de  la  mine  de  cette  efpece,  qui  contenoit 
j u! qu’à  vingt  pour  cent  d’argent.  Souvent  auffi  cette 
mine  eft  composée  d’un  peu  de  foutre  6c  d’arfenic.  Si 
ces  dernières  fubftanccs  abondent  jufqu’à  un  certain 
point ,  la  mine  eft  difficile  à  traiter.  On  a  fouvent  con- 
»  ndule  ec  la  mine  de.cuivre  vitreufe. pict. 

univ.  des  fojjiles ,  au  mot  Cuivre.  On  peut  les  distin¬ 
guer  ,  i°.  par  la  couleur;  lamine  vitreufe  plus obfcure 
tire  fur  le  rougeâtre,  l’autre  plus  claire  tire  fur  le  jau¬ 
nâtre.  z°.  La  mine  grife  fe  trouve  d’ordinaire  mêlée 
avec  la  mine  de  cuivre  jaune  ,1a  vitreufe  jamais.  3'’.  La 
mine  vitreufe  elt  plus  luifante  ,  l’autre  eft  fans  éclat  : 
celle-là  a  des  nuances  variées,  la  mine  grife  offre 
moins  de  variétés  de  couleur.  ( B .  C.  ) 

§  FAHLUN  ou  FALUN,  (Géogr.)  ville  de  Suede, 
dans  la  Dalécarlie  6c  dans  un  diftrict  qui  porte  par 
excellence  le  nom  de  Kopparberg ,  à  caufe  des  grandes 
mines  de  cuivre  qu’il  renferme.  Elle  eft  flanquée  de 
deux  montagnes  ,  6c  de  deux  lacs ,  6c  aboutit ,  à  fon 
occident ,  à  la  plus  ancienne  6c  la  plus  tameufe  des 
mines  de  cuivre  du  royaume,  laquelle  a  350  aulnes 
de  Suede  de  profondeur,  6c  produit,  année  commune, 
ao  mille  fchiffpunds ,  ou  6c  mille  quintaux  de  ce  métal. 
Cette  ville  ,  qui  prend  à  la  diete  la  quatorzième  place 
de  fon  ordre ,  qui  eft  d’une  vafte  enceinte  ôc  fort  peu¬ 
plée,  6c  dont  les  rues  fout  toutes  bien  tracées ,  n’a 
pour  mail'ons  ordinaires  que  des  bâtimens  de  bois  : 
deux  églifes  y  font  bâties  de  pierre,  6c  à  l’honneur 
de  la  principale  production  du  pays ,  font  couvertes 
de  cuivre  ;  l’une  a  même  des  portes  d’airain  :  fon  hôtel- 
de- ville  eft  auffi  de  maçonnerie,  6c  comprend  par 
cette  raifon  avec  les  appartemens  néceflaires  à  fes 
divers  confeils  6c  tribunaux ,  une  cave  publique ,  un 
magafin  pour  les  grains,  6c  une  apothicairerie.  Il  y 
a  d’ailleurs  dans  cette  ville  une  très  -  bonne  école ,  6c 


nombre  de  fabriques ,  d’où  fortent  par  multitude  ,des 
ouvrages  en  cuivre  de  toute  efpece.  (  D.  G.  ) 

§  FAIM,  (  Mytkol.  ) . Les  Lacédémoniens 

avoient  à  Chalcioéque . Dicl.raif.  des  Sciences  ,  6cc. 

torn.  A7,  pag.  37c?.  On  a  pris  ici  pour  une  ville  un 
furnom  de  Minerve,  ainfi  appellée  d’une  ftatue  d'ai¬ 
rain  qu’elle  avoit  dans  un  temple  de  Lacédémone. 
Paufanias,  lib.  II J ,  en  parle.  Minerve  Chalcioéque  ligni¬ 
fie  la  Minerve  df  airain.  (  C.) 

*  §  FAINOCANTRATON,  {Hifl.  nat.  Zool .)  Le 
lézard  auquel  on  donne  ce  nom,  s’appelle  famocan- 
trara.  Voye{  l' H i foire' de  la  grande  iU  de  Madagafcar% 
par  Fia  court,  pag.  iSS.  Lettres  fur  L' Encyclopédie. 

FAIRFORD,  (  Géogr.  )  bourg  d’Angleterre  dans 
la  province  de  Glocefter,  fur  la  riviere  de  Colne  , 
6c  au  milieu  de  campagnes  oii  fe  découvrent  de  tems 
en  tems,  des  pièces  d'antiquités  romaines.  Il  y  a  une 
belle  églife,  bâtie  dans  le  xvc  fiecle,  fous  le  régné 
d’Henri  Vif,  &  ornée  de  fenêtres,  dont  les  vitres 
peintes  par  Albert  Durer,  font  l’admiration  des  cu¬ 
rieux,  après  avoir  fait  celle  de  Van  Dyk  lui-même. 
Ce  précieux  ouvrage  avoit  une  toute  autre  deftina- 
tion  que  celle  d’appartenir  au  temple  de  Fairjord ;  il 
avoit  été  fait  pour  l’une  des  belles  églifes  de  Rome, 
êc  on  l’y  tranfporroir  par  mer  ,  lorsqu'il  tomba  entre 
les  mains  des  Angiois.  Un  armateur  de  Londres  s’en 
empara ,  8c  le  marchand  pour  le  compte  duquel  il  tut 
pris ,  en  fit  préfent  à  l’églife  de  ce  bourg  ;  ce  marchand 
le  nommoit  Jean  Tan/e.  (  D .  G.) 

§  FAISAN,  ( Ornith . )  Outre  les  oifeaux  nommés 
dans  le  Di  cl.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  M.  de  Buffon  met 
ainft  que  M.  Briffon  ,  au  nombre  des  fa  if  ans ,  celui 
qu’a  décrit  Edwards,  fous  le  nom  de  fai  fan  cornu  , 
que  M.  Linné  place  dans  le  genre  du  dindon.  Cet 
oifeau  qui  fe  trouve  au  Bengale ,  fe  diftingue  par  deux 
cornes  cylindriques,  couchées  en  arriéré,  de  ma¬ 
tière  caiieufe  6c  bleuâtre,  qui  s’élèvent  derrière  les 
yeux;  il  n’a  pas  les  joues  nues;  au-defious  de  fon 
bec  pend  une  efpece  de  gorgerette  ,  d’une  peau  nue  , 
bleuâtre  5e  noire  dans  fon  miüeu  ;  le  fommet  de  la 
tête  eft  rouge  ,  le  devant  du  corps  rougeâtre,  8c  la 
partie  pofterieure  plus  rembrunie ,  le  tout  femé  de 
taches  blanches  entourées  de  noir.  Voye 1  Edwards* 
Hifl.  of  bird.  pl.  1 1  G. 

Le  fa  if  an  couronné  de  M.  Briffon  eft  une  efpece  de 
pigeon.  (  D.  ) 

*  §  FAISCEAUX,  (  Hifl.  anc.')  On  cite  dans  cet 
article  du  H  ici.  raij.  des  Sciences  ,  8cc.  L  cf ir  Pajchal  de 
Coronis.  Au  lieu  de  Céfar,  liiez  Charles ;  car  l’auteur 
du  traité  De  coronis  fe  nommoit  Charles  Pafchal.  Let¬ 
tres  fur  f  Encyclopédie. 

*  §  FALACER,  (  Mytkol.  )  «  dieu  des  Romains....,’ 
»  La  feule  chofe  que  nous  en  lâchions ,  c’eft  qu’entre 
»  les  flamens  il  y  en  avoit  un  qui  étoit  furnommé  fa¬ 
is  men  Falacer  de  ce  dieu  paffé  de  mode  >*.  i°.  Life ç 
les  flamines  8c  non  les  flamens.  z°.  Turnebe  croit 
que  Falacer  étoit  le  dieu  qui  préfidoit  aux  colonnes 
du  cirque  nommées  fais,  dont  Juvenal  parle  dans  fa 
fixieme  fatyre.  M.  Cho.mpré  dans  Ion  Dictionn.  de  la 
Fable ,  dit  que  Falacer  étoit  le  dieu  des  pommiers,  8c 
il  le  dit  d’après  Alexander  ab  Alexandro  ;  mais  Tira- 
queau  dans  fes  notes  fur  Alex,  ab  Alex.  6c  Giraldidans 
fon  traité  Des  Dieux  ,  affurent  qu’Alexandre  a  mal 
entendu  Varron  fur  lequel  il  s’appuye.  Lettres  fur 
V Encyclopédie. 

FALARIQUE,  f.  f.  (  Art  milit.')  La  falarique  étoit 
un  feu  d’artifice  qu’on  appelloit  ainli,  parce  qu’on  la 
jettoit  principalement  contre  les  tours  de  bois  que 
les  ennemis  élevoient  contre  les  affiegés ,  6c  qu’on 
appelloit  freltz  :  elle  étoit  beaucoup  plus  groffe  que 
le  malleolus.  Tite-Live  parlant  du  fiegc  de  Sagunte 
en  Efpagne  ,  donne  à  cet  infiniment  trois  pieds  de 
long;  mais  Silius  Italicus ,  en  racontant  le  même  fiege , 
fait  mention  d’une  falarique  beaucoup  plus  terrible  ; 
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c’ctoit  une  poutre  ferrée  à  plufieurs  pointes  chargées 
rie  feux  d'artifice,  que  l’on  jettoit  avec  la  catapulte 
ou  la  balifte:  celle  meme  qui  n’étoit  que  de  trois  pieds 
étoit  auffi  poufifée  par  les  mêmes  machines.  Voye% 
la  fig.  T.  pi.  1.  Art  milit.  armes  &  machines ,  Supplé¬ 
ment .  (y.'\ 

*  §  FALBALA,  (Hifi.  mod.  )  Malgré  ce  qui  eft  dit 
dans  cet  article  du  Dicl.  raif.  des  S cien&es ,  6cc.  des 
inventeurs  du  mot  falbala ,  ainfi  que  dans  l’ article 
Étymologie;  l’invention  en  eft  due  à  M.  de  Lan- 
glée ,  maréchal  des  camps  6c  armées  du  roi.  Voye{ 
Le  Dictionnaire  étymologique  de  Ménage  ,  au  mot  Paf- 
fecaille.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

§  FALERNE  ,  ( Géogr .)  Falernus  ager ,  territoire 
d’Italie  dans  la  Campanie ,  entre  la  riviere  de  Savone 
&  leVulturne:  la  plaine  étoit  fertile  en  grains,  6c 
la  montagne  en  vins  très  -  eftimés  des  Romains,  &  fi 
fouvent  célébrés  par  Horace.  Pline  rapporte  qu’ils 
n’étoient  bons  que  lorfqu’ils  avoient  15  ans;  il  ob- 
ferve  que  de  fon  tems  ils  commençoient  à  perdre  de 
leur  mérite ,  parce  que  les  habitans  s’attachoient  plus 
à  la  quantité  qu’à  la  qualité. 

Il  ne  faut  pas  confondre,  comme  fait  le  Dicl.  raif. 
des  Sciences ,  &c.  ce  canton  avec  le  mont  Maffique 
qui  eft  au  nord  du  Savo  ;  6c  au  voifinage  de  Sincafla. 

P  line  vante  auffi  les  poires  de  Falerne ,  qu’on  appelle 
prelentement/7ozV<îi-/«cre,felon  le  P.  Hardouin,  à  caufe 
rie  la  grande  douceur  de  l’eau.  Plin.  lib.  XIV ,  cap.  6^ 
6c  L  XXII ,  cap.  1  y  Martial ,  Hor.  (  C.  ) 

FALISQUES  ,  Falifci ,  (  Géogr.  )  Les  Falifques 
étoient  l’un  des  douze  peuples  de  l’Etrurie ,  leur  ville 
s’appelloit  Faleria  ou  Falcrii ;  ils  étoient  établis  fur 
la  rive  droite  du  Tibre,  6c  c’eft  dans  leur  territoire 
qu’etoit  le  mont  Sora&e  ,  Soraclis  arces ,  aujourd’hui 
Monte  diS an  Sylvejlro.  Virgile  vante  l’équité  des  Fa - 
lifques  ;  ils  avoient  plufieurs  fois  réfifié  aux  armées 
Romaines  ,  fur- tout  pendant  le  fiege  de  Veïes  ;  mais 
ils  ne  purent  tenir  contre  le  rare  exemple  de  juffice  , 
que  donna  le  célébré  Camille ,  lorfqu’au  lieu  de  pro¬ 
fiter  de  la  trahifon  du  maître  perfide  qni  vouloit  lui 
livrer  les  enfans  des  Falifques  y  il  les  leur  renvoya 
généreufement.  Une  telle  vertu  fit  tant  d’impreffion 
l'ur  les  Falifques ,  qu’ils  aimèrent  mieux  fe  foumettre 
au  peuple  Romain  que  de  vivre  fous  leurs  propres 
loix.  La  ville  de  Falerie  eft  aujourd’hui  Falar.  Tite- 
Live ,  1.1,  c.  5.  Æn.  L  Vil.  (  C.  ) 

FALKENBERG,  (  Géogr.)  ville  delà  Siléfie  Pruf- 
fienne  ,  dans  la  principauté  d’Oppeln ,  fur  la  riviere 
de  Steina,  aux  frontières  de  Pologne.  C’eft  la  capi¬ 
tale  d’un  cercle  de  ce  nom  ;  elle  eft  ceinte  d’un  mur; 
elle  renferme  un  château  ,  une  églife  de  catholiques , 
ék  une  de  proteftans;  6c  elle  appartient  au  comte  de 
Zierotin.  Ce  nom  de  Falkenberg  eft  commun  à  plu¬ 
fieurs  châteaux, bourgs  ,& autres  lieux  de  l’Allema¬ 
gne.  (D.G.) 

FALKEMOW ,  (  Géogr.  )  ville  du  royaume  de 
Bohême ,  dans  le  cercle  de  Saatz ,  fur  la  riviere  d’Egra  : 
elle  appartient  aux  comtes  de  Noftitz,  6c  fournit  de 
3a  couperofe ,  de  l’alun  6c  du  foufre.  (  D.  G.  ) 

FALKENSTEIN,  (Géogr.)  bourg  6c  château  d’Al¬ 
lemagne  ,  dans  la  bafle  Autriche ,  6c  dans  le  quartier 
inférieur  du  Manhardtsberg  :  les  princes  de  Trautfon 
qui  en  font  feigneurs,  jouiflent  entr’autres  du  droit 
d’y  faire  battre  monnoie.  Il  y  a  dans  l’Allemagne  plu¬ 
fieurs  autres  lieux  ,  châteaux  6c  feigneuries  qui  por¬ 
tent  le  même  nom  ;  il  y  en  a  en  Bavière ,  en  Souabe , 
&  dans  les  deux  Saxes.  (D.  G.) 

FALMOPING ,  Falcopia,  (  Géogr.)  ville  de 
Suede ,  dans  la  W eft-Gothie ,  &c  dans  la  préfecture  de 
Scarabourg,  dans  un  vallon  fertile.  C’eft  la  foixante 
&  dix -neuvième  de  celles  qui  fiegent  à  la  diete.  Ce 
fut  fous  les  murs  que  la  reine  Marguerite  vainquit  6c 
fit  prifonnier,  l’an  1388,1e  duc  Albert  de  Mecklen- 
Tome  III . 
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bourg,  qui  avoît  été  déclaré  roi  du  pays,  6c  qui  fut 
alors  dépofé.  ( D.G .) 

FALK.IRK ,  (  Géogr.  )  bourg  d’Ecoffe ,  dans  la  pro¬ 
vince  de  Stirling;  il  eft  connu  par  la  défaite  que  les 
troupes  royales  d’Angleterre ,  marchant  contre  les 
rebelles,  en  Janvier  1746,  efl’uyerent  dans  fon  voi- 
finage.  (D.G.) 

FALKLAND,  (  Géogr.)  bourg  d’Ecoffie,  dans  le 
comté  de  Fite,  à  l’entrée  de  campagnes  fertiles  :  il  eft 
décoré  d  un  palais  bâti  par  l’un  des  anciens  rois  du 
pays.  (D.G.) 

FALKSEN,  (  Géogr.  )  village  fur  les  bords  du 
Pruth  en  Moldavie,  entre  Jaffi  6c  le  Danube,  où  fut 
conclu  le  traité  de  paix  entre  le  czar  Pierre  &  les 
Turcs ,  en  17  ,  après  la  terrible  bataille  de  Pruth 

perdue  par  les  Kuflés.  Ce  fut  Catherine,  époufe  du 
czar  ,  qui  le  tira  de  ce  mauvais  pas. 

Cet  endroit  eft  oublié  dans  la  Martiniere,  même 
dans  la  derniere  édition.  (C.) 

*  FALOT,  f.  m.  c’eft  une  efpece  de  grande  lan¬ 
terne  qu  on  porte  à  la  main,  ou  au  bout  d’un  bâton 
ou  d’un  mancue  de  bois.  On  appelle  auffi  falot ,  dit 
le  Dictionnaire  de  Trévoux,  des  lumières  qu’on  allume 
pour  eclairer  dans  les  cours  6c  lieux  fpacieux,  qui 
font  des  vafes  pleins  de  fuif,  ou  d’autres  matières 
combuftibles. 

Falot,  ote,  adj.  fignifie  ,  ridiculement,  plai - 
fant ,  impertinent ,  ridicule:  efprit  falot,  conte  falot. 

*  FALOTEMENT  ,  adv.  d’une  maniéré  falote  , 
ridicule  ,  grotelque,  &c.  des  femmes  allez  falotement 
embeguinées ,  dit  Sorbiere. 

*  FALOT1ER,  f.  m,  celui  qui  met  6c  allume  les 
falots. 

§  FAMAGOUSTE,  (Géogr.)  anciennement  Ar« 
finoe. ....  F)  ici.  raif.  des  Sciences ,  &c  c.  tome  VI ,  pa<*. 
3 9°-  Comme  il  y  avoir  quatre  villes  Arfinoé  dans 
cette  île  ,  il  falloit  déterminer  laquelle  des  quatre  eft 
Famagoufe,  en  difant  avec  la  Martiniere  que  c’eft 
l’ancienne  Ammocliofios  Arfinoé. 

On  cite  auffi  le  Pelletier ,  Hifioire  de  la  guerre  de 
Chypre  ;  mais  il  n’eft  que  le  traducteur  de  cette  hiftoire 
écrite  par  Gratiani.  (C.) 

*  §  FA  MI  LISTES  ,  (  Hifi.  des  f  elles  religieufes.)  Le 

Dicl.  raif  des  Scienc.  6cc.  donne  pour  chef  à  ces  héréti¬ 
ques  Da vid  George  Delft  ;  lifez  David  George  de  Delft  .* 
car  Delft  eft  le  nom  d’une  ville  où  David  George 
demeura  pendant  un  certain  tems,  6c  où  il  fut  con¬ 
damné  au  fouet ,  à  avoir  la  langue  percée ,  6c  à  être 
banni.  Sa  mere  eut  la  tête  tranchée.  Voye{  L'Hifi.  du 
S  ocinianifme.  J 

Remarquez  auffi  que  M.  de  Sponde  (  fur  l’an  i  ;8o , 
n”.  11.)  donne  pour  auteur,  à  la  fe3e  des Famili/les, 
un  nommé  Herman  Nicolas,  auquel  on  attribuoit  les 
livres  compofés  en  faveur  de  ces  feftaires.  Urnes  fur 
ü Encyclopédie. 

*  §  FAMILLE ,  (  Hifi.  anc.  )  Les  bons  auteurs  di- 
fent  que  le  chef  de  la  famille  ou  gens  Cœcilia,  s’appel¬ 
loit  Caculus ,  6c  non  Cœcilius.  Les  Flacci  n’étoient 
point  de  h  famille  Cœcilia  ,  mais  de  la  famille  V alena , 
6c  de  différentes  autres  familles.  Au  lieu  de  Flacci 
lifez  les  S ilam  ;  au  lieu  des  Vittatores,  lifez  les  Vittati. 
Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

*  FAMOCANTRARA,  (Hifi.  nat .  Zool.)  lézard 
de  Pile  de  Madagafcar,  dont  il  eft  parlé  dans  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences ,  6ic.  fous  le  nom  de  fainocantraton * 
6c  que  nous  rappelions  ici  pour  lui  rendre  fon  vrai 
nom. 

FANATIQUE,  f.  6c  adj.  (Gram.)  fou,  extra¬ 
vagant  ,  vifionnaire ,  qui  s’imagine  avoir  des  infpira- 
tion.  Ce  mot  vient  d e  fanum,  mot  latin  qui  fignifioit 
un  temple ,  parce  que  les  fanatiques ,  chez  les  anciens 
étoient  des  efpeces  de  devins  ou  prétendus  prophètes 
qui  demeuroient  dans  les  temples.  Voye{  C  article  Fa- 
Natism  £  ,  dans  le  Dicl,  raif.  des  Sciences ,  6cc. 

Aij 
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FANON ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  meuble  de  Récit 
cj. ■  i  reprelente  un  large  bralfelet  tait  à  la  manière  du 
fui. on  ’un  prêtre;  c’etoit  ai  ciennement  une  manche 
penda  te  qu’on  portoit  près  du  poignet  droit  pour 
lui  lervir  d’o  ncment. 

Le  fanon  étoit  tort  en  ufage  en  Allemagne ,  d’où 
ce  tel  me  elt  venu;  caries  Al.emands  appellent/a/zo/z 
une  pièce  d’étoffe. 

De  Clinchamp  de  Caudecofte  de  Bellegarde  ;  à 
Lizieux  6c  à  Evreux  en  Normandie  ;  d'argent  à  trois 
fanons  de  gueules.  (  G.  D .  L.  T.  ) 

FANOO ,  (  Morin  )  monnoie  des  Indes  qui  s’y  fa¬ 
brique  qui  a  cours  en  divers  endroits,  particuliè¬ 
rement  le  long  de  la  côte  de  Coromandel,  depuis  le 
cap  de  Comorin  julques  vers  le  Bengale. 

Les  fi  nos  ont  pareillement  cours  dans  File  de  Cey- 
lan,  mais  il  ne  s’en  fabrique  pas.  11  y  a  des  fanos  d’or 
6c  des  fanos  d’argent.  Les  fanos  d’or  ne  font  pas  tous 
ni  du  meme  poids,  ni  du  même  titre,  ce  qui  fait  une 
grande  différence  pour  leur  valeur,  il  en  faut  dix  des 
plus  forts  pour  l’écu  de  France  de  60  lois:  les  plus 
foi  blés  pefent  aux  environs  de  7  grains ,  mais  l’or  cft 
fi  bas  qu’il  en  faut  21  pour  l’écu;  ceux-là  le  fabri¬ 
quent  à  Afcm.  Les  fanos  du  Pegu  tiennent  le  milieu  ; 
ils  pefent  de  même  que  ceux  d’Afem;  mais  l’or  en 
étant  à  plus  haut  titre,  les  quinze  font  l’écu,  c’eft- 
à-dire,  qu’ils  valent  quatre  fols  tournois.  Il  y  a  aufïi 
des  fanos  d’or  qui  ont  cours  à  Pondichéry  Si  qui  va¬ 
lent  environ  lix  lois  ;  ils  fo.it  faits  à-peu  près  comme  la 
moitié  d’un  pois  Si  ne  font  pas  plus  gros.  Les  finos 
d’argent  ne  valent  pas  tout-à-fait  dix-huit  deniers  de 
France  ,  il  en  faut  vingt  pour  le  pardo,  monnoie  que 
les  Portugais  font  fabriquer  à  Goa  Si  qui  y  a  cours 
pour  vingt  -  lept  fols.  (+) 

*  §  FANUS  ,  «  dieu  des  anciens.  C’étoit  le  protec- 
»  teur  des  voyageurs  Sila  divinité  de  l’année.  Les 
»  Phéniciens  le  repréfentoient  fous  la  figure  d’un  fer- 
»  pent  replié  fur  lui  -  même  qui  mord  la  queue  ».  Il 
n’y  a  jamais  eu  de  dieu  Fanus.  Bernard  efl  le  premier 
qui  ait  mis  un  dieu  de  ce  nom  dans  fon  Supplément 
de  Moréri.  Il  a  lu  dans  Macrobe  Fanus  au  lieu  d 'Fa¬ 
nas  qui  s’y  trouve.  Il  a  pris  un  E  pour  une  F.  Eanus 
ainlî  nommé  ab  eundo ,  elf  le  même  que  Janus.  Janus 
pofleà  d  ici  us  efl  qui  prias  Eanus ,  dit  Voffius  dans  fon 
traité  De  litterarum  permutatione  ,  à  la  tête  de  fon 
Etymologicon ,  où  il  prouve  que  les  anciens  chan- 
geoient  fouvent  l’E  en  I,  &  l’I  enE.  Lettres  fur  l'En¬ 
cyclopédie. 

FARAMOND  ou  PharàMOND  ,  premier  roi  de 
France  ,  (Hijl.  de  Fr. )  Des  écrivains  ont  placé  au  rang 
des  fables  les  foibles  fragmens  qui  nous  refient  de  l’hif- 
toire  de  ce  prince  :  il  ne  nous  paroît  cependant  pas 
pofîîble  de  douter  de  fon  exiflence  6c  de  fon  régné. 
Il  étoit  fils  de  Marcomere  ou  Marcomire ,  duc  ou  roi 
d’une  tribu  de  Francs  ,  qui  fe  fignala  fous  le  régné  de 
Théodofe  le  grand.  Ce  fut  vers  l’an  420 ,  que  fuivant 
1’ufage  des  tribus  Germaniques  qui  obéifloient  à  des 
rois ,  il  fut  élevé  fur  le  bouclier  6c  montré  comme 
roi  à  la  nation  affemblée.  Ces  peuples  ligués  fous  le 
nom  de  Francs  ,  occupoient  le  pays  que  renferment 
le  Rhin,  le  Vefer,  le  Mein  6c  l’Océan;  ils  avoient 
profité  des  troubles  de  l’empire  6c  des  embarras 
d’Honorius,  &i  avoient  ajouté  à  leurs  pofTeflions  la 
ville  6c  le  territoire  de  Treves.  On  prétend  même 
qu’ils  excitoient  dès  -  lors  l’inquiétude  des  Romains 
au  point  de  leur  faire  craindre  pour  la  Belgique  en¬ 
tière,  6c  que  ce  fut  l’une  des  principales  raifons  qui 
détermina  Aëtius  à  palier  dans  les  Gaules.  Les  Francs 
n’eurent  aucun  démêlé  avec  ce  général.  Faramond 
mourut  peu  de  tems  après  la  viéloire  d’Aëtius  fur 
Théodoric,  roi  des  Vifigoths  ,  qui  fe  rapporte  à  l’an 
427.  On  ne  fait  quel  étoit  fon  âge  ,  ni  quelle  fut  fa 
femme  :  on  lui  donne  deux  fils  dont  l’hifloire  ne  nous 
a  point  dévoilé  la  deflinée ,  6c  Clodion  qui  lui  fuc- 
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céda.  Une  chronique  fait  mention  d’un  troifieme  fils 
nommé  Didion  ;  mais  on  ne  voit  rien  de  femblable 
dans  tous  le  écrivains  qui  fe  font  occupés  de  nos  an¬ 
nales. 

Il  ne  fautpasfe  figurer  la  royauté  parmiles  Francs , 
telle  que  nous  la  voyons  aujourd’hui;  il  s’en  falloiü 
bien  quelle  jcttâtle  même  éclat:  ce  n’étoit ,  à  pro¬ 
prement  parler  que  des  chefs  ou  des  généraux  d’ar¬ 
mées,  ils  étoient  tout-puiffans  en  tems  de  guerre  ,  &C 
pùniffoient  de  mort  quiconque  avoit  violé  leur  or¬ 
donnance.  On  ne  fait  pas  exactement  quelle  étoit 
leur  autorité  pendant  la  paix  :  ils  étoient  juges  nés  de 
tous  les  différends,  ils  terminoient  par  eux -mêmes 
tous  ceux  qui  s’élevoient  fous  leurs  yeux,  6c  nom- 
moient,  dans  les  affemblées  générales,  les  officiers 
qui  dévoient  les  reprelenter  dans  ces  fondions  par¬ 
tout  où  ils  n’étoient  pas. 

Des  écrivains  ont  regardé  Faramond  comme  Fau¬ 
teur  de  la  loi  falique  qui  exclut  les  femmes  du  trône  : 
d’autres,  dont  le  fentiment  nous  paroît  préférable  , 
penfent  que  cette  loi  s’elt  introduite  par  l’ufage  6c 
qu’elle  n’etl  l’ouvrage  d’aucun  légiflateur.  Les  diffé¬ 
rentes  tribus  de  Francs  ne  fe  réunirent  en  forme  de 
nation  que  pour  le  défendre  contre  les  Romain?  ,  6c 
enfuite  pour  les  attaquer;  une  femme  n’eût  point  été 
propre  pour  les  conduire  dans  leurs  expéditions  mi¬ 
litaires.  Qu’on  les  conlidere  dans  leur  origine,  on 
les  voit  dans  un  état  de  guerre  continuelle  ,  toujours 
les  armes  à  la  main  :  ils  ne  faifoient  pas  même  leur 
féjour  dans  les  villes ,  mais  feulement  dans  des  camps: 
le  peu  de  maifons  qu’ils  bâtilloienr  reffembloient  à 
des  tentes,  fans  folidité  6c  fans  magnificence. 

Au  relie,  fi  nous  donnons  à  Faramond  le  titre  de 
roi  de  France,  c’eft  pour  nous  conformer  à  l’ufage  ; 
il  n’exifloit  point  dans  le  monde  de  royaume  de  ce 
nom  ,  6c  ce  ne  fut  que  fous  la  fécondé  race  qu’il  put 
s’appliquer  au  pays  que  nous  habitons.  Jufqu’à  ce 
tems  les  Gaules,  quoi  qu’affujetties  aux  François, 
conferverent  la  gloire  de  leur  premier  nom.  (AF—  Y.') 

FARCE  ,  f.  f,  (  Littérature.  Poéfie.  )  Dans  le  tems 
que  le  fpe&acle  françois  étoit  compofé  de  moralités 
6c  de  fotties ,  la  petite  piece  étoit  une  farce ,  ou  comé¬ 
die  populaire,  très-fimple  6c  très-courte,  deftinée 
à  délaffer  le  fpeftateur  duférieuxde  la  grande  piece. 
Le  modèle  de  la  farce  efl  X Avocat  Pathelin ,  non  pas 
tel  que  Brueys  Fa  remife  au  théâtre  ;  mais  avec  au¬ 
tant  de  naïveté  6c  de  vrai  comique.  Toutes  cesfce- 
nes  qui  dans  la  copie  nous  font  rire  de  fi  bon  cœur, 
fe  trouvent  dans  l’original  facilement  écrites  en  vers 
de  huit  fyllabes  ,  6c  très-plaifamment  dialoguées. 
Un  morceau  de  la  feene  de  Pathelin  avec  le  Bergen 
fuffit  pour  en  donner  l’idée. 

Pathelin. 

Or  vien  çà  ,  parle . Qui  es-tu ? 

Ou  demandeur  ou  défendeur. 

Le  Berger. 

J' ai  à  faire  à  un  entendeur , 

Entendez-vous  bien  ,  mon  doulx  maifre  ? 

A  qui  fai  longtemps  mené  paijlre 
Les  brebis  ,  &  les  lui  gardoye. 

Par  mon  ferment ,  je  regardoye 
Qu'il  me  payoit  petitement. 

Dirai-je  tout  ? 

Pathelin. 

Dea  finement , 

A  fon  confeil  doit-on  tout  dire  6 
Le  Berger. 

Il  ef  vrai ,  &  vérité ,  fire , 

Que  je  les  lui  ai  a  (fortunées  , 

Tant  que  plufieurs  fe  font  pâmées 
ALaintefois  ,  &  font  cheutes  mortes , 
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Tant furent-  elles  faines  &  fortes: 

Et  puis  je  Lui  faifois  entendre , 

Afin  qu'il  ne  m  en  peufi  reprendre  , 

Qu'ils  mourroient  de  la  clavelée: 

Ha  !  fait-il ,  ne  foit  plus  méfiée 
Avec  les  autres ,  gette  là. 

Volontiers , fais- je.  Mais  cela 
Se  faifoit  par  une  autre  voye  , 

Car  par  faincl  Jehan  ,  je  les  mangeoyt  3 
Qui  favoye  bien  la  maladie. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  die  ? 

J’ai  ceci  tant  continué , 

J'en  ai  affommè  &  tué 

Tant ,  qu'il  s’en  efl  bien  apperçu ; 

Et  quant  ‘il  s'efi  trouvé  déçu 
M'aifi  dieu  ,  il  m'a  fait  efpier  , 

Car  on  les  oui  fi  bien  crier  . . 

Je  fais  bien  qu'il  a  bonne  caufe 
Mais  vous  trouvère^  bien  la  claufe> 

Se  vouler ,  qu'il  L'aura  mauvaife. 

P  A  T  H  E  L  I  N. 

Par  ta  foi ,  feras-  tu  bien  aife  ? 

Que  donras-tu  ,  fi  je.  renverfe 
Le  droit  de  ta  partie  adverfe  , 

Et  fi  je  te  renvoyé  ai fouz? 

Le  Berger. 

Je  ne  vous  payerai  point ,  en  foufi  , 

Mais  en  bel  or  à  la  couronne . 

P  A  T  H  E  L  I  N. 

Donc  ,  tu  auras  ta  caufe  bonne. 

Si  tu  parles  ,  on  te  prendra 
Coup  à  coup  aux  pofitions  ; 

Et  en  tel  cas  ,  conf fiions 
Sont  fi  très-préjudiciables 
Et  nuifent  tant  que  ce  font  diables. 

Pour  ce  ,  vecy  que  tu  feras  , 

J' a  tofi ,  quant  on  t' appellera  , 

Pour  comparoir  en  jugement , 

Tu  ne  répondras  nullement 
Fors  bée 3  pour  rien  que  l'on  te  die; 

Ce  petit  prodige  de  l’art,  où  le  fecretdu  comique 
de  cara&ere  &  du  comique  de  fituation  étoit  décou¬ 
vert,  eut  la  plus  grande  célébrité.  Après  l’avoir 
traduit  en  vers  françois,  (  car  il  étoit  d’abord  écrit 
en  profe)  on  le  traduilit  en  vers  latins  pour  les  étran¬ 
gers  qui  n’entendoient  pas  notre  langue.  Il  fembleroit 
donc  que  des-lors  on  avoit  reconnu  la  bonne  comé¬ 
die  ;  mais  jufqu’au  Menteur  &  aux  Précieufes  ridi¬ 
cules ,  c’ert-à-dire  durant  près  de  deux  fiecles,  cette 
leçon  fut  oubliée. 

Dans  les  farces  du  même  tems ,  il  y  avoit  peu  d’in¬ 
trigue  &  de  comique ,  mais  quelquefois  des  naïvetés 
plaifantes ,  comme  dans  celle  du  Savetier  qui  de¬ 
mande  à  Dieu  cent  écus,  &  qui  lui  dit  de  le  mettre 
à  la  place. 

Beau  fire  ,  imaginez  le  cas  > 

Et  que  vous  fufiiez  devenu 
Ainfi  que  moi  pauvre  &  tout  nu , 

Et  que  je  fuffe  Dieu ,  pour  voir: 

Vous  les  voudriez  bien  avoir. 

Au  bas  comique  de  la  farce  ,  avoit  fuccédé  le 
genre  infipide  &  plat  des  comédies  romanefques  & 
des  paflorales  ;  &  celui-ci,  plus  mauvais  encore  , 
faifoit  regretter  le  premier.  On  y  revenoit  quelque¬ 
fois:  Adrien  de  Monluc  donna  une  farce  en  1616, 
fous  le  nom  de  la  Comédie  des  proverbes  ,  où  il  avoit 
réuni  tous  les  quolibets  de  fon  tems,  lefquels  font 
prefque  tous  encore  ufités  parmi  le  bas  peuple  f 
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en  cela  Cette  farce  efl:  un  monument  précieux.  En 
voici  des  échantillons. 

«  La  fortune  m’a  bien  Tourné  le  dos  ,  moi  qui 
»  avois  feu  &c  lieu  ,  pignon  lur  rue  ,  &:  une  fille  belle 
»  comme  le  jour  !  A  qui  vendez-vous  vos  coquilles  ? 
»  A  ceux  qui  viennent  de  Saint-Michel  ?  Patience 
»  palfe  icience.  Marchand  qui  perd  ne  peut  rire;  qui 
»  perd  Ion  bien  perd  fon  lang.  Je  relfemble  à  chian- 
»  lit ,  je  m’en  doute.  Il  n’y  longea  non  plus  qu’à  fa 
»  première  chemife.  Il  efl  bien  loin  ,  s’il  court  tou- 
»  jours.  11  vaut  mieux  fe  taire  que  de  trop  parler. 
»  Tu  es  bien  heureux  d’être  fait ,  on  n’en  fait  plus 
»  de  fi  fot.  Je  n’aime  point  le  bruit ,  fi  je  ne  le  fais.' 
»  Je  veux  que  vous  celliez  vos  riottes,  &  que  vous 
»  loyez  comme  les  deux  doigts  de  la  main  ;  que  vous 
»  vous  embraflïez  comme  freres  ,  que  vous  vous 
»  accordiez  comme  deux  larrons  en  foire,  &  que 
»  vous  foyez  camarades  comme  cochons.  Je  ne  fais 
»  comment  mon  pere  efl  fi  coefle  de  cet  avaleur  de 
»  charrettes  ferrées:  quelques-unsdifent qu’il  efl: allez 
»  avenant  ;  mais  pour  moi  je  le  trouve  plus  fot  qu’urt 
»  panier  percé,  plus  effromé  qu’un  page  de  cour  , 
»  plus  fantaf  jue  qu’une  mule  ,  méchant  comme  un 
»  âne  rouge  ,  au  relie  plus  poltron  qu’une  poule, 
»  &  menteur  comme  un  arracheur  de  dents. . .  Vous 
»  dites-là  bien  des  vers  à  fa  louange,  &c.  » 

Cette  plailanterie  d’un  homme  de  qualité  femble 
avoir  été  faite  fur  le  modelé  du  rôle  de  Sancho 
Pança  ,  elle  parut  la  même  année  que  mourut  Mi¬ 
chel  Cervantes  ,  le  célébré  auteur  de  Don  Qui¬ 
chotte. 

Que  le  fuccès  de  la  farce  fe  foit  foutenu  jufqu*a- 
lors,on  ne  doit  pas  en  être  furpris  ;  mais  que  la  bonne 
comédie  ayant  été  connue  &  portée  au  plus  haut 
dégré  de  perfection  ,  les  farces  de  Scarron  aient 
réulïi  à  côté  des  chefs-d'œuvre  de  Moliere  ,  c’elt 
ce  qu’on  auroit  de  la  peine  à  croire  ,  fi  l’on  ne  fa- 
voit  pas  que  dans  tous  les  tems  le  rire  efl  une  con- 
vulfion  douce,  que  le  plus  grand  nombre  des  hommes 
préféré ,  autant  qu’il  le  peut  fans  rougir,  aux  plai- 
firs  les  plus  délicats  du  fentiment  &  de  la  penfée. 
(  M.  Marmontel.  ) 

*  §  FARD  ,  (  Art  cofmètique  ) . On  fe  trompe 

lorlqu’on  dit  que  Poppée  fit  mener  avec  elle  un 
troupeau  d’âne  (Tes  dans  fon  exil.  Jamais  Poppée  n’a 
été  exilée.  Juvenal  dit  feulement  que  fi  elle  l’eût 
été  ,  elle  eût  mené  avec  elle  fon  troupeau  d’ânefl'es. 
Voyez  ^ >a  fixieme  fatyre.  Au  heu  de  Poppceana  pin- 
gicla  dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ,  &c.  lifez 
Poppceana  pin gui  a  ,  comme  dans  Juvenal.  Au  lieu 
de  Bapfes  £ Athènes ,  liiez  Baptes.  Lettres  fur  l'En¬ 
cyclopédie. 

FAREWELL  ,  (  Géogr.  )  cap  du  Groenland  ,  à 
la  pointe  méridionale  d’une  petite  île  qui  efl  à 
l’entrée  du  détroit  de  Davis  :  ce  nom  qui  veut  dire, 
adieu  ,  lui  fut  donné  l’an  1616  par  le  capitaine  Munie , 
navigateur  Danois ,  envoyé  parle  roi  ChriftianlV 
à  la  découverte  d’un  paffage  en  Afie  ,  par  le  nord- 
oueft.  (  D.  G.  ) 

§  FARINE,  (  Boulang.  )  La  farine  de  feigle  feule, 
ou  mêlée  avec  celle  de  froment,  fait  un  pain  rafraî- 
chiflant  &c  quelquefois  laxatif.  Les  pâtilîiers  en  font 
des  pâtes  biles. 

La  farine  d’avoine  efl  très-bonne  pour  faire  des 
boiflons  &  des  bouillies  rafraîchiflantes  ;  on  l’appelle 

gruau. 

La  farine  de  froment,  de  feves ,  d’haricots,  de 
racines  d’arum  ,  &c.  efl  propre  à  faire  de  la  poudre 
à  poudrer. 

La  farine  de  froment  qui  pafle  par  un  bluteau  fin  , 
s’appelle  pure  farine  ou  Jhur  de  farine.  La  leconde  , 
qui  a  pafle  par  un  bluteau  moins  fin  ,  efl  nommée  fa¬ 
rine  blanche ,  ou  farine  d’après  la fleur.  Enluite  viennent 
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les  fins  gruaux  ;  puis  les  gros  gruaux ,  6c  enfin  les  rc- 
coupettes. 

En  mefurantla  farine,  onia  rade  comme  le  bled  , 
avec  le  radoir  6c  le  rouleau. 

On  connoît  à  ces  marques  la  bonne  farine  propre 
à  faire  du  pain.  Elle  eft  bien  feche ,  fe  conferve  long- 
tems ,  boit  bien  l’eau  ,  fait  beaucoup  de  pain  ,  6c  de¬ 
mande  le  four  bien  chaud. 

Moyen  de  garder  La  farine  fans  quelle  fe  gâte,  l  °.  Il 
faut  ne  mettre  au  moulin  que  du  bled  bien  fain  6>c 
très-fec  ;  puis  ferrer  la  farine  dans  une  huche ,  ou  dans 
d’autres  vaifleaux,  que  l’on  tiendra  dans  un  en¬ 
droit  fec.  Sur-tout  il  faut  avoir  foin  que  cette  huche 
ou  ces  vaifleaux  foient  bien  fermés ,  de  crainte  que 
la  farine  ne  s’évente  ,  6c  qu’il  n’y  tombe  quelque 
chofe  de  mal-propre.  En  été  ,  on  la  mettra  dans  un 
endroit  frais,  mais  exempt  d’humidité.  La  boulangerie 
fuffira  pour  la  garder  en  hiver.  Il  eft  à  propos  de  la 
remuer  quelquefois ,  afin  que  l’air  paflant  au  travers 
empêche  qu’elle  ne  s’attache  6c  qu’elle  ne  prenne  un 
mauvais  goût. 

2°.  Il  y  a  des  économes  qui  confeillent  de  jetter 
parmi  la  farine,  de  la  réfine  de  vieux  pins  mile  en 
poudre. 

3p.  D’aùtres  broient  du  cumin  6c  du  fel  ,  en 
égales  portions ,  6c  en  font  des  malles  feches,  qu’ils 
mettent  dans  la  farine. 

40.  La  farine  faffée  6c  féparée  du  fon,  fe  conferve 
mieux  que  quand  ils  font  mêlés  ,  parce  que  le  fon 
eft  fujet  à  s’aigrir. 

50.  Il  faut  toujours  ne  pas  perdre  de  vue  que  la 
bonne  qualité  du  grain  influe  efl'entiellement  fur  la 
perfeélion  de  la  farine.  Il  ne  doit  être  ni  niellé  ni  ger¬ 
mé  :  il  doit  avoir  crû  dans  un  terrein  fain  ,  6c  dans 
une  année  feche. 

6°.  Le  mélange  des  farines  de  différons  grains,  ou 
le  dépôt  de  la  meilleure  farine  dans  des  barils  dont  le 
bois  n’eftpas  fec,  contribue  beaucoup  à  faire  que  la 
farine  fe  trouve  enfuite  être  de  mauvaife  qualité. 

70.  De  la  farine  bien  blutée,  puis  mife  6c  très-fou¬ 
lée  dans  un  baril  bien  fec,  que  l’on  ferme  enfuite  exac¬ 
tement  ,  fe  conferve  plufieurs  années,  même  fur 
mer,  fans  qu’on  ait  befoin  de  la  remuer.  (  +  ) 

Plus  le  grain  ell  moulu  fin  ,  plus  la  farine  eft  bize, 
parce  qu’alors  le  fon  fe  mêle  intimémentavecla  fari¬ 
ne.  Le  mauvais  grain  rend  plus  de  fon  que  celui  qui 
eft  de  bonne  qualité.  Plus  il  y  a  de  fon  dans  la  farine  , 
moins  elle  prend  l’eau  lorfqu’onla  réduit  en  pâte 
pour  faire  le  pain.  Le  grain  de  bonne  qualité  prend 
par  conféquent  beaucoup  plus  d’eau  :  par  exemple 
lorfque  le  froment  bien  nourri  pefe  à  Paris  260  livres 
lefeptier,  le  froment  de  la  moindre  qualité,  ne  pefe 
que  1 60  livres  ;  dans  ces  cas  les  260  livres  ne  donnent 
que  40  ou  50  livres  de  fon, & les  160  livres  de  mauvais 
grain  rendent  au  contraire  80  ou  90,  quelquefois  100 
livres  de  fon:  par  conféquent  260  livres  rendent  200 
de  fleur  de  farine ,  6c  160  livres  de farine  de  mauvais 
grain  ne  rendent  quelquefois  que  60  livres  de  fleur  de 
farine  de  médiocre  qualité.  Il  y  a  plus ,  1  2  ou  1 4  onces 
de  mauvaife  farine  fuffifent  à  peine  pour  faire  1 6  onces 
de  pain ,  tandis  que  9  onces  de  la  bonne  farine ,  font 
16  onces  de  pjin.  On  peut  lire  à  ce  fujet  le  Journal  d'a¬ 
griculture  &  des  arts  3  imprimé  à  Paris, avril  1772  &  con¬ 
sulter  le  Journal  éconorn.  fur  la  mouture  économique. 

Dans  les  années  où  le  froment  eft  très-cher,  les 
boulangers  font  remoudre  le  Ion  ,  ils  en  compofent 
un  pain  bis  particulier,  en  le  mêlant  avec  un  tiers  de 
fleur  de  farine  ;  ce  pain  eft  très-peu  nourriflant ,  on 
peut  en  manger  une  grande  quantité  fans  crainte  des 
indigeftions  ;  il  eft  très-agréable  au  goût  lorfqu’il  eft 
frais,  6c  les  perfonnes  qui  font  peu  d’exercice  ,  ne 
devroient  jamais  en  manger  d’autre  ;  mais  l’on  ne 
doit  jamais  permettre  de  vendre  ce  pain  au  bas-peu¬ 
ple.  Il  l'eroit  à  fouhaiter  que  dans  les  années  où  le 
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grain  eft  excefli  ventent  cher,  l’on  ordonnât  aux  bou¬ 
langers  de  ne  faire  que  du  pain  avec  le  tout  fans  en 
féparer  le  fon. 

Dans  les  villes  où  l’on  toléré  les  panetiers ,  c'eft- 
à-dire  des  marchands  qui  vendent  du  pain  bis  au  peu¬ 
ple  ,  on  a  bien  de  la  peine  à  leur  empêcher  de  vendre 
leur  farine  fine  au  boulanger,  ou  au  fabriquant  de 
vermicelle,  6c  de  prendre  en  échange  le  petit  fon. 
Les  officiers  de  police  défendent  alors  vainement  aux 
panetiers  d’avoir  des  tamis  6c  des  bluteaux. 

Les  meûniers  ont ,  dans  plufieurs  villes ,  quantité 
de  moyens  Singuliers  pour  voler  la  fine  farine  : 
i°. ils  ont  dans  leurs  mdulins  des  foupiraux  fecrets 
qui  la  conduifent  dans  le  magazin  ,  lorfqu’elle  volti¬ 
ge  au-deflùs  de  la  meule:  20.  clans  les-villes  011  il  y  a 
un  poids  public,  les  meûniers  ont  dans  le  bureau  du 
poids  un  coffre  particulier  ,  où  ils  renferment  de  la 
tres-mauvaife  farine  ;  pour  lors  ils  prennent  dans  leur 
moulin  dix  ou  vingt  livres  àe  farine  déplus  qui  ne  leur 
en  eft  dû  ,  6c  communément  ils  prennent  la  fleur  ; 
enfuite  dans  le  bureau  du  poids,  s'ils  ne  peuvent  pas 
tromper  le  pefeur  ou  s’arranger  avec  lui,  ils  refti- 
tuent  tout  au  plus  au  propriétaire  les  vingt  livres  en 
farine  de  très-mauvaife  qualité. 

Dans  le  Journal  d’ agriculture  &  des  arts ,  de  mai 
1771 ,  on  rapporte  que  l’on  avoit  accufé  juridique¬ 
ment  le  meûnier  d’Ouche  de  falfifier  les  farines ,  en  y 
mettant  de  la  terre  glaifeou  calcaire  blanche,  ou  du 
plâtre  ou  tuf  moulu  :  en  conféquence  le  juge  commit 
un  chymifte  pour  vérifier  le  fait.  Ce  chymifte  vou¬ 
lant  découvrir  fi  la  farine  contenoitdela  terre  calcaire 
jetta  une  poignée  de  la  farine  fufpe&ée  bien  feche 
dans  l’efprit  de  nitre ,  qu’il  mit  fur  un  feu  léger,  6c 
comme  la  farine  ne  bouillonna  point ,  il  préfuma 
qu’elle  étoit  pure.  Cependant  craignant  que  la  diflblu- 
tion  de  la  terre  calcaire  n’eût  été  faite  fans  ébullition 
fenfible  ,  il  laifia  repofer  6c  précipiter  la  farine  ;  20. 
il  tranfvafa  l’efprit  de  nitre  clair  qui  furnageoit,  6c  il 
verfa  fur  l’efprit  de  nitre  quelques  gouttes  d’autre 
cfprit  de  nitre  ou  d’acide  qui  avoit  diftous  du  mer¬ 
cure  ;  comme  il  ne  fe  fit  aucune  précipitation  terreufe 
il  jugea  que  la  diflolution  de  la  farine  ne  contenoit 
point  de  terre  calcaire.  Il  fit  une  fécondé  expérience 
pour  découvrir  fi  cette  farine  contenoit  de  la  chaux 
ou  du  plâtre  ;  il  mit  quelques  onces  dà  la  farine  fuf- 
peéfée  dans  des  vafes  pleins  d’eau  pure  ;  il  agita  for¬ 
tement  le  mélange  ;  il  laifia  repofer  le  tout  pendant 
quelques  jours  ;  enfuite  il  examina  fi  la  chaux  ou  le 
plâtre  avoient  laifïe  former  à  la  furface  de  l’eau  une 
pellicule  :  il  mit  de  cette  eau  fur  du  papier  bleu ,  pour 
éprouver  s’il  changeroit  fa  couleur  en  verd  ou  en  rou¬ 
ge  ;  il  examina  le  fédimentqui  étoit  au  fond  du  vafe , 
pour  favoir  fi  au-deflous  de  la  farine ,  il  y  avoit  un  pré¬ 
cipité  terreux  ferablable  à  l’argille  ou  à  la  terre  du  tuf, 
ou  au  fable  ;  il  prit  la  matière  du  fond,  il  la  fit  fecher 
fur  une  pèle  de  fer  jufqu’au  point  de  rougir, il  la  mêla 
avec  un  peu  d’eau  pour  lavoir  fi  elle  durciroit  comme 
le  plâtre  ,  &c. 

Nous  nous  fommes  étendus  fur  ces  procédés,  par¬ 
ce  que  nous  favons  par  diverfes  expériences  que 
fou  vent  les  meûniers  falfifient  les  farines  en  y  mêlant 
de  la  terre  blanche. 

On  peut  confiulter  la  nouvelle  tradu&ion  de  Pline 
le  naturalifte  au  fujet  des  farines  de  froment,  de  fei- 
gle  6c  d’orge,  6c  du  mélange  que  l’on  faifoit  en  Ita¬ 
lie,  pour  en  compofer  le  pain.  On  peut  également 
confulter  YHiJloire  générale  des  voyages  6c  le  Diction¬ 
naire  des  végétaux  qui  fervent  d’alimens ,  compofé 
par  M.  Buchoz,  il  y  donne  des  détails  fur  les  farines 
de  quantité  de  racines  que  les  nations  diverfes  em¬ 
ploient  pour  faire  du  pain.  Dans  le  fiege  de  Paris  fous 
Henri  IV,  mademoifelle  de  Montpeniier  fit  faire  du 
pain  avec  de  la  farine  des  os  des  morts  ;  tous  ceux 
qui  en  mangèrent  périrent. 
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La  farine  des  pois  6c  celle  des  feves  rendent  le 
pain  extrêmement  compare,  pelant  :  il  ne  leve  point, 
il  efttrès-indigefte.La  farine  des  glands  léchés  au  four 
eft  très-dangereufe  pour  la  fanté.  La  farine  des  pom¬ 
mes  de  terre  ,  mêlée  avec  deux  tiers  de  celle  de  fro¬ 
ment  procure  un  pain  qui  eft  beau  6c  rrès-falutaire. 
Lafarine  de  feves  eft  très-bonne  pour  faire  de  la  lou¬ 
pe  :  cette  farine  délayée  dans  de  l’eau  pure  à  froid 
compofe  de  la  colle  pour  les  chalîîs.  Dans  la  ville  de 
Lyon  l’on  vend  beaucoup  de  farine  de  feves  pour  ces 
<leux  derniers  ufages.  En  1772,  un  académicien  de 
Lyon,  a  fait  un  mémoire  pour  prouver  que  la  farine 
-du  bled  nouveau  produit  du  pain  qui  eft  dangereux 
pour  la  fanté  :  il  en  elt  de  même  du  bled  germé. 

Pour  nourrir  les  malades ,  on  prépare  de  deux  ma¬ 
nières  différentes  la  farine  d’orge  :  les  uns  le  bornent 
à  féparer  la  fleur  de  la  farine  qu’ils  mettent  dans  des 
pots  de  terre  dans  un  four  de  boulanger,  lorfqu’on 
-en  a  retiré  les  pains;  enfui  te  ils  mêlent  un  peu  de  fu- 
cre  avec  cette  farine  delîêchée,  une  pleine  cuiller 
fuffit  pour  lier  les  bouillons  des  malades.  D’autres 
perfonnes  font  mieux;  i°.  ils  trient  grain  à  grain  une 
certaine  quantité  d’orge  ;  20.  la  font  moudre  grofîié- 
rement;  3°.féparent  la  fleur  de  la  farine  par  le  moyen 
du  tamis  ou  du  bluteau  ;  40.  ils  mettent  cette  farine 
dans  un  petit  faede  toile  ferrée  &  forte;  50.  ils  coulent 
au  lond  du  fac  en  dehors,  un  petit  cordon  de  paille  , 
pour  empêcher  que  la  toile  ne  brûle;  6°.  ils  mettent 
ce  lac  de  farine  fine  d’orge  bien  preffée  &  attachée  , 
dans  un  grand  chauderon  plein  d’eau  commune, Iorf- 
qu’elle  bout  ;  70.  on  pafl'e  dans  les  anneaux  du  chau- 
<ieron  un  bâton  :  ce  bois  fert  d’appui  pour  tenir  le  fac 
fous  l’eau  ^pendant  fept  ou  neuf  heures  que  l’on  fait 
bouillir  la  farine  ;  8°.  enfuite  on  retire  le  fac,  on  le 
met  lur  une  table,  6c  tandis  qu'il  efl  chaud  on  le  dé¬ 
coud;  on  enleve  la  pellicule  mince  comme  du  papier 
qui  couvre  la  farine  leche  ;  on  met  tremper  cette  pel¬ 
licule  humide  pour  la  conferver,  6c  l’on  en  fait  de  la 
foupe  pendant  quelques  jours.  Si  cette  pellicule  fé- 
choit,  elle  deviendroit  plus  dure  que  le  bois,  6c 
pour  lors  elle  ne  pourrait  fervir  qu’à  modeler  des 
petites  ftatues  ou  des  figures ,  femblables  à  celles  que 
l’on  fait  à  la  Chine  avec  de  la  farine  de  riz  ;  90.  on  par¬ 
tage  la/ùri/zegrumelée  en  petits  quartiers  gros  com¬ 
me  le  poing;  io°.  on  les  met  tout  de  fuite  fur  des 
planches  fécher  dans  un  four  de  boulanger  ,  dès  qu’il 
a  retiré  fes  pains  ;  cette  farine  rouffit  un  peu  6c  prend 
un  petit  goût  de  rôti  ;  n°.  enfuite  l’on  renferme 
cette  farine  dans  des  facs  placés  dans  un  endroit  fec. 
Une  petite  cuiller  de  cette  farine  bouillie  pendant 
quelques  mornens  avec  du  lait  ou  du  bouillon  ou  de 
l’eau  6c  du  beure,  fuffit  pour  faire  une  grande  foupe: 
cet  aliment  agréable  eft  très-facile  à  digérer  ,  très- 
nourriffant ,  il  eft  excellent  entr’autres  pour  les  per¬ 
fonnes  attaquées  de  la  phthyfie.  J’ai  vu  éprouver 
pendant  vingt  ans  avec  fuccès ,  la  préparation  fecrete 
de  la  farine  d'orge  ,  telle  que  je  viens  de  la  publier. 

(  V.  A.  L.  ) 

§  FASCE ,  f.  f.  fafeia ,  ce,  (  terme  ae  B  lof  on.  )  piece 
honorable  qui  a  les  deux  feptiemes  de  la  largeur  de 
l’écu  ,  quand  elle  eft  feule,  6c  fe  pofe  horizontale¬ 
ment  au  milieu.  Voye^fig.  3  ,  plan.he  1  du  Blafon 
dans  ce  Supplément. 

Il  y  a  quelquefois  deux  ,  trois  ou  quatre  fafees 
dans  l’écu  ,  alors  les  diftances  font  égales  au xfajces. 
Voyei  10  &  "  ,  planche  II  du  Blafon  dans  ce 
Supplément. 

Quand  il  a  cinq  ou  fept  fafees  enfemble,on  les 
nomme  tr  angles  ;  s’il  y  en  a  fix  ou  huit,  bureles. 

La  fafee  repréfente  l’écharpe  que  l’on  portoit  au¬ 
trefois  à  la  guerre  ,  autour  du  corps  en  maniéré  de 
ceinture. 

Bafchi  deSaint-Efteve ,  d’Aubaïs ,  à  Paris  ;  d’argent 
à  la  fafee  de  fable , 
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D’Harcourt  de  Beuvron  ,  en  Normandie  ;  deux 
gueules  à  deux  fafees  d'or. 

Fondras  de  CoutanfTon  de  Courcenay,  en  Forez 
&  en  Beaujolois  ;  dé a^ur  a  trois  fafees  d'argent. 

De  Pons  de  Thors  ,  en  Saimonge  ;  d’argent  à  la 
ftfee  bandée  d'or  &  de  gueules. 

Antoine  ,  fire  de  Pons  ,  comte  de  Marennes,  che¬ 
valier  de  l’ordre  du  roi ,  lieutenant  pour  fa  majefté 
au  gouvernement  de  Saintonge,  étoit  dans  la  ville 
de  Pons  en  1528  ,  lorfque  l’armée  catvinifte  vint 
1  afîiéger  ;  il  la  défendit  vaillamment  ;  mais  ayant  été 
obligé  de  capituler  au  bout  d’un  mois  ,  &  le  capi¬ 
taine  de  Piles  lui  ayant  dit  qu’à  la  vigoureufe  dé- 
fenfe  qu’il  venoit  de  faire  ,  on  avoit  vu  qu’il  défen- 
doit  fon  bien:  Monfuur ,  lui  répondit-il,  depuis  deux 
ans ,  j  ai  défendu  cinq  places  qui  ne  m  appartenaient 
pas  ,  &  j’y  ai  prouvé  que  mon  bien  ,  ma  famille  ,  mon. 
honneur ,  jont  par-tout  oit  la  patrie  efl  attaquée. 

FA.SCÉ  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  d’un  écu 
divilé  en  fix  parties  égales  par  cinq  lignes  horizon¬ 
tales  ,  ou  en  huit  par  fept  lignes  dans  le  même  fens , 
de  deux  émaux  alternés.  Voyc^fig.  18  G  icj  >  plan¬ 
che  III  du  Blafon ,  Supplément. 

On  n’exprime  le  nombre  des  fafees  que  lorfqu’il 
y  en  a  quatre  ou  huit. 

Fafcé  fe  dit  atifîi  du  chevron  ou  autres  pièces 
divifées  en  fafees. 

Si  l’écu  étoit  divifé  en  dix  fafees  de  deux  émaux 
alternés ,  il  ferait  dit  burelé. 

Les  m.ots  fafee  6c  fafcé  viennent  du  latin  fafeia , 
qui  fignifie  une  bande  ou  bandelette  de  toile. 

De  Polignac  de  Solignac  ,  en  Velay  ,  feigneur  de 
Saint-Paulien ,  en  Auvergne  ;  fafcé  déargent  &  de 
gueules. 

Brifay  de  Denonville  ,  au  pays  Chartrain  fafcé 
d’argent  &  de  gueules  de  huit  pièces. 

De  La  fore  11 ,  en  Auvergne  ;  fafcé  d’argent  &  dt 
fable  de  quatre  pièces.  (  G.  D .  L.  T.  ) 

*  §  FASCINATION,....  Dans  cet  article,  au 
lieu  de  Bifer,  liiez  Bfet  ;  6c  au  lieu  de  Cafalé ,  lifez 
Cafalius.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

*  §  F AS  CI  NU S,  (  Mythol. )  divinité  adorée  due £  les 

Romains . Giraldi  a  prouvé  évidemment  que 

Fafcinus  étoit  le  même  que  Priape.  Roye^  fon  Syn- 
tagma  Deorum.  Lettres  fur  L' Encyclopédie. 

*  §  FASTES  ,  (  Hifoire.  ) . . .  On  lit  dans  cet  arti¬ 
cle  du  Diclionn.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  «  Le  1 5  de 
»  devant  les  ides  du  mois  fextilis ,  c’efl-à-dire  le  17 
»  de  juin  étoit  un  jour  de  fête  6c  de  réjouiffance 
»  dans  Rome  ;  mais  la  perte  déplorable  des  300 
»  Fabius  auprès  du  fleuve  Cremera  ,  6c  la  dé- 
»  faite  de  l’armée  romaine  auprès  du  fleuve  Allia 
»  l’an  372  ,  firent  convertir  ce  jour  de  fête  en  jour 
»  de  triflefle  ». 

L’auteur  de  cet  article  induit  en  erreur  par  une 
diflertation  de  M.  l'abbé  Couture  fur  les  fartes, 
inférée  dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de 
! Acad,  des  Infcriptions ,  a  commis  plufieurs  fautes 
qu’il  efl  important  de  relever.  Il  a  très-mal  artigné  le 
Dies  nefijlus  de  la  défaite  des  Fabiens  6c  de  la  jour¬ 
née  d’Allia  au  iS  de  devant  les  ides  du  mois  fextilis  , 
c’eft-à-dire  Le  \y juin. 

i°.  Il  n’y  a  point  de  1 5  devant  les  ides  en  quel¬ 
que  mois  que  ce  foit. 

20.  11  falloir  dire  le  15  de  devant  les  calendes  du 
mois  fextilis. 

30.  Ce  15,  n’ert  pas  U  iy  de  juin  ,  puifque  fextilis 
eft  le  mois  d’août  ;  mais  c’eft  le  18  de  juillet,  6c  non 
pas  le  17. 

40.  Pline  6c  Tacite  aftïgnent  ce  dies  nefaflus  au  17 
devant  les  calend.  Jextil.  6c  Plutarque  au  16.  Foyeç 
les  notes  de  Dempflcr  fur  Rojin  ;  le  Calendrier  Romain 
de  Giraldi ,  6cc. 
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5*.  Il  faut  mettre  la  journée  d’Allra  en  363  de 
Rome  ,  6c  non  en  371. 

6°.  On  cite  Platon, liv.  VI  des  Rois.  On  a  voulu 
dire  liv.  VI  de  la  République.  On  cite  auffi  le  Diction¬ 
naire  de  Rofinus  iri-qP.  Mais  Rolinus  n’a  jamais  fait 
de  Di&ionnaire.  Il  a  fait  un  Corpus  antïquitatum  Ro- 
manarum  ,  qui  n’eit  nullement  en  forme  de  Diêhon- 
jiaire.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

*  FAUCET,  (  Mufiq.  )  Voyci  Fausset.  (  Mujîq .) 
Le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c.  écrit  fauffet ,  &  a 
raifon  fi  ce  mot  vient  du  trançois  faux,  oppole  à 
jufle.  Mais  fi  ce  mot  vient  du  latin  faux  ,fiucis  ,  la 
gorge,  ainfi  que  le  penfe  M.  Rouffeau,  ce  qui  eft 
une  étymologie  plus  vraifemblable  ,  il  faut  écrire 
fauut. 

Remarquez  qu’à  force  d’exercice  ,  on  peut  parve¬ 
nir  à  chanter  quatre  6i  même  cinq  tons  du fauffet, 
fans  que  l’auditeur  s’apperçoive  du  changement  de 
voix' ,  avantage  qui  n’eft  pas  à  méprifer.  (  F.  D .  L.  ) 
FAUCON  ,  f.  m.  Falco ,  onis.  (terme  de  B  lof  on.  ) 
oifeau  de  proie  qui  le  trouve  en  plufieurs  écus. 

On  dit  du  faucon ,  chaperonné ,  lorfqu’il  a  un  cha¬ 
peron  fur  la  tête  ;  longé ,  des  liens  ou  cordons  qu  il 
a  aux  jambes  ;  grillcté  ,  des  grelots  ou  grillets  qui  y 
font  attachés,  lorfque  ces  choies  font  d’un  autre  émail 
que  l’oifeau. 

Perché ,  le  dit  quand  il  eft  fur  un  bâton. 

Selon  les  auteurs,  le  faucon  a  été  ainli  nomme  de 
ce  qu’il  a  fes  ongles  courbés  6c  pointus ,  6c  en  ce 
qu’ils  imitent  parleurs  curvités  6c  pointes  les  faulx. 

Falcos  de  la  Blache,  en  Dauphiné;  d\i\ur  au  fau¬ 
con  d'argent. 

Claviere  de  Saint-Roman  ,  de  Saint-Barthelemy- 
le-Phin  ,  en  Yivarais  ;  de  gueules  au  dextrochere  d'ar¬ 
gent  ,  portant  deux  faucons  ,  celui  à  dextre  de  jinople  , 
celui  à  fencflre  de  pourpre ,  longes  d’azur  ,  les  uns  af¬ 
frontés.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

FAVILA  ,  roi  d’Oviédo  6c  de  Léon , (Hijl.  d'Efp.) 
Refferrés  par  les  Maures  conquérans  de  FEipagne, 
dans  les  vallées  fuiueufes  des  Afturies, les  Elpagnols, 
échappes  au  maffacre  de  leurs  compatriotes  ,  6c  con¬ 
duits  par  l’illuftre  Pelage  dans  cet  afyle  inaccelfible  , 
après  avoir  bravé  pendant  plufieurs  années  les  efforts 
réunis  de  ces  impitoyables  dévaftateurs,  étoient  lor- 
iis  enfin  de  leurs  retraites,  &  avoient  à  leur  tour  , 
porté  la  terreur  &  la  mort  parmi  leurs  ennemis.  Ani¬ 
més  par  l’exemple  de  leur  fouverain  ,  excités  parle 
delir  de  venger  leurs  concitoyens,  6c  de  rentrer  fur 
les  poffeflîons  qui  leur  avoient  été  ravies  ,  le  fuccès 
avoit  couronné  leurs  incurfions,  de  déjà  ils  avoient 
fondé  le  royaume  d’Oviédo  6c  celui  de  Leon ,  lorfque 
l’heureux  Pelage,  couvert  de  gloire  &  courbé  fous  le 
poids  des  années ,  s’affocia,  de  l’aveu  de  la  nation,  6c 
du  confentementde  la  nobleffe,Ie  prince Favila fon 
dis.  Favila  fut  digne ,  dit-on ,  par  fa  valeur  ,  là  pro¬ 
fonde  fageffe,  fes  talens  &  fon  habileté  dans  l’art  de 
gouverner,  du  pere  refpe&able  qui  lui  cédoit  une 
partie  de  fon  autorité ,  parce  qu’il  regardoit  cette 
affociation  comme  le  moyen  le  plus  fur  de  conler- 
ver  ,  d’ajouter  même  à  la  félicité  publique ,  qu’il 
avoit  fu  fixer  dans  fes  états.  Pelage  ne  furvécut  que 
peu  de  teins  à  cette  affociation ,  de  à  fa  mort ,  don 
Favila  fut  proclamé  en  737,  roi  de  Léon  6c  d’O¬ 
viédo.  Quelques  hiftoriens  afiurent  qu’il  profita  , 
avec  beaucoup  d’intelligence,  des  haines  mutuelles 
qui  divifoient  les  princes  Maures  ,&  qu’il  eut  dans 
les  combats  qu’il  leur  livra,  des  fuccès  éclaîans; 
mais  c’étoit  vraifemblablement  pendant  la  vie  de 
fon  pere  qu’il  avoit  remporté  ces  vittoires  ;  car  fon 
régné  fut  trop  court ,  pour  qu’il  eût  le  tems  de  faire 
contre  eux  des  expéditions  bien  confidérables  :  Ma- 
riana,  fur  la  foi  de  quelques  annaliftes  ,  vraifembla¬ 
blement  mal  inftruits ,  dit  que  ce  fouverain  ne  ref- 
jàmbla  en  aucun®  maniéré  A  f<?n  prédéceffeur ,  qu’il 
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fut  indolent  fur  le  trône,  6c  d’une  inconféquence 
extrême  dans  fa  conduite.  Cependant  il  elt  alluré 
que  ce  même  Favila  s’étoit  tres-diftingué  à  la  tête 
des  armées ,  pendant  les  dernieres  années  du  roi 
Pelage ,  6c  il  n’eft  pas  vraifemblable  qu’il  le  foit  aban¬ 
donné  à  l’indolence  ,  précilément  lorlqu’il  eut  le 
plus  grand  intérêt  à  montrer  de  l’activité  ,  de  la  va¬ 
leur,  du  zele,  6c  à  donner  de  lui  la  plus  haute  idée 
à  fes  lujets ,  ainli  qu’aux  Maures  qui  attendoient 
avec  impatience  qu’un  roi  moins  adtif  que  Pelage 
leur  prélentât  l’occalion  d’achever  d’opprimer  6c  de 
conquérir  l’Efpagne.  Au  refte  ,  l’hiftoire  ne  nous 
apprend  rien  de  certain,  foit  fur  le  caraéiere  de  ce 
prince  ,  lorfqu’il  polfeda  feul  la  couronne ,  foit  fur 
les  événemens  qui  fe  pafferent  fous  fon  régné  ;  on 
fait  feulement  qu’il  ne  garda  le  feeptre  qu’environ 
deux  ans  ,  6c  qu’il  perdit  la  vie  avec  la  royauté  par 
une  aventure  tragique  en  739;  un  jour  qu’il  étoit 
à  la  chalfe  éloigné  de  tous  ceux  qui  l’y  avoient  ac¬ 
compagné  ,  il  fut  déchiré  6c  mis  à  mort  par  un  ours. 
Voilà  tout  ce  qu’on  fait  du  régné  de  Favila;  mais 
fut-il  bon  ou  méchant  roi?  C’eit  ce  que  l’on  ignore. 

(  L.  C.  ) 

FAULX  ,  f.  f.  faix ,  cis.  ( terme  de  Blafon.  )  meuble 
d’armoiries  qui  reprélente  une  faulx  à  laucher. 

On  dit  mmanché ,  du  manche  de  la  faulx ,  q(uand 
il  ell  d’un  émail  différent. 

On  nomme  ranchier  le  fer  d’une  faulx.  Voyt £ 
Ranch  1er,  Suppl. 

La  faulx  eft  le  fymbole  du  tems  ,  on  en  donne 
une  pour  attribut  à  Saturne. 

Sey turier  de  Cornod ,  de  Montdidier ,  de  Lion- 
nieres  ,  de  la  Verjonnieres ,  de  Pelagey  en  Bour¬ 
gogne ,  en  Breffe  6c  en  Franche-Comté  ;  d'azur  à 
deux  faulx  d'argent  erunanchées  For  ,  les  fers  en  haut. 

(  G.D.L.  T.  ) 

*  §  FAUNALES  ,  (  . "Mythol .  )  fêtes  en  l'honneur  die 
dieu  Faune....  On  cite  dans  cet  article  l’ode  d’Horace 
à  Faune ,  ôc  on  l’indique  pour  être  la  trente-troilieme 
du  livre  III.  c’eft  la  dix-huiticmc  du  même  livre* 
Lettres  fur  /’ Encyclopédie. 

*§  FAUNE, _ Dans  cet  article  au  lieu  de 

Lenjden ,  liiez  Leufden.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

Faunes  ,  (  Hifloire  de  l'art.  )  M.  l’abbé  Winckel- 
mann ,  dans  l 'Hijioire  de  l'art  che{  les  anciens ,  tome  II  9 
oblerve  que  les  étrufques  repréientoient  faunes 
avec  des  pieds  d’homme ,  ou  avec  des  pieds  de  che¬ 
val  :  mais  il  les  diftinguoient  alors  derrière  le  dos  en 
y  plaçant  une  queue  de  cheval.  Dans  le  fécond  vo¬ 
lume  ,  pag.  267  ,  il  ajoute  cette  obfervation  effen- 
tielle  :  «  Le  beau  idéal  de  la  première  efpece,qui 
»  eft  le  beau  viril  6c  naturel,  a  fes  différens  degrés  , 
»  6c  le  premier  dégré  eft  celui  que  les  artiftes  don- 
»  nerent  aux  faunes  ,  comme  aux  dieux  les  moins 
»  puiffans.  Les  plus  belles  liâmes  des  faunes  repre- 
»  l’entent  une  jeuneffe  mûre ,  dans  un  état  de  perfec- 
»  tion  virile  ;  6c  cette  fleur  de  jeuneffe  ne  le  diliin- 
»  gue  de  celle  des  jeunes  héros  que  par  fon  air  de 
»  {implicite  &  d’innocence.  Tout  cela  étoit  conforme 
»  à  l’idée  commune  des  Grecs  touchant  ces  divim- 
»  tés  champêtres  :  quelquefois  ils  leur  donnoient  une 
»  mine  riante  avec  des  poireaux  barbus  pendans  fous 
»  les  mâchoires  ,  comme  auxehevres.  Telle  eft  une 
»  des  plus  belles  têtes  de  l’antiquité  ;  je  dis  une  des 
»  plus  belles  par  rapport  au  travail  ;  elle  a  appar- 
»  tenu  au  célébré  comte  de  Marfigli  :  elle  eft  à  pré- 
»  fent  dans  la  ville  d’Albani.  Le  faune  dormant  du 
»  palais Barberini  n’eft:  point  un  beau  idéal, mais  une 
»  image  vive  de  la  fimple  nature  abandonnée  à  elle— 
»  même.  Un  auteur  moderne  qui  parle  de  la  peinture 
»  en  proie  &en  vers,  a  eu  tort  d’avancer  que  les  artif- 
»  tes  Grecs  avoient  choili  la  nature  des  faunes  pour 
»  reprélenter  une  proportion  lourde  6c  mal-adroite  ; 
>)  il  ajoute  que  l’oa  r^counoiiTQit  çes  demi-divinités  à 
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»>  leurs  groffes  têtes,  à  leurs  col  court,  aüx  épaules 
»  trop  élevées ,  à  l’eflomac  petit ,  aux  cuiffes  ,  6c  aux 
»  genoux  gros  ,  aux  pieds  plats  ,  épais  ,  &c.  efl-il 
»  poffible  d’avoir  des  idées  auffi  baffes  6c  auffi  fauffes 
»  de  l’antiquité?  C’efl  une  hcréfie  dans  l’art». 

Dans  les  Lettres  fur  Herculane  publiées  par  M.  Sei- 
gneux  de  Correvon,  z  vol.  in-iz  ,  à  Y  ver  don,  tom. 
II ,  pag.  268  ,  l’auteur  oblerve  que  les  anciens  con- 
fondoient  fouvent  les  faunes ,  les  fatyres ,  les  file- 
nes ,  6c  les  titires  ,  comme  on  le  voit  dans  les  IdiUs 
de  Théocrite  ,  6c  dans  les  Métamorphofes  d’Ovide. 
Les  fatyres  étoient  nommés  titires  chez  les  Doriens , 
ils  jouoient  d’une  efpece  de  fifre  :  ondonnoit  le  nom 
de  titires  aux  bergers  qui  jouoient  de  l’inflrument 
dont  il  s’agit.  Pan  étoit  la  divinité  commune  ,  il  croit 
l’inventeur  de  l’inllrument  de  mufique  appellé  fifula: 
l’on  donnoit  le  nom  de  panes  à  ceux  qui  jouoient 
de  la  flûte  de  Pan.  Les  faunes ,  ainfi  que  les  titires  , 
étoient  fouvent  repréfentés  comme  les  autres  hom¬ 
mes  ,  fans  cornes  &fans  queue;  ils  étoient  unique¬ 
ment  diltingués  par  le  peduni ,  qui  efl  le  bâton  paf- 
toral  recourbé  par  un  bout  ,  6c  par  une  peau  qui 
couvroit  une  partie  de  leur  corps;  elle  étoit  placée 
en  bandoulière.  On  peut ,  fur  les  faunes  ,  confulter 
les  Mémoires  de  £ académie  des  Infcrip lions  de  Paris  , 
&  les  Recueils  des  antiquités  Egyptiennes ,  Etrufques , 
Grecques  &  Romaines ,  par  M.  le  comte  de  Caylus. 
Lilius  Gyraldus  de  dits  gentium,  ou  plutôt  la  collec¬ 
tion  curieufe  des  mythologues  ,  qui  a  pour  titre  Caït 
Julii  H  y  fini  Augufi  Libéra  fabularum  liber  :  item  Pa- 
Icephati  de  fabulojis  narrationibus  :  item  F.  Fulgentii  Fia- 
ciadis  epifeopi  mythologiarum  liber  ;  item  Fhurnuti  de 
natura  deorum  :  item  Albrici  de  deorum  imaginibus  ,  &c. 
Bajilece  ,  in  -  fol.  ex  oflicina  Hervagiana  ,  i5yo\ 
(  V.  A.  L.  ) 

FAUSSE-QUARTE.  ( Mujîq.  )  Voye i  Quarte. 
(  Mufiq.  )  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ,6cc.  6c  Suppl. 

( f.d.c .) 

FA-UT.  (  Mujîq.  )  On  donne,  ou  du  moins  on 
donnoit  quelquefois  ce  nom  à  la  clef  de  F  ut  fa. 
{F.D.C.) 

§  FAUX-ACCORD  ,(  Mufiq.  )  Un  accord  peut 
encore  être  faux  ,  quoique  compofé  de  conlonnan- 
ces  ,  lorfque  celles-ci  ne  font  pas  jultes.  Voye^  Ac¬ 
cord-faux  à  1* article  ACCORD  -  DISSONANT. 
{Mufiq.  )  Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

§  FAUX-BOURDON  ,  (  Mufiq.  )  On  entendoit 
encore  par  faux- bourdon.  i°.  Un  chant  compofé  de 
notes  à  l’uniffon  pendant  la  valeur  d’une  maxime  , 
en  forte  que  pendant  le  teins  de  la  tenue  de  la  ma¬ 
xime  on  chantoit  autant  de  fyllabes  qu’il  y  a  voit 
de  notes  à  l’uniffon  ;  6c  comme  la  maxime  contient 
huit  femi-breves  ,  les  uns  vouloient  qu’on  ne  fît 
paffer  que  huit  fyllabes  fous  la  maxime  ;  mais  d’au¬ 
tres  en  faifoient  paffer  davantage. 

i°.  Une  compofition  qui  n’étoit  qu’une  fuite  d’ac¬ 
cords  de  fixte  ,  enforte  que  la  partie  mitoyenne  fît 
des  tierces  contre  la  baffe ,  6c  des  quartes  contre 
le  deffits.  Dans  ce  fens  le  faux  bourdon  6c  la  cata- 
chrefe  font  une  même  chofe.  Voye{  Catachrese. 

(  Mufiq.  )  Suppl.  On  appelloit  cette  efpece  de  chant 
faux-bourdon  ,  parce  que  la  véritable  balle  manque  , 
ou  du  moins  fe  trouve  dans  le  defilus. 

3°.  Enfin,  un  contre-point  formé  au-defius  6c 
au-deffous  d’un  fujet  donné,  enforte  que  le  tout  fît 
un  chant  à  trois  parties  dont  le  fujet  occupoit  le  mi¬ 
lieu.  (  F.  D.  C.) 

F  E 

FAUX-PRÉCIPITÉ , (  Chymie. )  On  appelle jW- 
précipité  une  matière  qui  a  l’apparence  d’un  précipité , 
mais  qui  n’a  pas  été  réellement  féparée  d’un  dillo.l- 
yant  par  un  intermede,  6c  par  la  précipitation.  Tel 
Tome  III, . 
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efl  le  mercure  réduit  en  poudre  rouge  fans  addition  > 
6c  par  la  fimple  chaleur  ,  qu  on  nomme  impropre* 
ment  précipité  per  fe  ,  c’efl- à-dire  ,  mercure  précipité 
par  lui-même  :  tel  eft  auffi  le  précipité  rouge  qui  ne  fi; 
autre  chofe  que  du  mercure  diliôus  d’abord ,  à  la 
vérité,  dans  i’efprit  de  nitre,  mais  auquel  on  a  en¬ 
levé  la  plus  grande  partie  de  cet  acide  ,  par  la  feule 
action  du  feu  ,  6c  fans  le  fecours  d’aucun  intermede. 
L’argent,  le  plomb ,  le  mercure  ieparés  de  l'acide 
nitreux  par  les  acides  ou  fels  vitrioliques  6c  marins, 
font  regardés  auffi  communément  comme  des  préci¬ 
pites  j  6c  le  lont  en  effet ,  en  ce  qu’ils  font  réellement 
lépares  d  avec  une  fubilance  par  l’intermede  d’une 
autre  fubffance;  mais  comme  cette  féparation  ne  fe 
tait  qu  autant  que  le  métal  précipité  s’unit  avec  l’acide 
précipitant ,  ces  fortes  de  précipités  doivent  être  di- 
itingués  de  ceux  qui  ne  font  autre  chofe  que  la  ma¬ 
tière  précipitée  toute  feule.  (+) 

*  §  FEBRUA ,  (  Mytkol.  )  —  Pluton  efl  furnom- 
m éFebruos...  .lizez  Februus.  Ovide ,  Fafl.liv.  //,  v.  g. 
dit...  liiez  v.  zi  es  22.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

FÉE  MORGANE,  (  Uifl.  naturelle.)  11  cil  fingu- 
lier  qu’aucun  auteur  de  l’antiquité  ,  ni  Grec,  ni  La¬ 
tin,  n’a  parlé  de  l’apparition  de  la  fée  Morgane ,  ou 
de  quelque  chofe  de  lemblable.  Cependantcette  fée 
a  dû  fe  montrer  aux  habitans  de  Rhegium  ou  de 
Reggio ,  dès  que  la  ville  de  Reggio  fut  fondée.  Ceux 
qui  iéjournent  à  l’extrémité  de  la  Calabre,  voient 
de  tems  en  tems ,  en  fe  tournant  au  nord,  une  lu¬ 
mière  blanchâtre  paroître  quelques  heures  après  le 
coucher  du  foleil ,  6c  plus  fréquemment  en  automne 
qu’en  aucune  autre  faifon  de  l'année  :  cette  lueur  efl 
comme  courbée  en  arc  fur  la  crête  des  montagnes  , 
6c  on  y  oblerve  quelquefois  une  efpece  de  trémouf- 
fementou  d’agitation.  Voilà  ce  qu’on  a  nommé  fée 
Morgane ,  vraifemblablement  du  tems  de  la  cheva¬ 
lerie  ou  du  tems  de  la  conquête  des  Normands  ;  mais 
ce  n’efl  que  de  nos  jours  qu’on  elt  parvenu  à  con- 
noître  la  caul'e  de  ce  phénomène,  qu’on  feroit  d’a¬ 
bord  tenté  d’attribuer  aux  feux  follets  qui  s’élèvent 
de  lafoltatra  dans  les  environs  de  Pouzzol,  6c  qui 
s  attachent  enluite  aux  fommets  des  montagnes, 
comme  le  feu  S.  Elme  s’attache  au  haut  des  mâts  dans 
les  navires  qui  voguent  fur  la  Méditerranée.  Mais 
c’efl  tout  le  contraire  ,  la  caufe  n’en  exifle  pas  fur  la 
terre  ;  elle  exifle  dans  le  .firmament  au-defius  de  l’at- 
mofphere  ,  au-deffus  de  la  région  ordinaire  des  mé¬ 
téores.  L’illuflre  M.  de  Mairan  ,  que  la  république 
des  lettres  vient  de  perdre,  a  prouvé  que  ceux  qui 
habitent  entre  le  trente-cinquieme  6c  le  quarantième 
degré  de  latitude  nord,  ne  peuvent  voir  qu’une  pe¬ 
tite  partie  de  l’aurore  boréale  ,  &  ils  la  voient  très- 
peu  de  l’horizon  ;  tellement  que ,  quand  il  s’y  trouve 
dans  le  lointain  des  hauteurs  ou  des  rochers  ,  le  l'eg- 
ment  de  la  couronne  ou  de  l’arc  boréal  leur  appa¬ 
roir  comme  s’il  étoit  fixé  immédiatement  fur  les  élé¬ 
vations  qui  bornent  leur  vue.  Or,  la  ville  de  Reggio 
efl ,  par  fa  fituation ,  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  jouir 
du  lpeéfacle  de  l’aurore  boréale,  comme  nous  en 
jouiffons  dans  nos  climats ,  6c  les  montagnes  de  la  Ca¬ 
labre,  qu’elle  a  à  fonfeptentrion ,  ne  lui  lailfent  même 
appercevoir  qu'une  lueur  foutenue  fur  une  efpece  de 
nuage  obfcur.  Si  ce  font  les  Normands  qui  ont  donné 
le  nom  de  fée  Morgane  à  cette  illufion  optique,  qu’on 
peut  auffi  éprouver  en  Sicile  ,  alors  on  feroit  tenté  de 
croire  que  ce  mot  a  quelque  rapport  avec  un  terme 
dont  les  Allemands  fe  fervent  quelquefois  pour  ex¬ 
primer  la  véritable  aurore  qui  précédé  le  lever  du 
foleil. 

L’explication  de  cette  fable  adonné  lieu  d’en  ex¬ 
pliquer  une  autre  qui  efl  bien  plus  célèbre  dans  la 
mythologie  des  anciens  ,  que  la  Morgane  ne  i’a  ja¬ 
mais  été  dans  l’hifloire  des  fées.  Il  s’agit  de  l’appari¬ 
tion  des  dieux  fur  l’Olympe  :  dès  qu’on  a  une  idée  de 
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la  fituation  de  cette  montagne  qui  enveloppe  la  Ma¬ 
cédoine  du  côté  du  midi,  alors  on  le  periuade  ailé- 
mentque  c’eft  encore  la  clarté  du  pôle  arctique  qui 
a  occalionné  tous  les  phénomènes  qu’on  a  pris  pour 
les  décorations  de  la  cour  célefie  6c  pour  les  rayons  j 
mêmes  des  dieux  ,  lorfqu’ils  tenoient  un  confeil  , 
dont  les  dieux  avoient  cependant  très-peu  befoin. 
Les  Grecs  étoient,  par  rapport  à  l’Olympe,  dans 
une  fituation  exactement  femblable  à  celle  des  ha- 
bitans  de  Reggio  ,  par  rapport  aux  montagnes  de  la 
Calabre  6c  à  l’Apennin  :  c’eft  -  à  -  dire ,  qu’ils  la 
voyoient  en  le  tournant  au  nord  ,  6c  la  lueur  qu’ils 
y  appercevoient  de  tems  en  tems  paroît  leur  avoir 
fait  imaginer  ce  mot  même  d 'Olympe,  qu’on  a  en- 
fuite  appliqué,  par  une  extrême  licence  du  langage 
poétique,  à  tout  l’empirée.  Parmi  les  OpuJ cuits  de  feu 
M.  de  Mairan  ,  imprimés  dans  la  Collection  de  l' aca¬ 
démie  des  lnfcriptions  ,  &C  féparément  au  Louvre , 
en  1770,00  trouve  l’empreinte  d'une  fardoine  du  ca¬ 
binet  du  roi  qui  repréfente  Neptune  plongé  dans 
l’Océan  jufqu’à  la  moitié  du  corps,  6c  tenant au- 
defliis  de  fa  tête  une  efpece  de  voile  qui  forme  un 
arc  fous-courbé ,  fur  lequel  Jupiter  efi  alfis  avec  la 
foudre  en  main.  M.  de  Mairan  a  loupçonné  que 
ce  voile  figure  le  fegment  obfcur  de  l’aurore  bo¬ 
réale  ,  telle  qu’elle  a  dû  apparoître  à  ceux  qui  l’ob- 
fervoient  du  bord  de  la  mer  ;  ce  qui  peut  avoir 
donné  occafion  à  quelques  mythologues  de  faire 
fupporter  le  trône  de  Jupiter  par  Neptune  ,  6c  quoi¬ 
que  cela  foit  peu  conforme  à  la  doclrine  commune 
des  Grecs ,  cela  l’eft  beaucoup  à  la  do&rine  des 
Orientaux  ,  fur-tout  à  celle  des  Indiens  qui  s’imagi¬ 
nent  qu’avant  la  création  Dieu  fe  promenoir  toujours 
fur  la  face  des  eaux  qui  étoient  par  conféquent 
déjà  créées,  &  ils  représentent  encore  aujourd’hui 
Bramah  couché  fur  une  feuille  de  palmier  qui  flotte 
au  gré  des  vagues ,  comme  l’on  peut  le  voir  dans 
l'ouvrage  de  M.  Holwell. 

La  fardoine  du  cabinet  du  roi ,  dont  nous  venons 
de  parler  ,  eft  encore  remarquable  en  ce  qu’une  li¬ 
corne  y  accompagne  le  figne  du  zodiaque  qu’on  ap¬ 
pelle  la  vierge;  bizarrerie  qu’on  obferve  aufîi  fur 
une  pierre  gravée  qui  appartient  au  duc  d’Orléans. 
On  dit  que  ce  font  des  aftrologues  qui  ont  fait  cet 
ajouté  vers  les  tems  du  régné  de  Domitien ,  pour  fe 
conformer  à  l’idée  des  Arabes  qui  s’imagmoient 
qu’un  quadrupède  aufîi  cruel  que  la  licorne  ,  6c  qui 
heureufement  n’exifie  point  dans  la  nature  ,  ne  pou- 
voit  être  dompté  que  quand  on  le  met  toit  dans  le 
fein  d’une  vierge.  11  fe  peut  bien  que  ce  conte  foit 
en  quelque  forte  moral  ou  allégorique  ,  mais  nous 
doutons  que  ce  foit  là  l’origine  on  la  caufe  du 
changement  fait  à  l’un  des  fymboles  du  zodiaque: 
car  il  parcît  plutôt  qu’il  y  eft  queftion  de  l’oryx 
qu’Ifis  déchire ,  6c  que  des  Sculpteurs  ou  des  gra¬ 
veurs  Grecs  ont  pu  repréfenter  avec  une  feule  corne, 
quoiqu'il  en  ait  deux. 

Le  développement  des  fables  au  fujet  delà  fée  Mor¬ 
gane  &C  de  l’apparition  des  dieux  fur  le  mont  Olym¬ 
pe  ,  pourra  faire  découvrir  avec  le  tems  l’explication 
de  plufieurs  autres  énigmes  mythologiques  ,  qu’on  a 
défefpéré  de  réfoudre.  Il  faut  moins  s’attacher  aux 
étymologies, &  s’attacher  davantage  à  la  partie  phyfi- 
que  ;  puifque  l’ expérience  a  prouvé  qu’au  moyen 
des  connoiffancesphyliqueSjOn  a  plus  éclairci  la  my¬ 
thologie  que  par  toutes  les  autres  tentatives  imagi¬ 
nables.  Non  que  nous  prétendions  ici  excufer  l’au¬ 
dace  ou  plutôt  l’imprudence  de  plufieurs  alchymiftes 
ignorans  qui  ont  voulu  dévoiler  l’hiftoire  des  dieux 
&c  des  déefles  de  l’antiquité,  par  des  termes  &  des 
procédés  de  leur  art  illufoire  6c  menlonger. 

Quoique  quelques  aftronomes  de  nos  jours ,  6c 
fur-tout  ceux  qui  ont  obfervé  dans  le  nord  le  paflage 
de  venus  fur  Iç  difque  du  foleil ,  aient  promis  de 


donner  un  nouveau  fyflême  fur  la  formation  des 
aurores  boréales,  il  faut  dire  ici  que  tous  les  fy- 
ftêmes  à  cet  égard  font  indifférens  par  rapport  à 
l’objet  que  nous  venons  de  difcuterrcar  les  Grecs 
6c  lesCalabrois  n’ont  point  fondé  leurs  tables  fur  la 
caufe  du  phénomène  ,  mais  fur  fon  effet.  Or ,  l’effet 
des  lueurs  polaires  a  dû  être  toujours  le  même  ,  au 
moins  dans  notre  latitude:  car  on  elt  encore  trop 
peu  inftruit  pour  pouvoir  parler  des  aurores  auftra- 
les  ;  on  fait  feulement  qu’il  en  paroît  de  tems  en 
tems  ,  6c  qu’elles  font  vifibles  au  cap  Hoorn ,  où  l'on 
a  fait  la  feule  obfervation  détaillée  qu’on  ait  pu  re¬ 
cueillir  fur  cette  matière.  ( D.P .  ) 

FEGGOU  ,  (  Hifloire  de  Danemarck.  )  Ce  roi  de 
Danemarck  affaffina  Hordenwil  fon  frere  ,  6c  fut 
aflafliné  par  Amlet  fon  neveu,  f^oye^  Amlet  (  Hijl. 
de  Danemarck.  )  Suppl.  (  M.  DE  S.4CY.  ) 

§  FELTRI ,  (  Gèogr.')  F  eh  ri  a ,  ville  cpifcopale  de 
la  Marche  Trevifane  fous  la  république  de  Venife, 
capitale  du  Feîtrin ,  il  Feltrino  ;  quoiqu’à  quarante 
milles  de  la  mer,  le  terrein  s’y  trouve  de  la  même 
nature  que  celui  des  lagunes  de  Venife.  On  y  voit 
beaucoup  de  produélions  marines,  6c  de  pétrifica¬ 
tions.  M.  Odourdi  a  donné  en  1764  une  bonne  dif- 
fertation  fur  cette  matière.  Gai.  litt.  d'Europe  ,  no¬ 
vembre  1764.  (  C.  ) 

§  FEMME,  (  Phyjlol.')  c’eft  la  femelle  de  l’hom¬ 
me.  -Les  deux  lexes  ne  1e  trouvent  pas  dans  tous  les 
animaux:  la  nature  paroît  avoir rél'ervé  cette  diftinc— 
tion  pour  les  animaux  confidérables ,  capables  d’un 
mouvement  local, 6c  d’une  efpece  de  fociété,  dont  le 
principal  lien  eft  dans  cette  différence  meme  6c  dans 
l'amitié  à  laquelle  elle  donne  lieu. 

Les  animaux  extrêmement  fimples  n’ont  aucune 
apparence  de  fexe  :  telle  eft  la  dalle  nombreufe  des 
polypes,  foit  qu’ils  foient  nuds ,  foit  qu’ils  fortent 
d’un  tuyau ,  ou  qu’ils  forment  enfin  une  moelle  ani¬ 
mée  dans  une  efpece  de  plante  rameufe. 

Des  animaux  plus  compofés  commencent  à  por¬ 
ter  le  caraéiere  d’un  fexe;  ils  font  généralement  femel¬ 
les:  ce  nom  appartient  aux  animaux  ,  du  corps  def- 
quels  fe  produit  un  œuf  ou  bien  un  individu  de  la  mê¬ 
me  efpece ,  mais  qui  femblable  à  fa  mere  n’en  efl  pas, 
comme  dans  la  claffe  des  polypes,  une  branche  déta¬ 
chée.  Une  partie  des  animaux  qui  habitent  les  coquil¬ 
lages  font  de  cette  claffe.  Les  pucerons  paroifTent 
l’être;  du  moins  dans  quelques  efpeces  d’entr’eux, 
tous  les  individus  donnent-ils  naiffance  à  des  animaux 
formés  dans  leur  intérieur.  L’œuf  a  déplus  que  l’ani¬ 
mal  ,  des  enveloppes  6c  une  humeur  qui  environne 
le  fœtus. 

D’autres  coquillages  ont  en  quelque  maniéré  les 
deux  fexes  réunis  dans  le  même  animal.  On  y  trouve 
des  œufs  ,  dont  fortiront  avec  le  tems  de  nouveaux 
individus  de  la  même  efpece  ,  6c  des  organes  entiè¬ 
rement  différens.  On  appelle  ces  organes  malts,  parce 
qu’ils  préparent  non  un  nouvel  animal,  mais  une  li¬ 
queur  néceffaire  pour  faire  réufîir  les  œufs,  6>C  fans 
l’aide  de  laquelle  ces  œufs  ne  reproduiroient  pas 
l’efpece. 

Un  pas  de  plus  rapproche  de  nous  quelques  autres 
coquillages  qui  réunifient  à  la  vérité  les  organes  des 
deux  fexes ,  mais  qui  ne  fe  fuffifent  pas  à  eux-mêmes  ; 
ils  ont  befoin  d’un  autre  individu  de  leur  efpece  , 
dont  ils  fécondent  les  œufs  par  leur  partie  mâle,  6c 
par  lefquels  ils  font  fécondés  eux-mêmes  dans  leurs 
organes  femelles.  Les  efeargots  font  de  ce  genre. 

"Des  claffes  d’animaux  plus  compolés  ,  plus  vifs  , 
plus  fociables ,  font  divifées  en  deux  efpeces  d’indivi¬ 
dus,  dont  les  uns  n’ont  que  les  organes  requis  pour 
féparer  6c  pour  répandre  une  liqueur  fécondante  ;  ce 
font  les  mâles  ;  6c  dont  d’autres  individus  contiennent 
les  organes,  dans  lefquels  fe  forment  ou  des  œufs 
ou  de  nouveau^  individus  fçmblablesàleur  mere  ;  ce 
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fortt  les  femelles.  Les  quadrupèdes,  les  oifeaux,  les 
poiffons,  les  ferpens  ,  une  bonne  parrle  des  infe&es, 
quelques  coquillages  meme  font  de  cette  grande  cla¬ 
ie.  L’homme,  véritable  animal  par  ion  corps,  eft  de 
la  même  claflè. 

Dans  l’homme  &  dans  une  grande  partie  des  qua¬ 
drupèdes, dans  quelques  oifeaux  même, les  deux  l'exes 
femblables  en  général,  different  en  plufieurs  carac¬ 
tères,  fans  parler  des  organes  particuliers  ,  par  les¬ 
quels  iis  font  ou  mâles  ou  femelles. 

Généralement  parlant  ,  le  mâle  eft  plus  grand  & 
plus  vigoureux:  fa  fibre  eft  plus  forte ,  fon  tiffu  cel¬ 
lulaire  plus  ferré ,  ies  mufcles  plus  gros ,  fes  os  plus 
raboteux,  plus  anguleux  &  plus  folides;  ion  aorte 
même  a  plus  de  fermeté.  Le  mâle  eft  plus  velu  dans 
l’efpece  humaine  ;  dans  plufieurs  quadrupèdes  il  a  une 
crinière  6c  des  cornes,  dont  les  femelles  font  defti- 
luées;  fes  dents  font  plus  groffes  ,  6c  des  crêtes  ou 
des  ornemens  particuliers  ,  délignent  fon  fexe  dans 
la  clafle  des  volatiles. 

La  différence  de  la  femelle  au  mâle  doit  être  aflez 
générale ,  du  moins  pour  les  quadrupèdes  :  elle  con¬ 
vient  plus  eflentiellement  encore  à  la  femmes  Defti- 
née  qu’elle  eft  à  de  grandes  variations  dans  le  volu¬ 
me  de  fon  bas-ventre  ,  dans  celui  de  l’uterus ,  de  la 
peau  6c  du  fein  ,  elle  devoir  avoir  les  fibres  6c  le  tif¬ 
fu  cellulaire  plus  fouples.  Deftinée  à  la  vie  féden- 
taire ,  difpenfée  des  travaux  les  plus  rudes ,  du  moins 
chez  toutes  les  nations  policées, elle  n’avoit  pas^3cfoin 
d’autant  de  force  que  l’homme  ,  créé  pour  cultiver 
la  terre. 

Outre  cette  différence  générale  ,  la  femme  différé 
de  l’homme  par  les  proportions.  L’homme)  dont  le 
bras  doit  fillonner  la  terre,  a  la  poitrine  plus  large  , 
les  épaules  plus  éloignées ,  6c  la  mefure  d’une  épaule 

l’autre  plus  grande ,  en  comparaifon  de  la  ligne  que 
l’on  tire  d’une  hanche  à  l’autre  :  fa  clavicule  eft  plus 
courte,  par  l’effet  de  l’attra&ion  fupérieure  du  muf- 
cîe  peâoral  &  du  deltoïde. 

Le  bafiïn  n’eft  fait  chez  l’homme  que  pour  placer 
la  veflie  6c  le  dernier  inteftin  :  dans  la  femme ,  la 
nature  y  ajoute  l’utérus  :  le  baftin  eft  donc  plus  am¬ 
ple  dans  la  femme,  les  os  desîles  plus  évafes  6c  moins 
épais,  le  facrum  6c  le  coccyx  moins  courbés  en-de- 
Vant ,  la  diftance  des  deux  îfcBions  6c  des  deux  fé¬ 
murs  plus  grande,  6c  fupérieure  à  celle  qui  a  lieu  dans 
les  hommes.  Les  ftatuaires  de  l’antiquité  n’ont  pas 
négligé  ce  cara&ere  diftinftif:  on  le  trouve  bien  ex¬ 
primé  dans  l’Hercule  Farnefe  6c  dans  la  Vénus  de 
ïvledicis. 

Une  autre  différence  encore  diftingue  les  deux 
fexes.  Le  genre  humain  doit  renaître  par  la  femme  ; 
c’c-ft  de  fon  corps  que  fort  le  nouvel  être  deftiné  à 
remplacer  fesparens.  Pour  en  faciliter  la  fortie,  tou¬ 
jours  difficile ,  les  os  pubis  font  unis  par  un  cartilage 
plus  large  6c  plus  lâche  :  la  ligne  de  leur  réunion  eft 
plus  courte,  6c  les  deux  branches  offeufes  qui  vont 
s’unir  font  avec  cette  union  un  angle  beaucoup  plus 
obtus.  C’eft  par  cet  angle  que  le  fœtus  doit  fortir: 
&  le  cartilage  de  l’union  des  os  pubis  fe  lâche  & 
prête  un  peu  dans  l’accouchement ,  du  moins  lorf- 
qu’il  eft  difficile. 

Ce  n’eft  donc  qu’un  badinage  de  Galien,  qu’on  a 
ircnouvellé  de  nos  jours,  lorfqu’on  a  voulu  faire  en¬ 
filage  r  l’homme  comme  une  femme ,  dont  l’utérus  fe-* 
roit  lorti  du  corps  par  la  fupériorité  de  fes  forces. 
Ce  n  eft  pas  a  1  utérus  que  répond  l’organe  du  mâle  ; 
il  a  fon  organe  analogue  dans  le  cliioris.  L’utérus  & 
le  vagin  n  ont  tien  d  analogue  dans  l’homme ,  comme 
les  véficules  féminales  &  la  proftate  n’ont  rien  d’ana¬ 
logue  dans  la  femme.  (  H.  D.  G.  ) 

FENÊTRE  ,  (  Antiq.  )  Toutes  les  fenêtres  des 
maifons  découvertes  dans  Herculane,  font  petites, 
fermées  fimplement  avec  des  volets  en  bois;  quel- 
Tome  III , 
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ques-unes  ont  des  chaffis  garnis  de  petits  morceaux 
de  talc  ou  de  pierre  lpécuiaire.  L’on  a  trouvé  dans 
cette  ville  une  fenêtre  garnie  de  gros  morceaux  de 
plaques  de  verre  épaiffes  6c  brutes:  ce  qui  prouve 
que  l’art  d’étendre  le  verre  fur  des  tables  pour  en 
faire  des  efpeces  de  vitres,  n’étoit  pas  totalement 
ignoré.  L’art  de  faire  des  verres  à  la  canne  de  fer 
percée  pour  ies  fouffler  ,  étoit  connu  des  anciens; 
mais  ils  n’a  voient  pas  encore  imaginé  d’étendre  enfuite 
ce  verre  en  plaques  minces ,  pour  en  faire  des  vi¬ 
tres. 

On  voit  dans  les  tableaux  d’Herculanë  quantité  de 
payfages  embellis  par  de  fuperbes  palais.  Les  fenêtres 
des  maifons  des  particuliers  6c  des  temples  ne  pa- 
roiffent  pas  toujours  d’une  forme  agréable  ;  l’on  en 
voit  qui  font  rondes ,  d’autres  font  quarrées,  d  autres 
en  feuille  de  trefle,  en  ovale.,  en  figures  très-fingu- 
lieres  ;  quelques-unes  font  placées  près  des  angles 
des  murs  :  elles  ne  font  pas  toujours  alignées  6c  efpa- 
cées  avec  régularité  &  proportion.  En  un  mot,  l’on 
y  voit,  ainfi  que  dans  les  jardins  aCtuels  de  l’empe¬ 
reur  de  la  Chine,  que  les  anciens  s’amufoient  quel¬ 
quefois  à  donner  à  leurs  fenêtres  des  formes  irrégu¬ 
lières.  Les  Chinois  aiment  le  grand  jour:  peut-être 
que  l’ufage  des  grandes  fenêtres  6c  le  papier  blanc, 
dont  on  décore  les  appartenons  ,  ont  contribué  à 
procurer  à  ces  peuples  des  yeux  à  demi  -  fehnés  : 
peut-être  aulfi  que  la  forme  des  yeux  des  Chinois 
les  néceffite  aujourd’hui  à  faire  de  très-vaftes fenêtres  ; 
leur  pays  abonde  en  aveugles. 

La  mode  exige  en  France  que  l’on  faffe  dans  les 
maifons,  des  fenêtres  de  quatre  pieds  de  large  fur 
huit  de  hauteur  ;  mais  le  bon  fens  les  proferira  incef- 
famment.  En  général ,  il  eft  ridicule  dans  des  pays 
froids, d’avoir  de  trop  grandes  fenêtres.  11  paroît  que  fi 
l'on  fe  bornoit  dans  les  pays  tempérés  à  donner  aux: 
fenêtres  deux  pieds  6c  demi  de  large  fur  cinq  pieds  de 
hauteur,  le  jour  feroit fuffifant  ;  ies  maifons  feroient 
plus  ffires  6c  plus  durables ,  6c  la  vue  feroit  moins 
affoiblie  par  le  trop  grand  jour.  La  police  devroit  ré¬ 
gler  cet  article  dans  chaque  pays.  Autrefois  on  éle- 
voit  un  fronton  en  faillie  fur  chaque  fenêtre  :  cet  ufa- 
ge  ridicule  devient  aujourd’hui  nécefîaire  dans  les 
maifons  oit  l’on  met  un  comble  à  lagénoife  ,  parce 
que  la  corniche  ou  le  couvert, ayant  trop  peu  de  faillie, 
la  pluie  entre  dans  la  maifon,  6c  il  eft  défagréable  de 
ne  pouvoir  pas  actuellement  ouvrir  une  fenêtre ,  fans 
être  auffi  expofé  à  l’intempérie  de  la  faifon  que  fi  l’on 
étoit  au  milieu  de  la  rue  :  les  combles  6c  les  corniches 
à  la  génoife  ne  conviennent  donc  que  dans  les  pays 
où  il  pleut  très-rarement. 

Les  perfonnes  qui  étudient,  ne  doivent  jamais  tra^ 
vailler  en  face  de  la  fenêtre  ;  elles  doivent  faire  en- 
forte  ,  i°.  que  la  lumière  tombe  indirectement  fur 
leur  livre;  6c  z°.  qu’il  n’y  ait  que  la  petite  quantité 
de  lumière  fuffifante  pour  lire  ;  alors  elles  pourront 
foutenir  le  travail  plus  long-tems,  fans  nuire  à  leur 
fanté.  Les  perfonnes  riches  emploient  des  rideaux 
verds  ou  des  flores,  ou  des  jaloufies  mobiles  pour 
affoiblirle  jour  des  cabinets;  plufieurs  religieux  en 
huilant  les  papiers  de  leurs  chaffis  ,  délaient  ou 
broient  dans  l’huile  quelques  grains  de  verd  diftillé, 
c’eft-à-dire ,  cryftaux  de  venus,  pour  colorier  en 
verd  les  papiers  de  leurs  chaffis.  Tous  ces  ufages 
ont  leur  utilité  pour  conferver  la  vue  6c  les  meubles* 

Les  fenêtres  des  cuifines  ,  des  potagers  ,  des  écu¬ 
ries  ,  des  brafferies,  des  greniers  ,  doivent  être  très- 
grandes  ;  jamais  il  ne  peut  y  avoir  un  trop  grand  jour. 
La  folidité  des  maifons  exigeroit  que  l’on  fît  peu 
d’ouvertures  dans  le  bas  6c  beaucoup  dans  le  haut  i 
mais  on  fait  précifément  le  contraire  ;  le  rez-de- 
chauflee,  fur-tout  dans  les  villes  ,  eft  coupé  par  de 
grands  arcs  de  boutique ,  qui  néceffitent  à  foutenir  le 
bâtiment  par  de  fimplespilaftres.  il  feroit  à  fouhaite* 
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que  la  police  ordonnât  défaire  de  finiples  fenêtres  à 
la  place  des  vaftes  arcs  de  boutique  :  il  leroit  pour 
lors  très-difficile  aux  voleurs  de  piller  les  magafins 
des  négocians ,  6c  l’on  verroit  très-rarement  écrouler 
des  maifons  dans  les  villes. 

L'on  a  remarqué  dans  les  pays  tempérés  que  les 
greniers  qui  ont  des  ouvertures  ,  c’eft-à  dire ,  des 
fenêtres  du  côté  du  nord  6c  du  couchant ,  n’ont  pref- 
que  jamais  de  charanfons  :  l’air  libre  6c  troid  qui  cir¬ 
cule  fur  le  grain ,  empêche  la  génération  de  ces  infec¬ 
tes.  L’air  froid  du  nord  eft  également  utile  pour  la 
confc-rvation  des  vins,  des  viandes  6c  des  fruits.  Les 
fenêtres  des  dépenl'es ,  des  caves,  des  fruiteries  doi¬ 
vent  toujours  être  placées  au  nord,  à  moins  que  l’on 
ne  s’apperçoive  que  le  vent  du  nord  eft  humide ,  par¬ 
ce  qu’il  parcourt  la furface  des  lacs  ou  des  marais; 
pour  lors,  on  le  borne  à  faire  les  ouvertures  des  fe¬ 
nêtres  à  l’occident. 

On  voit  dans  plufteurs  bâtimens  des  anciens  Ro¬ 
mains  ,  qu’ils  donnoient  à  leurs  fenêtres  à-peu-près 
la  même  coupe  que  nous  leur  donnons ,  c’eft-à-dire  , 
un  parallélogramme  re&angle,  dont  la  hauteur  eft  le 
double  de  la  largeur;  ils  les  formoient  fimplement 
en  cadre  de  tableau:  ilscoupoient  un  peu  les  bords 
inférieurs  de  la  pierre  qui  couvre  \a  fenêtre,  pour  pro¬ 
curer  plus  de  jour,  6c  pour  donner  à  la  couverture 
la  forme  d’une  petite  voûte  apparente.  En  un  mot , 
la  forme  des  fenêtres  qui  font  en  ufage  aujourd’hui 
dans  la  France,  eft  la  même  que  celle  qui  étoit  cblcr- 
vée  dans  les  bûtimens  du  te  ms  de  l’empereur  Au  gufte: 
mais  les  Romains  les  failbient  beaucoup  plus  petites. 
L’on  voit,  dans  les  tableaux  d’Herculane  ,  que  les 
anciens  connoiftoientl'ufage  dégarnir  les  fenêtres  en 
jaloufie  ,  c’eft-à-dire,  en  petits  treillis  de  bois  ;  mais 
il  paroît  qu’ils  ignoroient  l’art  de  former  des  jaloufies 
en  liteaux  mobiles  qui  donnent  par  le  moyen  de  la 
tringle  ,  ou  d’une  corde  qui  les  lie  tous  ,  la  quantité 
de  lumière  que  l’ondefire.  (  V.  A.  L.  ) 

FER  ,  {Met ali.  Fondai:,  Fabrique  des  armes.  Fufil 
de  muni  tien.')  J’ai  dit  qu’on  corroyoit&  foudoit  trois 
morceaux  de  fer  enfemble  pour  former  les  maquet¬ 
tes  (  Foyci  Maquettes,  Suppl.),  avec  lesquelles 
on  fabrique  les  canons  de  fufil  ( V jye^  Canon, 
Supplémenté).  Cette  méthode ,  dont  on  ne  peut  adop¬ 
ter  l’ufage  que  lorfqu’on  a  de  groffes  forges  ,  de 
gros  marteaux  &  des  martinets,  offre  plufieurs  avan¬ 
tages. 

11  eft  rare  que  le  fer  foit  égal ,  c’eft-à-dire  ,  d’une 
qualité  exaélement  uniforme  dans  toute  la  longueur 
d’une  barre.  Cette  inégalité  a  tant  de  caufes,  qu’il 
me  paroîtroit  Surprenant  que  cela  fût  autrement.  La 
matière  cubain,  ell-elle  parfaitement  homogène  au 
fond  ,  au  milieu  ,  au-deflùs  de  l’ouvrage ,  lorfqu’on 
coule  la  gueule  ?  La  mine  quiy  tomboit  à  cet  inftant, 
a-t-elle  la  même  coélion  que  le  relie  ?  Le  charbon 
qu’on  emploie,  plus  ou  moins  cuit,  plus  ou  moins 
fec  ;  les  différentes  efpeces  de  bois  dont  on  l’a  fait  ; 
les  variétés  des  terreins  où  a  crû  ce  bois ,  ne  doivent- 
ils  pas  influer  fur  la  qualité  de  la  fonte  ?  Les  lavages 
6c  les  grillages  des  mines ,  font-ils  fcrupuleufement 
toujours  les  mêmes?  Les  parties  terreftres  ,  fafines, 
&c.  dont  la  mine  eft  chargée,  font-elles  toujours 
combinées  avec  elle  dans  la  même  proportion  ?  Les 
charges  font-elles  toujours  exactement  égales  ?  Mille 
autres  raifons  ,  trop  longues  à  détailler ,  6c  que  la 
vue  feule  d’un  fourneau  fera  appercevoir,  concour¬ 
ront  à  produire  des  inégalités  dans  la  fonte  ?  Si  nous 
fuivons  la  gueufe  à  la  chaufferie  ,  nous  en  apperce- 
vrons  quantité  d’autres  ,  bien  capables  de  produire 
des  inégalités  dans  la  loupe ,  &  tout  autant  lorfque  la 
piece  eft  faite  6c  qu’on  étire  en  barres.  Etant  donc 
difficile  de  fe  promettre,  fur-tout  dans  une  grande 
manutention  ,  d’employer  du  fer  égal ,  il  en  réfulte 
qu’en  fabriquant  les  maquettes  au  bout  des  barres, 


FER 

fans  les  cafter ,  pour  connoître  le  grain  ,  6c  fans  les 
doubler  &c  tripler  ,  tous  les  canons  qui  en  provien¬ 
dront  ,  feront  de  différente  qualité  :  au  lieu  qu’en  caf- 
fant  le  fer  en  morceaux  ,  6c  en  les  examinant  à  Ja 
cafte,  on  en  réunit  trois  donton  combine  les  elpeces; 
de  maniéré  que  les  réfultats  en  viennent  auffi  fembla- 
bles  qu’il  eft  poffible  :  ce  que  l’on  jugeaifément  par 
la  néceftité  oii  l’on  eft  de  cafter  dans  fon  milieu  ,  la 
maquette  que  l’on  a  fait  double  à  cette  intention. 
Cette  méthode  procure  encore  l’avantage  de  pou¬ 
voir  rejetter  totalement  les  parties  d’une  barre  de 
fer  qui  paroifl'ent  ne  pas  convenir. 

On  le  tromperoit  fort  ,  fi  l’on  imaginoit  qu’en 
chauffant  6c  battant  le  fer  plus  fouvent ,  on  rendroit 
les  parties  métalliques  plus  pures  ,  &  qu’on  les  déga- 
geroiî  plus  exactement  des  parties  terreftres ,  fulphu- 
reufes  &C  falines  qui  les  accompagnent.  Cette  hypo- 
thefe  ne  s’accorde  point  avec  l’expérience  qui  nous 
apprend  qu’en  tourmentant  ainfi  le  fer ,  à  lin  certain 
point ,  6c  l’expofant  plus  fouvent  à  l’aCtion  du  feu  , 
on  l’appauvrit  ,  on  ledécômpofe  ,  au  lieu  de  le  per¬ 
fectionner. 

Nous  ne  devons  donc  chercher  à  dégager  de  fes 
parties  hétérogènes,  le  fer  dont  le  canon  doit  être  for¬ 
mé  ,  qu’autant  qu’il  eft  néceffaire  relativement  au 
nombre  de  chaudes  qu’il  doit  efluyer  fucceflivement; 
enforte  qu’à  la  derniere  chaude,  il  fe  trouve  parvenu 
au  pluÿhaut  degré  de  qualité  dont  il  foit  fufceptible. 
Cette  attention  eft  très-eflenticlle  ,  6c  elle  eft  fondée 
fur  une  théorie  neuve ,  mais  qui  ne  demande  qu’à  être 
préfentée  clairement ,  pour  être  adoptée  par  les  phy- 
ficiens  6c  les  gens  de  l’art. 

Toutes  les  fois  que  le  feu  agit  fur  le  fer  ,  il  attire  fa 
fubftance  ,  la  dénature  même  ,  6c  y  produit  des  chan- 
oemens,  d’autant  plus  confidérables  ,  que  fon  action 
eft  plus  vivement  ou  plus  long-tems appliquée. Tant 
que  ces  changemens  rendent  le  fer  plus  propre  aux 
ufages  auxquels  nous  le  deftinons  ,  nous  les  appel¬ 
ions  des  degrés  de  perfection  ;  mais  lorfque  le  fer  eft: 
parvenu  au  maximum  de  cette  perfection  relative  ; 
s’il  éprouve  de  nouveau  l’aétion  du  feu  ,  il  fe  dété¬ 
riorera  ,  6c  perdra  fucceffivement  la  qualité  qu’il 
avoit  acquife  par  cette  même  adtion.  Ainfi ,  la  mine 
expofée  au  fourneau  devient  tonte  :  la  fonte  paffant 
enluite  par  lecreufet  d’une  chaufferie  devient  loupe  : 
&  je  l’appelle  fer  du  n°  i  :  la  loupe  devient  piece  ;  6c 
je  l’appelle  fer  du  n°  x  :  la  piece  devient  barre,  que 
j’appelle  fer  du  n°  j  :  ainfi  de  fuite  jufqu’au  fer  qui  a 
acquis  tout  l'on  nerf  &  toute  la  qualité ,  que  j’appelle 

fer  du  ri°  6. 

Maintenant  je  fuppofe  que  l’on  veuille  avoir  des 
canons  de  fufil  de  la  meilleure  qualité  :  il  eft  clair  que 
fi  j’emploie,  pour  former  la  maquette,  du  fer  du 
n°  6 ,  ce  fer ,  qui  doit  éprouver  trois  ou  quatre  chau¬ 
des  blanches  6c  fondantes ,  avant  d’avoir  pris  la  for¬ 
me  d’un  canon,  aura  perdu  toutes  les  bonnes  quali¬ 
tés  qu’il  avoit  acquifes  par  les  iix  premières  :  &  cela 
arrive  en  effet,  car  j’ai  obfervé  que  les  chaudes  fu- 
rabondantes  changeoient  le  meilleur  nerf  en  un  grain 
fec  ,  calciné  6c  fans  adhérence  ;  au  lieu  que  fi  j'eufte 
employé  ,  pour  la  maquette,  du  fer  du  n°  3  ,  les  trois 
autres  chaudes  néceflàires  pour  former  le  canon, 
n’auroient  fait  que  perfectionner  ce  fer  6c  lui  donner 
la  plus  haute  qualité ,  fixée  par  la  fuppofition  à  la 
fixieme  chaude.  Or  ce  n’eft  pas  ici  unefimpîe  hypo- 
thefe  appuyée  fur  des  conjectures  vagues  ,  mais  une 
obfervation  généralilee  d’après  un  nombre  d’expé- 
.  riences  faites  avec  le  plus  grand  foin ,  6c  dont  je 
vais  rapporter  lesplus  décifives. 

Première  expérience.  Ayant  pris  une  barre  de  fer 
d’un  bon  grain  ,  que  j’appelle  du  n°  j  ,  provenant  de 
la  forge  de  Berchiwé,  dans  le  Luxembourg,  6c  l’ayant 
fait  chauffer  au  rouge  vif,  mais  non  foudant  ,  je  fis 
étirer  une  double  maquette  au  bout  de  cette  barre  , 
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je  la  fis  caffer  à  froid,  au  milieu,  &  elle  me  montra 
quelques  couches  de  nerfs  mêlés  d’un  bon  grain.  Je 
fis  faire,  avec  ces  maquettes  ,  des  lames  à  canon  , 
un  peu  plus  longues  qu’elles  ne  doivent  l’être,  afin 
d'en  pouvoir  cafïèr  l’excédent  6c  en  obferver  la  caffe  : 
je  retrouvai  à-peu-près  la  même  qualité  de  fer  qu’aux 
maquettes,  parce  que  la  maquette  qu’on  étire  en 
lame  ,  n’effuyant  qu’une  chaude  douce  ,  l’aélion  du 
feu  ne  doit  pas  être  aufîi  fenfible  fur  elle ,  que  lorf- 
que  la  chaude  efl  vive  6c  fondante.  Je  fis  faire  deux 
canons  avec  ces  lames,  dont  je  fui  vis  la  fabrication 
fans  les  perdre  de  vue  ;  6c  lorf qu’ils  furent  finis  ,  je 
ne  pus  jamais  parvenir  à  les  faire  caffer  :  on  les  plia, 
6c  le  bout  vint  s’appliquer  fur  le  tonnerre  ,  fans  qu’il 
y  eût  même  aucune  crique  fur  la  convexité  de  la 
courbure  :  on  les  cifela  pour  les  caffer  à  la  moitié  de 
l’épaiffeur  de  la  matière,  en  plufieurs  endroits  ;  6c 
le  fer  avoit  acquis  la  qualité  du  dernier  numéro. 

Deuxieme  expérience.  Ayant  pris  une  barre  de  fer 
delà  forge  de  Longhyon  près  Montmcdi ,  laquelle 
ne  rnonfroit  à  la  caffe  qu’un  très-beau  nerf  dans  toute 
fon  épaiffeur  ,  tel  en  un  mot  que  celui  que  jappelle 
dun°  £f,  j’ai  fait  forger  une  maquette  au  bout  de.cette 
barre  6c  avec  cette  maquette  ,  une  lame  à  canon  : 
j’ai  caffé  l’extrémité  de  cette  barre  ,  qui  s’efl  déjà 
trouvée  mêlée  de  nerf  6c  de  grain  :  ayant  plié,  cor¬ 
royé  6c  fondé  le  refie  de  cette  barre  ,  j’en  ai  fait  faire 
une  maquette  &  une  lame.  L’extrémité  de  cette  la¬ 
me  ,  que  je  fis  caffer,  me  montra  moins  de  nerf  que 
la  première ,  plus  de  grain ,  6c  d’une  moins  bonne 
qualité.  Je  fis  faire  un  canon  ,  avec  cette  derniere  la¬ 
me  ,  fans  le  perdre  de  vue  :  lorfqu’il  fut  fini,  je  vou¬ 
lus  le  faire  marquer  ,  avec  un  poinçon ,  au  tonnerre  ; 
mais  la  matière  en  étoit  devenue  ii  aigre  ,  fi  définie 
6c  fi  fragile  ,  qu’il  calfanetau  milieu  au  coup  de  mar¬ 
teau  que  l’on  donna  fur  le  poinçon  pour  le  marquer: 
je  le  fis  cafier  ,  fans  efforts  ,  en  plufieurs  tronçons  ;  6c 
tous  ne  montrèrent,  à  la  caffe,  que  des  grains  bril- 
lans,  defféchés  6c  fans  adhérence. 

Troijitrnc  expérience.  Ayant  pris  fix  morceaux  de 
fer  de  la  forge  de  Berchiwé  du  n°  J  ,  à  qui  par  con¬ 
fisquent,  d’après  notre  hypotheiè,  il  ne  manquoit 
plus  qu’une  chaude  pour  acquérir  la  meilleure  qualité 
poffible,  6c  ayant  fait  faire  deux  maquettes  doubles, 
je  les  fis  caffer  dans  leur  milieu  ,  6c  je  n’y  apperçus 
elfedivement  que  du  nerf.  Je  fis  mettre  au  feu  les 
quatre  maquettes  fimples,  pofées  l’une  fur  l’autre  , 
6c  fortement  ferrées  dans  les  tenailles  :  lorfque  cette 
maffe  eut  cté  chauffée  au  dégré  qui  opéré  la  foudu- 
re  ,  je  la  fis  battre  au  gros  marteau,  6c  remettre  à 
l’échantillon  delà  barre  avec  laquelle  j’avois  fait  ces 
maquettes.  Je  fis  enfuite  caffer  cette  barre  à  froid  :  le 
commencement  de  fa  décompofition  étoit  déjà  fen- 
lible.  Je  fis  replier  cette  barre,  chauffer,  fonder 6c 
étirerait  même  échantillon  :  la  caffe  manifeffa  une 
décompofition  plus  marquée.  Enfin  après  la  quatriè¬ 
me  chaude  foudante  ,  le  ferét oit  entièrement  deffé- 
ché ,  6c  ne  montroit  plus  que  des  gros  grains  brillans 
6c  fans  adhérence. 

Quatrième  expérience.  Ayant  fait  caffer  ,  à  froid  , 
après  la  première  chaude,  la  partie  des  quatre  ma¬ 
quettes  de  l’expérience  précédente  qui  étoit  dans  les 
tenailles  ,  6c  qui  avoit  par  conféquent  effuyé  une 
chaude  vive,  fans  être  battue  fous  le  gros  marteau 
le  fer  s’en  trouva  entièrement  décompofé  ,  6c  je 
n’apperçus ,  à  la  caffe ,  que  des  grains  très-gros ,  très- 
brillans ,  entièrement  défunis.  D’où  l’on  peut  juger 
qu’on  altéré  , qu’on  détériore,  &  qu’on  décompofé 
même  le/trren  une  feule  chaude  foudante,  lorfqu’on 
ne  le  bat  pas  ;  au  lieu  que  le  fer ,  lorfqu’il  efl  battu , 
après  chaque  chaude  ,  par  le  gros  marteau  ,  ne  dégé¬ 
néré  ,  à  ce  point,  qu’après  la  quatrième  chaude. 

J’ai  trouvé  dans  Pline  cette  quatrième  obferva- 
tion,  que  j’avois  cru  nouvelle,  lorfque  je  faifois. 
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fur  le  fer ,  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter. 
Voici  ce  qu’on  y  lit,  Lib.  XXXI F ,  cap.  /J  :  Ferrum 
accenfum  igné  ,  nijl  duretur  iciibus  corrumpitur. 

D'après  les  trois  premières  expériences  dont  je 
viens  de  rendre  compte  ,  j’appelle  les  différens  états 
par  lefquels  paffe  \efer  dans  les  chaudes  fucceffives 
qu’il  reçoit ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  le  maximum 
de  qualité,  dont  il  efl  fufceptible  , La  compofiuon  du 
fer:  &  j’appelle  les  dégradations  qu’il  éprouve  aux 
nouvelles  chaudes  qu’on  lui  donne,  après  être  par¬ 
venu  à  ce  maximum  ,  La  décompofition  du  fer. 

La  quatrième  expérience  nous  préfente  une  nou¬ 
velle  caufe  des  inégalités  qu’on  apperçoit  dans  une 
même  barre  de  fer ,  6c  dans  un  canon  de  fufil  :  une 
partie  qui  aura  été  chauffée  ,  6c  non  battue  ,  n’aura 
certainement  pas  le  même  grain  6c  la  même  qualité 
que  celle  qui  aura  été  battue  ,  après  avoir  été  chauf¬ 
fée.  On  ne  doit  donc  pas  s’attendre  qu’une  piece 
étempée,  ou  formée  dans  une  efpece  de  clouïere, 
comme  la  tige  de  la  noix  d’une  platine  de  fufil,  aura 
la  même  qualité  qu’une  piece  battue  après  avoir  été 
chauffée. 

Il  fèroit  à  defirer  qu’on  continuât  ces  recherches 
jufqu’à  l’entiere  décompofition  dii^tr,  6c  que  l’on 
s’en  procurât,  pour  répéter  les  memes  expériences 
de  toutes  les  forges  du  royaume  6c  des  pays  étran¬ 
gers  :  on  répandroit  par-là  un  très-grand  jour  fur  la 
nature  peu  connue  de  ce  métal.  Mais  comme  ces  for¬ 
tes  d’expériences  font  très-pénibles  6c  très-coûteu- 
fes,  je  me  fuis  borné  à  celles  qui  pouvoient  m’inflrui- 
re  avec  certitude  ,  des  précautions  à  prendre  ,  pour 
que  le  fer  des  canons  fe  rrouvât ,  étant  faits  ,  de  la 
meilleure  qualité  poffible.  Et  c’efl  un  Avantage  que 
procure  la  méthode  que  j’ai  rapportée,  en  nous  four- 
niffant  le  moyen  de  compofer  des  lames  à  canon, 
dont  le  centre  ait  du  nerf,  6c  le  refie  de  l’épaiffeur, 
une  maille  capable  de  préferver  le  milieu  de  l’aélion 
trop  vive  du  feu  ,  par  le  bain  dont  elle  l’enveloppe, 
de  foutenir  plufieurs  chaudes  vives  ,  fans  s’altérer  , 
de  s’améliorer  même,  à  chacune  de  ces  chaudes,  6c 
d’opérer  facilement  la  foudure. 

Je  ne  prétends  pas  combattre  ici  l’opinion  généra¬ 
lement  reçue  fur  les  moyens^de  rendre  au  fer  altéré 
par  des  chaudes  vives  6c  nombreufes  ,  la  qualité 
qu’on  lui  a  fait  perdre.  Les  métallurgifles  difent 
qu’on  l’a  privé  dé  fon  phlogiflique  ,  6c  qu’on  peut  le 
lui  rendre  6c  le  rétablir.  Sans  entrer  dans  la  difeuffion 
du  fait ,  6c  des  procédés  enufagepour  remettre  le  fer 
ainfi  gâté,  dans  fon  premier  état,  s’il  efl  vrai  qu’il 
le  reprenne  jamais ,  en  entier  ;  je  dis  que  la  chofe  efl 
impolfible dans  le  cas  dont  il  s’agit,  parce  que  le  ca¬ 
non  d’un  fufil ,  étant  une  fois  fait ,  on  ne  peut  plus 
le  remettre  au  feu  ,  fans  diminuer  fa  malle  6c  fans  dé¬ 
ranger  fes  dimenfions  :  ainfi  en  admettant  qu’il  fût 
poffible  de  recompofer  la  matière  dont  il  efl  fabri¬ 
qué  ,  il  deviendroit  trop  léger  ,  trop  foible  6c  trop 
mince  pour  être  employé  comme  canon.  II  n’y  a 
donc  plus  de  remede  ;  6c  l’épreuve  efl  la  feule  ref- 
fource  qui  refie  pour  s’affurer  de  fa  bonté  :•  peut-être 
celle  qui  efl  en  ufage  efl-elle  trop  forte  ;  la  charge 
confidérable  qu’on  emploie  ,  6c  la  maniéré  dont  le 
canon  efl  fixé  ,  pour  l’empêcher  de  reculer,  caufent 
un  ébranlement  fi  violent,  que  les  parties  de  la  ma¬ 
tière  doivent  tendre  à  fe  défunir  ;  6c  l’on  rend  peut- 
être  fon  arme  dangereufe  en  voulant  trop  s’affurer 
de  fa  bonté.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  comme  il  n’y  a  pas 
d’autre  maniéré  de  s’en  convaincre,  on  l’emploie.  Si 
on  veut  les  frapper  avec  violence  fur  une  pierre  ou 
fur  une  enclume  ,  on  les  fauffe  ,  s’ils  font  bons,  de 
maniéré  à  ne  pouvoir  plus  les  redreffer  :  &  s’il  fe 
trouve  quelqu’endroit  où  la  matière  ait  été  un  peu 
décompofée ,  on  les  caffe  ;  6c  dans  l’un  ou  l’autre 
cas,  le  canon  efl  perdu.  Cette  maniéré  d’éprouver 
les  canons,  en  les  frappant  avec  violence  fur  un 
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corps  dur  ,  ne  peut  donc  opérer  d’autre  effet  que 
leur  deftruction  ,  fans  nous  éclairer  fur  la  meilleure 
maniéré  de  les  fabriquer.  Tant  d’accidens  diverfe- 
-ment  combinés  ,  concourent  à  produire  des  inégali- 
tés dans  le  Jer  forgé  Si  vivement  chauffé  à  plufieurs 
repriles ,  qu’il  eft  impoffible  d’affigner  à  la  caffe 
la  vraie  caufe  qui  fait  paroître  tel  ou  tel  grain.  Le 
meilleur yir  peut  avoir  été  altéré  ou  décompole  fur 
une  certaine  étendue  :  celui  qui  avoit  paru  médio¬ 
cre  ,  peut  avoir  acquis.  Que  conclure  de  la  caffe  des 
fragmens  des  canons  qu’on  fera  parvenu  à  cafter? 
On  ne  peut  donc  fe  promettre  de  fuccès  dans  ce 
travail  qu’après  une  longue  étude,  des  expériences 
multipliées  Si  faites  avec  la  plus  fcrupuleufe  at¬ 
tention. 

Le  procédé  de  fabrication  dont  nous  rendrons 
compte  à  l’art.  Maquette,  Suppl.  Si  à  celui-ci,  pour- 
roit  cependant  paroître  fujet  à  quelques  inconve- 
niens.  On  pourroit  objeéter  que  trois  morceaux  de 
Jer ,  d’un  pouce  d’épaiffeur ,  fuperpofés  les  uns  fur 
les  autres  ,  forment  une  maffe  qu’il  eft  difficile  que 
le  feu  pénétré  entièrement,  &  qu’on  ne  peut  par 
conféquenr  fonder  parfaitement ,  &  fans  qu’il  y  ait 
quelques  doublures.  S’il  y  a  doublure  dans  la  ma¬ 
quette  ,  elle  fe  confervera  dans  la  lame  quelle  pro¬ 
duit  ,  Si  peut-être  même  dans  le  canon  qui  en  ré- 
fultera. 

Je  voudrais  qu’il  y  eut  un  terme  reçu  pour  expri¬ 
mer  ce  que  c’eft  que  la  foudure  du  fer ,  c’eft-à-dire  , 
l’union  intime  &  la  pénétration  réciproque  de  deux 
ou  plufieurs  morceaux  de  fer  que  l’on  foude  enfem- 
ble.  On  entend  communément  par  foudure  ,  l’union 
que  l’on  fait  de  deux  pièces  de  métal ,  que  l’on  ne 
joint  que  par  leur  furface  au  moyen  d’une  compoli- 
tion.  Cette  foudure  eff  une  colle  qui  joint  les  pièces 
qu’on  veut  réunir  :  &  fi  cette  matière  intermédiaire 
eft  détruite  par  le  feu  ou  par  quelqu’autre  accident , 
les  pièces  qu’on  avoit  réunies  le  féparent. 

La  foudure  du  fer  eft  abfolument  différente  :  tou¬ 
tes  fes  parties  chauffées  jufqu’au  centre  ,  amollies  Si 
portées  à  un  degré  de  chaleur  qui  les  met  prelqu’en 
fulion  ,  fe  pénètrent  réciproquement  comme  deux 
morceaux  de  cire  chauffés  au  dégré  qui  convient 
pour  les  unir  enfemble.  Si  donc  notre  maffe  de  fer 
eft  mêlée  dans  la  proportion  qui  convient ,  de  maille 
&  de  nerf.  Si  par  confisquent  de  nature  à  fe  bien  Sou¬ 
tenir  au  feu  Si  à  s’y  perfectionner ,  au  lieu  de  s’y  ap¬ 
pauvrir  ,  l’ouvrier  ne  craignant  pas  de  la  détériorer, 
brûler  ou  détruire  ,  ne  la  retirera  du  feu  qu’au  dégré 
de  chaleur  connu  pour  opérer  la  foudure.  La  maffe 
totale ,  bien  pénétrée  par  le  feu  dans  toute  fon  épaif- 
feur  &  réduite  en  pâte ,  étant  fortement  Si  rapide¬ 
ment  faille  par  le  gros  marteau  ,  toutes  fes  parties 
fe  pénétreront  réciproquement ,  Si  la  maquette 
n’aura  point  de  doublures. 

Si  par  la  négligence  d’un  ouvrier  ,  l’épaiffeur  to¬ 
tale  de  nos  trois  morceaux  de  fer  n’eft  pas  entière¬ 
ment  pénétrée  par  le  feu  ,  il  pourra  y  avoir  quelques 
couches  dans  la  maquette  qui  ne  feront  pas  parfai¬ 
tement  adhérentes  dans  toute  leur  longueur  ;  car  en 
fuppofant  que  de  deux  morceaux  de  fer  que  l’on 
veut  fonder  enfemble ,  l’un  foit  porté  au  dégré  de 
chaleur  requis  ,  &  dans  l’elpece  de  fulion  néceffaire 
pour  opérer  la  foudure  ,  &  que  l’autre  ne  foit  que 
foiblement  chauffé  ,  la  partie  chauffée  à  blanc  s’éten¬ 
dra  fous  le  marteau  &  fe  fuperpofera  fur  l’autre , 
mais  ne  la  pénétrera  ,  ni  n’en  fera  pénétrée  ;  Si  c’eft 
ce  qu’au  appelle  une  doublure.  Or  en  fuppolant 
qu’il  y  ait  doublure  dans  la  maquette  ,  il  faut  obfer- 
ver  que  cette  maquette  doit  être  chauffée  de  nou¬ 
veau  &  alongée  fous  le  martinet  pour  former  la  la¬ 
me  à  canon  ;  Si  que  cette  lame  réduite  à  cinq  ou  fix 
lignes  d’épaiffeur  ,  effuie  deux  ou  trois  chaudes  fon¬ 
dantes  fur  chaque  point,  comme  on  l’a  vu  dans  le 
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détail  des  procédés  de  la  fabrication  du  canon  (  Voy, 
Canonier  ,  Supplément.').  La  doublure  ou  le  défaut 
d’adhérence  fuppofé ,  ne  l’ubliftera  plus  après  ce  nom¬ 
bre  de  chaudes  vives  Si  pénétrantes  ,  données  fur 
tous  les  points  d’une  piece  qui  a  très-peu  d’épaiffeur, 
fi  elle  a  la  qualité  que  nous  luiavonsfuppofée  d’abord, 
de  loutenir  bien  le  feu,  &  de  s’y  perfectionner  au  lieu 
de  s’y  appauvrir. 

Dans  le  cas  où  on  n’auroit  pris  aucune  précaution, 
&  oii  la  doublure  de  la  maquette  fe  feroit  confervée 
dans  la  lame  ,  Si  fubfiftât  meme  encore  dans  le  ca¬ 
non  ,  malgré  la  quantité  de  chaudes  blanches  qu’il  a 
eftiiyées,  Si  le  peu  d’épaiffeur  de  la  lame,  la  dou¬ 
blure  fera  plus  ou  moins  voifine  de  la  paroi  inté¬ 
rieure  du  canon.  Dans  le  premier  cas,  l’explofion 
des  deux  fortes  charges  dont  on  l’éprouve  ,  la  déchi¬ 
rera  &  fera  appercevoir  dans  l’intérieur  la  chambre 
qu’elle  aura  formée  :  mais  il  y  a  à  parier  qu’il  crevera 
à  l’épreuve ,  à  laquelle  il  eft  difficile  qu’il  réfifte  dans 
ce  cas.  Si  la  doublure  eft  fuperficielle  ,  on  la  décou¬ 
vrira  en  blanchiftànt  &  poliffanr  le  canon. 

Je  ne  prétends  pas  inférer  de  ceci  que  la  foudure 
dont  il  eft  queftion  ,  ne  puiffe  jamais  manquer  dans 
quelque  partie  de  la  maquette  :  mais  je  crois  que  cet 
accident  aura  rarement  lieu  avec  des  foins  Si  de  l’at¬ 
tention,  &  fur-tout  une  matière  bien  compofée. 

On  pourroit  peut-être  foupçonner  encore  que  les 
écailles  ou  exfoliations  qui  fe  détachent  de  la  furface 
du  fer  chauffé  &  battu  ,  fe  détachant  effeétivement 
des  furfaces  des  morceaux  de  fer  que  l’on  place  les 
uns  furies  autres,  feraient  autant  de  corps  étrangers 
qui  pourraient  empêcher  la  réunion  des  parties  mé¬ 
talliques  ,  Si  par  conféquent  nuire  à  la  foudure.  J’ai 
vu  plufieurs  perfonnes  perfuadées  que  ces  exfolia 
tions  étoient  une  vraie  chaux  métallique.  Cette  opi¬ 
nion  m’a  engagé  à  les  examiner  de  près.  J’ai  reconnu 
qu’elles  conlervent  la  vraie  couleur  du  fer,  Si  qu’elles 
font  atti râbles  par  l’aiman.  Ces  deux  qualités  prou¬ 
vent  évidemment  que  ces  écailles  ne  font  pas  de  la 
chaux.  J’ai  cherché  enfuite  à  vérifier ,  par  des  faits  , 
fi  elles  pouvoient  empêcher  la  foudure  du  fer  :  j’erx 
ai  mis  une  poignée  entre  deux  fers  que  j’ai  fait  chauf¬ 
fer  au  dégré  requis  pour  fouder  ,  &  la  foudure  s’eft 
parfaitement  exécutée.  Il  réfulte  de  cette  expérience 
que  les  écailles  ou  exfoliations  qui  fe  détachent  de 
la  furface  du  fer  chauffé  &  battu  ,  font  elles-mêmes 
du  fer  :  &  je  penfe  que  l’air  extérieur  très-froid  ,  par 
rapport  à  la  chaleur  du  métal  ,  qui  eft  bouillant ,  doit 
être  regardé  comme  la  principale  caufe  qui  les  déta¬ 
che.  Ne  pourroit- t-on  pas  préfumer  en  effet,  que 
les  parties  fuperficielles  de  la  barre  qu’on  retire 
du  feu  ,  acquièrent  à  l’air  une  efpece  de  trempe  qui 
la  fait  exfolier  ,  comme  cela  arrive  fouvent  àux 
pièces  que  l’on  trempe,  fur  la  furface  defquelles 
il  fie  fait  des  bourfonflures  &  des  exfoliations  qui 
mettent  quelquefois  dans  la  néceffité  de  refaire  une 
piece  nouvelle  ,  lorfqu’il  eft  queftion  d’un  ouvrage 
propre  &  d’un  beau  poli?  Il  paroit  d’ailleurs  évident 
que  ces  exfoliations  n’ont  lieu  que  fur  la  lurface  du 
fer ,  Si  que  l’intérieur  d’une  maffe,  où  la  chaleur  eft 
concentrée  ,  Si  qui  n’eft  pas  expofé  au  contact  im¬ 
médiat  de  l’air,  ne  peut  ni  le  tremper  ni  s’exfolier 
comme  l’extérieur. 

Tout  dépend  ,  dans  la  foudure  du  fer,  d’employer 
une  bonne  matière  ,  de  chauffer  au  dégré  requis  ,  Si 
de  faifir  Si  battre  la  chaude  à  propos.  J’ai  eu  lieu  de 
me  convaincre  de  ces  principes  par  plufieurs  expé¬ 
riences  :  j’ai  fait  faire  des  canons  de  fufil  avec  des 
tubes  de  fix  pouces  de  longueur,  que  j’ai  fait  fouder 
bout-à-bout.  J’en  ai  fait  faire  avec  des  barreaux  de  fer 
de  fix  à  fept  pouces  de  longueur ,  que  j’ai  également 
fait  fouder  bout-à-bout  Si  fans  fe  croifer  ;  Si  ces  ca¬ 
nons  ont  réfifté  à  des  charges  extraordinaires.  J’ai  vu 
des  pièces  de  canon  du  calibre  de  24,  en  fer  forgé  ; 
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on  peut  juger  de  combien  de  mifes  les  unes  fur  les 
autres,  des  pièces  de  ce  volume  étoient  compo- 
fés  ;  on  les  a  fciées ,  6c  la  matière  m’a  paru  très-com- 
paéle  dans  l’intérieur ,  très-bien  l'oudée  6c  fans  dou¬ 
blures.  La  fabrication  des  grandes  malles,  comme 
les  ancres ,  les  axes  des  meules,  les  enclumes,  les 
gros  eflieux  des  voitures,  qui  fe  font  par  mifes  à 
chaudes  portées ,  réulîitavec  du  fer  du  n°  convenable 
6c  de  l’attention;  6c  au  contraire  ,  ils  feront  fragiles 
comme  du  verre  ,  li  on  choilit ,  pour  les  fabriquer, 
des  barres  qui  aient  déjà  acquis  toute  leur  qualité, 
6c  qui  ne  pourroient  que  la  perdre  dans  les  différentes 
chaudes  décomposantes ,  par  lefquelles  il  faudroit 
les  faire  paffer. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  qu’en 
prenant  les  précautions  indiquées  ,  la  foudure  des 
trois  morceaux  de  fer  dont  on  fabrique  les  maquet¬ 
tes  ,  doit  réulîir  ;  qu’elles  feront  rarement  fujettes  à 
l’inconvenient  des  doublures;  6c  qu’elles  auront  de 
plus  ,  le  grand  avantage  d  etre  compofées  de  bon 

f£r'  ... 

Fer  refondu  de  vieilles  ferrailles.  J’ai  dit  qu’on  em- 
ployoit  avec  fuccès  un  morceau  de  fer  de  vieilles  fer¬ 
railles,  que  j’appelle  fer  refondu  }$i  la  compolition  des 
maquette  {V.  Maquette , Suppl.)  dont  on  fait  les  ca¬ 
nons  de  fufil.  Je  vais  expofer  les  procédés  avec  lef- 
quels  on  fabrique  ce  fer,  6c  indiquer  les  précautions 
qu’il  eft  néceffaire  de  prendre  pour  lui  donner  . une 
très-bonne  qualité. 

Toutes  les  ferrailles  qu’on  ramaffe  dans  les  rues, 
dans*  les  démolitions  des  bâtimens  ,  6c  généralement 
tous  les  fragmens  des  vieux  uffenciles  de  fer  battu  , 
des  fers  6c  doux  de  chevaux  ,  fe  refondent  6c  pro¬ 
duisent  de  très-bon  fer. 

Lorfqu’on  a  amaffé  une  certaine  quantité  de  vieil¬ 
les  ferrailles  ,  on  les  dépofe  à  bas  6c  à  côté  de  la  che¬ 
minée  d’une  groffe  forge  ;  il  faut  en  bien  nettoyer  le 
creufet  &  le  remplira  comble  de  charbon  de  bois  lé¬ 
ger  ,  bien  fec&  bien  cuit  ;  on  allume  le  charbon  6c 
on  donne  l’eau  aux  foufflets  ;  à  côté  du  tas  des  ferrail¬ 
les  ,  on  en  fait  un  autre  des  feories  6c  des  craffes  qui 
fe  font  écoulées  6c  détachées  des  loupes,  précédem¬ 
ment  formées  ,  ou  avec  la  gueufe ,  ou  avec  des  fer¬ 
railles.  Quand  le  feu  eft  bien  allumé ,  on  jette  dans  le 
creufet  deux  pelletées  de  ces  craffes  6c  du  charbon 
par-deffus  :  au  bout  d’un  quart-d’heure ,  on  met  fur  le 
foyer  une  pelletée  de  ferrailles  ,  qu’on  recouvre  en¬ 
tièrement  de  charbon  ,  fur  lequel  on  jette  un  peu 
d’eau  de  tems  entems  ,  pour  concentrer  la  chaleur. 
A  mefure  que  la  charge  s’affaiffe  ,  on  remet  un  lit  de 
ferrailles  6c  un  lit  de  charbon,  6c  de  tems  en  tems  des 
feories  6c  des  craffes.  Après  une  heure  de  travail ,  on 
introduit  le  ringard  dans  le  creufet  pour  réunir  les 
ferrailles,  qui  y  font  dans  une  efpece  de  fulion.  On 
continue  de  charger,  comme  je  viens  de  le  dire  ;  6c 
lorfque  la  loupe  commence  à  fe  former ,  on  la  fou- 
leve  avec  le  ringard  ,  plutôt  pour  que  le  charbon  , 
qui  l’environne  ,  s’arrange  avec  des  feories  au  fond 
du  creufet  6c  lui  ferve  de  lit ,  que  pour  l’expofer  au 
vent  de  la  tuyere  ;  car  il  eft  moins  queftion  ici  de 
chercher  à  purifier  les  parties  métalliques  ,  que  d’em¬ 
pêcher  qu’elles  ne  fe  deflechent,  s’appauvriffent  6c 
fe  décompofent.  C’eft  pour  prévenir  cet  accident, 
qu’il  faut  avoir  grand  loin  d’envelopper  d’abord  les 
ferrailles,  Scenfuitela  loupe,  avec  des  feories  6c 
des  craffes  ,  qui  lui  fervent  de  bain  6c  la  garantiffent 
de  la  trop  grande  violence  du  feu.  On  ne  fe  propofe 
donc  pas  ici  de  dégager  dans  le  creufet  les  ferrailles 
des  parties  étrangères  qui  pourroient  s’y  être  atta¬ 
chées  ;  mais  on  doit  avoir  pour  objet  au  contraire  de 
leur  ajouter  des  matières  qui  fe  fondent ,  les  abreu¬ 
vent  6c  les  tiennent  elles-mêmes  dans  l’état  de  fufion 
dont  elles  font  fufceptibles ,  fans  les  expofer  à  fe  brû¬ 
ler  6c  fe  calciner. 
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A  mefure  que  la  loupe  groflït  parles  charges  fuc- 
ceffives  que  l’on  continue  toujours ,  on  la  fouleve  de 
tems  en  tems  ,  comme  je  viens  de  le  dire.  Au  bout  de 
trois  heures  elle  pefe  environ  8oo  à  joo  livres,  6c 
elle  eft  affez  groflè.  On  pourroit  la  faire  plus  forte 
6c  continuer  l’opération  ;  mais  il  feroit  à  craindre 
que ,  malgré  les  précautions  que  nous  avons  indi¬ 
quées  ,  le  métal  ne  s’appauvrît ,  en  reliant  plus  long- 
tems  expolé  à  l’aélion  continue  d’un  feu  très-vif:  il 
faut  donc  retirer  la  loupe.  On  commence  par  dimi¬ 
nuer  le  vent  par  degrés;  &  après  quelques  momens, 
on  l’arrête  tout-à-fait,  6c  l’on  écarte  les  charbons 
pour  découvrir  l’ouvrage  ,  qu’on  laifle  ainfi  décou¬ 
vert  pendant  quelques  minutes.  On  retire  la  loupe 
du.  foyer  avec  le  ringard  ,  6c  on  la  roule  jufqu’au 
pied  de  l'enclume  ,  fur  laquelle  on  la  porte  avec  des 
tenailles,  ou  avec  une  barre  de  fer  qu’on  fait  entrer 
6c  louder  dans  la  loupe.  Cette  loupe  eft  blanche , 
étincellantc,  6c  percée  de  cavités  qui  la  traverfent. 
Tousles  morceaux  de  ferraille  ,  dont  elle  eft  compo- 
fée,  ont  abfolument  perdu  leur  première  forme; 
aux  premiers  coups  du  gros  marteau  ,  on  voit  couler 
de  tous  côtés  des  flots  d’une  matière  vitrifiée  ,  6c  fe 
détacher  delà  lurfacede  la  loupe  ,  des  fragmens  en¬ 
flammés  qui  fe  refroidiffent  promptement ,  6c  ne  pa- 
roiffent  aux  yeux  que  des  craffes  fpongieufes  6c  cal¬ 
cinées  :  elles  confervcnt  cependant  beaucoup  de  par¬ 
ties  métalliques ,  qu’on  peut  en  féparer  par  le  moyen 
du  feu  :  à  mefure  que  les  parties  étrangères  s’éva¬ 
cuent  6c  fe  détachent  de  la  loupe  par  la  predion  du 
gros  marteau  ,  les  parties  métalliques  fe  réunifient 
6c  l’on  forme  unepiece  quarrée  à  l’ordinaire ,  qu’on 
chauffe  de  nouveau  pour  l’étirer  en  barre. 

Lorfque  ce  fer  a  été  fabriqué  avec  les  précautions 
que  j’ai  rapportées ,  la  barre  eft  liffe  6c  unie  :  6c  fi  vous 
la  caffez  A  froi  J,  ce  à  quoi  on  ne  parviendroit  pas 
avec  cent  coups  de  maffe  à  main,  vous  appercevrez 
dans  l’intérieur  quelques  couches  de  nerf;  &  tout  le 
reftede  fon  épaiilèur  formée  d’une  maille  fine  ,  qui 
indique  ,  au  premier  coup  d’œil  ,  qu’en  continuant 
de  travailler  &  battre  ce  fer ,  vous  le  rendrez  ,  après 
quelques  chaudes ,  de  la  meilleure  efpece.  Si  on  né¬ 
glige  au  contraire  de  faire  aux  ferrailles  un  bain  con¬ 
venable  dans  le  creufet  ;  fi  on  expofe  trop  la  loupe 
au  vent  de  la  tuyere  ,  6c  fi  on  la  laiffe  trop  long  tems 
au  feu,  vous  aurez  un  fer  defléché  6c  intraitable; 
la  barre  fera  pleine  de  criques  &  decrévaffes,  6c  les 
parties  intérieures,  au  lieu  de  nerf  6c  de  maille  pro¬ 
pre  à  devenir  nerf,  ne  vous  montreront  que  des  grains 
brillans  6c  fans  adhérence  :  ce  qui  vient  encore  à 
l’appui  de  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  fur  la  compofition 
6c  la  décompofiti.on  du  fer. 

J’avoue  qu’avant  d’avoir  examiné  de  bien  près  le 
fer  refondu  ,  d’en  avoir  fuivi  la  fabrication  6c  de 
l’avoit  éprouvé  ,  j’avois  peine  à  me  figurer  qu’il  fût 
aitffi  bon  qu’il  l’eft  effectivement.  Le  mélange  des  dif¬ 
férentes  efpeces  de  ferrailles ,  les  fables  ,  les  terres  6c 
les  ordures  dont  elles  fe  chargent  dans  les  différens 
endroits  oîi  on  les  ramaffe  ;  les  foudures  multipliées 
d’une  infinité  de  fragmens  ;  le  deffechement  que  dé¬ 
voient  éprouver  les  parties  métalliques,  à  l’aCtion 
d’un  feu  extrêmement  vif  6c  continué  long-tems  ;  6c 
enfin  les  écailles  ou  exfoliations  qui  fe  détachent  du 
fer  chauffé  6c  battu,  que  je  n’avois  pas  encore  bien 
obfervées  ,  me  paroifi'oient  autant  de  caufes  qui 
dévoient  concourir  à  rendre  ce  fer  mauvais  6c  d’un 
ufage  dangereux.  Après  l’avoir  mieux  obfervé ,  6c 
m’être  convaincu  ,  par  des  expériences  en  grand , 
qu’il  réuffifi'oit  très-bien  à  la  compofition  des  ma¬ 
quettes  ,  en  obfervant  de  le  couvrir  de  deux  autres 
morceaux  de  fer ,  pour  le  garantir  de  Faction  trop 
vive  du  feu  ,  6c  que  les  canons  ,  qui  en  provenoient, 
étoient  capables  de  la  plus  grande  réfiftance  ;  conû- 
dérant  d’ailleurs  que  la  plupart  des  canons  de  fufil 


'# 


i6  TER 

qui  fe  fabriquent  en  Efpagne ,  &  dont  on  fait  tant 
de  cas ,  font  faits  de  fer  refondu  ;  réfléchiffant  de  plus 
à  la  maniéré  de  faire  le  fer  dans  la  Catalogne  6c  les 
Pyrénées,  où  l’on  ne  fond  pas  la  mine  ,  mais  où  on 
l’amollit  Amplement  dans  un  petit  fourneau  ,  d’où 
on  la  retire  fous  la  forme  d’une  loupe ,  telle  que  cel¬ 
les  que  produifent  nos  vieilles  ferrailles ,  je  pris ,  du 
fer  refondu ,  une  opinion  toute  différente  de  celle 
que  j’avois  eue  d’abord ,  6c  je  crus  qu’il  leroit  avan¬ 
tageux  au  fervice  du  roi,  ncn-feulement  d’en  per¬ 
mettre  l’ufage  dans  les  manufactures  d’armes  à  feu  , 
mais  d’engager  même  d’en  employer  à  la  fabrication 
des  canons.  Mais  avant  de  prendre  un  parti  définitif 
à  cet  égard,  je  raffemblai  mes  idées  dans  un  mémoire 
particulier  que  j’eus  l’honneur  d’adreffer  à  M.  de 
Buffon,  6c  enfuite  à  M.  Jars.  Voici  les  réponfes  de 
l’illuflre  académicien  ,  6c  de  l’habile  minéralogifte 
qui  nous  a  été  enlevé  trop  tôt. 

Lettre  de  M.  de  Buffon ,  datée  de  Montbard ,  le  iS 
novembre  *767. 

«  J’ai  lu,  monfieur,  avec  grand  plaifir,  votre  mé- 
»  moire  fur  le  fer  fabriqué  avec  de  vieilles  ferrailles, 
»  &  je  l’ai  trouvé  en  tout  point  dans  les  vrais 
»  principes. 

”  De  ce  qu’ils’élevedes  écailles  quife  détachentde 
»  la  furface  du  fer ,  je  penfe  comme  vous ,  monfieur, 
»  qu’on  ne  doit  pas  en  conclure  qu’il  fe  fafle  de  pa- 
»  reilles  exfoliations  dans  l’intérieur.  C’eft,  comme 
«  vous  le  dites  très-bien  ,  le  contaéf  de  l’air  qui  dé- 
»  tache  &: trempe  ces  écailles  :  &  quand  même  ces  ex- 
»  foliations  feferoienten  plus  grande  quantité,  elles 
»  ne  nuiroient  point  à  la  parfaite  réunion  des  pièces 
»  que  l’on  foude  enfemble  ,  puifque  ces  écailles 
»  font  du  fer  pur.  Je  l’ai  vu,  6c  n’en  ai  jamais  douté: 
»  vos  expériences  le  confirment ,  6c  il  fuffiroit  d’ap- 
»  procher  un  aiman  de  ces  écailles,  pour  convain- 
»  cre  ceux  qui  voudroient  le  nier.  Au  refte  ,  ce  que 
»  vous  dites  dans  votre  mémoire  ,  de  fers  à  nerf  6c 
»  à  grain,  elt  auffi  très-bien  vu  &  conforme  aux 
»  expériences  que  j’ai  faites  6c  fuivies  moi-même 
»  fur  la  compofition&la  décompolition  du  fer:  ma- 
»  tiere  que  perfonne  n’entend  de  qui  clt  cependant 
»  de  la  plus  grande  importance. 

»  J’ai  l’honneur  d’être  avec  toute  l’eftime  ,  &c. 

Lettre  de  M.  Jars  ,  de  Paris  ,  le  20  février  1768. 

»  Le  fuffrage  de  M.  de  Buffon  ,  monfieur,  fur  les 
»  objets  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  me 
»  communiquer  ,  doit  vous  fuffire  pour  leur  donner 
»  tout  le  poids  qu’ils  méritent.  Je  fuis  néanmoins 
»  très-flatté  que  vous  ayez  voulu  m’en  entretenir  ; 
»  6c  je  vous  répéterai  ici,  avec  plaifir,  quelques  ob- 
»  fervations  que  j’ai  faites  dans  mes  voyages ,  qui 
»  peuvent  y  avoir  rapport. 

»  J’ai  vu  fabriquer  de  très-bon  fer  en  Angleterre  , 
»  en  Allemagne  6c  en  Norvège  avec  de  vieilles  fer- 
>>  railles.  J’en  ai  fait  mention  dans  les  mémoires  que 
»  j’ai  eu  l’honneur  d’adreffer  au  confeil.  Ledégréde 
»  chaleur  que  l’on  donne  aux  vieilles  ferrailles  pour 
»  en  former  une  loupe ,  peut  être  confidéré  comme 
»  une  fufion  fuffifar.te  pour  réunir  tellement  les  par- 
»  ties  métalliques  ,  qu’elles  ne  biffent  entr’clles 
»  aucun  accès  aux  terrefires  qui  pourroient  être  fur 
»  les  furfacesde  chaque  morceau  de  fer ,  lesquelles 
»  de  leur  côté  fc  feorifient  6c  occupent  la  partie  fu- 
»  périeure  du  baflin  où  fe  fait  cette  opération  ,  de  la 
»  même  maniéré  que  lorfqu’on  affine  de  la  gueufe 
»  pour  en  faire  du  fer  forgé.  A  Konsberg,  en  Nor- 
»  v/ege  ,  on  fait  ramaffer  avec  foin  tous  les  débris 
»  des  outils  de  fer  employés  aux  mines ,  pour  les 
»>  traiter  comme  il  vient  d’être  dit,  6c  en  tirer  des  bar- 
»  res  dont  la  qualité  eif  regardée  comme  meil- 
»  leure  que  celle  du  fer  dont  ces  outils  ayoient  été 
»  fabriqués. 
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»  La  bonté  &  la  folidité  des  ancres  que  j’ai  vu  fa- 
»  briquer  en  Suede  avec  une  quantité  de  lopins  de 
»  fer  fondés  entre  eux  ,  prouvent  qu’une  foudure 
»  bien  faite  rend  les  parties  foudées  auffi  compac- 
»  tes  que  le  relie  de  la  piece. 

»  Vous  m’avez  fait  l’honneur  de  me  dire,  mon- 
»  fieur,  que  vous  faifiez  ajouter  aux  vieilles  ferrailles 
»  des  écailles  qui  s’éleventfur  la  furface  du  fer  chauf- 
»  fé  :  ces  écailles  ne  font  autre  chofe  que  du  fer  , 
»  encore  attirable  par  l’aiman ,  qui  a  perdu  une  par- 
»  tie  defon  phlogiftique  parle  contaéf  immédiat  de 
»  l’air  au  fortir  du  foyer ,  6c  qui,  s’il  n’augmente 
»  pas  la  quantité  du  fer  que  doit  produire  la  loupe  , 
»  doit  du  moins  en  diminuer  le  déchet  par  l’efpece 
»  d’enveloppe  qu’il  forme  fur  fa  furface  ;  d’ailleurs 
»  les  eflais  que  vous  en  avez  fait  faire,  ont  dû  vous 
»  éclaircir  fur  l’utilité  de  cette  addition. 

»  Les  expériences  dont  vous  m’avez  fait  l’honneur 
»  de  me  parler  fur  la  perte  des  qualités  ou  l’efpece 
»  de  décompolition  du  fer  par  des  chaudes  réitérées , 
»  me  paroiflènt  très-importantes.  11  feroit  à  fouhaiter 
»  qu’elles  fuffent  connues  dans  toutes  les  fabriques 
»  6c  manufactures  où  l’on  emploie  ce  métal.  Je  ne 
»  faurois  trop  vous  inviter  à  les  répéter  fur  toute 
»  forte  de  qualité  de  fer. 

»  Si  vous  penfez ,  monfieur ,  qu’il  puiffe  y  avoir 
»  dans  les  obfervations  que  j’ai  faites  dans  mes  voya- 
»  ges  ,  quelque  chofe  qui  vous  foit  utile  pour  les 
»  travaux  dont  vous  êtes  chargé,  je  me  ferai  le  plus 
»  grand  plaifirde  vous  les  communiquer, &de,vous 
»  donner  des  preuves  dans  tous  les  tems  ,  de  la  con- 
»  fidération ,  &c. 

Je  n’entrerai  pas  dans  un  plus  long  détail  fur  la 
fabrication  du  fer  de  vieilles  ferrailles  :  il  me  fuffit 
d’avoir  indiqué  la  maniéré  de  lui  donner  la  meilleure 
qualité  poffible.  Je  vais  rapporter  quelques  expé¬ 
riences  fur  la  réfiftance  des  canons  de  fufil ,  fabri¬ 
qués  d’après  la  méthode  que  j’ai  expofée ,  foit  en 
employant,  dans  la  compofuion  de  la  maquette  ,  un 
tiers  d  tfer  refondu ,  ou  un  tiers  de  fer  que  j’ai  appellé 
fer  du  n°.  6. 

11  y  a  deux  cas  où  le  foldat  eft  expofé  à  furcharger 
fon  fufil  :  il  croit  fouvent  avoir  tiré ,  quoique  le  fufil 
ne  foit  pas  parti  ;  il  met  alors  une  cartouche  fur  la 
première  ;  il  peut  même  pouffer  la  dillra&ion  jufqu’à 
en  mettre  trois  l’une  fur  l’autre  6c  les  bourrer  négli¬ 
gemment.  S’il  conduifoit  les  charges  au  fond  du  ca¬ 
non  avec  fa  baguette  ,  il  s’appercevroit  bien  qu’il  les 
a  multipliées  par  la  longueur  de  la  partie  de  la  ba¬ 
guette  qui  excéderoit  le  bout  du  canon  :  mais  nous 
luppofons  ici  que  le  bruit  6c  le  danger  l’empêchent 
de  s’en  appercevoir. 

Il  arrive  encore,  à  la  guerre,  que  les  cartouches 
manquent  dans  un  combat  de  moufqueterie  plus  lon^ 
6c  plus  opiniâtre  qu’on  ne  l’avoit  foupçonné.  Le  fol¬ 
dat  met  alors  de  la  poudre  dans  fa  poche ,  qu'il  prend 
avec  la  main  ,  pour  charger  fon  fufil.  Il  eff  donc  bien 
important  que  les  canons  des  fufils  de  munition  foient 
fabriqués  de  maniéré  ,  6c  avec  une  étoffe  qui  les 
mettent  dans  le  cas  de  foutenir,  fans  crever,  trois 
cartouches  ordinaires  ,  ou  autant  de  poudre  qu’un 
homme  en  peut  contenir  dans  fa  main ,  c’eff-à-dire  , 
fix  ou  fept  gros. 

Première  expérience.  Ayant  fait  fabriquer  deux  ca¬ 
nons  de  fufil  avec  un  tiers  de  fer  refondu  de  vieilles 
ferrailles,  ces  canons  du  poids  de  trois  livres  huit  on¬ 
ces  furent  chargés  d’une  quantité  de  poudre  fine, 
bien  éprouvée ,  égale  au  poids  de  la  balle  de  dix-huit 
à  la  livre  ;  laquelle  charge  ayant  été  bourrée,  on  mit 
une  balle  par-deffus,  qui  fut  également  bourrée  avec 
un  bouchon  de  papier.  Les  deux  canons  furent  alors 
placés  fur  le  banc  d’épreuve  (  V.  Epreuve,  Suppl.') , 
6c  fixés  de  maniéré  à  ne  pouvoir  reculer  ;  ils  tirèrent 
douze  coups  de  fuite  à  la  même  charge  6c  dans  la 

même 
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même  fîtuation.  On  augmenta  cette  charge  ,  au  trei¬ 
zième  coup  ,  d’un  gros  de  poudre  ;  au  quatorzième 
de  deux  gros  ;  6c  fuccefîivement  d’un  gros  julqu’au 
vingt-deuxieme,  que  la  charge  fut  augmentée  de  dix 
gros  de  poudre  ,  bien  tamponnée  avec  une  greffe 
bourre,  6c  une  balle  par-deflits  ,  egalement  tampon¬ 
née;  enforte  que  la  charge  de  poudre  ctoit ,  à  ce 
vingt-deuxieme  coup  ,  de  deux  onces  un  gros  huit 
grains  de  poudre  avec  une  balle  de  calibre^Hs  réfif- 
terent  parfaitement  à  cette  violente  épreuve  ,  après 
laquelle  on  les  chargea  de  trois  cartouches  d’infan¬ 
terie  ,  en  obfervant  de  laiffer,  entre  chaque  cartou¬ 
che  ,  un  intervalle  d’un  pouce  environ.  Ces  trois  car¬ 
touches  ,  ainfi  efpacées,  occupoient  dans  le  canon 
une  étendue  de  onze  pouces  de  longueur  :  ils  foutin- 
rent  deux  fois  de  fuite  cette  épreuve  ,  fixés  fur  le 
banc  6c  fans  recul  ,  6c  n’en  parurent  altérés  en  au¬ 
cune  maniéré  ,  mais  feulement  un  peu  courbés  ; 
ayant  ete  redreffés  ,  ils  furent  remis  en  expérience 
le  fur-lendemain,  &  ils  foutinrent  les  mêmes  épreu¬ 
ves  que  l’avant-veille.  On  en  pouffa  un  à  outran¬ 
ce  ,  qui  ayaçt  été  chargé  ,  au  dernier  coup ,  de 
quatre  cartouches  d’infanterie ,  efpacées  de  façon 
qu’elles  occupoient  une  étendue  de  dix-huit  pouces 
dans  le  canon,  il  s’ouvrit  6c  creva  à  un  pouce  au- 
deffus  de  la  charge. 

On  répéta  cette  expérience  fur  quatre  canons  pris 
au  hazard  ,  dans  un  tas  de  quatre  cens  ,  lefquels 
avoient  été  fabriqués  avec  un  tiers  de  fer  refondu  , 
6c  avec  les  procédés  que  nous  avons  expofés.  Ils  fou¬ 
tinrent  le  même  nombre  de  charges ,  fucceffivement 
augmentées,  qu’on  vient  de  rapporter,  &  enfuite 
les  trois  cartouches  d’infanterie ,  occupant  un  efpace 
de  onze  pouces ,  6c  aucun  des  quatre  canons  ne 
creva. 

Cette  expérience  fut  répétée, quelquetems après, 
lur  fix  canons ,  dont  trois  fabriqués  avec  un  tiers  de 
fer  refondu  ;  les  trois  autres,  avec  un  morceau  de 
fer  neuf  6c  de  bonne  mailLe,  couvert  de  deux  autres 
morceaux  ,  ainfi  que  nous  l’avons  dit  en  rapportant 
la  fabrication  des  maquettes  :  ces  fix  canons  foutin¬ 
rent ,  fans  crever  ,  les  mêmes  charges  que  dans  les 
expériences  précédentes. 

Derniere  expérience.  Ayant  pris  quatre  canons  fabri¬ 
qués  avec  un  fer  d’effai ,  qu’on  employoit  pour  la  pre- 
mieie  fois  ,  fans  aucun  mélange  de  fer  refondu,  mais 
les  morceaux  de  fer  ayant  été  combinés,  ainfi  qu’on 
la  dit ,  pour  la  fabrication  des  maquettes  ,  on  fit  fai- 
fir  ces  canons  par  le  tonnerre ,  6c  frapper  ,  à  tour  de 
bras  ,  fur  une  pierre  de  taille.  Trois  plièrent,  fans 
montrer  de  criques  fur  la  convexité  de  la  courbure: 
le  quatrième  ayant  été  enfuite  violemment  frappé 
deux  fois  ,  en  lèns  contraire,  à  fix  pouces  du  bout, 
caffa  à  cet  endroit  ;  comme  tout  fer  plié  6c  replié ,  en 
fens  contraire ,  caffera  néceflairement.  Il  y  a  peut- 
être  peu  de  canonniers  qui  vo'uluffent  foumettre  leurs 
canons  les  plus  fùrs  à  ce  genre  d’épreuve,  6c  qui 
ofaffent  les  garantir.  On  a  vu  à  l’ article  Canonnier  , 
Supplément ,  qu’il  faut  foixante-trois  chaudes  pour 
faire  un  canon  de  fufil  de  munition  qui  a  quarante- 
deux  pouces  de  longueur  :  or  pour  peu  que  le  fer 
foit  décompofé  en  unfeul  point,  qu’une  feule  des  chau¬ 
des  ait  été  trop  vive ,  qu’une  feule  pari  ie  ait  été  chauf¬ 
fée  fans  être  battue  ,  que  le  canon  n’ait  pas  été  bien 
drefî'é  en-dedans  ,  6c  que  la  matière  en  foit  mal  re¬ 
partie  ,  il  ne  réfifleroit  fîïrement  pas  à  d’auffi  vio¬ 
lentes  épreuves.  (  A  A.  ) 

§  Fer  (IJle  de )  ,  Géog .  Les  Hollandois  placent 

leur  méridien  au  pied  del’île  Teneriffe. . . .  Diction, 
raif.  des  Sciences ,  6cc.  Tome  VI.  pag.  Soi.  C’efl 
une  faute  d  impreffion.  Liiez  au  Pic,  qui  eflune  autre 
montagne  de  cette  île.  (C.) 

*  S  Fer-blanc,  ( Arts  méch .  )  Les  planches  & 
figures  qui  ont  rapport  à  cet  article  fe  trouvent  dans 
Tome  II f  » 
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le  tome  JVI  des  planches  du  Dul.  raif.  des  Sciences  ^ 
Gc.  ceft  le  huitième  article  delà  métallurgie.  Elles 
font  au  nombre  de  trois. 

§  FERBLANTIER,  f.  m,  (  Ans  mich.')  Le  fi* 
bUnua  emploie  le  fer  noir  &  le  fer  blanc.  Ces  deux 
fers  ne  different  entr’eux  que  par  la  couleur-,  &  fe 
vendent  par  des  marchands  de  fer  qui  s’appliquent 
particulièrement  à  ce  négoce. 

Onimite  en  fer-blanc  touslesuïtenfilesqu’on  peut 
fabriquer  en  argent  >  comme  plats,  aflîettes  ,  &c  II 
s’en  confomme  quantité  dans  les  armemens  de  mer. 

Le  ter-blanc  s’emploie  ou  brut  tel  qu’il  arrive  des 
manufactures  ,  ou  poli  ,'fuivant  les  ouvrages  aux¬ 
quels  on  le  delline.  On  polit  le  fer-blanc  fur  une  petite 
enclume  appellée  tas ,  par  le  moyen  de  divers  mar- 
teaux  a  deux  eotés.  Cette  manœuvre  donne  au  fer- 
blanc  1  éclat  de  l’argent. 


,ur  faire  une  affiette  ou  un  plat  de  fer-blanc , 
apres  en  avoir  tracé  la  forme,  on  n’emploie  d’autres 
outils  que  les  marteaux,  pour  ébaucher  &  perfec 
uonner  l’ouvrage.  Quant  aux  pièces  de  rapport, 
comme  elles  font  compofées  différemment ,  nous  al- 
Ions  en  donner  un  exemple  en  parlant  d’une  boëte 
quarree  de  fer-blanc. 

Pour  faire  une  boëte ,  on  commence  pareil  couper 
e  fond  de  la  grandeur  néceffaire ,  obfervant  dV 
larder  deux  lignes  de  plus  pour  former  un  petit  re¬ 
bord  qui  doit  etre  fondé  fur  les  bandes  &  les  bouts 
de  laboete.  On  coupe  le  fer-blanc  avec  des  cilailles 
qui  lotit  des  efpeces  de  gros  cifeaux  ,  dont  une  des 
branches  eft  recourbée,  &  plus  courte  que  l’autre. 

Quand  le  fond  eft  coupé,  on  coupe  les  bandes 
&  les  bouts  fur  le  quarré  du  fond  ;  on  fait  la  même 
operation  pour  le  couvercle.  Lorfque  toutes  les 
pièces  qui  doivent  compofer  la  boëte  font  coupées, 
on  commence  à  ajufter  avec  le  fond  les  bandes  & 
les  bouts,  lur  lefquels  on  rabat  la  petite  bordure 
pratiquée  au  fond,  avec  un  marteau  de  bois;  en- 
luite  on  (onde  toutes  ces  parties  enlemble ,  &  on 
forme  à  la  fermeture  du  corps  de  la  boëte,  un  petit 
rebord  dans  lequel  on  inféré  un  morceau  de  fi! 
d  archal. 


-^c  <-urpb  ae  ia  Doere  étant  fmi  ,  on  fait  fon 
couvercle,  6c  on  fuit  les  mêmes  opérations  que  pour 
le  corps;  r 

Il  entre  dans  la  compofition  de  la  foudure  du 
ferblantier ,  de  l’étain,  du  plomb,  du  fel  ammoniac 
&  de  l’alun  ;  le  tout  fondu  avec  de  la  refine  6c 
du  fu if.  • 

Leferafouder  des  ferblantiers  efl  un  morceau  de 
C“1V re  alu?e  dans  une  queue  de  fer  avec  un  man¬ 
che  de  bois;  fa  longueur  efl  depuis  douze  jufqu’à 
dix-huit  à  vingt  pouces.  (-f)  1  ^ 

FERDINAND  I,  fuccefTeur  de  Charles  V  ar¬ 
chiduc  d’Autriche  {Hijloire  d' Allemagne ,  de  ffon- 

emPereilr  depuis  Conrad 
1,  XXXIV'  roi  d  Hongrie ,  XXXe  roi  de  Bohême  , 
naquit  à  Alcala,  le  10  mars  1503,  de  Philippe  le 

Beau,  archiduc  d’Autriche  ,&  de  Jeanne  d’Efpagne- 

On  verra  aux  articles  Frédéric  le  Pacifique  & 
Maximilien,  quels  pouvoient  être  les  droit.,  de  la 
mailon  d’Autriche  au  trône  d’Hongrie.  C’étoient  des 
traites  faits  avec  les  Hnniades  &  l’alliance  de  Maxi¬ 
milien,  avec  Louis  II,  dont  il  avoit  cpouléla  fœur. 
Ces  traités  bleffoient  la  conftirution  des  Hongrois 
qui  a  chaque  régné  prétendoient  avoir  le  droit  de 
fe  choifir  des  maîtres.  Cette  nation  affoiblie  par  fes 
chvifions  &  par  les  guerres  des  Turcs,  qui  récem¬ 
ment  avoient  écrafé  ptufieurs  de  leurs  armées , 
&  tue  Louis  II  ,  leur  dernier  roi ,  étoit  dans  l’im- 
puiffance  de  défendre  par  elle-même  le  plus  cher 
de  fes  privilèges.  Ferdinand  è toit  peu  redoutable  pif 
lui-même  ,  mais  il  avoit  pour  frere  Charles-Quini  i 
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Si  ce  prince  étoit  tantôt  la  terreur ,  &  tantôt  1  arbitre 
de  l'Europe  dont  il  poffédoit  la  plus  belle  moitié , 
avec  les  royaumes  de  l'Amérique  nouvellement 
découverte.  Le  nom  de  Charles-Qumt  b  grano,  ü 
impofant  ne  put  retenir  la  nobleffe  Hongrode.  Elle 
étoit  indignée  qu’on  regardât  l'honneur  de  comman¬ 
der  comme  un  patrimoine  dont  le  caprice  put  ditpo- 
fer.  Elle  crut  fa  liberté  perdue;  remplie  de  cette 
funefte  idée  ,  elle  plaça  fur  le  trône  Jean  Rapolki , 
comte  de  Sceptis,  vaivode  de  Tranfilvanie,  &  ou¬ 
bliant  les  ravages  des  Turcs  ,  elle  invoqua  pour  ly 
foutenir  ,  ce  même  Soliman  II  quelle  regardoit  au¬ 
paravant  comme  fon  plus  redoutable  fléau.  C’etoit 
ce  Soliman  fi  fameux  par  la  pnfe  de  Belgrade  c  e- 
vant  laquelle  avoit  échoué  le  luperbe  Mahomet  il , 

Si  plus  fameux  encore  parla  conquête  de  Rhodes  fur 
fes  chevaliers,  regardésà  jufte  titre  comme  la  milice 
la  plus  guerriere  de  la  chrétienté  ou  plutôt  de  tout 
l’univers.  Ce  Soliman  avoit  vengé  dans  Bude  meme 
les  cruautés  exercées  fur  fes  ambaffadeurs  ,  &  fait 
périr  Louis  II,  après  avoir  taillé  en  pièces  i’armee 
de  ce  prince  ,  à  la  célébré  Si  malheureufe  journée 
de  Mobatz.  Cette  averfion  de  la  nobleffe  Hongrode 
contre  Ferdinand,  caufa  une  guerre  fanglante.  Sob- 
man  qui  voyoitune  nouvelle  occafiond  alToibur  les 
chrétiens  fes  implacables  ennemis,  ne  la  laifla  pas 
échapper  ,  &  s’avança  aufîi-tôt  à  la  tête  de  fes  trou¬ 
pes.  Après  avoir  vaincu  les  Autrichiens  ,  &  les  avoir 
forcés  d’évacuer  la  Hongrie  ,  il  fit  couronner  dans 
Bude  en  fa  préfence,  Rapolski  fon  allié  ou  plutôt 
fon  protégé  ;  &  par  une  générofité  dont  les  faites  du 
monde  nous  offrent  peu  d’exemples,  il  ne  mit  aucun 
prix  à  ce  fervice  important.  Non-feulement  Ferdi¬ 
nand.  fut  forcé  de  fortir  de  la  Hongrie  ,  il  apprit  en¬ 
core  que  les  Turcs,  après  avoir  pris  Attembourg 
d’affaut ,  avoient  mis  le  fiege  devant  Vienne.  Au  mi¬ 
lieu  de  ce  péril ,  il  implora  les  fecours  de  la  chré¬ 
tienté.  Tous  les  princes  d’Allemagne,  réunis  par  une 
crainte  commune  ,  forcèrent  les  Turcs  de  taire  une 
retraite.  Ferdinand  en  profita ,  ôc  obligea  (on  ennemi 
de  confentir  à  un  traité  qui  lui  donnoit  la  moitié  de 
la  Hongrie  ,  &  lui  affuroit  l’autre  pour  l’avenir.  La 
nobleffe  Hongroilé  mécontente  de  cette  paix ,  re- 
fufad'y  fouferire,  &  Rapolski  reçut  chaque  jour 
des  reproches  quià  la  fin  le  conduifirent  au  tombeau. 
Sa  mort  excita  de  nouveaux  troubles  les  Hongrois 
qui  avoient  refufé  d’accéder  au  traité  ,  refuferent 
de  le  confirmer;  S:  au  lieu  de  reconnoître  Ferdinand , 
ils  mirent  la  couronne  fur  la  tête  du  fils  de  Jean  , 
né  huit  jours  avant  la  mort  de  fon  pere.  L’archiduc 
raffembla  toutes  fes  forces  pour  dépouiller  cet  en¬ 
fant  dont  la  mere,  à  l’exemple  du  feu  roi,  recourut 
au  généreux  Soliman  qui  lui  prêta  les  memes  le- 
cours  que  fon  mari  avoit  reçus.  Le  fultan  s  avança  , 

non  en  conquérant,  mais  en  vengeur  des  opprimes. 
Paré  du  glorieux  titre  de  defenfeur,  d’une  reine  au 
défefpoir°,  &  d'un  roi  au  berceau,  il  reparut  lur  les 
bords  du  Danube  ,  &  la  fortune  favonfa  fes  armes  ; 
il  prit  Bude  une  fécondé  fois ,  battit  un  general  de 
Ferdinand  ,  &  Ferdinand  lui-même  qu'il  pourfiuvit 
jufqu’à  Presbourg.  Cette  générofité  de  Soliman  étoit 
approuvée  par  la  politique  ,  6c  diminuent  l’horreur 
que  pouvoir  infpirer  fa  religion  &  les  mœurs  tur¬ 
ques  ;  en  fe  conciliant  l’efprit  des  Hongrois  ils  en 
faifoitun  rempart  contre  les  autres  chrétiens  d  Occi¬ 
dent  que  leurs  divifions  empcchoientde  fan  e  contre 
lui  déplus  puiffans  efforts.  Cependant  il  mit  fous  fa 
domination  cette  partie  de  la  Hongrie  ou  avoit  ré¬ 
gné  le  roi  Jean,  parce  qu’Etiennê-Sigumond,  fils 
de  ce  prince,  eût  été  dans  1  impoflibilité  de  la  pou¬ 
voir  défendre.  Soliman  ,  pour  l’en  dédommager  , 
augmenta  fes  droits  fur  la  Tranfilvanie.  Il  regnoit 
alors  une  certaine  inimitié  entre  Charles- Quint  & 
Ferdinand.  Elle  étoit  occafionnée  par  le  relus  que 
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faifoit  celui-ci  de  céder  fon  titre  de  roi  de  Romains , 
que  lui  avoient  conféré  les  états ,  à  Philippe  fon 
neveu,  fils  du  premier.  Ce  fut  pendant  ce  tems- 
là  même  que  Ferdinand  acquit  la  Tranfilvanie  ,  il 
la  dut  aux  intrigues  de  Martinutius  évêque  de  Va- 
radin  ,  qui  fut  depuis  cardinal.  Ce  prélat  ayant  gagne 
l’efprit  de  la  veuve  de  Rapolski  ,  régente  êc  tutrice 

d’Etienne-Sigifmond ,  la  dégoûta  delà  protection  des 

Turcs,  6 :  l’engagea  à  céder  la  Tranfilvanie  pour 
quelques  places  en  Siléfie.  Jamais  reine  ,  dit  M . 
de  Voltaire  ,  ne  fit  un  fi  mauvais  marche.  Marti- 
nutius  fut  déclaré  vaivode  de  Tranfilvanie ,  &  la 
gouverna  avec  autant  d’autorité  que  de  courage. 
Les  Turcs  eurent  en  ce  prélat  un  ennemi  dange¬ 
reux  ;  mais  Ferdinand  le  fit  affaiblie r ,  on  ne  fait  fur 
quel  motif.  Cependant  l’abdication  de  Charles-Qumt 
qui,  laffé  des  contradictions  Si  des  viciflitudes  de  la 
vie  ,  renonça  à  tant  de  trônes  pour  fe  confacrer  à 
la  retraite  ,  fit  paffer  à  Ferdinand  l’empire  d’Alle¬ 
magne  ,  que  lui  avoit  affuré  fon  titre  de  roi  des 
Romains.  Le  premier  événement  mémorable  de  fon 
réene,  comme  empereur,  fut  une  diete  qui  fe  tint 
à  Ratisbonne  ;  cette  diete  confirmoit  la  paix  de 
religion  par  l’accommodement  de  la  mailon  de 
Heile  &  de  celle  de  Naflau.  Philippe  ,  Landgrave 
de  Heffe ,  obtint  le  comté  de  Darmftad,  6:  Guil¬ 
laume  de  Naflau  ,  1.  comté  de  Dietz.  On  avoit 
envoyé  une  ambaffade  en  cour  de  Rome  y  notifier 
l’abdication  de  Charles  &  l’avénement  de  Ferdi¬ 
nand.  Paul  refufa  de  la  recevoir,  &  de  reconnoître 
le  nouvel  empereur.  On  ne  reconnoît  point  ici  la 
politique  de  cette  cour  dans  un  tems  où  lcs^  plus 
puiffans  royaumes  du  nord  Si  la  moitié  de  1  Alle¬ 
magne  s’étoient  féparés  de  la  communion  Romaine, 
lino  paroît  pas  qu’il  fût  fage  de  defobliger  Ferdinand 
par  un  refus ,  puifque  cette  ambaflade  n  etoit  qu  un 
aéle  de  déférence.  Paul  perfifla  dans  fon  refus  ; 
mais  Charles-Qumt  étant  mort ,  Pie  IV  qug  avoit 
fuccédé  à  Paul ,  fit  fa  paix  avec  Ferdinand  qui  avoit 
payé  d’un  jufte  mépris  l’injure  qu  il  avoit  reçue.  Fer¬ 
dinand  n’oublioit  rien  pour  perpétuer  le  trône  dans  la 
maifon,  déjà  illuftrée  par  plufieurs  empereurs.  Dans 
une  affemblée  à  Francfort,  il  fit  conférer  le  titre 
de  roi  des  Romains  à  Maximilien  II ,  fon  fils;  tous 
les  éleûeurs  affilièrent  à  cette  cérémonie,  &  s’ac¬ 
quittèrent  des  tonélions  de  leur  dignité  conformé¬ 
ment  à  la  bulle  d’or.  Un  ambaffadeur  des  Turcs  le 
trouva  à  cette  folemnité,  &  la  rendit  plus  glorieuse 
en  lignant  un  traité  qui  fixoit  les  limites  de  la  Hongrie 
Autrichienne  Si  delà  Hongrie  Ottomane.  Ferdinand 
mourut  peu  de  tems  après,  dans  la  loixante-deuxieme 
année  de  fon  âge  ,  la  feptierne  de  fon  régné  comme 
empereur  ,  &  la  trente- troifieme  comme  roi  d’Hon¬ 
grie  6:  de  Bohême.  Il  eut  de  l’impératrice  Anne  de 
Bohême  ,  fille  de  Ladiflas  ,  trois  fils ,  lçavoir  :  Maxi¬ 
milien  11,  qui  lui  fuccédaà  l’empire,  Ferdinand  au¬ 
quel  il  laifla  l’archiduché  d’Autriche  avec  le  Tirol, 
&  Jean  qui  mourut  au  berceau  ;  fes  filles  furent 
Elifabeih,  qu’époufa  Sigifmond  Augufte  ,  roi  de  Po¬ 
logne  ;  Anne  qui  fut  femme  d’Albert ,  duc  de  Ba¬ 
vière;  Marie  qui  époufa  Guillaume ,  duc  de  Jtiliers 
&  de  Cleves  ;  Catherine  qui  futfucceffivement  fem¬ 
me  de  François,  duc  de  Mantoue  ,  &  de  Sigifmond  , 
roi  de  Pologne  ;  Eléonore  qui  époufa  un  autre  Guil¬ 
laume,  duede  Mantoue.  Ferdinand  eut  en  outre  deux 
princeffes  qui  moururent  religieufes.  Ce  lut  fous  le 
régné  de  ce  prince  que  fe  tint  le  concile  deTrente, 
dont  l’autorité  n’eft  pas  reconnue  par  les  pro- 
teftans. 

Ferdinand  d’Autriche  ,  IIe  empereur  du  nom, 
(  Hijloire  d'Allemagne  ,  de  Hongrie  &  de  Bohème.  ) 
XXXIVe  empereur  d'Allemagne  depuis  Conrad  1 , 
XXVIIIe  roi  d'Hongrie  ,  XXü£VIUe  roi  de  Bohême , 
né  le  9  juillet  1 57S ,  couronné  roi  de  Bohême  en 
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1617,  le  29  juin,  d’Hongrie  en  1618,  empereur 
en  1619  le  28  août,  mort  &  enterré  à  Vienne  le  13 
février  1637.  La  mort  de  Mathias  fût  fui  vie  d’un 
interrègne  :  les  dernieres  volontés  avoient  appelle 
Ferdinand,  pour  lui  fuccéder;  mais  les  états  d’Alle¬ 
magne  croyoient  leur  liberté  intéreflée  à  retirer  le 
feeptre  impérial  des  mains  de  la  famille  d’Autriche 
qui  le  poffédoit  fans  interruption  depuis  près  de 
deux  fiecles  (  il  y  avoit  à;  cette  époque  182  ans.  )  , 
il  falloit  négocier  pour  les  raffurer  :  Ferdinand ,  na¬ 
turellement  ambitieux,  ne  négligea  pas  ce  moyen  ;  6c 
dans  une  alTemblée  qui  fe  tint  a  Francfort  ,  il  eut  le 
bonheur  de  réunir  le  plus  grand  nombre  des  fuffrages 
en  fa  faveur.  Son  éleûion  ranima  les  troubles  qui 
avoient  éclaté  fur  la  fin  du  régné  précédent ,  6c 
dont  Ernerfl ,  bâtard  de  l’illuftre  maifon  de  Manf- 
feld  ,  étoit  l’ame.  Ernefl:  s’étoit  d’abord  attaché  à 
la  maifon  d’Autriche  :  fa  dextérité ,  fa  valeur  ,  des 
fervices  effentiels  l’avoient  fait  admirer  à  la  cour 
de  Vienne  qui  lui  avoit  promis  de  le  légitimer , 
6c  de  lui  laiffer  les  biens  de  fa  maifon  :  mais  l’in¬ 
térêt  de  cette  cour  ayant  violé  des  promeffes  données 
par  la  reconnoiffance,  Ernefl  avoit  conçu  une  haine 
implacable  contre  Mathias;  6c  pour  mieux  affurer 
fes  vengeances  ,  il  avoit  fait  une  profefîion  publique 
du  luthéranifme  ;  fou  tenu  des  armes  de  cette  fe£te  , 
il  avoit  parcouru  la  Bohême  que  fes  talens  avoient 
fait  révolter.  Les  Bohèmes  animés  par  ce  rebelle, 
non-feulement  proteflerent  contre  l’éledlion  de 
Ferdinand )  mais  ils  le  déclarèrent  déchu  de  leur  trône 
qu’iloccupoit  depuis plufieurs  années: ilsappellercnt 
pour  le  remplacer  l’éleêleur  Palatin.  Ernefl  pour 
affurer  le  fuccès  de  fes  deffeins ,  fit  alliance  avec 
Gabor  ,  fucceffeur  de  Batori  dans  la  principauté  de 
Tranfilvanie  ,  6c  celui-ci  avoit  fait  révolter  les  Hon¬ 
grois;  d’un  côté  Chriflian  de  Brunfvick,  adminiftra- 
teur  de  Magdebourg ,  invitoit  les  luthériens  d’Alle¬ 
magne  à  affurer  la  liberté  de  leur  culte  ;  6c  ce  bar¬ 
bare  vengeoit  les  injures  faites  à  ce  culte  ,  par  le 
fang  des  prêtres  6c  le  pillage  des  églifes  ortodoxes. 
Tous  les  proteflans  guidés  par  un  prince  aufîi  adroit 
que  cruel ,  fe  fouleverent  contre  le  nouvel  empe¬ 
reur ,  &c  demandèrent  un  chef  de  leur  feêle.  Telle 
étoit  la  nature  des  troubles  qu’il  falloit  appaifer  : 
troubles  qui  firent  naître  des  révolutions  aufîi  fu- 
neftes  que  rapides,  6c  produifirent  à  la  fin  ce  fa¬ 
meux  traité  de  Weftphalie  qui ,  les  terminant  après 
trente  ans, fixa  l’état  du  corps  germanique,  6c  chan¬ 
gea  les  intérêts  de  l’Europe.  Ferdinand  avoit  pour 
lui  tous  les  princes  d’Allemagne  de  la  communion 
romaine ,  6c  le  roi  d’Efpagne.  La  cour  de  France 
même,  dirigée  parle  connétable  de  Luines  ,  l’ap¬ 
puya  de  fon  crédit;  6c  c’eff  ce  que  tous  les  politiques 
ont  eu  peine  à  concevoir  ;  ou  le  connétable  étoit 
déterminé  par  des  vues  d’intérêt,  ou  il  ne  penfoit 
pas  comme  Richelieu,  Mazarin  6c  Louis  XIV  qui 
mirent  depuis  tous  leurs  foins  à  abaiffer  la  maifon 
d’Autriche  dont  le  defpotifme  allumoit  toute  l’Eu¬ 
rope.  Les  ennemis  de  Ferdinand ,  au  nombre  defquels 
étoient  prefque  tous  les  proteflans  ,  calviniftes&  lu¬ 
thériens,  tinrent  une  affemblée  dans  la  Bohême, 
regardée  comme  le  fanâuaire  de  la  révolte  :  ils 
dépoferentfolemnellement  Ferdinand;  &  fans  enten¬ 
dre  des  députés  qu’il  leur  envoya,  ils  procédèrent  à 
une  nouvelle  éleéfion.  Les  fuffrages  flottèrent  entre 
l’élefteur  de  Saxe  6c  le  duc  de  Savoy  e:  mais  il  fe  fit 
line  troifieme  brigue  en  faveur  de  l’élefteur  Palatin , 
Frédéric  V,  6c  celui-ci  l’emporta;  Frédéric  V  n’avoit 
pas  recherché  ce  dangereux  honneur;  il  héfita  long- 
tems  avant  de  l’accepter  ;  puiffant ,  tranquille  ,  heu¬ 
reux  ,  il  voyoit  les  terribles  çonféquences  d’une 
démarche  aiiffi  périlleufe.  La  fage  Louife  Juliane, 
fa  mere  ,  fit  tous  fes  efforts  pour  l’engager  à  rejetter 
loin  de  lui  un  feeptre  qui  devoit  l’expofer. aux  plus 
Tome  III. 
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affreux  malheurs.  Les  infîances  d’Elifabeth  qui ,  fille 
de  Jacques  I,  roi  d’Angleterre,  afpiroit  à  avoir 
un  roi  pour  époux  ;  le  maréchal  de  Bouillon  ,  le 
prédicateur  de  la  cour ,  l’efpoir  d’être  fecourupar 
Ion  beau-pere ,  les  vœux  des  proteflans  ,  Battrait 
d’une  couronne,  ces  puiffans  motifs  firent  taire  la 
prudence  ,  6c  le  jetterent  au  milieu  des  écueils  de 
l’ambition.  Frédéric  ligna,  les  larmes  aux  yeux  ,  le 
décret  de  fon  éledion.  Ces  larmes  auroient  pu  être 
regardées  comme  le  préfagede  fa  chute.  Les  grandes 
entreprifes  exigent  plus  d’intrépidité  que  de  l'ageffe: 
&  quand  on  craint  la  fortune  ,  on  l’affervit  rarement. 
Ferdinand  n’oublioit  rien  pour  écarter  cet  orage  :  il 
fuivit  le  grand  principe  de  divifer  pour  affioiblir. 
D’abord  il  gagna  Maximilien  de  Bavière,  prince  de 
fa  maifon  ;  il  lui  promit  l’éleéforat  dont  il  devoit 
dépouiller  le  rebelle  ;  par  là  il  acquit  à  fon  parti 
un  général  eftimable  ,  6c  p'arvint  à  divifer  les  deux 
branches  Palatines.  Il  tâchoit  cependant  de  rame¬ 
ner  fes  ennemis  par  des  voies  pacifiques.  Il  pro- 
mettoit  même  aux  rebelles  une  entière  fatisfadion  ; 
mais  les  Hollandois  &  l’éledeur  Palatin  firent  refou¬ 
dre  la  guerre.  Alors  Ferdinand  fit  ufage  de  toutes  les 
forces  de  fon  parti.  Rome  6c  Madrid  lui  promirent 
de  puiffans  fecours  ;  vingt  mille  Efpagnols  fe  rendi¬ 
rent  aufli-tôt  en  Allemagne.  Ce  renfort  ne  pouvoit 
être  balancé  par  trois  mille  hommes  que  le  roi  Jac¬ 
ques  envoya,  à  fon  gendre  ;  une  bataille  fanglante 
livrée  fous  les  murs  de  Prague  (  1620, 19  nov.  )  , 
ruina  entièrement  le  parti  de  Frédéric,  6c  l’expofa 
au  reffentiment  de  Ferdinand.  En  même  tems  le 
tranfilvain  Gabor,  après  avoir  eu  quelques  fuccès 
en  Hongrie  ,  fuccomba  fous  le  génie  de  l’illuftre 
Valftein  ,  malgré  les  efforts  de  la  Porte  6c  de  Ve¬ 
nde.  Les  Turcs  6c  les  Vénitiens  réunis  fous  la  même 
bannière  offroient  un  fpedacle  nouveau  ,  mais  il 
étoit  de  leur  avantage  d’affoiblir  la  maifon  d’Au¬ 
triche  ;  c’étoit  y  réuftir  que  de  lui  enlever  le  royaume 
d’Hongrie,  6c  d’y  maintenir  Gabor.  Valftein  dont 
on  vient  de  parler  ,  étoit  né  fimple  gentilhomme 
de  Bohême  ,  mais  fon  mérite  l’avoit  élevé  aux  pre¬ 
miers  grades  de  la  milice  ,  6c  il  avoit  déployé 
par-tout  des  talens  fupérieurs.  Il  n’eut  pas  plutôt 
forcé  Gabor  d’évacuer  la  Hongrie  ,  qu’il  repafia  dans 
la  Bohême  où  Erneft  de  Mansfeld  luttoit  encore 
pour  rétablir  le  parti  de  Frédéric:  il  l’attaque  dans 
toutes  les  rencontres;  6c  toujours  vainqueur,  il  le 
chaffe  de  riviere  en  riviere  :  il  l’écrafe  à  Delfau, 
6c  force  enfin  ce  fameux  partifan  à  chercher  un 
afyle  en  Italie,  oit  une  mort  équivoque  termina  fes 
infortunes.  II  mourut  en  héros  recommandant  à  fes 
foldats  de  fe  facrifîer  pour  la  gloire  inféparable  de 
la  liberté  germanique.  Valftein  ,  toujours  heureux  6c 
adif ,  marche  contre  Brunfvick  6c  les  autres  protef- 
tans  de  l’empire.  Il  prend  d’affaut  Halberftadt ,  fe 
rend  maître  par  rulè  de  la  forterelfe  de  Baal ,  6c 
ravage  le  territoire  de  Magdebourg,  à  la  vue  de  deux 
armées  accourues  pour  la  défendre.  Se  tournant 
enfuite  vers  le  nord  ,  il  chaffe  le  duc  Meklenbourg 
de  fes  états  ,  s’empare  de  la  Poméranie,  envahit  la 
Baffe-Saxe,  ravage  les  bords  de  la  Baltique,  6c  trois 
campagnes  lui  fuffifent  pour  foumettre  à  l’empereur 
cette  vafte  étendue  de  pays  entre  le  Vefer  6c  les 
bouches  de  l’Oder.  Ferdinand ,  vainqueur  par  fes 
généraux  ,  s’occupe  à  fatisfaire  fes  vengeances,  6c 
accable  l’Allemagne  du  poids  de  fon  defpotifme. 
Frédéric  eft  mis  au  ban  de  l’empire  :  fes  terres  6c 
fes  titres  font  donnés  à  Maximilien  fon  frere  6c  fon 
vainqueur.  Valftein  reçoit  pour  récompenfe  le  duché 
de  Meklenbourg  qu’il  a  ravi  à  fes  anciens  maîtres. 
Les  édits  les  plus  rigoureux  font  publiés  contre  les 
proteftans  ,  6c  tous  ces  ades  d’autorité  font  didés 
par  l’empereur  qui  dédaigne  de  confulter  les  états. 
On  n’aflembloit  plus  les  dictes ,  6c  tout  fe  décidoit 
C  ij 
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dans  le  Confeil  du  monarque.  Ferdinand  fit  cou¬ 
ronner  fon  fils  roi  d’Hongrie  6c  de  Bohême.  On 
feignit  de  laifler  aux  Hongrois  la  liberté  des  fuffrages, 
mais  on  n’ufa  point  de  ce  ménagement  envers  les 
Bohèmes.  On  leur  préfenta  le  nouveau  roi,  6c  on 
leur  ordonna  d’obéir.  Cependant  le  confeil  de  France, 
éclairé  par  Richelieu,  fentit  qu’il  étoit  néceflaire  d’in? 
terrompre  une  fortune  aulîi  confiante  ;  6c  Louis 
XIII  s’apperçut  que  s’il  étoit  intéreflant  d’abaifer 
les  proteftans  de  France,  il  étoit  d’une  fage  politi¬ 
que  de  ne  point  laifler  abattre  ceux  d’Allemagne, 
ïl  falloit  divifer  ce  grand  corps  de  princes  qui, 
s’il  eu  fient  tous  prêté  la  même  obéiflance  à  Ferdi¬ 
nand,  enchaînoient  l’Europe  à  la  maifon  d’Autriche 
qui  déjà  poffédoit  quatre  trônes  ,  dont  deux ,  l’EIpa- 
-gne  6c  la  Bohême ,  étoient  gouvernés  defpotique- 
menr.  Valftein  continuoitfes  vittoires  ,  6c  Stralzund 
étoit  l’unique  place  qui  lui  oppofiit  une  barrière. 
Cette  ville  impériale  à  qui  le  commerce  favorifé 
par  fa  fituation ,  avoit  donné  une  marine ,  des  ri- 
chefl'es  6c  des  fortifications,  faifoit  de  continuels 
efforts  pour  fa  liberté  dont  la  perte  paroifi'oit  iné¬ 
vitable.  Tel  étoit  l’état  de  l’empire  ,  lorfque  la 
France  s’unit  fecrétement  avec  Guftave-Adolphe, 
l’émule  des  Alexandre  6c  des  Céfar ,  qu’il  égaloit 
par  fes  talens  6c  qu'il  furpafl'oit  par  fies  vertus. 
Guftave,  en  humiliant  Ferdina; id,  vengeoit  fagloire 
offenfée ,  6c  foutenpit  les  intérêts  de  fon  trône. 
L’empereur  avoit  témoigné  du  mépris  pour  ce  grand 
homme ,  &  fourniffoit  des  fecours  à  Sigifmond  ,  roi 
de  Pologne  ,  implacable  ennemi  delà  Suede;aidé 
d’un  fublide  de  douze  millions  que  lui  payoit  la 
France  ,  Guftave  fe  prépara  à  entrer  en  Allemagne 
avec  vingt  mille  hommes.  Cette  armée,  peu  conli- 
dérable  par  le  nombre  ,  étoit  compofée  d’hommes 
robuftes  que  la  viétoire  avoit  fuivis  dans  vingt 
'batailles.  Les  premiers  foins  du  héros  furent  de  dé¬ 
livrer  Stralzund.  Valftein  ,  jufqu’alors  invincible,  eft 
forcé  de  lever  le  fiege.  Guftave  avoit  caché  fes 
defi'eins  ,  mais  dès  qu'il  eut  mis  Valftein  en  fuite, 
il  fe  déclara  le  libérateur  de  l’empire ,  il  fit  une  des¬ 
cente  dans  File  de  Bugen  d’où  il  chaffa  les  lieute- 
rans  de  l’empereur  qui  fe  rembarquèrent  avec  pré- 
cipation.  Il  les  fuivit  dans  la  Poméranie  6c  entra 
en  Allemagne.  Le  duc  fouverain  de  cette  province, 
à  l’exemple  des  autres  princes  du  corps  germanique, 
fervoit  Ferdinand  qu’il  n’aimoit  pas  ;  mais  il  re- 
doutoit  fa  vengeance  ,  s’il  venoit  à  l’abandonner. 
'Gufiave  le  força  de  garder  la  neutralité  ;  6c  pour 
s’afl'urer  une  communication  avec  la  Suede  ,  il  fe 
fit  affûter  la  régie  de  fes  états.  Ferdinand,  qui,  quelques 
mois  auparavant  ne  croyoit  pas  qu’aucune  puif- 
fance  put  réfifter  à  la  Tienne,  futétrangement  furpris 
d’être  fommé  par  les  députés  de  Guftave  de  ren¬ 
dre  aux  princes  dépouillés  leurs  biens,  aux  pro- 
teftans  la  liberté  de  confidence  ,  à  l’empire  fes  pri¬ 
vilèges.  Guftave  invita  en  même  tems  les  membres 
du  corps  germanique  à  s’unir  avec  lui ,  6c  promit 
de  ne  point  mettre  bas  les  armes  ,  qu’il  n’eût  brifé 
le  joug  fous  lequel  leur  chef  les  tenoit.  Le  Palatin 
Frédéric  qui  depuis  fon  ban  vivoit  ignoré  dans  un 
coin  de  la  Hollande  ,  6c  le  duc  de  Meklenbourg, 
accoururent ,  6c  remirent  leur  fort  entre  les  mains 
de  Guftave.  Magdebourg  montra  des  difpolitions 
à  la  révolte.  Les  états  proteftans  ,  au  comble  de  la 
joie  de  voir  un  fi  digne  vengeur  de  leur  culte, 
s’affemblerent  à  Leipfick  où  ils  firent  à  l’empereur 
de  très-humbles  remontrances ,  6c  les  appuyèrent 
d’une  armée  de  quarante  mille  hommes  qui  devoir 
faciliter  les  opérations  des  Suédois.  Ferdinand  em- 
ployoit  les  négociations  au  plus  fort  de  la  guerre; 
mais  l’aâivité  de  Guftave  rendit  tous  fes  efforts 
impuiffans  :  fon  général  Tilli  qu’il  avoit  fubtitué  à 
Valftein,  déploya  en  vain  tout  ce  qu’une  longue 
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expérience  lui  avoit  appris  :  Guftave  déconcerte  fa 
vigilance  ,  6c  met  l’Oder  entre  les  impériaux  6c  lu-.  : 
jamais  guerre  ne  fut  poufiée  avec  plus  de  chaleur, 
ne  caufatantde  ravages  &  ne  produifit  plus  de  grands 
événemens.  Tilli ,  furieux  de  s’être  laific  tromper  , 
fe  jette  fur  Magdebourg  qu’il  détruit.  Les  habitans 
de  cette  déplorable  ville  font  impitoyablement  égor¬ 
gés.  Il  pénétré  enfuite  dans  la  Saxe  que  le  roi  avoit 
laiffée  f  ans  défenfe  pour  punir  le  duc ,  qui  fous  une 
feinte  amitié  méditoit  fa  ruine  ,  6c  y  met  tout  à  feu 
6c  à  fang.  L’életteur,  dont  les  armes  Suédoifes  font 
l’unique  refiburce  pour  fauver  fon  pays  ,  le  jette 
dans  les  bras  de  Gufiave  qui  lui  pardonne  ,  6c  qui 
l’oblige  de  lui  confier  toutes  fes  forces.  Tilli  fe  rend 
maître  de  Leipfick,  mais  une  défaite  dans  une  bataille 
rangée  près  de  cette  ville,  le  contraint  de  prendre 
la  fuite.  Le  héros  Suédois  profite  de  tous  les  avantages 
que  lui  offre  la  viftoire  ;  une  armée  commandée 
par  l’élefteur  de  Saxe  pénétré  dans  les  états  héré¬ 
ditaires  de  l’empire  :  une  autre  va  nettoyer  les  bords 
de  la  Baltique  ;  la  troifieme  conduite  par  Guftave  , 
envahit  la  Franconie;  car  une  fécondé  fois  Tilli  prend 
Francfort,  fe  rend  maître  de  tout  le  cours  du  Mein, 
parvient  jusqu’au  Rhin,  d’où  fe  repliant  brufquement 
vers  le  Palatinat,  il  en  chaffe  les  Efpagnols,  &  le  rend 
à  Frédéric  V  ;  Tilli  n’ofant  pluss’expofer  en  bataille 
rangée,  veut  au  moins  difputer  le  pafi'age  des  rivières. 
Il  fe  porte  fur  le  Leck  que  fa  profondeur  6c  fes  bords 
efearpés  rendent  peu  pratiquable  à  une  armée  :  mais 
ce  nouvel  obftacle  eft  furmonté;  Tilli  perd  la  vie 
dans  un  choc  ,  où  ce  vieillard  s’expofeen  téméraire  ; 
6c  le  chemin  de  Vienne  eft  ouvert  au  vainqueur.  Guf¬ 
tave  prend  Munick,  6c  fes  généraux  infultent  Ratif- 
bonne  où  une  diete  compofée  des  feigneurs  delà  li¬ 
gue  catholique ,  délibéré  fur  les  moyens  de  retarder 
la  chiite  de  Ferdinand.  Ce  prince ,  dans  un  péril  aufli 
imminent,  privé  de  fon  général,  jette  les  yeux  fur 
Valftein.  Ce  vieillard  qu’il  a  outragé,  eft  tropfenfible 
à  la  gloire  pour  refuler  l’honneur  de  commander. 
C’eft  ici  le  moment  ou  I’hiftoire  d’Allemagne  offre  le 
tableau  le  plus  intéreflant.  L’Allemagne  eft  envahie 
par  un  royaume  qu’elle  traitoit  en  province  fujette. 
Le  plus  puiflant  monarque  de  l’Europe  relie  tremblant 
dans  fa  capitale.  Les  deux  plus  grands  capitaines  de 
leur  fiecle  font  aux  prifes;  l’un  combat  pour  la  gloire 
6c  pour  la  liberté  dés  rois ,  que  la  maifon  d’Au¬ 
triche  prétendoitaffervir :  l’autre  parle  delir d’abaif- 
fer  un  conquérant  qui  joint  à  l’expérience  cette  intré¬ 
pidité  que  donnent  la  force  &  le  feu  de  l’âge  ;  par 
l’honneur  de  relever  un  parti  prefqu’abattu  autre¬ 
fois  triomphant  par  fa  valeur,  6c  de  montrer  à  l’Eu¬ 
rope  un  homme  fupérieur  au  héros  qu’elle  admire  : 
tous  deux  enfin  brûlent  du  zele  d’aflùrer  la  fupériorité 
à  leur  religion.  Valftein,  avant  de  chercher  Gufiave 
effaie  fes  troupes ,  6c  par  de  légères  attaques  adroite¬ 
ment  ménagées,  il  releve  leur  courage;  il  laiffe  à 
Maximilien  le  loin  de  défendre  la  Bavière  ,  6c  marche 
vers  la  Bohême  en  proie  aux  Saxons,  zélés  partifans  de 
Guftave.  L’aigle  impérial  reprend  fon  afeendant  dans 
ce  royaume  6c  dans  la  "Weftphalie  d’où  les  Suédois 
font  prelque  entièrement  chaffés.  L’efpoir  renaît  dans 
les  coeurs,  &les  fuccèsles  remploient  d’ardeur.  Valf¬ 
tein  qui  voit  combien  il  importe  de  ne  pas  la  laifler 
refroidir,  preflè  Maximilien  devenir  le  joindre  pour 
livrer  une  bataille  décifive.  Guftave  qui  ne  fe  laifle 
point  éblouir  par  l’éclat  de  fes  triomphes  ,  multiplie 
en  vain  fes  efforts  pour  empêcher  cette  jomftion;  infé¬ 
rieur  en  nombre  ,  il  fait  une  retraite  favante  fous  les 
yeux  des  deux  armées  qui  le  pourfuivent  jufques 
lous  le  canon  de  Neubourg.  Les  Autrichiens  lui  firent 
de  continuels  défis  ;  il  méprifa  leurs  infultes,  6>Cce  ne 
fut  qu’après  avoir  reçu  de  nouveaux  renforts  qu’il 
livra  la  fameufe bataille  de  Lutzen  qui  mit  le  comble 
à  fa  gloire  ;  mais  qui  lui  coûta  la  vie.  Le  corps  de  ce 
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prince  fi  digne  de  l’immortalité,  flit  trouvé  fur  le 
champ  de  bataille  percé  de  deux  balles  6c  de  deux 
coups  d’épée.  Une  aufîî  belle  mort  devoit  terminer 
une  auffi  glorieufe  vie.  Cette  perte  fut  fatale  à  Frédé¬ 
ric  ,  qui  attendoit  fon  rétabliffement  des  armes  Sué¬ 
doises.  Il  étoit  alors  malade  à  Mayence  :  le  chagrin 
6c  le  mal  le  mirent  au  tombeau  le  1 9  novembre  1631. 
Ainfi  la  perte  de  la  bataille  de  Lutzen  fut  balancée 
dans  l’efprit  de  Ferdinand,  par  la  mort  de  fes  deux 
plus  redoutables  ennemis.  Le  corps  de  Guftave  fut 
porté  en  triomphe  dans  prefque  toute  l’Allemagne. 
L’ombre  feule  de  ce  grand  homme  enflammoit  le 
courage  de  fes  foldats  ;  la  paix  dont  l’empereur  s’étoit 
flatté,  ne  fut  point  rétablie;  le  chancelier  Oxenftiern 
choifi  par  Guftave  pour  gouverner  la  haute-Allema¬ 
gne,  eft  chargé  par  le  fénat  de  Suède  de  fuivre  fes 
glorieux  projets.  Oxenftiern  put  alors  fe  flatter  que 
jamais  un  particulier  n’a  voit  joué  un  auffi  beau  rôle 
en  Europe.  Il  convoqua  une  dicte  à  Heilbron  dans 
fa  maifon  même,  6c  y  parut  au  milieu  de  tous  les 
princes  proteftans  de  l’empire  ,  6c  des  ambaffiadeurs 
de  France  ,  d’Angleterre  6c  des  états  généraux.  Il  fe 
fignala  d’abord  en  faifant  ordonner  la  reftitution  du 
haut  6c  du  bas-palatinat  à  Charles  Louis,  fils  de  Frédé¬ 
ric;  ce  jeune  prince  prit  dès-lors  le  titre  d’éle&eur;  le 
cardinal  de  Richelieu  y  renouvella  le  traité  fait  entre 
la  France  6c  la  Suede  :  les  affaires  ayant  été  réglées 
dans  cette  diete  ,  les  généraux  Suédois  ,  Banier  , 
Torftanfon  6c  Varengel,  fécondés  du  duc  de  Saxe- 
Veimar  ,  fe  répandirent  dans  les  différens  cercles  de 
l’Allemagne ,  6c  y  portèrent  la  défolation.  Ferdinand 
vivoit  toujours  au  milieu  des  frayeurs.  De  tous  fes 
vafles  états ,  l’Autriche  feule  n’avoit  point  été  enta¬ 
mée  par  les  Suédois.  Il  revint  à  fon  premier  projet 
qui  étoit  de  femer  la  divifion  parmi  fes  ennemis  :  il 
n’y  put  réuffir.  Ses  amis  l’abandonnoient ,  6c  fon  géné¬ 
ral  Valftein  retiré  en  Bohême  depuis  la  malheureufe 
journé  de  Lutzen  ,  cherchoit  moins  à  le  fecourir  qu’à 
échapperait  péril.  Ferdinand  fe  crut  dans  la  néceffité 
de  lui  retirer  le  commandement  ;  mais  comme  il 
craignoit  le  reffentiment  d’un  auffi  grand  général ,  il 
le  fît  affaffiner.  Si  Ferdinand  II ,  dit  M.  de  Voltaire  , 
fut  obligé  d’en  venir  à  cette  extrémité  odieufe  ,  il 
faut  la  compter  parmi  fes  malheurs.  Cet  auteur  doute 
du  crime  de  Valftein  ,  mais  on  a  de  fortes  préemp¬ 
tions  qu’il  afpiroit  à  fe  faire  couronner  roi  de  Bohê¬ 
me.  Cependant  les  efprits  s’aigrirent  dans  ce  royau¬ 
me,  &  dans  la  Siiéfie.  Les  armées  de  Suede  tenoient 
toute  l’Allemagne  en  échec,  &  la  perte  de  Guftave 
ne  leur  avoit  rien  fait  perdre  de  leur  confiance.  Ba¬ 
nier  s’étendoit  fur  tout  le  cours  de  l’Oder,  le  maréchal 
Horn  étoit  fur  le  Rhin, Bernard  Veimar  fur  le  Danube, 
6c  l’élefteur  de  Saxe  dans  la  Luface  6c  la  Bohême. 
L’empereur  reftoit toujours  dans  Vienne;  fon  bon¬ 
heur,  comme  l’a  remarqué  l'illuftre  écrivain  qu’on 
vient  de  citer  ,  voulut  que  les  Turcs  demeurèrent 
dans  l’inattion.  Amurat  IV  étoit  occupé  contre  les 
Perfans,  6c  le  prince  de  Tranfilvanie,  fon  allié,  étoit 
mort.  Ferdinand  ,  tranquille  de  ce  côté,  tiroitdesfe- 
cours  de  la  Hongrie,  de  l’Autriche,  de  la  Carinthie,  de 
la  Carniole  6c  du  Tirol.  Le  roi  d’Efpagne  lui  avoit 
envoyé  le  général  Féria  avec  des  troupes  6c  de  l’ar¬ 
gent.  Laligue  catholique  faifoit  toujours  quelqu’effort 
en  fa  faveur.  Le  duc  de  Bavière  à  qui  les  Suédois 
vouloient  ôter  le  Palatinat ,  étoit  obligé  de  s’unir  au 
chef  de  l’empire.  Cependant  le  parti  "proteftant  raf- 
fembloit  toutes  fes  forces  pour  terminer  la  guerre 
par  un  coup  décifif.  L’empereur  donne  le  comman¬ 
dement  général  à  Erneft  fon  fils,  roi  d’Hongrie.  Ce 
jeune  monarque  s’empare  de  Ratisbonne  fous  les 
yeux  du  duc  de  Saxe-Veimar.  Celui-ci  fe  joint  au 
maréchal  Horn;  6c  tous  deux  s’efforcent  de  fermer 
1  entrée  de  la  Suabe  aux  Autrichiens  qui  par  le  gain 
d’une  bataille  rompent  leurs  mefures,  6c  rendent  à 
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Ferdinand  une  partie  de  fa  fupériorité  (5  feptembre 
163  4.).  Cette  bataille  eft  fameufe  par  la  qualité  des 
chefs ,  par  fa  durée  6c  par  le  nombre  des  morts. 
L’armée  de  Veimar  fut  prefque  détruite.  La  Suabe  6c 
la  Franconie  furent  ouvertes  aux  vainqueurs.  Cepen¬ 
dant  Louis  XIII,  ou  plutôt  Richelieu  qui  dominoit 
dans  les  confeils  de  ce  prince  ,  fongeoit  à  tirer  avan¬ 
tage  de  tous  les  événemens.  Les  Suédois  qui  fuppor- 
toienttout  le  poids  de  cette  guerre,  avoient  préten¬ 
du  jufqu’alors  en  recueillir  tout  le  fruit.  Ceux  qui 
ont  le  mieux  approfondi  la  politique  du  grand  car¬ 
dinal,  ont  placé  la  mort  de  Guftave  au  nombre  des 
crimes  heureux  qu’il  commit;  en  diminuant  la  puif- 
fance  de  Ferdinand ,  il  n’en  devoit  pas  élever  une  plus 
grande  encore. Telle  eût  été  la  Suede,  fî  elle  eût  éten¬ 
du  fa  domination  en  Allemagne.  La  perte  de  la  batail¬ 
le  de  Nordlingue  valut l’Alface  à  la  France.  Oxenftiern 
qui  avoit  refufé  à  Louis XIII  l’entrée  dans  cette  pro¬ 
vince  ,  fe  vit  dans  la  néceffité  de  prier  ce  monarque 
d’en  prendre  pofteffion  fous  le  titre  de  protefteur. 
Louis  XIII  fît  auffi- tôt  partir  une  armée  pour  l’Al¬ 
face  ,  6c  mit  garnifon  dans  toutes  les  villes,  excepté 
Strasbourg  qui  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  joua  le  perfon- 
nage  d’un  allié  confidérable.  L’éledeur  de  Treves 
étoit  déjà  fous  la  protedion  de  la  France  :  l’empe¬ 
reur  le  fit  enlever  ,  6c  le  mit  fous  la  garde  du  cardi¬ 
nal  infant ,  gouverneur  des  Pays-Bas  ;  ce  qui  donna 
un  prétexte  à  Louis  XIII  de  déclarer  la  guerre  aux 
deux  branches  Autrichiennes.  Tandis  qu’il  réunit 
toutes  fes  forces  contre  elles,  la  Suede  relevée  par 
fes  fe  cours ,  agit  contre  la  cour  de  Vienne  avec  une 
nouvelle  vigueur.  Le  duc  de  Veimar  dont  il 
foudoie  les  troupes  ,  fait  des  progrès  fur  le  Rhin  ,  6c 
fe  rend  maître  des  villes  que  baigne  ce  fleuve  ;  Va¬ 
rengel  conferve  la  Poméranie ,  retient  l’éledeur  de 
Brandebourg  qui  menaçoit  d’abandonner  la  caufe 
commune ,  6c  fe  venge  de  l’éledeur  de  Saxe  qui 
l’avoit  trahie.  Torftanlon  qui  lui fuccede,  preflë  les 
opérations  avec  encore  plus  de  vivacité  &  de  bon¬ 
heur  ;  mais  les  faits  de  ce  capitaine  appartiennent 
au  régné  fuivant.  L’empereur  mourut  au  milieu  de  ces 
troubles  ,  épuifé  de  fatigues  6c  d’infirmités.  Il  avoit 
cependant  a  (Tu  ré  l’empire  à  Erneft  fon  fils ,  en  lui 
donnant  le  titre  de  roi  des  Romains.  Ferdinand  avoit 
cinquante-neuf  ans  ,  dont  il  avoit  régné  dix-huit  :  il 
eut  de  l’impératrice  Marie- Anne  fa  première  femme, 
fille  de  Guillaume  duc  de  Bavière ,  outre  Erneft  dont 
nous  venons  de  parler,  6c  qui  eft  mieux  connu  fous 
le  nom  de  Ferdinand  III,  Léopold  Guillaume, qui  fut  k 
la  fois  évêque  de  Strasbourg ,  de  Halberftadt ,  de  Paf- 
fau,  de  Breflau  6c  d’OImus  ,  grand-maître  de  l’ordre 
Teutonique  &  adminiftrateur  des  Pays-Bas  ;  Marie- 
Anne  qui  fut  mariée  à  Maximilien  ,  éledeur  de  Ba¬ 
vière^  Cecile-Rénée  qui  époufa  le  roi  de  Pologne  La* 
diflas  IV  :  il  eut  encore  un  fils  6c  une  fille ,  Charles  6c 
Chriftine  ,  qui  moururent  en  bas  âge.  Eléonore  de 
Gonzague,  fa  fécondé  femme,  ne  lui  donna  aucun  hé¬ 
ritier.  Ferdinand  //,  dit  un  moderne,  avoit  toutes 
les  qualités  du  héros,  &  toutes  les  vertus  du  grand 
homme  ,  une  ame  noble  6c  fublime ,  une  fagefle  con- 
fommée,  un  difeernement  jufte  ,  6c  une  fermeté  qui 
le  mettoit,  pour  ainfi  dire,  au-deffus  des  événemens. 
Cet  empereur  fembloit  né  pour  rendre  à  l’empire  fon 
antique  fplendeur,  &  à  l’églife  d’Allemagne  fes  plus 
beaux  jours  de  paix.  A  ces  traits  reconnoîc-on  Fer¬ 
dinand?  Peut-on  donner  le  nom  de  héros  à  un  prince 
qui  pendant  une  guerre  de  dix-huit  ans  n’ofa  paroître 
une  fois  à  la  tête  de  fes  armées  ?  Quand  l’ennemi  dé- 
vaftoitfon  empire,  étoit -ce  l’héroilme  qui  l’enchaî- 
noit  dans  fa  capitale?  On  cherche  en  vain  dans  fa  vie 
ces  efforts  de  la  nature  qui  décelent  cette  ame  noble 
que  lui  prête  l’anonyme.  S’il  eut  ce  difeernement 
qu’il  lui  fuppofe  ,  comment  put-il  fe  réfoudre  à  allu¬ 
mer  les  premiers  feux  d’une  guerre  fi  longue  6c 
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fi  défaftreufe  ?  L’Allemagne  ravagée  tour-à-tour 
par  les  Suédois,  les  François,  par  elle-même,  li¬ 
vrée  à  la  famine  6c  plongée  dans  la  barbarie  ,  n’an- 
nonçoit  pas  un  empereur  né  pour  lui  rendre  fa  pre¬ 
mière  fplendeur,  6c  faire  renaître  les  beaux  jours 
de  Péglife. 

Ferdinand  III,  (  Hi/loired’ Allemagne  y  de  Hon¬ 
grie  &  de  Bohême.  )  fils  du  précédent  6c  de  l’impéra¬ 
trice  Marie-Anne  ,  XXXVe  empereur  d’Allemagne 
depuis  Conrad  I ,  XXIXe  roi  d’Hongrie  ,  XXXIXe 
roi  de  Bohême,  né  en  1608  ,  mort  en  1657. 

Ce  prince  ,  avant  de  parvenir  au  trône  de  l’em¬ 
pire  ,  s’en  étoit  montré  digne.  Il  avoit  rempli  avec 
gloire  celui  d’Hongrie  qu’il  occupoit  depuis  douze 
ans.  Il  falloir  que  Ion  pere  lui  connût  de  grands  ta- 
lens  ,  puifqu’il  lui  donna  le  commandement  général 
des  armées  après  la  mort  tragique  du  grand  Valf- 
tein.  Ferdinand  III  juftifia  le  choix  de  fon  pere  ,  en 
forçant  les  Suédois  de  fortir  de  la  Bavière.  La. ba¬ 
taille  de  Nordlingue  gagnée  par  fes  foins  ,  ouvrit 
au  parti  catholique  les  villes  de  Suabe  &  de  Fran- 
conie.  Ces  grands  avantages  remportés  fur  des  géné¬ 
raux  de  la  première  réputation,  rendirent  fon  nom 
cher  à  l’Allemagne.  Le  calme  eût  fuccédé  dès-lors 
aux  violens  orages;  mais  la  France  fe  crut  intéreffée 
à  en  exciter  de  nouveaux.  On  avoit  indiqué  un 
congrès  à  Cologne  6c  à  Hambourg.  Les  peuples 
épuifés  fe  flattoient  d’une  pacification  prochaine  ; 
leurs  efpérances  s’évanouirent  ;  bientôt  les  germes 
de  difeorde  femés  par  le  cardinal  de  Richelieu  , 
entretinrent  le  cours  de  cette  funefte  guerre  ,  dont 
le  feu  fe  communiqua  aux  états  voifins.  Bannier 
dévafta  la  Haute- Saxe  ;  le  duc  Bernard  ruina  les 
bords  du  Rhin.  Le  vicomte  deTurenne,  qui  porta 
fi  haut  la  gloire  de  fon  nom  ,  déployoit  déjà  fes 
talens  contre  le  cardinal  Infant.  Les  ligues  catholi¬ 
ques  6c  proteftantes  ,  la  caufe  de  l’éleéteur  Palatin 
avoient  excité  la  guerre  :  mais  alors  il  s’agifl'oit  de 
la  lupériorité  entre  les  maifons  de  France  6c  d’Au¬ 
triche.  Le  grand  objet  des  Suédois  étoit  de  conferver 
une  partie  de  leurs  conquêtes  en  Allemagne.  Tant 
que  vécut  Guftave ,  Richelieu  demeura  étroitement 
uni  avec  ce  héros.  Il  renouvella  fon  alliance  avec 
la  fameufe  Chriftine  fa  fille  ,  &  féconda  les  victoi¬ 
res  de  cette  reine  ,  dont  il  lui  déroba  tout  le  fruit, 
en  aflùrant  à  Louis  XIII  la  poITelTîon  de  l’Alface.  La 
France,  qui  d’abord  avoit  été  la  partie  fecrete  de 
cette  guerre  ,  montre  ouvertement  fes  defl'eins. 
Jamais  fa  puiffance  ne  parut  avec  plus  d’éclat.  Six 
armées  levées  dans  fon  fein  ,  ou  foudoyées  ,  fe 
répandent  à  la  fois  fur  les  frontières.  Veimar  eft 
envoyé  fur  le  Rhin,  Creaui  en  Italie, la  Valette 
en  Piémont,  Rohan  dans  la  Valteline  ,  6c  Gaffion 
enRouflillon  ,  oii  il  fomente  les  troubles  de  la  Cata¬ 
logne.  Des  fuccès  remportés  furies  François  don¬ 
nent  quelqu’efpoir  à  Ferdinand ,  qui  effuie  bientôt  les 
plus  cruels  revers.  Veimar  ,  imitateur  du  grand 
Guftave ,  le  furpaffe  en  bonheur.  Ce  duc ,  par  un 
coup  de  fortune  inoui ,  prend  dans  un  jour  quatre 
généraux  ennemis  ,  parmi  lefquels  eft  le  fameux 
Jean  de  Vert  qui  avoit  répandu  la  terreur  jufques 
dans  Paris.  La  Savoie  qui  tombe  fous  la  régence  de 
la  fœur  de  Louis  XIII ,  femme  de  Viftor  Amédée  , 
fe  dévoue  à  la  France.  Les  armes  impériales  n’é- 
toient  pas  plus  heureufes  contre  les  Suédois. 
Banier  enlevoit  la  Poméranie ,  la  Thuringe  6c  la 
Saxe.  Ce  général  ,  ayant  invité  le  duc  de  Longue¬ 
ville  6c  le  maréchal  de  Guebriant  à  le  venir  join¬ 
dre  ,  fit  des  lévées  dans  les  pays  de  Hefle  6c  de 
Lunebourg  ,  6c  prit  la  route  de  Vienne  ,  réfolu 
d’attaquer  Ferdinand  dans  fon  palais.  L’archiduc 
Léopold  6c  Picolomini  ,  par  leurs  manoeuvres 
favantes  ,  firent  échouer  cette  grande  entreprife. 
Banier  s’avança  cependant  jufqu’à  Ratisbonne,  où 
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l’empereur  qui  y  tenoit  une  diete  ,  manqua  d’être 
pris.  Sans  un  dégel  qui  fit  fondre  les  glaces  du 
Danube  ,  Ferdinand  étoit  réfervé  à  ce  malheur.  Sa 
maifon  venoit  de  perdre  deux  grandes  provinces. 
La  Catalogne  fe  donna  à  la  France  ,  &  le  Portugal 
uni  à  la  couronne  d’Efpagne  depuis  Philippe  II  , 
venoit  de  s’en  détacher.  Tant  de  revers  augmen- 
toient  fes  delirs  pour  la  paix  qui  devenoit  de  plus  en 
plus  nécefl'aire.  La  mort  de  Veimar  &  de  Banier, 
tous  deux  ,  comme  Guftave,  moifl'onnés  au  milieu 
de  leur  carrière  ,  fembla  en  lever  les  obftacles.  Son 
rétablifl'ement  dépendoit  de  Richelieu  qui,  pourfe 
rendre  néceflaire  avant  6c  après  la  mort  de  Louis 
X ;  II  ,  auquel  il  croyoit  furvivre  ,  renouvella  le 
traité  d’alliance  avec  la  reine  Chriftine  ,  6c  donna  à 
la  Suede  les  mêmes  fubfides  qu’il  payoit  à  Guftave  , 
6c  dont  on  avoit  retranché  deux  cens  mille  livres. 
Le  général  Torftanfon,  inftruit  à  l’école  de  Guftave, 
fuccedoit  à  Bannier  dans  le  commandement  des 
armées  Suédoifes.  Aidé  du  maréchal  de  Guebriant, 
il  bar  les  Impériaux  à  Volfembutel.  Sans  entrer  dans 
le  détail  de  tous  les  combats  qu’il  feroit  même  trop 
long  d’analyfer,  il  fuffit  de  remarquer  que  Ferdinand. 
eut  aflez  de  malheur  pour  efluyer  plus  de  vingt 
défaites  conlîdérables  ,  6c  allez  de  fermeté  pour 
les  fupporter.  Aucun  ftecle  ne  produifit  tant  d’habi¬ 
les  généraux.  La  mort  de  Richelieu  6c  de  Louis  XIII , 
arrivée  prefqu’en  même  tems  ,  lui  permit  de  tra¬ 
vailler  à  la  pacification  de  l’Europe.  11  ne  fit  cepen¬ 
dant  pas  éclater  le  defir  qu’il  avoit  de  finir  ce  grand 
ouvrage  ,  de  peur  que  fes  ennemis  ne  s’en  prévaluf- 
fent  :  mais  il  étoit  bien  difficile  que  fes  vues  écha- 
paffent  à  la  pénétration  de  Mazarin  qui  avoit  fuccédé 
à  Richelieu.  Ce  miniftre  faifant  caufe  commune 
avec  Oxenftiern ,  lui  fufeita  un  nouvel  ennemi.  Us 
encouragèrent  Ragotski ,  fouverain  de  Tranfilva- 
nie ,  à  entrer  dans  la  confédération.  Ce  prince  , 
comme  le  remarque  un  moderne  ,  ne  manquoit  ni 
de  prétextes  ,  ni  de  raifons.  Les  proteftans  Hongrois 
perfécutés  ,  les  privilèges  des  peuples  foulés  aux 
pieds  ,  quelques  infra&ions  aux  derniers  traités , 
formèrent  le  manifefte  de  Ragotski  qui  ,  avec  de 
l’argent  de  la  France  ,  mit  une  armée  en  campa¬ 
gne.  Dans  le  même  tems  le  Danemarck  s’unit  à  la 
Suede  ,  6c  le  roi  s’engagea  par  le  traité  à  ne  prêter 
aucun  fecours  aux  ennemis  de  la  France.  Ferdinand 
n’a  plus  de  digues  à  oppofer  aux  torrens  qui  inon¬ 
dent  fes  états  de  toutes  parts.  Condé  bat  les  Impé¬ 
riaux  6c  leurs  alliés  à  Rocroi  ,  à  Fribourg  6c  à 
Nordlingue.  Torftanfon  &  Konigsmar  chaffent  de¬ 
vant  eux  le  général  Galas,  entrent  victorieux  dans 
la  Bohême  ,  en  banniffent  Léopold  6c  Ferdinand  , 
qu’ils  pourfuivent  jufqu’à  Briun  ,  malgré  les  efforts 
de  Goeutz  6c  de  Vert.  Vienne  ,  qui  voit  battre  en 
breche  les  murs  de  Briun  ,  tremble  pour  les  ftens. 
Ferdinand ,  pour  conjurer  l’orage  ,  fait  des  démar¬ 
ches  ouvertes  pour  la  paix.  Il  rend  la  liberté  à  l’élec¬ 
teur  de  Treves  ,  dont  la  captivité  avoit  fervi  de 
prétexte  aux  hoftilités  des  François  ;  il  fatistait 
Ragotski  qui  fe  fortifioit  des  fecours  de  la  Porte , 
6c  le  reconnoît  fouverain  de  la  Tranfilvanie  ,  6c 
prince  de  l’Empire  ;  il  lui  rend  toutes  les  terres  6c 
tous  les  privilèges  dont  avoit  joui  Bethleun  Gabor. 
Tels  furent  de  fon  côté  les  préliminaires  de  la  paix 
de  Veftphalie  ;  mais  il  n’en  fut  pas  de  même  du 
côté  de  la  France  6c  de  la  Suede  ,  qui  preffoient 
Vienne  pour  en  obtenir  de  plus  grands  avantages 
par  le  traité.  Turenne  ,  par  une  marche  favante  6c 
hardie ,  s’avance  jufqu’à  Munick ,  taille  en  pièces  les 
Autrichiens  ,  près  de  Summerhaufen  &  de  Laven- 
gen  ,  dans  le  voifinage  du  Danube  ,  &  fe  rend  maître 
de  la  Bavière  ,  d’où  il  chafle  l’éleCteur ,  tandis  que 
Konigsmark  furprend Prague  ,  6c  que  Varengel ,  luc- 
celfeur  de  Torftanfon  }  s’empare  d’Egra,  Tels  furent 


F  E  R 

Ses  derniers  feux  d’une  guerre  de  trente-trois  ans! 
Tout  confpiroit  à  rétablir  le  calme.  L’Allemagne 
épuifée  d’hommes  6c  d’argent  ,  déchirée  par  les 
étrangers  6c  par  les  Tiens ,  defiroit  le  terme  de  fes 
longs  malheurs.  La  Suede  étoit  affoiblie  par  l'es  pro¬ 
pres  victoires.  La  reine  Chriftine  faifoit  des  vœux 
pour  le  retour  de  la  paix  dont  elle  vouloit  confacrer 
les  douceurs  aux  fciences  qui  faifoient  fes  délices. 
La  reine  ,  régente  de  France  ,  à  qui  la  minorité  de 
fon  fils  préfageoit  des  troubles  ,  le  prêtoit  avec  joie 
à  un  accommodement  qui  lui  permettroit  d’oppofer 
toutes  les  forces  du  royaume  à  ceux  qui  s’apprê- 
toient  à  y  femer  la  difcorde.  Ainfi  toutes  les  puif- 
fances  qui  défoloient  l’empire ,  formèrent  le  meme 
vœu.  Rome  6c  Venife  furent  choifies  pour  média¬ 
trices.  Oxenfiiern  6c  Davaux  ,  regardés  comme 
les  plus  lages  plénipotentiaires  ,  s’affemblerent  à 
Munfter  6c  Ofnabruk  ,  6c  y  fignerent  ce  traité  fi 
fameux,  fous  le  nom  de  traité  de  Wefiphalie.  Ils 
fixèrent  d’abord  les  droits  de  l’Empire ,  6c  afiigne- 
rent  des  limites  fûres  au  pouvoir  de  Ion  chef.  Il  fut 
défendu  à  l’empereur  de  changer  les  anciennes  loix, 
6c  d’en  porter  de  nouvelles.  Ce  droit  fut  rélervé  aux 
affemblées  générales  qui  en  avoient  toujours  joui , 
même  fous  le  gouvernement  des  Carlovingiens  ,  oit 
les  privilèges  du  trône  furent  le  plus  étendus.  Ces 
alfemblées  feules  purent  déclarer  une  guerre  d’Em- 
pire  ,  régler  les  impôts  ,  mettre  au  ban  ,  ou  prof- 
crire  un  prince  rebelle  :  on  pafia  én  fécond  lieu  au 
pouvoir  des  co-états.  On  accorda  à  chaque  ville 
libre  ,  à  chaque  prince  ,  le  pouvoir  de  faire  à  fon 
gré  des  alliances  ,  la  paix  ou  la  guerre  :  mais  dans 
ces  a&es  de  fouveraineté  ,  il  falloit  toujours  donner 
des  témoignages  de  fon  refpeét  pour  les  loix  de 
l’afTociation  générale.  On  permit  le  libre  exercice 
des  religions  catholique,  luthérienne  6c  calvinifie  : 
6>c  chaque  état  put  choifir  à  fon  gré  celle  qu’il  pré- 
féroit.  L’empereur  6c  les  éle&eurs  eccléfiafiiques 
furent  cependant  affervis  au  culte  romain.  Les  prin¬ 
ces  qui  avoient  été  dépouillés  par  Ferdinand  II , 
furent  rétablis  ,  6c  le  fils  de  Frédéric  V  obtint  fon 
éle&orat  ;  6c  pour  dédommager  Maximilien  ,  on 
en  créa  un  huitième  en  fa  faveur.  Les  biens  des 
églifes  fervirent  à  contenter  les  autres  princes.  Plu- 
fieurs  évêchés  furent  fécularilés  malgré  la  réclama¬ 
tion  du  pape  ,  &  furent  donnés  aux  Protefians.  La 
France  conferva  la  plus  grande  partie  de  l’Alface 
avec  les  trois  évêchés  ,  6c  la  Suede  la  Poméranie 
conquife  par  fes  armes  avec  le  duchés  de  Breme  & 
de  Ferden.  Les  rois  de  Suede  prirent  le  titre  de 
prince  de  l'Empire,  par  rapport  à  ces  provinces. 
Tels  font  les  principaux  articles  de  ce  fameux  traité 
qui  fert  de  bafe  à  la  conftitution  germanique  ,  6c 
que  l’on  regarde  comme  le  fondement  du  droit 
public  d’une  partie  de  l’Europe.  Il  fut  reçu  comme 
une  loi  fondamentale  6c  perpétuelle.  L’Allemagne 
ne  le  refpe&e  pas  moins  que  la  bulle  d’or ,  6c  il  eft 
bien  fupérieur  à  cette  bulle  par  la  diverfité  6c  l’im¬ 
portance  des  objets  qu’il  embraffe.  On  remarque  que 
les  rois  de  France  6c  de  Suede  y  furent  traités  de 
majefié  par  le  chancelier  de  l’Empire  ,  6c  ce  fut 
pour  la  première  fois.  Ce  traité  fut  l’ouvrage  de  fix 
ans.  Le  pape  fâché  d’en  avoir  été  moins  le  média¬ 
teur  que  le  témoin ,  lorfqu’il  vouloit  en  être  l’ar¬ 
bitre  ,  6c  le  roi  d’Efpagne  qui  étoit  en  guerre  avec  la 
France  ,  firent  d’inutiles  efforts  pour  le  rompre. 
Innocent  X  publia  même  une  bulle  qui  tendoit  à  le 
cafler  ;  mais  le  célébré  Coringius  fut  chargé  de  lui 
répondre ,  6c  s’en  acquitta  avec  un  fuccès  qui  décon¬ 
certa  le  S.  Pere.  L’empereur  employa  conftamment 
tous  fes  foins  à  fermer  toutes  les  plaies  que  cette 
longue  guerre  avoit  ouvertes  ,  6c  y  réuflit.  Il  Te  trou- 
voit  paifible  pofTeffeur  de  la  Bohême  ,  devenue  fon 
patrimoine  ,  de  la  Hongrie  qu’il  regardoit  aufli 
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comme  fon  héritage,  mais  qui  prétendoit  encore  au 
privilège  de  fe  choifir  des  maîtres  ,  ainfi  que  de  tou¬ 
tes  fes  provinces  ,  jufqu’à  l’extrémité  du  Tirol.  Il 
mourut  l’an  1657,  laifl'ant  un  nom  cher  à  fes  peu¬ 
ples  dont  il  n’avoit  pu  fairç  le  bonheur.  Ferdinand.  IIÎ 
eut  trois  femmes ,  Marie-Anne  d’Autriche  ,  fille  de 
Philippe  III  ,  roi  d’Efpagne  ;  Marie  Léopoldine  , 
fille  de  Léopold  V,  archiduc  d’Autriche  ;  6c  Eléo¬ 
nore  ,  fille  de  Charles  II,  duc  de  Mantoue.  Les  en- 
fans  qui  lui  furvécurent ,  furent  Marie-Anne  ,  reine 
d  Efpagne  ;  Léopold  qui  fut  empereur  ;  Charles- 
Jofeph  ,  évêque  de  Paflau  ,  6c  grand-maître  de  l’or¬ 
dre  Teutonique  ;  Eléonore-Marie  qui  fut  fuccefiive- 
ment  femme  de  Michel ,  roi  de  Pologne  ,  6c  de 
Lcopold  ,  duc  de  Lorraine  ;  6c  Marie,  femme  de 
Jean -Guillaume  de  Neubourg  ,  éle&eur  Palatin. 
Parmi  les  enfans  ,  dont  la  mort  précéda  la  tienne  , 
on  difiingue  Ferdinand  IV  qui  fut  couronné  roi 
d’Hongrie  ,  de  Bohême  6c  des  Romains.  ( M—y ) 

*  Ferdinand  I  ,  roi  de  Cafiille  &  de  Léon  , 
(  Hijl.  d' Efpagne.  )  troifieme  fils  de  don  Sanche  , 
roi  de  Navarre  ,  monta  fur  le  trône  de  Cafiille  ,  en 
vertu  du  tefiament  de  fon  pere,  en  103  5.  On  crut  au 
commencement  de  fon  régné ,  que  ce  prince  vivroit 
lans  gloire  ,  6c  n’auroit  ni  le  courage  ,  ni  la  mâle 
fermeté  de  don  Sanche.  Le  roi  de  Léon  ,  fon  beau- 
frere  ,  qui  en  avoit  cette  idée  peu  avantagetife  , 
entra  en  Cafiille  à  la  tête  d’une  armée  formidable. 
Ferdinand  ,  quoiqu’avec  des  forces  inférieures  à 
celles  de  fon  ennemi  ,  montra  qu’il  favoit  non-feu¬ 
lement  défendre  fes  états  ,  mais  encore  conquérir 
ceux  d’un  prince  ambitieux.  Le  roi  de  Léon  fut  tué 
dans  un  combat,  6c  perdant  la  vi&oire  avec  la  vie, 
fon  royaume  devint  une  province  de  Cafiille  en 
1038.  Ferdinand  tourna  enfuite  fes  armes  contre  les 
Maures  qu’il  vouloit  chaffer  de  toute  l’Efpagne.  II 
leur  enleva  beaucoup  de  villes  ,  6c  pouffa  fes  con¬ 
quêtes  jufqu’au  milieu  du  Portugal.  Il  les  auroit 
pouffées  plus  loin,  fi  la  méfintelligence  que  mirent 
entre  lui  6c  don  Garcie  ,  roi  de  Navarre ,  des  cour- 
tifans  perfides  ,  vils  6c  lâches  adulateurs,  nés-  pour 
le  malheur  des  rois  6c  des  peuples,  n’eût  porté  ces 
deux  freres  à  tourner  contre  eux-mêmes  des  armes 
qu’ils  avoient  rendues  fi  redoutables  aux  infidèles. 
Ferdinand  eut  tout  l’avantage  de  cette  guerre ,  6c 
Garcie  y  perdit  la  vie.  Sur  la  fin  de  fon  régné,  il 
fut  contraint  de  reprendre  les  armes  contre  les  Mau¬ 
res  qui  faifoient  des  incurfions  dans  fes  états.  Mais 
fes  finances  étoient  épuifées  par  les  guerres  précé¬ 
dentes  ,  6c  il  ne  vouloit  pas  charger  fes  fujets  de 
nouveaux  impôts.  Il  engagea  la  reine  à  facrifier  fes 
pierreries  6c  les  biens  qu’elle  pofledoit  en  propre  , 
au  falut  de  la  patrie.  Avec  ces  fecours  le  roi  leva  une 
armée  ,  tailla  les  Maures  en  pièces  dans  plufieurs 
rencontres  ,  6c  revint  chargé  de  gloire  6c  de  riches 
dépouilles  ,  arrive  à  Léon  la  veille  de  Noël,  6c 
meurt  trois  jours  après  en  1065.  ^  avoit  régné 
trente  ans  fur  la  Cafiille.  L’année  qui  précéda  celle 
de  fa  mort ,  il  avoit  fait  un  tefiament  par  lequel  , 
contre  l’avis  de  fon  confeil ,  il  partageoit  fes  états 
entre  trois  fils  6c  deux  filles  qu’il  avoir.  Il  donna  la 
Cafiille  à  Sanche  fon  aîné  ;  le  royaume  de  Léon  6c 
des  Afturies  à  Alphonfe  ;  la  Galice  6c  le  Portugal  à 
Garcie  ;  il  aflura  à  Urraque  ,  l’ainée  de  fes  filles  , 
Zamora  avec  fes  dépendances  ;  6c  à  Elvire  fà  ca¬ 
dette  ,  Toro  6c  le  territoire  qui  en  dépendoit. 

Ferdinand  II  ,  fils  puîné  d’AIphonfe  VIII ,  eut 
dans  le  partage  que  le  roi  fon  pere  fit  de  fes  états 
entre  fes  enfans  ,  en  1 1 45  ,  le  royaume  de  Léon  6c 
la  Galice  ;  mais  il  ne  quitta  la  cour  de  Cafiille  pour 
aller  s’affeoir  fur  le  trône  de  Léon  ,  qu’à  la  mort 
d’AIphonfe  ,  arrivée  en  1 1 57.  Né  avec  un  caraftere 
bienfailant ,  généreux  &  ami  de  la  jufiiee  ,  il  eût  été 
un  bon  roi ,  s’il  n’eût  pas  eu  la  foiblefle  de  fe  laitier 
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prévenir  trop  légèrement  par  les  impreftïons  que  lui 
donnoient  les  courtilans  qui  l’entouroient.  La  modé¬ 
ration  dont  il  u fa  envers  le  roi  de  Portugal  ,  l'on 
beau-pere  ,  devenu  fon  prifonnier ,  mérite  de  fer- 
vir  d’exemple  à  tous  les  princes  qui  le  trouvent  dans 
les  mêmes  circonftances.  Le  roi  de  Portugal  etoit 
l’aggreffeur  :  fans  avoir  reçu  aucun  fujet  de  mécon¬ 
tentement  de  fon  gendre  ,  il  lit  un  incurfion  dans 
la  Galice  ,  où  il  s’empara  de  plufieurs  places.  Ferdi¬ 
nand  vola  au  fecours  de  fes  provinces,  alliégea  Ion 
beau-pere  dans  Badajoz.  Celui-ci  fut  blefte  6c  fait 
prifonnier  dans  une  lortie.  Ferdinand  le  traita  avec 
les  égards  les  plus  diftingués,  lui  offrit  la  paix,  6c 
ne  demanda  pour  condition  que  la  reftitution  des 
places  envahies.  Il  mourut  en  1 188. 

Ferdinand  III,  fils  d’Alphonfe  IX,  &  de  Beren- 
gere  ,  infante  de  Caftille  ,  6c  iœur  du  roi  Henri  I  , 
monta  fur  le  trône  de  Caftille  par  l  abdication 
volontaire  de  fa  mere  en  1117  ,  &c  fur  celui  de 
Léon  par  la  mort  de  fon  pere  en  1130.  Coulîn  ger¬ 
main  de  faint  Louis ,  roi  de  France  ,  fon  zele  pour 
la  religion  ,  6c  fes  autres  vertus  chrétiennes  ,  l’ont 
fait  mettre  ,  comme  lui ,  au  rang  des  laints ,  quoi¬ 
que  le  bref  de  Clément  X  qui  le  canonifa  ,  ne  per¬ 
mette  qu’aux  lu  jets  de  l’Efpagne  d’en  faire  la  tete. 
Les  Cages  loix  qu’il  fit ,  le  code  dans  lequel  il  raflé m- 
bla  celles  de  fes  prédéceffeurs ,  la  fermeté  avec  la¬ 
quelle  il  réprima  la  tyrannie  des  grands  qui  oppri- 
moient  les  petits  ,  ion  amour  pour  la  juftice  ,  1  éta- 
bliflément  du  conleil  louverain  de  Caftille  ,  fes  états 
purgés  des  brigands  &C  des  voleurs  qui  y  commet- 
toient  toutes  fortes  de  crimes  ,  l’Eipagne  entière 
prenant  une  nouvelle  face  par  les  foins  bienfaifans  , 
lui  aflùrent  une  place  parmi  les  bons  rois.  Ses  états 
accrus  de  près  de  deux  tiers,  annoncent  encore  un 
héros.  Mais  le  titre  de  conquérant  n’ajoute  point  à 
la  gloire  d’un  roi  chrétien  6c  bienfaifant.  Ferdinand 
111  mourut  en  1 1 5  2  ,  lorfqu’il  fe  difpofoit  à  conqué¬ 
rir  le  royaume  de  Maroc. 

Ferdinand  IV  ,  furnommé  Y  Ajourné  ,  n’avoit 
que  dix  ans  ,  lorfque  le  roi  Sanche ,  furnommé  Le 
Bran ,  fon  pere  ,  mourut,  6c  lui  tranfmit  la  cou¬ 
ronne  en  1x95  ,  fous  la  tutelle  6c  la  régence  de  la 
reine  dona  Marie  de  Molina.  Il  fe  ligua  avec  le  roi 
d'Aragon  ,  pour  s’emparer  du  royaume  de  Grenade 
à  la  faveur  des  troubles  qui  l’agitoient.  Lorfqu’il  prit 
Gibraltar  aux  Maures,  un  vieux  officier  Sarrafin  lui 
dit  :  «  Ferdinand  ,  votre  glorieux  bilaieul  me  chafia 
»  autrefois  de  Séville  ;  Alphonfe ,  votre  aïeul  ,de 
»  Xérès  ;  Sanche  ,  votre  pere,  de  Tariffe  :  vous  me 
»  chaffez  de  Gibraltar.  Je  m’en  vais  chercher  en 
»  Afrique  ,  dans  ma  vieilleffe  ,  un  repos  que  per- 
»  fonne  ne  troublera  ».  Paroles  pleines  de  fens  qui 
font  voir  que  les  rois  deftinés  à  faire  le  bonheur 
du  monde  ,  en  troublent  Couvent  la  tranquillité  par 
leur  folle  ambition.  Ferdinand  IV  étoit  un  prince 
violent ,  emporté  ,  defpotique.  Alphonfe  de  Bena- 
vidès  avoit  été  tué  à  Palence  ,  prefqu’à  la  porte  du 
palais  du  roi ,  d’où  il  fortoit.  Deux  freres,  nommés 
don  Pedre,  6c  don  Juan  de  Carvajal ,  furent  foup- 
çonnés  de  ce  meurtre  ,  6c  arrêtés  à  Martos  par  ordre 
du  roi  qui  ,  avant  que  de  s’aflùrer  de  h  vérité  de 
ce  crime ,  les  condamna  à  être  précipités  du  haut 
d’un  rocher  efearpé.  Ils  eurent  beau  protefter  de 
leur  innocence,  fe  jetter  aux  pieds  de  Ferdinand ,  6c 
lui  demander  qu’il  leur  permît  de  le  juftifier  :  le  roi 
refufant  de  les  entendre ,  ordonna  que  la  fentence 
fut  exécutée  fur  le  champ.  Alors  les  deux  freres  le 
relevant  avec  cette  fierté  allurée  que  donne  l’inno¬ 
cence  ,  citèrent  ce  prince  implacable  à  comparoitre 
dans  trenre  jours  au  tribunal  du  louverain  juge  des 
rois  ,  pour  y  répondre  de  la  mort  injufte  à  laquelle 
il  les  cOndamnoit.  Ce  fiecle  étoit  celui  des  ajourne- 
inens  ,  6c  le  peuple  y  ajoutoit  foi.  Le  pape  Clément 
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V  ,  &  le  roi  Philippe-le-  Bel  a  voient  été  ainfi  ajour¬ 
nés  par  le  grand-maître  des  templiers.  Quoi  qu’il  en 
foit  ,  le  trentième  jour  après  la  citation  des  deux 
freres  Carvajal ,  Ferdinand  s’étant  endormi  apres  Ion 
dîner  ,  fut  trouvé  mort  lorfqu’on  voulut  l’éveiller, 
foit  que  fa  mort  fut  naturelle  ,  foit  que  dans  une 
cour  remplie  de  fa&ieux,  de  mécontens  6c  de  conl- 
pirateurs,  quelqu’un  ofât  profiter  d’une  erreur  popu¬ 
laire  pour  fe  défaire  du  roi  par  le  poilon.  Cette 
mort  fubite  arriva  le  17  de  feptembre  de  l’année 
1311.  Ce  prince  avoit  vingt-lept  ans. 

Ferdinand  V  ,  dit  le  Catholique  ,  fils  de  Jean  II , 
roi  d’Aragon  ,  époufa,  en  1469  ,  Kabelle  de  Cal- 
tille  ,  lœur  de  Henri  IV  ,  dit  1’ Irnpuijfa.ni.  Par  ce 
mariage  il  réunit  la  couronne  de  Caftille  ,  dont  I la- 
belle  étoit  héritière ,  au  trône  d’Aragon  ,  fur  lequel  il 
monta  à  la  mort  de  fon  pere  ;  la  réunion  de  ces  deux 
états  forma  une  puiflance  telle  que  l’Efpagne  n’en 
avoit  point  encore  vue,  &  cependant  trop  foible  pour 
fatisfaire  les  vaftes  delîrs  de  Ferdinand  ,  dont  l’ambi¬ 
tion  s’accrut  toujours  avec  les  conquêtes.  Alphonle  , 
roi  de  Portugal  ,  prétendoit  difputer  la  Caftille  à 
Ferdinand  ,  ou  plutôt  à  Ifabellc.  La  guerre  décida 
cette  querelle.  Le  roi  de  Portugal  battu  à  Toro  ,  en 
1476  ,  fut  obligé  d’accéder  aux  conditions  d'un 
traité  avantageux  à  Ion  rival.  Huit  ans  de  guerre 
mirent  Ferdinand  en  pollellion  du  royaume  de  Gre¬ 
nade.  Cette  conquête  fut  fuivie  de  celle  d’une  partie 
du  royaume  de  'Naples  6c  de  la  Navarre  entière. 
Mais  ces  ufurpations  terniffent  la  gloire  de  Ion  régné 
aux  yeux  de  l’équitable  poftérité.  Ferdinand ,  ajou¬ 
tant  à  tant  d’états  les  côtes  d’Afrique  ,  6c  un  nou¬ 
veau  monde  découvert  fous  fes  aufpices ,  par  Chrif- 
tophe  Colomb  ,  eft  moins  grand  à  nos  yeux  que 
lorfqu’il  rend  la  force  aux  loix,  punit  les  magiftrats 
prévaricateurs  ,  diminue  les  impôts  ,  réprime  l’or¬ 
gueil  infolent  des  grands,  réforme  le  clergé  ,  &  cor¬ 
rige  par  de  fages  ordonnances  les  abus  qui  s’étoient 
gliflés  dans  plufieurs  parties  de  l’adminiftration.  II 
chafia  les  Juifs  d’Efpagne,  en  quoi  fon  zele  trompa 
fa  politique  ;  ce  bannilfement  eut  des  liâtes  tuneftes* 
Ferdinand ,  appelle  le  Sage  6c  le  Prudent  en  Efpagne , 
le  Pieux  6c  le  Catholique  à  Rome  ,  n’eut  que  le  titre 
d 'ambitieux  6c  de  perfide  en  France  6c  en  Angleterre  ; 
6c  un  prince  italien,  fon  contemporain  ,  di foit  de 
ce  monarque  :  «  Avant  que  de  compter  fur  les  pro- 
»  m elfes  ,  je  voudrois  qu’il  jurât  par  un  dieu  ,  en  qui 
»  il  crût  ».  On  ne  peut  nier  que  les  bonnes  6c  lts 
mauvaises  qualités  n’aient  donné  lieu  à  ces  jugemens 
différens.  Il  mourut  en  1516. 

Ferdinand  VI ,  furnommé  h  Sage,  fils  de  Phi¬ 
lippe  V ,  6c  de  la  princefte  Mane-Louile-Gabrielle 
de  Savoie  ,  fœurdu  roi  de  Sardaigne:  il  monta  fur 
le  trône  après  la  mort  du  roi  Philippe  ,  au  mois  de 
Juillet  1746  ,  quelques  années  après  avoir  epoufé 
Marie-Magdeleine  ,  infante  de  Portugal.  L’Europe 
prefqu’entiere  étoit  alors  embrâfée  des  feux  de  la 
guerre  ,  6c  tous  les  delîrs  du  nouveau  louverain  ne 
tendoient  qu’à  rétablir  la  paix.  Ses  vœux  furent  rem¬ 
plis  :  6c  par  fes  foins  &  l’habileté  de  fes  négociations, 
on  fait  que  les  puilfances  belligérantes  conclurent  le 
célébré  traité  d’Aix-la-Chapelle.  Ferdinand  VI ,  après 
avoir  enfuite  formé  une  alliance  défenlîve  avec  les 
rois  de  France  6c  de  Sardaigne  ,  dans  laquelle  il  eut 
foin  de  veiller  aux  intérêts  des  ducs  de  Parme  6c  de 
Modene  ,  du  roi  des  deux  Siciles ,  6c  de  la  républi¬ 
que  de  Gênes  ,  il  fe  confacrn  tout  entier  aux  loins 
du  gouvernement ,  6c  par  la  fagefi’e  des  réglemens 
qu’il  fit,  par  l’utilité  des  moyens  qu’il  employa  , ren¬ 
dit  la  monarchie  efpagnole  tout  aulli  florifianre 
qu’elle  pouvoit  l’être.  La  bienfaifance  de  Philippe  V, 
pouflee  quelquefois  jufqu’à  la  prodigalité ,  la  mau- 
vaife  adminiftration  de  Charles  II  ,  6c  celle  fur-tout 
encore  plus  vicieulè  de  la  reine  Marie- Anne ,  régente 
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pendant  la  minoritéde  Charles,  avoientniultiplié  les 
penfions  &  les  récompenfes  ,  au  point  que  les  revenus 
delà  couronne  étoienr  prefqu’abforbés.  Ferdinand VI 
iupprima  les  penfions  inutiles  ,  6c  les  fonds  qu’il  en 
retira  fervirent  à  acquitter  les  dettes  de  l’état.  Ses 
forces  de  terre  6c  de  mer  entretenues  fur  le  pied  le 
plus  relpe&able  ,  il  encouragea  le  commerce  par 
l’attrait  des  récompenfes,  des  honneurs  ,des  diftinc- 
tions,  &  fur-tout  parla  haute  proteftion  qu’il  lui 
donnoit.  Les  anciennes  manufactures  étoient  négli¬ 
gées  ,  il  leur  donna  une  nouvelle  activité  par  les 
encouragemens  utiles  &  flatteurs  qu’il  offrit  aux 
artifles.  Enfin  ,  pour  que  rien  ne  gênât  le  commerce 
maritime  6c  la  navigation,  il  engagea  M.  Keend  , 
réfident  d’Angleterre  à  Madrid ,  6c  M.  Carvajal , 
miniftre  d’Efpagne  ,  à  conférer  6c  à  accommoder  , 
au  gré  des  deux  nations,  quelques  anciens  différens 
fur  lefquels  il  n’avoit  été  rien  ftatué  dans  le  traité 
d’Aix-la-Chapelle.  Afin  qu’il  ne  reflât  aucune  diffi¬ 
culté  fur  ces  points  ,  comme  fur  beaucoup  d’autres 
qui  n’avoient  pas  encore  été  prévus  ,  Ferdinand  , 
malgré  les  intrigues  6c  les  tracafleries  de  la  reine- 
mere,  conclut  avec  l’Angleterre  untraité,  parlequel 
il  promettoit  de  payer  ,  dans  trois  mois ,  à  la  compa¬ 
gnie  du  Sud  ,  cent  mille  livres  fterlings ,  moyennant 
laquelle  fomme  cette  compagnie  ne  pourroit  plus 
former  aucune  lorte  de  demande  en  vertu  du  contrat 
d’Afliento.  Il  fut  encore  réglé  que  les  Anglois  ne 
payeroient  d’autres  droits  que  ceux  qu’ils  avoient 
payés  du  tems  de  Charles  II  ,  roi  d’Efpagne  ;  enfin  , 
qu’ils  pourroient  aller  librement  prendre  du  fel  dans 
l’ile  des  Tortues.  Comme  c’étoit  au  général  Wall , 
ambaffadeur  d’Elpagne  à  Londres  ,  que  Ferdinand 
étoit  redevable  non-feulement  de  ce  traité  ,  mais 
encore  de  l’exa&e  connoiffance  qu’il  avoit  des  véri¬ 
tables  intérêts  de  l’Efpagne  ,  il  le  nomma  fon  premier 
miniftre  ,  6c  aigrit  le  cara&ere  jaloux  6c  turbulent 
de  la  reine-mere,  qui,  fécondée  par  quelques  fei- 
gneurs  de  la  cour ,  6c  liguée  avec  le  marquis  d’Enfe- 
nada,  fit  tous  les  efforts  pour  s’oppofer  à  l’élévation 
de  M.  Wall,  6c  pour  le  perdre  lorfqu’il  fut  élevé  : 
mais  fes  cabales ,  fes  intrigues  ne  nuifirent  qu’à  elle- 
même,  &  beaucoup  plus  au  marquis  d’Enfenada  qui 
fut  difgracié  ,  arrêté  6c  mis  enprilon.  Quelque  tems 
apres  il  s’éleva  des  nuages  entre  la  France  6c  l’Angle¬ 
terre  ,  au  fujet  de  quelques  vaiffeaux  françois  pris 
6c  détruits  par  l’amiral  Bofcawen.  Ferdinand  VI  fut 
vivement  lollicité  de  prendre  parti  dans  cette  que¬ 
relle;  mais  quelque  preffantes  que  fuffent  les  inftan- 
ces  qu’on  lui  fit ,  il  déclara  que  fon  intention  immua¬ 
ble  étoit  de  ne  prendre  d’autre  part  dans  les  contefta- 
tions  qu’il  y  avoit  entre  les  couronnes  Françoife  6c 
Britannique  ,  qu’autant  qu’il  pourroit  fe  rendre  mé¬ 
diateur  entr’elles  ,  6c  que  du  refte  il  étoit  fermement 
décidé  à  garder  la  plus  exafte  neutralité.Il  perfifta  dans 
ce  fyftême  ,  &  il  ne  paroit  pas  que  les  circonftances 
poftérieures  l’euffent  fait  changer  ,  car  il  vit  les  com- 
mencemens  de  cette  guerre  fans  s’écarter  en  aucune 
maniéré  du  plan  qu’il  s’étoit  fait ,  6c  ne  ceffa  dans 
ces  commencemens  d’offrir  fa  médiation.  L’amiral 
Osborne  croifoit  en  1758  avec  une  efcadre  entre  le 
cap  de  Gâte  6c  Carthagene  ;  il  y  rencontra  l’efca- 
dre  françoife  commandée  par  M.  du  Quefne  ,  6c 
envoyée  au  fecours  de  M.  laCIue  ,  que  M.  Osborne 
tenoit  bloqué  dans  le  port  de  Carthagene.  L’efcadre 
françoife  ne  fut  point  heureufe;  le  Foudroyant,  vaif- 
feau  de  quatre-vingts  canons  ,  6c  de  huit  cens  hom¬ 
mes  ,  commandé  par  M.  du  Quefne  ,  foutint  pendant 
long -tems  l’honneur  du  pavillon  françois  ;  mais 
apres  un  combat  opiniâtre  ,  il  fut  obligé  de  fe  rendre  : 
l’Oriflamme  alla  fe  faire  échouer  fous  le  château  d’Ai- 
glos  ,  6c  l’Orphée  fut  pris.  Quelques  mois  après  ce 
combat  naval ,  6c  dans  la  même  année ,  Ferdinand  VI 
,cffuya  le  coup  le  plus  funefte  que  fon  ame  feniible 
Tome  III, 
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'  put  éprouver  ,  6c  il  y  fuccomba.  ïl  aimoit  éper¬ 
dument  la  reine  fon  époufe  ;  elle  faifoit  le  bonheuf 
6c  les  délices  de  fa  vie  ;  la  mort  rompit  les  nœuds 
de  leur  douce  union  ,  6c  à  la  fuite  d’une  allez  courte 
maladie,  cette  reine  expira  en  1758.  Ferdinand ,  qui 
par  caraftere  étoit  mélancolique,  fe  livra  fans  ré- 
ferve  à  l’amertume  de  fa  trifteffe  ;  6c  puifqu’il  faut 
tout  dire  ,  fon  chagrin  dégénéra  ,  finon  en  démence 
complette  ,  du  moins  en  accès  momentanés  d’extra¬ 
vagance.  11  ne  s’occupa  plus  ni  d’affaires  d’état ,  ni 
d  affaires  particulières  ;  il  ne  fongea  qu’à  la  perte 
accablante  &  irréparable  qu’il  avoit  faite  ;  6c  refu- 
fant  toute  compagnie  ,  toute  fociété  ,  il  s’enferma 
dans  une  chambre  à  Villaviciofa  ,  d’où  il  ne  voulut 
plus  fortir.  Agité  ,  pénétré  de  fes  idées  lugubres  6c 
funèbres ,  il  rejetta  tous  les  alimens  qu’on  lui  pré- 
fentoit  ;  6c  cette  crife  de  démence  s’ét.ant  prolongée 
pendant  trois  ou  quatre  jours  ,  il  s’épuifa  fi  fort , 
qu  une  légère  maladie  qui  le  furprit  dans  cet  état  , 
fut  prefqu’auffi-tôt  déclarée  mortelle.  Mais  quelque 
preffant  que  fut  le  danger ,  il  ne  voulut  ni  remedes  , 
m  confolation  d’aucune  forte  ,  6c  répétant  fans  ceffe 
le  nom  de  fon  époufe  ,  il  refufa  de  fe  vêtir  ,  comme 
il  avoit  refufé  de  le  nourrir  ;  tout  ce  qu’à  force  de 
prières  on  put  obtenir  de  lui ,  fut  de  diéter  au  comte 
de  Valparaito  ,  en  préfence  du  duc  de  Bejar  ,  fon 
teftament ,  par  lequel  il  nomma  fon  frere  don  Car¬ 
los  ,  fon  fucceffeur  à  la  couronne  d’Efpagne  , 
la  reine  douairière  régente  ,  jufqu’à  l’arrivée  de 
don  Carlos.  Quelques  momens  après  avoir  diélé  ces 
dernieres  difpofinons  ,  Ferdinand  VI  mourut  le  10 
août  1759,  aPrès  un  régné  de  13  ans  6c  quelques 
jours.  (  L.  C.  ) 

Ferdinand  ,  furnommé  le  Jufle,  roi  d’Aragon  , 
fils  de  Jean  I ,  roi  de  Caftille  ,  6c  d’Eléonore  d’Ara¬ 
gon.  Après  la  mort  d’Henri  III ,  roi  de  Caftille  ,  fon 
frere  prit ,  pour  le  bonheur  de  l’état,  la  régence  de 
ce  royaume  pendant  la  minorité  de  fon  neveu  le  roi 
don  Jean.  Pendant  qu’il  acquéroit  par  les  fuccès  6c 
la  fageffe  de  fa  régence  ,  la  plus  grande  célébrité  , 
lui-même  heureux  au  fein  de  fa  famille,vivoit  dans  la 
plus  douce  concorde  avec  Elconore  d’Albuquerque  , 
fon  epoufe  ,  6c  fes  deux  fils  Alphonfe  V  ,  qui ,  dans  ia 
fuite  ,  fut  roi  de  Naples  ,  6c  Jean  JI  qui  lui  fuccéda 
au  trône  d’Aragon.  Jean  6c  Martin  ,  fes  deux  beaux- 
freres  ,  rois  d’Aragon  ,  étant  morts  fans  poftérité  , 
Ferdinand ,  fondé  fur  l’évidence  de  fes  droits  ,  pour- 
fuivit  fes  prétentions  à  cette  couronne  qui  lui  étoit 
due  du  chef  d’Eléonore  fa  mere  :  mais  les  troubles 
qui  alors  agitoient  l’Aragon  ,  6c  les  divers  préten- 
dans  au  fceptre  Aragonois,  ne  promettant  point  à 
l’infant  de  Caftille  un  avènement  paifible  au  trône  , 
il  fe  difpofoit  à  foutenir  par  les  armes  la  force  de 
fes  droits ,  lorfque  du  contentement  de  tous  les  con- 
Cnrrens  ,  6c  de  1  infant  de  Caftille  lui-même  ,  la  déci- 
fion  de  cette  importante  caufe  fut  remife  au  juge¬ 
ment  de  neuf  perfonnes  choifics  par  les  états  d’Ara¬ 
gon.  Ces  neuf  juges  s’affemblerent  ,  6c  après  une 
longue  6c  mûre  délibération  ,  ils  prononcèrent  una¬ 
nimement  en  faveur  de  l’infant  don  Ferdinand,  qui 
s  étant  tout  de  fuite  rendu  à  Sarragoffe  ,  y  fut  pro¬ 
clamé  &  couronné  en  1412.  Cependant,  quoique 
tous  les  pretendans  enflent  promis  de  s’en  rapporter 
à  la  décifion  des  neuf  juges  ,  le  comte  d’Urgel  le 
plus  puiffant ,  le  plus  accrédité  de  ces  concurrens  , 
&  celui  qui  avoit  en  Aragon  le  parti  le  plus  confidé- 
rable  ,  fouleva  fes  adhérens  ,  prit  les  armes  6c 
alluma  le  feu  de  la  guerre  civile.  Outre  les  places 
que  le  comte  d’Urgel  tenoit ,  6c  la  moitié  de  l’Ara- 
gon  qui  foutenoit  fa  caufe ,  il  avoit  auflî  pour  allié 
Thomas,  duc  de  Clarence  ,  fils  de  Henri  IV,  roi 
d’Angleterre  ,  6c  il  étoit  à  craindre  qu’à  la  fin  fon 
parti  ne  devînt  le  plus  fort.  Ferdinand  ,  pour  balan¬ 
cer  la  puiffance  6c  les  forces  de  fon  rival ,  implora 
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le  fecours  des  feigneurs  de  Caftille  ,  &  ils  vinrent 
en  foule  ,  fuivis  de  nombreufes  troupes ,  fe  ranger 
fous  fes  drapeaux.  A  la  tête  d’une  auffi  formidable 
armée  ,  Ferdinand,  n’éprouva  prefque  plus  de  réfif- 
tance  •  il  fournit  de  province  en  province  tout  l’Ara- 
gon  ,  6c  le  comte  d’Urgel  ,  pourfuivi  de  place  en 
place  ,  abandonné  de  fes  partifans  ,  fut  contraint  de 
venir  fe  remettre  à  la  diferétion  du  roi  qui  l’en¬ 
voya  prifonnier  en  Caftille.  Afin  de  s’affermir  fur  le 
trône  ,  &de  refferrer  les  liens  qui  uniffoient  la  Cal- 
tille  &  l’ Aragon  ,  Ferdinand  maria  l’infant  don 
Alphonfe'fon  fils  ,  avec  l’infante  dona  Marie  de 
CalEille  ;  6c  ce  mariage  également  approuvé  des  deux 
nations,  fut  célébré  avec  la  plus  grande  lolemnité. 
Peu  de  tems  après  cet  événement  ,  le  roi  d’Aragon 
entreprit  d’aller  rendre  vifite  à  la  reine  de  Caftille 
fa  belle-fœur  ;  mais  à  peine  il  s’étoit  mis  en  route  , 
qu’il  fut  attaqué  d’une  maladie  fi  violente  ,  qu’elle  le 
mit  en  très-peu  de  jours  au  tombeau  ;  il  mourut  le 
2  avril  1416,  après  un  régné  d’environ  quatre  années, 
amèrement  regretté  en  Aragon  ,  &  beaucoup  plus 
en  Caftille.  (  L.  C.  ) 

Ferdinand, roide  Portugal,  ( Hijt '.  de  Portugal.) 
L’inconféquence  &  la  légèreté  pouffées  jufqu  a  la 
folie,  la  libéralité  portée  jufqu’aux  derniers  excès 
de  la  profufion  ,  la  bonté  jufqu’à  la  baffeffe ,  la  gaieté 
jufqu’à  l’extravagance,  diftinguerent  ce  prince,  qui 
d’ailleurs  eut  des  talens  dont  il  abufa ,  des  connoif- 
fances  qu’il  rendit  inutiles  par  le  mauvais  ufagé  qu’il 
en  fit,  de  bonnes  qualités  qu’il  effaça  par  de  plus 
grands  défauts.  Il  avoit  reçu  de  la  nature  les  avan¬ 
tages  de  l’efprit,  &il  ne  fut  qu’un  roi  très-médiocre; 
il  avoit  beaucoup  de  valeur,  6c  il  ne  fut  pourtant 
qu’un  homme  foible.  Fils  unique  de  don  Pedre  6c 
de  dona  Confiance  -  Emanuel,  Ferdinand ,  à  la  mort 
de  fon  pere,  monta  fur  le  trône  en  1 367 ,  aux  accla¬ 
mations  du  peuple ,  qui  ne  voyoit  en  lui  qu’un  prince 
aimable,  jeune,  affable  6c  prévenant  dans  fes  ma¬ 
niérés,  généreux  dans  fes  allions ,  acceffiblc  a  tous 
les  citoyens,  d’un  caraélere  modéré,  facile  &  agréa¬ 
ble.  C’étoit  fous  ces  dehors  heureux  que  la  nation 
en  général  voyoit  fon  nouveau  fouverain  ;  mais  les 
grands  &:  les  miniftres  qui  le  connoiffoient  mieux  , 
&  qui  l’approchoient  de  plus  près,  étoient  bien  éloi¬ 
gnés  de  fuivre  le  torrent  de  cette  prévention  publi¬ 
que  ;  ils  n’avoient  au  contraire  apperçu  en  lui  qu’une 
imagination  forte ,  vive  ,  fougueufe  ,  à  laquelle  il 
s’abandonnoit  ;  ils  favoient  qu’il  n’avoit  aucune  forte 
de  régularité  dans  les  mœurs,  6c  qu’il  n’étoit  rien 
moins  qu’attentif  à  obferver  les  bienféances  même 
les  plus  indifpenfables:  impétueufement  entraîné  par 
le  goût  du  plaifir,  il  ne  condamnoit  point  dans  les 
autres  le  même  goût  ;  mais  il  ne  prétendoit  pas  non 
plus  qu’on  gênât  fes  penchans.  Don  Pedre  étoit 
l'obre,  économe  ;  fon  fils  étoit  exceffif  en  tour,  6c  pro¬ 
digue.  Les  leçons ,  les  remontrances  ,  les  exemples , 
rien  n’avoit  pu  corriger  fa  légéreté  naturelle  &  ou¬ 
trée;  6c  malheureufement  fa  légéreté  6c  fes  incon- 
féquences  influèrent  puiffamment  fur  les  affaires  , 
comme  fes  défauts  influèrent  fur  toutes  fes  aélions. 
Pendant  les  dernieres  années  de  fon  pere,  il  avoit 
montré  le  plus  grand  éloignement  pour  Pierre  le 
Cruel,  roi  de  Caftille  ,  &C  la  haine  qu’il  avoit  pour 
ce  prince  lui  avoit  fait  refufer  l’infante  dona  Bea¬ 
trix  de  Caftille,  fille  de  ce  fouverain.  A  peine  Ferdi¬ 
nand  fut  monté  furie  trône,  qu’enchanté  delà  chiite 
de  Pierre  le  Cruel,  il  offrit  fon  fecours  au  comte  de 
Tranftamare,  devenu  roi  de  Caftille, fous  le  nom  de 
Henri.  Mais  bientôt  après  renonçant  à  cette  alliance, 
6c  plaignant  le  fort  très-mérité  de  Pierre,  il  fe  dé¬ 
chaîna  vivement  contre  le  roi  Henri,  qu’il  traita 
hautement  de  tyran,  de  traître  6c  d’affaffm.  11  fit 
plus,  Sc  prit  lui-même  le  titre  de  roi  de  Caftille  ,  en 
qualité  d’arriere-petit-fils  de  don  Sanche  le  Brave  ;  il 
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fit  battre  monnoie  aux  armes  de  Portugal  6c  de  Caf¬ 
tille,  accueillit  6c  protégea  tous  les  Caftillans  qui 
vinrent  à  fa  cour,  fie  ligua  avec  le  roi  d’Aragon, 
dont  il  demanda  en  mariage  la  fille  Léonore,  promife 
au  prince  de  Caftille  ,  promit  de  fournir  à  la  fubfif- 
tance  des  troupes  que  l’Aragon  lui  fourniroit ,  6c 
fit  un  traité  d’alliance  avec  le  roi  de  Grenade,  qui 
ne  tarda  point  à  tromper  Ion  allié.  Après  de  grands 
préparatifs  ,  il  entra  en  Galice,  prit  quelques  places, 
6c  ravagea  la  campagne,  tandis  que  le  roi  Henri  fe 
jetta  avec  toutes  fes  forces  fur  le  Portugal,  pénétra 
jufqu’à  Brague  qu’il  prit  d’affaut,  6c  caufa  mille  fois 
plus  de  dommage  à  ce  royaume  que  n’en  avoit  fouf- 
fert  la  Galice.  Ferdinand  raffembla  toutes  fes  troupes; 
&  pour  donner  à  l’Europe  la  plus  haute  idée  de  fa 
bravoure  ,  il  envoya  un  cartel  de  défi  au  roi  de  Caf¬ 
tille  ,  qui  s’embarrafl'ant  peu  de  ces  folles  menaces, 
rentra  viélorieux  dans  fes  états.  Cependant  Ferdi¬ 
nand  envoya  plufieurs  feigneurs  en  Aragon  pour 
terminer  la  négociation  qu’il  avoit  entamée  ;  il  en¬ 
voya  auffi  1800  livres  pelant  d’or  pour  en  faire  des 
efpeces  deftinées  aux  frais  de  la  guerre;  il  fit  par¬ 
tir  en  même  tems  fix  galeres  à  la  fuite  de  celle  fur 
laquelle  l'infante  d’Aragon  devoit  s’embarquer,  6c 
dont  les  cordages  étoient  de  foie,  la  proue  6c  la 
pouppe  dorées.  A  peine  cependant  ces  galeres  furent 
parties,  qu’à  la  follicitation  de  Grégoire  XI,  le  roi  de 
Portugal ,  qui  avoit  époufé  par  procureur  l’infante 
d’Aragon,  &C  qui  avoit  juré  la  perte  de  Henri  de 
Tranftamare,  s’engagea  par  un  traité  d’abandonner 
fes  alliés,  de  foutenir  le  roi  de  Caftille  contre  tous 
fes  ennemis,  6c  d’époufer  dona  Léonore,  infante 
de  Caftille.  Cet  étrange  traité  offenfa  vivement  le 
roi  d’Aragon,  qui  fe  vengea  en  faififfant  les  1800 
livres  d’or  deftinées  aux  frais  de  la  guerre.  La  perte 
de  cette  fomme  ,  6c  les  prodigalités  du  roi  ,  avoient 
prefque  totalement  épuifé  l’état;  6c  Ferdinand  croyant 
remédier  à  l’embarras  de  cette  fituation  ,  hauffa  la 
valeur  du  peu  d’efpeces  qui  reftoient  dans  la  circu¬ 
lation.  Cette  mauvaife  opération  eut  les  fâcheufes 
fuites  qu'elle  devoit  néceffairement  avoir;  6c  fans 
longer  aux  circonflances  ni  aux  précautions  qu’il  y 
avoit  à  prendre  ,  le  roi  remit  tout-à-coup  6c  li  fûbi- 
tement  la  monnoie  à  fon  ancienne  valeur ,  que  la  na¬ 
tion  fouffrit  encore  plus  de  cette  fécondé  opération 
qu’elle  n’avoit  fouffert  de  la  première.  Il  ne  fal- 
loit  pas  moins  qu’une  inconféquence  nouvelle  6c 
très-frappante  pour  faire  oublier  aux  Portugais  ces 
deux  fautes  qui  leur  avoient  été  fi  préjudiciables. 
On  attendoit  en  Portugal  l’infante  de  Caftille,  6c 
rien  ne  paroiffoit  pouvoir  s’oppoler  au  mariage  de 
cette  princeffe  ,  lorfque  Ferdinand  vit  dona  Léo¬ 
nore  Tellez ,  époufe  de  don  Juan-Laurent  Dacunha. 
La  beauté  de  cette  femme  fit  une  li  forte  impreftion 
fur  le  roi ,  que  ,  malgré  toutes  les  reprcfentations  qui 
lui  furent  faites ,  il  fit  cafter  L'  mariage  de  cette  fem¬ 
me  ,  fous  prétexte  de  parenté  avec  fon  mari ,  envoya 
dire  au  roi  de  Caftille  cm’une  inclinât  on  invincible 
ne  lui  permettoit  point  d  époufer  l'infante ,  &  fe  ma¬ 
ria  fecrétement  avec  dona  Léonore,  qu’il  mena 
enfuite  à  Lisbonne.  Le  1  c  .pie  inftruit  de  cette  union, 
fe  fouleva  ,  courut  invelt.r  le  palais,  6c  fe  feroit 
porté  aux  dernieres  violences,  li,  pour  l’appaifer , 
Ferdinand  n’eût  paru  6>i  décl  1  ré  publiquement  qu’il 
n’étoit  point  l’époux  de  dena  Ltonore,  6c  que  le 
lendemain  il  iroit  à  l’églile  de  Saint-Dominique  y 
faire  foiemnellement  la  même  déclaration:  mais  au 
lieu  de  s’y  rendre ,  il  s’en  alla  précipitamment  à  San* 
taren,  tandis  que,  par  fe..  ordres,  on  punifloit  de 
mort  à  Lisbonne  les  plus  coup  blés  d’entre  les  fédi- 
tieux.  Cette  fevérité  intimida  le  peuple,  qui  à  la 
vérité  ne  fe  fouleva  plus,  mais  n’en  relia  pas  moins 
irrité  contre  fon  fouverain  ,  plus  occupé  à  la  céré¬ 
monie  publique  de  ion  indécent  mariage,  que  des 
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mécontentemens  qu’il  pouvoir  occafionner.  Pen¬ 
dant  que  ce  monarque  f'e  faifoit  méfeftimer  de  les 
fujets  par  cette  fuite  d’inconféquences,  il  apprit  que 
Jean ,  duc  de  Lancaflre ,  fils  d’Edouard  Ht ,  roi  d’An¬ 
gleterre,  /voit  pris  le  titre  de  roi  de  Caftille,  en 
qualité  d’époux  de  dona  Confiance,  fille  aînée  de 
Pierre  le  Cruel.  Ferdinand  qui  avoit  foutenu  fi  vive¬ 
ment  fes  prétentions  à  la  même  couronne,  fe  lia 
avec  le  duc  de  Lancaflre  ,  pour  aider  celui  -  ci  à 
monter  fur  le  trône  de  Henri.  Les  Cafiillans  indignés 
de  ce  traité ,  firent  des  incurfions  dans  le  Portugal  , 
&  fe  rendirent  maîtres  de  plufieurs  villes;  le°roi 
Henri  profitant  de  ces  avantages,  marcha  de  con¬ 
quête  en  conquête  jufqu’aux  murs  de  Lisbonne  ,  Si 
eût  fini  par  s’emparer  du  royaume  entier ,  fi  Ferdi¬ 
nand  humilié ,  mais  non  pas  corrigé ,  ne  fe  fût  hâté 
d  accepter  les  conditions  que  (on  vainqueur  lui  irn- 
pofa,  par  la  médiation  du  légat  du  pape.  Les  princi¬ 
pales  conditions  de  ce  traité  furent  que  le  roi  de 
Portugal  abandonneroit  fes  alliés;  qu’il  fourniroit 
une  efeadre  auffi-tôt  qu’il  en  feroit  requis  ,  pour  fe- 
courir  la  France  contre  l’Angleterre  ;  qu’il  ne  per¬ 
mettait  plus  aux  Anglois  de  tirer  des  munitions  du 
Portugal,  &  que  les  mécontens  deCaftille,  réfugiés 
a  la  cour  ou  dans  le  royaume,  en  feroient  tous 
chafles.  Ces  conditions  humiliantes  furent  exaûe- 
ment  remplies  ;  &  Henri,  pour  s’attacher  autant  qu’il 
etoit  poffible  le  roi  Ferdinand I ,  lui  fi:  propofer  de 
marier  don  Frédéric,  fon  fils  naturel  ,  avec  dona 
Beatrix  ,  infante  de  Portugal ,  princefle  qui  étoit  en¬ 
core  au  berceau.  Ce  mariage ,  en  apparence  très  iné¬ 
gal  ,  fut  cependant  approuvé  par  les  états  de  Portu¬ 
gal,  &  plus  encore  par  le  roi,  qui  vouloit  applanir 
toutes  les  difficultés  qu’il  eût  pu  rencontrer  du  côté 
de  la  cour  de  Caflille,  afin  de  fuivre  plus  librement 
le  projet  qu’il  avoit  formé  de  faire  la  guerre  à  l’A- 
ragon,  pourfe  faire  reflituer  les  1800  livres  d’or; 
mais  ce  projet ,  comme  tons  ceux  qu’il  méditoit ,  ne 
fit  que  1  expofer  à  de  très-grandes  dépenfes  ,  &  n’a- 
boutit  à  rien.  Sa  paffion  pour  la  reine  Léonore  s’ac- 
croiffoit  chaque  jour;  &  cette  reine,  la  plus  belle 
des  femmes  de  fon  royaume ,  étoit  encore  plus  per¬ 
fide  &  plus  turbulente  que  belle;  fon  caradere  vin¬ 
dicatif  &  cruel  caufa  une  affreufe  feene,  &  qui  la 
rendit  de  plus  en  plus  l’objet  de  la  haine  publique. 

L  infant  don  Juan ,  frere  du  roi ,  devint  amoureux  de 
dona  Marie,  fœur  de  la  reine,  &  il  i’époufa  fecré- 
tement.  Dona  Lconore,  informée  de  ce  mariage 
&  ne  pouvant  oublier  que  dona  Marie  avoit  eu  la 
genérofité  de  s’oppofer  au  mariage  de  Ferdinand ; 
craignant  d’ailleurs  que  fi  le  roi  venoit  à  mourir  don 
Juan  de  fon  époufe  ne  montaffent  fur  le  trône,  crut 
que  l’occafion  de  fe  venger  étoit  venue;  elle  fit  ve¬ 
nir  l’infant  don  Juan;  Se  après  lui  avoir  témoigné  le 
plus  tendre  attachement,  elle  lui  dit  que  s’étant  pro- 
polé  de  le  marier  avec  l’infente  donna  Beatrix-,  qui 
lui  eût  affuré  le  feeptre  Portugais,  elle  étoit  défelpé- 
rée  qu’il  eût  facrifié  fon  élévation  future  à  fon  amour 
peu  mérité  pour  dona  Marie  qui  le  déshonoroit 
par  fes  infidélités.  Don  Juan,  auffi  crédule  qu’ambi- 
tieux  ,  &  d’une  violence  outrée ,  perfuadé  des  infi- 
délites  de  fon  époufe ,  alla  fur  le  champ  la  trouver 
lm  perça  le  cœur  de  deux  coups  de  poignard ,  &  le 
retira  fur  les  frontières  de  Caltille.  La  reine  dona 
Lconore  affeûa  la  plus  grande  douleur,  enga¬ 
gea  cependant  fon  époux  à  pardonner  à  don  Juan 
qui,  bientôt  inftruit  de  l’atrocité  des  dénonciations’ 

,  aPrf  '/‘quelles  il  s’étoit  porté  à  faire  périr  fon 
epoufe,fortit  des  états  de  fon  frere  ,  &  fe  retira  en 
Caflille  auprès  de  dona  Béatrix,  fa  fœur.  La  caul'e 
de  la  mort  de  dona  Marie  fut  bientôt  répandue- 
&  la  haine  que  le  peuple  avoit  déjà  pour  la  reine  ’ 
le  changea  en  exécration.  Ferdinand  ieul  ignoroit  là 
noirceur  Se  la  perfidie  du  caraftere  de  fon  époufe  • 
Tome  IU. 
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il  l’adoroit,  ne  voyoit  que  par  elle,  nejugeoitSe  ne 
le  décidoit  que  d’après  fes  confeils.  D’après  les  fug- 
geftions  d’Andeiro,  amant  favorifé  de  la  reine,  Se 
par  celles  de  cette  pnneefie,  Ferdinand  renouvella 
pour  le  duc  de  Lancaflre,  la  guerre  contre  la  Cal’ 
tille  ;  &  ,  malgré  lefecours  de  l’Angleterre,  il  effuya 
tant  de  pertes,  éprouva  tant  de  défaftres,  qu’il  fut 
encore  obligé  d’accepter  la  paix,  Se  d’abandonner 
les  alliés,  ne  retirant  de  cette  fécondé  guerre  d’au- 
tre  fruit  que  le  trille  avantage  de  s’êrre  donné  en 
ipectade  à  l’Europe.  Cetre  guerre  étoit  à  peine 
terminée,  que  la  reine  Léonore  de  Caftille  mourut: 
Ferdinand  qui  avoit  lücceffivcment  offert  fa  fille  en 
mariage  aux  deux  fils  du  roi  de  Caftille  ,  l’offrit  en¬ 
core  au  pere,  Se  à  des  conditions  fi  avantageufes 
pour  ce  iouverain,  qu’elles  furent  acceptées.  Quoi¬ 
que  dans  la  vigueur  de  l’âge ,  &  dans  fa  quaran¬ 
tième  année,  Ferdinand ,  épuifé  par  les  excès  de 
tous  les  genres  auxquels  il  s’etoit  abandonné  ,  ctoit 
accable  de  tant  d’infirmités,  qu’il  ne  put  ni  affilier 
aux  brillantes  fêtes  qui  furent  données  à  l’occafion 
du  mariage  de  l’infante,  m  conduire  cette  princefle 
a  Ion  epoux;  mais  la  reine,  fuivie  de  l’élite  de  la 
nobleffe,  Se  accompagnée  d'Andeiro,  comte  d’Ou- 
rem,  fon  amant,  conduifit  elle -même  fa  fille  juf- 

qU  j  n  OÙ  elle  !a  remit  emre  Ies  ma>ns  du 
rot  de  Caflille  ;  mais  pendant  ce  voyage ,  fa  paffion 
pour  le  comte  d’Ourem  avoit  éclaté  avec  fi  peu  de 
decence ,  St  Léonore  avoit  fi  peu  ménagé  les  foins 
de  (a  réputation,  que  Ferdinand,  inftruit  enfin  de 
cette  intrigue,  Se  rempli  du  defir  de  fe  venger 
chargea  don  Juan,  Ion  frere ,  de  faire  périr  Andeiro: 
mais  cette  commiffion  ne  fut  point  remplie,  Se  le 
comte  d’Ourem  fut  afiez  heureux  pour  échapper  au 
!UI  deftinoit-  Cependant  le  roi  Ferdinand 
s attoibhffoit  de  jour  en  jour,  &  fouffroit  des  dou¬ 
leurs  cruelles,  qu'il  fupporta  avec  la  plus  héroïque 
confiance.  Apres  deux  ou  trois  années  de  maux  Se 
de  tourmens,  il  expira  le  21  odlobre  1383.  Le  peu¬ 
ple  s’attendrit  à  la  nouvelle  de  fa  mort;  la  nation 
avoit  beaucoup  fouffert  de  fa  légéreté.  Cependant 
ies  Portugais  le  regrettèrent  amèrement;  ils  oubliè¬ 
rent  (es  defauts,  ils  oublièrent  les  maux  que  fes 
loues  entreprifes  avoient  occafionnés;  ils  ne  fe 
souvinrent  plus  que  delà  bienfaifance  ,  de  fa  dou¬ 
ceur  Se  de  ion  affabilité  ;  tant  il  eft  vrai  qu’avec  ces 
feules  qualités  ,  quoique  mal  dirigées,  les  rois,  quel¬ 
ques  défauts  qu’ils  puiffent  avoir  d’ailleurs,  font  tou¬ 
jours  affûtés  de  l’amour  de  leurs  peuples.  Ferdinand 
mourut  dans  la  16'  année  de  fon  régné,  tic  dans  la 
41  de  (on  âge.  (  L.  C.  ) 

§  Fériés  La  FINES,  (  Littér.)  II  eft  dit  dans  cet 
article  du  Fha  raif.des Sciences,  Sec.  que  cette  fête 
publique  Se  folemnelle  des  peuples  du  Latium  fe  cé- 
iebroit  fur  une  liante  montagne ,  aujourd'hui  Monte- 
LavaUo,  qui  commandoit  la  ville  d’AIbe....  C’ell  une 
mepnfe  :  lifez  Monte-Calvo;  car  Monte-Cavallo  eft 
a  Rome.  (C.) 

§  FERMAIL,  f.  rn.fibula ,  (  terme  de  Blafon  ) 

boude  de  orme  ronde,  tirant  fur  loyale ,  garnie 
de  fon  ai-ddlon,  &  pofée  ordinairement  en  falce. 
lofang llifermaUX  au  PlurieI  5  11  y  en  a  qui  font  en 

Le  fermait  etoit  anciennement  une  marque  de  di¬ 
gnité,  &  1  on  s’en  iervoit  pour  faire  des  préfens  aux 
perionnes  de  confédération. 

De  la  Vallée-Foffez  en  Bretagne  ;  de  gueules  à  trois, 
jermaux  d? argent. 

De  ICerlaufon  de  Coetmeret,  de  Rofernou  en 
la  meme  province;  de  gueules  ,  au  fermait  en  lofange 
d  argent.  0 

De  Courbon  de  Blenac  en  Saintonge  ;  d’arur  à 
croj?fermaux  d'or ,  pofès  en  pal ,  deux  &  un.  Il  eft  né- 
ceffairede  dire  d  eux  un,  parce  qu’on  pourrait 

Di, 
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croire  qu’ils  feroient  tous  les  trois  en  pal  l’un  fur 
l’autre.  (  G.  D.  L.  T.) 

FERMAHAGH  ,  (  Géogr.  )  comté  d’Irlande  , 
dans  la  province  d’Ullter  ,  aux  confins  de  l’Océan  , 
de  Donegal,  de  Tyrone,  de  Monaghan,  de  Cavan 
&  Letrim;  il  a  pour  capitale  Iniskilling,  6c  l’on  y 
compte  huit  baronnies,  1 8  paroifl'cs  6c  5478  maifons; 
fon  étendue  eft  de  38  milles  de  longueur,  6c  de  13  de 
largeur  ;  le  grand  lac  d’Earne  &  plufieurs  marais  font 
dans  fon  enceinte  :  il  y  a  peu  de  fertilité  dans  fon  loi, 
6c  peu  d’induftrie  chez  les  habitans  ;  c’eft  une  de  ces 
portions  occidentales  de  l’Irlande  oit  le  génie  britan¬ 
nique  l'emble  ne  fe  répandre  qu’à  grande  peine.  Cette 
province  a  quatre  repréfentans  au  parlement  du 
royaume  ,  deux  pour  elle-même ,  6c  deux  pour  Inis¬ 
killing.  (  D.  G.') 

FERNEY  ou  FERNEX,  ( Géogr .)  village  du  dio- 
cefe  d’Anneci ,  au  pays  de  Gex ,  près  de  Geneve  ,  de 
la  généralité  6c  du  parlement  de  Bourgogne,  deve- 
nu^fameux  par  le  château  &i  le  féjour  de  l’Apollon 
François.  Voici  la  defcription  que  M.  de  Voltaire 
lui-même  nous  donne  de  Fcrncy ,  dans  Ion  épître  à 
Horace ,  (  1772.-) 

Tibur  dont  tu  nous  fuis  l'agréable  peinture , 
Surpafia  les  jardins  vantés  par  Epicure. 

Je  crois  Ferney  plus  beau  :  les  regards  étonnés , 

Sur  cent  vallons  fleuris  doucement  promenés , 

De  la  mtr  de  Geneve  admirent  L'étendue; 

Et  les  Alpes  de  loin  fe  cachant  dans  la  nue , 

D  'un  long  amphithéâtre  enferment  les  coteaux  , 

Ou  le  pampre  en  feflons  vit  parmi  les  ormeaux. 

Là  quatre  états  divers  arrêtent  ma  penfée  ; 

Je  vois  de  ma  terra  fie  ,  à  l'équerre  placée  , 

L'indigent  Savoyard  utile  en fes  travaux , 

Qui  vient  couper  mes  bleds  pour  payer  fes  impôts. 
Des  riches  Genevois  les  campagnes'ùantes , 

Du  Bernois  valeureux  les  cités Jlorifiantes , 

Enfin  cette  Comté  Franche  aujourd'hui  de  nom  , 

Qu  avec  C or  de  Louis  conquit  le  grand  Bourbon. 

Des  rives  de  mon  lac  à  tes  rives  du  Tibre  , 

Je  te  dis ,  mais  tout  bas  :  Heureux  un  peuple  libre.... 
J'ai  Jait  un  peu  de  bien  :  c'ejlmon  meilleur  ouvrage. 
Mon  Jèjour  efi  charmant ,  mais  il  ètoit  fauvage; 
Depuis  le  grand  édit ,  inculte ,  inhabité , 

Ignoré  des  humains ,  dans  fa  trifie  beauté 
La  nature  y  mouroit  :  fy  reportai  la  vie  ; 

J'ofai  ranimer  tout  ;  ma  pénible  indufirie 
Rajfembla  des  colons  par  la  mij'cre  épars  ; 

J'appellai  les  métiers  qui  précèdent  les  arts.  (  C.  ) 

*  §  FERONIA  ,  divinité  célébré  à  laquelle  on  don- 
noif  C intendance  des  bois.  Feronia  avoit  dans  toute 
l' Italie  des  temples.  C’eft  trop  dire,  on  en  connoît 
trois  au  plus.  Un  des  temples  de  Feronia  ètoit  bâti  in 
campis  Pometinis  dans  le  territoire  de  Sue  fia  Pometia... 
Ccfi- là  _qu' Horace ,  Scc.  i°.  Horace  dans  l’endroit 
cité,  place  le  bois  6c  la  fontaine  de  Feronie  à  trois 
milles  d’Anxur ,  aujourd’hui  Terracine.  z°.  Il  talloit 
dire  Suefia ,  6c  non  pas  Suefia.  30.  Le  temple  de  Fe¬ 
ronia  n’étoit  pas  dans  le  territoire  de  Suefia  Pome¬ 
tia.  Les  Pomptintz  Paludes  fe  trouvoient  entre  cette 
ville  6c  le  bois  de  Feronie.  Il  y  avoit  de  Suefla  au 
bois  de  Feronie  vingt-cinq  milles  Romains.  Voyez 
la  carte  des  environs  de  Rome,  par  M.  d’Anville  , 
dans  l’ Hifioire  Rohiaine  de  M.  Rollin.  Le  temple prin¬ 
cipal  de  cette  divinité  champêtre  ètoit  fur  le  Mont-So- 
racte;  il  talloit  dire  au  pied  du  Mont-Soracle  ,  6c  non 
pas  fur  le  Mont-Soracle.  On  dit  dans  le  Di  cl.  rafi  des 
Sciences ,  &c.  que  cette  montagne  s’appelle  aujour¬ 
d’hui  Monte-T rifio ;  mais  Baudrand  6c  plufieurs  au¬ 
tres  l’appellent  Monte  di  S.  Silvefiro.  Le  P.  Hardouin, 
dans  fon  Pline ,  l’appelle  le  mont  S.  O  refie.  Ce  temple 
ètoit  près  de  Ici  ville  Feronia ,  J  où  la  déeffe  avoit  pris 
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fon  nom.  C’étoit  plutôt  la  ville  qui  avoit  pris  le  nom 
de  la  déefl'e. 

Servius  a  travefii  Feronie  en  Junon.  C’eft  parler  peu 
refpeftueufement  de  Servius  ,  dont  l’autorité  en  ceci 
eft  conlidérablc  ;  car  les  plus  favans  mythologiftes 
d’après  lui  prétendent  que  Feronia  n’étoit  qu’un  lur- 
nom  de  la  déefl'e  Junon  ;  6c  ce  lèntimenteft  atitorifé 
par  une  ancienne  inlcription  rapportée  par  Fabretti , 
conçue  en  ces  termes:  J ùnoni  Feronia.  Voyez  Giraldi, 
l’abbé  Banier,  <S-c.Le  P.Catrou,fur  le  vers  800  du  fep- 
tieme  livre  de  l’ Enéide ,  penfe  que  Feronia  eft  la  mê¬ 
me  que  Flore.  Le  P.  de  la  Rue  ,  fur  ce  même  vers  , 
croit  au  contraire  que  ce  n’étoit  ni  Junon ,  ni  Flore, 
mais  une  divinité  des  Latins  6c  des  Sabins  ,  déefl'e 
des  fleurs  6c  des  parterres.  M.  l’abbé  des  Fontaines  a 
copié  le  P.  de  la  Rue.  Strabon parlant  du  bois  de  Fero¬ 
nie  ,  rapporte  que  tous  les  ans  on  y  faifoit  un  grand fa- 
crifice  où  les  prêtres  de  la  déc  fie ,  animés  par  fon  efprit , 
marchoient  nuds  pieds  fur  des  brafiers  ,J’ans  en  refientir 
aucun  mal.  i°.  Strabon  ne  dit  pas  un  l'eul  mot  des 
prêtres  de  la  déefl'e  ;  il  n’attribue  le  privilège  dont 
il  eft  queftion  qu’à  certaines  perfonnes  que  i’efprit 
de  la  divinité  lailifloit.  z°.  Selon  Pline,  liv.VlIych.  2, 
le  facrifice  qui  fe  faifoit  tous  les  ans  dans  le  bois  de 
Feronie ,  oit  les  hirpes-  fe  promenoient  nuds  pieds 
fur  les  braliers  fans  fe  brûler  ,  ne  fe  célébroit  point 
en  l’honneur  de  Feronie,  mais  en  l’honneur  d’Apol¬ 
lon.  Les  hirpes  étoient  un  petit  nombre  de  familles 
au  pays  des  Falilques,  proche  de  Rome.  Voyez  le 
Dictionnaire  de  Bayle  ,  article  Hirpins. 

ün  lit  aufli  dans  le  Di  cl.  rafi  des  Sciences ,  &c.  Fe- 
reti  pour  Fabretti.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

*  §  FERRANT  ,  ....  Ün  lit  deux  fois  dans  cet  ar¬ 
ticle  B  efi  pour  Befiy.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

§  FERRARE ,  (  Géogr,  &  Hijl.  mod.  )  ville  d’Ita¬ 
lie  ,  qui  n’a  porté  ce  titre  que  dans  le  viiic  flecle  , 
6c  non  dès  le  VIIe,  comme  dit  le  Di  cl.  raifonnè  des 
Sciences ,  6cc.  capitale  du  duché  de  même  nom ,  dans 
l’état eccléfiaftique ,  à  10  lieues  de  Bologne,  6c  à  1  o 
lieues  de  Venife ,  fur  une  des  branches  du  Pô ,  à  1  z 
lieues  de  fon  embouchure.  L’invalion  d’Attila  en 
Italie  ,  l’an  4^1,  6c  la  ruine  de  l’ancienne  ville  d’A- 
quilée,  firent  remonter  le  Pô  à  quelques  habitans 
du  Frioul ,  qui  vinrent  fe  mettre  en  lûreté  parmi  les 
marécages  6c  les  bois,  à  l’endroit  où  eft  Ferrare  ac¬ 
tuellement,  vers  l’an  595.  L’exarque  de  Ravenne 
Smaragdus  y  fit  bâtir  des  murailles  :  le  pape  Vitalien, 
en  658  ,  lui  donna  le  titre  de  ville,  &  y  transféra 
l’évêché  de  Voghenza.  Ferrare  fut  comptée  parmi  les 
villes  de  la  Romagne  ,  à  caufe  de  ta  fidélité  aux  em¬ 
pereurs  Romains  ;  elle  fut  foumife  enfuite  aux  exar¬ 
ques  de  Ravenne,  aux  rois  Lombards,  6c  enfin  au 
faint  fiege  ,  foitlorfque  Charlemagne  donna  au  pape 
l’exarchat  de  Ravenne,  foit  au  tems  de  lacomtefle 
Mathilde,  en  1077  :  le  pape  Jean  XII  la  donna  à 
Tedaldo,  marquis  d’Eft ,  qui  bâtit  le  château  ap¬ 
pelle  encore  Cafiel  Tedaldo ,  6c  qui  mourut  l’an 
1007. 

Après  la  mort  d’Alphonfe  II,  que  les  papes  re¬ 
gardent  comme  le  dernier  duc  de  la  maifon  d’Eft , 
Clément  Vlll  fit  valoir  les  prétentions  du  faint  fiege 
fur  la  ville  de  Ferrare  :  il  fe  mit  en  campagne  avec 
Ion  neveu  Aldobrandini,  6c  il  en  fit  la  conquête  en 
1598,  malgré  les  prétentions  d’une  branche  de  la 
meme  maifon ,  qui  eft  celle  des  ducs  de  Modene ,  re¬ 
connue  pour  légitime  par  les  empereurs ,  mais  non 
par  les  papes. 

Cette  ville  fe  préfente  d’une  maniéré  avantageufe  : 
quand  on  vient  de  Bologne ,  en  entrant  par  la  porte 
Saint-Benoît,  on  voit  la  rue  Saint-Benoît  qui  a  prè*s 
de  iocotoifes  de  longueur,  6c  qui  eft  alignée  juf- 
qu’à  la  porte  Saint-Jean;  c’eft  une  partie  de  la  nou¬ 
velle  ville ,  bâtie  par  Hercule  ,  fécond  duc  de  Ferrure , 
qui  avoit  époufc  une  fille  de  Louis  XII,  célébré  par 
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fôn  goût  pour  les  lettres  ,  &  par  la  proteélion  qu’il 
accordoit  aux  lâvans.  A  l’égard  de  la  longueur  totale 
de  la  ville,  on  voit  par  un  grand  plan  nouvellement 
gravé,  qu’elle  a  700  perches  de  Ferrare ,  ou  1444 
toifes  depuis  la  porte  Saint-Benoît  jufqu’à  la  porte 
Saint  -  Georges.  La  grande  rue  Saint  Benoît  elt  tra- 
verfée  à  angles  droits  à  l’endroit  oh  eft  le  palais  Vil¬ 
la,  6c  celui  du  maréchal  Pallavicini ,  par  une  autre 
qui  eft  encore  d’une  longueur  confidérable. 

La  citadelle  qui  eft  à  l’occident  de  la  ville  eft 
grande,  forte  &  régulière  ;  le  pape  y  entretient 
300  hommes  de  garnifon,  6c  un  arfenal  où  il  y  a 
24000  fufils  6c  beaucoup  d’artillerie. 

Quoique  les  ducs  de  Ferrare  aient  toujours  etc  de 
fort  petits  fouverains  à  caufe  du  peu  d 'étendue  de 
leur  domination,  cependant  il  y  en  a  plufleurs  qui 
ont  tenu  un  rang  diftingué  parmi  les  princes  d’Ita¬ 
lie;  le  pays  étoit  alors  très-peuplé  6c  très-bien  cul¬ 
tivé;  le  revenu  du  prince  étoit  confidérable,  6c  fuf- 
fifoit  pour  foutenir  une  cour  brillante.  Depuis  que 
ce  pays  fait  partie  de  l’état  eccléftaftique ,  il  a  été 
négligé;  le  pape  n’en  retire  rien,  le  pays  le  dépeu¬ 
ple  :  de  cent  mille  habitans  qu’il  y  avoit  à  Ferrare  , 
on  en  compte  plus  que  33  mille  ,  encore  faut-il 
y  comprendre  trois  mille  Juifs.  Les  eaux  fe  font  dé¬ 
bordées,  les  canaux  font  engorgés,  6c  le  peu  d’ha- 
birans  ne  fuffifant  plus  pour  cçs  travaux,  l’air  y  eft  de¬ 
venu  mal-fain.  L'évêché  de  Ferrare  a  été  érigé  en  ar¬ 
chevêché  en  1735  Par  Ie  PaPe  Clément  XII.  Voyez 
le  Voyage  en  Italie  par  M.  de  la  Lande.  Long.  29.  /  /. 
3°  ,  lai-  44-  ■f'f*  o-  (+) 

Corrigez  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c.  la 
naiflance  de  Lellio  Gregorio  Giraldi  ;  il  naquit  le  1 3 
juin  1479.  (C.) 

§  FERRETE,  (  Géogr.')  Il  ne  faut  pas  confondre 
la  leigneurie  ou  comté  de  Ferrete  avec  l’ancien  com¬ 
té  du  même  nom,  dont  elle  n’eft  que  le  diftriél  pri¬ 
mitif,  6c  qui  comprenoit  outre  cela  les  grands  bail¬ 
liages  ou  leigneuries  d’Altkirch  6c  de  Thann ,  de 
Belfort,  de  Dêle  6c.  de  Rougemont ,  &  par  conlé- 
quent  la  plus  grande  partie  du  Sundgaw.  Son  nom 
vient  du  château  de  Ferrete ,  Ferretæ ,  Pherreta ,  Pfirth , 
bâti  fur  un  rocher  entre  Bâle  6c  Dêle  ,  6c  dont  la 
plus  grande  partie  eft  en  ruines  aujourd’hui.  Il  en 
eft  faitmention  dès  l’année  1 144;  6c  ce  qui  en  forme 
le  domaine  à  préfent  apparienoit  dès  l’an  1659  à  la 
maifon  de  Mazarin.  (4-) 

*  §  FERRURE,  (  Maréchallerie.)  Le  Dicl.  raif. 
des  Sciences ,  6>Cc.  dit  «  Homere  6>C  Appien  parlent  &c 
font  mention  d’un  fer  à  cheval  ;  le  premier,  dans  le 
cent  cinquante -unième  vers  du  fécond  livre  de  l’I¬ 
liade».  Cela  n’eft  pas  exaél.  Dans  ce  cent  cinquante- 
uniemevers,  Homere  ne  parle  ni  de  chevaux,  ni 
de  fers  à  cheval.  Il  dit  que  les  foldats  courent  à 
leurs  vaifleaux  avec  de  grands  cris,  6c  que  de  deffous 
leurs  pieds  s’élèvent  des  nuages  de  pouffiere.  Lettres 
fur  C  Encyclopédie. 

FERTÉ-SUR-AUBE,  la,  (  Géogr.  )  petite  ville 
de  France  en  Champagne,  fur  la  riviere  d’Aube,  à 
une  lieue  lud  de  Clairvaux.  Long.  22.  16.  lat.  48.  4. 

<  +  )  A 

FERTÊ-AURAIN,  la,  (Géogr.)  petite  ville 
de  France  ,  au  Blaifois,  dans  la  Sologne  ,  avec  titre 
de  duché-pairie ,  fituée  fur  la  riviere  de  Beuvron  ,  à 
fept  lieues  fud  d’Orléans.  Il  y  avoit  autrefois  un 
chapitre  qui,  en  1714,  fut  réuni  à  celui  de  Mehun. 

(  +  ) 

FERTÉ-CHAUDERON ,  la,  (Géogr.)  ville  de 
France  en  Nivernois,  fituée  fur  la  rive  droite  de 
l’Ailier,  environ  à  quatre  lieues,  nord-oueft ,  de 
Moulins.  Elle  a  le  titre  de  baronnie,  dont  le  proprié¬ 
taire  le  qualifie  de  maréchal  6c  fénéchal  de  Niver¬ 
nois,  prétendant  au  droit  de  conduire  l’armée  du 
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duc  de  Nevers  en  allant  à  l’arriere-ban  6c  en  reve¬ 
nant.  (-f  ) 

FERTÉ-GAUCHER  ,  la  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
de  France,  dans  la  Brie  Champenoife,  fur  la  riviere 
de  Morin  ,  à  cinq  lieues,  nord  ,  de  Provins.  C’eft  le 
fiege  d’un  bailliage,  d’une  châtellenie  ,6c  il  y  a  une 
manufacture  deferges.  (4-) 

FERTÉ-HABAUT  ou  1MBAU.LT,  la  ,  (Géogr.) 
petite  ville  de  France,  dans  le  Blaifois,  avec  un  châ¬ 
teau  &  un  très-beau  parc  ,  fitué  fur  la  riviere  de  San¬ 
dre,  environ  à  quatre  lieues,  eft  -  nord- eft,  de  Romo- 
rentin.  (4-) 

FERTÉ  -  SOUS  -  JOUARE ,  la  ,  (  Géogr.  )  jolie 
ville  de  France,  dans  la  Brie  Champenoile ,  fur  la 
Marne,  entre  Château-Thierry^  Meaux. On  y  fait 
un  grand  commerce  de  meules  à  moulin ,  qui  paf- 
fent  pour  les  meilleures  de  France.  (4-) 

FERTILISER  les  terres ,  (Agriculture.)  c’eft  les 
rendre  propres  à  la  nourriture  des  végétaux. 

L’expérience  nous  apprend  que  la  terre  épuifée 
de  nourritures  végétales,  en  recouvre  de  nouvelles 
lorfqu’on  la  laifl'c  repofer  :  preuve  que  ces  nourri¬ 
tures  augmentent  continuellement  dans  la  terre  , 
quand  elle  n’en  eft  pas  dépouillée  par  les  plantes. 
Pour  découvrir  d’oîi  lui  viennent  ces  nourritures  vé¬ 
gétales,  il  fuffit  de  faire  attention  à  deux  faits  :  le 
premier,  que  plus  la  terre  eft  expofée  à  l’air,  plus 
les  fucs  nourriciers  font  réparés  promptement  6c  en 
plus  grande  abondance  :  le  fécond  ,  que  quand  la  fu- 
perfîcie  du  fol  eft  enterrée  par  le  labour,  6c  le  fond 
du  fol  expofé  à  l’air  ,  cette  nouvelle  terre,  quoiqu’en 
apparence  aufli  bonne  que  la  première,  ne  produit 
guere  que  de  mauvaifes  herbes  jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
reçu  pendant  quelques  années  les  influences  bienfai- 
fantes  de  l’atmofphere. 

Les  façons  qu’on  donne  aux  terres  font  une  preu¬ 
ve  de*ce  que  nous  venons  d’avancer.  Les  labours 
brifent,  retournent  la  terre,  6c  en  expofent  les  dif¬ 
férentes  parties  à  l’influence  de  l’air.  Or  que  ce  bri- 
fement,  cette  trituration  de  la  terre ,  par  l’aélion  mé- 
chanique  du  labourage ,  ne  loit  pas ,  comme  Tull  l’af- 
fure,  le  principal  moyen  d’augmenter  la  nourriture 
des  végétaux,  c’eft  ce  que  prouvent  clairement  deux 
autres  faits  :  l’un,  que  le  fol  même  le  plus  léger  s’a¬ 
méliore  par  le  labour  :  l’autre ,  que  quand  la  terre  en 
jachere  eft  difpolée  en  filions,  elle  devienr  plus  fer¬ 
tile,  6c  recouvre  plus  de  nourritures  végétales  que 
quand  on  la  laide  toute  plate. 

Cette  influence  de  l’air  fur  la  nourriture  des  plan¬ 
tes  fe  fait  remarquer  encore  davantage  dans  les  mottes 

de  terre  qu’on  éleve  en  forme  de  mur  autour  des 
parcs  à  moutons.  Ces  mottes  de  terre  relient  expo- 
fées  à  l’air  qui  pafle  6c  repafle  entr’elles  ,  pendant 
plusieurs  mois.  La  terre  ainfi  expofée  devient  fi  pro¬ 
digieusement  fertile ,  qu’on  la  diftingué  très-aifement 
à  la  quantité  6c  au  verd  foncé  des  grains,  d’avec  les 
parties  intérieures  du  parc,  quoique  bien  engraiflées 
par  l’urine  6c  le  fumier  des  troupeaux.  Il  a  même  été 
obfervé  par  les  laboureurs  que  cette  terre  relie  fer¬ 
tile  pendant  trois  ou  quatre  ans  plus  que  les  autres 
parties  du  parc. 

L’air  eft  donc  le  premier  moyen  que  la  nature  em¬ 
ploie  pour  fertilifer  les  terres  :  les  meilleures  mêmes 
ont  continuellement  befoin  de  fon  influence.  Nous 
ne  pourrons  connoître  de  quels  principes  de  l’air  dé¬ 
pend  la  propriété  qu  il  a  de  fertilifer  la  terre,  jufqu’à 
ce  que  nous  nous  foyons  allurés  de  la  nature  des  di¬ 
vers  engrais  qui  paroi  fient  opérer  en  attirant  ces 
principes.  La  force  végétative  ,  puiflante  6c  durable, 
que  l’air  communique  à  la  terre,  doit  porter  à  en 
faire  plus  d’ufage  qu’on  ne  fait  communément.  Pour¬ 
quoi  ne  pas  préparer  toute  la  furface  d’un  champ, 
comme  ces  murs  de  parc  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler?  Toute  autre  préparation,  tout  autre  engrais. 
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n’opere  que  deux  ou  trois  ans  après  qu’on  les  a  em¬ 
ployés  :  celle-ci  opéré  immédiatement.  Un  fermier 
ne  peut,  année  commune,  fumer  un  acre  de  terre  à 
moins  de  5  livres;  l’opération  que  je  propofe  11e 
couteroit  que  30  fols.  Le  fumier  remplit  la  terre  de 
quantité  de  mauvaifes  herbes  :  notre  méthode  l'en 
délivre.  On  ne  trouve  pas  du  fumier  &  des  engrais 
par-tout  :  notre  pratique  peut  être  employée  dans 
tous  les  pays.  Etle  feroit  fur-tout  avantageufe  dans 
les  terres  glaifeufes,  que  les  viciflitudes  6c  change- 
mens  fucceflifs  de  l’air  pulvériferoient. 

La  rofée  contribue  auffi  beaucoup  à fertilifer  les 
terres  :  tous  les  laboureurs  en  conviennent.  Elle  eft 
formée  de  la  tranfpiration  de  la  terre,  de  celle  des 
végétaux  6c  animait^  dans  leur  état  naturel,  6c  de 
leurs  exhalaifons ,  quand  ils  font  dans  un  état  de  cor¬ 
ruption.  La  chaleur  que  la  terre  conferve ,  même 
après  que  l’influence  du  foleil  eft  alToiblie ,  exalte  ces 
corpufcules  atténués;  mais  l'air,  qui  le  refroidit  plus 
promptement  à  caule  de  fa  raréfaélion  ,  les  condenfe 
à  une  dillance  médiocre  de  la  fuperficie  de  la  terre , 
où  retombent  ceux  qui  deviennent  fpécifiquement 
plus  pelants  que  l’air.  Les  rofées  different  donc  en- 
tr’elles  à  proportion  de  la  différence  des  corps  d’oit 
elles  font  élevées,  &  les  principes  qu’elles  contien¬ 
nent  ne  font  pas  par-tout  les  mêmes.  Néanmoins 
l’expérience  nous  apprend  qu’elles  font  compofées 
communément  d’huiles  &  de  fels,  mêlés  avec  une 
grande  quantité  d’eau.  Nous  verrons  dans  la  fuite  de 
quel  ufage  font  ces  principes  pour  la  végétation. 
L’eau  de  pluie ,  fur-tout  dans  le  printems ,  eil  compo- 
fée  des  mêmes  matières. 

On  met  avec  raifon  la  neige  au  rang  des  corps 
qui  fervent  à  fertilifer  la  terre.  J’ai  remarqué  un  léger 
fédîment  au  fond  de  l’eau  de  neige  fondue,  après 
l’avoir  gardée  trois  ou  quatre  jours.  Lorfque  la  neige 
fe  tond,  fa  fuperficie,  même  fur  le  lommet  des  mon¬ 
tagnes  ,  eft  couverte  d’une  pou  filer  e  brune.  L’eau  de 
pluie  6c  de  neige  fe  pourrilfent  plus  promptement 
que  l’eau  de  fource  ,  preuve  certaine  qu’elles  con¬ 
tiennent  plus  de  parties  huileufes. 

Une  livre  6c  demie  d’eau  de  neige  évaporée  me 
donna  deux  dragmes  d’une  liqueur  rougeâtre,  qui 
n’avoit  que  peu  de  goût ,  6c  n’annonçoit  aucune  par¬ 
tie  laline.  Je  la  mis  dans  un  fellier  pendant  quatorze 
jours;  6c  quand  je  la  retirai ,  je  la  trouvai  couverte 
d’une  fubflance  moifie.  Lorfque  cette  fubflance  fut 
delféchée,  elle  prit  feu  fur  un  fer  rouge  ,  6c  fe  ré- 
duiflt  en  poudre  :  d’oii  l’on  peut  conclure  que  la 
neige  contient  une  fubflance  huileufe. 

Les  inondations  dans  les  terreins  bas  font  encore 
mis  au  rang  des  moyens  naturels  d’amender  les  tt  r- 
res ,  foit  que  les  eaux  de  pluie  y  tombent  direcle- 
ment ,  ou  qu’elles  y  coulent  des  terreins  plus  élevés. 
L’Egypte  eft  inondée  tous  les  ans  par  le  Nil ,  6c  de¬ 
vient  par-là  extrêmement  fertile.  L’eau  de  fource 
cfl  encore  de  quelque  utilité  pour  fertilifer  la  terre  , 
mais  elle  y  contribue  beaucoup  moins  que  l’eau  des 
rivières ,  principalement  de  celles  qui  paffent  par  des 
pays  fertiles;  parce  qu’alors  elle  cil  remplie  des  plus 
fubtiles  parties  terreufes  que  les  pluies  ont  emportées 
des  bonnes  terres.  Lorfque  les  eaux  imprégnées  de 
ces  parties  terreufes  6c  des  Aies  favonneux  des  terres 
où  elles  ont  coulé,  féjournent  dans  les  terreins  bas , 
ces  parties  nutritives  tombent  au  fond,  êc  les  ftrti- 
lifent.  Le  Nil  dépofe  une  vafe  riche  ,  un  limon  fertile 
&  li  rempli  de  parties  tendantes  à  la  puîréfaftion,  que 
fon  odeur  forte  femble  être  la  cauie  des  fléaux  dont 
l’Egypte  eft  fouvent  affligée.  C’eft  cette  augmenta¬ 
tion  annuelle  du  fol  qui  a  élevé  le  niveau  de  la  terre 
beaucoup  plus  haut  qu’il  n’étoir.  C’eft  auffi  pour  la 
même  raifon  que  dans  tous  les  pays  les  vallées  font 
plus  fertiles  que  les  terreins  élevés,  les  pluies  cm- 
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portant  toujours  des  hauteurs  une  partie  des  matiè¬ 
res  végétales  qu’elles  lailïent  dans  les  fonds. 

L’art  imite  fouvent  la  nature  dans  cette  maniéré 
d’améliorer  les  terres;  on  conduit  l’eau  des  rivières 
dans  les  champs,  où  on  les  laifle  féjourner  quelque 
tems  :  ce  qui  fe  pratique  fur-tout  dans  le  printems  , 
lorfque  ces  eaux  font  plus  imprégnées  des  parties  nu¬ 
tritives.  Quand  elles  ont  dépofé  ces  parties,  ce  qu’el¬ 
les  font  en  quatie  ou  cinq  jours  ,  on  les  fait  écouler 
entièrement,  de  crainte  qu’en  s’évaporant  par  de¬ 
grés,  elles  ne  refferrent  trop  la  terre,  6c  n’empê¬ 
chent  fheibe  de  pouffer.  En  effet,  c’eft  ce  que  cette 
opération  a  de  plus  dangereux  ;  6c  par  cette  rai¬ 
fon  ,  on  ne  doit  pas  l’employer  dans  les  terres  argil- 
leufes. 

Il  fautobferver  ici  qu’il  y  a  des  eaux  extrêmement 
préjudiciables  aux  terres;  par  exemple,  les  eaux 
qui  paffent  par  des  mines  de  fer  ou  de  charbon;  car 
les  parties  ferrugineufes  que  ces  eaux  contiennent 
font  mourir  les  végétaux.  Les  eaux  fulfureufes  font 
auffi  très- nuilibles  aux  terres.  (+) 

FERTO,  NEUSIEDLERSÉE  ,  Lacus  Pelfonis  ; 
(  Giogr .  )  lac  du  royaume  d’Hongrie,  aux  confina 
des  comtés  d’Edenbourg  6c  de  NViefelbourg.  Il  eft  re¬ 
marquable  en  ce  que  de  fa  crue  6c  de  fa  décrue,  les 
habitans  du  pays  font  dépendre  la  quantité  du  vin 
qu'ils  cueilleront  dans  l’année  ;  voient-ils  les  eaux  bien 
hautes,  ils  jugent  que  leur  vendange  fera  mauvaife; 
6c  les  voient-ils  bien  baffes,  ils  jugent  qu’elle  fera, 
bonne.  (  D.  G.) 

*  §  FERULE  ,  ....  Dans  cet  article  on  cite  Pline  , 
Liv.  IV ,  ch  & p  •  11  ;  lifez  Lïv.  XXIV ,  ch.  1. 

§  FESCAMP,  (  Gcogr.  )  en  Latin  Fifcamnum , 
Fifcannum ,  petite  ville  du  pays  de  Gaux  en  Nor¬ 
mandie  ,  fituée  fur  une  riviere  du  même  nom  ,  dont 
l’embouchure  forme  un  petit  port  peu  fréquenté. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  Fefcamp  exi- 
ftoit  du  tems  de  Céf’ar,  6c  s’appelloit  Fifci  campus  , 
parce  que  l’on  y  apportoit  les  tributs  des  environs. 

Le  vulgaire,  ou  peut-être  l’adroite  politique  des 
moines  6c  des  prêtres,  tire  de  Fifci  campus  ou  champ 
du  figuier ,  l’origine  de  Fefcamp  ,  parce  que  c’eft  au 
pied  d’un  arbre  de  cette  efpece  qu’on  prétend 
avoir  trouvé  la  relique  du  précieux  fang.  L’hiftoire 
fabuleufe  de  cette  relique  ne  mérite  pas  d’être  rap¬ 
portée. 

Henri  II ,  roi  d'Angleterre ,  donna  la  ville  de 
Fefcamp  à  la  célébré  abbaye  du  même  nom  ;  mais 
depuis  1  560  elle  eft  fous  la  domination  des  rois  de 
Fra  iee.  Ffcamp  étoit  confidérable  fous  la  première 
&  fécondé  races  des  rois  de  Fi  ance  :  les  comtes  de 
Gaux  y  faifoient  ordinairement  leur  réftdence. 

Guillaume  ,  duc  de  Normandie  ,  furnommé  Ix 
Longue  Epie ,  rebâtit  le  château  de  Fefcamp  avec  la 
dernieie  magnificence  ;  il  ne  refte  de  ce  palais 
qu’une  feule  tour  ouarrée  ;  les  moines  de  l’abbaye 
l’ont  nommée  tour  de  Baby lonne ,  peut-être  à  caufe 
de  fa  hauteur,  ou  qu’elle  n’étoit  pas  achevée,  ou 
par  quelques  autres  raifons  qui  nous  font  inconnues. 

Les  habitans  ayant  pris  le  parti  de  la  ligue  contre 
Henri  IV,  co.nrtrui firent  un  fort  qu’ils  appellerent. 
fort  de  Baudouin;  il  fut  démoli  en  1595. 

L’abbaye  de  Fefcamp  eft  une  des  plus  riches  6c 
des  plus  ccnlidérables  du  royaume  de  France  ; 
c’étoit  premièrement  un  couvent  de  religieufes, 
fondé  en  666  par  Waning,  leigneur  de  Fefcamp. 
Guillaume  ,  furnommé  la  Longue  Epie ,  chic  de  Nor¬ 
mandie,  tranfporta  les  religieufes  à  Momivilliers, 
6c  lubitKuaà  leur  place  un  chapitre  de  chanoines 
réguliers. 

Richard  I.  fit  confacrer  l’églife  de  l’abbaye ,  en 
960,  par  quinze  évêques  de  Normandie  &  des  pro¬ 
vinces  voifmes  ;  au  jour  de  fa  dédicace  ,  il  affigna  à 
l’abbaye  des  revenus  6i  des  privilèges  conlidérables. 
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Richard  II.  confirma  les  donations  de  fon  pere  :  il 
fit  affembler  Robert,  archevêque  de  Rouen,  6c  fes 
fuffragans,  6c  leur  fit  figner  une  charte ,  par  laquelle 
ils  déclaroient  l’abbaye  de  Fefcamp  exempte  de  la 
jurifdiôion  épifcopale.  Richard  IL  préfenta  cette 
charte  à  Robert  ,  roi  de  France  qui  accorda  des 
lettres-patentes  :  enfin  le  pape  Benoît  VIII  ratifia  ce 
que  le  roi  de  France  6c  le  duc  de  Normandie  avoient 
fait  au  ftijet  de  l’abbaye. 

Robert,  frere  6c  fuccefïeur  de  Richard  III ,  aug¬ 
menta  encore  les  revenus  de  l’abbaye  ;  mais  n’étant 
pas  content  de  la  conduite  des  chanoines  réguliers  , 
il  leur  fubttitua  des  moines  de  l’ordre  de  S.  Benoît , 
qu’il  fit  venir  de  Dijon ,  &  auxquels  il  donna  en¬ 
core  de  fort  grands  privilèges.  La  jurifdiôion  de 
cette  abbaye  s’étend  à  prélent  fur  trente-fix  pa- 
roiffes,  onze  prieurés,  6c  quatorze  chapelles  :  elle 
jouit  d’un  revenu  de  cent  mille  livres. 

Les  moines  font  obligés  de  donner  tous  les  jours 
de  l’année  une  livre  6c  demie  de  pain  aux  pauvres 
qui  fe  préfentent,  excepté  pendant  le  mois  d’août: 
cette  aumône  ne  laide  pas  de  diminuer  les  revenus 
lorfque  le  bled  eft  cher.  L’églife  de  l’abbaye  eft 
haute  6c  couverte  de  plomb  ;  elle  a  foixante  6c 
douze  toifes  de  longueur  fur  vingt-fix  de  large  ;  le 
chœur  eft  pavé  de  marbre  de  différentes  couleurs  , 
l’autel  eft  de  marbre  blanc  ;  à  côté  de  la  chapelle  de 
laViergefetrouventles  tombeaux  des  ducs  Richard  I. 
6c  Richard  II.  Il  y  a  dans  Fefcamp  une  cloche  dont 
la  circonférence  eft  la  même  que  celle  de  Georges 
d’Amboil'e  de  Rouen,  elle  a  trente-deux  pieds  de 
tour  ;  mais  comme  elle  n’eft  pas  d’un  épaiffeur  aufïi 
confidérable  ,  le  fon  en  eft  plus  clair. 

Le  marché  de  Fefcamp  eft  un  des  plus  beaux  de  la 
Normandie;  il  a  quarante  huit  toifes  de  longueur, 
fur  quarante-deux  toifes  trois  pieds  de  largeur  :  les 
murs  qui  l’entourent  ont  vingt-cinq  pieds  de  hauteur; 
il  renferme  l’auditoire  &  la  prifon  :  on  entre  dans  ce 
marché  par  deux  grandes  portes  fermant  à  clef,  l’une 
du  côté  de  la  mer ,  6c  l’autre  du  côté  de  l’abbaye. 
La  fureté  que  les  marchands  y  trouvent ,  les  engage 
d’y  venir  de  tous  les  environs  ;  ce  marché  fe  tient 
tous  les  famedis  de  chaque  femaine,  6c  produit  en¬ 
viron  mille  écus  à  l’abbé. 

La  ville  de  Fefcamp  eft  gouvernée  par  un  fubdé- 
légué  de  l’intendant  de  Rouen ,  6c  par  deux  éche- 
vins  dont  l’éle&ion  fe  fait  tous  les  trois  ans.  Fefcamp 
eft  compofée  d’environ  mille  maifons  ,  dont  quatre 
à  cinq  cens  font  maintenant  ruinées.  Le  nombre  de 
fes  habitans  n’excede  pas  fix  mille  ;  ils  ont  le  franc 
falé.  En  place  des  impofitions-faites  fur  le  fel ,  chaque 
famille  donne  trente-fept  livres  dix  fols  toutes  les 
années  :  ce  privilège  leur  fut  accordé  par  Henri  II , 
roi  de  France,  aux  follicitations  du  cardinal  de  Lor¬ 
raine,  pour  lors  abbé  de  Fefcamp ,  fous  la  condi¬ 
tion  que  les  habitans  donneroient  la  moitié  de  l’ar¬ 
gent  néceffaire  à  la  conftruûion  des  digues  6c  aux 
réparations  du  port.  Les  habitans  de  cette  ville  ont 
encore  le  privilège  de  prendre  tout  le  fel  néceffaire 
à  leur  falaifon  ;  mais  il  y  a  quelques  années  que 
les  fermiers  firent  un  accord  avec  les  habitans,  par 
lequel  ils  s’obligeoient  de  leur  fournir  le  fel  à  raifon 
de  90  livres  le  muid ,  en  tems  de  paix ,  6c  z  1  o  livres 
en  tems  de  guerre. 

La  vallée  dans  laquelle  eft  fituée  la  ville  de  Fef¬ 
camp  ,  a  deux  cens  toifes  de  largeur ,  6c  huit  cens 
de  longueur;  elle  eft  quelquefois  inondée  dans  les 
groffes  eaux  :  malgré  cette  fituation ,  l’air  de  Fef¬ 
camp  feroit  fain,  fans  les  rivières  de  Valmont  6c 
Granfeville  qui  traverfent  la  vallée  6c  fe  joignent  à 
line  demi-lieue  de  la  ville. 

Le  port  qui  eft  fitué  à  l’extrémité  de  cette  vallée , 
eft  à-peu-près  quarré  ;  deux  batardeaux  retiennent 
les  eaux  dans  le  réfervoir  ,  chacun  contient  une 
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éclufe  ;  fur  chaque  éclufe  eft  conftruit  un  pont,  ce¬ 
lui  de  bois  eft  au  couchant;  l’autre  qui  eft  au  le¬ 
vant,  eft  de  pierre.  Les  eaux  du  réfervoir  fervent 
à  nettoyer  l’entrée  du  port  qui  eft  prefque  toujours 
embarrafié  par  les  graviers  que  les  vents  oueft  6c 
nord-oueft  occafionnent  ;  ce  défaut  confidérable 
vient  du  peu  de  foin  qu’on  a  pris  de  conftruire  de 
nouvelles  digues.  Les  vaiffeaux  n’ont  à  craindre 
que  les  vents  eft  6c  fud-oueft  pour  entrer  dans  le 
port.  Il  eft  défendu  par  deux  batteries  de  canon, 
&  une  tour  confidérable  ;  la  batterie  qui  eft  au 
levant,  s’appelle  cafagnet;  celle  qui  eft  au  couchant, 
s’appelle  batifou:  la  première  contient  fept  pièces 
d’artillerie,  la  fécondé  qui  eft  prefque  au  niveau 
de  la  mer  ,  eft  armée  de  neuf  canons.  La  tour  qui 
fe  trouve  entre  ces  deux  batteries,  défend  très-bien 
l’entrée  du  port,  6c  fupplée  à  l’éloignement  de  la 
batterie  de  batifou.  La  grande  rade  eft  vis-à-vis 
Crique-bœuf,  à  la  diftance  de  trois  quarts  de  lieue; 
les  vaiffeaux  y  font  à  l’abri  de  prefque  tous  les 
vents  ,  le  fond  eft  de  glaife  ,  ou  terre  de  potier  mê¬ 
lée  avec  du  fable  ;  les  ancres  n’y  chaffent  point  : 
il  y  a  dans  cette  rade  vingt  braffes  d’eau  lorfque 
la  mer  eft  haute,  6c  feize  lorfqu’elle  eft  baffe.  La 
petite  rade  oppofée  à  la  batterie  du  batifou  ,  a  dix 
braffes  d’eau  au  flux ,  6c  jamais  moins  de  fept  à  huit 
au  reflux  ;  elle  eft  expofée  aux  vents  fud  ,  fud- 
oueft,  6c  eft. 

Il  y  a  deux  foires  à  Fefcamp  ;  l’une  eft  appellée 
foire  annuelle,  parce  qu’elle  fe  tient  tous  les  ans  le 
premier  famedi  de  janvier  ;  l’autre  eft  appellée  la 
foire  de  la  Trinité ,  parce  qu’elle  fe  tient  le  famedi 
qui  précédé  le  dimanche  de  ce  nom.  Tout  auprès  de 
Fefcamp,  6c  au  pied  d’un  coteau  du  côté  du  levant, 
l’on  trouve  une  fontaine  dont  les  eaux  font  excel¬ 
lentes.  A  une  lieue  fud-eft  de  cette  ville  ,  eft  un 
puits  d’eau  minérale  afl'ez  renommé. 

Les  habitans  de  Fefcamp  envoient  quelques  vaif¬ 
feaux  à  la  pêche  des  morues  en  Terre-Neuve,  de 
groffes  barques  à  la  pêche  du  hareng  ,  6c  de  petites 
barques  à  la  pêche  journalière  qu’on  fait  fur  la  côte. 

Le  principal  commerce  de  Fefcamp  confifte  en 
draperie  ,  ferge,  toiles,  dentelles,  tanneries,  6c  en 
chapeaux. 

Entre  les  grands  hommes  qui  font  fortis  de  cette 
ville,  l’on  peut  compter  S.  Maurille,  archevêque 
de  Rouen,  vers  le  milieu  du  XIe  fiecle.  Fefcamp  eft 
à  douze  lieues  fud-oueft  de  Dieppe,  quatorze  de 
Rouen  ,  huit  du  Havre- de-Grace  ,  fix  nord-eft  de 
Montivilliers ,  6c  quarante-cinq  nord-oueft  de  Paris. 
Long.  i8d  ,  1' ,  4";  lat.  4^,  46' ,  o".  (  H.  D.  F.) 

*  §  BETE  des  fous....  On  cite  dans  cet  article  du. 
Tillot  pour  du  Tilliot.  Lettres  fur  T  Encyclopédie. 

*  §  FEU  DF.  JOIE,  (  Hijl.  anc.&mod.)  Au  lieu  de 
Dion,  liv.  LXXIX  (  cell  LXIXf  Tf> ^  Spartien 
dans  la  vie  d.' Adrien. 

FEUCHTVANG,  (  Géogr .  )  ville  d’Allemagne , 
dans  le  cercle  de  Franconie,  6c  dans  les  états  du 
prince  d’Anfpach,  fur  la  riviere  de  Sulz.  C’eft  le 
chef-lieu  d’un  grand  bailliage  qui  jadis  appartenoit  à 
l’Empire ,  6c  qui  en  fut  aliéné  dans  le  xi ve  fiecle  par 
l’empereur  Charles  IV,  en  faveur  du  bourggrave  de 
Nuremberg  qui  en  paya  70  mille  florins.  Les  trou¬ 
pes  de  Bavière  la  maltraitèrent  beaucoup  en  164  ■>. 
(D.G.) 

*  §  FEVE  de  Saint-Ignace....  On  lit  plufieurs 

fois  dans  cet  article  Pile  de  Lu^one  pour  Vile  de  Luçon 
ou  de  Manille.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

FÉVIER,  (For.  Jard.')  en  Latin,  gleditfa  ;  en 
Anglois,  honey-locujl. 

Caractère  générique. 

Le  févier  porte  des  fleurs  mâles  6c  des  fleurs  an- 
drogynes  fur  le  même  individu ,  6c  fur  d’autres  indi- 
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vidus  des  fleurs  femelles  feulement-  Les  premières 
ont  un  calice  de  trois  feuilles  ,  trois  pétales  arron¬ 
dis,  un  neftarium  conique  &  fix  étamines  àfommets 
comprimés.  Le  calice  des  fécondés  eft  découpé  en 
quatre  ,  il  fupporte  le  même  nombre  de  pétales  6c 
fix  étamines  :  elles  ont ,  ainfi  que  les  fleurs  femelles  , 
un  embryon  alongé  terminé  par  un  ftyle  ;  mais  les 
fleurs  femelles  ont  en  outre  un  calice  de  cinq  feuil¬ 
les  ,  cinq  pétales  ,  deux  neôariums.  L’embryon  de¬ 
vient  une  filique  longue  &  plate  à  plufieurs  cloifons 
tranfverfales ,  Se  tapiffées  à  chaque  divifion  d’une 
pulpe  qui  environne  une  femence  dure  6c  arrondie. 

Efpcces. 

i .  F  évier  à  épines  robufles ,  à  dVoifilIons  ,  à  feuilles 
conjuguées  ,  à  filiques  larges  6c  très-longues. 

Glediljïa  fpinis  robttflis  ,  cruciatim  difpoftis  ,  foliis 
pinnatis  ,  fliquis  Unis  LongjJJimis.  Hort.  Colomb. 

i.  Févier  k  épines  déliées  &  rares  ,  à  feuilles  con¬ 
juguées  ,  à  filiques  ovales  monofpermes. 

Gledltfa  fpinis  lœvibus  &  raris  ,  foliis  pinnatis 
fliquis  ovalibus  monofpermis.  Hort.  Colomb. 

3.  Févier  fans  épines. 

Gledltfa  inermis  mas  &  fœmina ,  vtl  acacia  Javanica 
non  fpinofa  ,  foliis  maximis  fplendentibus. 

Les  féviers  n0i  1  6c  2  croiffent  dans  plufieurs 
contrées  de  l’Amérique  feptentrionale  :  le  premier 
s'élève  fur  un  tronc  droit  à  la  hauteur  de  trente 
ou  quarante  pieds  ;  fes  fleurs  naifTent  aux  côtés 
des  jeunes  branches  ,  groupées  en  chatons  ;  elles 
font  d’une  couleur  herbacée  ;  les  filiques  qui  leur 
fuccedent  ont  deux  pouces  de  large ,  6c  près  d’un 
pied  de  long  :  la  pulpe  qui  environne  les  graines  a 
une  faveur  douce. 

La  féconde  efpece  reffemble  beaucoup  à  la  pre¬ 
mière  ;  mais  l’écorce  des  jeunes  branches  eft  plus 
Verte  6c  plus  luifante  :  les  épines  font  plus  courtes  , 
plus  déliées  ,  plus  rares  ,  moins  dures.  L’arbre  ne 
paroît  pas  devoir  s’élever  autant  que  le  premier. 

Les  feuilles  de  l’un  6c  de  l’autre  font  fi  agréable¬ 
ment  defîinées  ,  que  nous  ne  pouvons  nous  empê¬ 
cher  de  les  décrire:  elles  font  attachées  alternative¬ 
ment  fur  les  bourgeons  par  des  genoux  dont  la  par¬ 
tie  la  plus  enflée  eft  en-bas;  ces  genoux  s’étrecif- 
fent  &  s’alongent  en  un  maître  pédicule  d’environ 
fix  pouces  de  long,  mince  ,  arrondi  par-deffous  6c 
légèrement  évidé  par-defl'us;  il  foutient  des  pédi¬ 
cules  du  fécond  ordre,  tantôt  alternes  ,  tantôt  pref- 
que  oppofés  ,  au  nombre  de  quatre  où  cinq  paires  , 
dont  deux  terminent  la  feuille  en  fourche  :  tous  ceux- 
ci  portent  par  de  très-petits  pétioles  onze  ou  douze 
paires  de  folioles  prefque  oppofées  ,  dont  deux  les 
terminent.  Dans  l’efpece  n°  1 ,  elles  font  ovales- 
©blongues  ,  arrondies  par  le  bout  ,  longues  d’en¬ 
viron  un  demi-pouce,  légèrement  dentelées  6c  d’un 
verd  tendre.  Dans  l’efpece  n°  2 ,  elles  font  plus 
courtes  d’un  tiers  ,  plus  étroites  de  moitié  ;  elles 
s’étréciftent  depuis  environ  le  quart  de  leur  longueur, 
à  prendre  du  bas ,  6c  fe  terminent  infenfiblement 
en  pointe  ;  les  dentelures  font  moins  marquées  6c 
en  plus  grand  nombre  ;  leur  verd  eft  plus  foncé  de 
plufieurs  nuances. 

Le  beau  verd  du  feuillage  de  ces  arbres  qui  fe  con- 
ferve  très-avant  dans  l’automne  ,  6c  ne  change  que 
peu  de  jours  avant  fa  chute  ,  leur  aflîgne  ,  fur  tout 
au  n°  2,  une  place  diftinguée  dans  les  bofquets 
d’été,  où  l’élégante  découpure  de  leurs  feuilles 
jettera  de  la  variété  dans  les  formes  ;  qu’on  fafle  ba¬ 
diner  les  rameaux  déliés  qui  les  portent  fur  les  con¬ 
tours  des  malles  d’un  feuillage  large  6c  étoffé  ,  on 
les  verra  alléger,  feftonner  6c  fondre  ces  contours 
d’une  maniéré  fvelte  6c  gracieufe. 

Les  féviers  fe  multiplient  par  leurs  graines  qu’on 
envoie  annuellement  en  Angleterre  :  auffi-tqt  qu’elles 
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font  arrivées,  il  faut  les  femer  dans  une  planche  de 
terre  légère  6c  fraîche,  ou  dans  des  cailles  emplies 
d’une  terre  douce  6c  fubftantielle  ,  en  les  enterrant 
d’un  demi-pouce;  fi  on  les  arrofe  fouvent,  la  plu¬ 
part  lèveront  la  même  année  ;  quelquefois  elles  ne 
paroiffent  que  le  fécond  printems  ,  ce  qui  arrive 
lorfqu’elles  ne  parviennent  au  cultivateur  que  vers 
la  fin  de  l’hiver.  Alors  on  peut  les  ftratifier  dans  du 
fable  mêlé  de  terreau  ,  6c  ne  les  femer  que  le  prin¬ 
tems  fuivant:  avec  cette  précaution  on  eft  certain 
de  les  voir  germer  fans  délai;  mais  il  eft  un  moyen 
de  hâter  leur  germination  :  d’abord  qu’elles  font  ar¬ 
rivées,  femez-les  dans  des  pots  que  vous  plongerez 
dans  un  couche  tempérée  ;  comme  ces  arbres  pouf¬ 
fent  tard  dans  l’automne  ,  que  dans  leur  enfance 
leurs  tiges  font  prefque  herbacées ,  il  convient  de  les 
abriter  fous  une  caiffe  à  vitrage  les  deux  ou  trois 
premiers  hivers;  à  l’égard  de  ceux  qui  auront  été 
f'ernés  en  pleine  terre  ,  on  les  couvrira  de  paillaflons 
durant  le  même  tems  :  après  fa  révolution  ,  on  les 
placera  dans  une  pépinière  dont  le  fol  doit  être  léger 
6c  un  peu  humide  ;  qu’on  les  y  plante  à  fix  pouces 
les  uns  des  autres  dans  des  rangées  diftantes  d’un 
pied.  Si  l’on  étend  de  la  litiere  entre  les  rangées,  elle 
y  confervera  la  fraîcheur  6c  doublera  les  progrès  de 
la  végétation.  Le  troilieme  printems  après  cette  pre¬ 
mière  tranfplantation ,  on  pourra  enlever  les  jeunes 
féviers ,  en  confervant  un  peu  de  terre  après  leurs 
racines  ,  6c  les  fixer  au  lieu  de  leur  demeure.  Le  bon 
moment  pour  les  déplacer  eft  la  fin  d’avril,  peu  de 
tems  avant  que  leurs  boutons  ne  s’enflent  par  le 
premier  mouvement  de  la  lève.  U  leur  faut  une  terre 
un  peu  fraîche ,  6c  une  fituation  qui  foit  abritée 
contre  les  grands  vents  qui  romproient  leurs  bran¬ 
ches  fragiles.  J’ai  fait ,  il  y  a  deux  ans ,  des  marcottes 
du  gleditfia  n°  2  ;  elles  ne  font  pas  encore  enraci¬ 
nées.  Je  ne  défefpere  pas  d’élever  les  féviers  de  bou¬ 
tures  ;  leurs  fleurs  font  fans  éclat,  mais  elles  exha¬ 
lent  une  petite  odeur  gracieufe.  Le  bois  eft  extrê¬ 
mement  dur  6c  bien  veiné  ;  comme  ces  arbres  -font 
horriblement  armés,  on  en  feroit  des  haies  d’une 
défenfe  admirable. 

Le  févier  n°  3  eft  un  arbre  de  ferre.  (  M.  le  Baron 
DE  TsCHOUDI.  ) 

FEU1LLANS  ,  ( Géogr .  &  Hifl.  eccléf  )  Fulium  , 
village  6c  abbaye  en  Languedoc ,  à  deux  lieues  de 
Rieux  6c  fix  dcTouloufe,  aux  frontières  du  comté 
de  Cominge.  C’eft  le  chef-lieu  de  la  congrégation 
des  Feuillans  ,  inftituée  par  Jean  de  la  Barrière, 
abbé  de  l’ordre  de  Cîteaux,  en  1577,  6c  approu¬ 
vée  parle  pape  Sixte  V, en  1588,  non  1688,  comme 
l’écrit  la  Martiniere,  édit,  de  <y68. 

Henri  III  fonda  à  Paris  un  couvent  de  Feuillans  ' 
au  fauxbourg  S.  Honoré.  Jean  de  la  Barrière  mourut 
à  Rome  en  1600.  Cette  congrégation  n’a  que  vingt- 
quatre  maifons  en  France ,  deux  à  Rome  ,  une  à  Flo¬ 
rence  6c  une  à  Pignerol.  (C.) 

FEU  ILLE ,  f.  f.  folium ,  u  ,  (  terme  de  Blafon.  )  meu¬ 
ble  de  l’écu  qui  repréfente  une  feuille  de  chêne  ou 
d’autre  arbre.  Foye{  fig.  403  ,  pl .  VIU  du  Blafon , 
dans  le  Di  cl.  raif.  des  Sciences,  6cc. 

De  Quelen  de  la  Vauguion  de  Saint- Mefgrin  en 
Bretagne  &  à  la  cour  ;  d’argent  à  trois  feuilles  de  chêne 
de  finople. 

De  la  Vieuville  de  Coefcaer  en  la  même  province  ; 
d'argent  à  fix  feuilles  de  chêne  d'arur. 

De  Lefmerie  du  Breuil,  en  Poitou  ;  dament  à  trois 
feuilles  de  chêne  de  fnople.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

FeuillepÉtrifiÉe,  ( Hif.nat .  Oryclol.  )  enlatin 
phytobiblium ,  lithobiblium ,  lithophylLum  ;  en  allemand, 
verfleinerte  blatter.  On  trouve  fréquemment  dans  les 
carrières  de  tuf,  ou  de  pierres  fi  filles  ou  d’ardoifes  , 
des  pierres  qui  font  voir  des  empreintes  de  diffé¬ 
rentes  efpeces  fa  feuilles  d’arbres  6c  d’autres  plantes 

ou 
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ou  mannes  ou  terreilres,  fouvent  très -bien  conser¬ 
vées  6c  très-reconnoifl'ables. 

Elles  ont  une  origine  fort  différente  6c  très -incer¬ 
taine  par  rapporta  leur  fige.  Quelques-unes,  fur- 
tout  celles  qu’on  trouve  dans  les  ardoifes  6c  dans  les 
marnes  feuilletées  ou  dans  les  pierres  plus  dures  6c 
fablonncufes ,  mais  fîffiles,  doivent  leur  origine  à 
des  inondations,  foit  générales  foit  particulières, 
qui  les  ont  couvertes  de  limon  6c  d’autres  matières 
de  nature  à  pouvoir  s’endurcir,  en  laiffant  les  em¬ 
preintes  dans  la  maffe  pétrifiée.  Cela  fe  prouve  par¬ 
ce  qu’on  les  trouve  toujours  dans  des  pierres  fifiiles  , 
formées  par  conféquent  à  plufieurs  reprifes  ,  oit  par 
des  dépôts  fucceflifs. 

Celles  qu’on  rencontre  en  grande  quantité  dans  les 
tufs,  paroiffent  avoir  une  origine  fort  différente:  ces 
empreintes  font  de  divers  âges,  &  il  le  fait  encore 
aujourd’hui  des  concrétions  lemblables ,  de  la  même 
maniéré  6c  en  même  tems  que  le  tuf  fe  forme  dans 
les  carrières. 

Les  eaux  qui  charrient  fouvent  beaucoup  de  par¬ 
ticules  calcaires  6c  limonncufes  ,  les  laiffent  tomber 
en  forme  de  dépôt.  Les  particules  terreff res,  pendant 
que  l’eau  s’écoule  ,  fe  joignent ,  s’attirent,  s’agglu¬ 
tinent  6c  s’endurciffent  ,  en  confervant  l’empreinte 
des  végétaux,  fur  lefquels  elles  ont  été  dépofées, 
ou  qui  font  turvenus  pendant  leur  formation.  Aufii 
trouve-t-on  de  grandes  maffes  de  cesincruffations  de 
feuilles  Ôc  de  plantes  de  toute  efpece  dans  prefque 
toutes  les  carrières  de  :uf.  J’ai  vu  dans  le  cabinet  de 
M.  Gruner,  avocat  au  confeil  fouverain  a  Berne 
iine  grande  pièce  de  plus  de  trois  pieds  de  long,  où 
l’un  voyoit  quelques  centaines  de  feuilles  de  diffé¬ 
rentes  elpeces  très- bien  confervées. 

11  eff  peu  d’arbres  6c  de  plantes  ordinaires  6c  fau- 
vages ,  dont  on  ne  puiffeainfi  trouver  les  feuilles ,  les 
tiges,  les  calices  imprimés  ou  incruftés  dans  le  tuf. 
On  y  rencontre  aufii  toutes  fortes  de  moufles  ,  mê¬ 
lées  avec  des  branches ,  des  coquilles  terreflres  6c 
quelques  fruits.  Il  leroit  fuperfiu  d’entrer  dans  un  plus 
long  détail  fur  ce  fujet. 

Quant  à  la  première  efpece,  qu’on  trouve  en  ar- 
doile  dans  la  marne  feuilletée,  6c  quelquefois  dans 
des  pierres  dures,  on  en  a  diltingué  grand  nombre 
d’elpeces.  On  peut,  fur- tout,  confulter  là-deffus 
Scheuchzer,  dans  Ion  Herbanum  diluvianum  ,  Fleuri , 
in -fol.  /709.  Luid.  Lithol.  Britan.  pag.  n,  Èpito. 
Trunfacl.  philoph.  //,  pag.  4 g  1 . 

,  F tuillt  de  plantain ,  en  latin  , folium  plantaginis ,  en 
allemand ,  wegerich.  Scheuchzer ,  Herb.  DU.  tab.  II , 
fis- 8. 

Feuille  de  pain  de  pourceau ,  folium  cyclaminis  ;  en 
allemand  ,  fehweinbrod.  Scheuchzer,  ibid.  n°.  G. 

Feuille  de  thin  &  de  ferpolet ,  fol.  fer  pii  h  &  timi  ; 
en  allemand,  quendel.  Mylius,  Sax.  Subi.  pag.  40. 
fol.  7. 

Feuille  de  trèfle ,  fol.  trifolii ;  en  allemand,  klec. 
Scheuchzer  Herb.  tab.  II,  n°.  8. 

Feuille  de  frai  fe,  fol.  fraganæ  ;  en  allemand ,  erdbeer- 
kraut.  Scheuchzer ,  ibid. 

Feuille  de  figuier  des  Indes,  fol.  opuntice  majorés; 
eruillemand  ,  indianifeht  feigen.  Volkman,  SU.  tab. 

Feuille  de  coriandre ,  folium  coriandri  ;  en  allemand 
coriander.  Volkman  ,  tom.  XI il.  S. 

Feuille  de  mouron ,  fol.  alflnis  ;  en  allemand ,  hiiner- 
darm.  Helwing,  Lith.  Ang.F.  U. pag.  94. 

Feuille  d'onobrychis  ,fol.  onobrychis  ;  en  allemand 
frauenfpiegel.  Luid.  Lithgr.  pag.  1 08. 

Feuille  de  fccuridace,  fol.  fecuridacœ  ;  en  allemand, 
peltrechen.  Mylius,  Sax.  S.  ad  pag.  ic>.  n°.  n. 

Feuille  de  l'herbe  des  teinturiers ,  fol.  j a cece  ,five  cen- 
taurei  ;  en  allemand ,  fehanenkraut.  Luid.  Litho.  pa°. 
108.  r  0 
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Feuille  de  petajite ,  fol.  tujfllaginis  ;  en  allemand 
peflilentiwuni.  Scheuchzer ,  Herb.  D.  tab.  XI.  g .  ’ 

Feuille  de  dent  de  chien ,  fol.  graminis  canini  ;  en 
allemand  ,  rechgras.  Mylius ,  Muf.  n°.  yGt.  Volkman 
tab.  IF.  8.  Scheuchz.  Herb.n0.  y  G.  77. 

Feuille  d  algue  marine ,  jol.  algce  marinez ;  en  aile* 
mand , meergras.  Helwing,  Lith.  F.  II.  tab.  II.  1. 

Feuille  de  queue  de  cheval,  fol.  equifeti  ;en  allemand, 
fchaflftheu.  Voyez  des  efpeces  différentes,  Luid.  Litho. 
pag.  110.  Myllius,  Saxo.  pag.  go.  Volkman,  tab. 
XII'.  7.  Scheuchzer ,  Herb.  D.  tab.  I.  g.  S.  tab.  II.  ,. 
Grew.  Muf.  p.  2G8. 

Feuille  de  fougère,  fol.  filicis;  en  allemand,  firn- 
kraiit.  Voyez  des  efpeces  différentes  dans  Scheuchz. 
Herb.  tab.  1 ,  5.  8.  g.  10.  tab.  II.  g  .  tab.  III.  y .  tab.  IF. 
g.  à.  tab.  F.  5.  y.  tab.  XIII.  4.  Volkman  ,  tab.  XI. 
2.  g.  tab. XII.  2.  tab.  XIII.  ,.  2.  g.  tab.  XI F.  Hel- 
wing,  Litho.  P.  II. pag.  94.  tab.  II.  5.  Mylius,  Saxo, 
pag.  30. 

Icuille  de  politrichon ,  folium  trichomanis ;  en  alle¬ 
mand  ,  wicdenoth.  Scheuchzer,  tab.  I.  G.  tab.  III. ,. 
tab.  IF.  4.  Volkman,/^;#.  112.  tab.  XF.  /. 

Feuille  de  polypode ,  fol.  polypodii  feu  fili culte  ;  en 
allemand,  engeljus.  Scheuchz.  Herb.  tab.  I.  y.  Mylius 
8ax-pag.  g9.f  S.  ad.  p.  XG.  Luid.  Lith.  pag.  lo8. 
Volkman  ,pag.  108.  tab.  XIII.  J.  tab.  XI F.  5.  Grew 
Muf.  2 G8 .  Helwing,  Ind.foff. 

Feuille  de  l'hépatique  ,  fol.  lichenis  ,  hepacica  font  ; 
en  allemand,  Leberkraut.  Lang.  Hfi.  Lap.  pag.  S  g. 
tab.  XIII.  0  ^ 

Fanlle  de  dlHamne,  fui.  fraxinx  ;  en  allemand, 
dictamen.  Luid.  pag.  10S.  Helwing,  Ind.foff. 

faillie  de  noyer,  fol.  nucis juglandis ,  en  allemand 
nufbaum.  Scheuchz.  Herb.  tab.  IV !  10. 

Feuille  de  noifettier ,  fol.  tory li  ;  en  allemand  ,  hafel- 
mijs.  Scheuchz.  Heti.  n°.3yz.  Mort.  Nordhampt.  n°. 

8 8.  26 G. 

Feuille  de  charme  ,fol.  carpini  ;  en  allemand  ha^en- 
b uc h.  Scheuchz.  Herb.  tab.  IF.  a.  ° 

Feuille  de  chêne ,  fol.  quercùs ;  en  allemand,  eich- 
bUtt.üïdk.  Muf.  iG.  Helwing,  Ind.foff.  Lang.  tab. 

Feuille  defapin  ,  fol.  abietis  ;  en  allemand  ,  tannen- 
blatt.  Sc heuchz.  Herb.  n°.g8c,.  Volffart,  HHÏ.  Hat. 
Haff.  tab.  1F.  4. 

Feuille  d’ aulne  ,  fol.  alni  ;  en  allemand  ,  erlenblatt. 
Scheuchz.  Herb.  n° .  40 G.  4oy. 

Feuille  de  hêtre  ou  de  fau ,  fol.  faft  ;  en  allemand 
buchbUtt.  Lang. pag.  6g.  tab.  XFL Scheuchz.  H.  D. 
tab.  X.  4. 

Feuille  de  faute,  fol.  filicis  yen  allemand  ,  weidblalt 
Scheuchz.  H.  D.  tab.  1K  S.  Mylius,  Muf  n°  7QO 
Volkman,  tab.  XIV.  pag.  3.  Lang.  tab.  XVI.  pag.bg. 
Sahcites  Kircher ,  Mundus  fubterran.  lib.  FUI.  p.  0  ‘ 
Feuille  de  peuplier ,  fol.  populi  ;  en  allemand ,  pap- 

Feuille  de  tilleul, fol.tilix  ;  en  allemand,  lindenblatt 

tbvui  H' tUb' Ul '  8‘  ‘ at ' XIlL  G~  LanS-W  4°- 

Feuille  de  lierre,  fol.  hederx  ,  appellée  narciffues  in- 
notiffites ,  Scheuchz.  H.  D.  n°.  gzty. 

Feuille  de  oigne  ,  fol.  vitis  ;  en  allemand ,  rebblatt. 
Scheuchz.  H.  tab.  I.  2. 

Feuille  de  prunier  ,fol.  pruni  ;  en  allemand  ,  pttau- 
menblatt.  Scheuchz.  H.  tab.  IF.  y. 

Feuille  de poirier,  fol. py ri-,  en  allemand,  lirnbauni- 
hlatt.  Scheuchz.  H.  tab.  IF.  y.  Mylius ,  Muf  n°.  7S~ 
Lang. pag.  40.  tab.  FUI.  1 . 

Feuille  de  cormier,  fol.  forbi ;  en  allemand, fperver- 
baumblatt.  Scheuchz.  H.  tab.  II.  8. 

Feuille  de  néflier,  fol.  mefpili ;  en  allemand ,  mcfocl- 
baumblatt.  Scheuchz.  H.  D.  tab.  III.  G. 
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feuille  de  carouge  Jol.filiquujln  ;  en  allemand ,  S. 

J ohantiisbrod.  Volkman  ,  pug.  12g.  tab.  X\Il.  1. 

Feuille  de  primevère  ,fel.  pnmute  veris;  en  allemand , 
fMiijfelblum.  Spada,  Curai.  Lapid.  fig.  agri.  Véron, 
pag.  • 

Feuille  dt  prunier  fauvage  ,  fol.  prunl  filveflris  ;  en 
allemand  ,Jchlehendorn.  Spada  ,  ibid. 

Feuille  de  frêne ,  fraxtni  folium.  Luid.  Lithop.  Bn- 
tann.pag.  108. 

Faillie  de  veffe  fauvage ,  folium  vicia:  j  en  allemand, 
•wickenblatt ,  appellée  auffi  onobrychis.  Luid.  pag.  108. 

Les  lithographes  le  font  plu  ici ,  comme  fur  d’autres 
objets, à  multiplier  les  noms  fpéciiiques&:  individuels. 

Brathite  6c  fabinite ,  pierre  qui  imite  ou  repréfente 
les  feuilles  de  la  fabine. 

Salinité  imite  les  feuilles  .  de  faille. 

Filicite  ......  de  la  fougere. 

Lonchita.  .....  du  céterach. 

Fr  ici  te . de  la  bruyere. 

Dryïtt . du  chêne. 

Daphnite . du  laurier. 

Cijjite . du  lierre. 

Calamite . les  ro féaux. 

Phycite . l’algue  marine. 

Phegyte . du  hêtre. 

Elan  te . du  fapin. 

CUthohe . de  l’aune. 

NarciJJîte . les  fleurs  de  narciffe. 

Rhodite . de  rôle. 

J’abrege  cette  nomenclature  ,  auffi  ennuyante 
qu'elle  eil  inutile. 

On  peut  conlulter  fur  les  feuilles  empreintes  qtfi  le 
trouvent  près  de  Saint- Chaumont  fur  des  pierres 
écaille ufe s  ou  feuilletées  ,  l’ Hi flaire  de  l  Acad,  des 
Sciences  de  Paris ,  1718  ,  pag.  j  ;  &  les  Mémoires ,  p. 
a.8y  ;  &  l’ Hijloire  de  l'année  iyiC,pag.  ij.  (  B.  C.  ) 

§  FEU1LLÊ  ,  ÊE  ,  adj.  (  terme  de  BlaJ'on.  )  le  dit 
d’une  plante  qui  a  des  feuilles. 

’  Feuillé  vient  du  mot  feuille ,  dérivé  du  latin  folium 

en  la  même  figniffeation. 

De  ViÜers,  en  Picardie  ;  d'or  à  trois  rof es  de  gueules, 
tigées  &  feu  illées  de  Jïnople. 

"  Courtin  de  Torïay  ,  en  Normandie  ;  de  gueules  à 
trois  rofes  d'or  tigées  &  feui liées  d'argent. 

De  Verforis ,  à  Pat  is  ;  d'argent  à  la  f.f ce  de  gueules , 
accompagnée  de  trois  ancolies  d’azur,  tigés  &  feuillés  de 
fine  p  le.  (  G .  D .  L.  T.') 

*  FEUILLET  ,  (  terme  de  Boucher.’)  un  des  ventri¬ 
cules  du  bœuf  qui  a  plufieurs  feuillets ,  Si  efl  contigu 
à  la  caillette  :  On  l’appelle  autrement  melier  ou pfeau- 
ticr.  Dici.  de  Trévoux. 

*  Feuillet,  (  terme  de  Menuijicr.)  bordure  très- 
déliée  Si  comme  aiguifée  en  feuille.  Dici.  de  Tré¬ 
voux. 

*  Feuillet  ,  (  Bot.  )  lignifie  couche  ou  lame ,  lorf- 
que  plufieurs  font  appliquées  les  unes  auprès  des 
autres  ,  comme  dans  l’écorce  des  arbres,  Si  dans  l’in¬ 
térieur  de  certains  fruits. 

*  FEUILLETAGE,  f.  m.  (Art du  Cuifinier.)  fe  dit 
de  toute  pâtifierie  ieuilletée. 

*  FEUILLETÉ,  Ée,  part.  palf.  Si  adj.  Voilà  un 
livre  qui  a  été  bien  feuilleté. 

*  Feuilleté  ,  (  An  du  Cuifinier.  )  Une  pâte  feuil¬ 
letée  ,  un  gâteau  feuilleté ,  qui  fe  leve  par  feuille.  Foye^ 
ci- après  Feuilleter. 

*  Feuilleté,  (  Bot.  )  qui  eff  compofé  de  plu¬ 
fieurs  feuillets ,  couches  ou  lames.  L  ccorce  des  arbres 
eff  feuilletée  ;  le  fruit  du  pavot  a  fa  cavité  feuilletée. 
Tournefort. 

*  FEUILLETER  ,v.a.  (Gram.)  au  propre, tourner 
les  feuillets  d’un  livre,  manier  des  papiers,  en  tour¬ 
ner  les  feuillets  ;  au  figuré  ,  parcourir  un  livre  ,  le 
lire  fuperffciellement  \  feuilleter  les  auteurs  ,  fignifie 
Us  lire ,  les  étudier . 
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FEUILLETER  la  pâte  ,  (  Art  du  Cuifinier.  )  c’eff  ma¬ 
nier  la  pâtifierie  de  maniéré  qu’elle  lé  leve  par  feuil¬ 
lets.  Pour  cela  on  prend  un  litron  de  farine ,  un  peu 
de  fel  6c  de  l’eau,  ce  que  la  farine  en  peut  boire  ;  on 
la  pétrit  un  moment  ;  on  prend  enfuite  autant  de 
beurre  que  de  pâte  ;  on  la  bat  avec  le  rouleau,  en 
mettant  le  beurre  dans  le  milieu  ;  on  la  plie  6c  replie 
à  diverfesfois,  après  l’avoir  étendue  avec  le  rouleau, 
ün  s’en  fert  pour  faire  des  tourtes  ,  &c.  (-f) 

§  FEUTRE ,  (Chapelerie.)  Les  Tartares  ont  l’art  de 
fabriquer  en  feutre  des  manteaux  coniques  extrême¬ 
ment  fouples,  légers  6c  impénétrables  à  la  pluie:  ils 
couvrent  de  la  même  étoffe  leurs  tentes.  Il  feroit  à 
fouhaiter  qu’en  Europe  l’on  tentât  d’introduire  cet 
art.  Il  y  aapparence  que  lesTartares  ,  au  lieu  d’unir  la 
laine  avec  de  la  colle  tk  de  la  lie  de  vin ,  le  (ervent  de 
l’huile graffe  ,  à-peu-près  femblable  à  ceile  que  nos 
peintres  emploient  dans  leurs  tableaux. 

Pline  le  nâturalifte  nous  apprend  dans  le  liv.FIII. 
chap.  48.  que  les  anciens  fa  voient  préparer  \z  feutre, 
pour  en  faire  divers  meubles  ;  ils  y  employoient  la 
laine  courte  :  il  ajoute  que  fi  dans  la  fabrication  l’ou¬ 
vrier  imbibe  tes  feutres  de  vinaigre  ,  pour  lors  ils  de¬ 
viennent  très -durs  6c  impénétrables  aux  coups  d’é¬ 
pée.  Dans  les  peintures  d’Herculane ,  on  voit  des 
hommes  qui  portent  fur  la  tête  des  chapeaux  de 
feutre,  à-peu-près  femblables  aux  nôtres  (F. A.  L.  ) 

*  §  FEZ  ,  (  Géogr.  )  ville  afje^  forte  &  l'une  des  plus 
belles  d' Afrique.  .  .  .  lly  a  plufieurs  écoles  de  la  Jcclede 
Mahomet,  oit  l'on  apprend  pour  toute  fcience ,  l' Arabe 
de  l' Alcoran.  Il  y  a,  dit  M.  Nicolle  de  la  Croix  ,  à  Fe^ 
une  fameufe  académie  arabe,  où  l’on  enleigne  la 
grammaire,  la  poélie,  l’affrologie,  la  jurifprudence. 

11  y  a,  dit  Marmol,  des  colleges  dans  Fe{,  oit  l’on  en- 
feigne  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  théologie  , 
la  philofophie ,  les  mathématiques  8c  les  autres  Icien- 
ces.  Foye £  Marmol,  tome  11 ,  pag.  1C0  ,  Si  le  Dic¬ 
tionnaire  de  la  Martiniere  ,  à  l’article  Fe^.  Lettres  fur 
l' Ecyclopèdie, 
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FI ,  (  Mufiq.  )  fy llabe  ,  avec  laquelle  quelques  mu- 
ficiens  lolfient  \e  fa  diefe,  comme  ils  folfîent  par  ma 
le  mi  bémol  ;  ce  qui  paroît  affez  bien  entendu.  Foyc{ 
Solfier  ,  (  Mufiq.  )  Dici.  raif.  Sciences ,  Sic.  &  Sup- 
pliment.  (S) 

*§  FIANÇAILLES,  (Jurifpr.)  Dans  cet  article 
du  Dici.  raif.  des  Sciences ,  6c c.  au  lieu  de  mariage 
électif ,  lifez  mariage  effectif  ;  6c  au  lieu  de  l'an  Ç)8  , 
liiez  Can-  c)8  :  ce  font  des  fautes  d’impreflion.  Le 
concile  in  trullo  dont  il  y  eft  fait  mention  eff  mal 
nommé  le  fixieme  concile ;  il  faut  le  nommer  quinti- 
Jexte.  Enfin  M.  Godeau  ,  dans  fon  Hifl.  Éccléfiaf.  fous 
l'an  Ç92  ,  dit  :  «  Cette  affemblée  in  trullo  ne  mérite 
»  pas  de  porter  le  nom  de  concile  ;  car  ce  ne  fut  en 
»  vérité  qu’un  conciliabule  affemblé  par  le  patriar- 
»  che  Callinicus,  &  compofé  d’évêqpes  ou  foibles 
»  ou  complaifans ,  ou  hérétiques  monothélites.  L’au- 

»  torité  du  pape  n’y  eff  point  intervenue . Les 

»  papes  rejetterent  conffamment  fes  canons  ;  en 
»  effet  il  y  en  a  plufieurs  entièrement  remplis  denou- 
»  veautés  contraires  aux  anciens,  6c  à  la  vérité  ca- 
»  tholique  ,  quoique  Balfamon  tâche  de  les  défen- 
»  dre  ;  mais  le  témoignage  de  cet  auteur  fchilmatique 
»  ne  peut  être  d’aucune  autorité  ».  Lettres  fur  l'En¬ 
cyclopédie. 

§  FIBRE  ,  (  (Econ.  anim.  Med.)  Cet  article  impor¬ 
tant  mérite  d’être  traité  avec  la  plus  grande  exaéfitu- 
de.  Il  s’agit  de  l’unique  élément  de  la  machine  de 
l’homme  ,  ou  du  moins  de  l’élément  dont  font  com- 
pofés  les  mufcles ,  les  vaifleaux  ,  les  os ,  les  vifeeres 
la  moelle  du  cerveau,  la  principale  lame  delà  ré¬ 
tine  ,  en  un  mot  prefque  tout  le  corps  animal.  Jen’cfe 
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pas  étendre  le  mot  de  fibre,  fut  tout  le  corps  de  l’ani¬ 
mal;  il  y  a  des  parties  où  jufques  ici  aucune  fibre  n’a  pu 
être  diftinguée,  même  par  l’ufage  du  microfcope;  tel¬ 
le  eft  la  lame  pulpeufe  de  laretinede  l’oeil. 

Nous  appelions  proprement/^/?  la  partie  élémen¬ 
taire  du  corps  animal ,  dont  la  longueur  a  une  pro¬ 
portion  confidérable  à  fa  largeur:  elle  eft  générale¬ 
ment  droite  ;  rien  n’empêche  cependant  qu’elle  ne  fe 
courbe  ,  flexible  qu’elle  eft.  On  appelle  lame  l’efpece 
défibré  dont  la  largeur  eft  confidérable.  Elle  n’eft  pas 
effentiellement  différente  de  la  fibre.  :  cette  largeur 
augmente  dans  la  fibre  par  des  degrés  continus ,  elle 
mérite  à  la  fin  le  nom  de  lame. 

La  fibre  animale  élémentaire  eft  invifible  :  ce  que 
nous  appelions*-/^/?  eft  généralement  un  faifceau  de 
fibres  plus  petites,  que  la  macération  6c  le  microfcope 
féparent  :  plus  la  force  d’un  verre  convexe  eft  puif- 
fante ,  &  plus  la  fibre  fe  divife  :  mais  aucun  microfco¬ 
pe  ne  découvre  dans  le  faifceau  un  autre  élément 
que  la  fibre.  Remarquons  que  la  fibre  cellulaire  eft 
egalement  fibre  à  nos  yeux,  6c  que  la  fibre  mufculaire 
n’eft  qu’une  efpece  plus  compofée  de  faifeeaux  fi¬ 
breux. 

La  fibre  en  général  eft  flexible:  elle  prête ,  elle  fe 
laifle  courber ,  elle  eft  plus  ou  moins  élaftique,& 
revient  à  fa  ligne  droite  ,  quand  elle  eft  remife  en 
liberté.  La  fibre  offeufe  eft  très-flexible  dans  fon  ori¬ 
gine  ,  elle  l’eft  encore  à  quelque  dégré  dès  qu’elle  eft 
fort  divifée  6c  fort  fimple.  Si  elle  eft  moins  flexible 
que  ne  l’eft  la  fibre  cellulaire  ou  mufculaire ,  c’eft 
qu’une  quantité  confidérable  de  terre  crétacée  eft  ré¬ 
pandue  dans  le  tiflù  cellulaire  des  os  ;  cette  terre  eft 
roide  6c  ne  prête  pas.  On  peut  donner  à  l’os  fa  flexi¬ 
bilité  primitive,en  détruifant  cette  terre  par  le  moyen 
des  acides.  Je  les  ai  vu  former  avec  cette  terre  des 
cryftaux;  il  ne  refte  après  cette  diflolution  de  la  terre 
des  os  que  le  tiflù  cellulaire  original ,  dans  lequel  la 
terre  avoit  été  dépofée.  Dans  la  pierre  de  la  veflie 
même,  il  refte  après  la  diflolution  un  canevas  mu¬ 
queux,  aflez  analogue  autiflù  cellulaire  fondamental 
des  os.  La  même  ftrutlure  revient  dans  les  coquilles. 

Toute  fibre  animale  eft  donc  élaftique,  plus  vifl- 
blement  dans  la  fibre  cartilagineufe,  6c  moins  dans  la 
pulpe  molle  du  cerveau.  Elle  eft  contrattible  à  un 
certain  dégré  ;  fa  contraélion  eft  le  premier  commen¬ 
cement  de  la  force  motrice  des  animaux.  Dans  l’em¬ 
bryon,  avant  que  l’irritabilité  foit  née,  car  elle  ne 
naît  que  dans  un  terme  fixe  ,  tout  eft  mol ,  mais  il  y 
a  dès-lors,  avec  une  grande  difpofition  à  céder  ,  un 
penchant  à  fe  rétablir.  Toute  fibre  cellulaire  ,  toute 
Jibrk  mufculaire  ,  morte  ik.  deftituée  de  toute  influen¬ 
ce  nerveufe ,  toutes  les  membranes  du  corps  hu¬ 
main  fe  retirent  quand  on  les  divife,  les  fibres  même 
de  la  retine  élargiffent  la  divifion  qu’on  y  aura  faite. 
Cette  force  eft  lente  à  la  vérité  ,  mais  confiante  ,  & 
ne  laifle  pas  d’avoir  de  grands  effets.  La  peau  de  la 
femme  étendue  très-conlidérablement  par  l’accroif- 
fement  du  fœtus,  parle  paflage  même  de  fa  tête  de¬ 
puis  le  facrutn  jufques  à  l’ouverture  qui  le  mene  à 
la  vie ,  fe  rétablit ,  après  que  la  caufe  dilatante  a  ceffé 
de  lui  faire  violence  ;  il  ne  refte  que  des  plis  au-deflùs 
du  pubis,  qui  font  les  traces  de  l’extrême  diftenîion 
que  la  peau  a  foufferte. 

C’eft  une  force  morte  ;  elle  agit  fans  doute  pendant 
la  vie ,  mais  elle  ne  finit  pas  avec  elle  ;  elle  fe  confer- 
ve  dans  les  inteftins  des  animaux,  devenus  des  cor¬ 
des  muficales ,  elle  n’en  eft  même  que  plus  puiflante 
dans  cet  état,  où  perfonne  ne  foupçonnera  un  refte 
d’ame  ,  à  laquelle  on  puiffe  attribuer  la  contraélion. 

Cette  même  force  eft  excitée  par  les  poifons  chy- 
miques,  6c  fur-tout  par  les  efprits  acides  concentrés. 
Us  agiffent  fur  la  fibre  morte  ,  &  lui  rendent  un  mou¬ 
vement  ,  quelquefois  très-confldérable  :  un  inteftin  , 
un  lambeau  de  peau  fe  recoquille ,  rampe  6c  imite  un 
Tome  111% 
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ver,  quand  on  y  répand  de  l’efprit  de  nitre  fumant. 

Dans  l’animal  en  vie  le  froid  eft  un  ftimulus  qui 
anime  cette  force  :  la  peau  frappée  par  l’air  froid  fe 
redrefle  ,  fe  contracte  ,  elle  ramaflè  l’humeur  trahf- 
pirante,  pour  en  former  de  petites  veflîes,  6c  pour 
donner  une  autre  direélion  aux  poils.  C’eft  la  peau 
du  ferotum  qui  agit  le  plus  vivement. 

La  terreur  fait  une  effet  aflez  analogue  fur  la  peau  : 
dans.le  ferotum,  c’eft  la  paflion  de  l’accouplement, 
qui  y  donne  une  nouvelle  vigueur. 

Mais  cette  force  morte  refte  toujours  bien  infé¬ 
rieure  à  celle  dont  nous  parlerons  à  l’article  Irrita¬ 
bilité.  Le  fer  &  l’attouchement  un  peu  rude  quel¬ 
conque  ne  peuvent  rien  fur  la  fibre  cellulaire  ;  la  vî- 
teffe  6c  le  momentum  de  fa  contraction  eft  infi¬ 
niment  au-deffous  de  la  contraction  mulculaire. 
La  force  morte  en  diffère  encore  effentiellement  par 
fa  durée  ;  l’irritabilité  ne  dure  après  la  mort  que  peu 
de  tems,le  refroidiffement  parfait  furvenant  dans  les 
animaux  chauds:  le  deflechement  dans  tous  la  ter-* 
mine  ,  6c  ne  change  rien  à  la  force  morte. 

L’attraélion  des  élémens  paroît  être  le  principal 
moteur  de  cette  derniere  force.  La  fibre  eft  compolée 
fans  exception  d’élémens  terreux  ,  &  d’une  colle  ani¬ 
male.  Dans  l’animal  encore  embryon  la  colle  domi¬ 
ne  ,  les  élémens  terreux  font  rares  6c  féparés.  Dans 
l’animal  vieillifiant  la  proportion  des  élémens  terreux 
eft  augmentée.  Il  eft  furprenant  que  l’on  ait  pu  dou¬ 
ter  de  l'exiftence  de  cette  colle  :  un  auteur  eftimable 
en  a  douté  cependant:  il  a  plus  fait ,  il  l’a  rejettée  * 
&  il  a  cru  que  l’attradion  feule  des  parties  terreufes 
fuffifoit  pour  expliquer  les  phénomènes. 

La  terre  refte  feule  dans  les  os  qui  ont  été  enféve- 
lis  pendant  des  fiecles.  Nous  avons  eu  dans  notre 
collection  un  os  frontal  humain  ,  avec  le  finus  très- 
apparent ,  tiré  d’une  colline  de  marne:  cet  os  étoit 
réduit  en  terre ,  il  fe  diflblvoit  dans  l’eau  fimple 
comme  le  feroit  une  marne.  Cet  os  n’avoit  plus  de 
confiftance  ,  non  qu’il  eût  perdu  fa  terre,  mais  par¬ 
ce  qu’il  avoit  perdu  fa  colle  ,  il  étoit  friable.  C’eft 
ainfl  que  le  nez  d’Alexandre  s’affaifla  lous  lé 
doigt  d’Augufte;  la  terre  y  étoit  bien  confervée, 
mais  la  longue  durée  de  l’exhalation  avoit  diflïpé 
toute  l’humidité,  qui  fert  de  lien  aux  particules  ter¬ 
reufes. 

Ce  que  le  tems  fait  en  y  employant  des  fiecles  ,  lé 
feu  le  fait  dans  un  moment  :  il  calcine  les  os , 
c’eft-à-dire  qu’il  en  fépare  les  parties  terreufes  ,  6c 
qu’il  en  détruit  l’union.  Ce  n’eft  pas  la  terre  qui  fe 
diflipe  par  le  feu,  c’eft  la  colle  feule  qui  a  exhalé  , 
&  dès-lors  il  n’y  a  plus  d’attraélion  entre  les  parties 
terreufes. 

Cette  colle  eft  compofée  d’huile  6c  d’eau  avec  un 
peu  de  fer  ,  beaucoup  d’air  fixe ,  6c  une  dilpofition 
à  fournir  à  l’aide  du  feu  un  Tel  alkali  volatil.  On  ra- 
maflè  avec  facilité  cette  colle  dans  le  digefteur  de  Pa- 
pin:on  l’imite  par  l’art.  Un  os,  qui  a  paflé  par  le  feu  * 
6c  qui  a  perdu  fa  confiftance  ,  fans  cependant  que  fes 
fibres  fefoient  quittées  encore,  reprend  fa  folidité, 
quand  on  le  trempe  dans  l’eau  ,  &  mieux  encore  ÿ 
quand  on  l’enfonce  dans  l’huile.  Un  cheveu  brûlé  re¬ 
naît  par  les  mêmes  moyens. 

L’air  fixe  fait  une  partie  principale  de  cette  même 
colle.  11  s’échappe  fous  l’apparence  de  bulles  dans  la 
diflolution  des  corps:  aucun  d’eux  ne  fe  fond  ni  ne  fe 
calcine  qu’après  avoir  perdu  cet  air  fixe.  Il  eft  très- 
apparent  dans  les  folutions  qui  fe  font  par  le  feu  ,  6t 
par  les  acides ,  c’eft  Hais  qui  en  a  pouffé  la  décou- 
verte.il  eft  difficile  d’expliquer  l’aélion  de  cet  air, il  l'uf- 
fit  que  les  expériences  ne  permettent  pas  d’en  douter. 

C’eft  apparemment  àla  colle  animale  qu’appartient 
principalement  la  force  morte  ,  par  laquelle  les  ele- 
mens  de  la  fibre  s’approchent.  Naturellement  la  collé 
prête,  elle  fe  laifle  étendre*  &fe  reprends  elle-mêmé 
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Les  parties  terreufes  privées  de  leur  colle  n’ont  plus 
de  force  morte,  les  os  calcinés,  les  fibres  dont  la  pour¬ 
riture  a  détruit  la  colle  ,  n’ont  plus  de  force  morte. 

Les  fibres  proprement  dites  fe  trouvent  plus  fré¬ 
quemment  dans  les  parties  où  la  nature  n’a  pas  vou¬ 
lu  qu’il  fe  répandît  de  la  graiffe  ,  &  dans  les  interval¬ 
les  des  faifteaux  de  fibres  les  plus  fines.  C’eft  elle  le 
plus  fouvent  qui  forme  les  plis  des  vaifleaux,  com¬ 
me  dans  la  carotide  fous  le  crâne  ;  généralement  pref- 
que  toutes  les  courbures  de  vaifleaux  dépendent  de 
ces  fibres  cellulaires  ;  elles  unifient  encore  les  mem¬ 
branes  les  plus  fines. 

Les  lames  font  deflinées  à  recevoir  de  la  graiffe  ; 
ce  font  elles  qui ,  par  leur  entrelacement  fpongieux  , 
forment  le  tiflu  cellulaire.  Elles  reçoivent  l’humeur 
diaphane  dans  le  corps  vitré  ;  elles  réunifient  les  col¬ 
lines  &  en  général  les  filets  nerveux  du  cerveau  ;  l'al¬ 
lantoïde  eft  un  amas  de  lames  de  cette  efpece. 

Elles  ont  la  même  force  morte  que  1  esfibres  ,  mais 
comme  elles  font  plus  courtes,  leur  mouvement  eft 
moins  apparent;  il  n’en  eft  pas  moins  véritable;  cette 
force  morte  fait  faire  à  des  corps  étrangers, qui  ont  pé¬ 
nétré  fous  la  peau, un  chemin  fouvent  difficile  à  com¬ 
prendre.  On  a  vu  des  épingles  avalées  fortir  par  une 
veine  du  bras  ;  &c  des  balles  de  plomb  faire  bofte  dans 
des  parties  du  corps  très-éloignées  du  coup.  Les 
humeurs  fe  meuvent  &  fe  tranfportent  par  la  force 
morte  des  lames  cellulaires  ;  ce  font  elles  qui  caufent 
les  métaftafes  de  la  matière  purulente,  &  qui  ren¬ 
voient  quelquefois  au  poumon  celle  d’un  abcès  au 
tibia.  La  communication  univerfelle  de  toutes  les 
parties  du  tiflîi  cellulaire  favorife  cette  marche. 

Il  eft  très-probable  que  les  tempéramens  &  le 
ton  fi  célébrés  dans  la  médecine  dépendent  en  Gran¬ 
de  partie  du  plus  ou  moins  de  fermeté  &  de  force 
morte  des  fibres  &c  des  lames.  On  comprend  afl'ez  , 
qu’une  plus  grande  force  dans  ces  fibres  rend  les  vaif- 
feaux  plus  tendus,  les  mufcles  plus  vigoureux  ,  le 
mouvement  de  la  graiffe  plus  prompt;  cette  fermeté 
peut  étendre  les  effets  fur  le  cerveau  même  ,&  donner 
plus  de  confiftance  à  la  moelle  qui  reçoit  les  im- 
preflions  des  fens. 

Nous  avons  montré  ailleurs  que  la  membrane 
n’eft  qu’un  tiflu  de  lames  rapproché,  que  le  vaiffeau 
a  les  memes  élémens,  que  les  vifceres  font  compo- 
fes  de  vaifleaux  &  de  tiflu  cellulaire,  fouvent  fibreux  : 
la/^mufculaire  paroît  être  une  celluiofité  animée 
par  une  plus  grande  portion  de  pulpe  médullaire  ner- 
veufe  :  les  auteurs  qui  ont  fait  de  la  fibre  mufculaire  un 
chapelet  de  véficules,  ont  vu  cette  cellulaire  même. 
Daçs  les  tendons  la  nature  cellulaire  eft  plus  vifible  ; 
celui  du  plantaire  fe  lai  fie  réduire  dans  un  état 
membraneux,  &  le  tiflu  de  fibres  &  delamesyeft 
vifible. 

La  moelle  du  cerveau  fe  forme  naturellement  en 
fibres  ;  mais  il  eft  vraifemblable  que  ces  fibres  ne  font 
que  la  moelle  même ,  réunie  en  faifceaux  par  les  pe¬ 
tites  fibres  celluleufes.  L’exemple  de  la  membrane 
pulpeufé  de  la  retine,  &£  le  microfcope  appliqué  à 
la  moelle  du  cerveau ,  ne  femblent  pas  annoncer  une 
figure  déterminée  à  cette  pulpe  fentante.  (  H.  D.  G.  ) 

Fibre  ,  (  Pfychologie.  )  L’ufage  que  le  célébré  M. 
Bonnet  a  tait  de  la  théorie  des  fibres  &  de  leur  mécha- 
nifme ,  dans  fon  EJfai  analytique  fur  l'ame ,  eft  fi  con- 
lîdérable  &C  fi  intéreflant ,  que  nous  croyons  devoir 
en  faire  la  matière  d’un  article  particulier.  Le  phyfi- 
que  de  notre  être  a  une  influence  perpétuelle 
fur  les  opérations  de  notre  ame.  Les  fenfations 
qui  nous  affe&ent  à  chaque  inftant  nous  inftrui- 
fent  de  la  liaifon  intime  que  les  fens  ont  avec  l’ame. 
Nous  éprouvons  de  même  à  chaque  inftant ,  que 
l’ame  exerce  un  empire  très -étendu  fur  les  orga¬ 
nes  &  fur  les  membres  :  elle  y  excite  un  nombre 
prefque  infini  de  mouvemens  divers.  Nous  l'ommes 
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conftitués  de  maniéré  que  nous  nous  croyons  auteurs 
de  nos  aêlions;  &:  quand  cela  ne  feroit  point,  quand 
cette  force  motrice  ,  que  le  fentiment  intérieur  nous 
porte  à  attribuer  a  notre  ame ,  ne  lui  appartiendroit 
pas ,  il  fuffiroit  que  l’a&ion  fuivît  conftamment  la 
décifion  de  la  volonté ,  comme  la  volonté  fuit 
la  décifion  de  l’entendement ,  pour  que  rien  ne 
changeât  dans  le  fyftême  humain.  Attribuer  l’aêlion 
uniquement  à  la  machine,  c’eft  toujours  l’attribuer 
à  nous-mêmes,  parce  que  cette  machine  eft  nous- 
memes:  l’ame  n’eft  pas  tout  l'homme. 

La  découverte  de  l’origine  des  nerfs  a  conduit  à 
placer  l’ame  dans  le  cerveau.  Mais  ,  comme  il  n’y  a 
que  les  corps  qui  aient  une  relation  proprement  dite 
avec  le  lieu,  nous  ne  difons  pas  que  l’ame  occupe  un 
lieu  dans  le  cerveau  ;  nous  difons  que  l’ame  eft  pré¬ 
sente  au  cerveau  ,  &  par  le  cerveau  à  fon  corps  d’une 
maniéré  que  nous  ne  pouvons  définir. 

Sans  ado  pîer  la  décifion  particulière  d’aucun  ana- 
tomiue  ,  on  peut  admettre  qu’il  eft  quelque  part  dans 
le  cerveau  une  partie  qui  peut  être  appellée  Le  fiege 
de  C ame ,  &  regardée  comme  l’inftrument  immé¬ 
diat  du  fentiment,  delà  penfée  &r  de  Paftion.  Il  eft 
indiffèrent  que  ce  foit  le  corps  calleux ,  ou  tout 
autre  corps.  Le  cerveau  nous  eft  prefque  inconnu  ; 
fes  parties  les  plus  eftentielles  font  fi  molles ,  fi  fines, 
fi  repliées  ;  nos  inftrumens  font  fi  imparfaits, nos  con- 
noiflances  fi  bornées, qu’il  eft  à  prefumer  que  nous  ne 
découvrirons  jamais  le  fecret  d’une  méchanique  qui 
eft  le  chef-d’œuvre  de  la  création  terreftre.  Quelque 
autorité  qu’on  attribue  aux  belles  expériences  de  M. 
de  la  Peyronie,  on  fera  toujours  acheminé  par  les 
faits  à  admettre  quelque  choie  d’analogue  à  ce  qu’il 
a  admis  ;  tout  le  cerveau  n’étant  pas  lefiege  de  la  pen¬ 
fée  ,  comme  tout  l’œil  n’eft  pas  le  fiege  de  la  vifion. 
En  admettant  un  fiege  de  l’ame ,  ce  doit  être  un  cen¬ 
tre  oii  tous  les  nerfs  aillent  rayonner. 

Mais  les  nerfs  font  mous  ;  ils  ne  font  point  tendus 
comme  les  cordes  d’un  infiniment.  Comment  les  ob¬ 
jets  y  excitent-ils  des  vibrations  analogues  à  celles 
d’une  corde  pincée  ?  Pour  le  concevoir, il  faut  admet¬ 
tre  dans  les  nerfs  un  fluide  dont  la  fubtilité  &  la  mo¬ 
bilité  approchent  de  celles  de  la  lumière  ;  &:  alors, 
par  le  fecoursde  ce  fluide,  on  explique  facilement  la 
célérité  avec  laquelle  les  imprefifions  fe  communi¬ 
quent  à  l’ame,  &  celle  avec  laquelle  l’ame  exécute 
tant  d’opérations  différentes. 

Le  genre  nerveux  étant  l’organe  médiat  des  fenfa¬ 
tions,  il  s’enfuit  que  du  plus  ou  du  moins  de  mobilité 
de  cet  organe  dépend  le  plus  ou  le  moins  de  vivacité 
des  impreflîons.  Les  objets  n’agiffent  pas  immédiate¬ 
ment  fur  l’ame  ;  elle  n’éprouve  leur  a&ion  que  d'une 
maniéré  médiate,  par  le  miniftere  des  fens.  Et  c’eft: 
ici  qu’il  faut  commencer  à  mettre  en  œuvre  la  théo¬ 
rie  des  fibres  fenfibles.  Leur  tempérament  eft  l’uni¬ 
que  fource  des  modifications  qu’éprouve  l’aftion  des 
objets  en  différens  individus.  Ainfi,  quand  on  fuppo- 
feroit  une  parfaite  refl'emblance  entre  les  âmes  hu¬ 
maines,  il  l'uffiroit  qu’il  y  eut  de  la  différence  entre 
les  corps ,  &  fpécialement  entre  les  fibres ,  pour  qu’il 
y  en  eût  auflî  dans  les  fenfations. 

Le  tempérament  d’une  fibre  peut  être  défini,  l’ap¬ 
titude  plus  ou  moins  grande  de  cette  fibre  à  céder 
à  l’impreffîon  de  l’objet.  Cette  aptitude  tient  en  géné¬ 
ral  aux  proportions  de  la  fibre  &  à  la  facilité  qu’ont 
fes  molécules  de  gliffer  les  unes  fur  les  autres,  ou  de 
s’écarter  les  unes  des  autres.  Ainfi ,  en  fuppofant  que 
l’aftion  d’un  objet  fur  deux  individus  foitprécifément 
la  même,  celui-là  fera  le  plus  fenfible  à  cette  aftion, 
dont  les  fibres  feront  les  plus  mobiles;  fi  cette  mobi¬ 
lité  eft  exceflive  ,  l’individu  aura  une  fenfation  défa- 
gréable  ,  les  molécules  tendront  à  fe  défunir.  Si  les 
fibres  au  contraire  n’ont  que  peu  de  mobilité ,  l’indi- 
yidu  ne  fera  affefté  que  très-foiblement,  Il  le  fera 


dans  la  proportion  qui  fait  le  plaifir,  fi  les  fibres  on 
imemobilité  tempérée.  La  même  fenfation  peut  donc 
être  agréable  ù  l’nn  &  défagréable  à  l’autre  ,  dans  un 
rapport  déterminé  au  tempérament  des  fibres  de  cha¬ 
que  ftljet.  Enfin,  entre  deux  fenlations  agréables 
qu  éprouvé  un  individu,  celle  dont  les  vibrations 

font  les  plus  accélérées,  fans  l’être  trop,  l’affeûe  le 

plus  agréablement.  On  rend  plus  aifément  raifon  de 
cette  variété  de  modifications  par  les  fibres  que  par 
les  efprits  animattx  ,  parce  que  l'imagination  a  plus 
deprife  fur  celles-là  que  fur  ceux-ci.  D’ailleurs  l’exif- 
tence  des  nerfs  n’eft  point  douteufe  ;  ils  tombent  fous 
les  fens;  nous  fiiivons  à  l’œil  leurs  principales  rami¬ 
fications.  Ils  concourent  certainement  à  la 'production 
des  leniations  ,  quoique  nous  ne  puiffîons  pas  dire 
precifement  quelle  eff  la  part  qu’ils  ont  à  cette  pro¬ 
duction  ,  ni  comment  ils  s’alTocient  aux  efprits. 

Quant  a  1  a&ion  de  l’amc  ,  on  conçoit  bien  qu’elle 
ne  fauroit  mouvoir  à  la  façon  du  corps,  puifqu’elle 
n  eft  pas  corps;  mais  l’effet  de  la  force  motrice  a  un 
certain  rapport  à  l’effet  de  la  force  motrice  du  corps  : 
c’eff-à-dire  quelle  produit  fur  les  fibres  fenfibles  des 
imprellïons  analogues  à  celles  qu’y  produiroit  l’ac- 
îivité  des  objets,  ou  des  corpufcules  qui  en  émanent. 
Agir,  c’eff  produire  un  certain  effet  :  quand  lame 
agit ,  il  faiu  que  l’effet  exiffe  hors  d’elle  ,  ou  fur  fon 
coips.  Ce  n  eff  pas  lur  la  fenfation  même  que  l’anie 
agit ,  cette  fenfation  n’etant  que  Pâme  elle-même 
modifiée  d’une  certaine  maniéré.  C’eft  donc  fur  les 
fibres  dont  le  mouvement  produit  la  fenfation,  que 
l’ame  exerce  fon  aélivité. 

Mais  quel  effet  l’ame  produit-elle  fur  ces  fibres? 
Pour  parvenir  à  le  connoître  en  général ,  il  faut  ob¬ 
server  ce  qui  réfulte  de  l’attention  qu’on  donne  à  un 
objet  préférablement  à  d’autres  objets  placés  en  mê¬ 
me  tems  fous  les  yeux ,  8ç  fuppofés  faire  une  imprel- 
lion  a-peu-près  égale.  Déterminé  par  quelque  motif 
a  donner  fon  attention  à  l’un  de  ces  objets,  on  fixe 
Ses  yeux  fur  lui.  Auffi-tôt  la  perception  de  cet  objet 
^-entplus  vive  :  les  perceptions  des  objets  voifins 
s  attoibliflent.  Bien-tôt  on  vient  à  découvrir  dans  cet 
objet  des  particularités  qui  avoient  d’abord  échappé. 

A  mefure  que  l’attention  redouble  ,  les  impreffions 
de  1  objet  fe  fortifient  &  fe  multiplient.  Enfin  ,  tout 
ce  a  peut  croître  à  un  tel  point ,  qu’on  ne  foit  prcfque 
plus  affetle  que  de  cet  objet.  Voilà  des  faits  qui  nous 
apprennent  que  l’attention  augmente  l’intenfité  des 
mouvemens  imprimés  parles  objets. 

•.  Lorfqu’il  exiffe  un  motif  propre  à  exciter  l’atten¬ 
tion  pour  un  objet,  l’ame  réagit  fur  les  fibres  que  l’ob¬ 
jet  tient  en  mouvement;  8c  par  cette  réaélion  elle 
augmente  l’intenfité  du  mouvement.  Quand  on  dit 
que  pour  voir ,  il  faut  regarder,  que  pour  entendre 
j1  faut  écouter,  on  exprime  cette  réaftion  de  l’ame 
fur  les  fibres  qu’un  objet  tient  en  mouvement.  Il  y  a 
diftra&ion  par  rapport  à  cet  objet,  toutes  les  fois  que 
la  rea&ion  eff  nulle  :  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que 
lame  occupée  d’autres  objets ,  concentre  toute  Ion 
a&ivité  lur  les  fibres  appropriées  à  ces  objets. 

Comme  les  fibres  lenfibles  &  mobiles  ont  befoin 
d  efprit  pour  s’acquitter  de  leurs  fondions,  tout  ce 
qui  tend  à  augmenter  ou  à  diminuer  la  quantité  du 
fluide  nerveux  ,  augmente  ou  diminue  l’adivité  des 
fibres.  Le  fluide  nerveux  fe  diffribue  donc  aux  fibres 
dans  un  certain  rapport  à  la  fomme  d’adion  qu’elles 
ont  a  exercer.  La  quantité  du  fluide  nerveux  eff  dé¬ 
terminée.  Il  ne  peut  fe  porter  par  conféquent  en  plus 
grande  abondance  à  certaines  fibres  ,  que  ce  ne  foit  en 
dedudion  de  ce  que  les  fibres  voifines  auroient  pu  en 
recevoir  dans  le  même  tems ,  les  efprits  dérivant  de 
cesfibresvers  celles  fur  lefquelles  l’attention  s’exerce. 
Cette  dérivation  proportionnelle  à  la  quantité  de 
mouvement  imprimé  par  l’attention  ,  peut  aller  au 
point  que  1  es  fibres  voifines  foient  trop  appauvries 


d  efprits  pour  faire  fur  lame  une  impreffion  fenfrble. 

Nous  croyons  que  cet  expofé  pourra  fuffire  pour 
mettre  au  lait  de  la  dodrine  àes  fibres,  propofée  par 
M.  lionne:,  &  de  la  maniéré  ingénieule  dont  il  s’en 
lert  pour  donner  des  explications  méchaniques  des 

phénomènes  pfychologiques. Nous  confeillons  de  lire 

en  particulier  ce  qu’il  dit  pour  rendre  raifon  de  la  dif¬ 
férence  entre  le  fommeil  &  la  veille,  du  degré  de 
régularité  ou  de  bizarrerie  des  fonges,  8c  même  de 
la  lource  de  ce  qu’on  appelle  desvilions  pendant  lef- 
quelles  les  fibres  fenfibles  font  ébranlées,  en  pleine  veil- 
le,’ tle  maniéré  à  repréfenter  à  l’ame  une  fuite  ordon¬ 
née  de  choies  ou  d’événemens.  Ces  matières  intéref- 
lantes  n’avoient  point  encore  été  traitées  avec  autant 
de  précilion  &  de  profondeur.  (  -f-  ) 

%FlBULA^Hifi.  anc.  )  Les  anciens  adeurs  qui 
paroifioient  nuds  fur  le  théâtre,  ou  dans  i’amphi- 
theâtre,  portoient  ordinairement  la  boucle  nommée 
fibula. ^Laftance ,  lib.  l,cap.  xvj,  dit  que  Séneque, 
dans  (es  Œuvres  morales ,  confei \\e  fibulam  importer e 
Itnguœ ,  occ.  c'eft-à-dire,  contenir  fa  langue  &  fes 
panions.  (  V.  A.  L.  ) 

§  FICHÉ,  adj.  ( terme  de  Blafon.  )  fe  dit  d’un  pal, 
d  une  croix  ,  d’une  croifette  ou  autre  piece  de  Ion- 
gueur  qui  paroît  aiguë  dans  fa  partie  inférieure  8c 
propre  à  être  enfoncée  en  terre. 

On  dit  pal  au  pied  fiché,  croix  au  pied  fiché,  croi¬ 
fette  au  pied  fiche,  8cc. 

De  Bueil  de  Racan  ,  en  Touraine  ;  d'azur  au  croif- 
faru  d  argent,  accompagné  de  fix  crofettes  à  pied  fiché 

r  ’  X°LS  Cn  deux  aux  fiancs,  un  en  pointe. 

(  Cr.  D.  L.  T.  ) 

FICHTELBERG ,  ( Géogr. )  Mons Pinniferns ,  haute 
montagne  d’Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  Franconie  , 
“  dans  la  principauté  de  Bareith,  aux  confins  de  la 
Saxe ,  de  la  Bohème ,  &  du  haut  Palatinat.  Elle  occupe 
un  terrein  d’environ  feize  milles  de  circonférence  :  les 
diverfes  pentes  font  fort  chargées  du  bois  de  fapin  dont 
elle  tire  fon  nom,  &  de  quantité  de  chêne ,  d’ormeaux , 
de  tilleuls  &  de  hêtres ,  dont  l’exploitation  &  le  travail 
font  très  -  confidérables ,  &  font  vivre  la  plupart  des 
habitant  voifins.  Il  y  a  des  antres  &  des  profondeurs 
par  multitude;  il  y  a  un  lac  de  cent  cinquante  pas  de 
circuit;  &  il  y  a  diverfes  pointes  de  rochers  d’une 
grande  élévation.  L’une  des  fources  du  Meyn  e (t  dans 
cette  montagne,  &  il  en  fort  encore  la  Saalc  qui 
coule  en  Saxe  ,  &:  l’Egra  qui  coule  en  Bohême 
(D.ff.) 

FIDELITÉ,  Constance,  (  Gramm.fiynon.)  La 
fidélité  fuppofe  un  engagement ,  la  confiance  n’en  fup- 
pofe  point;  on  eftfidtle  à  fa  parole,  &  confiant  dans 
les  goûts. 

Par  la  meme  raifon  on  dit  fidèle  en  amour ,  &  conf. 
tant  en  amitié,  parce  que  l’amour  femble  un  enoa- 
ment  plus  vif  que  l’amitié  pure  &  fimple. 

Par  la  même  raifon  on  dit  encore  ;  un  amant  heu- 
renx&ifidele,  un  amant  malheureux  Secondant,  par¬ 
ce  que  le  premier  eft  engagé  &  que  l’autre  né  l’eft 
pas. 

Il  femble  que  la  fidelité  tienne  plus  aux  procédés 
&  la  confiance  au  fentiment.  Un  amant  peut  être  conf¬ 
iant  fant  cire fidele ,  fi  en  aimant  toujours  fa  maîtreffe, 
il  porte  quelquefois  fes  vœux  ailleurs;  &  il  peut 
etre  fidèle  lans  être  confiant ,  s’ilceffe  d’aimer  fa  mai- 
treffe,  fans  néanmoins  en  prendre  une  autre. 

La  fidélité  fuppofe  une  elpece  de  dépendance;  un 
fujet  fidèle  ,  un  domeffique  fidèle ,  un  chi enfidele. 

La  confiance  fuppofe  un  lorte  d’opiniâtreté  8c  de 
courage  ;  confiant  dans  le  travail  ,  dans  les  mal¬ 
heurs  :  la  fidélité  des  martyrs  à  la  religion,  a  produit 
leur  confiance  dans  les  tourmens.  (  O  ) 

Fidélité  {l'ordre  de  la')  ,  inffitué  par  Chriffian 
VI ,  roi  deDanemarck ,  le  7  août  1732 ,  pour  l’anni- 
verfaire  de  fon  mariage. 
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La  marque-  de  l’ordre  eft  une  croix  d’or  émaillée 
d’argent,  les  quatre  angles  rayonnans,  au  centre  un 
ccuffon  de  gueules  en  ovale ,  chargé  d’un  lion  &  d’un 
aigle  en  chef,  &  d’un  aigle  &  d’un  lion  en  pointe  ,  le 
tout  d’argent;  un  petit  écuflon d’azur  auxchiftres  du 
roi  &  de  la  reine ,  brochant  fur  les  lions  6c  les  aigles. 
Au  revers  on  lit  ces  mots:  In  felicijjimce  unionis  me- 
moriam. 

Cette  croix  eft  attachée  à  un  cordon  de  foie  bleue 
turquin  ,  tifiïi  d’argent  aux  extrémités.  Planche 
XXIV,  jig.  40.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

FIDENES ,  (  Gèogr.  )  Fidenccow  Fidena.  La  ville  de 
Fidcnes  étoit  dans  le  pays  des  Sabins ,  un  peu  au-def- 
fus  du  confluent  de  l’Anio  &  du  Tibre:  c’étoit  une  j 
colonie  des  Albains  qui  devint  une  colonie  Romaine , 
lorfque  Romulus  l’eut  afl'ujettie.  Elle  devint  fameufe 
fous  l’empire  de  Tibere  par  un  défaftre  qui  fit  périr 
en  un  inftant  plus  de  Romains  que  n’en  auroit  empor¬ 
té  une  fanglante  bataille.  Un  amphithéâtre  conftruit 
à  la  hâte  par  un  affranchi,  peu  foigneux  d’en  alfurer 
la  charpente  ,  6c  de  donner  à  tout  l’édifice  des  fonde- 
mens  folides ,  fondit  tout-à-coup  fous  le  poids  énorme 
dont  il  étoit  chargé ,  &  par  fa  chiite  fit  périr  ou  blefîa 
dangereufement  cinquante  mille  fpeéfateurs  que  la 
curiolitéavoit  amenés  de  Rome  &des  villes  voilines. 
Les  théâtres  de  Curion,  quoique  d’une  conftru&ion 
plus  hardie,  puifqu’ils  rouloient  fur  un  pivot,  n’eu¬ 
rent  pas  des  effets  fi  furprenans.  Pline  qui  les  décrit , 
blâme,  avec  raifon,  la  témérité  de  l’entrepreneur , 
6c  encore  plus  celle  du  peuple  Romain  qui  pfa  le  pla¬ 
cer  fur  fes  édifices  mouvans.  Fidcnes  eft  aujourd’hui 
Caftro  Giubileo.  Tac.  ann.  I.  IV.  n.  6a.  Plin.  /. 
XXX VI.  ch.  S.  (C.) 

Fl  DES  &  au  génitif  Fl  DIS  ,  (  Mufiq.  injl.  des  anc.  ) 
fuivantFeftus, c’étoit  une  efpecede  cithare  ainfi  nom¬ 
mée,  parce  que  tantum  inter  Je  chordce  ejus  ,  quantum 
inter  fides  hommes ,  concordabant.  S’il  faut  juger  des 
tems  reculés  par  les  nôtres,  cet  infiniment  devoit 
être  bien  difeordant.  (  F.D.C .  ) 

Fl  DICU  LA ,  ( Mufiq.  in/l .  des  anc.)  petit  infini¬ 
ment  à  cordes  femblable  au  fides.  Voyez  ci-deffus 
Fides. (F.D.C.) 

§  FIEF,  ( Jurifpr .) —  peuples  que  Tacite  appelle 
Gethonts . . . .  liiez  Gothones.  Pline  les  appelle  Gut- 
tones. 

On  cite  dans  le  meme  article  Hoffman  pour  Hot- 
man.  Lettres  J'ur  C  Encyclopédie.  (C.) 

*  S  Fief  ,  feudum . On  dit  qtion  peut  voir  fur 

les  fiefs  en  général . Frecias  ,  Oneronus . Flor- 

nius.  Je  crois  que  ces  noms  font  mal  donnés,  Bruf- 
f clics  ;  il  falloit  dire  Bruffel.  Chantereau ,  le  Fevret.  On 
fait  deux  auteurs  d’unfeul;  c’ell  Chantereau  Fevre. 
Lettres  fur  L  Encyclopédie. 

*§Fief  féminin . On  dit  que  Machaud , 

comteff  d'Artois  ,  au  Jacre  de  Philippe  le  Long,foutint 
la  couronne  du  toi  avec  les  autres  pairs  ;  &  que  cepen¬ 
dant  c' étoit  elle- même  qui  était  exclufe  de  la  couronne. 
On  cite  M.  le  préfidenf  Hénault ,  en  fon  Abrégé  Chro¬ 
nologique  ;  mais  cet  auteur  dit  clairement  que  c’étoit 
Jeanne,  fille  de  Louis  Hutin,  qui  étoit  exclule  delà 
couronne.  Lettres  J'ur  C  Encyclopédie. 

*  §  Fief  Normand . Dans  cet  article  au  lieu 

de  terrier  lifez terrien.  Corrigez  Unième  faute  au  mot 
Fief  noble,  bailleurs.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

*  §  Fief  presbiteral . Voye^,  dit-  on  ,  Bé- 

l'tum ,  in  epifeopis  Pictavini  Gervafium  in  Obromco  : 
liiez  Bejly  ,  dans  fon  Hifioire  des  évêques  de  Poitiers  ; 
Gervais  de  Tilisberi  dans  J'a  chronique.  Lettres  fur  l' En¬ 
cyclopédie. 

*  §  FIERTE . «  Le  chapitre  de  la  cathédrale  de 

»  Rouen  ,  qui  poffede  la  chaffe  de  faint  Romain ,  jouit 
»  en  conléquence  du  privilège  de  délivrer  6c  ablou- 
»  dre  un  criminel  6c  fes  complices  ,  à  la  fête  de  l’Af- 
»  cenlion . Suivant  la  déclaration  d’Flenri  IV . 
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»  Le  chapitre  nomme  au  roi  celui  qu’il  defire  jouir 
»  du  privilège  de  la  fierté  ;  Ht.  l’accufé ,  pour  jouir  de 
>*  ce  privilège ,  eft  obligé  d’obtenir  des  lettres  d’abo- 
»  lition  fcellées  du  grand- lceau,  n’y  ayant  que  le 
»  prince  qui  puiffe  faire  grâce  à  un  criminel  ».  Le 
criminel  eft  ordinairement  élu  par  le  chapitre  ,  à  dix 
heures  du  matin  ,  le  jour  de  l’Afcenfton,  jugé  enfuite 
digne  du  privilège  par  le  parlement,  6c  délivré  à 
quatre  heures  après  midi  du  môme  jour:  aurait  -  il  le 
tems  d 'obtenir  des  lettres  dé  abolition  fcellees  du  grand - 
fceau  ?  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

*  §  «  FIFE,  ( Gèogr .  )  province  méridionale  d’E- 

»  code,  bornée  au  nord  par  le  golfe  de  Fay  » . 

Life{  de  Tay.  «  Elle  fe  divife  fort  communément  en 
»  orient  &  occident  ».  Lifei  en  orientale  6c  occiden¬ 
tale.  Lettres  fur  L' Encyclopédie. 

§  FIGEAC  ,  (  Gèogr .  )  Fiacurn  ,  Figiacum ,  ville  du 
Querci  fur  la  Celle  ,  qui  doit  fon  origine  à  l’abbaye 
de  bcnédiâins  fondée  par  le  roi  Pépin  :  elle  fut  fécu- 
larifée  par  Paul  III ,  à  la  priere  du  cardinal  Jean  de 
Lorraine ,  qui  en  a  été  le  dernier  abbé  commcnda- 
taire,  6c  premier  abbé  titulaire  féculier. 

Lorfque  l’abbé  y  fait  fa  première  entrée,le  feigneur 
de  Monbrun  eft  obligé  de  l’aller  recevoir  habillé  en 
arlequin  ,  ayant  une  jambe  nue  :  puis  de  mener  fa 
monture  par  la  bride  jufqu’à  la  porte  de  l’églife  ,  de 
l’aitendre  là  ,  &  enfuite  de  lui  tenir  l’étrier  &  le  con¬ 
duire  à  la  mailon  abbatia’e.  »  Quelle  ridiculué  (  s’é- 
«  crie  le  Journal  Encyclopédique ,  mars  1766  )  de 
»  voir  un  baron  fervir  de  palfrenier  à  un  moine? 
»  Comment  laiffe-t-on  fubfifter  ces  traces  indécentes 
»  de  l’antique  barbarie?  Il  eft  vrai  que  la  jument 
»  appartient  au  baron  :  il  faut  avouer  que  nos  aïeux 
»  étoient  de  bonnes  gens ,  6c  les  moines  alors  bien 
»  puiffans  bien  audacieux  ». 

Figeac  fut  alfiégée  pendant  trois  mois  par  une  ar¬ 
mée  de  trente  mille  calviniftes,  qui  furent  obligés 
d’en  lever  le  fïege  :  mais  en  1 576  ,  elle  leur  fut  livrée 
par  des  habitans  de  leur  parti ,  pillée  &  brûlée  :  ils 
y  firent  bâtir  une  citadelle  ,  &  la  garderont  jufqu’en 
16 1  z ,  que  le  duc  de  Sulli, gouverneur ,  la  remit  fous 
l’obéiflance  de  Louis  XIII.  Expilli,  la  Martiniere  ,  Pi- 
ganiol.  ( C .) 

§  FIGUIER ,  (  Bot.  Jard.  )  en  Latin  ficus  ;  en  An- 
glois  ,  fig-tree  ;  en  Allemand  ,  feigen-baum. 

Caractère  générique. 

Le  figuier  a  des  fleurs  mâles  &  des  fleurs  femelles* 
qui  font  enfermées  fous  la  peau  du  fruit ,  &c  font  par 
conféquent  invifibles,  à  moins  que  leur  enveloppe 
ne  foit  ouverte.  La  figue  n’a  qu’une  très-petite  ou¬ 
verture  à  fon  ombilic  :  encore  eft-il  prefque  entière¬ 
ment  fermé  par  environ  deux  cens  écailles  imbri¬ 
quées  qui  le  bordent.  C’eft  au-deflous  de  ces  écailles 
que  font  placées  en  petit  nombre  les  fleurs  mâles , 
chacune  fur  un  pétiole  particulier  afftz  long  ;  elles 
font  dépourvues  de  pétales,  6c  n’ont  que  deux  ou 
trois  étamines  aiguës  terminées  par  des  fommets  6c 
renfermées  dans  un  calice  qui  eft  divifé  en  trois , 
quatre  ou  cinq  échancrures  ou  petites  feuilles.  Les 
fleurs  femelles  fe  trouvent  en  grand  nombre  dans  la 
partie  inférieure:  elles  font  aulîi  apétales  &  affiles 
fur  des  pédicules  diftin&s  ;  elles  ont  un  piftil  formé 
d’un  embryon  furmonté  d’un  ou  de  deux  longs  lly- 
les.  Cet  embryon  devient  une  femence  lenticulaire., 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d’admirer  ,  à  l’oc- 
cafiondecet  arbre  précieux ,  la  prodigieuie  variété 
que  la  nature  met  dans  fes  procédés  particuliers ,  fans 
déroger  néanmoins  à  l’uniformité  de  fon  plan  géné¬ 
ral  ,  puifqu’elle  a  fibien  caché  dans  la  figue  les  parties 
fexuelles  dont  elle  a  doué  la  plupart  des  plantes  , 
qu’elles  ont  échappé  jufqu’à  nos  jours  à  l’œil  des 
naturaliftes  les  plus  attentifs. 

Nous  allons  préfenter  la  fuite  des  figuiers  reconnus 
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par  les  botaniftes  pour  des  efpeces  diftinéles  :  nous 
parcourrons  enfuite  les  variétés  du  figuier  n°.  i , 
qu’on  cultive  dans  les  pays  chauds  ;  &  nous  nous 
arrêterons  à  la  culture  du  petit  nombre  d'entre  celles- 
là  qui  réuffit  dans  nos  climats. 

Efpeces. 

i.  Figuier  à  feuilles  palmées.  Figuier  commun. 

Ficus  foliis  paltnaiis.  Hort.  Cliff. 

Commort  fig-tree. 

z.  Figuier  à  feuilles  cordiformes,  arrondies,  en¬ 
tières. 

Ficus  foliis  cordatis  ^fubrotnndis ,  integerrimis.  Hort. 

euff. 

Fig-tree  with  a  mulberty  Isaf  commonly  callcd  fyca - 
more. 

3.  Figuier  à  feuilles  cordiformes,  entières,  ter¬ 
minées  en  pointe. 

Ficus  foliis  cordatis  integerrimis  j  acuminatis.  Hort. 

ctiff. : 

Malabar  fig. 

4.  Figuier  à  feuilles  ovales ,  entières  ,  obtufes  > 
dont  la  tige  poulie  des  racines  par  le  bas. 

Ficus  foliis  ovatis  integerrimis ,  oblufis ,  caille  in  fer  ni 
radicato.  Hort.  Cliff. 

Bengal  fig, 

5 .  Figuier  à  feuilles  lancéolées  ,  à  pétioles  raffem- 
blées  ,  à  rameaux  pouflànt  des  racines. 

Ficus  foliis  lanccolatis  ,  petiolatis ,  pedunculis  aggre- 
gatis  ,  ramis  rudicantibus.  Linn.  Sp.  pl. 

Indian  fig  of  TJieophraflus. 

6.  Figuier  à  feuilles  figurées  en  lance  6c  entières. 

Ficus  foliis  lanccolatis  integerrimis.  Hort.  Cliff. 

The  largejl  Indian  fig. 

7.  Figuier  à  feuilles  ovales  ,  aiguës  ,  entières  ,  à 
tige  d’arbre ,  à  fruit  en  grappe. 

Ficus  foliis  ovatis  acutis ,  integerrimis  ,  caule  arboreo , 
fruclu  racemojb.  Linn.  Sp.  pl. 

Fig-tree  with  a  fruit  growing  in  bunches. 

8.  Figuier  à  feuilles  ovales,  aiguës,  entières,  à 
tige  tombante. 

Ficus  foliis  ovatiS)  acutis ,  integerrimis ,  caule  repente. 
Linn.  Sp.  pl. 

Trailing  wild fig-tree  havingfhigle  leaves. 

9.  Figuier  à  feuilles  ovales,  cordiformes  ,  entières 
&:  unies. 

Ficus  foliis  ovato- cordatis  ,  integerrimis ,  glabris. 
Mill. 

Fig-tree  with  a  water  lily  lealfi 

10.  Figuier  à  feuilles  cordiformes,  obtongues , 
pointues  ,  à  trois  longs  pétioles. 

Ficus  foliis  oblongo- cordatis  ,  acuminatis  ,  petiolis 
longiffimis.  Mill. 

Fig-tree  with  a  certain  leaf  and  frnall  purple  fruit. 

La  première  efpece  eft  celle  dont  les  nombreufes 
variétés  produisent  des  fruits  fi  excellens  6c  li  divers 
dans  les  pays  chauds.  Nous  nous  en  occuperons  , 
lorfque  nous  aurons  dit  un  mot  des  efpeces  Sui¬ 
vantes. 

La  fécondé  efpece  eft  indigène  du  levant  :  elle  y 
forme  un  grand  arbre  ;  fes  feuilles  lont  larges  ,  Sem¬ 
blables  à  celles  du  mûrier  noir;  elle  procure  un  om¬ 
brage  Salutaire  dans  ces  contrées  brûlantes  :  c’eft  le 
vrai  Sycomore  ou  figuier  de  Pharaon.  Le  fruit  croît 
fur  le  tronc  6c  fur  les  plus  groffes  branches  ,  contre 
l’ordre  commun  ,  les  autres  arbres  le  portant  fur  les 
mêmes  branches  :  il  eft  de  la  groffeur  des  figues  or¬ 
dinaires  ,  mais  peu  eftimé. 

La  troifieme  efpece  croît  naturellement  dans  l’In¬ 
de:  elle  forme  un  arbre  qui  s’élève  fur  un  tronc  boi- 
feux  ,  à  une  hauteur  considérable.  Ce  tronc  le  divife 
en  nombre  de  branches  menues;  les  feuilles  reffein- 
blent  à  celles  du  peuplier  noir  ;  elles  font  d’un  verd- 
clair  6c  attachées  par  d’affez  longs  pétioles.  Le  fruit 
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,  ..r  ,e  deffus  des  branches  ;  il  efl  petit  6c  rond ,  6c 
n.il  de  nulle  valeur.  Cet  arbre  eft  facré  dans  l’Inde  ; 
perlonne  n’ofe  l’y  détruire  :  quelques  uns  l’appellent 
l’arbre  de  Dieu  des  Indes.  Le  culte  rendu  aux  arbres 
eft  de  la  plus  haute  antiquité  :  on  croyoit  que  la  di¬ 
vinité  habitoitfinguliérement  fous  les  voûtes  des  fo¬ 
rêts  :  le  fdence  y  régné  au  loin  ;  il  n’eft  interrompu 
que  par  les  vents,  qui  frémiffent  dans  les  ondes  de 
leur  feuillage.  Au  fein  de  leurs  ombres  impofantes, 
la  méditation  prend  un  caradere  grave  qui  éleve 
l’anie  vers  la  divinité  :  c’efl  de  cette  maniéré  qu’elle 
y  rélide  en  effet ,  puifqu’elle  s’y  manifefte.  De  cette 
idée  première  on  a  paffé  à  d’autres  idées  moins 
vraies  :  de-là  ces  chênes  ,  qui  rendoient  des  oracles 
à  Doclone  ;  ‘de-là  les  Dryades  ,  Amadryades,  &c. 
V oyeç  Pline, chapitre  des  arbres  facrés ,  Lticain  ,  dans 
fa  belle  description  de  la  forêt  de  Marfeille,  6c  le 
TafTe,  dans  celle  de  la  forêt  enchantée. 

La  quatrième  efpece  s’élève  fur  plufieurs  tiges  ,  à 
la  hauteur  de  trente  ou  quarante  pieds  :  ces  tiges  fe 
cl i vif’ent  en  nombre  de  branches  qui  pouffent  des  ra¬ 
cines  de  leur  partie  inférieure  :  la  plupart  de  ces  ra¬ 
cines  plongent  jufqu’à  terre  6c  s’enfoncent  dans  le 
fol  ;  de  forte  que  cet  arbre  forme  ,  aux  lieux  où  il 
croît  naturellement,  un  tiffu  impénétrable  ,  par  l 'en¬ 
lacement  de  les  branches  6c  de  fes  racines.  Les  In¬ 
diens  6c  les  Banians  forment ,  des  branches  de  cet 
arbre  ,  des  arcades  régulières,  6c  pofent  au-deffous 
leurs  pagodes  :  voilà  leur  temple.  Les  feuilles  font 
cpaiffes  6c  unies  ;  le  fruit  eft  petit  6c  rond  ;  il  n'eft  de 
nul  ufagéi 

La  cinquième  efpece  habite  les  deux  Indes  ;  elle  y 
forme  un  arbre  qui  atteint  fur  un  tronc  boifeux  ,  à  la 
hauteur  de  quarante  pieds  :  les  feuilles  ont  envirori 
fix  pouces  de  long  fur  deux  de  large  ,  6c  fe  terminent 
en  pointe  ôbtufe  ;  elles  font  d’un  verd  obfcur&  unies 
par  le  deffus  ;  mais  le  deffous  eft  d’un  verd  tendre  6c 
veiné  :  le  fruit  en  eft  petit  &  mauvais.  Les  branches 
de  oet  arbre  pouffent  des  racines  de  leur  partie  infé¬ 
rieure  (fans  doute  de  leur  infertion)  ,  qui  vont  quel¬ 
quefois  gagner  la  terre  :  cela  prouve  que  cette  partie 
eft  en  général  bien  propre  à  pouffer  des  racines 
(  Foyei  Bouture  ,  Suppl.  ).  Il  feroit  très-intéreffant 
d’examiner  ft  les  racines  qui  ne  gagnent  pas  la  terre 
font  de  quelque  utilité  à  ces  arbres  ,  &  fi  elles  font 
pourvues  de  fucoirs  capables  de  pomper  les  parties 
nutritives  de  l’air.  Il  feroit  bon  auffi  de  couper  toutes 
les  racines  des  branches  d’un  de  ces  figuiers  ,  on  ver- 
roit  s’il  en  eft  affoibli  par  le  haut ,  &  par  conféquent 
fi  ces  racines  fupérieures  contribuent  à  I’accroiffe- 
ment  de  fes  branches  ;  enfin  il  faudroit  s’affurer  fi  les 
racines  inferieures  6c  naturelles  ont  la  même  grof¬ 
feur  6c  la  même  étendue  que  celles  des  arbres  de  la 
même  taille  ,  6c  s’il  n’y  a  pas  dans  leur  conftitution 
&  dans  celle  des  vaiffeaux  féveux,  quelqu’organifa- 
îion  particulière  qui  s’oppofe  à  l’élan  de  lafeve. 

Le  figuier  n°.  6  croît  dans  les  Indes  occidentales; 
il  s’élance  à  trente  ou  quarante  pieds  ,  6c  fe  divife  en 
nombre  de  branches  déliées,  qui  pouffent  des  raci¬ 
nes  ainli  que  le  précédent  :  les  feuilles  ont  huit  ou 
neuf  pouces  de  long  fur  deux  de  large  ;  elles  fe  ter¬ 
minent  en  pointe  :  le  fruit  eft  petit ,  rond  ,  bleu  ,  6c 
n’eft  pas  mangeable. 

L’efpece  n°.  y  eft  indigène  de  l’Inde  ;  elle  y  forme 
un  petit  arbre  qui  s’élève  à  vingt-cinq  pieds  :  les 
feuilles  font  ovales  6c  pointues  èc  d’un  verd  Iuiiant  : 
le  fruit  eft  petit  ;  il  naît  en  grappes  des  côtés  des 
branches  6c  ne  fe  mange  point. 

Le  figuier  n° .  8  eft  originaire  des  mêmes  contrées  ; 
ce  n’eft  qu’un  buifl’on  à  branches  traînantes  ,  qui 
pouffent  des  racines  de  leurs  joints  comme  les  cou- 
lans  du  fraifier  :  les  feuilles  ont  deux  pouces  6c  demi 
de  long  ,  deux  de  large  ,  6c  le  terminent  en  pointe  ; 
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elles  font  d’un  verd  luifant  :  le  fruit  eft  petit  &  n’eft 
pas  bon  à  manger. 

Le  figuier  n° .  g  eft  un  petit  arbre  qui  atteint  fur  un 
tronc  vigoureux  Sc  droit  à  vingt  pieds  de  haut  :  les 
feuilles  font  larges,  ovales,  roides  ;  elles  ont  envi¬ 
ron  quatorze  pouces  de  long  fur  un  pied  de  large  ; 
elles  font  d’une  confiftance  épaitfe  ,  très-douces  au 
toucher,  arrondies  par  le  bout,  de  dentées  vers  le 
pétiole  ;  le  deffus  eft  d’un  verd  luifant;  le  deffous  eit 
de  couleur  glauque  ou  verd  de  mer  :  il  croît  naturel¬ 
lement  dans  l’Inde. 

La  dixième  efpece  efl  une  produftion  des  In¬ 
des  occidentales  ;  ce  figuier  s’élève  à  vingt  pieds  de 
haut  ;  les  branches  font  couvertes  d’une  écorce  blan¬ 
che  ;  les  feuilles  font  d’un  verd  brillant  par  le-defius, 
6c  d’un  verd  pâle  en-deffous  :  les  fruits  font  d’un  pour¬ 
pre  obfcur,  Sc  naiffent  vers  les  bouts  &c  aux  côtés 
des  branches,  oîi  ils  font  attachés  immédiatement; 
ils  font  environ  de  la  forme  Sc  de  la  groffeur  d’un 
gros  pois  gris  ,  &c  ne  font  pas  mangeables. 

Toutes  ces  efpeces  le  multiplient  ailément  de 
marcottes,  de  boutures  6c  de  rejets,  6c  demandent 
le  traitement  qui  convient  aux  plantes  de  leurs  cli¬ 
mats  refpeélifs.  Les  boutures  fe  font  en  été  :  il  faut 
les  laifl’er  expofées  à  l’air  dans  un  endroit  ombragé 
pendant  deux  ou  trois  jours  ,  afin  de  lécher  la  cou¬ 
pure  ,  fans  quoi  elles  pourriroient.  Peut-être  que 
cette  précaution  feroit  effendelle  à  l’égard  des  bou¬ 
tures  de  mûriers  6c  de  tous  les  arbres  dont  il  exfude 
du  lait ,  des  réfutes  ou  une  feve  abondante. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  des  figuiers 
dont  les  fruits  font  bons  à  manger. 

Pline ,  livre  XI  II ,  chapitre  y ,  parle  de  notre  figuier 
n°.  2.  Miller  dit  que  l'on  fruit  ell  peu  eftirné  ;  mais 
Pline  en  fait  plus  de  cas  :  nous  ne  pouvons  nous  em¬ 
pêcher  de  rapporter  ce  qu’il  en  dit  déplus  effentiel  ; 
la  defeription  qu’il  en  donne  ell  entièrement  fembla- 
ble  à  la  nôtre.  Sa  figue  ,  dit  cet  auteur ,  efl  très- 
douce  ;  elle  n’a  point  de  grains  au-dedans  (  ceci  de¬ 
mande  d’étre  vérifié  6c  ell  fort  difficile  à  croire.): 
pour  la  faire  mûrir,  il  faut  la  grater  aves  des  ongles 
«.le  fer  (  Cette  efpece  de  caprification  feroit  fort  lin— 
guliere ,  fi  elle  étoit  indifpenfable  pour  la  maturation 
d'un  fruit  qui  croît  fous  le  climat  qui  lui  efl  propre.). 
Ce  fruit  mûrit  quatre  jours  après  cette  opération  ,  6c 
l’on  trouve  en  le  cueillant  un  fécond  fruit  qui  com¬ 
mence  à  pouffer  lotis  celui  qui  ell  mûr  (ne  leroit- ce 
pas  plutôt  û  côté?  ).  On  en  fait  ainfi  jufqu’à  fept 
cueilletes  par  an.  Si  tante  d’être  gratté  il  ne  mûrit 
point,  le  fruit  nouveau  ne  laide  pas  de  pouffer  qua¬ 
tre  lois  en  été  fous  celui  qui  n’eft  pas  mûr.  Cette 
obfcurité  de  Pline  (omble  éclairer  ce  paflage  :  il  me 
paroît  qu’il  en  réfulte  que  ce  figuier  rapporteroit  de 
lui-même  quatre  récoltes  de  figues  mûres  pendant 
l’été  ;  6c  qu’au  moyen  d’une  opération  qui  hâte  fa 
maturité  ,  il  en  rapportefept.  Nous  obferverons  que 
cette  méthode,  qui  s’ell  pratiquée  diverfement,  ell 
de  la  plus  haute  antiquité.  Le  prophète  Amospiquoit 
des  figues  fauvages,  &  c’étoit  un  de  les  métiers, 
chapitre  y  ,  verfit  ig.  On  trouve  dans  la  traduction 
de  M.deSaci,  qu’il  en  mangeoit ,  6c  non  qu’il  les 
piquoit.  Le  mot  Hébraïque  a-t-il  pu  produire  une 
pareille  équivoque  ?  Continuons  d’extraire  Pline. 
Le  bois  du  fycoinore  (c’ell  toujours  1  q  figuier  d’E¬ 
gypte  n°.  2.  )  ell  des  plus  utiles  :  il  a  cela  de  particu¬ 
lier  ,  que  des  qu’il  ell  coupé ,  on  ic  met  dans  les 
étangs  (  c’ell  ainli  que  s’exprime  notre  nouveau  tra¬ 
ducteur  )  ,  &  que  c’elt  là  fa  maniéré  de  fécher  :  d’a¬ 
bord  il  va  au  fond ,  mais  quand  il  ell  fec  il  nage  fur 
l’eau,  de  maniéré  que  cet  élément  qui  humecte  tous 
les  autres  bois,  fuce  au  contraire  celui  dont  nous  par¬ 
lons  (  on  conçoit  qu’il  peut  le  fucer  ;  mais  que  l’eau 
ne  remplace  pas  la  levé  en  s’infinuant  dans  fes  ca¬ 
naux  :  c’elt  fur  quoi  nos  phyficiens  doivent  pronon¬ 


cer  d'après  l’expérience.).  Lorfqu’il  commence  k 
nager  fur  î’eau  ,  c’ell  une  marque  qu’il  ell  bon  à  met¬ 
tre  en  œuvre.  L’arbre  qu’on  appelle ,  dans  l’île  de 
Crête  ,  figuier  de  Chypre  (  c’elt  toujours  Pline  qui 
parle  )  ,  reflemble  ,  jufqu’à  un  certain  point ,  au  fy- 
comore  ;  car  il  a  fon  fruit  attaché  au  tronc  Si  aux 
groffes  branches  ;  mais  il  poulie  des  bourgeons 
fans  aucunes  feuilles  ;  (a  racine  efl  femblable  à  celle 
du  peuplier  ,  &  fa  feuille  à  celle  de  l'orme  (  quelle 
contradiction  !  Il  ell  dit  plus  haut  qu’il  pouffe  des 
bourgeons  fans  aucunes  feuilles,  ne  peut-on  pas  en¬ 
tendre  ,  par  cette  expreffion  du  texte  ,fed  &  germina 
emittit fine  ullis  fioliis ,  qu’il  pouffe  les  germes  ou  pe¬ 
tits  fruits  avant  qu’il  n’ait  encore  des  feuilles.  Cela 
eft  conforme  à  la  nature,  6c  même  à  la  nature  du 
figuier  ;  au  lieu  que  l'autre  leçon  la  contrarie  &  rend 
le  lens  de  Pline  ridicule  )  ;  il  bourgeonne  Sc  produit 
du  fruit  quatre  fois  l’année  ;  fes  figues  ne  mûriffent 
point,  à  moins  qu’on  ne  faite  une  incifion  pour  leur 
faire  jetter  leur  lait  :  ce  fruit  eft  d’un  auffi  bon  goût 
que  la  figue  (il  faut  ajouter,  la  figue  du  figuier  cul¬ 
tivé.  )  ;  il  lui  rclfemble  en-dedans  ;  il  eft  gros  comme 
une  corme.  (  c’elt  le  fruit  du  forbier.  ) 

Pline  comptait  vingt  -  neuf  efpeces  de  figues 
cultivées.  La  figue  du  mont  Ida  ,  qui  eft  rouge  6c 
de  la  groffeur  d’une  olive  ;  elle  eft  plus  ronde",  6c  a 
un  goût  de  neffle  :  on  l’appelloit  en  ce  pays  la  fi" ut 
Alexandrie.  Le  figuier  qui  la  porte  ne  donne  point 
de  lait.  Les  figues  d’Hercanie,  qui  félon  le  meme 
auteur ,  étoient  plus  douces  que  celles  d’Italie ,  6c 
dont  chaque  arbre  rapportoit  jufqu’à  deux  censfoi- 
xante-dix  boiffeaux  de  figues.  Nous  avons ,  dit-il  en 
Italie  plufieurs  fortes  de  figuier  étrangers  ,  qui  y  ont 
été  apportés  de  Chalcis  Sc  de  l’île  de  Chio,  dont  les 
fruits  reffemblent  aux  figues  de  Lydie  ,  qui  font  pur¬ 
purines,  Sc  à  celles  qu’on  nomme  Mamclms.  Les 
Calliftruthiennes  n’ont  guère  meilleur  goût,  6c  font 
les  plus  froides  de  toutes.  Quant  aux  Africaines,  que 
plufieurs  préfèrent  à  toutes  les  autres  ,  c’ell  une 
grande  queftion  de  favo;r  fi  elle  méritent  cette  pré¬ 
férence.  Les  figues  d’Alexandrie,  d’Egypte,  font  noi¬ 
res;  mais  en  fe  fendant  elles  laiffent  paroître  des 
filions  blancs  :  on  les  a  lurnommées  délicates.  Il 
compte  encore  les  Pv.hodiennes  ,  qui  font  noires  :  les 
Tivoliennes;,  qui  font  hâtives  ;  6c  d’autres  qui  por¬ 
taient  le  nom  de  ceux  qui  les  avoient  fait  connoître 
(  6c  peut-être  obtenues  de  graine  )  :  les  Liviennes  , 
les  Pompéiennes,  qui  le  gardoier.t  d’une  année  à 
l’autre  :  les  Marifques,  ou  groffes  figues  infipidcs  , 
que  l’on  falloir  fécher  au  foleil  ;  6c  celles  qui  avoient 
des  taches  femblables  à  celles  des  rofeaux  (  des  rc- 
feaux  de  la  Laconie.  )  ;  les  Herculaniennes,  les  Ab- 
bicerates  (dont  Columellc  dit,  albaquequœfervatflavct 
cognomina  Cerce  );  les  Aratrennes  blanches  ,  qui  font 
groffes,  6c  ont  la  queue  très-courte  (ce  font  fans 
doute  nos  groffes  figues  blanches)  ;  les  Porphy rites 
ou  Purpurines;  les  Chelidoniennes ,  qui  ne  mûril- 
foient  qu’à  la  fin  de  l’hiver;  les  figues  de  Tarente 
que  lesTarentins  appelaient  ones. 

Caton  dit  que  1  esfiguiers  Marifques  aiment  les  en¬ 
droits  argilleux  6c  découverts;  6c  que  les  figues 
d’Afrique,  les  Herculaniennes  ,  les Sagontines ^  les 
Hiverlanes,les  Telanes,  préfèrent;  les  lieux  gras& 
bien  fumés.  Depuis  le  tems  de  Caton  (  continue  Pli¬ 
ne  )  les  figues  ont  eu  tant  de  noms  ,  6c  fe  font  multi¬ 
pliées  à  tel  point ,  que  cela  feul  fait  voir  combien  un 
fiecle  différé  de  l’autre.  Il  y  a,  dit-il,  des  finies 
d'hiver  dans  la  Méfie  :  pour  les  obtenir  on  couvre  de 
fumier  ,  après  l’automne,  les  petits  figuiers  6c  les 
figues  non  mûres  qui  s’y  trouvent:  à  l’entrée  du  prin- 
tems  on  ôte  cet  appareil ,  6c  on  les  met  à  Pair.  Les 
figues  parviennent  ainfi  à  leur  maturité,  lorfque  les 
autres  figuiers  ne  font  que  commencer  de  bourgeon¬ 
ner.  On  obtient,  ainli  des  figues  précoces  dans  un 
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orclre  de  faifon  inverfe  6c  dans  une  contrée  des  plus 
froides.  Tout  ce  que  dit  enfuite  cet  auteur,  des 
figuiers,  quoique  fort  intéreflànt,  eft  d’une  érudi¬ 
tion  qui  feroit  déplacée  ici ,  ou  qui  concerne  la  ca¬ 
prification.  Voye{  l’article  CAPRIFICATION,  Dicl. 
raif.  des  Scienc.  6cc. 

Examinons  à  prcfent  les  variétés  des  figuiers  cul¬ 
tivés  dont  parle  Miller.  Voici  la  lifte  des  meilleurs , 
dans  l’ordre  de  leur  maturation,  il  en  a  reçu  de  Ve¬ 
nde  une  très-ample  colleftion,  ôcil  ne  s’eft  attaché 
a  cultiver  que  les  excellentes  efpeces  :  preuve  que 
dans  le  nombre  de  celles  qu’on  a  regardées  jufqu’à 
préfent  comme  propres  exclufivement  à  l’Italie  6c  à 
nos  provinces  méridionales  ,  il  s’en  trouveroit  dont 
on  pourroit,  avec  les  foins  convenables,  recueillir 
de  bons  fruits  dans  nos  provinces  feptentrionales  6c 
occidentales. 

i.La  figue  brune  ifchia ,  ou  if chia  de  couleur  de 
châtaigne ,  donne  la  plus  grofle  figue  de  toutes  :  elle 
eft  ronde  ,  rétrécie  vers  le  pédicule  ;  l’oeil  eft  large, 
la  chair  eft  de  couleur  de  pourpre  ;  fouvent  elle 
creve  lors  de  fa  maturité  ,  qui  arrive  dans  les  der¬ 
niers  jours  de  juillet,  ou  au  commencement  d’août. 
Ce  figuier,  dit  Miller,  foit  en  buiflon ,  foit  en  plein 
vent,  m’a  donné  dans  un  fol  chaud  des  figues  par¬ 
faitement  mûres.  Si  on  le  plante  contre  un  mur  bien 
cxpofé  aufoleil,  on  peut  compter  fur  deux  bonnes 
récoltes  ;  car  on  voit  une  partie  des  figues  de  la  fé¬ 
condé  portée  mûrir  fans  aucun  art  contre  un  mur , 
àl’afpeft  du  fud-eft. 

i.  La  figue  noire  de  Gênes.  C’eft  un  fruit  alongé 
qui  s’amincit  vers  la  queue  ,  ôc  qui  fe  gonfle  vers  la 
couronne  où  il  eft  obtus.  La  peau  eft  d’un  pourpre 
très-obfcur  ,  prefque  noir  ;  il  eft  couvert  d’une  fleur 
purpurine  comme  certaines  prunes  ,  le  dedans  eft 
d’un  rouge  brillant ,  6c  fa  chair  a  un  goût  très-relevé  ; 
elle  mûrit  dans  les  premiers  jours  du  mois  d’août. 

3.  La  petite  figue  blanche  précoce.  Elle  eft  arron¬ 
die  ,  un  peu  applatie  fur  la  couronne ,  6c  portée  fur 
un  pétiole  très-court  :  lorfqu’elle  eft  parfaitement 
mûre  ,  la  peau  eft  mince  ,  d’un  blanc  jaunâtre  ;  le 
dedans  eft  blanc,  6c  la  chair  très- douce  ,  mais  le 
goût  n’en  eft  pas  fort  relevé  :  elle  mûrit  en  août. 

4.  La  grofle  blanche  de  Gênes.  Elle  eft  grofle  6c 
ronde  ,  un  peu  alongée  vers  la  queue  :  la  peau  eft 
mince  6c  d’une  couleur  jaunâtre ,  quand  elle  eft  bien 
mûre  ;  elle  eft  rouge  en  dedans.  C’eft  un  bon  fruit  ; 
mais  l’arbre  ne  change  pas  beaucoup. 

5.  L’ifchia  noire.  Ce  fruit  eft  court  &  d’une  grof- 
feur  médiocre  ,  un  peu  applati  par  la  couronne: 
lorfqu  il  eft  mûr  ,  la  peau  eft  noire  :  le  dedans  eft 
d’un  rouge  foncé  :  la  chair  a  une  faveur  fort  agréa¬ 
ble  ,  &  l’arbre  rapporte  beaucoup.  Cette  figue  mûrit 
en  août  :  les  oifeaux  en  font  extrêmement  friands. 

6.  La  figue  de  Malthe.  C’eft  un  petit  fruit  brun, 
très-comprimé  par  le  bout ,  6c  très-rétreci  vers  le 
pétiole  ;  le  dedans  eft  brun  comme  la  peau ,  la  chair 
eft  très-douce  6c  de  bon  goût.  Si  on  laifle  prendre 
cette  figue  fur  l’arbre  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  ridée  , 
alors  elle  eft  délicieufe. 

7.  La  figue  murrey  ou  brune  de  Naples  :  c’eft  un 
aflez  gros  fruit  rond  d’un  brun  clair  en  dehors  , 
mêlé  de  quelques  foibles  teintes  d’un  blanc  fale.  Le 
dedanseft  à-peu-près  de  lamême  couleur  ;  les  femen- 
ces  font  aflez  grofles  ,  la  chair  eft  de  bon  goût.  Il 
mûrit  vers  la  fin  de  l’automne  ;  mais  l’arbre  rap¬ 
porte  peu. 

8.  L’ifchia  verte.  Cette  figure  eft  oblongue  ,  mais 
prefque  ronde  à  la  couronne  :  la  peau  eft  mince  & 
verte  :  lorfque  le  fruit  eft  bien  mûr ,  il  eft  teint  d’une 
couleur  brunâtre  par  le  reflet  de  la  pulpe  qui  eft 
pourpre  :  fa  chair  teint  le  linge  6c  le  papier  ,  elle  eft 
de  bon  goût ,  particuliérement  lorfque  la  faifon  eft 
chaude  :  cette  figue  mûrit  vers  la  fin  d’août. 
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9.  La  figue  madona,  qu’on  appelle  communément 
en  Angleterre  la  figue  de  Brunswick  ,  ou  d’Hanovre  , 
eft  un  gros  fruit  long  &  pyramidal  :  la  peau  en  eft 
brune  ,  la  chair  groiliere ,  6c  d’un  brun  plus  clair  : 
elle  mûrit  à  la  fin  d’août  6c  au  commencement  de 
leptembre  :  les  feuilles  font  plus  divifées  dans  cette 
efpece  que  dans  la  plupart  des  autres. 

10.  La  figue  pourpre  commune  -,  elle  eft  aflez 
connue. 

11.  La  brune  longue  de  Naples.  Les  feuilles  de 
1  arbre  qui  la  portent ,  font  profondément  échan¬ 
gées  :  le  fruit  eft  long  ,  un  peu  comprimé  à  la  cou¬ 
ronne  :  les  pétioles  font  aflez  longs  :  la  peau  eft  d’un 
brun  foncé  quand  elle  eft  parfaitement  mûre  :  fa  chair 
eft  de  bon  goût ,  6c  tire  fur  le  rouge  :  les  graines 
font  grofles  ,  elle  mûrit  en  feptembre. 

1 2.  La  figue  gentille  :  elle  eft  d’une  grofleur 
moyenne  6c  ovale  ;  lorfqu’elle  eft  mûre,  la  peau  eft 
jaune  ,  la  chair  participe  de  la  même  couleur  ,  elle 
eft  de  bon  goût  :  les  graines  font  grofles  :  elle  mûrit 
fort  tard  ,  6c  les  arbres  rapportent  peu  ,  de  forte 
qu’elle  n’eft.guere  multipliée  en  Angleterre. 

Les  figuiers  ,  ri*.  /  ,  x  ,  j  ,  c)  &  10  ,  donnent  en 
plein  vent  des  fruits  mûrs  en  Angleterre  ,  quand  ils 
font  placés  dans  une  fituation  chaude.  Les  autres 
demandent  le  lecours  d’une  muraille  expofée  à  de 
bons  afpe&s  ,  autrement  leurs  fruits  ne  mûriroient 
pas  bien. 

Culture. 

Voici  ce  que  l’abbé  Roger  Shabol  dit  de  la  culture  du 
figuier  :  il  ne  parle,  comme  M.  Duhamel,  que  de  trois 
efpeces  qu’on  cultive  depuis  long-tems  en  France. 

Lorfqu’on  eft  plus  curieux  de  l’excellence  du  fruit 
que  de  la  quantité  ,  on  place  le  figuier  en  efpalier  :  il 
faut  alors  l’ébourgeonner  :  il  pouffe  d’autant  plus 
qu’on  lui  donne  moins  d’eflor.  Pour  lui  faire  prendre 
une  forme  régulière  ,  afin  de l’afl'ujettir  au  treillage, 
on  eft  forcé  de  couper  quantité  de  rameaux  placés 
par  derrière  ,  qui  empêchent  le  gros  bois  d’appro¬ 
cher  du  mur ,  ainfi  que  ceux  qui  dardent  de  toutes 
parts  en  devant ,  d’où  il  arrive  que  les  faux  bour¬ 
geons  fe  multiplient  à  l’infini. 

_  Le  bois  du  figuier  eft  rempli  d’une  moelle  fpon- 
gieufe  ,  6c  la  lève  eft  Iaiteufe  :  par  la  fuppreflion  de 
les  rameaux  on  met  la  moelle  à  l’air  qui  la  defl'eche  : 
la  pluie  s’introduit  enfuite  dans  les  petites  cellules 
que  la  nature  y  a  pratiquées  ,  6c  de-là  s’enfuit  la 
pourriture  intérieure  qui  occafionne  la  mortalité  de 
ces  branches  incifées  ;  comme  fes  pores  font  fort 
ouverts ,  6c  fes  conduits  intérieurs  fort  dilatés  cette 
feve  Iaiteufe  s’extravafe  6c  fine  jufqu’à  évacuation 
totale  :  telle  eft  la  raifon  pour  laquelle  tout  figuier 
qui  n’eft  point  empaillé  l’hiver,  ou  qui  l’eft  mal , 
gele  aifément,  fur-tout  s’il  tombe  de  la  neige,  du 
givre  &  des  frimats.  Il  fait  fouvent  éclorre  du  bas 
quantité  de  branchettes  creufes  qui  gelent  en  hiver  , 
ou  qui  fechent  au  printems  faute  de  confiftance 
fuffifante  ,  foit  pour  fupporter  le  froid,  ioit  pour 
réfifter  an  grand  air  du  printems. 

Ainli  le  régime  du  figuier  (e  réduit  à  ne  le  tour¬ 
menter  aucunement  ,  à  lui  ôter  feulement  les  bois 
morts  ,  6c  à  appliquer  à  fes  plaies  l’onguent  de  S. 
Fiacre,  à  l’empailler  amplement  durant  l’hiver  ,  6c 
à  le  tirer  de  fa  prifon  vers  la  fin  de  mars  quand  les 
dangers  font  pafles. 

L’ébourgeonnement  fait  de  la  maniéré  dont  il  a 
été  dit  (b'oyei  l’abbé  Roger  Shabol, tome  /,  chap.  3.)  , 
influe  tellement  fur  la  fuite  de  l’ouvrage  ,  qu’on  eft 
fûr  de  ne  pas  s’y  reprendre  à  plufieurs  fois  ;  on  n’a 
plus  qu’une  Ample  recherche  à  faire  de  tems  en  tems. 
Les  arbres  ayant  eu  le  loifir  de  jetter  leur  feu  , 
deviennent  plus  fages ,  fans  être  épuifés  ,  altérés  ni 
fatigués. 
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Nous  allons  à  préfent  donner  en  extrait  ce  qu’en 
dit  M.  Duhamel. 

Dans  notre  climat  le  figuier  veut  être  défendu  du 
froid  :  fi  les  arbres  font  plantés  contre  un  mur  que 
je  fiippofe  en  état  de  les  garantir  de  la  gelée  ,  on 
ebaifl'e  une  partie  des  branches  près  de  terre  ;  on 
attache  les  autres  contre  le  mur ,  après  les  avoir  incli¬ 
nées  aufti  horizontalement  qu’il  eft  pofiîble  fans  les 
rompre  ,  6c  on  les  couvre  toutes  de  litiere ,  feuilles , 
fougere ,  &c. 

Si  les  figuiers  font  plantés  en  buiffon  loin  des  murs , 
aux  approches  des  fortes  gelées,  on  butte  le  pied  de 
chaque  figuier  ,  on  rapproche  toutes  fes  branches  le 
plus  qu’on  peut  les  unes  des  autres  ;  on  les  lie  en 
plufieurs  endroits  avec  des  liens  d’ofier  6c  de  paille  ; 
on  les  enveloppe  de  longues  pailles  ;  enfin  on  file 
lin  long  lien  de  paille  gros  comme  le  bas  de  la 
jambe,  avec  lequel  on  couvre  le  tout,  depuis  le 
pied  jüfqu’à  la  cime  ,  -faifarit  Toutes  ces  révolutions 
les  unes  immédiatement  contre  les  autres  ,  afin 
que  la  gelée  6c  le  verglas  ne  puiffent  pénétrer  :  vers 
la  mi-mars  ,  on  découvre  le  pied  des  figuiers  ;  6c  à 
mefure  que  la  faifon  s’adoucit,  on  continue  de  les 
découvrir  fucceffivement  ,  rélervant  à  découvrir 
l’extrémité  lorfqu’il  n’y  a  plus  rien  à  craindre  des 
petites  gelées  6c  des  pluies  froides,  c’eft-à-dire  ,  au 
commencement  de  mai,  un  peu  plutôt  ou  plus  tard  , 
fuivant  la  température  de  l’année  6c  les  progrès  des 
figuiers ,  car  lorfque  les  fruits  ont  environ  trois  lignes 
de  diamètre  ,  il  faut  les  accoutumer  à  l’air  ,  faufà 
les  couvrir  de  draps  ou  de  paillalTons  ,  fi  l’on  eft 
menacé  de  quelques  nuits  trop  froides  ,  6c  cela  de 
peur  qu’ils  ne  s’étiolent  fous  la  paille  ,  6c  qu'enfuite 
le  folcil  ne  les  fafie  périr  :  or  l’expofition  6c  la  qua¬ 
lité  des  terreins  peuvent  avancer  ou  retarder  leurs 
progrès  de  près  d’un  mois. 

11  eft  bon  de  rabattre  chaque  année  jufques  fur  la 
fouche  ,  quelques-uns  des  brins  les  plus  gros  6c  les 
plus  élevés  ,  qui  prennent  naiflance  à  fleur  de  terre 
clans  les  figuiers  élevés  en  buiffon.  M.  Duhamel  re¬ 
garde  comme  un  avantage  la  multiplication  des  bran¬ 
ches  qui  réfulte  de  certe  méthode.  On  a  vu  que 
l’abbé  Roger  Shabol  craint  avec  raifon  cette  multi¬ 
plication  qui  donne  beaucoup  de  faux  bois ,  &  qu’il  la 
prévient  par  l’ébourgeonnement.  Voyons  à  préfent 
ce  que  dit  du  régime  du  figuier  le  favant  jardinier  de 
Chelfea. 

Le  meilleur  tems  ,  dit-il ,  pour  la  taille  du  figuier , 
c’eft  l’automne  ;  il  ne  faut  jamais  raccourcir  les  bran¬ 
ches  ,  puifque  le  fruit  vient  toujours  à  la  partie  fupé- 
rieure  des  bourgeons  de  l’année  précédente  :  quand 
les  bfanches  font  très-près  les  unes  des  autres ,  il  vaut 
mieux  couper  fur  le  tronc  celles  qui  font  furnumé- 
raires  ;  on  doit  condamner  à  ce  retranchement  les 
branches  nues  ,  6c  conferver  celles  qui  ont  des  bran¬ 
ches  latérales  :  ladiftance  convenable  à  laiffer  entre 
ces  branches  principales  eft  au  moins  d’un  pied  ;  lorf- 
qu’elles  font  bien  rameules  ,  on  peut  les  écarter  de 
quatre  ou  cinq  pouces  de  plus. 

En  automne  on  ôtera  aufïi  des  branches  toutes  les 
figues  automnales  ;  fi  l’on  retranche  avec  les  doigts 
le  bouton  terminal  des  branches,  elles  en  porteront 
plus  de  fruit  au  printems.  Plutôt  on  peut  faire  cette 
opération,  quand  les  feuilles  commencent  à  tomber , 
c’eft  le  mieux.  Il  y  a  des  faifons  humides  où  le  bois 
du  figuier  n’a  pas  mûri  ;  dans  ce  cas,  il  faut  retrancher 
les  branches  les  plus  malades  ,  fans  quoi  elles  infec- 
îeroient  tout  l’arbre. 

L  es  figuiers  que  l’on  a  détachés  des  contr’efpaliers 
pour  les  abaiffer  6c  les  couvrir,  ne  doivent  être  ratta¬ 
chées  qu’à  la  fin  de  mars  ;  ceux  contre  les  murailles 
peuvent  refter  quelque  tems  de  plus  ;  quand  on  a 
jtixé  avec  des  clous  les  branches  principales  de  ceux- 


F  I  G 

cl ,  il  faut  rejetter  derrière  elles  les  petites  branches 
latérales  pour  les  appliquer  contre  le  mur.  Cette  pré¬ 
caution  garantira  les  jeunes  figues  des  froids  du  ma¬ 
tin  ;  lorfque  le  danger  en  fera  pafie  ,  on  les  ramènera 
en  devant  dans  leur  pofition  naturelle.  Il  ne  faut 
toucher  alors  à  ces  arbres  que  pour  pincerau  prin¬ 
tems  le  bout  des  branches  nues ,  afin  de  leur  faire 
pouffer  des  andouillers.  Comme  les  figuiers  ont  les 
feuilles  très-larges  ,  ils  font  fouvent  fatigués  par  les 
vents  ;  fi  quelque  branche  fe  détache  ,  il  faut  avoir 
foin  de  la  rattacher  bienvîte. 

Le  figuier  croît ,  dit  Miller ,  dans  toute  forte  de 
fols  6c  de  fituations  ;  mais  c’eft  dans  une  terre  forte 
6c  loamcufe  qu’il  donne  le  plus  de  fruit  ;  il  en  rap¬ 
porte  bien  moins  dans  un  fol  aride  ;  car  fi  le  tems  eft 
lec  en  mai  6c  en  juin  ,  les  figues  abandonnent  l’ar¬ 
bre.  Lorfque  cela  arrive  ,  il  faut  bien  arrofer  les 
figuiers ,  6c  entourer  leur  pied  de  litiere ,  pour  préve¬ 
nir  cette  chute  du  fruit  dont  il  faut  faire  d’autant  plus 
de  cas  ,  qu’il  eft  de  bien  meilleur  goût  fur  ces  figuiers 
plantés  en  terre  ieche ,  que  fur  ceux  qui  fe  nourriffent 
d’une  terre  plus  fubftantielle.  Le  fol  le  plus  convena¬ 
ble  au  figuier ,  tant  pour  la  quantité  que  la  qualité  du 
fruit,  eft  celui  où  il  fe  trouve  un  pied  d’une  bonne 
terre  un  peu  forte  6c  onéiueufe  fur  un  fond  grave¬ 
leux.  Le  figuier  aime  un  air  libre  ,  il  croît  auffi  fort 
bien  entre  des  murs  rapproches ,  mais  il  y  produit 
rarement  du  fruit. 

Puifque  plufieurs  efpeces  peuvent  fruélifier  cr\ 
plein  vent ,  il  faudroit  mettre  à  cet  ufage  des  indi¬ 
vidus  de  celle-ci  ;  car  fouvent  ils  rapportent  plus  de 
figues  que  ceux  qu’on  applique  contre  les  murailles  ; 
on  peut  aufti  les  mettre  en  contr’efpaliers  ,  6c  c'eft 
peut-être  le  meilleur  parti  :  on  les  abaifte  en  au¬ 
tomne  ,  on  les  couvre  l’hiver,  6c  on  ne  les  désha¬ 
bille  au  printems  que  par  dégrés  ,  ne  les  découvrant 
tout-à-fait  que  lorfque  le  jeune  fruit  cil  en  fureté.  A 
l’égard  des  figuiers  qu’on  ne  couvre  pas  ,  plantés  au 
nord  6c  à  l’eft  ,  ils  rapportent  plutôt  que  dans  des 
expofitions  chaudes  ,  parce  que  leur  fruit  qui  naît 
bien  plus  tard  ,  n’a  pas  à  efluyer  les  gelées  printan- 
nieres.  En  Italie  on  regarde  la  première  récolte  des 
figues  comme  peu  de  chofe  ;  c’eft  la  fécondé  que 
portent  les  bourgeons  de  l’année  qui  eft  la  plus  con- 
fidérable.  Dans  nos  climats,  au  contraire,  cette  fe- 
conde  cueillette  n’a  lieu  que  fur  trois  ou  quatre  efpe¬ 
ces  ,  &  c’eft  la  première  qui  doit  fixer  notre  atten¬ 
tion  ,  à  moins  que  les  figuiers  ne  foient  appliqués 
contre  des  murailles  échauffées,  de  lorte  qu’il  con¬ 
vient  à  l’égard  de  ceux  que  l’on  plante  contre  des 
murs  à  de  bons  afpeéls ,  de  les  détacher  de  la  mu¬ 
raille  en  automne  ,  d’en  lier  les  branches  enfemble 
par  petits  paquets  ,  de  les  abaifier  ,  6c  les  attacher 
après  des  pieux,  pour  éviter  qu’elles  ne  foient  trop 
près  de  la  terre ,  dont  les  vapeurs  humides  pour- 
roient  leur  nuire  ;  alors  on  peut  les  couvrir  ,  quand 
l’hiver  eft  rude  ,  avec  de  la  paille,  de  la  fane  de 
pois ,  ou  quelqu’autre  légère  couverture.  Si  le  tems 
eft  doux  il  faut  les  découvrir,  car  le  but  de  ce  régime 
eft  de  les  retarder  autant  qu’il  eft  pofîible.  J’ai  vu 
aufti  employer  avec  fuccès  des  nattes  de  jonc  ,  que 
l’on  tendoit  en  devant  du  figuier ,  en  les  attachant  à 
la  muraille. 

Les  figuiers  plantés  en  contr’efpaliers  ,  6c  qu’on  ne 
veut  point  abaiffer  de  la  maniéré  dont  nous  venons 
de  parler  ,  doivent  être  protégés  l’hiver  par  des  ro~ 
féaux  ou  nattes  placées  des  deux  côtés  ,  qu'on  peut 
ôter  chaque  jour  aux  heures  convenables ,  6c  remet¬ 
tre  la  nuit  ;  cette  précaution  ne  devient  nécefiaire 
que  par  les  vents  froids  6c  les  matinées  froides  ;  6c 
quoique  ce  régime  demande  quelque  foin  6c  quelque 
dépenfe ,  on  en  fera  furabondamment  récompenfé 
par  l’augmentation  de  la  récolte  de  figues  qu’on  en 
obtiendra.  Ces  nattes  peuvent  être  roulées  6c  mifes 
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îeté  clans  un  hangar  :  elles  fe  conferveront  plufîeurs 
années. 

Miller  parle  auffi  de  figuiers  placés  contre  des 
murs  échauffés  artificiellement  avec  un  vitrage  en 
devant  :  on  a  par  ce  moyen  des  figues  de  très-bonne 
heure  :  mais  cette  méthode  efl  fort  difpendieule  , 
elle  ne  convient  qu’aux  grands  &  aux  riches  ,&nous 
n’écrivons  pas  pour  eux. 

Multiplication  &  plantation  du  figuier.  Les  figuiers 
élevés  de  furgeons  ,  fuivant  la  méthode  com¬ 
mune  ,  font  les  moindres  de  tous  ,  parce  qu’ils 
font  lujets  à  en  pouffer  eux-mêmes  en  quantité  de 
leurs  pieds.  Ceux  des  marcottes  font  très-bons  :  il 
faut  choifir  des  branches  boil'eufes  ,  compades  6c 
fertiles  ;  on  les  fera  en  automne  ,  6c  on  les  couvrira 
l’hiver  ;  elles  feront  fitffifamment  enracinées  un  an 
après  :  fi  dans  la  même  failon  l’on  coupe  des  branches 
fertiles  de  figuier ,  qu’on  les  plante  dans  des  pots ,  6c 
qu’on  plonge  l’hiver  ces  pots  dans  une  couche  de 
tan  dans  l’étuve  ,  elles  donneront  du  fruit  qui  fera 
mur  pour  la  mi-mai.  On  peur  au  refie  multiplier  les 
figuiers  cultivés ,  comme  les  figuiers  fauvages ,  par  les 
boutures  ,  en  ufant  des  précautions  que  nous  avons 
indiquées. 

On  peut  mettre  les  figuiers  contre  des  murs  artifi¬ 
ciellement  échauffés  ;  mais  il  faut  que  la  chaleur  foit 
douce  ;  on  lèvera  les  vitres  toutes  les  fois  que  le  tems 
le  permettra  ,  afin  de  leur  donner  le  plus  d’air  qu’il 
eflpoffible.  Tandis  que  les  arbres  encore  jeunes  ne 
peuvent  étendre  leurs  racines  par  de-là  les  chaffis  , 
il  convient  de  les  arrofer  fréquemment  dès  qu’ils 
commencent  à  montrer  leurfruit.  Si  ces  figuiers  font 
bien  gouvernés ,  la  première  récolte  de  leurs  figues 
fera  plus  abondante  que  fur  les  figuiers  en  plein  air, 
6c  leur  maturité  aura  lieu  fix  femaines  ou  deux  mois 
auparavant  :  on  en  obtiendra  une  fécondé  cueillette 
en  feptembre  ,  6c  même  en  août ,  tems  où  l’on  fait  la 
fécondé  récolte  dans  les  pays  chauds  ;  mais  il  ne  faut 
échauffer  les  murs  que  vers  le  commencement  de 
février  ;  fi  on  forçoit  ces  figuiers  de  trop  bonne  heure, 
le  tems  étant  alors  trop  froid  pour  pouvoir  leur  don¬ 
ner  une  fuffifeinte  quantité  d’air  ,  le  jeune  fruit  tom- 
beroit  ;  mais  il  faut  mettre  les  vitres  devant  les  ar¬ 
bres  trois  mois  auparavant  pour  les  garantir  du 
froid. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  obfer- 
vations  fur  tout  ce  que  nous  avons  rapporté.  En 
vain  chercheroit-on  à  reconnoître  dans  les  efpeces 
6e figuiers  cultivés  que  Pline  rapporte,  celles  qui  font 
de  nos  jours  cultivées  en  Italie.  Le  naturalifle  ancien 
ne  met  pas  affez  de  détail  6c  d’exaditude  dans  fes  def- 
criptions  ,  pour  affeoir  un  jugement  à  cet  égard  ;  tout 
ce  qu’on  peut  inférer,  c’efl  que  les  figuiers  n°.  x  ,  5 , 
66c  7,  par  leur  couleur  noire,  paroiffent  être  les 
mêmes  que  ceux  dont  parle  Pline,  fous  la  dénomina¬ 
tion  commune  de  figues  d’Alexandrie  ,  d’Egypte  6c 
de  Rhodes.  La  prodigieufe  quantité  d’efpeces  qui  fe 
font  multipliées  depuis  Caton,  peut  donner  une  idée 
de  la  merveilleufe  fécondité  de  la  nature  6c  de  la  va¬ 
riété  infinie  qu’elle  met  dans  fes  procédés  ;  que  l’on 
feme  encore  à  préfent  les  graines  de  ces  efpeces  de 
figuier ,  on  obtiendra  de  nouveaux  individus  caradé- 
rifés  par  quelque  différence  :  nous  nous  lafferons 
plutôt  de  folliciter  la  nature  ,  qu’elle  ne  fe  laffera  de 
répondre  à  nos  voeux  &  à  nos  foins  par  la  magnifi¬ 
cence  de  fes  bienfaits.  Il  n’eff  pas  étonnant  qu’elle  ait 
tant  multiplié  les  efpeces  de  figuier  fous  la  main  du 
cultivateur;  cet  arbre  ,  ainfique  l’olivier,  efl  le  plus 
anciennement  cultivé.  Voyez  les  Origines  des  loix 
&  des  arts  de  Goguet. 

r  Pqifque  les  figues  d’Egypte  6c  de  Rhodes  ont  pu 
réufiir  en  Angleterre  ,  ne  réufîiront-elles  pas  encore 
mieux  dans  notre  France  feptentrionale  6c  occiden¬ 
tale  ?  6c  combien  d’autres  variétéspréçieulès  dont  on 
Tome  III , 
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pourroit  enrichir  celles  de  nos  provinces  comprîtes 
entre  le  nord  &  le  fud  de  ce  royaume  !  C’eîtdonc 
bien  à  tort  qu’on  s’y  borne  à  trois  efpeces  qui  ne  font 
pas  des  meilleures  ,  6c  que  nos  livres  de  jardinage 
excluent  toutes  les  autres  ,  fous  prétexte  que  les 
arbres  ne  réfifleroient  pas  au  froid  de  nos  climats , 
6c  qu’elles  n’y  mûriroienî  pas.  Nous  avons  fait  voir 
que  ces  figuiers  ont  paffé  d’Egypte  6c  de  Rhodes  dans 
la  Campanie  6c  dans  les  environs  de  Rome;  on  a  vu 
qu’elles  ont  été  cultivées  long-tems  après  à  Venife  , 
6c  enfin  que  le  fameux  jardinier  de  Chelfealesa  accli¬ 
matées  en  Angleterre.  C’efi  ce  que  je  voulois  mettre 
dans  le  plus  grand  jour  ,  afin  d’engager  nos  cultiva¬ 
teurs  à  faire  les  mêmes  effais  dans  nos  provinces  froi¬ 
des.  Je  fais  que  la  petite  figue  noire  fe  cultive  en 
Auvergne  ,  6c  qu’elle  y  efl  délicieufe  ;  qu’on  la  faffe 
paffer  par  gradation  de  ce  pays  à  Paris ,  je  ne  doute 
pas  qu’elle  n’y  réufiiffe  aufii  bien. 

Nous  avons  dit  qu’on  couvroit  les  figuiers  dans 
l’ancienne  Mœfie  ,  pays  affez  froid  ,  connu  aujour- 
d  hui  fous  le  nom  de  Servie  6>C  de  Bulgarie  ,  6>c  que 
par  ce  moyen  on  avoit  des  figues  printannieres.  Ne 
pourroit-onpas ,  en  attachant  ces  couvertures  conve¬ 
nablement  ,  conferver  les  figues  d’automne  déjà  k 
moitié  formées  ,  que  Miller  confeille  d’ôter  avec 
foin  avant  d’empailler  ,  6c  faire  enforte  que  les  pre¬ 
mières  chaleurs  du  printems  achèvent  de  les  grofiîr 
6c  de  les  amener  en  maturité.  H  faudroit  employer 
une  couverture  qui  leur  laiffât  de  l’air  tout  en  les 
les  abritant ,  6c  qui  ne  s’en  approchât  pas  affez  pour 
les  froiffer  ;  lors  donc  qu’on  voudra  tenter  cette 
expérience  ,  on  fera  bien  de  fe  fervir  de  la  maniéré 
d’empailler  que  nous  avons  indiquée  à  Y  article  Ala.- 
TERNE,  Suppl.  (  M.  le  Baron  DE  TsCHOUDI.  ) 

Figuier,  (  Mythol.  Hifi.  )  Paufanias  rapporte 
que  Cérès  voulant  récompenfer  Phytalus  Athénien 
de  ce  qu’il  avoit  exercé  envers  elle  l'hofpitalité ,  lui 
fit  préfent  d’un  figuier  dont  on  fe  fervit  pour  faire 
toutes  les  plantations  de  l’ Attique.  Les  anciens  Grecs 
difoient  par  piété  :  «La  figue  efl  chez  nous  un  pré¬ 
fent  des  dieux,  l’on  ne  doit  pas  être  étonné  qu’elle 
y  foit  excellente ,  6c  qu’elle  y  puiffe  tenir  lieu  de 
toute  autre  elpece  d’aliment  ».  Les  anciens  nourrif- 
foient  leurs  athlettes  avec  des  figues  lèches.  Le  fi¬ 
guier  étoit  conlacré  à  Mercure.  Les  Cyrénéens,  pen¬ 
dant  les  jours  de  fête  ,  couronncient  de  figues  fraî¬ 
ches  les  fiatues  des  dieux,  fur-tout  celle  de  Saturne, 
parce  qu’il  leur  avoit  enfeigné  l’agriculture,  l’art 
de  greffer,  en  un  mot  tous  les  arts  qui  faifoient  la 
richeffe  de  leur  pays.  Les  Lacédémoniens  foutenoient 
que  Bacchus  avoit  planté  le  premier  figuier  de  leur 
territoire.  Dans  l’île  de  Naxos ,  on  faifoit  les  fiatues 
de  Bacchus  d’un  fep  de  vigne  ou  d’un  tronc  àe  figuier  : 
il  paroît  cependant  par  deux  vers  d’Horace  que  le 
bois  de  figuier  étoit  méprifé  de  fon  tems  ,  6c  que  l’on 
ne  s’en  fervoit  que  pour  faire  des  bancs  ou  des  fia¬ 
tues  de  l'infame  Priape.  Il  efl  peu  de  perfonnes  qui 
ignorent  l’allégorie  fatyrique  des  vers  fuivans  : 

Olirn  truncus  eram  ficulnus  inutile  lignum  , 

Cumfaber  inccrtus  ne  deum  faceret  ne  Priapum.,.1 

Horus  Apollo,  prêtre  Egyptien,  6c  Pierius  Vale- 
rian ,  dans  fes  Hiéroglyphes ,  nous  donnent  de  longs 
détails  fur  l’ufage  allégorique  du  figuier  parmi  les  an¬ 
ciens  :  par  exemple,  lorfque  l’on  fe  préparoit  à  un 
voyage  ,  on  mettoit  au-devant ‘de  fa  porte  des  bran¬ 
ches  de  figuier ;  on  les  regardoit  même  comme  un 
préfage  de  l’heureux  retour.  Dans  les  myfleres  d’Ifis 
6c  d’Ofiris ,  les  perfonnes  qui  dévoient  porter  fur 
leur  tête  les  vafes  pleins  d’eau ,  ou  les  corbeilles  fa- 
crées,  étoient  obligées  de  faire  une  couronne  de 
feuilles  de  figuier  entortillées  pour  fupporter  les  va¬ 
fes.  La  feuille  du  figuier  étoit  l’emblème  des  termes 
de  la  loi  qui  cachent  &  couvrent  le  fruit,  c’efl-à-dire* 
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î’efprit  :  elles  étoient  egalement  l’hiéroglyphe  ou 
l’emblème  de  la  génération  prompte  6c  abondante  : 
elles  défignoient  un  roi ,  ou  le  climat  méridional ,  ou 
le  pôle  arûique,  ou  la  volupté,  6c  la  vie  douce  6c. 
oilive.  Les  Etrufques  difoient  que  voir  en  longe  un 
figuier,  c’étoit  un  préfagedes  biens  qui  dévoient  ar¬ 
river. 

Dans  le  di&ionnaire  qui  a  pour  titre  :  Silva  alle- 
goriarum  totius  Scripturœ  Sanclce  ,  authore  Hurotnmo 
Laureto  ,  in-folio  ,  Coloaix  Agriptimz  1680  ,  on  prou¬ 
vera  tous. les  détails  néceflaires  pour  expliquer  les 
allégories  tirées  du  figuier.  Par  exemple ,  dormir  fous 
le figuier,  fîgnifie  mener  une  vie  douce  6c  oilive.  Le 
figuier  agite  par  le  vent,  déligne  les  perfécutions.  Le 
figuier  qui  porte  de  bons  fruits,  deligne  les  livres  lacres. 
Le  figuier  fièrile  qui ,  par  les  foins  de  l' agriculteur ,  de¬ 
vient  fertile ,  eft  la  figure  de  la  vocation  des  gentils. 
Les  mauvaifes  figues,  l’ont  les  infidèles.  Les  bonnes  fi¬ 
gues  ,  désignent  les  vrais  croyans ,  ou  les  dons  du  Paint 
Efprit.  Le  figuier  maudit  par  Jefus-Chrifi,  déligne  lafy- 
nagogue.  Le  figuier fans  fruit ,  deligne  les  hypocrites, 
les  méchans  ou  les  démons.  Nous  aurions  pu  joindre 
aux  notices  que  nous  venons  de  donner  certains  faits 
remarquables  de  l’hilîoire  ancienne;  par  exemple, 
que  Caton  apporta  dans  le  fénat  un  panier  de  figues 
fraîches,  cueillies  à  trois  journées  de  Rome,  fur  le 
territoire  que  polîedoient  les  Carthaginois.  Il  fit  ace 
fujet  une  harangue  pour  exciter  les  Romains  à  chaf- 
fer  les  Carthaginois  de  l’Italie.  (V.  A.  L.') 

FIGURA  Bomeilans  ,  ( Mufiq .)  c’étoit  dans 
la  mufique  des  xv,  xvi  6c  xvme  liecles ,  une 
figure  toute  compofée  de  bombi.  Voye {  Bombo  , 
(Mufiq.  )  Suppl.  Cette  ef'pece  de  figure  n’étoit  pas 
praticable  dans  la  mufique  vocale.  (F.  D.  C.  ) 

Figura  corta  ,  (  Mufiq.  )  On  appelloit  figura 
corta  généralement  toute  figure  compolée  de  trois 
notes  ,  dont  l’une  valoit  autant  que  les  deux  autres. 
La  note  la  plus  longue  pouvoit  être  au  commence¬ 
ment  de  la  figure  ;  elle  pouvoit  être  au  milieu  ,  ce 
qui  étoit  très  -  rare  ;  enfin  elle  pouvoit  être  à  la  fin. 

La  figura  corta  pouvoit  être  monotone ,  ou  refier 
toujours  fur  le  même  ton  comme  le  bombo.  Voye £ 
Bombo  ,  (  Mufiq.  )  Suppl,  mais  cette  figure  étoit  peu 
d’ufage  dans  la  mufique  vocale. 

Elle  pouvoit  être  diatonique;  alors  les  trois  notes 
fe  fuivoient  diatoniquement,  foit  en  montant,  f oit 
en  defeendant,  foit  en  faifant  tous  les  deux. 

La  figura  corta  pouvoit  encore  aller  par  fauts  ;  alors 
elle  en  faifoit  deux ,  foit  en  montant,  foit  en  defeen¬ 
dant  ,  foit  en  montant  d’abord  6c  redefeendant 
après  ,  ou  à  rebours. 

Enfin  elle  étoit  mêlée,  allant  en  partie  diatonique¬ 
ment  ,  &  en  partie  par  fauts.  (  F.  D.  C.  ) 

Figura  suspirans  ,  (Mufiq.  )  ce  n’étoit  rien 
autre  qu’une  figura  corta  (  Voye £  ce  mot  ci-defius.  )  , 
qui  au  lieu  de  commencer  par  une  note  valant  feule 
autant  que  les  deux  autres ,  commençoit  par  une  pofe 
de  la  moitié  de  la  valeur  de  cette  note.  Cette  figure 
tirait  fon  nom  du  foupir  qui  la  précédoit.  (F  D.  C.  ) 
FIGURE,  (Mufiq.  )  Les  muficiens  appelaient , 
6c  appellent  encore  fouvent figure  ,  un  aftèmblage  de 
notes  qui  réfulte  de  la  décompofition  d’une  note  lon¬ 
gue  en  plufieurs  de  moindre  valeur,  dont  les  unes 
entrent  dans  l’harmonie  de  la  note  longue  ,  les  autres 
non.  Dans  les  xv ,  xy I  6c  xvne  fiecles  ,  6c  même  au 
commencement  de  celui-ci ,  que  la  mufique  n’étoit 
pas  encore  auffi  variée  qu’elle  l’eft  a&uellement ,  on 
avoit  donné  un  nom  à  chaque  forte  de  figure  ,  6c  on 
les  avoit  divifées  en  général. 
i°.  En  figures  réfonnantes. 
i°.  En  figures  filencieufes. 

La  figure  réfonnante  fe  foudivifoit  encore , 
i°.  En  figure  fimple. 
a°.  En  figure  compofée. 
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La  figure  fimple  étoit  une  figure  ifolée  qui  n’étoit 
ni  fuivie  ,  ni  précédée  d’aucune  autre  forte  de  figure. 

La  figure  compofée  etoit,  ou  précédée  ,  ou  fuivie, 
ou  procédée  fuivie  d’autres  figures. 

La  figure  fimple  étoit  de  plufieurs  fortes  : 
i°.  Les  figures  fimples  diatoniques. 
i°.  La  figure  fimple  monotone ,  ou  qui  reftoit  fur 
le  même  ton. 

3°.  La  figure  fimple  allant  par  faut. 

4°.  Les  figures  fimples  mêlées  des  trois  précédentes. 
5°.  Les  figures  fimples  furnommees  flottâmes  ou  on¬ 
doyantes  ,  ou  même  tremblantes  ;  car  comme  j’ai  tiré 
cet  article  d’un  ouvrage  allemand  ,  intitulé  Mufica. 
modulatoria  vocalis  ,  compofé  en  1 678  ,  par  un  habile 
muficien  nommé  Priuts ,  j’ai  traduit  les  mots  alle¬ 
mands  comme  j’ai  pu  ;  quant  aux  mots  latins  6c  ita¬ 
liens  je  les  ai  prefque  tous  confervés. 

Les  figures  fimples  diatoniques  étoient  : 
i°.  L’accent. 

20.  Le  trémolo. 

30.  Le  grouppe. 

40.  Le  circolo  mezzo. 

50.  La  tirade  de  la  première  forte  ,  ou  tirata  me^a. 
Voye r  ces  mots  Diclionn.  raif.  des  Sciences,  6ic.  6>C 
Supplément. 

Il  n’y  avoit  qu’une  figure  monotone  ,  on  l’appelloit 
bombo.  Voye-  Bombo  ,  (  Mufiq.  )  Suppl.  Quant  à  la 
mufique  vocale ,  on  ne  fe  fervoit  point  du  bombo  ,  du 
moins  l’efpece  de  bombo  qui  étoit  en  ufage,  n’étoic 
que  le  trillo  ,  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Les  figures  fimples  qui  al.loient  par  fauts  étoient  : 

I  °.  Le  faut  fimple  fi f alto  fitnplice. 

2°.  Les  fauts  compofés  fialti  compofli.  VoyegS  ALTO 
SIMPLICE  6c  SALTI  COMPOSTI  ,  (Mufiq.)  Sup¬ 
plément. 

Les  figures  fimples  mêlées  des  trois  précédentes  fe 
réduifoient  à  trois. 
i°.  La  figura  corta. 

2°.  La  me  fiança. 

30.  La  figura  Jufpirans.  Voyez  Figura  corta  , 
Messanza  6c  Figura  suspirans  ,  (Mufique.  ) 
S  upplèment. 

II  n’y  avoit  que  deux  figures  flottantes, 
i°.  Le  trillo. 

2°.  Le  trilletto.  Voyei  ces  mots,  (Mufiq.)  Suppl. 
Les  figures  compofées  étoient  encore  fous-divifées  , 
i°.  En  figures  parcourant  plufieurs  notes. 

20.  En  figures  flottantes. 

30.  Enfin  en  figures  mêlées. 

Les  figures  parcourant  plufieurs  notes  étoient  : 
i°.  Le  circolo. 

20.  Toute  forte  de  tirade  ,  hors  la  tirata  mena. 

30.  La  figura  bomlnllans. 

40.  Le  partage.  Voy.  Circolo  ,  Tirade  ,  Fl gu- 

RA  BOMEILANS  &  PASSAGE,  (Mufiq.)  Suppl. 

Il  n’y  avoit  qu’une  figure  compofée  flottante  ;  le 
tremamento  longo.  Voyez  ce  mot,  (  Mufiq.  )  Suppl. 

La  figure  compofée  mêlée  fe  réduifoit  auffi  à  une 
feule  ,  la  mifiiehan^a  compofia.  Voyez  ce  mot  (Mufiq.) 
Supplément. 

Quant  aux  figures  filencieufes  il  n’y  en  avoit  qu’une 
qu’on  appelloit  pauje.  Voye £  Pause,  (  Mufique.  ) 
Supplément. 

On  appelle  encore  aujourd'hui  figure  en  mufique 
un  certain  nombre  de  notes  qui  forment,  pour  ainlï 
dire  ,  un  fens  mulical  ;  mais  moins  marqué  que  ce¬ 
lui  de  la  phrafe ,  qui  eft  elle  -  même  compofée  de  fi¬ 
gures  comme  celle-ci  l’eft  de  notes.  Il  eft  clair  que 
pour  bien  lire  la  mufique  ,  il  faut  favoir  précifément 
où  commence  6c  finit  chaque  figure ,  afin  de  marquer 
par  fon  jeu  ce  commencement  6c  cette  fin  ;  fans  cela 
l’exécution  devient  froide  6c  traînante.  (  F.  D.C.  ) 
FIL,  (  Afironow.it.  )  Le  fil  à  plomb  eft  celui  que 


F  I  L 

l’on  fufpendau  centre  des  quarts  de  cercles,  des  fec- 
teurs  &  autres  inftrumens  d’aftronomie  ,  pour  mar¬ 
quer  la  ligne  verticale  qui  le  dirige  au  zénit  8c  au 
nadir  ;  la  direction  eft  toujours  perpendiculaire  à  la 
furface  de  la  terre  ,  parce  que  c’eft  la  direûion  mê¬ 
me  de  la  gravité  qui  eft  néceffairement  perpendicu¬ 
laire  A  la  furface  du  globe  terreflre.  On  le  fert 
Aejil  de  pite  qui  eft  tiré  d’une  plante  du  genre  des 
aloés.  Se  qui  a  la  propriété  de  ne  pas  s’étendre  par 
l’humidité ,  quelque  lin  qu’il  foit,  au  lieu  que  les 
cheveux  s  etendent  d  une  maniéré  tres-incommode 
pour  les  obfervations.  Les  fils  d'argent  font  très- 
commodes  ,  mais  ils  fe  cafl'ent  fouvent. 

Les  fils  d’un  micromètre  font  ceux  que  l’on  tend 
au  foyer  d’une  lunette  pour  ntefurer  les  diamètres 
apparens  des  aftres  ;  il  y  a  ordinairement  un  //fixe 
&  un  fil  mobile  ou  curfeur  qui  tient  à  un  chalEs  mo¬ 
bile  par  une  vis;  ces  fils  font  ordinairement  faits  avec 
des  brins  de  foie  de  cocons  ;  quand  on  fe  fert  Ass  fils 
d’argent,  on  eft  obligé  de  calculer  avec  loin  leur  épaif- 
leur,  8c  d’en  tenir  compte  dans  toutes  les  mefures. 
(M.  DE  LA  Lande.) 

FILE  o/zDÉCURIE,  (Art  militaire,  MiliceGrec- 
quc.)  La  file  croit  un  certain  nombre  de  foldats  qui 
avoient  un  chef  à  leur  tête,  &  qui  étoient  rangés 
après  lui  (ur  une  ligne  droite  à  la  fuite  t'un  de  l’autre. 
(  !  ûyc\  pi.  !  ,fig.  i  ,  Art  mïlit.  Tactique  des  Grecs  dans 
ce  Suppl.  )  Les  files  étoient  compofées  de  huit,  de 
douze  ou  de  feize  hommes  ,  car  l’ufage  varioit  à  cet 
égard  ;  Elien  les  fixe  à  feize  ,  fit  prétend  que  ce  nom- 
dte  eli  mieux  proportionne  a  la  longueur  ordinaire 
de  la  phalange. 

Ceroit  le  plus  brave  8c  le  plus  expérimenté  de 
tous  les  foldats  d’une  file  qui  en  formoit  la  tête  ,  8c 
on  I  appelioit  le  chef ,  le  dccunon  8c  le  premier  :  ils 
nommoient/emt/*  celui  qui  marchoitle  dernier  de 
tous. 

Ils  appelaient  encore  la  file  une  décurie  &  une  éno- 
motic .  Quelques  auteurs  prétendent  néanmoins  que 
ce  dernier  terme  ne  dëhgnc  que  la  quatrième  partie 
de  la  file ,  dont  ils  appellent  le  chet  énotomarque ,  8c 
que  deux  cnomoties  ou  quarts  de  file  font  une  dimé- 
tie  ou  demi-/*,  qui  a  pour  chef  le  deuxieme  foldat 
de  la  décurie ,  fous  le  nom  de  dimétitt. 

yénomotie  étoit  toute  autre  chofe  chez  les  Lacé¬ 
démoniens;  le  corps  fe  partageoit  en  cinq  troupes, 
&  chaque  troupe  en  deux  énomoties  fortes ,  la  plu¬ 
part  du  tems,  de  31  hommes  qui  fe  formoienr  en  ba¬ 
taille  ,  fur  quatre  de  front  8c  huit  de  hauteur.  L’éno- 
motie  étoit  ainfi  nommée  de  ce  que  les  foldats  qui  la 
compofoient  ayant  lacrifié  en  commun  ,faifoient  un 
ferment  lolemnelde  ne  point  s’abandonner  ,  8c  de  ne 
jamais  quitter  leur  rang.  Ce  corps  à  Sparte  étoit  or¬ 
dinairement  compofé  de  trois  à  quatre  cens  hommes. 

Le  ch  si- As  file  que  nous  avons  dit  être  appelle  Le 
premier  de  fin  file ,  ctoit  immédiatement  fuivi  par  un 
autre  qu’on  nommoit  fécond;  celui-ci,  d’un  autre  au¬ 
quel  on  donnoit  encore  le  nom  Are  premier;  8c  celui- 
ci,  d'un  fécond,  8c  enforte  que  les  foldats  de  la  mê¬ 
me  décurie  étoient  alternativement  appelles  premiers 
Al.  féconds.  Il  falloir  toujours  que  le  chef-de/*  fur- 
paffât  tous  les  autres  en  valeur  8c  en  expérience,  & 
après  lui,  le  ferre-/*,  qui  étoit  le  chef  de  la  dèmi- 
dccurie.  Les  Grecs,  en  conlèqiience  de  cet  arrange¬ 
ment ,  définiffoient  la  décurie  une  file  de  féconds  8c  de 
premiers  placés  entre  un  chef-de/*  Se  un  ferre-/*, 
& :  diftribués  alternativement  entre  eux,  fuivant  le 
degré  de  leur  courage  8c  de  leur  capacité. 

Joindre  deux  files  ou  deux  décuries ,  c’étoit  mettre 
la  fécondé  tout-auprèsde  la  première,  ert  plaçant  un 
decurion  à  côté  d’un  autre  décurion  ;  le  fécond  foldat 
de  la  deuxieme  décurie  à  côté  du  fécond  foldat  de  la 
fécondé,  8c  ainli  des  autres. 

On  difoit  d’un  foldat  qui  étoit  à  côté  d’un  autre 
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qu’il  faifoit  rang  avec  lui;  le  fécond  décurion  fai- 
lott  rang  avec  le  premier,  8c  le  fécond  foldat  de  la 
première  décurie,  avec  le  fécond  foldat  de  la  fécondé. 
(■FVÿ.  2.) 

Lorfqu  on  uniffott  ainli  plulieurs  files  les  unes  aux 
autres ,  cela  s  appellott former  une  troupe.  /■  oycr  Pha* 
LANGE  ,  Suppl. 

Les  Grecs  avoient  deux  maniérés  de  doubler;  fa- 
voir,  par  rangs  &  par  files ,  6c  l’une  6c  l’autre  s’exé- 
cutoient  parle  nombre  6c  par  leterrein. 

Ils  doubloient  les  rangs  par  le  nombre  lorfqu  étant 
compolés,  par  exemple,  de  1024  foldats,  ils  leur  en 
failoient  contenir  2048  ,  en  failant  rentrer  les  rangs 
pairs  dans  les  intervalles  des  rangs  impairs.  Lobjet 
de  cette  manœuvre  croit  de  rendre  l’ordonnance  de 
la  phalange  lerrée ,  ians  diminuer  l’étendue  de 
Ion  front.  Pour  lui  redonner  fa  hauteur  ordinaire, 
ils  ordonnoient  aux  Foldats  qui  avoient  doublé  de  re¬ 
tourner  par  une  contre-marche  Fur  le  terrein  qu’ils 
avoient  quitté.  ^ 

Bien  des  gens  n’approuvoient  pas  qu’on  Fît  uFnge 
de  cette  mamere  de  doubler  les  rangs,  lorfqu’on  étoit 
proche  de  l  ennemi  ;  ils  aimoient  mieux  prolonger  le 
Iront  par  le  moyen  de  quelques  troupes  d’armes  à  la 
Iegere ,  ou  de  cavalerie,  afin  que,  fans  affoiblir  la 
hauteur  de  la  phalange,  fa  longueur  pût  paroître 
avoir  ete  doublée.  (  Fig.  20.  ) 

On  doubloit  les  rangs  par  le  terrein  lorfqu’on  les 
ouvrait  tellement  qu’ils  occupoient  une  fois  plus 
delpace  qu  auparavant;  ils  employoient  ce  mou¬ 
vement  lorfqu’ils  vouloient  déborder  l’ennemi  par 
une  de  les  ailes  ,  ou  s’empêcher  d’en  être  débor¬ 
des. 

On  doubloit  les  files  en  inférant  la  fécondé  décurie 
dans  les  intervalles  de  la  première,  enforte  que  le 
lecond  decurion  fût  placé  derrière  le  premier,  que 
le  (écond  foldat  de  la  leconde  devînt  le  quatrième  de 
la  première  ,  le  troifieme  de  celle-là,  le  fixieme  de 
celle-ci,  8c  ainft  des  autres ,  julqu’à  ce  que  la  fé¬ 
condé  décurie  fût  toute  entrée  dans  la  première,  la 
quatrième  dans  la  troifieme,  enfin  toutes  les  déclines 
paires  dans  les  impaires. 

Ce  même  mouvement  s'exécutait  encore  en  fai- 
fant  paffer  par  une  contre-marche  les  décuries  paires 
h  la  queue  des  impaires. 

LorFqu’on  vouloit  doubler  la  hauteur  de  la  pha¬ 
lange  fans  former  un  plus  grand  nombre  de  ran^s 
les  foldats  de  chaque  file,  mertoient  de  l’un  à  l’autre 
une  diftance  double  de  celle  qu’ils  avoient,  6c  par  ce 
moyen  la  hauteur  conrenoit  une  fois  plus  de  terrein 
qu’auparavanr. 

On  rendoit  à  la  phalange  la  difpofnion  qu’elle 
avoit,  en  faifant  reprendre  leur  premier  polie  aux 
/  es  qu  on  avoit  fait  entrer  dans  les  autres,  ou  qui 
en  avoient  pris  la  queue  ;  ou  bien  on  diminuoit  dans 
toutes  les  files  les  nouvelles  difiances  d’un  foldat  k 
1  autre  ,  dans  la  même  proportion  qu’on  les  avoit  au», 
mentees.  (A.)  0 

FILER  un  fou,  (  Mufiqtte.  )  c’eli  en  chantant  mé¬ 
nager  fa  voix  ,  enforte  qu’on  pttiffe  le  prolonger 
long-tems  fans  reprendre  haleine.  Il  y  a  deux  ma¬ 
mere  de  filer  un  fon  :  la  première ,  en  le  foutenant 
toujours  egalement,  ce  qui  fe  fait  pour  l’ordinaire 
lur  tes  tenues  ou  l’accompagnement  travaille  :  la  fé¬ 
condé  en  le  renforçant,  ce  qui  eft  plus  ufité  dans 
les  pallages  8c  roulades.  La  première  maniéré  de¬ 
mande  plus  de  jufteffe,  8c  les  Italiens  la  préfèrent  - 
la  leconde  a  plus  d’éclat,  &  plaît  davantage  aux  Fran¬ 
çois. 

Remarquons  en  paflantque //rrdesfons  à  laFrati- 
çone,  8c  fur-tout  fur  la  voyelle  a,  eft  un  excellent 
moyen  de  fortifier  fa  voix  ,  S c  d’augmenter  même 
Ion  etendue.  (  F.  D.  C.  ) 

FILET ,  (  terme  de  Cuifme.  )  fe  dit  i°.  de  la  chair 
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qu’on  leve  de  deffusles  reins  du  cerf,  du  chevreuil , 
&c.  On  en  diftingue  deux  fortes;  les  grands  filets  6c 
les  petits  filets.  Les  grands  fe  lèvent  au-delfus  des 
reins;  les  petits,  au-dedans  des  reins. 

2°.  On  nomme  filet  la  chair  la  plus  délicate  qui  fe 
trouve  en-dedans  d’un  aloyau;  le  long  du  rable  des 
levrauts,  &c. 

3°.  On  leve  auflï  des  filets  dans  la  chair  des  poif- 
fons ,  de  la  truite  ,  de  l’anchois ,  &c.  (-{-) 

Filet,  {Botan.)  en  latin  capilLammtum ,  fe  dit 
en  général  de  tout  corps  menu  6c  allez  long.  On 
dit  un  filet  ligneux ,  un  filet  cortical.  Les  folioles  des 
feuilles  conjuguées  font  portées  par  un  filet  com¬ 
mun. 

Le  nom  de  filet  ell  encore  fpécialement  attribué 
ou  pédicule  qui  fupporte  les  Commets  des  étamines; 
6c  alors  ce  filet  ell  appellé  en  latin  filamentum.  On 
trouve  auffi  dans  les  fleurs  des  filets  qui  ne  font  point 
terminés  par  des  Commets. 

Les  fiyles  font  des  efpeces  de  filets.  (+) 

Filet  ,  f.  m.  taniola  ,  ce,  (  terme  de  Blafon.)  piece 
de  l’écu  qui  n’a  que  le  tiers  de  la  cotice. 

D’Hallencourt  de  Drofmenil  en  Picardie  ;  dl argent 
à  la  bande  de  fable  accotée  de  deux  filets  de  même. 
( G.D.L.T .) 

§  Filet  de  la  LANGUE,  C.  m.  (  Anat.')  La  mem¬ 
brane  intérieure  de  la  bouche  qui  couvre  la  glande 
fttblinguale,  s’élève  de  chaque  côté,  &  forme  une 
duplicature  qui  s’attache  au  milieu  de  la  partie  infé¬ 
rieure  antérieure  de  la  langue.  Cette  membrane  fort 
des  mains  de  la  nature  ;  elle  ne  doit  pas  être  blefl'ée 
dans  l’enfant  qui  vient  de  naître  :  il  en  a  réfulté  de 
grands  inconvéniens ,  6c  même  des  hémorrhagies 
dangereufes.  C’efi  une  erreur  que  ce  ligament  foit 
la  caille  qui  fait  les  begues  ;  on  fait ,  à  n’en  pas  dou¬ 
ter,  que  c’eli  la  grofl'eur  de  la  langue  difproportion- 
née  il  la  force  des  mufcles  qui  doivent  la  gouverner. 
Il  n’elt  pas  impofîible  que  dans  quelque  individu  cette 
duplicature  membraneufe  puiffe  être  trop  forte  6c 
trop  longue;  elle  peut  gêner  alors  le  mouvement 
de  la  langue  ;  mais  on  ne  doit  y  toucher  que  lorf- 
qu’on  ell  bien  fur  que  fon  volume  eCl  vicieux'. 
( H.D.G .) 

§  FILIERE,  f.  f.  limbus  parvus ,  (  terme  de  Bla¬ 
fon.)  bordure  étroite  qui  n’a  que  le  tiers  de  la  bor¬ 
dure  ;  cette  derniere  ayant  la  feptieme  partie  de  la 
largeur  de  l’écu,  la filiere ne  doit  avoir  que  la  vingt- 
unieme  partie. 

La  plupart  des  auteurs  du  blafon  confondent  Va  fi¬ 
lière  avec  l’orle;  la  filiere  touche  le  bord  de  l’écu  ; 
l’orle  en  ell  détaché  par  un  vuide  égal  à  fa  lar¬ 
geur. 

Palatin  de  Dio  ,de  Montpeirous  de  Montmore  en 
Bourgogne;  fafci  d’or  6*  d’azur  à  la  filiere  de  gueules. 
{G.D.L.T.) 

*  §  FILS  ,  ....  Les  en  fans  des  rois  de  France  ét  oient 
anciennement  appelles  fils  &  filles  de  France  ,  &  les 
petits— enf dns ,  petits-fils  6c  petites-filles  de  France; 
mais  à  prêfent  les  filles  font  appellées  mefdames.  Le 
terme  à  préfent  doit  avoir  une  grande  étendue  ;  car 
il  y  a  environ  500  ans  que  les  filles  de  nos  rois  font 
nommées  mefdames.  Voyez  du  Tillet  dans  fon  Re¬ 
cueil  des  rois  de  France  ,  6c  Duchefne,  dans  Ces  Anti¬ 
quités,  &  Recherches  de  la  grandeur  &  rnajefé  des 
rois  de  France.  Lettres  fur  /’ Encyclopédie. 

FINSTaD,  (  Géogr .)  lieu  de  Suede ,  dans  l’Up- 
land  ,  ck  dans  la  capitainerie  d'Upfal  :  l’on  y  décou¬ 
vre  Couvent  des  pièces  d’antiquité  ;  6c  c’efi-là  qu’é- 
toit  née  fainte  Brigitte ,  princelfe  du  pays ,  qui ,  après 
avoir  mis  huit  enfans  au  monde  ,fe  fit  religieufe ,  6c 
alla  mourir  à  Rome  l’an  1 373.  (  D.  G.  ) 

FIONIE,  {Géogr.)  en  Danois,  Fyeni  en  Aile- 
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mand,  Funen ,  Fionia  ;  île  du  royaume  de  Dane- 
marck,  dans  la  mer  Baltique  ,  entre  le  grand  Belt  qui 
la  lépare  de  File  de  Seeland  ,  6c  le  petit  Belt  qui  la 
lépare  du  Jutland.  Elle  a  dix  milles  d’Allemagne  de 
longueur,  fur  neuf  de  largeur:  fon  nom  Danois  veut 
dire  beau  pays ,  6c  il  faut  convenir  qu’elle  le  porte  à 
julle  titre;  la  fertilité  ell  telle  ,  que  chaque  année  les 
habitans ,  dont  le  nombre  n’ell  pas  médiocre,  ont 
enleigle,  en  orge,  en  avoine  &  en  bois,  un  excé¬ 
dent  de  récolté  de  pâlie  cent  mille  tonneaux  que  l’on 
embarque  pour  la  Norwege  &  la  Suede  ;  6c  les  agré- 
mensdefes  campagnes  font  tels,  qu’à  grandeur  égale, 
il  n’eft  peut-être  pas  de  province  en  Europe  oit  l’on 
trouve  autant  de  mailons  de  plaifance,  autant  de 
terres  feigneuriales ,  que  dans  cette  île.  Elle  fe  di- 
vile  en  cinq  bailliages ,  qui  lont  ceux  de  Nybourg, 
d’Odenfée,  de  Rugaard,  d’Hindsgavel  6c  d’Aflens. 
Le  premier  renferme  trois  villes,  103  églifes,&7<5 
terres  de  gentilshommes;  le  fécond  renferme  une 
ville,  34  églifes,  6c  18  terres;  le  troifieme ,  un 
bourg ,  1  o  églifes  6c  1  o  terres ,  avec  le  comté  de  Gul- 
denllein;  le  quatrième,  une  ville,  10  églifes  6c  9 
terres,  avec  le  comté  de  "Wedelsbourg  ;  6c  le  cin¬ 
quième  ,  une  ville  ,  22  églifes  6c  10  terres  :  en  tour, 
6  villes ,  un  bourg,  189  églifes,  2  comtés  &  120  ter¬ 
res  feigneuriales,  qui,  pour  le  fpirituel,  releventde 
l’évêque  d’Odenfée,  6c  pour  le  civil,  du  gouverneur 
général  de  Fionie ,  Langeland,  Laaland  &  Falfter, 
6c  du  baillif  particulier  de  Fionie  6c  Langeland.  Les 
grains  ne  font  pas  la  feule  production  du  loi  de  cette 
île  ;  il  y  croît  des  légumes ,  du  houblon  6c  des  pom¬ 
mes  fort  eflimées  dans  le  nord  ,  6c  l’on  y  entretient 
des  abeilles  lans  nombre ,  dont  le  miel  s’exporte  bien 
loin  à  la  ronde ,  6c  dont  on  fait  une  boiflon  appellée 
meth ,  que  les  feptentrionaux  aiment  beaucoup.  Il 
n’y  a  point  de  riviere  navigable  dans  le  pays  ;  mais  il 
y  a  plufieurs  lacs  &  ruifléaux  très-poiffonneux.  Ses 
ports  6c  principaux  lieux  d’abordage  font  Nybourg, 
Kierteminde ,  Faarbourg,  Svenbourg,  Bovenfe,  Mid- 
delfahrt  &  Afièns.  {D.G) 

F1SCHHAUSEN  ,  {Géogr.)  petite  ville  du  royau¬ 
me  de  Pruffe ,  chef-lieu  d’un  grand  bailliag-e,  dans 
lequel  ell  comprife  l’importante  forterefie  de  Pillau. 
C’étoit  à  Fifchhaufen  que  réfidoient  avant  la  réfor¬ 
mation  les  évêques  de  Sammland.  (  D.  G.) 

§  FIUM  ,  (  Géogr.  )  ell  l’ancienne  Abydos ,  Di  et. 
raij'.  des  Sciences  ,  ikc.  tome  FI ,  p.  8 y  2,  ou  plutôt 
l’ancienne  Arfnoé.  {C.) 

FIUME , {Géogr.)  en  Allemand,  S.  Vcit  am  P fi.au m; 
en  Latin ,  Flumen  :  ville  appartenante  à  la  maifon 
d’Autriche  ,  dans  la  Liburnie ,  fur  un  golfe  de  la  mer 
Adriatique  ,  appellé  il  golfo  di  Carnero  ,  fin  us  fianati- 
cus ,  Polanus ,  à  l’embouchure  delà  riviere  de  Fiu- 
mara  ou  Reka.  Elle  a  fait  partie  du  duché  de  Car- 
niole  ;  mais  dès  l’an  1648  ,  elle  en  a  été  démembrée, 
6c  le  fouverain  lui  donne  un  capitaine  ou  gouver¬ 
neur  particulier.  Elle  ell  fituée  dans  un  vallon  allez 
étroit ,  mais  très-fertile  en  vin,  en  fruits ,  6c  fur  tout 
en  excellentes  figues.  Elle  ell  fort  peuplée,  6c  ren¬ 
ferme  entr’autres  une  belle  églil'e  collégiale  ,  un  riche 
couvent  de  jéfuites,  6c  plulieurs  autres  monalleres. 
Son  port,  formé  par  la  Fiumara ,  ell  très-fréquenté; 
l’on  y  embarque  quantité  de  marchandifes  &  de  den¬ 
rées  que  fournit  la  Hongrie,  6c  qui  arrivent  dans 
cette  ville  parle  grand  chemin  établi  fous  l’empereur 
Charles  VI,  entre  Fiume  6c  Carllladt,  en  Croatie; 
l’importance  dont  elle  ell  ainfi  pour  le  commerce  de 
la  contrée,  l’a  fait  exempter  par  la  cour  de  contri¬ 
butions  6c  d’impôts.  Long.  32.  20,  lut.  aS.  46. 
{D.G.) 

FIXE,  adj.  {Mufique.)  cordes  ou  fons  fixes  ou 
fiables.  Foye{  Son,  Stable,  {Mufique.  )  Dicl.  raifi 
des  Sciences ,  Siç, 
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FLACQUË,  (Geogr.)  île  des  Provinces-Ünies, 
dans  celle  de  Hollande  ,  à  l’orient  de  Gorée ,  au  midi 
de  Voorne  ,  à  l’occident  du  Hollands-Diep  &c  au 
l'eptentrion  de  Duiveland  :  on  la  nomme  auffi  Zuid- 
Vo'orn.  Elle  renferme  plufieurs  villages  fort  grands 
&  fort  peuplés ,  6c  entr’autres  le  bailliage  feigneurial 
de  Grifoord.  (  D.  G .  ) 

FLADSTRAND ,  (  Géogr.}  petit  bourg  maritime 
de  Danemarck,  dans  le  nord  Jutland,  6c  dans  la 
préfe&ure  d’Aalbourg  vers  Skagen.  Il  y  a  un  a(Tez 
bon  port,  défendu  par  trois  petits  châteaux,  &c’eft 
un  lieu  d’embarquement  pour  la  Norwege  :  la  plu¬ 
part  de  fes  habitans  ne  vivent  que  de  la  pêche,  6c  fur- 
tout  de  celle  des  foies.  (  D.  G.  } 

FLADUNGEN,  (  [Géogr .)  ville  d’Allemagne,  dans 
le  cercle  de  Franconie  ,  6c  dans  l’évêché  de  \Virtz- 
bourg  :  c’eft  le  chef-lieu  d’un  bailliage  ,  6c  l’un  de 
ceux  de  cet  évêché  catholique  où  le  luthéranifme  a 
fait  le  plus  de  progrès,  6c  iouffert  par  conféquent, 
en  divers  tems,  le  plus  d’oppreffion.  (  D.  G.  } 

*  §  FLAGELLATION,  ....  S.  Gui,  abbé  de  P om- 
pofie ,  mort  en  1040  ;  lifez  S.  Guy  on  ou  Gui ,  abbé  de 
Pompofe  ,  mort  en  104G.  Voyez  M.  Baillet  au  3  1  mars. 
Lettres  fur  L' Encyclopédie. 

FLAMBANT,  adj.  (  terme  de  Blafon.}  fe  dit  des 
pals  aiguifés  6c  ondés  qui  imitent  ies  flammes;  ils 
f  ont  mouvans  du  bas  de  l’écu,  6c  leurs  pointes  on¬ 
doyantes  s’élèvent  en  haut.  Poye^fig.  12S ,  pi.  III 
du  Blafon  ou  art  Héraldique  dans  le  The/,  raif.  des  Scien¬ 
ces  ,  6cc. 

Bataille  de  Mandelot ,  de  la  Chaux ,  de  Dampiere, 
de  Mavilly  en  Bourgogne  ;  d'argent  à  trois  pals  flam- 
bans  de  gueules.  (G.  D.  L.  T.  ) 

*  §  FLAMlNÈ  DIALE, ....  Il  y  a  quelques  erreurs 
dans  cet  article  qu’il  efl  à  propos  de  corriger.  On  dit 
que  \q fia  mine  diale ...  n’étoit  jamais  élu  conl'ul;  cepen¬ 
dant  Cornélius  Merula ,fiamine  diale ,  fut  conful  l’an 
<566  de  Rome  ;  6c  Servius  Malaginenfis ,  auffi  fiamine 
diale ,  fut  conful  l’an  de  Rome  761.  On  dit  encore 
que  fi  un  homme  lié  ou  garotté  entroit  chez  le  fa¬ 
mine  diale ,  il  falloit  d’abord  lui  ôter  les  liens ,  le  faire 
monter  par  la  cour  intérieure  de  la  mailon  jufques 
fur  les  tuiles,  &  lejetter  du  toit  dans  la  rue....  L’Im¬ 
primeur  a  étrangement  défiguré  ce  texte  :  ce  n’eft  pas 
le  prifonnier ,  mais  fes  fers  qu’on  jettoit  dans  la  rue 
par-deiïùs  le  toit  de  la  couverture  de  la  maifon  ,  fui- 
vant  ce  que  dit  Plutarque.  Quefiion  no  des  chofes  Ro¬ 
maines  :  «  Si  un  prifonnier  ayant  les  fers  aux  pieds 
pouvoit  entrer  dans  la  maifon  du  fiamine  diale ,  il 
étoit  délivré  ;  on  lui  ôtoit  les  fers,  6c  on  les  jettoit 
hors  de  la  maifon ,  non  par  la  porte  ,  mais  par-deflus 
le  toit  de  la  couverture  ».  Lettres  fur  P Encyclopèd. 

Dans  l’article  fuivant,  où  il  eft  quefiion  des  prê- 
treffes fiamines  ou  flaminiques ,  il  faut  lire  Argées  au 
lieu  d 'Orgies. 

*  §  Fl  A  MINE . facrificateur  che £  les  Romains.... 

On  ignore  l'origine  du  fiamen  Jurinalis . du  fiamen 

lucinalis  &  du  fiamen  palatualis.  Le  fiamen  furinalis 
étoit  le  prêtre  de  la  déeffe  Furina ,  dont  Varron  fait 
mention;  le  fiamen  lucinalis ,  de  la  déeffe  Lucine  ;  le 
fiamen  palatualis  ou  palatinalis ,  de  la  déeffe  Palati- 
na  ou  Palatua,  la  prote&rice  du  Palatium.  Voyez 
M.  Banier  6c  les  antiquaires,  &  même  Rofin  qu’on 
cite  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c.  Lettres  fur 
L' Encyclopédie. 

FLAMME,  f.  f.  fiamma ,  æ ,  ( terme  de  Blafon .  ) 
meuble  d’armoiries  ,  dont  la  partie  inférieure  eft 
ronde ,  6c  le  haut  fe  termine  en  trois  pointes  on¬ 
doyantes;  fon  émail  particulier  eft  le  gueules;  il  y 
a  cependant  des flammes  de  différens  émaux  dans  Part 
Héraldique, 
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L  es  flammes  font  l’hyérogliphe  de  l’hivet4. 

De  Launay  d’Eftreville  à  Paris;  d'or  à  trois  flam* 
mes  de  gueules. 

Varin  de  Saint-Germain,  de  Pitreville  en  Norman¬ 
die;  d'or  à  trois  flammes  de  gueules ,  au  chef  d’azur 
chargé  cP un  befant ,  accoté  de  deux  croijfans  ,  le  tout  de 
l'émail  du  champ. 

De  Vendes  deSaint-Pieirefy ,  en  la  même  provin¬ 
ce;  d'azur  à  l'étoile  d'or ,  accompagnée  de  trois  flammes 
de  même.  (G.  D.  L.  T.) 

*  FLAN  ou  FLAON,  (terme  de  Monnayage.}  Le 
Dicl.  raif  des  Sciences  ,  &CC.  écrit  flanc ,  fans  doute  à 
caufe  de  l’ancien  mot  fiancon  ;  mais  la  véritable  or- 
tographe  eft  flan  ;  &c  quand  on  écrit  flaon ,  on  pro¬ 
nonce  toujours  flan.  Poye[,  pour  la  Lignification  de 
ce  mot,  V  article  Flanc,  (à  la  monnaie  }  Dicl.  raif, \ 
des  Sciences ,  6cc. 

FLANCHIS  ,  f.  m.  decuffls parva  ,  (  terme  de  Bla~ 
fon.}  petit  fautoir  alefé  qui  meuble  l’écu  ,  ou  charge 
une  piece  honorable. 

Les  flanchis ,  au  nombre  de  trois  ,  fe  pofent  deux 
&  un  ;  fur  un  chef,  ils  font  rangés  horizontalement  ; 
ils  pourroient  être  auffi  en  bande,  en  pal  ou  d’une 
autre  maniéré. 

Mornieu  de  Grandmont  en  Breffe  ;  d'azur  à  crois 
flanchis  d'or. 

De  Balzac  d’Ëntragues  au  pays  Chartrain  ;  d'azur 
a  trois  flanchis  d’argent  ;  au  chef  d'or  ,  chargé  de  trois 
flanchis  du  champ. 

Leveneur  de  Tillicres  en  Normandie;  d'argent  à 
la  bande  d'azur ,  chargé  de  trois  flanchis  d'or,  f  G.  D . 
L.  T. } 

FLANQUÉ  ,  F.E,  adj.  (  terme  de  Blafon.}  fe  ditdff 
I’écu  dont  les  côtés  ou  flancs  font  di viles  par  deux 
portions  de  cercle  rentrantes  qui  Taillent  d’une  par¬ 
tie  deux  cinquièmes  de  fa  largeur  à  dextre  6c  à  fe- 
neftre ,  6c  fe  terminent  aux  angles  du  haut  6c  du 
bas. 

Payen  de  Courcellcs  en  Champagne;  d'or  à  cinq 
trangles  de  gueules ,  flanquées  d'azur.  (  G.  D.  L.  T.  } 

FLATTÉ,  1.  m.  (  Mufique.}  agrément  du  chant 
François  ,  difficile  à  définir  ,  mais  dont  on -compren¬ 
dra  fuffifamment  l’effet  par  un  exemple.  Poye^fig. 
pl.  PII  de  mufique  dans  le  Dicl,  raif.  des  Sciences ,  &c* 
au  mot  Flatté.  (A1) 

FLATTER,  v.  a.  (  Morale.}  Ce  verbe  a  une  fi-* 
gnification  propre  6c  phyfique,  par  laquelle  il  dé- 
ligne  ce  que  fait  un  agent  qui ,  au  lieu  de  réfifter  di- 
re&emenr  à  une  force  dont  il  veut  arrêter  ou  chan¬ 
ger  la  pente ,  femble  plutôt  aider  à  fon  mouvement* 
6c  l’accompagner,  mais  cependant  en  faifant  avec  la 
ligne  de  fa  dire&ion  un  angle  qui  le  détourne  peu-à- 
peu  de  la  route  qu’il  fuivoit ,  &c  le  fait  ainii  arriver 
à  un  terme  très-différent  de  celui  auquel  il  tendoit 
d’abord.  On  flatte  le  courant  d’une  rivière  qu’on  veut 
détourner  d’un  bord  qu’elle  endommage  ,  non  pas 
en  lui  oppofant  une  digue  qui  lui  réfifte  en  face  ,  & 
que  bientôt  elle  renverferoit ,  ou  qui  la  porteroit 
avec  une  violence  nuifible  du  côté  oppofé  ,  mais  en 
lui  préfentant  une  furface  qui  ne  faifant  d’abord 
qu’un  léger  angle  avec  fon  courant,  l’écarte  inf'en- 
fiblement  du  bord  qu’elle  rongeoit,  &c  porte  fes 
eaux  vers  un  point  qui  n’a  rien  à  craindre  de  fes  ef¬ 
forts.  On  flatte  de  même  la  violence  des  vagues  de 
la  mer,  qui  engloutiroient  un  rivage  fi  on  les  abart- 
donnoit  à  elles-mêmes,  ou  qui  renverferoient  une 
digue  qui  leur  oppoferoit  une  furface  perpendicu¬ 
laire  contre  laquelle  ces  eaux  viendroient  frapper  à 
angle  droit.  On  leur  oppofe  une  digue  conftruite  de 
maniéré  qu’elle  n’offre  à  l’impétuofité  des  flots  qu’im 
long  talus  qui  accompagne  plutôt  qu’il  ne  retient 
leur  mouvement ,  mais  qui  s’élevant  infenfiblement 
au  -  deffus  du  niveau,  ralentit  leur  fureur,  6c  la 
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réduit  à  la  fin  au  repos  ,  fans  fecoufte,  fans  brufque 
réfiftance  ,  en  évitant  tout  choc  capable  d’ébranler 
l’obftacle  qu’on  lui  oppofe.  On  flatte  aufli  un  che¬ 
val  fougueux  qui  s’emporte,  non  en  lui  oppofant 
brutalement  un  mords  contre  lequel  il  fe  révolte- 
roit  toujours  davantage,  mais  en  paroilfant  céder  un 
peu  à  fa  fantaifie,  6c  en  ralentiflant  6c  détournant 
infenfiblement  fa  courfe  par  un  mouvement  des  rê¬ 
nes,  qui  n’ait  rien  pour  lui  de  douloureux,  6c  qui 
femble  accompagner  6c  aider  fes  mouvemens,  tout 
en  les  dirigeant  avec  délicatefl'e  ;  on  le  flatte  auffi  de 
la  main  6c  de  la  voix  par  des  careffes  qui  lui  plaifent, 
&  par  un  fon  de  voix  qui  n’annonce  rien  de  contra¬ 
riant,  mais  qui  l’encourage,  l’adoucifle,  6c  lui  inf- 
pire  de  la  confiance. 

C’eft  dans  un  fens  à-peu-près  femblable  que  l’on 
emploie  le  mot  flatter,  en  y  joignant  quelque  rap¬ 
port  au  moral,  lorfque  l’on  dit  qu’il  faut  flatter  les 
lots,  les  furieux  ,  les  perfonnes  emportées  par  un 
accès  violent  de  colere.  Ici  le  phyfique  6c  le  moral 
fe  réunifient,  6c  leur  a&ion  a  tant  d'analogie,  que 
les  mêmes  termes  fervent  à  exprimer  l’une  6c  l’au¬ 
tre.  On  fe  garde  bien,  avec  ces  gens-là,  d’oppofer 
ni  force  de  corps  direête  ,  lorfqu’on  n’eft  pas  fur  de 
vaincre  leurs  efforts  par  une  force  très-fupérieure , 
ni  contradiction  marquée  dans  les  idées,  les  raifons 
6c  les  confidérations  ou  les  confeils  qu’on  emploie 
auprès  d’eux  ;  on  fait  au  contraire  femblant  de  vou¬ 
loir  les  aider  ,  on  paroît  approuver  leurs  deffeins  , 
on  loue  leurs  réfolutions ,  mais  on  a  loin  de  leur  of¬ 
frir  de  nouveaux  motifs  auxquels  ils  n’avoient  pas 
penfé,  6c  qui  peuvent  les  engager  à  fe  laiffer  con¬ 
duire  un  peu  différemment;  on  paroît  prendre  un 
vif  intérêt  à  ce  qui  les  touche ,  avoir  une  grande  ef- 
time  pour  leur  fageffe,  leur  être  tout  dévoué  :  par¬ 
la  on  gagne  leur  confiance,  ils  nous  regardent  com¬ 
me  leurs  amis ,  ils  nous  laiffent  faire  à  notre  gré  ,  ils 
nous  aident  eux-mêmes,  fans  s’en  défier,  à  réufiir 
dans  le  deflein  où  nousfommes  de  nous  les  afîujet- 
tir,  &c  d’exécuter  par  eux  6c  fur  eux  toute  autre 
chofe  que  ce  qu’ils  avoient  d’abord  dans  l’ame. 

C’eft  dans  le  même  fens  qu’un  homme  galant , 
qui  connoît  la  paffion  qu’une  femme  a  naturellement 
pour  la  gloire  d’être  préférée  à  toutes  fes  femblables, 
fe  garde  bien  de  louer  en  fa  préfence  ou  à  Ion  pré¬ 
judice  d’autres  femmes ,  quelque  fupérieures  qu’el¬ 
les  lui  foient ,  ou  de  blâmer  en  elle  des  défauts  que 
fincérement  il  devroity  reprendre  :  il  l’irriteroit  par 
cette  conduite  mal  adroite ,  il  choqueroit  fon  amour- 
propre  ;  cette  paffion  décidée  s’efforceroit  de  ren- 
verfer  l’obftacle  qu’on  lui  oppofe ,  blanchiroit  d’é¬ 
cume  cette  digue  imprudemment  élevée,  6c  enfin, 
au  lieu  de  la  confiance  que  le  galant  vouloit  infpirer, 
il  ne  s’attireroit  que  la  haine  la  plus  violente  ,  6c  au 
lieu  des  fuccès  qu’il  efpéroit  d’obtenir,  il  fe  verra 
chaffé  comme  un  objet  odieux  6c  détefté  :  au  lieu 
que  flattant  adroitement  fa  vanité,  louant  tout  ce 
qui  eff  en  elle ,  même  fes  vices ,  faifant  femblant 
d’y  voir  des  perfettionsqui  lui  manquent,  rabaiffant 
par  fes  fatyres  toutes  les  autres  femmes,  celle-ci  le 
regarde  comme  un  homme  intéreflant  pour  fa  gloire 
elfentielà  fon  bonheur,  digne  de  toute  fa  confiance 
en  faveur  de  qui  elle  ne  peut  rien  faire  de  trop  pour 
le  récompenfer  du  plailir  qu’elle  goûte  à  contem¬ 
pler  le  mérite  dont  il  lui  a  fait  croire  qu’elle  étoit 
douée. 

Le  courtifan,  plus  adroit  encore  ,  parce  qu’il  a  à 
ménager  des  intérêts  plus  confidérables  auprès  des 
grands  6c  des  princes ,  les  regardant  comme  des  ani¬ 
maux  terribles ,  auxquels  il  feroit  dangereux  de  s’op- 
pofer  directement ,  6c  de  réfiiter ,  les  traitant  comme 
les  eaux  fougueufes  d’un  torrent ,  ou  comme  les  flots 
de  la  mer  en  furie  dont  on  a  tout  à  craindre ,  ou  com¬ 
me  des  inlenfés  que  la  fureur  tranfporte,  ou  comme 
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un  cheval  vif  fujet  à  s’emporter ,  dont  on  difpofe 
quand  on  fait  l’affujettir  au  frein  ,  dont  on  tire  les 
plus  grands  fervices  lorfqu’on  fait  le  conduire  avec 
douceur ,  fe  tait  un  art  de  la  flatterie  :  à  celui  dont 
il  veut  captiver  la  faveur,  il  dérobe  la  vue  de  tout 
ce  qui  pourroit  lui  déplaire  ;  il  n’offre  à  fes  regards 
que  des  objets  agréables  qui  l’affeftent  délicieufe- 
ment.  Or  rien  ne  déplaît  plus  à  un  grand  que  la  vue 
de  fes  défauts  qui ,  à  fes  propres  yeux ,  le  rabaif- 
fent  au-deffous  de  ceux  à  qui  il  commande  ou  veut 
commander  :  on  le  flatte  donc  en  l’empêchant  d’ap- 
percevoir fes  propres  imperfections,  on  lui  perfuade 
qu’il  en  eft  exempt  ;  dominant  ou  voulant  dominer  , 
il  leroit  bien  aile  de  jufiifier  dans  fon  propre  efprit 
ful'age  de  fon  autorité  ,  &  d’en  établir  le  droit  incon- 
teftable  fur  une  fupériorité  de  mérite  naturelle  6c  ac- 
quife,  au-deffus  de  tous  ceux  qu’il  veut  voir  fournis 
à  fes  ordres.  C’eft  ici  un  nouveau  torrent  que  l’adroit 
courtifan  lait  flatter  ;  il  loue  dans  un  grand  dont  il 
brigue  la  faveur  6c  la  confiance,  6c  les  qualités  qu’il 
a ,  6c  les  vertus  qu’il  n’a  pas,  mais  qu’il  devroit  avoir; 
il  applaudit  à  toutes  fes  aCïions,  quelles  qu’elles 
foient  :  toutes  fes  prétentions  font  jufîes ,  toutes  fes 
entreprifes  légitimes  ,  tous  fes  projets  poffibîes  6c  glo¬ 
rieux.  A-t-il  des  défauts,  on  les  imite;  a-t-il  des 
goûts  mauvais,  on  les  adopte  ;  fait-il  des  fautes  ,  cha¬ 
cun  s’emprefîe  à  les  jufhfier  6c  à  les  faire  envifager 
comme  des  démarches  convenables  6c  dignes  d’élo¬ 
ges.  Les  grands,  peu  fatisfaits  des  avantagesde  leur 
puiffance,  recherchent  encore  ceux  de  Teflime  ,  6c 
l’on  fent  bientôt  qu’ils  font  redoutables ,  fi  on  ne 
Jeurfait  pas  fentir  qu’on  croit  qu’ils  méritent  d’être 
eftimés.  Ils  ont  en  main  les  châtimens  6c  les  récom- 
penfes,  dont  ils  difpofent  au  gré  de  leur  volonté;  on 
ne  fe  fie  pas  afl’ez  à  leur  bon  fens,  pour  croire  que 
d’eux-mêmes  ils  fuivront  les  confeils  de  la  raifon 
dans  leurs  difiributions  ;  on  n’a  pas  affez  bonne  opi¬ 
nion  de  leur  jugement  pour  fe  promettre  qu’en  ne 
confultant  que  lui,  ils  préféreront  toujours  le  plus 
grand  mérite;  plusfouvent  encore, un  courtifan  qui 
lent  le  peu  qu’il  en  a  réellement,  6c  par-là  même 
qu’il  ne  doit  pas  elpérer  des  preuves  d’eftime  d’un 
prince  qui  connoîtroitlon  peu  de  valeur,  s’efforcera 
de  paroître  aux  yeux  de  Ion  maître  mieux  infiruit 
qu’un  autre  de  fa  fupériorité ,  6c  plus  fenfible  à  fon 
mérite  ;  par  -  là  il  fe  rend  agréable;  6c  s’il  ne  fe  fait 
eftimer ,  il  trouve ,  en  flattant,  le  moyen  de  plaire,  qui 
eft  le  plus  f  ur  de  tous  pour  gagner  la  confiance  &  ob¬ 
tenir  des  témoignages  d’affetfion.  Moins  le  prince 
aura  de  pénétration  6c  de  lumières ,  plus  aifément 
on  le  conduira,  plus  facilement  on  l’induira  en  er¬ 
reur,  6c  on  le  préviendra.  Or  le  vrai  moyen  d’em- 
pecher  un  homme  de  fe  perfeéiionner ,  d’acquérir 
des  connoiffances  &  du  mérite,  &  de  parvenir  à  une 
capacité  néceflaire  à  fon  rang,  mais  redoutable  aux 
mauvais  fujets  qui  l’environnent ,  c’eft  de  lui  per- 
fuader  qu’il  eft  parfait,  que  fon  mérite  eft  fupérieur 
à  celui  de  tous  fes  fujets;  que  fon  goût,  fon  juge¬ 
ment,  fes  volontés,  font  la  réglé  du  vrai ,  du  bon, 
du  convenable:  6c  quelle  obligation  n’a  pas  un  prin¬ 
ce  ,  un  grand  feigneur ,  une  femme  coquette  ,  en  gé¬ 
néral  un  homme,  à  celui  qui  lui  perfuade  une  pen- 
fée  fi  flatteufe  ?  Ainfi  flatter  les  hommes,  c’eft  les 
conduire  où  Ton  veut  par  l’attrait  du  plaifir  qu’ils 
goûtent  en  les  repréfentant  à  eux -mêmes  comme 
ayant  toutes  les  perfeêfions  qui  leur  manquent , 
comme  exempts  de  tous  les  défauts  qui  les  rendent 
méfeftimables  ;  c’eft  fe  rendre  par-là  maître  de  leurs 
mouvemens  ,  de  leurs  volontés,  de  leurs  goûts ,  de 
leurs  réfolutions.  Si  on  y  fait  bien  attention  ,  on 
trouvera  la  plus  entière  analogie  entre  le  fens  pro¬ 
pre  &  phyfique  &  le  fens  figuré  6c  moral  du  mot 
flatter.  Cette  analogie  eft-elle  bien  honorable  pour 
ceux  que  l’on  flatte,  6c  pour  les  flatteurs?  6c  peut- 

elle 
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elle  mettre  la  flatterie  en  honneur  ?  (  G .  M.  ) 

§  FL  A  VIGNY,  ( Géogr. ) Flavia  Æduorum,  Flavinia- 
CUrn t  petite  ville  de  i’Auxois,  en  Bourgogne  ,  près 
de  Sainte-Reine  ,  a  trois  lieues  de  Semur  (  non  cinq, 
comme  dit  le  Dictionnaire  raij.  des  Sciences ,  &c.  ) 
quatre  de  Monbard ,  dix  de  Dijon  ( non  12),  avec 
une  abbaye  de  bénédictins  fondée  au  VIIe  fiecle  par 
"V  arey ,  grand  feigneur  Bourguignon. 

C  eft  la  patrie  de  Nicolas  de  Flavigny ,  doyen  de 
Langres, archevêque  de  Befançon;  de  Quentin  Me- 
nard,  aufli  archevêque  de  Befançon,  fondateur  du 
mepart  de  Flavigny  ,  mort  en  1462;  des  deux  Cou- 
Tier,  1  un  evêque  d’Amiens,  l’autre  archevêque  de 
Reims;  d  Hubert  Maillard,  bénédiétin  vifiteur  de 
Ion  ordre ,  &  très-eftimé  pour  la  fcience  &  fa  vertu, 
mort  en  1710  h  Flavigny.  Hugues  de  Flavigny ,  au¬ 
teur  de  la  Chronique ,  continuée  jufqu’en  1102,  étoit 
de  la  maifon  Impériale,  petit-fils  d’Otton  III;  Jean 
Barbuot ,  médecin  ,  qui  a  donné  une  Divination  fur 
les  eaux  de  Sainte- Reine  ,  eftmort  en  1664. 

Les  reliques  de  Sainte-Reine,  du  tems  des  Nor¬ 
mands,  furent  transférées  à  Flavigny  en  864. 

Remarquons  que  Flavigny ,  renommé  pour  fesex* 
cellens  anis,  fut  la  première  ville  de  Bourgogne  qui 
fe  déclara  pour  Henri  IV  durant  les  troubles  de  reli¬ 
gion;  c’elt  la  leu  le,  avec  Semur,  Saulieu  &  Saint- 
Jean-de-Lône ,  qui  ne  fut  point  infe&ée  du  poifon  de 
la  ligue  :  le  parlement  royalifle  s’y  retira  en  1581. 
(c.) 

§  FLECHE,  (  Art  militaire ,  Armes.')  Laflecheeft 
une  arme  fort  connue,  compofée  d’une  verge  & 
dun  fer  pointu  au  bout ,  qui  fe  lance  avec  l’arc  ou 
avec  1  arbalète.  II  y  en  avoit  dediverfes  fortes  chez 
les  François ,  chez  les  Romains  &  chez  les  autres  na¬ 
tions;  mais  je  n’en  ferai  remarquer  que  de  deux  ef- 
peces  qui  ont  un  nom  particulier  dans  les  hifloires 
de  Fi  ance.  La  première  efl  celle  qu’on  appelle  quar- 
reau  ou  garra  ,  fig.  Q,  pl.  I ,  art  milit.  armes  &  ma- 
chines  dans  ce  Suppl,  en  latin,  quadrillas,  quarellus , 
quadrillas ,  quadruno.  X)n  l’appelloit  ainfi  ,  parce 
que  le  ter  en  étoit  quarré.  Les  quarreaux  étoient 
empennes,  &  quelquefois  empennés  d’airain,  les 
ômresjleches  étoient  jettées  avec  l’arc,  6c  les  quar¬ 
reaux  avec  la  baliifte  ou  l’arbalête.  Il  y  avoit  de  ces 
quarreaux  fort  grands  ,  &  ceux-là  étoient  lancés  par 
les  balhfles;  il  y  en  avoit  de  plus  petits,  &  ceux-ci 
etoient  tires  avec  l’arbalête. 


L  autre  etpece  <\e  fléché  s’appelloit  vire  ton  .fia.  R  ■ 
il  en  efl  jouvent  fait  mention,  &  entr’autres,  l’au- 
teur  de  1  Hi foire  de  Charles  VI  en  parle  au  fujet  d’un 
a  liant  donne  à  Melun  parles  Allemands  de  l’armée 
(1  Angleterre  ,  où  ils  furent  repoufles.  Le  nom  de  vi- 
nton,  par  l'on  étymologie,  pouvoit  convenir  à  tou¬ 
tes  fortes  des fléchés  empennées,  parce  qu’elles  vi- 
roient  ou  tournoient  en  l'air;  mais  on  l’avoit  fpé- 
cialement  attaché  aux  plus  grandes.  On  trouve  en¬ 
core  dans  quelques  cabinets  de  curieux  des  fiches 
dont  on  le  fervoit  autrefois  en  France  ;  la  plupart 
lont  toutes  urnes,  &  n’ont  qu’un  limple  fer  pointu 
lequel  dans  les  unes  eft  quarré ,  dans  les  autres  arron¬ 
di ,  dans  d  autres  plat  &  triangulaire;  mais  il  y  en 
avoit  d  autres  où  l’on  avoit  plus  rafiné  pour  la  figure 
du  fer ,  afin  de  rendre  les  bleffures  plus  dangereufes 
La  feule  infpeflion  de  la  planche  /,  art  militaire  ar- 
mes  b  machines  dans  ce  Supplément,  im  connoitre 
les  differens  fers  Aes  fléchés,  fans  autres  commcn- 
taires. 

Il  y  avoit  des  fléchés  dont  le  manche  étoit  inféré 
dans  le  fer  &  d’autres  dont  le  fer  étoit  inféré  dans 
le  fuit;  le  fer  de  quelques-unes  tenoit  fortement  au 
tult,y  étant  cloue  ou  inféré  à  force;  dedans  quel¬ 
ques  autres  le  fer  tenoit  peu  au  manche ,  afin  qu'il 
demeurât  dans  le  corps  de  celui  qui  étoit  blefle  ce 

qui  rendoithplaietrès-dangereufe.  Le  fer  de  q’uel- 
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ques-unes  étoit  de  la  longueur  de  trois  doivts ,  & 
moins  grand  dans  les  autres  :  on  fe  régloit  pour  la 
longueur  fur  celle  de  l’arbalête  ,  qui  étoit  tantôt 
plus  longue,  tantôt  plus  courte.  {V.) 

Les  fléchés  empoilonnées  font  malbeureufement 
de  la  phis^  haute  antiquité;  ce  fatal  fecreta  par-tout 
précédé  l’ufage  du  fer  ;  c’étoit  pour  repoufler  les 
betes  feroces,  a  quoi  les  pierres,  les  dents,  les  cor¬ 
nes  6c  les  arrêtes  ne  fuffifoient  pas.  Bientôt  après  les 
fauvages  les  employèrent  dans  leurs  guerres  natio¬ 
nales  :  les  Gaulois  n’en  ont  jamais  fait  d’ufage  que 
pour  la  chafle.  Le  fuc  le  plus  dangereux  dont  les 
Américains  fe  fervent,  eft  celui  du  mancanilier  ou 
mancenillier  qui  croît  dans  l’île  de  Saint-Jean  ou  de 
Porto-Rico,  a  la  hauteur  d’un  grand  noyer;  quand 
la  feve  les  fait  tranfpirer,  on  incife  le  tronc,  on  re¬ 
çoit  cette  feve  dans  des  coquilles  au  pied  de  l’arbre, 
on  y  trempe  la  pointe  <\es fléchés ,  qui  acquièrent  par- 
là  la  propriété  de  donner  la  mort  la  plus  prompte. 
On  a  vu  qu’au  bout  d’un  fiecle  &  demi  l’adivité  du 
poifon  s  etoit  confervée  :  les  Efpagnols,  dans  leurs 
guéri  es  contre  les  Caraïbes ,  ont  cherché  en  vain  des 
contre-poifons  pour  fe  garantir  de  ces  traits  :  un  en¬ 
tant  fauvage  l’indiqua  enfin  :  c’eft  d’avaler  quelques 
pincees  de  tel,  ou,  à  fon  défaut,  de  boire  trois 
ou  quatre  gobelets  d’eau  de  mer ,  ou  du  fucre  de 
cannes. 

La  piane  ou  le  curare  eft  un  autre  végétal  qui  four¬ 
nit  aux  Américains  méridionaux  le  venin  de  leurs  ar¬ 
mes  ;  1  arbre  nomm éahouai-guacu  eft  aufli  venimeux. 
On  trouve  dans  la  plupart  des  îles  de  l’océan  Indien, 
&  le  long  des  côtes  de  l’Arabie  julqu’à  la  Chine,  l’u¬ 
fage  des  armes  empoifonnées.  Dans  la  prefqu’île  du 
Gange,  à  Malaca  ,  au  Pegu,  à  Java,  à  Sumatra,  ou 
le  lert  des  crics  &  des  canjaxes  ,  poignards  dange¬ 
reux  ,  empoifonnés  jufqu’à  la  moitié  de  la  lame. 

Ceux  de  Java  plongent  leurs  traits  dans  le  venin  du 
lefard  geuho ,  dont  le  contre-poifon  eft  la  racine  du 
faffrand’Itierra. 

Les  infulaires  de  Macaffar  ont  le  plus  horrible  fe- 
cret  pour  empoifonner  leurs  petites  fléchés  à  farba- 
canes,  d’un  miel  brûlant  qui  coule  d’un  arbre;  les 
fauvages  de  Surinam,  colonie  Hollandoiie,  au  fixie- 
me  degré  de  latitude  ,  empoil'onnent  aufli  leurs  flè¬ 
ches  fans  le  fuc  du  même  arbre.  Voyez  la  Dcfcription 
hifl.  de  cette  colonie,  1769,  x  vol.  in  8°.  Les  Scythes 
&  les  Brachmanes  lancèrent  des  traits  tuneiles  à  plu- 
fieurs  Macédoniens.  Rech.fur  l' Amiriq.  Journ.  Ency- 
clop.Jept.  iyCç).  (C’.) 

Fléché  ,  1.  f.  fagitta ,  æ  ,  (terme  de  B lafon.)  meu¬ 
ble  qui  reprefente  une  verge  de  bois  ,  armée  d’un 
fer  potntu  en  forme  de  dard  ,  avec  deux  ailerons  ou 
rangs  de  plumes  de  chaque  côté  au  bout  oppofé 
au  fer.  rr 

On  le  fervoit  autrefois  de  fléchés  à  la  guerre  * 
on  ne  s  en  fert  plus  depuis  l’invention  de  la  poudre 
à  tirer,  fi  ce  n’eft  aux  jeux  de  l’arc.  Les  fauvages 
s  en  fervent  encore  aûuellement  &  font  fort  adroits 
à  les  décocher. 

On  dit  d’une /«/.,  empennée ,  des  plumes ,  lorf- 
qu  elles  font  d’un  autre  émail  que  le  fer  ;  encochée , 
fi  la  flèche  eft  fur  l’arc  qui  fert  à  la  tirer;  émoujfée , 
oïlque  le  fer  n  a  point  de  pointe  &  paroît  coupé. 

Poney  de  Jeancey  ,  en  Bourgogne  ;  de  gueules  à. 
trois  fléchés  d'or  rangées  en  trois  pals  ,  les  pointes  en 
bas.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  Fléché,  (^Aflroné)  fagitta  ,  herculea  ,  telum  , 
jaculum  ,  canna  ,  arundo  ,  calamus ,  virga  ,  mifflle  , 
veclis ,  fofforium  (inftrumentà  percer  dans  Cicéron) 
mtfor;  félon  d’autres  dœmon  ,  efprit ,  tertio meridianus, 
javelot.  Cette  petite  conftellation  n’eft  compofée 
que  de  cinq  étoiles  dont  trois  font  de  quatrième 
grandeur  :  il  y  a  des  poètes  qui  ont  prétendu  que 
C  étoit  la  fléché  de  1  amour;  d’autres  dilent  qu’on  a 
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voulu  exprimer  le  fymbole  de  la  force ,  par  la  fléché 
dont  Hercule  blefl'a  Junon  6c  Pluton  ,  luivant  le 
rapporud’Homere  ,  ou  celle  qui  fer  vit  à  ruer  le 
vautour  qui  dévoroit  Prométhée.  L’afcenfion  droite 
delà  principale  étoile  que  les  aflronomes  délignent 
par  «,  étoit  en  1750,  de  291°.  13  .  58".  6c  fa  dé- 
clinaifon  170.  27'  30"  boréale.  (AL  de  la  Lande ). 

*  §  FLEUR, _ flos....  «  Il  lemble  que  Vir- 

»  gile  peint  notre  baume  fous  le  nom  d’Amello».... 
Life^  lotis  le  nom  d’AmelIus.  On  n’a  pas  pris 
garde  que  dans  ce  vers  de  Virgile  que  l’on  cité  : 

Efl  etiurri  flos  in  pratis  cui  nornen  amclio. 
le  mot  amclio  efl  au  datif. 

On  lit  deux  fois  dans  cet  article,  Crifpian  pour 
Crifpin. 

Fleurs  artificielles,  ( Rubanier .  )  Les  ou¬ 
vriers  chinois  furpalfent  peut-être  les  Italiens  &les 
François  dans  cette  efpece  de  travail  fubtil  &  dé¬ 
licat  ,  qui  conflfte  à  imiter  les  fleurs  naturelles,  foit 
que  cette  fupériorité  vienne  du  talent,  foit  qu’on 
doive  l’attribuer  à  la  matière  dont  fe  fervent  les 
Chinois  6c  à  la  maniéré  dont  ils  la  préparent  6c  la 
mettent  en  œuvre.  Les  plus  petits  lecrets  ont  leur 
prix;  6c  pour  peu  que  l’on  foit  curieux,  on  fait  cas 
des  moindres  découvertes. 

Les  ouvriers  chinois ,  fur-tout  ceux  qui  font  au 
palais  de  l’empereur,  manient  la  foie  avec  beau¬ 
coup  d’adreffe ,  6c  lavent  peindre  à  Féguille  toutes 
fortes  de  fleurs  fur  des  feuilles  de  papier  :  elles 
reffemblent  affez  à  ces  beaux  colifichets  qui  nous 
viennent  de  Bourges  ,  dont  la  broderie  repréfente 
des  deux  côtés  les  mêmes  figures  :  nous  en  pré- 
lentâmes  autrefois  à  l’empereur  Canghi,  qui  nous 
montra  en  même  temps  celles  qui  fe  font  à  la  Chine  : 
elles  étoient  travaillées  finement  :  cependant  il  fit 
plus  de  cas  des  nôtres,  à  caufe  du  poli  de  la  foie, 
6c  de  la  vivacité  des  couleurs,  dont  quelques-unes 
ont  bien  plus  d’éclat  que  celles  de  la  Chine. 

Les  fleurs  dont  je  parle  ,  6c  qui  imitent  fl 
bien  la  nature  ,  ne  font  faites,  ni  de  foie,  ni  d’au¬ 
cune  efpece  de  toile  ou  de  papier.  De  quoi  font 
donc  formées  les  feuilles  qui  compofent  le  corps  de 
la  fleur,  pour  être  fi  déliées  ,  fi  liffées  ,  fi  tranfpa- 
rentes  6c  en  un  mot  fi  naturelles?  C’eft  un  rofeau 
ou  une  efpece  de  cannes,  qui  fournit  la  matière 
qu  on  y  emploie.  Du  relie  on  ne  met  en  œuvre 
ni  fon  écorce,  ni  fa  racine  qui  pourroient ,  ce  fem- 
ble  ,  s’effeuiller  ;  c’efl  toute  autre  chofe  que  j’ex¬ 
pliquerai  ,  quand  j’aurai  fait  connoître  quel  efl  ce 
rofeau ,  ou  cette  forte  d’arbriffeau  ,  d’où  fe  tire  cette 
matière. 

Comme  ce  rofeau  ne  croît  point  dans  cette  pro¬ 
vince  ,  je  n’ai  pu  l’examiner  par  moi-même;  ce 
que  j’en  ai  appris  de  ceux  qui  travaillent  aux  fleurs , 
ne  fuffifoit  pas  pour  que  je  puffe  donner  des  indices 
capables  de  le  déterrer  en  France ,  fuppofé  qu’il  y 
en  ait ,  comme  j’ai  lieu  de  le  croire  :  mais  ayant 
une  fois  appris  qu’on  nomme  cet  arbriflêau  tong- 
tfao  ,  &  autrement  tong-to-mou ,  j’ai  confulté  l’Her¬ 
bier  Chinois.  Le  but  de  ce  livre  eil  d’expliquer  les 
vertus  médicales  des  plantes  &  des  végétaux  :  l’au¬ 
teur  après  avoir  rempli  ce  deffein  à  l’égard  du 
tong-tfao ,  ajoute  qu’ils  fournit  encore  divers  or- 
nemens,  dont  le  fexe  a  coutume  de  fe  parer.  L’Her¬ 
bier  m’a  confirmé  des  particularités  que  je  favois 
déjà  ,  &m’en  a  appris  d’autres  que  j’ignorois  :  ce 
qu’il  rapporte  des  vertus  médicinales  de  cette  plante, 
en  facilitera  peut-être  la  découverte  aux  herboriflçs 
Européens. 

Le  tong-tfao ,  dit  l’Herbier  Chinois ,  croît  dans 
des  fonds  ombragés  6c  fort  couverts: on  lui  a  donné 
le  nom  de  tong-to ,  parce  que  ,  félon  les  médecins 
Chinois ,  il  ell  apéritif,  laxatif,  propre  à  ouvrir 
les  pores  ,  6c  à  ôter  les  obflruélions.  Selon  un  autre 
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auteur  qui  efl  cité  (  car  c’efl  la  coutume  des  au¬ 
teurs  Chinois  d’appuyer  ce  qu’ils  difent  de  fréquentes 
citations.  ),  cet  arbriffeau  croît  fur  le  côté  des 
montagnes;  fes  feuilles  reffemblent  au pi-ma ,  c’eft- 
à-dire,  à  celles  du  riccin  ou  palma  Chrifli  :  le  milieu  de 
fon  tronc  efl  rempli  d’une  moelle  blanche  très-lcgere, 
6c  cependant  affez  unie ,  6c  agréable  à  la  vue  :  on  en 
fait  des  ornemens  pour  les  perlonnes  du  fexe.  Un  au¬ 
teur  dit  qu’il  croit  dans  la  province  de  Kiang-nan. 
Cela  pouvoit  être  vrai  autrefois  ,  que  les  terres  de 
cette  province  étoient  peu  cultivées ,  mais  à  pré- 
fent  on  l’y  apporte  de  la  province  de  Se-tckuen  ,  6c 
de  quelques  endroits  de  celle  de  Hou-quang  ;  mais 
c’efl  dans  le  Kiang-nan  ,  qu’on  a  l’art  de  le  mettre 
en  œuvre. 

«  La  plante ,  continue  cet  auteur  ,  croît  à  la 
»  hauteur  de  plus  d’une  braffe  :  les  feuilles  reffem- 
»  blent  à  celles  du  nénuphar  ;  mais  elles  font  plus 
»  grafl.es  :  on  trouve  au  milieu  du  tronc,  fous  un 
»  bois  femblableà  celui  des  cannes,  une  fubflance 
»  très-blanche  ». 

Il  paroît  qu’elle  efl  moins  ferrée  que  la  chair 
du  melon  ;  mais  qu’elle  efl  auflï  unie,  moins  fpon- 
gieufe  que  les  autres  moelles  ,  6c  en  particulier  que 
celle  du fureau  :  je  crois  que  ce  corps  léger  tient 
un  milieu  entre  la  nature  du  bois  6c  des  moelles 
ordinaires. 

«  A  préfent ,  pourfuit  le  même  auteur ,  on  feme 
»  6c  on  cultive  des  tong-tfao  dans  les  terres  qui  leur 
»  font  propres  :  lorfqu’iis  font  encore  tendres ,  on 
»  les  cuit  6c  l’on  en  fait  un  rob;  ce  fuc  épailïi  en 
»  confiflence  approchante  des  éleéluaires  mois  (par 
»  exemple  de  theriaque  ou  de  réflné  )  efl  doux  6c 
»  agréable  :  fl  on  le  mêle  avec  des  fruits,  il  en 
>t  releve  le  goût ,  6c  les  rend  meilleurs  ». 

«Un  autre  auteur  dit  :  le  tong-tfao  croît  en 
»  abondance  dans  les  montagnes  6c  dans  les  bois  : 
»  le  contour  de  fa  tige  efl  de  plufleurs  pouces  ». 

Celui  qui  travailloit  à  ces  fleurs,  6c  avec  qui 
je  me  fuis  entretenu,  en  a  vu  de  fecs  qui  étoient 
gros  comme  le  poing. 

«  Sa  tige  ,  dit  le  même  auteur,  efl  divifée  ,  com- 
»  me  le  bambou ,  par  divers  nœuds  qui  laiffent  entre- 
»  deux  des  tuyaux  longs  quelquefois  d’un  pied&  de- 
»  mi:  ces  tuyaux  font  plus  gros  au  bas  de  la  plante.  On 
»  coupe  l’arbrifleau  tous  les  ans  ,  6c  l’année  fuivante 
»  il  repouflê.  On  remplit  des  barques  de  ces  tuyaux 
»  pour  les  tranfporter  dans  le  Kiang-nan  :  c’ell  là 
»  qu’on  en  tire  la  moelle  ,  6c  qu’on  la  prépare  :  pour 
»  la  préferver  de  l’humidité  ,  qui  lui  efl  contraire 
»  lorlqu’elle  efl  hors  de  les  tuyaux  ,  il  faut  la  tenir 
»  bien  enfermée  dans  un  lieu  fec  ,  fans  quoi  l’on  ne 
»  pourroit  plus  la  mettre  en  œuvre  ». 

Avant  que  d’avoir  confulté  l’Herbier  Chinois ,  je 
m’étois  imaginé  ,  fur  ce  que  j’avois  entendu  dire  , 
que  le  thong-tfao  pourroit  bien  être  la  même  chofe 
que  la  plante  appellée  papyrus ,  qui  croît  dans  des 
marais  &  dans  des  folles ,  autour  du  Nil,  à  la  hauteur 
de  flx  coudées ,  6c  dont  les  anciens  tiroient  la  moële 
renfermée  dans  la  tige ,  6c  en  faifoient  une  efpece 
de  bouillie  ,  d’oii  enfuite  ils  levoient  des  feuilles 
propres  à  écrire  :  c’ell  qu’en  effet  on  pouvoit  faire 
le  même  ufage  de  la  moelle  qu’on  me  montroit , 
6c  que,  comme  vous  le  verrez  par  le  modèle  que 
je  vous  envoie  ,  on  tire  de  cette  moelle  du  tong- 
tfao ,  une  efpece  de  feuille,  qu’on  prend  d’abord 
pour  du  papier  :  mais  ces  feuilles  font  tont-à-fait 
différentes  de  celle  de  papyrus  :  ils  ne  conviennent 
enfemble  qu’en  ce  que  leurs  parties  ligneufes  font 
également  inflammables. 

Les  vertus  médicinales  qu’on  attribue  au  tong- 
tfao  ,  le  feront  peut-être  regarder  comme  une  efpece 
de  fureau  plus  moelleux ,  c’efl  une  idée  qui  peut 
fervir  à  la  découverte  que  je  propofe.  On  lit  dans 


F  L  E 

le  Dictionnaire  des  Arts  ,  qu’au  rapport  de  Mathiole, 
il  croit  dans  les  lieux  marécageux  un  petit  arbrif- 
feau  ,  qu’on  nomme  jitreau  de  marais  ,  dont  les 
verges  font  nouées ,  6c  refl'emblent  à  celles  du  bu¬ 
reau  ,  qu’au  dedans  il  y  a  une  moelle  blanche , 
6c  que  la  matière  de  bon  bois  eft  frôle.  Je  vois  en 
tout  cela  bien  des  rapports. 

Si  ces  connoiflances  peuvent  aider  à  trouver  en 
Europe  ,  un  arbrifléau  bemblable  à  celui  qui  fournit 
aux  Chinois  la  matière  dont  ils  font  leurs  fleurs  artifi¬ 
cielles  ,  il  ne  fera  pas  difficile  aux  ouvriers  euro¬ 
péens  d’imiter  ,  &  môme  de  furpafler  l’adrefle  chi- 
noife  dans  cette  forte  de  travail,  6c  ils  pourront 
bien  plus  finement  appliquer  les  couleurs  convena¬ 
bles  ,  fur  une  matière  qui  eft  très-propre  à  les  rece¬ 
voir  6c  à  les  conberver  dans  leur  vivacité  St  dans  leur 
fraîcheur,  c’eft  cet  artifice  des  ouvriers  Chinois  qui 
me  refte  à  expliquer. 

La  première  opération  qui  confifte  à  réduire  ces 
bâtons  de  moelle  en  feuilles  minces  6c  déliées, 
•n’eft  pas  l’ouvrage  de  ceux  qui  font  les  fleurs  ; 
on  les  apporte  ainfi  préparées  de  la  province  de 
Kiang-nan.  Lorbqu’on  m’en  montra  Un  paquet  pour 
la  première  fois ,  je  le  pris  d’abord  pour  de  véritables 
feuilles  de  papier  ,  qu’on  avoit  ainfi  coupées  pour 
quelque  deffein  particulier  :  on  me  montra  enluite  le 
bâton  de  moelle  d’où  i’on  tiroit  ces  feuilles  ;  la  furpri- 
be  oit  je  fus  piqua  ma  curiolité ,  6c  je  voulus  être 
éclairci  de  la  maniéré  dont  on  s’y  prenoit  pour  cette 
opération  S’il  y  a  quelque  particularité  qui  m’é¬ 
chappe  ,  les  artiftes  pourront  aifément  y  luppléer. 

La  piece  de  moelle  plus  ou  moins  grofte  6c  longue, 
félon  qu’on  veut  les  feuilles  plus  ou  moins  larges, 
fe  met  fur  une  plaque  de  cuivre  entre  deux  autres 
plaques  fort  déliées ,  6c  en  même  temps  que  d’une 
main  on  la  fait  glifl’er  doucement  dans  cet  entre-deux 
des  plaques,  de  l’autre  main  avec  un  couteau  bem¬ 
blable  au  tranchet  dont  les  cordonniers  coupent  leur 
cuir,  on  enleve  Une  mince  bu  perfide  qui  fe  dévelop¬ 
pe  ,  de  même  qu’on  enleve  avec  le  rabot  des  el- 
peces  de  rubans  de  deffus  une  piece  de  bois  bien 
polie;  ce  qu’on  leve  ainfi  delà  moelle  ,  reflêmble 
à  de  larges  bandes  de  papier  ou  de  parchemin  très- 
fin  :  on  en  fait  des  paquets  qu’on  vient  vendre  à  Peking, 
&les  ouvriers  les  emploient  à  faire  ces  belles  fleurs 
artificielles  dont  je  parle.  Sur  quoi  il  faut  oblerver 
que  pour  empêcher  ces  bandes  ou  pellicules  de  moel¬ 
le  de  fe  déchirer  en  les  maniant ,  lorfqu’ils  s’agit  de 
les  peindre  ou  de  les  façonner,  il  faut  les  tremper 
dans  l’eau  d’une  main  légère,  en  les  y  plongeant  6c 
en  les  retirant  dans  l’inftant.  11  fuffiroit  même  de  les 
laiffer  quelque  temps  avant  cette  opération  dans 
lin  lieu  frais  &  humide.  Avec  cette  précaution  il  n'y 
a  point  à  craindre  qu’elles  fe  rompent  ou  qu’elles 
fe  déchirent. 

11  a  une  autre  obbervation  à  faire  fur  les  couleurs 
qu’on  applique.  Les  ouvriers  Chinois  n’y  emploient 
que  des  couleurs  douces,  oii  il  n’entre  ni  gomme,  ni 
mercure ,  ni  cérube  ,  ni  alun ,  ni  vitriol  :  ces  couleurs 
font  Amplement  à  l’eau  6c  ne  font  pas  fortes.  Je  vis 
dans  le  lieu  oii  travailloient  ces  ouvriers  ,  diverfes 
petites  feuilles  auxquelles  on  avoit  donné  une  tein¬ 
ture  de  verd  ,  de  rouge  &  de  jaune  :  c’étoit-là  comme 
la  préparation  aux  autres  couleurs ,  que  dilférens 
peintres  dévoient  leur  appliquer  pour  les  peindre 
au  naturel.  Ce  travail  lorbqu’on  veut  y  faire  de  la 
dépenbe  ,  eft  fin  6c  recherché.  J’avoue  néanmoins 
que  je  fus  étonné  du  vil  prix  auquel  on  donnoit  ces 
ouvrages  ;  car  il  n’eft  pas  ailé  d’achever  dans  un  jour 
beaucoup  de  plus  petites  fieurs  avec  leurs  pieds  de  leurs 
feuilles.  On  leur  donne  les  différentes  figuresqu’elles 
doivent  avoir,  en  les  preffant  fur  la  paume  de  la  main 
avec  des  inftrumens  faits  pour  cela.  C’eft  avec  des 
pincettes  déliées  qu’ils  les  failifl’ent ,  Si  ils  les  unifient 
Tome  III. 
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avec  de  la  colle  de  nomi ,  qui  eft  une  efpece  de  riz 
bien  cuit  6c  épais  :  le  cœur  des  fleurs  ,  par  exemple, 
des  robes  ,  fe  fait  de  filamens  de  chanvre  très-déliés 
6c  colorés.  Les  petites  têtes  que  portent  ces  filamens 
font  de  la  même  matière. 

Ayant  apperçu  des  feuilles  de  plantes  luftrées  6c 
vernifiees  d’ùn  feul  côté,  de  même  que  certaines 
feuilles  qui  compobentle  corps  d  es  fleurs  ,  je  m’infor¬ 
mai  de  la  maniéré  dont  ils  donnoier.t  ce  luftre  ;  ils  me 
répondirent  que  c’étoit  en  appliquant  les  pellicules 
du  tong-tfao  déjà  peintes ,  fur  de  la  cire  fondue  ; 
mais  qu’il  faut  joindre  beaucoup  d’adrelfe  à  une  gran¬ 
de  attention,  pour  que  la  cire  ne  foitnitrop  chaude  , 
ni  refroidie  ,  l’un  ou  l’autre  de  ces  inconvéniens 
étant  capable  de  gâter  l’ouvrage  ;  6c  de  plus  qu’il 
faut  choifir  un  jour  berein,  parce  qu’un  temps  plu¬ 
vieux  n’eft  point  propre  à  ce  travail.  Ils  ont  un  autre 
moyen  plus  ailé  ,  c’eft  de  tremper  un  pinceau  dans 
la  cire  fondue ,  de  le  pafler  délicatement  fur  la  feuil¬ 
le,  &  de  la  frotter  avec  un  linge. 

C’eft  avec  la  moelle  du  même  arbrifléau  qu’ils 
imitent  parfaitement  les  fruits ,  les  petits  inbeétes 
qui  s’y  attachent ,  6c  fur-tout  les  papillons  :  on  ne 
peut  rien  voir  de  plus  naturel,  voici  comment  ils 
s’y  prennent.  S’ils  veulent,  par  exemple,  faire  une 
pêche  ,  6c  la  rendre  bemblable  à  la  pêche  naturelle  , 
ils  font  avec  des  cannes  très-déliées  6c  fendues  fine¬ 
ment,  la  carcafte  de  la  figure  6c  de  la  grofièur  de  la 
pêche  :  ils  rempliflent  le  dedans  d’une  pâte  compobée 
de  la  fciure  de  ce  bois  odoiiférent,  dont  on  fait  des 
bâtons  de  parfum,  6c  ils  y  mêlent  de  la  fciure  d’un 
vieux  pêcher,  qui  donne  au  fruit  l’odeur  de  la  pêche  : 
enbuite  ils  y  appliquent  la  peau ,  qui  confifte  en  une 
ou  deux  couches  des  feuilles  de  tong-tj'ao  ,  qui  re- 
prébentent  bien  plus  naturellement  la  peau  d’une  pê¬ 
che,  que  ne  fait  la  loie  ,  6c  même  la  cire  la  mieux 
préparée  ;  après  quoi  ils  y  donnent  les  couleurs 
convenables.  •  % 

Plus  communément  ils  prennent  des  bâtons  ,  ou 
des  pièces  de  moelle  decanneou  de  rofeau  ordinaire, 
qu’ils  unifient  avec  de  la  colle  forte,  6c  dont  ils 
font  le  corps  du  fruit;  après  l’avoir  perfectionné 
avec  le  cileau  ,  ils  étendent  une  couche  d’une  pâte 
de  poudre  odoriférante ,  &  quand  toute  eft  fec ,  ils  y 
appliquent  une  feuille  de  papier  qu’ils  couvrent  en- 
fuite  de  la  feuille  du  tohg- tfiao  :  après  quoi  où 
peint  le  fruit ,  on  le  cire ,  6c  on  le  frotte  avec  uri 
linge  pour  le  luftrer. 

Les  ailes  de  papillons  fi  artiftement  travaillées  , 
qu’on  les  prendroit  pour  des  papillons  vivans  ,  fe 
font  avec  le  même  artifice  que  les  feuilles  de  cer¬ 
taines  fleurs  :  ce  font  ces  papillons  qu’on  nomme  à  la 
Chine  vefei,  feuilles  volantes  :  il  y  en  a  dont  les  cou¬ 
leurs  font  fi  brillantes  6c  li  variées ,  que  je  leur 
donnerois  volontiers  le  nom  de  fleurs  volantes.  Aufîi 
eft-ce  dans  les  parterres  les  mieux  fleuris  qu'ils  s'en¬ 
gendrent.  Cet  article  efl  extrait  d'une  lettre  du  P. 
d’Entrecolles  ,  mijionnaire  Jefuitc.  Recueil  de  lettres 
édifiantes.  {AA.  ) 

Fleur  ,  f.  f.  pl.  {terme  de  Blafion.')  meuble  de  l’écu. 

Les  fleurs  les  plus  fréquentes  dans  les  armoiries, 
font  les  rofies  ,  les  quinte-feuilles  ,  les  lis  de  jardin  „ 
les  tréfilés.  On  y  voit  auflï  quelques  autres  fleurs.  Voy. 
fig.  420.  planche  y III.  de  l'art  Héraldique  dans  le 
Dut.  raifi.  des  Sciences  ,  6cc. 

Les  rofies  6c  les  lis  de  jardin  font  quelquefois  tigées 
6cj caillées,  ce  que  l’on  exprime  en  blülbnnanr. 

Les  fleurs  font  dites  au  naturel  ,  quand  elles 
font  telles  que  la  nature  les  repréiente. 

Du  Trémie  de  Keravel’an  ,  en  Bretagne  ;  d' argent 
à  la  rofi:  de  gueules. 

Du  Rofcoet  du  Mené  ,  en  là  même  province  ; 
d'argent  à  trois  rofies  de  gutuUs ,  fie  aillée  s  &  tigées  di 
f înovlei 

feij  - 
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Fay  de  la  Porte ,  en  Limoufm  ;  cC argent  à  la  quinte- 
feu  il le  de  gueules . 

Chabenat  de  Bonneiill ,  en  Berry  ;  cf  argent  à  trois 
fleurs  de  penfée  au  naturel  ;  au  chef  d'azur ,  chargé 
d'un  foleil  d'or.  (G.D.  L.  T.) 

Fleur- de  -  lys  ,  (Aflron.  )  lilium ,  conftellation 
boréale  ,fituée  au-delfous  du  triangle,  composée  de 
7  étoiles ,  dont  une  de  3e  grandeur;  celle-ci  avoit 
is  140  2'  de  longitude  en  1700,  6c  io°  23'  de 
latitude  ,  fuivant  le  Catalogue  publié  en  1679  par 
Auguftin  Roger  ,  architecte  du  roi  de  France.  On 
y  repréfente  une  mouche  dans  le  planifphere  de 
ienex.  (M.  de  la  Lande.) 

§  Fleur -de-lys  ,1.  f.  (terme  de’  Blafon.)  meuble 
le  plus  diltingué  de  l’écu  françois  ,  qu’on  ne  peut 
porter  dans  les  armoiries  que  par  concelîion  de  nos 
rois.  Voye^  figure  g  1 1 .  planche  VIlI.de  l'art  Héral¬ 
dique  ,  dans  le  Di'àtonnaire  raifonne  des  Sciences  , 
&c. 

On  nomme  fleur-dc-lys  au  pied  nourri ,  celle  dont 
laqueue  elt  coupée. 

L’opinion  ia  plus  vraifemblable  ell:  que  Louis 
VII,  dit  le  jeune,  prit  le  premier  des fieurs-de-lys 
par  allulion  à  Ion  nom  de  Loys  ,  comme  on  l’écrivoit 
alors.onaditdanscetems fleurs-de- loy  s ,  fleurs- 

de-louis  y  fie urs- de- lys. 

L’écu  de  ce  prince  étoit  femé  de  fleurs- de- ly  s  ;  on 
allure  qu  il  les  prit,  quand  il  le  croila  avec  les 
grands  de  fon  royaume  pour  la  Terre  Sainte  l’an 
H47. 

On  commença  de  femerde  fleurs-de-lys  tous  les 
vêtemens  &  ornemens  qui  dévoient  l'ervir  au  lacre 
de  Philippe  Augulle,  vers  l’an  1180. 

Charles  VI  (  de  non  Charles  VII ,  comme  il  elt  dit 
dans  le  Dïcl.  raif  des  Sciences  ôte.)  réduilit  les  fleurs- 
de-lys  h  trois. 

De  Foucault  de  S.  Germain  -  Beaupré  en  la 
Marche  ;  d'azur  fané  de  fleurs-de-lys  d'or. 

De  France  de  Landal  à  Rennes  ;  d'argent  à  trois 
fleurs-de-lys  de  gueules  ;  delcend  de  Thomas  de  France, 
écuyer  ,  feigneur  de  France,  paroiffe  de  Guinen  , 
diocèfe  de  S.  Malo ,  vers  l’an  1572,  époque  de  la 
féparation  de  fa  branche. 

De  Quinemont  de  Varennes,  en  Touraine  ;  d’a¬ 
zur  au  chevron  d'argent ,  accompagné  de  trois  fleurs-de- 
lys  d'or  au  pied  nourri.  (G.  D.  L.  T.  ) 

FLEURDuüSÈ ,  ÉE  ;  adj.  (terme  de  Blafon.  )  fe 
dit  d  un  rai  d’elcarboucle ,  d’une  croix  où  autre 
piece  de  longueur  dont  les  extrémités  fe  terminent 
en  fleurs-de-lys.  V oye^fig.  tyy.  planche  IV.  &  figure 
S  g  il .  planche  X.  de  l  art  Héraldique.  JD  ici.  raijonné 
des  Sciences  ,  «Sic. 

Du  Buat  de  Reville ,  en  Normandie;  de  gueules 

au  rai  -  d'cfcarboucle  fleurdelifé  d'or. 

De  Moulluejouls  de  Roqueville  ,  en  Gévaudan; 
de  gueules  à  la  croix  fleurdelfléc  d'or ,  cantonnée  de 
quatre  billettes  de  même.  (G.  D.  L.  T.) 

§  FLEURÉ  ,  ÉE  ;  adj.  (terme  de  Blafon.)  fe  dit 
des  falces,  bandes,  trécheurs  6c  autres  pièces  ,  dont 
les  bords  lont  terminés  en  fleurons. 

Caudais  du  Pont  ,  en  Bourgogne  ;  d'argent  à 
la  fiij'cc  fleurie  de  gueules  ,  de  trois  fleurons  de  chaque 
côté. 

De  Moyenville,  en  Picardie;  d'argent  à  deux 
lions  affrontes  de  fable  ,  au  tricheur  fleuré  de  gueules. 

(G.  D.  L.  T.) 

FLEUREY  SUR  OüCHE,  (Géogr.)  Floriacum  , 
Flureium.  Joli  village  de  Bourgogne,  à  trois  lieues 
ouefl  de  Dijon,  avec  un  ancien  prieuré,  fondé  par  le 
roi  Gontrand  ,  &  réuni  à  l’abbaye  de  S.  Marcel- 
lez-Châlons ,  où  ce  roi  elt  inhumé. 

Il  elt  remarquable  par  la  bataille  que  Clovis 
livra  à  Gondebaud,  roi  de  Bourgogne  ,  où  celui  ci 
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fut  défait,  l’an  5  00.  Le  duc  Robert  I.  y  mourut  en 
1075.  duc  Rudes  II  y  tint  les  plaids  en  1104, 
&  déchargea  les  habitans  de  la  fervitiide  &:  des 
taxes  impofées  par  fon  pere.  Hugues  IV  lé  réferva 
le  droit  de  garde ,  en  1216. 

La  Martiniere  confond  Fleureyavec  Fleury  y  bourg 
du  Vexin-normand  ,  à  cinq  lieues  de  Rouen,  à  la 
fin  de  cet  article.  (C). 

§  FLEURI,  adj.  (terme  de  Blafon.)  fe  dit  du  ro- 
fier,  ou  autre  plante  chargée  de  fleurs  avec  des 
boutons  non  épanouis. 

Deshayes  des  Orgeries ,  à  Lizieux ,  en  Normandie; 
d  argent  au  ro fier  de  trois  rofes  de  gueules  y  fleuri  y  tige 
&  feuillé  de  finople.  (  G.  D.  L.  T.) 

FLEURI) S ,  (Géogr.  Hifl.)  village  du  comté  de 
Namur  ,  entre  Charleroi  6c  Gemblours  ,  elt  célébré 
par  la  victoire  éclatante  qu’y  remporta  M.  de 
Luxembourg,  fur  le  prince  Valdek,  le  1  juillet 
1690.  C’eft  une  des  plus  belles  aftions  du  général 
françois:  1  infanterie  ennemie  y  montra  beaucoup  de 
valeur;  mais  la  cavalerie.  Hollandoife  fit  fort  mal. 
Les  François  dans  la  plus  grande  chaleur  du  combat 
donnèrent  la  vie  à  des  bataillons  entiers  ,  qui  félon 
l’ordre  qu’ils  avoient  reçu  avant  de  combattre,  ne 
nous  auroient  pas  fait  le  meme  parti.  Préf.  de  la 
Henriade. 

Un  officier  commandé  pour  faire  enterrer  les  morts, 
promenoit  ftoïquement  les  regards  fur  cet  amas 
de  carnage  :  «  je  ne  vois  ,  dit-il ,  que  l’image  de  la 
>►  mort  toute  plate  fur  le  vifage  des  Allemands 
»  6c  des  Hollandois  ;  au  lieu  que  le  fier  6c  bouillant 
».  courage  qui  les  animoit  elt  encore  empreint  fur 
»  celui  des  François  ».  Sidoine  Apollinaire  ,  il  y  a 
plus  de  1300  ans  ,  dans  Ion  panagérique  de  Ma- 
jorien,  011  il  décrit  la  maniéré  de  s’habiller  6c  de 
le  battre  des  François,  avoit  fait  la  même  remar¬ 
que  fur  notre  nation  : 

Invicli  perflant  animoquefuperfunt 
Jam  prope  pofl  animant. 

Le  François  voit  la  mort,  l’affronte  avec  audace  : 

1  Allemand  la  donne  6t  la  reçoit  froidement. 

M.  de  Sainte-Foix ,  de  qui  nous  empruntons  ce 
trait ,  dit  tome.  V ,  pl.  iyz  de  les  Ejfais  fur  Paris  ,  que 
Sidoine  Apol.  écrivoit,  il  y  a  plus  de  1600  ans:  c’elt 
fans  doute  une  faute  d  imprefiion  ,  puifque  cet  au¬ 
teur  efl  mort  en  480,  à  52  ans.  (C.) 

§  FLEUVE,  (Myth.)  Le  Clitomne , petite  rivière 
d  Italie  y  dans  l'état  de  l'EgliJe  &  en  Ornbrie  ,  non  feu¬ 
lement paffoit  pour  un  dieu  ,  mais  même  rendoit  des  ora¬ 
cles.  Il  ejivrai  que  c  efl  le  feul  des  fleuves  qui  eût  ce  privi- 
lege  ;  car  la  Mythologie  ni  l'Hfloire  ancienne  ne  font 
mention  dJ  aucun  autre  oracle  de  fleuve  ou  de  riviere.  Plu- 
fieurs  auteurs  prétendent  que  ce  n’étoit  point  le 
fleuve  Clitomne  ,  mais  Jupiter ,  furnommé  Clitomne  , 
qui  rendoit  des  oracles.  Clitumnus  Umbricc  ubi  Jupiter 
codent  nornine  efl.  Voy.  Vibius  Sequefler  apud  Hojf. 
Cluvier,  dans  fon  Italie  ,  fur  ces  mots  de  Suerone  , 
chapitre  43  ,  de  Vie  de  Caligula  :  Ad  vifendum  ne  mus 
flumenque  Clitumni  y  fait  cette  remarque  :  Nemus  hoc 
nullum  ahud  quant  in  quo  ,  vel  juxtà  quod  Jovis  illud 
Clitumni  templum.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

§  FLINS  ,  (Mythologie.)  Idole  des  anciens  Van¬ 
dales  Obolifles  ,  qui  habitoient  La  Luface.  Elle  repréfen- 
loit  la  mort  en  long  manteau  ,  avec  un  bâton  &  une 
veffie  de  cochon  a  lamain& un  lion  fur!  épaule  gauche  : 
elle  étoit  poféefur  un  caillou.  Lifez  Flintz  6c  non  pas 
Flins;  les  Vandales  Obodrites  6c  non  pas  Obolifles . 
20.  La  mort  ne  portoit  pas  un  lion  fur  le  côté  gau¬ 
che  ,  mais  elle  avoit  le  côté  gauche  appuyé  fur  un 
lion.  30.  Cette  idole  repréfentoit  Vifilaus ,  roi  des 
Obodrites,  appellé,  par fucceffion  de  tems,  VLitqaus 
6c  Vit nt y  que  des  écrivains  ignorans  ont  changé  , 
dit  Schedius,  çnFlint^.  Lettres  Jur  l' Encyclopédie « 
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§  FLÏNT,  (  Géographie.  )  Cette  province ,  un  peu 
moins  montueufe  que  le  refte  du  pays  de  Galles  , 
refpire  cependant  un  air  froid  ,  mais  fa  in.  Le  feigle 
y  croît  mieux  que  le  froment,  6c  les  habitans  par¬ 
viennent  ,  pour  l’ordinaire  ,  à  un  âge  fort  avancé. 
L’on  y  nourrit  beaucoup  de  bétail ,  petit  à  la  vérité , 
mais  dont  la  chair  eft  de  très-bon  goût.  Il  y  a  aufïi  des 
mines  de  plomb  6c  de  charbon,  6c  des  carrières  qui 
fourniffent  des  meules  de  moulin  :  l’on  en  exporte 
encore  du  beurre  ,  du  fromage  6c  d’excellent  miel. 
Elle  confine  à  la  riviere  de  Dée,  6c  aux  comtés  de 
Chefter,  de  Shrop  6c  de  Denbigh  ;  6c  elle  eft  re- 
préfentée  au  parlement  d’Angleterre  par  deux  dépu¬ 
tés  ,  dont  l’un  eft  élu  par  elle-même  ,  6c  l’autre  par 
la  ville  de  F  Vint.  (  D.  G.  ) 

FLINT-GLASS,  (  Optique.)  nom  AngloSs  que 
l’on  conferve  dans  notre  langue  pour  exprimer  le 
cryftal  d’Angleterre,  ou  ce  beau  verre  blanc  dont 
on  fait  des  gobelets  &  des  caraffes.  Il  eft  devenu  re¬ 
marquable  pour  les  aftronomes  ,  depuis  que  M. 
Dollond  le  pere  a  découvert  la  propriété  qu’il  a 
de  difperfer  beaucoup  les  rayons  colores,  &c  de 
produire  un  fpeftre  prifmatique  plus  grand  que  les 
autres  fortes  de  verres  ;  c’eft  le  minium  ,  ou  la  partie 
métallique  employée  dans  la  fabrication  du  flint- 
glajf,  qui  lui  donne  cette  propriété.  Voye£  Lunet¬ 
tes  ACHROMATIQUES,  Supplément.  (  M.  DE  LA 

Lande.  ) 

*  §  FLORAUX . Dans  cet  article  ,  au 

lieu  de  Codwin ,  lifez  Godwin.  Lettres  fur  L'Encyclo¬ 
pédie. 

*  §  FLORE  ,  (  Mythologie.  )  une  des  nymphes  des 

îles  Fortunées . Le  temple  de  l'ancienne  Flore 

étoit  fitue  en  face  du  Capitole.  Cela  eft  douteux ,  fui- 
vant  le  pere  Montfaucon ,  dans  le  Journal  de  fon 
voyage  d'Italie  ;  mais  il  eft  certain  que  Flore  avoit  un 
temple  au  mont  Aventin.  Lettres  J "ur  l'Encyclopédie. 

§  FLORENCE,  (  Géogr.  &  Hifl.  )  autrefois  Fleu- 
rence  ,  en  Italien  Firen^e ,  en  Latin  Florentia  ,  paroît 
avoir  tiré  fon  nom  de  fa  fituation  agréable  dans  des 
campagnes  fleuries.  Il  y  a  en  effet  peu  de  villes  dans 
une  polition  aufti  délicieufe  :  des  plaines  ,  des  val¬ 
lons ,  des  collines,  des  eaux,  des  prés,  des  bois, 
des  jardins  qui  fe  préfentent  de  loin,  font  le  coup- 
d’œil  le  plus  riant ,  le  plus  agréable  ,  le  plus  varié  ; 
&:  l’intérieur  de  la  ville  répond  parfaitement  à  la 
'beauté  de  fa  fituation. 

Cette  ville  a  deux  lieues  de  tour ,  6c  mille  cinq 
cens  toiles  de  longueur.  On  y  compte  foixante-cinq 
mille  âmes  :  elle  en  avoit  trois  fois  autant ,  lorfque 
les  Médicis  parvinrent  à  s’en  rendre  maîtres  ;  mais 
alors  un  commerce  prodigieux  y  foutenoit  1  abon¬ 
dance  6c  la  population. 

Florence  eft  fituée  à  cinquante-deux  lieues  de  Ro¬ 
me,  à  43d  46'  30^  de  latitude  ,  6c  à  2.8d  42'  de  lon¬ 
gitude.  On  attribue  la  fondation  de  Florence  à  Her¬ 
cule  le  Lybicn  ;  d’autres  ont  dit  qu’elle  avoit*  com¬ 
mencé  par  un  établiffement  des  foldats  deSylla  ,  ou 
des  habitans  de  Fiefole  ,  ancienne  ville,  dont  il 
jefte  encore  quelques  veftiges  à  une  lieue  de  Flo¬ 
rence.  M.  Larni  prouve  que  Florence  eft  une  an¬ 
cienne  ville  Etrufque ,  habitée  enfuite  par  les  Phé¬ 
niciens  ;  lefioni  di  Antichità  Tofcane  di  Giovanni 
Lami ,  1766  ,  ûz-40.  6c  il  le  prouve  par  les  infcr;p- 
tions  ,  les  bâtimens,  6c  autres  femblables  induc¬ 
tions. 

Les  hiftoriens  ne  parlent  guere  de  Florence  avant 
le  tems  des  Triumvirs.  Ils  y  envoyèrent  une  colonie 
formée  des  meilleurs  foldats  de  Célar ,  environ 
foixante  ans  avant  Jefus-Chrift  :  aufti  les  Florentins 
ont-ils  eu  toujours  des  fentimens  dignes  de  cette  belle 
origine.  Florus  comptoit  cette  ville  parmi  les  villes 
municipales  les  plus  conftdérables  de  l'Italie  ;  &r  il 
n  y  avoit  pas  ,  du  tems  des  Romains ,  de  plus  grande 
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ville  dans  la  Tofcane  :  elle  avoit  un  hippodrome ,  un 
champ  de  Mars,  un  capitole ,  un  amphitéâtre,  un 
grand  chemin  nommé  Via  CaJJia. 

Lorfque  les  empereurs  cefRrent  d’être  maîtres  en 
Italie  ,  vers  le  cinquième  fiecie  ,  Florence  fut  une  des 
premières  villes  qui  prirent  la  forme  républicaine. 
Elle  fut  prife  par  Totila  ;  mais  enfuite  elle  fe  dé¬ 
fendit  vigoureufement  contre  les  Goths  ,  6c  battit 
même  Radagafle,  en  407.  Elle  fut  cependant  prife 
enfuite  par  les  Goths,  ëcrcprife  par  Narsès,  gén.  ral 
de  l’empereur  Juftinien,  l’an  553.  Elle  finit  par  être 
entièrement  détruite  ,  6c  fes  habitans  difper/és  ,  jus¬ 
qu’au  tems  de  Charlemagne  ,  qui  voulut  la  rebâtir  6c 
la  repeupler, l’an  781.  Il  y  eut  enfuite  des  marquis  de 
Florence ,  qui  étoient  comme  fouverains  ,  jufqu’à  la 
mort  delà  comtefle  Mathilde,  arrivée  en  1115;  alors 
Florence  commença  d’élire  des  confuls  pour  gouver¬ 
ner  l’état  ;  mais  les  évêques  avoient  alors  une  très- 
grande  autorité.  Lorfque  fon  gouvernement  eut  pris 
de  la  confiftance  6c  de  la  force  ,  elle  s’étendit  fur  fes 
voifins  ,  conquit  plufteurs  villes  6c  châteaux  des  en¬ 
virons  :  elle  rit  fouvent  la  guerre  aux  républiques  de 
Pile ,  de  Lucques  ,  de  Sienne.  On  voit  encore  en  for¬ 
me  de  trophée  devant  le  Baptiftere  6c  à  quelques- 
unes  des  portes  de  la  ville  ,  des  chaînes  qui  flrvoient 
à  barrer  le  port  de  Pife ,  quand  les  Florentins  s’en 
emparerenten  1406.  Ces  triomphes  éioient  d’autant 
plus  beaux,  que  Pife  étoit  alors  un:-  pniftante  répu¬ 
blique.  Florence  fontint  la  guerre  contre  le  pape,  con¬ 
tre  les  Vénitiens  ,  contre  les  ducs  de  Milan  ,  6c  fur- 
tout  contre  le  fameux  Galéas  Vifconti.  La  bataille 
d’Anghiari  qu’elle  gagna  aufti  fur  Philippe-Marie  Vif¬ 
conti  ,  fous  la  conduite  de  Piccinino ,  eft  repréfentée 
en  bas  relief  dans  l’églife  des  Carmes  de  Florence . 
Elle  fut  fouvent  accablée  par  le  nombre  6c  la  puif- 
fance  de  fes  ennemis  ;  mais  eile  reprit  toujours  le 
defliis. 

La  noblefle  qui  gouvernoit  la  république -de  Flo¬ 
rence  fut  fouvent  divifée ,  6c  l’on  ne  vit  en  aucun  en¬ 
droit  de  l’Italie  autant  d’agitations  6c  de  troubles. 
Les  blancs  6c  les  noirs  formèrent  deux  partis  qui  dé¬ 
chirèrent  la  république.  Les  Bondelmonti  6c  les 
Uberti  fe  difputerent  l’autorité.  Les  Cerchi  6c  les 
Donati ,  fous  le  nom  de  Guelfes  6c  de  Gibelins  ,  exci¬ 
tèrent  de  nouvelles  diftenfions.  L’empereur  6c  le 
pape  y  avoient  alternativement  le  defi'us  ;  &  fouvent 
un  parti  chaffoit  6c  proferivoit  l’autre.  Ce  fut  le  cen¬ 
tre  des  guerres  les  plus  horribles  6c  des  ravages  les 
plus  affreux. 

La  république  de  Florence  fut  d’abord  ariftocra- 
tique  ,  excepté  dans  de  courts  intervalles  où  le  peu¬ 
ple  s’empara  de  l’autorité  ;  mais  à  la  fin  les  divifions 
continuelles  des  nobles  ,  fortifièrent  le  parti  du  peu¬ 
ple  ,  6c  conduifirent  Florence  à  la  démocratie.  La  ville 
tut  divifée  en  arts  ou  communautés  :  on  tiroit  tous 
les  ans  de  chaque  art  des  magiftrats  appellés  gouver¬ 
neurs  ,  6c  un  gonfalonier  ,  qui  changeoit  tous  les 
deux  mois.  Les  nobles  fe  trouvèrent  alors  exclus  du 
gouvernement,  6c  n’eurent  pour  y  rentrer  d’autre 
moyen  que  de  fe  faire  enregiftrer  dans  les  commu¬ 
nautés  d’artifans. 

L’art  de  la  laine  étoit  le  plus  conftdérable  6c  le 
plus  riche  :  il  comprenoit  lui  feul  trois  communautés  ; 
la  maifon  de  Médicis  fut  une  de  celles  qui  fe  diftin- 
guerent  le  plus  dans  le  commerce  des  laines.  Dès  l’an 
1378,  il  y  eut  un  Sylveftre  de  Médicis  ,  qui  fut  fait 
gonfalonier  de  Florence ,  6c  il  acquit  un  très-grand 
crédit  parmi  le  peuple,  par  un  efprit  infinuanr,  6c 
par  une  générofité  qui  lui  fit  beaucoup  de  partifans. 
Jean  de  Médicis,  avec  un  caractère  aufti  doux  &  aufti 
bienfaifant,  parvint  à  être  aufti  gonfalonier  ;  il  mou¬ 
rut  en  1428  :  ce  fut  le  pere  de  Côme  le  Grand. 

Il  y  avoit  long-tems  que  le  commerce  de  Florence 
s’étoit  étendu  au  Levant  6c dans  l’Afie.  Les  richeftes. 


54  FL  O 

qui  en  furent  le  fruit ,  entraînèrent  auffi  la  chute  de 
la  république,  ainli  que  cela  étoit  arrivé  à  Rome. 
Mais  il  faut  convenir  que  ce  fut  par  la  douceur  6c  les 
bienfaits ,  6c  non  point  par  des  guerres  ,  des  profcrip- 
tions  6c  des  crimes  ,  que  changea  la  forme  du  gou¬ 
vernement  de  Florence;  ce  fut  un  citoyen  qui,  en 
méritant  le  furnom  de  pere  de  la  patrie,  en  devint 
prefque  le  fouverain  ;  je  parie  ici  de  Côme  de  Mé¬ 
dias,  appelle  quelquefois  Côme  le  grand ,  Côme  le 
vieux  ,  Côme  pere  de  la  patrie. 

Il  étoit  fils  de  Jean  de  Médicis,  &  naquit  en  1399  : 
ce  fut  lui  qui  donna  le  plus  d’éclat  à  cette  mailon  , 
par  la  fortune  immenle  que  lui  rapporta  le  commerce 
qu’il  avoit  avec  toutes  les  parties  du  monde  connu  , 
6c  fur-tout  par  le  bon  u lage  qu’il  en  faifoit  dans  la 
patrie.  C’étoit  une  chofe  auffi  admirable  qu’éloignée 
de  nos  mœurs  ,  de  voir  ce  citoyen  qui  faifoit  tou¬ 
jours  le  commerce  ,  vendre  d’une  main  les  denrées 
du  Levant ,  6c  foutenir  de  l’autre  le  fardeau  de  la 
république;  entretenir  des  fadeurs  6c  recevoir  des 
ambaffadeurs  ;  réfifterau  pape  ,  faire  la  guerre  6c  la 
paix  ,  être  l’oracle  des  princes  ,  cultiver  les  belles- 
lettres,  donner  des  fpe&aclesau  peuple, &  accueillir 
tous  les  favans  Grecs  de  Conflantinople. 

Des  ennemis,  jaloux  de  fon  bonheur  &  de  fa  gloire; 
parvinrent  à  le  faire  exiler  :  il  le  retira  à  Venile ,  il  fut 
rappellé  à  Florence  unan  après,  6c  il  jouit  de  fa  fortune 
6c  de  fa  gloire  jufqu’à  l’année  1464,  qu’il  mourut  : 
il  fut  furnommé  pere  de  La  patrie ,  6c  il  fut  auffi  le  pere 
des  lettres;  car  il  raffembla  les  favans,  6c  les  pro¬ 
tégea  de  la  maniéré  la  plus  marquée.  L’académie 
Platonique  de  Florence  lui  dut  la  première  origine, 
6c  il  forma  une  des  plus  belles  bibliothèques  de 
l’Europe. 

Lorfque  la  mailon  de  Médicis  eut  donné  des  papes 
à  l’Eglife;  6c  que  par  leur  médiation  elle  eut  formé 
des  alliances  avec  la  France,  fon  autorité  s’accrut, 
6c  les  Médicis  s’élevèrent  au-dellus  de  tous  leurs  ri¬ 
vaux.  La  bataille  de  Marone  ,  que  Côme  I  gagna 
contre  les  Strozzi  6c  ceux  de  fon  parti ,  le  mit  au- 
deffiis  de  tous  les  ennemis.  Le  pape  Pie  V  lui  donna 
le  titre  de  grand  ducy  en  1569,  6cil  régna  jufqu’en 
1 5  74- 

Il  tranfmit  fes  états  à  fa  poflérité  ,qui  en  a  joui  juf- 
qu’au  tems  011  elle  s’ell  éteinte  dans  la  perfonne  de 
Jean  Gallon  de  Médicis,  VIIe.  grand  duc  de  Tofcane, 
6c  le  dernier  de  fa  maifon.  Ce  prince  mourut  le 
9  juillet  1737,  devenu  incapable,  par  fes  débau¬ 
ches  ,  d’avoir  jamais  des  fucceffeurs.  Ferdinand ,  fon 
frere,  6c  fils  de  Côme  III,  étoit  mort  le  30  octobre 
17 1 3  ;  François  Marie  fon  oncle,  fils  de  Ferdinand  II, 
6c  qui  avoit  été  cardinal ,  étoit  mort  le  3  février 
1719;  &  Anne  Marie-Louife  ,  fille  de  Côme  III , 
qui  avoit  époufé  l’éleéleur  Palatin  ,  efl  morte  le  18 
lévrier  1743  ;  elle  étoit  la  derniere  perfonne  du  nom 
de  Médicis. 

Don  Carlos  ,  fils  du  roi  d’Efpagne  Philippe  V  , 
6c  roi  d’Efpagne  lui-même  aujourd’hui ,  fut  défigné 
dès  1718,  pour  héritier  de  le  Tofcane  ;  mais  lorf- 
qu’il  eut  conquis  le  royaume  de  Naples  ,  6c  que  le 
duc  de  Lorraine  ,  gendre  de  l’empereur  Charles  V  , 
eut  cédé  fes  états  à  la  France  ,  on  fit  un  traité  à 
Vienne  en  1733,  par  lequel  le  duc  de  Lorraine  reçut 
en  échange  le  grand  duché  de  Tolcane.  Il  y  eut  ce¬ 
pendant  entre  l’Empire  6c  l’Efpagne  quelques  diffi¬ 
cultés  au  fujet  de  la  ceffion  de  la  Tofcane  ;  mais  elles 
lurent  terminées  au  congrès  de  Pontremoli,  par  un 
aéle  de  ceffion  &de  garantie  ,figné  le  8  Janvier  1737. 
La  mort  de  Jean  Gallon  de  Médicis  ,  rendit  le  duc  de 
Lorraine  paifible  polfelfeur  de  la  Tofcane  :  il  en  a  joui, 
quoiqu’il  fût  devenu  empereur  ;  6c  il  l’a  tranfmife  au 
lecond  de  fes  fils ,  dans  l’année  1765. 

Ce  jeune  prince  ,  qui  régné  actuellement,  efl,  à 
tous  égards,  l’oppofé  du  dernier  des  Médicis  dont 
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je  viens  de  parler  :  il  efl  rempli  de  connoiffances  & 
de  mérite;  il  elt  laborieux  6c  occupé  de  tous  fes 
devoirs  ;  il  elt  bon  , affable  ,  6c  cher  à  tout  le  mon¬ 
de  :  c’elt  un  grand  bien  pour  la  Tofcane  ,  que  d’avoir 
un  fouverain  qui  rélide,  Sc  qui  porte  dans  fon  état 
de  pareilles  dilpofitions. 

Florence  efl  pourvue  de  fontaines  ,  comme  toutes 
les  villes  d’Italie  ;  mais  elles  y  font  cependant  en  plus 
petit  nombre  que  dans  bien  d’autres  villes  moins 
importantes.  Un  acqueduc  part  de  la  colline  d’Arce- 
tri ,  6c  traverfant  la  ville  fur  le  Ponte  Rubaconte ,  qui 
efl  le  plus  oriental  des  quatre  ponts  de  Florence  ,  va 
fournir  de  l’eau  à  la  tontaine  qui  elt  fur  la  place  de 
Sainte-Croix  ,  6c  à  quelques  autres* 

La  ville  efl  pavée  d’une  maniéré  très-agréable 
pour  les  gens  de  pied  ,  avec  de  larges  dalles  de  pier¬ 
res  ,  à-peu-près  comme  Naples ,  Gênes  ;  mais  on 
n’y  a  point  la  rcflôurce  des  portiques  de  Bologne  ôc 
de  Modene. 

L’Arno ,  qui  traverfe  F/orenc^afoixante-dixtoifes 
de  largeur  environ  :  il  defcend  comme  le  Tibre ,  de 
la  partie  la  plus  élevée  de  l’Appennin ,  &  il  va  fe  jetter 
au-defïbus  de  Pile,  dans  la  mer  de  Tolcane:  ce  fleuve 
produit  de  tems  à  autre  des  débordemens  très-n  ui- 
fibles  à  Florence. 

Cette  ville,  ayant  été  ruinée  plus  d’une  fois ,  il 
n’y  relie  prefqu’aucun  monument  antique  de  quel- 
qu’importance  ,  fi  ce  n’eft  peut-être  trois  anciennes 
tours  de  conflruêlion  Etrufque,  dont  M.  Lami  a 
donné  la  figure  6c  la  defcription  dans  fes  Lefioni  di 
Antichita  Tofcane ,  fpécialement  de  celle  qui  elt  ap- 
pellée  de'  Girolami  ;  il  y  donne  auffi  le  plan  de  l’a  ni - 
phithéatre  de  Florence  ;  il  parle  des  relies  de  l’ancien 
aqueduc,  mais  ce  ne  font  que  dé  foibles  vertiges 
d’antiquité  ,  à  peine  reconnoiffables  pour  un  habile 
antiquaire. 

L’empereur  qui  efl  mort  en  1765  ,  ne  tenoit  à  Flo¬ 
rence  que  trois  mille  hommes  de  garnifon  ,  qui  mon- 
toient  régulièrement  la  garde  au  palais  Pitti  ,  6c  an 
vieux  palais.  Depuis  que  cette  ville  étoit  privée  de 
la  prélence  de  Ion  fouverain,  elle  étoit  gouvernée 
par  un  confeil  de  régence  ,  compofé  de  trois  confeil- 
lers  d’état  6c  un  président  ;  mais  la  préfence  du  nou¬ 
veau  fouverain  a  changé  la  forme  de  ce  confeil. 

Les  affaires  civiles  y  font  décidées  dans  les  tribu¬ 
naux  ordinaires  :  à  l’égard  des  affaires  criminelles  , 
elles  fe  jugent  par  un  tribunal  appelle  la  confulte , 
tenu  par  des  commiffaires  nommés  par  le  prince; 
mais  le  peuple  efl  il  doux  6c  fi  peu  porté  au  vol, 
qu’on  y  fait  rarement  d’exécutions. 

L’inquifition  efl  compofée  de  l’archevêque  qui  y 
préfide;  d’un  inquifiteur  de  l’ordre  des  freres  mineurs 
du  couvent  de  Ste  Croix ,  de  trois  théologiens  ,  nom¬ 
més  par  le  pape  pour  juger. Ce  tribunal  odieux  en  lui- 
même  ,  n’a  cependant  rien  d’effrayant  que  le  nom  :  le 
fouverain  y  fait  affilier  trois  commiffaires ,  en  préfen¬ 
ce  defquels  tout  f  e  parte;  6c  fi  quelque  chofe  ne  va  pas  à 
leur  gré,  ils  peuvent  en  le  retirant  rompre  les  délibéra¬ 
tions.  L’inquifition  n’a  point ,  à  Florence ,  de  priions, 
ni  de  sbires  ;  elle  efl  obligée  de  fe  fervir  de  celles  de 
la  ville  ,  &  d’implorer  l’autorité  du  fouverain  pour 
faire  arrêter  les  accufés. 

Il  y  a  .plulieurs  théâtres  à  Florence  :  on  y  donna 
fouvent  jufqu’à  trois  fpeêlacles  à  la  fois  ;  &  il  y  en 
a  toujours  quelqu’un  ,  fi  ce  n’ell  pendant  le  carême 
6c  l’avent. 

Les  fociétés  à  Florence  font  agréables  &  aifées: 
c’efl  une  des  villes  d’Italie  où  les  étrangers  trouvent 
le  plus  d’agrémens;  il  y  a  beaucoup  de  vivacité, 
de  plailanterie  ;  on  y  fait  des  épigrammes  ,  des  in- 
promptus  :  l’on  n’y  voit  point  de  jaloufies  ;  les  étran¬ 
gers  y  font  accueillis  de  tout  le  monde  ;  les  dames 
mêmes  y  obferyent  des  politeffes  6c  des  égards  don-t 
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elles  fe  difpenfent  en  France  ;  elles  donnent  à  un  étran¬ 
ger  la  place  d’honneur ,  qui  eil  la  droite,  dans  leur 
carroffe,  comme  ailleurs  ;  au  fpeftacle,  le  devant  de 
la  loge  :  on  té  trouve  quelquefois  par-là  obligé  de 
les  accepter ,  dans  des  circonftances  où  l’on  aimeroit 
mieux  ne  point  abufer  de  ces  maniérés  obligeantes. 

La  ville  de  Florence  n’eft  jamais  plus  belle  que  le 
jour  des  courfes  de  chevaux,  qui  fe  font  vers  la  faint 
Jean,  j’en  ai  vu  le  fpe&acle  le  29  Juin  1765.  La 
courte  commença  à  la  porte  occidentale  de  la  ville  , 
dans  l’endroit  appelle  il  Prato ,  8c  finit  à  deux  milles 
plus  loin,  vers  porta  laCroce.  Le  jour  de  cette  courfe 
tout  le  peuple  étoit  en  mouvement;  les  rues  étoient 
garnies  de  deux  files  de  carotTes  jufqu’à  l’heure  de  la 
courfe,  8c  toutes  les  fenêtres  occupées  :  c’étoit  réel¬ 
lement  le  jour  qu’il  falloit  choifir  pour  avoir  une  idée 
favorable  de  la  richefle  de  la  ville  ,  de  la  beauté  des 
femmes  8c  des  agrémensde  Florence.  Le  gouverneur, 
placé  fur  une  terrafle  ,  vers  le  lieu  du  départ ,  fut 
inftruit  le  premier,  par  les  futées  du  dôme  ,  du  nom 
du  cheval  qui  en  étoit  vainqueur:  le  grand  diable  , 
cheval  anglois  de  M.  Alexandri,  eft  celui  qui  eut  le 
prix  ;  8c  il  y  a  vingt  ans  qu’il  ne  le  manque  prefque 
jamais.  Le  prix  conlifte  en  une  piece  de  velours  ci- 
zelé  à  fond  d’or,  de  foixante  brades ,  ou  plus  de  trente 
aunes  de  France  ,  eftimées  2240  livres. 

Les  chevaux  qui  courent  le  prix  font  abandonnés 
à  eux-mêmes  :  ils  ont  fur  le  dos  quatre  plaques  de 
plomb ,  hériffées  de  pointes  qui  leur  piquent  les  flancs 
8c  les  animent  de  plus  en  plus  :  on  apperçoit  entre 
ces  animaux  une  émulation  finguliere  ;  quelquefois 
même  des  ftratagêmes  pour  retarder  leurs  concur- 
rens. 

Une  grande  toile  ,  tendue  au  bout  de  la  carriè¬ 
re  ,  fert  à  les  arrêter  :  l’efpace  d’environ  quinze 
cens  toifes,  qu’ils  avoient  à  parcourir  ,  fut  fait  en 
quatre  minutes  ,  ce  qui  revient  à  trente-cinq  pieds 
par  fécondé.  M.  de  la  Condamine  a  obfervé  qu’à 
Rome,  le  cours  qui  a  huit  cens  l'oixante-cinq  toifes , 
fe  parcourt  en  deux  minutes  vingt-une  fécondés ,  ce 
qui  fait  près  de  trente-fept  pieds  par  fécondé.  On 
allure  cependant  qu’en  Angleterre  les  chevaux  en 
font  quelquefois  cinquante-quatre.  Mémoires  de  L'aca¬ 
démie  de  P aris,  pour  1 757 ,  page  3 ()g. 

Florence  a  donné  fix  papes  à  l’églife  ;  favoir  ,  Clé¬ 
ment  VIII ,  de  la  famille  Aldobrandini;  Urbain  VIII, 
de  celle  des  Barberini  ;  8c  Clément  XII ,  de  celle  de 
Corfini.  Les  trois  autres  ,  qui  font  Léon  X  ,  Clé¬ 
ment  VII  8c  Léon  XI ,  étoient  de  la  maifon  de  Mé- 
dicis  :  cette  derniere  a  eu,  non-feulement  l’avantage 
de  donner  des  pontifes  àl’Eglife  ,  mais  encore  d’avoir 
donné  à  la  France  deux  reines:  Catherine,  femme 
de  Henri  1 1  ;  8c  Marie ,  femme  de  Henri  IV ,  l’une  8c 
l’autre  célébrés  dans  l’Hifioire  de  France. 

Quant  aux  perfonnages  illuftres  dans  les  fciences, 
il  y  en  a  une  infinité.  Florence  a  été  toujours  célébré 
par  l’amour  des  lettres.  On  voit  qu’en  829  ,  Louis 
le  Débonnaire  ordonna  que  toute  la  Tofcane  enver- 
roit  les  jeunes  gens  étudier  à  Florence.  D’ailleurs  ,  la 
renaiffance  des  fciences  en  Europe,  avant,  pour 
ainfi  dire  ,  commencé  à  Florence ,  il  n’eft  pasfurpre- 
nant  qu’on  y  trouve  l’origine  des  académies  qui 
avoient  les  fciences  pour  objet,  8c  celle  delà  plupart 
des  connoiflances  humaines. 

Tout  le  monde  fait  que  Florence  a  donné  les  pre¬ 
miers  maîtres  8c  les  premiers  reftaurateurs  des  fcien¬ 
ces  ,  des  belles-lettres  8c  des  arts  ;  le  Dante,  pour  la 
poéfie  ;  Machiavel ,  pour  la  politique  ;  Galilée ,  pour 
laphyfique  ,  la  géométrie,  la  méchanique  8c l’aftro- 
nomie  ;  Michel-Ange,  pour  la  fculpture  ;  Lulli, 
pour  la  mulîque;  Accurfe  ,  pour  le  droit;  enfin  on 
fait  que  c’eft:  un  Florentin  ,  Americ  Vefpuce,  qui  a 
donné  fon  nom  au  nouveau  monde. 

Florence  le  dilpute  à  Bologne ,  pour  le  grand  nom- 
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bre  des  artiftes  célébrés  ,  8c  l’emporte  fur  toute  au¬ 
tre  ville  de  l’Italie  ,  &  peut-être  de  l’Europe  même, 
pour  celui  des  grands  hommes  de  tous  les  genres. 

C’eft  à  Florence  que  l’art  de  la  gravure  a  pris  naif- 
fance.  Dans  la  peinture,  tout  le  monde  reconnoît 
qu’elle  doit  fes  premiers  progrès  à  Cimabué  ,  Flo¬ 
rentin  ,  ne  vers  1  an  1 230;  8c  à  Giotto ,  qui  vint  ait 
monde  près  de  Florence ,  vers  l’an  1  276. 

Quoique  l’école  ancienne  de  Florence  ait  produit 
quantité  de  peintres  diftingués ,  cependant,  dit  M. 
Cochin  ,  l’école  de  Florence  a  reçu  fon  éclat  des  célé¬ 
brés  fculptcurs  qu’elle  a  produits.  Voilà  pourquoi 
dans  cette  école  on  s’eft  principalement  8c  prefque 
uniquement  attaché  au  deftin  ,  à  une  correction  8£ 
à  une  grandeur  de  formes ,  qui  dégénéré  facilement 
en  maniéré  :  mais  aufii  l’on  peut  dire  ,  ajoute-t-il , 
à  la  gloire  de  l’école  Florentine  ,  qu’elle  a  produit 
les  plus  excellensfculpteurs,  8c  en  plus  grand  nom¬ 
bre  que  toutes  les  autres  villes  d’Italie  ;  au  contraire 
de  la  ville  de  Venile  ,  qui  a  donné  tant  de  grands 
peintres  ,  8c  n’a  point  formé  de  fcnlpteurs.  Il  eft  vrai 
que  ces  fculpteurs  de  Florence  font  maniérés  ,  parce 
qu  ils  ont  plutôt  imité  Michel-Ange  ,  que  la  nature 
8c  l’antique  ;  mais  néanmoins  ils"  font  favans  ,  cor¬ 
rects  8c  de  grand  goût. 

L’établiftement  des  académies  8c  des  fociétés  litté¬ 
raires  ,  qui  fe  répandit  fi  prodigi^ufement  en  Italie, 
8c  enfuite  dans  tout  le  relie  de  l’Europe  ,  8c  qui  fut 
la  fource  de  1  émulation  8c  du  goût,  dès  le  leizieme 
fiecle,  a  commence  à  Florence ,  prefque  dans  tous  les 
genres.  Les  académies  de  la  France,  de  l’Allemagne, 
de  l’Angleterre  ,  en  ont  pris  les  modelés  à  Florence. 
En  un  mot,  fciences  ,  arts  ,  métiers  ,  loix  Romaines 
même  ,  nous  devons  prefque  tout  à  Florence  fla  mere 
des  découvertes  8c  des  établiflemens  utiles  à  l’hu¬ 
manité.  Voyez-en  de  plus  grands  détails  dans  le 
Voyage  en  Italie  de  M.  de  la  Lande ,  tome  II.  (-{-) 

^  §  FLORES,  ( Géogr .  )  île  ...  .  qu’on  appelle 

d’ordinaire  Eude . Dictionnaire  raifonné  des 

Sciences ,  8cc.  tome  VI ,  page  Syy.  C’eft  une  faute 
d’impreflion  ;  Iifez  Ende.  (  C.  ) 

*  §  FLORIDE  ,  (  Géogr.  )  grand  pays  de  V  Amé¬ 
rique  fcptentrionale  .  .  .  Elle  comprend  la  Louiflane  , 
la  Floride  EJpagnole  ,  la  Nouvelle  Géorgie,  &  une 
partie  de  la  Caroline.  C’eft  donner  trop  d’étendue  à 
la  Floride.  «  On  appelloit  autrefois  ,  dit  M.  Nicolle 
»  de  la  Croix  ,  Floride  ,  la  Lotiifiane ,  8c  même  une 
»  partie  de  la  Caroline  ;  mais  aujourd’hui  la  Floride 
»  n’eft  proprement  que  cette  prefqu’ile  qui  eft  à 
»  l’oueft  de  la  Caroline ,  8c  qui  s’avance  jufqu’au 
»  canal  de  Bahame.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

*  §  FLORILEGE ,  eft  une  efpece  de  bréviaire 
»  qu’Arcudius  a  compofé  8c  compilé  pour  la  corn- 
»  modité  des  prêtres  8c  des  moines  Grecs. 

i°.  Florilège  eft  la  même  choie  qu’anthologe  , 
dont  on  a  parle  dans  le  Dictionnaire  raifonné  des 
Sciences  ,  8cc.  au  mot  Anthologe. 

20.  Il  y  a  deux  anthologes  ou  florilèges ,  l’ancien  8c 
le  nouveau.  C’eft  ce  dernier  qui  a  été  compilé  vérita¬ 
blement  par  Antoine  Arcudius,  8c  non  pas  Arcadius , 
comme  ditleD/77.  raij.des  Sienc,  au  mot  Anthologe. 
On  peut  confulter  fur  les  anthologes  ou  florilèges  Léon 
Allatius ,  de  lib.  ecclejtafhcis  Grcecorum  ,  réimprimé 
dans  le  liv.  V  de  la  bibliothèque  Grecque  de  Fabricius  ; 
le  Traité  de  Cave  ,  fur  la  même  matière  ,  dans  Ion 
Hiflor .  feriptor.  eccltflafl.  8cc.  Lettres  fur  l'Encyclo¬ 
pédie. 

FLORIN ,  f.  m.  (  Connu.  )  On  entend  par  florin 
une  monnoie  réelle  8c  courante ,  ou  une  monnoie 
imaginaire  de  compte.  Plufieurs  marchands ,  négo¬ 
ciai  8c  banquiers  de  Hollande  ,  8c  de  plufieurs  vil¬ 
les  d’Allemagne  8c  d’Italie  ,  fe  fervenr  du  florin  pour 
tenir  leurs  livres  8c  dreffer  leurs  comptes  ;  mais  ces 
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florins  font  de  différentes  valeurs  6c  ont  diverfes 
divions. 

En  Hollande  ,  le  florin  de  compte  ou  courant  efl 
de  40  deniers  de  gros  ,  6c  fe  divife  en  patards  6c  en 
penins.  Le  florin  de  banque  vaut  435  pourcent  plus 
que  le  florin  courant;  on  l’eflime  à  42  ou  43  fols  de 
France. 

A  Strasbourg,  il  efl  de  20  fols,  6c  fe  divife  enkruis 
6c  en  penins,  monnoie  d’Alface. 

A  Lille  ,  Liege  ,  Maflricht,  le  florin  efl  de  20  fols 
ou  patards,  6c  vaut  25  fols  de  France. 

A  Embden,  le  florin  vaut  28  fols  de  France  :  on 
comptoit  autrefois  par  florins  en  Provence  ,  en  Lan¬ 
guedoc  6c  dans  le  Dauphiné. 

Le  florin  d’Allemagne  efl  de  60  creutzers  ,  ou  u 
batz  ,  ou  30  albus  ,  6c  vaut  50  fols  de  France  ;  le  flo¬ 
rin  de  Brabant  efl  d’un  tiers  moins  fort ,  6c  ne  pefe 
que  20  albes  ,  ou  1  livre  1 3  fols  4  deniers  de  France. 

Le  florin  de  Dantzick  &  de  Konigsberg  efl  de  39 
grofch  ;  le  grofch  cil  de  18  penins  ;  trois  florins  font 
la  ri.vdale  :  le  florin  vaut  27  fols  de  France. 

Le  florin  de  Breslaw  efl  de  10  filvers  gros. 

florin  de  Geneve  vaut  12  fols  de  Geneve  ;  il 
en  faut  1  o£  pour  un  écu  de  3  liv.  qui  en  font  cinq  de 
France. 

Le  florin  de  Suiffe  vaut  4  bats  ou  16  creutzers. 

Le  florin  de  Coire  vaut  26  fols  8  deniers  à  Berne. 

Le  florin  de  BâlS  efl  de  56  creutzers ,  3 1  ~  fols  de 
Berne. 

Le  florin  de  Zurzacli,  de  60  creutzers,  33  fols  4 
deniers  de  Berne. 

Le  florin  de  S.  Gai ,  de  60  creutzers ,  3  5  fols  4  den. 
de  Berne. 

Le  florin  de  S.  Gai ,  1  I.  1 5  f.  3  deniers  de  Berne. 

Le  florin  de  compte  de  Piémont  ou  de  Savoie,  efl 
de  1 2  fols  monnoie  de  ce  pays  ,  ce  qui  fait  un  florin  ~ 
ou  18  fols  de  Geneve.  (+) 

Florin,  monnoie  réelle.  Les  florins ,  foit  d’or, 
foit  d’argent ,  étoient  autrefois  très-comfmms  dans 
le  commerce  :  on  en  voit  encore  ,  mais  moihs  com¬ 
munément,  quoiqu’il  y  en  ait  eu  quantité  de  frappés 
en  Hollande  ,  de  l’argent  d’Angleterre,  pendant  la 
guerre  terminée  par  la  paix  de  Ryfwick.  Cette  mon- 
noie ,  à  ce  qu’on  croit ,  a  eu  le  nom  de  florin  ,  ou  de 
la  ville  de  Florence  ,  où  elle  fut  d’abord  fabriquée 
vers  l’an  1251  ,  ou  d’une  fleur-de-lys  qu’elle  avoit 
pour  empreinte.  La  plupart  des  florins  d’or  font  d’un 
or  ti  es-bas.  Les  vieux  florins  de  Bourgogne  font  du 
poids  de  2  deniers  1 3  grains ,  au  titre  de  1 7  karats  { : 
ceux  d  Allemagne  6c  de  Mets  font  de  la  même  pefan- 
teur  ;  mais  les  uns  ne  tiennent  de  fin  que  14  karats  ; 
6c  les  autres  quelquefois  15!,  quelquefois  feule¬ 
ment  13.  Parmi  les  florins  d’argent,  ceux  de  Gênes  , 
de  1602  6c  1603  ,  pefent  trois  deniers  6  grains ,  6c 
tiennent  de  fin  11  deniers  6  grains,  ce  qui  revient 
environ  à  1 5  fols  de  France.  Les  pièces  de  trois  flo¬ 
rins  de  Hollande  ,  s’appellent  ducatons  ,  mais  valent 
plus  que  le  ducaîon  ordinaire. 

Une  ordonnance ,  de  1 444 ,  fur  les  monnoies ,  ren¬ 
due  par  Frédéric  II,  éleâeur  deSaxe  ,  6c  par  Guil¬ 
laume  fon  frere ,  landgrave  de  Thuringe  ,  expofe 
qu’il  entroit  au  marcd’Erfort ,  capitale  de  la  Thurin¬ 
ge  ,  66  \ florins  du  Rhin  ;  6c  qu’un  homme  de  jour¬ 
née  gagnoit  ce  florin  en  26  ou  27  jours. 

Gérard  Malines  ,  commis  par  le  gouvernement 
d’Angleterre  ,  pour  l’évaluation  des  efpeces  étrangè¬ 
res,  établit  le  florin  d’or  du  Rhin,  au  titre  de  18  karats 
3  grains;  c’efl-à-dire  ,  comme  le  karat  s’y  partage 
en  4  grains,  de  18  \  karats,  6c  de  1 12  f  pièces  à  la 
Iiyre  Angloife  de  Troyes,  qui  reviendroient  à  75 
pièces  au  marc  de  Paris  ;  par  conféquent  leur  poids 
alloit  à  61  j-f  de  nos  grains:  6c  le  marc  d’Erford  fe- 
roit  à  celui  de  Paris  comme  66  é  à  75. 

Selon  Goldafl3  les  florins  du  Rhin  tenoient  ccm- 
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munément  18  karats  6  à  9  grains  de  fin  ,  ou  de  18 
karats  y  à  18  le  karat  ne  fe  divifant,  en  Flandre 
6c  en  Allemagne  ,  qu’en  12  grains.  11  entroit  72  flo- 
rains  au  marc  de  Cologne,  qui  efl  à  celui  de  Paris 
comme  435234377!;  ils  pefoient  donc  environ 
60  grains  j  poids  de  marc. 

L’inflruftion  de  1633  ,  pour  les  changeurs  d’An¬ 
vers  ,  fixe  leur  titre  à  iS  karats  4  grains,  ou  à  18 
karats  ÿ ,  6c  leurs  poids  à  2  eflerlins  4  as ,  égaux  à  6 1 
grains  \  de  France. 

Une  vingt-fixieme  ou  une  vingt-feptieme  partie 
de  la  différence  entre  ces  trois  eflimations  fur  la  paie 
d  un  jour  deviendroit  infenhble  ;  &  le  cuivre  ne  mé¬ 
rite  d’attention  ,  qu’autant  qu’il  reflreint  la  quantité 
d'or.  Laiffons  le  poids  de  ces  florins  du  Rhin  à  61 
grains  ,  6c  leur  titre  à  18  karats  7  ;  ils  contenoient 
46  grains  f  d’oqfin ,  1 4  grains  f-j  de  cuivre. 

Le  journalier,  qui  gagnoit  en  26  ou  27  journées 
de  travail ,  un  pareil  florin  ,  recevoit  par  jour  envi¬ 
ron  1  gra:n  ~  d’or  fin.  (-J-) 

§  FLOTTANT  ,  TE,  adj.  (  un ne  de  Blaflon.  )  fe 
dit  des  vaiffeaux,  cygnes  6c  canettes  qui  femblent 
flotter  fur  des  ondes. 

,  De  Ia  Nave  à  Paris;  de  gueules  au  vaiffeau  équipé 
d  argent,  flottant  fur  des  ondes  de  même  ,  accompagné 
en  chef  de  trois  étoiles  d'or. 

Lavechefdu  Parc,  dans  la  même  vill e;d'a{ur  au 
cygne  d'argent ,  flottant  fur  une  rivière  de  ftnople ,  fon 
bec  plongé  dans  l' eau  &  fon  vol  étendu ,  accompagné  en 
chef  de  trois  étoiles  d'or.  (  G.  D.  L.  T.) 

FLUIDE  nerveux  ,  (  Phyfiologie,  )  Lesnerfs  font 
des  organes  du  fentiment  &:  du  mouvement  dans  la 
matière  animale.  Nous  donnerons  ailleurs  la  démonf- 
tration  d’une  vérité  affez  généralement  connue,  quoi¬ 
que  mife  en  doute  par  quelques  auteurs  très- eflimés, 
6c  fur-tout  par  M.  Albinus ,  que  nous  venons  de  per¬ 
dre.  Voyei Nerfs,  dans  le  DiH.raif.  des  Sciences ,  &c. 

On  a  fouhaité  de  connoitre  la  maniéré  dont  les 
nerfs  s’acquittent  de  ces  importantes  fondions.  De¬ 
puis  un  fiecle  plufieurs  auteurs  onteru ,  quec’étoit  en 
qualité  de  cordes  élafliques,  que  l’impreflion  des 
fens  y  excitoit  des  ofcillations  ;  que  cesèbranlemens 
portés  jufqu’au  cerveau,  y  produifoient  le  fentiment  ; 
6>c  que  la  volonté  excitoit  à  fon  tour  des  tremblemens 
élafliques  dans  les  cordes  nerveufes,  dont  le  mou¬ 
vement  des  mufcles  étoit  l’effet. 

Quand  on  a  avancé  cette  hypothefe,  on  a  cru  que 
les  nerfs  etoient  enveloppés  dans  une  production  de 
la  dure-mere ,  elaflique  elle-même  ;  que  ccs  cordes 
étoient  tendues  ,&que  rendues  à  elles-mêmes,  elles 
fe  relachoient ,  comme  feroit  une  corde  fonore  ;  on 
les  a  fuppofées  fufceptibles  d’ofcillation ,  6c  faites 
pour  répondre  par  leur  tremblement  à  l’imprefîion 
de  1  extrémité  nerveufe  étendue  dans  les  organes  des 
fens.  Ce  font  les  adverfaires  des  efprits  animaux  6c 
les  fauteurs  de  l’hypothefe  animaflique  qui  ont  fou- 
tenu  cette  hypothefe. 

Les  auteurs  de  cette  opinion  n’aimoient  pas  l’ana¬ 
tomie  :  ils  avoient  raifon  delaméprifer,neleurétant 
pas  favorable. 

f  Le  ner.f  n  efl  ni  élaflique ,  ni  irritable  ,  ni  capable 
d’ofcillation ,  ni  couvert  de  la  dure-mere ,  ni  tendu  • 
l’attention  la  plus  légère  fuffit  pour  fe  convaincre 
de  la  vérité  de  ces  négatives. 

La  dure-mere  accompagne  les  nerfs  le  long  de  leur 
paflage par  le  crâne,  elle  fait  canal  pour  eux,  mais 
fans  s’y  attacher.  Dans  les  nerfs  de  la  moelle  de  l’é¬ 
pine  elle  fe  perd  dans  les  ganglions ,  6c  fe  réfout  en 
fibres  cellulaires.  Il  n’y  a  que  le  nerf  optique ,  que 
la  dure-mere  accompagne  jufqu’à  l’œil. 

Il  efl  aile  de  fuivre  le  nerf  intercoflal  à  fon  paffage 
par  l’os  pierreux,  le  plus  long  des  paffages  qui  per¬ 
cent  le  crâne.  Ce  nerf,  collé  à  J*i  carotide,  efl  entière¬ 
ment  féparé  de  la  dure-mere ,  6c  s’en  détache  avec 

facilité. 
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facilité.  Il  cil  d’une  moleffe  prefqu’égale  à  celle  de 
la  moelle  alongée,  maisil  efl  plus  rouge.  Il  en  efià- 
peu-près  de  même  de  tous  les  autres  nerfs. 

Ils  font  bien  éloignés  d’être  tendus  :  ils  font  collés 
aux  arteres,  aux  tiffus  cellulaires  les  plus  voifins , 
arretés  dans  toute  leur  longueur  par  une  infinité  de 
filets  absolument  incapables  d’aucun  balancement , 
&  très -fouvent d’une  moleffe,  très-remarquable  dans 
les  nerfs ,  qui  partent  du  tronc  fympathique.  S’il  y  en 
a  de  durs,  ce  font  les  nerfs  des  extrémités,  qu’un  tiffu 
cellulaire  ferré  enveloppe,  en  liant  enfemble  les 
feilceaux  dont  le  nerf  eft  compofé.  L’extrémité  des 
nerfs  efl  trcs-fouvent  d’une  moleffe  égale  à  celle  du 
cerveau,  ils  le  (ont  généralement  dans  les  organes 
de  la  vue,  de  fouie  6c  de  l’odorat;  c’efl  dans  ces  or¬ 
ganes  cependant,  &  fur-tout  dans  ceux  de  fouie, 
qu’on  les  fuppoferoit  le  plus  capables  d’ofcillation. 

Qu  on  découvre  un  nerf  quelconque ,  qu’on  le  di- 
vife  ,  il  ne  fe  retire  pas  ,  fa  feélion  n’accroît  point  ; 
c’efl  bien  le  contraire,  les  deux  extrémités  du  nerf 
divifé  s’alongent  6c  deviennent  affez  longues  pour 
être  placées  à  côté  l’une  de  l’autre. 

Les  nerfs  ne  font  point  irritables.  On  a  placé  des 
nerfs  fur  les  divifions  d’un  infiniment  de  mathémati¬ 
que  ;  ces  divifions  étoient  affez  fines  pour  rendre  le 
plus  petit  déplacement  fenfible.  On  a  irrité  le  nerf, 
le  mufcle,  qui  en  reçoit  les  branches,  s’efl  contrarié. 
Le  nerf  lui-même  n’a  changé  de  place  en  aucune 
maniéré  ,  &  le  microfcope  n’y  a  point  apperçu  de 
mouvement.  Il  efl  étonnant  que  la  prévention  ait  pu 
s’élever  contre  une  expérience  auffi  fimple. 

Si  le  nerf  efl  incapable  d’ofciller  ,  s’il  efl  trop  mou 
pour  être  diadique,  fi  toute  dureté  ed  accidentelle 
chez  lui ,  s’il  ed  immobile  dans  cette  partie  même  , 
ce  ne  peuvent  plus  être  des  temblemens  qui  portent 
l’impreffion  des  objets  extérieurs  jufqtt’au  fiege  de 
famé:  il  faudra  revenir  à  une  liqueur  pour  expliquer 
ce  tranfport. 

C’eft  cette  liqueur  qu’on  appelle  fluide  nerveux  , 
&  qui  a  porte  le  nom  d 'efprit  animal ,  ou  vital.  Cette 
liqueur,  dont  nous  tâchons  de  fixer  la  nature,  fera 
ébranlée  par  le  choc  imprimé  à  l’organe:  (on  mou¬ 
vement  fera  continué  au  cerveau  ,  elle  ébranlera  à 
fon  tour  le  fiege  corporel  de  famé. 

On  a  fait  une  objeélion  qui  n’ed  pas  fans  reffem- 
blance.  L’objet  extérieur  frappe  le  nerf,  dit-on  ;  on 
comprend  affez  fi  le  nerf  agit  par  fa  partie  folide,que 
ce  folide  ébranlé  caufe  une  fenfation  :  on  ne  com¬ 
prend  pas  de  même  ,  comment  l’ame  peut  s'apper- 
cevoir  d’une  impreffion  faite  fur  un  fluide  ,  toujours 
mobile ,  &  qui  cede  au  choc. 

On  n'a  pas  pris  garde  que  famé  ne  fent  pas  dans 
l  organe ,  6c  qu’elle  ne  fent  que  dans  le  cerveau. 
Dans  l’amaurofe  l’œil  peut  être  parfaitement  bien 
conditué  ;  le  pinceau  optique  fe  dedinera  fur  la  ré¬ 
tine  ,  mais  famé  ne  le  voit  pas.  C’ed  qu’une  tumeur 
placée  entre  l’œil  6c  fon  origine  aura  comprimé  le 
nerf;  fi  donc  f impredïon  du  pinceau  optique  ne 
peut  être  repréfentée  à  l’arne  que  dans  le  cerveau  , 
il  ed  certainement  bien  plus  probable  que  ce  (bit  par 
un  liquide  mis  en  mouvement  dans  l’œil ,  6c  qui  vient 
frapper  une  fibre  médullaire  ,  vrai  organe  de  lame. 
Le  choc  de  la  moelle  folide  du  nerf optique  pourroit 
bien  plus  difficilement  fe  continuer  à  une  grande  dif- 
tance,  du  doigt,  par  exemple,  jufqu’au  cerveau  ,  vu 
l’inertie,  la  moleffe  &  l’incapacité  pour  les  ofcilla- 
îions,  propriétés  évidentes  delà  moelle  nerveufe. 

Ce  liquide  invifible  6c  impalpable  doit  avoir  des 
attributs  ,  fans  lefquels  il  ne  fauroit  s’acquiter  de  fa 
fonélion. 

Il  doit  être  extrêmement  fubtil ,  puifqu’il  a  des  ca¬ 
naux  de  la  plus  grande  fineffe  à  parcourir:  extrême¬ 
ment  mobile,  puifqu’il  va  dans  le  moment  même  ani¬ 
mer  un  mufcle  éloigné,  6c  puifque  de  certains  ani- 
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maux  parcourent  très-certainement  un  pied  dans 
moins  d’une  fécondé,  6c  que  dans  chacun  de  ces 
élancemens  une  infinité  de  mufclcs  font  contrariés 
6c  relâchés. 

Le  fluide  nerveux  doit  avoir  une  force  fufiifante 
pour  fervir  d’un  puiffant  flimulusà  la  fibre  mufeu- 
laire,  dont  la  contraction  fuit  fans  intervalle  l'affluen¬ 
ce  de  ce  fluide.  Malgré  fa  mobilité  6c  fa  vîteffe  ,  il 
doit  être  attaché  aux  nerfs  6c  ne  pas  les  abandonner, 
ni  fe  répandre  dans  la  cellulofiré  qui  enveloppe  le 
nerf.  S’il  pouvoit  s’y  répandre,  on  ne  concevroit 
plus  comment  le  fluide  accéléré  par  la  volonté, 
pourroit  animer  à  une  grande  diftance  des  mufcles 
avec  tant  de  force.  Enfin  ce  fluide  doit  être  d’une 
nature  affez  exempte  d’âcreté,  pour  ne  pas  être  fen- 
fible  au  nerf  qu’il  parcourt. 

11  ne  paroît  pas  que  de  l’eau  un  peu  vifqueufe  6c 
d’une  nature  approchante  du  blanc  d’œuf,  puiffe  fe 
mouvoir  avec  une  célérité  fuffifante ,  ni  fervir  d’e- 
guiilon  à  la  fibre  mufculaire,  dont  elle  appaiferoit 
plutôt  l’irritation.  L’air  détruit  la  moelle  nerveufe  , 
il  la  raccourcit  6c  la  deffeche.  La  matière  cleftrique 
fuit  d’autres  loix  :  elle  ne  pourroit  pas  être  retenue 
par  des  ligatures ,  elle  ne  refleroit  pas  dans  le  nerf, 
elle  fe  répandroit  dans  les  efpaces  voifins  defîitués 
d’une  matière  pareille ,  &  fe  remettroit  en  équilibre. 
La  divifion  d’un  nerf,  dont  les  moitiés  ne  feroient 
pas  éloignées  l’une  de  l’autre ,  n’interromproit  point 
le  courant  éleêlrique. 

Peut-on  exiger  de  nous,  que  nous  défignions  la 
nature  de  ce  fluide  ?  ne  pourroit-elle  pas  être  ifolée, 
différente  des  autres  matières  connues  ,  uniquement 
deflinée  à  fervir  d’organe  à  la  fenfation  &  à  la  vo¬ 
lonté  ,  6c  à  irriter  efficacement  la  fibre  mufculaire. 
Tout  ce  que  nous  en  (avons,  c’efl  que  la  matière  de 
ce  fluide  doit  fe  trouver  dans  les  alimens,  puifque 
dans  la  plus  grande  laffitude,  lorfqu’on  a  lieu  de  croire 
ce  fluide  épuifé,  une  nourriture  proportionnée  aux 
befoins  répare  en  peu  de  tems  l’efprit  animal  ,  6c 
rend  les  forces  à  l’animal  épuifé.  Le  vin  agit  fur  l’a¬ 
beille  ,  fur  le  cheval,  fur. le  fmge  comme  fur  l’hom¬ 
me  :  on  enivre  les  abeilles. 

On  a  difputé  file  fluide  nerveux  couloit  dans  des  ca¬ 
naux  ,  comme  le  font  les  autres  humeurs  du  corps 
animal,  ou  s’il  fe  mouvoit  par  une  fubllance  cellu¬ 
laire.  Je  ne  crois  pas  que  la  lumière  des  tuyaux  des 
faifeeaux  nerveux  puiffe  être  difîinguée  â  l’aide  d’nn 
microlcope:  mais  la  vîteffe  ,  avec  laquelle  s’exécu¬ 
tent  les  fondions  du  fluide  nerveux ,  ne  paroît  pas 
compatible  avec  la  route  embarraffée  d’un  tiffu  dont 
les  petites  cloifons  interromproient  à  tout  moment 
le  mouvement  de  ce  fluide. 

L’origine  du  fluide  nerveux  ne  pouvant  être  que 
dans  la  maffe  de  nos  humeurs,  6c  cette  mafîe  ne  fe 
communiquant  aux  diverfes  parties  du  corps  animal 
que  par  les  arteres,  ces  tuyaux  médullaires  paroiffent 
devoir  naître  de  ces  arteres.  Le  fluide  lui-même  en 
recevra  un  mouvement  lent,  à  la  vérité  ,  à  propor¬ 
tion  de  la  di  fiance  du  cœur ,  6c  des  obftacles  que  leâ 
humeurs  éprouvent  en  parcourant  cette  diflance.  Un 
autre  mouvement  beaucoup  plus  rapide  efl  l’effet  de 
la  fenfation  ,  de  la  volonté  ,  ou  de  l’irritation. 

Y  a-t-il  une  différence  entre  les  efprits  animaux  ou 
entre  les  nerfs  lubordonnés  au  fentiment  ou  au 
mouvement?  Tout  efl  conjedure  là-deffus  ;  mais 
prefque  tous  les  nerfs  donnent  d’un  côté  aux  muf¬ 
cles  des  branches  deftinées  à  y  produire  le  mouve¬ 
ment,  &  de  l’autre  reçoivent  les  imprenions  des  lens. 
Le  nerf  optique  ,  qui  dans  les  animaux  pluscompo- 
fiés  fe  rend  tout  entier  à  la  rétine  ,  donne  dans  la  che¬ 
nille  des  branches  mufculaires  ;  on  en  peut  croire  M. 
Lyonnet,  dont  l’ouvrage  eft  le  chef  d’oeuvre  de  l’a¬ 
natomie. 

Y  auroit-il  dans  un  faifeeau  nerveux  des  tuyaux 
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deftinésau  fentimcnt,&  d’autres  qui  amènent  aux  muf- 
cles  la  caufe  de  leur  contradlion  ?  On  a  cru  cette  hy- 
pothefe  nécefiaire  pour  expliquer  l’exiftence  fimul- 
tance  de  deux  mouvemcns  contraires  ,  celui  du  len¬ 
tement  qui  mene  au  cerveau,  6c  celui  du  mouve¬ 
ment  qui  du  cerveau  mene  aux  mufcles.  11  y  a  cepen¬ 
dant  un  danger  inévitable  dans  cette  hardieffe  d’imagi¬ 
ner  des  firudlures  ,  pour  expliquer  des  phénomènes. 

Que  devient  1  q  fluide  nerveux  ?  Reflue- t-il  de  l’ex¬ 
trémité  du  nerf  vers  le  cerveau  ?  C  efi  la  marche 
qu’on  peut  lui  luppoler  dans  le  lentiment.  Y  a-t-il 
une  circulation  des  elprits,  par  un  mouvement  alter¬ 
natif  à-travers  des  tuyaux  artériels  6c  veineux  ?  Ex¬ 
hale-t-il  après  avoir  Itrvi  ?  Il  par  oit  du  moins  fe  perdre 
par  le  trop  grand  ufage  du  mouvement  des  mufcles. 
La  laffitude  ell  non  feulement  une  douleur  dans  les 
folides  pliés  6c  repliés  trop  fréquemment;  c’efl  de 
plus  une  foibleflè,  un  épuifement  que  répare  la  nour¬ 
riture  ,  même  fans  le  concours  du  repos. 

Les  cochers  lavent  rendre  de  la  vigueur  a  leurs 
chevaux  fatigués ,  quand  les  circonllancesne  permet¬ 
tent  pas  de  leur  accorder  du  repos:  ils  leur  donnent 
du  pain  ,  du  vin  ,  des  oignons. 

Le  fluidenerveux s’attache-t-il  peut-être  auxtuyaux 
nerveux  ou  à  la  fibre  mufculaire  ?  Un  grand  nombre 
ont  cru  trouver  dans  c 2 fluide  la  véritable  matière  nu¬ 
tritive  :  ils  fe  font  appuyés  de  l’atrophie  qui  fuit  la  pa- 
ralyfie ,  les  bleffures,  6c  les  ligatures  des  nerfs;  & 
de  l’accroiffement  de  vigueur  dans  les  mufcles  dont 
on  fait  un  fréquent  ufage. 

Peut-être  que  tous  ces  fentimens  font  fondés  ; 
qu’une  partie  du  fluide  nerveux  exhale;  qu  une  autre 
retourne  au  cerveau,  6c  qu’une  autre  encore, la  plus 
glutineufe  apparemment ,  s’attache  à  (es  tuyaux. 

La  maniéré  dont  ce  fluide  concourt  au  mouvement 
mufculaire,  me  paroît  très-fimple;ilfertde  ftinuilus 
qui  augmente  la  force  contracfive  ,  naturelle,  celle 
même  qu’on  appelle  irritabilité. 

Y  a-t-il  des  anafiomofes  entre  les  nerfs?  Il  y  a  des 
phénomènes  qui  (emblent  le  luppoler.  On  a  vu,  & 
les  obfervations  font  nombreufes,  qu’un  nerf  retran¬ 
ché  avoit  caufe  la  paraly lie  d'une  main  ,  d’un  doigt. 
Au  bout  d’un  certain  teins  allez  confidérable  à  la  vé¬ 
rité  ,  le  mouvement  efl  revenu.  Je  compare  ce  phé¬ 
nomène  à  celui  d’une  artere  coupée.  La  chaleur  &le 
pouls  difparoifl'entau-deflusde  la  difledlionou  du  lien; 
elle  revient  cependant  après  quelque  teins  :1e  terme 
ell  plus  long  dans  les  nerfs ,  mais  l’effet  ell  le  même. 
Il  paroît  qu’une  anatlomofe  entre  la  partie  inférieure 
du  nerf  retranché,  6c  entre  les  nerfs  du  voifinage 
qui  n’ont  pas  fouffert,  le  dilate  peu-à  peu,  6c  que 
le  fluide  nerveux  revient  animer  les  branches  du  nert 
coupé,  qui  ne  reçoit  plus  dire&ement  du  cerveau  le 
fluide  nécefiaire  pour  la  production  du  mouvement. 
(  H.  D.  G.  ) 

FLUTE  ,  (  Muflq.  in(l.  des  anc.  )  Pour  qu’une  flûte 
produite  un  fon  ,  il  faut  quelle  ait  une  embouchure 
comme  nos  flûtes  traverfieres ,  un  bocal  comme  nos 
cornets  ,  un  bifeau  comme  nos  flûtes  douces  ,  ou 
enfin  un  anche  comme  nos  haut-bois.  De  tous  ceux 
qui  fe  lont  occupés  des  fûtes  des  anciens,  aucun,  que 
je  lâche  ,  n’a  recherché  s’ils  avoient  toutes  ces  diffe¬ 
rentes  eipeces  de  flûtes,  ou,  s’ils  n’en  connoilfoient 
que  quelques-unes,  &  lefquelles  ?  Il  ell  vrai  que  d’ha¬ 
biles  antiquaires  modernes  rapportent  que  quelques- 
unes  des  flûtes  trouvées  à  Herculanum  ,  ont  des  an¬ 
ches,  &  que  les  anciens  érigerent  une  ftatue  à  Pro¬ 
nome  le  Thebain  ,  parce  qu’il  avoit  inventé  cette 
partie  de  la  flûte  ,  mais  ils  ne  nous  apprennent  rien 
de  plus.  Il  ell  vrai  encore  que  l’anche  ell  mani- 
felle  dans  les  defilns  de  quelques  flûtes  anciennes  ; 
mais  il  y  en  a  d’autres  qui  fe  terminent  en-haut  par 
une  elpece  de  bocal  ;  on  en  trouve  même  une  à 
bifeau.  Enfin  le  P.  Hardouin ,  dans  les  notes  6c  les 
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corre£l!cns  qu’il  a  jointes  à  fa  belle  édition  de  Pline  , 
parle  bien  des  anches  des  anciens ,  mais  il  n’explique 
pas  pofitivement  fi  les  anciens  avoient  uniquement 
des  flûtes  à  anche  ,  ou  s’ils  en  avcier.t  aulïi  d’autres  ; 
il  me  femble  cependant  que  cette  matière  mérite 
d’être  éclaircie.  Je  vais  tâcher  de  le  faire  ,  &  je  me 
flatte  de  pouvoir  montrer  que  les  anciens  n’avoient 
que  des flûtes  à  anches ,  mais  qu’elles  étoient  de  deux 
lortes;  l’une  ayant  l’anche  à  découvert  comme  nos 
hautbois  ;  l’autre  ayant  l’anche  cachée  à-peu-près 
comme  font  les  trompettes  d’enfans. 

Avant  d’entrer  en  matière  ,  il  ne  lera  pas  hors  de 
propos  de  remarquer  que,  fuivant  le  témoignage  de 
tous  les  auteurs  Grecs  &c  Latins,  les  anciens  appei- 
loient flûte  un  tuyau  percé  de  plufieurs  trous  laté¬ 
raux,  qu’on  bouchoit  avec  les  doigts ,  ou  autrement , 
6c  qui  fervoient  à  produire  les  ditférens  tons  :  les 
autres  infi rumens  à  vent  s’appeiloient  cor ,  trotrpette , 
buccine ,  lituus  ;  je  ne  connois  qu’une  feule  exception 
à  cette  réglé  ,  c’efl  la  fyringe,  ou  le  fifflet  de  Pan  , 
Infiniment  compofé  de  plufieurs  tuyaux  inégaux  ,  6c 
dont  chacun  donne  un  ton  différent  ;  encore  peut- 
on  dire  avec  raifon  que  les  tuyaux  inégaux  de  la  fy¬ 
ringe  tenoient  lieu  des  trous  latéraux  des  autres flûtes. 

La  flûte  traverffere  ne  paroît  pas  avoir  été  connue 
des  anciens,  au  moins  aucun  auteur  n’en  parle.  Ils 
avoient  à  la  vérité  une  flûte  furnommée  plugiaule , 
c’efl-à-dire  ,  oblique  ;  mais  Servius ,  dans  (es  remar¬ 
ques  fur  Virgile  ,  dit  à  l’occafion  de  ce  vers  , 

A  ut  tibi  citrva  choros  indixit  tibia  bacchi. 

Hanc  tibiam  grceci  vocane  'a^a.^ta.vXcv.  Les  Grecs 
appellent  cette  flûte  (  curva  tibia  )  plagiaule  :  or  les 
anciens  ajoutoient  au  bout  de  leurs  flûtes  une  corne 
de  veau  pour  en  augmenter  le  ion  ;  cette  corne  étoit 
naturellement  recourbée  6c  rendoit  par  conféquent 
la  flûte  même  courbe  ,  6c  voilà  la  curvtt-tibia  de  Vir¬ 
gile  ,  6c  la  plagiaule  des  Grecs.  On  voit  de  ces  flûtes 
courbes  fur  plufieurs  monumens  anciens.  Voye^flg. 
io.  planche  11.  de  Luth.  Suppl. 

La  vérité  m’oblige  d’ajouter  que  j’ai  trouvé  des 
efpeces  de  flûtes  rraverlieres  ,  ou  plutôt  de  vrais 
fifres  fur  deux  bas-reliefs  qui  fe  trouvent  lune  6c 
l’autre  dans  L'Antiquité  expliquée  de  Montfaucon.  Le 
premier  de  ces  bas-reliefs  reprélente  ,  fuivant  le 
lavant  bénédidlin  ,  l’Amour  6c  Piyché  ,  tous  deux 
font  portés  par  des  centaures.  L’amour  tient  à  fa 
bouche  un  bâton  qui  (cmble  ctre  un  fifre  ,  6c  il  eft 
dans  l’attitude  de  quelqu'un  qui  joue  de  cet  infini¬ 
ment  :  entre  les  deux  centaures  ell  un  cupidon  ou 
génie  ailé  debout,  jouant  aufiî  du  fifre.  Je  foup- 
çonne  ce  bas-relief  d’être  mal  copié. 

i  °.  Parce  que  Montfaucon  di;  pofitivement  que  le 
cupidon  debout  entre  les  centaures ,  tient  un  yate: 
or  rinflrument  que  tient  l'amour  à  cheval,  refil  mble 
exa&ement  au  premier,  &ii  l’un  ell  un  vafe  ,  l’autre 
auffi  en  efl  un. 

2°.  Parce  que  je  n’ai  vu  fur  aucun  monument  l’a¬ 
mour  jouant  d’aucune  elpece  de  flûte;  l’on  trouve 
bien  des  génies  ailés  jouant  de  cet  infiniment ,  mais 
non  l’amour. 

Le  fécond  de  ces  bas  reliefs  que  Montfaucon  a 
tiré  de  Buillard,  refilmble  beaucoup  au  premier,  6c 
je  le  foupconne  de  n’être  que  le  premier  altéré  par 
les  defiinateurs  ;  au  moins  fi  ce  foupçon  n’ell  pas 
fondé  ,  il  efl  très-probable  que  ces  centaures  6c  ces 
cupidons  font  une  allégorie  ,  6c  que  l’un  de  ces  bas- 
reliefs  efl  imité  de  l’autre. 

Au  refie  qu’on  ne  l'oit  pas  ctonné  fi  j’accufe  fi 
facilement  ici  6c  ailleurs  ceux  qui  ont  copie  les  bas- 
reliefs  antiques ,  de  les  avoir  altérés  :  j’ai  des  preu¬ 
ves  indubitables  qu’ils  fe  font  trompés  en  plufieurs 
occafions,  &c  j’en  rapporterai  deux  des  plus  fortes. 

L'on  trouve  dans  le  torui  l  de  L' Antiquité  expliquée, 
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de  Montfaucon  ,  une  fyringe  compolee  de  huit 
Tuyaux  à  bifeau.  Chaque  tuyau  eft  percé  de  trous 
laté  taux  ;  les  deux  premier^  en  ont  chacun  quatre  ; 
les  quatre  fuivans  en  ont  chacun  trois  ;  l’avant- 
dernier  deux  ,  &  le  dernier  un.  Je  ne  remarque¬ 
rai  point  que  jamais  on  ne  trouve  de  fyringe  dont 
les  tuyaux  (oient  à  bifeau  ,  &  percés  de  trous  laté¬ 
raux  ;  je  demanderai  feulement  comment  avec  huit 
doigts ,  car  les  pouces  doivent  fervir  à  tenir  l’inftru- 
ment  ,  je  demanderai,  dis-je,  comment  avec  huit 
doigts  on  jouera  d’un  infiniment  à  vingt-trois  trous? 
Me  répondra-t-on  qu’on  ne  joue  que  d’un  tuyau  à  la 
fois ,  &  qu’alors  il  ne  faut  au  plus  que  quatre  doigts. 
Je  demande  alors  comment  un  muficien  tranfportera 
dans  le  mêmeinflant  fon  infiniment  d’un  côté  à  l’au¬ 
tre,  tk  fes  doigts  d’un  tuyau  à  l’autre  fans  fe  tromper  ? 

Qu’on  trouve  dans  le  traité  de  tibiis  va.tr um  de 
Barthohn  ,  planche  II ,  figure  /  ,  un  joueur  d e  flûte 
tenant  deux  flûtes  ,  dont  chacune  a  deux  trous 
latéraux  ,  &  à  côté  deux  petites  éminences  cubi¬ 
ques  ,  ou  chevilles  ;  cette  même  figure  fe  trouve 
dans  Boiflard  ,  mais  les  flûtes  n’ont  ni  trous  latéraux , 
ni  chevilles;  bien  loin  de-là,  elles  font  entourés  d’an¬ 
neaux.  Que  ce  foit  Bartholin  ,  ou  que  ce  foit  BoifTard 
qui  ait  repréfenté  l’antique  ,  l’un  des  deux  s’efl 
trompé  dans  cette  occafion  ,  on  peut  avoir  de  même 
mal  copié  le  bas-relief  où  font  les  fifres,  &  je  fuis 
fondé  à  dire  que  les  anciens  n’avoient  point  de  flûtes 
traverlieres ,  jufqu’à  ce  que  j’aie  de  bonnes  preuves 
du  contraire. 

Les  flûtes  à  bocal,  ou  les  cornets  font  difficiles  à 
emboucher,  &  il  eft  prefqu’impoffible  de  jouer  de 
deux  de  ces  flûtes  à  la  fois  ;  c’efl  cependant  ce  que  fai- 
foient  les  anciens  habituellement.  D’ailleurs  une  flûte 
à  bocal  n’a  rien  qui  reffemble  à  une  glotte  ou  lan¬ 
guette  (  c’eft-à-dire  à  une  anche  comme  nous  le  ver¬ 
rons  )  ,  cependant  il  paroît  par  quantité  de  partages 
des  auteurs  anciens  que  la  glotte  ou  languette  étoit 
indifpenfable  à  la  flûte.  Voici  quelques-uns  de  ces 
partages. 

Porphyre  ,  dans  fes  Commentaires  fur  le  chap  8. 
du  livre  premier  des  Harmoniques  de  Ptolomée  ,  édi¬ 
tion  de  Wallis  ,  dit  «  Si  l’on  prend  deux  flûtes  ,  foit 
»  de  rofeau  ,  foit  d’airain  ....  &  qu’on  {buffle  dans 
»  ces  flûtes  par  les  languettes  qui  s’y  trouvent  (  per 
»  eas  quee  f unt  in  illis  lingulas.  )  » 

S.  Chryfortome  dit ,  Homélie  43  ,  «  fi  vous  ôtez 
»  la  languette  (  Lingula  )  à  une  flûte  ,  l’inflrument 
»  devient  inutile  ».  Il  eft  clair  que  ni  Porphyre  ,  ni 
S.  Chryfortome  ne  parlent  d’une  feule  efpece  de 
flûte  ;  ils  parlent  des  flûtes  en  général. 

Suivant  Pollux  ,  chap.c).  livre  IV.  de  fon  Onomaf- 
ticon ,  une  mauvaise  flûte  eft  fans  languette  (glottaé) , 
fans  fon  ,  enfin  elle  n’ert  bonne  à  rien  (  inepla.  ).  Le 
même  auteur  met  un  peu  plus  haut  l’anche  (  flotta  ) 
au  nombre  des  parties  de  la  flûte. 

Au  refte,  tout  ce  que  l’on  vient  de  dire  par  rapport 
aux  flûtes  à  bocal  ou  cornets,  peut  aufli  très-bien 
s’appliquer  aux  flûtes  traverlieres. 

Les  flûtes  à  bifeau  ou  douces  parlent  aifément,  & 
plus  elles  font  longues ,  plus  il  faut  y  foufîler  douce¬ 
ment  ;  à  quoi  bon  donc  le  phorbeïon  ou  bandage 
dont  les  anciens  muficiens  s’entouroient  la  tête  pour 
mieux  gouverner  leur  haleine  ?  Quand  on  n’eft  pas 
obligé  de  foufîler  avec  véhémence  ,  on  en  eft  tou¬ 
jours  le  maître.  Si  1  es  flûtes  des  anciens  étoient  des 
flûtes  douces ,  pourquoi  les  flatues  qui  repréfentent 
des  muficiens  en  aêlion  ont-elles  toutes  les  joues 
enflées  ?  Comment  Ovide  avoit-il  pu  faire  dire  à 
Minerve  ,  à  qui  il  attribue  l’invention  de  la  flûte  , 

Vidi  virgineas  intumuiffe  gênas. 

Fafl.  lib.  VI. 

Je  vis  mes  joues  vierges  enflées  ?  Comment  Plutar- 
Jomc  III, 
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que  auroit-t-il  pu  rapporter  dans  la  vie  d’Alcibiade 
que  ce  jeune  Grec  ne  voulut  pas  apprendre  à  jouer 
delà  flûte ,  alléguant  entr’autres  raifons  «  qu’à  peine 
»  ceux  qui  étoient  intimément  liés  avec  un  homme , 
»  pouvoient  le  reconnoître  quand  il  jouoit  de  la 

»  flûte  »? 

De  plus ,  Ariftote  dans  le  chap.  6.  du  livre  VIII  de 
fa  politique  ,  nous  apprend  que  «  la  flûte  eft  plus 
»  propre  à  animer  les  efprits  ,  &  à  les  porter  à  la 
»  colere  qu’à  les  concilier  »  ;  ce  qui  certainement 
ne  convient  pas  plus  que  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  ni  aux  flûtes  douces  ,  ni  aux  flûtes  tra- 
verfteres. 

Puifque  donc  les  flûtes  des  anciens  n’étoient  point 
des  cornets  ,  ni  des  flûtes  traverrteres  ,  ni  des  flûtes 
douces ,  il  faut  néceflairement  qu’elles  flirtent  des 
hautbois ,  ou  que  leurs  glottes  en  languettes  flirtent 
de  véritables  anches.  Confirmons  cette  idée  par 
quelques  partages  de  plurteurs  auteurs. 

Hefychius  dit  que  la  glotte  des  flûtes  n’eft  autre 
chofe  qu’une  languette  agitée  par  le  f  ouffle  du  joueur 
ce  qui  convient  parfaitement  à  l’anche  d’un  haut¬ 
bois  :  d’ailleurs  le  mot  glotte  même  confirme  cette 
opinion  ,  la  partie  du  corps  humain  appellée  glotte 
ayant  de  l’affinité  avec  une  anche. 

Ptolomee ,  dans  le  chap.  3 .  du  livre  premier  des 
Harmoniques  ,  dit  :  «  la  trachée  artere  eft  une  flûte 
»  naturelle  »  ;  mais  la  trachée-arterc  ,  comme  l’on 
fait ,  fe  termine  par  l’épiglotte,  efpece  de  foupape 
qui  s’ouvre  &  fe  ferme  à-peu-près  comme  la  lan¬ 
guette  d’un  chalumeau. 

Pollux,  dans  le  chapitre  déjà  cité  de  fon  Onomaf- 
ticon  ,  rapporte  qu’on  peut  dire  en  parlant  d’un 
joueur  de  flûte  «  qu’il  a  les  joues  pleines ,  gonflées  ' 
»  bouffies  ,  élevées  ,  étendues,  adhérentes  ,  pleines 
»  de  vent,  les  y  eux  irrités. . . .  fanguinolens  »  ;  il  dit 
encore  plus  bas  «  les  anciens  difent  des  glottes  ufées 
»  par  le  chant  ». 

Il  nous  eft  refté  un  traité  prefque  entier  d’Ariftote 
fur  les  objets  qui  font  du  refl'ort  de  l’ouie  (  de  audibi- 
libus  )  ;  on  trouve  ce  traité  dans  les  Commentaires  de 
Porphyre  ,  fur  le  chap.  3 .  du  livre  premia  des  Harmo¬ 
niques  de  Ptolomée  ,  &  entr’autres  partages ,  il  ren¬ 
ferme  les  trois  fuivans. 

«  Si  quelqu’un  ferre  les  levres  &  comprime  la 
»  glotte  d’une  flûte ,  le  fon  devient  plus  dur,  plus 
»  défagréable  ,  &  plus  éclatant. 

»  Si  l’on  mouille  le  fommet  de  la  glotte ,  ou  qu’on 
»  l’imbibe  de  falive  ,  l’inftrument  raifonne  mieux  * 
»  &  au  contraire  ,  quand  la  glotte  eft  feche. 

»  Si  l’on  comprime  la  glotte  ,  le  fon  devient  plus 
»  aigu  &  plus  clair  ». 

Tout  cela  convient  parfaitement  aux  flûtes  à  an¬ 
ches  ,  aufli-bien  que  ce  que  dit  A pollonius  de  Thyane 
(  chap.  zi.liv.  y.fe  fa  vie,par  Philoftrate  ) ,  «  qu’une 
»  des  qualités  néceflaires  à  un  muficien  eft  celle  de 
»  bien  embrafler  la  glotte  de  fa  flûte  avec  les  levres , 
>>  fans  cependant  y  employer  allez  de  force  pour  en 
»  devenir  rouge  ». 

Pline  ,  dans  le  chap.  3 6  du  livre  XVI  de  fort 
Hi foire  Naturelle  ,  rapporte  «  qu’avant  le  muficien 
»  Àntigénide  ,  on  coupoit  dans  le  mois  de  fep- 
»  tembre  les  rofeaux  dont  on  vouloit  faire  des 
»  flûtes  ,  &  qu’on  ne  commençoit  à  s’en  fevir  qu’a- 
»  près  quelques  années  :  qu’alors  même  le  muficien 
»  étoit  obligé  de  dompter  pour  ainfi  dire  fon  inftru- 
»  ment  ,  &:  d’apprendre  à  fa  flûte  même  à  chanter 
»  les  languettes  étant  trop  peu  ouvertes;»  c’eft-à- 
dire  ,  je  crois  cjue,  comme  on  avoit  cueilli  le 
rofeau  quand  il  etoit  déjà  très-mûr ,  les  languettes 
etoient  dures  ,  fe  comprimoient  réciproquement, 
car  il  dit  cou.p'imentibus fe  lingulis ,  &  ne  fe  laifloient 
pas  gouverner  à  la  volonté  du  joueur.  «  Mais  après  , 

»  continue  Pline  ,  on  les  coupa  avant  ce  folftice 
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»  (au  mois  de  juin  )  &  on  s’en  fervit  ail  bout  de  trois 
»  ans ,  les  languettes  étant  plus  ouvertes  pour  fléchir 
»  les  ions  »  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’on  coupoit  les  rofeaux 
avant  leur  pleine  maturité  ,  qu’alors  ils  étoient  plus 
fouples,  que  les  languettes  ne  fe  comprimoient  plus 
fi  fort  réciproquement ,  6c  que  par  conséquent  les 
fons  étoient  plus  faciles  à  varier. 

On  trouve  dans  les  notes  d’Hardouin  ,  fur  les  en¬ 
droits  de  Pline  que  nous  venons  de  citer,  un  paf- 
iage  de  Théophrafte  ,  où  il  eft  dit  que  «  les  anciens 
»  faifoient  d’abord  leurs  fiâtes  toutes  de  rofeaux  ,  6c 
»  qu’ils  croyoient  que  les  anches  (  glottes  )  dévoient 
»  être  prifes  entre  deux  des  nœuds  de  la  même 
>*  plante  dont  on  avoit  fait  la  -flûte ,  parce  que  fans 
»  cela  l’inftrument  ne  réfonnoit  pas  bien  ».  Ce  paf- 
fage  Seul  prouve  que  les  flûtes  des  anciens  étoient 
à  anche  ;  encore  aujourd’hui  on  préféré  celles  de 
rofeau  à  toutes  les  autres. 

Je  crois  avoir  fuffifamment  prouvé  que  les  anciens 
n’avoient  que  des  flûtes  à  anches.  De  ces  jlûies  ,  les 
unes  avoient  l’anche  à  découvert  comme  nos  haut¬ 
bois  ;  les  trois  pafi'ages  d’Ariftote  cités  ci-deflùs  ,  le 
prouvent  fans  réplique.  Voye i  aufli  Jig.  8  &  13.  plan¬ 
che  IL  de  Luth.  Suppl.  Les  autres  avoient  l’anche 
cachée  comme  les  trompettes  d’enfant.  Voici  ce  qui 
me  femble  l’indiquer. 

D’abord  on  voit  fur  des  bas-reliefs  des  flûtes  fans 
l’apparence  de  bifcau  ni  d’anche  ;  ces  flûtes  font 
ordinairement  terminées  en-haut  par  un  bocal ,  donc 
leur  anche  eft  cachée  dans  le  corps  de  l’inftrument  ; 
car  nous  avons  déjà  vu  que  l’anche  eft  indifpenfable 
aux  flûtes  des  anciens.  Voyez  fig.  S  ,  (T,  7,  5)  ,  10  , 
11  &  12  ,  planche  II  de  Luth.  Suppl. 

Les  flûtes  terminées  par  un  bocal  en-haut  font 
ordinairement  les  plus  grandes,  6c  quelques  joueurs 
de  flûte  qui  tiennent  des  inftriunens  de  cette  elpece 
n’ont  point  de  phorbeion  ,  ou  de  bandage  ,  Voyec_ 
IPhorbeion  ,  (  Mufiq  iriflr.  des  anc.  )  Suppl,  parce 
qu'on  ne  pouvoit  palier  qu’un  petit  corps  mince,  tel 
qu’une  anche  au  travers  de  la  fente  du  phorbeion  , 
parce  qu’encore  le  phorbeion  étoit  très -utile  au 
muficien  ;  un  des  plus  grands  défauts  qu’ont  même 
aujourd’hui  nos  joueurs  d’ihflrumens  à  anches  ,  c’eft 
de  laifl'er  échapper  le  vent ,  ce  qui  provient  de  la 
tenfion  continuelle  des  joues  ,  6c  caille  un  fifflement 
irès-défagréable  ;  au  lieu  que  celui  qui  fouffle  dans 
un  bocal  ne  peut  guere  laifl'er  échapper  le  vent. 

Enfin  Pollux  ,  dans  le  chap.  ç)  du  livre  IV  de  fon 
Onomaflicon ,  dit,  que  la  flûte  appellée  bombyx  a  deux 
parties  outre  la  glotte  ,  6c  les  trous  latéraux  ,  l’une 
appellée  cX//.c?  (  olmos  )  ;  l’autre  CpcX/m ov  (  euphol- 
mion  )  ;  l’olmos  peut  ,  je  crois  ,  très  -  bien  ^indi¬ 
quer  ici  un  pavillon  femblable  à  celui  des  cors- 
<de-chafle  6c  des  trompettes  ,  6c  eupholmion  une 
embouchure  faite  comme  un  bocal  ;  6c  à  quoi  bon 
cette  elpece  d’embouchure,  ii  la  flûte  avoit  une  anche 
placée  comme  celle  de  nos  hautbois  ?  Ariftote  , 
dans  fon  traité  de  audibilibus  que  nous  avons  déjà 
cité,  dit  «  qu’il  eft  difficile  de  jouer  de  la  flûte  appellée 
»  bombyx ,  à  caufe  de  fa  longueur  ,  ce  qui  joint  à  ce 
»  que  nous  venons  de  dire  ,  femble  prouver  effe&i- 
»  vement  que  les  flûtes  les  plus  grandes  des  anciens 
»  avoient  un  bocal ,  une  anche  renfermée  dans  le 
»  corps  de  l’inftrument  ,  6c  qu’on  en  jouoit  fans 
»  phorbeion  ;  »  cette  derniere  chofe  eft  confirmée 
par  un  paflage  de  Sophocle  qu’il  explique  en 
même-tems ,  le  voici  .  «  Il  ne  fouffle  plus  dans  de 
»  petites  flûtes  ,  mais  dans  des  foufflets  épouvanta- 
»  blés  6c  fans  bandage  .  (  phorbeion.  ) 

Enfin  ,  je  rapporterai  encore  ce  que  dit  Feftus  , 
en  donnant  l’étymologie  du  mot  Unguia  (  languette  ) 
Unguia  per  diminutionem  linguce  dicta  ,  alias  à  fimilitu- 
dine  linguce  exertœ  ut  in  calceis  infertœ  ,  id  efl  infra 

dénies  coerciue ,  ut  in  tibiis ,  «  Languette  duninujtif  de 
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»  langue  ,  tantôt  à  caufe  de  fa  reffemblance  avec  une 
»  langue  expofée  (ou  tirée')  comme  dans  les  chauf- 
»  fures  ,  tantôt  à  caufe  de  fa  reflemblance  avec  une 
»  langue  cachée  ,  ou  retenue  deflous  les  dents  »  r 
ce  qui  ne  femble  convenir  qu’à  une  anche  cachée 
dans  l’inftrument. 

Comme  je  n’ai  nulle  envie  d’imiter  les  gens  à 
fyftêmes  ,  qui  écartent  de  la  meilleure  foi  du  monde 
tout  ce  qui  peut  endommager  leurs  édifices  ,  je  vais 
rapporter  ce  que  je  crois  qu’on  peut  m’oppofer  rai- 
fonnablement  ;  au  moins  je  rapporterai  ce  que  j’ai 
trouvé  de  fufpeft  dans  le  cours  de  mon  travail. 

Bartholin  ,  dans  le  chap.  5  du  liv.  I.  de  fon  traité 
de  tib.  veter.  raconte  comme  un  miracle  ,  d’après 
le  feholiafte  de  Pindare ,  que  les  languettes  ,  glottes 
ou  anches  étant  tombées  dans  un  combat,  ou  con¬ 
cours  de  mufique  ,  le  joueur  de  flûte  continua  fa 
piece  avec  les  rofeaux  feuls. 

Cette  hiftoire  peut  fournir  trois  objeélions. 

i°.  Si  la  flûte  n’avoit  d’autre  principe  de  fon  que 
l’anche  ,  comment  le  muficien  a-t-il  pu  continuer 
à  jouer  après  que  celle-ci  étoit  tombée?  11  eft  pro¬ 
bable  que  fa  flûte  étoit  en  même-tems  à  bifeau  6c  à 
anche  ,  c’eft-à-dire  ,  que  c’étoit  une  flûte  douce  à 
laquelle  on  avoit  adapté  une  anche. 

2°.  Eft-il  probable  que  l’anche  d’un  hautbois  puifle 
tomber  fans  la  volonté  de  celui  qui  tient  l’inftru- 
ment  ?  6c  n’eft-il  pas  plus  naturel  de  fuppofer  que 
c’étoit  une  charlatannerie  du  muficien  ,  qui ,  s’étant 
apperçu  qu’on  pouvoit  jouer  de  fa  flûte  fans  anche, 
vouloit  s’en  faire  honneur  ? 

30.  Enfin  ,  quoiqu’il  en  foit ,  puifque  le  muficien 
a  pu  jouer  une  fois  fans  anche  ,  ne  peut-il  pas  l’avoir 
fait  plulieurs  fois  ,  6c  même  s’en  être  fait  une  cou¬ 
tume  6c  l’avoir  enfeigné  à  d’autres  ? 

Quant  à  la  première  obje&ion  ,  je  réponds  que  fii 
la  flûte  avoit  un  autre  principe  de  fon  que  l’anche  , 
le  feholiafte  de  Pindare  n’auroit  pas  rapporté  ce  fait 
comme  un  prodige  ;  de  plus ,  eft-il  vraifemblable 
que  les  anciens  aient  combiné  enfemble  le  bifeau 
6c  l’anche  ,  6c  qu’aucun  de  leurs  auteurs  ne  parle 
du  bifeau  ,  tandis  que  tous  parlent  de  l’anche  d’une 
façon  non  équivoque  ? 

Quant  à  la  fécondé  objeélion  ,  je  réponds  qu’elle 
ne  prouve  rien  d’autre  ,  finon  que  la  flûte  en  quef- 
tion  étoit  à  bocal ,  6c  avoit  fon  anche  cachée  ;  alors 
celle-ci  pouvoit  très-bien  tomber  par  accident,  6c 
le  muficien  pouvoit  continuer  fa  piece,  en  bouchant 
fa  flûte  comme  un  cornet. 

La  troifieme  objeélion  eft  certainement  la  plus 
forte,  6c  je  n’y  peux  répondre’autre  chofe  ,  finon 
qu’il  me  femble  très-peu  probable  que  fi  cet  aven¬ 
ture  avoit  donné  lieu  d’inventer  une  nouvelle  forte 
de  flûte  ,  le  feholiafte  de  Pindare ,  ni  aucun  autre 
auteur  n’en  eut  dit  mot  ;  ma  réponfe  deviendra  plus 
forte  ,  fi  l’on  fait  attention  que  l’aventure  étoit 
réellement  finguliere  ,  6c  devoit  naturellement  inté- 
refler  tous  les  fpe&ateurs.  J’ajouterai  de  plus  que 
Pollux  diftinguefort  bien  la  flûte  de  la  fyringe  ,  dont 
le  fon  a  un  principe  différent ,  6c  qu’ainfi  il  auroit 
bien  parlé  d’une  autre  forte  de  flûte  fi  elle  avoit 
exifte.  Voyez  Poil.  O  nom.  lib.  I.  chap.  g. 

Ordinairement  l’on  dérive  le  nom  latin  de  la 
flûte  (  tibia  )  de  tibia ,  l’os  de  la  jambe  ,  parce  que, 
dit-on,  les  premières  flûtes  étoient  faites  d’os,  ma¬ 
tière  peu  propre  à  faire  des  anches  ,  d’où  l’on  conclut 
qu’elles  n’en  avoient  point.  A  cela  je  réponds  : 

i°.  Qu’on  peut  très-bien  faire  un  anche  d’os  en  le 
choififlant  6c  l’aminciffant  convenablement  ;  Pollux, 
parlant  de  la  trompette  ,  dit  qu’on  la  faifoit  d’airain 
ou  de  fer  ,  6c  fon  anche  ( glotta )  d’os,  chap.  2. 
liv.  I f^.  Onomaflicon. 

2°.  Bartholin  ,  chap.  2.  liv.  J.  de  tib.  veter.  affitre 
qu’un  auteur  ?  nommé  Coldingus  ,  donne  d’après 
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d’attciens  gloffaires  une  autre  étymologie  au  mot 
tibia ,  &  le  fait  venir  de  tybin ,  c’eft-à-dire  ,  jonc  ou 
rofeau ,  matière  dont  on  a  fait  les  premières  fiâtes  , 
Suivant  la  plus  grande  partie  des  auteurs ,  enforte 
que  peut-être  ,  loin  que  tibia  (flûte  )  vienne  de  tibia 
(  os  de  La  jambe  )  c’eft  ce  dernier  qui  vient  de  l’autre 
à  caufe  de  la  reffemblance. 

Remarquons  encore  qu’aucune  des  flûtes  qui  fe 
trouvent  dans  les  antiquités  romaines  de  Boiffard  , 
ÔC  dans  les  deflîns  des  peintures  antiques  d.' Hercula- 
nutn ,  n’ont  de  bifeau.  Dans  le  Dicl.  raif.  des  Scien¬ 
ces  ,  &c.  on  donne  à  la  vérité  un  bifeau  à  la  flûte 
des  facrifîces  des  anciens  ;  Voye{  Les  planches  de 
Luth.  infl.  anciens  ,  fig.  i  ;  mais  comme  on  trouve 
dans  Boiffard  un  ïacrifice  à  Priape  ,  où  il  y  a 
une  flûte  double  ,  mais  fans  bifeau  ,  je  crois  qu’on 
peut  regarder  la  flûte  du  Dictionnaire  raif.  des  Scien¬ 
ces  ,  &c.  comme  nulle.  On  voit  aufli  dans  le  Mufceum 
romanum de  la  Chauffe ,  tome  II ,  une  flûte  faite  d’os, 
à  ce  que  prétend  l’auteur  ,  &.  comme  elle  le  paroît 
effeûivement  ;  cette  flûte  qui  eft  aufli  dans  le  Liv. 
VUI,  du  tome  III  du  Suppl,  à  C antiquité  expliquée 
de  Montfaucon ,  a  le  bifeau  bien  marqué.  Voye ç  cette 
flûte  ,  fig.  iG,  planche  II  de  Luth.  Suppl.  Ce  dernier 
auteur  dit  qu’elle  a  été  copiée  d’un  bas-relief  qui  eft 
à  Naples  dans  le  palais  du  prince  Diomede  Caraffa. 
Ce  bas-relief,  s’il  exifte  tel  qu’on  le  rapporte  ,  fem- 
ble  renverfer  de  fond  en  comble  mon  édifice  ,  mais 
je  demande  à  tout  lefteur  impartial  fi  un  feule  figure 
peut  détruire  le  témoignage  unanime  de  tant  d’écri¬ 
vains  ,  fur-tout  lorfqu’on  n’indique  pas  de  quelle 
antiquité  eft  le  bas-relief  dont  on  l’a  tiré  ,  &  lorf¬ 
qu’on  a  des  preuves  convaincantes  que  fouvent  les 
defîinateurs  copient  mal  les  antiquités.  Ne  fe  peut- 
il  pas  même  qu’un  auteur  voyant  un  infiniment  peu 
différent  des  nôtres  ,  mais  manquant  d’une  partie 
effentielle  ,  à  fon  avis ,  y  ait  ajouté  cette  partie  de 
fon  chef  ?  Cette  conjecture  paroîtra  plus  que  pro¬ 
bable  à  ceux  qui  connoiffanr  la  facture  des  inftru- 
mens  de  mufique  ,  auront  lu  quelque  traité  des 
modernes  à  ce  fujet ,  ils  y  auront  fans  doute  trouvé 
comme  moi  une  quantité  de  bévues  ,  provenant 
uniquement  du  peu  de  connoiffance  pratique  de 
la  mufique. 

Je  terminerai  cette  article  en  tâchant  d’éclaircir 
quelques  difficultés  qui  regardent  les  flûtes  des 
anciens. 

On  voit  fur  la  plus  grande  partie  de  ces  inftru- 
mens  de  petites  éminences  folides  ,  les  unes  de 
figure  cubique ,  les  autres  de  figure  cylindrique  , 
ik  même  terminées  par  un  bouton.  Voye^  lesfig.  5  , 
10,11,  &  ig  ,  planche  II  de  luth.  Suppl.  Bartholin  , 

(  chap.  5.  livre  I.  de  tib.  veter.  )  rapporte  que  ,  fui- 
vant  l’avis  de  plufieurs  auteurs ,  ces  efpeces  de  che¬ 
villes  tiennent  lieu  de  clef,  &  fervent  à  fermer  les 
trous  latéraux.  Je  crois  la  même  chofe;  j’ajouterai 
feulement  que  comme  les  airs  ou  nomes  de  flûte 
étoient  réglés  ,  on  bouchoit  avec  ces  chevilles  les 
trous  latéraux  qui  n’entroient  pour  rien  dans  le 
nome  qu’on  alloit  exécuter,  parce  qu’il  auroit  été 
fort  incommode  de  tenir  un  ou  deux  trous  bouchés 
pendant  tout  un  air  ;  cette  idée  fe  fonde  : 

i°.  Sur  ce  que  les  anciens  a  voient  d’abord  une 
flûte  particulière  pour  chaque  nome  ,  &  que  Pro¬ 
nome  le  Thébain  fut  le  premier  à  faire  des  flûtes , 
fur  lefquelles  on  pouvoit  exécuter  plufieurs  nomes , 
comme  le  rapporte  Paulanias  au  livre  IX  de  fa  Def- 
cription  de  la  Grece. 

a0.  Sur  ce  que  les  flûtes  qui  ont  plufieurs  de  ces 
chevilles  en  ont  ordinairement  deux  ou  trois  peti¬ 
tes  ,  &  trois  ou  quatre  plus  grandes  ,  différence 
qui  me  paroît  faite  exprès  pour  que  le  muficien 
ne  fe  trompât  pas ,  &  débouchât  feulement  les 
, trous  qui  appartenaient  au  même  nome  j  trous 
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qui  font  indiqués  parles  chevilles  de  même  figure. 

Un  tableau  qui  fe  trouve  dans  le  tome  III  despein. 
flres  antiques  d  Herculanum  ,  pag.  ioi  ,  femble  nous 
indiquer  en  même-tems,  &  que  les  chevilles  fer- 
voient  effedi vement  à  boucher  les  trous  latéraux ,  & 
que  les  anciens  commençoient  par  enfeigner  à  leurs 
eleves  a  donner  d’abord  le  ton  fur  une  flûte ,  tous  les 
trous  étant  bouchés  ;  puis  fur  deux  ,  puis  enfin  à 
pofer  les  doigts  fur  les  trous  après  avoir  enlevé  les 
chevilles.  Ce  meme  tableau  femble  encore  confirmer 
que  les  flûtes  étoient  à  anches  ;  car  on  n’a  guere  plus 
de  peine  a  faire  raifonner  deux  flûtes  douces  qu’uae; 
mais  il  en  eft  tout  autrement  de  deux  hautbois.  Le 
tableau  ,  dont  je  parle,  repréfente  Marfyas  donnant 
leçon  à  Olympe  encore  enfant.  Le  difciple  tient  deux 
flûtes  qm  paroiffent  égales  ;  celle  de  la  main  gauche  , 

1  a  porte  à  la  bouche ,  &  Marfyas  l’aide  en  lui 
tenant  le  bras  ;  quant  à  la  flûte  de  la  main  droite  , 

1  enfant  paroît  vouloir  la  porter  aufli  à  la  bouche  , 
mais  fon  maître  l’en  empêche.  Ces  deux  flûtes  ont  cha¬ 
cune  deux  chevilles,  &  point  d’autres  trous  latéraux. 

Jn  trouve  encore  des  flûtes  entourées  d’anneaux 
lur  les  anciens  monumens  ,  Voye^fig.p.  planche  II 
de  luth.  Suppl.  &c  alors  on  n’y  apperçoit  point  de  trous 
latéraux  :  comme  ces  flûtes  font  toutes  coniques  ,  il 
m  etoit  venu  dans  l’efpritque  ces  anneaux  couvroient 
chacun  fon  trou  ,  &  tenoient  par  confcquent  lieu  des 
chevilles  ,  la  figure  de  J’inftrument  les  obligeant  à  fe 
pofer  toujours  au  même  endroit  ;  mais  en  compa¬ 
rant  la  diftance  des  anneaux  à  la  longueur  de  la  flûte 
&  celle-ci  à  la  hauteur  du  muficien  ,  il  m’a  paru  que 
ces  anneaux  étoient  trop  écartés  les  uns  des  autres  > 
pour  que  les  doigts  d’un  homme  puffent  couvrir  les 
trous  que  je  luppofois  deffous  ,  enforte  que  mon  idée 
ne  me  paroît  vraifemblable  qu’en  fuppofant  qu’on 
ait  mal  obfervc  les  proportions  en  copiant  les  flûtes. 

Dans  le  Mufœum  romanum  de  la  Chauffe  ,  on  rap¬ 
porte  qu’on  déterra  il  y  a  plufieurs  années  à  Rome  , 
des  morceaux  de  flûte  d’ivoire  ,  revêtus  d’une  pla¬ 
que  d’argent  ;  cela  explique  clairement  ce  pafl'age 
de  1  art  poétique  d’Horace  ,  que  les  commentateurs 
ont  tant  tourné  &  retourné. 

Tibia  non  ut  nunc  orichalco  vincla  tubezque 

Æmula  ,  Sic. 

Car  effeélivement  un  hautbois  qu’on  garniroit  de 
Cuivre  approcheroit  beaucoup  du  fon  de  la  trom¬ 
pette  :  il  en  approcheroit  davantage  encore  fi  on  le 
doubloit  de  ce  métal. 

On  eft  aufli  très-embarraffé  du  grand  nombre  de 
flûtes  des  anciens.  Je  crois  que  cela  vient  uniquement 
de  ce  qu’on  a  pris  pour  des  noms  ,  ce  qui  n’etoit  que 
des  epithetes  données  par  les  auteurs  :  ainfi  ,  par 
exemple  ,  on  parle  d’une  flûte  appellée  plagiaule  , 
d’une  fécondé  nommée  photinge ,  Si  d’une  troiliemê 
defignée  par  le  mot  latine;  toutes  trois  ne  font  qu’une 
feule  &_  meme  flûte,  appell  photinge,  furnommée 
plagiaule  ( oblique  )  ,  parce  quelle  fe  terminoit  par 
une  corne  de  veau  recourbée  ,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit ,  Si  latine  ,  parce  que  on  la  faifoit  de  bois 
de  lotos ,  de  même  encore  l’on  a  fait  de  l’éléphantine 
une  flûte  particulière  ,  &  ce  n’eft  probablement 
qu  une  épithete  donnée  aux  flûtes  d’ivoire.  Enfin  l’on 
regarde  la  monaule  comme  une  forte  de  flûte  ,  Si 
c’efi  le  nom  général  des flûtes  fimples  ,ou  d’une  feule 
tige  ,  comme  diaule  eft  celui  des  flûtes  doubles. 

Au  relie  ,  je  ne  crois  pas  impoflible  qu’un  bon 
littérateur  verfé  dans  la  faélure  des  inftrumens  à 
vent  ,  ne  pût  trouver  entièrement  les  flûtes  des 
anciens ,  en  comparant  continuellement  les  différens 
auteurs  entr’eux  ,  avec  les  monumens  Si  avec  la 
nature  des  inftrumens  à  vent.  Mais  vu  le  peu  de 
fond  qu’on  peut  faire  fur  les  copies,  il  faudroit  qu’il 
pût  lui-même  examiner  les  antiquités. 
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§  Flûte  ,  (  Luth.  )  Les  flûtes  ou  flageolets  des 
reores  ne  font  la  plupart  que  des  rofeaux  perces. 
Si  chaque  flûte  ne  donne  qu’un  ton  :  cependant  on 
trouve  des  figures  de  flûtes  negres  perceeg  de  plu- 
fieurs  trous  latéraux  ,  comme  nos  finies  a  bec,  ce 
qui  femble  contredire  ce  qu'on  vient  de  rapporter  , 
d’après  la  plupart  des  voyageurs.  Voye{  les  fl'“es 
des  negres  ,  fig.  4  ,  ri ,  S  &  7  de  la  planche  III  de 

luth.  Suppl.  . 

Dans  le  royaume  de  Juida  ,les  flûtes  font  des  can¬ 
nes  de  fer  percées  dans  leur  longueur  ,  5 c  n  ayant 
qu’un  trou  latéral  ;  leur  fon  eft  très-aigu,  y  oyez 
fi*.  7.  même  planche.  Dans  le  meme  royaume  ,  ils  le 
fervent  encore  d’une  efpece  de  flûte  très-fingu  îere  . 
c’eft  un  cylindre  de  fer  d’un  pouce  de  diamètre  qui 
tourne  en  fpirale  autour  d’un  bâton  ,  Sc  qm  elt  cou¬ 
vert  à  l’extrémité.  Le  fommet  du  bâton  elt  orne  d  un 
coq  de  cuivre  ,  Sc  l’embouchure  eft  du  cote  oppoie. 
y  oyez  la  fig.  4.  {F.  D .  L.) 

Flûte  de  Peau,  {Luth.)  Voyei Siflet  de  Peau, 
Luth.  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ,  Sec.  Sc  remar¬ 
quez  qu’on  l’appelle  quelquefois  flfflet  de  chauderon- 
nier.  (  F.  D.C.)  .  , 

*  Dans  X article  Flûte  du  Dictionnaire  raij.  des 
Sciences  ,  &c.  an  lieu  de  5.  Chryfoflàmt  ,  il  faut  lire 
Dion  Chryfoflômt.  Lettres  fur  L' Encyclopédie. 

§  Flûte  tkaversiere  ,  {Luth.)  Dans  une  partie 
de  l’Allemagne  ,  Sc  particuliérement  enPruffe,les 
flûtes  traverfleres  font  conftruites  autrement  qu  il  ne 
l’ell  rapporté  à  X article  Flûte  traversiere.  Luth. 
du  Dictionnaire  raif.  des  Sciences ,  &c.  Les  change- 
mens  qu’on  va  voir  font  dus  au  célébré  Quautz , 
muficien  de  la  chambre  de  S.  M.  le  roi  de  Pruffe  , 
qui  eft  mort  depuis  peu  ,  6c  qui  étoit  aufli  bon  com- 
pofiteur  que  bon  exécutant. 

D’abord  les  flûtes  de  M.  Quautz  font  plus  longues  , 
d’un  plus  grand  diamètre  ,  &c  plus  épaiffes  en  bois 
que  les  flûtes  ordinaires  ;  par  conféquent  elles  ont 
un  ton  plus  grave,  plus  mâle  6c  plusfonore,  &  ne 
vont  pas  aulli  haut.  L’étendue  ordinaire  des  flûtes 
du  muficien  allemand  eft  de  deux  oftaves  5c  un  ton , 
c’eft-à-dire  ,  du  re  à  l’imiffon  de  la  fécondé  corde 
vuide  d’un  violon  jufqu’au  mi  ,  que  l’on  prend  en 
démanchant  fur  la  chanterelle  .  mais  en  forçant  le 
vent  on  peut  aller  jufqu’au  la  ,  6c  même  jufqu  au/r. 

Au  lieu  d’une  clef,  les  flûtes  dont  nous  parlons 
en  ont  deux  ,  l’une  fert  pour  re  *  &  pour  quelques 
autres  tons  diélés  ;  l’autre  pour  le  ini  li  ;  6c  pour 
quelques  autres  b  mois  ,  comme  on  le  verra  par  la 
tablature  qui  eft  à  la  fin  de  cet  article.  Afin  que 
l’exécutant  puiffe  atteindre  aifément  les  deux  clets 
avec  le  petit  doigt;  l’une,  celle  du  re  i*,  eft  recourbee. 

Le  bouchon  qui  ferme  le  corps  de  la  flûte  eft 
mobile  6c  â  vis  ,  enforte  qu’on  peut  en  l’écartant  &c 
le  rapprochant  de  l’embouchure  ,  rendre  la  flûte  plus 
ou  moins  longue.  La  place  du  bouchon  varie  à  cha¬ 
que  corps  différent  qu’on  adapte  à  l’inftrument  :  plus 
le  corps  eft  court ,  plus  on  écarte  le  bouchon  de 
l’embouchure.  „  , 

Ordinairement  M.  Quautz  faifoit  deux  tetes  a 
chaque /tare.  L’une  eft  faite  comme  toutes  les  têtes 
de  flûtes  le  font,  à  l'exception  du  bouchon  mobile  ; 
l’autre  eft  brifee  en-bas  ,  6c  la  partie  inférieure  à 
laquelle  tient  ja  noix  entre  à  coulifle  dans  le  refte 
de  la  tête ,  enforte  que  fans  changer  l’inftrument  de 
corps  ,  on  peut  l’élever  ou  1  abaifier  d  un  bon  quart 
de  ton.  L’infpeûion  de  la  figure  u  Sc  fuivantes  de  la 
planche  II  de  Lutherie  ,  Suppl,  fera  mieux  compren¬ 
dre  ce  que  l’on  vient  de  dire. 

Enfin  les  flûtes  de  M.  Quautz  different  encore  des 
autres  par  le  tempéramment.  Ordinairement  le  fa 
des  flûtes  traverfures  eft  tant  ioit  peu  trop  bas,  Sc  le 
fa  eft  jufte  ;  dans  les  nôtres  ,  au  contraire  >  le  fa 
eftj  ufte  ,  Sc  le  fa  %  un  peu  trop  bas. 


F  L  U 

Voici  maintenant  les  raifons  de  tous  ces  chan- 

gG  L’utilité  de  la  double  clef  faute  aux  yeux  ,  le  mi  lr 
eft  plus  haut  que  le  re  %  d’un  comma  ,  Sc  on  ne  peut 
par  conféquent  le  donner  avec  la  même  clef;  il  en 
eft  de  même  des  autres  bémols  &  diefes. 

Mais  peut-être  objeftera-t-on  que  deux  clets  font 
fort  incommodes  ,  Sc  que  pour  un  ou  deux  tons  de 
i uftes  il  ne  vaut  pas  la  peine  d’augmenter  la  difficulté 
d’un  infiniment.  Voici  la  réponie  à  cette  objedhon  : 
î’avois  joué  pendant  plus  de  cinq  ans  de  Xà  flûte  tra - 
verflere  ordinaire ,  Sc  en  quinze  jours  je  me  fuis  accou¬ 
tumé  à  la  flûte  à  deux  clefs. 

Si  Fon  y  fait  bien  attention  ,  on  remarquera 
qu’en  eflayant  fucceffivement  les  corps  d’une  flûte 
ordinaire  ,  dont  le  bouchon  eft  fiable  ,  il  n  Y  en 
a  qu’un  ou  deux  qui  donnent  un  ton  beau  LC 
moelleux  ;  du  moins  ft  le  ton  eft  beau  pour  les  corps 
longs ,  il  le  fera  moins  pour  les  courts  ,  Sc  au  con¬ 
traire.  Cela  provient  de  ce  qu’il  doit  y  avoir  une 
certaine  proportion  entre  la  longueur  totale  de  la 
flûte ,  Sc  l’éloignement  du  bouchon  à  l’embouchure  ; 
un  bouchon  mobile  remedie  entièrement  Sc  fans 
inconvénient  à  ce  defaut. 

Pour  mettre  le  bouchon  à  fon  vrai  point ,  il  faut 
accorder  les  oclaves  de  re  bien  juftes  ;  ainfi  lorfqu  on 
a  changé  une  flûte  de  corps,  on  eflayera  li  les  trois 
re  font  bien  à  l’oêlave  l’un  de  l’autre.  Oblervons  en 
paftant  que  plus  la  flûte  eft  longue  ,  plus  le  bouchon 
doit  être  près  de  l’embouchure. 

Comme  le  bouchon  s’ufe  à  force  de  frotter  con¬ 
tre  les  parois  de  la  flûte ,  il  faut  de  tems  en  teins  en 
remettre  un  neuf,  c’cft  ce  qui  m  a  fait  penfer  â  lubf- 
tituer  une  efpece  de  pifton  de  cuir  au  bouchon  ,  Sc 
je  m’en  fuis  très-bien  trouvé.  Ce  pifton  eft  compofé  de 
plufieurs  tranches  ou  rouelles  d  un  cuir  bien  épais  , 
doux  Sc  élaftique  ;  le  meilleur  eft  celui  de  cerf  ;  ces 
rouelles  bien  pénétrées  d’huiles  d’amande  font  enfi¬ 
lées  le  long  d’une  vis  d’ivoire ,  Sc  contenues  par  deux 
plaques  aulft  d’ivoire  ,  dont  celle  qui  eft  vers  l’em¬ 
bouchure  ne  fait  qu’une  piece  avec  la  vis;  1  autre 
forme  un  écrou  ,  Sc  fert  à  comprimer  les  tranches  ; 
Sc  quand  le  pifton  commence  à  devenir  trop  petit  , 
on  en  eft  quitte  pour  reflerrer  l’écrou.  Le  cuir  mou 
Sc  élaftique  cede,  s’étend  en  rond  ,  Sc  augmente  de 
diamètre.  Il  faut  feulement  faire  bien  attention  que 
les  deux  plaques  d’ivoire  foient  d’un  diamètre  plus 
petit  que  celui  de  l’ouverture  de  la  flûte  ,  parce  que 
l’ivoire  le  gonfle  par  l’humidite.  Cette  meme  humi¬ 
dité  empêche  de  fe  fervir  de  laiton  ou  d’acier. 

Quant  à  la  tête  brifée  Sc  qu’on  peut  alonger  „ 
elle  épargne  la  peine  déporter  plufieurs  coups  de 
la  main  gauche  ;  ordinairement  avec  trois  Sc  une 
tête  brifée  ,  on  peut  fe  mettre  d’accord  par-tout. 
Mais  obfervez  que  ,  comme  en  alongeant  la  tete  de 
la  flûte  ,  on  ne  change  pas  par-tout  la  proportion  de 
l’inftrument,  moins  on  fera  oblige  de  1  alonger  fans 
changer  de  corps ,  plus  la  flûte  fera  jufte. 

Je  ne  fais  quel  muficien  ou  fafteur  d’inftrument  a 
voulu  alonger  la  flûte  par  le  bas ,  en  faifant  un  pied 
à  coulifle  ;  cette  invention  prouve  l’ignorance  de 
fon  auteur  ,  car  en  alongeant  la  flûte  ainfi ,  l’on  ne 
change  que  le  re ,  tout  au  plus  que  le  mi  le  fa , 
Si  tout  le  refte  devient  faux.  _ 

Rarement ,  ou  plutôt  jamais,  on  ne  compote  une 
piece  en  fa  %  ,  foit  majeur  ,  toit  mineur:  mais  on  en 
compote  très-fouvent  en  fi i ,  majeur  &  mineur.  Le 
fa  a*  ne  paroît  donc  guère  comme  fondamentale ,  Sc 
il  vaut  bien  mieux  l’altérer  que  le  fa  qui  ert  la  fon¬ 
damentale  d’un  mode  ,  non  feulement  tres-ufire  , 
mais  encore  un  des  plus  beaux  pour  la  flûte.  D  ail¬ 
leurs ,  on  peut  forcer  le  /a  *  par  le  moyen  de  1  em¬ 
bouchure  ,  mais  le  fa  devient  d’abord  faux. 

A  prêtent  je  me  vois  obligé  de  relever  une  erreur 
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qui  fe  trouve  dans  P  article  Flûte  traversiere  dit 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences ,  &c.  erreur  que  com¬ 
mettent  plufieurs  raulïciens  ,  &  qui  peut  gâter  pour 
toujours  l’embouchure  d’un  commençant  ;  c’eft  de 
croire  6c  de  foutenir  qu’il  faut  plus  de  vent  pour  les 
ton  aigus  que  pour  les  graves.  Je  dis  qu’au  contraire 
il  en  faut  moins  ;  je  parle  des  tons  aigus  naturels  , 
c’eft-à-dire  ,  jufqu’au  mi  de  latroifieme  ottave  indu- 
iivement.  Voici  ma  preuve  qui  eft  ,  je  crois  ,  fans 
réplique  ;  un  joueur  de  pue  peut  faire  plus  de  notes 
aiguës  d’une  haleine  que  de  graves  ;  c’eft  une  expé¬ 
rience  que  j’ai  faite  mille  fois. 

Le  railonnement  prouve  encore  mon  affertion. 
La  beauté  des  tons  graves  conflfte  à  être  pleins  6c 
ionores  ;  celle  des  tons  aigus  à  être  doux  tk  nets  ;  fi 
l’on  force  le  vent  pour  ces  derniers  ,  ils  deviennent 
faux  6c  criards. 

Trois  chofes  concourent  à  former  le  fon  dans  la 
pue  ;  la  quantité  de  vent  ,  fa  vîtefle  6c  la  façon 
dont  le  bileau  ,  ou  l’embouchure  qui  en  tient  lieu, 
le  coupe. 

Pour  produire  l’oftave  d’un  fon  dans  un  infini¬ 
ment  à  vent ,  il  faut  faire  faire  à  la  colonne  d’air 
deux  vibrations  au  lieu  d’une;  ce  qui  rcfulte  de  la 
vîtefle  du  vent.  Cela  eit  prouvé  par  le  méchanifme 
du  joueur  de  flûte  du  fameux  Vaucaufon  ,  car  il 
donne  deux  fois  plus  de  vent  dans  le  même  tems  au 
même  tuyau  pour  obtenir  l’oûave  ,  6c  ce  vent  for- 
rant  par  la  même  ouverture ,  acquiert  une  vîtefle 
double  ;  donc  en  donnant  une  vîtefle  double  au  même 
volume  de  vent ,  il  produira  le  même  effet  ;  6c  pour 
produire  cette  vîtefle  double  ,  il  fuffit  de  rétrécir 
convenablement  le  trou  par  oii  fort  le  vent ,  6c  c’eft 
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ce  que  fait  tout  bon  joueur  de  flûte  :  donc  il  ne  faut 
que  la  même  quantité  de  vent  pour  un  ton  6c  pour 
Ion  ottave  ;  mais  il  faut  rapprocher  les  levres  ;  6c  fl 
l’on  cherche  de  plus  à  rendre  les  fons  graves,  pleins 
6c  fonores ,  les  fons  aigus,  doux  ôi  nets,  il  faudra 
moins  de  vent  pour  les  derniers. 

Joignez  à  cela  qu’un  bon  joueur  de  flûte  avance 
un  peu  les  levres  pour  rétrécir  leur  ouverture ,  quand 
il  tait  un  ton  aigu  ,  6>C  qu’il  les  retire  pour  augmen¬ 
ter  cette  même  ouverture  quand  il  fait  un  ton  grave  , 
6c  l’on  verra  qu’indépendamment  des  levres ,  l’em¬ 
bouchure  eft  moins  couverte  pour  les  tons  graves 
que  pour  les  aigus  ;  donc  encore  il  faut  moins  de 
vent  pour  ceux-ci. 

La  même  quantité  de  vent,  forcée  à  paffer  dans 
le  même  tems  par  deux  trous  inégaux  ,  acquiert 
plus  de  vîtefle  en  paflant  par  le  plus  petit,  6c  cela 
proportionnellement  à  la  petireffe.  Si  l’on  fuppofe 
que  les  deux  trous  loient  ronds  ,  6c  que  leurs  dia¬ 
mètres  foient  entr’eux  comme  11  à  22  ,  le  plus 
petit  fera  ta  moitié  du  plus  grand  ,  6c  par  conféquent 
le  vent  y  paffera  avec  une  vîtefle  double  :  donc  fl 
l’ouverture  des  levres  étoit  ronde  ,  il  ne  faudroit  la 
rétrécir  que  dans  a  proportion  de  22  à  21  pour  obte¬ 
nir  l’oélave  d’un  ton  avec  la  même  quantité  de  vent; 
6c  li  on  la  rétrécit  davantage  ,  il  en  faudra  moins. 

T JBLATU  RE  pour  La  flûte  traveflere  à  deux  clefs . 

Nous  n’avons  rnis  dans  cette  tablature  que  les 
tons  qui  fe  prennent  différemment  à  l’aide  de  la 
double  clef,  qui  eft  indiquée  par  les  deux  cercles 
qui  font  à  côté  l’un  de  l’autre  ;  le  plus  petit  qui  eft 
à  droite  marque  la  clef  recourbée  ou  des  diefes. 
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Par  cette  tablature  des  tons  corrigés  par  le  moyen 
des  deux  clets  ,on  voit  qu’on  n’a  pas  encore  remédié 
à  tous  les  femi-tons  faux  de  la  flûte  ;mais  je  fuis  très- 
perfuadé  qu’un  fafteur  d’inftrumens  intelligent ,  mu- 
ïîcien  6c  mathématicien  ,  viendroit  à  bout  de  ren¬ 
dre  une  flûte  parfaite  à  l’aide  de  ces  deux  clefs. 

On  prétend  aufli  qu’un  muficien  anglois  a  conf- 
truit  une  flûte  à  fept  clefs  pour  avoir  tous  les 
femi-tons  juftes.  (F.  D.C.  ) 

Flûte  tyrrhénienne  ,  (  Muflq.  infl.  des  anc.  ) 
Pollux  (  Onomafl.  liv.  /F”,  chap.  c).  )  décrit  ainfi  la 
flûte  tyrrhénienne  :  «  Elle  eft  femblable  à  une  lyringe 
»  {flffletde  Pan  )  renverfée  ,  mais  fon  tuyau  eft  de 
»  métal;  on  fouffle  par  en-bas  dans  cette  flûte ,  & 
»  on  y  emploie  moins  de  vent  (que  pour  la  fyringe  ) , 
»  mais  le  Ion  en  eft  plus  fort  à  caufe  de  l’eau  qu’il  fait 
»  bouillonner.  Cette  flûte  donne  plufieurs  fons  ,  6c 
»  le  métal  en  augmente  la  force  ».  Les  mots  en 
parenthefe  ont  été  ajoutés  pour  éclaircir  cette  def- 
cription  qui  paroît  convenir  très-bien  à  l’efpece  de 
flûte  d’enfant  qu’on  nomme  roflignol.  Merfenne  fem- 
ble  aufli  de  cet  avis.  (  F.  D.  C.  ) 

F  O 

*  §  FOCALE,  f.  m.  efpece  de  mouchoir  de  cou  à  Iji- 
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fage  des  anciens  ,  qui  s  en  fervoient  pour  fe  garantir  la 
gorge  des  injures  de  l  air. 

i°.  Je  ne  fais  pourquoi  on  écrit  ici  focale ,  plutôt 
que  focal}  z°.  Il  nÿ  avoit  que  les  efféminés  &  les 
malades  qui  portafl'ent  un  focal.  Quintilien  le  prouve 
clairement  dans  le  ch.  j  ,  de  fon  liv.  XI:  Palliolum 
ficut  fafeias  quibus  entra  vefliuntttr  &  focalia  &  durium 
ligamenta  fola  exeufare  potefl  valetudo.  Voye 7  les  notes 
de  M.  Dacier  fur  le  deux  cens  cinquante-cinquieme 
vers  de  la  troifleme  fatyre  du  fécond  livre  d’Horace. 
Lettres  fur  ü  Encyclopédie. 

FOCKLABRUCK ,  ( Géogr . )  ville  d’Allemagne  , 
dans  l’Autriche  fupérieure  ,  au  quartier  de  Haufruck, 
fur  la  riviere  de  Fokle,  clans  une  plaine  agréable  6c 
fertile.  Elle  eft  joliment  bâtie  6c  bien  peuplée;  elle  a 
féance  6c  voix  dans  les  états  du  pays,  6c  fes  bour¬ 
geois  &  artifans  font  avec  leurs  marchandées  , 
exempts  de  péage  dans  toute  l’Autriche.  Les  payfans 
de  la  contrée  s’étant  révoltés  fous  Ferdinand  II,  l’an 
1626,  furent  battus  ayx  environs  de  cette  ville  par 
le  comte  dePappenheim ,  qui  commandoit  un  corps 
de  troupes  impériales.  (Z).  G.  ) 

FÔDVAR  ou  Foldvar,  {Géogr.')  ville  de  la  baffe 
Hongrie ,  dans  le  comté  de  Tolna,  au  bord  du  Danu¬ 
be  :  elle  eft  bien  habitée ,  6c  renferme  une  abbaye  de 
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fainîe  Helene.  La  pêche  qui  le  fait  dans  fes  environs 
pafle  pour  très-confidérable.  (Z>.  G.  ) 

FQELDVINZ  ou  FEL-ViNTZi,(Gè'o,gr.)  ville  de 
Tranfylvanie  ,  dans  la  province  de  Zeclders,  au  dif- 
trift  d’Arany:  ce  n’eft  pas  une  des  moindres  de  la 
contrée.  (Z?.  G.  ) 

FOETUS,  ( Phyjiologie .  )  L’animal,  6c  fur-tout 
l’homme  ,  porte  le  nom  de  fœtus  tant  qu’il  eft  con¬ 
tenu  dans  la  matrice  de  fa  mere  :  on  lui  donne  le  nom 
d 'embryon  dans  l’ctat  le  moins  avancé  ,  &  avant  qu’il 
prouve  par  des  mouvemens  fenfibles  qu’il  cil  animé. 

D’où  vient-il  ce  fœtus  ?  eft-il  l’animalcule  de  la 
liqueur  fécondante  du  mâle  infiniment  agrandi  ? 
feroit  il  le  réfultat  du  mélange  de  deux  liqueurs  four¬ 
nies  dans  l’accouplement  par  le  mâle  6c  par  la  fe¬ 
melle  ?  eft-ce  enfin  à  la  mere  qu’appartient  le  fœtus , 
dont  il  ne  leroit  qu’une  partie  détachée  ? 

Cette  derniere  opinion  ell  certainement  la  plus 
fimple  :  le  fœtus  a  été,  fans  contradiftion ,  une  véri¬ 
table  partie  de  la  mere;  il  s’eft  nourri  de  fes  hu¬ 
meurs,  il  s’en  eft  formé  ;  une  partie  infiniment  pe¬ 
tite  de  lui- même  peut  feule  être  mife  en  doute; 
tout  le  relie,  le  million  à  une  unité  près,  eft  incon- 
teflablement  fourni  par  la  mere. 

Qu’on  parcoure  les  différentes  claffes  des  ani¬ 
maux  enfe  rapprochant  peu-à-peu  de  ceux  qui  font 
le  plus  compofés  ;  le  quadrupède  &  le  poiffon  à 
lang  chaud  ne  different  pas  de  l’homme  à  l’égard  de 
la  fortie  du  fœtus  des  parties  de  la  femme.  Les  oi- 
feaux  femelles  ont  un  ovaire  rempli  d’œufs;  un  de 
ces  œufs  fe  détache,  il  elt  pondu  r  le  nouvel  em¬ 
bryon  s’y  trouve  enfermé  ,  tout  le  refte  appartient 
certainement  à  la  mere.  Les  femelles  des  poiffons  6c 
des  quadrupèdes  à  fang  froid  ont  des  œufs  dans  le 
ventre  :  elles  accouchent  de  ces  œufs  que  le  mâle 
arrofe  d’une  liqueur  néceffaire  ;  mais  c’eft  toujours 
la  mere  quia  fourni  l’œuf. 

Des  animaux  renfermés  dans  des  coquillages,  trop 
immobiles,  6c  incapables  d’accouchement  ;  d’autres 
animaux  aquatiques,  les  lievres  marins,  les  néréi¬ 
des  font  en  même  tems  les  meres  de  leurs  œufs, 
&  la  fource  d’une  liqueur  qui  les  féconde:  ils  n’ont 
pas  befoin  d’un  individu  étranger  pour  concevoir 
6c  pour  multiplier  ,  le  fexe  mâle  elt  dans  leur  inté¬ 
rieur  ,  aufii-bien  que  le  fexe  femelle. 

Un  dégré  d’organifation  de  moins,  6c  le  mâle  dif- 
paroît.  De  nombreufes  claffes  d’animaux  pondent, 
ils  accouchent  de  véritables  animaux,  femblables  à 
eux-mêmes  ;  ils  rendent  du  moins  des  œufs  dont 
il  iort  des  animaux  leurs  femblables. 

Les  pucerons,  claffe  abondante  d’infectes,  naïf- 
fent  avec  des  fœtus  dans  le  corps ,  6c  ces  petits  fœtus 
font  eux-mêmes  gros  d’un  nombre  d’embryons  :  on 
ignore  la  fin  de  la  progreffion.  Les  pucerons  en¬ 
fermés  dans  la  vefiie  d’une  feuille  d’orme,  ou  fous 
une  taffe  de  verre  ,  accouchent  6c  donnent  la  vie  à 
des  êtres  femblables  à  eux-mêmes ,  fans  avoir  pu 
connoître  de  mâle.  Aucun  fait  n’eft  plus  avéré.  Le 
puceron  cyclope  des  eaux  marécageufes ,  plulieurs 
animaux  teftacés  ,  &  d’autres  du  genre  des  polypes, 
les  ourfins ,  les  orties  marines  ,  les  étoiles  de  cet  élé¬ 
ment ,  jouiffent  tous  du  même  privilège;  tous  ces 
animaux  conçoivent  des  œufs  parfaits  au-dedans 
d’eux-mêmes,  &  ces  œufs  produifent  des  animaux, 
fans  qu’on  puiffe  foupçonner  un  mâle  d’y  avoir 
contribué.  Tous  les  individus  de  ces  claffes  font  fe¬ 
melles  ,  ils  produifent  tous  des  œufs  6c  des  fœtus 
fans  aucun  fecours  étranger. 

Une  claffe  plus  fimple  encore  fe  multiplie  fans 
le  fecours  des  œufs.  Les  anguilles  du  vinaigre,  celles 
de  la  colle  farineufe  ,  ont  le  ventre  rempli  d’animaux 
en  vie  qui  fortent  de  leur  corps  dans  leur  tems,  & 
qui  n’ont  jamais  eu  befoin  du  fecours  d’un  mâle. 
L’animal  à  globules  eft  rempli  de  boulottes  vivantes 
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femblables  à  lui-même  :  elles  fortent  par  une  fente  dit 
ventre  entr’ouvert  de  leur  mere. 

Les  polypes  d’eau  douce  fe  rapprochent  encore 
davantage  de  la  claffe  des  végétaux  :  ils  n’ont  befoin 
ni  de  fexe,  ni  d’œufs  ;  une  petite  verrue  s’élève  fur 
leur  furface  ,  elle  s’agrandit ,  fe  détache ,  6c  devient 
un  nouvel  animal.  Un  grand  nombre  de  vers  aquati¬ 
ques  ont  le  même  privilège  :  ils  fe  multiplient  par 
des  parties  d’eux-mêmes  qui  fe  détachent  par  la  di- 
vifion  même  de  leur  corps,  dont  chaque  partie  re¬ 
devient  un  animal. 

Cette  gradation  prouve  évidemment  que  le  fexe 
mâle  n’eft  pas  de  l’elfence  de  la  génération  ;  qu’il  eft 
étranger  aux  animaux  fimples;  ^.Femme,  (Pkyjîol.) 
dans  ce  Suppl.  6c  qu’il  ne  commence  à  le  montrer 
que  dans  des  animaux  plus  compofés.  Si  donc  la  fe¬ 
melle  de  tant  de  millions  d’animaux  fait  pondre  des 
animaux  vivans,  ou  des  œufs,  ou  fe  multiplier  par 
une  partie  d'elle-mêmc,  lans  aucune  liqueur  fécon¬ 
dante  ,  il  eft  clair  que  la  f  emelle  fournit  le  fœtus , 
feule  dans  plulieurs  claffes  ,  6c  aidée  par  le  mâle  dans 
d’autres.  Nous  verrons  bientôt  ce  que  le  mâle  peut 
y  contribuer. 

Il  y  a  cependant  des  preuves  plus  direéfes  encore. 
Dans  les  oifeaux,  le  jaune  de  l’œuf  fe  trouve  dans 
l’ovaire  de  la  même  grandeur  que  dans  un  œuf  dont 
il  va  éclorre  un  poulet  ;  il  n’acquiert  plus  de  volume 
que  par  le  blanc  dont  il  eft  enveloppé.  Cet  œuf  fait 
partie  de  la  mere  fans  doute  ,  fes  humeurs  font  celles 
de  la  poule.  Elle  pond  fon  œuf,  le  voilà  devenu  un 
être  féparé.  On  y  apperçoit  bientôt  un  nouvel  être, 
c’eft  le  petit  animal  qui  en  doit  naître.  Cet  animal  a 
néceffairement  exifté  dans  l’œuf  même  :  caria  mem¬ 
brane  qui  tapiffe  l’œuf,  6c  celle  qui  renferme  le 
jaune  reçoivent  leurs  arteres  de  celle  du  fœtus ,  elles 
renvoient  leurs  veines  dans  les  Tiennes.  L’artere  mé- 
fentérique  du  fœtus  produit  les  vaiffeaux  les  plus 
fins  qui  marchent  fur  la  convexité  des  plis  du  jaune  , 
6c  qui  donnent  des  branches  qui  remontent  vers  les 
vallons  interceptés  entre  ces  petites  collines. 

Il  y  a  plus ,  le  jaune  eft  uni  à  l’inteftin  du  poulet 
par  un  canal ,  dont  la  membrane  eft  d’un  côté  celle 
du  jaune,  6c  de  l’autre  l’inteftin  même  ;  le  jaune  eft: 
donc  dans  le  vrai  un  appendice  énorme  de  l’intertin 
du  poulet,  il  eft  une  des  parties  de  cet  animal,  ce 
font  fes  vaifléaux  qui  le  nourriflènt. 

Si  donc  le  jaune  elt  une  partie  du  poulet,  fi  le 
jaune  eft  une  partie  de  la  mere  lui-même,  il  a  pré- 
exifté  à  toute  approche  du  mâle.  La  certitude  de  la 
formation  des  œufs  dans  les  animaux  qui  n’ont  au¬ 
cun  mâle  dans  leur  efpece  ,  rend  cette  démonftration 
aifée  à  comprendre.  La  poule  ne  diffère  du  puceron 
que  par  le  befoin  qu’a  l’embryon  du  poulet  d’être 
tiré  d’une  efpece  d’engourdiffèinent  par  la  liqueur 
fécondante  ,  &  le  puceron  fort  d’un  état  d’accroiffe- 
ment  imperceptible,  fans  aucun  fecours  étranger. 

Pour  appuyer  davantage  un  phénomène  qui  pa- 
roîtra  paradoxe,  parce  qu’il  eft  nouveau,  nous  y 
ajoutons  les  expériences  d’un  excellent  obfervateur. 
M.  Spallanzani  a  vu  dans  la  grenouille  femelle  les 
petits,  qu’on  appelle  des  œufs.  Mais  le  mâle  ne  fé¬ 
conde  ces  œufs  que  lorfqu’ils  font  fortis  du  ventrê 
de  leur  mere:  il  n’a  aucun  organe  capable  de  porter 
une  liqueur  fécondante  dans  les  énormes  conduits 
remplis  des  œufs  de  la  femelle.  Les  œufs  que  le  mâle 
n’a  pu  féconder,  ne  fauroient  être  diftinguésde  ceux 
fur  lefquels  il  a  répandu  fa  liqueur  prolifique  ;  ils 
ont  donc  ,  avant  cette  opération  du  mâle,  toute  la 
perfeéiion  qu’on  leur  trouve  après  elle.  M.  Needhani 
a  vu  l’animal  dam  l’œuf  de  la  tortue  ,  dont  la  fécon¬ 
dation  fe  fait  comme  celle  de  la  grenouille  ;  &  M. 
Rœfel  l’a  vérifiée  dans  la  grenouille  verte  des  ar¬ 
bres.  Dans  toute  cette  vafte  clafîe  d’amphibies  ,  le 
nouvel  animal  exifte  donc  dans  la  mere. 

Harvey, 
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Harvey,  dont  certainement  le  témoignage  fait 
preuve  fur  un  objet  qu’il  a  le  premier  éclairci ,  a  vu 
la  cicatricule  dans  des  œufs  de  poule  qui  n’avoient 
pas  été  fécondés ,  dans  des  œufs  de  perroquet  6c  de 
cafuel  :  il  en  a  vu  fortir  l’oifeau  fans  que  le  mâle  y 
ait  contribué.  M.  Pallas  a  vu  une  phalène  pondre 
fans  le  fecours  du  mâle. 

II  y  a  plus  ;  on  a  vu  dans  une  vierge  conftamment 
telle  6c  reconnoiflable  par  l’intégrité  de  fon  hymen  , 
des  dents,  des  offemens  6c  des  cheveux  renfermés 
dans  une  tumeur  du  méfentere.  Ce  phénomène  rap¬ 
porté  dans  les  Mémoires  de.  L'académie  de  Suède  ,  a  été 
obfervé  depuis  peu  en  Allemagne.  Un/œ/«*  fenjelle, 
incapable  affurément  d’admettre  le  mâle ,  eft  né  avec 
un  fœtus  formé  au-dedans  de  lui. 

Les  vierges  n’accouchent  point  dans  Tefpece  hu¬ 
maine,  mais  un  fœtus  formé  dans  leurs  vifeeres  fait 
une  preuve  équivalente ,  6c  rejoint  à  la  clafle  des 
pucerons  l’efpece  la  plus  noble  du  régné  animal.  Il 
luffit  que  des  parties  reconnoiffables  de  l’animal  fe 
forment  dans  les  organes  de  la  vierge ,  fans  avoir 
befoin  de  la  fécondation  ordinaire  du  mâle. 

En  un  mot ,  dans  un  très  -  grand  nombre  d’ani¬ 
maux  ,  le  fœtus  fe  forme  fans  qu’il  exifte  d’animal 
mâle  de  la  meme  efpece.  Dans  un  nombre  confidé- 
rable  d’autres  ,  le  fœtus  exifte  dans  l’œuf  de  la  fe¬ 
melle ,  avant  que  le  mâle  ait  pu  en  approcher.  Et 
dans  toutes  les  claffes ,  il  y  a  des  exemples  de  parties 
animales  formées  dans  la  femelle  fans  le  concours 
du  mâle. 

Mais  fi  la  femelle  produit  le  fœtus ,  comme  une 
partie  d’elle  même  qui  fe  détache  dans  un  tems  mar¬ 
qué  ,  quelle  eft  donc  la  ncceffité  du  mâle  ,  6c  que 
peut-il  contribuer  pour  la  formation  du  fœtus? 

Nous  laiderons  parler  les  expériences  :  on  en  a 
fait  un  nombre  confidérable  dans  les  plantes  qui 
font  munies  de  parties  analogues  à  celles  de  deux 
fexes:  le  hafard  plus  que  la  curiofité  des  phyficiens  , 
en  a  fourni  un  certain  nombre  dans  les  hommes. 

Dans  les  plantes  ,  c’eft  principalement  M.  Kœl- 
reuter  qu’il  faut  écouter  :  il  a  fait  avec  une  patience 
admirable  un  grand  nombre  d’expériences ,  en  ré¬ 
pandant  fur  les  parties  femelles  d’une  plante  la  pouf- 
fiere  analogue  à  la  liqueur  fécondante  des  animaux. 
Il  a  choilî  pour  ces  expériences  des  plantes  du  même 
genre ,  mais  de  deux  efpeces  différentes  :  car  les 
amours  adultérés  de  deux  plantes  trop  différentes 
par  leurs  caratteres  ,  ne  font  pas  féconds. 

Une  efpece  de  jufquiame  en  ayant  imprégné  une 
autre ,  il  en  eft  né  une  efpece  mêlée  ,  dont  une  partie 
des  traits  rcflembloit  à  la  plante  des  étamines  de  la¬ 
quelle  on  avoit  pris  la  pouffiere ,  qu’on  avoit  répan¬ 
due  fur  les  ftiginates  de  l’autre ,  6c  une  autre  à'  celle 
dont  on  avoit  poudré  les  ftigmates.  Plus  on  avoit 
pris  la  poufliere  mâle  ,  ou  plus  fouvent  on  avoit  réi¬ 
téré  l’afperfion  de  cette  pouffiere,  6c  plus  la  plante 
provenue  de  la  graine  imprégnée  a  reffemblé  à  l’el- 
pece  qui  avoit  eu  un  furpoids  pardeffus  l’autre.  La 
graine  de  cette  efpece  de  mulet  avoit  de  la  peine  à 
conferver  fa  fécondité,  qui  cependant  fe  confervoit 
mieux  du  côté  de  la  mere;  6c  le  bâtard  rentra  dans 
l’efpece  de  la  mere  après  quelques  générations.  Sou¬ 
vent  même  la  pouffiere  mâle  ne  change  prefque  rien 
à  l’efpece  mêlée. 

Dans  ces  expériences,  ce  n’étoit  pas  une  liqueur 
féminale  de  la  fleur  femelle  qui ,  mêlée  avec  la 
poufliere  du  mâle  étranger  ,  produifoit  une  efpece 
mitoyenne.  La  liqueur  huileufe  des  ftigmates  ne 
produit  rien,  6c  ne  change  rien  à  la  nouvelle  plante 
qui  provient  de  cet  adultéré.  C’étoient  des  graines, 
bien  certainement  préexiftantes  dans  le  fruit  de  la 
plante  femelle,  qui ,  déterminées  par  l’influence  de 
la  poufliere  mâle  ,  produifoient  une  efpece  bâtarde. 
La  graine préexifte  donc  dans  les  plantes  femelles, 
Tome  III. 
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dont  aucune  pouffiere  mâle  n’a  pu  approcher.  Il  naît 
des  dattes  fur  des  palmiers  femelles ,  éloignés  de 
cent  lieues  de  tout  palmier  mâle  :  il  eft  vrai  qu’elles 
ne  réuffiffent  pas  ,  6c  qu’elles  tombent  avant  que  de 
mûrir  ;  mais  enfin  c’étoient  des  fruits  6c  des  graines 
formées  par  la  plante  femelle  ,  fans  le  fecours  de  la 
plante  mâle  ,  dont  l’influence  eft  requife,  non  pour 
former  le  germe ,  mais  pour  lui  faire  prendre  un 
parfait  accroiffement. 

Dans  le  régné  animal,  les  animaux  nés  de  deux 
efpeces  voifines  ,  mais  différentes,  ont  les  traits 
mêlés  des  deux  parens.  Il  eft  fur  cependant  que  les 
traits  de  la  mere  prédominent.  M.  de  Buffon  a  vu 
que  les  brebis  qui  font  couvertes  par  des  boucs , 
donnent  des  agneaux  6c  non  pas  des  cabris.  Le  mu¬ 
let  ,  qui  nous  eft  le  plus  familier  de  tous  ces  bâtards , 
a  la  taille,  la  couleur,  la  force  de  la  mere  ,  il  n’a 
guere  de  l'âne  fon  pere  que  la  queue  effilée,  6c  des 
oreilles  un  peu  plus  longues,  avec  le  tambour  du 
larynx.  Entre  les  anciens ,  Athénée  ,  cité  par  Galien , 
a  remarqué  que  l’animal  né  d’un  renard  6c  d’une 
chienne  ,étoit  un  chien.  Une  louve  fécondée  par  un 
un  chien  a  produit  un  loup.  Dans  l’efpece  humaine  , 
on  fait  affez  que  le  fruit  partage  de  la  couleur  6c 
des  autres  attributs  des  deux  parens  :  cet  exemple 
prouve  moins ,  parce  que  l’efpece  des  deux  parens 
eft  la  même  ,  6c  qu’ils  ne  different  que  comme  des 
variétés. 

De  ces  obfervations  trop  peu  vérifiées  encore  , 
nous  fournies  en  droit  de  conclure  que  le  fœtus  vient 
de  la  mere  ,  mais  que  la  liqueur  fécondante  du  mâle 
a  le  pouvoir  d’en  altérer  6c  d’en  modifier  la  ftruc- 
ture. 

Cela  ne  prouve  rien  contre  les  droits  de  la  mere. 
La  liqueur  du  mâle  poffede  dans  l’individu  même, 
dans  lequel  elle  eft  produite,  le  pouvoir  de  faire 
croître  des  parties  qui  ,  fans  cette  liqueur,  ou  ne 
naîtroient  pas,  ou  ne  prendroient  pas  tout  leur  ac¬ 
croiffement.  Les  cornes  du  cerf  6c  des  animaux  de 
fa  claffe,  celles-même  du  cerf-volant,  la  barbe  de 
l'homme,  les  défenfes  du  verrat,  ou  ne  percent 
point  du  tout,  ou  reftent  petites  ,  dans  un  animal 
privé  de  bonne  heure  des  organes  qui  produifent 
cette  liqueur. 

On  ne  connoît  pas  affez  la  maniéré  dont  la  liqueur 
fécondante  du  cerf  fait  produire  ces  bois  ,  quelque¬ 
fois  prodigieux ,  qui  n’ornent  jamais  ni  la  tête  d’une 
biche ,  ni  celle  d’un  cerf  dont  on  a  comprimé  dès 
fon  premier  âge  les  vaiffeaux  fpermatiques.  Mais 
on  entrevoit  par  cette  analogie ,  que  la  même  liqueur 
peut  donner  au  tambour  du  larynx  6c  aux  oreilles 
du  mulet  un  accroiffement  que  ces  parties  n’auroient 
pas  fans  cette  liqueur. 

La  preuve  de  l’exiftence  du  fœtus  dans  la  mere 
étant  direfte,  tous  ces  phénomènes,  quels  qu’ils 
puiffentêtre,  ne  lâuroient  détruire  une  vérité  dé¬ 
montrée.  Il  eft  inutile  ici  de  parler  des  vermiffeaux 
fpermatiques  qui  ne  fauroient  être  les  embryons  de 
l’animal ,  dès  que  ces  embryons  fe  trouvent  dans  la 
femelle. 

L’objeftion  que  l’on  tire  du  pouvoir  de  l’imagina¬ 
tion  des  femmes  groffes  fur  leur  fruit ,  fera  confidé- 
rée  dans  un  autre  endroit.  Voye 1  Imagination, 
(  PhyJioL.  )  SuppL. 

La  reffemblance  du  fils  avec  le  pere  ,  fouvent  très- 
marquée  6c  très-finguliere,  paroît  naître  de  la  même 
caufe  que  nous  avons  expofée  à  Toccafion  des  ani¬ 
maux  nés  de  parens  de  deux  efpeces  différentes.  Il 
eft  fur  que  la  groffe  levre  d’Autriche  a  refté  attachée 
à  la  famille  pendant  plus  de  deux  fiecles  ;  on  a  vu 
fuccéder  dans  plus  d’une  génération  des  enfans  à  iix 
doigts  à  des  peres  qui  avoient  la  même  fingularité. 
Mats  cette  même  marque  de  famille  a  été  tranfmife 
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également  par  la  mere  à  fes  enfans  ,  &  la  levre  d’Au¬ 
triche  eft  entrée  dans  cette  augufte  maifon  par  Marie 
de  Bourgogne  ? 

Lefexe  mâle  feroit-il  donc  fuperflu  ?  n’auroit-il 
aucune  part  à  la  génération  ?  l’amour  ne  leroit-il 
qu’un  lien  de  la  fociété  ?  fon  utilité  le  borneroit-elle 
au  plaifir  ? 

Dans  les  premières  claffes  d’animaux  dont  nous 
avons  parlé  ,  le  germe  le  développe  fans  le  lecours 
d’une  liqueur  ftimulante.  Dans  les  autres  animaux, 
cette  liqueur  eft  néceffaire  ;  fans  elle ,  le  fœtus ,  quoi¬ 
que  ébauché  dans  l’ovaire  de  la  femelle,  ne parvien- 
droit  pas  à  fa  perfection.  Le  mâle  eft  donc  néceffaire  ; 
6c  quelques  cas  rares  ,  dans  lefquels  des  parties  du 
fœtus ,  ou  des  fœtus  entiers,  le  développent  fans  lui, 
ne  fauroient  être  oppofés  à  des  réglés  générales. 

L’embryon  vit  avant  la  fécondation.  Le  fœtus  eft 
préfent  dans  l’œuf ,  il  y  eft  contenu,  1  un  eft  une 
partie  de  l’autre.  Mais  il  y  a  dans  plufieurs  animaux 
ovipares  des  œufs  d’une  grandeur  très  differente  :  il 
y  en  a  de  fort  petits ,  6c  de  fort  éloignés  de  leur  ma¬ 
turité  :  il  y  en  a  de  mûrs,  ce  font  ceux  que  le  blanc 
enveloppe,  autour  delquels  il  le  forme  une  coque 
calcaire,  6c  que  la  poule  va  pondre  quelques  jours 
après.  Pour  parvenir  à  cette  grandeur ,  capable  de 
foutenir  les  injures  de  1  air ,  6c.  de  fe  palier  de  la 
mere ,  l’œuf  6c  le  fœtus  qui  en  fait  partie ,  a  dû 
croître  ,  il  a  donc  dû  vivre  ;  Ion  cœur  6c  fes  prin¬ 
cipaux  organes  ont  eu  une  elpece  de  circulation.  Si 
l'œil  ne  découvre  point  de  cœur  à  cette  époque  , 
c’eft  la  parfaite  tranfparence  qui  rend  le  cœur  in- 
vifible. 

Mais  cet  accroiffcment  eft  extrêmement  lent  dans 
l’embryon  renfermé  dans  l’ovaire  :  les  bartemens  du 
cœur  font  foibles,  ils  ne  fufiiroient  jamais  pour  dé¬ 
velopper  les  petits  vaifleaux  quicompofentla  partie 
vivante  de  l’animal;  ils  ne  donneroient  jamais  aux 
os  une  dureté  qui  les  mît  en  état  d  etre  la  charpente 
du  corps  animal. 

La  chaleur  peut  beaucoup  pour  hâter  l’accroiffe- 
ment  du  fœtus ,  6c  pour  accélérer  le  mouvement  du 
cœur.  Sans  elle, l’œuf,  quoique  fécondé ,  neprodui- 
roit  jamais  un  animal.  Le  cœur,  dans  les  premières 
heures  de  la  ponte  ,  ne  paroît  pas  battre  encore;  il 
eft  invifible  lui-même:  bientôt,  à  la  faveur  de  la  cha¬ 
leur  de  la  mere ,  il  va  battre  6c  frapper  l’œil  avec  la 
vivacité  de  fes  mouvemens.  Ce  phénomène  fi  géné¬ 
ral  fe  lie  à  la  force  vivifiante  du  printems,  qui  ré¬ 
veille  cent  animaux  affoupis,  qui  rend  à  leur  cœur 
fon  mouvement,  6c  quiremontela  machine  animale. 

Ce  que  la  chaleur  fait  dans  un  œuf  déjà  vivifié  ,  la 
liqueur  fécondante  paroît  le  faire  fur  l’embryon  af- 
foupi,dont  le  cœur  6c  les  organes  encore  fluides 
n’agiflent  pas  encore.  Nous  avons  vu  naître  l’irritabi¬ 
lité  dans  les  inteftins  du  poulet  ;  le  pouvoir  de  fe  con¬ 
trarier  naît  apparemment,  ou  du  moins  devient  vili- 
ble  dans  l’embryon  de  l’animal  vivipare  ,  dès  que  la 
liqueur  féminale  a  été  verfée  fur  lui.  Cette  liqueur  a 
généralement  une  odeur  forte  &  particulière  ,  quoi¬ 
que  diverfifîée  dans  les  différens  animaux.  Elle  fert 
d’un  puiffant  aiguillon  qui  accéléré  la  marche  des 
humeurs  animales. 

La  différence  du  véritable  mâle  à  l’eunuque , 
prouve  que  cette  puiffance  ftimulante  agit  encore 
dans  l’animal  pleinement  formé.  Elle  agira  fur  le 
cœur  de  l’embryon  avec  d’autant  plus  de  force ,  qu’il 
eft  plus  tendre  6c  plus  irritable.  Le  coeur  du  poulet 
a  dans  fes  premiers  momens  une  activité  &  une  fen- 
fibilité  qui  diminuent  continuellement ,  jufqu’à  ce 
que  la  férié  de  ces  diminutions  fe  termine  par  la 
mort.  11  y  a  dans  ce  petit  cœur  près  de  cent  cinquante 
pullations  dans  la  minute  ;  eft-il  immobile  ?  le  moin¬ 
dre  fouffle  ,  la  plus  petite  irritation  le  réveille  6c  rap¬ 
pelle  fes  battemens» 
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L’étincelle  électrique  rendu  un  mufcle  paralyti¬ 
que  fa  contraction  ;  la  partie  odorante  de  la  liqueur 
du  mâle  réveille  apparemment  le  mouvement  extrê¬ 
mement  toibledu  cœur:  elle  lui  donne  par  la  viva¬ 
cité  accroiffante  de  les  battemens  une  fupériorité 
fur  les  réiiftances  ,  6c  le  pouvoir  d’étendre  6c  de  di¬ 
later  les  vaifleaux  du  petit  animal.  Cette  liqueur 
feule  fera  le  llimulus  à  qui  la  nature  a  donné  le  pou¬ 
voir  de  ranimer  le  cœur  ;  delà  la  nécefîîté  du  mâle. 

Cette  même  matière  volatile  eft;  encore  le  ftimulus 
qui ,  dans  l’animal  déjà  pleinement  formé ,  fait  pouf¬ 
fer  les  cornes  6c  la  barbe  ,  6c  qui  modifie  différentes 
parties  de  fon  corps,  qui  les  rend  plus  grandes,  plus 
dures ,  plus  colorées. 

Dans  le  puceron,  cette  même  liqueur  peut  être 
fupplée  apparemment  par  la  chaleur  feule  de  la  fai— 
fon  :  cet  animal  pond&  avec  l’aide  d’un  mâle  6c  fans 
lui. 

Dans  les  animaux  vivipares,  dont  les  mouvemens 
ont  plus  de  vivacité,  le  cœur  ne  fe  développe  jamais 
fans  l’alfiftance  de  cette  liqueur. 

C’eft  ainli  que  bien  des  plantes  fe  reproduifent  par 
des  cailles  fondées  dans  la  plante  mere  feule  ;  mais 
que  dans  plufieurs  autres  plantes  le  fruit,  qui  en  eft 
le  fœtus ,  ne  parvient  pas  à  fa  perfection  fans  le  fc- 
cours  de  la  pouftiere  analogue  au  fperme  mâle  des 
anima  ux. 

Les  dents,  les  os  ,  les  cheveux  qui  naiffent  dans 
l’intérieur  des  vierges  véritables ,  rentrent  dans  l’or¬ 
dre  des  parties  qui  renaiffent  après  avoir  été  détruites 
dans  les  animaux  à  fang  froid.  Il  y  avoit  apparem¬ 
ment  dans  l’intérieur  de  ces  fœtus  vierges  un  germe 
de  fœtus  qui,  pour  fe  développer  ,  n’a  eu  beloin  que 
de  la  force  vitale  du  fœtus  même  auquel  il  étoit  at¬ 
taché. 

Formation  du  fœtus.  Cette  partie  importante  de 
l'hiftoire  des  animaux  eft  à  peine  ébauchée.  Il  nous 
manque  généralement  les  premiers  commencemens 
du  fœtus;  ils  manquent  fur-tout  dans  l’homme:  il 
n’y  a  que  le  poulet  oii  l’on  ait  fuivi  avec  quelque 
exactitude  la  progrelîion  fucceftive  ,  par  laquelle  le 
fœtus  tend  à  là  perfedion.  Nous  allons  donner  un 
précis  très-raccourci  de  ce  que  nous  connoiffons 
d’avéré  là-deflus  :  nous  y  ajouterons  des  tragmens  de 
l’hiftoire  du  fœtus ,  dans  le  quadrupède  6c  dans 
l’homme. 

On  a  été  curieux  de  tout  tems  de  connoître  cette 
formation  fucceftive  du  poulet  qui  eft  affez  ailée  à 
obferver  ;  peut-être  le  hafard  a  t-il  conduit  les  yeux: 
d’un  oblervateur  qui  aura  été  frappé  de  la  beauté  de 
la  figure  veineufe  6c  de  celle  des  vaifleaux  que  le 
fang  parcourt  avec  rapidité  vers  la  cinquantième 
heure  de  l’incubation.  Du  moins,  Hippocrate  6c  Ari- 
ftote  ont-ils  déjà  connu  des  obfervations  faites  fur 
une  fuite  d’œufs  commis  à  l’incubation  :  on  ouvroit 
chaque  jour  un  de  ces  œufs.  La  maniéré  de  faire 
éclorre  les  poulets  en  Egypte ,  6c  celle  de  M.  de 
Réaumur  feroient  encore  plus  favorables  à  l’obfer- 
vateur  ,  du  moins  par  rapport  aux  époques:  elles 
font  mal  aflurées  dans  des  œufs  couvés  par  des  pou¬ 
les  :  la  chaleur  eft  très-inégale;  quelques  poulets 
prennent  leurs  accroiftémens  avec  beaucoup  plus  de 
rapidité  que  d’autres  mal  couvés.  La  chaleur  même 
de  la  faifon  change  les  époques.  Il  n’y  a  que  le  terme 
auquel  le  poulet  fort  de  l’œuf ,  qui  foit  à-peu-près  le 
même  dans  tous  les  pays  ,  la  variété  ne  va  que  du 
vingt-unieme  jour  au  vingt-unieme  6c  demi. 

Dans  un  pays  tempéré  ,  fort  éloigné  cependant 
d’être  froid  ,  6c  dans  lequel  les  raifms  6c  les  grena¬ 
des  réuftiffent  en  perfection ,  où  il  y  a  des  cygales 
6c  des  mantis ,  le  fœtus  d’un  œuf  de  poule  n’a  pu 
être  diftingué  qu’après  douze  heures  d’incubation, 
encore  falloit-il  lui  donner  de  l’opacité  par  le  moyeu 
du  vinaigre,  pour  le  rendre  viftble. 
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On  a  généralement  mal  déterminé  la  figure  de  ce 
fœtus,  parce  qu’on  l’a  confondu  avec  l’amnios  ;  on 
lui  a  donné  la  reffemblance  d’un  clou  ,  6c  deffiné  fa 
partie  inférieure  comme  fi  fa  largeur  étoit  affez  con- 
iiderable.  Mais  quand  le  fœtus  efi  entièrement  dé¬ 
couvert  ,  la  tête  eft  fort  grofiè  ,  6c  la  partie  infé¬ 
rieure,  celle  qui  fera  le  corps  de  l’animal,  efi  extrê¬ 
mement  mince.  Cette  partie  du  poulet  efi  alors  mal 
circonfcrite,  6c  comme  nébuleufe. 

Au  bout  du  premier  |our  ,  le  fœtus  a  pris  des  ac- 
croiffemens  très-confidérables.  Sa  longueur  elt  mul¬ 
tiple  de  celle  quelle  doit  avoir  été  a  la  première 
heure.  Au  même  terme,  on  commence  à  diftinguer 
le  fœtus  6c  l’amnios.  Les  troncs  des  vaifieaux  qui 
vont  au  jaune  ,  paroiffent  a  la  trente-lixieme  heure  : 
la  tête  commence  à  s’incliner  6c  à  fe  jetter  furie  côté 
&  après  quarante  heures  ,  le  cou  prend  un  peu  de 
courbure.  Les  vertebres  fedifiinguent  même  à  trente- 
huit  heures.  Le  cœur  a  battu  dans  les  fœtus  les  plus 
avancés,  à  quarante-cinq  heures. 

Tout  efi  plus  difiimfi  à  cinquante  heures,  6c  la 
partie  inférieure  du  corps  efi  bien  féparée  de  l’am- 
nios.  Les  deux  racines  de  l’aorte  parodient  bientôt 
après,  6c  cette  artere  efi  de  la  longueur  du  corps  de 
l’animal  qui  dans  fes  commencemens  reffemble  à  une 
queue. 

Le  poulet  fe  courbe  d’heure  en  heure,  6c  la  tête 
le  rapproche  de  la  queue.  A  la  loixante-quatrieme 
heure,  on  voir  les  commencemens  des  quatre  extré¬ 
mités  6c  les  bulles  du  cerveau. 

A  la  fin  du  troifieme  jour,  la  véficule  ombilicale 
paroît ,  on  voir  des  vaifieaux  fur  les  bulles  cérébra¬ 
les  ;  6c  dans  le  courant  du  quatrième  jour  ,  la  mem¬ 
brane  ,  qui  iera  la  poitrine  ,  le  foie ,  les  inteffins ,  l’ef 
tomac,  6c  bientôt  apres  les  reins,  deviennent  vifibles. 

A  la  fin  du  cinquième  jour,  on  apperçoit  les  pe¬ 
tits  cæcums,  6c  la  partie  inférieure  du  bec  com¬ 
mence  à  fe  montrer ,  aufii-bien  que  les  poumons. 
Bientôt  après  ,  le  fœtus  commence  à  fe  donner  quel¬ 
que  mouvement;  la  poitrine  6c  l’abdomen  font  cou¬ 
verts  de  tégumens. 

A  la  fin  du  feptieme  jour,  on  diftingue  des  muf- 
cles  6c  des  vaifieaux  dans  les  extrémités.  Le  cerveau 
prend  quelque  confifiance. 

A  la  fin  du  huitième  jour ,  les  côtes  fortent  du  dos , 
mais  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  efi  encore 
membraneule.  Les  extrémités  inférieures ,  fort  pe¬ 
tites  jufques  ici ,  grandirent  :  le  poulet  ouvre  le  bec 
au  milieu  des  eaux  ,  la  véhicule  du  fiel  paroît,  6c  le 
commencement  du  fternum  bientôt  après. 

Pendant  le  courant  du  dixième  jour  ,  la  bile  de¬ 
vient  verte  ,  les  plumes  commencent  à  poindre;  on 
découvre  les  glandes  rénales. 

Le  douzième  jour,  les  côtes  font  perfectionnées. 

Le  quatorzième,  la  rate  paroît  avec  le  tefiicule. 

L’irritabilité  s’eft  fait  appercevoir  dans  les  inte- 
fiins  au  quatorzième  jour. 

Le  dix-huiticme,le  poulet  a  commencé  à  piailler, 
il  a  continué  les  jours  fuivans.  Sa  tête  n’efi  plus  en¬ 
fermée  dans  l’amnios ,  6c  la  coque  de  l’œuf  a  des 
fentes  qui  admettent  l’air. 

Les  acc  roi  fie  mens  diminuent  à  mefure  que  le 
fœtus  groflit;  celui  du  premier  jour  efi:  de  quatre- 
vingt-huit  à  un ,  celui  du  dernier  de  fix  à  cinq. 

Ajoutons  quelques  obfervations  furies  progrès  de 
quelques-unes  des  parties  principales  du  fœtus. 

J’ai  vu  le  cœur  après  un  jour  6c  demi ,  il  étoit 
rond  6c  paroiffoit  fortir  de  la  poitrine.  A  la  qua- 
rante-deuxieme  heure,  j’ai  vu  le  fang  encore  d’une 
couleur  de  rouille,  s’élancer  comme  une  fléché  du 
ventricule  à  l’aorte,  6c  retomber  de  l’aorte  dans  le 
ventricule.  Peu  après,  j’ai  vu  les  fautillemens  fuc- 
cefiifs  de  l’oreillette  du  ventricule  6c  du  bulbe  de 
l’aorte.  A  la  fin  du  fécond  jour,  on  difiingue  la  firuc- 
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ture  du  cœur  ;  il  paroît  alors  un  canal  replié  fur  lui- 
même.  Après  le  troifieme  jour  ,  le  cœur  fe  couvre, 
il  a  paru  nu  julqu’à  cette  époque  ;  mais  il  étoit  dès- 
lors  couvert  de  l’amnios  qui  defeend  de  la  tête  pour 
s  inférer  dans  les  tégumens  du  fœtus  fous  le  cœur. 
Le  péricarde  ne  paroît  que  vers  la  fin  du  quatrième 
jour. 

5  ^  oreillette  efi  unique  pendant  quatre  jours  ;  elle 
n’efi  au  commencement  que  l’extrémité  de  la  veine* 
cave. 

Elle  commence  à  fe  partager  à  la  fin  du  quatrième 
jour  ,  6c  l'oreillette  gauche  fe  fépare  peu-à-peu  de  la 
droite  qui  vient  de  naître. 

Le  cœur  du  poulet  a  une  partie  qui  ne  paroît  plus 
dans  1  animal  adulte  ;  c’efi  le  canal  auriculaire ,  il  va 
de  l’oreillette  encore  unique  au  ventricule,  pareille¬ 
ment  unique  encore  ;  peu-à-peu  il  efi  couvert  des 
chairs  du  cœur  ,  6c  il  difparoît  avec  la  fin  du  fixieme 
jour. 

Le  ventricule  du  cœur  efi  unique  pendant  cinq 
jours ,  c’eft  le  ventricule  gauche  qui  paroît  feul ,  qui 
reçoit  le  fang  de  l’oreillette ,  6c  qui  le  rend  à  l’aorte; 
rond  le  premier  jour ,  il  devient  pointu  ,  6c  vers  la 
fin  du  quatrième  jour,  il  pouffe  une  boffequi  devient 
apres  le  cinquième  jour  un  nouveau  ventricule;  on 
1  appelle  droit. 

Le  bulbe  de  l’aorte  paroît  comme  la  troifieme  vé- 
ficule  du  cœur,  dans  les  premiers  commencemens 
de  cet  organe  ;  la  pulfation  y  efi  très-vive,  6c  une 
petite  maire  de  fang  y  paroît  aufii  difiin&ement  que 
dans  le  ventricule.  Cette  partie  de  l'aorte  difparoît  le 
fixieme  jour. 

Il  y  a  deux  conduits  artériels  dans  l’oileau  ,  6c 
l’une  &  l’autre  branches  de  l’artere  pulmonaire  s’unif- 
fent  également  avec  l'aorte  defeendante  :  dans  les 
quadrupèdes ,  il  n’y  a  qu’un  feul  conduit  de  cette  ef- 
pece,  6c  il  fort  de  la  branche  gauche  de  lartere  pul¬ 
monaire:  ces  conduits  s’effacent  le  quarantième  jour, 
apres  que  le  poulet  efi  forti  de  fa  coque,  &  ne  lont 
plus  que  des  ligamens. 

Le  changement  du  cœur  qui  paroît  des  plus  fur- 
prenans  ,  ne  1  efi  pas  autant  que  le  promet  le  pre¬ 
mier  coup-d  œil.  Il  dépend  principalement  de  la  ré¬ 
paration  de  l’oreillette  en  deux  ,  de  l’effacement  du 
canal  auriculaire,  delà  produdlion  du  nouveau  ven¬ 
tricule  ,  &  de  la  rentrée  du  bulbe  de  l’aorte  entre 
les  chairs  du  cœur  :  c’efi  par  ces  changemens  que  le 
canal  replié  fur  lui-même  du  cœur  primitif,  dans 
lequel  on  difiinguoit  trois  véficules  6c  un  détroit  fe 
change  en  un  organe  mufculaire  6c  continu.  Ce  chan¬ 
gement  dépend  lui-même,  d’un  côté,  de  la  force 
nouvelle  qu’acquiert  le  tiffu  cellulaire ,  6c  qui  rap¬ 
proche  les  différentes  parties  du  cœur;  &  de  l’autre, 
il  efi  lié  à  la  formation  des  poumons,  dont  nous 
allons  parler. 

Ce  vifeere,  dont  le  volume  efi  confidérable  dans 
l’oifeau  adulte ,  ne  paroît  que  fort  tard.  Il  efi  très- 
petit  à  la  fin  du  cinquième  jour ,  il  paroît  alors  comme 
une  veflie  ,  parce  qu’il  efi  enfermé-dans  des  mem¬ 
branes  tranlparentes ,  6c  dont  il  ne  remplit  pas  la 
cavité.  Ses  accroiffemens  font  rapides  ,  fa  longueur 
augmente  de  fix  lignes  jufqu  a  quarante  dans  les  dix- 
neuf  jours  qui  s’écoulent  dans  l’œuf  après  fa  pre¬ 
mière  apparition. 

Le  développement  de  ce  vifeere  efi  donc  lié  à 
celui  du  ventricule  droit.  Le  poumon  invifible  des 
premiers  jours  ne  recevoit  qu’un  filet  artériel  très- 
fin  :  le  fang  de  la  veine-cave  paffoir  tour  entier  par 
le  trou  ovale,  6c  le  ventricule  droir  en  recevoit  fi 
peu,  qu  ilnefe  difiinguoit  pas  même  au  microfcope. 

La  rétra&ion  du  canal  auriculaire  paroît  rétrécir 
le  trou  ovale;  d’un  côté,  l’oreillette  fe  raccourcit, 
&de  l’autre,  les  côtés  du  canal  auriculaire  retirés 
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dans  le  cœur,  6c  comprimés  par  Tes  chairs  ,  en  dimi¬ 
nuent  la  largeur.  Dans  le  quadrupède  ,  comme  dans 
l’oifeau  ,  le  trou  ovale  diminue  continuellement  de¬ 
puis  les  premiers  commencemens  de  l’embryon  jul- 
qu’à  fa  fortie  de  la  matrice.  La  diftinCfion  même  de 
l’oreillette  en  deux  parties  démontre  que  fa  cloilon 
s’eft  étendue,  6c  que  par  conféquent  le  trou  dont 
elle  eft  percée  ,  eft  devenu  plus  étroit;  la  largeur 
avoit  fait  une  feule  oreillette  des  deux  :  fa  diminution 
6c  l’accroiflement  de  la  cloifon  en  a  fait  deux.  Dans 
l’oreillette  humaine,  le  trou  ne  devient  pas  étroit  , 
quand  on  fait  delcendre  la  cloifon  ,  6c  c’eft  ce  qui 
arrive  dans  le  fœtus. 

Le  trou  ovale  rétréci  ne  tranfmet  plus  à  l’oreillette 
gauche  qu’une  partie  de  fon  fang  ,  au  lieu  de  toute 
la  malle  :  le  relie  entre  dans  le  ventricule  droit ,  lepa- 
nouit,  enfile  le  poumon,  en  dilate  l’artere  ,  6c  en 
augmente  le  volume.  A  melure  que  ce  vilcere  le 
développe,  le  fang  s’y  rend  avec  plus  de  facilité  de¬ 
puis  le  ventricule  droit  :  c’eft  une  nouvelle  raifon 
pour  diminuer  la  réliftancede  ce  ventricule ,  &pour 
y  attirer  le  fang  de  l’oreillette  droite. 

Je  ne  puis  m’étendre  davantage  fur  une  matière 
riche  Sc  intéreflante  ;  mais  un  fyltême  univerfel  des 
connoiflances  humaines  ell  borné  dans  les  branches 
particulières. 

PalTons  aux  quadrupèdes.  Nous  avons  beaucoup 
moins  d’expériences  fur  la  formation  du  fœtus  dans 
cette  clarté  ,  elles  font  très-difficiles  à  faire  ;  on  n’ell 
pas  fur  même,  en  laifant  couvrir  lous  les  yeux  des 
femelles,  de  déterminer  avec  exattitude  l’heure  de 
la  conception;  on  nous  vend  des  animaux  qui  n’ont 
pas  conçu  ,  6c  même  des  individus  qui  ont  été  fécon¬ 
dés,  6c  des  animaux  fécondés  depuis  long-tems  pour 
des  femelles  couvertes  &  fécondées  depuis  peu  de 
jours.  Ces  difficultés  ont  empêché  les  phyliologiftes 
de  nous  donner  des  fériés  6c  des  fartes  de  la  forma¬ 
tion  des  fœtus  quadrupèdes  :  en  voici  une ,  faite  prin¬ 
cipalement  fur  des  brebis ,  dont  je  puis  répondre. 

Prefque  tous  les  auteurs  croient  avoir  vu  les  pre¬ 
miers  commencemens  de  l’animal.  Nous  fommes 
bien  convaincus  du  contraire.  Nous  fommes  fûrs  de 
n’avoir  trouvé  dans  la  corne  fécondée  de  la  matrice 
de  la  brebis,  qu’une  mucofité  blanchâtre  jufqu’au 
dix-feptieme  jour.  Cette  mucofité  étoit  bien  certai¬ 
nement  l’allantoïde  de  l’embryon  ,  la  fuite  nous  en  a 
perfuadé.  Ce  n’eft  que  le  dix-feptieme  jour  que  nous 
avons  vu  une  toile  fine  comme  celle  d’une  araignée, 
tranfparente  ,  cylindrique ,  &  prefque  fluide.  Le  dix- 
neuvieme ,  cette  toile  déployée  dans  l’eau  étoit  de¬ 
venue  un  cylindre  membraneux,  extrêmement  déli¬ 
cat  ,  c’étoit  l’allantoïde. 

Le  cordon  ombilical  étoit  fort  apparent,  on  y  dif- 
tinguoit  les  vaifleaux.  Le  fœtus  paroifloit  dans  l’am- 
nios  alongé,  on  y  reconnoifl’oit  la  tête  ,  trois  taches 
rouges  au-deflous  d’elle ,  le  foie  ,  6c  une  queue  re¬ 
courbée.  Tout  ce  petit  corps  long  de  fix  lignes,  fe 
fondoit  comme  une  gelée.  Le  microfcope  y  diftin- 
guoit  l’œil ,  les  oreilles. 

Le  vingt-deuxieme  jour,  nous  trouvâmes  dans  une 
autre  brebis  fécondée ,  une  allantoïde  large  de  dix- 
huit  pouces ,  un  amnios  cryrtallin ,  un  fœtus  peu  for¬ 
mé,  avec  des  lignes  tranfverfales  qui  repréfentoient 
des  côtes,  les  vifeeres  couverts  de  membranes,  le 
cœur  fermé ,  triangulaire ,  un  commencement  des 
quatre  pattes,  le  foie  rouge,  le  tout  muqueux  en¬ 
core. 

Une  brebis  ouverte  le  vingt-quatrieme  jour  après 
la  conception,  avoit  l’allantoïde  6c  l’ouraque  bien 
apparens;  des  vaifleaux  intercoftaux,  quelques  vef- 
tiges  de  vertebres  ,  les  grandes  cavités  fermées  par 
des  membranes ,  le  cerveau  muqueux ,  l’oreillette  du 
cœur  reconnoiflable. 

Après  yingt-fix  jours,  le  fœtus  ayoit  huit  lignes, 
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mais  il  étoit  plus  formé  ;  les  yeux  ,  le  nez  ,  les  oreïf- 
les,  la  langue  ,  bien  apparentes ,  6c  la  bouche  ou¬ 
verte  ;  elle  l’a  été  dans  un  grand  nombre  d’obferva- 
tions  ;  quelques  vertiges  du  poumon,  l’eftomac  6c 
les  inteltins très-petits  encore. 

Le  vingt-huitieme  jour  ,  les  quatre  vaifleaux  rou¬ 
ges  du  cordon  bien  appa.rens ,  le  fœtus  plus  rouge, 
les  vaifleaux  des  extrémités  apparens ,  les  pieds  plus 
petits  encore  que  le  cordon  ,  des  cartilages  au  lieu 
d’os  ,  les  yeux  fermés ,  le  cerveau  diflincf ,  l’eftomac 
compofé  de  quatre  véficules. 

Le  trente-deuxieme  jour  tout  étoit  mieux  formé, 
&  les  os  plus  durs,  le  poumon  comme  dentelé,  6c 
tout  le  fœtus  avoit  de  la  confiftance. 

Le  quarantième  jour  ,  1  e  fœtus  de  quatorze  lignes,’ 
les  os  encore  dans  un  état  de  molefle,  de  la  gelée 
au  lieu  de  mufcles  entre  la  peau  6c  les  vertebres.  Le 
cœur  bien  formé ,  6c  deux  oreillettes;  mais  les  pou¬ 
mons  fort  petits,  comme  dans  les  oifeaux  ;  l’oreil¬ 
lette  du  cœur  étoit  deux  fois  plus  grande;  les  reins 
apparens  avec  leurs  capfules;  les  tefticules  placés 
près  des  reins;  le  pénis,  un  peu  de  cartilage  dans  les 
côtes. 

Le  cinquante-cinquieme  jour ,  le  fœtus  avoit  deux 
pouces  ,  il  étoit  beaucoup  mieux  formé  ;  le  poumon 
toujours  très-petit,  le  cordon  rempli  de  gelée,  le 
foie  extrêmement  grand ,  les  paupières  &  les  vifee¬ 
res  perfectionnés. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  parler  des  fœtus 
plus  avancés ,  nous  nous  contenterons  d’ajouter  quel¬ 
ques  obfervations  faites  fur  d’autres  efpeces  de  qua¬ 
drupèdes. 

Dans  une  chienne,  dont  la  chaleur  étoit  finie  de-, 
puis  treize  jours ,  je  découvris  l’amnios ,  un  fœtus  de 
dix  lignes ,  avec  le  cordon  6c  fes  quatre  vaifleaux 
bien  apparens  ,  plufieurs  vaifleaux  rouges  dans  le 
fœtus ,  6c  des  commencemens  de  pieds. 

Dans  une  chate  ouverte  treize  jours  après  l’accou- 
plement ,  le  fœtus  très-mal  formé,  cylindrique ,  fans 
confiftance  ;  il  en  prit  dans  Pefprit  de  foufre  ,  dans 
lequel  ou  le  plongea. 

Dans  tous  les  quadrupèdes,  la  valife  de  Harvey 
a  tenu  la  place  de  l’œuf;  c’eft  l’enveloppe  niembra- 
neufe  qui  renferme  le  fœtus ,  compofée  elle-même  de 
trois  membranes,  &conftamment  cylindrique. Tous 
les  prétendus  œufs  ronds  ou  ovales  des  quadrupèdes 
font  plus  que  fufpe&s. 

Les  obfervations  font  infiniment  plus  rares  &  plus 
imparfaites  dans  la  femme.  11  en  meurt  peu  les  pre¬ 
miers  jours  de  la  conception ,  elles  font  rarement 
ouvertes  ;  il  n’y  a  qu’un  heureux  hafard  qui  puifle 
aflïirer  le  jour  de  la  conception  qui  eft  prelque  tou¬ 
jours  fondé  fur  des  conjectures  6c  fur  la  fuppreflxon 
des  réglés  ,  6c  qui  par  conféquent  admet  une  latitude 
de  près  de  vingt  jours.  Un  grand  nombre  d’auteurs 
ont  cru  voir,  un,  deux  ou  trois  jours  après  la  con¬ 
ception,  des  œufs  vifibles  &bien  terminés:  ils  n’ont 
vu  apparemment  que  des  bulles  6c  des  hydatides. 
La  brebis  ne  porte  que  cinq  mois  au  plus,  chaque 
jour  de  fa  groflefle  en  vaut  deux  de  la  femme,  par 
rapport  à  l’accroiflement ,  ôc  cependant  nous  avons 
vu  que  le  fœtus  ne  paroît  dans  la  matrice  de  la  brebis 
que  le  dix-huitieme  jour.  Nous  compenfons  la  len¬ 
teur  de  l’accroiflement  de  l’homme  avec  la  grandeur 
de  la  taille  qu’il  a  ennaiflant,  &  qui  eft  un  peu  fupé- 
rieure  à  celle  de  l’agneau.  L’homme  peut  être  le  dix- 
huitieme  jour ,  ou  de  la  grandeur  de  l’agneau  em¬ 
bryon  du  même  âge,  ou  même  plus  petit.  Martiana 
très-bien  remarqué  que  l’œuf  célébré  qu’Hippocrate 
a  donné  pour  un  œuf  de  fept  jours ,  avoit  eu  au  moins 
trente  jours  d’accroiflement  ;  il  s’en  eft  convaincu 
par  les  obfervations  qu’il  avoit  faites  lui -même. 
Svammerdam  a  fait  la  même  critique  à  l’occafion 
des  fœtus  trpp  précoces  de  Kerkins,  Ç’çft  fur  cette 
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erreur  qu’on  avoit  fondé  une  objedion  contre  le 
fyftême  des  œufs  :  il  eft  fur  qu’un  œuf  bien  terminé 
6c  bien  vifible ,  ne  pafl'eroit  qu’avec  bien  de  la  peine 
par  l’orifice  de  la  trompe  de  Fallope. 

Ruyfch,  à  qui  fa  place  procuroit  beaucoup  de  fa¬ 
cilités  pour  avoir  des  corps  humains  de  tout  âge  & 
de  tout  fexe ,  6c  qui  failîffoit  avec  toute  l’ardeur  pof- 
fible  ces  occafions,  a  fait  deffiner  plufieurs  fœ tus  in¬ 
formes  ,  très-petits ,  très-muqueux,  &  d’une  figure 
cylindrique  ,  avec  un  renflement  à  l’autre  extrémité 
qui  marque  la  tête.  Le  fœtus  des  quadrupèdes  eft  de 
la  même  figure  ,  &  le  poulet  même  n’en  différé  pref- 
que  que  par  la  groflèur  de  la  tête.  Le  fœtus  auquel 
Ruyfch  affigne  le  douzième  jour,  répond  allez  à 
nos  obfervations;  il  ne  le  fait  pas  plus  grand  que  la 
tête  d’une  épingle  :  je  croirois  cependant  fon  em¬ 
bryon  au  moins  de  vingt  jours.  Les  dates  de  ces  pe¬ 
tits  hommes  ne  font  pas  bien  confia tées.  Heifier  a 
vu  le  vingt-huitieme  jour  un  œuf  de  la  grandeur 
d’une  noilette  ;  cette  dateparoîtadmifiîble.Smellie, 
célébré  accoucheur ,  donne  au  fœtus  d’un  mois  la 
groflèur  d’un  grain  de  froment. 

On  a  vu  les  extrémités  ébauchées  au  trente-unieme 
jour  ;  mais  au  quarantième  même  un  des  fœtus  hu¬ 
mains,  de  la  grandeur  d’une  abeille,  n’eut  encore 
que  la  tête  de  marquée,  fans  qu’on  y  pût  difiinguer 
de  vaifl'eaux  ni  d’os  ;  car  je  ne  faurois  admettre  qu’à 
cette  époque  la  clavicule  foit  oflifiée.  J’ai  vu  des  fœtus 
quadrupèdes  entièrement  membraneux,  quoique  leur 
longueur  fût  d’un  pouce. 

La  tête  eft  la  première  formée,  c’efi  auflî  elle  dont 
les  accroifl'emcns  font  les  plus  infenfibles  dans  la 
fuite  6c  dans  le  fœtus  parvenu  à  fa  maturité  ,  &dans 
l’enfant.  A  peine  les  offelets  de  fouie  6c  l’iris  d’un 
adulte  furpaffent-ils  le  volume  qu’ils  avoient  à  la 
naifl'ance.  Ce  n’efi  pas  la  nature  offeufe  ni  la  figure 
fphérique  feule  de  la  tête  qui  en  empêche  l’accroif- 
feinent,  ni  qui  en  détermine  les  diamètres.  Les  yeux 
font  dans  l’embryon  d’une  grandeur  énorme  ,  égale  à 
la  troifieme  partie  de  la  tête. 

La  poitrine  du  fœtus  eft  petite  ,  parce  que  le  pou¬ 
mon  elt  fort  petit ,  6c  que  le  foie  borne  extrême¬ 
ment  le  thorax.  Ce  n’eft  qu’après  la  naifl'ance ,  6c 
après  des  milliers  de  refpirations  ,  que  la  poitrine 
acquiert  fa  jufte  longueur. 

On  a  dit  que  les  vifeeres  de  la  poitrine  6c  ceux  du 
bas-ventre  étoient  fans  tégumens  dans  les  premiers 
tems  de  l’embryon.  Nous  croyons  avoir  toujours  vu 
une  enveloppe  ,  membraneufe  à  la  vérité  ,  defeendre 
de  la  tête  6c  comprendre  le  cœur.  Pour  le  cerveau  , 
il  efi  toujours  couvert ,  du  moins  par  des  membranes. 

Le  foie  eft  d’une  grandeur  énorme  dans  le  fœtus  ; 
nous  en  dirons  les  raifons  ailleurs.  Voyt £  Foie  ,  dans 
ce  Suppl. 

La  véficule  du  fiel  commence  à  paroître  un  peu 
tard,  elle  eft  blanche  alors:  comme  le  foie  eft  fort 
gros  dans  le  fœtus ,  elle  ne  déborde  point  encore.  La 
bile  eft  fans  amertume  dans  le  fœtus  de  l’homme  6c 
dans  le  quadrupède. 

La  ratte  eft  grande  6c  rouge. 

L’eftomac  eft  rempli  dans  le  poulet  d’une  efpece 
de  fromage,  tel  qu’il  s’en  forme  de  la  liqueur  de 
l’amnios  caillée  par  le  moyen  des  acides.  Dans  le 
fœtus  du  quadrupède  6c  de  l’homme ,  l’eftomac  eft 
petit  6c  rond  ,  il  s’y  trouve  une  liqueur  roufle ,  fem- 
blable  à  l’amnios  ,  6c  dans  quelques  animaux  des 
malles  caillées  ,  des  poils  ,  des  excrémens  même  du 
fœtus  qui  prouvent  fans  réplique  l’admiflîon  de  la 
liqueur  de  l’amnios  dans  l’eftomac  de  l’animal. 

Les  inteftins  lont  plus  longs  dans  le  fœtus  humain 
que  dans  l’adulte,  le  colon  eft  fans  ligamens,  fans 
bofies,fans  cellules,  6c  cylindrique.  Le  cæcum  eft 
tout-à-fait  diftérent  de  celui  de  l’homme  formé ,  il  eft 
'conique,  6c  fe  continue  directement  avec  l’inteftin 
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vermiforme ,  au  lieu  que  dans  l’adulte  le  cæcum  eft 
terminé  par  un  eul-de-fae  obtus,  &  que  l’appendi- 
cule  en  fort  latéralement  parle  côté  gauche.  Le  mé¬ 
conium  qui  tient  lieu  des  excrémens  au  fœtus  ,  eft  de 
couleur  verdâtre  6c  fans  amertume.  Ce  n’eft  pas  la 
mucofité  de  l’inteftin  qui  en  eft  toute  différente,  j’en 
ai  trouvé  autour  du  tefticule. 

Les  reins  font  gros  6c  partagés  en  tubercules  à- 
peu-près  coniques  ;  les  ureteres  font  larges  6c  les 
capfules  plus  grandes  que  les  reins  mêmes ,  elles  font 
applaties ,  molles  6c  glanduleufes. 

Les  tefticules  fe  trouvent  dans  la  cavité  du  bas- 
ventre  dans  le  fœtus  de  l’homme  6c  du  quadrupède  , 
6c  les  inteftins  les  touchent  immédiatement.  Ils  n’ont 
point  de  tunique  vaginale  encore.  Ces  organes  for- 
tent  de  l’abdomen  quelquefois  avec  la  maturité  du 
fœtus  ,  6c  plus  fouvent  après  qu’il  a  vu  le  jour  ;  une 
place  naturellement  fpongieufe  &  cellulaire  du  péri¬ 
toine  cede  6c  leur  donne  le  partage,  ils  fortent  de  la 
cavité,  &  entraînent  cette  ccllulofité  qui  fe  referme 
contre  le  bas-ventre,  6c  qui  devient  la  tunique  va¬ 
ginale. 

Les  ovaires  font  longs  ,  applatis  6c  fans  véficules. 
La  veflîe  eft  fort  grande ,  6c  fur-tout  fort  longue  ; 
elle  s’élève  au-deffus  du  baflîn  ,  6c  parte  devant  le 
péritoine  prefque  jufqu’au  nombril.  Nous  parlerons 
ailleurs  de  l’ouraque  qui  eft  conftamment  ouvert 
dans  le  fœtus  de  l’homme  6c  dans  celui  des  qua¬ 
drupèdes.  L’urine  n’eft  pas  falée  encore. 

Les  extrémités  ne  paroiffent  pas  dans  les  com- 
mencetnens  du  fœtus.  Leur  apparence  eft  celle  d’un 
tubercule  :  ils  ne  font  pas  longs  6c  effilés,  ils  font 
courts  6c  fortent,  pour  ainfi  dire,  des  chairs  du 
tronc,  le  pied  le  premier,  enfuite  le  tibia,  le  fémur 
le  dernier.  Les  doigts  ne  fe  diftinguent  qu’après  deux 
mois. 

Le  mouvement  volontaire  n’a  pas  de  commence¬ 
ment  connu  dans  l’efpece  humaine  :  il  ne  devient  fen- 
fible  qu’à  la  fin  du  quatrième  mois. 

La  peau  reflemble  à  de  la  gelée  au  commence¬ 
ment,  elle  fe  recouvre  enfuite  de  l’épiderme  ,  6c  de¬ 
vient  extrêmement  rouge  dans  le  fœtus  humain. 
Toute  la  peau  eft  couverte  de  poils. 

Les  mulcles  ne  paroiffant  que  comme  de  la  gelce , 
fe  forment  peu-à-peu  ;  mais  les  tendons  ne  font  ni 
durs  ,  ni  luilànts  dans  le  fœtus.  La  graifle  commence 
également  par  un  état  gélatineux  ;  elle  s’accumule 
enfuite  fous  la  peau  ,  mais  elle  eft  aqueufe  encore, 
6c  une  grande  partie  s’évapore  quand  on  conferve  le 
fœtus  dans  l’elprit-de-vin  :  c’eft  cette  évaporation 
qui  rend  les  fœtus  maigres  6c  efflanqués. 

Les  veines  paroiffent  avant  les  arteres  ,  l’aorte  en- 
fuite  ,  6c  les  conduits  artériels  avec  les  vaifleaux  de 
la  tête;  les  vaiffeaux  des  extrémités  ne  fe  diftinguent 
que  plus  tard. 

Il  eft  fort  difficile  de  donner  des  tables  exades  des 
accroifl'emens  du  fœtus  humain,  à  caufe  de  l’incer¬ 
titude  des  dates.  Quand  il  eft  parvenu  à  la  maturité, 
il  a  de  dix-huit  pouces  jufqu’à  vingt-quatre,  6c  fon 
poids  eft  de  huit  livres  à  vingt-quatre  ;  fa  proportion 
aux  enveloppes  6c  à  fes  eaux  a  augmenté  avec  fon 
volume. 

Sa  fituation  eft  incertaine  dans  les  premiers  tems; 
fa  figure  commence  par  être  droite.  La  tête  fe  rap¬ 
proche  enfuite  des  extrémités  inférieures ,  6c  dans  les 
animaux  de  toutes  les  clafi'es  6c  dans  l’homme.  Plus 
il  eft  formé,  6c  plus  fa  tête  eft  inclinée  fur  les  ge¬ 
noux,  pendant  que  les  talons  font  repliés  contre  les 
feffes. 

Dans  le  fœtus  à  terme  ,  la  tête  s’eft  précipitée  dans 
la  concavité  du  facrum ,  avec  le  vifage  tourné  contre 
cet  os  ;  je  l’ai  vue  dans  le  cadavre  exadement  en- 
clouée,  jufques  à  n’être  retirée  qu’avec  peine;  les 
feflés  étoient  à  la  droite  du  nombril ,  6c  les  pieds 
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en  haut.  Il  arrive  fouvent  qu’une  oreille  eft  antérieure 
St  l’autre  poftérieure.  Des  gens  expérimentés  ont 
trouvé  cette  fituation  la  plus  favorable. 

On  a  cru  que  la  tête  fe  précipitoit  dans  le  badin 
tout  d’un  coup  par  une  elpece  de  culbute  :  il  eft  plus 
probable  que  cela  fe  tait  peu-à-peu.  On  tombe  dans 
un  autre  excès ,  quand  on  allure  que  la  tête  du  fœtus 
eft  toujours  fa  partie  la  plus  inférieure.  Ondiftingue 
ailément  dans  le  fœtus  déjà  avancé ,  le  choc  delà  tête 
St  celui  des  pieds,  quand  on  applique  la  main  à 
l’abdomen  de  la  mere. 

Nutrition  &  conformation  du  fœtus.  Le  fœtus  dans 
fa  première  apparence  étoit  une  gelée  organifée  fans 
doute  ,  mais  molle ,  St  qui  cede  à  la  plus  petite  com- 
preflion.  J'ai  vu,  St  bien  des  fois,  les  principaux  os 
de  l’animal,  le  fémur  &  le  tibia  ,  fe  plier  comme  un 
arc  ,  par  l’attouchement  d’une  épingle  ,  s’étendre  St 
s’alonger  fous  le  fcalpel.  Cet  os  avoit  dès-lors  fa 
figure  ,  fa  tête  ,  fes  condyles.  Si  j’avois  pu  les  diftin- 
guer  plutôt ,  il  eût  été  liquide. 

C’eft  de  cette  gelée  que  fe  forme  l’animal  St  le 
héros  :  la  partie  la  plus  confidérable  de  ce  change¬ 
ment  fe  fait  pendant  que  le  fœtus  eft  renferme  dans 
le  fein  de  la  mire  ,  ou  dans  l’œuf  chez  les  oifeaux. 
Nous  allons  raffembler  le  peu  que  nous  favons  fur 
les  cailles  St  le  méchanifme  de  ce  changement.  La 
matière  eft  prefque  nouvelle  ,  &  je  ne  promets  que 
l’efiquifle  d'un  bâtiment  que  la  poftérité  élevera,  St 
pour  lequel  il  nous  manque  encore  bien  des  maté¬ 
riaux. 

Tout  nous  perfuade  que  ce  fœtus  tout  muqueux 
St  tout  imparfait ,  étoit  organifé.  Il  eft  dans  cet  état 
dans  l’œuf,  apres  qu’il  a  pris  des  accroiflemens  très- 
confidérables.  A  la  fin  des  premières  vingt  quatre 
heures  de  la  ponte ,  il  eft  gélatineux ,  (ans  extrémités , 
très-mal  terminé,  St  avec  les  feules  premières  appa¬ 
rences  d’un  cœur,  fans  aucun  veftige  des  autres  vif- 
ceres.  Et  cependant  il  eft  à  cette  date  peut-être  cent 
fois  plus  grand  qu’il  n’étoit  à  la  (ortie  des  organes  de 
la  poule:  s’il  a  pris  cet  accroiiïement ,  il  a  eu  des 
vaifleaux ,  leuls  canaux  de  la  matière  nutritive  ;  s’il  a 
eu  des  arteres ,  il  a  eu  des  veines ,  St  ces  vaifleaux 
n’auroient  pas  exifté  fans  le  refte  du  corps  de  l’ani¬ 
mal:  rien  n’annonce  que  le  fœtus  commence  par  un 
réfeau  des  vaifleaux  ;  fa  figure  gélatineufe  exifte 
avant  qu’ils  foient  vifibles,  St  fans  les  parties  folides 
des  vaifleaux  d’une  finefl'e  qui  échappe  aux  yeux,  ils 
n’auroient  jamais  eu  la  conliftance  néceflaire  pour 
réfifter  aux  preflions  inévitables  qu’efluie  le  fœtus. 

La  différence  la  plus  eflèntielle  de  cet  embryon  au 
fœtus  plus  parfait ,  vient  de  la  trop  gramle  abondance 
des  parties  aqueufes.  Un  embryon  dans  les  com- 
mencemens  a  des  miettes  de  terre  très-peu  nombreu- 
fes  ,  répandues  fur  une  infinité  de  particules  aqueu¬ 
fes.  Qu’on  imagine  une  ligne  divifée  en  dix  parties, 
dont  il  n’y  en  ait  qu’une  de  terreufe  ,  St  que  le  refte 
foit  de  l’eau  ,  c’eft  à-peu-près  l’efquifle  de  cet  em¬ 
bryon  ;  auflî  exhale-t-il  prefque  fans  refte  ,  il  eft 
fans  odeur ,  fans  goût ,  fans  couleur  ;  delà  cette  mo- 
lefle  extrême,  ce  manque  de  confiftance,  cette  ap¬ 
parence  de  gelée ,  dont  la  confiftance  dépend  du 
petit  nombre  de  particules,  terreufes  qui  en  font  la 
charpente. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  de  cette  foiblefle  ex¬ 
trême  de  l’animal  ébauché  ;  il  y  a  bien  des  animaux 
qui  ne  fortent  jamais  de  cet  état,  St  qui  vivent, 
croiffent,  agiffent,  fe  nourriflent  St  fe  multiplient, 
malgré  leur  molefle  qui  ne  différé  pas  de  la  gelée. 
Tel  eft  le  polype  devenu  fl  célébré  par  les  expé¬ 
riences  de  M.  Trembley  ;  telles  font  les  galeres  , 
St  tel  eft  tout  le  peuple  nombreux  qui  habite 
les  eaux  croupiffantes  infufées  avec  différens  vé¬ 
gétaux. 

Ces  petits  animaux  paffent  leur  vie  dans  cet  état; 
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les  autres  clafles  en  fortent.  La  première  caufe  de  ce 
changement  doit  être  dans  leur  nourriture  ,  fans  elle , 
ils  n’en  fortiroient  jamais. 

Cette  nourriture  eft  aflez  connue.  Chez  les  oi¬ 
feaux  ,  e’eft  le  blanc  d’œuf,  liqueur  aflez  lemblable 
à  notre  lymphe,  un  peu  plus  pefante,  mais  qui  fe 
prend  par  la  chaleur  leule  du  feu  pouflée  à  160 
degrés  de  Fahrenheit.  Cette  liqueur  prend  alors  une 
véritable  apparence  de  gelée  tremblante ,  mais  avec 
de  la  confiftance.  Dans  l’animal  quadrupède  ,  la 
lymphe  fi  femblable  d’ailleurs  au  blanc  d’œuf,  rem¬ 
plit  les  mêmes  fonctions. 

Le  jaune  eft  plus  huileux,  plus  coloré,  plus  épais; 
il  eft  vrai  qu’il  le  délaie  dans  les  derniers  jours  de  l’in¬ 
cubation  ,  par  la  quantité  du  blanc  d’œut  qui  s’y 
mêle  ;  on  y  voit  alors  diflin&ement  St  l’huile  jaune 
&  une  férofité  blanchâtre.  Dans  le  quadrupède  ,  il 
paroît  que  c’eft  le  fang  même  qui  remplace  le  jaune. 

La  liqueur  de  l’amnios,  dans  laquelle  nage  égale¬ 
ment  le  fœtus  quadrupède  St  le  poulet ,  eft  de  la  na¬ 
ture  de  la  lymphe,  mais  plus  atténuée  St  plus  char¬ 
gée  d’eau.  Dans  les  oifeaux  cependant ,  elle  fe  coa¬ 
gule  vers  le  milieu  de  l’incubation ,  St  par  l’elprit-de- 
vin  St  par  l’acide  minéral,  par  le  lèul  féjour  même 
dans  l’eftomac  de  l’animal. 

Il  en  eft  de  même  de  la  liqueur  de  l’amnios  ;  quoi¬ 
qu’on  l’ait  vue  réfifter  à  la  force  des  acides ,  elle  y  a 
cependant  cédé  dans  un  grand  nombre  d’expérien¬ 
ces  ,à  la  chaleur  à  la  vérité  de  1 88  dégrés.  C’eft  à 
la  putréfaction  qu’on  doit  attribuer  les  expériences , 
dans  lefquelles  cette  eau  a  réfifté  au  pouvoir  de  l’a¬ 
cide.  On  comprend  aflez,  placée  comme  elle  l’eft: 
entre  les  inteftins,  la  veflie  St  le  rectum,  qu’elle 
pompe  continuellement  des  particules  putrides  par 
les  pores  inorganiques,  dont  toutes  ces  membranes 
font  comme  criblées. 

L’eau  ,  la  liqueur  gélatineufe  St  coagulable ,  l’huile 
St  quelques  fels  di  flous  dans  beaucoup  d’eau  ,  font 
donc  l’élément  dont  le  fœtus  doit  prendre  fon  ac- 
croiflement,  St  la  plus  grande  partie  de  lui-même. 
Un  fœtus  humain  de  douze  livres  (  St  il  s’en  trouve 
de  plus  pefans)  ne  tient  dans  le  moment  de  la  con¬ 
ception  du  pere  St  de  la  mere  qu’une  partie  imper¬ 
ceptible  d’un  grain  ,  tout  le  refte  vient  de  ces  hu¬ 
meurs  nourricières  que  fa  mere  lui  envoie. 

Il  n’y  a  point  de  difficulté  fur  la  formation  des  li¬ 
queurs  aqueufes ,  muqueufes ,  gélatineufes  St  hui- 
leufes  ;  elles  viennent  fans  doute  de  la  mere  :  le  lait 
dont  les  mamelles  fe  rempliflènt  pendant  la  groflefle, 
fait  preuve  que  le  fang  d’une  mere  eft  abondamment 
fourni  de  tous  ces  élémens.  11  yauroit  peut-être  quel¬ 
que  difficulté  fur  le  fang.  Bien  des  auteurs  doutent 
qu’il  y  ait  entre  la  mere  St  le  fœtus  un  commerce  ré¬ 
ciproque  de  véritable  fang(  Placenta,  Suppl . 
du  moins  la  chofe  paroît-elle  peu  probable  dans  les 
animaux  qui  ruminent ,  St  dont  les  petits  placentas 
ne  rendent  que  du  lait,  lorfqu’on  les  détache  de 
l’utérus. 

Cette  difficulté  cependant  diminue  par  la  certitude 
que  le  fang ,  St  le  fang  le  plus  rouge  ,  fe  forme  dans 
l’oifeau  renfermé  dans  l’œuf,  fans  le  fecours  de  la 
mere  St  fans  qu’elle  lui  envoie  de  fon  fang.  Le  pou¬ 
let  d’un  jour,  de  36  heures  même,  eft  fans  couleur; 
à  la  fin  du  fécond  jour  St  dans  le  courant  du  troi- 
fieme,  fes  vaifleaux ,  ceux  de  la  membrane  du  jaune, 
font  remplis  du  plus  beau  fang.  C’eft  peut-être  la 
meilleure  maniéré  de  voir  les  globules  dans  un  ani¬ 
mal  à  fang  chaud:  ils  paroiffent  parfaitement  bien 
dans  les  branches  des  vaifleaux  ombilicaux.  Le  fang 
peut  donc  fe  former  des  liqueurs  alimentaires.  Pour 
les  quadrupèdes  ,  nous  en  parlerons  dans  1  '‘article 
Placenta.  J’ai  vu  du  fang  rouge  dans  le  cochon, 
peu  de  jours,  à-peu-près  dix,  après  la  conception  , 
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&  à-peu-près  à  la  même  époque  dans  le  lapin.  San- 
torin  croit  avoir  vu  une  ligne  rouge  dans  le  cordon 
ombilical  de  l’homme,  le  douzième  jour.  Le  fang 
n’a  pas  befoin,à  ce  qu’il  paroît,  de  beaucoup  de 
tems  pour  fe  former. 

Les  humeurs  du  fœtus  ne  font  pas  auflï  femblables 
à  ceux  des  adultes  que  le  fang. La  bile, nous  l’avons 
dit,  &  l’urine  font  d’une  inlipidité  très-éloignée  de 
l’état  oii  ces  humeurs  fe  trouvent  dans  l’adulte.  La 
liqueur  de  l’utérus  reffemble  beaucoup  plus  à  du  lait 
dans  la  fille  qui  meurt  avant  que  de  naître.  Les  ma¬ 
melles  font  pleines ,  dans  les  deux  fexes  ,  d’une  féro- 
fité  affez  reffemblante  à  du  lait.  Les  vapeurs  exha¬ 
lantes  de  la  poitrine  ,  du  bas-ventre  ,  du  péricarde, 
l’humeur  aqueufe  de  l’œil  qui  leur  eft  analogue  ,  la 
bile  ,  toutes  ces  humeurs  font  plus  rouges  que  dans 
l’adulte ,  6c  plus  abondantes.  La  liqueur  que  les  tefti- 
cules  féparent ,  n’eft  pas  encore  formée  ;  une  muco- 
fité  remplit  fa  place.  La  proportion  des  fluides  aux 
folides  eft  plus  grande  en  général,  Sc  les  arteres  ont 
plus  de  calibre. 

Les  folides  infiniment  plus  flexibles  6c  plus  mous 
dans  le  fœtus,  acquièrent  peu-à-peu  de  la  confiflance. 
Pour  s’éloigner  de  la  nature  fluide,  il  fuffit  que  la 
quantité  des  particules  fluides  diminue,  6c  que  les 
démens  terreux  s’attirent  avec  plus  de  force.  Nous 
voyons  tous  les  jours  la  foie ,  plus  forte  que  nos 
fibres  mufculaires,  fe  former  d’une  mucofité  defle- 
chée  :  les  animaux  qui  habitent  les  coquillages,  fuin- 
tent  une  vifcofité  dont  il  fe  forme  de  nouvelles  cou¬ 
ches  d’écailles  ;  l’humeur  muqueufe  des  arbres  fe 
condenle  6c  devient  du  bois. 

Les  élémens  quelconques  fe  difpofent  aifément 
par  l’exhalaifon  ,  à  prendre  la  figure  droite  6c  lon¬ 
gue  qui  eft  naturelle  à  la  fibre  :  les  flocons  de  neige 
font  des  aiguilles  nées  par  l’artrattion  des  particules 
de  l’eau  même  ;  les  fels  forment  des  aiguilles  pref- 
que  femblables. 

La  gelée  répandue  fous  la  peau  des  animaux ,  de¬ 
vient  fibreufe  comme  l’humeur  du  péricarde  épaif- 
fie  ,  ou  l’humeur  exhalante  de  la  poitrine  forme  des 
filets  6c  des  lames  qui  attachent  le  cœur  au  péri¬ 
carde  6c  le  poumon  à  la  pleure.  Il  y  a  dans  le  lang  , 
6c  même  dans  fa  férofité  ,  des  parties  qui  fe  forment 
en  fibres  au  milieu  de  l’eau. 

Il  n’eft  pas  improbable  que  la  liqueur ,  qui  des 
cavités  d’une  artere  fuinte  dans  le  tiffu  cellulaire, 
prend  la  figure  étroite  6c  longue  d’une  fibre,  en  paf- 
fant  par  un  pore  d’une  certaine  longueur  ,  comme  la 
foie  des  araignées  6c  des  vers-à-foie  ,  fe  forme  en 
filets  en  fortant  entre  les  mamellons  de  l’anus.  Des 
pores  plus  courts  6c  plus  amples  pourront  former 
des  lames  plutôt  que  des  fibres.  On  peut  dans  le  pou¬ 
let  fuivre  toute  la  progreflion  par  laquelle  la  gelée 
acquiert  fucceflivement  la  confiflance  6c  la  flrufture 
fibreufe  du  mufcle. 

Les  membranes  ne  different  pas  eflentiellement  du 
tiffu  cellulaire.  L’arachnoïde  eft  véritable  tiffu  cellu¬ 
laire  entre  les  petites  collines  du  cerveau  ;  elle  eft 
membrane  le  long  de  la  moelle  de  l’épine.  11  naît  de 
la  liqueur  exhalante  de  la  poitrine,  ou  de  l’abdo¬ 
men  ,  des  lames  allez  étendues  pour  mériter  le  nom 
de  membranes:  la  tunique  vaginale  du  tefticule  eft 
en  même  tems  cellulaire  &  tiffue  de  membranes. 

Dans  le  fœtus  ,  la  peau  étoit  une  colle  ;  on  la  voit 
paffer  à  un  état  cellulaire  6c  fibreux  ,  6c  devenir  un 
cuir  d’une  confiflance  confidérable  ,  mais  dont  la  fur- 
face  intérieure  conferve  toujours  la  nature  cellulaire. 

Ce  changement  paroît  être  l’effet  de  la  preflïon  6c 
de  l’évaporation  ;  celle-ci  forme  feule  la  plus  éten¬ 
due  de  toutes  les  membranes ,  l’épiderme  :  la  preflïon 
des  tumeurs  qu’on  nomme  enkijlées  ,  forme  l’enve¬ 
loppe  dont  elles  fe  couvrent ,  6c  qui  naît  fous  nos 
yeux  des  lames  du  tiffu  cellulaire  rapprochées  par  la 
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preflïon  du  liquide  épanché  dans  l’intérieur  de  ces 
tumeurs. 

Il  eft  affez  difficile  de  comprendre  comment  fe 
forment  les  vaifl'eaux  ;  les  phénomènes  de  l’incuba¬ 
tion  nous  perfuaderoient  même  qu’il  ne  s’en  forme 
point ,  6c  qu’ils  ne  font  que  fe  développer.  Il  eft  fur 
que  l’on  voit  dans  la  figure  veineufe  qui  fait  partie 
de  la  membrane  du  jaune ,  dans  les  commencemens 
du  poulet ,  des  points  &  des  tirets  rouges  qui  paroif- 
fent  éloignés  les  uns  des  autres,  6c  féparés  par  une 
matière  comme  grumelée  :  on  voit  ces  tirets  s’attein¬ 
dre  &:  former  des  vaifl'eaux.  On  a  cru  que  ces  vaif- 
feaux  étoient  formés  par  des  chemins,  que  le  fang  fe 
feroit  ouvert  à  travers  cette  matière  grumelée  ,  6c 
auxquels  le  même  fang  avoit  peu-à-peu  donné  de  la 
confiflance.  Cette  expérience  ne  prouve  cependant 
pas  ce  qu’on  voudroit  nous  perfuader.  L’interrup¬ 
tion  des  tirets  6c  des  points  ne  vient  que  du  petit 
nombre  de  globules  rouges ,  qui  ne  rempliflent  pas 
exa&ement  leurs  vaifl'eaux.  Ces  globules  ne  font 
que  de  naître  eux-mêmes  ,  6c  leur  nombre  ne  fuffit 
pas  d  abord  pour  former  des  files  continues  ;  une  li¬ 
queur  tranfparente  en  remplit  les  intervalles.  Dès 
que  ce  nombre  augmente  jufqu’à  un  certain  point , 
les  files  fe  font  formées  6c  tout  paroît  rouge.  J’ai 
plongé  le  fcalpel  dans  les  tirets,  je  l’ai  fait  ofciller  à 
gauche  6c  à  droite;  s’il  n’y  avoit  eu  que  du  fane*  ré¬ 
pandu  dans  un  tiffu  cellulaire ,  le  tiret  fe  feroit  élargi , 
le  fang  fe  feroit  répandu.  Mais  rien  de  pareil  n’efl 
arrivé  ;  le  tiret  a  balancé  à  droite  6c  à  gauche,  fa 
finefle  avoit  empêché  le  fcalpel  de  percer  fa  mem¬ 
brane,  6c  c’étoit  certainement  un  vaiffeau  continu 
6c  formé  qui  balançoit. 

Les  troncs  des  vaifl'eaux  rouges  font  d’ailleurs  ac¬ 
compagnés  de  troncs  nerveux.  Si  les  vaifl'eaux  font 
formés  par  le  fang,  qui  fans  doute  y  eft  pouffé  par 
le  cœur ,  les  nerfs  n’ont  pas  pu  être  formés  de  même  ; 
ils  partent  eflentiellement  du  cerveau  6c  de  la  moelle 
de  l’épine.Quel  hafardauroit  donc  accouplé  fi  exac¬ 
tement  des  vaifl'eaux  formés  parle  fang  quis’ouvri- 
roit  des  routes  dans  le  tiffu  cellulaire,  6c  des  nerfs 
venus  du  cerveau  qui  diminuent  en  grofl'eur,  à  me- 
fure  qu’ils  atteignent  les  troncs  des  nerfs  les  plus 
gros  ? 

On  voit  cependant  des  vaifl'eaux  qui  paroiffent 
naître  fous  nos  yeux.  On  en  trouve  dans  le  cal  des 
os  ,  partie  nouvelle  ,  où  la  cire  injectée  par  les  troncs 
artériels  fe  fait  un  paflage  6c  y  découvre  des  bran¬ 
ches  d’arteres  6c  de  veines.  C’eft  un  fait  difficile  à 
expliquer  :  il  fembleroit  que  de  petits  vaifl'eaux  ca¬ 
chés  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  fe  feroient  dilatés  6c  fe- 
roient  devenus  vifibles ,  lorfque  le  périofte  s’eft  fondu 
pour  former  cette  cellulofité  ,  dans  laquelle  les  vaif- 
feaux  feroient  moins  gênés  que  dans  le  périofte. 
Quoique  je  ne  croie  pas  que  le  périofte  foit  l’organe 
qui  forme  les  os,  je  ne  difeonviens  cependant  pas 
que  déchiré  à  l’endroit  d’une  frafture,  il  ne  s’abreuve 
d’humeurs,  6c  ne  forme  un  tiffu  cellulaire  qui  réu¬ 
nifie  le  périofte  de  la  partie  fupérieure  de  l’os  avec 
l’inférieure. 

J’ai  donné  une  ébauche  de  la  maniéré  dont  fe  for¬ 
ment  les  parties  folides  du  fœtus  ,  je  vais  approcher 
de  plus  près  de  ce  méchanifme. 

Les  forces  mouvantes  dans  le  poulet ,  c’eft  l’air  qui 
fe  dilate  par  la  chaleur  6c  qui  comprime  le  fœtus  ,  la 
chaleur  elle-même  qui  en  raréfie  les  humeurs ,  6c 
fur-tout  le  cœur  ;  dans  le  quadrupède  6c  dans  l’ef- 
pece  humaine,  c’eft  le  cœur  du  fœtus  6c  celui  de  la 
mere;  car  nous  montrerons  ailleursquecertainement 
ce  cœur  agit  fur  le  fœtus ,  pendant  qu’il  eft  enfermé 
dans  le  fein  de  la  mere,  voye{  Placenta  ,  Suppl. . 

La  chaleur  peut  quelque  chofe,  mais  elle  ne  f'auroit 
que  raréfier  les  humeurs  de  l’animal  ;  elle  précipite 
certainement  l’accroiffement  du  poulet ,  lorfqu’elle 
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eft  plus  grande,  Se  le  retarde  ,  quand  elle  diminue; 

Se  li  la  meme  différence  ne  paroît  pas  dans  le  foetus 
du  quadrupède  ,  c’efl  que  la  chaleur  de  l’intérieur  de 
la  mere  efl  à-peu-près  la  même,  quelle  que  puiffe 
être  la  divcrfité  de  la  température  de  l'air. 

L’attraction  n’e!t  point  impuilfante  dans  le  fœtus  ; 
elle  a  j i t  dans  les  folides  en  rapprochant  les  démens 
l’un  de  l’autre  ,  Se  dans  les  fluides  en  les  attirant  con¬ 
tre  les  parois ,  Se  en  repompant  dans  les  vaifleaux 
reforbants  le  liquide  épanché  dans  les  cavités. 

Mais  le  grand  mobile  du  fœtus  ,  c’eff  certainement 
le  cœur.  C’ett  lui  qui  pouffe  dans  les  arteres  l’humeur 
nutrhive,  dont  l’accroiffement  dépend  prefque  uni¬ 
quement.  Le  cœur  du  fœtus  eft  irritable  ,  avant  qu’au¬ 
cune  partie  de  t’animai  donne  une  marque  de  cette 
qualité  :  il  bat  avec  ln  plus  grande  force  ;  la  chaleur 
Se  toutes  les  efpeces  d'irritations  y  produifent  un 
mouvement  très-vif,  avant  que  le  refte  des  mufcles 
fentent  te  ftimulus  le  plus  violent.  Le  cœur  ell  d’ail¬ 
leurs  très-fupérieur  en  perfection  au  refte  de  l’ani¬ 
mal.  J’ai  trouvé  par  l’expérience,  que  le  cœur  du 
poulet  à  la  fin  du  cinquième  jour ,  eft  àfon  corps  en 
raifon  quadruple  de  celle  que  le  cœur  de  l’homme 
adulte  a  au  relie  de  fon  corps.  Avant  cette  époque, 
la  difproportion  feroit  encore  plus  grande.  Les  batte- 
mens  du  cœur  font  plus  nombreux  dans  le  fœtus  que 
dans  l’enfant,  plus  nombreux  encore  dans  l’enfant 
que  dans  l’homme  fait,  &plus  fréquens  dans  celui-ci 
que  dans  le  vieillard.  Leur  nombre  efl  de  1 40  dans  la 
minute  dans  le  poulet,  Se  dans  l’enfarrt  qui  vient  de 
naître. 

De  ces  caufes  réunies,  il  réfulte  que  le  cœur 
plus  grand  ,  plus  fort  ,  Se  plus  fréquemment  con¬ 
tracte  ,  poulie  dans  un  tems  donné  beaucoup  plus  de 
fang  dans  les  arteres  du  fœtus  ,  Se  que  ce  fang  y  elf 
porté  avec  plus  de  force  que  dans  l’adulte.  J’ai  eftimé 
la  différence  du  fang  poulfé  dans  l’aorte  du  fœtus  ,  à 
celle  qui  efl  pouffée  dans  l’aorte  d’un  homme  fait; 
elle  me  paroît  être  comme  fept  à  un. 

D’un  autre  côté,  le  fœtus  efl  beaucoup  plus  ten¬ 
dre  ;  fes  vaifleaux ,  fes  tiffus  cellulaires  réflftent  infi¬ 
niment  moins ,  les  os  prêtant  encore  eux-mêmes.  La 
caufe  donc  de  faccroiffement  rapide  dans  le  fœtus  n'a 
plus  de  difficulté. 

Cette  grande  puiflance  du  cœur  a  befoin  d’être 
tempérée.  Les  vaifleaux  doivent  s’alonger  fans  fe 
déchirer.  Plus  le  vaiflêau  efl  éloigné  du  cœur,  Se 
plus  la  vifeolité  naturelle  du  fœtus  réfifte  à  l’impul- 
fion  de  cet  organe.  Delà  un  accroiffement  plus  ra¬ 
pide  dans  les  vifeeres  ,  plus  lent  dans  les  extrémités. 
Delà  fur-tout  une  preffion  latérale  ,  fans  laquelle  les 
vaifleaux  feroient  alongés  comme  des  fils,  fans  être 
dilatés.  Mais  la  preffion  latérale  efl  dans  la  raifon  de 
r’accroiffement  de  réfiflance  qu’éprouve  le  fang  dans 
les  parties  les  plus  éloignées. 

L’artc-re  ,  Se  on  peut  appliquer  à  toutes  les  arteres 
ce  qui  efl  vrai  de  l’une  d’elles,  efl  donc  alongée.  A 
chaque  battement ,  elle  emporte  avec  elle  l’os  au¬ 
quel  elle  efl  attachée ,  Se  auquel  fon  calibre  efl  alors 
dans  une  plus  grande  proportion  que  dans  l’animal 
adulte.  Elle  prolonge  de  même  le  tiflu  cellulaire  qui 
l’environne,  Se  les  grandes  membranes  qui  en  font 
compofées.  On  peut  mefurer  à  fon  gré  le  prolonge¬ 
ment  de  la  membrane  ombilicale  qui  prend  des  ac- 
croiffemens  très-rapides  dans  le  poulet. 

L’artere  efl  non  feulement  prolongée  ,  elle  efl  di¬ 
latée.  Tout  obftacle  Se  l’accroilfement  de  la  réfif- 
tance  ,  tout  comme  une  ligature  ,  change  le  mouve¬ 
ment  progreffif  en  mouvement  latéral.  La  matière 
nutritive  que  le  cœur  fait  avancer  par  l’axe  de  l’ar- 
tere ,  efl  pouflee  par  ce  mouvement  contre  les  pa¬ 
rois  ;  il  les  étend ,  il  les  rend  folides  en  pouffant  leurs 
petites  lames  cellulaires  intérieures  contre  les  exté¬ 
rieures.  Dans  une  grenouille  languiffante ,  les  mem- 
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branes  d’une  artere  font  épaiffes.  Qu’on  réveille  fe 
mouvement  du  cœur  dans  cet  animal  ,  les  parois  de 
l’artere  deviendront  plus  minces,  c’eff-à-dire, 
qu’elles  font  plus  comprimées  Se  les  feuillets  cellu¬ 
laires  rapprochés.  Cette  preffion  durcit  par  confé- 
quent  l’artere  ;  elle  comprime  en  même  tems  le  tiflu 
cellulaire  le  plus  voifin  ,  qui  doit  prêter  pour  per¬ 
mettre  à  l’artere  de  fe  dilater.  Les  fibres  mufculaires  , 
les  os  mêmes  participent  de  cette  compreffion.  Toute 
la  machine  animale  battue  deux  cens  mille  fois  par 
jour  par  la  diaflole  univerfelle  de  l’artere  ,  prendra 
de  la  confiftance  ;  l’eau  fera  exprimée  d’entre  les  in¬ 
tervalles  des  lames  cellulaires  Se  des  élémens  ter¬ 
reux,  Se  ces  élémens  s’attireront  dans  une  raifon 
peut-être  multipliée  de  leur  rapprochement.  On  voit 
évidemment  la  grande  force  de  cette  preffion  dans 
les  os  mêmes  ;  les  arteres  y  impriment  les  traces  de 
leurs  routes. 

Par  la  même  preffion  ,  le  fang  remplira  peu-à-peu 
des  vaifleaux  qui  n’avoient  reçu  que  des  humeurs 
plus  fines  ;  le  nombre  des  vaifleaux  augmentera  ,  de 
même  que  la  rougeur  qui  prendra  la  place  de  la 
blancheur  qui  régnoit  dans  le  corps  de  l’embryon. 

Les  branches  des  arteres  parallèles  au  tronc  s’en 
écarteront  par  des  angles  moins  aigus.  C’eff  encore 
un  phénomène  aifé  à  fitivre  dans  la  figure  veineufe 
de  l’œuf.  Ces  angles  favoriferont  de  nouveau  l’entrée 
du  fang  dans  des  branches  qui  n’avoient  admis  que 
de  la  lymphe.  Le  nombre  des  vaifleaux  rouges  très- 
peu  nombreux  les  premiers  jours  ,  paroîtra  aug¬ 
menté. 

Ni  le  prolongement ,  ni  la  dilatation  des  arteres  ne 
fuffiroient  pour  perpétuer  l’exiftence  du  fœtus  ,  fans 
une  nouvelle  matière  ajoutée  à  la  fienne:  il  n’y  auroir, 
au  lieu  d’un  fœtus  folide  Se  capable  de  fubfifler  , 
qu’un  fquelette  de  vaifleaux  :  la  matière  originale 
efl  li  peu  de  chofe  ,  qu’elle  ne  fauroit  donner  de  con- 
fiflance  aux  tiffus  cellulaires,  aux  membranes,  aux 
vifeeres ,  aux  os. 

Mais  la  même  puiflance  qui  étend  Se  qui  dilate 
l’artere ,  ajoute  à  l’efquiffe  du  fœtus  de  la  matière 
Se  de  la  folidité.  On  peutfe  former  une  idée  pref- 
qu’entiérement  vraie  de  la  nutrition.  Comme  le 
fœtus  à-peu-près  entier,  comme  fes  os  même  ne 
font  encore  qu’un  tiflu  cellulaire  muqueux  ,  on  peut 
en  Amplifier  l’idée  Se  regarder  le  fœtus  comme  un 
réfeauà  mailles  vuides.  Peu  de  fibres  avec  beaucoup 
d’efpace  compofent  la  flruéture.  La  matière  nutri¬ 
tive  gélarineufe  efl  dépofee  dans  les  intervalles  de 
ceréleau;  elle  s’y  répand  par  des  vaifleaux  exha- 
lans ,  Se  peut-être  encore  plus  par  des  pores  inorga¬ 
niques  ,  dont  les  parois  des  arteres  font  percées  dans 
toute  leur  longueur.  On  imite  cette  tranfudation  en 
injeêlant  de  l’eau ,  ou  de  la  colle  fluide  dans  l’artere; 
elle  en  fort  de  tous  côtés,  Se  forme  une  gaine  autour 
de  l’artere,  en  rempliflant  les  vuides  cellulaires.  Je 
les  appelle  vuides  ,  parce  que  ces  intervalles  ne  font 
remplis  que  d’une  eau  plus  légère  que  la  lymphe 
nourricière  ,  &  qui  lui  fait  place. 

Cette  matière  nouvelle  acquiert  de  la  folidité  par 
l’évaporation  de  l’eau ,  par  la  rélorbtion  ,  par  la  pref¬ 
fion  continuelle  des  arteres  qui,  répandues  dans  le 
tiflu  cellulaire  ,  l’agitent  dans  chaque  pulfation , 
rapprochent  les  élémens  de  la  fibre,  Se  donnent  de 
la  confiflance  à  la  colle  répandue  dans  la  cavité  du 
tiflu . 

J’ai  dit  que  le  corps  du  fœtus  n’étoit  formé  que  de 
vaifleaux  &  de  tiflu  cellulaire.  Peut-être  en  faudroit- 
il  excepter  la  pulpe  médullaire  contenue  dans  les 
nerfs,  Se  qui  remplit  peut-être  le  tiflu  intime  de  la 
fibre  mufculaire.  Mais  cette  pulpe  même  efl  envi¬ 
ronnée,  Se  peut-être  partagée  par  des  filets  cellu¬ 
laires  innombrables ,  Se  la  nutrition  peut  fe  com¬ 
prendre  ,  en  fuppofant  que  la  colle  nutritive  s’attache 

aux 
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aux  petits  creux  que  forme  dans  cette  pulpe  l’exten- 
fion  occafionnée  par  le  prolongement  des  arteres. 

La  rapidité  des  accroifl'emens  du  fœtus  eft  dans  la 
proportion  de  la  luperiorite  du  cœur  fur  la  (omme 
des  réli (lances  du  relie  du  corps  du  fœtus.  Comme 
les  caufes  que  nous  venons  d’expoler  ajoutent  tous 
les  jours  quelques  parties  plus  confiftanres  à  l’ébau¬ 
che  infiniment  tendre  de  l’embryon  original ,  cette 
lupériorité  du  cœur  diminue  tous  les  jours ,  6c  les 
accroifl'emens  des  derniers  jours  de  l’incubation  font 
très-inférieurs  à  ceux  des  premiers.  11  en  ell  de 
même  des  quadrupèdes.  La  prôgreflion  ell  régulière 
dans  le  fœtus. 

L’impulfion  des  parties  plus  grolfieres  que  l’eau, 
produit  la  blancheur.  Le  fel  ell  tranfparent  pendant 
qu’il  ell  fondu;  il  devient  blanc,  quand  il  a  perdu 
une  partie  de  Ion  eau.  Plus  il  y  a  de  parties  terreiifes , 
moins  il  y  a  d’eau  ,  6c  plus  la  tranfparence  originale 
des  parties  fe  change  en  blancheur  6c  en  opacité. 

En  rendant  les  parties  opaques,  l’impullion  des 
humeurs  les  rend  vifibles.  Ce  n’eft  pas  la  petitefle 
abfolue  qui  cache  le  poumon,  Tellomac  6c  la  véfi- 
cule  du  fiel  de  l’embryon  ;  c’ell  leur  tranfparence. 
On  rend  ces  vifceres  vifibles,  non  pas  en  groflîflànt 
leur  volume  ,  mais  en  y  verfant  un  acide  f6c  en  les 
rendant  opaques. 

Les  autres  couleurs  naiflent  peu-à-peu.  Le  rouge 
dans  le  fang ,  le  jaune  très-vif  dans  le  foie  ,  le  verd  6c 
le  bleu  dans  la  bile  cyfiique  ,  le  noir  dans  l’œil  naif- 
fent  fuccefiivement  ;  celui-ci  naît  le  dernier.  Les  par¬ 
ticules  colorantes  font  plus groflieres apparemment, 
&  ne  peuvent  être  amenées  que  par  des  Vaifleaux 
confidérablement  dilatés. 

Les  odeurs  6c  les  faveurs  naiflent  encore  plus  tard. 
Les  particules  odorantes  font  plus  groflieres  que 
celles  qui  colorent ,  6c  les  particules  qui  font  l’objet 
du  goût,  plus  groflieres  encore  que  celles  dont  s’oc¬ 
cupe  l’odorat. 

La  pefanteur  fpécifique  du  fœtus  augmente  avec  la 
denfité,  &  la  proportion  des  élémensterreux. 

Je  n’ai  plus  à  parler  que  des  caufes  de  la  confor¬ 
mation  du  fœtus.  L’expanfion  eftla  première.  C’efl  à 
elle  qu’appartient  Faccroiflement,  la  folidité  ,  l’addi¬ 
tion  d’une  matière  nouvelle  ,  l’introduftion  des  par¬ 
ties  colorantes,  de  celles  qui  ont  de  la  faveur,  la 
multiplication  des  vaifleaux  fanguins  ,  l’endurcifle- 
ment  du  tiflu  cellulaire,  la  naiflance  de  la  graifle. 

L’atîraftion  a  de  grands  effets;  c’eft  celle  du  tiflu 
cellulaire  qui  produit  les  plis  delà  véficule  du  fiel, 
delà  carotide  ,  du  colon.  Elle  réunit  les  os,  elle  en 
diminue  le  nombre  ,  en  rapprochant  les  os  voifins 
que  des  membranes  féparoient.  Elle  forme  le  cœur, 
comme  nous  l’avons  décrit. 

Les  os  changent  peu-à-peu  de  figure  par  l’attrac¬ 
tion  :  ils  étoient  lifles  6c  cylindriques  dans  le  fœtus 
encore  tendre;  les  mufcles  en  entraînent  des  lames 
extérieures  ou  des  tubercules.  Il  fe  forme  des  cellu¬ 
les,  des  apophyfes,  des  épines.  Les  os  eux-mêmes 
fe  courbent  ;  l’exemple  en  efl  connu  dans  le  fémur  6c 
dans  la  clavicule.  L’inteflin  du  fœtus  efl;  retiré  dans  le 
bas-ventre;  le  jaune  le  fuir. 

La  preflîon  endurcit  les  os  ;  elle  les  excave  en  dé¬ 
primant  les  parties  des  os  où  des  mufcles  font  placés  : 
de  cylindriques ,  les  os  longs  deviennent  plus  ou  moins 
triangulaires.  C'efl  elle  qui  paroît  changer  la  lituation 
du  cœur ,  6c  le  rendre  perpendiculaire  au  lieu  d’hori¬ 
zontal  qu’il  étoit  dans  l’embryon  de  l’oifeau.  On  fait 
que  les  peuples  fauvages  applatiflent  la  tête  de  leur 
nation  en  preflant  la  tête  encore  tendre  des  enfans  , 
avec  des  mafl'es  d’argille  ,  ou  bien  avec  de  petites 
planches.  Le  vifage  du  fœtus  humain  ,  très-large  dans 
les  premiers  tems,  efl  applati  par  les  mains  6c  les 
genoux ,  entre  lelqueis  le  fœtus  place  fa  tête. 
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La  preflîon  des  parties  les  plus  molles  a  de  Tin- 
fluence  fur  les  plus  dures.  Le  cerveau  imprime  au 
ciel  de  l’orbite  des  marques  profondes  de  fes  colli¬ 
nes.  La  moelle  de  l’épine  creufe  l’apophyfe  de  l’os 
occipital. 


La  preflîon  endurcit  les  mufcles,  elle  produit  des 
tendons  ;  il  y  en  a  fort  peu  dans  le  fœtus  ,  6c  ces  ten¬ 
dons  font  pâles  6c  vafeuleux.  Dans  l’adulte,  la  face 
des  mufcles  qui  répond  à  d’autres  mufcles  confidé- 
rables  ,  efl  tendineufe  6c  luifante. 

Une  autre  caufe  concourt  à  la  conformation  du 
fœtus  i  c’efl  la  dérivation  6c  la  révulfion.  Nous  ap¬ 
pelions  dérivation  ,  quand  par  une  caufe  quelconque 
le  fang  (e  porte  avec  une  nouvelle  vîtefle,  6c  en  plus 
grande  quantité,  dans  une  partie  du  corps  animal. 
C’efl  ainfi  que  le  baflin  ,  très-peu  profond  dans  le 
fœtus  )  s’approfondit  6c  devient  beaucoup  plus  am¬ 
ple,  après  la  ligature  des  arteres  ombilicales.  Le  fang 
de  l’aorte ,  repouffé  par  cet  obftacle ,  enfile  les  bran¬ 
ches  libres  de  Tartere  ombilicale,  &  étend  les  vaif¬ 
ieaux  du  baflîn.  L’utérus  6c  les  parties  génitales,  avec 
les  os  6c  les  mufcles  nourris  par  ces  mêmes  vaif¬ 
ieaux ,  en  prennent  des  accroifl'emens  coniidérables. 
La  même  caufe  augmente  la  force  6c  la  grandeur  des 
pieds,  6c  les  met  après  quelques  mois  en  état  de 
porter  toute  la  machine. 

Dans  le  poulet,  les  parties  inférieures  du  fœtus 
font  très-petites  ,  pendant  que  les  vaifleaux  de  la 
membrane  ombilicale  6c  ceux  de  la  figure  veineufe 
prêtent  avec  facilité.  Quand  le  fang  efl  parvenu  à 
l’extrémité  de  ces  membranes  ,  que  les  vaifleaux  ne 
peuvent  plus  s’étendre,  6c  que  la  force  du  cœur  y 
trouve  une  nouvelle  réfiftance  ,  le  fang  de  l’aorte, 
repoufle  par  cette  réfiftance,  fe  porte  dans  les  ex¬ 
trémités  ,  dans  le  poumon  6c  dans  le  bas-ventre. 

La  révulfion  agit  par  les  mêmes  principes.  Dès 
que  le  fang  fe  porte  avec  plus  de  facilité  dans  une 
autre  artere  ,  celle  qui  l’admet  avec  plus  de  difficulté 
reçoit  moins  de  fang  ;  la  partie  qu’elle  avoit  nourrie, 
fouifre  dans  fes  accroiflemens ,  elle  peut  même  être 
effacée.  La  tête  croît  beaucoup  moins,  dès  que  les 
pieds  &  le  baflin  reçoivent  plus  de  fang.  C’eft  de 
cette  maniéré  que  j’explique  la  deftru&ion  de  quel¬ 
ques  parties  de  l’animal ,  des  branchies  6c  de  la  queue 
qui  fe  trouvoient  dans  le  germe  des  lézards  ou  des 
grenouilles. 

Il  peut  y  avoir  dans  l’humeur  nutritive  des  ani¬ 
maux  des  caules  de  la  conformation.  Plus  il  y  a  de 
particules  terreftres ,  6c  plus  les  parties  auront  de  fo- 
lidité.  On  lit  dans  bien  des  auteurs  que ,  dans  les  en¬ 
virons  marécageux  de  Comore  ,  les  poules  prefque 
entièrement  nourries  d’infeftes  ,  n’ont  pas  de  dureté 
dans  les  coques  de  leurs  œufs. 


A  La  caule  la  plus  fimple  de  ces  os  amollis  paroît 
etre  dans  le  détachement  trop  facile  des  parties  ter- 
reufes.  L’urine  de  la  fupiot  étoit  plâtreufe ,  6c  fes  os 
s’amollifl'oient. 


Une  nourriture  huileufe  peut  relâcher  &  difpofef 
les  membranes  à  prêter  plus  que  la  fanté  ne  le  per¬ 
met.  Il  efl  fur  que  les  Suiffes  (ont  fujets  aux  hernies  ; 
on  a  dit  la  même  chofe  des  moines.  On  a  cru  que  le 
grand  ulage  de  l’huile  caufoit  ce  mal  dans  les  reli¬ 
gieux,  &  celui  du  beurre  dans  les  buiffes.  Pour  les 
derniers  ,  ils  en  ufent  moins  que  les  Allemands  fep- 
tentrionaux  ;  il  n’eft  point  d’ulage  d’en  lervir  aux 
repas  :  peut- etre  eft-ce  plutôt  l’agriculture  plus  labo- 
neufe  dans  un  pays  pierreux  ,  qu’il  faudroit  accufer. 

Je  ne  parle  pas  de  l’influence  que  les  élérnens  ont 
fur  nos  humeurs.  La  conformation  6c  Faccroiflement 
des  os  aura  fa  place.  (  H.  D.  G  ) 
FOGARAS,(Céogr.)  villede  Tranfylvanie,  dans  la 
province  des  Saxons,  mais  appartenant  à  celle  des 
Hongrois,  fur  la  riviere  d’Aluta.  Elle  efl  bien  bâtie 
6c  bien  peuplée;elle  efl  munie  d’unbonchâteau  pour 
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fa  défenfe ,  6c  elle  donne  fon  nom  à  un  diftri&  qui 
comprend  plufieurs  bourgs  habités  par  des  V alaques. 
Dans  les  troubles  dont  le  pays  fut  affligé  au  liecle 
dernier,  cette  ville  eut  deux  fieges  a  foutenir ,  1  an 
1661  :  l’un  de  la  part  du  prince  Kemeni,  fuccefleur 
de  Barskay ,  6c  l’autre  de  la  part  des  Ottomans  qui 
protégeoient  Michel  Apaffi.  Fogaras  fe  rendit  à  K.e- 
meni,  6c  réfifta  aux  Turcs;  mais  ce  prince  étant  mort 
en  i66z,  elle  ne  tarda  pas  à  reconnoitre  Apaffi  pour 
maître.  Long.  42.  18.  lut.  46'.  30.  (  D.  G.  ) 

FOI ,  f.  f.fides ,  ei,  (  terme  de  Blafon.  )  deux  mains 
jointes  enfemble ,  pofées  ordinairement  en  fafce. 

Foi- parée,  efl  celle  qui  eft  habillée  d’émail  diffé¬ 
rent. 

Une  foi  eft  le  fymbole  de  l’alliance,  de  la  fidélité, 
de  l’amitié ,  &c. 

Melmin  du  Pont-  de  -  Silly ,  en  Bretagne  ;  d'azur  à 
la  foi  d'argent ,  mouvante  des  fanes  de  Vécu  ,  accompa¬ 
gnée  en  chef  de  trois  étoiles  d  or ,  &  en  pointe  d  un  Jau- 
toir  alefé  de  même. 

Des-  Arennes,  en  Provence;  d' a{ur  à  une foi  dé  ar¬ 
gent  parée  de  pourpre  ,  pofée  en  bande.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

FOIBLE,  adj.  (  Mufiq.  )  temsfoible.  Voye{ Tems, 
(  Mufiq.  )  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,6cc.(S) 

§  FOIE ,  f.  m.  (  Anat.  )  Le  foie  fe  trouve  dans  les 
animaux  à  fang  chaud ,  dans  les  quadrupèdes  ovipares 
&  dans  les  poiffons.  Ce  qu’on  a  appelle  de  ce  nom 
dans  quelques  infeftes ,  comme  dans  l’ecrevifle,  6c 
dans  quelques  animaux  marins  fans  nageoires ,  com¬ 
me  dans  la  l'eche  ,  paroît  être  un  paquet  de  cæcums , 
d’une  nature  analogue  aux  appendices  pyloriques,  fi 
connues  dans  les  poiffons. 

Ce  vifeere  paroît  de  bonne  heure  dans  le  fœtus ,  6c 
le  premier  de  tous,  après  le  cœur.  11  n’eft  dans  les 
commencemens  qu’un  paquet  de  vai fléaux  ramifiés 
dans  une  gelée.  Bientôt  il  fe  forme  ,  6c  fa  grandeur 
proportionelle  furpaffe  dans  le  fœtus  celle  qu’il  con- 
ferve  dans  l’adulte  :  cette  proportion  eft  plus  que 
double.  Sa  diminution  date  depuis  la  naiffance ,  6c 
de  la  perte  que  fait  le  foie  d’une  abondance  de  fang  , 
que  lui  amenoit  la  veine  ombilicale.  Il  ell  plus  petit 
dans  l’animal  fauvage  que  dans  l’animal  domeffique, 
&  il  furpaffe  dans  l’animal  engraiflé,  le  volume  qu’il 
a  dans  l’animal  maigre.  Il  eft  proportionellement  fort 
gros  dans  l’homme ,  oit  fon  poids  varie  autour  de 
48  onces. 

La  couleur  du  foie  eft  de  quelque  importance  ,  du 
moins  par  rapport  à  l’ancienne  hypothefe  de  Gallien , 
qui  de  fa  rougeur  a  cru  pouvoir  conclure  que  le 
fang  recevoit  dans  ce  vifeere  6c  fa  couleur  6c  la  per¬ 
fection.  Sans  parler  des  poiffons ,  dont  le  foie  eft 
jaune,  bleu  ou  verd,  le  poulet  enfermé  dans  l’œuf 
a  le  foie  pendant  plufieurs  jours  d’un  beau  jaune  ci¬ 
tron  ,  pendant  que  fon  lang  eft  du  plus  beau  pourpre. 

Sa  fituation  naturelle  eft  dans  la  concavité  du  dia¬ 
phragme  ,  6c  à  la  face  antérieure  du  rein  &  de  la  cap- 
fule  droite.  Plus  gros  dans  le  fœtus,  il  déborde  les 
côtes ,  il  occupe  l’hypocondre  gauche  ,  il  pafle  même 
plus  loin  que  la  rate  ,  qui  à  cet  âge  eft  à  la  droite  de 
l’extrémité  gauche  du  foie.  Il  y  a  des  exemples,  oit 
dans  l’homme  adulte  il  a  rempli  de  même  l’hypocon¬ 
dre  gauche ,  6c  qu’il  a  atteint  6c  pafle  même  la  rate. 
Mais  le  plus  communément  il  eft  plus  reflerré ,  fon 
bord  inférieur  répond  à  celui  des  côtes  ,  6c  fon  extré¬ 
mité  gauche  fe  borne  à  l’œfophage ,  ou  ne  te  pafle 
pas  de  beaucoup.  Sa  convexité  remplit  la  voûte  du 
diaphragme,  6c  defeend  même  un  peu  au  deffous. 

La  partie  concave  du  foie  pofe  fur  1e  colon  droit  & 
tranfverfal ,  fur  la  capfule  du  reinSd  furie  rein  même , 
enluite  fur  1e  duodénum  ;  fur  une  grande  partie  de  l’ef- 
tomac;elle  atteint  à  lafin  la  rate,&  pafle  devantl’œ- 
fophagè  qui  lui  imprime  une  toffette.  Le  lobule  pôle 
fur  te  pancréas.  Le  bord  aigu  eft  inférieur  6c  anté- 
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rieur,  mais  il  remonte  vers  la  gauche.  Le  bord  obtus 
eft  poftérieur.  La  véficule  du  fiel  eft  horizontal.*. 

Cette  fituation  eft  fujette  à  bien  des  changemens. 
Le  foie  fuit  dans  la  refpiration  les  mouvemens  du 
diaphragme;  il  defeend  avec  lui  dans  l’infpiration , 
il  remonte  dans  l’expiration.  Il  te  prête  aufli  aux  chan¬ 
gemens  de  pofition  du  corps  entier,  &  retombe  en 
arriéré  dans  un  homme,  qui  le  met  fur  te  dos.  Les 
inteftins  gonflés  peuvent  pouflër  fon  bord  aigu  en 
avant. 

Nous  ne  parlons  pas  des  fituations  qu’il  adopte 
dans  tes  maladies,  ni  des  cas  particuliers  dans  lef- 
quels  tous  les  vilceres  changent  de  côté ,  6c  où  1e  foie 
occupe  l’hypocondre  gauche. 

Il  eft  plus  ou  moins  disiié  dans  tes  différé  ns  ani¬ 
maux.  Sesdi\  ifionsfont  moins  a  0 parentes  dans  I  hom¬ 
me  ,  dans  les  animaux  q  i  rumin  nt  ..  & 
ment  dans  les  grands  animaux  ,  dans  le  manati  même. 

Dans  les  animaux  à  pieds  fendus,  1  e  foie  eft  par¬ 
tagé  en  plufieurs  lobes  aigus,  il  l’ell  encore  dans  te 
cheval  6c  dans  le  phnea. 

Les  paillons  l’ont  ordinairement  ou  entier  ou  di- 
vile  en  deux  lobes. 

Il  eft  partagé  dans  les  oifeaux.  On  ne  connoît  pas 
la  caufe  6c  la  finalité  de  cette  différence ,  6c  ce  n’eft 
pas  l'effet  de  la  facilité  qu’auroit  \efoie  de  te  mouler 
fur  les  intervalles  des  vifeeres  voifins ,  puifqu’il  eft 
formé  avant  eux. 

Il  eft  difficile  de  defliner  1e  foie ;  il  eft  prefqu’im- 
poffible  de  1e  décrire.  Sa  figure  eft  en  général  celle 
d’un  œuf,  dont  on  auroit,  par  une  coupe  oblique, 
retranché  une  grande  partie.  Sa  partie  droite  eft 
obtufe ,  convexe  fupérieurement ,  concave  en  def¬ 
fous,  6c  ces  deux  faces  te  joignent  par  une  ligne 
aiguë,  qui  s’élève  de  droite  à  gauche  ,  6c  dont  la  fi¬ 
gure  eft  prefque  celte  d’un  croiflant.  Il  y  a  dans  la 
partie  convexe  allez  fouvent  une  élévation  qui 
forme  une  fécondé  colline  ter  1e  foie.  La  partie  de  la 
convexité  qui  foutient  1e  cœur,  eft  plus  applatie. 

Le  ligament  fufpenfoire  partage  la  convexité  du 
foie ,  6c  le  pare  1e  lobe  droit  du  lobe  gauche. 

La  partie  concave  du  foie  eft  beaucoup  plus  irre- 
guliere.  Le  lobe  droit  repofe  fur  1e  rein  par  une  fa¬ 
cette  plate ,  6c  fur  1e  colon  par  une  autre  :  poftérieu- 
rement  il  s’appuie  fur  le  rein  6c  fur  la  capfule,  a  la 
droite  du  partage  de  la  veine  -  cave. 

Le  lobe  gauche  a  deux  facettes  :  une  antérieure  , 
qui  eft  la  plus  grande  ,  6c  qui  pofe  fur  1  eftomac,  6c 
une  poftérieure  ,  qui  eft  loutenue  par  1e  colon. 

La  partie  moyenne  de  la  tace  concave  eft  divifee 
par  quatre  filions.  Le  premier  eft  horizontal.  Il  va  de 
la  partie  antérieure  à  la  poftérieure ,  6c  le  termine 
à  la  veine-cave.  La  partie  antérieure  de  ce  fil  Ion 
renferme  la  veine  ombilicale;  la  poftérieure  1e  con¬ 
duit  veineux.  L’une  6c  l’autre  lont  ouvertes  ordinaire¬ 
ment  ,  mais  il  n’eft  pas  rare  qu’un  pont  de  la  fub- 
ftance  même  du  foie  couvre  une  partie  du  fillon.  Cela 
eft  plus  rare  dans  la  partie  qui  renferme  1e  conduit 
veineux;  il  y  en  a  cependant  des  exemples.  Ce  fillon 
fépare  1e  lobe  droit  du  lobe  gauche.  Il  fe  rencontre 
avec  1e  fillon  tranfverfal ,  qu’il  coupe  prefque  à  angles 
droits,  mais  1e  conduit  veineux  fe  porte  un  peu  plus 
à  gauche. 

Le  fillon  tranfverfal  part  de  la  partie  un  peu  pol- 
térieure  du  fillon  horizontal  ,  il  fe  porte  à  droite, 
prefque  à  angles  droits ,  parcourt  à-peu-près  un  tiers 
du  foie ,  6c  fe  termine  par  une  fente  étroite.  La  veine- 
porte  fe  rend  prefque  à  fon  extrémité  droite. 

Une  fofle  ovale  eft  creufée  dans  la  fubftance  du 
foie ,  à  la  droite  de  ce  fillon  6c  antérieurement.  La 
véficule  du  fiel  y  eft  logée.  Elle  fe  porte  horizontale¬ 
ment  6c  à  gauche.  La  fofle  eft  plus  courte  que  1e  bord 
du  foie  dans  1e  fœtus,  mais  dans  l’adulte  elle  fe  porte 
au-delà. 
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Les  portes  font  deux  éminences ,  entre  lefqueîles 
un  demi  -  canal  creufé  dans  la  fubftance  du  foie  loge 
la  veine-porte.  L’une  des  éminences  ,  c’eft  le  mame¬ 
lon  du  petit  lobule  ;  l’autre  eft  une  éminence  un  peu 
courbe,  dont  la  queue  fe  rend  dans  la  fente ,  qui  ter¬ 
mine  le  fillon  tranfverfal  du  foie.  Le  nom  célébré 
de  \cine- porte  eft  dépravé,  il  falloir  dire  la  veine  des 
portes. 

A  côté  de  l’éminence  à  queue ,  5c  plus  à  droite  ,  il 
y  a  encore  un  fillon  creufé  pareillement  dans  la  fub- 
ilance  du  foie ,  mais  plus  dans  fa  partie  convexe ,  qui 
conduit  obliquement  en  devant  5c  à  droite.  C’eft-là 
cju’eft  placée  la  veine -cave,  ou  tout-à-fait  à  décou¬ 
vert  ,  ou  bien  dans  un  canal  que  recouvre  la  fubftance 
du  foie  ;  elle  fe  rend  dans  ce  fillon  même  du  dia¬ 
phragme  aux  vertebres. 

Le  foie ,  quoique  plus  fimple  dans  l’homme  ,  a  ce¬ 
pendant  deux  lobules.  Le  premier  qu’on  attribue  à 
Spigel ,  a  été  connu  de  V efal ,  de  Sy lvius ,  d’Euftachi , 
5c  peut-être  d’Hippocrate.  Il  s’élève  du  /o/e  &  de  fon 
bord  poftérieur  au  deflous  de  la  veine  -  cave  ,  il  y 
efc  appuyé  fur  les  vertebres,  il  remonte  entre  les 
deux  orifices  de  l’eftomac,  5c  fe  partage  en  deux 
collines. 

La  fupérieure  5c  poftérieure  fe  porte  oblique¬ 
ment  à  droite,  derrière  la  véficule  du  fiel,  &  fe  rend 
au  lobe  droit  du  foie.  Elle  fépare  la  veine-cave  de 
la  veine  -  porte.  Elle  s’élargit ,  eft  creufée  d’un  fillon  , 
5c  fair  le  commencement  d’une  ligne ,  qui  fépare  la 
facette  rénale  du  foie  de  la  facette  colique;  c’el  \M  émi¬ 
nence  à  queue  dont  nous  avons  parlé. 

L’autre  éminence,  qu’on  appelle  particuliérement 
lobe  de  Spigel,  fe  porte  en  avant  5c  en -deflous,  5c 
finit  par  un  mamelon  obtus. 

C’eft  à  fon  côté  droit,  5c  dans  la  partie  gauche  de 
l’éminence  à  queue ,  qu’eft  creufé  le  fillon  de  la  veine- 
porte. 

Nous  omettons  d’autres  éminences  moins  confi- 
dérables  du  foie.  Nous  ne  nommerons  pas  le  lobe  ano¬ 
nyme  antérieur  prefque  quarré,  mais  dont  il  s’élève 
une  colline  ovale.  Il  efl  placé  entre  la  fofle  tranf- 
verfale  &  le  bord  antérieur  du  foie.  La  fofle  ombili¬ 
cale  le  fépare  du  lobe  gauche ,  5c  la  véficule  du  fiel 
eft  à  fa  droite. 

On  appelle  ligamens  du  foie ,  des  productions  du 
péritoine,  qui  fe  détachent  du  diaphragme  pour  en¬ 
velopper  ce  vifeere.  Le  pins  connu,  c’eft  le  ligament 
fufpenfoire.  Le  péritoine  fe  détache  d’avec  la  gaine 
des  mufcles  droits  ,  delà  région  du  cartilage  xiphoïde 
5c  des  chairs  droites  du  diaphragme  jufqu’au  paflage 
de  la  veine- cave.  Le  ligament  efl  double  ,  parce 
que  le  péritoine  s’élève  &c  à  droite  5c  à  gauche,  & 
une  cellulofité  qu’on  peut  foufïler ,  fépare  les  deux 
lames  acollées.  II  fe  porte  en  arriéré  5c  en-deflous, 
&  s’attache  au  foie  plus  à  droite  que  n’eft  le  milieu  de 
ce  vifeere,  depuis  la  fofle  tranfverfale  jufqu’au  paf- 
fage  de  la  veine  -  cave.  Il  efl  étroit  à  fa  naiflance  5c  à 
fon  extrémité  5c  plus  large  dans  fon  milieu.  On  a  nié 
qu’il  pût  fervir  de  ligament.  Il  efl  fur  qu’il  foutient  le 
foie ,  dans  l’homme  droit,  par  fa  partie  fupérieure  , 
5c  dans  l’homme  couché  fur  le  dos  ,  par  fa  partie  an¬ 
térieure.  La  veine  ombilicale  efl  renfermée  dans  fa 
duplicature. 

Le  ligament  droit  efl  formé  par  le  péritoine  ,  qui 
part  de  la  partie  la  plus  inférieure  des  chairs  du  dia¬ 
phragme  au-deflus  du  rein  ,  5c  qui  s’attache  à  la  par¬ 
tie  la  plus  droite  5c  épaifle  du  foie,  à  la  droite  du 
paflage  de  la  veine -cave.  Il  efl  beaucoup  plus  court, 
quoiqu’il  s’étende  fouvent  jufqu’au  ligament  fufpen¬ 
foire. 

Le  ligament  gauche  part  de  l’aile  gauche  du  dia¬ 
phragme,  5c  fe  rend  à  la  pointe  gauche  du  lobe  gau¬ 
che  ,  5c  à  la  furface  convexe,  à  la  droite  5c  devant 
i’œfophage  dans  l’adulte.  Quelquefois  il  y  a  deux  de 
Tome  III. 
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ces  ligamens  ;  il  s'étend  fouvent  jufqu'au  ligament 
fufpenfoire. 

Mais  ce  qui  raffure  le  plus  la  fituation  du  foie ,  c'efl 
l’attache  immédiate  qu’on  appelle  le  ligament  coro¬ 
naire.  La  partie  droite  5c  convexe  de  ce  vifeere  ,  qui 
efl  à  la  droite  du  lobule,  efl  fans  membrane  com¬ 
mune:  c’eft  une  partie  ovale  de  la  furface  du  foie , 
dont  la  pointe  efl  tournée  à  droite ,  5c  qui  s’attache 
immédiatement  au  diaphragme  par  une  cellulofité 
fort  courte ,  plus  exa&ement  dans  l’adulte ,  avec  plus 
de  mobilité  dans  le  foetus. 

Te  foie  efl  encore  attaché  à  la  capfule  rénale  droite 
par  une  cellulofité;  il  l’eft  par  un  pli  du  diaphragme, 
qui  s’élevedurein  droit  à  la  droite  delà  veine-cave; 
par  un  autre ,  qui  depuis  le  pancréas  vient  à  la  gauche 
de^  cette  veine  s’attacher  au  foie  ;  par  le  péritoine 
même ,  qui  du  contour  du  paflage  de  la  veine  -  cave , 
le  jette  fur  le  diaphragme  5c  l’enveloppe  :  par  le  petit 
épiploon,  qui  de  l’œl'ophage,  de  la  petite  arcade  de 
l’eftomac,  du  pylore  ,  du  duodénum,  du  colon,  fe 
va  attacher  à  la  fofle  horizontale  &  à  la  fofle  tranf¬ 
verfale  de  ce  vifeere. 

Le  foie  a  plus  de  vaiffeaux  qu’aucun  autre  vifeere." 
Il  a  une  artère,  une  veine,  qui  lui  apporte  du  fang; 
deux  même  dans  le  foetus ,  une  autre  veine  qui  le 
ramene. 

L’artere  n’eft  pas  aufli  petite,  qu’on  s’eft  plu  à  la 
faire.  Il  y  en  a  plufieurs,  dont  on  n’a  guere  connu 
qu’une;  c’eft  celle  qui  provient  de  la  cœliaque,  5c 
fort  rarement  de  l’aorte.  On  l’appelle  hépatique. 

Elle  efl  placée  dans  la  fofle,  qu’on  appelle  les 
portes ,  5c  dans  un  fillon  particulier  du  lobe  de  Spigel , 
qu’une  éminence  un  peu  courbe  couvre  en  partie. 
Elle  efl  liée  à  la  veine  -  porte  par  un  réfeau  de  fibres 
cellulaires ,  de  vaifleaux  lymphatiques  ,  de  petites 
arteres  5c  de  nerfs.  Elle  s’avance  par  la  partie  la  plus 
à  gauche  de  ces  portes ,  5c  s’y  partage  différemment 
dans  différens  fujets,  mais  le  plus  fouvent  en  deux 
branches. 

La  branche  droite  moins  apparente,  quoique  plus 
grofle  ,  efl  couverte  par  les  canaux  biliaires  ,  5c  quel¬ 
quefois  par  la  veine -porte,  elle  remonte  à  droite, 
fe  porte  dans  l’extrémité  droite  du  fillon  tranfverfal , 
donne  de  petites  arteres  aux  conduits  biliaires  5c 
quelquefois  au  pylore  ,  5c  fe  divife  de  nouveau. 

Sa  branche  antérieure  donne  le  plus  fouvent  l’ar¬ 
tere  cyflique  ,  qui  à  fon  tour  fe  divife  en  cyftiques  an¬ 
térieure  &  poftérieure  ,  5c  fe  partage  5c  au  foie  5c  h  la 
véficule  dans  le  tiflu  nerveux  de  laquelle  elle  fait  un 
réfeau  vafculaire. 

Le  refte  de  cette  branche  fe  diftribue  au  lobe  droit, 
&  à  la  partie  la  plus  voifine  de  la  véficule. 

La  branche  poftérieure  de  l’artere  hépatique  droite 
efl  recouverte  le  plus  fouvent  de  la  veine -porte; 
elle  donne  des  arteres  au  lohe  anonyme  5c  à  celui 
de  Spigel,  5c  le  refte  fe  diftribue  au  lobe  droit  du 
foie. 

De  petites  arteres  nées  de  ces  branches  5c  des 
autres  vaifleaux  du  foie ,  percent  fa  fubftance  5c  fe 
rendent  à  la  furface.  Elles  y  font  un  réfeau ,  qui  dis¬ 
tingue  le  foie  de  tous  les  autres  vifeeres. 

La  branche  hépatique  gauche  efl  plus  petite  que 
la  droite;  elle  efl  placée  dans  le  vifeere  renverfé  fur 
la  veine -porte.  C’efl  elle  qui  produit  l’artere  coro¬ 
naire  droite  de  l’eftomac;  elle  fe  porte  au  foie  dans  la 
fofle  tranfverfale.  Ses  trois  principales  branches  fe 
rendent  dans  le  lobe  anonyme  ,  dans  celui  de  Spigel, 
enfin  à  la  fofle  ombilicale  5c  au  lobe  gauche. 

Cette  branche  a  des  anaftomofes  avec  la  branche 
compagne  de  la  veine  ombilicale,  qui  vient  de  Far-» 
tere  épigaftrique  ;  avec  la  mammaire  &  la  phrénique 
dans  le  ligament  fufpenfoire ,  5c  avec  les  arteres  de 
la  rate  5c  du  diaphragme  par  le  ligament  gauche. 

Une  autre  branche  hépatique  de  la  cœliaque  fofï 
Kij 
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«le  l’artere coronaire  gauche;  elle  efl  ordinairement 
fort  petite,  je  l’ai  vue  cependant  égaler  l’hépatique 
droite  ;  elle  entre  par  la  foffe  du  conduit  veineux  ,  8c 
donne  des  branches  à  cette  foffe  8c  au  lobe  gauche. 

L’artere  duodenale  donne  de  petites  arteres  aux 
conduits  biliaires  8c  au  foie. 

Plufieurs  autres  arteres  vont  au  foie.  Il  fort  de  la 
méfentérique  fupérieure ,  une  branche  qui  fait  un  cer¬ 
cle  avec  l’artere  pancréatico -duodenale ,  8c  qui  ac¬ 
compagne  la  veine-porte,  pour  fe  rendre  avec  elle  au 
lobe  droit.  Cette  artere  efl:  confiante  ,  mais  fon  dia¬ 
mètre  n’eft  pas  confidérable  dans  le  plus  grand  nom¬ 
bre  de  fu  jets;  elle  efl  cependant  très -remarquable 
dans  quelques  cadavres  ;  elle  y  tient  lieu  de  l’hépati¬ 
que  droite  ,  &  fournit  toutes  les  branches  que  cette 
artere  a  coutume  de  donner.  Dans  d’autres  fujets 
encore,  elle  remplace  du  moins  la  branche  poflé- 
rieure  de  l’hépatique. 

L’artere  mammaire  donne  plufieurs  branches  au 
foie.  La  petite  artere  ,  compagne  du  nerf  phrénique  , 
perce  aflèz  louvent  le  diaphragme  pour  allerà  la  face 
convexe  du  vilcere  près  du  terme  poftérieur  du  liga¬ 
ment  fufpenfoire. 

Une  autre  branche  de  la  mammaire  naît  dans  le 
•cinquième  intervalle  des  côtes,  &  vient  au  foie  avec 
la  veine  ombilicale.  D’autres  branches  de  la  mam¬ 
maire  ,  qui  fe  portent  au  diaphragme,  viennent  en¬ 
core  dans  le  ligament  fufpenfoire,  S c  quelques  pe¬ 
tites  arteres,  nées  de  la  mammaire  abdominale, 
accompagnent  la  veine  ombilicale.  Toutes  ces  pe¬ 
tites  arteres  communiquent  avec  les  véritables  hépa¬ 
tiques. 

La  phrénique  droite  donne  plufieurs  branches  au 
foie; les  unes  avec  celles  delacapfulaire  ,  compagnes 
de  la  veine-cave  ,  vont  au  lobe  droit  8c  au  lobule  ; 
les  autres  entrent  dans  le  foie  un  peu  plus  à  droite  ; 
d’autres  nées  de  la  phrénique  droite  8c  de  l’une  8c 
l’autre  de  fe  s  branches,  la  gauche  8c  la  droite,  vont 
au  ligament  droit  8c  au  foie. 

La  phrénique  gauche  fournit  quelques  branches 
la  gauche  de  la  veine  -  cave ,  &  à  la  foffe  du  conduit 
veineux  :  d'autres  vont  au  ligament  gauche,  au  lobe 
de  ce  côté  &  à  la  foffe  du  conduit  veineux  ;  d’autres 
encore  au  ligament  fufpenfoire. 

Les  capfulaires  mitoyennes  8c  inférieures,  la  fper- 
.matique  ,  8c  l’épigaftrique  y  fourniffent  quelques 
Tranches ,  qui  toutes  communiquent  avec  les  arteres 
hépatiques  nées  de  la  coeliaque.  Toutes  ces  branches 
font  très-peu  connues. 

La  veine  ombilicale  unique  dans  l’homme ,  8c  dou¬ 
ble  dans  les  quadrupèdes,  efl  le  tronc  commun  des 
veines  du  placenta  réunies.  Elle  fort  du  cordon  ombi¬ 
lical  en  remontant  vers  la  gauche ,  elle  efl  placée  fur 
le  péritoine,  8c  enveloppée  d’untiffu  cellulaire;  elle 
paffe  entre  les  deux  lames  du  ligament  fufpenfoire  , 
enfile  la  foffe  horizontale,  groflit  dans  le  foetus  en 
marchant,  8c  forme  une  tumeur,  dont  il  fort  une 
vingtaine  de  branches  conlidérables ,  qui  fe  rendent 
-au  lobe  gauche  ,  à  celui  de  Spigel ,  8c  au  lobe  ano¬ 
nyme.  J’ai  vu  une  feule  de  ces  branches  auflî  groffe 
que  la  veine  ombilicale. 

La  tumeur  de  la  veine  ombilicale  continue  jufqu’à 
la  veine- porte,  dont  la  branche  gauche  paroît  dans 
le  foetus  être  plutôt  une  branche  de  la  veine  ombili¬ 
cale  ;  elle  en  conferve  la  direftion  ,  8c  fa  groffeur 
iurpaffe  de  beaucoup  celle  de  la  veine  -  porte  qui  n’efl 
guère  plus  grande  alors  que  le  conduit  veineux ,  8c 
qui  n’a  aucune  proportion  aux  groffes  branches  qui 
«aillent  de  l’ombilicale.  On  peut  confidérer  la  veine 
ombilicale  comme  partagée  en  deux  branches,  celle 
du  fillon  tranlverfal ,  &  le  conduit  veineux. 

Ce  dernier  conduit  efl  donc  une  branche  de  l’om¬ 
bilicale  ,  qui  paffe  parle  fillon  horizontal  fans  donner 
ÿJe  branches ,  &c  U  termine  à  la  veine- ça yç  à  fpnpaf- 
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fage  par  le  diaphragme,  ou  bien  dans  une  des  plus 
grofl'es  branches  de  cette  veine. 

La  veine  ombilicale  efl  à  la  veine -porte  comme 
729  à  400  en  prenant  les  quarrés  des  diamètres  , 
8c  au  conduit  veineux,  comme  729  à  12.1  jufques 
à  156.  J’ai  vu  cependant  des  fujets  où  le  conduit 
veineux  a  égalé  ou  furpaffé  le  volume  de  la  veine- 
porte. 

Il  efl  évident  d’après  ces  faits ,  que  la  veine  ombi¬ 
licale  ne  fe  borne  pas  à  produire  le  conduit  veineux , 
mais  qu’une  bonne  partie  des  veines  du  foie  en  pro¬ 
viennent ,  que  le  fang  du  cordon  ombilical  arrive  donc 
a  la  veine -cave  également  par  des  communications 
intérieures  de  ces  branches  hépatiques  avec  celles  de 
la  veine -cave,  8c  parle  conduit  veineux.  C’eft  une 
idée  de  M.  de  Haller  publiée  en  1741,  8c  répétée 
par  M.  Bertiu.  Il  paroît  même  qu’une  bonne  partie 
de  la  bile  naît  de  la  veine  ombilicale  dans  le  foetus, 
&  que  la  veine -porte  n’y  donne  guere  d’autres  bran¬ 
ches  au  foie  que  celles  du  lobe  droit. 

Dans  l’adulte  le  changement  efl  fort  confidérable. 
Il  y  a  bien  dans  les  taffes  de  la  médecine  quelques  cas 
particuliers ,  dans  lefquels  la  veine  ombilicale  a  con¬ 
servé  fa  cavité  ,  8c  a  charié  du  fang  dans  un  âge  affez 
avancé.  Mais  dans  l’ordre  de  la  nature  elle  fe  ferme 
bientôt;  après  qu’elle  a  perdu  les  reffources  qui  lut 
venoient  du  placenta,  elle  devient  une  efpece  de  li¬ 
gament  ;  les  branches  hépatiques  gauches,  auxquelles 
elle  ne  fournit  plus  de  fang ,  en  reçoivent  de  la  veine- 
porte  ,  qui  devient  Tunique  veine  dont  le  fang  fe 
partage  dans  le  foie. 

Le  conduit  veineux  s’efface  également,  comprimé 
peut-être  par  la  force  nouvelle  du  diaphragme,  qui 
agit  dans  la  refpiration.  11  efl  rare  que  ce  conduit 
conferve  fa  cavité. 

Le  foie  privé  d’une  grande  partie  du  fang,  dont  il 
étoit  fourni  par  la  veine  ombilicale,  8c  réduit  à  ce¬ 
lui  de  la  veine  -  porte ,  diminue  de  grandeur  ;  c’efl  le 
lobe  gauche  du  foie,  fur -tout,  où  le  décroiffement 
efl  fenfible ,  &  qui  fe  rétrécit  au  côté  droit  de  l’cefo- 
phage.  C’étoit  le  lobe  qui  tenoit  prefque  tout  fon. 
fang  de  l’ombilicale. 

La  veine-porte  efl  le  tronc  commun  qui  reçoit  le 
fang  de  tousles  vifeeres,  qui  travaillent  à  la  digeflion 
des  aümens,  8c  qui  par  fes  branches  difperfe  le  fang 
dans  la  fubflance  du  foi*,  d’où  il  efl  repompé  par  les 
branches  de  la  veine-cave ,  8c  ramené  au  tronc  de 
cette  veine  8c  à  l’oreillette  droite  du  cœur,  dans 
laquelle  elle  va  s’ouvrir.  Nous  ne  donnerons  qu’un 
précis  fort  abrégé  de  fes  principales  branches. 

La  veine  méfentérique  efl  le  véritable  tronc  de  la 
veine-porte.  C’efl  elle  qui  vient  au  foie  dans  la  mê¬ 
me  dirçûion  depuis  le  pancréas  8c  depuis  la  cavité 
du  bas- ventre,  qui  efl  fousle  méfentere  tranlverfal. 
Elle  arrive  au  fillon  des  portes  derrière  le  duodé¬ 
num. 

Sa  première  branche ,  en  traitant  la  veine  com¬ 
me  on  traite  les  arteres ,  cft  la  gallrocolique  ,  com¬ 
pagne  de  Tartere  colique  moyenne.  Cette  veine 
donne  la  gaflroépiploïque  droite  ,  qui  fuit  la  grande, 
courbure  de  Teflomac ,  8c  fait  une  arcade  avec  la 
gaflroépiploïque  gauche.  Ses  branches  vont  au  pylo¬ 
re  ,  aux  deux  plans  de  Teflomac  8c  aux  deux  feuil¬ 
lets  de  l’épiploon.  Le  même  tronc  donne  la  pancréa- 
tico-duodénale ,  qui  luit  la  cavité  de  l’arcade  du  duo* 
denum ,  8c  finit  d’un  côté  par  des  arcades  avec  la  py- 
lorique,  8c  de  l’autre  avec  les  méfentériques  ;  ce  mê¬ 
me  tronc  donne  encore  un  autre  pancréatique ,  qui 
fuit  la  convexité  de  la  courbure  du  duodénum  ,  8c 
une  gaflroépiploïque  droite,  dont  quelques  bran¬ 
ches  vont  au  colon. 

La  fécondé  branche  principale  de  la  veine  gaflro- 
coliquc  va  au  milieu  du  colon  tranlverfal ,  8c  fait  de 


F  O  î 

grands  cercles  d’un  côté  avec  l’iléocolique,  6c  de 
l’autre  avec  la  méfocolique. 

Le  tronc  de  la  veine  méfentérique  pafle  à  la  cavité 
inférieure  du  bas-ventre.  Elle  y  donne  la  veine  iléo- 
colique  qui  fe  porte  au  coion  droit,  6c  fait  une  ar¬ 
cade  confidérable  avec  la  gaftrocolique ,  6c  de  l’au¬ 
tre  côté  avec  les  branches  du  tronc,  en  fuivant  l’ex- 
trêmité  de  l’iléon. 

Le  tronc  même  de  la  méfenterique  fait  des  arca¬ 
des  multipliées  en  fe  partageant  en  deux  branches  , 
&  répétant  ces  divifions  ;  j’ai  vu  cinq  rangs  d’arca¬ 
des  ,  dont  les  dernieres  embraftent  l’inteftin  par  deux 
rameaux  qui  s’anaftomofent  fur  fa  convexité. 

La  veine  mefocolîque  ou  hémorrhoidale  interne 
eft  ordinairement  une  branche  de  la  méfentérique  , 
&  rarement  de  la  fplénique.  Elle  traverfe  l’aorte  , 
donne  une  veine  pancréatique  inférieure,  qui  fait  des 
arcades  avec  les.veines  duodenalesdont  nous  avons 
parlé  :  elle  vient  au  colon,  fait  une  grande  arcade 
avec  la  branche  de  la  gaftrocolique ,  qui  fe  porte  au 
colon  ;  elle  fuit  toute  la  longueur  de  cet  inteflin  du 
colon ,  6c  fe  partage  en  deux  branches  qui  fuivent 
le  reftum  poftérieurement ,  6c  fe  terminent  près  du 
fphinéler  interne.  Elles  font  un  réfeau  vafculaire  dans 
le  tiflîi  cellulaire  qui  environne  l’inteftin  ,  6c  com¬ 
muniquent  avec  les  hemorrhoïdales  moyennes  6c 
avec  les  externes. 

Le  fécond  tronc  de  la  méfentérique ,  c’eft  la  veine 
fplénique ,  qui  naît  du  bord  du  pancréas ,  un  peu 
plus  à  gauche  que  la  valvule  du  pylore  ;  elle  traverfe 
un  fillon  du  pancréas  prefque  tranfverfalement ,  elle 
fournit  prefque  à  fon  origine  la  veine  coronaire  gau» 
che  ,  dont  une  branche  va  le  long  de  la  petite  cour¬ 
bure  de  l’eflomac  rencontrer  la  coronaire  droite , 
6c  l’autre  fait  un  cercle  prefque  entier  autour  de 
l’œfophage. 

A  près  avoir  produit  plufieurs  veines  pancréatiques 
&  gafiriques  poftérieures  ,  la  fplénique  donne  des 
gaftroépiploïques  ,  dont  la  plus  confidérable  fait  au¬ 
tour  de  la  grande  courbure  de  l’eflomac  une  arcade 
avec  la  veine  du  même  nom  du  côté  droit ,  6c  fe  par¬ 
tage  au  relie  à  l’ellomac  6c  à  l’épiploon. 

Du  fillon  même  de  la  rate,  la  fplénique  renvoie 
à  l’eflomac  les  vaifleaux  qu’on  appelle  courts,  6c  qui 
vont  au  cul  de  fac  de  l’ellomac,  fous  l’infertion  de 
l’œfophage. 

Le  tronc  de  la  fplénique  entre  par  plufieurs  grofles 
branches  dans  la  rate,  par  des  efpeces  de  trous  faits 
pour  recevoir  ces  veines. 

La  veine-porte  née  du  tronc  fplénique  réuni  avec 
le  méfentérique,  entre  dans  la  petite  vallée,  qu’on 
appelle  \es portes  ;  elle  y  ell  terminée  d’un  côté  par 
le  lobe  de  Spigel,  6c  de  l’autre  par  l’éminence  à 
queue. 

Elle  donne  dans  la  foffe  des  portes  même  la  petite 
coronaire  ,  qui  remonte  le  long  de  la  petite  courbure 
de  l’sftomac ,  6c  fait  arcade  avec  la  grande  coronaire  ; 
elle  donne  encore  la  duodenale  fupérieure,  qui  fait 
un  contour  autour  de  la  convexité  du  duodénum  , 
pour  s’unir  à  la  duodenale  inférieure ,  6c  qui  donne 
des  veines  à  cet  intellin  6c  au  pancréas.  Elle  donne 
encore  affez  fouvent  la  veine  cyflique  ,  &  de  petites 
branches  au  duodénum ,  aux  vaifleaux  biliaires  6c 
au  pancréas. 

Le  tronc  de  la  veine-porte  devient  fort  gros  par 
la  réunion  de  tant  de  branches;  il  ell  cependant  plus 
petit  que  la  veine-cave  ;  il  ell  couvert  par  les  arteres 
hépatiques ,  par  les  conduits  biliaires ,  par  les  nerfs , 
&  par  un  réleau  de  petits  vaifleaux  artériels  6c  vei¬ 
neux.  A  l’extrémité  du  vallon  des  portes,  elle  fe  par¬ 
tage  en  deux  branches  fous  un  angle  extrêmement 
ouvert.  La  branche  droite  eft  la  plus  grofle,  mais  elle 
entre  pre/que  auffHçt  la  Publiante  du  yjfçere  ; 
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le  plus  fouvent  elle  donne  cependant  la  veine  cyfti- 
que ,  qui  eft  prefque  toujours  Ample. 

La  branche  gauche  remplit  le  fillon  tranfverfal  ; 
comme  elle  eft  plus  apparente,  c’eft  elle  qu’on  a 
nommee  le  flnus  de  la  veine-porte  ;  il  y  a  cependant 
quelquefois  deux  branches  gauches.  Elle  fournit  le 
lobe  de  Spigel,  l’anonyme,  &  le  lobe  gauche.  C’eft  elle 
qui, dans  le  fœtus,  fait  partie  de  la  veine  ombilicale. 
Elle  donne  de  petites  branches  Superficielles,  qui 
forcent  du  foie,  en  communiquant  avec  les  veines 
phréniques,  coronaires,  épigaftriques  &  liénales. 
Les  branches  de  la  veine-porte  communiquent  auflï 
avec  les  veines  fpermatiques ,  les  renales ,  les  hémor- 
rhoidiennes  moyennes  6c  les  externes,  nées  de 
1  hypogaftrique.  Ces  communications  font  petites. 

La  veine-porte  fe  diftingue  des  autres  veines  par 
plufieurs  carafteres.  Elle  a  plus  de  folidité  ,  elle  eft: 
plus  forte^que,  la  veine-cave  6c  que  l’aorte  rédui¬ 
te  à  la  même  épaifleur. 

Le  tiflii  cellulaire  qui  environne  la  veine-porte 
oc  les  branches  hépatiques,  s’eft  attiré  l’attention  des 
anatomiftcs.  On  lui  a  donné  le  nom  de  gaine ,  &  on 
1  attribue  communément  à  Glifton, quoique  'Walaeus, 
6c  Pecquet  en  aient  parlé  avant  lui.  Ce  tiflu  cel¬ 
lulaire  fe  réunit  avec  le  petit  épiploon ,  6c  forme  une 
enveloppe  autour  de  la  veine-porte,  du  conduit  bi¬ 
liaire  &  de  l’artere  hépatique. 

Cette  gaîne  eft  renforcée  par  un  réfeau  de  petites 
arteres  ,  de  veines,  de  vaifleaux  lymphatiques  &  de 
nerfs.  C’eft  à  ces  vaifleaux  qu’eft  due  la  couleur  rou¬ 
ge  qu’on  a  vue  à  cette  gaîne,  qui  lui  a  fait  donner 
le  titre  de  mufcle ,  de  cœur  même  du  bas-ventre ,  & 
qui  a  encouragé  des  phyftologiftes  à  lui  reconnoître 
une  pulfation  analogue  à  celle  des  arteres. 

Toutes  ces  idees  font  hazardees.  Il  n’y  a  certaine¬ 
ment  aucune  fibre  mufculaire  dans  cette  gaîne,  6c  le 
finûs  de  la  veine- porte  n’a  point  de  battement.  Tout 
ce  qu’il  y  a  de  vrai,  c’eft  que  le  tronc  de  la  veine- 
porte  6c  les  branches  hépatiques  reçoivent  de  cette 
gaîne  une  certaine  fermeté;  elles  fe  foutiennent  le 
plus  fouvent ,  6c  confervent  des  ferions  circulai¬ 
res  ,  quand  on  les  a  coupées ,  au  lieu  que  Tes  autres 
veines  du  corps  humain  fe  froncent  6c  fe  plifl'ent. 

^  Une  autre  particularité  de  la  veine  porte,  c’eft 
d  etre  fans  valvules.  Je  ne  voudrois  pas  cependant  y 
reconnoître  ,  du  moins  dans  l’état  de  fanté ,  un  flux 
6c  reflux.  Ce  reflux  refouleroit  le  fangdans  les  bran¬ 
ches,  6c  par  le  défaut  même  des  valvules  y  cauferoit 
un  défordre  extrême. 

On  a  cru  trouver  dans  le  fang  de  la  veine-porte 
des  qualités  différentes  de  celle  du  fang  des  autres 
veines.  Cette  différence  a  certainement  de  la  proba- 
btbté.  La  veine-porte  rapporte  au  foie  le  fang  des  in- 
tcftins ,  de  l’épiploon ,  du  méfentere ,  de  la  rate.  Elle 
repompe  des  inteftins ,  une  matière  fétide  ,  aquèufe 

mais  chargée  de  particules  exaltées,  nées  des  alimens 

qui  ont  fubx  un  commencement  de  putréfaflion.'  Le 
fang  ,  qui  vient  de  l’épiplon,  du  méfentere  &  du  mé- 
îocolon,  doit  contenir  des  particules  graiffeufes.  L’a- 
maigriffement ,  fi  ordinaire  dans  les  fievres  aiguës 
prouve  qu’une  partie  de  cette  graiffe  rentre  dans  le 
lang.  Nous  donnerons  au  moi  Rate  les  conjeflures 
que  l’on  a  faites  fur  le  fang  de  ce  vifcere ,  qu’on  croit 
être  plus  fluide  &  plus  difpofé  àl’alcalefcence.  Ilré- 
lulteroit  de  ces  faits  ,  que  le  fang  de  la  veine-porte  fe- 
r°it  plus  chargé  de  graiffe  &  de  particules  putrefci- 
bles.  On  a  cru  que  ces  qualités  étoient  néceffaires  » 
pour  donner  à  la  bile  fes  qualités  particulières.  On 
peut  ajouter  a  ces  probabilités ,  que  les  vifceres  qui 
fervent  à  la  digeflion ,  ont  une  veine  particulière  dans 
routes  les  claffes  d’animaux  qui  ont  delà  bile,  qua¬ 
drupèdes,  oifeaux,  amphibies  &  poiffons. 

,  On  a  cru  confirmer  ces  conjeftures  par  l’analyf® 
thymique,  On  a  diftillé  le  fang  tiré  de  la  veine-porte  ; 
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on  penfa  y  avoir  trouve  plus  de  fel  &  plus  d’huile. 
Ces  expériences  ne  me  parodient  pas  avoir  été  allez 
vérifiées.  U  faudroit,  pour  que  l'on  y  pût  donner  la 
confiance,  repéter  les  expériences  lur  le  lang  de  la 
veine-porte  d’un  animal  lain.  J’indique  donc  ces  ana¬ 
lyses  ,  Sans  vouloir  encore  les  donner  pour  des  prin¬ 
cipes  allurés. 

Les  veines  rouges  efférentes  du  foie  le  rendent  à  la 
veine-cave,  dans  jefillon  de  ce  vifeere,  par  lequel 
elle  paffe  au  diaphragme.  Il  Te  rend  dans  le  tronc  de 
cette  veine-cave  une  vingtaine  de  troncs  veineux 
tic  différente  grandeur,  dont  le  plus  gros  reçoit  allez 
Souvent  le  conduit  veineux  ,  6c  paffe  quelquefois  par 
un  trou  particulier  du  diaphragme. 

Mais  le  plus  (ouvent  il  n’y  a  qu’une  leule  ouverture 
au  diaphragme;  elle  elL enfermée  en  quatre  bandes 
tendineules,  qui  par  conlcquent  ne  fe  contrarient 
point ,  &c  fa  figure  a  quelque  choie  de  quarré.  Le 
trajet  eli  court,  &  la  veine  entre  tout  de  luire  dans 
l’oreillette  droite  du  cœur.  Il  n’y  a  aucune  valvule  à 
l’embouchure  des  veines  hépatiques. 

Ces  veines  rapportent  au  cœur  le  fang,  que  les 
branches  de  la  veine- porte  &  de  l’artcre  hépatique 
ont  apporté  au  foie.Les  ligaturesdémontrent  cette  cir¬ 
culation  du  fang.  La  veine-cave  étant  liée  dans  un 
animal  envie,  la  veine-porte  &  toutes  fes  branches 
fe  gonflent.  Un  fquirrheau  foie  fait  le  même  effet  ;  & 
nous  avons  vu  un  magiftrat  très-confidéré  périr  fubi- 
tement,  parce  que  des  fauirrhes  répandus  dans  toute 
la  l'ubilancedu  foie,  a  voient  intercepté  le  retour  du 
fang,  qui  avoit  rempli  toute  l'immenle  étendue  des 
intellins  par  une  tranfudation  univerfelle. 

Une  liqueur  quelconque  ,  &  la  cire  même  injeélée 
dans  la  veine-porte,  ou  dans  l’artere  hépatique  , 
pafle  dans  la  veine -cave. 

La  feule  veine  cyfiique  paroît  rapporter  fon  fang 
à  la  veine-porte,  6c  nous  ne  connoiffons  aucune  veine, 
qui  aille  de  la  vélicule  du  fiel  à  la  veine-cave. 

M.  Bertin  a  découvert  entre  les  branches  de  la 
veine-porte,  6c  celles  de  la  veine-cave  des  anafto- 
mofes  confidérables. 

Comme,  fuivant  les  réglés  de  l’hydroftatique ,  le 
fang  doit  fe  ralentir  dans  les  branches  de  la  veine- 
porte  ,  parce  qu’il  y  occupe  un  beaucoup  plus  grand 
efpace  que  dans  le  tronc  de  cette  veine  ,  il  fe  doit 
accélérer  par  la  même  raifon  dans  les  branches  6c 
dans  le  tronc  de  la  veine-cave  ,  parce  que  ce  tronc 
eft ,  relativement  à  fes  nombreufes  racines,  un  vaif- 
feau  étroit  qui  communique  avec  un  vaiffeau  plus 
ample.  Cette  différence  dans  la  vîteffe  du  lang  dans 
les  deux  veines, rend  probable  le  fentiment  de  Ruyfch 
qui  a  trouvé  que  les  branches  delà  veine- porte  oc¬ 
cupent  une  plus  grande  partie  du  foie  que  celles  de 
la  veine-cave.  Le  ralentiffement  du  lang  dans  la  veine- 
porte  doit  ajouter  au  volume  des  branches  de  cette 
veine  ,  &  l’accélération  du  fang  doit  diminuer  celles 
de  la  veine-cave. 

Le  foie  a  quantité  de  vaiffeaux  lymphatiques.  Ils 
font  très-apparent;  dans  le  paquet  de  la  veine-porte 
&  des  autres  vaiffeaux  qui  occupent  le  vallon,  dont 
cette  veine  emprunte  le ‘nom.  C’eft-làque  Fallope 
les  a  découverts,  &aprcs  lui,  Afellius  ,  Velling , 
Back  &  Tilemann;  c’eft  encore  à  cette  place  que 
Pecquet  &  Rndbeckles  ont  vus  pour  la  première  fois. 

Ces  vaiffeaux  fortent  de  tous  côtés  de  la  partie 
concave  du  foie  ;  iis  paroiffent  à  la  furface  ,  6c  fous 
la  membrane  extérieure  ;  ils  ne  font  pas  cachés  par  la 
capfule  de  GLffon  ;  ils  forment  un  paquet  confidéra- 
ble  de  vaiffeaux  ,  &  le  rendent  à  des  glandes  conglo- 
bées  vis-à-vis  du  col  de  la  véficule  6c  des  portes  ;  ils 
accompagnent  l’artere  méfentérique  ,  &  fe  rendent 
à  la  citerne  du  chyle  ou  plutôt  au  grand  tronc  lym¬ 
phatique  des  lombes ,  dont  ils  font  la  fécondé  racine, 
&  les  paquets  des  vaiffeaux  la&és  la  troifieme.  Les 


vaiffeaux  lymphatiques  de  la  véficule  du  fiel  nés,  OU 
de  cette  vélicule,  ou  de  la  partie  la  plus  voifine  du 
foie ,  fe  rendent  aux  lymphatiques  de  ce  vifeere,  dont 
nous  venons  de  parler. 

Les  vaiffeaux  lymphatiques  de  la  convexité  du  foie 
font  nombreux.  On  en  a  vu  entre  les  deux  lames, 
qui  compofent  le  ligament  fufpenfoire  ;  leur  inferticn 
n'eft  pas  affez  connue.  Nous  n’avons  lur  ces  vaiffeaux 
que  des  fragmens. 

Une  liqueur  aqueufe  ,  l’huile  de  térébenthine  mê¬ 
me  paffe  delà  veine-porte ,  ou  de l’artere  hépatique  , 
ou  même  des  conduits  biliaires ,  dans  ces  vaiffeaux 
tranfparens;  les  ligatures  des  veines  6c  la  macération 
les  rendent  viffbles. 

Les  vaiffeaux  que  nous  venons  de  décrire  ,  rou¬ 
ges  ou  tranfparens  ,  font  communs  à  tous  les  vif* 
ceres  ;  ceux  dont  nous  allons  parler  font  particuliers 
au  foie.  Ce  font  les  vaiffeaux  biliaires  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  tous  les  animaux  doués  d'un  foie. 

Tout  le  vifeere  fournit  des  vaiffeaux  de  cette  ef- 
pece  ;  on  a  cru  même  en  avoir  vu  ,  qui  avoient  pris 
leur  naiflànce  dans  le  ligament  fufpenfoire;  ce  qui 
fuffiroit  pour  prouver  que  la  bile  n’eff  pas  préparée 
par  des  glandes,  dont  aflûrément  ce  ligament  eft  dé¬ 
pourvu.  Mais  cette  expérience  n’a  pas  été  affez  vé¬ 
rifiée. 

Tous  ces  vaiffeaux  fe  réunifient,  6c  forment  à  la 
fin  deux  troncs,  le  droit  6c  le  gauche;  il  arrive  ce¬ 
pendant  quelquefois ,  que  les  conduits  biliaires  hépa¬ 
tiques  ne  fe  réunifient  pas  tous,  6c  que  l’un  d’eux, 
6c  même  jufques  à  deux",  ne  fe  terminent  que  dans 
le  conduit  cholédoque  ;  dans  les  quadrupèdes ,  cette 
ftxu&ure  eft  affez  commune. 

Ces  conduits  accompagnoient  dans  la  fubftance 
du  foie ,  les  branches  de  la  veine-porte  ;  ils  l’accom¬ 
pagnent  encore  hors  du  foie;  une  cellulolité  les  lie 
étroitement  à  ces  veines. 

Les  deux  principaux  conduits  hépatiques  fc  réu¬ 
nifient  fur  le  tronc  même  de  la  veine-porte  ,  qu’on 
appelle  communément  (inus  ;  ils  forment  le  canal 
cholédoque,  carie  conduit  hépatique  réuni  continue 
l'a  direêhon  jufqu’au  duodénum  ,  6c  le  cyfiique  n’en 
eft  qu’une  branche  accefibire,  qui  manque  dans  bien 
des  animaux. 

Ce  conduit  fort  du  ffllon  qu’on  appelle  les  portes  ; 
il  abandonne  dans  le  pancréas  la  veine  de  ce  nom  ; 
il  defeend  vers  la  droite  6c  en  arriéré,  recouvert  par 
une  partie  du  pancréas  ;  il  approche  de  la  partie  pof- 
térieure  du  duodénum  ;  il  s’unit  au  conduit  pancréa¬ 
tique;  il  s’engage  entre  la  tunique  mufculaire  &  la 
nerveufe  de  l’inteftin ,  &  ce  paffage  oblique  entre  les 
deux  tuniques  a  la  longueur  d’un  pouce.  Galien  a  cru 
avoir  vu  des  hommes  dans  lefquels  ce  conduit  s’ou- 
vroit  par  une  de  fes  branches  dans  l’eftomac.  C’eff 
apparemment  une  erreur  d’anatomie ,  provenue 
d’une  artere,  qu’avant  l’injeftion  on  a  regardée  com¬ 
me  un  conduit  biliaire  ,  parce  qu’elle  étoit  teinte  de 
jaune. 

Le  canal ,  qui  eft  compofé  du  conduit  cholédoque 
6c  du  pancréatique  ,  reffemble  davantage  au  dernier 
de  ces  conduits.  Il  eft  liffe  6c  n’a  pas  le  réfeau  inté¬ 
rieur,  qui  eft  propre  aux  conduits  biliaires.  Son  ou¬ 
verture  eft  dans  une  fente  ,  qui  elle-même  fe  trou¬ 
ve  fur  une  éminence  molle  ,  tranfverfale,  terminée 
par  une  longue  queue  ;  l’orifice  du  conduit  eft  plus 
étroit  que  le  canal.  Le  conduit  commun  eft  ample  , 
mais  il  n’y  a  rien  qui  annonce  un  rélervoir  rameux 
qui  réunifie  les  branches  du  conduit  biliaire  avec 
celui  du  pancréas. 

L’air  loufflé  dans  l’inteftin  n’enfle  pas  le  conduit; 
dès  que  l’inreftin  eft  diftendu ,  les  membranes  de  l’in¬ 
teftin  s’appliquent  l’une  à  l’autre ,  6c  le  conduit  qu’el¬ 
les  interceptent  eft  comprimé. 

Il  y  a  des  exemples,  que  le  conduit  biliaire  ne  fe 
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réunit  point  à  celui  du  pancréas  ;  c’eft  la  ftru&ure  ordi¬ 
naire  dans  plufieurs  animaux  à  fang  chaud ,  &t  même 
à  fang  froid  ,  mais  pourvus  d’un  pancréas. 

La  ftruélure  des  conduits  biliaires  eft  à-peu-près 
la  même  que  celle  des  vélicules  feminales.  Ils  font 
compofés  d’un  tiffu  cellulaire  ferré  ;  c’eft  la  mem¬ 
brane  externe  des  auteurs.  Une  cellulolîté  plus  lâche 
pleine  de  vaifl'eaux  rouges ,  fuit  cette  tunique;  la  tu¬ 
nique  nerveufe  &C.  la  veloutée  fe  continuent  avec 
celles  del’inteftin,  de  la  furface  intérieure  du  con¬ 
duit  eft  couverte  d’un  réfeau  fait  par  de  petites  émi¬ 
nences  entrelacées, &  de  petits  creux  placés  entre  les 
éminences.  On  ne  trouve  pas  dans  l’homme  des  fi¬ 
bres  mufculaires  ;  il  ne  paroît  pas  que  ces  conduits 
foient  irritables.  On  a  douté  qu’ils  aient  du  fenti- 
ment:  l’obfervation  ayant  convaincu  des  auteurs  at¬ 
tentifs, que  des  calculs  ont  logé  pendant  bien  dutems, 
&  dans  la  véficule, &  dans  le  conduit  cholédoque, fans 
que  le  malade  ait  refl'enti  la  moindre  incommodité  ; 
on  a  jugé  que  les  douleurs  aiguës ,  que  d’au¬ 
tres  malades  reffentent  ,  viennent  du  féjour  des 
pierres  dans  le  finus  ,  ou  dans  la  partie  du  conduit 
renfermé  entre  les  membranes  de  l’inteftin.  Il  eft 
bien  naturel  que  cette  partie  du  conduit  étant  une 
véritable  partie  de  l’inteftin ,  foit  fenfible  comme  lui. 
Les  conduits  biliaires  font  fufceptibles  d’une  grande 
dilatation. 

Ces  conduits  communiquent  avec  les  branches  de 
la  veine-cave  ,  puifque  la  bile  reflue  dans  le  fang, 
&  caufe  la  jaunilfe ,  lorfque  fa  communication  avec 
lesinteflins  eft  interrompue. 

11  y  a  beaucoup  de  nerfs  dans  le  foie ,  mais  ilsfont 
généralement  petits,  &  leur  proportion  à  la  gran¬ 
deur  de  ce  vifeere  eft  fort  petite. 

Il  y  en  a  d 'antérieurs  compagnons  des  arteres  cœ¬ 
liaque  &  hépatique, qui  paffent  par  le  petit  épiploon, 
&  vont  à  la  fofl'e  tranfverfale ,  à  l’ombilicale ,  au 
lobe  droit ,  &  à  la  véficule.  Ils  proviennent  du  plexus 
antérieur  de  l’eftomac  ,  formé  par  les  nerfs  de’ la 
huitième  partie. 

D’autres  nerfs  poftérieurs ,  nés  du  même  tronc  , 
unis  avec  des  branches  du  fympatiqtie  ,  accompa¬ 
gnent  l’artere  hépatique,  &  vont  au  foie  avec  la  veine- 
porte.  Ils  donnent  des  branches  à  la  véficule  du  fiel , 
au  lobe  droit ,  au  lobe  gauche  ,  au  lobe  anonyme. 

D’autres  nerfs  poftérieurs  du  foie  provenus  du 
plexus  poftérieur  du  même  nerf,  ôc  du  grand  plexus 
iémilunaire  du  fympatique,  vont  au  lobe  droit  du  foie, 
derrière  la  veine-porte.  Ce  font  les  principaux  nerfs 
du  foie  ,  &  l’un  d’eux  va  à  la  véficule  du  fiel.  D’autres 
branches  du  même  plexus  fe  rendent  au  lobe  gauche 
du  foie  par  la  fofl'e  du  conduit  veineux. 

D’autres  encore  embraffent  la  veine-porte  ,  &  fe 
partagent  au  lobe  anonyme  &  à  celui  de  Spigel. 

Malgré  tous  ces  nerfs,  le  foie  a  peu  de  fentiment. 
Ses  inflammations,  fes  abcès,  ne  fe  trahiflënt  que 
par  d’autres  Agnes.  Si  un  auteur  François  a  cru  avoir 
vu  des  inflammations  douloureufes  dans  1  e  foie ,  il  a 
peut-être  attribué  à  ce  vifeere  des  douleurs ,  dont  le 
fiege  étoit  dans  le  colon.  On  vient  de  donner  en  An¬ 
gleterre  la  delcription  d’une  maladie  qui  enleva 
plufieurs  matelots  d’un  vaiffeau  de  la  compagnie 
des  Indes  ;  ils  paroifloient  fuffoqués.  On  trouva  le 
foie  couvert  d’une  tumeur  bouffie  de  fang,  quiem- 
pêchoit  le  jeu  du  diaphragme  ;  aucune  douleur  n’a- 
voit  annoncé  cette  grande  maladie  de  foie. 

La  membrane  externe  de  ce  vifeere  eft  une  pro- 
duéliondu  péritoine  ,  qui  fe  prolonge  pour  l’embraf- 
fer  fous  le  nom  de  ligament.  Iln’y  a  point  de  membra¬ 
ne  à  la  place  qu’on  appelle  ligament  coronaire ,&  dans 
la  fofle  qui  loge  la  vélicule  du  fiel. 

Sous  cette  membrane  il  y  a  une  celluloflté,  dans 
laquelle  les  vaifl'eaux  fuperficiels  du  foie  font  des  ré- 
feaux.  Le  foie  paroît  lui-même  couvert  d’un  réfeau 
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bleuâtre.  C’eft  la  celluloflté  qui ,  dans  les  intervalles 
des  petits  lobules,  s’enfonce  dans  la  fubftance  du 
foie. 

Le  foie  eft  divifé,  comme  le  poumon, en  lobules  fuc- 
ceflîvement  plus  petits ,  qui  font  comme  des  îles  en¬ 
vironnées  d’un  tiffu  cellulaire. 

Dans  chaque  petit  lobule ,  il  y  a  une  branche  de 
la  veine-porte,  une  autre  de  la  veine-cave,  une  petite 
artere  ,  un  conduit  biliaire  ,  un  nerf.  Tous  ces  vaif- 
feaux  font  enveloppés  par  un  tiffu  cellulaire  ,  dont 
la  branche  de  la  veine-cave  tient  la  furface. 

Il  n’entre  point  de  graiffe  dans  la  compofltion 
du  foie  ;  la  folidité  des  branches  de  la  veine-porte, 
Supérieure  à  celle  même  des  arteres  ,  donne 
a  ce  vifeere  une  conftftance  que  les  autres  vifeeres 
n  ont  pas.  On  a  remarqué  qu  ’il  réfifte  à  la  pourriture  , 
&  qu  on  a  trouvé  quelquefois  ce  vifeere  confervé 
fans  aucun  artifice  pendant  des  années  entières. 

La  divifion  des  lobules  du  foie  s’arrête  ,  quant  à 
l’œil  de  l’obfervateur ,  à  de  petits  grains  vifibles  dans 
jjiomme  ,  &  mieux  encore  dans  plufieurs  animaux. 
Ces  grains  font  environnés  d’une  celluloflté  comme 
les  lobules,  tk  cette  celluloflté  forme  un  polygone. 
Chaque  grain  a  fes  vaifl'eaux  comme  le  lobule  ,  ik  la 
branche  de  la  veine-porte  s’y  divife  en  plufieurs  pe¬ 
tites  branches  qui  font  une  efpece  d’étoile. 

On  a  difputé  fur  la  ftruéhire  interne  de  ces  grains. 
Malpighi  les  a  regardés  comme  des  glandes  Amples , 
dont  une  petite  branche  du  pore  biliaire  feroit  le 
conduit  excrétoire.  D’autres  auteurs  ont  regardé 
chaque  grain  comme  une  véficule  biliaire. 

Il.eft  bien  avéré  que  ces  grains  ne  font  pas  des 
particules  fimilaires.  Le  microfcope  découvre  dans 
chaque  grain  ,  plufieurs  grains  plus  petits,  entourés 
comme  le  grain  principal  de  leur  celluloflté. 

Ruyfch  a  regardé  ces  grains  comme  des  paquets 
de  vaifl'eaux  ramaflés  par  une  celluloflté  intérieure  , 
qui  leur  donne  une  certaine  confiftance,  &c  plus  du¬ 
re  que  la  celluloflté  extérieure,  dont  chaque  grain 
total  eft  entouré. 

Il  eft  prefque  probable  que  les  branches  de  la 
veine-porte  le  continuent  avec  les  conduits  biliaires, 
fans  le  fecours  d’une  glande.  Si  ces  branches  dépo- 
foient  leur  liqueur  dans  une  cavité  arrondie,  &  qu’un 
conduit  excrétoire  commun  en  portât  la  bilenaiflante 
dans  les  plus  petitesracinesdes  conduits  biliaires, l’in- 
jeélion  &  fur-tout  l’injeéfion  cerrscée.ou  le  lu  if  fondu 
ne  pafl'eroit  pas  de  la  veine  au  pore  biliaire;  la  glande 
fe  rempliroit  de  cette  liqueur;  on  trouveroit  dans  le 
grain  de  très  petites  branches  de  la  veine-porte  ,  un 
grumeau  beaucoup  plus  gros  de  la  matière  injettée , 
&:  puis  un  cylindre,  qui  feroit  le  commencement  du 
conduit  biliaire.  Ce  grumeau  inévitable  ne  fe  trouve 
jamais.  Il  devroit  naître  du  retardement  que  pro¬ 
duit  néceffairèment  le  grand  diamètre  du  réfervoir  , 
comparé  à  la  fineffe  extrême  des  veines  fecrétoires. 

Le  foie  prépare  bien  certainement  labile,  quoique 
des  auteurs  &  même  des  auteurs  de  la  plus  grande 
réputation,  aient  enfeigné  que  toute  la  bile  des  ani¬ 
maux  eft  féparée  par  la  véficule.  Il  fuffit  de  dire 
qu’un  grand  nombre  d’animaux  eft  fans  véficule  ; 
qu’aucun  animal  n’a  une  véficule  fans  foie;  &  que 
les  animaux  de  la  première  efpece  poffedent  une  bile 
parfaite. 

On  a  voulu  fe  borner  à  diftinguer  la  bile  hépatique 
de  la  bile  cyftique.  On  a  regardé  la  première  comme 
une  efpece  de  lymphe,  fans  amertume  tk  prefque 
fans  couleur.  C’eft  un  peu  exagérer.  Il  n’eft  pas  fans 
exemple  que  la  bile  hépatique  ait  un  peu  de  couleur 
&  de  faveur;  mais  je  l’ai  vue  très-amere  bien 
verte  dans  les  conduits  du  foie;  elle  eft  verte  dans  le 
conduit  cholédoque  de  l’éléphant;  on  l’a  vue  verte 
&  amere  dans  l’homme  ,  quoique  la  véficule  viciée 
n’en  féparât  plus.  Il  paroît  par  tous  les  faits ,  que  la 
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bile  naît  avec  moins  d'amertume  dans  le  foie ,  mais 
qu'elle  en  acquiert  par  le  feul  féjour  dans  la  véfi- 
cule,  Si  fans  que  ce  réfervoir  y  contribuât  par  une 
liqueur  qui  lui  fût  propre. 

On  a  beaucoup  difputé  fur  la  direftion  de  la  bile. 
L’anatomie  doit  nous  éclairer  là-deffus.  Il  y  a  du  foie 
au  duodénum,  un  chemin  ouvert  &  fans  empêche¬ 
ment  ;  c’eft  le  conduit  hépatique,  qui  prend  le  nom 
de  cholédoque ,  après  avoir  reçu  le  conduit  cyftique. 
Aucune  valvule  ne  gcnele  courant  delà  bile;  le  con¬ 
duit  cholédoque  eft  plus  gros  que  le  cyftique,  &  que 
l’hépatique, évidemment, parce  qu’il  ell  le  tronc  com¬ 
mun  dans  lequel  l’un  Si  l’autre  de  ces  conduits  dépole 
fa  bile.  La  ligature  appliquée  au  conduit  cholédoque , 
un  obftacle  ,  une  pierre  ,  qui  l’empêchoit  de  verfer 
fa  bile  dans  l’inteftin,  ont  gonflé  le  conduit  hépati¬ 
que  Si  le  cholédoque.  On  a  vu  dans  l’animal  en  vie  , 
la  bile  fe  verfer  dans  le  duodénum  par  l’orifice  du 
conduit  cholédoque  ;  elle  a  rempli  une  phiole  qu’on 
avoit  engagée  dans  ce  conduit.  Le  foie  aidé  par  une 
légère  compreftïon  dégorge  la  bile  dans  l’inteftin. 

La  bile  cyftique  fe  porte  également  au  duodénum  ; 
c’eft  le  fujet  d’un  autre  article.  Comprimée  dans  un 
animal  en  vie,  elle  fait  couler  fa  bile  dans  cet  in- 
teftin. 

Le  véficule  Si  fon  conduit  fe  gonflent,  quand  on 
lie  le  canal  cholédoque  ,  ou  que  la  libre  communica¬ 
tion  avec  le  duodénum  eft  embarraflée. 

Le  diamètre  du  conduit  cholédoque  étant  plus 
grand  que  celui  du  conduit  hépatique,  prouve  en¬ 
core  que  le  canal  cyftique  a  ajouté  à  la  liqueur  que 
fournifToit  1  ç  foie  ,  Si  que  fon  courant  naturel  va  au 
duodénum. 

Si  l’on  ne  confultoit  que  les  loix  générales  de  l’hy- 
droftatique ,  il  paroît  impoftible  que  la  bile  hépati¬ 
que  coulât  dans  la  véficule.  Le  conduit  cyftique  eft 
parallèle  Si  collé  à  l'hépatique  pendant  un  efpace 
confidérable.  La  bile  hépatique  doit  rétrograder  par¬ 
faitement  pour  arriver  à  la  véficule. 

Malgré  ces  loix ,  une  légère  compreftïon  du  foie 
fait  couler  dans  le  cadavre  ,  ou  dans  l’animal  vivant, 
la  bile  hépatique  dans  le  conduit  cyftique  Si  dans  la 
véficule  ,  fans  que  l’angle  extrêmement  aigu ,  la  di¬ 
rection  rétrograde,  le  diamètre  très-inférieur  du  con¬ 
duit  cyftique  ,  les  plis  valvulaires  de  ce  conduit,  le 
repli  du  cou  de  la  véficule  fur  lui-même ,  y  mettent 
le  moindre  empêchement. 

La  ligature  du  conduit  cyftique  fait  gonfler  la  par¬ 
tie  de  ce  conduit,  qui  eft  continue  au  conduit  hépa¬ 
tique  lui-même.  On  a  déchiré  la  véficule,  on  a  vu  la 
bile  y  arriver  par  le  canal  cyftique,  Si  s’écouler  par 
la  plaie. 

Quand  il  y  a  de  l’embarras  dans  le  chemin  par  le¬ 
quel  la  bile  hépatique  eft  verfée  dans  le  duodénum , 
le  canal  cyftique  Si  la  véficule  font  remplis  par  la 
bile  qui  reflue.  Cette  compreftïon  peut  avoir  plu- 
fieurs  caufes  ;  l’inteftin  gonflé  d’air  comprime  la  par¬ 
tie  du  conduit ,  qui  eft  entre  fes  membranes  :  le  mou¬ 
vement  périftaltique  fait  le  même  effet.  Ce  n’eft  que 
dans  le  relâchement  du  duodénum  que  la  bile  peut 
couler  avec  liberté. 

Ces  raifons  Si  l’impoflibilité  de  trouver  la  fource 
de  la  bile  cyftique  ,  ailleurs  que  dans  1  q  foie  ,  ont 
fait  recevoir  de  tout  tems  comme  un  fait  démontré, 
que  la  bile  hépatique  enfile  le  conduit  cyftique  Si 
remplit  la  véficule. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  la  bile,  qui  du  foie  fait  ar¬ 
river  à  la  véficule,  malgré  les  obftacles  apparens 
qu’elle  trouvera ,  faura  également  arriver  de  la  véfi¬ 
cule  au  foie,  dès  que  le  conduit  cholédoque  eft  em- 
barrafle.  Une  légère  compreftïon  de  la  véficule  en 
fait  refluer  la  bile  au  foie  dans  un  cadavre  humain. 

Ce  n’eft  pas  que  la  bile  prenne  naturellement  ce 
chemin  ;  la  bile  hépatique  tenant  une  direction  con- 
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traire  ,  Si  fa  quantité  étant  fupérieure  à  celle  de  la 
bile  cyftique, elle  empêche  abfolument  cette  derniere 
bile  de  prendre  le  chemin  du  foie. 

Dans  les  maladies,  &  fur-tout  dans  la  jaunifle , 
caufée  par  un  calcul,  dont  le  canal  cholédoque  eft 
embarraffé,la  bile  cyftique  reflue  certainement  dans 
le  foie  Si  dans  le  fang  même.  Elle  feule  peut  donner 
à  l’urine  cette  couleur  foncée  ,  qu’on  y  trouve  Si 
qui  colore  le  papier.  On  guérit,  du  moins  pour  un 
tems,  cette  jaunifle  en  dégageant  le  canal  biliaire,  Si 
en  procurant  au  calcul  l’entrée  dans  l’inteftin. 

Il  paroît  donc  certain  qile  toute  la  bile  naît  dans 
le  foie.  Quand  la  communication  de  la  véficule  avec 
ce  vifeere  eft  interceptée  ,  on  ne  trouve  dans  ce  ré¬ 
fervoir  qu’une  mucofité  plus  ou  moins  fluide ,  mais 
fans  goût. 

11  eft  très-probable  que  c’eft  la  veine-porte  qui 
fournit  la  matière  de  la  bile.  On  ne  voit  pas  ce  qui 
pourroitêtre  le  but  de  la  nature,  en  amenant  au  foie 
une  veine  dont  le  fang  fuit  une  dire&ion  contraire 
à  celle  de  toutes  les  autres  veines  ;vaiffeau  d’ailleurs 
trcs-confidérable  Si  plus  proportionné  au  diamètre 
des  vaifl'eaux  biliaires  que  ne  l’eft  l’artere  hépati¬ 
que. 

Le  fang  de  la  veine-porte  paroît  avoir  ramaffé 
en  abondanceles  élémens  qui  font  l’effence  de  la  bile, 
l’huile  Si  le  fel  alkalin  volatil ,  ou  du  moins  de  la 
matière  propre  à  donner  de  ce  fel  à  l’aide  du  feu. 

On  comprend  que  la  bile  étant  entre  les  liqueurs 
du  corps  animal  une  des  plus  vifqueufes,  peut  être 
préparée  par  des  vaifl'eaux  dont  le  fang  coule  avec 
le  plus  de  lenteur.  Telle  eft  la  veine-porte  dans  la¬ 
quelle  le  fang  répandu  dans  un  grand  nombre  de 
branches,  Si  pouvant  être  regardé  comme  s’il  avoit 
paflé  d’un  canal  étroit  dans  un  canal  beaucoup  plus 
large  ,  doit  perdre  confidérablement  de  fa  vîtefle. 
Delà  cette  grande  difpofition  aux  obftruftions  &  aux 
fquirrhes,  que  l’on  a  trouvée  de  tout  tems  au  foie. 

Ce  n’eft  qu’après  la  féparation  delà  bile,  que  le 
fang  reprend  de  fa  vîtefle  en  enfilant  la  veine-cave , 
qui  repréfente  un  vaiffeauplus  étroit. 

La  refpiration  influe  fur  ces  différens  degrés  de 
vîtefle  dans  le  fang  du  foie.  Dans  l’infpiration  le  dia¬ 
phragme  comprime  la  veine-cave ,  il  refoule  vifible- 
ment  le  fang  dans  le  bas- ventre,  Si  dans  la  veine- 
cave  inférieure;  il  le  repouffe  donc  dans  les  branches 
hépatiques  de  la  veine-cave ,  Si  oppofe  une  nouvel¬ 
le  réfiftance  au  fang  de  la  veine-porte;  tout  le  foie 
fe  gonfle  alors  Si  fe  remplit  de  fang. 

Dans  l’expiration  le  diaphragme  fe  relâche  ;  le  fang 
du  bas  -  ventre  eft  forcé  par  les  mufcles  du  bas- ventre 
à  rentrer  dans  le  cœur,  le  foie  fe  dégonfle  ,  Si  le  fang 
de  la  veine-porte  Si  de  la  veine-cave  eft  accéléré. 

Dans  le  mouvement  mufculaire  les  forces  de  la 
refpiration  agiflent  avec  plus  de  vigueur,  les  alter¬ 
nations  de  vîtefle  du  fang  font  plus  évidentes ,  l’ex¬ 
piration  procure  un  nouveau  dégré  de  vîtefle  au  fang 
hépatique,  elle  accéléré  en  même  tems  le  mouvement 
de  la  bile  ,  la  véficule  eft  exprimée,  Si  le  foie  eft  dé- 
fempli  de  toutes  les  maniérés. 

On  ne  peut  omettre  ici  la  balance,  que  les  effets 
différens  de  la  refpiration  mettent  entre  le  fang  des 
parties  au-deflus  du  diaphrame  ,  Si  dans  celui  de  la 
veine-cave  inférieure. Dans  l’infpiration  la  veine  cave 
fupérieure  fe  défenfle  ,  elle  pouffe  avec  facilité  Ion 
fang  dans  le  cœur  ;  les  veines  même  dû  cerveau  s’en 
refièntent,&  fe  dégonflent  avec  les  finus.Dans  ce  tems 
même  le  fang  de  la  veine-cave  inférieure  eft  repouf¬ 
fé  ,  Si  fon  entrée  dans  le  cœur  rendue  difficile.  Le 
cœur  reçoit  donc  dans  l’infpiration  une  plus  grande 
portion  du  fang  de  la  veine-cave  fupérieure.  Si  une 
plus  petite  de  l’inférieure.  Dans  l’expiration  la  veine- 
cave  fupérieure  étant  exprimée  par  les  forces  qui  pro¬ 
curent  la  fortie  de  l’air,  le  cœur  reçoit  moins  de  fang 
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de  la  vainc- cave  fupérieure,  il  le  refoule  dans  la  tête 
&  dans  les  bras,  bans  ce  rems  même  le  fangdu  bas- 
ventre  entre  avec  plus  de  facilité  dans  le  cœur,  & 
par  ce  méchanifme  cet  organe  reçoit  une  portion  éga¬ 
le  de  fang  dans  l’un  &  dans  l’autre  période. 

La  bile  efl  exprimée  par  le  diaphragme  &  par  les 
mufcles  du  bas-ventre  ,  l’un  &  les  autres  preflant 
la  véficule  contre  le  foie  ;  les  vifceres  voilins,  le  co¬ 
lon,  l’eftomac,  peuvent  encore  agir  fur  elle  dans  une 
cavité  extrêmement  remplie  ,  &  dont  aucune  partie 
ne  peut  augmenter  de  volume,  fans  comprimer 
toutes  les  autres. 

Il  efl  incertain  fi  elle  s’évacue  par  aucune  contrac¬ 
tion  qui  lui  ioit  propre.  Les  fibres  mufculaires  &  l’ir¬ 
ritabilité  des  organes  de  la  bile  ne  font  pas  bien  conf- 
tatées. 

La  fituation  peutquelque  chofe  furie  mouvement 
de  cette  liqueur.  La  véficule  le  vuide  mieux  dans 
l’homme  couché  fur  le  dos  ou  lur  le  côté  gauche, 
Sc  moins  dans  l’homme  dont  la  poitrine  efl  droite. 

11  n’efl  pas  douteux  que  la  bile  ne  fuive  la  malle 
des  alimens  jufques  à  l’intellin ,  par  lequel  le  réfidu 
de  ladigeflion  cil  évacué. 

11  eft  plus  douteux  fi  elle  remonte  dans  l’ellomac. 
Elle  le  fait  bien  certainement  dans  les  oifeaux  &  dans 
les  poilfons  :  il  efl  très-probable  qu’elle  y  reflue  dans 
les  animaux,  dont  les  conduits  biliaires  s’ouvrent 
fort  près  du  pylore.  La  bile  remonte  encore  dans 
l’eflomac  par  les  vomifl'emens  :  il  efl  moins  fur  qu’elle 
y  vienne  dans  l’homme  qui  fe  porte  bien.  Les  mala¬ 
dies  du  foie ,  &  l'obllacle  mis  au  mouvement  de  la  bile 
par  les  pierres  de  fiel ,  détruifent  cependant  l’appétit. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  réfuter  l’opinion  de 
Galien  ,  qui  a  régné  dans  les  écoles.  Perfonne  ne 
croit  plus  que  le  foie  loit  l’origine  des  veines  ,  ni  qu’il 
fafle  du  fang.  Il  paroît  cependant  avoir  d’autres  ufa- 
ges  encore  ,  que  la  fecrétion  de  la  bile. 

Dans  le  fœtus  il  paroît  ralentir  le  torrent  du  fang 
qui  revient  au  foie  par  la  veine  ombilicale  ,  &c  qui  fe 
porteroit  au  cœur  avec  une  force  exceflive,  à  la¬ 
quelle  peut-être  l’oreillette  ne  réfifleroit  pas. 

J’ai  vu  allez  fouventdans  le  poulet  enfermé  dans 
l’œuf  un  anévrifme  funefte  de  l’oreillette:  cet  acci¬ 
dent  feroit  plus  fréquent  ,  fans  le  ralentiflemcnt 
que  fouffre  le  fang  de  la  veine  ombilicale,  par  les 
frottemens  inféparables  des  angles  divers,  fous  lef- 
quels  les  branches  de  la  veine  fe  divifent ,  par  la 
preffion  latérale  &  par  les  autres  caufes  qui  dimi¬ 
nuent  dans  un  vaiffeau  rameux  la  vîtefl'e  originale. 
(  //.  D.  G.  ) 

*  FOISONNEMENT ,  f.  m.  En  terme  de  maçon¬ 
nerie  ,  c’eft  le  renflement  du  volume  de  la  chaux , 
lorfqu’elle  pafle  de  l’état  de  chaux  vive  à  celui 
de  chaux  réduite  en  pâte.  La  chaux  de  Landre- 
thun  rend,  par  ce  foifonnement  3  pour  1  ;  celle  de 
Toulon  ne  rend  que  zj  pour  1  ,  &  foifonne  moins 
par  conféquent  que  celle  de  Landrethun  :  elle  efl 
donc  moins  économe,  parce  qu’il  en  faut  plus  de 
cellequi foifonne  moins  pourfaire unmortier  d’égale 
confiftance.  On  croit  donc  la  meilleure  celle  qui  foi- 
fonne  le  plus  ;  mais  cette  qualité  de  la  chaux  n’efl 
relative  qu’à  l’économie  de  la  bâtifle  :  quant  à  la  fo- 
lidité  des  édifices,  on  doit  remarquer  que  la  chaux 
âpre  de  Lorraine  foifonne  moins  que  beaucoup  d’au¬ 
tres  inférieures  en  qualité. 

FOLIES  d’Espagne  ,  (  Mufiq.  )  air  delà  danfe 
du  même  nom ,  &  qui  étoit  très  à  la  mode  ci-devant. 
L  air  des  folies  T  E [pagne  pafle  alternativement  du 
lent  au  vite,  &  du  vite  au  lent.  Quantité  de  muficiens, 
&  entr’autres  le  fameux  Corellife  font  exercés  à  com- 
pofer  des  variations  fur  cet  air.  Voye £  le  premier 
couplet  des  folies  cTEfpagne  en  tablature  pour  Iagui- 
tzrre,fig.  y.  planche  XV I .  de  Mufique.  D  i  cl.  raif.  des 
Sciences ,  &c.  (  F.  D.C .  ) 
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§  FOLIGNY  ,  Folgino  ,  en  latin  Fulginium  ou 
Fulginea ,  (  Géogr.  )  ville  d’Italie  en  Onibrie  ,  très- 
ancienne  ,  municipe  fous  les  Romains. 

Elle  s’agrandit  au  vme.  fiecle,  ayant  été  le  refuge 
des  habitans  du  Forum  Flaminiurn  ,  après  la  deftruc- 
tion  de  leur  ville  durant  les  querelles  des  Guelfes 

des  Gibelins. 

Foligny  fut  prefqu’entiérement  ruinée  en  iz8i  par 
les  Perufiens.  On  voit  un  de  fes  évêques,  Fortunat, 
aflifler  au  concile  de  Rome  lousSymmaque  en  500 ,&C 
Florus  au  troificme  concile  général ,  tenu  à  Conflanti- 
nople  en  680.  Pie  IV  avoit  été  évêque  de  cette  ville. 

La  flatue  de  faint  Félicien,  patron  du  diocefe , 
dans  la  cathédrale ,  efl  de  le  Gros ,  fculpteur  fran- 
çois,  mort  à  Fermo  en  1719. 

Dans  une  églife  de  religieufes  ,  on  aflmire  une 
Vierge  dans  les  nues,  par  Raphaël  d’Urbin. 

La  vallée  de  Foligny  efl  arrofée  par  le  Clitumnus , 
dont  les  bords  nourrifloient  les  vièlimes  d’élite  d’une 
blancheur  extrême,  grandes  vielimee. 

Cette  vallée  efl  délicieufe  &c  fertile. 

Efl  ubi  plus  tepeant  hyernes  ubi  gratior  aura  , 
Leniat  &  rabiem  caniri ,  dit  H  or. 

Voyez  aufli  Virg.  Georg.  I.  II.  v.  14G. 

On  dit  au  commencement  de  cet  article  que  les 
Italiens  écrivent  Fulginium...  ce  lont  les  Latins  qui 
dilent  Fulginium  ,  &  les  Italiens  Folgino.  (  C.  ) 

FOLLES ,  pièces  folles ,  (  Artill.  )  ce  font  celles  qui 
n’ont  pas  l’ame  bien  droite  ,  ce  qui  fait  que  le  bou¬ 
let  ne  va  jamais  droit  où  on  vife.  C’eft  la  faute  du 
fondeur,  (-f) 

FOLLICULE  ,  (  Anatomie.  )  membrane  qui  ren¬ 
ferme  une  cavité  d’où  part  un  conduit  excrétoire. 

Il  n’efl  pas  douteux  qu’une  bonne  partie  des  hu¬ 
meurs  du  corps  animal  felèpare  du  fang  par  le  moyen 
des  glandes.  Ce  font  des  humeurs  muqueufes  ou 
fébacées,  lesunes&les  autresgluantes&  peu  fluides. 

On  voit  fur  la  langue  &  dans  le  pharynx  de  véri¬ 
tables  follicules  ou  des  glandes  Amples.  Ce  font  des 
véficules  rondes  ou  ovales,  formées  par  une  mem¬ 
brane  double.  Car  ces  follicules  étant  tous  placés 
dans  des  canaux  revêtus  par  une  continuation  de  la 
peau  &  de  l’épiderme,  ce  font  ces  deux  enveloppes 
qui  forment  la  tunique  de  la  glande.  Celle  qui  efl 
une  produélion  de  la  peau  ,  a ,  comme  elle  ,  des  vaif- 
feaux  qui  forment  des  réfeaux.  Il  m’a  paru  que  dans 
quelques-unes  deces  glandes,  &  fur-tout  dans  celles 
qui  font  une  efpece  de  V  fur  le  dos  de  la  langue,  la 
fubftance  même  de  cet  organe  formoit  le  follicule 
dans  la  partie  interne,  Si  que  la  membrane  n’en  for¬ 
moit  que  la  convexité. 

Le  follicule  fimple  a  fa  vivacité,  &  fon  canal  ex¬ 
crétoire.  Ce  canal  efl  fouvent  très-court,  &  c’eft 
plutôt  un  trou  de  la  membrane  du  follicule ,  qui  donne 
une  fortie  à  la  mucofité  féparée  par  la  glande.  D'au¬ 
tres  fois,  &  lorfque  la  glande  efl  placée  dans  la  cel- 
lulofité  fous  la  peau  ,  il  y  a  un  conduit  beaucoup 
plus  étroit  que  la  glande  même,  par  lequel  la  li¬ 
queur  fe  rend  dans  l’endroit  de  fa  deftination. 

La  cavité  de  la  glande  efl  lifle  ;  je  n’en  connois  point 
dans  l’homme  dont  la  furface  interne  foit  veloutée. 

Il  y  a  de  ces  glandes  Amples  dans  les  levres ,  les 
joues  ,  le  pharynx ,  l’œfophage  ,  le  larynx ,  le  voile 
du  palais ,  la  partie  poflérieure  du  nez  ,  la  trachée  , 
l’eflomac,  les  inteftins.  Toutes  ces  glandes  font  de 
la  clafle  muqueufe. 

Il  y  en  a  de  fébacées  dans  le  conduit  de  l’oreille  , 
dans  le  vifage  ,  à  côté  du  nez ,  dans  le  pli  des  aînés  , 
des  fefles,  aux  environs  du  mamelon,  du  fein,  du 
nombril ,  autour  de  l’anus  ,  dans  l’intérieur  des  gran¬ 
des  levres,  des  nymphes,  dans  la  caroncule  lacry¬ 
male,  à  la  couronne  du  gland,  à  l’entrée  du  nez; 
le  cafloreum ,  le  mufe,  la  civette,  la  pommade  des 
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Lacs  de  la  hyene  ,  du  taiffon ,  du  rat  mufqué,  fe  pré¬ 
parent  dans  des  follicules  de  cette  efpece.  Il  y  a 
apparence  que  toute  la  peau  eft  pourvue  de  ces  glan¬ 
des  ,  quoiqu’elles  foient  invifibles ,  car  toute  la  peau 
s’enduit  d’une  elpece  de  pommade  toute  femblable 
à  la  liqueur  des  glandes  lébacées  connues. 

Il  eft  très-ordinaire  aux  glandes  lébacées  de  pro¬ 
duire  des  poils  :  cela  n’arrive  pas  aux  glandes  mu- 
queufes. 

Les  follicules  fini  pies  des  deux  claffes  produifent , 
en  biendes  endroits  ,  des  glandes  compofées.  Chaque 
follicule  a  Ion  conduit  excrétoire  particulier  :  ces  fol¬ 
licules  étant  voifins  l’un  de  l’autre,  leurs  conduits  fe 
réunifient  avant  que  de  s’ouvrir  dans  la  cavité  qu’el¬ 
les  font  deftinées  àarrofer,  6c  forment  un  canal  ex¬ 
crétoire  ,  qui  leur  eft  commun  à  toutes.  Il  y  a  de  ces 
glandes  de  la  clafie  muqueufedans  les  inteftins,  dans 
l’eftomac  de  l'autruche. 

Il  y  a  des  glandes  lébacées  compofées  dans  le  vi- 
fage  ,  au  nez ,  dans  l’animal  à  civette. 

II  y  a  des  glandes  qui ,  fans  avoir  un  conduit  ex¬ 
crétoire  commun  ,  font  compofées  de  glandes  fim- 
ples  ,  qui  ne  font  que  voifines,  6c  donr  chaque  folli¬ 
cule  a  fon  conduit  particulier;  telles  font  les  glandes 
arytænoidiennes  de  Morgagni. 

Une  autre  efpece  de  follicule ,  c’eft  le  finus,  avec 
les  pores  ,  qui  y  ont  du  rapport.  Dans  cette  clafie  il 
n’y  a  point  de  follicule  vilible  ,  mais  un  pore  appa¬ 
rent  qui  perce  la  peau.  Il  ya  de  ces  pores  dans  la  cloi¬ 
son  du  nez  ,  dans  le  larynx ,  6c  dans  l’inteftin  reftuni. 

Il  y  a  des  finus  plus  évidens  encore  dans  l’urethre 
des  deux  fexes ,  à  la  racine  de  la  langue,  6c  dans  la 
cloifon  du  nez.  Ce  lonr  des  cavités  longues  6c  cylin¬ 
driques,  formées  par  les  membranes  de  la  cavité, 
dans  laquelle  ils  s’ouvrent,  6c  qui  dépofent  une  mu- 
cofité ,  fans  que  des  follicules  apparens  y  puiffent  être 
démontrés. 

Les  amygdales  different  des  finus  muqueux ,  en  ce 
qu’il  y  a  des  glandes  manifeftes  qui  s’ouvrent  dans 
des  cavités  formées  par  des  replis  membraneux. 

Les  glandes  lébacées  des  paupieresont  du  rapport 
aux  finus  muqueux  :  ce  font  de  petits  boyaux  oblongs, 
dans  lefquels  d’autres  boyaux  de  la  même  nature  dé¬ 
pofent  la  pommade  qu’ils  ont  féparée. 

Tous  ces  follicules  6c  ces  finus  féparent  une  ma¬ 
tière  vifqueule.  Elle  ne  paroît  pas  l’ctre  à  fanaiflance. 
Dans  le  rhume  les  narines  rendent  une  liqueur  claire 
au  lieu  du  mucus  :  l’irritation  empêche  cette  liqueur 
de  féjourner  ^  6c  elle  conferve  fa  limpidité  primor¬ 
diale.  Dans  1  urethre  l’irritation  caillée  par  une  in¬ 
jection  acre  ,  ou  par  une  prile  de  cantharides  ,  pro¬ 
duit  un  écoulement  clair  6c  jaunâtre  au  lieu  de  la 
mucoiité  que  ces  finus  rendent  dans  l’état  de  la  fanté. 

La  deftination  commune  de  ces  follicules  6c  de  ces 
finus ,  eft  de  conferver  quelque  tems  la  liqueur  fluide, 
que  le  fang  y  verfe,  d’en  procurer  l’épaifliffement , 
&  de  fournir  dans  l’occafion  une  vifeofité  plus  abon¬ 
dante  pour  enduire  les  membranes  fenfibles  d’une 
cavité. 

L’épaifliflément  fe  fait  par  la  reforption  veineufe 
qui  repompe  la  partie  la  plus  aqueufe. 

La  liqueur  elt  retenue  dans  le  finus  ou  dans  le 
follicule ,  par  le  petit  diamètre  de  l’orifice ,  qui  ne 
paroît  permettre  la  fortie,  que  lorfqu’une  compref- 
fion  vuide  le  follicule.  Cette  compreflion  eft  le  plus 
fouvent  une  irritation  ,  6c  l’humeur  vifqueufe  eft 
é  vacuée  par  une  fage  précaution  de  la  nature  ,  préci- 
fément  dans  le  tems  que  la  caufe  irritante  pourroit 
blefler  les  parties  fenfibles.  Sans  la  capacité  plus  ample 
du  follicule,  un  fimple  vaifleau  ne  fourniroit  qu’une 
petite  quantité  de  liqueur ,  deftinée  à  lubrifier  ces 
parties  fenfibles. 

Voilà  à-peu-près  ce  que  l’on  connoît  de  plus  pré¬ 
cis  fur  ïzs  follicules.  Je  ne  crois  pas  que  d'autres 


liqueurs  foient  préparées  par  cette  efpece  d’organes. 
Il  ieroit  même  difficile  que  dans  un  réfervoir  beau¬ 
coup  plus  ample  que  fon  canal  de  décharge  ,  une 
liqueur  pût  relier  fluide. 

C’eft  la  première  des  raifons  qui  s’offrent  à  l’ef- 
prit  contre  lefyftême  de  Malpighi.  Cet  illuftre  ana- 
tomifte  avoit  beaucoup  travaillé  fur  les  glandes  Am¬ 
ples.  On  s’attache  ordinairement  aux  fujets  dans  lef¬ 
quels  on  excelle.  Bientôt  Malpighi  trouva  par-tout 
des  follicules. 

Il  regarda  comme  tels  les  petits  grains  des  glandes 
conglomérées  ;  il  étendit  cette  hypothefe  aux  vif- 
ceres,  dont  plufieurs  ont  des  grains  plus  ou  moins 
marqués.  Le  foie ,  la  rate ,  les  reins,  le  tefticule  même 
&  le  cerveau  font  compofés  ,  félon  Malpighi ,  de 
follicules ,  dont  les  canaux  excrétoires  réunis  for¬ 
ment  les  conduits  biliaires  ,  les  conduits  de  l’urine  , 
les  canaux  excrétoires  des  tefticules ,  les  nerfs  :  la 
rate  feule  a  chez  lui  des  glandes ,  fans  avoir  de  canal , 
qui  en  décharge  la  liqueur. 

Ces  grains  font  affez  apparens  dans  le  foie  (V.  ci-dev. 
Foie),  dans  les  reins  ;  dans  le  tefticule  on  apperçoit 
du  moins  des  lobules  :  pour  le  cerveau ,  Malpighi  6c 
fes  difciples  ont  trouvé  moyen  d’y  former  des  grains, 
en  le  faifant  bouillir  dans  de  l’huile. 

Ces  grains  font  creux ,  continuoit  Malpighi ,  on 
les  trouve  remplis  d’une  humeur  épanchée  :  c’eft 
d’eux  que  fe  forment  les  hydatides,  les  iquirrhes,  les 
tubercules  arrondis  6c  remplis  de  matière  calcaire  , 
fi  communs  dans  ces  vifeeres.  Littré  crut  avoir  vu  les 
grains  des  reins,  devenus  vifibles  par  l’épanchement 
d  une  matière  enduicie;  il  reconnut  jufqu’au  vaifleau 
particulier  de  chaque  glande,  6c  à  fon  conduit  excré¬ 
toire. 

Cette  hypothefe  gagna  toute  l’Europe.  Elle  eut 
pour  défen leurs  de  grands  hommes.  Boerrhaave  lui- 
même  &:  Morgagni  écrivirent  pour  venger  la  gloire 
de  Malpighi.  La  foule  des  favans  fuivit  ces  héros. 

Edmond  King  paroît  être  le  premier ,  qui  dès  l’an 
1666,  enfeigna  la  ftruchire  vafculaire  des  vifeeres. 
Ruyfch  lui- même  fut  jufques  à  fa  cinquantième  an¬ 
née  dans  l’opinion  commune.  Il  reconnut  les  glan¬ 
des  élémentaires  des  vifeeres  en  1691. 

Néhétnie  Grew  adopta  le  fentiment  de  King.  Mais 
cet  excellent  anatomifte  fefouvint,  6c  mieux  même 
que  Ruyfch,  du  fécond  élément  du  corps  animal, 
plus  univerfel  que  les  vaifleaux  même,  je  parle  du 
tiffu  cellulaire. 

Peu-à-peu  Ruyfch  éleva  fes  idées.  Sorti  d’une 
boutique  d’apothicaire,  ne  jouiffant  pas  des  avanta¬ 
ges  que  procurent  les  belles-lettres,  il  n’eut  pour  lui 
qu’un  travail  aflidu ,  &  une  propreté  fans  égale  dans 
fes  préparations  anatomiques.  Je  ne  crois  pas  que 
jamais  mortel  ait  plus  diflequé  6c  plus  préparé  que 
Ruyfch.  II  y  employa  au-de  là  de  70  ans  6c  un 
nombre  incroyable  de  cadavres.  Inftruit  par  Swam- 
merdam  ,  il  s’appliqua  à  l’injeftion  6c  à  la  conferva- 
tion  des  parties  du  corps  humain  injedées,  travail 
à-peu-près  nouveau ,  6c  que  les  Vefales  6c  les  Eufta- 
chi  n’avoient  connu  qu’imparfaitement. 

A  force  de  voir  la  nature,  il  apprit  à  la  connoî- 
tre.  11  avoit  injeété,  macéré,  préparé  des  vifee¬ 
res  depuis  quarante  ans.  Il  n’y  avoit  jamais  vu  des 
grains  conftans  :  l’inje&ion  avoit  très-fouvent  paflo 
des  arteres  dans  les  veines.  Ces  grains,  qu’il  avoit 
regardés  comme  des  glandes,  s’étoient  fondu  dans 
l’eau  ,  6c  étoient  devenus  des  paquets  de  vaifleaux  ; 
car  Ruyfch  paroît  n’avoir  regardé  le  tiffu  cellulaire 
que  comme  une  matière  inutile,  que  l’anatomifte 
étoit  accoutumé  à  détruire. 

Il  éleva  fa  voix  en  1696, 6c  répéta  dans  les  nom- 
breufes  brochures  qu’il  publia  de  tems  en  tems, 
que  les  vifeeres  n’étoient  qu’un  tiffu  de  vaifleaux. 
Il  n’admit,  qu’avec  une  efpece  de  regret,  quelques 
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glandes  Amples,  dont  il  changea  même  le  nom, 
ne  voulut  les  appeller  que  des  grottes.  Il  paroîtavoir 
voulu  extirper  le  fouvenir  des  glandes  qu’il  com¬ 
battait  ;  il  voulut  détruire  celles  même  des  inteflins, 
li  vifibles  &  fi  évidentes. 

Il  entra  en  liffe  avec  Boerrhaave.  Ce  grand  hom¬ 
me  avoit  pour  lui  l’éloquence ,  le  lavoir  ,  l’ordre 
dans  le  difeours,  1  art  fupeneur  de  rapprocher  des 
faits  épars  pour  étayer  une  thefe  ,  qu’un  feul  de  ces 
faits  auroit  mal  fouténue;  l’art  enfin  de  réunir  des 
probabilités ,  dont  la  fomme ,  grâces  à  fes  foins,  pa- 
roifioit  certitude. 

Ruyfch  n  avoit  pour  lui  que  l’expérience ,  encore 
propofoit-ilmal  ce  qu’il  entendoit  parfaitement  bien  ; 
il  répetoit  ;  il  ennuyoit  en  difant  la  vérité. 

Mal  défendue,  la  vérité  ne  laiffa  pas  que  de  pré¬ 
valoir.  Boerrhaa  ve  accufoit  Ton  ami  d’écrafer  par  l'on 
inje&ion  les  follicules  des  vilceres  &  de  les  faire  dif- 
paroître.  Il  ne  fut  pas  difficile  à  Ruyfch  de  répondre 
que  fa  cire  colorée  paffoit  de  l’artere  dans  lé  canal 
excrétoire  ;  que  dans  la  fuppofition  de  Malpighi  le 
follicule  étoit  entre  l’artere  &  ce  canal ,  que  l’art 
n’avoit  par  confisquent  pas  effacé  les  follicules ,  & 
qu’au  contraire  il  dévoie  être  gonflé  par  la  matière 
ïnjeûée,  &  acquérir  un  nouveau  volume. 

_  Fes  fquirrhes ,  les  tubercules  remplis  de  matières 
pierreufes ,  les  hydatides  ne  prouvoient  pas  mieux 
l’hypothefe  d  es  follicules.  Ils  naiffent  par-tout  dans  le 
corps  animal ,  fans qu’onpuifiefoupçonner des  glan¬ 
des  dans  les  vifeeres  &  dans  les  organes  où  il  s’en  trou¬ 
ve.  C’efl:  le  tiffu cellulaire,  dont  les  cellules  fe  remplif- 
fent  d’une  matière  étrangère.  On  a  vu  de  ces  tumeurs 
dans  le  placenta,  dans  la  cornée  de  l’œil,  dans  le 
fémur  &  dans  les  autres  extrémités  oùperionne  ne 
ioupçonne  des  glandes. 

L'anatomie  rapproche  fon  flambeau.  On  vit  les 
glandes  des  reins  difparoître.  Le  tefticule  fut  évi¬ 
demment  un  tiffu  de  vaiffeaux ,  formés  en  paquets 
par  la  cellulolité.  Il  ne  relia  pas  le  moindre  vefiige 
cl  te  follicule  dans  la  partie  corticale  du  cerveau. 

La  théorie  vint  à  l’appui  de  l’anatomie.  On  vit 
bientôt  que  le  retardement  cauféparla  ftrutture  fol¬ 
liculaire,  la  rendroit  abfolument  incapable  de  fervir 
a  la  lecretion  des  liqueurs  fluides  &  aqueufes,  des 
larmes,  de  la  lahve  ,  de  l’humeur  tranfparente. 

Les  liqueurs  pouflees  avec  art  dans  les  arteres,  ex¬ 
halèrent  fans  rencontre  de  follicule.  La  liqueur  du  pé¬ 
ricarde  ,  celle  de  la  pleure  ,  du  bas-ventre  ,  des  ven¬ 
tricules  du  cerveau  ,  les  larmes  même  furent  imitées 
par  des  inje&ions  aqueules,  qui  pafierent  fans  peine 
dans  lescavites,  que  remphtdansranimalune  liqueur 
fluide. 

Les  hommes  errent  fou  vent ,  mais  ils  font  nés  pour 
la  vérité;  ils  l’adorent  dès  qu’elle  leurefl  préfentée 
dans  fa  pureté.  L’Europe  entière  abandonna  l'hvpo- 
îhefe  défendue  par  le  fa  voir,  &  embrafla  la  vérité 
que  le  bon-fens  lui  offroit  fans  ornemens.  (  H.  D.  G.  ) 

§  FOM AHANT ,  (  Aflroti.  )  étoile  de  la  première 
grandeur ,  fituée  à  la  bouche  du  poiffon  auffral.  He- 
velius  écri tfomahandt;  Flamffeed ,  fomalhaut;  Ty- 
cho  ,fomahant ;  M.  Hyd e ,  pham-aL-hàt ;  Schikardus 
l’appelle  fomolcuti.  Ces  variations  font  ordinaires 
pour  les  noms  Arabes  que  I  on  écrit  en  caraéleres 
Européens.  (M.de  la  Lande.  ) 

FONCTION ,  f.  f.  (  Gramm.  )  c’efl  l’aflion  de  l’a¬ 
gent  qui  fait  la  chofe  à  laquelle  il  efl  defliné  ou  obli¬ 
gé.  Cet  effomac  fait  bien  fes  fonctions,  il  digéré 
bien.  C’efl  un  homme  qui  fait  bien  les  fonctions,  qui 
boit,  qui  mange  ,  qui  dort  bien. 

Fonction  fe  dit  figurément  en  chofes  morales,  en 
parlant  des  acles  ,  des  devoirs,  des  occupations  où 
l’on  efl  engagé.  C’efl  un  magiflrat  qui  fait  bien  toutes 
les  fonctions  de  fa  charge.  Quand  un  baillif  efl  inter¬ 
dit,  c’efl  fon  lieutenant  qui  fait  fa  fonction . 

Tome  111 , 
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Ponction  lignifie  aifii  une  fimple  commiffion  ou 
oi  dre  cjn  on  exécuté.  Ce  fergent  avoir  ordre  de  fai— 
lu  en  cette  maifon  ;  dès  qu’il  eut  fait  fa  fonSion  il  fe 
retira.  (+)  ’ 


S  I  ufluflMhw  1  AL,  Il  me  fembleque 

la  marque  diftmftive  d’un  accord  fondamental,  c’efl: 
qn  on  n’y  puiffe  lubtîituer  aucun  fon  à  un  autre  fans 
changer  1  harmonie  &  la  marche  naturelle  de  la  baffe; 
car  fi  l’on  peut  changer  un  feul  ton  fans  que  l’harmo¬ 
nie  &  (a  marche  changent,  le  ton  qui  étoit  à  la  place 
de  celui  qu’on  a  fubftitué  n'appartenoit  pas  abfolu- 
menta  l’accord  qui  par  conféquent  n’étoit  fonda¬ 
mental.  Nous  verrons  à  Y  article  Système  la  raifon 
de  cette  remarque,  (f.  D.C.') 

O  FONDATION  ,  ....  fe  dit  figurément  du^pm- 
mencement  d'une  ville ,  d  un  empire....  Les  chronologies 
comptait  ÿpç)  ans  depuis  la [ortie  d'Egypte  jufqu  a  la 
fondation  de  Rome.  Ce  calcul  ncs’accorde  pomtavec 
la  chronologie  d’Ufferius,  qu'on  fait  profeflîon  de 
luivre  dans  le  Dicl.raif  des  Sciences  ,  &c.  ;  car  Uf- 
ler, ,, s  ne  compte  depuis  la  fortie  d’Egypte  j,ufqu’à  la 
ctopuF  de  R°me’  b!ue  743  ans.  Lettres  fur  [Ency- 


FONDEMENT,  (  Mufiq.  )  Il  n’y  a  pas  bien  lone- 
tems  qu  on  nommon  fondement  la  baffe-continue  :  il 
exiffe  encore  des  pièces  Italiennes  gravées  où  l’on 
trouve  fondamento  au  lieu  de  B.  C.  (F.  D.  C.  ) 

§  FONDI,  (  Gcogr .  )  petite  ville  fituée  à  trois 
lieues  de  Terracine  (&  non  à  cinq,  comme  ledit  le 
Ehd.  ru  if.  des  Sciences ,  &c.  )  ,  fur  la  voie  Appienne, 
qui  en  forme  elle-même  la  principale  rue.  C’étoit 
autrefois  une  des  villes  des  Arunci ,  peuples  du  La¬ 
tium  (& non  de  Latium.)  Strabon,  Pline  ,  Martial 
font  un  grand  éloge  des  vins  de  Fondi. 


Hæc  Fundana  tulit  felix  autumnus  opimi , 
Exprcfiù  mulfum  conful  6-  ipfe  biber. 

Ces  vins  font  encore  eftimés  aâuellement. 

Ferdinand,  roi  d’Aragon,  donna  cette  ville  à 
Profper  Colonne  ,  grand  général  de  fon  teins  ;  mais 
elle  tut  prefque ruinée  en  1534  par  les  Turcs  ,  qui 
vouloient  enlever  Julie  de  Gonzague,  époufe  du 
comte  de  Fondi,  la  plus  belle  femme  de  ion  tems. 
Pour  s’en  venger,  Barberouffe  pilla  I  a  ville ,  renver- 
la  la  cathédrale, &  fir  enclaves  beaucoup  d’habitans. 
Il  détruiflt  les  tombeaux  des  Colonne  ,  mais  on  les  a 
rétablis  depuis. 

On  va  voir  à  Fondi  la  chambre  qu’habitoit  faint 
Thomas-d’Aquin,  &:  l’auditoire  où  il  enfeignoit  la 
théologie  ,  qui  font  l’un  &  l’autre  en  grande  vénéra¬ 
tion  chez  les  dominicains. 

f  Fe  lac  de  Fondi  efl  très  poiffonneux ,  mais  il  rend 
I  air  de  la  ville  mal-fain  :  les  environs  abondent  en 
orangers,  citroniers  ,  cyprès  ;  Via  -  Caflillo  ,  peu 
éloigné,  efl  la  patrie  de  l’empereur  Galba.  (C.) 

*  §  FONDS  BAPTISMAUX, ....  Danscet  article, 

au  lieu  de  Poffevin,  lifez  Pafcajin. 

FONTAINE,  f.  ï.fons ,  tis,  (  terme  de  Blafon.  )  re- 
préfentation  d’un ç fontaine  que  l’on  voit  en  quelques 
armoiries. 

On  nomme  fontaines  jaillifantcs  celles  qui  ont 
des  tuyaux,  gerbes  &  chûtes  d’eau. 

Fontaine  de  Cramayelle  à  Paris;  d'argent  à  une  fon¬ 
taine  de  fable  à  un  tuyau  d'eau  à  deux  dattes  de  finoplt . 

( G.D.L.T .  )  J 

§  Fontaines  (origine  des),  Phyf  Dans  cet  ar¬ 
ticle^  du  Di  et.  raif.  des  Sciences,  &cc.  on  fait  dire  au 
P .  R iccioli  que  le  Pô  fournit  en  une  heure  200  mille 
perches....  Il  y  a  un  zéro  de  trop  :  il  dit  feulement 
20  mille,  (C.) 

*  §  FOR  df  Bearn  ....  Henri  d’Albert  II 
du  nom,  roi  de  Navarre,...  lifez  Henri  d' Albrct.  Let¬ 
tres  fur  l'Encyclopédie, 


Li) 
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FORAGE  des  canons  de  fuJiL  de  munition,  ( fabri¬ 
que  des  Armes.  )  Le  canon  étant  fondé  fur  une  bro¬ 
che  de  fer  qui  n’a  que  cinq  lignes  de  diamètre  (  V oy. 
Canonnier,  Suppl.),  il  eft  néceffaire  de  revider  en 
dedans  pour  lui  donner  Ion  vrai  calibre ,  qui  doit 
être  de  fept  lignes  dix  points.  Cette  opération  ne  peut 
fe  faire  qu’en  détail  6c  fucceifivement ,  en  fa. Tant 
palier  dans  l’intérieur  du  canon  un  certain  nombre 
de  forets  dont  ies  diamètres  aillent  en  augmentant  : 
ces  forets  l'ont  d’acier  trempe  ;  ils  ont  environ  dix 
pouces  de  longueur  ,  font  quarrés  6c  coupans  par 
leurs  quatre  arrêtes,  &  ils  font  fondés  à  une  verge 
de  fer  longue  de  trois  pieds  6c  demi;  l’extrémité  de 
cette  verge,  un  peu  applatie,  entre  6c  eft  maintenue 
dans,  une  cavité  pratiquée  au  centre  d’une  lanterne 
horizontale  qui  lui  donne  le  mouvement.  L’ufmeoù 
l'on  fore  les  canons  eft  garnie  de  quatre  lanternes 
L,  (  planches  II  &  Il l ,  fabrique  des  armes.  Fufil  de 
munition  dans  ce  Suppl.  )  horizontales  6c  parallèles, 
qui  portent  chacune  un  îoret  N  ;  elles  engrainent  à 
quatre  rouets  verticaux  H  portés  par  un  feul  arbre 
G.  A  l’extrémité  de  cet  arbre  elt  une  grolfe  lanterne 
horizontale  qui  reçoit  fon  mouvement  d’un  grand 
rouet  vertical  porté  par  l’arbre  même  d’une  roue 
qu’un  courant  d'eau  fait  tourner.  L’expérience  6c 
l’ulage  ont  appris  qu'il  falloit  palier  fuccelîîvement 
vingt  forets  6c  deux  meches  dans  chaque  canon,  pour 
les  mettre  au  calibre  :  ces  meches  ne  different  des  fo¬ 
rets  que  par  leur  longueur ,  qui  elt  d’environ  1 5  pou¬ 
ces ,  au  lieu  que ,  comme  je  l'ai  dit ,  les  forets  n’en  ont 
que  dix. 

Le  foret  étant  fixé  exaétement  6c  folidement  au 
centre  de  fa  lanterne  dans  une  fituation  horizontale , 
il  s’agit  de  faire  avancer  le  canon  à  fa  rencontre  par 
itn  mouvement  régulier,  6c  de  maniéré  que  l’axe  du 
canon  6c  celui  du  foret  ne  falfent  exactement  qu’une 
feule  6c  même  ligna*  pour  cela  on  établit  à  une  jufte 
hauteur  le  ban  de  forerie  ou  de  forage. 

Ce  banc  elt  un  chaîfis  horizontal  £  ( planche  II) 
d’environ  huit  pieds  de  longueur  ,  porté  folidement 
fur  fix  montans  bien  affùjerns  St  enfoncés  dans  la 
terre  ;  les  deux  plus  longues  pièces  du  chultîs  doi¬ 
vent  être  parallèles  6c  éloignées  l’une  de  l’autre  de 
huit  pouces;  elles  font  contenues  dans  leur  parallé- 
üfme  6c  leur  fituation  horizontale  par  des  traverfes 
fixées  fur  les  montans;  la  face  intérieure  de  chacune 
de  ces  pièces  parallèles  elt  creufée  dans  toute  fa  lon¬ 
gueur  d’une  rainure  d’un  pouce  6c  demi  de  profon¬ 
deur ,  garnie  d’une  lame  de  fer:  ces  deux  rainures, 
qui  doivent  être  dans  le  même  plan,  forment  une 
codifie  dans  laquelle  glilî'e  un  double  T  de  fer  qu’on 
appelle  U  fépé  O.  Cet  infiniment  elt  long  de  deux 
deux  pieds  trois  pouces,  6c  large  de  onze  pouces 
foibles,  enforte  qu’il  peut  gliflér  librement  dans  la 
codifie ,  lans  que  le  canon  Q  qu’il  porte  puilfe  fe  dé¬ 
tourner  de  la  ligne  des  axes.  Deux  anneaux  de  fer 
font  fondés  perpendiculairement  aux  deux  extrémi¬ 
tés  du  fépé  ,  6c  c’elt  dans  ces  anneaux  que  l’onpaffe 
le  canon  ,  &  qu’on  i’aflujettit  dans  fa  vraie  fituation 
avec  de  petits  coins  de  fer;  après  quoi  on  place  le 
fépé  dans  la  codifié  à  l’extrémité  du  banc,  le  bout 
du  canon  dirigé  à  la  lanterne. 

Une  auge  ou  bac  de  pierre  .Fregne  au-deflous  du 
banc  de  forage :  on  l’emplit  d’eau,  6c  elle  fert  à  ra¬ 
fraîchir  le  canon,  qui  s’échauffe  allez  tandis  qu’on  le 
fore  ,  pour  empêcher  de  le  manier  aifément  ;  cette 
auge  l'ert  encore  à  recevoir  la  limaille  que  l’on  fait 
lortir  du  canon  à  chaque  foret  qui  y  palfe,  &  à  ra¬ 
fraîchir  le  foret  lui-même,  qu’on  trempe  dans  l’eau 
lorlqu’on  retourne  le  fépé ,  pour  évacuer  la  li¬ 
maille. 

Au-deflus  dubanc  d e  forage  eft  une  tringle  de  bois 
garnie  dans  toute  fa  longueur  de  pointes  de  fer  aux¬ 
quelles  on  fufpend  les  forets  qui  font,  à  cet  effet, 


percés  à  leur  tête  ;  tous  ceux  qui  doivent  païïerdans 
le  canon,  au  nombre  de  vingt-deux,  y  compris  les 
deux  meches,  lont  placés  dans  leur  ordre  :  ie  pre¬ 
mier  on  le  plus  petit,  auprès  de  la  lanterne,  6c  le 
vingt-deuxieme  ou  le  plus  gros,  à  l’autre  extrémi¬ 
té  :  c’eli  ce  qu’on  appelle  la  troujfe  de  forets. 

Les  bancs  de  forage  ne  font  que  mieux  6c  plus  fo¬ 
lidement  établis ,  s’ils  font  polis  fur  un  maffif  de  ma¬ 
çonnerie  ,  comme  on  le  voit  dans  le  profil  (  pl.  II  ) 
ôc  c’ell  ainli  qu’ils  font  confiants  dans  les  uünes  de 
la  manufacture  de  Charleville. 

Toutes  choies  étant  difpolées  ,  on  pafi'e  de  l’huile 
le  long  de  la  coulifie,  6c  fur  le  premier  foret  ou’on 
introduit  dans  le  canon;  on  donne  l’eau  à  la  roue 
qui  met  la  machine  en  mouvement  :  Je  foret  tourne, 
6c  l'on  tait  avancer  le  canon  par  le  moyen  d’un  pe¬ 
tit  levier  coudé  qui  porte  fur  une  partie  rele¬ 
vée  à  l’extrémité  du  lépé,  la  plus  voifine  de  la  lan¬ 
terne  :  les  ouvriers  appellent  ce  petit  levier  IJ  la 
crojje  :  les  points  d’appui  fucceiïits  lont  des  chevilles 
verticales  efpacées  à  quatre  pouces  l’une  de  l’autre 
le  long  d’une  des  longues  pièces  du  chafiis,  la  plus 
éloignée  de  l'ouvrier.  Le  canon  avance  d’un  mouve¬ 
ment  diredf ,  6c ,  li  la  machine  efi  bien  faite ,  fans  for- 
tir  de  la  ligne  des  axes.  Il  raut  avoir  attention  ,  lorf- 
que  le  premier  turet  a  parcouru  la  moitié  de  la  lon¬ 
gueur  du  canon  ,  de  retirer  le  fépé  de  la  coulifie,  6c 
d’incliner  le  canon  pour  faire  tomber  la  limaille  ; 
après  quoi  on  remet  le  fépé  dans  la  coulifie ,  en  ob- 
fervant  de  le  retourner  bout  pour  bout  ,  enforte 
que  le  foret  qui  étoit  entré  d’abord  par  la  bouche  du 
canon,  entre  a  cette  fois  par  le  tonnerre.  On  en  ufe 
ainli  pour  les  huit  à  dix  premiers  forets,  après  lef- 
quds  ceux  qu’on  lait  palier  dans  le  canon  le  parcou¬ 
rent  tout  entier  &  dans  toute  la  longueur;  on  doit 
dans  la  fuite  de  l’opération  ,  retirer  le  canon  ,  6c  le 
lècouer  deux  ou  trois  fois  à  chaque  foret  :  plus  il  ap¬ 
proche  de  Ion  calibre  ,  &  plus  cette  précaution  cil 
nécelfaire  ;  il  y  a  dans  la  limaille  des  grains  plus  ou 
moins  durs  ,  6c  plus  ou  moins  gros  ,  qui ,  tournant 
avec  le  foret,  formeroient  dans  l’intérieur  du  canon 
des  traits  circulaires  plus  ou  moins  profonds  qu’on 
ne  pourroit  atteindre  6c  effacer ,  à  moins  de  lui  don¬ 
ner  un  calibre  plus  grand  qu’il  ne  doit  l’avoir.  Lorf- 
qu’on  a  fait  palier  Ils  huit  à  dix  premiers  forets,  il 
faut  arrêter  pour  dreffer  le  canon  en  dedans;  on 
fait  palier  pour  cela  dans  le  canon  un  fil  de  laiton 
très-mince,  aux  extrémités  duquel  on  fufpend  deux 
poids  ,  enforte  que  le  fil  foit  bien  tendu  :  alors  on  fixe 
l’œil  au  tonnerre,  &  l’on  prélente  au  jour  le  bout  du 
canon  ,  qu’en  fait  doucement  tourner  fur  lui-même, 
pour  appercevoir  &  marquer  par  dehors  les  endroits 
oit  le  fil  ne  porte  pas  :  c’c-ft  c-e  qu’on  appelle  drejfer 
au  cordeau.  On  retire  le  fil,  6c  l’on  dreffe  à  petits 
coups  de  marteau  iur  une  enclume;  on  vérifie  en- 
fuite  avec  le  fil,  6c  l’on  répété  jul'qu’à  ce  que  l’ame 
du  canon  foit  bien  droite  ;  on  le  remet  dans  les  an¬ 
neaux  du  fépé ,  6c  l’on  y  lait  palier  deux  ou  troisfo- 
rets  toujours  huilés,  après  lefquels  on  s’afiure  de 
nouveau  avec  le  fil  de  laiton  que  l’intérieur  efi  bien 
dreflé.  Cette  vérification  ne  peut  pas  être  trop  fré¬ 
quente,  fur-tout  lorfqu’on  approche  des  derniers  fo¬ 
rets,  ainfi  que  la  précaution  d’évacuer  la  limaille. 
Lorfqu’on  eft  au  bout  de  la  trouftè,  qu’il  n’y  a  plus 
que  deux  ou  trois  forets  à  faire  paffer  dans  le  canon, 
6c  que  l’on  eft  alluré  que  l’ame  en  eft  bien  droite, 
on  commence  à  le  dreli'er  en  dehors  :  pour  cela  on 
introduit  dans  l’intérieur  du  canon  un  compas  à  lon¬ 
gues  jambes  ;  celle  qui  entre  dans  l’intérieur  porte  à 
l'on  extrémité  un  cylindre  de  liege  ou  de  quelqu’au- 
tre  matière  flexible ,  enforre  qu’on  peut  fixer  le  com¬ 
pas  où  l’on  veut.  La  jambe  qui  eft  à  l’extérieur  a  un 
petit  bouton  un  peu  faiilant  à  fon  \  extrémité  :  on 
ferre  la  charnière  du  compas  lorfque  le  boutoa 
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touche  lafurface  extérieure  du  canon  ;  alors  on  retire 
le  compas  ,  5c  l’on  juge  par  l’éloignement  du  bouton 
au  cylindre  quelle  épaifleur  a  le  canon  au  point  où 
on  l’a  mefure;  ce  point  eft  marqué  d’un  trait  de  lime; 
5c  remettant  le  compas  dans  la  première  pofition  , 
on  le  fait  tourner  lentement  pour  connoître  de  quel 
côté  le  canon  elt  le  plus  épais;  on  marque  les  en¬ 
droits  les  plus  épais  d’un  trait  de  lime  profond ,  6c 
ceux  qui  le  font  moins  ,  mais  qui  le  font  encore  plus 
qu’ils  ne  doivent  l’être,  d’un  trait  plus  léger;  on  luit 
ainli  depuis  le  bout  du  canon  jufqu’au  milieu  ,  &c  on 
le  retourne  pour  faire  la  même  opération  depuis  le 
tonnerre  jufqu’au  milieu  ,  en  marquant  toujours  avec 
la  lime  les  endroits  oit  on  doit  en  ôter  plus  ou 
moins. 

S’il  falloit  blanchir,  drefTer  &  donner  aux  canons 
leur  forme  extérieure  à  la  lime,  il  faudroit  y  em¬ 
ployer  une  grande  quantité  de  bras,  encore  en  fe- 
roit-on  très-peu,  6c  ils  ne  feroient  pas  mieux  qu’en 
les  palTant  fur  une  meule,  ainli  qu’on  elt  dans  l’ufage 
de  le  faire.  Ces  meules  font  de  grais  ;  on  les  choilit, 
autant  qu’il  elt  po/îible ,  (ans  fils  ni  défauts;  elles 
ont  fixa  lept  pieds  de  diamètre,  6c  un  pied  d’épaif- 
feur  ;  elles  font  verticales  ,  6c  portées  par  un  axe  de 
fer  de  quatre  pouces  quarrés,  6c  de  dix  pieds  5c  de¬ 
mi  de  longueur  ;  à  l’extrémité  de  cet  axe  elt  une  lan¬ 
terne  horizontale  qui  engraine  à  un  rouet  vertical  por¬ 
té  par  un  arbre  à  l'extrémité  duquel  elt  une  lanterne 
que  le  grand  rouet  fixé  à  l’arbre  de  la  roue  à  eau  fait 
tourner.  Ce  grand  rouet,  comme  on  l’a  vu,  donne  à 
fa  droite  le  mouvement  à  l’arbre  qui  fait  tourner  les 
quatre  forets  ,  &  à  la  gauche,  en  le  ns  contraire  ,  à 
l’arbre  qui  fait  tourner  la  meule  (  V oyc^  plane.  ///, 
/.).  L’ouvrier  ou  émouleur  elt  debout  à  côté  de 
la  meule  fur  une  élévation  de  terre,  lorfque  la  meule 
elt  neuve,  5c  par  conféquent  plus  haute,  mais  que 
l’on  baillé  à  mefure  que  la  meule  s’abaiffe  elle-même 
en  s’ufant ,  afin  que  l’ouvrier  loit  toujours  à  la  hau¬ 
teur  qui  lui  convient,  pour  appliquercommodément 
le  canon  für  la  meule  :  il  a  eu  foin  d’introduire  aupa¬ 
ravant  un  engin  dans  le  tonnerre  du  canon  ;  cet  engin 
R  elt  un  cylindre  d’environ  un  pied  de  long,traverfé 
à  Ion  extrémité  par  deux  autres  cylindres  de  huit  à  dix 
lignes  de  diamètre  ,  6c  de  quatorze  ou  quinze  pouces 
de  longueur, qui  fe  croifent  à  angles  droits,  ce  font  des 
efpeces  de  poignées  par  le  moyen  defquelles  il  fait 
tourner  à  Ion  gré  le  canon  fur  la  meule.  Pour  éviter 
lesfoubrefautsque  le  mouvement  rapide  de  la  meule 
ne  manqueroit  pas  d’occafionner  fi  le  canon  n’étoit 
pas  arrêté  par  fon  autre  extrémité,  on  fait  entrer  à 
lerre  dans  la  bouche  du  canon  un  autre  mandrin  qui 
déborde  de  quelques  pouces  ôcqui  le  termine  par  un 
crochet  S ,  lequel  s’engage  à  la  volonté  de  l’ouvrier 
dans  des  chevilles  de  fer  I  que  préfente  à  différentes 
hauteurs  une  piece  de  bois  oblique  placée  de  l’autre 
côté  de  la  meule. 

J’ai  dit  qu’il  falloit  que  ces  meules  fuffent  fans  dé¬ 
fauts  autant  qu’il  eft  pofiible,  qu’elles  euflérit  des  a*t :s 
de  fer,  5c  que  l’ouvrier  devoit  fe  placer  debout  &c  a 
côté  de  la  meule,  5c  uon  pas  fe  coucher  defTus.  Ces 
trois  conditions  font  elfentielles  pour  éviter  ou  pré¬ 
venir  de  très-grands  inconvéniens ,  5c  pour  la  perfec¬ 
tion  du  travail  dont  il  s’agit.  Si  la  meule  a  des  fentes, 
ou  feulement  des  fils  ou  poils,  c’eft-à-dire,  des  difpo- 
fitions  à  fe  fendre,  fa  force  centrifuge,  qui  eft  propor¬ 
tionnelle  à  la  vîteffe  de  fa  rotation ,  fera  détacher  les 
parties  qui  n’ont  pas  aflézde  cohéfion.Si  l’ouvrier  eft 
alors  fur  la  meule,  au  lieu  d’être  à  côté,  ces  parties 
détachées  l’emporteront  avec  violence,  5c  le  brife- 
ront ,  comme  il  n’arrive  que  trop  fouvent.  Si  l’axe  eft 
de  bois, 5c  maintenue  par  des  coins  de  même  matière, 
il  fe  renflera  par  l’humidité  dont  il  fera  abreuvé  conti¬ 
nuellement;  ôc  fon  effort  qui  tendra  û  faire  éclater  la 
meule,  fécondera  celui  de  la  force  centrifuge,  5c  ren- 
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dra  les  effets  plus  violens  5c  plus  funeftes  ;  j’ai  même 
lieu  de  foupçonner  que  cette  féconde  caule  eft  celle 
qui  agit  le  plus  puilfamment;  car  j’ai  remarqué  que  les 
meules  éclatent  beaucoup  plus  fouvent  dans  lesufines 
où  l’on  lé  lert  d’axes  de  bois  ,  que  dans  celles  où  l’on 
emploie  les  axes  de  fer.  D’ailleurs  la  fituation  de  l’ou¬ 
vrier  debout  5c  à  côté  de  la  meule,  en  le  mettant  à 
1  abri  de  tout  accident ,  lui  donne  la  facilité  de  voir  à 
chaque  inftant  fon  canon  à  l’œil,  5c  par  conféquent  de 
le  drefTer  avec  plus  d’exaditude ,  ce  qui  luieftabfo- 
lument  impoflible ,  lorlqu’il  eft  couché  fur  fa  meule  à 
la  maniéré  des  couteliers. 

L’émouleur  commence  à  blanchir  fon  canon  de  la 
longueur  d’environ  deux  pouces  au  tonnerre;il  donne 
à  l’arriere  14  lignes  ôc  demie  de  diamètre  total;  de-là 
il  travaille  à  la  bouche,  à  laquelle  il  fait  le  diamètre 
total  de  dix  lignes  :  il  obferve  de  bien  repartir  la  ma¬ 
tière  aux  deux  extrémités,  enforte  qu’il  y  ait  dans 
tout  le  pourtour  une  égale  épaifleur  de  fer.  Ces  deux 
points  étant  déterminés  ,  ÔC  le  canon  bien  dreflé  en- 
dedans,  il  opéré  avec  fureté,  en  viiant  Ion  canon,  qui 
devant  toujours  diminuer  de  diamètre  de  l’arriere  «à  la 
bouche, préfente  à  l’œil  les  parties  trop  élevées  que  la 
meule  doit  emporter:  les  traits  de  lime  plusou  moins 
profonds  dont  j’ai  parlé,  le  dirigeant  5 c  l’avertiflcnt  des 
endroits  où  il  doit  plus  ou  moins  appuyer  la  main.  A 
mefure  que  l’ouvrage  avance  5c  approche  de  fa  fin, 
il  doit  redoubler  d’attention,  5 c  drefTer  le  canon  à 
l’œil,  pour  ainli  dire,  à  chaque  tour  de  meule.  Lorf- 
qu’il  elt  blanchi  dans  toute  la  longueur ,  on  dreflé  de 
nouveau  l’intérieur,  dans  la  crainte  qu’il  ne  fie  fût  un 
peu  fauffé  dans  quelque  partie  au  travail  de  lameule; 
on  le  remet  enfuire  fur  le  banc  de  forage;  6c  après 
qu'on  y  a  fait  pafler  les  trois  derniers  forets  avec  les 
précautions  que  j’ai  indiquées ,  il  eft  encore  dreflé  en 
dedans,  5c  on  y  repafle  le  compas  d’épaifléur ;  ré¬ 
mouleur  le  reprend  pour  lui  donner,  à  très-peu-près, 
les  proportions  extérieures,  avant  de  le  polir  inté¬ 
rieurement  avec  les  deux  meches. 

11  eft  indifpenfablement  nccefl'aire  que  le  tonnerre 
du  canon  ait  une  épaifleur  fiuffiiante  pour  réfifter  aux 
épreuves  qu’il  doit  fubir,  5c  être  d’un  fervice  fur  ;  il 
faut  aufli  que  les  proportions  l'oient  exaûes  à  la  bou¬ 
che  ,  pour  que  la  douille  de  la  baïonnette  puiffe  s’y 
ajufteravec  précilion:  rémouleur  a  des  mefuresaux- 
quelles  il  eft  aftreint ,  qui  fixent  les  diamètres  de  trois 
points  pris  fur  le  tonnerre  5c  celui  de  la  bouche  à 
l’autre  extrémité  du  canon.  Le  diamètre  total  à  l’ar- 
riere  doit  être  de  quatorze  lignes  ;  à  quatre  pouces  de 
l’arriere,  de  treize  lignes  ;  à  huit  pouces  de  l’arriere, 
de  douze  lignes,  5c  de  neuf  lignes  5c  demie  à  la  bou¬ 
che,  lorfque  le  canon  eft  entièrement  fini  ôc  poli  à  la 
lime  douce  5c  à  l’huile  ,  ce  qui  ne  s’exécute  qu’apres 
qu’il  a  été  éprouvé.  Il  faut  donc  que  les  mefures  de 
l’émouleur  foient  un  peu  au  -  deflûs  des  dimenfions 
exaftes ,  fans  quoi  on  mettroit  le  canon  au-deffous 
en  le  poliffant.  La  diminution  infenfible  des  diamè¬ 
tres  ,  depuis  le  tonnerre  à  la  bouche ,  fe  juge  à  l’œil  ; 
il  feroit  d'un  trop  grand  détail  de  déterminer  ces  dia¬ 
mètres,  en  établifl'ant  une  échelle  quelconque  de  dc- 
croilîement  de  fix  pouces  en  lix  pouces  par  exemple  : 
peut-être  feroil-il  même  impoflible  de  fuivre  rigou- 
reufement  une  loi  de  décroiflément  preferite,  quand, 
au  lieu  d’une  meule ,  on  emploieroit  une  lime  ;  l’ou¬ 
vrier  feroit  obligé  de  vérifier  à  chaque  pointée  à  cha¬ 
que  coup  de  lime  avec  un  compas  d’épaifleurqui  exi- 
geroit  lui-même  une  grande  exactitude  dansfaconf- 
truftion  5c  dans  la  maniéré  de  s’en  lervir  ;  la  plus  lé¬ 
gère  diftraCtion  qui  feroit  un  peu  appuyer  la  main  , 
enleveroit  une  épaiffeur  de  matière  qui ,  quelque  pe¬ 
tite  qu’elle  fût,  feroit  perdre  à  l’ouvrier  toiit  le  fruit 
de  fon  travail,  en  rendant  le  canon  inadmifliblc , 
quoiqu’il  fût  très  -  bon  d’ailleurs.  Il  faut  de  la  pré- 
ci.iion  dans  le  travail  dont  il  s’agit  ici,  5c  dans  toutes 
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les  coriftrudions  de  l’artillerie;  mais  l’étendre  fefu- 
puleufement  au  point  6c  aux  fraéüons  de  point ,  c’eft 
exiger,  fans  aucun  fruit,  une  choie  ablolument  im- 
poflible. 

Lorfque  le  canon  a  été  entièrement  blanchi  fur  la 
meule,  6c  qu’il  a  les  proportions  qu’on  vient  d’indi1- 
quer,  lefquellcs  font,  comme  je  l’ai  dit,  un  peu  plus 
fortes  que  celles  qui  font  fixées,  afin  de  donner  le 
moyen  de  le  blanchir  6c  le  polir  fans  affoiblir  fes  vraies 
dimenfions,  on  s’afTiire  que  la  direftion  de  l'ame  n’a 
point  été  dérangée ,  &  on  la  reftifîe ,  s'il  le  faut  ;  on 
remet  alors  le  canon  dans  le  fépé  furie  banc  de  forage, 
6c  l’on  y  parte  la  première  meche  que  l’on  garnit  fur 
une  de  fes  faces  d’une  ételle  de  bois,  graifféeavecun 
peu  d’huile. 

Le  maître  ouvrier  de  cet  attelier ,  qu’on  appelle 
le  meneur  d' u fines  ,  a  deux  cylindres  d’acier  tournés  & 
trempés,  dont  l’un  a  fept  lignes  trois  quarts  de  dia¬ 
mètre  ,  6c  s’appelle  le  calibre  calibrant  ;  l’autre  a  fept 
lignes  dix  points  6c  demi.  Après  que  la  première  me¬ 
che,  garnied’une  ételle, a  parcouru  toute  la  longueur 
du  canon ,  on  préfente  le  premier  calibre  à  la  bouche, 
en  tenant  le  canon  verticalement  le  tonnerre  en  bas  : 
ce  calibre  ne  doit  pas  y  entrer.  Lorfque  la  fécondé 
mèche  garnie  d’une  ételle,  comme  la  première,  a 
parte  dans  le  canon  ,  le  premier  calibre  y  entre  ;  &L  fi 
le  canon  eft  bien  foré  6c  bien  drefle  ,  il  defeend  juf- 
qu’au  fond  du  tonnerre  avec  une  très-grande  lenteur, 
parce  qu’il  a  de  la  peine  à  déplacer  l’air  qui  le  fou* 
tient ,  lequel  n'a  pour  s’échapper  que  l’efpace  très- 
petit  qui  le  trouve  entre  les  parois  intérieures  du  ca¬ 
non  6c  celles  du  cylindre.  Dans  ce  cas ,  le  plus  gros 
calibre  ne  peut  pas  entrer  dans  le  canon  ;  s’il  y  entroit, 
le  canon  ne  feroit  pas  admilîible,  parce  que  le  calibre 
en  feroit  trop  grand. 

J'ai  beaucoup  infifté  fur  la  nécertîté  de  drefler  le  ca¬ 
non  en  dedans  à  mefure  que  les  forets  en  parcourent 
fuccertîvement  la  longueur;  il  eft  évident  que  lorf- 
que  l’ame  en  ert:  parfaitement  droite  ,  on  doit  fe  pro¬ 
mettre  une  plus  grande  jufteffe  de  lui  ;  il  n’eft  pas 
moins  certain  que  lorfque  le  canon  fera  bien  drefle 
en-dedans,  la  matière  en  fera  bien  repartie  tout-au¬ 
tour  6c  dans  toute  la  longueur ,  en  commençant  à  le 
travailler  en-dehors  parles  deux  extrémités ,  pour 
diriger  le  rayon  vifuel  :  c’eft  ce  qu’on  appelle  un  ca¬ 
non  bien  partagé.  Cette  condition  eft  effentielle  à  fa 
rélirtance,  6c  le  rend  capable  de  fupporterdes  char¬ 
ges  plus  fortes  qu’on  ne  l’imagineroit  peut-être, 
quand  même  la  matière  dont  on  l’auroit  fabriqué  ne 
feroit  pas  de  la  première  qualité,  ou  qu’elle  auroit 
été  altérée  dans  le  travail.  {Voyc^  les  expériences 
rapportées  dans  ce  Supplément ,  au  mot  Fer  refon¬ 
du.  ) 

Le  meneur  d’ufineeft  chargé  du  forage ,  6c  rémou¬ 
leur  du  travail  de  la  meule  ;  le  maître  ne  doit  confier 
à  perfonne  le  foin  de  paffer  dans  les  canons  les  deux 
meches  garnies  d’ételles  qui  les  poliffent,  6c  leur  don¬ 
nent  leur  vrai  calibre.  Lorfqu’une  troufl'e  de  forets  a 
parte  dans  un  canon  ,  il  doit  les  vifiter  avec  attention 
l’un  après  l’autre,  les  drefler,  les  acérer  &les  retrem¬ 
per  ,  s’ils  en  ont  befoiri  ;  il  vérifie  leur  calibre ,  en  les 
introduifant  dans  des  trous  quarrés  pratiqués  fur  une 
plaque  d’acier  trempée,  dont  les  diamètres  augmen¬ 
tent  dans  la  même  proportion  que  ceux  des  forets; 
il  vérifie  de  meme  avec  une  plaque  d’acier  percée  à 
cet  effet ,  le  diamètre  des  cylindres  qui  fervent  à  ca¬ 
librer  les  canons.  Loriqu’ils  font  forés  6c  blanchis 
à  la  meule,  6c  qu’aucun  défaut  ne  les  rend  inadmif- 
fibles,  ils  font  remis  au  garniffeur  ( royiq;  Garms- 
seur  ,  Suppl.')  pour  les  garnir  de  leurs  culafl'es  6c  de 
leurs  tenons ,  6c  pour  percer  la  lumière.  (  AA.  ) 
FORCE,  {Mu/.')  qualité  defon,  appellée  auflî  quel¬ 
quefois  intcnfitè ,  qui  le  rend  plus  fenfible,  6c  le  fait 
entendre  de  plus  loin.  Les  vibrations  plus  ou  moins 


fréquentes  du  corps  fonore ,  font  ce  qui  rend  le  fort 
aigu  ou  grave;  leur  plus  grand  ou  moindre  écart  de 
la  ligne  de  repos  eft  ce  qui  le  rend  fort  ou  foible. 
Quand  cet  écart  eft  trop  grand  ,  6c  qu’on  force  l’inf- 
trument  ou  lavoix(voy.  ci-après  forcer  lavoix), 
le  fon  devient  bruit,  6c  cefl'e  d’être  appréciable. 

(O 

§  Force  d’inertie  ,  (  Phyfique.  )  Outre  les  rai- 
fons  par  lefquelles  nous  avons  tâché  de  prouver  dans 
les  Mémoires  de  V académie  des  Sciences  de  Paris  /76V) , 
&  dans  le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences ,  6cc.  le 
principe  de  la  force  d'inertie,  en  voici  quelques  autres 
qui  nous  paroiffent  mériter  attention. 

Tous  les  philofophes  conviennent  qu’un  corps 
mis  une  fois  en  mouvement  par  une  caufe  quelcon¬ 
que  ,  doit  fe  mouvoir  dans  la  ligne  droite ,  fuivant  la 
diredion  de  laquelle  il  a  été  tiré  du  repos ,  par  la  rai- 
lon  qu’il  n’y  a  point  de  caufe  qui  doive  l’écarter  de 
cette  diredion  à  droite  plutôt  qu’à  gauche;  de  forte 
que  la  première  diredion  du  mouvement  détermine 
celle  fuivant  laquelle  le  mouvement  doit  fe  faire. 
Or  il  femble  que  par  la  même  raifon  la  diredion  de 
la  tangente  qui  touche  à  fon  origine,  la  courbe  des 
x  6c  des  y,  c’eft-à-dire ,  des  tems  6c  des  efp  ;ces,  6c 
qui  détermine  la  valeur  de  la  vîteffe  initiale ,  c’eft-à- 
dire,  du  rapport  initial  de  dy  à  i/.v,doit  déterminer 
de  même  la  valeur  de  ■£  dans  la  fuite  du  mouvement. 
En  effet,  foit  A  O  cette  tangente  ( fig .  j  ,  pl.  II  de 
phyfique  dans  ce  Suppl.),  A  P— x,  PM=y ,  comme 
il  n’y  a  point  de  raifon  pour  que  le  corps  s’écarte 
de  la  diredion  A  O  à  droite  ou  à  gauche  vers  M,  s’il 
efl  pouffé  d’abord  fuivant  cette  diredion  AO,  il  ne 
paroît  pas  non  plus  y  avoir  de  raifon  pour  que  cette 
ligne  A  O, dont  la  diredion  détermine  la  valeur  de  la 
vîteffe  initiale,  s’écarte  enfuite  de  cette  diredion  à 
droite  ou  à  gauche  ,  c’eff-à-dire  ,  pour  que  le  mou¬ 
vement  s’accélère  plutôt  que  de  le  retarder,  ou  fe  re¬ 
tarde  plutôt  que  de  s’accélérer.  En  un  mot,  fi  un 
corps  mis  en  mouvement  avec  une  vîtefle  initiale 
dont  la  valeur  fut  déterminée  par  la  diredion  A  O, 
accéléroit  ou  retardoit  de  lui  -  même  cette  vîteffe, 
enforte  que  l’équation  entre  les  x  6c  les  y  fût  repré- 
fentée  par  la  courbe  A  M,  6c  non  par  la  ligne  droite 
A  O,  je  ne  vois  pas  pourquoi  ce  même  corps,  étant 
fuppofé  avoir  la  diredion  initiale  AO,  ne  s’en  écar- 
teroit  pas  de  lui-même  à  droite  ou  à  gauche  vers  M. 
Comme  il  n’y  a  rien  dans  le  corps  qui  doive  le  dé¬ 
tourner  à  droite  plutôt  qu’à  gauche,  il  n’y  a  rien 
non  plus  qui  doive  l’accélérer  plutôt  que  le  retar¬ 
der. 

Nous  avons  expofé  dans  les  Mém.  de  tj6ç)  ,  déjà 
cités ,  les  raifons  qui  portent  à  croire  que  la  force  qui 
altéreroit  le  mouvement  du  corps  ,  s'il  pouvoit  y  en 
avoir  une,  ne  pourroit  être  proportionnelle  à  une 
fondion  de  la  vîteffe  ;  nous  y  joindrons  celle-ci  :  la 
vîtefle  a  peut  être  regardée  comme  compolee  de 
deux  vîteffes  quelconques  b  6c  c ;  donc  s’il  y  avoit 
une  force  réfidente  dans  le  corps,  proportionnelle  à 
ça,  6c  réfultante  de  la  vîtefle  a,  il  devroit  y  avoir 
parla  même  raifon  deux  forces ,  auflî  réfidentes  dans 
le  corps  ,  égales  l’une  à  p  b ,  l’autre  à  p  c,  toutes  deux 
réfultantes  des  vîteffes  b  6c  c  ,6c  telles  que  p  b  -p  p  c 
fût  —  ça.  Or  cela  ne  peut  être  que  dans  le  cas  où  9  a 
—  Ba ,  B  étant  une  confiante.  On  objedera  peut-être 
contre  ce  raifonnement  qu’on  prouveroit  par  le  mê¬ 
me  principe  que  la  réfifiance  d’un  milieu  ne  peut  ja¬ 
mais  être  que  proportionnelle  à  la  lîmple  vîteffe  ,  ce 
qui  eft  contraire  à  l’expérience.  A  cela  je  réponds 
que  la  réfifiance  d’un  milieu  étant  une  caufe  compli¬ 
quée,  compofée  de  l’adion  de  plufieurs  caufes  réu¬ 
nies,  6c  différente  d’une  caufe  fimple  6c  unique  d’al¬ 
tération  qu’on  fuppofe  ici  réfidente  dans  le  corps,  il 
eft  très-poffible  que  dans  le  premier  cas  p  a  ne  foit 


FOR 

pas  la  même  que  <pb  -f-  <p  c ;  au  lieu  que  dans  le  fécond 
cas ,  on  ne  voit  pas  ce  qui  pourroit  empêcher  l’iden¬ 
tité  de  ces  força.  On  peut  donc  conclure  que  la  force 
qui  altéreroit  le  mouvement,  ne  pourroit  être  que 
proportionnelle  à  fu;  mais  il  refteroit  à  prouver  en¬ 
core  que  f=o ,  pour  établir  le  principe  de  la  force 
d'inertie ,  6c  c’eft  ce  qu’on  peut  prouver  par  les  autres 
raifonnemens  que  nous  avons  employés  en  faveur  de 
ce  principe. 

Nous  ne  prétendons  pas  donner  les  preuves  pré¬ 
cédentes  pour  auilî  concluantes  que  des  démonftra- 
tions  géométriques;  mais  nous  croyons  qu’à  ne  les 
confidérer  que  comme  des  preuves  métaphyfiques  , 
elles  peuvent  fervir  à  établir  le  principe  de  la  force 
d'inertie ,  qui  ne  paroît  pas  devoir  être  regardé  com¬ 
me  un  fimple  principe  d’expérience.  (O) 

FORCELL1 ,  (  Géogr.  Hfi .)  prefqu’île  vers  l’em¬ 
bouchure  de  Lavino  6c  de  la  Ghironda,  formée  par 
le  confluent  de  ces  deux  rivières,  à  deux  lieues  de 
Bologne  :  c’eft-là  qu’O&a  ve ,  A  moine  6c  Lepidus  s’u¬ 
nirent  par  un  triumvirat  funefte  à  la  république,  44 
ans  avant  J.  C.  Ce  fut-là  que  ces  cruels  opprefleurs 
de  la  liberté  fe  facrifîerent  mutuellement  tout  ce 
qui  nuifoit  à  chacun  d’eux.  La  profcription  fut  plus 
monftrueufe  &  plus  horrible  que  celle  de  Sylla; 
les  détails  qui  nous  en  reftent  font  frémir  l’huma¬ 
nité.  Cicéron  en  fut  la  viftime.  (C.) 

FORCER  LA  VOIX,  (  Muf.  )  c’eft  excéder  en 
haut  ou  en  bas  fon  diapalon  ou  Ion  volume  à  force 
d’haleine  ;  c’eft  crier  au  lieu  de  chanter.  Toute  voix 
qu’on  force  perd  fa  juftefle  :  cela  arrive  même  aux 
ïnftrumens  oii  l’on  force  l’archet  ou  le  vent;  6c  voi¬ 
là  pourquoi  les  François  chantent  rarement  jufte. 

M 

*  §  FORCULE.  Les  divinités  s'êtoient  multipliées 
chei  les  Romains  ,  au  point  que  La  garde  d'une  porte  en 
occupoit  trois ;  l'une préftdoit  aux  battans  ,  cétoit  For- 
cule ,  il  s’appelloit  encore  Forulus  ;  une  autre  aux 
gonds  ,  cétoit  Cardea:  il  falloir  ajouter  ,  ou  Carna, 
ou  Cardinea  ;  &  la  troifieme  au  feuil  de  la  porte  :  il 
falloit  dire  qu’elle  s’appelloit  Limentina ;  d’autres  en 
font  un  dieu,  6c  l’appellent  Limentinus.  Lettres  fur 
l'Encyclopédie. 

§  FORDICIDES,  (  Mythologie .  )  Fêtes  que  les 
Romains  cêlêbroient  le  cinquième  d'avril ,  &  dans  lef- 
quelles  ils  immoLoicnt  à  la  terre  des  vaches  pleines  • 

1  .  liiez  fordicidies  ;  2.0.  ce  n’étoit  pas  le  cinquiè¬ 
me  ,  mais  le  quinzième  d’avril ,  que  les  Romains  im- 
inoloient  des  vaches  pleines.  Poye^  le  quatrième  liv. 
des  Fajles  d  Ovide  ,  vers  629 , 6c  l’ancien  Calendrier 
des  Romains.  Lettres  fur  L' Encyclopédie. 

*  FORDICIDIES.  Voye^  ci-defius  Fordicides. 

§  FORET  Hercynie.  .  .  .  liiez  Hercynienne , 

comme  on  l’écrit  dans  le  corps  de  l’article.  Les  An¬ 
ciens Je  font  trompés  ,  quand  ils  ont  cru  que  le  mot  Han £ 

était  le  nom  particulier  d'une  forêt . Pomponius 

Mêla  ,  Pline  &  Céfar  ,  fe  font  abufés  dans  leurs  defcrip- 
uons  de  la  forêt  Hercynienne.  Le  mot  Hart{  ,  étoit-il 
en  ufage  du  tems  de  ces  anciens?  Cellarius  confirme 
leur  delcription  de  Y, \  forêt  Hercynienne.  Il  eft  probable 
qu’ils  la  connoifi'oient  mieux  que  M.  de  la  Martiniere. 
On  cite  Diodore  de  Sicile  ,  livre  V ,  chapitre  xxj.  C’eft: 
chapitre  xxvj  ,  de  la  Traduction  de  M.  l’abbé  Ter- 
rall'on. 

§  Forêt  Noire.  On  détruit  en  partie  dans  cet  article 
ce  qu  on  a  avancé  dans  le  précédent.  On  vient  de 
dire  que  plufieurs  auteurs  ,  frappés  du  préjugé  que  la  forêt 
Hercynienne  traverfoit  toute  la  Celtique ,  prétendent  que 
les  forets  nombreufes  qu'on  voit  aujourd'hui  en  Allema- 
gne  ,  font  des  refies  difperfés  de  la  va  fie  forêt  Hercynien¬ 
ne.  On  prétend  qu’ils  fe  font  trompés  ,  parce  qu’ils 
ont  cru  que  le  mot  Hart{  êtoit  le  nom  particulier  d'une 
forêt ,  au  Lieu  que  ce  terme  ne  dêfignoit  que  ce  que  défigne 
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celui  de  forêt  en  général.  On  allure  ici  que  la  forêt  Noire , 
Sylva  Martiana ,  faifoit  anciennement  portion  de  la  fo¬ 
ret  Hercynie  ,  comme  on  le  juge  par  le  nom  du  village  de 
Hercingen ,  6ic.  On  a  dit  dans  l’article  précédent, 
que  les  montagnes  d' Hercynie  ,  répandues  dans  toute  la 
Germanie ,  font  une  chimere  des  anciens.  Et  on  dit  en¬ 
core  ici  :  Ce  pays  ejl plein  de  montagnes ,  qui  s'avancent 
jufqu'au  Brifgaw.  Ces  montagnes  font  couvertes  de 
grands  arbres ,_ fur- tout  de  pins  ,  &  les  vallées  font  feule¬ 
ment  fertiles  en  pâturages.  Lettres  fur  Ü  Encyclopédie. 

FORFAR,  ( Géogr .)  ville  d’Ecofie,  capitale  d’une 
province  à  laquelle  on  donne  indifféremment  le  nom 
de  Forfar  6c  celui  d'Angus.  Cette  ville ,  qui  a  le  titre 
de  bourg  royal ,  eft  au  bord  d’un  lac  ,  d’où  part  une 
riviere  qui  va  tomber  dans  le  Tay.  Lons.  /5,  lat. 
JG,  2 J.(D.G.)  J 

*  §  FOR  GAGE  ,  .  .  .  .  Dans  cet  article,  au 
lieu  de  Terier  ;  liiez  Terrien.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

*  §  FORGAGNER  &  Fourgagner  ,  (  Jurifp.  ) 

■  •  •  .  C’efi  la  même  chofe  ,  quoique  l’on  en  ait 
fait  deux  articles  dans  le  Dicl.  raif  des  Scienc.  ÔCC. 
Lettres  fur  P  Encyclopédie. 

FORRES  (  Géogr.  )  bourg  royal  d’Ecolfe  ,  dans 
la  province  d’Elgin,  vers  le  golphe  de  Murray.  L’on 
von  dans  fon  enceinte  les  ruines  d’un  ancien  palais; 
&  Ion  trouve  dans  fon  voilinage  une  colonne  de 
pierre  d’une  feule  piece  ,  que  l’on  croit  avoir  été  éri¬ 
gée  dans  1  onzième  fiecle,  en  mémoire  d’une  viêfoire 
remportée  par  Malcolm  ,  fils  de  Kenneth ,  roi  du 
pays,  fur  Swenon,  roi  de  Danemarck.  (D.  G.  ) 

FORSTA  ,  (Géogr.)  ville  d’Allemagne  dans  la 
baffe-Lulace  ,  au  bord  de  la  riviere  de  Neifle  ,  qui 
l’entoure.  Elle  fut  réduite  en  cendres  l’an  1748, 6c 
dès-lors  elle  a  été  folidement  6c  régulièrement  rebâ¬ 
tie.  Elle  a  deux  châteaux, dont  l’un  eff  ancien &<l’au* 
tre  moderne  :  6c  il  le  fabrique  dans  fon  enceinte  des 
draps  fins ,  des  toiles  6c  des  tapifferies.  Les  comtes 
de  Brühl  en  font  feigneurs,  ainlï  que  du  diflriêl  qui 
porte  Ion  nom,  6c  qui  renferme  trente-cinq  villa¬ 
ges  :  ils  y  tiennent  cour  de  chancellerie,  dont  on 
peut  appellera  la  régence  du  pays;  cour  féodale  , 
dont  les  appels  font  au  confeil  privé,  fiégeant  à 
Dresde  ;  6c  confiftoire ,  dont  il  n’y  a  pas  appel. 
(D.  G.)  J  V  11 

*  §  «  FORT  &  Forts  .  nom  donné  à  une  efpece 
»  de  monnoie  d’or  ....  Ce  nom  pouvoit  avoir 
»  été  pris  par  oppofition  à  celui  de  hards ;  »  lifez  de 
hardis.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

FORTE-PIANO,  (M/^.)fubftantifItalien,com- 
polé  ,  6c  que  les  muficiens  devroient  francifer,  com¬ 
me  les  peintres  ont  francifé  celui  de  chiar  obfcuro , 
adoptant  l’idée  qu’il  exprime.  Le  forte-piano  eft  Part 
d’adoucir  6c  renforcer  les  fons  dans  la  mélodie  imi¬ 
tative,  comme  on  fait  dans  la  parole  qu’elle  doit 
imiter.  Non-feulement  quand  on  parle  avec  chaleur 
on  ne  s’exprime  point  toujours  fur  le  même  ton; 
mais  on  ne  parle  pas  toujours  avec  le  même  dé^ré 
de  force.  La  mufique  ,  en  imitant  la  variété  des  ac- 
cens  6c  des  tons ,  doit  donc  imiter  auffi  les  dégrés  in- 
tenfesou  remiffesde  la  parole,  &  parler  tantôt  doux, 
tantôt  fort  ,  tantôt  à  demi-voix  :  6c  voilà  ce  qu’in¬ 
dique  en  général  le  mot  forte-piano.  (S) 

§  FORTIFICATION,  ou  l’Art  de  fortifier 
(  Grdre  Encycl.  Entendement.  Raifon.  Philof.  Science. 
Géométrie.  Art  militaire.  Fortification.  )  Nous  ajou¬ 
terons  aux  fyftêmes  de  fortification  d’Errard,  de 
Marolois,  deStevin,  du  chevalier  de  Ville  ,  du  capi¬ 
taine  de  Marchi,  du  comte  de  Pagan,  de  Maneffon 
Mallet,  du  maréchal  de  Vauban,  du  baron  de  Coe- 
horn,  de  Scheiter  6c  de  Blondel,  que  l’on  trouve 
expofés  avec  précifion  dans  le  Dictionnaire  raifonnê 
des  Sciences ,  6cc.  les  fyftêmes  d’Uffano  ,  de  Rofetti 
de  Sturm  ,  6c  du  chevalier  de  Saint-Julien  ,  qui  com- 
pletteront  cet  article  important. 
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Syjléme  de  Diego  L'ffano.  Je  ne  puis  rien  dire  de  la 
vie  de  cet  ingénieur  Efpagnol,  faute  de  mémoires, 
6c  par  conféquent  je  me  bornerai  à  rapporter  fon 
fyflême  de  fortification  ,  qui  eft  le  même  que  celui 
des  autres  auteurs  de  fa  nation  ,  qui  ont  écrit  depuis 
lui  fur  cette  partie  de  l’art  militaire. 

Les  Efpagnols  ne  font  jamais  de  fécond  flanc  ,  6c 
l’angle  flanqué  obtus  n’eft  point  regardé  parmi  eux 
comme  un  défaut  dans  la  fortification  (  V oye{figure  /, 
planche  I.  Art  militaire.  Fortification ,  Supplément.  ) 
Selon  leur  méthode,  on  donne  aux  demi-gorges  A 
C  ,  BD ,  la  fixieme  partie  du  coté  intérieur  A  D  : 
les  flancs  font  égaux  aux  demi  gorges  ,  &  perpendi¬ 
culaires  à  la  courtine  ,  6c  les  faces  font  déterminées 
par  les  lignes  de  défenfe  rafantes  C E  ,  B  F. 

Cette  maniéré  de  fortifier ,  a  le  même  défaut  que 
celle  des  Italiens  (JHoy  1  emot  Sardis,  Supplément.')  , 
excepté  que  le  fécond  flanc  n’elt  pas  fi  découvert  , 
puifqu’il  n’y  a  point  de  fécond  flanc  ;  mais  d’un  autre 
coté ,  les  angles  flanqués  deviennent  extrêmement 
obtus  dans  les  polygones  qui  font  au-deflùs de  l’hexa¬ 
gone  ,  ce  qu’on  doit  éviter  avec  foin  ,  parce  qu’il 
faut  beaucoup  moins  démolir  pour  faire  une  breche 
dans  un  angle  obtus  ,  que  dans  un  angle  aigu.  C’ell 
ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques  auteurs  de  foutenir 

?ue  tous  les  angles  aigus  étoient  bons  ,  en  quoi  ils  fe 
ont  trompés  ,  parce  que  l’angle  trop  aigu  ne  fauroit 
réfifter  au  canon. 

Il  eft  parlé  de  ce  fyflême  dans  le  Dictionnaire  rai- 
fonné  des  Sciences  ,  6cc.  fous  le  nom  de  fortification  à 
C Efpagnole ,  fans  en  donner  ni  la  figure,  ni  une  ex¬ 
plication  fuffifante  ;  ce  qui  nous  a  obligés  d’y  re¬ 
venir. 

Syjléme  de  Rofetli  ou  fortifications  à  rebours.  Do- 
nato  Rofetti,  chanoine  de  Livourne,  6c  profeffeur 
de  mathématique  dans  l’académie  de  Piémont,  mé¬ 
rite  une  place  parmi  les  auteurs  militaires  ,  à  caufe 
d’une  méthode  de  fortifier  les  places ,  qu’il  publia  en 
1678  ,  en  dialogue  Italien.  Il  y  a  beaucoup  de  génie 
dans  fon  livre  ;  &  l’on  y  trouve  des  remarques  ii  ju- 
dicieufes  touchant  \es,  fortifications  ,  que  j’ai  cru  de¬ 
voir  donner  Ion  fyflême  dans  un  ouvrage  defliné  à 
tranlmertre  à  la  poiléritéles  découvertes  utiles. 

L’auteur  intitule  fon  fyflême  Fortifications  à  re¬ 
bours  ,  tant  parce  que  l’angle  rentrant  de  la  contre- 
elcarpe  efl  vis-à-vis  l’angle  flanqué,  que  parce  qu’il 
prétend  qu’on  doit  l’attaquer  à  rebours  des  autres, 
comme  je  dirai  ci-après. 

Pour  fa  conllruéfion,fuppofonsuno£fogone,  dont 
le  côté  intérieur  AB,i oit  de  180  toifes  ,  figure  2, 
planche  I.  Art  militaire.  Fortification  ,  Supplément. 
Après  avoir  prolongé  les  rayons  indéfiniment,  6c 
élevé  fur  le  milieu  des  côtés  des  perpendiculaires  in¬ 
définies  en-dehors,  on  divife  le  côte  A  B  en  fix  par¬ 
ties  égales,  dont  on  en  donne  une  à  chaque  demi- 
gorge.  Les  flancs  font  perpendiculaires  à  la  courtine, 
6c  égaux  à  la  fixieme  partie  du  côté  intérieur.  Les 
lignes  de  défenfe  font  toujours  rafantes,  &c  détermi¬ 
nent  les  faces.  Sur  les  deux  extrémités  de  la  courtine, 
on  prend  1 2  toifes  de  C  en  E  ,  6c  de  D  en  F ,  6c  l’on 
cleve  des  perpendiculaires  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  cou¬ 
pent  les  lignes  de  défenfe  ;  ce  qui  donne  les  flancs 
bas  avec  leurs  faces. 

On  prend  fur  l’extrémité  des  faces  fupérieures , 
depuis  l’angle  de  l’épaule  ,  trois  toifes  ;  6c  mettant 
les  pointes  du  compas,  l’une  au  points,  &  l’autre  au 
point  T,  on  décrit  deux  arcs  en  dehors ,  qui  don¬ 
nent  le  fommet  de  la  demi-lune  ,  fes  faces  font  ali¬ 
gnées  aux  points  S  T,  &c  ont  trente  toifes  chacune: 
après  avoir  fait  de  même  fur  tous  les  côtés  du  poly¬ 
gone  ,  on  tire  de  l’extrémité  R  ,  de  la  face  d’une  des 
demi-lunes,  la  ligne  RQP ,  qui  paffant  par  l’angle 
flanqué  de  l’autre,  fe  termine  au  point  P  ,  où  elle 
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rencontre  le  prolongement  de  la  ligne  de  défenfe  du 
baftion  oppolé. 

On  prend  enfuite  fur  la  courtine  la  partie  £  V  de 
fix  toifes  :  ÔC  après  avoir  tiré  le  côté  extérieur  de  la 
figure,  onmenela  ligne  VP  ,  qui  coupe  le  côté  ex¬ 
térieur  au  point  A,  d’où  l’on  tire  une  ligne  à  l’extré¬ 
mité  de  la  face  de  la  demi-lune  ,  ce  qui  en  détermine 
le  flanc.  Il  n’y  a  qu’à  prendre  la  diftance  du  point  N 
à  la  perpendiculaire  élevée  lur  le  milieu  de  la  cour¬ 
tine ,  6c  porter  cette  diftance  de  l’autre  côté,  pour 
avoir  le  point  d’où  l’on  doit  tirer  l’autre  flanc  ,  &par 
ce  moyen  on  aura  tous  les  flancs  des  demi-lunes. 

Du  point  P  on  tire  la  ligne  P  Al  à  l’angle  d’épaule 
de  la  demi-lune  oppofée;  6c  li  on  la  prolonge  de  l’au¬ 
tre  côté  vers  A',  elle  coupera  la  perpendiculaire  ti¬ 
rée  lur  le  milieu  de  la  courtine  au  point  AT,  de  forte 
qu’il  n’y  a  qu’à  porter  lur  tous  les  rayons  prolongés 
la  diftance  Z  H ,  depuis  l’angle  des  bâfrions  en-dehors 
6c  la  diftance  AT  O  ,  fur  toutes  les  perpendiculaires 
depuis  l’angle  flanqué  des  demi-lunes  ,  6c  tirer  en- 
fuite  des  lignes  qui  paflant  par  l’extrémité  de  ces  dif- 
tances  ,  donneront  le  contour  de  la  contre-efcarpe. 

Le  chemin  couvert  eft  d’environ  cinq  toifes  ;  mais 
la  largeur  des  glacis  aux  angles  rentrans  eft  égale  à 
la  longueur  du  flanc  bas ,  6c  elle  eft  double  aux  an¬ 
gles  faillans  ;  ce  que  l’auteur  a  fait ,  afin  que  les  faces 
du  baftion  puiffent  rafer  ce  glacis  de  tous  côtés.  Quel¬ 
quefois  il  prolonge  ce  glacis  jufqu’à  ce  qu'il  foitplus 
bas  de  lix  pieds  que  le  niveau  de  la  campagne  ;  6c 
c’eft  ce  qu’il  appelle  le  fécond  glacis  ;Sc  après  ce  gla¬ 
cis  il  ajoute  un  fécond  chemin  couvert  LH. 

La  hauteur  des  faces  6c  des  flancs  hauts ,  y  compris 
celle  des  parapets ,  eft  de  fix  toifes  au-deflus  du  ni¬ 
veau  de  la  campagne,  6c  celle  des  faces  baffes,  des 
flancs  bas  6c  de  la  courtine  ,  n’eft  que  de  la  moitié. 
Le  folié  a  trois  parties  différentes,  que  l’auteur  nom¬ 
me  JoJJé  fcc  ,  foffé  gayable  ,  6c  foffé profond  (Voye{  la 
figure  1  ,  planche  I.  Art  milit.  Fortifient.  Supplément  ). 
La  contre-efcarpe  a  trois  toifes  de  profondeur  au- 
deffous  du  niveau  de  la  campagne.  Sur  ce  niveau  on 
prend  de  A  en  B  huit  toifes:  &  après  avoir  partagé 
la  ligne  A  B  en  deux  également  au  point  6’,  on  tire 
des  perpendiculaires  B  E ,  C  F ,  dont  la  première  BE 
eft  terminée  par  le  niveau  de  l’eau;  la  fécondé  CF , 
defeend  quatre  ou  cinq  pieds  plus  bas  ,  6c  l’on  tire 
enfuite  la  ligne  O  EFG  ,  dont  la  partie  O  E  eft  le 
foffé  fec;  la  partie  E  F ,  le  foffé  gayable  ;  &  la  partie 
F  G ,  le  foffé  profond.  11  n’importe  pas  que  la  ligne 
O  E  F  G  foiren  ligne  droite  ou  non  ;  ce  qui  peut  arri¬ 
ver  lelon  le  niveau  de  l’eau ,  6c  le  pied  de  la  contre- 
efcarpe  peut  être  creufé  plus  bas  ,  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  huit  ou  neuf  pieds  d’eau  tout  au  moins. 

Le  chemin  couvert  eft  élevé  d’une  toife  au-deffus 
de  l’horizon  ,  6c  la  hauteur  des  demi-lunes  par  defiùs 
le  fond  du  foffé,  eft  d’environ  quatre  ou  cinq  toifes 
&  demie.  L’auteur  les  joint  aux  faces  fupérieures  des 
baftionspar  une  muraille  qu’il  appelle  chemin  des  ron¬ 
des  ,  parce  qu’on  peut  paffer  delfus  pour  faire  la  ron¬ 
de  dans  les  demi-lunes.  11  prétend  par-là  diminuer 
le  nombre  des  fentinelles  qu'il  place  feulement  aux 
angles  flanqués  ,  6c  fe  donner  une  place  devant  les 
courtines  pour  y  loger  des  troupes  auxiliaires  qu’il 
ne  pourroit  loger  dans  la  ville, outre  que  les  défer- 
teurs  ne  trouveroient  pas  fi  facilement  le  moyen  de 
s’évader  ;  mais  en  cas  d'un  fiege  ,  il  feroit  abattre 
fes  murailles  du  côté  des  attaques ,  afin  qu’elles  n’em- 
pêchalfent  point  la  défenfe  des  flancs  bas. 

Il  ajoute  dans  le  foffé  deux  fauffes  braies  :  la  pre¬ 
mière  ,  qui  eft  la  plus  proche  du  foffé  gayable  ,  eft 
enfoncée  en  terre  à  fix  pieds  de  profondeur  ,  6c  fa 
largeur  eft  de  trois  toifes  :  la  fécondé  ,  qui  eft  au  ni¬ 
veau  du  foffé  fec  ,  eft  éloignée  de  trois  toifes  de  la 
pointe  du  baftion  ,  6c  eft  couverte  d’un  foffé  formé 
par  les  terres  qu’on  a  tirées  de  la  première.  Enfin , 

l’auteur 


F  O  R 

l’auteur  propofe  un  retranchement  dans  la  demi- 
lune  Y  ;  mais  ce  retranchement  ne  fe  feroit  que  dans 
le  befoin ,  6c  l’on  emploieroit  pour  Tes  faces  les  ter¬ 
res  que  l’on  ôteroit  aux  flancs. 

Sa  conftruélion  varie  dans  les  autres  polygones  , 
par  rapport  aux  différentes  dimenlions.  Voici  les  dif- 
rens  noms  que  l’auteur  donne  aux  lignes  dontil  fe  fert. 

La  ligne  C  E  s’appelle  Vaile  du  bafiion  :  la  hauteur 
de  fon  rempart  eft  double  de  celle  de  la  courtine. 

La  ligne  E  V  s’appelle  aile  de  la  courtine  ,  parce 
qu’elle  découvre  le  point  de  l’aggreffeur. 

La  ligne  R  Q  s’appelle  ligne  fixe  ;  parce  qu’elle  fe 
tire  toujours  de  la  même  maniéré  dans  tous  les  po¬ 
lygones  ,  excepté  dans  le  quarré. 

Le  prolongement  Q  P ,  de  cette  ligne  ,  s’appelle 
la  ligne  directrice. 

La  ligne  P  H  K  s’appelle  ligne  variante ,  parce  qu’elle 
n’eft  pas  toujours  la  même  que  la  ligne  de  défenfe  , 
6c  qu’elle  fe  termine  tantôt  à  l’angle  du  flanc  ;  tantôt 
plus  bas,  vers  la  courtine  ;  5 c  tantôt  plus  haut,  félon 
les  différens  polygones. 

La  ligne  P  Y  s’appelle  la  troijîeme  concurrente ; 
parce  qu’elle  concourt  avec  la  ligne  PR  &  la  li¬ 
gne  P  K. 

Le  point  P  s’appelle  le  point  de  l’aggrefieur ,  parce 
que  l’auteur  prétend  que  c’eft  là  où  l’affiégeant  doit 
faire  fon  pont  pour  le  foffé.  Enfin  la  ligne  MZ  P  s’ap¬ 
pelle  la  terminante ,  parce  qu’on  trouve  le  contour 
de  la  contre-efcarpe  par  fon  moyen. 

Rien  ne  prouve  mieux  le  génie  6c  la  capacité  de 
l’auteur  que  la  fimplicité  de  fon  fyflême  ,  qui  ne  de¬ 
mande  ni  grandes  dépenfes,  ni  une  forte  garnifon  ;  6c 
qui  oppofé  cependant  autant ,  6c  même  plus ,  de  feu 
à  l’ennemi ,  que  la  plupart  des  méthodes  les  plus  com- 
pofées.  On  peut  de  même  louer  l’invention  de  fes 
foffés  ,  où  l’on  trouve  tout  à  la  fois  l’avantage  de 
l’eau  6c  duterrein  ,  fans  qu’il  en  coûte  plus  pour  les 
conftruire ,  qu’il  n’en  coûte  pour  les  foffés  ordinai¬ 
res  ,  l’adreffe  avec  laquelle  il  éleve  fes  murailles  fur 
le  niveau  de  la  campagne  ;  de  forte  pourtant  que  l’en¬ 
nemi  n’en  découvre  le  pied  que  lorfqu’il  eft  fur  la 
contre-efcarpe.  Ses  demi-lunes  vuides  où  l’affiégeant 
ne  fauroit  fe  loger  fans  avoir  beaucoup  à  fouffrir  du 
côté  de  la  place  ;  fes  fauffes  braies  ,  exemptes  d’enfi¬ 
lade  ,  6c  très-bien  poftées  pour  défendre  le  paffage 
du  foffé  ;  enfin  les  défenfes  rafantes  qu’il  emploie  , 
malgré  la  prévention  générale  des  Italiens  pour  les 
féconds  flancs. 

Il  me  femble  cependant  que  l’auteur  fait  deux  fup- 
pofitions,  d’autant  plus  intéreffantes  pour  fon  fyflê¬ 
me  ,  qu’il  en  perd  la  moitié  de  fa  force  ,  fi  elles  fe 
trouvent  fauffes.  La  première  eft  ,  que  l’ennemi 
étant  arrivé  au  point  P ,  qu’il  appelle  le  point  de 
Caggrejfeur ,  y  doit  encore  effuyer  tout  le  feu  de 
•la  face  haute  6c  baffe  des  ailes  du  baftion  6c  de  la 
courtine,  de  la  face  d’une  demi-lune,  du  flanc  de 
l’autre,  6c  de  deux  flancs  du  baftion;  la  fécondé, 
que  l’ennemi  doit  néceffairement  choifir  ce  point 
pour  fe  loger  fur  la  contre-efcarpe,  préférablement 
à  tout  autre. 

La  première  eft  évidemment  fauffe  par  elle-même, 
puifque  tout  le  monde  fait  que  l’affiégeant  ne  s’avan¬ 
ce  ordinairement  jufqu’à la  contre-efcarpe,  qu’après 
avoir  éteint  tous  les  feux  qu’il  a  pu  découvrir  de  plus 
loin  ,  &  que  rien  n’empêche ,  dans  ce  fyflême,  qu’il 
n’ait  détruit  de  la  campagne  les  faces  hautes  du  baf¬ 
tion  ,  celles  des  demi -lunes  6c  l’aile  du  baftion. 
La  fécondé  paroît  plus  véritable ,  parce  qu’effec- 
tivement  on  ne  peut  battre  les  flancs  du  baftion  K 
que  par  ce  point;  6c  qu’il  faut  même  ,  dans  ce  fyflê¬ 
me  ,  avant  de  paffer  le  foffé  ,  pour  montera  la  brè¬ 
che  H,  drefferune  autre  batterie  au  point  oppofé, 
pour  battre  le  baftion  B  6c le  flanc  N  de  la  demi-lune, 
qui  défendent  le  paffage  du  foffé,  Mais  comme  dans 
Tome  III, 
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ces  fuppofitions  ,  chacune  de  ces  batteries  aufoit  à 
effuyer  tout  à  la  fois  les  feux  des  flancs,  tant  du  baf¬ 
tion  que  de  la  demi-lune  oppofée ,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  l’ennemi  ne  pourroit  pas  auparavant  fe  fer- 
vir  des  faces  de  la  place  d’armes  de  l’angle  rentrant , 
&  y  faire ,  par  des  coupures  au  glacis  ,  qui  lui  fervi- 
roient  d’épaulement ,  deux  batteries  croifées  qui  dé- 
truiroient  les  flancs  des  demi-lunes  ,  après  quoi  on 
les  tranfporteroit  aux  points  de  l’aggreffeur. 

On  pourroit  même ,  &  ceci  vaudroit  mieux,  cou¬ 
per  le  glacis  à  ces  mêmes  points,  en  forte  qu’on  fût 
a  couvert  des  flancs  du  baftion  ;  6c  après  avoir  battu 
en  enfilade  les  flancs  de  la  demi-lune,  tourner  en- 
fuite  fes  batteries  vers  ceux  de  la  place.  Il  eft  vrai  que 
c’efl  un  grand  avantage  dans  cette  méthode  d’oppo- 
fer  toujours  au  paffage  du  foffé  les  flancs  des  deux 
baftions  ;  mais  cet  avantage  eft  diminué  par  quantité 
d  autres  défauts  ,  qui  font  pour  la  plupart  inévitables 
dans  cette  conftruclion.  Les  angles  de  fes  demi-lu¬ 
nes  font  trop  aigus ,  6c  ceux  des  baftions  trop  ouverts, 
ce  qui  facilite  la  breche.  Ses  flancs  perpendiculaires 
obligent  à  faire  des  embrafures  extrêmement  obli¬ 
ques  ,  qui  diminuent  la  force  des  nierions  :  les  flancs 
bas  n  ont  pas  affez  de  profondeur  ,  par  rapport  aux 
flancs  hauts  ;  les  uns  6c  les  autres  font  fujets  à  l’enfi¬ 
lade  ,  pour  peu  qu’on  abbatte  du  parapet  des  faces 
qui  les  couvrent;  ce  qui  n’arriveroit  pas  s’il  y  avoit 
un  orillon.  Enfin  fes  murailles  élevées  au  niveau  de 
la  campagne,  font  fort  commodes  pour  le  mineur  , 
qui  pafle  facilement  deffous ,  fur-tout  s’il  peut  fe 
glifler  dans  la  première  fauffe-braie. 

Syjlcme  de  Sturm.  Léonard-Chriftophe  Sturm  na¬ 
quit  à  Altorf  en  1669,  6>c  mourut  en  1710.  Il  excel- 
loit  dans  toutes  les  parties  de  l’architeélure  civile  6c 
militaire;  on  a  de  lui  un  fyflême  de  fortification  ; 
mais  il  ne  donne  ni  fa  conftruélion  ni  fes  profils,  parce 
qu’il  veut,  dit-il,  éprouver  jufqu’à  quel  point  on 
peut  être  fon  juge.  Voici  comment  ilconftruit. 

Son  polygone  eft  un  dodécagone  (voye{  figure 3  , 
pl.  I.  Art  milit.  Fortificat.  Suppl.  )  ,  dont  le  côté  exté¬ 
rieur  eft  de  160  toiles,  c’eft-à-dire  ,  égal  à  celui  de 
la  petit  q  fortification  de  M.  de  Vauban  ,  qu’il  prétend 
renforcer  par  ce  fyflême.  La  perpendiculaire  qu’il 
tire  fur  le  milieu  du  côté  extérieur  ,  6c  par  l’extré¬ 
mité  de  laquelle  il  fait  paffer  fes  deux  lignes  de  dé¬ 
fenfe  ,  eft  de  34  toiles  ;  les  lignes  de  défenfe  en  ont 
1 26  chacune  ;  6c  la  courtine  ,  que  ces  ^ignes  déter¬ 
minent  ,  eft  de  76  ;  fes  faces  ont  3  5  toifes  ,  6c  fes 
flancs  droits  en  ont  tout  autant.  Après  quoi  il  prend 
le  tiers  des  flancs  pour  l’épaiffeur  de  l’orillon ,  dont 
la  retraite  eft  alignée  à  l’angle  du  baftion  oppofé:  6c 
après  avoir  prolongé  fes  faces  d’environ  dix  toifes  , 
6c  donné  quatre  toifes  de  faillie  en-dehors  de  la  li¬ 
gne  de  retraite ,  il  décrit  l’arrondiffement  de  l’orillon 
à  la  maniéré  ordinaire  ,  de  même  que  celui  des 
flancs. 

Entre  l’orillon  6c  la  tenaille  eft  un  petit  foffé  de 
trois  ou  quatre  toifes. 

Les  faces  de  la  tenaille  font  fur  l’alignement  des 
lignes  de  défenfe  ,  6c  ont  dix  toifes.  On  trouve  les 
flancs,  en  mettant  la  pointe  du  compas  fur  l’angle 
flanque  ,  6c  décrivant  de  l’autre  un  arc  qui  paffe  par 
l’extrémité  de  la  face  de  la  tenaille  ,  jufqu’à  ce  qu’il 
rencontre  l’autre  ligne  de  défenfe ,  ce  qui  détermine 
les  flancs  6c  la  courtine. 

Devant  les  faces  du  baftion ,  eft  un  foffé  fec  de  fept 
toiles  de  largeur ,  6c  enfuite  une  fauffe-braie  ,  beau¬ 
coup  plus  large  à  l’angle  flanqué  qu’à  celui  de  l’épau¬ 
le.  Pour  la  décrire  on  prolonge  la  capitale  du  baftion 
en-dehors  jufqu’à  trente-fept  toifes  ,  6c  l’on  tire  des 
lignes  aux  extrémités  des  courtines  oppofées  ;  après 
quoi  on  met  la  pointe  du  compas  fur  l’angle  flanqué 
oppofé  ,  6c  on  décrit  un  arc  qui  paffe  par  l’angle  de 
l’épaule,  6c  qui  fixe  la  longueur  des  faces  de  la 
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tenaille  à  l’endroit  où  elle  coupe  les  lignes  tirées  à 
l’extrémité  des  courtines. 

Il  y  a  deux  caponieres  dans  cette  fauffe-sbraie.  Les 
faces  de  celle-ci  font  arrondies  en  dedans  ,  &  l’on 
met  une  tour  maçonnée  d’environ  fept  toiles  de  dia¬ 
mètre  vis-à-vis  l’extrémité  de  chaque  face  de  la 
fauffe-braie  ,  dont  elle  eft  féparée  par  un  foffé  d’en¬ 
viron  trois  ou  quatre  toiles.  Il  y  a  une  communica¬ 
tion  de  la  tenaille  au  revers  de  l’orillon  6c  de  l’orillon 
à  la  tour. 

Le  foffé  eft  large  de  vingt  toifes;  les  demi-gorges 
de  la  demi-lune  en  ont  chacune  trente  ,  6c  chacune 
des  faces  trente-huit.  Autour  de  ces  faces  eft  un  folié 
i'ec,  large  de  fept  toifes;  6c  enfuite  un  glacis  plus 
large  vers  l’angle  flanqué  que  vers  l’extrémité  des 
faces.  Pour  le  décrire  on  prolonge  les  demi-gorges 
de  la  demi-lune  jufqu’à  vingt  toifes,  6c  la  capitale 
jufqu’à  quarante-fix  ou  cinquante.  Le  foffé  devant 
ce  glacis  eft  de  dix  ou  douze  toiles  ;  le  chemin  cou¬ 
vert  ,  les  traverlés  6c  le  grand  glacis  ,  s’achèvent  à 
la  maniéré  ordinaire. 

L’auteur  ajoute  dans  le  baftion  un  cavalier  ,  que 
l’on  décrit  en  prenant  fur  la  capitale  quinze  toifes  , 
depuis  le  point  où  les  demi-gorges  fe  rencontrent. 
De  ce  point  on  décrit  un  arc  qui  paffe  par  l’extrémité 
de  ces  quinze  toifes ,  6c  fur  lequel  on  porte  dix  toifes 
de  chaque  côté  ;  ce  qui  donne  la  face  du  cavalier. 
Les  flancs  font  parallèles  aux  flancs  du  baftion  ,  & 
ont  vingt  toifes  de  longueur. 

On  découvre  facilement,  à  travers  le  mafque  de 
ce  fyftême  ,  les  trois  flancs  de  M.  de  Coehorn,  fon 
orillon  ou  tour  de  pierre,  fes  foffés  fecs  devant  les 
faces  ,  6c  fa  caponiere  pour  prendre  l’ennemi  de 
revers  ;  mais  on  y  voitaufli  que  toutes  ces  parties 
ont  perdu  beaucoup  de  leur  force  en  paffant  par 
d’autres  mains  ,  6c  que  M.  de  Coehorn  n’a  pas  été  fi 
heureux  en  copifte  que  l’a  été  Scheiter.  {Voyt\  le 
fy  (le  me.  de  fortification  de  et  dernier ,  dans  le  Diction, 
raif.  des  Scienc.  &c.  ) 

Syftême  du  chevalier  de  Saint- Julien.  Cet  habile  in¬ 
génieur  ayant  réfléchi  que  quelque  dépenfe  que  l’on 
fafl’e  pour  fortifier  une  ville  ,  la  bombe  6c  le  canon 
viennent  enfin  à  bout  de  tout ,  imagina  pour  les 
grandes  places  qui  coûtent  le  plus  à  défendre,  une 
nouvelle  méthode  ,  par  laquelle  il  prétend  ,  non- 
feulement  diminuer  la  dépenfe  ,  ce  qu’on  ne  peut  lui 
contefter,  mais  encore  augmenter  la  force.  Voici  la 
conftruéfion. 

Suppofé  qu’on  ait  un  oétogone  à  fortifier  félon  fa 
maniéré  (fig.  4.  pl.  I.  si rt  milit.  Fortifient.  Suppl.  )  , 
on  donnera  au  côté  extérieur  a  b  240  toiles ,  6c  ayant 
divifé  cette  ligne  en  deux  également  au  pointe,  on 
fera  la  perpendiculaire  c  i  de  24  toifes  ,  &  on  tirera 
par  le  point  fies  lignes  dedéfenfe  ail,  b  in.  On  fera 
les  parties  il,  ih ,  chacune  de  70  toifes  ;  on  tirera  la 
ligne  h  l  pour  la  courtine  ,  6c  par  le  milieu  ,  les  lignes 
de  défenfe rafantes 0  a,  ob  , fur  lefquelles  on  prendra 
pour  chaque  face  48  toifes.  On  tirera  enfuite  les 
flancs  par  les  deux  extrémités  delà  courtine. 

On  prendra  pour  l’orillon  les  deux  cinquièmes  du 
flanc,  6c  l’on  achèvera  le  refte  comme  dans  la  mé¬ 
thode  de  M.  de  Vauban  (  voye^  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences ,  6cc.  ).  Le  foflé,  dont  la  contre-efcarpc  eft 
parallèle  à  la  face  du  baftion  ,  a  20  toifes  de  largeur  : 
6c  comme  dans  cette  méthode  la  portée  du  moufquet 
fe  prend  du  milieu  de  la  courtine  ,  l’auteur  met  dans 
le  foffé,  depuis  cet  endroit  jufqu’à  la  gorge  de  la 
demi-lune  ,  une  caponiere  couverte  ,  haute  dey  pieds 
&  large  de  io  toiles ,  où  il  met  du  canon  pour  la  dé¬ 
fenfe  des  faces  ,  6c  fur  laquelle  il  fait  une  galerie 
pour  les  moufquetaires ,  qui  fert  de  paffage  au 
ravelin. 

La  demi-lune  a  45  toifes  de  capitale  ,&  fes  faces 
font  alignées  à  1 5  toifes  dans  la  courtine.  Son  foflé 


eft  de  10  toifes  ;  la  contre-garde  en  a  3  5  âe p  en  q; 
fes  faces  font  parallèles  à  celles  de  la  demi  lune  ,  6c 
fon  foffé  eft  de  12  toifes. 

Le  chemin  couvert  a  5  toifes  de  largeur  ;  les  demi- 
gorges  des  places  d’armes  1 5  toifes  ,  6c  les  faces  20  : 
elles  font  couvertes  d’une  traverle  de  chaque  côté; 
6c  dans  le  milieu  ,  eft  une  redoute  pour  y  loger  du 
canon  6c  des  moufquetaires.  Le  glacis  eft  de  3  5  à  40 
toifes. 

Le  rempart  a  12  toifes  d’épaiffeur,  y  compris  le 
parapet  qui  en  a  5  ,  afin  qu’il  réfifte  davantage.  L’é¬ 
lévation  du  rempart  au-deffus  de  l’horizon  n’eft  que 
de  1 2  pieds ,  6c  les  dehors  ne  font  plus  basque  de  deux 
ou  trois  pieds  ,  pour  donner  moins  de  prifeaux  bat¬ 
teries  de  l’ennemi.  Il  enterre  lés  ouvrages  6c  les  cou¬ 
vre  de  traverfes  pour  éviter  l’enfilade  :  il  met  auflî 
en  plufieurs  endroits  des  cavaliers  pour  battre  l’en¬ 
nemi  en  barbe  ,  6c  fur-tout  à  la  gorge  de  chaque  baf¬ 
tion  ,  oit  le  cavalier  a  deux  batteries  ;  l’une  plus  éle¬ 
vée  que  le  parapet  .de  la  place;  6c  l’autre  au  niveau 
du  rempart,  &  voûtée  à  l’épreuve  de  la  bombe.  Pour 
rendre  plus  folides  les  parapets  des  flancs  &  des  ca- 
femates,  il  a  imaginé  une  forte  de  nierions  6c  d'ern- 
brafures  ,  auxquelles  il  donne  une  figure  circulaire. 

Quoiqu’il  y  ait  de  fort  bonnes  chofes  dans  cette 
méthode,  telles  que  le  cavalier  de  la  gorge,  qui, 
féparant  le  baftion  du  corps  de  la  place,  met  les  aflié- 
gés  en  état  de  fe  défendre  plus  long-tems  après  la 
breche  faite  ,  cependant  il  paroît  que  fes  faces  ne  font 
pas  a  fi  e  z  flanquées  par  la  caponiere  du  foffé  ,  dont  la 
défenfe  eft  trop  oblique  ,  6c  que  fes  flancs  font  trop 
découverts,  puifque  l’ennemi ,  ayant  abbattu  le  pa¬ 
rapet  de  la  demi-lune  6c  de  fa  contre-garde  ,  voit 
ceux  du  flanc  fur  un  front  extrêmement  large. 

V oici  fa  méthode  pour  les  petites  places  ;  elle  vaut 
mieux  que  la  précédente  ,  quoiqu’elle  ait  auflî  fes 
défauts. 

Soit  un  hexagone  à  fortifier  (/;/.  I.fig.  i.),  don¬ 
nez  18  toifes  au  côté  extérieur  a  b,  6c  faites  la  per¬ 
pendiculaire  ede gale  au  quart  de  ce  côté  ,  ou  de  45 
toifes.  Tirez  enfuite  les  lignes  de  défenfe ,  fur  lef¬ 
quelles  vous  porterez  1 20  toifes  de  a  en  l ,  6c  de  b 
ou  i.  Donnez  60  toifes  aux  faces  as  ,  b  r  ,  6c  portez 
fur  les  lignes  de  défenfe  30  toifes  de  d  en  0  ,  6c  de  d 
en  t.  La  ligne  o  t ,  fera  la  courtine  de  la  place  ;  6c  la 
lignez/,  celledutenaillon.Tirezlesligr.es  tr,osy 
6c  parles  angles  d’épaule  rp,sq  ,  parallèles  au  côté 
extérieur.  Faites  en-dedans  un  foffé  de  8  toiles  de 
largeur  ,  ce  qui  donnera  les  faces  des  baftions  telles 
que  zz,  x  ,  6c  vous  déterminerez  le  flanc  droit  x  r, 
fur  lequel  vous  ferez  l’orillon  6c  le  flanc  concave  à 
la  maniéré  de  M.  de  Vauban  (  voye{  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences ,  &  c.).  Tirez  enfuite  les  flancs  des  tenaillons 
parallèles  à  ceux  de  la  place  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  ren¬ 
contrent  les  faces  prolongées  de  l’avant-baftion. 

Le  foffé  de  la  place  a  1 6  toifes  de  largeur  ;  la  capi¬ 
tale  de  la  demi-lune  extérieure  70  toifes,  6c  fes  faces 
font  alignées  aux  points  Z ,  n ,  éloignés  de  20  toifes 
des  extrémités  r,  s  ;  des  faces  de  l’avant-baftion  ;  fon 
foffé  eft  de  12  toifes. 

La  capitale  de  la  demi  lune  intérieure  eft  de  45  toi¬ 
fes  ;  fes  faces  font  parallèles  à  celles  de  la  demi-lune 
extérieure  ;  fon  foflé  eft  de  10  toiles  ,  6c  fa  gorge  eft 
arrondie ,  pour  qu’on  puiffe  voir  de  u  en  a ,  à  deffein 
de  mettre  une  batterie  dans  le  fofl'é  fec  up  ,  pour 
arrêter  l’ennemi ,  après  qu’il  aura  fait  breche  à  la 
pointe  a  de  l’avant-baftion.  Le  chemin  couvert  eft  à 
l’ordinaire,  6c  le  glacis  a  35  ou  40  toifes. 

Selon  cette  maniéré  ,  les  flancs  ont  une  bonne  dé¬ 
fenfe  ,  qui  approche  beaucoup  de  la  direfte,  fans 
être  trop  découverts.  Les  faces  du  baftion  intérieur 
fontcachéesaux  batteriesde  l’afliégeant;  la  breche  eft 
battue  de  revers  par  la  batterie  du  foflé  fec  du  baftion 
oppofé  ,  contre  laquelle  l’ennemi  ne  fauroit  dreffer 
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du  canon  ;  enfin  le  tenaillon  efl  capable  d’une  bonne 
défenle,  par  la  longueur  de  les  flancs:  mais  l’angle 
flanque  de  l’avant-baflion  efl  trop  aigu  ;  6c  celui  du 
baltion  principal  trop  obtus  ,  ce  qui  facilite  la  brè¬ 
che  ,  fur  laquelle  l'ennemi  pourra  toujours  fe  loger  , 
malgré  la  batterie  du  folle  fe c  ,  qu’il  peut  détruire 
par  la  bombe.  (K) 

*  §  FORTUNE,  (  MythoL.  )  fille  de  Jupiter ,  divi¬ 
nité  aveugle. ....  Elle  n'efi  pas  cependant  de  La  première 
antiquité  dans  le  monde,  Homere  ne  Va  pas  connue  ,  du 
m  oins  Un  'en  parle  point  dans fies  deux  poèmes ,  &  Von  a  re¬ 
marqué  que  le  mot  Tuché  ne  s'y  trouve  pas  une feule  fois. 
lleft  vrai  que  le  mot  Tuché  ne  fe  trouve  ni  dans  l’ Iliade, 
ni  dans  YOdifiJée  ;  mais  on  ne  doit  pas  en  conclure 
qu’Homere  n’ait  point  connu  la  Fortune.  «  Homere, 
»  dit  Paufanias  dans  fon  Voyage  de  la  Me/Jènie ,  efl; 
»  le  premier  poète  que  je  fâche  qui  ait  parlé  de  Tu- 
»  ché,  il  en  tait  mention  dans  une  hymne  en  l’hon- 
»  neur  de  Cérès,  où  il  la  met  au  nombre  de  plufieurs 
»  autres  filles  de  l’Océan  qui  jouoient  avec  Profer- 
9>  pine  dans  de  belles  prairies  ». 

Tuché  ,  Mclobojis ,  &  la  belle  Janthè. 

»  Or  Tuché,  comme  on  fait,  efl  le  mot  dont  fe  fer- 
<»  vent  les  Grecs  pour  fignifier  la  Fortune  ». 

Cette  hymne  en  l’honneur  de  Cérès  n’exifle  plus, 
mais  elle  exiftoit  du  tems  de  Paufanias.  Cela  fufint. 
Héfiode  nen  parle  pas  davantage  (  de  la  Fortune  )  quoi¬ 
qu'il  nous  ait  laïfjè  une  lifte  très- exacte  des  dieux ,  des 
dkfies  6’  de  leurs  généalogies.  On  peut  voir  dans  Y  Hé¬ 
fiode  de  M.  le  Clerc,  que  quoiqu’Héflode  n’ait  point 
parlé  delà  Fortune  fous  le  nom  de  Tuché ,  il  en  a  parlé 
fous  d’autres  noms.  Qu’on  life  fur-tout  le  chapitre  XV, 
des  Commentaires  d’Heinfius  fur  Héfiode,  dans  cette 
même  édition  de  M.  le  Clerc,  il  y  prouve  clairement 
qu’Héfiode  a  parlé  de  la  déeffe  dont  parle  Horace 
dans  Y  Ode  : 

O  divagratum  quee  regis  Antium. 

Les  Grecs  ont  donc  connu  la  Fortune.  En  effet,  on 
ïit  dans  le  Dict.  raifi  des  Science  s,  6cc.  que  les  Romains 
reçurent  des  Grecs  le  culte  de  la  Fortune  fous  le  régné 
de  Servius  Tullius.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

*  §  FORTUNÉES  (//«), . On  les  regarde  ordi¬ 

nairement  che £  les  modernes  comme  les  lies  Canaries. .  .  . 
Il  efi  afifi'e £  vraifemb  labié  que  ces  îles  font  les  refies  de  la 
jameufe  Atlantique  de  Platon.  Il  efl  plus  vraifemblable 
que  l’ile  Atlantique  étoit  l’Amérique.  Voye ~  la  carte 
de  M.  Samfon,  inritulée  Atlantis  Infula,  6c  Vofiius 
.De  Scientiis  Mathernat.  cap.  42,  §.  10.  J’avoue  ce¬ 
pendant  que  l’île  Atlantique  a  toujours  été  un  pro¬ 
blème  parmi  les  favans.  Plulieurs  doutent  qu’elle  ait 
exiflé.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

§  FOSSILES,  f.  m.  (H if.  nat.  Oryctol.  Minéral . ) 
fofjilia.  C’efl  en  général  toutes  les  fubflances  terref- 
îres,  pierreufes,  minérales,  qui  fe  tirent  de  la  furface 
delà  terre, ou  de  fonfein.  La  feieneequi  les  examine, 
qui  les  claflifie,  qui  les  décrit,  1e  nomme  ory clologie 
6c  minéralogie.  M.  Bertrand  a  publié  un  Dictionnaire 
nniverfel  desfofjiles  ,  OU  ory  biologique. 

Les  fofifiles  croiffent  ;  les  végétaux  croiffent  6c  vi¬ 
vent  ;  les  animaux  croiffent ,  vivent  6c  l'entent;  l’hom¬ 
me  croît ,  vit ,  lent  &  raifonne.  Telle  efl  l’échelle  des 
êtres-,  dans  laquelle  les  fofifiles  forment  le  premier 
échelon  ,  des  êtres  les  plus  Amples  6c  les  plus  com¬ 
muns. 

On  défigne  fouvent  toutes  ces  fubflances  par  le 
nom  de  minéraux ,  comme  par  celui  de  fofifiles.  Il  eut 
été  plus  naturel  de  regarder  les  minéraux  comme  un 
ordre  ou  une  claffe  des  fofifiles ,  6c  fous  le  nom  de  mi¬ 
néraux  on  auroit  défigné  toutes  les  fubflances  qui  ap¬ 
partiennent  aux  mines,  métaux  ou  demi-métaux: 
quelquefois  aiifii  par  minéraux  on  a  défigné  Ample¬ 
ment  les  demi -métaux.  Quand  on  emploie  le  mot  de 
Tome  III, 
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régné  ,1’ufage  a  prévalu  de  dire  le  régné  minéral  ;  pour-* 
quoi  n'a-t-on  pas  dit  régné  fojfile ,  comme  on  dit 
régné  animal ,  régné  végétal,  puiique  fofifiU  efl  adjedif 
6c  fubflantif?  On  dit  en  effet  coquille  fo  file ,  bois  fof¬ 
file,  ivoire  fofifilc.  Cette  épithete  défigne  dans  ce  cas 
une  fubffance  qui  fe  trouve  par  accident  dans  la  terre  , 
&  qui  a  appartenu  proprement  à  un  autre  régné,  ou 
végétal ,  ou  animal. 

C’eft  eu  égard  à  ces  accidens ,  qui  ont  placé  dans 
le  fein  de  la  terre  tant  de  corps,  qui  ont  manifeffe-* 
ment  appartenu  autrefois  à  d’autres  régnés ,  au  regne 
animal  ou  au  regne  végétal ,  que  l’on  a  diftingué  les 
fofifiles  en  deux  grandes  claffes ,  les  fofifiles  propres  ou 
natifs;  ce  font  ceux  qui  ont  appartenu  de  tout  tems  à 
la  terre  ,  commes  terres ,  pierres ,  fels ,  bitumes ,  mi¬ 
néraux  ;  les  fofifiles  étrangers  ou  advénaires :  ce  font 
ceux  qui  ont  appartenu  à  quelqu’autre  regne ,  ani¬ 
mal  ou  végétal ,  &  qui  par  quelqu’accident,  ou  quel¬ 
que  révolution  ,  fe  trouvent  aujourd’hui  enfevelis 
dans  la  terre,  plus  ou  moins  confervés ,  ou  diverfe- 
ment  altérés,  6c  prefque  toujours  calcaires. 

On  peut  examiner  les  f  affiles  en  naturalifte  pour 
les  décrire  6c  les  arranger  dans  une  méthode  conve¬ 
nable  ;  en  phyficien  pour  en  découvrir  l’origine,  la 
formation  ;  en  chymiffe  ,  pour  en  déterminer  la  com- 
pofition ,  la  folution ,  la  décompofition ,  les  parties  in¬ 
tégrantes,  les  mélanges;  en  métallurgifle ,  pourenfei- 
gner  les  opérations  propres  à  tirer  parti  des  mines 
de  minéraux  ou  de  métaux.  Toutes  ces  vues  ont  été 
reunies  fort  en  abrégé  dans  le  Dictionnaire  univerfi'eL 
desjofifiles,  6c  il  feroit  à  defirer  que  dans  un  ouvrage 
plus  étendu  on  eût  embraffé  tous  ces  objets ,  pour  les 
traiter  d’une  maniéré  plus  complette.  En  attendant 
on  a  publié  une  multitude  d’ouvrages,  fur-  tout  en 
Allemagne,  en  Suède  6c  en  Angleterre,  qui  traitent 
des  foffiles  dans  différentes  vues. 

On  donne,  dans  le  Dict.  raif.  des  Sciences,  &c.  au 
mot  Minéralogif  ,  un  idée  luccinéte  des  fyflêmes 
de  Linnæus ,  de  Wallerius ,  de  Wolteri.dorlf,  de  Car- 
theufer,  de  Juffi,  deGellert,  de  Woodvv ard ,  de 
Hiil  6c  d’Emmanuel  Mendez  d’Acoffa.  M.  Bertrand  , 
qui  dans  fon  Dictionnaire ,  avoit  adopté  fur  divers  ar¬ 
ticles  ,  le  lyffême  de  Wallerius ,  en  d’autres  a  fuppléé 
ou  expliqué  les  caraéleres  donnés  par  l’auteur  Sué¬ 
dois.  Voyez  Dict.  uriiv.  des  fofifiles  article  Fofifilc.  Ce 
naturalifte  Suiffe  avoit  donne  un  autre  Syfilême  des 
foffiles,  qui  fe  trouve  dans  fon  Traité  de  Vt/Jage  des 
montagnes ,  6c  qui  a  été  réimprimé  en  1766,  à  Avi¬ 
gnon  dans  un  Recueil  de  divers  traités fur  V bifilaire  natu¬ 
relle  de  la  terre,  in-40.  L’abrégé  de  ce  même  fyftême 
fe  retrouve ,  fur-tout  pour  les  fofifiles  accidentels  ,  dans 
le  Dictionnaire  des  animaux,  à  l’article  Foffile.  M. 
Bertrand  vient  encore  de  publier  à  Neufchâtel  ,1773* 
des  Elémcns  d'Ory biologie ,  où  il  expofe  un  fyftême 
fort  abrégé  ,  maistrcs-lumineux,  tiré  des  apparences 
des  propriétés  fenfibles,  jointes  aux  expériences  ou 
aux  qualités  découvertes  par  ces  expériences ,  réunif¬ 
iant  ainfi  la  méthode  naturelle  avec  la  méthode  arti¬ 
ficielle.  Wallerius  avoit  rangé  commodément  tous 
les  fofifiles  fous  quatre  claffes  ;  les  terres ,  les  pierres , 
les  minéraux  6c  les  concrétions.  M.  Bertrand  en  fait 
neuf;  les  terres,  les  fables,  les  pierres,  les  fels,  les 
pyrites,  les  demi -métaux,  les  métaux,  lesloufres, 
les  pétrifications.  Voyez  cet  ouvrage  quia  le  mérite 
de  la  clarté  &  de  la  précifion. 

11  parut,  en  1758,8  Stockholm  ,  une  nouvelle  Mi¬ 
néralogie  anonyme  in-8°.  ouvrage  fa vant,  dont  le  fyf¬ 
tême  efl  entièrement  métallurgique,  félon  les  princi¬ 
pes  de  Swab&  de  Cronfledt,  6c  fondé  fur  des  expé¬ 
riences  chymiques,  plutôt  que  fur  les  qualités  fen¬ 
fibles.  Il  commence  par  les  terres,  qui  forment  fa 
première  claffe ,  6c  il  fuppofe  qu’il  y  a  des  terres  cal¬ 
caires  ,  de  cailloux,  de  grenats,  argilleufes ,  micacées 
de  flueurs  ,  asbeftines  ,  zéolitiques ,  6c  de  magnéfie. 
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qui  forment  autant  d’ordres  particuliers.  On  efl  fur- 
pris  de  trouver  dans  cette  clafle  des  terres  ,  quoique 
fous  differens  ordres  ,  le  diamant ,  le  grenat ,  l’amian¬ 
te  ,  &c.  P  limeurs  genres  de  foJJUes  font  exclus  de  ce 
fyftême,  comme  le  fchifte,  le  tuf,  les  ftaladites,  les 
étites,  &c.  Plufîeurs  genres  fe  retrouvent  fous  diffé¬ 
rentes  divifions  ,  comme  les  diverfes  fortes  de 
terres  argilleufes,  &c. 

Vogel ,  adoptant  quelques-unes  de  ces  idées ,  don¬ 
na,  en  1762  ,  à  Leiplîc,  fon  SyJIéme  minéralogique , 
in  -  <?°.  divifé  en  fix  clalfes.  i°.  Les  terres  argilleufes  , 
calcaires ,  de  cailloux,  marneufes,  félénitiques,  tal- 
queufes,  micacées,  inflammables,  falines ,  métal¬ 
liques,  8c  le  terreau.  On  ne  comprend  point  pour¬ 
quoi  on  diflingue  les  terres  calcaires  des  marneufes  , 
ni  pourquoi  on  fait  un  ordre  à  part  des  terres  inflam¬ 
mables  ,  qui  devroient  être  rangées  dans  la  clafle  des 
foufres  8c  des  bitumes,  comme  les  ochres  doivent 
être  dans  celle  des  minéraux.  20.  Les  pierres  font  ar¬ 
gilleufes,  calcaires,  marneufes,  féléniteufes ,  faifant 
feu  ,  ou  pyromaques ,  fchifteuies  ,  en  feuillets  ,  en 
plumes,  falines,  métalliques,  fufibles,  en  poches, 
8c  nouvelles.  Ces  diftindf ions  préfentent  encore  une 
foule  de  difficultés.  Pourquoi  diflinguer  les  calcaires 
des  marneufes?  Pourquoi  la  pierre  d’Arménie  eft- 
elle  entre  les  calcaires ,  8c  le  tufentre  les  marneules  ? 
Pourquoi  les  gypfes  fe  trouvent -ils  entre  les  mar¬ 
neufes  &  les  féléniteufes  ?  Pourquoi  y  a-t-il  des  pier¬ 
res  calcaires  entre  les  fehiftes  ?  Pourquoi  les  pierres 
métalliques  ne  font-  elles  pas  renvoyées  dans  la  clafle 
des  minéraux?  Les  autresclafl.es  des  pétrifications  , 
des  fels,  des  inflammables  8c  des  métaux  ,  offrent 
auffi  bien  des  difficultés. 

Pott,  dans  fa  Lithogéognofc ,  ne  confultant  que 
l’examen  chymiqtie  des  terres  de  des  pierres,  2c  rap¬ 
portant  toutes  les  pierres  aux  quatre  clafl'es  des  terres 
qu’il  forme,  préfente  un  fyftême  Ample  en  apparence , 
mais  qui  laitieroit  une  extrême  confufion  dans  le  dé¬ 
tail  des  claffifications  de  tous  les  fojjiles.  La  première 
clafle  eft  celle  des  terres  2c  des  pierres  allcalines  ou 
calcaircs,quiferéduifent  en  chaux  par  le  feu  ,  2c  qui 
font  folubles  avec  lesmenflrues  acides  ,  avec  plus  ou 
moinsd’effervefcence.  La  fécondé  ,  celle  des  terres  8c 
des  pierres  gypfeufes,  qui  le  changent  au  feu  en  plâtre, 
mais  qui  ne  fe  diflolvent  par  aucun  acide,  dont  elles 
paroiffent  déjà  faturéesôc  quiréfiftent  plus  long-tems 
à  la  vitrification  que  les  autres  terres  ou  pierres.  La 
îroifieme  clafle  cil:  celle  des  argilleufes,  qui  ont  un 
gluten,  qui  fe  durciffent  au  feu  ,  2c  qui  ne  peuvent 
être  diffoutes  par  les  acides.  La  quatrième  clafle  enfin 
eft  celle  des  terres  2c  pierres  vitrifiabies,  quife  chan¬ 
gent  plus  ou  moins  facilement  en  verre  au  feu  ,  avec 
quelqu’addition  allcaiine  ,  qui  y  prennent  aifément 
plus  ou  moins  de  tranfparence.  Dans  les  calcinations 
elles  font  moins  altérées  que  les  autres  terres  ou 
pierres.  Dans  leur  état  naturel  elles  donnent  du  feu 
quand  elles  font  en  maffe  2c  qu’on  les  frappe  avec 
l’acier,  2c  dans  cet  état  elles  font  inattaquables  par 
îes  acides.  L’ouvrage  de  Pott  a  été  traduit  en  fran- 
<çois  2c  a  paru  à  Paris,  en  1753  ,  en  deux  volumes. 
Nous  le  croyons  très  -  propre  à  inflruire  un  homme 
qui  a  déjà  un  fyftême  fur  les  foffles  ,  mais  peu  pro¬ 
pre  à  aider  à  en  former  un. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d’autres  auteurs  qui  ont 
écrit  dans  la  vue  de  tracer  une  méthode  pour  ranger 
les  fojjiles ,  mais  tels  font  les  principaux  que  nous 
avons  cru  devoir  comparer.  C’efl  à  deflein  que  nous 
ne  parlons  point  de  la  Minéralogie  de  Henckel  qui  a 
paru  à  Paris ,  en  deux  volumes,  1756  ,  parce  que  cet 
ouvrage  ne  renferme  point  un  fyflême  complet  fur 
les  fojjiles  :  il  eft  plus  exad  fur  les  minéraux.  Les  ou¬ 
vrages  importans  de  Cramer,  de  Schwedenborg  ,  de 
Schlutter,  de  Hellot,  &c.  regardent  plus  particulié¬ 
rement  la  métallurgie,  cette  partie  importante  de 
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î’ory&oïogîe.  On  peut  confulter  d’ailleurs  le  catalo¬ 
gue  des  divers  livres  fur  ces  matières  dans  la  Biblio¬ 
thèque  de  Gronovius,  Leyde,  in-40.  1760. 

Le  même  Henckel  dont  nous  venons  de  parler, 
dans  Ion  traité  de  l'origine  des  pierres ,  prétend  que  la 
matière  hypoffatique  ou  fubftantielle  des  pierres  ou 
des  fojjiles  eft,  i°.  ou  une  marne,  comme  dans  le  talc, 
le  lme&is,  la  ferpentine,  les  fruits  pétrifiés,  quelques 
amiantes,  le  caillou,  le  cryflal ,  l’amétifte  d’Europe  , 
.la  faufle  topafe ,  qui  fe  vitrifient  aifément ,  2c  ne  font 
aucune  effervefcence  avec  les  acides;  cependant  îa 
marne  efl:  calcaire,  comment  fe  peut- il  qu’elle  forme 
des  fojjiles  vitrifiabies  ?  ou  20.  une  craie ,  comme  dans 
la  pierre  calcaire  ,  l’albâtre  ,  le  fpath,  la  ftaladite  , 
quelques  micas ,  le  verre  de  Mofcovie  ,  la  félénite  ,  la 
turquoife  ,  les  coraux,  &c.  quife  vitrifient  difficile¬ 
ment,  jamais  fans  addition  ;  ou,  30.  une  terre  moyen¬ 
ne  ,  qui  naît  de  la  combinaifon  des  deux  ;  comme  dans 
le  diamant ,  le  rubi ,  l’émeraude  ,  le  faphir ,  la  topafe  , 
la  cornaline  ,  l’opale  ;  ou  ,  4e.  une  fubftance  métal¬ 
lique  ,  comme  dans  l’hématite  ,  l'hyacinte ,  le  grenat , 
la  pyrite,  qui  contiennent  du  fer;  la  malachite  ,  le 
lapis  -  lazuli,  qui  tiennent  du  cuivre ,  &c. 

A  ccs  matier esjbjjiles  hypoftatiques,  félon  lui,  fe 
font  jointes  des  matières  moins  eflentielles ,  qui  font 
i°.  ou  falines,  comme  dans  îes  coraux,  plufîeurs 
ftaladites  ,  la  bélemnite ,  la  pierre  de  porc ,  la  pierre 
ponce  ,  &c,  ou ,  20.  huileufes,  comme  dans  les  char¬ 
bons  de  terre ,  la  pierre  alumineufe ,  l’ardoife  graffe  , 
&c.  30.  ou  métalliques,  comme  dans  les  ftaladites 
bleues  teintes  parle  cuivre,  dans  lejafpe,  la  corna¬ 
line,  &c.  40.  ou  fulfureufes ,  comme  dans  la  pierre  de 
Bologne,  les  pyrites,  &c. 

Les  principales  maniérés  dont  on  peut  concevoir , 
félon  lui,  que  fe  forment  les  pierres,  font,  1  ",  la 
congélation,  comme  la  pierre  cornée,  les  pierres  à 
fufil.  Il  fuppofe  une  matière  foffile  vifqueufe  ,  gélatî- 
neufe,  qui  s’unit,  fe  coagule,  fe  deffeche  d’une  ma¬ 
niéré  fimultanée.  De -là  vient  que  dans  ces  pierres 
on  trouve  des  corps  étrangers ,  des  corps  marins 
renfermés;  ainfi  que  les  inle&es  fe  trouvent  enfer¬ 
més  dans  le  fuccin.  Mais  c’efl:  dans  la  craie ,  qui  eft 
calcaire,  8>C  qui  eft  unie  à  la  pierre  à  fufil,  que  fe 
trouvent  d’ordinaire  ces  corps  étrangers.  20.  La  fé¬ 
condé  maniéré  efl  la  concrétion.  Des  particules  rer- 
reftres  flottantes  dans  l’eau,  divifées  &  fourenues 
fans  la  troubler  ,  s’affaifienr ,  fé  filtrent  ou  fie  féparent 
de  l’eau  ,  s’attirent ,  8c  fie  réunifiant  forment  enfin  un 
corps  folide.  Ainli  naiffent  les  pierres  calcaires,  îes 
ftalaftites,  les  tufs ,  les  marnes  pétrifiées  ,  lesarcioifes- 
S’il  le  joint  dans  la  concrétion  ou  la  coalefcence, 
d’autres  matières  ,  comme  du  fable  .  de  petites  pier¬ 
res,  il  en  naît  des  pierres  de  grè's,  &c.  que  Ja  partie 
grafle  de  l’eau  ht-  fortement  ;  c’eft  donc  une  coalef- 
cencelenre  ;  8c  s’ilfe  joint  encore  quelques  parties  de 
fer,  qui  donnent  de  la  liaifon  2c  plus  de  dureté  il 
en  réfuîte  les  pierres  les  plus  dures.  30.  Une  forte 
de  végétation  eft  la  troifieme  maniéré  dont  fe  for¬ 
ment  quelques  pierres.  Tels  font  tous  les  lytophytes. 
On  y  voit  un  tronc,  des  branches  ,  dont  l’extrémité 
eft  molle  ,  lorfqu’ils  font  récemment  tirés  de  la  mer. 
Il  eft  démontré  aujourd’hui  que  ce  font  les  habita¬ 
tions  de  petits  vers  marins  ,  à  qui  ces  litophytes  fer¬ 
vent  de  loges.  Il  y  a  quelqu’analogie  entre  la  forma¬ 
tion  des  litophytes  8c  celle  des  oftéocolles,  qui  croii- 
fent  dans  les  terres  fablonneufes  ;  mais  on  ne  peut 
fuppofer  dans  ceux -ci  ni  femences  ni  infecles.  40. 
La  cryftallifation  eft  une  quatrième  maniéré  donr  fe 
forment  une  multitude  de  fojjiles.  Des  particules  fo¬ 
ndes,  fort  petites,  régulières ,  uniformes,  fe  trou¬ 
vant  étendues  &  fourenues  dans  un  fluide,  fe  réu¬ 
nifient  ,  adhèrent  8c  forment  un  corps  dur,  con¬ 
tinu  ,  plus  ou  moins  tranf'parent ,  qui  affede  une 
figure  géométrique,  qui  naît  de  la  forme  8c  de  la 
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réunion  des  molécules  primitives  uniformes.  $°.  En¬ 
fin  ,  la  pétrification  proprement  dite  eft  la  cinquième 
maniéré  dont  fie  forment  grand  nombre  de.fojjîles. 
Telle  eft  l’ongine  de  tous  les  végétaux  6c  de  tous  les 
animaux  qui  fie  trouvent  pétrifies  dans  le  fiein  de  la 
terre  ,  en  fi  grande  quantité  6c  par- tout,  changés  en 
pierre.  D’abord»  tous  les  végétaux  6c  tous  les  ani¬ 
maux  renferment  une  quantité  de  parties  terreftres, 
fialines  6c  minérales,  qui  entrent  efientiellement  dans 
leur  compofition.  Tous  les  régnés  font  donc  déjà  liés 
par  une  affinité  6c  une  chaîne  indiffoluble.  Ainfi  com¬ 
me  tous  les  corps  ont  commencé  par  être  de  la  terre, 
ils  fie  réduilent  de  même  en  terre.  Ainfi  encore  quand 
des  végétaux  ou  des  animaux,  ou  leurs  parties  font 
afle*  folides  pour  être  garanties  de  la  putréfaftion  dans 
le  fiein  de  la  terre  ,  6c  qu’il  fie  trouve  des  fines  propres 
à  former  les  pierres ,  ces  corps  étrangers  qui  en  font 
pénétrés ,  deviennent  de  vraies  pierres. 

On  comprend  fans  peine  qu’en  ne  confiultant  , 
comme  Pott,  que  l’analile  des  foffiles,  ou  comme 
Henckel,  que  leur  compofition  ou  leur  origine,  on  ne 
iauroit  bâtir  un  fyflême  commode  pour  ranger  les 
fojfiks ,  un  fyftême  qui  réponde  à  leurs  apparences  , 
à  leurs  qualités fienfibles ,  à  leurs  cara&eres  extérieurs. 
11  elt  donc  bien  plus  difficile  d’imaginer  pour  les  fof- 
fiUs  une  méthode  qui  fiatisfalfie  à  toutes  les  conditions 
que  pour  les  plantes  6c  les  animaux,  qui  venant  de 
femences ,  d’œufs  ou  d’un  être  femblable ,  font  auflî 
dans  chaque  claffe ,  genre  ou  efipeces ,  toujours  effen- 
iiellement  femblables  ;  au  lieu  que  le  mélange  des 
principes  des  foj/i/es  forme  unefiprodigieufie  quantité 
de  combinaifons  diverfies,  qu’il  n’elt  pas  aile  de  trou¬ 
ver  feulement  deux  individus  qui  fioient  efientielle- 
ment  pareils  ou  femblables.  Il  faut  donc  ici  s’en  tenir 
aux  genres ,  fans  deficendre  trop  minutieufiement  dans 
le  detail  des  efipeces. 

Quelqu’imparfaites  cependant  que  puilfient  être  les 
diftributions  méthodiques  des  fojjilcs ,  auffi  bien  que 
celles  des  plantes  6c  des  animaux,  il  vaut  mieux  les 
avoir  6c  s’en  fiervir  que  de  n’en  avoir  point  du  tout. 
C’elt  le  défaut  de  méthode  qui  a  bôrné  fi  long-tems 
l’hiftoire  natureîle.des  anciens.  Tout  étoit  confondu 
6c  reftoit  dans  Pobfcurité.  Les  méthodes  fioulagent  la 
mémoire ,  aident  les  commençans  ,  mettent  de  l’ordre 
dans  les  colleélions  6c  les  cabinets ,  inftruifent  en  an¬ 
nonçant  les  propriétés  générales  ,  6c  les  qualités  com¬ 
munes  ;  6c  quoique  nous  ne  publions  pas  nous  flatter 
d’avoir  laifi  le  fil  de  la  nature,  ces  fiyfiêmes  peuvent 
un  jour  ou  un  autre  nous  conduire  à  le  découvrir. 
Comment  fans  méthode  reconnoître ,  par  exemple, 
vingt  mille  plantes  diverfies,  que  l’on  adiftinguées, 
en  y  comprenant  des  variétés  confiantes  »  ou  feule¬ 
ment  huit  mille ,  auxquelles  les  ont  réduites  ceux  qui 
ne  comptent  pas  ces  variétés  ?  L’obfiervation  difiingue 
les  cara&eres;  le  raifionnement  fixe  les  rapports;  la 
méthode  rapproche  les  objets  femblables  ,  ou  fépare 
ceux  qui  different:  de -là  naiffent  des  divifions,  des 
iubdivifions ,  que  l’efiprit  faifit ,  6c  qui  fie  gravent  aifié- 
ment  dans  la  mémoire.  Des  rapports  multipliés ,  per- 
manens ,  fienfibles ,  ont  formé  des  divifions  naturelles , 
tirées  de  la  progrefiion  même  de  la  nature.  Mais  les 
chaînons  n’en  étant  pas  toujours  connus,  fur- tout 
dans  les  foffîles  ,  on  a  eu  recours  à  des  méthodes  arti¬ 
ficielles  ,  fondées  lur  des  qualités  moins  fienfibles  , 
mais  plus  générales ,  plus  fimples ,  6c  tirées  de  l’expé¬ 
rience  ,  par  les  diffolu rions  ,  les  menftrues  ,  le  feu  , 
les  analyfies  6c  les  décompofitions.  La  méthode  la 
plus  fû re  eft  de  réunir,  autant  qu’il  eft  poffible,  ces 
deuxvoies.  Mais ,  malgré  tous  ces  efforts ,  la  difiribu- 
tion  méthodique  des  foffîles  fiera  toujours  plus  varia¬ 
ble,  moins  précife  que  celle  des  plantes  ou  des  ani¬ 
maux.  Chaque  jour ,  chaque  pays ,  chaque  expé¬ 
rience  y  apportera  fans  ceffe  des  variations  ,  à  caufie 
de  la  variété  des  combinaifons,  Mettra- 1- on,  par 
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exemple,  les  ardoifesdanS  la  claffe  des  pierres  argit- 
leufies  qui  fie  durci ffeht  au  feu?  Bien-tôt  des  expé¬ 
riences  feront  connoître  des  ardoifes  calcaires  ^  6c 
d’autres  vitrefcibles.  Placera  -  t  -  on  les  fpaths  dans 
l'ordre  des  pierres  calcaires?  Bien-tôt  on  en  trou¬ 
vera  qui  font  fufibles  ,  6c  d’autres  qui  font  gypfieux; 
c’eff  ia  matière  principale  qui  doit  donc  fixer  la  place 
des  foj/iks ,  6c  les  autres  qualités  doivent  être  regar¬ 
dées  comme  des  accidens.  Lorfque  Tournefort  ima¬ 
gina  de  confidérer  la  corolle  &  le  fruit  des  plantes  , 
pour  les  clafiér  ,  il  avoit  déjà  des  points  fixes.  Mais 
lorfque  le  chevalier  de  Linné ,  plus  heureux ,  inventa 
fon  fyffême  fexuel,  tiré  de  la  confidération  des  parties 
mâles  6c  femelles  des  plantes,  favoir  les  étamines 
parties  mâles,  &  les  piffils  parties  femelles,  il  fixa 
d’une  maniéré  plus  filtre  les  clartés ,  les  genres ,  les 
efipeces.  On  n’a  rien  pu  faifir  jufqu’ici  de  pareil  dans 
les  fojfiles  ,  ni  rien  d’invariable ,  de  confiant ,  d’efien- 
tiel ,  qui  en  puiffe  tenir  la  place.  Mais  en  attendant 
quelque  découverte  heureufe ,  qui  fixe  mieux  le  ca- 
raéleres  des  foffîles ,  d’une  maniéré  irrévocable  ,  fer- 
vons-nous  des  méthodes  les  plus  fimples  6c  les  plus 
filtres  qui  font  établies. 

Le  célébré  Linné  efi  dans  des  idées  différentes  que 
celles  de  Pott  6c  de  Henckel  fur  l’origine  des  foffîles . 
M.  de  Buffon  fiuppofie  que  notre  globe  a  efllîyé  une 
conflagration  ,  dont  les  corps  terrefires  offrent  en¬ 
core  les  traces.  Au  contraire  le  philofophe  Suédois 
prétend  que  notre  globe  eft  fiorti  des  eaux,  que  la 
mer  eft  la  mere  de  la  terre,  que  l’eau  a  été  le  com* 
mencement  de  toutes  chofies.  Moïïe ,  Thaïes ,  Séne- 
que,  ont  eu  ,  félon  lui,  la  même  idée  fur  l’origine  du 
monde,  qui,  couvert  d’abord  6c  enveloppé  d’eau 9 
s’eft  infienliblement  defleché,  d’où  font  fiortis  peu-à- 
peules  continens.'Ce  fiavant  naturalifte  n’a  pu,  dit- il, 
découvrir  dans  la  croûte  de  la  terre  les  effets  d’un 
déluge  univerfel ,  mais  feulement  que  la  terre  eft  l'or¬ 
tie  à  la  longue  6c  peu-à-peu  de  l’Océan.  L’eau,  les 
terres  &  les  fiels,  voilà  les  principes  de  tous  les  corps 
fo (files y  végétaux  6c  animaux,  qui  à  leur  tour  font 
décompofés  6c  réduits  en  terre  par  un  cercle  perpé¬ 
tuel. 

Les  fiels  folubles  dans  i’eau,  6c  capables  de  fie  cryf- 
tallifier ,  unis  aux  terres  &  dans  les  terres,  ont  for¬ 
mé  ,  par  la  cryftallifiation  ,  les  pierres.  Le  nitre,  qui 
eft  répandu  dans  l’air  accroît  le  fiable  ;  le  fiel ,  qui  eft: 
dans  la  mer,  attire  l’argille  ;  le  natre,  qui  eft  dans  les 
animaux,  coagule  la  chaux;  l'alun,  qui  eft  ramifié 
dans  les  végétaux,  endurcit  les  terres,  6c  voilà  les 
peres  de  toutes  les  pierres. 

Ce  fiavant  regarde  les  argilles  comme  l’effet  de  la 
précipitation  des  eaux  marines  graflês;  le  fiable  com¬ 
me  la  cryftallifation  des  eaux  pluviales  troubles;  le 
terreau  comme  la  réfolution  des  végétaux  acidu- 
laires;  la  chaux  comme  la  réfolution  des  animaux 
putréfiés.  Des  argilles  naiffent  les  talcs ,  les  asbeftes , 
les  micas ,  &c.  Des  fiables  viennent  le  fiablon  ,  le  gra¬ 
vier,  le  grès,  les  roches,  le  quartz,  &c.  Du  terreau 
fie  forment  les  fehiftes,  les  charbons  de  pierre,  les 
ochres ,  le  tuf,  &c.  De  la  chaux  fiortent  les  marbres  * 
les  gypfes,  les  craies,  les  fpaths,  &ct  6c  voilà  les 
meres  de  toutes  les  pierres. 

Les  pierres  ainfi  nées  d’une  concrétion  terreftre  fie 
réfolvent  par  diverfies  décompofitions,  pour  fie  for¬ 
mer  de  nouveau  ;  d’oùréfulte  un  cercle  perpétuel  6c 
des  différences  innombrables.  L’argille,  par  exemple* 
fie. lie  pour  former  le  talc,  fie  refont  en  marne  pier- 
reufe ,  6c  fe  régénéré  en  amiante.  Le  fiable  s’unit  pour 
faire  le  grès  ,  6c  la  pierre  à  aiguifier  fie  réfiout  en  fa- 
blon,  6c  le  régénéré  en  roche.  Le  terreau  s’endurcit 
en  Ichifte ,  fie  réfiout  en  ochre  6c  fie'régénere  eii  tufé 
La  chaux  fie  co.agule  en  marbre  ,  fe  réfiout  en  craie* 

6c  fie  régénéré  en  gypfie.  Telle  eft  la  marche  per¬ 
pétuelle  de  la  nature,  toujours  agi ffante  *  dans  h 
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Formation  8c  la  reproduction  des  foffiles ,  dont  les 
combinaifons  deviennent  indéfiniffables. 

Les  cailloux  tranfparcns  fortent  d’une  matière 
■fluide ,  les  opaques  d’une  matière  fixe  ,  diverfement 
teints  par  un  alun  vitriolique.  Le  mica  eft  une  con¬ 
crétion  de  l’argille  ;  le  quartz  une  cryftallifation  dans 
peau  élémentaire  ;  le  fpath  une  cryftallifation  dans 
l’eau  calcaire.  Tous  les  cryftaux  naifîent  dans  leau  , 
&  de  l’eau  imprégnée  de  fels,fans  en  être  faturée  , 
6c  remplie  d’atomes  terreftres  impalpables,  6c  font 
colorés  enfin  par  les  métaux. 

Le  vitriol  né  de  l’alun ,  marié  avec  le  métal ,  prend 
diverfes  figures  félon  la  nature  du  métal ,  fer ,  cuivre 
ou  zinc.  De -là  fortent  les  pyrites  fulfureufes ,  d’où 
par  la  décompofition  viennent  les  ochres;  jaunâtres 
ii  c’eft  de  fer ,  lef  que  lies  deviennent  rouges  par  le  feu; 
vertes  avec  le  cuivre  6c  un  acide;  bleues  avec  le 
cuivre  6c  un  alkali.  De  -  là  tant  de  pierres  jaunâtres 
&  rougeâtres  par  le  fer  ;  comme  les  yertes  6c  les 
bleues  par  le  cuivre. 

Les  métaux  font  combinés  Sc  furcompofcs  de 
terre  ,  de  fel  6c  de  foufre  :  ils  fe  décompofent  6c  le 
régénèrent  diverfement ,  d’où  nailîent  la  variété ,  la 
iricheffe  6c  les  modifications  diverfes  des  minerais. 

Les  rochers  folides,  valtes,  profonds ,  antiques , 
qui  affermiflent  le  globe  ,  comme  les  os  dans  les  ani¬ 
maux,  font  compofés  par  la  concrétion  des  fables, 
des  petites  pierres  6c  des  plus  grandes,  mêlees  çà  6c. 
là  d’argille  endurcie ,  quelquefois  devenue  talqueufe , 
avec  des  interftices  ,  occupés  par  des  cryftaux  de 
quartz ,  de  fpath ,  6c  des  micas.  Ces  rochers  font  dif- 
pciés  ,  dans  leur  malle  ,  en  lits  ou  par  couches,  ce 
qui  annonce  leurancienneté  6c  leur  origine  du  dépôt 
des  eaux.  C’eft  dans  leur  fein  que  les  métallurgiftes 
vont  chercher  les  matrices  des  mines. 

Les  pétrifications  font  plutôt  les  peres  des  monta¬ 
gnes  de  marbre  ou  calcaires  que  les  enfans ,  6c  il  y 
en  a  autant  de  poflibîes  qu’il  y  a  6c  qu’il  y  a  eu  de  vé¬ 
gétaux  &:  d'animaux  exiftans.  Ces  pétrifications  fe 
préfentent  fous  quatre  formes,  foJJiUs. ou  en  nature 
propre;  réintégrées  après  une  décompofition  ;  en  im- 
prefîîon  ou  tranfubftantiées.  C’efi  ainfi.  qu’il  s’en 
Trouve  fréquemment  par -tout  dans  le  marbre,  le 
caillou ,  le  lchifte  6c  le  grès,  mais  jamais  dans  les  apy- 
,res,  la  roche  ,  le  quartz  6c  le  fpath  extérieur. 

Le  célébré  Linné  regarde  donc  la  plupart  des  cou¬ 
ches  de  la  terre  comme  l’effet  ou  le  dépôt  des  eaux 
de  l’Océan  ;  il  n’ofe  pas  dire  toutes  :  ces  dépôts  fuc- 
ceflifs  d’une  longue  fuite  de  liecles  ne  peuvent  être 
l’effet  fimultané  d’une  révolution  ou  d’une  diffolu- 
,tion  entière  de  la  furface,  comme  l’ont  cru  Wod- 
■ward  ,  Scheuchzer  6c  plufieurs  autres.  Le  naturalise 
Suédois  partage  en  général  ces  couches  en  cinq  por¬ 
tions;  l’inférieure  de  pierre  de  grès  ;  la  fécondé  de 
ichifte;  la  troilieme  de  marbre,  où  fe  trouvent  les 
pétrifications  marines  ;  la  quatrième  fchiûeufe  ;  la 
Supérieure  de  roche  ,  fouvent  très  -  vafte.  V oye £ 
Couches  de  la  terre ,  Suppl. 

Il  fuppofe  que  l’Océan  a  été  troublé  par  les  vents 
6c  les  pluies  nitreufes,  ce  qui  a  donné  lieu  à  une 
cryftallifation  &  à  une  précipitation  de  l’eau  de  la  mer, 
•en  fable ,  qui  a  couvert  auffi  -  tôt  le  fond  de  l’Océan. 

Les  fucus  &les  plantes  marines,  couvrant bientôt 
aufîi  ce  fond ,  ont  arrêté  le  mouvement  des  eaux  dans 
les  profondeurs  de  l’Océan. 

La  terre  formée  par  la  deftru&ion  de  ces  plantes 
eft  defeendue  fur  le  fable  plus  pefarit ,  6c  de  nou¬ 
velles  plantes  ont  cru  fur  ce  nouveau  lit. 

Les  vers  6c  les  infeCtes  marins ,  mollufques ,  tefta- 
cès,  lithophytes,  &  zoophytes  ,  les  poiffons,  leurs 
ceufs ,  fe  font  trouvés  deffiis,&  ont  été  enfevelis 
deffous  ce  lit  de  plantes  détruites.  Un  fédiment  argil- 
ïeux  a  couvert  peu- à- peu  ces  cadavres  6c  ces  corps 
.marins,  à  différerftes  hauteurs,  félon  lç$  çirçonftan- 
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ces,  jufqu’à  ce  que  cette  malle,  élevée  peu-à-peu 
jufqu’à  la  furface  de  l’eau,  l’a  prefl'é  &  contraint  de 
fe  retirer.  Ainfi  fe  font  formées  les  branches  ,  les  pla¬ 
ges  ,  les  rochers,  contre  lefquels  la  mer  a  fans  ceffe 
rejette  les  fucus  détruits  ,  réduits  en  terre ,  jufqu’à  ce 
que  la  couche  de  terre  fablonneufe  de  deffous  ait 
reparu  au  -  deffus.  Si  elle  s’eft  defféchée  ç’a  été  du 
fable  mobile  :  fi  elle  s’eft  endurcie  par  une  concré¬ 
tion,  elle  eft  devenue  un  rocher.  C’eft  ainii  que  s’eft 
formée  en  gros  &  en  général  la  couche  inférieure  de 
pierre  arénacce  ;  la  fécondé  de  terreau  endurci  6c 
devenu  fehifteux  ;  la  troilieme  d’argille  &de  marbre , 
remplie  d’animaux  ;  la  quatrième  lchifteufe  ,  à-peu- 
près  comme  la  fécondé  ;  enfin  la  cinquième  ou  fupé- 
rieure ,  compofée  de  fable  avec  un  mélange  de  corps 
étrangers.  C’eft  donc  ainfi ,  félon  Linné  ,  que  fe  font 
formées  les  couches  6c  que  fe  font  élevées  les  mon¬ 
tagnes,  lovfque  la  couche  d’argille  6c  de  marbre  a 
été  endurcie  avec  les  pétrifications  des  corps  marins. 
Ainfi  les  hautes  montagnes  l'ont  les  filles  des  fiecles 
écoulés. 

Il  y  a  dans  la  chaîne  de  ce  fyftême  ingénieux  des 
vérités  appuyées  fur  des  obfervations  fixes  6c  cer¬ 
taines  ,  mais  auffi  des  fuppolîtions  qui  ne  font  pas  en¬ 
core  démontrées.  Attachons  -  nous  donc  bien  plutôt 
à  étudier  la  nature  qu’à  vouloir  l’expliquer ,  à  obfer- 
ver  les  faits  qu’à  bâtir  des  hypotheles.  Ces  hypo- 
thefes,  enfans  de  l’imagination  &  de  la  fantaifie  de 
tout  expliquer,  furent  toujours  un  obftacle  aux  pro¬ 
grès  des  obfervations  plus  certaines  :  prévenus  en 
laveur  de  leurs  hypotheles,  l’un  ne  voit  dans  le  globe 
de  la  terre  que  les  traces  d'un  incendie ,  &  l’autre  que 
les  effets  du  dépôt  des  eaux  de  l’Océan  qui  s’eft  re¬ 
tiré  peu  -  à  -  peu. 

Après  avoir  ainfi  parcouru  les  diverfes  idées  des 
naturaliftes  fur  l’origine ,  la  formation  &c  la  compofi- 
tion  des  fo (files ,  il  nous  refte  à  expofer,  d’après 
leurs  qualités  les  plus  fenfibles ,  la  méthode  la  plus 
fimple  de  lesclaflifier,  ou  de  les  ranger  en  claffes,en 
ordres,  en  genres  6c  en  efpeces  principales.  Voici 
d’abord  le  tableau  général  des  claffes  6c  des  ordres  : 
nous  donnerons  enfuite  celui  des  genres  6c  des  ef¬ 
peces  comprifes. 

Clajfes.  Ordres. 


I.  Terres. 


II.  Pierres. 


III.  Sels. 


IV.  Soufre.  . 

V.  Minéraux. 


VI.  Concrétions.  .  . 


{ 


i.  Terres  maigres. 
i.  Terres  grades. 

3.  Terres  minérales. 

4.  Sables. 

1.  Pierres  calcaires. 

1.  Pierres  vitrefcibles.' 

3.  Pierres  réfractaires. 

4.  Pierres  fur- compofées^ 

1.  Vitriol. 

2.  Nitre. 

3.  Alun. 

4.  Sel  commun. 


{ 


5.  Aikali  foffile. 

6.  Acide  fojfïlc. 

7.  Sel  neutre. 

8.  Sel  ammoniac. 

1 .  Bitumes. 

2.  Succin. 

3.  Soufres. 


1.  Demi  -  métaux. 

2.  Métaux. 


F  1.  Pétrifications, 
ï  2.  Porcs. 

\  3.  Pierres  figurées. 
(  4.  Calculs. 


Voilà  donc  tous  les  fojfiles  rangés  commodément 
fous  fix  claffes  ,  qui  comprennent  vingt  -  cinq  ordres. 
Nous  allons  préfenter  le  tableau  des  genres  6c  des 
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efpeces  principales,  renfermées  dans  ces  ordres. 

Première  claffe.  Terre. 

Ordre  premier.  Terres  maigres  ou  en  poujjîere. 

Genre  i.  Terreau  franc,  noir,  rouge. 

2.  Terre  animale. 

3.  Limon. 

Ordre  fécond.  Terres  graffes  ou  liées. 

Genre  1.  Argille  blanche,  colorée,  à  potier,  à 
foulon  ,  retraélaire  ,  bolaire  ,  en  poulliere ,  pétri- 
fiable. 

2.  Marne  à  porcelaines  ,  à  pipes  ,  à  foulon  ,  cré¬ 
tacée,  décomponible à  l’air,  pétrifiable  ,  vitrefcible. 

Ordre  troifieme.  Terres  minérales. 

Genre  1.  Terres  falines,  vitrioliques ,  nitreufes, 
alumineufes ,  de  fel  marin  ,  de  natre. 

2.  Terres  fulfureules  ,  bitumineufes  ,  de  tourbe. 

3.  Terres  métalliques,  calaminaire  ou  de  zinc, 
martiale  ou  de  fer ,  cuivreufe. 

Ordre  quatrième.  Sables. 

Genre  1.  Sablon  délié,  mouvant,  ftérile,  argil- 
leux  ,  tripoli. 

2.  Sable  en  gravier ,  perlé ,  anguleux ,  brillant. 

3.  Sable  métallique,  ferrifere,  llannifere,  auri¬ 
fère. 

Seconde  elaffe.  PlERRES. 

Ordre  premier.  Pierres  calcaires  de  la  première 
divijion. 

Genre  1.  Pierre  à  chaux,  compare,  brillante,  iné¬ 
gale. 

1.  Marbres  d’une  feule  couleur  ,  blanc ,  noir  , 
verd,  jaune,  rouge;  panaché  ou  de  diverles  cou¬ 
leurs  ;  figuré. 

3.  Spaths  cubique,  cryftallifé,  feuilleté,  fablon- 
neux  ,  vitreux  ;  cryftal  d’Iflande  ;  fpath  pyromaque. 

Pierres  à  plâtre  de  la  fécondé  divijion. 

Genre  1.  Gypfes  cryllallifés ,  feuilletés,  ftriés  , 
folides. 

2.  Albâtre  blanc  ou  coloré. 

Ordre  fécond.  Pierres  vitrefcibles. 

Genre  1.  Ardoife  en  table,  charbonneufe ,  friable, 
fchilte. 

2.  Grais  à  aiguifer ,  à  filtrer,  à  bâtir;  grais  po¬ 
reux  ,  feuilleté  ,  groflier. 

3.  Caillou  opaque  &  demi  -tranfparent  ;  pierre 
a  fufil  ;  agate  d’une  &c  de  plufieurs  couleurs,  opa¬ 
que  &  tranfparente  ;  blanche  ou  cacholon  ;  chéli- 
doine  ,  calcédoine,  coraline  ,  onyx ,  opale,  œil  du 
monde. 

4.  Jafpes  &c  jafpide  d'une  feule  couleur  ou  de 
plufieurs  ;  jafponix  ,  porphyre  ;  pierre  de  roche 
opaque  ,  demi  -  tranfparente  ,  fablonneufe  ;  granité. 

5.  Quartz  tranfparent,  laiteux,  coloré,  grenu  , 
carié,  gras,  friable  ,  en  grenats,  cryftallifé. 

6.  Criftaux  &  pierres  précieufes  ;  cryftal  de  roche 
tranfparent,  &  obfcur,  rouge,  bleu,  jaune,  verd; 
diamant,  rubis  ,  faphir,  topaze,  émeraude  ,  chryfo- 
lite  ,  amétifte,  grenat,  hyacinthe,  aigue-marine  ou 
béryl. 

Ordre  troifieme.  Pierres  réfractaires. 

Genre  1.  Mica  brillant,  écailleux,  ondulé,  ftrié , 
hémifphérique;  verre  de  Mofcovie  ;  molibdene  ou 
crayon  ,  ou  mine  de  plomb. 

2.  Talc  blanc ,  jaune ,  cubique ,  verdâtre ,  ou  craie 
de  Briançon. 

3.  Ollaire  tendre,  folid'e,  noire,  ferpentine  ,  ou 
marbre  ferpentin  ;  ftéatite. 

4.  Roche  cornée-dure ,  feuilletée ,  à  écorce ,  cryf- 
tallifée. 

5 .  Amiante  6c  asbefte  ;  lin ,  cuir ,  chair ,  liege  fof- 
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j^/éj;asbcfie  mûr  61  non  mûr  ;  en  étoile,  enfaifeeau, 
en  épis  ;  faux  asbefte. 

Ordre  quatrième,  Pierres  ou  roches  fur  -  compofées » 

Genre  1.  Roche  calcaire,  où  les  matières  calcaires 
dominent  comme  le  fpath  ,  &c.  avec  le  fable  ,  les  cail¬ 
loux  ,  le  quartz. 

2.  Roche  réfra&aire,  où  les  matières  apyres  do¬ 
minent,  comme  le  mica,  le  talc,  avec  les  mêmes 
fubftances ,  diverfement  combinées  &  concrètes. 

Troifieme  clafje.  SELS. 

Ordre  première.  Vitriol. 

Genre  1.  Vitriol  martial;  pyrite  martiale;  tefres 
&  pierres  vitrioliques  martiales  ;  pierres  atramen- 
taire  ,  rouge  ,  jaune  ,  noire. 

2.  Vitriol  de  cuivre  ;  terres  &  pierres  vitrioliques 
cuivreufes. 

3 .  Vitriol  de  zinc  ;  terres  &  pierres  vitrioliques  de 
zinc  ;  calamine  vitriolique. 

4.  Vitriol  mixte  6c  hermaphrodite. 

Ordre  fécond.  Nitre. 

Genre  1.  Terre  nitreufe ,  en  pouftiere ,  animale  f 
calcaire. 

2.  Pierre  nitreufe  qui  fe  décompofe  à  l’air. 

Ordre  troifieme.  Alun. 

Genre  1.  Alun  natif,  cryftallifé  ,  en  plume  ,  fari¬ 
neux. 

2.  Terre  alumineufe  noire,  blanche,  brune:  ar¬ 
doife  ,  &:  charbon  de  terre  alumineux. 

Ordre  quatrième.  Sel  commun. 

Genre  1.  Sel  gemme,  fohde  &c  en  efflorefcence, 
blanc  6c  rouge;  en  maffe  pierreufe  ou  pur. 

2.  Sel  marin;  fel  de  fontaine;  terres  &  pierres 
mêlées  de  fel  marin  ou  de  fontaine. 

Ordre  cinquième.  Alkali foffile. 

Genre  1.  Sel  alkali  terreux;  natron  mural  ou  aphrô- 
natron  ;  fuperficiel  ou  halinatron. 

2.  Sel  alkali  de  fontaine  :  ces  eaux  alkalines  font 
ou  fpiritueufes  ou  thermales. 

3.  Pour  ne  pas  multiplier  les  ordres,  on  peut 
mettre  ici  le  borax  dont  on  fait  le  thincal ,  qui  eft 
un  fel  qui  contient  un  alkali,  un  acide  6c  un  phlo- 
giftique. 

Ordre  fixieme.  Acide  fojjile. 

Genre  1.  L’acide  foffile  fe  trouve  dans  quelques 
charbons  de  terre  ,  aufîi  bien  que  dans  le  fùccin. 

2.  Dans  des  eaux  acidulaires  ,  froides  6c  chaudes. 

Ordre  feptieme.  Sel  neutre. 

Genre.  1.  Sel  neutre  pur  en  pyramides,  en  cubes 
creufes;  à  côtés. inégaux. 

2.  Sel  neutre  ,  calcaire  ,  d’Epfon  ,  de  Sedlitz ,  de 
Seidfchatz ,  d’Egra  ,  de  Carlsbad  ,  &c. 

Ordre  huitième.  Sel  ammoniac. 

Genre  1.  Sel  ammoniac  en  croûte,  en  fleurs,  &c. 

2.  Sel  ammoniac  des  volcans  ,  blanc  ,  6c  de  diverles 
autres  couleurs. 

Quatrième  claffe.  SOUFRES. 

Ordre  premier.  Bitumes. 

Genre  i.Naphte  :  fluide  ou  pétrole  :  poix  minérale.’ 

2.  Terres  bitumineufes  ,  pierres  bitumineufos  ; 
charbon  foffile  ;  jayet;  afphalte. 

Ordre  fécond.  Succins. 

Genre  1 .  Succin  tranfparent  blanc ,  jaune ,  rouge  : 
fuccin  avec  des  corps  étrangers. 

2.  Succin  opaque  blanc,  jaune,  brun,  coloré  par 
des  matières  étrangères. 

Pour  ne  pas  multiplier  les  genres,  l’ambre  peu? 
être  rangé  ici,  foit  gris,  l'oit  d’autres  couleurs.  Il  efî 
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des  naturalises  qui  ne  le  rangent  pas  entre  les  fof¬ 
files. 

Ordre  troifieme.  Soufres. 

Genre  i.  Soufre  vierge  tranfparent  ou  opaque, 
jaune  ou  rougeâtre  ,  en  mafl'e  ,  en  cheveux  ,  en 
fleurs. 

1.  Soufre  terreux,  blanc,  gris  ,  verd  ,  noir. 

3 .  Pyrite  globuleufe ,  hémifphérjque ,  en  grappe  , 
en  gâteaux  ;  pyrites  cryftallifées  ou  marcaiïites ,  &c. 

Cinquième  claffe.  MrNÉRAUX. 

Ordre  premier.  Demi- métaux. 

Genre  i .  Mercure  liquide  ,  5c  folide ,  ou  cinnabre , 
mercure  minéralffé  par  le  foufre. 

2.  Arfénic  vierge  ou  natif,  rouge  ou  rifigal ,  jaune 
ou  orpiment ,  noir ,  blanc  ,  teflacé ,  cubique  ;  pierres , 
terres  &  pyrites  afénicales. 

3.  Cobolt  fpéculaire  ,  vitreux,  cryftallifé,  fleurs 
de  cobolt,  cobolt  terreux,  mine  grife  de  cobolt. 

4.  Antimoine  vierge ,  en  flries ,  en  plumes  ;  cryftal- 
lifé,  coloré  ,  folide. 

5.  Bifmuth  vierge,  fablonneux,  en  fleurs;  mine 
grife  de  bifmuth. 

6.  Zinc  natif,  pierre  calaminaire ,  blende  ou  pfeu- 
dogalene. 

Ordre  fécond.  Métaux. 

Genre.  1.  Fer  natif  5c  cryftallifé;  mine  blanche, 
noire,  grife  ,  bleuâtre  , fpéculaire,  limonneufe  ,  arfé* 
nicale  ,  fulfureufe; hématite  ;  aimant  ;  ochre  ;  émeril  ; 
fable  ferrugineux;  mica  ferrugineux;  magnéfie  ou 
manganefe. 

2.  Cuivre  natif&  précipité;  mine  azurée  vitreufe , 
hépatique ,  grife  ,  blanche ,  jaune ,  verdâtre  ,  figurée , 
terreufe;  verd  5c  bleu  de  montagne;  pyrites  cui- 
vreufes. 

3.  Plomb  natif;  mine  de  plomb  fulfureufe,  fpa- 
thique  verte ,  terreufe  ;  galene. 

4.  Etain  natif,  cryftallifé;  pierre  5c  fable  d’étain. 

5.  Argent  natif  ;  mine  d’argent  cornée  ,  vitreufe  , 
blanche,  noire  ,  rouge  ,  grife,  molle,  figupée,  en 
plume. 

6.  Or  natif,  en  grains  angulaires ,  en  lozanges  ,  en 
feuilles ,  en  branches.  Mine  d’or  en  lames  minces  &c  en 
mafl'e,  comme  la  mine  d’argent  vitreufe;  pyrites 
aurifères  ,  d’un  jaune  pâle  5c  brillant  :  la  platine  ou 
l’or  blanc,  dont  quelques-uns  font  un  feptieme 
métal. 

Sixième  claffe.  CONCRÉTIONS. 

Ordre  premier.  Pétrifications. 

Genre  1.  Pétrifications  végétales  ou  phytolithes; 
plantes,  feuilles,  fruits,  tiges,  racines  5c  leurs  em¬ 
preintes;  bois  pétrifié  ou  lithoxilon,  terreux,  alu¬ 
mineux  ,  pyriteux  ,  martial ,  bitumineux  ,  agatifié. 

2.  Lythophytes  marins  ou  coralloïdes  ;  coraux, 
madrépores  ,  millépores,  rétépores,  aftroïtes,  por- 
pites ,  fongites ,  cératophy  tes. 

3.  Pétrifications  animales. 

a.  Antropolithes,  os  humains;  cadavre  vitriolifé. 

b.  Zoolithes;  os  de  quadrupèdes  ;  y  voire  foffile  ; 
animaux  pétrifiés  5c  pénétrés  de  pyrites,  de  fer,  de 
cuivre ,  d’argent. 

c.  Ornitholithes  ;  os  ou  nids  d’oifeaux  pétrifiés. 
Toute  cette  divifion  eft  incertaine. 

d.  Ichtyolithes ,  arêtes  &  dents  de  poiflons  pétri¬ 
fiés,  gloffopetres  ,  turquoifes,  bufonites  ou  crapau- 
dines  ,  empreintes  ou  ichtyotipolithes.  Œufs  de  poif- 
fons,  ou  ooüthes. 

e.  Amphibiolithes  ,  os  d’amphibies  pétrifiés  ;  em¬ 
preintes,  amphibiotypolithes. 

f.  Entomolithes ,  inledes  ailés  pétrifiés  ,  ou  leurs 
empreintes ,  entomoty polithes  ;  infeéfes  marins ,  bé- 
lemnite,  trochites,  entrochites,  encripites,  aftéries. 
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g.  Cruftacées  pétrifiés,  aftacolithes ,  leurs  croûtes 
5c  leurs  parties, 

h.  Tellacées  ou  pétrifiés,  ou  foffiles ,  ou  minérali- 
fés;  leurs  empreintes  ou  leurs  noyaux  :  les  univalves , 
comme  les  patellites  ,  haliotites  ,  dentalites,  nanti- 
lites,  ammonites,  cochiites,  néritites,  trochilites , 
buccinites,  ftrombites  ,  turbinites,  volutites  ,  cylin- 
drites ,  muricites,  purpurites  ,  globofites ,  porcella- 
mtes:  les  bivalves  ,  comme  les  ollracites,  gryphites  , 
camitcs  ,  mufeulites,  pinnites  ,  tellinites ,  peêfinites  , 
bucardites  ,  folénites  ,  térébratulites  ,  oftréope&i- 
nites  :  \es  multivalvcs ,  comme  les  échinites ,  5c  leurs 
dards,  leurs  mamelons,  &c.  les  balanites;  orthocé- 
ratites  ;  vermiculites  ,  &c. 

Ordre  fécond.  Pores. 

Genre  1 .  Pierres  poreufes  formées  parle  feu.  Pierre- 
ponce  blanche,  jaunâtre,  brune,  noire.  Les  laves 
des  volcans:  peut-être  la  pierre  de  Bologne,  les 
amiantes  ,  les  asbeftes,  &c. 

2.  Pierres  formées  par  l’eau. 

a.  Incruftations  calcaires  ,  ochracées  ,  falines. 

b.  Stalaélites  calcaires  5c  falins  :  ftalagmites  en 
croûtes  ,  en  globules  ,  pifolithes  ou  faux  -  ooüthes. 

c.  Les  tufs  lablonneux,  crétacés,  marneux,  mica¬ 
cés  ;  minéralifés  avec  le  fer  ou  le  cuivre. 

Ordre  troifieme.  Pierres  figurées. 

Genre  1.  Pierres  peintes  ou  üthomorphes ,  den- 
drites,  marbre  de  Florence,  repréfentant  des  rui¬ 
nes,  &c. 

2.  Pierre  repréfentant  la  figure  de  divers  corps, 
lithoglyphes  ;  comme  des  parties  d’animaux  ou  de 
végétaux  ,  jeux  de  la  nature  ,  fouvent  productions  de 
Part  ou  de  la  fraude  ,  pour  tromper  par  le  merveil¬ 
leux  les  curieux  peu  inftruits. 

3.  Pierres  caverneufes  ,  étites  ,  géodes,  renfer¬ 
mant  une  terre  ou  un  noyau  ferrugineux,  pierres 
renfermant  des  cryftaux  ou  cryftallifations  appellées 
melons. 

Ordre  quatrième.  Calculs. 

Genre  1.  Calculs  de  l’homme:  on  en  a  trouvé  de 
différente  nature  5c  compofition  dans  di verfes  parties 
du  corps  humain,  dans  la  veflie  ,  dans  la  véficule  du 
fiel ,  dans  les  reins,  dans  le  foie  ,  dans  les  glandes  , 
fur  -  tout  les  falivaires  ,  &c. 

x.  Les  calculs  des  animaux  font  aufli  de  différente 
nature  ;  les  perles  des  grandes  huîtres ,  des  pinnes 
marines,  pierres  d’écrevifles ;  les  prétendues  pierres 
de  poiffons  font  des  olfelets  qui  appartiennent  à  l’or¬ 
gane  de  Fouie  ;  les  pierres  des  oifeaux  font  de  petits 
cailloux  ou  quartz  qu’ils  ont  avalés;  les  befoards 
font  des  pierres  écailleufes,  feuilletées,  arrondies, 
fouvent  par  couches  concentriques  ,  formées  dans 
l’eftomac  des  chamois,  des  gazelles,  des  chevres, 
des  cerfs  ,  &c.  les  égagropiles  l’ont  des  boules  de  poils 
agglutinés  ,  que  plufieurs  quadrupèdes  avalent.  Tous 
les  calculs  devroient  être  exclus  de  la  clafle  de  fof¬ 
files. 

Telle  eft  Pefquiffe  d’un  fyftême  abrégé  5c  métho¬ 
dique  des  foffiles ,  que  nous  avons  cru  devoir  tracer  , 
5c  que  chacun  peut  réformer  d’après  fes  oblerva- 
tions. 

Mais  il  n’eft  point  de  phénomène  de  la  nature  par 
rapport  au  x  foffiles,  qui  ait  plus  atiiré  l’attention  des 
naturaliftes,  que  cette  immenfe  quantité  de  corps 
étrangers  qui  fe  trouvent  pétrifiés  fur  la  furface  de 
la  terre  ou  dans  fon  fein,&qui  ont  manifeftement 
appartenu  au  régné  animal  ou  végétal.  Comment  fe 
trouvent-ils  enfevelis  dans  les  couches  de  la  terre  ces 
corps  étrangers  ,  dans  tous  les  climats  ,  à  toutes  for¬ 
tes  de  profondeurs  ?  Voilà  le  fait  qu’il  faut  expliquer. 
Une  multitude  d’auteurs  ont  écrit  fur  cette  matière. 
Plufieurs  ont  imaginé  des  hypothefes  plus  ou  moins 
ingénieufes.  On  peut  voir  l’expofé  de  ces  diverfes 

hypothefes  ? 
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hypothefes,  pefce.s  6c  examinées  dans  le  Recueil  de 
divers  traités  fur  l' Hifloire  naturelle  de  M.  Bertrand, 
Avignon,  1766  ,  //z-40.  dans  la  differtation  De petrifi- 
catts ,  de  M.  Gefner,  Lugd.  Bat.  in  -  8°.  Voyez  enfin 
le  catalogue  nombreux  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
ce  fu jet  dans Gronovius ,  Bibliot.  Lapid.in-A°.  1760. 
iB.C.) 

FOUAGE ,  «  étoit  un  droit  dû  au  roi  par  cha- 

»  que  feu  ou  ménage - Ce  droit  eft  fort  ancien 

»  en  h  rance,  on  en  levoit  au  profit  du  roi  dès  le 

»  tems  de  la  première  race - Le  fouage  eut  d’a- 

>' bord  lieu,  principalement  en  Normandie  ;  il  ap- 
»  partenoit  au  roi  comme  duc  de  Normandie.  On 
»  le  payoit  tous  les  ans, afin  qu’il  ne  changeât  point 
»  la  monnoie  ;  c’eft  pourquoi  dans  la  coutume  de 
»  cette  province ,  il  eft  nommé  monnéage  ».  On  ne 
Je  payoit  au  contraire  que  tous  les  trois  ans,  comme 
il  eft  confiant  par  l’ancienne  coutume  de  Norman¬ 
die  ,  partie  première ,  c/iap.  >5  ,  dont  voici  les  termes  : 
«  le  monnéage  efi  une  aide  de  deniers  qui  efi  due  au 
»  duc  de  Normandie,  de  trois  ans  en  trois  ans,  afin 
»  qu’il  11e  faffe  changer  la  monnoie  qui  court  en  Nor- 
»  mandie  ».  Et  dans  l’édition  latine  ,  monetagium  ejl 
quoddam  auxilium  pecunice  in  tertio  anno  duci  Norrna- 
nix  perfoLvendurn  rne  fpecies  monetarum  in  Normaniâ 
decurrentiurn  in  alias  faciat  permutari.  Lettres  fur  C En¬ 
cyclopédie. 

*§  FOUANG  &  FOANG  ..  .C’efi  lamêmechofe, 
quoiqu’on  en  ait  fait  deux  articles  dans  le  Dictionn. 
raif  des  Sciences ,  6cc. 

§  FOUDRE  ,  (  Phyf  )  On  lit  dans  cet  article  du 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences ,  6cc.  que  la  matière  de 
la  foudre  parole  être  la  même  que  celle  de  /’ électricité 
fur  quoi  on  renvoie  aux  articles  Météore  &  Ton¬ 
nerre  ,  o«  il  n’eft  pas  dit  un  feul  mot  des  rapports 
de  ces  deux  matières.  11  eft  vrai  qu’on  en  avoit  parlé 
légèrement  aux  articles  Coup  foudroyant  & 
Feu  électrique  ;  mais  ce  n’étoit  qu’en  paft'ant,  &: 
on  fe  propoloit  d’approfondir  cet  objet  au  mot 
Tonnerre  :  ce  qu’on  auroit  certainement  fait  ,  ft 
cet  article  eût  été  traité  par  le  favant  auteur  des 
articles  que  nous  venons  de  citer.  C’eft  ici  le  lieu 
d’y  fuppléer. 

Il  y  a  eu  quelques  phyficiens  avant  M.  Franklin  , 
qui  ont  eu  lur  ce  fujet  des  foupçons  bien  fondés. 
M.  Gray  eft  le  premier  à  qui  la  foudre  6c  les  éclairs 
aient  paru  tenir  beaucoup  de  la  nature  du  feu  6c 
de  la  lumière  éleôrique.  Cette  première  opinion  a 
été  plus  approfondie  par  MM.  Haies,  l’abbé  Nollet 
6c  Barberet.  Ils  ont  trouvé  une  analogie  furprenante 
entre  les  effets  de  la  foudre  6c  ceux  de  l’éleâricité  ; 
mais  tout  ce  que  les  uns  Ôc  les  autres  en  ont  dit  n’é¬ 
toit  encore  qu’une  conjetture  ;  il  falloit  des  obfer- 
vations  fuivies,des  expériences  certaines;  tout  cela 
fe  trouve  dans  les  lettres  du  dotteur  Franklin.  Nous 
allons  d’abord  rapporter  les  obfervations  qu'il  a 
faites;  nous  verrons  enfuite  les  conféquences  qu’il 
en  tire  6c  les  expériences  qu’il  a  imaginées  pour  les 
prouver. 

i°.  llobferve  d’abord  que  les  éclairs  qu’on  apper- 
çoit  vont  ordinairement  en  zig-zag  dans  l’air.  Il  en 
eft  toujours  de  même,  dit-il,  de  l’étincelle  éleftri- 
que  ,  quand  on  la  tire  d’un  corps  irrégulier  à  quel¬ 
que  diftance.  Il  auroit  dû  ajouter,  quand  on  la  tire 
avec  un  corps  irrégulier  ,  ou  à  travers  un  efpace 
dans  lequel  les  meilleurs  condu&eurs  font  difpofés 
d  une  façon  irrégulière;  c’eft  ce  que  l’on  peu  ttrès- 
bien  faire  voir  avec  un  carreau  de  verre  couvert  de 
feuilles  de  métal.  Au  refte  le  mouvement  de  Fé- 
clair  n  eft  pas  toujours  fi  irrégulier ,  comme  M. 

W ilcke  l’a  fouvent  remarqué.  11  diftingue  trois  cas 
qu’il  a  fouvent  obfervés;  l’éclair  part  quelquefois 
d’un  nuage  qui  fe  trouve  entre  deux  autres  ;  quel¬ 
ques  éclairs  paffent  fouvent  à  travers  un  nuage  ; 
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d  autres  enfin  dirigent  leur  cours  direttement  con¬ 
tre  la  terre.  Les  premiers  qui  partent  entre  deux 
nuages  ,  paroiilent  y  aller  d'abord  en  ligne  droite  ; 
mais  dès  qu’ils  les  ont  atteints,  on  les  voit  fe  répan¬ 
dre  fur  ces  nuages  6c  les  parcourir  d'une  maniéré 
tout-à-fait  irrégulière  ;  la  même  chofe  arrive  dans 
le  facond  cas;  quant  au  troifieme  où  la  foudre  va 
frapper  la  terre  ,  elle  y  va  toujours  en  ligne  droite  , 
a  moins  qu’elle  ne  rencontre  dans  fa  route  de  bons 
conducteurs ,  alors  elle  fe  détourne  pour  les  luivre. 

20.  Là  foudre  frappe  les  objets  les  plus  élevés  6c 
les  plus  pointus  qui  fe  rencontrent  en  fon  chemin  , 
préférablement  aux  autres  ;  comme  les  hautes  mon¬ 
tagnes  ,  les  arbres  ,  les  tours  ,  les  mâts  de  vaif- 
feaux  ,  &c.  de  même  tous  les  corps  pointus  pouffent 
&■  attirent  le  fluide  éleétrique  plus  volontiers  que 
ceux  qui  font  terminés  par  des  furfaces  planes. 

3°.  On  remarque  que  la  foudre  fuit  toujours  le 
meilleur  conducteur  6c  le  plus  à  fa  portée.  Le  fluide 
eleCtrique  en  fait  de  même  dans  la  décharge  de  la 
bouteille  de  Leyde.  M.  Franklin  fuppofe  par  cette 
radon,  que  des  habits  mouillés  feroient  un  bon  pré- 
lervatit  contre  la  foudre;  mais  cela  eft  fort  douteux 
parce  que  le  corps  humain  eft  auffi  bon  conducteur 
que  1  eau  ,  6c  ainfi  lorfqu’elle  frapperoit  quelqu’un 
a  la  tete,  elle  luivroit  la  route  la  plus  courte  en 
panant  a  travers  le  corps.  On  pourroit  peut-être 
mieux  garantir  le  corps  ,  fi  on  tenoit  à  la  main 
une  verge  de  fer  Un  peu  plus  haut  que  n’eft  un 
homme. 


4  .  La  foudre  met  le  feu,  ainfi  fait  la  matière  élec¬ 
trique.  Foyei  Coup  foudroyant  dans  le  Dicl. 
raij.  des  Sciences  ,  &c. 

.5°-  La  foudre  fond  quelquefois  les  métaux.  On 
fait  la  meme  chofe  avec  l’éleûricité  ;  cependant  le 
docteur  Franklin  s’ert  trompé  en  imaginant  que  c’é- 
toit  par  une  fufion  froide  ;  mais  il  n’eft  pas  douteux 
qu’il  n’ait  reconnu  dans  la  fuite  fon  erreur.  Ce  qui 
l’avoit  engagea  embraffer  cette  opinion,  c’eft  la 
méthode  qu’il  employoit  pour  fondre  des  feuilles 
de  métal ,  qu’il  mettoit  entre  deux  plaques  de  verre 
Cet  ingénieux  phyficien  voulant  s’aflurer  fi  la  ma¬ 
tière  eleétrique  qui  paffoit  à  travers  un  fil  -  d’archal , 
pouvoit  tellement  diminuer  la  cohéfion  de  fes  par¬ 
ties  conftituantes  ,  que  le  poids  que  l’on  pendroir  A 

l’une  des  extrémités,  pût  produire  une  feparation 

propofa  à  M.  Kinnersley  de  faire  cette  expérience! 
Celui-ci  prit  un  fil-de-laiton  d’environ  vingt-quatre 
pouces  de  longueur ,  il  le  fufpendit  quelque  part 
&  .1  chargea  le  bout  inférieur  du  poids  d’une  livre’ 
11  déchargea  enfuite  au  travers  une  caiffe  de  bouteil¬ 
les,  contenant  plus  de  trente  pieds  quarrés  de  verre 
garni,  &  il  découvrit  ce  qu’il  appelle  une  nouvelle 
méthode  de  tirer  du  fil  ;  le  fil  fut  rougi ,  bien  recuit 
dans  toute  fa  longueur  ,  &  de  plus  d’un  pouce  plus 
long  qu  auparavant.  Une  fécondé  décharge  le  fondit 
de  maniéré  qu’il  fe  fépara  vers  le  milieu  &  fe 
trouva  avoir,  quand  les  deux  bouts  furent  rappro¬ 
ches  quatre  pouces  de  plus  long  qu’il  n’avoit  d’a¬ 
bord.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  s’attendoient  à  ce  réful- 
tat;  mais  cette  expérience  prouve  bien  clairement 
que  le  fluide  élearique  en  mouvement  ,  produit 
une  véritable  chaleur  dans  les  corps  qu’il  traverfe 
&  que  s’il  en  fond  quelques-uns ,  c’eft  par  une  fui 
fion  chaude.  Le  même  phyficien  a  allume  de  la  pou¬ 
dre  &  de  l’amadou  qui  touchoient  le  fil-de-laiton 
auffi-bien  qu’on  les  auroit  allumés  avec  un  fer  rou! 
ge  ;  &  il  conclut  de  tout  cela  que  \n  foudre  ne  fond 
point  le  métal  par  une  fufion  froide  ,  comme  le 
dofteur  Franklin  &  lui -même  l’avoient  fuppofé 
d’abord.  ‘ r 


Quant  à  ces  fufions  froides  que  l’on  dit  avoir 
été  produites  par  la  foudre  ,  favoir ,  d’une  épée  dans 
fon  fourreau ,  &  celle  de  l’argent  dans  un  fac  lan$ 
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que  le  fourreau  ni  le  fac  aient  été  endommagés , 
il  eft  bon  de  remarquer,  que  quoique  nombre  d’au¬ 
teurs  citent  ces  deux  exemples  ,  aucun  d’eux  n’a 
donné  ion  propre  témoignage,  ni  celui  d’aucun  au¬ 
tre  pour  en  prouver  la  vérité.  D’ailleurs,  il  eft  poi- 
fible  que  la  foudre  produife  des  effets  femblables  à 
ceux  dont  nous  venons  de  parler,  fans  qu’on  (oit 
obligé  de  recourir  à  une  fufion  froide  pour  les 
expliquer. 

Si  le  bord  ,  dit  M.  Canton  ,  ou  la  fuperficie  d’une 
épée  eût  été  fondue  ,  tandis  que  la  principale  partie 
de  la  lame  feroit  demeurée  entière  ,  cela  au  roi  t  iuffi 
pour  aifurer  en  général  que  l’épée  a  été  fondue  ,  6c 
cependant  le  fotireau  auroit  pu  demeurer  dans  Ion 
entier  ;  car  le  bord  ou  la  fuperficie  d’une  épée  peut 
erre  fondue  à  l’inlhnt  par  la  foudre  ,  6c  refroidie  fi 
fitbitement,  qu’il  ne  refte  point  de  marque  de  brûlure 
fur  le  fourreau. 

Les  métaux, dit-il,  aufïï-bien  que  les  autres  corps 
s’échauffent  ou  fe  refroidiffent  d’autant  plutôt  qu’ils 
font  plus  minces  ou  plus  déliés.  Un  fil-cle- ter  tort 
délié  rougira  dans  l’inftant ,  6c  même  fondra  6c  cou¬ 
lera  en  un  petit  globule  rond  à  la  flamme  d’une 
chandelle  ,  quoiqu’on  ne  pu'ide  pas  l’en  tirer  fans 
le  refroidir  fur  le  champ.  C’elt  pourquoi  il  conclut 
que  le  bord  d’une  épée  ou  même  fa  fuperficie  peut 
être  fondue  en  un  inftant  par  la  foudre ,  qu’étant 
en  conta’d  ,  ou  pour  mieux  dire,  encore  unie  avec 
le  refte  de  la  lame  qui  peut  être  froid  ,  elle  perdra 
trop  fubitement  fa  chaleur,  pour  produire  la  moin¬ 
dre  apparence  de  brûlure  fur  le  fourreau. 

Il  confirma  fon  raifonnement  par  l’examen  de 
quelques  fragmens  de  fil-de-fer  fondus  par  la  fou¬ 
dre,  auxquelles  il  apperçut  des  globules  de  diffe¬ 
rentes  groffeurs  qui  avoient  éprouvé  ditférens  de¬ 
grés  de  fufion.  Les  plus  gros  n’avoient  pas  été  affez 
fluides  pour  prendre  une  figure  parfaitement  fphé- 
rique  ;  mais  ils  en  approchoient  d’autant  plus  qu’ils 
étoient  plus  petits  ,  en  forte  que  dans  les  grains 
les  plus  petits,  où  la  fufion  avoit  été  parfaite, 
les  globules  étoient  ronds  6c  unis.  Quelques-uns 
des  morceaux  de  fil-de-fer  étoient  rudes  &  écailleux 
comme  du  fer  brûlé,  &C  étoient  renflés  dans  les  en¬ 
droits  où  ils  avoient  commencé  à  fondre  :  d’autres 
étoient  droits  6c  d’une  groffeur  uniforme  ;  mais 
leur  fuperficie  fembloit  avoir  éprouvé  une  fufion 
parfaite  ,  de  forte  qu’il  y  avoit  deux  ou  trois  mor¬ 
ceaux  adhérens  enfemble  ,  comme  s’ils  euffent  cté 
joints  par  une  légère  foudure. 

6°.  La  foudre  déchire  certains  corps;  l’éledricité 
en  fait  de  même.  On  perce  plufieurs  mains  de  pa¬ 
pier  en  déchargeant  une  bouteille  de  Leyde  à  tra¬ 
vers  ,  &c  les  bavures  s’élèvent  du  côté  oii  la  réfiftance 
eft  la  moindre.  M.  Franklin  a  aufli  remarqué  que 
quand  la  foudre  brife  du  bois,  des  briques,  &c.  les 
éclats  s’échappoient  toujours  par  le  côté  où  ils  trou- 
voient  la  moindre  réfiftance. 

7°.  Souvent  on  a  vu  des  gens  que  la  foudre  a  ren¬ 
dus  aveugles  ;  le  dodeur  a  aufli  aveuglé  un  pigeon 
par  une  commotion  violente ,  par  laquelle  il  croyoit 
l’avoir  tué. 

8°.  Le  dodeur  Halles  décrit  un  orage  qui  arriva 
à  Stretham  ,  dans  lequel  la  foudre  emporta  de  la 
peinture  qui  couvroit  une  moulure  dorée  d’un  pan¬ 
neau  de  menuiferie  ,  fans  avoir  endommagé  le  refte 
de  la  peinture.  Le  dodeur  Franklin  a  imité  ce  fait  en 
collant  du  papier  fur  de  la  dorure  ,  6c  en  faifânt  paf- 
fer  la  commotion  au  travers  ;  le  papier  fut  déchiré 
d’un  bout  à  l’autre.  Voye{  les  Lettres  de  Franklin  , 
*0/73.  II.  de  l’édition  françoife ,  pag.  4£. 

9°.  La  foudre  tue  les  animaux;  on  a  aufli  tué  des 
animaux  en  leur  donnant  la  commotion.  Le  plus 
gros  animal  que  le  dodeur  Franklin  ait  tué  avec 
l'électricité,  étoit  un  dindon;  mais  M.  Pricftley  a 
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donné  la  mort  de  cette  maniéré  à  un  chien  couchant 
d’une  taille  ordinaire.  V oye£  l’ Hijloi r e  de  Léteciricitè , 
part,  y III ,  J'ccl.  8. 

io°.  On  a  remarqué  que  la  foudre  avoit  ôté  à  des 
aimans  leur  vertu  6c  renverfé  leurs  pôles.  Le  doc¬ 
teur  Franklin  a  imité  ce  phénomène  avec  l'électri¬ 
cité.  Il  a  fouvent  donné  par  la  commotion  la  direc¬ 
tion  polaire  à  des  aiguilles  6c  en  a  fait  changer  les 
pôles  à  fon  gré.  Il  faut  employer  pour  cela  de  fort 
grandes  jarres  5 C  plufieurs  à  la  fois  ,  fans  quoi  on 
ne  réuflira  pas  ;  6c  le  luccès  leroit  peut-être  encore 
plus  certain  li  on  avoit  loin  de  placer  l’aiguille  ou 
le  corps  auquel  on  veut  communiquer  la  vertu 
magnétique  ,  dans  le  plan  du  méridien  magnétique, 
6c  l’incliner  fuivant  la  direction  du  courant. 

Toutes  ces  obfervations  réunies  étoient  plus  que 
fuffilantes  ,  pour  perfuader  le  dodeur  Franklin, 
que  c’étoit  la  même  matière  qui  opéroil  les  phé¬ 
nomènes  de  l’éledricité  6c  ceux  que  la  foudre  nous 
prélente.  Et  comme  il  avoit  déjà  découvert  le  pou¬ 
voir  des  pointes  pour  attirer  6c  pouffer  le  feu  élec¬ 
trique,  il  ne  tarda  pas  à  en  faire  l’application  à  ce 
cas-ci;  car,  difoit-il ,  fi  c’elt  la  matière  éledrique 
qui  caufe  cette  efpece  d’orage,  c’efl  parce  que  quel¬ 
ques  nuages  en  ont  plus  que  d’autres,  ou  plus  que  la 
terre;  ou  bien  parce  qu’ils  font  éledrifés  en  plus; 
ainlï ,  fi  l’on  parvient  à  élever  une  pointe  affez  haut , 
pour  que  fon  adion  s’étende  jufqu’aux  nuages 
orageux,  elle  attirera  immanquablement  le  feu  élec¬ 
trique  de  ces  nuages,  tout  comme  elle  fait  quand  ou 
l’approche  d’un  corps  éledrilé  avec  un  globe  de 
verre.  Comme  il  n’avoit  pas  alors  le  teins  ou  la  com¬ 
modité  d’exécuter  lui-même  cette  expérience,  parce 
qu’il  n’y  avoit  pas  à  Philadelphie ,  de  tour  ou  de 
clocher  élevé,  6c  qu’il  ne  croyoit  pas  qu’une  barre  de 
fer  pointue  placée  fur  le  faîte  de  la  maifon,  fût  allez 
haute  pour  produire  quelque  effet  ,  quoiqu’on  ait 
cependant  trouvé  dans  la  fuite  que  cela  fuffifoit  ;  il 
fe  contenta  d’indiquer  cette  expérience  dans  les 
Lettres  ,  afin  que  ceux  qui  étoient  dans  le  voifinage 
de  quelques  hautes  tours ,  ou  d’autres  lieux  élevés, 
l’exécutaffent.  C’eft  ce  qui  arriva  effedivement; 
car  quoique  les  phyficiens  François ,  qui  ont  été  les 
premiers  à  faire  cette  expérience  ,  n’aient  pas  d’a¬ 
bord  placé  leurs  barres  de  fer  fur  des  tours ,  ils 
les  éleverent  de  terre  le  plus  haut  qu’ils  purent, 
6c  ils  réuffirent  cependant  très-bien.  Mais  ,  à-peu- 
près  dans  le  tems  que  ces  MM.  étoient  occupés  à 
faire  leur  expérience ,  6c  avant  que  la  nouvelle  de 
leur  fuccès  parvînt  en  Amérique  ,  notre  ingénieux 
phyficien  avoit  trouvé  le  moyen  d’elever  une  pointe 
très-haut,  6c  de  fe  palier  de  tours.  Il  imagina  pour 
cet  effet  de  mettre  fur  un  cerf-volant  un  fii-d’ar- 
chal  ,  dont  la  pointe  regardoit  le  ciel  ;  il  y  attacha 
une  longue  corde  de  chanvre  ,  6c  au  premier  orage 
qui  furvint,  il  le  fervit  de  cette  machine  qu’il  avoit 
ainfi  préparée.  Dès  qu’elle  fut  un  pe\i  élevée ,  6c.  fur- 
tout  après  que  la  corde  eut  été  mouillée  par  la  pluie 
qui  vint  dans  le  même  tems  ,  il  tira  beaucoup 
d’étincelles  d’une  clef  qu’il  avoit  attachée  au  bouc 
de  la  corde  ;  6c  il  réalifa  ainli  l’idée  hardie  qu’il  avoit 
conçue  de  tirerlefeuduciel.il  fit  plus,  à  cette  clef 
il  chargea  des  bouteilles ,  il  alluma  des  efprits ,  6>C 
il  fit  plufieurs  autres  expériences  éledriques,  que 
l’on  fait  communément  avec  un  globe  ou  un  tube 
frotté.  Il  démontra  donc  ainfi,  de  la  maniéré  la  plus 
complerte  ,  l’identité  de  la  matière  éledrique  6c  de 
celle  qui  occalionne  la  foudre ,  l’éclair  6c  le  tonnerre. 

Mais  fi  l’origine  de  ce  météore  eft  due  à  la  ma¬ 
tière  éledrique  ,  6c  fi  elle  n’agit  jamais  que  lorf- 
qu’elle  n’eft  plus  en  équilibre  ,  ou  lorfque  quelques 
corps  en  ont  plus  que  d’autres ,  comment  arrive-r-il 
ici  que  cet  équilibre  foit  dérangé  ?  de  quel  agent  la 
nature  fe  fert-elle  pour  cela  ?  Ceci  eft  encore  un 
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problème  qui  refte  à  refondre  aux  phyficiens  \  peut- 
être  y  parviendra-r-on  avec  le  tems  ,  lorfqu’on  aura 
acquis  des  connoiilances  plus  parfaites  des  diffé- 
rens  moyens  d’exciter  i’éleCtricité  dans  les  corps , 
6c  en  fuivant  la  route  que  le  doCteur  Franklin  a 
tenue  ,  qui  eft  de  comparer  toujours  nos  expérien¬ 
ces  avec  les  phénomènes  qu’on  remarque  dans  la 
nature.  En  attendant ,  nous  rapporterons  les  hypo- 
thefes  que  nos  phyficiens  ont  imaginées  pour  expli¬ 
quer  la  formation  de  ce  météore  ;  car  quand  même  ce 
ne  feroient  que  de,s conjectures,  6c  que  de  nouvelles 
découvertes  montreroient  qu’elles  ne  font  pas  tout- 
à-fait  juftes  ,  elles  peuvent,  en  attendant,  être  utiles 
pour  exciter  les  curieux  à  faire  de  nouvelles  expérien¬ 
ces,  6c  donner  lieu  à  des  recherches  plus  exaCtes. 

M.  Franklin  a  eu  différentes  opinions  fur  la  for¬ 
mation  du  tonnerre.  Il  a  d’abord  cru  que  la  mer  en 
pouvoit  être  la  fource  ;  parce  qu’il  imaginoit  que  la 
lumière  éleCtrique  qu’on  y  apperçoit ,  venoit  du 
frottement  des  particules  d’eau  contre  celles  de  fel , 
qui  eft  un  corps  originairement  éleCtrique.  Mais 
ayant  fait  dans  la  fuite  des  expériences  avec  l’eau 
de  la  mer,  il  reconnut  qu’elle  n’avoit  pas  la  pro¬ 
priété  qu’il  lui  attribuoit  ;  car  après  en  avoir  mis 
dans  une  bouteille  ,  elle  parut  d’abord  lumineufe 
en  l’agitant;  mais  elle  perdit  bien  tôt  après  cette 
vertu  ,  ce  qui  lui  fit  abandonner  cette  hypothefe. 

Il  examina  enfuite  s’il  n’étoit  pas  poffible  que 
les  particules  d’air  étant  éleCtriques  par  elles-mê¬ 
mes  ,  tiraffent  leur  feu  éleCtrique  de  la  terre  dans 
les  grands  coups  de  vent,  par  leur  frottement  contre 
les  montagnes  ,  les  arbres,  les  bâtimens,  &c.  com¬ 
me  autant  de  petits  globes  électriques  frottant  con¬ 
tre  des  couffins  non  électriques  &  que  les  vapeurs 
qui  s’élèvent  reçuff'ent  de  l’air  ce  feu  ,  6c  que  par 
ce  moyen  les  nuages  devinffent  éleCtrifés.  Il  ima¬ 
gina  ,  dit-il,  que  fi  la  chofe  étoit  ainfi ,  il  pourroit 
éleCtrifer  négativement  ion  premier  conduCteur,  en 
pouffant  violemment  avec  des  foufflets  un  courant 
d’air  contre  ce  conduCteur;  le  frottement  des  par¬ 
ticules  d’air  le  dépouillant  d’une  partie  de  fa  quan¬ 
tité  naturelle  de  fluide  éleCtrique;  mais  l’expérience 
qu’il  tenta  dans  cette  vue  ne  lui  réuffit  pas. 

Se  propofant  de  faire  des  expériences  ,  pour  fa- 
voir  de  quelle  eipece  étoit  l’éleCtricité  des  nuages 
orageux  ,  il  éleva  fur  fa  maifon  une  verge  de  fer. 
Dans  la  fuite  des  obfervations  qu’il  fit  à  ce  fujet, 
il  les  trouva  plus  fouvent  éleCtrifés  négativement 
que  pofitivement  ;  enforte ,  dit-il,  que  dans  les  coups 
de  foudre ,  c’eft  la  terre  qui  frappe  les  nuages  ,  6c  non 
les  nuages  qui  frappent,  la  terre.  11  remarque  là-def- 
fus  ,  que  les. effets  6c  les  apparences  doivent  être  à- 
peu-près  les  mêmes  dans  les  deux  cas,  &  que  cela 
ne  change  rien  dans  la  pratique  pour  préferver  les 
maifons ,  &c.  mais  nous  parlerons  de  cela  plus  au 
long  dans  la  fuite.  Et  il  ajoute  que ,  fi  ces  éclaircifle- 
jnens  tirés  des  expériences  ne  changent  rien  dans  la 
pratique  ,  il  en  elt  tout  autrement  pour  la  théorie. 
On  eit,  dit-il ,  aufîi  embarraffe  à  trouver  une  hypo¬ 
thefe  pour  expliquer  par  quels  moyens  les  nuages 
deviennent  éleCtrifés  négativement, qu’on  l’étoit  au¬ 
paravant  pour  montrer  comment  ils  le  devenoient 
pofitivement.  Voici  cependant  les  dernieres  conjec¬ 
tures  qu’il  propofe  fur  ce  fujet. 

«Je  conçois,  dit-il,  que  ce  globe  de  terre  6c 
»  d’eau  ,  avec  les  plantes  ,  fes  animaux ,  fes  bâti- 
«  mens ,  &c.  contient  une  quantité  de  fluide  éleCtri— 
«  que  répandue  dans  fafubftançe  ,  précifément  aufli 
»  grande  qu’il  en  peut  contenir  ;  c’eft  ce  que  j’ap- 
»  pelle  la  quantité  naturelle . 

»  Que  cette  quantité  naturelle  n’eft  pas  la  même 
»  dans  toutes  les  efpeces  de  matière  commune  fous 
»  des  dimenfions  égales ,  ni  dans  la  même  efpece  de 
>>  matière  commune  dans  toutes  les  circonltances, 
Tome  Ul% 
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»  Mais  Un  pied  cube  ,  par  exemple  ,  d’une  forte  de 
»  matière  commune ,  peut  contenir  plus  de  fluide 
»  éleCtrique  qu’un  pied  cube  de  quelqu’autre  ma- 
«  tiere  commune.  Et  une  livre  de  la  même  efpece 
»  de  matière  commune  ,  quand  elle  eft  raréfiée  , 
»  peut  en  contenir  plus  que  quand  elle  elt  con-: 
»  denfée.  Quand  le  fluide  éleCtrique  eft  attiré  p~r 
»  quelque  portion  de  matière  commune  ,  les  parties 
»  de  ce  fluide  ,  qui  ontentr’elles  une  mutuelle  répu  1- 
«  fion  ,  s’approchent  l’une  de  l’autre  par  l’attraCtion 
»  de  la  matière  commune  qui  les  abforbe  ,  jufqu’à 
»  ce  que  leur  propre  répulfion  loit  égale  à  la  force 
»  d’attraCtion  de  la  matière  commune  qui  les  y  con- 
«  denfe  :  alors  cette  portion  de  matière  commune 
»  n’en  abforbera  pas  davantage. 

»  Les  corps  de  différentes  efpeces  ayant  attiré  6c 
»  abforbé  ce  que  j’appelle  leur  quantité  naturelle , 
«  c’eft- à-dire  précifément  autant  de  fluide  électrique 
«  qu’il  convient  à  leur  état  de  denfité  ,  de  raréfac- 
»  non  ,  6c  au  pouvoir  d’attirer,  ne  donnent  entr’eux 
»  aucun  ligne  d’éleCtricité.  Et  fi  l’on  charge  un  de  ces 
»  corps  d’une  plus  grande  quantité  de  fluide  éleCtri- 
»  que  ,  elle  n’y  entre  pas  ,  mais  elle  fe  répand  fur 
»  fa  lurface  ,  6c  y  forme  une  atmofphere  ;  6c  alors 
»  ce  corps  donne  des  fignes  d’éleCtricité. 

»  J’ai  déjà  comparé  ailleurs  la  matière  commune  à 
»  une  éponge  ,  6c  le  fluide  éleCtrique  à  l’eau  ;  on 
«  voudra  bien  me  permettre  de  me  fervir  encore 
«  une  fois  de  la  même  comparaifon,  pour  éclairer 
»  davantage  ma  penfée  fur  ce  fujet. 

»  Quand  on  condenfe  un  peu  une  éponge,  en  la 
»  preffant  entre  les  doigts  ,  elle  ne  prend  6c  ne  garda 
«  pas  autant  d’eau  que  dans  fon  état  naturel  de  relâ- 
»  chement  6c  d’expanfion. 

»  Etant  encore  preflée  6c  condenfée  davantage  „ 
»  il  fortira  quelque  peu  d’eau  de  fes  parties  inté- 
»  rieures  ,  qui  fe  répandra  fur  la  furface. 

»  Si  l’on  celle  entierément  de  la  prefler  avec  les 
»  doigts  ,  l’éponge  reprendra  non  -  feulement  ce 
»  qu’on  avoit  fait  fortir  d’eau  en  dernier  lieu  ,  mais 
»  elle  en  attirera  une  quantité  furabondante. 

»  Comme  l’éponge  dans  fon  état  de  raréfaCtion 
«  ou  d’expanfion  attirera  6c  abforbera  naturellement 
»  plus  d’eau  ,  6c  que  dans  fon  état  de  condenfation„ 
»  elle  attirera  6c  abforbera  naturellement  moins 
»  d’eau,  nous  pouvons  appeller  la  quantité  qu’elle 
»  abforbe  dans  l’un  6c  l’autre  de  ces  états  ,  la  quan- 
»  tité  naturelle  relativement  à  cet  état. 

»  Or  l’eau  eft  au  fluide  éleCtrique  ,  ce  que  l’épon- 
»  ge  eft  à  l’eau. 

>,  Quand  une  portion  d’eau  eft  dans  fon  état  com* 
»  munde denfité,  elle  ne  peut  contenir  plus  de  fluide 
m  éleCtrique  qu’elle  n’en  a  ;  fi  on  y  en  ajoute,  il  fe 
»  répand  fur  fa  furface.  Quand  la  même  portion 
«  d’eau  fe  raréfie  en  vapeur  6c  forme  un  nuage  ,  elle 
«  eft  capable  d’en  recevoir  6c  d’en  abforber  une 
»>  beaucoup  plus  grande  quantité  ;  chaque  particule 
«  d’eau  a  alors  de  la  place  pour  avoir  fon  atmof- 
»  phere  éleCtrique. 

»  Ainfi  l’eau  dans  fon  état  de  raréfaCtion  ,  ou  fous 
»  la  forme  d’un  nuage  fera  dans  un  état  négatif  d’é- 
»  leCtricité  ;  elle  aura  moins  que  fa  quantité  natu- 
»  relie  ,  c’eft-à-dire  ,  moins  qu’elle  n’eft  naturelle- 
»  ment  capable  d’en  attirer  6c  d’en  abforber  dans 
»  cet  état. 

»  Ce  nuage  s’approchant  affez  de  la  terre  pour 
«  être  à  portée  d’être  frappé,  recevra  de  la  terre  un 
»  coup  de  fluide  éleCtrique  ,  qui  pour  fournir  à  une 
«grande  étendue  de  nuages,  doit  quelquefois  con- 
«  tenir  une  très-grande  quantité  de  ce  fluide.  Mais 
«ce  nuage  pafl'ant  fur  des  bois  de  haute-futaie; 

«  peut  recevoir  fans  bruit  quelque  charge  des  poin- 
»  tes  ,  6c  des  bords  aigus  des  feuilles  de  leurs  cimes 
»  mouillées, 
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»  Un  nuage  étant  chargé  par  la  terre  ,  par  quel- 
»  que  moyen  que  ce  ioit ,  peut  frapper  fur  d'autres 
»  qui  n’ont  pas  été  chargés  ,  ou  qui  ne  l’ont  pas  été 
»  autant;  ceux  ci  fur  d’autres  encore ,  jufqu’à  ce  que 
»  1  équilibre  loit  établi  entre  tous  les  nuages  qui 
»  font  à  portée  de  fe  trapper  l’un  l’autre. 

»  Le  nuage  ainü  chargé  s’étant  déchargé  d’une 
»  bonne  partie  de  ce  qu’il  a  reçu  d’abord  ,  peut  rece- 
»  voir  une  nouvelle  charge  de  la  terre  ou  de  quel- 
»  que  nuage  qui  aura  été  pouflé  par  le  vent  à  portée 
»  de  la  recevoir  plus  promptement  de  la  terre.  De- 
»  là  ces  coups  6c  ces  éclairs  redoublés  6c  continuels 
»  jufqu’à  ce  que  les  nuages  aient  reçu  à-peu-près 
»  leur  quantité  naturelle  en  tant  que  nuages ,  ou 
»  jufqu’à  ce  qu’ils  fuient  tombés  en  ondée  6c  réunis 
»  à  ce  globe  terraquée  d’où  ils  tirent  leur  origine  ». 

»  Ainfi  les  nuages  orageux  font  généralement  par- 
»  lant  dans  un  état  négatif  d’élecf ricité  ,  par  rapport 
»  à  la  te  re ,  félon  la  plupart  de-nos  expériences  ;  ce- 
»  pendant  comme  dans  l’une  ,  nous  avons  trouvé 
»  un  nuage  éleétrifé  pofitivenient  ,  je  conjecture 
»  que  dans  ce  cas  ,  un  pareil  nuage  ,  après  avoir  reçu 
»  ce  qui,  dans  fon  état  de  raréfaction  ,  étoit  feule- 
»  ment  fa  quantité  naturelle  ,  fe  trouva  comprimé 
»  par  l’action  des  vents  ou  de  quelqu’autre  maniéré 
»  enforte  qu’une  partie  de  ce  qu’il  avoit  abforbé  , 
»  fut  chaffé  fur  fa  furface  ,  6c  forma  une  atmofphere 
»  autour  de  lui,  dans  fon  état  de  condenfation.  C’efl 
»  ce  qui  le  rendit  capable  de  communiquer  une  élec- 
»  tricité  pofitive  à  la  verge. 

»  Pour  prouver  qu’un  corps  dans  différentes  cir- 
»  confiances  de  dilatation -6c  de  contradion,  efl  ca- 
»  pable  de  recevoir  6c  de  retenir  plus  ou  moins  de 
»  fluide  ékdrique  fur  fa  furface  ,  je  rapporterai  l’ex- 
»  périence  fuivante.  Je  plaçai  fur  le  plancher  un 
»  verre  à  boire  propre  ,  6c  deffus  un  petit  pot  d’ar- 
»  gent  ,  dans  lequel  je  mis  environ  trois  brades  de 
»>  chaîne  de  cuivre  ,  à  un  bout  de  laquelle  j’attachai 
»  un  fil-de-foie ,  qui  s’élevoit  diredement  au  plafond 
»  où  il  pafloit  fur  une  poulie,  6c  de-là  redelcendoit 
»  da ns  ma  main  ,  de  forte  que  je  pouvois  à  mon  gré , 
»  étendre  la  chaîne  hors  du  pot ,  l’élever  à  un  pied 
»  de  diflance  du  plafond  ,  6c  la  laifièr  par  gradation 
»  retomber  dans  le  pot.  Du  plafond,  avec  un  autre 
»  fil  de  fine  foie  écrue  ,  je  fufpendis  un  petit  flocon 
»  de  coton  ,  de  maniéré  que  quand  il  pcndoit  per- 
»  pendiculairement  il  touchoit  le  côté  du  pot,  en- 
»  fuite  approchant  du  pot  le  crochet  d’un  bouteille 
»  chargée  ,  je  lui  donnai  une  étincelle  qui  fe  répan- 
»  dit  autour  en  atmofphere  éledrique  ,  6c  le  flocon 
»  de  coton  fut  repouffé  par  le  côté  du  pot  à  la  dif- 
»  tance  de  neuf  à  dix  pouces;  le  pot  ne  recevoit 
»  plus  alors  d’autre  éteincelle  du  crochet  de  la  bou- 
»  teille  :  mais  à  mefure  que  j’élevois  la  chaîne  ,  l’at- 
»  mofphere  du  pot  diminua  en  fe  répandant  fur  la 
»  chaîne  qui  s’élevoit ,  6c  en  conféquence  le  flocon 
»  de  coton  s’approcha  de  plus  en  plus  du  pot;  6c 
»  alors  fi  je  rnpprochois  de  ce  pot  le  crochet  de  la 
>•  bouteille,  il  recevoit  une  autre  étincelle  6c  le  coton 
»  rctournoit  à  la  même  diflance  qu’auparavant ,  6c 
»  de  Gette  forte  à  proportion  que  la  chaîne  étoit  éle- 
»  vée  plus  haut,  le  pot  recevoit  plus  d’étincelles 
»  parce  que  le  pot  avec  la  chaîne  déployée  étoient 
»  capables  de  fupporter  une  plus  grande  atmofphere 
»  que  le  pot  avec  la  chaîne  ramallée  dans  fon  inté- 
»  rieur.  Que  l’atmofphere  autour  du  pot  fût  dimi- 
»  nuée  en  élevant  la  chaîne,  6c  augmentée  en  la 
»  baillant  ,  c’eft  une  chofe  non-feulement  conforme 
»  à  la  raifon ,  puifque  l’atmofphere  de  la  chaîne  doit 
»  être  tirée  de  celle  du  pot  quand  on  l’éleve  ,  6c  y 
»  retourner  quand  elle  retombe  ;  mais  la  chofe  efl 
»  encore  évidente  aux  yeux,  car  le  flocon  de  coton 
»  s  approchoit  toujours  du  pot  quand  on  tiroit  la 
»  chaîne  en  haut ,  6c  s’eloignoit  quand  on  la  laif- 


»  foit  tomber  ».  (  Cette  expérience  réuflit  encore 
mieux  ,  en  fe  fervant  d’une  longue  bande  de  papier 
doré  qu’on  roulera  autour  d’un  petit  bâton  6c  qu’on 
lubflituera  à  la  chaîne  ). 

«  Ainfi  ,  nous  voyons  que  l’augmentation  de  fur- 
»  face  rend  un  corps  capable  de  recevoir  une  plus 
»  grande  atmofphere  éleCtrique  ;  mais  cette  expé- 
»  rience ,  je  l’avoue  ,  ne  démontre  pas  parfaitement 
»  ma  nouvelle  hypothefe  ;  car  le  cuivre  6c  l’argent 
»  continuent  toujours  à  être  folides  6c  ne  fe  dilatent 
»  pas  en  vapeurs  comme  l’eau  en  nuages.  Peut-être 
»  que  dans  la  fuite,  des  expériences  fur  l’eau  élevée 
»  en  vapeurs  ,  mettront  cette  matière  dans  un  plus 
»  grand  jour. 

»  Il  s’élève  contre  cette  nouvelle  hypothefe  une 
»  obje&ion  qui  paroît  importante,  la  voici  :  li  l’eau 
»  dans  fon  état  de  raréfaClion  ,  comme  nuage, attire 
»  6c  abforbe  plus  de  fluide  élearique  que  dans  fon 
»  état  de  denfité ,  comme  eau  ,  pourquoi  ne  tire- 1— 
»  elle  pas  de  la  terre  tout  ce  dont  elle  manque  à 
»  l’in  liant  qu’elle  en  quitte  la  furface,  qu’elle  en  efl 
»  encore  proche,  &  qu’elle  ne  fait  que  s’élever  en 
»  vapeurs?  J  avoue  que  je  ne  faurois,  quant  à  pré- 
»  fent,  répondre  à  cette  difficulté  d’une  maniéré  qui 
»  me  fatisfafle ,  j  ai  cru  cependant  que  je  devois  l’éta- 
»  blir  dans  toute  fa  force,  comme  je  l’ai  fait,  &  fou- 
»  mettre  le  tout  à  l’examen  ». 

Telles  font  toutes  les  con  jeCtures  de  M.  Franklin  fur 
la  formation  du  tonnerre, &  l'objeCtion  que  lui-même 
fait  contre  ,  ce  qui  ne  fait  pas  moins  l’éloge  de  fon 
caraCtere  ,  que  les  ouvrages  font  celui  de  Ion  efprit, 
préféiant  le  progrès  des  fciences  à  la  gloire  qu’il 
pourroit  tirer  de  l’invention  d’une  hypothefe  ingé- 
nieufe  6c  plaufible,  contre  laquelle  on  n’auroit  peut- 
etre  pas  fait  cette  objeCtion.  Au  refte  la  meme  façon 
de  penfer  fe  trouve  dans  tous  les  ouvrages  de  "cet 
ingénieux  écrivain,  toujours  empreflé  à  avouer  fes 
erreurs,  &  fouvent  le  premier  à  les  faire  connoître, 
apres  en  avoir  été  convaincu  par  de  nouvelles  expé¬ 
riences. 

Mais  depuis  la  publication  des  Lettres  du  doCteur 
Franklin  ,  dans  lefquelles  il  donne  cette  hypothefe  , 
de  nouvelles  découvertes  en  éleéfricité  ont  donné 
lieu  à  de  nouvelles  conjectures  fur  ce  fujet.  Le  favant 
traduaeur  de  cet  auteur,  M.  Wilcke,  qui  a  beau¬ 
coup  contribué  à  ces  découvertes  par  les  recher¬ 
ches  fur  les  differentes  maniérés  d’exciter  ou  de  pro¬ 
duire  l’élearicité  dans  les  corps ,  a  encore  profité 
de  celles  que  M.  Æpinus  a  faites  fur  la  tourmaline  , 
pour  hazarder  ,  comme  il  le  dit  lui-même  de  nou¬ 
velles  conjectures  fur  une  matière  que  la  nature 
tient  encore  cachée  fous  un  voile  épais. 

Nous  pouvons  ,  dit-il ,  exciter  l’éleCtricité  des 
corps ,  de  deux  maniérés.  La  première  qui  efl  la 
plus  connue ,  efl  par  le  frottement.  La  chaleur  6c  la 
fulion  efl  l’autre  maniéré  ;  6c  l’éledricité  ainfi  pro¬ 
duite  porte  le  nom  d  électricité  J'potitanée  ,  que  M, 
Gray  a  fait  connoître  le  premier.  Mais  fans  entrer 
dans  de  plus  longs  détails  fur  ce  fujet  ,  qui  d’ailleurs 
ne  lèroient  pas  ici  à  leur  place  ,  il  efl  à  remarquer, 
que  toutes  les  fois  qu’on  excite  ainfi  quelque  électri¬ 
cité,  il  y  a  toujours  un  corps  qui  s’électrife  pofltive- 
ment  6c  l’autre  négativement.  On  trouve  dans  la 
tourmaline  un  exemple  frappant  de  l’électricité 
produite  par  la  chaleur  ;  mais  elle  a  encore  ceci  de 
particulier,  c’eft  que  toutes  les  fois  qu’on  l’échauffe 
jufqu’à  un  certain  point ,  elle  acquiert  une  forte  élec¬ 
tricité  proportionnelle  à  fa  grofleur,  qui  efl  pofitive 
fur  l’une  des  faces,  6c  négative  fur  l’autre.  Voilà  tout 
ce  que  nous  avons  à  dire  ici  de  cette  pierre,  qui  fe 
rapporte  à  notre  fujet.  N’efl-il  pas  croyable  que  ce 
qui  fe  paffe  en  petit  fous  nos  yeux  ,  ne  puifle  pas 
avoir  lieu  en  grand  dans  la  nature  ?  On  cherche  ordi¬ 
nairement  dans  l’air  la  caufe  de  l’ele&ricité  qui  fe 
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manifefte  dans  notre  atmofphere,  parce  que  ce  fluide 
O't  éleftrique  par  lui-mcme.  Mais  le  frottement  mu¬ 
tuel  des  particules  d’air  ne  peut  pas  produire  d’élec¬ 
tricité,  parce  que  ces  particules  atiirenr  toutesavec  la 
meme  force  le  fluide  éleârique,  enforte  que  l’équi¬ 
libre  n’efl  altéré  nulle  part.  Ainli  il  faudroit  que  le- 
le tf ricité  fut  produite  ,  ou  par  le  frottement  des  par¬ 
ticules  d’air  avec  les  vapeurs  dont  il  elt  chargé,  ou 
de  l’air  avec  les  corps  qui  font  fur  la  furface  de  la 
terre ,  ou  par  le  frottement  destines  avec  les  autres, 
ou  avec  les  corps  qui  font  fur  la  terre.  Il  ne  paroît 
pas  incroyable  que  le  frottement  de  ces  difterens 
corps  ne  puiffe  exciter  différentes  efpeces  d’éleûri- 
ci te* ,  tantôt  pofitive  ,  tantôt  négative.  On  dit  qu’on 
a  excité  1  éleêfricité  par  le  feul  frottement  des  parti¬ 
cules  d’air,  les  unes  avec  les  autres.  Mais  fans  vou¬ 
loir  nier  cette  expérience  ,  il  paroît  qu'il  eft  impofli- 
Fle  que  l'élecfriciré  excitée  par  ces  moyens  mecha- 
niques  foit  en  affez  grande  quantité  pour  produire 
les  terribles  effets  dont  nous  fournies  fouvent  les 
î  .moins.  Il  paroît  plutôt  que  tous  ces  phénomènes 
font  caufés  par  une  efpecc  d’éledricité  Ipontanée 
excitée  par  la  chaleur.  11  ne  faudroit  à  notre  terre, 
ou  à  de  certains  pays,  ou  à  quelques  montagnes, 
qu’une  feule  des  propriétés  de  la  tourmaline,  fa- 
voir ,  que  la  chaleur  pût  exciter  en  elles  l’éleêfricité  ; 
cette  feule  propriété  fufliroit  pour  expliquer  tous 
les  phénomènes.  Peut-être  que  les  pointes  des 
hautes  montagnes  autour  defquelles  nous  voyons 
ordinairement  les  nuages  orageux  le  former,  font  de 
ces  clpeces  de  tourmalines  ,  dont  la  chaleur  excite 
l’éleélricité  ;  ces  pointes  attirent  à  elles  les  vapeurs 
non  éleêlriques  qui  nagent  dans  l’air  ,  ce  qui  forme 
d'abord  un  petit  nuage  qui  tient  à  la  montagne.  Ce¬ 
lui-ci  augmente  ;  &  des  qu’il  a  allez  tiré  à  lui  de  fluide 
clettrique,  la  montagne  le  repouflê  ,  il  s’en  fépare, 
&  le  répand  dans  les  environs. 

Il  fe  pourroit  aufli  que  de  vaffes  régions  enflent 
cette  propriété  de  s’éleêlrifer  par  la  chaleur  d’un 
feu  fouterrain,  &  que  l’effet  s’en  manifeflat  à  la 
furface.  Les  parties  de  la  furface  communiqueroient 
alors  aux  vapeurs  qui  en  partiroient  ,  une  électri¬ 
cité  pofitive  ou  négative ,  fuivant  que  le  côté  po- 
fitif  ou  négatif  de  cette  immenfe  tourmaline  fou- 
ïerraine  feroit  tourné  vers  la  furface  de  la  terre. 

Si  c’eft  par  la  fufion  qu’on  veut  exciter  l’élec¬ 
tricité  fpontanée,  il  faut  pour  cet  effet  qu’un  corps 
fluide  éleêtrique  repofe  fur  un  autre  corps  éleCtri- 
qu  e  ou  non  éleCtrique,  qu’il  foit  échauffé  fur  ce  corps, 
après  cela  qu’il  en  foit  féparé  6c  fe  refroidiffe.  La 
chaleur,  qui  ne  peut  agir  fur  ccs  corpsfans  les  dilater, 
peut  alors  diviler  entr’eux  le  fluide  éleCtrique, 
dans  un  tout  autre  rapport  qu’il  ne  l 'eft  dans  leur 
état  naturel  ;  de-là  vient  enfuite  ,  après  le  refroidif- 
fement  de  ces  corps  ,  qu’on  trouve  l’un  éleCtrifé 
politivement ,  &  l’autre  négativement,  fuivant  que 
l'un  ou  l’autre  a  gagné  ou  perdu  de  la  quantité  de  ma¬ 
tière  éleCtrique  qui  lui  eft  propre.  Mais  notre  air  efr 
un  fluide  éleCtrique  ,  qui  repofe  en  partie  fur  nombre 
de  corps  éleCtriques.  Il  fe  pourroit  donc  que  ce 
Cjui  fe  pafle  entre  le  verre  ou  le  métal ,  6c  le  foufre  , 
la  cire  d’Efpagne ,  la  cire  ,  la  poix,  &c.  que  l’on  y 
fond  ,  eût  également  lieu  entre  l’air  6c  la  terre.  Ainfi , 
l’air  pourroit  être  éleCtrifé  politivement  ou  négati¬ 
vement,  fuivant  la  diverlité  de  naturedes  différentes 
parties  de  la  terre,  avec  lefquelles  il  eft  en  con- 
taCt  quand  il  devient  éleCtrique  par  l’aCtion  de  la 
chaleur.  Lorfqu'après  cela  cet  air  s’élève  dans  les 
hautes  régions  de  l’atmofphere  au-deffus  dé  ces  lieux 
échauffés,  il  conferve  toujours  la  même  efpece  d’é- 
lectricité,  6c  il  peut  la  communiquer  aux  vapeurs 
qu’il  y  trouve  ou  qui  y  font  pouflees. 

Ceux  à  qui  ces  matières  ne  font  pas  tout-à-fait 
étrangères,  verront  facilement  fans  de  plus  longs 
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détails,  quelles  font  mes  vues,  ditM.  Wifefce  & 
quelles  conféquences  on  peut  tirer  de  ce  qui  précédé. 
L  expérience  s  accorde  bien  ici  avec  nos  raifortne- 
mens,  car  nous  favons  que  la  plupart  des  orages 
furviennent  après  de  grandes  chaleurs,  particulié¬ 
rement  vers  le  foir  &  pendant  la  nuit  ;  mais  il  faudroit 
une  longue  fuite  d’obi'ervations  pour  décider  fl  tous 
les  phénomènes  s’accordent  bien  aveenos  principes, 
ou  non.  r 

Il  eft  certain  que  notre  terre  a  fort  fouvent  un 
grand  dégré  d  électricité ,  6c  elle  doit  alors  repouflet 
les  nuages  qui  l’entourent  ;  c’eft  ce  que  l’on  peut  fa¬ 
cilement  connoitre  à  la  figure  de  ces  nuages ,  dont 
la  furface  inférieure  eft  alors  unie  6c  parallèle  à  la 
furface  de  la  terre ,  la  fupérieure  au  contraire  eft 
tout-à-fait  irrégulière.  On  peut  au  relie  mettre  fous 
les  yeux  ce  phénomène  ,  par  cette  expérience.  Ayez 
un  quadre  quarré  de  7  à  8  pieds  ;  placez  deffus  à 
la  diftance  de  6  à  8  pouces  des  fils  d’archal  paral¬ 
lèles  entr’eux  6c  allant  d’un  bord  à  l’autre  ,  6c  élec- 
trifez  cet  appareil.  Après  cela,  fi  avec  un  tube  de 
verre  eleclrifé  on  tient  des  flocons  de  coton  fur  ce 
quadre  eleclrifé  ,  on  verra  qu’ils  fe  rangeront  par¬ 
lement  à  la  furface,  tandis  que  les  plus  petits  fe 
placeront  par  deffus  les  autres  d’une  maniéré  tout- 
à-fait  irrégulière. 

,  Mais  fi  on  veut  faire  attention  à  ce  que  nous 
éprouvons  quelquefois  en  été  en  nos  perfonnes,  011 
doit  avoir  fenti  que  la  chaleur  qui  précédé  l’orage, 
fait  une  toute  autre  impreflion  fur  nos  corps ,  que 
le  même  dégré  de  chaleur  6c  même  un  plus  fort  ne 
fait  ordinairement.  Nous  nommons  ce  tems-là  un  air 
étouffe ■  ;  il  nous  appefantit ,  6c  il  paroît  qu’en  même 
tems  il  tuméfie  le  fang.  Le  vent,  qui  pour  l’ordinaire 
rafraîchit  agréablement  nos  corps ,  nousenvoie  alors 
d’ardens  tourbillons.  Mais  en  général ,  il  n’efl:  pas 
difficile  de  diftingner  cet  état  de  l’air  des  chaleurs 
ordinaires.  Il  eft  à  préfumer  que  toutes  ces  fenfa- 
tions  ne  font  que  des  effets  de  l’éle&ricité  de  l’air: 
car  je  ne  fuis  pas  le  feul,  ajoute  M.  Wilclce  ,  qui  ait 
éprouvé  chez  lui  ,  une  fenfation  de  Iaflïtude  ou 
d’accablement ,  après  avoir  été  fortement  éleCtrifé  ,' 
ftpr-tout  négativement ,  ce  qui  me  caufoit  même  quel* 
que  fois  des  vertiges  auxquels  je  ne  fuis  cependant 
pas  fu  Jet  :  le  même  choie  m’arrivoit  après  avoir 
frotté  pendant  long-rems  avec  les  mains  un  globe  de 
verre.  Il  dit  encore,  qu’il  lui  eft  fouvent  arrivé, 
après  avoir  été  renfermé  chez  lui ,  de  fortir  brufque- 
mentau  grand  air  ,  6c  de  lentir  alors  cette  odeur  d’é- 
leCtricité  ,  qui  lui  eft  d’ailleurs  fi  connue  ,  avec  tant 
de  force,  qu’il  ctoit  affuré  que  ce  n’étoit  pas  un  effet 
de  l’imagination.  Au  relie  ,  n’entend-on  pas  dire  fou¬ 
vent  à  gens  qui  n’ont  aucune  connoiffance  dé  ces 
matières  ,  que  l’air  répand  une  forte  odeur  de 
chaleur  ? 

Après  avoir  mis  fous  les  yeux  du  leCteur  les  hy- 
pothefes  de  deux  célébrés  phÿficiens  fur  la  caufe 
du  tonnerre,  il  faut  encore  l’entretenir  des  travaux  du 
P.  Beccaria  fur  ce  fujet,  dont  les  obfervations  6c 
les  expériences  furpaffent  par  leur  étendue  toutes 
celles  qu’on  a  faites  jufqu’à  préfent ,  afin  qu’il  n’i¬ 
gnore  rien  de  ce  qui  a  été  dit  ou  fait  d’important 
fur  une  matière  oit  il  y  a  encore  beaucoup  de 
chofes  à  décider  ,  6c  qu’il  voie  par  lui- même 
quelle  de  ces  opinions  lui  paroît  la  plus  pro¬ 
bable. 

Pour  faire  fes  expériences  ,1e  P.  Beccaria  fe  pour¬ 
vut  d’un  appareil  tel  qu’aucun  phyficien  n’avoit  en¬ 
core  eu.  Il  dreffa  plufieurs  barres  pointues  dans  le  mê¬ 
me  lieu  &  dans  différens  lieux  ;  il  fit  de  même  ufage 
de  plufieurs  cerfs-volants  dont  quelques-uns  avoient 
leur  ficelle  garnie  de  fil  d’archal  ;  il  y  en  avoir 
qui  s’élevoient  très-haut  6c  d’autres  pas  autant.  Il  fe 
lervitpour  les  ifoler  de  la  machine  qu’on  a  nommée 
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gui n de  électrique  à  l’article  Cerf  VOLANT,  &c 
il  imagina  encore  l’autre  infiniment ,  qu’on  a  aufli 
■décrit  au  même  article,  pour  obferver  de  jour  la 
forme  delà  lumière  éledrique ,  comme  étant  l’indice 
le  plus  fur  de  l'efpece  d’éledricité  des  nuages ,  qui 
efl  toujours  de  même  nature  que  celle  de  la  barre 
à  caufe  de  fa  pointe.  D’autres  phyficiens  lé  font 
contentés  d’approcher  alternativement  un  bâton  de 
cire  ou  un  tube  de  verre  ,  des  petites  boules  de 
liege  attachées  à  la  barre  avec  des  fils  de  lin,  pour 
juger  par  l’attradion  ou  la  répullion  de  ces  boules 
6c  du  bâton  de  cire  ou  du  tube  de  verre  de  quelle 
efpece  efl  l’éledricité  des  nuages ,  qui  fera  poli- 
tive  li  le  bâton  de  cire  frotté  attire  les  boules,  & 
négative  s’il  les  repouffe  ;  le  contraire  a  lieu  quand 
on  fe  fert  du  tube  de  verre.  Enfin  ce  pere  employa 
beaucoup  de  monde  pour  obferver  en  même  tems 
dans  les  d’fférens  lieux  oii  il  avoit  de  ces  machines. 
Mais  avant  que  de  donner  le  réfultat  de  fes  expérien¬ 
ces,  il  rapporte  d’abord  les  obfervations  qu’il  a  faites 
fur  la  formation  des  nuages  orageux.  Nous  le  fuivrons 
donc  aulfi  dans  la  route  qu’il  a  tenue  ,  en  commen¬ 
çant  par  fes  obfervations. 

La  première  apparence  d’un  orage  qui  arrive  or¬ 
dinairement  lorfqu’il  fait  peu  ou  point  de  vent  , 
ert  un  nuage  denfe  ,  ou  ptufieurs  ,  qui  augmentent 
promptement  en  groffeur ,  6c  s’élèvent  dans  les 
plus  hautes  régions  de  l’atmofphere.  La  furface  la 
plus  baffe  eff  noire  6c  à-peu-près  de  niveau  ;  mais  la 
fupérieure  efl  parfaitement  bien  voûtée,  6c  bien 
terminée.  Souvent  plulieurs  de  ces  nuages  femblent 
entaffés  les  uns  fur  les  autres,  tons  voûtés  de  la 
même  maniéré;  mais  enfuite  ils  s’unifient,  fe  ren¬ 
flent  6c  étendent  leurs  voûtes. 

Pendant  que  ce  nuage  s’élève,  l’atmofphere  eff 
communément  remplie  d’un  grand  nombre  de  nuages 
féparés,  immobiles,  6c  de  figures  lingulieres  6c  gro- 
tefques.  A  l’approche  de  la  nuée  orageufe,  tous 
ces  nuages  vont  s’y  joindre,  &  prennent  une  fi¬ 
gure  plus  uniforme  à  melure  qu’ils  en  approchent , 
jufqu’àce  qu’étant  arrivés  fort  près  du  nuage  ora¬ 
geux  ,  leurs  parties  s’étendent  réciproquement  les 
unes  fur  les  autres;  ils  le  réunifient  aufîi-tôt,  6c  ne 
ferment  bientôt  tous  enfemble  qu’une  feule  malle 
uniforme.  11  les  appellent  nuages  étrangers,  parce 
qu’ils  vi  nnent  pour  augmenter  la  grandeur  du 
nuage  orageux.  Mais  quelquefois  le  nuage  orageux 
fe  gonfle  groflit  fort  vite  ians  qu’il  s’y  joigne  au¬ 
cun  de  ces  nuages,  parce  que  les  vapeurs  qu’il  y  a 
dans  l’atmofphere  le  forment  elles-mêmes  en  nua¬ 
ges  par-tout  où  paffe  le  nuage  orageux.  Quelques- 
uns  de  ces  nuages  étrangers  paroiffent  comme  des 
franges  blanches,  fur  les  bords  du  nuage  orageux 
ou  au-deffous;  mais  ils  continuent  à  devenir  de 
plus  en  plus  fombres  à  melure  qu’ils  s’approchent 
pour  s’unir  à  lui. 

Quand  le  nuage  orageux  eff  devenu  d’une  groffeur 
confldérable  ,  la  furface  inférieure  efl  fouvent  dé¬ 
chirée  ;  certaines  parties  pendant  vers  la  terre  fans 
en  être  entièrement  féparées.  Quelquefois  cette 
furface  fe  gonfle  en  diverfes  grofîes  protubérances  , 
qui  tendent  uniformément  vers  la  terre;  d’autres 
fois  tout  un  côté  de  nuage  efl  incliné  vers  la  terre 
à  laquelle  fon  extrémité  touche  prefque.  Quand 
l’œil  efl  au-deffous  d’une  nuage  orageux  ,  après 
qu’il  efl  devenu  grand  6c  bien  formé  ,  on  le  voit 
s’abaiffer  6c  devenir  prodigieufefnent  obfcur  :  dans 
le  même  rems  l’on  voit  plulieurs  petits  nuages  étran¬ 
gers  (dont  on  ne  peut  jamais  appercevoir  l’origine) 
dans  un  mouvement  rapide ,  Sc  étant  pouffes  en  bas 
luivant  des  diredions  tout-à -fait  indéterminées.  Tan¬ 
dis  que  ces  nuages  font  agités  du  mouvement  le 
plus  rapide  ;  c’efl  alors  que  Ta  pluie  tombe  ordinaire¬ 
ment  avec  le  plus  d’abondance;  6c  li  l’agitation 


efl  exccflivement  grande,  il  grêle  pour  l’ordinaire. 

Pendant  que  le  nuage  orageux  fe  gonfle  &  étend  fes 
branches  fur  une  grande  étendue  de  pays  ,  les  éc’airs 
s’élancent  viflblement  d’une  partie  de  ce  nuage  à 
l’autre  ;  &  fouvent  toute  fa  mafi'e  en  efl  éclairée. 
Quand  le  nuage  a  acquis  une  étendue  fuflilante,  la 
foudre  frappe  entre  le  nuage  la  terre,  en  deux  en¬ 
droits  oppoles,  laiffant  appercevoir  fa  trace  à  travers 
tout  le  corps  du  nuage  6c  de  fes  branches.  Plus  ces 
éclairs  durent  long-tems ,  plus  le  nuage  devient  rare, 
&  moins  obfcur;  jufqu’à  ce  qu’enfin  il  fe  creve  en 
différens  endroits,  6c  laifl'e  voir  au  travers  un  ciel 
ferein.  Quandle  nuage  orageux  efl  ainfi  difperfé ,  les 
parties  qui  occupent  les  régions  fupérieures  de  l’at¬ 
mofphere  ,  font  uniformément  étendues  6c  fort  min¬ 
ces  ;  6l  celles  qui  font  au-defl'ous  font  noires  ,  mais 
aufli  minces;  6c  elle  fe  diflipent  peu  à  peu  fans  être 
emportées  par  aucun  vent. 

Après  avoir  vu  ce  que  ce  phyfleien  a  obfervé  en 
plein  air,  voyons  ce  cju’il  a  obfervé  enfuite  chez 
lui  à  fon  appareil.  Jamais  il  n'a  manqué  d’être  éledrifé 
à  l’approche  d’un  nuage  orageux  ou  de  quelqu’une  de 
de  fes  branches  ,  6c  le  courant  de  feu  qui  enpartoit  , 
étoit  d’ordinaire  continuel  tant  que  le  nuage  étoit  di- 
redement  au-defl'us  de  l’appareil.  I!  découvrit  aufli 
de  fon  côté,  que  les  nuages  orageux  étoient  tantôt 
dans  un  état  pofitif,  tantôt  dans  un  état  négatif  d’é- 
ledricité,&  il  éprouva  ces  changemens  dans  un  même 
nuage  qui  pafl'a  fur  fon  obfervatoire.  L’éledricité 
demeuroit  plus  ou  moins  de  tems  de  la  même  ef¬ 
pece ,  à  proportion  que  la  diredion  du  mouvement 
de  la  nuée  orageufe  étoit  Ample  6c  unitorme.  Mais 
quand  l’orage  changeoit  de  place,  il  arrivoit  commu¬ 
nément  un  changement  dans  l’eledricité  de  fon  appa¬ 
reil.  Elle  changeoit  fubitement  après  un  violent  éclat 
de  tonnerre;  mais  le  changement  étoit  graduel  quand 
le  tonnerre  étoit  modéré,  &  que  le  progrès  de  la  nuée 
orageule  étoit  lent.  M.  Canton  dit  que  ce  change¬ 
ment  a  eu  lieu  Ax  fois  dans  fon  appareil  en  moins  de 
demi-heure.  Le  même  phyfleien  a  obfervé  que  du 
28  juin  au  23  Août  1754,  fon  appareil  avoit  été 
éledrifé  pofltivement  trente  6c  une  fois ,  qui  prifes 
enfemble  ont  duré  trois  heures  trente-cinq  minutes  ; 
6c  négativement  quarante-cinq  fois  ,  dont  toute  la 
durée  fut  de  dix  heures  trente-neuf  minutes. 

On  voit  par  toutes  ces  obfervations  tant  de  l’orage 
en  dehors  que  de  l’appareil  en  dedans  de  la  maifon  , 
que  dans  un  orage  ordinaire  il  y  a  une  quantité  de 
fluide  éledrique  prefque  inconcevable;  puifqu’un 
nombre  fort  grand  de  corps  pointus  ,  comme  les  ar¬ 
bres  ,  les  clochers ,  &c.  en  tirent  continuellement ,  6c 
qu’il  s’en  décharge  une  quantité  prodigieule  fur  la 
terre  ou  de  la  terre. 

Après  avoir  donné  le  précis  de  ce  que  le  P.  Becca¬ 
ria  dit  des  apparences ,  nous  préfenterons  aufli  de 
même  la  maniéré  dont  ce  célébré  phyfleien  les  ex¬ 
plique  ,  ainfl  que  quelques  autres  phénomènes 
principaux  6c  bien  connus  de  la  même  efpece  d’o¬ 
rages. 

En  confldérant  l’immenfe  quantité  de  feu  éledri- 
que  qui  paroît  dans  les  plus  petits  orages ,  il  juge 
impoffible  qu’aucun  nuage  ou  même  un  grand  nom¬ 
bre  de  nuages  puiflent  la  contenir  toute  nifufflre  pour 
la  décharger  ou  pour  la  recevoir.  D’ailleurs  durant 
le  progrès  6c  l’accroiflement  de  la  tempête  ,  quoique 
la  foudre  frappât  fréquemment  la  terre,  les  mêmes 
nuages  étoient  prêts  le  moment  luivant  à  taire  une 
décharge  encore  plus  grande,  &  fon  appareil co  nti- 
nuoit  à  être  aufli  éledrique  que  jamais.  Les  nuages 
doivent  par  conféquent  recevoir  d’un  côté ,  au 
même  inftant  qu’il  fe  fait  une  déchargé  de  l’autre. 
Dans  bien  des  cas  l'éledricité  de  Ion  appareil  6c  co  n- 
féquemment  celle  des  nuages  changeoit  tout  d’un 
coup  d’une  efpece  en  l’autre  ;  effet  qui  ne  peut  pas 
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s'expliquer  par  aucune  décharge  ou  réparation  fimple. 
L’un  6c  l’autre  doivent  venir  de  ce  que  ces  deux  ef- 
peces  le  fuccedent  fort  vite. 

L’étendue  des  nuages  ne  diminue  pas  cette  diffi¬ 
culté  ;  car  quelque  grande  qu’elle  toit,  la  quantité 
doit  être  diminuée  par  chaque  décharge.  D’ailleurs 
les  . pointes  par  où  fe  font  les  décharges  infenfibles  , 
font  en  proportion  de  l’étendue  des  nuages.  Ce  n’eft 
pas  non  plus  enlever  la  difficulté  que  de  fuppofer 
que  denouveaux  nuages  viennent  remplacer  ceux  qui 
le  font  déchargés  ;  car  outre  que  les  nuages  ne  font 
pas  propres  à  former  l’orage,  jufqu’à  ce  que  tous 
ceux  qui  font  à  une  grande  diftance  fe  foient  réunis 
6c  aient  formé  une  malle  uniforme  ,  ces  réparations 
ne  peuvent  pas  avoir  de  proportion  avec  la  déchar¬ 
ge  ;  6c  quelque  quantité  qu’il  s’en  trouvât,  ils  feroient 
bientôt  épuifés. 

C’eft  pourquoi ,  dit  le  P.  Beccaria  ,  la  matière 
cle&rique  doit  s’élancer  continuellement  des  nuages 
dans  un  endroit  ,  dans  le  même  tems  qu’elle  fe  dé¬ 
charge  de  la  terre  dans  un  autre.' On  doit  néceffaire- 
ment  conclure  de  tout  cela  ,  que  les  nuages  fervent 
de  conducteur ,  pour  voiturer  le  fluide  éledrique  des 
endroits  de  la  terre  qui  en  font  furchargés  à  ceux 
qui  en  font  épuifés.  Il  propofe  même  une  expérience 
à  ce  fujet  ;  c’eft  d’avoir  deux  obfervatoiresfort  éloi¬ 
gnés  l’un  de  l’autre  ,  mais  dans  la  route  que  tiennent 
les  nuages  orageux  ,  6c  d’examiner  li  l’appareil  dans 
un  endroit  n’eft  pas  fouvent  pofitif,  tandis  qu’il  eft 
négatif dans  l’autre. 

Ce  Pere  a  été  fpedateur  d’un  phénomène  aflèz  rare, 
c’eft  devoir  dans  un  tems  très-calme  de  la  pouffiere 
6c  d’autres  corps  légers  emportés  dans  l’air ,  6c  même 
aller  quelquefois  contre  le  vent.  Ce  qu’il  ne  peut 
attribuer  qu’à  la  matière  électrique  qui  s’élance  de  la 
terre  ,  dans  ces  endroits-là  qui  en  font  fins  doute  fur- 
chargés  ,  pour  s’élever  dans  les  hautes  régions  de  i’at- 
mofphere ,  6c  qui  entraîne  avec  elle  tous  les  corps 
légers  qui  peuvent  lui  fervir  de  conducteur,  comme 
il  a  démontré  qu’elle  le  pouvoit.  Voyez  les  Lettres  , 

pag.  202. 

Mais  le  P.  Beccaria  n’eft  pas  le  feul  phyficien  qui  ait 
joui  de  la  vue  d’un  tel  fpedacle  ;  M.Vilcke  dit  l’a¬ 
voir  vu  quelquefois  ;  parmi  lefqueHes  il  y  en  eut 
une  qui  fe  diftingua  linguliérement  des  autres  ,  par 
la  maniéré  diftinde  avec  laquelle  les  phénomènes  fe 
préfenterent  à  lui  6c  fe  fuccéderent  ;  le  détail  qu’il  en 
donne  eft  aflèz  curieux  pour  nous  engager  à  en  don¬ 
ner  ici  le  précis.  D’ailleurs,  ce  ne  féru  qu’en  rafle m- 
blant  ainfi  de  bonnes obfervations  telles  que  celles-ci, 
6c  en  les  comparant  entr’elles  ,  que  l’on  parviendra 
à  la  connoiflance  de  la  formation  de  ce  météore. 

Ce  phyficien  ,  étant  monté  au  haut  de  fia  maifon  , 
qui  étoit  aflèz  élevée  pour  qu’il  put  découvrir  de-là 
la  campagne  6c  un  horizon  aflèz  étendu  ,  vit  avec 
beaucoup  de  fiurprife,  dans  un  après-midi  du  mois  de 
juillet  de  l’année  1758,  à  quelque  diflance  delà 
ville  6c  dans  la  ville  même ,  un  nuage  épais  de  pouf¬ 
fiere  s’élever  de  terre  dans  l’air,  lequel  augmenta 
au  point  de  lui  cacher  la  campagne  6c  meme  lesmai- 
fons  à  quelques  cens  pas  de  lui ,  6c  tout  cela  fe  paf- 
foit  fans  qu’il  y  eût  l’apparence  de  vent.  Cette  pouf¬ 
fiere  fuivoit  cette  direction  dans  fon  mouvement , 
qui  d’ailleursétoitfort  lent  ;  elle  montoit  dans  l’air 
en  tirant  infenliblement  vers  l’eft.  Toutes  ces  cir- 
conftances  lui  firent  d’abord  foupçonnef  que  l’éleCtri- 
citécaufoit  tous  ces  effets,  &  bientôt  après  il  put  vé¬ 
rifier  fes  foupçons.  Il  vit  un  nuage  épais  6c  fort  noir 
qui  venoit  à  lui  depuis  l’eft,  qui  par  Ion  attraCfion 
faifoit  monter  la  pouffiere.  Dès  qu’il  fut  à  quelque 
diftance  du  zénith,  fon  appareil  fut  un  peu  eleCtrifé 
pofitivement.  Cette  électricité  augmenta  &  devint 
très-forte, lorfque  le  nuage  parvint  au- deffus  de  l’appa¬ 
reil  ,  6c  elle  diminua  à  mefure  qu’il  s’en  éloigna  ,  en 
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allant  directement  du  côté  de  l’oueft.  La  pouffiere1 
paroiffoit  fuivre  le  nuage  ;  au  moins  l’air  s’éclaircit 
autour  de  lui ,  enforte  qu’il  put  voir  dillincbm  >nt  la 
fin  de  cette  fcene.  Le  nuage  de  pouffiere  paroiffoit  fe 
refferrer  davantage,  en  allant  vers  ia  nu>  ,  jufqu’à 
ce  qu’enfin  il  forma  une  efipece  de  colonne  très- denfe* 
qui  avoir  la  figure  d’un  cône,  6c  qui  alla  fe  réunir  à 
la  nuée.  Tandis  que  ces  chofes  fie  paffoient  ainfi  dans 
ce  lieu  là,  il  s’élevoir  vers  l’eft  un  autre  nuage  fort 
grand-,  6c  quitenoità  plufieurs  autres  qui  le  fui  voient* 
6c  qui  tous  enfemble  marchoient  avec  plus  de  vîteiîe 
que  le  précédent.  Lorfque  ce  grand  nuage  fut  arrivé 
au-deflus  de  l’appareil,  il  TéleCtrifa  négativement.  11 
s’approcha  toujours  plus  du  précédent ,  jufqu’à  ce 
qu’enfin  ils  parurent  fe  confondre.  Mais  à  l’inllant  oit 
cette  réunion  commença  ,  il  fe  fit  un  violent  éclat  de 
tonnerre  ,  6c  l’éclair  parut  venir  delà  terre  an  travers 
de  !a  colonne  de  pouffiere  6c  du  nuage  pofitif,  6c  s’é¬ 
tendre  ,  autant  qu’il  put  le  remarquer,  fur  tout  le 
nuage  négatif  :  dans  le  même  moment  l’appareil  ne 
donna  plus  aucun  ligne  d’éleCtricité.  On  doit  con¬ 
clure  détour  cela  ,  que  TéleCtricité  du  nuage  pofitif, 
qui  s  étoit  communiquée  au  nuage  négatif,  n’ayant 
pas  fuffi  pour  remplacer  tout  ce  qu’il  devoit  avoir  de 
matière  électrique,  que  ce  nuage  ,  dis- je,  eft  devenu 
lui-même  négatif;  enforte  qu’il  a  tiré  de  la  terre  par 
la  colonne  de  pouffiere  (que  fon  atmofphere  pofitive 
a  voit  d’abord  attiré)  la  quantité  de  matière  éleCtri- 
que  qu’il  talloit  pour  remettre  ces  nuages  dans  leur 
état  naturel ,  6c  éteindre  ainli  leur  éleCtricité  négati¬ 
ve.  Par  ofi  l’on  voit  que  non-feulement  les  nuag  s 
frappent  la  terre  ,  mais  qu’ils  en  font  frappés  à  leur 
tour  ,  6c  qu’ils  fe  frappent  réciproquement.  On  peut 
encore  juger  par-là,  combien  TéleCtricité  des  nuées 
influe  fur  l’élévation  des  vapeurs. 

Mais  pour  revenir  au  P.  Beccaria  ,  le  phénomène 
de  l’élévation  de  la  pouffiere,  lui  paraît  préfencer  une 
image  6c  une  démonftranon  parfaites  de  la  maniéré 
dont  les  vapeurs  de  l’armofphere  font  élevées ,  pour 
former  des  nuages  orageux.  La  matière  éleCtrique  , 
de  quelque  part  qu’elle  forte ,  attire  à  elle  ,  6c  enleve 
dans  les  plus  hautes  régions  de  l’air,  les  particules 
aqueufes ,  qui  font  difperfées  dans  l’atmofphere. 
Cette  matière  monte  aux  plus  hautes  régions  de  l’at- 
mofphere ,  parce  qu’elle  y  trouve  moins  de  réfiftance 
que  dans  la  mafle  commune  de  la  terre  ,  qui  dans  ces 
tems- là  ,  eft  ordinairement  fort  lèche  6c  conféquem- 
ment  fortement  éleCtrique.  L’uniformité  avec  laquelle 
les  nuages  orageux  s’étendent  6c  fe  gonflent  en  voû¬ 
tes  ,  doit  venir  de  ce  qu’ils  font  affeCtés  par  quelque 
caufe  qui,  comme  la  matière  éleCtrique  ,  fe  répand 
uniformément  par-tout  où  elle  agit  ;  6c  auffi  de  la  ré- 
liftance  qu’ils  rencontrent  en  montant  au  travers  de 
l’air.  Pour  preuve  de  cela,  la  vapeur  qui  s’élève  d’une 
éolipile  eleCtrifee,  fe  répand  avec  la  même  uniformi¬ 
té  ,  forme  des  routes  femblables,  6c  s’érend  vers 
toute  fubftance  propre  à  lui  fervir  de  conducteur. 

La  meme  caufe,  qui  d’abord  a  formé  un  nuage 
des  vapeurs  difperfées  dans  l’atmofphere,  y  attire 
ceux  qui  font  déjà  formés  &  continue  à  en  former 
de  nouveaux,  jufqu  a  ce  que  toute  la  maffe  taffemblée 
s’étende  aflèz  loin  pour  atteindre  à  une  partie  de  la 
terre  ,  où  il  y  ait  un  manque  de  fluide  électrique.  L.i , 
ces  nuages  remplis  d’éleCtricité  feront  fortement  atti¬ 
rés  ,  6c  la  matière  électrique  s’y  déchargera  d’elle- 
même  fur  la  terre.  Un  canal  de  communication  étant 
ainli  établi,  il  s’élèvera  de  la  partie  fûrehargée  un 
nouveau  renfort  de  matière  éleCtrique,  qui  conti¬ 
nuera  d’être  charriée  parle  moyen  des  nuages,  juf¬ 
qu’à  ce  que  l’équilibre  du  fluide  éleCtrique  Toit  réta¬ 
bli  entre  les  deux  endroits  de  la  terre.  Quand  les  nua¬ 
ges  font  attirés  dans  leur  paffage  par  les  parties  de  la 
terre  où  il  y  a  un  défaut  du  fluide  ,  il  fe  forme 
ces  tragmens  détachés ,  ainli  que  ces  protubérances 
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uniformes  pendantes ,  que  le  P.  Beccaria  croit  être,  en 
certains  cas ,  la  caufe  des  trombes  &c  des  ouragans. 
Mais  nous  devons  faire  ob  fer  ver  à  l’égard  des  t'rag- 
inens  dont  on  vient  de  parler,  qu’on  en  voit  auffi 
qui  ont  la  même  figure  ,  à  des  nuages  éleftrifés 
négativement ,  lorfqu’ils  font  attirés  par  la  terre 
éleétrilée  pofitivement. 

Avant  qu’on  eût  reconnu  l’état  des  nuages  ora¬ 
geux  au  moyen  des  barres ,  &c  que  l’on  eût  appris  que 
ces  nuages  étoient  le  plus  louvent  élettrifés  négati¬ 
vement  ,  on  ne  pouvoit  pas  fe  perfuader  que  la  fou¬ 
dre  put  partir  de  terre  pour  frapper  les  nuages,  com¬ 
me  le  marquis  MafFei  afTuroir  l’avoir  obfervé  ;  mais 
comme  les  apparences  font  à  peu  de  chofes  près 
les  mêmes  dans  l’un  &  l’autre  cas,  excepté  quelques 
circonftances  particulières  ,  qui  ont  pu  favorifer  un 
obfervateur  attentif,  ainfi  que  l’obfervationque  nous 
avons  rapportée  de  M.  AVilcke  le  prouve  ,  il  de  voit 
toujours  paroître  aux  yeux,  que  la  foudre  partoit  des 
nuages.  Le  P.  Beccaria  nous  dit  auHi  la  même  choie; 
ij  nous  allure  qu’on  a  vu  fortir  la  foudre  des  cavités 
iourerraines,  des  puits.  Ona  vu,  dit-il ,  des  puits  fe 
remplir  plus  promptement  dans  les  orages  que  dans 
tout  autre  tems;  &  d’autres  dont  l’eau  fe  trouble  conf- 
tamment  à  l’approche  du  tonnerre  :  tout  cela  ,  joint 
a  !\  trous  profonds  que  \a foudres  faits  en  beaucoup 
ci  endroits  qu’elle  a  frappés,  femble  indiquer  que  la 
m  itiere  Lleétrique  fort  de  lieux  bien  au-deflous  de  la 
furface  de  la  terre,  &  qu’elle  y  pénétré  de  même. 
Mais  toutes  ces  obfervations  ne  changent  rien  à  la  mé¬ 
thode  de  préferver  les  bâtimens  û  l’aide  des  verges 
pointues;elIes  montrent  feulement  qu’il  convient  d’en¬ 
foncer  la  verge  de  fer  qui  efl:  au  bout  du  fil  de  fer  un 
peu  profondément  dans  la  terre,  fur-tout  jufqu’à  ce 
qu'on  atteigne  une  couche  de  terre  humide ,  parce 
qu’on  lera  plus  fur  alors  de  diriger  le  coup  qui  vien- 
droit  de  detfous  terre  par  la  verge ,  d’où  il  paffera  aux 
nuces,  ou  infenfiblement ,  ou  tout-d’un-coup  avec 
éclat. 

La  plus  grande  difficulté  que  l’on  trouve  dans  cette 
théorie  de  l’origine  des  orages,  regarde  l’afl'emblage  6c 
1  îlolarion  de  la  matière  éle&rique  dans  le  corps  de  la 
terre. Par  rapport  aupremier,leP.  Beccaria  n’a  rien  de 
particulier  à  dire.  Il  y  a  certainement  quelques  opé¬ 
rations  dans  la  nature  qui  font  accompagnées  d’une 
perte  d  équilibre  dans  le  fluide  éleétrique  ;  mais  per- 
Jonne  ,  dit  ce  pere  ,  n'a  encore  afligné  une  caufe  plus 
probable  de  la  lurabondance  de  la  matière  électrique, 
qui  en  effet  abonde  fou  vent  dans  les  nuages,  que  ce 
qu’on  peut  fuppofer  avoir  lieu  dans  les  entrailles  de  la 
terre  :  &  en i  fuppofant  poflîblela  perte  de  l’équilibre,  la 
meme  caufe  qui  1  a  produite, empccheroit  fon  rétablif- 
fement  ;  de  forte  que  cette  matière  trouvant  des  obf- 
tacles  pour  s’ouvrir  un  paflage  aile,  à  travers  le  corps 
de  la  terre  ,  elle  fortiroit  avec  le  vent  le  plus  favora¬ 
ble  ,  comme  étant  le  meilleur  moyen  pour  fe  rendre 
dans  les  hautes  régionsde  l’atmolphere.  Souventpen- 
dant  de  violens  tonnerres,  l'appareil  éleétrique  du 
pere  Beccaria  donnoit  des  étincelles  vifibles  ,  quoi¬ 
qu’il  communiquât  avec  la  terre. 

Ona  encore  obfervéque  quand  l’appareil  éle&ri- 
queeft  éleclrifé  pofitivement,  il  y  a  alors  au-deflùs  un 
petit  nuage  noiraflez  bas.  Quelquefois  auffi  toutes  les 
nuées  orageufes  font  dans  un  état  négatif,  d’autres 
fois  dans  un  état  pofitif,  quoiqu’il  pleuve  beaucoup 
dans  l'un  &i’autre  cas. 

Le  bruit  que  h  foudre  fait  en  partant ,  efl  fans  dou¬ 
te  caufé  par  l’air  quelle  trouve  fur  fon  paflage, 
qu’elle  déplace  avec  beaucoup  de  violence  * 
tic  auquel  elle  imprime  certaines  vibrations.  Le 
pere  Beccaria,  croit  qu’une  des  principales  rai- 
ions,  pourquoi  ces  longs  éclairs  entr’autres,  font 
iuivis  d’un  bruit  qui  dure  fiiong-tems,  efl  lagran- 
fie  étendue  du  vuide  qu’occafionne,  en  paflànt ,  b 


matière  éleftrique.  Car  quoique  l’air  s’affaiffe  le  mo' 
ment  d’après  que  la  foudre  a  palfé ,  &que  la  vibration, 
doit  dépend  le  Ion,  commence  au  même  inflant  dans 
toute  la  longueur  du  trajet  ;  cependant  (i  la  traînée 
etoit  dirigée  vers  la  perlonne  qui  entend  le  bruit,  les 
vibrations  excitées  au  bout  du  trajet  le  plus  proche 
d'elle  ,  atteindraient  à  fon  oreille  bien  plutôt  que 
celles  qui  font  excitées  à  l’extrémité  la  pluséloignée; 
&  le  Ion  continuerait  fans  aucune  répereuflion  ou 
écho  ,  jufqu’à  ce  que  toutes  ces  vibrations  lui  fuffent 
iucceflivement  parvenues. 

Nous  terminerons  ici  ce  que  nous  avons  à  rappor¬ 
ter  du  iyftême  de  cet  ingénieux  phyficien  fur  la  for¬ 
mation  du  tonnerre.  Cen’eftpas  qiie  nous  ne  puffions 
en  tirer  encore  plufieurs  autres  chofes  curieufes  que 
le  lefteur  ne  trouverait  pas  indignes  de  fon  attention, 
mais  il  faudrait  pour  cela  tranferire  ici  fes  Lettres  en 
entier  :  cl  ailleurs  il  nous  paroi  t  que  ce  que  nous  venons 
de  dire  lur  cette  matière,  eftaffez étendu  pour  fatis- 
taii  e  nos  letteurs;  s  ils  en  veulent  favoir  davantage,  il 
ne  leur  fera  pas  difficile  de  recourir  aux  fources  oit 
nous  avons  puifé. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  nature 
de  \a  foudre ,  il  fera  facile  de  rendre  raifon  de  quel¬ 
ques  effets  quelle  produit  tant  fur  les  bâtimens  que 
lur  les  autres  corps  qu’elle  frappe.  M.  Franklin  dit 
par  exemple,  que  la  foudre  tomba  fur  le  clocher  de 
la  ville  de  .Newbttrg  dans  la  nouvelle  Angleterre ,  qui 
étou  terminé  par  une  haute  pyramide  de  bois  i  celle- 
ci  fut  mife  en  pièces  par  la  foudre ,  &  les  éclats  en¬ 
voyés  très-loin  tout  autour  fur  la  place  où  l’églife 
étoit  bâtie,  &  la  cloche  relia  à  découvert.  Elle  ren¬ 
contra  enfuite  un  fil  de  fer  qui  alloit  du  marteau ,  qui 
etoit  près  de  la  cloche  pourfrapper  les  heures  jufqu’à 
l’horloge  ;  elle  le  fuivit  fans  nuire  nulle  part ,  quoique 
ce  fi  !  -  d  e  -  fe  r  paffat  a  travers  deux  planchers  &r  lur  un 
mur  de  plâtre  jufqu’à  l’horloge,  oit  le  métal  venant  à 
lui  manquer  elle  defeendit  à  terre  par  le  mur  ,  mais 
en  recommençant  fes  ravages ,  qui  ne  furent  pas  aulîi 
grands  que  dans  la  pyramide  ;  cependant  elle  en  ar¬ 
racha  des  pierres  ,  même  de  celles  des  fondemens  , 
qui  turent  lancées  à  20  ou  jo  pieds. 

Pour  expliquer  ces  phénomènes,  il  faut  fe  rappel- 
lcr  que  le  bois  en  général  efl  un  affez  mauvais  con¬ 
teur  de  la  mîfiere  éleSrique,  &  qu’il  ne  la  conduit 
pas  dtl  tout  quand  il  efl  bien  fec  ;  outre  cela  on  fait 
qu’une  décharge  d’une  batterie  élearique  peut  bien 
le  frayer  un  paflage  a  travers  un  verre  mince,  mais 
c’eft  en  le  mettant  en  pièces.  On  trouve  ici  le  même 
cas;  la  foudre  tomba  d'abord  furie  coq  de  fer  quiter- 
minoit  la  pyramide,  &  qui  la  conduifit  jufqu’à  la 
poutre  qui  le  portoit  ;  celle-ci  étoit  fans  doute  feche, 
&c  par  conféquent  un  mauvais  conduSeur,  enforte 
que  la  foudre  ne  put  la  traverfer  fans  la  mettre  en  piè¬ 
ces  ,  de  même  que  d’autres  qui  y  étoient  attenantes 
auxquelles  la  matière  éleflrique  s’attacha  à  caufe  de 

la  quantité  :  elle  trouva  enfuite  un  bon  conduèteur 
favoir  un  fil-de-fer,  qui  fut  capable  de  la  conduire’ 
auffi  loin  qu’il  s’étendoit  fans  qu’elle  nuisît  nulle  part- 
il  efl  vrai  que  ce  fil-de-fer  fut  fondu,  parce  qu’il  fé 
trouva  trop  mince  pour  réfifler  à  l’aftion  d’une  fi 
prodigieufe  quantité  de  matière  élearique  en  mou¬ 
vement;  mais  le  pendule  de  l’horloge  qui  étoit  plus 
épais  ,  ayant  lagroffeur  d’une  plume  d’oie  ,  la  con¬ 
duifit  très-bien  fans  être  endommagé  :  &  cette  cir- 
conftance  efl  remarquable  en  ce  qu’elle  nousfait  voir 
qffil  ne  faut  pas  un  fer  auffi  épais  qu’on  le  croirait 
d’abord  pour  conduire  une  grande  quantité  de  matiè¬ 
re  élearique  fans  en  fouffrir  ;  car  il  devoir  v  en  avoir 
immenfement,  attendu  l’effet  terrible  qu’elle  pro- 
duifit  fur  la  pyramide  &  le  refle  de  la  tour.  Mais  tout 
cela  nous  montre  que  les  maux  que  la  foudre  caufe 
ne^réfultent  que  de  l’imperfeaion  des  conduaeurs 
qu’elle  rencontre;  foit  que  de  leur  nature  ils  ne  foient 
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pas  propres  du  tout  à  la  conduire,  ou  qu’étant  trop 
petits  pour  en  conduire  une  certaine  quantité,  elle 
ü.s  dérruife ôcnuife  encore  aux  corpsvoifins  qu’elle 
n’auroit  pas  attaqués,  fi  le  premier  conducteur  a  voit 
été  fuffifant  pour  la  contenir. 

Si  la  foudre  ne  met  pas  toujours  le  feu  aux  corps 
qu’elle  frappe ,  c’efi  qu’ils  ne  l'ont  pas  tous  également 
combuftibles;  ainfi  il  eft  rare  qu’elle  embraie  des  bâ- 
îimens  habités  ;  ce  fera  plutôt  des  granges  pleines  de 
foin  ou  de  paille  ,  ou  des  magafins  remplis  de  chan¬ 
vre  ou  d’autres  matières  très-combuftibles ,  auxquel¬ 
les  elle  mettra  le  feu.  Cependant  il  arrive  quelque¬ 
fois  ,  que  la  matière  éleCtrique  qui  forme  la  foudre  elt 
en  fi  grande  quantité,  &  qu’elle  eft  pouffée  avec  tant 
de  violence ,  qu’elle  embrafe  tous  les  bois  qu’elle 
trouve  fur  fon  paffage.  Car  nous  lavons  que  la  rapi¬ 
dité  du  mouvement  de  cette  matière  eftla  caufe  de  la 
chaleur  qu’elle  produit  dans  les  corps  Si  de  leur  em- 
brafement. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufques  ici ,  fert  à  expliquer 
d'autres  phénomènes  qu’on  remarque  fur  les  corps 
humains  frappés  de  la  foudre.  Le  pere  Beccaria  ra¬ 
conte  d’un  homme  qui  avoit  été  ainfi  tué  en  Italie  , 
ue  la  foudre  l’avoit  d’abord  atteint  par  une  veine 
u  col  ,  &  l’avoit  fuivie  dans  toutes  fes  ramifi¬ 
cations  ,  (  comme  étant  le  meilleur  condu&eur  )  , 
de  forte  qu’on  en  voyoit  la  figure  à  travers  la  peau 
mieux  defiinée  qu’aucun  pinceaun’auroit  pu  le  faire  : 
mais  ce  qu’il  y  a  eu  ici  de  fingulier  ,  c’eft  que  le 
cadavre  devint  extrêmement  roide  d’abord  après 
avoir  été  frappé  ;  il  eft  difficile  de  rendre  raifon  de 
ce  cas  particulier ,  puifqu’on  a  vu  d’autres  perfon- 
«es  qui  avoient  eu  le  même  fort ,  être  beaucoup 
plus  Toupies  après  avoir  été  frappées  ,  que  ne  le 
font  ordinairement  les  morts.  On  remarque  aulîi 
«quelquefois  que  la  peau  de  ces  perfonnes  a  été  brû¬ 
lée  ;  c’eft  par  la  même  raifon  que  l’on  a  rapportée 
ci-deffiis ,  qui  fait  que  le  bois  eft  brûlé.  Mais  on  a 
irouvé  des  gens  tués  après  un  coup  de  foudre ,  fur 
lefquels  on  n’a  pu  découvrir  aucune  marque  qu’ils 
aient  été  touchés  ni  extérieurement  ni  intérieure¬ 
ment.  11  y  a  des  favans  qui  attribuent  leur  mort  à  la 
frayeur  que  leur  a  caufé  le  coup  qui  a  frappé  fi  près 
d’eux,  &  ils  citent  des  exemples  de  perfonnes  qui 
font  revenues  à  elles  infenfiblement ,  &  ont  repris 
leurs  efprits  par  les  fecours  de  la  médecine.  D’autres 
croient  que  ces  perfonnes-là  ont  été  fuffoquées  par 
les  efprits  fulfureux  que  l’on  fent  toujours  par-tout 
où  la  foudre  a  paffé,  6c  que  l’on  fait  être  un  poifon 
très-prompt  pour  les  animaux.  Enfin  le  pere  Becca¬ 
ria  croit  que  la  foudre  peut  occafionner  un  tel  vuide 
autour  des  perfonnes  près  defquelles  elle  tombe  , 
que  l’air  fortant  des  poumons  pour  le  remplir  ,  ils 
reftent  flafques  &  vuides  au  point  de  ne  pas  pouvoir 
reprendre  leur  jeu  :  &  il  eft  vrai  qu’on  a  trouvé  les 
poumons  de  quelques  perfonnes  tuées  par  la  foudre  , 
dans  cet  état.  Mais  l’étendue  que  nous  avons  déjà 
donnée  à  cet  article  ne  nous  permet  pas  de  pouffer 
plus  loin  ces  détails.  Les  curieux  trouveront  dans 
VHiJloire  de  C  Electricité ,  P.  X.  Secl.  X.  une  relation 
exafte  de  la  mort  de  M.  Richman  ,  premier  martyr 
de  l’éle&ricité  ,  qui  fut  tué  par  un  coup  qui  partit  de 
fon  appareil. 

Le  tonnerre  agit  finguliérement  fur  quelques  li¬ 
queurs  ;  par  exemple ,  le  lait  que  l’on  tire  des  vaches 
&  que  l’on  garde  dans  les  chalets  des  montagnes  de 
la  Suiffe  ,  pour  en  faire  du  fromage  lorfqu’on  en  a 
affez  ramaffé  ,  s’aigrit  toujours  après  de  violens 
tonnerres.  Il  y  a ,  dit-on ,  des  liqueurs  qui  commen¬ 
cent  à  fermenter  dans  de  pareils  orages ,  d’autres 
qui  ceffent.  Mais  à  l’égard  du  lait ,  le  fait  eft  certain  ; 
&  il  faut  obferver  que  de  fortes  décharges  de  mouf- 
queterie  produifent  le  même  effet.  Peut-être  cela 
ne  vient-il  que  des  vapeurs  de  la  poudre  brûlée ,  qui 
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font  affez  abondantes  dans  l’air  après  pîufieurs  de 
ces  décharges  (  fur-tout  fi  on  les  a  faites  dans  le 
voifinage  des  chalets  ) ,  pour  agir  fur  le  lait  ;  il  feroit 
facile  d’en  faire  l’expérience  en  brûlant  de  la  poudre 
en  plein  air  ,  &  on  pourroit  par  ce  moyen  ,  fi  la 
chofe  fe  trouvoit  telle ,  donner  quelque  raifon  du 
phénomène  précédent. 

Il  y  a  des  pays  où  il  ne  tonne  prefque  jamais  ,  & 
dans  d’autres  pas  du  tout  ;  d’autres  au  contraire  où  les 
orages  font  très-fréquens.  Ainfi  il  tonne  fouvent  eu 
Italie  ,  affez  fouvent  en  Suiffe  ,  fréquemment  dans 
de  certains  quartiers  de  l’Afrique,  à  la  Jamaïque,  à 
S.  Domingue ,  &c.  L’on  en  attribue  la  caufe  à  la  quan¬ 
tité  de  foufre  dont  les  terres  de  ce  pays-là  l'ont 
pleines  ;  &  cela  n’eft  pâs  hors  de  vraifemblance  après 
ce  que  nous  avons  dit  des  différens  moyens  que  la 
nature  peut  mettre  en  ufage ,  pour  former  ce  mé¬ 
téore  ;  car  l’on  fait  que  le  foufre  eft  une  fubftance 
électrique.  On  n’entend  au  contraire  jamais  le  ton¬ 
nerre  dans  le  Pérou,  &c  on  n’y  eft  jamais  expofé  à 
aucun  orage  ;  mais  la  terre  y  eft  toujours  feche  ,  ou 
plutôt  ces  rég:ons  ne  font  que  des  fables  arides,  qui 
paroiffent  très-peu  propres  à  produire  aucune  élec¬ 
tricité  naturelle  ,  malgré  la  chaleur  du  climat  :  les 
vents  du  fitd  ou  fud-oueft  qui  foufflent  prefque  tou¬ 
jours  dans  ce  pays-là  ,  pouffent  inceffamment  tous 
les  nuages  qui  viennent  de  la  mer  jufqu’aux  Cordi- 
lieres  qui  ,  par  leur  hauteur  prodigieufe  ,  arrêtent 
tous  les  nuages  qui  ne  font  pas  affez  élevés  pour 
paffer  par-deffus  ,  &  qui  d’ailleurs  les  attirent  peut- 
être  de  fort  loin.  Auffi  les  fomme.ts  de  ces  monta¬ 
gnes  en  font  prefque  toujours  couverts ,  &  il  y  régné 
des  orages  prefque  perpétuels.  On  dit  qu’il  tonne 
auffi  peu  en  Egypte  &  en  Ethyopie  qu’au  Pérou  ; 
mais  il  paroît  que  ce  n’eft  pas  par  la  même  raifon  „ 
car  le  fol  eft  bien  différent  de  celui  du  Pérou  ,  fans 
faire  attention  aux  autres  circonftances. 

Nous  n’avons  pas  parlé  dans  tout  cet  article,  ni  de 
la  conff ruftion  des  appareils  pour  obferver  l’éleClri- 
cité  des  nuages  ,  ni  de  ceux  qui  ne  fervent  qu’à  pré- 
ferver  les  édifices  de  la  foudre ,  non^plus  que  de  la 
quantité  d’éleftricité  qui  fe  trouve  communément 
dans  l’athmofphere  ,  parce  que  toutes  ces  matières 
ont  été  traitées  dans  les  articles  Cerf-volant  <$* 
Conducteur  de  la  foudre,  dans  ce  Supplément , 
auxquels  nous  renvoyons.  Mais  avant  que  de  termi¬ 
ner  celui-ci ,  nous  devons  dire  un  mot  de  la  méthode 
de  détourner  les  orages  par  le  fon  des  cloches,  dont 
on  fe  fert  dans  tant  d’endroits.  La  théorie  que  nous 
venons  d’établir  ,  nous  enfeigne  que  ce  fon  eft  tout- 
à-fait  inutile ,  6c  ne  peut  produire  aucun  bon  effet  ; 
mais  il  y  a  plus ,  l’expérience  nous  apprend  que  cette 
méthode  eft  plutôt  nuifible  qu’utile.  Car  l’année 
1718,  M.  Deflandesfit  favoir  à  l’académie  royale 
des  fciences  ,  que  la  nuit  du  14  au  15  avril  de  cette 
année-là  ,  la  foudre  étoit  tombée  fur  vingt-quatre 
églifes,  depuis  Landernau  jufqu’à  S.  Pol-de-Léon  eft 
Bretagne ,  où  l’on  fonnoit  les  cloches ,  &  qu’elle  en 
avoit  épargné  d’autres  ,  dans  la  même  route  qiffc 
l’orage  avoit  fuivi ,  &  où  l’on  ne  fonnoit  pas.  La 
matière  éleftrique  attirée  par  les  pointes  de  fer  qui 
lont  ordinairement  placées  au-deflùs  des  tours  des 
églifes ,  &  n’éprouvant  peut-être  pas  autant  de  réfif- 
tance  de  la  part  de  l’air ,  qui  étoit  fortement  ébranlé 
autour  des  églifes  où  l’on  fonnoit ,  à  caufe  de  l’elpece 
de  vibration  que  les  cloches  lui  faifoient  faire ,  étoit 
déterminée  par  ces  deux  caufes  à  tomber  fur  la  tour 
ou  furl’églife  plutôt  qu’ailleurs.  (/.) 

*  §  Foudre  ,  ( Mythol .)  «  forte  de  dard  enflammé 
»  dont  les  peintres  &c  les  poètes  ont  armé  Jupiter... 
»  Stace  eft  le  feul  des  anciens  qui  ait  donné  la  foudre 
»  à  la  déeffe  Junon ,  car  Servius  affure  fur  l’autorité 
»  des  livres  étrufques . . .  qu’il  n’y  avoit  que  Jupiter  3 
»  Vulcain  &  Minçrve ,  qui  puffent  la  lancer  », 
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Servius  s’efi  trompé,  ou  a  été  mal  entendu,  car 
Pline ,  liv.  II.  chap.  Sx  ,  dit  :  Tufcorum  lit  ter  ce  novem 
deos  emitterc  fulmina  c  xi  fi  niant  ,  eaque  ejfe  undec.m 

generum  :  Jovem  enim  trina  jaculari . Il  y  a  plus  : 

chaque  dieu  ,  chaque  dédie  avoit  fa  foudre ,  mais 
différente  de  celle  de  Jupiter ,  en  couleur ,  en  poids , 
&c.  Voye £  Pontanus  6c  les  auteurs  qu'il  cite  lur  le 
vers  46  du  premier  liv.  de  l’Eneide.  Le  P.  de  la  Rue 
a  dit  avec  raiion  fur  le  même  vers  :  J u  no  ,  P  allas  & 
Vulc anus  fulmina  maure  diccbantur ,  j'ed  non  tara  va¬ 
lida  quant  Jupiter.  Si  Pallas  ,  dans  Virgile,  non  con¬ 
tente  de  fa  foudre ,  emprunte  celle  de  Jupiter  pour 
faire  un  plus  grand  fracas,  Junon  ne  poiivoit-elle  pas 
l’emprunter  aulîi  ?  N’avoit-elle  pas  autant  de  pouvoir 
fur  l’efprit  de  ion  frere  6c  de  ion  mari  que  Pallas  ? 

La  principale.  divinité  de  Séleucie  ,  félon  Paufanias  , 
c  ud/ç.  1^.  Il  falloit  dire  de  Séleucie  de  Syrie, 

car  il  y  a  eu  beaucoup  de  \  ilies  du  nom  de  Seleucie. 
2°.  Iltalloit  marquer  où  Paufanias  a  dit  cela  ,  car  je 
ne  l’ai  poiot  trouvé  dans  l’endroit  oii  il  parle  de 
Séleucie.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

*  §  FOUDRE,  (  Littérature.  )  Avant  la  purifica¬ 
tion  ,  les  arbres  frappés  par  la  foudre  p affolent  pour 
être  fine  fies  ,  G  perfonne  nofoit  en  approcher.  Au  fi 
dans  le  Trinuntmus  de  Plaute  ,  acte  III ,  feene  II, 
un  ejelave  voulant  détourner  un  vieillard  d'aller  à 
une  maifon  de  campagne  ,  il  lui  dit ,  ‘gardez-vous- en 
bien  ,  car  Les  arbres  ont  été  frappés  de  la  foudre  , 
les  pourceaux  y  meurent ,  les  brebis  y  deviennent  ga- 
leufes  &  perdent  leur  toifon.  Ce  n’eft  point  l’afle 
III  ,  feene  II  du  Trinummus  qu'il  falloit  citer,  mais 
Pacte  II  &  la  quatrième  feene.  Ce  n’eit  point  un 
eiclave  qui  veut  détourner  un  vieillard  d'aller  à  une 
maifon  de  campagne.  C’efl  un  valet  qui  veut  confer- 
verà  fon  maître,  jeune  débauché  ,  le  feul  champ  qui 
lui  reif  oit ,  6c  qu’il  étoit  obligé  de  donner  pour  la 
dot  de  fa  feeur.  Le  valet  fait  une  faulle  confidence  au 
pere  de  l’amant  pour  le  détourner  d’accepter  ce 
champ  pour  ion  fils.  Pour  lui  prouver  que  ce  champ 
eif  maudit,  il  lui  fait  des  contes  qui  n’ont  aucun  rap¬ 
port  au  fujer  auquel  on  les  adapte.  Pline  rapporte 
quil  ri étoit  pas  permis  de  brâl-r  les  corps  de  ceux  que  la 
foudre  avoit  tués.  Il  faut  pour  le  dire  en  paffant  que  ce 
point  de  religion  n  en  fût  pas  un  ,fv~  les  Grecs  ,  puf  que 
Capanée  après  avoir  été  frappé  du  feu  de  Jupiter ,  reçut 
les  honneurs  du  bue  hcr  ,  &  qu  Evalué  fa  femme  s'élança 
dans  les  flammes  pour  confondre  fis  cendres  avec  celles 
de  fon  cher  époux.  Il  faut  coniulter  fur  cette  queition 
la  note  du  P.  Brumoy  dans  ion  théâtre  des  Grecs  fur 
Pacte  V  des  Suppliantes  d’Euripide.  On  regardait  géné¬ 
ralement  tous  ceux  qui  avoient  eu  le  malheur  de  périr 
par  la  foudre  ,  comme  des  fcélérats  &  des  impies  qui 
avoient  rc*.  u  leur  châtiment  du  ciel  ,  &  c'eflpar  cette 
raifort  que  C  empereur  Carus  ,  qui  fut  plein  de  courage  & 
de  vertus  ,  efl  mis  au  rang  des  mauvais  princes  par  quel¬ 
ques  auteurs,  Ce  qu’il  y  a  de  vrai ,  c’eif  que  Carus  fut 
mis  au  rang  des  dieux  après  fa  mort.  Voyez  Tille- 
mont  ,  Spanheim  ,  Scoepflin  ,  <S*c.  On  ne  regardoit 
donc  pas  Carus  comme  un  fcélérat  6c  un  impie. 
Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

Foudre  ,  f.  m.  6c  f .  (  terme  Je  Blafon.  )  meuble 
de  l’écu  fait  en  faifeeau  de  flammes  montantes  & 
defeendantes ,  mouvantes  d’un  vol  abaifié  en  fafee  , 
avec  quatre  dards  en  fautoir  ,  dont  les  manches 
ou  fûts  à  finuofités  angulaires ,  imitent  les  bandes 
vivrées. 

Le  foudre  défigne  la  valeur  6c  la  vîteife  ;  il  eif 
l’attribut  de  Jupiter. 

Helliez  de  Crecheluis  ,  en  Bretagne  ;  d'azur  au 
foudre  d'argent.  (G.  D.L.  T.  ) 

*  §  FOUET, . Dans  cet  article  lifez  de  la 

Faille  pour  de  la  Taille.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

FOUGERES  ,  f.  pl.  f.  (  Botan.  gener.  )  Filices. 
M .  Linné  a  donné  à  ce  mot  le  iens  le  plus  étendu ,  6c. 
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l’emploie  ,  fuivi  en  cela  par  M.  Adanfon  ,  pour  defi- 
gner  la  famille  ou  c  1  a  fl  e  naturelle,  qui  comprend, 
toutes  les  plantes  que  d’autres  ont  nommées  plantes 
capillaires  ,  dorfljercs  ,  epiphy  llofpermcc . 

Les  plantes  de  cet  ordre  ont  communément  des 
racines  fibreuies  ;  leurs  feuilles  naiffent  de  la  racine 
ou  font  continues  avec  ce  qu’on  regar  !t roit  comme 
les  tiges  ,  &  elles  font  roulées  en  fpirale  en  défions  , 
lorlqu’elles  commencent  à  s’élever  :  leur  contex¬ 
ture  paroît  plusfimple  que  celle  des  autres  plantes  , 
6c  leur  confiftance  eif  plus  icche  6c  plus  ferme  :  delà 
vient  qu’on  trouve  plus  fréquemment  fur  les  ardoi- 
ies  l’empreinte  des  plantes  de  cette  famille  que 
d’autres. 

On  a  regardé  long-tems  les  fougères  comme  des 
plantes  qui  ne  portent  ni  fleurs  ni  graines.  Morifoti 
eff  un  des  premiers  qui  ait  conflaté  l’exiflence  de 
celles-ci.  Mais  malgré  l’exaftitude  des  obfervations 
faites  dès-lors  ,  l’appareil  de  leur  fructification  efl 
encore  allez  imparfaitement  connu.  On  ne  voit  dans 
la  plupart  qu’un  amas  de  petites  capfules  portées  par 
des  filets  déliés  ,  6c  rafîemblées  en  gi  and  nombre 
dans  des  excavations  qui  fe  trouvent  lotis  le  revers 
des  feuilles,  ou  attachées  à  un  pédicule  commun 
qui  fait  corps  avec  la  principale  nervure.  Ces 
capfules  lont  ordinairement  lphériques  ,  6c  en¬ 
tourées  dans  quelques  efpeces  d’un  cordon  éla- 
llique  en  chapelet  ,  qui  fe  contractant  dans  la 
maturité  les  fait  ouvrir  en  deux  calottes  ^  ce  qui 
donne  ifiîie  à  une  multitude  de  graines  dont  elles 
lont  remplies  ,  6c  fi  menues  qu’elles  ne  parodient 
prelque  qu’une  poufliere  :  on  en  a  compte  environ 
cent  dans  une- feule  capfule  pas  plus  grofl'e  qu’un 
grain  de  labié,  de  forte  que  fous  le  levers  u’une 
feule  foliole  ily  en  a  plulieurs  milliers.  C’ell  un  a  fiez 
joli  ipeCtacle  que  de  voir  au  micrcfcope  l’emiflion 
de  ces  lemenccs  ,  par  le  mouvement  élafiique  de  la 
capfule.  Au  refie  ,  leur  extrême  peti telle  pourroit 
l;:ire  loupçonner  qu’elles  font  analogues  à  la  pouf- 
fiere  des  étamines  dans  les  autres  plantes  ,  li  les 
expériences  de  Morifon  ,  de  Tournefort  6c  de  M. 
Stæhelin  ,  ne  prouvoient  qu'elles  lont  de  vraies  fe- 
menccs ,  puifque  les  poufiieres  des  follettes  de  la 
langue  de  cerf  femées  fur  le  plâtre  humide  d’une  mu¬ 
raille  ,  ont  produit  de  nouvelles  plantes  de  la  même 
efpece.  Conl.  Swammerdam  ,  Bibl.  nat.  Grew.  anat. 
des  pl.  Tranfacl.  phil.  n.  4(57. 

Plumier  dit  avoir  vu  fur  la  fougère  en  arbre  des 
petites  fleurs  en  cloche  ;  mais  il  fe  peut  qu’il  air  pris 
pour  des  fleurs  des  capfules  vuides.  En  général ,  li 
l’on  excepte  trois  ou  quatre  genres,  qui  peut-être 
pourroient  êtreleparés  de  cette  famille  ,  on  ne  con- 
noît  point  de  parties  qui  puiffent  être  fûrement  regar¬ 
dées  comme  des  anthères  :  il  efi  très- douteux  qu’on 
doive  regarder  comme  telles  les  petits  tubercules  que 
M.  Schmiedel  a  vus  difpofés  en  rayons  fur  la  mem¬ 
brane  qui  recouvre  les  follettes  du  polypode.  On  peut 
confulrer  fur  ceci  l'ouvrage  de  M.  Maratti,  Dejlori- 
bus  jilicum  ,  in- 12.  Rom.  1760. 

On  trouve  des  plantes  de  cette  famille  dans  toutes 
les  régions  de  la  terre  :  mais  celles  que  nous  avons 
en  Europe  ne  font  que  de  petites  plantes  ;  au  lieu 
que  dans  l’Amérique  méridionale,  on  en  voit  qui 
font  de  vrais  arbres.  Il  y  en  a  une  au  Canada  du 
genre  du  polypode,  qui  porte  fous  les  lobes  de  fes 
feuilles  ,  vers  leur  bafe  ,  des  bulbes  qui  donnent 
naifîance  à  de  nouvelles  plantes. 

Elles  ont  en  général  un  goût  défagréable.  On  pré¬ 
tend  qu’ellesfont  apéritives  &  incifives.  M.  Linné  les 
regarde  toutes  comme  fufpeCtes. 

Pour  diftribuer  en  genres  les  plantes  de  cet  ordre , 
les  premiers  méthodilles,  6c  entr’autres,  Tournefort, 
fe  font  attachés  à  la  figure  des  fe-uilles  ?  caradere 
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trop  vague  6c  qui  rendoit  Couvent  douteufe  la  réduc¬ 
tion  des  efpeces.  La  difpofition  des  femences  fournit 
un  principe  de  diftribution  plus  exaft  :  Ray  l’a  re¬ 
connu  le  premier  ,  6c  a  été  lui vi  par  les  botaniftes 
modernes.  Des  diverfes  méthodes  établies  fur  ce 
principe,  nous  n’indiquerons  que  celle  de  M.  Linné. 

L’ordre  des  fougères  comprend  dans  fon  fyftême 
les  genres  fuivans. 

1.  Equifetum  ,  la  prefle .  Les  fruélifications  font 
aflemblées  en  forme  de  mafle  ou  d’épi  en  ovale 
alongée  ,  à  l’axe  duquel  elles  font  attachées  par  le 
côté  ,  6c  s’ouvrent  en  deffous  à  plufieurs  valves. 

2.  Onoclea.  Les  fructifications  font  rangées  fur  les 
deux  côtés  oppofés  d’un  axe  6c  s’ouvrent  à  cinq 
battans. 

3 .  Ophiogloffum  ,  la  langue  de  ferpent ,  a  fes  fruâifi- 
fications  difpofées  fur  les  deux  côtés  oppofés  d’un 
pédicule  commun  ,  6c  féparées  en  plufieurs  loges  , 
par  descloifons  tranfverfales. 

4.  Ofmunda  ,  P  of monde  :  fes  fructifications  font  en 
capfules  globuleufes ,  aflemblées  en  grappe  fur  un 
pédicule. 

5.  Acrojlichon:  fes  fructifications  couvrent  toute 
la  lurface  inférieure  de  la  feuille. 

6.  Pteris  :  les  fructifications  font  rangées  parallè¬ 
lement  au  bord  de  la  feuille  qui  fe  roule  en-deffous , 
6c  les  couvre.  C’eftà-ce  genre  que  tient  la  fougtre 
commune. 

7.  Blechnum  :  les  foffettes  qui  renferment  les  fe¬ 
mences  ,  forment  des  lignes  parallèles  ,  6c  prefque 
contiguës  à  la  côte. 

8.  Hemionitis  :  les  foflettes  placées  fur  le  difque 
inférieur  de  la  feuille  ,  forment  des  lignes  qui  fe 
croilënr. 

9.  Lonchitis:  les  fructifications  font  dans  des  lignes 
qui  bordent  la  feuille  dans  le  fond  de  fes  dentelures. 

10.  AJplenium  :  les  toilettes  font  des  lignes  oblon- 
gues,  prefque  parallèles  entr’elles,  6c  différemment 
inclinées  à  la  côte. 

1 1.  Poly podium  :  les  foflettes  font  féparées  6c  de 
figure  arrondie. 

1  2.  Adiantum  :  les  foflettes  font  à  l’extrémité  des 
feuilles ,  &  recouvertes  par  une  membrane  qui  fe 
rabat  du  bord,  6c  paroiflènt  comme  des  taches. 

1 3.  Trichomanes  :  les  fructifications  font  folitaires , 
implantées  au  bord  des  feuilles ,  6c  terminées  par 
un  filet  délié. 

14.  Marjîleci  :  ce  genre  porte  des  anthères  fur  les 
feuilles ,  6c  les  graines  près  de  la  racine ,  &  difpofées 
en  quatre  capfules. 

1 <5.  P ilularia  :  elle  a  des  anthères  aux  côtés  des 
feuilles ,  6c  des  capfules  féminales  fphériques  à  quatre 
loges ,  attachées  vers  la  racine. 

1 6.  Ifoetes  :  les  capfules  font  aufli  fphériques  ,  radi¬ 
cales  6c  bivalves  :  il  y  a  une  anthere  au-dedans  de 
labafe  des  feuilles.  Conf.  Linn.  gen.pl.  cryptog.  (Dé) 

Fougere  male  ,  (  Bot.  )  L’efpece  à  laquelle  les 
anciens  ont  donné  improprement  ce  nom  ,  eft  une 
efpece  de  polypode  ,  que  M.  Linné  nomme  polypo - 
dium  frondibus  bipinnatis  ,  pinnis  obtujis  crenulatis  , 
fiipite  paleaceo.  Les  feuilles  font  compofées  d’aile¬ 
rons  portés  fur  un  pédicule  non  branchu  ,  6c  fubdi- 
vifés  en  petits  lobes  ou  pinnules  crenelées  :  le  bas  du 
pédicule  eft  couvert  de  courtes  lanières  membra- 
neufes ,  feches  ;  6c  les  foflettes  des  fructifications  dif¬ 
pofées  fur  deux  rangs ,  ont  la  forme  de  lunules  ou 
de  fers  à  cheval.  (  D.  ) 

Fougere  ,  Arbre ,  ( Botan. )  Cette  belle  6c  grande 
fougere  que  Plumier  a  mife  à  la  tête  de  fon  ouvrage  , 
eft  une  efpece  de  polypode  à  feuilles  décompolees 
qui  croît  dans  l’Amérique  méridionale  :  elle  s’élève 
à  la  hauteur  des  arbres  fruitiers  d’Europe ,  6c  fes  tiges 
fervent  à  faire  des  pieux.  Foyer  Plumier  ,  Filic. 
Tome  J.  (D.) 

Tome  III. 
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FOUINE,  f.  f.  (terme  de  Blafon.  )  forte  de  martre, 
animal  fauvage,  approchant  de  la  taille  6c  de  la 
figure  du  renard  ,  ayant  de  même  une  queue  longue 
6c  bien  garnie.  Elle  paroît  clans  l’écu,  paflante  ,  ram¬ 
pante  ,  ou  fur  quelques  pièces. 

Fay  de  Coëfl'e  de  la  Tourmaubourg,  en  Vivarois 
6>C  en  Velay  ;  de  gueules  à  la  bande  d'or ,  chargée  d’une 
fouine  d'pour.  (G.  D .  L.T.) 

*  §  FOULON  ou  FoULONNlER  ,  ouvrier  que  l’ on 

emploie  dans  les  manufactures  pour  fouler  les  draps . 

Telle  fut  la  loi  Metalla  de  fullonibus.  Liiez  la  loi 
Metilla.  Voyez  aujjî  Pline ,  liv.  FU.  cap.  56....  C’efl: 
au  cliap.  ry  de  fon  trente-cinquieme  livre ,  que  Pline 
parle  de  la  loi  metilla  de  fullonibus.  F ’oye^  le  Pline  de 
Hardouin.  Lettres  fur  l’ Encyclopédie. 

*  §  Foulon  (Terre  à) ... .  Dans  cet  article  au 
lieu  de  plat ,  lifez  plot.  Lettres  fur  P  Encyclopédie. 

FOUR  bannal ,  (  Œcon .  dom.  )  eft  le  four  public 
d’une  communauté  ou  d’une  feigneurie ,  &  oit  les 
habitans  font  obligés  d’aller  faire  cuire  leur  pain.  La 
bannalité  des  fours  eft  un  refte  de  l’ancien  droit  féo¬ 
dal  ,  qui  fubfifte  encore.  L’on  apporte  des  raifons 
fort  fpécieufes  pour  colorer  la  bannalité  des  fours . 

Premièrement ,  une  famille  peu  nombreufe  ne 
confomme  que  quelques  livres  de  pain  par  jour;  elle  ne 
peut  donc  cuire  que  très-peu  de  pain  à  la  fois.  Il  lut 
en  coûteroit  à  proportion  beaucoup  plus  pour  le 
bois. 

Un  four  de  neuf  pieds  contiendra  un  fetier  en  pain 
de  ménage,  produifant  à-peu-près  deux  cens  foixante 
livres  de  pain  ;  quelle  eft  la  famille  qui  confomme 
cette  quantité  ?  Si  vous  la  divifez  en  fi  petites  four¬ 
nées  ,  il  faudra  beaucoup  plus  de  frais  pour  ces  fix 
petites  que  pour  une  grande.  Secondement ,  à  con- 
fommation,  6c  par  conféquent  à  fournée  égale,  il 
faut  bien  moins  de  bois  pour  entretenir  un  jour  qui 
eft  continuellement  en  exercice ,  que  pour  en  échauf¬ 
fer  un  qui  ne  travaille  qu’une  ou  deux  fois  par  fe- 
maine.  Il  y  a  donc  deux  épargnes  confidérables  aux 
grands  fours  publics  qui  font  plufieurs  fournées  de 
fuite.  D’ailleurs  un  feul  homme  qui  conduit  fans  celle 
un  ou  plufieurs  fours  dans  le  même  fournil ,  acquiert 
une  grande  dextérité. 

Mais  en  voici  les  inconvéniens.  Le  fermier  d’un 
four  bannal  n’ayant  point  de  concurrent,  6c  fe  fen- 
tant  armé  du  droit  de  contraindre  ,  travaille  à  fa 
guife  ,  6c  peut  caufer  au  pauvre  peuple  des  préju¬ 
dices  ,  par  mauvaife  foi  ,  par  caprice  ,  par  mal- 
adrefle  ,  par  négligence  ,  par  mal-propreté. 

Ce  fermier  ne  peut  être  retenu  que  par  la  juftiée 
réglée  ,  quand  il  a  fait  une  fois  un  bail  :  or  ,  quelles 
formes  ,  quels  détails ,  quels  frais,  pour  l’avoir  cette 
juftice  ?  Le  pauvre  peuple  des  campagnes  fait- il 
comment  il  faut  s’y  prendre  pour  l’obtenir  ?  Le  peut- 
il?  le  voudra-t-il,  inftruit  peut-être  par  l’expérience 
des  dangers  6c  des  dépenfes  auxquels  expofent  les 
pourfuites  ?  non.  Il  fouffre  ;  6c  c’eft  évidemment  le 
parti  le  plus  fage  pour  lui. 

Ces  fours  publics  dont  la  police  feroit,  à  la  con¬ 
trainte  près  ,  tout-à-fait  femblable  à  celle  des  fours 
bannaux  ,  épargneroient  des  frais  à  l’avantage  du 
peuple.  Ait  moyen  de  la  liberté  ,  d’où  naîtroit  la  con¬ 
currence,  le  pain  ne  feroit  jamais  cher ,  que  relati¬ 
vement  au  prix  du  bled. 

Dans  les  grandes  villes,  un  feul  homme  pourroit 
conduire  au  moins  deux fours  qui  fe  toucheroient ,  6c 
qu’on  tiendroit  fans  cefle  en  exercice.  Le  defllis  de  ces 
fours  feroit  une  grande  6c  belle  étuve  pour  les  bleds  , 
6c  même  pour  les  farines  ;  car  on  peut  aufli  étuver 
la  farine  avec  grande  utilité  en  plufieurs  cas.  Ces 
réflexions  déterminent  à  croire  ,  i°.  quêtons  lesfei- 
gneurs  qui  ont  des  fours  bannaux  ,  6c  qui  fe  piquent 
de  patriotifme  6c  de  générolité  ,  pourroient  fairç 
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beaucoup  de  bien  dans  les  gros  villages  ,  s’ils  voit- 
îoient  établir  deux  ou  trois  fours  ,  au  lieu  d’un  feul , 
&.  laiffer  leurs  gens  libres  de  cuire  à  celui  qui  leur 
plairoit ,  ou  s’il  y  a  des  boulangers  dans  le  lieu  ,  ce 
qui  eft  ordinaire  dans  les  bourgs  confxdérables  ,  le 
plus  fîmple  leroit  de  leur  permettre  de  recevoir  à 
cuiffon.  On  pourrait  arranger  les  chofes  de  façon  que 
les  feigneurs  ne  perdroient  rien  de  leurs  droits  utiles. 

î°.  Que  les  adminiftrateurs  des  grandes  villes  ,  où 
le  peuple  n’a  pas  cette  commodité ,  feroient  très-bien 
de  la  leur  procurer  ;  c’eft  le  meilleur  moyen  de  porter 
les  boulangers  à  fe  réduire  au  plus  jufte  prix  pour 
leurs  façons.  (D.  F.) 

*  Four  de  Boulanger.  Confruclion  d'un  four  à  pain 
fans  beaucoup  de  frais.  Pour  en  pofer  les  fondemens , 
on  creufe  l’enceinte  jufqu’à  l’argille ,  s’il  eft  poftible , 
finon  l’on  fouille  environ  deux  pieds  au-deffous  du 
terrein  ,  une  enceinte  auffi  large  que  doit  l’être  tout 
le  four  ;  on  bat  bien  la  terre  de  cet  endroit  ;  enfuite 
on  y  met  une  affile  de  pierres  plates,  puis  une  cou¬ 
che  de  mortier  ,  6c  une  affile  de  gros  cailloux  ou 
pierres  à  fufil  ;  6>c  ainfi  fucceffivement ,  pour  former 
1  enceinte  du  mur.  Cette  enceinte  a  communément 
environ  un  pied  6c  demi  d’épaiffeur. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  creufer  la  terre  que  cette  en¬ 
ceinte  environne  :  c’eft  le  lieu  deftiné  à  recevoir  les 
cendres,  ou  à  mettre  du  bois.  Quelquefois  à  la  cam¬ 
pagne  on  y  met  les  poules ,  en  leur  faifant  une  entrée 
par  la  cour;  fans  quoi  le  poulailler  répandroit  une 
fort  mauvaife  odeur  dans  la  maifon ,  en  tems  de  pluie. 

Si  l’on  n’a  ni  briques ,  ni  pierres  pour  faire  une 
voûte  fousl’âtre,  on  peut  faire  un  plancher  de  pièces 
de  chêne  ,  d’orme  ,  ou  d’autre  bon  bois ,  que  l’on 
couvre  de  cailloux  ,  de  moilons  ou  pierrailles  6c  de 
mortier  ,  puis  d’une  aire  de  bons  carreaux. 

Pour  la  voûte  ou  chapelle  du  four ,  on  peut  la  com¬ 
mencer  avec  des  branches  de  coudrier  ,  attachées 
enfemble  en  forme  de  mailles  quarrées  avec  de  la 
ficelle.  Les  brins  perpendiculaires  font  fichés  dans  le 
mortier ,  hors  de  l’aire  du  carreau.  Cette  cage  eft  très- 
folide.  On  l’enduit  intérieurement  avec  parties  égales 
de  mortier  6c  de  foin,  dont  on  fait  des  pièces  lon¬ 
gues  comme  le  bras  ,  en  forme  de  raves,  &  qui  bou¬ 
chent  les  mailles  ,  en  rabattant  les  bouts  par  dedans 
les  angles  de  deux  mailles  voifines  ,  &bourant  bien 
le  trou  de  la  maille  ;  on  couvre  le  dehors  de  cette 
voûte  ,  comme  on  le  juge  à  propos. 

Un  four  conftruit  de  la  forte  ,  chauffe  bien  en  peu 
de  tems ,  dure  plufieurs  années  ,  6c  n’eft  pas  plus  fujet 
que  d’autres  aux  accidens  du  feu  ,  tant  qu’il  n’eft 
point  trop  vieux. 

Les  fours  faits  de  tuileau,  ou  pecé,  qui  font  des 
fragmens  de  brique  6c  de  la  terre  rouge  ,  font  préfé¬ 
rables,  quoique  le  précédent  foit  bon. 

Maniéré  de  chauffer  le  four.  Les  éclats  de  bois  fec  y 
font  beaucoup  meilleurs  que  les  fagots  ,  6c  les  fagots 
préférables  à  tant  d’autres  bois  dont  on  fe  fert  pour 
chauffer  1  efour.  Il  en  y  a  même  qui  font  obligés  d’em¬ 
ployer  de  la  bruyere  ou  de  la  paille.  Chacun  chauffe 
félon  que  la  nature  du  lieu  qu’il  habite  le  permet. 

On  prendra  garde  de  ne  point  brûler  le  bois  par¬ 
tout  en  même  tems ,  mais  tantôt  d’un  côté  ,  6c  tan¬ 
tôt  de  l’autre ,  nettoyant  continuellement  les  cendres 
en  les  attirant  avec  le  fourgon. 

Lorfqu’on  voudra  favoir  fi  le  four  eft  chaud  on 
n’aura  qu’à  frotter  un  bâton  contre  la  voûte  ou  con¬ 
tre  l’âtre  ;  lorfqu’on  s’apperce  vra  qu’il  fera  de  petites 
étincelles,  ce  fera  une  marque  qu’il  fera  chaud  ;  6c 
pour  lors  on  ceffera  de  chauffer:  on  ôtera  les  tifons 
&  les  charbons ,  rangeant  un  peu  de  brafier  à  l’un  des 
côtés  près  de  la  bouche  du  four  :  ce  que  l’on  fait 
ordinairement  avec  un  crochetée  fer  nommé  four¬ 
gon.  On  nettoiera  le  refte  avec  la  patrouille,  faite 
de  vieux  linges  ;  onia  mouillera  dans  de  l’eau  claire  , 
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puis  on  la  tordra  avant  de  s’en  fervir.  Après  cela  on 
bouchera  le  four  un  peu  de  tems  ,  afin  de  laiffer 
abattre  fa  chaleur ,  qui  pourroit  noircir  le  pain  ,  fi  on 
l’enfournoit  auffi-tôt.  Lorfqu’on  juge  que  l’ardeur  eft 
un  peu  ralentie  ,  on  ouvre  le  four,  6c  on  enfourne 
le  plus  promptement  qu’il  eft  poffible. 

Maniéré  d'enfourner.  On  prend  la  pelle  deftinée  à 
cela  ,  qui  doit  être  toujours  tenue  fort  propre  ,  6c  on 
met  le  pain  deffus.  On  commence  toujours  par  les 
plus  gros  pains ,  dont  on  garnit  le  fond  6c  les  côtés  du 
four,  gardant  le  milieu  pour  y  placer  le  petit  pain. 
C’eft  auffi  par  ce  milieu  qu’on  finit  d’enfourner. 

Après  avoir  enfourné,  on  a  foin  de  bien  boucher 
le  four ,  &c  d’en  étouper  la  bouche  avec  des  linges 
mouillés  ,  de  crainte  que  la  chaleur  ne  fe  diffipe. 
Deux  bonnes  heures  &c  demie  après,  qui  eft  environ 
le  tems  néceffaire  pour  cuire  le  pain  bourgeois  ,  on 
en  tire  un  pour  voir  s’il  eft  affez  cuit ,  particuliére¬ 
ment  en  deffous.  On  le  frappe  du  bout  des  doigts,  6c 
s  il  raifonne  ou  qu  il  foit  allez  ferme ,  c’eft  une  marque 
qu’il  eft  tems  de  le  tirer;  finon,  on  le  laiffe  encore 
quelque  tems ,  jufqu’à  ce  qu’on  reconnoiffe  qu’il  loin 
tout-à-fait  cuit. 

Pour  le  gros  pain,  on  ne  le  tire  que  quatre  heures 
après  qu’il  a  été  enfourné  ,  examinant  s’il  eft  cuit  de 
la  même  maniéré  qu’on  l'a  dit  pour  le  pain  bourgeois  ; 
car  fans  une  parfaite  cuiffon,  toute  forte  de  pain  a 
toujours  quelque  chofe  de  défagréable.  S’il  n’eft  pas 
cuit, il  fent  la  pâte ,  6c  s’ill  efttrop,il  devient  rouge  9 
&  perd  tout  fon  goût.  A  force  de  faire  du  pain  ,  l’ex¬ 
périence  rend  allez  favant  dans  cet  art. 

Lorfque  le  pain  eft  bien  cuit ,  on  le  tire  du  four  ; 
puis  on  le  poie  fur  la  partie  la  plus  cuite ,  afin  qu’il 
s’humette  en  re froidi fiant  :  par  exemple,  s’il  a  trop 
de  chapelle  ,  c’eft-à-dire ,  fi  la  croûte  de  deffus  eft 
trop  élevée,  ce  qui  arrive  ordinairement  lorfqu’ori 
n’ôte  pas  la  cendre  en  chauffant  le  four ,  on  range  ce 
pain  mettant  le  deffus  deffous  :  au  lieu  que  s’il  eft  éga¬ 
lement  cuit ,  on  l’appuie  contre  ler.iur  ,  en  le  pofant 
fur  le  côté  qui  eft  afl'ez  cuir. 

Le  pain  étant  cuit  comme  il  faut,  6c  rangé  de  la 
maniéré  que  je  viens  de  dire  ,  on  obfervera  de  ne  le 
point  renfermer  qu’il  ne  foit  refroidi. 

Sa  chaleur  étant  abfolument  pafiee  ,  on  l’enfer¬ 
mera  dans  une  huche  ,  obfervant  toujours  de  l’y  pofer 
fur  le  côté  ,  afin  qu’il  puiffe  avoir  de  l’air  également 
par-tout.  Bien  des  gens  le  laiffent  indifféremment  fur 
la  table  de  la  boulangerie  ;  jamais  il  ne  s’y  conferve 
auffi-bien  que  lorfqu’il  eft  renfermé  à  propos;  car  ou 
il  fe  feche  trop  en  été  ,  ou  en  hiver  il  eft  trop  fufeep- 
tible  de  gelée.  On  aura  foinaufii,  pendant  les  grandes 
chaleurs,  que  la  huche  foit  placée  dans  la  cave,  afin 
d  empêcher  le  pain  de  moifir.  (-}-) 

Dans  les  premiers  âges  du  monde  on  faifoit 
riffoler  les  épis  du  froment ,  6c  l’on  en  mangeoit  en- 
fuite  le  grain  pur  :  quelque  tems  après  on  pila  le 
grain  ;  démêlé  avec  de  l’eau ,  on  le  fit  cuire  ,  on  le 
mangea  en  bouillie.  Quelques  perfonnes  imaginèrent 
de  piler  le  grain  avec  très-peu  d’eau,  6c  d’en  faire 
cuire  la  pâte  fur  la  cendre  chaude  :  on  rafina  fur  cette 
découverte,  on  imagina  de  faire  cuire  la  pâte  fur  des 
pierres  échauffées  :  on  creufa  les  pierres  ,  6c  l’on  y 
fit  cuire  des  gâteaux.  Suidas  dit  qu’un  Egyptien 
nommé  Annos  ,  imagina  de  faire  des  petits  fours  :  on 
préfume  qu’ils  étoient  quarrés ,  apparemment  parce 
que  les  Egyptiens  ont  ignoré  pendant  plufieurs  fiecles 
l’art  de  faire  les  voûtes.  Il  a  grande  apparence  que  peu 
après  l’on  creufa  des  bancs  d’argille  ,  6c  l’on  y  fit  des 
fours  d’une  feulepiece.  Cetufagefubfifte  encore  dans 
quelques  provinces  delà  France.  L’on  imagina  dans 
la  fuite  les  fours  totalement  conftruits  en  briques 
cuites  ;  on  tenta  d’y  fubftituer  des  pierres  meulieres 
ou  fableufes  ,  telles  que  le  grès,  le  granité  ,  6c  l’on 
en  fit  la  voûte  6c  l’entablement.  Dans  des  tems 
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poftérieurs  l’on  a  imaginé  de  conftruire  la  voûte  des 
fours  en  briques  crues,  durcies  au  foleil,  &  liées  avec 
de  la  terre  glaife  qui  fert  de  mortier.  Enfin  la  nécef- 
fité  a  fait  imaginer  les  fours  portatifs  à  la  fuite  des 
armées  ,  ils  font  compofés  de  plaques  épaiffes  de  fer 
ou  de  gueufe.  Nous  obferverons  que  les  fours  tota¬ 
lement  confiruirs  en  terre  glaife,  que  l’on  a  enfuite 
fait  durcir  en  échauffant  graduellement  peu-à-peu  , 
jufqu’à  ce  qu’un  feu  extrêmement  violent  ait  à  demi 
vitrifié  la  terre  glaife  ,  font  les  meilleurs  ;  le  pain  y 
cuit  facilement ,  parfaitement  &  à  peu  de  frais ,  fur- 
tout  ,  i°.  lorfque  la  voûte  n’eft  pas  trop  élevée  ;  i°. 
lorfque  l’on  a  eu  foin  de  donner  beaucoup  d’épaif- 
feuraux  reins  de  la  voûte,  3e.  lorfque  l’on  a  réparé 
exa&ement  les  crevaffes.  Les  fours  en  plaques  de 
fonte  ou  de  gueufe  ,  brûlent  ordinairement  la  croûte 
du  pain ,  fans  cuire  fuffifamment  l’intérieur  de  la  pâte. 
La  pratique  de  ces  fours  eft  affez  difficile  à  faifir  :  au 
contraire,  les  payl’ans  les  plus  groffiers  peuvent  faci¬ 
lement  apprendre,  à  échauffer  parfaitement  les  fours 
qui  font  conftruits  en  briques  ou  en  grès. 

Les  fours  où  l’on  fait  cuire  le  pain  deux  ou  trois 
fois  le  jour,  exigent  infiniment  moins  de  bois  pour 
les  échauffer,  que  ceux  oit  l’on  ne  cuit  le  pain  que 
toutes  les  femaines.  (  V.  A.  L.  ) 

*  FOURBE,  adj.  &  f.  ( Gramm .)  celui  ou  celle  qui 
trompe  avec  baffeffe  &  méchanceté.  Voye {  les  deux 
articles  fuivans. 

*  Fourbe  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  tromperie  lâche  & 
baffe ,  accompagnée  de  méchanceté.  Faire  une  fourbe 
à  quelqu’un.  Voye 1  Fourberie  qui  fuit. 

FOURBERIE ,  f.  f.  (  Morale.  )  La  fourberie  eft  une 
rufe  baffe  &c  vile ,  jointe  au  menfonge  ;  c’eft  un  dégui- 
fement  qui  nuit ,  ou  qui  veut  nuire  :  elle  naît  de  la 
lâcheté  &c  de  l’intérêt  que  l’on  a  de  déguifer  la  vérité. 
Ce  vice  rompt  tous  les  accords  faits  dans  la  fociété , 
en  pervertiffant  tous  les  fignes  extérieurs  des  fen- 
timens. 

La  plus  noire  de  toutes  les  fourberies  eft  celle  qui 
abufe  du  nom  facré  de  l’amitié ,  pour  trahir  ceux 
qu’elle  a  deffein  de  perdre.  De  tous  les  caratteres 
vicieux ,  le  fourbe  eft  fans  contredit  celui  qui  mérite 
le  plus  notre  exécration.  Les  autres  cara&eres  s’an¬ 
noncent  ordinairement  pour  ce  qu’ils  font,  ils  nous 
avertiffent  eux-mêmes  de  nous  tenir  fur  nos  gardes  ; 
au  lieu  que  le  fourbe  nous  conduit  dans  le  piege ,  lors 
même  qu’il  prétexte  de  nous  en  garantir.  C’eft  un 
hypocrite  qui  ourdit  la  trame  de  ces  noirceurs  avec 
ce  que  les  hommes  refpe&ent  le  plus.  (-f) 

§  FOURBISSURE,  ( Art  média  nique.')  Cet 
article  fe  trouve  dans  le  tome  XVII  du  Dictionnaire 
raifonnè  des  Sciences ,  &tc.p.  784  ,  parmi  les  articles 
omis  dans  le  cours  de  l’impreffion. 

FOURCHÉE  ,  ÉE,  adj.  (terme  de  Blafon.)  fe  dit 
de  la  queue  du  lion  ,  quand  elle  eft  divifée  en  deux. 

Fourchée  fe  dit  auffi  d’une  croix  ,  dont  chaque 
branche  fe  termine  en  trois  pointes  qui  imitent  une 
fourche.  V jyei  figure  17g  , planche  IV ,  de  l'art  Héral¬ 
dique  ,  dans  le  Diction,  raif.  des  Sciences ,  &c. 

D’Aviau  de  Piolans,  en  Touraine  ;  de  gueules  au 
lion  d'argent ,  la  queue  fourchée. 

De  la  Roche  de  Chemerault ,  à  Paris  ;  d'azur  à  la 
croix  fourchée  d'argent.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

FOURCHER,  v.  n.  ( terme  de  Jardinage.)  c’eft 
pouffer  à  l’extrémité  de  la  branche  taillée  d’autres 
branches  latérales.  Ces  branches  peuvent  être  nécef- 
faires  pour  garnir  deux  côtés  oppofés  ,  foit  en  efpa- 
lier ,  foit  en  buiffon.  Il  faut  prendre  garde  de  tailler 
avec  tant  d’induftrie,que  fionabefoin  de  deux  bran¬ 
ches  ,  &  que  la  branche  taillée  en  puifl'e  faire  deux , 
elles  fourchent  fi  bien ,  qu’on  les  puiffe  conferver 
l’une  &  l’autre  ;  bien  entendu  qu’en  taillant  il  ne  faut 
jamais  en  laiffer  à  l’extrémité  de  la  mere  branche  deux 
nouvelles  de  même  longueur,  enforte  qu’elles  faf- 
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fentune  figure  de  fourche  qui  feroit  défagréable  (-f) 

f  FOURCHETTE  ,  (  Antiquit.  )  Dans  les  ruines 
d’Herculane  l’on  a  trouvé  quantité  de  cuillers  ;  mais 
l’on  n’a  point  encore  pu  découvrir  de  fourchettes. 
On  préfume  que  les  anciens  Romains  ne  s’en  fer- 
voient  pas  :  l’ufage  des  fourchettes  paroît  moderne  , 
même  en  Europe.  Les  Chinois ,  au  lieu  de  fourchettes , 
emploient  dans  leurs  repas  deux  petits  bâtons  ronds, 
dont  les  bouts  font  recouverts  d’une  lame  d’argent. 
Les  Européens  font  prefque  encore  les  feuls  qui  fe 
fervent  de  fourchettes  dans  leurs  repas.  La  crainte  du 
poifon  engage  plufieurs  princes  de  l’Europe  à  ne 
point  le  fervir  de  fourchettes  :  cette  frayeur  ne  fait  pas 
l’éloge  de  leur  maniéré  de  gouverner.  (  V.  A.  L.  ) 

FOURCHETTÉE,adj.(  terme  de  Blafon.  )  fe  dit 
d’une  croix  dont  les  branches  font  terminées  en 
maniéré  de  fourche  ou  fourchettes ,  femblables  à 
celles  qui  fervoient  anciennement  à  porter  les  mouf- 
quets.  V oye^  figure  180  ,  planche  IV ,  de  l'art  Héral¬ 
dique  ,  dans  le  Dictionnaire  raifonnè  des  Sciences ,  &c. 

Deftruches  de  Kulenthal,  à  Paris;  d'or  à  la  croix 
fourchettée  de  fable.  (  G.  D.  L.  T.) 

FOURMI ,  f.  {.formica ,  œ.  (terme  de  Blafon.)  petit 
infede  que  l’on  voit  en  quelques  écus.  Voy.fig.^Ç,  y 
planche  IV ^  de  l'an  Héraldique  ,  dans  le  Dictionnaire 
raifonnè  des  Sciences ,  &c. 

f  La fourmi  faitfes  provisions  l’été  pour  l’hiver  :  elle 
defigne  le  travail  &  l’économie. 

Bigot  de  la  Chaumière  ,  à  Paris  ;  d 'argent  au  che¬ 
vron  de  gueules  ,  accompagné  de  trois  fourmis  de  fable. 
(  G.  D.  L.T.) 

FOURNEAU,  (Aftronom.)  fornax  ,  conftella- 
tion  méridionale  ,  introduite  par  M.  de  la  Caille  :  on 
y  voit  un fourneau  chymique  avec  fon  alembic  &  ion 
récipient.  Elle  contient  quarante-huit  étoiles  dans  le 
catalogue  des  étoiles  auftrales  :  il  y  en  a  une  de  troi- 
fieme  grandeur  ,  qui  avoit,  en  1750  ,  45°  22'  d’af- 
cenfion  droite  ,  &  icfi  59'  de  déclinaifon  auftrale; 
enforte  qu’elle  eft  élevée  de  près  de  onze  degrés  à 
Paris.  (M.  delà  Lande.) 

*  §  Fourneau  de  Chymie  ....  Dans  cet  ar¬ 
ticle,  au  lieu  de  Defpagnette ;  lifez  d'Ejpagnet.  Lettres 
fur  C Encyclopédie. 

FOURNITURE ,  (  Luth.  )  En  terme  d'organifte 
on  appelle  fourniture  un  jeu  compofé  de  plufieurs 
rangs  de  tuyaux ,  qui  fervent  à  remplir  &  à  faire  en¬ 
tendre  les  orgues  jufqu’au  bout  des  grandes  églifes. 
Ce  jeu  a  d’ordinaire  quatre  tuyaux  fur  marche  ,  dont 
le  premier  eft  ouvert  &  long  d’un  pied  &  demi  ;  le 
fécond  d’un  pied  ;  le  troilieme  de  huit  pouces  &  demi; 
le  quatrième  d’un  pied  &  demi.  Quelquefois  on  y 
met  lix  tuyaux  fur  marche  ,  qui  vont  jufqu’à  deux 
pieds  ou  environ.  Article  tiré  de  Furetiere.  (  F.  D.  C.  ) 

FOURRURE  y  {.  {.  (  terme  de  Blafon ■  )  émail.  Il  y 
a  deux  fourrures  en  armoiries  ;  le  vair  &  l’hermine. 

Le  vair  eft  d’azur ,  chargé  de  petites  pièces  d’ar¬ 
gent  ,  en  forme  de  clochettes  renverfées, 

L'hermine  eft  d’argent ,  chargé  de  mouchetures  de 
fable. 

Ces  fourrures  fignifient  grandeur,  autorité,  em¬ 
pire. 

Du  Frefnay  de  Faouet ,  en  Bretagne  plein  de  vair. 

De  Conaifque  , Sieur  de  Marteau,  enTouraine; 
plein  d'hermine.  (  G.  D .  L.  T.  ) 

*  Il  eft:  vrai  que  les  auteurs  qui  ont  écrit  jufqu’ici 
fur  le  Blafon,  ne  comptent  que  deux  efpeces  de  four¬ 
rures ,  l’ hermine  &  le  vair  :  mais  le  fable  ne  doit-il  pas 
etre  regardé  comme  une  troilieme  efpece  de  fourrure  ? 
V oye{  P article  *  SABLE  ,  dans  ce  Supplément. 

*  FOYER,  f.  m.  (Gramm.)  l’âtre  de  la  cheminée 
où  l’on  fait  le  feu.  Ménage  dérive  le  mot  foyer  du 
Latin  foculare.  On  dit  au  figuré,  les  foyers^owx  la  mai- 
ion  ;  combattre  pour  fes  foyers. 

*  Foyer  ,  (  terme  de  Marbrier.  )  c’eft  une  pièce  de 
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marbre  ou  de  pierre  commune  ,  longue  de  quatre  ou 
cinq  pieds  ,  large  d’un  bon  pied  6c  demi ,  qu’on  met 
devant  l’âtre  du  feu  pour  la  propreté  ;  ainli  l’on  dit , 
un  foyer  de  marbre  ;  un  foyer  de  pierre  ,  pour  défi— 
gner,  non  l’âtre  de  la  cheminée  ,  mais  cette  piece  de 
marbre  ou  de  pierre  qui  eft  devant  l’âtre  ,  6c  fait 
faillie  hors  de  la  cheminée  au  niveau  du  parquet. 
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FRACTIONS  CONTINUES.  (  Algèbre.  )  C’eft  à 
mylord  Brounker  qu’eft  due  l’invention  de  cette 
efpece  de  fériés.  Il  donna  par  ce  moyen  une  valeur 
approchée  du  rapport  de  la  circonférence  du  cercle 
au  rayon. 

Huyghens  a  perfe&ionné  cette  théorie,  qu’il  vou- 
Ioit  appliquer  à  la  méchanique  pratique.  MM.  Euler 
6c  de  la  Grange  s’en  font  occupés  depuis  avec  fuccès , 
6c  le  dernier  l’a  très-heureufement  employée,  foit 
aux  méthodes  d’approximation  pour  les  équations 
déterminées  ,  foit  aux  problèmes  indéterminés. 
M.  Varing  s’en  eft  aufti  fervi  pour  le  même  objet. 

Voyez  Introduclïo  ad  analyjîm  infinitorum  (  M.  Eu¬ 
ler.  )  ;  Meditationes  algebraicce  (  M.  Waring.  )  ;  les 
Mémoires  de  Péiersbourg ,  tome  XI  (  M.  Euler.  )  ;  ceux 
de  Berlin ,  tomes  XXI 1 1  &  XXIV  {  M. de  la  Grange.); 
&C  les  additions  à  la  traduction  françoife  des  élèmens 
d' Algèbre  de  M.  Euler  (  M.  de  la  Grange.  ) 

i°.  On  a  donné  le  nom  de  fraction  continue  à  l’ex- 
preflion  a  +  - - 


+  Oc. 


qu’on  voit  être  générale  ,  fi  on  regarde  les  nombres 
b  ,  c  ,  d ,  &c.  comme  pouvant  être  fractionnaires ,  fi 
la  férié  eft  numérique  ,  6c  comme  des  fonctions 
quelconques ,  fx  elle  eft  algébrique. 

Si  on  s’arrête  au  premier  terme ,  la  valeur  de  cette 
expreflion  eft  a,  fi  au  fécond  elle  eft  1  ,  fi  au 
troifieme  elle  eft  ^  '  ,  6c  en  général  pour  un 

terme  quelconque.  Si  on  appelle  P  la  valeur  du 
terme  précédent,  apres  y  avoir  fubftitué  b  pour  a, 
c  pour  b ,  d  pour  c ,  6c  ainfi  de  fuite ,  elle  eft  exprimée 

«P+i  n  n  M 

par  — -p — ,  6c  comme  I —  nous  aurons  ce  terme. 

.  ,  a  M  +  N  _ 

exprime  par  —rr - •  Un  trouvera  encore  que  fi  on 

défigne  les  valeurs  fucceftives  de  la  fraction  continue 
par  -g-,  -q  ?  -g-  ,  &c.  on  aura  en  général  AB'  —  A'  B; 
A 1  B  "  —  A"  B  ;  Oc.  =.~  alternativement  6c  com¬ 
mençant  par  le  figne  — . 

z°.  Cela  pofé,  il  eft  aifé  de  voir  que  fi  on  appelle 
x,  a-',  x",  x'",  &c.  les  valeurs  fucceftives  de  la 
fraction  continue  ,  on  aura  fa  vraie  valeur  égale  à  la 
férié  x  +  (  a  '  —  .v  )  +  (  a  "  —  x  '  )  +  (  a-  —  x"') 
&c.  dont  le  terme  général—  ,  M'étant  la  va¬ 
leur  de  M  dans  le  terme  précédent ,  6c  le  figne  + 
ayant  lieu  pour  les  termes  1,2,4,  6, 8,  Oc.  &le 
figne  —  pour  les  termes  3,5,7,  Oc. 

3°.  Si  donc  nous  avons  une  férié  x  —  A  —  B  -{-C 
—  D  +  E ,  &c.  6c  que  nous  voulions  la  réduire  en 
fraction  continue ,  nous  aurons  A—  a  +  f  ?  Z?— J_ , 


C  =  ~c~~  übed  +  b+d  »  ain”  de  “ute  »  d’oil  l’on  voi 
que  l’on  a  6,  c,  d,  &c.  par  des  équations  linéaires 
6c  par  confisquent  la  férié  continue  cherchée. 

40.  Delà  il  fuit  que  fi  j’ai  une  fonêlion  quelconque 
de  fractions  continues  données  ,  je  pourrai  en  les  or¬ 
donnant  comme  ci-deflus  ,  avoir  cette  fonêlion  ex 
primée  par  des  termes  A ,  B  ,  C ,  D ,  E  ,  &c.  enforte 
qu’elle  foit  égale  à  A  -  B  +  C-  Z>+  E ,  &c.  6c  que 
A  ne  contienne  que  les  premiers  6c  féconds  terme: 
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des fractions  continues ,  B  jufqu’auxtroifiemes,  C  jus¬ 
qu’aux  quatrièmes  6c  ainfi  de  fuite  ,  de  maniéré  que 
l’on  aura  (  n°  3  )  la  fonCHon  exprimée  par  une  frac¬ 
tion  continue ,  dont  le  terme  n  1  ne  contiendra  que 
les  n  premiers  termes  des  fractions  continues  données. 
Mais  comme  il  faut  i°.  que  les  fractions  continues 
forment  une  férié  convergente,  c’eft-à-dire,  que 
les  b,  c,  d ,  Oc.  >  1  ;  2°.  qu’ils  fôient  même  en¬ 
tiers  ,  s’il  eft  poftible,  parce  qu’alors  chaque  valeur 
de  fractions  continues  donne  les  limites  les  plus  ap¬ 
prochées  de  la  valeur  totale  en  nombres  aufti  petits  ; 
on  ne  peut  regarder  ce  moyen  de  réduire  une  fonc¬ 
tion  de  fractions  continues  en  une  feule  fraction  con¬ 
tinue  comme  vraiment  générale. 

50.  Soit  une  férié  continue  a  +  - - - - 


&c.  que  fa  valeur  foit  x  ,  on  aura  a  =  a  +  -i _ _ 


b  +  —  . 


d’oix  b  x2  —  abx  —  a=o,  dont  toute  fraction  con¬ 
tinue  périodique  repréfente  la  racine  d’une  équation 
du  fécond  dégré. 

6°.  Les  deux  racines  de  cette  équation  font  \  a 
-y  6c  elles  feront  repréfentées  la  pre¬ 
mière  par  la  férié  ~  +  ~ + - - 


a  +  b  ,Oc. 


la  fécondé  par  la  férié  —  —  —  —  - _ . 

b+  JL  t 

*  +T  ,  Oc. 

6c  la  valeur  de  cette  fécondé  férié  étant  a  ,  on  aura 


qui  donne  la  même  équation  du  fécond  dégré  que 
ci-deflus ,  comme  cela  doit  être. 

7°.  Soit  prife  l’équation  x  =  x3  -f-  C"  x 1  +B"  x 
”F  A  ,  6c  que  x  foit  une  fraction  continue  ,  je  mets 
cette  fraction  fous  la  forme  A—  B  -f  C  —  D...  6c  j’ai 
x3  -f  C" x1  -f  B"  x  +  A"  égale  à  une  fonélion  de  a , 
b  .  c ,  Oc.  que  je  puis  mettre  fous  la  forme  A  '  -  B1  + 
C'  ~P  '»  Oc.  6c  elle  fera  telle  que  Z?'  ne  contiendra 
C  qu  au  dénominateur  6c  au  premier  dégré  ,  C'  ne 
contiendra  D  qu’au  premier  dégré  6c  ainfi  de  fuite  * 
failant  donc  les  équations  A1  =  A ,  B 1  =  B  C'  =  C* 
on  déterminera  les  coefficiens  A  ",  B",  C" ,  6c  on  aura 
enfuite  les  équations  D  =  D  ’,E  =  E‘ ,  Oc.  qui  don¬ 
neront  les  e ,  les/,  Oc.  par  des  équations  linéaires , 
&  par  confisquent  on  aura  les  conditions,  pour  qu’une 
fonction  continue,  dont  les  quatre  premiers  termes 
a»b9  f  >  d  (ont  donnés,  puiftê  repréfenter  la  racine 
d’une  équation  du  troifierfte  ordre. 

8°.  Si  A",  B ",  C",  lont  connus,  les  équations 
B  —  B 1  =  q  ,  C  —  C'  =  o,  Oc.  donneront  r,  d^Oc.  6c 
l’on  aura  une  équation  en  a,btA"J  B"  C".  On 
cherchera  de  valeurs  de  a  6c  de  b  entières  qui  réfol- 
vent  cette  équation  d’une  maniéré  approchée  (  Voye - 
l'article  Approximation  ,  Suppl.  )  ;  on  fubftituera 
les  valeurs  dans  l’équation  en  a,  b,  A "t  B"  C"  6c 
foit  R  le  refte,  on  prendra  B-  B1  +  R= 0\u  fieu 
deB-B'  =  o  pour  déterminer  C,  &  ainfi  de  fuite,  (o) 
Fractions  décimales  périodiques,  (  Arith.') 
Quand  on  réduit  en  décimales  une  fraction  dont  le 
dénominateur  n’cft  pas  de  la  forme  2  n.  5  ? ,  ou  n’eft 
commenfurable  avec  aucune  puiflance  de  10  la 
fraction  décimale  qui  en  réfulte  doit  néceflairement 
aller  à  l’infini  ;  mais  il  ne  s’en  enfuit  pas  qu’on  foit 
obligé  de  faire  continuellement  la  divifion  effeêHve 
pour  approcher  toujours  davantage  de  la  valeur 
réelle  de  la/r«c7;o/zpropofée  ;  car  les  mêmes  chiffres 
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doivent  revenir  au  bout  d’un  certain  nombre  de 
divifions  8c  doivent  fe  préfenter  dans  le  même  ordre  : 
en  effet,  quel  que  Toit  le  dénominateur  Z),  non  di- 
vilible  par  i  ni  par  5  ,  il  ne  peut  y  avoir  dans  la  divi- 
fion  que  D  —  1  réfidus  différens ;  or,  dès  qu’on  re¬ 
tombe  dans  un  rélidu  qu’on  a  déjà  eu,  il  eft  clair 
qu’on  retrouve  auffi  dans  le  quotient  les  mêmes  dé¬ 
cimales,  de  forte  qu’on  n’aura  jamais  befoin  que  de 
faire  tout  au  plus  D  —  1  divifions  pour  connoître  la 
fraction  décimale  équivalente  à  une  fraction  ordinaire 
donnée.  Ces  fractions  fe  nomment  périodiques  ou 
circulantes  ;  on  s’appercevra  facilement  qu’elles  four- 
niffent  matière  à  plufieurs  recherches  ,  non  feule¬ 
ment  de  curiofité ,  mais  fort  utiles  en  même  tems, 
vu  le  grand  ufage  qu’on  fait  de  plus  en  plus  du  calcul 
décimal  en  général;  cependant  je  ne  connois  que 
Wallis  8c  MM.  Euler,  Lambert  8c  Robertfon  qui 
s’en  foient  occupés  :  le  premier,  dans  le  chàp.  8  c; 
de  fon  Algèbre  ;  M.  Euler,  dans  le  chapitre  1 2  du  livre  l 
de  fon  Introduction  à  l' Algèbre;  M.  Lambert ,  dans  le 
roi.  III  des  Acta  Hdvetica ,  8c  dans  les  Nova  Acta 
Eriiditorurn ,  du  mois  de  mars  ;  enfin  M.  Ro¬ 
bertfon,  dans  les  Tranfaclions  philo fophiques  ,  pour 
i-j68.  Sans  avoir  recours  à  ces  différens  ouvrages, 
on  pourra  cependant  bientôt  fe  faire  une  idée  de 
tout  ce  qui  a  été  écrit  fur  cette  matière ,  en  conful- 
tant  un  Mémoire  que  j’ai,  donné  dans  le  vol.  Il  des 
nouveaux  Mémoires  de  C  Académie  des  Sciences  de 
Berlin.  Ainfi ,  je  me  contenterai  de  raffembler  ici  les 
remarques  les  plus  effenrielles  qu’elle  fournit ,  8c  fur- 
tout  celles  qui  peuvent  le  plus  faciliter  la  continua¬ 
tion-dés  deux  tables  qui  fuivront ,  &  que  j’ai  con- 
ftruites  moi  même  fans  en  regretter  la  peine. 

Si  on  commence  par  confidérer  la  fraction  -L- 
à  laquelle  fe  rapporte  ma  première  table,  &oit  D 
fîgnirie  un  nombre  premier  quelconque  autre  que 
2  ou  5 ,  on  ne  tardera  pas  à  remarquer  que  le  pro¬ 
blème  de  déterminer  combien  de  chiffres  fe  t  ouve- 
ront  dans  la  période  de  la  fraction  décimale  équiva¬ 
lente  à  -jj  fe  réduit  à  alTigner  le  plus  petit  nombre  5  , 
tel  que  IOS~--(o\t  un  nombre  entier  ;  car  il  eff  clair 
que  fr  avant  que  de  parvenir  au  refte  1 ,  on  a  ajouté 
s  zéros  ou  multiplié  s  fois  par  10,  il  faut  que  le 
quotient  qui  luit  la  virgule  ait  5  chiffres  &  foit  de 
plus  —  ~jj~j'q-  >  orî  on  Peut  fa*re  abrtraclion  du 
nombre  105  qui  multiplie  D.  Mais  quoique  cette 
formule  —  A  1  foit  très-fimple  ,  8c  que  5  ,  fuivant 
la  remarque  que  j’ai  déjà  faite  ,  ne  puifle  pas  paffer 
Z>  —  1  ,  cette  lettre  ne  laifle  pas  d’être  très-difficile 
à  déterminer  :  on  fait  feulement  que  pour  que  10  s~  1 
foit  un  nombre  entier ,  il  faut  que  s  foit  ou  =  D  —  1 
ou  égal  à  un  fadeur  de  D  —  1 , 8c  jufqu’à  prélent  le 
problème  n’a  pu  être  réfoluplus  généralement.  C’eft 
la  raifon  qui  m’a  principalement  engagé  à  calculer 
ma  table  première;  je  me  perl'uadois  que  non  feu¬ 
lement  je  conltruircis  une  table  utile  par  elle-même, 
mais  qu’elle  de  voit  fournir,  du  moins  à  poferiori ,  des 
cclairciffemens  fur  la  folurion  d’un  problème  curieux. 

J'ai  étendu  cette  table,  comme  on  voit,  jufqu’au 
plus  grand  .nombre  premier  au- deffous  de  200, 
c’eft  à-dire,  jufqu’à  199;  on  trouve  donc  dans  la 
première  colonne  la  fraction  jj  qu’il  s’agiffoit  de  ré¬ 
duire  en  décimales  ;  à  ces  termes ,  répond  dans  la 
fécondé  colonne  la  première  période  de  la  fraction 
décimale  qui  lui  eft  égale  8c  que  j’exprime  en  géné¬ 
ral  par  o  +  —1^— '  +  <S ‘c.  en  entendant  par 

s  le  nombre  des  chiffres  de  la  période;  une  troi- 
fieme  colonne  indique  ce  nombre  s  ,  8c  fait  voir  en 
même  tems  en  quels  nombres  il  fe  décompofe  en 
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tant  qu’il  doit  être  —  D  —  1 ,  ou  à  un  divifeur  s  de 
D—  1.  Voici  à  prêtent  plufieurs  remarques  aux¬ 
quelles  la  conftruction  8c  l'infpe&ion  de  cette  table 
donnent  lieu. 

i°.  Toutes  les  valeurs  de  s  confirment  le  théorème 
que  --RT.1.  eft  un  nombre  entier,  quand  s  eft  —D  -  1 
ou  =  à  un  divifeur  de  D  -  1 ,  &  ne  l’eft  point  dans 
d’autres  cas;  mais  je  doute  fort  qu’on  puiffe  apper- 
cevoir  dans  ces  rcfultats  quelques  loix  qui  faffènt 
juger  abfolument  de  la  valeur  précife  du  nombre  s> 
8c  encore  moins  qui  puiffent  faire  trouver  fans  au¬ 
cune  divifton  effective  le  quotient -b- ;  j’ai  fait 
pour  cela  plufieurs  effais  infruûueux,  en  cherchant 
principalement  à  tirer  parti  de  ces  fractions  conti¬ 
nues,  qu’on  a  trouvé  être  d’un  ii  grand  fecours  pour 
réfoudre  un  grand  nombre  de  problèmes  qui  1e  re- 
fufoient  aux  méthodes  analytiques  les  plus  ufitées. 

20.  Ce  qu’on  fait  fur  la  valeur  de  s  ne  laide  pas 
cependant  d’être  déjà  d’un  grand  fecours;  car  ces 
divifions  étant  affez  eimuyeufes,  8c  d’autant  plus 
qu’on  ne  peut  guere  s’empêcher  de  le  tromper  fré¬ 
quemment,  on  peut  être  perfuadé  que  cela  eft  ar¬ 
rivé,  quand  on  a  paffé  un  nombre  de  divifion  plus 
grand  que  D  —  1  ,  ou  quand  on  a  trouvé  pour  s  un 
nombre  moindre  que  D  —  1  fans  en  être  un  divifeur. 

30.  Il  n’eft  pas  inutile  d’obferver  qu’on  fait  tou¬ 
jours  quel  eft  le  dernier  chiffre  du  quotient  ■■  ’ 

on  le  fait ,  parce  que  cette  période  Unifiant  lorfqu’on 
eft  revenu  au  refte  s,  il  eft  clair  que  le  dernier 
chiffre  de  la  période  doit  être 

9,lorfque  celui  du  divifeur  D  eft  1. 


7 . 7- 

3 . 3- 

1 . 9- 


40.  On  remarquera  ,  en  faifant  ces  divifions  ,  que 
lorfque  5  devient  D  —  1  ,  8c  que  par  conféquent 
D  —  1  eft  le  plus  petit  nombre  s ,  tel  que  10  s  —  1 
foit  divifible  par  le  nombre  premier  D  autre  que 
2  ou  5 ,  le  — - — ”li  refte  eft  toujours  D  —  1  ;  on  en 

D  -  r  D-i 

conclura  que— — -  ~  °  ou  --—j-  - -  —  1  eft  tou¬ 
jours  dans  ce  cas  un  nombre  entier;  aufli  eft-ce  un 
théorème  dont  il  eft  facile  de  démontrerla  généralité. 

<5°.  On  remarquera  pareillement  que  quel  que 
foit  le  nombre  s  des  chiffres  de  la  période  ,  fi  un 
des  reftes  de  la  divifion  eft  D  —  1  ,  ce  fera  le  — mc. 

6°.  Ces  deux  théorèmes  font  très-utiles  dans  la 
conftrmftion  de  la  table  des  décimales  périodiques  ; 
car  lorfqu’on  arrive  au  nombre  D  —  1  ,  on  ne  doit 
pas  négliger  de  compter  le  quantieme  refte  il  eft , 
fi  ce  n’eft  pas  le  Ell±me  0u  le  i  m\  c’eft  -  à  -  dire, 
qu  on  ait  dans  le  quotient  précifément  chiffres, 
ou  bien  un  nombre  de  chiffres  qui  foit  la  moitié  d’un 
divifeur  de  D  —  1  :  on  peut  être  perfuadé  d’avoir 
commis  quelque  erreur. 

70.  Il  y  a  plus;  les  mêmes  théorèmes  difpenfent 
entièrement  de  la  moitié  de  l’opération  ;  car  fi  -  \ 

eft  un  nombre  entier,  ou  que  pour  le  quotient 
foit  <7  &  le  rélidu  D  —  1  ,  on  aura,  à  eau  fe  de  10  2W  — 

2  m 

1  =  (iom+i)(iom-r),  pour  — ^  Je  qll0_ 
tient  (  1  o  m  —  1  )  q  =  i o  m  q  —  q ,  8c  par  conféquent 
il  fuffira de  retrancher  q  de  10  m  q.  On  a,  par  exem¬ 
ple,  —  77;  on  raifonnera  donc  ainfi ,  10  m  q 
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=  77 ,  &  (  îo1"  —  ï  )  f  =  77000  —  77  =  76913  , 
donc  7y  =  o  ,  076913  ;  ou  bien,  quand  on  a  trouvé 
77  =  o ,  076  -pj- ,  on  prendra  le  complément  à  9  des 
trois  chiffres  trouvés ,  on  l’écrira  à  la  fuite  de  ces 
chiffres ,  &  on  aura  la  période  entière. 

8°.  Une  remarque  analogue  fert  à  vérifier  l’opé¬ 
ration  ,  quel  que  foit  le  réiidu.  Soit ,  par  exemple  , 

--  -+D° — -  ou  -0--rua  nombre  entier,  c’eft-à-dire  , 
qu’après  m  divisons  on  ait  le  réfxdu  r ,  ou  bien  que 

jj=z  o  + 10  ,  ou  fi  le  quotient  eft  q  ,  qu’on  ait 

D.iom 

~d—°  4-  777,  &  on  aura^j  =  rÿ  +  -J  ,  Si  par 
conféquent ,  quand  on  aura  fait  de  nouveau  m  divi" 
fions,  on  trouvera  le  réfidu  rr,  ou  fi  rr  >  Z+  ou  = 
fD  -f-  s ,  on  devra  trouver  le  réfidu  5.  Concluons 
de  là  qu’on  pourra  vérifier  par-tout  l’opération  ,  en 
regardant  fi  après  le  double  nombre  de  divifions  on 
trouve  le  quarré  du  premier  réfidu  ,  ou  ce  qui  relie 
après  qu’on  a  divifé  ce  quarré  par  D.  Il  eft  de  plus 
évident  qu’on  peut  continuer  cette  vérification  aufïï 
fort  loin  qu’on  veut ,  avec  le  môme  réfidu  ;  car  fi  après 
3  m  divifions,  il  fera  r  3,  ou  r  s  ou  s',  parce  qu’on 
peut  avoir  D-\-s)r=frD  +  rsz=frD  + 

g  D  -f-  s  '  =/'  Z>  +  j  '  ;  après  4  m  divifions ,  ce  relie 
s"  fe  déterminera  en  faifant M  =  ( /'  D  s'  )  r  = 
f'rD-\-  s' r  =  f  r  D  -f  h  D  +  5  "  =  f"  D  +  s  ",  &: 
ainfi  de  fuite.  1 1  ell  bon  d’oblerver  aulfi  que  fi  r  ell  grand 
&c  approchant  de  D,  on  peut  lui  fubllituer  D  —  r. 

90.  La  remarque  de  l’article  précédent  fert  comme 
celle  du  leptieme,  à  abréger  confidérablement  ces 
opérations  dont  il  s’agit.  En  effet ,  dès  qu’on  ell  par¬ 
venu  à  un  réfidu  qui  n’ell  que  de  quelques  unités, 
©u  qui  ne  différé  de  D  que  de  quelques  unités , 
on  peur  trouver  facilement  la  période  entière  fans 
achever  la  divifion  effective.  On  n’a  qu’à  multiplier 
par  r  le  quotient  q  trouvé  par  les  m  premières  divi- 
iions  ,  on  obtiendra  m  chiffres  qu’on  écrira  à  la  fuite 
des  m  premiers;  on  multipliera  de  nouveau  cette 
fécondé  période  par  r  pour  ranger  ce  produit  après 
le  lecond,  &  ainfi  de  fuite:  on  tiendra  compte  des 
valeurs  de/, g,  h  ,  &c.  ou  de  /,  &c.  U  on 

continuera  cette  operation  jufqu’à  ce  qu’on  voie  les 
mêmes  chiffres  revenir  &  qu’on  ait  la  fraction  déci¬ 
male  complerte,  ou  du  moins  jufqu’à  ce  qu’on  par¬ 
vienne  auxcomplémens  à  9  des  premiers  chiffres , 
qu’on  voie  par-là  qu’ayant  palfé  la  moitié  de  la  pé¬ 
riode  ,  on  peut  l’achever  conformément  à  l’art.  7. Les 
deux  exemples  fuivans  éclairciront  cette  remarque- 

io°.  Exemple  premier.  Lorfqu’on  réduit  77  en  dé¬ 
cimales,  on  trouve  =  0,043478  /j-,  c’eîl-à-dire, 
le  6e  ou  me  relie  =  6  ;  on  en  conclut  que  — 6  ~  -6  > 

6. 10  6-6»  6.10  6  -6  3  c  c  .  ,  23 

- r: - ’ - ,  o'f.  font  des  nombres  en- 

tiers ,  ou  bien  que  +  étant  =  o ,  >  les  fix 

chiffres  qui  fuivront  ceux  que  donne  cette  divifion 
feront  exprimés  par  •  ’  ^  ,  a  - ,  &  ainfi  de  fuite. 

Puis  donc  que 

r  =  6, 

r*  =  6  2  =  1. 13  13, 

>^  =  63  =  6(23  +  13)  =  6.23  +  3.23+9, 
r4=6<  =  6(9.  23  +  9)=  54.  23  +  1.  23  +  8=56. 
23  +  8 ,  &c. 

On  aura/=i,  5=3,  A  =  2,/,,=  9,/"'=c6, 

s=  13 ,  s'  =  9,5"  =  8,6-c. 

On  n’a  pas  befoin  d’aller  plus  loin,  parce  que  m 
étant  =  6 ,  la  période  ne  peut  paffer  4  m  chiffres. 

Or ,  les  m  premiers  chiffres  font  043478  ;  donc 

les  m  fuivans . 6.  f  043478)  +  1  ou  160869. 

m .  6.  £  260869  )  +  3  ou  565117. 

fi0*** . •  6«  565217  +2  ou  391304. 
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ainfi  la  période  ell  de  22  chiffres  &  = 

O  ,  O43478260869565H7391  3  ,  l5‘C» 

&  on  voit  qu’après  le  onzième  viennent  les  corn-' 
plémens  à  9,  des  premiers. 

ii°.  J’ai  lait  entrer  dans  cette  opération  les  va¬ 
leurs  de/,  g,  h;  lion  vouloit  tenir  compte  plutôt  de 
voici  comment  on  procéderait  :  on  muhi- 
plieroit  les  premiers  m  chiffres  par  6,  le  produit  de 
même  ,  &  ainfi  des  fuivans  ;  on  ne  tiendroit  compte 
qu’à  la  fin  des  relies  négligés ,  Ôc  on  difpoferoit 
l’opération  de  la  façon  qui  fuit  : 

TT  — o»  °4347s 

260868 

I 565IO8 

9391248 

_ 56  tV  Jonc 

tt  =  °>  043478260869565217391304,  &c. 

12°.  La  même  opération  enfin  peut  aulfi  fe  rç. 
duire  à  la  forme  fuivante  : 
puifque  ry  =  o ,  043  478  , 

on  a  £=  o,  260868  =  o,  260869 f}; 

donc  ~ j~o ,  043478260869  ~j9 

=  565217391297 +4V’,  ou  +  7rî.; 

on  ne  peut  pas  fe  méprendre  lur  les  valeurs  déci¬ 
males  des  multiples  de  ~  qui  font  à  la  fin  de  ces 
périodes ,  Se  en  joignant  les  deux  dernieres  ,  on  a  la 
même  fraction  périodique  complette  que  ci-defliis, 
130.  Exemple  deuxieme.  On  a  =  0 , 01 1  23  5 
Ici  k  6e  ou  /72 e  relie  ell  8 5  ou  —  4 ,  &  —  l?.4  aft 

un  nombre  entier.  En  reprenant  les  lettres5  de  ta 

remarque  8e,  nous  aurons  donc 

"={  —  4)  '  =  +  iû> 

r'=i- l)1  =  ~  64, 

r1=:(-4)  '  =  +  256=:  2.S9+  78  , 

rî  — (  — 4)5— — 8. 89— 4.78  =  — 8. 89  — 3.89— a«; 

r‘  —  (,~4y—  +  44’*9  +  180  =  +  44. 89  +  2.89+2, 

f7=(  — 4)7  =  — 184.  89  —  8, 

'■,  =  C-4)‘  =  +  736  +  32  ;par  conféquent, 
après  2i7t  dtvifions.le  I2crefte  s  feramé 

—89— 6422253 
=78 

=89-45=44 


3  m. 

5  m. 

6  m . 

7  m . 


.  -  24c _ s1 

.  .  30e ....  s1, 

.  .  36e.  ...  s  1 

.  .  42e - J  v  .  #  ,  =89—8=8*; 

o  m.  .....  48e. ...  s  YI  ...  —  ?  2  j 

on  aura  de  plus 

f=0,g  =  o,h=o,izz-hk  =  +  ï,l=o  -=o; 
&/i=o,/n  =;  2,  fm  =-!,/» -4â)/r-_I  g 
/  =  736. 

Je  n  ai  pas  continué  cette  énumération,  parce  que 
fi  avant  que  d’aller  plus  loin  ,  on  applique  ces  don¬ 
nées  ,  on  trouvera  que  la  période  n’ell  que  de  44 
termes  ,  tk  puifque  le  48e  relie  feroit  32,  il  Pen 
enfuit  que  32  doit  aufli  être  le  4e  relie. 

140.  Une  remarque  pareille  à  celle  du  n°  9  a  lieu 
aulfi  ,  lorfqua  r  ou  D  -  r  ,  fans  être  précifément  un 
peut  nombre,  ell  un  multiple  ou  un  fous-multiple 
d’une  putffance  de  10;  fi, par  exemple,  le  réfidu  ell 
25  ,  au  lieu  de  multiplier  les  m  chiffres  par  25  je 
les  divife  par  4  ,  &  j’avance  la  deuxieme  rangée’ de 
deux  places  ,  fans  quoi  je  la  prendrois  too  fois  trop 
petite ,  &  je  tiens  compte  des  réfidu*.  ' 

1 5°.  On  déduit  facilement  de  la  formule  que 
-5  eft  toujours  égal  au  quotient  périodique  ,0'~1  , 
divifé  par  le  nombre  qu’exprime  le  chiffre  9  répété 
s  fois:  par  exemple ,  =■  =  o ,  076923  ,&c.  =z4L . 
il  le  roi  t  donc  utile  d’avoir  une  table  qui  contînt  pou^ 
plufieurs  nombres  9 ,  99 , 999 , 6-c.  les  nombres  pre¬ 
miers  qui  en  font  des  taéleurs  ,  puifqu’on  y  verroit 
pour  un  grand  nombre  de /rafftom  -i-de  combien  de 
chiffres  deviennent  les  périodes  de  leurs  valeurs 

ej 
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en  décimales  ;  il  eft  clair  que  la  conftrufiion  d’une 
telle  table  dépend  de  la  recherche  des  divifeurs  des 
fommes  delà  progrelïïon  géométrique  i  -f-  i  o 1  -f- 
io1  +  10  3  +  &  cette  conlidération  la  rend 

moins  rebutante  qu’elle  ne  le  femble  d’abord  ;  j’en  ai 
même  déjà  fait  le  commencement,  6c  cette  ébauche 
ie  trouve  à  la  fuite  d’un  petit  mémoire  fur  ces  divi¬ 
feurs  de  i ,  il ,  iii  ,  &c.  que  j’ai  donné  dans  le  môme 
vol.  II des  Nouveaux  Mémoires  de  Berlin. 

Après  la  table  qui  fait  le  lujet  de  ce  qui  précédé , 
€n  vient  une  autre  dans  laquelle  j’ai  inféré  les  frac¬ 
tions  décimales  périodiques  que  donnent  plufieurs 
fractions  -y ,  dont  les  dénominateurs  font  les  pro¬ 
duits  de  deux  nombres  premiers  D  6c  d;  fi  on  veut 
la  continuer ,  voici  quelques  remarques  dont  on 
pourra  faire  ufage. 

i°.  Quand  on  connoît  le  nombre  s  de  la  période 
de  TJ  nombre  s  de  la  période  de  ,  on  fait  tou¬ 
jours  quel  fera  le  nombre  t  de  la  période  de  ~  :  ce 
fera  ou  s  o-  ou  le  plus  petit  commun  dividende  — 
entre  j  &  car  iof-  i  étant  toujours  divifible 
par  D  6c  io"  —  i  par  d ,  il  fuffir  que  iot  —  i  foit  di¬ 
vifible,  tant  par  io*—  i  que  par  ioo-— i,  pour 
l’être  par  D  6c  par  d. 

x°.  Ainfi  D  —  i  6c  d  -  i  étant  toujours  des  nom¬ 
bres  pairs ,  il  s’enfuit  que  t  ne  peut  jamais  fur- 
paffer  L^lL1<±LL>. 

3”.  Si  5=  »■,  on  aura  aitffi  t  =s  =  r,  &pour  trou¬ 
ver  la  période  même,  il  luffira  qu’on  divile,  foit  par 
d ,  celle  de  -i,  foit  par  D ,  celle  de  -i. ,  la  divifion  ne 
pourra  manquer  de  fe  faire  fans  refie. 

4°.  Mais  fi  t  >  s  6c  >  que  <r ,  il  faudra  effeauer  la 
divifion  réelle ,  ou  appliquer  les  remarques  faites 
précédemment  aux  n°*  7  6c  9  ;  on  pourra  même  dé¬ 
terminer  fréquemment,  fans  aucune  rédudion  de  — 
en  décimales,  le  réfidu  à  employer  conformément  à 
l’article  9.  Il  fuffirade  divifer  par  d'là  période  de—, 
ou  par  D  celle  de  :  en  voici  un  exemple. 

Je  veux  déterminer  la  période  de 

J’ai -^  =  0,0588235294!  17647-^. 

t  Sl  je  divtfe  cette  période  par  7 ,  il  en  refaite 
rb  0084033613445.378  ;  + 
donc  le  refte  r  après  la  1 6e  divifion,  eft  =  ÿ  +  yAÿ  =  -r 
Les  16  chiffres  fuivans  feront  par  conféquent  18 
fois  plus  grands  avec  un  réfidu  5=86,  à  caufe  de 
18. 18—  324=  2.  1 19  -f-  86  ,&après  la  48e  divifion, 
on  doit  trouver  le  refte  5 1  =  1,  vu  que  48  efi  le  plus 
petit  commun  dividende  entre  s  =  6  6c  a  =  16,  6c 
en  effet,  86.  18=1  548  ==  13.  1 194-  1  ;  fi  de  plus 
on  tient  compte  de  49.  119,  à  caufe  de  f  =1  6c  de 
j'  —  3  6  +  1 3  —  49'  11  ne  refiera  plus  qu’à  dilpofcr 
l’opération  de  la  maniéré  enfeignée  plus  haut  au 

72°  11. 

50.  On  obfervera  dans  la  table  que  la  deuxieme  6c 
la  troifieme  remarque  louffrent  une  exception  ,  lorf- 
que  D  =  d,\ u  que  pour  on  a  t  —  42  =  {D  -  1  ) 
d;  6c  que  pour  7^—  6c  ~~  ,  on  a  t  —  s  D,  6c  non 
pas  s  <r.  Je  rends  raifon  de  cette  exception  dans  mon 
mémoire,  6c  elle  ne  peut  manquer  d’avoir  lieu,  à 
moins  que  ioi  -  1  ne  foit  divifible  par  DD,  ou  que 

la  période  ou  le  quotient 10  ~  ■■  ne  foit  divifible  en¬ 
core  par  Z),  comme  c’eft  le  cas  pour  7  =  f~3  —  0, 

*  1 1  ,  &c. 

m  -A*-1  re^e  ,  les  remarques  précédentes  ferviront 
aifément  à  conftruire  auffi  une  table  pour  des  frac¬ 
tions  y  ,  telles  que  P  foit  le  produit  de  plus  de  deux 
nombres  premiers. 
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Si  au  contraire  P  étoit  le  produit  d’un  nombre 
premier  par  quelque  puiffance  de  2  ou  de  5  ,  on  ob¬ 
tiendra  ,  à  la  vérité,  pareillement  des  fractions  déci¬ 
males  périodiques,  êc  qui  ne  feront  pas  même  diffi¬ 
ciles  à  déterminer  ;  mais  on  remarquera  qu’elles  ne 
peuvent  commencer  avec  le  premier  chiffre,  elles 
ne  commenceront  qu’après  une  ou  plufieurs  figures , 
favoir  ;  quand  l’influence  du  nombre  2  n  5  ?  aura 
ceffé,  ce  qui  dépendra  des  diraenfions  de  n  6c  q. 

Par  exemple ,  ^  =  0,41 6666 ,  &c.  car  fi  je  di- 
vife  5 par  ii~  4.  3  ,  c’eft  autant  que  fi  je  divifois 
d’abord  5  par  4  &  enfuite  par  3.  Or,  la  divifion  par 
4  donne  un  quotient  fini  qui  s’étend  à  2  décimales, 
on  a  {  —  1  ,  25  ;  ce  quotient  divifé  enfuite  par  3, 
donne  j"  —  o,  416666,  &c.  Cette  divifion  par  3 
ne  peut  par  conféquent  avoir  fon  effet  que  lorfqu’011 
parvient  à  la  troifieme  place  des  décimales,  6c  que 
les  figures  lignificatives  du  premier  quotient  vien¬ 
nent  à  manquer.  Pareillement  77  =z  o,  4  6c 
°>  *33  3  y  —  o,  803  ,  571428,  5714,  R.  à 
caille  de  56  —  8.  7  —  2.  2.  2 .7 ,6c  que-^-—  c  62* 
&  fétr—  °,  803 , 5714,  &c. 

Pour  dire  quelques  mots  auffi  des  fractions  déci¬ 
males  périodiques,  produites  par  des  fractions  qui  ont 
des  nombres  premiers  dans  le  dénominateur  6c  d’au¬ 
tres  nombres  que  l’unité  pour  numérateur  ,  foit -27 
une  fraction  de  cette  efpece,  il  efi  évident  que  fi  le 
nombre  des  décimales  pour  D  efi  D  —  1  ,  on  aura 
pour /nie  même  nombre  de  chiffres  &  auffi  les  mêmes 
chiffres,  mais  rangés  dans  un  autre  ordre-  car  le 
premier  chiffre  fera  le  nombre  qui  dans  la  divifion 
de  1  par  D  réfultoit  du  refte  m ;  par  exemple  ,-  —  q, 
142857,  &c.  mai sj=  0,42% 71,6c.  par  la  raifon 
que  la  divifion  commence  par  3  ,  qui  étoit  le  fécond 
refie  dans  celle  de  j. 

Les  réductions  de  fractions  -b- en  décimales,  fer- 
viront  donc  immédiatement  auffi  pour  un  nombre 
confidérable  de  fractions  telles  que  mais  outre 
qu’on  peut  n’avoir  pas  fous  les  yeux  la  réduction  de 
25  en  décimales  ,  il  y  a  des  cas  où  le  nombre  m  ne  fe 
trouvera  pas  parmi  les  réfidus  de  la  divifion  de  1  par 
D,  6c  ces  cas  auront  lieu  fréquemment,  quand  le 
nombre  de  chiffres  ne  fera  pas  D  —  1 ,  mais  feule¬ 
ment  un  divifeur  de  D  —  1  ;  je  ne  fâche  pas  alors 
d’autre  expédient  que  de  multiplier  directement  par 
m  la  fraction  décimale  équivalente  à  -T  ;  par  exemple, 
on  ne  trouve  point  le  réfidu  7  dans  la  réduction  de 
—  &7T=  o,  538461,  &c.  oii  les  chiffres  ne  font 
plus  les  mêmes. 

On  obferve  qu’au  refie,  le  nombre  des  chiffres 
reftera  toujours  le  même  que  pour  J-,  parce  que  — 
efi  fuppofé  moindre  que  1  &  que  fi  m  >  D,  on  com¬ 
mence  par  mettre  les  entiers  de  côté  pour  n’opérer 
que  fur  Infraction  p,  en  entendant  par  p  le  réfidu  de 
la  divifion  de  D  en  p. 

Ces  idees  fuftifent  pour  etendre  extrêmement  les 
tables  qui  font  jointes  à  cet  article  ;  6c  afin  de  faci¬ 
liter  ce  travail  à  qui  voudra  s’en  charger ,  je  conferve 
les  papiers  fur  lefquels  j’ai  fait  mes  divifions  en  dé¬ 
cimales. 

Je  finirai  en  remarquant  que  s’il  fe  préfente  une 
fraction  décimale  périodique  dont  on  veuille  affignerla 
valeur,  il  fuffira  d’écrire  fous  la  période  le  nombre 
9  répété  autant  de  fois  qu’il  y  a  de  chiffres  dans  la 
période ,  6c  de  réduire  cette  fraction  à  fes  moindres 
termes.  Soit  donnée  par  exemple  la  fraction  pério¬ 
dique  o,  296  296,  &c.  fa  valeur  fera  §||  ,  fraction 
qui  fe  réduit  à  7, ,  en  divifant  le  numérateur  par  37. 

Si  on  veut  s’éclaircir  fur  l’ufage  qu’on  peut  fairç 
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des  décimales  périodiques  dans  la  recherche  des 
divifeurs  des  nombres,  on  confuhera  le  mémoire 
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que  j’ai  dit  avoir  été  donné  par  M.  Lambert,  dans  les 
Nouveaux  Aclcs  de  Leipjîk. 


PREMIERE  TABLE 


De  /raclions  dont  les  divifeurs  font  des  nombres  premiers  , 


réduites  en  décimales  périodiques. 


I  :  D  —  o  +  (io'-i)  :  Z>  X  io'  +  (io'-i):  Z>  x  10»'  +,  &c.  donc 

1  :  3  -  °>  3 . 

i  :  7  =  0,  141857 . 

1  :  11  =  0,09  . 

1  :  13  =  o, 076923  . 

1  :  17  =  o,  058823 52941 17647 . 

1  :  19  =  0,052631578947368421 . 

1  :  13  =  o,  0434782608695652173913 . 

i  :  29  =  o ,  03448275862068965 5 17141 3793 1 . 

\  :  31  =  o ,  03 22580645 16 129 . 

1:37  =  o , 027  . 

I  :  41  =  0,02439  . 

I  :  43  =  0,023258813953488372093 . 

1  :  47  ==  o  ,  021 27659574468085 10638297872340425 53 1914893617 . 

1  :  53  =  o,  0188679245283 . 

j.  :  59  =  o,  016949152542372881355932203389830508474576271 18644067 

79661  . 

I  :  61  =  O,  01639344262295081967213114754098360655737704918032786 

8852459  . 

I  :  67  =  0,014925373134328358208955223880597 . 

1  :  71  —  0,01408450704225 353521 12676056338028169 . 

1  :  73  —  0,01369863 . . . \  . 

1  :  79  —  o ,  01 26582178481 . 

1  :  83  =  0,012  *9277 10843 3734939759°36i445783  1 32-53 . 

1  :  89  =  o , 01 1 2 ] 595 505617977528089887640449438202247191 . 

1:91=  o , 010989  . 

1  :  97  =  o,  01039927835051546391752577319587628865979381443298969 

072 16494845360824742268041 2371 1340206185567 . 

1  :  101  =  o ,  0099 . 

1  :  103  =  0,0097087378640776699029126213592233  . 

I  :  107  =  0,00934579439252336448598130841121495327101803738317757 

i  :  109=  0,00917431192660550458715596330275129357798165137614678 

899082568807339449541284403669724770642101834862385 

321 1 . 

1  :  113  =  0,0088495575211238938053097345 1327433628318584070796460 
1769911 50442477876 106 19469026 548671 56637 1681 41 59192 

°3  53982.3 . « . 

1  :  127=  o  ,  00787401 574803 149606299212598415 1968503937 . 

1  :  131  =  o,  00763358778615954198473282441748091603053435114503816 

793 893 1297709923664 122 1374045801 5 2671 75 5725 19083969 

46564885496183206106870229 . . . 

1  :  137  =  0,00729927 . •  . 

1:139=  0 >  o0?1 942-446043  165467625899280575539568345323741 . 

1  :  149  =  °,  0067 1 1409395973 15436241610738255033  557046979865771812 
08053691175 1677852348993288590604026845637583892617 

449664419530201 342281879194630872483  2214765 1 . 

j  :  151  =3  0,006622516556291390728476821191052980132450331 12582781 

4569536413841059602649  . 

i  :  157=  o,  006369416751 5923 5668789808917197452229299363057324840 

7643312101910818025477707  . 

1  :  163  =  0,00613496931515337423312883435582812085889570551147239 

2638036809815950910245398773 . ' . .  .  . 

z  :  1 67=  0,005988023952095808383233532934131736516946107784431 13 
77245  50898203  592814371 2574850299401 1976047904191616 
76646706586826347305  389221 5568862275449101796407185 

6287425 1497  . 

z  :  173  =  o,  0057803468208092485549132947976878612716763 . 

1  :  179  =  0,0055865921787709497206703910614525 1396648044692681564 

245Sl . . 

I  :  181  =:  O,  005 5 2486 1 87845303S67403 3 14917 1 27071823 204419889502762 
430939216^  ï93 370 16 57458563 5 3 591 160220994475 138121 54 
69613  2596685082872928 1767955801 10497237569060773480 

66198342541436463408839779  .  .  . 

>*  :  191  =  0,00523560109414083769633507853403141361256544502617801 
04712041884816753926701 57068062827225 13089  . 


5  OU  (  D  —  1 

Y-* 

1 =(  3-1 

)=» 

6=( 7-, 

)=* 

x=(  11  -1 

)•'  5 

6=  (  13  -  1 

)  =  * 

16  =  (  17-1 

)=« 

iS  =  (  19-1 

)=« 

n  =  (  13  -  1 

)=i 

28  =  (  29-1 

):« 

1 5  =  (  3'-' 

):» 

3  —  (  37  —  1 

):,2 

5=(  4*  —  1 

):8 

I1  =  C  43-  1 

)=> 

46=  (  47-  1 

):I 

>3  =  (  53  _  1 

)  -  4 

58  =  c  59-  1 

)i* 

60=  (  6l  —  I 

):« 

33  —  (  67-' 

)=* 

35  =(  7  1  —  1 

):» 

8  =  C  73  -  1 

) ;  9 

*3  =  C  79-  • 

):S 

41  =  (  83  —  1 

):* 

44  =  (  St,  —  1 

)=* 

6=(9i-i 

;  *5 

9 5  =  (  97-  ! 

4  =(  101  —  i 

):2fi 

34  —  (  i°3  - 

)=  3 

5  3  —  (  1  °7  — 

I08  =  (  IO9  — 

II2=(lI3- 

)A 

130  = 

(.31-: 

0 :  1 

8  = 

(  r37  — 1 

):I7 

46  = 

(i39- 

0=3 

148 

(149-  : 

1  ):  * 

75  = 

( 1 5 1  —  1 

0:2 

78= 

(‘57-1 

0:2 

81  = 

(lS3-i 

0:» 

l66  =  (  I  67  — 

43  =  (  173- 

1  )  :4 

58=2(179-] 

0  =  3 

180  =  (  181  —  1  )  :  1 
95  =('9i  -  O:  » 
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t:D~  o  4.  (io*  -  i)  :  D  X  ïoj  +  (po‘  ~i  ):  D  y.  io3J  +  ,  &c.  donc  ï  ou  (  D  —  i  )  : 
i  :  193  =  o,  00518134715015906735751195336787564766839378138341968 
91 19170984455958549121797917461 1 3989637305699481865 
28497409316414870466311243  5133 16061176165803 1088082 

901 5544041450777201071538860103616943  .  .  . .  192.  —  (  193  —  1  ):  1 

:  197=  o,  00507614113197969543147208121827411167512690355329949 

238578680103045685179187817258883248730964467  ....  98  =  (  197  —  1 )  :  i 

;  199=  O,  005025x2561814070351758793969849246231  155778894472361 

80904522613065326633 16581914572864311608040201  ...  99=  (  199  —  I  )  :  Z 


DEUXIEME  TABLE 

De  fraüions  dont  les  divifeurs  font  des  produits  de  deux  nombres  premiers  ,  réduites  en  décimales  périodiques. 


T  =I 

:  D.  d 

1  :  9  =  1 

:  3-  3  = 

1  :  21  =1 

:  3-  7  = 

33  =  1 

:  3.  11  = 

1  :  39  =  1 

:  3.  13  = 

i  :  49  =  1 

:  7-  7  = 

1  :  77  =  1 

:  7.  11  = 

1  :  91  =  i 

:  7*  1 3  = 

1  :  119=1 

h 

A 

1:133=1 

:  7.  19  = 

3:161=1 

:  7.23  = 

1  :  121  =  1 

:  11.  1 1  = 

,1 :  143  =  1 

:  11.  13  = 

,3  :  187=  1 

:  11.  17  = 

3  :  209  =  1 

:  11.  19  = 

1:253  =  1 

:  11.  23  = 

l  :  169  =  1 

:  13.  13  = 

l  :  221 =  1 

:  13.  17  = 

i  :  247  =  1 

:  13.  19  = 

il  :  299  =  1 

:  13. 23  = 

ï*:  3*3  =  1 

:  17.  19  = 

ï  '■  39*  =  1 

:  17.  23  = 

!*  437  =  > 

:  19.23  = 

«=(  « 

«■):/> 

«=(  1. 

.  j.I 

6  =  1  .. 

6  )  :  1 

x  =  (  I. 

2  )  :  1 

6  =  (  1. 

6  )  :  r 

41  =  (  6. 

7  )■  1 

6  =  0 

2  )  :  * 

6  =  (  6. 

6  ):  6 

48  =  (6. 

16):  Z 

18  =  (6. 

18)':  6 

66  =  (6. 

22  ):  2 

2Î=  (  2. 

11  ):  t 

6  =  (  2. 

6  ):  2 

16  =  (  2. 

16  )  :  2 

18  =  (  2. 

18  ):  2 

0,(10*  —  1)  :  F.  iô'+(ior— iJiPxio1'.  .  .  .  ;  donc 

o ,  1 1 1 ,  bc.  .  .  * . * . 4  .  .  . 

o , 047619 . 

°>°3 .  •  •  . 

0,025641 . . . . 

0,02040816326530612244897959183.6734693877551 .  41  =  (  6.  7  ):  1 

o,  012987 . . . 

o, 010989  . 

o, 00840336134453781 51260504201680672268907563025 

21 . 

0,007518796992481203  . 

o,  00611 1 1801241136024844710496894409937888198757 
763975  x5  52795°3 io5  59  . 

0,0082644628099173553719  . 

0,006993 . • . 

0  .  °°5  347 593  582.8877 . 

0,004784688995215311  .  ... 

0,0039525691699604743083 . .  .  I  .  .  .  .  21  =  (l.  2l):  2 

o,  0059 171 597633 1360946745 5621 301 7781479289940818 

40236686390532544378698224852071  .  78=1(6.  13);! 

o,  00452488687781805429864253393665 1837104072398 1 

9 .  48  =  (  6.  16  )  :  2. 

0,004048682995951417 . . .  i8  =  (6.  i8):6 

o,  00334448160535 1 170568561872909698996655  5 183946 

4881943  1438127090301 .  66  =  (6.  12):  2 

o  ,  00309 597 5 23 2 198 142414860681 11455108359133 12693 
54984510123839004287916965944272445810433436 
5  3  ^  5°77  3993  808049  53  560371 5 1 7027863 777089783 2 

8i733746i3  .  M4  =  (  “5.  18):  2 

O  ,  0025  5754475703324808184143212506393861892583 12 
O2O46035805626598465473 14578005 I 150895 140664 
9616368286445OH787713785  16624O4092O7161  II53 

196930946291560102301790281329923273657289..,.  1 76  =  (  1 6.  22):  % 

O,  002288329519450800915331807780320366132723  1  I  2.1 
28146453089244851158581235697940503431494279 
1762OI3729977I 16704805491990846681922 1967963 
3867276887871853546910755 1487414187643OIO594 

96567505720823798627 . . . *  I98=(i8.  2 1  )  :  2 

(  B-  ) 

repréfentés  fucceflîvement  le  même  jour,  &:  remplir 
avec  leurs  entr’aftes  ,  la  durée  d’un  fpe&acle  ordi¬ 
naire.  Il  n’y  a  qu’un  homme  fans  goût  qui  puiffe  ima¬ 
giner  un  pareil  ramalîis,  &  qu’un  Théâtre  fans  inté¬ 
rêt  oii  l’on  puiffe  le  fupporter.  (  S  ) 

§  FRAMBOISIER,  ronce  ,  (  Botan.  Jardin .  )  en 
Latin  rubus  ;  en  Anglois,  bramble  ;  en  Allemand 
Brombeerfaude. 

Caractère  générique . 

La  fleur  a  un  calice  permanent ,  découpé  en  cinq 
fegmens  lancéolés  ;  chacun  de  leurs  intervalles  donne 
naiffance  à  un  pétale  arrondi  :  des  étamines  en  grand 
nombre  font  attachées  au  calice  ;  leurs  Ibmmets  font 
fphériques  &  comprimés  ;  elles  environnent  un 
grouppe  d’embryons  furmontés  de  ffyles  capillaires, 
dont  les  ffigmates  font  permanens  :  ce  grouppe  de-o 
vient  un  fruit  compofé  deplufieurs  acini ,  grains  char¬ 
nus,  dont  chacun  aune  cellule  qui  contient  une  fe- 
mence  oblongue» 
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*  §  FR  A  GA, (  Géogr.  )  bourg  fortifié  dé  Ef pagne  , 
au  royaume  d'Aragon ,  remarquable  par  la  bataille  qui 
s'y  donna  contre  les  Maures ,  C  an  1 134  ,  dans  laquelle 
Alphonfe  VIL  fut  battu  &  tué  ....  i°.  Fraga  efl 
une  ville  ;  2 'À  comme  il  s’agit  d’une  ville  d’Aragon  , 
il  falloit  dire  Alphonfe  I ,  car  cet  Alphonfe  n’étoit  que 
le  premier  dans  l’ordre  des  rois  d’Aragon  ,  &  le  fep- 
tieme  dans  l’ordre  des  rois  de  Caftille  ;  30.  Alphonfe 
ne  fut  pas  tué  dans  la  bataille,  il  n’y  fur  pas  même 
bleflé,  il  fe  retira  dans  un  monaftere  ,  oii  il  mourut 
de  chagrin  huit  jours  après.  Voye^  Y  Hi foire  d' Ef  pagne 
par  Ferreras;  YIntroduclion  à  l'Hifoire  de  l  Univers 
de  Puffendorf ,  édition  de  M.  de  Grâce  ,  bc.  Fraga 
efl  au  pied  de  la  Cinea :  c’eft  le  contraire  ,  la  Cinca  , 
&  non  la  Cinea ,  efl  une  riviere  qui  coule  au  pied  de 
la  ville  de  Fraga,  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

FRAGMENS  ,  (  Mufique.  )  On  appelle  ainfi  à  l’o¬ 
péra  de  Paris  le  choix  de  trois  ou  quatre  aftes  de  bal¬ 
let  ,  qu’on  tire  de  divers  opéra  ,  &  qu’on  raffemble  , 
quoiqu’ils  n’aientaucun  rapport entr’eux ,  pour  être 
Tome  J II . 
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Voulant  traiter  le  mot  Framboijier ,  comme  le  plus 
sntéreflant  ,  nous  y  joignons  les  ronces ,  dont  il  efl: 
une  efpece  ;  ainfi  ce  caractère  générique  eft  celui  du 
genre  des  ronces. 

Efpecçs.  * 

1 .  Ronce  à  feuilles  ailées ,  à  cinq  6c  trois  lobes,  à  pé¬ 
tioles  cannelés,  à  tige  épineufe.  Framboifer commun. 

Rubus  foliis  quinato-pinnatis ,  ttrnatifqut ,  caule 
aculcato ,  pttiolis  canaliculatis.  F/or.  Suce,  Rubus  id<s 
Vulgaris. 

Common  rafpberry'. 

Variétés  de  ccttc  efpece. 

Variété  11  fruit  blanc. 

Variété  à  feuille  panachée. 

Variétéfans  épine. 

2.  Framboijier  à  folioles  terminées  en  longue  pointe, 
à  bois  coloré  de  pourpre. 

Rubus  idœ  fo/io/is  inlungtim  cufpidan  dlfnentibus  , 
hgno  purpurafeente.  Hort.  l  olomb. 

3.  Ronce  ,  ou  framboifier  à  feuilles  à  trois  lobes 
velues  par-delTus ,  à  tige  unie. 

Rubus  foliis  ternatis,  fub  tus  tomentofis ,  caule  glabro. 

Mill. 

Smooth  rafpberry  with  trifoliate  leaves. 

4.  Ronce  à  feuilles  ailées  ,  à  cinq  6c  à  trois  lobes, 
à  tiges  épineufes,  ;i  pétioles  cylindriques.  Framboifier 
de  Virginie,  à  fruit  noir. 

Rubus  foliis  quinato-pinnatis  ,  1er  natif  que  ,  caule 
aculcato  ,  petiolis  teretibus.  Linn.  Sp.pl. 

Virginia  rafpberry  with  black  fruit. 

■j.  Ronce  ,  ou  framboifer  à  feuilles  Amples  8c  pal¬ 
mées,  à  tige  fansdéfenfe ,  portafitbeaucoup  de  fleurs. 
Framboijier  d’Amérique,  à  grandes  6c  belles  fleurs 
rouges.  Framboifer  odorant. 

Rubus  foliis  fmplicibus  palmaiis ,  caille  inermi ,  mul- 
tifolio  ,  muliforo.  Hort.  Clijf. 

Flowcring  rafpberry. 

6.  Ronce  à  feuilles  palmées ,  ayant  cinq&  trois  lo¬ 
bes  ;  à  tiges  &c  à  pétioles  épineux.  Ronce  commune. 

Rubus  foliis  quinato-digitatis ,  ternatifque  ,  caule  pe- 
tiolifque  aculeatis.  Flor.  Suce, 

Common  Blackberry. 

7.  Ronce  à  feuilles  à  trois  lobes  6c  nues ,  à  tige 
épineufe. 

Rubus  foliis  ternatis  midis ,  caule  aculcato.  Hort.  Clif 

The  dewberry. 

8.  Ronce  à  feuilles  à  trois  lobes  &  nues  ,  à  tiges  6c 
pétioles  velus. 

Rubus  foliis  ternatis  nudis ,  caulibus  petiolifque  hif 
pidis.  Linn  Sp.  pl. 

Bramble  with  naked  leaves. 

9.  Ronce  à  feuilles  à  trois  lobes  Senties,  à  tiges 
traînantes  Se  herbacées. 

Rubus  foliis  ternatis ,  nudis  ,  flagellis  repentibus  , 
herbaceis.  Flor.fuec. 

Dwars  rock  bramble. 

1  o.  Ronce  h  feuilles  à  trois  lobes;  à  tige  défarmée, 
qui  porte  une  feule  fleur. 

Rubus  folis  ternatis ;  caule  inermi  uniforo.  Flor.  Suec. 

Bramble  with  unarm  d  falk  having  one  jtower. 

11.  Ronce  à  feuilles  Amples,  à  lobes;  à  tige, 
portant  une  feule  fleur. 

Rubus  foliis  fmplicibus  lobatis ,  caule  uniûoro.  Flor. 
Suec. 

Cloudberry, 

L’efpece  n°.  1  ,  eft  le  framboifer  commun  qu’on 
cultive  dans  tous  les  jardins  pour  fon  fruit  délicieux 
qui  communique  un  parfum  fi  agréable  à  tous  les  jus 
de  fruit  rouge  ,  auxquels  on  mêle  le  lien.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  fur  fa  culture  ;  voye^  Y  art.  Fram¬ 
boisier  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  ,  &c.  nous 
nous  contenterons  de  faire  les  remarques  fuivantes. 

R  vaut  mieux  multiplier  les  framboifers  par  les 


F  R  A 

fnarcotes  que  par  les  furgeons.  Ceux  qu’on  élevs 
par  cette  première  méthode  ,  tracent  infiniment 
moins  que  les  autres.  Il  faut  éloigner  ces  arbufles 
des  légumes  &c  des  plants  d’arbrifleaux  ;  ils  envahi- 
roient  infalliblement  une  partie  de  leur  terrein  :  nous 
conteillons  de  les  reléguer  dans  des  coins  éloignés ,  6c 
de  les  y  planter  en  haies,  dift antes  de  quatre  ou  cinq 
pieds,  obfervant  de  laifler  entr’eux  la  moitié  de  ce-tt4 
diltance  dans  les  rangées.  On  aura  foin  pendant  l'hi¬ 
ver  de  labourer  les  intervalles  qui  font  entre  les 
haies  ;  du  refteon  traitera  ces  arbufles  de  la  maniéré 
convenable.  On  ne  recoupe  pas  les  framboifers  allez 
bas  ;  il  faut  les  rabattre  à  un  pied  de  la  racine  ,  6c  ré¬ 
duire  ,  toutes  les  automnes ,  les  jets  de  l’annee  à  deux 
pieds  :  c’eft  le  moyen  de  faire  jaillir  des  branches  à 
fleur  plus  vigoureufes  6c  qui  porteront  de  meilleurs 
fruits.  Des  deux  boutons  alternes  qui  fe  trouvent  au 
bout  des  verges  du  framboifer  qu’on  a  recoupés  en 
oéfobre ,  fortent  au  printemps  de  l’un  une  feuille  foli- 
taire  ;  de  l’autre,  une  branche,  dont  chaque  nœud 
donne  une  feuille  &  une  rafle  ,  qui  porte  des  boutons 
à  fleur.  On  fumera  les  framboifers ,  &  on  les  replan¬ 
tera  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans. 

Le  framboifer  s’accommode  de  toutes  les  terres  , 
mais  il  préfère  celles  qui  font  meubles  &fubftantiel- 
les.M.  Duhamel  dit  qu’il  aime  les  terreins  fecs  :  on 
trouve  ailleurs  qu’une  légère  humidité  ne  lui  déplaic 
pas.  Nous  adoptons  ce  dernier  fentiment;  il  efl  con¬ 
forme  à  notre  expérience  &  à  la  nature  même  du  fram • 
bo  fer ,  qui  croît  de  lui-même  dans  les  parties  baffes 
6c  ombragées  de  bois. 

Quoi  qu’on  dife  du  framboifer  blanc,  fon  fruit, 
ayant  une  faveur  6c  des  ufages  particuliers  ,  mérite 
certainement  detre  cultivé;  il  a  un  parfum  moins 
exalté ,  mais  plus  doux  que  le  rouge  :  il  ajoute  d’ail¬ 
leurs  de  la  variété  dans  les  deflerts  ;  &  fon  jus  ,  mêlé 
avec  celui  de  la  grofeille  blanche  ,  donne  une  gelée 
exquife  de  la  plus  belle  couleur  d’ambre. 

On  nous  a  envoyé  fous  le  nom  60  framboifier  d' A* 
mérique  un  framboifer  qui  reflcmble  au  commun  , 
mais  qui  efl  plus  étoffé  dans  toutes  les  parties  :  le  fruit 
en  efl  plus  allongé  ,  plus  gros  6c  plus  tardif ,  mais 
moins  parfumé.  Seroit-ce  le  framboifer  tardif  que 
nous  avons  vu  annoncé  quelque  part? 

Nous  avons  élevé  le  framboifer  n°.  2  par  fa  femen- 
ce  ,  qui  avoit  été  envoyée  d’Amérique  à  M.  le  Mon- 
mer  ,  6c  dont  il  nous  a  fait  part.  Le  fruit  en  efl  roiiüe, 
6i  n’a  pas  tant  de  parfum  que  la  frambofe  commune. 
Nous  avons  reçu  de  Montbard  ,  lotis  le  nom  de  fram- 
bofer  de  Malte  ,  un  framboifier  qui  reffemble  beau¬ 
coup  à  celui-ci  ;  il  femble  être  plus  grêle  ,  mais  cette 
dilparité  ,  qui  peut  être  accidentelle  ,  ne  nous  auto¬ 
rise  pas  à  le  donner  comme  une  efpece  différente. 
Nous  avons  cependant  remarqué  que  fon  bois  efl  en¬ 
tièrement  violet  ;  au  lieu  que  dans  le  précédent  :I  efl 
d’un  verd  clair  du  côté  de  l’ombre  :  dans  Celui-ci  tou¬ 
tes  les  feuilles  ont  cinq  lobes  ;  6c  dans  le  n°.  2  ,  l’on 
en  voit  qui  n’en  ont  que  trois,  dont  le  terminal  efl 
découpé  en  trois.  Les  épines  du  framboifer  de  Malte 
font  fort  rapprochées  ,  6c  ne  font  guere  que  des  poils 
rigides  :  celles  de  l’autre  font  plus  rares  ,  plus  fortes  , 
6c  recourbées  vers  le  bas. 

Nous  ne  connoiflons  point  l’efpece  n°.  j  ,  dont 
nous  avons  tranferit  la  phrafe  dans  Miller. 

L’efpece  n'r>.  4  a  fes  folioles  palmées  à  trois  ou  à 
cinq  ,  comme  la  ronce  commune  :  elle  s’élève  fur  des 
tiges  droites  plus  haut  que  le  framboifier  commun. 
Le  fruit  efl  très-noir  dans  fa  maturité,  qu’il  n’acquiert 
que  tard  en  automne.  Il  a  peu  de  goût. 

Le  n°.  5  a  des  feuilles  trcs-larges,  découpées  en 
cinq  fegmens.  L’intervalle  des  deux  fupérieurs  efl 
■  le  plus  profond.  Les  tiges  font  couvertes  d’une  peau 
fine  &  luifante  de  couleur  noifette  ,  qui  tombe  au 
bout  de  quelque  t<àms  ;  alors  on  croit  cet  arbuûe 
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mort ,  fi  l’on  n’eft  pas  prévenu  de  cette  cîrconftance. 
Les  bourgeons  font  d’un  brun  aurore,  &  garnis  de 
duvet  ,  ainli  que  les  pédicules  des  feuilles.  Ce  fram- 
boijîtr  s’élève  de  fept  à  huit  pieds  fur  des  tiges  un 
peu  rameufes  ,  qui  fubfiftent  de  deux  à  trois  ans  : 
elles  font  remplacées  par  d’autres  tiges  qu’il  poufte 
abondamment  de  fon  pied.  Les  fleurs  naiftent  en  pe¬ 
tits  corymbes  à  leur  extrémité ,  s’cpanouiflent  les 
unes  après  les  autres,  &  fe  fuccedent  pendant  les  mois 
d’août  &  de  feptembre  :  elles  font  aufti  larges  que 
de  petites  rofes  6c  de  la  meme  couleur.  Leur  calice 
eft  garni  d  un  poil  purpurin  Sc  vifqueux,  qui  exhale 
une  odeur  analogue  à  celle  du  baume  de  copahu  ou 
copacba  :  elle  fructifie  rarement.  Nous  en  avons 
trouvé  l’année  derniere  quelques  grains,  mais  fur 
des  fruits  avortés  ,  pour  les  deux  tiers.  Nous  avons 
femé  ces  grains;  ils  n’ont  pas  encore  levé.  Nous 
exhortons  fort  les  amateurs  à  multiplier  cette  ronce 
par  la  feinence  ,  pour  faire  varier  la  couleur  de  les 
fleurs  ,  &  en  obtenir  de  doubles  ,  qui  feroienr  de  la 
plus  grande  beauté.  Cette  plante  doit  être  jettée  en 
malle  dans  les  bofquets  d’été,  dont  elle  fera  un  des 
plus  grands  ornemens. 

La  fixieme  efpece  eft  la  ronce  commune,  qui  s’en¬ 
lace  avec  les  rameaux  des  haies ,  &  qui  les  couronne 
de  fe  s  branches  cintrées  ,  garnies  de  bouquets  de  f es 
fruits  noirs  &  brillans.  Ces  fruits,  quand  ils  font 
bien  murs,  font  agréables  à  manger  &  rafraîchiffans. 
On  en  fait  un  fyrop  ,  qu’on  emploie  en  gargarifme 
dans  les  maux  de  gorge.  Cette  ronce  ne  fe  place  pas 
ordinairement  dans  les  bofquets;  cependant  elle  n’y 
déplairoit  pas,  fi  on  la  jettoitdans  le  fond  de  quelque 
partie  agrefte  :  fa  feuille  réfifte  au  froid  des  hivers 
peu  pgoureiix.  Elle  aies  variétés fuivantes  ,  que  l’on 
cuhi  /U  pour  la  curiofité  ou  pour  l’agrément. 

Ronce  fans  épines. 

Ronce  à  fleur  d’ouble. 

Ronce  a  feuilles  élégamment  déchiquetées. 

Ronce  à  feuille  panachée. 

Ronce  à  fruit  blanc. 

Cette  derniere  a  été  trouvée  dans  une  haie  près 
d  Oxford  ;  le  feuillage  en  eft  d’un  verd  plus  gracieux 
que  celui  des  autres  variétés. 

La  ronce  à  feudle  panachée  n’a  pas  grand  mérite; 
pour  peu  que  le  fol  lui  plaife  elle  perd  fes  panaches: 
nous  ne  l’avons  eue  panachéeque  la  première  année. 

Fixons  un  moment  les  yeux  fur  la  ronce  à  fleur 
double.  Cette  plante  fuperbe  eft  la  couronne  du  mois 
de  juillet.  Rien  de  plus  agréable  que  de  faire  couler 
fes  farmens  fur  des  cintres  élevés  ou  fur  des  tonnelles. 
On  peut  aufti  la  laifler  ferpenter  parmi  des  maflîfs  de 
noifetier  ou  d’autres  grands  arbriffeaux,  dont  elle 
égaiera  le  feuillage  par  les  corymbes  de  fes  belles 
fleurs  :  elles  ont  au  moins  un  pouce  de  diamètre  à 
leur  évafement ,  &  font  aufti  doubles  que  les  renon¬ 
cules.  On  la  mulriplie  par  les  furgeons  qu’elle  pouffe 
de  fon  pied,  par  les  marcotes,  qui  s’enracinent  faci¬ 
lement,  &  même  par  les  boutures. 

L’efpece  n°.  y ^  a  des  farmens  plus  fouples  ,  plus 
grêles  &  plustraînans  que  ceux  du  n°.  G.  Les  feuilles 
n’ont  que  trois  lobes  ,  mais  ils  font  plus  larges;  fon 
fruit  noir  &  plus  petit,  eft  compofé  de  plus  gros 
grains:  elle  croît  ordinairement  dans  les  bois.  On 
trouve  dans  nos  champs  une  efpece  qui  n’a  point  été 
décrite  par  Miller.  Ses  feuilles  ont  trois  lobes;  les 
grains  de  fon  fruit  font  plus  gros  que  ceux  de  l’efpece 
precedente  ,  &  couverts  d’une  fleur  bleuâtre. 

Nous  ne  cultivons  pas  l’efpece  n°.  8 ,  &  nous  ne 
trouvons  nulle  part  rien  de  particulier  fur  fa  delcrip- 
îion  ni  fur  fa  culture. 

La  ronce  n° .  g  croît  naturellement  fur  les  rochers 
&  aux  lieux  incultes  dans  l’Europe  occidentale  &c 
feptcntrionale  :  elle  a  des  coulans  herbacés  qui  pren¬ 
nent  racine  de  leurs  joints ,  comme  ceux  du  fraifier; 
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les  fruits  font  petits  ;  la  feuille  eft  large  &  d’un  verd 
luifant. 

C’eft  en  Norwege  ,  en  Suede  &  en  Sibérie ,  que 
Ion  rencontre  l’elpece  n" .  to.  Elle  s’élève  à  environ 
trois  pouces  de  haut  fur  une  tige  droite  ,  garnie  de 
petites  feuilles  à  trois  lobes.  Cette  tige  eft  terminée 
par  une  feule  fleur  purpurine  ,  à  laquelle  fuccede  un 
petit  fruit  rouge  ,  qui  a  le  goût  &  le  parfiim  des  frai- 
fes  :  c’eft  un  des  derniers  prél'ens  de  la  nature  près 
d’expirer  ,  fous  les  glaces  du  Nord.  Cette  plante  ha¬ 
bite  les  marais  mouffeux  ;  ainli  on  ne  peut  l’élever 
en  grand  dans  les  terres  feches  :  on  en  garde  quelques 
pieds*  dans  les  jardins  de  botanique. 

L’efpece  n° .  n  habite  les  montagnes  les  plus  éle¬ 
vées  de  l’Angleterre  &  de  I’Ecofle ,  où  elle  croît  dans 
les  parties  marécageufes  qui  s’y  trouvent  :  elle  s’em¬ 
pare  aufli  des  mêmes  pofitions  dans  quelques  autres 
parties  du  Nord  de  l’Europe.  Cette  plante  ne  fait 
point  de  progrès  dans  les  jardins  :  (a  tige  s’élève  à  en¬ 
viron  fix  ou  huit  pouces  ,  &  porte  le  plus  (buvent  des 
feuilles  à  deux  lobes,  alfez  éloignées  les  unes  des 
autres.  Elle  eft  terminée  par  une  fleur  lolitaire, 
que  rempiaee  un  petit  fruit  noir,  à-peu-près  fem- 
blabie  à  celui  de  1  efpece  a»,  fi;  {m.  u  Baron  de 
Tschoudi.  ) 

FRAMLINGHAM  ,  (  Géographie.  )  ville  d'An- 
gleterre,  dans  la  province  de  Suffoik,  vers  la  fource 
de  la  petite  nviere  d’Ore  ,  qui  donne  plulïeurs 
agremens  à  fa  fituation.  Elle  eft  d’environ  fix  cens 
mailons  ,  &  renferme  entr’autres  un  ancien  château 
converti  en  lhaifon  de  travail  ;  deux  maifons  de  chaî 
rite  &une  école  publique.  Son  églife  eft  un  vafte  édi¬ 
fice  ,  furmonte  d’un  clocher  fort  élevé  ,  &  tout  bâti 
en  pierre  noire.  Les  murs  d’enceinte  de  fon  château 
ont  quarante-quatre  pieds  de  hauteur,  huit  d’épaif- 
feur,&étoient  jadis  munis  de  treize  tourelles  :  l’on 
en  date  la  conftruftion  dès  les  tenis  de  l’heptarchie 
Marie  ,  qui  régna  dans  le  feizieme  fiecle ,  après 
Edouard  VI  ,  prit  fon  refuge  dans  cette  ville ,  pen-> 
dant  que  l’on  couronnoit  inutilement  à  Londres 
Jeanne  Grey,  fa  concurrente.  Long,  ta  .  5  ■  Lu  f,  ’ 
2i.(D.G.)  b  ,  r.Jz, 

FRANC-CANTON,  f.m.  {terme  de  Blafon.) 
piece  qui  occupe  à  dextre  en  chef  un  intervalle 
quatre  ;  fa  proportion  eft  d’avoir  en  largeur  trois 
parties  des  fept  de  celle  de  l’écu,  &  en  Hauteur,  trois 
parties  Se  demie.  Voye^fig.  42  ,  pi.  y  de  Blafon  dans 
ce  Suppl. 

Morard  d’Arces,  en  Dauphiné;  d'azur  au  franc - 
canton  d'or. 

Lamoignon  de  Blancmefnil  ,  de  Bafville ,  de 
Malesherbes  à  Paris  ;  lafangé  d' argent  &  de, fable ,  au 
franc- canton  d'hermine.  (G.  D.  L.  T.) 

§  FRANCFORT  sur  le  Mein  ,  . .  .  .  efl  fa - 

meux  par  fort  concile  de  l'an  794 .  Chmùmagnc, 

en  qualité  d  empereur, y  exerça  La  même  autorité  qu’au 
votent  autrefois  Us  empereurs  d' Orient  dans  les  conciles 
«  Le  prermer  canon  du  concile  de  Francfort  posie  ' 
du  M.  l’Abbé  Fleury,  qu’il  a  été  affemblé  de 
tonte  du  pape ,  &  par  commandement  du  roi  >1  Les 
queftions  qui  concernoie.it  le  dogme  furent  décidées 
dans  le  concile  de  Francfort,  dit  M.  de  Marca,  par 
les  eveqt.es  feuls,  fans  faire  aucune  mention  dé 
Charlemagne,  quoiqu’il  affiftât  aux  délibérations; 

&  au  contraire,  Taflillfin ,  duc  de  Bavière  ,  étant  ve¬ 
nu  au  concile  pour  demander  pardon  à  Charlemagne, 
le  pardon  fut  accordé  par  l’empereur,  fans  faire  au¬ 
cune  mention  des  évêques.  Voyez  Marca, de  Concor - 
dià  ,  lib.  VI ,  cap.  2.5 i 

On  rejetla  dans  ce  concile  le  fécond  concile  de  Nicèe  i 
dans  lequel  on  avoit  rétabli  le  culte  des  images....  M.  de 
Marca,  dans  l’ouvrage  que  je  viens  de  citer ,  liv.  II  - 
chaP-  ’.7 >  prétend  que  les  évêques  de  Nicée  &  de 
Francfort  J'crborumfona  tantum ,  non  rcipfâ  dijj'enfijfe. 
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M.  le  pvéfident  Hefnault  dit  «  que  les  peres  du 
concile  de  Francfort ,  en  meme  tems  qu’ils  condam- 
noientla  do&rine  de  N-eftorius  que  l’on  avoir  voulu 
renouveller,  furent  d’un  autre  côté  induits  en  erreur 
fur  de  faux  affes  qui  leur  furent  produits  contre  le 
fécond  concile  de  Nicée,  où  l'impératrice  Irene  avoit 
fait  juftement  condamner  les  Iconociaffes  ;  6c  qu’ils 
rejetterent  ce  fécond  concile  de  Nicée ,  qui  fut  dans 
la  fuite  reconnu  pour  œcuménique,  lorlque  les  vé¬ 
ritables  aêles  eurent  été  produits  **.  On  peut  encore 
conlulter  le  cardinal  du  Perron  ,  M.  de  Sponde  ,  le 
pere  Alexandre ,  &c. 

Francfort  embraffa  laconfeffion  d' Ausbourgen  iS j  o... 
Les  réformés ,  les  catholiques  Romains  &  même  les  Juifs, 
y  font  également  bien  reçus,  &  y  habitent  avec  liberté  , 
quoiqu'ils  ny  aient  point  d'exercice  public  de  leurs  reli¬ 
gions.  Je  trouve  dans  MM.  Corneille  ,  de  la  Marti- 
niere ,  Nicolle  de  la  Croix,  Volgien,  &c.  que  les  ca¬ 
tholiques  Romains  ont  plufieurs  églifes  à  Francfort. 
M.  de  la  Martiniere  allure  qu’ils  y  ont  les  principales 
églifes,  &  qu  ils  en  pofl'edent  le  plus  grand  nombre, 
quatorze ,  félon  M.  Corneille.  Etl-il  pollible  qu’ils  n’y 
aient  point  d'exercice  public  de  leur  religion?  Lettres 

fur  f Encyclopédie. 

FRANÇOIS  I,  (  Hifl.  de  France.  )  comte  d’Angou- 
lême  6c  duc  de  Valois, étoit  arriere-petit-fils  de  Louis, 
duc  d’Orléans,  6c  de  Valentine  de  Milan.  11  na¬ 
quit  loin  du  trône,  où  il  monta  en  1515.  Au 
moment  de  fa  naillance,  Charles  VIII  qui  régnoit 
avoit  un  fils  ,  6c  l’on  comptoit  des  princes  dont  la 
branche  d’Orléans- Angouléme  n’étoit  que  la  cadette. 
François  vint  au  monde  à  Coignac  en  1 494  ;  la  mere, 
Louife  de  Savoie,  prit  foin  de  fon  enlance  ,  qui  fut 
affiégée  de  différens  périls.  Louis  XII  ,  fon  coufin, 
parvenu  à  la  couronne ,  le  fit  un  devoir  de  fe  charger 
de  fon  éducation  :  il  lui  donna  pour  inftituteur  Artur 
de  Gouffier-Boiifi  ,  gentilhomme  d’une  des  plus  an¬ 
ciennes  mailons  de  Poitou,  6c  qui  n’avoit  point  be- 
foin  du  privilège  d’une  illullre  naillance  pour  être 
refpe&able.  Le  goût  national  étoit  alors  fixé  fur  la 
fcience  militaire  :  ainfi  Gouffier,  affujetti  aux  prcju- 
jugés  de  (on  liecle,  lui  donna  une  éducation  toute 
guerriere.  Les  exercices  du  corps  fortifièrent  fa  vi¬ 
gueur  naturelle,  6c  perfeélionnerent  fon  adrefle  à 
dompter  les  chevaux  les  plus  fougueux.  Il  fe  diftin- 
guoit  à  la  courfe  dans  les  tournois  6c  dans  le  manie¬ 
ment  des  armes  ,  autant  par  fa  légéreté  que  par  l’élé¬ 
gance  de  fa  taille  6c  la  majefté  de  fa  phyfionomie. 
C’étoit  la  coutume  de  ce  tems  de  donner  aux  princes 
des  compagnons  d'enfance,  6c  l’on  avoit  foin  de 
choilir  ceux  qui  pouvoient  leur  infpirer  le  plus  d’é¬ 
mulation.  François  élevé  avec  l’élite  de  la  noblefie  , 
témoigna  beaucoup  de  prédilection  pour  Montmo- 
renci ,  Brion  6c  Montchenu ,  qui  dans  la  fuite  parvin¬ 
rent  aux  premières  dignités  de  l’état,  qu’ils  rempli¬ 
rent  avec  gloire. 

La  barbarie  oit  ce  fiecle  étoit  plongé  n’attachcit 
poÿit  encore  de  l’aviliffement  à  l’ignorance  ;  la  ru- 
defle  étoit  dans  les  maniérés  6c  les  mœurs  :  un  cer¬ 
tain  héroïfme  de  chevalerie  tenoit  lieu  de  tous  les 
talens;  il  étoit  plus  glorieux  de  lavoir  fe  battre  que 
de  lavoir  penfer.  Boilîi,  captivé  par  le  préjugé  natio¬ 
nal,  s’apperçut  enfin  que  les  François  belliqueux 
tenoient  encore  un  peu  de  la  barbarie.  L’ignorance  lui 
parut  un  opprobre  ;  6c  ne  pouvant  faire  un  lavant 
de  fon  éleve  ,  il  tourna  fesdifpofitions  du  côté  de  la 
gloire  ;  il  lui  inlpira  le  goût  des  Iciences  qui  pou¬ 
voient  perfectionner  la  raifon,&tinlpirerde  l’affabili¬ 
té.  Ce  fut  en  luifaifant  aimer  les  arts  qu’il  le  difpofa  à 
en  être  un  jour  le  protecteur.  Sa  mere  ,  princeffe  in¬ 
quiété  &  altiere  ,  parut  avec  lui  à  la  cour  ,  qu’elle 
troubla  par  les  prétentions  &  les  intrigues.  Ses 
brouilleries  avec  la  reine,  qui  avoit  toutes  les  ver¬ 
tus  fans  avoir  aucun  dç  ie$  défauts ,  allumèrent  des 


querelles  domeftiques;  le  roi  fans  ceffe  occupé  à  les 
réconcilier,  crut  devoir  étouffer  le  germe  de  ces  dit- 
fendons,  en  faiiant  épouler  fa  fille  aînée  au  comte 
d’Angoulême,  qu’il  fit  duc  de  Valois;  mais  la  reine 
avoit  trop  d'averfion  contre  la  mere,  pour  faire  un 
gendre  de  fon  fils.  La  mort  d’Anne  de  Bretagne  leva 
cet  obffacle  ;  le  mariage  de  Claude  avec  le  duc  s’ac¬ 
complit  à  Saint  -  Germain  -  en  -  Laye  ,  le  \  3  mai 
MM- 

François  devenu  plus  cher  à  Louis  XII  par  cette 
alliance,  vit  touté  la  France  empreffée  à  lui  plaire  ; 
fon  affabilité  fai  l'oit  difparoître  l’inégalité  du  rang  ; 
&  lorlqu’il  tut  chargé  du  commandement  de  l'armée 
pour  rétablir  Jean  d’Albret  dans  le  royaume  de  Na¬ 
varre,  la  noblelfe  fe  rangea  à  l’envi  fous  les  dra¬ 
peaux.  Ce  fut  dans  cette  guerre  qu’il  fit  éclore  ce 
germe  d’héroïfme  trop  long-tems  renfermé  dans  fon 
cœur  :  fon  début  fut  brillant  ;  mais  il  fut  arrêté  dans 
les  conquêtes  par  la  nouvelle  que  l’empereur  &  le 
roi  d’Angleterre  avoient  fait  une  irruption  en  Picar¬ 
die  :  il  hit  obligé  de  ramener  l’armée  en  France.  Les 
François  ayant  effuyé  une  fanglante  défaite  à  la  jour¬ 
née  des  Eperons,  Louis  XII,  plein  d’une  jufte  con¬ 
fiance  dans  la  valeur  6c  la  capacité  du  duc  de  Valois, 
le  mit  à  la  tête  de  l’armée  ,  pour  effacer  la  honte  de 
fes  armes.  Le  fort  de  la  France  ne  dépendoit  que 
d’une  bataille  dont  la  perte  eût  livré  nos  plus  riches 
provinces  à  l’ennemi.  On  enchaîna  la  valeur  impé- 
tueufe  du  prince  ,  à  qui  l’on  défendit  de  hafarder  un 
combat  avec  des  forces  trop  inégales  pour  fe  pro¬ 
mettre  des  fuccès  :  fon  courage  bouillant  fut  réduit  à 
une  guerre  défenfive.  Les  vieux  capitaines  qu’on  lut 
avoit  donnés  pour  guides  reconnurent  à  fa  circonf- 
peéiion  qu'il  étoit  véritablement  né  pour  la  guerre  ;  it 
choifit  des  portes  fi  avantageux  ,  que  l’ennemi  défef- 
pérant  de  le  forcer,  infulta  plufieurs  portes  pour  l’en 
tirer;  mais  inébranlable  dans  la  réfolution  de  fini  ver 
la  Picardie  ,  il  les  laifi'a  s’épuifer  par  plufieurs  fieges 
inutiles.  Cette  guerre  fut  terminée  par  le  mariage  do 
Louis  XII  avec  Marie,  foeur  du  roi  d’Angleterre. 
Cette  princeffe  hit  reçue  en  France  comme  l’ange  de 
la  paix;  le  duc  de  Valois,  qu’elle  alloit  peut-être 
éloigner  du  trône ,  s’avança  jufqu’à  Boulogne  pour 
la  recevoir  :  en  la  voyant  li  belle,  il  oublia  qu’elle 
pouvoit  donner  un  héritier  à  Louis  XII  :  il  l’aima  6c 
fut  aimé;  mais  Duprat  6c  Gouffier  lui  firent  fentir 
l’imprudence  d’un  amour  qui  pouvoit  lui  donner  un 
maître  ;  6c  dès  ce  moment  fa  paffion  fut  fubordoïmée 
à  l’ambition.  Les  infirmités  du  roi,  fruit  des  erreurs 
de  fa  jeuneffe  ,  trouvèrent  un  mauvais  remede  dans 
les  charmes  de  fa  nouvelle  époufe  ;  fon  empreffement 
à  lui  plaire  hâta  le  moment  de  fa  mort  :  il  ne  vécut 
que  deux  mois  6c  demi  avec  elle  ;  il  expira  entre  les 
bras  du  duc  de  Valois ,  qui,  long-tems  incertain  fur 
les  dégrés  du  trône,  y  monta  en  1 5 1 5  ,  à  l’âge  de  zr 
ans.  A  fon  avènement,  il  fe  ligna  la  par  fa  tendreffe 
pour  fa  mere,  6c  par  fa  reconnoiffance  envers  ceux 
qui  l’avoient  lervi  dans  fa  vie  privée  ;  le  comté  d’An¬ 
goulême  fut  érigé  en  duché  pour  Louife  de  Savoie  ; 
6c  pour  mieux  lui  plaire,  il  éleva  le  duc  de  Bourbon 
à  la  dignité  de  connétable  ;  Antoine  Duprat ,  qui  lui 
avoit  toujours  été  dévoué,  tut  nommé  chancelier. 
Ce  nouveau  chef  de  la  juffice,  décrié  par  fes  artifi¬ 
ces,  poffédoit  la  (cience  du  gouvernement  ;  toutes 
les  parties  de  l’adminirtration  lui  étoient  familières  : 
il  eût  été  le  plus  grand  homme  de  fon  fiecle  ,  s’il  eût 
été  homme  de  bien.  La  dignité  de  maréchal  de  Fran¬ 
ce,  qui  julqu’alors  avoit  été  amovible,  fur  défor¬ 
mais  à  vie.  François  /,  adoptant  le  fyftême  guerrier 
de  l'on  prédéceffeur,  fe  fortifia  de  l’alli  >nce  des  Vé¬ 
nitiens  pour  porter  la  guerre  en  Italie  ,  oii  i!  renou¬ 
velé  fes  prétentions  fur  le  Milanois,  dont  la  défenfe 
étoit  confiée  auxSuiffes.  La  conquête  fut  le  fruit  de 
la  bataille  de  Marignan,  qu’on  nomme  la  bataille  des 
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géans  :  jamais  aétion  ne  fut  plus  vivement  difputée  ; 
on  combattit  pendant  deux  jours  avec  une  fureur 
opiniâtre  ;  le  roi  en  eut  toute  la  gloire  par  les  pro 
diges  d’une  valeur  qu’il  lembla  communiquer  à  tous 
fes  foldats. 

Devenu  maître  du  Milanois  par  la  vidoire*,  il  s’en 
fit  afiùrer  la  pofl'efiion  par  Maximilien  Sforce,  qui 
lui  céda  tous  les  droits  pour  le  retirer  en  France ,  où 
il  reçut  des  dédommagemens  de  ce  faciifice;  les  Gé¬ 
nois,  qui  le  déclarèrent  pour  lui,  fembloient  le  ren¬ 
dre  l’arbitre  du  fort  de  l'Italie.  Le  pape  alarmé  de  fa 
puiflance ,  craignit  de  l’avoir  pour  ennemi  ;  il  affedta 
le  titre  de  pacificateur,  6c  le  rendit  à  Boulogne  au¬ 
près  du  monarque  pour  ménager  un  accommode¬ 
ment.  Ce  fut  dans  cette  conférence  qu’on  forma  le 
projet  du  concordat,  qui  fut  confirmé  l’année  luivan- 
ic  par  le  concile  de  Latran  ;  le  roi  heureux  à  com¬ 
battre  ,  y  manifeffa  la  dextérité  dans  la  négociation  : 
une  partie  desSuifles  qui  avoit  éprouvé  la  valeur  6c 
fa  générolîté  ,  entra  dans  l'on  alliance  :  un  parlement 
fut  créé  à  Milan  fur  le  modèle  de  celui  de  Paris  ;  le 
fénat  de  Vcnife  le  déclara  noble  Vénitien .  6c  ce  titre 
fut  déféré  à  tous  les  princes  de  la  maifon  de  Valois, 
qui  parurent  en  être  flattés.  Le  roi  rentra  en  France, 
6c  laifla  le  gouvernement  du  Milanois  au  connetabie 
de  Bourbon,  qui  réprima  la  tentation  que  l’empe¬ 
reur  Maximilien  eut  d’y  rentrer. 

Jean  d’Albret,  favorifé  de  la  France,  arma  pour 
recouvrer  le  royaume  de  Navarre  ;  Charles-Quint , 
qui  avoit  pris  le  titre  de  roi  du  vivant  de  fa  mere , 
lui  oppofa  des  forces  fupérieures  :  on  eut  recours  à 
la  négociation  :  le  traité  de  Noyon  conclu  entre 
Charles  6c  François  I  promettoit  la  reflitution  de  la 
Navarre;  mais  il  n’y  a  que  la  néceflité  qui  oblige  le 
plus  foible  à  reftituer  des  pofleflions  ufurpées.  Le 
traité  refia  fans  exécution  :  la  paix  conclue  à  Fri¬ 
bourg  avec  les  Stiiflesfut  nommée  perpétuelle,  l’é¬ 
vénement  a  jultifié  ce  titre;  depuis  cette  époque, cette 
alliance  n’a  éprouvé  aucune  altération.  Le  concordat 
par  lequel  le  roi  &  le  pape  s’étoient  réciproquement 
donné  ce  qui  ne  leur  appartenoit  pas,  excita  autant 
de  plaintes  que  de  lcandales;  le  clergé,  les  univerli- 
tés  6c  les  parlemens  réunirent  leurs  voix  pour  récla¬ 
mer  contre  cet  abus  ;  mais  comme  ils  n’avoient  point 
de  légions  à  oppofer,  on  les  laifla  crier  ,  &  le  con¬ 
cordat  fut  publié  dans  toute  la  France  ;  on  s’efl  fami¬ 
liarisé  avec  cette  innovation  ,  qui  révolta  nos  ancê¬ 
tres,  timides  6c  religieux.  LéonX,  qui  exerçoit  alors 
le  pontificat,  affermit  fon  alliance  avec  le  roi  par  le 
mariage  de  Laurent  de  Medicis  avec  la  fille  de  Fran¬ 
çois  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme.  L’année  1517 
donna  nailTance  aux  erreurs  du  luthéranifme  ;  les  in¬ 
dulgences  que  Leon  X  fit  prêcher  en  Allemagne ,  fu¬ 
rent  l’occafion  de  ce  fcandale.  La  mort  de  l’empereur 
Maximilien  fut  la  caufede  nouveaux  troubles;  Char¬ 
les  -  Quint  6c François  I  fe  mirent  fur  les  rangs  pour 
difputer  fon  héiitage  :  la  politique  tortueufe  du  pre¬ 
mier  l’emporta  fur  fon  concurrent,  plus  magnifique 
6c  plus  généreux,  mais  trop  franc  &  trop  ouvert 
pour  ménager  le  fuccès  d’une  intrigue  vénale.  De¬ 
puis  ce  teins,  une  rivalité  de  gloire  6c  de  puiflance 
mit  la  divifion  entre  ces  deux  princes,  qui  ne  cefle- 
rent  de  s’eflimer.  L’Angleterre  tenoit  la  balance  de 
l’Europe.  François  1  ménagea  le  cardinal  Volfei,  qui 
gouvernoit  fon  maître;  ce  fut  par  fon  entremifeque 
Tournai  fut  rendu  :  on  traita  auiïide  la  reflitution  de 
Calais.  Cette  négociation  n’eut  point  de  fuccès  ;  les 
deux  rois  eurent  une  conférence  enfemble  entre 
Gui  ne  6c  Ardre;  Henri  s’engagea  de  déclarer  la 
guerre  à  l’empereur,  s  il  tournoit  fes  armes  contre 
le  Milanois;  mais  ce  prince  inconfiant  violoit  les 
traités  avec  la  même  facilite  qu’il  montroit  à  y  fouf- 
crire.  Charles-Quint  allant  le  faire  couronner  en  Al¬ 
lemagne,  paffa  en  Angleterre,  dont  le  monarque ,  à 


F  R  A  1 1 9 

fii  première  réquifition,  réfilia  tous  fes  engagemens» 
La  guerre  fe  ralluma  dans  la  Navarre;  Henri  d’Al¬ 
bret  ,  héritier  des  droits  du  roi  Jean ,  les  fit  valoir; 
6c  profitant  des  difeuffions  que  les  princes  de 
la  maifon  d’Aragon  avoient  excitées  en  Efpagne 
pendant  l’abfence  de  Charles-Quint  Ql  leva  une  ar¬ 
mée  dont  il  confia  le  commandement  à  André  de 
Foix.  Ce  général ,  plus  habile  â  combattre  qu’à  con¬ 
server  fes  conquêtes,  reprit  toute  la  Navarre;  mais 
il  n’eut  pas  affez  de  dextérité  pour  ménager  les  el- 
prirs  :  les  peuples,  aigris  de  fon  gouvernement,  ren¬ 
trèrent  fous  la  domination  de  leurs  tyrans. 

Les  deux  princes  rivaux  6c  ennemis  fe  faifoient 
une  guerre  fecrete  fous  le  nom  de  leurs  alliés;  ils  en 
vinrent  à  une  rupture  ouverte  ,  dont  le  duc  de  Bouil¬ 
lon  fournit  le  prétexte;  ce  duc,  qui  n'avoit  aucune 
reffource  en  lui -même,  ofa  déclarer  la  guerre  à 
Charles-Quint:  il  fut  ailé  de  préfumer  qu’il  étoit  ap¬ 
puyé  en  fecret  par  François  /,  qui  en  effet  envoya 
des  troupes  pour  protéger  fes  poffeflions.  A  l'appro¬ 
che  de  cette  armée,  les  Impériaux,  qui  pouvoient? 
lui  difputer  le  paffage  de  l’Efcaut ,  Je  retirèrent  en 
defordre.  On  auroit  pu  les  pourfuivre  avec  fuccès  ; 
mais  des  intrigues  de  cour  avoient  femé  la  méfintel- 
ligence  entre  les  généraux  François,  qui  ne  furent 
point  profiter  de  l’occafioii  offerte  parla  fortune.  Le 
roi ,  plus  heureux ,  fe  rendit  maître  d'HAdin ,  dont  la 
conquête  le  dédommagea  de  la  perte  de  Tournai, 
prife  par  les  Impériaux. 

L’annee  1521  fut  remarquable  par  la  chute  de 
Saune  Semblançay,  acculé  de  péculat  dans  l’admi- 
niftration  des  finances.  Sa  complaifanee  pour  la  du¬ 
ché  fie  d’Angoulême ,  à  qui  il  avoit  prodigué  le  trélor 
public,  fut  la  caufe  de  fa  chute:  il  en  avoit  tiré  des 
quittances  qui  auroient  fait  fa  juflification  ;  mais  elles 
lui  furent  fouftraites  par  la  trahilon  de  Ion  commis. 
Le  malheureux  Sembiençay ,  reprchenfible  fans  être 
criminel ,  fut  condamné  à  être  pendu ,  6c  fon  commis, 
plus  coupable ,  eut  ia  inertie  defhnée  quelques  années 
après.  Cet  exemple  terrible  a  été  impuiflant  pour  ré¬ 
primer  ceux  qui  leur  on:  fuccédé  dans  le  maniement 
des  finances;  les  intrigues  de  la  cour  6c  la  licence  de 
la  guerre  avoient  multiplié  les  défordres  6c  les  pro- 
cédés^Le  roi  créa  vingt  charges  de  confie  iller  au  par¬ 
lement;  l’ignorance  dont  les  ténèbres  couvroient 
tous  les  tribunaux  répandoit  l’effroi  dans  tous  ceux 
qui  s’en  approchoient.  L’afcendant  que  la  duchefie 
d’Angoulême  avoit  fur  l’efiprit  du  roi  fon  fils,  nui- 
foit  à  fa  gloire  ;  cette  princelîe  qui  avoit  beaucoup  de  • 
capacité,  étoit  trop  aflèrvie  à  les  caprices,  pour 
Rire  un  heureux  ufiage  de  fia  raifon  :  tendre  6c 
fenfible  dans  un  âge  avancé,  elle  avoit,  dit-on 
effuyé  les  dédains  du  connétable  de  Bourbon  : 

1  amour  meprife  dégénéra  en  fureur.  Bourbon  en 
butte  aux  perfécutions  ,  ne  crut  pouvoir  trouver 
d’afiyle  que  chez  les  ennemis  de  la  France,  que 
fon  bras  avoir  fait  triompher  :  il  fe  retira  chez 
l’empereur  qui  lui  confia  le  commandement  de 
fes  armées.  11  jufiifia  ,  malheureufement  pour  fa 
patrie  ,  le  choix  qu’on  avoit  fait  pour  l’affervir  ; 
Bonnivet,  qu’on  lui  oppofa  fut  abandonné  par¬ 
les  Suiffes  ;  fon  arriere-garde  défaite  par  le  con¬ 
nétable  à  la  retraite  de  Rebec  ,  entraîna  la  perte 
dl!  Mjknois-  Le  r°i  reconnut  trop  tard  que  les  prof- 
péri  és  d'un  royaume  font  fouvent  attachées  aux  ta- 
kns  d’un  feul  homme  :  il  n’en  fut  que  plus  ardent  à 
réparer  fes  pertes.  Les  grandes  âmes  s’irritent  parles 
obfiacles.  Il  vouloit  faire  rougir  par  les  luccès  les 
électeurs  qui  avoient  donné  la  préférence  â  Jon  ri¬ 
val,  qui,  de  fon  côté  ,  vouloir  taire  avouer  à  f£u- 
rope  que,  fupérieur  à  fon  concurrent  dans  les  af¬ 
faires  ,  il  le  furpaffoit  encore  dans  l’art  de  la  gu  rre. 
François  /  paffe  en  Italie  ,  réf'olu  de  tout  tenter  pour 
reconquérir  Milan.  Il  efiaifé  de  juger  combien  dans 
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ce  fiecle l’artillerie avoit  fait  de  progrès,  puifque  ce 
prince  avoit  4000  chevaux  pour  la  fervir.  Le  liege 
de  Marfeille  levé  par  le  connétable  n’éclipia  point  ta 
gloire  ;  cet  échec  fut  réparé  par  la  vittoire  qu’il  rem¬ 
porta  fous  les  murs  de  Pavie,  oii  le  roi  fut  fait  pri- 
fonnier  en  1 515.  On  attribua  ce  malheur  à  l’impru¬ 
dente  confiance  des  François  qui  diviferent  leurs  for¬ 
ces  en  prêlence  de  l’ennemi.  Le  monarque  captif  fut 
conduit  en  Efpagne,oii,  confervant  fa  fierté,  il  vé¬ 
cut  comme  un  monarque  environné  de  fes  lujets. 
Son  malheur  contribua  autant  au  fuccès  de  fes  af¬ 
faires  qu’une  viftoire  ;  toutes  les  puiflances  de  l’Ita¬ 
lie  crurent  devoir  oppofer  une  digue  à  la  puiflance 
de  fon  vainqueur.  Le  roi  d’Angleterre  allarmé  des 
profpérités  d’un  prince  qui  lèmbloit  afpirer  à  la  do¬ 
mination  de  l’Europe  ,  fe  ligua  avec  le  pape  ,  les  Vé¬ 
nitiens  &:  Sforce  pour  enlever  le  royaume  de  Naples 
à  Charles-Quint  :  Sforce  fut  feul  la  victime  de  cette 
confédération  ;  le  connétable  de  Bourbon  lui  enleva 
les  principales  places  du  Milanois,  dont  l’invertiture 
lui  avoit  été  promife.  Le  roi  ennuyé  de  fa  prilôn 
pendant  que  les  alliés  combattoient,  foupiroit  après 
fa  liberté;  la  ducheffe  d’Alençon,  fa  fœur,  fe  rendit 
à  Madrid  pour  traiter  de  fa  délivrance  :  elle  ne  l’ob¬ 
tint  que  par  le  facrificc  de  la  Bourgogne  6c  de  quel¬ 
ques  autres  porterons  :  le  roi  fut  obligé  de  donner 
deux  de  fes  enfans  pour  gage  de  l’exécution  du 
traité. 

Le  prétexte  du  bien  public  eff  l’excufe  des  rois 
Quand  on  demanda  la  ratification  du  traité  de 
Madrid,  on  fit  paroître  les  députés  delà  province 
de  Bourgogne,  qui  déclarèrent  que  le  roi  avoit 
excédé  les  limites  de  fon  pouvoir,  en  les  livrant 
à  une  puiflance  étrangère;  on  ne  les  eût  pas  con- 
fultés  s’il  fe  fût  agi  de  les  conquérir.  On  trouva 
leur  réponfe  gcnéreufe,  parce  qu’elle  favorifoit  les 
intérêts  de  celui  qui  les  faifoit  parler.  Le  parlement 
de  Paris  déclara  que  le  domaine  de  la  couronne  étoit 
inaliénable  ,  6c  que  le  roi  iravoit  pu  faire  cette  cef- 
fion  :  c’ctoit  Philippe  qui  interrogeoit  la  Pythie. 
Cette  réfiftance  prolongeoit  la  captivité  des  enfans 
du  roi.  Un  autre  événement  politique  accéléra  le 
moment  de  leur  liberté  :  une  ligue  formée  entre  le 
roi,  le  pape  Clément  Vil  &  tous  les  princes  d’Italie, 
fous  la  proteûicn  du  roi  d’Angleterre,  annonça  une 
heureule  révolution  :  on  la  nomma  la  ligue  fainte , 
parce  que  le  pape  en  étoit  le  chef.  Tant  de  forces 
réunies  n’empecherent  point  le  connétable  de  Bour¬ 
bon  de  s’emparer  du  Milanois,  dont  le  duc  ne  con- 
ferva  la  liberté  que  par  la  fuite.  Le  vainqueur  préci¬ 
pitant  fa  marche,  le  préfenta  devant  les  murs  de  Ro¬ 
me  ,  qui  fut  prit e  d’aflaut  6c  faccagée  :  Bourbon  y 
fut  tué,  6c  emporta  dans  le  tombeau  l’admiration 
de  l’Europe,  qui  ie  plaignit  d’avoir  été  forcé  par  une 
femme  impérieufe  ù  vivre  &  à  mourir  rébelle  :  il  n’a- 
voit  que  3  8  ans  ,  6c  il  avoit  été  héros  fans  attendre  le 
lecours  tardif  de  l’expérience.  Le  pape  inverti  dans 
le  château  Saint-Ange ,  étoit  menacé  d’une  prochaine 
captivité  ;  l’arrivée  de  Lautrec  en  Italie,  où  Gênes 
lui  ouvrit  lès  portes,  déterminèrent  les  Impériaux  à 
écouter  les  propofltions  que  le  pape  leur  fit  pour  fa 
délivrance  ;  6c  fe  couvrant  du  voile  d’une  modéra¬ 
tion  hypocrite,  ils  fe  retirèrent  de  l’état  eccléfiaf- 
îique. 

Le  roi  attendri  fur  le  fort  de  fes  deux  fils  qui  lan- 
guifloient  en  Elpagne  dans  les  ennuis  de  la  captivité, 
offrit  deux  millions  d’or  pour  leur  rançon,  6c  pour 
l’inexécution  du  traité  de  Madrid.  Cette  offre  fut  re- 
jettée ,  6c  la  guerre  fut  continuée  avec  une  nouvelle 
vivacité  ;  Lautrec  mit  le  liege  devant  Naples  :  les  fa¬ 
tigues  qu’il  eut  à  effuyer  lui  caillèrent  une  maladie 
qui  le  conduifit  au  tombeau.  Sa  mort  fut  fuivie  de  la 
détection  de  Doria  ,  le  plus  grand  homme  de  mer  de 
Ion  tems,  qui,  après  avoir  fervila  France, dont  il 
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eut  à  fe  plaindre ,  en  devint  la  terreur.  Le  fléau  des 
maladies  détruilit  l’armée  Françoife  ,  qui  fut  réduite 
à  la  honte  de  lever  le  fiege,  6c  à  l’impuiflance  de 
rien  entreprendre  :  on  combattit  foiblement  dans  le 
Milanois  :  Savone  6c  Gênes  qui  s’étoient  foumifes 
à  la  domination  Françoife,  furent  contraintes  de  ren¬ 
trer  dans  l’obéiflance  de  l’empereur.  Les  deux  partis 
également  épuifés  par  une  viciflîtude  de  vièloires&c 
de  défaites,  terminèrent  leurs  différends  par  le  traité 
de  Cambrai.  Le  roi,  pour  s’acquitter  des  engage- 
mens  pris  dans  la  captivité,  renonça  à  tous  fes  droits 
fur  les  comtés  de  Flandre  6c  d’Artois;  ce  fut  à  ces 
conditions  que  fes  enfans  lui  furent  rendus.  Le  pape, 
dont  l’empereur  avoit  befoin,  fut  traité  favorable¬ 
ment;  Sforce  fut  maintenu  dans  le  duché  de  Milan  ; 
la  fouveraineté  de  Florence  tut  afl'urce  à  Alexandre  de 
Medicis,  qui  avoit  époufé  la  fille  naturelle  de  Char¬ 
les  -Quint.  Le  roi  d’Angleterre  eut  une  grande  in¬ 
fluence  dans  cette  négociation  ;  fon  zele  pour  les  in¬ 
térêts  du  roi  lui  fut  intpiré  par  la  politique  :  il  me- 
diroit  alors  fon  divorce  avec  Catherine  d’Aragon  ;  il 
favoit  que  François  1  pouvoit  le  favorilèr  dans  l’exé- 
cution  de  ce  projet. 

François  Sforce  rétabli  dans  la  fouveraineté  de  Mi¬ 
lan  ,  oublia  bientôt  qu’il  en  étoit  redevable  à  la  Fran¬ 
ce  ;  il  ofa  enfreindre  le  droit  le  plus  facré ,  en  faifant 
décapiter  Merveille ,  miniflre  de  François  /,  dans  fa 
cour.  Cet  attentat  fut  un  fignal  de  guerre  ;  le  roi , 
dont  la  gloire  étoit  intéreffee  à  tirer  vengeance  de 
cette  inliilte,  demanda  un  paffage  au  duc  de  Savoie 
pour  pénétrer  dans  l’Italie  ;  6c  fur  le  refus  qu’il  ef- 
fuya ,  il  mit  à  la  tête  de  fon  armée  l’amiral  Brion,  qui 
s’empara  de  la  Savoie  &  des  principales  places  du 
Piémont.  La  mort  de  François  Sforce  mit  fin  à  cette 
guerre  ,  6c  fit  revivre  les  droits  du  roi  fur  le  duché 
de  Milan  ;  Charles-Quint ,  vainqueur  de  Barberoufle, 
lui  en  refufa  l’inveftiturc,  6c  la  guerre  fut  rallumée. 
L’empereur  enflé  d’une  continuité  de  fuccès,  entra 
dans  la  Provence,  où  il  afliégea  Marleille ,  qui  fut 
l’écueil  de  fa  gloire  ;  fon  armée  prefque  détruite  de¬ 
vant  cette  ville  ,  releva  le  courage  des  François,  6c: 
leur  rendit  la  fupériorité  en  Piémont.  Les  ennemis 
s’en  vengerent  fur  la  Picardie ,  oii  ils  exercèrent 
beaucoup  de  ravages;  mais  ils  échouèrent  devant 
Péroné.  Ces  profpérités  ne  furent  pas  fans  amertu¬ 
me;  le  fils  aîné  du  roi  mourut  empoifonné,  Sc  le 
foupçon  de  ce  crime  tomba  fur  l’empereur,  qui  fut 
ajourné  à  la  cour  des  pairs  :  procédé  irrégulier  N: 
bdarre  envers  un  prince  qui  avoit  des  armées  â  op¬ 
pofer  à  des  hommes  défarmés,  qui  avoient  l’extra¬ 
vagance  de  le  citer  à  leur  tribunal.  Charles-Quint 
pouvoit  effuyer  des  pertes  fans  épuifer  fes  forces  ; 
il  continua  la  guerre  fur  toutes  les  frontières ,  6c 
il  n’adopta  un  lÿrtême  pacifique  que  par  la  crainte 
qu’il  eut  de  l’armée  de  Soliman  ,  conduite  par  Barbe¬ 
roufle,  avec  qui  le  roi  avoit  été  dans  la  néceflité  de 
contracter  une  alliance  qui  le  décria  dans  l’Eu¬ 
rope.  Le  pape  s’érigeant  en  pacificateur ,  engagea 
les  deux  monarques  à  fe  rendre  à  Nice  pour  y 
traiter  de  la  paix  ;  ils  y  conclurent  une  treve  pour 
dix  ans;  6c  s’étant  enluite  tranfportés  à  Avignon, 
ils  fe  jurèrent  une  amitié  qui  bientôt  les  rendit  tous 
deux  parjures. 

Les  Gantois  fe  plaignant  du  poids  des  impôts  6c 
de  l’extindion  de  leurs  privilèges  ,  lecouerent  le  joug 
de  l’obéiffance;  Charles-Quint,  pour  étouffer  ce  mal 
dans  fa  naiffance,  demanda  un  partage  à  François  I 
par  fes  états,  pour  le  rendre  en  Flandre.  Ce  prince 
politique  oublia  dans  ce  moment  qu’un  ennemi.ré- 
concilié  ert  un  ennemi  lècret  ;  mais  il  connoifloit 
trop  la  franchife  6c  la  générolité  de  François  I  pour 
ne  pas  s’y  livrer;  il  le  féduilit  par  la  promeflè  de 
donner  l’invertiture  du  Milanois  à  un  de  fes  enfans , 
à  Ion  choix.  Ceux  qui  connoifl'oient  les  artifices  de 
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Charles-Quint  vouloicnt  que  le  roi,  qui  l’avoit  en  fa 
puiffance  ,  en  tirât  un  écrit  garant  de  cette  promeffe; 
maii  Montmorenci  prétendit  qu’il  y  avoit  plus  de 
grandeur  à  s’en  tenir  à  la  parole  d’un  prince,  qu’à 
les  écrits.  Ce  parti,  qui  étoitle  plus  noble  ,  fut  fuivi, 
parce  qu  il  etoit  plus  conforme  à  la  générofité  du  roi  ; 
mais  il  entraîna  la  dilgrace  de  fon  auteur ,  qui  fe  reti¬ 
ra  àChantilli  lorfqu’on  eut  appris  que  Charles-Quint, 
arrive  en  Flandre,  avoit  hautement  déclaré  qu’il  n’a¬ 
voir  rien  promis. 

L  amiral  Brion ,  protégé  delà  reine,  jouiffoit  de 
la  plus  haute  faveur;  le  connétable  &  le  cardinal  de 
Lorraine,  accoutumés  à  diriger  les  rênes  de  l’état, 
foulfr  oient  impatiemment  qu’il  entrât  en  partage  de 
1  autorité;  leurs  artifices  le  rendirent  odieux  au  roi, 
qui  nomma  des  commiffaires  pour  lui  faire  rendre 
compte  de  fon  admimllration.  Quiconque  eft  acculé 
par  fon  roi ,  eft  toujours  jugé  coupable.  Brion  fut 
dégradé,  6c  fes  biens  furent  confifqués;  mais  cet  ar¬ 
rêt  inique  fut  cafle  par  le  parlement ,  plus  éclairé  6c 
plus  incorruptible  que  des  juges  vendus  à  la  faveur. 
Le  chancelier  Poyet ,  qui  avoit  été  à  la  tête  des  com- 
mifTaires,  fut  bientôt  la  victime  de  fa  vénalité  :  on 
lui  fit  fon  procès  ;  6c  convaincu  de  malverfations ,  il 
fut  ignominieufement  dégradé  6c  réduit  à  vieillir 
dans  l’infamie.  Sa  chute  fît  l’allégreffe  publique  ;  6c 
dès  qu’il  fut  dans  l'impuifTance  de  faire  le  mal,  on  re¬ 
connut  qu'il  etoit  plutôt  fait  pour  vivre  dans  l’agi¬ 
tation  des  intrigues ,  que  dans  l’exercice  paifible  de  la 
légillation. 

Deux  ambafladeurs  de  France  furent  indignement 
affaifinés ,  l’un  à  V enife ,  &  l’autre  à  Conftantinople, 
par  les  émiffaircs  de  l’empereur.  Leur  fang  fut  la  fe- 
mence  d’une  nouvelle  guerre  ;  le  roi  rechercha  l’al¬ 
liance  des  rois  du  Nord ,  &  ce  fut  la  première  qu’on 
contrafta  avec  eux.  Henri  VIII,  tantôt  ennemi,  tan¬ 
tôt  allié  de  la  France, fe  lia  avec  Charles-Quint, dont 
il  avoit  beaucoup  à  fe  plaindre.  On  combattit  en  mê¬ 
me  tems  dans  le  Rouffillon ,  le  Luxembourg ,  le  Bra¬ 
bant  ,  le  Piémont  6c  la  Picardie  avec  des  fuccès  va¬ 
riés.  La  viftoire  de  Cerifolles,  gagnée  par  le  jeune 
duc  d’Anguien,  fut  fuivie  de  la  conquête  du  Mont- 
Ferrat  ;  mais  il  ne  put  profiter  de  fes  avantages:  on 
affaiblit  fon  armée  pour  s’oppofer  aux  progrès  de 
Charles-Quint  6c  de  Henri  VIII ,  qui  avoient  fait  une 
irruption  dans  la  Champagne  6c  la  Picardie.  Après 
bien  des  combats  inutiles,  la  paix  conclue  à  Crépi  ne 
fut  que  la  confirmation  du  traité  de  Nice.  La  mort 
de  Henri  VIII  frappa  vivement  le  roi  :  quoiqu’il  fût 
mort  léparé  de  l’églife  Romaine ,  on  lui  fit  un  fervice 
folemnel  à  Notre-Dame.  François  1  le  fuivit  deux 
mois  après  au  tombeau  :  il  mourut  en  1545.  Ce  prin¬ 
ce  qui  n’a  voit  que  des  inclinations  bienfailantes ,  ai¬ 
ma  trop  la  guerre  pour  faire  le  bonheur  de  fes  fu- 
jets  :  du  milieu  du  tumulte  des  armes,  il  protégea  les 
lciences  6c  ceux  qui  les  cultivent  :  ce  fut  à  lui  6c  à 
Léon  X  qu’on  attribua  la  renaiffance  des  lettres  dans 
l’Europe.  Les  Grecs  échappés  de  Bizance,  trouvè¬ 
rent  un  afyle  à  l’ombre  de  fon  trône ,  où  ils  firent  re¬ 
vivre  la  langue  des  Sophocles  6c  des  Démoflhene. 
Plufieurs  établiffemens  formés  par  fa  magnificence 
favoriferent  les  progrès  du  génie ,  6c  perpétuèrent 
l’empire  des  fciences  6c  des  arts,  dont  il  avoit  le 
goût  fans  en  pofféder  les  richeffes  :  lareconnoiffance 
des  favans  a  perpétué  fa  gloire ,  6c  il  n’eft  point  de 
prince  dont  on  ait  autant  multiplié  les  éloges  ;  il  ne 
lui  manqua  que  d’être  heureux,  mais  l’adverfité  ne 
fit  que  développer  la  noblefle  &  la  fierté  de  fon  ame, 
&  jamais  il  ne  parut  plus  grand  que  dans  les  revers. 
Après  la  bataille  de  P  a  vie ,  il  écrivit  à  fa  mere  :  j’ai 
tout  perdu,  hormis  l’honneur. 

Nos  armées,  depuis  que  la  troifieme  race  étoit 
montée  fur  le  trône,  n’avoient  été  compofées  que  de 
cavalerie;  on  tiroit  l’infanterie  de  chei  l’étraneer  : 
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on  fentit  l’inconvénient  de  confier  la  deflinée  de  l’é- 
tat  à  des  troupes  mercénaires,  qui  ne  faifoient  la 
guerre  que  pour  piller.  François  1  forma  un  corps 
d  infanterie  qui  le  difpenfa  de  foudoyer  des  étran¬ 
gers  ,  il  le  diftribua  par  bandes  ou  régimens  ,  6c  leur 
donna  le  nom  de  légions.  On  fait  combien  cet  éta- 
bliffement  s’efl  perfeélionné  ;  l’on  attache  aujourd’hui 
autant  d’honneur  à  fervir  dans  l’infanterie  que  dans 
la  cavalerie.  On  reproche  à  François  /d’avoir  intro¬ 
duit  la  vénalité  des  charges  de  la  magiftrature  ;  fi  l’on 
s’en  rapporte  à  l’expérience,  &  non  à  la  fpéculation, 
on  fera  forcé  peut-être  de  convenir  qu’il  n’en  réfulta 
aucun  abus:  les  places  de  la  magiftrature  ne  furent' 
plus  occupées  que  parues  citoyens  opulens  qui  ache¬ 
tèrent,  par  le  facrifice  d’une  portion  de  leur  fortune, 
le  pénible  honneur  de  confacrer  leurs  veilles  à  la  fû- 
reté  publique;  jamais  le  barreau  n’a  fourni  de  plus 
grands  hommes  &  de  juges  plus  intégrés  que  depuis 
1  inftitution  de  là  vénalité.  Ce  fut  fous  ce  régné  que 
s’introduifit  l’ufage  de  porter  les  cheveux  courts,  6c 
de  fe  faire  un  ornement  d’une  longue  barbe  ;  cette 
mode  a  fubfifté  jufqu’à  Louis  XIII.  Tous  les  aRes 
publics  avoient  été  jufqu’alors  écrits  en  latin,  8c  c’eft 
ce  qui  avoit  etendu  le  pouvoir  des  jurifdicfions  ec- 
cléfiaftiques ,  parce  que  cette  langue  n’étoit  point 
étendue  dans  les  autres  tribunaux.  L’édit  de  Viilers- 
Coterets ,  donné  en  1539,  réforma  cet  abus  :  il  fut 
ordonné  que  dans  la  fuite  tous  les  aftes  publics  fe- 
roient  écrits  en  François.  Luther  6c  Calvin ,  fupé- 
rieursà  leur  fiecle,  l’infeifterent  du  poifon  de  l’er¬ 
reur,  François  1 ,  trop  occupé  de  la  guerre,  fut 
dans  l’impuifTance  d’oppofer  une  digue  à  ce  débor¬ 
dement.  (  T—  n.  ) 

François  II ,  (  Hijl.  de  France.')  joignoit  au  titre 
de  roi  de  France  ceux  de  roi  d’Angleterre,  d'EcofTe 
6c  d’Irlande  ,  &  ne  fut  en  effet  roi  ni  en  France  ,  ni 
dans  la  Grande-Bretagne  ,  les  Guifes  régnèrent  fpus 
fon  nom.  Ce  ne  fut  qu’un  fantôme  de  fotiverain , 
dont  l’apparition  fut  très-courte;  Marie  Stuart,  fon 
époufe,  lui  avoit  apporté  le  royaume  d’Ecoffe.  Son 
début  clans  le  gouvernement  fit  des  mécontens  ;  il 
renvoya  le  connétable  de  Montmorenci  6c  la  ducheffé 
de  Valentinois,  maîtreffe  de  Henri  II,  fon  pere  , 
mort  en  1559.  François ,  duc  de  Guife ,  6c  le  cardi¬ 
nal  de  Lorraine,  fon  frere,  s’emparèrent  de  la  con¬ 
fiance  du  roi  6c  de  fon  autorité  :  ils  étoient  fes  con- 
feillers,  mais  ils  lui  donnoient  moins  des  confeils  que 
des  ordres,  6c  François  obéiffoit.  Leur  grandeur  fît 
des  envieux  ;  le  roi  de  Navarre  6c  le  prince  de 
Condé  fe  liguèrent  contre  ces  princes:  le  connéta¬ 
ble  obferva  plus  qu’il  n’agit  :  les  deux  partis  fe  fépa- 
rerent  bientôt  ;  la  religion  fut  le  prétexte  de  ces  di- 
vifions;  les  Guifes  fè  donnoient  pour  défenlèurs  de 
l’églife  catholique,  dont  ils  fe  foucioient  peu  ,  6c  les 
autres  princes  ,  pour  prote&eurs  des  erreurs  de  Cal¬ 
vin  ,  qu’ils  méprifoient.  La  fureur  des  catholiques  6c 
l’opiniâtreté  des  proteftans  donnèrent  dès-lors  le  li¬ 
gnai  de  toutes  les  horreurs  qui  fe  perpétuèrent  juf¬ 
qu’à  l’édit  de  Nantes.  Jamais  les  Anglois  ne  montrè¬ 
rent  autant  d’acharnement  contre  les  François  que 
les  François  en  montrèrent  contre  eux-mêmes  dans 
ces  tems  déplorables.  La  mort  d’Anne  du  Bourg  fut  le 
premier  coup  d  éclat  qu  un  zele  mal  réglé  fit  commet¬ 
tre  fous  ce  régné  ;  un  autre  événement  célt-bre  fut  la 
conjuration  d’Amboife:  Condé  parut  en  être  le  chef; 
la  Renaudie  en  fut  l’inflrument  :  il  avoit  une  foule  de 
complices.  Ce  projet  qui  devoit  anéantir  la  maifôn 
de  Lorraine,  fut  éventé  par  une  de  ces  caufes  légè¬ 
res  qui  font  prefque  toujours  échouer  les  confpira- 
tions.  Les  coupables  périrent  :  on  feignit  de  croire 
Condé  innocent;  Coligny  l’é;oit,  parce  que  les  pro- 
teflans ,  comme  les  catholiques ,  craignoient  fa  ver¬ 
tu,  &  qu’on  n’avoit  ofé  lui  confier  un  deffein  qui  lui 
auroitfait  horreur.  Il  préfenta  au  roi  une  requête  en 
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faveur  des  calviniftes  ;  François  indiqua  une  affem- 
blée  des  états  à  Orléans  :  Condé  s’y  rendit  ;  mais  en 
entrant  dans  la  ville ,  il  fut  arrêté  6c  condamné  à 
mourir  de  la  main  d’un  bourreau;  il  mourut  depuis 
de  celle  d’un  affaffin.  L’arrêt  alloit  être  exécuté,  lorf- 
que  la  mort  du  roi  changea  pour  quelques  momens 
la  face  des  affaires  ;  ce  prince  mourut  à  Orléans  le  5 
décembre  1560.  Cet  événement  rendit  la  liberté  au 
prince  de  Condé  :  c’étoit  un  homme  li  altier  6c  li 
ferme,  que  lorfque  dans  fa  prifon  on  lui  parla  de 
traiter  avec  les  Guifes,  il  répondit  :  Je  traiterai  avec 
eux  La  Lance  à  La  main  :  ce  font-là  les  traités  d'un  hom¬ 
me  tel  que  moi.  (  M.  DE  SACY .  ) 

François  ,  grand-duc  de  Tofcane ,  fucceffeur  de 
Charles  VII,  xliv6  empereur  depuis  Conrad  I; 
Marie-Thérese  d’Autriche  ,  reine  d’Hongrie  6c 
de  Bohême,  (^Hi (Loire  d' Allemagne,  <£ Hongrie  &  de  Bo¬ 
hême.  )  Immédiatement  après  la  mort  de  Charles  VI, 
fon  pere,  Marie-Thérefe ,  âgée  de  23  ans,  fe  mit  en 
poffeffion  des  états  de  la  maifon  d’Autriche  ,  dont 
elle  étoit  l’unique  rejetton  en  ligne  direéfe.  Le  pre¬ 
mier  ufage  qu’elle  fit  de  la  puiffance ,  fut  d’afiocier 
le  grand-duc  fon  époux  au  gouvernement,  l’aéle  en 
fut  infcrit  de  la  maniéré  la  plus  folemnelle  dans  tous 
les  tribunaux  ;  mais  le  grand  -  duc  promit  authenti¬ 
quement  qu’il  ne  s’en  prévaudrait  jamais  pour  exi¬ 
ger  la  préféance  lur  fon  époufe.  Les  états  d’Allema¬ 
gne  6c  d'Italie  témoignèrent  leur  allégreffe  à  l’avéne- 
ment  de  leur  fouveraine  ;  les  Hongrois  n’y  mêlèrent 
point  leurs  cris  de  joie  :  ce  peuple  amoureux  de  la 
liberté  réclamoit  l'es  anciens  privilèges  dont  les  der¬ 
niers  empereurs  l’avoient  dépouillé.  Les  échafauds 
que  Léopold  avoit  fait  drefl'er  dans  la  place  d’Eperies 
étoient  encore  préfens  à  leurs  yeux,  6c  nourriffoient 
au  fond  des  coeurs  un  vif  reffentiinent.  La  reine,  à  qui 
rien  ne  manquoit  pour  être  aimée  ,  6c  qui  fentoit  le 
befoin  de  l’être  ,  raffura  leurs  députés  par  la  réponfe 
la  plus  confolante  qu’ils  puffent  defirer.  «  Si  moi  ou 
»  quelqu’un  de  mes  fucceffeurs  ,  dit-elle  ,  en  quel- 
»  quetemsquece  foit,  veut  attentera  vos  privilèges, 
»  qu’il  vous  l'oit  permis  à  vous  6c  à  vos  enfans  de 
»  vous  défendre, fans  pouvoir  être  traités  de  rébelles». 
Ce  langage  d’une  princeffe  qui  vouloit  fonder  fon  trô¬ 
ne  lur  la  juftice  la  modération ,  éteignit  le  dernier 
flambeau  de  la  guerre  civile  ,  à  laquelle  la  Hongrie, 
dans  tous  les  tems,  avoit  été  en  proie.  Marie-Thérefe, 
pour  fe  concilier  de  plus  en  plus  l’elprit  des  grandsde 
ce  royaume  ,  mit  en  liberté  plufieurs  l'eigneurs  dont 
la  fidélité  avoit  paru  fufpeûe,  &  dont  on  avoit  cru  de¬ 
voir  s’affurer  fous  le  dernier  régné.  Ce  que  la  clé¬ 
mence  infpiroit  à  Marie-Thérefe,  la  politique  l’eût 
rendu  néceffaire.La  plupart  des  princes  de  l’Europe, 
anciens  ennemis  de  fa  maifon,  prenoient  des  111e- 
lures  pour  lui  ravir  le  lceptre;  le  duc  Albert  de  Ba¬ 
vière,  qui  depuis  fut  empereur ,  fous  le  nom  de 
Charles  Fil ,  fe  déclara  le  premier.  Ce  prince  récla¬ 
moit  les  royaumes  de  Bohême  6c  d’Hongrie  comme 
des  biens  dont  les  ancêtres  avoient  été  dépouillés  ; 
le  roi  de  Pologne  parut  enfuite,  6c  allégua  à-peu- 
près  les  mêmes  titres  que  l’életteur  de  Bavière  ;  Phi¬ 
lippe  V,  de  fon  côté,  prétendoit  repréfenter,  com¬ 
me  roi  d’Efpagne ,  la  branche  aînée  d’Autriche;  il 
s’oppofoit  à  tous  les  aéles  contraires  aux  droits  qui 
lui  étoient  dévolus  à  l’extinélion  de  la  branche  ca¬ 
dette  ,  6c  fur-tout  de  la  grande  maitrife  de  la  Toifon- 
d’or,  appartenante  aux  rois  d'Elpagne,  comme  fon¬ 
dateurs  :  il  déclaroit  même  qu’il  ne  reconnoîtroit  au¬ 
cuns  chevaliers  que  ceux  qu’il  auroit  décorés  lui- 
même  de  cet  ordre.  Le  manifeffe  de  Marie-Thérefe 
ne  tarda  point  à  paroître  ;  6c  fi  ces  princes  n’avoient 
été  guidés  que  par  l’équité,  ils  auroient  renoncé  à 
leurs  prétentions.  La  reineavoitun  ennemi  plus  dan¬ 
gereux  qui  ne  fe  montroit  point  encore  :  c’étoit  Fré¬ 
déric  de  Brandebourg.  Ce  prince  qui  réunit  toutes 


les  qualités  des  plus  grands  héros,  étoit  d’autant  plus 
à  craindre,  qu’il  couvroit  les  defl'eins  d’un  voile  im¬ 
pénétrable.  Dans  le  tems  même  qu’il  affuroit  Marie- 
Thérefe  qu’il  feroit  fon  allié  le  plus  dévoué,  il  pré- 
paroit  contre  elle  un  armement  formidable.  Sans  dé¬ 
claration  de  guerre ,  lans  taire  publier  de  manifeffe  , 
on  le  vit  fondre  fur  la  Silélie;  il  réclamoit  cette  pro¬ 
vince,  &  acculoit  les  princes  d’Autriche  de  l’avoir 
enlevée  àfes  ancêtres,  <*  Je  demande,  difoit  il,  par  la 
»  la  force  6c  les  armes  à  la  main ,  ce  que  la  force  6c 
»  la  fupériorité  des  armes  m’ont  ravi  6c  me  retien- 
»  nent».  La  France,  l’Efpagne,  la  Bavière  6c  la 
Saxe  fe  préparoient  à  commencer  leurs  hoffilités  , 
6c  tout  préfageoit  la  ruine  de  Marie-Thérefe  qui , 
dans  l’impoffibilité  de  réfiffer  à  tant  d’ennemis,  mit 
tout  en  ufage  pour  engager  la  France  à  garder  la  neu¬ 
tralité.  Le  cardinal  de  Fleury  reçut  les  lettres  les 
plus  preffantes  6c  les  plus  affedueufes  de  la  part  de 
cette  princeffe,  qui  le  conjuroit  de  garder  cet  efprit 
de  julticeôc  de  modération  que  les  cours  admiroient 
en  lui:  c’étoit  bien  l’intention  de  ce  miniffre,  auffi 
l'age  qu’économe  ;  il  eût  bien  defiré  de  détourner  une 
guerre  qui  devoit  coûter  beaucoup  de  fang  à  la  Fran¬ 
ce  ,  &£  épuiler  fes  finances.  Si  Ion  plan  eût  été  fuivi , 
Louis  XV  fe  feroit  contenté  de  dilpofer  du  fceptre 
impérial ,  6>C  de  l’aflurer  dans  la  mailon  du  duc  de  Ba¬ 
vière  :  1’attachement  de  ce  duc  aux  intérêts  de  la 
France  eût  été  fuffifamment  récompenfé;  mais  le 
comte  6c  le  chevalier  de  Belle-Ifie  dominoientdansle 
confeil.  Ces  deux  freres  ,  peut-être  auffi  touchés  de 
leur  gloire  perfonnelle  que  des  vrais  intérêts  de  leur 
maître  ,  traitèrent  de  pulillanimité  les  fages  frayeurs 
du  miniffre,  Scieur  avis  prévalut.  Deux  armées  puif- 
fanres  partirent  auffi  -  tôt  pour  l’Allemagne  ;  l’une, 
compolée  de  40,000  hommes ,  prit  la  route  de  la  Ba¬ 
vière  ,  fous  la  conduite  du  maréchal  de  Belle-Ifie  ; 
l’autre ,  lous  le  commandement  du  maréchal  de  Mail- 
lenois,  prefque  auffi  forte  ,  s’approcha  de  l’éleélorat 
d’Hanovre ,  pour  obliger  George  II,  roi  d’Angleterre, 
à  abandonner  le  projet  qu’il  avoit  formé  d’embrafièr 
le  parti  de  la  reine.  Ce  plan  réuffit  ;  George  crai¬ 
gnant  pour  fon  éle&orat ,  retira  30,000  hommes  Pia¬ 
no  vriens,  Heffors  6c  Danois  qu’il  deffinoit  à  fecourir 
Marie-Thérefe.  Cette  princeffe ,  au  milieu  de  tant 
d’ennemis,  ne  voyait  plus  que  fon  royaume  d’Hon¬ 
grie  &  les  états  du  grand-duc  fon  époux  qui  puffent 
lui  offrir  une  retraite  ;  elle  fe  trouva,  pour  ainfi  dire, 
captive  dans  Vienne.  Les  ennemis  alloient  mettre  le 
fiege  devant  cette  ville ,  lorfqu’elle  en  fortit.  «J'i- 
»  gnore,  écrivoit-elle  à  la  ducheffede  Lorraine,  fa 
»  belle-mere,  s’il  me  reliera  une  ville  oit  je  puiffe 
»  faire  mes  couches».  Réduite  à  cette  extrémité , 
elle  ne  lit  rien  qui  démentît  fon  rang  ôc  fon  illuffre 
origine;  elle  ne  s’abaifi'a  point  à  demander  fervile- 
ment  la  paix  :  l’acharnement  de  fes  ennemis  accroif- 
foit  fa  confiance.  N’étant  plus  en  fûreté  en  Autriche, 
elle  fe  retira  dans  fes  états  d’Hongrie.  Ses  difcours  6c 
fa  fermeté  héroïque  remplirent  tous  les  cœurs  de 
zele  6c  d’amour  pour  fa  perfonne.  a  Mes  amis,  dit- 
»  elle  aux  Hongrois  affemblés,  m’ont  abandonnée, 

»  mes  ennemis  ont  conjuré  ma  perte ,  mes  parens 
»  même  me  trahiffent,  ilne  me  reffeque  votre  fidé- 
»  lité,  votre  courage  6c  ma  confiance.  Voilà  mes 
»  enfans,  ajouta-t-elle  en  leur  montrant  l’archiduc 
»  fon  fils  qu’elle  tenoit  dans  fes  bras,  6c  l’archidu- 
»  chelle  fa  fille ,  qui  étoient  encore  dans  la  plus  ten- 
»  dre  enfance;  vous  défendrez  le  lang  de  vos  rois  , 

»  c’eft  de  vous  que  j’attends  leur  falut  ».  Pour  com¬ 
ble  de  difgrace,  elle  vit  l’éle&eur  de  Bavière,  prin¬ 
cipal  moteur  de  la  guerre  ,  s’affeoir  fur  un  trône 
qu’une  fi  longue  fuite  de  fes  aïeux  avoit  occupé,  6c 
qu’elle  defiroit  avec  tant  d’ardeur  pour  le  grand-duc 
lôn  époux  (janvier  1742).  Les  Hongrois  n’avoient 
point  été  inknfibles  au  difcours  touchant  de  leur 
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fouveraine  :  des  larmes  non  fufpe&es  avoient  coulé 
de  leurs  yeux  ;  on  ne  peut  exprimer  le  tranfport  dont 
ils  furent  foudainement  l'ailis  ;  les  hommes  de  toute 
condition  &  de  tout  âge,  jurèrent  de  mourir  pour 
Marie-Thérefe,  que  la  fortune  dès-lors  ne  perfécuta 
plus  avec  tant  d’opiniâtreté.  Les  pandoures  6c  les 
talpaches,  bande  Hongroife  dont  l’air  affreux  femoit 
répouvante,  défoloient  les  Bavarois  6c  les  François 
qui  avoient  envahi  la  Bohême.  La  reine  employoit 
la  négociation  au  milieu  de  la  guerre  :  fon  principal 
objet  étoit  de  détacher  de  la  ligue  le  roi  de  Prude,  le 
plus  redoutable  de  tous  les  ennemis;  il  s’obfîinoit  à  de¬ 
mander  la  Siléfie,  fur  la  plus  grande  partie  de  la¬ 
quelle  ilavoit  des  droits  inconteffables  ;  mais  Marie  • 
Thérefe  ne  pouvoit  fe  réfoudre  au  démembrement 
des  états  de  l'on  pere  :  il  fallut  cependant  y  confentir; 
la  bataille  de  Molvitz  oc  celle  de  Czaflau  lui  don- 
rioient  tout  à  craindre  pour  l’avenir.  La  paix  fut  donc 
conclue  entre  les  cours  de  Vienne  6c  de  Berlin  (  juin 
J  742.  ).  Le  roi  d’Angleterre  le  rendit  garant  du  traité 
qui  donnoit  au  roi  de  Prulfs  la  Haute  6c  la  Bafl'e-Si- 
lélie,  avec  le  comté  de  Glatz;  mais  on  en  détacha 
la  principauté  de  Tefchen  6c  le  duché  de  Troppau. 
Frédéric  s’obligeoit  à  acquitter  les  capitaux  de  les 
intérêts  des  fommes  que  le  roi  d’Angleterre  avoit 
prêtées  à  l’empereur  défunt  fur  les  revenus  des  fer¬ 
mes  de  cette  province;  il  de  voit  oblerver  une  exacte 
neutralité,  6c  retirer  toutes  fes  troupes  dans  la  quin¬ 
zaine  de  la  fignature  du  traité.  La  retraite  du  roi  de 
PrulTe  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  alliés  ;  les  Fran¬ 
çois,  conquérans  de  la  Bohême,  en  furent  prd'que 
«tufîi-tôt  chaffés;  le  maréchal  de  Belle-Ifle,  orincipal 
moteur  de  cette  guerre  funefte  ,  fut  allez  heureux  de 
conierver  l'on  honneur  en  évacuant  Prague ,  oit  il 
avoit  lailfé  garnilbn.  Ce  général  s’étoit  flatté  de  fe 
couvrir  de  gloire;  on  s’apperçut  trop  tard  que  le 
plan  du  cardinal  de  Fleuri  ctoit  bien  préférable  au 
lien  ;  fa  retraite  forcée  dévoaoit  au  mépris  6c  à  l'in¬ 
digence  un  empereur  que  Louis  XV  eut  l'outenu  fur 
détrôné  avec  honneur,  s'il  eut  réfîfté  aux  confeils 
cblouiffans  du  maréchal  de  Belle  -Ifle,  intérelTé  à 
montrer  les  objets  fous  un  autre  point  de  vue  qu’un 
miniftre  vertueux,  qui  toujours  oublioit  fes  intérêts 
ïorfqu’il  s’agiffoit  de  ceux  de  la  France.  Le  cardinal 
preféroit  le  lolide  bonheur  de  la  paix  à  l’éclat  llérile 
des  vidoires.  Les  Autrichiens, après  avoir  reconquis 
la  Bohême,  pénétrèrent  dans  la  Bavière,  6c  l’orave 
qui  s’étoit  formé  dans  le  Nord  menaça  nos  frontiè¬ 
res.  Le  duc  de  Savoie ,  gagné  par  une  partie  du  Yigc- 
vanafque  avec  le  Plaifantin,  le  Pavelan  6c  les  droits 
fur  le  marquifat  de  Final  que  lui  céda  la  reine,  aban¬ 
donna  la  ligue.  Ce  prince  qui  tient  les  portes  de  l'I¬ 
talie  étoit  un  allié  important  pour  les  états  du  grand- 
duc  fon  mari,  &  pour  ceux  qu’elle-même  pofledoit  au- 
delà  des  Alpes.  Les  armes  des  Autrichiens  en  Italie 
prirent  dès-lors  la  fupérioriré  fur  celles  des  Efpagnols 
qui  perdirent  le  Modénois  6c  la  Mirandole.  La  reine 
eut  en  Allemagne  des  fuccès  plus  heureux  encore  ;  le 
prince  Charles  fît  prisonniers  fîx  mille  hommes  de 
troupes  de  l’empereur,  commandés  par  le  marquis 
de  Minuzzi  qui  fut  pris  lui  même  ;  Bruneau  6c  Lan¬ 
dau  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur;  Charles 
VII  fut  forcé  d’abandonner  Munich  ,  fa  capitale  ,  6c 
de  fe  retirer  vers  Francfort,  d’où  il  put  voir  la  bataille 
d’Ettingen  ,  fî  fatale  à  la  France  ,  par  la  valeur  trop 
aüive  du  duc  de  Grammont  qui  dérangea  le  plan  eu 
maréchal  de  Noailles  ,  dont  dépendoit  la  vidoire. 
Marie-Thérefe  ,  à  qui  on  avoit  réfuté  la  paix ,  la  re- 
fufa  à  Ion  tour.  L’empereur  la  demandait  en  fup- 
pliant:  il  en  drefîa  les  préliminaires  qu’il  ne  croyoit 
pas  devoir  être  rejettes  ;  il  fe  trompoit.  Le  prince 
Charles ,  qui ,  l’année  précédente  étoit  borné  à  dé¬ 
fendre  la  Bohême  ,  fe  préparoit  à  porter  la  guerre 
en  Alface  6c  en  Lorraine.  La  reine,  après  avoir  re- 
Tomc  III, 
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couvre  Egra  ,  la  feule  ville  de  Bohême  que  fes  enne" 
mis  occupoient  ,  le  fît  prêter  ferment  de  fidélité  par 
les  états  de  Bavière ,  dont  elle  avoit  dépoffédé  l’élec- 
te^lr-  Cependant  Louis  XV  avoit  appuyé  les  propo- 
fitions  de  paix  ,  6c  fut  très-fenfîble  au  refus  qu’en 
avoit  fait  la  reine.  11  prit  la  réfolution  de  commander 
lui-même  fes  armées  :  il  n’avoit  fait  la  guerre  que 
comme  allié  du  duc  électeur  de  Bavière  :  il  la  fit  com¬ 
me  ennemi  dired  de  Marie-Thérefe  6c  du  roi  d’An¬ 
gleterre  ,  allié  de  cette  reine.  Après  l’avoir  déclarée 
dans  les  formes  les  plus  folemnelles,  fes  premiers 
coups  tombèrent  fur  Menin  ,Yprcs  ,  Fûmes  6c  Kno- 
que  ,  qui  cédèrent  à  la  force  de  les  armes.  Les  fuccès 
ctoient  varies  en  Italie  entre  les  Efpagnols  &  le  roi  de 
Sardaigne.  Charles  de  Lorraine  neperdoit  point  de 
vue  le  projet  de  pénétrer  en  Alface  ,  où  il  rendit  fon 
nom  redoutable.  Louis  XV,  inftruit  des  ravages 
qu’il  exerçoit,  chargea  le  célébré  maréchal  de  Saxe 
du  foin  de  conierver  fes  conquêtes  en  Flandre  ,  6c 
prit  la  route  de  l’Alface  pour  aller  combattre  le  prin¬ 
ce  Charles.  Le  duc  d’Harcourt  le  prccédoit  ,  6c  le 
maréchal  de  Noailles  l’accorapagnoit  dans  fa  ma:che* 
Une  maladie  mortelle  qui  le  retint  à  Metz,  ne  lui 
permit  pas  d’achever  fa  courfe.  La  gloire  de  chaflér 
les  Autrichiens  de  l’AÜ'ace  étoit  réiervée  aux  maré¬ 
chaux  de  Noailles  6c  de  Coigny.  Le  roi  de  PrulTe 
étonné*  du  progrès  des  armes  de  Marie-Thérefe 
craignit  que  cette  reine,  à  qui  des  revers  multipliés 
avoient  fait  ligner  le  traité  touchant  la  Siléfie  ,  ne  le 
rompît  dans  un  tems  oit  elle  fembloit  maîitiier  la  vic¬ 
toire.  11  crut  devoir  la  prévenir,  6>c  profiter  du  mo¬ 
ment  oit  le  reflèmiment  de  Louis  XV  tomboir  fi. r  fa 
rivale.  Ce  prince  habile  trouva  faits  peine  un  pré¬ 
texte  àfes  hoffilités.  La  reine  refu foi t  de  reconnoître 
Charles  Vil  pour  empereur,  quoique  fon  éle&ion 
fût  réguhere.  Le  roi  de  PrulTe  ,  comme  électeur,  fei¬ 
gnit  de  fe  croire  obligé  de  défendre  le  chef  de  l’Em¬ 
pire  :  il  fond  tout-à-coup  avec  vingt  mille  hommes 
iur  la  Moravie,  6c  en  envoie  quarante  mille  devant 
Prague,  où  il  fe  rend  bientôt  lui-même.  La  ville  fat 
prife  d’aflattt  ;  61  la  gainilbn  qui  montoit  à  feize  mille 
hommes,  fut  faite  pritonniere.  Frédéric ,  d  ns  l’im- 
puiifance  de  conierver  fa  conquête  ,  démantela  la 
place  ,  pour  aller  couvrir  des  magalins  confidérables 
a  ivonigs-Gratz ,  que  le  prince  Charles  menaçoir. 
On  s’apperçut  bientôt  que  les  intérêts  de  Charles  Vil 
n’étoient  qu’un  voile  dont  le  roi  de  Prude  cou- 
vroit  fes  defîéins:  en  effet ,  la  mort  de  cet  empereur 
n’arrêtâ  point  fes  hollilités:  fon  plan,  conforme  à 
celui  du  roi  de  France,  étoit  d’empêcher  l’aarandif- 
lement  de  la  maifon  de  Lorraine ,  qui ,  entée  fin  ceila 
d’Autriche  ,  devoir  donner  des  inquiétudes  à  l'Eu¬ 
rope.  Le  feu  de  la  guerre  en  devint  plus  violent.  Le 
roi  de  France  ,  dont  la  firnté  étoit  rétablie,  fe  rendit 
au  mois  de  mai  en  Flandre,  6c  remporta  à  Fontenov 
une  vidoire  à  jamais  mémorable  ,  qui  mit  bientôt 
fous  fon  obéiflànce  ,  Tournai,  Gand  ,  Oudenarde  , 
Bruge,  Dcndremonde  ,  ORende  6c  Nieuport.  Cette 
vidoire  ,  6c  la  bataille  de  Fridberg  ,  gagnée  par 
les  Pruffîens ,  n’empêcherent  point  que  le  grand  duc 
ne  parvînt  au  trône  de  l’empire.  Au  milieu  de  ces 
affreux  orages  ,  Marie-Thérefe  avoit  confervé  tout 
le  calme  de  l'on  efprit ,  qui  eut  tant  d’afeendant  fur 
celui  des  princes  de  l’Empire,  que  le  f'ceptre  qu’a— 
voient  porté  fes  aïeux,  paffa  dans  la  maifon  qu’elle 
avoit  adoptée.  Le  grand  duc  fut  couronné  roi  des 
Romains  ,  6c  proclamé  empereur  fous  le  nom  de 
François  J  (13— 2,3  feptembre  1745).  Leroi  de 
Pruffe  6c  l’éledeur  Palatin  furent  Rsleulsda  college 
Elcdoral  qui  lui  refuferent  leur  fuffrage.  Le  couron¬ 
nement  de  François  I  fe  fît  fous  de  malheureux  auf- 
pices  :  il  fut  marqué  par  la  bataille  de  Landnitz  ,  que 
le  roi  de  Pruffe  gagna  fur  les  Autrichiens,  pour  lef- 
qucls  elle  fut  très -meurtrière.  Ils  perdirent  neuf 
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étendarts  &  fout  leur  canon  ,  deux  mille  déferteurs 
s’enrôlèrent  dans  l’armée  de  Frédéric;  la  Saxe  con- 
quife,  la  Bohême  entamée,  furent  le  fruit  de  cette  vic¬ 
toire.  La  guerre  fe  communiquoit  à  toutes  les  parties 
de  l’Europe  :  Frédéric  la  déclara  au  roi  de  Pologne  , 
comme  à  l’allié  de  Marie-Thérefe.  «  Tous  ceux  qui 
»  fe  liguent,  dl'oit-il,  aves  les  puiffances  que  je 
»  combats  ,  font  mes  ennemis  :  le  roi  de  Pologne  a 
»  un  traité  défenlifavec  Marie-Thérele  ;  il  eft  mon 
»  ennemi,  je  lui  déclare  que  je  marche  contre  lui  *>. 
Cemanitefte  n’étoir  pas  des  plus  réguliers,  mais  il 
n’en  prit  pas  moins  Leipfick  &  Drekle.  Ce  prince  , 
qui  (ait  ailier  le  plailir  au  tumulte  des  guerres ,  donna 
des  fêtes  brillantes  dans  la  capitale  qu’il  venoit  de 
conquérir. 

Le  roi  d’Angleterre  voyoit  avec  inquiétude  les 
fuccès  des  Prufiiens  :  il  multiplia  fes  efforts  pour  en¬ 
gager  Frédéric  à  terminer  fes  différens  avec  la  reine. 
Ses  négociations  ne  furent  point  intruéhieules  :  la 
paix  fut  rétablie  entre  ces  deux  puiffances  :  le  roi  de 
Pologne  fut  compris  dans  le  traité,  qui  confirmait 
au  monarque  Pruiiien  la  poffeffion  de  la  Siléfie  &  du 
comté  de  Glatz;  ce  prince  ,  à  cette  condition,  con- 
fentit  à  reconnoître  François  pour  empereur.  Louis 
XV  afpiroit  à  fe  venger  du  roi  d’Angleterre,  qui  le 
privoit  d’un  allié  fi  puiffant  ;  il  Ht  un  effort  pour  re¬ 
mettre  le  prétendant  fur  le  trône  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  :  ainli  cette  guerre  ,  allumée  contre  Marie- 
Thérefe,  commençoit  à  lui  devenir  étrangère".  L’a- 
vénemen  d  •  f  .  rdfna  id  VI  au  trône  d’Efpngne,  Ht 
croire  à  l’Europe,  epuilée  par  tant  de  combats, 
qu’elle  touchent  à  la  fin  de  fes  maux.  Ce  prince  paci¬ 
fique  envoya  des  ordres  à  fes  généraux  de  fortir  de 
l’Italie  ,  où  ils  avoient  combattu  avec  des  fuccès  mê¬ 
lés  de  revers,  &  de  ceffer  toute  efpece  d’hoftilités. 
G  ênes ,  alliée  des  Efpagnols  &  des  François ,  demeura 
expofée  au  reffentiment  des  Impériaux,  qui  furent 
chaffés  par  cette  république,  pour  avoir  voulu  lui 
impofer  un  joug  trop  pelant.  Louis  XV  ,  quoiqu’a- 
bandonné  de  fes  aiiiés ,  ne  pourfuivit  pas  moins  l’exé¬ 
cution  de  les  projets.  Ce  monarque  (entoit  le  befoin 
de  la  paix  ,  mais  il  vouloit  la  faire  en  vainqueur  :  la 
prife  de  Berg-op-zoom  &de  Maftrichtneluilaiffarien 
à  defirer  ,  6z  pacifia  l’Europe.  La  maréchal  de  Saxe, 
qui ,  dans  cette  guerre  ,  avoit  donné  à  nos  armées 
un  état  qu’elles  n’avoient  point  eu  depuis  les  Coudé 
&:  les  Turenne  ,  avoit  fouvent  dit  que  la  paix  étoit 
dans  Maftricht.  La  prédiition  de  ce  grand  général  fut 
jurtifiée  par  l’événement:  les  préliminaires  entre  la 
France,  l’Angleterre  &  la  Hollande,  furent  fignés 
après  quinze  jours  de  tranchée  ouverte  devant  cette 
ville  :  ils  portoient  une  fufpenfion  d’armes  &  la  re- 
rnile  de  Maffricht ,  parprovilion,  entre  les  mains  des 
François.  La  reine  les  ligna  peu  de  tems  après  :  ainfi 
le  calme  ferma  enfin  les  plaies  de  l'Europe ,  après 
huit  ans  d’une  guerre  opiniâtre  &  fanglante;  le  traité 
fut  ligne  à  Aix-la-Chapelle  (  18  ottobre  17  48)  en 
forme  de  paix  perpétuelle.  Toutes  les  conquêtes  fu¬ 
rent  reffituées  de  part  &  d’autre  :  la  reine  céda  à 
l'infant  don  Philippe,  Parme,  Plailance  & Guaftalla, 
avec  claufe  de  reverfibilité  au  défaut  de  pofférité 
mafeuline  :  le  duc  de  Modene  fut  rétabli  dans  fes 
états,  à  l'exception  de  quelques  places:  toutes  les 
polfeffions  du  duc  de  Savoie  lui  furent  confirmées  : 
la  pragmatique  Sanction  de  Charles  VI,  qui  affitre 
aux  femmes  la  fuccéffion  d’Autriche  au  défaut  de 
pofférité  mafeuline ,  fut  garantie  par  toutes  les  puif¬ 
fances  ffipulantes,  qui  maintinrent  le  roi  de  Pruffe 
dans  toutes  les  poffellions  qu’il  avoit  avant  la 
guerre. 

Louis  XV  s’étoit  acquis  beaucoup  de  gloire  pen¬ 
dant  la  guerre  ;  il  en  acquit  encore  plus  par  cette 
paix.  Ce  monarque  ,  oubliant  les  droits  de  la  viûoi- 
re ,  ne  fortit  point  de  cette  modération  qu’il  s'étoit 


preferite;  il  fit  le  généreux  facrificede  fes  conquê¬ 
tes,  &  ne  parut  fenfible  qu’au  bonheur  de  fermer 
des  plaies  que  l’inquiétude  de  l’Angleterre  devoit 
bientôt  rouvrir.  L’efpoir  de  nous  ravir  nos  poffef- 
lions  d’Amérique  ,  d’anéantir  notre  marine  &  notre 
commerce  ,  fut  le  véritable  motif  de  cette  guerre 
qui  exerça  fes  ravages  dans  l’ancien  &  dans  le  nou¬ 
veau  monde  ,  &t  déchira  fur-tout  le  lein  de  l’Allema¬ 
gne.  Le  roi  d’Angleterre  ,  qui  prevoyoit  bien  que 
Louis  XV  nemanqueroit  pas  de  fondre  fur  fon  élec¬ 
torat  d’Hanovre,  jetta  les  yeux  fur  le  prince  d’Alle¬ 
magne  qu’il  (avoit  le  plus  en  état  de  le  défendre  :  il 
conclut  avec  Frédéric  un  traité  de  ligue  détenfive, 
dont  le  but  étoit  d’empêcher  les  troupes  étrangères 
de  pénétrer  furies  terres  de  l’empire.  Le  roi  de  France, 
de  fon  côté,  chercha  un  allié  qui  pût  en  impofer  ;'t 
Frédéric  ;  il  fe  lia  étroitement  avec  Marie-Thcrefe  : 
un  traité  conclu  entre  les  cours  de  Verfailles  &  de 
Vienne,  portoit  une  neutralité  absolue  quant  à  ce 
qui  concernoit  l’Amérique  ;  mais  en  cas  que  l’une 
des  deux  puiffances  viendroit  à  être  inquiétée  dans 
fes  états  du  continent ,  l’autre  s’obligeoit  à  lui  don¬ 
ner  un  fecours  de  vingt-quatre  mille  hommes.  Cette 
alliance  déconcerta  tous  les  politiques,  &  ce  fut  le 
premier  nœud  qui  réunit  les  maifons  d’Autriche 
Ôc  de  Bourbon  ,  fi  long-tems  rivales.  Cependant  Fré¬ 
déric  fe  laffa  bientôt  du  rôle  d’allié  :  jaloux  de  paroî- 
tre  le  premier  fur  ce  nouveau  théâtre  ,  il  fait  une  ir¬ 
ruption  dans  la  Saxe  ,  alliée  de  la  reine  avec  foixante 
mille  hommes;  &  il  ne  fe  fait  précéder  par  aucune 
déclaration  de  guerre ,  par  aucun  manifefte.  Ces 
formalités  indifpenfables  ne  furent  remplies  que 
quand  il  eut  mis  le  pied  fur  les  terres  ennemies; 
alors  ,  l'on  miniffre  à  la  cour  de  Vienne  ,  déclara 
à  Marie  -  Thérefe  que  fon  maître  ,  inftruit  de  l’al¬ 
liance  offenfive  conclue  entr’elle  ,  la  czarine  &  le 
roi  de  Pologne ,  contre  lui ,  il  exigeoit  que  la  reine  , 
pour  détruire  les  alarmes  qu’il  en  concevoit ,  décla¬ 
rât  que  fon  intention  étoit  de  n’attaquer  ni  cette  an¬ 
née  ,  ni  la  fuivaate  ,  ni  de  faire  aucune  entreprife 
fur  la  Siléfie. 

Ce  traité  ,  dont  Frédéric  feignoit  de  fe  plaindre  , 
étoit  ancien  ,  il  regardoit  la  Porte ,  &  non  pas  la  cour 
de  Berlin.  Ce  n’étoit  pas  ce  traité  qui  excitoit  fes  in¬ 
quiétudes;  mais  celui  que  la  reine  avoit  conclu  avec 
la  France ,  dont  il  ne  parloit  pas.  Marie-Thérefe  lui 
fit  une  réponfe  pleine  d’élévation  &  de  fngeffe  :  elle 
lui  dit  que  le  traite  conclu  contre  lui  entre  la  cza¬ 
rine  ,  le  roi  de  Pologne  &  elle ,  croit  imaginaire  ;  que 
les  préparatifs  en  Bohème  étoient  pofférieurs  à  ceux 
qu'd  avoit  faits  en  Siléfie  ;  que  quant  à  la  promeffe 
de  ne  point  attaquer  fa  majeffé  PrulÏÏenne,  elle  ne  fe 
croyoit  point  obligée  de  le  lier  les  mains,  qu’elle 
luivroit  le  cours  des  événemens  ;  Si  qu’au  furplus,  la 
cour  de  Berlin  devoit  fe  repofer  lur  le  traité  d’Aix- 
la-Chapelle. 

Leroi  de  Pruffe  ,  qui  ne  chercboit qu’un  prétexte, 
prit  cette  réponfe  pour  une  déclaration  de  guerre  , 
6l  répandit  un  manifefte  à  la  cour  de  Drefde.  Âugufte 
eût  bien  voulu  prévenir  l'orage  ,  il  fit  au  roi  de  Pruffe 
des  propositions  qui  furent  rejettées  ,  non  fans  une 
efpece  de  dureté.  Tout  ce  que  vous  me  propolèz  , 
lui  répondit  Frédéric  ,  ne  me  convient  pas ,  &  je  n’ai 
aucune  condition  à  vous  propofer.  Augufte,  qui  ne 
s’étoit  point  mis  en  état  de  défenfe  ,  abandonna 
Drefde  ,  capitale  de  fon  éle&orat ,  &  fe  retira  à  fon 
camp  de  Pidna  ,  d’où  il  le  rendit  enluite  à  Varfovie: 
il  laiffa  Ion  époufe  à  Drefde  :  cette  princeffe  y  mou¬ 
rut  du  chagrin  que  lui  occafionnerent  les  excès  des 
Pruffiens  dans  l'éledftorat.  Le  roi  de  Pruffe,  s’étant 
fait  ouvrir  les  archives  ,  ne  trouva  aucune  trace  du 
prétendu  traité  qui  lui  avoit  mis  les  armes  à  la  main  ; 
mais  il  n’en  continua  pas  moins  fes  projets  de  con¬ 
quête.  On  vit  pendant  le  cours  de  cette  guerre,  ce 
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que  l’on  n’avoit  point  encore  vu  ,  &  ce  qui  ffeft 
point  à  defirer  que  l’on  voie  jamais  :  les  annales  du 
monde  ne  préfentent  point  d’exemple  d’un  fembla- 
ble  événement.  Neuf  armées  conlidérables  parurent 
à  la  fois  en  Allemagne  r 7 5 7 )  ,  6c  dans  une  feule 
campagne  il  s’y  livra  neuf  batailles  rangées.  Nous 
n’entrons  po  nt  dans  les  détails  de  ces  différens  com¬ 
bats  ,  ni  dans  les  autres  qui  fe  donnèrent  pendant 
cette  guerre ,  l’une  des  plus  vives  qui  fe  foient  jamais 
faites  dans  notre  hémifphere.  Les  généraux  de  Marie- 
7’nérefe  redonnèrent  à  (es  armes  cette  fupériorité 
que  le  roi  de  Pruffe  avoit  prife  dans  les  guerres  pré¬ 
cédentes.  Daim  6c  Loudon  momrerent  à  Frédéric 
qu’il  n’étoit  point  invincible,  6c  que  l'on  pouvoit 
l’égaler.  Une  paix  durable  fut  enfin  conclue  (  1  5  fé¬ 
vrier  1763  )  entre  le  roi  de  Pruffe  ,  la  reine  &  le  roi 
de  Pologne.  Marie-Thérefe  rendit  à  Frédéric  la  ville 
6c  le  comté  de  Glatz,  que  les  Autrichiens  avoient 
conquis:  ÔC  Frédéric  ,  en  reconnoiifance  ,  promit , 
par  un  article  fccret  ,  de  faciliter  ,  à  JofephlI,  la 
joute  du  trône  impérial.  Ce  jeune  prince,  qui  rem¬ 
plit  aujourd’hui  les  glorieufes  deffinées  au  gré  una¬ 
nime  de  fes  fujets  ,  reçut  le  titre  de  ro:  des  Romains 
(avril  1764)  qui  fe  donne  à  l’empereur  défigné.  La 
reine  voyoit  fa  jufie  ambition  fatisfaite  :  elle  venoit 
de  faire  une  guerre  6c  une  paix  également  glorieufes: 
elle  fe  livroit  au  plaifir  11  doux  pour  une  mere  ,  de 
contempler  fon  fils  fur  les  degrés  d’un  trône  que  fes 
aïeux  avoient  occupé,  6c  que  pendant  un  tems  , 
on  avoit  cru  perdu  pour  (a  maifon.  Tant  de  fujets  de 
joie  s’évanouirent  par  le  coup  le  plus  amer  pour  une 
époufe  vertu eufe  6c  fenfible  :  l’empereur  ,  fon  mari , 
fut  frappé  d’apoplexie,  6c  mourut  (3011(1764)  à 
Infpruk,au  milieu  des  fêtes  qui  fe  donnoient  au  ma¬ 
riage  de  l’archiduc  Léopold  fon  fils.  Ce  prince  ,  que 
le  ciel  récompenfa  par  une  nombreufe  pofférité , 
reffembla  prefqu’en  tout  à  l’auguffe  Marie  Therefe. 
François  fut  époux  tendre ,  pere  fenfible ,  fouverain 
populaire  ;  il  eut  la  folidité  des  talens,  avec  cette 
qualité  rare  6c  vraiment  inefiimable  de  n’en  point 
ambitionner  l’éclat  ;  économe  (ans  être  avare;  il  rem¬ 
plit  le  trélor  public ,  même  en  (oulageant  fes  peuples 
dpuifés.  Le  courage  étoit  en  lui  une  vertu  héréditaire  , 
mais  il  fut  régler  cette  vertu  trop  commune  &  trop 
vantée  ;  il  regardoit  les  conquérnns  comme  des  bri¬ 
gands,  que  l’idée  d’une  faufl'e  gloire  encenlê  ;  il  n’é- 
ïoit  touché  que  du  bonheur  d’exercer  cette  bienfai¬ 
sance  qui  s’entretient  parmi  les  princes  de  Lorraine 
comme  un  héroïfme  domeftique.  François  ne  par- 
couroit  qu’avec  horreur  l’hiftoire  de  ces  princes  fan- 
guinaires,  injuffement  qualifiés  du  titre  de  héros, 
qui  ,  pour  fatisfaire  leur  ambition  ,  n’ont  pas  craint 
de  traveftir  en  bêtes  féroces  des  milliers  d’hommes 
qu’ils  ont  lancés  fur  des  millions  d’autres  qui,  tran¬ 
quilles  auprès  de  leurs  foyers  ,  cultivoienr  des  ver¬ 
tus  pacifiques.  Une  douleur  univerfellc  honora  fa 
pompe  funebre  ,  6c  ne  fut  adoucie  que  par  le  fpeéfa- 
cle  de  fes  enfans  héritiers  de  fes  vertus.  Quelle  eût 
été  fa  joie,  s’il  eût  pu  voir  une  poftérité  fi  belle  occu¬ 
per,  c’eft  peu  dire  ,  remplir  les  plus  beaux  trônes 
de  l’Europe  ,  où  elle  femble  n’être  montée  que  pour 
donner  aux  autres  rois  le  fignal  de  ces  mêmes  vertus. 
(A(-r.) 

§  FRANÇOIS,  Langue  Françoise,  ( Gramm .) 
On  a  defiré  de  trouver  fous  ctt  article  un  abrège  de  la 
Grammaire  Françoife ,  au(Jî  exact  que  concis.  Ce  nétoit 
pas  une  petite  tâche  :  mais  M.  l'abbé  Valart ,  un  des 
plus  habiles  Grammairiens  que  nous  ayons  eu  ,  l'a  rem¬ 
plie  avec  tant  de  f  accès  ,  que  nous  ne  f aurions  mieux 
j.ure  ,  que  d'inférer  ici  une  excellente  feuille  peu  répan¬ 
due  ,  <5*  qui  mérite  de  l'être  davantage. 

Le  dilcours  François  eft  compofé  de  neuf  fortes 
de  mots  :  de  l’article  ,  du  nom  ,  du  pronom  ,  du  ver¬ 
be  ,  du  participe ,  de  l’adverbe  ,  de  la  prépolition  ,  de 
la  conjon&ion  6c  de  Finterje&ion. 


If  article  efi  un  mot  qui  fert  à  marquer  le  genre  &C 
le  nombre  des  noms:  le  pere,  la  mere,  les  hommes . 
Les  particules  à  6c  de,  qu’on  appelle  articles  indéfi¬ 
nis  ,  en  marquent  le  cas. 

Le  nom  eft  un  mot  qui  fert  à  nommer  les  perfon- 
nes  6c  les  clloles  ;  homme,  animal ,  arbre  ,  diamant . 

Le  nom  eff  fubfiantif  ou  adjectif:  le  fub/lantif  mar¬ 
que  une  choie  qui  (ubfifle  par  elle-même,  Dieu , 
ange,  homme,  femme  :  F adjectif  en  marque  la  qualité, 
beau  ,  bon  ,  grand.  Pour  reconnoître  fûrement  fi  un 
nom  eftfubffantifou  adjectif,  il  faut  voir  fi  on  peut  ou 
fi  on  ne  peutpasajouteràfon  féminin  le  mot  àechofeon 
de  perfonne  :  fi  on  le  peut ,  c’eff  un  nom  adjeôif  ;  fi  non, 
c’eff  un  lubfiantif.  Par  exemple  ,  bon  eft  un  adjedif , 
parce  que  fon  féminin  bonne  fe  joint  fort  bien  avec 
le  mot  chofe  ou  perfonne  ,  6c  qu’on  dit  bien  bonne 
chofe ,  bonne  perfonne  :  roi  au  contraire  eft  un  fubl- 
tantif,  parce  qu’on  ne  dit  pas  chofe  roi ,  perfonne 
roi. 

Le  genre  marque  la  différence  des  fexes.  il  y  en  a 
deux  principaux  ;  le  mafculin  ,  qui  comprend  tous 
les  noms  d’homme  ,  ou  qui  ont  rapport  à  l’homme; 
le  féminin  ,  qui  comprend  tous  les  noms  de  femme, 
ou  qui  ont  rapport  à  la  femme. 

Il  y  a  deux  nombres  ;  le  fingulier  ,  qui  ne  marque 
qu’une  perfonne  ou  une  chofe  ,  Dieu ,  le  ciel:  le  plu¬ 
riel  ,‘qui  en  marque  plufieurs,  les  anges ,  les  hommes, 

11  y  a  fi  .y  cas  ,  qui  fervent  à  marquer  les  différens 
ufages  des  noms  :  le  nominatif ,  le  vocatif,  Y  accufatif, 
le génitif ,  le  datif ,  6c  Y  ablatif.  Enfin  la  déclinafort 
fert  à  marquer  les  différens  cas. 

Déclinaison  de  l'article  François  le,  la. 
Singulier .  avant  une  conforme,  avant  line  voyelle. 

Mafculin,  féminin.  Mafculin,  féminin. 

N.  V.  Ac.  le  pere,  /jmere,  /'efprit,  /’ame. 

D.  au  pere,  à  la  mere,  à  /’elprit,  à  /’amet 

G.  Ab.  du  pere,  de  la  mere ,  de  /’elprit ,  de  T ame. 

Pluriel. 

N.  V.  Ac.  les  peres ,  les  meres,  les  efprits ,  les  âmes. 

D-  aux  peres,  aux  meres,  m/x  elprits,  aux  âmes. 

G.  Ab.  des  peres ,  des  meres,  des  efprits ,  des  âmes. 

Le  pronom  eft  un  mot  qui  fe  met  au  lieu  du  nom  , 
pour  en  éviter  la  répétition  ;  par  exemple  ,je  ,  moi , 
qu’on  met  au  lieu  du  nom  de  celui  qui  parle  ;  tu,  toi , 
vous,  qu’on  met  au  lieu  du  nom  de  celui  à  qui  on 
parle  ;  il ,  lui  ,  qu’on  met  au  lieu  du  nom  de  celui 
dont  on  parle. 

11  y  a  cinq  principales  fortes  de  pronoms  ;  les  per - 
fonnels  qui  défignent  les  perfonnes ,  moi,  toi,  lui ,  on, 
6cc.\es pojfejjifs ,  qui  marquent  la  poffe filon,  mon,  ton, 
fon;  le  mien  ,  le  tien  ,  le  fien  :  les  démonflratifs,  qui  fer¬ 
vent  comme  à  montrer  au  doigt  les  perfonnes  6c  les 
choies  ;  ce  ou  cet  ;  celui ,  celui-ci ,  celui-là  ;  ceci ,  cela  : 
les  relatifs ,  qui  ont  rapport  au  nom  qui  précédé  ; 
qui ,  que ,  quoi  ,  quel ,  lequel  :  les  indéfinis  ,  qui  n’ont 
qu’une  lignification  vague  6c  indéterminée  ;  quicon¬ 
que,  quelque,  6cc. 

DÉCLINAISON  des  pronoms  perfonnels  françois. 


Singulier. 

N. 

je,  moi.  tu,  toi.  il,  lui. 

elle. 

Ac. 

me,  moi.  te,  toi,  le,  lui. 

la ,  elle. 

G.  Ab. 

de  tnoi.  de  toi.  de  lui. 

d’elle. 

D. 

me, moi, à  moi.  te,  toi,  à  toi.  lui,  à  lui. 

lui ,  à  elle. 

Pluriel. 

N. 

nous.  vous.  ils,  eux. 

elles. 

Ac. 

nous.  vous.  les ,  eux. 

les ,  elles. 

G.  Ab. 

de  nous.  de  vous.  d’eux. 

d'elles. 

D. 

nous,  à  nous,  vous, à  vous,  leur,  à  eu*. 

leur ,  à  elles. 

Le  verbe  eft  un  mot  qui  fert  principalement  à  mar¬ 
quer  l’affirmation  ou  le  jugement  que  nous  faifons 
des  chofes.  Il  y  en  a  de  cinq  fortes  :  des  actifs  ,  qui 
gouvernent  l’accufatif  ;  boire,  manger  :  des  pajjifs  , 
qui  font  formés  du  verb  e  je  fuis ,  6c  du  participe  paffif 
d’un  verbe  ;  je  fuis  battu  :  des  neutres ,  qui  ne  gouver¬ 
nent  aucun  cas  ;  dîner ,  dormir  :  des  neutres  pajfifs  , 
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<]ui  ne  gouvernent  qiïe  l’accufatif  du  même  pronom 
qui  lui  lert  de  nominairf \je  m'imagine  ,  tu  t'imagines , 
&c.  les  imperfonnels  ,  qui  n’ont  que  la  troilieme  per- 
ibnne  du  fingulier  ;  il  faut ,  U  fallait ,  6cc. 

Les  verbes  ont  quatre  modes  :  Vindicatif ,  qui  in¬ 
dique  Amplement  les  temps  :  le  fubjonctif ,  qui  dépend 
d’un  indicatif  :  l’ impératif  ’,  qui  marque  le  commande¬ 
ment  :  l’ infinitif j  qui  marque  le  temps  d’une  ma¬ 
niéré  indéfinie  ou  indéterminée,  l'ans  nombre,  ni 
perfonnes. 

Chacun  de  ces  modes  a  plufieurs  temps  ;  chaque 
temps  a  deux  nombres,  <k  chaque  nombre  a  trois 
personnes. 

CONJUGAIS  0>*  Dü  VERBE  avoir. 

Indicatif. 

Préfent,  j’ai,  tuas,  il  a. 

nous  avons ,  vous  avez ,  ils  ont. 

Imparfait,  j’avois,  tuavois,  il  avoir. 

nous  avions ,  vous  aviez ,  ils  avoient. 
j’ai  eu,  tu  as  eu,  il  a  eu. 

nous  avons  eu,  vous  avez  eu,  ils  ont  eu. 

Vlusque-  j  aveis eu,  tu  avois  eu,  il  avoir  eu. 

parfait,  lions  avions  eu,  vous  aviez  eu,  ils  avoient  eu. 

1.  Prétérit  j’eus,  tu  eus,  il  eut. 

indéfini,  nous  eûmes,  vous  entes,  ils  eurent. 

2.  Prétérit  j  eus  eu,  tu  eus  eu  ,  il  eut  eu. 

indéfini,  nous  eûmes  eu ,  vous  entes  eu ,  ils  eurent  eu. 

Futur  j’aurai,  tu  auras,  il  aura. 

fimplc.  nous  aurons,  vous  aurez,  ils  auront. 

Futur  j’aurai  eu,  tu  auras  eu,  il  aura  eu. 


compofi. 

nous  aurons  eu . 

,  vous  aurez  eu. 

ils  auront  eu. 

SubjonEiifi. 

Préfent. 

j'aie , 

tu  aies , 

il  ait. 

nous  ayons. 

vous  ayez, 

ils  aient. 

J .  Irr.p.  en 

j’euiïes , 

tu  euffes, 

il  eût. 

âr ,  it ,  u: 

:.  nous  cuiTions , 

,  vous  enfliez, 

ils  euflent. 

2.  Imparf. 

;  .  ..  .  , 

tu  aurois , 

il  ?uroit. 

en  rois. 

nous  aurions, 

vous  auriez. 

ils  auroicnc. 

Parfait. 

j’aie  eu , 

tu  aies  eu  , 

il  ait  eu. 

n  usayonsen, 

vous  ayez  eu. 

ils  aient  eu. 

I.  P  lu  faite 

-  j’euli'e  eu , 

tu  euffes  eu , 

il  eût  eu. 

parfait. 

nous  euffions  eu,  vous  eutficz  eu . 

,  ils  euflent  eu. 

PMp* 

-  )  aurois  eu  , 

tu  aurois  eu  , 

il  auroit  eu. 

parfait. 

nous  aurions  eu 

i ,  vous  auriez  eu, 

Us  auroient  eu. 

Impératif. 

Préfent. 

aie , 

qu’il  ait. 

ayon  s . 

ayez , 

qu’ils  aient. 

/  .  ..  •: 

Participe. 

Préfient. 

avoir. 

Préfent. 

ayant. 

Parfait. 

avoir  eu. 

Parfait. 

ayant  eu. 

Conjugaison  du  verbe  être. 

Indicatif. 

Préfient. 

je  fuis. 

tu  es , 

il  crt. 

nous  fommes , 

vous  êtes , 

ils  font. 

Imparfait. 

j ’étois , 

tu  ètois , 

ils  étoient. 

nous  étions. 

vous  étiez, 

ils  étoient. 

Parfait. 

j'ai  été  , 

tu  as  été. 

il  a  été. 

nous  avons  été. 

,  vous  avez  été , 

ils  ont  été. 

Plufaue- 

j  avois  été. 

tu  avois  été  , 

il  avoir  été. 

patfait. 

nous  avions  été 

,  vous  aviez  été , 

ils  avoient  été. 

I .  Prétérit 

je  fus , 

tu  fus , 

il  fut. 

indéfini. 

nous  fumes , 

vous  fûtes. 

ils  furent. 

3.  Prétérit 

j'eus  été* , 

tu  eus  été , 

il  eut  été. 

indéfini. 

nous  eûmes  été 

,  vous  eûtes  été , 

ils  eurent  été. 

Futur 

je  ferai , 

tu  feras. 

il  fera. 

fimplc. 

nous  ferons , 

vous  ferez. 

ils  feront. 

Futur 

j’aurai  été , 

tu  auras  été , 

i!  aura  été. 

compofi. 

nous  aurons  été 

,  vous  a  lirez  été , 

ils  auront  été. 

SubjonSf. 

Préfent. 

je  fois , 

tu  fois , 

il  foit. 

nous  l’oyons , 

vous  foyez , 

ils  l’oient. 

I .  Imp.  en 

je  fulTe , 

tu  fufl'es , 

il  fût. 

it,it,  ût. 

nous  fullions , 

vous  flirtiez , 

ils  flirtent. 

2.  Imparf. 

je  ferois. 

tu  fetois , 

il  leroit. 

en  rois. 

nous  ferions. 

vous  feriez  , 

ils  feroient. 

j’aieété. 

tu  aies  été  , 

il  ait  été. 

nous  ayons  été . 

,  vous  ayez  été. 

ils  aient  été. 

I .  Plu  fine- 

•  j’eufle  été , 

tu  enfles  éié , 

il  eût  éré. 

p.-fM,. 

nous  euffions  été 

:,  vous  enfliez  été 

,  ils  euflent  été. 

a.  Plufctt- 

j'aurois  été , 

tu  aurois  été , 

il  auroit  été. 

parfau. 

nous  aurions  été 

vous  auriez  été , 

,  ils  auroient  été. 

Impératij . 

Préfent . 

fois , 

qu’il  foit. 

foyons 

l’oyez , 

qu’ils  foient. 
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Infinitif.  Participe. 

Préfient.  être.  Préfient.  étant. 

Parfait.  avoir  été.  Parfait.  ayant  été. 

Conjugaison  du  verbe  aimer. 


Préfient. 

Imparfait. 

Parfait. 

Plufjue- 

r/trit 

indéfini, 
i.  Prétérit 
indéfini. 
Futur 
firnple. 
futur 
compofi. 

Préfient. 


]  aime , 
nous  aimons  , 
j’aimois , 
nous  aimions, 
j’ai  aimé, 
nous  avons  aimé, 
j’avois  aimé, 
nonsavionsaimé 
j’aimai , 
nous  aimâmes, 
j’eus  aimé , 
nouseumesain: 
j’aimerai , 
nous  aimerons 
j’aurai  aimé , 
nousauronsaimé. 


tu  aimes , 
vous  aimez , 
tu  aimois , 
vous  aimiez , 
tu  as  aimé , 
.vous  avez  aimé 
tu  avois  aimé  , 

, vous  aviez  aimé 
tu  aimas , 
vous  aimâtes, 
tu  eus  aimé , 
.vous  eûtes  aimé 
tu  aimeras , 
vous  aimerez, 
tu  auras  aimé, 
.vous  aurez  aim 


Subjanttif. 


]  aime , 

nous  aimions , 

1.  Imp.  en  j’aimaffe  , 

at ,  it ,  ur.  nous  aimafiions , 

2.  Irnparj.  j’aimerois, 

en  rois.  nous  aimerions  , 
Parfait.  j’aie  aimé , 


tu  aimes, 
vous  aimiez, 
tu  aimafles , 
vous  aim  alliez , 
tu  aimerois, 
vous  ail  sriez, 
tu  aies  aimé. 


il  aime, 
ils  aiment, 
il  aimoit. 
ils  aimoienr. 
il  a  aimé. 

,  ils  ont  aimé, 
il  avoir  aimé. 

,  ils  avoient  aimé, 
il  aima, 
ils  aimèrent, 
il  eut  aimé.- 
,  ils  eurent  aimé, 
il  aimera, 
ils  aimeront, 
il  aura  aimé. 

,  ils  auront  aimé. 


il  aime, 
ils  aiment, 
il  aimât, 
ils  aimaflent. 
il  aimeroit. 
ilsaimeroient. 
il  ait  aimé. 


nous  ayons  aimé,  vous  ayez  aimé,  Usaient  ain 
i.  Plufque-  j’euiïe  aimé,  tu euffes  aimé,  il  eût  air 


parfiai 

2.  Plufi/u c 
pirfM,. 


nous  euilion,  aimé,  vous  enfliez  aimé,  ils  euflent  aimé, 
j  aurois  aimé ,  tu  aurois  aime ,  il  auroit  aimé, 
nous  aurions  aime, vous  auriez  aimé, ils  auroientaimé. 

Impératif. 

Préfient.  .  aime,  qu’il  aime.' 

aimons,  aimez,  qu’ils  aiment. 

Infinitif.  Participe. 

P  ré  fient.  aimer.  Préfient,  aimant. 

Parfait.  avoir  aimé.  Parfait,  ayant  aimé. 

Les  verbes  être  Sc  avoir ,  qui  aident  ,  comme  on 
vient  ce  le  voir,  à  former  les  temps  compofés,  s’ap¬ 
pellent  pour  cette  raifon  verbes  auxiliaires.  Le  verbe 
avoir  lert  i\  former  les  temps  compofés  de  l’aélif  ;  & 
a  cela  de  propre  ,  qu’il  n’emprunte  la  formation  de 
les  temps  compofés  que  de  lui-même;  par  exemple, 
fai ,  /  ai  eu.  Le  verbe  être  fort  à  former  tous  les  temps 
du  paflif,  les  temps  compofés  des  verbesréciproques, 
&  de  certains  verbes  neutres  :  pat  exemple  ,  je  fuis 
aimé  ,  je  me  fuis  repenti  Je  fuis  tombé.  Il  forme  fes 
temps  coinpoles  par  le  lecours  du  verbe  avoir  :  par 
exemple ,  fai  été  ;  &  le  met  dans  quelques  occa- 
iions  pour  ce  même  verbe:  par  exemple,  nous  ne 
nous  fommes  pas  fait  nous-mêmes.  On  diftingue  ordi¬ 
nairement  quatre  fortes  de  conjugaifons  en  François 
des  verbes  en  er ,  ir ,  oir ,  re  :  port-er,  fin-zV,  recev-o/V, 

Pour  bien  conjuguer  toutes  fortes  de  verbes,  il 
ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  les  deux  tables  fui- 
vantes. 

I.  TABLE. 


Pour  la  formation  du  préfent  &  du  parfait ,  tant  du  par¬ 
ticipe  que  de  C  indicatif. 


Infinitif. 

P  s.  Part. 

Pr.  Part. 

P  s.  Ind. 

Pr.  Ind. 

Porter 

ant 

é 

e 

aï 

Fin  -ir 

iffiant 

i 

ÏS 

is 

Son -tir 

ant 

i 

s 

is 

Cou -vrir 

vrant 

vert 

vre 

Souffrir 

fiant 

firt 

fie 

fris 

T  e-nir 

enant 

enu 

iens 

ins 

Pla  -indre 

int 

Joindre 

ïgnant 

ins 

ignis 

Prod -uire 

uifiant 

uit 

uis 

uip 

Par -oltre 

Olpnt 

u 

ois 

T -aire 

aij'ant 

u 

ais 

us 

R,-pon-(f/v 

T  an- dre 

dant 

du 

ds 

dis 

Reç/f  u’ir 

eyant 

u 

ois 

us 
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II.  TABLE. 

Pour  la  formation  des  perfonnes. 

Singulier.  Pluriel. 

Port-e  ,  es  ,e.  “i 

P  refait.  Enten-<£f ,  ds  ,d.  >  ons  er  ent 

M  e-es,ts,t.  j 

lmp.  Ind.  Port-oij  ,  ois  ,  oit.  . 
j.lmp.Subj.  Porrer -ois ,  ois ,  oit.  J  l0ns  3  ’  0,ent • 

Parfait  S  P°rt  al  ■>  as  >  a-  âmes ,  âtes  ,erent. 

J  i  ltw  ,  s ,  t.  mes  ,  tes ,  rent. 

futur.  Porterai ,  as  ,  a.  ons  ,  e? ,  ont. 

Pref.Subj.  Port-e ,  es ,  e.  ") 

a.Imp.Subj.  Port -ajfe  ,Jfes ,  t.  3  l0ns  >  lei  >  enl- 

Par  la  première  de  ces  deux  tables ,  dont  les  chif¬ 
fres  défignent  à-peu-près  le  nombre  des  verbes  qui 
ont  la  terminaifon  marquée  ,  on  a  le  préfent  de  l’in¬ 
finitif  ,  le  préfent  &  le  parfait  du  participe  ,  le  pré¬ 
fent  &  le  parfait  indéfini  de  l’indicatif,  dont  on  forme 
enfuite  les  cinq  autres  temps  fimples  de  l’indicatif  & 
du  fubjondif. 

Du  préfent  de  l’infinitif  on  forme  le  futur  de  l’in¬ 
dicatif  &  l’imparfait  en  rois  du  fubjondif,  en  ajou¬ 
tant  ai ,  ois  après  IV  final  :  porter ,  porterai ,  porterois  ; 
lire  ,  lirai ,  lirois.  Le  verbe  faire  fait  ferai  ,  fer  ois  :  &c 
les  verbes  en  enir ,  evoir ,  font  'tendrai ;  iendrois ;  evrai3 
evrois  ;  tenir ,  tiendrai ,  tiendrois  ;  devoir ,  devrai  ,  de¬ 
yr  ois. 

Du  préfent  du  participe  ,  on  forme,  i°.  l’impar¬ 
fait  de  l’indicatif,  en  changeant  ant  en  ois  ;  portant , 
portais:  z°.  le  préfent  du  fubjondif,  en  changeant 
ant  en  e  ;  portant ,  porte  :  mais  les  verbes  en  enir , 
evoir  ;  changent  enant,  evant ,  en  ienne,oive  ;  je  tienne, 
je  doive. 

De  la  fécondé  perfonne  du  parfait  indéfini,  en 
ajoutant/s,  on  forme  l’imparfait  en  dt ,  ît ,  ût  ;  je 
portai  ,  tu  portas  ,  je  portajfe. 

L’impératif  fe  forme  ainfi  : 

i°.  La  fécondé  perlonne  du  fingulier  (  car  il  n’en 
a  point  de  première)  ,  &  la  première  &  fécondé  plu¬ 
rielles  ,  font  comme  au  préfent  de  l’indicatif,  ôtant 
feulement  les  pronoms  perfonnels:  par  exemple,  tu 
tiens,  nous  tenons,  vous  tenc{,  fait  à  l’impératif,  tiens, 
tenons  ,  tene £. 

Excepte  fâche,  fâchons  ,faclie{  ;  aye ,  ayons ,  aye 
fois, Soyons,  foye{ ,  qui  prennent  ces  perfonnes  du 
préfent  du  fubjondif. 

20.  Les  troifiemes  perfonnes  ,  tant  du  fingulier 
que  du  pluriel,  font  comme  au  fubjondif  :  par  exem¬ 
ple  ,  qu  il  aime  ,  qu'ils  aiment. 

Loriqu’à  la  fécondé  perfonne  du  fingulier  de  l’in¬ 
dicatif  il  y  a  une  s  finale  apres  un  e  muet,  &  dans  le 
verbe  je  vas  ,  on  ôte  cette  s  finale  à  l’impératif,  ex¬ 
cepté  quand  il  fuit  les  particules  relatives  en  6cy  : 
par  exemple  ,  tu  aimes  ,  tu  vas  ;  fait  aime ,  va ,  aimes- 
en ,  vas-y. 

Enfin,  les  trois  perfonnes  plurielles  du  préfent  de 
l'indicatif  Ôc  du  fubjondif,  fe  forment  toujours  du 
préfent  du  participe  :  béni (['-ant,  béniff-o/u,  béniff- 
ions ,  &c.  Les  verbes  en  enir,  evoir,  font  iennent , 
oivent  à  l’indicatif,  ainfi  qu’au  fubjondif;  ils  tiennent, 
ils  doivent.  Lors  même  que  le  verbe  efl  irrégulier  , 
la  première  ôc  la  fécondé  perfonne  plurielle  du  fub¬ 
jondif  fe  forme  toujours  du  participe,  comme ,  nous 
allions ,  vous allie^  du  participe  allant ,  excepté,  nous 
fajfions ,  nous  puifjions. 

Le  participe  eft  un  mot  ainfi  appellé  ,  parce  qu’il 
tient  quelque  chofe  du  nom  &  du  verbe  ;  du  nom  , 
parce  que  c’eft  un  vrai  nom  adjedif ,  qui  a  des  gen¬ 
res,  des  nombres  &  des  cas  ;  du  verbe  ,  parce  qu’il 
en  eft  formé,  &  qu’il  en  a  la  fignification ,  les  temps 
&  le  régime. 

Le  participe  en  ant  ne  fe  décline  point  :  l’autre  , 
qui  a  différentes  terminaifons ,  fe  décline  fuiyant 


F  R  A  127 

les  réglés  marquées  dans  notre  Grammaire  Fran- 
çoife. 

\J  adverbe  eft  un  mot  indéclinable  ;  ainfi  nommé  , 
parce  que  fon  principal  emploi  eft  de  fe, mettre  au¬ 
près  du  verbe  ,  pour  en  déterminer  quelque  circonf- 
tance.  Il  s’emploie  aufîi  avec  les  noms  adjedifs  & 
les  participes  ,  vivre  chrétiennement  ,  puiffammenc 
riche. 

La prépofttion  eft  un  mot  indéclinable,  qu’on  nom¬ 
me  ainfi,  parce  qu’on  la  met  ordinairement  avant 
les  mots  qui  en  font  gouvernés ,  aller  de  France  en 
Angleterre. 

La  conjonction  eft  un  mot  indéclinable  ,  qui  fert  à 
joindre  les  mots  ou  les  phrafes  l’une  avec  l’autre. 

5  oit  que  vous  mangiez ,  foit  que  vous  buviez,  o«quel- 
qu  autre  chofe  que  vous  falliez  ,  faites  tout  pour  la 
gloire  de  Dieu. 

L  interjection  eft  un  mot  indéclinable,  quifemble 
fe  jetter  au  milieu  des  autres  mots  pour  marquer  les 
prompts  mouvemens  &  les  différentes  pallions  de  ce¬ 
lui  qui  parle  ,  eh  J  helas  !  o  ! 

De  Information  des  adjectifs  féminins. 

Réglé,  Pour  faire  un  adjeflif  féminin  d’un  adiec- 
til  mafculm ,  il  n’y  a  d’ordinaire  qu’à  ajouter  un  e 
muet  au  mafculm  :  ingrat,  ingrate ;  grand ,  grande  ; 
leu,  bleue ;  nu,  nue  ;  aimé ,  aimée  ;  furpris ,  Jurprife. 

Cette  réglé  convient  à  tous  les  adjedifs  partici¬ 
pes  ,  excepté  abfous  ,  difj'ous  ,  qui  font  alfoute ,  dif 
Joute.  Pour  les  autres  adjedifs  il  y  en  a  beaucoup  d’ex- 
ceptes  :  on  va  effayer  de  les  marquer  tous,  en  par¬ 
courant  1  ordre  alphabétique  de  leurs  confonnes 
finales. 

C.  Il  y  a  ûx  adjedifs  mafeulins  terminés  en  et 
blanc ,  franc  ,fec ,  grec  ,  caduc  ,  public ,  qui  font  au  fé¬ 
minin,  blanche ,  franche  ,  feche  ,  grecque  ,  caduque  , 
publique. 

D.  Verd,  verte. 

F.  Bref,  &c.  changent  /en  *  confonne  :  bref,  brtve  ; 
vif ,  vive. 

G.  Long ,  longue. 

L.  Les  adjedifs  terminés  en  al,  il ,  oui,  fuivent 
a  réglé:  fatal, vil  ,faoul ,  font  fatale,  yile,faoule  . 
hors  gentil ,  gentille.  * 

Ceux  qui  font  terminés  en  cl ,  cil ,  ol,  ul ,  prennent 
une  double  l  au  féminin  ;  cruel ,  cruelle  ;  pareil ,  pa¬ 
reille  ;  fol , folle  ;  nul,  nulle. 

Bel  ou  beau  ,  nouvel  ou  nouveau  ,  vieil  ou  vieux  , 
mol  ou  mou  ,  fol  ou  fou  ,  qui  ont  un  double  adjedif 
mafeulin  (dont  le  premier  fe  met  avant  les  voyelles  , 

6  le  fécond  avant  les  confonnes ,  belefprit ,  beau  corps) 
forment  leur  féminin  des  terminaifons  en /,  &  font 
belle,  nouvelle ,  vieille,  molle  ,  folle. 

On  dit  :  le  vieil  homme  ,  en  terme  de  morale  chré¬ 
tienne  ;  mais  on  dit,  vieux  ou  vieil  arbre,  animal , 
âne. 

N.  Les  feuls  adjedifs  termines  en  ien  &  en  on ,  re¬ 
doublent  Vn  :  ancien  ,  ancienne  ;  bon  ,  bonne  ,  &c. 
bénin,  malin ,  ont  bénigne ,  maligne. 

K.  Les  adjedifs  en  eur ,  font  le  féminin  en  eufe  ;  & 
ceux  en  tcur ,  l’ont  terminé  en  trice  :  railleur,  par¬ 
leur  ,mocqueur ,  rieur ,  &c.  font  railleufe,  &c.  moteur, 
protecteur ,  médiateur ,  confervateur ,  ikc.  font  motri¬ 
ce  ,  &  c. 

S.  Les  adjedifs  terminés  en  is ,  us  ,  ais ,  ois ,  ars  , 
ers ,  ors ,  fuivent  la  réglé  générale.  Bis  ,  reclus ,  in¬ 
trus  ,  mauvais  ,  courtois  ,  épars  ,  divers  ,  retors  ,  font 
au  féminin  bife ,  reclufe ,  &c.  excepté  épais ,  qui  fait 
épaiffe  ;  &  frais  ,  qui  fait  fraîche. 

Les  adjedifs  en  as  ,  es  ,  os  ,  redoublent  IV  .•  bas , 
b  ajfe  ;  exprès ,  exprejfe  ;  gros  ,  grojfe  :  excepté  ras ,  qui 
fait  rafe. 

T.  Les  adjedifs  terminés  en  et ,  &  en  ot ,  &  platr 
redoublent  le  r;  les  autres  ne  le  redoublent  pas.  Net, 
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nette  ;  fujel,  fujttti  ;  fol  ,  folle  ;  plat ,  plane.  Ingrat  , 
ingrau  ;  petit ,  petite. 

X.  Les  adjedifs  en  eux  ,  ont  le  féminin  en  eufie. 
Pieux  ,  gracieux ,  dangereux ,  bcc.  font  pieiife  ,  &c. 
Vieux,  fait  vieille,  de  vie//,  comme  on  l’a  dit  plus 
haut.  Jaloux  fait  jaloufc;  doux  ,  douce  ;  roux  ,  rouffe  ; 
faux  ,faujje.  ...... 

11  y  a  encore  quelques  adjeéhfs  féminins ,  qui  n  e- 
tant  ordinairement  employés  que  comme  fubftan- 
tifs  ,  fe  forment  d’une  maniéré  particulière  :  ainli , 
dieu  fait  décjje  ;  empereur  ,  impératrice  ;  roi  ,  reine  ;  aru¬ 
ba  fa  de u r ,  a m baffa dric c  ;  prince , princeffe  ;  duc ,  duchef- 
fe  ;  comte  ,  comtefi'e  ;  baron  ,  baronne  ;  abbé  ,  abbefi'e  ; 
fils  ,  fille  ;  loup ,  /<?«  ve  ;  lévrier,  levrette  ;  larron ,  larron- 
nefi'e  ;  ivrogne ,  ivrogne/fie ;  neveu,  niece;  nourri/fier, 
nourrice  ;  pécheur ,  pécherejje  ;  demandeur  &L  défendeur , 
en  terme  de  pratique,  démandereffe  &  défenderefje  ; 
&C  ainli  de  quelques  autres  que  l'ul'age  apprendra. 

De  la  formation  des  pluriels. 

Réglé.  Les  noms  pluriels  fe  forment  de  leur  fin- 
gulier  ,  en  ajoutant  un  s.  Quand  ils  ont  cette  s  au 
lingulier,  ou  un  a;,  ou  un{,  on  n’ajoute  rien  pour 
former  le  pluriel,  mais  il  elt  femblable  au  lingulier. 
Roi ,  rois;  reine  ,  reines  ;  fort ,  forts  ,  &LC.  Procès,  pro¬ 
cès  ;  pieux  ,  pieux  ,  &c. 

Les  noms  terminés  en  au  ,  eau ,  eu ,  œu  ,  ieu ,  ajou¬ 
tent  une  x  au  lieu  d’une  s. 

E fiau  ,  cofieau  ,feu ,  vœu  ,  lieu  ,  font  ejlaux ,  cofleaux , 
&c.  Bleu  ,  néanmoins  fait  bleus. 

Loi,  chou ,  pou  ,  prennent  aufli  un  x ,  &  font  loix, 
choux ,  poux. 

Les  noms  en  al  ont  le  pluriel  en  aux.  Mal ,  maux ; 
égal ,  égaux  ,  excepté  bal ,  pal. 

Quelques  adjeûifs  en  al,  comme  fatal ,  naval , 
aufiral ,  natal ,  boréal ,  jovial ,  trivial ,  filial ,  final , 
frugal ,  pajloral ,  6cc.  n’ont  point  de  pluriel. 

11  y  a  des  noms  en  ail  qui  ont  le  pluriel  en  aux  , 
co mm ebail,  émail ,fioupirail ,  travail ,  qui  font  baux, 
&CC. 

Les  autres  noms  en  ail ,  ou  font  ails ,  comme  mails , 
camails  ,  gouvernails  ,  attirails  ,  details ,  éventails,  por¬ 
tails  ,  fér ails ,  ou  n’ont  point  de  pluriels  ,  comme, 
bétail ,  bercail ,  poitrail.' 

Pénitenticl ,  univerfel,  font  pénitentiaux ,  univer- 
faux.  Cul  fait  deux  ;  mais  on  doit  dire  ,  des  ciels  de 
lits  ,  des  arc-en-ciels  ;  œil  fait  yeux  ;  ayeul ,  ayeux. 

Bel  ou  beau  ,  nouvel  ou  nouveau  ,  vieil  ou  vieux  , 
mol  ou  mou,  fol  ou  fou  ,  col  ou  cou  ,  forment  leurs 
plurielsde  leur  fécondé  terminailon,  &font ,  beaux, 
nouveaux  ,  vieux  ,  mous  ,fous ,  cous.  On  dit ,  des  cols 
de  pourpoint ,  de  rabat ,  &c.  Enfin  ,  tous  &  gens  , 
font  les  ieuls  noms  qui  doivent  perdre  au  pluriel  la 
confonne  finale  qu’ils  ont  au  fingulier. 

Monfieur  ,  monfeigneur  ,  madame  ,  mademoifelle  , 
gentilhomme  ,  font  au  pluriel,  nieffieurs  ,  meffeigneurs , 
mef dames  ,  mefdemoifelles  ,  gentilshommes. 

Des  comparatifs  & fuperlatijs  ,  &  des  noms  de  nombre. 

I.  Réglé.  II  n’y  a  en  François  ,  à  proprement 
parler  ,  que  trois  adjectifs  comparatifs  ;  lavoir  ,  meil¬ 
leur ,  moindre ,  pire.  Les  autres  prennent  l’adverbe 
plus  ,  avant  le  pofitif ,  pour  former  le  comparatif: 
par  exemple  ,  plus  diligent.  On  dit  aulfi  ,  plus  petit , 
plus  mauvais  ,  au  lieu  de  moindre  ,  pire  ;  mais  on  ne 
dit  pas  ,  plus  bon  ,  au  lieu  de  meilleur. 

Le  fuperlatif  fe  forme  toujours  en  mettant  avant 
le  pofitif  ces  particules ,  fort ,  très ,  ou  le  plus.  Fort 
très  ,  ou  le  plus  brave. 

Il  y  a  des  fuperlatifs  latins  ,  qui  font  propres  à  cer¬ 
tains  ufages.  Séréniffime ,  illufi  ri  (finie  ,  révérendijjime  , 
eminenti  (Jime. 

A  près  le  compara  tif  on  met  ,que  ne ,  avec  un  verbe. 

Plus  juge  quon  ne  penf  e. 

Apres  le  nom  luperlatif  fuivi  de  qui ,  on  met  le 


verbe  au  fubjonclif.  Le  plus  fige  qui  foi t  au  monde . 

Quelquefois  on  ajoute  bien  ,  immédiatement  avant 
l’adjeCtif  comparatif.  Il  efl  bien  meilleur  que  moi.  Et 
quelquefois,  pour  donner  encore  plus  de  force  à 
la  comparailbn  ,  on  met ,  de  beaucoup.  Il  elt  de  beau¬ 
coup  meilleur ,  il  elt  meilleur  de  beaucoup  fi\  elt  meil¬ 
leur  que  moi  de  beaucoup. 

Supérieur,  inférieur  ;  majeur  ,  mineur  ;  intérieur  , 
extérieur,  ne  lont  point  des  comparatifs  ,  mais  de 
limples  adjeétifs,  qui  ont  leur conftruétion  particu¬ 
lière. 

On  dit  ,  plus  homme  de  bien  ,  plus  homme  d'honneur, 
plus  gens  de  bien  ,  pour  plus  honnête-homme  ,  gens  plus 
vertueux. 

On  dit  auffi  ,  plus gafeon  que  tous  les  gafeons  ;  plus 
bete  que  les  bêtes  ,  pour  dire  plus  vain  ,  plus  fiupide. 

I I.  Réglé.  On  doit  dire  ,  vingt  <S*  un  ,  vingt- deux  , 
vingt- trois  ;  trente  &  un  ,  trente- deux  ,  trente  rois  ,  &C 
ainli  jufqu’à  foixante.  Depuis  foixante  j ufquà  auatre- 
v ingts ,  on  met  toujours  la  conjonction  &.  Soixante  & 
un  ,  foixante  &  deux  ,  <Stc.  Depuis  quatre-vingts  juf¬ 
qu’à  cent-vingt ,  elle  elt  toujours  fupprimée.  Ainli  on 
dit ,  quatre-vingt-un ,  quatre-vingt-deux ,  &C.  Cent-un , 
cent  deux ,  &c. 

III.  Réglé.  On  met  fouvent  en  François  le  nom¬ 
bre  cardinal  pour  le  nombre  ordinal.  Ainli  on  dit, 
Louis  trois ,  Louis  quatre  ,  Sic.  Louis  quinte,  au  lieu 
de  Louis  quinzième ,  &cc.  mais  on  doit  dire ,  Lot; ,  -  pre¬ 
mier  ,  Louis  fécond  ,  plutôt  que  Louis  un ,  Louis  deux. 
On  dit  pareillement ,  le  premier  ,  le  fécond  ;  &  U  trois, 
le  quatre ,  le  trente  du  mois ,  dans  la  convèrfation  fa¬ 
milière.  L'an  mil  J'ept  cent  un  ,  mil  fept  cent  deux,  &c\ 
mil  fept  cent  dix-huit. 

I  V.  Réglé.  Le  nombre  ordinal  doit  être  mis  avant 
le  fubftantif  auquel  il  a  rapport ,  excepté  les  noms 
propres  des  rois ,  les  titres ,  les  citations.  Ainli  il  faut 
dire  ,  la  première  ,  la  J'econde  ,  la  trafic  me  chambre  , 
&C.  Clément  premier  ,  Clément  fécond ,  &c.  Clément 
onçe.  Chapitre  cinquième  ,  article  troifieme  ,  acle  qua¬ 
trième  ,  feene  fécondé.  En  faint  Jean  ,  chapitre  quin¬ 
zième. 

Le  nombre  mille  ne  prend  point  d's  au  pluriel.  On 
dit ,  deux  mille  ,  vingt  mille  ,  &  non  pas  deux  milles  , 
vingt  milles. 

On  écrit  mil  fept  cent ,  &  non  pas  mille  fept  cent.  Le 
quint (ignifie  un  droit  de  fief.  On  dit  aulîi  Sixte  quint, 
6l  Charles  quint ,  en  parlant  du  pape  Sixte  &  de  l’em¬ 
pereur  Charles  ,  cinquièmes  de  ce  nom. 

F'ingt  &  cent  prennent  une  .t  avant  les  fubllantifs. 
Six  vingts  ,fix  cents  hommes.  On  dit  ,fix  vingt ,  on^c 
cent ,  dou^e  cent,  &c.  plutôt  que  cent  vingt,  mille  cent , 
mille  deux  cent ,  Séc. 

Life  des  verbes  irréguliers ,  les  plus  communs  &  les  plus 
difficiles. 

A.  Alfoudre.  J’abfous ,  tu  abfous ,  il  abfout  * 
nous  abfolvons ,  vous  abfolvez  ,  iis  abfolvent.  J’ab- 
lolvois.  Un  a  point  de  parfait  indéfini,  &  par  confé- 
quent point  d'imparfait  en  fit  du  fubjonclif.  J’abloudrai. 
Abfous. 

Acquérir.  J’acquiers,  tu  acquiers,  il  acquiert; 
nous  acquérons,  vous  acquérez,  ils  acquièrent. 
J’acquérois.  J’acquis.  J’acquerrai.  Acquis.  Quelques- 
uns  dïj'ent  au  préfient  du  fubjonclif,  que  j’acquiere ,  &c. 
mais  il  vaut  mieux  dire  ,  que  j’acquere  ,  &c. 

Aller.  Je  vais,  tu  vas  ,  il  va  ;  nous  allons,  vous 
allez  ,  ils  vont.  J’allois.  J’allai.  J’irai.  Allé.  Va  ,  qu'il 
aille  ;  allons ,  allez  ,  qu’ils  aillent. 

B.  Boire.  Je  boi  ou  je  bois ,  tu  bois  ,  il  boit  ;  nous 
buvons  ,  vous  buvez  ,  mieux  que  nous  beuvons , 
vous  beuvez  ;  ils  boivent.  Je  buvois.  Je  bus.  Je  boi¬ 
rai.  Bu.  Que  je  boive,  que  tu  boives  ,  qu’il  boive  ; 
que  nous  buvions ,  que  vous  buviez  ,  qu’ils  boi¬ 
vent, 

C. 


F  R  A 

C.  Coudre .  Je  cous  ,  tu  cous,  il  coût;  nous  coü- 
fons ,  vous  cotifez,  ils  coulent.  Je  coufois.  Je  con¬ 
fus  ,  mieux  que  je  coulis.  Je  coudrai ,  mieux  que  je 
coulerai.  Coulii. 

Courir.  Je  cours,  tu  cours,  il  court;  nous  courons, 
vous  coures,  ils  courent.  Jecourois.  Je  courus.  Je 
courrai.  Couru. 

Croire.  Je  croi ,  tu  crois ,  il  croit  ;  nous  croyons , 
vous  croyez,  ils  croient.  Je  croyois.  Je  crus.  Je 
croirai.  Cru. 

Cueillir.  Je  cueille,  tu  cueilles,  i!  cueille  ;  nous  cueil¬ 
lons,  vous  cueillez, ils  cueillent. Jecueillois. Jecueil- 
lis.  Je  cueillerai.  Cueilli. 

F).  Dire.  Je  dis  ,  tu  dis  ,  il  dit  ;  nous  difons  ,  vous 
dites ,  ils  dilcnt ,  &  non  ils  dient ,  comme  autrejois.  Je 
difois.  Je  dis.  Je  dirai.  Dit. 

Se  dédire  ,  comme  dire.  Il  fuit  à  la  fécondé  perfonne 
du  prefent  ,  vous  vous  dedilez  ,  comme  les  autres  cotti- 
pofés  de  dire  ,  ou  vous  vous  dédites. 

F.  Faillir.  Je  faux  ,  tu  faux,  il  faut ,  mieux  que  je 
faillis  ,  &c.  nous  faillions  ,  vous  Cailliez  ,  ils  Caillent. 
Je  faillois.  Je  faillis.  Je  faudra! ,  mieux  que  je  faillirai. 
Failli. 

Faire.  Je  fais  ,  tu  fais,  il  fait  ;  nous  faifons  ,  qui fe 
prononce  comme  nous  fezons  ,  vous  faites  ,  ils  font. 
Je  faifois ,  qu'on  prononce  comme  je  fezois.  Je  fis.  Je 
ferai.  Fait.  Que  je  fa  lie  ,  &c.  au  préfent  du fubjonclif 

Frire  ,  n  eft  ufite  qu'au  finguher  du  préfent.  Je  fris, 
tu  fris,  il  frit  -,  aux  futurs  ,  je  frirai ,  je  frirois  ;  enfin 
au  participe,  frit,  &  aux  temps  compofés. 

H.  Haïr.  Je  hais,  tu  hais ,  il  hait ,  d'une  feule  fylla- 
be  ;  nous  haïfî'ons ,  vous  haïffez ,  ils  haïfient.  Le  refie 

eft  régulier. 

M.  Maudire  ,  comme,  dire  plus  haut ,  hors  nous 
maudiffons  ,  vous  maudiflez,  ils  maudiiïent.  Je  mau- 
diifois  ,  &c. 

Moudre.  Je  mous ,  tu  mous  ,  il  moût  ;  nous  mou¬ 
lons,  vous  moulez,  ils  moulent ,  plutôt  que ,  ils  meil¬ 
leur.  Je  moulois.  Je  moulus.  Je  moudrai.  Moulu. 

Mourir.  Je  meurs  ,  tu  meurs  ,  il  meurt  ;  nous  mou¬ 
rons,  vous  mourez,  ils  meurent.  Je  mourois.  Je 
mourus.  Je  mourrai.  Mort. 

Mouvoir.  Je  meus,  tu  meus  ,  il  meut  ;  nous  mou¬ 
vons  ,  vous  mouvez,  ils  meuvent.  Je  mouvois.  Je 
mus.  Je  motiverai.  Mu. 

N.  Naître.  Je  nais ,  tu  nais ,  il  naît  ;  nous  naiffons, 
vous  naiflcz ,  ils  naiflent.  Je  naiflois.  Je  nacquis.  Je 
naîtrai.  Né. 

O.  Ouïr.  J’ois  ,  tu  ois  ,  il  oit  ;  nous  oyons  ,  vous 
oyez  ,  ils  oient.  J’oyois.  J’ouïrai.  Ouï. 

P .  P ouvoir.  Je  puis  ,  tu  peux  ,  il  peut  ;  nous  pou¬ 
vons  ,  vous  pouvez  ,  ils  peuvent.  Je  pouvois.  Je  pus. 
Je  pourrai.  Pu.  Que  je  puiffe,  &c. 

Prendre.  Je  prends,  tu  prends,  il  prend;  nous  pre¬ 
nons,  vous  prenez ,  ils  prennent.  Je  prenois.  Je  pris. 
Je  prendrai.  Pris. 

R.  Réfoudre  ,  comme  abfoudre  ;  hors,  je  réfolus. 

Refolu  ,  efl  le  participe  paffé  dans  le  fins  de  détermi¬ 
ner  ,  décider.  J’ai  rélolu  cette  queftion:  mais  dans 
le  fins  de  réduire  ,  convertir  ,  changer  en  quelque 
autre  choie  ,  on  dit  réfous.  Le  brouillard  s’eft  réfous 
en  pluie. 

S.  Sçavoir ,  ou  favoir.  Je  fçais  ,  ou  je  fçai ,  tu  fçais, 
il  fçait  ;  nous  fçavons  ,  &c.  Je  fçavois.  Je  fçus.  Je 
fçaurai.  Sçu.  Que  je  fçache.  Dans  le  difcours  fami¬ 
lier  on  met ,  je  ne  fçache  ,  pour  je  ne  fçai  ;  je  ne  fçau- 
rois,  pour  je  ne  puis.  Je  ne  fçache  point  d'homme  plus 
heureux  que  lui  ;  je  ne  fçaurois  lire. 

Sefcoir.  Je  me  fieds,  tu  te  fieds  ,  il  fe  fied;  nous 
nous  leyons  ,  vous  vous  feyez  ,  ils  fe  feyent.  Je  me 
feyoïs.  Je  me  fierai.  Ce  verbe  n'a  point  de  prétérit  indé¬ 
fini  :  mais  fies  compofés  s’affeoir  ,  fe  rafleoir ,  ont  je 
m’alTis,  je  me  rafîïs.  Il  n'a  point  non  plus  de  temps 
compofés ,  parce  qu'il  n  a.  point  de  participe  pafjé  ^  fi  ce 
Tome  111 , 
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n  efi  en  termes  de  pratique.  Un  héritage  fs,  une  mailon 
file  en  un  tel  endroit  :  mais  on  du  ,  afîis,  radis,  je 
me  fuis  afîis ,  &c.  Enfin  le  gérondif  de  ce  verbe  efi  féant, 
&  non  pas  feyant.  Le  roi  léant  enfin  lit  de  jufiiee.  Cela 
fi  fit  le  parlement  féant  alors  à  Tours. 

Seoir  ,  c  efi- a- dire  ,  etre  feant ,  je  conjugue  comme 
feoir  ;  mais  il  n'efi  ufité  qu'aux  troifiemes  perfonnes  , 
&  fin  gérondif ',  ou  participe  en  ant ,  efi  feyant ,  &  non 
pas  féant  ,  qui ,  dans  ce  fins  ,  eft  un  adjectif 

Surfeoir.  Je  furfeois  ,  tu  furfeois ,  il  furfeoit;  notis 
furfoyons  ,  &c.  Je  furfoyois.  Je  fur  fis.  Je  furfeoirab 
Surfis. 

V.  Vaincre.  Je  vaincs,  tu  vaincs,  il  vainc  ,  rare  ; 
nous  vainquons,  vous  vainquez,  ils  vainquent.  Je 
vainquois.  Je  vainquis.  Je  vaincrai.  Vaincu. 

Valoir.  Je  vaux,  tu  vaux,  il  vaut  ;  nous  valons , 
vous  valez,  ils  valent.  Je  valois.  Je  valus.  Je  vau¬ 
drai.  Valu.  Il  y  a  au  fubjonclif ,  vaille ,  comme  il  paroît 
par  ces phrafis.  11  n’a  rien  qui  vaille.  Vaille  que  vaille. 
On  du  valant  au  gérondif  ;  &  dans  quelques  phrafis  , 
vaillant.  Il  a  une  terre  valant  cent  mille  écus.  Il  a 
cent  mille  écus  vaillant. 

.  Vivre‘  Je  vis  ,  tu  vis  ,  il  vit  ;  nons  vivons  ,  vous 
vivez ,  ils  vivent.  Je  vivois.  Je  vécus ,  vaut  mieux  que 
je  vecjuis  ,  quoi  quen  dift  Vaugelas.  Jz  vivrai.  Vécu. 

Voir.  Je  vois,  ou  je  voi ,  tu  vois  ,  il  voit;  nous 
voyons ,  vous  voyez ,  ils  voient.  Je  voyois.  Je  vis. 
Je  verrai.  Vu. 

Vouloir.  J  e  veux ,  tu  veux ,  il  veut  ;  nous  voulons , 
vous  voulez  ,  ils  veulent.  Je  voulois.  Je  voulus.  Je 
voudrai.  Voulu.  Que  je  veuille,  que  tu  veuilles, 
qu’il  veuille  ;  que  nous  voulions  ,  que  vous  vouliez, 
qu  ils  veuillent ,  bien  plus  ufité  que  nous  veuillons  , 
que  vous  veuilliez. 

De  la  Syntaxe. 

La  Syntaxe  n’eft  autre  chofe  que  la  conftru&ion 
&  l’arrangement  des  mots  félon  la  convenance  qu’ils 
ont  entr’eux  ,  ou  félon  la  force  que  l’un  a  de  régir 
ou  de  gouverner  l’autre,  le  prenant  après  foi  à  un 
certain  cas,  ou  à  un  certain  mode.  C’eft  pourquoi 
on  diftingue  deux  fortes  de  fyntaxe  ,  l’une  de  conve¬ 
nance  ,  Si  l’autre  de  régime.  Voici  les  réglés  de  l’une 
&  de  l’autre. 

I.  Réglé.  Le  fubftantif  Si  l’adjeêïif  doivent 
s’accorder  enfemble  en  genre ,  en  nombre  Si  en  cas  ; 
c’eft-à-dire ,  que  fi  l’un  des  deux  eft  du  mafeulin  ou 
du  féminin ,  du  fingulier  ou  du  pluriel ,  au  datif  ou  à 
l’accufatif,  l’autre  fera  de  même  :  par  exemple  * 
grand  Dieu  ,  tes  jugemens  font  remplis  d'équité. 

On  doit  dire  la  même  chofe  des  pronoms  fubftan- 
tifs  Si  adjeaifs.  Il  eft  faim  ,  elle  efi  fainte  :  ils  font 
faims  ,  elles  font  faintes. 

II.  Réglé.  Le  relatif  s’accorde  en  genre  Si  en 
nombre  avec  fon  antécédent ,  Si  fe  met  au  cas  que  de¬ 
mande  le  mot  qui  fuit ,  Si  auquelila  rapport.  Lecheval 
fur  lequel  il  efi  monté  ;  une  montre  à  laquelle  on  a  touché. 

III.  Réglé.  Le  nominatif  Si  le  verbe  doivent  être 
de  même  nombre  Si  de  même  perfonne.  Dieu  veut 
que  nous  f oyons faims. 

IV.  Réglé.  Plufeurs  fubftantifs  liés  enfemble  par 
quelque  conjonftion ,  veulent  après  eux  le  verbe  au 
pluriel.  La  piété  &  la  fcience  font  nécejfaires  aux  prêtres. 

Si  l’un  des  nominatifs  eft  d’une  plus  noble  perfonne 
que  l’autre,  le  verbe  s’accordera  avec  lui  en  perfon¬ 
ne.  La  première  ,  je,  ou  nous  ,  eft  la  plus  noble  des 
trois  ;  la  fécondé  va  après.  Votre  frere  &  vous  n'étes 
pas  trop  figes. 

De  même ,  fi  l’un  des  deux  fubftantifs  eft  d’un  plus 
noble  genre  que  l’autre  ,  c'eft-à-dire  ,  s’il  eft  du  maf¬ 
eulin  ,  Si  l’autre  du  féminin,  l’adjeûif  pluriel  qui  ac¬ 
compagne  le  verbe,  fera  aufti  du  mafeulin,  comme; 
le  tonnerre  &  la  pluie  étaient  fort  vioLens. 

Mais  après  deux  fubftantifs  de  genre  différent , 
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radjecHflingulier  s’accorde  avec  le  dernier,  comme  : 
j'ai  le  cœur&  La  bouche,  ouverte  à  vos  Louanges. 

Selon  la  préfente  réglé  ,  on  doit  dire  :  J'es  honneurs , 
fes  riche jf es  &  fa  puffance  s'évanouirent.  Mais  fi  le  der¬ 
nier  fubftantif  eft  au  fingulier ,  &  qu’il  foit  accom¬ 
pagné  de  l’adjeâif  tout ,  qui  eft  un  terme  colleûif,  le 
verbe  fera  mieux  au  fingulier.  Tous  J'es  honneurs  ,  tou¬ 
tes  fes  richeffes  ,  &  toute  fa  puiffance  s'évanouit.  Et  en 
cette  phrale  :  non  feulement  J  es  honneurs  &  Jes  richej- 
fes ,  mais  aujji  fa  vertu  s'évanouit.  On  ne  peut  pas  di¬ 
re,  s'évanouirent ,  parce  que  ,  mais  aujji ,  n’eftpas 
une  conjonftion  copulative  ,  mais  une  adverfative. 

V.  Réglé.  Quant  à  la  fyntaxe  de  régime,  en 
voici  les  principales  réglés  pour  les  différens  mots  du 
difcours  ,  en  commençant  par  les  noms. 

1 .  Les  noms  fubftantifs  étant  fui  vis  d'un  autre  nom 
fubftantif,  le  prennent  au  génitif.  Le  Dieu  de  paix  ;  le 
roi  de  France. 

2.  Il  y  a  des  adje&ifs  &  des  adverbes  ,  dont  les  uns 
gouvernent  le  génitif,  &  les  autres  le  datif.  Avide  de 
f  Loire  ;  peu  ,  beaucoup ,  afjé{  ,  plus  ,  moins  d'argent; 
conforme ,  conformément  à  La  vérité. 

3.  Plusieurs  pronoms  régiflent  le  génitif.  Celui , 
lequel ,  quelqu'un  ,  &c.  de  nous. 

4.  Les  verbes  aétifs gouvernent  l’accufatif.  Aimer 
fes  ennemis  ;  louer ,  bénir  ,fervir ,  adorer  Dieu .  Plulieurs 
de  ces  verbes  prennent  après  eux  un  accufatif  de  la 
perfonne  ,  &  un  génitif  ou  un  ablatit  de  la  chofe. 
Accüfer  quelqu'un  de  larcin  ;  détourner  quelqu  un  d'un 
mauvais  deffein. 

Plufieurs  verbes  neutres  gouvernent  le  datif.  Plai¬ 
re  ,  nuire  ,  obéir  à  quelqu  un. 

Une  infinité  de  verbes  prennent  après  eux  l’infini- 
nitif  avec  les  prépofitions  u  &C  de.  Exciter  ,  exhorter , 
porter  à  faire  le  bien  ;  prier  ,  craindre  ,  différer ,  efpérer 
de  faire  quelque  chofe  ;  il  ef  à  plaindre;  j'ai  à  craindre , 
c’elt- à-dire  ,  je  puis  ,  ou  je  dois  craindre  ;  c'efl  à  vous 
à  parler ,  ou  de  parler  ;  il  vient  d'arriver  ,  c’eft-à-  dire  , 
il ny  a  qu'un  moment  qu'il  ejl  arrivé  ,  &c. 

Les  verbes  qui  lignifient  J'çavoir ,  ou  dire ,  ontaprès 
eux  la  conjonction  que  avec  un  indicatif ,  ou  avc-c  le 
premier  6c.  le  fécond  futur  du  lubjonttif.  Jejçai,jc 
courtois ,  je  vois  bien,  je  crois  Jepenfe,je  dis,  je  confejfe , 
j  avoue  ,je  publie ,  je  foûtiens  que  vous  ave £ ,  que  vous 
auriez ,  ou  auriez  eu  raifon. 

Après  les  verbes  de  doute  ,  on  ufe  de  la  conjonc¬ 
tion//,  avec  un  indicatif.  Je  doute  Ji  vous  viendrez 
Mais  s’ils  ont  une  négation  ,  il  faut  ufer  de  que  avec 
le  fubjonCtif.  Je  ne  doute  pas  que  la  chofe  ne  Joie  comme 
vous  Le  dites ,  ou  ,  en  retournant  la  phrale  ,  que  la 
chofe  ne  foit  comme  vous  le  dites  ,  je  n  en  doute  pas. 

Les  verbes  qui  lignifient  quelque  négation  ,  doute, 
ignorance ,  volonté ,  deflein ,  delir ,  commandement, 
permiflion  ,  efpérance  ,  ou  crainte  ,  ont  apres  eux  le 
fubjonétif  avec  que.  Je  veux  ,  il faut  que  cela  fefaffe.  Je 
crains  que  cela  n'arrive.  Je  prétends  que  cela foit ,  c’eft- 
à-dire  ,ye  veux  ;  mais  li  on  dit ,  je  prétends  que  cela  ejl, 
cela  veut  dire  ,je foûtiens.  Néanmoins  ces  verbes  font 
mis  à  l’infinitif,  quand  cet  infinitif  marque  l’aètion  de 
la  même  perfonne  que  celle  qui  defire  ou  qui  craint. 
Je  veux  le  fçavoir.  Je  crains  de  vous  ennuyer:  ou  bien 
quand  la  perfonne  à  qui  l’on  corn  mande  eft  exprimée: 
je  vous  ai  commandé  de  partir.  Per  met  te{- moi  de  vous 
embrajfer. 

Quand  ces  verbes  font  au  préfent  de  l’indicatif  ou 
du  fubjonétif,  ou  au  futur  de  l’indicatif,  ils  prennent 
avec  la  conjonClion  que ,  le  prélent ,  ou  le  premier 
prétérit  compofédu  fubjonftif.  Je  veux  ,  je  voudrai 
que  vous  foyeffage.  Je  fouhaite  ,  je  fouhaiterai  toujours 
que  vous  en  aye £  bien  agi  avec  lui. 

Quand  ils  font  à  l’un  des  cinq  prétérits  de  l’indica¬ 
tif,  ou  à  quelqu’un  des  trois  du  lubjondif ,  ou  enfin 
à  l’un  des  deux  futurs  en  rois ,  ils  prennent  après  que , 
îe  prétérit  limple  ,  ou  le  fécond  prétérit  compolé  du 
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fubjonctif.  Je  fouhaitois  ,  je  fouhait ai ,  f  ai  fouhaite , 
j'eus  fouhaite  ,  f  av  ois  fouhaité ,  que  je  fouhaitajje  ,  que 
j'euffe  fouhaité  ,  que  j'aie  fouhaite  ,  je  fouh  ait  crois  , 
f  aurais fouhaité  que  vous  fuffie £  bien  ,  ou  que  vous  euffieq_ 
bien  fait. 

Après  quelque  verbe  que  ce  foit ,  accompagné  de 
ne,  ou  y/,  li  la  conjonction  que  fuit  avec  un  autre  ver¬ 
be  ,  ce  dernier  verbe  fera  mis  au  lubjondlif.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  veuille  ,  ou  qu'il  ait  voulu  me  tromper.  Je  ne 
Jçavois  pas  qu'il  voulût ,  ou  qu'il  eut  voulu  me  tromper. 
Et  fi  après  ce  fécond  verbe  il  en  vient  encore  un  au¬ 
tre  avec  la  conjondtion  que ,  il  lera  aulîi  au  fubjondtif. 
Je  ne  crois  pas  que  vous penjie{  que  je  fois  votre  ennemi. 

5.  La  plupart  des  prépofitions  FrançoiJ'es  gouver¬ 
nent  l’accufatif,  qui  elt  toujours  femblable  au  nomi¬ 
natif.  Aller  à  Rome  ,  travailler  pour  le  ciel. 

Il  y  en  a  quelques-unes  qui  gouvernent  le  génitif. 
Auprès  de  moi  ,  près  de  moi ,  loir:  de  moi ,  proche  de  moi , 
hors  de  la  maifon.  Mais  peut-être  vaut-il  mieux  dire 
que  auprès  ,  loin  ,  &c.  ne  font  que  des  adverbes  joints 
à  la  prépolition  de ,  qui  gouvernent  l’accu (atif. 

Mais  ce  qu’il  faut  bien  remarquer  ,  c’elt  qu’il  y  en 
a  beaucoup  qui  gouvernent  l’infinitif.  Manger  pour 
vivre ,  s'occupera  lire  ,  parler  fans  rire  ,  &1C. 

6.  Il  y  a  des  conjondtions  qui  gouvernent  l’indica¬ 
tif,  6c  d’autres  qui  gouvernent  le  lubjondlif.  Quant 
aux  différens  tems  du  fubjondtif  qu’on  doit  mettre 
après  les  conjondtions  qui  le  gouvernent ,  voyez  là- 
deflus  la  réglé  que  nous  avons  donnée  plus  haut  pour 
le  que  entre  deux  verbes. 

Remarques. 

I.  Il  y  a  certains  noms  collectifs  qui  lignifient  une 
quantité  ,  grande  ou  petite  ,  exprimée  par  le  génitif 
qui  les  fuit ,  après  leiquels  on  met  le  verbe  au  même 
nombre  que  ce  génitif,  contre  la  réglé  commune  , 
qui  porte  que  le  nominatif  6c  le  verbe  s'accordent 
en  nombre  &  en  perfonne.  Par  exemple  :  Une  infi¬ 
nité  de  perfonnes  me  font  venu  confultcr.  La  plupart  des 
hommes  fuirent  leurs  paffions.  La  moitié  des  femmes 
font  caujeufes.  Un  grand  nombre  de  maifons  furent 
brûlées. 

On  dit  aufli  :  il  ejl  trois  heures ,  parce  que  cela  veut 
dire  ,  il  ejl  la  troifiemc  heure  :  il  ejl  mon  trois  rois  :  il 
pleut  des  pierres. 

Enfin  on  dit  :  c'ejl  moi ,  toi ,  lui ,  nous  ,  vous  ;  mais 
il  faut  dire  ,  ce  font  eux. 

II.  Ces  mots  féminins ,  quelque  chofe,  repréfentent 
fouvent  le  pronom  neutre  des  Latins ,  aliquid ,  6c 
s’accordent  avec  le  mnlculin  ,  qui ,  en  notre  langue  , 
répond  au  neutre  des  Latins.  Il  y  a  quelque  chojc  dans 
ce  livre  qui  eft  affez  bon  ;  quelque  chofe  de  beau  ,  de. 
plailant,  &c. 

On  dit  aufii  :  il  a  une  partie  du  bras  emporté  ;  il  ce 
une  partie  de  l'os  rompu  ,  &  non  pas  emportée  ,  rompue. 

I I I.  Il  ne  faut  jamais  rapporter  la  même  conftruc- 
tion  à  deux  mots  différens  ,  dont  l’un  ne  s’y  accorde 
pas.  Je  veux  &  promets  d' accomplir  ma  promefjc.  Cette 
phrale  ne  vaut  rien  ,  parce  qu’on  dit  bien  ,  je  promets 
d'accomplir  ;  mais  non  ,yé  veux  d'accomplir.  L'aventure 
démon  pere  &  de  ma  fiX.ur Jbnt  extraordinaires  :  il  faut 
dire ,  &  celle  d :  ma  fœur ,  afin  que  le  verbe  s’accorde 
avec  deux  nominatifs.  Il  s' ejl  brûle ,  A'  ceux  qui  etoient 
auprès  de  lui  :  il  faut  répéter  ,  A  a  brûle ,  &c.  Dieu  Je 
daigne raba'fferjufqii  à  nous,  &  nous  élever jufqu  à  lui: 
dites  ,  daigne  Je  rabaiffer ,  &c. 

On  fait  fort  fouvent  ces  fortes  de  fautes  ,  parce 
qu’on  penfe  plutôt  au  lens  qu’on  a  dans  l’elprit , 
qu’aux  paroles  qu’on  a  dans  la  bouche. 

Réglés  de  Prononciation  et  d’Ortographe. 

1.  On  écrit  fouvent  les  mots  comme  on  les  pro¬ 
nonce  jfancé  j  vertu. 
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1.  On  doit  avoir  bien  préfente  à  la  mémoire  la  ma¬ 
niéré  dont  nous  avons  écrit  les  verbes  à  tous  leurs 
temps  &  à  tous  leurs  modes  ,  les  pluriels  ,  les  pro¬ 
noms  ,  &c.  qui  reviennent  à  tout  moment  dans  le 
difcours. 

3 .  Les  voyelles  a,  t ,  i ,  o ,  u ,  fe  prononcent  tantôt 
brèves  ,  tantôt  longues:  ame ,  dame;  bette ,  bête  ;  ville , 
vile  ;  hotte  ,  hôte  ;  bulle ,  brûle ,  6tc. 

4.  On  doit  diftinguer  avec  foin  trois  fortes  d’e , 
pour  bien  prononcer  Ve  ouvert ,  Ve  muet ,  Ve  fermé. 
Ces  trois  fortes  d’e  fe  trouvent  dans  ces  mots  ,  fer¬ 
meté  ,  netteté.  Il  n’y  a  guere  que  le  feul  ufage  qui 
puiffe  apprendre  quand  on  doit  prononcer  l’e  ouvert, 
ou  quand  on  doit  le  prononcer  autrement.  Ce  qu’il 
y  a  à  fçavoirlà-deffus,  c’eft  que  Vè  fermé  fe  marque 
ainfi ,  avec  un  accent  aigu ,  fur-tout  à  la  fin  des  mots, 
prépofle.  L'e  ouvert  fe  marque  communément  ainfi 
(è)  à  la  fin  des  mots  de  plufieurs  fyllabes  ,  lorfqu’il 
elt  fuivi  d’une  s ,  comme  procès ,  excès.  Peut-être 
qu’on  auroit  pu  aufll  fe  fervir  de  cette  marque  par 
tout  ailleurs  ,  comme  dans  lès ,  ces , fèr ,  enfer  ;  mais 
l’ufage  commun  ne  l’a  pas  encore  admile.  L’e  n’eft 
jamais  muet  quand  il  e  fl  fuivi  d’un  autres  muet.  Aimé- 
je ,  je  cachette  ,  fachette  ,  ils  achettent , f  achetterai ,  ils 
achèteront  ;  qu  il prenne  ,  qu'ils  prennent.  On  voit  que 
ces  mots  devroient  avoir  Ve  muet  à  la  pénultième 
fyllabe ,  puifqu’ils  viennent  de  cacheter ,  acheter ,  nous 
prenons  ;  &  qu’on  n’a  doublé  la  confonne  qui  fuit , 
qu’afin  d’en  changer  la  prononciation. 

5.  <zcfe  prononce  comme  a  feul  dans  Caen;  «i  com¬ 
me  un  é  fermé  dans  ferai ,  plairai ,  &c.  comme  unè 
ouvert  à  la  fin  des  mots  ,paix ,  mais,  plaies ,  6>Cc.  com¬ 
me  un  e  muet  dans  nous  faifons  ,je  faifois  ,  6cc.  ils 
faifoient  :  ao  comme  un  a  dans  paon  ,  faon  ,  Laon  , 
ville  :  comme  un  o  dans  taon ,  août ,  Laon  faint;  au 
comme  un  0  dans  étau ,  haut,6cc.  ta ,  eo  comme  un  a  &c 
lin  o  fimples  dans  la  terminaifon  des  verbes,  dont 
l’infinitif  eft  en  ger , juger ,  il  jugea ,  nous  jugeons  ;  6c 
dans  bourgeois  ,  bourgeon  ,  pigeon  ,  plongeon  ;  ei  com¬ 
me  un  e  plus  ou  moins  ouvert , plein  ,  peine  :  œi  dans 
ail ,  œillade ,  oeillet ,  comme  eut  dans  deuil:  œu  comme 
eu  dans  bœuf  œuf,  mœuf,  cœur ,  chœur  ,fœur  :  oi  com¬ 
me  oi  dans  boire  ,  moite  ,  loin  ,  joigne  ,  paroiffe  ,  doit  ; 
&C  dans  prefque  tous  les  noms  de  nation  ,  Danois  , 
Suédois ,  &c.  comme  un  è  ouvert  dans  François  ,  An- 
glois ,  croire  ,  6cc.  j'aimois ,  tu  aimois ,  6Cc.  eau  comme 
o  dans  beau ,  eau ,  &c.  ttei  dans  orgueil ,  écueil ,  comme 
eui  dans  feuil ,  deuil.  On  écrit  ainfi  uei  &  non  eui 
après  g  6c  c  ,  afin  de  ne  pas  changer  leur  prononcia¬ 
tion  naturelle  en  /  confonne  6c  en  f. 

6.  B  fe  prononce  comme  un p  avant f6c  t,  obferver 
obtenir;  &  c  comme  /  avant  é,  i,  ou y;  ôtquandilya 
deffous  un  petit  c  renverfé ,  céder ,  cire,  Cyrus , pronon¬ 
çant  ,  prononçons ,  conçu;  comme  un  g  dans  fécond  ; 
ch  comme  k  dans  quelques  mots  Grecs  6c  Hébreux  , 
Archétype  ,  Cherfonnefe ;  Achab,  Cham  6cc.  em  &  en 
dans  une  même  fyllabe  ,  comme  an;  empereur,  &c. 
entier  ,&  c.  mais  c/zfouffre  bien  des  exceptions:  g  com¬ 
me  un  j  confonne  avanî  e  &  i,  géant ,  gigot  :  gu  avant 
e  ,  i ,  comme  g  avant  a,  0  u ,  guenon  ,  Guillaume  :  i 
comme  un  e  ouvert  avant  m  n,  imprudent ,  fin,  &c. 
excepté  lorfque  Vm  &  Vn  font  fuivies  d’une  autre  m 
&/z,ou  d’une  voyelle  ,  immerjion ,  innover,  chimère, 
inoui ,  &c.  m  ,  quand  elle  termine  les  mots  &  les  fyl¬ 
labes,  comme  n  dans  an ,  lien ,  fin ,  lion,  un;  ampoul¬ 
ée  ,  empereur ,  Impériaux ,  ombre,  humble  ,  excepté l’i n- 
terjeftionAa/z,  &  quelques  noms  étrangers ,  Sem,Jé- 
Tufalem  ,  Stockholm ,  &c.  Vn  qui  ne  commence  pas  la 
fyllabe  ,  ou  qui  n’eft  pas  fuivie  d’une  voyelle ,  com¬ 
me  dansâzz,  &c.  hors  himen  ,  amen  :  ph  comme/’, 
Jofeph  :  qu  comme  k  ,  qualité ,  &c.  hors  aquatique  , 
qu’on  prononce  comme  s’il  étoit  écrit  acouatique  : 
Vfent re  deux  voyelles  dans  les  mots  fimples,  comme 
it  P^ifon,  raifon  ,  &c-  èc  dans  tranjaclion ,  tr an figer , 
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tranfition  :  t  comme  f  avant  ion ;  action ,  &c.  dans  ini* 
lier  ,  ineptie  ,  facétie  ,  captieux ,  patience  ,  partial  ;  6C 
dans  quelques  noms  propres  Latins  ,  Dioclétien  ,  &c. 
x  avant  les  confonnes,  comme  cf  ;  exprès  :  dans  les 
mots  Grecs  ,  Alexandre ,  &c.  &  dans  Maxime ,  fixer 
flexion ,  flexible  ,  perplexité  :  comme  g£  ,  quand  elle 
elt  entre  deux  voyelles  ,  exil  ;  &  dans  le  mot  Grec 
Exarque  :  comme  c  avant  ce,  ci;  exceller,  exciter , 
&c.  comme/’fimplement  dans  foixante,  Bruxelles  , 
Ôt  quelques  autres  noms  propres. 

7.  Y  ne  s’écrit  plus  guere  que  dans  les  mots  qui 
ont  en  Grec  un  upfilon; phyflque ,  &  quand  c’elt  la  par¬ 
ticule  y  :  £  ne  s’écrit  guere  non  plus  ,  qu’aux  fécon¬ 
dés  perfonnes  plurielles  des  verbes  après  un  «fermé; 
vous  aime{,  &tc.  t  fe  met  entre  une  voyelle  qui  finit 
un  verbe  &c  les  pronoms;  aime-t-il ? 

8.  Il  y  a  deux  fortes  à' h  ;  l’une  afpirée ,  qui  elt  une 
vraie  confonne  ,  &  qui  en  a  toutes  les  propriétés  , 
c’elt-à-dire ,  que  les  voyelles  qui  la  précèdent ,  même 
Ve  muet ,  fe  prononcent ,  &  que  les  confonnes  ne  fe 
prononcent  point.  On  doit  dire  le  contraire  de  17/  non 
afpirée  ;  le  héros  ,  les  grands  héros. 

9.  ai ,  au  ,  &c.  que  nous  avons  dit  fe  prononcer 
comme  un  e  &C  un  0  Simplement ,  font  deux  fyllabes 
dans  plufieurs  mots ,  fur-tout  dans  les  noms  propres; 
haïr ,  Caïn,  Saiil  :  $C  pour  lors  on  met  deux  points 
fur  la  fécondé  des  deux  voyelles  ,  pour  marquer 
qu’elle  elt  féparée  de  la  première. 

10.  L’ortographe  6c  la  prononciation  des  mots  fim¬ 
ples  pâlie  dans  leurs  dérivés  &  dans  leurs  compofés  : 
faire  ,  défaire  ;  prompt ,  promptitude. 

1  1.  La  raifon  la  plus  ordinaire  pour  laquelle  on 
écrit  plufieurs  mots  d’une  manière  plutôt  que  d’une 
autre  ,  c’eft  pour  garder  la  marque  de  l’origine  de  ces 
mots  ,  qui  font  pris  de  la  langue  Latine  ,  ou  de  quel- 
qu’autre.  Ainfi  on  écrit ,  plaire ,  faire ,  taire,  plutôt 
que  plere  ,fere  ,  tere ,  parce  qu’ils  viennent  de  p  lacéré , 
facere  ,  tacere  :  de  même  on  écrit ,  céder,  exemple , 
prompt ,  fept ,  6cc.  6c  non  pas  feder ,  exanple  ,pron  , 
fet,  parce  qu’ils  viennent  de  cedcre ,  exemplum,  promp- 
tus  ,  feptem. 

12.  C’eft  pour  la  même  raifon  qu’on  double  les 
confonnes  dans  un  grand  nombre  de  mots,  quoiqu’on 
les  prononce  fimples  :  c’eft  aufll  pour  rendre  plus 
breve  la  prononciation  des  voyelles  qui  précèdent 
ces  doubles  confonnes:  accufer,  affliger,  alléguer , 
année ,  approuver ,  affigner ,  attribuer ,  effigie ,  difforme , 
fouffler ,  vallée ,  exceller  ,  feller  ,  appeller  ,  mille  ,  villa¬ 
ge  ,  college  ,  mollir  ,  flamme  ,  commode  ,  communier , 
nommer  ,  terreur ,  6c c. 

13.  Les  confonnes/,  r ,  t,  fe  doublent  après  Ve  ou¬ 
vert  ,  &  jamais  après  Vè  fermé  ou  Ve  muet  :  chapelle  , 
chandelle  ferrer,  guerre ,  terreur ,  fachette ,  je  cachette  , 
Ôcc.  excepté  un  très-petit  nombre  de  mots  ,  comme 
exceller ,  fceller ,  feller ,  rebeller  ,  betteherbe ,  affujettir, 
qui  redoublent  17  &  le  r,  même  après  un  «  fermé; 
appeller ,  jetter ,  qui  les  redoublent  même  après  un  e 
muet.  L’zz  au  contraire  fe  double  fouvent  après  un  e 
fermé  ,  &  jamais  après  un  e  ouvert  :  mienne ,  tienne, 
flenne,  ancienne,  ils  viennent,  ils  tiennent,  ils  pren¬ 
nent. 

14.  Les  confonnes  finales  b ,  c,  d ,f,  g  ,  l,n,p,  r , 
f,  t ,  x  ,  1 ,  ne  fe  prononcent  point  dans  les  mots  que 
nous  allons  marquer,  foit  feuls,  foit  à  la  fin  d’une 
phrafe  ;  foit  avant  un  mot  qui  commence  par  une 
confonne.  B  :  plomb.  C:  Contratt,  blanc,  banc,  flanc, 
franc,  marc  ;  contrats ,  blancs ,  &c.  D  :  fard,  hazard, 
nid, muid, blond, fond, rond, abord  ,  accord  , froid, 
&  peut-être  quelqu’autres.  F  :  clef,  clefs,  6*  nerfs, 
bœufs ,  œufs ,  neufs ,  pour  l'ordinaire.  G:  étang,  rang, 
fang ,  long  ,  bourg.  L  :  fourcil ,  outil ,  gentil ,  lorf qu'il 
fignifle  joli ,  fils,  l'oul.  P  :  galop  ,  trop  coup ,  beau¬ 
coup,  camp  ,  champ,  firop  ,  loup  ,  temps  ,  corps  , 
prompt ,  fept  ;  hors  Gap  ,  julep  :  ptifane  ,  exempter , 


'H2  F  R  A 

compter  ,  baptifer  ,  &c.  hors  baptifmal.  R  :  dans  les 
noms  en  ier  6l  en  cr  ;  6c  dans  les  verbes  en  et  6c  en  ir , 
poirier  ,  danger  ,  aimer ,  venir ,  &c.  mais  on  la  pro¬ 
nonce  dans  mer,  enfer,  léger,  fier,  mer,  fer ,  parce  que 
Ve  eft  ouvert.  S:  âmes,  tu  aimes  ,  aimés,  accès, 
corps  ,  temps ,  &c.  il  aimaft  ,  il  péri  11 ,  il  commit,  il 
tinft.  On  écrit  aulîi ,  il  aimât ,  &c.  âne  ,  être ,  abîme  , 
prône,  goût  &  épée  ,  débaucher  ,  répondre,  plutôt 
que  afne  ,  &c.  1\î  dans  Fabius  ,  bis ,  6c  autres  mots  La¬ 
tins  ,  le  prononce.  F,  plat ,  &c.  lion  fat ,  elt ,  oueft  , 
pa£t,  exaét,  fufpeft,  fept ,  huit.  X :  Vx  finale  ne  le  pro* 
nonce  point  ,  hors  dans  Stix  ,  linx  ,  fphinx  ,  Larinx , 
qui  conlervent  en  François  la  prononciation  qu’ils 
ont  en  Grec.  Six  ,  dix  ,  le  prononcent  comme  s’ils 
étoient  écrits  fice  ,  dice. 

Voici  les  mots  qui  s’écrivent  avec  une  .v  à  la  fin. 
Prix ,  dix,fix  ,  perdrix ,  prefix ,  crucifix  ,  mieux  ,  je 
veux  ,je  vaux  ,  je  faux  ,  tu  peux  ;  paix  ,  faix  ,  choix , 
deux ,  noix ,  poix ,  courroux,  Jiaux  ,voix  ,  toux ,  choux , 
un  grand  nombre  de  noms  fubllantifs  6c  adjedifs  au 
pluriel  ,  comme  nous  l’avons  marqué  plus  haut, 
Enfin  un  grand  nombre  d’adjectifs,  même  au  li  .- 
gu  lier  :  heureux  ,  pieux  ,  généreux  ,  doux  ,  jaloux  , 
faux ,  & c.  Z  en  Grec  vaut  autant  que  ds  ,  ts  ;  mais 
clans  notre  langue  il  a  un  Ion  plus  doux  ,  &  le  même 
que  celui  de  l’j  entre  deux  voyelles  :  {de,  { one .  Les 
fécondés  perfonnes  pl  i ri  elles  de  tous  les  teins  des 
Verbes,  hors  du  prétérit  indéfini,  s’écrivent  par  un 
vous  aimer,  vous  aimier  ,  6cc.  Dans  ces  mots  Ôi  dans 
tous  les  autres  ,  Ve  qui  précédé  le  {  elt  toujours  un  é 
fermé.  Quelques-uns  écrivent  aulîi  au  pluriel  par  un 
{ 1.  s  noms  qui  fi  illent  par  un  a  fermé  au  finguiier  ; 
mais  il  elt  bien  plus  ordinaire  &  plus  naturel  de  les 
écrire  par  une  s  :  beauté  ,  beautés  ;  aimé ,  aimes  ,  plutôt 
que  beaitte{,  aim:{ ,  comme  on  écrivoit  autrefois. 

1 5.  Les  mêmes  confonnes  finales  b ,  c  ,  d ,  f,  g,  l , 
n,p ,  r,f,  t ,  x,  { ,  quand  le  mot  luivant  commence  p  ,r 
une  voyelle  ;  i°.  le  prononcent  tou  ours  en  poche; 
2°.  on  ne  les  prononce  point  ordinairement  en  profe  ; 
30.  on  les  prononce  à  la  (in  d'un  adjeétif  immédiate¬ 
ment  fuivi  de  fon  fubft  ihtif ,  6c  dans  quelques  phra- 
fes  exceptées  par  l’ufage.  4  ’.  d  le  prononce  comme 
un  t ,  g  comme  un  c  ,  s  6c  x  comme  un  {. 

Franc  étourdi ,  franc  arbitre  ,  grand  homme  ,  ruiner 
de  fond  en  comble  ,  quand  avant  quelque  voyelle  que 
que  ce  foit ,  long  efpace ,  bon  orateur ,  vain  appareil , fin 
or  (  mais  (î  le  lubltantif  étoit  avant  l’adjectif,  on  ne 
prononceroit  pas  Vn  ,  même  en  poéfie  :  plan  incliné , 
fon  aigu.')  Bien  ,  adverbe,  rien  ,en  ,on,  avant  toutes 
fortes  de  voyelles ,  excepté  que  on ,  en  interrogation, 
ne  le  pr  inonce  jamais:  bien-aife ,  ilnefirien  arrivé  , 
en  oraifon  ,  eft  on  af'uré  ?  grands  hommes  ,  belles  âmes  , 
excellents efprits  ,  pas- à-pas  ,près  à  prés  ,  de  pis-en  pis , 
de  plus- en- plus  ,  vis-a-vis  ,  ponts  &  chauffées  ,  lods  & 
&  ventes ,  couper  bras  &  jambes  ,  &ic.  des ,  les ,  avant 
tous  les  mots  qui  commencent  par  une  voyelle  :  dès- 
à-préfent ,  Us  efprits ,  ardent  ami  ,  fçavant  homme , 
prompt  à  agir ,  J’ept  ,  huit,  cent  hommes  ;  et  ne  fe  pro¬ 
nonce  ïamais  ni  en  profe,  ni  en  poéfie  :  deux  ,fix, 
dix  heures  ,  pieux  empereur,  ennuyeux  auteur. 

Avant  que  de  finir  cet  article,  nous  ferons  quel¬ 
ques  remarques  fur  les  lettres  capitales  ou  majufeu- 
les  ,  fur  les  accens  6c  fur  l’apoftrophe. 

Il  y  a  plufieurs  mots  qu’on  doit  écrire  par  de  gran¬ 
des  lettres. 

I  °.  Les  noms  d’hommes  ,  de  femmes  ,  de  royau¬ 
mes ,  de  provinces  ,  de  villes,  de  rivières:  comme 
Alexandre  ,  Céjar,  Marie,  la  France  ,  Paiis  ,  la  Seine, 

i°.  Les  noms  de  dignités,  d’arts ,  de  fêtes  ,  6c  tous 
ceux  que  l’on  veut  rendre  plus  remarquables  :  Em¬ 
pereur  .  Roi ,  Théologie  ,  Pâques  ,  la  fainte  Ecriture. 

3.  Tous  les  mots  qui  commencent  une  nouvelle 
phr  ife  ,  ou  bien  un  vers. 

II  y  a  trois  loues  d’accens  ;  l’aigu ,  qui  fe  inet ,  com- 
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me  on  l’a  déjà  dit ,  fur  IV  fermé  ,  foit  au  commence* 
ment,  foit  au  milieu  ,  ou  à  ia  fin  des  mots  :  prédéter¬ 
miné  ,  aimé  ,  aimée ,  aimés  ,  aimées  ,  créé ,  créée,  agréé  , 
agréée,  par Lé-je  ,  nommément ,  ajjurément ,  6c  autres 
qui  viennent  d’un  adje&if  en  é  ;  &  fur  conformément , 
commodément  ,  communément ,  impunément ,  exprefifé- 
ment ,  par  un  abus  autorifé  de  fufage. 

On  voir ,  par  ces  exemples,  que  l’accent  aigu  ne 
fe  met  que  lur  Ve  fermé,  au  commencement  ou  au 
milieu  des  mots,  que  quand  il  termine  la  fyllabe, 
&  qu’à  la  fin  des  mots  il  eft  quelquefois  fuivi  d’un  c 
muet ,  d’une  j  ,  ou  des  deux  tout  enfemble. 

L’accent  grave  fe  met  fur  Ve  ouvert  à  la  fin  des 
mots  de  plufieurs  lyllabes ,  lorfqu’il  eft  fuivi  d'une  5, 
comme  on  l’a  déjà  dit:  par  exemple ,  accès ,  procès. 

On  le  met  aulîi  ;  i°.  lur  où  adverbe,  qui  lignifie 
en  quel  lieu  ,  pour  le  diftinguer  d 'ou  ,  conjonction  dif- 
jondive;  i°.  lur  là  adverbe  ,  pour  le  diftinguer  de 
1  article  la  ;  30.  lur  à  ,  quand  il  eft  article  ou  prépo- 
fition  ,  pour  le  diftinguerd  a,  venant  du  verbe  avoir. 
(du  ejl-il  ?  Pierre  ou  Paul  :  alle{-la  ,  la  vie  :  à  moi  , 
à  tems  ,  il  a  raifort. 

Enfin  l’accent  circonflexe  fe  met  fur  les  voyelles 
longues  d’où  on  ôte  Vs.  AJ'nc,  die  :  cfire  ,  être  :  Abyf- 
mc  ,  abîme  :  profine,  prône  :  gonfi  ,  goût.  Foyc{  plus 
haut  ,  article  iq. 

L’apoftrophe  eft  une  figure  faite  comme  une  vir¬ 
gule  ,  qui  marque  le  retranchement  d’une  voyelle  à 
la  fin  d  un  mot.  On  la  met  au- de  fins  du  corps  de  l’é¬ 
criture,  à  la  place  de  la  voyelle  retranchée ,  l'évêque , 
l àme.  L’apoftrophe  eft  rare  en  François  ;  car  il  n’y  a 
guere  que  les  monofyllabes  ,  finiflant  par  un  e  muet, 
qui  la  prennenr ,  comme  le  ,  je,  me  ,  te  ,fe  ,  ne  ,  que. 
J'a.me,  il  m'aime  ,  6cc.  L’article  &  le  pronom  fémi¬ 
nin  ,  la  6c  fi ,  avant//,  la  prennenr  aulîi,  &  même 
grande,  avant  certains  mots:  par  exemple,  Came, il 
L'aime  ,  s' d  vient  ,  grand.' mere  ,  grand' cherc. 

Les  deux  points  lur  une  voyelle  fervent  à  la  fépa- 
rer  de  celle  qui  précédé,  comme  héroïque ,  Moïfe. 

Ce  tiret  -  lert  à  joindre  deux  mots  :  demi  -  heure , 
moi  -  même.  Il  lert  aulîi  à  couper  un  mot  en  deux  , 
ambi  ■  don. 

Enfin ,  pour  bien  afiembîer  les  fy  llabes ,  on  doit  ob- 
lerver  fur-tout  i°.  quand  une  confonne  eft  enrre  deux 
voyelles  ,  de  la  joindre  avec  la  derniere  , pa-rent,  pé¬ 
rir  ,  te  nir ,  &c.  6t  non  par  ent ,  6lc.  a°.  de  joindre 
au  milieu  du  mot,  fans  les  L  parer,  les  confonnes 
qu’on  peut  joindre  au  commencement:  a-gréer ,  a - 
croire  ,  fit-  brique  ,  6i.  non  ,  ag-rêer  ,  6c C. 

FRANCS-, VI AÇONS,  I.  m.  ( Hifi .  mod  )  La  fociété 
ou  l’ordre  des  francs-maçons  eft  la  réunion  de  per- 
lonnes  choilies  qui  (e  1  i  n r  entr’elles  par  une  obliga¬ 
tion  de  s’aimer  comme  freres,  de  s'aider  dans  le  be- 
lom  &  de  garder  un  lüencc  inviolable  fur  tout  ce 
qui  caraéférife  leur  ordre. 

La  maniéré  dont  les  francs-maçons  fe  reconnoifient 
de  quelque  pays  qu'ils  foient,  en  quelque  lieu  delà 
terre  qu’ils  fe  rencontrent,  fa  t  une  partie  du  fecret  ; 
c’eft  un  moyen  de  fe  rallier,  même  au  milieu  de  ceux 
qui  leur  font  étrangers  ,  6c  qu'ils  appellent  pro- 
phanes. 

Il  y  avoit  chez  les  Grecs  des  ufages  femblables: 
les  initiés  aux  myfteres  de  Cérès  6c  de  la  bonne 
déefle ,  avoient  des  paroles  &  des  fignes  pour  fe  re- 
connoître  ;  comme  on  le  voit  dans  Arnobe  &  dans 
Clément  d’Alexandrie.  On  appelloit  Cymbale  ou  col¬ 
lation  ces  paroles  lacrées  &  eftentielles  pour  la  re- 
connoilîance  des  initiés  ,  6i  c’eft  de-Ià  qu’eft  venu  le 
nom  de  Jymbole  qn’ort  donne  à  la  profeftion  de  foi 
qui  caraétérife  les  chrétiens. 

Tout  ce  qui  tend  à  unir  les  hommes  par  des  liens 
plus  forts  ,  eft  utile  à  l’humanité  :  fous  ce  point  de 
vue  ,  la  maçonnerie  eft  refpeclable  ;  le  fecret  qu’on 
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ÿobferve  eft  un  moyende  plus  pour  cimenter  l’union 
intime  des  francs-maçons  ;  plus  nous  fomines  ilo- 
Ics  be  féparcs  du  grand  nombre ,  plus  nous  tenons  à 
ce  qui  nous  environne.  L’union  des  membres  d’un 
royaume,  d’une  même  province,  d’une  même  ville, 
d’une  même  famille  ,  augmente  par  Gradation  • 
auffi  l’union  maçonique  a-t-elle  été  plus  d’une  fois 
utile  à  ceux  qui  l’ont  invoquée  ,  plutieur  %  francs-ma¬ 
çons  lui  durent  &  la  fortune  &  la  vie. 

Les  obligations  que  l’on  contraûe  parmi  les  ma¬ 
çons  ont  pour  objet  la  vertu, la  patrie  &  l’ordre  ma- 
çoniquc.  Les  informations  que  l’on  prend  au  fujet  de 
celui  qui  fe  préfente  pour  être  reçu  maçon  ,  affurent 
ordinairement  la  bonté  du  choix  ;  les  épreuves  qui 
précédent  la  réception,  fervent  à  conftater  la  ferme¬ 
té  &  le  courage  qui  font  néceffaires  pour  garder  un 
iecret ,  comme  pour  pratiquer  efficacement  la  ver¬ 
tu;  d’où  réfulte  nécelfairement  une  affociation  choi- 
lie,  préparée  &  cimentée  avec  loin. 

Nos  leaeurs  penfent  bien  qu'une  inftitutiôn  fon¬ 
dée  lur  le  fecret  le  plus  profond,  ne  peut  êtredévo- 
loppée  dans  cet  ouvrage  ;  mais  nous  pouvons  en  dire 
affez  pouraffurer  au  moins  ceux  qui  n’auroient  point 
été  initiés  à  ces  myfteres  ,  &  pour  intéreffer  même 
encore  la  ctiriofité  des  francs-maçons. 

On  a  imprimé  divers  ouvrages  au  fujet  de  la  ma¬ 
çonnerie.  Il  y  en  a  meme  où  l’on  annonce  formel¬ 
lement  l’explication  des  fecrets  ;  mais  ces  livres  font 
défavoués  par  tous  les  freres  à  qui  il  eft  défendu  de 
rien  écrire  fur  la  maçonnerie  ;  &  quand  même  ils 
contiendraient  quelque  choie  de  leurs  myfteres  ,  iis 
ne  pourraient  fervir  à  des  profanes  ,-  la  maniéré’  de 
fe  faire  reconnoître  eft  accompagnée  de  circonftan- 
ces  qu’on  nefauroit  apprendre  dans  un  livre;  celui 
qui  n  aurait  pasete  reçu  dans  une  loge,  ignorerait  la 
principale  partie  des  pratiques  de  la  maçonnerie  ,  il 
ferait  bientôt  reconnu  &c  chafl'é ,  au  lieu  d’être  traité 
en  frere. 

;  L’origine  de  la  maçonnerie  fe  perd ,  comme  tant 
d'autres,  dans  l’obfcurité  des  tenis.  Le  caractère  de 
cette  înftitution  étant  d  ailleurs  un  fecret  inviolable, 
il  n’eft  pas  étonnant  qu’on  ignore  fon  origine  plus 
que  celle  de  tout  autre  établiffement.  O11  la  fait  com¬ 
munément  remonter  aux  croifades  ,  ainfi  que  l’ordre 
de  S.  Jean  de  Jérufalem  ou  de  Malte  ,  &  d’autres  or¬ 
dres  qui  ne  fubfiftent  plus.  On  croit  que  les  chrétiens 
difperlés  parmi  les  infidèles  &  obligés  d’avoir  des 
moyens  de  ralliement  ,  convinrent  entr’eux  de 
ftgnes  fie  de  paroles  que  l’on  communiquoit  aux  che- 
Valiers  chrétiens  fous  le  fceau  du  fecret,  &  qui  fe 
perpetuerent  entr  eux  a  leur  retour  en  Europe;  la 
religion  étoit  le  principal  motif  de  ce  myftere. 

La  réédification  des  temples  détruits  par  les  infi¬ 
dèles  ,  pouvoit  être  auffi  un  des  objets  de  la  réunion 
de  nos  pieux  chevaliers ,  &  c’eft  peut-être  de  là  que 
vient  la  dénomination  de  maçons  ;  &  peut-être  que 
les  fymboles  d’architeaure  dont  on  fe  fert  encore 
parmi  les  francs-maçons ,  durent  leur  origine  à  cet 
objet  d’afiociation. 

Il  paroît  que  les  François  ou  les  Francs ,  plus  ar- 
dens  que  toutes  les  autres  nations  pour  la  conquête 
de  la  Terre  fainte  ,  entrèrent  auffi  plus  particuliére¬ 
ment  dans  l’union  maçonique;  ce  qui  a  pu  donner 
lieu  à  1  épithete  des  francs-maçons. 

Dans  un  ouvrage  anglois  ,  imprimé  en  1767 
par  ordre  de  la  grande  loge  d’Angleterre ,  &  qu| 
a  pour  titre  ,  llu  Conjurations  of  tht  antient  and 
honourabUfratermty  office  and  acccptcd  Mafons ,  oïl 
fait  remonter  bien  plus  haut  le  roman  de  la  maçon¬ 
nerie;  mais  écartons  tout  ce  qui  a  l’air  fabuleux.  Il 
eft  parlé  d  un  établiffement  plus  ancien  que  les  croi- 
fades,  fait  fous  Àthelftan  ,  petit  fils  d’Alfred,  vers 
1  an  924,  Ce  prince  fit  venir  des  maçons  de  France  &c 
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d  ailleurs;  il  mit  fon  frere  Edv-in  à  leur  tête  •  il  leur 
accorda  des  franchifes ,  une  jurifdiaion  &  le  droit 
d  avoir  des  affemblées  générales.  Le  prince  Edwin 
raffembla les  fia, ,cs&c  véritables  maçons  k  Yorck  où 
fe  forma  la  grande  loge,  l’an  926.  On  rédigea  des 
conftitutions  &  des  loix  pour  les  faire  obferv°er.  Be- 
puis  ce  teins- à  on  cite  plufieurs  évêques  ou  lords 
comme  grands-maîtres  des  maçons  ;  mais  an  peut 
dou  et  que  cette  foc.éré  de  maçons  eût  du  rapport 
avec  1  objet  dont  il  s  agit  ici.  *  “ 

Edouard  111.  qui  parvint  au  trône  eh  1 3 1-7 ,  donna 
aux  conftitutions  dés  maçons  une  meilleure  forme- 

un  ancien  mémoire  porte  queles  loges  étantdevenues 

jlombreufes  ,  le  grand-maître  à  la  tête  de  la  grande 
loge  6c  du  confentement  des  lords  du  royaume  qui 
ctoient  alors  prefque  tou  s  francs-maçons  ,  firent  di- 
vers  ai  ticles  de  reglemens. 

Mais  le  fait  le  plus  authentique  &  le  plus  ancien 
qu  on  puiffe  citer  dans  l’hiftoira  de  la  maçonnerie^ 
eft  de  l  annee  14x5.  Le  roi  d’Angleterre  Henri  VI 

d’amende  ô/deprifon^dA^affembler^e’n^chapftres 

ou  congrégations,  comme  on  le  voit  dans  le  Recueil 

in-d  d  iuparU.f‘m  * 4ngUum,  {, bus  la  troifieme 
anneedu  régné  d’Henri  VI.  chap.j.  où  je  l’ai  vérifié 
Cependant**  afte  de  parlement  fut  fans  exécution  J 

DaPrmM  ^7  prmCe  flltadfflis  dans  la  fuite 

parmi  les  maçons  d  apres  un  examen  par  demandes 
&  par  reponfes  ,  publié  &  commenté  parM.  Locke 

ffHenri  VI  /d  77  é,éJCrk  de  la  Pr°Pre  "«in 
,  Henri  V  l.Jndge  Coke  s  influâtes. par.  r.fol.m  L’au¬ 
teur  prétend  a  cette  occafion ,  que  les  maçons  n’nnr 
point  du  tout  de  fecret  ou  que  leurs  fecrets  font  tels 
quils  fe  rendraient  ridicules  en  les  publiant  :  c’eil 
amfi  qu  on  aime  à  fe  venger  de  ce  qu’on  ignore. 

Laieine  Ehfabeth  ayant  oui  dire  queles  maçons 
avoient  certains  fecrets  qu’ils  ne  pouvoient  nas  lui 
confier,  &  qu  elle  ne  pouvoit  être  à  la  tête  de  leur 
ordle,  en  conçut  un  mouvement  de  jaloufie  &  de 
dépit  contr  eux;  elle  envoya  des  troupes  pour  rom* 

nn  ,  J,av  m^e  ■nnuejlle  de  la  grande  loge  qui  fe  ,e- 
noit  à  Yorck  le  jour  de  S.  Jean, 27  Décembre  1561, 
Cependant  fur  le  rapport  qui  lui  en  fut  fait  par  des 

quilffiT5  de  «nhance,  elle  laiffa  les  maçons  tran- 

La  maçonnerie  fleuriffoit  auffi  dans  le  royaumê 
dEcofle,  long-tems  avant  fa  réunion  à  la  couronne 
d  Angleterre,  qm  fut  faite  en  1603.  Les  maçons  d’E- 

colle  regardent  comme  unetradition  certaine  que  Jac- 

ques  I.  couronne  en  1414,  fut  le  protefleur  &  lé 
giand-maitre  des  loges,  &  qu’il  établit  une  jurifdic- 
tio.n  en  leur  faveur  ;  le  grand-maître  qu’il  dépurait 
pour  tenir  fa  place  etoit  choill  par  la  grande  loue  & 

dZ7  r*’  ‘iVreS  de 

Davy  Lindfay  etoit  grand  maître  en  i  542.  Il  y  a'en- 
core  à  Killtvmmng,  à  Sterling,  à  Aberdeen,  des 
ges  anciennes  ou  l’on  conferve  de  vieilles  trs- 
ditions  a  ce  fujer. 

c;t?n^fl!lre  dans  i’oyvrage  anglois  que  nous  avons 
cite  St  dont  nous  faifons  l’extrait,  qu’Inigo  Jones 
ce  e  r  itefte  Anglois,  difciple  de  Palladio,  & 
que  les  Anglois  regardent  comme  leur  Vitruve  ,  fut 
député  grand-maître  de  l’ordre  des  francs-maçons  , 

„  y  donne  1  hiftoire  de  tous  les  grands  édifices 
qu  il  fit  confthure.  On  trouve  après  lui  Chriftophé 

Wren,  fous  le  titre  de  grand  furveillant;  ce  fut  lui 

qui  fit  rétablir  prefque  toutes  les  églifes  de  Londres 
apres  le  terrible  incendie  de  166S,  &  fpécialement  lit 
fa cne  11  fe  eglffe  de  S.  Paul ,  qui  après  celle  de  S.  Pierre 
du  Vatican  ,  eft  regardée  comme  la  plus  belle  ésllfd 
du  monde.  Il  tint  une  loge  générale,  le  27  Décembre 
1063  ,  comme  on  le  voit  dans  Une  copie  des  ancien¬ 
nes  conftitutions ,  &  l’on  y  fit  un  nouveau  rëgieriiéitf 
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pourradminiftration  tes  francs-maçons  :  il  tut  granu- 
maître  en  1 685.  ^ 

En  1717  ,  il  tut  décidé  que  les  maîtres  &  les  iur- 
veillans  des  différentes  loges,  s’affembleroicnt  tous 
les  trois  mois  en  communication  ;ce(l  ce  qu  on  ap¬ 
pelle  quarterly  communication  ,  &  a  Paris  ,  ajfemblée 
de  quartiers  ;  lorfque  le  grand-maître  clt  prêtent  , 
c’eft  une  loge  in  ample  fortn ,  linon  elle  eft  feule¬ 
ment  in  due  form  ,  mais  elle  a  toujours  la  meme  au¬ 
torité. 

En  1718,  Georges  Payne,  grand-maître  ,  voulut 
qu’on  apportât  à  la  grande  loge  les  anciens  mémoires 
concernant  les  maçons  6c  la  maçonnerie ,  pour  taire 
connoître  fes  anciens  ufages,  &  le  rapprocher  des 
inftitutions  primitives;  on  produilit  alors  plufieurs 
vieilles  copies  de  conftitutions  gothiques. 

En  1719,  le  grand-maître  Jean  Théophile  Defa- 
guliers  fit  revivre  l’ancienne  régularité  des  toajls  ou 
iantés  que  l’on  porte  dans  les  banquets  ou  loges  de 
table  à  l’honneur  du  roi,  des  maçons,  &c.  mais  on 
brilla  beaucoup  d’anciens  papiers  concernant  la  ma¬ 
çonnerie  &  fes  réglemens  fecrets,  fur-tout  un  qui 
avoit  été  fait  par  Nicolas  Stone  ,  furveillant  fous  Ini- 
go  Jones  ,  &  qu’on  a  beaucoup  regretté  ;  mais  on 
vouloit  prévenir  tout  ce  qui  pouvoit  donner  aux 
ufages  de  la  maçonnerie  une  publicité  qui  elt  contre 
l’efprit  de  l’ordre. 

Le  nombre  des  loges  étant  fort  augmenté  a  Lon¬ 
dres,  en  1711,  &  l’affemblée  générale  exigeant  beau¬ 
coup  de  place  ,  on  la  tint  dans  une  falle  publique, ap- 
pellée  flationers  -  hall.  Les  lurveillans  ou  giands- 
gardes,  furent  chargés  de  fe  procurer  quelques 
Jlewards  ,  intendans  ou  freres  ,  qui  euflent  de  l’intel¬ 
ligence  pour  les  affaires  de  détail ,  &  d’avoir  auffi 
des  freres  fervans  pour  qu’il  n’entrât  jamais  des 
profanes  dans  les  loges.  Le  duc  de  Montaigu  fut 
élu  grand-maître  &  inftallé  ;  on  nomma  descommil- 
faires  pour  examiner  un  manuferit  d’Anderfon  ,  fur 
les  conftitutions  de  l’ordre ,  &  l’on  en  ordonna  l’im- 
preffion,  le  17  janvier  172.3  ;  la  fécondé  édition  eft 
de  1767. 

Ce  fut  alors  que  la  réputation  de  la  maçonnerie  fe 
répandit  de  tous  côtés  :  des  perfonnes  du  premier 
rang  deftrerent  d’être  initiées  ,  &£  le  grand-maître  fut 
obligé  de  conftituer  de  nouvelles  loges  qu’il  vifitoit 
chaque  femaine  avec  fon  député  ôt  fes  furveillans  ; 
il  y  eut  400  maçons  à  la  tête  du  24  juin  1713-  on 
avoit  alors  pour  député  grand-maître  le  fameux  che¬ 
valier  Martin  Folkes,  qui  a  été  fi  long-temspréfident 
de  l’académie  ou  de  la  fociété  royale  de  Londres ,  & 
pour  grand  furveillant  John  Senex,  mathématicien, 
connu  par  de  beaux  planifpheres  céleftes,  dont  les 
aftronomes  fe  fervent  encore  tous  les  jours. 

Il  étoit  difficile  que  ce  nouvel  empreffement  des 
Anglois  pour  la  maçonnerie  ne  s’étendît  pas  jufqu’à 
nous.  Vers  l’année  1715  ,  mylord  Dervent-Waters, 
le  chevalier  Maskelyne,  M.  d’Heguerty  &  quelques 
autres  Anglois,  établirent  une  loge  à  Paris,  rue  des 
Boucheries,  chez  Hure  ,  traiteur  Anglois  ;  en  moins 
de  dix  ans ,  la  réputation  de  cette  loge  attira  cinq  ou 
Ex  cens  freres  dans  la  maçonnerie  ,  &  fit  établir  d’au¬ 
tres  lo^es  ;  d’abord  celle  de  Gouftaud  ,  lapidaire  An¬ 
glois  ;  enfuite  celle  de  le  Breton,  connue  (011s  le  nom 
de  loge  du  Louis  d?  argent,  parce  qu’elle  fe  tenoit  dans 
une  auberge  de  ce  nom  ;  enfin  la  loge  dite  de  Buffy , 
parce  qu’elle  fe  tenoit  chez  Landelle  ,  traiteur  ,  rue 
de  Buffy  ;  elle  s’appella  enfuite  loge  d'Aumont,  lorf¬ 
que  M.  le  duc  d’Aumont  y  ayant  été  reçu,  y  fut  choi- 
fi  pour  maître  ;  on  regardoit  alors  comme  grand  maî¬ 
tre  des  maçons ,  mylord  Dervent-Waters ,  qui  dans 
la  fuite  paffa  en  Angleterre,  où  il  a  été  décapité. 
Mylord  d’Harnouefter  fut  choift  en  1736  par  quatre 
loges  qui  fubfiftoient  alors  à  Paris ,  &  eft  le  premier 
grand  maître  qui  ait  été  régulièrement  élu. 
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En  1738,  on  élut  M.  le  duc  d’Antin  pour  grand- 
maître  général  &  perpétuel  des  maçon  dans  le 
royaume  de  France  ;  mais  les  maîtres  de  loges  chan- 
geoient  encore  tous  les  trois  mots.  Il  y  avoit  vingt- 
deux  loges  à  Paris  en  1741. 

Le  1 1  décembre  1741 ,  M.  le  comte  de  Clermont 
prince  dufang,  fut  élu  grand-maître  perpétuel  dans 
une  affemblée  de  feize  maîtres,  à  la  place  de  NLle 
duc  d’Antin  qui  venoit  de  mourir;  l'afle  fut  revêtu 
de  la  fignature  de  tous  les  maîtres  &  des  lurveillans 
de  toutes  les  loges  régulières  de  Paris,  &  accepté 
par  les  loves  de  provinces.  M.  le  prince  de  Conti  6 c 
M.  le  maréchal  de  Saxe  eurent  plufieurs  voix  dans 
cette  élection;  mais  M.  le  comte  de  Clermont  eut  la 
pluralité  &;  il  a  rempli  cette  place  jufqu’à  fa  mort.  On 
créa  pour  Paris  feulement  des  maîtres  de  loges  per¬ 
pétuels  &  inamovibles  ,  de  peur  que  l’adminillration 
generale  de  l’ordre,  confiée  à  la  grande  loge  de  Paris, 
en  changeant  trop  fouventde  mains,  ne  devînt  trop 
incertaine  Sc  trop  chancelante.  Les  maîtres  de  loges 

dans  les  provinces  font  choifis  tous  lesans. 

La  maçonnerie  ,  qui  avoit  été  plufieurs  fois  perlé- 
cutée  en  Angleterre,  le  fut  auffi  en  France:  vers 
1738,  une  loge  ,  qui  s’affembloit  chez  Chapelot,  du 
côté  de  la  Râpée,  ayant  excité  l’attention  des  ma- 
giflrats  ,  M.  Héraut ,  lieutenant  de  police,  qui  n’a- 
voitpasune  jufte  idée  des  maçons,  s  y  tranlporta  , 
il  fut  mal  reçu  par  M.  le  duc  d’Antin,  cela  lui  donna 
de  l’animofité  ,  enfin  il  parvint  à  faire  fermer  la  loge  , 
murer  laporte  8i  à  détendre  lesaflémblées:  la  perlé- 
cution  dura  plufieurs  années  ,  &  l’on  alla  jufqu’à 
emprilbnner  des  francs-maçons  ,  que  l’on  trouva  af- 
femblés  dans  la  rue  des  deux  Ecus  au  préjudice  des 
défenfes. 

Cela  n’empêcha  pas  les  gens  les  plus  dillmgues 
de  la  cour  &  de  la  ville  de  s’agréger  à  la  maçon¬ 
nerie,  &  l’on  voyoit  encore,  en  1760,  à  la  nou¬ 
velle  France,  au  nord  de  Paris,  une  loge  célébré, 
tenue  d’une  maniéré  brillante  &.  fréquentée  par  des 
perfonnes  du  premier  rang  :  elle  avoit  été  fondée  par 
le  comte  de  Benouville.  La  gra  nde  loge  étoit  fur-tout 
compolée  de  perfonnes  de  dillinéllon,  mais  la  feche- 
rellé  des  détails  8c  des  affaires  qu’on  y  traitoit  pour 
l'adminiflrationde  l’ordre ,  Us  écartèrent peu-à-peu; 
les  maîtres  de  loges  qui  prirent  leur  place,  n’etant 
pas  auffi  refpeftés,  le  travail  de  la  grande  loge  tut 
interrompu  à  différentes  fois  jufqu  en  1 76  z.  il  y  eut 
alors  une  réunion  folemnelle  ;  l’on  dreffa  des  régie- 
mens  pour  toutes  les  loges  de  F  rance  ,  on  délivra  des 
conftitutions  pour  la  régularité  &  l’union  des  travaux 
maçoniques,  &  l’on  perfeftionna  le  réglement  de  la 
maçonnerie  en  France  ,  lotis  l’autorité  de  la  grande 
loge. 

En  1767  ,  il  y  eut  encore  une  interruption  par  or¬ 
dre  du  miniftere ,  dans  les  travaux  de  la  grande  loge  ; 
mais  elle  les  a  repris  en  1 77 1  >  ft>us  la  proteéhon  d  un 
prince  qui  a  fuccédé  à  M.  le  comte  de  Clermont  dans 
la  dignité  de  grand-maître  ,  &  qui  s  intereffe  vérita¬ 
blement  à  la  maçonnerie.  Ce  prince  a  été  folemnel- 
lement  inftallé  &  reconnu  dans  une  afiemblee  gene¬ 
rale  des  députés  de  toutes  les  loges  du  royaume,  le 
22  octobre  1773.  Des  maîtres  de  loges  auffi  zélés  que 
lettrés,  fe  font  trouvés  à  la  tête  de  l  adminiftration , 
ont  fait  pour  toutes  les  loges  régulières  de  France 
de  nouveaux  réglemens  ,  &  la  maçonnerie  a  repris 
dans  le  royaume  une  nouvelle  confiftance. 

Si  cette  affociation  a  été  fufpeéle  en  France, feule¬ 
ment  parce  qu’elle  n’étoit  pas  connue,  il  n’eft  pas 
furprenant  quelle  ait  été  perfécutce  en  Italie  :  il  y  a 
deux  bulles  de  la  cour  de  Rome  contre  l’ordre  des 
francs-maçons  ;  mais  comme  elles  étoient  tulminees 
fur  des  caractères  qui  n’étoient  point  ceux  des  véri¬ 
tables  francs-maçons ,  ils  n’ont  point  voulu  s’y  recon- 

noitre ,  &  ils  le  regardent  tous  comme  étant  très  en 
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fùretc  deconfcience  malgré  les  bulles  ;  la  pureté  de 
leur  morale  &  la  régularité  de  leur  conduite  doit  en 
effet  les  raffurer  totalement. 

L’Allemagne  6c  la  Suede  ont  faifi  avec  zele  les 
avantages  de  la  maçonnerie;  le  roi  de  Prufî'e,  après 
y  avoir  été  agrégé,  s’en  eft  déclaré  le  protecteur 
dans  fes  états,  ainfi  qu’il  l’eft  des  fciences  6c  de  tou¬ 
tes  les  institutions  utiles.  Le  nombre  des  francs-maçons 
s’étoit  trop  multiplié,  pour  qu’il  ne  s’y  établît  pas 
des  diflinélions  de  grades,  ils  font  même  en  très-grand 
nombre  ,  6c  ils  mettent  entre  les  différens  ordres  des 
maçons  des  différences  très-marquées  relativement 
au  rang  6c  aux  lumières,  de  même  que  par  rapport 
aux  objets  dont  on  s’occupe  dans  chaque  looe.  La 
maçonnerie  a  continué  de  s’étendre  aulfi  en  Angle¬ 
terre  :  on  y  a  frappé  une  médaille  en  1 766 ,  avec  cette 
exergue  :  immortalitati  ordinis. 

D’un  autre  côté  ,  les  profanes  fe  font  égayés  aux 
dépens  de  la  maçonnerie  :  on  a  gravé  une  immenfe 
caricature  qui  repréfente  une  procefîîonburlel'que  6c 
ridicule  des  francs-maçons  ;  mais  ceux-ci  ont  fait  peu 
d’attention  aux  fottifes  d’une  populace  ignorante. 
Cependant  l’ordre  s’efl  foutenu  6c  s’efl  accru  en 
Angleterre  au  point,  qu’en  1771  ,  les  francs-maçons 
ont  cru  pouvoir  paroître  au  grand  jour;  ils  ont  re- 
préfenté  au  parlement  de  la  nation  qu’ils  avoient  de 
quoi  bâtir  une  loge  qui  contribueroit  à  l’embelliffe- 
ment  de  la  capitale  ,  6c  même  de  quoi  faire  une  fon¬ 
dation  pour  l’utilité  publique  ;  ils  ont  demandé  en 
conféquence  d’être  reconnus  &c  autorifés,  comme 
tous  les  autres  corps  de  l’état  ;  il  paroît  que  la  de¬ 
mande  eût  été  acceptée,  li  les  francs-maçons  de  la 
chambre-haute  ne  s’y  étoient  oppofés  ;  ils  ont  penfé 
qu’une  inflitution  qui  ell  toute  myflérieufe  6c  fecrcte 
ne  devoit  rien  avoir  d’auffi  public ,  6c  que  cette  ofien- 
tation  pourroit  porter  atteinte  au  but  de  la  maçon¬ 
nerie.  (M.  de  la  Lande.  ) 

FRANGÉ,  ÉE  ,  adj.  ( terme  de  Blafon.  )  fe  dit  des 
gonfanons  6c  bannières  qui  ont  des  franges,  dont  on 
fpécife  l’émail  lorfqu’ileft  différent.  Voy.pL.  Xl-'llI 
de  Y  art  Héraldique ,  dans  le  Dictionnaire  raifonné 
des  Sciences  ,  &c. 

Grand  chambellan  ,  Charles  Godefroy  de  la  Tour 
d'Auvergne ,  duc  fouverain  de  Bouillon  ,  &c.  à  Paris  ; 
écartelé  aux  premier  &  quatrième  quartiers  ,  ftmé  de 
France  à  la  tour  d'argent,  qui  ell  de  la  Tour  d’Auver¬ 
gne  ;  au  deuxieme  coticé  d’or  à  deux  tourteaux  de  <nieu- 
ées  ,  qui  eh  de  Boulogne  ;  au  troiftme  coticé ,  d’or  & 
de  gueules  ,  qui  eft  de  Turenne  :  fur  le  tout ,  d'or  au 
gonfanon  de  gueules ,  frangé  de finople  ,  qui  ell  d’Au¬ 
vergne.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

FRANKENAU  ,  ( Géogr . )  gros  bourg  d’Allema¬ 
gne  ,  dans  le  cercle  de  Franconie,  6c  dans  les  états 
de  la  maifon  de  Hohenlohe-Waldembourg ,  fous  le 
château  de  Schillingsfurll  ,  6c  tout  proche  des  four- 
ces  de  la  NVernitz.  11  eft  devenu  coolîdérable  depuis 
douze  à  quinze  ans ,  par  le  nombre  de  fabriquais  6c 
autres  gens  demétier ,  que  les  gracieux  édits  du  prince 
y  ont  attirés  ,  6c  que  fes  bienfaits  y  ont  fixés.  L’églife 
paroiffiale  en  ell  aux  proteftans;  mais  il  y  a  pour  tous 
liberté  de  conlcience  ,  franchifes  6c  lurété.  Une  peti¬ 
te  ville  de  la  Heffe  porte  aulîi  le  nom  de  Frankenau. 

( D.G .) 

FRANEENBERG ,  (  Géogr .  )  ville  d’Allemagne , 
dans  Féleélorat  de  Saxe  6c  dans  l’Erzgebirge  ,  fur  la 
riviere  de  Ifchoppa:  elle  ell  d’environ  quatre  cens 
maifons ,  &  n’a  prefque  pour  habita  ns  que  des  manu¬ 
facturiers  ;  l’on  ellime  lur-tout  fa  fabrique  de  barra- 
cans;  elle  y  fut  établie  par  des  Brabançons,  l’an  1585, 
fous  les  aufpices  des  leigneurs  du  lieu  ,  qui  étoient 
alors  de  la  famille  de  Schonberg,  6c  qui,  l’an  1669, 
vendirent  cette  poiTelîion  à  la  maifon  électorale.  Dès- 
lors  cette  ville  eft  devenue  baillivale  ;  elle  a  féance 
6c  voix  dans  l’affemblée  des  états  du  pays ,  6c  l'on 
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reffort  eft  compofé  d’une  vingt  aine  de  villages  :  il 
comprend  auffi  les  anciens  châteaux  de  Saxenbourg 
&  de  Lichtenwald  ,  6c  le  village  entr’autres  d’Ebers- 
dorff,  remarquable  par  la  fondation  pieufe  qu’y  fît 
Marguerite ,  femme  de  l’électeur  Frédéric  II ,  lorfque 
l’on  eut  retrouvé  ,  dans  cet  endroit  fauvage  ,  Erneft 
&  Albert  fes  fils ,  enlevés  du  château  d’Altenbourg  , 
l’an  1455,  Par  Cuntz  de  Ivauffungen  ,  6c  par  Guîl- 
laume  de  Schonfels  :  l’on  y  conlerve  encore  avec 
foin  ,  &  l’on  y  montre ,  comme  chofes  curieufes  ,  les 
habits  de  ces  deux  jeunes  princes  ;  c’efl  un  dépôt  que 
leurmere  voulut  y  perpétuer  en  mémoire  de  fa  ten- 
dreffe  allarmée;  de  ce  village  d'ailleurs  affreux  par 
fa  fituation  ,  car  i!  eft  fur  Es  montagnes  qui  féparent 
la  Saxe  de  la  Bohême  ,  au  centre  de  rochers  efear- 
pes  6c  de  forets  epaiftes  ,  eft  devenu  ,par  ce  monu¬ 
ment  ,^un  des  lieux  de  la  terre  oii  le  cœur  humain 
peut  être  le  mieux  rappelle  à  ce  que  la  nature  a  de 
plus  touchant.  (  D.  G.  ) 

Fr  ankenberg  ,(  Géogr.  )  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  du  haut  Rhin  ,  &  clans  la  Heffe  fupé- 
neure  ,  au  quartier  de  la  Lahne,  fur  la  riviere  d’Ecler. 
Onia  croit  bâtie  déjà  dans  le  fixicme  fiecle  parle  roi* 
Thierri  ;  6c  fes  chroniques  portent  que  dans  le  hui¬ 
tième  Charlemagne  la  fit  fortifier ,  comme  un  rem¬ 
part  contre  les  Saxons  ,  6c  lui  donna  des  privilèges 
confidcrables.  Le  tems  fans  cloute  a  fort  opéré  fur 
toutes  ces  chofes  :  fon  état  moderne  ne  repréfente 
aucun  de  ces  avantages  :  elle  n’efl  ni  place  forte  ,  ni 
ville  importante  ;  c’efl  finalement  le  chef-lieu  d’un 
bailliage,  qui  renferme  quelques  jurifdidtions  ,  &  oit 
l'on  a  exploité  autrefois  des  mines  d'argent  de  cui¬ 
vre  ,  de  plomb.  (  D.  G.  ) 

FRANKENHAUSEN,  (  Géogr.)  ville  d’Allema¬ 
gne ,  dans  le  cercle  de  haute-Saxe  ,  &  clans  la  princi¬ 
pauté  de  Schweirtzbourg  Rudolfstadt,  fur  un  bras  de 
la  riviere  de  Wipper  ,  6c  au  voifinage  des  monts  an¬ 
térieurs  du  Harz.  Elle  a  dans  fes  environs  ,  des  cam¬ 
pagnes  fertiles  6c  cle  belles  forets;  mais  elle  a  fur- 
tout  desfalines  d’un  très  grand  rapport  :  l’Allemagne 
n'en  a  pas  de  plus  anciennes  ni  de  plus  abondantes: 
elles  appartiennent  à  la  ville  ,  6c  non  au  prince  ,  qui 
fe  contente  d’en  tirer  feulement  un  certain  droit  par 
boiffeaux.  Il  y  a  dans  cette  ville  un  college  cle  régen¬ 
ce,  deux  égiifes  ,  une  école  6c  un  hôpital  :  il  y  a  un 
château ,  oii  la  cour  loge  quelquefois  ,  &  l’on  y  voit 
encore  les  ruines  d’un  ancien  fort,  élevé  pour  la 
fureté  des  falines.  Un  corps  de  huit  mille  payfans 
Thuringiens  qui ,  à  l’exemple  de  ceux  du  Palatinat, 
de  la  Souabe  6c  de  l’Alfuce  ,  &  encouragés  par  Mun- 
zer,  l’un  des  chefs  des  Anabatiiles,  avoient  pris  les 
armes  l’an  1525,  fut  battu  aux  portes  de  Frankcn- 
haufen  ,  la  même  année ,  par  le  landgrave  de  Hc-ft'e 
général  des  troupes  proteftantes.  (  D.  G.  ) 

FRANZBOURG,  ( Géogr .)  petite  ville  d’Alle¬ 
magne,  dans  le  cercle  de  haute-Saxe  ,  6c  dans  la  prin¬ 
cipauté  cle  Bart,  portion  de  la  Poméranie  Suédoife. 
Le  duc  Bogiflas  XIII  en  fit  jetter  les  fondemens  l’an 
1 5  °7  5  ûu  les  ruines  de  la  ricne  abbaye  de  Niencamp  : 
il  y  fît  bâtir  un  château  pour  l'a  réfidence  ,  6c  prit  la 
linguheie  refolution  de  ne  la  peupler  que  d’artifles 
6c  d  ai  tifans  ,  excluant  de  fon  habitation  quiconque 
auroit  des  terres  à  cultiver  ou  du  bétail  à  foigner. 
Huit  gentilshommes  de  la  contrée  s’affocierent  avec 
le  duc  pour  fournir  aux  frais  de  cet  établiffement , 

6c  pour  en  partager  le  profit  ;  mais  l’entreprife  étoit 
trop  étrange  pour  être  foutenue  ,  6c  l’on  fentit  bien¬ 
tôt  à  Fr anfourg ,  comme  on  doit  le  fentir  ailleurs , 
que  dans  tous  les  lieux  où  la  terre  efl  labourable  ,  le 
plus  profitable  des  arts  ,  cil  celui  qui  nourrit  l’hom¬ 
me.  (Z>.  G.) 

*  §  FRANSHERE  ,  (  Géogr.  )  riviere  aufud  ,à  trois 
lieues  du  fort  Dauphin  ,  dans  la  province  de  Carcanofj F, 
fur  les  côtes  orientales  d'Afrique.  Liiez  à  la  pointe 
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méridionale  de  Vile  de  Madagascar ,  où  elle  eft  véritable¬ 
ment.  Voye\  Flacour  ,  Ujloirt  de  MuJagafcar,  &  les 
cartes  géographiques  de  MN1.  de  Lille,  d  Anville , 
&c.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

§  FRAPPÉ,  (  Mujique.  )  En  battant  de  la  main 
la  mefure ,  les  F  rançois  ne  frappent  jamais  que  le  pre¬ 
mier  temps  ,  6c  marquent  les  autres  par  divers  mou- 
vemens  de  la  main  ;  mais  les  Italiens  frappent  les 
deux  premiers  tems  de  la  mefure  à  trois,  6c  lèvent 
le  troifieme  ;  ils  frappent  cie  même  les  deux  premiers 
de  la  mefure  à  quatre,  &  lèvent  les  deux  autres. 
Ces  mouvemens  font  plus  {impies  8c  femblent  plus 
commodes.  (  S  ) 

C’eÜ  toujours  aw  frappé  que  1  harmonie  change  ou 
devroit  changer  ;  6c  les  notes  qui  s’y  trouvent ,  ont 
par  elles-mêmes  plus  de  poids  que  celles  qui  font 
dans  le  levé,  ce  qui  provient  en  partie  de  ce  que  les 
inftrumens  à  archet  exécutent  toujours  les  notes  du 
frappé  en  tirant  l’archet ,  6c  par-la  meme  les  mar¬ 
quent  plus  fortement  :  c’eft  pourquoi  toutes  les  Syl¬ 
labes  longues  doivent  tomber  fur  le  frappe  de  la  me¬ 
fure  ,  6c  les  brèves  fur  le  levé.  (  F.  D.C.) 

*  FRAUDER,  v.  a.  (  Gramrn.)  employer  des 
moyens  obliques  pour  fruftrer  quelqu’un  de  ce  qui 
lui  appartient.  Frauder  fes  créanciers.  Frauder  les 
droits  du  roi  frauder  la  gabelle  ;  c’eft  éviter  de  payer 
ce  qui  eft  dît  pour  les  droits  du  roi  ,  ou  pour  la  ga¬ 
belle.  Voye{  Fraude,  dans  le  Dictionnaire  raifonné 
des  Sciences  .,  8cc. 

*  FRAUDEUR  ,  f.  m.  (  Gramm.)  celui  qui  fait 
la  fraude. 

*  FRADULEUSEMENT  ,  adv.  {terme  de  Jurif- 
prudence.  )  d’une  maniéré  frauduleule. 

*  FRAUDULEUX,  f.use,  adj.  (  terme  de  Jurif- 
prudtncc  &  de  Commerce.  )  contrat  frauduleux ,  do- 
nation  frauduleufe  ,  banqueroute  frauduleufe. 

FRAVENFELD  ,  (  Géogr.  )  capitale  de  la  Thur- 
govie:  leficge  du  baillif  de  ce  landgraviat,  6c  ce¬ 
lui  des  dictes  du  corps  Helvétique ,  depuis  1712.  On 
croit  que  cette  ville  eft  ancienne,  6c  que  les  comtes 
de  Kyburg  l’ont  rétablie:  elle  parvint  aux  comtes 
de  Habfpurg  ,  6c  de  là  à  la  maifon  d’Autriche  ,  fur 
laquelle  elle  fut  conquife  par  les  Suiftes  en  1460. 
Elle  jouit  de  beaux  privilèges  :  le  baillif  de  la  Thur- 
govie  n’a  point  d’autorité  fur  elle  ;  elle  a  fes  propres 
loix  ,  un  grand  6c  un  petit  confeil ,  6c  deux  avoyers , 
qu’elle  établit  elle-même ,  en  les  prenant  dans  les 
deux  religions.  Le  grand  ëc  le  petit  confeil  font  com- 
polés  de  -j  de  proteftans  6c  f  île  catholiques.  Le  petit 
confeil  a  un  pouvoir  étendu  ;  les  appels  de  fes  ten- 
tences  fe  portent  en  droitui  e  à  la  dicte.  Le  grand  con¬ 
feil  forme  la  juiiice  criminelle  ,  non  feulement  de  la 
ville,  mais  de  prefque  tout  le  landgraviat  :  il  s’a  fl  om¬ 
ble  alors  fous  la  préfidence  du  land-amman  de  la 
Thurgovie.  Une  grande  partie  de  cette  ville  a  été 
confumée  ,  en  1771  ,  par  un  incendie  ,  6c  elle  aura 
beaucoup  de  peine  à  fe  relever.  Elle  a  la  haute  6c 
balle  juflice  fur  fes  habitans  &  fur  plufieurs  villages. 
Long.  30,4 2  ,  latit.  47 , 2 8.(  H.') 

F  R  A  V  E  N  S  T  E  I  N  ,  (  Géographie.')  château  , 
ville  6c  bailliage  d’Allemagne  ,  dans  le  cercle  de 
haitte-Saxe  6c  dans  l’Ertzgebirge  :  il  en  reflbrtit  qua¬ 
torze  villages  ,  dont  les  habitans  induflrieux  ,  tra¬ 
vaillent  beaucoup  en  bois  :  ils  en  font  des  violons  , 
des  horloges  ,  6c  des  u Renfiles  de  toute  efpece.  Il  y 
a  dans  la  haute-Carniole  ,  fous  l’Autriche  ,  un  châ¬ 
teau  du  même  nom  ;  mais  qui ,  appartenant  à  un  ri¬ 
che  couvent  de  S.  Dominique ,  ne  peut  pas  avoir  des 
habitans  aufli  utiles  :  ce  couvent  s’appelle  Micheljlet- 
ten  ,  &  il  eft  fameux  dans  la  contrée,  par  une  image 
de  la  Vierge.  (  D.  G.  ) 

FRÉDÉRIC  I ,  dit  Barberouffe  &  le  pere  de  la  patrie. 
(  Hijloire  d' Allemagne, )  XIIIe.  roi  ou  empereur  de 
Germanie  ou  d’Allemagne  (ce  dernier  nom  coramen- 
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çoit  à  fortir  des  limites  de  la  Suabe.)  depuis  Con¬ 
rad  1 ,  XXIe  empereur  d’occident  depuis  Charlema¬ 
gne,  naît  l’an  1121  ,  de  Frédéric ,  duc  de  Suabe  ,  6c 
de  Judith Guelphe  ,  fille  de  Henri  le  noir  ,  duc  de 
Bavière  ;  fuccede  à  Ion  pere  ,  l’an  1 1 47  ;  eft  élu  em¬ 
pereur  ,  le  4  mars  1151,  aptes  la  mort  de  Conrad  111; 
meurt  en  1 1 90. 

L’Empire  ,  qui  s’étoit  affaifle  fous  Lothaire  II  ,  6c 
fous  Conrad  II  l,fe  releva  tout-à-coup  fous  Frédéric  I. 
Jamais  régné  n’eut  des  commencemens  plus  brillans 
61  plus  fortunés  :  il  fut  à  peine  monté  lur  le  trône  , 
que  trois  princes  Danois  ,  "Waldemar  ,  Canut  8c 
Sucnon  ,  qui  fe  difputoient  la  couronne  ,  ie  choifl- 
rent  pour  l'arbitre  de  leur  deflinée.  Suénon  obtint  la 
préférence  :  il  mit  fon  royaume  fous  la  proteêlion  de 
l’empereur,  l<  en  reçut  l’invefliture  par  l’épée,  lùi- 
vant  l’ufage  de  la  conférer  aux  rois  :  les  ducs  la  re- 
cevoient  par  l’étendart ,  6c  les  évêques  par  le  feep- 
tre ,  depuis  le  concordat  de  Henri  V  6c  de  Califle  IL 
Suénon  ,  après  les  cérémonies  de  l’inveftiture,  porta 
1  épée  de  Frédéric  ,  regardant  comme  un  honneur  de 
faire  les  fondions  de  vaflal.  L’empereur  ,  jaloux  de 
conferver  fes  droits  fur  Rome,  ou  plutôt  de  repren¬ 
dre  ceux  que  fes  derniers  prédécefleurs  fembloient 
avoir  perdus  ,  y  envoya  des  ambaflàdeurs  pour  re¬ 
cevoir  en  fon  nom  la  couronne  impériale.  Ce  fait , 
rapporté  par  Heiff,  étoit  une  innovation  :  on  ne  voit 
pas  qu’aucun  empereur  d’occident  eût  été  couronné 
par  ambafladeur:il  étoit  occupé  à  pacifier  l’Allemagne, 
troublée  par  Henri  le  lion  ,  lorfqu’il  apprit  que  plu- 
fleurs  villes  de  Lombardie  avoient  formé  une  affo- 
ciation  pour  fecouer  le  joug  de  fon  obéiflance.  Cette 
nouvelle  redoubla  fon  adivité,6c  lui  donna  des  ai¬ 
les  :  il  jiafle  les  Alpes  ,  prend  6c  rafe  Tortofe,  fait 
pendre  treize  officiers  municipaux  de  Veronne  , 
pour  avoir  ofé  lui  fermer  leurs  portes  ;  afflege  Mi¬ 
lan  ,  dont  il  brûle  les  fauxbourgs  ,  Sc  va  à  Pavie,  où 
il  fe  fait  couronner  roi  des  Lombards.  Rome  étoit 
toujours  partagée  en  deux  faélions  qui  le  divifoient 
encore  en  plulieurs  partis  difTérens  ,  ôc  fervoient 
d’alimens  aux  difeordes  des  villes  6c  des  familles. 
Adrien  IV,  voulant  écrafer  la  faélion  qui  lui  étoit 
contraire,  l’appelle  à  fon'jfecours,  6c  va  le  recevoir  à 
Sutrin.  Le  cérémonial  introduit  par  Lothaire  II,  man¬ 
qua  d’être  un  obflacle  à  leur  union  :  mais  Frédéric 
s’y  fournit  dans  la  crainte  de  révolter  les  efprits  qui 
croyoicnt  la  religion  intéreflee  à  avilir  les  empereurs. 
Les  Romains  treinblans  à  fon  approche  lui  envoient 

I  ne  députation  nombreulè  ,  croyant  faire  leur  cour, 
ils  lui  difent  qu’ils  l’avoient  fait  leur  citoyen  &  leur 
prince ,  d' étranger  qu'il  étoit.  Choqué  de  ce  compli¬ 
ment  ,  il  leur  impofe  fllence  par  cette  fïere  réponfe  : 
Charlemagne  &  O  ton  vous  ont  conquis  ,  je  fuis  votre 
maître.  Adrien  l’ayant  facré  6c  couronné  dans  l’églile 
de  faint  Pierre  (18  ou  28  juin  1155),  il  revient  en 
Allemagne,  6c  réprimé  les  malverfations  exercées 
pendant  fon  abfence.  Le  comte  Palatin  du  Rhin  6c 
l’archevêque  de  Mayence  furent  condamnés  à  la 
peine  de  cynéphorie  ,  pour  s’être  fait  la  guerre  :  le 
Palatin  fubit l’arrêt,  m  iis  l’archevêque  obtint  grâce. 

II  obligea  le  duc  de  Pologne  à  lui  livrer  fon  frere  en 
otage  ,  6c  de  payer  le  tribut  de  500  marcs  d’argent  , 
auquel  fon  duché  étoit  aflùjetti.  L’empereur  fe  ren¬ 
dit  enfuite  en  Bourgogne  :  il  pofledoit  cette  province 
du  chef  de  Béatrice  de  Bourgogne  ,  qu’il  avoit  épou- 
fée  l’année  précédente  (  1156);  des  légats  vinrent 
l’y  trouver  6 :  le  prièrent  de  faire  rendre  la  liberté 
à  l’archevêque  de  Lunden  en  Scanie  ,  détenu  pri¬ 
sonnier  par  celui  de  Bremen.  Le  faint  pere  lui  de- 
mandoit  cette  grâce  ,  en  reconnoiflance  de  ce  qu'il 
lui  avoit  conteré  la  couronne  impériale ,  qui  étoit  un 
bénéfice  du  faint Jîege.  L’empereur  renvoya  ces  légats, 
qui  manquèrent  d'etre  tués  fur  la  place,  pour  avoir 
loutenu  ,  conformément  aux  expreffions  du  pape  , 

que 
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que  l’empereur  étoit  redevable  de  fa  couronne  au 
faint  fiege.  Adrien  ,  fuivaritla  politique  de  la  cour  de 
Rome  ,  de  céder  lorfqu’elle  rencontroit  trop  d’obfta- 
cles,  renvoya  d’autres  lettres  &  d’autres  légats ,  s’cx- 
cufant  fur  ce  que  par  le  mot  bénéfice  ,  il  avoit  enten¬ 
du  un  fimple  bienfait ,  dont  on  ne  pouvoit  tirer  aucune 
conféquence  :  il  reconnoiffoit  l’indcpendance  de  l’em¬ 
pire.  Frédéric  reçut  cette  fatisfa&ion  ,  mais  il  força  le 
papeà  fupprimer  le  tableau  injurieux  repréfentanr  le 
facredeLothaire  II,  &  fit  fes  préparatifs  pourpaffer 
une  fécondé  fois  en  Italie,  afin  d’y  affermir  de  plus 
en  plus  1a domination.  LesPolonois  menaçoient  de  fe 
brouiller:  il  leur  oppofa  le  duc  de  Bohême  ;  6c  pour 
fe  l’attacher  ,  il  lui  donna  le  titre  de  roi ,  fans  cepen¬ 
dant  ériger  la  Bohême  en  royaume.  La  qualité  de 
roi  que  conféroient  les  empereurs  étoit  perfonnelle , 
6c  ne  paffoit  pas  aux  héritiers  :  c’eft  de-là  que  l’on 
voit  dans  les  commencentens ,  tantôt  des  ducs ,  tan¬ 
tôt  des  rois  en  Pologne  ,  en  Hongrie  6c  en  Bohême. 
Arrivé  en  Lombardie  ,  Frédéric  fournit  plufieurs 
villes  ,  comme  Milan  ,  qu’il  avoit  ménacée  dans  fon 
premier  voyage  ,  6c  s’appliqua  à  la  recherche  de  fes 
revenus.  On  prétend  qu’ils  montoient  a  dix-huit 
millions  d’Allemagne,  fomme  prodigieufe  pour  ces 
tems,  où  l’on  faifoit  beaucoup  avec  peu  d’argent. 
Il  fit  de  nouvelles  loix  ,  6c  décerna  des  peines  contre 
quiconque  oferoit  les  enfreindre  :  une  ville  étoit  con¬ 
damnée  à  cent  marcs  d’or  ;  un  marquis  à  cinquante  ; 
un  comte  à  quarante  :  cette  progrefiion  montre  que 
le  comte  étoit  au-deffous  du  marquis.  Frédéric  chan¬ 
gea  la  formule  du  ferment,  qui  permettoit  aux  ar¬ 
riéré  -  vaffaux  de  s’armer  contre  l’empereur,  en  fa¬ 
veur  des  vaffaux  directs.  Les  Pifans  6c  les  Génois  , 
maîtres  de  la  Sardaigne  6c  de  la  Corfe,  furent  con¬ 
traints  de  lui  payer  mille  marcs  d’argent ,  par  forme 
d'amende.  Tant  de  fermeté  affeftoil  fenfiblement 
Adrien  :  ce  pape  voyoit  dans  Frédéric  plufieurs 
Charlemagne  6c  plufieurs  Oton  :  il  longea  à  mettre 
des  bornes  à  cette  excefïive  puiffance  qui  menaçoit 
d’engloutir  la  fienne.  Le  pontife  fuivit  la  route 
que  plufieurs  de  fes  prédéceffeurs  lui  avoient  tra¬ 
cée,^  pour  mieux  réufîirdans  le  temporel,  il  l’atta¬ 
que  fur  le  fpirituel.  Il  fe  plaint  de  ce  qu’il  exige  le 
ferment  de  fidélité  de  la  part  des  évêques  :  l’em¬ 
pereur  juftifia  cet  ufage  par  un  argument  fans  ré¬ 
plique,  6c  mit  Milan  au  ban  impérial  pour  avoir 
pris  le  parti  d’Adrien  qui  réclama  aufli-tôt  les  biens 
de  la  comteffe  Mathilde.  Ce  pape  alloit  lancer  les 
foudres  de  l’églife ,  lorfque  la  mort  le  furprit.  Les 
cardinaux  ,  partagés  ,  élurent  deux  papes  ,  Alexan¬ 
dre  III  6c  Viflor  IV.  Frédéric  s’apprête  à  profiter  de 
cette  double  élettion  qui  divife  fes  ennemis  :  il  pro¬ 
tégé  Viélor  contre  Alexandre  ,  qu’il  favoit  lui  être 
contraire.  Il  convoqua  un  concile  ,  où  ces  deuxpré- 
tendans  furent  fommés  de  fe  rendre.  Alexandre, 
ayant  refufé  d’obéir,  fut  déclaré  déchu  du  pontificat; 
6c  l’élettion  de  Conrad  fut  confirmée  comme  ayant 
été  faite  conformément  aux  canons.  Alexandre  ,  re¬ 
mettant  l’autorité  de  ce  concile  ,  excommunie  Frédé¬ 
ric  6c  Viélor  ,  bien  fur  d’être  fécondé  par  tous  les 
princes  de  la  chrétienté  ,  qui  voyoient  avec  in¬ 
quiétude  les  prétentions  de  Frédéric  qui  afpiroit  à 
la  monarchie  univerfelle.  Dans  une  diete  tenue  à 
Boulogne,  il  avoit  fait  décider  par  quatre  do&eurs 
que  les  droits  de  fa  couronne  s’étendoient  fur  toutes 
les  nations  de  la  terre.  L’empereur  Grec ,  les  rois  de 
Sicile  ,  de  France  ,  d’Angleterre  ,  la  république  de 
Vénife,  fe  déclarèrent  contre  l’éleftion  de  Viélor  : 
alors  Alexandre  III  fort  de  fa  retraite  ;  il  fouffle  l’ef- 
prit  de  révolte  dans  toutes  les  villes  d’Italie ,  tou¬ 
jours  difpofées  à  fecouer  le  joug  ,  6c  paffe  à  la  cour 
de  France.  L’empereur,  pour  conjurer  l’orage,  en¬ 
tre  au  fîi- tôt  en  Lombardie,  où  rien  ne  lui  réfifte: 
dans  deux  campagnes  il  prend  Milan ,  qu’il  détruit 
Tome  III . 
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de  fond  en  comble  ,  6c  en  difperfe  les  habltans ,  aux¬ 
quels  par  grâce  il  accorde  la  vie  ;  Breffe  6c  Plaifance 
furent  démantelées  :  les  autres  villes  ,  épouvantées 
par  ces  exemples,  donnent  des  otages  pour  gage  de 
leur  fouroifiion  :  Rome  eft  forcée  de  recevoir  Paf- 
cal  III,  qu’il  nomme  pour  fuccéder  à  Viélor  IV. 
Mais  une  pefte ,  qui  fit  périr  fon  armée ,  arrêta  le  cours 
de  fes  fuccès,  6>C  l’expofaâla  merci  des  Italiens  qui 
cefferent  d’être  obéiffans  dès  qu’il  ceffa  d’être  redoua 
table.  Une  défaite  ajouta  à  cette  calamité.  Les  prati¬ 
ques  fecrettes  de  Henri  le  lion  ,  6c  ,  fuivant  Heiff,  la 
captivité  d’Oton  fon  fils ,  que  les  Vénitiens  retenoient 
prifonnier,  après  l’avoir  défait  dans  un  combat  na¬ 
val  ,  lui  infpirerent  des  fentimens  pacifiques.  Mais 
trop  fier  pour  conclure  dans  un  tems  où  fes  ennemis 
pouvoient  fe  prévaloir  de  fon  état,  il  raffembla  tou¬ 
tes  fes  forces,  6c  offrit  à  fes  ennemis  la  paix  les  lau¬ 
riers  à  la  main.  Alexandre  qu’il  conferttoit  à  recon- 
noître  pour  pape  ,  travailla  de  tout  fon  pouvoir  à 
rétablir  le  calme  dans  l’églife  &  dans  l’empire.  Venife 
fut  choifie  pour  tenir  le  congrès  :  Frédéric  6c  Alexan¬ 
dre  s’y  rendirent.  Les  hitloriens  varient  fur  les  par¬ 
ticularités  de  leur  entrevue  :  les  uns  prétendent  qu’ils 
fe  dirent  des  injures  refpettives;  mais  d’autres  que 
nous  fuivons  d’après  les  meilleurs  critiques  ,  ne  font 
nullement  mention  que  les  bienféances  aient  été  vio¬ 
lées.  L’empereur  rendit  au  pape  tous  les  honneurs 
qu’il  avoit  rendus  à  Adrien  IV  :  il  lui  baifa  les  pieds, 
lui  tint  l’étrier ,  fuivant  l’ufage  introduit  par  Lotaire  II. 
Ces  cérémonies  étoient  humiliantes,  à  la  vérité; 
mais  la  fuperffition  du  peuple  les  faifoit  regarder 
comme  indifpenfables.  La  paix  fut  jurée  fur  l’évan¬ 
gile  ,  6c  Frédéric  promit  de  n’attaquer  de  fix  ans  au¬ 
cune  ville  d’Italie.  Il  tint  parole  :  la  treve  expirée , 
il  leur  accorda  une  paix  perpétuelle,  dans  une  diete 
tenue  à  Confiance.  Ses  droits  y  furent  réglés:  6c 
chaque  ville  confentit  à  être  gouvernée  par  des  vi¬ 
caires  ou  des  comtes  ,  à  la  nomination  de  la  cour» 
L’empereur  leur  accorda  le  droit  d’entretenir  des 
troupes ,  des  fortifications ,  6c  des  tribunaux  pour 
juger  en  dernier  reffort ,  jufqu’à  la  concurrence  de 
cinquante  marcs  d’argent.  Des. députés  de  Venife 
fignerent  ce  traité  ;  mais  on  ne  fait  fi  c’étoit  pour 
elle-même  ou  pour  les  terres  qu’elle  avoit  dans  le 
continent  ;  peut-être  aufiî  étoit-cecomme  médiatrice 
entre  le  pape  &  l’empereur  ;  fa  puiffance  6c  fa  fagefie 
autorifent  ce  doute.  Frédéric  profita  de  cette  "paix 
pour  aflurer  la  couronne  à  Henri,  fon  fils  aîné  :  il  lui 
donna  le  titre  de  roi  des  Romains ,  quifedonnoit 
aux  fucceffeurs  défignés ,  6c  le  conduifit  à  Rome 
pour  le  faire  facrer.  Luce  III  fe  refufa  à  cette  céré¬ 
monie,  exigeant  de  l’empereur  qu’il  rétablît  dans  tous 
fes  droits  Henri  le  lion ,  auquel  on  n’avoit  laiffé  de 
fes  biens  immenfes  que  les  villes  de  BrunfVich  6c  de 
Lunebourg.  Luce  III  réclamoit  encore  la  fucceffion 
de  Mathilde  ,  6c  vouloit  que  l’empereur  renonçât  ail 
droit  de  main-morte  ;  que  l’on  reffituât  à  l’Egüfe  les 
dixmes  inféodées  ;  6c  qu’enfin  on  exemptât  le  clergé 
de  toute  charge  féodale.  Le  pape  fe  dilpofoit  à  l’ex¬ 
communier  6cà  délier  fes  fujetsdu  ferment  de  fidélité, 
lorfque  la  mort  le  furprit.  Urbain  III  s’apprêtoit  à  fui- 
vre  le  chemin  qu’il  lui  avoittracé  ;  maisla  perte  de  Jé- 
rufalem,  que  Saladin,  le  héros  de  fon  âge,  venoit  d’en¬ 
lever  aux  Chrétiens,  changea  les  fentimens.  La  nou¬ 
velle  de  cette  perte  tourna  toutes  les  penfées  du  pape 
vers  l’Afie ,  6c  le  força  de  ménager  l’empereur  :  il  lui 
perfuada  qu’il  ne  pouvoit  employer  plus  glorieufe- 
mentla  fin  de  fon  régné  qu’à  reprendre  la  ville  fainte. 
On  le  regardoit  comme  le  plus  capable  de  tous  les 
princes  de  la  Chrétienté,  d’arrêter  les  progrès  de  Sa¬ 
ladin  qui ,  après  avoir  conquis  Acre ,  Damas,  Alep  6c 
Jérufaletn  ,  deftinoità  fon  triomphe  le  roi  Lufignan, 
fon  captif.  Frédéric  ,  ayant  reçu  la  croix  des  mains 
des  légats  ,  fit  publier  une  paix  générale  dans 
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l’Empire ,  &  mit  au  ban  quiconque  oferoit  la  troubler. 
Il  partit  pour  T  A  fie  avec  une  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes  :  comme  il  doutoit  de  Ion  retour  ,  il 
partagea  fa  fucceflion  entre  fes  enfans  ,  réfervant 
l’empire  à  Henri  ion  aîné,  déjà  roi  des  Romains. 
Frédéric  dirigea  fa  route  vers  l’orient,  &  furmonta 
tous  les  oblfacles  que  lui  oppofa  1  empereur  Grec 
(Ifaac  l’Ange),  qui  le  regardoit  comme  un  prince 
armé  pour  lui  ravir  fon  trône.  Arrivé  fur  les  bords 
de  l’Hellefpont  ,  il  charte  les  Turcs  qui  prétendent 
lui  en  difputer  le  partage  ;  bat  fous  les  murs  d’Icone 
le  plus  puiflant  foudan  du  pays,  &  entre  dans  la 
Cilicie  ,  où  il  meurt  pour  s’être  baigné  dans  le  Cid- 
nus ,  de  la  maladie  qui ,  quinze  fiecles  auparavant , 
avoit  prefque  coûté  la  vie  à  Alexandre ,  prince  qui , 
avec  une  foible  partie  de  la  Grece  ,  avoit  conquis  le 
plus  grand  empire  du  monde  ,  dans  un  paysoù  l'Eu¬ 
rope  conjurée  ne  put  conferver  une  feule  province. 

Frédéric  eut  deux  femmes,  Adelle  ou  Adélaïde  de 
Volbourg,  qu’il  répudia  comme  étant  la  parente, quoi¬ 
qu’il  ne  l’eût  époufée  qu’avec  difpenle  ;  Beatrix  de 
Bourgogne,  qu’il  époufa  du  vivant  de  cette  princefle, 
eut  cinq  fils  &:  deux  filles,  favoir ,  Henri  VI  qui  ré¬ 
gna  ;  Frédéric  fut  duc  de  Suabe ,  accompagna  fon  pere 
dans  la  croifade ,  &  mourut  à  Acre  ou  à  Ftolemaide; 
Conrad  qui  fut  duc  de  Franconie  &  de  Suabe ,  après 
la  mort  de  fon  frere  Frédéric  ;  Oton  ,  le  quatrième  , 
eut  lecomté  de  Bourgogne  ;  Philippe  ,  le  cinquième, 
n’eut  aucun  apanage  ,  c’ert  le  même  qui  fut  élu  pour 
fuccéderà  Henri  VI  ;  Sophie  ,  l’aînée  des  deux  prin- 
ccrtes ,  époufa  Conrad  ,  marquis  de  Mifnie  ;  Beatrix, 
la  cadette,  fut  abbelfe  de  Quitesbourg.  Les  Alle¬ 
mands,  naturellement  jaloux  d’une  haute  taille,  fe  li¬ 
vrèrent  dans  les  commencemens  à  des  fatyres  often- 
fantes  contre  ce  prince.  Un  jour  le  voyant  auprès  de 
Waldemar,  le  Danois,  qui  le  furpafloit  de  toute  la 
tête,  ils  s’oublièrent  jufqu’à  dire  ,  petite  taille ,  petit 
homme; ils  connurent  parlesévénemensde  fon  régné, 
combien  ce  proverbe  étoit  peu  judicieux.  (  M—  y.  ) 

Frédéric  II,  de  la  famille  de  Suabe  (  Hijloire 
dé  Allemagne,  )  roi  de  Sicile,  de  Naples  &  de  Jéru- 
falem  ,  XVIIe  roi  ou  empereur  de  Germanie  depuis 
Conrad  I ,  XXIe  empereur  d’Occident  depuis  Char¬ 
lemagne  ,  né  en  1 1 93  de  Henri  VI  &  de  Confiance  de 
Sicile ,  élu  empereur  en  1112,  mort  en  1250. 

Frédéric  avoit  à  peine  quatre  ans,  iorfqu’il  perdit 
Henri  VI  fon  pere  ,  qui  pour  lui  préparer  une  voie 
à  l’empire,  l’avoit  fait  reconnoître  roi  des  Romains 
(en  1196 J;  mais  ce  titre  ne  lui  fut  d’aucun  fecours. 
Les  états,  ne  voulant  pas  d’un  enfant  pour  empereur, 
avoient  forcé  Philippe  ,  fon  oncle  &.  fon  tuteur  ,  de 
recevoir  la  couronne  pour  lui-même.  Ce  jeune  prin¬ 
ce  ,  ainrt  exclu  du  trône,  fe  retira  en  Sicile,  qu’il 
gouverna  comme  roi  feudatoire  du  faint  rtege,  fous 
la  tutelle  &  la  régence  de  l’impératrice  Confiance 
fa  mere.  Cette  princefle  infpira  à  fon  pupille  l’amour 
des  vertus  ,  &C  lui  fit  fentir  de  bonne  heure  qu’il  étoit 
deftiné  aux  grandes  chofes.  Le  jeune  Frédéric  étoit 
doué  des  plus  heureules  qualités  :  il  joignoit  à  une 
mémoire  prodigieufe  ,  la  paflion  de  tout  favoir.  A 
peine  forti  de  l’enfance,  il  poffédoit  la  plupart  des 
langues  anciennes  &:  modernes  :  il  parloit  avec  une 
extrême  facilité  le  Grec  ,  le  Latin  ,  le  Turc  ,  le  Fran¬ 
çois,  c’efi-à-dire,  le  Roman  ,  l’Italien  &  le  Tudef- 
que.  Tant  qu’il  fut  incapable  de  rien  exécuter  par 
lui-même  ,  l’impératrice  ,  fa  mere  ,  le  retint  loin  des 
orages  ;  &  Philippe  ,  qu’elle  eût  pu  traiter  d’ufurpa- 
teur,  n’éprouva  aucune  contradiction  de  fa  part.  Cette 
princefle  ,  en  mourant  (  en  1 200  )  ,  fit  un  grand  trait 
de  politique,  en  confiant  au  pape  la  régence  du  royau¬ 
me  de  Sicile  &  la  tutelle  de  fon  fils.  Elle  avoit  lieu  de 
croire  que  la  reconnoiflance  parlant  au  cœur  d’inno¬ 
cent  III,  ce  pontife  prodigieulement  ambitieux, 
à  la  vérité  ,  mais  incapable  de  lâcheté  ,  mettroir  une 


partie  de  fa  gloire  à  travailler  à  la  grandeur  de  fon  pu¬ 
pille  ,  qu’il  eût  pu  écrafer ,  fi  on  l’eût  mécontenté  par 
un  détaut  de  confiance.  Le  pape  oublia  fahaine  contre 
les  Suabes ,  dès  qu’il  fe  vit  le  protecteur  Si  le  pere  du 
chef  de  cette  illuftre  famille.  Oton  IV  l’ayant  mé¬ 
contenté  ,  il  l’excommunia  ;  &c  déliant  les  impériaux 
du  ferment  de  fidélité  lait  à  ce  prince,  il  les  fit  fou- 
venir  de  la  toi  qu’ils  avoient  jurée  à  Frédéric  II  dans 
ton  berceau.  Philippe  Augurte  ,  ennemi  de  la  maifon 
de  Saxe  ,  ai  liée  de  celle  d’Angleterre  ,  acheva  la  ré¬ 
volution  qui  força  Oton  de  delcendre  du  trône  &C 
de  le  retirer  dans  les  états  héréditaires  de  Brunfwick, 
011  il  vécut  oublié.  Frédéric  II  ne  fut  pas  monté  fur  le 
trône  impérial  qu’il  manifefla  fa  reconnoiflance  envers 
le  pontite  :  il  conlentit  à  fe  croiter  &  à  donner  au  faint 
liegeles  allodiaux  de  la  comtefle  Mathilde:  il  promit 
de  ne  jamais  réunir  la  Sicile  à  l’Empire,  mais  d’en 
donner  l’inveltiture  à  fon  fils  dès  qu’il  l'eroit  en  âge 
de  régner.  Honorius  III ,  fuccefleur  d'innocent ,  ob- 
tintla  renonciation  au  mobilier  des  évêques  défunts, 
&  au  revenu  des  évêchés  pendant  la  vacance.  Ce  fut 
encore  pour  complaire  à  la  cour  de  Rome  qu’il  fit 
publier  ces  cruels  édits  qui  privoient  les  enfans  des 
hérétiques  de  la  luccelîîon  de  leurs  peres.  Cependant 
ces  complailânces  n’etoient  pas  entièrement  définté- 
rellées  :  la  plupart  de  ces  concertions  précédèrent 
Ion  couronnement  à  Rome  :  il  avoit  lieu  de  craindre 
que  le  pape  ne  refusât  fon  minillere  à  cette  cérémo¬ 
nie  ,  dont  dépendoit  la  vénération  des  peuples  pour 
la  perfonne  des  empereurs.  D'ailleurs  ,  Oton  IV  ref- 
piroit  encore  :  le  couronnement  le  fit  avec  la  pompe 
6c  les  ufages  ordinaires.  La  mefintelligçncc  de  Fré¬ 
déric  d’Honoré  ne  tarda  pas  à  éclater.  Lorfque 
l’empereur  vit  Ion  autoiite  bien  affermie  ,  il  fe  Iaffa 
d'accorder  des  privilèges  ,  dont  le  pontife  fembloit 
inlatiable.  Ce  pape  pretendoit  interdire  au  monarque 
toute  jurifdiélion  lur  les  eccléfi  Tiques  :  &  lorlqu'il 
en  chatfa  plulieurs  de  fes  états  de  Sicile  ,  oîi  ils  met- 
toient  le  trouble,  Honorius  s’en  plaignit  comme 
d’une  entreprile  lâuilege.  FréJé'ic  fe  juftifia  par 
l’exemple  de  les  prédéceffeurs ,  6i  fit  au  pontife  une 
réponlè  pleine  de  majefté  :  «<  Comme  empereur  &c 
»  comme  roi,  dit-il,  je  luis  juge  fuprême  de  tous 
»  mes  fujets ,  &  dans  les  caufes  léculieres ,  je  ne  dois 
»  point  diltinguer  les  ecclértaftiques  des  laïcs.  Je 
»  laill'erai  à  mes  (uccefl'eurs  ces  prérogatives,  que 
»  je  tiens  de  mes  ancêtres  :  j'abdiqnerois  un  trône 
»  qu’il  faudroit  conlerver  par  une  lâcheté  »>.  Hono¬ 
rius,  mécontent  de  cette  réponfe,  lance  les  foudres 
ordinaires  dans  ces  fiecles  d’ignorance  :  il  excommu¬ 
nie  l’empereur  &  tous  ceux  qui  lui  feront  fideles.  Fré¬ 
déric  étoit  aimé:  il  lut  manier  les  états  avec  tant  de 
dextérité  ,  que  les  coups  du  pontife  frappèrent  à 
faux  ;  &  ce  fut  pour  l’en  punir  ,  qu’il  fit  couronner 
roi  des  Romains  Henri  fon  fils  ;  c’étoit  le  déclarer  Ion 
fuccefleur  &C  réunir  la  Sicile  à  l’Allemagne  ,  ce  que  la 
cour  de  Rome  avoit  toujours  appréhendé.  Le  pape  , 
fâché  du  peu  de  fuccès  de  fes  anathèmes,  diilimule  fon 
chagrin  tk  cherche  des  voies  de  conciliation.  11  pro¬ 
fite  de  la  mort  de  l’impératrice ,  Marie  Confiance 
d’Aragon,  6c  le  flatte  du  titre  de  roi  de  Jérufalem, 
qu’il  lui  offre  en  lui  faifant  époufer  Yolande  ,  fille  de 
Jean  de  Brienne.  Frédéric  conlentit  à  la  paix  ,  &  s’en¬ 
gagea  par  ferment  à  aller  à  Jérufalem  faire  valoir  fes 
droits.  Mais  il  s’apperçut  bientôt  que  ce  ferment  ne 
lui  avoit  été  arraché  que  pour  lui  faire  perdre  fes 
états  d'Europe  ,  lorfqu’il  en  feroit  éloigné.  Forcé  de 
l’accomplir  ,  il  s’embarqua  avec  une  armée  floriflan- 
te  ;  mais  ayant  été  attaqué  de  maladie  après  trois 
jours  de  navigation  ,  il  relâcha  &  fe  fit  porter  dans 
fon  palais  de  Brindes.  Grégoire  IX  avoit  luccédé  à 
à  Honorius  III.  Ce  pape  ,  outre  les  prétentions  de 
fon  rtege  qu’il  avoit  à  foutemr  ,  avoit  la  famille  à 
venger  :  les  eccléfiartiques  que  Frédéric  avoit  chaflés 
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«Hé  Tes  états  de  Sicile  étoient  fes  parens  :  il  couvrit 
l'on  reffemiment  du  voile  de  la  religion  ,  6c  excom¬ 
munia  l’empereur  qui ,  diioit-il ,  laiffoit  dans  l’op- 
preffion  les  chrétiens  de  la  Paleltine.  Frédéric  le  jufti- 
iia  aux  yeux  des  princes  Chrétiens,  toujours  entêtés 
de  la  chimère  ,  auffi  pieufe  que  vaine  ,  de  fouliraire 
l’Afie  au  joug  de  l’Alcoran  ;  6c  pour  lé  venger  de 
Grégoire  ,  il  fouleva  contre  lui  les  Frangipani.  Tan¬ 
dis  que  ces  feigne urs  ,tout  puiffans  dans  Rome  ,  for- 
çoient  le  pape  d’en  fortir,  il  attaqua  l’état  eccléliafli- 
que  ;  6c  des  qu’il  eut  mis  cette  guerre  en  état  de  pou¬ 
voir  être  continuée  avec  fuccés  par  fes  lieutenans  , 
il  partit  pour  la  Palelline.  Le  pape  fît  connoîtie  que 
les  intérêts  de  la  religion  ,  fur  lefqueis  il  s’étoit  ap¬ 
puyé  pour  l’excommunier,  n’étoient  qu’un  prerexte 
pour  exeufer  des  motifs  moins  nobles  :  au  lieu  de 
retirer  fes  anathèmes  ,  il  les  confirme  ,  décrit  à  tous 
les  ordres  religieux  6c  militaires  de  la  Paleltine  ,  de 
ne  point  reconnoître  l’empereur  :  invite  le  fou  dan 
de  Babdonc  à  l'attaquer  avec  confiance  ,  fans  crain¬ 
dre  les  armées  des  croifés.  Digne  fucceffeur  des 
Grégoire  VII ,  des  Urbain  II ,  6c  des  Pafcal  II  !  Il  fou- 
leve  le  roi  des  Romains  contre  l'on  pere.  Frédéric, 
eue  les  intérêts  de  la  religion  conduifent  dans  la  Pa¬ 
leltine  ,  y  trouve  les  moines  6c  le  clergé  conjurés 
jour  fa  perte  ,  6c  lorfqu’ii  donne  l’ordre  ,  les  croifés 
ai  répondent  qu’ils  n  obéiront  qu'aux  lieuunans  Im¬ 
périaux  di  la  part  de  Dieu  &  de  la  Chrétienté.  Le 
grand-maître  de  Jérufaletn  ,  le  grand-maître  des 
Templiers  ,luireful'erent  toute  efpece  d’obéiffance  ; 
les  Vénitiens  le  fclicitoient  en  particulier ,  6c  Foutra- 
geoient  en  public.  Frédéric ,  dans  l’impuiffance  de 
continuer  la  guerre  avec  honneur ,  fongea  à  fe  déga¬ 
ger  avec  prudence  :  il  conclut  avec  le  loudan  de  Ba- 
bilone  une  treve  de  dix  ans  :  les  conditions  en  étoient 
honorables.  Le  foudan  (  Melezel  ,  ou  comme  nous 
l’appelions,  Meledin)  lui  remit  tous  les  Chrétiens 
fes  captifs  ,  6c  lui  donna  les  villes  de  Jérufalem  ,  de 
Béthléem ,  de  Nazaret  ,  de  Throon  6c  de  Sidon  , 
avec  leurs  dépendances.  Le  foudan ,  prince  pacifi¬ 
que,  lé  bornoit  à  demander  la  tolérance  de  l'on  cul¬ 
te  ,  6c  qu’on  laiffât  fubfifter  les  mofquées.  Frédéric 
fit  l'on  entrée  dans  Jérufalem  ,  n’ayant  pour  ennemis 
que  les  Chrétiens  qu’il  venoit  de  délivrer.  Le  len¬ 
demain  il  alla  vifiter  le  temple  ,  où  apres  avoir  fait 
fes  prières  il  fe  couronna  lui-même  ,  les  prélats  ayant 
refuf'é  de  prêter  leur  miniltere  à  cette  cérémonie. 
Cette  guerre  inteftinc  ,  qui  le  faifoit  fentir  fur  les 
bords  du  Jourdain  ,  troubloit  le  Tibre  6c  l’Eder.  Le 
pape  avoitfait  publier  une  croilade  contre  lui  :  il  fit 
fes  préparatifs  pour  repaffer  en  Europe,  mais  il  releva 
auparavant  les  fortifications  de  Jérufalem  6c  de  pin¬ 
ceurs  autres  villes  ruinées  parles  Sarrazins,  &  rétablit 
les  Chrétiens  dans  Joppé.  Rentré  dans  la  Sicile  ,  il  en 
bannit  les  Templiers  6c  les  Hofpitaliers ,  pour  avoir 
traverfé  fes  deffeins;  il  pafiéle  continent ,  diffipe  les 
croifades  papales  :  quinze  jours  lui  fuffil'ent  pour  re¬ 
prendre  uneinfinité  de  places  qu’on  luiavoit  enlevées. 
11  parcourt  enfuite  6c  foumet  la  Romagne ,  la  Marche 
d’ Ancône ,  le  duché  de  Spolette  ,  celui  de  Bénevent  6c 
afliege  Grégoire  dans  Rome  ;  mais  content  de  l’avoir 
étonné ,  il  leva  le  fiege  ,  6c  fe  retira  à  Capouë.  Tant 
de  vigueur  ,  tant  de  modération,  6c  plus  encore  l’en- 
tremife  de  faint  Louis  ,  font  incliner  le  pape  vers  la 
paix.  Frédéric ,  que  des  écrivains  ont  déféré  à  la  pof- 
térité  comme  le  plus  dangereux  des  hommes,  étoit 
le  plus  patient  6c  le  plus  modéré.  Il  renonça  à  tous 
les  droits  de  la  vidtoire  ;  6c  non  feulement  il  rendit 
au  pape  les  places  qu’il  venoit  de  conquérir,  il  con- 
fentit  encore  à  lui  donner  vingt-fix  mille  marcs  d’ar¬ 
gent.  Par  le  traité  de  paix ,  qui  fut  conclu  à  San  Ger - 
mano  (  23  juillet  1230  )  ,  l’empereur  renonça  à  la 
nomination  aux  bénéfices  ,  affranchit  le  clergé  de 
toute  jurifdicHon  féculiere ,  6c  le  déchargea  de  toute 
Tome  llls 
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taxe.  La  révolte  de  la  Lombardie  ,  les  trames  fecret- 
tes  du  roi  des  Romains  ,  furent  les  vrais  motifs  qui 
le  déterminèrent  à  figner  ce  traité  ,  fi  contraire  à  fes 
intérêts.  Il  fe  rendit  auffi-tôt  en  Allemagne ,  oîi  il 
gémit  des  défordres  introduits  par  le  fanatifme  6c  la 
révolte.  Il  fait  condamner  le  roi  des  Romains  ,  Ion 
fils ,  à  une  prifon  perpétuelle  ;  met  le  duc  d’Autriche 
au  ban  de  i’Entpire;  non  moins  prompt  à  récompen- 
ler  qu’à  punir,  il  déclare  Vienne  ville  impériale.  Le 
pape,  infidèle  au  traité  qui  cependant  lui  donnoit 
tant  d’avantages ,  favorifoit  les  rébelles  de  Lombar¬ 
die.  Il  apprend  fes  hoflilités  ,  6c  s’apprête  à  foutenir 
la  guerre,  fuivant  l’exprefïîon  d’un  légat,  avec  la 
fermeté  d’un  rocher  inébranlable.  Il  paffe  les  Alpes 
avec  une  armée  de  cent  mille  hommes  ;  fait  une  hor¬ 
rible  boucherie  des  Génois  ,  des  Lombards  6c  des 
Vénitiens  confédérés;  6c  les  traitant  moins  comme 
ennemis  que  comme  rébelles ,  il  fait  pendre  les  chefs, 
fans  excepter  le  général  Petro  Tiépolo  ,  fils  du  doge. 
Les  confédérés  perdirent  tant  d’hommes,  que  Frédé¬ 
ric  écrivit  lui-même  que  le  pays  ne  pouvoit  lui  four¬ 
nir  un  cimetiere  allez  grand.  On  ne  fauroit  décrire 
les  horreurs  auxquelles  fe  livrèrent  les  deux  partis: 
les  rébelles  fembloient  renaître  d’eux-mêmes,  6c 
combattoient  avec  le  double  fanatifme  de  la  religion 
6c  de  la  liberté.  Le  pape  leur  avoit  fait  croire  qu’ils 
vengeroient  l’un  6c  l’autre  ,  6c  s’étoit  fur-tout  appli¬ 
qué  à  taire  palier  l’empereur  pour  le  plus  implacable 
ennemi  du  vrai  culte.  Frédéric  indigné,  s’abandonne 
a  tous  les  excès  où  peut  le  livrer  une  calomnie  qui 
tend  à  lui  faire  perdre  toutes  fes  couronnes.  Il  fe 
rend  maître  de  la  Tofcane  ,  du  duché  d’Urbin  ,  6c 
marche  à  Rome  ,  qu’il  afliege.  Les  Romains  6c  les 
Croifés  font  une  fortie  vigoureufe  ,  excités  par  les 
prières  6c  les  larmes  du  pape.  Les  Impériaux  les  tail¬ 
lent  en  pièces  ;  6c  déployant  l’appareil  d’une  juftice 
effrayante  ,  au  milieu  de  ces  combats  fanglants  ,  ils 
impriment  une  croix ,  avec  un  fer  ardent,  fur  le 
front  des  fanatiques.  Grégoire  qui  voit  que  fes  fou¬ 
dres  éclatent  en  vain  ,  contre  le  prince  le  plus  adtif 
6c  le  plus  éclairé  qui  fut  jamais,  croit  les  rendre  plus 
piaffantes  en  les  lançant  au  milieu  d’un  concile  géné¬ 
ral  :  il  invite  tous  les  prélats  de  la  Chrétienté  à 
paffer  à  Rome  ,  6c  les  fait  efeorter  d’une  flotte. 
Entius,  fils  naturel  de  l’empereur,  6c  fon  lieutenant 
dans  le  royaume  de  Sardaigne  ,  attaque  cette  flotte, 
prend  vingt-deux  galeres ,  en  coule  trois  à  fond, 
déclare  prifonniers  de  guerre  tous  les  prélats,  au 
nombre  defquels  étoient  trois  cardinaux.  Ce  défaflre 
rompt  les  mef'ures  du  pape  6c  lui  caufe  la  mort.  Ce- 
leftin  IV ,  qui  lui  fuccede ,  ne  tint  le  fiege  que  dix. 
jours.  Le  cardinal  Fiefque  ,  ancien  ami  de  Frédéric  , 
donne  quelqu’efpoiràl’Europe.  L’empereur,  qui  con- 
noît  le  pouvoir  de  l’ambition,  témoigne  une  vive  dou¬ 
leur  :  Fiefque  ejl  pape ,  dit-il ,  il  fera  bientôt  mon  ennemi 
Cette  prcdidlion  fut  bientôt  juftifiée  :  Innocent  IV, 
tel  étoit  le  nom  que  prit  Fiefque  à  fon  avènement 
au  trône  pontifical,  fui  vit  auffi-tôt  les  traces  de  Gré-1 
goire.  Plus  dangereux  encore,  il  accule  l’empereur 
d’avoir  voulu  l’attirer  dans  une  conférence  pour 
l’arrêter  prifonnier  :  6c  lorfque  ce  bruit  a  produit  fon 
efFet,  il  l’excommunie.  Frédéric  répond  à  ces  anathè¬ 
mes  par  des  vidtoires ,  6c  force  fon  ennemi  à  fe  réfu¬ 
gier  en  France.  Ce  fut-là  qu’innocent  IV  affembla  ce 
fameux  concile  ,  où  apres  un  procès  juridique,  oit 
l’on  ne  devoit  pas  manquer  d’accufateurs,  il  pronon¬ 
ça  la  dépofition  de  Frédéric  avec  les  formes  les  plus 
effrayantes ,  au  milieu  d’un  nombre  infini  de  prélats, 
6c  en  préfence  de  plufieurs  princes,  auxquels  l’em¬ 
pereur  crie  inutilement  que  fa  caufe  eft  celle  de  tond 
les  rois.  Un  moine ,  dont  les  déclamations  didteren.t  l’o* 
racle  du  pontife ,  l’accufoit  d’athéifme  6 C  d’héréfie  :  cé 
qui  répugne  dans  la  même  perfonne ,  6c  prouve  que  là 
vengeance6irintérêtguidoientlejuge&l’accufateut‘4 
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Frédéric  ne  fut  pas  entendu;  6c  cependant  il  fut  dé¬ 
pote,  comme  facrilege ,  héréfiarque  &  fauteur  d’hé- 
rélie.  «  Je  déclare  ,  dit  le  fier  pontife,  Frédéric  déchu 
»  de  l’empire:  j’ordonne  aux  électeurs  de  nommer 
»  un  autre  empereur*».  Jamais  Jefus-Chnîl  ne  s'étoit 
fervi  de  ce  fiyle  ,  ni  Pierre  :  ce  dernier  préchoit  l’o- 
béiflance  à  Néron.  Le  pape  publie  aufTi-tôt  une  crui- 
lade  contre  l’athée  prétendu:  les  indulgences  devien¬ 
nent  le  prix  de  la  révolte,  qui  leve  un  front  hardi 
fous  la  bannière  de  la  religion.  Frédéric  apprend  celte 
nouvelle,  6c  gémit  du  zele  indifcret  des  princes.  Il 
porte  lui  feul  tout  le  poids  d’une  grande  ame,  6 L  s’ap¬ 
prête  à  foutenir  les  droits  des  fouverains  contre  l’Eu¬ 
rope  qui  lémble  les  rnéconnoître.  Il  le  fait  apporter 
la  couronne  impériale;  6c  la  mettant  fur  fon  front  : 
ils  ne  rnc  l'ont  point  encore  ravie  ,  dit  -  il.  Conrad  ion 
fils  retient  les  ducs  dans  le  devoir,  &  les  oppofe 
aux  évêques  ,  qui  couronnent  des  fantômes  d’empe¬ 
reurs.  L’Italie  6c  l’Allemagne  ne  contiennent  pas  une 
bourgade  quele  pape  n’anime  de  fonelprit.  Ses  p.tr- 
tilans,  fous  le  nom  de  Guelphes  ,■  ceux  de  Frédéric  , 
fous  celui  de  Gibelins  ,  le  livrent  de  continuels  com¬ 
bats.  Frédéric  montre  un  courage  fupérieurà  la  haine 
de  fes  ennemis ,  qui  ne  pouvant  le  vaincre,  forment 
l’odieux  projet  de  l’aU'afîiner.  Chaque  jour  on  trouve 
dans  fon  camp  des  religieux  déguifés  :  des  traîtres  fe 
glifîen:  dans  tous  les  coins  de  fou  palais.  Conrad  mê¬ 
me  eft  fol  Iicité  de  s’armer  contre  fon  pore,  qui  meurt 
au  milieu  deces  dé;.mdres,du  poif'on  que  verie  fur 
fa  vie  le  chagrin  de  le  voir  abandonné  de  lés  meil¬ 
leurs  amis  ,  &  de  ne  pouvoir  dégager  Entius  Ion  fils , 
que  le  parti  des  Guelphes  retenoit  dans  une  cage  de 
fer,  après  l’avoir  fait  prifonnier  au  fiegede  Boulogne. 

De  l’aveu  même  de  fes  ennemis,  Frédéric  étoit  le 
plus  grand  génie  de  fon  liecle ,  courageux  jufqu’à 
l’intrépidité  ,  généreux  ,  magnifique,  6c  l’un  des  plus 
favatis  hommes  de  la  terre.  11  fut  l’ami  &  le  protec¬ 
teur  des  artiües  célébrés  ,  qu’il  fit  naître.  Il  fonda 
plufieurs  univerfités  ;  augmenta  Naples  6c  l’embedit  ; 
bâtit  Ahtea  ,  Monte-Leone,  Flagella,  Dondona , 
Aquila,  6c  plufieurs  autres  villes." On  croit  que  fon 
deflein  ,  &c  tout  le  prouve  dans  fa  vie,  étoit  de  fixer 
le  fiege  de  la  domination  en  Italie ,  afin  d’être  plus  à 
portée  Je  réprimer  les  brigues  des  papes,  &  que  ce 
fut  la  caufe  des  fanglantes  tragédies  qui  forment  le 
tifîu  de  fon  régné. 

Ce  prince  eut  fix  femmes  ,  Confiance  d’Aragon  ; 
Yolande  de  Brienne  ;  Agnes,  fille  d’Oton,  duc  de 
Moravie,  celle-ci  fut  répudiée;  Rutine  ,  fille  d’un 
autre  Oton  ,  comte  de  Wolferzhaufen  ;  Ifabelle,  fille 
de  Louis  ,  duc  de  Bavière  ;  Sc  Mathilde ,  fille  de  Jean, 
roi  d’Angleterre.  La  première  donna  le  jour  à  Henri 
qui  périt  dans  les  prifons  pour  s’être  révolté  ;  la  fé¬ 
condé  eut  Conrad  IV,  6c  Jordan  mort  en  bas  Age  ; 
Mathilde  lui  donna  un  fils  nommé  Henri ,  qui  fut  dé- 
fîgné  roi  de  Jerulaiem,  6c  mourut  empoiionné.  On 
ne  f.tit  de  laquelle  de  les  femmes  il  eut  Marouerite  , 
femme  d’Albert  le  dénaturé,  &  Confiance ° femme 
du  landgrave  de  Herte:  Blanche,  marquife  de  Mon- 
ferrat,  lui  donna  trois  fils  naturels  ;  Mainfroy ,  prince 
de  Tarente  ;  Enrius ,  roi  de  Sardaigne  ;  6c  Frédéric, 
prince  d’Antioche.  (  M—r.  ) 

Frédéric  III,  dit  le  Bel ,  (Hijloire  dé  Allemagne.) 
n’efl  point  compté  parmi  les  empereurs  par  les  meil¬ 
leurs  chronologifles.  11  étoit  fils  de  l’empereur 
A  bert  I,  6c  de  l’impératrice  Eldabeth,  fille  de  May- 
nard  111 ,  comte  du  Tirol.  Il  dif'puta  le  trône  impérial 
contre  Louis  de  Bavière  ,  qui  le  vainquit ,  &  le  fit 
prifonnier  à  lafanglante  journée  de  MulhdorfF,  dans 
le  diocefe  de  SaUzbourg.  Le  vainqueur  l’enferma 
dans  le  château  de  Traunitz  ,  d’oîi  il  fortit  en  1325. 
Les  écrivains  les  plus  dignes  de  foi  difent  qu’il  n’ob¬ 
tint  fa  liberté  qu’en  faifant  le  facrifice  de  fes  droits  ; 
mais  les  hifloriens  d’Autriche  prétendent ,  fans  doute 
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pour  relever  la  gloire  de  leur  maifon  ducale ,  que  le 
traité  portoit  que  les  deux  princes  partageroient  la 
fuprême  autorité  :  mais  cette  opinion  efl  dépourvue 
de  vraifemblar.ee.  Un  pareil  traité  ne  peut  fe  luppo- 
ler  entre  le  vainqueur  &  le  vaincu:  d’ailleurs  le  con- 
ientemenr  des  étais  de  l’empire  devenoit  abfolument 
indifpenfable ,  &  l’on  n’en  trouve  aucun  vertige  ,  ni 
dans  les  hiltoriens,  ni  dans  les  atfies  publics.  Louis  , 
content  de  l'avoir  dépouillé  de  toute  autorité,  lui 
permit  peut  être  de  porter  le  titre  d’empereur  ,  co 
qui  n'ert  pas  fans  exemple.  On  a  vu  plufieurs  princes 
dégradés  ccnferver  les  titres  pompeux  qui  conve- 
noient  «à  leur  première  fortune.  I!  mourut  en  1370, 
&  on  ignore  quel  fut  le  genre  de  fa  maladie.  Des  écri¬ 
vains  ,  dirigés  par  la  haine,  ont  dit  qu’il  périt  rongé 
par  les  vers;  d'autres  qui  fe  plaifènt  à  mettre  par¬ 
tout  du  merveilleux  ,  qu’il  fut  empoiionné  par  un 
philtre  amoureux.  ( M- y  ) 

Frédéric  IV  ,  fuccelfeur  d’Albert  U  ,  (  Hijloirc 
d'Allemagne.)  XXIX1-  empereurdepuis Conrad  I.  Ce 
prince ,  que  fon  intenfibihté  aux  affronts  fit  furnom- 
mor  le  Pacifique  ,  naquit  l’an  1415  ,  d'Erneft,  cœur 
de  fer ,  duc  d’Autriche ,  de  la  branche  de  Stirie  6c  de 
Zimbourg  de  Mazovic.  Le  nom  à'Emefl  efl  fort  an¬ 
cien  dans  les  annales  de  l’empire  des  ducs  de  ce  nom  , 
fous  Louis  le  Débonnaire  ,  élevés  aux  premiers  em¬ 
plois.  F/édérie  n’obtint  la  couronne  impériale  qu’au 
refus  de  Louis  III ,  landgrave  deHelfc.  t  e  tems  étoit 
fécond  en  actions  héroïques  ,  &  Louis  ne  fur  pas  le 
feul  qui  i.b:,c.  aux  atti  ails  d’une  couronne.  Albert, 
duc  de  Bavière  ,  renvoya  à  Ladiflas,  n!s  de  l'empe¬ 
reur  A  bert ,  né  depuis  la  mort  de  ce  prince,  celle  de 
Eohcme  que  lui  offroient  les  états  de  ce  royaume. 
Cet  exempte  de  généroiiré  fut  fuivi  par  Fredé/ic  JF  ; 
il  relu  la  L  meme  couronne ,  &  le  chargea  de  la  turc  lie 
du  jeune  prince  qu’il  fit  élever  à  fa  cour  avec  un  foin 
paternel.  Les  premières  années  de  ce  régné  feparte- 
rent  en  differentes  intrigues,  tant  avec  les  cours  de 
Pologne  ,  de  Bohcme  ôé  d’Hongrie,  que  l’enfance  de 
Ladiilas  rempliffoit  de  brigues  ,  qu’avec  celle  de 
Rome  mécontente  des  décrets  du  concile  de  Eafle,  6c 
partagée  entre  Félix  V  6c  Eugene  IV.  On  tint  plu- 
licurs  dietes  6i  plufieurs  conciles  :  les  dietes  remé¬ 
dièrent  k  plufieurs  abus  ;  mais  les  conciles  furent 
inlrudueu.v.  Les  éle&eurs  favoriloient  le  parti  de 
Félix,  6e  l’empereur  celui  ci'Féugcne.  Ce  pape,  dont 
lhifioire  var.te  les  taie  : . s  lupérieuis  ,  avoir  dépoié 
plulicurs  prélats  ,  &  principalement  les  archevêques 
de  Cologne  6c  de  Trêves,  comme  fauteurs  dufehif- 
me  ,  6c  partifans  de  Félix  qu’il  trai toit  d’antipape, 
qualification  que  l’on  ne  pouvoir  donner  à  ce  prince 
fans  blefl’er  le  concile  de  Balle  qui  l’avoit  élu.  Les 
eltcleurs  ie  trouvant offenfés,s’artemblerent:\  Franc- 
forr ,  6c  s  unirent  pour  obliger  ce  pape  à  carter  fa  f'en- 
tence,&  a  lacis  faire  les  états  d’Allemagne  fur  plufieurs 
autres  gnets.  Cette  union  fut  renouvellée  quelque 
tems  après  ,  6c  l’on  ajouta  qu’on  ne  décideroit  rien 
fur  les  affilies  de  l’empire  ,  que  du  conlentement 
des  électeurs  qui  s’engagèrent  à  fe  donner  des  fecours 
mutuels  contre  quiconque  tendroit  à  les  priver  de 
leurs  droits.  L’empereur  fut  invité  d’accéder  à  cette 
ligue  ;  mais  comme  il  vouloit  garder  la  neutralité, 
il  ufa  de  délais.  11  fit  avertir  le  pape  de  tout  ce  qui  le 
pafloit ,  ce  lui  confeilla  de  chercher  les  moyens  de 
parvenir  à  une  réconciliation.  Elle  l'élit  en  partie  par 
les  intrigues  d’Enée  Silvitis  Picolomini ,  fecrétaire  de 
l’empereur.  Il  tut  fi  bien  ménager  l’.fprit  des  élec¬ 
teurs,  qu’ils  conlentirent  à  reeonnoître  Eugene  pour 
pape  légitime,  après  cependant  qu’il  eut  promis  de 
convoquer  un  nouveau  concile ,  d’approuver  les 
décrets  de  celui  de  Confiance  6c  de  Balle  ,  de 
rétablir  les  prélats  dépofés  ,  6c  de  redreffer  les  griefs 
des  états  d’Allemagne  ,  conformément  aux  canons 
du  concile  de  Balle.  Eugene  mourut  couvert  de  gloire 
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l’année  d’après  avoir  ligné  ce  traité.  Il  fut  remplacé 
par  Nicolas  V.  Ce  nouveau  pontife,  dont  le  fou  venir 
lera  toujours  cher  tant  qu’on  aura  de  l’eflime  pour 
les  beaux-arts  ,  ratifia  ce  traité,  6c  confirma  plulieurs 
réglemens  encore  obfervés  aujourd’hui.  Ces  rcgle- 
mens  connus  fous  le  nom  de  Concordat  de  La.  nation 
germanique  ,  rétablifloient  i°.  léleéhon  canonique 
dans  tous  les  chapitres  6c  communautés  ,  médiate- 
ment  ou  immédiatement  fournis  au  b.  Siégé  ;  zu.  dé- 
fendoientau  S.  Siège  d’accorder  aucunes  provifions 
pour  les  exp’eâatives;  mais  ilsaccordoient  aux  papes 
la  nomination  aux  bénéfices  d’Allemagne  vacans  en 
cour  de  Rome,  ou  parla  dépofition  Scia  tranflation 
des  polie Ifeurs ,  faite  par  autorité  apoftolique  ,  ou 
enfin  quand  l’éledion  ou  la  population  du  nouveau 
bénéfice  auroit  été  annullée  6c  caffée  par  le  S.  Siégé. 
On  convint  encore  que  les  papes  nommeroient  aux 
canonicats  qui  vaqueroient  dans  les  mois  de  janvier, 
mars  ,  mai  ,  juillet ,  feptembre&  novembre  :  l’élec¬ 
tion  appartenoit  aux  chapitres  pendant  les  iix  autres 
mois.  Les  annates  furent  abolies ,  mais  on  y  lubliitua 
une  taxe  que  le  nouveau  bénéficier  devoit  au  Sa  nt 
Siégé  ,  en  deux  termes  égaux  ,  chacun  d’une  année 
entière.  Les  états  voulurent  engager  Frédéric  à  récla¬ 
mer  contre  ces  articles  ,  mais  l'indolent  monarque 
recherchoit  moins  le  bonheur  de  fts  peuples  que  le 
lien  propre.  Il  fut  infenfible  à  leurs  remontrances. 
On  avoit  d’autant  plus  lieu  de  le  plaindre  ,  qu’il  eût 
pu  fans  s’expoler ,  Il  i pu  1er  des  conditions  pareilles  à 
celles  que  Charles  VII  avoit  acceptées.  Les  peresdu 
concile  de  Balle  fe  voyant  abandonnés  par  l’empe¬ 
reur  qui  eût  dû  embiaffer  leur  défenle  ,  le  retirèrent 
à  Laufanne  ,  6c  Nicolas  V  ,  pour  achever  de  ruiner 
le  parti  de  fon  antagonifle  ,  fit  prélent  de  la  Savoie 
au  roi  de  France.  Le  peu  d’ambition  de  Félix  le  fervit 
encore  mieux  que  cette  politique.  Il  avoit  déjà  pré¬ 
féré  fa  retraite  de  Ripailie  à  une  couronne  ;  il  lacri- 
fi.i  encore  le  trône  pontifical  à  ce  délicieux  alyle. 
Frédéric  ,  après  l’extind  on  du  fchifme  ,  envoya  des 
ambaffadeurs  en  Portugal ,  demander  en  mariage  la 
princeffe  Eléonore ,  fille  d’Edouard  ,  &  nièce  d’Al- 
pho nfe  ,  roi  de  Naples  &  d’Aragon.  Il  fit  en  même 
tems  tous  fes  préparatifs  pour  entrer  en  Italie.  Ce 
voyage  étoit  entrepris  non  pour  rétablir  au-delà  des 
Alpes  l’autorité  impériale  ,  mais  pour  s’unir  plus 
étroitement  avec  le  pape.  Il  reç>.t  à  Sienne  la  prin- 
cefTe  Eléonore,  6c  promit  de  l’époufer.  U  refuf’a  de 
confommer  ce  mariage  ,  dans  la  crainte  ,  difoit-il , 
que  l’enfant  qui  naîtroit  ,  ne  prît  dans  la  fuite  du 
goût  pour  les  mœurs  italiennes.  Avant  de  lui  per¬ 
mettre  d’entrer  dans  Rome  ,  Nicolas  V  lui  fit  jurer 
qu’il  feroit  le  défenleur  des  papes  6c  de  l’églife  Ro¬ 
maine  ,  &  qu’il  n’exerceroit  dans  Rome  aucun  droit 
de  fôuveraineté.  Ce  fut  à  ces  conditions  que  Nicolas 
lui  fit  ouvrir  les  portes,  6c  le  couronna  roi  d’Itaiie 
6c  empereur.  Eléonore  fut  aufîi  couronnée  impéra¬ 
trice  ,  quoiqu’elle  ne  fût  encore  que  fiancée.  On  doit 
obferver  que  le  couronnement  de  Frédéric  fut  le  der¬ 
nier  qui  fe  foit  fait  à  Rome.  Ses  fuccefieurs  durent 
renoncer  fans  effort  à  une  cérémonie  aufii  vaine  que 
ridicule.  Elle  ne  conliÜoit  plus  qu’à  bailer  les  pieds 
du  S.  Pere ,  6c  à  conduire  fa  mule.  Tant  que  Frédéric 
refia  à  Rome  ,  Nicolas  V'  ne  le  quitta  point  un  feul 
inllant.  Des  écrivains  ont  penlé  que  c’étoit  un  effet 
de  la  crainte  que  les  Romains ,  mécontens  du  gou¬ 
vernement  papal ,  ne  fiffent  des  tentatives  pour  réta¬ 
blir  les  anciens  droits  des  empereurs  ;  mais  ce  foup- 
çon  nous  paroît  peu  fondé  :  au  refie  ,  il  efl  cer¬ 
tain  que  Frédéric  ne  fit  rien  pour  les  faire  revivre. 
Alphonfe  ayant  reçu  fa  vifire  ,  le  détermina  à  con- 
fommer  fon  mariage  avec  Eléonore  :  il  fe  décida 
avec  peine  ,  6c  eut  grand  foin  auparavant  de  faire 
ecarter  toute  efpece  d’enchantemens.  C’éroit  alors 
le  tems  des  fortileges ,  6c  l’efprit  de  cet  empereur 
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étoit  imbu  de  tous  les  préjugés  vulgaires.  Cependant 
les  droits  de  1  empire  n’etoient  pas  entièrement  mé¬ 
connus  en  Italie. .En  effer  ,  Frédéric  tira  quatre  nulle 
florins  d  or  ,  en  forme  de  cens  ,  pour  le  duché  de 
Rhegio  éc  de  Modene  ,  dont  il  donna  l’invelliture  à 
Bortius  d’Efl.  Il  vendit  ia  principauté  de  P'.ombono 
aux  Ui  lins  ,  6c  refula  l’inveflitnre  du  Milano  s  à 
François  Sforce  ,  qui  ne  voulut  point  s’engager  à 
payer  un  cens  annuel ,  ni  rendre  Parme  à  l’empire. 
A  fon  retour  en  Autriche  ,  il  trouva  Neuflat  alliégé 
par  les  Hongrois  &  les  Eohêm  s  qui  lui  redeman- 
doient  le  jeune  Ladillas  ,  qu’il  gardou  toujours  fous 
la  tutelle.  II  tut  obligé  de  le  leur  rendre  après  avoir 
fait  plufieurs  tentatives  pour  le  retenir.  Il  s’etoit 
meme  fait  aide?-  des  foudres  de  Rome.  Cependant  la 
chrétienté  étoit  dans  la  pl  isgrande  agitation  LesTurcs 
qui  ne  vouloient  reconnoitre  aiuun  borne  à  le ■  r 
puiffance  ,  la  preffoienfà  l’Orient.  L’empereur  Conf- 
tantin  XIII  voyant  aux  portes  de  fa  c  ipitale  fes  con¬ 
quérons  que  rien  ne  pouvoit  arrêter  ,  demanda  inu¬ 
tilement  des  fecours  à  F  édéric.  Ce  prince  ,  aban¬ 
donné  ,  mit  toute  fa  reffource  d  ms  un  noble  délef- 
p°ir  :  il  périt  fur  la  breche  ,  6c  laifla  fon  trône  à 
Mahomet  II  ,  fon  vainqueur.  En  lui  finir  l’empire 
Grec  ,  après  avoir  fleu  i  plus  de  douze  fi.;  clés.  La 
diviiion  des  chrétiens  occiden  aux  ,  la  foib'effe  & 
l’avarice  de  Frédéric  ,  ainii  que  la  défunion  entre  les 
égides  grecques  6c  latines  ,  furent  les  principales 
caufes  de  cette  révolution.  La  conquête  de  cet  em¬ 
pire  ne  remplifl'oit  po-nt  encore  les  defirs  ambitieux 
de  l’invincible  Mahomet  ,  &  par  une  fataliré  incon¬ 
cevable  ,  prefque  tous  les  princes  chrétiens  ,  au  lieu 
de  fe  réunir  dans  ces  triftes  conjedures  ,  s’épu  foient 
par  de  petites  guerres  les  uns  contre  les  antres  La 
mauon  de  Brunfwick  étoit  en  armes  pour  d^s  falines* 
la  maifon  Palatine  pour  le  titre  d  elefteur  qu’un 
adminiftrateur  vouloit  prendre.  Le  duché  de  Luxem¬ 
bourg  étoit  envahi  par  le  duc  de  Saxe  ,  6c  réclamé 
par  Lad-ilas  ,  roi  de  Bohême  6c  d  Hongrie.  Cepen¬ 
dant  on  indiqua  une  diete  à  Ratisbonne  pour  déli¬ 
bérer  fur  les  moyens  d’arrêter  les  progrès  des  Turcs. 
Les  nonces  de  Nicolas  y  propoferent  une  croifade  ; 
elie  étoit  néceflaire,  6c  Philippe- le-Bon  offrit  à  l’em¬ 
pereur  les  biens ,  fes  troupes  6c  fon  bras.  F, édéric  le 
refufa  ,  dans  la  crainte  que  cette  guerre  n’augmentât 
la  puiffance  de  ce  généreux  duc  qui  reitéra  inutile¬ 
ment  fes  offres  dans  une  fécondé  diete  à  Francfort. 
Les  Hongrois  menacés  des  malheurs  que  venoient 
d’éprouver  les  Grecs  ,  foüicitoient  de  prompts  fe¬ 
cours  ;  mais  l’empereur  6c  le  pape  calculoient  fans 
celfe,  les  fommes  qu’exigeoit  une  telle  expédition. 
Les  états  d’Allemagne  qui  connoiffoient  la  cupidité 
de  l’un  6c  de  l’autre,  refuferent  leur  contingent,  6c 
s’offrirent  de  conduire  eux-mêmes  Luis  troupes  > 
parce  qu’ils  voyoient  que  leur  principal  deffein  étoit 
de  s’attribuer  l’argent  des  levées.  Dans  une  troifieme 
diete^à  Neuflat ,  au  lieu  de  difeuter  les  plus  grands 
intérêts  ,  on  s’occupa  à  difputer  fur  la  préséance  6c 
l’on  fe  quitta  fans  rien  terminer.  L’empereur  préoa- 
roit  Lourdement  la  grandeur  que  fa  mailon  fit  éclater 
peu  de  tems  après  fa  mort ,  6c  il  lui  paroiffoit  nécef- 
laire  pour  parvenir  à  fon  but,  de  fe  tenir  uni  au 
pape.  Il  fe  hâta  de  prêter  l’obédience  à  Calille  III, 
fuccefleur  de  Nicolas.  Les  états  vouloient  qu’il  tem- 
porilât ,  6c  que  l’on  mît  le  pape  en  danger,  afin  de 
l’engager  à  diminuer  les  chaînes  du  clergé  germani¬ 
que  ;  mais  cette  politique  n’entroit  pas  dans  fesdef- 
feins.  Les  états  mécontens  s’affemblerent  à  Nurem¬ 
berg  &  à  Francfort  >6c  le  fommerent  de  s’appliquer 
aux  affaires  du  gouvernement ,  6c  d’avoir  loin  de 
l’adminillration  de  la  juflice.  Ils  le  menacèrent  de 
le  dépofer  ,  6c  de  lui  donner  un  fucceffetir  ,  lui 
vivant  ;  Frédéric  reçut  avec  indifférence  cerre  inju- 
rieufe  fommation;  6c  pour  les  empêcher  d’exécuter 


î4a  F  R  E 

eurs  menaces ,  il  fit  élire  pape  Enéas  Sylvius  ,  ion 
fecrétaire.  On  apprit  fur  ces  entrefaites  la  mort  de 
Ladiilas  :  l’empereur  aufii  tôt  ie  porta  pour  héritier 
univerfel  des  états  de  ce  prince  en  Allemagne  ,  k 
voulut  faire  revivre  d’anciens  aétes  pour  fe  faire  cou¬ 
ronner  roi  de  Boheme  <k  d'Hongrie  ;  mais  il  fut  oblige 
de  fe  contenter  de  la  baffe  Autriche.  Le  duc  Albert , 
fon  frere  ,  eut  la  haute  ,  &C  la  Carinthie  échut  a  Sigif- 
mond  fon  coufin.  Les  Bohèmes  &  les  Hongrois  mé- 
priferent  fes  prétentions.  Les  premiers  le  donnèrent 
à  George  Podiebrad  qui  s’étoit  fignalé  par  plufieurs 
avions  éclatantes  ;  les  autres  à  Mathias ,  fils  du  grand 
Huniade.  L’empereur  voulut  en  vain  juftifier  par  les 
armes  fes  prétendus  droits  ,  il  fut  vaincu  dans  toutes 
les  rencontres,  loit  qu’il  combattît  en  perfonne,  ou 
par  fes  généraux.  11  engagea  cependant  Mathiasa  faire 
un  traité  qui  lui  fut  avantageux.  Ce  traité  ,  dit  un 
moderne  ,  ne  reffembloit  à  aucun  traité.  Mathias 
reconnut  Frédéric  pour  pere ,  k  Frédéric  reconnut 
Mathias  pour  fon  fils;  on  flipulaque,  fi  ce  fils  adop¬ 
tif  mouroit  fans  enfans  &c  fans  neveux  ,  le  prétendu 
pere  feroit  roi  d’Hongrie.  Ce  fut  à  ce  prix  que  Frédé¬ 
ric  remit  à  Mathias  la  couronne  de  S.  Etienne  qu’il 
retenoit ,  k  à  laquelle  les  peuples  fembloient  avoir 
attaché  le  droit  de  régner.  Dans  ces  teins  de  difeorde 
les  rois  dévoient  peu  compter  fur  leurs  fujets.  Les 
Bohèmes  ,  qui  avoient  appelle  George  Podiebrad, 
k  lui  avoient  donné  la  préférence  fur  plufieurs 
prétendans ,  voulurent  brifer  cette  idole  ,  k  offrirent 
leur  couronne  à  Frédéric  qui  fe  difpofa  aufii  tôt  à 
dépofféder  Podiebrad  :  mais  les  états  affembles  à 
Nuremberg  prirent  le  parti  du  roi  de  Boheme ,  Louis 
de  Bavière.  Lanshul  dit ,  fans  ufer  d’aucun  déguise¬ 
ment  ,  qu’au  lieu  de  donner  la  Bohème  à  Frédéric  , 
il  falloit  donner  l’empire  à  Podiebrad.  L  empereur  k 
les  élefteurs  fembloient  ne  s’étudier  qu’à  fe  donner 
des  mortifications  réciproques ,  k  tous  tomboient 
dans  l’aviliflement  &  dans  le  mépris.  Cette  inimitié 
qui  dura  pendant  tout  le  régné  de  Frédéric  ,  étoit  très- 
funefte  à  l’état.  Le  pape  qui  voyoit  que  fon  appui 
étoit  néceffaire  à  l’empereur  ,  vexoit  à  fon  gré  le 
clergé  d’Allemagne.  Frédéric  ne  fe  donnoit  aucun 
mouvement  pour  ramener  les  efprits  à  un  centre 
d’union.  Toujours  occupé  à  latisfaire  fa  paffion 
pour  l’argent ,  il  accumuloit  tréfor  fur  tréfor,  k  fe 
confoloit  ainfi  des  outrages  qu’il  recevoit  chaque 
jour.  Cependant  il  ne  laiffoit  échapper  aucune  occa- 
fion  d’élever  là  famille,  k  c'étoit  là  qu’il  inettoit 
tous  fes  foins.  Charles -le -Téméraire ,  à  fa  mort 
(  1477  )  ,  laiffoit  une  fille  nommée  Marie  ;  Frédéric 
fit  époufer  cette  riche  héritière  à  Maximilien  fon 
fiis  ,  k  par  ce  mariage  il  acquit  à  la  mai  fon  la  Flan¬ 
dre  impériale ,  avec  tous  les  Pays-Bas  k  la  Franche- 
Comté  ;  mais  il  ne  donna  rien  autre  choie  que  fon 
confentement.  Maximilien  arriva  à  Gand  dans  le  plus 
mince  équipage  ;  l’empereur  lui  refufa  même  les 
choies  les  plus  néceffaires.  La  mort  de  Mahomet  Iî  , 
arrivée  depuis  la  conclufion  de  ce  mariage  ,  offroit 
aux  chrétiens  une  occafion  favorable  de  fe  venger 
des  infultes  des  Turcs  ;  mais  leurs  divifions  Différent 
ces  peuples  en  poffefiion  de  leurs  conquêtes.  Tou¬ 
tes  les  villes  d’Allemagne  ,  mécontentes  de  ce  régné 
anarchique  ,  1e  fouleverent  à  l’envi  ,  k  Mathias 
Huniade  profita  de  leurs  mouvemens  pour  attaquer 
l’empereur  qui  prenoit  le  titre  de  roi  d’Hongrie. 
L’empereur  n’éprouva  que  des  défaites  k  des  dif- 
graces;chaffé  delà  baffe  Autriche,  il  erra  de  monaf- 
tere  en  monafiere  ,  répétant  celte  maxime  eftima- 
ble  dans  un  folitaire  ,  mais  dangereufe  dans  un  fio ri¬ 
verain  ,  que  l’oubli  des  biens  qu’on  a  perdus  ,  étoit 
la  félicité  fuprême.  11  termina  cette  guerre  par  un 
traité  honteux  ,  k  laiffa  la  baffe  Autriche  à  Mathias 
Huniade  ,  jufqu’à  ce  qu’il  l’eût  dédommage  des  frais 
de  la  guerre  ;  niais  toujours  jaloux  de  Ion  titre  de 
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pere,  il  fe  réferva  le  droit  de  fuccéderà  fon  fit? 
adoptif  dans  le  royaume  d’Hongrie.  Il  faut  convenir 
que  Frédéric  avoit  dans  Mathias  un  fils  peu  refpec- 
tueux.  Ce  fut  au  milieu  des  feux  de  cette  guerre  qu’il 
fit  reconnoître  Maximilien  pour  fon  fucceffeur.  ün 
a  eu  raifon  de  dire  que  jamais  prince  n’eut  moins  de 
gloire  perfonnelle ,  k  ne  prépara  mieux  la  grandeur 
de  fa  maifon.  Cependant  le  traité  qu’il  avoit  conclu 
avec  le  roi  d’Hongrie  ,  n’eut  point  d’exécution  quant 
aux  conditions  qui  lui  étoient  avantageufes.  La  veuve 
de  Mathias ,  ayant  fait  affembler  les  états ,  leur  fit 
jurer  qu’ils  reconnoîtroient  pour  roi  celui  qu’elle 
prendrait  pour  époux  ,  k  donna  aufli-tot  fa  main  a 
Ladiflas  Jagellon  ,  roi  de  Bohême.  Frédéric  vécut 
encore  plufieurs  années,  dont  les  événemens  appar¬ 
tiennent  au  régné  de  Maximilien  fon  fils.  Il  mourut 
à  Lintz  l’an  1493  ;  il  étoit  dans  la  foixante-dixicme 
année  de  fon  âge,  k  la  cinquante-quatrieme  de  Ion 
régné.  11  eut  de  l’impératrice  Eléonore,  Maximilien 
qui  lui  fuccéda  à  l’empire  ,  deux  fils  qui  tous  deux 
moururent  au  berceau  ,  k  une  fille  appellée  Cune- 
gonde  ,  qui  époufa  Albert-le-Sage  ,  duc  de  Bavière. 
Ce  fut  un  prince  fuperfiitieux  k  foible.  La  moitié  de 
fon  régné  fe  paffa  à  interpréter  de  vains  fonges.  Son 
ame  pareffeufe  s’accommodoit  de  toutes  les  pofitions 
où  il  plaifoit  à  la  fortune  de  le  mettre.  Elle  feule  le 
foutint  fur  un  trône  qui  fouvent  fut  un  écueil  pour 
les  plus  grands  hommes.  L’or  dont  il  étoit  l’efclave, 
lui  fit  oublier  tous  les  affronts  dont  il  auroit  dû  tirer 
vengeance.  On  l’a  furnommé  Le  Pacifique  ;  mais  peut- 
on  donner  ce  titre  à  un  prince  ,  dont  le  régné  ne  fut 
qu’une  perpétuelle  anarchie,  k  dont  les  états  furent 
continuellement  dévorés  par  le  feu  des  guerres  civi¬ 
les  ?  Son  indolence  &  fon  infenfibilité  ont  fait  dire 
avec  plus  de  jullice  ,  qu’il  conlervoit  une  ame  morte 
dans  un  corps  vivant.  (M—  Y  ) 

Frédéric  Auguste  II,  (  Hfi.de Pologne.  )  élec¬ 
teur  de  Saxe,  roi  de  Pologne.  Il  ne  joua  qu’un  rôle  obf- 
cur  dans  l’Europe  jufqu’à  l’inftant  où  il  ofa  prétendre 
à  la  couronne  de  Pologne.  Jean  Sobieski  111  étoit  mort 
en  1696 ,  après  avoir  forcé  les  Mofcovites  à  recher¬ 
cher  Ion  alliance  ,  afiervi  l'humeur  indépendante 
des  Cofaques  ,  abaiffé  l’orgueil  de  la  Porte  Otto¬ 
mane  ,  repouffé  les  Tartares ,  &  verfé  dans  le  feint 
de  fon  peuple  les  richeffes  qu’il  avoit  enlevées  à 
fes  ennemis.  Peu  s’en  fallut  que  les  troubles  de 
l’éleétion  qui  fui  vit  fa  mort ,  ne  ruinaflent  de  fond 
en  comble  un  fi  bel  ouvrage.  L’irruption  des  Tar¬ 
tares  ,  la  révolte  de  Boguflas  Baranowski  ,  i'info- 
lence  des  foldats  qui  demandoient  leur  paie  ,  l’in- 
juftice  du  fénat  qui  la  refufoit  ,  les  intrigues  des 
prétendans ,  le  choc  des  cabales  ,  mirent  la  répu¬ 
blique  dans  un  état  violent  qui  fit  craindre  fa  chute 
entière.  On  compta  jufqu’à  douze  concurrens  ,  tous 
animés  d’une  haine  réciproque  ,  k  d’une  ambition 
exclufive.  Parmi  eux  on  difiinguoit  fur -tout  le 
prince  de  Conti ,  &  l’éloquence  de  l’abbé  de  Poli- 
gnac  ,  lui  gagnoit  plus  de  l’uffrages  que  l’argent  de 
fes  rivaux  ne  lui  en  enlevoit.  Il  l’emportoit  il  Fré¬ 
déric  Augujli ,  électeur  de  Saxe  ,  ne  fe  fût  pas  mis 
fur  les  rangs. 

Pizependowski,  cafiellan  de  Culm  ,  lui  fraya  un 
chemin  au  trône,  lui  apprit  l’art  d’écarter  les  rivaux, 
d’attirer  dans  fon  parti  les  efprits  indifférens  ,  k 
d’enchaîner  les  ennemis.  Le  grand  moteur  de  tout 
dans  la  diete  étoit  l’argent.  11  fut  prodigué  ,  &  les 
Saxons  s’épuiferent  pour  acheter  à  leur  prince  une 
couronne  qui  fit  leurs  malheurs  k  les  liens.  Le 
palatin  Potoski  qui  s’étoit  déclaré  François  avec  fa 
cabale  ,  devint  Saxon  ,  moyennant  trente  mille 
écus.  Mais  malgré  les  largeffes  de  l’éleéteur  ,  l’abbé 
de  Polienac  trouva  encore  des  amis.  Le  prince 
Jacques^,  fils  du  feu  roi  ,  le  prince  de  Conti  ,  k 
Frédéric  Augufic  furent  proclamés  chacun  par  leur 
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faélion  ;  on  négocia ,  on  fe  tendit  des  piégés  ,  on 
cabala  ,  on  fut  prêt  à  prendre  les  armes  ,  la  nation 
rioit  des  efforts  des  prétendans  ,  6c  faifoit  des  chan- 
fons  au  lieu  de  fe  choifir  un  maître.  Enfin  le  parti 
d 'Augufle  devint  dominant  :  ce  prince  promit  de 
remettre  la  Pologne  dans  l’état  de  fplendeur  où 
Jean  Sobieski  l’avoit  laiffée,  de  payer  la  folde  des 
troupes  ,  6c  reprendre  fur  les  Tartares  tout  ce  qu’ils 
avoient  enlevé  à  la  faveur  des  troubles  de  la  diete. 
Tout  fe  fournit ,  6c  dès  l’an  1698,  il  n’a  voit  plus  de 
concurrens  à  fupplanter. 

Il  crut  jufiifier  les  hautes  efpérances  qu’il  avoit 
données  au  Polonois ,  en  portant  la  guerre  au  fein 
de  la  Livonie  qui  étoit  tombée  fous  la  domination 
Suédoife.  li  méprifa  la  jeuncffe  de  Charles  Xll  qu’il 
voyoit  menacé  à  la  fois  par  les  Danois  6c  les  Mos¬ 
covites  ;  il  fe  ligua  avec  eux  pour  l’accabler,  6c 
cette  conduite  peu  généreufe  fut  dans  la  fuite  la 
caufe  de  fa  perte.  Le  jeune  héros  força  le  roi  de 
Danemarck  à  lui  demander  la  paix ,  tourna  fes  armes 
contre  les  Mofcovites  ,  les  tailla  en  pièces  fous  les 
murs  de  Narva  qu’ils  affiégeoient.  Augujle  n'aban¬ 
donna  point  le  czar.  Il  re Ferra  par  un  nouveau 
traité  l’alliance  qui  les  uniflbit  ,  marcha  vers  la 
Livonie,  fut  vaincu  ,  6c  vit  les  Suédois  conquérir 
d’un  pas  rapide  la  Courlande  6c  la  Lithuanie.  La 
nobleffe  polonoife  avoit  laiflc  Augujle  s’engager 
dans  cette  guerre  ,  réfolue  de  partager  avec  lui  le 
fruit  de  fes  victoires  ,  6c  de  lui  biffer  porter  feul  le 
fardeau  de  fes  difgraces.  Il  n’avoit  combattu  qu’avec 
fes  Saxons  ,  6c  la  république  lui  avoit  refufé  des 
troupes.  Dès  qu’on  le  vit  malheureux  6c  vaincu  , 
on  déclara  que  cette  guerre  étoit  étrangère  aux 
intérêts  de  la  république  ;  qu’il  falloit  fermer  aux 
Saxons  l’entrée  de  la  Pologne  ,  6c  on  députa  vers 
Charles  XII  pour  l’afftirer  que  la  nation  ne  parta- 
geoit  point  l’animofité  du  roi  contre  lui.  Le  jeune 
roi  qui  nourriffoit  contre  Augujle  un  reffentiment 
qui  ne  s’effaça  jamais  de  fon  cœur  ,  déclara  qu’il  ne 
donneroit  la  paix  à  la  république  ,  qu’a  près  la  chute 
de  fon  ennemi ,  6c  que  les  Polonois  n’avoient  qu’à 
détrôner  leur  roi ,  ou  le  défendre.  La  nobleffe  offrit 
en  vain  fa  médiation  ;  l’empereur  ne  fut  pas  plus 
écouté.  Charles  vouloit  difpofer  de  la  couronne  , 
6c  faire  la  loi  dans  l’Europe.  Les  plus  profonds  poli¬ 
tiques  ne  pouvoient  concevoir  cette  prétention  dans 
un  prince  à  peine  âgé  de  vingt  ans.  Augujle  tenoit 
des  dictes  ,  6c  déclaroit  rébelles  tous  fes  ennemis. 
Charles  gagnoit  des  batailles ,  prenoit  des  villes  ,  6c 
ne  répondoit  qu’avec  fon  artillerie  aux  manifeftes 
d’ Augujle.  Ce  prince  fit  cependant  un  coup  d’état , 
ce  fut  d’enlever  les  princes  Jacques  6c  Conflantin 
Sobieski ,  qu’il  foupçonnoit  de  prétendre  à  la  cou¬ 
ronne.  Alexandre  Sobieski  lui  donnoit  encore  de 
l’ombrage.  Le  refus  qu’il  fit  de  monter  au  trône  dif- 
fipa  ces  alarmes.  Mais  Charles  y  plaça  Staniflas 
Leckzinski ,  palatin  de  Pofnanie  ,  qui  fut  élu  l’an 
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Augujle  affembla  un  grand  confeil  à  Kamin ,  6c 
déclara  Staniflas  rébelle  ,  tandis  que  le  général 
Lewenhaupt  battoit  les  Saxons  fur  les  bords  de  la 
Duna.  Bientôt  Charles  parut  à  la  tête  de  fon  armée  ; 
Augufle  s’enfuit  à  "Warfovie  ,  où  on  le  reçut  avec 
cette  pitié  infultante  ,  plus  dure  à  fupporter  que  le 
malheur  même.  Cependant  Charles  emporta  Léo¬ 
pold  d’affaut ,  6c  l’archevêque  de  cette  ville  facra 
le  nouveau  roi  en  1705.  La  Lithuanie  le  reconnut; 
d’autres  provinces  par  affeélion  pour  fa  perfonne  , 
par  la  crainte  de  Charles  XII ,  ou  par  d’autres  inté¬ 
rêts  ,  fe  fournirent  à  lui.  Augujle  affembloit  toujours 
des  dietes  ,  6c  prenoit  toujours  dans  fes  manifefles 
le  titre  de  roi  ,  le  feul  bien  qui  lui  refiât  en  Polo¬ 
gne.  Charles  entra  en  Saxe.  Augufle  députa  vers  lui 
pour  lui  demander  la  paix;  le  roi  de  Suede  exigea 
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qu’il  renonçât  à  la  couronne  de  Pologne ,  &  qu’il 
lui  livrât  le  Livonien  Patkul ,  fon  plus  zélé  parti- 
fan.  Augujle  figna  fon  abdication  ;  Charles  exigea 
qu’il  félicitât  Staniflas  fur  fon  avènement  au  trône  , 
6c  le  malheureux  prince  obéit.  Après  s’être  facrifié 
lui-même  ,  il  ne  lui  refloit  plus  qu’à  facrifier  fon  ami. 
Patkul  fut  livré,  6c  alla  mourir  en  Suede  au  milieu 
des  fupplices.  Augujle  fe  renferma  donc  dans  fes 
états.  Mais  il  ne  perdit  ni  l’efpérance  de  remonter 
fur  le  trône  ,  ni  le  courage  de  le  tenter.  Charles 
s’achemina  vers  la  Mofcovie  ,  il  paffoit  à  quelques 
lieues  de  Drefde ,  6c  vint  prefque  feul  rendre  vifite 
au  prince  qu’il  avoit  détrôné.  Augujle  n’ofa  fe  faifir 
de  fa  perfonne  ;  il  implora  même  la  clémence ,  6c 
l’inflexible  Charles  lui  fit  la  loi  jufques  dans  fon 
pala:s.  Charles  pourfuivit  là  route  ,  la  bataille  de 
Pultova  fut  l’écueil  de  fa  fortune  ;  il  s’enfuit  en 
Turquie.  Augujle  rentra  alors  en  Pologne  ;  il  ne  lui 
en  coûta  pas  plus  pour  renverfer  Staniflas,  qu’il  n’en 
avoit  coûté  à  Charles  XII  pour  le  renverfer  lui- 
même.  II  fut  reconnu&:  proclamé  de  nouveau  par 
1  afîemblée  de  Thorn  en  1709. 

Le  palatin  de  Kiovie  voulut  faire  un  effort  en  fa¬ 
veur  de  Staniflas.  Mais  des  débris  d’un  parti  difiipé 
furent  aifément  écrafés.  Staniflas  ,  prince  philofo- 
phe  ,  qui  avoit  accepté  la  couronne  ,  fans  la  defirer, 
ne  voulut  point  être  le  fléau  de  fa  patrie.  Il  engagea 
lui-même  fes  partifans  à  fe  ranger  fous  les  drapeaux 
de  fon  ennemi  ,  6c  alla  en  Turquie  pour  preffer 
Charles  XII  d’abandonner  le  projet  de  détrôner  de 
nouveau  fon  concurrent.  La  mort  de  Charles  XII 
en  1718,  acheva  de  diffiper  les  inquiétudes  que 
donnoit  à  Augujle  la  haine  de  ce  jeune  prince.  Il  ne 
fecroyoit  point  affuré  du  trône  tant  que  fon  ennemi 
refpiroit.  Staniflas  avoit  renoncé  à  la  couronne  , 
mais  Charles  pouvoit  la  placer  fur  une  autre  tête. 
Augujle  fe  hâta  de  faire  alliance  avee  la  Suede  ,  il  fut 
reconnu  par  la  reine  Ulrique  ,  laiffa  à  Staniflas  les 
honneurs  6c  les  titres  de  roi ,  rendit  aux  partifans  de 
ce  prince  leurs  biens  6c  leurs  charges  ;  après  la  mort 
du  primat  il  décora  de  cette  dignité  l’évêque  de 
"Warmie,  6c  lui  dit  ;  «  Vousfavez  quelle  puiffance 
»  efl  attachée  à  cette  place  ;  fervez-vous-en  pour 
»  le  bien  de  l’état,  6c  ne  faites  rien  pour  mes  inté- 
»  rêts  qui  foit  contraire  à  ceux  de  la  république  ». 

Malgré  la  foumiflïon  apparente  des  efprits  ,  Au - 
gufle  eut  la  douleur  de  voir  la  république  refufer  fon 
fuffrage  au  comte  Maurice  de  Saxe  ,  fon  fils  natu¬ 
rel  ,  élu  duc  de  Courlande  par  les  états  du  pays.  Ce 
prince  voulut  maintenir  fon  éleélion  parla  force  des 
armes  ;  6c  fon  pere  ,  par  complaifance  pour  la  no¬ 
bleffe  ,  fut  contraint  de  fe  fervir  de  toute  fon  auto¬ 
rité  contre  un  fils  qu’il  adoroit.  Un  nouveau  fujet 
de  chagrin  pour  lui  fut  la  mort  de  Jacques  Henri 
Flamming  ,  le  plus  fidele  de  fes  amis  ,  fon  confeil  , 
fon  guide,  6c  fon  maître.  Enfin  il  mourut  lui-même 
l’an  1733.  Digne  rival  de  Staniflas ,  ce  fut  un  prince 
doux  ,  humain  ,  fans  fafle  dans  les  fuccès  ,  fans 
bafîeffe  dans  l’adverfîté  ,  courageux  ,  mais  peu 
aélif ,  plus  fait  pour  gouverner  des  états  que  pour 
les  conquérir  ;  fes  peuples  auroient  été  heureux  s’il 
l’eût  été  lui  même  ;  il  pardonna  à  fes  ennemis,  6c 
même  à  Staniflas.  Il  fit  ceffer  les  perfécutions  que 
le  zele  intolérant  du  primat  faifoit  effuyer  aux  pro- 
teflans.  «  Monfieur  ,  dit-il  au  primat ,  je  fuis  le  pere 
»  de  tous  mes  fujets;Dieu  m’a  fait  roi  pour  les  pro- 
»  téger  ,  6c  je  ne  dois  point  diflinguer  les  proteffans 
»  des  catholiques.  Je  faurai  maintenir  leurs  privile- 
»  ges.  C’efl  par  notre  charité  qu’il  faut  leur  prou- 
»  ver  l’excellence  de  notre  culte  ».  Un  voyage 
qu’il  fit  au  milieu  des  rigueurs  de  l'hiver  ,  pour  ré¬ 
gler  des  affaires  d’état  ,  accéléra  fa  mort.  On  vou¬ 
lut  l’cn  détourner  ;  on  lui  parla  du  péril  où  il  expo- 
foit  fa  vie.  «  Je  fais  ,  répondit-il  ,  que  la  mort 
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»  m’arrêtera  peut-être  en  chemin.  Mais  entre  î’inté- 
»  rct  de  mes  jours  6 c  celui  de  l’état ,  je  ne  dois  point 
»  balancer  ».  (  M.  de  Sacy.  ) 

Frédéric  1  ,  (  Hifl.  de  Suède.  )  roi  de  Suède. 
Après  la  mort  de  Charles  XII ,  la  princefle  Ulrique 
Elconore  ,  fa  fœur ,  fut  placée  fur  le  trône  ;  elle 
avoit  époulé  Frédéric  ,  prince  héréditaire  de  Hefle- 
Cafiel.  Réfolue  de  l’afi'ocier  à  fa  couronne  ,  elle 
aflembla  les  états  l’an  1710  ,  moins  pour  les  con- 
fulter  tur  le  choix  d’un  roi ,  que  pour  leur  ordonner 
d’élire  fon  époux  :  elle  fut  obéie  ;  Frédéric  fut  cou¬ 
ronné  ;  la  Suede  n’eut  pas  lieu  de  s’en  repentir.  Fré¬ 
déric  étoit  un  prince  généreux  par  penchant  6c  par 
principe  ;  ami  de  la  vérité,  ayant  le  courage  de  la 
dire ,  &  celui  de  l’entendre  ,  guerrier  habile  6c  enne¬ 
mi  de  la  guerre  ,  il  avoit  eu  part  à  la  gloire  de  Char¬ 
les  XII;  mais  il  en  avoit  gémi  ;  il  accordoit  aux 
arts  cette  attention  éclairée  qui  les  dirige  ,  6c  cette 
prote&ion  bienfaifante  qui  les  encourage  ;  labo¬ 
rieux,  attif,  fon  efprit  ne  quittoit  les  grands  objets  du 
gouvernement  que  pour  fe  repofer  fur  les  détails. 
Avare  du  fang  des  hommes ,  il  préféroit  la  gloire 
de  difter  de  bonnes  loix  à  celle  de  gagner  des  batail¬ 
les.  La  paix  conclue  avec  l’Angleterre,  la  Prufie, 
la  Pologne  ,  6c  le  Danemarck  ,  fut  fon  premier 
ouvrage.  Mais  Pierre-le-Grand  n’avoit  point  en¬ 
core  oublié  tous  les  maux  que  Charles  XII  lui  avoit 
faits  ;  Pultava  ne  l’avoit  point  allez  vengé  ,  6c  tan¬ 
dis  qu’il  envoyoit  des  ambafladeurs  à  Neurtadt 
pour  entamer  la  négociation  ,  les  généraux  dévaf- 
toient  les  frontières  de  la  Suede.  La  conclufion  du 
traité  conta  cher  aux  Suédois  :  il  fallut  céder  au 
czar  la  Livonie  ,  l’Ingermanie  ,  "NVibourg  Se  fon 
territoire  ,  la  Carélie  prefqu’cntiere  ,  les  illes  d’Oëfel, 
de  Dragoë  ,  de  Maeu.  Le  czar  qui  aimoit  mieux  vui- 
der  fes  tréfors  que  de  céder  fes  provinces  ,  ne  ref- 
titua  qu’une  partie  du  duché  de  Finlande  ,  Se  promit 
de  payer  au  roi  de  Suede  deux-  millions  d’écus.  Ce 
traité  fut  conclu  en  1711  ,  Se  dès  1711  les  traces  de 
la  guerre  furent  prelque  entièrement  effacées  parles 
foins  de  Frédéric.  Le  commerce  reprit  fa  vigueur 
première ,  la  licence  du  foldat  ne  troubla  plus  l’exer¬ 
cice  du  pouvoir  légiflatif,  Se  l’état  recouvra  fon 
antique  fplcndeur.  Le  czar  demandoit  le  titre  de  ma- 
jefté  impériale  ;  le  duc  de  Holrtein  Gottorp ,  celui 
d’alterte  royale  ,  Frédéric  qui  lavoit  que  les  titres 
n’ajoutent  Se  n’ôtent  rien  à  la  puifiance  ou  au  mérite 
des  hommes,  engagea  les  états  à  leur  accorder  cet 
honneur.  Frédéric  cherchoit  lui-même  à  rendre  la 
Suede  redoutable  par  des  moyens  plus  fùrs  ,  il  faifoit 
fortifier  les  villes  frontières ,  établiffoit  dans  les 
troupes  une  nouvelle  difcipline  ,  veilloit  à  l’exploi¬ 
tation  des  mines  ;  il  s’unirtoit  à  la  France  6c  h  l’An¬ 
gleterre  pour  la  défenfe  commune ,  6c  ratifioit  le 
traité  conclu  à  Hanover  l’an  1727.  La  Ruffiearmoit 
depuis  quelques  années  ,  la  Pologne  murmuroit,  de 
légères  étincelles  auroient  allumé  un  grand  incen¬ 
die  ,  fi  le  fage  Frédéric  n’eût ,  par  des  négociations 
adroites,  étouffé  ces  troubles  dans  leur  naiffance. 
Charles  fon  pere  ,  prince  de  Heffe-Caffel  ,  étoit 
mort  :  le  roi  prit  poflertion  de  fes  états  ;  6c  forma 
un  confeil  de  régence  ,  dont  fon  frere  Guillaume  fut 
le  chef.  Mais  afin  de  veiller  par  lui-même  au  bon¬ 
heur  de  fes  premiers  fujets  ,  Frédéric  appella  près  de 
lui  quelques  miniftres  Heffois.  En  même  tems  il 
favorifoit  l’établiffement  d’une  compagnie  pour  le 
commerce  des  Indes  ;  &  pour  encourager  cette 
entreprife  ,  il  augmentoit  fa  marine  ,  6c  faifoit  de 
nouvelles  levées.  Il  fut  tranquille  fpeciateur  des  trou¬ 
bles  de  la  Pologne  ,  où  quelques  partis  rappelloient 
le  roi  Staniflas  ,  6c  renouvella  l’alliance  de  la  Suede 
avec  la  Rufîie  ,  dont  les  mouvemens  lui  donnoient 
de  l’ombrage  ,  6c  fembloient  tendre  à  une  rupture. 
Cependant  un  nouveau  palais  ,  orné  avec  goût , 
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mais  fans  farte,  s’élevoit  à  Stockholm  ,  6c  les  plus 
habiles  artiftes  accouroient  du  fond  de  l’Italie  pour 
l’embellir. 

Frédéric  ertimoit  les  François,  lorfque  le  marquis 
d’Antin  qui  avoit  parte  quelques  jours  avec  fon 
efeadre  dans  le  port  de  Stockholm  ,  alloit  mettre  à  la 
voile  ,  le  roi  lui  fit  prêtent  de  fon  épée.  «  J’efpere  , 
»  dit- il  ,  que  vous  vous  en  fervirez  pour  nous  fi 
»  nous  fommes  attaqués  ,  comme  nous  pour  Louis 
»  XV  ,  fi  on  lui  fulcite  quelque  guerre  ».  Frédéric 
conclut  en  1740  un  traité  d’alliance  avec  la  Porte  , 
fans  doute  pour  intimider  la  cour  de  Rufiie  qui 
paroiffoit  chercher  ù  ré  veiller  les  anciens  différends. 
Ce  prince  aimoit  mieux  contenir  les  Rufi'es  par  une 
fage  politique  ,  que  par  la  force  de  fes  armes.  Mais 
la  nation  plus  impétueufe  que  lui  ,  réfolut  la  guerre 
dans  une  affemblée  des  états,  tenue  le  2.2  Décem¬ 
bre  1740. 

Le  roi  fut  donc  forcé  d’applaudir  lui-même  au  cri 
général  du  peuple  ;  il  voulut  malgré  le  poids  des 
années  prendre  le  commandement  de  fes  troupes: 
mais  on  s’oppofa  à  cette  réfolution.  Le  comte  de 
Lewenhaupt  partit  la  tête  d'une  armée  ,  6c  le  paci¬ 
fique  Frédéric  dépêcha  aufii-tôt  le  comte  de  Nolken 
pour  entamer  une  négociation  qui  ne  réurtit  pas. 
Cependant  Frédéric  ,  occupé  du  bonheur  de  fon  peu¬ 
ple  ,  &  de  la  fplendeur  de  l’état ,  faifoit  creufer  des 
canaux  ,  applanir  des  montagnes  ,  élever  des  manu¬ 
factures.  La  guerre  fut  malheureufe  ,  6c  les  géné¬ 
raux  Lewenhaupt  6c  Budenbroek  payèrent  de  leur 
tête  les  fautes  dont  la  fortune  étoit  peut-être  ref- 
ponfable.  Enfin  la  paix  fut  conclue  en  1 743  ;  il  fallut 
l'acheter  encore  par  des  certions  confidérables  ,  6c  la 
cour  de  Rufiie  ne  fit  que  de  foibles  reflitutions. 

Cependant  la  fuccefiion  à  la  couronne  fembloit 
devoir  allumer  dans  l’intérieur  de  la  Suede  des  trou¬ 
bles  plus  funertes  que  ceux  qu’elle  avoit  éprouvés 
fur  fes  frontières.  Après  bien  des  débats  on  élut 
Adolphe  Frédéric  II ,  duc  de  Holrtein  Enfin  ,  évêque 
de  Lubec  ,  &  adminiltrateur  du  duché  de  Holfiein- 
Gottorp.  C’étoit  une  fage  précaution  de  déligner 
l’héritier  du  trône  du  vivant  de  Frédéric  1.  Celui-ci 
accéda  à  la  ligue  de  Francfort ,  l’an  1744;  mais  de 
peur  de  déplaire  aux  états  ,  il  ne  fit  cette  démarche 
qu’en  qualité  de  landgrave  de  Hefie  ;  l’alliance  des 
cours  de  Stockholm  6c  de  Rufiie  fut  reflerrée  par  un 
nouveau  traité  ;  on  fe  promit  des  fecours  mutuels 
fi  l’une  des  deux  puiflances  étoit  attaquée.  Un  pareil 
traité  fut  conclu  avec  la  Prufie  ,  6c  les  cours  de 
Londres  ,  de  Pétersbourg  ,  6c  les  Provinces-Unies 
fe  hâtèrent  d’oppofer  une  ligue  défenfive  à  cette 
alliance.  Cependant  le  roi  faifoit  défricher  des  dé- 
ferts  jufqu’alors  incultes,  attiroit  dans  fes  états  des 
Juifs  commerçans  ,  6c  faifoit  commencer  un  canal 
depuis  Stockholm  jufqu’à  Gottenbourg.  Ainfi  les 
vaiffeaux  Suédois  n’étoient  plus  obligés  de  s’enga¬ 
ger  dans  le  Zund,  dont  le  péage  fut  fi  long-tems  un 
fujet  de  guerre  entre  les  deux  couronnes  de  Dane¬ 
marck  6c  de  Suede.  Frédéric  mourut  l’an  1751,  fans 
poftérité.  Dans  un  fiecle  de  barbarie  ce  prince  paci¬ 
fique  auroit  joui  pendant  fa  vie  d’une  foible  renom¬ 
mée  qui  feroit  morte  avec  lui  ;  mais  dans  un  tems 
où  la  philofophiea  fait  fentir  aux  hommes  que  le  feul 
héros  véritable  eft  celui  qui  les  rend  heureux  ,  le 
fage  6c  bon  Frédéric  obtiendra  un  place  parmi  les 
plus  grands  princes.  (  M.  de  Sacy.  ) 

FREDELINGHEN  ou  Fridlingen  ,  (  Géogr.  ) 
Hijl.  )  fortereffe  d’Allemagne  ,  près  de  Huningue  , 
à  trois  quarts  de  lieue  de  Balle  ,  où  le  marquis  de 
Villars  défit  l’armée  impériale  ,  commandée  par  le 
prince  de  Bade,  le  iqORobre  1702.  Cette  viéloire 
due  en  partie  à  l’intelligence  de  M.  de  Magnac  ,  valut 
à  M.  de  Villars  le  bâton  de  maréchal  de  France ,  fauva 
l’Alface ,  ouvrit  un  partage  pour  joindre  le  duc  de 

Bavière , 


Bavière  ,  6c  facilita  la  prife  du  fort  de  lvell.  Les 
ennemis  avoient  cinquante-quatre  efcadrons  contre 
trente-trois.  Préf.  delà  Hcnr.  (C. ) 

FREDPUY  ou  Fraispuits,  ( Hiji.nat .  )  Nous 
trani'c rirons  ici  la  belle  defcription  que  Peüffon  a 
faite  de  celte  merveille.  «  Ce  prodige  connu  fous  le 
»  nom  défais  puits  ,  &:  qu’on  ne  peut  appeller  pro- 
»  prement  ni  . fontaine  ,  ni  riviere  ,  ni  étang  ,  ni 
»  gOLtfre  d’eau  ,  ni  torrent,  mais  tout  cela  enfem- 
»  ble  ;  car  c'eft  une  petite  montagne  ,  qui ,  égalant 
»  les  plus  hauts  clochers  des  environs  ,  6c  ne  lait  - 
»  tant  fort ir  d’ordinaire  qu’une  fontaine  médiocre 
>'  par  les  côtés  du  roc  ,  vomit  6c  élance  quelquefois 
«  à  fon  fo minet  autant  d’eau  que  le  Véfuve  de  flam- 
»  mes  ,  par  une  ouverture  large  de  vingt  toifes. 
»  L’amas  ou  goufre  d’eau  fans  fond  ,  qui  paroiffoit 
»  dormir  auparavant  au  bas  de  ce  p'uits  ,  s’élevant 
»  en  fureur  non-feulement  jufqu’au  haut  ,  mais  fix 
»  toifes  au-delïiis  en;  forme  de  gerbes  ,  ou  plutôt 
»  de  montagnes  d’eau  ,  qui  épouvante  premiére- 
»  ment ,  6c  puis  noie  6c  ravage  les  campagnes  voi- 
»  fines  ,  jufqu’à  ce  que  trouvant  un  canal  fortuit 
»  entre  deux  montagnes  ,  il  coule  déformais  comme 
>*  une  pailible  riviere  ,  6c  le  décharge  dans  celle  de 
»  la  Pouilleufe  auprès  de  Vefoul  ». 

Ce  puits  s’étant  débordé  fort  à-propos  lors  du  fiege 
•de  Vefoul ,  par  le  baron  de  Polnitz  ou  Pelviler  ,  en 
1 5  57  ,  le  força  à  fe  retirer  ,  6c  fauva  la  ville.  Gollut 
Mém.  des  Bourg,  p.  $2, 

Le  puits  de  Braine  ,  fur  le  chemin  de  Befançon  à 
Omans  ,  a  les  mêmes  effets  ;  apparemment  que  le 
canal  ordinaire  des  grands  réfervoirs  d’eau  qui  for¬ 
ment  les  puits  ,  fe  trouve  trop  étroit  pour  que 
toute  l’eau  qui  s’y  eft  amaflèe  pendant  les  pluies  , 
pitiffe  y  pailer  :  cette  eau  s’élève  &  fe  dégorge 
impétueufement  par  un  autre  paffage  :  ainfi  on  voit, 
près  de  la  fource  de  l’Ain ,  fortir  après  les  grandes 
pluies,  d’un  antre  profond ,  une  quantité  prodigieitfe 
d’eau  qui  entre  dans  le  lit  de  la  riviere  ,  6c  qui  tarit 
■après  quelques  jours  de  beau  tems.  Peiiflbn.  Voy. 
de  Franche-Comté.  Dunod.  H: JL  du  comté  de  Bour¬ 
gogne  ,  tome  II.  p.  461.  (  C.  ) 

FREIENHAGEN  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Allemagne 
dans  le  cercle  du  haut  Rhin  ,  6c  dans  la  principauté 
ce  Waldeek  ;  elle  e(t  petite  ,  mais  fort  ancienne  , 
ayant  joui  long -teins  de  prérogatives  que  lui  avoit 
concédées  Charlemagne  lui-même.  (  D.  G.  ) 

FREIENSTEIN ,  (  Géogr.  )  nom  d’une  petite  ville 
«d’Allemagne  ,  dans  le  Brandebourg  ,  6c  d’un  château 
ïrès-fort  par  fon  afllette  ,  fitüé  dans  le  comté  d’Er- 
bach  en  Franconie.  (Z).  G.  ) 

FREIENWALD  ,  ( Géogr .)  petite  ville  d’Alle¬ 
magne  ,  dans  la  Poméranie  Pruffienne,  au  pays  des 
Calfubes.  Elle  eft  le  fiege  d’une  prévôté  luthérienne  , 
6c  elle  appartient  à  titre  de  leigneurie  à  la  famille 
«le  Wedel ,  très-riche  dans  le. pays.  (D.  G.  ) 

FRE1ENWALDE  ,  ( Géogr .  )  petite  ville  d’Alle¬ 
magne  ,  dans  le  cercle  de  haute  Saxe  ,  6c  dans  la 
moyenne  Marche  de  Brandebourg  ,  au  bord  de 
l’Oder  ,  que  l’on  y  palfe  fur  un  bac  ,  6c  oit  l’on 
paie  péage.  Elle  n’a  rien  en  foi  de  remarquable , 
mais  l’alun  fouillé  6c  travaillé  dans  Ion  voifinage ,  6c 
les  excellentes  eaux  minérales  que  l’on  y  va  prendre , 
3a  rendent  très-célebre  dans  la  contrée.  Ces  eaux 
découvertes  fous  le  grand  électeur  l’an  1684,  6c 
e Rayées  ,  fous  Frédéric  I  ,  par  Kunckel  6c  Hoff¬ 
man  ,  chymifte  &  médecin  du  premier  ordre  , 
gotiiffent  de  la  réputation  la  mieux  affurée  ,  dans  les 
maladies  de  nerfs  6c  dans  les  obftruâions.  Et  cet 
alun  tiré  &  préparé  avec  toute  l’intelligence  6c  l’affi- 
duité  ,  qui  de  nos  jours  caraétérilent  les  établiffe- 
mens  Pruffiens  ,  abonde  affez  pour  fubvenir  en  fon 
genre  aux  befoins  de  tous  les  états  du  roi.  Le  profit 
en  eft  affigné  dès  l’an  1738,  à  la  grande  maifon  des 
Tome  III, 
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entans  de  foldats  ,  qui  ,  devenus  orphelins  ,  fonC 
élevés  à  Potzdam  :  6c  un  autre  objet  d’admiration 
aux  environs  de  Freienwaldt  ,  c’eft  qu’à  l’honneur' 
encore  de  la  moderne  adminiftratiên  pruffienne  ,  un 
cours  plus  droit  a  été  donné  à  l’Oder ,  au  moyen 
d’un  canal  nouveau  ,  qui  effaçant  les  fmuofitçs  du 
fleuve  dans  cet  endroit ,  a  defféché  en  même  tems 
un  marais  de  cinq  à  fix  milles  de  circuit ,  6c  en  a  fait 
un  terrein  labourable  &:  fertile ,  qu’habitent  &  cultf- 
tivent  aujourd’hui  au-delà  de  1200  familles.  (D.  G.  ) 

*  §  FR  El  DB  ERG  ,  (  Géogr.  )  ville  d' Allemagne  <  n 
Mifinie  ....  Elle  a  produit  quelques  hommes  de  Lettres  „ 
comme  Qucflenberg  (Jacques  Aurele  de)  ,  antiquaire  du. 
quinzième Jieclc.  Gelner  ne  donne  à  Queftenberg  que 
le  nom  de  Jérôme.  Lettres  fur  L' Encyclopédie. 

FREIN  de  L  A  langue  ,  (  Anat.  )  ligament  placé 
fous  le  bout  de  la  langue  qu’il  retient  en  place,  6c 
dont  il  modéré  les  motivemens.  Il  eft  formé  par  un 
repli  de  la  membrane  qui  tapiffe  l’intérieur  de  la 
bouche.  Il  arrive  quelquefois ,  dans  les  enfans  nou- 
veaux-nés,que  cette  membrane  fe  continue  julqu’au, 
bout  de  la  langue  ,  ce  qui  les  empêche  de  tetter ,  ÔC 
formero:r  dans  la  fuite  un  obflacle  à  la  prononcia¬ 
tion  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  le  filet.  On  y  remédie 
de  bonne  heure  en  le  coupant  avec  précaution.  Fvy« 
Filet,  (Anat.)  Suppl.  Lesmoraliftes  remarquent  que 
l’auteur  de  la  nature  a  placé  un  frein  à  La  langue,  6c  un 
autre  au  membre  viril,  afin  de  nous  aider  à  modérer 
l’aétion  ,  fouvent  immodérée  de  ces  deux  parties. 

Frein  de  la  vulve.  La  plupart  des  «natomifles  don¬ 
nent  ce  nom  à  un  repli  membraneux  ,  placé  à  la 
commiffure  inférieure  de  la  vulve  ,  6c  plus  ordinai¬ 
rement  appellé  la  fourchette.  Voye ^  Fourchette  , 
(Anat.)  Di  cl,  raif.  des  Sciences,  6c  c.  (-f) 

pRElSACH  ou  FRIESACH,  (  Géogr.  )  villa 
d’Allemagne  ,  dans  le  cercle  d’Autriche  ,  6c  dans  la 
baffe  Carinthie,  fur  la  petite  riviere  de  Metnitz. 
C’eft  la  plus  ancienne  ville  du  pays  :  dans  le  dixième 
fiecle  elle  appartenoit  encore  à  des  comtes  de  Zclt- 
fehach  ,  le  dernier  defquels  laiffa  dans  le  veuvage  y 
fon  époufe  canonifée  fous  le  nom  de  Sainte  Hemma  : 
à  la  mort  de  cette  fainte  ,  6c  en  vertu  de  la  donation 
qu’elle  en  avoit  faite  ,  Frcifach  6c  fon  territoire  pat-, 
ferent  entre  les  mains  de  l’archevêque  deSaltzbourg  à 
qui  en  attacha  pour  jamais  la  poflèffion  à  fon  liegej 
Il  y  a  dans  cette  ville  deux  couvens  ,  avec  une 
commanderie  de  l’ordre  Teutonique  ,  laquelle  eft  la 
feptieme  du  bailliage  d’Autriche  ;  6c  il  y  a  tout  pro¬ 
che  un  château  appellé  Geyersberg ,  où  la  régence  de 
l’archevêque  tient  Ion  fiege.  (D.  G.) 

*  §  FREISTADT  ,  il  y  cinq  ou  fix  petites  villes  de 

ce  nom  en  Allemagne . une  cinquième  dans  la  Pomé¬ 

ranie.  Liiez  dans  La  Poméfanie ,  6c  non  pas  la  Pomé~ 
ranie  ,  comme  on  le  dit  mal-à-propos  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  François  de  Eaudrand  ,  la  première  étant: 
au-delà  de  la  Viftule ,  6c  la  fécondé  bien  en  deçà. 
Foy.  IaMartiniere  ,  art.  Freystadt  ,  car  c’eft  ainlï 
que  s’écrit  le  nom  de  ces  villes.  Lettres  fur  PEncycl. 

§  FRÊNE  ,  (Bot.  Agri  c.  )  en  latin,  fraxinus  ;  en 
anglois  ,  ash-tree ;  en  allemand,  efehe. 

Caractère  générique. 

Le  même  arbre  porte  des  fleurs  hermaphrodites 
6c  des  fleurs  femelles  ;  6c  quelquefois  ces  fleurs  dif¬ 
férentes  fe  trouvent  chacune  fur  un  individu  diffé¬ 
rent.  Les  premières  ont ,  au  lieu  de  pétales,  un  petit 
calice ,  d’où  fortent  deux  étamines  droites  :  au  centre 
eft  iitué  un  embryon  ovale  6c  comprimé  ,  qui  devient 
enfuite  une  follicule  membraneufe,oblongue,applatie, 
ailée,  formée  comme  une  langue  d’oifeau  ,  qui  con¬ 
tient  une  femence  plate  de  la  même  figure.  Les  fleurs 
femelles  font  femblables  aux  fleurs  hermaphrodites , 
mais  elles  font  dépourvues  d’étamines.  Il  elt  des  efpe- 
ces  de  frênes ,  dont  les  fleurs  portent  des  pétales. 
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Efpeces . 

î.  Frêne  à  folioles  dentelées  ,  à  fleurs  apétales. 
Frêne  commun.  Grand  frêne. 

Fraxïnus  foliolis  ferratïs  ,  f.oribus  apttalis.  Lin. 
Sp.  pl.  F  raxinus  exceljior.  C.  B.  P. 

C ont  mon  as  h. 

2.  Frêne  à  folioles  ovale-lanceolées  ,  dentelées  ,  à 
fleurs  pourvues  de  petales.  Frêne  à  manne.  Frêne  à 
feuilles  rondes.  Frêne  de  Calabre. 

Fraxïnus  foliolis  ovato-lanceolatis  ferra tis ,  floribus 
coroUatis.  Lin.  Sp.pl.  Fraxïnus  rotundïore  folio.  J  .B. 

Ash  ir:e  with  a  rounder  Leaf  ;  manna  ash. 

3.  Frêne  à  folioles  dentelées,  à  fleurs  pourvues 
de  pétales.  Frêne  à  petites  feuilles.  Frêne  nain  de 
Théophrafte.  Frêne  de  Montpellier. 

Fraxïnus  foliolis  ferratïs  ,  floribus  corollaiis.  Lin. 
Sp.pl.  Fraxïnus  humïlior Jîve  altéra  Theophrafli  mi¬ 
nore  &  tenuiore  folio.  C.  B.  P. 

Dwarf  ash  ot  Theophrajîus. 

4.  Frêne  à  folioles  luifantes  ovale-lanceolées  6c 
rapprochées,  à  longs  petales. 

Fraxïnus  foliolis  lucidis  ovato-lanceolatis proximis, 
petalis  Ion  fioribus.  Hors.  Colomb. Fraxïnus  foliolis  lan- 
ceolatis,glabris, floribus paniculads  terminairicibus. Nii.l. 
Fraxïnus  florifer  a  bothryoides.  Mor.  Ht  fl.  or  nus.  Mich. 

Thcfiowerïngash. 

5.  Frêne  à  foliole  très-entiere  ,  à  pétioles  cylindri¬ 
ques.  Frêne  de  la  nouvelle  Angleterre. 

Fraxïnus  foliolis  integerrimis ,  peiïolïs  teretibus.  Flor. 
Vhg.  122. 

Jlew  England  ash. 

6.  Frêne  à  folioles  lancéolées  ,  finement  dente¬ 
lles,  à  pétioles  cylindriques  6c  velus.  Frêne  de  la  Ca- 
rolique  à  fruit  large.  A,°.  S.  de  M.  Duhamel. 

Fraxïnus  foliolis  Lanctolatis ,  minime  ferratis  ,  petïo- 
lis  teretibus ,  pubefeenubus.  Miil.  Fraxïnus  Carolïniana 
latïore  fruclu. 

Carolina  ash. 

On  ne  trouve  dans  Miller  que  flx  efpeces  de  Frêne , 
non  plus  que  dans  le  Traité  des  arbres  &  arbrifjoaux 
de  M.  Duhamel.  En  voici  de  nouvelles  que  nous  cul¬ 
tivons. 

7.  Frêne  h.  plus  larges  folioles,  pointues  aux  deux 
extrémités ,  éloignées  entr’elles,  dont  la  terminale 
ell  ordinairement  la  plus  large. 

Frêne  nain ,  ou  noir  d'Amérique. 

Fraxinis  foliolis  Latioribus  ab  utrdque  extremitate 
mucronatis  ,  raris  ,  extremo  majore.  Hort.  Colomb. 

H.  Frêne  à  très-larges  folioles  ,  terminées  par  le 
bout  en  pointes  inclinées. 

Fraxïnus  foliolis  latifjimis  recurvo-cufpidatim  dejï- 
ncntïbus.  Hort.  Colomb. 

On  nous  a  envoyé  fous  le  nom  de  frêne  de  la 
Louifiane  une  efpece  que  nous  foupçonnons  n’étre 
autre  chofe  que  le  frêne  de  la  Caroline:  fes  folioles 
font  arrondies  par  le  bout  comme  celles  des  feuilles 
de  noyer.  La  circonflance  du  duvet  6c  des  pédicu¬ 
les  ne  peut  être  une  marque  caraétériftique  ,  puis¬ 
qu'elle  eft  commune  à  trois  efpeces  de  frêne.  Nous 
avons  reçu ,  fous  le  nom  de  frêne  de  la  Caroline ,  une 
autre  efpece  qui  reflémble  beaucoup  au  frêne  à  fleur. 
Les  feules  différences  que  nous  y  ayons  remarquées 
font  des  folioles  un  peu  plus  étroites  ,  moins  lui- 
lantes  6c  d’un  verd  moins  foncé.  La  forme  du  fruit 
pourra  feul  nous  décider ,  nous  ne  l’avons  pas  en¬ 
core  vu.  Ce  frêne  porte  des  pannicules  fleuris  auffi 
beaux  ,  aufli  amples ,  6c  de  la  même  odeur  que  ceux 
du  frêne  à  fleur. 

On  trouve  dans  plufieurs  ouvrages  le  frêne  de  la 
nouvelle  Angleterre  carafferilé  par  des  folioles  ter¬ 
minées  en  pointe  ,  circonflance  qui  convient  à  trois 
efpeces  differentes. 

Apres  avoir  lu  l 'article  FrÊNE  du  Di  cl',  raif  des 


Sciences ,  6cc.  nous  ne  trouvons  que  très-peu  ds 
chofe  à  ajouter  à  ce  grand  6c  bel  article  de  M.  Dau- 
benton.  11  dit  qu’il  elt  très-difficile  de  faire  des  femis 
de  frêne  en  grand,  par  la  raifon  que  cet  arbre  aime 
les  terreins  antratiueux  6c  pierreux ,  terreins  qu’il  ne 
feroit  pas  ailé  de  préparer  à  recevoir  fa  femcnce.  Il 
dit  ailleurs  que  le  frêne  fe  plaît  auffi  dans  les  terres 
fraîches  pourvu  qu’elles  aient  de  la  nente ,  ce 
qui  efl  très-vrai  :  d'où  il  fuit  qu’il  feroit  facile  de 
taire  des  femis  de  frêne  dans  ces  fortes  de  fol;  dans 
ceux  de  la  première  efpece  nous  avons  réulîi  par  la 
méthode  fuivante  fur  une  petite  étendue.  De  quatre 
en  quatre  prés  ,  nous  avons  fait  taire  des  trous  d’un 
pied  en  quarré,  dont  on  a  extirpe  les  pierres,  6c  qu'on 
a  rempli  avec  de  la  terre  prife  à  la  fuperficie  &  dans 
les  lieux  voifins.  Enluite  on  y  a  enterré  à  deux  pou¬ 
ces  de  profondeur  une  douzaine  de  bonnes  femences 
de  frêne ,  elles  ont  fort  bien  levé,  &  il  a  été  très- 
facile  de  les  larder.  On  a  ôté  du  plan  là  où  il  y  en 
avoit  trop  ,  on  en  a  remplacé  là  où  il  en  manquoit. 
Cette  méthode  Ample  6c  économique  peut  s’appli¬ 
quer  à  tous  les  femis  en  grand. 

Le  frêne ,  n° .  2,  ne  s’eleve  guere  dans  l’Europe 
occidentale  de  feptentrionale  qu’à  la  hauteur  d’en¬ 
viron  quinze  ou  feize  pieds.  Ses  fleurs  fortent  au 
printems  des  côtés  des  branches  6c  font  de  couleur 
purpurine  ,  elles  paroiffent  avant  les  feuilles  ,  dont 
en  Calabre  la  manne  exfude  au  plus  chaud  de  l’été. 
On  l’écuffonne  fur  le  frêne  commun.  La  première 
année  l’écuffon  fait  un  jet  confldérable  ,  mais  en- 
fmte  il  pouffe  très*foiblement.  Cet  arbre  peut  fervir 
à  la  décoration  des  bofquets  prinraniers. 

Le  n°.  g  croît  aux  environs  de  Montpellier,  cct 
arbre  efl  d’une  petite  flature,  fon  feuillage  d’un  beau 
verd  foncé  efl  très-élégant ,  il  foutient  jufqu’à  la  mi- 
novembre  ;  il  convient  donc  de  planter  quelques- 
uns  de  ces  frênes  dans  les  bofquets  d’été  6c  d’autom¬ 
ne,  oit  ils  ajouteront  une  variété  agréable.  Il  fe  mul¬ 
tiplie  très-aifément  par  fa  femence,  6c  s’écuffonne 
à  la  fin  d’août. 

Miller  dit  que  \c  frêne,  n°.  4  ,  a  cté  élevé  parle 
doéfeur  Uvedale  à  Enfïeld  ,  par  fes  femences  que 
le  doéfeur  Guillaume  Sherard  avoit  apportées  d’Ita¬ 
lie  ,  pays  originaire  de  cet  arbre.  Quelques  perfon- 
nes  ont  penlé  qu’il  ditféroit  de  celui  mentionné  par 
Morilfon  dans  Ion  Prccludia  botanica  ;  mais  en  les 
comparant  on  trouve  que  la  reflemblance  eft  par¬ 
faite.  Les  grands  panicules  de  fleurs  blanchâtres  qui 
terminent  toutes  les  branches  à  la  fin  de  mai  ,  lui 
affignent  une  place  dans  les  bofquets  de  ce  mois  , 
elles  exhalent  une  odeur  douce  6c  fuave  ;  ainfi  elles 
ne  peuvent  qu’ajouter  aux  livrées  6c  aux  parfums  du 
printems  des  nuances  gracieufes.  Le  port  de  cet  arbre 
efl  plus  agréable  que  celui  du  frêne  commun,  fes 
branches  6c  les  feuilles  étant  plus  rapprochées  6c 
plus  convergentes.  On  fait  que  fon  feuillage  n’eft 
jamais  attaqué  par  les  cantharides.  Ce  frêne  qui  fe 
hâte  de  couronner  la  main  qui  l’a  planté  ,  &  dont  la 
greffe  fur  frêne  commun  prend  beaucoup  moins  de 
corps  que  le  fujet ,  paroît  par  ces  raifons  n’être  que 
de  la  troifteme  grandeur.  On  peut  donc  en  planter 
les  individus  à  flx  ou  neuf  pieds  les  uns  des  autres. 

Le  frêne  ,  n°.  5,  paroît  ne  devoir  guere  s’élever 
qu’à  15  ou  20  pieds.  Il  prend  très-peu  de  corps, 

6c  par  les  hivers  très-rigoureux  les  bouts  des  bran¬ 
ches  périffent. 

Le  frêne ,  n° .  C,  a  été  porté  en  Angleterre  par  fes 
femences  envoyées  en  1724  à  M.  Catesby  ;  cette 
efpece,  ainlï  que  les  dernieres,  s’écuffonnent  fur  frêne 
commun  ,  6c  ne  peuvent  guere  fervir  qu’à  jetter  de 
la  variété  dans  les  bofquets  d’été ,  par  la  diverflté 
de*  leurs  feuillages. 

Nous  allons  tranferire  de  Miller  des  obfervations 
intéreffantes  fur  1  e  frêne  commun.  Il  ne  faut  pas. 
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notre  auteur ,  placer  cet  arbre  dans  le  voifinage 
des  autres  efpeces  d’arbres ,  ni  le  mêler  dans  des  tail¬ 
lis  &  dans  des  haies  ,  bientôt  il  s’empareroit  de  leur 
terrein,  &  abforberoit  à  leur  préjudice  tous  les  fucs 
de  la  terre.  Eloignez-les  fur-tout  des  pâturages  ,  fes 
feuilles  mangées  par  le  bétail  communiquent  au 
beurre  un  mauvais  goût.  Que  penïer  d’après  cela  du 
conleil  que  donnent  pluiieurs  livres  d’Agriculture  de 
cultiver  cet  arbre  dans  la  vue  de  fécher  fes  jeunes 
branches  pour  fervir  de  nourriture  aux  beftiaux 
durant  1  hiver  ?  je  fais  qu’en  Suifle  on  en  donne 
aux  moutons  ;  mais  je  penfe  qu’il  n’a  point  d’in- 
convemens  pour  les  bêtes  blanches.  (  M.  U  Baron 
DE  TSCHOU  DI.) 

FREOUER,  {Ven.)  marque  que  le  cerf  fait  aux 
branches  des  arbres,  quand  il  y  touche  de  fon  bois 
pour  détacher  la  peau  velue  qui  le  couvre  (+) 

FRESCATl  ou  FR  ASC  ATI ,  {Géogr.  )  Tufculum , 
petite  ville  d  Italie  à  1 1  milles  de  Rome  ,  avec  un 
eveche  ,  un  des  fix  qui  font  optés  par  les  fix  plus 
anciens  cardinaux.  Elle  e  fl  embellie  de  plufieurs 
mailons  de  plaifance  délicieufes  par  les  eaux,  les 
jardins,  les  tableaux  ,  parmi  lefquelles  on  diftingue 
celles  des  princes  Ludovifio  ,  Borghefe  6c  Aidobran- 
din.  Les  Jéfuites,  qui  y  a  voient  une  fuperbe  maifon 
dont  le  cardinal  d’Yorclc  les  a  expulfés  en  1771,  ont 
couvert  d  un  toit  le  pavé  à  la  mofaïque  bien  confervé 
de  la  maifon  de  Cicéron. 


«  Le  cardinal  Paftionéi  (  comparable,  dit  Mcdu 
>►  Bocage,  au  conful  romain  en  éloquence,  mémoire, 
»  érudition,  efprit  patriotique)  y  a  fait  un  hermi- 
»  tage  charmant,  orné  de  ftatues  antiques  ,  d’urnes, 
»  de  tombeaux  de  marbre  diflribués  avec  goût  fur 
»  les  terrafles  :  delà  l  œil  traverfe  la  plaine  ,  s’étend 
»> jufqu’à  la  mer ,  fe  promene  fur  les  Apennins, 
»  voit^l’Algide  &  le  Soraêle  couronnés  de  neige, 
w  s  arrête  fur  Rome,  6c  fe  retourne  volontiers  pour 
»  admirer  la  dillribution  ingénieufe  des  cellules  que 
>>  la  maifon  renferme....  La  paix,  les  mufes,  les  ver- 
»  tus  y  fixent  leur  demeure  ».  Lettres  fur  l'  Italie  ,pag. 
3° 1  ,  édit.  lyGq. 

f  La  falle  à  manger  ,  dit  M.  Grofley  ,  eft  ornée 
d’une  cuvette  tirée  des  ruines  du  palais  d’Adrien  à 
Tivoli ,  de  trois  pieds  de  long  fur  quatre  de  large  , 
percée  dans  fon  centre  par  un  jet ,  qui  jouant  pen¬ 
dant  le  repas ,  donnoit  pour  boire  &  rincer  les  ver¬ 
res  ,  de  l’eau  de  la  plus  grande  fraîcheur  6c  de  la  meil¬ 
leure  qualité  !  «Je  n’ai  vu  ,  dit  cet  auteur,  aucun 
»  monument  d’orfèvrerie  comparable  à  cette  cuvette 
»  pour  Pélegance  de  la  tonne, le  goût  des  ornemens 
»  6c  le  précieux  du  travail. 


»  Le  lieu  le  plus  apparent  du  cabinet  du  cardinal 
»  ctoit  occupe  par  le  portrait  du  grand  Arnaud, 
»  doéfeur  de  Sorbonne  ,  6c  par  un  grand  in-S°,  relié 
»  en  verd  fans  titre  :  en  l’ouvrant,  on  y  trouvoit  les 
»  Lettres  provinciales  en  cinq  langues  ».  Cet  hermi- 
tage,  l’admiration  des  curieux,  a  été  démoli  d’abord 
après  la  mort  violente  du  cardinal  Paftionéi  en  1767, 
parles  Camadules,  à  l’inftigation des  peres  duGiefu. 
Grofley  ,  Voyage  d'Italie ,  tom.  IL  {  C) 

§  FRESQUE,  {Peint,  ant.)  On  peut  tenter  de 
rendre  les  frefques  moins  altérables  par  la  pluie  ,  en 
paflant  une  couche  de  lait  fur  la  peinture  ;  ou  bien 
en  hume&ant  la  peinture  avec  de  l’eau  commune 
dans  laquelle  on  mettra  certaine  petite  quantité 
d  huile  de  vitriol  ;  en  fe  fervant  de  la  pozzolane  au 
lieu  de  fable  ordinaire;  en  effayant  d’employer  du 
labledes  verres  faits  avec  la  cendre  de  fougere.  Dans 
les  Lettres  fur  la  decouverte  de  l'ancienne  ville  d  Her¬ 
culane  ,  par  M.  Seigneux  de  Correvon  ,  2  vol.  in- 

.'2  ,  imprimés  à  Yverdon  en  1770 ,  l’on  allure  que 
a  plupart  des  peintures  ï  frefque  que  l’on  a  trouvées 
dans  Herculane,  ont  été  gâtées  par  le  vernis  que 
M.  Moricom  vient  d’y  appliquer.  Pline  rapporte 
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que  le  célébré  Apelles  avoit  inventé  un  vernis  qui 
g3rantifloit  la  peinture  de  l’humidité  ;  il  ajoute  que 
ce  fecret  étoit  perdu  :  l’on  a  cependant  trouvé  dans 
Herculane  une  ancienne  peinture  à  frefque  qui  pa- 
roilloit  avoir  été  verniffée  ;  l’on  y  a  découvert  des 
tableaux  peints  à  frefque  que  l’on  avoit  fciés  fur  le 
mur  6c  que  les  anciens  avoient  enfuite  fait  encadrer. 
Depuis  environ  60  ans  les  papes  font  feier  les  fref- 
q ues  que  Raphaël ,  Giufape  Ottaviani ,  Liborio  Fat- 
ton,  Muziani,  Conti,  Clori ,  Pozzi  avoient  peintes 
dans  les  falles  du  Vatican ,  &c.  On  fait  copier  ces 
tableaux  en  mofaïques  de  la  même  grandeur. 

Prefque  tous  les  murs  extérieurs  des  maifons  d’Her- 
culane ,  6c  les  murs  des  chambres  6c  des  galeries 
etoient  peints  à  frefque.  Dans  les  temples  d’Hercula- 
ne  ,  l’on  a  trouvé  quelques  tableaux  de  ce  genre  de 
peinture  ,  dont  les  figures  ont  environ  cinq  pieds 
6c  demi  de  hauteur.  On  doit  fur  cette  matière  con- 
fulter  les  deux  premiers  volumes  in-folio  impri- 
mes  à  Naples  qui  ont  pour  titre  Future  antiched'Er- 
colano.  (  y.  4,  L,  ) 

F^|ET,?  ’  f'  l.  Cla,g‘  mui  •  (  *  BUfon.  ) 

meuble  d  armoiries  tait  de  quatre  petits  bâtons  entré- 
laces  ,  deux  en  bandes,  6c  deux  en  barres. 

Selon  quelques-uns  ,  ce  mot  vient  de  fret ,  qui  en 
vieux  françois  lignifioit  rompu  ,  ÔC  étoit  dérivé  du 
latin  fraclus. 

D’autres  le  font  venir  du  mot  fete  qui  a  été  dit 
anciennement  d’un  comble ,  d’un  toit  fait  de  perches 
croifees. 

Ducange  a/Iitre  qu’autrefois  onappelloit fretcs\me. 
efpece  de  fléché  ,  6c  que  c’elt-là  la  rail'on  pour  la- 
quel  e  on  a  nommé  écus frétés  ceux  qui  étoient  char¬ 
ges  de  ces  frétés  croifées. 

Pidoux  de  Montanglofl ,  de  Francheville  à  Cou- 
lommiers  en  Brie;  d'argent  à  trois  frétés  de  fable. 

Laitier  d’Ourcieres  ,  en  Dauphins;  d'azur  à  trois 
frétés  d'argent ,  au  chef  de  même. 

§  FRÉTÉ  ,  adj.  ( terme  de  Blafon.)  fe  dit  d’unécu 
charge  de  fix  cotices  entrelacées  en  diagonales  ,  trois 
a  dextre ,  trois  à  féneflre.  Frété  fe  dit  aufii  d’une 
croix  ou  autre  piece  de  l’écu  ,  chargée  pareillement 
de  lix  cotices  dans  le  même  fens.  Voyei  fig.  ,8t.  pl. 
IV.  de  l'art  Héraldique  ,  Di  cl.  raif.  des  Sciences  ,  6cc. 

Nampier  de  la  Roquerie ,  en  Normandie  ;  d’or 
frété  d’azur. 

D’Haulfonville  de  Vaubecourt ,  en  Lorraine  ;  dor 
à  la  croix  de  gueules  ,  frétée  d'argent.  (G.D.L.  T.  ) 
FRETEVAL  ,  {Géogr.  Hifl.  )  village  près  de 
Biois  ,  où  l’arriere-garde  de  l’armée  de  Philippe- 
Atigiirte  fut  défaite  en  1194.  Ses  bagages  ,  fa  cha¬ 
pelle  ,  ton  (ceatt ,  &  toutes  fes  archives  furent  enle¬ 
vées  par  les  Anglois  ,  &  jamais  leur  roi  Ricnard  ne 
voulut  les  rendre. 

Etrange  coutume  de  nos  rois  ,  s’écrie  le  fage  pré¬ 
sident  Henault  ,  de  porter  alors  à  la  guerre  les  titres 
les  plus  précieux  de  la  couronne  !  Cet  abus  fut  ré¬ 
forme  ,  &  c’eft  l’époque  du  tréfor  des  Chartres  qui 
rut  d  abord  établi  dans  la  tour  du  Louvre  ,  ou  au 
1  emple  &  depuis  par  $  Louis  en  la  Sainte-Cha¬ 
pelle  de  Paris  ,  où  il  eft  aujourd’hui.  Guérin  de  Sen- 
lis  eut  l'honneur  de  cet  étabiiftemenr.  (C.) 

FREUDENTHAL,  (  Géogr.  )  château,  ville  Sc 
leigneurie  de  la  haute-Siléfie  ,  aux  confins  de  la 
Moravie  &  des  principautés  de  Jægerndorf  6c  de 
IN  cille,  C’eft  une  des  commanderies  de  l’ordre  Teu- 
tonique  ,  6c  la  dix-feptieme  du  bailliage  de  Franco- 
nie.  Son  chateau  fert  à  ia  réfidence  du  commandeur  ; 
la  ville  eft  fituée  dans  un  vallon  agréable  ,  6c  fermée 
de  murailles;  les  Bohémiens  6c  les  Polonois  l’appel¬ 
lent  Brumhal  :  6c  la  leigneurie  a  porté  pendant  un 
tems  le  titre  de  principauté  ,  à  l’occafion  de  la 
charge  de  capitaine  -  général  de  la  haute  6c  baffe 
Silelie,  dont  fut  revêtu  au  fiede  dernier  un  grand- 
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maître  de  l’ordre  Teutonique  ,  de  la  famille  d ' Am- 
pringen ;  6c  comme  cette  charge  ne  pouvoir  être 
remplie  ,  au  gré  des  loix  du  pays  ,  que  par  un  prince 
Siléfien  ,  la  dignité  en  fut  conférée  à  ce  grand-maître 
fous  le  nom  de  Freudenthal ,  fans  qu’apres  lui  elle  ait 
été  portée  par  d’autres.  Il  n’y  a  cependant  pas  clans 
la  contrée  de  feigneurie  plus  confidérable  :  elle  com¬ 
prend  ,  outre  la  capitale  ,  les  villes  d’ Engelberg  6c  de 
Wirheruhal  ;  le  bourg  à' Engelberg  dans  la  Moravie  6c 
un  allez  bon  nombre  de  villages  :  le  loi  en  eft  mon- 
tueux  Si  couvert  de  bois  ;  6c  l'on  y  a  jadis  fouillé  des 
mines.  (  D.  G.  ) 

FREYER  ,  (  Hijl.  du  Nord.  )  roi  du  Nord  ,  que 
fes  fujets  placèrent  après  fa  mort  au  rang  des  dieux  ; 
ils  donnèrent  au  cinquième  jour  de  la  femsine  un 
nom  formé  de  celui  de  ce  prince.  (  M,  de  Sacy.  ) 

*  §  FRICENTI ,  {Géogr)  petite  ville  épifcopale.... 
Jur  le  Tripolta..,.  lifez  fur  le  Tripuho.  Il  y  a  trois  cens 
ans  que  Friccnti  n’ell  plus  une  ville  épifcopale  ,  cet 
évêché  ayant  été  uni  à  celui  d’Avellino.  Lettres  fur 
l' Encyclopédie. 

*  §  FRICTION,....  dans  cet  article  au  lieu 
d 'Afcot ,  lifez  Jrfcot.  Lettres  fur  1' Encyclopédie. 

FRIDERICHSTADT  ,  (  Géogr .)  ville  maritime 
de  Norwege  ,  dans  la  préfe&ure  de  Chriftiania ,  &L 
vis-à-vis  de  Tille  de  Krageroe  qui  lui  fert  de  rem¬ 
part.  C’eft  la  plus  forte  place  du  royaume  ,  6c  celle 
en  même  tems  qui  fait  le  plus  grand  commerce  de 
bois.  Leroi  Frédéric  II  en  rit  jetter  Les  fondemens 
l’an  1567  ,  6c  le  roi  Frédéric  III  la  fit  fortifier  à  la 
moderne  l’an  1665.  Outre  les  ouvrages  particuliers 
dont  elle  eft  munie  elle-même ,  6c  qui  en  font  le  fiege 
d’un  commandant  en  chef  ,  l’on  compte  encore  , 
comme  lui  appartenans  6c  comme  fervans  à  fa  dé- 
fenfe  ,  les  forts  de  Konigftein ,  d’Iferam  ,  &  d’Ag- 
geroe  qui  l’avoifinent ,  6c  dont  le  premier  eft  fi  tué 
fur  le  continent ,  6c  les  deux  autres  fur  de  petites 
ifles.  (  D.G .  ) 

FRIDERIC1A  ou  FRIDERICHSODDE,  (Géogr.) 
ville  de  Danemarck  ,  dans  le  nord-Jutland  ,  6c 
dans  la  préfedure  de  Rypen  ,  fur  le  petit  Belt ,  6c 
fur  un  fol  très-fertile  en  grains  ,  en  fourrages  6c  en 
tabac.  Elle  ell  d’une  vaile  enceinte  ,  mais  moins 
remplie  d’habitations  &  d’habitans,  qu’elle  ne  pour- 
roit  l’être  ;  6c  elle  a  pour  fortifications  des  ouvrages 
qui,  quoique  bien  faits  6i  bien  entretenus ,  deman- 
deroient  cependant  ,  dit -on  ,  une  garnifon  trop 
nombreufe  ,  pour  être  bien  défendus  çn  tems  de 
guerre  .C’ell  d’ailleurs  l’unique  place  forte  qu’il  y 
ait  dans  tout  le  nord-Jutland.  Fondée  l’an  1651  par 
le  roi  Frédéric  III,  à  peine  les  murs  en  étoient-ils 
élevés  ,  que  les  Suédois  allèrent  la  prendre  d’alfaut, 
l’an  1657 , 6c  la  réduire  à-peu-près  toute  en  cen¬ 
dres.  Rebâtie  après  la  paix  de  Rolchild ,  le  roi  Chrif- 
tian  IV  crut  ne  pouvoir  la  peupler  avec  plus  d’effi¬ 
cace,  qu’en  y  établiffant  une  entière  liberté  de  confi¬ 
dence  ,  6c  en  la  donnant  pour  ville  de  refuge  à  tous 
les  banqueroutiers ,  fans  diftinclion  de  religion  ou 
de  pays,  qui  s’y  rendroient.  C’eft  une  ville  d’étape  6c 
de  péage  ;  mais  n’ayant  pas  un  port  bien  fur  ,  ni 
bien  commode,  ce  n’eit  pas  une  ville  de  grand  entre¬ 
pôt.  Le  produit  des  droits  d’accife  qui  s’y  perçoi¬ 
vent ,  eft  appliqué  chaque  année  à  la  conftruftion 
des  maifons  qui  lui  manquent  encore  ;  6c  il  eft  pof- 
fible  qu’à  la  longue  elle  devienne  ainli  beaucoup  plus 
confidérable  qu’elle  ne  l’a  été  jufqu’à  préfent.  Long. 
2 y.  j J.  lut.  55.  42.  ( D.G . ) 

FR  IDE  WA  LD  ,  {Géogr.  )  château  6c  bail¬ 
liage  d’Allemagne,  dans  le  cercle  du  haut  Rhin  ,  6c 
dans  les  états  de  Heffe-Caffel ,  vers  Hersfeld.  Le 
château  eft  remarquable,  en  ce  que  l’an  1 5  5  1,  il  y  fut 
figné  un  traité  de  ligue  contre  Charles  Quint,  de  la 
part  de  la  France  ,  de  la  Saxe  ,  de  la  Heffe ,  6c  du 
Brandebourg  ;  6c  le  bailliage  eft  confidérable  par  les 
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belles  forêts  ,  les  étangs  poifionneux  ,  6c  les  bonnes 
carrières  qu’il  renferme.  L'on  n’y  trouve  d’ailleurs 
qu’un  petit  nombre  de  villages  6c  point  de  villes. 

11  y  a  dans  la  Weftphalie  6c  dans  la  partie  du  comté 
de  Sayn  ,  qui  appartient  aux  maregraves  de  Brande¬ 
bourg- Anlpach  ,  une  ancienne  ville  du  même  nom  , 
laquelle  eft  aufïi  chef-lieu  d’un  bailliage  ,  6c  à  la¬ 
quelle  l’empereur  Louis  V  confentit  l’an  1324,  que 
toutes  les  franchifes  de  Francfort  fur  le  Mein  fuffent 
concédées.  (  D.  G.  ) 

FRIDLEF  I ,  {Hif.  de  Danemarck.')  roi  de  Dane¬ 
marck,  régnoit  à-peu-près  foixante  ans  avant  J.  C. 
Il  fut  le  premier  qui  entretint  des  lbldats  à  fa  folde  , 
même  au  fein  de  la  paix.  Il  vouloit  par  cet  appareil 
en  impofer  à  fes  peuples  ,  6c  contenir  l’ambition  de 
fes  voifins.  Malgré  l’al’pect  d’une  armée  toujours 
prête  à  fe  mettre  en  marche  ,  Huirwil  louleva  une 
partie  de  la  Norwege;  F  ri  die f  F  avança  avec  une 
flotte  nombreufe  pour  ioumettre  les  rébelles  ;  ceux- 
ci  marchèrent  fièrement  à  la  rencontre  ;  l’aélion 
s’engagea,  elle  fut  opiniâtre  ,  6c  la  nuit  fépara  les 
combattans,  fans  qu’aucun  des  deux  partis  pût  crier 
vidoire  :  mais  Huirwil  fut.  abandonné  pendant  la 
nuit  d’une  partie  de  fon  armée;  le  combat  recom¬ 
mença  ,  les  Danois  furent  vainqueurs.  Fridlef  fit 
dans  cette  journée  des  prodiges  de  bravoure  ;  bien¬ 
tôt  il  tourna  fes  armes  vers  l’Angleterre  ,  qu’il  con¬ 
quit  prelque  toute  entière  ;  il  paffa  en  Irlande  ,  oit 
rien  n’cfa  lui  réfifter.  Quelques  écrivains  ont  pré¬ 
tendu  que  Jules-Céfar  ,  fur  le  récit  de  les  exploits  , 
charmé  de  trouver  au  fond  du  nord  une  ame  lembla- 
ble  à  la  fienne  ,  avoit  tait  alliance  avec  ce  prince. 

Fridlef  II ,  étoit  fils  de  Frothon  III ,  roi  de  Da¬ 
nemarck.  Son  pere  l’avoit  envoyé  en  Ruffie  ;  depuis 
fon  départ  le  bruit  de  fa  mort  s’étoit  répandu ,  6c 
Frothon  lui-même  ayant  pari  malheureufement ,  la 
nation  propofa  la  couronne  à  celui  qui  célcbreroit 
avec  plus  d’enthoulialme  les  vertus  de  Frothon.  Un 
tel  prix  étoit  bien  capable  d’échautfer  la  verve  des 
poètes.  Hiarn  l’emporta  fur  fes  concurrens ,  6c  fut 
couronné.  Mais  bientôt  Fridlef  reparut  d’abord  en 
Suede  ,  oit  il  remit  Haldan  fur  fon  trône  ;  puis  en 
Danemarck ,  où  il  vainquit  dans  trois  combats  fon 
concurrent ,  qui  apprit  qu’on  ne  gagne  pas  des  ba¬ 
tailles  auffi  aifément  que  l’on  fait  des  vers.  Le  vaincu 
fe  déguifa  ,  6c  vint  à  la  cour  de  Fridlef ,  réfolu  de 
l’aflaffiner.  Il  fut  découvert  :  «  Quel  ctoit  ton  def- 
»  fein  ,  lui  dit  Fridlef  »  ,  de  te  faire  périr  ,  répondit 
Hiarn  :  6c  de  quelle  mort ,  répliqua  le  roi ,  par  le 
duel  ,  repartit  le  poète  ;  hé  bien  c’eft  de  cette 
mort  que  tu  périras  toi- meme  ,  ajouta  Fridlef  ;  ils 
s’armèrent  aulii-tôt  ,  6c  entrèrent  en  lice  ;  Hiarn 
tomba  fous  les  coups  de  fon  ennemi.  On  prétend 
que  Fridlef  ',  reconnu  par  tous  les  Danois ,  fit  la 
guerre  au  roi  de  Norwege  qui  lui  avoit  refufé  fa 
fille.  Il  mourut  vers  le  commencement  du  premier 
fiecle  de  notre  Ere.  (  M.  de  Sacy.  ) 

FRIEDBERG,  (  Géogr.)  ville  d’Allemagne  dans 
le  cercle  du  haut- Rhin  ,  6c  dans  la  Wétéravie,  fur 
une  éminence ,  au  bord  de  la  petite  rivière  d’LIsbach  , 
6c  au  milieu  de  campagnes  très  -  fertiles  ,  à  trois 
milles  de  Francfort  lur  le  Mein.  Elle  eft  du  nom¬ 
bre  des  villes  libres  6c  impériales  ,  6c  profefle  la 
religion  proteftante.  Sa  place  à  la  diete  de  l’empire  , 
eft  fur  le  banc  du  Rhin  ,  entre  Dortmund  6 c  Wetzlar, 
6c  dans  les  aflèmblées  du  cercle  dont  elle  eft  mem¬ 
bre  ,  c’eft  entre  Francfort  6c  Wetzlar.  Elle  paie 
24  florins  pour  fes  mois  romains  ;  6c  29  rixdallers , 
29  creutzers  pour  la  chambre  impériale.  Ce  n’eft 
plus  une  ville  auffi  confidérable  qu’elle  i’éteit  il  y  a 
4  à  <;oo  ans.  Les  richefles  6c  la  profpérité  de 
Francfort ,  fa  trop  proche  voiline  ,  ont  abforbé  les 
fiennes  ;  6c  l’empereur  Charles  IV  l’ayant  confti- 
tuée  en  hypotheque  pour  la  fournie  de  dix  mille 
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florins,  fans  préjudice  cependant  de  fa  liberté,  il  en 
réfulta  pour  elle  diverfes  révolutions  ,  dont  aucune 
n’a  été  favorable  à  (on  luftre ,  ni  A  ion  opulence. 
Long.  16.  23.  lat.  3o.  14.  (D.  G.  ) 

Friedberg  ,  (  Géogr .)  ville  d’Aliemagne  en  haute 
Saxe,  ik  dans  la  nouvelle  Marche  de  Brandebourg, 
flanquée  de  deux  lacs  qui  lui  donnent  une  fiiuation 
agréable  ,  6c  au  voifinage  de  champs  6c  de  forêts 
d’un  grand  rapport.  Elle  eft  par  elle-même  allez 
médiocre  ;  mais  fon  nom  fe  donne  à  l’un  des  cercles 
de  la  contrée  ,  6c  dans  ce  cercle  fe  comprennent 
deux  autres  villes ,  favoir  Drielen  ,  &  Woldenberg, 
avec  un  allez  bon  nombre  de  villages.  (  D.  G.  ) 

Friedberg  ,  (  Gcogr.  )  comté  d’Allemagne,  dans 
le  cercle  de  Souabe  ,  avec  un  château  fitué  entre 
les  villes  de  Mengen  6c  de  Saulgen.  La  maifon  d’Au¬ 
triche  le  vendit  en  1463  ,  aux  comtes  Truchfes  de 
la  ligne  de  Scheer-Scheer.  L’on  trouve  dans  la  haute* 
Bavière  ,  vers  les  (ources  de  la  riviere  d'Acha  ,  une 
ville  de  même  nom  ,  6c  connue  dans  la  contrée  par 
fes  ouvrages  d’horlogerie'.  (  D.  G.  ) 

FR1EDEBOURG  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Allemagne  , 
dans  le  cercle  de  Weftphalie,  6c  dans  la  principauté 
d’Oftfrife.  Elle  e fl:  munie  de  fortifications,  &  donne 
fon  nom  à  un  bailliage  qui  comprend  cinq  paroiffes 
luthériennes  ,  fur  un  fol  marécageux  6c  chargé  de 
bruyères.  (  D.  G.) 

FRIGANE  ou  PHRIGANE  ,  (  Hijî.  nat.  Infec- 
tolog.  )  La  frigane  eft  un  infette  aquatile  tétraptere  , 
à  quatre  ailes  nues  ,  fans  élytres  ou  étuis  ,  qui  a 
cinq  pièces  aux  tarfes  ,  6c  que  Aldrovande  k  le 
chevalier  Linné  confondent  avec  les  perles  ,  autres 
infcdeS  de  la  même  dalle  ,  mais  qui  n’ont  que  trois 
pièces  aux  taries  6c  des  filets  à  la  queue.  M.  Geof- 
froi  les  diftingue  fort  bien  des  perles  6c  des  hemé- 
robes. 

Les  friganes  ont  donc  une  bouche  accompagnée 
d’une  trompe  6c  de  quatre  barbillons  ;  de  longues 
antennes  filiformes  ;  trois  petits  yeux  lifles  ;  quatre 
ailes  nues  ,  membraneufes  ,  fans  paupière  ,  polées 
latéralement  en  forme  de  toit ,  6c  relevées  à  l’extré¬ 
mité  ;  une  queue  (impie  6c  nue  ,  lans  filets. 

C’eft  cette  forme  des  ailes  fouvent  ornées  de 
diverfes  couleurs,  6c  panachées,  quia  fait  donner 
à  ces  infeCtes  le  nom  de  mouches  papilionacées  ,  ou 
de  mduches-papillons. 

Les  larves  des  friganes  font  longues  ,  compofées 
de  douze  anneaux  ,  avec  lix  pattes  6c  un  tête  écail- 
leufe  ,  dont  la  bouche  eft  armée  de  ferres.  Elles 
filent  une  coque  ,  ou  étui  qu’elles  recouvrent  de 
diverfes  matières  légères  ,  comme  des  brins  de  bois 
6c  de  plantes  ,  des  coquilles.  Dans  cet  édifice  baro¬ 
que  elles  fe  promènent  dans  l’eau,  oit  elles  fe  nour- 
rilîént  de  plantes  aquatiques. 

Cette  larve  pour  fe  transformer  ,  attache  par  plu- 
fieurs  fils  fon  fourreau  à  un  corps  immobile  ,  auprès 
de  l’eau  ;  elle  en  ferme  la  partie  antérieure,  qui 
étoit  ouverte  par  des  fils  croifés  en  grille  ,  filets  , 
par  où  l’eau  fort  6c  entre  librement.  Là  ,  elle  fe 
transforme  en  nymphe  en  changeant  de  peau.  Cette 
nymphe  alongée  ,  de  couleur  de  citron ,  a  comme 
fa  larve  le  ventre  orné  d’aigrettes  de  poils  ;  de 
plus ,  deux  petites  cornes  charnues  à  (a  partie  po- 
jftérieure ,  6c  deux  crochets  à  la  partie  antérieure. 
Avec  ces  crochets  elle  rompt  le  grillage  qui  ferme 
l’entrée  de  fon  fourneau,  6c  avec  les  cornes  elle 
s’appuie  contre  le  fond  :  6c  c’eft  ainfi  que  l’animal 
ailé  fort  de  cette  habitation  pour  prendre  fon  eflor 
dans  l’air.  Selon  le  tems  ou  le  climat ,  l'infefte  refte 
dans  l’état  de  nymphe,  dix-huit,  jùfqu’à  zo  6c  24 
jours. 

L’animal  ailé  voltige  fur  le  foir  dans  l’été  le  long 
des  rivières  ,  s’accouple  ;  les  femelles  dépofent  leurs 
œufs  fécondés  près  des  eaux,  6c  bientôt  ils  finiftent 
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tous  leur  vie  aux  premiers  froids  de  l’automne  ,  6c 
même  de  la  fin  de  l’été. 

On  diftingue  diverfes  efpeces  de  friganes  par  les 
ailes,  par  la  couleur,  par  la  longueur  du  corps  , 
qui  varie  depuis  une  ligne  6c  demie  jufqu’à  onze ,  6c 
par  divers  autres  caraCteres  l'enfibles.  Nous  ren¬ 
voyons  pour  ces  details  aux  ouvrages  de  MM. 
Linné  6c  GeofFroi. 

La  charrée  ,  nom  vulgaire  donné  à  une  efpece  de 
frigane ,  appartient  à  ce  même  genre.  (  B.  C.  ) 

*  §  l'RlOUL  ,  (  Géogr.  )  nommé  par  les  Italiens 
Patria  di  Fin  II  ,  liiez  Friuli  ;  Citta  di  Firili  (  Friuli  ) 
autrement  Udine,  en  ejl  aujourd'hui  la  capitale.  Citta  di 
Fr uli  eft  une  ville  différente  d’Udine.  Udine,  capitale 
du  Frioul,  eft  à  trois  lieues  de  Citta  di  Friuli.  Voyez 
les  Dictionnaires  de  Meilleurs  de  la  Martiniere  6c 
Vofgien,  aux  mots  Civida  di  Friuli  6c  Udine. 
On  cite  à  la  fin  de  l’article  Hérodote  Parthenopeo.  Il 
falloit  dire  Hercolo  Partenopeo  ,  car  cet  auteur 
s’appelloit  Hercule ,  6c  non  pas  Hérodote.  Lettres  fur 
l Encyclopédi  e . 

FRiSCHE-NAFF  ,  (le)  ,  Sinus  , feu lacus  Vtnedi- 
eus,  (  Géogr.  )  golphe  de  la  mer  Baltique  ,  fur  les 
côtes  de  Prude  ,  entre  Dantzig  6c  Kônisberg  ;  il 
forme  un  lac,  dont  la  longueur  ,  à-peu-près  parallèle 
à  la  mer ,  eft  d’environ  douze  milles  d’Allemagne ,  6 C 
la  plus  grande  largeur,  de  trois  ;  fa  profondeur  n’eft 
pas  conhdérablc  ;  aucun  vaifleau  chargé  ne  peut  y 
voguer ,  6c  tous  font  obligés  de  s’alléger  en  y  entrant , 
auprès  du  fort  de  Pillait',  fitué  fur  le  détroit  appellé 
Gatt  ,  par  lequel  ce  golphe  communique  avec  la 
mer.  Plufieurs  rivières  ont  cependant  leur  embou¬ 
chure  dans  ce  golphe;  de  ce  nombre  font  entr’autres 
la  Pregel,  l’Elbing ,  la  Paffarge  6c  la  Viftuîe. 

L’on  appelle  Frifche-N erung ,  la  langue  de  terre 
qui  (épare  la  plus  longue  portion  du  Frifche-Haff  J 
d’avec  la  mer  ,  6c  qui  s’étend  depuis  le  fort  de 
Veixelmunde  à  l’occident  ,  jufques  au  Gatt  ,  à 
l’orient.  C’eft  une  prefqu’ifle  fort  étroite  ,  6c  qui  , 
fuivant  la  tradiiion  ,  prit  naiffance  l’an  1190  ,  à  la 
fuite  d’un  long  6c  affreux  orage  ,  pendant  lequel  les 
flots  de  la  Baltique  fe  firent  jour  dans  les  terres  ,  6 c 
en  détachèrent  ainfi  cette  langue.  Il  eft  peut-être 
remarquable  ,  que  fans  être  effrayés  des  aufpices 
terribles  fous  lefquels  cette  prefqu’ifle  fut  formée , 
les  gens  du  pays  foient  allé  l’habiter,  6c  qu’outre  le 
fort  de  Weixelmunde  ,  l’on  n’y  trouve  pas  moins  de 
iix  villages  ,  dont  chacun  a  fon  églife.  (  D.  G.  ) 

§  FROC,  (  Comrn .)  étoffe  qui  le  fabrique  à  Bol- 
bec  ,  Gruches  ,  c’eft  Gruchet.  On  en  fabrique  auffi  à 
Vire  ,  à  S.  Lô  ,  &c.  (  C .  ) 

FRODESHAM  ,  (  Géogr .  )  ville  maritime  d’An¬ 
gleterre  ,  dans  la  province  de  Chefter ,  fur  la  riviere 
de  Medley  :  elle  n’eft  coropofée  que  d’une  longue 
rue  ,  à  l’occident  de  laquelle  eft  un  ancien  château  ; 
mais  elle  tient  foires  6c  marchés  :  elle  a  un  bon  port , 
6c  elle  fait  un  commerce  confidérable.  Long.  /3.  lat. 
S3.2o.(D.  G .) 

FROHBOURG  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Allema¬ 
gne  ,  dans  la  Saxe  électorale ,  au  cercle  de  Leipfick , 
6c  au  bailliage  de  Borna  :  elle  eft  fameufe  dans  la 
contrée  par  fes  ouvrages  de  poterie  ,  6c  par  fa 
grande  manufacture  d’étoffes  de  laine.  Elle  appar¬ 
tient  à  titre  de  feigneurie  à  la  famille  de  Halden- 
berg  ,  6c  elle  a  un  château  ,  qui  eft  moins  une  for- 
terefle  qu’une  maifon  de  plaifance.  (  D.  G.') 

*  FROMAGE  d’Au  vergne  ,  Fromage  de 
Gruyères,  Fromage  de  Gerardmer.  Voyez 
\'  Addition  à  l'économie  ruftiejuc  ,  qui  fe  trouve  à  la 
fin  du  tome  PI  des  pi.  du  Dicl.  raf.  des  Sciences  ,  6cc. 

FROME  ou  FROME  -  SELWOOD  ,  (Géogr.) 
bonne  ville  d’Angleterre  ,  dans  la  province  de  Scm- 
merlet  ,  fur  une  riviere  qui  lui  a  donné  fon  nom  , 
6c  qui  abonde  en  truites  &  en  anguilles.  Cette  ville. 
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plus  grande  que  Bath  ,  fiege  épifcopal  de  la  mêmè 
province  ,  eft  peuplée  de  près  de  1 3  mille  habitans  , 
donr  la  plupart  font  fabriquans  de  draps  ,  &:  dont  un 
grand  nombre  font  ce  qu’on  appelle  en  Angleterre 
non-conforrnifles  :  elle  eft  pleine  de  richelfes  ,  6c  n’a 
qu’une  feule  églife,  avec  une  école  gratuite,  6c  une 
maifon  de  charité.  Le  village  d’Agvood  ,  dépendance 
de  Fromc  ,  vit  naître  ,  en  1674  ,  la  célébré  Elifabeth 
Singer  ,  plus  connue  ions  le  nom  de  madame  Rowe , 
morte  en  1737.  Long.  /J.  10.  lat.  âi  .20.  (  D.  G.  ) 

FROMENTAL,  f.  m .(Bot.Agricu.lt.')  Cette  plante 
graminée  qu’on  a  prife  pendant  quelque  tems  en 
France  pour  le  raygrafs  des  Anglois  ,  eft  l’efpece 
d’avoine  fpontanée  ,  que  M.  Linné  nomme  avenu 
paniculata  calicibus  bifioris  ,  jlofculo  hermaphroduo 
mutico  mafeulo  arijlato.  Linn.  Sp.  pi.  ny.  n.  2.  gra- 
men  avenaccum  clacius  ,  juba  longa  J'pltndentc.  Elle 
a  trois  à  quatre  pieds  de  haut  ,  les  feuilles  lon¬ 
gues  ,  un  peu  velues  ,  bordées  de  cils  roides  6c 
très-courts ,  tournés  vers  la  pointe  :  les  fleurs 
naiffent  en  panicule  ,  attachées  à  des  péduncules 
très-déliés  :  il  y  en  a  deux  à  chaque  paquet ,  ve¬ 
lues  à  leur  bafe  :  l’une  d’elles  pouffe  du  bas  d’une 
de  fes  valvules  une  arrête  coudée,  deux  fois  plus 
longue  que  la  fleur  même.  On  fait  en  quelques  en¬ 
droits  des  prés  artificiels  de  cette  efpece  d’avoine 
qui  eft  fpontanée.  On  prétend  qu’elle  dure  très-long- 
tems ,  6c  qu’elle  donne  beaucoup  de  foin  :  mais  il 
eft  maigre  6c  dur.  Conf.  Haller  ,  Bill.  Jlirp.  helv. 
1492.  A  cl.  Bern.  iyyo.  (B.) 

FRONSAC  ,  (  Gèogr.  )  ville  de  France  dans  la 
Guyenne  ,  fur  la  riviere  droite  de  Fille,  près  de  fon 
confluent  avec  la  Dordonne.  Il  y  avoit  jadis  au-defîus 
un  château  qu’on  difoit  avoir  été  bâti  par  Charlema¬ 
gne  en  770  ,  mais  il  a  été  démoli.  Cette  ville  avec  la 
terre  qui  en  dépend,  6c  qui  eft  une  des  plus  belles 
du  royaume ,  appartient ,  à  titre  de  duché-pairie ,  à  la 
famille  du  feu  cardinal  de  Richelieu.  Long.  iy .  22. 

lat.  46.  (+) 

FROTHON  I  ,  (  Hifloire  de  Danemarck.')  roi 
de  Danemarck  ,  étoit  fils  de  cet  Hadding  qui  le 
fit  donner  la  mort  pour  ne  pas  furvivre  à  fon  ami. 
A  peine  fut-il  fur  le  trône  ,  que  la  manie  des  con¬ 
quêtes  s’empara  de  fon  ame.  Il  entra  à  main  armée 
dans  la  Courlande.  Les  peuples  effrayés  s’enfuirent 
à  fon  approche*,  emportant  avec  eux  tous  les  fruits 
de  leur  récolte.  Ils  efpéroient  que  la  difette  force- 
roit  les  Danois  à  fe  retirer  ;  ils  ne  fe  trompoient  pas. 
Mais  ceux-ci ,  dans  leur  retraite  ,  creuferent  des 
précipices  qu’ils  couvrirent  d’un  gazon  légèrement 
foutenu  ;  les  Courlandois  s’avancèrent  à  la  pour- 
fuite  des  Danois  ;  ils  tombèrent  dans  le  piege  qui 
leur  étoit  préparé ,  6c  furent  prefque  tous  matfa- 
crés.  Cette  rufe  meurtrière  prouve  que  les  anciens 
rois  du  Nord  faifoient  la  guerre  ,  moins  pour  con¬ 
quérir  que  pour  verfer  du  fang  ,  comme  certains 
animaux  qui  fe  contentent  d’étrangler  leur  proie  ,  ÔC 
dédaignent  de  s’en  nourrir.  Frothon  parut  fur  les 
frontières  de  la  Rufîie  ,  &  fournit  quelques  places  : 
déjà  fes  vues  ambitieufes  fe  tournoient  vers  la 
Suede,  mais  fa  fœur  ,  époufe  du  roi  Régner,  à  la  tête 
d’une  armée,  ofa  arrêter  fa  marche  triomphante. 

Pendant  ces  expéditions  Frothon  avoit  laiffé  les 
rênes  du  gouvernement  entre  les  mains  d’Uffon,  fon 
minière  6c  fon  beau-frere  :  l’ingrat  avoit  profité  de 
fon  abfence  pour  former  une  confpiration  contre 
fon  bienfaiteur  ;  il  vouloit  lui  enlever  la  couronne 
&  la  vie  :  Frothon  reparut ,  le  complot  fe  difîipa  , 
l’auteur  tomba  aux  pieds  du  roi  qui  ,  fatisfait  de 
rompre  fon  mariage  ,  daigna  lui  pardonner.  Frothon 
fournit  la  Frife  Cymbrique  ,  remporta  une  viétoire 
célébré  fur  le  fouverain  de  cette  contrée  ;  le  même 
bonheur  accompagna  fes  armes  contre  les  Saxons , 
qu’il  força  de  lui  payer  tribut  :  lorfqu’il  crut  avoir 


FRO 

pouffé  fes  conquêtes  affez  loin  dans  le  continent  ,  il 
chercha  dans  l’Océan  un  nouvel  aliment  à  Ion  ambi¬ 
tion  ;  il  fournit  l’Angleterre  6c  l’Ecoffe.  Il  mourut 
dans  une  fécondé  expédition  qu’il  entreprit  contre 
la  Suede  vers  l’an  68  avant  J.  C.  C’étoit  un  roi 
fpadafïin  ,  comme  l’étoient  alors  tous  les  rois  du 
Nord.  Deux  de  fes  fujets  l’appellerent  en  duel ,  ÔC 
tous  deux  périrent  de  fa  main. 

Frothon  IL  Si  l’on  en  croit  quelques hiftoriens , 
il  ne  dut  la  couronne  de  Danemarck  qu’à  fa  valeur. 
Sa  force  extraordinaire  lui  mérita  le  furnom  de  vigou¬ 
reux  ,  qualité- fort  eftimée  dans  un  tems  &  dans  une 
contrée  ,  oit  l’on  ne  connoiffoit  d’autre  droit  que  la 
force.  Il  conquit  la  Norvège  en  terraffant  lui  feul  le 
roi  Roger ,  6c  dix  de  fes  plus  braves  courtifans. 
Dans  ces  tems  plus  que  barbares  ,  une  couronne  étoit 
le  prix  d’un  coup  de  lance  ou  de  maffue.  Frothon  II 
régnoit  cent  cinquante  ans  avant  l’ere  chrétienne  ,  ÔC 
le  duel  étoit  alors  tellement  à  la  mode  ,  que  lorlque 
les  rois  manquoient  de  prétexte  pour  fe  déclarer  la 
guerre  ,  ils  prenoient  celui  de  mefurer  leurs  forces. 

Frothon  III  fuccéda  à  Fridlef  I,  vers  l’an  74 
avant  J.  C.  après  une  minorité  orageufe  :  il  envoya 
des  ambatladeurs  au  roi  des  Huns ,  pour  lui  deman¬ 
der  Hannonde  fa  fille  en  mariage.  Ceux-ci  rirent  cette 
demande  d’une  maniéré  qui  peint  bien  les  mœurs  de 
leur  fiecle.  Il  faut,  difoient-ils ,  ou  remettre  votre 
fille  entre  nos  mains,  ou  vous  battre  avec  nous.  Cette 
harangue  étoit  preffante;  elle  fit  effet,  Hannonde  fut 
conduite  à  la  cour  de  Danemarck.  Mais  Frothon  ne 
fut  pas  l’objet  qui  fit  le  plus  d’imprelfion  fur  fon  cœur. 
Le  miniftre  Grepa  la  vit ,  lui  plut  6c  l’aima  :  ce  favo¬ 
ri  étoit  jaloux  de  la  confiance  que  le  roi  donnoit  à 
Eric  le  fage  ,  qui  étoit  venu  de  Norvège  ,  pour  épier 
les  defleins  de  Frothon.  Il  confeilla  au  roi  de  le  faire 
affaffiner.  Ce  prince  rejettace  confeil  avec  horreur. 
Bientôt  Eric  lui  découvrit  l’intrigue  fecrette  de  la 
reine  &  de  Grepa.  Hannonde  fut  répudiée;  Frothon 
donna  fa  fœur  en  mariage  à  Eric,  pour  prix  de  ce 
fervice ,  fi  toutefois  c’en  efl  un  ;  Eric  alla,  au  nom  du 
roi,demanderlafille  du  roi  de  Norvège ,  6c  l’enleva 
tandis  que  ce  prince  délibéroit  s’il  devoit  l’accorder. 

Les  Danois  furent  attaqués  par  les  Vandales;  le 
roi  les  repouffa  ,  les  pourfuivit ,  maffacra  tout  ce  qui 
put  lui  rclilter  ,  fournit  le  refte,  &  prit  le  litre  de  pre¬ 
mier  roi  des  Vandales.  Cependant  le  roide Norvège 
s’apprêtoit  à  venger  l’affront  qu’il  avoit  reçu  ;  il  fit 
un  armement  conlidérable  :  mais  Frothon  le  prévint, 
le  battit  6c  s’empara  de  fa  couronne.  Ce  fut  avec  la 
même  facilité  qu'il  triompha  des  Huns,  qu’il  arracha 
un  tribut  au  Bretons ,  6c  qu’il  conquit  toute  l’Irlande  : 
il  donna  le  royaume  de  Suede  à  Eric,  pour  récom- 
penfer  tous  les  fervices  que  ce  miniltre  lui  avoit  ren¬ 
dus  dans  la  guerre  6c  dans  la  paix.  Sa  mort  ne  tut  pas 
digne  d’un  li  beau  régné;  il  aililtoit  au  fupplice  d’un 
voleur;  une  vache  vint,  li  l’on  en  croit  l'hiltoire,  le 
terralîer  d’un  coup  de  corne,  6c  le  peuple  crut  que 
c’éton  la  mere  du  voleur  ,  célébré  magicienne,  qui 
pour  venger  ou  fauver  fon  fils,  avoit  imaginé  cette 
métamorphole.  On  croyoit  alors  au  pouvoir  de  la 
magie ,  le  Nord  a  les  Circé ,  fes  Pithoniffes  ;  les  rois 
meme  fe  failoient  initier  dans  cet  art;  ÔC  leurs  filles 
oit  crédules  ou  fourbes  rendoient  des  oracles. 

Frothon  111 ,  plus  fage  qu’eux  aima  mieux  faire 
des  actes  d’équité  6c  apprendre  aux  hommes  ce 
qui  elt  j ufte ,  que  de  leur  prédire  l’avenir.  La 
longue  paix  dont  le  Nord  jouit  pendant  les  der¬ 
nières  années  de  Ion  régné  ,  le  fit  l’urnommer  YAu- 
gujle  du  Nord;  il  en  fut  auffi  le  Licurgue  :  toute  cette 
contrée  avoit  été  jufqu’alors  peuplée  de  brigands;  il 
les  attira  près  de  lui  fous  diverfes  prétextes,  &  les 
fit  périr.  Le  lupplice  qu’il  leur  réfervoit  étoit  de 
devenir  la  pâture  d’un  loup  affamé.  Ce  fpectacle  aufïï 
effrayant  que  nouveau  pour  les  Danois,  fit  fur  eux 
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tme  împreflîonfi  forte , que  le  roi  ayant  fait  fufpendrè 
des  bracelets  d’or  dans  plufieurs  forêts, perfonne  n’ofa 
y  toucher,  il  rendoit  les  magiftrats. rel'ponfables  des 
vols  qui  fe  commettoient  dans  leur  juriidiftion.  11  fit 
encore  d’autres  loix  qui  prouvent  moins  l'es  lumières 
que  ion  zele.  Ce  futlui  qui  régla  le  partage  du  butin 
lait  en  guerre.  Les  vaiiTeaux  pris  dans  un  combat  dé¬ 
voient  appartenir  au  peuple.  Celui  qui  le  premier 
prenoit  la  fuite  croît  déclaré  mfame.  Les  filles  obtin¬ 
rent  le  droit  de  difpofer  de  leur  main  fans  le  conl'en- 
tcment  de  leur  pere.  Elles  Envoient  le  fort  de  leurs 
epoux,  &, fi  le  mari  étoit  efclave  celle  qui  l’époufoit 
peidoit  la  liberté.  Le  mariage  étoit  annulé  par  Fadul- 
tere  ;  celui  qui  donncit  aiyle  à  un  voleur  étoit  con¬ 
damne  au  fouet,  &  tous  fes  biens  étoientconfîlqués. 
Les  defer  teurs  etoicnt  punis  de  mort.  Leroiabolitlu- 
fagecie  fe  juttiher  par  ferment,  mais  il  y  fubftitua  ce¬ 
lui  du  duel,  plus  révoltant  encore.  Une  autre  loibien 
plus  injulte  ctoit  celle  cjui  condamnoit  indifïin&e- 
mentdeux  étrangers.!  mort  toutes  les  fois  qu’un  Da¬ 
nois  auroit  etc  tue  par  un  étranger.  La  plus  belle  de 
ces  ordonnances  étoit  celle-ci.  Celui  qui  dans  une 
Fiétion  aura  devancé  le  premier  rang  ,  s’il  efi  enclave 
deviendra  libre  ;  s’il  eftlibre,  deviendra  noble:  s’il 
clt  noble ,  fera  préfet. 

Frothon  IV  monta  fur  le  trône  de  Danemarck 
1  an  34  de  1  ere  chrétienne.  Il  avoit  à  peine  atteint  la 
douzième  année  ;  les  Saxons  mépriferem  fa  jeuneffe 
&  lut  refuferent  le  tribut  qui  leur  étoit  impofé.  Il 
marcha  contre  eux,  &  les  fournit.  Un  aventurier 
nomme  Stcrcather ,  vtnts’attacher  à  fon  fervice  ■  Fro- 
thon  l’éleva  au  rang  d’amiral ,  &  fcs  flottes  eurent 
bientôt  1  empire  des  mers  du  Nord.  Les  talens  mili¬ 
taires  de  ce  général  ne  fe  bornoient  pas  aux  expédi¬ 
tions  maritimes  ,  il  vainquit  Viecar.roide  Norwege- 
fournit  une  partie  delà  Ruflie ,  conquit  l’Irlande  châ¬ 
tia  les  Courlandois  ,  les  Sembes  ,  les  Curetcs  qui 
s  croient  ligués  pour  former  une  révolte  générale  1 11 
hueiuete  taule  de  fe  rélérver  à  lui  feul  toutes  ces 
conquêtes,  &  s’il  ne  fut  pas  roi,  fans  doute  qu’il 
dédaigna  de  1  etre.  Un  Saxon  ola  faire  un  défi  à  Fro¬ 
thon  ;  celui-ci  voulut  l’accepter.  Mais  Stcrcather  l’ar¬ 
rêta  le  prefenta  au  combat,  &  étouffàlbn  adverfaire 
dans  les  bras.  Pour  Frothou  ,  (à  gloire  fut  eflàcée  par 
celle  de  fon  mm, lire  ;  Stercather  étoi,  en  même  temps 
legiflateur&  general.  Une  nouvelle  viaoirerempor- 
Ice  fur  les  fixons  fut  encore  fon  ouvrage.  Ils  deman¬ 
dèrent  la  paix  ;  elle  leur  fut  accordée  ;  ieur  chef  in- 
vua  Frothon  ôc  les  principaux  Danois  à  un  relias 
magnifique  ;  mais  au  milieu  du  feftin ,  il  fit  mettre  le 
teu  a  1  edihee  qui  renfermoit  cette  augufte  affem- 
blee;  Frothon  petit  au  milieu  des  flammes  ,  apres  un 
régné  de  douze  à  quinze  ans.  11  avoït  doublé  la  paie  des 
ioldats  ,  &  ce  fut  à  ce  prix  qu’il  acheta  le  furiiom  de 
Lierai. 

Frothon  V  fuccéda  k  Harald  fon  frere  qu’il 
aveu  fait  affaffiner  ,  folt qu’il  fût  jaloux  de  la  gloire 
de  ce  jeune  prince,  foit  plutôt  parce  qu’il  vouloir 
s  enrichir  de  fa  dépouillé.  Il  réfervoit  le  même  fort  à 
tes  neveux  Harald  &  Haldan.  Le  fideie  Regnon  les 
avoit  dérobés  à  fa  fureur. -il  les  clevoit  dans  la  Zélande 
au  fond  d  une  caverne  ;  &c  cependantilfailoit  courir’ 
le  bruit  de  leur  mort  :  ces  jeunes  princes  furent  en¬ 
fin  découverts  Frothon  alloit  les  faire  traîner  au  fu- 
pbce.  Regnon  fitalors  de  l’heureuxdon  del’éloquen- 
ce  le  plus  noble  ufage  qu’un  homme  puiffe  en  taire  - 
fl  toucha  le  cœur  d’un  tyran,  &  fauva  l’innocence’ 
Ces  deux  princes  cachèrent  long-temps  le  projet  de 
vengeance  qu  ilsmeditoient.  Ils  attendirent  une  occa- 
fion  favorable  a  leur  haine:  elle  fe  préfenta.  Frothon 
etoit  plonge  dans  un  protond  fommeil;  ils  mirent  le 
feu  à  fon  palais  ;&  ce  prince,  trop  digne  de  ce  lort  dé¬ 
plorable,  fut  enfeveli  Ions  les  ruines,  vers  l’an  i  M  de 
1  ere  cnrctienne.  (  M.  de  Sacy.  )  4 
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'  §  FRUCTESA,  (  Mytholos,  )  dèeffe  oui  n  n  -, 
a  La  confervation  des  fruits.  r°.  Liiez  FrutlufL 

a,llfcf‘RdT!eqUoIriemeliv- 

,  écrit  hruclujea;  z  .  On  mvoquoit  cette  déeffe  août 
avou-  une  bonne  récolte.  Lairis  fur  FEn^îoïTc 

teJJlUPyih  &  ™UGURAL  ,  c(lU  nont  d’un 

Tf, n  TP  que’  appdUi  '-‘««sFrugii 

réleh  ° Ural!‘non‘ F un, emple  dédié  i  Jupiter.  F.  De 

faut  fireSF“‘qU/S  prete,ndnnt  q“,;>U  lie“  de  Fr“S‘™1 il 
tautfire/rr/nW,  temple  de  VénusFruta. 

r,l  '  '‘ïf*’  aulieu  de  FruSural,  lire  FuFural. 

Lettres  fur  l  Encyclopédie. 

neSdFf,fiFÉ|’  ad';  C  lcrmt  de Blafon.  )fe  dit  duché* 
fruits  lorfq^ilX'd’émdfdifee'n^5’  Char§eS  ^ 

4^unj;j;z\  enBreta^ 

D  Ajboy  de  Montrofier,  en  Rouergue;  d’arur  au 

irn:l77'frlUli  ip7°pU  Znïe 

l G  d  'lt\ ^  ep“  *mail  garni  d’or* 

FRUMARIUS  ,  roi  des  Sueves,  (  Hift  dJErpa-,  1 
Fnfn,M  7ntmon’  lus  Sueves  enflent  dû,  0{f  $ 
pofer  Maldras  ,  ou  neconnoitre  que  lui  pourfouve- 

ram  mais ,1s  etoient  toujours divilés,  &  les  adhérens 

de  Frontan  opiniâtrement  déterminés  à  ne  jamais  fe 
oumettre  a  Maldras ,  procédèrent  à  l’éleétion  du 
fucceffeur  de  Maldras,  &  Remifmond  réunit  ces 
fuffrages  :  en  forte  que  la  rivalité  des  deux  concurrem 
perpétua  les  hofiilites.  Cependant ,  à  force  de  cruau- 
y  s ,  Maldras  étant  enfin  devenu  odieux  à  fes  propres 
fujets,  ils  le  tuèrent  dans  un  tumulte,  &  au  feu  d~e 
reconnoitre  Remifmond  ,  ils  fe  hâtèrent  d’élever 
Erumartust ur  le  trône.  Pendant  que  celui-ci  fe  pré¬ 
parait  a  lutter  avecavantage  contrefon  compétiteur 
Remdmond  à  la  tete  d’une  troupe  de  foldats  excités 
par  i  efpoirdubmm,  furpntla  ville  de  Lesgo  ,  maffa- 
ga  les  habitans  & .pilla  tout  ce  qu’ilput  en  importer. 

D  un  autre  cote  ,  Népotien  général  des  Romains  & 
Sucnenc  general  des  Goths,  fondirentfurlesSuev’es 

entrent  un  horrible  carnage,  &  mirenten  fuite  ceux 
ïfoh?Perent  a“  ma,!acre’  Népotien  &  Suénéric 
Différent  comme  un  torrent, &  allèrent  ailleurs  porter 
le  ravage  &  la  mort.  Les  Sueves  difperfés  fe  réuni¬ 
rent  ,  &  recommencèrent  leurs  hoftilités.  Informé  de 
1  approche  de  Frumarius ,  Remifmond  fe  dilpofa  à  le 
recevoir  &  à  décider  la  querelle  par  une  bataille  Les 
deux  armees  combat!, rem  avec  le  plus  féroce  achar 
nement ,  fl  y  eut  de  part  &  d’autre ,  beaucoup  de 
morts  .  mais  a  viftoire  demeura  indécife;  &i  |e5  deuï 
concurrens  egalement  affoiblis,  convinrent  de  re¬ 
mettre  leurs  intérêts  à  la  déc, lion  de  Théodoric  mais 
cette  decifton  tardant  tropàctre  rendue,  Remifmond 
recommença  la  guerre  avec  la  plus  atroce  viva”i°é 
a  force  deloms&de  démarchés,  Cyrilla  parvint  i 
ménager  une  treve  entre  les  deux  parfis  ;  elle  ne  dura 
pas  long-tems,  &  l’impétueux  Remifmond  fe  livrait 

&la,ffaTee  re-SfUfem'S’  °rique  mourut, 

rero  T  ^ne  fans  partage  a  Remifmond  qui  fut 
reconnu  feul  louverain  partons  les  Sueves ,  inffruits 
a  leurs  dépens  des  dangers  auxquels  s’expofe  une  na- 

aéRone0^  me  “  aV°‘r  dOTX  r0is’  Ce  l’an 

(L  C)  Frumarms  mourut,  on  ignore  à  quel  âge. 

■J  ^  fJRL!.MENTAIR f  ,Cl  >  étoient  dans  C empire  d’ Oc¬ 
cident  des  foldats  ou  archers.  II  falloir  dire  dans  l’em- 
pue  Romain  &  non  pas  dans  l’empire  d’Occidenr. 

Leur  fonction  etou  de  donner  avis  au  prince  de  ce  qui  [e 
paflou,  comme  ceux  qu’on  nommait  curieux  &  aux¬ 
quels  on  les  joint  quelquefois.  On  devoit  dire  que  l’em¬ 
pereur  Diociétien  abolit  les  frumentaires ,  &  que  Jes 
curieux  firent  ce  qu’avoient  fait  les  frumentaires. 

L  .Tillemomiur Dîocletien.  Lettres fin’ Encyclopédie, 
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FUCUS ,  ( Botan .)  Les  plantes  de  ce  genre  font  du 
■nombre  de  celles  dont  la  fructification  n’eft  connue 
qu’imparfaitement.  Elles  font  de  nibftance  coriace  , 
applatié  en  feuilles  fimplesou  ramifiées  en  arbnfleau 
élevé.  Leur  furface  eit  chargée  de  vélicules  dont  les 
unes,  qu’on  regarde  comme  lesfleurs  matculir.es, 
font  percées  de  trous  par  lefquels  patient  quelques 
filets  ;  d’autres  ne  font  remplies  que  d  air  de  ne  pa¬ 
rodient  fervir  qu’à  foutenir  la  plante  dans  l’eau  on 
voit  aulfi  furies  memes  feuilles  &  en  deflus  des  vélicu¬ 
les  mâles,  des  cap  fuies  arrondies  danslefquelles  iont 
des  graines  rondes  difpofées  en  rayons.  Linn.  Gcn. 
plane,  cryptog.  a/g.  Tourne!',  injl.  tab.ggq.  &  fuiv.  Sc 
Mém.  de  f  Acad,  dès  Sc.  iyii.  , 

On  trouve  plus  de  cinquante  efpeces  dans  1  énumé¬ 
ration  qu’en  fait  M.  Linné.  Toutes  vivent  dans  la 
?ner;  les  plus  communeslont  connues  fous  le  nom  de 
varie.  Voyez  ce  mot.  Quelques-unes  ont  des  couleurs 
variées  de  rofe  ,  de  verd ,  de  jaune ,  &c.  qui  les  tont 
rechercher  des  curieux  pour  en  former  des  tableaux. 

M.  Adanfon  a  étendu  le  nom  de  fucus  à  une  famille 
dans  laquelle  il  comprend,  avec  les  fucus  propre¬ 
ment  dits,  les  nojiocs ,  tumclla  Scc.  Voyez  Adanf. 
fanùl.  des  plant,  t.  II.  (D.) 

*  §  FUGALES  ,  fîtes  des  Romains  que  quelques-uns 
confondent  avec  les  regifuges....  Elles  fe  célébrèrent  Le 
2q.de  février.  On  paroit  adopter  le  fentnnent  de  Vives 
qui  confond  les  fugales  avec  les  populifuges  ;  mais 
ilfalloit  dire  que  les  populifuges  te  célébroient  le  5 

de  juillet  .Lettres  fur  L'Encyclopédie. 

§  FUGUE  ,  (  Mujique .  )  Dans  cct  article  du  Dut. 
raif.  des  Sciences  ,  Scc.  apres  ces  mots  devient  ici  une 
b  auù  ,  ligne  9  en  remontant ,  ajoutez  par  un  alinea  : 

Unité  de  mélodie;  voilà  la  grande  réglé  commune 
.qu’il  faut  fouvent  pratiquer  par  des  moyens  diffé- 
,-ens.  H  faut  choilir  les  accords,  les  intervalles, 
•afin  qu’un  certain  fon,  &  non  pas  un  autre,  fafle 
l’effet  principal  ;  unité  de  mélodie.  Il  faut  quelque¬ 
fois  mettre  en  jeu  des  infirumens  ou  des  voix 
•d’efpece  différente,  afin  que  la  partie  qui  doit  domi¬ 
ner  1e  diftingue  plus  aifément  ;  unité  de  mélodie.  Une 
autre  attention  non  moins  neceffaire ,  eft ,  dans  les  di¬ 
vers  enchainemens  de  modulations  qu  amene  la  mar¬ 
che  Sc  le  progrès  de  la  fugue  ,  de  faire  que  toutes  ces 
modulations  le  correfpondentàlafois  dans  toutes  les 
parties,  de  lier  le  tout  dans  fon  progrès  par  uno 
exaffe  conformité  de  ton  ;  de  peur  qu  une  partie  étant 
dans  un  ton&  l’autre  dans  un  autre, l’harmonie  entière 
jnefoit  dans  aucun,  &  ne  préfente  plus  d  effet  fimple  à 
l’oreille,  ni  d’idée  fimple  à  l’efprit;tf/ff/e  demélodie.(S) 

Fugue  renversée,  ( Mujîqtu .)  c’eft  une  fugue 
dont  la  réponfe  fe  fait  par  un  mouvement  contiaire  a 
celui  du  fujet.  (d) 

L’unique  moyen  de  parvenir  à  faire  une  bonne  /w- 
~oUe  c’etf  de  s’exercer  long-temps  dans  les  différentes 
f  ortes  de  contrepoint  ;  Sc  lur  tout  dans  le  contrepoint 
double.  Voye?^  CONTREPOINT,  ( Mufiq .)  Suppl. 

Mais  eft-il  néceffaire  de  favoir  compoter  des  fugues? 
Une  belle  fugue  peut-elle  toucher?  N’ett-ce  pas  une 
.pédanterie  en mufique  comme  les  anagrammes,  les 
acroftiches ,  &c.  en  poefie?  Enfin  ou  eft  la  place  natu¬ 
relle  d’une  fugue  ? 

Dans  prefque  tous  les  chœurs.  Eft-il  naturel  que 
tout  un  peuple  commence  precifementa  dire  la  meme 
chofe  à  la  fois?  Ne  l’eft-il  pas  bien  plus  que  quelques- 
uns  commencent  &quepeu-a-peutouss  y  joignent  ? 
&  voilàla  fugue.  Cette  réponfe  renverfe  toutes  les  au¬ 
tres  objections  :  un  artifte  eft  inexcufable  d’ignorer  la 
plus  petite  reflource  de  fon  art ,  lorfque  fa  parefle  en 
«ftlacaufe.  (F.  D.  C.) 

*  § FULGORA,  divinité  qui puf  doit  aux  éclairs. 
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eux  foudres  &  aux  tonnerres....  Il  ne  faut  pas  la  confon¬ 
dre  avec  Jupiter.  M.  Banier  pente  le  contraire,  il  dit 
qu’il  ne  faut  pas  la  diftinguer  de  Jupiter,  &  il  a  raifon. 

M.  Chompré,  &  même  M.  Clauftre,  penfent comme 
M.  l’Abbé  Bnnier.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

FUMÉE,  1.  f.  ( terme  de  Blafonf)  meuble  del’écu 
reprétentant  un e fumée,  laquelle  fcmble  s’élever  en 
haut ,  dont  la  partie  fupérieure  imite  par  ton  contour 
une  volute.  Voyt^  fg.  gS6\  planche  VII.  du  BlaJ'on , 
Dictionnaire  raij.  des  Sciences  ,  Scc. 

Héricard  de  Thury ,  à  Paris  ;  d'or ,  au  mont  de  f- 
nople  mouvant  du  bas  de  Vécu. ,  chargé  de  fx  flammes 
d'urgent ,  trois  ,  deux  &  une ;  à  trois  fumées  dateur 
i f  antes  du  fonunct  du  mont ,  celle  du  milieu  un  peu  plut 
haute  que  Us  deux  autres  ;  au  chef  de  gueules  ,  charge 
de  trois  étoiles  du  troifîeme  émail.  (G-  D.  L.  T.) 

FUMIGATION  ou  FUMAGE////- lesgaions,  lames, 
traits ,  Jilés  ,  ou  autres  ouvrages  d'or  &  d'argent ,  (  77  - 
rcur  d'or.')  On  fume  les  galons ,  filés ,  traits ,  lames  , 

&c.  en  faifant  pafl'er  à  la  fumée  des  filés  peu  chargés 
d’or,  pour  leur  donner  une  couleur  plus  vive  Sc  plus 
relfemblante  à  l’or. 

Cette  fumigation  on  fumage  peut  fe  faire  de  deux 
façons ,  ou  en  fumant  les  filés  avant  de  les  em¬ 
ployer,  ou  en  fumant  les  galons ,  dentelles ,  ou  autres 
ouvrages  après  qu’ils  font  fabriqués. 

Cette  contravention  peut  fe  faire  par  le  fabriquant 
ou  par  le  marchand,  pour  le  compte  du  fabriquant , 
ou  pour  le  compte  du  marchand. 

Elle  peut  fe  faire  par  le  fabriquant  en  fumant  les 
filés  qu’il  emploie  pour  fon  compte  ,  ou  les  galons 
qu’il  a  fabriqués  :  elle  peut  fe  faire  par  le  marchand 
de  deux  maniérés  ,  ou  en  chargeant  le  fabriquant  de 
fumer  les  filés  qu’il  lui  donne  à  employer ,  ou  en 
fumant  lui-même  chez  lui  les  galons  &  ouvrages  fa¬ 
briqués  ,  après  que  le  fabriquant  les  lui  a  livrés. 

Cett efumigation  peut  fe  faire  de  deux  façons,  ou 
avec  des  ailes  de  perdrix,  ou  avec  des  rognures  de 
drap  d’écarlate  Sc  du  lucre  en  poudre  ;  on  y  ajoute 
un  peu  d’eau  de  vie  pour  empêcher  la  mau  vaife  odeur: 
la  première  de  ces  deux  façons  étoit  plus  en  ufage 
autrefois;  on  fe  fert  plus  volontiers  aujourd’hui  de  la 
fécondé  ,  comme  étant  plus  aifée  ,  plus  belle,  ayant 
moins  d’odeur  ,  Sc  par  conféquent  plus  difficile  à 
découvrir. 

Elle  fe  fait  pour  les  filés  en  mettant  cette  rognure 
d’écarlate ,  &  ce  lucre  en  poudre  fur  du  feu  dans 
une  petite  poêle  de  terre  qu’on  met  dans  un  tonneau, 
au  couvercle  duquel  tient  parle  moyen  d’un  cro¬ 
chet  ,  la  lanterne  autour  de  laquelle  eft  dévidé  le  filé. 
Le  tonneau  bien  couvert ,  la  fumée  de  ce  fucre  Sc  de 
la  rognure  ,  forment  une  efpece  de  gomme  qui  donne 
le  vernis  &:  augmente  la  couleur  ,  fans  cju’on  puiffe 
s’en  appercevoir. 

Par  rapport  aux  galons  ou  autres  ouvrages  fabri¬ 
qués  ,  elle  fe  fait,  de  la  même  maniéré  ,  à  la  différence 
leulement  que  le  tonneau  n’eft  point  couvert ,  Sc  que 
deux’perfonnes  font  paffer  ces  ouvrages  fur  la  fumée 
en  les  étendant ,  Sc  répétant  cette  opération  autant 
de  fois  qu’ils  jugent  à  propos,  pour  leur  donner  plus 
ou  moins  de  couleur.  (+) 

*  §  FUNERE  ,  nom  que  les  Romains  donnoient  dans 
les  cérémonies  funèbres  à  la  plus  proche  parente  du  mort. 
L’explication  qu’on  donne  ici  à  ce  mot,  d’après  quel¬ 
ques  Di&icmnaires  latins  ,  n’eft  gucre  allurée  ;  elle 
n’eft  fondé  que  fur  ces  mots  de  Virgile  au  neuvième 
de  l’Enéide  : 

.  .  .  Nec  te  tua  funera  mater . • 

Produxi.  . . . . 

Servius  s’eft  imaginé  que  Funera  eft  au  nominatrf 
fingulier;  mais  d’autres  croient  avec  plus  de  raifon , 
que  c’eft  un  accufatif  plurier.  V oye 1  le  P.  Catrou  fur 
ceteadroit.  Lettres  fur  f  Encyclopédie. 

*  §  FUNGMA s 
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R  §  FUNGMA , . . . .  Dans  cet  article  au  lieu  de 
guelpaerts  liiez  quelpaerts. 

*  FURIANl,  (  Gêogr .  )  village  de  Cor fe  peu 
confidérable,  mais  fort  célébré  dans  les  annales  de 
cette  île,  par  le  fiege  que  les  Génois  en  firent  en  1759, 
&  qu’ils  furent  obliges  do  lever  après  d’inutiles  efforts 
pour  le  rendre  maître  de  ce  pofte.  Il  eft  bâti  fur  une 
monticule  ,  non  loin  des  bords  de  la  mer  ,  6c  fi  près 
de  Rallia  ,  que  de-là  Paoli  tenoir  cette  place  comme 
bloquée  ,  &  lui  interceptoit  la  communication  avec 
San-Fiorenzo  6c  toutle  relie  de  l’ile.  Grimaldi  envoyé 
par  la  république  avec  6000  hommes  ,  6c  de  Fartil- 
îerie  pour  arrêter  les  progrès  rapides  des* armes  de 
Paoli, commença  pàraffiégerÆ/mawz.  Mais  iln’avoit 
ri  le  courage,  ni  l’intelligence  néceffaires  pourréuffir 
dans  une  telle  entreprife.  Il  y  jetta  une  grande  quan¬ 
tité  de  bombes,  ouvrit  les  retranchemens  des  Codes 
par  une  brcche  confidérable;  6c  dans  un  allant  qu’il 
fit  donner  ,  les  Génois  parvinrent  au  centre  du  village 
au  nombre  de  plus  de  cinq  cens.  Trois  cens  Corles 
les  repoufferent  6c  les  chafferent ,  montrant  en  cette 
occafion  toute  l’opiniâtreté  dont  on  efi:  capable  dans 
les  guerres  civiles.  Las  enfin  d’avoir  perdu  une  Gran¬ 
de  partie  de  leur  armée  ,  6c  d’avoir  enterré  dans  un 
village  un  fi  grand  nombre  de  bombes  inutiles  ,  les 
Génois  prirent  le  parti  de  fe  retirer  6c  de  fe  rem¬ 
barquer  ,  avec  la  mortification  d’avoir  échoué  avec 
6000  hommes,  contre  une  poignée  de  villageois  in- 
dilciplinés.  Cependant  ce  polie  étoit  ouvert  6c  fa 
feule  défenfe  confilloit  dans  une  grofle  tour ,  que  le 
général  avoit  fait  bâtir  au  centre.  Mais  les  maifons 
étoient  voûtées,  &  les  murailles  fort  épaiflès  ;  d’ail¬ 
leurs  les  Corfes  entendoient  bien  la  maniéré  de  les 
creneler  :  6c  aucun  alignement  n  étant  obfervé  entre 
elles,  les  feux  qui  en  fortoient  fecroifoient  naturel¬ 
lement.  Voilà  les  obflacles  que  les  alliégeans  avoient 
à  furmonter.  S’ils  enflent  eu  deux  batteries  de  canons 
bien  fervies  6c  placées  avec  intelligence  ,  ils  auraient 
forcé  les  Corfes  à  fe  rendre  ,  ou  les  euflent  tous  enfe- 
velis  fous  les  ruines  de  leurs  maifons ,  fans  avoir 
befoin  de  tirer  un  feul  coup  de  fufil, 

*  §  FURIES ,  Divinités  infernales - Elles  avoient 

lin  temple  dans  Cyrene  ,  ville  d'  A  chah. .  .  Lifez  dans 
Ceryne.  Les  habituas  d:  Silphonfe  en  Arcadie.  Lifez  de 
’Ttlphonfe  6>C  voye ç  Panfanias.  Outre  Le  nom  de  Furies 
que  les  Latins  donnoient  a  ces  déejjcsvengerejfes ,  ils  leur 
donnoient  aujji  le  nom  de  Pænæ ,  témoin  ce  vers  de 
Virgile: 

Verberibus  fœvo  cogunt  fub  judice  Pænæ. 

Ce  vers  ne  fe  trouve  point  dans  les  ouvrages  au* 
thentiques  de  Virgile  ,  mais  feulement  dans  le  Culex, 
te  peut-être  ne  prouve-t-il  rien.  Lettres  fur  L'Encycl. 

FURIEUX  ,  adj.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  du 
taureau ,  quand  il  efi  levé. 

Bertier  de  Pinfaguel ,  à  Touloufe  ;  d'or  au  taureau 
furieux  de  gueules ,  chargé  de  cinq  étoiles  cT argent  , 
une  fur  l'œil ,  une  fur  le  col ,  les  trois  autres  en  ban¬ 
de  fur  le  flanc  &  J'ur  la  cuiffe  .  toutes  cinq  à  égale 
di/lance.  (  G.  D.  L.T .  ) 

*  §  FUR1NE ,  Divinité  des  voleurs  clientes  Romains 
qui  avoient  établi  en  fon  honneur  une  fête  nommée  les 
furinalcs ,  furinalia  ,  dont  la  célébration  étoit  marquée 
dans  le  calendrier  &  dans  les  fafles  au  fixieme  jour 
avant  les  calendes  de  feptembre.  Rofin  aflure  pourtant 
que  la  fête  des  furinales  fe  célébroit  le  huit  des  ca¬ 
lendes  d’août ,  c’eft-à-dire  le  25  juillet,  6c  on  trouve 
cettefête  aflignée  à  ce  jour  dans  plufieurs  calendriers. 
Lettres  fur  ?  Encyclopédie. 

FURSTENAU ,  (  Géogr.  )  ville  d’Allemagne  ,  dans 
le  cercle  de  ’Weflphalie  6c  dans  l’évêché  d’Ofnabrug  , 
dont  elle  forme  un  des  principaux  bailliages,  ayant 
même  fervi  quelquefois  de  lieu  de  réfidence  aux 
évêques.  Elle  profeflé  la  religion  luthérienne,  auffi 
Tome  III. 
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bien  que  cinq  des  quinze  villages  qui  font  dans  fon 
1  eflort ,  les  autres  étant  ou  catholiques  ou  mixtes.  Ce 
nom  de  Furfltnau  eft  commun  à  plufieurs  autres  lieux 
de  1  empire  ,  dont  le  feul  un  peu  remarquable  efi: 
un  vieux  château  baiiliyal  du  comté  d’Efpach  en 
Francome  ,  duquel  dépendent  dix  à  douze  villages 
&  au  voilmage  duquel  font  des  mines  &  des  fonde-’ 
ries  de  fer.  (Z>.  G.  ) 

FUJt.SThNBERG  {principauté  Je'),  Géogr.  titre 
collent  de  divers  états  d’Allemagne,  fitués,  pour 
la  plupart,  en  Souabe,  poffédés  par  les  defeendans 
d  un  comte  d’Urach  ,  qui  vivoit  dans  le  xm'  fieclé 
,  taxés  par  la  matricule  de  l’empire,  chacun  fépa- 
rcment ,  foit  pour  les  mois  romains  ,  foit  pour  la 
chambre  de  W etzlar.  Ces  états  font  le  landgraviat  de 
Baar  &  de  Stuhlingen ,  le  comté  de  Hciligenberg  de 
W  erdenberg ,  la  baronnie  de  Gundelfingen  &  lesfei- 
gneimes  de  Haufen ,  de  Moskirch ,  de  Hohenhœven , 
de  ¥1  denftem  ,  de  Jungnau  ,  de  Trochtelfingen,  de 
,  aldsberg  de  de  Weitra.  Leur  poffeffeur  eli  prince 
du  laint  Empire  dès  l’an  1 667  ,  &  fiege  en  cette  qua¬ 
lité,  tant  à  la  diete  de  Ratisbonne ,  qu’à  celle  de 
Souabe :  il  aux  fuffrages  à  donner  dans  celle-ci  6c 
deux  dans  celle-là.  Il  profeffe  la  religion  catholique 
romaine,  &  fait  fa  réfidence  ordinaire  à  Donau  Ef- 
chingen  ,  fur  le  Danube. 

Pour  peu  que  l'on  foit  verfé  dans  l’hiftoirede  l’em- 
pire,  Ion  fait  de  quelles  dignités  a  été  revêtue  la 
mai  on  de  Furfenberg,  6c  quels  chagrins  ont  caufé  à 
quelques-uns  de  fes  membres,  leurs  liaifons  avec  la 
France.  (D.G>) 

■  PURSTENSTEIN ,  (  Géogr.  )  château  &  feigneu- 
ne  de  la  baffe  Silefie,  dans  le  cercle  de  Schxveid- 
mtz ,  au  fommet  d’une  montagne.  Des  comtes  de 
Hochberg ,  riches  feigneurs  du  pays,  en  font  en  pol- 
leihon ,  &  en  portent  le  furnom.  (D.G.) 

S  i'F'P  FEb'M'  ALD  ,  (Géogr.)  ville  cP Alterna- 
gne.  .  .  .  Chrétien  Mental  a  laiffé  manuferit ,  6cc.  Pour- 
quoi  parle-t-on  de  fes  manuicrits  fans  faire  mention 
de  (es  imprimes  qu’on  peut  confulter  plus  aifément  ? 
On  a  de  lui,  Index  nominum  plant arum  univerfalis 
imprimé  à  Berlin  en  1682,  in-folio ,  6cc.  Lettres  fur 
l' Encyclopédie.  J 


FURTH ,  (  Géogr.  )  bourg  très -confidérable  d’Al¬ 
lemagne,  dans  le  cercle  de  Franconie,  &  dans  les 
états  de  Brandebourg  Anfpach ,  au  bailliage  de  Ca- 
dolzbourg,  fur  la  riviere  de  Rednitz,  à  peu  de  dis¬ 
tance  de  Nuremberg.  11  eft  ancien,  grand  &  peuplé  • 
les  burggraves  de  Nuremberg  y  tenoient  autrefois 
leur  cour  de  juftice  impériale,  &  nombre  de  villages 
font  encore  partie  de  fon  diftrid.  A  la  réferve  de  fes 
nouveaux  quartiers  il  eft  très-irréguliérement  bâti  : 
c  elt  un  amas  de  maifons  fans  alignement  &  fans  fym- 
metrie  ;  mais  comme  la  demeure  en  eft  ouverte  à  tout 
le  monde ,  que  les  artiftes  &  ttrtifans  entr’autres 
qui  nom  pas  ou  le  privilège  de  s’établir  dans  Nurem¬ 
berg  ou  le  moyen  d’en  payer  les  impôts ,  peuvent  ce¬ 
pendant  au  voifmage  de  cette  ville ,  mettre  à  profit 
leurmdiirtrie  ;  ft  arnveque  Furth  regorge ,  pour  ainfi 
dire,  d  habttans,  &  l’emporte  à  cet  égard  fur  bien  des 
villes.  Les  Juifs,  fur-tout,  y  font  par  multitude,  & 
on  leur  permet  d’y  avoir  fynagogue ,  école  &  impri- 
mene.  (D.  G.)  1 

§  FUSAIN ,  (  Bot.Jard.  )  en  latin  evonymus ;  en  an- 
glo \s,fpindle-tree;  en  allemand ,  fpindelbaum. 


Caractère  générique. 

Au  centre  du  calice  qui  efi:  découpé  en  quatre  ou 
cinq  fegmens,  eft  un  embryon  terminé  en  forme  de 
rolette ,  d’où  partent  le  ftyle,  quatre  ou  cinq  pétales 
6c  autant  d’étamines.  L’embryon  devient  un  fruit  à 
quatre  ou  cinq  cornes  divifé  en  autant  de  lo^es  dont 
chacune  contient  une  femence  enveloppée  d’une 
pulpe  colorée. 
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Efpeces. 

1.  Fufain  à  feuilles  ovale -lancéolées  ,  à  fleurs  con¬ 
tenant  quatre  étamines  ,  à  fruit  à  quatre  cornes. 

Evonymus  foliis  lanceolato  -  ovatis ,  foribus  titan- 
drus,  fruclu  tetragono.  Mill.  evonymus  vulgaris  grams 
rubentibus.  C.  B.  P. 

Common  fpindlc-  tree. 

2.  Fufain  à  feuilles  ovale  -  lancéolées  ,  à  fleurs 
contenant  cinq  étamines ,  à  fruit  pentagone ,  à  très- 
longs  pédicules. 

Evonymus  foliis  ovato-  lanceolatis , foribus  pentan- 
d: iis  ,  fruclu  pentagono  ,  pedunculis  longiffimis,  Evony¬ 
mus  latifolius.  C.  B.  P. 

Broad  Leavd  fpindlc  -  tue. 

3.  FuJ'uin  de  Virginie  à  feuilles  dentelées  ,  à  fleurs 
rougeâtres  &  à  écorce  galeufe. 

Evonymus  Virginianus  foliis  dentatis  ,  fore  rubefan- 
te ,  cortice  feabro.  Hort.  Colomb.  n° .5  de  M.  Duhamel. 

4.  FuJ'uin  dont  toutes  les  fleurs  ont  cinq  pétales. 

F,  vonymus foribus  omnibus  quinquefidis.  Linn.  Sp.pl. 

E  ver  grc  en  Jpindle  -  crée. 

5.  Fufiin  à  feuilles  ailées,  à  fruit  triangulaire  en 
grappe. 

Evonymus  foliis  pinnatis  ,  fruclu  racemofo ,  trigono. 

Spindle-tree  with  a  winged  leaj  ,  6cc. 

Le  fufiin  û  fruit  noir  ,  n° .  2  de  M.  Duhamel  ne 
fe  trouvant  fur  aucun  catalogue ,  je  n’en  ferai  pas 
mention. 

Le  fuj'uin  commun  paroît  être  originaire  de  l'Europe 
occidentale  6c  feptentrionale ;  il  s’y  trouve  dans  les 
haies  6c  dans  les  bois  taillis  ;  comme  on  le  coupe  fou- 
vent  il  n’y  forme  qu’un  grosbuiilon  ;  mais  fl  on  le  livre 
à  fon  naturel,  &  que  planté  dans  une  bonne  terre,  on 
le  laifle  s’élancer  librement ,  il  atteindra  à  la  hauteurde 
plus  de  vingt  pieds  6c  prendra  un  tronc  6c  une  touffe 
proportionnés.  Sa  racine  eff  blanche  &c  dure  ,  fa 
vieille  écorce  blanchâtre  6c  rigide  ,  les  jeunes  branches 
font  revêtues  d’une  écorce  verte  ,  lifl’e  6c  relevée  en 
auutes  faillantes:  le  feuillage  elf  beau,  mais  la  fleur 
n’a  nulle  apparence,  en  revanche  le  fruit  brille  de 
l’éclat  des  Ücurs;  il  efl  d’un  pourpre  clair  très- vif. 
Rien  n'eft  plus  agréable  qu’un  beau  fufain  chargé  de 
les  capfules  lorlqu’elles  s’ouvrent ,  elles  laiffent  voir 
une  graine  arrondie  ,  couverte  d’une  peau  luifante  de 
l'orangé  le  plus  éclatant:  cet  arbre  doit  entrer  dans 
la  compoiition  des  bofquets  d’été. 

Le  fuj'uin  n° .  2  prend  plus  de  corps  que  le  pre¬ 
mier  6c  s’élève  plus  haut;  les  feuilles  ont  environ 
quatre  pouces  de  long  fur  deux  de  large  par  le  milieu  : 
les  fleurs  ont  cinq  pétales  dont  la  couleur  blanche 
d’abord  fe  charge  enfuite  d’une  teinte  de  pourpre  : 
les  fruits  inrpaffent  en  grofleur  ceux  du  n°.  1 ,  leur 
figure  elf  pentagone,  &  leur  couleur  purpurine.  Les 
jeunes  branches  font  exaélement  arrondies,  revêtues 
d’une  écorce  verte  6c  luifante ,  6c  terminées  par  de 
gros  boutons  alongés.  Il  pouffe  dès  le  commence¬ 
ment  d’avril,  fiilon  feuillage  elf  d’un  verd  très -gra¬ 
cieux.  Ce  fuj'uin  doit  être  employé  dans  les  bofquets 
d  été ,  oit  on  le  plantera  parmi  les  arbriflèaux  du  pre¬ 
mier  ordre  dans  les  fonds  des  maffifs  ;  il  aime  une 
terre  légère  6c  lublfantielle  :  on  le  multiplie  par  les 
marcottes,  qu’on  doit  faire  en  juillet  &  qui  feront 
bien  enracinées  la  fécondé  automne. 

La  troilïeme  elpece  croît  en  Virginie  :  elle  paroît 
devoir  moins  s’élancer  que  les  précédentes  :  fa  jeune 
écorce  eff  galeufe;  les  fleurs  font  rougeâtres  6c  fes 
feuilles  n’ont  pas  beaucoup  de  largeur.  On  peut  la 
multiplier  par  les  marcottes ,  ou  par  la  greffe  en  ap¬ 
proche  ,  ou  l’écuffon,  fur  fuj'uin  commun. 

Le  fuj'uin  n1''.  4  elf  une  produèfion  de  la  Virginie  , 
de  la  Caroline  6c  de  quelques  autres  parties  de  l’A- 
mérique  feptentrionale  :  il  s’élève  fur  une  tige  ra- 
meufe  à  huit  ou  dix  pieds  de  haut  :  fes  branches  font 
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oppofées  à  chaque  joint  ô:  g  u  s  de  .  i  •  gnrées 
en  lance  de  deux  pouces  d  1  .  1  hgnesde 

large,  elles  font  auffi  oppo;.  inlent  durant 

l’hiver.  Les  fleurs  naiflènt  au  n.  ■:  éè  ux  côtés  des 
branches  en  petites  grappes  ;  il  leur  ccede  des  cap- 
fuies  arrondies  couvertes  de  protub  rances  rigides. 
Cet  arbriffeau  mérite  une  place  dans  les  bofquets 
d’hiver.  On  en  a  une  vaiicté  à  feuilles  panachées:  il 
fe  multiplie  parles  marcottes  comme  lesaittres,  nous 
n’avons  pas  cflayé  la  greffe. 

Le  fufain  n°.  5  habite  la  Jamaïque  6c  quelques 
autres  îles  des  Indes  orientales  :  cet  arbriffeau  s’élève 
à  dix  ou  douze  pieds  fur  une  tige  droite,  qui  fe  divife 
en  deux  ou  troisbranches  courtes ,  garnies  de  feuilles 
ailées  ,  composées  de  lïx  ou  lept  paires  de  lobes  :  les 
capfules  font  arrondies  &C  de  couleur  brune;  il  de¬ 
mande  la  ferre  chaude  6c  le  même  traitement  que  les 
autres  plantes  de  ces  climats. 

On  a  deux  variétés  du  fufain  n°.  /,  une  dont  le 
fruit  efl  jaune  ,  6c  une  autre  à  feuilles  maculées  de 
blanc  ;  il  le  trouve  des  feuilles  entièrement  blanches , 
6c  le  jeune  bois  efl  flrié  de  couleur  vineufe  :  ces  deux 
variétés  s’éculfonnent  fur  le  fufain  commun  ;  on  peut 
auiïi  les  greffer  en  approche. 

Tous  les  fufains  peuvent  fe  multiplier  par  leurs 
graines  :  fl  on  les  feme  dès  qu’elles  font  mûres ,  il  en 
germera  une  partie  le  printems  fuivant  ;  mais  pour 
peu  qu’on  tarde,  elles  ne  paroitront  qu’un  an  après. 
Il  faut  faire  ce  femis  dans  une  terre  fraîche  expofée 
au  levant  ,  au  nord  ou  légèrement  ombragée  par 
l’art  ou  par  la  nature. 

Comme  les  fufains  pouffent  de  bonne  heure,  i! 
faut  les  planter  en  automne  ,  excepté  les  fufains  tou¬ 
jours  verds  ;  le  bois  An  fuj'uin  efl  aflez  dur,  on  s’en 
fert  pour  faire  de  greffes  lardoires  6c  des  fufeaux  :  on 
en  fait  aufli  du  charbon  qui  fert  aux  deflïnateurs. 
Voyc 1  le  Truité  des  arbres  &  arbufles  de  M.  Duhamel 
du  Monceau.  On  dit  que  les  fruits  6c  les  feuilles  du 
fuj'ain  font  pernicieux  au  bétail ,  6c  que  deux  ou  trois 
de  fes  fruits  purgent  violemment.  (  M.  U  Baron  de 
Tschoudi.  ) 

Fusain  grimpant,  bourreau  des  arbres ,  (  Bot. 
Jard.  )  en  latin, evonymdides. 

Caractère  générique. 

Un  calice  d’une  feule  picce  divifé  en  cinq,  porte 
cinq  pétales  ovoïdes,  cinq  étamines  6c  un  piflil  com- 
pofé  d’un  petit  embryon  6c  d’un  flyle  terminé  par 
un  fligmate  arrondi.  L’embryon  devient  une  capfule 
oblongue  qui  fe  rétrécit  vers  le  pédicule.  On  trouve 
dans  l'intérieur  quelques  femences  ovales. 

Efpece. 

1 .  Fufain  grimpant  de  Canada  â  feuilles  dentelées. 

E  vony moules  Canadcnjis  feandens ,  foliis  ferrât is  , 

Acl.  acad.  R..  S. 

2.  Fufain  grimpant  à  feuilles  non  dentelées  dont  les 
fruits  font  ronds  6c.  d’un  beau  rouge. 

Evonymdides  Virginianus  foliis  non  ferratis ,  fruclu 
coccineo  eleganter  buliato.  Acl.  acad.  R.  S.  Evonymus 
Virginianus  rotundifo/ius  ,  cap f  dis  coccineis  elegan¬ 
ter  bullutis.  D.  Banif.  Pluk.  Phytog. 

h’ evonymdides  de  Caroline  efl  le  ceanothus. 

On  cultive  en  Hollande  une  variété  du  n°.  /,  dont 
les  feuilles  font  panachées. 

Les  fufains  grimpans  s’élèvent  fur  des  tigesfouples 
6c  volubiles,  à  la  hauteur  de  dix  ou  douze  pieds, 
lorfqu’on  les  fondent:  ces  tiges,  couvertes  d’une 
écorce  grife  6c  polie ,  fe  tourmentent  6c  s’entortillent 
amour  de  leurslupports  qu’elles  preffent  fortement  : 
les  feuilles ,  colorées  d’un  verd  tendre  ,  font  larges  , 
ovoïdes  6c  pointues  :  leurs  fleurs  herbacées  n’ont 
nulle  apparence;  mais  en  revanche  les  fruits  pour¬ 
pres  ou  orangés  qui  fortent  en  grappe  de  leur  feuil¬ 
lage  forment  des  feflons  charmans.  On  peut  employer 
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tes  arbriffeaùx  farmenteux  à  couvrir  des  tonttet- 
les  ou  des  cintres  ;  mais  il  eft  plus  agréable  de  les 
lailîer  fe  pancher  d’eux-mêmes  vers  les  arbres  6c 
arb;  dîeaux  voilins  ;  un  farinent  ira  accrocher  les 
branches  inferieures  c!  un  platane  6c  mêlera  fes  rubis 
avec  l’émeraude  de  fon  feuillage  ;  d'autres  moins 
ambitieux  (  s’il  m’eft  permis  de  rendre  la  nature  com¬ 
me  je  la  vois  )  fe  contenteront  de  ferpenter  fur  les 
cimes  des  huilions  d’aulne  6c  de  noifetier.  Ces  effets 
ieront  très-gracieux  dans  les  bofquets  d’été.  Le  fruit 
des  fufains  grimpants  fe  colore  dès  la  fin  de  juillet: 
la  racine  eft  exactement  du  plus  beau  corail  ;  mais 
qui  eft  -  ce  qui  jouit  de  fon  éclat  ? 

les  fufains  grimpans  fe  multiplient  par  les  rejets 
qu’ils  pouffent  de  leur  pied;  on  peut  auffi  les  mar¬ 
cotter  :  le  meilleur  moyen  de  les  reproduire,  c’eft 
de  femer  leurs  pépins  qu'on  détache  aifément  de  la 
pulpe  légère  qui  les  enveloppe.  Les  capfules  qui 
s’entr’ouvrent  d’elles -mêmes  6c  paroiffent  près  de 
verfer  leurs  femences ,  indiquent  affez  le  moment 
de  leur  maturité  6c  femblent  folliciter  la  main  fecou- 
rable  du  cultivateur:  A  ce  moment  donc  on  les  répan¬ 
dra  fur  une  planche  de  terre  fraîche ,  légère  6c  fubftan- 
îielle,  à  l’expofition  du  levant,  6c  on  les  recouvrira 
d’un  demi-pouce  de  terreau  confommé  mêlé  de  fable  ; 
elles  paraîtront  le  printems  fuivant  :  deux  ans  après 
on  pourra  mettre  les  jeunes  plantes  aux  lieux  où  elles 
doivent  demeurer,  à  moins  qu’on  n’aime  mieux  au¬ 
paravant  les  planter  à  un  pied  en  tout  fens  les  unes 
des  autres  dans  un  coin  de  bonne  terre,  où  on  les 
laiffera  fe  fortifier  encore  un  an  ou  deux.  (  M.  le  Ba¬ 
ron  de  Tschoudj.') 

FUSE,  ( Mufij.  )  On  appelloit  anciennement  les 
croches  ,  fufes.  (  F .  D.  C.  ) 

FUSEAU ,  1.  m.  fuftis ,  i ,  ( terme de Blafon, )  meuble 
del’écu,  ou  piece  longue,  arrondie,  pointue  par 
les  deux  bouts  ,  qui  imitent  le  fufeau  à  filer. 

Selon  la  fable  ,  Clothon,  Atropos  6c  Lachéfis , 
étoient  trois  vieilles  fœurs  ,  nommées  les  parques , 
elles  préfidoient  à  la  vie  des  hommes  6c  en  filoient 
la  trame,  leurs  robes  étoient  blanches,  bordées  de 
pourpre  :  elles  avoient  chacune  une  couronne  de 
laine  blanche  entremêlée  de  fleurs  de  narciffe. 

La  vieilLefJe  des  parques  défignoit  l’éternité  des 
decrets  divins;  leurs  couronnes ,  le  pouvoir  abfolu 
qu’elles  avoient  fur  tout  ce  qui  refpire;  ce  fil  myfié- 
rieux  ,  la  fragilité  de  la  vie  humaine  ;  la  quenouille  & 
le  fufeau  montraient  que  d’elles  dépendoit  la  durée 
de  nos  jours. 

Quand  les  poètes  ont  voulu  exprimer  une  vie  heu- 
reufe  6c  longue  ,  ils  ont  feint  que  les  parques  filoient 
nos  jours  avec  de  la  laine  blanche  ,  6c  lorfqu’ils  ont 
voulu  marquer  un  vie  courte  6c  malheureufe,  ils 
difoient  qu’elles  filoient  avec  de  la  laine  noire. 

Vidye  de  Saint  -  Germain  ,  proche  Verneuil  en 
Normandie  ;  d'azur  à  trois  fufeaux  d'or. 

De  Mafl'eilles  de  la  Courfortin,  en  la  même  pro¬ 
vince  ;  de  gueules  à  la  fafee  èchiquetée  d'argent  &  de 
f  tble  de  quatre  tires  ,  accompagnée  de fept  fufeaux  garnis 
de  fil  du  fécond  émail ,  quatre  en  chef ,  trois  en  pointes. 

(  G.  D.  L.  T.) 

FUSÉE  ,  (.  f.  fufus ,  / ,  (  terme  de  Blafon.  )  meuble 
de  l’écu  en  forme  de  lofange  alongée ,  dont  les  côtés 
font  un  peu  arrondis. 

Les  fufées  fe  trouvent  fouvent  accolées  6c  pofées 
en  fafee ,  en  bande  ou  d’une  autre  maniéré. 

Cecillon  du  Cofquet ,  à  Nantes  ;  d'azur  à  trois  fu¬ 
fées  d'or. 

De  Voifins  de  Brugueirolles  ,  d’Alzau  ,  proche 
Carcaffonne  ;  d'argent  à  trois  fufées  de  gueules  accolées 
en  fafee. 

De  Lajaille  des  Pionnières  ,  de  Marfilly ,  en  Tou¬ 
raine;  d'or  à  cinq  fufées  de  gueules  accolées  en  bande. 

( G.D.L.T .) 

Tome  III. 


FUS  îjs 

Fusée  ,  (  Mufiq.  )  trait  rapide  &  continu  qui  mûnt(. 
ou  delcend  pour  joindre  diatoniquement  deux  notes 
à  un  grand  intervalle  l’une  de  l’autre.  Vove- fie.  z 
pl.  VII  dcMufiq.  dans  le  DiU.  raif.  des  Sciences ,  &Cç’. 
A  moins  que  la  fiifce  ne  foit  notée,  il  faut,  pour 
l'exécuter,  qu’une  des  deux  notes  extrêmes  ait  une 
durée  <ur  laquelle  on  puiffe  palier  la  fujee  (ans  altéter 
la  mefure.  (A) 

FUSIL  avec  fa  baïonnette  à  douille ,  (  Art  rnilii.  ) 
L efu/èlOi  une  arme  très -moderne  ,  il  fut  inventé  en 
France  en  1630,  pour  fubflituer  au  moufquet,  qui 
etoit  alors  l’arme  ordinaire  de  l’infanterie,  mais  on 
ne  l’adopta  que  quarante  -  un  ans  après. 

L’invention  de  la  baïonnette  à  fuivi  de  près  celle 
Anfufil;  mais  elle  n’avoit  d’abord  qu’un  manche  de 
bois.  M.  de  Puifégur  fut  un  des  premiers  officiers  qui 
mit  cette  arme  en  ufage  ;  c’ell  lui  qui  nous  l’apprend  t 

«  Pour  moi,  dit-il ,  quand  je  commandois  dans  Ber- 

13  gués  ,dans  Ypres ,  Dixmude  ,  &  Laquenoc,  tous  les 
Il  partis  que  j’envoyois.paffoient  les  canaux  de  cette 
Il  façon  ;  il  eft  vrai  que  les  foldats  ne  portoient  point 
»  d  épées  ,  mais  ils  avoient  des  baïonnettes  ,  qui 
Il  avoient  des  manches  d’un  pied  de  long,  &  les  lames 
»  des  baïonnettes  étoient  auffi  longues  que  les  mm* 
»  ches,  dont  les  bouts  étoient  propres  à  mettre  dans 
Il  les, canons  ies  fujtls  pour  fe  défendre ,  quand  quel- 
11  qu’un  voulolt  venir  à  eux  après  qu’ils  avoient 
»  tire  ».  Inflrucl.  milit.  chap.  S. 

Le  premier  corps  qui  ait  été  armé  de  fufds  avec 
la  baïonnette  a  été  le  régiment  des  fufiliers  ,  créé  en 
1671  ,  &  appelle  depuis  régiment  Roy  al-  Artillerie*. 
Il  y  avoit  alors  un  tiers  de  piquiers.  En  1699 , 6c  en 
1700,  on  quitta  les  mouiquets,  qui  étoient  d’un 
fervice  difficile,  d’un  tranfport  pénible  ,  d’un  feu 
fort  lent  6c  fujets  à  plufieurs  inconvéniens ,  6c  on 
leur  fubftitua  les  fufi Is.  Trois  ans  après  Louis  XIV, 
par  l’avis  du  maréchal  de  Vauban  ,  ordonna  que  les 
piques,  qui  étoient  réduites  au  cinquième,  fuffent 
entièrement  fupprimées,  &  qu’on  donnât  la  baïon¬ 
nette  à  douille  à  toute  l’infanterie. 

Le  fufil  a  l’avantage  d’être  à  la  fois  arme  de  jet 
6c  arme  de  main,  6c  par  cette  raifon  il  eft  propre  à 
l’attaque  &  à  la  défenfe  de  loin  comme  de  près  :  fon 
feu  vit,  promptement  redoublé,  6c  bien  diftribué 
peut  inconteftablement  donner  de  l’avantage,  6c  être 
d’une  très-grandereffource  en  beaucoup  d’occations; 
mais  c’eft  lur-tout  par  fa  baïonnette  qu’il  eft  très- 
redoutable. 

Le  maréchal  de  Puyfégur  qui  a  fait  un  chapitre  en 
faveur  du  fufil,  conclut  que  de  toutes  les  armes  dont 
l’infanterie  s ’e il  fervijufqu’àpréfent,celle-  ci  avec  fa 
baïonnette  à  douille  eft  celle  qui  doit  être  préférée  , 
&  que  l’on  doit  s’y  arrêter  jufqu’à  ce  qu’on  en  ait 
inventé  une  autre  que  l’on  prouve  être  plus  avanta- 
geufe.  Si  l’on  avoit  befoin  d’autres  autorités ,  on  n’en 
manquerait  certainement  pas;  car  tous  les  militaires 
qui  ont  écrit  fur  la  ta&ique  depuis  ce  célébré  maré¬ 
chal,  excepté  deux  ou  trois,  ont  répété  à-peu-près 
la  même  chofe  :  d’ailleurs  c’eft  aujourd’hui  un  fen- 
timent  fi  general ,  qu  il  eft  inutile  de  chercher  à  l’ap¬ 
puyer.  On  fe  contentera  de  rapporter  quelques 
exemples  pour  faire  voir  qu’il  n’eft  pas  tout-à-fait 
fans  fondement. 

A  la  bataille  de  Caffano,  les  Impériaux,  à  la  fa¬ 
veur  de  leur  feu ,  forcèrent  deux  fois  le  pont  dit 
Ritorto.  Folard  qui  étoit  à  cette  affaire,  6c  de  qui 
nous  en  avons  une  relation  très- curieufe  6c  très- 
inftru&ive,  dit ,  «  que  le  feu  des  ennemis  étoit  fi  vif 
6c  fi  violent ,  qu’il  ne  s’eft  jamais  rien  vu  de  pareil  m 

Le  régiment  de  Royal  -  Bavière  ,  à  Sandershaufen  * 
fit  une  fi  furieufe  décharge  à  la  cavalerie  ennemie  qui 
venoit  pour  le  charger, qu’elle  en  fut  on  ne  peut  p  is 
plus  maltraitée,  6c  ne  reparut  pas  de  toute  l’aéricffL 

Après  la  défaite  du  çomte  de  Stifitm  à  Hochflef, 

Vij 
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Je  régiment  de  la  Ferronnais  attaqua  les  bataillons 
de  l’arriéré  -  garde ,  &  en  rompit  les  derniers  rangs, 
mais  le  feu  prodigieux  des  autres  arrêta  les  progrès 
de  cette  charge  ;  ôi.  l’artillerie  quoique  fervie  avec 
autant  de  promptitude  que  de  vivacité,  n’empécha 
pas  que  ces  bataillons  ne  fiffent  plus  de  deux  lieues 
demie  lans  le  rompre  :  cependant  la  cavalerie  les 
côtoyoit  toujours,  &  gagnoit  même  le  devant.  La 
retraite  du  comte  de  Staremberg  après  la  bataille  de 
Villa- Viciof'a  ;  la  colonne  des  Anglois  à  Fontenoi  , 
font  encore  des  exemples  remarquables  de  la  défenfe 
que  peut  faire  un  corps  d’infanterie  à  la  laveur  de  fon 
feu.  Voyons  maintenant  les  effets  de  la  baïonnette. 

On  a  vu  dans  la  plaine  de  Spire  le  régiment  de  Na¬ 
varre  &c  celui  du  roi ,  charger  la  baïonnette  au  bout 
du  fu (il ,  pénétrant  Si  renverfant  tout  ce  qui  ofoit 
fe  prcienter  à  leur  paffage  ,  lans  voir  la  fin  ni  le  fond 
des  corps  qui  fe  fuccédoiant.  A  Almanza  la  brigade 
du  Maine  attaqua  l’infanterie  ennemie  de  la  même 
maniéré,  après  en  avoir  effuyé  le  feu  fans  tirer  ,  & 
en  ht  un  grand  carnage.  L’infanterie  du  duc  de  Ven¬ 
dôme  ,  à  Calcinato ,  fit  plus  :  elle  renverfa  toute  celle 
des  ennemis ,  &  une  partie  de  leur  cavalerie  :  mais 
ii  ces  lortes  de  faits  font  allez  fréquens  depuis  qu’on 
fe  lert  du  fijll  avec  la  baïonnette,  il  faut  auffi  con¬ 
venir  qu’ils  font  bien  plus  l’effet  de  la  valeur  &  de 
l’impétuofité  des  François  ,  que  de  la  confiance  que 
le  foldat  a  dans  fon  arme,  qui  doit  être  la  même 
chez  nos  ennemis  ;  6c  que  ce  genre  de  combat,  qui 
convient  fi  fort  à  notre  nation  ,  ne  lui  a  pas  toujours 
réulfi.  On  voudroit  bien  pouvoir  citer  quelqu’occa- 
fion  oii  un  corps  d'infanterie  ait  empêché,  avec  la 
baïonnette  au  bout  du  fujîl ,  un  corps  de  cavalerie 
de  l’enfoncer,  &  allez  fouvent  de  le  battre  ;  mais  ces 
exemples  ,  s’il  en  exille  ,  font  bien  rares ,  ou  bien  ils 
nous  ont  échappé.  La  fermetédes  Anglois  à  Fontenoi 
&c  à  Minden  ,  citée  par  les  partifans  du  fujil ,  ne  fau- 
roit  leur  être  favorable:  ceux  qui  ont  vu  ces  deux 
batailles  fa  vent  bien  à  quoi  l’on  doit  attribuer  la  ré- 
fiflance  de  nos  ennemis.  Voyt^  dans  ce  Supplément 
l'article  Pique,  oii  l’on  fait  voir  que  le  fufd  avec  fa 
baïonnette  ne  peut  luppléer  la  pique  contre  le  choc 
de  la  cavalerie  ,  ik  que  la  pique  elL  abfolument  né- 
ceffaire  dans  l’infanterie.  (  AL  D.  L.  R.  ) 

Fusil- a- dé,  (  An  milit.  )  Unfufl  quelconque 
peut  aiiément  devenir  fufd-  à-  dé  ;  le  dé  n’étant 
autre  chofe  qu’un  tube  de  fer  très -mince ,  d’une  lon¬ 
gueur  capable  de  contenir  la  charge  du  fujîl,  coupé 
obliquement  à  fon  orifice,  &  d’un  diamètre fuffifam- 
ment  plus  petit  que  celui  de  Lame  du  canon,  pour 
qu’il  puiffe  être  introduit  dans  le  tonnerre ,  fk  y  relier 
fixe;  ce  qui  le  pratique  de  deux  maniérés. 

La  première  en  le  brûlant  fur  le  bouton  de  la  cu- 
lalîe:  la  deuxieme  en  le  brûlant  aux  parois  du  canon. 
On  a  fuppléé  celle-ci  en  forant  le  canon  plus  étroit 
de  l’é paille ur  du  dé  à  l’endroit  où  doit  tomber  la 
balle  ;  ce  qui  forme  une  efpece  d’entonnoir  oit  elle 
s’e  ne  halle  par  fon  poids  augmenté  à  la  fin  de  fa  chute. 
Cette  idée  regardée  comme  la  perfeftion  des  fujîls 
qui  fe  chargent  fans  baguette,  fut  celle  qu’adopta 
M.  le  maréchal  de  Saxe  pour  les  fujîls  de  les  dragons, 
en  1744. 

L'objet  du  dé  étant  de  rendre  le  diamètre  inté¬ 
rieur  du  canon  plus  étroit  au  point  où  doit  tomber 
la  balle,  afin  de  l’y  retenir,  on  reconnoît  en  effet 
qu’en  la  laiffant  Amplement  gliffer  de  la  bouche  du 
canon  au  tonnerre ,  elle  s’y  enc'hâffe  de  maniéré  qu'en 
renverfant  le  fujîl,  en  frappant  même  du  bout  fur 
le  plancher  elle  ne  tombe  point;  mais  cet  effet  n’a 
lieu  que  lorfque  le  dé  ell  braie  fur  le  bouton  de  la 
culaffe:  il  n’en  ell  pas  de  même  lorfqu’il  ell  adhé¬ 
rent  aux  parois  du  canon ,  ou  qu’il  ell  pratiqué  par  le 
rétreciflement  du  tonnerre  ,  quelques  coups  de  clefs 
donnés  fur  le  canon  fuffifant  alors  pour  détacher  la 


balle  Sc  la  faire  tomber;  ce  qui  arrive  cependant 
moins  aiiément  au  fujîl  des  dragons  de  M.  de  Saxe, 
&£  ce  qui  joint  à  leur  fimplicité,  les  rendroit  préfé¬ 
rables  aux  deux  autres.  On  peut  tirer  avec  ces  fortes 
de  fufls  plus  de  80  coups  fans  être  obligé  de  fe  le r— 
vir  de  baguette ,  ni  de  les  nettoyer.  Mais  ces  avan¬ 
tages  lont  balancés  par  de  grands  inconvéniens. 

Lorlque  le  dé  ell  brâfé  fur  le  bouton  de  la  culaffe 
avec  laquelle  il  doit  entrer  &  fortir,  pour  que  fon 
adhérence  au  canon  foit  parfaite  ,  il  exige  dans  tous 
fes  points  une  très- grande  précilion,  dont  tous  les 
ouvriers  ne  font  pas  capables.  La  balle  une  fois  enga¬ 
gée  ,  fi  la  charge  ne  prend  pas ,  fur-  tout  au  bout  dùm 
certain  nombre  de  coups,  il  faut  déculaffer  1  efuJÎL 
La  craffe  &  la  rouille  qui  fe  gîtent  entre  les  parois 
du  dé  &c  celles  du  canon  le  refferrent  à  la  longue  de 
maniéré  que  la  balle  n’y  tient  plus.  II  arrive  enfin  que 
lorfqu’il  faut  déculaffer  le  canon  pour  en  tirer  la  balle , 
ou  le  nettoyer,  la  craffe  amaffée  par  Soixante  ou 
quatre-vingts  coups,  colle  le  dé  au  canom,  de  maniéré 
qu’on  a  grande  peine  à  réuffir  fans  fauffer  ou  caflèr 
quelque  chofe. 

Les  inconvéniens  qu’on  vient  de  voir  par  rapport 
au  dé  brâfé  (ur  la  culaffe,  ne  font  rien  en  comparailou 
de  ceux  qu’on  va  citer,  lefquels  font  communs  aux 
deux  maniérés  de  pratiquer  le  dé ,  ce  font  autant  de 
faits  confirmés  par  l’expérience,  qui  doivent  faire 
proferire  pour  toujours  de  telles  inventions. 

11  ell  certain  que  la  balle  enchâffée  dans  le  dé  (k 
ferrée  fur  la  poudre  ,  qui  flotte  enfuite  dans  un  tube 
plus  large,  change  de  direéfion  &  perd  de  fa  portée. 

La  craffe  qui,  à  mefitre  que  l’on  tire,  s’amaffe  dans 
le  dé,  en  diminue  la  capacité  ,  &  la  poudre  ne  pou¬ 
vant  plus  y  tenir  toute ,  gagne  inlenfiblemcnt  la  place 
de  la  balle ,  laquelle  n’étant  plus  ferrée  à  la  fin  de  fa 
chute  diminue  de  vîteffe  dans  l’explofion ,  &  perd  dé 
fa  portée  à  proportion  que  l’on  approche  du  nombre 
de  coups  qu’on  peut  tirer  fans  nettoyer  le  fujîl. 

Les  inconvéniens  qui  naiffent  de  la  forme  de  la 
cartouche  dans  la  maniéré  de  charger  le  fujîl ,  Sc  de 
la  vîteffe  du  tir,  ne  font  pas  moins  réels  que  ceux 
qu’on  vient  d’expofer. 

Deux  cylindres  de  carton,  de  diamètres différens  , 
adaptés  l’un  à  l’autre  tk  féparés  par  un  diaphragme  , 
forment  la  cartouche  :  celui  qui  a  le  plus  petit  dia¬ 
mètre  contient  la  poudre  &  ell  couvert  d’un  bouchon 
de  liege  ;  la  baile  ell  dans  l’autre ,  qui  cil  fermé  avec 
du  cuir  ou  de  la  peau. 

L’expérience  nous  apprend  que  dès  que  le  foldat  a 
fait  fa  première  décharge,  il  devient  très-difficile 
de  le  faire  tirer  avec  ordre  ;  il  fe  livre  à  Ion  ardeur, 
&tire  tant  qu’il  a  de  cartouches  fans  qu’on  puiffe  l’ar¬ 
rêter.  Si  on  lui  donne  le  fujîl- à- dé  qu’il  ne  fçauroit 
charger  fans  une  forte d’adreffe  &  d’attention,  quel¬ 
ques-uns  des  plus  fermes,  &c  des  mieux  exercés  pour¬ 
ront  s’en  fervir  utilement;  mais  le  plus  grand  nom¬ 
bre,  qui  ell  le  plus  à  cor.fidérer,  fur  -  tout  après  une 
ou  deux  campagnes,  ne  fera  pas  de  même:  les  uns 
gênés  ou  coudoyés,  foit  de  pied  -  ferme  ,  foit  en  mar¬ 
chant,  répandront  infailliblement  une  partie  de  la 
poudre  en  la  voulant  verfer  dans  le  canon;  le  vent 
pourra  auflï  en  emporter.  D’autres  y  introduiront  la 
balle  la  première,  &  pour  peu  que  le  fujîl  foit  craf- 
feux,  elle  n’en  fortira  que  difficilement.  Pour  que  la 
balle  s’enchâfle  dans  le  dé  de  tout  fon  poids  augmenté 
à  la  fin  de  fa  chute,  il  efl  néceffaire  qu’elle  y  tombe 
verticalement:  l’agitation  &  le  mouvement  qui  ré¬ 
gnent  dans  un  corps  qui  combat ,  même  la  chaleur 
du  canon  au  bout  d'un  certain  nombre  de  coups,  ne 
laifferont  que  très- rarement  au  foldat  la  facilité  de 
tenir  fon  fujîl  dans  une  polïtion  convenable  à  cet 
eflet.  De  tout  cela  ,  il  réfulte  manitellemenr  une  dif¬ 
férence  dans  les  portées  des  coups  foibles,  &l  l’inu- 
tijjté  de  beaucoup  de  fufds  ;  ce  qui  donnera  évidem- 
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Vnent  la  fiipcnorité  dit  feu  à  l’ennemi  qui  aura  con- 
fervé  le  fufil  à  baguette. 

Il  faut  encore  obferve-r  qu’à  la  longue  la  chaleur 
du  canon  occafionne  des  fraftures&des  changemens 
miifibles  dans  la  monture  du  fufil,  qu’elle  fe  commu¬ 
nique  à  la  platine,  en  deffeche  les  reflorts  6c  les  dé¬ 
trempe,  6c  que  celle-ci  à  force  d’être  maniée  dans 
cet  état  fe  détraqué  aifément. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  mettre  en  comparaifon  le 
fufil -à  -  dé  avec  le  fufiLk  baguette:on  feroit  voir  que 
ce  dernier  eft  exempt  de  tous  les  inconvéniens  qui 
font  attachés  au  premier,  6c  qu’eflènriellement  il 
conf-rve  fur  celui-ci  la  longueur  des  portées  &  la 
juftcffe  du  tir  li  néceffaires  en  tant  d’occafions  ;  mais 
l’un  elt  trop  connu  de  tout  le  monde  pour  que  les 
avantages  qu’il  a  fur  l’autre  piaffent  échapper  à  qui¬ 
conque  prendra  la  peine  de  lire  cet  article  avec  atten¬ 
tion.  On  fe  contentera  d’obierver  qu’on  peut  tirer 
julqu’à  cent  coups  avec  le  fufil  à  baguette  fans  être 
obligé  de  le  nettoyer  (u),  6c  allez  facilement  cinq 
coups  par  minute  ;  au  lieu  au’aveç  celui  à  dé  on  ne 
va  pas  au  debà  de  quatre- vingts  ;  encore  ne  pourra- 
f-on  jamais  fe  flatter  de  tirer  ce  nombre  de  coups  , 
fi  de  tems  en  tems  on  ne  fait  pas  delcen.dre  la  balle 
avec  la  baguette  ,  autrement  on  courroit  de  grands 
riiques.  Que  le  rétreciflement  du  tonnerre  s’opère 
avec  un  dé  brâfé  dans  l’intérieur,  ou  mieux  6c  plus 
iïmplement ,  avec  la  machine  à  forer ,  il  en  réfultera 
toujours  le  rifque  de  voir  crever  ces  fufilskh  lon¬ 
gue,  lorfque  la  cralTe  trop  abondante  6c  les  bavures 
de  la  balle  la  fixeront  dans  un  point  fort  éloigné  de 
la  charge  de  la  poudre,  qui  trouvant,  à  chalfer  la  balle, 
un  obltacle  plus  difficile  à  vaincre  que  celui  qu’op- 
pofera  la  réfiftance  du  canon,  le  fera  éclater.  Le  ré¬ 
giment  deSchomberg  a  quitté  ces  fufils ,  parce  qu’ils 
croient  fujets  à  crever. 

On  ne  penfe  pas  qu’on  cherchât  à  éviter  l’incon¬ 
vénient  dont  on  vient  de  parler  en  diminuant  le  dia¬ 
mètre  des  balles  ,  qui  eft  fixé  en  France  de  fept  lignes 
un  quart  à-peu-près,  6c  de  dix -huit  à  la  livre: 
quoique  les  calibres  des  étrangers  foient  plus  forts. 
On  n  i  nagine  pas  non  plus  qu’on  augmentât  le  ca¬ 
libre  du  canon,  enlaiffant  la  balle  comme  elle  eft , 
car  les  inconvéniens  qu’on  a  rapportés  fur  la  lon¬ 
gueur  des  portées  &c  la  juftelTe  du  tir  feroient  encore 
plus  confi Jcrables. 

Concluons  donc  que  le  fufd  dont  il  eft  queftion  ne 
convient  nullement  à  l’infanterie,  6c  qu’il  vaut  beau¬ 
coup  mieux  qu’elle  tire  avec  un  peu  moins  de  vîtefle , 
mais  avec  plus  de  folidité  6c  de  l'ûreté.  ( M.D.L.Ii .) 

FUSIL-  PIQUE  ,  (  Art  milit.  Fabriq.  des  armes.  )  Le 
fufd- pique ,  à  quelques  changemens  près,  n’eft  pas 
autre  choie  que  le  fufL du  dernier  modèle,  ou  tel  au¬ 
tre  qu’on  voudra  lui  préférer;  en  voici  la  différence 
(  Voycy  nos  planches  de  l'urt  milit.  armes  &  machines 
de  guerre ,  f /fl- pique  ,  fig.  AB,  CD ,  E  F ,  G  H .  )  : 
fon  bois  n’a  que  trois  pieds  trois  pouces  ;  mais  il  eft 
plus  gros  d’une  ligne  dans  la  partie  comprife  entre  la 
fous-  garde  6c  la  première  chappe.  A  la  partie  anté¬ 
rieure  du  canon  lont  adaptés  deux  gros  porte  -  ba¬ 
guettes  1,2,  dont  la  forme  de  l’un  6c  de  l’autre  ref- 
femble  allez  à  la  douiile  d’une  baïonnette  renverfée, 
comme  on  peut  le  remarquer  dans  fa  figure  L ,  qui 
repréfente  en  grand  une  partie  de  cette  arme.  Dans 
ces  deux  porte -baguettes  eft  une  hampe,  5,  6, 
longue  de  trois  pieds  trois  pouces,  qui  fe  gîte 
clans  le  bois  de  la  même  maniéré  que  la  baguette. 
Cette  hampe  eft  un  canon  qui ,  dans  toute  fà  lon¬ 
gueur,  eft  de  même  épaiffieur  6c  de  même  calibre 
que  celui  du  fufil  à  fon  embouchure,  fortifié  par  un 
bâton  de  bois  de  fapin  ,  qui  le  remplit  très-exaéle- 

(<0  A  la  bataille  de  Parme  ,  chaque  foldar  tira  80  coups  de 
fufd;  St  il  y  en  a  plufieurs  autres  exemples  qu’on  croit  fuperflu 
de  rapporter. 
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ment:  elle  a  trois  boutons  femblables  au  guidon  du 
fufil  dont  deux  fervent  à  la  retenir  &  à  la  fixer  da  ç 
les  porte -baguettes  lorfqu’on  la  tire  pour  faire  la. 
pique;  6c  le  troilieme  à  recevoir  la  baïonnette,  qu’on 
alonge  de  fix  pouces,  &  qui,  au  moyen  d’un  petit 
reftort  pratiqué  au  bas  de  fa  douille,  tient  au  canon 
de  maniéré  à  ne  pouvoir  s’en  détacher  fans  y  mettre 
la  main.  La  baguette  placée  au  côté  gauche  du  fit  fil  > 
entre  le  canon  6c  la  hampe,  coule  dans  un  porte- 
baguette  ,7,8,  figure  L  ,  adhérent  aux  deux  gros  , 
qu’on  appelle  porte-  hampe ,  &  y  eft  très -bien.  La 
croffe  fufil- pique,  eft  coupée  fur  fa  longueur  en 

deux  parties;  6c  au  moyen  d’une  charnière  pratiquée 
dans  le  milieu  6c  fur  toute  la  largeur  de  la  plaque  dit 
talon  ,  on  peut  en  renverfant  la  partie  fupérieure ,  9  , 
10  ,  alonger  le  fufil  de  neuf  pouces  6c  demi,  6c  lui 
donner  au  befoin  un  talon  ,11,  pointu  6c  ferré  ,  fixé 
par  un  reftort  très  -  folide  ,  mais  aifé  à  détendre  ,  pra¬ 
tiqué  au  point  1  2  de  la  partie  inférieure  de  la  crofi'e  ; 
la  partie  fupérieure  eft  aufîi  fixée  au  point  9,  par  un 
petit  reftort. 

La  principale  objeflion  qu’on  ait  faite  fur  1  efufil- 
pique,  6c  la  première  qui  s’offre  à  l’imagination  ,  eft 
la  pefanteur;  mais  ce  qui  pourra  paroître  fort  ex- 
traordinaire  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vu,  c’eii  qu’il  ne 
pefe  exactement  que  deux  livres  de  plus  que  le  fufd 
dont  fe  fert  üfhiellement  l’infanterie  ;  mais  cette  aug¬ 
mentation  de  poids  ne  doit  être  d’aucune  confidéra- 
tion  dans  un  arme  fi  redoutable  &  fi  commode  :  ajou¬ 
tez  que  le  prix  elt,  à  bien  peu  de  choie  près,  le  même 
que  celui  du  fufil  ordinaire  (Z>). 

Quant  au  maniment  de  cette  arme,  qu’on  a  fait 
faire,  6c  répéter  à  plufieurs  foldats  comme  fufd,  il 
eft  tout  aufli  facile  que  celui  du  fufil  dont  0:1  fe  1ère 
aujourd’hui  ;  6c  comme  pique  on  s’ell  convaincu  par 
toute  fortes  d’expériences  qu’elle  a  autant  de  mobi¬ 
lité  6c  de  folidité  qu’il  eft  néceffaire  ;  outre  qu’alon- 
gée  de  cette  maniéré  elle  laiffe  la  liberté  de  faire  feu 
tant  qu’on  voudra. 

Explication  des  figures  delà  planche  qui  repréfente  le 
Fusil-  pique. 

B,  repréfente  un  fufil -pique  de  la  même  lon¬ 
gueur  que  le  fufil  du  dernier  modèle,  &  dont  on  peut 
faire  le  même  ufage  que  ce  dernier. 

C,  D , fufil- pique  vu  du  côté  de  la  baguette. 

E,F ,  le  même  dans  fa  longueur  moyenne,  qui 
eft  de  fept  pieds  quatre  pouces;  on  le  met  à  ce  point 
en  arrêtant  le  fécond  bouton  de  la  hampe  dans  le  pre-, 
mier  porte-hampe  où  il  eft  contenu  par  un  petit  re/fort. 

G ,  H,  le  même  dans  toute  fa  longueur  qui  eft  de 
neuf  pieds. 

En  adoptant  cette  arme,  dont  le  feul  afpeél  fait 
afl'ez  fentir  tous  les  avantages,  nous  voudrions  qu’on 
donnât  au  foldat  une  épée  courte,  appellée  ancien¬ 
nement  bracquèrnart ,  dont  la  lame  longue  de  vingt 
pouces,  y  compris  un  talon  de  quinze  lignes ,  feroit 
large  6c  tranchante  des  deux  côtés,  Jongla  monture 
feroit  de  cuivre  6c  la  poignée  de  corne  ou  de  bois, 

&  qu’il  porteroit  de  maniéré  à  ne  point  embarraffer 
les  jambes  dans  les  marches  6c  les  mouvemens. 

Avec  cela  en  attendant  qu’on  revienne  fur  la  né- 
Ceffité  de  reprendre  les  armes  défenfives,  dont  Va-> 
bandon  a  été  caufé  par  la  molldîè  6c  l’indifcipline, 
nous  dirons  qu’il  faut  que  le  foldat  air  le  devant  du 
corps  couvert  d’une  armure  légère,  mais  a  fiez  forte 
pour  réfifter  aux  coups  de  fufils  tirés  à  une  certaine 

(b)  Cette  obje&ion  nous  a  été  faite  p3r  un  officier  général 
qui  a  ajouté  que  ce  fufd  feroit  fujet  à  la  rouille.  Ce  dernier  in¬ 
convénient  eft  inféparable  du  fer ,  mais  on  le  prévient  avec  du 
loin.  Quant  à  la  pefanteur  ,  il  n’a  pas  fait  attention  que  1  s  fufil- 
pi.jUe  11e  pefant  qu’onze  livres  8c  demie ,  la  pique  dont  on  fs 
lervoit  encore  au  commencement  de  ce  fiecle ,  pefoit  cinq  livres 
8c  demie  déplus.  Nous  fommes  donc  bien  dégénérés  :  heu  qu.irrt 
dégénérés, 
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diflance ,  Sc  qu’en  outre  on  lui  donne  des  demi  -braf- 
i'ards  &  un  cafque  en  état  de  parer  au  moins  les  coups 
d’armes  blanches.  Il  efl  fur  qu’un  homme  qui  a  de 
bonnes  armes  en  main  ,  6c  qui  fe  fent  la  tête ,  la  poi¬ 
trine  ,  6c  la  principale  partie  des  bras  à  couvert  des 
bleffures  doit  fe  battre  avec  plus  de  courage  &  d’af- 
furance  (c).  A  la  bataille  de  Tours  la  plus  impor¬ 
tante  qu'il  y  ait  peut-être  eu  en  Europe  ,  les  Arabes 
au  nombre  de  quatre  cens  mille,  fans  armes  défen- 
lïves,  furent  taillés  en  pièces  par  trente  mille  Francs 
qui  étoient  couverts  de  fer.  On  trouve  dans  l’hifloire 
quantité  d’exemples  de  cette  efpece,  mais  leur  mul¬ 
tiplicité  n’efl  pas  nécelïaire  pour  taire  fentir  une  vé¬ 
rité  qui  fe  préfente  fi  naturellement  à  l’efprit. 

On  a  cru  en  quittant  la  pique  que  le  fufil  avec  fa 
baïonnette  à  douille  pourroitla  fuppléer  ;  6c  depuis 
que  ce  changement  etl  arrivé ,  plulieurs  taéliciens  {d) 
ont  adopté  cette  idée  ,&  fait  tous  leurs  efforts,pour  la 
perpétuer ,  en  démontrant  par  des  raifonnemens  6c 
des  calculs  ,  que  la  force  de  l’infanterie  pour  la  réfif- 
tance,  6c  fon  impulfion  pour  le  choc,  réfident  dans 
une  certaine  profondeur  de  files  ;  d’autres  ,  quoique 
dans  ces  memes  principes  ,  ont  infilté  pour  les  armes 
longues:  mais  puifqifil  eïl  vrai  que  l’ordre  profond 
donne  tant  d’avantages  à  l’infanterie  dans  l’attaque 
comme  dans  la  défenfe  ,  il  efl  bien  certain  qu’on  ne 
peut  mieux  faire  que  de  rétablir  les  armes  de  lon¬ 
gueur  d’autant  que  le  fuccès  fi  defirablc  dans  toutes 
les  opérations  de  la  guerre  en  fera  bien  plus  alluré. 
C’ell  en  raifonnant  de  la  forte  que  nous  nous  fommes 
décidés  pour  la  pique  ;  6>C  nous  avons  fenti  que  fi 
nous  pouvions  parvenir  à  la  réunir  avec  le  fufil  dans 
une  même  main  d’une  maniéré  commode  6c  iûre  il 
ne  relierait  plus  d’objeélions  à  faire  furie  mélange 
des  armes.  Cette  derniere  idée  a  déjà  donné  lieu  à 
plufieurs  inventions;  les  uns  ont  propofé  d’alonger 
le  fufiL  6c  la  baïonnette;  les  autres,  feulement  la 
baïonnette  :  ceux-ci  ,  la  baïonnette  6c  la  croffe  ; 
ceux  -  là  ,  d’ajouter  au  fujîl  une  demi  -  pique  de  fer , 
mobile  par  un  reflort ,  adapté  à  l’antérieur  du  canon  : 
&c  tout  nouvellement  M.  de  Maizeroy ,  dans  la  même 
vue  que  ces  derniers  ,  a  publié  une  arme  de  fon  in¬ 
vention  ,  qu’il  appelle  pique  -  à- feu  (fg.  /  ,  delà  pl. 
des  piques  ,  dans  ce  Suppl.  Art  mi  lit.  amies  &  machines 
de  guerre.  )  :  mais  fi  cette  arme  efl  plus  légère  cjue  le 
fujil-pique ,  elle  réunit  moins  d’avantages ,  6c  prefente 
avec  cela  plufieurs  inconvéniens ,  que  cet  auteur 
femble  lui- même  avoir  reconnus  lorfqu’il  dit  :Au  J ur- 
plus  f  l'on  trouve  quelqu  inconvénient  dans  ma  pique-à- 
feu  ,  qu'on  fe  ferve ,  fy  confins  ,  d'une  fimple  pertui- 
farine  longue  de  huit  pieds ,  6lc. 

Il  relie  encore  une  objeêlion ,  qu’on  oppofe  tou¬ 
jours,  quoique  généralement  mauvaife  ,  à  toutes  les 
nouvelles  idées  militaires.  Si  le  fi  fil -pique ,  dira-t- 
on,  eft  fi  avantageux,  nos  ennemis  s’en  lerviront  con¬ 
tre  nous  :  oui  fans  doute  ils  pourront  en  venir  là  ;  mais 
en  attendant  nous  aurons  eu  des  fuccès.  Lorlque  nos 
ennemis  auront  pris  les  mêmes  armes,  nous  nous 
retrouverons  au  pair,  6c  notre  avantage  ceffera  ; 
rien  ,  fi  l’on  veut ,  n’efl  plus  pofitif  ;  mais  alors  nous 
aurons  Tait  le  pas  le  plus  difficile  ;  accoutumés  à  joindre 
l’ennemi ,  à  méprifer  fon  feu  6c  à  le  combattre  avec 

(c)  C’eft  l’avis  de  Montecuculli  &  de  beaucoup  d’autres 
après  lui.  Cet  auteur  fait  mention  d’un  bouclier  compofé  de 
deux  cuirs  préparés  dans  le  vinaigre,  qui,  appliqués  l’un  contre 
l’autre  ,  réfiflent  au  coup  de  fujîl.  La  découverte  d’un  tel  fecret 
feroit  très-précieufe  ,pu:lqu’on  pourroit  en  profiter  pour  faire 
l'armure  du  foldat  ;  c'eft  bien  le  cas  d’oftrir  un  bon  prix  au  pre¬ 
mier  qui  trouveroit  une  arme  défenfive  de  cette  efpece,  ou 
quelqu’autre  qui ,  par  là  réfiftance  ,  fon  poids  &.  fon  prix,  foit 
praticable  pour  l'infanterie. 

(«/)  On  ne  prétend  parler  ici  que  des  partifans  de  l’ordre 
profond,  fans  lequel  nous  ne  fommes  pas  perfuadés  qu’une 
troupe  d’infanterie  puifle  réftller  à  l’attaque  d’une  cavalerie  bion 
conapofée ,  aguerrie  &  bien  menée. 


toutes  fortes  d’armes:  nous  nous  trouverons  enfin 
dans  cet  état  de  force  qui  de  tout  tems  a  cté  bien  plus 
commun  à  notre  nation,  qu’à  toute  autre  de  celles 
auxquelles  elle  a  ordinairement  affaire,  qui  efl  lïngu- 
liérement  l’effet  de  cette  heureufe  vivacité  qui  la 
caraêlérilè,  6c  le  l'eitl  propre  à  lui  donner  toujours 
Purement  6c  promptement  railon  de  les  ennemis.  En 
un  mot,  fi  \e  fujîl- pique  peut  quelque  jour  avoir 
donné  lieu  à  ce  changement  fi  fort  à  délirer  dans 
notre  infanterie ,  il  aura  été ,  nous  l’ofons  dire  ,  d’une 
utilité  inappréciable  à  la  France.  (  M.  D.  L.  R.  ) 

Fusil  DE  munition,  (  Fabrique  des  armes.  )  Le 
fufil  efl  l’arme  de  l’infanterie  6c  des  dragons  qui  fer¬ 
vent  à  pied  :  1  e  fufil,  armé  de  fa  baïonnette  reunit  le 
double  avantage  d’être  en  même  tems ,  arme  à  feu  6c 
arme  blanche  ;  il  a  même  beaucoup  plus  de  puiffance 
qu’aucune  autre  arme  blanche  a&uellement  en  ufa- 
ge ,  foit  par  fa  maffe  qui  efl  plus  grande  ,  foit  parce 
qu’on  emploie  la  force  des  deux  bras  à  la  fois,  pour 
s’en  fervir.  Ce  double  avantage  me  paroît  décider  , 
en  faveur  de  no  s  fufils  ,  la  quellion  fi  fouvent  agitée 
fur  le  mérite  des  armes  anciennes  6c  nouvelles.  Je 
doute  d’ailleurs  que  l’arc,  i’arbalête  6c  la  fronde 
portaflent  auffi  loin  6c  auffi  jufle  que  nos  fujils ,  quoi 
qu’en  aient  dit  le  chevalier  de  Folard  6c  le  P.  Da¬ 
niel  ,  partifans,  quelquefois  outrés  ,  des  anciennes 
armes.  Sans  entrer  ici  dans  cette  difeuffion  ,  j’é¬ 
tablirai  ,  comme  une  choie  avérée ,  que  la  portée  dis 
fufil  de  munition,  tiré  à  peu  près  horizontalement, 
efl  d’environ  deux  cens  toifes  6c  de  fept  à  huit  cens 
fous  un  angle  bien  au-deffous  de  45  degrés:  diflance 
prodigieufe ,  après  laqueLle  la  balle  peut  faire  encore 
un  très-grand  mal.  Ces  faitsfont  fondés  fur  l'expérien¬ 
ce  6c  fur  des  exemples  dont  nous  avons  été  témoins 
6c  qu’aucun  militaire  qui  a  vu  des  fieges  Sc  des  ba¬ 
tailles,  ne  pourra  révoquer  en  doute.  Il  réfulte  en¬ 
core  de  la  forme  de  nos  fufils ,  qu’ils  font  bien  plus 
ailés  à  porter,  à  manier  &  à  exécuter  que  ne  l’étoient 
les  petites  armes  de  jet  des  anciens:  tout  fart  confifle 
à  les  bien  charger ,  à  appuyer  la  croffe  à  l’cpaule ,  6c 
à  diriger  le  rayon  vifuel  le  long  du  tonnerre  ,  vers 
l’objet  que  l’on  vife  ;  il  ne  faut  point  d’effort  pour 
tendre  le  reffort,  il  fe  détend  fans  fecouffe  6c  la  balle 
a  déjà  frappé  le  but. 

Le  fufil  de  munition  armé  de  fa  baïonnette  ,  pefe 
environ  neuf  livres  6c  demie.  (  Voye{  fig.  1.  pl.  IR. 
Fabr.  des  armes,  Fufil  de  mun.  Suppl.)  toutes  les  pièces 
dont  il  efl  compofé  confiflont  en  un  canon ,  une  ba¬ 
guette,  une  plaque  de  couche,  une  détente,  une 
piece  de  détente ,  une  fous- garde,  deux  grenadieres, 
un  embouchoir,  une  capucine,  une  contre-platine 
ou  porte-vis ,  6c  une  platine.  Toutes  ces  pièces  ,  ex¬ 
cepté  le  canon  ,  la  platine  6c  labaguette ,  s’appellent 
la  garniture  du  fufil ,  elle  doivent  être  bien  jointes  en 
bois ,  fabriquées  avec  de  bon  fer ,  bien  polies  6c  fans 
criques.  L’embouchoir ,  la  grenadiere  du  milieu  6c 
la  capucine,  fuppléent  les  porte-baguettes,  qu’on 
a  abandonnés  avec  raifon  ,  6>C  qui  leur  font  bien  pré¬ 
férables  parla  facilité  qu’elles  procurent  de  démon¬ 
ter  aifément  le  canon  de  deffusle  bois,  toutes  les  fois 
qu’on  veut  le  nétoyer  6c  le  laver:  un  autre  avantage 
qui  n’efl  pas  moins  précieux  ,  c’efl  que ,  par  le  moyen 
des  garnitures,  il  n’y  a  plus  de  goupilles  au-devant 
du  bois  qui  étoit  expofé  à  fe  fendre  ,  lorfque  le  fol¬ 
dat  démontoit  fon  arme  :  tout  ce  quife  trouvoit  fous 
fa  main  ,  luifervant ,  en  ce  cas,  de  pouffe-goupille. 

Les  bois  des  fufils  de  munition  font  de  noyer;  on 
obferve  de  ne  les  employer  qu’après  trois  ans  de 
coupe.  Le  bois  s’appelle  auffi  le  fufil  ou  la  monture 
du  fufil:  il  faut  qu’il  l'oit  de  fil ,  fain  ,  fans  noeuds  ni 
gerl'ure  ;  car  on  n’y  fouffre  ni  colle  ni  piece  ;  les  plus 
beaux  bois  font  bruns  &  veinés,  ce  qui  dépend  de 
leur  âge  6c  de  la  nature  du  terrein  où  ils  ont  cru  :  les 
bois  blancs  de  brin, St  non  de  branches, lorlqu’ils  font 
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de  fil  &  fans  nœuds  ,  font  auffi  d’un  excellent  fer- 
vice  :  la  meilleure  maniéré  de  les  confervereft  de  les 
frotter  detems  en  tems  ,  avec  un  morceau  de  lerge 
ou  de  drap  trempé  dans  l’huile.  Les  ouvriers  char¬ 
gés  de  monter  les  fufils,  dans  les  manufactures  d’ar¬ 
mes  s’appellent  monteurs  :  il  y  en  a  de  deux  efpeces , 
qu’on  diftingue  fous  les  dénominations  de  monteurs 
en  blanc  6c  d' équi peurs -monteurs .  Les  premiers  prépa¬ 
rent  6c  coupent  fimplement  les  bois ,  creufent  le  ca¬ 
nal  où  doit  fe  loger  le  canon ,  celui  de  la  baguette  ,  le 
gîte  où  doit  fe  placer  la  platine ,  celui  de  la  plaque  de 
bouche, (S'e.  6c  Péquipeur  ajufte  toutes  ces  pièces  fin¬ 
ie  bois:  l’équipeur-monteur  coupe  les  bois  6c  les 
équipe. 

Le  canal  de  la  baguette  exige  beaucoup  d’atten¬ 
tion  de  la  part  du  monteur  :  comme  il  eft  couvert  par 
le  bois  dans  une  grande  partie  de  fa  longueur ,  l’ou¬ 
vrier  travaille  à  tâtons;  ii  laineche  ceft'e  d’aller  droit 
&  s’écarte  du  côté  de  la  platine,  la  baguette  ,  en 
la  remettant  à  fa  place  ,  pourroit  faire  partir  le  fufil 
6c  occafionner  des  accidens. 

Le  gîte  de  la  platine  doit  être  coupé  net  6c  fans 
bavure  ,  de  maniéré  que  toutes  l'es  pièces  intérieures 
n’éprouvent  aucun  frottement ,  fans  quoi  le  jeu  en 
feroit  gêné  6c  pourroit  l’être  à  tel  point ,  que  la  ma¬ 
chine  feroit  fans  effet. 

Quelque  fecs  que  foient  les  bois,  ils  travaillent 
toujours  :  il  faut  avoir  l’attention  de  ne  pas  trop  fer¬ 
rer  les  vis,  fur-tout  les  deux  grandes  qui  tiennent  la 
platine;  autrement  on  trouveroit ,  après  quelques 
mois,  les  bois  fendus,  fur  les  râteliers  des  falles 
d’armes. 

Pour  mettre  aifément  1  e  fufil  en  joue  6c  bien  ajuf- 
îer  l’objet  que  l’on  vile,  il  faut  que  la  crolfe  ait  une 
certaine  courbure  qu’on  appelle  la  pente  :  on  a  peut- 
être  facrifié  des  avantages  réels  à  la  guerre  ,  aux  grâ¬ 
ces  6c  au  brillant  des  exercices  de  parade  ;  on  vouloit 
les  f u fils  droits  ou  très-peu  pentes ,  parce  qu’ils  fe 
portent  aifément  6c  font  un  meilleur  effet  fur  l’épaule 
du  foldat ,  mais  étant  ainfi  montés ,  on  ne  peut  ni  les 
mettre  en  joue  ni  ajufter  :  la  queftion  fe  réduit  à  dé¬ 
terminer  fi  l’objet  du  fufîl  elf  d’être  porté  avec  grâ¬ 
ce  ,  dans  des  exercices  de  parade ,  ou  de  faire  le  plus 
grand  effet  à  la  guerre.  On  a  voulu  auffi  qu’ils  euffent 
une  certaine  réfonnance,  un  cliquetis  qui  marquaffent 
tous  les  tems  de  l’exercice  :  pour  l’obtenir,  on  a  râ¬ 
pé  les  bois ,  fous  les  garnitures ,  afin  qu’elles  balotaf- 
fent:  on  a  fait  rougir ,  6c  par  conféquent ,  détrempé 
les  baguettes  pour  qu’elles  remuaffent  dans  leur  ca¬ 
nal,  qu’  on  elargiffoit ,  par  ce  moyen  :  on  a  noirci  les 
bois  avec  des  comportions  corrofives  qui  les  ont 
defféchés  &  cafles:on  a  poli  les  canons  avec  des  bru- 
niffoirs  d’acier  tranchans ,  &  on  les  a  tellement  dimi¬ 
nués  d’épaiffeur,  qu’ils  font  devenus  d’un  dangereux 
fervice  :  on  a  fait  enfin  tout  ce  qu’on  a  pu  pour  gâ¬ 
ter  &  rendre  inutiles,  des  armes, à  la  fabrication  def- 
quellcs  on  a' oit  apporté  rous  les  foins  que  leur  im¬ 
portance  exige.  Quelques  années  de  guerre  ramène¬ 
ront  les  vrais  principes  ,  remettront  les  chofes  dans 
leur  état  naturel  6c  l’on  facrifiera  ,  fans  regret  les  pré¬ 
tendus  agrémens  à  des  avantages  réeds. 

De  toutes  les  pièces  qui  entrent  dans  la  compofi- 
tiondu  fufil,  la  plus  importante  eff  le  canon  (  Voy. 
Canon,  Suppl.')  :  s’il  creve,il  eftropie,  il  tue  l’in¬ 
fortuné  qui  s’en  fervoit  avec  confiance  &  les  malheu¬ 
reux  qui  fe  trouvent  à  portée  6c  dans  la  direction 
des  éclats  qui  s’en  détachent.  On  ne  peut  donc  ap¬ 
porter  trop  de  foin  à  la  compofuion  &  à  la  fabrica¬ 
tion  de  la  maquette  qui  doit  produire  le  canon.  Voy. 
Maquette  dans  ce  Suppl. 

La  baguette  du  fufîl  de  munition  (  Voy.  pl.  IV. 
fig-  A  )  eft  d’acier  ,  depuis  l’extrémité  qui  elf  tarau¬ 
dée  ,  pour  recevoir  un  tire-bourre  ,  jufqu’à  la  tète, 
qu’on  fait  de  fer  à  deffein  ;  ii  cette  tête  étoit  d’a- 
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cier,  elle  gâteroit  en  peu  detems  &  refouleroit 
le  bouton  de  la  culaffe  qui  eff  de  fer,  6c  fur  lequel 
elle  eff  pouffée  fréquemment  6c  avec  violence ,  lorf- 
que  le  foldat  fait  l’exercice  :  il  pourroit  d’ailleurs, 
en  campagne  ,  fe  trouver  quelque  petit  gravier  dans 
le  canon  qui ,  faifant  feu,  fi  la  tête  de  la  baguette  étoit 
d’acier ,  pourroit  le  communiquer  à  la  charoe  6c 
occafionner  des  accidens. 

La  baguette  eff  trempée  &  recuite:  on  lui  fait  fu- 
bir  des  épreuves  violentes  :  il  faut  qu’elle  plie  fur 
les  quatre  faces  ou  alternativement ,  quatre  lois  en 
fens  contraire,  en  forte  qu’elle  faffe  à  chaque  fois  un 
arc  dont  la  fléché  ait  huit  à  neuf  pouces ,  6c  qu’elle 
fe  rétabliil'e  parfaitement  droite;  fi  la  trempe  en  eff 
feche,^  elle  cafferera  à  cette  épreuve ,  ou  bien-tôt 
après  a  un  léger  effort  :  fi  la  trempe  elt  molle,  elle 
pliera  6c  reliera  courbée;  l’art  confifteroit  à  faifir  un 
juffe  milieu  ,  entre  ces  deux  extrémités.  Une  trempe 
un  peu  molle  me  paroît  cependant  toujours  préféra¬ 
ble:  la'baguette,  à  la  vérité,  pourroit  fe  fauffer  , 
mais  on  la  redrefferoit  aifément,  au  lieu  que,  lorf- 
qu  elle  eff  caffée,  le  foldat  ne  peut  plus  faire  ufa^e 
de  fon  fufil.  0 

La  plaque  de  couche  (  Voy.  fig.  B)  doit  être  forte 
6c  é paille  ,  car  cette  piece  fatigue  beaucoup  lorfque 
le  foldat ,  dans  les  exercices,  s’appuie  brufquement 
fur  la  croffe  du  fufil:  la  plaque  eft  contenue  par  deux 
vis  en  bois,  l’une  deffus  6c  l’autre  lous  la  croffe. 

La  piece  de  détente  eft  une  petite  plaque  de  fer 
(  f'°y-fis-  C-  )  Percée  d’une  mortaife  par  oîipaffela 
détente, (  Voy. fig.  N)  qui  va  rencontrer  la  gâchette 
en  dedans  du  bois  du  fufil.  En  preflânt  la  détente  avec 
le  doigt,  elle  appuie  fur  la  gâchette  ,  laquelle  pref- 
fant  à  fon  tour  le  reffort  qui  la  contenoit  ,  fon  bec 
fort  du  cran  du  bandé  6c  le  chien  s’abat  fur  la  batte¬ 
rie.  La  détente  eft  percée  pour  donner  paftage  à  une 
goupille  qui  la  fixe  à  fa  place  6c  fur  laquelle  elle 
tourne.  L’extrémité  arrondie  de  la  piece  de  détente 
en  dedans  eff  une  élévation  de  fer  que  les  ouvriers 
appellent^  une  boutrolle  ,  dans  laquelle  eft  pratiqué 
l’écrou  où  la  vis  de  la  culaffe  vient  s’engager. 

La  fous-garde  (  V oy.fig.  D  )  a  trois  parties  :  la 
feuille  poftérieure  ;  fixée  parune  vis  en  bois;  la  feuil¬ 
le  antérieure  ,  fixée  par  le  bouton  de  la  grenadiere 
d’en-bas  qui  la  traverfe  6c  eft  arrêté  par  une  forte 
goupille  ,  6c  le  pontet  qui  eft  arrondi ,  pour  couvrir 
la  détente  6c  donner  paftage  au  doigt ,  qu’on  appuie 
deflits  lorfqu’on  veut  faire  partir  le  /?£///. 

La  grenadiere  du  milieu  (  Voy.  figure  E  )  eft  un 
anneau  qui  embrafie  le  canon  6c  le  bois ,  il  porte  en 
deflous  un  battant  en  forme  de  triangle  ferré, aux  deux 
côtés  d’un  bouton  qu’il  traverfe  parle  Commet  d’un 
de  fes  angles  :  en  forte  qu’il  peut  s’élever  de  s’abatre 
fans  pouvoir  tourner.  Le  bouton  de  la  grenadiere 
d’en-bas ,  (  V oy.fig.  /)  porte  un  pareil  battant  :  on 
paffe  dans  l’un  6c  l’autre  une  courroie,  qui  s’alonge 
6c  s’accourcit  par  le  moyen  d’une  boucle  ,  fuivant  le 
befoin ,  lorfque  le  foldat  porte  le  fufil  en  bandoulière 
6c  fur  l’épaule. 

L’embouchoir  (  Voy.  fig.  G  )  embraffe  le  bois  6c 
l’extrémité  fupérieure  du  canon  ,  par  deux  viroles 
qu’on  appelle  les  barres  de  /’ embauchoir  :  il  eft  fuffi- 
famment  évafé  en  deffous  ,  en  forme  de  bec  de  pot 
à  eau  ,  pour  faciliter  l’entrée  de  la  baguette.  11  eff 
placé  à  l’extrémité  du  bois,  à  trois  pouces  trois  li¬ 
gnes  du  bout  du  canon, afin  que  la  douille  de  la  baïon¬ 
nette  ,  qui  a  trois  pouces  deux  lignes  de  longueur , 
ne  foit  pas  gênée  par  le  bois, lorfqu’on  la  met  au  bout 
du  canon.  L’embouchoir  6c  la  grenadiere  du  milieu 
font  fixés  dans  leur  pofition  par  un  petit  crochet  à 
reffort,  portant  fa  goupille  :  ces  deux  piece  con¬ 
courent,  avec  la  capucine,  à  fixer  le  canon  dans 
une  pofition  confiante  fur  le  bois. 

La  capucine  (  Voy.  fig.  F)  prend  fon  nom  de  la 
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reffemblance  qu'elle  a  avec  un  capuchon  ;  elle  cfl 
placée  à  l’endroit  oii  le  canal  de  la  baguette  eft  cou¬ 
vert  parle  bois:  c’eft  une  el'pece  d’anneau  qui,  1er- 
rant  le  canon  fur  le  bois  :  l’arrête ,  le  fixe  6c  le  con¬ 
tient  à  la  place ,  en  forte  qu’il  ne  peut  pas  tourner. 

Le  porte-vis  (Voy.fig.  H)  a  la  forme  d’uneS.  Les 
ouvriers  appellent  fouvent  cette  picce  une  efie  :  les 
deux  extrémités  lont  percées,  pour  donner  pallage  a 
deux  grandes  vis  qui  tiennent  la  platine  a  la  place  , 
6c  qui  vont  trouver  leur  écrou  dans  le  corps  même 
de  la  platine:  s’il  n’y  avoit  point  de  porte-vis,  les 
têtes  de  ces  grandes  vis  porteroient  fur  le  bois  6c 
le  gâteroient  bientôt. 

La  platine  (fig.  K  )  vue  en  dehors  6c(fig.  L  )  vue 
en  dedans ,  ell  une  machine  allez  compliquée  ,  par  la 
quantité  de  pièces  qui  la  compolent  6c  qui  font 
toutes  néce  lia  ires  ;  car  fi  l’une  manque  ,  elle  ell  fans 
effet.  On  appelle  platines  rondes ,  celles  dont  le  corps 
6c  le  chien  font  convexes  à  l’extérieur  :  cette  forme 
donne  plus  d’épaitfeur  à  ces  parties  6c  ell  par-là  plus 
avantageule  ,  parce  que  les  trous  ,  dont  le  corps  de 
platine  ell  percé  ,  ayant  plus  de  profondeur  ,  les  piè¬ 
ces  qui  s’y  adaptent  y  font  plus  folidement  établies  & 
moins  fujettes  à  balotter:  les  vis  6c  les  écrous  ont  plus 
de  filets  6c  le  chien  ell  mieux  appuyé  à  Ion  quarré. 
On  appelle  platines  quarrees  ,  celles  dont  le  corps  6c 
le  chien  font  drefiés  à  la  lime  plats  :  telles  lont 
celles  des  fufils  de  munition  :  pour  rapprocher  celles- 
ci  des  platines  rondes  6c  des  avantages  qui  réfultent 
de  cette  forme,  il  faut  donner  de  l’épaiûéur  au  corps 
de  platine  6c  au  chien. 

La  platine  ell  compofée  de  vingt  pièces  :  le  corps 
de  platine  ,  t  ;  le  chien  ,  z  ;  le  clou  de  chien ,  3  ;  la 
vis  de  chien,  4  ;  la  mâchoire  fuperieure,  5  ;  le  baffi- 
net ,  6  ;  la  vis  du  balfinet ,  7  ;  le  grand  relfort ,  8  ;  la 
vis  du  grand  relfort ,  9;  le  relfort  de  gâchette,  10  ; 
la  vis  du  refiort  de  gâchette  ,  1 1  ;  la  gâchette  ,  iz; 
la  vis  de  la  gâchette  ,  1  3  ;  la  noix  ,  1 4  ;  la  bride  de  la 
noix ,  1  5  ;  la  vis  de  la  bride  ,  1 6  ;  la  batterie  ,  1 7  ;  la 
vis  de  batterie,  18;  le  relfort  de  batterie,  19;  la 
vis  du  relfort  de  batterie  ,  zo. 

Le  corps  de  platine  eft  la  piece  furlaquelle  toutes 
les  autres  s’appuient ,  en  dedans  &  en  dehors  :  on  voit 
à  l’extérieur ,  le  clou  du  chien  ,  le  chien  ,  la  batteiie  , 
le  balfinet  6c  le  relfort  de  batterie.  Le  grand  relfort , 
celui  delà  gâchette,  la  gâchette,  la  noix,  la  bride 
de  la  noix  font  en  dedans  :  il  taut ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit,  que  toutes  ces  pièces  intérieures  aient  un 
gîte  commode  dans  le  bois  6c  qu’elles  n’éprouvent , 
de  fa  part  aucun  frottement. 

L’effet  de  la  platine  dépend  des  forces  relatives 
de  fes  trois  relforts  6c  des  polïtjons  refoeclives  de 
toutes  fes  pièces:  un  problème,  parmi  beaucoup 
d’autres,  qui  n’eft  pas  encore  rélolu  en  arquebulè- 
rie,  ell  de  déterminer  la  force  d’un  des  relforts,  les 
deux  autres  étant  donnés.  On  ne  va  guere  qu’en 
tâtonnant,  on  fait  la  platine,  en  la  monte  ,  on  la  fait 
rouler  6c  le  taéf  décide  la  queftion.  On  y  eff  cependant 
trompé  quelque  fois,  car  fi  la  griffe  de  la  noix  ell  mal 
coupée, celle  du  grand  refiort  la  montera  difficilement 
6c  on  le  croira  trop  fort ,  lors  même  qu’il  fera  trop 
foible  :  le  même  inconvénient  aura  lieu  ,  pour  peu 
qu’il  y  ait  de  frottement  de  la  longue  branche  du  grand 
reffort  ,de  la  noix  ou  du  chien  lur  le  corps  de  platine: 
il  faut  donc  éviter  les  frottemens ,  avec  foin ,  en  ajuf- 
tant  les  pièces  de  la  platine.  La  taille  de  la  noix  eff: 
très-importante:  fa  partie  inférieure  doit  être  une 
portion  de  cercle  ,  le  cran  du  bandé  doit  être  fur  la 
circonférence  de  cet  arc  6c  le  cran  du  repos ,  un  peu 
plus  en  dedans,  afin  que  lorlque  le  chien  s’abat,  ce 
qui  fe  fait  très-brufquement  lorfqu’on  appuie  lur  la 
détente ,  le  bec  de  gâchette  ne  foit  pas  heurté  par  le 
cran  du  repos  :  ce  leroit  un  défaut  capital  qu’on  ap¬ 
pelle  rencontrer  f  6c  qui  cafferoit  bientôt  le  bec  de  gâ¬ 


chette  en  tout  ou  en  partie ,  6c  alors  le  chien  ne  tien- 
droit  plus  au  repos:  celui  quia  une  pareille  arme, 
court  des  rifques  6c  en  fait  courir  à  ceux  qui  l’ap¬ 
prochent.  La  tige  de  la  noix  ell  quarrée,  fa  bafe  ell 
ronde  &  doit  déborder,  tant  loit  peu,  le  plan  du 
corps  de  platine  ,  afin  que  le  chien ,  exaélement  ajuf- 
té  à  cette  tige ,  s’abailfe  6c  s’élève  fans  balottement 
6c  fans  frottement. 

Toutes  les  pièces  de  la  platine  fe  trempent  en  pa¬ 
quet  :  il  y  a  beaucoup  d’art  à  donner  à  telle  piece  6C 
même  à  telle  partie  d’une  piece,  le  degré  exaêl  de 
trempe,  qui  lui  convient  ;  en  général  une  trempe 
t  op  molle  ell  un  défaut,  mais  une  trempe  trop 
dure  ell  un  défaut  plus  grand  encore.  Il  y  a  des  piè¬ 
ces  fi  minces,  telles  que  le  bec  de  la  gâchette, qui  lont 
Il  bien  pénétrées  par  la  cémentation  de  la  trempe  , 
qu’elles  deviennent  de  l’acier  très-calfant  :  c’elt  ce¬ 
pendant  cette  piece  fi  frêle  qui  balance  la  plus 
grande  force  du  reffort,  lorlque  le  chien  ell  armé 
6 C  qu’on  tient  quelquefois  long-tems  dans  cette  fi- 
tuation,  fans  en  connoître  les  conféquences. 

La  baterie,  dont  la  face  doit  être  couverte  d’un 
bon  acier,  doit  fermer  hermétiquement  le  balfinet: 
les  filets  des  vis  6c  des  ccrotts  doivent  être  vifs  6c 
tans  bavures  ;  on  n?  peut  donc  renouveller  trop  fou- 
vent  les  filières  6c  les  tarods  dont  on  fe  fert  dans  les 
manufa&ures  d’armes. 

Si  l’on  vouloit  détailler  la  fabrication  de  cette  ma¬ 
chine  ,  l’ajuftement  des  pièces  qui  la  compofent  , 
leur  forme  la  plus  avantageule  ,  leur  pofition,  &c. 
On  feroit  un  très-gros  volume,  6c  le  teins  leroit 
peut-être  mieux  employé  à  chercher  les  moyens  de 
la  fimplifier  6c  de  diminuer  les  inconvéniens  quiré- 
fultent  de  fa  conllruêlion  trop  compliquée. 

La  baionnette(Uby._/5V.  0)n’étoit  autrefois  qu’une 
lame  d’acier  adaptée  à  un  manche  de  bois  qui  entroit 
dans  le  canon  :  il  réfultoit  de  cette  forme  que  ,  lorf- 
que  la  baïonnette  étoitau  bout  du  canon, on  ne  pou- 
voit  ni  charger  ni  tirer  le  fifil.  Sa  conffruélion 
a&uelle  donne  la  facilité  de  charger  6c  de  tirer  , 
par  le  moyen  de  la  douille  qui  enveloppe  le 
bout  du  canon  auquel  elle  eft  fixée  par  un  tenon  :  la 
douille  s’ufant  à  la  longue  6c  s’éfargiffant ,  le  tenon 
ne  fuffifoit  pas  pour  la  contenir  6c  l’empêcher  de 
tomber:  on  y  a  remédié  depuis  peu,  en  l’alfiijettil- 
l'ant  avec  un  refiort. 

L’avantage  de  charger  6c  de  tirer  en  confervant  la 
baïonnette  aubout  du  fufïly eft  très-grand  affurément: 
de  grands  capitaines  ôcle  maréchal  deSaxe,  entr’au- 
tres,  ont  pourtant  fenti  de  quelle  conféquence  il 
étoit  de  fe  rendre  maître  du  feu, afin  de  pouvoir  l’ar¬ 
rêter,  le  modérer  6c  le  précipiter  à  fon  gré.  Ce  gé¬ 
néral  dit,  dans  fes  Rêveries ,  qu’il  veut  que  fes  foldats 
aient  des  baïonnettes  à  manche. La  douille  de  la  baïon¬ 
nettes  feroit  bien  préférable  au  manche,  s’il  étoit 
pofiîble  d’empêcher  le  foldat  de  tirer  ,  lorfqu’on  le 
juge  à  propos ,  6c  Vhifloire  militaire  nous  fournit  plus 
d’un  exemple  de  l’indocilité  des  troupes  à  cet 
égard. 

On  a  ëffayé  ,  dans  différens  tems ,  de  rendre  le  feu 
de  la  moufqueterie  plus  vif  6c  plus  rapide  ,  6c  par 
conféquent  plus  meurtrier  :  le  fieur  Deschamps  pro¬ 
vençal  fut,  à  ce  qu’on  dit,  l’inventeur  des  fufils  à  dé, 
que  le  maréchal  de  Saxe  adopta  depuis  (  V ?y.  ci-après 
Fusil  a  dé.  )  ;  vinrent  enfuite  les  fufils  à  la  chau- 
mette  ,  conduits  d’après  une  piece  de  canon  du  ca¬ 
libre  de  i  z ,  inventée  par  M.  de  laChaumette  (  Voy . 
ci-après  Fusil  A  LA  Chaumette.  )  :  enfin  on  ima¬ 
gina  ,  de  nos  jours ,  les  fufils  à  canons  brilés ,  de  Vin- 
cennes  (  Voy.  ci-après  Fusil  de  Vincennes.  ). 
Ces  differentes  efpeces  de  fufil  parurent  d’abord  of¬ 
frir  de  fi  grands  avantages  ,  qu’ils  furent  propofes, 
exécutés,  reçus  avec  une  efpece  d’enthoufiafme;  mais 
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après  les  avoir  examines  de  plus  près,  on  les  abam- 
donna, &  l’on  s’en  eft  tenu  au  fufil  de  munition  ,  tel 
que  nous  les  préfentons  aujourd’hui. 

Fusil  a  dé  ,  on  ne  s’eft  pas  propofé  de  difeuter 
ici  de  quelle  importance  peut  être,  dans  les  combats, 
un  feu  de  moufqueterie  auffi  vif  que  rapide  :  il  eft 
quelques  occafions  à  la  guerre  oit  il  eft  néceflaire , 
6c  une  infinité  d’autres  oit  il  devient  inutile  6c  fou- 
vent  dangereux  ;  des  raifons  de  tems ,  de  lieu  6c  de 
circonftances  ,  doivent  le  décider  ;  6c  c’eft  au  génie 
&  à  l’habileté  du  général,  à  tout  diriger  en  pareil 
cas  :  car  ce  n’eft  pas  ordinairement  le  nombre  d’hom¬ 
mes  que  l’on  tue  à  l’ennemi  qui  donne  la  victoire, 
mais  la  conduite  dans  l’aftion,  les  manœuvres  lavan¬ 
tes  6c  hardies,  6c  le  terrein  que  l’on  gagne.  Les  Con- 
dé,  les  Turenne,  les  Saxe  &  les  grands  capitaines 
de  notre  fiecle,  ont  fenti  que  le  gain  des  batailles 
dépendoit  bien  plutôt ,  d’une  bonne  difpofition , 
d’une  pofition  heureufement  faille ,  de  ce  coup-d’œil 
qui  fait  appercevoir  ôc  profiter  fur  le  champ  d’une 
faute  de  l’ennemi,  &c.  que  du  grand  feu  de  la  mouf¬ 
queterie  :  mais  dans  les  combats  de  pied  ferme  oit 
l’on  ne  peut  aborder  l’ennemi ,  le  feu  eff  d’une  rel- 
fource  trop  néceflaire  pour  le  négliger  ,  6c  c’eft  fans 
doute  pour  ces  cas -là  qu’on  a  imaginé  différens 
moyens  de  tirer  avec  la  plus  grande  vîteffe  ,  en 
abrégeant ,  autant  qu’il  étoit  polîible  ,  le  tems  em¬ 
ployé  à  charger  les  fufils. 

Il  eft  certain  qu’en  fupprimant  la  baguette  des  fu- 
fds  ,  on  gagne  le  tems  employé  à  conduire  la  charge 
au  fond  de  l’ame  du  canon ,  ce  qui  s’exécute  de  deux 
maniérés,  foit  en  adaptant  au  fond  du  tonnerre  un 
cylindre  creux  ou  dé  ,  capable  de  contenir  la  charge 
de  poudre  6c  de  faiflr  la  balle,  par  la  circonférence 
de  Ion  grand  cercle,  foit  en  forant,  ou  plutôt  alé- 
fanr  cette  partie  du  canon  ,  de  maniéré  qu’elle  foit 
plus  étroite  que  le  refte  du  tube  :  ce  font  ces  efpeces 
de  fufils  que  le  maréchal  de  Saxe  ,  appelle,  dans  fes 
Rêveries ,  des  fufïls  à  dé  ou  à  fecret.  Voy.  ( pL .  V.  fig. 
A  ,  Fabrique  des  armes  ,  fujll  de  munition ,  dans  ce 
Suppl.)  le  fufil  de  s  pefamment  armés  dont  il  eft  quef- 
îion  dans  les  Rêveries.  B  repréfente  le  dé  ou  cylin¬ 
dre  creux,  brazé  fur  le  bouton  de  la  culafle  6c  qui 
rétrécit  le  tonnerre  C ,  lorfqu’on  l’introduit  dans  le 
canon,  6c  qu’on  remet  la  culafle  E  à  fa  place.  Le  fufil 
F  eft  celui  des  armés  à  la  légère,  tel  que  M.  de  Saxe 
l’avoit  donné  à  fes  Hullands  :  celui-ci  différé  de  l’au¬ 
tre  en.ee  qu’au  lieu  d’opérer  le  rétreciflement  du  ton¬ 
nerre  G ,  par  le  moyen  d’un  dé,  on  le  rétrécit  à  la  ma¬ 
chine  à  forer  ,  ce  qui  eft  beaucoup  plus  Ample.  On 
voit ,  dans  l’un  6c  l’autre  canons,  la  balle  enchaflee 
à  l’origine  du  rétreciflement  du  tonnerre. 

«  Je  veux,  dit  le  maréchal  deSaxe,  que  les  fu¬ 
ît  fils  de  mes  foldats  aient  un  gros  calibre  ,  avec  un 
»  dé  au  fond:  que  les  cartouches  loient  de  carton, 

»  plus  groffes  que  les  calibres,  pour  qu’ils  ne  puiflent 
»  pas,  par  diftraélion,  tes  y  faire  entrer  ;  qu’elles 
»  foient  fermées  avec  un  parchemin  collé  defliis , 

»  afin  que  le  foldat  puifle aifément  les  décoëlfer  avec 
»  les  dents  ;  elles  doivent  contenir  autant  de  poudre 
»  qu’il  en  faut  pour  le  baflinet  6c  pour  la  charge  : 

»  les  balles  dont  le  foldat  eft  muni  ,  doivent  être 
»  dans  la  giberne  ;  6c  lorsqu’il  eft  queftion  de  tirer, 

»  il  en  prendra  une  poignée,  qu’il  mettra  dans  fa 
»  bouche ,  pour  en  laiffer  couler  une  dans  le  canon , 

»  dès  qu’il  aura  jetté  la  cartouche.  Pour  qu’on  puifle 
»  tenir  ces  fufils,  lorfqu’iis  s’échauffent  par  la  con- 
»  tinuation  du  grand  feu ,  il  faut  qu’ils  aient  un  talon 
»  de  bois ,  à  ftx  pouces  de  la  platine  ,  qui  foit  du 
»  même  bois  que  la  monture. 

J’ai  rapporté  ces  pafl'ages  des  Rêveries  du  maré¬ 
chal  de  Saxe  pour  faire  mieux  comprendre  le  mé- 
canifme  &  l’effet  des  fufils  à  dé  ou  à  fecret  :  lorfqu’ils 
font  amorcés  à  l’ordinaire  ,  on  introduit  la  poudre 
Tome  III, 


FUS  ifîi 

parla  bouche  du  canon  avec  la  cartouche  de  carton, 
qui,  étant  plus  grofle  que  le  calibre  du  fufil ,  ne 
peut  pas  y  entrer  :  le  foldat  ayant  jetté  à  côte  de  lui 
la  cartouche  vuide  ,  fait  couler  une  balle  dans  le 
canon  ,  laquelle  en  defeendant  de  la  bouche  au  ton¬ 
nerre ,  avec  un  mouvement  accéléré,  s’enchâffe  à 
l’origine  du  rétreciflement  du  tonnerre  ,  par  fon  pro¬ 
pre  poids  augmenté  à  la  fin  de  fa  chute  ,  enforte 
qu’en  renverlant  te  fufil ,  elle  ne  tombe  pas,  &  l’ob¬ 
jet  eft  rempli. 

Le  dé  exigeant  une  certaine  exaôitude  ,  dans  fa 
conftruélion,  dont  tous  les  ouvriers  ne  font  pas  ca¬ 
pables,  6c  étant  d’ailleurs  lujet  à  s’altérer  après 
un  certain  nombre  de  coups  6c  en  déculaflant  le  ca¬ 
non  ,  on  a  préféré  le  rétreciflement  du  tonnerre  , 
opéré  par  le  forage  ;  en  effet  le  dé  n’ayant  pour  ob¬ 
jet  que  de  rétrécir  le  tonnerre,  afin  que  la  balle  dont 
le  poids  fe  trouve  augmenté  à  la  fin  de  fa  chute  , 
puifle  s’enchâffer  à  l’origine  du  rétreciflement,  on 
évite  tous  tes  inconvéniens  du  dé  ,  par  1e  feul  ref- 
ferrement  du  cabbre  du  canon  ,  à  l’endroit  où  doit 
pofer  la  balte,  qui  s’enchâflè  effeélivement très-bien, 
dans  ces  derniers. 

Le  talon  de  bois  ,  placé  à  ftx  pouces  de  la  platine , 
a  fait  appeller  auffi  ces  fufils ,  des  fufils  à  bojfe  :  quel¬ 
ques  troupes  légères  en  ont  fait  ufage  pendant  dix 
ou  douze  ans,&  l'ont  abandonné  pour  reprendre  la 
baguette  de  fer  ou  d’acier. 

Que  1e  tonnerre  du  canon  foit  rétréci  par  le  moyen 
d’un  dé,  ou  de  toute  autre  maniéré,  la  balle  ne 
peut  s’enchâffer  qu’à  l’origine  du  rétreciflement  6c 
doit  toujours  être  à  desdiftances  inégales  de  la  char¬ 
ge  de  poudre,  laquelle  varie  néceffairement ,  par 
lapins  ou  moins  grande  quantité  qu’on  en  emploie 
à  amorcer  ,  6c  1e  plus  ou  1e  moins  de  ce  qui  s’en 
perd  en  la  mettant  dans  1e  canon  ,  félon  que  1e  fol¬ 
dat  eft  gêné  ,  par  fa  propre  pofition,  ou  fes  voifins. 
La  quantité  de  poudre  qui  entre  dans  la  partie  du 
tonnerre  rétrécie  ôedeftinée  à  la  recevoir,  ne  pou¬ 
vant  donc  être  toujours  la  même,  6c  1e  îieuoii  doit 
s’arrêter  la  balle  ,  étant  déterminé ,  il  fuit  que  la  balle 
eft  toujours  à  des  diftances  différentes  de  la  charge 
de  poudre, &  que  tes  portées  doivent  varier. 

A  l’inftant  que  la  balle  cede  à  l’effort  de  la  poudre 
6c  qu’elle  eft  chaflèe  de  la  partie  du  tonnerre  où  elle 
étoit  enchaflee  ,  elle  a  un  très-grand  flottement  dans 
tout  le  refte  de  la  longueur  du  canon ,  parce  qu’elle 
eft  nue  6c  n'eft  pas  enveloppée  de  papier  ,  comme 
dans  les  cartouches  ordinaires,  6c  parce  que  la  par¬ 
tie  antérieure,  ou  le  devant  du  canon,  eft  d’un  plus 
grand  calibre  que  1e  tonnerre  ,  enforte  qu’une  par¬ 
tie  de  la  force  de  la  poudre,  deftinée  à  agir  fur  la 
balte  ,  s’échappe  entre  fa  furface  6c  les  parois  inté¬ 
rieures  du  canon,  ce  qui  doit  diminuer  la  portée  6c 
rendre  les  coups  incertains. 

Comme  on  peut  tirer ,  avec  ces  fufils ,  un  très- 
grand  nombre  de  coups  ,  en  très-peu  de  tems  ,  ils 
le  crafl’ent  plutôt  que  tes  autres  6c  la  poudre  ni  la 
balte  ne  fe  placent  plus  où  elles  doivent  être  , 
mais  s’arrêtent  à  différens  endroits  où  la  craffe  fait 
engorgement,  ce  qui  rend  encore  tes  portées  courtes 
6c  tes  directions  incertaines  :  dans  ce  cas,  fi  le  coup 
ne  part  pas,  &  que  le  foldat  ne  s’en  apperçoive  pas, 
il  mettra  plufieurs  charges  les  unes  fur  les  autres  6c 
s’expofera  à  faire  crever  fon  canon  &  à  s’eftropier. 

C’eft  fans  doute  d’après  ces  obfervations  6c  beau¬ 
coup  d’autres,  qui  alongeroient  inutilement  cet  ar¬ 
ticle  ,  qu’on  a  quitté  ces  fortes  de fufils ,  pour  repren¬ 
dre  celui  qui  eft  en  ufage,  bien  plus  lùr  à  tous  égards, 
par  la  néceffité  où  l’on  eft  de  conduire  avec  la  ba¬ 
guette  ,  la  charge  au  fond  du  canon  6c  avec  lequel 
on  peut  aifément  tirer  cinq  ou  ftx  coups  par  minute. 

Fusil  a  la  Chaumette.  Pour  rendre  compte 
de  ce  fufil  fù  faut  néceflairement  faire  connoître  la 
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piece  de  canon  de  l’invention  de  M.  de  la  Chaumette , 
d’après  laquelle  on  imagina  de  faire  un  fujil.  Ce  ca¬ 
non  ,  du  calibre  de  douze ,  fe  chargeoit  par  la  culaffe  : 
il  n’exifte  plus,  mais  nous  envoyons  le  mé  canif  me 
dans  l’ Hifoire  de  la  milice  Françoije  du  pere  Daniel  ; 
voici  ce  qu’il  en  dit:  <*  j’ai  vu  au  magafin  de  l’arfe- 
»  nal  de  Paris ,  un  canon  qui  a  quelque  choie  de  par- 
»  ticulier;il  fut  de  l’invention  du  lieurdelaChaumette 
>»  il  étoit  de  douze  livres  de  balles ,  6c  fe  chargeoit 
»  par  la  culaffe ,  où  il  y  avoit  trois  ouvertures  ron- 
»  des:  la  première  étoit  au  fond  du  canon,  c’eft-à- 
»  dire  ,  qu’il  étoit  foré  d’un  bout  à  l’autre  ;  la  fecon- 
»  de  ouverture  éroit  à  côté  de  la  culaffe,  6c  la  troi- 
»  fieme  vis-à-vis  ,  à  l’autre  côté,  l'ouverture  cl’en 
»  bas  étoit  pour  faire  paffer  le  boulet  6c  la  gargouffe 
»  contenant  la  charge  de  poudre  que  l’on  taiioit 
»  entrer  avec  un  cylindre  ou  boulon  de  bois  ,  cou- 
»  vert  de  cuivre  &  du  diamètre  de  l’ouverture  :  on 
»  pouffoit  avec  ce  boulon ,  le  boulet  &  la  gar- 
>*  gouffe,julqu’à  l’endroit  de  la  culaffe  où  ils  dévoient 
»  demeurer,  qui  étoit  plus  haut  que  les  deux  autres 
»  ouvertures  de  côté  ;  un  boulon  de  fer  du  diamètre 
»  des  deux  ouvertures  latérales,  qui  les  rempÜffoit 
»  bien  juffe,  foutenoit  la  gargouffe  6c  le  boulet  qui 
»  étoit  deffus  ,  comme  auroit  fait  le  fond  de  la  cu- 
»  laffe  du  canon. 

»  Cette  maniéré  de  charger  par  la  culaffe  étoit 
»  fort  commode,  pour  plulieurs  raifons  ;  mais  quand 
»  on  vint  à  l’épreuve ,  l’effort  de  la  poudre  fut  li 
»  grand ,  que  le  boulon  traverfant ,  en  fut  coudé  , 
s»  ÔC  qu’on  ne  put  le  retirer  qu’avec  bien  de  la 
»  peine,  de  forte  que  ce  canon  eft  demeuré  inutile, 
»  6c  il  fut  enfitire  fondu  pour  couler  un  autre  canon 
»  de  l’invention  du  chevalier  Folard. 

Le  peu  de  fuccès  de  cette  épreuve  n’empêcha  pas 
qu’on  ne  cherchât  à  adapter,  autant  qu’il  étoit  pof- 
fible  ,  le  mécanifme  de  la  piece  de  canon  de  M.  de 
la  Chaumette  ,  à  des  fujils  :  il  y  avoit  quelques  dif¬ 
ficultés  qui  ne  rebuter^  nt  pas  les  gens  avides  des  nou¬ 
veautés  6c  toujours  fort  empreflés  à  les  laifir. 

Le  canon  d’un  fujil  ne  peut  pas  être  percé  d’un 
bout  à  l’autre ,  parce  qu’il  elt  monté  fur  un  fût  6c  une 
croffe  de  bois,  indiipenfablement  néceffaire  pour 
l’appuyer  à  l’épaule:  on  ne  peut  donc  charger  un 
fufil  par  l’orifice  du  tonnerre  que  nous  fermons 
avec  une  culaffe:  le  trou  qui  perçoit  tranfverfale- 
ment  la  piece  de  canon  de  M.  de  la  Chaumette  ,  ne 
pouvoit  pas  fubfifter  non  plus  dans  un  canon  de 
fujil,  avec  l’ajuftement  de  nos  platines  que  l’on 
place  à  côté  pour  communiquer  le  feu  de  l’amor¬ 
ce  à  la  charge.  On  imagina  donc  d  e  percer  un  canon 
de  fujil  (  Voy.  fig.  j.  pl.  V.  Fabr.  des  armes  ,  fufil  de 
mun. dans  ce  Suppl.)  fabriqué  à  i’ordinoire  6c  garni 
de  fa  culaffe ,  de  maniéré  que  les  ouvertures  ,  au  lieu 
d’être  latérales,  fc  trouvaient  deffus  6c  deffous:  ces 
trous  ainli  pratiqués  verticalement ,  au  lieu  de  l’être 
latéralement, furent  taraudés, l’on  fubftitua  une  vis, 
N,  au  bouton  traverfant  de  la  piece  de  canon.  Cette 
vis  tenoit  à  une  efpece  de  manivelle  / ,  qui  donnoit 
la  faedité  d’ouvrir  6e  de  fermer  le  trou  percé  fur  le 
tonnerre,  par  quelques  tours  de  la  main  appliquée  à 
la  manivelle  placée  en-deflous ,  &  qui  tenoit  lieu 
de  fous  garde. 

C’eft  par  l’ouverture  pratiquée  fur  le  tonnerre 
qu’on  introduifoit  la  charge  dans  le  canon:  on  incli- 
noit  un  peu  l’arme ,  la  bouche  en-bas ,  6c  l’on  faifoit 
entrer  la  balle  la  première  ;  elle  auroit  roulé  &:  feroit 
fortie  par  la  bouche  du  canon,  fi  l’onn’avoit  eu  foin 
d’en  refferrer  le  calibre,  depuis  le  tonnerre  jufqu’à 
la  bouche  :  la  balle  s’arrêtoit  à  la  partie  fupérieure 
&  rétrécie  du  tonnerre,  en  inclinant  l’arme;  après 
quoi  on  mettoit  la  charge  de  poudre  derrière  la 
balle,  en  tenant  toujours  l’arme  inclinée,  &  par  un 
tour  de  main,  en  fens  contraire  à  celui  qui  avoit  ou¬ 


vert  l’orifice  fupérieur  du  tonnerre,  on  le  refermoit 
6c  le  bouton  à  vis  formoit  le  point  d’appui  de  la 
charge  au  fond  de  l’ame  du  canon. 

Quoique  M.  le  maréchal  de  Saxe  paroiffe  avoir 
adopté  le  mécanifme  de  ce  fujil  pour  fon  amulette  6c 
fa  carabine  ,  6c  que  nous  en  trouvions  les  deffins  6c  la 
coupe  dans  l’édition  in  40.  de  les  Rizeries,  les  incon- 
véniens  n’en  font  pas  moins  frappans  que  ceux  qu’on 
apperçut  dans  la  piece  de  canon  de  M.  de  la  Chau¬ 
mette  :  en  effet,  le  bouton  à  vis  traverfant  le  fond 
du  canon,  étoit  fujet  à  le  fauffer,  s’il  étoit  de  fer  ou 
d’acier  trempé  mollemenr,  6c  à  fe  caffer  ,  fi  la  trem¬ 
pe  en  étoit  leche  :  dans  l’un  ou  l’autre  cas  ,  il  étoit 
difficile  del’ôter:  en  fécond  lieu,  la  erafle  qui  s’amaf- 
foit  dans  les  filets  de  la  vis  ,  lefquels  étoient  fujets 
à  s’égrener  ,  en  empêchait  le  jeu  ;  6c  ne  pouvant 
plus  ouvrir  l’orifice  par  lequel  on  introduifoit  la 
charge  ,  l'arme  devenoir  inutile.  Son  feui  avantage 
auroit  été  de  fe  charger  vite  6c  de  porter  bien  la 
balle,  parce  qu’elle  étoit  forcée,  c’eff-à-dire  que 
le  tube  qu’elle  avoit  à  parcourir  ,  étant  plus 
étroit  que  la  partie  du  tonnerre  qu’elle  occupoir,  elle 
recevoit  fans  en  rien  perdre  ,  toute  la  force  de  l’im- 
pulfion  que  lui  imprimoit  la  charge  de  poudre  ,  fans 
pouvoir  balotter  &c  flotter  dans  le  canon.  Cette  ar¬ 
me  différoit  en  cela  des  fujils  à  dé  ou  à  fecret  du 
maréchal  de  Saxe,  dont  le  tonnerre  étoit  plus  étroit 
que  le  refie  du  canon. 

Cet  avantage  du  fufl  à  la  Chaumette  ne  balançoit 
pas  apparemment  les  inconvéniens  qui  réfultoient 
de  fon  mécanifme;  car  on  l’abandonna  ,  &  peut-être 
même  n’en  a-t-on  jamais  fait  ufage.  Un  arquebu- 
lier  habile  &  fort  ingénieux  effaya  d’en  corrioerles 
défauts  ,  6c  y  réuffit  affez  bien  :  au  lieu  de  percer  le 
tonnerre  d’outre  en  outre  6c  d’appuyer  la  charge  fur 
le  bouton  à  vis  qui  le  traverfoittout  entier,  il  ne  pra¬ 
tiqua  qu’un  orifice  fur  le  pan  gauche  chi  tonnerre  (  F. 
fg-  4  )  ;  iorfque  la  charge  étoit  introduite,  onrefer- 
moit  l’ouverture  avec  un  bouton  à  vis  qui  n’avoic 
pas  plus  de  longueur  que  le  tonnerre  même  n’avoit 
d’épaiffeur,  ck  la  charge  portoit  fur  le  bouton  delà 
culaffe  à  l’ordinaire.  Le  bouton  à  vis  étoit  furmonté 
d’un  anneau  un  peu  applati  comme  une  clef&  en 
portoit  le  nom:  il  fervoit,  en  effet ,  à  ouvrir  &  fer¬ 
mer  le  lieu  defiiné  à  recevoir  la  charge  ,  6c  l’on  évi- 
toit  par- là  les  inconvéniens  qui  réfultoient  du  bou¬ 
ton  qui  traverfoit  tout  le  fond  de  l’ame  du  canon  à 
la  Chaumette. 

Cette  arme  rectifiée  ,  comme  on  vient  de  le  voir 
pouvoit  être  d’un  affez  bon  fervice  :  je  n’ai  cepen¬ 
dant  pas  ouï  dire  qu’aucune  troupe  en  air  été  armée 
mais  j’en  ai  vu  beaucoup  tirer  fans  aucun  inconvé¬ 
nient  6c  avec  le  double  avantage  de  fe  charger  vite 
&de  bien  porter  la  balle  ;  cette  efpece  d’arme  auroit 
fur-tout  convenu  à  la  cavalerie,  oii  la  difficulté  de 
charger  6c  de  bourrer  avec  une  baguette,  eff  fou- 
vent  infurmontable. 

Fusil  de  Vincennes.  Ces  fujils,  abandonnés  dès 
leur  naiffance ,  prirent  le  nom  du  château  de  Vin¬ 
cennes  ,  oïi  on  avoir  établi  les  atteliers  nécefl'aires 
à  leur  conftruétion  :  ils  étoient  extrêmement  longs  6>C 
on  les  armoit  d’une  baïonnette  très-longue ,  enlorte 
qu’en  les  coniïdérant  comme  une  arme  blanche  ,  ils 
faifoienr  1  effet  de  la  l.ince  ,  dont  bien  des  militaires 
regrettent  qu’on  ait  totalement  abandonné  l’ufàge. 

Le  canon  du  fufil  de  Vincennes  eff  brifé:  il  eft  com- 
pofé  de  deux  parties  qu’on  fépare  &  qu’on  réunit  à 
volonté  :  la  partie  antérieure  ou  le  devant  (  Voy.fig. 
A .  pl.  VI.  Fabrique  des  armes  ,  fufd  de  mun.  dans  ce 
Suppl.)z{\  d’un  diamètre  un  peu  plus  petit  que  celui  du 
tonnerre,pour  forcer  la  balle. Le  tonnerre  B, d’un  plus 
grand  diamerre  que  le  devant,  tant  en-dedans  qu’en 
dehors,  eff  fraiié  &  taraudé  à  fon  extrémité  anté¬ 
rieure  C ,  pour  recevoir  le  devant  du  canon  qui  fe 
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terminé  par  line  efpcce  de  vis  conique  D  ;  le  bouton 
de  la  culafle,  E  ,  eft  fraifé  6c  percé  d’un  trou  F , 
vis-à-vis  le  baflinet  :  le  tonnerre  efl  également  percé 
d’un  trou  G,  6c  efl  arrêté  fur  le  fût  par  un  anneau 
de  fer  H  :  il  eft  faifi  par  une  manivelle  /,  par  le 
moyen  de  laquelle  on  lui  fait  faire  une  demi  -  révo¬ 
lution  fur  lui-même. 

11  faut  donc  obferver  qu’il  y  a  deux  trous  au  ton¬ 
nerre:  l’un  eft  celui  de  la  lumière,  comme  à  tous 
les  fuf/s,6c  l’autre  plus  grand  ,  qui  lui  eft  oppofé  , 
donne  paffage  aune  partie  de  la  charge  de  poudre, 
laquelle  tombant  dans  la  fraifiere  du  bouton  de  la 
culaffe  ,  s’échappe  par  le  trou  pratiqué  à  ce  bou¬ 
ton,  6c  pa liant  par  celui  du  tonnerre,  vient  fe  ren¬ 
dre  dans  le  balîinet  6c  former  l’amorce. 

On  voit  deffous  le  devant  du  canon  ,  une  tringle 
de  fer  K  ,  terminée  par  un  crochet  L  ,  qui  l’arrête 
&  le  fixe  fur  le  fût ,  par  l’obftacle  que  lui  oppofe  le 
tiroir  M;  ce  tiroir  enlevé,  on  ôte  facilement  le  de* 
vant  du  canon  de  deflus  le  fût ,  pour  le  nettoyer 
ou  pour  porter  plus  aifément  \e  fujïl,  en  leléparant 
en  deux  parties  :  le  long  crochet  N  entre  &:  fixe 
1  efu/ïl  fur  un  parapet,  comme  cela  fe  pratiquoit  au¬ 
trefois  ,  avec  les  anciennes  arquebufes  à  croc  :  ce 
crochet  fert  aufîî  pour  porter  le  fuJiL  (ur  l’épaule, 
dans  les  marches. 

Lorfqu’on  veut  charger  le  fufil,  on  tourne  le  ton¬ 
nerre  avec  la  manivelle,  enlorte  que  le  plus  grand 
trou  dont  il  efl  percé  6c  celui  du  bouton  de  la  cu- 
laffe  ,  fe  trouvent  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  6c  répon¬ 
dent  au  baflinet  :  cette  demi-révolution  du  tonnerre 
le  dégage  du  devant ,  qu’on  a  la  liberté  de  faire  glif- 
fer  fur  le  fut  6c  de  l’éloigner  afl’ez  du  tonnerre  ,  pour 
y  introduire  ailément  la  cartouche;  une  partie  de 
la  charge  de  poudre,  paffe  ,  comme  je  l’ai  dit,  dans 
le  baflinet  par  les  trous  pratiqués  au  bouton  delà 
culaffe  &  au  tonnerre,  enforte  que  le  fufd  s’amorce 
de  lui-même.  La  cartouche  étant  placée  au  fond 
du  tonnerre,  on  ramene  le  devant  du  canon ,  lequel 
par  un  tour  de  la  main  appliquée  à  la  manivelle  ,  en¬ 
graine  avec  le  tonnerre  6c  s’y  rejoint:  le  trou  du  ton¬ 
nerre  ,  qui  a  fervi  à  amorcer,  fe  trouve  alors  du 
côté  oppofé  au  baflinet  6c  au  trou  du  bouton  de 
la  culaffe  ,  6c  n’a  plus  de  communication  avec  la 
charge ,  mais  la  lumière  du  canon  répond  alors 
au  trou  du  bouton  de  la  culaffe  6c  au  baflinet,  elle 
établit  la  communication  de  lamorce  avec  la  charge. 

La  batterie  ne  découvre  pas  entièrement  le baf- 
finet  :  la  pierre  6c  les  mâchoires  du  chien  ,  lorlqu’il 
eft  abattu  ,  tiennent  la  batterie  entr’ouverte  6c  elle 
retombe  d’elle  -  même  6c  ferme  le  baflinet,  en  ar¬ 
mant  le  chien;  ce  qui  accéléré  encore  l’exécution 
de  ce  fujîL  en  épargnant  le  tems  employé  à  ouvrir 
le  baflinet ,  à  amorcer  6c  à  faire  tomber  la  batte¬ 
rie  ,  pour  fermer  le  baflinet. 

Une  plus  longue  defeription  me  paroîtroit  inutile  , 
6c  je  crois  que  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  avec  le  fe- 
cours  de  la  planche  ,  fuffft  pour  faire  entendre  le 
mécanifme  de  et  fujïl,  dont  le  principal  objet  étoit 
de  tirer  très- vite  ,  de  porter  loin  6c  jufte  ik.  de  fe 
charger  dans  toutes  les  fituations  :  mais  il  efl  peut- 
être  impoflible  de  réunir  ces  avantages  aveclafoli- 
dité  6c  la  fûreté  :  on  s’apperçut  bientôt  en  effet  que 
la  craffe  rempliffant  les  filets  de  la  vis  ,  elle  ne  pou- 
voit  plus  engrainer  6c  réunir  parfaitement  les  deux 
parties  du  canon,  la  révolution  du  tonnerre  ne  pou¬ 
vant  pas  alors  avoir  lieu  complètement ,  le  trou  pra¬ 
tiqué,  pour  donner  paffage  à  l’amorce,  ne  fe  trou  voit 
plus  dans  la  dire&ion  de  celui  du  bouton  de  la  culafle  ; 
lorfqu’on  retournoit  le  tonnerre,  aprèsavoir  charge, 
le  trou  de  la  lumière  fe  trouvoitau-defl'ousdu  baflinet, 
6c  la  communication  de  la  charge  avec  l’amorce  étoit 
interrompue  :  le  devant  du  canon  n’étoit  plus  exacte¬ 
ment  joint  au  derrière  ,  &c  l’oncouroitde  très- grands 
Terne  III ♦ 
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rifques  de  s’eflropier  6c  devoir  le  canon  éclater, 
ou  du  moins  fe  léparer  avec  violence,  6c  briier  le 
fût  avec  toutes  les  pièces  de  fer  6c  de  cuivre  qui 
entrent  dans  la  compolition  de  ce  fujïl. 

On  crut  corriger  ou  diminuer ,  au  moins  ,  ces  in* 
convéniens,  ea  fixant  le  tonnerre  fur  le  fut  &  en 
faifant  tourner  le  devant  du  canon  (  Voy.fg.  /  & 
2  planche  VII.  Fabrique  des  armes.  Fujïl  de  rnun.  dans 
ce  Suppl.)  ,  par  le  moyen  de  ia  manivelle  B  ,  mais 
le  fufd  ne  s’amorçoit  plus  de  lui  -  même  ;  6c  pour 
l’amorcer,  on  pratiqua ,  entre  la  batterie  Ôi  le  ca¬ 
non,  un  petit  entonnoir  C ,  que  l’on  bouchoit  après 
avoir  amorcé  ,  avec  un  bouchon  de  cuir  D  ,  at¬ 
taché  au  fût  avec  une  petite  chaîne  de  fer,  E. 
Toutes  ccs  rectifications  prétendues  compliquèrent 
la  machine,  fans  détruire  les  inconvémens  ;  on  l’a 
bandonna  6c  l’on  revint  au  fufl  ordinaire.  O11  de- 
pofa  dans  les  arfenaux  une  grande  quantité  de  ces 
fufils  de  Vincennes ,  qui  avoient  déjà  été  fabriqués 
6c  l’on  s’en  dégoûta  tellement,  peu  de  tems  après  , 
qu’ils  furent  vendus  à  très-vil  prix. 

Je  n’ai  eu  pour  objet,  en  parlant  des  armes  dont 
on  vient  de  lire  la  defeription  ,  que  d’exciter  les  ar- 
tiffes  à  en  imaginer  6c  compofer  de  nouvelles 
qui ,  en  confervant  les  avantages  de  celles-ci  , 
n’aient  aucun  de  leurs  défauts  :  mais  il  faut  obferver 
que  tout  ce  qui  elt  trop  compofé  ne  vaut  rien  pour 
la  guerre ,  6c  ne  jamais  perdre  de  vue  le  principe  de 
M.  de  Valliere  le  créateur  de  l’artillerie  en  France  t 
pour  toutes  les  machines  de  guerre  :  cejl  C  uniformité, 
la  Jolidité  &  la  J implicite . 

J’ai  vu  un  fufïl  qui  tiroit  vingt-quatre  coups  de  fuite, 
fans  qu’on  fût  obligé  de  le  recharger  :  je  fais  grand 
cas  de  l’artifte  qui  l’a  imaginé  ;  mais^  j’avoue  que 
je  ne  m’en  fervirois  pas  fans  crainte:  fl  le  feu  prend 
au  magafin  qui  contient  les  vingt-quatre  charges 
de  poudre  ,  on  eft  au  moins  eftropié:  je  fais  que  ce 
fufd  efl  fait  avec  tout  l’art  imaginable  6c  avec  le  plus 
grand  foin  ;  mais  qui  me  répondra  ,  qu’après  un 
certain  nombre  de  coups ,  ce  magahn  fermera  her¬ 
métiquement  ?  ces  fortes  de  pièces  font  ingénieufes 
6c  méritent  une  place  dans  un  cabinet  de  curioütés, 
mais  à  la  guerre  ,  il  faut  des  armes  fûres  6c  folides, 
6c  c’eft  à  ces  qualités  fur-tout  qu’il  faut  s’attacher. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  anciennes  armes  à 
feu  :  ce  n’efl  pas  que  je  ns  fille  cas  d’une  colle&ion 
coniplette  de  toutes  celles  dont  on  a  fait  ufage  de¬ 
puis  l’invention  de  la  poudre:  une  telle  fuite  nous 
montreroit  la  marche  de  l’efprit  &  les  progrès  qu’on 
a  fait  dans  l’art  de  l’arquebufene  ;  mais  je  laiffe  à 
ceux  qui  font  plus  à  portée  que  moi  de  fe  procu¬ 
rer  toutes  les  armes  anciennes,  le  foin  de  fixer  l’é¬ 
poque  de  leur  invention  6c  d’en  publier  la  deferip¬ 
tion.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu’elles  fuflent  toutes  con- 
fignées  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci;  cela  ar- 
rfteroit  quantité  de  gens  qui  renouvellent  de  vieilles 
idées  ,  qui  les  font  paffer  pour  neuves  &  qui  fe  don¬ 
nent  pour  inventeurs.  (  AA.) 

§  FUSTET  ,  (  Bot.  )  en  latin  connus. 

Caractère  générique. 

La  caraflere  générique  eft  le  même  que  celui  du 
ftiniac  ;  auffi  eft- il  le  rhus  n°.  16  de  Miller:  c’eft 
par  refpeû  pour  l’ancienne  dénomination  que  nous 
le  confidérous  ici  comme  un  genre  féparé. 

Efpece. 

1 .  Fufict  des  corroyeurs  ;  fumac  à  feuilles  Amples 
à  feuilles ovale-renverfées. 

Connus coriaria.  Dod.  Pimpt.  Rhus  folüsfmplicibus 
obovatis.  Linn.  Sp.  pl. 

Veniez  fumac  or  coccygria. 

Lefufet  croît  naturellement  en  Italie,  en  Efpagne 
&  au  levant  où  l’on  fe  fende  fes  feuilles  pour  tanner 
les  cuirs  :  ce  petit  arbre  ne  s’élève  qu’à  la  hauteur  de 
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dix  ou  douze  pieds,  fur  un  tronc  irrégulier  &  ramcux , 
&  jeite  de  côté  plufieurs  branches  irrégulières,  cou¬ 
vertes  d'une  écorce  unie  &  brune:  celle  des  bour¬ 
geons  efl  purpurine  :  les  feuilles  font  arrondies  par  le 
bout  &  d’un  verd  très- gracieux  &  glacé.  On  le  mul¬ 
tiplie  par  l'es  femences  qu’il  faut  le  procurer  de  les 
pays  originaires;  elles  ne  mûri  lient  pas  dans  les  par¬ 
ties  froides  de  l’Europe.  Qu’on  en  falfedes  marcottes 
en  automne,  dit  Miller,  l’automne  lui  vante  on  pour¬ 
ra  les  enlever;  félon  M.  Duhamel,  il  faut  différer 
jufqu’à  la  troifieme  année  ;  pour  moi  l’expérience 
m’a  appris  qui  fi  l’on  veut  enlever  les  marcottes  à 
l’automne  de  la  fécondé  année,  il  faut  qu’elles  aient 
été  faites  en  juillet,  &  qu’on  ait  eu  loin  de  faire  un 
cran  dans  la  partie  inférieure  de  leur  courbure ,  de 
couvrir  la  terre  de  moufle  h  l’entour  &  de  les  arro- 
fer  de  teins  à  autre.  Ce  petit  arbre  efl  charmant  par 
l’aménité  de  fon  feuillage ,  il  convient  donc  d’en  jet- 
ter  des  malles  dans  les  bofquets  d'été.  Une  excellente 
précaution  qu’on  ne  doit  pas  omettre,  c’efl  d’entou¬ 
rer  fon  pied  de  litiere  en  automne  pour  ménager  le 
bois  clu  tronc  &  les  racines  au  cas  qu’un  hiver  très- 
rigoureux  fît  périr  les  branches;  accident  qui  m’eft 
arrivé  plufieurs  fois,  &  que,  félon  Miller,  on  n’a 
jamais  elfuyé  en  Angleterre. 


FUT 

On  fe  fert  du  bois  de  fuflet  pour  les  teintures 
jaunes;  on  lui  attribue,  dit  M.  Duhamel,  les  mêmes 
vertus  médicinales  qu’au  fumac.  (  M.  lc  Baron  de 
Tscmoudl.  ) 

FUSTIBALE,  f.  m.  (  Artmilit .  Milice  des  Romains, 
Machines.  )  Le  fflibalt  étoit  un  bâton  long  de  quatre 
pieds  ,  au  milieu  duquel  étoit  attachée  une  fronde 
de  cuir:  on  s’en  fervoit  avec  les  deux  mains,  &  il 
lançoit  les  pierres  prefque  comme  l’onagre.  (  V.  ) 

FUTÉ,  E  E ,  adj.  (termedeB/afon.  )  le  dit  d’un  arbre 
dont  les  feuilles  font  d'un  émail  &  le  fût  ouïe  tronc 
d  un  autre  email  ;  &  auflï  d  une  fléché  ,  d’une  lance 
d’une  pique  ,  dont  le  manche  ou  le  fût  efl  d’un  émail 
différent  que  Je  dard,  les  plumes  &  le  fer. 

Le  terme  fûtè  vient  du  mot  fût,  dérivé  du  latin 
f  fis ,  un  bâton. 

Do  Marefchal ,  en  Dauphine  ;  dor  à  trois  pins  de 
flnople ,  fûtes  de  fable,  pofés  chacun  fur  une  motte 
d*  urre  du  deuxieme  émail,  mouvantes  du  bas  de 
Cécu. 

Fouret  de  Campigny  ,  proche  Falaife  en  Norman¬ 
die  ;  d'azur  à  deux  fléchés  d'argent ,  futées  d'or ,  pajfées 
enfautoir ,  les  pointes  en  haut  ;  au  chef du  fécond  émail. 
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Re  fol,  G  fol  rc  ut,  ou  fimplemeùt 
G  j  (  Mujiq,  )  cinquième  ion  de 
la  gamme  diatonique,  lequel 
s’appelle  autrement  fol.  Voye^ 
Gamme  ,  (  Mujiq.)  Dut.  raif.  des 
Sciences ,  6cc. 

C’efl  auffi  le  nom  de  la  plus 
haute  des  trois  clefs  de  la  mufi- 
que.  Voye{  Clef  ,  (  Mufiq.  )  Dicl.  raif  des  Sciences  , 
6cc.  (S) 

G  A 

GAASTERLAND  ,  (  Gèogr .  )  c’efl  l’une  des  dix 
jurifdidions  du  Zevenxvoldcn  ,  quartier  de  la  Frife, 
dans  les  Provinces-Unies.  Cette  jurifdi&ion  ou  griet- 
nizn  ,  efl  de  huit  villages  ,  dans  le  nombre  defquels 
fe  trouve  Wikkel ,  dont  l’eglife  renferme-le  tombeau 
du  célébré  Kochoorn.  ( D .  G.) 

GABAA  ,  (  Gèogr.  &  Hifl.facr.  )  ville  dePalefline, 
dans  la  tribu  de  Benjamin  ,  célébré  par  la  naiffance  de 
Saul,  premier  roi  d’Ilraël,  6c  par  le  crime  énorme 
qu’elle  commit  envers  la  femme  d’un  jeune  lévite 
qui  y  étoit  venu  loger.  Ce  lévite  fut  accueilli  par  un 
vieillard  qui  l’emmena  dans  fa  maifon,  6c  à  peine 
avoient-ils  f'oupé,  que  tous  ceux  de  la  ville  vinrent 
entourer  la  maifon,  6c  demandèrent  à  grands  cris 
qu’on  leur  livrât  ces  étrangers  pour  leur  faire  ou¬ 
trage.  Le  lévite,  pour  les  appaifer,  fut  contraint  de 
leur  livrer  la  femme  qui,  ayant  été  expofée  à  leurs 
infultes  toute  la  nuit,  tomba  morte  le  lendemain  à 
la  porte  de  la  maifon  où  étoit  logé  fon  mari  ;  celui-ci 
ayant  coupé  fon  corps  en  douze  morceaux,  en  en¬ 
voya  un  à  chacune  des  douze  tribus  d’Ilraël ,  pour  les 
exciter  à  la  vengeance.  Alors  les  onze  tribus  affem- 
blées,  demandèrent  que  ceux  de  Benjamin  leur  li- 
vraffent  les  coupables  pour  les  punir;  mais  les  Ben- 
Jamites  ,  loin  de  fe  rendre  à  une  proportion  fi  raifon- 
nable ,  prirent  la  défenfe  de  ceux  de  Gabaa  ,  6c  s’atti¬ 
rèrent  une  guerre,  dans  laquelle  périt  toute  cette 
iribu ,  dont  il  ne  relia  que  fix  cens  hommes  ,  qui  fe 
fauverent.  On  ne  peut  lire  fans  horreur  l’a  dion  de 
ce  lévite  ;  mais  Dieu  la  permit  pour  frapper  plus  vi¬ 
vement  ce  peuple  grofîier,  de  l’énormité  du  crime 
commis  à  Gabaa  6c  pour  allumer  dans  les  cœurs  le 
<lefir  d’en  tirer  vengeance ,  comme  d’un  outrage  fait 
à  toute  la  nation. 

Il  y  a  dans  l’Ecriture  plufieurs  autres  villes  nom¬ 
mées  Gabaa  ;  car  ce  nom  lignifiant  en  hébreu  colline , 
hauteur ,  6c  la  Judée  étant  un  pays  de  montagnes,  le 
îexte  facré  défigne  fouvent  des  noms  propres  par  les 
hauteurs ,  les  collines.  (+) 

*  §  GABALE,  dieu  adore  à  Emefe  &  à  Heliopolis 
fous  la  figure  d'un  lion  à  tête  rayonnante  ,  tel  qu  on  le 
y  oit  dans  plufieurs  médailles  de  Caracale.  i°.  11  falloit 
écrire  Gabal  6>C  non  pas  Gabale.  z°.  Ce  dieu  Gabal 
ell  le  meme  qu’Alagabal,  Elagabal  ou  Heliogabal ,  6c 
c’ell  le  foleil, comme  l’a  prouvé  évidemment  lefavant 
Selden  dans  fon  traité  de  DUs  Syris.  En  effet ,  on  lit 
lur  une  médaille  de  l’empereur  Heliogabale  ,  Sancl. 
Deo  Soli  Elagab.  On  peut  encore  confulter  les  hif- 
loriens  fur  l’empereur  Heliogabale  dont  on  devoit 
plutôt  parler  ici  que  de  Caracalle.  30.  Le  dieu  Gabal 
adore  à  Emefe  n’étoit  point  un  lion  à  tète  rayonnante , 
ce  n’étoit  qu’une  grolîe  pierre  noire,  ronde  par  le 
bas  &  qui  le  terminoit  en  pointe.  Voyc^_  Herodien  , 
Selaen  ,  Tillemont ,  &c.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

S  GABARET,  ( Gèogr .  ) .  A  neuf  lieues  de 
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Condom . Dicl .  raif.  des  Sciences ,  6cc.  tome  Vif 

pag.  409.  On  n’en  compte  que  fix.  (  C.  ) 

§  GABIN ,  (  Gèogr.  ) - Aupalatinat  de  Riva. . . , 

Diclionn.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  tom.  Vil ,  pa e.  41 
C'eft  Rava.  (  C.)  *  J 

GABINIUS  (  Aulus),  Hifl.  Romaine ,  ayant  été 
élu  conf'ul  fut  chargé  de  pacifier  la  Judée  que  trou- 
bloit  Alexandre,  fis  d’Anflobule  ,  qui  avoit  envahi 
la  dignité  de  grand  pontife  qu’il  fut  contraint  d’ab¬ 
diquer  c-n  faveur  d’Hircan  protégé  des  Romains.  Ga¬ 
binius  étant  enfuite  nommé  proconful  d’Alie  ,  eut 
ordre  de  porter  la  guerre  chez  les  Parthes  :  mais  au 
lieu  d  exécuter  les  décrets  du  fénat,  il  (e  fervit  de  fon 
année  pour  rétablir  Ptolomée  Aulette  fur  le  trône 
é  Egypte.  C 'et  oit  enfreindre  les  loix,  qui  défendoient 
aux  proconfuls  de  fortir  de  leurs  provinces  fans  un  or- 
dre  exprès  du  fénat  :  mais  dans  ce  fiecle  vénal ,  l’argent 
afin  oit  1  impunité.  L’avare  Gabinius  appuyé  du  cré¬ 
dit  de  Pompée  ,  n’écouta  que  fa  cupidité  qui  lui  con- 
fedla  de  porter  fes  armes  dans  un  pays  opulent  6c 
fécond ,  plurôt  que  dans  des  deferts  fumés  ç<\  &  là  de 
hordes  pauvres  6c  vagabondes.  Il  vendit*  cher  fes 
iervices.  Le  monarque  lui  promit,  &  à  fon  collègue 
Antoine  ,  trente  millions.  11  fallut  épuifer  l’Egypte 
pour  fournir  cette  fomme.  Aulette  rétabli  fur  le  trô¬ 
ne  ,  arrofa  ce  royaume  du  fang  des  plus  vertueux  ci¬ 
toyens:  les  plus  riches  lui  parurent  les  plus  coupa¬ 
bles  ,  6c  fur  des  imputations  chimériques  il  les  Ht 
mourir  pour  avoir  droit  de  confifquer  leurs  biens, 
qui  lui  lërvirent  à  remplir  l’engagement  pris  avec 
Antoine  6c  Gabinius.  Ce  fut  pendant  leur  féjour  à 
Alexandrie  qu’un  chevalier  Romain  tua  un  chat  par 
méprife  :  le  peuple  fuperflitieux  courut  aux  armes  i 
L  autorité  du  proconful  ne  put  arrêter  ce  tumulte 
populaire,  il  fallut  abandonner  le  meurtrier  à  la  fu¬ 
reur  de  la  multitude  qui  fe  fit  un  devoir  facré  de  le 
mettre  en  pièces  comme  un  facrilege.  Le  bruit  des 
exadlions  de  Gabinius  parvint  jufqu’à  Rome  où  par 
un  relie  de  pudeur,  le  fénat  crut  devoir  le  rappeller 
pour  fe  juflifier.  Cicéron  qui ,  pendant  fon  abfence  , 
avoit  follicité  fa  condamnation  ,  eut  la  lâcheté  à  fon 
retour  de  proflituer  fon  génie  à  la  défenfe  de  cet 
exadeur  public.  Ce  fut  par  complaifance  pour  Pom¬ 
pée  ,  protedeur  déclaré  de  Gabinius  ;  mais  les  armes 
de  fon  éloquence  ne  purent  le  garantir  de  la  flétrif- 
iure  du  banniffement  :  il  fe  retira  à  Salone ,  où  dévoré 
de  remords  6c  d’ennuis,  il  termina  fa  vie  ,  l’an  de 
Rome  714.  (  T— n.  ) 

*  §  GABIUM  ,  (  Gèogr.  )  ville  ancienne  du  Latium » 

Il  falioitécrire  Gabies  en  françois.Le  nominatif  latin 
efl  Gabii ,  nominatif  pluriel.  Virgile  dit  à  l’accufatif 
Gabios ,  au  fixieme  livre  de  YEneïde:  Gabios ,  urbem- 
que  Fidenam.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

*  §  GABON  ,  (  Gèogr .  )  rivière  d'Afrique,  au  royau¬ 
me  de  Bénin ,  elle  c[l  nommée  Gala  par  Linfchot.  Cet 
auteur  la  nomme  Gaba  6c  non  pas  Gala.  Lettres Jur 
C  Encyclopédie. 

GADARA  ,  (  Milice  des  Turcs.  )  Les  Turcs  appel¬ 
lent  ainfi  un  fabre  peu  courbé,  large  6c  dont  le  dos 
efl  couvert  de  fer.  Il  efl  marqué  par  la  lettre  B ,  pi, 

II ,  milice  des  Turcs ,  dans  ce  Suppl.  (  l\  ) 

*  §  GADARA,  (Gèogr.)  ancienne  ville  de  la  Pa¬ 
le  fine  dans  la  Perfc. . .  .  Liiez  dans  la  Perèe  ou  fécondé 
Palefline.  C'efi  à  un  citoyen  de  Gadara ,  à  Mèlèagrt 
poète  Grec  ,  qu'on  doit  le  beau  recueil  des  épi  grammes 
grecques  que  nous  appelions  C  Anthologie.  Nousdevons 
cc  recueil  à  quatre  écrivains ,  Méléagre  n’efl  qu’un 
des  quatre.  C’efi  ce  qu’on  peut  voir  dans  la 
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Bibliothcqm  GrccquiàzH.  Fabricius, llv.IU,  ch.  zS. 
Lettres  fur  l'Encyclopédie.  } 

GADEBUSCH,  (Gcogr.)  petite  ville  d  Allema¬ 
gne,  dans  le  cercle  de  batïe-Saxe,  &  dans  le  Meck- 
lenbourg,  au  duché  de  Schwerin,  fur  la  rtviere  de 
Radegalt.  Son  nom  ,  qui  veut  dire  ,  lucus ,  Jeu  fallu s 
Dtaflrï ,  déftgne  qu’autrefois  le  dieu  Radcgujl,  idole 
des  Venedes,  avoit  un  temple  dans  ce  lieu.  C’elt  au¬ 
jourd’hui  le  fiege  d’un  bailliage  ;  Se  ce  fut  en  1711, 
un  champ  de  bataille  pour  les  Suédois  &les  Danois, 
où  ceux  -  ci  furent  vaincus  par  ceux  -  là.  (  D.  G.  ) 

*  §  G  A  DES  ,  (  Géogr.  )  Les  Godes  étoient  deux 
petites  îles  de  l'Océan  fur  la  cète  d' Efpagne  y  près  du 

détroit  de  Gibraltar . Maintenant  ces  deux  îles  n'en 

font  plus  qu'une  qui  eflCadix.  Les  plus  habiles  geogta- 
phes  ne  conviennent  pas  que  ces  deux  îles  fe  loient 
réunies  en  une.  11  eft  hors  de  doute  que  la  grande 
eft  préfentement  l’ile  où  eft  lituee  Cadix,  mais  la 
petite  ,  nommée  Erythias  ou  Aphrodijîas ,  a  été  en¬ 
gloutie’  par  la  mer.  Voyei  les  notes  de  Pinedo  lur 
Stephan.  Byzant.  au  mot  Gadira  ,  6c  la  Géographie  de 
Cellarius.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

*  §  GAGEURE ,  (  Jurifpr.  ).... .  Dans  cet  article 
au  lieu  de  pour  Cecinna  contre  Verrès:  liiez  pour  te- 
cinna ,  contre  Verrès.  C’eft  une  virgule  échappée  à 
l’imprimeur.  Il  faudroit  qu’un  critique  fut  de  bien 
mauvaife  humeur  pour  imputer  une  pareille  faute  a 
l’auteur,  6c  le  foupçonner  d’ignorer  qu’il  n’y  a  point 
d’oraifons  de  Cicéron  pour  Cecinna  ,  contre  V erres  , 
ou  que  dans  les  orailons  contre  Verrès,  il  n  eft  pas 
queftion  de  Cecinna.  Je  crois  même  que  j’aurois  pu 
me  dilpenfer  de  corriger  ici  une  faute  que  chaque 
leéleur  corrigera  ailément.  Aulli  ne  laurois-je  pas 
fait,  lî  l’on  n’avoit  pas  relevé  férieufement  cette 
faute.  Il  y  en  a  d’autres  de  cette  nature  que  j’ai  négli- 
gligées ,  pour  ne  pas  paroîtreme  défier  mal  -  à  -  pro¬ 
pos  de  l’intelligence  du  letteur. 

§  GAI ,  adj.  m.  ( terme  de  Blafon.)  fe  dit  d  un  che¬ 
val  nud  fans  harnois,  qui  montre  de  la  vivacité  ,  de 
l’ardeur  &  femble  fc  promener.  Voye^fig.  277,  pl. 
V y  de  l'art  Héraldique  ,  Z) ici.  raif.  des  Sciences  ,  6ic. 

Ravaulx  de  Lonnoy ,  en  Champagne  ;  d'argent  au 
cheval  gai  de  fable  ,  au  chef  de  même  ,  charge  de  trois 
molettes  d'éperons  du  champ.  (  G.  D.  L.T .  ) 

GAIEMENT,  ( Mufiq .)  On  trouve  quelquefois 
cet  adverbe  à  la  tête  d’une  piece  de  mufique  fran- 
çoife:  il  indique  une  exécution  gaie,  animée  fans 
l’être  trop,  6c  qu’il  faut  exprimer  bien  toutes  les 
notes ,  quoique  fansdureté  6c  légèrement.  On  trouve 
auffi  quelquefois  fort  ou  très  -  gaiement ,  ce  qui  marque 
line  exécution  un  peu  plus  animée.  Ce  mot  répond 
allez  à  l 'allegro  des  Italiens.  La  grande  différence  de 
X allegro  à  gaiement ,  c’eft  que  le  premier  eft  propre 
à  prelque  toutes  fortes  d’expreffions ,  comme  1  a  très- 
bien  remarqué  M.  Roufleau ,  6c  que  le  dernier  ne 
l’eft  pas.  (  F.  D.  C.  ) 

§  G  AIETTE,(Gé<?°r.)  ville  de  dix  mille  âmes,  à  1 5 
lieues  de  Naples  ,  15  de  Rome  en  ligne  droite  ,  avec 
lin  port  commode  conftruit ,  ou  du  moins  répare  par 
Antoine  le  pieux,  &.  un  golfe  ou  elpece  d  anle  qui 
fert  encore  pour  les  vaifleaux. 

Strabon  dit  qu’elle  fut  fondée  par  des  Grecs  venus 
de  Samos,  qui  l’appellerent  Caieta,  ce  qui  exprimoit 
la  courbure  ou  la  concavité  de  cette  côte.  Virgile 
fuppofe  que  ce  nom  lui  venoit  de  la  nourrice  d’Enée 
-fjui  y  mourut  1183  ans  avant  J.  C. 

T u  quoque  littoribus  noflris  ,  Æneia  nutrix  , 

Æternam  moriens  farnarn  Caicta  dedijli . 

Æn.  VIL 

Après  avoir  été  long  -  tems  gouvernée  en  républi¬ 
que  ,  (es  ducs  y  acquirent  la  fouveraineté  dans  le  v  11e 
fiecle.  Elle  arma  contre  les  Sarrazins  en  faveur  du 
pape  Leon  IV,  en  848.  Ses  ducs  relevèrent  long- 
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tems  du  pape.  Cette  ville  battoir  monnoie  6c  armoit 
des  galeres  en  1191  ;  mais  depuis  ce  tems  elle  a  tou¬ 
jours  fait  partie  du  royaume  de  Naples;  6c  en  1460, 
le  roi  Alphonfe  y  établit  un  viceroi. 

La  tour,  appellée  torre  d'Orlando  y  paroît  avoir 
été  le  maulolée  de  Munatius  Plancus  ,  fondateur  de 
Lyon  :  le  château  ,  très  -  fort ,  a  été  fait  vers  1 440 , 
par  Alphonfe  d’Aragon  ,  augmenté  par  le  roi  Ferdi¬ 
nand;  6c  la  ville  fortifiée  par  Charles- Quint.  Là 
étoit  le  tombeau  du  connétable  de  Bourbon,  tué  au 
fiege  de  Rome  en  1 5  28  :  le  prince  d’Alcoli ,  en  1628  , 
le  fit  placer  dans  une  niche  vis-à-vis  la  chapelle  ,  avec 
cette  infeription: 

Francia  me  dià  la  lèche , 

Spagna  fuer^ay  ventura  , 

Ronia  me  dià  la  muerte  , 

Y  Gaeta  la  fepoltura. 

mais  on  croit  que  le  roi  le  fit  enterrer  avec  des  funé¬ 
railles  dignes  d’un  prince  de  fa  mailon. 

La  Trmira  eft  i’églife  la  plus  célébré  :  elle  a  été  re¬ 
bâtie  par  Pierre  Lufiano  châtelain  de  Gautte ,  en 
1  <5 14  ;  tous'les  vaiffeaux  qui  paffent  devant  la  faluent 
6c  tirent  le  canon:  les  pèlerins  y  accourent  de  toute 
part.  Galette  a  toujours  paffé  pour  très-fidele  à  les 
princes  :  elle  fe  fignala  fur-tout  en  1707,  en  foutenant 
un  long  fiege  contre  les  Autrichiens;  elle  fut  enfin 
prife  d’affaut  le  30  feptembre ,  6c  mife  au  pillage 
après  avoir  effuyé  vingt  mille  coups  de  canon  6c 
quatorze  cens  bombes.  Voyage  d'un  François  en  Ita¬ 
lie  ,  tome  Vil. 

Jeanne  II ,  reine  de  Naples ,  époufe  de  Jacques  de 
Bourbon,  adopta  fucceffivement  Alphonfe  d’Aragon 
&  Louis  III ,  duc  d’Anjou  :  origine  des  prétentions  de 
l’Efpagne  6c  de  la  France  fur  le  royaume  de  Naples, 
qui  ont  caufé  tant  de  guerres  en  Italie.  Louis  meurt 
univerfcllement  regretté;  Jeanne  le  fuit  de  près,  6c 
inftitue,  par  fon  tellament,  René  d’Anjou, fon  trere, 
pour  fon  héritier  6c  fon  fucceffeur  à  la  couronne. 

Alphonfe  6c  R.ené  fe  difputent  cette  riche  lùccef- 
fion.  Alphonfe  affiege  Galette:  le  gouverneur  réduit  à 
une  extrême  famine, met  quatre  mille  bouches  inutiles 
hors  de  la  ville:  ces  malheureux  n’ont  que  la  force 
de  fe  traîner  aux  genoux  des  affiégeans ,  qui  s’écrient 
qu’il  faut  les  repoufiër  dans  la  place  ?  «  Moi  les  re- 
»  pouffer,  s’écrie  plus  fort  le  monarque  attendri, 
»  moi  facrifier  ces  malheureux:  non  pas  pour  cent 
»  villes  comme  Galette  ;  qu’on  les  foulage,  qu  ils 
»  mangent  6c  boivent ,  fe  repofent  dans  mon  camp, 
**  6c  s’en  aillent  où  bon  leur  femblera  ». 

René  eft  affailli  par  une  troupe  de  pay  fans  attachés 
à  l’Aragonois:  des  officiers  François  en  arrêtent  cinq 
qui  tombent  aux  pieds  de  René  &C  protefient  de  ne 
l’avoir  pas  connu.  «  Que  vous  m’ayez  connu  ou  non , 
»  leur  dit-il,  en  les  relevant  avec  bonté,  rafiùrez- 
»  vous ,  faire  grâce  ell  le  partage  des  rois:  6c  je  vous 
»  la  fais:  allez  confoler  vos  familles,  vos  amis  6c 
»  toute  l’habitation:  foyez-y  le  gage  de  la  paix  &  de 
>»  mon  amitié  ».  Révolutions  d'Italie  par  de  Nina, 
tome  VI .  (  C.  ) 

*  Dans  l’article  Galette  du  Di  cl.  raif.  des  Sciences, 
6cc.  on  dit  que  les  commentaires  du  cardinal  Caietan 
fur  l’écriture  ont  été  imprimés  en  1539;  c’eft  une 
faute  d’imprefïion ,  il  faut  lire  1639. 

§  GAILLON ,  (  Géogr.  )  bourg  de  France,  en  Nor¬ 
mandie  ,  près  de  la  Seine,  à  deux  lieues  d’Andely  , 
trois  de  Vernon  ,  neuf  de  Rouen  ,  où  les  archevê¬ 
ques  de  cette  ville  ont  une  fuperbe  mailon  de  cam¬ 
pagne  :  c’eft  un  monument  du  goût  &  des  richeffes  des 
cardinaux d’Amboife  &  de  Bourbon,  &  fur- tout  de 
N.  Colbert  qui  l’a  embellie  6c  augmentée  confidéra- 
ment:  elle  a  une  galerie  percée  de  foixante  6c  dix 
arcades  de  chaque  côté. 
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Un  gentilhomme  pauvre  offrit  au  cardinal  d’Am- 
boife  de  lui  vendre  fa  rerre  pour  donner  au  château 
de  Gaillon  une  dépendance  plus  étendue;  l’arche¬ 
vêque  l’accepta ,  lui  en  compta  le  prix  6c  le  pria  de 
la  garder:  des  courtif'ans  ayant  dit  au  cardinal  qu’il 
manquoit  là  une  bonne  occafion  :  «  Vous  n’y  enten- 
»  dez  rien  ,  dit  -  il ,  au  lieu  d’une  terre  j’ai  acquis  un 
>>  ami  ».  Charles  IX ,  à  fon  retour  de  Normandie ,  fé- 
journa  quelque  tems  à  Gaillon  en  1570.  M.  Gautier 
de  Louviers,  favant  théologien  de  MM.  de  Langle 
&  Colbert ,  y  eft  mort  en  1755. 

La  chartreule  de  Gaillon  eft  une  des  plus  riches 
&  des  belles  de  l’ordre  ;  elle  fut  conftruite  par  le 
cardinal  de  Bourbon:  dans  le  chœur  font  les  tom¬ 
beaux  des  comtes  de  Soldons.  Un  terrible  incendie 
y  caufa  bien  du  ravage  en  1764.  C’eft-là  qu’a  écrit 
&  qu’eft  mort  don  Bonaventure  d’Argone  en  1704, 
fous  le  nom  de  Vigneul  de  Marville ;  il  a  donné  au 
public  des  mélanges  d  hiftoire  &:  de  littérature  qui 
font  honneur  à  fon  efprit.  L’abbé  Bannier  en  a  donné 
me  édition  en  1715  ,  en  trois  volumes  in  -  1 2.  Le  plus 
confidérable  des  ouvrages  de  cet  illullre  chartreux, 
eft  celui  de  la  Lecture  des  Pères ,  dont  la  meilleure 
édition  eftde  1697. 

Le  Dicl.  raif  des  Sciences ,  6cc.  met  Gaillon  dans  le 
diocefe  d’Evreux.  Vofgien  avoit  fait  là  même  faute 
dans  les  premières  éditions  de  fon  Dictionnaire  ;  je  la 
lui  fis  corriger  dans  celle  de  1767.  Depuis  1739, 
Gaillon  eft  du  diocefe  de  Rouen.  (C.  ) 

GAINE ,  (  Bot.  )  Les  botamlles  emploient  ce  terme 
pour  défigner,  i°.  certains  fruits  dont  la  figure  ap¬ 
proche  de  celle  d’une  gaine  de  couteau  ;  i°.  quelques 
péta  les  6c  ne&ars ,  qui  forment  une  gaine  dans  laquelle 
paffe  le  piftil;  30.  des  feuilles  qui  entourent  la  tige  , 
dans  une  certaine  longueur ,  par  leur  bafe.  (+) 

Gaine,  (  Anat.')  lorte  de  tunique  qui  environne 
une  partie  comme  un  fourreau  d’épée  en  renferme 
la  lame.  Telle  eft  la  membrane  qui  entoure  les  ten¬ 
dons  des  mufcles  des  doigts,  &c.  (+) 

GAINSBOROUGH ,  (  Geogr.  )  ville  d’Angleterre , 
dans  la  province  de  Lincoln  ,  fur  la  riviere  deTrent , 
qui  va  le  jetter  dans  l’Humber,  6c  qui  donne  à  cette 
ville  beaucoup  d’avantages  pour  le  commerce.  Elle 
eft  paffablemcnt  grande  ,  6c  très-proprement  bâtre  : 
fa  population  auffi  eft  confidérable;  nombre  de  pu¬ 
ritains  &  autres  feûaires  y  font  établis,  &y  vaquent 
à  leur  culte  ,  tout  comme  à  leur  négoce  ;  elle  donne 
le  titre  de  comte  à  un  lord  de  la  famille  de  Noël  ;  6c 
la  preuve  que  fa  fondation  n’eft  pas  moderne,  c’eft 
queles  Danois  alloient  ordinairement  débarquer  fous 
fes  murs,  lorfque  dans  leurs  anciennes  invalions,  ils 
entroient  en  Angleterre  par  l’Humber ,  6c  vouloient 
pénétrer  par  eau  dans  l’intérieur  du  pays.  Long.  iG. 
55.  lat.  53.  zG.(D.G.) 

GALACT1TE,  (  Hijl.nat.  )  Le  Diclionn.  raif.  des 
Sciences ,  &c.  ne  dit  rien  de  cette  pierre  ;  on  fe  con¬ 
tente  de  remarquer  que  c’eft  un  nom  donné  à  une 
pierre  que  Vallerius  croit  avoir  été  un  jafpe  blanc.  Il 
femble,par  ce  peu  de  mots  inexads,  que  cette  pierre 
ne  foit  pas  connue  des  modernes. 

Il  eft  vrai  que  les  naturaliftes  difent  peu  de  chofe 
de  cette  pierre:  les  uns  la  confondent  avec  le  talc, 
comme  Linné,  d’autres  avec  le  guhr ,  ou  la  craie  cou¬ 
lante  qui  eft  une  matière  aqueufe  blanche,  6c  auffi 
liquide  que  du  lait ,  qui  coule  dans  les  montagnes  , 
&  qui  forme  par  fon  dépôt  ce  que  l’on  nomme  in- 
cruftation ,  ou  oftéocole ,  lorfque  les  parties  de  craie , 
qui  forment  le  guhr,  viennent  à  1e  dépofer  ou  à  fe 
précipiter. 

La  galacîite  eft  une  pierre  d’une  nature  différente 
des  pierres  ordinaires  ;  c’eft  une  forte  de  talc  difpofé 
en  lames  très -fines,  qui  ne  confervent  aucun  arran¬ 
gement  régulier:  ces  lames  font  mêlées  à  une  bafe 
blanchâtre,  &  coupent  cette  bafe  en  différens  fens  ; 
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ces  lames  font  très -fines  6c  pofées  en  un  fens  obli¬ 
que,  de  couleur  de  plomb,  mais  luifantes  prefque 
comme  le  mica,  avant  qu’elles  aient  été  calcinées 
par  l’air  ,  par  le  foleil,  ou  ,  peut-être  par  le  froid.  La 
terre  ,  principe  de  la  galacîite ,  paroît  cire  une  argiile 
blanche. 

Cette  pierre  eft  pefante  ,  comme  fi  elle  étoir  mé¬ 
tallique;  étant  mi  fe  dans  des  efprits  acides,  elle  ne 
♦s’en  laiffe  point  altérer.  Elle  eft  réfraftaire  ;  mais  unie 
à  des  fondans;  elle  fine  au  grand  feu  &.  fe  vitrifie, 
comme  fait  la  fléatite  ,  1  asbelle  6c  l’amiante  ;  elle  ne 
donne  aucune  teinture  aux  menftrues  où  on  ta  laide, 
&  on  ne  penfe  pas  qu’elle  contienne  aucune  partie 
métallique,  du  moins  les  auteurs  n’ont  donné  aucuns 
procédés  pour  tirer  des  métaux  de  la  galacîite. 

Pline  parle  de  la  galacîite  comme  d’une  pierre  efti- 
mable  :  en  effet ,  lorfque  cette  pierre  eft  pafiée  à  fon 
dégré  de  blancheur  fans  le  fecours  de  l’art,  elle  a  la 
propriété  que  Pline  lui  aftigne  :  Galaclis  ex  Nilo  colore 
laciis  efl  :  6c  fon  commentateur  dit:  Succutn  emittit 
dura  fubigitur  colore  laciis:  &  après  lui  Mathiole  s’ex¬ 
prime  de  la  forte  :  Chiamajji  quefa  petra  galacîite  per - 
ao  che  trajfuda  un  liquore  Jimile  al  lacle  quantumque 
tLLajia  di  colore  di  citiere  dolce  al  gujlo  e  ritiene  una 
certa  vifcojita. 

Le  favant  Lemery  dit  dans  fon  Dichonnaire  des 
drogues ,  que  la  galacîite  eft  une  pierre  grife  ou  de 
couleur  cendrée,  d’un  goût  doux,  qui  jette  un  fuc  lai¬ 
teux  quand  on  y  mêle  de  l’eau  en  la  pulvérifant ,  & 
qu  on  la  trouve  en  plufieurs  montagnes  de  Saxe  , 
d’Allemagne  6c  dans  plufieurs  rivières. 

M.  le  doéteur  Mefny  ,  dont  j’ai  paie  à  l’ article 
Am  y  ante  ,  6c  qui  a  fait  plufieurs  expériences  fur 
la  galacîite,  lui  oblerve  cette  propriété:  «  J’ai  mis, 
»  dit -il,  de  la  galacîite  qui  avoit  été  dans  de  l’eau: 
»  celle-ci  devenoit  laiteufe ,  puiss’éclairciflbit  ,mais 
»  non  parfaitement  ».  C’eft  à  cette  propriété  qu’on 
doit  l’étymologie  du  mot  galacîite  de  gala ,  lac.  On 
l’appelle  auffi  leuca ,  à  Luke ,  alba. 

11  fie  trouvoit  beaucoup  de  galacîite  dans  le  Nil ,  6c 
on  en  dit  un  mot  dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences ,  6cc. 
au  mot  Galaricide  ,  que  l’on  auroit  dû  mettre  fous 
le  nom  de  galacîite ,  puifque  c’eft  la  même  f  ubftance 
dont  nous  parlons  ici,  J’en  ai  trouvé  à  Savigny  en 
Bourgogne  ,  où  il  y  a  de  l’asbefte ,  6c  c’eft  abfiolu- 
ment  la  même  que  celle  dont  M.  le  doâeur  Mefny  , 
auffi  obligeant  que  favant ,  m’a  donné  des  échan¬ 
tillons. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  propriétés  de  la  galacîite  , 
il  y  en  a  des  montagnes  entières  en  Tofcane ,  &c  c'eft 
fur  ces  montagnes  que  fie  trouve  l’amyante  ;  ce  qui  a 
fait  croire  à  M.  le  doéleur  Mefny  que  l’amyante  eft 
une  produ&ion  de  \z  galacîite,  délitée  à  l’air  &  réduite 
en  pâte  laiteufe  par  les  pluies  6c  l’humidité.  Poye £ 
Am  Y  ante  ,  Suppl.  La  nature  filamenteufe  qui  carac- 
térife  l’amyante ,  fe  retrouve  dans  la  galacîite,  qui  en 
a  toutes  les  propriétés,  puifqu’elles  font  toutes  les 
deux  compofées  d’une  argiile  blanche  ,  facile  à  fe 
divifer,  propres  à  devenir  molles  comme  du  coton, 
&c‘  M.  le  docleur  Baldazari,  qui  a  fait  des  recherches 
fur  la  même  matière,  croit  que  c’eft  l’amyante  qui 
dégénéré  en  galacîite ,  6c  c’eft  en  quoi  fon  opinion 
différé  de  celle  du  dofteur  Mefny,  que  j’ai  rapportée 
plus  haut. 

Lemery ,  loco  citato ,  dit  que  la  galacîite  provoque 
le  lait  aux  nourrices,  qu’elle  excite  la  mémoire, 
qu’on  en  mâche  pour  faire  cracher,  6c  qu’elle  eft 
propre  pour  les  fluxions  6c  les  ulcérés  des  yeux.  M. 
Trill,  Hifl.  nat.  des  fojjiles ,  dit  que  la  galacîite  n’eft 
point  foluble  dans  les  acides,  qu’elle  blanchit  dans 
la  calcination ,  6c  que  les  médecins  s’en  fervent  dans 
les  maladies  des  yeux.  On  traite  ces  propriétés  de  fa- 
buleufes  dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences ,  6cc.  au  mot 
Galaricide;  fans  doute  parce  que  les  auteurs  n« 
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connoiffent  point  cette  pierre  ni  Tes  propriétés ,  com¬ 
me  on  le  voit  par  le  peu  qu’ils  en  dilent  au  mot  Ga¬ 
la  CTITe;  mais  il  n’eft  pas  à  préfumer  que  Lemery , 
cet  auteur  fi  exatt,  ait  attribué  à  cette  pierre  des 
vertus  imaginaires.  (  M.  Beguillet.  ) 

*  §  GALAIQUE  ,  nom  donné  par  Pline  à  une 
pierre.  Cet  article  n’eft  point  à  la  place  ;  car ,  comme 
en  avertit  le  P.  Hardouin ,  il  faut  écrire  Gallaique 
par  deux  11.  Lettres  fur  L  Encyclopédie. 

*  §  GALARICIDE  ou  GALAR1CTE,  nom  d'une 

terre  ou  pierre  grife  que  l'on  trouvoit  dans  le  Nil . 

M.  HUI.  la  nomme  galaclites.  M.  Hill  a  certainement 
raifon  ;  l’endroit  de  Pline  cité  à  l’article  galaclite , 
&:  les  notes  du  P.  Hardouin  fur  cet  endroit  prouvent 
que  la  galaricide  n’eft  autre  choie  que  la  Galaèlite. 
Les  témoignages  de  Pline  ,  d’Albert-le-Grand  ,  de 
Marbodeus  ,  &c.  font  formels.  Le  mot  galaricide 
ne  fe  trouve  point  dans  Pline.  Lettres  fur  /’ Ency¬ 
clopédie. 

*  §  GA  LATA  ,  ( Géogr .)  Chrifoferas  ,  cornu  Byfan- 
tiorurn  ,  petite  ville  de  la  Turquie  en  Europe  ,  fur  Le 
port  &  vis-à-vis  de  Confantinople.  l°.  11  lalloit  écrire 
Chryfoctras  ,  &  non  pas  Chryfoferas.  z°.  Ce  n’eft  pas 
Galata  qui  s’appelloit  Chryfoceras  ou  cornu  Byfantio- 
rum  ,  mais  on  nommoit  ainfi  le  bras  de  mer  qui  eft 
entre  Conftantinople  &£  Galata.  Voye [  Strabon  , 
liv.  VII ,  la  carte  de  M.  Samfon  ,  intitulée,  Anaplus 
Bofphori  Tracii ,  le  Baudrand  latin  ,  &c.  Lettres  fur 
L' Encyclopédie. 

*  §  GALATIE  ,  (  Géogr.  )  grande  contrée  de  P  A  fie 

mineure .  Ses  peuples  itoient  les  Troémes ,  liiez  les 

Troémiens.  Aujourd'hui  on  appelle  la  Galatie  propre  le 
Chiangare.  Le  Chiangare  eft  un  canton  de  laNatolie  , 
qui  ne  répond  qu’en  partie  à  la  Galatie  des  anciens. 
Lettres  fur  T  Encyclopédie. 

GALBA  (  Sergius  )  ,  Hif.  Rom.  fuccefleur  de 
Néron,  étoit  d’une  illullre  famille  des  Sulpicius  , 
qui  avoient  la  chimere  de  prétendre  être  ifliis  de 
Jupiter  &  de  Pafyphaé.  Il  naquit  dans  un  village  près 
de  Terracine,  où  il  pafla  fa  jeunefle  dans  l’étude  de 
la  jurifprudence.  Sa  femme  Lepide  fixa  toute  fa  ten- 
drefl'e  ,  &  il  fut  rélifter  aux  carefles  d’Agrippine  , 
qui  le  follicitoit  au  divorce  pour  le  faire  palier  dans 
fon  lit.  Fidele  à  Ion  premier  amour  ,  il  vécut  dans  le 
célibat  après  la  mort  de  fa  femme  ,  dont  il  avoit  eu 
deux  enfans.  Sa  modération  le  mit  à  l’abri  des  orages 
qui,  dans  ces  teins  de  troubles  ,  renverfoient  la  for¬ 
tune  des  principaux  citoyens.  Il  fut  redevable  de  fa 
tranquillité  au  crédit  de  Livie  ,  qui  ,  en  mourant  , 
lui  légua  douze  cens  cinquante  mille  écus  :  mais  ce 
don  fut  annullé  par  Tibere.  Ayant  été  élu  préteur 
avant  l’âge  ,  il  célébra  en  l’honneur  de  Flore  des  jeux 
où  l’on  vit  des  éléphans  danl'er  fur  la  corde.  Après 
avoir  été  conful  &  gouverneur  d’Aquitaine,  il  fut 
envoyé  par  les  légions  pour  rétablir  l’ancienne  difei- 
pline.  Sa  fc vérité  impolante  réprima  la  licence  fans 
trouver  de  rébelles.  Après  la  mort  de  Caligula  il 
parut  vouloir  mener  une  vie  privée  ,  mais  Claudius 
qui  l’aimoit  ,  le  mit  à  la  tête  de  la  cohorte  qui  veil- 
loit  à  fa  garde.  L’Afrique  étoit  alors  agitée  de  diflen- 
îions  civiles,  il  fut  choili  pour  y  rétablir  le  calme. 
La  fagefle  de  fon  adminiftration  lui  mérita  les  hon¬ 
neurs  du  triomphe  ,  &:  la  dignité  facerdotale  :  dans 
les  premières  années  du  régné  de  Néron  ,  il  s’éloiana 
des  affaires  pour  vivre  dans  la  retraiie  ,  mais  on 
l’arracha  à  fon  loiiir  pour  aller  commander  en  Efpa- 
gne  ,  oii  Vindex  le  lollicita  d’adhérer  à  la  rébellion 
qu’il  avoit  excitée  dans  les  Gaules.  Les  crimes  de 
Néron  ayant  foule vé  le  peuple  &  l’armée  ,  Galba 
lut  proclamé  empereur  par  les  légions  d’Eipagne  : 
mais  il  ne  prit  que  le  titre  de  lieutenant  du  lenat  & 
du  peuple ,  jufqu’ù  la  mort  de  Néron  qui  fut  le  der¬ 
nier  de  la  famille  d’Augufte.  Le  fénat  6c  les  cheva¬ 
liers  ,  fatisfaits  d’être  délivrés  de  leur  tyran  ,  ne  con- 
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tefterent  point  aux  légions  le  droit  d’élire  l’empe- 
teur  ,  &.  leur  choix  fut  confirmé.  Galba  démentit 
bientôt  l'idée  qu’on  avoit  conçue  de  fa  capacité. 
Sa  vieillefle  &  Ion  avarice  le  firent  tomber  dans  le 
mépris,  ün  ne  vit  plus  qu’un  vieillard  languiflant 
qui  s’abandonnoit  aux  confeils  pervers  de  fes  favoris. 
11  avoit  été  jufqu’alors  févere  ;  il  fe  montra  cruel  en 
faifant  mourir  un  confulaire  ,  &i  un  conful  défigné  , 
fans  leur  permettre  de  fie  juftifier.  Les  foldats  de 
l’armée  navale  furent  décimés  ;  Rome  fut  remplie 
de  gens  de  guerre  ,  qui ,  n’ayant  ni  chef,  ni  paye  , 
y  vivoient  de  leur  brigandage.  Les  troupes  qui 
amioient  autant  les  vices  des  empereurs,  qu’elles 
avoient  autrefois  aimé  leurs  vertus  ,  avoient  oublié 
l’ancienne  dilcipline  que  Galba  fepropofoit  de  réta¬ 
blir.  Le  mécontentement  fut  général ,  &  fur-tout 
dans  la  baffe-Allemagne ,  où  Vitellius  fut  envoyé 
pour  en  pacifier  les  troubles.  Galba  crut  devoir  fe 
ménager  un  appui  en  délignant  fon  fuccefleur.  Son 
choix  tomba  fur  Pilon  qui  comptoit  parmi  fes  an¬ 
cêtres  Crafiiis  &  Pompée.  Othon  qui  avoit  pafié  fa 
jeunefle  à  la  cour  de  Néron,  dont  il  avoit  partagé 
les  débauches  ,  ne  put  fouffrir  qu’un  autre  lui  eût  été 
préféré.  Son  efprit  avoit  autant  de  vigueur  que  fon 
corps  étoit  efféminé.  Son  ambition  étoit  allumée  par 
les  prédirions  des  aftrologes  qui  lui  promettoient 
l’empire.  11  commença  parle  concilier  l’affection  des 
gens  de  guerre  par  fes  maniérés  Amples  &  populai¬ 
res  ;  il  carefl'oit  les  vieux  foldats  ,  les  appelloit  fes 
camarades ,  &C  les  aidoit  de  fia  bourfe  &  de  (on  crédit. 
Chaque  fois  qu’il  régaloit  Galba  ,  il  failoit  un  pré- 
fent  de  cent  fexterces  à  la  cohorte  qui  étoit  de  garde 
à  fa  porte.  Ces  largefl’es  rendoient  plus  fenfibles  l’ava¬ 
rice  de  Galba ,  qui  avoit  coutume  de  dire  qu’il n’avoit 
point  acheté  l’empire.  L’efprit  de  révolte  fe  commu¬ 
niqua  aux  légions  ,  aux  troupes  auxiliaires  qui 
étoient  encouragées  par  la  rébellion  de  l’armée 
d’Allemagne.  Vingt -trois  prétoriens  rencontrent 
Othon  dans  les  rues  de  Rome  ,  &c  le  proclament 
empereur.  Leur  nombre  groflit  dans  leur  marche  ; 
ils  le  conduifent  au  camp  ,  où  tous  les  foldats  l’envi¬ 
ronnent  ,  &  le  placent  au  milieu  des  étendards. 
Chacun  lui  jure  de  verfer  fon  fang  pour  fa  défenfe. 
Galba  ,  inftruit  de  ce  tumulte,  fe  rend  dans  la  place 
publique  avec  Pifon  qu’il  venoit  d’adopter  ;  il  voit 
par-tout  des  gens  qui  le  plaignent ,  &  ne  voit  per¬ 
sonne  qui  s’offre  à  le  venger.  Othon  profite  de  la 
première  chaleur  de  fes  partifans  ,  s’avance  à  la  tête 
de  la  cavalerie  dans  la  place  publique  ,  d’oii  il  écarte 
le  peuple  &  les  fénatcurs.  Un  enfeigne  de  cohorte 
foule  aux  pieds  l’image  de  Galba  ,  que  fes  porteurs 
en  fuyant  renverfent  dans  la  boue.  Alors  fe  voyant 
entouré  d’aflaflins ,  il  s’écrie  :  Frappe ç  ,ft  l'intérêt  de 
la  république  le  demande.  Julius-Carus ,  foldat  Iégio- 
naire  ,  lui  enfonce  l'on  épée  dans  le  corps  devant  le 
le  temple  de  Céfar.  Ainfi  finit  Galba ,  âgé  de  foixante 
&c  treize  ans.  Il  avoit  vécu  avec  gloire  fous  cinq 
empereurs,  &c  avoit  été  plus  heureux  fous  l’empire 
des  autres  que  fous  le  fien.  Il  fut  plutôt  fans  vices 
que  vertueux.  Bon  maître,  ami  fidele,  il  craignoit 
de  découvrir  les  coupables  pour  n’avoir  point  à  les 
punir.  Quoiqu’il  n’aimât  point  l’éclat  &  le  bruit  il 
étoit  extrêmement  jaloux  de  fa  réputation.  Satisfait 
de  ce  qu’il  pofledoit ,  il  ne  convoitoit  point  le  bien 
d’autrui  ;  mais  il  étoit  économe  du  fien ,  &  avare 
de  celui  du  public.  On  prit  pour  fagefle  ce  qui  n’étoit 
en  lui  qu’une  froide  indifférence.  Il  fignala  fa  jeunefle 
dans  les  guerres  d’Allemagne ,  &  fit  paroître  beau¬ 
coup  de  modération  de  capacité  dans  fon  gouver¬ 
nement  d’Afrique  &  d’Efpagne  :  enfin  tant  qu’il  ne 
fut  qu’homme  privé  ,  il  parut  digne  de  l’empire. 

(  T-x-  ) 

GALERE  ,  (  Marine  milit.  )  très-peu  de  perfon- 
nes  font  au  fait  du  métier  des  galeres ,  &:  de-là  vient 

l’erreur 
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l’erreur  prefque  générale  qu’elles  font  inutiles ,  parce 
que  ,  dit-on  ,  elles  n’avoient  à  combattre  autrefois 
que  de  petits  vaiffeaux,  fur  lelquels  elles  avoient 
de  la  lupériorité  ,  par  la  groffeur  de  leur  artillerie  , 

&  que  la  plupart  de  ceux  d’aujourd'hui  font  d’une 
groffeur  &C.  d’une  force  à  n’en  rien  craindre  ;  à  cela 
je  réponds  qu’il  y  en  a  encore  beaucoup  qui  font  de 
cinquante  canons  ,  Si  au-deffous  ;  &  que  ce  qui  eft 
arrivé  aux  galeres  peut  encore  leur  arriver  ,  qui  eft 
d’en  prendre.  Après  tout,  n’eft-ce  qu’en  prenant  des 
vaiffeaux  qu’elles  peuvent  rendre  fervice  au  roi  & 
à  l’état  ?  Je  foutiens  qu’elles  peuvent  comme  autre¬ 
fois  en  rendre  de  plus  eftentiels  ,  en  déconcertant 
les  projets  des  ennemis  ,  lors  même  qu’ils  leront 
fupérieurs  par  mer  ,  en  failant  palier  malgré  un 
grand  nombre  de  vaiffeaux  de  guerre ,  tous  les  con¬ 
vois  de  munitions  de  guerre  &  de  bouche  ,  pour  la 
fubfiftance  d’une  armée  ,  après  avoir  écarté  tous  les 
petits  bâtimens  de  rame ,  &  autres  ,  deftines  à  s’op- 
pofer  au  paffage  de  nos  bateaux  de  convoi ,  le  long 
de  la  côte  ;  ce  qui  s’eft  vu  en  1747.  Lorfque  M.  le 
chevalier  de  Belle  -  Kle  commandoit  l’armée  de 
France  fur  les  côtes  de  Provence  ,  elle  manquoit  de 
tout  avant  l’arrivée  des  quatre  galères  qui  furent 
armées  ad  hoc  ,  tous  les  ordres  de  M.  le  chevalier 
de  Pilles  ,  lefquelles  y  ramenèrent  l’abondance  mal¬ 
gré  l’efeadre  angloife  ,  St  quantité  de  barques  de 
chebecs  ,  &C  autres  petits  bâtimens  qu’ils  avoient 
armés  à  grands  frais  ,  pour  barrer  le  paffage  à  nos 
convois. 

Si  l’on  veut  faire  une  defeente  ,  les  galères  pou¬ 
vant  s’approcher  plus  près  de  terre  que  les  vaiffeaux  , 

(  qui  le  plus  fouvent  lors  de  ces  expéditions  relient 
immobiles  ,  parce  que  l’on  choifit  un  tems  calme 
pour  les  faire  )  protégeront  le  caïcs  St  canots  qui 
porteront  les  troupes.  Elles  balayeront  la  côte  avec 
leurs  gros  canons  ,  &  écarteront  les  ennemis  qui 
voudroient  s’oppoler  au  débarquement  ;  c  eft  ce 
qui  arriva  en  1747  ,  à  la  priée  des  îiles  de  Sainte- 
Marguerite.  Les  galères  frayèrent  le  chemin  à  tous 
nos  bateaux.  Il  n’y  eut  pas  le  moindre  obftacle 
au  débarquement ,  parce  que  quelques  coups  de 
canon  tirés  des  galères ,  obligèrent  les  ennemis  de 
fe  jetter  avec  précipitation  dans  le  fort  de  Sainte- 
Marguerite  ,  &  après  que  toutes  nos  troupes  furent 
débarquées  ,  elles  canonnerent  la  tour  de  Saint- 
Honorat  ,  &:  obligèrent  les  Allemands  qui  l’occu- 
poient  à  fe  rendre.  Dans  ce  meme  tems  les  galens 
de  la  république  de  Gênes  rendirent  les  plus  irnpor- 
tans  fervices  à  cette  ville  affiégée  ,  où  elles  faiioient 
entrer  tous  les  jours  de  nouvelles  provifions  en  pré- 
fence  des  vaiffeaux  anglois  ;  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  en  a  été  témoin. 

Au  cas  que  l’ennemi  voulût  tenter  une  defeente  , 
ayez  des  galeresk  leur  oppofer  :  elles  écraferont  tous 
les  bateaux  chargés  de  troupes  de  débarquement  , 
foit  à  coups  de  canon  ,  foit  en  leur  paffant  fur  le 
corps  ,  malgré  les  vaiffeaux  qui  ordinairement  ne 
trouvent  point  allez  de  fonds  pour  pouvoir  s  appro¬ 
cher  de  terre  ,  8i  les  protéger  de  leur  artillerie  ;  les 
endroits  propres  aux  débarquement  étant  prefque 
toujours  des  plages  ,  où  le  fonds  augmente  fi  imper¬ 
ceptiblement  ,  qu’il  y  a  ordinairement  une  prodi- 
gieufe  dillance  depuis  l’endroit  où  les  vaiffeaux  en 
trouvent  affez  ,  jufqu’à  celui  où  les  galères  peuvent 
paffer;  &  au  pis  aller  elles  effuyeroient  (comme  il 

leur  eft  fouvent  arrivé)  le  feu  des  vaiffeaux  qui  ne 
les  empêcheroit  pas  de  couler  bas  la  plus  grande 
partie  des  bateaux  de  débarquement. 

Si  le  roi  vouloir  faire  le  fiege  de  quelque  place 
maritime ,  quel  avantage  ne  retireroit-il  pas  de  fes 
galères ,  qui  canonneroient  la  place  du  côte  de  ta 
mer  ?  ne  fût  ce  que  pour  faire  une  diverfion.  Elles 
foutiendront  les  galiotes  à  bombes ,  comme  elles 
Tome  III, 
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firent  au  bombardement  de  Gênes  &  d’Alger  ;  leurs 
troupes  pourroient  encore  être  employées  à  la  tran¬ 
chée  ,  comme  elles  le  furent  à  Barcelone  afliégée 
par  M.le  duc  de  Vendôme ,  en  l’année  1697,  &:  au 
fiege  de  Nice  en  l’année  1691. 

Si  une  place  maritime  du  roi  étoit  menacée  de 
fiege  ,  quelle  fomme  ne  donneroit-il  pas  pour  y 
avoir  fix  galeres  qui  feroient  toujours  prêtes  à  porter 
une  batterie  de  dix-huit  groffes  pièces  de  canon  , 
aux  endroits  d’où  l’on  découvriroit  l’ennemi  ?  Cadix 
en  fournit  un  bel  exemple  ,  lorfqu’elle  étoit  afîiégee 
par  les  alliés  ;  M.  le  commandeur  des  Pennes  ,  avec 
quatre  galeres  ,  prit  à  revers  la  tranchée  de  la  Mata- 
gorde  ,  la  canonna  avec  tant  de  fuccès  (  malgré  la 
grêle  des  boulets  que  les  vaiffeaux  anglois  faiioient 
pleuvoir  fur  elles)  ,  qu’ils  furent  obligés  de  l'aban¬ 
donner  avec  une  perte  confidérable  ,  ce  qui  donna 
aux  afiiégés  la  facilité  de  combler  cette  tranchée  ,  6z 
obligea  les  ennemis  à  lever  le  fiege.  Elles  pourroient 
au ifi  mener  des  brûlots  fur  les  galiotes  à  bombes  des 
ennemis. 

Quels  fervices  ne  rendirent-elles  pas  en  1691  ,  à 
l’efcadre  des  vaiffeaux  du  roi ,  commandée  par  M.  le 
comte  d’Eftrées  ,  devant  Alicante  qu’il  bombardoit  : 
on  vint  lui  annoncer  à  la  pointe  du  jour  que  Papa- 
chin  s’avançoit  avec  l’armée  navale  d’Elpagne  ,  trois 
fois  plus  forte  que  la  fienne  ,  6c  alloit  lui  barrer  le 
paffage  à  l’ouverture  de  la  baie  d’Alicante.  Sans 
vent ,  tandis  que  l’ennemi  en  avoit  au  large  pour 
venir  fur  lui,  il  eût  été  infailliblement  pris  avec  tous 
fes  vaiffeaux  ,  &galiotes  à  bombes,  fans  les  galères  qui 
fe  trouverent-là  heureufement  pour  les  remorquer 
au  vent  des  ennemis  auxquels  ils  échappèrent. 

Les  galeres  eurent  encore  la  fatisfaêlion  de  fauver 
l’efcadre  du  roi ,  commandée  par  M.  de  Pointis  ,  6z 
maniée  par  les  courans  qui  l’entraînoient  fur  les 
fêches  de  Barbarie  ,  où  elle  fe  feroit  infailliblement 

perdue  en  l’année .  Je  ne  me  rappelle  pas 

précifément  cette  époque  ,  qui  au  fond  ne  me  paroît 
pas  néceffaire  pour  conffater  des  faits  qui  le  font 
paffés  de  nos  jours. 

Au  dernier  combat  naval ,  près  Velés-Malaga  en 
.  704  ,  l’on  fait  de  quelle  utilité  furent  les  galeres 
Elles  canonnerent  les  vaiffeaux  ennemis  ;  elles  reti¬ 
rèrent  de  la  ligne  les  nôtres  incommodés  ,  y 
remirent  ceux  que  les  courans  en  avoient  tirés  ,  le 
vaiffeau  même  de  M.  l’Amiral  lut  du  nombre  ;  je 
penfe  qu’en  pareille  occalion  (  s’il  arrivoit ,  ce  qui 
eft  affez  ordinaire  dans  la  belle^  lailon  ,  que  la 
quantité  de  coups  de  canon  abattît  un  vent  médio¬ 
cre  ,  6c  amenât  tout-à-fait  le  calme  )  elles  pour- 
roient  décider  du  gain  d’une  bataille  ,  en  failant 
canonner  par  trois  ou  quatre  galères  le  dernier  vail- 
feau  qui  ferme  la  ligne  des  ennemis  à  la  droite  &  à 
la  gauche  ,  en  les  prenant  par  la  poupe  ,  tandis  qu’ils 
font  obligés  de  prêter  le  côté  aux  nôtres.  Elles  les 
auroient  bientôt  mis  en  défordre ,  6c  peut-être  démâ¬ 
tés.  Enfuite  elles  iroient  à  ceux  qui  les  fuivent  l’un 
après  l’autre.  Elles  pourroient  défem parer  bien  des 
vaiffeaux,  6c  mettre  la  confufion  dans  leur  armée, 
dont  la  nôtre  ne  manqueroit  pas  de  profiter. 

Avec  quelle  diftinélion  l’efcadre  de  fi x  galeres  qui 
furent  envoyés  à  Dunkerque  en  1703  ,  ne  fervit- 
elle  pas  en  prenant  à  l’abordage  les  vaiffeaux  de 
guerre  ,  la  Licorne  de  5  4  canons  ,  6c  le  Niélingal  de 
28  ,  ainfi  que  leurs  troupes  en  différens  détache- 
mens  où  elles  battirent  toujours  l’ennemi  ,  parti¬ 
culiérement  à  l'affaire  d'Honlcoth ,  où  un  régiment 
de  cavalerie  pruffienne  6c  un  d’infanterie  de  la 
même  nation  furent  entièrement  défaits  ou  pris  pri¬ 
sonniers  ?  elles  protégèrent  aulîi  le  commerce  6c  les 
corfaires  de  Dunkerque  ,  où  ils  amendent  prefque 
tous  les  jours  des  prifes  ,  6c  canonnerent  au  nombre 
de  cinq,  douze  navires  Hollandois  ,  en  1704  >  avec 
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tant  de  fuccès ,  que  deux  de  60  canons  furent  obli¬ 
ges  le  lendemain  du  combat  de  s’aller  radouber  à 
Fleffingue. 

Je  ne  parlerai  pas  des  fervices  que  les  galères  ont 
rendus  dans  les  tems  reculés  ;  je  n’ai  voulu  parler  ici 
que  de  ceux  qu’elles  ont  rendus  fous  le  rogne  du  roi 
Louis  XIV,  6c  depuis. 

L’on  pourroit  citer  encore  quantité  d’occaflons  où 
elles  ont  fervi ,  6c  où  elles  pourroient  le  faire  très- 
utilement  ;  tel  eft  leur  combat  contre  les  Rochelois. 
11  eft  dit  page  gÿ  de  la  Vu  triomphante  de  Louis-le- 
J u (le ,  qu’elles  coulèrent  à  fond  plufieurs  de  leurs 
vailfeaux  ;  mais  pour  ne  pas  être  trop  long'je  m’arrê¬ 
terai  feulement  à  celles  qui  pourroient  fe  préfenter 
dans  la  fuite  contre  des  chebecs  barbarefques,  qu’on 
s’imagine  être  tort  à  craindre  pour  des  galeres  ;  6c  je 
vais  démontrer  qu’il  n  y  a  qu’elles  feules  quilespuif- 
fent  détruire  ;  on  fait  qu’ils  en  ont  conftruit  qui  por¬ 
tent  jufqu’à  vingt-quatre  pièces  de  canon  ,  où  ils 
mettent  3  50  jufqu’à  400  hommes  d’équipage,  Scque 
ce  font  desbâtimens  qui  vont  bien  à  la  voile  &  a  la 
rame.  L'on  fait  auflî  qu’étant  environ  d’un  tiers  plus 
courts  qu’une  galère ,  ils  n’ont  guere  que  les  deux  tiers 
du  nombre  de  leurs  rames  tirées  par  trois  hommes, 
qui  ne  font  tour  au  plus  que  moitié  de  la  force  de  celle 
des  ;W.:/\\s>qni  étant  beaucoup  plus  longues  &C  pofées 
plus  bas  ,  refoulent  un  plus  grand  volume  d’eau,  6c 
font  tirées  par  cinq  hommes.  Parconféquentlechebec 
qui  ira  le  mieux  à  la  rame  ne  peut  faire  que  la  moitié 
du  chemin  de  la  galere  ,  6i  l’on  eft  forcé  de  conve¬ 
nir  qu’il  ne  s’en  pourra  pas  approcher  à  portée  de  la 
•  r raille  du  fufil ,  6c  même  de  l'on  canon  quand  elle 
ne  le  voudra  pas,  6c  elle  aurait  tort  de  le  vouloir. 
Pourquoi  s’expofera-t-elle  à  perdre  du  monde  ,  lori- 
qu’elle  peut  le  conferver  en  tirant  fur  le  chebec ,  fon 
courcier  de  36 &  les  deux  bâtards  de  1 8,  qni  peuvent 
le  mettre  on  caneile  avant  d’être  à  portée  de  fes 
canons?  Car  on  conviendra  bien  avec  moi  que  s’il 
porte  feulement  du  6  ,  il  faut  que  pour  en  fupporter 
vingt-quatre  pièces  ilfoitfort  de  bois  ,&  que  Vil  eft 
fort  de  bois ,  il  ne  pourra  aller  tant  foit  peu  vite  à  la 
rame  ;  ainfi  plus  fun  canon  fera  gros ,  plus  la  galere 
aura  d’avantage  fur  lui  par  fa  vîtefle  ;  elle  en  jouera 
comme  un  chat  fait  d’une  fouris  ;  plus  il  aura  de 
monde  ,  plus  elle  lui  en  tuera  ,  en  ne  fe  mettant 
jamais  à  portée  de  la  moufqueterie  6c  de  la  mitraille  ; 
elle  en  fera  fûrement  toujours  la  maîtrefle  ,  fi  c’eft 
en  calme,  fur-tout  fi  elle  a  un  timon  de  l’avant,  6c 
un  double  rang  de  vogue ,  comme  étoient  les  fix  galè¬ 
res  de  Dunkerque ,  dont  on  s’eft  toujours  bien  trouvé 
pendant  dix  ans  ,  malgré  ce  qu’a  pu  dire  M.  de 
Barras,  fur  les  dél'avantages  des  deux  timons,  qui 
ne  font  rien  en  comparaison  des  avantages  qu’il  y  a 
de  les  avoir ,  pour  préfenter  toujours  !a"proue  à  fon 
ennemi ,  6c  faire  feu  fur  lui.  Je  Soutiens  donc  avec 
tous  les  gens  du  métier  ,  qu’une  galere  prendra  tou¬ 
jours  un  chebec  en  tems  calme  ,  s~il  ne  veut  pas  être 
coulé  à  fond.  J’cfe  même  aflùrer  ,  fans  fanfaronade, 
qu’alors  deux  chebecs  des  plus  gros  ne  me  feroient 
pas  peur.  S’ils  font  enfemble  ,  je  ferai  ma  décharge 
dès  qu’ils  feront  à  bonne  portée  de  mon  canon  ,  en 
cherchant  le  point  de  diredion  où  je  pourrai  les  tenir 
fur  une  ligne  l’un  par  l’autre,  afin  que  les  coups  qui 
palTeroient  par  defTùs  le  plus  proche  puiflent  don¬ 
ner  au  plus  éloigné  ;  après  avoir  fait  ma  décharge 
je  fais  voguer  en  arriéré  ,  car  je  compte  qu’ils  vien¬ 
dront  fur  moi  pour  tâcher  de  m’aborder  ;  je  fais  une 
fécondé  décharge  ,  6c  plufieurs  autres  en  me  tenant 
toujours  hors  de  la  portée  de  leurs  petits  canons  6c 
leur  préientant  toujours  la  proue.  Si  au  contraire 
ils  étoient  leparés  pour  tâcher  de  me  mettre  entre 
deux  feux  ,  ce  à  quoi  ils  ne  réuflïront  jamais  en 
calme  ,  je  les  battrai  toujours  l’un  après  l’autre  ;  6c  ( 
fans  miracle  je  dois  les  faire  rendre  tous  deux ,  li  j’ai  [ 
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de  bonne  poudre  6c  de  bons  canonniers  ;  s’il  y  ?.  vri 
vent  maniable ,  nous  nous  battrons  ;  6c  fi  la  mer  n'eft 
pas  allez  groft'e  pour  m’empêcher  de  tirer  du  canon., 
j’efpere  auflî  prendre  l’un  ou  l’autre  ,  ou  les  couler 
bas  dès  que  je  pourrai  mefervir  de  mes  rames  pour 
tourner  la  proue  lur  lui  ,  ce  qu’il  ne  fauroit  éviter, 
quelque  tacilité  qu’il  ait  à  tourner  étant  plus  court; 
je  mettrois  alors  à  droite  6c  à  gauche  de  la  poupe  une 
piece  de  canon  ,  que  je  tiendrai  à  fond  de  calle  pen¬ 
dant  la  navigation,  pour  les  placer  là  quand  il  fau¬ 
dra  combattre  à  la  voile  ,  6c  ne  les  tirer  qu’à  bout 
touchant ,  s’il  tentoiî  de  m’aborder  par  la  poupe  ,  à 
quoi  je  ne  penl'e  pas  qu’il  pût  réuflir ,  n  étant  pas 
perluadé  qu’il  marche  mieux  qu’une  galere. 

Pour  ce  qui  eft  de  m’aborder  par  le  côté  de  la 
galere,  je  l’en  défie;  mes  rames  de  fournelées  l’en 
écarteront  toujours;  douze  pierriers  que  je  mettras 
lur  chaque  apollis  de  la  galere ,  &  ma  moufqueterie  , 

1  aideront  à  s  en  éloigner  bien  vite  ;  il  me  tuera  du 
monde  ,  6c  je  lui  en  tuerai  anfli  ;  mais  iorfqu'il  me 
dépaflera ,  luppolé  qu’il  aille  mieux  que  moi ,  je  lui 
mettrai  la  bourre  de  mes  canons  dans  le  ventre  ,  6c  iî 
feroit  bien  heureux  li  je  ne  le  coulois  bas  ;  fi  la  mer 
eft  trop  groft'e  pour  que  mon  artillerie  ne  puift'e  me 
fervir,  le  chebec  6c  la  galere  n’auront  rien  de  mieux: 
à  faire  que  «le  chercher  un  port,  étant  trop  dange¬ 
reux  pour  1*1111  6c  pour  l’autre  de  le  brifer  en  s’abor¬ 
dant  lans  le  vouloir ,  ce  qui  peut  arriver  pour  peu 
qu’on  s’approche  par  un  mauvais  tems. 

Les  galeres  ont  toujours  écarté  les  galiotes  barba- 
relques  de  nos  côtes  ;  elles  en  feront  de  même  des 
chebecs  ,  qui  fûrement  fuiront  dès  qu’ils  les  apper- 
cevront,  de  peur  du  calme,  à  moins  qu’ils  ne  vinf- 
lent  en  grand  nombre,  auquel  cas  le  plus  fùr  moyen 
de  les  détruire  leroit  de  faire  naviguer  des  frégates 
6c  des  galeres  enfemble  pour  les  chercher  &  les  com¬ 
battre  avec  fuccès  ,  mais  tant  qu’une  galere  n’aura 
qu  un  chebec  à  combattre,  elle  en  viendra  toujours 
à  bout  étant  bien  armée. 

L’on  dira  peut-être  ,  pourquoi  ne  leur  pas  oppo- 
fer  des  chebecs  de  la  même  force  que  les  leurs?  Je 
réponds  qu’on  fe  flatteroit  en  vain  d’en  tirer  aufl5 
bon  parti  qu’eux  ;  cette  nation  endurcie  à  la  fatigue 
de  la  vogue  aura  à  la  longue  un  grand  avantage  fur 
les  nôtres  ,  6c  les  gagnera  toujours  de  vîtefle  ;  nos 
équipages  feront  rendus  ,  tandis  que  ceux-là  feront 
encore  en  état  de  voguer  long-tems ,  d’ailleurs  l’on 
fait  qu’un  peu  de  riz  ,  de  pain  ou  de  fi  omaoe ,  avec 
de  l’eau  ,  fait  leur  nourriture  ,  d’où  il  eft  ailé  de 
conclureque  ce  qu’ils  embarquent  de  vivres,  ne  fera 
lùrement  pas  la  dixième  partie  du  poids  de  ce  qu’on 
en  embarque  pour  le  capitaine,  officiers  6c  équipage 
françois  accoutumés  à  être  bien  nourris.  L’on  fut 
que  ce  font  des  mil'érables  qui  n’ont  rien  à  perdre  , 
qu’ils  s’embarquent  le  plus  fouvent  avec  un  jeu  de 
voile,  une  ancre,  un  cable,  rifquant  Je  tout  pour  le 
tout,  pourvu  que  leur  bâtiment  n’étant  pas  chargé 
marche  bien.  Eft-ce  ainfi  que  nous  enverrons  fes 
nôtres  à  la  mer,  pour  croil'er  pendant  plufieurs  mois? 

On  leur  donnera  fûrement  tous  les  rechanges  nécef- 
l'aires  à  des  bâtimens  de  roi  ;  ils  iront  ainlî  chercher 
des  pirates  qui  n’ont  peut-être  pas  pris  pour  un 
mois  de  vivres  ,  6c  dont  le  but  eft  de  faire  un  coup 
de  main  promptement  ,  6c  de  fe  retirer  au  plutôt 
avec  leur  butin.  Il  eft  aile  de  comprendre  quelle 
prodigieufe  différence  il  y  aura  du  poids  embarqué 
fur  nos  chebecs  avec  celui  des  barbarefques ,  6c  de 
couclure  qu’ils  iront  mieux  à  la  voile  6c  à  la  rame 
que  les  nôtres,  qui  (  fulfent-ils  armés  d’autant  de 
céfars  qu’il  y  aura  d’hommes ,  )  ne  feront  ni  ne  fçau- 
roient  rien  faire  par  cette  feule  railon  contre  les  che¬ 
becs  barbarefques  qui  tomberont  fur  les  nôtres 
quand  ils  feront  en  plus  grand  nombre  ,  6c  n’en  pour¬ 
ront  être  atteints  lorfqu’ils  feront  les  plus  foibies  ; 
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ils  échapperont  encore  plus  facilement  aux  vaif- 
leaux  de  roi  ,  en  menant  la  proue  au  vent  dès  qu’ils 
lesappercevront,  fans  en  pouvoir  erre  apperçus,  étant 
infiniment  plus  petits  ;  d’où  je  conclus  encore  qu’il  n’y 
a  que  par  les  gaUrcs  qu’ils  puiffent  être  détruits  , 
6>c  que  ces  bâtimens  font  faits  pour  la  gloire  des 
galères. 

Je  ne  prétends  pas  dire  pour  cela  que  les  chebecs 
foient  de  mauvais  bâtimens  ;  je  penfe  au  contraire 
qu’ils  feront  néceflaires  dans  la  fuite,  dès  que  nos 
voifins  en  ont  ;  6c  je  defirerois  fort,  fi  le  roi  jugeoit 
à  propos  d’en  faire  contlruire  ,  qu’il  voulût  bien  me 
donner  le  commandement  de  la galere  l’Ambitieufe  qui 
eft  à  deux  timons, &  d’une  autre  «u/tfre  à  un  feul  timon, 
pour  s’éprouver  pendant  trois  mois  le  long  de  la 
côte  ,  6c  au  large  avec  un  ou  deux  chebecs  ,  fur  les 
différentes  manœuvres  qui  peuvent  fe  faire  de  part 
6c  d’autre  à  la  rame  &  à  la  voile  ,  ce  qui  feroit  éga¬ 
lement  inrtruclif  pour  les  officiers  6c  équipages  de 
ces  différens  bâtimens ,  6c  avantageux  pour  le  lervice 
du  roi. 

Enfin  j’aurois  trop  à  me  reprocher  fi  je  paffois 
fous  filence  les  fervices  que  rendirent  les  deux  gale- 
res  commandées  par  M.  le  chevalier  de  Laubepin, 
fous  les  ordres  de  M.  de  Grandpré  ,  chef  d’elcadre  , 
commandant  celle  des  vailîeaux  du  roi  au  bombar¬ 
dement  de  Tripoli  de  Barbarie  en  1718. 

Ces  deux  galeres  foutinrent  pendant  quatorze 
jours  6c  quatorze  nuits  les  galiotes  à  bombes ,  qu’elles 
remorquoient  dès  que  la  nuit  venoit  pour  les  pla¬ 
cer,  6c  retiroient  au  large  à  la  petite  pointe  du  jour. 

M.  le  chevalier  de  Laubepin  ,  perfuadé  qu’il  étoit 
un  moyen  plus  court  6c  plus  fur  pour  mettre  à  la 
vaifon  les  pirates  Tripolains  ,  propofa  à  M.  de 
Grandpré  de  lui  permettre  de  pénétrer  de  nuit  avec 
fes  deux  galeres  dans  leur  port ,  6c  d’y  brûler  les 
bâtimens  qu’il  ne  pourroit  emmener  ,  ce  qu’il  auroit 
exécuté  pendant  que  les  galiotes  auroient  jetté  des 
bombes  fans  dilcontinuer  tout  le  tems  de  cette  opé¬ 
ration  ;  mais  loitque  M.  de  Grandpré  jugeât  l’en- 
treprife  trop  périlleufe  ,  foit  qu’il  eût  d’autres  rai- 
fons  ,  il  ne  voulut  pas  y  confentir  ;  c’eft  ce  que  M. 
le  prince  Conllantin  qui  commandoit  alors  le  vaif- 
feau  du  roi  le  Tigre  ,  &  MM.  les  officiers  de  cette 
efeadre  peuvent  atteffer  comme  l’aventure  fui- 
vante. 

Dans  cette  même  campagne  la  frégate  du  roi 
l’Aftrée,  qui  croifoit  devant  Tripoli ,  échoua  au  fud 
de  ce  port ,  après  avoir  effayé  inutilement  de  la 
mettre  à  flot,  en  l’allégeant  autant  qu’il  étoit  poffi- 
ble.  M.  de  Grandpré  fut  obligé  de  recourir  aux  deux 
galeres  ,  auxquelles  il  ordonna  de  faire  toute  la  dili¬ 
gence  poffible  pour  fauver  cette  frégate  qui  fe  feroit 
infailliblement  perdue  ,  fi  la  mer  eût  groffi  avant 
qu’on  l’eût  mife  à  flot  ;  elles  y  réuffirent  après  huit 
heures  de  travail  6c  d’efforts  étonnans  ,  puifque 
l’Édatante ,  galere  neuve,  y  perdit  cinq  pouces  de  fa 
tonture. 

Je  dirai  encore  que  l’on  n’auroit  vraifemblable- 
mentpas  manquél’expéditionde  Tabarca  en  1741, fi 
les  quatre  galeres  qui  en  dévoient  être  s’y  fuflent  trou¬ 
vées  ;  elles  auroient  fourni  des  troupes  de  débarque¬ 
ment  ,  protégé  de  leur  artillerie  la  defeente ,  6c  affuré 
la  retraite  en  cas  que  nos  gens  eu  fient  été  repouffés  ; 
mais  trois  de  ces  galeres  en  y  allant  furent  attaquées 
d’une  maladie  épidémique  ,  occafionnée  tant  par  la 
mauvaile  qualité  des  vivres  ,  que  parce  que  la  plus 
grande  partie  de  leurs  chiourmes  avoir  été  tirée 
du  bagne  de  Marfeille  ,  6c  n’avoit  pas  été  exercée  à 
la  fatigue  ;  inconvénient  feul  capable  de  produire  un 
tel  effet.  Elles  furent  contraintes  de  s’arrêter  à  Ca- 
gliari  en  Sardaigne  ,  oit  elles  eurent  bien  de  la  peine 
à  arriver ,  faute  de  pouvoir  manœuvrer  par  la  quan¬ 
tité  de  malades  ;  il  n’y  eut  que  celle  de  M.  de  Barje- 
Tome  III. 
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mont  qui  commandoit  l’efcadre  ,  qui  fe  rendit  à  Ta¬ 
barca  ,  où  il  trouva  le  projet  exécuté  &  manqué  avec 
perte  de  huit  cens  françois  priionniers  :  il  fentit  le 
contre  coup  que  cette  affairepouvoitporter  fur  la  co¬ 
lonie  de  la  Galle  ou  Baftion  de  France  ,  comptoir  de  la 
compagnie  d’Afrique  ;  il  y  alla  fournir  de  la  poudre  à 
cette  place  qui  en  manquoit ,  6c  la  fauva  par-là.  Je 
ne  puis  m’empêcher  de  dire  encore  combien  les  gale- 
res  font  néceflaires  pour  a  durer  le  commerce  le  long 
des  côtes  de  Provence  6c  de  Languedoc  :  perfonne 
n’ignore  combien  elles  font  dangerenfes  pour  les 
gros  vaifleaux  qui  s’y  trouveroient  effalés ,  n’y  ayant 
d’abris  pour  eux  dans  toute  cette  partie  de  la  Médi¬ 
terranée  ,  que  la  rade  de  Toulon  6c  les  ifles  d’Hieres 
qui  fe  touchent  prefque ,  enforte  qu’un  coup  de  vent 
de  terre  les  éloigne  beaucoup  de  leur  croifiere  ;  le 
vent  du  large  les  oblige  de  s\n  éloigner  encore  ,  plus 
dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  éviter  de  donner  à  tra¬ 
vers,  au  lieu  que  les  galeres  qui  tirent  moins  d’eau, 
trouvent  prefque  par-tout  des  abris  :  une  anfe  ,  un 
cap  les  met  en  fûreté  ,  fans  perdre  quaft  de  vue  leur 
croifiere  6c  les  lieux  de  leur  deftination. 

D  un  autre  côté ,  fi  le  roi  veut  continuer  fa  protec¬ 
tion  aux  Génois  ,  *  qu’on  examine  la  fituation  de  la 
Corfe,  où  tout  autre  bâtiment  ne  fauroit  être  auffi 
utilement  employé.  Et  fi  les  puiffanccs  de  Barbarie 
venoient  à  enfreindre  les  traites  tout-à-coup  ,  6c 
infulter  notre  commerce  &  nos  côtes  ,  quel  autre 
bâtiment  que  les  galeres  pourroit-on  leur  oppofer, 
tant  par  la  promptitude  d’un  armement  de  galeres, ç^uq 
parce  qu  il  en  coûte  moins  au  roi ,  indépendamment 
de  la  fupériorité  qu’elles  ont  fur  les  galiotes  6c  che¬ 
becs  barbarefques  ? 

Après  avoir  prouvé  l’utilité  des  galeres,  je  prends 
la  liberté  de  dire  qu’il  n’eft  qu’un  feul  moyen  d’en 
tirer  parti  quand  l’occafion  s’en  préfentera  ;  c’eff  de 
les  faire  naviguer  très-fouvent ,  n’y  ayant  point  de 
métier  qui  demande  plus  de  pratique  que  celui-là  , 
non-feulemenr  pour  endurcir  les  chiourmes  à  la  fati¬ 
gue  ,  mais  encore  pour  leur  rendre  ,  6c  aux  équipa¬ 
ges  ,  les  différentes  manœuvres  familières  de  nuit 
comme  de  jour  ;  pour  peu  qu’on  ait  de  connoiffance 
de  ce  métier  ,  l’on  convient  qu’il  n’y  a  point  de  bâti¬ 
ment  dont  la  manœuvre  foit  fi  délicate  6c  fi  dange- 
reufe  étant  mal-faite  ou  trop  lentement  ,  c’eft  la 
chiourme  aidée  de  quelques  bas -officiers  qui  fait 
celle  de  l’arbre  de  mettre  ;  ce  font  les  matelots  aidés 
aulfi  de  quelques  bas-officiers  qui  font  à  proue  celle 
de  l’arbre  de  trinquet.  Je  n’en  citerai  qu’une  pour  ne 
pas  ennuyer  par  un  trop  long  détail.  Suppofons 
donc  qu’il  s’agiffe  dans  un  mauvais  tems  d’amener 
promptement  ,  6c  d’iflêr  des  antennes  d’un  poids 
énorme  ,  6c  les  faire  paffer  fous  le  vent ,  il  faut  cme 
chacun  lâche  fur  quel  cordage  6c  l’endroit  où  il  doit 
porter  la  main  dans  le  moment  pour  faire  force  tous 
à-la-fois ,  môler  des  fartis  6c  anquis  ,  en  vuider  d’au¬ 
tres  à-propos ,  palier  6c  dépaffer  les  offes  ,  orfes  à 
poupe ,  6c  autres  cordages  ;  fi  tout  cela  ne  fe  fait 
avec  précifion  ,  fi  le  moindre  cordage  vient  à  s’em- 
barralfer ,  fur-tout  dans  la  nuit,  comment  y  remédier 
fansperdre  beaucoupdetems,&  fanscourirrifque  de 
faire  perdre  \a  galere  ?  û  s’agit  def.  ire  voile  prompte¬ 
ment  ,  une  minute  plutôt  vous  doubleriez  un  cap  , 
une  minute  plus  tard  vous  donnerez  à  travers  fi  la 
galere  trouve  une  mer  trop  grofié  pour  pouvoir  fe 
iervir  de  fes  rames ,  fi  la  tenue  rf’eft  pas  bonne ,  ou 
s’il  y  a  trop  de  fond  pour  mouiller,  ce  qui  arrive 
ordinairement  près  des  caps  ,  il  faut  donc  des  mate¬ 
lots  6c  des  chiourmes  bien  exercés  à  la  manœuvre 
6c  des  officiers  bien  expérimentés  pour  la  comman¬ 
der  dans  l’inffant  ,  lorfqu’un  grain  de  vent  tout 
oppofé  à  celui  qu’on  a  ,  vous  charge  tout-à-coup; 
d’où  je  conclus  qu’il  faut  de  fréquens  armemens  ,  ÔC 

G)  On  écrivoitceci  en  1750. 
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qu’il  efl  néceflaire  pour  la  confervation  de  ces  bâti- 
riens  du  roi  d’afïe&er  des  matelots  ,  6c  encore  plus 
neceflaire  d’affe&er  un  nombre  d’officiers  de  vail- 
feaux  uniquement  pour  le  1er  vice  des  galeres. 

Si  l’intention  du  roi  efl  de  former  de  bons  offi¬ 
ciers  ,  6c  pour  fes  vaifleaux,  6c  pour  les  galcres  , 
comment  fe  flatter  d’y  parvenir  en  leur  faifant  faire 
alternativement  une  campagne  fur  les  vaifleaux  ,  6c 
plufleurs  années  après  une  campagne  fur  les  galères  ? 
car  il  s’en  écoulera  fùrement  plufleurs  avant  que  le 
tour  de  chacun  vienne  d’être  employé  fur  un  état 
d’armement.  Ainfi  loin  de  pouvoir  être  inflruits  à 
fond  des  deux  métiers  tout  diffère  ns ,  i's  ne  fauront 
ni  l’un  ni  l’autre.  Si  l’on  en  croit  lesTourville  ,  les 
Duquefne  ,  les  Ruiter  ,  6c  tous  les  grands  hommes 
de  mer  ,  on  apprend  tous  les  jours  dans  le  métier  de 
la  navigation.  J’en  conclus  encore  qu'un  feul  des 
deux  métiers,  des  vaifleaux  ou  des  galères  ,  efl  fuffi- 
fant  6c  plus  que  fuffifant  pour  occuper  un  officier 
toute  fa  vie  ,  fi  l’on  veut  qu’il  en  loi t  inftruit  à  fond. 

Voilà  ce  que  quarante-lept  ans  d’expérience  m’inf- 
pirent  pour  le  fervice  du  roi ,  6c  pour  le  bien  de 
l’état.  (  Cet  article  ejl  extrait  (T un  Mémoire  Je  Al.  DE 
FoNTETTE  ,  capitaine  de  vaifleaux.  ) 

*  §  GALICE  ,  (  Géogr.  )  province  d'Ef pagne . 

Elle  a  plufleurs  ports...  .  mais  fans  commerce....  des 
mines  dont  on  ne  tire  rien des  joréts  quon  laifle  dépé¬ 
rir  ,  enfin  une  quarantaine  de  villes  dépeuplées  quon 
nommeroit  ailleurs  de  miférables  villages.  Le  P.  Briet 
compte  foixante-quatre  villes  dans  la  Galice  ,  parmi 
lefquelles  il  y  en  a  cinquante  de  murées.  Tout  le 
inonde  ne  les  regarde  pas  comme  de  miférables  villa¬ 
ges.  Il  y  a  à  la  Corogne  en  Galice  un  des  plus  beaux 
6c  des  meilleurs  ports  de  tout  l’Océan.  On  fait  dans 
cette  province  un  grand  commerce  de  vin  &  de  bef- 
tiaux  ,  ôc  les  Galiciens  font  de  très-bons  foldats. 
Lettres  J'ur  l' Encyclopédie. 

GALILÉE  ( Philosophie df. )  ,  Hifl.  delà  Phi' 
lofophie.  On  lit  dans  la  préface  des  mémoires  de 
l’académie  de  Dijon  ,  u  i  jugement  très-avantageux, 
porté  fur  les  découvertes  6c  fur  le  mérite  de  Galilée. 
On  y  lit  auffi  que  pendant  que  Franço.s  Bacon  indi- 
quoit  en  Angleterre  le  chemin  de  la  vérité,  Galilée 
en  Italie  y  mavehoit  déjà  à  grands  pas  ;  que  ce  même 
Galilée  fut  allez  clair- voyant  pour  découvrir  les 
loix  de  la  chiite  des  corps  pefans  ;  loix  qui ,  depuis  , 
généralifées  par  Newton  ,  nous  ont  expliqué  le 
grand  lyflême  de  l’univers;  qu’il  acquit  par  fes  inf- 
trumens  merveilleux  un  nouveau  monde  à  la  philo- 
fophie  ;  que  le  ciel  à  les  yeux  fembla  s’accroître  , 
&C  la  terre  le  peupler  de  nouveaux  habitans  ;  que 
Galilée  ,  non  content  de  la  Ample  gloire  d’avoir  fait 
de  nouvelles  découvertes  ,  y  joignit  celle  d’en  tirer 
les  plus  grands  avantages  pour  le  genre  humain  ;  6c 
qu’après  avoir  obfervé  pendant  vingt-lept  ans  les 
Satellites  de  jupiter ,  il  fit  lervir  les  tables  de  leurs 
mouvemens  à  déterminer  les  longitudes,  6c  à  per¬ 
fectionner  la  géographie  6c  la  marine;  que  fes  expé¬ 
riences  fur  la  pefanteur  de  l’air  firent  naître  une  phy- 
fique  toute  nouvelle  ,  qui  conduifit  Toricetlià  expli¬ 
quer  la  preffion  de  l’atmofphere  ,  6c  la  fufpenfion 
du  mercure  dans  les  baromètres  ;  que  fes  obferva- 
tions  fur  le  mouvement  du  pendule  ,  mirent  les 
aftronomes  6c  les  phyficiens  en  état  de  mefurer  le 
tems  avec  précifion  ,  de  fixer  la  variation  des  poids 
dans  les  climats  diflèrens ,  6c  de  déduire  la  vraie 
figure  de  la  terre  ;  6c  on  conclut  que  Galilée  a  beau¬ 
coup  découvert ,  6c  a  acquis  des  droits  évidens  fur 
les  découvertes  des  autres. 

A  ce  que  les  académiciens  de  Dijon  en  ont  dit , 
on  peut  joindre  le  témoignage  de  beaucoup  de  nos 
auteurs  italiens  ,  qui  ont  fait  les  plus  grands  éloges 
<ie  Galilée,  En  Hollande ,  Hugues  Grotius  dit  que  fes 


G  A  L 

ouvrages  furpaflent  les  forces  humaines;  Huygens 
l’appelle  un  très-grand  homme.  Leibnits  en  Allema¬ 
gne,  &  Jean  Bernoulli  le  reconniircnr/^owr  le  plus 
clair-voyant  de  fon  tems  ,  6c  Kepler  écrit  qu’il  mon- 
loit fur  les  plus  hautes  murailles  de  C univers  ,  6c  qu’il 
découvroit  tout  ,  depuis  le  commencement  d’une 
chofe  jufqu’à  la  fin.  Newton  en  Angleterre  cita  plu¬ 
fleurs  fois  les  théorèmes  6c  les  decouvertes  de  Gali¬ 
lée.  Keill  a  écrit  auffi  que  Galilée ,  avec  le  lecoursde 
la  géométrie,  pénétra  les  fecrets  les  plus  cachés  de 
la  nature,  &  créa  une  nouvelle  connoiflance  du  mou¬ 
vement  ;  &  Mac- Laurin  exalta  beaucoup  les  lervices 
qu’il  nous  a  rendus  par  le  fecours  du  télefcope  ,  &la 
maniéré  claire  6c  géométrique  ,  avec  laquelle  il  nous 
a  expliqué  la  théorie  des  corps  pefans  qui  tombent  , 
ou  qui  font  jettés  en  quelque  direction  que  ce  foit. 
David  Hume,  dans  Ion  appendix  à  l’hifloire  c!e  Jac¬ 
ques  premier ,  fait  un  parallèle  des  plus  exaéls  entre 
François  Bacon  5c  Galilée.  Il  dit  que  Bacon  étoit 
intérieur  à  Galilée ,  Ion  contemporain  ,  6:  peut-être 
même  à  Kepler  ;  que  Bacon  avoit  feulement  montré 
la  route  oii  Galilée  marchoit  à  grands  pas  ;  que  le 
premier  ne  (avoit  pas  la  géométrie;  que  le  fécond 
la  poilédoit  parfaitement ,  ainfi  que  la  phi  lofophie 
naturelle  ;  que  le  premier  méprifbit  le  lyflême  de 
Copernic  ,  que  le  fécond  avoit  établi  par  des  preu¬ 
ves  tirées  de  la  railon  &  du  bon  lens  ;  que  le  flyle 
du  premier  étoit  dur,  6c  celui  du  fécond  agréable  ÔC 
brillant  ,  quoique  quelquefois  prolixe.  L’hiftorien 
anglois  dit  tort  agréablement  que  l’Italie  ne  fit  pas 
peut  être  de  Galilée  le  cas  qu’il  méritoit,  à  caille  de 
la  quantité  d’hommes  illuflres  qui  y  fleuriffoient 
alors. 

Galileo  Galilei  naquit  à  Pife  en  i  564  ,  6c  y  fut 
fait  lefteur  de  mathématique  en  1589  ;  trois  ans 
après  il  le  fut  à  Padoue  :  en  1610  il  fut  fait  mathé¬ 
maticien  du  grand  duc  Ferdinand  II ,  6c  retourna  en 
Tolcane,  oit  il  mourut  en  1640  dans  la  Ville  d’Acce- 
tri ,  près  de  Florence  :  il  naquit  l’année  oit  mourut  à 
Rome  Michel-Ange  Buonarotti ,  6c  mourut  l'année 
que  naquit  en  Angleterre  Ifiiac  Newton.  En  1583  , 
comme  l’attefte  Magalotti  dans  fes  Ejflais  fur  l'aca¬ 
démie  del  Cimtnto  &  Viviani  dans  fa  Vie ,  étant  affis 
dans  la  chaile  primatiale  à  Pife  ,  il  obferva  qu’une 
lampe  mife  en  mouvement  faifoit  fes  vibrations  dans 
des  tems  fenfiblement  égaux  ,  quoique  les  arcs 
qu’elles  décrivoient  tuflent  fenfiblement  inégaux 
entr’eux.  Cette  importante  obfervaîion  fut  pouf- 
fée  fi  loin  par  Galilée  ,  qu’il  imagina  de  fe  lervir 
d’un  pendule  pour  mefurer  exactement  le  tems  , 
6c  l’appliqua  dans  favieillefle  à  l’horloge.  Becker , 
dans  une  diflertation  fur  iamefure  du  tems  ,  attelle 
avoir  entendu  dire  au  comte  Magalotti  ,  que  Gali¬ 
lée  fit  faire  à  Florence  ,  par  Marc  Trefïler  ,  hor¬ 
loger  du  grand  duc  ,  la  première  horloge  à  pendule  ; 
quoique  le  même  Magalotti  dans  fes  Efl'ais  fur  l'aca¬ 
démie  del  Cimento ,  dife  qu’il  efl  vrai  que  ce  fut  Gali- 
lée  qui  imagina  l’application  du  pendule  à  une  hor¬ 
loge  ,  mais  que  ce  fut  fon  fils  Vincent  qui ,  en  1 649  , 
la  mit  en  pratique.  Nous  avons  cependant  les  lettres 
de  Galilée  à  Beaugrand,  6c  celles  de  Realio  ôcd’Hor- 
tenfius  ,  qui  avec  ce  que  dit  Viviani ,  font  croire 
indubitablement  que  ce  fut  lui  qui  ajouta  le  pendule 
à  l’horloge.  Elie  Diod.iti  en  1637  ,  envoya  au  pere 
du  célébré  Huygens  la  defeription  de  l'horloge  à 
pendule  faite  par  Galilée.  Becker  ajoute  qu’on  en 
envoya  un  modèle  en  Hollande.  Tout  ceci  fuffit 
pour  répondre  à  Huygens,  à  Miiflchembroeck  ,  6c 
à  beaucoup  d’autres  qui  voudroient  enlever  à  l’Italie 
la  gloire  de  cette  belle  invention.  Huygens  inventa 
un  pendule  qui  faifoit  fes  vibrations  dans  les  arcs 
d’une  cycloïde.  L’invention  efl  tres-ingénieule  ,  6c 
la  théorie  géométrique  que  l’inventeur  en  donna  , 
efl  une  des  plus  belles  productions  de  la  géométrie  ; 
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filais  pour  ce  qui  regarde  la  commodité  de  la  prati¬ 
que  ,  le  pendule  cycloïdal  fut  bientôt  abandonné ,  6c 
nous  nous  lervons  présentement  de  pendules  qui 
fe  meuvent  en  petits  arcs  circulaires  ,  comme  Gali¬ 
lée  l’avoir  inventé  d’abord. 

Quand  i-1  tut  leêfeur  à  Pife  ,  il  commença  diverfes 
expériences  publiques  fur  la  chute  des  corps  pefans  , 
6c  fit  voir  à  tout  le  monde  que  les  bois,  les  métaux 
6c  les  autres  corps  ,  quoiqu’ils  fu fient  de  pefanteurs 
différentes  ,  tomboient  dans  le  même  efpace  de 
tems',  6t  avec  une  égale  vîtefi'e  ,  de  la  meme  hau¬ 
teur.  Il  tira  de-là  l’important  théorème  ,  que  la  gra¬ 
vité  abfolue  des  corps  eft  proportionnelle  à  la  quan¬ 
tité  de  leur  matière.  L’année  1597,  il  inventa  à 
Padoue  Ion  compas  de  proportion  ,  qui  efi  6c 
fera  toujours  un  infiniment  fort  utile.  11  fut  le  pre¬ 
mier  qui  inventa  le  thermomètre,  ôc  trouva  la  ma¬ 
niéré  d’augmenter  cent  quatre-vingt  fois  la  force  de 
l’aimant;  6c  ayant  entendu  dire  ,  en  1609  ,  qu’un 
Hollandois  avoit  fait  une  lunette  qui  rapprochoit  les 
objets  ,  il  en  devina  tout  de  fuite  la-  confiruction  , 
6c  en  fit  une  pareille  le  jour  fuivant  ;  6c  lîx  jours 
après  il  en  porta  une  à  Venife  qui  agrandifloit 
trente-trois  fois  le  diamètre  des  objets.  Il  fait  voir 
lui -même  dans  fon  eflai  par  quels  raifonnemens 
fimples  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  par  quelle  expérience 
facile  il  y  étoit  parvenu.  Il  connut  aifément  que  les 
objets  ne  pouvoient  pas  s’agrandir  ,  ni  s’éclaircir 
avec  un  ,  ou  plufieu-rs  verres  plans ,  ni  avec  une  len¬ 
tille  concave  qui  les  rapetiffe,  ni  avec  une  lentille 
convexe  qui  les  groiïït  6c  qui  les  confond  II  Je  borna 
a  éprouver  ce  que  produirait  un  v^rre  convexe  &  un 
y  erre  concave ,  &  il  vit  que  l'ejfet  répondait  à  fon  idée. 
On  a  fait  depuis  des  lunettes  qui  groflïffoient  davan¬ 
tage  ,  &  embraffoient  un  champ  plus  vafie  avec 
deux  lentilles  convexes ,  6c  d’autres  combinaifons 
de  verres  ,  mais  il  n’y  a  pas  un  mot  à  redire  à  la 
théorie  de  Galilée. 

Plafieurs  auteurs  ont  trouvé  les  traces  de  cette 
découverte  dans  les  Œuvres  de  Roger  Bacon  &  de 
Jean-Baptifie  Porta  ,  6c  leur  ont  attribué  l’invention 
du  télefeope.  Mais  le  céUbre  Robert  Smith ,  dans 
fon  Traité  de  L'Optique  ,  après  avoir  examiné  tous 
les  fragmens  de  Roger  Bacon  ,  a  fait  voir  que  cet 
homme  que  M.  de  Voltaire  avoit  déjà  appellé  un  or 
encroûté  de  toutes  Us  ordures  de  fon  fiecle  ,  n’avoit  non- 
feulement  pas  l’idée  du  télefeope  ,  mais  ignoroit 
même  les  effets  de  chaque  lentille  prife  fcparément  ; 
6c  M.  de  la  Hire  ,  dans  les  Mémoires  de  C Académie 
de  Paris  ,  en  1717  ,  a  prouvé  que  Porta  clans  cette 
partie  fpécieufe  de  fa  Magie  naturelle ,  ne  parloir 
pas  d’autre  choie  que  d’une  fimple  lunette  ,  dans 
laquelle  il  avoit  tellement  combiné  un  verre  con¬ 
vexe  avec  un  concave ,  qu’ils  aidoient  la  vue  de  ceux 
qui  ne  voyoient  plus  que  confufément.  M.  de  Montu- 
cla  ,  toujours  fort  bon  juge  6c  apologifte  des  inven¬ 
tions  italiennes  ,  efi:  du  même  fentiment,  6c  dit  dans 
ion  Hijloire  des  Mathématiques ,  qu’avant  le  tems  de 
Galilée,  on  ne  connoiifoit  pas  le  télefeope.  Gali¬ 
lée  s’appliqua  toujours  à  le  perfectionner  ,  tellement 
qu'il  en  inventa  un  ,  moyennant  lequel  on  pouvoit 
regarder  avec  les  deux  yeux;  il  l’envoya  en  1618  à 
l’archiduc  d’Autriche  Léopold  :  il  efi  fort  étonnant 
que  Rhcita  ,  dans  un  livre  imprimé  en  1645  >  ait 
voulu  en  paroître  l’inventeur. 

On  en  doit  eftimer  plus  l’ufage  que  l’invention. 
La  lunette  en  Hollande,  fut  comme  l’aimant  à  la 
Chine  ,  un  objet  de  fimple  curiofité.  Galilée  ,  dans 
la  même  année  1609  ■>  regardant  avec  la  lunette  la 
lune,  obferva  que  les  progrès  de  la  lumière  après 
la  nouvelle  lune  ,  étoient  irréguliers,  quelques  traits 
de  lumière  s’élançant  fucceflivement  du  fond  encore 
obfcur.  N’étant  point  afiervi  aux  préjugés  desancien- 
»es  écoles  :  il  connut  tout  de  fuite  que  la  lune  étoit 
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femblable  à  notre  globe  ,  6c  comme  lui  couverte  de 
vallées  6c  de  montagnes  encore  plus  hautes  que  les 
noires.  Galilée,  dans  fon  premier  Dialogue  fur  U 
fyflême  du  monde,  expliqua  fort  bien  la  refiemblance 
qui  efi  entre  ces  deux  planètes  :  elle  fut  (  cette 
refiemblance  )  portée  plus  loin  par  d’autres  auteurs  , 
qui  reconnurent  autour  de  la  lune  divers  indices 
d’une  atmofphere  plus  raréfiée  6c  plus  variable  que 
la  nôtre  ,  6c  voulurent  airili  expliquer  le  cercle  qui 
entoure  la  lune  dans  les  tems  des  eclipfes  de  foleil  , 
6c  les  variations  que  MM.  de  Mairan  ,  Caflini ,  de 
la  Hire  ,  Maraldi,  Kirk  ,  &  de  fille  ,  ont  obfèrvées 
plulieurs  tois  dans  les  planètes  6c  les  étoiles  fixes, 
voifines  du  difque  lunaire  ;  6c  Galilée  ,  d’après  la 
decouverte  de  la  lunette  ,  continua  toujours  fes 
obfervations  fur  la  lune  ;  car  peu  d’années  avant  que 
de  perdre  la  vue  ,  comme  le  dit  Viviani ,  il  découvrit 
la  libration  du  corps  lunaire  par  les  obfervations 
qu’il  fit  de  la  même  tache  Grimaldi  6c  de  Mare  Cri- 
fiuni ,  qui  occupa  tant  enfuite  Grimaldi ,  Hevelius 
&fiouillaud.  L’obfervarion  efi  décrite  dans  le  dia¬ 
logue  que  nous  avons  cité  ,  oit  il  femble  encore 
qu’au  numéro  59  loit  prévenue  la  conjecture  de 
Newton  fur  la  caufe  pour  laquelle  la  lune  tourne 
toujours  le  meme  côté  vers  la  terre.  On  y  lit  qu’il 
elt  manifefle  que  la  lune  ,  comme  attirée  par  une  venu, 
magnétique  ,  tourne  toujours  le  même  côte  vers  le  globe 
terreflre  ,  &  ne  change  jamais. 

Le  ciel  entier  lembloit  offrir  à  Galilée  de  nou¬ 
veaux  phénomènes  ;  la  voie  Ladée  lui  parut  formée 
d’une  quantité  innombrable  de  très-petites  étoiles  : 
il  en  compta  pius  de  quarante  dans  le  feul  grouppe 
des  Pleyades  ,  6c  plus  de  cinq  cens  dans  la  confielia- 
tion  d’Orion  ;  la  feule  nébuleufe  d’Orion  lui  parut 
compolée  de  vingt-deux  étoiles  fort  petites  ,  6c  très- 
près  les  unes  des  autres  ;  celle  du  cancer  d’environ, 
quarante  :  il  vit  aufîi  les  quatre  fatellites  de  jupiter, 
découvrit  les  taches  du  foleil  ,  les  phafes  de  venus 
&  de  mars  :  il  obferva  certaines  apparences  dans 
faturne  ,  qui  furent  enfuite  confidérées  plus  au  long 
par  Huygens  ,  qui  les  a  expliquées  par  l’hypothefe 
d'un  anneau.  Galilée  porta  au  plus  haut  dégré  de 
perfection  fes  obfervations  fur  jupiter.  Après  un  tra¬ 
vail  de  trois  ans,  il  commença  la  théorie  des  fatellites, 
6c  jufqu’au  commencement  de  1613,  il  ofa  prédire 
toutes  leurs  configurations  pendant  deux  mois  corv 
lécutifs.  Il  imagina  enfuite  d’en  faire  ufage  pour  le 
problème  des  longitudes  ;  &  en  1 636 ,  pnr  le  moyen 
de  Hugues  Grotius,  il  offrit  aux  érats  de  Hollande 
de  s’y  appliquer  entièrement  :  les  états  acceptèrent 
volontiers  fa  demande  ,  defiinerent  à  Galilée  une 
chaîne  d’or ,  6c  députèrent  quatre  commiffaires  pour 
conférer  avec  lui.  Martin  Hortenfius  ,  un  d’eux,  le 
tranfporta  en  Tofcane  peu  de  tems  avant  que  Gali¬ 
lée  perdît  la  vue.  Galilée ,  après  ce  malheur,  com¬ 
muniqua  fes  obfervations  6c  fes  écrits  à  Renieri,  qui 
fut  enluite  mathématicien  à  Pife  ,  6c  qui  fut  chargé 
par  le  grand  duc  d’étendre  les  tables  6c  les  éphémé- 
rides  des  fatellites  de  jupiter.  Renieri  les  étendit 
véritablement,  6c  les  montra  au  grand  duc  6c  à 
beaucoup  d’autres  ,  comme  Viviani  l’aflure.  Il  étoit 
en  164S  fur  le  point  de  les  publier,  lorfqu’il  perdit 
la  vie  par  une  maladie  fubite.  Je  ne  fais  par  quel 
accident  on  a  perdu  fes  papiers  ,  6c  ceux  qu’il  avoit 
eus  de  Galilée. 

Les  phafes  de  vénus  prouvèrent  ce  que  des  afiro- 
nomes  anciens  avoient  feulement  fuppofé  ,  que 
vénus  ne  fe  mouvoit  point  autour  de  la  terre  ,  mais 
autour  du  foleil.  Copernic  embrafia  cette  hypo- 
thefe  ,  6c  ajouta  encore  qu’il  étoit  nécefiaire  que 
les  phafes  de  vénus  reflemblaflénr  à  celles  de  la 
lune.  La  lunette  cfé  Galilée  fit  voir  la  refiemblance 
des  phafes  de  vénus  ;  6c  quelques  inégalités  de 
mars  ;  phénomènes  qui  prouvent  évidemment  le 
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mouvement  de  venus  &  de  mars  autour  du  foleil,  & 
d’où  l'on  peut  croire  que  les  autres  planètes  principa¬ 
les  fe  meuvent  également  autour  du  loleil.  Quelle  au- 
roitcté  la  joie  de  Copernic  ,  s’il  avoitpu  alléguer  de 
pareilles  preuves  en  fa  faveur  ,  comme  l’a  tres-bicn 
obfervé  M.  de  Montucla  ?  Galilée  a  beaucoup  con- 
tribué  par  tes  Dialogues  Jur  Ufyftème  du  munie,  au 
triomphe  qu’a  remporté  depuis  le  iyfiême  de  I  illul- 
tre  pruffien  ,  6c  qui  fut  fi  funefie  à  notre  italien. 
Dans  le  fécond  dialogue  ,  les  phénomènes  terrefires 
font  li  bien  expliques,  6c  dans  le  troifienie  ,  tous 
les  célefies  ;  la  lîm plicité  de  l’hypothefe  de  Coper¬ 
nic  eft  fi  bien  relevée,  &  les  inconvéniens  des  autres 
hypothefes  de  Ptolomée  6c  de  Tycho  Brahé  expli¬ 
qués  li  clairement ,  que  l’on  commença  par  fes  dia¬ 
logues  à  connoître  le  mouvement  de  la  terre  avec 
autant  de  certitude  qu’il  peut  y  en  avoir  dans  les 
matières  phyfiques  ,  même  avant  que  Bradley  ,  en 
Angleterre  ,  eût  découvert  l’aberration  de  la  lu¬ 
mière  ,  vérifiée  en  Italie  par  Eufiache  Manfredi 
qui  vivra  toujours  dans  l’hiftoire  &  dans  les  fades 
de  l’aftronomie. 

Galilée  ,  avant  que  de  partir  de  Padoue  ,  avoit 
découvert  les  taches  du  foleil  ;  &  étant  à  Rome  au 
mois  d’Avril  1 6 1 1  ,  il  les  avoit  fait  voir  à  plufieurs 
perfonnes  diftinguees  qui  i  attefterent.  Les  pi  emieres 
obfervations  de  Schciner  furent  postérieures  de  fix 
mois  :  il  les  publia  enfuite  en  1611 ,  fous  le  titre 
A  pelles  pofl  tabulam ,  avec  trois  lettres  adreflees  à 
Velfer.  Galilée  répondit  aufli-tôt  ,  6c  s’atlura  l'hon¬ 
neur  d’avoir  découvert  le  premier  ces  taches.  11  fit 
meme  voir  que  le  feint  Apelle  en  avoit  donné  une 
théorie  toute  oppofée  ,  en  altérant  que  ces  taches  fe 
mouvoient  d’orient  en  occident ,  6c  quelles  décli- 
noient  vers  le  midi  ;  tandis  que  réellement  elles  le 
meuvent  d’occident  en  orient  ,  6c  qu’elles  décli¬ 
nent  vers  le  nord  ;  peut-être  que  l’Apelle  ,  attaché 
à  l'ancienne  opinion  de  1  incorruptibilité  des  cieux  , 
penfa  que  ces  taches  étoient  des  planètes.  Pour 
Galilée  qui  étoit  un  homme  au-deflus  de  tout  pré¬ 
jugé  ,  il  dit  dans  fes  premières  lettres  à  Velfer  ,  que 
ces  taches  étoient  des  matières  tres-proches  de  la 
fuperficie  du  foleil  ,  qui  fe  raflembloient  6c  fe  dilîi- 
poient ,  &  en  produiloient  de  nouvelles ,  à  la  reflem- 
blance  des  vapeurs  de  notre  atmoiphere  ;  6c  il  jugea 
par  le  mouvement  de  ces  taches ,  que  le  loleil  tourne 
autour  de  lui-même  ,  environ  dans  l’efpace  d’un 
mois  lunaire.  M.  de  Montucla  a  laifleà  Galilée  l’hon¬ 
neur  d’avoir  ,  quoique  le  premier,  parlé  plus  judi- 
cieufement  que  les  autres  lur  ces  taches. 

Ce  fut  l’année  1612,  que  Galilée  commença  à 
publier  fes  découvertes  lur  les  taches  du  loleil ,  dans 
l’ouvrage  fur  les  corps  qui  furnagent  fur  un  fluide  , 
ou  qui  s’y  meuvent.  Il  rétablit  par  ce  difeours  la 
doètrine  hydroftatique  d’Archimede,  6c  démontra 
que  l'immerfion  des  folides  dans  un  fluide  ,  ou  leur 
fupernatation  ,  ne  dépend  point  du  tout  de  la  confi¬ 
guration  de  ces  folides  ,  mais  de  leur  gravité  fpéci- 
fique.  Dans  l’ouvrage  intitulé  Saggiatore  ou  le  Son¬ 
deur  ,  que  le  comte  Algarotti  reconnoît  pour  le  meil¬ 
leur  ouvrage  polémique  dont  l’Italie  puiffe  fe  van¬ 
ter  ;  dans  cet  ouvrage  ,  dis-je  ,  il  efi  formellement 
établi  pour  maxime  que  les  qualités  fenfibles  , 
comme  la  couleur  &  le  goût ,  ne  réfident  point  pro¬ 
prement  dans  ces  corps,  mais  en  nous -mêmes  ; 
maxime  que  l’on  devoit  plutôt  attribuer  aux  anciens 
pbilofophes ,  qu’à  Defcartes.  Ainfi  Galilée  fixa  les 
principes  de  l’hydroftatique  &  de  la  phyfique  :  il 
créa  le  premier  la  méchanique.  Dès  l’année  1602  , 
ilécrivoit  au  marquis  Del  Monte,  qu’il  avoit  oblervé 
que  les  vibrations  des  corps  mobiles  attachés  à  des 
fils  de  différentes  longueurs ,  fe  font  en  des  tems  qui 
font  entr'eux  comme  les  racines  de  leurs  longueurs. 
Il  annonça  dans  une  lettre  écrite  de  Padoue ,  en 
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1 604,1e  théorème  que  les  efpaces  quedes  corps  pefans 
parcourent  en  tombant ,  font  comme  lesquarrés  des 
tems  ,  6c  que  cependant  les  efpaces  qu’ils  parcourent 
en  tems  égaux,  lont  comme  ,1,3,  5,7,  &c.  La  pre¬ 
mière  édition  de  fes  dialogues  fur  la  méchanique  , 
parut  dans  la  même  année  1638  ,  que  le  traité  du 
mouvement  de  Baliani  ;  mais  les  écrits  6i  les  décou¬ 
vertes  de  Galilée  fur  les  méchaniques  s’étoient  bien 
avant  ce  tems  répandues  en  deçà  des  monts  ;  6c  il 
n’eft  pas  vraiieniblable  que  Delc^rtes  ,  6c  encore 
moins  Baliani ,  en  aient  trouvé  plufieurs  fans  avoir 
lu  Galilée. 

Parmi  les  principales  découvertes  qui  fe  trouvent 
dans  Ion  dialogue  de  la  méchanique  ,  je  compte  en 
premier  lieu  ,  le  principe  de  la  compofition  &  de  la 
réfolution  du  mouvement  ,  que  Galilée  a  expreffe- 
ment  e  nie  igné  dans  le  théorème  fécond  du  mouve¬ 
ment  des  projeèliles,  6c  dans  la  note  du  théorème 
fécond  du  mouvement  accéléré.  Je  compte  en  fé¬ 
cond  lieu  les  loix  du  mouvement  uniforme  6c  du 
mouvement  accéléré,  d’où  rélitltent  les  deux  formu¬ 
les  fi  connues  ,  communément  appellées  les  for¬ 
mules  de  Galilée  :  1  °.  que  la  force  multipliée  par  l’élé¬ 
ment  du  tems,  elt  égale  à  l’élément  de  la  vîteffe; 
20.  que  la  force  multipliée  par  l’élément  de  l’efpace, 
efl  égale  à  l’élément  de  la  vîteffe  multiplié  par  tonte 
la  vîteffe.  Galilée  confidéra  ces  deux  formules  dans 
le  cas  de  la  force  confiante  ,  &  Newton  les  étendit 
enfuite  généralement  à  toutes  les  hypothefes  de  la 
force  variable.  Mais  tout  ce  qui  s’eft  fait  depuis  dans 
les  méchaniques ,  dépend  entièrement  de  ces  deux 
formules  ,  6c  du  principe  de  la  compofition  6c  de 
la  réfolution  du  mouvement.  Le  traité  du  mouve¬ 
ment  fur  les  plans  inclinés  6c  dans  les  cordes  des  arcs 
circulaires  ,  eft  plein  d’élégance  géométrique  ;  6c  on 
fera  toujours  étonné  qu’un  homme  feul  loit  arrivé 
à  ce  point  fans  le  fecours  de  l’algebre.  Les  problè¬ 
mes  dans  lefquels  on  cherche  l’inclinaifon  des  plans, 
par  laquelle  un  corps  peut  pafler  le  plus  vite  ,  ou 
d’un  point  donné  à  une  ligne  horizontale  donnée  de 
pofitton  ,  ou  d’une  ligne  horizontale  à  un  point 
donné  ;  ces  problèmes  ,  dis-je  ,  font  de  la  plus 
grande  finefle. 

Galilée  a  merveilleufement  traité  dans  fon  qua¬ 
trième  dialogue  la  baliftique  qui  étoit  totalement 
ignorée  avant  lui  ;  car  Cardan  &  Tartagiia  foupçon- 
nerent  feulement  que  les  projeèliles  lancés  fe  meu¬ 
vent  dans  une  ligne  compofée  d’une  ligne  droite  6c 
d’un  arc  circulaire.  Galilée,  avec  le  principe  delà  com¬ 
pofition  du  mouvement  ,  démontra  non-feulement 
que  les  projeèliles  lancés  décrivent  une  parabole  , 
mais  enfeigna  même  tout  ce  qui  appartient  à  l’éten¬ 
due  du  jet ,  portée  ,  hauteur  6c  direèlion  ;  car  de 
deux  de  ces  quantités,  on  peut  toujours  tirer  les 
deux  autres.  Enfin  dans  le  fécond  dialogue  il  jetta 
encore  les  principes  de  toute  la  doètrine  de  la  réfif- 
tance  des  folides  ,  qui  fut  enfuite  pouftée  fi  loin  par 
Viviani  6c  par  Grandi. 

Galilée ,  dans  fon  premier  6c  troifieme  dialogue, 
en  traitant  du  cylindre  creufc  dans  une  hémifphere, 
&  des  efpaces  parcourus  dans  le  mouvement  accé¬ 
léré  ,  nous  a  laiflè  les  traces  de  la  méthode  des  indi- 
vifibles  ,  en  confidérant  les  folides  comme  compofés 
d’une  infinité  de  plans  ,  6c  les  plans  d’une  infinité  de 

lignes.  Mais  la  vérité  nous  oblige  ici  d’obferver:  i°.que 
Kepler  avoit  déjà  dans  fia  Stéréométrie  introduit  l’in¬ 
fini  dans  les  mathématiques  ,  6c  fourni  l’idée  des  in- 
divifibles  ;  2®.  que  Cavalieri  employa  avec  beaucoup 
de  précaution  ces  mêmes  phrafes  métaphyfiques  , 
comme  il  paroît  par  la  préface  du  livre  VII  de  fa 
Géométrie ,  6c  comme  a  obfervé  Mac-Laurin  ;  3°.que, 
quoique  Galilée  eût  deffein  de  compofer  un  Traite 
Géométrique  furies  indivifibles ,  il  n’eut  aucune  part 
au  grand  ouvrage  de  Cavalieri.  On  pourroit  joindre 
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à  tant  de  preuves  qu’on  en  a,  celle  d'une  lettre  que 
Cavalieri  écrivit  à  Galilée ,  le  21  mars  ,6 16  qui  eft 
mie  preuve  incontertable  que  le  premier  avoir  ter¬ 
mine  cet  ouvrage  avant  que  le  dernier  eût  fetile- 
rnent  commencé  le  lien.  Pour  ce  qui  ejl  de  [ouvrage 
Jur  Les  indivifiblcs  (  dit-il  )  je  ferais  charmé  que  vous  vous 
y  apphqu-iffuyru  plutôt,  afin  que  je  puife  expédier  le 
mnn  ,  auquel  je  retoucherai  ai  attendant,  &c.  Cava¬ 
lier!  publia  Ion  ouvrage  trois  ans  après,  &  il  fut  la 
cale  principale  du  calcul  différentiel  il  intégral 

édifo  S  i°lùr  rernîr?eX  d'alo8lles>  dans  la  première 
édition  U  dans  le  troifieme  de  ces  dialogues  ,  Galilée 
donna  comme  un  axiome,  qu’un  corps  mobile  paf- 
.  d  un  point  donne  par  un  plan  incliné  quelconque 

a  une  ligne  horizontale  donnée,  y  arrive  toujours 

avec  la  meme  viteffe.  Viviam  tut  le  premier  à  lui  faire 
™  q"e  ^e;P,r,lnclPe  a.  brf»“  *  quelque  démon  lira- 
cbTmn  * Z’  1"“?.u  ?ïe“8|e,  la  trouva  fur  le 
champ  ,  &.  en  fit  part  à  Vivianl  de  la  maniéré  que  nous 
le  voyons  dans  ks  autres  éditions  de  fes  dialogues. 
(ralliée  dans  fon  Difcours  fur  la  rivière  Bfinrio  ,  apnli- 
qua  cette  propofition  au  cas  des  eaux  courantes  •  & 
expliqua  dans  un  autre  théorème,  que  les  vîte’ffes 
*ont  les  mêmes  dans  deux  canaux  de  différente  lon¬ 
gueur  &  de  differentes  finuofités  ,  quand  ils  ont  feu- 
lement  la  mente  hauteur,  c’eft- à-dire  ,  quand  ils 
retient  fixes  dans  les  memes  limites.  Dans  le  cas  par¬ 
ticulier  des  nvieres ,  il  y  a  à  confidérer  les  réfiftances 
&  beaucoup  d  autres  chofes  ;  mais  la  proportion  eé- 
«eralement  pnle  ,  eft  trèS.vraie,&  l’application  que 
G aldee  a  faite  le  premier  de  la  géométrie  à  la  con- 

d°honnei,rdeS  ^  Camntes  •  llli  fait  beaucoup 
Varignon  a  relevé  une  erreur  qui  eft  dans  le  dix- 
ieptieme  théorème  du  troifieme  dialogue ,  où  Galilée 
iuppofe  qu’un  corps  partant  d’un  plan  à  un  autre 
cl  une  inclination  dtrterente  ,  retient  toute  la  viteffe 
correspondante  à  la  première  chute;  mais  Grandi 
dans  fes  notes  au  meme  dialogue  ,  dit  que  le  partage’ 
de  Guide, ne  devott  pas  s’entendre  abfolument,  mais 
clans  une  fimple  hypothele  dont  il  devoir  partir 
pour  arriver  enfuite  à  la  chute  des  corps  dans  les 
arcs  circulaires.  11  eft  très-vrai  que  dans  les  arcs  cir¬ 
culaires  .comme  dans  toutes  les  lignes  courbes  il 
ti  y  a  point  d’altération  fenfible,  par  rapport  aux 
differentes  inclina, fons  des  petits  arcs  dont  la  ligne 
courbe  eft  compolée  ,  comme  Varignon ,  Grandi  & 
beaucoup  d  autres  l’ont  démontré.  On  ne  peut  voir 
im  theoreme  plus  élégant  que  celui  auquel  Galilée 
Selt  fraye  une  route ,  avec  cette  hypothefe  qu’un 
corps  deleend  plus  vite  par  un  arc  circulaire  qim  oar 
la  corde.  Jean  Bernouilli  a  entendu  trop  générale¬ 
ment  ce  théorème  ,  comme  fi  Galilée  avoit  cru  que 
la  delcente  le  failoit  plus  vite  par  un  arc  circulaire 
que  par  toute  autre  ligne  courbe  quelconque  com¬ 
pote  entre  deux  points  donnés;  enfuite  Bernoulli 
prouve  que  la  courbe  de  la  plus  vite  defeente  eft 
une  cyclotde,  &  non  un  arc  circulaire.  Mais  la  note 
du  theoreme  vingt-deuxieme  fuffit  pour  faire  voir 
tpie  Gahlee  n  a  voulu  dire  que  ce  qui  eft  très-vrai  ■ 
fiuà  tguur  per  mferiptos  polygones  mugis  ad  circum- 
jerentiam  accedimus ,  eô  citihs  abfolvitur  motus  inter 
duos  i&rnunos  Jîgnatos. 

On  a  pourtant  imputé  généralement  à  Galilée 
d  avoir  cru  que  la  ligne  courbe  parabolique,  dans 
laquelle  les  corps  lancés  fe  meuvent,  eft  la  mèZ 
a  laquelle  (e  conforme  une  chaîne  fufpendue  par  fes 
extrémités,  &  qui  s’appelle  chaînette;  &  il  eft  fin- 
gu  1er  que  ce  foit  Krafft  qui ,  dans  ces  derniers  tems 
en  ait  tait  I  apologie  dans  le  tome  P  des  Nouveaux 
Commentaires  de  Pétersbourg,  citant  le  paffage  qui 
1“  la  quatorzième  propofition  du  quatrième  dia- 
T'  dl!  ‘™q»™ent  que  les  deux  courbes  ne 
different  pas  beaucoup  entr’elles.  «  La  corde  tendue 
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>»  plus  ou  moins  tirée ,  fe  plie  en  liirnp  „ 

”  affez  des  paraboliques  ;  £  la  reffAblanee  eiltelî? 
que  fi  vous  marquez  (ur  une  furface  plane  &  Lie* 

-  re^verfée  nc’°ftl''nd‘IlSn^  Parab°bque?  de  la  tenez 
renverlee,  c  eft-a-dire  ,  le  fommet  en-bas ,  &  avec 

’>’  oe,ft  7fia-alle  eàrh°nZOn’  tenant  Ibfpendue  une 
.1  bafede  I  3me  fr,te"UC  Par  leS  “imités  de  la 
„  T'*  parabole  marquee,  vous  verrez;  en  fiî- 

ber  &  *  T  ““‘T’,  d,'e  Pe,ite  cha™  cour- 
ber  &  s  adapter  à  la  meme  parabole;  &  cette 

’’  gd,p,atl0n  eft  d’autant  plus  prccife,  q„e  la  para¬ 
bole  marquée  lera  moins  edurbe  ,  c’eft-à-dire  ■ 

»  p  us  etendue;  tellement  que  dans  les  paraboles 
»  décrites  avec  l’élévation  de  45  dé«rés  la  chaîne 
”  ^arche  P7t,ne  ad  unSu‘m  fii.tr  la  parabole  ». 
n  ,  a  d“  Pa<!a  Peu  aPrès  à  une  autre  propofition 
Qu  une  corde  horizontale  tournant  fur  deux  pivots 
&  confideree  comme  ne  pefant  rien  ,  loir  tendue 
avec  deux  très-gros  poids  attachés  aux  extrémités  - 
fi  on  attache  au  milieu  un  autre  poids  quelque  périr 
quilfott,  elle  pliera  dans  le  milieu ,  &  ïï con  fé 
quent  ne  fera  plus  droite.  Vivian!  on  Z 
prélat  Ricci,  éleve  quelques  doutes  par  rapportât 
demonftratton  de  Galilée,  tirés  premiéremcm  de  ce 
que  e  mouvement  des  deux  poids  qui  montent  lorf! 
que  la  corde  fe  plie,  n’eft  point  égal.  Cette  diffi. 
culte  ,  qiiotqu  approuvée  par  des  hommes  illuftres , 
ne  paraît  pas  pouvoir  s’adapter  au  cas  de  Galilée; 
dans  leque!  fuppofant  des  poids  infiniment  grands’ 
eu  eaard  au  petit  corps  attaché  au  milieu  de  la^orde 
leur  mouvement  ne  peur  être  que  fort  petit  & nZr 
on  cquent  un, forme.  Il  eft  vra?que  le  cfs  de  réT 

inf/fi  ftrPaSpreCi  eM  Celui  9ue  Galilée  Am- 
pôle  dans  fa  demonftratton ,  comme  le  fottpçonnok 
Vivant,  &  comme  Simplon  la  démontJda™  le 
trente-humeme  problème  de  l’application  de  l’aLe- 
a  geometrie.  Mais  la  démonftration  de  Galilée 

fie  peut  adapter  egalement  au  vrai  cas  de  l’équilibre  ' 

A  3  P™P0flt;°npi-».cipale  eft  toujours  très-vraie’ 

A  ces  difficultés  mcchantques ,  on  en  joint  quelques^ 
autres ,  phyfiques  &  aftronomiques,  ^,i  fAéduifent 
pnne. paiement  à  trots;  ,  ■>.  que  Galilée  a  attribué 
1  élévation  de  1  eau  dans  les  pompes  à  l’horreur  du 
vuide,  2  .  qu  il  a  voulu  expliquer  le  flux  &  reflux 
de  la  mer  par  la  eombmaifon  du  mouvement  journa- 
ter  &  annuel  de  la  terre;  3°.  qu’il  n’a  pas  cru  „*«. 

D  mT'o  et0,e"t.des  P'anetes  qui  tournent  autour 
jU  lol.ei1-  Quant  a  Ja  première  obje&ion  ,  Galilée  ■ 
dans  le  premier  dialogue,  a  décrit  finalement  co 
phenomene  que  l'eau  ne  s’élève  qu’à  trente-deux 
pieds  dans  les  pompes,  &  en  a  Amplement  infer'; 
que  la  force  neceffaire  pour  détruire  le  vuide  Aa  e 

& -Gela  ifnV  a'  d' trfTde,“  Pisds  haiteft 

“  c, 11  ny  a  «en  à  dire  ,  quoique  Galilée 

ohdes  GH-  COn]eai'reS  qiU  "e  f0"' Pas  ^  «en 
tolides.  Gahlee  a  encore  propofé  une  machine  pour 

mefiurar  combten  la  force  de  la  cohéfion  eft  7 
forte  que  celle  qu’on  cherche  pour  procure?  le 
'aide,  &  a  enlmte  donne  deux  maniérés  differentes 
pour  mefurer  même  le  poids  de  l’air  ;  £ 
dans  fes  expériences  il  n’ai,  tiré  d’autre  p£S 
entre  le  poids  de  l’air  &  de  l’eau  ,  que  ce?le  à 

de°m7,n&  1?  GPendan]  leS  comme  il  L- 

iTe  fnjÏ  P  Pe  de  t0U‘  Ce  c|u’on  a  faiî  depuis 

fiuMehlPrtêmefe|d0nnde,da,’S  ie  tîl,a,™n1e  dialogue 
r  'fl.iv  ert  ?  '  m0"de’  P0llr  expliquer  le  flux  & 

7  II  I  f  fo",lnSen'ei',e>  &  c’eft  la  première  par 
laquelle  les  philolophes  ont  tenté  d’expliquer  phlli- 
quement  ce  phenomene  flngulier;  &  quoiq.ml’hy- 
pothefe  ne  foit  pas  vraie ,  Delcartes  qui  a  écrit  de¬ 
puis  Gahlee,  n  en  a  pas  donné  une  meilleure  Pour 
ce  qui  regarde  les  comefes,  Galilée  a  objeflé  à  fon 
adverfaire,  qu’il  n’étoit  pas  encore  prouvé'  que  les 
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cometes  fuffent  des  corps  folides 
que  la  parallaxe  fert  à  mefurer  la  d: .dance  ta  . 

mais  ne  peut  pas  s’appliquer  aux  (impies  apparences 
“  lues,  parmi  lefquelles  on  comptoir  alors  les  co¬ 
rne  esCaffini  a  foutenu  auffi  ,  dans  un  livre  imprime 
”n  ,6s,  ,  &  dédié  au  duc  de  Modene  que  les  co¬ 
mètes  Aient  un  amas  des  exhalaifons  de  la  terre  & 
des  planètes.  Ce  fut  peu  de  tcms  apres,  comme  le 
rema  que  M.  de  Fontenelle ,  que  Callmi  ayant  trouve 
cu?leqs  irrégularités  du  mouvement  des  cometes 
Lient  purement  apparentes,  &  1ue  lcs 
même  ainfi  que  les  planètes  ,  pouvoient  aie  aüu 
Aies  au  calcul ,  tous  les  aftronomes  commencèrent 
avec  fondement  à  croire  que  les  cometes  étotent  des 
corps  folides,  &  que  de  meme  que  es  autres  plu 
notes  elles  tournoient  autour  du  loleil. 

M.  de  Fontenelle  ,  dans  fon  éloge  de  Viviam  .  re¬ 
garde  Galilée  comme  un  geme  rare  ,  dont  le  nom  lera 
toujours  à  la  tête  des  découvertes  les  pius ^impor¬ 
tantes  ,  fur  lefquelles  la  philofophie  eft  fondée.  Dei- 
cartes ,  fi  inférieur  à  Galilée ,  a  blâme  en  lui  ce  qui 
juftemen.  étoit  le  plus  louable  ,  (avoir  ,  de  ce  qu  .1 
fc  contentoit  des  faits  &  des  démonftrations  ,  &  de 
ce  qu’il  ne  remontoit  pas  aux  caufes  premières. 
Newton  ,  dont  le  génie  a  lurpaffe  1  efprit  humain  ,  a 
peut-être  plus  d’erreurs  que  Galilée.  Nous  devons 
admirer  dans  Galilée  un  philoiophe ,  un  goometre 
un  méchanicien  &  un  aftronome  qui  navo  t  pas 
moins  de  pratique  que  de  theone  ;  celui  qui  a  diffipc 
les  erreurs  de  l’ancienne  école  ,1’ecnva.n  le  plus  lo- 
llde  &  le  plus  élégant  qu  ait  produit  1  Italie  ;  le  maître 
de  Torricelli ,  de  Caftelli ,  Aggiunü  ,  Viviam  ,  13  o- 
relli  Paul  8i  Candide  del  Buono.  Ce  font  les  quatre 
derniers  qui  ont  formé  l’académie  del  Cimento ,  dont 
les  e liais!  dignes  du  fiecle  de  Newton,  fcmbloient 
écrits  par  le  |énie  de  Galilée  comme  on  vou  dans 
la  préfacé  des  Mémoires  de  l  academie  de  Dijon, 
citée  au  commencement  de  cet  Effdt.  Cet  article  écrit 
en  Italien  par  le  P.  Frisi  ,B arnaltte , /avant  geornem 
&  membre  de  plufieurs  académies  ,  a  etc  traduit  en 
François  par  M.  FloSCEL.  Fous  tarons  tire  d  un 
journal  où  iL  a  été  inféré.  {AA.') 

*  S  GALIMATHIAS  ,  «  M.  Huet  croit  que  ce  mot 
„  a  la  même  origine  qu ’alibofum  »...  bfez  aliborum. 

Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

*  S  GAL1TE  ,  (  Géogr.  )  petite  île  F  Afrique  fur  la 
côte  de  Barbarie.  ...à  dix lieues  de.  nie  de  Tabarca. 
Dapper  dit  que  Gaine  n’eftquà  cinq  lieues  de  Ta- 
barca.  C’eft  la  Galata  de  Pline,  qui  dit  que  la  terre 
de  cette  ile  a  la  vertu  de  faire  mourir  les  korpions , 
inléaes  venimeux  ,  fort  communs  en  Afrique.  /  oye{ 
FUJI,  natur.  tir.  V.  ehap.  J.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

*  S  GALLIANA. .  . .  pierre  que  quelques  auteurs 
croient  avoir  été  la  même  que  Pluie  appelle  ca  - 
laina  ...On  croit  que  c  ejl  la  turquoife.  I  .  H  falloit 
plutôt  citer  de  Pline  callais  que  callaina.  a  .  ôau- 
maife  8c  le  pere  Hardouin  aflurent  que  ceux  qui 
prennent  cette  pierre  pour  la  turquoife  fe  trom¬ 
pent  ,  parce  qu’il  eft  fort  douteux  que  les  anciens 
connuffent  la  turquoife.  Lettres  fur  l  Encyclopédie. , 

GALLIUM  ,  (  Ilifl.  des  empereurs .)  fils  de  Valé- 
Hen  fut  déclaré  augufte  à  Rome  par  le  Sénat  le  me¬ 
me  jour  que  fon  pere  fut  proclame  empereur  par 
l’armée  dans  la  Rhctie.  Les  prémices  de  fon  régné 
en  firent  concevoir  les  plus  heureufes  efperances. 
Mais  quand  il  fe  crut  affermi  fur  le  trône  ,  il  fe  plon¬ 
gea  dans  le  luxe  &  les  voluptés  qu,  le  firent  tomber 

dans  le  mépris.  Trente  tyrans  s'er.gerent  en  louve- 

rains  mdépendans  dans  leur  gouvernement ,  &  Ion 

vit  des  femmes  prendre  le  feeptre  &  ceindre  leur  front 

du  diadème,  en  dlfiant  fes  vengeances.  La  Grèce, 
la  Macédoine  &  le  Pont  turent  ravagées  impuné¬ 
ment  par  les  Goths.  Les  Quades ,  &.  les  Sarmates  le 
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répandirent  dans  la  Pannonie,  fans  y  trouver  la  moi* 
dre  réfiftance.  Les  Germains  penetrerent  juiqu  au 
fein  de  l’Efpagne  ,  où  ils  le  rendirent  maîtres  de  Tar- 
ragone  qui  étoit  alors  une  des  villes  les  plus  opulen¬ 
tes  de  l’Europe.  Les  Parthes,  déjà  maîtres  de  ]a  Meio- 
potamie,  s’emparèrent  encore  de  la  Syrie  qu  ils  trou¬ 
vèrent  fans  détenteurs.  La  Dacie  ,  que  Trajan  avoit 
réunie  à  l’empire ,  paflalous  la  domination  des  bar¬ 
bares.  Le  démembrement  de  tant  de  provinces  an- 
nonçoit  la  deftru&ion  entière  de  l’empire  Romain, 
li  Poffumius  qui  avoit  été  proclamé  empereur  en 
Occident ,  6c  Odenate  qui  avoit  pris  le  meme  titre 
en  Orient ,  n’avoient  point  par  leur  rébellion  confer- 
vé  l’ombre  de  ce  corps  autrefois  fi  vigoureux.  Gal- 
licn  qui  avoit  vu  d’un  œil  indiffèrent  les  Baibares 
enlever  les  plus  riches  provinces  de  l’empire  ,  iortit 
de  Ion  fommeil  pour  aller  combattre  fes  concurrens. 

Il  tourna  les  armes  contre  Aureolus  que  les  légion» 
d’illy  rie  a  voient  force  de  prendre  le  titre  &C  les 
ornemens  de  Célar.  GaUien  employa  d  artificieufes 
promefTes  pourlefane  rentrer  dans  le  devon  ;  6idé- 
ieipérantde  le  tromper,  il  lui  accorda  des  conditions 
avantageuses,  pour.marcher  contre  Poffumius, dont  la 
rébellion  lui  paroiffoit  plus  dangereufe.  Ses  loldats, 
dont  il  s’étoit  attiré  ,1e  mépris  ,  le  maffacrerent  à 
l’âge  de  trente-fix  ans,  dont  il  en  avoit  régné  quinze 
tant  feul  que  conjointement  avec  ion  pere.  Valerien 
fon  frere  fut  mallacré  avec  lui.  Jamais  empereur 
n’ avoit  pouffé  plus  loin  le  rarement  des  voluptés. 

Il  ne  pouvoit  coucher  que  fur  des  fleurs  environne 
de  courtilannes.  Les  eaux  où  il  prenoit  le^  bain , 
étoient  parfumées  d’effences.  La  vaiflelle  d  argent 
lui  paroiffoit  ignoble  fi  elle  n’étoit  ornée  de  rubis 
6c  de  diamans.  il  ne  poudroit  les  cheveux  qu  avec 
de  la  poudre  d’or  ;  indifférent  aux  deffinées  de 
l’empire,  il  ne  mit  en  place  que  des  favoris  fans 
mérite.  Sa  cour  n’étoit  remplie  que  de  mimes  6c 
de  bouffons.  11  faifoit  chercher  les  plus  belles 
femmes  des  provinces,  &  s’en  faifoit  accompa¬ 
gner  toutes  les  fois  qu’il  alloit  au  bain.  Tandis  qu  il 
vivoit  abruti  dans  la  mollefle  on  vint  lui  annoncer 
la  révolte  de  l'Egypte,  il  répondit  froidement  qu’on 
pouvoit  vivre  (ans  le  lin  d’Egypte.  U  eut  la  même 
indifférence  pour  la  rébellion  des  Gaules.  Qu  im¬ 
porte  ,  dit-il,  ne  peut-on  pas  fe  palier  des  draps  fa¬ 
briqués  à  Arras?  Son  inlenfibilité  flupide  ne  le  de- 
mentoit  que  dans  les  mouvemens  de  1a  colere.il  ula 
de  la  plus  grande  modération  envers  les  chrétiens. 
Leurs  biens  confil'qués  fous  les  régnés  précédens 
leurs  furent  reftitués  ,  &  leurs  afiemblees  furent 
permîtes.  Il  fut  tué  l’an  a68  de  Jefus -  Chnft. 
(T-tv.)  „  .  , 

*  §  GALLIPOLI ,  (  Géogr.  )  Ce  rfeft  point  (on  an¬ 
cien  nom  ,  comme  le  dit  le  Dictionnaire  r.iij .  des 
Sciences  ,  ôcc.  elle  fe  nommoit  Callipolis ,  d’où  les 
modernes  ont  (ait  Gallipoli.  {C.') 

GALLUS  (Vibius  Hontilianus),  H, fl.  des 
empereurs,  étoit  d’une  famille  des  plus  diftinguees 
de  Rome.  Après  la  mort  de  Décius  qui  lavoir 
comblé  de  bienfaits  ,  il  fut  proclamé  empereur  par 
les  légions  l’an  ry-  de  l’ere  chrétienne.  Il  ne  monta 
fur  le  trône  que  pour  déshonorer  le  nom  Romain. 
Les  Goths  qui  ravageoient  les  plus  belles  provinces 
de  l’empire  lui  firent  acheter  ignomimeufement  la 
paix,  nie  fournit  à  leur  payer  un  tribut  annuel  qui 
ne  fit  qu’allumer  leur  avance.  L’argent  qu  il  leur 
donna  leur  fournit  les  moyens  de  lever  des  armées 
plus  nombreufes  ,  &  plus  ils  recevoient ,  plus  dsde- 
venoient  redoutables.  Ce  fut  dans  la  Thrace  ,  la  Mœ- 
fie  la  Theffalie  6c  la  Macédoine  ,  qu  ils  commirent 
le  plus  de  ravages.  Différens  peuples  iortis  des  bords 
de  la  mer  Glaciale  inlùlterent  impunément  a  1  indo¬ 
lence  de  Gallus  qui  aimoit  mieux  acheter  la  paix  à 
prix  d’argent  que  d’en  preferire  les  conditions  apres  ; 
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des  viéloires.  L’intérêt  de  fes  plaifirs  lui  faifoit  ou¬ 
blier  ceux  de  l’empire.  Les  Parthes  encouragés  par 
ion  indifférence  ilupide  entrèrent  dans  la  Méfopo- 
ramie,  d’où  ils  chaflerent  le  roi  Tiridate.  Sapor  roi 
des  Perfes  entra  dans  la  Syrie  où  rien  ne  rélifta  à  fes 
armes.  Tandis  qu’on  dépouilloit  l’empire  de  fes  plus 
riches  provinces,  Gallus  abruti  dans  les  voluptés, 
affocicit  fon  fils ,  encore  au  berceau  ,  à  l’empire  , 
comme  fi  l’ombre  d’un  collègue  lui  eût  donné  la 
réalité  du  pouvoir.  Il  fit  battre  des  monnoies  avec 
cette  inlcription  Virtus  Auguflorum.  Le  fléau  des 
guerres  ne  fut  pas  le  feul  qui  affligea  l’empire.  La 
pefte  caula  plus  de  ravages  que  les  armes  des  bar¬ 
bares.  La  contagion  éclole  dans  l’Ethiopie  le  répandit 
dans  toutes  les  provinces  ;  la  mort  exerça  tant  de 
ravages  que  le  monde  fut  menacé  de  relier  fans  ha- 
bitans.  Enfin  le  régné  de  Gallus  ne  fut  mémorable 
que  par  des  défaftres.  Les  peuples  qui  lui  attribuoient 
toutes  ces  calamités  ,  étoient  prêts  de  paffer  du  tu¬ 
multe  à  la  révolte.  Gallus  fortit  de  fon  fommeil,  6c 
pour  ménager  les  efprits  irrités  ,  il  adopta  le  fils  de 
Décius  que  quelque  teins  après  il  fit  empoifonner. 
Ses  fureurs  s’étendirent  fur  les  chrétiens  qui  eurent 
à  efiiiyer  les  plus  cruelles  perfécutions.  Tandis  qu’il 
fie  livroit  aux  plus  fales  voluptés  ,  6c  fur-tout  au 
plailir  de  répandre  le  fang  innocent,  il  reçoit  la 
nouvelle  qu’Emilien  avoit  été  proclamé  empereur 
par  les  légions  de  Moelle  ;  il  le  mit  à  la  tête  de  fon 
armée  pour  aller  étouffer  cette  rébellion  ;  mais  il 
effuya  une  honteufe  défaite  qu’on  attribua  à  fon 
incapacité.  Les  foldats  honteux  d’obéir  à  un  chef 
trop  lâche  6c  trop  ignorant  pour  leur  commander , 
le  inaflacrerent  avec  fon  fils  Volufien  qui  n’a  voit 
point  participé  à  fes  défordres.  11  fut  tué  à  l’âge  de 
cinquante-fept  ans  dont  il  avoit  régné  deux.  Ce  fut 
moins  un  tyran  qu’un  prince  fans  vertus.  Son  mal¬ 
heur  fut  de  naître  dans  un  fiecle  où  il  falloir  de 
grands  crimes  ou  de  grandes  vertus  pour  fe  main¬ 
tenir  fur  le  trône.  (  T— N.  ) 

*  GALONNER  ,  v.  a.  (  Tailleur.')  orner  ou  bor¬ 
der  de  galons.  Le  galon  fe  diftribue  de  diverfes  ma¬ 
niérés  fur  l’habit ,  l'oit  en  fimple  bordé  ,  loit  avec 
un  bordé  6c  un  galon  ,  loit  encore  lur  toutes  les  cou¬ 
tures  ou  tailles  du  juftaucorps. 

Pour  galonner  un  juftaucorps ,  taille  ordinaire  , 
d’un  fimple  bord  plus  ou  moins  large,  mettant  deux 
galons  aux  paremens ,  il  entre  neuf  aunes  de  galon  ; 
pour  la  vefte,  cinq  aunes  :  on  ne  met  pas  de  galon 
à  la  culotte. 

Pour  galonner  un  juftaucorps  à  la  Bourgogne  , 
c’eft-à-dire,  avec  bordé  6c  galon,  il  faut  iix  aunes 
6c  demie  de  bordé  ,  6c  onze  aunes  de  grand  galon  ; 
pour  la  vefte ,  trois  aunes  6c  demie  de  bordé  6c 
quatre  aunes  de  grand  galon  ;  6c  fi  on  vouloit  du  ga¬ 
lon  fur  toutes  les  coutures  ou  tailles  du  juftaucorps, 
il  faudra  quatre  aunes  6c  demie  de  grand  galon  de 
plus.  On  met  alors  trois  galons  aux  plis  ,  lavoir  un 
le  long  du  dos  du  dernier  pli  du  devant ,  un  au  der¬ 
nier  pli  du  derrière;  c’eftce  qui  s’appelle  les  quilles  ; 
le  troifieme  eft  toujours  un  morceau  du  bordé  qui 
fe  met  au  milieu  le  long  du  demi-pli  ,  auquel  on 
donne  la  forme  d’une  patte  chantournée  en  long. 

On  ne  parlera  point  ici  de  l’aunage  des  galons  de 
livrée  ;  il  n’y  a  aucune  réglé  à  cet  égard  ,  il  le  trouve 
des  livrées  routes  chargées  de  galon  ,  d’autres  qui 
n’ont  qu’un  fimple  bordé,  &c.  (  L’Art  du  Tailleur , 
par  M.  de  Gars  au  lt.  ) 

*  §  k  GAND  ,  (  Géogr.  )  ville  capitale  de  la  Flan- 
9t  dre  Autrichienne  ....  La  patrie  de  Charles-Quint 
a  n’a  pas  été  féconde  en  gens  de  lettres  célébrés.  Je 
»  ne  me  rappelle  parmi  les  littérateurs  que  Levinius 
s>>  Torrentius ....  qui  mourut  le  z6  Avril  1695  ». 

1°.  Liiez  Levinus  6c  non  pas  Levinius.  iu.  Levin 
Torrentius  ou  Torrentin  mourut  en  1595,  6c  non 
Tome  III • 
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pas  en  1695.  3°*  Le  célébré  Daniel  Heinfius  étoit 
né  à  G  and  en  1  580.  Lettres  fur  I Encyclopédie. 

Je  n’ai  pu  voir  en  1769,  au  clocher  de  la  cathé¬ 
drale  de  G  and ,  fans  furprile  ,  le  nombre  prodigieux 
de  cloches  qui  forment  une  fuite  régulière  de  tons 
&  de  demi-tons  aufti  j uftes  que  ceux  d’un  clavecin. 
Le  carillonneur  frappe  fortement  avec  le  poing  fur 
des  efpeces  de  touches  ,  qui  par  le  moyen  de  cordes 
répondent  à  des  marteaux  qui  vont  tomber  fur  les 
cloches.  Il  y  a  d’autres  touches  qu’on  met  en  mou¬ 
vement  avec  les  pieds  pour  former  la  baffe.  M.  Schip- 
pon  ,  carillonneur  à  Louvain,  a  gagné  un  pari  affez 
confidérable  ,  après  avoir  exécuté  fur  les  cloches  un 
folo  très-difficile ,  que  M.  Kinnir  avoit  compofé 
pour  le  violon.  (  C .  ) 

*  §  GANGE,  La  plus  célébré  riviere  de  t AJîe . . 

Seleucus  Nicanor  efl  le  premier  qui  ait  pénétré  jufqu'au 
Gange  &  qui  ait  découvert  le  golfe  de  Bengale  où  fe 
jette  ce  fleuve.  Cellarius  dit  que  les  Macédoniens  ne 
parvinrent  point  jufqu’au  Gange.  Au  refte  c’eft  du 
premier  Seleucus  qu’on  a  voulu  parler  dans  le  Dicl. 
rai  fl  des  Sciences  ,  6cc.  6c  de  la  guerre  qu’il  fit  à  San- 
drocottus  ,  car  Seleucus  V  ,  fut  aufti  furnommé  Ni¬ 
canor.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

§  GANGLION,  (  Anat.  )  Je  ne  connois  pas  l’in¬ 
génieux  auteur  de  cet  article  du  Dictionnaire  raif. 
des  Sciences  ,  6cc.  mais  je  ne  laurois  me  refufer  aux 
droits  de  la  vérité ,  6c  fon  hypothefe  ne  fauroit  être 
admife. 

Il  veut  que  les  ganglions  foient  l’effet  de  la  fric¬ 
tion  ,  qu’ils  ne  fe  trouvent  que  dans  les  nerfs  qui 
y  font  expofés  ou  qui  peuvent  être  comprimés  ; 
que  la  ligature  produit  dans  les  nerfs  des  tumeurs 
très-reffemblantes  aux  ganglions  ,  6c  que  ces  nœuds 
deviennent  plus  gros  avec  l’âge. 

Ces  hy  pothefes  ne  s’accordent  pas  avec  l’évidence 
anatomique.  11  y  a  effectivement  de  la  reffemblance 
entre  les  ganglions  &  les  nœuds  qui  naiffent  de  la 
ligature  des  nerfs;  mais  il  y  a  des  ganglions  naturels 
dans  des  places  qui  font  parfaitement  à  l’abri  de 
toute  compreffion.  Tel  eft  le  ganglion  ophtalmique  , 
placé  dans  l’orbite  fur  le  nerf  optique  :  tel  eft  ,  6c 
plus  parfaitement  encore  ,  le  ganglion  fphénopalatin 
de  la  fécondé  branche  de  la  cinquième  paire.  Les 
ganglions  des  nerls  du  cœur ,  ceux  des  nerfs  des  reins, 
ceux  encore  que  le  grand  fympathique  forme  quel¬ 
quefois  fur  la  furface  de  la  carotide  ,  ne  paroiffent 
pas  plus  fujets  à  des  comprenions  que  tant  d’autres 
nerfs  placés  entre  les  mulcles  des  extrémités ,  dans 
lefquels  on  n’a  jamais  apperçu  de  ganglion. 

Ce  qu’on  affure  fur  la  grandeur  fupérieure  des 
ganglions  dans  l’adulte,  n’eft  pas  conforme  non  plus 
à  l’anatomie.  Les  nerfs  6c  les  ganglions  font  propor¬ 
tionnellement  plus  gros  dans  le  fœtus  que  dans  l’adul¬ 
te.  Ils  fuivent  le  volume  du  cerveau  6c  de  la  tête. 
Tous  ces  organes  font  plus  gros  dans  le  fœtus  6c  dans 
l’enfant,  6c  plus  petits  à  proportion  dans  l’adulte. 

On  a  propofé  une  autre  hypothefe.  On  a  cru  que 
les  ganglions  ne  fe  trouvent  que  dans  les  nerfs  qui 
fe  diftnbuent  aux  organes  vitaux,  fur  lefquels  la  vo¬ 
lonté  n’a  point  d’empire.  Mais  le  ganglion  ophtalmi¬ 
que  naît  de  la  troifieme  paire  ,  ou  feule  ou  jointe  à 
une  branche  de  la  première  divifion  de  la  cinquième 
paire:  l’un  ou  l’autre  de  ces  nerfs  fe  diftribue  à  des 
mufcles  purement  volontaires,  à  ceux  de  l’œil,  des 
paupières,  du  front  6c  du  nez.  Le  nerf  fphénopalatin 
fe  rend  principalement  au  nez,  où  il  fert  à  l’organe 
de  l’odorat;  d’autres  de  fes  branches  vont  au  palais; 
d’autres  branches  encore  portent  le  nom  d ’infraorbital 
6c  fe  rendent  aux  mufcles  du  vilage,  organe  de  la 
volonté  ;  d’autres  aux  paupières  ,  au  mulcle  tempo¬ 
ral  ,  au  voile  du  palais  6c  à  fes  mulcles ,  6c  aux  dents. 

Le  nerf  lingual  a  dans  la  glanfte  maxillaire  un 
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ganglion  ,  dont  les  branches  fe  portent  au  mufcle 
géniogloffe. 

Les  nerfs  de  l’épine  du  dos  donnent  un  nombre 
conlîdérable  de  branches  aux  mufcles  du  cou  ,  de  la 
poitrine,  du  bas  ventre,  6c  des  extrémités  ;  6c  cepen¬ 
dant  tous  ces  nerfs  ont  dans  leur  origine  meme  un 
ganglion ,  dont  fortent  les  branches  dont  les  unes  lont 
mufculaires ,  6c  dont  les  autres  fe  joignent  au  nerf 
fympathique  ,  qui  fournit  les  nerfs  du  cœur,  des  vif- 
ceres  6c  des  intertins ,  qui  font  de  la  clarté  des  nerfs 
vitaux,  6c  fur  lefquels  la  volonté  n’a  aucun  pouvoir. 

On  ne  pourroit  donc  pas  dire  avec  fondement , 
que  les  ganglions  font  un  attribut  des  nerfs  vitaux. 

Il  n’ert  pas  plus  permis  de  les  comparer  au  cer¬ 
veau  ,  ou  de  leur  attribuer  de  la  fubftance  médul¬ 
laire  6c  corticale.  Cette  rtruéfure  leurertaurti  étran¬ 
gère  que  celle  dont  Lancifi  a  donné  le  détail  d'après 
quelque  chirurgien  apparemment  qui  difîéquoit 
pour  le  premier  médecin  6c  le  favori  du  pape.  Du 
moins  Petrioli  s’ert-il  vanté  d’avoir  travaillé  pour  cet 
illurtre  médecin  ,  ôc  d’avoir  diiïequé  les  fujets,  d’a¬ 
près  lefquels  Lancili  calquoit  les  delcriptions. 

La  rtruclure  du  ganglion  ert  difficile  à  découvrir. 
II  nous  manque  encore  un  anatomiite  qui  veuille  en 
faire  l’objet  de  fes  travaux  particuliers.  Voilà  ce  qui 
nous  en  ert  connu  de  digne  de  foi. 

Ces  nœuds  fe  trouvent  toujours  au  point  de  réu¬ 
nion  de  plulieurs  nerfs,  de  deux  nerfs  au  moins, 
&  bien  fouvent  d’un  plus  grand  nombre.  Ils  fe  termi¬ 
nent  conrtamment  par  plulieurs  nerfs, &  l’on  a  remar¬ 
qué  que  le  nombre  des  nerfs  qui  fortent  du  gan¬ 
glion  ,  lurpart'e  fouvent  celui  de  ceux  qui  y  entrent. 
Cela  n’ert:  pas  confiant  cependant.  Les  ganglions  de 
la  moelle  réunifient  un  nombre  confidérable  de 
nerfs  qui  nairtent  de  cette  moelle,  6c  un  feul  tronc 
en  fort. 

Les  nerfs  qui  y  entrent  ,  perdent  bientôt  leur 
rtritéhire  particulière  &  leurs  filets  parallèles  recou¬ 
verts  d’une  cellulofité  vafculaire  :  ils  reprennent  leur 
rtruélure  en  lortant  du  ganglion. 

Une  enveloppe  rougeâtre  6c  folide  enveloppe  le 
ganglion  ,•  elle  n’eft  point  mufculaire  ,  c’efl  une  cel- 
lulolité  fort  ferrée  ,  6c  que  le  grand  nombre  de  vaif- 
feaux  colore  :  les  ganglions  en  reçoivent  des  arteres 
voifines  ;  ils  ont  très-fouvent  un  petit  tronc  d’arrere, 
qui  leur  ell  particulier.  Le  ganglion  femilunaire  en 
reçoit  une,  que  le  tronc  de  l’aorte  lui  fournit  fouvent 
lui-même. 

L’intérieur  d’un  ganglion  ert  une  efpece  de  chair 
dure,  compafte  &  uniforme.  Je  foupçonnerois  affez 
qu’une  longue  macération  y  développeroir  des  fila- 
mens ,  mais  je  ne  puis  pas  en  appeller  à  l’expérience. 
La  nature  compadle  du  ganglion  fembleroit  mener  à 
croire  que  les  filamens  nerveux  s’y  confondent  6c 
s’y  abouchent ,  6c  qu’une  cellulofité  ferrée  ,  comme 
celle  de  leur  enveloppe  commune  ,  les  y  attache  les 
uns  aux  autres.  Mais  nous  n’avons  rien  d’affuré  fur 
cette  rtru&ure. 

On  a  ertayé  d’en  découvrir  l’ufage.  Ce  qu’on  a  dit 
là-deflus  ne  m’a  pas  fatisfait.  On  a  cru  qu’ils  étoient 
faits  pour  donner  une  vîtefl'e  nouvelle  au  liquide 
nerveux.  Cette  conjeélure  ert  fondée  fur  une  llruc- 
ture  mufculaire  ,  qu’on  leur  a  prêtée.  On  leur  a 
attribué  d’interrompre  les  ordres  de  la  volonté  ,  6c 
de  détruire  l’empire  de  l’ame  fur  les  nerfs  qui  fe 
perdent  dans  un  ganglion  pour  en  renaître.  Cette 
idée  peut  être  venue  du  grand  nombre  de  gan¬ 
glions  qui  fe  trouvent  dans  les  branches  des  nerfs 
fympathiques.  Ils  font  en  effet  beaucoup  plus  nom¬ 
breux  que  ne  l’ont  fait  les  auteurs.  Il  y  en  a  plulieurs 
dans  le  plexus  cardiaque  ;  les  nerfs  mous  fortis  du 
grand  ganglion  cervical  fupérieur  en  forment  affez 
fouvent;  on  en  trouve  dans  les  plexus,  qui  embraf- 
fent  l’artere  cœliaque  &  les  deux  méfentériques;  il 


y  en  a  dans  les  plexus  rénaux ,  que  M.  Dtivernoi  a 
pris  pour  de  petits  reins.  Mais  cette  hypothefe  ne 
peut  avoir  lieu ,  puifqu’il  y  a  des  ganglions  dont  il 
fort  des  nerfs  évidemment  dertinés  aux  mouvemens 
volontaires. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  de  véritables  ganglions  dans 
le  tronc  de  la  cinquième  paire  ;  il  elt  attaché  à  la 
dure-mere,&  en  féparant  cette  méninge  du  nerf, 
on  peut  y  avoir  laiffé  une  partie  de  fa  cellulofité, 
qui  aura  donné  du  volume  à  ce  nerf:  mais  avec  un 
peu  de  foin  on  détache  la  dure-mere  fans  la  déchirer, 
6c  le  nerf  fe  trouve  plat,  fans  apparence  de  ganglion. 
Je  n  ai  pas  vu  non  plus  le  ganglion  ,  que  l'on  a  cru 
voir  dans  une  branche  de  la  feptieme  paire  ,  réunie 
avec  des  nerts  cervicaux  ;  ni  dans  la  huitième  paire, 
qui  cependant  ert  ,  du  moins  par  fes  branches  pul¬ 
monaires,  rtomachiques  Ôc  hépatiques  ,  un  des  prin¬ 
cipaux  nerfs  vitaux.  (  H.  D.  G.  ) 

*  §  G  ANJAM  ,  (  Géogr.  )  ville  commerçante  d'Afe 

dans  le  Mogolfian  ,  à  34  lieues  de  Bampour .  Elle 

ejl  le  long  du  Tapete.  iu.  Il  falloit  dire  que  cette  ville 
eil  fur  la  côte  de  Gergelin  qui  fait  partie  des  côtes 
de  Coromandel.  20.  Elle  n’ert  pas  à  34  lieues  de  Bam¬ 
pour,  mais  à  quatre  lieues  feulement  de  Baram- 
pour ,  car  c’ert  ainli  qu’il  faut  écrire.  30.  Elle  ert  le 
long  de  la  riviere  de  Ganjam  6c  non  pas  de  Tapete 
ou  plutôt  Tapti ,  qui  ell  une  riviere  qui  parte  à  Su¬ 
rate  fur  la  côte  de  Malabar.  Il  paroît  qu’on  a  con¬ 
fondu  Barampour  avec  Brampour ,  6c  la  côte  de 
Coromandel  avec  la  côte  de  Malabar.  Poye^  le 
tome  Xll  des  Lettres  édifiantes,  Let  t/ es  fur  l' Encyclo¬ 
pédie. 

*  §  GANKING  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Nankin  g  dont  elle  était  la  dixième  métro¬ 
pole.  Elle  l’ert  encore  ,  luivant  M.  de  la  Martiniere  & 
les  plus  fameux  voyageurs.  Lettres  fur  L'Encyclo¬ 
pédie. 

*  §  GANT,  bourg  de  Irance  dans  le  Béarn....  pa- 
triede  M.  de  Marca....fon  Traité  de  la  Concorde  de  l' em¬ 
pire  &  du  Sacerdoce  ejl  très-  ejlimé.  Il  faut  T  avoir  de 
l'édition  de  M.  Balure.  Comme  il  y  a  trois  éditions 
de  ce  Traité  par  M.  Baluze  ,  lavoir  en  1663  ,  1669 
6c  1704,  on  devoir  dire  qu’il  faut  avoir  l'édition  de 
1 704  ,  qui  efl  la  meilleure.  Lettres  fur  l'Encyclo¬ 
pédie. 

*  §  GANXUNG,  (Géogr.')  cité  delà  Chine  ....compte 
zJ>d  gj"  de  latitude.  M.  de  la  Martiniere  dit  2^d  25" 
de  latitude  ,  &  il  écrit  Ganxun ,  comme  les  géogra¬ 
phes  les  plus  exaéts.  Ganxun  ert  la  quatrième  cité  de 
la  province  de  Queicheu.  Lettres  Jur  l'Encyclopédie. 

*  §  G  ANYMEDE....  Au  lieu  de ,  Nuper  enirn  repeto 
fanum  lfidis  &  G  anymedem  hic  fa  ci  s ,  lifez  : 

Nuper  enirn  ut  repeto  fanum  If  dis  &  G  anymedem 
Pacis . 

La  fiatue  de  Ganymede  fut  tranfportie  de  la  Grèce 
a  Rome  ,  au  temple  de  la  paix  ,  &  Juvenal  y  a  fait 
allufion. 

Le  vers  de  Juvenal  cité  ne  lignifie  rien  autre  chofe, 
finon  qu’on  avoit  placé  dans  le  temple  de  la  paix 
bâti  par  Vefpafien,  un  tableau  ou  une  rtatue  de  Ga¬ 
nymede  :  6c  non  que  cette  rtatue  avoit  été  tranfpor- 
tée  de  la  Grece  à  Rome.  Cela  pourroit  être ,  mais 
Juvenal  ne  le  dit  pas.  Lettres  fur  L' Encyclopédie. 

Ganymede  ,  (Afiron.)  nom  que  quelques  auteurs 
ont  donné  à  la  conrtellation  d’Antinoüs  ,  d’autres 
à  celle  du  verfeau.  (  M.  de  la  Las  de.  ) 

*  §  GAOGA,  (  Géogr.  )  QueUjues-uns  écrivent 
Kangha.  Us  écrivent  Kaugha.  11  efl  vrai  que  M.  de 
Lille  identifie  Kaugha  avec  Gaoga ,  mais  M.  Sanfon 
dans  fes  Cartes  6c  M.  l’abbé  Lenglet  dans  fa  Géogra¬ 
phie  placent  Kaugha  dans  le  défert  de  Borno  qui 
confine  au  défert  de  Gaoga.  Au  relie  il  faut  bien  fe 
garder  de  confondre  le  royaume  de  Gaoga  avec  le 
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royaume  de  Gago  qui  en  efl  environ  à  500  lieues  à 
l’occident.  Cette,  province  du  déftrt  a  pour  ville  unique 
connue  Goaga  ;  lifez  Gaoga.  Au  nord  de  cette  ville  on 
voit  encore  quelques  vejliges  de  C  ancienne  Cyrene  ,  capi¬ 
tale  de  la  Lybie  Cyrenaique  ,  &  qui  étoit  autrefois  une 
des  villes  principales  du  fameux  Pentapolis  ;  liiez  de  la 
fameufe  Pentapole.  Il  y  avoit  une  Pentapole  en  Lybie 
dont  il  s’agit  ici.  Elle  comprenoit  les  villes  de  Béré¬ 
nice  ,  Arfinoe ,  Ptolemaïde ,  Apollonie  6c  Cyrene. 
Il  y  avoit  une  Pentapole  du  Jourdain  qui  compre¬ 
noit  Sodôme,  Gomorrhe,  Adama  ,  Seboïm  6c  Se- 
gor  ;  une  Pentapole  des  Philiflins  qui  comprenoit 
Gaza  ,  Azot,  Afcalon,  Geth&  Accaron;&plufieurs 
autres  Pentapoles,  dont  on  peut  voir  le  dénombre¬ 
ment  dans  la  Martiniere  au  mot  Pentapole.  Lettres  fur 
l' Encyclopédie. 

*  §  GAONS , . . .  Dans  cet  article ,  au  lieu  de  Cha- 
naro  ,  liiez  Chanam.  Lettres  fur  L' Encyclopédie. 

§  G  AP ,  (  Géogr.  )  Cette  ville  a  pe  ine  à  fe  rétablir 
du  lac  qu’elle  fouffrit  en  1692.  Le  quatrième  de  lés 
évêques  ,  nommé  Confantiny  afïifta  au  premier  con¬ 
cile  d’Orange. 

Les  peuples  de  ce  pays  s’appelloient  autrefois 
Tricorii.  Annibal  entradansle  territoire  des  Triraflins, 
delà  il  s’avança  dans  celui  des  Vocontiens.  Les 
Bourguignons ,  enluite  les  rois  Carlovingiens  ,  6c 
après  eux ,  les  comtes  de  Forcalquier  ont  poffédé 
ce  pays.  Louis  XI  6c  fon  fils  Charles  VIII  en  eu¬ 
rent  la  fouveraineté  après  la  mort  de  Charles  du 
Maine, neveu  du  roi  René,  comte  de  Provence. 

Les  évêques  de  Gap  ,  dont  la  ville  étoit  de  la 
fécondé  Narbonoile ,  ont  toujours  reconnu  les  arche¬ 
vêque  d’Aix  pour  métropolitains. 

Des  comédiens ,  en  quittant  cette  ville  en  1772  , 
offrirent  de  revenir,  fi  on  leur  affuroit  3000  livres; 
comme  on  travailloit  à  ralfembler  cette  fomme, 
M.  de  Narbonne ,  évêque  de  Gap ,  depuis  nommé 
à  l’évêché  d’Evreux  ,  propofa  aux  notables  de  chan¬ 
ger  la  delKnation  de  ces  fouferiptions  en  un  mont  de 
piété  pour  un  grenier  d’abondance  ,  en  faveur  du¬ 
quel  il  promit  d’ajouter  pareille  fomme.  Ce  qui  a 
été  exécuté.  Quel  exemple  pour  les  âmes  bienfai- 
fantes!  Quelles  flatteufes  efpérances  pour  le  diocefe 
d’Evreux  !  (C.  ) 

GARAMANTE,  (////?.) Les  Garamantes  que  les 
anciens  regardoient  comme  une  tribu  numide,  habi- 
toient  un  pays  qui  étoit  tout  en  longueur ,  6c  qui  con- 
finoit  à  l’Ethiopie  proprement  dite  rc’étoitpour  ainfi 
dire  la  patrie  de  toutes  les  efpeces  de  bêtes  féro¬ 
ces  qui  lembloientdilputer  aux  hommes  l’empire  de 
cette  contrée.  La  guerre  continuelle  que  les  habitans 
avoient  à  foutenir  contre  ces  animaux  ,  auroit  dû  éle¬ 
ver  leur  courage  au-deffus  des  périls  ,  6c  comme  ils 
ne  fubfifloient  que  du  produit  de  leur  chaffe ,  ils 
vivoient  dans  un  état  de  guerre  ;  mais  malgré  cet 
exercice  qui  fuppofé  du  courage,  ils  étoient  li  pufil- 
lanimes,  qu’ils  trembloient  à  la  vue  d’un  étranger  dé- 
farmé ,  6c  euffent  -  ils  été  vingt  contre  un  feul  agref- 
feur  ,  ils  n’auroient  oppofé  aucune  réfiftance.  Telle 
fut  la  lâcheté  des  premiers  Garamantes  ,  mais  leurs 
defeendans  donnèrent  dans  la  fuite  plufieurs  témoi¬ 
gnages  d’intrépidité  ;  6c  comme  la  vie  nomade  endur- 
cifToit  leurs  corps ,  on  les  compta  au  nombre  des 
nations  nées  pour  la  guerre.  Les  délerts  qu’il  falloit 
traverfer  pour  aller  jufqu’à  eux,  affurerent  leur  in-, 
dépendance.  Leur  pauvreté  ne  pouvoit  allumer  l’a¬ 
varice  d'un  conquérant,  6c  les  brigands  qui  infef- 
toient  les  routes ,  étoient  autant  de  remparts  qui  les 
défendoient  contre  les  incurfions  de  leurs  voifins  ; 
ainfi  ils  eurent  peu  d’occafions  d’exercer  leur  cou¬ 
rage.  Les  Romains  qui  vouloient  avoir  des  fujets  par¬ 
tout  où  il  y  avoit  deshommes  ,  en  firent  la  conquête. 
Cornélius  Galba  obtint  les  honneurs  du  triomphe 
pour  les  avoir  fubjuguésimais  trop  farouches  pour  fe 
Tome  III, 


G  A  R  179 

familiarifer  avec  le  joug,  ils  rentrèrent  bientôt  dans 
la  jouiffance  de  leurs  droits  ;  &  ne  voulant  obéir 
qu’à  leur  chef,  ils  fe  choifirent  un  roi  qui  embraffa 
la  querelle  de  Tacfarinas ,  contre  les  Romains.  Pto- 
lomée  allure  qu’ils  étoient  nombreux  &puiffans ,  6c 
que  ce  fut  leur  attachement  pour  la  vie  fauvage  qui 
les  empêcha  de  figurer  parmi  les  peuples  les  plus  cé¬ 
lébrés  de  la  terre.  Le  mariage  n’étoit  pas  un  contrat 
civil  qui  engageât  leur  liberté.  L’union  desfexes  étoit 
autorifée  par  le  bcloin  momentané  de  fe  reproduire. 
L’amour  chez  eux  n’étoit  qu’un  appétit  brutal.  Le 
culte  d’un  peuple  qui  n’a  point  de  demeures  fixes 
doit  etre  fimple  ;  les  autels  6c  fes  temples  ne 
pourroient  être  tranfportés  dans  les  différentes 
contrées  qu  il  parcourt  :  les  Garamantes  ,  quoique 
toujours  errans ,  avoient  confacré  un  temple  en  l’hon¬ 
neur  de  Jupiter  Ainmon  ,  objet  particulier  de  leur 
culte.  Ce  dieu  y  étoit  repréfenté  avec  des  cornes  de 
bélier,  lymbolede  l’abondance.  Cette  contrée,  ainfi 
que  la  Lybie,  nourriffoit  quantité  de  brebis  dont  le 
lait  fervoit  de  nourriture  à  ce  peuple  pauvre  6c 
Irugal. 

Les  Nubiens,  les  Pérorfiens,les  Tarvalféens  &  plu¬ 
fieurs  autrespeuples qui  occupoient  la  haute  Guinée, 
lemblent  avoir  été  les  tiges  ou  les  rameaux  des  Ga¬ 
ramantes t  puifque  tous  étoient  compris  fous  la  dé¬ 
nomination  générale  d’Ethiopi  eus.  Ces  peuples  offrent 
les  mêmes  traits,  6c  leur  langage  efl  peu  différent.  Les 
Carthaginois  avoient  des  relations  avec  ces  peuples 
ignorés  du  refte  de  la  terre  ;  ils  en  tirèrent  des  trou¬ 
pes  dans  la  guerre  qu’ils  eurent  à  foutenir  contre  Ge- 
lon,  6c  l’on  lait  qu’ils  fe  fervoientdans  leurs  expédi¬ 
tions  de  chariots  armés  de  faux,  de  l’arc  &  de  fléchés, 
ils  étoient  poligames  ,  ou  plutôt  le  mariage  n’étoit 
chez  eux  qu’une  union  paffagere,  qu’une  jouiffance 
brutale,  comme  les  bêtes  dont  il  avoient  Pinftinét 
plutôt  que  la railon  qui  dillingue  l’homme.  (T— N.) 

*  §  GARAMANTICUS  Lapis  y  nom  que  Pline 
donne  à  une  pierre précieujé  que  Wallerius  croit  être  Le 
grenat.  i°.  Les  mots  G aranianticus  Lapis  ne  le  trou¬ 
vent  point  dans  Pline;  on  y  trouve,  l.  XXXFIIck.  7, 
Sandarcjus ,  quam  aliqui  Garamantitem  vacant,  20.  M. 
Lemery  dillingue  le  Sandallros  ou  Garamantites  du 
grenat.  Voyez  Ion  Dictionnaire  des  drogues.  Lettres 
fur  l' Encyclopédie. 

GARANCE  ,  (  Hijl.  nat.  Bot.  )  rubia  tinclorum • 
Les  plantes  de  ce  genre  portent  des  fleurs  d’une  feule 
piece,  faites  en  godet,  percées  à  leur  fond,  décou¬ 
pées  par  leurs  bords  en  quatre  ,  cinq  ou  fix  parties. 
Dans  l’intérieur ,  font  quatre  étamines  ,  6c  un  piflil 
formé  d’un  ftyle  fourchu,  dont  la  bafe ,  qui  efl  l’em¬ 
bryon  ,  fait  partie  du  calice.  Lorfque  la  fleur  efl: 
paffée,  cet  embryon  devient  un  fruit  en  baie  plus  ou 
moins  fucculente,  compolée  de  deux  graines  hé- 
mifphériques  ou  prefque  rondes,  dont  chacune  efl 
recouverte  d’une  pellicule.  Les  racines  font  ram¬ 
pantes  ,  longues ,  allez  lèches ,  plus  ou  moins  groffes, 
félon  les  efpeces,  d’une  faveur  flyptique;  6c  toutes 
donnent  une  teinture  rouge. 

Efpeces.  1.  La  plus  cultivée  parmi  nous ,  efl  I’ef- 
pece  connue  fous  le  nom  de  rubia  tinclorum  fativa 
C.  B.  appellée  erythrodamitn  par  Ray,  6c  rubi  en 
Provence.  Elle  pouffe  des  tiges  longues  de  trois  à  fix 
pieds,  quarrées  ,  noueufes  ,  fort  rudes  au  toucher  , 
qui  fe  mêlent  enfemble  ,  font  trop  menues  pour 
pouvoir  fe  foutenir  à  une  certaine  hauteur  ,  6c  pé¬ 
riment  tous  les  ans.  Chaque  nœud  efl  garni  de  cinq  ou 
fix  feuilles  oblongues ,  pointues,  étroites  ,  rudes en- 
deffous,  bordées  de  dents  fines  6c  dures  ,  qui  s’atta¬ 
chent  aux  habits.  Ces  feuilles  font  difpoiées  en  étoile 
autour  delà  tige  ,  6c  verticillées.  Vers  le  fommet des 
tiges  6c  branches  ,  naiffent  en  juin,  juillet  6:  août, 
des  fleurs  jaune-verdâtres,  qui  produilent  des  baies 
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noires  &  luîfantes.  Lesracines  de  cette  plante  tracent 
&c  pivotent  beaucoup  ,  font  vivaces  ,  branchues  , 
ordinairement  de  la  grofleur  d’un  fort  tuyau  de  plu¬ 
me,  couvertes  d’une  pellicule  brunâtre.  Quand  elles 
iont  fraîches  ,  leur  cafîure  eil  d’un  jaune  orangé  ,  &c 
-cette  couleur  devient  rouge  par  l’impreflion  de  l’air. 
Plus  ce  changement  eft  prompt ,  plus  la  racine  eft 
parfaite.  Le  cœur  de  ces  racines  eft  un  peu 
amer. 

2.  Rubia  fylvejlris  Monfpeffulana  major  ,  C.  B.  e fl 
plus  petite  6c  plus  rude ,  que  l’efpece  precedente.  Ses 
fleurs  font  jaunes.  Ses  fruits  viennent  en  été  6c  en 
automne ,  6c  fubftftent  fur  la  plante  pendant  l’hiver, 
fi  cette  faifon  n’ell  pas  trop  rigoureufe.  Elle  croît 
d’elle-même  dans  les  haies  6c  fur  les  bords  des 
champs,  prefque  par-tout  aux  environs  de  Mont¬ 
pellier,  en  Provence  ,  auprès  de  Fontainebleau  ,  6c 
ailleurs.  Ses  racines  font  menues,  6c  naturellement 
rouges. 

3.  M.  Garidel  croit  que  le  gallium  vulgare  album 
de  M.  Tournefort  eft  la  plante  nommée  par  G. 
Bauhin  rubia  fylveflris  Uvis  ;  la  mollugo  vulgaùor  de 
IParkinfon,  à  qui  cependant  M.  Garidel  donne  pour 
fynonyme  rubia  angulofa  afp  cm ,  J.  B. 

4.  Rubia pratenjîs  Uvis ,  C.  B.  eft  un  gallium,  félon 
M.  Linné.  Sa  feuille  ell  douce.  Les  branches  fe 
foutiennent ,  6c  les  femences  font  rudes. 

5.  A  Kurder,  au  voifinage  de  Smyrne,  6c  dans 
Jes  campagnes  d’Akbiffar  &  de  Yordas ,  on  cul¬ 
tive  une  efpece  nommée  dans  le  pays  açala,  ka^ala, 
ikmc ,  bo'ia ,  &  chioc-boya.  Les  Grecs  modernes  l’ap¬ 
pellent  Ifari  ou  i[ari ,  ou  a\al  ;  6c  les  Arabes  foiioy. 
Nous  ne  fommes  pas  en  état  de  décrire  cette  plante , 
célébré  par  le  beau  rouge  qu’elle  donne  au  coton  , 
mais  dont  l’effet  peut  dépendre  de  la  maniéré  dont 
on  la  fait  lécher. 

6.  M.  Hellot  met  au  nombre  des  garances  la  plante 
de  la  côte  de  Coromandel ,  dont  la  racine  teint  le 
coton  en  beau  rouge.  Il  nomme  cette  plante  chat , 
6c  v  ajoute  qu’elle  fe  trouve  abondamment  dans  les 
bois  de  la  côte  de  Malabar  ;  qu’on  la  cultive  à  Tuc- 
corin  6c  à  Vaour,  6c  qu’on  eftime  particuliérement 
celle  de  Perfe  ,  nommée  Dumas.  Puis  il  donne  com¬ 
me  une  autre  plante  de  la  côte  de  Coromandel 
le  raye  de  chayt ,  qu’il  traduit  racine  de  couleur . 

Selon  M.  Garcin,îe  chaye  a  l’air  de  garance  par 
fon  port  6c  les  feuilles  ,  mais  il  porte  une  petite  fleur 
blanche,  à  quatre  pétales  difpofcs  en  croix;  6c  le 
fruit  eft  une  très-petite  capfule  l'eche  ,  un  peu  appla- 
tie  en  forme  de  bourfe ,  qui  s’ouvre  par  le  haut ,  6c 
renferme  des  femences  fort  menues.  La  racine  eft 
longue,  menue ,  ondée  ,  piquant  droit  en  terre, 
de  couleur  jaune  pâle.  Cette  plante  croit  dans 
des  endroits  fablonneux  peu  diftans  de  la  mer. 

7.  M.  Hellot  parle  d’une  tyffa-voyana  de  Canada  , 
comme  d’une  eipece  de  garance  ,  dont  la  racine  , 
extrêmement  menue  ,  a  un  effet  à-peu-près  fembla- 
ble  à  notre  garance.  Mais  on  démontre  cette  plante  à 
Paris  au  jardin  du  roi  ,  fous  le  nom  d ’aparint ,  jlo- 
ribus  albis  cault  quadrato  infimo  ,  foliis  ad  gcnicula 
quatuor ,  fruclu  rotundo  glabro  lucido. 

8.  Rubia  fylvefris  afpera ,  qua  fylveflris  Diofcoridis , 
C.  B.  Les  feuilles  du  bas  des  tiges  font  verticillées  au 
nombre  de  fix  ou  fept:celles  d’en  haut  fe  trouvent  feu¬ 
lement  quatre  ,  trois  ou  deux  enlemble.  Ces  feuilles 
font  rudes  en-deffus  comme  en-deffous.  Les  racines 
font  vivaces,  6c  beaucoup  plus  groffes  que  celles  du 
n°.  1.  Les  tiges  font  plus  menues  ,  6c  allez  douces. 
Les  fleurs  font  petites,  jaunes,  6c  paroiffent  vers 
la  fin  de  juin.  Cette  eipece  vient  fans  culture  en 
Efpagne. 

9.  M.  d’Ambournay  a  cultivé  une  garance  trou¬ 
vée  fur  les  rochers  d’Oifel ,  en  Normandie ,  dont 
Us  racines  lui  ont  donné  une  aufli  belle  teinture  , 
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que  celle  du  n°.  5 , 6c  qui  a  mieux  rélîfté  au  dcbouil'l 
que  la  teinture  du  n°.  j.  Cette  plante  pouffe  plutôt 
au  printems  ,  que  ceile  du  n°.  1.  Ses  tiges  font  me¬ 
nues  ,  6c  fe  penchent  julqu’à  terre  des  qu’elles  ont  un 
pied  de  longueur.  Les  feuilles  font  plus  étroites  que 
celles  de  la  première  eipece.  Les  racines  font  moins 
groffes,  moins  vives  en  couleur,  moins  garnies  de 
nœuds  6c  de  chevelu.  Cet  amateur  éclairé  ajoute 
qu’il  a  retrouvé  dans  la  plante  d’Oifel  celle  que  lui 
a  produit  la  graine  du  n°.  5  tirée  de  Smyrne. 

Culture.  L’efpece  ,  n° .  1  fubfifte  dans  toutes  fortes, 
de  terres  ,  mais  n’y  réuftit  pas  également. 

Elle  aune  une  terre  douce,  légère,  dont  le  fond 
feul  eft  humide  ,  6c  oit  l’eau  ne  léjournc  pas.  Aufli' 
la  voit-on  réuffir  dansdes  fables  gras  affis  fur  un  fond 
de  glaife  ,  qui  empêchant  les  racines  de  s’étendre  en 
profondeur  ,  les  oblige  à  fe  couler  fur  ce  fol  humide, 
6c  des-là  favorable  à  leurs  progrès.  On  affure  que  les 
Zélandois  de  l'ille  de  Tergoès  cultivent  la  garance  , 
dans  un  terrein  gras,  argilleux  ,  &  un  peu  falé.  On  a 
recueilli  de  belles  racines  dans  des  terres  fertiles  mê¬ 
lées  de  beaucoup  de  cailloux.  M.  Guettard  en  a 
même  tiré  de  très-belles  d’un  labié  allez  fec ,  dans  le 
Poitou.  Cependant  on  peut  dire  en  général  que  les 
terreins  fecs  y  conviennent  moins  que  les  humides. 
Les  matais  de  fléchés  y  l'ont  favorables.  Mais  elle 
périt  immanquablement  dans  les  endroits  où  l’eau 
léjourne. 

Quand  la  terre  où  on  veut  mettre  de  la  garance. 
eft  déjà  en  valeur,  il  fuffit  de  lui  donner  quelques 
labours,  comme  li  c’étoit  pour  femer  du  grain  ;  linon 
les  labours  doivent  être  multipliés.  On  peut  abréger 
les  travaux  du  défrichement ,  en  coupant  d’abord 
la  terre  avec  des  charrues  à  plufteurs  contres  ,  fans 
focs  :  puis  labourant  tout  de  fuite,  avant  l’hiver, 
avec  une  groffe  charrue  à  verl'oiv,  pour  que  les  gelées 
puillènt  atténuer  cette  terre  trop  compaéle.  Aufîi-tôt 
que  les  grandes  gelées  font  paffées  ,  on  donne 
promptement  une  couple  de  labours.  Après  quoi  la 
terre  a  coutume  d’être  en  état  de  recevoir  le  plant 
au  mois  d’avril ,  mai  ou  juin. 

On  voit  de  bonscultivateurs  commencer  par  peler 
à  la  houe  pendant  l’été  un  terrein  rempli  de  grofl'es 
&mauvaifesherbes,& brider  les  gazons.  En  général, 
la  meilleure  eft  celle  qui  contribue  davantage  à  ameu¬ 
blir  la  terre  fans  exiger  de  trop  grands  frais. 

Il  eft  bon  d’unir  la  terre  avec  la  herle,  après  le 
dernier  labour. 

Pour  prévenir  le  féjour  des  eaux  ,  il  convient  de 
faire  des  foffés  autour  de  la  garanciere ,  qui  auront 
encore  le  bon  effet  de  la  défendre  du  bétail ,  6c 
d’empêcher  qu’on  n’y  forme  des  chemins. 

Les  fumiers  font  très-utiles  aux  garancieres,  fur- 
tout  quand  la  terre  eft  maigre.  Or.  doit  réferver  le 
fumier  de  cheval  pour  ameublir  celles  qui  font  trop 
fortes  :  le  fumier  de  bœuf  6c  de  vache  fuffit  pour  les 
autres. 

La  garance  fe  multiplie  de  graine ,  ou  de  drageons, 
ou  de  provins. 

Onia  feme  depuis  mars  jufqu’en  mai.  Si  c’eft  dans 
le  champ  oîi  les  plantes  doivent  reiler  ,  il  faut  fou- 
vent  y  faire  les  frais  du  larciage.  On  trouveroit  mieux 
fon  compte  à  répandre  la  femeoce  dans  les  planches 
d’un  potager,  bien  labourées  &  bien  fumées  ;  quand 
elle  eft  levée,  la  tenir  nette  d’herbes  ,  6c  l’arrofer 
dans  les  tems  de  fécherefl'e  ;  puis  les  pieds  étant  afl’ez 
forts,  les  planter  dans  la  garanciere  :  ce  qui  n'arrive 
pour  l’ordinaire  qu’à  l’automne  delà  fécondé  année. 
En  levant  ce  plant,  on  doit  ménager  foigneufement  les 
racines. 

La  pratique  des  drageons  enracinés,  qui  ont  envi¬ 
ron  deux  pouces  hors  de  terre  ,  eft  plus  commode  , 
6c  évite  cette  perte  de  tems.  C’eft  aufli  lapins  com¬ 
mune  aujourd’hui.  Comme  les  racines  fupérieure$ 
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tracent  beaucoup,  elles  fourniflent  une  multitude 
de  drageons  qui ,  tranfpiantés  après  l’hiver  ,  for¬ 
ment  bientôt  de  nouvelles  plantes. 

Pour  former  ainfi  une  garanciere ,  on  prend,  ou 
de  la  garance  qui  croît  naturellement ,  ou  celle  d’un 
champ  qu’on  veut  facrifier,  ou  les  pieds  élevés  de  fe- 
mence  dans  un  potager  :  en  arrachant ,  on  ménage 
bien  les  racint»  ,  fur-tout  les  traînallès  qui  coulent 
entre  deux  terres.  On  replante  les  pieds  en  entier, 
obfervantd’étendre  les  traînafles  de  côté  <St  d’autre. 
Ce  plant  fournit  beaucoup  :  trois  milliers  peuvent 
fuffire  pour  garnir  un  arpent. 

On  peut  le  ménager  une  récolte  dans  la  garanciere 
où  on  leve  du  plant,  en  fe  contentant  de  lever  les 
oeilletons  que  les  couchis  produifent  :  un  arpent  four¬ 
nit  allez  pour  en  planter  au  moins  deux  avec  fes  œil¬ 
letons. 

Lorfqu’on  arrache  les  racines  de  la  garance ,  on 
peut  en  tirer  quantité  de  plants,  fans  diminuer  la  vente; 
puifqu’il  efl  d’expérience  que  tout  tronçon  de  racine , 
garni  d’un  ou  (Jeux boutons,  6c  de  quelques  cheveux, 
produit  un  nouveau  pied  quand  on  l’en  ter  J*e  à  une 
petite  profondeur. 

Il  y  a  une  autre  moyen  de  multipier  la  garance  , 
fans  fe  priver  du  produit  des  racines  ,  1  or  1  qu’on  a 
de  grands  champs  de  garance  :  je  veux  dire  que  la 
fécondé  année  ,  dans  le  cours  des  mois  d’avril ,  mai 
ou  juin  ,  fuiva'ntque  la  faifon  ell  favorable,  les  tiges 
ayant  huit  à  dix  pouces  de  long,  des  femmes  faififfent 
la  fane  près  de  terre,  &  l’arrachent  comme  lic’étoit 
de  l’herbe  pour  le  bétail  :  une  partie  des  brins  vient 
avec  de  petites  racines  au  bas  :  d’autres  n’ont  qu’un 
peu  de  rouge  ;  d’autres  enfin  ,  feulement  du  verd  6c 
du  jaune.  Les  premiers  reprennent  facilement,  fur- 
tout  s’il  pleut  un  peu  quand  ils  font  en  terre.  La  re- 
prife  ell  douteufe  dans  les  provins  qui  n’ont  que  du 
rouge  en  bas.  Pour  ce  qui  ell  de  ceux  qui  font  entiè¬ 
rement  verds  &c  jaunes  ,  on  doit  les  rebuter;  ils  pé¬ 
riront  prefquetous.  Les  provins,  dont  le  bas  ell  brun 
&  ligneux,  réufliflent.  Au  relie ,  on  doit  avoir  l’at¬ 
tention  de  ne  pas  arracher  trop  de  plant,  &  de  laifier 
aux  vieux  pieds  au  moins  un  quart  de  leurs  tiges, (ans 
quoi  les  racines  périroient.  Si  la  terre  ell  trop  dure , 
&  qu’en  confcquence  il  vienne  trop  de  brins  fans  ra¬ 
cines  ,  il  ell  à  propos  de  fe  fervir  d’un  plantoir  plat , 
large  de  douze  à  quinze  lignes,  qu’on  enfonce  en  terre 
pour  rompre  la  traînafle ,  6c  qu’on  incline  enfuite 
pour  foulever  la  racine  ,  6c  empêcher  les  tiges  de  fe 
rompre  au  ras  de  terre  pendant  qu’on  les  tire  douce¬ 
ment. 

La  plupart  de  ces  levées  de  plant  doivent  être  fai¬ 
tes  auprintems.  Celle  qui  ell  attachée  à  la  faifon  de 
l’arrachis  pour  vendre,  n’ell  praiiquable  qu’en  autom¬ 
ne  dans  l’iifage  ordinaire. 

A  mefureque  les  ouvrieurs  lèvent  Ieplant ,  il  faut 
fe  hâter  de  le  mettre  en  terre. 

En  plantant  la  garance  que  l’on  veut  cultiver  en 
planches  ,  on  fefert  de  la  houe  pour  former  des  fil¬ 
ions  tirés  au  cordeau,  de  trois  à  quatre  pouces  de 
profondeur  ,  ou  même  davantage,  fi  le  plant  ell  gros. 
Des  femmes  ou  des  enfans  y  couchent  les  provins  , 
ou  les  pieds,  fraîchement  levés,  à  dix,  douze  ou  quin¬ 
ze  pouces  les  uns  des  autres  ,  étendant  les  racines  à 
droite  &c  à  gauche.  Le  plant  détaché  des  racines  tirées 
pour  la  vente,  doit  être  mile  allez  épais  pour  que 
ce  qu'il  en  périt  ordinairement  ne  lailfe  pas  trop 
de  vuides. 

Ce  n’elt  peut-être  qu’une  attention  utile  de  trem¬ 
per  tout  le  plan  dans  des  féaux  d’eau  avant  de  le  met¬ 
tre  en  terre ,  comme  on  fait  les  plants  de  légumes  en 
grand.  Il  ell  à  propos  que  les  traînafles  de  racines 
le  trouvent  à  un  pouce  6c  demi  de  la  fuperficie ,  pour 
que  les  tiges  aient  plus  d’aifance  à  percer  6c  fe  mon¬ 
trer  dehors. 


G  A  R  181 

A  mefure  que  la  première  rigole  cft  plantée,  des 
hommes  la  couvrent  de  la  terre  qu’ils  tirent  pour 
en  former  une  fécondé  oiil’on  arrange  du  plant  com¬ 
me  dans  la  première.  On  recouvre  celle-ci  en  formant 
la  troifieme ,  qui  ell  enfuite  comblée  avec  la  terre 
de  l’endroit  où  fera  la  plate-bande. 

Chaque  planche,  large  de  deux  pieds,  ne  contient 
donc  que  trois  rangées  de  garance ,  à  un  pied  les  unes 
des  autres  ;  ce  qui  ell  préférable  à  un  plus  grand 
nombres  de  rangées.  Et  après  la  troifieme  on  laifle 
un  intervalle  de  quatre  pieds  jufqu’à  la  première  de 
Eautre  planche  ,  pour  former  une  plate-bande  vuide, 
mais  qu’on  laboure  par  la  fuite ,  avec  la  charrue ,  com¬ 
me  nous  le  dirons.  Cette  dillribution  d’un  arpent  de 
terre  emploie  environ  quarante  ou  cinquante  mil¬ 
liers  de  provins ,  ou  de  plants  élevés  de  femence  :  6c 
il  ell  prefque  toujours  fuffifamment  garni  avec  trois 
milliers  de  plantes  foit  venues  d’elles  -  mêmes  , 
foit  tirées  d’un  champ  que  l’on  facrifie. 

Pour  ce  qui  ell  du  plant  formé  d’un  morceau  de  ra¬ 
cine  garni  de  boutons  &  de  chevelu,  l’ayant  choili 
dans  les  racines  qu’on  arrache  en  automne ,  il  faut  le 
mettre  en  terre  fans  différer.  On  peut  atifli  former 
les  planches  6c  plates  -  bandes  comme  pour  le 
provin. 

On  ell  maître  de  planter  au  printemps  ou  en  au¬ 
tomne  les  plants  enracinés,  pourvu  que  l’on  fe  con¬ 
forme  à  ce  que  nous  avons  dit  qu’il  faut  obferver  à 
l’égard  des  provins.  Seulement  alors  on  fait  les  rigoles 
plus  larges  ,  &  proportionnées  à  la  grofi’eur  du  plant. 
On  étale  les  traînafles  des  racines  fuivant  la  direâion 
des  rigoles  ,  6c  on  a  l’attention  que  ces  racines  tra¬ 
çantes  ne  foient  recouvertes  que  d’un  pouce  6c  demi 
de  terre ,  afin  que  les  tiges  aient  plus  de  facilité  à 
percer  6c  fe  montrer  hors  de  terre. 

Comme  la  garance  peut  être  tranfplantée  en  toute 
faifon  ,  l’on  fera  bien  de  profiter  d’un  tems  couvert 
6c  pluvieux  ,  pour  faire  cette  plantation.  Mais  l’au¬ 
tomne  efl  préférable,  non-leulement  parce  que  l’hu¬ 
midité  de  cette  faifon  ell  plus  avantageufe  pour  la 
reprife ,  mais  encore  parce  que  les  provins  qu’on 
leve  alors  pour  cette  opération  ,  font  mieux  pourvus 
de  racines ,  que  ceux  qu’on  leveroit  au  printems. 

Les  plates-bandes  font  utiles  dans  un  terrein  fort 
humide  ,  pour  recevoir  l’écoulement  de  l’eau.  Elles 
le  creufent  à  mefure  qu’on  charge  les  planches  par  les 
labours  d’été  qui  font  partie  de  la  nouvelle  culture. 
Mais  il  vaut  mieux  rayonner  un  terrein  trop  fec,  de 
même  qu’on  le  pratique  pour  planter  la  vigne  :  la 
garance  étant  alors  plantée  dans  le  fond  du  lillon , 
comme  le  font  des  alperges ,  le  terrein  fe  trouve  de 
niveau  ou  un  peu  bombé  fur  les  planches  par  les  re- 
chauflemens. 

Il  faut  veiller  pendant  quelques  jours  ,  pour  que 
les  corbeaux  6c  corneilles ,  avides  des  jeunes  pouffes 
de  garance ,  ne  détruilènt  pas  le  plant. 

Si  c’elt  en  automne  que  l’on  ait  planté  la  garance , 
il  fuffit  de  donner  de  tems  en  tems  quelques  labours 
aux  plates-bandes  avec  une  charrue  légère  ,  à  une 
roue  (efpece  de  cultivateur).  Comme  ces  labours 
font  moins  deftinés  à  donner  de  la  vigueur  aux  plan¬ 
tes,  qu’à  ménager  certaine  quantité  de  terre  ameu¬ 
blie  à  portée  des  planches,  ils  ne  doivent  pas  être 
faits  dans  des  tems  où  la  terre  trop  humide  pourroit 
être  corroyée  par  cette  opération.  Pour  ce  qui  efl  des 
garances  plantées  au  printems  ,  on  ne  peut  guere  fe 
dilpenfer  d’en  labourer  les  plates-bandes  avant  le 
mois  de  juin  ou  juillet. 

On  profite  des  tems  de  pluie ,  en  quelque  faifon 
que  ce  foit, pour  regarnir  les  endroits  où  une  partie 
du  planta  péri. 

Quelques  cultivateurs  pour  multiplier  les  plants  ; 
couchent  les  plantes  vigoureufes;  mais  comme  les 
couchis  ne  fourniflent  jamais  autant  dq  teinture  quç 
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les  vraies  racines,  d’autres  confeillent  de  mettre  les 
plants  plus  ferres,  6c  de  ne  point  faire  de  cou- 
chis. 

Dans  l’une  ou  l’autre  pratique  ,  on  a  foin  de  lar¬ 
der  les  planches ,  6c  donner  de  tems  à  autre  de  petits 
labours  aux  plates-bandes  pour  y  entretenir  la  terre 
meuble. 

Au  mois  de  mars  ,  avant  que  la  garance  forte  de 
terre  ,  il  faut  couvrir  les  planches  avec  de  la  terre 
meuble, l’épaiffeur  d’un  pouce,  ce  qui  donne  beau¬ 
coup  de  vigueur  aux  plantes. 

En  feptembre ,  ou  même  dès  le  mois  d’août  de  la 
fécondé  année  ,  l’on  fauche  6c  fane  l’herbe  de  lag**- 
rance ,  qui  fait  un  excellent  fourrage  pour  les  vaches, 
au  moyen  duquel  elles  donnent  beaucoup  de  lait , 
à  la  vérité  un  peu  rouge ,  mais  dont  le  beurre  eft 
jaune  6c  de  bon  goût. 

Après  ces  petites  récoltes  ,  il  eft  à  propos  de  don¬ 
ner  un  léger  labour  aux  plates-bandes,  principale¬ 
ment  dans  la  vue  de  les  tenir  en  bonne  façon  ; 
car  c’eft  à  cet  endroit  que  doivent  être  les  planches 
l’année  fuivante. 

Enfin  on  arrache  les  racines  foit  en  automne  foitau 
printems.  C’eft  la  partie  vraiment  utile  de  la  garance. 
Elles  doivent  dédommager  le  propriétaire  de  toutes 
fes  avances.  La  meilleure  méthode  pour  faire  ces arra- 
chis  eft  de  fe  fervir  de  la  houe  pour  renverfer  la  terre 
des  planches  dans  les  plates-bandes.  S’il  le  rencontre 
des  mottes,  l’ouvrier  les  calfe  avec  la  houe  ,  6c  tire 
les  racines ,  qu’il  jette  fur  le  terrein  où  des  femmes 
les  ramaffent  dans  des  paniers  ou  dans  leurs  ta¬ 
bliers. 

Quand  la  terre  fe  trouve  feche  dans  le  tems  de 
cette  opération,  les  racines  viennent  allez  neites  de 
terre.  Mais  li  laterre  elt  humide ,  il  faut  la  retirer  avec 
les  mains  :  l’étuve  &  le  fléau  achèveront  de  nettoyer 
fuffifamment  les  racines.  On  doit  bien  fe  garder  de 
les  laver  ;  cette  opération  ,  pénible  en  elle-même  , 
les  altéré  beaucoup  quand  elles  font  récentes;  le  fuc 
colorant  fe  difl'out  aifément  dans  l’eau  ,  6c  la  rougit  ; 
ce  qui  annonce  un  confidérable  déchet  de  la  partie 
utile.  Ainfi  il  vaudroit  peut  -  être  mieux  ne  les  arra¬ 
cher  qu’au  printems ,  où  la  terre  moins  boueufe , 
s’attacheroit  peu  aux  racines  ;  6c  tout  le  plant  qu’on 
mettroit  à  part  pourroit  être  replanté  aufïi-tôt.  Il  eft 
feulement  à  craindre  que  l’on  manque  d’ouvriers  dans 
cette  faifon. 

Comme  on  ne  peut  pas  bien  tirer  par  ces  moyens 
les  racines  pivotantes,  qui  fouvent  font  les  meilleures, 
6c  qui  d’ailleurs  font  en  affez  grande  quantité  dans 
les  terres  qui  ont  beaucoup  de  fond,  ce  peut  être 
une  raifon  pour  préférer  les  provins  au  plant 
de  femence,  parce  qu’ils  pivotent  bien  moins. 

A  mefure  que  les  racines  font  arrachées  ,  des  fem¬ 
mes  les  étendent  fur  un  pré,  pour  commencer  à  les 
deffécherpat  le  vent&c  le  foleil,  avant  de  les  tranl- 
porter.  Afin  de  ne  rien  perdre  dans  ce  tranfport,  on 
met  les  racines  dans  une  charrette  à  ridelles  garnie  de 
toile.  On  les  étend  dans  des  greniers  ou  fous  des 
hangardsou  halles  ,  aufîi-tôt  qu’elles  arrivent,  6c  on 
ne  tarde  pas  à  les  mettre  dans  une  étuve ,  qui  achevé 
de  lesdeffécher  affez  pour  qu’elles  ne  rifquent  point 
de  fermenter  &  le  gâter. 

Pour  épargner  une  partie  des  frais  de  l’étuve ,  on 
feroitbiende  les  laiffer  quelques  jours  étendues  à 
une  petite  épaiffeur,  telle  que  de  fix  pouces,  expo  fées 
au  foleil  &  au  vent ,  dans  des  greniers ,  ou  fur  une  pe- 
loufe  unie  ,  couverte  d’un  hangard  où  on  les  retour- 
neroit  fouvent  à  la  fourche.  Des  tablettes  comme 
celles  des  amidonniers  y  conviendroient  bien  aufli, 
avec  des  clayons.  Afin  d’éviter  l’embarras  ,  on  arra- 
cheroitles  racines  par  parties,  à  mefure  que  les  pre¬ 
mières  leroient  fanées  6c  étuyées.  Ménageant  ainii  les 
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circonftances  des  faifons ,  on  pourroit  faire  durer 
larécolte  depuis  feptembre  jufqu’en  avril. 

Ce  prolongement  n’efl  pas  affez  confidérable  pour 
altérer  les  racines,  &  taire  qu’elles  rendent  moins  de 
teintures  ,  comme  il  arrive  à  celles  qui  relient  en 
terre  au-delà  du  tems  convenable. 

L’étuve  dont  on  fe  fert  pour  fécherla garance,  doit 
être  affez  échauffée  pour  qu’un  thermomètre  de  M. 
de  Reaumur,  placé  au  centre ,  marque  de  quarante 
à  cinquante  dégrés  au-deffus  du  terme  de  la  glace  ; 
&:  la  garance  y  perd  les  f  de  fon  poids  :  une  réduction 
moindre  eff  prefque  toujours  infuffifante  pour  que 
la  garance  puiffe  le  conferver  jufqu’au  moment  de  la 
vente.  La  racine  dans,  cet  état,  fe  pile  fouvent  maL, 
le  pelote  fous  les  couteaux  des  pilons  au  lieu  defe 
pulvérifer  ;  l’humidité  qui  v  refie  la  fait  fermenter  , 
6c  les  teinturiers  n’en  veulent  pas,  attendu  que  la 
partie  colorante  court  rifque  d’être  bientôt  altérée. 

Quoique  dix-huit  heures  puiffent  fuffire ,  il  efl 
mieux  de  laiffer  plus  long-tcms  la  garance  dans  l’étu¬ 
ve,  que  de  précipiter  le  defféchement  par  une  cha¬ 
leur  trop  vive.  Cette  racine  feroit  de  meilleure  qua¬ 
lité  ,  fi  on  pouvoit  la  lécher  entièrement  au  foleil  ou 
même  à  l’ombre,  parla  feule  aéiion  du  vent,  ainii  que 
les  Levantins  le  pratiquent.  Ce  feroit  peut-être  vira 
avantage  de  l’arrachis  qu’on  feroit  au  printems,  fai¬ 
fon  de  haie  ;  tandis  qu’en  France  l’air  n’eft  pas  com¬ 
munément  affez  fec  dans  le  relie  de  l’année,  pour  bien 
deflécher  la  garance.  Le  principal  eft  de  faire  fécher 
lentement  le  parenchyme  de  la  racine  ,  en  prenant 
des  précautions  pour  l’cmpêcher  de  moifir  avant 
qu’il  foit  parfaitement  fec. 

Selon  M.  Miller,  la  garance  de  Schosrer»,  en  Zé¬ 
lande  ,  demeure  vingt ,  ou  vingt-une  heures  dans  une 
touraille  ;  puis  on  la  change  de  place ,  pour  qu’elle 
fubilfe  un  moindre  degré  de  chaleur,  ce  que  l’on  fait 
fuccefîivement  pendant  quatre  ou  cinq  jours;  après 
lelquels,  quand  elle  eft  affez  feche  ,  on  la  bat  fur 
une  aire ,  pour  ôter  toute  la  poudre  &  la  terre,  6c 
on  l’étend  fur  une  toile  de  crin  ,  où  elle  relie  environ 
vingt  heures  expolée  à  la  chaleur  de  l’étuve  ,  qu’on 
proportionne  à  la  grofleur  des  racines  6c  au  froid 
qu'il  fait  dehors. 

Le  bon  dégré  d’exficcation  eft,  lorfque  la  garance 
fe  rompt  net  après  avoir  un  peu  plié.  Mais  il  eft  à 
propos  de  l’étendre  encore  à  une  petite  épaiffeur  dans 
un  grenier  fec  ,  au  fortir  de  l’étuve  ;  l’humidité  achevé 
de  s’y  difïîper  d’elle-même  en  vapeurs. 

Quand  les  racines  font  prefque  refroidies  ,  on  les 
pofe  fur  des  claies  tort  ferrées  ,  &  on  les  bat  à  t.  ?tits 
coups  avec  un  fléau  léger.  On  les  vanne  enfuite,  pour 
enlever  aux  groffes  racines  le  chevelu ,  une  partie  de 
l’épiderme  ,  Ôc  une  terre  fine  que  l’aéfion  de  l’étuve 
rend  aifée  à  détacher.  Toutes  ces  matières ,  qui  alté- 
reroient  la  qualité  des  bonnes  racines  ,  en  rendant 
les  teintures  moins  brillantes  ,  relient  fous  les  claies 
ou  au  fond  du  van.  Les  petites  racines  ,  nettoyées  de 
la  terre  6c  d’une  partie  de  l’épiderme ,  fe  nomment  le 
Villon,  qui  peut  être  rejette  comme  inutile,  quoi¬ 
qu’on  l’emploie  en  Hollande  à  des  teintures  com¬ 
munes. 

En  Zélande  ,  les  étuves  font  li  échauffées  ,  que  les 
ouvriers  font  obligés  d’etre  prefque  nuds.  Quand  les 
racines  font  bien  léchés,  on  les  moud  6c  on  les  tami- 
fe  pour  enféparer  la  pellicule  grile;  &  le  plus  pur  eft: 
entaffé  dans  des  doubles  facs  ,  ou  dans  des  futailles  , 
pour  être  vendu  lous  le  nom  garance  grappe. 

Si  les  récoltes  font  petites,  on  peut  le  fervir  d’un 
four,  dont  la  chaleur  ne  foit  que  de  trente -trois 
ou  trente-cinq  dégrés  du  thermomètre  de  M.  de 
Reaumur  :  mais  cette  opération  eft  fort  longue. 

Lorfque  la  garance  eft  fuffifamment  defféchée  & 
mondée  de  fon  billon  ,  elle  peut  être  vendue  en  cet 
état  aux  teinturiers.  Le  moulin  n’eft  nécefl'aire  que 
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quand  on  veut  la  réduire  en  poudre ,  ou ,  comme  di¬ 
rent  les  teinturiers  ,  la  grapper. 

Malgré  tous  les  foins  que  l’on  peut  prendre  pour 
bien  fécher  la  garance ,  fi  le  brouillard  pénétré  dans 
le  moulin  ou  autre  lieu  où  elle  eft  à  découvert,  on 
s’apperçoit  qu’elle  commence  à  devenir  humide. 
11  faut  alors  renfermer  promptement ,  &  la  garder 
dans  un  lieu  fec.  Si  même  le  moulin  ne  communique 
pas  avec  l’étuve  ,  enforte  qu’il  en  reçoive  de  la  cha¬ 
leur  ,  la  garance  reprend  aifément  de  l’humidité  tk 
s’empâte  fous  les  couteaux  :  ce  qui  lui  fait  beaucoup 
de  tort.  Comme  ces  travaux  fefontprefquetoujours 
en  hiver,  on  ne  fauroit  trop  fe  précautionner  contre 
les  brouillards  de  cette  faifon. 

En  employant  la  garance  avant  qu’elle  foit  fcche 
on  économife  au  moins  cinq  huitièmes. 

Un  arpent  bien  cultivé,  fuivant  la  nouvelle  métho¬ 
de,  peut  produire  en  dix-huit  mois,  pour  le  moins 
deux  mille  cinq  cens  livres  de  racines  fraîches,  qui 
rendront  environ  trois  cens  livres  de  garance  feche. 
Ce  feroit  même  une  mauvaife  récolte  pour  un  mé¬ 
diocre  terrein ,  dont  le  produit,  année  commune, 
doit  être  fûrenient  évalué  à  quatre  ou  cinq  cens  li¬ 
vres  de  garance  feche.  Cette  récolte  doit  beaucoup 
varier,  fuivant  la  nature  des  terres  &  lacirconffance 
des  faifons. 

Dans  la  culture  que  nous  avons  ci-devant  dé¬ 
crite,  comme  celle  que  l’expérience  a  fait  voir  être 
plusavantageufe  ,  lorfque  les  planches  d’une  récolte 
font  entièrement  vuides  ,  on  laboure  tout  le  terrein 
pour  y  remettre  de  hgarance ,  obfervant  de  placer 
les  planches  au  milieu  de  l’efpace  où  étoient  les  pla¬ 
tes-bandes.  Du  refie  on  fe  conformer  la  pratique  ci- 
defiùs.  Dix-huit  mois  après, quand  cette  fécondé  «a- 
ranceeft  récoltée,  on  difpofela  terre  à  porter  du  grain, 
&on  peut  être  affuré  d’abondantes  récoltes,  vu  que 
la  garance  n’épuife  pas  le  terrein,  &  que  les  labours 
répétés  qu’il  a  reçus  le  difpofent  merveilleufementà 
toutes  fortes  de  produirions. 

On  pourroit  néanmoins  continuer  à  y  remettre  de 

la  garance ,  après  l’avoir  bien  fumé. 

Selon  M.  Miller, un  fable  léger  ne  peut  fournir  une 
fécondé  récolte  de  garance  qu’au  bout  de  huit  ou  dix 
ans. 

La  culture  de  la  garance ,  aux  environs  de  Lille 
différé  peu  de  la  méthode  que  nous  venons  de  détail¬ 
ler.  Après  avoir  fumé  la  terreau  mois  de  novembre, 
on  la  laiffe  repofer  jufqu’au  mois  de  mars  de  l’année* 
fuivante,  que  l’on  donne  un  labour  avec  les  char¬ 
rues  du  pays;  &  quand  le  guéret  eff  un  peu  halé, 
on  le  herfe  pour  brifer les  mottes.  En  mai, on  donne 
un  fécond  labour  très-profond  ;  l’on  herfe  ,  puis  on 
plante.  Ayant  arraché  le  plant  dans  un  champ 
de  veille  garance ^  voifin  de  celui  qu’on  plante  on 
l’enterre  dans  celui-ci  avec  une  pioche  ou  efpece  de 
*beche,  obfervant  que  les  tiges  qui  ont  ordinaire¬ 
ment  un  pied  de  long,  foient  inclinées  à  l’horizon 
tous  un  angle  d’environ  quarante-cinq  dégrés,  &c  qu’il 
ne  paroiffe  dehors  que  le  premier  nœud  ou  l’extré¬ 
mité  delà  plante.  Les  filions  de  garance  font  à  quinze 

pouces  les  uns  des  autres,  &  il  y  a  trois  pouces  de 
diftance  entre  chaque  tige.  On  laiffe ,  de  dix  en  dix 
pieds ,  douze  à  quinze  pouces  vuides  de  garance.  Les 
plantes  s’alongent  beaucoupjufqu’au  mois  de  juillet  , 
que  l’on  donne  un  léger  labour  à  toute  la  garanciere* 
avec  un  inffrument  fort  étroit,  ayant  foin  de  cou¬ 
cher  les  nouvelles  pouffes ,  &  de  les  couvrir  d’un  peu 
de  terre.  1 

M.  Miller  dit  qu  à  Schowen ,  en  feptembre  ou  oc¬ 
tobre  de  la  première  année ,  on  étend  avec  foin  la 
fane  fur  les  planches  ,  fans  rien  couper ,  &  qu’en  no¬ 
vembre  on  jette  trois  ou  quatre  pouces  de  terre  par 
deffus;  ce  qu’on  exécute  à  la  charrue  ou  à  la 
beche. 
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Au  moJsdemars  delà  fécondé  année ,  les  cultiva¬ 
teurs  de  Lille  fouillent  à  un  pied  &  demi  ou  deux 
pieds  de  profondeur ,  les  efpaces  vuides  dont  la  .erre 

tert  à  couvnr  les  nouveaux  jets  jaifqu’auprès  de  leur 
extrémité.  On  arrache,  au  mois  de  mai  fuivant,  le 
plant  dont  on  a  befoin  pour  former  de  nouvelles 
rancieres.  Les  jets  qu’on  n’arrache  pas,  fe  fortifient 
jufquau  mots  d’août.  On  en  fauche  l’herbe  alors 
<x  en  oéfobre  on  en  arrache  les  racines. 

En  Hollande  &  en  Zelande  ,  les  planches  n’ont 
quedeux  pieds  de '  large  &  contiennent  quatre  ou  cinq 
rangées.  On  a  loin  d’arracher  Couvent  les  mauvaifes 
herbes.  La  garance  relie  en  terre  communément 
deux  années  ,  quelquefois  trois  ou  quatre.  On  a  loin 

an  commencement  de  chaque  hiver,  de  répandre  de 
la  terre  fur  les  plantes,  enforte  qu’elles  en  foient  bien 
couvertes. 


MM.  de  Oorbeil ,  qui  ont  apporté  beaucoup  d'at¬ 
tention  Sc  d’intelligence  à  la  culture  de  cette  plante, 
près  de  Montargis,  ont  trouvé  une  épargne  confidéra- 
le>,  en  donnant  une  partie  des  labours  avec  la  char¬ 
me  a  une  roue,  qui  n’a  pas  l’inconvénient  d’endom¬ 
mager  a  garance  par  le  trépignement  des  chevaux, 
«  par  les  rouelles,  comme  les  charrues  ordinaires 

Suivant  cette  pratique,  le  champ  étant  bien  labouré 

«  herle ,  il  faut  le  diviler  par  planches  de  deux  pieds 
de  large.  Une  de  ces  planches  fervira  alternativement 
aux  plantes,  &  l’autre  aux  plates-bandes.  On  forme 
avec  la  petite  charrue,  au  milieu  des  planches  ,  un 
fil  on  unique,  large  de  quatre  pouces  ;  & ,  fi  on 
aboure  avec  des  boeufs,  le  joug  doit  avoir  affezde 
longueur  pour  que  les  bœufs,  éloignés  l’un  de  l'autre 
de  deux  pied  &  demi ,  ne  marchent  point  fur  les 
planches.  On  couche  le  plant  dans  ces  filions,  ne  met¬ 
tant  que  deux  pouces  de  diflance  d’un  plant  à  l’autre 
«les  p o Tant  alternativement,  l’un  fur  la  droite 
I  autre  fur  la  gauche  du  filon  :  puis  on  les  couvre  de 
terre  avec  la  houe,  ne  Iaifiant  paroître  que  deux  ou 
trois  doigts  de  1  extrémité  de  chaque  provin.  Au  bout 
de  quinze  jours  ou  trois  femaines  ,  quand  il  y  a  des 
pouffes  hautes  d’un  pied,  onpaffe  un  trait  de  charrue 
de  chaque  côte  du  plant ,  pour  mettre  la  terre  en  fa¬ 
çon  ,  Sc  on  couche  à  la  main  les  tiges  de  droite  &:  de 
gauche  pour  garnir  la  largeur  de  la  planche,  ayant  foin 
que  1  extrémité  foit  hors  de  terre.  On  pourroit,  dans 
une  année  feche  ,  labourer  les  plates-bandes  à  la  char¬ 
rue,  renverfer  la  terre  du  côté  des  planches, &  enfuite 
en  jetter  fur  ces  mêmes  planches  avec  une  houe  ;  ou 
même  ,  en  faifant  paffer  furie  rout  une  herfe  dont  les 
dents  fuffent  affez  courtes  pour  ne  pas  tirer  de  rerre 
les  brins  couchés,  on  porteroit  fur  les  plantes  une 
partie  de  la  terre  remuée  :  au  reffe  il  n’y  a  point  de 
nique  a  endommager  médiocrement  la  fane  de  la 
garance.  Quand  l’année  ell  humide ,  on  ne  peut  fe  dif- 
penfer  de  jetter  avec  la  houe  une  partie  de  la  terre 
des  plates-bandes  fur  les  branches  :  &  f,  l’on  a  fait  à 
bras  deux  fois,  cette  opération,  on  peut  labourer  le 
delais  des  planches  avec  une  charrue  ou  un  cultiva¬ 
teur,  qu  il  faut  conduire  de  maniéré  que  le  foc  n’at¬ 
trape  pas  les  brins  couchés. 

II  ne  faut  pas  oublier  que  les  couchis  ne  fourniffent 
jamais  autant  de  teinture  que  les  traçantes  ou  pivo¬ 
tantes  ,  comme  nous  l’avons  obfervé  ci-devant. 


,  uf“oe*'  La  racine  de  garance  eff  d’un  ufage  fort 
etendu  dans  l’art  de  la  teinture  des  laines  des  Jaï- 
neries  :  elle  leur  donne  un  rouge  peu  brillant,  mais 
qui  ell  inaltérable  foit  à  l’air  ou  au  foleil,  foit  parles 
ingrédiens  qu’on  emploie  pour  procurer  la  ténacité 
de  cette  couleur.  Elle  fert  auffi  à  rendre  plus  fo- 
lides  d’autres  couleurs  compofées. 

,  Cette  couleur  prend  bien  fur  le  coton  ,  &:  y  de¬ 
vient  plus  ou  moins  belle  &  folide  ,  fuivant  la  qua¬ 
lité  de  la  racine.  1 
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Toutes  les  efpeces  de  garance  fourniffent  cette 

teinture.  ,,  ,  .  u  , 

L’elpece  «°.  1.  eft  la  feule  que  l’on  cultive  en  Hol¬ 
lande,  en  Flandre,  &  dans  plufleurs  provinces  de 
France.  Les  Anglois  ont  ceffé  de  la  cultiver  &  un  en 
ont  fubftitué  une  efpece  baffe ,  que  M.  Miller  dit  etre 
fort  différente,  &  d’un  meilleur  ulage  pour  la  tein¬ 
ture.  Ce  naturalifte  attentif  obferve  que  plus  les 
racines  ont  d’amertume  en  lortant  de  terre,  moins 
leur  poids  diminue  à  l'étuve  ;  &  en  conlequence  leur 
couleur  eft  plus  eftimée. 

La  garance  cultivée  enSuiffe,  eft  beaucoup  plus 
rude  que  celle  de  Zélande:  les  racines  lotit  d’un  ron¬ 
ce  plus  vif,  &  n’ont  point  à  l’axe  un  point  noir  qui 
Ste  à  la  garance  de  Zélande  une  parue  de  la  belle 
couleur;  mais  elle  a  l’avantage  d’etre  lechee  avec 
U  pvaôitude  par  un  peuple  qui  ne  négligé 


aucune  précaution.  ,  ,  .  c  , 

L’azala  de  Smyrne  eft  employé  a  Darnetal  6c  a 
Aubenas ,  pour  faire  fur  coton  de  belles  teintures 
incarnates,  qui  imitent  celles  d’Andrinople.  Nous 
avons  parlé  ci-deffus  n°.  9.  d’une  efpece  trouvée 
fur  les  côtes  de  Normandie,  qui  tournit  une  au lii  belle 
teinture.  ,  ... 

Les  garances  de  Flandre  ne  produifent^  jamais  un 
tel  incarnat  fur  le  coton.  M.  Duhamel  paroît  bien  fon¬ 
dé  à  croire  que  cette  différence  dépend  d’autre  choie 
que  de  l’efpece  particulière  de  garance.  Aulli  M. 
Miller  obferve-t-il  que  trop  de  fumier ,  ou  de  cen¬ 
dres  de  charbon  de  terre  ,  empêche  les  racines  de 
prendre  une  teinte  fuffifamment rouge  ,6c  que  c  eft 
le  cas  des  garances  cultivées  affez  près  de  Londres  , 
pour  que  les  fumées  du  charbon  puiflent  y  influer. 

M.  Tourneforr  nomme  Boia  l’elpece  n° .  5.  11  rap¬ 
porte  qu’on  envoyoït  tous  les  ans  a  Erzeron  plus  de 
deux  mille  charges  de  chameaux  delà  racine,  re¬ 
cueillie  dans  les  environs  de  Teflis  6c  dans  le  refte  de 
la  Géorgie  ;  que  d’Erzeron  elle  palloit  dans  le  Diar- 
bequir  ,  où  on  l’employoit  à  teindre  des  toiles  des¬ 
tinées  pour  la  Pologne  ;  6c  que  la  Géorgie  tourniifoit 
encore  beaucoup  de  cette  racine  pour  l’indoltan,  à 
l’ulage  des  peintures  de  toiles. 

M.  Garcin  dit  que  le  chaye  ,  dont  nous  parlons 
fous  le  n°.  B,  eft  employé  par  les  Indiens,  pour  affù- 
rer  toutes  leurs  couleurs  fur  les  toiles,  foit  impri¬ 
mées  ,  foit  peintes ,  6c  les  rendre  inaltérables  à  l’eau 
&  à  l’air.  Cette  racine  donne  naturellement  une  cou¬ 


leur  de  chair  qui  réftfte  à  tout.  Son  mélange  aug¬ 
mente  encore  la  vivacité  des  autres  couleurs,  parti¬ 
culiérement  du  Bréiil  6c  du  bleu.  M.  Garcin  loup- 
çonne  que  notre  garance  auroit  les  mêmes  avan- 
tages. 

"Des  favans  ,  dignes  de  la  confiance  du  public  , 
produifent  des  expériences  oppoiées  concernant  le 
dégré  de  teinture  plus  ou  moins  analogue  à  celle  de 
garance  ,  que  peuvent  fournir  les  racines  de  gallium  , 
dont  le  raye  de  chaye  eft  regardé  comme  une 
efpece. 

L’efpece  n°.  1.  eft  employée  en  médecine. 

Nous  avons  déjà  dit ,  en  parlant  de  la  culture  de 
cette  plante,  que  les  feuilles  6c  tiges  font  un  bon 
fourrage  pour  le  bétail. 

M.  Duhamel  en  ayant  mêlé  la  racine  avec  la  man- 
aeaille  de  quelques  animaux  ,  a  eu  lieu  d’obferver 
que  la  teinture  le  communiqua  à  la  portion  des  os 
qui  s’endurcit  pendant  qu’ils  firent  ufage  de  cet  ali¬ 
ment  ;  que  celles  qui  étoient  à  moitié  endurcies , 
n’étoient  que  d’un  rouge  pâle,  6c  les  autres  parfaite¬ 
ment  blanches. 

Les  feuilles  6c  les  tiges  peuvent  fervir  à  nettoyer 
la  vaiffelle  d’étain  :  celle  de  Suiffe  eft  fur-tout  propre 
à  cet  ufage.  (  D.  ) 

GARANT,  (  G  codifie-  )  L’on  donne  communé¬ 
ment  le  nom  de  garant  aux  morceaux  de  caillou  que 
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l’on  place  au  pied  des  limites  pour  conftater  leur 
exiftence  ,  6c  pour  vérifier  la  direction  de  l’aligne¬ 
ment.  Jufcju’à  ce  jour,  on  s’eft  borné  à  employer 
pour  garant,  des  cailloux  vifs,  de  quartz  ou  de  gra¬ 
nité  que  l’on  divile  en  deux  ;  chaque  partie  doit 
avoir  environ  cinq  pouces  de  longueur;  on  les  place 
en  regard  de  la  maniéré  fuivante. 

Om . . __axD 

Quelques  perfonnes  ont  ajouté  à  ces  précautions 
celle  de  mettre  des  charbons  fur  les  garans  ,  6c  de 
faire  des  raies  avec  du  fer  fur  les  garans  6c  fur  les 
groffes  pierres  que  i’on  emploie  pour  limites,  parce 
que  les  charbons  font  incorruptibles  dans  la  terre; 
Ôc  les  raies  que  l’on  fait  avec  du  fer,  fur  un  caillou 
vif  ou  dur,  lont  ineffaçables.  Mais  toutes  ces  prati¬ 
ques  ont  paru  inluffifantes  à  un  auteur  moderne  ;  il 
à  démontré  que  pour  garantir  exactement  la  limita¬ 
tion  des  terres,  il  falloit  i°.  ouvrir  au  pied  de  chaque 
limite  un  foffé  de  fept  pieds  de  long  6c  d’environ 
quinze  pouces  de  large,  &  autant  de  profondeur; 
a°.  diriger  ce  foffé  6c  l’aligner  à  la  limite  correfpon- 
dante  ;  30.  coucher  horizontalement  au  fond  de  ce 
foffé  huit  ou  dix  briques ,  ou  tuiles  plates  qui  fe  tou¬ 
chent  bout  à  bout  ;  40.  graver  fur  le  milieu  de  ces 
briques  une  ligne  qui  marque  précisément  la  direc¬ 
tion  de  l’alignement  ;  50.  diviier  cette  ligne  en  fix 
pieds  ;  6Ü.  graver  fur  les  mêmes  briques  le  nombre 
de  toifes  ou  de  perches  qu’il  y  a  de  la  première  li¬ 
mite  à  la  fécondé;  7°.  mettre  fur  ces  briques  quel¬ 
ques  charbons  entiers  ou  en  pouffiere  ;  8°.  combler 
le  foffé  en  le  couvrant  de  terre  pure;  90.  répéter 
les  mêmes  opérations  au  pied  de  chaque  limite. 
(V.A.L.) 

G  ARC1E  ,  roi  d’Oviedo  6c  de  Léon ,  {Hijl.  d'Efp.') 
Pour  être  aimé  de  les  fujets  ,  il  ne  Suffit  pas  à  un  roi 
de  fe  couvrir  de  gloire  par  la  plus  héroïque  valeur  ; 
ce  n’eff  pas  même  affez  pour  lui  d’avoir  reçu  de  la 
nature  &  de  l’éducation  les  plus  rares  talens  ;  eût-il 
encore  les  qualités  les  plus  brillantes ,  s’il  n’eff  pas 
doux  6c  bienfaifant,  s'il  n’eft  point  acceffible,  ft 
même,  par  un  zele  outré  pour  la  juftice  ,  il  affiche 
une  trop  inflexible  Sévérité,  dès-lors  il  perd  inévita¬ 
blement  la  confiance  de  Ses  peuples,  6c  jamais, 
quoi  qu’il  faffe  ,  il  ne  parviendra  à  le  concilier  l’atta¬ 
chement  de  lés  fujets.  Tel  fut  le  roi  don  Garde  qui , 
par  fon  affidue  application,  par  la  valeur  6c  fes  heu- 
reufes  difpofitions  ,  mérita  l’eftime  publique  ;  mais 
qui ,  paries  rigueurs  6c  Ion  caraftere  fombre  ,  ne  put 
que  le  faire  craindre ,  N:  ne  fut  point  aimé.  D’ailleurs, 
les  moyens  qu’il  avoit  employés  pour  devancer  le 
jour  de  Ion  avènement  au  trône,  avoient  tait  contre 
lui  l’impreffion  la  plus  défavorable.  Fils  d’Alphonfe 
III ,  dit  le  grand ,  6c  digne  d’un  tel  pere  à  bien  des 
égards ,  mais  cependant  moins  modéré ,  beaucoup 
moins  vertueux,  Garde  impatient  de  gouverner  , 
forma,  de  concert  avec  Nunno  Fernandez ,  dont  il 
avoit  époufé  la  fille  ,  le  complot  odieux  de  détrôner 
fon  pere  6c  de  lui  ravir  la  couronne.  Alphonfe  III , 
inftruit  de  cette  criminelle  trame  ,  marcha  contre  fon 
fils  ingrat  qui  déjà  s’étoit  armé,  le  combattit,  rem¬ 
porta  la  victoire,  prit  fon  fils  &c  le  fit  enfermer  au 
château  de  Gauzon,  où  il  le  retint  prifonnier  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  ans,  quelque  preffantes  que  fuf- 
fent  les  follicitations  de  la  reine,  mere  du  captif,  6c 
celles  de  Nunno  Fernandez.  Don  Ordogno ,  frere  du 
prifonnier  ,  fe  joignit  à  fa  mere  &C  à  Nunno  :  ils  cef- 
ferent  de  travailler  à  fléchir  la  jufte  colere  d’Al¬ 
phonfe  ;  mais  ils  fouleverent  le  peuple  en  faveur  de 
Garde ,  6c  l’état  étoit  menacé  d’une  guerre  civile  , 
lorl'que  le  roi  Alphonfe ,  facrifiant  les  plus  chers 

intérêts , 
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intérêts ,  fes  droits  6c  Ton  rang  à  la  tranquillité  publi¬ 
que  ,  mit  le  prince  don  Garde  en  liberté,  affembla 
les  états ,  &  abdiqua  la  couronne  en  faveur  de  ce 
même  fils  dont  les  états  indignés  euffent  dû  punir 
l’audace  6c  la  rébellion.  Ce  fut  ainfi  que  Garde 
monta  fur  le  trône  en  9 1  o.  II  voulut  effacer  l’iniquité 
du  moyen  dont  il  s’etoit  fervi ,  &  dans  cette  vue,  il 
commença  par  fonder  un  monaftere  qu’il  enrichit 
enfuite  ,  ce  qui ,  dans  ce  tems  de  fuperftition,  répa- 
roit  les  plus  grands  crimes.  Après  cette  aélion  qui 
lui  acquit  la  réputation  d’un  prince  très-pieux,  il 
affembla  fon  armée ,  6c  alla  porter  la  guerre  chez  les 
Maures.  Le  roi  de  Cordoue  lui  oppola  l’élite  de  fes 
troupes  fous  le  commandement  d’Ayola ,  regardé 
comme  le  plus  habile  général  Maure  de  fon  fiecle  ; 
mais  malgré  fa  valeur  £C  Ion  habileté  ,  il  fut  vaincu  , 
les  troupes  mafl'acrées  ,  6c  lui- même  fait  prifonnier 
&  réfervé  à  une  longue  captivité,  dont  il  s’affran¬ 
chit  cependant ,  en  trouvant  le  moyen  de  s’évader, 
malgré  la  vigilance  de  fes  gardes.  Animé  par  ce  fuc- 
cès  ,  Garde ,  de  retour  dans  fes  états,  concerta  avec 
Ion  pere  le  plan  de  la  campagne  fuivante  ;  6c  Al- 
phonfe  ,  quelque  fuj et  de  mécontentement  qu’il  eût 
contre  fon  fils,  voulut  bien  fe  charger  du  comman¬ 
dement  d’une  partie  des  troupes ,  à  la  tête  desquelles 
il  alla  ravager  les  terres  des  infidèles.  Après  mille  ac¬ 
tions  glorieufes  6c  éclatantes  ,  il  revint  chargé  de  lau¬ 
riers  6c  de  butin  à  Zamora  ,  oit  il  mourut  deux  ans 
apres  fon  abdication.  Les  regrets ,  que  cette  irré¬ 
parable  perte  eau  fa  à  Garde  ,  ne  l’empêcherent 
point  de  pourfuivre  la  guerre  qu’il  avoit  déclarée 
aux  Maures;  mais  avant  que  de  continuer  le  cours 
de  fes  opérations,  il  tenta  d’enlever  la  Galice  à  fon 
frere  don  Ordogno ,  auquel  pourtant  il  avoit  les  plus 
grandes  obligations:  ce  projet  ne  lui  réuffit  point. 
Don  Ordogno,  aimé  de  fes  fu  jets  autant  que  le  roi 
de  Léon  étoit  craint  6c  peu  chéri  des  liens  ,  fe  dif- 
pofoit  à  la  plus  vigoureufe  réfiftance  ,  lorfque  la 
reine-mere  réconcilia  fes  deux  fils  qui  fe  lièrent  de  la 
plus  étroite  amitié ,  6c  portèrent  enfemble  avec 
'iuccès  la  guerre  chez  les  Maures  :  rien  ne  leur  ré¬ 
silia  ,  6c  le  roi  de  Léon  eût  porté  fes  conquêtes  tout 
aufli  loin  qu’il  le  deûroit ,  fi  la  mort  ne  l’eût  arrêté  au 
milieu  de  fa  courte  ;  il  tomba  malade  à  Léon  ,  lan¬ 
guit  quelques  jours,  6c  mourut  fort  eftimé,  mais 
très-peu  regretté  de  les  peuples  ,  après  un  régné  de 
trois  ans.  (Z.  C.  ) 

Garcif.  I,  Fernandez,  comte  de  Caftille, 
(  JHijl.  d'Efp.  )  Il  n’y  avoit  que  peu  d’années  que  la 
Caftille  s’étoit  rendue  indépendante  6c  formoit  un 
ctat  féparé  aufli  puiflant  6c  aufli  redoutable  qu’au¬ 
cune  des  fouverainetés  qui  divifoient  l  Efpagne, 
lorfque  Ferdinand  Gonçalez  qui  avoit  opéré  par  fa 
valeur  6c  fon  ambitieufe  habileté  ,  cette  grande  ré¬ 
volution,  tranfmit  pailiblement  les  états  à  don  Garde 
Fernandez  fon  fils,  6c  mourut  ainiï  tranquille  poflel- 
feur  de  la  fouveraineté  de  Caftille,  que  ii  elle  eût 
été  dans  fa  maifon  aux  titres  les  plus  légitimes.  Garde 
fuccéda  fans  obftacles  aux  étais  de  fon  pere ,  en  970 , 
fie  ne  tarda  point  à  gagner  la  confiance  de  fes  lujets, 
par  les  foins  qu’il  fe  donna  pour  les  rendre  heureux 
ôc  contens.  Il  confacrajes  fep:  premières  années  de 
fon  gouvernement  à  la  félicité  publique  ,  6c  les 
moyens  qu’il  prit  pour  la  fixer  dans  les  états  ,  réul- 
firent  au  gré  de  fes  defirs  6c  au-delà  de  Ion  attente. 
Le  comte  de  Vêla  qui  avoit  les  droits  les  mieux  fon¬ 
dés  fur  la  fouveraineté  de  la  fertile  province  d'Alava, 
dont  il  avoit  été  dépouillé  par  Ferdinand,  interefia 
à  fa  caufe  le  roi  de  Cordoue  qui ,  jaloux  u’a  Ileurs 
de  l'accroiflement  fucceflif  que  prer.oit  la  puiüance 
des  comtes  de  Caftille  ,  prit  les  armes  en  faveur  du 
comte  de  Vcla  ,  fit  contre  les  Caftillans  les  plus  for¬ 
midables  préparatifs ,  6c  chargea  fon  génei  al  Or  uan 
de  ravager  leurs  poffefiions.Garcû:, informé  de  l’orage 
Tome  III, 
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qui  fe  préparoit  contre  lui ,  fe  ligua  avec  Sanche  ,  rot 
de  Navarre ,  6c  marcha  contre  Orduan  qui  avoit 
pénétré  déjà  dans  fes  états,  où  il  exerçoit  les  fureurs, 
de  la  plus  meurtrière  dévaluation  ;  Garde  lui  livra 
bataille,  remporta  fur  lui  une  vuftoire  éclatante  ,  le 
mit  en  fuite  6c  délivra  fes  fujets  des  hoftilités  des 
Maures.  Ceux-ci  firent  dès  l’année  fuivante  les  plus, 
grands  efforts  pour  rétablir  l’honneur  6c  la  gloire  de 
leurs  armes  ;  mais  Garde  déconcerta  fous  leurs  pro¬ 
jets  ,  6c  quoique  Ion  armée  fût  de  beaucoup  infé¬ 
rieure  à  celle  de  fes  ennemis,  il  les  contraignit  en¬ 
core  de  fe  retirer,  apres  avoir  fouffert  des  pertes 
très-confidérables.  Almançor,qui  déjà  s’étoit  tendu 
fi  redoutable  aux  chrétiens,  entreprit  de  venger  les 
infidèles  ;  mais  il  n’eut  que  peu  de  Iuccès,  6c  ‘Garde 
eu;  plus  d’une  fois  la  gloire  de  rendre  la  viftoire  in¬ 
certaine  entre  lui  6c  ce  fameux  général.  Cette  gu  .  rre 
dura  plufieurs  années  toujours  avec  la  même  incer¬ 
titude  ;  mais  à  la  fin  la  fortune  fe  déclara  pour  le 
comte  de  Caftille  qui  remporta  divers  avantages 
decififs  fur  les  Maures,  qu’il  battit  complètement 
dans  les  plaines  d’Qfma;  il  mit  le  comble  à  fa  gloire, 
parla  juftice  qu’il  rendit  à  la  famille  de  Vêla,  qu'il 
rappella  en  Caftille  ,  6c  qu’il  remit  en  poftêllîon  des 
biens  que  Ferdinand  lui  avoit  ravis.  La  guerre  ter¬ 
minée  ,  &  fes  états  rendus  aufli  fiorifiims  qu’ils  pou- 
voient  le  devenir  ,  Garde  eut  le  chagrin  de  voir  fon 
fils  féduit  par  les  confeils  de  quelques  lâches  adu¬ 
lateurs  ,  fe  foulever  contre  lui  6c  former  des  com¬ 
plots  odieux  :  il  fit  tous  fes  efforts  pour  ramener  ce 
fils  ingrat  ;  mais  le  voyant  décidément  déterminé  à 
la  rébellion  ,  il  le  prévint ,  prit  les  armes,  lui  livra 
bataille ,  le  prit  lui-même  ,  6c  eut  la  générolité  de  lui 
pardonner  fon  crime.  Cette  guerre  civile  étoit  à  peine 
éteinte,  que  l’armée  du  roi  de  Cordoue  fe  jetta  fur 
les  terres  de  Caftille  6c  y  commit  d’affreux  ravages. 
Garde  raffembla  toutes  les  troupes  ,  marcha  contre 
les  infidèles ,  les  rencontra  entre  Alcocer  Sc  Ber- 
langa  ,  leur  livra  bataille ,  fut  malheureux;  6C  en¬ 
traîné  parla  valeur ,  s’engagea  fi  avant  dans  les  efea- 
drons  ennemis,  qu’il  fut  enveloppé  de  toutes  parts, 
couvert  de  bleffures  6c  fait  prifonnier  ,  tandis  que 
Ion  armée  confternée  de  cet  accident,  s’abandonna 
à  la  terreur  6c  prit  la  fuite  avec  précipitation.  GarcU 
nefurvécut  que  deux  jours  à  fa  défaite,  6c  mourut 
de  fes  bleflures  entre  les  mains  des  Maures  qui,  mal¬ 
gré  la  violence  de  leur  haine  pour  les  Chrétiens,  ne 
purent  s’empêcher  d’admirer  la  fermeté  du  comte 
de  Caftille  ,  captif  6c  mourant,  comme  ils  avoient  il 
fouvent  redouté  la  valeur  au  milieu  des  combats. 
(Z..C.) 

Garcie  II,  comte  de  Caftille  ,  (  Hifi.  d'EJ'p.  )  Si 
ce  jeune  fouverain  eût  vécu  plus  long- tems  ,  difent 
les  hiftoriens  Efpagnols  ,  il  eût  été  fans  doute  le  mo¬ 
dèle  des  rois  ;  car  il  n’eut  ni  défauts ,  ni  foibleflés ,  ni 
vices:  il  n’eut  que  des  vertus,  des  talens  infiniment 
au-deflus  de  fon  âge,  6c  les  qualités  les  plus  propres 
à  illuftrer  les  princes.  Il  avoit  quatorze  ans  à  peine  , 
lorfque  don  Sanche  ion  pere  lui  tranfmit,  en  mou¬ 
rant  ,  la  louveraineté  de  Caftille,  en  iozi ,  Ions  la 
tutelle  de  dona  Elvire  fa  mere,  6c  fous  la  proteélion 
de  don  Sanche ,  roi  de  Navarre ,  fon  oncle.  On  allure 
que  malgré  fajeunefle,  Garde  II  eût  pu  gouverner 
feul,6c  qu’alors  même  fes  fujets,  ainfi  que  les  nations 
voifines,  avoient  pour  lui  l’admiration  la  plus  pro¬ 
fonde  6c  la  plus  méritée.  Cependant  queiqu’émi- 
nen'es  que  fuffent  fes  vertus ,  fon  élévation  ne  laifla 
pas  d’occafionner  des  troubles,  par  l'ambition  de 
quelques  faftieux  qui ,  méprifant  la  jeunefle  de  leur 
nouveau  comte,  entreprirent  d’exciter  des  fouleve- 
mens,  6c  de  fe  rendre  indépendans.  Le  plus  dange¬ 
reux  de  ces  rébelles  étoit  don  Ferdina  d  Guittierez^ 
qui  s’empara  du  château  de  Monçon,  arma  (es  parti- 
fans  contre  le  fouverain,  6c  fe  ligua  fecrétement  avec 
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les  infidèles.  Le  roi  de  Navarre  informé  de  ces  mou- 
vemens,  fe  rendit,  fuivi  de  l’élite  de  les  troupes, 
auprès -de  Ton  neveu  qui,  avec  un  tel  fecours,  mar¬ 
cha  contre  le  perfide  Guittierez  ,  le  battit,  difperfa 
les  rébelles,  6c  rendit  le  calme  à  l’état.  Le  jeune 
comte  de  Catlille,  auquel  étoit  promife  en  mariage 
la  princeffe  dona  Sanche,  dont  il  étoit  éperdument 
amoureux,  après  avoir  fixé  le  jour  de  fon  mariage 
informé  de  l’arrivée  prochaine  de  cette  princeffe , 
mais  trop  empreffé  de  la  voir  pour  attendre  qu’elle 
fe  fût  rendue  dans  fes  états,  alla  au-devant  d’elle, 
6c  entra  dans  le  royaume  de  Léon.  Les  trois  comtes 
de  Vêla ,  anciens  ennemis  de  la  mail'on  de  Garde ,  ne 
furent  pas  plutôt  inffruits  de  ce  voyage,  qu’ils  allè¬ 
rent  au-devant  du  comte,  lui  témoignèrent  l’atta¬ 
chement  le  plus  tendre ,  le  zele  le  plus  vif  6c  le  plus 
refpefhieux.  Le  jeune  Garde  a  voit  d’autant  moins 
de  défiance,  qu’il  chériffoit  l’aîné  des  trois  t'reres 
qui  étoit  fon  parrain,  &c  qu’il  lui  paroiffoir  très-na¬ 
turel  qu'ils  marquaient  par  cette  fatisfaifion  appa¬ 
rente  l’envie  qu’ils  avoient  de  fe  réconcilier  avec 
lui,  puifquefon  pere  avoit  été  leur  fouverain  ;  mais 
il  fut  cruellement  détrompé  par  celui  même  des  trois 
comtes  qu’il  ellimoit  le  plus,  par  fon  parrain  qui 
s’érant  avancé  comme  pour  lui  baifer  la  main,  le 
poignarda  à  l’in  fiant  où  don  Garde  fe  baiffoit  pour 
l’embraffer:  ainfi  mourut  dès  le  commencement  de 
fon  régné  ce  jeune  comte  de  Caflille,  l’objet  chéri 
des  efpérances  &  des  vœux  de  fes  fujets.  Don  Sanche, 
roi  de  Navarre,  fon  oncle  &c  fon  fucceffeur,  vengea 
fa  mort ,  6c  répandit  le  farig  de  fes  lâches  aflaflins  ; 
mais  la  punition  de  ces  traîtres  ne  confola  point  les 
Caflillans,  qui  reflcrent  long-tems  fenfibles  à  cette 
perte  irréparable.  (  L.  C.') 

*  §  GARDE  DES  SCEAUX, ....  dans  cet  article 
au  lieu  de  J  ai  nie  Angradtjinc  ,  lifez  fainte  Angradcf- 
me.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

Garde  du  sceau  privé  d'Angleterre,  (  Hifi. 
mod.  )  c’efl  un  des  grands  officiers  du  royaume  6c 
de  la  couronne  Britannique,  &  en  cette  qualité  l’un 
des  membres  nés  du  confeil  privé  du  roi  ;  l'a  charge  , 
amovible ,  comme  la  plupart  des  autres  de  l’état 
coniîlle  à  prendre  connoiffance  de  tous  les  aéles 
royaux  qui  portent,  l'oit  affranchiffiemens,  l'oit  dona¬ 
tions,  l'oit  gratifications,  &c.  avant  qu’ils  paffent au 
grand  fceau;  6c  à  faire  expédier  ,  en  muniflant  fim- 
plement  du  fceau  privé  ,  les  autres  aéles  de  meme 
nature,  mais  de  moindre  importance  ,  qui  émanant 
auffi  du  roi,  n’ont  cependant  pas  befoin  de  paffer  à 
la  grande  chancellerie.  L’on  ignore  de  quelle  ancien¬ 
neté  efl  cette  charge  ;  mais  on  fait  qu’elle  efl  du 
nombre  de  celles  qui  peuvent  être  exercées  par 
commiffaires ,  &  que  fon  falaire  annuel  eft  de  i  ^oo 
livres  ilerlings.  (  D.  G.  ) 

Garde  filet,  (  Afronomie.  )  boîte  de  cuivre 
fulpendue  librement  au  centre  d’un  quartd?  cercle 
mobile,  deflinée  à  contenir  le  fil-à- plomb  &  à  le  ga¬ 
rantir  de  l’agitation  du  vent  ;  le  garde-filet  s’ouvre 
par  en-haut  pour  viiîter  la  fufpenfion  ,  6c  par  en  bas 
pour  y  placer  un  vafe  d’eau  où  pend  le  fil  à  plomb  ; 
il  fuit  tous  les  mouvemens  du  fil ,  &  prendtoujours 
la  fituation  verticale  ,  à  quelle  hauteur  que  l’on  di¬ 
rige  le  quart-de-cercle.  (  D.  L.  ) 

§  Garde  du  corps  ,  {H, fi.  milit .  )  militaires 
attachés  à  la  perfonne  de  la  plupart  des  princes 
fouverains,  pour  en  défendre  la  vie,  maintenir  la  fu¬ 
reté,  combattre  pour  eux  6c  près  d’eux  ,  en  exécuter 
les  ordres  avec  promptitude  6c  vigueur,  6c  le  tout 
en  vertu  d’engagemens  particuliers  6c  plus  étroits 
que  ceux  qui  d’ordinaire  lient  à  ces  divers  égards  le 
refie  des  ferviteurs  ou  fujets  des  princes. 

A  juger  de  l’origine  de  ces  gardes  par  la  nature 
de  leur  vocation  ,  l’on  peut  prélumer  que  leur  an¬ 
cienneté  ne  le  cede  pas  de  beaucoup  à  celle  des 


I  fouverains  eux-mêmes.  îl  dut  s’écouler  peu  detems 
aprèsla  formation  des  chefs  entre  lacréationdesétats, 
6c  le  befoin  de  donner  fureté  à  leur  perfonne,  6c  acli- 
vité  à  leurs  ordres.  La  volonté  générale  dont  cette 
création  étoit  le  réfultat,  n’ayant  pas  en  foi  la  faculté 
d  anéantir  les  volontés  particulières  qui  pou  voient  la 
contrarier,  avoit  au  moins  le  pouvoir  d’obvier  aux 
mauvais  effets  de  ces  contrariétés.  Elle  pouvoir  au 
moyen  de  certaines  précautions  empêcher  que  les 
chefs  ne  fuffent  maltraités  ,  mal  fervis  ou  mal  obéis  ; 
elle  pouvoir  en  un  mot,  leur  donner  des gardes  ou 
leur  permettre  d’en  prendre. 

C  ci:  ainfi  que  l’on  voit  les  fondateurs  des  empires 
avoir  des  gardes  prefque  auffi-tôt  que  des  fujets.  Dé- 
jocès  en  eut  chez  les  Mettes,  avant  même  que  d'a¬ 
voir  un  palais:  Cirus  s’en  étoit  formé  dès  fon  en- 
tance;Ninus  ou  Beius  ou  Nimrocl  en  avoient  eu  fans 
doute  auffi  dans  Ninive  ou  dans  Babylone.  Gygès 
de  Lydie  étoit ,  au  rapport  d’Hérodote  ,  le  capitaine 
des  gardes  de  Candaule  :  Alexandre  5c  fes  luccef- 
feurs  en  eurent  en  Europe  ,  en  A  lie  &  en  Afrique: 
Romulus  eut  fes  clleres ,  Sc  Augufte  établit  la  fameufe 
cohorte  prétorienne,  qui  fur  congédiée,  linon  même 
abolie,  par  Conifantin  le  Grand.  Dans  les  rems  mo¬ 
dernes  ,  il  en  exiiîe  chez  toutes  les  puiil'ances  ohil  y 
a  cour  ,  dans  tous  les  Etats  monarchiques  ou  autres 
oii  l’admiraflration  du  pouvoir  fuprême  dépofée  entre 
les  mains  d’une  perfonne  principale,  elf  appeliée  à 
s’annoncer  par  un  éclat  qui  en  impofe  ,  à  fc  montrer 
fous  les  dehors  utilement  combinés  de  la  fplendeur 
6c  de  la  force. 

E  appareil  des  gardes  du  corps  en  Europe,  efl  en 
effet  aujourd’hui  celui  de  la  puiffance  &  de  la  pom¬ 
pe  réunies  :  c  ell  par-tout  que  leur  nombre  ,  grand 
ou  petit,  fe  diflingue  parla  magnificence  de  l’exté¬ 
rieur  ,  l’élévation  du  grade,  &  la  haute  paie.  Dans 
1  empire  de  Rufiie  linguliérement ,  leur  état  jouit 
d  avantages  très-précieux  5c  de  prérogatives  très- 
éminentes.  Pierre  le  Grand, leur  inflituteur,  en  invi- 
toit  Couvent  les  Officiers  à  fes  confeils  les  plus  fe- 
crets;  il  voulut  même  que  la  plupart  de  leurs  ca¬ 
pitaines,  lieutenans  5c  enleignes ,  liégeaffent  au  pro¬ 
cès  de  l’on  fils  Alexis,  5c  ngnaffent  la  fenrence  de 
mort  do  ce  prince  infortuné.  L’on  fait  d'ailleurs 
quel  rôle  important  l’élite  de  ces  gardes  a  joué  de 
nos  jours  en  Ruffie,  lors  des  révolutions  furvenues 
en  faveur  des  deux  dernieres impératrices. 

Enfin  ,  s’il  efl  encore  une  obfervation  générale  à 
faire  fur  cette  milice  privilégiée ,  attribut  de  la  puifi 
fance  fuprême  ,  5c  confiflant  indifféremment  en  ca¬ 
valerie  6c  en  infanterie  ,  c’efl  qu’il  a  quelquefois  été 
du  bon  plailir  des  fouverains  de  communiquer  l’hon- 
ncurd’en  avoir  à  ceux  d’entre  leurs  ferviteurs  ,  aux¬ 
quels  ils  avoient  méritoirement  confié  le  plus  d’au¬ 
torité.  Les  cardinaux  de  Richelieu  5c  de  Mazarin 
eurent  des  gardes  du  corps  en  France  ;  Se  le  roi  de 
Pruffe  en  donna  l’an  1763  au  prince  Henri  de  Pruffe 
fon  frere ,  5c  au  prince  Ferdinand  de  Brunfsvich  fon 
benu-frere.  (D.  G.) 

Gardes-Suisses  ,  (  Milit.  )  La  fidélité  5c  la  bon¬ 
ne  foi ,  caraûere  national  des  Suiffes,  leur  or.t  attiré 
la  confiance  de  lapins  grande’partie  des  fouverains 
de  l’Europe.  La  plupart  d’entr’eux  ont  choifi  dos 
Suiffes  pour  leur  garde.  La  France  fur-tout  s’efl  dif- 
tinguée  à  cet  égard.  Le  régiment  de  Gallaty  levé  en 
r  61 4  fut  déclaré  en  1 616  régiment  des  gardes- S uiJJ'cs 
du  roi.  Ce  régiment ,  compofé  alors  de  iziio  hom¬ 
mes,  a  toujours  fubfiflé  depuis,  5c  s’efl  fignalé  dans 
plufieurs  expéditions.  Il  efl  le  fécond  régiment  de 
toute  l’infanterie  françoife  5c  étrangère  ;‘il  fertà  la 
garde  extérieure  des  rais  de  France  ,  partage  ce  fer- 
vice  avec  le  régiment  des  gardes  Françoifes ,  5c 
prend  le  rang  immédiatement  après  lui.  En  cam¬ 
pagne,  en  l'abfence  des  gardes  Françoifes,  il  cede  la 
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pas  an  plus  ancien  régiment  François.  Les  capitai¬ 
nes  ont  le  rang  de  colonel  d’infanterie  ,  les  lieute- 
nans  celui  de  Leutenant-colonel ,  les  l'ous-lieutenans 
ou  enfeignes  celui  de  capitaine.  Il  jouit  encore  de 
plufieurs  autres  privilèges.  Il  eft  conipolé  aftuelle- 
mentdez349  hommes. 

La  compagnie  générale  eft  la  première  de  toutes  : 
elle  eft  compolée  de  zoo  hommes.  Elle  a  l'a  juf- 
tice  Icparée  de  celle  du  relie  du  régiment,  6c  des 
drapeaux  différens  de  ceux  du  régiment.  (  H.  ) 

GARDENIA,  (  Botan.  )  genre  de  plante  à  fleur 
complette  monopétale  ,  dont  le  calice  eft  à  cinq  an¬ 
gles  6c  divile  en  cinq  lanières  étroites,  pointues  6c 
verticales.  La  corolle  eft  en  foucoupe  à  tube  pres¬ 
que  cylindrique,  divifée  en  cinq  lobes  un  peu  con¬ 
tournés  d’un  côté ,  6c  elle  porte  cinq  étamines  at¬ 
tachées  aux  parois  du  tube  :  il  n’y  a  qu’un  piftil  qui 
fe  termine  par  deux  grands  ftigmates  :  l’ovaire  eft 
placé  fous  la  fleur  &c  devient  une  baie  ovale  oblon- 
gue,  divifée  en  deux  loges  qui  contiennent  plufieurs 
lemenccs  applaties.  Ellis  ,  Tranf.  phil.  v.  5t.  Linn. 
G  en.  pl.  pentan.  mono  g. 

On  n’en  connoît  encore  qu’une  efpece  qui  a  été 
décrite  comme  un  jafmin  par  Ehret ,  Picl.  tab.  i5. 

C’eft  un  arbufte  qui  fe  trouve  aux  Indes  &  au  cap 
de  Bonne-Efpérance.  Ses  fleurs  lont  fans  pédicule  & 
cpaifles.  On  dit  que  les  Chinois  préparent  avec  les 
graines  une  teinture  rouge.  Tranf.philof  v.  62.  (D.) 

GARDENSÉE  ou  GARNSËE ,  (  Géogr.  )  ville 
du  royaume  de  Prude ,  dans  le  grand  bailliage  de  Ma- 
rienwerder ,  à  la  droite  de  la  Viftule  ,  dont  elle  n’eft 
pas  éloignée  ,  6c  dont  elle  tire  pour  le  commerce 
des  facilités  très-avantageufes  :  les  Polonois  l’appel¬ 
lent  en  leur  langue  Schlenmo:  elle  a  des  environs 
agréables  6c  fertiles ,  6c  un  château  qui  pafle  pour 
fort  ancien.  (  D.  G.  ) 

GARNISSEUR  ,  f.  m.  (  Fabrique  des  armes.  Ftifil 
de  munitions.  )  Lorfque  le  canon  ( F.fig .  G.  pl.  I.  Fa¬ 
brique  des  armes.  Ftifil  de  munition  ,  dans  ce  Suppl.  ) 
a  été  foré ,  droite  6c  poli  en-dedans  ,  qu’il  a  été  mis 
à  Ion  calibre,  &  qu'il  a  été  blanchi  6c  drefle  en-de¬ 
hors  ,  il  eft  queftion  de  le  tarauder  pour  y  adapter 
une  culafl'e,  de  le  garnir  de  les  tenons  6c  de  percer 
la  lumière. 

L’ouvrier  charge  de  ces  opérations,  qu’on  appelle 
legarnijjeur ,  a  dans  fa  boutique  ,  une  efpece  de  banc 
ou  d’établi ,  haut  de  quatre  pieds  environ,  ,  large 
de  quinze  à  dix-huit  pouces  ,  épais  de  trois  ou  qua¬ 
tre  ,  6c  fixé  folidement  6c  horizontalement  fur  deux 
ou  plufieurs  pieds  dont  les  extrémités  inférieures 
font  enfoncées  en  terre.  L’établi  eft  percé  au  milieu 
de  fa  largeur  d’un  trou  de  treize  lignes  de  diamètre  : 
on  fait  entrer  le  canon  dans  ce  trou  ,  la  bouche  en- 
bas  ,  enfortc  qu’il  fe  trouve  fixé  dans  une  fltuation 
verticale,  le  tonnerre  en-haut,  6c  excédant  un  peu  la 
fuperficie  de  l’établi.  Cn  introduit  dans  le  canon  le 
faux  tarau  applati  fur  deux  faces  6c  qui  ne  coupe  que 
par  les  deux  autres  côtés  :  cet  outil  doit  être  termi¬ 
né  par  un  cylindre  de  cinq  à  fix  pouces  de  long  6c 
du  même  diamètre  que  celui  de  l’intérieur  du  ca¬ 
non  :  ce  cylindre  n’a  point  de  filets ,  mais  il  doit  être 
rond  6c  poli  ;  la  partie  qui  a  des  filets  fe  trouve  au- 
deflus  du  cylindre  6c  cet  acier  trempé  ,  un  peu  co¬ 
nique  ,  enforte  que  ces  filets  augmentent  infenfible- 
ment  de  diamètre,  jufqu’à  la  tête  de  l’outil  :  cette 
tête  eft  applatie  pour  entrer  dans  une  mortaife 
pratiquée  au  milieu  d’un  tourne-à-gauche,  lequel 
eft  tin  lévier  de  fer  d’environ  deux  pieds  6c  demi 
de  longueur.  La  tête  du  tarau  ,  étant  placée  dans  la 
mortaile  du  tourne-à-gauche ,  repréfente  une  tarriere. 

L’ouvrier.paflë  de  l’huile  avec  une  plume  fur  les 
filets  du  tarau ,  6c  faififlant  des  deux  mains  les  ex¬ 
trémités  du  tourne-à-gauche  ,  il  taraude  en  tournant 
6c  détournant  l’outil ,  jufqu’à  ce  que  l’intérieur  du 
Tome  111 . 
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tonnerre  ait  huit  filets  ou  pas  de  vis.  Cette  opéra¬ 
tion  n’eft  qu’une  préparation  pour  admettre  le  tarau 
cylindrique  qui  doit  donner  les  vrais  filets  au  ton¬ 
nerre  ,  6c  le  cylindre  qui  termine  l’outil  ik  qui  entre 
clans  le  canon,  n’eft  deftiné  qu’à  afliirer  la  dire&ion 
du  taraudage  ,  maintenir  l’outil  dans  une  fltuation 
droite  6c  l’empêcher  de  pencher  d’aucun  côté. 

Lorfque  le  taraudage  a  été  ainfl  ébauché  ,  on  fub- 
ftitue  au  faux  tarau  ,  le  tarau  cylindrique,  dont  la 
tête  s'adapte  auili  au  centre  du  tourne-à  gauche  : 
l’ouvrier  opéré  comme  la  première  fois;  6c  lorlque 
le  tarau  a  pcrfe&ionné  les  huit  filets  qui  n’avoient 
été  qu’ébauchés  par  le  premier  outil ,  il  drefle  à  la 
lime  ,  le  derrière  du  canon. 

11  arrive  quelquefois  que  le  taraudage  fait  fendre 
le  derrière  du  canon,  mais  ce  n’eft  guere  que  lorf¬ 
que  le  fer  en  eft  aigre  &:  qu’il  a  trop  louifert  au 
feu ,  ou  lorfqu’on  n’a  pas  pris  la  précaution  d’em¬ 
ployer  d’abord  le  faux  tarau  pour  ébaucher  les  filets, 
ou  lorfque  l’ouvrier  a  voulu  brulquerik  a  été  t-rop 
vite  ;  quelles  que  foient  lescaules  de  cet  accident,  le 
canon  11e  peut  être  admis  dans  ce  cas  :  il  y  auroit 
cependant  du  rcmede  ,  en  coupant  la  partie  fendue 
6c  loudant  à  fa  place  une  efpece  de  virole  à  laquelle 
on  donneroit  le  même  diamètre  extérieur  qu’au 
tonnerre  :  mais  il  faudroit  forer  enfuite  le  canon  par 
derrière  dans  toute  la  longueur  qui  auroit  été  mife 
au  feu  6c  diriger  les  forets  fucceflifs,  de  maniéré 
qu’ils  n’agiflent  que  lur  cette  partie  6c  pas  plus 
avant  ;  fans  quoi  on  pourroit  déranger  la  direction 
de  l’ame.  Cette  opération  exigeroit  tant  de  précau¬ 
tions  pour  être  bieh  faite  ,  qu’il  me  paroît  plus 
prudent  de  ne  pas  la  permettre. 

Le  garniffeur  étant  pourvu  de  cilla fles  (  H Jig. 
8.  )  qui  ont  été  forgées  fur  des  dimenfions  don¬ 
nées  ;  le  bouton  fe  pafle  lucceflivement  dans  deux 
filières  brifées,  contenues  6c  fortement  ladies  dans 
un  étoc  6c  qui  ont  exactement  le  même  pas  de 
vis  6c  la  même  quantité  de  filets  que  les  taraux 
avec  lefquels  on  a  taraudé  le  derrière  du  canon  ; 
la  première  fiiiere  commence,  6c  la  fécondé  finit 
6c  perfectionne  les  filets  (  Voy.  1.  fig.  c).  );  ou 
blanchit  enfuite  à  la  lime,  le  talon  6c  la  quaue  de 
la  culafl’e  ;  on  drefle  l’extrémité  du  bouton  6c  on  le 
place  dans  le  canon  ,  où  on  le  fait  arriver  à  fond 
avec  le  tourne-à  gauche ,  en  introduifant  la  queue 
6c  le  talon  de  la  culafl'e  dans  la  mortaife  qui  eft  au 
milieu  de  cet  infiniment  :  le  bouton  de  la  culafl'e  a 
huit  lignes  de  longueur  6c  un  peu  moins  de  neuf 
lignes  de  diamètre  ;  il  doit  être  bien  droit  pour 
que  la  culafl'e,  étant  en  place,  ne  penche  d’aucun 
côté:  les  filets  du  bouton,  comme  ceux  du  ton¬ 
nerre  ,  doivent  être  vifs ,  profonds  6c  fans  bavures. 

La  lumière  fe  perce  de  deux  maniérés  6c  tou¬ 
jours  à  froid  ,  au  foret  ou  au  poinçon.  Bien  des 
gens  préfèrent  le  poinçon,  parce  qu’il  comprime 
la  matière  autour  de  lui  6c  la  lumière  eft  par-là 
moins  fujette  à  s’évafer. 

On  forme ,  à  la  lime  ,  deux  petits  pans  au  ton¬ 
nerre  du  canon,  l’un  à  droite  oii  la  lumière  doit 
être  placée ,  lequel  facilite  l’ajuftement  de  la  pla¬ 
tine  ,  dont  le  rempart  s’adapte  6c  fe  colle  mieux  au 
canon  ainfl  applati ,  que  s’il  étoit  rond  ;  le  pan  du 
côté  oppofé,  n’eft  que  pour  la  fyinmetrie:  l’un  6c 
l’autre  ne  font  fenfibles  que  par  leur  arrête  lùpérieu- 
re,  &  le  canon  refte  rond  en  défions,  ce  qui  ménage 
le  bois  qu’une  arrête  vive  feroit  fendre.  Le  centre 
de  la  lumière,  qui  a  une  ligne  foible  de  diamètre, 
doit  être  à  fept  lignes  de  l’arriere  du  canon,  bien 
au  milieu  du  pan  :  trop  baffe,  elle  feroit  couverte 
par  l’épaiflêur  du  baffinet  ;  trop  haute  ,  elle  excéde- 
roit  l’épaiffeur  de  la  batterie  ,  6c  ne  feroit  pas  cou¬ 
verte.  On  emploie  deux  poinçons  pour  percer  la 
lumière,  le  premier  cil  conique  6c  d’un  plus  petit 
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diamètre  que  celui  que  la  lumière  doit  avoir  ;  en  un 
ou  deux  petits  coups  de  marteau  ,  le  poinçon  a  tra- 
verlé  Tépaiffeur  du  ter  &  a  fait  une  empreinte  fur  le 
bouton  de  la  culafie  qui  doit  déborder  d’une  ligne 
fur  le  centre  de  la  lumière,  puilqu’il  a  huit  lignes  de 
longueur.  Il  faut  alors  détourner  la  culaffe  avec  le 
tourne-à-gauche  ,  &  former  fur  le  bouton,  à  l’endroit 
oii  le  poinçon  l’a  marqué,  une  entaille  d’une  ligne 
environ  de  profondeur ,  pour  ouvrir  une  commu¬ 
nication  de  l’amorce  à  la  charge.  On  patTe  enfuite 
dans  la  lumière,  le  fécond  poinçon  qui  eft  cylindri¬ 
que,  à  très  peu-près  ;  on  recherche  avec  un  grattoir 
la  bavure  de  l’intérieur  ,  on  dreffe  l’extérieur  à  la 
lime  &  l’on  remet  la  culafie  à  la  place. 

A  vingt  lignes  de  la  bouche  du  canon ,  on  braze  en- 
deflus  le  tenon  qui  affujettit  la  baïonnette  à  fa  place. 

A  cinq  pouces  &:  demi  de  la  bouche ,  en-deffous, 
on  en  braze  un  autre  de  trois  ou  quatre  lignes  de 
longueur  &  de  deux  d’épaiffeur  qui  entre  dans  une 
cavité  pratiquée  au-devant  du  bois,  pour  fixer  le  ca¬ 
non  dans  fa  poiition. 

Enfin  à  fept  pouces  fix  lignes  de  l’arriere,  on  en 
braze  un  troifieme  fous  le  canon, on  y  adapte  un 
petit  refl'ort  d’acier  qui  ,  prefl'ant  l’extrémité  de  la 
baguette  ,  la  contient  SeTempêche  de  tomber,  lorf- 
qu’on  renverfe  le  fnlil. 

Lorfque  la  lumière  du  canon  ert  percée,  qu’il  ert 
garni  de  fa  culafie  &  de  les  trois  tenons ,  qu’il  n’a 
point  de  défauts  qui  puifi'ent  le  faire  refuler,  il  ert 
prêt  à  être  éprouvé  (  Voy.  Épreuve  ,  Suppl.  ),  Foy. 
le  canon  G.fig.  y.  (  A  A .  ) 

GARSTRANG,  (  Géogr.  )  ville  d’Angleterre, 
dans  la  province  de  Lancallre,  fur  la  rivierede  Wy- 
re ,  non  loin  de  la  mer  d'Irlande  ;  il  s’y  tient  marchés 
ôc  foires  ;  il  s’extrait  de  bon  fel  des  fables  de  fon 
voifinage  ;  8c  feshabitans ,  moitié  marins,  fe  livrent 
avec  fuccès  à  la  pêche  des  perles.  Long.  14. 55.  Ut. 
$3.So.(D.G.') 

§  GATINOI.S  ,  (  Géogr.  )  à  la  fin  de  cet  article 
du  Dlcl.  raif.  des  Sciences,  &c.  on  dit  que  D.  Guil¬ 
laume,  abbé  de  Ferrieres,  a  fait  \'hijloiredu  Gâtinois 
&c  • . .  Pour  être  exatt  il  falloir  dire  D.  Guillaume 
Morin  prieur  (  non  abbé  )  de  Ferrieres.  Tout  le  monde 
ne  convient  pas  que  fon  hirtoire  foit  aufii  excellente 
qu’on  le  dit.  (  C.  ) 

*  §  GAU  DE  ,  .  .  .  .  Lifez  dans  cet  article  Da- 
lechamp ,  au  lieu  de  Dale.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

*  §  GAVE,  nom  commun  à  plufieurs  rivières  de 
Béarn....  Le  Gave  d'Offan.  i°.  Liiez  le  Gave  d'OJfau 
&  non  pas  d'OJJan.  .  Le  mot  Gave  a  une  autre 
lignification  en  Béarn  ,  car  félon  M.  l’abbé  de  Lon- 
guerue,  «  le  diocefe  de  Lefcar,  s’appelle  le  Gave 
»  Béarnois.  On  écrit  en  latin  Gave,  Gavera.  Ondon- 
»  ne  en  ce  pays  le  nom  Gavera  à  des  rivières  qui 
»  coulent  dans  les  vallées  des  Pyrénées.  .  .  A  l’occi- 
»  dent  du  Gave  Béarnois  ell  le  Gave  autrefois  Vi- 
»  comté  d’Oleron  ».  Foy.  Dzfcript.  de  la  France 
par  Longuerue/7rf£.  210,  première  partie.  Lettres  fur 
C  Encyclopédie. 

GAUFRE,  f.  f.  (  Cuf  )  forte  de  pâtifferie  faite 
avec  des  œufs,  du  lucre  &  de  la  fleur  de  farine. 

Prenez  autant  que  vous  voudrez  de  fleur  de  fari¬ 
ne:  après  l’avoir  mife  dans  un  vaiffeau  propre  ,  trem- 
pez-la  avec  du  lait  que  vous  verferez  peu-à-peu  : 
mettez-y  du  fel  à  diferétion ,  du  beurre  fondu  & 
du  fucre.  Délayez  bien  le  tout  en  l’agitant  avec  une 
cuiller  ,  &  faites  -  en  une  pâte  qui  foit  un  peu  plus 
ferme  que  de  la  bouillie  quand  elle  ert  cuite. 

La  pâte  étant  faite  ,  mettez  le  gaufrier  fur  un  pe¬ 
tit  feu  clair  :  quand  il  fera  prefque  rouge  d’un  côté 
tournez-le  de  l’autre,  8c  faites-le  chauffer  de  la  mê¬ 
me  maniéré,  Lorfque  les  deux  côtés  feront  égale¬ 
ment  chauds,  retirez-le  un  peu  du  feu,  ouvrez-le 
&  frottez-le  en  dedans  avec  du  beurre  fondu  ou  du 


lard  :  d’autres  fe  fervent  de  beurre  entafle  dans  un£ 
cuiller  de  bois,  8c  en  remettent  de  nouveau  à  mefure 
qu’il  le  creule  ;  fans  quoi  le  gaufrier  ne  fe  beurre- 
roit  pas  bien.  Prenez  enfuite  de  la  pâte  avec  une 
grande  cuiller ,  8c  répandez-en  tout  le  long  fur  un 
côté  du  gaufrier  ;  puis  fermez- le  doucement  d’abord, 
&  le  mettez  lur  le  feu.  Quand  vous  croirez  que  la 
gaufre  fera  cuite  d'un  côté  ,  tournez  le  gaufrier  pour 
la  faire  cuire  de  l’autre. 

On  donne  aufii  le  nom  de  gaufres  aux  rayons  de 
miel,  (-f) 

§  GAULE,  (  Géogr.  Hifl.  nat.  Orycc.  )  M.  l’abbé 
de  Gua  de  Malves  nous  a  donne ,  en  1 764 ,  une  bonne 
dirtertation  fur  les  mines  anciennes  de  la  Gaule:  en 
voici  une  légère  efquifié. 

11  y  avoit  beaucoup  d’or  dans  les  Gaules  ;  puifque 
Plutarque  rapporte  qu’on  difoit  à  Rome  de  Jules- 
Célar,  qu’il  avoit  conquis  les  Gaules  avec  le  fer  des 
Romains,  8caflervi  la  république  Romaine  avec  l’or 
des  Gaulois.  L’empereur  Claude,  dans  un  dilcours 
que  Tacite  lui  tait  tenir  au  lenat ,  le  détermine  à  ac¬ 
corder  aux  habitans  de  la  Gaule  chevelue  (  laquelle 
paroït  etre  la  même  que  la  Lyonnoife  )  le  droit  d’en¬ 
trer  dans  les  charges  de  Rome  ,  principalement  parce 
qu’ils  apportoient  leur  or  8c  leurs  richefiès  en  cette 
capitale  ,  Aiirurn  &  opes  fias  inférant :  Tac.  An.  L.  1  /. 

Pline  parle  de  la  grande  fineffe  de  l’or  qu’il  appelle 
albricatenfe  ( de  Riez).  Il  donne  l’éloge  aux  Auver¬ 
gnats  d’avoir  été  les  plus  habiles  fondeurs  du  monde  ; 
Si  ajoute  que  l’expérience  des  Gaulois ,  en  fait  de 
mines,  leur  fachitoit  beaucoup,  dans  les  fieges  ,  les 
moyens  de  former  des  conduits  fout  rrains.  Voici 
les  lieux  de  France  ,  où  les  auteurs  modernes ,  félon 
les  traditions  anciennes,  nous  indiquent  des  mines 
d’or  ou  divers  métaux  tenant  de  For  :  les  Pyrénées  où 
l’incendie  de  ces  montagnes  ,  félon  Strabon  ,  firent 
couler  en  fution  desmaffesd  or,  d’oit  ces  montagnes 
prirent  leur  nom. 

On  fait  que  Scr.  Cepion ,  conful  Romain  ,  qui 
mourut  478  avant  J.  C.  tira  pour  1  5000  talens  (65 
millions)  d’or  &  d’argent  du  temple  8c  du  lac  des 
Teélofages  (  dans  le  territoire  de  Touloufe  ). 

On  trouve  des  vertiges  de  mine  au  comté  de  Foix 
dans  le  pays  de  Sault,  aux  monts  Saint- Julien  8c  du 
Poftet,  au  Pech  de  Gouars,  à  Beda  près  Bagneres  où 
le  minerai  tient  argent,  cuivre  8c  fer;  à  Courve  , 
au  Pérou  (  Chalicales  )  qui  offre  des  vefligesd’un  des 
plus  grands  travaux  des  Romains  ;  à  Rivieri  près  TA- 
riege,  à  Dax, à  Courton,  à  Mezin  près  Condom,  à 
Donezan  près  d’Alet ,  où  l’on  voit  que  les  anciens 
ont  beaucoup  travaillé  :  ainrt  qu’aux  territoires  de 
Thoiras,  de  Mirou,  d’Andrufe ,  au  mont  Carquai- 
René  près  de  Toulon  ,  à  Verdache  près  de  Digne  : 
en  Dauphiné,  à  Tein,  à  Auriau,  à  Alvar  près"  des 
mines  de  fer,  à  l’Hermitage,  à  la  Gardette  :  dans  le 
Lyonnois,au  village  de  Saint-Martin  de  la  Plaine:  en 
Limourtn  ,  aux  paroiffes  de  l’Efclufe  8c  d’Ambouil- 
leras  :  en  Nivernois ,  à  Clameci  :  en  Normandie,  à 
Traci  à  quatre  lieues  de  Caen,  &  à  Bonneval  près 
de  Lizieux. 

Au  village d’Etriés  en  Picardie  à  trois  lieues  de  Com- 
piegne  :  en  Flainaut ,  dans  le  Chimay ,  fur  -  tout  dans 
les  Cevenes,  aux  environs  de  Cezé,  du  Gardon  ,  de 
Leraut.  Le  Bigorre  eft  le  pays  le  plus  abondant  en 
mines.  Martin  Ruzé,  mort  en  1613  ,  étant  furinten- 
dant  des  mines  &  minières  de  France,  trouva  le 
moyen  de  s’approprier  beaucoup  d’or  d’une  mine 
qu'on  découvrit, en  i6oz,dans  leLyonnois  ,  au  vil¬ 
lage  de  Saint-  Martin-la-plaine  :  Cayetparlede  cette 
mine  avec  emphafe,  tome  II ,  l.  V\ pag.  ioy  de  fon 
Hijl.  feptent.  Hifl.  de  l'Ordre  du  Saint  Efprit  ,  tome 
III ,  pag.  18.  (  C .  ) 

*  §  GAZE ,  (Géogr. facr.  )  ancienne  ville  de  la  Pa- 
lejline . Majarna ,  lifez  Majuma.  L’explication  qu’on 
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donne  Sel  au  verfet  16  du  ch.  S  du  liv.  des  affes  des 
apôtres  eft  mal  fondee.  Il  faut  diftinguer  deux  villes 
de  Gaze.  Voyez  Calmet,  la  Martiniere ,  &c.  Lettres 
Jur  l' Encyclopédie. 

*  §  Gaz,e  de  Cos.  On  répété  cinq  fois  Cos  dans  cet 
article  fur  la  ga[e  ;  mais  de  favans  critiques  préten¬ 
dent  que  c'eft  dans  l’île  de  Céos  ou  Céa,  aujourd’hui 
Lia,  qu  on  a  trouve  l’invention  de  faire  des  étoffes 
de  foie  pour  des  habits  de  femme  ,  &  non  pas  dans 
lue  de  Gos ,  aujourd’hui  Lango  ou  Stanco.  Voyez 
les  notes  du  P.  Hardouin  fur  le  zz=  ch.  du  liv  XI  de 
Pline  Dapper  fur  l’ile  de  Céos  ,  &c.  Je  n’ai  garde  de 
décider  la  queftion.  M.  du  Cange  a  un  fentiment  par¬ 
ticulier.  Il  croit  que  la  gaze  ,  ga^atum,  a  été  ainfi 
rommee  ,  parce  qu’elle  ell  venue  premièrement  de 
Gaza,  ville  de  Syrie.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

G  D 

GDOAY ,  (  Géogr.  )  ville  de  l’empire  de  Rullîe ,  en 
Europe  ,  dans  le  gouvernement  de  Nowgrod  &  dans 
la  province  de  Pleskov,  fur  la  Gdosvka  :  elle  a  dans 
Ion  relfort  ïvobylie ,  ville  fituée  au  bord  du  lac  de 
Peipus ,  mais  qui  ruinée  dans  les  précédentes  gu  erres 
n  a  plus  de  reffources  en  elle  -  même ,  Sc  ne  labié 
pourtant  pas  encore  que  de  donner  fon  nom  à  un  cer¬ 
tain  diftriâ.  (  D.  G.) 


G  E 

GÉn4NT ’ (Mythol.  &  Hijl.  nat.  )  On  fait  combien 
les  <yltemes  lur  l’origine  &  la  nature  des  grands  os 
loliiles,  lont  aujourd’hui  multipliés  ;  mais  ce  qu’il  y  a 
de  bien  certain  an  milieu  de  ce  concours  d’opinions  fi 
differentes  &  fouyenr  fi  peu  fondées  ,  c’eft  que  la  dé¬ 
couverte  de  ces  débris  prodigieux  a  accrédité  la  fable 
des  geans  dans  les  deux  hémiipheres  de  notre  globe. 
Les  phyficiens  qui  ont  fait  une  étude  particulière  de 
la  minéralogie ,  favent  que  les  oflemens  de  cette  efpece 
font  ordinairement  enveloppés  dans  des  lits  ou  dans 
des  couches  de  gravier ,  de  fable  ou  de  terre  molle, 
qui  peuvent  aifément  s’ébouler ,  ou  être  entraînées 
par  des  avatanges  ou  par  des  chiites  d’eau  ;  de  forte 
qu’on  trouve  quelquefois  des  fquelertes  entiers  fans 
<511  on  les  cherche,  &  fans  même  qu’on  penfe  à  les 
chercher:  aufti  eft-ce  par  de  tels  accidens  que  les 
iauvages ,  qui  ne  labouroient ,  ni  ne  remuoient  ja¬ 
mais  la  terre  en  ont  eu  connoiflance. 

•  t°rr,erls  QU1  roufoient  avec  un  bruit  &  une 
împetuonté  étonnante  du  haut  des  montagnes  de  la 
Theflalie  Sc  de  la  Maccdoine  ,  ont,  dans  les  îems  fa¬ 
buleux,  donné  lieu  aux  Grecs  de  croire  que  les  geans 
a  voient  voulu  y  entafler  l’Offa  fur  l’Olympe,  6c 
l’Olympe  lur  le  Pélion,  pour  y  combattre  de  plus 
près  les  dieux ,  &  ces  dieux  même  n  etoient  que  la 
lueur  de  l’aurore  boréale. 

.  Par  un  paflage  de  Solin ,  qu’il  conviendra  de 
citer  ici ,  que  nous  (avons  que  dans  la  Macédoine  , 
iur-tout,  on  découvroit  fréquemment  des  os  foifiles 
de  la  première  grandeur  au  fond  des  ravines,  que 
cestorrens,  dont  nous  parlons,  y  avoient  creufées 
dans  les  campagnes.  In  Macedoniâ  ,  nirnbis  torrentes 
ex  ci  tant  ur ,  &  aucla  aquarum  pondéra. ,  ruptis  obicibus 
valentius  Je  in  campos  ruunt ,  elnvione  ojja  ctiam  nunc 
ferum  detegi ,  quee  funt  adinjlar  corporis  hurnani ,  fed 
modo  gradiore.  Cap.  14. 

Si  1  on  avoit  examiné  ce  paftage  avec  toute  l’at¬ 
tention  quil  méritoit,  on  fe  feroit  épargné  des  rai- 
fonnemens  très- futiles  fur  les  motifs  qui  ont  fait 
placer  I  aflautou  l’efcalade  des  geans ,  plutôt  au  nord 
de  la  Grece  que  dans  fa  partie  méridionale.  Au  refte  le 
Bathos  de  l’Arcadie,  dont  parle  Paufanias  dans  fes 
-dreadiques ,  a  pu  être  une  vallée  étroite  &  profonde , 
ce  que  ce  terme  greeparoît  bien  délîgner,  6c  où  l’on 
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faifoit  de  tems  en  tems  les  mêmes  découvertes  qu’au 
pied  de  1  Olympe  &  des  autres  montagnes  de  laMa- 
ctdoine.  Il  faut  obferver  encore  ici ,  que  le  terrein 
fur  lequel  les  Macédoniens  bâtirent  la  ville  dé 
rhiegra ,  paroit  avoir  été  une  foufriere  ou  un  vertige 
de  volcan  etemt;  &  l’on  verra  par  la  fuite  de  quelle 
confequence  peut  être  une  telle  obfervation.  C’éloit 
une  efpece  de  fureur  parmi  les  anciens  ,  de  vouloir 
que  tous  les  os  fertiles  qu’on  leur  montrait ,  fuffent 
des  relies  de  corps  humains.  S.  Augurtin  vit  à  Urique 
une  dent  molaire,  cent  fois  plus  grande  que  la  dent 
d  un  homme  :  mais  au  lieu  d’affurer  qu’elle  avoit  ap¬ 
partenu  a  un  hippopotame,  il  affura  qu’elle  avoit 
appartenu  a  un^„.  Et  ce  qu’il  y  a  de  bien  ridicule  , 
c  etf  que  Vives  le  commentateur  de  faint  Auguftin. 
eit  tombe  dans  des  erreurs  aufti  groflieres  â  l’occafion 

SXa/temAut  mbiabIe »  q«  il  vic  à  Valence  dais 
1  eglile  de  faint  Chriftophe  ;  car  en  ce  tems  c’étoit  la 
coutume  d  expoler  à  la  dévotion  ou  plutôt  à  1  imbé¬ 
cillité  du  peuple  toutes  les  raretés  de  cette  e'p  -ce  •  ici 
nous  nous  fouvenons  d’en  avoir  encore  trouvé  quel¬ 
ques-unes  à  1  entree  d’une  égl, le  de  Cologne,  qui 
nous  parurent  etre  des  fragmens  d’une  carcaffe^e 
baleine.  Les  Romains  alloient  aufti  chercher  très  loin 
tous  les  grands  os  qu’il pouvoient  découvrir,  pour 

bell?r‘ü”  rUr  C,apitale;  &ce  fut  Scaurus  qui  l’em¬ 
bellit  d  un  fquelette  célébré  ,  pris  dans  la  Toparchie 
de  Joppe  &  dont  nous  ne  négligerons  pas  de  parler 
plus  amplement.  On  dit,  à  la  venté,  qu'e  l’empereur 
£  b  retufa  les  opniens  prodigieux  qu’on  lui  offrit 
.  ?,U1  avol*nt  probablement  été  déterrés  en  Sicile 
ou  1  on  en  dererre  encore  beaucoup  de  nos  jours  , 
comme  dans  plufieurs  îles  de  la  Méditerranée  oit  il  é 
a  eu  des  volcans;  mais  nous  doutons  que  Tibere  ait 
ciaint  de  faire  par  là  contrafter  fa  taille  avec  celle 
des  anciens  héros  auxquels  on  attribuoit  ces  débris  ■ 
il  faudrait  en  ce  cas  que  la  vanité  eût  été  très-oppo- 
<ee  a  celle  dAugufte;  cependant  Phlégon  l’allure 
,V'f  ,  ÎJf?',1" IJÇ)-Mais comme l’onconnoît bien 
1  imbécillité  de  cet  écrivain  &  fon  ardeur  à  mentir, 
on  ne  fauro.t  faire  aucun  fond  fur  ce  qu’il  rapporte 
encore  de  la  decouverte  de  plufieurs  fquelettcs  énor¬ 
mes,  jettes  par  la  mer  lur  le  rivage,  ou  trouvés  dans 
des  crevafles  fanes  par  des  tremblemens  de  terre.  Au 
refte  ce  (eroit  fe  tromper  que  de  prendre  Abidene 
&  Eupolcne  eues  par  Eufebe  ,  pour  des  hiftoriens 
plus  judicieux  6c  plus  finceres  que  Phlégon. 

Ce  qu’il  y  a  de  bien  certain  ,  c’eft  que  les  Orientaux 
ont ,  de  tems  immémorial,  perfonnifié  des  météores  - 
ils  ont  change  en  gé.tns  les  explorions  des  montagnes 
ardentes,  les  vents,  les  tourbillons,  les  orages^  & 
nos  manmers  donnent  encore  aujourd’hui  le  nom’ du 
géant  Typhon  a  la  trombe  ou  au  tornados,  phéno¬ 
mène  que  tout  le  monde  connoît ,  parce  qu’il  cil  très- 
frequent  dans  la  Méditerranée  &  l’Océan:  mais  il 
ne  .a ut  pas  croire  que  le  Typhon  de  l’Egypte  ait  été 
ens  ilage  comme  la  caufe  immédiate  de  cet  élance¬ 
ment  des  eaux ,  que  les  Egyptiens ,  ou  connoiifoient 
peu  ,  ou  craignoient  peu  ,  puifqu’ils  ne  naviguoient 
jamms  Le  mctcore  qu’ils  ont  perfonnifié  dans  leurs 
tables  facerdotales ,  eft  un  vent  qui  fouille  aftèz  régu- 
berement  apres  l’équinoxe  du  printems  ,  &  avant  le 
°  .ce  d  1Iver,  ou  directement  du  fud ,  ou  d’un  romb , 
qui  approchede  celui  de  l’efl.  Tous  lesvoyageurs ,  qui 
ont  ete  en  Egypte  ,  parlent  de  ce  fléau ,  carc’en  etl  un  ; 

OC  pour  en  avoirquelque  idée  ,  il  fuffira  de  confulier  le 
journal  de  M.  Thévenot,  qui  en  a  lui- même  effuyé 
Jes  effets,  tant  lur  l’ifthme  de  Sués,  que  dans  l’en¬ 
droit  ou  a  été  fituée  Héliopolis  hors  du  Delta ,  qu’on 
ne  confondra  point  avec  une  autre  ville  de  ce  nom 
qui  paroît  avoir  été  entre  les  bras  du  Nil.  Lorfque  ce 
vent  eft  violent  il  remplit  l’atmofphere  d’un  fable 
brûlant ,  qui  blefle  la  rétine  de  ceux  qui  le  reçoivent 
au  vilage  ,  6c  étouffe  quelquefois  deux  ou  trois  mille 
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hommes ,  &  autant  de  chameaux  de  la  caravane  de 
la  Mecque,  comme  ferait  un  coup  de  foudre.  ^ 

Ce  font  là  les  véritables  vents  typhoniques ,  qu  on 
nomme  auffi  champfin  :  nous  avons  trouvé  dans  Proi- 
per  Alpin  (Rer.  Ægyp.  lib.  L)  que  cette  appella¬ 
tion  dérivé  du  nom  de  l’ufurpateur  Cambyfe,  dont 
l’armée  fut  en  partie  détruite  par  un  orage  femblabiC  ; 
niais  cette  étymologie  n’eft  aflurément  point  heu- 
reufe ,  puifqu’il  y  a  bien  de  l’apparence  que  long- 
tems  avant  la  conquête  des  Perfans,  les  Egyptiens 
employoient  déjà,  dans  un  fens  figure,  le  mot  de 
champjah  (a),  qui  dans  fon  propre  fens  defigne  le 
crocodile ,  animal  qu’on  fait  avoir  été  plus  qu  aucun 
autre  l’emblème  du  typhon,  qui  étoit ,  généralement 
parlant,  le  mauvais  principe;  mais  lorfqu’on  le  per- 
fonnifioit  ,  lorfqu’on  le  repréfentoit  fous  la  forme 
gigantefque,  foufflant  comme  un  dragon  le  feu  de 
la  gueule  fur  toute  la  terre  d  Egypte ,  alors  on  le  qua- 
lifioic  plus  particuliérement  par  l’epithete,  d  aphoph. 

(J allons.  Punch.  Ægyp.  lib.  V ,  cap.  2.).  Quoique  les 
dieux  renflent  jadis  foudroyé,  il  n’en  refpiroit  pas 
moins  dans  le  lac  Sirbon,  ou  plutôt  dans  les  eaux  bi- 
tumineufes  de  ce  bourbier,  qu’on  connoît  aujour¬ 
d’hui  fous  le  nom  de  Scbakct  Bardoil:  de -là  il  en- 

voyoit  des  brouillards  étouftans  fur  la  ville  de  Pelule 
au  point  que  beaucoup  de  Peluflotes  en  croyaient 
être  pofledés  ;  &:  il  n’etoit  pas  rare,  comme  l'on  lait , 
de  trouver  auffi  des  pofledés  autour  du  lac  Afphaltite 
en  Judée,  parce  que  les  vapeurs  qui  en  fortent ,  font 
à  peu-près  de  la  même  nature  que  les  émanations  du 
Sirbon.  Par  une  allégorie  auffi  fingufiere  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler ,  les  prêtres  Egyptiens 
difoient  que  leTyphon  avoit  de  tems  en  teins,  foit 
au  fond  de  fon  lac  ,  foit  dans  les  environs  d’Avark , 
quelque  commerce  avec  une  concubine,  &  de  ces 
acccoupiemens  ils  failoient  naître  la  race  des  Juifs^, 
qui  étoient  abominables  à  leurs  yeux  (  Plat.  de  IJîd.is 
O ]ir.  )  ;  Sc  il  faut  convenir  qu’il  leur  eût  été  difficile 
d’imaginer  une  origine  pluspropre  à  caraélérifer  un 
peuple  qu’ils  haïffoient. 

Nous  fommes  entrés  dans  ces  détails  ,  pour  faire 
concevoir  comment  un  météore,  de  l’efpece  de  ce¬ 
lui  qu’on  vient  de  décrire ,  a  pu  être  metamorphofe  en 
géant,  dans  le  langage  figuré  des  Orientaux  ;  &  par 
cet  exemple  on  jugera  de  tous  les  autres:  car  ici  un 
exemple  en  vaut  mille.  11  y  a  certainement  des  my- 
ihologiftes,  commeNoëlle  Comte  &  M.  1  abbé  Ba- 
nier ,  qui  ont  interprété  en  un  fens  moral ,  ces  mêmes 
fables  que  nous  venons  d’expofer  dans  un  fens  phy- 
fique  ;  mais  qu’il  nous  foit  permis  de  dire  ,  fans  pré¬ 
tendre  déprimer  ces  auteurs  d’ailleurs  très -^efti nia¬ 
bles  ,  qu’ils  n’ont  point  eu ,  &  qu’ils  n  ont  meme  pu 
avoir  fur  l’Egypte  la  millième  partie  des  connoiflances 
qu’on  a  acquifes  de  nos  jours ,  par  les  recherches  les 
plus  opiniâtres  relativement  à  tous  les  points  de  1  hil- 
toire  de  cette  contrée  célèbre.  D’ailleurs  il  importe 
peu  dans  quel  fens  on  explique  cette  énigme  ,  dès 
qu’on  y  reconnoît  une  allégorie  ;  car  nous  ne  dilcon- 
venons  point  que  les  êtres  moraux  n’aient  pu  être 
changés  en  gèans ,  &  on  en  verra  la  preuve  dans  ce 
que  nous  rapporterons  du  culte  des  Indous. 

Le  Typhoé  des  Grecs  &  des  Latins  efl  indubitable¬ 
ment  le  même  fpedlre  mythologique  que  le  Typhon 
des  Egyptiens:  mais  fon  h'.ftoire ,  en  paffant  de  l’A¬ 
frique  en  Europe,  a  été  altérée:  on  en  a  fupprimé 
des  circonftances  ,  on  y  en  a  ajouté  mille  autres  :  on 
ne  pouvoit  d’ailleurs  l’enfevelir  dans  le  lac  Sirbon, 
•que  les  Grecs  ne  connoiltoient  que  confufément  ; 
mars  on  l’enterra  fous  l'Etna,  que  les  Grecs  con- 

(j)  Tl  y  avoit  différens  diale&es  en  Egypte,  puîfqu’on  trouve 
même  dans  les  livres  Coptes  amfah  &  pamfap ,  pour  défigner  le 
crocodile.  Temfach  eftun  mot  Arabe  qu'il  ne  faut  pas  introduire 
dans  le  texte  d'Hérodote ,  au  lieu  du  terme  qu  on  y  lit ,  comme 
quelques  Evans  l’ont  voulu. 
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noiflbient;  &  cette  particularité  indique  precifement 
que  les  effets  de  la  nature  ont  toujours  dû  concourir 
plus  au  moins  avec  la  fable  pour  1  appuyer  &c  lui 
donner  du  corps.  11  n’eût  point  été  polfible  de  tranf- 
porter  depuis  Phlegra  dans  la  Macédoine  ,  jufquau 
rivage  de  la  Campanie  une  armée  de  gèans  :  ç-f*rtî 
liyàvim  ;  comme  parle  Sophocle,  fi  le  foufre  qui 
s’enflamme  fous  teire  fur  ce  rivage  de  la  Campanie, 
dans  un  endroit  que  les  Italiens  nomment  aujourd  hui 
Solfatra ,  &  qui  efl  un  volcan  épuifé,  n’eût  favorile 
une  tradition  fi  merveilleufe  :  mais  une  parue  du 
Campus  Phlegræus  ,  qui  brûloit  encore,  ou  qui  fu- 
moit  encore  depuis  que  la  foudre  y  avoit  terrafieces 
énormes  mortels ,  rendoit  la  chofe  probable  ;  &  il  n  a 
fallu  que  découvrir  par  hazard  dans  les  environs , 
quelques  grands  os  fofilles,  pour  que  la  chofe  loit 
devenue  vraie  aux  yeux  de  ceux  même  qui  preten- 
doient  n’être  point  peuple.  Or  qu’on  ait  trouvé  des 
os  fofliles  dans  cette  partie  de  l’Italie  la  plus  yoifine 
du  Campus  Phlégrasus  ,  ou  du  champ  brûle,  cela  eft 
hors  de  doute ,  par  la  quantité  qu’on  en  a  vu  raf- 
femblée  à  Pouzzol ,  oii ,  au  xvi*  fiecle,  un  poète 
eut  la  hardiefle  de  graver  fur  ces  os  de  mauvais  veis 
latins  -  par  lefquels  on  voit  qu’il  attribuoit,  fans  au¬ 
cune  efpece  de  doute ,  ces  fragmens  à  des  corps  hu^ 
mains. 

Titanum  ingentia  membra 
Hic  quales  hominum  tejlificantur  avos. 

De  tout  ceci  il  réfulte  que  c’eft  autour  des  lacs  bi¬ 
tumineux  ,  auprès  des  volcans,  au  pied  des  monta¬ 
gnes  d’où  il  delcend  des  torrens  dans  les  terreins  ful- 
phureux,  ou  enfin  dans  les  terreins  à  tourbes  ,  d  ou 
il  fort  des  feux  follets,  ou  qui  s’enflamment  même 
entièrement  comme  la  tourbière  des  Juhons  ,  que 
les  anciens  ont  logé  les  gèans  :  c’efl  -  là  qu  ils  ont  com¬ 
battu,  c’eft-là  qu’ils  ont  été  détruits  ou  débelles , 
fans  cefler  de  vivre,  comme  Typhoé,  qui  gémiffoit 
encore  fous  le  poids  de  l’Etna.  Ces  obfervations 
réunies  prouvent  indubitablement  qu’on  a  perlonni- 
fié  des  météores  &  des  phénomènes ,  qu  il  ne  faut 
peut-être  pas  plus  croire  à  l’exiftence  des  geans  , 
qu’à  croire  à  l’exiftence  des  fées ,  dont  quelques  unes 
ont  également  été  produites  par  des  effets  naturels, 
dont  la  caufeadû  refter  profondément  cachee  dans 
les  fiecles  d’ignorance  &  de  barbarie  ;  &  il  fuffira  de 
citer  ici  la  fée  Morgane,  fur  laquelle  le  lefteur  pourra 
confulter  l’article  011  nous  avons  développé  plus  en 
détail  l’origine  de  cette  chimere.  _ 

En  nous  procurant  toutes  les  connoiflances  pofli- 
bles  fur  le  local  d’un  canton  du  Pérou,  où  les  Amé¬ 
ricains  plaçoient  la  demeure  ou  la  patrie  des  geans 
du  nouveau  monde,  nous  avons  vu  que  les  choies  y 
font  précifémcnt  arrangées  comme  elles  dévoient 
l’être  pour  confirmer  notre  explication. 

Vers  une.  pointe  qui  s  avance  en  mer ,  &  qu  on  a  nom¬ 
mée  le  cap  de  Sainte- Hélene ,  on  trouve ,  dit  Za- 
rate ,  quelques  veines  d'où  fort  une  efpece  de  bitume ,  qui 
reffemble  fort  à  de  la  poix  ou  à  du  goudron  ,  &  quorz 
emploie  aux  mêmes  ufages  :  les  Indiens  qui  habitent  en 
ces  lieux  affurent  qu’il  y  a  eu  autrefois  ajft[  près  de  la 
des  gèans.  ,  ,  . 

Les  phyfleiens  conviennent  prefque  generalement 
aujourd’hui  que  l’origine  des  fubftances  bitumineufes 
efl  due  à  des  plantes  &  à  des  arbres  entaffes  dans  les 
entrailles  de  la  terre  par  de  grandes  révolutions  ;  & 
on  conçoit  que  des  matiefesfi  combuftibles  peuvent 
de  tems  en  tems  s’enflammer  par  l’ardeur  du  loleil , 
à-peu-près  au  centre  de  la  zone  torride;  car  il^  ne 
paraît  point  que  le  cap  de  Sainte  -  Hélene  doive  etre 
reculé  au-delà  du  cinquième  degré  dans  la 
méridionale.  D’ailleurs  on  y  a  découvert  auffi  des 
pierres  calcinées,  des  laves,  des  tas  de :  cendres* 
&  les  Efpagnob  ont  nommé  tout  ce  diftntt ,  La  cierra 
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Qjumaia  ce  qui  revient ,  comme  l’on  voir  ,  mot 
pourmor ,  au  Campus  PhLcgrœus  de  la  Campanie  ,  6c 
au  Phlegra  delà  Macédoine. 

Cette  conformité  fi  frappante  entre  des  endroits 
de  l’ancien  6c  du  nouveau  inonde,  où  il  doit  avoir 
egalement  e.vifié  des  géans,  ne  iauroit  être  l’effet  du 
bazard  :  car  le  hazard  ne  peut  combiner  tant  de  cir- 
confiances,  &  les  arranger  enfuire  avec  une  préci- 
fion  auffi  grande  que  l’elt  celle  dont  nous  parlons. 
Mais  les  idées  des  hommes  peuvent  fe  rencontrer  en 
perlonnifiant  fous  les  mômes  formes  les  mômes  ob- 
JerSÂ  Ce,a  el*  encore  très -vrai  par  rapport  aux 
conftellations  :  cet  amas  d'étoiles,  qui  a  paru  repré- 
icnter  une  ourfe  aux  yeux  des  Sauvages  de  la  Grece 
a  auffi  paru  repréfenter  une  ourfe  aux  yeux  des  Sau¬ 
vages  du  Canada,  qui  ne  defcendent  point  des  Hel- 
leniens,  quoi  qu’en  puifl'e  dire  le  P.  Lafitcau. 

Les  Efpagnols  ,  en  creufant  aux  environs  de  Porto 
v  cijo  ,  fitué  près  de  ces  fontaines  de  bitume,  dont  il 
eltqueftion  dans  le  récit  de  Zarate,  y  ont  déterré 
auffi  de  grands  oflémens,  qui  ont  appartenu  à  des 
baleines  échouées ,  ou  à  des  quadrupèdes  dont  l’ef- 
pece  s’étoit  éteinte  en  Amérique ,  &  alors  ils  ont  été 
autant  perfuadés  de  l’exifîence  des  géans  du  Pérou , 
que  les  Péruviens  eux -mêmes  pouvoient  le  tre.  Telle 
efi  vrailemhlablement  la  fource  de  toutes  les  abfur- 
dités ,  que  quelques  voyageurs  ont  inlérées  dansleurs 
relations  touchant  la  taille  monllrueufe  des  Patagons 
qu’on  a  voulu  trouver  plus  près  de  la  Tierra  del 
Fuego  ,  dont  le  nom  reflemble  beaucoup  à  celui  du 
canton  dont  nous  venons  de  parler,  c’efi-à-dire 
de  la  Tierra  Quemada  ou  de  Ja  terré  brûlée.  Si  les 
feux  notturnes  font  aujourd’hui  moins  appareils  ou 
moins  remarquables  dans  la  Tierra  del  Fuego ,  qu’on 
*  afiura  en  quelques  routiers  drefiès  vers  l’an  1 590  , 
c  efi:  que  certe  île,  dont  l’intérieur  nous  eil  ablolu- 
nient  inconnu ,  peut  contenir  des  volcans  qui  ont 
plus  travaillé  &  plus  éclaté  en  nn  temsqu’en  unautre  • 
car  que  la  'impie  fumée  qui  fortoit  de  la  cabane  de 
quelques  Sauvages,  ait  fait  impofer  à  cette  île  le 
nom  de  la  Tan  fiu ,  comme  des  auteurs  le  préten 
dent,  cela  n’efi  point  probable. 

Lorfque  Paul  l.  ens,  envoyé  à  grands  frais  par 
Louis  XI  v  ,  ci  .ms  l’Afie  &  l’Egypte  pour  en  décrire 
•es  mon’ 1  mens  6c  les  particularités,  ofa  publier  à  fon 
retour,  qu’il  a  voit  découvert,  dans  les  environs  de 
•  la  Vllle  des  géans  ou  la  ville  de  Nembrot  il 
rCV°,  a  contre  lui  toute  l’Europe,  5c  les  enfans  mê¬ 
me  n  ajoutèrent  aucune  foi  au  rapport  de  ce  roman- 
cier  inügne  ,  qui  avoit  pris  auffi  la  couleuvre  Hérédy 
de  la  Thebaide  pour  un  démon.  Mais  de  nos  jours 
la  fable  des  Patagons  hauts  de  dix  à  douze  pieds  ’ 
n  été  reçue  avec  une  crédulité  à  laquelle  on  ne  fe 
jeroit  jamais  attendu  dans  un  fiecle  auffi  éclairé  que 
le  notre  :  cependant  on  favoit  qu’il  s’étoit  écoulé 
deux  cens  cinquante  ans  depuis  l’époque  de  la  pre- 
miere  relation,  qui  parle  de  ces  prétendus  géans  de 
la  Magellamque ,  fans  qu’on  eût  jamais  montré  un 
1™  individu  de  cette  efpece  en  Eurone:  les  offe 
mens  qu’on  y  a  produits  pour  des  débris  de  fque- 
leltcs  1-  atagons,  ont  été  reconnus  par  des  anatomiftes 
&  on  a  vu  clairement  que  c’étoient  des  os  de  bœuf’ 
tel  one  celui  que  Turner  rapporta  de  l’Amérique’ 

Un  lavoir  encore  que  les  voyageurs ,  qui  prétendent 
avoir  vu  une  race  prodigieufe  au  fud  du  nouveau 
monde ,  etoient  des  matelots  ou  des  aventuriers  obf- 
curs  ,  ignorans  dans  l’hiftoire  naturelle,  &  ignorans 
danc  routes  les  parties  des  fciences;  lie  malfré  cela 
la  fable  des  gianseion  adoptée  avidement,  hormis 
par  un  petit  nombre  d’hommes  raifonnables,  qu’un 
écrivain  a  oie  combattre  par  trois  differtations  qui 
fontdeia  tombées  dans  l’oubli.  Mais  peut-on  citer 
une  table  quelque  groffiere  qu’elle  foit,  qui  n’ait 
pas  ete  defendue  par  des  differtations ,  par  des  vo- 


G  E  A  191 

!l™eS>  P"  des  atteftations,  par  des  témoins  & 
enfin,  par  des  fermens?  car  l’erreur  nul  -,  ’  i 

Ses  NS  n’a(r,)’rS’  ,r°uve  cn  ,out  déso¬ 

la  defcrinr°US  d“mmeS  auI°llrd'htii  convaincus,  que 
dans  U  '’m  voyage  fait  autour  du  monde 

et  Æ B6  Phi"  ’  "’a  P”  été  &ri"  Pa"^e 

Anoletet  X/™’  °‘’  ’’a  cru  même  en 

la  république  à  1In  “onyme  très-inconnu  dans 
compilation^  P  faUÎ  ™Pmer  cette 

les  W  ’  ?' ,  °n  Ir°UVe  des  ddt;lils  Puériles  fur 
P  -  d  fait?  3  $“®onie>  &  Une  pSe  rem- 
dé  la tv  &  de  quelques  ex-traits 

eJa  Crigantologic  du  P.  Torrubia,  qui  dit  avoir  vu 

barauaé  anneneediins l’Eftremadoure,  laquelle s’em- 
2  1  1]° 1  ’  Pour  l’Amérique  où  elle  parcourut 

d  Pled  ?lus  ^  quinze  cens  lieues  de  terrein  les  G 

eVaac1m,éTnarf,S  &  la 

lés  mà,  ’  ne  àn  t0mba  >  on  ne  fjit  comment ,  entre 

BëzssÆ iü 

perfonnT-  mTs  ’  'I’et0nnera  vraifemblablement 

Payfanne  de  rÆ“dSïre^tg"  r 

ltnh té5  'u  V°yaSC  du  chef  d’efâd4’&  “ù 

es  philofo  hcs  efpéroient  de  ,r0l  desyobf  ’  1 

PPPSaîBi 

de  la  grande  taille  des  indigènes  de  la  Magellaniaue 

tiôuëmwîa  e™  P!US  dÛTment  &  de  faine  cri- 
ique  que  la  G,ga„io/og,c  du  P.  Torrubia ,  ou  les  let 
tresdujefuueNunnez^uiattefta,  en  isss  aue 

cétoé  '  7S  “  emPercurs  de  la  ChinJJto’itwu  e 
trouverons  fa^ifOt 

Tartares  Mantcheoux,  foit  parmi  l’es  éhin™' d“ 
ommes  de  la  taille  des  grenadiers,  telle  qu’elle  efl 
fam  o^f  “  ordomanci:s  militaires  de  l’Europe.  11 
que  cet  exagerateur  Nunnez  ait  jugé  de  la  garde 
des  empereurs,  par  les  flatues  qu’il  |voit  i 
Canton  &  dont  quelques-unes  font  certainement 

t  tîe5/UrdeSpr0S0rti0nS  très-“IoffaIes;  &  com 
me  il  eft  commun  d  en  trouver  de  cette  efpece  à  l'eu 
ree  des  pagodes  de  Foé  ,  deffervies  par  les  it 
1  y  a  heu  de  préfumer,  que  *4  feTîa’ 

religion  indienne  ,  q„,  a  mfeflé  à-peu-près  toute  la 
Chine  que  le  goût  de  ces  Hautes  s’y  eft  . 

car  on  fan  que  les  bramines  de  l’Inde  ne  donnent 
mais  de  fete  au  peuple  fans  y  faire  paraître  dés ^  f 

fenta  ions  de  gians ,  &  les  peintures  qui  orn.rat  éé« 
temples,  font  chargées  de  figures  femblables  Comme 
nous  avons  aujourd’hui  des  copies  de  ce  “ab£é,v 
beaucoup  plus  fideles  que  celles  que  le  P  K  u  ’ 

quelquefois  en  pygmée  ,  8 c  quelquefoisP  en  Lw 
fuivant  que  le  fens  de  l’emblème  l’exige.  Plufteérs’ 
favans  ont  cru  que  toutes  ces  allégories  font  ver. me" 

de  Egypte  dans  1  Inde,  mais  M.  Holsvell  croit  au 
contraire  qu’elles  font  venues  de  l'Inde  en  EgJpte" 

&  nous  dirons  ici  en  paffant  que  ces  deux  fyi&à'es’ 
nous  femblent  egalement  faux  &  deftitués  de  toute 
efpece  de  preuve  hiftorique.  Au  refte,  toutes  « 
fois  qu  il  eft  queftion  d’hommes  d’une  ftature  déme! 

drParfc  /  grndrS  deS-Maniché™,  dans  celles 
des  Parfis ,  dans  les  livres  fanatiques  des  Japonois , 
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dans  1 ’Aughmrah- Baade  des  Gentous ,  on  peu  :  être 
certain  que  ce  font  des  erres  phyûques  ou  moraux, 
perfonnifiés  fous  des  formes  monftrueufes  ,  dont :  on 
a  quelquefois  autant  multiplié  les  membres  que  a 
capacité  ou  la  circonférence  du  tronc  a  pu  P 
mettre  :  dix  paires  de  bras  &  vingt  tetes  ne  font  en¬ 
core  rien  pour  ces  ftatues  a'icgonques  qui .  p P 
les  pagodes  de  l'Orient.  Quoique  les  mythologues 
grecs  aient  donné  suffi,  comme  Ion  fait,  beaucoi  P 
de  membres  furnumeraires  à  leurs  S»  ,  il  tau 
obferver  que  cette  bizarrerie  n  a  pu  leur  vent 
Egyptiens  qui,  dans  leurs  tables  (acerdotales ,  ont 
conftamment  dépeint  le  Typhon  avec  deux  pieds  , 
deux  bras  &  une  tête:  auffi  un  favant  d  Allemagne 
qui  a  fait  des  notes  fur  l'ouvrage  de  1  abbc  Bamer, 
obferve-r-il  qu'il  n’eft  parlé  qu’une  feule  fois ,  dans 
un  auteur  ancien,  des  doubles  mains  du  Typhon: 
mais  c’eft  là  une  tradition  que  les  Egyptiens  ne  con- 
noiffoient  non  plus  que  l’hiftoire  de  la  fuite  des  dieux, 
qui,  pendant  1,1  guerre  desgAwu.fe  fauverent  d  e- 
pouvante  jufqu’aux  bords  du  Nil,  pour  s  y  cacher 
dans  le  corps  de  différens  animaux;  &  Venus  en- 
tr’autres  s’y  cacha  dans  un  poiffon,  qu’on  a  prétendu 
Être  la  perche  ou  la  variole  des  Francs. 

P  if  ce  Venus  latuit . 

Tous  ces  traits  &  mille  autres  de  cette  force  par- 
toient  ou  direétementde  l'imagination  des  Grecs ,  ou 
étoient  des  parodies  de  la  doctrine  énigmatique  des 
prêtres  de  Memphis ,  d’Holiopolis  ,  de  Thebes  &  de 

Après  avoir  parlé  de  peuples  auffi  célèbres  que 
les  Indiens,  les  Chinois,  les  Egyptiens,  nous  dou¬ 
tons  prefque  qu’il  nous  loit  permis  de  parler  des 
Juifs,  dont  les  traditions,  telles  qu’on  les  trouve  ex- 
pofées  dans  leTalmud  au  fujet  d’une  race  gigantd- 
que,  font  fi  groffiérement  abfurdes ,  qu’il  tant  leur 
appliquer  ces  mots  de  Tacite  :  S  milia.,  vana,fimol- 
/tus acciperes ,  miferanda.  On  jugera  de  cet  entaflement 
de  fables  montlrueufes  par  une  feule  de  ces  tables- 
là  ■  les  Talmudites  affurent  qu’il  y  avoit  des  gians 
dans  l’arche,  &  comme  ils  y  occupoient  beaucoup 
de  place  ,  on  fut  obligé  de  faire  fortir  le  rhinocéros  i 
quand  on  leur  demande  ce  que  devint  alors  le  rhino¬ 
céros,  ils  répondent  qu’il  fuivit  l’arche  à  la  nage.  Ce 
conte  n’a  point  même,  comme  l’on  voit,  le  mente 
des  cornes  allégoriques  ou  moraux  ;  car  .1  n  y  a  au¬ 
cune  allégorie  à  faire  nager  un  rhinocéros  au-deflus 
des  montagnes.  Ces  géans,  dont  il  eft  ici  quetlion  , 
étoient  nés  du  commerce  des  Egregores  avec  les  hiles 
des  hommes,  l'uivant  le  livre  d’Hénok,  dont  la  (up- 
pofrrion  eft  généralement  reconnue  ;  nous  Soup¬ 
çonnons  auffi  qu’il  n’a  point  été  inconnu  a  Ph, 
Ion  qui  a  manifeftement  mêlé  quelques  traditions 
judaïques  Si  phéniciennes  avec  ia  théogonie  d  He- 
fiode  ,  pour  en  fabriquer  les  fragmens  trop  célé¬ 
brés  de  Sanchoniathon  ,  dont  les  lavans  enflent 
mieux  reconnu  la  fauffeté,  s’ils  les  avoient  exami¬ 
nés  plutôt  en  philofophes  qu’en  grammairiens  on 
en  critiques  ;  encore  s’en  faut- il  beaucoup  que 
tous  les  critiques  les  aient  admis  pour  authentiques. 
Lorlque  Philon  dit  que  Byblos  eft  la  première  ville 
qui  ait  été  bâtie  dans  le  monde  entier  ,  alors  il  fuffit 
de  fe  rappeller  qu’il  étoit  lui-même  né  à  Byblos  :  il  a 
menti  prodigieufement  pour  illuftrer  fa  patrie.  Ce 
n’eft  pas  fur  les  bords  de  la  Méditerranée  qu’on  cher- 
ahe  aujourd'hui  les  plus  anciens  peuples  de  la  terre  : 
euffi  Trogue  Pompée  rapporte-t-il  que  les  Phéni¬ 
ciens  étoient  venus  du  centre  du  continent  (apud 
Juf  lib.  XV  t 1 1 ,  cap.  3.  )  ;  &  c’eft-  là  un  tau  qui  ne 
fouffre  aucun  doute.  La  feule  particularité  qui  meme 
quelque  confidération  dans  ces  fragmens  du  faux 
Sanchoniathon. ,  c’eft  qu’en  parlant  des gians  ,  il  affigne 
leurs  demeures  fur  des  montagnes,  qui  en  avoient 


confervé,  dit -il,  le  nom  ,  comme  le  mont  Caflîus, 
le  Liban,  l’Antiliban  Si  le  Braihy,  r»  Bpy&i ,  dont  la 
fituation  eft  maintenant  inconnue.  On  voit  par  la  com¬ 
bien  les  fables  recueillies  dans  la  Phemcie  font  con¬ 
forme,  aux  c.rconftances  du  local ,  dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  cet  article,  Su°n 
eu  connoiffance  ,  dans  cette  pa.tie  de  1  Afie  ,  de  dit- 
férensos  fofliles  de  la  première  grandeur  cela  elt 
prouvé  par  le  fquelette  qu’on  confervoit  à  Joppe  ,  oc 
qui  avoir  appartenu  à  une  baleine, autant  qu  on  peut 
en  juger  par  la  delcriptionqm  nous  en  relie ,  &  c  e 
là  le  (eul  fquelette  de  cette  elpcce  ,  que  les  anciens 

n’aient  pas  attribué  à  un  homme,  ce  que  1  abfence 

des  os  des  jambes  &  des  bras  ne  leur  perme  toit 
point  de  faire  ;  car  il  n’y  avoir  en  tout  qu  une  colon- 
ne  verticale  &  des  côtes.  .  ,• 

Lorfque  les  Hébreux  quittèrent  1  Egypte  ,  la  reli¬ 
gion  égyptienne  étoit  déjà  tout  ce  qu’elle  a  etc  de¬ 
puis  :  on  y  avoit  complété  à  -  peu -près  le  corps  des 
fables  facerdotales  ou  des  énigmes  facrees  ,  h  Ion 
en  excepte  celles  qu’on  y  ajouta  à  l’occaflon  des  epa- 
gomênes  introduits  dans  l’année  vague ,  oc  de  que  - 
ques  autres  événemens  hiftoriques  ;  mais  on  y  avoit 
depuis  long  -  rems  perfonnifié  le  vent  brûlant  du  fuel, 

&  le  Typhon  étoit  déjà  alors  logé  dans  le  Sirbon.  11  (e- 
roit  en  effet  bien  difficile  de  nommer  un  canton  de 
l’Afte,  de  l’ancienne  Europe  ,  de  l’Afrique  fepten- 
trionale,  où  de  telles  fables  ne  fefqient  pas  répandues. 

Dans  la  Lybie  on  montrait  un  village  pétrifie  ot  les 
os  d’Anthée.  Nous  favons ,  par  les  recherches  de  M. 
Shaw  (Voyage  en  Barbarie.')  ,  ce  que  c  eft  que  ce  pré¬ 
tendu  village  pétrifié ,  connu  fous  le  nom  de  KaJ- 
Sim,  &  où  il  n’y  a  pas  d’autres  pétrifications  que  les 
pierres  ordinaires,  de  quant  aux  os  dAnt  -e,  tra- 
bon  s’en  moquoit  déjà  ouvertement  de  fon  tems  {à b. 
XVII .  )  ;  St  ft  depuis  Plutarque  en  a  parle  d  une  ma¬ 
niéré  plus  pofitive,  c’ell  qu’il  y  a  une  grande  diffé¬ 
rence  entre  un  auteur  judicieux,  &  un  autre  auteur 
qui  l’eft  moins. 

Que  penfer  après  tout  cela  de  Pline,  &  de  ceux 
qui  comme  lui  ont  fouténu  que  la  taille  de  1  homme 
alloit  en  diminuant  d’âge  en  âge?  Homere  s  en  etoit 
déjà  apperçu ,  dit -on,  &  il  ne  ceffoit  d  en  faire  des 
plaintes,  que  Juvénal  répété  d’un  ton  de  declama- 
teur:  le  pied  d’Hercule  qu’on  a  meluré  dans  une  car¬ 
rière  ou  une  lice  ,  s’eft  trouvé  bien  plus  grand  qu  on 
ne  s’y  feroit  attendu  :  on  a  vu  de  nos  tems  des  acadé¬ 
miciens  ,  que  nous  ne  nommerons  {virement  point  ici , 
calculer  la  hauteur  de  la  taille  d’Adam  Si  la  trouver 
vingt -une  fois  plus  grande  qu’on  ne  s’y  leroit  encore 
attendu ,  même  dans  fhypothefe  des  germes  emboîtes. 
Mais  en  vérité ,  eft  -  il  permis  d’abufer  jufqu  à  ce  point 
de  fa  raifon  ,  &  de  propofer  fans  pudeur ,  des  chi¬ 
mères  dont  on  auroit  dù  rougir  dans  les  fiecles  di- 
gnorance?  £ft-ce  bien  ici  qu’il  faut  citer  Homere, 
6i  le  pied  d’Hercule,  qui,  par  le  développement  de 
la  mythologie  Egyptienne,  s’eft  trouvé  etre  la  torce 
qui  meut  la  terre ,  ou  qui  mouvoit  le  foleil  dans  l’an¬ 
cien  fy  (terne  agronomique  ?  De  forte  que  chacun  des 
douze  travaux  de  ce  prétendu  héros  ,  vaut  trente 
degrés  d’un  figne  du  zodiaque  ,  &  les  douze  fignes  du 
zodiaque  étoient  les  douze  grands  exploits  repréfen* 
tés  fur  la  porte  du  temple  de  Jupiter  Ammon  ,  oit 
l’on  n’avoit  affurément  pas  employé  des  fculpteurs 
grecs. 

S’il  y  a  quelque  chofe  de  confiant  dans  la  nature , 
il  paroît  que  c’eft  la  taille  de  l’homme  :  le  climat 
&  toutes  les  caufes  phyfiques  imaginables  ,  ne 
peuvent  produire  ordinairement  ni  une  race  de 
nains,  ni  une  race  de  géuns.  Lorfqu’il  paroît  de 
tels  individus  dans  notre  efpece,  ce  (ont  toujours 
des  monftres  qui  ne  donnent  pas  des  filiations  dont 
la  petit  elfe  ou  la  grandeur  fe  foutienne  dans  une 
exatte  proportion.  Les  Innuits,  nés  au-delà  du  70e 

degré 
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%ré  de  latitude  nord ,  oit  le  froid  eft  le  plus  rigou¬ 
reux  qu’on  connoiffe  dans  le  monde,  font  encore 
d  une  nature  élevée  de  plus  de  deux  pieds  au-deffus 
ae  la  taille  des  nains  proprement  dits,  5c  qui  eft  de 
deux  pieds  fept  pouces  Se  demi ,  comme  la  ‘taille  des 
geans  proprement  dits,  eft  de  dix  pieds  lix  pouces  • 
car  dans  le  premier  cas  on  prend  la  moitié  de  la  hau- 
teurd  un  homme  ordinaire;  Se  dans  le  fécond  cas  on 
prend  le  double  de  cette  hauteur,  qu’on  fixe,  par  un 
Ca  n  n  1.royen  \  ^  ctncl  pieds  trois  pouces. 

.  1  , blen  Vai  que  1  éducation ,  l’exercice  ,  la  nour¬ 

riture,  la  maniéré  d’exifter,  peuvent  influer  lu  r  la  croif- 
lance  du  corps  humain;  mais  le  plus  grand  Se  le  moin¬ 
dre  effet  le  bornent  à  quelques  pouces  de  plus  ou  de 
moins.  Les  anciens  Germains  vivoient  de  laitage 
de  gibier,  de  la  chair  de  leurs  troupeaux  &  d’un  peu 
de  grain  qu  ils  faifoient  cultiver  par  leurs  efclaves  ■ 
encore  dans  1  intérieur  des  terres  ne  connoiffoit  -  ou 
aucune  efpece  de  grain,  ils  ne  Ce  marioient  point 
avant  que  d  etre  fortis  de  l’adolefcence  :  le  féjour  Sc 
le  luxe  des  villes  ,  qui  énervent  tant  la  conftitution 
nepouvcuent  les  énerver;  car  ils  n’avoient  point  de 
villes,  Sc  a  peine  avoient-ils  des  villages.  Tout  cela 
a  pu  former  un  peuple  tel  que  les  hiftoriens  nous  le 
dépeignent;  &  comme  le  genre  de  vie  y  étoit  très, 
uniforme ,  la  taille  des  individus  a  dû  être  auffi  très- 
umtorme.  Or ,  voilà  ce  qui  n’eft  plus  de  nos  jours  ,  à 
caufc  des  arts ,  des  métiers  ,  du  travail  des  terres  & 
de  mille  caufes  qui  alTeflent  plus  un  homme  qu’un 
autre  ;  mais  en  revanche  nous  croyons  que  les  gens 
de  la  campagne  font  aujourd’hui,  dans  la  Ge,  manie 
généralement  parlant ,  plus  forts  que  leurs  ancêtres  ’ 
qui  ne  travailloient  prefque  jamais:  auffi  avoient-  ils 
laiffe  envahir  les  trois  quans  de  leur  pays  par  les  fo¬ 
rets;  de  forte  que,  malgré  l’avantage  de  leur  taille, 
la  population  a  du  etre  parmi  eux  extrêmement  toi- 
,  ;  &  T 01  S»  en  a't  PU  dire  M.  de  Montefquieu  il 
n  y  a  point  d  apparence  que  ces  forêts  de  la  Germa- 
me  aient  renfermé  trois  millions  d’hommes  du  tems 
de^  Jule-Cefar,  &  à  prefent  on  compte  fur  cette 

d’hommes  “  ^  ‘en'ein  pU'S  de  ™gt  millions 
Quant  à  la  dégradation  de  la  taille  d’âge  en  â-e 
on  peut  dire  à  tous  ceux  qui  ont  foutemi  cette 
opinion  ,  ce  qu’on  a  dit  aux  Arabes  Bédouins  de 
I  Egypte  qui  au  xvtft  fiede  ,  prétendoient  en 
core  que  les  pyramides  rangées  fur  la  côte  à  l’oc- 

Felum  f  r-puîf  Hanara  dans  la  province  de 
;  '  Tfr  a  Glzeh  a  1  oppofite  du  Caire ,  avoient 
ete  confiantes  par  désuni.  Mefurez ,  leur  a-r-on 
répondu ,  1  entree  &  les  galeries  de  la  plus  grande 
de  toutes  ces  pyramides  ,  c’elf-  à  -  dire  ,  de  celle  qui 
le  trouve  vers  le  nord,  à-peu-près  fous  le  tren- 
tieme  degre  de  latitude,  &  vous  verrez  que  les  ar- 
chiteftcs  6c  les  maçons  qui  l’ont  élevée,  étoientpré- 
ciicment  de  la  taille  des  hommes  d’aujourd’hui.  Ainfi 
en  peut  prouver  qu’en  un  laps  de  plus  de  trois  mille 
ans  .1  n  eft  point  furvenu  la  moindre  alteration  dans 
*?,  mefuro  que  la  nature  a  fixée  au  corps  humain.  On 
deterre  à  Sakara  Sc  à  Aboufir  des  momies  de  quel¬ 
ques  perfonnes  qui  vivoient  peut-être  très-lonc- 
tems  avant  la  naiflance  d’Homere  :  or,  ces  momies  ne 
lont  ni  plus  grandes,  ni  plus  petites  eue  les  Coptes 
ou  les  Lgypuens  modernes.  Nous  nous  croyons  bien 
difpenfes  apres  cela  de  devoir  parler  de  l’hypothefe 
des  germes  emboîtés,  &  de  la  taille  de  Roland  le 
furieux,  ou  de  celle  d’Adam,  difeuffion  qu’il  faut 

^bfa0blese.rc Si  UdilleS  ’  aUX  'abbilîS  &  a 

On  borne  dans  l 'article  GÉANT  du  Dici.  r.ilf.  des 
Sciences ,  Sec.  la  ftature  de  l’homme  à  fix  pieds  de  roi 
Cette  mefure  peut  être  adn.ife  pour  le  commun  des 
hommes  ,  mais  elle  n’eft  pas  une  borne  que  l’efpece 
humamene  puiilepaffec,  Uy  a  vlnmilieu  Are 
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de  crédulité  5c  l’air  décifif,  avec  lequel  on  pofe  de}, 
pîette*  ^  la  natUre  ’  “’aPr'"’s  une  ‘nduefion  ihcônl- 

,,JAs-fouventfans  doute  on  a  pris  des  olîeniens 
delephans ,  de  bêtes  marines  même  pour  des  os  de 
Sea/ls-  Ee  fémur  qu’on  a  déterré  près  de  Lucerne  pa- 
roit  de  cette  efpece.  r 

Très  -fouvent  encore  on  a  donné  des  fables  pour 
des  témoignages.  On  fait  l’hiftoire  du  géant  Theuto- 
bochus  dont  on  a  prétendu  avoir  découvert  les  ofie- 
mens  près  de  Chaumont.  Habicot,  anatomifte  de 
mente  d’ailleurs,  au  lieu  de  fe  couvrir  de  ces  offe- 
mens  énormes  ,  fortit  de  fon  caraûere  ,  &  voulut  dé¬ 
tendre  1  exiftence  d’un  géant  ,  qui  fe  trouva  après 
bien  des  reponfes  &  des  répliqués,  n’être  qu’un  vain 

j°Ti'  fdloit  le  Pendantdela  dent  d’or  de  l’enfant 
de  Silefie. 

11  eft  arrivé  encore  qu’on  a  mal  calculé ,  5c  que  fur 
des  os  détachés,  on  a  cru  pouvoir  donner  au  fque- 
lette  entier  une  taille  qu’un  calcul  corrigé  ne  lui  a 
pas  donnée.  Il  n’y  a  que  peu  d’années  qu’on  a  vu  en 
iuede  un  fémur  de  vingt  pouces  trois  quarts;  on  a 
conclu  que  le  mortel  auquel  ce  fémur  avoit  appartenu, 
devoir  avoir  eu  huit  pieds  de  haut.  Un  anatomifte  a 
revu  ce  calcul,  au  lieu  de  huit  pieds,  il  n’a  trouvé 
que  quatre-vingt  pouces  de  Suède,  ce  qui  fait  une 
taille  avantageufe  lans  être  gigantefque.  La  portion 
de  crâne  de  géant  que  l’on  conl'erve  à  Leyde,  appar¬ 
tient  aune  tete  difforme. 

Apres  bien  des  débats,  il  fe  trouve  que  les  Pata- 
gons  mieux  connus  ne  font  que  des  hommes  d’uno 
belle  taille  plus  grands  que  le  commun  des  mate¬ 
lots  ,  mais  fans  mériter  le  titre  de  geans.  C’eft  tou¬ 
jours  une  Angularité  cependant,  que  cette  nation 
qui,  dans  un  pays  très-froid,  eft  d’une  taille  plus 
avangeufe  que  le  commun  des  Européens,  5c  qui 
jpfz1  'o,rp,a<P?  de  beaucoup  la  taille  des  peuples 
de  1  Alie  &  de  1  Amérique  feptentrionale  ,  qui  habi¬ 
tent  des  pays  de  la  même  température  de  l’air 
qui  généralement  font  très  -  petits.  La  taille  des  Pa- 
tagons  ne  defeend  prefque  jamais  au  -  deffous  de  cinq 
pieds lept à  huit  pouces, Sc  elle  va jufqu’au-delà  de 
fix.  Aucune  nation  de  l’Europe  n’égale  ces  mefures. 
Les  bluffes ,  les  Bernois  (ur-  tout,  font  généralement 
d  une  taille  approchante  ;  mais  il  y  a  toujours  des 
hommes  entr’eux  qui  ne  paffent  pas  cinq  pieds. 

Parmi  les  hommes  ordinaires ,  il  s’en  trouve  de  teins 
en  tems  ,  qui  paflènt  la  mefure  oi  dinaire.  Nous  avons 
vu  Magrath  ,  dont  la  taille  a  été  conftatée  ,  ilavoit  lent 
pieds  de  roi.  Un  Suédois,  de  la  garde  de  Frédéric 
Guillaume,  roi  de  Pruffe,  paffa  de  beaucoup  cette 
taille  ;  il  aveu  huit  pieds  fix  pouces  de  haut  ;  c’étoient 
apparemment  des  pieds  du  Rhin.  M.  V  Uffenbach 
voyageur  curieux  5c  exaft.avu  le  lquelette  d’une” 
fille  ,  dont  la  longueur  étoit  la  même;  l’on  fémur 
avoit  trois  pieds  de  longueur.  Cette  taille  uaroit  être 
le  dernier  terme  de  celle  de  l’homme. 

Je  ne  me  refuferois  pas  à  l’idée  qtie  dans  les  pre¬ 
miers  tems  du  monde ,  là  taille ,  du  moins  de  quel- 
ques  mortels  ,  a  pu  être  fupérieure  à  la  nôtre  On 
trouve  dans  différens  cabinets  des  cornes  du  taureau 
atterochs  de  1  élan  ,  morfe ,  5c  des  détenfes  d’élé¬ 
phant  plus  grandes  que  tout  ce  que  nous  cdnnoiffons. 
Cette  même  vigueur  de  l’ancien  monde  ,  qui  a  pro¬ 
longe^  les  jours  des  premiers  hommes  ,  peut  avoir 
donne  a  1  accroiffement  un  terme  plus  étendu. 

feroit  difficile  cependant  d’admettre  un  peuplé 
de  geans  ;  il  faudroit  que  toute  la  nature  devînt  ai- 
gantelque  dans  la  même  proportion.  Des  chevaux 
ordinaires  ne  porteroient  plus  un  homme  de  huit 
pieds  ,  dont  le  poids  feroit  à  celui  d’un  homme  dë 
cinq  pieds  comme  511:  ni.  Les  végétai)*  ne  fufK- 
roient  plus  pour  nourrir  une  nation  d?  cette  taille, 
l  ne  pomme  ne  feroit  pour  elle  qu'une  fraifé ,  te 

fi  b 
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froment  qu’un  gramen,  Si  un  cheval  ne  rendrait  que 

le  fervice  d’un  chien.  .  . 

M.  Muffchembroeck  a  fait  une  autre  obfervation 
Pour  que  les  os  d’un  géant  puffent  conferver  le  même 
dégré  de  force  ,  il  leur  faudrait  une  epaiffem  en  rai- 
fon  double  de  la  longueur  qu’ils  auraient  de  plus.  Ces 
■os  devenus  plus  gros  demanderaient  desmufcles  plu 
gros  Si  plus  robuftes.  En  effet,  les .  g  ans  que  nous 
avons  vus  étoient  fo.bles ,  Si  Magrath  eto.t  cagneux  , 
fies  os  avoient  cédé  à  la  force  des  mufcles  ,  parce  que 
leur  épaiffeur  n’avoit  pas  été  augmentée  dans  la  me- 
me  proportion  que  leur  longueur.  f  .  •  •  ) 

«Dans  ce  même  article  GÉANT  ,  Ai  Dtcl  raif.  des 
Sciences  ,  Sic.  au  lieu  de  Fojlat  l.fez  Tofiat.  Lettres  fur 

1  "EeBEGYS  ,  (  Art  milit.  Milice  des  Turcs.  )  Les 

eebeeys  font  des  armuriers  au  nombre  de  630  ,  tous 

un  capitaine  appelle  gebegy  bafey ,  qui  eft  Prefent  a 

leur  travail.  »  r 

Ils  font  divifés  en  60  odas  ,  Si  demeurent  a  Con- 
flantinople  près  de  Sainte  Sophie.  Chaque  chambre 
afon  oda-bafey,  qui  eft  plutôt  un  quartier-maître 

qnLenurachargeeeft  de  polir  les  armes  qui  font  dans 
l'arfenal ,  d’en  tenir  un  regiftre  exaft ,  &  de  les  ch 
tribuer  aux  janiflàires,  ainfi  qu'il  eft  ordonne  par  les 

fUGËcKO(,?m.  {Hifi.uut.'j  cfpece  de  lézard  qui 
fe  trouve  en  orient  Si  dans  les  Indes.  M.  Linné,  le 
nomme  lacer, a  cauia  tenu  medtoen ,  digitts  mut, as 
fut, us  lamellatis ,  corpore  vcrrucofo  ,  a mbus  conca  vis. 
Syflema  naturce ,  édition.  ,2.  Il  n’eft  pas  de  beau¬ 
coup  plus  grand  que  le  lézard  commun  d  Europe  fon 

corps  eft  gnfâtre  ou  verdie  mer,  releve  de  .en 

tubercules  ;  il  a  les  yeux  grands,  les  oreilles  fort 
-ouvertes,  la  queue  ronde,  cinq  doigts  aux  pieds, 
bordés  de  part  Si  d’autre  d’une  membrane ,  Si  garnis 
en-deffous  d’écailles  en  recouvrement.  On  dit  ce  lé¬ 
zard  fi  venimeux,  que  le  feul  attouchement  de  fes 
pieds  fait  élever  fur  la  peau  des  veflies  comme  de 
brûlure.  Bontius  dit  que  fa  morfure  caufe  en  peu  de 
tems  la  gangrené ,  Si  la  mort  (il’on  n  y  remed.e  promp¬ 
tement.  M.  Haffelquift  rapporte  qu  au  Caire  il  vit  la 
main  d’un  homme  fur  laquelle  un  gecko  avoir  marche , 
fe  charger  à  l’inftant  de  pullules  rouges ,  enflammées 
Si  accompagnées  d'une  démangeaifon  pareille  à  celle 

nue  caufe  l’ortie.  Cet  animal  entre  très- fouvent  dans 

les  maifons,  Si  il  cherche  les  matières  imprcgnces 
de  fel  marin.  On  lui  a  donné  le  nom  de  gecko  &  came 
d’une  efpece  de  cri  qu’il  répete  fouvent.  Bout.  jav. 

a-,  Haffelau.  Voyaez  au  Levant \D .)  _ 

■'GEERTSBERGHE  ,  GERARDIMONT1UM, 

(  Géogr.')  ville  des  pays-bas  Autrichiens  ,  dans  e 

comté  dé  Flandres  8i  dans  le  quartier  de  Gand  ,  lur  la 

rivière  de  Dender,  qui  la  partage  en  haute  Si  bafle 
ville.  Elle  exifte  des  l’an  1068  ,  Si  elle  a  joui  long- 
tems  de  beaucoup  de  réputation,  eu  egard  aux  belles 
tapifferies  Si  autres  étoffes  très- eftimees  ,  quelle 
faifoit  fabriquer:  mais  cet  avantage  s  étant  perdu 
dans  les  fréquens  bouleverfemens  opérés  dans  la 
contrée  depuis  deux  fiecles  ,  parles  guerres  mteftines 
&  par  les  étrangères  ,  ce  qui  lu.  refte  aiqourd  hu.  de 

confidéralionrepofe  uniquement  fur  fonabbaye  de  S. 

Adrien  la  fécondé  ou  la  troifieme  en  rang  dans  le 
pays,  Si  fur  4 5  villages  dont  elle  eft  le  lien  dereffort; 
parmi  ces  villages  rl  en  eft  un  qu.  porte  le  titre  de 
principauté,  c’eft  celui  de  Steenhuyfe  ,  &  .1  en  eft 
plufieurs  qui  portent  celui  de  baronnie  ,  atteftant 
par-là  fans  doute  l’habileté  des  fouverains,  autant 

que  la  vanité  des  fujets.  (  D.  G.) 

GEERV LIET ,  (  Géogr .  )  petite  ville  des  Provin- 
ces-Unies  ,  dans  celle  de  Hollande  ,  &  dans  1 ,1e  de 
Putten  dont  elle  eft  le  chef-lieu.  Incend.ee  1  an  1643  , 
elle  a  été  rebâtie  dès  -  lors  avec  propreté  6:  lolidite  , 
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mais  elle  eft  reliée  fans  fortifications.  (  D  G  ) 
GEFLE ,  ou  GIAWLE  GEV  ALI  A  ,  {Géogr.)  vil  e 
du  royaume  de  Suede,  dans  le  Nordland,  Si  dans  la 
Geftrïcie  ,  vers  l’endroit  oh  le  golfe  de  Bothnie  reçoit 
la  riviere  de  Gefleifch  ,  abondante  en  iatimons  ,  8c 
forme  les  petites,  mais  jolies  îles  d’Alderholm  Sc 
d’Illandsholm.  Cette  ville  paffe  pour  une  des  plus 
anciennes  du  royaume  ;  Stockholm  lui  eft,  dit  -  on  , 
poftérieure  de  300  ans  ,  &  de  tout  tems  elle  prétend 
avoir  joui  du  droit  d’étape  :  elle  eft  munie  d  un  tres- 
bon  port,  Si  tous  fes  habitans  font  ou  commerçans 
ou  navigateurs;  la  pêche  fur-tout  les  exerce  ,  Si  la 
tribu  de  ceux  qui  s’y  adonnent  comprend  les  deux 
tiers  des  bourgeois.  La  plupart  des  mations  de  cette 
ville  font  de  bois  ,  ou  moitié  bois  Si  moitié  pierre  :  elle 
eft  fort  peuplée.  Si  pourvue  d’un  college  1res  -  bien 
inftitué  pour  l’éducation  de  la  jeunefle:  elle  a  un  hô¬ 
pital  bien  dirigé  ,  S;  un  château  oit  le  gouverneur  de 
la  province  tient  fon  fiege.  Elle  prend  â  la  diete  la 
douzième  place  dans  l’ordre  des  villes.  (  D.  G.  ) 
GEFREES,  (  Géogr.  )  ville  d’Allemagne,  dans  le 
cercle  de  Franconie,  &  dans  les  états  de  Brande- 
bourg-Bareith ,  vers  la  haute  Saxe,  elle  fut  à-peu- 
près  toute  réduite  en  cendres  l’an  1757;  mais  repa¬ 
rée  affez  promtement ,  elle  n’en  a  pas  moins  continué 
à  fervir  de  fiege  à  un  grand  bailli! ,  qm  a  fous  fes 
ordres  les  villes  de  Berneck  Sc  de  Gold  -  Cronach  , 
avec  le  bailliage  de  Stein.  (  D.  G.  )  _ 

GEHMEN  ,  (  Géogr.  )  feigueune  immédiate  de 
l’empire  d’Allemagne ,  limée  dans  le  cercle  de  Veft- 
phalie  Si  dans  l’enceinte  de  l’éveche  de  Munfter , 
le  long  de  la  riviere  d’Aa  ;  les  comtes  de  Limbourg- 
Styrum  en  font  en  poffeflion  ,  Si  en  prennent  lieu  de 
fiéger  Sc  de  voter  aux  dietes  :  elle  eft  de  peu  d  étendue, 
ne  comprenant  que  quatre  villages  ,  avec  le  bourg 
Si  le  château  de  Gehmen  ,  mais  elle  eft  une  des  plus 

anciennes  de  l’empire.  (D.  G.)  .  .  , 

GEHREN,  (  Géogr .  )  bailliage  de  la  principauté 
de  Schvrartzbohrg  -  Sondershaufen  ,  dans  le  cercle 
de  hante  Saxe ,  en  Allemagne  :  il  eft  confiderable  par 
fes  forêts,  par  fes  mines  de  fer  8c  par  ies  groffes  tor¬ 
ses  ;  Si  il  renferme  trois  gros  bourgs  à  marche ,  avec 
deux  châteaux  de  plaifance ,  à l’ufage  des  princes  du 
pays.  (D.  G.)  ,  .. 

GELATINEUX ,  gelaùnofus ,  adj.  (Anat.  )  qui  a 
du  rapport  à  la  gelée.  Le  fuc gélatineux  ,  dans  1  hom¬ 
me.  eft 'une matière  vilquettfe ,  contenue  dansla  ntafle 

du  fang  dont  elle  fait  partie.  „ 

Ce  lue  a  beaucoup  d’affinité  avec  la  lymphe,  llelt 
fufceptiblede  fe  coaguler  ,  de  feramafl’er  en  flocons  , 
&  de  former  une  elpece  de  gelée ,  par  1  action  ou 
feu  fec  ou  de  l’eau  chaude,  par  l’attion  du  vinaigre 
diftilé,  ou  d'un  acide  minéral  quelconque.  Ce  lue  , 
pour  fe  maintenir  dans  un  état  de  fluidité  ,  a  beloin 
d’une  chaleur  au  -deffous  de  cent  quarante  -  huit  de¬ 
grés  ,  thermomètre  de  Fahrenheit  ;  il  a  alors  plus  de 
fluidité  que  le  mucus,  mais  un  peu  moins  que  1  eau. 
Ce  dernier  élément  entre  certainement  dans  lacom- 
pofition  ,  Sc  ilfe  développe  avec  tant  de  force  &  d  a- 
bondance  dans  le  cas  d’une  putrelaflion  ,  que  le  btc 
gélatineux  noyé,  pour  ainfi  dire  n  eft  plus  fufeep- 
tible  de  fe  coaguler  par  le  moyen  des  acides.  Ce  lue 
a  un  goût  agréable  Si  légèrement  fale;  fi  on  le  fou- 
met  à  l’évaporation  ou  à  l’exficcation ,  on  le  voit  for¬ 
mer  peu-à-peu  des  grumeaux  gluans  ou  gommeux  , 
qui  contiennent  plus  d’huile  Si  de  terre  que  le  mucus. 

Dans  la  claffe  des  fucs  gélatineux  ,  on  comprend 
ordinairement,  i°.  le  ferum  du  fang,  8c  la  lymphe 
qui  roule  dans  les  tuyaux  veineux  ;  a  ■  :  blJnc 

d’œuf,  &  l’humeur  qui  le  trouve  dans  1  œuf  autour 
du  poulet;  3°.  la  liqueur  contenue  dans  1  ammos 
du  foetus  humain.  Il  eft  vrai  que  cette  dermere  hu¬ 
meur  a  plus  d’analogie  avec  les  fucs  muqueux;  mais 
cependant  elle  le  coagule, quand  on  a  foin  de  la  prendre 
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fl  fiez  récente  ,  6c  qu’on  n’attend  pas  qu’elle  vienne 
à  fe  décompofer.  40.  On  peut  rapporter  au  fuc  gé¬ 
latineux  la  liqueur  qui  fe  trouve  dans  les  ventricules 
du  cerveau  de  tous  les  animaux,  celle  que  contient 
le  péricarde.  50.  Celle  qui  lubréfie  les  parties  inté¬ 
rieures  de  l’abdomen.  6°.  La  liqueur  des  ovaires  de 
la  femme,  ou  cette  humeur  que  Graaf  6c  plufieurs 
autres  phyfiologiftes  regardent  comme  des  œufs  ren¬ 
fermés  fous  de  fines  membranes.  70.  Comme  l’humeur 
des  capfules  atrabilaires  fe  coagule  par  l’aftion  de 
l’efprit-de-vin  ,  il  peut  être  rangé  dans  la  même  dalle. 
8°.  On  pourroit  même  y  comprendre  auffi  l’humeur 
exhalante  de  l’eftomac  6c  des  intefiins,  s’il  étoit 
poffible  de  la  ramafl'er  pure  ;  mais  elle  fe  trouve 
ordinairement  mêlée  avec  beaucoup  d’autres  hu¬ 
meurs.  90.  Le  tiffu  cellulaire  fournit  une  humeur 
Semblable  dans  les  petites  cellules  dont  il  eft  com- 
pofé  ,  6c  qui  fe  coagule  en  une  gelée  rouge  ,  comme 
on  le  voit  aux  hydatides.  io°.  On  pourroit  rappor¬ 
ter  à  la  même  claffe  ce  gluten  ,  ce  fuc  vifqueux  que 
Malpighi  6c  Bellin  ont  cru  oblerver  dans  la  fubfiance 
des  nerfs  6c  de  la  moelle  de  l’épine.  1 1  °.  La  fynovie 
quis’obfervedans  toutes  les  articulations,  mais  prin¬ 
cipalement  dans  les  grandes,  où  elle  fe  trouve  fort 
abondante  ,  paroît  avoir  quelque  analogie  avec  le  fuc 
gélatineux.  Elle  différé  de  la  lymphe  en  ce  qu’elle  eft 
vifqueufe  d’elle  -  même,  6c  de  la  mucofité  en  ce  que 
l’alcohol  la  rend  filamenteufe.  Elle  elt  d’ailleurs  fuf- 
ceptible  de  coagulation  parle  feu  ,  lors  même  qu’elle 
eft  prife  dansées  fujets  infe&és.  Voy.  la  Grande  Phy- 
fiologie  de  M.  de  Haller ,  tome /,  p.  364  6c  (/-'.) 

GELL1WARE  ,  (  Géogr.  )  c’eft  le  nom  de  l’un  des 
deux  paftorats  de  la  Laponie  Lulée,  foumife  à  la 
Suede.  Une  grande  mine  de  fer  découverte  dans  ce 
lieu,  le  fit  établir  l’an  1741  ;  l’on  y  tranfporta  des 
colons,  auxquels  on  impofa  la  tâche  de  travailler  la 
mine  ,  &  que  l’on  chargea  de  payer  un  léger  tribut  à 
la  couronne:  ils  y  occupent  deux  vallées,  que  l’on 
croit  placées  au  centre  du  cercle  polaire  ,  6c  qui  font 
.à  16  ou  18  milles  nord- nord -oueft  de  la  ville  de 
Lulée.  (  D.  G.  ) 

GELON,  (  Hijl .  anc.  )  ainfi  nommé  ,  parce  qu’il^ 
ctoit  né  à  Gela  ,  ville  de  Sicile  ,  entre  Agrigente  & 
Camarine  ,  fignala  fon  courage  dans  les  guerres 
qu’Hypocrate ,  tyran  de  Gela  ,  eut  à  foutenir  contre 
fes  voifins  ,  6c  dès  ce  moment  il  fut  regardé  comme 
le  héros  de  la  Sicile.  Après  la  mort  d’Hypocrate  dont 
il  avoir  été  le  favori,  il  parut  embraffer avec  chaleur 
les  intérêts  des  enfans  du  tyran,  il  prit  les  armes  fous 
prétexte  de  les  protéger  ;  mais  dès  qu’il  fut  à  la  tête 
d’une  armée  il  s’en  fervit  pour  ufurper  le  pouvoir 
fouverain.  Le  bruit  de  fa  valeur  lui  fit  par-tout  des 
partifans.  Tous  les  bannis  trouvèrent  un  afyle  dans 
fon  camp  :  il  lui  en  vint  un  grand  nombre  de  Syra- 
eufe,  6c  ce  fut  par  leur  intelligence  qu’il  fe  rendit 
maître-  de  cette  ville  opulente.  Flatté  d’une  fi  belle 
conquête  ,  qui  le  rendoit  l’arbitre  de  la  Sicile  ,  il 
céda  la  tyrannie  de  Gênes  à  fon  frere  Hiéron ,  6c  ne  fe 
réferva  que  l'empire  de  Syracufe ,  dont  il  étendit 
bientôt  les  limites.  Les  Grecs  menacés  par  Xer- 
xès,  implorèrent  fon  affiftance;  mais  il  ne  voulut 
leur  accorder  de  fecours  qu’à  condition  d’être  dé¬ 
claré  généraliffime  de  l’armée  confédérée.  Une  offre 
fi  dangereufe  ne  fut  point  acceptée.  Les  Grecs 
craignirent  de  fe  donner  un  maître  ,  en  choififfant  un 
chef  auffi  dangereux.  Le  politique  Gdon  attendant 
les  événemens  pour  fe  décider ,  refia  tranquille  fpec- 
tateur  de  cette  guerre  mémorable. 

Ce  fut  dans  ces  circonflances  que  les  Carthaginois 
firent  une  defeenre  en  Sicile.  Ils  commencèrent  leurs 
hoflilités  par  le  fiege  d’Hymere,  qu’ils  furent  forcés 
d’abandonner  après  avoir  effuyé  une  fanglante  dé¬ 
faite.  Gdon  vainqueur  leur  accorda  la  paix,  à  condi¬ 
tion  qu’ils  n’immoleroient  plus  de  vi&imes  humaines; 
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Geft  le  premier  traité ,  dit  Montefquieu ,  ’où  l’on  ait 
flipulé  pour  les  intérêts  de  l’humanité.  Gdon  ne  s’en¬ 
fla  pas  de  fes  fuccès  :  devenu  plus  affable  6c  plus  hu¬ 
main,  il  fut  le  feul  que  la  puiffance  fouveraine  eût 
rendu  meilleur.  AfTuré  de  i’affe&ion  publique,  il  in¬ 
diqua  une  affemblée  où  tous  les  Syracufains  eurent 
ordre  de  paroître  avec  leurs  armes.  Il  fut  le  feul  qui 
s’y  rendit  défarmé.  Après  avoir  rendu  compte  de 
fon  adminiflration  ,  il  dit  qu’il  venoit  remettre  fa  per- 
lonne  6c  fa  vie  entre  les  mains  du  peuple.  L’affem- 
blée  s’extaliant  fur  la  confiance  que  fon  maître  a  voit 
dans  la  générofité ,  répondit  par  des  exclamations 
d’allégrefle.  L’autorité  fouveraine  lui  fut  déférée 
d’une  voix  unanime  ,  avec  le  titre  de  roi.  On  lui  éri¬ 
gea  une  flatue  où  il  étoit  repréfenté  fans  armes  avec 
les  attributs  d’un  fimple  citoyen.  Les  Syracufains 
eurent  lieu  de  fe  féliciter  de  leur  confiance.  Leur 
ville  devint  tout-à-coup  plus  floritfante  6c  plus  peu¬ 
plée.  Dix  mille  étrangers  dont  il  avoit  éprouvé  le 
courage,  furent  gratifiés  du  droit  de  bourgeoifie. 
L’agriculture  6c  tous  les  arts  utiles  furent  encou¬ 
ragés  par  fes  largeffes  6c  fes  exemples.  II  ne  rougif- 
foit  point  de  fe  livrer  lui-même  aux  travaux  ,  à  qui 
l’opinion  attache  une  idée  de  baffelfe.  Tout  ce  qui 
pouvoit  contribuer  à  faire  germer  l’abondance  pu¬ 
blique  ,  lui  paroiffoir  glorieux.  Il  fe  confbndoit  parmi 
les  laboureurs  6c  les  artiftes ,  fans  croire  dérogera 
la  dignité  de  fon  rang.  Il  ne  prit  de  la  royauté  que 
les  peines  6c  les  embarras  ;  jamais  il  ne  fit  ufage  de 
fon  autorité  que  pour  faire  le  bien  :  réfervé  dans  les 
punitions,  il  crut  que  la  perfuafion  6c  l’exemple 
étoient  des  moyens  plus  nob'es  6c  plus  efficaces 
pour  gouverner  les  hommes.  Ce  fut  par  ce  fyfiême 
humain  6c  généreux  qu'il  s’acquit  l’amour  de  fes  fu¬ 
jets  6c  l’admiration  des  étrangers.  Ses  fens  furent 
toujours  fubordonnés  à  la  raifon  :  il  parvint  fans  in¬ 
firmités  jufqu’à  une  extrême  vieillefle.  La  nouvelle 
de  fa  mort  caufa  un  deuil  dans  toute  la  Sicile  ;  cha- 
quefamille  crut  avoir  perdu  un  pere  6c  un  ami  :  on 
lui  décerna  tous  les  honneurs  qu’on  rendoit  alors 
aux  héros  bienfaiteurs  de  la  patrie,  qu’on  révéroit 
fous  le  nom  de  demi  dieux. 

Gelon  II  du  nom  ,  6c  de  la  même  famille  que  le 
premier,  étoit  fils  d'Hiéron ,  célébré  par  fon  atta¬ 
chement  pour  les  Romains.  Il  n’eut  pas  pour  eux  les 
fentimens  que  fon  pere  leur  avoit  voués.  Après  la 
bataille  de  Canne  ,  les  troupes  Carthaginoifes  por¬ 
tèrent  la  défolation  dans  toute  la  Sicile.  Les  villes 
fe  détachèrent  de  l’alliance  des  Romains  pour  em¬ 
braffer  le  parti  du  vainqueur.  Hiéron  n’imua  point 
leur  inconftance  ,  6c  plus  ils  furent  malheureux, 
plus  il  leur  fournit  de  fecours.  Mais  fon  fils  Gdon  qui 
avoit  époufé  Néréide  ,  fille  de  Pyrrhus  ,  crut  devoir 
céder  à  la  fortune  qui  fe  déclaroir  pour  Anmbal.  Ce 
jeune  prince,  plein  de  mépris  pour  la  vieillefle  de  fon 
pere ,  décria  fon  gouvernement ,  6c  impatient  de 
régner,  il  follicira  tous  les  peuples  alliés  de  Syra¬ 
cufe  à  fe  déclarer  pour  les  Carthaginois  qui  avoient 
promis  de  lui  en  aflurer  la  domination.  La  Sicile 
alloit  devenir  le  théâtre  de  la  guerre  civile ,  lorfque 
ce  prince  fut  enlevé  par  une  mort  prématurée.  Le 
pere  fut  foupçonné  d’en  être  l’auteur.  Gdon  laiffa  un 
fils  nommé  Hiéronime  qui  fut  le  fucceffeur  d’Hiéron; 
mais  il  ne  parut  fur  le  trône  que  pour  le  fouiller  par 
fes  vices.  (  T—  jv.  ) 

*  §  GÉMONIES . C étoit, félon  Publias 

Victor ,  un  lieu  élevé  de  plufieurs  degrés  d'où  fon  précipi¬ 
tait  Us  criminels  ....  Les  Gémonies  étoient  dans  la 
dixième  région  de  la  ville  ,  auprès  du  temple  de  Junon. 

Les  Gémonies  étoient  certainement  dans  la  treiziè¬ 
me  région  ,  où  étoit  auffi  le  temple  de  Junon  reine, 
dédié  par  Camille.  C’e  fl:  ce  que  Publius  Viêlor  ,  cité 
dans  cet  article,  affure.  Onuphre  Panvin  ,  6c  tous  les 
antiquaires,  placent,  comme  Publius  Vittor,  les 
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Gémonies  dans  la  treizième  région  ,  6c  non  pas  dans 
la  dixième.  C’eft  mal-à-propos  qu’on  attribue  à  Pu- 
blius  Viftor  d’avoir  dit  que  les  Gémonies  étoient  un 
lieu  élevé  de  plufieurs  dégrés.  Ce  n’étoit  point  un  lieu 
élevé  où  il  fallût  monter ,  c’étoitunlieu  enfoncé,  une 
efpece  de  puits  où  il  falloir  delcendrc.  V byes  le  Lexi- 
con  de  Martinius,  au  mot  Gémonis.  Lettres  fur  C  Ency¬ 
clopédie. 

GENDERANG ,  (  Luth.  )  On  prétend  que  c'eft  le 
nom  d’un  grand  tambour  des  Indiens.  ( F.D.C .  ) 

§  GÉNÉALOGIE,  f.  f.  Genealogia ,  a,  dénom¬ 
brement  d’aïeux  ,  hiftoire  fommaire  des  parens  6c 
alliés  d’une  famille  noble  ,  ou  d’une  maifon  ancienne, 
tant  en  ligne  directe  que  collatérale. 

On  prouve  fa  noblelfepar  fa  généalogie,  avant  que 
d’être  reçu  chevalier  des  ordres  du  roi. 

On  fait  aufli  de  preuves  de  noblefle  par  fa  généalo¬ 
gie ,  lorfque  l’on  déliré  entrer  dans  les  chapitres  nobles, 
tels  que  ceux  de  Lyon ,  Brioude  6c  Mâcon.  On  en  fait 
pareillement  pour  l’ordre  de  Saint-Lazare ,  &  pour 
l’Ecole  Royale  Militaire. 

Les  demoifelles  font  des  preuves  de  noblelfe  pour 
entrer  à  Saint-Cyr  ;  6c  dans  les  chapitres  de  Neuville 
en  Brefle  ;  d’Alix  ,  en  Lyonnois  ;  de  Metz,  &c. 

On  fait  encore  des  preuves  de  noblefle  par  généa¬ 
logie  ,  pour  jouir  des  honneurs  de  la  cour. 

Lorfque  l’on  fait  une  généalogie  avec  les  formalités 
requifes,  le  préfenté  doit  mettre  en  évidence  fon  bap- 
tiflaire  ,  qui  prouve  qu’il  eft  fils  de  fon  pere;  fa  filia¬ 
tion  doit  remonter  de  lui  audit  pere,  du  pere  à  l’aïeul, 
de  l’aïeul  au  bifaïeul ,  du  bifaïeuî  au  trifàïeul ,  du  tri- 
faïeul  au  quatrième  aïeul ,  du  quatrième  aïeul  au  cin¬ 
quième  aïeul,  &c.  félon  l’exigence  des  cas. 

Le  préfenté  doit  mettre  en  évidence  un  arbre 
généalogique  ,  oii  fe  trouvent  fes  armoiries  deflïnées 
à  chaque  dégré  ,  Sc  à  côté  ,  les  armoiries  des  meres. 

A  chaque  dégré  il  faut  au  moins  deux  a&es  origi¬ 
naux,  contrat  de  mariage  6c  teftament;  6c  s’il  manque 
un  contrat  de  mariage  ou  un  teüamcnr,  il  faut  deux 
autres  actes  pour  fuppléer  à  chacun ,  foit  extrait  mor¬ 
tuaire  ,  tranfaction  ,  hommage  ,  dénombrement  de 
terre,  aéte  d’acquilition  de  biens  ,  &c. 

Quand  on  fait  une  généalogie  entière  d’une  maifon 
ou  famille  noble ,  on  y  met  toutes  les  branches  6c  les 
rameaux  qui  en  font  l'ortis  ;  on  fuit  à  chaque  dégré 
ce  qui  fe  pratique  pour  entrer  dans  les  ordres  de  che¬ 
valerie  6c  chapitres  nobles  ;  on  y  ajoute  les  dates  des 
contrats  de  mariages  6c  teftamens  de  tous  les  collaté¬ 
raux  mâles  6c  femelles ,  tant  ceux  qui  ont  eu  poftérité, 
que  ceux  qui  n’en  ont  point  eu.  On  y  doit  mettre  en¬ 
core  les  dates  des  commiflions,  lettres  6c  brevets 
des  fervices  militaires,  les  dates  des  morts  des  offi- 
ciers  tués  dans  les  armées  6c  des  détails  deleursac- 
tions  éclatantes,  ce  qui  rend  les  généalogies  hiftori- 
ques.  On  y  met  même  les  dates  des  mariages  des  fil¬ 
les  ,  les  noms  de  leurs  maris,  de  qui  ils  font  fils ,  tant 
de  celles  qui  ont  eu  poftérité,  que  de  celles  qui  n’en 
ont  point  eu  ,  afin  de  connoître  toutes  les  alliances. 

On  prétend  que  les  généalogies  n’ont  commencé  à 
être  en  ufage  que  vers  l’an  1600.  Auparavant  on  fai- 
foitlespreuvesde  noblefle  parenquêtes.  Les  commif- 
faires  prépofés  pour  les  informations,  fe  tranfpor- 
toient  fur  les  lieux  oii  la  famille  réfidoit  ,  interro- 
geoient  des  vieillards ,  6c  en  drefloient  leur  rapport  : 
ce  qui  fe  pratique  encore  dans  l’ordre  de  Malte.  II 
eft  vrai  que  les  commandeurs-commiflaires  y  font 
ajouter  des  titres  originaux ,  qui  établiflent  la  filiation. 

Le  terme  généalogie  vient  du  Latin genealogia ,  déri¬ 
vé  du  Grec  de  ytvtctkoyi* ,  qui  a  été  fait  de  3  tvoç ,  genus, 
race,  lignée,  6c  de  Xo>oç,  ferma,  difeours;  ainfi  ce 
terme  veut  dire  un  difeou rs  fait  fur  une  lignée  ,  fur 
une  defcendance  de  pere  en  fils.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

GENEMUYDEN,  (  Géogr.  )  gros  bourg  des  Pro- 
vinces-Unies,  dans  TOver-Yffel  êç  dans  le  S'aaland, 
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à  l’embouchure  de  la  riviere  Noire,  autrement  ap- 
pellée  le  golfe  de  Zwol.  C’eft-là  que  fe  fabrique,  en - 
tr’autres  marchandées ,  cette  immenfe  quantité  de 
nattes  ou  tapis  de  paille  ,  dont  Pufage  eft  fl  répandu 
en  Hollande  6c  ailleurs.  (  D.  G.') 

§GENEP,otf  Gennep,  (Géogr.)  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Weftphalie,  au  duché  de  Cleves, 
fur  la  riviere  de  Niersqui,  non  loin  de-là  ,  va  fe  jetter 
dans  la  Meufe.  Elle  a  eu  des  feigneurs  particuliers 
dans  le  moyen  âge  ;  les  Hollandois  6c  les  François 
l’afliégerent  dans  les  années  1641  6c  1671.  (  D.  G.  ) 

§  GÉNÉRATION  ,  (  Phyfiologie.  )  Nous  ajoute¬ 
rons  à  cet  important  article  quelques  détails  fur  les 
premiers  phénomènes  de  la  conception  dans  l’efpece 
humaine  6c  dans  les  animaux  quadrupèdes. 

Hippocrate  a  déjà  donné  des  marques  pour  recon- 
noître  l’amour  fécond.  Prefque  tous  les  auteurs  les 
ont  répétés  depuis  lui;  mais  il  eft  douteux  encore 
s’il  y  a  de  la  réalité.  On  veut  que  la  nouvelle  mere 
fente  une  efpece  d’orripilation,unfentiment  mêlé  de 
douleur  6c  de  plaifir ,  un  mouvement  qui  répond 
d’un  côté  de  l'hypogaftre  à  l’autre.  Comme  les  fem¬ 
mes  ne  reconnoiflent  qu’au  bout  de  quelques  jours 
que  la  conception  s’eft  faite  ,  elles  n’ont  jamais  pu 
m’éclaircir  fur  les  fenfations  de  cet  important  mo¬ 
ment  ;  6c  des  cas  particuliers,  devenus  célébrés  dans 
la  jurilprudence  médicinale  ,  paroiflent  conftater 
que  la  conception  fe  peut  faire  dans  le  fommeil  ÔC 
dans  un  état  de  privation  de  fentiment. 

Dans  une  femme  qui  aime  6c  dont  la  fanté  eft  par¬ 
faite,  jecroirois  affez  qu’une  volupté  fupérieure  de- 
vroit  carattériler  le  moment  dans  lequel  l’amour 
remplit  les  vues  de  la  nature.  Ce  n’eft  peut  être 
qu’une  fenfation  agréable,  quand  la  liqueur  fécon¬ 
dante  pénétré  6c  touche  des  parties  portées  au  plus 
haut  dégré  de  fenfibilité. 

Il  eft  vrai  qu’on  n’a  pas  des  preuves  bien  certaines 
de  la  préfence  de  cette  liqueur  dans  l’utérus  ,  même 
après  la  conception.  Les  animaux  femelles  (6c  Har¬ 
vey  l’a  bien  remarqué)  ouverts  prefqu’aulfi  tôt  qu’ils 
ont  conçu ,  ne  paroiflent  pas  avoir  reçu  cette  liqueur. 
Mes  expériences  concourent  ici  avec  celles  de  ce 
grand  homme ,  dont  on  a  parlé  avec  trop  peu  de  ref- 
peft  dans  cet  article  ,  6c  qui  étoit  très-cloigné  de  co¬ 
pier  Ariftote.  Eft-ce  une  jaloufte  nationale,  qui  a 
rendu  l’auteur  anonyme  injufte  envers  un  homme 
qui  a  mérité  la  reconnoiflance  du  genre  humain  ? 

Mal  gré  ces  expériences  6c  malgré  plufieurs  cas 
particuliers  ,  dans  lefquels  on  a  cru  que  la  liqueur 
fécondante  n’a  pas  pu  pénétrer  jufques  dans  la  ca¬ 
vité  de  la  matrice,  il  me  femble  probable  qu’elle 
y  pénétré  effectivement.  Ruyfch  l’y  a  vu  dans  une 
femme,  que  la  jaloufie  fit  périr  dans  le  moment 
même  qu’elle  étoit  infidèle.  La  longueur  de  l’organe 
du  mâle,  toujours  égal  à  celui  du  vagin  dans  tous  les 
animaux,  ne  1a ur oit  avoir  pour  but  que  de  faire 
pénétrer  jufqu’au  fond  de  ce  canal  l’inftrument  qui 
doit  répandre  dans  l’utérus  la  liqueur  néceffaire.  Les 
changemens  conlïdérablesqui  arrivent  aux  trompes 
6c  à  l’ovaire  ,  ne  paroiflent  explicables  qu’en  fuppo- 
lant  l’application  de  la  liqueur  fécondante  à  la  trompe 
6c  même  à  l’ovaire. 

Dans  la  femme  tranquille  ,  6c  dont  l’amour  n’a 
point  dérangé  les  organes  ,  dans  lefquels  il  remplit 
les  vues  de  la  nature  ,  la  trompe  eft  éloignée  de  l’o¬ 
vaire,  il  n’y  a  qu’une  extrémité  de  fon  pavillon  frangé 
qui  y  touche  :  il  y  a  meme  des  animaux  dans  lefquels 
la  trompe  eft  toujours  éloignée  de  l’ovaire.  Dans  la 
femelle  qui  a  conçu ,  la  trompe  eft  appliquée  à  l’ovai¬ 
re  ;  elle  l’embrafle  fi  bien  dans  les  quadrupèdes  par 
fon  pavillon,  que  l’œuf  ne  faurofft  manquer  d’y  tom¬ 
ber.  Telle  eft  fur-tout  la  trompedans  le  quadrupède, 
le  plus  fécond  6c  le  plus  multipare  :  c’eft  la  truie.  On 
l’a  vu  embrafl'er  l’ovaire  dans  Pefpeçe  humaine. 
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Ruyfch  ,  &r  d’autres  témoins  d’une  autorité  irrépro- 
chable  ,  1  ont  vue  gonflée  &c  pleine  de  vaifléaux 
rouges. 

Dans  la  femme  qui  n’a  pas  conçu,  l’ovaire  efl  liffe": 
il  peut  y  avoir  une  véficule  plus  grotte  6c  plus  bail¬ 
lante  :  l’analogie  des  quadrupèdes  rend  cet  état  d’une 
véficule  probable.  Je  n’ai  jamais  manqué  de  l’apper- 
cevoir  dans  les  brebis;  mais  cette  véficule  efl  entière 
&  remplie  de  fa  liqueur.  Dans  le  même  animal  qui  a 
conçu  ,  l'ovaire  efl  bien  changé  :  la  véficule  efl  rom¬ 
pue  ,  il  y  a  une  déchirure  très  reconnoifl'able  :  on  trou¬ 
ve  un  grumeaif  de  fang  dans  fa  cavité,  &  la  liqueur.en 
efl  difparue  ;  un  velouté  commence  à  en  prendre  la 
place. 

J  ajoute  à  ces  changemens  une  obfervation  très- 
certaine  ,  fou  vent  vérifiée  fur  Pefpece  humaine,  6c 
confirmée  par  les  témoignages  authentiques  des  plus 
grands  anaiomifles. 

C  efl  la  certitude  que  le  fœtus  ,  ou  du  moins  une 
partie  du  fœtus  ,  a  été  vu  dans  l’ovaire ,  qu’il  s’y  efl 
nourri ,  6c  qu’il  y  efl  parvenu  à  un  accroittement 
confidérable.  Le  cas  efl  rare;  mais  il  efl  affez  com¬ 
mun  de  trouver  le  fœtus  dans  la  trompe.  Douglas, 
Santorini,  Duverney  l’y  ont  vu,  6c  l’ont  fait  defliner 
d’après  nature. 


L’amour  heureux,  déplaçant  les  trompes  ,  déchi¬ 
rant  une  des  véficules  de  l’ovaire,  faifant  éclorre 
dans  l’ovaire  même  un  nouvel  être  organifé  ,  il  ne 
paroît  pas  que  la  liqueur  répandue  par  l’amour  ,  6c 
la  feule  choie  qui  change  l’état  de  la  femme  ,  puitte 
être  bornée  au  vagin.  On  ne  conçoit  pas  comment 
elle  appliqueroit  les  trompes  à  1  ovaire,  6c  moins 
encore  comment  elle  donneroit  dans  l’ovaire  même 
line  nouvelle  exiflence  au  fœtus  ;  car  il  efl  indifférent 
pour  prouver  la  préfence  de  la  liqueur  fécondante  , 
qu’elle  y  foit  la  matière  de  ce  fœtus ,  ou  qu’elle  en 
réveille  la  vie  dormante,  fl  fuffit  que  cette  liqueur 
produifedes  effets  confidérables  dans  les  trompes  6c 
dans  l’ovaire. 


C’cft  une  efpece  de  diftenfion  qui  faitagir  la  trom¬ 
pe:  on  imite  la  nature  par  l’injeflion:  la  trompe  dila¬ 
tée  dans  fa  fubflance  par  un  grand  nombre  de  vaif- 
feaux,  dont  le  diamètre  efl  augmenté,  feredreffe  6c 
embraffe  l’ovaire. 

Nuck  a  été  affez  heureux  pour  arrêter  ,  par  une 
ligature  ,  le  fœtus  dans  la  trompe  :  il  y  refta  ,  parce 
que  fon  paffage  fuccefïif  à  la  corne  de  la  matrice  le 
trouvoit  intercepté. 

La  rupture  de  la  véficule  ,  le  fang  qu’elle  répand 
par  cette  déchirure  ,  la  forne  de  l’humeur  dont  elle 
efl  remplie,  peut  être  l’effet  de  la  compreffion  que 
fouffre  l’ovaire  parle  pavillon  de  la  trompe:  peut-être 
aufli  n’eft-ce  que  la  fuite  de  l'extrême  diftenfion  de 
tous  les  vaiffeaux,  fuite  naturelle  de  la  volupté.  Les 
exemples  afl'ez  fréquens  de  petites  veines,  ou  même 
de  petites  arteres  rompues  dans  le  vifage ,  &  qui  dar¬ 
dent  le  fang  avec  force,  prouvent  affez  que  la  feule 
preflîon  du  fang  peut  dilater  6c  rompre  même  (es 
vaifléaux.  J'ai  vu  une  demoifelle  d’un  tempérament 
vif ,  à  laquelle  cet  accident  efl  arrivé  plus  d’une  fois. 

Je  n’ai  donné  à  l’amour  fécond  que  les  fuites  dé¬ 
montrées  par  l’expérience.  On  lui  en  attribue  une 
autre  :  c’en  la  fortie  de  l’œuf,  domicile  de  l’animal 
naiflant ,  qu’on  a  vu  quitter  l’ovaire ,  être  reçu  par 
la  trompe,  Reprendre  le  chemin  de  la  matrice  par  les 
memes  caufes ,  dont  j’ai  fuivi  les  effets'  les  plus  ap- 
parens.  1 


On  a  cru  ,  &c  c’étoit  le  fyftême  reçu  à  la  fin  du  fie- 
cle  paflé  ,  que  les  quadrupèdes  avoient ,  comme  les 
oifeaux,  un  véritable  ovaire,  dont  les  œufs  enfer- 
moient  le  nouvel  animal,  fe  détachoient  de  leur  ca¬ 
lice  ,  étoient  repompés  par  la  trompe  6c  defeendoient 
dans  la  matrice. 

L’analogie  efl  favorable  à  ce  fyftême  :  il  efl  conf- 
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tamment  vrai  dans  les  poiffons ,  les  animaux  qua¬ 
drupèdes  a  fang  froid  ,  les  reptiles  &  les  oifeaux.  II 
elt  vrai  encore  dans  la  plus  grande  pariie  des  infec¬ 
tes.  Pourquoi  les  quadrupèdes -  à  lang  chaud  feuls 
auroient-ils  inieftruflure  différente  ?  liane  paroiffent 
pas  l’avoir  :  les  véficules  de  leur  ovaire  reffemblent 
parfaitement  à  ceux  des  poifibns  ,  suffi  bien  qu’eux, 
ils  font  fans  jaune.  On  a  cru  voir  des  véficules  de  l’o¬ 
vaire  détachées  dans  lesquadrupedes,  dans  la  femme 
même.  On  a  cru  en  avoir  vu,  que  des  femmes 
avoient  rendues  à  l’imitation  des  poules,  il  ne  leur 
manquoit  que  la  coque. 

Des  incrédules  objettoient  le  peu  de  diamètre  des 
trompes  6c  leur  éloignement  de  l’ovaire.  On  répon- 
doit  fans  peine  à  ce^  objections.  La  trompe  des  gre¬ 
nouilles  efl  bien  plus  éloignée  de  l’ovaire  ;  elle  n’a 
pas  de  pavillon  pour  l’embraffer;  elle  flotte  fans  at¬ 
tache  :  6c  cependant  il  efl  bien  fur  que  les  œufs  de  la 
grenouille  font  repompés  par  cette  trompe.  La  véfi¬ 
cule  peut  prêter  ,  ajoutoit-on  ,6c  la  trompe  peut  s’é¬ 
largir  dans  l’ardeurdu  plaifir. 

Je  ne  m  arrêterai  pas  à  difeuter  des  objeflions  peti 
conciliantes  ,  ni  desréponfes  fuperflues  :  il  me  fuflic 
d  avoir  obfervc  clairement,  que  les  véficules  atta¬ 
chées  dans  toute  leur  furface  à  la  fubflance  cellulaire 
de  1  ovaire  des  quadrupèdes  ,  ne  fauroient  s’en  déta¬ 
cher  fans  fe  rompre  ;  qu’étant  rompues,  elles  ne  fau¬ 
roient  renfermer  dans  leur  intérieur  l’animal  naiflant, 
ni  le  conduire  dans  la  matrice.  Il  y  a  plus  :  la  véficule 
refte  bien  certainement  dans  l’ovaire  du  quadrupède  ; 
elle  y  efl  très-reconnoiffable  pendant  plufieurs  heu¬ 
res:  après  la  conception  ,  on  en  diftingue  les  mem¬ 
branes,  les  vaiffeaux  6c  la  cavité. 

11  devrai  que  bientôt  après,  6c  dès  la  vingt-deu¬ 
xieme  heure  ,  dans  la  brebis  cette  véficule  chanae  de 
nature.  Sa  membrane  s’épaiflit  ;  le  velouté  qui  fort  de 
fa  baie  ,  s’accroît  en  peu  de  tems  ,  devient  grenu  ,  6c 
prend  la  figure  d  une  framboile ,  ou  d’une  glande  con¬ 
glomérée,  fphérique  ,  creufe  6c  d’un  rouge  vif.  C’eft 
bien  affurément  ce  qu  on  appelle  le  corps  jaune.:  il 
mérite  ce  nom  dès  le  lixieme  jour  après  la  concep¬ 
tion.  1 

Des  auteurs  ilhiflres  ont  cru  que  ce  corps  exiftoit 
dans  la  vierge  ;  qu  il  s  y  formoit  dans  le  teins  qu’elle 
devient  nubile  ;  qu’un  fuc  s’y  préparoit,  dans  lequel 
ils  ont  reconnu  des  particules  organiques  ;  6c  que 
cette  liqueur  étoit  le  lue  que  la  femme  fournit  pour 
la  génération. 

J'ai  fuivi  ce  corps  avec  l’attention  la  plus  ferupu- 
leule  dans  près  de  cent  animaux  femelles  de  différentes 
efpeces ,  6c  dans  plufieurs  femmes ,  vierges ,  grottes  6c 
accouchées.  Je  puis  affurer,  comme  une  vérité  conf¬ 
ie  ,  que  la  vierge  n’a  jamais  de  corps  jaune  ;  que 
la  femme  ftérile  n  en  a  point ,  que  la  femelle  dans  le 
rems  de  la  chaleur  n’en  a  point  encore  ;  que  je  l’ai 
luivi  dans  tous  les  dégres  de  fa  formation  ,  6c  que  ce 
corps  efl  certainement  la  veficule  même  que  la  con¬ 
ception  a  rompue ,  Ôc  qui  fe  remplit  d’une  chair 
grumée. 

Cette  efpece  de  glande  confervc  Iong-tems  &  fa 
cavité  &  la  fente  qui  y  conduit.  J’ai  reconnu  l’une  6c 
1  autre  dans  des  femmes  accouchées  depuis  plufieurs 
mois.  Il  s’efface  cependant  peu-à-peu  ,  &  devient 
un  fquirre  fans  cavité  ,  qui  refl'erable  à  du  fang 
caillé. 

Le  nombre  des  corps  jaunes  efl  toujours  celui  des 
embryons  :  il  n’y  en  a  qu’un  dans  la  "femme,  la  vache, 
la  brebis.  II  y  en  a  un  fi  grand  nombre  dans  la  truie  , 
que  tout  1  ovaire  en  paroît  compofé.  Danslafemme, 
ce  corps  a  dans  les  commencemens  une  proportion 
très-confidérable  au  refte  de  l’ovaire  :  il  en  occupe 
la  moitié  ;  il  décroît  dans  la  fuite  ,  6c  n’eft  pas  plus 
grand  qu’un  grain  d’orge,  quand  il  efl  dans  fon  état 
de  décrépitude. 
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Réfumons  en  peu  de  mots  les  effets  de  la  concep¬ 
tion.  La  trompe  le  redreffe  ,  elle  embraffe  l’ovaire  ; 
la  véficule  la  plus  groffe  6c  la  plus  formée  s’ouvre  , 
elle  répand  fa  liqueur  6c  le  remplit  d’une  chair  ton- 
gueufe  ,  qui  reffemble  affez  à  une  glande. 

L’expérience  ne  va  pas  plus  loin,  du  moins  direc¬ 
tement.  Perfonne  n’a  vu  encore,  6c  peut-être  ne 
verra-t-on  jamais,  ce  qui  fort  de  la  vélîcule  pour 
devenirun  embryon.  C’eftapparemmentune  liqueur 
glutineufe  ,  qui  n’a  pas  encore  affez  de  folidhé  pour 
le  foutenir  ,  ni  de  couleur  pour  cire  diftinguée.  Par 
le  réfultat  des  expériences  poftérieures,  l’embryon 
eft  une  colle  qui  ne  devient  vifible  que  par  l’acide 
qu’on  y  a  verfé  ,ou  par  les  progrès  de  l’accroiffement. 

Mais  quelle  que  puiffe  être  l’apparence  de  cet 
embryon  vifible,  il  eft  fur  cependant  qu’il  fort  de  l’o¬ 
vaire  &  qu'il  eft  reçu  par  la  trompe.  Puifqu’on  a  vu 
le  fœtus  dans  l’ovaire  &  dans  la  trompe  ,  je  ne  vois 
pas  qu’il  puiffe  y  avoir  de  doute  là-deffus.  11  lort  de  la 
vélîcule  rompue  cet  embryon ,  carlereftede  l’ovaire 
eft  entier,  fa  membrane  eft  fermée  de  tous  côtés,  6c 
il  n'y  a  point  de  changement,  que  dans  cette  vélîcule 
unique  ou  dans  le  nombre  de  vélicules  ,  qui  répond 
à  celui  des  embryons.  La  déchirure  qu’on  ne  manque 
jamais  d’obferver  à  la  vélîcule  ,  e fl  bien  probable¬ 
ment  la  fortie  que  la  nature  a  ouverte  à  cet  em¬ 
bryon. 

Puifqu’il  n’y  a  point  de  corps  jaune,  ni  dans  la 
vierge  ,  ni  même  dans  la  femelle  qui  vient  de  conce¬ 
voir,  ce  corps  ne  peut  donc  contribuer  à  la  forma¬ 
tion  de  l’embryon  ,  qui  eft  formé  ,  &  qui  eft  placé 
dans  la  matrice  ,  avant  que  la  vélîcule  ait  dégénéré 
en  corps  jaune. 

C’eft  dans  l’ovaire  que  fe  fait  la  conception  ,  puif- 
qu’ony  a  vu  le  fœtus,  6c  puifque  dans  la  poule  6c  dans 
le  quadrupède  vivipare  même  ,  le  mâle  fécondé 
dans  un  moment  plulieurs  embryons,  6c  même  tout 
un  ovaire.  Il  ne  féconderoit  dans  la  matrice  qu’un 
feul  de  ces  œufs,  ou  du  moins,  un  très-petit  nombre 
qui  pourroit  s’y  trouver.  (  H.  D.  G.') 

GÉNÉROSITÉ  (l'ordre  de  la')  ,  fut  établi  en  1665 
par  Charles  Emile.,  prince  élettoralde  Brandebourg, 
dont  il  fît  grand-maître  fon  frere  l’cleêfeur  Frédéric  III 
de  Brandebourg  qui  devint  roi  de  Pruffe ,  en  janvier 
1701,  6c  mourut  en  1713. 

La  croix  de  cet  ordre  elf  d’or ,  à  huit  pointes  pom- 
metées,  émaillée  d’azur,  rayonnante  aux  angles, 
avec  un  médaillon  au  centre  ,  chargé  du  mot  généro- 
Jité.  Cette  croix  eft  attachée  à  un  ruban  bleu.  Planche 
XXIV ,  figure  24.  de  l'Art  Herald.  Dicl.  raif.  des 
Sciences ,  6cc.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  GENET  ,(  Botan.  Jardin .  )  en  Latin  genifia , 
en  Anglois  broom  ,  en  Allemand  genjlen. 

Caractère  générique. 

Le  genêt  donne  une  fleur  papilionacée  ;  le  papillon 
eft  alongé  6c  recourbé  entièrement  ;  les  ailes  font 
détachées  6c  un  peu  plus  courtes  ;  la  nacelle  eft  droite 
6c  plus  longue  que  le  pavdlon.  On  trouve  dix  éta¬ 
mines  réunies  enfermées  dans  la  nacelle.  Au  centre 
eft  fitué  un  embryon  oblong,  qui  devient  enfuite  une 
filique  gonflée  à  une  feule  cellule  :  cette  cellule 
s’ouvre  en  deux  valves  qui  renferment  des  femen- 
ces  réniformes. 

Efpeces. 

1 .  Genêt  à  rameaux  à  deux  tranchans ,  articulés, 
à  feuilles  ovale-lancéolées.  Genêt  herbacé. 

Genifia  ramis  ancipitibus  ,  articulatis  ,  foliis  ovato- 
Lanceolatis.  Hort.  Cliff. 

Dwarfi ancre  shaped  broom. 

z.  Genêt  à  feuilles  lancéolées  ,  à  rameaux  ftriés  , 
cylindriques  6c  droits.  Petit  genêt  des  teinturiers. 
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Genifia  foliis  lanceolatis  ,  ramis  fri  an  s ,  ter:!:  b  us  3- 
ereclis.  Hort.  Cliff. 

Harrow  leav'd  dyers  broom. 

3.  Genêt  à  feuilles  ovale-lancéolées  ,  à  rameaux: 
ftriés  cylindriques  :  grand  genêt  des  teinturiers.  Ge 
neflrolle  commune. 

Genifa  foliis  ovaio-l.inceolnls  ,  ramis  flriatis  ,  tere- 
tibus.  Mill. 

Common  dyers  broom ,  or  wond-waxen. 

4.  Genêt  dont  les  feuilles  infé.  mures  font  formées 
en  coin  ,  dont  les  rameaux  à  fleurs  font  trè:  -déliés, 
6c  qui  porte  de  grandes  fleurs  droites.  Grand  genêt 
de  Portugal. 

Genifa  foliis  in  ferioribus  cuneiformibus ,  ramis  fort- 
feris  Unear'.bus ,  fioribus  majoribus  erectionbus. 

Greater  Portugal  dyers  broom  call'd  piurrta. 

<5.  Genêt  à  feuilles  lancéolées,  à  rameaux  en  panr- 
cule ,  à  tige  d’arbre. 

Genifa  foliis  lanceolatis ,  ramis  paniculatis  ,  caille 
arborefeente.  Mill. 

Tree-like  tartarian  broom  with  a  yellow  fiowtr. 

6.  Genêt  h  rameaux  triangulaires,  prelque  articu¬ 
lés  ,  à  f  tulles  à  trois  pointes. 

Genifa  ramis  trique  fins  fubarticulatis  ,  foliis  trieuf- 
pidatis.  Linn.  Sp.  pl. 

Shrubby  Portugal  dyers  broom, 

7.  Genet  à  feuilles  lancéolées,  obîufes,  à  tige 
galeufc  6c  tombante.  Genêt  à  feuilles  de  renouée. 

Genifia  foliis  lanceolatis  obtufis  ,  caule  tuberculato 
decumbente.  Hort.  Cliff. 

Branching  broom  with  leaves  like  St.  Johnfwnrr. 

8.  Genêt  à  épines  Amples ,  à  feuilles  lancéolées  , 
6c  dont  les  rameaux  à  fleurs  font  défarmés. 

Genifia fpiriis fimplicibus ,  ramis  fio  ri  feris  inermibus 9 
foliis  lanceolatis.  Hort.  Cliff. 

Small  English  broom  called petty  whin. 

9.  Genêt  à  épines  rameufes  ,  dont  les  rameaux  à 
fleurs  font  défarmés  ;  à  feuilles  étroites  6c  velues. 

Genifia  fpinis  decompoftis ,  ramis fioriferis  inermibus j 
foliis  line. tribus  pi  lof  s.  Linn.  Sp.  pl. 

Most  hairy  fmafl  Spanish  prickly  broom. 

10.  Genêt  à  épines  compofées,  dont  les  rameaux! 
à  fleurs  font  défarmés ,  à  feuilles  lancéolées. 

Genifia  fpinis  compofitis ,  ramis  fioriferis  inermibus  y 
foliis  lanceolatis.  Prod.  Lcyd. 

Smaller  German  prickly  broom. 

La  première  efpece  eft  commune  en  Italie ,  en 
Allemagne  6c  en  France.  Ce  n’eft  qu’une  plante  vi¬ 
vace,  qui  néanmoins  réfifte  quelquefois  à  l’hiver.  Elle 
pouffe  de  fon  pied  certain  nombre  de  tiges,  dont  cel¬ 
les  du  milieu  s’élèvent  perpendiculairement ,  tandis 
que  celles  des  côtés  s’abattent  6c  traînent  par  terre  : 
elles  font  plates,  ou  pour  parler  plus  exaéîement , 
ce  font  des  filets  auxquels  font  adaptées  des  deux  cô¬ 
tés  des  membranes  vertes,  qui  s’étréciffent  ^d’efpace 
enelpace  ,  comme  un  rideau  qu’on  noueroit  en  plu- 
fieurs  endroits.  Ces  articulations  donnent  naiffance 
à  des  feuilles  courtes  lancéolées  6c  fans  pétioles.  Le 
bout  de  ces  tiges  qui  n’ont  que  fept  ou  huit  pouces 
de  haut,  s’épanouit  en  un  bouquet  de  fort  jolies 
fleurs  jaunes:  ces  fleurs  paroiffent  en  juin.  On  feroit 
de  ce  genêt  de  fort  jolies  bordures.  Il  fubûfte  très- 
long-tems  dans  les  lieux  où  on  l’a  une  foi:  établi. 

La  fécondé  efpece  s’élève  à  deux  ou  trois  pieds  de 
haut  fur  des  tiges  ligneufes ,  terminées  par  plufieurs 
épis  de  fleurs  jaunes. 

La  troifieme  atteint  à  la  hauteur  de  trois  pieds  fur 
des  tiges  ligneufes  ,  garnies  de  feuilles  plus  larges 
que  celles  de  la  précédente.  Les  branches  qui  fortent 
des  tiges,  ne  viennent  pas  fl  droites  que  celles  de  la 
fécondé  :  elles  font  terminées  par  des  épis  lâches  de 
fleurs  d'un  jaune  brillant.  On  fe  fert  de  ces  branches 
pour  teindre  en  jaune  ,  c’eft  pourquoi  on  l’appelle 


G  E  N 

gtnh  des  teinturiers.  Ces  deux  efpeces  fleurirent  ne 
juin, 

La  quatrième  efpece  efl  naturelle  de  l’Efpagne  & 
du  Portugal.  Elle  s’élance  en  buiflon  à  la  hauteur  de 
quatre  pieds  fur  des  tiges  cannelées  qui  jettent  plu¬ 
sieurs  branches  droites.  Les  feuilles  inférieures  ont 
la  forme  de  coin  6c  font  très-étroites  à  leur  bafe; 
mais  celles  qui  naiflent  aux  extrémités  des  rameaux 
font  étroites,  &  d’une  égale  largeur  par  les  deux 
bouts.  Les  rameaux  font  terminés  par  d’affez  longs 
épis  de  fleurs ,  qui  font  plus  larges  que  dans  les  autres 
efpeces  &  d’un  jaune  plus  pâle.  Les  flüques  n’ont  rien 
qui  les  diflingue.  Cette  efpece  efl  un  peu  tendre  : 
il  fer  oit  bon  de  l’abriter  ou  de  l’empailler,  pour  la 
garantir  des  plus  grands  froids. 

Le  genct  n°.  5  croît  de  lui-même  en  Tartarie  Se  en 
Sibérie  :  il  parvient  fur  une  tige  droite ,  ligneufe  ,  6c 
le  plus  fouvent  unique,  à  la  hauteur  de  fept  ou  huit 
pieds  ,  Si  j’en  ai  même  vu  de  plus  haut.  Cette  tige  le 
divife  à  environ  deux  pieds  de  terre  en  nombre  de 
baguettes  droites  6c  minces ,  qui  portent  des  feuilles 
très-étroites,  placées  alternativement.  La  partie  fu- 
périeure  de  ces  branches ,  à  compter  un  pied  depuis 
leur  infertion,  fefubdivife  en  nombre  de  petites  ver¬ 
ges  grêles,  terminées  par  de  lâches  épis  de  petites 
fleurs  d’un  jaune  très-vif  ;  enlorte  que  par  leur  réu¬ 
nion  elles  forment  de  beaux  panicules.  C’eA  en  juin 
6c  juillet  qu’on  jouit  de  ce  coup  d’œil,  6c  quel¬ 
quefois  il  naît  encore  en  août  de  petits  épis.  Rien  n’efl 
plus  gracieux  que  l’afpeft  de  ces  hautes  gerbes.  Lorf- 
qu’on  raflcmble  les  branches  contre  un  tuteur  bien 
droit ,  elles  paroilfent  terminées  par  un  faifeeau  jon¬ 
quille.  C’efl  une  précaution  d’ailleurs  néceflaire  que 
de  les  foutenir,  car  cet  arbrifleau  ne  prend  que  peu 
de  racines  :  fon  tronc  ne  groffit  que  très  lentement , 
&  le  pied  n’a  pas  plus  de  diamètre  que  le  milieu  de  la 
lige  ;  de  forte  que  privées  de  ce  fecours ,  on  les  ver- 
roitrenverfées  par  le  moindre  vent.  Une  mafle  con- 
fidérable  de  ces  genêts  feroit  d’un  effet  très-piquant 
dans  les  bofquets  d’été ,  où  la  main  du  goût  qu’ils  in¬ 
vitent  ,  les  peut  placer  fous  des  jours  ditférens. 

La  flxieme  efpece  n’a  qu’une  tige  bafle,&c  ne  s’é- 
leveguere  qu’à  un  pied  fur  plufieurs  branches foîbles, 
articulées ,  6c  garnies  de  petites  feuilles  terminées  en 
trois  pointes.  Les  fleurs  naiflent  en  épis  lâches  au 
bout  des  branches,  6c  font  d’un  jaune  pâle.  Ce  genêt 
croît  naturellement  en  Portugal. 

Le  genêt  n°.  y  n’atteint  guere  qu’à  deux  pieds  6c  de¬ 
mi  ;  fes  rameaux  verts  ,  un  peu  anguleux,  le  tourmen¬ 
tent  6c  s’abailfent  ;  les  feuilles  font  petites  6c  reffem- 
blc-nt  à  celles  de  la  renouée.  Les  fleurs ,  qui  lontd’un 
jaune  brillant,  s’épanouiffent  en  foule  au  mois  de  mai, 
de  forte  que  cetarbufte  en  efl;  tout  couvert:  il  mérite 
par-la-même  une  place  fur  les  devants  des  maflîfs 
dans  les  bofquets  printaniers.  Il  croît  en  France  6c 
en  Allemagne  :  on  le  trouve  ordinairement  fur  les 
rochers  :  il  fe  multiplie  aifément  de  marcottes. 

Le  n°.  8  efl:  naturel  de  l’Angleterre  ,  où  il  croît  par¬ 
mi  les  bruyères.  Il  s’élève  en  buiflon  à  environ  deux 
pieds  fur  des  tiges  ligneufes  6c  foibles  ,  d’oii  il  fort 
plufieurs  branches  grêles ,  armées  de  longues  épines 
folitaires  ,  6c  garnies  de  très-petites  feuilles  lancéo¬ 
lées  &  alternes;  les  bourgeons  à  fleurs  font  courts  6c 
défarmés ,  6c  fe  terminent  par  une  grappe  de  cinq  ou 
flx  fleurs  jaunes.  Elles  paroilfent  en  avril  6c  en  mai , 
6c font  remplacées  par  des  courtes  filiques  gonflées, 
qui  renferment  quatre  ou  cinq  petites  lemences  ré- 
niformes. 

L’efpecew0.  c>  efl  originaire  de  l’Italie  6c  du  midi  delà 
France.  C’eft  un  buiflon  qui  parvient  à  la  hauteur  d’en¬ 
viron  trois  pieds,  6c  dont  les  branches  font  armées  d’é¬ 
pines  rameufes.  Les  anciennes  font  couvertes  d’une 
écorce  grife  ,  6c  les  bourgeons  d’une  écorce  verte. 
Les  rameaux  à  fleurs  font  dépourvus  d’épines  6c  gar- 
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nîs  de  feuilles  minces,  velues  &  de  différentes  for¬ 
mes  :  quelques-unes  font  aufli  déliées  qu’un  cheveu, 

6c  d’autres  font  lancéolées.  Ces  branches  font  termi¬ 
nées  par  des  épis  de  fleurs,  auxquels  fuccedent  des 
filiques  très-courtes  6c  velues.  Les  fleurs  paroiflent 
en  mai  ,  elles  font  d’un  jaune  très-agréable  :  cet  ar- 
bufte  efl  alors  d’un  effet  charmant.  Il  faut  le  placer 
fur  les  devans  des  maflîfs  dans  les  bofquets  printa¬ 
niers.  Il  lé  multiplie  ailément  de  marcottes.  Il  faut 
choiflr  les  branches  inférieures  les  plus  fouples  6c  les 
coucher  en  juillet  avec  toutes  les  précautions  requi- 
fes  (G.  ci-après  l'art.  Ketmi  a)  ,  elles  feront  bien  en¬ 
racinées  ta  leconde  automne  ,  où  il  conviendra  de  les 
lévrer&de  les  tranfplanter.  J’ai  trouvé  cet  arbulte 
fur  le  penchant  d’un  coteau  dans  la  Valtcline;  il  y 
croiffoit  avec  une  fort  jolie  bruyete  qui  n’a  pas  lup- 
porté  le  tranfport. 

Le  genêt  n°.  io  efl  indigène  de  l’Allemagne.  Il  s’é¬ 
lance  en  buiflon  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds 
fur  plufleurs  branches  menues  armées  d’épines  corn* 
polées,  &  garnies  de  feuilles  lancéolées  placées  al¬ 
ternativement.  Les  branches  florifères  font  délar- 
mées  ,  6c  portent  leurs  fleurs  en  épis  courts  &  lâches, 
d’un  jaune  vif.  Il  leur  luccede  de  courtes  filiques  , 
qui  contiennent  trois  ou  quatre  femences.  Je  l’ai 
trouvé  dans  des  fables  flériles  en  Flandre. 

Tous  ces  genêts{c  multiplient  ailément  de  graines. 
Comme  ils  ne  prennent  qu’un  petit  nombre  de  raci¬ 
nes  coriaces  6c  peu  fubdivifées,  il  efl  avantageux  de 
les  femer  à  demeure ,  ils  en  viendront  mieux  :  cepen¬ 
dant  ils  fupportent  fort  bien  la  tranfplantation ,  tandis 
qu’ils  font  jeunes.  On  peut  donc  en  femer  aufli  dans 
de  petites  caiffes  pour  les  efpeces  n°.  4  ,  c>  6c  10 ,  qui 
font  un  peu  délicates  ,  6c  dans  une  bonne  planche  de 
terre  légère.  A  l’égard  des  autres  ,  lorfqu’on  répand 
ces  graines  en  automne ,  elles  lèvent  fûrement  le  prin- 
tems  fuivant.  Miller  dit  que  les  femis  qu’on  entait  en 
mars  ou  avril ,  ne  paroilfent  qu’un  an  après  ;  mais 
j’ai  éprouvé  le  contraire  ,  en  mettant  les  caiflès  oit  je 
les  avois  femées  fur  une  couche  tempérée. 

Je  ne  doute  pas  que  prefque  tous  ne  reprennent  de 
marcottes:  cette  voie  m’a  réutli  fur  plufieurs  et- 
peces. 

Les  derniers  genêts  de  ce  catalogue-ci  ,  font  des 
genifla  fpartcum  dans  M.  Duhamel ,  auquel  il  a  joint 
l’ajonc,  qu’on  trouvera  dans  ce  Supplément ,  fous  le 
mot  Ulex.  (M.  le  Baron  de  Tschoudi.  ) 

GEN  ETT  E  {J.' ordre  de  la),  fut  inflitué  par  Charles 
Martel,  ducdesFrançois  6c  maire  du  palais,  l’an  732, 
en  mémoire  delà  vidtoire  qu’il  remporta  fur  Aldéra- 
me ,  roi  des  Sarralins  ,  dans  un  combat  entre  Tours 
6c  Poitiers  ,  parce  qu’entre  les  dépouilles  prifes  fur 
les  ennemis ,  on  trouva  une  grande  quantité  de  four¬ 
rures  de  genettes. 

Le  collier  femblable  à  celui  de  l’ordre  de  l’Etoile  , 
fondent ,  par  trois  petits  chaînons ,  une  genette  affilé 
fur  une  terralfe  émaillée  de  fleurs.  ( G.D  L .  T.) 

*  §  GENETYLLIDES  ,  (  Mytkolog .)  Paufmias  , 
qui  a  parlé  feul  de  ces  divinités  ,  fe  contente  de  nous  ap¬ 
prendre  que  c  étoient  des  dce(Jes  qui  avoient  des  flatues 
dans  lt  temple  de  la  Vénus  Colliade.  i°.  Lifez  Coliade,  6c 
non  pas  Colliade.  2°.  Paufanias  dit  que  ces  déeffes 
Genetyllides  étoient  peu  différentes  de  celles  que  les 
Phocéens  d’Ionie  honoroient  fous  le  nom  de  Gcnnai - 
des:  c’étoient,  félon  Suidas,  des  génies  de  la  fuite  de 
Vénus  ;  6c  félon  d’autres,  Venus  elle-même,  6c 
Hecate.  On  dit  ,  à  l 'article  Genethlie,  que  Ge- 
netyllis  étoit  la  déeffe  du  beau J'exe.  V énus  n’eft-elle  pas 
la  tléeffe  du  beau  lexe  ?  Les  déelfes ,  meres  des  Grecs: 
les  rnatres  ou  matree  Gallaicce  de  nos  ancêtres ,  étoient 
la  même  chofe  que  les  Genetyllides.  V oyeç  dom  Mar¬ 
tin,  dans  la  Religion  des  Gaulois.  Lettres  fur  l' Encyclo¬ 
pédie. 

§  GENEVE ,  (  Géogr.  )  Dans  cet  article  du  Dicl, 
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raif.  des  Sciences ,  6cc.  T.  VII ,  p.  5yS  ,  col.  I.  «  Char- 
»  lemagne  fur  la  fin  du  neuvième  fiecle  paffa  par 
»  Geneve  ».  Liiez  fur  la  fin  du  huitième  fiecle ,  en  jyqj  . 

§  GÉNÉVRIER  ,  fiBotan.  Jardin  fi  en  Latin  juni- 
ptrus  y  en  Anglois  juniper  y  en  Allemand  wachholder. 

Caractère  générique. 

Le  genévrier  porte  des  fleurs  mâles  6c  des  fleurs 
femelles  fur  difierens  individus.  Quelquefois  elles 
fetrouvent  fur  le  même  arbre ,  à  une  certaine  dif- 
tance  les  unes  des  autres.  Les  fleurs  mâles  font  un 
chaton  conique,  où  les  fleurs  font  oppofées  trois 
à  trois ,  6c  le  chaton  eft  terminé  par  une  feule.  Les 
écaillés  lont  larges  6c  couchées  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  ,  6c  fixées  à  Taxe  commun  du  chaton  par  un 
pétiole  très-court.  Ces  fleurs  n’ont  point  de  pétales, 
mais  elles  font  pourvues  de  trois  étamines  jointes 
enfemble  en  bas.  Les  fleurs  femelles  ont  un  petit  ca¬ 
lice  à  trois  pointes  ,  iitué  au-deflùs  de  l’embryon, 
elles  font  pourvues  de  trois  pétales  roides  ,  aigus  6c 
permanens  :  l’embryon  devient  une  bafe  arrondie  , 
qui  renferme  trois  lemences  pérennes  ,  oblongues  , 
anguleufes  d’un  côté  ,  6c  convexes  de  l’autre. 

EJ'peces. 

î.  Genévrier  à  trois  feuilles  étendues  6c  aiguës. 
Petit  genévrier  commun. 

Juniperus  fiohis  ternis  patentibus  mucronatis.  Lin. 
Sp.  pl. 

Common  English  juniper. 

2.  Genévrier  a  trois  feuilles  étendues ,  plus  longues 
&  plus  aiguës  ,  à  rameaux  droits.  Grand  genévrier 
commun. 

Juniperus  fiohis  ternis  patentibus  y  longioribus  acutio- 
nbujque  ,  ramis  ereclioribus.  Mill. 

T ree  juniper  or  Sweedish  juniper. 

3.  Génévrier ,  dont  les  feuilles  difpofées  par  trois  , 
font  toutes  étendues.  Cedre  de  Virginie  ,  ou  cedre 
rouge. 

Juniperus  fioliis  ternis  omnibus  patentibus. 

Ccdar  of  Virginia  or  red  cedar.  Mill. 

4.  Génévrier  à  trois  feuilles  réunies  par  la  bafe  , 
dont  les  plus  recentes  font  imbriquées  ,  6c  les  ancien¬ 
nes  étendues.  Cedre  de  Caroline. 

Juniperus  fioliis  ternis  bafi  adnatis  ,  j  unioribus  imbri- 
catis  ,  Jenioribus  patulis.  Hort.  Ch  fi. 

Carolina  cedar. 

5.  Génévrier  à  trois  feuilles  étendues  en  forme  d’a- 
leine  6c  aiguës.  Cedre  d’Iftrie. 

Juniperus  fioliis  ternis  patentibus fiubulatis  acutis.WiW. 

G reat  juniper  with  blue  bernes.  Iflria  juniper. 

6.  Génévrier  dont  les  feuilles  inférieures  font  dif¬ 
pofées  par  trois  ,  courtes  &  étendues,  6c  les  fupé- 
rieures  imbriquées  &  aiguës.  Cedre  à  feuilles  de  cy¬ 
près  6c  à  fruit  jaune. 

Juniperus  fioliis  mfienoribus  ternis  brevioribus  paten¬ 
tons  ,  fuperioribus  imbricatis  acutis.  Mill. 

Greater juniper ,  or  cedar  with  a  cypreffie  leafi. 

7.  Génévrier  à  feuilles  entièrement  imbriquées , 
ovales  6c  obtufes.  Cedre  moyen  à  feuilles  de  cyprès 
6c  à  grofîes  baies. 

Juniperus  fioliis  undique  imbricatis ,  ovatis  obtufis. 
Flor.  Leyd. 

Middle  cedar  with  a  cyprefie  leafi  and  large  berries. 

8.  Génévrier  h  quatre  feuilles  imbriquées  6c  aiguës. 
Grand  cedre  d’Efpagne  à  gros  fruit  noir. 

Juniperus  fioliis  quadrifariam  imbricatis  acutis.  Prod. 
Leyd. 

T  aller  Spanish  cedar  with  a  very  large  black  fruit. 

9.  Génévrier  à  feuilles  entièrement  imbriquées  , 
obtufes,  à  rameaux  cylindriques.  Grand  génévrier  de 
Provence  ,  à  baie  brunâtre. 

Juniperus  foliis  undique  imbricatis  f  cbtufis  ,  rarnis 
(jretibus.  Mill. 
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Greater  juniper  with  a  broconish  berry'. 

10.  Génévrier  y  oufabine  à  feuilles  oppofées,  droN 
tes  ,  6c  à  rameaux  étendus.  Sabine  commune. 

Juniperus  fioliis  oppofitis ,  ereclis  decurrentibus ,  ramis 
patulis.  Mill. 

Common  fiabin. 

1 1 .  Génévrier  ou  fabine  à  feuilles  oppofées  ,  éten¬ 
dues  ,  à  rameaux  plus  droits. 

Juniperus  fioliis  oppofitis  ,  patulis ,  decurrentibus  3 
ramis  ereclioribus.  Mill. 

Upright  berry  bearingfiavin. 

Cedres  délicats. 

1 2.  Génévrier  de  Crête  ,  à  bois  très-odorant. 

Juniperus  Cretico  ligno  odoratififimo  ,  fioliis  viridi 

fplendentis  proximis.  Hort.  Colomb. 

1 3.  Génévrier  dont  les  feuilles  inférieures  font  éten¬ 
dues  ,  difpofées  par  trois,  ÔC  dont  les  fupérieures 
font  imbriquées  ,  6c  nailfent  à  quatre.  Cedre  de  Ber- 
mude. 

Juniperus  foliis  infierioribus  ternis  patentibus, fuperio 
ribus  quadrifariam  imbricatis. 

Cedar  of  Bermudas. 

14.  Génévrier  à  quatre  feuilles  toutes  imbriquées, 

Cedre  de  la  Jamaïque. 

Juniperus  foliis  omnibus  quadrifariam  imbricatis . 
Mill. 

Greatcfil  juniper  with  a  cypreffie  leafi  Jamaica  berry - 
b  arm  g  cedar. 

Outre  ces  efpeces,  nous  en  cultivons  encore  plti- 
fieurs  nouvelles  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  livres 
de  dendrologie  ;  les  fujets  ne  font  pas  encore  afî’ez 
forts  pour  les  cara&érifer  ;  c’eft  pourquoi  nous  ne 
les  avons  pas  écrits  à  la  fuite  de  ceux-ci.  L’un  nous  a 
été  envoyé  fous  le  nom  de  cedre  de  Crète  ,  à  bois  très- 
odorant;  un  autre  fous  celui  de  génévrier  nain  de 
Canada ;  un  troifieme  fous  le  nom  vague  de  juni¬ 
perus  perfata  Canadenfis  :  il  y  a  un  arbre  appelle  cedre 
blanc  ,  qui  n’appartient  pas  à  ce  genre-ci  ;  on  le 
trouvera  au  nombre  des  cyprès  ,  &c  le  cedre  du 
Liban  au  mot  Mélese  ,  Suppl.  Notre  article  Cedre 
comprend  des  arbres  tout  difierens  de  ceux-ci. 

La  première  efpece  n’efl:  qu’un  buiffon  qui  ne  s’é¬ 
lève  guere  qu’à  trois  pieds  de  haut  ;  il  croît  naturel¬ 
lement  fur  les  montagnes  pierreulës  6t  parmi  les 
pointes  des  rochers  de  l’Europe  feptentrionale  &  oc¬ 
cidentale.  Les  feuilles  font  plus  larges  &  plus  éloi- 
nées  entr’elles,  &:  les  baies  plus  groffes  que  celles  du 
n°.  2  :  on  peut  employer  cet  arbufte  fur  les  devants 
desbofquets  d’hiver.  Je  ne  doute  pas  qu’il  ne  fit  un 
bon  effet,  employé  en  paliflades  baffes  :  on  pour- 
roit  aufli  lui  donner  des  formes  agréables  avec  le 
cifeau. 

Le  génévrier  n°.  2  ,  parvient  ordinairement  à  la 
hauteur  de  douze  pieds  ;  j’en  ai  vu  en  Allemagne 
qui  en  avoient  plus  de  vingt.  Il  s’élance  fur  un  troue 
droit  recouvert  d’une  écorce  rougeâtre  6c  affez  unie, 
quoique  fon  épiderme  le  gerfe  ;  la  fléché  ell  droite  , 
mais  les  branches  latérales  font  grêles  6c  tombantes; 
ce  qui  donne  à  cet  arbre  un  port  lingulier,  mais  affez 
pittorefque:  fes  branches  bien  fournies  de  feuilles 
6c  garnies  dans  les  individus  femelles  d’une  prodi- 
gieufe  quantité  de  baies  vertes  6c  rouges,  font  fort 
agréables  à  la  vue  ;  les  femelles  ont  un  verd  plus 
gracieux  que  les  mâles  :  ceux-ci  font  louvent  d’un 
verd-rougeâtre  ;  leurs  branches  latérales  dardent  fans 
ordre  tantôt  en-haut,  tantôt  en-bas.  La  verdure  du 
génévrier  n’eft  pas  extrêmement  brillante  ,  chaque 
petite  feuille  elt  partagée  dans  le  milieu  par  une  flrie 
blanche  qu’on  ne  voit  pas  même  d’affez  près  ,  mais 
qui ,  fe  confondant  avec  le  verd  des  bords,  donne  à 
la  mafle  du  feuillage  un  ton  un  peu  terne  6c  mat. 

Cet  arbre  eff  néanmoins  d’un  très-bon  effet  dans 
les  bofquets  d'hiver.  On  peut  l’y  employer  en  tige, 
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énbuifion,  en  pyramide,  en  haies:  il  foüffre  afîez 
b:en  le  ci'.êau  ,  mais  il  ne  faut  le  tailler  qu’une  fois 
1  an  &  au  mois  de  juillet.  On  en  forme  des  paliffades 
de  douze  ou  quinze  pieds  de  haut ,  dont  on  peut  en¬ 
tourer  &  figurer  des  cabinets  toujours  verds  fort 
agréables.  Ce  genévrier  croît  dans  tous  les  fols,  mais 
il  aime  finguhérement  les  fables  gras  6c  les  terres 
onclueufes  6c  douces  au  toucher. 

La  troifieme  elpece  croît  naturellement  au  nord 
du  Canada  &  dans  plulîeurs  contrées  de  l’Amérique 
feptentrionale  ;  il  s’y  en  trouve  deux  ou  trois  va¬ 
riétés  :  1  une  a  les  feuilles  femblables  à  la  fabine  ; 
elles  répandent  une  odeur  très-pénétrante  ,  lorfqu’on 
les  froide  ;  on  1  appelle  en  Amérique  arbre  de J'abuie  : 
une  autre  a  les  feuilles  comme  le  cyprès.  Ces  variétés 
font  produites  par  la  même  femence ,  6c  je  l'ai  expé¬ 
rimenté  ainfi  que  Miller.  Ce  cedre  s’élève  à  environ 
vingt  pieds  fur  un  tronc  droit  6c  robufle  couvert 
d’une  écorce  rouge.  Dès  le  mois  d'oflobre,  fon  feuil¬ 
lage  prend  un  ton  brun-rouge, 'tirant  plus  ou  moins 
fur  le  violet  ;  ce  n’eft  guère  què  dans  les  premiers 
jours  d’avril  qu’il  reprend  fa  nuance  naturelle  qui  efl 
un  verd  fort  gai.  La  tige  ed  droite ,  les  branches  font 
convergentes,  la  tète  ed  pyramidale,  les  rameaux 
iont  très- fourres  de  feuilles,  du  moins  dans  certaines 
variétés  ,  6c  les  baies  petites  6c  un  peu  oblongues. 

Le  cedre  n° .  4,  a  fes  feuilles  inférieures  lembla- 
bles  a  celles  du  grand  genévrier  ;  les  lupérieures  ref- 
femblent  à  celles  du  cyprès  :  ce  caraêlere  ed  con¬ 
fiant  dans  les  individus  obtenus  de  femences,  lorf¬ 
qu’on  a  recueilli  avec  foin  les  baies  de  cet  arbre 
fans  les  mêler  avec  d’autres  :  on  appelle  ce  cedre  en 
Angleterre,  cedre  de  Caroline ,  quoiqu’il  croiffe  en 
Virginie. 

La  cinquième  efpcce  croît  naturellement  en  Idrie  : 
les  branches  de  cet  arbre  portent  des  branches  rares 
6c  minces  qui  s’étendent;  elles  font  garnies  de  feuilles 
étroites  qui  font  courbées  par  le  bout  comme  une 
alêne  ,  allez  éloignées  les  unes  des  autres ,  6c  d’un 
verd-obfcur.  Cet  arbre  le  dillingueau  premier  coup- 
d’œil  du  génévrier  commun  par  fon  port;  fes  baies 
font  plus  grolfes,  6c  elles  font  bleues  dans  leur  ma¬ 
turité. 

Le  cedre  n°.  C  croît  naturellement  en  Portugal; 
il  forme  une  pyramide  par  la  réunion  de  fes  bran¬ 
ches  :  les  inférieures  font  garnies  de  feuilles  courtes , 
pointues  6c  grilatres  ,  naillant  par  trois  6c  qui  s’é¬ 
tendent  :  celles  des  branches  fupérieures  font  d'un 
verd-oblcur  ,  appliquées  les  unes  fur  les  autres 
comme  des  écailles,  6c  terminées  par  des  pointes 
aiguës. 

Les  fleurs  mâjes  naifTent  à  l’extrémité  des  bran¬ 
ches,  6c  compofent  par  leur  réunion  un  chaton  cy¬ 
lindrique  à  écailles  lâches  ,  portées  fur  un  pédicule 
court  6c  droit.  Quelquefois  le  fruit  naît  fur  le  même 
arbre  qui  porte  les  fleurs  mâles  ;  fouvent  il  fe 
trouve  feul  fur  un  autre  individu:  c’efl  une  baie  d’un 
jaune  pâle  dans  fa  maturité ,  6c  à-peu-près  de  la 
grofîeur  de  celle  du  génévrier  commun. 

L’elpece  n°.  y  croît  naturellement  en  Efpagne 
&  en  Italie ,  dit  Miller  ;  je  lais  qu’elle  vient  aufîi  en 
Provence,  d'où  j’en  ai  reçu  des  baies.  Les  branches 
de  ce  cedre  font  droites  6c  couvertes  d’une  écorce 
brune  ;  les  feuilles  font  petites,  obtufes  &  couchées 
les  unes  fur  les  autres  comme  des  écailles  de  poifTon, 
enforteque  les  filets  où  elles  font  attachées  reffem- 
blent  à  de  petits  cordons  ,  ce  qui  donne  un  afped 
fort  bizarre  à  cet  arbre.  Les  fleurs  mâles  naifTent  à 
1  extrémité  des  branches  où  elles  font  grouppées 
dans  un  chaton  conique  ;  les  fruits  naifTent  folitaires 
fur  les  memes  branches  au-defTous  des  fleurs  mâles  : 
c’efl  une  grotle  baie  ovale  6c  brune  dans  fa  maturité. 

J  ai  vu  un  de  ces  cedres  qui  avoit  environ  douze 
pieds  de  haut  :  ce  qui  me  feroit  croire  qu’il  ne  par- 
Torne  III, 
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vient  pas  â  une  hauteur  confidérable  ,  c’efl  qu’il 
fruclifie  de  très-bonne  heure  :  j’en  ai  qui  n’ont  qu’un 
pied ,  6c  qui  ont  déjà  porté  des  baies.  Il  croît  tres- 
lentement  les  premières  années. 

Le  cedre  n° .  8  habite  l’Efpagne  6c  le  Portugal, 
ou  il  sjéleve  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  ,  6c  forme 
une  tête  pyramidale.  Les  branches  font  garnies  de 
feuilles  aigues  qui  font  couchées  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  de  quatre  côtés  ,  de  maniéré  qu’elles  rendent 
quarrés  les  petits  rameaux  qu’elles  garnifTent  :  les 
baies  de  cet  arbre  font  noires  6c  très-grofTes. 

Le  genévrier  n° .  3  croît  naturellement  en  Ef- 
pagne,  en  Portugal  Ôc  au  fud  de  la  France  ,  où  il 
s  éleve  à  dix  ou  douze  pieds.  11  difperfe  de  tous  côtés 
des  branches  grêles  6c  cylindriques  de  toute  la  lon¬ 
gueur  du  tronc  ;  elles  font  garnies  de  petites  feuilles 
obtufes ,  couchées  les  unes  fur  les  autres  comme  des 
écaillés;  les  fleurs  mâles  naifTent  à  l’extrémité  des 
branches  en  chatons  coniques  6c  écailleux  ,  6c  les 
baies  naifTent  defious  fur  les  mêmes  branches:  elles 
font  plus  grofTes  que  celles  du  génévrier  commun  ,  6c 
font  brunes  dans  leur  maturité. 

Le  genévrier  n° .  10  eflla  fabine  commune  :  elle  croît 
naturellement  en  Italie  ,  en  Efpagne  6c  au  Levant  fur 
les  montagnes  froides  ;  on  m’a  afluré  qu’il  s’en  trou- 
voitfurlesmontagnesde  la  Vofge.  Elle  jetre  fes  bran¬ 
ches  horizontalement  6c  fort  irrégulièrement  ;  quel¬ 
ques-unes  même  fe  tourmentent  6c  fe  courbent  juf- 
ques  près  de  la  terre ,  de  forte  qu’elle  ne  s’élève  guère 
à  plus  de  trois  ou  quatre  pieds  :  cette  efpece  fruèlifie 
rarement  dans  les  jardins  ;  les  baies  font  plus  petites 
que  celles  du  génévrier  commun ,  6c  font  un  peu  com¬ 
primées  ;  les  feuilles  font  obtufes  6c  couchées  les 
unes  fur  les  autres  ;  cette  fabine  efl  propre  à  former 
des  haies  baffes,  en  la  palifTant  contre  un  fort  treillage 
011  l’on  attachera  fes  branches  rebelles  qui  dardent 
de  tous  côtés.  On  peut  auffi  la  jetter  en  buifions  fur 
les  devants  des  bofquets  d’hiver. 

Notre  n ®.  n  efl  la  grande  fabine  :  elle  s  eleve 
fur  un  tronc  afiez  droit ,  a  la  hauteur  d’environ  dix 
pieds.  Les  branches  latérales  font  moins  vagabondes , 
les  feuilles  font  plus  courtes  ;  elles  font  aiguës  6c 
elles  s  étendent  en-dehors  :  elle  porte  annuellement 
des  baies.  On  la  trouve  fur  les  Alpes  :  on  peut  l’éle¬ 
ver  en  tige  ,  en  former  de  hautes  palifiades  dans  les 
bofquets  d’hiver ,  ou  la  planter  en  buiffon  dans  le 
fond  des  mafiifs  de  ces  bofquets. 

Le  cedre  n°.  12  efl  fort  beau  par  le  verd  écla¬ 
tant  de  fes  feuilles:  comme  elles  font  très-proches 
les  unes  des  autres,  ainii  que  fes  rameaux  ,  c’efl  de 
tous  celui  dont  le  feuillage  efl  le  plus  épais  6c  I’af- 
pett  le  plus  agréable. 

Le  cedre  n°.  ,3  ell  le  cedre  de  Bermude(nous 
fuivons  exadement  Miller  pour  les  efpeces  déli¬ 
cates  que  nous  ne  culrivons  pas).  Le  bois  de  cet 
arbre  exhale  une  odeur  très-forte.  Autrefois  on  s’en 
lervoit  beaucoup  en  Angleterre  pour  des  boiferies 
6c  des  meubles  ;  mais  l’odeur  étant  trop  pénétrante 
pour  plufieurs  perfonnes,  on  n’en  fait  plus  tant  de 
cas ,  6c  1  on  n  emporte  plus  une  fi  grande  quantité  de 
ce  bois  en  Angleterre.  Ces  arbres  ,  tant  qu’ils  font 
jeunes  ,  ont  des  feuilles  terminées  en  pointes  aiguës 
qui  s’étendent,  6c  font  placées  trois  à  trois  autour 
des  branches  ;  mais  en  avançant  en  âge  ,  les  feuilles 
deviennent  très-courtes ,  6c  naifTent  à  quatre  fur  les 
rameaux  où  elles  s’appliquent  les  unes  fur  les  autres 
comme  des  écailles  ,  6c  ils  paroifTent  alors  quadran- 
gulaires.  Les  baies  naiiTent  vers  le  bout  des  branches  ; 
elles  font  d’un  rouge-obfcur  tirant  fur  le  pourpre. 
Les  hivers  rigoureux  font  périr  cet  arbre  en  Angle¬ 
terre  ,  lorfqu’on  l’y  plante  en  plein  air. 

Le  cedre  n°.  14  croît  naturellement  dans  la  Jamaï¬ 
que  ,  6c  dans  quelques  autres  îles  des  Indes  occiden¬ 
tales  ,  où  il  forme  un  des  plus  grands  arbres  de 
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l'crvice.  TimbtMru.  Les  habitans  de  l’Amérique  fep- 
renrrionale  viennent  fouvent  dans  ces  îles  pour  en  tirer 
ce  bois  dont  ils  bêtifient  des  vailîeaux.  Les  branches  de 
cet2rbre  s’étendent  au  loin.  Les  feuilles  font  extrême¬ 
ment  petites ,  6c  font  par-tout  appliquées  les  unes  fur 
les  autres  comme  des  écailles.  L’écorce  elt  rude  & 
gercée ,  &  d’une  couleur  tres-obfcure.  Les  baies 
font  plus  petites  que  celles  du  cedre  de  Bermude ,  6c 
font  d’un  brun  clair  dans  leur  maturité. 

J’ai  vu  fur  plufieurs  catalogues  un  genévrier  pana¬ 
ché.  Je  l’ai  demandé  en  Angleterre.  On  m’a  envoyé 
un  genévrier  dont  la  fine  blanche  du  milieu  des  feuil¬ 
les  efl  un  peu  plus  éclatante  qu’elle  n’efl  ordinaire¬ 
ment.  Ilrettemble  parfaitement  à  un  genévrier  qu’on 
m’a  envoyé  en  même  tenis  fous  le  nom  de  genévrier 
apporté  de  Canada  ,  perlata  Canadcnfis. 

La  fabine  panachée  efl  fort  finguliere  :  on  voit  des 
branches  d’un  beau  blanc  ,  &  d’autres  entièrement 
vertes,  ou  bien  fur  un  même  rameau,  des  lubdi vi¬ 
vions  blanches  ,  6c  d'autres  vertes.  Ce  mélange  fait  , 
d’un  peu  loin  ,  à-peu-près  l’effet  des  fleurs  ,  ce  qui 
rend  cet  arbufle  très-propre  à  orner  les  bofquets 
d’hiver.  Nous  avons  fous  le  nom  d e génévrier  carie, 
un  arbre  qui  différé  de  tous  ceux  que  nous  avons  dé¬ 
crits  :  il  a  les  feuilles  femblables  à  celles  du  genévrier 
commun  ;  elles  font  plus  longues  ,  plus  rares  6c  plus 
étendues  :  fes  baies  font  fort  grottes  oc  de  couleur 
brune.  Nous  avons  reçu  ce  même  arbre  d’Angleterre, 
fous  le  nom  de  juniperus  italica.  Ce  n’efl  que  dans  la 
fuite  que  nous  pourrons  caraftérifer  cette  efpece,  & 
plufieurs  autres  que  nous  cultivons,  &  qui  ne  font 
bien  décrites  nulle  part. 

Les  genévriers  ccdres  &  fabines  fe  multiplient  par 
leur  femence.  Comme  elle  efl  offeufe  6c  dure ,  elle  ne 
germe  que  la  fécondé  année.  11  faut  la  femer  dès 
qu'elle  eft  mûre  ,  fi  on  en  fait  foi-même  la  récolte. 
Si  on  la  tire  de  loin ,  6c  qu’elle  arrive  en  hiver ,  il  faut 
la  femer  fans  délai  dans  des  caifi’es  emplies  de  terre 
onftueufe  ,  mêlée  de  fable  fin  6c  de  terreau  ,  ayant 
foin  de  ne  les  recouvrir  que  d’un  demi-pouce  au  plus. 
Je  fuppofe  qu’on  l’aura  tirée  des  baies  par  les  lotions 
ou  le  froidement.  Dans  les  deux  cas,  il  faut  mettre 
les  cailles  lous  une  caiffe  vitrée  jufqu’au  printems  : 
au  mois  d’avril  on  les  enterrera  contre  un  mur  au  le¬ 
vant  :  en  automne  on  les  remettra  fous  une  caiffe  vi¬ 
trée  :  le  lecond  printems  on  les  enterrera  dans  une 
couche  tempérée  6c  ombragée,  6c  on  les  conduira 
fui  vaut  la  méthode  détaillée  aux  articles  Cyprès  6c 
Thuya.  Les  petits  genévriers  patoitrom  vers  la  fin  de 
mai,  ou  le  commencement  de  juin  ;  mais  il  en  ger¬ 
mera  encore  latroifieme&mêmela  quatrième  année. 
On  continuera  d’abriter  les  cailles  l’hiver.  Ce  n’efl: 
guere  que  trois  ans  après  la  germination  qu’on  doit 
transplanter  ces  arbres.  Les  délicats  feront  mis  un  à 
un  dans  des  pots.  Du  nombre  des  autres ,  ceux  des 
pays  chauds ,  qui ,  quoique  durs  par  la  fuite ,  deman¬ 
dent  d’être  protégés  durant  leur  jeunette  ,  feront 
plantés  à  cinq  ou  fix  pouces  les  uns  des  autres  dans 
de  longues  caiffes;  ou  un  à  un  dans  des  pots  ,  ce  qui 
vaut  encore  mieux  ,  afin  de  pouvoir  les  abriter  pen¬ 
dant  cinq  ou  fix  ans ,  au  bout  duquel  tems  on  les  plan¬ 
tera  en  motte  vers  la  mi-avril,  aux  lieux  où  on  veut 
les  fixer.  Les  délicats,  c’eft-à-dire,  ceux  de  Bermude 
&C  de  la  Jamaïque  feront  tenus  dans  la  ferre  ou  l’o¬ 
rangerie.  Lorfque  les  premiers  feront  très-forts  ,  on 
peut  rifquer  quelques  pieds  en  pleine  terre  à  une 
très-bonne  expofition ,  à  l’abri  de  quelque  maffe  d’ar¬ 
bres  toujours  verds  :  ils  réfifleront  au  froid  des  hivers 
ordinaires,  &  en  les  couvrant,  par  les  très-grands 
froids  des  hivers  les  plus  rigoureux ,  peut-être  pourra- 
t-on  en  jouir  très-long-tems. 

Pour  obvier  au  foin  que  demande  le  tranfport  des 
çaifles  femées ,  je  me  fuis  tres-bien  trouvé  de  la  mé- 
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thode  fuivante.  J’ai  flratifié  des  baies  de  cedre  dans 
des  terrines ,  enmettant  alternativement  un  lit  de 
ces  baies  &  un  lit  de  fable  fin  ,  mêlé  de  terreau  ta- 
mifé  :  en  tenant  ces  terrines  dans  un  lieu  frais,  6c  les 
arrofant  lorfqit’elles  font  extrêmement  feches  ,  les 
graines  fe  préparent  à  la  germination  :  au  bout  d’un 
an  on  peut  tirer  les  baies  de  cette  terre  en  la  tami- 
fant  ;  les  graines  en  fortent  aifément  en  les  froiflant 
fous  les  doigts  ,  alors  on  les  feme  6c  elles  germent 
tout  de  fuite. 

Les  genévriers  6c  cedres  des  pays  froids  doivent 
pafl'er  des  femis  dans  des  berceaux  formes,  dans  une 
planche  de  bonne  terre  légère  relevée  de  fable  6c  de 
terreau  :  on  les  y  plantera  à  la  fin  d'o&obre  en  trois 
rangées  ,  diftantes  d’un  pied  6c  à  huit  pouces  les  uns 
des  autres  dans  le  fens  des  rangées  :  on  mettra  des 
feuilles  feches  fur  toute  la  furface  libre  de  cette  plan¬ 
che.  Le  printems  fuivant,  parle  hâle  de  mars ,  on  for¬ 
mera  une  arcade  deffus  avec  des  baguettes  de  cou¬ 
drier  pour  les  couvrir  de  paille  de  pois  jufqu’aux 
pluies  douces  de  la  mi  -  avril.  La  troifieme  année 
on  pourra  les  planter  en  motte  là  où  ils  doivent  de¬ 
meurer.  Si  on  veut  les  laifférfe  fortifier  davantage, 
on  fe  contentera  à  cette  époque  d’en  prendre  de  deux 
un  :  on  rebouchera  les  trous  de  ceux  qu’on  a  enlevés, 
qui  pourront  refier  en  nourrice  encore  deux  ans.  Les 
genévriers  des  bois  peuvent  fe  planter  à  fix  pieds  de 
haut ,  lorfqu’on  les  arrache  bien  6c  qu’on  les  plante 
à  la  fin  d’oftobre. 

11  ne  faut  élaguer  ces  arbres  qu'avec  bien  des  pré¬ 
cautions,  6c  peu-à-peu  ils  fouffiiroient  d’être  tout- 
à-coup  privés  de  plufieurs  branches  latérales  ;  d’ail¬ 
leurs  leur  tronc  ne  prendroit  point  de  groffeur ,  &  il 
faudroit  trop  long-rems  les  foutenir.  La  meilleure 
faiion  pour  leur  retrancher  des  branches,  c’eft  le 
mois  de  juillet  :  il  fe  forme  encore  le  même  été  un 
petit  bourrelet  qui  garantit  la  bleflure  des  coups  de 
1  hiver.  Au-deflus  des  branches  qu’on  aura  coupées 
rez  tronc  ,  on  peut  en  couper  quelques-unes  à  cinq 
ou  fix  pouces  du  tronc  ;  les  chicots  ne  groffiront 
prefque  pas  :  l’été  fuivant  on  pourra  les  couper. 

J’ai  marcotté  plufieurs  cedres  &  genévriers  en  juillet 
fuivant  la  méthode  expliquée  à  \é article  Alaterne^ 
ces  marcottes  fe  font  trouvées  enracinées  un  an  apres  : 
le  mieux  efl  de  ne  lesfévrer  qu’au  bout  de  deux  ans. 
Les  marcottes  de  fabine  fe  font  en  o£tobre,&  repren¬ 
nent  fans  beaucoup  de  précautions.  Les  fabines  pren¬ 
nent  parfaitement  de  boutures.  II  faut  enlever  des 
crochets  de  fix  pouces  à  un  pied  de  long  avec  la  pro¬ 
tubérance  qui  fe  trouve  à  leurinfertion ,  les  nettoyer 
6c  les  planter  de  la  moitié  de  leur  longueur  en  juillet, 
août  6c  feptembre  ,  fuivant  l’état  de  l’atmofphere  , 
car  il  faut  un  tems  humide.  On  les  plante  dans  des 
parties  de  terre  rapportées,  mêlées  de  terreau  &  do 
fable ,  entre  des  planches  dont  on  borde  ces  petits  ef- 
paces  pour  foutenir  cette  terre  ,  qui  efl  haufféë  au- 
deflus  du  terrein.  On  mettra  de  la  moufle  ou  des  feuil¬ 
les  feches  entre  les  boutures.  Cette  petite  pépinière 
de  boutures  doit  être  expofée  au  levant  ou  au  nord 
contre  un  mur.  une  haie  ou  un  maflif;  encore  faudra- 
t-il  la  couvrir  de  paillaffons  aux  tems  ou  aux  heures 
très-chaudes.  On  les  couvrira  auflî  l’hiver,  de  crainte 
que  les  gelées  ne  les  jettent  dehors  :  ces  couvertures 
feront  encore  nécefl’aires  par  le  plus  grand  haie  de 
mars  ;  en  avril  on  les  ôtera  :  au  refte,  ces  couver¬ 
tures  font  plus  eflentielles  pour  les  fabines  panachées 
que  pour  les  communes.  On  pourra  traiter  de  même 
les  boutures  de  quelques  cedres  6c  genévriers  ;  plu¬ 
fieurs  m’ont  réuflî  de  boutures  :  c’eft  toujours  l'été 
que  je  les  plante  ;  mais  je  n’en  puis  fixer  le  moment , 
il  dépend  de  l’état  de  la  feve  dont  le  mouvement  efl; 
différent  fuivant  les  efpeces  :  il  faut  faifir  I’inflant  où 
ce  mouvement  efl  moyen  ,  &  où  les  pouffes  du  prin¬ 
tems  ont  déjà  un  peu  de  confiflance  par  le  bout,  tans 
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cela  elles  fe  flétriroient  ;  les  boutures  des  efpeces 
les  plus  délicates,  je  les  plante  dans  des  pots  em¬ 
plis  de  bonne  terre,  fur  une  couche  tempérée  6c 
ombragée  de  paillallbns  ;  on  les  arrofe  convenable¬ 
ment  :  on  met  ces  pots  fous  des  cailles  à  vitrage  l’hi¬ 
ver  ,  6c  au  mois  d’avril  on  les  enterre  contre  un  mur , 
au  levant  d  été.  L’orxicedre  ,  le  genévrier  cade  ,  le 
cedre  de  Caroline ,  le  cedre  à  gros  fruit  brun  ,  à  ra¬ 
meaux  cylindriques ,  6c  le  cedre  de  Crete  à  bois  très- 
odorant,  m’ont  déjà  réulïï  par  cette  voie  de  multi¬ 
plication  :  je  viens  feulement  de  l’effayer  fur  les 
autres. 

Tous  les  genévriers  6c  les  cedres  font  très-propres 
à  orner  les  bofquets  d’hiver  ;  leur  bois  eft  bon  6c  in¬ 
corruptible.  Les  genévriers  communs  fervent  à  garnir 
des  côtes  pelées  où  tout  autre  bois  ne  viendroit  pas. 
On  fe  fert  de  la  réfine  6c  des  baies  des  génévriers ,  en 
médecine,  Voyt^  Genévrier  (  Mat.  méd.  ) ,  Dicl. 
raij.  des  Sciences ,  6cc.  (M  IcBaron  DeTschoudi.) 

GÉNIE,  f.  m.  (  Belles-Lettres.  )  On  demande  en 
quoi  le  génie  différé  du  talent  ;  le  voici ,  ce  me  fem- 
ble.  Le  talent  eit  une  difpofition  particulière  &  habi¬ 
tuelle  à  réuftirdans  une  chofe:  à  l’égard  des  lettres, 
il  confifte  dans  l’aptitude  à  donner  aux  fujets  que  l’on 
traite ,  6c  aux  idées  qu’on  exprime  une  forme  que 
l’art  approuve  6c  dont  le  goût  toit  fatisfait:  i’ordre, 
la  clarté,  l’élégance  ,  la  facilité  ,  le  naturel,  la  cor¬ 
rection  ,  la  grâce  même  font  le  partage  du  talent. 

Le  génie  eft  une  forte  d’infpiration  fréquente  , 
mais  paffagere  ;  6c  fon  attribut  et!  le  don  de  créer.  Il 
s’enfuit  que  l’homme  de  génie  s’élève  6c  s’abaiffetour- 
à  tour  ,  félon  que  l’infpiration  l’anime  ou  l’aban¬ 
donne.  Il  eft  fouvent  inculte,  parce  qu’il  ne  fe  donne 
pas  le  tems  de  perfectionner;  il  eft  grand  dans  les 
grandes  chofes ,  parce  qu’elles  font  propres  à  réveil¬ 
ler  cet  inftinft  fublime ,  6c  à  le  mettre  en  adivité  ;  il 
eft  négligé  dans  les  chofes  communes ,  parce  qu’elles 
lont  au- deffous  de  lui ,  6c  n’ont  pas  de  quoi  l’émou¬ 
voir.  Si  cependant  il  s’en  occupe  avec  une  attention 
forte  ,  il  les  rend  nouvelles  6c  fécondes,  parce  que 
cette  attention  qui  couve  les  idées,  les  pénétre,  fi 
j’ofe  le  dire,  d’une  chaleur  qui  les  vivifie  &  les  fait 
germer,  comme  le  foleil  fait  germer  l’or  dans  les 
veines  du  rocher. 

Ce  qu’il  y  auroit  de  plus  rare  6c  de  plus  étonnant 
dans  la  nature  ,  ce  leroit  un  homme  que  fon  rrénie 
n’abandonneroit  jamais  ;  6c  celui  de  tous  les  écri¬ 
vains  qui  approche  le  plus  de  ce  prodige  ,  c’eft  Ho¬ 
mère  dans  X  Iliade. 

Si  l’on  demande  à  préfent, quelle  eft  la  différence  de 
la  création  du  génie  ,  6c  de  la  production  du  talent  ; 
l’homme  éclairé  ,  ienfible,  verfé  dans  l’étude  de  l’art , 
n’a  pas  befoin  qu’on  le  lui  dile  ;  6c  le  grand  nombre 
même  des  hommes  cultivés  eft  en  état  de  le  fentir.  La 
pro cluCHon  du  talent  confifte  à  donner  la  forme,  &  la 
création  du  génie  à  donner  l’être  ;  le  mérite  de  l’une 
eft  dans  l’induftrie  ,  le  mérite  de  l’autre  eft  dans  l’in¬ 
vention;  le  talent  veut  être  apprécié  par  les  détails , 
le  génie  nous  frappe  en  mafle.  Pour  admirer  le  cin¬ 
quième  livre  de  XEneidt r, il  faut  le  lire;  pour  admirer 
le  lecond  6c  le  quatrième,  il  fufiit  de  s’en  fouvenir, 
même  eonfufémenr.  L’homme  de  talent  penfe  6c  dit 
les  chofes  qu’une  foule  d’hommes  auroit  penfées  6c 
dites ,  mais  il  les  préfente  avec  plus  d’avantage  ,  il 
les  choifit  avec  plus  de  goût ,  il  les  difpoie  avec  plus 
d  art ,  il  les  exprime  avec  plus  de  fineffe  ou  de  grâ¬ 
ce;  l’homme  de  génie  ,  au  contraire  ,  a  une  façon  de 
voir,  de  fent.r ,  de  penfer  qui  lui  eft  propre  :  fi  c’eft 
lin  plan  qu’il  a  conçu,  l’ordonnance  en  eft  lurpre- 
nante  6c  ne  reft’emble  à  rien  de  ce  qu’on  a  fait  avant 
lui.  S’il  deftîne  des  carafteres  ,  leur  fingularité 
frappante  ,  leur  étonnante  nouveauté,  la  force 
avec  laquelle  il  en  exprime  tous  les  traits,  la  rapi¬ 
dité  6c  la  hardieffe  dont  il  en  trace  les  contours 
Tome  II l. 
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l’enfemble  6c  l’accord  qui  fe  rencontrent  dans  ces 
conceptions  foudaines,  font  dire  qu’il  a  créé  des  hom¬ 
mes  ;  &  s’il  les  grouppe.  Leur  contrafte,  leurs  rap¬ 
ports  ,  leur  attion  6c  leur  réa&ion  mutuelle  font  en¬ 
core  ,  par  leur  vérité  rare  ,  une  forte  de  création  ; 
dans  les  détails,  il  femble  dérober  à  la  nature  des 
fecrets  quelle  n’a  révélés  qu’à  lui;  il  pénétré  plus 
avant  dans  notre  cœur  que  nous  n’y  pénétrions  nous- 
mêmes  avant  qu’il  nous  eût  éclairés  ;  il  nous  fait  dé¬ 
couvrir  en  nous  6c  hors  de  nous,  comme  de  nou¬ 
veaux  phénomènes.  S’il  peint  les  paffions  il  donne 
à  leurs  refforts  une  force  qui  nous  étonne,  à  leurs 
mouvemens  des  retours  dont  le  naturel  nous  con¬ 
fond  ;  tout  eft  vrai  dans  cette  peinture,  6c  tout  y 
eft  furprenant.  S’il  décrit  les  objets  fenfibles,  il  y 
fait  remarquer  des  traits  frappans ,  qui  jufqu’à  lui 
nous  avoient  échappé  ,  des  accidens  6c  des  rapports 
fur  lefquels  nos  regards  ont  glifle  mille  fois.  Le  com¬ 
mun  des  hommes  regarde  fans  voir,  l’homme  de 
génie  voit  fi  rapidement,  que  c’eft  prefque  fans  regar¬ 
der.  S’il  s’enfonce  dans  les  poffbles  ,  il  y  découvre 
des  combinaifons  à  la  fois  fi  nouvelles  6c  fi  vraifem- 
blables  ,  qu’à  la  furprife  qu’elles  caufent  fe  mêle  en 
fecret  le  plaifir  de  penfer  qu’on  a  vu  ce  qu’il  feint, 
ou  du  moins  qu’on  a  pu  l’imaginer  fans  peine. 

Il  y  a  donc  en  première  claffe  le  génie  de  l’inven¬ 
tion  ,  de  la  compoiition  en  grand  :  c’eft  ainfi  que  chez 
les  anciens,  X  Iliade ,  V  Œdipe,  les  deux  I phi  génies  , 
&  chez  nous  Polieucle  ,  Iléraclius ,  Britannicus ,  Al- 
%}re ,  Mahomet  y  le  Tartuffe ,  le  Mijantrope  lont  des 
ouvrages  de  génie  fd  y  a  de  plus  ,  dans  les  compofi- 
tions  même  que  le  génie  n’a  pas  inventées  ,  des  dé¬ 
tails  qui  ne  font  qu’à  lui.  Ce  font  des  carafteres  créés, 
comme  celui  de  Didon;  des  deferiptions  d’une  beauté 
inouie,  comme  celle  de  l’incendie  de  Troye,  des 
feenes  fublimes  dans  leur  genre,  comme  la  reconnoif-, 
fance  d’CEdipe  6c  de  Jocafte  dans  X Œdipe  françois, 
la  rencontre  de  l’Avare  &  de  fon  fils  dans  Moliere, 
quand  l’un  va  prêter  à  ufure  6c  que  l’autre  vient 
emprunter.  Enfin  ce  font  des  traits  de  lumière  & 
de  force  qui  reffemblent  à  des  infpirations ,  6c  qui 
étonnent  l’entendement ,  pénètrent  l’ame,  ou  fub- 
juguent  la  volonté.  De  ces  traits  ,  il  y  en  a  fans  nom¬ 
bre  dans  les  écrits  de  tous  les  grands  poètes  6c  de 
tous  les  hommes  éloquens  ;  mais  dans  tout  cela  le 
ftyle  eft  pour  fort  peu  de  chofe  :  c’eft  la  conception 
qui  nous  frappe,  c’eft  la  penfée  qui  nous  refte  ,  6c 
dont  le  fouvenir  confus  eft,  fi  je  l’ofe  dire,  un  long 
ébranlement  d’admiration.  On  fe  fouvient  que  dans 
X Iliade ,  Priam  vient  fe  jetter  aux  pieds  d’Achille  6c 
baifer  la  main  meurtrière,  la  main  encore  fumante  du 
fang  de  fon  fils  ;  on  fe  fouvient  que  dans  le  Tartuffe , 
l’hypocrite  acculé  fe  jette  aux  pieds  d’Orgon  6c  lui 
en  impofe  encore  ens’accufant  lui-même  ;  mais  les 
paroles  de  l’une  6c  de  l’autre  feene  font  oubliées, 
6c  l’impreftion  profonde  qui  nous  relie,  eft  l’im- 
preffîon  des  chofes  6c  non  celle  des  mots.  Voilà  le 
génie  de  la  penfée.  Prefque  tous  les  traits  en  font  à  la 
lois  rares  6c  fimples ,  naturels  6>c  inattendus. 

Mais  il  y  a  aulfi  l’exprefiïon  de  génie  ,  c’eft-à-dire 
l’exprelfion  que  l’on  paroît  avoir  créée  pour  ren¬ 
dre  avec  une  force  ou  une  grâce  inouie  la  penfée 
ou  le  fentiment.  Et  celui  qui  a  lu  Tacite,  Monta¬ 
gne  ,  Palchal ,  Bofluet,  la  Fontaine ,  fait  mieux  que  je 
ne  puis  le  définir,  ce  que  c’eft  que  cette  efpece  de 
création.  Ce  feroit  au  génie  à  parler  de  lui-même;  mais 
les  foibles  traits  que  je  viens  d’indiquer ,  fuffilent 
pour  le  reconnoitre  6c  le  diftinguer  du  talent. 

Du  refte  ,  on  a  vu  plus  d’un  exemple  de  l’union 
6c  de  l’accord  du  talent  avec  le  génie.  Lorfque  cet 
heureux  enfemble  fe  rencontre  ,  il  n’y  a  plus  d’iné¬ 
galités  choquantes  dans  les  produirions  de  l’efprit; 
les  intervalles  du  génie  font  occupés  par  le  talent  ; 
quand  l’un  s’endort,  l’autre  veille  ;  quand  l’im  s’eft 
Ç  c  ij 
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négligé,  l’autre  vient  après  lui  6c  perfectionne  fon 
ou  vrage.  A  peine  on  s’apperçoit  des  intermittences 
du  génie ,  parce  qu’on  eft  préocupe  parlillufion  que 
le  Talent  fait  faire:  car  c’eft  à  lui  qu’appartient  1  a- 
drefl'e  6c  la  continuelle  vigilance  à  nous  taire  ou¬ 
blier  l’abfence  du  génie,  en  femant  de  fleurs  1  in¬ 
tervalle  6c  le  paffage  d’une  beauté  à  l’autre,  enamu- 
fant  l’efprit  6c  l’imagination  par  des  détails  d’agrc- 
ment  6c  de  goût  jufqu’au  moment  où  le  génie  revien¬ 
dra  fe  faifir  du  cœur  ,  le  tourmenter  le  déchirer 
ou  s’emparer  de  l’ame ,  l’émouvoir,  1  étonner,  la 
troubler  ,  la  confondre  ,  la  tranfporter  &  1  agrandir. 
Pour  voir  ces  deux  fondions  du  génie  6c  du  talent 
également  remplies  ,  on  n’a  qu  a  lire  ou  Virgile  ou 
Racine  :  on  diftingnera  aifémenr  le  génie  qui  les 
éleve  ,  d’avec  le  talent  qui  les  fou  tient ,  6c  qui  ne 
les  quitte  jamais.  (iW.  MaRMONTEL .) 

Génie  ,  (Mufq.)  Ne  cherche  point ,  jeune  artifte, 
ce  que  c’eit  que  le  geme.  En  as- tu  :  tu  le  fens  en  toi- 
même.  N’en  as-tu  pas  :  tu  ne  le  connoîtras  jamais. 
Le  génie  du  muficien  foumet  l’univers  entier  à  fon 
art.  Il  peint  tous  les  tableaux  par  des  ions  ;  il  fait 
parler  le  iilence  même  ;  il  rend  les  idées  par  des  fen- 
timens,  les  fentimens  par  des  accens  ;  6c  les  paf- 
fions  qu’il  exprime  ,  il  les  excite  au  fond  des  cœurs. 
La  volupté  ,  par'lui ,  prend  de  nouveaux  charmes  ; 
la  douleur  qu’il  fait  gémir  arrache  des  cris  ;  il  brûle 
fansceffe  6c  ne  fe  confume  jamais.  Il  exprime  avec 
chaleur  les  frimats  6c  les  glaces  ;  même  en  peignant 
les  horreurs  de  la  mort ,  il  porte  dans  1  ame  ce  (en- 
timent  de  vie  qui  ne  l’abandonne  point,  6c  qu’il 
communique  aux  cœurs  faits  pour  le  ientir.  Mais , 
hélas  !  il  ne  fait  rien  dire  à  ceux  oii  fon  germe  n’efl 
pas  ,  6c  les  prodiges  font  peu  fenfiblcs  à  qui  ne  les 
peut  imiter.  Veux-tudonc  (avoir  li  quelque  étincelle 
de  ce  feu  dévorant  t’anime  ?  Cours  ,  vole  à  Naples 
écouter  les  chefs-d’œuvre  de  Léo,  de  Durante,  de 
Jomelli ,  de  Pergolefe.  Si  tes  yeux  s’empliffent  de 
larmes  ,  fi  tu  fens  ton  cœur  palpiter,  fi  des  treflail- 
lemens  t’agitent ,  fl  l’opprelhon  te  fuffoque  dans  tes 
tranfports  ,  prend  le  Métaftafe  6c  travaille  ;  fon  génie 
échauffera  le  tien  ;  tu  crééras  à  fon  exemple:  c’eft-là 
ce  que  fait  ce  génie  ,  6c  d’autres  yeux  te  rendront 
bientôt  les  pleurs  que  les  maîtres  t’ont  fait  verfer. 
Mais  fi  les  charmes  de  ce  grand  art  te  laiffent  tran¬ 
quille  ,  fi  tu  n’as  ni  délire  ni  raviffement ,  ii  tu  ne 
trouves  que  beau  ce  qui  te  tranfporte  ;  oies-tu  de¬ 
mander  ce  qu’efl  le  génie  ?  Homme  vulgaire  ,  ne  pro¬ 
fane  point  ce  nom  iubhme  !  Que  t’importeroit  de 
le  connoître  ?  tu  ne  laurois  le  ientir.  (5) 

*  §  GENITA  MAN  A  ,  (  MythoL  )  déejfe  qui 
préjidoit  aux  enfantemens. Cette  déefle  eflune  Gene- 
TYLLIDE.  C’eft  Hécate.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

GENOU  ,  (  Afiron .  )  piece  de  cuivre  qui  a  plu- 
fieurs  mouvemens,  6c  par  le  moyen  de  laquelle  on 
met  un  quart  de  cercle  à  différentes  hauteurs  6c 
même  dans  différens  plans  ;  le  genou  iimple  efl  un 
axe  vertical  portant  une  ouverture  horizontale  à  ia 
partie  fupérieure.  L’axe  tourne  dans  une  cavité  du 
pied  de  l’inftrument  ,  6c  l’ouverture  fupérieure 
reçoit  le  cylindre  qui  efl  fixé  au  centre  du  quart  de 
cercle,  6c  qui  y  tourne  à  frottement.  Le  genou  dou¬ 
ble  contient  une  autre  piece  femblabîe  ,  qui  tourne 
dans  la  précédente  ,  6c  qui  fert  à  incliner  le  plan  du 
quart  de  cercle.  On  fe  fert  dans  les  graphometres , 
les  bouffoles  &:  autres  inftrumens  légers  d’un  genou 
plus  (impie  qui  ne  confifte  qu’en  une  boule  fixée  par 
une  tige  à  la  partie  inférieure  de  l’inftrument ,  6c  qui 
eft  reçue  dans  une  concavité  du  pied  ou  du  fupport , 
oii  elle  tourne  à  frottement  ;  on  rend  le  frottement 
plus  ou  moins  dur  en  ferrant  avec  des  vis  les  deux 
calottes  ou  hémifpheres  qui  forment  cette  concavité 
fur  le  pied  de  l’inftrument.  (  M.  de  LJ  Lande.  ) 
GENTILHOMME  ,  f.  m.  nobilis  ,  feutifer.  Un 
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gentilhomme  eft  un  homme  noble  d’extraéhon  ,  qui 
n’a  point  été  annobli  par  lettre  du  roi ,  ni  par  aucune 
charge. 

Un  gentilhomme  ne  doit  faire  que  des  aftions  d’hon¬ 
neur  ,  6c  ne  jamais  manquer  à  fa  parole. 

Ce  mot  vient  de  gentilis  homo  qui  le  difoit  chez  les 
Romains  d’une  race  de  gens  nobles  ,  nés  de  parens 
libres ,  &  dont  les  aïeux  n’avoient  point  été  efcla- 
ves  ,  ni  repris  de  juftice. 

Quelques  auteurs  rapportent  que  fur  le  déclin  de 
l’empire  ,  il  y  eut  deux  compagnies  de  gens  de 
guerre  ,  l’une  appellée  gentilium  ,  l’autre  feutarium , 
6c  que  de-là  font  venus  les  noms  de  gentilhomme  6c 
d’écuyer. 

D’autres  font  venir  ce  mot  de  gentil ,  parce  qu  une 
action  gentile  lignifioit  une  action  noble  6c  mémorable . 

Pafquier  croit  que  ces  noms  de  gentil  6c  d'écuyer 
nous  font  venus  de  la  milice  romaine.  Ces  gentils  6c 
écuyers  étoient  des  foldats  vaillans  ,  auxquels  on 
donnoit  en  récompenfe  de  leurs  aflions  ,  les  dé¬ 
pouillés  des  ennemis.  ( G.  D .  L.  T.') 

*  §  GÉNUFLEXION  ,  fiéchiJJ'ement  de  genoux .... 
S .  Jérôme  dit  que  S.  Jacques  avoit  par-la  contracte  une 
dureté  aux  genoux  ,  égale  a  celle  des  chameaux....  M. 
Baille t  s’exprime  plus  clairement,  en  difant  que  les 
genoux  de  S.  Jacques  s’étoient  endurcis  comme  ceux 
d’un  chameau.  Eufebe  Cajjure  de  S .  Jacques  de  Jerufa.- 
lem.  On  diftingue  ici  mal  à-propos  S.  Jacques  de  Jé- 
rufalem ,  de  S.  Jacques  dont  parle  S.  Jérôme.  C’eft: 
le  même  ,  S.  Jacques  le  mineur,  apôtre  6c  évêque 
de  Jérufalem.  Voyez  M.  Baillet  au  premier  de  mai. 
Lettres  fur  C Encyclopédie. 

*  §  GÉOGRAPHIE.  Nous  ajouterons  à  cet  ar¬ 
ticle  un  fyftême  figuré  des  parties  de  la  Géographie. 
Voyei  le  Système  figuré,  ci-joint. 

*  GEORGES  I  ,  (  Hif.  d'Angleterre.  )  appelle  à 
la  couronne  d’Angleterre  par  le  teftament  de  la  reine 
Anne  ,  naquit  le  18  mai  1660,  d’Erneft-Augufte  , 
duc  de  Brunswick  6c  de  Lunebourg  ,  électeur  d’Ha¬ 
novre  ,  6c  de  Sophie  ,  fille  de  Frédéric  V  ,  eleéieur 
Palatin  ,  qui  avoit  époufé  Elifabeth  Stuart  d’Angle¬ 
terre.  Ce  prince  monta  fur  le  trône  en  i  y  1 4 , 6>c  loin 
de  fuivre  les  vues  d’Anne  fa  bientaiéfrice ,  qui  avoit 
élevé  le  parti  des  Torys,  Georges  donna  toute  l’au¬ 
torité  aux  Wighs  ;  démarche  qui  trouva  bien  des  cen- 
feurs,  6c  fit  éclorre  un  grand  nombre  de  fa ty res 
contre  le  nouveau  régné.  Ma  maxime  ,  difoit-il ,  eft 
de  n’abandonner  jamais  mes  amis  ,  de  rendre  juftice 
à  tout  le  monde  ,  6c  de  ne  craindre  perfonne.  En  effet 
il  donna  dans  plutîeurs  circonftances  des  preuves 
éclatantes  de  la  fidélité  qu’il  avoit  jurée  a  fes  alliés. 
Sa  valeur  qui  avoit  éclaté  dès  fa  plus  tendre  jeuneffe, 
lorfqu’il  faifoit  fes  premières  armes  fous  Ion  pere  , 
6c  l’autorité  prefque  defpotique  avec  laquelle  il  pré¬ 
tendit  régner ,  malgré  les  confpirations  multipliées 
qui  fe  formèrent  contre  lui ,  montrèrent  affez  qu’il  ne 
craignoit  perfonne.  Quant  à  la  juftice  ,  elle  tut  le- 
vere  ,  &  Couvent  inexorable.  Il  fembloit  fans  celle 
irrité  par  les  efforts  que  faifoit  fans  ceffe  le  parti  du 
prétendant  ,  en  faveur  de  ce  prince  infortuné.  Le 
comte  d’Oxford,  confident  &  miniftre  de  la  reine 
Anne  ,  enfermé  à  la  tour  malgré  fa  vieilleffe  6c  (es 
infirmités ,  fept  pairs  du  royaume  condamnés  à  mort, 
fans  qu’il  fût  poflible  à  leurs  familles  éplorées  d’émou¬ 
voir  le  cœur  du  monarque  inflexible  ,  un  évêque 
banni  du  royaume  ,  quoiqu’il  eût  prouvé  clairement 
fon  innocence ,  un  grand  nombre  d’eccléfiaftiques 
6c  de  laïques  exécutés  fur  des  accufations  quelque¬ 
fois  légères;  tels  furent  les  coups  de  rigueur  qu’il 
crut  néceffaires  pour  s’affermir  fur  le  trône  ,  6c  qui , 
loin  de  lui  réconcilier  cette  partie  de  la  nation  qui 
tenoit  pour  le  prétendant,  ne  fervit  qu’à  l’aliéner  da¬ 
vantage.  On  reconnut  même  dans  quelques  occafions 
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tel 


Le  Globe  terreftre 
confidérè  en  lui-  ^ 


Sa  grandeur  &  fa 
mefure. 


Sa  figure. 

Son  mouvement . 


Sa  furface. 
Son  diamètre, 
Sa  fobdité. 


Sa  fituation  par  rapport  aux  Planètes  St  aux  Étoiles  fixes. 
Sa  fubûance  St  fa  conflitution. 


Ancien-Monde .  . 


f  Europe, 

<  Afie. 

L  Afrique. 

[  Amérique. 


Sa  divifion  générale. 


Propriétés  céleiles. 


Propriétés  terreftres.  < 


Ses  parties  &  leurs  / 
propriétés.  i 


\  Nouveau-Monde  . 

Terre  ....<'  I  Contin  :nt  Arélique. 

«  V  Continent  Autarcique. 

. 

r  Océans. 

-  1  Mers. 

Lau . \  Golfes  &  Baies. 

C  Détroits ,  Lacs ,  Rivières ,  Oc. 

Obliquité  du  mouvement  diurne  des  Étoiles  au-deffus  d  un  lieu  quelconque. 
Lever  ,  apparition  ,  &  durée  des  Planètes  &  des  Etoiles  fur  1  horizon. 
Étoiles  qui  paffent  par  le  zénit  d'un  lieu. 

.  Viteffe  de  mouvement ,  avec  laquelle  chaque  lieu  fait  U  révolution ,  6-c. 

'  Limites  d’un  pays  ;  fon  étendue. 

Sa  figure. 

Ses  montagnes. 

Ses  eaux. 

Ses  défères. 


Fbyc^  les  Tables  Geo- 

Çaphnjues  à  l'article 
ERRE  ,  *  à  fis 

fiibJivifions  ,  dans  ce 
Supplément. 


Sa  fertilité  ,  fes 
produirions 


Propriétés  humaines.  < 


Phyfiquei 


/'  Grains; 
s  J  B°‘s- 
.  )  Minéraux. 

(_  Animaux ,  Oc. 

r  Taille,  fi 
1  nourrit 
\  Habitatio 
v  Langage. 


Taille,  figure,  couleur  des  habîtans  ;  leur  origine  ;  la  durée  de  leur  vie  j 
nourriture  8t  habillement. 

Habitations  ;  villes  &  autres  endroits  remarquables. 

Langage. 


,  ,  Hiérarchie  Eccléfniftlque, 

le  Cérémonies  nuptiales ,  funéraires ,  Oe. 
,  Commerce. 


k  Phénomènes  &  acci- 
dens  produits  par 
l’influence  des  eau- 
fes  céleiles. 


'  Latitude  des  lieux,  &  élévation  du  Pôle. 

Zones  ;  apparences  céleiles  fous  ces  Zones. 

1  Longueur  des  jours  dans  les  différens  lieux  de  la  terre  ;  climats. 

I  Lumière  ,  chaleur ,  froid  .  faifons ,  pluie  ,  neige  ,  vents  &  autres  météores. 

Ombres  que  les  corps  droits  jettent ,  quand  ils  font  éclairés  par  le  Soleil  ;  divifions  de  la  Terre  qui  eftréfultent. 

I  Comparaifon  des  apparences  céleiles  dans  différens  lieux  de  la  Terre. 

Comparaifon  des  teins  dans  un  lieu  avec  ceux  d’un  autre. 

Différence  du  lever  8t  du  coucher  du  Soleil ,  avec  £a  hauteur ,  &  fes  auttes  apparences  dans  les  différeites  parties  de  laTcrre. 

’  Shîiadon  mutuelle  des  lieux  ;  maniéré  de  conftruire  les  Globes  &  les  Cartes. 

Dillance  des  lieux. 

Horizon  fenfible  ou  vifible. 


COMPARATIVE. 


Propriétés  qui  réful- 
tent  de  la  compa- 
raifon  des  diverfes  ’ 
parties  de  la  terre. 


Maniéré  de  conduire  Purement  &  commodément  un  Vaiffeau  » 
en  Mer  d’un  beu  à  un  autre  ,  ou  l’Art  de  la  Navigation.  "• 


Struéhire  d’un  Vaiffeau, 
Charge  d’un  Vaiffeau. 


Maniéré  de  conduire 


Connoiffarce  de  l’efpace  qui  fe  trouve  entre 
les  deux  endroits,  celui  d’où  l’on  part  8c 
celui  où  l’on  va. 

ConnoilTaice  de  leur  pofition  réciproque 
dans  tous  les  inflans  de  la  route. 

ConnoilTaice  du  chemin  par  où  le  Vaiffeau 
doit  pafer. 

Connoiffsnce  de  la  fituation  de  chaque  lieu 
où  l’on  arrive. 


C  H  O  R  O  G  R  A  P  H  I  Ei 


Topographie. 


Giffement  des  lieux  :  points  où  ils  font  fitués  les  uns  par  rapport  ai 
Ligne  de  la  route  d’un  Vaiffeau. 


f  Pays  d’une  certaine  étendue  confidéré  en  lui-même. 
t  Ses  parties  &  leurs  propriétés. 

[  Un  lieu  particulier  décrit  dans  le  plus  grand  détail  géographique. 


c  autres  :  compas  de  Mer. 
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négligé,  l’autre  vient  après  lui  &  perfectionne  fon 
ouvrage.  A  peine  on  s’apperçoit  des  intermittences 
du  génie,  parce  qu’on  elt  préocupé  par  l’illufton  que 
le  talent  fait  faire:  car  c’eft  à  lui  qu’appartient  1  a- 
drefle  &  la  continuelle  vigilance  a  nous  taire  ou¬ 
blier  l'abfence  du  génie,  en  femant  de  fleurs  1  in¬ 
tervalle  &  le  paflage  d’une  beauté  a  l’autre  ,  en  amu- 
fant  l’efprit  &  l’imagination  par  des  détails  d’agre- 
ment  &t  de  goût  iulqu’au  moment  oit  le  génie  revien- 
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gentilhomme  eft  un  homme  noble  d’extraChcn  .  qui 
n’a  point  été  annobli  par  lettre  du  roi ,  ni  par  aucune 
charge. 

Un  gentilhomme  ne  doit  faire  que  des  aétions  d’hon¬ 
neur  ,  &C  ne  jamais  manquer  à  fa  parole. 

Ce  mot  vient  de  gentilis  homo  quife  diloit  chez  les 
Romains  d’une  race  de  gens  nobles ,  nés  de  parens 
libres ,  &  dont  les  aïeux  n’avoient  point  été  efcla- 
ves  ,  ni  repris  de  juftice. 
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que  la  févérlté  du  roi  n’étoit  pas  approuvée  des 
royaliftes.  La  néceflité  de  faire  évanouir  les  pro¬ 
jets  du  chevalier  de  Saint-Georges  qui ,  errant  de  cour 
en  cour,  fufcitoit  des  ennemis  à  l’Angleterre  ,  fut  un 
prétexte  dont  Georges  I  abufa  pour  fatiguer  fes 
fujets  par  des  demandes  de  fubfides  exorbitans  ,  par 
des  exadions  dont  le  peuple  Anglois  murmura ,  mal¬ 
gré  le  fuccès  des  guerres  contre  la  Suede  6c  contre 
l’Efpagne.  Son  fol  amour  pour  la  duchefTe  de  Ken¬ 
dall  ,  lui  fit  faire  des  extravagances  indignes  d’un 
prince  éclairé  6c  jaloux  de  fa  réputation.  D’ailleurs 
on  ne  peut  lui  refufer  les  titres  de  bon  général ,  d’ha¬ 
bile  politique.  Georges  mourut  en  1717  d’une  attaque 
d’apoplexie,  dans  la  foixante-huitieme  année  de  fon 
âge  ,  6c  la  quatorzième  de  fon  régné. 

Georges  II  ,  fils  de  Georges  I ,  fuccéda  à  fon 
pere.  Il  étoit  né  en  1683  ,  6c  avoit  quarante-quatre 
ans  lorfqu’il  monta  fur  le  trône.  Fatigués  du  gou¬ 
vernement  d’un  prince  dur  ,  avide  ,  impérieux  ,  & 
quelquefois  injufte  ,  les  Anglois  virent  avec  plailir 
le  fceptre  britannique  paffer  dans  les  mains  de  Geor¬ 
ges  Il ,  que  le  roi  fon  pere  avoit  toujours  tenu  éloi¬ 
gné  des  affaires  ,  mais  qui  avoit  dans  lui  des  qualités 
capables  de  fuppléer  à  ce  qui  manquoit  à  cette  par¬ 
tie  de  fon  éducation.  A  fon  avènement  au  trône  , 
Georges  trouva  la  nation  dans  les  difpofitions  les  plus 
favorables.  Les  fadions  qui ,  pendant  tant  d’années 
avoient  agité  le  royaume ,  fembloient  ne  plus  fe 
fouvenir  de  leurs  anciennes  divifions.  On  diftinguoit 
à  peine  le  "Wigh  du  Tory,  6c  celui-ci  du  Jacobite.  La 
mort  d’Augufte  II,  roi  de  Pologne,  avoit  occafionné 
une  guerre  cruelle.  Les  droits  de  Staniflas  foutenus 
par  la  France  ,  6c  l’oppofition  de  l’empereur  agi- 
toient  les  cours  européennes.  Georges  ,  par  la  fagelfe 
de  fes  négociations ,  rétablit  la  concorde  entre  les 
maifons  d’Autriche  6c  de  Bourbon.  Mais  il  fe  vit 
entraîné  lui-même  dans  une  guerre  fanglante.  Les 
Anglois  déclarèrent  la  guerre  à  l'Efpagne,  plutôt  par 
une  fuite  de  l’empire  qu’ils  affedoient  fur  les  mers  , 
&  par  un  defir  immodéré  de  dominer  dans  les  deux 
hémifpheres  ,  que  par  aucun  autre  motif.  Cette 
conteftation  élevée  au  fond  de  l’Amérique  ,  embrâfa 
bientôt  l’Europe  entière.  Les  Anglois  eurent  des 
fuccès  fur  mer  ,  6c  ces  fuccès  foutinrent  leur  cou¬ 
rage  dans  les  échecs  que  leurs  armes  efîuyerent  fur 
terre  ,  &c  fur- tout  à  Fontenoi.  Au  fort  de  cette 
guerre  ,  un  rival  qui  fembloit  réunir  les  vœux  des 
puiflances  européennes  à  un  parti  nombreux  dans 
l’Angleterre,  menaça  le  fouverain  de  la  nation.  Le 
prince  Edouard,  fils  aîné  de  Jacques  III ,  plus  connu 
fous  le  nom  de  prétendant  ou  de  chevalier  de  S.  Geor¬ 
ges  ,  vouloit  recouvrer  le  patrimoine  de  fes  peres. 
Après  des  fuccès  éclatans  la  fortune  l’abandonna. 
La  guerre  cependant  continuoit  d’embrâfer  les  deux 
mondes.  Enfin  l’épuifement  des  Anglois  ,  plutôt  que 
le  defir  d’une  réconciliation  fincere  ,  leur  fit  accepter 
la  paix  que  la  France  leur  offroit.  Elle  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Une  nouvelle  conteftation  élevée 
entre  f  Angleterre  6c  la  France  ,  au  fujet  des  limites 
de  l’Acadie  ,  arma  les  deux  nations  l’une  contre 
l’autre.  Chacune  fe  fit  . des  alliés  ,  6c  l’Europe  entière 
fut  en  proie  aux  horreurs  de  la  guerre.  Georges  II 
n’en  vit  pas  la  fin ,  étant  mort  le  25  odobre  1760. 
Politique  habile  ,  il  fut  faire  aimer  fon  empire  d’un 
peuple  qui  ne  fait  guere  être  gouverné. 

George,  (  l’Ordre  de  Saint  ) ,  Blafon.  défen- 
feur  de  l’immaculée  conception  de  la  Vierge  ,  infïi- 
tué  à  Munich  par  Charles-Albert ,  éledeur  de  Ba¬ 
vière  ,  le  jour  de  la  fête  de  S.  Georges,  de  l’an  1729. 
Le  pape  Benoît  XIII  l’approuva. 

Les  chevaliers  de  cet  ordre  portent  une  croix  à 
une  pointe  ,  chargée  au  centre  d’un  S.  Georges 
terraffant  le  dragon  ;  cette  croix  anglée  de  quatre 
diamans  taillés  en  lofanges. 


GEO  2.05 

On  lit  fur  le  collier  fid.juf.  &  fort.  Voye ç  planche 
XXIV .  fig.  27.  du  Blafon  dans  le  Di  cl.  raif.  des  Scien¬ 
ces ,  6cc.  (G.  D.  L.  T .) 

Georges  (l’ordre  de  Saint-)  ,  Blafon ,  ordre 
militaire  infiitué  en  1470  par  Frédéric  III ,  empereur 
&  premier  archiduc  d’Autriche,  pour  veiller  aux 
frontières  de  Hongrie  6c  de  Bohême,  contre  l’incur- 
fion  des  Turcs. 

Les  chevaliers  avant  leur  réception  prouvoient 
quatre  degrés  de  noblefle  ,  tant  paternels  que 
maternels. 

Le  collier  eft  une  chaîne  d’or ,  chargée  du  mot 
labarum  en  lettres  détachées  qui  fe  fuivent ,  com¬ 
mençant  à  dextre  ,  L  ,  A  ,  B  ,  A ,  R ,  U,  M ;  6c  à 
féneftre  ,M ,  U  ,R,A,B,A,L;  un  faint  Georges 
monté  fur  un  cheval  ,  armé  de  toutes  pièces ,  6c 
terraffant  le  dragon  de  fa  lance  ,  eft  attaché  au  jam¬ 
bage  du  milieu  de  la  lettre  M ,  le  tout  d’or.  Voye{ 
planche  XX  K .  fig.  02  du  Blafon  dans  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences  ,  &c.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Georges  ,  dit  de  Genes  (l’ordre  de  Saint-)  , 
Blafon.  Qn  ignore  la  date  de  fon  inftitution  ,  6c 
le  nom  du  fondateur. 

La  marque  de  l’ordre  eft  une  croix  trefflée  ,  une 
couronne  ducale  au  milieu  du  croifon  fupérieur. 
Cette  croix  eft  attachée  par  trois  chaînons  à  une  tri¬ 
ple  chaîne  ,  le  tout  d’or.  Poycz^  planche  XXV.  fig. 
$ 4  àu  Blafon  dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , 
61c.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

GEORGENBERG ,  (Géogr.)  ville  de  la  haute 
Hongrie  ,  dans  le  comté  de  Zips,  fur  la  riviere  de 
Popper  :  elle  eft  bien  bâtie  ,  6c  elle  a  des  environs 
fertiles:  on  l’appelle  en  Hongrois  Spifka ,  Sabota 
ou  S^ombathely  ;  nions  S.  Georgii.  Elle  a  efïliyé  nom¬ 
bre  d’incendies  ;  6c  c’eft  une  des  villes  du  pays  qui 
ont  été  fi  long-tems  entre  les  mains  de  la  Pologne  à 
titre  d’hypotheque.  (  D.  G.') 

GEORGENTHAL  ,  (  Ge'ogr.  )  bailliage  d’Alle¬ 
magne  ,  dans  le  cercle  de  haute  Saxe ,  6c  dans  la 
Thuringe  ,  au  duché  de  Saxe-Gotha.  C’étoit  jadis 
une  fondation  pour  les  moines  de  l’ordre  de  Cîteaux, 
dontun  comte  deSchwartzbourg  du  douzième  fiecle, 
avoit  fait  les  frais  ;  elle  étoit  dotée  de  terres  fort  con- 
fidérables  ;  les  anciens  châteaux  de  Waldenfels,  de 
Tambourg  ,  de  Crachenbourg  6c  de  Falckenftein  , 
qui  tous  aujourd’hui  font  ruinés  ,  en  dépendoient , 
6c  des  villages  en  allez  grand  nombre  en  reconnoif- 
foient  la  feigneurie.  C’étoit  alors  l’efprit  du  tems; 
des  troubles  continuels  agitoient  l’empire;  peu  de 
feigneurs  pouvoient  fe  difpenfer  d’y  prendre  part  ; 
les  moines  feuls  jouifîoient  d’un  refped  général  ;  6c 
les  moins  malheureux  d’entre  les  laïques  ,  étoient 
ceux  qui ,  pour  mettre  en  quelque  forte  leurs  biens 
&  leur  confcience  en  repos  ,  croyoient  devoir 
donner  beaucoup  à  l’églife.  A  la  prétendue  réfor¬ 
mation  du  feizieme  fiecle  ,  qui  fut  adoptée  en  bien 
des  lieux,  la  fondation  de  Georgemhal  fut  fécu- 
larifée  ,  fans  que  rien  fût  ôté  à  l’étendue  de  fes 
domaines  6z  de  fon  reffort,  &  moins  encore  à  leur 
prix.  (  D.  G.  ) 

§  GÉORGIE  ,  ( Géogr .)  pays  d' A  fie  qui  fait 

partie  de  la  Perfe Cette  vafie  région  pour  la  pojfejjion 

ou  la  protection  de  laquelle  les  Perfans  &  les  Turcs  ont 
fi  long-tems  combattu ,  efi  enfin  refiée  aux  premiers. 
C’efl  une  erreur  ,  car  toute  la  partie  occidentale  de 
la  Géorgie  qui  comprend  la  Mingrelie  ,  l’fmirette  , 
6c  le  Guriel ,  n’appartient  point  aux  Perfans  ,  mais 
aux  Turcs  qui  font  payer  tribut  aux  princes  de  ces 
provinces.  Cotatis  dans  l’Imirette  efi  une  des  bonnes 
fortereffes  des  Turcs.  Voyez  la  Géographie  de  M. 
Nicolle  de  la  Croix  ,  &c.  Lettres  Jur  l'Encyclo¬ 
pédie. 

Géorgie,  la  nouvelle ,  ( Géogr .)  colonie  Angloife 
de  l’Amérique  feptentrionale  ,  dans  la  Floride  , 


*°6  G  ER 

entre  le  trente-un  8c  trente-deuxieme  dégrc  de  lati¬ 
tude.  Le. climat  y  eft  fort  doux  8c  fort  (ain  ,  8c  on 
peut  juger  de  la  bonté  des  terres  par  la  quantité  & 
la  nature  des  arbres  dont  elle  eft  couverte-  Les  An- 
glois  commencèrent  à  s’y  établir  au  mois  de  jan¬ 
vier  173  z ,  8c  fe  fixèrent  à  dix  milles  de  la  mer  iur 
le  Savanah.  On  commença  d’abord  à  y  faire  de  la 
foie  avec  beaucoup  de  fuccès  ,  les  mûriers  blancs 
étant  fort  communs  dans  ce  pays.  Les  Anglois 
comptoient  bien  de  tirer  encore  de  cette  nou¬ 
velle  colonie  ,  du  chanvre  ,  du  lin  8c  des  huiles  ; 
mais  la  foie  feule  fuffit  pour  l’enrichir.  (+) 

GERBE,  f.  f.  (terme  de  BlaJ'ori.  )  meuble  d’ar¬ 
moiries  ,  qui  repréfente  une  gerbe  de  bled  ou  d’au¬ 
tres  grains. 

Liée ,  fe  dit  d'une  gerbe  ,  lorfque  le  lien  ou  l’atta¬ 
che  fe  trouve  d’émail  différent. 

La  gerbe  eft  le  fymbole  de  l’été  ;  elle  fert  d’attribut 
à  Cybele  ,  déeffe  de  la  terre. 

Beaurepaire  de  Cauvigny  ,  proche  Séez  en  Nor¬ 
mandie;  d'azur  à  trois  gerbes  de  bledd'or.  (G.  D.L.  T .) 

Gerbe  ,  (  A[lron.  )  dans  les  cartes  des  conftella- 
tions ,  données  par  Bayer,  on  trouve  une  gerbe  de 
bled  à  la  place  de  la  chevelure  de  Bérénice ,  conf- 
tellation  fituée  fur  la  queue  du  lion.  (  M.  de  la 
Lande.  ) 

GERBOISE  ,  f.  f.  (  Hijl.  nat.  Zool.  )  muf  jaculus  , 
Linn.  animal  fingulier  pour  la  forme  ,  8c  dont  il  y  a 
plufieurs  variétés  fous  les  noms  de  tarfier  ,  de  gerbo  , 
d'alagtaga  ,  de  daman  IfracL  ou  agneau  cf  1  frac  l  ;  ces 
animaux  ,  que  M.  Linné  rapporte  au  genre  des  rats  , 
auxquels  ils  tiennent  par  plufieurs  caraderes  ,  6c 
entr’autres  par  le  nombre  des  dents ,  n’ont  pas  les 
pattes  de  devant  plus  grandes  que  les  mains  de  la 
taupe  ,  6c  celles  de  derrière  relî'emblent  aux  pieds 
d’un  oifeau  ;  ces  quadrupèdes  ont  la  tête  faite  à-  peu- 
pres  comme  celle  du  lapin  ,  ils  ont  les  dents  conf- 
truites  de  la  même  maniéré.  Leurs  pieds  de  derrière 
n’ont  que  trois  doigts  ;  celui  du  milieu  eft  un  peu 
plus  long  que  les  deux  autres,  6c  tous  trois  font 
garnis  d’ongles.  Leur  queue  ell  trois  fois  plus  longue 
que  leur  corps,  &  couverte  de  poils  rudes.  On  voit 
de  ces  animaux  en  Egypte,  e-n  Arabie,  en  Barbarie, 
en  Tartarie  ,  6c  jufqu’en  Sibérie.  Ils  fe  fervent  de 
leurs  pattes  de  devant  comme  de  mains,  pour  porter 
a  leur  bouche  ce  qu’ils  veulent  manger  ;  ils  fe 
foutiennent  droits  fur  leurs  pieds  de  derrière  ,  6c 
cachent  ordinairement  ceux  de  devant  dans  leurs 
poils  ,  enforte  qu’ils  ne  paroiffent  pas  en  avoir  : 
lorfqu’ils  veulent  aller  d’un  lieu  à  un  autre  ,  au  lieu 
de  marcher  ,  ils  fautent  légèrement  6c  très-vite  , 
toujours  debout  comme  les  oifeaux  ,  ils  avancent  à 
chaque  faut  de  trois  ou  quatre  pieds  de  diftance. 
Lorfqu’ils  fe  repofent  ,  ils  s’aflèyent  fur  leurs  ge¬ 
noux,  il  ne  dorment  que  le  jour  6c  jamais  la  nuit  : 
leur  nourriture  eft  le  grain  8r  les  herbes  ;  ilsfe  creu- 
fentdes  terriers  comme  les  lapins,  6c  ils  ont  la  pré¬ 
voyance  d’y  faire  provilion  d’herbes  pour  paffer 
l’hiver.  (+) 

GERDAUN  ,  (Géogr.  )  ville  du  royaume  de 
Prufie  ,  dans  la  province  qui ,  jadis  appellée  Barten , 
fait  aujourd’hui  partie  du  diftrid  de  Natang ,  au  bord 
de  la  riviere  d’Omet ,  &  au  voifinage  d’un  lac  ,  où 
fe  trouve  une  iile  flottante.  Cette  ville  ,  fondée  l’an  ; 
1325,  n’eft  pas  confidérable  par  fon  enceinte;  mais 
elle  l’eft  par  les  deux  beaux  châteaux  qu’elle  ren¬ 
ferme  ,  6c  par  le  grand  bailliage  qui  en  reflortit ,  6c 
qui  comprend  entr’autres  la  petite  ville  de  Norden- 
bourg,  6c  la  feigneurie  de  Birkenfeld ,  à  laquelle 
appartientune  verrerie  très-riche.  A  quelques  terres 
près,  qui  dans  ce  fiecle  en  ont  été  détachées  par 
ventes  ,  Gerdaun  6c  fon  bailliage  font  poffédés  en 
fief  depuis  paflé  trois  cens  ans ,  par  des  comtes  6c 
6c  feigneurs  de  Schlieben  ,  anciens  chevaliers  de 
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l’ordre  Tcutonique  en  Pruffe.  Ces  Schlieben  en 
turent  invêtus  en  l’honneur  de  leurs  exploits ,  6c 
en  récompenfe  de  leurs  fervices  dans  les  guerres  de 
l’ordre  contre  la  Pologne.  Un  grand-maître,  du 
nom  de  Richtenberg ,  leur  en  fit  la  concelfion  ;  6 C 
de  plus  grands  princes,  du  nom  de  Brandebourgs 
ayant  pris  dans  le  pays  la  place  de  l’ordre  ,  l’on  fie 
perfitade  fans  peine  ,  6c  de  nos  jours  plus  aifément 
que  jamais ,  que  cette  concefiîon  étoit  trop  analo¬ 
gue  par  fes  motifs  à  la  façon  de  penfer  de  ces  prin¬ 
ces  ,  pour  n’en  être  pas  ratifiée  êc  confirmée.  Auffi 
la  maifon  de  Schlieben  continue-t-elle  à  jouir  de 
Gerdaun  fous  le  roi  de  Pruffe  ,  avec  tant  d’autorité  , 
que  pour  le  civil  fes  officiers  ne  relèvent  d’aucun 
des  tribunaux  du  royaume.  Quant  à  l’eccléfiafti- 
que  ,  ils  relevent  de  l’archi-prêtre  luthérien  ,  qui 
fiege  à  Raftenbourg.  (Z?.  G.) 

GERDEN  ,  (  Géogr.)  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Wefiphalie  ,  6c  dans  l’évêché  de 
Paderborn  ,  au  b.iilliage  de  Dungenberg  ,  fur  le 
torrent  d'Oefe.  Elle  eft  du  nombre  de  celles  qui  affif- 
tent  aux  états  du  pays  ,  6c  elle  renferme  un  cou¬ 
vent  de  filles  de  S.  Benoît.  (D.  G.') 

GERIT  ,  f.  m.  (Milice  des  Turcs .  )  Les  Turcs 
ont  deux  fortes  de  dards ,  favoir  le  gerit  marqué  L  , 
planche  II.  milice  des  Turcs  dans  ce  Supplément ,  qui 
a  environ  deux  pieds  6c  demi  de  long  ;  6c  le  topeis 
marqué  M  qui  marque  la  dignité  de  celui  qui  le 
porte  à  la  gauche  de  la  ftlle.  (  V.  ) 

GERMANICUS  ,  (  H: fl.  Romaine.  )  fils  de  Dru- 
fus  ,  fut  élevé  par  les  foins  de  fa  mere  Antonie, 
dont  la  vertu  6c  les  moeurs  étoient  propofés  pour 
modèle  à  toutes  les  darnes  Romaines.  Cette  mere 
tendre  ,  toute  occupée  de  fon  éducation  ,  lui  tranf- 
mit  fes  inclinations  fortunées.  Tibere  ,  fon  oncle 
paternel,  l’adopta  ,  6c  dès  ce  moment  on  le  regarda 
comme  fon  fucceffeur.  Il  paffa  fucceffivement  par 
routes  les  charges  de  la  république  ,  pour  s’inftruire 
du  grand  art  de  gouverner.  Sa  modération  6c  Ion 
équité  dans  l’exercice  de  fes  fonctions  ,  le  firent 
également  chérir  6c  refpeder.  Modefte  dans  la  gran¬ 
deur  ,  il  fembla  feul  ignorer  qu’il  étoit  appelle  à 
l’empire  du  monde.  Après  avoir  exercé  la  quefture 
6c  le  confulat  ,  il  fut  envoyé  en  Germanie  pour  y 
rétablir  la  gloire  des  armes  romaines.  Il  vécut  fous 
la  tente  avec  l’auftcrité  d’un  Spartiate.  La  fimplicité 
de  fes  habits ,  la  frugalité  de  fa  table  ne  le  diftin- 
guoient  point  du  dernier  des  foldats.  Après  la  mort 
d’Augufte ,  les  légions  dont  il  étoit  l’idole  ,  voulurent 
le  reconnoître  pour  empereur.  Sa  réfiftance  ne  fit 
que  les  confirmer  dans  leur  choix.  Après  avoir  em¬ 
ployé  les  prières  ,  il  eut  recours  aux  menaces  pour 
les  rappeller  à  leur  devoir.  Son  refus  opiniâtre  fub- 
jugua  leur  indocilité.  Dès  que  le  tumulte  fut  appaifé, 
il  les  mena  contre  Armenius,  fur  lequel  il  remporta 
une  vidoire  fignalée.  Enfuite  il  marcha  contre  les 
Marfes  qu’il  vainquit.  Le  plus  beau  de  fes  trophées 
fut  d’avoir  repris  l’aigle  romaine  qu’ils  avaient  autre¬ 
fois  enlevée  à  Varus.  L’afcendant  qu’il  avoit  fur  les 
troupes,  alarma  la  politique  de  Tibere  ,  qui  jamais 
ne  put  lui  pardonner  d’avoir  été  proclamé  empe¬ 
reur.  Germanicus  fut  rappellé  à  Rome,  où  il  reçut 
les  honneurs  du  triomphe  aux  acclamations  d’un 
peuple  plus  charmé  encore  de  fa  modeftie  que  de 
fes  exploits.  Tous  les  yeux  6c  tous  les  cœurs  fe 
fixèrent  fur  lui ,  6c  ce  fut  ce  qui  le  rendit  encore 
plus  coupable.  Tibere  ,  importuné  de  fa  gloire  , 
fentit  mieux  combien  il  étoit  détefté.  Il  craignit 
que  les  Romains  dégoûtés  de  fa  domination  ,  ne 
brifaffent  fon  joug  pour  vivre  fous  un  maître  ado¬ 
ré.  Ce  fut  donc  moins  par  amour  que  par  envie  qu’il 
le  nomma  prefque  empereur  de  l’Orient,  où  il  fut 
envoyé  pour  pacifier  les  troubles  quiagitoient  l’em¬ 
pire.  il  y  foutint  la  réputation  du  premier  général 
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de  fon  fiecle  ,  par  la  défaire  du  roi  d’Arménie  ,  à 
qui  il  donna  un  fuccefleur  après  l’avoir  dépouillé  dé 
fies  états.  Gennanicus  revenoit  triomphant  à  Rome, 
lorfqu’il  fut  empoifonné  par  Pilon  dans  la  ville  de 
Daphnée.  Sa  mort  fit  couler  bien  des  larmes  parmi 
le  peuple  6c  dans  l’armée.  Les  rois  alliés  de  l’em¬ 
pire  partagèrent  ce  deuil  général.  Ce  prince  ,  ne 
avec  tous  les  talens  &:  toutes  les  vertus  ,  cultiva  les 
lettres  jufques  dans  le  tumulte  du  camp.  Il  compola 
dans  fes  momens  de  loilir  quelques  comédies  ,  6c 
traduifit  du  grec  en  vers  latins  ,  des  épigrammes  6c 
des  poèmes  eftimés.  Il  eut  d’Agrippine  neufentans. 
Caligula  ,  qui  parvint  à  l’empire  ,  fie  rendit  malheu- 
reufiement  célébré  par  fies  débauches  6c  les  cruau¬ 
tés  qui  déshonorèrent  la  mémoire  de  fon  pere. 
(T-  A.) 

§  GERMINATION  ,  (Agriculture.)  il  femble  ,  dit 
Malpighi,  que  la  nature  n’ait  accordé  une  vie  fi  cour¬ 
te  à  la  plupart  des  végétaux  (principalement  aux 
plantes  céréales  ),  qu’afin  de  réparer  leur  perte  fi 
prompte  par  une  prodigieufie  multiplication.  Leur 
courte  durée  favorile  en  effet  la  préparation  des  terres 
pour  recevoir  de  nouvelles  lemences ,  &c  par  une 
admirable  providence  on  voit  le  grain  fie  multiplier  à 
proportion  du  nombre  de  bras  qu’on  emploie  a  le 
cultiver.  C’eft  par  une  fuite  des  mêmes  vues  de  la 
providence  que  les  plantes  céréales  dont  la  vie  eft  fi 
courte,  &  dont  nous  allons  fuivre  les  progrès  dans 
l’examen  de  la  végétation  particulière  dutroment, 
laiffent  après  elle  des  lemences,  dont  la  vie  moins  dé¬ 
licate  6 c  la  durée  plus  longue  ,  allure  pour  jamais  à 
l’homme  la  réprodudion  des  plantes  dont  il  tire  fia 
fubfiftance. 

Empedocles  comparoit  ingénieufement  les  fiemen- 
ces  des  plantes,  aux  œufs  des  animaux  ,  plantas  6‘ 
arbores  ova  parère  ;  en  effet,  la  femence  ou  ce  petit 
grain  doué  de  la  vie  végétale  ,  efi;  un  véritable  œuf 
qui  ayant  acquis  fa  maturité  6c  fa  perfection  dans 
l'ovaire  de  la  plante-mere  efi;  reçu  dans  le  fiein  de  la 
terre  notre  mere  commune,  6c  qui  étant  rechauflée 
par  fia  chaleur,  6c  humedée  par  fon  humidité,  s’amol¬ 
lit  6c  change  en  lait  végétal  une  partie  de  fia  fubftance 
pour  nourrir  la  plantule  qu’il  renferme ,  jufqu’à  ce 
que  cette  petite  plante  contenue  dans  l’œuf,  ait 
pouffé  des  racinesau  dehors  pour  fie  nourrir  6c  végéter 
d’elle-même.  Commençons  par  examiner  fcrupuleu- 
fement  le  grain  de  froment ,  afin  de  mieux  compren¬ 
dre  les  merveilles  de  la  germination  ,  de  la  croiliance 
6c  défia  multiplication. 

Le  grain  de  froment  efi;  oblong, ovale  &  arrondi  des 
deux  bouts,  convexe  ou  voûté  d’un  côté,  plat  de  l’au¬ 
tre  ,  &  fendu  par  le  côté  plat  dans  toute  fa  longueur  , 
par  une  petite  rainure  affezprofonde.il  efi  couvert 
d’une  double  enveloppe  ou  écorce ,  dont  la  première 
qui  ell  ordinairement  jaunâtre, forte  &  épaifie,  recou¬ 
vre  le  germe  6c  toute  la  partie  farineufe  deliinée  à  lui 
fiervir  d’aliment;  c’eft:  elle  qui  donne  le  Ion  dans  la 
mouture.  La  fécondé  écorce  plus  blanche,  moins  opa¬ 
que  6c  moins  épailfe  que  la  première  ,  ell  une  elpece 
de  cuticule  qui  lemble  n’être  que  la  continuation  de 
l’épiderme  du  germe  dont  je  vais  parler,  6c  qui  efi: 
comme  le  fécond  fiac,  oiifont  renfermées  les  parties 
farineufes  à-peu-près  comme  la  membrane  ou  canne- 
pin  ,  qui  efi  fous  la  coquille  de  l’œuf  &  qui  envelop¬ 
pe  le  blanc;  c’efl  cette  fécondé  écorce  qui  fournit 
dans  la  mouture  les  recoupes  6c  le  fleurage.  Les 
deux  bouts  du  froment  font  inégaux  :  le  plus  pointu 
qui  efi  l’inférieur  par  fa  fituaiion  dans  l’épi,  &  par  où 
le  grain  efi  adhérent ,  efi  le  côté  du  germe.  L’autre 
bout,  qui  efi  le  fiupérieur,  efi  plus  arrondi,  6c  il  aune 
efipece  de  duvet  qu’on  appelle  broffe ,  dont  la  fineffe 
6c  le  brillant  défignent  la  qualité  du  grain  ,  &  à  la¬ 
quelle  s’attache  malheureufement  la  pouffiere  noire 
6c  contagieufe  du  charbon ,  qui  infede  les  grains 
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venus  de  femence  dont  la  broffie  étoit  tachée  ou 
mouchetée. 

La  fubftance  intérieure  du  froment  efi  compofiéo 
de  deux  parties  principales  ,  l’une  très  -  petite  qt:i  efi: 
à  fa  pointe,  &  qu’on  appelle  irtiproprement  le  germe  , 
parce  que  c’eft  elle  qui  donne  naiflance  à  la  plante. 
L’autre  partie  que  Pline  appelle  moelle  ,  que  Grew 
nomme  parenchyme  ,  6>C  d’autres  chair  ou  pülpe  du 
grain,  efi  le  lobe  ou  cotylédon ,  auquel  le  germe  efi: 
attaché  par  des  appendices ,  ou  petits  paquets  de  vaif- 
feaux  qu’il  inféré  &  étend  dans  l’intérieur  du  lobe, 
pour  en  tirer  la  fubftance  qui  doit  Pâli  mériter  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  pouffé  des  racines  extérieures  propres  à 
pomper  le  lue  de  la  terre  :  puifque  le  lobe  efi  delli- 
né  à  nourrir  le  germe,  il  efi  néceffairement  plus  gros; 
fa  fubftance  efi  blanche  6c  laiteufe  ,  avant  fa  pleine 
maturité;  elle  devient  farineufe  6c  friable  en  fe  defle- 
chant  ;  on  l’emploie  à  faire  du  pain  préférablement  à 
celle  de  tous  les  autres  grains  ,  parce  que  la  pâte 
qu’on  en  fait  leve  mieux  6c  que  la  farine  que  contient 
le  grain  de  froment  efi  la  plus  blanche  ,  de  la  meil¬ 
leure  qualité  6c  en  plus  grande  quantité ,  puifque 
c’eft  le  plus  pefant  de  tous  les  grains.  La  pulpe  ou 
chair  du  lobe  qui  fournit  la  farine  la  plus  fine  6c 
la  plus  blanche  ,  eft  moins  compacte  que  celle  du 
germe,  qui  efi  d’une  couleur  verdâtre:  elle  femblê 
n’être  qu’une  efipece  de  terre  blanche  atténuée . 
unie,  à  l’aide  d’un  fel  neutre  6c  fucré,  à  l’huile  eflen- 
tielle  6c  foluble  dans  l’eau  qui  la  convertit,  lors  dé  la 
germination  ,  dans  une  efipece  de  lait  Ou  d’émulfiort 
végétale  ,  que  le  germe  abforbe  par  les  petits  vaif- 
feaux  féminaux  au  moyen  defquels  il  communi¬ 
que  à  l’intérieur  du  lobe  :  on  appelle  ces  appendices 
cordon  ombilical leur  épanouifiement  dans  les 
lobes  racine  féminale. 

Ce  qu’on  nomme  improprement  le  germe  du  bled ^ 
n’eft  autre  choie  que  la  plante  en  miniature ,  mais 
entiers  6c  complette  dans  toutes  fes  parties,  &  même 
pourvue  de  fon  épi  6c  de  toutes  les  parties  de  la 
frudification  qui  doivent  éclorre  par  la  fuite  pour  fé 
reproduire  par  de  nouvelles  femences.  Ce  germe  oit 
plutôt  cette  plante  efi  pofée  entre  les  deux  écorces 
6c  couchée  longitudinalement  fur  le  dos  voûté  de  la 
partie  extérieure  du  grain.  La  plantule  efi  formée  dé 
petits vaifleaux  ligneux  fort  rapprochés,  qui  doivent 
fe  développer  par  la  fuite  ,  &  qui,  par  conféquent , 
fervent  à  rendre  le  germe  beaucoup  plus  dur  6c  plus 
compade  que  le  refie  du  grain,  auquel  il  communi¬ 
que  par  fes  appendices  ou  vaiffeaux  féminaux  qu’on 
nomme  racine  Jhninale ,  parce  que  ces  petits  vaifièaux 
féminaux  qui  s’étendent  dans  la  pulpe  ,  font  la  fonc¬ 
tion  de  racine,  tant  que  la  plantule  ne fubfilte  qu’à 
l’aide  du  lobe. 

Le  dodeur  Parfons  qui  a  examiné  ait  riucrofcôpê 
la  fubftance  farineufe  du  bled,  de  l’orge,^,  produite 
parla  pulvériiation  du  lobe*  a  obfervé  qu’elle  efi  en¬ 
fermée  dans  des  petites  membranes  qui  font  comme 
autant  de  facs  percés  de  trous  à  travers  defquels  on 
peut  voir  la  lumière  6l  qui  paroifl'ent  des  reftes  de 
vaifleaux  coupés;  o  etiforte  (dit-il)  que  probable- 
»  ment  chaque  particule  de  farine  efi  nourrie  par 
»  des  vaifleaux  dont  on  ne  voit  plus  que  dès  extrê-* 

»  mités  tronquées ,  &:  que  toutes  les  graines  farineiir 
»  fes  font  lormées  de  petits  globules  renfermés  dans 
»  des  membranes  qu’on  peut  confidérer  comme  tnt 
»  amas  de  vaifleaux  deftinés  à  nourrir  les  globules 
»  qu’ils  contiennent  ».  Pour  moi  je  pencherois  plu¬ 
tôt  à  croire  que  les  extrémités  de  ces  vaifleaux  tron¬ 
qués  ,  apperçues  par  le  dodeur  Parfons,  font  celles 
où  viennent  aboutir  dans  l’inférieur  de  la  graine  les 
infertions  des  petits  filets  de  la  racine  léminale,  qui 
fe  fubdivife  dans  le  lobe  en  une  infinité  de  bifurca¬ 
tions  imperceptibles ,  chacune  defquelles  aboutit  aüx 
utricules  ou  lacs  dans  lefquels  font  renfermés  les 
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globules  farineux.  Ces  globules  étant,  comme  je  l’ai 
dit,  delà  nature  des  terres  blanches  alkalincs,  ab- 
forbantes  ou  de  celle  des  lucres  &  fels  neutres,  font 
folubles  dans  l’eau ,  ils  attirent  l’humidité  comme 
tous  les  (els  alkahs ,  &  fe  changent  en  véritable  lait 
végétal  &  paffent  dans  la  plantule  pour  la  nourrir 
par  les  filets  de  la  racine  féminale. 

Le  grain  tient  fans  doute  cette  matière  blanche 
&  farineufe  de  la  nourriture  qu’il  a  reçue  de  la  terre 
lors  de  fa  formation  dans  la  plante-mere  :  cette  ma¬ 
tière  farineufe  végétale,  feche ,  blanche  ou  jaune 
fuivant  les  grains,  friable ,  douce  au  toucher ,  molle, 
mifcible  à  l’eau  avec  laquelle  elle  s’unit  en  maniéré  de 
mucilage  alimenteux  ik  nourriffant,  doit  fon  origine 
â  une  terre  blanche,  argilleufe  ou  crétacée  &c  mar- 
neufe ,  qui  fe  combine  avec  les  fucs  végétaux ,  pour 
entrer  avec  eux  dans  les  racines  des  plantes.  On  voit 
meme  que  la  fécule  de  plufieurs  racines,  comme  la 
bryone,  l’iris  noilras,  ia  pomme  de  terre,  &c.  ap¬ 
proche  beaucoup  de  la  nature  de  cette  maricre  fa¬ 
rineufe ,  douce  tnable,  qu’on  trouve  dans  les 
grains,  non- feulement  des  plantes  céréales  ,  mais 
même  des  légumes  &c  autres  végétaux  :  les  racines  de 
la  ferophuiaire  ,  de  l’yucca, du  pied  de  veau,  des 
orchides ,  du  manioc  dont  on  fait  le  pain  de  cafîave , 
lamoëlle  de  certains  arbres,  comme  celle  du  palmier 
fagou  dont  on  fait  un  pain  excellent,  &c.  prouvent 
que  cette  matière  farineufe  efl  une  des  plus  abondan¬ 
tes  du  régné  végétal  ;  d’où  viendroit-elle  donc  ,  fee 
n’eft  de  la  terre  elle-même  qui  s’unit  aux  fels  alkalis 
dès  qu’elle  devient  foluble  dans  l’eau?  Admirable  con- 
verfion  de  la  terre  même  en  farine  dans  les  vaifleaux 
des  plantes!  C’efl  à  ce  titre  ,  que  la  terre  efl  propre¬ 
ment  la  more  commune  de  tous  les  cires  qu’elle 
nourrit.  Ceux  qui  revoqueroient  en  doute  un  pareil 
fait ,  n’ont  qu’à  en  voir  les  preuves  multipliées  dans 
VArt  du  Boulanger ,  par  M.  Malouin.  Vallerius  con¬ 
vient  lui-même  que  les  corps  farineux  laiffent  après 
leur  ignition  une  terre  blanche  vitrifiable  :  il  cite  mê¬ 
me  les  expériences  rapportées  dans  le  vingt-unieme 
volume  des  aftes  de  Stockholm  :  mais  il  prétend  que 
cette  terre  blanche  vitrifïable  qui  efl  dans  la  farine , 
ne  provient  que  de  la  converiion  de  l’eau  en  terre, 
par  le  mouvement:  lune  concLudimus  farinaceam fubf- 
tantuim  con/îarc  ten  d  per  moturn  intrinfecum  ab  aqud 
ongincm  trahentc ,  combinata  cum  magna  quanlïtate  olei 
fimiliur  motu  in  Jolidiorem  terrain  confiflentiam  redacli  ; 
quibus  fohdis poruunculaaquœ  acidulce  incorporata fuit . 
Mais  j’ai  déjà  fait  voir  l’abfurdité  du  fyllême  qui 
attribue  la  confiliance  ou  la  baie  terreufe  de  tous 
les  végétaux  à  la  converfon  de  l’eau  pure  en  terre, 
en  bois  ,  en  fel,  &c.  On  verra  ailleurs  que  les  bleds 
venus  dans  la  marne  ou  fur  des  terres  nouvelle¬ 
ment  marnees ,  donnent  une  farine  courte,  grife, 
pefante  ,  qui  tient  beaucoup  des  qualités  de  cette 
iubftance:  nouvelle  preuve  que  la  terre  entre  dans 
la  compofition  du  corps  farineux  ;  on  fait  d’ailleurs, 
que  les  bleds  ,  comme  les  vins,  peuvent  contrac¬ 
ter  un  goût  de  terroir,  &c.  &c. 

Si  le  germe  qui  efl  à  la  pointe  du  bled  efl: ,  comme 
je  l’ai  dit,  une  véritable  plante  elle  doit  avoir 
toutes  fes  parties  comme  les  plantes  formées,  dont 
il  efl  l’embryon.  Cette  plantule  en  effet ,  efl  com- 
pofée  de  deux  parties  principales  la  radicule  &  la 
plume.  La  radicule  efl  cette  pointe  arrondie  que  l’on 
voit  percer  les  enveloppes  extérieures  du  grain.  Les 
Botanifles  l’appellent  rojlellum  ,  àcaufe  de  l’a  refl'em- 
blance  à  un  petit  bec  ;  c’efl  cette  partie  qui  forme  la 
racine  de  la  plante  lorfqu’elle  fe  prolonge  &  qu’elle 
fe  divife  dans  la  terre  en  bifurcations  multipliées  &S 
auffi  fines  que  les  cheveux  d’où  elles  prennent  le  nom 
de  chevelu.  L’autre  partie  du  germe  qui  doit  former  la 
tige, les  feuilles  &  les  fruits, ell  cachée  entre  les  lobes  à 
ïeuf  pointe ,  &  fe  nomme  par  quelques-uns  plante  cen - 
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tuile,  &  par  d  autres, plume  ou  plumule,  parce  que  c’efi 
un  petit  bouquet  de  leuiilcs  déjà  toutes  formées  ,  qui 
refl'emble  à  une  petite  plume.  La  tige  rapprochée  de 
cette  plante  centrale  ,  de  lagroffeur  d’un  grain  de  fa¬ 
ble, ell  léparée  de  la  radicule, par  une  efpece  de  Cercle 
que  j’ai  nommé  liaifon ,  dans  les  plantes  formées  ; 
c’eiï  de  ce  point  que  la  tige  commence  à  s’élever 
tandis  que  la  radicule  le  prolonge  dans  un  fens  op- 
pofé.  La  plantule  tient  au  corps  du  lobe  par  des 
appendices,  dont  les  fibrilles  s'étendent  en  forme  de 
ramage  que  l’on  diflingue  quelquefois  à  la  fimpie  vue 
dans  certaines  graines  dont  les  lobes  font  lilfes  tic 
unis.  La  plupart  des  plantes  ont  deux  lobes  dans  la 
graine,  &  s’appellent  par  cette  raifon  dicotylédones, 
pour  les  dlftinguer  de  la  famille  des  gramens  ap¬ 
pelles  mûnocoty ledones ,  parce  que  leurs  lemences 
n’ont  qu’un  feule  lobe  ;  c’efl  par  cette  raifon  qu’a- 
prés  la  germination  du  bled  ,  fa  femence  refie  enterre 
attachée  après  les  racines  de  la  plante  qui  en  ell 
(orne,  &quel'on  n’y  apperçoit  point  de  feuilles 
diifimilaires  comme  dans  les  dicotylédones  ,  dont  les 
lobes,  après  avoir  nourri  la  plantule,  s’étendent  Sc 
s'alongent  en  forme  de  feuilles  ordinairement  plus 
épaiffes  ,  &  différentes  des  autres  feuilles  de  la  plan¬ 
te  ;  biffage  de  ces  feuilles  diflimilaires  elt  de  confer- 
ver  la  plume  encore  rendre  &  délicate  lorfqu’elle 
fort  de  terre;  c’eftpour  cette  raifon  que  la  plume 
du  bled  qui  n’a  point  de  feuille  delllnée  ,  eft enfermée 
dans  une  membrane  qui  efl  une  efpece  de  fourreau. 

Les  feuilles  de  la  plantule  du  bled  font  repliées 
elles-mêmes  en  forme  de  gaines  ,  renfermées  dans  le 
toureau  dont  je  viens  de  parler,  ce  qui  différencie 
cette  plantule  de  celle  des  autres  grainês,oii  elles  font 
étendues  entre  lesdeux  lobes.  La  plumule  du  grain  de 
bled  reffemble  à  un  petit  cône  couché  fur  le  dos  de 
la  femence  &  dans  lequel  efl  emplanté  le  lac  arrondi 
de  la  radicule  ,  recouverte  d’une  enveloppe  particu¬ 
lière  que  Malpighi  appelle  placeniu/a;puil'quç  chaque 
grain  de  bled  contient  la  plante  en  miniature  auffi  par¬ 
faite  dans  fon  raccourci,  qu’après fon accroiffement. 
Onconçoit  que  la  germination  ôc  lavégéiation  nefont 
que  des  développement  fucceffifs,  au  moyen  de  la 
nourriture  que  la  plantule  tire  tant  du  lobe  amolli 
par  1  humidité,  que  d’une  terre  bien  préparée  par  les 
labours  &  les  engrais,  enforte  qu’on  peut  conclure 
de  tout  c e  qui  précédé, qu’une  graine  n’efl  qu’une  plan¬ 
te  concentrée,  qui  aeneileune  efpece  d’ame  végé¬ 
tative,  ou  fi  l’on  veut,  un  principe  de  vie, de  renaiffan- 
ce&  dereproduûion  qui  ne  ceffe  que  parla  deflruc- 
tion  de  ce  corps  organifé. 

Une  merveille  encore  plus  frappante,  efl  que  cette 
plante  concentrée  n’efl  pas  unique  malgré  fa  peti- 
teffe  ,  &  qu’elle  renferme  encore  aux  environs  de  fa 
radicule  &  de  l’endroit  que  j’ai  nommé  liaifon,  où  les 
nœuds  de  la  tige  font  rapprochés,  plufieurs  autres 
germes  ou  plamules  qui  fe  développent  à  leur  tour 
lors  de  la  végétation ,  enforte  qu’un  fèiil  grain  de 
bled  ne  produira  pas  feulement  un  épi  chargé  de  cin¬ 
quante  ou  foirante  grains  ,  mais  encore  plufieurs  tiges 
terminées  chacune  par  fon  propre  épi ,  &  qu’iïne 
plante  de  bled  venue  du  même  grain  formera  une 
troche  de  plufieurs  tuyaux  Sc  épis, félon  que  les  terres 
labourées  ,  engraiffées  &  bien  ameublies  en  auront 
préparé  le  développement  ;  ainfi  la  graine  contient 
en  loi  non-feulement  la  plante  entière  qui  en  doit 
naître  ,  mais  encore  les  principes  de  régénération 
de  plufieurs  autres  ,  &  une  fécondité  cachée  &  iné¬ 
puisable,  que  l’art  peut  multiplier  &  varier  à  fon  gré. 
Voilà  pourquoi  l’agriculture  efl  un  art  dont  la  théo¬ 
rie  emiere  exige  de  fi  profondes  connoiffences  ,  & 
dont  le  produit  efl  ordinairement  égal  à  l’induftrie 
&  aux  lumieresde  celui  qui  met  un  champ  en  valeur, 
d’où  vient  le  proverbe  fi  connu  de  fi  vrai ,  tant  vAc 
l’ homme ,  tant  vaut  la  terre . 
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ïlfaiTt  remarquer  que  les  deux  parties  qui  compo- 
fentlaplanmle, telles  que  la  radicule  &la  plume, font 
effentielles  à  fa  reproduélion  ,  mais  que  les  lobes  ne 
devant  fournir  que  la  nourriture  àlaplantule,  jufqu  a 
ce  quelle  l'oit  en  ctat  de  s’approprier  les  fucs  de  la 
terre  ,  elle  pourroit  fe  palier  abfolument  parlant  de 
les  lobes,  li  l'on  pouvoit  fuppléer  à  l’entretien  de  la 
plantule  par  quelqu’autre  moyen.  M.  Bonnet  l’a  bien 
démontré  en  femant  fur  du  terreau  fin  6c  léger  ,  des 
plantules  ou  des  germes  de  haricots  dépouillés  de 
leurs  lobes  :  ces  plantules  ont  végété  6c  fleuri ,  mais 
elle  n’ont  rien  produit.  La  hauteur  de  ces  petits  ha¬ 
ricots  nains  étoit  de  deux  pouces.  Mal pighi  dit 
avec  raifon,que  l’aftion  des  lobes  eft  fi  néceflaire,  que 
fi  on  les  ôte ,  la  graine  ne  lèvera  point ,  ou  ne  donnera 
qu’une  végétation  foible  6c  manquée.  Il  fuit  encore 
de  ce  qu’on  a  dit,  i°.  quefi  la  fubflancedes  lobes  etl 
altérée  dans  fon  principe  ,  loit  par  la  moiflîflùre ,  l'oit 
par  réchauffement  des  graines  entaffées,  &c.  ils  com¬ 
muniqueront  à  la  plantule  une  nourriture  vicieufe  , 
qui  la  fera  périr,  ou  lui  occalionneront  des  maladies 
telles  que  la  nielle,  le  charbon  ,  la  rachytifme,  &c. 
x°‘  il  fuit  pareillement  que  li  la  plantule  n’a  pas 
acquis  la  perfeélion  dans  routes  fes  parties ,,  par 
une  pleine  maturité  de  la  femence  ,  elle  ne  végétera 
point  ou  fera  fférile ,  6c  qu’ainfi  des  bleds  cueillis 
avant  la  pleine  maturité  ne  vaudroient  rien  pour  fe- 
mences.  M.  Aymen  ayant  fetné  à  deffein  des  grains 
cueillis  huit  jours  avant  leur  pleine  maturité  ,  ils 
.n’ont  produit  que  des  épis  ftériles  ou  charbonnés.  Il 
a'obfervé  le  même  effet  fur  les  grains  qui  furna- 
gent  6c  qui  ne  vont  pas  au  fond  de  l’eau  ;  30.  que  la 
plantule, tant  que  le  grain  n’eft  point  en  terre, tire  des 
lobes  toute  fa  fubftance  6c  une  elpecede  nourriture 
fubrile  qui  lui  conferve  affez  long-tems  le  principe 
de  vie  ou  de  reprodu&ion  ;  mais  cette  nourriture 
fubtile  finit  avec  le  tems  ou  s’évapore,  enforre  que 
les  graines  trop  vieilles  defféchées  6c  flétries  par 
la  vétufténe  germeroient  point  ,  parce  qu’elles  fe- 
roient  dépouillées  de  cette  huile  qui  s’évapore  à 
mefure  que  les  grains  vieilliffent ,  puifqu’ils  dimi¬ 
nuent  fenfiblement  de  groffeur  6c  de  poids.  Les 
grains  privés  de  cette  huile  volatile  qui  conftitue 
la  duélilité  des  parties,  étant  jettes  enterre,  ne  s’im- 
biberoient  que  d’eau  6c  d’une  feve  trop  crue  pour  la 
plantule  délicate  ;  40.  enfin  fi  chaque  grain  de  bled 
contient  au  moins  une  plantule  qui  doit  porter  fon 
épi  chargé  de  cinquante  ou  foixante  grains,  tout  ie 
fecret  de  l’agriculture  confifte  à  bien  choifir  fa  fe¬ 
mence  ;  elle  doit  être  éprouvée  6c  triée ,  pour  ainfi 
dire ,  à  la  main  ,  puifqu’il  n’y  a  que  la  lemencc  bien 
conditionnée  dans  toutes  fes  parties  qui  puiffe  rap¬ 
porter  ,  6c  que  fans  cette  attention  primordiale  tou¬ 
tes  les  autres  façons  qu’on  donne  à  la  terre  6c  les 
avances  qu’on  lui  prête  ,  feront  en  pure  perte. 

-Ainfi  il  ne  faut  choifir  pour  femences  ,  que  des 
grains  bien  murs  &.de  la  même  annee  de  la  ré¬ 
colte,  bien  fecs  ,  gros  ,  unis,  compares,  folides, 

'  remplis ,  pefans,  6c  dont  la  couleur  jaune  6c  luifan- 
tes  annonce  la  vie  6c  la  fanté  ,  puifque  l’expïrience 
rend  manifefie  que  les  femences  les  plus  robuftes 
manquent  ,  il  efl  vrai  ,  quelquefois  quoiqu’aflez 
rarement  ;  mais  que  jamais  les  femences  foibles  6c 
altérées  dans  les  principes ,  ne  peuvent  acquérir  une 
force  de  végétation  affez  puiffante  pour  donner  de 
belles  productions.  Si  les  femences  étoient  bien  choi- 
fies,  éprouvées  6c  enterrées  à  propos,  il  efl  évi¬ 
dent  que  nous  devrions  retirer  au  moins  cinquante 
ou  foixante  pour  un  qui  efl  le  plus  foible  produit 
d’un  grain  de  bled  qui  leve  dans  une  terre  bien  pré¬ 
parée.  Mais  où  font  celles  de  nos  terres  qui  rappor¬ 
tent  feulement  fept  à  huit  pour  un  ?  La  plupart  ne 
produifent  pas  entre  trois  à  quatre  pour  un  ,  6c 
font  infliffifantes  pour  rembourlêr  les  frais  Ôc  les 
Tome  III. 
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charges;  enforte qu’il  vaudroit  mieux  les  abandon¬ 
ner  que  de  les  cultiver.  Ce  n’eft  point  la  faute  de 
la  terre,  qui  efl  toujours  douée  d’une  jeunefle  per¬ 
pétuelle  6c  d’une  conftante  fécondité  ;  mais  c’eft  la 
faute  du  laboureur ,  qui  n’emploie  que  des  femences 
mal  c’noiftes  ou  altérées  dans  i  origine. 

C’eft  d’après  les  principes  de  cette  théorie  que 
Wolf,  dans  fon  traité  latin  ,  de  la  multiplication 
des  grains  ,  donne  comme  un  moyen  infaillible  d’a¬ 
voir  d’abondantes  récoltes ,  le  confeil  de  deftiner 
un  champ  particulier  pour  y  élever  les  grains  def- 
tinés  à  fervir  de  femences.  Ce  champ  cultivé  6c  en- 
graiflé  convenablement,  fuivant  les  principes  de  cet 
auteur,  doit  produire  des  grains  plus  gros ,  plus  forts, 
plus  vigoureux  ,  6c  par  conféquent  plus  prolifiques  ; 
de  tels  grains  étant  employés  pour  femences  ,  il 
efl  évident  qu’ils  doivent  donner  les  plus  belles 
productions  dans  toutes  fortes  de  terres  ,  comme  on 
voit  les  animaux  robuftes  être  les  plus  propres  à  la 
propagation  de  leur  efpece.  Semina  déterra  combujld 
feepe  rnagis  proliféra  effe  folent  quemadmoduin  robujla 
animalia  reliquis  rnagis  prolifica  ;  utile  itaqut  &  neccffa- 
rium  ,  hujufmodi  ut  inflituantur  J'eminaria  in  qui  b  us  eâ 
quee  decet  cura  &  J'ollicitudine  plantationes  traclari 
pofjînt ,  utfemina  obtineantur  magna  vi  germinandi prez- 
dita  ,  tumida  rnulto  nucleo ,  6cc.  6cc. 

Végétation  du  grain  de  froment  &  de  la  multiplica¬ 
tion  des  germes  ,  par  le  retranchement  des  racines. 

Après  ce  qu’on  vient  de  voir  du  bled,  il  efl  aifé 
de  concevoir  fa  germination  &  les  progrès  de  fil 
végétation.  Je  vais  les  fuivre  ,  d’après  ce  qu’e*  dit 
Malpighi ,  en  me  refervant  néanmoins  de  commen¬ 
ter  fon  texte  latin. 

La  germination  efl  l’aCtion  par  où  commence  la 
végétation  ou  le  développement  du  germe  d’une 
plante  ;  c’eft  à  proprement  parler  le  premier  de¬ 
gré  d’accroiffement  que  prend  l’efpece  d’embryon 
ou  germe  attaché  aux  lobes.  J’ai  dit  que  cet  em¬ 
bryon  étoit  improprement  nommé  germe  ,  parce 
que  c’eft  en  effet  une  petite  plante  route  formée, 
qui  renferme  vers  le  collet  de  fa  radicule  d’autres 
germes  infenfibles  6c  qui  ne  feront  vifibles  que 
par  leur  développement  lors  des  progrès  de  la  vé¬ 
gétation,  germes  qui  végéteront  auffi  promptement 
que  la  plantule  dont  ils  dépendent  6c  à  laquelle  ils  font 
attaches  malgré  fa  petiteffe.  Ces  germes  étant  tout 
formés  dans  les  graines,. ils  y  demeurent  comme 
endormis  ,  auffi  long-tems  qu’ils  relient  féparés  de 
la  terre,  leur  véritable  matrice  :  mais  à  peine  y 
font-ils  dépofés  ,  que  la  matière  aCtive  dont  ces  ger¬ 
mes  font  formés,  efl  réveillée  par  1’aCtion  du  feu 
élémentaire  ou  fluide  éleCtrique  ,  principe  de  tout 
mouvement,  de  toute  fermentation  6c  l’ame  de  la 
nature.  Alors  les  germes  s’animent  tout-à-coup,  6c 
commencent  le  développement  6c  l’accroiffement 
de  la  plantule. 

De  toutes  les  femences,  le  froment  efl  une  de 
celles  dont  la  germination  efl  la  plus  prompte  ,  parce 
que  la  fubftance  qui  efl  moins  ferme  &  moins  hui- 
leufe  que  la  plupart  des  autres  graines,  efl  plutôt 
amollie  par  l’humidité  6c  convertie  en  nourriture 
propre  à  la  végétation  de  fa  plantule  :  dès  qu’il  efl 
femé  ,  il  commence  par  fe  gonfler  de  l’humidité  de 
la  terre  ,  6c  des  le  premier  jour  on  apperçoit  dans 
les  enveloppes  de  petites  ouvertures  ou  fentes  au¬ 
tour  de  la  plantule  ;  la  fubftance  du  lobe  s’amollit 
comme  une  pâte ,  6c  l’on  voit  la  plume  de  la  plan¬ 
tule  enveloppée  d’une  efpece  de  gaine  ou  fourreau 
blanchâtre,  qui  n’eft  qu’une  prolongation  du  placen¬ 
ta  de  la  radicule  ,  groffir  &  prendre  une  teinte  verte 
qui  provient  du  lue  nourriflier  qu’elle  tire  du  lobe 
par  fa  racine  féminale  ;  ce  fuc  entretient  la  plantule  en 
augmentant  le  volume  6c  l'aCtion  de  chaque  partie 
organique  ,  qui  étant  imperceptible  dans  l’origine  ne 
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tarde  point  à  prendre  une  forme  ferifible  ;  on  apper- 
çoit ,  en  effet ,  deux  petites  protubérances  à  côte  du 
collet  de  la  plume  ,  qui  annoncent  les  racines  laté¬ 
rales  ;  quant  à  la  radicule  ou  racine  inférieure  ,  le 
placenta  qui  l’enveloppe  groffit,  perce  les  enve¬ 
loppes  du  grain  6c  devient  verdâtre  de  jaune  qu’il 
étoit;  le  nœud  ombilical ,  qui  attache  la  plantule  au 
lobe,  eft  auffi  tuméfié  6c  luifant,  à  caufe  des  liqueurs 
qui  y  circulent. 

Après  deux  jours ,  la  plume  qui  doit  former  la 
tige,  rompt  les  enveloppes  de  la  femence,  fe  redrefl'e 
&  forme  une  petite  éminence  fur  le  dos  voûté  du 
grain.  Le  placenta  oit  eft  la  radicule,  fe  gonfle  comme 
une  éponge  imbibée  6c  fe  garnit  de  petits  filamens 
lanugineux.  Le  troilieme  jour,  la  plante  s’alonge,  la 
gaine  blanche  qui  l’enveloppoit  commence  àVen- 
tr’ouvrir,&  lafommitéde  cette  plu  me  prend  une  tein¬ 
te  plus  verte  ,  elle  forme  un  angle  plus  ouvert  avec 
le  lobe  ;  la  radicule  entièrement  dehors  du  placenta 
eft  garnie  comme  lui  de  petits  filamens  blancs  qui 
ne  font  que  des  utricules  pôles  bout  à  bout.  Les 
deux  racines  latérales  commencent  A  piquer  hors  du 
fourreau  qui  les  enfermoit  6c  à  fe  couvrir  de  poils 
comme  la  radicule.  Ces  poils  formés  d’utricules  s’at¬ 
tachent  aux  molécules  terrefîres  &  aux  particules 
falines ,  pour  en  pomper  l’humidité,  enforte  qu’ils 
fe  contournent  en  différens  fens  6c  paroifl'ent  tout 
crépus  ;  le  placenta  de  la  radicule  fe  flétrit  peu-à-peu 
à  mefureque  celle-ci  s’enfonce  perpendiculairement 
dans  la  terre. 

Le  quatrième  jour,  la  plume  toujours  garnie  de 
de  fon  enveloppe  blanche  6c  diaphane ,  s’alonge 
encore  6c  forme  un  angle  droit  avec  la  femence  ou 
le  lobe  qui  refte  attaché  à  la  radicule  :  ce  lobe  eft 
alors  entièrement  mou  6c  laiteux;  lorfqu’on  le  preffe 
en  cet  état  entre  les  doigts ,  on  en  fait  fortir  une 
efpece  de  crème  blanche  6c  douce  ;  c’eft  ce  lait  vé¬ 
gétal  qui  nourrit  la  plantule  jufqu’à  ce  que  la  radi¬ 
cule  6c  les  petites  racines  latérales  aient  pouffé 
allez  de  petits  filamens  utriculaires  pour  embraffer 
les  molécules  terreftres.  Lorfque  ces  racines  trou¬ 
vent  un  vuide  dans  la  terre,  leurs  filamens  fe  mul¬ 
tiplient  au  point  de  le  remplir,  6c  forment  par  leurs 
anaflomofes  une  efpece  de  filet  réticulaire.  A  mefure 
que  les  racines  s’alongent,  le  lobe  feflétiit,  6c  le  cor¬ 
don  ombilical ,  qui  en  tranfmettoit  la  fubitance  à  la 
plantule ,  fe  durcit.  Le  cinquième  jour,  la  gaine  blan¬ 
che  &  tranfparente  quirenfermoit  la  plume", s’entr’ou- 
vre  tout-à-fait  6c  laide  fortir  la  pointe  des  feuilles 
vertes  ,  6c  l’on  commence  à  appercevoir  une  ou  deux 
tumeurs  à  côté  de  l’origine  des  racines  latérales. 

Le  fixieme  jour,  la  pointe  de  la  feuille  verte  & 
fiable,  qui  fort  du  fourreau  de  la  plume  ,  s’alonge 
6c  s’entr’ouvre  ;  le  lobe  ,  devenu  creux  ,  commence 
à  fe  deffécher  ;  le  cordon  ombilical  s’oblitère  6c  for¬ 
me  une  efpece  de  nœud  dur  6c  difficile  à  couper 
avec  un  couteau.  Si  on  cnleve  la  feuille  féminale  ca¬ 
duque  ou  gaine  blanche  qui  enveloppe  la  tige  ,  on  dé¬ 
couvre  ordinairement  au-deffus  du  nœud  ombilical, 
entre  la  tige  6c  fa  gaine  un  nouveau  germe  ou  une 
nouvelle  plantule  dont  la  pointe  commence  à  pa- 
roître.  Le  placenta  efl  entièrement  flétri  6c  oblitéré 
comme  le  nœud  ombilical.  Le  onzième  jour,  le  lobe 
qui  tient  toujours  après  la  plante  efl  entièrement  flé¬ 
tri  ,  &  fl  on  le  déchire  on  ne  trouve  plus  qu’une 
fubflance  muqueufe  6c  gluante  entre  fes  enveloppes  ; 
toutes  les  racines  devenues  plus  longues  6c  plus  for¬ 
tes,  en  jettent  de  latérales  qui  fe  recouvrent  aufli  de 
petits  filamens;  la  tige  fans  avoir  pris  plus  d’accroif- 
fement  extérieur,  devient  plus  forte  6c  plus  dure  à 
caufe  des  nœuds  qui  s’y  forment ,  6c  des  petits  germes 
qui  fe  trouvent  &  fe  développent  entre  ces  nœuds 
qui  font  fort  rapprochés  &  qui  touchent  prefque  le 
nœud  ombilical.  Ce  n’eft  que  par  les  progrès  fuccef- 
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I  fifs  de  la  végétation  que  ces  nœuds  de  la  ti»e  s’a- 
longent  avec  elle  &  que  l’intervalle  d’un  nœud  à 
l’autre  eft  foutenu  par  le  bas  de  la  feuille  qui  lui  fert 
de  gaine. 

A  près  un  mois ,  la  tige  6c  les  racines  ayant  pris  plus 
de  force  de  croiffance,  on  commence  à  apperce¬ 
voir  de  nouveaux  germes  qui  fortent  du  premier 
nœud,  &  de  petites  protubérances ,  d’où  fortent  de 
nouvelles  racines.  Ces  nouvelles  racines  ayant  pris 
leur  accroifîement,  il  s’y  forme  également  des  nœuds, 
6c  des  jets  s’élèvent  de  celles  de  ces  racines  qui  font 
près  de  la  fuperficie  de  la  terre;  voilà  ce  qui  fait  les 
ralles  6c  la  multiplication  des  grains,  fur -tout  dans 
les  hivers  doux  ,  car  les  fortes  gelées  font  périr  une 
partie  des  talles  que  les  plantes  avoient  faites  pen¬ 
dant  1  automne  ;  mais  fl  les  printems  font  frais  6c  hu¬ 
mides  ,  il  s’en  forme  de  nouvelles.  On  voit  par-là  qu’il 
efl  avantageux  de  femer  de  bonne  heure,  6c  que 
tout  ce  qui  favorife  la  végétation  comme  les  engrais  , 
les  labours  profonds,  lefarclage  fréquent,  augmente 
les  talles  ,  6c  par  conféquent  les  récoltes  ;  je  revien¬ 
drai  fouvent  fur  cet  objet. 

Dans  ce  détail  des  progrès  de  la  végétation  ,  Mal- 
pighi  fuppofe  vraifemblablement  que  î’accroiflëment 
11  en  a  point  été  retardé  par  des  caufes  étrangères  , 
comme  le  defaut  d  humidité  ,  par  la  lécherefle  lurve- 
nue  après  le  rems  des  femailles ,  un  fol  maigre  &fec, 
une  terre  forte  6c  qui  n’efl  pas  allez  ameublie  pour 
laifler  le  paflage  libre  de  l’air ,  de  la  chaleur ,  des  in¬ 
fluences  6c  des  pluies,  &c.  Alors  la  femence  dépour¬ 
vue  de  nourriture  6c  privée  de  l’aftion  ou  du  con¬ 
cours  des  élémens ,  ou  ne  végété  pas,  ou  ne  donne 
que  des  produdions  foibles  6c  tardives  qu’on  ne  peut 
comparer  à  celles  que  je  viens  de  décrire.  C’efl  la 
raifon  pour  laquelle  les  terres  qui  ne  font  ni  ameu¬ 
blies,  ni  améliorées  comme  elles  doivent  l’être,  fe 
fe  trouvent  intrudueufes  :  il  en  efl  de  même  lorfque 
les  femences  font  enterrées  trop  profondément  par 
la  charrue  6c  recouvertes  de  greffes  mottes  de  terre 
que  les  plantules  ne  peuvent  percer  ni  pénétrer  ; 
d’ailleurs  elles  (e  trouvent  étouffées,  6c  l’on  fait  que 
lans  air  libre  il  n  y  a  point  de  germination  ;  6c  ccs  f  e¬ 
mences  comme  accablées  de  la  pelanteur  de  la  terre 
ont  moins  de  part  aux  vapeurs  6c  exhalaifons  nitreu- 
ies  qui  nagent  dans  Patmofphere.  «  Gardez-vous 
»  d’enfevelir  vos  grains  trop  avant  dans  la  terre  (  dit 
»  M.  Ray)  ils  feroient  enterrés  fans  efpérance  de  ré- 
»  furreélion  ».  Summopere  cavendum  ne  femina  alu 
demergantur  aut  nimià  terrd  obruantur ,  adeoque  fine 
ulld  refurrectionîs fpe  fepeliantur.  Hi(l.  Plant,  p.  j 
Je  dois  rendre  raifon  pourquoi  les  grains  de  bled 
enterrés  dans  tous  les  fens ,  ceux  dont  la  radicule  efl; 
en  l’air  fe  retournent ,  pour  ainfi  dire,  afin  que  la 
plume  puiffe  gagner  l’air  ÔC  s’élever  tandis  que  la  ra¬ 
dicule  fe  recourbe  pour  s’enfoncer  dans  la  terre.  Il  ne 
faut  pour  cela  que  fuppofer ,  avec  M.  Dodard  ,  que 
la  radicule  fe  contrade  à  l’humidité  6c  la  petite  tige 
ou  plumule  à  la  féchereffe.  Suivant  cette  idée,  dit  M. 
Ofonnet ,  lorfqu’une  graine  efl  femée  à  contre  -  fens  * 
la  radicule  qui  fe  trouve  alors  tournée  versle  ciel  fe 
contrade  du  côté  d’où  vient  l’humidité  6c  s’incline 
ainli  vers  la  terre:  la  plume  au  contraire  fituée  véri¬ 
tablement  en  en-bas  fe  courbe  du  côté  où  il  y  a  le 
moins  d’humidité  &  fe  rapproche  ainfi  de  la  furface 
de  la  terre.  Cette  différence  entre  la  radicule  6c  la 
petite  tige  vient  fans  doute  de  celle  de  leur  oraani- 
fation.  On  doit  fe  rappeller  que  les  fibres  lign^ufes 
6c  les  utricules  font  difpofés  dans  la  racine  d’une 
maniéré  précifément  contraire  à  celle  dont  elles  font 
difpofées  dans  la  tige  :  ici  les  fibres  ligneufes  occu¬ 
pent  1  extérieur,  6c  les  utricules  l’intérieur  ;mais  dans 
la  racine  les  utricules,  en  lormede  petites  éponges, 
occupent  l’extérieur,  6c  fe  contradentà  l’humidité! 
Vallerius?iPtf®.  62 ,  a  recours  à  la  fermentation  pour 
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expliquer  la  caufe  qui  fait  defcendre  ces  racines  6c 
monter  la  plume  ou  la  tige;  mais  cette  obfcure  théo¬ 
rie  ne  rendraifon  de  rien,  6c  il  eft  plus  naturel  de  s’en 
tenir  à  la  différence  d’organifation  de  ces  parties. 

Une  fmgularité  particulière  à  la  végétation  des 
plantes  céréales  6c  de  l’ivraie,  c’eft  que  ces  plantes 
produifent  dans  le  cours  de  leur  végétation,  deux 
rangs  de  racines  fupérieures  à  celles  qui  partent  de 
la  radicule  lors  de  la  germination.  M.  Bonnet  a  exa¬ 
miné  ce  phénomène  avec  fa  fagacité  ordinaire  ,  je 
vais  abréger  fon  obfervation.  Il  fema  du  bled  6c  de 
l’ivraie  le  4  oétobre  ;  le  19  les  plantes  ayant  levé,  il 
en  arracha  quelques-unes  avec  précaution  ;  6c  après 
les  avoir  lavées,  il  les  mit  dans  un  verre  d’eau  très- 
claire:  il  apperçut  un  petit  nœud  d’un  blanc  très-vif 
à  quinze  lignes  au-delfus  des  racines  de  l’ivraie  ;  il 
n’y  en  avoit  point  dans  le  bled;  le  24  il  remarqua 
des  radicules  qui  fortoient  des  nœuds  de  l’ivraie  en 
forme  de  feuilles  verticillées ,  il  n’y  avoit  encore  rien 
dans  le  bled.  Le  10  novembre ,  il  arracha  de  nouveau 
quelques  plantesde  bled  ;  les  ayant  miles  dans  un  verre 
plein  d’eau ,  il  obferva  un  corps  cylindrique  moins 
tranfparent  que  l’enveloppe  extérieure  6c  féparé 
d’elle  par  un  vuide  :  ce  corps  cylindrique  n’étoit  au¬ 
tre  chofe  que  la  tige  renfermée  dans  une  enveloppe 
fort  diaphane  ;  dix  à  douze  jours  après,  le  corps  cylin¬ 
drique  lui  avoit  paru  diminué  de  groffeur  6c  devenu 
plus  opaque:  il  apperçut  fous  l’enveloppe,  à  deux 
pouces  des  racines,  un  nœud  fort  opaque  qui  rem- 
pliffoit  toute  la  capacité  de  l’enveloppe;  il  arracha 
dans  les  champs,  à  cette  époque,  quelques  plantes 
de  bled  ,  6c  il  y  trouva  un  grand  nombre  de  racines 
qui  partoient  de  ce  nœud.  Ces  racines  fupérieures 
font  de  grands  progrès  pendant  l’hiver,  &  leur  nom¬ 
bre  détermine  celui  des  tuyaux  que  la  plante  pouffera. 
Lorfque  les  tuyaux  s’élèvent  au  printems ,  il  fort  du 
nœud  placé  immédiatement  au  -  deffus  de  celui  dont 
on  vient  de  parler  à  environ  un  pouce ,  de  troifiemes 
racines  deftinées  apparemment  à  fournir  à  la  plante 
une  abondance  de  fucs  néceffaires  à  la  nourriture  des 
nouvelles  produftions  qui  doivent  s’y  développer: 
on  pourroit  nommer  ces  troifiemes  racines ,  les  racines 
de  l’âge  viril ,  les  fécondés  racines  feront  celles  de 
Y  adolefcence ,  les  premières  celles  de  Y  enfance.  Dès 
que  les  racines  de  l’adolefcence fe  font  développées, 
les  premières  fe  delfechent  peu-à-peu  6c  deviennent 
inhabiles  aux  fondions  qui  leur  étoient  propres,  car 
M.  Bonnet  ayant  arraché  des  plantes  de  bled  de  fix 
à  lept  mois  6c  les  ayant  tenues  plongées  dans  l’eau 
par  leurs  premières  racines,  elles  fe  font  féchées  en 
auffi  peu  de  tems  que  de  femblables  plantes  qui  ont 
été  laiffées  absolument  fans  nourriture ,  tandis  que 
d’autres  plantes  plongées  avec  leurs  racines  fupé¬ 
rieures  ont  continué  à  végéter.  Il  en  eft  donc  des 
premières  racines  comme  des  lobes  qui  fe  delfechent 
après  avoir  rendu  à  la  jeune  plante  des  lervices  né- 
celfaires.  On  trouve  ordinairement  ces  trois  rangs  de 
racines  dans  une  plante  de  bled  arrachée  après  la 
moilfon ,  ainfi  que  l’enveloppe  du  grain  dont  la  plante 
étoit  fortie  un  an  auparavant,  enveloppe  qui  n’a  pu 
être  confumée  pendant  un  tems  fi  long.  Les  nœuds 
de  ces  trois  rangs  de  racines  font  plus  ou  moins  rap¬ 
proches  luivant  lesciconftances,ce  qui  peut  conduire 
à  quelques  réglés  de  pratique  fur  la  profondeur  à  la¬ 
quelle  on  doit  enterrer  le  grain  pour  procurer  le  dé- 
loppement  d’un  plus  grand  nombre  de  racines.  On 
remarque  en  général  que  les  nœuds  font  les  parties 
de  la  plante  où  la  végétation  des  racines  6c  des  bou¬ 
tons  s’opère  avec  le  plus  d’énergie ,  foit  que  les 
fréquens  replis  que  les  vaiffeaux  y  fouffrent  ra- 
lentillant  le  cours  du  fuc  nourricier,  facilitent  fon 
entrée  dans  les  germes  que  renferment  ces  nœuds, 
foit  que  ce  fuc  y  reçoive  un  préparation  qui  le  rend 
plus  propre  au  développement  de  ces  germes.  C’eft 
Tome  ///. 
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donc  des  nœuds  placés  à  leurs  pieds  que  le  bled  ,  l’i¬ 
vraie  ,  l’orge  6:  les  autres  plantes  de  ce  genre  pouf¬ 
fent  de  nouveaux  germes,  6c  ces  nombreux  tuyaux 
qui  font  leur  fécondité. 

Les  tuyaux  qui  font  la  fécondité  des  grains  Sc  qui 
partent  des  nœuds  placés  auprès  des  racines,  fe  mul¬ 
tiplient  à  proportion  de  la  vigueur  de  celles-ci  6c  de 
la  liberté  qu’elles  ont  d’étendre  leur  chevelu  dans 
une  terre  bien  meuble.  Une  belle  expérience  de  M. 
DelabaifTe  dans  fon  excellente  Difertation  fur  la  cir¬ 
culation  de  la  feve  couronnée  à  Bordeaux, prouve  que 
le  chevelu  eft  la  partie  la  plus  effentielle  des  racines  : 
ayant  ajufté  des  plantes  de  maniéré  que  les  unes  ont 
pompé  l’eau  par  le  corps  de  la  racine ,  les  autres  par 
1  extrémité,  il  a  toujours  obfervé  que  celles-ci  ont 
vécu  plus  long -tems  que  celles-là  :  en  multipliant 
le  chevelu  on  multiplie  les  bouches  des  maîtreffes 
racines  6c  par  conféquent  le  développement  des  ger¬ 
mes  6c  des  tuyaux.  «  C’eft -là,  dit  M.  Bonnet,  le  prin- 
»  cipal  objet  de  la  nouvelle  culture  inventée  en  An- 
»  gleterre  par  M.  Tull,  introduite  en  France  par  M. 
»  Duhamel ,  6c  perfectionnée  par  M.  de  Château- 
»  vieux ,  premier  fyndic  de  la  république  de  Genève. 
>»  Par  cette  nouvelle  méthode  d’enfemencer  lesterres 
»  le  bled  reçoit ,  pendant  qu’il  croît,  une  culture  qui 
»  en  multiplie  prodigieulement  les  racines  6c  confé- 
»  quemment  les  tuyaux:  femé  grain  à  grain  au  fond 
»  de  trois  filions  tracés  par  un  lemoir  de  l’invention 
»  de  M.  de  Chateau-vieux  fur  des  planches  d’une  cer- 
»  taine  largeur  féparées  les  unes  des  autres  par  des 
»  plattes  -  bandes  ou  efpaces  intermédiaires  qu’on 
»  n  enfemence  point ,  il  étend  fes  racines  en  liberté  ; 
»  elles  vont  puifèr  dans  fes  efpaces  intermédiaires 
»  une  abondante  nourriture:  une  petite  charrue  qu’on 
»  y  fait  palier  de  tems  en  tems,  taille  ces  racines  : 
»  1  effet  naturel  de  cette  taille  eft  de  procurer  le  dé- 
»  veloppement  d’un  grand  nombre  de  radicules  qui 
»  ne  fe  leroient  point  développées  fans  cette  opéra- 
»  tion.  La  feve  qui  n’auroit  lervi  qu’à  prolonger  une 
»  racine  lîmple ,  s’arrêtant  à  la  coupe  ou  dans  les  en- 
»  virons,  y  développe  les  germes  des  radicules  qui 
»  s'y  trouvoient  logés.  Ces  radicules  font  autant  de 
»  bouches  toujours  ouvertes  pour  recevoir  les  fucs 
»  alimentaires  6c  les  tranfmettre  aux  maîtreffes  ra- 
»  cines,  une  plus  grande  abondance  de  fucs  occa- 
»  fionne  le  développement  d’un  plus  grand  nombre 
»  de  tuyaux.  Les  plantes  de  froment  cultivées  de 
»  cette  maniéré  tallent  donc  prodigieufement ,  6c  il 
»  n’eft  pas  rare  d’en  voir  qui  rendent  huit  à  neuf 
»  cens  pour  un  fans  le  fecours  d’aucun  engrais.  Cette 
»  furprenante  multiplications’étend  encore  plus  loin 
»  dans  l’orge  &  y  produit  quelquefois  deux  mille 
»  pour  un  ;  1  application  de  cette  culture  aux  autres 
»  efpeces  de  plantes  qu’on  éleve  en  pleine  campa- 
»  gne  ou  dans  les  jardins ,  fera  fuivie  d’effets  analo- 
»  gués.  On  l’a  déjà  tenté  avec  fuccès  fur  le  fainfoin , 

»  lur  quelques  plantes  potagères,  fur  la  vigne,  &c.». 

De  la  formation  &  de  la  multiplication  des  germes 
par  le  retranchement  des  tiges  &  des  feuilles  du  bled.  Je 
viens  de  parler  de  la  multiplication  des  germes  par  le 
retranchement  des  racines,  il  s’agit  maintenant  de 
leur  multiplication  parle  retranchement  de  la  fanne  ; 
on  verra  enluite  les  immerfions  6c  les  arrofemens 
qui  font  d’autres  moyens  de  multiplier  les  germes  : 
mais  je  dois  auparavant  établir  en  peu  de  mots  une 
théorie  fur  leur  formation. 

Ces  élémens  ou  principes  infenfibles  des  corps 
organifés  que  j’ai  appellés  germes ,  foit  parce  qu’ils 
font  l’origine  des  corps  organifés,  foit  parce  qu’ils  fer¬ 
vent  à  leur  nutrition  6c  à  leur  reprodu&ion  par  le  dé¬ 
veloppement  6c  l’intuffufeeprion,  font  répandus  par¬ 
tout  ,  dans  l’air ,  fur  la  terre  6c  dans  les  eaux.  J’ai  dé¬ 
fini  ci-deffus  ce  qu’il  falloir  entendre  par  ces  çermes 
conftdérés  comme  les  principes  élémentaires  des  corps 
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organifés.Si  nous  en  croyons  les  naturalises  moder¬ 
nes  ,  la  matière  la  plus  brute  en  apparence  elt  animée  , 
6c  dans  la  décompofition  de  fes  parties  élémentaires , 
elle  n'oftre  aux  yeux ,  armés  du  microfcope  ,  que  des 
germes  vivans  6c  doués  d’un  mouvement  indeffruc- 
tible  comme  eux  ;  ce  font  de  vrais  animalcules  vi¬ 
vans  pour  les  uns;  les  autres  ne  les  regardent  que 
comme  des  molécules  organiques  6c  animées,  tou¬ 
jours  actives,  toujours  prêtes  à  fe  montrer  6c  à  s’af- 
fimiler  aux  corps  qui  les  reçoivent  par  l'intuffufcep- 
tion.  Selon  d’autres  enfin ,  tous  les  germes  lont  préexii- 
tans  lotis  une  forme  invilible  6c  cachée  dans  les  grai¬ 
nes  6c  dans  les  œufs,  de  façon  que  depuis  la  créa¬ 
tion  des  plantes  une  feule  graine  a  multiplié  6c  pro¬ 
duit  tout  ce  que  nous  voyons  aujourd’hui  6c  qu’on 
verra  delà  mêmeefpece  jufqu’à  la  fin  des  tems. 

La  préexiftence  de  tous  les  germes  dans  une  feule 
graine  effarouche  trop  l’imagination.  Suivant  le  pre¬ 
mier  fentiment,  tous  les  corps  organisés  ne  feroient 
compofés  que  d’animalcules  dont  le  plus  vigoureux 
auroit  abforbé  tous  les  autres  pour  s’en  nourrir , 
opinion  qui  répugne  encore  plus  à  la  raifon  que  la 
préexiftence  des  germes.  Jufqu’oii  n’a- 1- on  pas 
pouffé  la  folie  pour  vouloir  expliquer  des  choies  in- 
compréhenfibles?  Voolaffon  croit  que  ces  animal¬ 
cules  font  répandues  par-tout  fous  une  forme  infenfi- 
ble  ,  que  les  animaux  s’en  nourriffent  6c  les  abforbent 
dans  le  boire  6c  dans  le  manger ,  même  dans  l’infpira- 
tion  de  l’air,  &c.  Voye^  le  livre  intitulé  Lucina  fine 
concubitu ,  qui  a  donné  lieu  à  un  autre  badinage ,  con - 
cubitus  fine  Lucind. 

Examinons  doncla  fécondé  opinion.  »  Il  n’y  a  point 
»  de  germes  préexiftans  (  dit  le  lavant  auteur  de  l’hif- 
»  toire  naturelle  )  ,  point  de  germes  contenus  à  l’in- 
»  fini  les  uns  dans  les  autres;  mais  il  y  a  une  matière 
»  organique  toujours  active  ,  toujours  prête  à  fe 
»  mouler,  à  s’afiimiler  6c  à  produire  des  êtres  fem- 
»  blables  à  ceux  qui  la  reçoivent  ;  les  efpeces  d’a- 
»  nimaux  6c  de  végétaux  ne  peuvent  donc  jamais 
»  s’épuifer  d’elles  -mêmes  ,  puisqu’il  fubfifte  dans 
»  la  nature  une  matière  organique  animée  ,  indef- 
»  trudible  ,  univerfellement  répandue ,  qui  fert  éga- 
»  lement  à  la  nutrition ,  au  développement  &  à  la  re- 
»  produdion  des  animaux  6c  des  végétaux  ». 

Ce  lyltême  ingénieux  rend  raifon  de  tant  de  cho- 
fes  :  il  eft  orné  de  li  riches  couleurs  dans  le  lavant  ou¬ 
vrage  de  M.  de  Buffon,  qu’on  elt  entraîné  comme  mal¬ 
gré  loi  à  l’adopter ,  même  fans  examen  ;  mais  quand  on 
y  réfléchit,  qu’elt- ce  qu’une  matière  organique  fans 
organilation  ,  vivante  fans  être  animée,  fufceptible 
de  toutes  les  formes  fans  en  prendre  aucune  par  elle- 
même  ?  Qu’elt  -  ce  que  ces  moules  intérieurs  où  cette 
matière  doit  être  moulée  pour  recevoir  une  forme 
déterminée?  Ces  moules  ne  feroient -ils  pas  alors  les 
véritables  germes  des  corps  organifés ,  puilque  ce  fe¬ 
roient  eux  qui  donneroient  la  forme  déterminée  6c 
confiante  aux  elpeces  ou  aux  individus  qui  les  com- 
pofent  ?  La  préexiftence  de  ces  moules  feroit-elle 
moins  néceffaire  que  celle  des  germes  ?  Mais ,  dira-t- 
on,  comment  rendre  raifon  de  ces  molécules  vivan¬ 
tes  qu'on  retrouve  dans  les  moules  de  tous  les  corps  ? 
Ne  feroit-ce  pas  le  cas  de  répondre  ,  qu’on  n’en  fait 
rien  ?  6c  la  difficulté  d’expliquer  un  fait  doit-  elle  en¬ 
gager  à  admettre  une  fuppofition  qui  laiffe  fubfilter 
la  même  difficulté?  Ne  pourroit-on  pas  l’expliquer 
auffi  naturellement  en  difant  que  la  matière  exaltée 
parla  fermentation  dans  le  liquide  oii  on  l’a  mife  in- 
fufer,  fe  laiffe  appercevoir  jufque  dans  les  derniers 
degrés  de  fa  décompolitioir;  que  le  feu,  principe 
combiné  avec  toutes  les  parties  de  la  matière,  ce 
phlogiltique  invifible  uni  à  tous  les  corps  auxquels  il 
communique  la  vie  6c  le  mouvement,  6c  même  la 
légèreté,  aux  minéraux  6c  aux  métaux, qui  acquièrent 
quelquefois  juiqu’à  un  cinquième  de  leu/  poids  par 
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la  calcination ,  comme  on  le  voit  dansl’excellentîivrt? 
de  M.  de  Morvau  ,  ce  phlogiffique ,  dis -je,  étant 
dégagé  des  particules  brutes  par  la  fermentation  qu’il 
occalionne  lui-même ,  s’unit  aux  parties  grades  ,  6c 
compofe  avec  elle  des  globules  animés  en  apparence 
qu’on  voit  nager  dans  le  liquide,  ce  qu’on  prend  pour 
des  animalcules  ou  des  molécules  vivantes  ?  Ne  peut- 
on  même  pas  ajouter  que  ce  feu  principe ,  fufceptible 
de  toutes  les  combinailons ,  rend  à  la  nature  le  même 
fervice  que  les  molécules  inexplicables  qu’on  nom¬ 
me  organiques ?  (  Voyez  ce  que  j’en  dis  an.  Agri¬ 
culture  , Suppl.  6c  la  préface  de  la  tradudion  alle¬ 
mande  de  M.  de  Buffon  ,  par  M.  le  baron  de  Haller.)} 
Où  leroit  la  difficulté  de  luppofer  qu'une  particule 
de  ce  feu  principe,  unie  à  des  particules  brutes, 
mais  d’une  forme  conffanfe  6c  deifinée  par  la  main 
du  tout  -  puiflant ,  compofe  les  germes  des  corps  or¬ 
ganifés  ,  germes  qui  fe  développent  6c  s’accroiffent 
par  l’intuffufeeption  des  parties  fimilaircs  6c  des 
principes  tant  primitifs  que  lécondaires ,  dont  il  a  été 
parlé  au  commencement  de  cet  article? 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  matière  organique 
dont  plufieurs  naturaliffes  admettent  la  fuppofition 
en  marchant  fur  les  traces  du  Pline  moderne  qui  fait 
tant  honneur  à  notre  fiecle  ,  n’eft  certainement  pas 
dans  la  vue  de  critiquer  la  plus  belle  produdion  quf 
loit  lortie  del’efprit  humain.  Le  puiffant  génie  de  M. 
de  Buffon  a  débarrafle  l’hiffoire  naturelle  de  tous  ces 
fyftêmes  abfurdcs  fur  la  génération  des  corps  organi- 
lés  ,  les  a  remplacés  par  l’hypothele  la  plus  ingé- 
nieufe  qu’on  ait  jamais  imaginée  :  en  la  recevant 
comme  hypothelé,  elle  eff  d’une  grande  utilité  pour 
aider  à  lcruter  les  fecrets  de  la  nature  dans  cette  par¬ 
tie  de  fon  fanduaire  qui  échappe  ù  nos  regards  ;  mais 
en  vouloir  faire  une  phyfique  univerfelie  6c  fonder 
fur  cette  hypothefe  les  principes  de  -l’egaculture  ; 
comme  a  fait  M.  l’abbé  Poncelet  dans  fon  livre  inti¬ 
tulé  La  Nature  dans  la  reproduction  des  êtres  vivans  , 
c’eff  outrer  les  chofes,  6c  introduire  en  phyfique  la 
fidion  des  romans.  Ce  dernier  livre,  excellent  d’ail¬ 
leurs  ,  mais  obfcur  6c  inintelligible  dans  fa  théorie 
de  la  formation  des  germes,  a  confirmé  la  belle  maxi¬ 
me  de  Macrobe  que  vouloir  expliquer  une  chofe  na¬ 
turellement  obfcurp  par  des  détails  fuperflus ,  c’eft 
ajouter  des  ténèbres  à  l’obfcurité  pour  la  rendre  plus 
epaiffe.  In  re  naturalitcr  obfcura  qui  in  exponendo  plurez 
quam  neceffe  ejl  fiiperfundit ,  addit  tenebras  ,  nonadimit 
dcnfitatem,  Somn.  Scipionis. 

Auffi  fans  prétendre  donner  une  nouvelle  théoriô 
de  la  formation  des  germes  ,  contentons-nous  d’ad¬ 
mettre  l’exiffence  de  ces  principes invifibles  des  corps 
organifés,  principes  préexiffans non- feulement  dans 
les  graines  6c  les  lemences  des  plantes,  mais  encore 
répandus  par  tout  dans  l’air,  dans  l’eau  6c  fur  la  lur- 
face  de  la  terre.  Ces  germes  ,  infiniment  petits,  s’in- 
troduifent  avec  la  feve  dans  les  racines  des  plantes  de 
leurs  efpeces,  s’y  perfedionnent  6c  fe  développent 
dans  tous  les  nœuds,  les  yeux,  les  boutons,  &c.  des 
racines,  de  la  tige,  des  branches,  des  tuyaux,  des  feuil¬ 
les  même  6c  des  autres  parties  des  plantes  ;  on 
connoît  la  belle  expérience  de  Triomphetti  qui  ayant 
planté  de  très  -  petits  morceaux  d’une  plante  de  tithy- 
male,  qu’il  avoit  mife  en  piece  6c  coupée  par  petits 
bouts ,  a  eu  la  fatistadion  de  voir  venir  de  chaque 
morceau  autant  de  tithymales  de  différentes  efpeces, 
lavoir ,  le  characias ,  le  my rfinite ,  le  cy pariffias ,  &c. 
Inter  alia  tentam'tna  curiofa  notavit  è  minimis  fruflulis 
tithimali  variarum  fpecierurn  enatas  plantas  tithima- 
liurn  myrfinitem ,  characiam  &  cy panfjlam.  Alla  éru¬ 
dit  or.  aprilis  1 686  ipag.  n S.  Cette  belle  expérience, 
à  laquelle  on  en  pourroit  joindre  plufieurs  autres 
auffi  décifives ,  prouve  que  tout  eff  graine  6c  fe- 
mence  ,  ou  plutôt  germe  ,  dans  les  plantes ,  6c  que 
c’çff  improprement  qu’on  a  donné  le  nom  de  germa 
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à  la  plantule  d’une  graine  qui  eft  une  autre  petite 
plante  complette  8c  qui  n’empêche  pas  que  la  graine 
ne  renferme  encore,  outre  cette  plantule,  plufieurs 
autres  germes  invilibles  ;  les  germes  ne  tombent  pas 
fous  les  (ens,  mais  ils  circulent  avec  la  feve  dans  tous 
les  vaiffeaux  des  plantes ,  &  s’y  perfe&ionnent  dans 
les  nœuds,  comme  dit  M.  Bonnet,  à  caufe  du  re¬ 
pliement  des  vaiffeaux  qui  rallentit  le  cours  du  fuc 
nourricier  6c  le  rend  plus  propre  au  développement 
des  germes  dans  cette  partie.  La  produ&ion  des  grai¬ 
nes  prouve  qu’elles  renferment  auffi  plufieurs  ger¬ 
mes  cachés,  d’où  vient  la  fertilité  des  graines  ,  fer¬ 
tilité  qui  procède  de  leur  formation  fur  la  mere  plante 
dans  le  tems  de  la  fleur  6c  de  la  fécondation  par  les 
pouffieres  féminales  ;  on  verra  par  la  fuite  que  ces 
pouflieres  font  autant  de  petits  ge  nues  qui  entrent  dans 
la  formation  d’une  graine  8c  de  la  plantule  ;  on  n’aura 
dès -lors  plus  de  répugnance  à  regarder  une  graine 
comme  un  réfervoir  de  germes  que  l’art  peut  déve¬ 
lopper  6c  multiplier ,  foit  en  coupant  les  racines ,  foit 
de  quelqu’autre  maniéré. 

L’expérience  de  Triomphetti  prouve  que  les  ger¬ 
mes  ,  en  confervant  les  caraéferes  génériques  6c  prin¬ 
cipaux  de  l’individu  d’où  ils  fortenr,  peuvent  néan¬ 
moins  dégénérer  au  point  de  former  des  efpeces 
différentes  que  nous  croyons  confiantes,  mais  qui  ne 
le  font  à  nos  yeux  que  parce  que  nous  ignorons  les 
circonftances  qui  pourroient  les  faire  changer  de  na¬ 
ture  ;  6c  ceci  rend  raifon  de  ce  que  j’ai  dit  plus  haut 
fur  la  poflibilité  de  la  dégénération  du  bled  en  feigle 
& c  en  ivraie  ;  ces  différences  le  remarquent  principa¬ 
lement  dans  les  plantes  de  même  efpece ,  maniées  par 
les  hommes  6c  qu’ils  cultivent  en  différens  climats 
comme  le  bled,  la  vigne,  &c.  M.  Adanion  admet 
^ôoefpeces diftin&es  de  froment,  parce  qu’il  compte 
les  variétés  du  loi  ,  du  climat  6c  des  autres  accidens 
pour  des  efpeces.  Les  botanirtes  6c  Linnæus,  qui  fe 
donnent  toute  carrière  fur  la  formation  des  efpeces, 
n’en  donnent  que  dix  pour  le  froment ,  6c  encore  dans 
ce  petit  nombre  combien  de  variétés  peu  confiantes  ! 
J’ai  dit ,  dans  Y  Œnologie ,  qu’on  cultivoit  à  Florence 
plus  de  300  efpeces  de  raifins  ,  6c  Linnæus  n’en 
compte  qu’une  feule  efpece  fous  le  nom  de  vitisvïni- 
fcra  ;  voilà  à  quoi  l’oneflexpofé  lorfqu’on  veut  don¬ 
ner  des  bornes  à  la  nature  6c  l’aftreindre  à  des  mé¬ 
thodes.  Le  retour  de  M.  Commerfon  qui  voyage  par 
tout  le  monde  pour  y  ramaffer  les  diverfes  elpeces 
de  plantes ,  répandra  fans  doute  beaucoup  de  lumières 
fur  ce  fujet  intéreffant. 

En  abandonnant  toute  théorie  fur  la  formation 
des  germes  qui  circulent  par -tout  avec  l’air  6c  les 
eaux  ,  me  voici  parvenu  au  même  point  que  M. 
l’abbé  Poncelet  que  je  vais  fuivre  déformais.  Son 
excellent  livre  eft  admirable ,  fur-  tout,  dans  les  co¬ 
rollaires  qu’il  tire  d’une  théorie  obfcure  à  la  vérité 
fur  la  formation  des  germes  ,  mais  heureufe  par  les 
conléquences  qui  en  dérivent  6c  par  la  belle  expé¬ 
rience  à  laquelle  elle  a  donné  lieu  6c  que  je  rappor¬ 
terai  plus  bas.  Ecoutons  ce  favant  lui  -  même  :  je  me 
contenterai  de  l’abréger  6c  de  l’éclaircir. 

«  La  formation  des  germes  eff  le  premier  pas  de 
»  la  nature  dans  la  reproduction  des  êtres  organifés  ; 
<»  il  eff  donc  faux  que  tous  les  germes  poffibles  aient 
9>  été  renfermés  dans  le  premier  germe  d’une  efpece 

quelconque  6c  qu’ils  ne  faffent  que  fe  développer , 
»  6c  pour  ainfi  dire  fortir  de  leur  étui  par  les  généra- 
*>  tions  lucceffives.  Il  eff  bien  plus  vraifemblable  que 
»  les  germes  font  formés  toutes  les  fois  qu’il  fe  ren- 
»  contre  une  portion  de  matière  exaitée,  c’eff-à-dire, 
»  combinée  de  façon  à  pouvoir  réunir  dans  une  pro- 
»  portion  requife ,  deux  puiffances,  l’une  aétive, 
»  l’autre  réfifiante.  A  force  d’obfervations  microf- 
s>  copiques  on  eff  parvenu  à  analy  fer  la  matière  pref- 
v  qu’à  l’infini,  6c  l’on  en  a  découvert  de  deux  fortes  3 
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»  l’une  active  compofée  de  particules  répandues  par- 
»  tout ,  toujours  en  mouvement ,  toujours  vivantes; 
>)  l’autre  réfiftante  formée  de  particules  pour  ainfl 
»  dire  mortes  6c  dans  un  état  d’inertie  ;  l’aétion  6 c 
»  la  réaction  de  ces  deux  fortes  de  matière,  lorf- 
»  qu’elles  font  combinées  enfemble  ,  forment  une 
»  forte  d’équilibre  plus  ou  moins  parfait  d’où  émanent 
»  toutes  les  formes  organiques  variées  prefque  à  l’in- 
»  fini  6c  compofant  la  longue  échelle  des  êtres  dif- 
»  tribuée parles  méthodiffes  en  régnés,  claffes,  fa- 
»  milles,  genres,  efpeces,  variétés.  Ces  combinai- 
»  fons  ont  été  invariablement  fixées  par  l’auteur  de 
»  la  nature  lorl  qu’il  créa  les  premiers  germes,  enforte 
»  qu’aucune  efpece  nouvelle  n’a  paru  depuis  la  créa- 
»  tion,  6c  vrailemblablement  il  n’en  paroîtra  >amais 
»  dans  aucun  des  régnés  connus  de  la  nature» (Fauffe 
conféquence  comme  on  l’a  vu  plus  haut.  ). 

»  L’aétion  6c  la  réaétion  de  ces  deux  fortes  de  ma- 
»  tiere  pour  former  un  germe  ou  un  corps  organifé , 
»  dont  l’une  eff  aétive  6c  volatile,  6c  l’autre  réfif- 
»  tante  6c  inerte ,  fuppofe  une  diflipation  continuelle 
»  de  fubffance  qui  doit  être  exa&ement  remplacée 
»  par  une  fubffance  nouvelle  8c  tout-à-fait  femblable. 
»  De  -  là  ,  la  néceflité  de  la  nutrition ,  l’abondance  de 
»  la  matière  nutritive  donne  lieu  à  l'accroiffement,  8c 
»  après  l’accroiffement  le  dépôt  de  cette  même  ma- 
»  tiere  nutritive  dans  des  réfervoirs  particuliers 
»  donne  lieu  à  la  formation  6c  à  la  combinaifon  de 
»  nouveaux  germes  femblables ,  6c  par  conféquent  à 
»  la  reprodudion  de  l’efpece.  Enfin  l’équilibre  primi- 
»  tif  des  deux  fort  es  de  matières  ,  adive  6c  réfiffante  , 
»  commençant  à  s’affoiblir  ,  les  individus  qui  en  font 
»  formés  s’altèrent  ,  fe  deffechent  ,  vieilliffent  6c 
»  meurent. 

»  Les  germes  étant  tout  formés  8c  en  grand  nom* 
»  bre  dans  les  graines  6c  les  femences  des  végétaux 
»  comme  dans  les  œufs  des  animaux,  ils  y  reftent 
”  comme  endormis  pendant  un  affcz  long  rems  , 
»  quoique  vivans  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  dépofés 
»  dans  une  matière  convenable  8c  propre  à  leur  four- 
»  nir  une  matière  analogue  6c  nutritive  ;  mais  fi  ces 
»  germes  reftent  trop  long-tems  féparés  de  leurs 
»  matières  convenables ,  la  déperdition  de  fubffance 
»  n’étant  point  réparée ,  elle  affaiblit  les  germes  ,  les 
»  deffeche,les  fait  mourir  6c  rend  la  graine  inha- 
»  bile  à  produire  :  que  fi  la  graine  eff  dépolée  à  tems 
»  dans  le  fein  de  la  terre  ,  les  germes  qu’elle  renferme 
»  étant  à  même  de  réparer  abondamment  les  perte» 
»  qu’ils  ont  faites  6c  qu’ils  ne  cefient  de  faire  encore  , 
»  s’approprient  les  corpufcules  de  matière  qui  font  à 
»  leur  portée,  bientôt  ces  corpufcules  deviennent 
»  leur  propre  fubffance;  les  germes  les  plus  vigou- 
»  reux  abforbent  même  les  plus  foibles  qui  leur  1er- 
»  vent  d’aliment,  puifqu’ils  font  compofés  de  cor- 
»  pufcules tout-à-fait  femblables;  la  plantule  qui  eff 
»  déjà  toute  formée  dans  la  graine  eft  la  première 
»  qui  fe  développe  ;  quelques  tems  après,  d’autres 
»  germes  paroiffent  autour  des  racines  6c  croiffent 
»  comme  la  plantule  6 c  par  les  même  loix  de  l'uflx- 
»  inflation;  c’eft  ainfi  que  les  germes  ,  après  s’ctra 
»  développés  fucceflivement ,  après  avoir  pris  de 
»  l’accroiffement ,  paroiffent  des  individus  parfaite- 
»  ment  formés  qui  produifent  de  nouvelles  graines 
»  au  moyen  de  la  furabondance  de  matière  exaltée 
»  dont  les  plantes  fe  nourriffent,  6c  ces  individus  fe 
»  conlervent  jufqu’à  ce  qu’enfin  l’aflimilation  venant 
»  à  finir  par  la  deftru&ion  naturelle  ou  accidentelle 
»  de  l’équilibre,  6c  la  puiffance  aélive  l’emportant 
»  tôt  ou  tard  fur  la  réfiftance ,  l’individu  dégénéré  6c 
»  périt  ».  Tel  eft  en  peu ’cle  mots  ce  fameux  fyftême 
fur  la  formation  des  germes. 

Soit  que  les  germes  infenfibles  des  corps  organifés 
foient  préexiftans  6c  créés  avec  le  monde  ,  foit ,  com¬ 
me  le  yeut  M,  l’abbé  Ponççlet?  que  la  formation 
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des  germes  fe  faffe  tous  les  jours  par  l’union  de 
la  matière  active  6c  de  la  matière  brute,  dans  le 
fein  de  la  terre  ou  dans  les  vaiffeaux  des  plantes ,  il 
eft  certain  que  ces  germes  inviftbles  font  répandus 
par-tout ,  &:  qu’ils  font  abforbés  par  les  racines  des 
plantes  avec  la  nourriture  végétale  ;  ainft  il  ne  faut 
point  regarder  une  plante  comme  un  individu  uni¬ 
que ,  mais  comme  un  compofé  de  plufieurs  indivi¬ 
dus  ,  comme  le  prouve  la  belle  expérience  de 
Triomphetti.  Un  arbre  ,  par  exemple  ,  eft  un  com¬ 
pote  de  plufieurs  individus  femblables  ;  on  en  peut 
compter  autant  que  de  branches  6c  de  bourgeons  , 
ainfi  que  le  prouvent  les  greffes,  les  boutures  6c  les 
marcottes  ;  mais  c’eft  principalement  entre  la  tige  6c 
les  racines ,  dans  la  liaifon  que  s’accumulent  les 
germes  ,  comme  on  le  voit  par  les  drageons  enraci¬ 
nés  qui  naifl'ent  au  pied  de  l’arbre.  Dans  les  gramens 
où  il  n’y  a  ni  branches  ni  bourgeons  ,  les  germes  ne 
s’élèvent  pas  au-deffus  de  la  liaifon  6c  du  collet  des 
racines  ,  ou  du  moins  ils  ne  peuvent  s’y  déve¬ 
lopper  faute  de  nourriture  fuffifante. 

C’eft  d’après  ces  principes  que  M.  l’abbé  Poncelet 
crut  qu’en  faifant  les  femailles  des  bleds  d’hiver  au 
mois  d’o&obre  ,  comme  on  le  tait  communément  à 
l'approche  des  froids  ,  c’étoit  s’expofer  à  retarder 
les  progrès  de  la  germination  ,  à  énerver  les  germes 
par  des  maladies  qu’on  ne  foupçonne  même  pas  , 
à  appauvrir  la  fubffance  laiteufe  dans  laquelle  ils 
nagent  pour  ainfi  dire  ,  6c  qui  doit  leur  lervir  de 
premier  aliment  ;  il  penfa  qu’il  falloit  plutôt  (uivre 
l’indication  de  la  nature  ,  puifque  les  plantes  répan¬ 
dent  elles-mêmes  leurs  femences  dans  le  fcin  de  la 
terre,  au  mois  d’août,  lors  de  leur  maturité  ,dans  un 
tems  où  les  froids  ne  peuvent  nuire  à  la  germination  ; 
il  crut  aufli  qu’en  coupant  les  touffes  des  tiges  6c 
des  feuilles  de  chaque  grain  ,  il  faciliteroit  le  déve¬ 
loppement  des  germes  au  pied  par  le  reflux  du  lue 
nourricier  dans  les  racines.  L’abbé  de  Vallemont 
nous  apprend  ,  d’après  M.  de  Montconis  ,  que  cette 
derniere  expérience  de  couper  les  bleds  en  verd 
pour  multiplier  les  germes  ,  étoit  très-connue  en 
Angleterre  ;  le  fils  de  milord  Brereton  rapporta  à  la 
fociété  d’Angleterre  «<  qu’un  gentilhomme  de  fa 
»>  connoiffance  coupoit  en  certains  tems  fes  bleds 
»  verds  ,  ce  qui  faifoit  que  chaque  grain  de  femen- 
»  ce  produifoit  jufqu’à  cent  épis.  ». 

M.  Oldenbourg  ajoute  «  qu’il  faifoit  encore  rou- 
»  1er  quelques  fardeaux  par-defl'us,  comme  un  rou- 
»  leau  de  bois,  pour  les  fouler  ,  ainfl  qu’on  le  tait 
»  a&uellement  dans  tout  le  pays  de  Caux  en  Nor- 
»  mandie  ». 

Comme  M.  l’abbé  Poncelet  ne  cite  aucun  de  ces 
faits  ,  peut-être  l’idée  lui  en  eft  elle  venue  natu¬ 
rellement  ;  quoi  qu’il  en  t'oit,  il  égraina  le  10  août 
1761,  un  épi  de  froment  fur  pied  ;  &  il  en  enfouit 
trois  grains  dans  une  terre  fans  apprêt  ,  d’une  qua¬ 
lité  au-deffous  de  la  médiocre ,  6c  les  marqua  ,  n°.  1. 
abc,  un  autre  grain  n°.  2.  dans  une  terre  mêlée  de 
falpêtre  de  houffage;  un  autre  grain  n°.  3.  dans  une 
terre  préparée  avec  du  fumier  ;  deux  grains  de  fro¬ 
ment,  n°.  4.  a  b  dans  une  terre  bien  préparée  ,  6c 
deux  grains  de  l’année  précédente  n°.  3.  a  b  :  vers  le 
commencement  d’otftobre  de  la  même  année  ,  il  fema 
quelques  grains  de  bledfuivant  la  méthode  ordinaire 
des  laboureurs  ,  n°.  6  ,  6c  d’autres  grains  de  4  ,  de 
3  6c  d’un  an  n°.  7.  Le  12  feptembre  les  grains  du 
n°.  1.  abc  avoient  pouffe  chacun  fept  tuyaux;  ils 
avoient  les  feuilles  longues  ,  larges  ,  6c  du  plus  beau 
verd  ;  il  coupa  les  touffes  de  a  6c  de  b  à  un  pouce  de 
la  racine  ,  laiffant  la  touffe  c  dans  fon  état  naturel. 
Le  grain  de  quatre  ans  ,  n°.  4  avoir  péri  :  le  grain 
d’un  an  avoit  pouffé  deux  6c  trois  tuyaux  ,  il  coupa 
la  touffe  a.  Le  30  o&obre  le  bled  nouveau 
femé  félon  la  méthode  ordinaire ,  avoit  pouffé  cinq 
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tuyaux  ;  le  bled  de  trois  ou  quatre  ans  avoit  péri  ; 
le  bled  d’un  an  avoit  pouffé  deux  tuyaux.  La  végé¬ 
tation  du  n° .  /.  continuoit  à  merveille;  les  touffes 
d’u  &  de  b  qui  avoient  été  coupées  ,  avoient  multi¬ 
plié  leurs  tuyaux  ;  il  coupa  encore  la  touffe  a  à  un 
pouce  au-deffus  de  la  racine. 

L’hiver  de  1762  ayant  été  très-rude ,  il  craignit 
beaucoup  pour  fa  petite  plantation  ,  qu’il  n'alla 
viliter  qu’à  la  fin  de  mars  1763.  Il  trouva  les  touffes 
du  n°.  1.  a  b  c  de  toute  beauté  ;  les  tiges  avoient  près 
d’un  pied  6c  demi  au-deffus  de  la  racine  ;  la  touffe  a 
qui  avoit  été  coupée  deux  fois ,  avoit  plus  de  cin¬ 
quante  tuyaux.  Celle  c,  n° .  /.  qui  n’avoit  pas  été 
coupée  ,  n’en  portoit  que  neuf  ;  mais  ils  étoient  plus 
forts.  11  coupa  encore  les  touffes  à' a  &  de  b  à  un 
pouce  au-deffus  de  la  racine. 

A  la  moiffon  lerélultat  de  cette  belle  expérience 
fut  que  le  n°.  1  ,  lettre  a  ,  qui  avoit  été  coupé 
trois  fois  ,  avoit  produit  quatre  -  vingt  dix'  -  fept 
tuyaux  ,  dont  loixante- trois  portoient  des  épis 
longs  de  cinq  pouces  ;  les  autres  toujours  en  dimi¬ 
nuant,  au  point  qu’une  vingtaine  étoient  reftés  fans 
épis ,  les  germes  n’ayant  pas  eu  le  tems  de  fe  dévelop¬ 
per  tous  ;  n°.  1  b  qui  avoit  été  coupé  deux  fois  , 
ne  portoit  que  foixante-huit  tuyaux  tous  féconds  , 
6c  dont  les  épis  étoient  plus  beaux  que  les  précé- 
dens  ;  n°.  1  ,  lettre  c  qui  n’avoit  point  été  coupé  , 
n’avoit  que  neuf  épis  ,  mais  parfaitement  beaux  : 
n°.  2.  femé  dans  une  terre  mêlée  de  làlpêtre  de  houf- 
fage ,  n’avoit  que  quatre  épis  maigres  6c  dégénérés: 
n°.  3.  femé  dans  une  terre  bien  fumée  ,  n’avoit  que 
fix  tuyaux  :  n°.  5.  grain  d’un  an  dont  la  touffe  avoit 
été  coupée  ,  portoit  dix  tuyaux  chargés  de  petits 
épis  maigres  &  peu  fournis  :  n°.  C.  femé  félon  la 
méthode  ordinaire,  affez  femblable  aux  autres  moif- 
fons  :  n°.  7.  grain  d’un  an  dans  un  état  pitoyable. 

Les  conféquences  à  tirer  de  ce  réfultat  6c  de  la 
théorie  qui  le  précédé  ,  font  ,  i°.  que  les  germes 
depuis  l’inftant  de  leur  formation ,  tendent  fans  ceffe 
au  développement ,  6c  qu’ainli  on  ne  fauroit  les  dé- 
pofer  trop  tôt  dans  une  matrice  convenable  ,  parce 
qu’à  la  longue  ils  périffent  }  ou  reftent  foibles  6c 
languiffans  faute  de  nourriture  ;  ainli  le  tems  des 
femailles  ne  doit  point  être  fort  éloigné  du  tems  de 
la  récolte  ;  20.  que  la  chaleur  contribuant  beaucoup 
à  la  bonté  de  la  formation  requife  ,  pour  établir  une 
germination  louable  ,  le  mois  d’août  eft  plus  favora¬ 
ble  au  développement  des  germes ,  que  les  froids 
fouvent  très-vifs  du  mois  d’octobre  ;  que  les  brouil¬ 
lards  ,  les  nuits  fraîches  ,  les  rolèes  6c  les  pluies 
d’orages  affez  fréquentes  dans  le  mois  d’août ,  occa- 
fionnent  une  deuxieme  feve  comme  au  printems,  6c 
fourniffent  affez  pour  l’entretien  de  l’humide  radi¬ 
cal  deftiné  à  charrier  les  corpufcules  de  matière 
exaltée  dans  le  tiflii  organique  de  la  plante  ;  30. 
que  la  bonté  de  la  nourriture  confiftant  en  la  quan¬ 
tité  6c  la  qualité  des  corpufcules  de  matière  exal¬ 
tée  qui  doivent  fervir  à  l’accroiffement  de  la  plante, 
c’eft  à  l’agriculteur  à  fournir  à  la  terre  les  fubftances 
falines  Scies  huileufes  ;  ces  dernieres  contenant  une 
plus  grande  quantité  de  particules  vivantes  6c  de 
matière  exaltee  ,  doivent  fervir  de  réglé  pour  juger 
de  la  bonté  des  engrais.  Les  fubftances  végétales  & 
animales  ,  atténuées  par  la  putréfaéfion  ,  font  les 
plus  convenables  aux  plantes  ,  parce  que  ce  font  les 
matières  qui  abondent  le  plus  en  fels  6c  en  huiles  , 
dont  le  mélange  forme  les  corps  muqueux  &  favon- 
neux  ,  vraie  nourriture  des  plantes  ;  40.  que  les 
germes  n’étant  pas  de  force  égale  ,  il  y  en  a  toujours 
quelques-uns  qui  pouffent  plutôt  que  les  autres  , 
&  à  leur  préjudice  ,  6c  qu’ainft  lorfque  la  graine  a 
pouffé  fa  première  touffe  ,  il  faut  la  couper  à  un 
pouce  au-deffus  de  fa  racine.  Par  cette  opération  , 
les  germes  trop  vigoureux  s’affbibliffént,  &  donnent 
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le  tems  aux  plus  foibles  de  fe  développer  &  de 
croître  :  il  faut  cependant  attendre  que  les  racines 
aient  pris  une  confiffance  un  peu  forte  ;  fi  on  laide 
fur  champ  les  touffes  coupées,  elles  garantiront  du 
froid  le  pied  des  jeunes  plantes  pendant  l’hiver  ,  6c 
leur  ferviront  d’engrais  au  printems  &  pendant  l’été. 

Multiplication  des  germes  par  les  lejjives  ,  les  arro- 
feme/is  ,  le  farclage  ,  la  tranfplantation  ,  &Cc.  &c. 
Ce  qu’on  vient  de  dire  fur  les  germes  ,  donne 
une  grande  ouverture  pour  entendre  tout  le  my- 
ftere  de  la  multiplication  du  bled  ,  par  le  moyen 
des  leffives,  ou  du  moins  pour  juger  fainement 
fi  les  promeffes  de  quelques  naturalises  ,  6c  fi 
les  expériences  fur  la  multiplication  des  bleds  rap¬ 
portés  dans  l’abbé  de  Vallemont,  dans  le  Diction- 
natre  Economique  de  Chomel,  &c.  font  réelles  ou 
îrompeufes. 

En  effet ,  foit  que  les  germes  préexiffans  répan¬ 
dus  dans  l’air  6c  fur  la  furface  des  terres ,  foient 
abforbés  par  les  racines  des  plantes  ,  comme  je  l’ai 
avancé  ,  loit  que  ces  germes  ne  fe  forment  que  fuc- 
cellivement  par  l’union  de  la  matière  aéffve  clans  les 
vaiffeaux  des  plantes  ,  comme  le  dit  M.  l’abbé  Pon¬ 
celet  ,  foit  qu’un  grain  de  bled  contienne  non-feule¬ 
ment  la  plante  qui  en  doit  naître  ,  mais  encore  tous 
les  grains  6l  toutes  les  plantes  qui  en  naîtront  dans 
la  fucceffion  des  fiecles  ,  comme  le  prétendent  l’abbé 
de  Vallemont  ,  les  auteurs  de  l’Agronomie  ,  6>c. 
on  n’en  doit  pas  moins  confidérer  une  graine  comme 
un  rèfcrvoir  de  plufteurs  germes.  C’ell  un  achemine¬ 
ment  à  comprendre  que  pour  multiplier  le  bled  il 
ne  s’agit  que  d’ouvrir  le  tréfor  enfermé  dans  le  fein 
de  chaque  grain  ,  6c  de  trouver  un  agent  propre  à 
développer  les  germes  qui  y  font ,  6c  à  dilater  le 
fein  d’une  graine  inépuifable  en  fécondité  ,  un  agent 
propre  à  fervir  d’aliment  à  ces  germes  pour  les  ren¬ 
dre  plus  forts,  plus  vigoureux  ;  enfin  un  agent  qui 
favorife  la  vertu  germinative  ,  c’eft-à-dire  ,  le  déve¬ 
loppement  de  ces  germes  concentrés  ,  pliés  ,  enve¬ 
loppés  dans  le  grain  ,  6c  qui  puifle  rompre  leurs 
liens ,  en  un  mot  les  mettre  en  liberté  pour  produire 
leurs  propres  tuyaux  6c  épis  comme  la  plantule 
elle-même. 

On  peut  confulter  les  douze  recettes  rapportées 
dans  le  deuxieme  tome  des  Curiojîtès  de  la  nature  ,  6c 
îepetees  de  nouveau  dans  le  D ichonnaire  economique , 
pour  la  multiplication  des  bleds.  Voyc{  fur-tout  le 
livre  intitulé  le  Secret  des  fecrets ,  où  l’on  décrit  les 
procédés  du  prieur  de  la  Perriere  ,  Dictionnaire  éco¬ 
nomique  ,  au  mot  Bled.  Mais  tous  ces  auteurs  n’étoient 
pas  affez  phyficiens ,  6c  d’ailleurs  trop  entêtés  des 
effets  furprenans  d’une  prétendue  matière  univer¬ 
selle  ,  allez  femblable  au  fecret  de  la  pierre  philo- 
fophale  ,  pour  qu’on  puiffe  faire  quelque  fond  fur 
leurs  belles  promeffes.  Nous  allons  cependant  dillin- 
guer  la  recette  Suivante  ,  comme  étant  plus  analogue 
à  nos  principes. 

Le  nitre  ,  félon  l’abbé  de  Vallemont ,  eff  l’efprit 
univerfel  du  monde  élémentaire  ,  c’eft  le  fel  de  fé¬ 
condité  ,  fel  empreint  de  quantité  d’efprits  de  Pair 
qui  le  rendent  volatil  ;  ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  dit 
Bacon  ,  lî  la  Superficie  de  la  terre  n’etoit  imprégnée 
de  ce  fel ,  elle  ne  pourroit  produire  aucune  plante  , 

6c  le  nitre  ell  la  vie  des  végétaux  ;  les  fumiers  font 
remplis  de  nitre  ,  ou  du  moins  il  en  occafionne  la 
génération  par  leur  mélange  avec  les  terres.  On  peut 
suffi  confulter  ce  que  dil'ent  fur  les  effets  du  nitre 
pour  la  multiplication  des  grains  ,  le  chevalier 
Digby  dans  Ion  D  if  cours  de  la  végétation  des  plantes  , 

6c  M.  Boyle  qui  a  étudié  la  nature  de  ce  fel  avec  un 
travail  infatigable:ce  dernier  avance  que  le  nitre  entre 
dans  la  compofition  de  tous  les  mixtes  ,  qu’il  n’y  a 
point  de  corps  qui  en  foit  privé  ,  6c  qu’il elt  univer- 
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Tellement  répandu  dans  le  monde  élémentaire  :  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  catholique;  nullum 
J  aient  ejfe  qui  fit  nitro  magis  catholicus.Tcntamen  phy- 
Jico  chcmicum  circa partes  nitri  ,J'ecl.  i.  Il  e(Ha  princi¬ 
pale  fubiîance  des  fumiers ,  félon  Palifl'y  ;  &  M.  de 
la  Quintinie  .après  trente  ans  d’expérience  ,  dit  que 
c’eft  le  tréfor  unique  delà  terre,  le  véritable  fel  de 
fécondité  ,  &  qu'il  faut  réparer  par  des  fumiers  ce 
que  la  terre  perd  de  ce  fel  en  produifant  des  plan¬ 
tes,  &c.  Selon  les  chymiftes  qui  ont  le  plus  travaillé 
fur  les  lois  ,  le  lel  marin  ou  le  fel  gemme  ne  pro- 
duifent  de  bons  effets  pour  la  fertilité  des  terres , 
que  parce  que  leur  bafe  efl  prefque  la  même  que 
celle  du  nitre  :  en  effet  quand  ou  fait  bouillir  Iong- 
tems  du  falpctredans  l’eau,  fes  efprits  fe  dillipent, 
&  il  ne  relie  plus  qu’un  fel  femblable  à  notre  fel 
commun.  Suivant  l’ailteur  moderne  de  la  Nature 
dévoilée  ,  imprimé  à  Paris,  chez  Edrne  ,  en  177Z, 
le  nitre  efU’efprit  univerfel  invifible  ,  impalpable’ 
&  répandu  par  tout  ;  mais  il  prend  lui-même  un 
corps,  &  devient  vifible  &  palpable  dans  ceux  avec 
e  quels  il  s  ell  uni  :  l’auteur  ,  par  un  procédé  fort 
limpJe  fur  l’eau  de  pluie  ,  fait  paraître  l’elprit  fous 
deux  formes  drfférentes  ,  le  nitre  &  le  fel;  celui-là 
cft  acide  ,  celui-ci  ell  alkali  ;  le  premier  ell  l’agent 
l’autre  le  patient ,  &  tous  les  deux  enfemble  confti- 
tuent  la  femence  univerfelle.  Ce  font  eux  qui  don¬ 
nent  à  tous  les  êtres  la  naiffance  &  l’accroiffement , 
&  ds  les  font  plus  volatils  ou  plus  fixes,  fuivant 
qu  ds  ont  eux-mêmes  plus  de  volatilité  ou  de  fixité  ; 
aufiî  n’y  a-t-il  aucun  fujet  dans  la  nature  oit  ils  ne  fè 
te  trouvent  ;  les  animaux  Si  les  végétaux  les  con¬ 
tiennent  ,  Si  fe  rcfolvent  en  eux  ;  les  minéraux  les 
contiennent  également  ,  avec  cette  différence  que 
ces  Tels  y  ont  une  qualité  corrolive  qu’ils  ont  con¬ 
tractée  en  fermentant  dans  le  centre  de  la  terre 
d’où  leurs  efprits  volatils  fe  font  élevés  pour  en°en- 
dier  les  minéraux.  Ce  font  eux  qui  ,  portés  dans 
nos  champs  avec  les  dépouilles  des  animaux  &  des 
végétaux  .entretiennent  leur  fertilité  ;  ils  font  répan¬ 
dus  dans  l’air  ,  dans  toutes  les  eaux  Si  dans  la  terre. 
Le  même  auteur  prouve  par  la  compofition  &  les" 
effets  de  la  poudre  fulminante  ,  de  la  poudre  à 
canon  Si  de  l’or  fulminant ,  que  c’ell  un  nitre  &  un 
fel  alkali  volatil  joints  enfemble ,  &  échauffés  par 
une  chaleur  feche  qui  forment  la  foudre  Si  caufent 
les  tremblemens  de  terre  ;  il  établir  que  le  nitre  ell 
le  principe  de  l’inflammabilité  des  graiffes  ,  des  hui¬ 
les  ,  &:  de  tous  les  corps  combtillibles  ,  Si  que 
la  lumière  même  n’tff  qu’un  nitre  extrêmement 
volatil. 

M.  le  comte  de  Beligny  a  trouvé  leTecret  de  ra¬ 
jeunir  des  arbres  vieux  Si  épuifés ,  Si  de  hâter  la 
maturité  de  leurs  fruits,  en  faifant  un  foffé  autour 
de  ces  arbres  pour  mettre  quelques-unes  de  leurs 
racines  à  découvert,  &s  en  les  arrofant  avec  une 
faumure  de  fel  nitre  Si  de  jus  de  fumier,  ou  d’eau 
de  baffe-cour. 

Après  de  ff  pompeux  éloges  donnés  au  nitre  ,  6c 
vrais  en  partie,  on  voit  que  ce  fel  devoit  être  dans 
la  compofition  de  la  matière  univerfelle  pour  la 
multiplication  des  grains.  Tout  le  fecret  de  la  multi¬ 
plication  confiftera  donc  dans  l’ufage  de  ce  fel  ,  ff 
nous  en  croyons  ces  auteurs.  Nous  avons  cependant 
vu  que  les  lels ,  loin  d’être  utiles  aux  plantes  ,  leur 
font  nuiffbles  s’ils  font  en  trop  grande  quantité  ,  6c 
s’ils  font  mélangés  purs  avec  la  terre  ,  ou  ff  l’on 
arrofe  ces  plantes  avec  de  l’eau  oit  l’on  a  fait  diffoii- 
dre  de  ces  fels  en  trop  grande  abondance  ,  6c  s’il  n’y  a 
pas  affez  de  parties  octueufes  pour  brifer  &  émouf- 
ler  les  parties  trop  tranchantes  6c  trop  âcres  de  ces 
fels.  Ces  faits  font  démontrés  par  les  expériences  de 
M.  Home  ,  que  j’ai  rapportées  plus  haut.  C’eff: 
d’après  ces  principes  que  doivent  être  compofées 
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les  liqueurs  prolifiques  ,  dans  lefquelles  on  fait  ma¬ 
cérer  les  femences  des  grains.  Voici  celle  de  l’abbé 
de  Vallemont. 

Il  faut  avoir  trois  poinçons  défoncés  pour  y 
mettre  des  os  de  toutes  fortes  d’animaux  caffés  6c 
mis  en  pièces ,  des  plumes  >  des  peaux ,  rognures 
de  cuirs  vieux,  gants  ,  fouliers,  cornes  ,  fabots  6c 
dépouilles  d’animaux,  en  un  mot  tout  ce  qui  abonde 
en  fels.  On  met  dans  le  premier  poinçon  les  chofes 
les  plus  molles ,  dans  le  deuxieme  celles  qui  font 
moins  molles  ,  6c  dans  le  troifieme  les  fubftances 
les  plus  dures  ;  on  les  remplit  d’eau  de  pluie  impré¬ 
gnée  de  l’tfprit  univerfel  ,  6c  à  fon  défaut  d’eau 
de  mare.  On  laide  infufer  quatre  jours  ce  qui 
efl  dans  le  premier  poinçon  ,  fix  ce  qui  eft  dans  le 
fécond  ,  6c  huit  jours  ce  qui  eft  dans  le  troilieme. 
Après  ce  tems  on  fépare  l’eau  que  l’on  conferve. 
On  eft  dédommagé  du  dégoût  de  cette  opération 
par  fon  utilité  ,  lucri  bonus  odor  ex  quocumcjue  fiat.  Il 
faut  enfuite  ramaiferle  plus  de  plantes  qu’on  pourra 
avec  leurs  fleurs  6c  leurs  graines,  &  fur-tout  celles 
où  il  y  a  le  plus  de  fels  ,  comme  les  écorces  de 
chêne,  la  lavande  ,  la  lange,  la  menthe  ,  le  mille¬ 
pertuis  ,  le  tourneiol ,  &c.  On  les  réduit  en  cen¬ 
dres,  defquelles  on  tire  les  fels  en  faifant  évaporer 
l’eau  dans  laquelle  on  les  fait  bouillir  ;  on  prend 
enfuite  autant  de  livres  de  falpêtre  qu'on  a  d’arpens 
à  femer;  on  fait  difloudre  pour  un  arpent  une  livre 
de  falpêtre  dans  douze  pintes  d,’eau  de  baffe-cour; 
quand  le  falpêtre  fera  bien  fondu ,  on  y  jette  les  fels 
des  cendres  de  plantes  à  proportion  de  ce  qu’on  a 
pu  s’en  procurer  ;  on  nomme  cette  eau  après  la  difTo- 
lution  du  nitre  &  des  fels  ,  matière  univerfelle ,  & 
l’eau  des  poinçons  s’appelle  eau  préparée. 

Pour  enfemencer  un  arpent  ,  on  prend  douze 
pintes  d’eau  préparée  que  l’on  mêle  dans  un  cuveau 
avec  la  matière  univerfelle.  On  laiffe  couler  douce¬ 
ment  les  grains  dans  cette  liqueur  ,  afînd’ôrcr  avec 
une  écumoire  le  bled  qui  fumage  ,  parce  qu’il  n’eft 
pas  bon  pour  femer.  Semina  quæ  in  aqua  fubfidunt 
jirrtiiora funt  &  ad  ferendum  fideliora ,  quafluitant  lan- 
guidiora  & propagationi  inapta.  Ray.  Hifl.  plant,  l.l. 

On  laiffe  tremper  le  bled  durant  douze  heures, 
ou  jufqu’à  ce  qu’il  fe  renfle  en  le  remuant  de  deux 
heures  en  deux  heures  ,  enfuite  on  le  retire  après 
l’avoir  fait  égoutter,  6c  on  le  laiffe  quelques  heures 
en  tas  afin  qu’il  s’échauffe  un  peu  6c  qu’il  fermente. 
On  ferne  ce  bled  encore  un  peu  humide,  il  en  faut  un 
tiers  moins  par  arpent  ;  on  y  mêle  fi  l’on  veut  de  la 
paille  hachée  menu  ou  du  fable  pour  pouvoir  femer  à 
pleine  main  à  l’ordinaire  ;  il  faut  femer  de  bonne 
heure  6c  dans  les  chaleurs  ,  afin  que  le  grain ,  par  les 
fels  dont  il  eft  imprégné  ,  attire  le  nitre  ou  l’efprit 
univerfel  répandu  dans  l’air  ;  il  faut  femer  en  tems 
fec  li  l’on  peut,  afin  que  quand  les  pluies  arrivent 
(pour  employer  le  langage  figuré  de  ces  auteurs) 
le  mariage  du  ciel  &  de  la  terre  fou  déjà  confornmé  pour 
la  germination  &  la  végétation  du  bled  dépofé  dans  le 
fein  de  la  mere  univerfelle  de  toutes  les  générations  v ége- 
tales.  Je  me  tairai  fur  les  prodiges  &  les  effets  mer¬ 
veilleux  attribués  à  cette  préparation  des  grains, 
6c  fur  l’utilité  de  la  matière  univerfelle  pour  les 
vignerons  ,  les  fleur ilf es  ,  les  jardiniers ,  &c.  On  n’a 
qu’à  lire  les  enthoufiaftes  que  j’ai  cités  ,  ou  plutôt 
on  lùfpcndra  Ion  jugement  jufqu’à  l’expérience  qui 
en  efl  facile  6c  peu  coûteufe. 

Malgré  la  prévention  6c  même  le  ridicule  que 
Vallerius  ,  M.  Duhamel  6c  d’autres  bons  écrivains 
ont  tâché  de  répandre  fur  les  inventeurs  de  ces  li¬ 
queurs  prolifiques  ,  on  ne  peut  nier  cependant  que 
cette  préparation  des  lemences  ne  foit  conforme 
aux  réglés  de  la  bonne  phyfique.  On  n’a  qu’à  lire 
fur  cela  i’excellent  ouvrage  de  M.  Home  ,  on 
y  trouvera  (  p.  ijo.  corollaire  2.  )  que  le  grain 


paroît  venir  mieux  quand  il  a  été  trempé  dans  fa 
fiente  6c  le  falpêtre  ,  que  c’efl  un  fait  obfervé  de¬ 
puis  long-tems ,  que  le  grain  devient  plus  fort ,  qu’il 
poulie  plus  vite  ,  qu’il  efl  moins  fujet  à  la  nielle  6c 
aux  brouines  ,  quand  il  a  été  trempé  dans  des  li¬ 
queurs  qui  contiennent  du  fel  6c  de  l’huile ,  tels  que 
l’eau  de  la  mer ,  l’urine  ,  &c.  qu’il  importe  certaine¬ 
ment  beaucoup  de  quels  lues  les  vaiffeaux  des  fe¬ 
mences  ont  été  remplis  d’abord  ,  fi  ç’a  été  de  lues 
humides  6c  aqueux  ,  ou  de  fucs  forts  6c  nourriffans  ; 
que  c’efl  une  des  principales  railons  pour  lefquelles 
un  tems  fec  ell  plus  propre  pour  les  femailles  ;  car 
quand  la  terre  efl  feche  ,  les  fucs  qui  imbibent  alors 
les  femences  font  forts  6c  nourriffans  ,  au  lieu  que 
dans  un  tems  pluvieux  ils  font  détrempés  avec  une 
trop  grande  quantité  d’eau  ,  6c  la  jeune  plante  en  ell 
atfoiblie  ,  &c.  Ray  avoit  déjà  fait  cette  excellente 
remarque  ,  fernina  omnia  jiccâ  tempeflate  ferenda  funt 
tertio  quartove  die  à  pluvia  largiore.  En  faifant  trem¬ 
per  les  grains  ,  continue  M.  Home  ,  dans  ces  prépa¬ 
rons  ,  on  remplit  leurs  vailfeaux  d’huile  de  lels 
qui  leur  donnent  de  la  vigueur  ,  6c  leur  font  pouffer 
beaucoup  de  racines ,  d’où  dépend  la  nutrition  des 
plantes  :  le  vrai  moyen  de  rendre  un  homme  fort 
6c  vigoureux  ,  c’elt  de  lui  donner  dans  l’enfance 
de  bonne  nourriture  ,  6c  il  dit  ,  corollaire  jp,  que 
l’acide  de  nitre  a  contribué  conlidérablement  à  faire 
croître  les  plantes  ;  il  parle  ailleurs  des  bons  effets 
du  falpêtre  mêlé  avec  l’huile  d’olive,  6c  dans  tout 
fon  ouvrage  appuyé  d’expériences  chymiques  ,  il 
regarde  le  nitre  comme  le  principe  de  la  fécondité 
des  terres  ;  mais  il  faut  bien  fe  garder  de  croire  avec 
les  auteurs  des  liqueurs  prolifiques,  que  ce  ;  effences 
mervcilleufes  puiffer.t  fupplcer  aux  labours  6c  aux 
engrais ,  6c  qu’elles  réufliffent  dans  les  plus  mauvai- 
fes  terres  :  ce  font  ces  promeffes  outrées  qui  ont  dû 
les  faire  néceffairement  tomber  dans  le  clifcrédit , 
parce  qu’elles  font  démenties  par  l’expérience  qui 
prouvera  éternellement  que  rien  ne  peut  remplacer 
les  labours  6c  les  engrais. 

La  grande  objection  de  M.  Duhamel  contre  tou¬ 
tes  les  effences  prolifiques  ,  c’efl  que  chaque  grain  de 
femence  ne  contient  qu’une  plante  en  raccourci 
dans  cette  partie  qu’on  nomme  le  germe  ,  que  le  refie 
n’eft  qu’une  provifion  d’alimens  pour  faire  fubfifter 
laplantule,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  produit  affez  de 
racines  pour  tirer  fa  nourriture  de  la  terre  ;  que  fi-tôt 
qu’elle  ne  fubfiflera  plus  aux  dépens  des  lobes,  les  li¬ 
queurs  prolifiques  ne  peuvent  plus  fervir  de  rien,  &c. 
mais  M.  Home  a  répondu  d’avance  à  cette  objeélion, 
6c  j’ai  tait  voir  plus  haut  que  les  graines  étoient  des 
rélervoirs  de  germes ,  qu’ils  peuvent  tirer  une  plus 
forte  nourriture  des  liqueurs  oit  on  les  fait  tremper  , 
6c  par  conféquent  devenir  plus  propres  à  un  prompt 
développement  qui  augmente  le  nombre  des  tuyaux 
6c  des  épis.  M.  Duhamel  lui-même  convient  que 
les  leffives  alkalines  ,  les  fortes  faumures  de  fel 
marin  ,  6c  mieux  encore  une  partie  de  nitre  fur  neuf 
parties  d’eau  ,  font  nécefîaires  6>C  indifpenfables  au 
moins  pour  les  grains  mouchetés,  afin  de  les  garan¬ 
tir  de  la  nielle  ,  du  charbon  ou  boffé  ,  6c  autres  mala¬ 
dies  contagieufcs  ,  par  le  feul  contact  des  poufîieres 
noires  qui  font  apres  la  broffe  des  grains  de  femen¬ 
ces  ,  &c.  Voye^  ce  qu’il  en  dit  liv.  J  II.  chap.  i .  C’eft 
déjà  un  grand  avantage  en  faveur  de  ces  leffives,  de 
pouvoir  garantir  les  femences  des  maladies  qui  atta¬ 
quent  le  bled  en  herbe  ,  6c  en  cela  M.  Duhamel  eft 
plus  judicieux  que  Vallerius  qui  blâme  toutes  les 
leffives,  6c  fur-tout  les  faumures  :  ex  his  defecunda- 
lione  irnmerfvà  brevijjimé  allatis  luculenter patel  nullam 
immerfionem  feminum  e(fe  tutarp.  ,fed  ornnem  variis péri - 
culis  expojîtam  ,  6cc.  Il  préféré  une  fimple  lotion  à 
l’eau  claire  ,  à  toutes  les  autres  ;  encore  ,  dit-il ,  elle 
elt  dangereufe.  Je  me  jetterois  dans  de  trop  grands 
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détails  fi  je  vouïois  répondre  à  tout  ce  qu’objeÔe 
Vallerius  contre  les  Icinves  ;  d’ailleurs  la  fbiblelfe 
de  les  raifons  ne  mérité  guere  qu’on  s’en  occupe. 
Son  ouvrage  eff  excellent  6c  plein  de  bonnes  vues  : 
mais  ce  n’eft  pas  dans  la  partie  qui  tient  à  fon  fyf- 
tênie  ,  lavoir  que  la  végétation  des  plantes  n’effdue 
qu’à  l’eau  pure  ,  que  les  lels  n’y  entrent  pour  rien  , 
ainfi  que  la  terre  qu’il  ne  conlidere  que  comme  une 
fimpîe  matrice. 

Les  bons  effets  des  leffives  6c  de  la  préparation 
des  femences  font  confirmés  par  l’ulage  univerfel 
où  l’on  eff  de  chauler  ou  enchaulfer  les  grains  qu’on 
veut  femer.  M.  Duhamel  obferve  qu’anciennement 
on  palfoit  les  grains  à  la  chaux  autrement  qu’on  ne 
le  fait  aujourd'hui  ;  qu’on  les  mettoit  dans  des  cor¬ 
beilles  que  l’on  plongeoit  dans  de  l’eau  de  chaux 
bien  chaude  ,  6c  qu’on  a  eu  tort  de  s’écarter  de  cet 
ufage  de  les  palfer  à  la  chaux  par  immerfion  ,  &c. 
Voilà  un  grand  préjugé  en  faveur  des  lelfives  ,  mais 
toutes  celles  où  il  n’entre  aucune  efpece  de  fau- 
mure,  lont  plus  propres  à  afFoiblir  le  grain  qu'à  accé¬ 
lérer  la  végétation  ,  parce  qu’elles  rempliffent  les 
vaiffeaux  du  grain  de  trop  d’humidité  ,  comme  le  dit 
M.  Home.  Audi  M.  Sarcey  debutieres ,  connu  par  fon 
expérience  dans  la  culture  ,  6c  que  les  lumières  ont 
fait  mettre  à  la  tête  de  l’école  royale  d’agriculture  , 
blâme-t-il  toutes  lotions  6c  lavagcs^omme  nuifiblesà 
la  femence,  parce  que  l’eau  ôte  au  bled  la  bonne  qua¬ 
lité  qu’il  pourroit  avoir  pour  une  bonne  production  ; 
c’eit  peut-être  ce  qui  a  engagé  les  laboureurs  à  aban¬ 
donner  l’enchaulement  par  immerfion  ,  pour  préfé¬ 
rer  la  chaux  en  poufîiere,  quoiqu’en  cet  état  elle 
ne  foit  d’aucune  utilité,  comme  le  prouve  très-bien 
Vallerius. 

M.  Sarcey  de  Sutieres  que  je  viens  de  citer,  veut 
que  renchaulement  ou  la  préparation  des  femences 
leur  tienne  lieu  d’engrais  ;  il  prétend  que  fa  façon 
de  mettre  le  bled  en  chaux  efl  feule  capable  de  garan¬ 
tir  la  temence  des  mulots  6c  des  infeétes ,  de  préfer- 
ver  fes  grains  de  toutes  fortes  de  maladies ,  d’em¬ 
pêcher  les  mauvaifes  graines  d’y  croître  ,  6c  de  pro¬ 
curer  enfin  aux  femences  une  force  de  multiplica¬ 
tion  qui  rend  fes  récoltes  toujours  plus  abondantes 
que  celles  des  autres  ,  foit  en  grains,  foit  en  four¬ 
rage,  tant  par  la  groffeur  6c  la  qualité  fupérieure 
du  grain  que  parla  quantité  de  gerbes;  il  en  appelle 
à  tous  fes  voifins ,  6c  à  une  expérience  annuelle  6c 
confiante,  l'oye^  fon  Agric.  expèriment.  imprimée 
en  1765  :  la  maniéré  de  préparer  les  femences  le 
rapporte  affez  à  celle  de  l’abbé  de  Vallemont  :  la 
voici. 

11  prend  un  tonneau  défonce  ou  un  cuvier  capable 
■de  tenir  à-peu- près  un  muid  d’eau,  après  l’en  avoir 
fait  remplir,  il  fait  jet  ter  dedans  un  boiffeau  de  crottes 
■de  mouton  ,  une  pareille  quantité  de  celles  de  pigeon 

de  poule,  un  boiffeau  de  bouze  de  vaches,  au¬ 
tant  de  fiente  de  chevaux  ,  6c  un  boiffeau  de  cendres 
ou  de  genievre  ,  ou  de  genêt  ,  ou  de  chêne.  On  re¬ 
mue  de  tems  à  autre  tous  ces  ingrédiens  avec  une 
fourche  pendant  cinq  ou  fix  jours.  Ces  differens  fu¬ 
miers  fermentent  comme  du  vin  qui  eff  dans  la  cuve. 
Ce  tems  expiré  ,  le  mélange  fe  calme  6c  fe  convertit 
.en  une  graine  qu’on  garde  pour  l’ufage.  Lorfqu’on 
veut  enchauffer  les  femences ,  on  met  cette  eau  en- 
graiffée  dans  une  chaudière  de  ter  ,  on  y  fait  fon¬ 
dre  deux  livres  de  fel  de  nitre  ,  &  on  la  fait  bouillir 
cinq  ou  fix  minutes  avec  une  poignée  de  genêt  t 
enfuite  on  y  fait  éteindre  la  quantité  de  chaux  nécef- 
faire  ,  6c  après  l’avoir  bien  remuée  avec  un  bâton  , 
on  ren  verle  tout  ce  qui  eff  dans  la  chaudière  fur  le 
tas  de  bled  qu’on  veut  femer ,  6c  l’on  fait  remuer  le 
grain  avec  des  pelles  trois  ou  quatre  fois,  jufqu’à 
ce  que  tout  le  tas  foit  bien  mouillé.  On  peut  femer 
dès  le  lendemain  ce  grain  aufîi  chaulé  ;  6c  ii  le  tems 
Tome  111. 
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n’y  étoit  pas  propre  ,  il  fuffit  de  remuer  le  tas  tous 
les  jours.  L’engrais ,  dit  cet  auteur  ,  que  le  bled 
ainfi  chaulé  porte  avec  lui ,  le  rend  fi  propre  à 
fructifier,  qu’une  terre  maigre  privée  delà  moitié  de 
fon  engrais  ordinaire  ,  produira  davantage  6c  de  plus 
beau  bled  ,  6c  de  meilleure  qualité  ,  que  celle  qui 
auroit  eu  tous  les  engrais  néceffaires  ,  mais  qui 
auroit  été  femée  avec  du  bled  chaulé  de  toute  autre 
maniéré.  L’auteur  a  fini  par  fupprimer  le  nitre  ,  parce 
que  fes  terres  deviennent  allez  nitreufes  par  fa  ma¬ 
niéré  de  les  fumer  6c  de  les  préparer  :  mais  il  n’en  a 
pas  moins  éprouvé  pendant  vingt  ans  les  bons  effets 
du  nitre. 

Cette  méthode  d’enchauffer  les  bleds  épargne  la 
femence;  les  grains  germent  plus  vite,  tallent  davan¬ 
tage  ,  la  paille  eff  plus  forte  6c  l’épi  plus  gros  ;  les 
bleds  ne  verfent  pas  ,  font  exempts  de  maladies,  &c. 

«  On  demandera  fans  doute  ,  dit  M.  de  Sutieres  , 
»  comment  il  fe  peut  faire  que  cette  maniéré 
»  de  mettre  le  bled  en  chaux  ,  puiffe  occafionner 
»  d’auffi  belles  productions  ,  6c  empêcher  qu’il  ne 
*>  foit  atteint  de  la  brouine  ,  de  la  rouille  ,  de  la 
»  nielle  ,  &c.  Je  ne  puis  répondre  ,  ajoute  cet  au- 
»  teur  ,  que  par  une  comparaifon  ;  il  eff  certain 
»  qu’une  nourrice  qui  alaite  un  enfant ,  lui  com- 
»  mimique  les  bonnes  &  mauvaifes  qualités  qu’elle 
»  renferme  en  elle  -  même.  Si  elle  eff  faine  ,  6c 
m  qu’elle  ne  prenne  que  de  bonne  nourriture ,  fon 
»  nourriffon  ne  fera  fu jet  à  aucune  des  maladies  qui 
»  attaquent  ceux  qui  l'ucent  un  lait  vicié  par  quelque 
”  maladie  ;  de  même  l’engrais  qu’on  fournit  au  grain 
»  par  cette  préparation  ,  6c  la  terre  également  en- 
»  graiffée  d’alimens  analogues  à  ce  qu’elle  doit  pro- 
»  duire  (  l’auteur  avoit  déjà  parlé  de  fa  méthode 
»  particulière  de  fumer  les  terres)  ,  font  paffer 
»  dans  les  lemences  une  feve  qui  les  fait  fructifier 
»avec  abondance  ,  6c  qui  leur  donne  une  qualité 
»  propre  à  mettre  leurs  produCtionsà  l’abri  de  toutes 
»  fortes  de  maladies  ;  n’ayant  aucune  partie  plus 
»  foible  que  l’autre  ,  aucun  vice  ne  pourra  les  affec- 
»  ter  :  j’en  attelle  une  expérience  confiante  depuis 
»  1741 , 6c  principalement  celle  de  1764  ,  année  où 
»  toutes  les  récoltes  de  mes  voifins  étoient  plus  de  la 
»  moitié  gâtées  ,  tandis  que  je  n’en  avois  pas  un 
wfeul  épi  dans  plus  de  foixante-cinq  arpens.  Un 
»  autre  avantage  de  ma  méthode  ,  dit  ailleurs  cet 
»  auteur  ,  c’eff  que  mes  bleds  ainfi  préparés  germent 
»  plutôt  que  ceux  qui  n’ont  pas  reçu  cet  engrais  ;  6c 
»  pouffant  enliiite  plus  vîte  ,  en  font  plutôt  murs  6c 
»  moins  expofes  ,  par  conséquent  à  être  gâtés  par 
>»  les  pluies  qui  tombent  communément  vers  la  fin 
»  des  moiffons.  Quoique  mes  bleds  foient  toujours 
»  plus  grands  &  plus  garnis  que  ceux  de  mes  voi- 
»  fins  ,  néanmoins  ils  ne  verfent  jamais,  parce  que 
»  les  pailles  ayant  plus  de  fucs  6c  plus  de  nerf,  font 
»  plus  fortes  ;  elles  réfiftent  aux  orages  comme  aux 
>>  léchereffes  ,  6c  elles  font  meilleures  pour  les  bef- 
»  tiaux ,  &c.  &c.  ». 

Ce  que  j’ai  dit  en  faveur  des  leffives ,  ou  plutôt  dè 
la  maniéré  de  préparer  les  femences  pour  les  rendre 
plus  vigoureufes  6c  plus  végétatives  ,  ne  me  fera 
pas  confondre  avec  ces  charlatans  qui  annoncent  des 
fecrets  pour  trouver  des  dupes.  Tel  eff  l’ouvrage 
qui  a  pour  titre  la  vraie  pierre  philofophale  du  fieur  de 
la  Jutais.  J  en  dis  autant  de  la  terre  végétale  qu’on 
vend  dans  des  bureaux ,  de  la  liqueur  prolifique  du 
fieur  Robineau ,  6c  de  toutes  ces  infulions  vantées 
dans  le  Dictionnaire  économique  ,6c  dans  la  maifon 
ruftique.  On  a  pris  ,  dit  avec  raifion  M.  Duhamel , 
une  certaine  quantité  de  grains,  on  les  a  imprégnés 
de  ces  liqueurs  prétendues  prolifiques,  on  a  femé 
ces  grains  un  à  un  dans  un  potager  ,  6c  on  a  vu  des 
prodiges  de  végétation  dont  on  s’elt  cru  redevable  à 
la  liqueur,  au  üeude  les  attribuer  à  la  nature  de  la  terre 
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de  jardin ,  &  à  ce  que  les  grains  étant  éloignés  les  Uns 
des  autres  peuvent  beaucoup  étendre  leurs  racines  , 
6c  raffembler  une  grande  provifion  de  nourriture. 

Mais  de  ce  que  ces  infufions  n’ont  pas  réulli  en 
grand  ,  il  ne  faut  pas  en  conclure  ,  comme  M.  Duha¬ 
mel  &  Vallerius  ,  l’inutilité  de  toutes  les  prépa¬ 
rations  des  femences  pour  en  augmenter  la  force 
végétative  ,  fur-tout  après  avoir  montré  par  l’avan¬ 
tage  des  femailles  en  teins  fec  ,  6c  par  l’expérience 
de  M.  de  Sutieres ,  qu’il  importe  beaucoup  que  les 
femences  foient  imprégnées  de  fîtes  torts  &:  huileux 
qui  hâtent  le  développement  des  germes  qu’elles 
contiennent.  C’eft  ainli  que  le  lavant  M.  Dodard  , 
de  l’académie  des  Sciences  ,  raifonnant  fur  la  mul¬ 
tiplication  du  bled  par  art ,  l’explique  par  le  déve¬ 
loppement  des  germes.  «  J  ai  cru  long  tems  ,  dit-il , 
»  qu’un  grain  de  froment  ne  pouvoit  pouffer  qu'un 
»  tuyau  ;  mais  j’ai  entre  mes  mains  deux  troches  de 
»  froment  ,  dont  l’une  fembloit  contenir  plus  de 
»  cent  tuyaux  ,  &  l’autre  plus  de  foixante.  Celui 
»  qui  m’avoit  mis  ces  troches  entre  les  mains ,  vou- 
»  loit  prouver  par-là  qu'une  liqueur  dans  laquelle 
»  il  affuroit  avoir  mis  tremper  les  deux  grains  de 
»  bled ,  d’oit  il  difoit  que  ces  deux  troches  étoient 
»  iffues  ,  augmentoit  à  l’infini  la  fécondité  naturelle 
»  du  froment.  Je  laiffe  à  partie  fait  de  la  préparation 
»  qui  peut  être  vraie  au  moins  en  partie  ,  puifque 
»  M.  l’abbé  Gallois  en  a  vu  quelques  épreuves, quoi- 

»  que  moins  fortes .  Si  c’eft  une  vraie  mulriplica- 

»  tion  du  germe  d’un  feul  grain  en  plufieurs  tuyaux  , 
»  6c  fi  la  préparation  en  eft  la  caufe ,  il  y  a  beaucoup 
»  d’apparence  que  cette  humeftation  d’une  graine 
»  par  une  liqueur  ,  ouvre  les  conduits  du  germe  con- 
»  tenu  dans  la  graine  ,  de  forte  que  ,  tombant  dans 
»  une  terre  bien  cultivée  6c  fucculente  ,  il  y  ren¬ 
contre  toute  la  feve  néceffaire  ,  pour  mettre  au 
»  jour  tout  ce  qu’il  y  a  de  reffources  naturelles.  Mém. 
»>  de  C académie  1700.  p.  167  ».  Il  ne  manque  à  l’ex¬ 
plication  de  M.  Dodard  ,-que  d’admettre  en  même 
temps  plufieurs  germes  dans  une  même  graine.  Il 
devoity  être  conduit  par  l'exemple  qu’il  cite  enfuite. 
J’ai  vu  ,  dit  il,  chez  M.  le  préfident  de  Tambonneau, 
deux  pieds  de  ce  froment ,  que  G.  B.  appelle  triti- 
cum  fpica  nuilùplici  ,  l’un  de  ces  pieds  avoit  trente- 
deux  tuyaux  ;  il  y  avoit  dix  épis  fur  chaque  tuyau  ; 
chaque  épi  avoit  trente  grains ,  6c  l’épi  du  milieu 
du  tuyau  en  avoit  trente  fix.  Si  l’on  multiplie  tout 
cela,  on  trouvera  trois  cent- vingt  épis,  Si  neuf  mille 
fept  cens  quatre-vingt-douze  grains  de  bîdd  venu 
d’un  feul  grain.  On  fent  qu'il  eft  impoffible  que  la 
plantule  contenue  dans  le  grain  ait  pu  contenir  un  fi 
grand  nombre  d’épis  ,  6c  cela  ne  peut  s’expliquer 
que  par  le  développement  fucceftif  des  germes  invi- 
fibles  contenus  dans  la  graine  aufli-bien  que  la  plan¬ 
tule  ,  à  moins  qu’on  ne  fuppofe ,  comme  je  l’ai  fait, 
que  les  germes  préexiftans  étant  répandus  par-tout 
fur  la  furface  de  la  terre,  la  plantule  en  abforbe  avec 
la  feve  qu’elle  tire  par  fes  racines  ;  6c  il  eft  naturel 
que  cette  plantule ,  fi  elle  eft  plus  vigoureufe  au 
moyen  des  fîtes  forts  dont  elle  a  été  imprégnée  ,  en 
abforbe  davantage  qu’un  autre  plus  foible  ou  l'emée 
dans  un  terrein  maigre  6c  mal  labouré ,  car  rien  ne 
peut  remplacer  les  labours  6c  les  engrais ,  comme 
on  le  verra  plus  bas. 

Il  feroit  une  autre  maniéré  de  multiplier  les  germes 
&  les  talles  de  la  jeune  plante  par  les  arrofemens 
dans  les  faifons  convenables.  Si  l'on  poffédoit  en 
France  l’art  d’arrofer  les  terres,  on  feroit  des  prodi¬ 
ges  en  fait  de  végétation  ,  les  terreins  les  plus  ari¬ 
des  ,  les  plus  brûlans ,  6c  les  plus  ftériles  ,  devien- 
droient  fertiles  par  lefecours  des  arrofemens  amples 
6c  fréquens  ;  les  anciens  ne  l’ignoroient  pas  ;  ils 
n'eftimoient  rienau-deffus  d’un  terrein  arrofé  ,fo/um 
irriguum  ;  c’étoitpour  eux  le  fonds  le  plus  précieux, 
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comme  on  le  voit  dans  Caton  6c  dans  Varron  ;  c’é- 
toit  aufti  le  grand  fecret  des  habitans  du  Tigre  &  de 
l’Euphrate,  qui,  en  conduifant  l'eau  de  ces  fit  uves 
par  des  rigoles  fur  leurs  terres  labourées,  en  tiroient 
deux  à  trois  cens  pour  un.  (  Voye {  Pline.  ) 

Philoftrate  ,  dans  fes  tableaux  ,  reprefente  Nep¬ 
tune  ,  le  dieu  des  eaux  ,  équipé  en  laboureur  ,  qui 
conduit  une  charrue  ,  pour  faire  comprendre  la 
néceftitc  qu’a  la  terre  d’être  bien  arrofée  ,  fans  quoi 
on  ne  peut  rien  efpérer  du  labourage.  Vigene-re  , 
fon  commentateur  ,  obterve  fur  cela  quil  faut  que 
Neptune  intervienne  dans  L' agriculture ,  comme  l'auteur 
de  toute  fertilité  &  végétation.  Perfonne  n’ignore  les 
avantages  que  la  Provence  retire  du  canal  de  Cra- 
pone ,  uniquement  deftiné  à  l’arrofage  des  terres  ; 
6c  l’ufage  où  l’on  eft  dans  le  Roufîîllon  ,  le  Langue¬ 
doc  &le  Dauphiné,  de  conduire  les  eaux  par  des 
rigoles  fur  les  terres  emblavées  ,  démontre  l’utilité 
de  cette  méthode.  Nos  moiflons  feroient  en  effet 
bien  plus  abondantes,  fi  la  chaleur  6c  la  féchereft'e 
n’arrétoient  les  progrès  des  plantes  céréales  ,  dont 
les  racines  fîbreufes  6c  traçantes  n’emploient  que 
deux  à  trois  pouces  de  terre  fur  une  fuperficie  bien¬ 
tôt  defféchée  par  les  premiers  rayons  du  foleil  ,  6c 
dont  le  fol  aride  &c  jamais  rafraîchi  ,  a  bientôt 
brûlé  l’efpérance  de  nos  moiflons. 

On  objectera  fans  doute  qu’on  ne  trouve  pas  des 
eaux  par-tout ,  6c  qu’on  en  manque  dans  les  campa¬ 
gnes  arides,  oii  elles  feroient  le  plus  néceffaires.  Mais 
il  eft  ailé  de  répondre  qu’on  peut  fe  procurer  des  eaux 
par-tout  ;  6c  qu’au  lieu  de  laiffer  couler  en  pure 
perte  dix-huit  à  vingt  pouces  d’eau  qui  tombent  fur 
la  furface  de  la  terre  ,  ce  entraînent  avec  elles,  par 
leur  écoulement  dans  les  lieux  bas ,  toute  la  graiffe  de 
nos  terres  ,  on  pourroit  les  raffembler  6c  les  arrêter, 
à  l’exemple  des  Chinois,  dans  des  réfervoirs  ména¬ 
gés  fur  les  hauteurs  ,  d’où  on  les  conduiroit  par  des 
rigoles  fur  les  terres  emblavées  ,  &c.  Je  parle  fort  au 
long  des  avantages  de  cette  méthode  dans  mon  hif- 
toire  manuferite  du  canal  de  Bourgogne  ;  on  peut 
aufti  confulter  l’excellent  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
La  France  Agricole  &  Marchande  ;  6c  le  Traité  de  l'ir¬ 
rigation  des  eaux ,  par  M.  Bertrand.  Ilfuffit  au  but  de 
cet  ouvrage  de  démontrer  en  peu  de  paroles  la  nécef- 
fité  de  l’eau  pour  le  développement  des  germes. 

L’expérience  journalière  nous  apprend  que  les  vé¬ 
gétaux  ne  peuvent  croître  fans  le  fecours  de  l’eau  , 
parce  que  ces  corps  organifés  ,  privés  du  mouve¬ 
ment  local,  ont  befoin  d’un  véhicule  qui  leur  apporte 
la  nourriture  toute  préparée:  c’eft  l’eau  qui  eft  ce  vé¬ 
hicule  ;  on  ne  peut  leur  en  donner  trop  ,  puifqu’on 
fait  croître  tous  les  végétaux  dans  l’eau  pure ,  6c 
qu’aucun  ne  fauroit  s'en  paffer.  Mais  comme  les  végé¬ 
taux  ont  également  befoin  de  l’air  6c  de  la  chaleur  , 
il  ne  faut  pas  que  ces  eaux  foient  ftagnantes  ,  parce 
qu’elles  priveroient  alors  les  plantes  du  concours  des 
autres  élémens ,  6c  des  di verfes influences  néceffaires 
au  progrès  de  leur  végétation. 

Les  bleds  fur-tout  ont  befoin  d’eau  pour  le  déve¬ 
loppement  des  germes  6c  la  produ&ion  des  talles  : 
c’eft  une  des  principales  raifons  pour  laquelle  on  les 
feme  en  automne  ,  afin  qu’ils  jouiffent  des  trois  fai¬ 
fons  pluvieufes,  l'automne  ,  l’hiver  &  le  printems  ; 
les  chaleurs  de  l’été  ne  devant  contribuer  qu’à  la  ma¬ 
turité  du  grain.  Cela  ne  contredit  point  ce  que  j’ai  dit 
plus  haut  fur  les  femailles  hâtives  en  tems  chaud  6c 
l'ec  ,  parce  qu’il  ne  s’agiffoit  alors  que  de  la  germina¬ 
tion  :  mais  lorfque  les  grains  font  germés  ,  &  que  les 
racines  de  la  plantule  ont  pris  une  certaine  vigueur, 
l’eau  devient  alors  néceffaire  pour  la  multiplication 
des  talles,  qui  profitent  beaucoup  dans  les  hivers  doux 
6c  pluvieux.  M.  Bonnet  voulant  combattre  l’opinion 
de  ceux  qui  croient  que  le  bled  dégénéré  en  ivraie 
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pa t  un  excès  d’humidité  ,  fema  du  bled  dans  de  gran¬ 
des  caiflès  ;  il  les  fit  arrofer  tous  les  jours  jufqu’à  la 
moifl’on  ,  6c  fort  fou  vent  plufieurs  fois  par  jour  ,  de 
maniéré  qu’il  a  entretenu  la  terre  de  fes  caiffes  dans 
un  état  qui  a  différé  peu  de  celui  des  terres  maréca¬ 
ge  ufe  s.  Le  bled  qui  a  cru  dans  un  terrein  fi  abreuvé  , 
bien  loin  de  dégénérer ,  a  été  confiamment  d’un  verd 
beaucoup  plus  foncé  que  le  bled  non  arrofé  :  ilejl 
devenu  plus  grand  ;  il  a  plus  talli ,  &  fes  épis  ont  cté  plus 
fournis  de  grains  (  Voye £  fes  Recherches  ,  page  j  iy.  ). 
Ce  qu’il  y  a  de  fingulier  ,  c’eft  que  ce  bled ,  li  fou  vent 
arrofé  ,  n’a  pas  donné  un  fieul  épi  attaqué  de  la  nielle 
ou  du  charbon  ,  tandis  qu’il  y  en  a  eu  dans  le  bled  qui 
n’avoit  été  humeûé  que  par  l’eau  du  ciel  ;  d’oii  M. 
Bonnet  conclut  que  cette  maladie  du  bled  ne  paroît 
donc  pas  provenir  d’un  excès  d’humidité  ,  comme  le 
penfent  quelques  auteurs  ,  6c  en  particulier  M.  Tull 
6c  fon  traduûeur.  Cette  expérience  répétée  avec  le 
même  luccès  ,  efi  concluante  pour  prouver  que  les 
arrofemens  font  utiles  à  la  multiplication  des  germes 
6c  au  développement  des  talles  du  bled. 

Enfin  unederniere  méthode  pour  favorifer  l'érup¬ 
tion  des  germes ,  feroit  de  les  farder  en  automne  6c 
au  printems ,  &td’en  arracher  les  mauvaifes  herbes  qui 
les  étouffent.  Sarcler  les  bleds  ,  c’eft  remuer  la  terre 
autour  de  leurs  racines  avec  un  farcloir.  Columelle 
nous  apprend  ,  que  dès  que  les  bleds  font  affez  forts 
pour  fouffrir  cette  opération  ,  il  faut  avec  l’outil  ac¬ 
cumuler  la  terre  autour  du  collet  des  racines  ;  6c  cela 
avant  l’hiver  dans  les  terres  chaudes  6c  feches ,  ce  qui 
leur  fait  pouffer  beaucoup  de  nouvelles  tiges  ;  mais 
dans  les  terres  froides  6c  humides  ,  le  farclage  ne  doit 
fe  faire  qu’a  près  l’hiver ,  6c  doit  être  plein  6c  uni  ,  fans 
qu’il  foit  néceffaire  de  bulter  les  tiges  comme  avant 
l’hiver.  Le  farclage  du  printems,  dit  Pline,  liv.  XVII I, 
chap.  21 ,  amollit  la  dureté  du  terrein  occafionnée  par 
les  gelées  6c  les  frimats ,  6c  le  relâche  pour  l’ouvrir 
aux  influences  de  cetaftre  ,  dont  le  retour  rend  l’ame 
6c  la  vie  à  la  nature  engourdie.  La  terre,  amoureufe 
6c  réchauffée ,  ne  demande  qu’à  produire  lorfqu’on 
lui  facilite  ce  travail  en  rompant  la  croûte  qui  s’elf 
formée  pendant  l’hiver ,  6c  qui  lui  terme  les  influen¬ 
ces.  On  ne  doit  pas  craindre  dans  ce  farclage  de  bief- 
fer  les  racines  du  froment ,  qui  ont  alors  acquis  affez 
de  force  ,  6c  dont  le  retranchement  n’efl  qu’avanta¬ 
geux  à  la  multiplication  des  germes.  Cette  opération 
étoit  fi  importante  chez  les  Romains ,  qu’ils  avoient 
un  dieu  nommé  Sarritor  pour  y  préfider  :  c’étoit  le 
premier  que  les  laboureurs  invoquoient  après  que 
les  bleds  étoient  levés.  On  voit  que  la  lignification 
du  mot  farder ,  efi  ici  bien  différente  de  celle  qu’on 
lui  donne  dans  le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences , 
6cc.  où  l’on  voit  que  ce  mot  fignifie  arracher  les  mé¬ 
chantes  herbes . 

Il  eff  vrai  que  nous  ne  pratiquons  pas  l’opération 
du  farclage  telle  que  je  viens  de  la  définir ,  6c  que 
nous  la  confondons  avec  celle  de  purger  les  champs 
des  mauvaifes  herbes  qui  les  étouffent  6c  leur  ôtent 
la  nourriture.  Mais  auffi  notre  culture  eff  bien  infé¬ 
rieure  à  celle  des  Romains  ;  6c  trois  arpens  de  terre 
ne  nous  fuffifent  plus,  comme  du  tems  de  la  républi¬ 
que,  pour  nourrir  toute  une  famille.  Ce  farclage  fré¬ 
quent  ,  recommandé  par  les  anciens  ,  prouve  qu’ils 
feconnoiffoient  la  multiplication  des  germes  par  le 
retranchement  des  racines ,  en  quoi  confifte ,  comme 
je  l’ai  dit,leprincipalfecretde  la  méthode  Tullienne, 
perfectionnée  par  M.  de  Chateauvieux. 

Un  autre  moyen  de  multiplier  les  germes  dans  une 
proportion  bien  fupérieure  à  tous  les  autres  procé¬ 
dés  ,  feroit  de  tranfplanter  les  plantes  de  bled  au  prin¬ 
tems  dans  des  terres  labourées  à  la  beche.  M.  le  comte 
de  Beligny  a  tiré  de  deux  journaux ,  par  cette  opéra¬ 
tion  fi  fimple  ,  le  produit  de  vingt-cinq  :  c’eft  peut- 
être  par  ce  fecret  que  trois  journaux  de  terre  lùffi- 
Tome  III, 
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foient  à  nourrir  une  famille  Romaine.  Voye-  la  note 
au  mot  ORGE ,  dans  ce  Supplément . 

Il  eft  donc  une  infinité  de  moyens  de  multiplier  les 
grains ,  que  l’art  peut  effayer,  en  facilitant  le  dévelop¬ 
pement  des  germes.  J’en  ai  rapporté  quelques-uns  , 
dont  la  réunion  pourra  faire  quelque  plaifir  aux  agri¬ 
culteurs  phy ficiens  ;  on  verra ,  par  la  fuite ,  que  les  la 
bours  6c  les  engrais  ,  le  repos  des  terres  6c  le  change¬ 
ment  fucceffif  des  plantes ,  font  des  moyens  égale¬ 
ment  certains  de  favorifer  la  multiplication  des  bleds, 
lorfque  ces  travaux  font  dirigés  par  une  théorie  éclai¬ 
rée  des  lumières  de  la  phyfique. 

Suite  de  la  végétation  du  bled  ^  de fa  fleur  &  de  fa  ma - 
turité.  Je  dois  fuivre  les  progrès  de  la  végétation  du 
bled  jufqu’à  fa  maturité  pour  rendre  cet  article 
complet. 

La  végétation  des  bleds,  endormie  pendant  l’hi¬ 
ver  &  les  frimats,  reprend  toute  fa  force  au  prin¬ 
tems,  6c  commence  par  développer  les  troifiemes 
racines  que  M.  Bonnet  appelle  les  racines  de  l'âge  vi¬ 
ril  ;  il  en  naît  de  nouvelles  tiges  qui  porteront  égale¬ 
ment  leur  épi  comme  la  première  plantule  qui  eftfor- 
tie  du  grain  ,  fur-tout  fi  on  favorile  l’éruption  de 
ces  tiges  par  des  farclages  fréquens» 

Il  ne  peut  y  avoir  de  végétation  qu  ’à  l’aide  de  l’hu¬ 
midité  6c  de  la  chaleur  modérée.  La  température, 
moyenne  ,  d’un  air  qui  n’eft  ni  trop  fec  ni  trop  froid  , 
eft  la  caufe  6c  le  principe  de  la  germination  6>C  de  la 
végétation  :  les  feves  d’août  &  du  printems  ,  font 
les  feules  qui  y  foient  propres:  en  hiver  la  feve 
qui  fert  de  nourriture  aux  plantes  ,  eft  fans  mouve¬ 
ment,  la  gelée  6c  le  froid  s’oppofent  à  fa  fluidité  :  en 
été  la  chaleur  fait  évaporer  trop  promptement  les 
parties  volatiles  de  la  feve.  L’automne  6c  le  printems 
font  donc  les  feulas  faifons  propres  à  femer  6c  à  faire 
germer  les  grains.  Mais  c’eft  au  printems  lur  tout que 
le  principe  de  fécondité  ,  cette  ame  de  la  nature  , 
agit  avec  plus  d’empire  fur  tous  les  êtres  organifés 
végétaux  6c  animaux. 

O  Vénus  !  6  mere  de  L'amour  ! 

Dés  le  premier  beau  jour  que  ton  ajlre  ramène  , 

Les  qéphirs  font  fentir  leur  amoureufe  haleine  , 

La  terre  orne  fon  fein  de  brillantes  couleurs  > 

Et  l'air  efi  parfumé  du  doux  efprit  des  fleurs  ,  6cc. 

Les  expériences  deM.  Home  (  Corol .  / ,pag.  iSz  ) 
prouvent  que  le  printems  par  quelques  caufes  par¬ 
ticulières  ,  un  pouvoir  végétatif  propre  que  l’été  n’a 
point  en  un  fi  grand  dégré.  En  effet ,  un  été  froid  6c 
pluvieux ,  eft  affez  femblable  au  printems  par  fa  tem¬ 
pérature:  cependant  la  germination  des  bleds  dans  un 
pareil  été,  ne  fe  fait  pas  avec  autant  de  fuccès  ,  6c  la 
végétation  eft  languiflante.  Seroit-ce  parce  que  les 
parties  nutritives  qui  forment  la  feve ,  6c  que  les  nei¬ 
ges  6c  les  pluies  de  l’hiver  ont  dépofées  dans  le  fein 
de  la  terre  ,  entrent  en  aftion  tout-à-la-fois  dès  les 
premières  chaleurs  du  printems  ? 

Quoi  qu’il  en  foit,  c’eft  dans  cette  belle  faifon  que 
tout  croît ,  tout  végété ,  tout  multiplie  ;  la  nature  en¬ 
tière  paroît  reffentir  les  impreflions  du  feu  vivifiant  qui 
la  pénétré  dans  toutes  fes  parties,  6c  qui  cherche  à  fe 
communiquer  6c  à  fe  répandre  par-tout.  On  voit  alors 
nos  bleds,  languiffans  pendant  la  trifte  faifon  des  fri- 
mats ,  reprendre  les  couleurs  6c  la  livrée  du  prinrems, 
multiplier  leurs  tiges  6c  fortir  leurs  épis  du  fourreau,, 
qui  les  avoit  garantis  jufques-là  des  rigueurs  du  froid. 
On  voit  auffi  dans  cette  même  faifon  les  autres  plan¬ 
tes  ,  les  arbres  6c  les  arbrifl’eaux  fe  couvrir  de  feuil¬ 
lage  6c  de  verdure  ,  fe  parer  de  fleurs  ,  dont  l’odeur  , 
la  forme  &  la  couleur  variées  à  l’infini ,  réjoui  fient 
nos  fens,  6c  promettent  en  même  tems  des  fruits  de 
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toute  efpece  pour  la  nourriture  de  l’homme  6c  des 
animaux.  Ce  tableau  ,  qui  transporte  toute  ame 
fenfible  &  reconnoiffante,  eft  une  véritable  image 
de  la  création.  La  terre  réjouie  Semble  ouvrir 
Son  Sein  pour  la  première  Sois  :  elle  étale  à  nos 
yeux  toutes  les  richefSes  de  la  nature  ,  6c  Sa  Sur¬ 
face  devient  un  riche  tapis  émaillé  de  fleurs  6c  de 
verdure.  Mais  reprenons  la  végétation  des  bleds  au 
printems. 

La  chaleur,  affez  forte  dans  cette  SaiSon  ,  fait  éle¬ 
ver  ,  en  forme  de  vapeurs  ,  du  Sein  de  la  terre  l'hu¬ 
midité  qu’elle  contient  chargée  de  parties  végétales 
&  imprégnée  de  l’air  6c  du  feu,  principes  des  Sels,  des 
huiles  ,  6c  de  toutes  les  particules  Solubles  qu’elle  a 
pu  diffoudre  6c  détacher.  Cette  humidité  ,  devenue 
feve,  s’attache  aux  molécules  terreufes  qui  font  em- 
braflees  par  le  chevelu  des  racines,  6c  s’infinue  parce 
moyen  dans  les  pores  du  parenchime  des  racines. 
Ce  lue  nourricier  s’élève  par  les  fibres  vaSculeuSes  de 
la  plante;  Soit  que  cette afeenfion  Soit  l’effet  delà  cha¬ 
leur  ,  ou  de  la  prelfion  de  l’atmoSphere ,  ou  de  quel- 
qu’autre  caule  inconnue ,  ou  meme  ,  Si  l’on  veut ,  de 
l’attraéfion  des  tuyaux  capillaires,  comme  le  Soutien¬ 
nent  les  Newtoniens  ;  les  racines  de  l’âge  viril,  qui 
poufient  dans  cette  Sailon  au-defl'us  des  deux  rangs  de 
racines  qui  Se  Sont  développées  en  automne  ,  étant 
plus  poreuf'es,  plus  nouvelles,  plus  tendres  &  plus 
près  de  la  (uperficie  de  la  terre  ,  attirent  en  plus  gran¬ 
de  quantité  l’humidité  des  vapeurs  ,  6c  les  influences 
pour  fournir  au  bled  une  Seve  luffiSante  à  Sa  prompte 
croilfance.  Cette  Seve  Se  perfettionne  en  coulant  6c 
le  filtrant  dans  toutes  les  parties  de  la  plante  par  une 
forte  de  circulation  à  l’inftar  de  celle  qui  Se  fait  dans 
le  corps  des  animaux  :  elle  Se  change  en  paffant  dans 
les  différens  couloirs  ,  c’eft-à-dire  ,  des  fibres  verti¬ 
cales  dans  les  appendices  utriculaires ,  en  un  Suc  qui 
eft  propre  6c  particulier  à  chaque  efpece.  Il  eft  aiSé 
de  diftinguer  au  goût  le  Suc  propre  du  bled  de  la  lim- 
phe  pure.  Les  enfans  Savent  qu’en  arrachant  le  tuyau 
intérieur  du  bled  à  chaque  inSertion  près  des  nœuds 
qui  Sont  le  long  de  la  tige ,  cette  partie  tendre  6c  blan¬ 
che  a  une  Saveur  douce  6c  Sucrée  qu’on  ne  trouve 
point  dans  les  feuilles  en  les  mâchant.  Ce  Suc  propre 
coule  comme  la  limphe  dans  Ses  vaifteaux  particu¬ 
liers  :  c’eft  lui  qui  fournit  la  nourritureàlaplantedont 
les  parties  s’affimilent  par  la  fermentation  avec  cel¬ 
les  qui  leur  font  analogues,  d’oit  procèdent l’accroif- 
fement  6c  la  végétation  de  la  plante  ;  alors  les  feuil¬ 
les  Sortent  de  leurs  étuis,  6c  Se  développent  peu-à-peu 
pour  faire  l’office  de  poumons  ,  en  infpirant  6c  reti¬ 
rant  ,  par  des  trachées  invifibles  qui  viennent  y  abou¬ 
tir  ,  l’air  néceffaire  pour  entretenir ,  par  l’élafticité  des 
lames  de  ces  trachées,  le  jeu  des  vaifteaux  propres 
6c  limphatiques  6c  la  fluidité  de  la  Seve  ,  Sans  quoi  il 
ne  pourroit  y  avoir  ni  végétation ,  ni  circulation.  C’eft 
par  ce  méchaniSme d’une  Simplicité  admirable,  que 
fe  continue  l’œuvre  de  la  végétation  ,  juSqu’à  ce 
qu’enfin  le  tuyau  du  bled  ayant  acquis  Sa  grandeur 
naturelle  ,  l’épi  fort  de  les  enveloppes  ,  portant  les 
parties  Sexuelles  6c  les  jeunes  embryons  qui  doivent 
le  reproduire  après  Sa  fécondation. 

Comme  le  Suc  nourricier  de  la  plante  du  bled  doit 
s’élever  à  une  certaine  hauteur  pour  pouvoir  être  éla¬ 
boré  6c  dépuré  Suffisamment ,  afin  de  fournir  un  ali¬ 
ment  convenable  à  l’épi  6c  auxfemences  qu’il  doit 
nourrir  ,  6c  que  d’ailleurs  fi  l’épi  rampoitfur  la  terre, 
la  boue,  les  vapeurs,  l'humidité,  le  gâteroient  6c 
corromproient  les  embryons  qu’il  contient ,  Sur  tout 
lors  du  développement  des  parties  de  la  fruôifica- 
tion  ;  il  étoit  indif penfable  que  la  tige  qui  porte 
l’épi  &  Son  fruit  fût  longue  ,  élevée  ,  6 C  diftante  de  la 
terre  à  une  certaine  hauteur:  c’eft  par  cette  raiSon 
que  la  tige  eft  creufe  en-dedans ,  de  maniéré  que  les 
fibres  verticales  6c  ligneuSes  qui  portent  la  Seve  de- 
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puis  la  racine  jufqu’à  l’extrémité  ,  imitent ,  dans  leur 
diSpolition ,  la  forme  d’un  tube  cylindrique,  ou  d’un 
tuyau  de  plume.  Par  cette  conformation  la  tige  en 
acquiert  plus  de  force  pour  Soutenir  le  poids  de  l’épi 
6c  des  lemences ,  6c  Sert  à  leur  tranlmettre  la  Sevc6c 
la  nourriture  fans  la  cortSommer  pour  Son  entretien. 
La  tige  ainlï  formée  ,  ne  peut  prendre  d ’accroilfe- 
ment  ni  de  groffeur  au-delà  du  terme  qui  lui  eft  pref- 
crit  :  en  ménageant  la  feve  elle  oblige  les  germes  du 
bled  à  Se  développer  autour  des  nœuds  des  racines 
vers  le  collet  de  la  tige  principale  ;  ce  qui  Sait  talier 
6c  trocher  les  bleds  :  aufti  voyons-nous  que  la  plu¬ 
part  des  plantes  annuelles  Sont  creul’es  intérieure¬ 
ment. 

Comme  la  mobilité  ôc  la  légéreté  Sont  auftïnéceS- 
Saires  à  la  tige  des  bleds  que  la  Sorce  dont  elle  a  be- 
loin  pour  porter  l’épi ,  aucune  autre  Sorme  n’étoit 
plus  propre  à  remplir  ce  double  objet ,  comme  on  le 
peut  voir  dans  les  os  des  animaux,  qui  font  creux  ; 
6c  dans  les  groffes  plumes  des  ailes  des  oiSeaux ,  qui 
quelque  légères  qu’elles  Soient ,  doivent  avoir  une 
force  prodigieuSe  pour  battre  l’air  6c  y  Soutenir  leur 
corps  malgré  Sa  peSanteur  6c  l'attraction  prétendue 
du  globe,  ou  plutôt  la  preftion  de  l’atmoSphere  du 
fluide  ambiant. 

Le  chaume,  dis-je,  chargé  de  Son  fruit  ,  a  égale¬ 
ment  beloin  de  mobilité  6c  de  légéreté,  pour  que 
l’épi  p ii i fie  être  agité  par  les  vents ,  6c  recevoir  dans 
toutes  Ses  faces  les  influences  de  l’air  6c  des  rayons 
du  Soleil ,  6c  Sur-tout  afin  que  les  gouttes  de  pluie  oc 
la  rofée  ne  puiffent  Séjourner  dans  les  balles  ou  capfu- 
les  qui  renferment  les  embryons  très-délicats,  juf¬ 
qu’à  leur  parfaite  maturité  ,  6c  Sort  Sujets  à  Se  cor¬ 
rompre,  parce  qu’ils  Sont  nuds  6c  à  découvert  ;  au 
lieu  que  la  plupart  des  autres  Semences  Sont  enve¬ 
loppées  par  la  chair  de  leur  fruit ,  ou  par  des  mem¬ 
branes  fortes  6c  épaifles  ,  comme  dans  les  goufles  6c 
Siliques ,  ou  par  des  boîtes  ofleufes  6c  ligneuSes, 
&c. 

Mais  afin  que  dans  une  fi  grande  élévation  la  tige 
du  bled  ne  Soit  point  fatiguée  de  Son  poids ,  6c  Sur-tout 
afin  qu’elle  ne  puifle  être  brifée  par  les  vents  ,  elle 
va  toujours  endiminuant  de  groffeur  jufqu’à  Sa  Som¬ 
mité  ,  que  Sa  Soupleffe  rend  très- docile  à  Suivre  les 
agitations  de  l’air,  6c  en  même  tems  afin  que  la  tige 
puifle  être  garnie  de  feuilles ,  il  s’y  trouve  des  nœuds 
d’intervalle  en  intervalle  qui  donnent  naiflance  à  de 
longues  feuilles  étroites,  dont  le  pédicule  membra¬ 
neux  6c  fort  enveloppe  chaque  intervalle  de  la  tige 
6c  lui  fert  de  gaine.  Les  nœuds  ,  ainfi  que  les  four¬ 
reaux  des  feuilles  ,  Servent  à  fortifier  6c  à  conferver 
la  tige  ,  qui  Sans  ce  Secours  feroit  trop  foible  ,  à  caufe 
de  la  mollefle  des  vaifteaux  propres  qui  doivent  por¬ 
ter  la  feve  à  l’épi  ;  ils  Servent  également  à  dépurer  la 
Seve  ,  qui  en  paflant ,  à  Son  retour  des  feuilles ,  par 
cette  efpece  de  crible,  parvient  plus  élaborée  6c  telle 
qu’il  la  faut  pour  Servir  de  nourriture  aux  grains  de 
l’épi.  C’eft  par  cette  raiSon  que  le  Suc  propre  de  la 
plante  fe  trouve  en  plus  grande  quantité  près  des 
nœuds  ,  6c  que  cette  partie  eft  plus  douce  6c  plus 
Sucrée  que  le  refte  ,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  remarqué. 
Le  froment  a  quatre  nœuds  Semblables  le  long  de  Sa 
tige ,  lefquels  y  Sont  l’office  des  glandes  dans  le  corps 
des  animaux  pour  la  dépuration  des  liqueurs  circu¬ 
lantes. 

Lorfque  les  fromens  ont  commencé  à  montrer 
leur  épi,  ils  fleurifSent  6c  défi  eu  ri  fient  en- moins  de 
huit  jours  ^pendant  lefquels  s’opère  l’œuvre  de  la 
génération;  enfuite  les  embryons  féconds  parvien¬ 
nent  à  leur  maturité  dans  le  terme  d’environ  trente 
ou  quarante  jours. 

On  défie  les  plus  hardis  partifans  de  la  do&rine 
abfurde  duhazard,  de  nier  que  l’objet  ou  la  caufe 
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finale  de  l’organifation  des  femences  dans  îe  régné 
végétal ,  6c  des  œufs  dans  le  régné  animal ,  ne  foit  la 
reproduction  d'individus  femblables  à  ceux  qui  Leur  ont 
donné  L' être.  Comme  la  nature  ,  ou  plutôt  les  loix  fé¬ 
lon  lefquèlles  elle  agit ,  font  le  fruit  d’une  fuprême 
intelligence  ,  elle  doit  toujours  agir  uniformément  : 
ainfi  l’analogie  6c  la  raifon,  l’anatomie  6c  l’expérien¬ 
ce  ,  nous  apprennent  que  les  œufs  ,  comme  les  fe¬ 
mences,  font  infertiles  6c  ne  peuvent  rien  produire 
fi  leur  développement  n’a  pas  été  précédé  de  l’union 
des  lexes  6c  du  mélange  des  liqueurs  prolifiques.  Par 
cette  railon  tous  les  végétaux  ont  été  pourvus  ,  aulïï 
bien  que  les  animaux ,  d’organes  fexuels  propres  à 
la  fécondation  :  ce  qui  eft  un  paradoxe  ou  une  abfur- 
dité  dans  Théophralte  ou  dans  Pline ,  eft  aujourd’hui 
une  vérité  démontrée. 

La  fleur  du  froment  eft  hermaphrodite  ,  c’eft-à- 
dire  ,  qu’elle  renferme  les  parties  mâles  &  femelles 
dans  la  même  fleur  ,  ou  plutôt  fous  les  mêmes  enve¬ 
loppes  6c  valvules  du  calice  6c  de  la  corolle  qu’on 
appelle  bnlLcs  dans  les  plantes  graminées.  La  fleur 
confifte  dans  trois  petits  nlamens  capillaires,  attachés 
par  leur  pédicule  aux  valvules  de  la  corolle  ,  6c  qui 
lupportent  des  anthères  verdâtres  allez  gros  ,  longs 
6c  lillonnés  dans  leur  milieu  par  une  rainure  qui  les 
partage  en  deux  loges.  Ces  anthères  font  implantés 
par  leur  milieu  fur  le  filet  qui  les  fupporte ,  6c  forment 
avec  lui  un  angle  droit.  La  fineffe  de  ces  filets  ,  qui 
font  fort  fouples,  efteaufe  que  les  anthères  fontpen- 
dans  6c  facilement  agités  par  le  vent.  C’ell  toute  cette 
partie  qu’on  appelle  étamine  ou  fleur  mâLe ,  parce 
qu’elle  renferme  la  femence  ou  liqueur  prolifique. 
La  fleur  femelle  confifte  dans  le  piltil  implanté  fur 
l’ovaire,  qui  eft  au  fond  du  calice  6c  de  la  corolle. 
L’ovaire  n’ell  autre  chofe  que  la  capfule  du  grain  de 
froment  qui  n’eft  point  encore  fécondé  :  il  eft  couron¬ 
né  d’un  piftil  en  forme  de  double  aigrette,  propre  à  re¬ 
tenir  &  à  recevoir  la  poulfiere  fécondante  des  étami¬ 
nes;  entre  ces  aigrettes  ,  le  trouve  le  ftigmate  ,  qui 
eft  l’ouverture  par  où  doit  pafter  le  germe  pour  aller 
féconder  l’ovaire  :  après  quoi  l’embryon  fécondé 
devient  un  fruit  farineux,  que  tout  le  monde  connoît 
fous  le  nom  de  froment ,  6c  dont  j’ai  donné  plus  haut 
la  defeription  détaillée. 

C’eft  la  réunion  de  tous  ces  fruits  fécondés  à  la 
fommité  de  la  tige  6c  des  balles,  qui  leur  fervent  d’en¬ 
veloppe  ,  qu’eft  formé  ce  qu’on  appelle  épi  tJ'pica  :  il 
eftfimple,&  les  petits  faifeeaux  ou  paquets  de  fleurs 
qui  le  compolent  ,  font  attachés  alternativement  & 
fort  près  les  uns  des  autres  fur  un  axe  dentelé  ,  qui 
leur  lert  de  lupport  à  chaque  dentelure.  Varron  dil- 
tingue  trois  parties  dans  l’épi  lorlqu’il  eft  entier,  le 
grain,  la  glume ,  ou  balle  qui  l’enveloppe,  6c  la  barbe, 
femblable  à  une  longue  aiguille  qui  termine  l’extré¬ 
mité  de  la  valvule  extérieure  de  la  corolle  ;  il  nomme 
cette  corolle  gluma  ,  à  glubendo ,  parce  que  les  folli¬ 
cules  ou  valvules  fervent  comme  d’étui  au  grain  ;  il 
appelle  la  barbe  arijia ,  quod  arefeat  prima  ,  parce 
qu’elle  fe  deft'eche  la  première  ;  6c  le  grain  granum  à 
gerendo  ,  parce  qu’on  ne  le  ferae  que  dans  l’elpérance 
de  lui  faire  porter  plufieurs  épis  qui  multiplient  la 
femence.  Il  ajoute  que  les  anciens  appelloient  l’épi 
fpeca  à  fpe  ,  à  caufe  de  l’elpérance  qu’il  donne  aux 
laboureurs  d’une  moifl'on  prochaine. 

En  effet ,  dès  que  les  étamines  font  dehors ,  les  an¬ 
thères  qu’elles  lupportent  fe  contrarient  par  les 
rayons  du  foleil ,  ou  par  qtielqu’autre  caufe  prove¬ 
nant  de  leur  texture  interne  ,  qui  les  rend  élaltiques. 
Cette  contra&ion  brife  les  capfules  de  l’anthere  ,  6c 
fait  jaillir  les  pouffieres  féminales  dont  elles  font  plei¬ 
nes.  Cette  poufîiere  ,  compofée  de  petits  grains  in¬ 
flammables  ,  eft  remplie  d’un  elprit  vital  &  prolifi¬ 
que  ,  tombe  fur  les  ftigmates  des  pillils ,  6c  va  fécon¬ 
der  les  ovaires  par  rintromifîion  de  cette  poufîiere 
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Organifée  ,  que  Needham  regarde  comme  contenant 
les  germes  invifibles  de  la  plante. 

Après  l’éjaculation  des  pouftieres  fécondantes  , 
qui  porte  le  germe  &  la  vie  dans  les  ovaires  ,  la  fleur 
du  froment  paffe ,  les  filets  des  étamines  fe  deffe- 
chent ,  les  anthères  noircifl'ent  6c  tombent  ;  alors  tous 
les  foins  de  la  nature  fe  réunifient  pour  la  conferva- 
tion  du  fruit  fécondé.  Les  valvules  de  la  corolle 
que  les  aigrettes  du  piftil  avoient  entrouvertes  pour 
faciliter  l’intromilîion  de  la  poufîiere  fécondante  ,  fe 
refferrent  ;  la  plante  porte  aux  germes  de  nouveaux 
lues  élaborés  dans  les  vaiffeaûx  propres;  chaque 
grain  cil  rempli  d’un  lue  laiteux  qui  fe  coagule  6c  fe 
recuit  par  la  chaleur  du  foleil,  6c  l’évaporation  du 
phlegme,  6c  le  perfectionne  parla  fermentation ,  6c  en 
le  filtrant  par  les  vailleaux  6c  couloirs  de  l’ovaire, 
pour  fournir  1  aliment  au  germe  qui  y  eft  renfermé. 
C  eft  ainii  que  le  germe  ,  d’abord  invilible  ,  6c  quielt 
dû  a  la  fécondation  de  la  poufîiere  génitale  ,  devient 
une  véritable  plantule ,  qui  pouffe  la  racine  féminale 
dans  le  lobe  de  la  femence ,  ainii  que  je  l’ai  expliqué 
dans  1  anatomie  du  grain;  plantule  douée  de  tous  les 
oiganes  ,  &  entièrement  femblable  à  I3  mere  qui  l’a 
produite  ,  6c  qui  continue  de  l’alaiter  pendant  trente 
ou  quarante  jours  ,  jufqu’à  ce  qu’ayant  pris  fon  en- 
tieraccroiflement  elle  le  trouveen  état  d’être  fevrée. 
Alors  les  cordons  ombilicaux  6c  leplacenta,  qui  fer- 
voient  d  attache  au  grain  fur  l’épi  ,  6c  qui  lui  appor 
toient  la  nourriture,  fie  defléchint  6c  fe  détachent  de 
la  mere-plante  ,  qui  ne  laifle  tomber  fa  femence  que 
lorfque celle-ci  eft  en  état  de  végéter  par  elle-même, 
de  chercher  fa  nourriture  dans  le  fein  de  la  terre ,  6c 
enfin  de  fe  reproduire  comme  celle  qui  l’a  engendrée. 
C  eft  par  ces  merveilles  que  la  nature,  foumife  aux 
loix  que  lui  a  împofées  fon  divin  maître,  perpétue 
les  elpeces  des  plantes  dont  il  lui  a  confié  la  confér¬ 
ai011  pour  l’ufage  6c  l’entretien  des  créatures  for¬ 
mées  de  fes  mains. 

De  ce  que  les  étamines  du  bled  font  en  dehors, 
6c  qu’elles  ne  font  point  garanties  par  le  calice  ou  la 
corolle,  ni  par  aucune  enveloppe ,  comme  les  fleurs 
légumineufes ,  il  s’enfuit  que  le  froid  6c  les  pluies  qui 
arrivent  dans  le  tems  de  la  fleur  des  bleds  ,  doivent 
beaucoup  leur  nuire.  Le  froid  6c  les  gelées  refferrent 
les  anthères,  6c  étranglent  les  filets  délicats  qui  les 
fupportent  ;  ce  qui  empêche  le  jeu  de  ces  organes  6c 
les  jaculations  de  la  poulfiere  génitale  ;  l’humidité 
des  brouillards  pénétré  la  corolle  ,  diffout  la  liqueur 
vilqueufe  6c  gluante  du  ftigmate;  l’eau  des  pluies  lave 
les  étamines,  délaie  la  poulfiere  génitale  ,  qui  n’eft: 
plus  propre  à  féconder  les  étamines ,  6c  l’entraîne 
avec  elle  :  alors  les  germes  fe  flétriffent;  les  ovaires  fe 
deffechent,  relient  vuid.es;  6c  c’eft  ce  qu’on  exprime 
en  difant  que  les  bleds  font  coulés.  La  même  chofe  ar¬ 
rive  lorfque  le  fouille  des  vents  impétueux  fatigue  6c 
agite  les  bleds  en  fleur  ,  6c  enleve  la  poufîiere  fécon¬ 
dante  avant  qu’elle  ait  pu  produire  fon  effet;  enforte 
qu  il  fe  trouve  une  infinité  de  faux  épis,  qui  ont  une 
belle  apparence  à  l’extérieur  ,  mais  dont  les  cellules 
ne  renferment  que  peu  ou  point  de  grains  :  c’eft  ce 
que  Pline  défigne  par  ces  mots  eventari  frumenta  ,  6c 
que  nous  appelions  bleds  ventés  ou  avortés. 

a  inconvénient  à  peu-près  femblable  eft  encore 
dû  aux  coups  de  foleil ,  lorfque  fes  rayons  trop  ar- 
dens ,  cachés  par  des  nuages  interpoles  entr’eux  6c 
les  épis  du  bled  en  fleur  ,  reparoiffent  fubitement  , 
fai  fi  fient  6c  fit  rprennent  trop  vîte  ces  parties  tendres 
6c  délicates  ,  les  brûlent  6c  détruifent  leur  ôrganifa- 
tion  intérieure  ;  alors  les  grains  attaqués  ,  6c  dont 
1  organifation  eft  dérangée  ,  fe  convertiffent  en  char¬ 
bon,  ou  s’alongent  en  forme  d’ergot  ,  comme  je  le 
dirai  ailleurs ,  en  traitant  des  maladies  du  grain 
en  herbe:  le  fuc  de  la  plante  en  féjournant  dans 
ces  grains  viciés  ,  fe  corrompt  au  point  de  devenir 
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fcedcle  &  contagieux  pour  les  femences  faines , 
apres  lefquelles  s’attache  ce  virus.  C’efi  donc  aux 
effets  du  foleil  qu’il  faudroit  attribuer  principalement 
la  caufe  du  chirbon,  fur-tout  lorfqu’ilya  de  l’humi¬ 
dité,  de  la  rolée  ou  des  brouillards  fur  l’épi,  parce 
qu’alors  les  gouttes  de  rofée  réfléchiffent  les  rayons  , 
8c  font  l’effet  des  miroirs  ardensfur  les  grains,  ce  qui 
dérange  leur  organifation  intérieure  :  c’efi  par  cette 
meme  raifon  qu’il  n’y  a  fouventqu’un  coté  de  l’épi,  ou 
quelques  grains  attaqués  du  charbon  ,  dont  la  caufe 
a  paru  jufqu’ici inconnue, quoiqu’on puifle  foupçon- 
ner  qu’elle  n’étoit  pas  ignorée  des  anciens  :  no  eu  fol 
à  nubi ,  dit  Pline,  qui  nous  apprend  que  les  Ro¬ 
mains  ,  ce  peuple  fi  religieux  ,  avoient  infiirué  des 
fêtes,  8c  nommément  les  jeux  floraux,  peur  que  le 
tems  8c  la  faifon  de  la  fleur  des  bleds  foient  propices, 
&z  afin  que  ces  femencesdélicates  puiffent  échapper  à 
Tous  les  accidenscontre  lesquels  ils  ne  voyoient  d’au¬ 
tres  remedes  que  de  fe  rendre  les  dieux  favorables  , 
par  des  lacrifices  8c  des  prières  publiques. 

Le  danger  de  la  fleur  étant  paffé  ,  les  moifions  pa- 
roiffent  prefqu’aflurées,  fi  la  grêle  ,  les  pluies  froi¬ 
des  ,  &  l’humidité  continuelle ,  ne  viennent  renverfer 
de  fi  belles  elpérances.  Dans  ce  dernier  cas ,  lorfque 
les  grains  font  en  lait,  8c  avant  qu’ils  aient  pris  leur 
entière  confillar.ee,  le  mucilage  des  femences  de  l’épi 
étant  trop  délayé  ,  la  codion  des  fucs  ne  fe  fait  pas  ; 
l’évaporation  du  phlegme  n’ayant  pas  lieu,  il  féjourne 
dans  les  vaiffeaux;  les  fucs  s’aigriffent  par  ce  lêjour 
&  fermentent;  les  femences  germent  dans  l’épi  ,  & 
forment  ce  qu’on  appelle  V artichaut  ;  elles  fe  corrom¬ 
pent  ,  &  la  récolte  pourrit  fur  pied  ,  ou  fi  l’on  ramafie 
ces  bleds  humides ,  leur  ufage  eff  auffi  pernicieux  à 
la  famé,  que  celui  des  grains  fecs  8c  humides  efl  utile. 
(  M.  Begu illet .  ) 

GERNRODE ,  (  Géogr.  )  petite  ville  8c  bail¬ 
liage  d'Allemagne,  dans  le  cercle  de  Haute-Saxe, 
de  dans  les  états  d’Anhalt-Bernbourg.  C’efi  un  des 
lieux  fécularifés  en  faveur  des  princes  proteftans  , 
par  la  paix  deWefiphalie.  Avantcette  époque, c’étoit 
une  abbaye  de  filles ,  que  l’empire  comptoit  au  nom¬ 
bre  de  fes  membres  immédiats  ;  &  dès-lors  encore, 
les  princes  d’Anhalt-  Bernbourg  en  donnent, &  la  voix 
à  la  diete  fur  le  banc  des  prélats  du  Rhin  ,  8c  le  con¬ 
tingent  pour  les  mois  romains  par  une  taxe  de  36 
florins.  (  D.  G.') 

*  §  GEROESTIES  ,  ( Mythol .)  fêtes  qui  fe  célé¬ 
braient  au  promontoire  de  Gèroefe  dans  Cifle  d' Etibce  , 
en  L'honneur  de  Neptune.  Liiez  GERESTIES  &  Ge- 
RESTE.  Si  on  vouloir  une  diphtongue  ,  il  falloit  dire 
Gerœfies  &  Gercefle  ;  car  ce  mot  s’écrit  par  a ,  8c  non 
pas  par  ce.  C’efi  aujourd’hui  Gereflo  fur  la  côte 
méridionale  de  l’ifle  de  Negrepont.  Voye{  Stepha- 
nus  Byzantinus,  Dapper,  &c.  Lettres  fur  L'Ency¬ 
clopédie. 

GEROLDSECK  ou  HOHENGEROLDSECK  , 
{Géogr.)  comté  d’Allemagne,  dans  le  cercle  de  Soua- 
be  ,  aux  environs  de  la  riviere  de  Kint-zing  &  aux 
confins  du  Brisgau,  de  la  principauté  de  Furfienberg, 
du  marquifat  de  Hochberg  ,  8c  de  la  ville  impériale 
de  Gengenbach.  11  tire  fon  nom  d’un  ancien  châ¬ 
teau  ,  fitué  dans  fon  centre  ,  &  comprend  un  certain 
nombre  de  villages.  Après  l’extindtion  de  fes  propres 
feigneurs  arrivée  l’an  1634,  8c  après  celle  des  com¬ 
tes  de  Kronberg,  leurs  fucceffeurs, arrivée  l’an  169F, 
la  maifon  de  la  Lys  en  fut  invêtue  par  l’empereur , 
de  élevée  l’an  171  1  ,  à  la  dignité  de  comte  de  l’Em¬ 
pire  ,  elle  a  dès  lors  pris  place  furie  banc  de  Souabe, 
8c  payé  en  conféquence  16  florins  pour  Gcrold/eck 
en  mois  romains  ,  8c  8  rixdallers  9  \  creutzers  ,  pour 
la  chambre  impériale.  ( D .  G.) 

GEROLSTEIN,  {Géogr.)  petite  ville  d’Allema¬ 
gne,  dans  la  Wefiphalie,  fur  la  riviere  de  Kyk. 


Elle  efl  pofledée  conjointement  avec  Blankenhein  , 
à  titre  de  comté,  par  la  maifon  de  Manderfcheid 
{D.  G.) 

GEROLZHOFEN,  GERLOCURIA ,  {Géogr.) 
petite  ville  d’Allemagne,  dans  le  cercle  deFran- 
conie,  dedans  l’évêché  de  Wurtzbourg ,  dont  elle 
forme,  avec  les  dépendances,  un  des  principaux 
bailliages.  Elle  fit  du  bruit  dans  l’empire  l’an  1586, 
par  la  perfécution  qu’effuyerent  dans  fes  murs  67 
familles  protefiantes  qui  furent  obligées  d'en  for- 
tir.  Ces  fortes  de  faits  ne  fervent  ,  au  jugement  de 
la  religion  ,  qu’à  la  honte  des  hommes.  ( D .  G.  ) 

*  §  GERONTHRÉES ,  {Mythol.)  fêtes  grecques , 
qui  fe  célébraient  tous  les  ans  dans  une  des  îles  Spora- 
des  ,  en  l'honneur  de  Mars  par  les  Geronthréens.  Pau - 

Janias  in  Lacon . Les  Geronthréens  n’étoient  point 

dans  une  des  îles  Sporades,  mais  en  terre  ferme, 
dans  la  Laconie.  M.  de  Clauflre  a  confondu  la  ville 
Geronthre  en  Laconie  ,  avec  l’île  de  Gerontia,  dans 
l'Archipel  ,  qui  n’a  jamais  été  une  des  îles  Spora¬ 
des.  L'île  Gerontia  étoit  près  le  golfe  Pagafique 
aujourd’hui  golfe  de  Volo  oud’Armiro;  mais  Ge- 
rontre,  fuivant  Paufanias,  étoit  à  fix  vingts  flades 
de  la  mer,  au-deffus  d’Acrics;&  on  y  faenfioit  tous 
les  ans  au  dieu  Mars.  Il  n  eioit  pas  permis  aux 
femmes  d'affilier  à  ces  lacrifices.  Lettres  fur  L'En¬ 
cyclopédie. 

*§ GERYON,  {Mythol.)  il  ejl  fameux  dans  In 
fable.  C  étoit  le  plus  fort  de  tous  Us  hommes  ,  dit  Hefto- 
de  ,  vers  cj8.  iu.  Hercule  étoit  plus  fort  que  GeryonJ 
z°.  C’efl  dans  fa  Théogonie ,  qu’Héfiode  parle  de 
Geryon,  non  au  vers  98,  mais  288  8c  fuivans. 
Selon  Hèftode ,  c  étoit  dans  L'île  d'Enrithie  ,  quon  ap- 
pelloit  auffi  l'ile  de  Cades  ,  aujourd'hui  Cadix  ,  que 
Geryon  faifoit  fa  demeure.  C’étoit  ,  félon  Héfiode  , 
dans  1  île  d 'Eritkie8c  non  pas  Enrythie.  Erithie  n’étoit 
point  1  île  de  Cadix:  Mariana  croit  que  cette  île  a 
été  engloutie  parla  mer  :  voyei  Gades  dans  ce  Suppl. 
Lettres  fur  C Encyclopédie . 

*  GERYS  ,  {Mythol.)  nom  d’une  Divinité  qu’He- 
fychius  dit  être  la  même  qu’Achero,  Opis ,  Helle  , 
la  ferre  8c  Cerès.  V  offius  croit  que  Gerys,  auffi  bien 
que  Cérès ,  vient  d’un  mot  Hebreu  ,  qui  fignifie  du 
bled  moulu.  Gerys  efl  écrit  G  tris  dans  le  Diüionnairc 
raij.des  Sciences ,  &c.  Ceft  une  faute. 

GESALIC  ,  roi  des  Vifîgoths ,  (  Hifl.  cTEfpagne.) 
Alaric  tenoit  les  rênes  du  royaume  des  Vifigo*ths  , 
il  étoit  arien  ,  mais  d'ailleurs  homme  l'age  ,  roi  ver¬ 
tueux  ,  8c  bienfaifant  :  on  dit  qu’il  ne  perlécutoit  per- 
fonne  ,  8c  ne  contraignoit  point  la  liberté  des  fenti- 
mens.  Il  étoit  cependant  ociieux  aux  évêques  catho¬ 
liques  de  fon  royaume.  Fâchés  d’avoir  un  prince  héré¬ 
tique,  ils  eurent  recours  à  Clovis,  qui  récemment 
chrétien  ,  accourut  à  la  voix  des  évêques,  attaqua 
près  de  Potiers  Aiaric ,  qui  perdit  la  bataille  61  la  vie. 
Ce  roi  ne  laifloir  qu’un  fils  de  cinq  ans,  &  un  royau¬ 
me  déchiré  par  les  plus  violentes  factions.  La  plu¬ 
part  des  Vifîgoths  préférèrent  à  cet  enfant,  hors  d’état 
de  gouverner  encore,  Gefalic,ü\s  naturel  d’Alaric 
&:  il  prit  le  titre  de  roi  en  507  ;  pour  répondre  à  la 
confiance  de  l’armée,  Gefatic  raflémbla  les  débris 
des  troupes  de  fon  prédéceffeur ,  &  marcha  contre 
les  Bourguignons  ,  qui  afliégeoient  Narbonne:  il  ne 
fut  point  heureux  ,  les  Bourguignons  remportèrent 
lur  lui  une  grande  viètoire  ;  il  s’enfuit,  8c  fe  retira 
en  Efpagne,  où  une  partie  des  Viligoths  a  voient  élevé 
fur  le  trône  Amalaric  ,  jeune  fils  d’Alaric  :  le  même 
auquel  le  refie  de  la  nation  avoit  refulé  la  couronne. 
Gefalic  à  la  tête  d’un  parti  nombreux  ,  excita  beau¬ 
coup  de  troubles,  mais  ne  put  parvenir  à  détrôner 
fon  concurrent.  Cependant  Theodoric  envoya  l’un 
de  fes  généraux  8c  une  forte  armée  aux  Vifîgoths  atta¬ 
chés  à  Amalaric  ;  avec  ce  iecours  ils  forcèrent  les 
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François  &  les  Bourguignons  d’abandonner  les  con¬ 
quêtes  qu’ils  avoient  laites  :  ils  marchèrent  enfuite 
contre  Gefalic ,  qui  s5 étoit  rendu  maître  de  Barcelon- 
ne  :  ils  reprirent  cette  ville  ,  &  le  contraignirent  lui- 
même  de  fe  fauver  :  il  pafîà  en  Afrique,  à  la  cour 
de  Thrafimond  ,  roi  des  Vandales,  qui  l’accueillit , 
î’affura  de  fa  protettion  ,  &  lui  donna  une  fomme 
très-confidérable,  avec  laquelle  Gefalic ,  revint  dans 
les  Gaules ,  leva  une  puiffante  armée  ,  &  marcha 
vers  Barcelonne ,  réfolude  périr  ou  de  s’en  emparer. 
Une  partie  de  cette  détermination  fut  remplie  ;  à 
quatre  lieues  de  Barcelonne  ,  il  rencontra  l’armée  de 
Théodoric  ,  il  lui  livra  bataille  ,  fut  vaincu  ,  &c  dans 
fa  fuite  rencontré  encore  par  un  parti  d’Oftro- 
goths ,  qui  en  lui  arrachant  la  vie  ,  mirent  fin  aux 
troubles  que  fon  ambirton  avoit  fufcités  depuis  la 
mort  d’Alaric.  Ainfi  périt  en  523,  Gefalic  qui ,  quoi¬ 
que  proclamé  fouverain  des  Viligofhs ,  n’avoit  pref- 
que  jamais  régné,  (L.  C.  ) 

GESEKE  ,  (Géogr.  )  ville  d’Allemagne,  dans  le 
cercle  &c  dans  le  duché  de  NVeftphalie,  fur  la  petite 
rivicre  de  Weih.  Elle  fait  partie  des  états  élettoraux 
de  Cologne, Adonnant  fon  nom  à  un  diffi  itt  peuplé  de 
nombre  de  gentilshommes ,  renferme  elle-même 
une  abbaye  de  filles  nobles,  une  maifon  feigneu- 
riale,  ôc  un  couvent  d’obfervantins.  ( D.G .) 

*  GESTICULATEUR  &  Gesticuleur  ,  f.  m. 
(<?  ramm.'j  celui  qui  fait  trop  de  gefles  en  parlant; 
voyci  Gesticuler  qui  fuir. 

*  GESTICULER,  v.  n.  faire  trop  de  gefles  en 
parlant ,  faire  des  gefles  affettés  ou  trop  fréquens. 
Cet  enfant  geficule  fans  celle. 

*  Les  ("âges  Ôc  fur-tout  les  héros  gefiiculent  très- 
peu  ,  parce  . qu’ils  ont  le  talent  de  contenir  la  vio¬ 
lence  de  leurs  pallions  :  on  lit  dans  leurs  yeux  &  fur- 
tout  on  apperçoit  au  mouvement  de  leurs  fourcils  & 
à  la  couleur  de  leur  vifage,  les  mouvemens  dont 
ils  font  agités;  mais  on  voit  en  même  tems,  qu'ils 
ne  cedent  que  par  force  aux  mouvemens  naturels , 
qui  carattérifent  le  déchirement  de  leur  ame.  Cette 
©bfervation  nous  indique  que  plus  on  geficule  , 
moins  l’attion  elt  noble.  De  tous  tems  les  peuples 
méridionaux  de  l'Europe  ont  été  emportés,  violens, 
&  par  conféquent  grands  gefliculateuts.  Les  anciens 
auteurs  rapportent  que  l'atte ur  Rofcius  s’exerçoit 
à  représenter  par  la  pantomime  feule,  la  même  phra- 
fe  ou  le  même  fait  que  le  célébré  Cicéron  fon  ami 
déclamoit  parfaitement.  Voyez  l’article  Panto¬ 
mime  ,  Suppl. 

Les  pédans,&  les  peres  ignorans  exercent  beau¬ 
coup  les  jeunes  gens  à  gefliculer  en  déclamant  la  poë- 
lie  héroïque,  c’ell-à-dire  ils  font  tout  ce  qu’ils  peu¬ 
vent  pour  transformer  en  pantins,  ou  bien  en  bouf¬ 
fons  méprifables  ,  les  perfonnes  qu’ils  exercent  :  ces 
précepteurs  croient  bonnement  que  la  pantomime 
dans  la  déclamation ,  peut  Suppléer  à  l’efprit  &  au 
bons  fens.  Les  maîtres  intelligens  dans  la  déclama¬ 
tion  ,  favent  diflinguer  le  jufle  milieu  entre  la  mono¬ 
tonie,  la  roideur  fépulcrale  des  membres,  &  l’excès 
de  fenfibilité  qui  fe  confond  avec  les  mouvemens 
convnlfifs  des  extravagans  :  en  un  mot  les  réglés  du 
gefe  font  qu’il  ne  déligne  dans  l’orateur  rien  qui  an¬ 
nonce  un  carattere mou, efféminé,  maniéré,  affetté. 
Quiconque  a  étudié  l’art  des  gefes  devant  un  miroir, 
geficule  toujours  à  faux  &  ne  fe  corrige  jamais  ; 
ce  n’efl  pasalfez  d’éviter  dans  1  ege/Ie  les  défaufs  que 
l’on  vient  d’indiquer,  il  faut  par  la  même  raifon  évi¬ 
ter  les  gefles  qui  annoncent  la  dureté  ,  la  rullicité  ,  la 
mauvaife  éducation,  &c.  L’orateur  doitfe  tenir  droit 
fans  roideur, il  ne  doit  être  animé  que  par  la  fagelfe.  Il 
peut  quelquefois  employer  un  léger  mouvement  de 
tête  ,  pour  marquer  qu’il  approuve  ou  qu’il  rejette, 

1  inclinertres-modérément  pourmarquerla  langueur, 
l’averfion,  l’indignation;  le  doute,  l’admiration, 
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l’audace,  la  colere,  la  trifteffe  :  le  mouvement 
modère  des  yeux  &  fur-tout  du  fourcil  &  du  front 

peuvent  fervir  à  caraflérifer  toutes  les  paflions,  & 

à  indiquer  la  malice ,  la  flatterie  ,  la  bétife  ,  la  piété, 
1  hypocrifie  ,  &c.  Les  mouvemens  des  bras  employés 
à  propos,  peuvent  fervir  à  défigner  la  puiflance, 
1  autorité ,  la  pudeur  ,  la  honte  ,  le  repentir,  &c.  Les 
gijlcs  de  ia  main  &£  des  doigts  ,  font  quelquefois  très- 
utiles  à  l’orateur  pour  dépeindre  &  caradlérifer  cer¬ 
tains  faits.  Le  célébré  Fabius  difoit,  «fans  le  gefte  des 
mains  faction  efl  foible  &  fans  ame  :  toutes  les  autres 
parties  du  corps  aident  l’orateur  ;  mais  les  mains  pa¬ 
rodient  avoir  un  iecond  langage  :  n’eft-ce  pas  avec 
les  mains  que  nous  demandons,  nous  promettons, 
nous  appelions,  nous  pardonnons,  nous  menaçons, 
nous  marquons  l’horreur  6c  la  crainte,  nous  interro¬ 
geons  &  nous  refufons }  Nos  mains  fervent  à  indi¬ 
quer  la  joie  ,  la  t ridelle  ,  le  doute,  l’aveu  6c  le 
repentir  :  elles  indiquent  la  maniéré  ,  l’abondance  , 
le  nombre  &  le  tems  ». 

Les  rhéteurs  ajoutent  à  ces  préceptes,  r°.  que  dans 
I  exorde ,  l’on  doit  très-rarement  étendre  les  mains  , 
&  animer  le  gejlc  Üc  la  voix  :  dans  la  péroraifon  ,  6c 
dans  tous  les  endroits  pathétiques  du  difeours  on  doit 
agir  différemment. 

Î°.  L’on  peut  approcher  la  main  de  fa  poitrine  , 
lorlque  l'on  parle  de  foi  ,&  l’étendre  pour  indiquer 
que  l'on  parle  d’autrui. 

3  •  Souvent  Ion  emploie  la  main  droite  feule, 
quelquefois  on  les  emploie  toutes  les  deux ,  lorf- 
que^  par  exemple  l’on  veut  fupputer  ou  divifer. 

4  •  Nous  commettons  un  folccifme  ,  lorfque  nous 
indiquons  une  chofe  parla  voix,& une  autre  chofepar 
le  gefe;  par  exemple  en  parlant  du  ciel  l’on  ne  doit 
pas  baiffer  la  main  comme  fi  l’on  vouloit  montrer  la 
terre. 

5°.  Nous  fupplions  en  élevant  les  mains  jointes; 
nous  confirmons  en  les  abaiflant.  Dans  l’admiration 
l’on  éleve  naturellement  les  mains:  en  étendant  la 
main  nous  impofons  filence  :  en  mettant  le  doigt 
fur  la  bouche  comme  Harpocratc  &  Angeronne  , 
nous  indiquons  le  filence  &  le  fecret. 

6°.  Les  anciens  fe  permettoient  de  careffer  leur 
barbe  pour  annoncer  le  recueillement  ;  mais  aujour¬ 
d’hui  l’on  défapprouve  ce  gefîe ,  ainfi  que  celui  de 
porter  fa  main  beaucoup  au-defius  de  la  tête  ,  ou 
beaucoup  plus  bas  que  la  poitrine,  ou  de  la  frapper 
violemment.  On  ne  toléré  ces  gefes  qu'à  la  comédie 
ou  dans  l’excès  des  pallions: mais  l'on  doit  toujours 
comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus,  laiffer  échapper 
le  gefe  comme  malgré  nous  ,  lorfque  nous  voulons 
l'annoblir  6c  le  rendre  vrai  &  efficace.  L’empereur 
Augufte  confeilla  à  Tibere  de  parler  avec  la  bouche 
&  jamais  avec  les  doigts.  (  G.  A.  L.  ) 

GiiTA  (Settjmius  )  ,  Hif.  des  empereurs  ,  étoit 
fils  de  l'empereur  Severe,  &  frere  de  l'infame  Ca- 
racalla  ;  l’éducation  ne  put  adoucir  la  férocité  de  fou 
carattere ,  &  'dès  fa  première  enfance ,  il  manifc-fla 
fes  penchans  pour  le  vice  &  fon  averfion  contre  la 
vertu.  Mais  Iorfqu’il  eut  atteint  l’âge  de  la  raifon,  ilfe 
réforma  lui- même, &  fes  mœurs,  jufqu’alors  dures  & 
fauvages,devinrentdouces  &  polies.  Caracalla avoit 
pour  lui  une  antipathie  que  le  temps  ne  put  vaincre  : 
elle  parut  même  le  fortifier  lorfque  Géra,  parle  tefla- 
ment  de-leur  pere  commun ,  les  appelia  tous  deux  à 
1  empire.  Ces  deux  rivaux  devinrent  bien  tôt  enne¬ 
mis.  Geta  fupporta  avec  modération  les  outrages 
de  fon  frere  ,  à  qui  il  devint  d’autant  plus  odieux, 
qu  il  étoit  plus  aime  que  lui.  Caracalla  qui  voyoit 
dans  la  conduite  de  fon  frere  la  cenfure  de  fos  mœurs, 
lui  fuppofa  des  crimes  qu’il  fut  dans  l’impoffibilité 
de  prouver.Sa  fureur  étouffant  la  nature  ,  il  le  mafïa- 
cra  dans  les  bras  de  fa  mere  ,  qui  reçut  une  bleffure 
en  voulant  le  défendre.  Ce  jeune  prince  qui  faifpiç 
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l’efpérance  des  Romains,  n’avoit  que  vingt-trois  ans 
lorfqu’il  fut  maflacré  en  l’an  212  de  Jefus  -  Chriff. 
(T-n.) 

GETES,  (Hifi.  anc. )  les  Getes  horde  Tartare  , 
delcendoient  des  HunsappellésT  vcchi.  Iis  Te  font  éta¬ 
blis  dans  tant  de  contrées  différentes, qu’il  eff  bien  dif¬ 
ficile  de  déterminer  quelle  ctoit  leur  véritable  patrie. 
Ils  n’ont  1  aille  ni  annales  ,  ni  monumens  qui  puiffent 
nous  diriger  dans  la  recherche  de  leur  origine.  Apres 
avoir  traverlé  toute  la  Tartarie  ,  ils  fe  fixèrent  fur 
les  bords  de  l’Oxus  ,  d’où  ils  fe  répandirent  le  long 
de  P  Indus  6c  du  Gange,  où  leur  poftérité  toujours 
fubfiftante  a  perpétué  le  nom  de  Gete.  Ils  ont  em- 
braffé  la  religion  de  Fo  ,  mais  ils  font  trop  groffiers 
&  trop  ignorans  pour  ne  pas  ajouter  encore  aux  fu- 
perffitions  de  ce  légillateur.  Ces  peuples  Nomades 
n’avoient  d’autres  mailons  que  leurs  tentes,  quils 
tranfportoient  dans  les  lieux  qui  pouvoient  lesmetfre 
à  couvert  de  l’intempérie  des  faifons.  C’étoit  ainfi 
qu’en  changeant  de  climats,  ils  jouiffoient  des  dou¬ 
ceurs  d’un  eternel  printemps.  Ils  reconnoiiîoient  un 
roi  ou  plutôt  un  chef  auquel  ils  confioient  le  glaive 
pour  les  défendre  &non  pour  les  opprimer. Cefantô- 
me  de  fouverain  fournis  au  tribunal  de  la  nation  étoit 
pu  ni  I  orfqu’il  abufoit  de  fon  pouvoir.  Quoique  les  Ge- 
us  occupés  fans  celle  à  la  guère  de  brigandage  duffent 
perdre  beaucoup  de  foldats,  le  nombre  des  hommes 
excédoit  de  beaucoup  celui  des  femmes.  Ainli  la  né- 
ceffité  avoit  introduit  un  uage  qui  renverfe  l’ordre 
delà  nature.  Une  feule  femme  avoit  plufieurs  maris. 
Ordinairement  c’étoit  les  freres  qui  fe  réuniffoient 
pour  former  cette  union  conjugale  ,  &:  lorlqu’ils 
n’étoicr.t  pas  aflez  nombreux  ,  ils  s’afl'ocicient  leurs 
amis.  Ces  femmes  fie:  es  de  leurs  privilèges  ,  fe  pa- 
roient  de  certains  fymboles  qui  défignoient  le  nom¬ 
bre  de  leurs  époux  ;  6c  loin  que  ce  fût  un  deshon¬ 
neur  pour  elles,  c’étoit  un  titre  d’effime  6c  de  recom¬ 
mandation.  Ellesdemeuroient  dans  des  quartiers  diffe- 
rens  pour  prévenir  les  haines  enfantées  par  la  jaloufie, 
6c  parce  qu’elles  ne  pouvoient  demeurer  chez  un  feul. 
Une  forme  fi  linguliere  de  gouvernement  donnoit 
aux  femmes  un  empire  abfolu  fur  les  hommes ,  qui 
briguoient  la  pofieflion  exclulive  du  cœur.  Aufîî 
plufieurs  écrivains  ont  avancé  que  ces  peuples  étoient 
fous  la  domination  des  femmes,  affertion  qui  peut 
être  une  vérité  de  fait,  6c  non  de  droit.  A  l’exem¬ 
ple  des  autres  Tartares  ,  ils  fe  rafoient  la  barbe ,  6c  , 
quoique  brigands  fur  les  terres  de  leurs  voifms  ,  ils 
ufoient  de  la  plus  grande  févérité  dans  la  punition  du 
larcin  commis  dans  leurs  habitations.  Leurs  funérail¬ 
les  étoient  fans  pompe,  c’étoit  par  la  douleur  qu’ils 
honoroient  la  mémoire  des  morts.  Ceux  qui  étoient 
dans  l’opulence, manifcfloient  leur  luxe  par  des  tom¬ 
beaux  de  pierre.  Les  pauvres  forcés  d’être  plus  Am¬ 
ples,  les  dépofoientdans  la  terre  6c  enfouiffoientavec 
eux  les  meubles  qui  leur  avoient  fervi  dans  ce  mon¬ 
de,  perfuadés  qu’ils  leur  feroient  utiles  dans  l’au¬ 
tre.  Dans  leurs  courfes  vagabondes  , 'ils  étendirent 
leur  domination  fur  le  Kholhm  ,  fur  une  partie  du 
Kaptchaq  6c  fur  prefque  tous  les  peuples  voifins  de 
la  mer  Cafpienne;mais  plus  heureux  à  vaincre  qu’ha¬ 
biles  à  conferver  leurs  conquêtes  ,  ils  furent  fem- 
blables  aces  torrens  qui  fe  difîipent  dans  les  plaines 
qu’ils  ont  inondées.  Leurs  expéditions  fur  les  fron¬ 
tières  de  l’Europe ,  y  cauferent  plus  de  crainte  que 
de  maux;  tantôt  vaincus  6c  tantôt  vainqueurs,  ils 
paroiffoient  toujours  redoutables  après  leurs  défaites. 
Le  grand  Khan  des  Tartares  lesfubjugua,  l’an  555  , 
&  depuis  cette  époque ,  ils  n’ont  plus  formé  de  corps 
de  nation.  (  T— N.  ) 

*  §  GEVALI  ou  Gasle  ,  (  Géogr.')  ....  Di  cl. 
raif.  des  Sciences ,  6c c.  Lifez  Gevalie  ou  Gafle.  Cette 
ville  de  Suede  s’appelle  encore  Geveb. 

§  GEVAUDAN.  ( Géogr .)  Le  Dut.  raif.  des  Scien- 
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ces  ,  &c.dit  que  le  bailliage  du  Gevaudan  eff  en  par¬ 
tage  entre  le  roi  6c  l’évêque  de  Mende  ....  La  Mar- 
tiniere  dit  en  pariage.  (C.) 

GEVREY,  (  Géogr.  )  gros  village  du  Dijonnois  , 
entre  Nuis  6c  Dijon.  Avant  la  contagion  de  1636, 
c’étoit  un  bourg  déplus  de  350  habitans,  deffervi 
par  cinq  prêtres.  L'hôpital  qui  avoit  fix  lits  pour  les 
malades  ,  a  été  réuni  à  l'hôtel-dieu  de  Dijon. 

C’eft  dans  le  territoire  de  Gevrey  que  font  les 
deux  climats  de  Chambertin  6c  de  Beze  ,  qui  donnent 
les  plus  excellens  vins  de  la  France,  6c  les  plus 
utiles  à  la  famé. 

Un  gourmet  Bourguignon  fit  ce  triolet  fur  le  cli¬ 
mat  de  Beze  : 

Be^e  qui  produit  ce  bon-vïn  , 

Doit  pafjer  pour  tris- catholique, 

J'eflime  mieux  que  Chambertin  , 

Be^e  qui  produit  ce  bon  vin. 

Si  le  difciple  de  Calvin , 

Pajje  pour  hérétique , 

Be{e  qui  produit  ce  bon  vin. 

Doit  pa fer  pour  très- catholique.  (C.) 

§  GEX ,  ( Géogr .)  Geium ,  Geffium ,  Gaium ,  capitale 
du  pays  de  Gex ,  généralité  6c  parlement  de  Dijon  , 
diocele  deGeneve,  éleélion  de  Belley,  au  pied  du 
Mont-J ura.  C’eff  une  baronnie  6c  châtellenie  royale , 
avec  un  bailliage.  La  proximité  de  Geneve  fait  qu’il 
y  a  peu  de  commerce  à  G  ex  ,  où  l’on  compte  en¬ 
viron  200  horlogers. 

Le  pays  de  Gex  long  de  7  lieues ,  large  de  f  , 
eff  entre  le  Mont-Jura  ,  le  Rhône  ,  le  lac  de  Geneve 
6c  la  Suiffe.  La  montagne  du  grand  Credo ,  qui  a  fervi 
autrefois  de  limite  au  royaume  d’Arles  ou  de  Bour¬ 
gogne  ,  eff  renfermée  dans  le  pays,  6c  terminée  par 
la  vallée  de  Mijoux  :  ce  pays  étoit  habité  par  les  La- 
tobriges  ,  du  tems  des  Romains. 

Les  meilleurs  pâturages  fontaufommet  des  mon¬ 
tagnes  ,  qui  ne  font  habitables  6c  découvertes  que 
fept  mois  de  l’année  :  il  s’y  fait  une  grande  quantité 
de  fromages.  Il  y  a  peu  de  bois  dans  cette  contrée  :  le 
peuple  y  vit  de  châtaignes  pendant  l’hiver.  On  trou¬ 
ve  près  de  Farges,  au  pays  de  Gex  ,  une  foie  fauva- 
ge  fur  les  pins ,  fabriquée  par  une  chenille  de  diverfes 
couleurs  ,  d’un  pouce  de  long  :  elle  naît ,  vit ,  tra¬ 
vaille  6c  meurt  fur  le  pin. 

Ce  pays  fut  cédé  à  la  France  en  1601  ,  6c  la  reli¬ 
gion  catholique  abolie  par  les  Bernois,  fut  rétablie. 
On  y  comptoit  25  temples  qui  ont  été  détruits  en 
1 66  2  6c  1 68  5  ;  tout  le  pays  eff  maintenant  catholique. 

G) 

*  §  GEZIRE  ,  ( Géogr .)  on  écrit  au(Ji  Gefirah.... 
Gezire  e(l  une  ville  d“  A  fie ,  à  vingt-huit  lieues  N.  O.  de. 
Mejid.  i°.  Lifez  Gèfiré ,  c’eff  ainff  qu’écrivent  MM. 
de  Lifle,  Corneille,  de  la  Martiniere ,  &c.  2°.  Lifez 
aufîî  Moful  &non  pas  Alejul,  Lettres  fur  T  Encyclo¬ 
pédie. 
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*  §  GHEBR  ,  .  . . .  Nous  écrivons  Gutbrt.  Ghebr 
ejl  un  mot  Perfien  ,  qui  fgnifie  un  J’eclateur  de  Zo - 
roajlre  ....  Les  Guebres  font  les  mêmes  que  les  Gaures. 
Poye{  Gaures.  Je  ne  fais  pourquoi  on  ne  renvoie 
pointau  mot  Guebres,  dont  on  donne  un  long  arti¬ 
cle.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

*  §  GHIAONS  ou  GHIA AURS ,  nom  que  les  Turcs 
donnent  à  ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  religion ,  &  par¬ 
ticuliérement  aux  Chrétiens.  Lifez  Ghiaours,  comme 
écrit  Ricaut  qu’on  cite.  Voyez  les  notes  de  Befpier 
fur  Ricaut.  «  Le  mot  de  Ghiaour  qui  a  été  donné  ori- 
»  ginairement  6c  principalement  dans  la  Perfe ,  à 
»  ceux  qui  ont  retenu  l’ancienne  religion  des  Perlés 
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6c  l'adoration  du  Feu....  eft  enfin  devenu  général 
>>  parmi  les  Mahomctans  ,  pour  délîgner  tous  ceux 
»  qui  ne  font  pas  de  leur  religion,  â-peu-près  coin- 
»  me  le  mot  de  G  ente  s  fignifioit  parmi  les  Juifs,  6c 
»  le  mot  de  Barbare  parmi  les  Grecs  6c  les  Romains  , 
»  toutes  les  autres  nations  ».  Bayle  ,  Critique  de 
VHijloire  du  calvinifme  de  Maimbourg,  Lett.  30. 
Lettres  fur  L' Encyclopédie. 

*  S  GHILGUL  , ....  Voye £  GlGUL  Dictionnaire 
raif.  des  Sciences  6ic.  Mais  il  faut  écrire  Ghilgul, 
6c  le  fouvenir  que  dans  cet  article  au  lieu  de  Léon  de 
Modem ,  partie  V ,  chap.  10 ,  il  faut  lire  Léon  de  Modem, 
partie  V.  chap.  //. 

GHYMES  ,  ( Géogr .)  petite  ville  de  la  baffe  Hon¬ 
grie,  dans  le  comté  de  Niîra.  Elle  eft  fituée  au 
milieu  d’une  plaine  très-fertile  en  grains,  6c  elle 
efi  munie  d’un  château  bâti  fur  le  fommet  d’un  roc 
fort  élevé.  Les  comtes  de  Forgatfch  font  feieneurs 
du  lieu.  (D.  G.) 
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GIARENDE  ,  GERENDE  ou  GORENDE  , 
(fHijl.  nat.)  c’eft  un  magnifique  ferpent,  dont  on 
difiingue  trois  efpeces. 

La  première  eft  un  ferpent  tortueux  qui  fe  met  en 
divers  plis  6c  replis;  fa  peau  eft  très-agréablement 
maculée  ;  elle  eft  couverte  de  petites  écaillés  min¬ 
ces  ,  jaunâtres  ,  entremêlées  de  très-jolis  rubans  , 
comme  brodées,  d’un  roux  enfumé;  fa  tête  eft 
oblongue,  cendrée,  couvei  te  d’écailles  enchaînons; 
les  bords  des  levres  font  tournés  en  dehors  6c.  pliffés; 
fes  dents  font  petites  ,  fes  yeux  brillans  ,  6c  les  nar- 
rines  larges.  Cette  efpi.ce  de  ferpent  eft  fort  honorée 
des  Samagetes  6c  des  Jap- mois,  parce  qu’ils  nuifent 
aux  hommes.  Les  habitans  de  Calecut  lui  portent 
aufti  beaucoup  de  refpeft,  6c  s’imaginent  que  l’Être 
tout  puiffant  n’a  créé  ces  animaux  ,  que  pour  punir 
les  hommes;  cependant  ils  ne  font  aucun  mal  à  l'hom¬ 
me  ,  fi  on  ne  les  irrite  point  ;  mais  ils  attaquent 
confia  minent  les  loirs,  les  rats,  les  pigeons  6c  les 
poules  :  ils  fe  cachent  fous  les  toits  des  maifons 
pour  guetter  ces  animaux. 

Le  fécond  ferpent  giarende  fe  trouve  en  Afrique; 
il  eft  d’une  grandeur  prodigieufe  :  les  habitans  idolâ¬ 
tres  lui  rendent  aufti  un  cuire  divin.  On  en  a  apporté 
de  la  côte  de  Mozambique  en  Afrique;  le  tiqueté 
de  fa  peau  eft  jaune  ,  cendré  6c  noir  ,  mais  moins 
agréab'e  que  le  premier;  fa  langue  eft  fourchue, 
rougeâtre  ,  6c  fa  queue  pointue. 

Le  troilieme  ferpent  giarende  eft  appellé  jauca 
acanga  par  les  Brafi'iens  :  ce  nom  fignifie  ferpent  qui 
porte  un  habit  à  fleurs.  Les  Portugais  le  nomment 
fedagofo  :  les  Hofandois  établis  au  Bréfil  l’appellent 
ferpent  chajjeur  ,  parce  qu’il  court  avec  une  vîtefle 
incroyable  fur  les  chemins  de  côté  6c  d’autre ,  à  la 
maniéré  d’un  chien  de  chaffe.  Lorfque  ce  ferpent  fe 
met  à  la  pourfuite  d’un  homme  ,  le  meilleur  parti 
qu’il  ait  à  prendre,  eft  de  le  careffer,  le  flatter  ,  6c 
l’adoucir  en  lui  donnant  quelque  chofe  à  manger. 
Les  Brafiliens  lui  donnent  gracieufementl’hofpitalité 
dans  leurs  maifons  6c  fous  leurs  toits  :  parce  moyen, 
loin  d’en  être  incommodés  ,  ils  fe  trouvent  délivrés 
d’autres  petits  animaux  incommodes,  dont  il  fe 
nourrit.  Ce  ferpent  eft  paré  fuperbement  ;  fa  tête 
eft  oblongue  ,  fes  yeux  grands  ;  fes  écailles  font  d’un 
beau  blanc,  ombrées  de  rouge  6c  marbrées  d’un 
jaune  doré  :  fa  gueule  eft  liférée  d’une  jolie  bordure: 
les  deux  mâchoires  font  garnies  de  dents  crochues; 
fa  langue  eft  rouge  6c  fendue.  V oyeç  Séba ,  Thef.  rer. 
nat.  T.  IJ.  tab.  102.  n.  1.  (+) 

GIBBAE,GEIB,  HYBE,  (Géogr.)  petite  ville  de 
la  baffe  Hongrie  ,  dans  la  partie  orientale  du  comté 
de  Lipteau  :  les  catholiques  y  dominent,  mais  c’eft 
Tome  III. 


G  I  N  115 

pourtant  un  des  lieux,  011  par  les  concordats  dit 
pays  ,  les  proteftans  ont  obtenu  la  permiflion  d’avoir 
un  temple.  ( D .  G.) 

GIBBEUX,  euxe,  âdj.  (A  nat.)  gibbofus.  On  a 
donné  ce  nom  au  rebord  ou  petit  cercle  qui  fe  trouvé 
au  piniia  ou  partie  ftipérieure  de  l'oreille  externe. 
Cecerclea  une  extrémité  proche  des  tët'npes,  la¬ 
quelle  s’enfonce  du  devant  au  dedans,  6c  qui’s’ap- 
pelle  extrémité  gibbeufe.  (-{-) 

*  §  GIBELIN,  nom  de  la  faction  oppofée  à  celle 
des  Guelphes....  Les  gens  de  goût  liront  toujours  le 
Dante ,  cet  homme  de  génie  fi  long  tems  pcrfécuté  pat 
Boniface^  VIII,  pour  avoir  été  Gibelin.  Boniface  VIII 
n  a  jamais  perfécuté  le  Dante  perfonnellemenr.  «  La 
»  ville  de  Florence  ,  dit  M.  Bayle,  divifée  en  deux 
»  faéhons  ,  lune  nommee  les  blancs,  l’autre  nom- 
»  mée  les  noirs,  fe  trouva  réduite  à  un  état  fttu- 
»  multueux,  que  le  pape  Boniface  VIII  y  envoya 
»  Charles  de  Valois  l’an  1301  ,  pour  y  remettre  la 
>*  tranquillité.  On  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen 
»  de  pacifier  la  ville,  que  d’en  chafi’erla  fadiiondes 
»  blancs;  voila  pourquoi  notre  Dante  qui  l’avoit 
»  favorifée  ,  fut  envoyé  en  exil.  Dante  étant  akirs  du 
»  confeil  des  huit ,  avoit  ete  député  au  pape  ,  pour 
»  négocier  une  paix  ;  en  fon  abfence  il  fut  condam- 
»  né  au  banniffement».  Voye{  Bayle,  art.  Dante. 
Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

GIE  ZI  N,  (Géogr.)  ville  de  Bohême, dans  le  cercle  de 
Kohigingratz  ,  fur  la  riviere  de  Czidlina.  Elle  appar¬ 
tient  aux  comtes  de  Trautmannsdorff,  6c  renferme 
un  riche  college  de  Jéfuites,  dont  les  membres  font 
au  nombre  de  quarante-neuf,  favoir,  trente-fix  prê¬ 
tres  ,  trois  maîires  6c  dix  coadjuteurs.  (D.  G.) 

§  GIHUN  ,  ( Géogr.)  les  Arabes  appellent  ainfi 
l'Oxus  des  anciens.  Il  falloit  dire  que  plufieurs  écri¬ 
vains  penfent  que  l’Oxus  eft  le  même  que  le  Gehon. 
Car  on  dit  au  mot  Gehon  :  ce  fleuve  a  pafle  chez 
les  uns  pour  le  Gange  ,  chez  les  autres  pour  l’Oxus. 
Lettres  fur  Ü  Encyclopédie. 

GILGENBOURG  ,  (  Géogr.  )  ancienne  ville 
du  royaume  de  Pruflê,  dans  hÊdiftria  d’Oberland  , 
fur  la  riviere  de  Gilge  ,  au  bord  d’un  lac.  Elle  a  été 
faccagée  6c  brûlée  à  plufieurs  reprifes  dans  les  dif¬ 
férentes  guerres  du  pays ,  6c  elle  ne  paroît  pas  en¬ 
core  avoir  pu  fe  remettre  de  fes  pertes.  Elle  eft  ornée 
d’un  château  vafte  6c  commode,  6c  elle  forme 
un  bailliage  héréditaire  dans  la  famille  des  comtes 
de  Finckenftein.  (Z).  G.) 

GILLES  (Saint)  de  la  Neuville  ,  ( Géogr .)  village 
du  pays  de  Caux ,  éle&ion  de  Montiviliers.  L’efti- 
mable  curé  de  Saint  Gilles  a  fait  conftruire  deux 
grands  atteliers,  l’un  pour  lesgarçons ,  l’autre  pour 
les  filles  :  il  leur  fournit  les  inftrumens  néceflaires  à 
leur  métier,  fait  les  avances  des  matériaux  conve¬ 
nables  à  leurs  manufactures,  6c  donne  même  des 
prix  d’émulation  :  il  les  occupe  les  jours  ftériles 
d’hiver  ,6c  durant  les  longues  foirées.  M.  l’arcne- 
vcque  de  Rouen  lui  a  offert  une  cure  de  8000  liv. 
il  l’a  refulée.  Mercure  de  France,  mars  1772  narre 
,8.  (C.)  y/  ’  p  » 

§  GINGI  ,  (Géogr.)  royaume  d' Afu,...  contréè 
de  la  côte  de  Coromandel....  Elle  eft  bornée  aufud,par 
le  Tanj aour ,  liiez  par  le  pays  de  Tant aour.  Son  prince 
particulier  ou  Naïques  efi  tributaire  du  toi  de  Decan. 

Il  falloit  dire  ,  ef  tributaire  du  grand  Mogol.  Lettres 
fur  l'Encyclopédie. 

GINGLARUS,  (Mujiq.  infr.  des  ahc.)  petite 
flûte  des  Egyptiens  ,  qui,  i'uivant  Pollux  ,  étoit  pro¬ 
pre  à  une  mélodie  fimple  ,  peut-être  parce  qu’elle 
n’avoit  que  peu  de  trous.  (F.  D.  G.) 

GINGRAS  ,  (Mujiq.  inflr.  des  anc.)  voye ç  ci- 
après  GlNGROS,  (Mufiq.  infr.  des  anc.)  Suppl.  H  eft 
probable  que  le  vrai  mot  étoit  gingras.  11  y  a  voit  aufti 

F  f 


2.26  GIR  GIS 


une  danfe  nommée  gingras,  parce  qu'on  la  danfoit 
au  fon  de  ces  flûtes.  (F.  D.  G.) 

GINGROS  &  G1NGRIA  ,  (Muflq.  flflr.  des  anc .) 
Au  rapport  d’ Athénée  les  Phéniciens  avoient  des  flûtes 
longues  d’une  palme  qui  rendoient  un  fon  aigu ,  mais 
lugubre.  Les  Cariens  s’en  fervoient  dans  leurs  funé¬ 
railles  :  peut-être  a-t-on  nomme  ici  les  Phéniciens 
Cariens ,  comme  dans  Cortnna  6c  Bathillydes.  Ces 
flûtes  tiroient  leur  nom  des  lamentations  des  Phé¬ 
niciens  fur  la  mort  Cl  Adonis  ,  qu  ils  appelloient 
gingres.  (F.  D .  C.) 

GIRAFFE  ou  Camelot-pardalis  ,  (Afl.)  conf- 

tellation  feptentrionale,  formée  par  Royer,  en  1679, 
&  adoptée  dans  le  grand  Atlas  de  Flamftéed,  dans 
le  Planifphere  Anglois ,  gravé  par  Senex  ,  dont  les 
agronomes  fe  fervent  journellement ,  6c  dans  celui 
de  M.  Robert  de  Vaugondy;  on  l’appelle  auffi  le 
camcléopard.  Cette  conflellation  contient  trente- deux 
étoiles  dont  les  plus  belles  font  de  quatrième  gran¬ 
deur  :  la  tête  de  la  girafe  eft  limée  entre  la  queue 
du  dragon  6c  l’étoile  polaire ,  6c  elle  occupe  l’efpace 
quiet!  entre  la  tête  de  la  grande  ourfe  &  caflîopée ; 
les  pattes  de  derrière  font  entre  perfée  &  le  cocher, 
6c  celles  de  devant  fur  la  tête  du  cocher  6c  fur  celle 
du  linx.  (Al.  de  la  Lande.) 

GIROFLIER  DES  MOLUQUES,  {Bot.  Exot .) 
en  1771  ,  les  gazettes  nous  ont  appris  que  M. 
Chéri ,  commandant  d’un  vaifl'eau  François  dans  les 
Indes,  avoit  rendu  un  fervice  fignale  à  un  roi  des 
Moluques,  6c  qu’il  n’avoit  voulu  en  recevoir  du 
fouverain ,  d’autres  marques  de  reconnoiffance  que 
vingt  mille  pieds  de  girofliers ,  ou  de  mufeadiers  ,  6c 
flx  efclaves  pour  les  cultiver  dans  Pile  de  France  où 
il  lésa  transportés.  Dans  le  mêmetems  M.  Poivre  a 
fait  inférer  dans  les  Mémoires  de  l  academie  de  Lyon  , 
un  détail  circonftancié  fur  la  culture  des  girofliers  6c 
des  mufeadiers  que  l’on  a  tranfplantés  dans  l’île  de 
Bourbon.  (  V.  A.  L.) 

§  GIRON,  f.  m.  gremium  ,  il  ,  (terme  de  B  la  fon.) 
figure  en  forme  de  triangle  ifocele  ,  c  eil-à-dire  , 
dont  les  deux  côtés  longs  lont  égaux.  Loye{flg.  2/9. 
planche  IK  de  l'art  Héraldique  ,  dans  le  Dictionnaire 
raifonné  des  Sciences  ,  6cc. 

Ce  meuble  d'armoiries  eft  afl'ez  rare. 

D’Eliampes de  Valençay,  à  Paris;  d'a{ur  à  deux 
girons  d'or ,  appointes  en  chevron  ;  au  chef  d  argent , 
chargé  de  trois  couronnes  ducales  de  gueules. 

GIRONNÉ  ,  adj.  (  terme  de  BlaJon.)(c  dit  de  l’écu 
divifé  en  lix ,  huit ,  dix  ou  douze  parties  triangulaires 
égales  entr’elles  ,  de  deux  émaux  alternés.  h  oyt^fig. 
40  ,  46 ,  47  ,  planche  V.  de  BlaJ'on  ,  Suppl.  6>C  figure 
61. planche  II.  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences, 
6cc. 

Le  gironné  de  huit  pièces  eft  formé  du  parti ,  du 
coupé,  du  tranché  &  du  taillé. 

On  ne  nomme  le  nombre  des  girons  que  lorfqu’il 
y  en  a  fix  ,  dix  ou  douze. 

Le  terme  gironné  vient  du  mot  giron  ,  qui  eft 
le  deflùs  du  tablier  d’une  femme  ,  depuis  le  defîus 
des  genoux,  jufqu’à  la  ceinture;  lorfqu’elle  elt  affilé, 
ou  des  robes  longuesdes  anciens,  qui  étoient  larges 
par  en  bas  &  étroites  vers  la  ceinture  ,  6c  repréfen- 
toient  une  efpece  de  triangle  à  l’endroit  que  les 
Latins  nommoient£A.wiuw.  , 

Ce  dernier  fentiment  elt  l’avis  de  Ducange ,  qui 
dit  que  les  habits  longs  de  nos  aïeux  étroits  en  haut 
6c  larges  en  bas,  étoient  ainfi  nommés  ex  eo  quod 
veflis  giret&  circuit  formant  efficiat. 

De  Cugnac  de  Dampierre  ,  en  Périgord;  gironné 
d'argent  &  de  gueules. 

De  Berenger  deGua  ,  en  Dauphiné,  gironné  d'or 
&  de  gueules. 

De  Maugiron  de  la  Roche ,  dans  la  même  pro¬ 
vince  ;  gironné  de  flx  pièces  d'argent  Qr  de  fable . 


Lnmoureux  de  la  Javelîiere  ,  en  Bretagne  ;  gi¬ 
ronné  de  dix  pièces  d'argent  &  de  gueules.  (G.  D.  L.  T.  ) 
§  GIRONO,  en  Catalogne ,(  Géogr.  )  Gerunda 
félon  Ptolomée;  Pline  en  nomme  les  habitans  Genen- 
denfes  6c  les  place  dans  le  département  dcTarragone. 
Elle  devint  le  fiege  d’un  évêché ,  au  milieu  du 
111e  fiecle.  Du  teins  du  poète  Prudence  ,  elle  étoit 
petite,  mais  riche  en  reliques ,  fur-tout  de  celle  de  S. 
Félix  ,  martyr,  honoré  le  18  mars  : 

Parva  Fe/icis  decus  exhibelit 
Artubus  fanclis  locuples  Gerunda 

Prud.  hym.  1F.  v.  i9. 

Le  diocefe  s’étend  fur  339paroiffes ,  n  abbayes 
6c  4  prieurés.  Les  fils  aînés  des  rois  d'Arragon  pri¬ 
rent  le  titre  de  comtes ,  enfuite  de  princes  de  Gironné  : 
elle  eftcapitale  d’une  viguerie  de  fort  grande  étendue 
qui  paflê  pour  la  partie  la  plus  fertile  de  toute  la 
Catalogne. 

En  1653  ,  le  maréchal  d’Hocquincour  leva  le  fiege 
de  cette  ville  ,  après  70  jours  d’attaque  ;  en  1684, 
le  maréchal  de  Bellefonds  fut  obligé  d’en  faire  au¬ 
tant:  mais  eue  futprife  en  1694  par  le  duc  deNoail- 
les.  En  1705  ,  les  habitans  s’étant  déclarés  pour  l'ar¬ 
chiduc  ,  le  maréchal  de  Noailles  prit  d’affaut  la  ville 
balle  en  171 1  ,  6>C  la  ville  haute  fe  rendit  par  capitu¬ 
lation.  Il  y  mit  pour  gouverneur  M.  de  Morot  de 
Grefigni ,  brave  officier  Bourguignon,  qui  fe  fit 
beaucoup  d'honneur  à  la  défenfe  de  cette  place  :  il 
eft  mort  en  Bourgogne  ,  brigadier  des  armées  du  roi , 
vers  1735. 

On  conferve  dans  les  archives  de  l’églife  de  Gi¬ 
ronné  deux  bulles,  l’une  de  l’anti-pape  Romain, 
l'autre  du  pape  Formole  ,  toutes  deux  de  la  fin  du 
ixe  fiecle:  elles  ont  plus  de  deux  aunes  de  long  fur 
un  pied  de  haut.  Le  P.Tournemine  prétend  qu’elles 
font  écrites  fur  de  l’écorce  d’arbre  qui  eft  tifîée 
comme  la  toile.  J  oy.Journ.  de  Trev.fept.  tyt  1 ,  pag. 
>S59.(C.) 

§  GIROUETTE,  (Ans.  )  Il  eft  étonnant  que 
jufqu’à  ce  jour  l’on  n’ait  pas  fu  profiter  du  mouve¬ 
ment  des  girouettes ,  pour  les  employer  à  divers  ufa- 
ges  économiques  ;  on  s’eft  borné  à  leur  faire  indi¬ 
quer  la  direction  des  vents,  comme  on  l’a  remarqué 
en  parlant  de  la  tour  des  vents  d’Athcnes,  que  l’on 
nomme  mal-à-propos  la  lanterne  de  Demofîhenes ;  ce 
monument  curieux  fubfifte  encore  aujourd’hui.  II  ne 
nous  refte  que  des  décombres  de  la  voliere  du  cé¬ 
lébré  Varron,  où  l’on  avoit  également  placé  un  ven- 
tilogium.  Depuis  quelques  années ,  l’on  a  perfec¬ 
tionné  cet  infiniment,  6c  à  l’aide  de  quelques  roua¬ 
ges  6c  de  plulieurs  timbres,  l’on  a  compofé  l'anemo - 
métré  fonnant  qui  marque  l’efpece  de  vent  ;  i°.  par 
le  moyen  d’un  cadran;  2°.  par  celui  d’un  carillon. 
On  voit  ces  machines  utiles  dans  plufieurs  ports  de 
mer  des  villes  capitales  de  l’Europe.  (  V.  A.  L.  ) 

GIROUETTÉ,  ÉE  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.)  fe 
dit  d’un  château ,  d’une  tour,  lorfqu’il  y  aune  gi¬ 
rouette  fur  leur  toit. 

Quand  les  girouettes  ont  des  armoiries  peintes  ou 
évuidées  à  jour,  on  les  nomme  panonceaux  ;  c’étoit 
anciennement  des  marques  d’ancienne  nobleffe. 

Les  feigneurs  qui  permettent  à  leurs  vaflaux  de 
mettre  des  girouettes  fur  le  faîte  de  leurs  fiefs  ou 
maifons,  font  en  droit  d’exiger  d’eux  des  droits  fei- 
gneuriaux  6c  l'hommage. 

De  Vieuxchaftel  de  Ivergrift,  en  Bretagne;  d'arjtr 
au  château  d'argent  girouette  d'or.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

GISORS  ,  Gif  onium ,  (Géogr.  )  ville  du  Vexin 
Normand,  dont  Guillaume  le  Roux,  en  1097,  fit 
bâtir  le  château  ,  objet  de  diflentions  entre  les  cou¬ 
ronnes  de  France  6c  d’Angleterre.  Henri  I ,  roi  d’An¬ 
gleterre  ,  en  fit  prefque  une  place  imprenable. 
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Philippe  Àugufte  ,  apres  la  bataille  de  Conrcelles  , 
6c  qui  penfa  périr  fur  le  pont ,  échappé  du  danger  , 
fit  dorer  l’image  de  la  Vierge  qui  étoit  au-deffus  de 
la  porte  de  Gifors ,  pour  perpétuer  la  mémoire  de 
cet  événement,  d’où  la  porte  a  retenu  le  nom  de 
porte  dorée. 

Près  de  Gifors  étoit  un  orme  fous  lequel  les  Fran¬ 
çois  6c  les  Anglois  s’étant  croifés  pour  la  terre  fainte 
en  ii  88,  crurent  voir  une  croix  en  l’air  qui  fem- 
bloit  ratifier  leur  confédération. 

Gifors ,  chef-lieu  d’un  des  fept  grands  bailliages 
de  Normandie,  fut  érigé  en  duché-pairie  en  1748, 
en  faveur  de  Louis  Fouquet,  maréchal  de  Belhfie  , 
dont  le  fils  portoft  le  nom  de  comte  de  Gifors ,  nom 
cher  aux  militaires  qui  l’ont  vu  périr  à  la  tête  des 
carabiniers  en  1758,  à  la  malheureufe  affaire  de 
Creveltz.  Ce  jeune  feigneur  le  mieux  eleve  du 
royaume  ,  les  délices  de  la  cour  ,  l’unique  efpérance 
de  fa  maifon  ,  l’héritier  de  celle  de  Nivernois ,  fut 
pleuré  des  foldats,  regretté  du  roi  6c  de  nos  enne¬ 
mis  même. 

M.  de  Bellîfle  fon  pere,  a  laiffé  en  mourant,  en 
1761,  le  duché  de  Gifors  au  roi,  qui  1  a  donne  au 
comte  d’Eu  ,  en  échange  de  la  principauté  de  Dom- 
bes ,  réunie  au  domaine. 

Pierre  Neveu,  jacobin,  curé  de  Gifors  en  1561, 
s’y  eff  diffingué  par  fon  grand  zele  peur  la  religion. 
Robert  Deniaud,  qui  T’a  été  auffi  depuis  1611  à 
1664,  fut  honoré  du  titre  d 'hiforiographeduroi  en 
1663.  Outre  quelques  ouvrages  imprimés,  affez  peu 
eftimés,  il  a  laiffé  aux  Trinitaires  de  Gifors  l'hiffoire 
manuferite  de  cette  ville,  en  deux  gros  volumes,  où 
il  y  a  de  longues  tirades  d’invedives  contre  les 
moines.  Voy.  Hifl.  de  U  haute- Normandie ,  par  D. 
Dupleflis,  T.  Il ,  in-40.  p.297. 

Le  Dicl.  raif  des  Sciences  ,  6cc.  dit  qu’Oderic 
Vital  nomme  cette  place  Gifors ,  au  génitif  Gifortis. 
Il  eft  vrai  qu’il  dit  cafrum  Gifortis  ;  mais  Gifortis  n  eff 
point  ici  le  génitif  de  Gifors ,  c’eff  le  nominatif  du 
nom  Gifortis  que  cet,  auteur  fait  indéclinable.  (C.) 

*  §  GIULA  ,  (  Géogr .)  ville  forte  de  haute  Hon¬ 
grie.  ...Les  Impériaux  la  reprirent  en  tSyS  ,  lifez  en 
j£c)5  ,  &  ils  l’ont  gardée  parle  traité  de  Carlowitz 
en  1699.  Lettres  fur  Ü  Encyclopédie. 

*  §  GIUND  ,  (Géogr.)  ville  d'Afe. . .  Le  Sihon 
ef  le  Jaxarre  des  anciens ,  lifez  le  Sihun  ef  le  Jaxarte 
des  anciens.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 
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GLA  AM  A  ,  ( Géogr. )  nom  de  l’une  des  montagnes 
glacées  de  riflande  :  elle  eîl  dans  le  quartier  occi¬ 
dental  de  l’île,  6c  c’eff  la  plus  confidérable  du  pays, 
après  celle  de  Jcuklu.  (Z).  G.  ) 

§  GLACIERS  ,  en  allemand  gletfehers  ,  (  LLif, 
nat.  )  On  a  donné  le  nom  de  glaciers ,  6c  d’autres 
celui  de  glacières  ,  à  ces  amas  énormes ,  ou  à  ces 
montagnes  de  neige  6c  de  glace  permanentes ,  que 
l’on  voit  en  différentes  contrées  de  notre  globe,  à 
une  grande  élévation  au-  deffus  du  niveau  des  mers 
&c  que  les  chaleurs  de  l’été  ne  peuvent  fondre  entiè¬ 
rement  ,  mais  feulement  à  la  furface  ,  en  quelques 
lieux.  Les  montagnes  de  l'Iflande  6c  du  Nord  ,  les 
Cordelieres  du  Pérou  ,  les  Alpes  de  la  Suiffe  6c  de 
la  Savoie,  préfentent  aux  voyageurs  curieux  6c 
étonnés  ce  brillant  fpeéiacle  ,  avec  des  variétés  6c 
6c  des  changemens  ,  qui  naiffent  des  circonflances  , 
des  différences  de  climat ,  de  la  pofition  des  lieux  , 
&  de  la  différente  hauteur  6c  profondeur  des  mon¬ 
tagnes. 

Tous  ces  phénomènes  finguliers  ont  été  expofés 
avec  du  plus  ou  moins  d’étendue,  pour  les  monta- 
nes  du  Pérou  ,  par  les  célébrés  académiciens  de 
aris,  qui  en  ont  fait  le  voyage  :  pour  l’illande, 
Tome  111. 
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par  MM.  Thorkelfon  6c  Olavius  :  pour  les  Alpes 
Suiffes,  par  MM.Scheuchzer ,  Hottinger,  Chriftenj, 
Cappeler  ,  Altmann  ,  Mérian  ,  de  Haller  6c  Ber¬ 
trand  ;  pour  la  vallée  du  Siementhal  en  parti¬ 
culier  ,  par  M.  Langhans  :  pour  les  montagnes  de 
Savoie  ,  par  MM.  de  Sauffure  6c  de  Luc.  Mais 
perfonne  n’a  raffemblé  plus  de  faits  intéreffans  fur 
ces  objets  que  M.  Grouner,  dans  fon  Hifoire  natu¬ 
relle  des  glacières  de  Suiffe ,  en  3  vol.  in-8°.  ouvrage 
traduit  en  françois  par  M.  de  Kéralio  ,  Paris  1770. 
in-40.  avec  de  fort  belles  planches  ;  tradudion  fingu- 
liere  ,  où  l’on  a  tronqué  l’original ,  où  l’on  n’a  pas 
traduit  les  noms  propres  allemands ,  ni  dans  le  li¬ 
vre  ,  ni  fur  la  carte  topographique  ,  qui  eff  orientée 
à  rebours  ;  enforte  que  le  livre  françois  eff  inintelli¬ 
gible  en  divers  endroits,  pour  qui  ne  fait  pas  l’alle¬ 
mand  ;  voyez  fur  cette  tradit&ion  le  journal  helvéti¬ 
que,  juillet  1770. 

M.  Grouner  décrit  fort  en  détail  les  glaciers  de 
la  Suiffe  d’abord,  de  la  vallée  d’Oberhasly,  du 
Grindelvald,  du  Lauterbrunnen  ,  de  la  vallée  de  la 
Kander ,  des  monts  de  Froutiguen  6c  du  Siementhal , 
du  bailliage  de  Geffenay,  enfin  du  gouvernement 
d’ Aigle  ,  tous  dans  le  canton  de  Berne. 

Il  décrit  enfuite  les  glaciers ,  qui  font  fur  les  mon¬ 
tagnes  feptentrionales  du  pays  de  Valais,  6c  qui  tien¬ 
nent  aufii  aux  Alpes;  6c  ceux  des  montagnes  méri¬ 
dionales  du  même  pays,  qui  tiennent  aux  monts 
Apennins,  qui  font  les  extrémités- des  Alpes  Pen- 
nines. 

Delà  il  paffe  aux  grandes  Alpes  Lépontines  6c  aux 
glaciers  des  bailliages  italiens  de  la  Suiffe  ,  du  côté 
du  Milanez  ;  après  cela  aux  glaciers  du  canton  d’Uri , 
ou  des  petites  Alpes  Lépontines. 

Les  Alpes  Rhctienes  ,  oit  font  les  glaciers  du  pays 
des  Grifons  ,  font  enfuite  décrites  :  enfin  les  glaciers 
des  cantons  de  Claris,  d’Appenzel  ,  de  Schwitz  , 
d’Undervald  &  du  mont  Engelberg,  limitrophe  de 
ce  dernier  canton. 

L’affemblage  entier  de  ces  monts  de  neiges  éter¬ 
nelles  6c  de  glaces  permanentes,  étant  mefuré  en 
ligne  droite ,  occupe  environ  66  lieues  du  levant 
au  couchant.  Il  s’étend  depuis  les  bornes  occidenta¬ 
les  du  pays  de  Valais  ,  vers  la  Savoie  ,  jufqu’aux 
bornes  orientales  du  pays  des  Grifons,  vers  le  Tirol  ; 
ce  qui  forme  dans  toute  cette  longueur  de  la  Suiffe 
une  chaîne  de  montagnes  quelquefois  interrompue, 
lien  part  différens  bras,  qui  s’étendent  du  midi  au 
nord ,  6c  dont  les  plus  longs  occupent  un  efpace 
d’environ  36  lieues.  Le  centre  de  ces  monts  neiges 
eff  occupé  par  le  grand  Saint-Gothard  ,  la  Fourke  6c 
le  Grimfel  ou  la  Grimfule. 

Quoique  ces  deferiptions  offrent  diverfes  fingula- 
rités  frappantes,  nous  n’entrerons  cependant  pas 
dans  tous  ces  détails  ,  renvoyant  les  curieux  aux 
ouvrages  que  nous  venons  d’indiquer.  Nous  nous 
bornerons  ici  à  faire  des  obfervations  effentielles 
fur  les  glaciers  en  général ,  en  cherchant  à  mettre 
dans  nos  réflexions  un  ordre  6c  une  précifion,  qui 
puiffent  fervir  à  donner  une  idée  jufte  de  ces  phéno¬ 
mènes  finguliers  de  la  nature  &  de  leurs  vraies  cau- 
fes.  Ces  recherches  appartiennent  en  général  à  l’hif* 
toire  naturelle  ,  6c  font  partie  de  la  géographie  phy- 
fique  en  particulier.  Je  rapporterai  toutes  mes  ob¬ 
fervations  à  fix  articles  généraux. 

I.  Des  divers  genres  de  glaciers.  La  neige  tombée 
du  ciel ,  eff  le  principe  ,  l’origine  6c  la  caufe  de 
tous  les  monts  de  glace.  Le  dégel  &  le  regel  de  cette 
neme  (  je  demande  grâce  pour  ce  mot  )  joints  à  la 
pofition  des  lieux ,  forment  les  divers  genres  ,  les 
efpeces  ,  6c  les  variétés  que  l’on  obferve  dans  les 
formes  fingulieres  de  ces  glaciers. 

Nous  pouvons  les  rapporter  en  général  à  trots 
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genres,  qui  renferment  chacun  une  multitude  d’ef- 
peces,  félon  la  diverfité  des  circonftances  :  i°.  les 
monts  de  neige  6c  de  glace  :  20.  les  vallons  glacés  : 
30.  les  glaciers  formés  au-deffous  par  la  fonte  6c  le 
regel  des  neiges.  Les  premiers  font  les  plus  élevés  ; 
îes féconds  occupent  les  entre-deux  des  montagnes; 
les  troifiemes  naiffent  des  féconds,  fous  mille  formes 
différentes.  Entrons  dans  quelque  détail  fur  ces  trois 
genres. 

i°.  Sur  les  plus  hautes  cimes  des  montagnes  dont 
îes  lommets  fe  cachent  dans  les  nues,  oit  la  neige 
ne  fe  fond  qu’un  peu  à  la  furface ,  c’eft  une  neige 
pure  accumulée  de  fiecle  en  fiecle,  affaiffée  ,  com¬ 
primée  ,  dont  l'humidité  a  été  enlevée  par  les  vents. 
Dans  les  heures  les  plus  chaudes  de  quelques  beaux 
jours  de  l'été  ,  la  furface  en  eft  un  peu  fondue  : 
cette  fuperfîcie regele  auffi-tôt,  dans  la  nuit,  &  for¬ 
me  une  croûte  plus  ferme.  Tel  etl  le  premier  genre 
des  glaciers  :  on  pourroit  les  appeller  monts  nei- 
gés. 

Souvent  cette  neige  endurcie,  comme  une  ca¬ 
lotte  ou  une  cuiraffe,  couvre  un  mont  qui  paroît 
il o lé  ■’  quelquefois  aufli  c’eft  une  fuite  de  cônes 
énormes  qui,  à  differentes  hauteurs,  offrent  des 
pointes  toujours  blanches,  6c  qui  font  les  pointes 
même  des  rochers  ,  qui  fervent  d’appui  à  ces  neiges 
éternelles,  dont  ils  font  couverts. 

Dans  le  circuit  de  ces  montagnes  il  y  a  d’autres 
fois  des  pentes  douces  ,ou  des  efpecesde  plates-for¬ 
mes  ,  6c  de  terraffes  couvertes  aufïï  de  neige  ;  elle 
fond  6c  regele;  l’eau  des  fommets  y  parvient  61  fe 
congele  aufli:  delà  des  couches  alternatives  de  nei¬ 
ges  6c  de  glaces.  M.  Grouner  appelle  ces  pentes 
douces  6c  ces  terraffes  des  champs  de  glace. 

Lorfque  la  fonte  des  neiges fupérieures  eft  un  peu 
confidérable ,  les  pentes  fe  fillonnent,  6c  il  en  naît 
Je  long  de  ces  pentes,  des  inégalités,  des  taillades , 
des  pointes,  des  pyramides  ,  6c  des  variétés  bizar¬ 
res.  Toutes  ces  variétés  6c  ces  accidens  forment 
autant  d’efpeces  différentes  dans  ce  premier  genre 
de  glaciers. 

20.  Je  paffe  au  fécond  genre  plus  varié  encore. 
Entre  ces  monts  il  y  a  des  intervalles  ou  des  vallons , 
qui  font  plus  élevés  que  les  vallées  inférieures,  6c 
qui  font  aufii  remplis  de  neige.  Rarement  il  pleut  fur 
ces  vallons  ,  mais  il  y  tombe  de  la  neige  dans  toutes 
les  faifons  de  l’année.  Cependant  les  rayons  du  foleil 
dans  les  grands  jours ,  réfléchis  par  les  monts  neigés, 
fondent  la  furface  de  cette  neige,  qui  regele  durant  la 
nuit.  Voilà  une  croûte  de  glace  fur  laquelle  il  va 
retomber  de  la  neige  à  quelques  jours  delà.  Par  ces 
alternatives  il  s’eft  formé  à  la  longue  une  ftratifica- 
tion  de  neige  compafte  6c  de  glace  opaque,  qui  a 
extrêmement  élevé  le  vallon.  Si  cette  maffe  eft  fou- 
tenue  tout  autour  ,  ou  comme  encaiffée  ,  il  ne  peut 
y  avoir  d’écoulement  que  par  deffous ,  au  travers 
des  fiffures  du  roc  ,  dans  l'intérieur  même  de  la  mon¬ 
tagne.  Si  le  vallon  fe  comble  jufqu’à  un  bord  ou  une 
gorge,  l’écoulement  extérieur  de  la  neige  fondue 
commencera  à  fe  faire  par-là. 

Quelquefois  ce  vallon  offre  en  été  une  furface 
unie ,  comme  celle  d’un  lac  gelé ,  où  les  yeux  éblouis 
fe  perdent  dans  l’étendue  d’une  furface  de  plufieurs 
lieues.  C’eft  ainfi  que  l’on  a  vu  celui  que  l’on  traverfe 
dans  le  Valais,  depuis  Charmontana  à  Viefch  qui 
a  environ  14  lieues.  ’  * 

D’autres  fois  ces  vallons  élevés  offrent  en  été  plu¬ 
fieurs  fortes  d’irrégularités:  il  y  en  a  fur-tout  trois 
efpeces  principales. 

Ce  font  d’abord  quelquefois  des  élévations  monf- 
trueufes,  qui  font  comme  de  petites  montagnes 
formées  fur  le  plan  du  lac.  Ce  ne  font  que  des  ava¬ 
lanches  ou  lavanges  de  neige,  qui  font  tombées  des 
Çûmnnets  environnans,  &  qui  après  avoir  groffi  du- 


G  L  A 

rant  leur  chute  ,  fe  font  arrêtées  fur  la  furface  plane 
du  lac  gelé.  La  chaleur  du  foleil  les  arrondit ,  leur 
donne  une  forme  conique  ,  ou  pyramidale  ,  ou  irré¬ 
gulière  ,  qui  tient  jufques  à  ce  que  la  chaleur  plus 
grande  d’un  autre  été  les  fonde  ,  ou  leur  faffe  chan¬ 
ger  de  forme  ;  6c  c’eft  ainfi  que  l’afpeft  de  ces  gla¬ 
ciers  eft  fi  muable,  que  les  descriptions  d’une  année 
reffemblent  peu  à  celles  d’une  autre.  Voilà  la  caufe 
de  cette  première  efpece  d’irrégularités. 

Quelquefois  ces  vallons  font  ouverts  aux  vents 
qui  accumulent  la  neige,  lorsqu’elle  tombe  du  ciel , 
ou  lorfqu’elle  eft  enlevée  des  lommets  Supérieurs  , 
ou  enfin  lorfqu’elle  fond  :  il  en  rélulte  comme  des 
ondes,  des  gradins,  des  bancs  ,' ftu  bien  de  petits 
monts  élevés  ,  avec  quelqu’efpece  de  régularité  pour 
la  polition  6c  la  hauteur.  Voilà  une  fécondé  efpece 
d’irrégularités  très-variées  fur  la  furface  des  vallons. 
Vous  croiriez  quelquefois  voir  les  ondes  d’un  lac 
agité  par  une  tempête  furieufe  ,  6c  qui  ont  été  fubi- 
tement  furprifes  6c  endurcies  par  une  congélation 
foudaine  6c  fimultanée.  Tel  a  paru  quelquefois  le 
grand  glacier  du  Grindelwald  6c  celui  de  Viefch. 
C’eft  ainfi  que  j’ai  vu  au  mois  de  février  1773  , 
après  une  bile  forte  ou  un  vent  du  nord  froid  ,  qui 
avoit  dure  plufieurs  jours,  6c  qui  avoit  fait  defeendre 
le  thermomètre  de  Réaumur  à  7  dégrés  6c  demi  au- 
deffous  de  la  congélation  ,  les  bords  du  lac  d’Yver- 
don  gelés  à  la  diftance  de  quelque  cens  pas  des 
bords.  La  bife  avoit  amoncelé  les  ondes,  qui  s’é- 
toient  congélées,  6c  avoient  formé  une  triple  6c 
quelquefois  une  quadruple  chaîne  de  petits  monts 
de  glace  ,  recouverts  d’un  peu  de  neige  :  ces  monti¬ 
cules,  rangés  affez  régulièrement,  fur  des  lignes  à- 
peu-près  parallèles,  mais  non  pas  droites ,  avoient 
de  3  jufqu’à  5  pieds  de  hauteur  ,  6c  préfentoient 
en  petit  l’image  des  grands  glaciers ,  que  je  voyois 
dans  le  même  tems  éclairés  par  un  beau  foleil.  Le  fo¬ 
leil  d’un  été  chaud  effacera  fur  les  Alpes  tous  ces 
brillans  objets,  6c  l’année  fuivante  préfentera  un 
fpecfacle  différent,  &  de  nouvelles  formes.  Telles 
font  les  vraies  caufes,  bien  Amples,  de  tant  cle  for*- 
m?s  C’  cc  changemcns  di  vers  de  ces  glaciers ,  fur  lef- 
quels  on  a  formé  tant  d’hypothefes  imaginaires. 

Enfin  ces  lacs  gelés  des  vallons  fe  fendent  à  leirr 
furface  pendant  l’été:  ces  fentes  font  plus  ou  moins 
étendues  6c  profondes,  &  forment  une  troifieme 
efpece  d’irrégularités,  encore  très-variées  chaque 
année  ,  6c  d’une  année  à  l’autre.  Cette  glace  ne  fe 
fend  jamais  fans  bruit  6c  fans  éclat,  qui  eft  fouvent 
affez  grand  pour  être  réfléchi  &  répété  par  les  échos 
fréquens  6c  diftinêls  d’alentour  :  les  voyageurs  cu¬ 
rieux  6c  les  payions  v8ifins  ne  peuvent  entendre 
quelquefois  ces  longs  éclats  fans  furprife  6c  fans 
admiration.  Plus  d’une  fois  aufti  ces  fentes  ont  fer- 
vide  trilles  tombeaux  aux  voyageurs  ou  aux  chaf- 
feurs  imprudens  ,  6c  les  auteurs  Suiffes  ont  confer- 
vé  l’hiftoire  ftnguliere  de  ces  accidens,  dont  quel¬ 
ques  perfonnes  font  réchappées  par  leur  induftrie  , 
accompagnée  de  courage ,  ou  par  un  efpece  de  mi¬ 
racle. 

Quelques  -  unes  de  ces  fentes  fe  font  par  le 
moyen  de  la  neige  fondue  fur  la  furface  ,  qui  trou¬ 
ve  une  veine  ,  où  la  neige,  par  l’effet  de  quelque 
circonftance,  eft  moins  comprimée,  6c  la  glace  moins 
épaiffe  ,  avec  de  l’air  par-deffous.  Cet  air  dilaté  par 
la  chaleur ,  s’échappe  avec  effort  6c  par  conféquent 
avec  bruit. 

D’autres  fois  ces  fentes,  fur-tout  celles  qui  vont 
jufqu’au  fond  ,  font  caufées  par  une  chaleur  fouter- 
raine  ,  occafionnée  ou  par  la  chaleur  intérieure  du 
globe ,  ou  par  quelque  fource  chaude  ,  ou  par 
quelqu’effervelcence  locale  d’un  amas  de  pyrites 
fulfureufes  &  martiales  hunteélées.  Voyez  les  Mèm. 
fur  Us  tremhlemens  de  terre  par  M.  Bertrand,  dans  le 
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recueil  de  trahis  fur  CHift.  ;mt.  Avignon ,  in-  40.  iy(j(5. 

D  ailleurs  le  poids  feul  d’une  grande  couche  de 
glace  peut  la  faire  éclater  dans  un  endroit',  que  quel 
que  caule  a  rendu  plus  foible. 

Enfin  lorfque  la  neige  &  la  glace  le  fondent  par- 
deffous,  ce  qui  arrive  fréquemment,  l’eau  s’écoulant 
pour  former  des  fources ,  le  vuide  qui  en  refaite 
peut  aufii  occafionner  des  fentes. 

Telles  font  les  trois  efpeces  principales  d’irrégu¬ 
larités  &  d’accidens  ,  que  l’on  obferve  dans  le  fécond 
genre  de  glaciers  ou  dans  les  vallons  fupérieurs  gla¬ 
ces,  8c  qui  y  mettent  une  multitude  de  variétés,  qui 
nont  pas  été  affez  foigneufement  diftinguées  parles 
auteurs.  r 

Ces  vallons  fupérieurs  glacés ,  Si  fur-tout  les 
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Vallons  intérieurs ,  qui  te  trouvent  ouverts  par  quel- 
que  gorge  ,  par  quelque  pente  ,  par  la  réparation 
ou  1  entre-deux  de  deux  montagnes,  donnent  lieu 
«  la  formation  d’un  troifieme  genre  général  de  °la- 
c\crss  plus  variés  encore.  On  peut  nommer  ceux- 
ci  plus  proprement  motus  ou  amas  de  glaçons.  Pour 
repréfenter  avec  netteté  leur  variété  Si  les  caufes 
bien  (impies  de  leur  formation  ,  entrons  dans  quel¬ 
que  détail,  Ici  encore  difparoîtront  bien  des  hypo¬ 
gée5  chimériques  ,  qui  ont  été  imaginées  pour  ex¬ 
pliquer  leur  origine. 

Si  le  vallon, foit  fupérieur.foit  inférieur, eft creux 
dans  fon  milieu,  environné  de  montagnes  de  tous 
les  côtés ,  la  neige  8c  la  glace  s’y  trouvent  encaif- 
fees  jufques  au  niveau  des  gorges.  Jufques-là  elles 
ne  s’écoulent  point  en-dehors,  étant  fondues,  mais 
feulement  par-deffous ,  au  travers  des  (Mures  du 
rocher,  qui  fert  de  badin.  Alors  fi  le  fond  du  vallon 
eft  fort  ombragé  par  les  fommets ,  Il  peut  fe  former 
un  cône  de  glace ,  dans  le  milieu  de  la  vallée ,  en 
été,  parce  que  le  haut  fe  fond  en  rond,  fuivant 
1  ombre  &  le  cours  journalier  du  foleil  ;  le  pied  où 
l’eau  tombe ,  fe  trouve  plus  large  à  caufe  de  l’om¬ 
bre  des  fommets.  Ce  qui  eft  fondu  s’écoule  dans 
les  cavernes  fous  les  rochers ,  8c  le  cônerefte.  Sou¬ 
vent  on  a  vu  cette  efpece  de  glacier  ou  mieùi  de 
glaçon,  dans  le  milieu  de  ces  vallons  élevés  ,  8c 
telle  a  été  la  caufe  de  leur  formation. 

Mais  d’autres  vallons  ,  fans  être  ainfi  creufés,  ou 
fort  peu  dans  leur  milieu  ,  ont  à  quelques-unes  de 
leurs  extrémités,  des  ouvertures  ,  des  gorges,  des 
parties  qui  s’inclinent  entre  deux  montagnes’.  La 
neige  accumulée  pendant  les  faifons  froides,  fe 
fond  pendant  le  petit  nombre  de  jours  de  chaleur; 

I  eau  qui  n’eft  point  encaiffée  ,  s’écoule  par  les  parties 
les  plus  baffes,  8c  cette  eau  fc  regele  pendant  la  nuit. 

II  pleut  même  quelquefois  fur  les  vallons  les  plus 
bas  dans  les  jours  les  plus  chauds ,  8c  cette  eau  avec 
la  glace  &  la  neige  ,  fe  regele  de  même  pendant  les 
nuits  toujours  froides.  Voilà  de  la  vraie  glace  ;  8c  les 
amas  de  glaçons  qui  en  naiffent,  fous  tant  de  formes 
mériteroient  peut-être  feuls  le  véritable  nom  dé 
glaciers.  Quoi  qu’il  en  foit ,  c’eft-là  le  troifieme  genre 
général  de  glaciers  ;  voyons  les  efpeces  8c  les  varié¬ 
tés  qui  en  naiffent,  à  raifon  de  toutes  les  circonf- 
tances  du  dégel  8c  du  regel  ,  de  l’écoulement  de 
1  eau  &  de  la  lituation  des  lieux. 

D’abord  le  dégel  fe  fait  quelquefois  à  la  furface 
fuperieure  ,  par  la  chaleur  de  l’air  ;  alors  la  fuper- 
ficic  plane  de  la  glace,  8c  la  fuperficie  inclinée  de  la 
gorge  fe  fillonnent ,  fe  tailladent ,  par  l’écoulement 
de  1  eau ,  comme  les  plaines  font  coupées  par  le  cou¬ 
rant  des  rivières  ,  des  torrens  8c  des  ruiffeaux.  Il  ne 
faut  point  chercher  d’autre  myftere  dans  ces  cou¬ 
pures ,  fumes  ou  interrompues ,  que  préfentent les 
glaciers  inclines. 

D’autres  fois  le  dégel  fe  fait  par-deffous  plus  que 
par-deffus,  ou  par  l’effet  de  quelquefource  chaude* 
pu  par  la  naiure  du  loi  de  roche  qui  fera  calcaire  \ 
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ou  par  quelque  couche  de  minéraux,  ou  enfin  par 
air  inferieur  plus  chaud  qui  s'infinue  par-deffolus. 
Delà  la  naiffance  de  glaciers,  ou  d’amas  de  glaçons 
très -  varies,  dont  la  formation  paroiffoit  inex- 
phcable. 

Ici  on  verra  une  coupe  prefque  verticale  de  glace 
un  efearpement  ou  mur  de  glace,  parce  que  la  gorge* 
le  trouve  ombragée  par  des  fommets  ,  8c  qu’elle  eft 
abrupte.  Ce  mur  de  glace  defeendra  quelquefois  fort 
bas,  meme  jufqu’à  une  vallée  inférieure  8c  profonde. 

Ailleurs  on  voit  un  arc  de  voûte  magnifique  8c  écla¬ 
tant,  d’une  glace  tranfparente,  que  l’on  contemple 
avec  admiration  ,  d’une  vallée  inférieure ,  parce  que 
e  tgel  a  etc  confidérable  par-deffus  pendant  le  jour  ■ 
a  nuit ,  1  eau  a  été  gelée  en  tombant ,  8c  le  milieu  dé 
la  gorge  s  eft  trouve  plus  élevé  que  fes  extrémités. 

Dans  un  autre  endroit,  on  admire  une  multitude 
de  qml  es  énormes  qui  pendent  des  lieux  élevés  vers 
une  vallee  inferieure.  Ce  lont  comme  des  ftalaftitcs 
cylindriques,  mais  en  pointe ,  fous  toutes  fortes  de 
formes,  félon  les  circonftanccs,  formées  par  l'eau 
tombante  ,  niais  furprife  par  le  froid  de  la  nuit. 

h.,,  “  -3Ue:  .  eeS  t,u,Iles  énormes  fe  détachent  par 
■eur  poids,  s  arrêtent  au-deffous  ,  fe  plantent  da„sP la 
neige  un  peu  amollie  par  la  chaleur,  s’y  fixent  -  l’eau 
qui  tombe  d’en-haut  les  atteint ,  s’y  »ele  ,  les’affér 
mit  &  leur  donne  une  bafe.  Delà  dex  cônes  despy- 
ramides  ou  entaftes  ou  arrangés  prés  les  uns  des 
autres,  dans  les  glaciers  inférieurs.  Mais  ici  on  n’y 
voit  point ,  comme  M.  Altmann  8c  d’autres  l’ont 
^’ance,  8c  d’après  eux  l’auteur  de  cet  article  du 
-Ou?,  raif.  des  Sciences,  bc.  des  hexagones,  ni  rien 
de  régulier  8c  de  confiant. 

Lorfque  la  pente  du  vallon  glacé  eft  douce,  il  fe 
forme  alors  jufques  au  bas  un  revêtement  de  «lace 
ou  le  voient  des  pointes,  des  dents,  des  efpeces  dé 
pyramides  qui  naiffent  les  unes  des  inégalités  du 
roc  qui  fert  d  appui  ;  les  autres  ,  de  l’eau  qui  en  s’é¬ 
coulant  ,  coupe  la  neige  diverfement  ;  les  troifiemes 
enfin  des  tragmens  de  glace  ou  de  neige  détachés 
d  en  haut  &  qui  s  arrêtent  çà  8c  là  dans  la  pente 
Les  inégalités  qui  viennent  du  rocher  ou  des  pierres' 
cboulees  ,  (ont  en  gros  permanentes  ;  mais  les  autres 
lont  muables  d  une  année  à  l’autre. 

Sur  les  côtés  8c  âux  pieds  de  ces  pentes,  il  fe 
forme  auffi  quelquefois  des  amas  de  neiges,  pouflees 
par  le  vent  Sc  arrêtées  par  un  obftacle  ;  la  furface  fe 
tond  8c  fe  regele  ;  delà  encore  une  couche  de  glace 
ou  horizontale  ou  inclinée  qui  paraît  féparce  des 
monts  neiges  8c  des  vallons  glacés.  F  ° 

Tels  font  les  trois  genres  généraux  de  glaciers  8c 
es  diverfes  efpeces  qui  appartiennent  à  ces  différées 
genres.  Nous  avons  cru  que  cette  diftinûion  fervi 
roit  a  donner  une  idée  plus  jnfte  de  la  formation 
des  uns  Sc  des  autres,  de  la  caufe  générale  de  tous 
8c  des  caufes  particulières  de  chacun  d’eux.  ’ 

IL  Nature  de  la  slace  &  des  „ 

Cette  glace  n’eft  point  effentiellcment  différemêTé 
celle  qui  fe  forme  dans  les  plaines  par  l’eau  ou  la 
neige.  Elle  eft  moins  tranfparente  que  celle  qui  naît 
des  eaux  limpides,  parce  quelle  vient  de  neiges  à 
demi-fondues.  Cependant  elle  eft  plus  dure  ,  plus  lé- 
gel  e,  plus  durable  que  la  glace  ordinaire.  Ou  a  dit 
que  cela  venoit  de  ce  qu’elle  comenoit  plus  de  par¬ 
ties  mtreufes.  C  eft  une  erreur  de  plus;  car  la  chy- 
mie  ne  découvre  aucune  trace  de  nitre  dans  aucune 
de  ces  glaces.  Elle  eft  plus  légère ,  parce  qu’elle  eft 
01  mee  de  neige  qui  eff  plus  légère  que  l’eau  ;  elle  eft 
plus  dure ,  parce  qu’elle  eft  de  plus  vieille  date  plus 
peneiree  de  la  matière  du  froid,  &  moins  remplie 
d  air  elaftique  &  de  parties  aqueufes  :  elle  eft  moins 
tranfparente ,  parce  que  par  l’évaporation  confidé¬ 
rabie  qu  éprouvé  toujours  la  glace,  celle-ci  eft  plus 
prives  d’ai-r  8c  d’eau  que  celle  des  lieux  tempérés. 
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Les  glaces  de  îa  Suifle  ,  comme  celles  da  Nord, 
font  blanchâtres  ou  bleuâtres  :  la  première  de  ces  cou¬ 
leurs  indique  la  neige  peu  altérée  par  le  dégel  &  le 
regel  :  laleconde  indique  la  neige  mieux  tondue  ol 

regelée.  ,  ,  ,  • 

11  paroît  évidemment  qüc  cette  glace  tondue  doit 
fournir  aux  pieds  d es  glaciers  une  eau  plus  legere  K 
plus  pure,  toutes  les  circonfiances  d  ailleurs  égalés, 
parce  que  la  glace  elt  plus  légère  que  la  neige  com¬ 
primée,  parce  que  la  neige  elt  plus  legere  que  1  eau  , 
enfin  parce  que  la  glace  de  ces  glaciers  elt  plus  legeie 
que  toute  autre. 

D’ailleurs  ,  il  eft  certain  que  les  neiges  qui  tom- 
bent  fur  les  hautes  cimes  d-.  s  montagnes  ,  (ont  moins 
char-e,  s  de  parties  hétérogènes ,  terreftres  ou  miné¬ 
rales-:  les  eaux  qui  en  découlent  doivent  donc  etre 

plus  pures.  .  , 

Les  gouëtres  que  portent  les  habitans  de  quelque, 
vallées  inférieures,  viennent  par  conféquent  ,  non 
des  eaux  de  neige  fondues,  comme  on  l’a  iouvent 
avancé,  mais  dïs  eaux  qui  charrient  des  molécules 
gyptëules  ,  lëlétineufes ,  ou  tofeufes;  St  peut-etre 
plus  effemiellement  de  l'air  de  certains  vallons, 
chargé  de  vapeurs,  de  brouillards,  &  pas  allez  iou- 
vent  renouvelle  par  des  vents  falutaires.  On  vo:t  en 
effet  dans  quelques  vallons,  aux  pieds  des  hautes 
Alpes,  des  habitans  pâles;  Si  dans  les  vallons  tu- 
périeurs  ou  dans  les  plaines  entre  les  montagnes, 
des  hommes  grands  ,  bien  faits  &  robuftes.  Ceux-ci 
boivent  cependant  de  plus  près  les  eaux  des  neiges 

fondues.  .  ,  ,  ,  , 

III.  P o fi ùon  &  nature  des  monts  neiges.  Ln  general , 
les  plus  hauts  monts  de  glace  de  la  Suiffe  &  de  la 
Savoie  font  fitués  du  côté  du  midi.  Ceux  de  la  partie 
fcptentrionale  n’ont  pas  la  même  élévation.  En  elt-il 
de  même  dans  les  autres  contrées  du  globe,  ou  1  on 
obferve  de  pareils  phénomènes  ? 

Les  rochers  fur  lefquels  portent  ces  amas  de  neiges 
Sc  de  glaces,  font  certainement  de  diverfe  nature  Se 
de  différente  compofition.  Les  deux  parties  ,  ou  les 
deux  bandes  fehifteufe  &  marneuie  qui  ,  lelon  M. 
Guettard ,  partagent  laSuifle ,  l’une  du  côté  du  midi , 
l’autre  du  côté  du  feptentrion  ,  font  des  fuppofitions 
fort  légèrement  haiardées  (Voy.  Mlm.  de  l'acai.  de 
Pane  Ce  )  J  fuppofitions  contre  lefquelles  on  trouve 
bien  autant  d’exceptions  que  de  faits  analogues  qui 
femb  eut  les  établir.  C’elt  ainfi  que  les  phtlofophes 
fabriquent  le  globe,  St  arrangent  Iouvent  la  terre 

dans  leur  cabmet.  ,  ,  ._  .  - 

Les  hautes  montagnes  de  la  S  unie  qui  lont  au 
midi,  font  en  partie  de  roches  vitrifiables  mixtes, 
ou  furcorapofees  de  diverfes  fortes  de  matières  pier- 
reufes.  C’eft  dans  les  fiffures  de  ces  roches  vitrefci- 
liles  que  l’on  trouve  le  plus  communément  les  quartz 
cryftallifés  &  les  cryflaux  ;  ce  qui  avoit  donné  lieu  a 
l’erreur  que  le  cryllal  naiffoit  d’une  glace  endurcie. 
Voy  uja°es  des  montagnes  ,  recueil  de  traités  fut  l’ hijl. 
„at  de. la  terre.  Parmi  ces  monts  de  pierres  vitnfia- 
bles  on  trouve  çà  St  là  des  bancs ,  des  couches ,  des 
montagnes  entières  de  pierres  fehifteufes ,  &  d’autres 
de  pierres  calcaires  ,  des  marbres ,  des  gypfes. 

En  général ,  les  monts  neiges  de  la  Suifle  Si  de  la 

Savoie  font  au  nombre  des  montagnes  les  plushautes 

de  la  terre  Les  trois  plus  élevées  de  la  Suifle ,  le 
Saint-Gothard,  la  Fourke  ,  la  Corne  de  la  Vierge,  ont 
prefque  l’élévation  de  celles  du  Pérou.  Voy.  Recher¬ 
ches  fur  le  baromètre ,  par  M.  de  Luc  ,  2  vu/,  in- 4°. 

'  Les  montagnes  de  la  Suifle  que  les  neiges  couvrent 
fans  ceffe  ont  au  moins  1  500  toifes  d’élévation  au- 
deffus  de  la  mer.  C’eft-là  où  fe  trouve  le  commen¬ 
cement  de  la  ligne  neigée  des  Alpes,  &  les  fommets 
couverts  de  cette  neige  permanente  furpaffent  en- 
core  cette  élévation  jufques  à  500  toiles  &  Plus* 
commencement  eft  quelquefois  un  peu  plus  haut ,  ou 
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un  peu  plus  bas,  félon  les  circonfiances  locales.  CM 
prétend  que  dans  les  Andes  cette  ligne  neigée  eft  à  la 
hauteur  de  1434  toiles  uniformément  tracée;  ces 
différences  peuvent  venir  de  celle  du  climat,  &  de 
la  chaleur  du  pied  des  monts.  11  en  eft  ainfi  fur  toutes 
les  montagnes  de  la  Zone  torride  :  plus  loin  de  l’equa- 
teur  au  pic  de  Téndrife ,  le  terme  inférieur  confiant 
de  la  neige  eftà  z  100  toifes.  MM.  Bouguer  &  Ber¬ 
noulli  croient  que  l'air  l.bre  à  mille  toifes  de  hauteur , 
a  conflamment  un  dégré  de  froid  au-deflous  du 
terme  de  glace.  Ainfi  la  neige  pourroit  commencer 
&  tenir  à  cette  hauteur  fur  touies  les  montagnes,  fi 
les  circonfiances  des  vapeurs ,  la  nature  du  loi  &  les 
vents  ne  faifoient  pas  élever  cette  ligne  neigce.  fin 
s'approchant  des  pôles,  cette  ligne  doit  etre  p  us 
baffe  qu’en  Suifle  ,  comme  en  S ume  elle  elt  plus 
baffe  que  vers  l’équateur.  Cette  ligne  doit  encore 
être  plus  haute  ,  toutes  les  autres  circonfiances 
d’ailleurs  égales,  près  des  mers,  que  dans  le  milieu 

des  confinons.  .  . 

Il  eft  certain  que  c’eft  le  dégre  d  élévation  des  mon¬ 
tagnes  neigées ,  ôt  la  femme  du  froid  qui  y  régné  qui 
entretiennent  cette  neige  à  une  hauteur  plus  ou 
moins  grande  ,  &  cette  différence  naît  des  circonftan- 
ces  locales.  Le  glacier  n’efi  pas  continu  fur  les  Alpes 
à  une  hauteur  fixe. On  paffe  en  effet  le  Saint-Gothard, 
le  Saint-Bernard ,  la  Grimfule  ou  le  mont  Grimlel  ,1e 
Gemmi ,  le  Simplon ,  le  mont  Cénis,  (ans  palier  lur 
la  glace.  L’induftrie  des  habitans  a  lu  diftmguer  les 
lieux  où  la  neige  fond  dans  lafaifon  chaude.  Si  elle 
y  a  tracé  des  chemins.  _  »  , 

11  eft  d’ailleurs  des  vallons  bien  couverts  du  cote 
du  midi,  à  couvert  du  côté  du  nord  ,  par  des  monts 
plus  élevés  :  la  neige  fond  dans  ces  valions ,  tandis 
que  dans  des  vallons  plus  bas  ,  mais  plus  expofés  au 
nord.  &  où  le  foleil  du  midi  pénétré  peu,  on  voit 

des  neiges  Se  des  glaces  éternelles.  . 

Ailleurs  même  ,  entre  les  plushautes  cimes  des 
monts  neiges, il  eft  des  intervalles  où  la  neige  difpaî 
roît  en  été ,  &  où  de  nombreux  troupeaux  vont 
paître ,  tandis  que  plus  bas  on  contemple  des  glaces 
qui  ne  fe  fondent  jamais  entièrement  :  ce  qui  vient 
non  feulement  de  l’expofition  par  rapport  au  ioleil, 
mais  encore  de  la  nature  du  terrein  qui  couvre  ce 
vallon  La  neige  fe  conferve  mieux  fur  le  roc  nud 
que  fur  la  terre  noire  &  calcaire.  Cette  terre  penetree 
parles  exhalaifons  fouterraines  ou  intérieures  St  par 
les  vapeurs  extérieures  ,  fait  fondre  plus  aifement  la 
neige  ,  St  devient  ordinairement  très-fertile. 

IV  Accroifftment  &  diminution  des  glaciers.  Tous 
ces  amas  de  neiges  St  de  glaçons  diminuent  en  cer¬ 
taines  années  ,  augmentent  en  d  autres,  St  ce  phéno¬ 
mène  mérite  encore  d’être  examiné.  ^ 

Quelques  naturaliftes  avoient  prétendu  que  coi 
accroiffement  St  ce  décroiffement  étoienr  tournis  .1 
certaines  réglés  St  à  certains  périodes^,  dont  la  tup- 
pofition  a  fervi  de  fondement  pour  bâtir  deshypo- 
thefes  plus  ingénieufes  que  fohdes.  Telle  eft  la  faute 
que  l’on  commet  fréquemment  dans  1  hiftoire  natu¬ 
relle  ,  la  géographie  phyfique  St  la  theone  de  la  terre  : 
on  imagine  des  hypothefes  d’après  des  faits  taux  ou 
incertains.  Etudions  la  nature,  avant  de  chercher  a 
l'expliqlier;  raffemblons  tous  les  faits ,  avant  que  de 
tirer  des  conféquences  générales  St  de  former  un 
fvftême  ,  que  des  faits  mieux  obferves  renverleront. 
Voici  donc  la  vérité  des  faits  Amples  St  leur  ex- 

Pl'je  diftinmie  les  fommets  St  les  vallons  fupérieurs 
glacés,  des  inférieurs.  L’augmentation  de  ccux-la  en 
certaines  années  dépend  de  deux  caufes  ;  de  la  p.us 
grande  quantité  de  neige  tombée  dans  les  feilons 
froides  ,  St  de  la  moindre  quantité  fondue  Si  ecou.ee 
dans  la  faifon  chaude  trop  courte.  Sur  cela  ,  il  faut 
encore  obferver  ces  deux  chofes:!  une  qui  prendre; 
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30011  40  ans,  ou  un  nombre  d’années  plus  confidé- 
rable  ,  il  doit  tomber,  Comme  totale  ,  à-peu-près  la 
meme  quantité  de  neige  fur  ces  Commets  &c  ces  vallons 
élevés,  comme  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans 
les  lieux  bas  en  plaine,  dans  des  tems  donnés  6c 
égaux,  efl  auffi  à-peu  près  égale.  L’autre  chofe  à 
obferver,  c’eft  qu’il  tombe  en  gros  moins  de  neige 
fur  ces  Commets  les  plus  élevés  que  fur  les  vallons 
plus  bas. 

Quant  à  l’augmentation  des  glaces  des  vallons  in¬ 
férieurs,  elle  dépend  non  feulement  de  la  quantité 
de  neige  qui  y  tombe  immédiatement,  mais  plus 
encore  de  celle  qui  Ce  fond  dans  les  lieux  fupérieurs, 
&  qui  Ce  regele  dans  ces  vallons  inférieurs. 

Cette  augmentation  fe  fait  par  couches  qui  font 
vilîbies,  là  où  il  fe  fait  quelque  difruption  de  la 
glace.  Hottinguer  a  le  premier  obfervé  que  ces  cou¬ 
ches  de  glaces  vont  en  diminuant  d’épaiffeur,  que 
les  plus  minces  font  au-deffous,  comme  les  aubiers 
des  arbres  vont  en  décroiffant  vers  le  centre  ;  enfin  , 
que  dans  les  vallons  inférieurs  chaque  couche  eft 
comme  marquée  par  une  ligne  de  terre  6c  de  fable 
qui  font  defcendus  des  lieux  fupérieurs,  ou  qui  y 
ont  été  portés  par  les  vents.  Une  nouvelle  couche  fe 
forme  l’année  fuivante,  qui  couvre  ces  impuretés , 
6c  ainfi  de  fuite.  Les  couches  inférieures  font  plus 
minces  ,  parce  qu’elles  ont  été  en  partie  fondues  6c 
écoulées;  l’air  Si  l’eau  s’en  font  d’ailleurs  évaporés: 
enfin,  s’il  y  a  la  moindre  fiffure,  il  en  dégoutte  fans 
ceffe  de  l’eau  ,  dans  les  heures  chaudes  de  quelques 
mois  de  l’été. 

On  a  obfervé  auffi  que  lorfque  les  neiges  fupé- 
rieures  des  fommets  ont  diminué  durant  une  année 
feche  Si  chaude  ,  les  vallons  inférieurs  deviennent 
plus  unis  ,  parce  qu’une  multitude  de  pyramides  Si 
d’inégalités  accidentelles  des  années  précédentes 
s’effacent. 

La  tradition  Si  quelques  documens  hifloriques 
apprennent  que  les  glaciers  de  la  Suiffe ,  pendant  une 
fuite  de  certaines  années,  fe  font  élevés  St  ont  gagné 
du  terrein  en  s’étendant  horizontalement;  mais  que 
durant  d’autres  années,  ils  ont  diminué  en  hauteur 
Sc  en  étendue.  Ainfi  je  ne  doute  point  qu’il  n’y  ait 
line  compenfation  ou  une  circulation  qui  doit  raffurer 
les  habitans ,  effrayés  quelquefois  des  progrès  que 
les  glaciers  ont  fait,  félon  eux,  durant  ce  liecle. 

On  a  vu  au  glacier  du  Grindelwald  ,  du  canton  de 
Berne ,  une  piece  de  rocher  confidérable  qui  étoit 
tombée  d’une  cime  fupérieure  fur  un  plan  de  glace, 
s’avancer  du  côté  de  la  gorge  inclinée  du  vallon, 
d’environ  50  pas,  dans  l’efpace  de  fix  ans.  Il  faut 
donc  que  toute  la  maffe  énorme  de  la  glace,  comme 
encaiffée  dans  le  creux  du  vallon  ,  fe  foit  avancée  en 
effet.  Pour  cela,  il  faut  que  cette  glace  ait  été  dége¬ 
lée  tout  autour  des  bords  Si  par-deffous  ,  Si  qu’elle 
ait  gliffé  fur  le  roc  de  cette  efpece  de  baffin  ,  en  avant 
de  la  gorge.  Ces  mêmes  bords  felont  enfuite  remplis, 
pendant  les  hivers  ,  de  neige  qui  a  pris  corps  avec  la 
vieille  glace. 

Quant  à  l’épaiffetir  a&uelle  de  ces  couches  de 
neige  Si  de  glace,  elle  varie  félon  les  lieux,  Si  il 
n’eft  pas  même  aifé  de  la  déterminer.  Il  paroît  en 
gros  que  l’épaiffeur  de  la  glace  des  vallons  eft  plus 
grande  que  celle  des  fommets  neigés  fupérieurs.  On 
a  eftimé  l’épaiffeur  de  ceux-là  de  20  à  30  toifes  ;  tout 
cela  varie  d’une  année  à  l’autre ,  Si  inégalement  dans 
les  divers  lieux. 

Les  glaciers  du  Grindelwald  ont  certainement 
abandonné  quelques  terreins  qu’ils  couvroient  au¬ 
trefois.  11  y  avoit  un  portail  brillant  Si  majeflueux 
de  glace,  dont  fortoit  un  grand  ruiffeau  ,  Si  ce  por¬ 
tail  a  difparu.  Les  glaciers  qui  gagnent  d’un  côté  pen¬ 
dant  un  certain  tems ,  fe  retirent  donc  d’un  autre 
côté ,  Si  s’ils  paroiffent  s’étendre  Si  menacer  certains 
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lieux,  quelques  années  chaudes  diffiperont,  je  m’af- 
fure,  ces  alarmes.  Il  efl  certain  que  les  neiges  fe  font 
emparées  dans  le  bailliage  d’Interlacken  de  quelques 
entre-deux  des  montagnes,  où  l’on  pâturoit.  Elles 
ont  auffi  occupé  un  chemin  par  où  l’on  paffoit  de-là 
dans  le  Valais.  Un  petit  village  dont  le  nom  étoit 
S.  Petronelle,  a  difparu,  Si  les  glaces  couvrent  le 
terrein  où  étoient  placées  les  habitations.  Mais  tous 
ces  accroiffcmens  font  lents,  Si  on  verra,  je  n’en 
doute  pas,  ces  glaciers  reculer  avec  plus  de  promp¬ 
titude  durant  quelques  années  favorables. 

V.  Comparaifon  des  glaciers  de  la  S uijjc  avec  ceux 
des  autres  pays.  Nous  avons  déjà  vu  quelques  diffé¬ 
rences  entre  les  glaciers  de  la  Suiffe  Si  ceux  du  Pérou , 
quant  à  leur  hauteur.  Il  y  en  a  d’autres  plus  effen- 
tielles  encore.  Il  ièrnble  en  effet,  d’après  les  relations 
de  M.  Bouguer,  Figure  de  la  terre ,  que  l’on  peut  ef- 
calader  au  haut  des  Cordeheres,  Si  y  placer  des  in- 
ftrumens.  Il  n’en  eftpasainfi  des  Alpes  ;  leurs  cimes, 
moins  élevées,  font  cependant  inacceffibles  pour  les 
chaffeurs  les  plus  déterminés  qui  n’y  fauroient  péné¬ 
trer  ,  par  exemple  ,  depuis  la  Grimfule  jufqu’au  Letf- 
cherberg,  fur  un  efpace  de  plus  de  20  lieues,  6c 
paffer  par-là  du  canton  de  Berne  dans  le  Valais  :  c’eft 
en  fuivant  les  contours  des  vallées  que  l’on  s’y  rend. 
Les  montagnes  du  Pérou  ne  font  pas  non  plus  fi  pro¬ 
fondes  ,  la  maffe  n’en  eft  pas  fi  large  ,  compofées 
feulement  de  deux  chaînes,  avec  une  vallée  entre 
deux.  MM.  Bouguer  Si  la  Condamine  font  montés 
jufqu’à  2476  toifes  :  le  baromètre  y  étoit  à  1  5  pouces 
9  lignes,  c’eft-à-dire,  à  12  pouces  plus  bas  qu’au 
bord  de  la  mer.  Voy.  le  Voyage  de  /’ Amérique  d’ An- 
toine  dUJloa,  ôi  Mémoire  de  l  académie  royale  des 
Sciences  de  Pans ,  1/44. 

La  plupart  de  ces  monts  neigés  du  Pérou  ont  été, 
ou  font  encore  des  volcans.  La  neige  fond  fur  ceux 
qui  pouffent  des  flammes.  Dans  nos  Alpes,  on  ne 
voit  aucune  trace  de  volcan.  On  y  trouve  bien  des 
entonnoirs  fréquens  ,  dans  les  lieux  toujours  cou¬ 
verts  de  neige  comme  dans  ceux  oii  elle  fond  ,  mais 
ce  ne  font  que  des  affaiffemens  des  voûtes  de  quel¬ 
ques  cavernes.  Dans  plulieurs  de  ces  entonnoirs, 
l’eau  s’engouffre  pour  fe  rendre  dans  des  grottes  ou 
des  canaux  fouterrains,  qui  font  les  réfervoirs  des 
fources  permanentes. 

Le  volcan  marqué  par  M.  de  Lille  fur  le  mont 
Cheville,  n’exifte  point:  jamais  ce  lieu  n’a  jetté  ni 
feu  ,  ni  matières  inflammables  ;  on  y  voit  feulement 
quatre  rochers  énormes  6c  irréguliers ,  nommés 
diablerets.  Ils  forment  une  des  hauteurs  qui  confti- 
tuent  la  vallée  d’Einfenda.  Le  plus  méridional  de  ces 
diablerets,  celui  qui  confine  au  mont  Cheville,  eft 
compofé  par  des  blocs  de  rochers  qui  repofent  fur 
des  graviers.  Ces  rochers  mal  allurés  &c  gercés  ,  fe 
décompofent  6c  s’éboulent  continuellement.  M.  de 
Haller  a  été  deux  fois  au  mont  Cheville  ,  &  il  a  vu 
des  rochers  qui  tomboient  des  cimes  du  diableret, 
du  côté  du  Valais.  En  1714  ,  une  quantité  prodi¬ 
gieuse  de  ces  rochers  fe  précipita  à  la  fois,  écrafa  le 
bétail  &  les  habitans,  6c  combla  le  lit  d’une  riviere 
qui ,  faute  d’écoulement  libre  ,  a  formé  un  lac  exi- 
fîant  encore.  Mais  le  feu  n’eut  aucune  part  à  ce  bou- 
leverlement,  6c  on  peut  fans  doute  s’en  rapporter 
à  un  obfervateur  tel  que  M.  de  Haller. 

Les  glaciers  des  vallons  helvétiques  éprouvent, 
il  eft  vrai ,  quelquefois  des  rremblemens.  De  grandes 
furfaces  de  glace  font  fubitement  ébranlées  avec 
bruit  ;  mais  ces  tremblemens  naiffent  d’un  vuide  qui 
s’eft  fait  par-deffous,  par  la  fonte  de  la  neige  6c  l’é¬ 
coulement  de  l’eau ,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
dit.  L’air  dilaté  dans  ces  vwides  caufe  un  vent,  ce 
vent  ébranle  quelquefois  toute  la  maffe  continue 
de  la  glace.  D’autres  fois  ce  vent  fend  la  glace  ?  6c 
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s’échappe  comme  un  courant  d’air ,  Si  alors  le  ti  em- 
blement  eft  moins  fenfible.  Ce  n’eft  pas  qu’une  partie 
de  la  maffe  des  Alpes  n’ait  aulTi  quelquefois  ete  agi¬ 
tée  par  des  tremblemens  de  terre  ,  mais  le  foyer 
étoit  toujours  très-éloigné  de-là.  Voy.  Manoir.  Jur .es 
tremblemens  de  terre  ,  dans  le  Recueil  de  traites  Jur 
l'HiJl.  nat . 

Les  glaciers  du  Nord  reffemblent  bien  plus  à  ceux 
de  la  Suiffe  que  ceux  qui  font  près  de  l’equateur , 
■dont  nous  venons  de  parler. 

Pontoppidan  ne  nous  a  pas  fait  connortre  fort  en 
détail  les  monts  neiges  8c  glacés  de  la  Norwege ,  dans 
r Hifloire  naturelle  qvi’il  a  donnée  de  ce  royaume. 
Mais  les  isbredes  ou  côtes  de  glace  de  ce  pays-la  ne 
different  en  rien  de  nos  glaciers  ,  &  tous  les  hauts 
fommets  des  monts  de  ces  contrées  font  toujours 
couverts  de  neiges  permanentes  comme  nos  cimes 
blanches. 

La  Suède  a  de  même  des  montagnes  neigées ,  d’où 
fe  forment  plus  bas  dans  les  vallons  de  grands  amas 
de  glaçons,  8c  Brovallius  donne  à  ces  monts  lupe- 
rieurs  1333,  toifes  de  hauteur.  . 

Au  nord  &  à  l’orient  de  l’Hlande  eft  une  chaîne  de 
montagnes  enfevelies  auffi  fous  les  neiges  &  les  gla¬ 
cés  permanentes  durant  tout  l’été ,  les  habitans  les 
nomment jœklar  & jœkelen  ;  Si  ce  qu’il  y  a  de  lingu- 
lier  ,  c’eft  que  ces  monts  ne  font  pas  les  plus  e lèves 
de  ce  pays-là  ,  Si  que  ces  glaciers  changent  de  lit .  tres- 
fouvent.  Ceux  du  mont  Hécla  ,  du  Kotlegau  Si  de 
î’CEraife  qui  font  des  volcans,  ne  changent  point  c  e 
lit.  Le  mont  Wefteriækel  eft  celui  qui  renferme  le 
plus  de  glaces  permanentes  pour  le  lit  &  1  etendue. 
Horrebow,  Thorkelfon ,  Widalius  &  Olavius  ont 
décrit  ccs  monts,  ces  glaces  Si  ces  volcans ,  &  on 
peut  voir  dans  le  tome XI II  du  Magajin  de  Hambourg , 
des  détails  curieux  fur  ces  objets. 

La  Laponie  offre  auffi  des  glaciers  ,  mais  d  un  tout 
autre  genre  ;  ce  lont  de  véritables  lacs  des  marais 
gelés  jufques  au  fond.  D'un  autre  côté ,  vers  la  Nort- 
lande  occidentale,  en  Finlande,  dans  la  Fnllande , 
dans  les  îles  de  Meyen ,  de  Pouchochoth ,  &  vrai¬ 
semblablement  dans  toutes  celles  de  ces  mers  du 
Nord  ,  tous  les  fommets  élevés  des  montagnes  font 
perpétuellement  glacés.  Hægftræm  ,  Ehrenmalm  Si 
Lade  ,  dans  fes  Voyages ,  nous  ont  décrit  ces  phéno¬ 
mènes  de  la  nature. 

Nous  voyons  encore  dans  le  Recueil  des  voyages 
au  Nord ,  une  defeription  des  glaciers  maritimes.  Les 
côtes  orientales  Si  occidentales  du  Groenland  lont 
couvertes  de  pyramides  Si  de  malles  énormes  de 
glaces  inacceffibîes ,  entre  des  rochers ,  à  fleur-d’eau , 
dont  les  intervalles  font  remplis  par  la  mer  gelée.  La 
mereft  couverte  au  loin  de  glaçons  qui,  du  Spitz- 
ber»  Si  des  terres  voilines  du  pôle,  font  continuel¬ 
lement  pouffées  au  rivage  par  les  courans  Si  les 
vents,  tandis  que  la  chaîne  des  rochers  éleves  ,  qui 
forment  la  côte  occidentale,  eft  occupée  par  des 
neiges  éternelles ,  dont  les  lavanges  Si  les  fontes  de 
la  glace  rendent  le  rivage  horrible  Si  inabordable. 
Toutes  les  montagnes  d'ailleurs  un  peu  élevées  de 
ce  trille  pays  font" auffi  des  glaciers  de  toute  ancien¬ 
neté  ,  Si  à  une  hauteur  médiocre  au-deffus  du  niveau 
de  la  mer. 

LeSpitzberg,  la  nouvelle  Zemble  ,  n’offrent  de 
même  aux  navigateurs  que  des  neiges  Si  des  glaces , 
non  plus  que  les  mers  qui  lont  auprès ,  toujours  cou¬ 
vertes  d’îles  flottantes  de  glaces  qui  rendent  les  cotes 
abandonnées,  inabordables. 

On  fait  encore  mention  des  glaciers  qui  le  trou¬ 
vent  ,  dit-on,  dans  d’autres  climats,  mais  qui  lont 
moins  connus  ;  comme  lur  le  mont  Liban  ,  entre  la 
Syrie  Si  la  Paleftine,  dont  Pockocke  ,  dans  Ion 
ÿoyage,  ne  parle  point  ;  lur  le  mont  Ararat ,  le  mont 
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Tamis ,  l’Hémus ,  l’Atlas,  le  mont  blanc  de  la  Tar* 
tarie  orientale  ,  &c. 

VI.  Utilités  des  monts  de  neige.  Tout  dans  la  ftruc- 
ture  extérieure  de  notre  globe  elf  necelfaire  ou  a  les 
u Cages  ,  comme  dans  fa  ftrufture  intérieure  :  c’eft  ce 
qu’une  géographie  phyfique  de  la  terre ,  judicieufe  & 
bien  traitée  auroit  dû  taire  lentir  ;  au  lieu  qu  il  femble 
que  Couvent  les  écrivains  paroiffient  avoir  employé 
leur  éloquence  à  exagérer  les  irrégularités ,  les  dé- 
feftuofités ,  lesbouleverlemens  de  notre  globe,  pour 
n’y  faire  appercevoir  que  confiffion  ùi  défordre.  fout 
cependant  elf  utile  ,  je  le  répété,  elf  lie,  e(t  indil- 
peniàble  dans  le  plan  général.  Les  montagnes  fi  dif¬ 
formes  Si  Couvent  fi  horribles,  étoient  neanmoins  » 
nccelïaires  que  jamais  ,  quoi  qu’en  ait  penle  Burnet , 
la  terre,  fes  végétaux  Si  les  habitans  n  ont  pu  s  en 
palfer.  Voy.  Uj'ages  des  montagnes ,  dans  le  Recueil  de 
traites  fur  L’HiJloire  naturelle  ,  Avignon  ,  1 7  66. 

Les  glaciers  fur  les  montagnes  les  plus  élevées 
n’étoient  pas  moins  elîentiels  pour  la  circulation  des 
eaux,  l’entretien  des  fo.urces,  &  les  befoins  des  vé¬ 
gétaux  Si  des  animaux. 

Si  les  glaciers  de  la  Suiffe  rendent  ce  pays  plus 
froid  qu’il  ne  devrait  être,  vu  fa  pofition  ;  fi  ces 
montagnes  yproduifent  des  vents,  une  vicilbtude 
de  chaleur  Si  de  froid ,  Couvent  fubite ,  dans  un  court 
intervalle  de  terns,  des  pluies  abondantes  ,  ces  me¬ 
mes  maffes  de  montagnes  élevées,  Ôc  ces  glaciers  9 
amaffent  ,  confervent  &  entretiennent  des  fources 
qui  fervent  à  arrofer  fort  au  loin  une  grande  partie 
de  l’Europe  ,  qui  fans  cela  manquerait  d’eau. 

Si  ces  montagnes  croient  moins  hautes,  &  qu  il 
n’y  tombât  par  conféquent  que  de  la  pluie  qui  s  é- 
couleroit  auffi-tôt  Si  ferait  diffipée  en  vapeurs,  les 
fources  de  cinq  grandes  rivières  ,  d  une  multitude  de 
moindres,  Si  d’une  infinité  de  ruifleaux  &  de  fon¬ 
taines  ,  ne  feraient  pas  permanentes  Si  intariflables. 
Mais  ces  neiges  Si  ces  glaces  perpétuelles  qui  le 
fondent  peu- à-peu  Si  fans  ceffe  pendant  toute  la 
faifon  chaude  ,  dont  l’eau  pénétré  continuellement 
l’intérieur  de  ces  monts  cieves  ,  pour  en  remplir  les 
grottes ,  les  cavernes ,  les  fiflures  Si  les  canaux ,  en¬ 
tretiennent  fans  interruption  la  confiante  duree  des 
fources  permanentes,  i  outes  ces  rivières  qui  par¬ 
tent  d’un  point  fi  élevé,  ont  par-là  même  une  pente 
néceflaire  Si  fuffiiante  ,  pour  porter  au  loin  le  tribut 
de  leurs  eaux ,  Si  avec  elles  la  fraîcheur  &  la  fécon¬ 
dité.  Celles  qui  coulent  au  Nord  ont  à-peu-près  une 
pente  de  quinze  pieds  par  lieue  ,  pour  arrofer  tous 
les  pays  où  elles  palfent  jufqu’à  la  mer  ;  Si  celles  qui 
defeendent  au  fud  en  ont  auffi  une  d  environ  vingt- 
cinq  pieds  par  lieue  commune.  Ne  pas  admirer  une 
difpofition  li  bien  calculée  Si  fi  lage  ,  c  eiï  être  aveu* 
gle  ou  infenfible.  Une  pente  plus  ou  moins  forte, 
auroit  donné  un  cours  trop  rapide  ou  trop  lent. 

Toutes  les  fontaines  périodiques  ou  intermit¬ 
tentes  ,  dont  les  périodes  d  écoulement  Si  d  interrup¬ 
tion  font  annuels  ou  journaliers  ,  ou  irréguliers  ,  doi¬ 
vent  tous  les  phénomènes  ûnguliers  de  leur  écoule¬ 
ment  Si  de  leur  intermiffion  à  la  fonte  des  neiges  & 
des  glaces,  dont  les  eaux  font  reçues  dans  les  baliins 
intérieurs,  ou  bien  à  la  forme  particulière  de  ces 
baffins  Si  des  canaux  qui  en  partent  Si  (ortent  au- 
dehors. 

Les  rochers  &  les  neiges  qui  couvrent  les  hautes 
montagnes ,  les  forêts  encore  qui  garnirent  les  mon¬ 
tagnes  inférieures,  arrêtant  1  évaporation  des  eaux 
intérieures  ,  en  rendent  les  rélervoirs  fouterrains 
plus  abondans  &  intariffables;  propres  par-là  à  four- 
nir  aux  canaux  qui  en  partent ,  en  aboutilfant  a  la  fur- 
face  ,  une  eau  pure  Sc  perpétuelle.  Changez  quelque 
choie  dans  cette  fage  dil pofition  Si  dans  cette  itruc- 
ture ,  les  eaux  s’écouleront  toutes  à  la  fois ,  fe  difli- 
I  peront  pour  caufer  des  inondations  défaftreufes, 
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laifferenfuiteleslieux  plus  bas  dans  une  aridité  deflruc- 
élive  pour  tous  les  végétaux  6c  les  animaux.  (B.  C.) 

*  On  trouvera  dans  le  Di  cl.  raif.  des  Sciences ,  &c. 
(  planches  d' Ht fioire  naturelle  ,  régné  minéral ,  Jixieme 
collection  )  des  figures  de  plufieurs  glaciers  qui  ne  font 
point  annoncées  dans  le  texte  ;  ce  qui  nous  oblige 
de  les  rappeller  ici.  La  planch.  I  repréfente  une  vue 
du  glacier  de  Grindelwald  ,  dans  le  canton  de  Berne. 
A  la  planch.  Il ,  fig.  i ,  on  voit  les  glaciers  de  Ber- 
nina  ,  chez  les  Grifons  ;  &  fig.  2  ,  la  cafcade  dite  (lan- 
bach  ,  produite  parla  fonte  d’un  glacier  du  canton  de 
Berne.  La  planche  11 l  repréfente  fig.  1  ,  un  glacier 
de  Savoie;  6c  fig.%  2  ,  le  glacier  de  Gettenberg  ,  dans 
le  canton  de  Berne. 

GLADB  ACH  ou  GLADBECK.,  (  Géogr.  )  ville 
d’Allemagne  dans  le  cercle  de  'NVeflphalie  ,  6c  dans 
le  duché  de  Juliers,  avec  une  abbaye  de  béné- 
didins,  qui  pafi’e  pour  l’une  des  plus  anciennes  de 
l’Empire  ,  6c  qui  prétend  vainement ,  il  efl  vrai ,  à 
la  feigneurie  de  la  ville.  Il  y  a  dans  l’archevêché 
deTreves,au  bailliage  de  Montabaur,  un  petit  lieu 
du  même  nom.  (  D.  G.  ) 

*§  GLADIATEUR  ,  . .  Dans  cet  article ,  au  lieu 
de  Beryle ,  liiez  Beryte.  Lettres  fur  l'Enclopédie. 

*  §  Gladiateur  expirant ....  Dans  cet  article  , 
au  lieu  de  la  vigne  Ludovece  ,  lifez  la  vigne  Ludovife. 
Lettres  fur  L  Encyclopédie. 

GLAND,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  meuble  de 
l’écu  qui  reprélente  un  gland  de  chêne  ,  il  paroît 
toujours  avec  l'on  gobelet  ou  fa  calotte ,  &  un  petit 
bout  de  la  tige  qui  efl  en  haut. 

Tige  6c  f  euillé ,  fe  dit  du  gland ,  lorfque  la  tige  efl 
lin  peu  alongée  6c  garnie  de  feuilles. 

Gaulmin  de  Montgeorge  en  Bourbonnois  ;  d'azur, 
a  trois  glands  d'or. 

Bocaud  de  Teyran  ,  de  Jacou  à  Montpellier;  d'a- 
%ur  à  trois  glands  tigés  &  feuillés  d'or ,  accompagnés  en 
chef  d'une  étoile  de  même. 

*  §  GLAND  ,  pain  de  gland  &  de  châtaignes. 
(  Econ .  domefl.  Boulang.^Le  premier  pain  dont  on 
le  foit  nourri  dans  certains  pays  ,  comme  en  Arca¬ 
die  ,  a  été  lait  de  glands  :  Plutarque  appelloit  les 
Arcadiens  ,  mangeurs  de  glands.  Ceres  frumenta  inve¬ 
rtit  ,  cùmanteà  glande  vefcerentur.  Plin.  L  Vif  ch.  66. 

Il  faut  mettre  au  nombre  des  pains  de  glands ,  le 
pain  de  châtaignes  ,  que  les  anciens  comprenoient 
avec  les  faines  ,fous  le  nom  générique  de  gland:  dul- 
ciffima  cfi  omnium  glans /agi.  Virgil.  4.  Géorg.  Ils  y 
comprenoient  même  des  racines  ,  qu’ils  nommoient 
glandes  terrez  ,  favoir  les  patates  ,  les  pommes  de 
terre,  les  topinambours ,  les  truffes,  &c.  Quia  ex 
his  homines  quondam  vivebant  ,  glandis  appellatione 
(  ut  Ulpianus  fentit  )  omnes  fruclus  continentur.  Calep. 

Il  y  a  auffi  autant  de  dilférentes  efpeces  de  glands , 
proprement  dits,  qu’il  y  a  de  différentes  elpeces  de 
chcnes.  Il  y  en  a  dont  le  goût  efl  moins  amer  que 
celui  des  autres:  lorfque  le  gland  efl  pris  dans  une 
parfaite  maturité,  il  efl  plus  doux  que  lorfqu’il  efl 
pris  encore  verd. 

Pour  faire  du  pain  avec  d  es  glands  de  chêne,  comme 
on  en  a  fait  en  Weflphalie  dans  le  tems  de  la  der¬ 
nière  guerre  ,  on  doit  commencer  par  le  préparer  : 
pour  cet  effet ,  il  faut  le  griller  6c  en  ôter  l’écorce  ; 
ou  bien  il  n’y  a  qu’à  le  faire  bouillir  pour  en  déta¬ 
cher  l’écorce  ,  puis  on  le  fait  fécher ,  6c  enfin  on  le 
réduit  en  farine.  Cette  préparation  l’adoucit  en  lui 
otant  une  certaine  âpreté  amere  qui  déplaît,  lnopiâ 
frugum  arefaclis  molitur  farina  fpiffeturque  in  partis 
ufum ; dulcior  eadem  in  cintre  tafia.  Plin. 

Les  farineux  ont  befoin  d’être  ou  fermentés,  ou 
rôtis  ,  pour  que  l’on  puifî'e  en  faire  une  nourriture 
convenable  qui  fe  digéré  bien;  les  glands  en  ont 
plus  befoin  encore  que  les  grains. 

Pour  faire  du  pain  de  châtaignes,  011  les  prépare 
Tome  III, 
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comme  les  glands:  on  en  ôte  l’écorce  après  les  avoir 
fait  cuire  ,  foit  dans  l’eau  ,  foit  dans  la  cendre ,  foit 
dans  la  poele.  Enfuit e  on  les  réduit  en  farine. 

En  général ,  les  marrons  bouillis  font  plus  adou- 
cifiàns  6c  plus  rafraîchiffans  que  les  rôtis  ,  parce 
que  les  marrons  rôtis  ont  une  huile  brûlée  ,  qui  efl 
volatilifée  ,  par  le  feu  ,  comme  elle  efl  dans  le  café 
grillé;  c’ell  ce  qui  fait  la  différence  du  café  brûlé  , 
à  celui  qui  ne  l’efl  pas.  Mais  on  peut  dire  auffi  que 
les  marrons  rôtis  fe  digèrent  par  cela  même  ,  plus 
aifément.  En  un  mot ,  les  marrons  bouillis  font  meil¬ 
leurs  pour  la  poitrine  6c  les  rôtis  pour  l’eflomac. 

C’efl  une  qualité  effentielle  au  pain,  d’avoir  levé 
en  pâte:  ainfi  l’art  pour  faire  du  pain  de  glands  6c  de 
châtaines  ,  confifle  principalement  à  trouver  les 
moyens  d’en  faire  fermenter  la  pâte  :  on  ne  fait  point 
fermenter  la  pâte  ,  même  celle  des  farines  de  grains 
fans  y  avoir  mis  du  levain  ;  &c  même  il  faut  pour  bien 
faire  ,  y  mettre  la  moitié  de  levain.  Cet  ufage  du 
levain  devient  encore  bien  plus  néceffaire  pour  faire 
les  pâtes  des  glands  6c  des  châtaignes  ,  qui  fermen¬ 
tent  plus  difficilement  que  celle  des  grains. 

Il  faut  pour  faire  le  pain  de  glands ,  de  châtaignes, 
prendre  ,  fi  on  le  peut,  du  levain  de  pâte  ordinaire  ; 
6c  pour  bien  faire  encore,  il  faut  avoir  compofé  ce 
levain  avec  de  la  farine  bife  ou  avec  du  gros  gruau , 
qui  fermentent  plus  en  levain  que  la  farine  blanche. 

Le  levain,  le  lait ,  la  crème  ,  le  beurre  ,  les  œufs 
même  dont  on  met  quelquefois  un  peu  dans  la  com- 
pofition  du  pain  de  châtaignes  ,  ne  rendent  pas  plus 
difficile  la  fermentation  de  ces  farineux;  au  con¬ 
traire,  cela  apporte  dans  la  compofition  de  leur  pâte 
une  variété  ,  qui  fait  augmenter  la  difpofition  à 
fermenter.  Il  efl  vrai  que  c'efl  une  fermentation  qui 
n’efl  pas  la  même,  ni  auffi  propre  au  pain  ,  que  l’efl 
celle  qui  efl  produite  par  un  levain  de  pâte  ,  qui  efl 
plus  analogue.  (H  rt  du  Boulanger  par  Al.  Malou  in"). 

GLANDE,  (  Bot .  )  glandula.  C’efl  une  partie 
faillante  6c  de  forme  variée  que  l’on  trouve  fur  dif¬ 
férentes  parties  des  plantes,  6c  que  l’on  croit  fervir 
à  quelque  fecrétion.  (+ ) 

§  Glande . ,  f.  f.  (  Anat.  )  Le  terme  de  glande  s’efl 
pris  quelquefois  pour  défigner  un  organe  fecrétoire. 
C’efl  dans  ce  lens  que  Keil  appelle  glande  ,  une 
artere  divifée  en  plufieurs  branches ,  dont  une  par¬ 
tie  fépare  du  fang  une  liqueur  plus  fine  que  le  fang. 
Cette  définition  efl  erronée.  La  peau  certainement 
n’efl  pas  un ç  glande  ;  la  membrane  uvée  ou  les  rayons 
ciliaires  ne  le  font  point ,  6c  cependant  la  peau  efl 
l’organe  fecrétoire  par  lequel  la  matière  de  la  trans¬ 
piration  efl  féparée  du  fang,  6c  l’humeur  aqueufe 
naît  des  arteres  de  l’uvée  ou  des  rayons  ciliaires. 

On  a  pris  d’autres  fois  pour  le  caraclere  de  la 
glande  un  port  particulier ,  qui  dillingue  la  glande 
du  mufcle  ,  du  tiffu  cellulaire  ,  6c  des  autres  parties 
du  corps  humain.  Ce  n’efl  qu’en  ce  fens,  que  les  an¬ 
ciens  ont  pris  le  nom  de  glande  :  ce  n’efl  encore  que 
dans  ce  fens,  qu’on  en  peut  faire  un  genre,  dont 
la  glande  conglobée ,  6c  la  glande  conglomérée  font 
des  efpeces. 

Pour  parler  bien  précifément,  il  faudroit  diflin- 
guer  le  follicule  de  la  glande  conglobée  ,  6c  celle-ci 
de  la  glande  conglomérée.  Le  follicule  efl  effentiel- 
lement  concave  :  les  autres  glandes  ne  le  font  pas. 
Nous  renvoyons  à  l’article  Follicule  ,  Suppl. 
pour  les  glandes  fimples,  ou  compofées  de  fimples. 

La  glande  conglobée  ,  qui  n’efl  qu’un  tiffu  de  vaif- 
feaux  lymphatiques  unis  par  une  ceilulofité  ,  trou¬ 
vera  fa  place  dans  l’article  Lymphatique,.^//?/. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  glande  conglo¬ 
mérée.  Elle  n’efl  pas  compofée  de  follicules,  quoi¬ 
qu’elle  ait  de  la  reffemblance  avec  les  paquets  de 
follicules  du  larynx  &  du  voile  du  palais.  Mais  elle 
en  diftere  effentiellement.  Les  grains  dont  elle  efl 
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compoféc  n’ont  pas  cle  cavité  vifible.  Si  Malpighi  a 
cru  pouvoir  regarder  ces  grains  comme  autant  de 
glandes  (impies,  il  s’eft  trop  permis  :  aucune  expé¬ 
rience  n’y  a  jamais  découvert  de  cavité  ,  il  y  a  me¬ 
me  une  démonftration  contre  Ton  hypothefe. 

On  injeüe  une  glande  avec  une  liqueur  fine,  6c 
avec  beaucoup  de  patience  :  l’expérience  ne  réuffit 
pas  toujours,  mais  elle  a  reulïi.  La  matière  injecfee 
pâlie  de  l’artere  dans  le  conduit  lalivaire.  Un  mot 
luffira  pour  rappeller  au  letleur  ,  ce  que  nous  avons 
remarqué  au  fujet  de  la  ftruâure  glanduleufe  des 
vilceres.  Si  les  grains  des  glandes  conglomérées 
étoient  creux,  la  liqueur  inje&ée  dans  l’artere ,  rem- 
pliroit  ces  cavités  ,  on  trouveroit  en  macérant  la 
glande ,  des  noyaux  qu’on  ne  trouve  jamais. 

Les  grains  d'une  glande  conglomérée  font  arron¬ 
dis  ;  ils  ont  de  la  dureté  prefque  dans  toutes  ces  glan¬ 
des  •  mais  la  macération  les  détache  6c  les  diflout. 
Chaque  grain  fe  partage  en  plufieurs  grains  6c  l’on 
a  de  la  peine  à  trouver  la  fin  de  ces  partages.  Le  der¬ 
nier  grain  vifible  eft  compofé  d’une  cellulofité  dans 
laquelle  des  vaifieaux  rouges  fe  ramifient  :  il  eil  en¬ 
touré  d’une  cellulofité  plus  lâche ,  qui  l’unit  aux 
grains  voilins.  Cette  cellulofité  forme  des  interval¬ 
les,  dans  lefquels  font  logés  les  troncs  des  vaifieaux. 
Tout  le  paquet,  compofé  de  cent  lobules  ou  d’au¬ 
tant  de  paquets  de  grains  plus  fimples,efi  réuni  par 
une  cellulofité  plus  dure  ,  6c  qui  quelquefois  par 
une  efpece  de  luifant ,  fe  rapproche  d’un  liflu  apo- 
névrotique  ,  comme  dans  la  parotide  6c  dans  la 
glande  de  la  mamellç.  Ce  ne  font  cependant  que  des 
filets  cellulaires,  aucune  glande  conglomérée  n’a  de 
capfule  ou  de  membrane  commune  ;  elle  ne  le  trou¬ 
ve  que  dans  les  glandes  conglobées.  11  y  a  de  la  va¬ 
riété  dans  celles  qu’on  appelle  conglomérées .  La  graillé 
eft  répandue  plus  abondamment  dans  les  intervalles 
de  la  glande  de  la  mamelle  6c  de  la  glande  lacrimale. 
Le  pancréas  en  a  peu  ,  les  glandes  falivales  en  ont 
médiocrement.  Les  grains  ne  font  pas  bien  diftingués 
dans  la  thyroïdienne.  Le  thymus  eft  de  toutes  ces 
glandes  celle  dont  les  lobes  font  le  moins  cohérens  , 
6c  qui  fe  fépare  le  plusailément  en  lobes  recouverts 
chacun  par  une  membrane  lifté  &  fine.  Ils  font  plus 
obfcurs  6c  peu  reconnoifiables  ,  6c  la  cellulofité  eft 
plus  ferrée  dans  la  proftate.  Dans  la  glande  arytæ- 
noïdienne  de  Morgagni,les  grains  m’ont  paru  être 
des  follicules  pareils  à  ceux  qui  font  répandus  en 
quantité  dans  le  larynx  6c  fur  l’épiglotte.  Les  deux 
dernieres  glandes  ne  reflémblent  pas  entièrement 
aux  conglomérées;  la  proftate  s’en  rapproche  ce¬ 
pendant  parlés  canaux  excrétoires;  l’arytænoïdienne 
n’en  a  point. 

Les  glandes  nmciueufes  placées  dans  les  articula¬ 
tions  6c  logées  dans  quelque  petite  dépreftion  de 
l’os  ,  au  défaut  de  la  croûte  cartilagineufe  ,  font  con¬ 
glomérées  ,  fort  mêlées  de  graillé  ,  avec  des  lobes 
écartés  ôc  féparés  ;  leur  llruéhtre  eft  peu  connue. 
Elles  ont  apparemment  leurs  conduits  excrétoires 
placés  dans  le  tranchant,  qui  d’ordinaire  les  termi¬ 
ne  :  mais  toute  cette  ftrutlure  a  befoin  d’être  éclair¬ 
cie  ailleurs. 

Il  y  a  dans  plufieurs  glandes  conglomérées  outre 
les  arteres,  les  veines  6c  les  nerfs,  un  quatrième 
genre  de  vaifléaux.  Ce  n’eft  pas  un  attribut  efléntiel 
des  glandes  de  cette  clafié.  On  n’en  connoît  point  au 
thymus ,  à  la  glande  thyroïdienne  ,  aux  glandes  véna¬ 
les  :  mais  les  parotides ,  les  maxillaires ,  les  fublingua- 
les  ,  le  pancréas  ,  les  glandes  de  Cowper,  les  lacri- 
males  ,  la  glande  de  la  mamelle  6c  les  proftates  en 
font  pourvues. 

Chaque  grain  de  la  glande  produit  un  vaifléau, 
prefque  toujours  blanchâtre, mince ,  d’une  nature  ap¬ 
prochante  des  veines  6c  dont  les  petites  racines  for- 
lent  des  grains  invifibles  dont  chaque  grain  vifible 
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eft  compofé.  Ces  racines  fe  réunifient  &.  forment  un 
petit  tronc ,  qui  s’unit  à  celui  d’un  autre  lobule ,  6c  de 
cette  réunion  il  fe  forme  fuccelfivement  un  canal  plus 
confidérable,  ou  plufieurs  canaux  qui  lortent  de  la 
glande  pour  s’ouvrir  dans  quelque  cavité,  dans  la¬ 
quelle  elle  répand  une  liqueur  particulière,  diffé¬ 
rente  dans  chacune  de  ces  glandes. 

La  parotide ,  le  pancréas,  la  glande  maxillaire, 
celle  de  Cowper  n’ont  qu’un  canal  excrétoire  unique. 
La  glande  lacrimale,  celle  de  la  mamelle,  la  lublinguale 
6c  la  proftate  en  ont  plufieurs.  Les  orifices  de  ces 
conduits  font  généralement  un  peu  plus  étroits  que 
le  refte  du  canal. 

Les  glandes  conglomérées  paroiffènt  avoir  beau¬ 
coup  de  nerf,  comme  la  parotide,  la  maxillaire, 
la  lacrimale.  Mais  ces  nerfs  ne  font  que  palier  par 
la  glande  y  6c  le  nombre  des  nerfs,  qui  lui  font  pro¬ 
pres  ,  eft  fouvent  fi  petit ,  qu’il  eft  douteux  encore, 
qu’elles  reçoivent  des  nerfs.  Tel  eft  le  thymus,  la 
plus  grande  de  toutes  les  glandes  dans  le  fœtus. 

Les  conduits  excrétoires  paroiffènt  avoir  une  irri¬ 
tabilité  particulière  dans  plufieurs  de  ces  glandes. 
La  falive  fort  avec  impétuofité  dans  un  homme  affa¬ 
mé  ,  qui  fent  l’odeur  d’un  bon  plat ,  les  larmes  arro- 
fent  abondamment  l’œil ,  quand  il  eft  irrité  par  la 
fumée.  Il  eft  affez  difficile  de  donner  des  railons  fatif- 
failantes  de  ce  phénomène.  Pour  la  proftate  6c  la 
glande  de  la  mamelle  ,  c’eft  la  comprelfion  qui  en  fait 
lortir  l’humeur:  elle  a  ce  pouvoir  fur  la  maxillaire  ; 
le  digaftrique  en  ouvrant  la  bouche  en  fait  lortir  un 
jet  de  falive. 

Les  arteres  des  glandes  font  généralement  nom- 
breufes  ,  6c  d’une  confiftance  plus  ferme;  les  veines 
font  en  plus  petit  nombre:  une  partie  de  la  liqueur 
qu’amenoient  les  arteres,  ayant  ion  débouché  dans 
le  conduit  excrétoire. 

Le  thymus  ,  la  thyroïdienne  &c  les  glandes  rénales 
ont  une  affinité  particulière.  Le  thymus  reffemble 
aux  glandes  rénales  par  l’elpece  de  cavité  qu'il  pa- 
roît  former  6c  qui  n’eft  effectivement  que  l’inter- 
valle  de  fes  lobes ,  revêtu  par  la  membrane  lifte  de 
ces  mêmes  lobes.  La  glande  thyroïdienne  a  du  rap¬ 
port  au  thymus  par  fa  molleflè.  Le  thymus  tient 
encore  aux  glandes  conglobées  par  la  quantité  de 
liqueur  blanche,  dont  il  eft  abreuvé  dans  le  fœtus, 
à-peu-près  comme  le  font  les  glandes  méfentériques. 
Ce  lait  n’eft  pas  renfermé  dans  une  cavité  ,  toute 
la  ftibftance  de  la  glande  en  paroît  pénétrée ,  6c  il  en 
fort  en  abondance  par  la  moindre  blefl'ure. 

Glandes  de  Havers.  Toutes  les  articulations  du 
corps  humain  ont  beioin  d’une  mucofité  qui  adou- 
ciftè  le  frottement  des  incruftations  cartüagineufes 
des  os,  qui  le  meuvent  les  uns  fur  les  autres.  Sans 
cette  humeur ,  les  cartilages  s’uferoient  6c  bientôt 
les  os  s’entameroient ,  les  filets  réticulaires  des  epi- 
phyfes  s’attacheroient  les  uns  aux  autres ,  6c  une 
ankylofe  inévitable  priveroit  l’animal  du  mouve¬ 
ment.  Les  tendons  qui  paflènt  par  des  gaines  ,  font 
fournis  d’une  liqueur  analogue.  Elle  n’a  pas  été  igno¬ 
rée  par  l’antiquité ,  par  Ariftote  même. 

Cette  liqueur  eft  compofée  des  quatre  clafiès 
d’humeurs,  trois  au  moins  paroiffènt  concourir 
dans  fa  compofition.  Il  y  a  de  l’huile  médullaire  qui 
fuinte  à  travers  la  lame  oflèufe  qui  ferme  les  cellu¬ 
les  de  l’épiphyfe  6c  à  travers  l’enduit  cartilagineux 
qui  recouvre  cette  croûte.  Il  n’eft  pas  douteux  que 
cette  huile  ne  puifle  traverfer  les  pores  de  l’une  6c  de 
l’autre  croûte.  Elle  les  pénétré  après  la  mort  même, 
la  blancheur  du  cartilage  jaunit  par  l’effet  de  la 
moelle  corrompue  qui  la  pénétré  6c  qui  enduit  la 
furface  même  d’une  graiffe  défagréable  dont  on  a 
bien  de  la  peine  à  trouver  la  fin.  Comme  il  y  a  des 
paquets  de  graillé  dans  toutes  les  articulations,  il  eft 
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très-probable  qu’une  partie  de  cette  graille  fe  mêle 
à  la  liqueur  articulaire. 

A  cette  huile  le  joint  une  liqueur  fine  ,  qui 
exhale  des  arteres  ,  6c  que  l’on  peut  imiter  par  l’art. 
Une  injeûion  aqueufe  luit  la  même  route  ,  6c  péné¬ 
tré  dans  la  cavité  de  l’articulation  ,  quand  on  l’a  in¬ 
jectée  dans  l’artere.  Il  n’elt  pas  ailé  de  déterminer 
fi  cette  vapeur  eft  limplement  aqueule  ,  ou  li  elle  elt 
de  la  clafle  lymphatique  :  il  y  a  cependant  plus  d’ap¬ 
parence  ,  qu’elle  elt  de  cette  derniere  dalle  ,  puifque 
la  liqueur  totale  compolée  d’huile  ,  de  mucofité  6c 
de  l’humeur  exhalante,  fe  prend  au  feu  6c  le  coagule 
par  le  moyen  de  l’efprit  de  vin  6c  par  celui  des  aci¬ 
des  minéraux ,  qualités  qui  appartiennent  à  la  clafle 
lymphatique. 

La  troifieme  fource  de  cette  humeur  ce  font  des 
glandes.  Il  y  en  a  de  deux  efpeces.  La  première  elt 
conglomérée.  Elle  a  fa  place  clans  quelque  réduit  de 
l’os ,  qui  n’eft  pas  couvert  de  cartilage  6c  dans  lequel 
ces  glandes  fe  cachent ,  pour  être  à  couvert  de  la 
compreflion.  Aucune  articulation  n’en  elt  deltituée. 
11  y  en  a  jufques  dans  les  articulations  des  cartilages 
du  larynx.  On  a  donné  à  ces glandes\e  nom  <\e  FJ  avers  ; 
les  anciens  les  connoifloient  fous  le  nom  de  graijfe. 
On  ne  peut  pas  les  en  blâmer.  Ces  glandes  font  en¬ 
veloppées  de  graille  ,  qui  fouvent  compofe  la  plus 
grande  partie  de  leur  fubftance. 

Généralement  parlant  ,  elles  font  rouges ,  com- 
potees  de  grains,  plus  épaiflés  du  côté  qu’elles  repo- 
fent  fur  l’os,  6c  dégradées  par  dégrés  jufqu’à  finir 
par  un  tranchant,  qui  flotte  librement  dans  la  cavité 
de  l’articulation. 

On  ne  connoît  pas  encore  la  nature  de  ces  grains. 
Les  conduits  excrétoires ,  qu’on  a  cru  voir  6c  qui 
doivent  s’ouvrir  dans  le  bord  tranchant  de  la  glan¬ 
de  t  ne  font  pas  allez  avérés,  aufli  peu  que  des  po¬ 
res  ,  que  d’autres  anatomiftes  ont  cru  voir.  Les  arte¬ 
res  de  ces  glandes  font  nombreufes ,  comme  dans 
toutes  les  glandes  deftinées  a  des  fecrétions. 

Comme  toute  l’hirtoire  de  ces  glandes  eft  encore 
bien  imparfaite  ,  je  vais  en  donner  les  fragmens,  fur 
lefqucls  j’ai  de  la  certitude. 

La  plus  grande  des  glandes  articulaires  eft  placée 
dans  la  cavité  du  baflin  ,  qui  reçoit  l’os  du  fémur. 
Elle  elt  placée  dans  une  follette  de  l’os  au  défaut  du 
cartilage.  Une  fécondé  glande  plus  petite  6c  créne¬ 
lée  dans  la  tête  même  du  fémur  :  une  cellulofité  , 
dans  laquelle  il  y  a  des  glandes  de  la  léconde  efpece, 
environne  le  ligament  rond. 

Dans  l’articulation  du  genou  je  trouve  deuxg/.z/z- 
des  articulaires  ,  que  Havers  a  comptées  pour  trois , 
l’une  efi  antérieure  6c  l’autre  poflérieure.  Elle  font 
compofées  de  grains  éparpillés  entre  les  fibres  du  ten¬ 
don  extenfeur.  Il  y  a  encore  derrière  la  rotule  en- 
tr’elle  6c  le  ligament  extenfeur,  une  bourfe  glandu- 
leufe  &  adipeufe. 

Dans  le  jarret  même  entre  les  condyles  du  fémur , 
eft  placée  une  glande ,  qui  pofe  fur  le  ligament  croifé 
anterieur,  &  deux  autres  aux  points,  où  les  liga- 
mens  croifés  fe  rapprochent. 

Il  y  a  trois  glandes  à  l’articulation  inférieure  du 
tibia.  L’une  entre  le  ligament  tranlverlal ,  qui  joint 
la  partie  inférieure  du  tibia  au  péroné  ,  6c  entre  la 
face  articulaire  du  malléole  interne.  Une  autre  eft 
placée  dans  une  facette  un  peu  creufe  de  la  partie 
externe  du  bas  du  tibia.  Une  troifieme  dans  une  fof¬ 
lette  du  péroné  derrière  le  malléole  externe. 

La  face  inférieure  del’aftragale  a  deux  glandes  con- 
fidérables  à  côté  du  ligament ,  qui  va  au  calcanéum  ; 
line  autre  dans  la  cavité  entre  le  tibia  ,  6c  la  grande 
facette  articulaire  de  l’aftragale  ;  une  autre  encore 
à  l’extrémité  poftérieure  de  cet  os. 

Il  y  a  de  petites  glandes  articulaires  dans  les  arti¬ 
culations  des  os  du  métatarle  6i  des  doigts, 

Tome  111%. 
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Dans  l’articulation  de  la  mâchoire  avec  l’os  des 
tempes  ,  une  glande  conglomérée  eft  attachée  au 
bord  du  cartilage  interarticulaire.  Une  autre  remplit 
la  plus  grande  partie  de  la  cavité ,  qu’on  a  cru  defti- 
née  à  recevoir  le  condyle  de  la  mâchoire,  6c  dont  une 
petite  partie  eft  incrultée  d’un  cartilage  articulaire. 

La  leconde  vertebre  du  cou  a  une  glande  de  cha¬ 
que  côté  dans  fa  partie  la  plus  voifine  de  l’os  occi¬ 
pital. 

Chaque  vertebre  a  deux  glandes  dans  fon  articu¬ 
lation  avec  la  côte  ,  6c  chacune  de  fes  deux  follettes 
a  fa  glande ;  celle  de  la  foflette  inférieure  eft  cepen¬ 
dant  la  plus  petite. 

A  l’endroit  de  l’omoplate  oii  le  tendon  du  biceps 
pafl’e  fur  le  fourcil  de  la  cavité  articulaire  ,  il  y  a  une 
glande  de  cette  efpece  ,  6c  une  autre  do  l’autre  côté 
de  ce  tendon. 

Dans  l’articulation  inférieure  de  l'humerus  il  y  a 
fix  glandes  au  moins.  L’une  eft  placée  à  la  face  pofté¬ 
rieure  de  l’éminence  demi-circulaire  de  l’humerus 
au-defliis  de  l’olecranon  ,  elle  eft  petite  ;  une  autre 
eft  placée  à  la  face  antérieure  ;  une  troifieme  au- 
defl’us  de  l’éminence  de  l’humerus  ,  qui  répond  au 
rayon  \  une  quatrième  dans  une  foflette  du  tuber¬ 
cule  du  rayon  ;  une  cinquième  fur  le  cubitus ,  à  la 
face  qui  touche  le  rayon  ;  une  fixieme  à  la  fépara- 
tion  de  l’apophyfe  coronoïde  d’avec  l’olecrane. 

A  l’articulation  inférieure  de  l’ulna  avec  le  rayon, 
il  y  a  une  glande  poftérieure,  qui  s’étend  depuis  l’apo- 
phyfe  du  même  nom  du  rayon. 

Deux  autres  glandes  font  placées  antérieurement 
au  côté  interne  6c  poftéricur  de  l’ulna. 

Une  glande  longue  6c  étroite  s’étend  de  l’inter¬ 
valle  de  la  facette  articulaire  de  l’os  féaphoïde  6c  du 
fémilunaire  jufqu’à  l’intervalle  des  deux  facettes  lif- 
fes  du  rayon,  &C  du  ligament  placé  fur  cet  os. 

11  y  a  une  glande  dans  le  vallon  du  témur,  qui  eft 
couvert  parle  grand  trochanter.  D’autres  glandes  arti¬ 
culaires  dilferent  des  premières  &  font  une  leconde 
c’afte.  Leurs  grains  font  ifuLs ,  ne  le  touchent  pas  , 
ôc  ne  fe  confondent  pas  dans  une  malle  glandulenfe. 
Je  ne  les  crois  pas  Amples  ,  quoique  leurs  grains 
loient  plus  petits. 

On  trouve  de  ces  glandes  dans  les  intervalles  des 
paquets  fibreux  de  toutes  les  capfules  articulaires. 

Il  y  en  a  d’autres  dans  le  voifinage  des  capfules  6c 
dans  leurs  contours,  à  leur  léparation  d’avec  le  car¬ 
tilage  ,  6c  je  crois  toutes  les  articulations  accompa¬ 
gnées  de  ces  glandes.  (  H.  D.  G.  ) 

Glandes  de  Cowper  ,  (  Anatomie .)  Il  y  a  dans 
prefque  tous  les  quadrupèdes,  6c  peut-être  dans  tou¬ 
tes  les  efpeces,  deux  glandes  attachées  à  l’uretre , 
dans  l’angle  que  fait  l’uretre  avec  les  corps  caver¬ 
neux  du  pénis,  qui  vont  fe  joindre  pour  produire 
l’organe  que  nous  venons  de  nommer. 

Ces  glandes  avoient  été  apperçues  dans  le  hériflon 
par  Cofter  ;  dans  le  belier  par  AVepter;  dans  plu— 
fieurs  animaux  par  les  académiciens  de  Paris  6c  par 
Malpighi.  Elles  furent  vues  dans  l’homme  par  Mery, 
qui  paroît  en  être  le  véritable  inventeur,  6c  par 
Coupler,  au  dire  de  M.  Linre.  On  les  attribua  à  Cow¬ 
per,  parce  que  ce  chirurgien  en  a  donné  une  allez 
bonne  figure,  qu’il  a  deflince  lui-même,  6c  qu’il  en 
a  détaillé  la  figure  6c  le  conduit. 

Il  y  a  de  chaque  côté  de  l’uretre  une  de  ces  glan¬ 
des  placée  d’un  côté  entre  la  proftare  6c  le  bulbe 
de  Puretre,  6c  de  l’autre  côté  entre  le  corps  caver¬ 
neux  du  pénis  6c  le  paquet ,  que  le  fphin&er  envoie 
à  l’accélérateur.  La  glande  a  derrière  elle  le  muicle 
tranfverlal  de  l’uretre.  Elle  eft  ronde  6c  conglomé¬ 
rée  ;  les  grains  ,  dont  elle  eft  consolée ,  font  vifibles. 
Son  conduit  excrétoire  rampe  obliquement  entre  les 
membranes  de  l’uretre  6c  s’ouvre  dans  la  cavité  de 
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ce  canal  plus  en  devant  que  le  veriimontnnum.  La 
liqueur  que  ce  conduit  charrie  ,  efl  rougeâtre  6c  vif- 
queufe  dans  l’homme.  Nous  ne  croyons  pas  que  ces 
glandes  manquent  jamais  dans  le  corps  humain  , 
quand  on  les  cherche  avec  exactitude. 

Nous  ne  penfons  pas  de  même  de  la  troifieme 
glande ,  que  Cowper  a  dit  être  placée  fous  i’os  pubis , 
&  dont  deux  conduits  doivent  s’ouvrir  dans  l’ure- 
tre.  Cette  glande  n’exifleque  bien  raremenr. 

Nous  n'avons  jamais  vu  l’antiproftate  de  Littré 
large  d’un  pouce  ,  placée  devant  la  véritable  prof- 
tate  ,  Si  dont  les  nombreux  conduits  doivent  s’ou¬ 
vrir  dans  l’urethre.  (  H.  D .  G.') 

GLANDÉ  ,  ad j.  terme  ufité  par  plufieurs  auteurs, 
pour  dire  qu’un  chêne  efl  chargé  de  glands  d’un  au¬ 
tre  émail  que  l’arbre  ;  mais  il  vaut  mieux  le  lervir 
du  terme  fruité,  f^oye^  Fruité.  [G .  D.  L.T.  ) 

GLANDÉE  ,  aller  à  la  ,  (  Econ.  rur.  )  c’elt  aller 
ramaffier  du  gland ,  ou  mener  des  porcs  en  paillon 
ou  panage  dans  les  bois,  pour  le  nourrir  de  ces  fruits 
fauvages. 

Il  ell  défendu  d’aller  à  la  glandée  fans  permilîîon, 
ou  lans  titre  qui  emporte  fervitude  ,  à  caule  du  grand 
ufage  que  l’on  fait  du  gland  ,  pour  engrailler  les  co¬ 
chons. 

M.  Duhamel  a  fait  voir  que  la  paillon  efl  très- 
préjudiciable  aux  bois  ;  mais  comme  il  y  a  des  cir- 
conllances  cii  les  propriétaires  n’ont  pas  droit  de 
l’empêcher,  les  vues  du  bien  public  fuggerent  des 
modifications  propres  à  diminuer  la  grandeur  du 
mal.  Il  n’y  a  nul  inconvénient  à  permettre  aux  pay¬ 
ions  de  ramafler  du  gland  dans  les  années  où  ce  fruit 
efl  très  abondant,  parce  qu’il  en  relie  toujours  plus 
qu’il  n’en  faut  pour  le  repeuplement.  (+) 

GLAUCHA  ,  (_ Gêogr.  )  petite  ville  d’Allemagne  , 
dans  le  cercle  île  baffe  Saxe  ,  Si  dans  le  duché  de  Mag- 
debourg  ,  au  baiiüage  de  Giebichenllein ,  Si  aux  por¬ 
tes  de  la  ville  de  Halle  ,  dont  elle  formoit  originai¬ 
rement  un  fauxbourg.  Deux  établiüèmens  publics 
fondés  dans  cette  petite  ville,  l’un  en  1694,  Si 
l’autre  en  1711,  la  rendent  digne  ,  par  l’importance 
de  leur  objet  &  la  folidité  de  leur  luccès, d’une  atten¬ 
tion  particulière.  L’un  etl  fa  mailon  d’orphelins,  Si 
l’autre  fon  pédagogue  ou  college  royal.  (  D.  G.  ) 

GLEICHEN  ,  (  Géogr.  )  ancien  comté  d’Allema¬ 
gne,  ficué  dans  le  cercle  de  haute  Saxe,  Si  dans  la 
Thuringe  ,  aux  confins  des  pays  de  Gotha  ,  de  Hen- 
neberg  ,  de  Schvartzbourg  6c  du  territoire  de  la  ville 
d’Erfort.  Il  tire  fon  nom  d’un  château  tombé  en  rui¬ 
nes  ;  il  Ce  divife  en  haut  Si  bas  ;  il  a  pour  capitale 
la  v,lle  d’Ohrdruf ,  il  n’efl  compofé  d’ailleurs  que 
d’un  certain  nombre  de  villages,  &  il  paie  à  l’Em¬ 
pire,  fuivant  la  matricule,  bS  florins  en  mois  romains  : 
les  ducs  de  Saxe  Gotha  en  ont  la  fouveraineté  ;  mais 
la  poffielfion  utile  &  (eigneuri.de  en  elt  partagée  en¬ 
tre  les  unifions  de  Hohenlohe  ,  de  Schwartzbourg  Si 
de  Hatzfeld,  depuis  l’extinélion  des  comtes  même 
de  G  Lichen  t  arrivée  l’an  1631.  (Z).  G.') 

G LENCO ,(  Géogr.  )  ville  ou  bourg  de  l’EcofTe 
feptentrionale  ,  dans  la  province  d’Invernets  ,  au 
pays  montueux  de  Lochaber  ,  fur  une  baie  de  la 
mer  occidentale; c’efl  le  feul  lieu  de  la  contrée,  qui 
ait  d’autres  habitans  que  des  foldats.  (  D.  G.  ) 

GLINIANY,  (  Géogr.  )  ville  de  la  haute  Pologne  , 
dans  la  Rufîie  rouge  ,  au  territoire  de  Léopol  :  elle 
efl  connue  par  l’affemblée  que  la  nobleffe  du  pays 
&  l’armée  de  la  couronne ,  tinrent  dans  fon  voili- 
nage,l’an  1648  ,  après  la  mort  du  roi  Sigifmond  Au¬ 
guste.  (  D.  G.  ) 

*  §  GL1SCO  -  M  ARGA....  Ce  nom  a  été  employé 
par  Pline.  Les  anciennes  éditions  de  Pline  portent 
glifchromargon ,  Si  l’édition  du  P.  Hardouin  glyjjo- 
marga.  Lettres  fur  /’ Encyclopédie. 

GLOiBE  ,  I.  m,  (  terme  dç  Blafon,  )  meuble  d'ar- 
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moiries  ,  qui  repréfente  le  corps  fphérïque  du  mon¬ 
de;  il  paroît  dans  l’écu  avec  un  cintre  qui  l’envi¬ 
ronne  en  maniéré  de  falce:  du  milieu  de  ce  cintre  , 
s’élève  une  autre  portion  de  cintre  jufqu’à  la  fuper- 
ficie  fphérique  ,  elle  efl  terminée  par  une  croifette. 

On  dit  cintré ,  du  cintre  ,  &  croifé ,  de  la  croifette  ; 
lorfiqu’ils  font  d’un  autre  émail  que  le  globe. 

La  tiare  papale  efit  terminée  par  un  globe ,  ainli 
que  les  couronnes  des  autres  louverains. 

Un  globe  à  la  main  d’un  prince  fur  les  médailles 
lignifie  qu’il  gouverne  le  monde. 

De  Montpefat  de  Carbon,  en  Gafcogne  ;  écar¬ 
telé  aux  premier  &  quatrième  de  gueules  à  deux  balan¬ 
ces  d'or ,  aux  deuxieme  &  troifieme  de  gueules  au  lion 
d'argent  ;  fur  le  tout  d'azur  au  globe  d'or.  (G .  D.  L.  T.  ) 

GLOBE  DE  FEU  ,  (  PhyJ'.  Météorologie.  )  On 
donne  le  nom  de  bouhdes  ou  bolides  à  un  gros  globe 
de  feu  ardent,  dont  la  couleur  tire  louvent  fur  le 
rouge  ,  Si  qui  fe  meut  très  rapidement  dans  l’air.  Ce 
globe  traîne  ordinairement  apres  lui  une  queue  blan¬ 
che  ,  qui  efl  de  même  largeur  que  le  diamètre  de  ce 
globe ,  dans  l’endroit  où  elle  lui  efl  adaptée.  La  lar¬ 
geur  de  cetre  queue  va  toujours  en  diminuant ,  Si 
elle  fe  termine  en  pointe  ;  fa  longueur  égale  quatre 
ou  cinq  fois  le  diamètre  du  globe  :  Ariflote  lui  donne 
le  nom  de  chevre. 

Ces  globes  font  fonvent  d’une  grofTeur  prodigieu- 
fe  :  on  en  voit  de  différentes  groffeurs  ;  en  en  voit 
quelquefois  dont  le  diamètre  égale  la  quatrième  par¬ 
tie  du  diamètre  de  la  lune  Les  anciens  ,  ainli  que  les 
modernes  ,  difient  en  avoir  obfervé  d’aufïi  gros  que 
la  lune.  Gaffendi  allure  en  avoir  vu  dont  le  diamètre 
étoit  double  de  celui  de  la  lune  ;  il  donne  à  ce  phé¬ 
nomène  le  nom  d ç  flambeau.  On  en  a  vu  qui  étoient 
auffi  gros  que  des  meules  de  moulin  ;  mais  il  faut 
pour  cela  que  ce  météore  (oit  peu  éloigné  du  fpec- 
tateur.  Kirker  dit  en  avoir  vu  un  à  Leipfic ,  en 
1686  ,  dont  le  diamètre  étoit  prefque  auffi  grand  que 
le  demi-diametre  de  la  lune  ,  &  il  affiire  que  le  globe 
répandoit  allez  de  lumière  pendant  la  nuit,  pour 
qu’on  pût  lire  diflinftement  fans  le  fecours  d’aucune 
autre  lumière  ;  enfin  il  fe  diffipa  infenfiblement.  On 
vit  auffi  ce  globe  dans  la  ville  de  Schlaitz  ,  éloignée 
de  Leipfic  de  onze  milles  d’Allemagne.  Or  fi  cc  mê¬ 
me  globe  a  été  vu  dans  le  même  tems  dans  ces  deux 
endroits ,  il  faut  que  cc  globe  fût  au  moins  à  la  hau¬ 
teur  de  iix  milles,  Si  que  fon  diamètre  fût  de  335 
pieds  :  ce  qui  ne  paroît  pas  vraifemblable  ;  car  nous 
ne  lavons  pas  fi  le  tems  oii  il  fut  remarqué  dans  ces 
deux  endroits  ,  étoit  exaclement  le  même ,  8i  le 
bruit  qui  accompagne  ordinairement  ces  fortes  de 
globes  y  qui  lont  des  efpeces  de  tonnerre,  ne  nous 
permet  pas  de  fuppofer  que  ce  globe  fût  auffi  élev  é 
dans  notre  atmofphere  ,  puilque  le  bruit  du  tonnerre 
fe  fait  à  peine  entendre  à  la  diflance  de  trois  milles. 
Le  globe  de  feu  que  Balbi  obfèrva  à  Bologne  ,  en 
1719,  ctoit  beaucoup  plus  gros  ;  fon  diamètre  pa- 
roifloit  égal  à  celui  de  la  pleine  lune ,  Si  fa  couleur 
femblable  à  celle  du  camphre  ardent  :  il  jettoit  une 
lumière  auffi  éclatante  que  celle  que  le  loleil  répand 
à  fon  lever;  de  forte  qu’on  pouvoit  voir  diftindle- 
ment  les  plus  petites  choies  diipofées  ça  Si  là  fur 
terre.  On  remarquoit  à  ce  globe  quatre  goufres  qui 
jettoient  de  la  fumée,  Si  on  voyoit  de  petites  flam¬ 
mes  qui  repofoient  deffus ,  6c  qui  fe  portoient  au- 
dehots  :  il  avoit  une  queue  fept  fois  plus  grande 
que  fon  diamètre.  Lorfqu’on  compare  les  différentes 
hauteurs  qu’on  lui  a  remarquées  en  différens  en¬ 
droits  ,  on  trouve  que  fon  élévation  au-deffus  de 
l’horifon  n’a  pas  été  moins  de  16000,  ni  plus  de 
20000  pas;  Si  conféquemment  fon  diamètre  étoit 
de  3  56  perches  ;  il  exhala  une  forte  odeur  de  foufre 
par-tout  où  il  paffia  ,  Si  enfin  il  creva  en  faifant  un 
bruit  affreux.  Monterchi  nous  a  donné  la  deferiptioa 
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d’un  globe  de  feu  qu'il  obferva  le  8  avril  1 676  ,  qui 
produifit  de  Semblables  effets  :  ce  globe  cependant 
n  etoit  pas  fort  clevé  au-defllts  de  l’horizon  ;  car  le 
bruit  de  fa  queue  le  faifoit  aifément  entendre,  & 
produifoit  le  même  effet  qu’une  barre  de  fer  rouge 
qu’on  promeneroit  dans  l’eau  :  outre  cela,  on  rap¬ 
porte  que  ce  globe  grilla  quelques  branches  d’arbres  ; 
ik.  qui  plus  elt ,  ces  fortes  de  globes  ne  font  pas  tou¬ 
jours  fort  élevés  au-deffus  de  l’horizon.  En  effet , 
celui  qu’on  obferva  en  r  748  ,  au  milieu  de  l’Océan  , 
paroilfoit  venir  au-deffus  de  la  Surface  de  la  mer 
contre  un  vaiffeau  ;  il  fit  une  explofion  à  40  ou  50 
aunes  de  diftance  de  ce  vaiffeau  ,  Semblable  à  celle 
qu’auroient  pu  faire  une  centaine  de  canons  qu’on 
eût  fait  partir  en  même  tems  :  il  répandit  autour  du 
vaiffeau  une  fi  forte  odeur  de  Soufre ,  q«’on  eut  cru 
que  le  vaiffeau  étoit  entouré  de  Soufre  allumé  ;  Son 
explofion  brifa  une  partie  du  mât  en  60  morceaux: 
elle  fendit  un  autre  mât;  elle  fît  tomber  cinq  hom¬ 
mes  ,  &  en  brûla  un  Sixième.  Il  arrive  Souvent  que 
ces  fortes  de  globes  éclatent  en  plulîeurs  parties  :  ces 
parties  fe  diSperfant  avec  une  forte  explofion  ,  Se 
diflîpent.  En  un  mot ,  prefque  tous  Ses  globes  Se  diffl- 
pent  en  produisant  une  explofion  Semblable  à  celle 
d’un  canon;  tel  fut  celui  qu’on  obferva  à  Brefîaw 
le  9  février  de  l’année  1750.  Ce  dernier  eut  cela  de 
particulier,  qu’il  Se  mouvoit  circulairement  autour 
de  Son  axe.  Ceux  qu’on  obferva  en  1753  ,  produisi¬ 
rent  un  effet  Semblable.  L’un  d’entr’eux  tomba  dans 
un  marais  011  il  s’éteignit. 

Il  arrive  quelquefois  que  ces  Sortes  de  globes  fe 
diflîpent  Sans  détonation;  ils  laiffent  alors  dans  l’air 
line  efpece  de  petit  nuage ,  ou  quelques  vefliges 
d’une  matière  brûlée  qui  Se  préfente  fous  la  forme 
d'une  fumée  couleur  de  cendres.  11  y  a  de  ces  Sortes 
de  globes  qui  Se  meuvent  avec  une  très-grande  rapi¬ 
dité;  celui  que  Gafîendi  obferva,  parcourut  toute 
l’étendue  de  l’horizon  vifible ,  qui  avoit  au  moins 
vingt  milles  d’Italie  ,  dans  l’efpace  de  5obattemens 
d’arteres.  Il  y  en  a  d’autres  qui  Se  meuvent  avec 
beaucoup  moins  de  vîteffe  :  tel  fut  celui  qu’on  ob¬ 
ferva  en  Hollande,  le  2  du  mois  d’août  de  l'année 
1750.  Il  y  en  a  qui  demeurent  dans  un  même  en¬ 
droit  ,  ou  au  moins  qui  paroiffent  demeurer  dans  le 
aneme  endroit  de  1  atmofphere  ;  tels  furent  ceux  que 
Kirker  &  Wolf  obferverent.  On  vit  en  France  ,  le 
4  novembre.  1753,  à  Yvoi  en  Berry,  un  de  ces 
globes  qui  avoit  une  longue  queue  ,  dont  on  ne  voyoit 
point  le  bout,  qui  demeura  pendant  quelques  Se¬ 
condes  325  pieds  au-deffus  de  l’horizon  ,  &  qui 
vomit  enfuite  une  fumée  blanche  épaiffe  ,  qui  fut 
fuivie  de  deux  exploitons  Semblables  à  celles  qu’au¬ 
roient  pu  produire  deux  canons.  Tous  ces  globes  de 
feu  jettent  une  lumière  plus  éclatante  que  celle  de 
la  lune  ,  &  même  leur  îumiere  eft  Si  vive  ,  qu’elle 
efface  prefque  celle  de  la  lune. 

Il  eft  vraiSemblable  que  cette  lumière  que  Ravina 
décrit ,  &  qu’il  dit  avoir  obfervée  à  Faenza  ,  &  que 
Montanari  obferva  le  3  1  mars  de  l’année  1 676 ,  étoit 
un  globe  de  feu ,  de  l’efpece  de  ceux  dont  il  ert  ici 
queltion.  Ce  mathématicien  ,  qui  étoit  alors  à  Bolo¬ 
gne  ,  vit  que  cette  lumière  traverfoit  la  mer  Adria¬ 
tique  ,  comme  fi  elle  venoit  de  Dalmatie;  elle 
îraverfa  enfuite  toute  l’Italie,  &  on  entendit  un 
craquement  dans  tous  les  endroits  au  defl'us  defquels 
elle  fe  trouva  dans  une  pofition  verticale.  On  enten¬ 
dit  â  Livourne  un  bruit  Semblable  à  une  décharge  de 
plulîeurs  canons  ;  &  lorfqu’elle  eut  fait  ce  trajet, 

&c  qu’elle  fe  trouva  à  la  hauteur  de  l’île  de  Corfe  , 
on  entendit  un  bruit  Semblable  à  celui  qu’auroient 
produit  plulîeurs  chariots  qui  auroient  roulé  fur  du 
pavé.  Elle  Se  mouvoit  avec  une  rapidité  étonnante  ; 
elle  fît  environ  160  milles  d’Italie  dans  l’efpace  d’une 
minute  ;  on  remarqua  ce  phénomène  en  plulîeurs  j 
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endroits.  Or  cette  vîteffe  étonnante  avec  laquelle 
elle  le  mouvoit,  ne  dépendoit  certainement  point 
del’aftion  des  vents  qui  la  pouffoient  ;  car  on  ne 
connoit  point  encore  aucun  vent  qui  puiffe  fe  mou¬ 
voir  avec  tant  de  promptitude  :  d’où  il  fuit  que  nous 
ne  connoiffons  point  encore  la  force  projeétile  qui 
anime  ces  fortes  de  globes.  1 

Comme  ces  globes  de  feu  répandent,  par  tous  les 
endroits  où  ils  partent ,  une  odeur  femblable  à  celle 
du  foufre  qui  brûle  ,  j’ai  peine  à  douter  que  ce  ne: 
foit  une  nuée  entière,  dont  la  plus  grande  partie  eft 
compofée  de  foufre  &  d’autres  matières  combufti- 
bles,  qui  doit  quelquefois  fon  origine  à  des  volcans  , 
qui  fe  font  de  nouvelles  iffues  dans  les  montagnes  \ 
ou  qui  pouffent  au  dehors  une  copieufe  fumée  dé 
foufre  avant  de  s’allumer;  il  peut  fe  faire  aurti  que 
cette  nuee  foit  produite  par  quelque  mouvement 
excité  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  qui  ouvre  une 
nnmenfe  caverne  de  foufre  ,  qui  lance  en-dehors  le 
foufre  qu’elle  renferme  ,  &  que  les  vents  tranfpor- 
tent  &  élevent  :  cette  nuée  de  foufre  s’enflamme  par 

I  effervefcence  que  produit  le  concours  des  autres 
matières  inflammables  qui  fe  mêlent  avec  les  par¬ 
ties ,  ou  par  une  autre  caufe  quelconque.  Lorfque 
cette  nuée  ert  enflammée,  comme  c’eff  un  fluide 
embrâfé  qui  nage  alors  dans  l'air,  qui  ell  lui-même 
un  autre  fluide  ,  elle  prend  une  figure  fphérique  >, 
car  c  eff  là  la  forme  lous  laquelle  on  oblerve  pref¬ 
que  toujours  ce  phénomène  :  or  comme  cette  mafl'e 
énorme  s’étend  avec  une  très-grande  rapidité  dans 
l’air,  lorfqu’elle  effembrâlée,  elle  y  fait  une  dé¬ 
tonation  femblable  à  celle  que  produit  une  bouche 
à  feu  au  moment  de  fon  explofion.  On  a  vu  de  ces 
fortes  de  globes  qui  paroifloient  en  repos  ,  ce  qui  ar¬ 
rive  lorfque  les  exhalaifons  inflammables  fe  trouvent 
fufpendues  dans  un  endroit  tranquille  &  calme, 
d’où  elles  ne  font  point  pouffées  par  l’agitation  dé 
l’air ,  ou  lorfqu’elles  prennent  naiffance  à  une  très- 
grande  diftance  du  fpeflateur,  &  qu’elles  viennent 
vers  lui  en  ligne  droite  ;  de  forte  qu’on  ne  peut  point 
décider  alors  s’ils  font  véritablement  en  repos  ou  en 
mouvement.  Il  y  en  a  d’autres  qui  fe  meuvent  très- 
rapidement  par  l’adion  des  ven:s  qui  les  pouffent. 

II  y  en  a  auflî  qui ,  n’étant  pouffés  que  par  des  vents 
foibles  &  de  peu  d’aèUvité ,  fe  meuvent  plus  Len¬ 
tement. 

Ces  globes  paroiffent  fuivis  d’une  longue  queue, 
ou  d’une  longue  traînée  de  feu;  ce  qui  vient  en 
partie  de  ce  que  les  cendres  de  la  nuée  en  feu  étant 
abandonnées  dans  des  endroits  encore  embrâfés 
paroiffent  enflammées  tant  qu’elles  font  embrâfées  \ 
&c  dilparoifl'ent  dès  qu’elles  font  refroidies.  Ou  bien 
on  peut  rapporter  cette  queue  à  la  viteffe  avec  la¬ 
quelle  ces  globes  fe  meuvent  ;  car  comme  lafoibleffe 
de  notre  organe  ne  nous  permet  pas  de  diftinguer 
les  endroits  qu’ils  viennent  d’abandonner  ,  &  que 
l’impreflîon  de  la  lumière  fubfifte  encore  dans  nos 
yeux ,  nous  croyons  voir  tout  cet  efpace  en  feu.  En 
effet ,  la  vîteffe  avec  laquelle  ils  fe  meuvent ,  ell  fi 
grande,  que  nous  ne  pouvons  point  diftinguer  leurs 
differentes  parties,  mais  que  nous  ne  faififfons  que 
leur  maflè  totale. 

La  clarté  de  cette  lumière  fait  affez  conuoître  que 
cette  matière  embrâfée  eff  fort  condenfée ,  &  qu’elle 
a  pu  raffembler  une  grande  quantité  de  feu  ,  telle 
qu  eff  la  matière  du  foufre,  ou  des  huiles  des  végé¬ 
taux,  lorfqu’elle  eff  combinée  avec  d’autres  parties 
terreftres,  ou  peut-être  même  des  parties  falines  ; 
car  la  couleur  blanche  de  cette  lumière  ne  Iaifte 
point  lieu  de  douter  que  cette  matière  o’eft  point 
une  matière  purement  fulphureufe.  (D.  F.) 

Mais  revenons  à  une  obfervation  récente  &  dont 
nous  venons  de  dire  un  mot;  c’eft  le  phénomène  que 
l’on  vit  à  bord  du  vaiffeau  anglois  le  Montugue ,  qui 
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fe  trouvoit  le  4  novembre  1748  ,  vers  les  41°,  4S'  ue 
latitude  ,  de  90,  î'  de  longitude.  M.Chalmers  qui  en 
a  fait  part  à  la  fociété  royale  de  Londres ,  dit  qu  étant 
occupé  à  faire  une  obfervation  fur  le  tiliac  ,  environ 
1  ,  heures  50  minutes  ,  il  obferva  du  cote  du  vent ,  a 
environ  trois  milles  de  diftance  ,  une  grolle  boi.  e 
de  feu  bleu  roulant  fur  la  furface  de  l’eau.  Auhi-tot 
ils  baifferent  les  voiles  de  perroquets  ,  &c  Mais  elle 
arriva  fur  eux  li  vite  ,  qu’avant  qu  ils  pmient  lever 

les  carénés  principales,  ils  virent  la  boule  s’élever 
prefque  perpendiculairement  ,  tout  au  plus  a  z5 
toiles  J-s  grandes  chaînes.  Alors  elle  difparut  avec 
une  evplofion  pareille  à  celle  qu’auroient  pu  faire 
cent  coups  de  canon  tirés  à  la  fois,  &  laiffa  apres 
elle  une  odeur  de  foufre  li  forte  ,  qu  il  lembloit  que 
le  vaiffeau  n’etoit  que  du  foufre.  Après  le  bruit 
celle  ,  qui  ne  dura  pas ,  à  ce  qu’il  croit ,  plus  d’une 
demi  fécondé  ,  ils  trouvèrent  le  perroquet  du  grand 
mat  brifé  en  plus  de  cent  pièces  ,  6c  le  grand  tendu 
depuis  le  haut  julqu’en  bas.  Il  y  avolt  des  pièces  de 
fer  clouées  au  grand  mât  qui  en  furent  arrachées  de 

enfoncées  avec  tant  de  toi  ce  dans  le  tiliac,  que  le 
charpentier  fut  oulige  de  prendre  un  levier  de  iet 
pour  les  en  détacher.  11  y  eut  cinq  hommes  de  ren- 
verfes  ,  dont  l’un  fut  fortement  brûlé  par  l’explo-». 
fion.  On  croit  que  quand  la  boule  ,  qui  leur  parut*1 
être  tld  la  groffeur  d’une  grande  meule  de  moulin  , 
s’éleva ,  elle  prit  le  perroquet  du  grand  mât  par  le 
milieu  ,  car  le  haut  ne  fut  pas  fendu.  Pendant  deu\ 
jours  avant  cet  accident ,  un  vent  très-violent  avoit 
foiifflé  depuis  le  nord-quart-oueft,  jufqu’au  nord- 
nord-eft  ,  &  avoit  été  accompagné  de  beaucoup  de 
pluie  &  de  grêle ,  avec  une  groffe  mer.  Ils  n’eurent 
du  côté  du  nord  ,  ni  tonnerre  ,  ni  éclair ,  ni  avant, 
ni  apres  l’explofion.  La  boule  alloit  du  nord-efl  au 
fud-oueft. 

On  voit  par  ce  récit  qu’il  y  a  quelques-uns  de  ces 
globes  qui  font  du  bruit  cC  d’autres  qui  n  en  font  pas; 
le  premier  cas  arrive  fur-tout ,  fuivant  ce  qu  on  a 
remarqué ,  dans  les  tems  orageux.  La  plupart  des 
phyficiens  croient  aujourd'hui  que  ces  météores 
font  produits  par  la  matière  éjeCtrique  ,  6c  beaucoup 
d’obfervations  font  favorables  à  cette  opinion. 
Yoye{  Electricité,  Feu  électrique,  Dut. 
des  Sciences ,  &c.  6’  F  OUDRE  dans  ce  Suppl.  (./.) 

*  §  GLOCESTER-HÏRE ,  (  Gêogr.  )  liiez  Glos- 

CESTER-SHIRE,  province  maritime  £  Angleterre  ,  elle 
ejt  le  lieu  de  la  demeure  des  anciens  Dobunes.  La  de¬ 
meure  des  anciens  Dubunes  comprend  encore  le 
comté  d’Oxford.  Lettres  fur  /’  Encyclopédie. 

GLOSSOCOMÊ,  (  Mufij.inflr .  des  anc.  )  nom 
que  les  anciens  donnoient  a  1  elpece  d  etui  dans  le¬ 
quel  ils  confervoient  les  glottes  de  leurs  flûtes  qui, 
probablement  étoient  des  elpeces  de  hautbois  ,  8c 
par  conféquent  leurs  glottes  desanches.  I  oy .  Flûte. 
(  Mufiq.  inflr.  des  anc.  )  Suppl.  (  F.  D.  C.j 

GLOTTE,  {Mufiq.  inflr.  des  anc.  )  Pollux  met 
la  glotte  au  nombre  des  parties  de  la  flûte  ,  6c  Hefy- 
chîus  dit  que  les  glottes  étoient  des  languettes  ou 
petites  langues  ,  qui  s’agitoient  par  le  louffle  du 
joueur.  Cette  defeription  d’Hefychius  confirme  l’idée 
oii  je  fuis  que  les  flûtes  des  anciens  n’étoient  que  des 
elpeces  de  hautbois.  Voye[  Flûte  (  Mufiq.  injlr. 
des  anc.  )  Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

GLURNS,  Glurnium,  Glorium,  (  Géogr.) 
ville  d’Allemagne  ,  dans  le  cercle  d’Autriche  &  dans 
le  Tyrol ,  au  quartier  de  Vintfchau,  feigneurie  de 
Mais’.  Elle  n’a  rien  en  foi  de  remarquable  ,  mais  on 
vante  la  beauté  de  fa  fituation  ,  au  centre  de  nombre 
de  villages  6c  de  châteaux.  (  D.G .  ) 

G  N 

*  g  GN  ATI  A ,  (  Gcogr.  )  ville  des  SaUntins. , .  Or. 
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Cappelle  aujourd'hui  Terre  d'Ana^o  ,  lifez  Torre, 
Ses  habitans  étoient  fort  fuperflitieux  ,  ils  montraient 
aux  étrangers  un  prétendu  mira. le  {  car  tout  le  monde 
en  a  fait.]..  On  cite  enfuite  Pline,  liv.  I  ,  ch.  107. 
C’elt  le  livre  fécond  ,  6c  non  pas  premier ,  qu’on  de¬ 
voir  citer.  Horace  fe  moque  de  cette  fourberie.  M. 
de  la  Martiniere  ,  au  mot  Egnatia  ,  remarque  très- 
bien  que  le  miracle  dont  parle  Pline  ,  6c  celui  dont 
parle  Horace,  difierent  pour  les  circonilances.  Let¬ 
tres  fur  V Encyclopédie. 

§  GNOMON  ,  (  Afronomie.)  infiniment  qui  fert 
à  m  durer  les  longueurs  des  ombres,  ou  les  hauteurs 
du  foleil.  Ce  nom  vient  du  mot  grec  yvu,uay ,  réglé 
droite,  flyle  droit.  Soit  AB,  PL  d  Afr.  Jig-  ()  , 
dans  ce  Suppl,  un  flyle  quelconque  élevé  verticale¬ 
ment  ,  ou  une  ouverture  A  faite  dans  un  mur  AB  , 
pour  laitier  pafler  un  rayon  du  foleil  ;  loir  S  A  E  le 
rayon  au  folftice  d’hiver,  B  E  l’ombre  du  foleil; 

O  A  C  le  rayon  du  folitice  d’été ,  6c  BC  l’ombre 
follliciale  la  plus  courte;  dans  le  triangle  ABC, 
reüanoR  en  B  6c  dont  on  connoît  les  eûtes  AB,BC y 
il  ell  aile  de  trouver,  ou  par  le  moyen  d  un  compas , 
ou  par  les  réglés  de  la  trigonométrie  ,  le  nombre  de 
degrés  que  contient  l’angle  AC  B  ou  O  CB,  qui 
exprime  la  hauteur  du  foleil  au  folffice  d'éte  ;  on  en 
fera  autant  pour  le  triangle  A  B  E ,  6c  l’on  aura  1  an- 
ole  E  égal  à  la  hauteur  du  loleil  au  folflice  d’hiver. 
C’eft  ainfi  que,  fuivant  Pythæas  cité  par  Strabon  Sc 
Ptolémée ,  d’après  Hipparque ,  la  hauteur  du  gnomon 
étoit  à  la  longueur  de  l’ombre  en  été  à  Bizance  ,  6c 
à  Marfeille  250  ans  avant  Jefus-Chrift ,  comme  1  20 
font  à  4 1  y  ,  d’où  Gafléndi  conclut  l’obliquité  de 
l’écliptique  d’environ  23°5  2' ,  Gaffendi  Op.  tom. 
IV,  p.  5 17.  Le  chevalier  de  Lou ville  l’a  conclu  feu¬ 
lement  de  230  49b  Hifloire  de  l'acad.  pour  1716, 
p.  48.  Cette  méthode  paroît  avoir  été  fort  en  ufage 
chez  les  Egyptiens,  les  Chinois  6c  les  Péruviens. 
Voyei  M.  Goguet,  Il ,  250 , l’ Hifloire  de  P  Afronomie 
Chinoife ,  Tom.  I  ,p.  J  ,  Tom.  II,  p.  5 , 8  &  21.  Les 
gnomons  ont  dû  être  en  effet  les  premiers  inflrumens 
agronomiques  qu’on  ait  imagines,  parce  que  la  na¬ 
ture  les  iniiquoit  pour  ainli  dire  aux  hommes  ;  les 
montagnes,  les  arbres  ,  les  édifices,  font  autant  de 
gnomons  naturels  qui  ont  fait  naître  1  idée  des  gno¬ 
mons  artificiels  qu’on  a  employés  prefque  par-tout. 
Telles  furent  probablement  l’horloge  d’Achaz 
(  voyez  M.  Goguet  de  l'origine  des  loïx  )  6c  les  gno¬ 
mons  des  Chaldéens  ,  6c  celui  d’Eratoffhenes.  On  y 
revient  même  encore  de  nos  jours  ,  6c  M.  CalTini  de 
Thury  en  préfenta  un  û  Vacad.  des  fc.  de  Paris  ,  en 
1769,  dont  il  a  fait  imprimer  la  defeription  ,  qui 
n’avoit  que  quatre  pouces  de  haut ,  6c  portoit  une 
ligne  horizontale  par  le  moyen  de  laquelle  on  avoit 
les  hauteurs  du  foleil ,  6c  par  conféquent  l’heure  afl'ez 
exactement. 

Sous  l’empire  d’Augufte  un  mathématicien  nomme 
Manlius  ,  profita  d’un  obélifque  que  ce  prince  avoit 
fait  élever  dans  le  champ  de  Mars,  pour  en  faire  un 
gnomon  ;  Pline  dit  qu’il  avoit  n6|  pieds,  105I  de 
France  ,  6c  qu’il  marquoit  les  mouvemens  du  foleil, 
Pline  lib.  XXXVI,  c.v,,io  &  n.  Cet  obelifque  fe  voit 
encore  à  Rome  ,  quoique  abattu  6c  fracaflé  ;  j  en  ai 
parlé  dans  le  IVe.  vol.  de  mon  Voyage  en  Italie ,  & 
l’on  peut  voir  plufieurs  belles  differtations  fur  cette 
matière  dans  l’ouvrage  de  M.  Bandini ,  delC  obdïfco 
de  Cefire  Auguflo  ,  &c.  à  Rome  1750  in-folio ,  &  dans 
les  Difquifitiones  Plinianiœ  de  M.  le  comte  de  laTour 
Rezzonico  ,  imprimées  a  Parme  in  folio. 

Cocheou-King  fit  un  gnomon  de  quarante  pieds  à 
Pékin,  vers  l’an  1278;  Ulug-Beg  vers  1430  fe  fervit 
à  Samarkand  d’un  gnomon  qui  avoir  16  5  pieds  de 
hauteur.  Cet  ufage  des  gnomons  a  été  fi  naturel  &  li 
général,  qu’çn  en  a  trouvé  des^eüiges ,  même  au 
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Pérou  :  Garcilafo  de  la  Vega  ,  commentarios  féales  de 
los  incas  >7 zg.  Toni.  I ,  lit'.  Il ,  cap.  zz  ,  p.  6t. 

Le  P.  Ximenès ,  profelfeur  de  Géographie  dans 
l’univerfité  de  Florence  ,  a  découvert  dans  la  cathé¬ 
drale  de  la  môme  ville  ,  un  gnomon  ,  dont  la  hauteur 
eft  de  277  pieds  4  pouces  9  lignes  ,  68  par  rapport 
au  marbre  folfticial  ;  il  lui  paroît  avoir  été  conftruit 
par  Paul  Tofcanella  ,  qui  mourut  en  1482  ;  les  mar¬ 
ques  qui  y  fubliftoient  depuis  1510,  ont  fait  voir  au 
P.  Ximenès  que  l’obliquité  de  l’écliptique  devoit 
être  alors  de  230  29'  5  1"  ;  il  l’a  déterminée  lui-même 
en  175  5  ,  de  230  28'  3  ,  quantité  qui  paroit  un  peu 

trop  grande  ,  mais  qui  prouve  au  moins  une  diminu¬ 
tion  de  31"  par  fiecle.  Les  changemens  arrivés  dans 
les  murs  de  l'églife  ,  ont  pu  produire  une  partie  de 
cette  différence  ;  mais  le  P.  Ximenès  démontre  dans 
le  livre  qu’il  a  publié  à  ce  fujet ,  qu’ils  ne  fauroient 
produire  à  beaucoup  près  une  fi  grande  incertitude , 
del  V ecchio  e  novo  gnomone  Fioremino  ,  in  Firen^e 
*7^7  >  P- 

On  trouve  dans  l’églife  de  S.  Pétrone  4  Bologne  , 
la  fameufe  méridienne  de  M.  Caffini,dont  \e  gnomon 
a  83  pieds  de  hauteur  :  comme  c’eft  une  des  méri¬ 
diennes  les  plus  célébrés  relativementà  l’aftrônomie, 
nous  croyons  devoir  en  donner  ici  une  notice  plus 
détaillée. 

Les  mathématiciens  de  Bologne  avoient  été  con- 
fultés  par  les  papes  avant  la  réformation  du  calen¬ 
drier,  pour  favoir  quel  jour  devoit  arriver  l’équi¬ 
noxe  ,  fur  lequel  fe  règlent  les  fêtes  mobiles ,  6c 
quelle  différence  il  y  avoit  d’une  année  à  l’autre  ; 
cela  donna  lieu  au  P.  Ignace  Dante  ,  dominicain  , 
profeffeur  de  Mathématiques  à  Bologne ,  de  faire  en 
1575,  dans  l’églife  de  S.  Pétrone  ,  une  méridienne 
qui  n’étoit  pas  fort  éloignée  de  l’endroit  011  on  la  voit 
attuellement  :  il  en  fit  même  deux  à  Florence  ,  à 
Santa  Maria  novella  ,  6c  dans  l’églife  cathédrale.  M. 
Calîini  vérifioit  en  1653  la  méridienne  de  Bologne , 
lorfque  la  prolongation  de  l’églife ,  vers  le  midi , 
dérangea  Ion  travail ,  6c  il  fut  obligé  de  le  refaire  en 
entier  en  1655 ,  à-peu-près  dans  l’état  oit  il  eft  ac¬ 
tuellement. 

La  lumière  du  foleil  y  entre  par  une  ouverture  , 
qui  a  un  pouce  de  diamètre  ,  6c  qui  eft  élevée  de  7 1 
pieds  5  pouces,  mefurede  Bologne,  ou  83  pieds  5 
pouces,  mefure  de  Paris  :  la  longueur  de  la  ligne  eft 
de  206  pieds  8  pouces  de  Paris ,  ce  qui  fait  2"  6c  10 
tierces ,  ou  la  600  millième  partie  de  la  circonférence 
de  la  terre ,  comme  on  le  voit  marqué  fur  un  pilaftre 
de  l’églife. 

Dans  la  fuite  la  plaque  fixée  dans  la  voûte ,  s’étant 
abaifl'ée  ,  6c  le  niveau  de  l’églife  ayant  varié  inégale¬ 
ment,  M.  Caftini  rétablit  cette  méridienne  en  1695. 
Il  y  marqua  les  degrés  de  la  diftanceau  zénit&  leurs 
tangentes ,  les  figues  du  zodiaque  ,  les  heures  que 
dure  la  nuit,  les  fécondés  6c  les  tierces  de  la  circon¬ 
férence  de  la  terre  ,  6c  la  largeur  de  l’image  du  foleil 
en  été  avec  une  infeription  vers  l’extrémité  méridio¬ 
nale  de  la  ligne. 

La  méridienne  de  Florence  a  l’avantage  de  la 
hauteur  qui  eft  de  277  pieds;  mais  la  méridienne  de 
Bologne  fera  toujours  la  plus  célébré  par  les  recher¬ 
ches  curieufes  6c  importantes  qu’y  fit  M.  Caftini , 
fur-tout  dans  la  théorie  du  foleil  qui  eft  le  fonde¬ 
ment  de  toute  l’aftronomie.  On  peut  dire  que  cette 
méridienne  a  fait  époque  dans  l’hiftoire  du  renou¬ 
vellement  des  fciences  :  à  ce  titre  elle  méritoit  bien 
d’être  confervée  par  la  médaille  qui  eft  gravée  dans 
la  defeription  de  la  méridienne  imprimée  en  1695  » 
&  dans  l’ouvrage  de  M.  Long.  AJlronomy  in  jire 
book  ,  by  Ro°er  Lond.  174.1,  p.  67.  On  von  d’un  côté 
le  portrait  de  M.  Caftini  avec  cette  infeription  :  Jo. 
Dom.  Cajjinus  ,  archigym.  Bonon.  primar.  afiron.  & 
R,  Acad,  De  l’autre  on  voit  la  coupe  de  l’églife  de 
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S.  Pétrone ,  &  le  rayon  folaire  qui  tombe  fur  la  mé¬ 
ridienne  :  au-defîus  eft  écrit,  Facla  copia  cceli  ;  6c. 
au-deflous,  Bonon>  M.  DC.  VC.  Cette  méridienne 
de  M.  Caftini  a  été  encore  vérifiée  6c  réparée  par 
M.  Manfredi ,  qui  a  publié  à  ce  fujet  un  volume 
in- 4°  ,  rempli  des  oblervations  qu’on  y  a  faites  de¬ 
puis  1655  jufqu’en  173  5.  De  gnomon  meridiano  bono - 
nienji  173  6 ,  in-40. 

La  méridienne  des  chartreux  de  Rome  eft  une  des 
plus  grandes  6c  des  plus  belles  qu’on  ait  faites  ,  6c 
elle  eft  certainement  la  plus  ornée ,  la  plus  riche  de 
toutes.  Ce  fut  en  1701  que  François  Bianchini ,  pré¬ 
lat  de  Rome ,  entreprit  de  faire  cette  méridienne» 
Le  pape  Clément  XI  fongeoit  alors  à  faire  une  ré¬ 
forme  dans  le  cycle  pafchal  du  calendrier  grégorien  ; 
M.  Bianchini  6c  M.  Jacques-Philippe  Maraldi  ,  l’un 
des  aftronomes  de  l’académie  des  fciences  de  Paris  , 
neveu  de  M.  Caftini ,  6c  qui  fe  trouvoit  alors  à  Rome 
au  fujet  de  cette  queftion  du  cycle  pafchal  ,  furent 
chargés  par  le  pape  de  conftruire  un  gnomon  aftro- 
nomique,  pour  y  obferver  les  mouvemens  du  foleil 
ôi  de  la  lune.  Ce  gnomon  eft  décrit  dans  une  differ- 
tation  de  Bianchini  ;  De  nummo  &  gnomone  Clernen - 
tino  ;  on  voit  à  la  fuite  du  livre  la  médaille  que  fit 
frapper  Clément  XI ,  à  l’occafion  de  cet  ouvrage. 
D’un  côté  eft  le  portrait  du  S.  Pere  ;  de  l’autre  on 
voit  une  partie  de  l’églife ,  avec  la  méridienne  6c  le 
rayon  folaire  qui  y  pénétré.  M.  Bianchini  fit  choix 
du  vafte  édifice  des  thermes  de  Dioclétien  ,  dont  la 
folidité  avoit  été  éprouvée  par  une  antiquité  de  plus 
de  quatorze  liecles.  Cette  grande  folidité  parut  fur- 
tout  lors  du  vîolent  tremblement  de  terre  de  1703  , 
qui  ébranla  6c  fit  des  lézardes  dans  plufieurs  grands 
édifices  de  Rome  ,  fans  produire  le  moindre  effet 
fur  les  murs  de  l’églife  des  chartreux  ni  fur  la  méri¬ 
dienne. 

L’ouvrage  fut  fait  fur  les  principes  que  M.  Caftini 
avoit  indiqués  dans  fa  defeription  de  la  méridienne 
de  Bologne  ;  6c  M.  Bianchini  décrit  avec  foin  dans 
la  diflertation  ,  toutes  les  précautions  qu’il  prit  pour 
en  aflurer  l’exattitude.  La  ligne  fut  tracée  fur  une 
lame  de  cuivre  bordée  de  dalles  de  marbre  antique 
grec  ,  de  deux  palmes  de  large  ,  6c  nivelée  par  le 
moyen  d’un  canal  plein  d’eau.  Elle  eft  ornée  de  figu¬ 
res  qui  repréfentent  le  zodiaque  ,  incruftées  en  mar¬ 
bre  ;  on  a  marqué  par  des  étoiles  de  bronze  ,  les 
endroits  de  la  ligne  qui  répondent  aux  hauteurs  des 
principales  étoiles  ;  les  diftances  auzénity  iont  aufti 
en  centièmes  du  rayon  ou  de  la  hauteur,  6c  chaque 
centième  eft  divifée  en  mille  parties,  fur  une  plaque 
encadrée  dans  le  mur.  On  voit  aufti  le  long  de  la 
méridienne  des  nombres  qui  marquent  les  arcs  de  la 
circonférence  de  la  terre  en  tierces  6c  en  fécondés  > 
à  raifon  de  leize  toifes  pour  une  fécondé  de  la  cir¬ 
conférence  terreftre. 

La  même  méridienne  répond  à  deux  gnomons  , 

1  un  au  midi ,  6c  l’autre  au  nord.  Le  gnomon  auftral 
a  62  pieds  6c  demi  de  hauteur  perpendiculaire  ;  l’ou¬ 
verture  du  gnomon  a  de  diamètre  la  millième  partie 
de  cette  hauteur.  Ce  gnomon  méridional  fervoit  non- 
feulement  pour  obferver  le  foleil  &  la  lune  ,  mais 
encore  pour  les  étoiles  6c  les  planètes  ;  c’eft  avec  ce 
gnomon  que  M.  Bianchini  trouva  la  latitude  de  Ro¬ 
me  41 0  54'  27 u  dans  ce  point  là,  6c  l’obliquité  de 
l’écliptique  de  230  28'  3  ,  pour  1703  ;  il  s’en  fervit 

aufti  pour  faire  un  grand  nombre  d’oblèrvations  ? 
qui  font  rapportées  dans  le  recueil  donné  par  M. 
Euftache  Manfredi.  Franc.  Bianchini  Feronenjis  9 
ajlronomice  ac  geographitz  obferv ationes  feleclce.  Vero - 
nce ,  1737  ,  in-folio.  Le  gnomon  polaire  ou  feptentrio- 
nal  a  75  pieds  de  hauteur;  il  reçoit  le  rayon  de 
l’étoile  polaire ,  6c  il  lervit  à  trouver  aufti  la  hauteur 
du  pôle  ,  par  le  moyen  de  cette  étoile.  M.  Bianchini 
décrivit  fur  le  pavé ,  les  traces  des  parallèles  de 
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l’étoile  polaire  ,  pour  l’efpace  de  800  ans.  On  y  voit 
plufieurs  ellipfes  concentriques  dont  la  plus  petite 
aura  lieu  dans  400  ans,  l’étoile  polaire  n’étant  plus 
alors  qu’à  un  demi- degré  du  pôle.  Pour  obferver  la 
hauteur  de  l’étoile  polaire,  par  le  moyen  du  gnomon 
feptentrional ,  on  dirigeoit  une  bonne  lunette  ,  de 
maniéré  que  le  centre  du  réticule  ou  des  fils  de  la 
lunette,  paffât  par  le  centre  de  la  croix  fixée  à  la 
fenêtre  boréale  de  l’églife;  il  y  avoit  fur  la  lunette 
des  pinnules  extérieures  exactement  parallèles  à  l’axe 
optique  de  la  lunette  ,  avec  lefquelles  on  s’alignoit 
en  même  tems  vers  l’ellipie  décrite  fur  le  pavé,  au 
point  où  le  rayon  de  l'étoile  devoit  aboutir.  Par  ce 
moyen  on  pouvoit  en  tout  tems  obferver  les  deux 
hauteurs  méridiennes  de  l’étoile  polaire;  l’on  n'étoir 
point  obligé  d’attendre  qu’on  put  l’appercevoir  pré- 
cifément  dans  les  deux  points  du  méridien  ,  ce  qui 
ne  peut  fe  faire  que  dans  l’hiver  ;  car  l’ayant  obler- 
vée  en  trois  points  de  ion  parallèle  dans  une  même 
nuit ,  on  décrivoit  l’ellipfe  de  ce  parallèle  ,  6c  l’on 
en  concluoit  à  chaque  fois  la  hauteur  du  pôle.  Le  P. 
Bofcovich  qui  fut  charge  il  y  a  quelques  années  par 
le  cardinal  Valenti ,  de  vérifier  6c  de  corriger  cette 
méridienne  ,  y  remarqua  quelques  legeres  imper¬ 
fections;  il  trouva  1 5"  d’erreur  au  folftice  d’hiver; 
il  remarqua  que  la  ligne  n’eft  pas  exactement  droite  , 
que  les  divifions  n’en  font  pas  égales  ,  que  l’échelle 
qui  devroit  être  divifée  en  1000  parties  ,  n’eft  divi- 
fee  qu’en  900.  Il  examina  aulfi  le  niveau  de  la  ligne, 
mais  il  trouva  que  ce  niveau  n’avoit  pas  changé  ien- 
fiblement. 

L’églife  de  S.  Sulpice  de  Paris  ayant  été  rebâtie 
au  commencement  de  ce  fiecle  ,  M.  Sully  ,  célébré 
horloger,  entreprit  vers  1728  ,  d’y  tracer  une  méri¬ 
dienne  dans  la  croifée  de  l’églife;  M.  Lemonnier  de 
l’académie  royale  des  fciences  ,  a  augmenté  &  per¬ 
fectionné  cet  ouvrage  en  1743  ,  comme  on  le  voit 
dans  les  Mémoires  de  l' académie  de  la  même  année. 

La  piece  p3r  laquelle  palfe  le  rayon  du  foleil ,  eft 
fcellée  dans  l’épaiffeur  d’un  mur,  fondé  immédiate¬ 
ment  fur  le  roc  ,  80  pieds  au  deffusdupavéde  l’égli¬ 
fe,  &  à  180  pieds  de  l’extrémité  d’un  obélifque  de 
marbre  blanc  qui  eft  vis-à  vis.  On  a  pratiqué  une 
fécondé  ouverture  cinq  pieds  plus  bas ,  vis-à-vis  de 
laquelle  6c  en-dedans  de  l’églife  ,  eft  fcellé  un  verre 
objeétif  de  80  pieds  de  foyer ,  dans  un  petit  cylindre 
qui  ferme  à  clef,  6c  qu’on  ouvre  dans  le  tems  du 
folftice  d’été.  L'image  du  foleil  au  foyer  de  cet  ob¬ 
jectif  eft  beaucoup  mieux  terminée  qu’elle  n’eft  dans 
toutes  les  autres  méridiennes  ,  elle  eft  reçue  dans 
l’égliîe  fur  une  plaque  de  marbre,  qu’on  découvre 
auffi  dans  le  tems  du  folftice  pour  y  obferver  la  trace 
de  l’image  du  foleil;  cette  plaque  eft  fituée  fur  un 
des  gros  piliers  de  la  voûte  inférieure,  qui  porte  le 
pavé  de  l’égli le  :  M.  Lemonnier  y  a  long-tems  ob- 
fervé  le  folftice  ,  6c  je  l’ai  fait  moi-même  plufieurs 
fois.  Une  différence  de  10"  dans  la  hauteur  du  foleil 
fait  une  ligne  fur  le  marbre  ,  enforte  que  l’effet  de 
la  nutation  qui  elt  de  18"  ,  y  devient  très-fenfible  ; 
c’étoit  le  principal  objet  que  M.  Lemonnier  fe  pro- 
pofa  en  fuivant  ainli  les  variations  de  l’obliquité  de 
l’écliptique  ;  il  a  cru  reconnoître  qu’elle  n’avoit 
point  diminué  depuis  1745  jufqu’à  1763.  Mém.  de 
L'académie  1761 ,  p.  ï66  :  mais  dans  le  même  volu¬ 
me  ,  p.  2  G8 ,  j’ai  fait  voir  que  lï  le  mur  de  l’églife 
avoit  taffé  feulement  d’une  ligne  en  huit  ans,  la  di¬ 
minution  de  l’obliquité  de  l’écliptique  difparoîtroit 
totalement ,  6c  qu’on  ne  peut  pas  tirer  de  ces  obfer- 
vations  une  concluhon  pareille  quant  à  préfent. 

L’image  du  foleil  au  folftice  d’hiver  eft  reçue  fur 
un  obélifque  de  marbre ,  où  elle  a  10I  pouces  de 
diamètre  en  hauteur  ,  6c  parcourt  2  lignes  en  une 
fécondé  de  tems  :  au  bas  de  cet  obélifque  eft  une 
infeription,  où  l’on  voit  la  deftination  de  ce  monu¬ 


ment  ,  &  fon  utilité  relativement  auxloix  del’églife 
pour  le  tems  des  équinoxes  ,  6c  la  célébration  de  la 
pâque. 

En  1732.  M.  CafTini  fit  faire  dans  la  grande  falle 
de  l’obfervatoire  royal  de  Paris ,  une  méridienne 
graduée,  tracée  en  marbre,  Sc  dont  le  gnomon  a  30 
pieds  &  demi  de  hauteur  ;  on  en  peut  voir  la  deferip- 
tion  6c  les  procédés  dans  les  Mémoires  de  l’académie 
pour  1732,  p.  4^2.  M.  Cafîini  jugea  que  le  diamètre 
du  trou  devoit  être  en  général  la  millième  partie  de 
la  hauteur  du  gnomon;  mais  je  crois  qu’il  eft  fou  vent 
utile  de  le  rendre  plus  grand,  pour  avoir  plus  de 
lumière  ;  l’inconvénient  qui  en  réfulte  par  l’augmen¬ 
tation  de  l’image ,  n’eft  pas  conlidérable  ;  en  augm en¬ 
tant  le  trou  du  gnomon  d’une  méridienne  de  3  lignes, 
on  n’ajoute  que  3  lignes  au  diamètre  de  l’image , 
quelque  grande  qu’elle  foit,  &:  à  quelle  diftance 
qu’elle  foit  du  trou  ,  &  cependant  on  peut  augmenter 
beaucoup  la  lumière.  Le  tems  du  paffage  n’augmente 
donc  que  de  ce  qui  répond  à  cette  quantité  de  3 
lignes.  Alors  il  faut  calculer  combien  un  efpace  de  3 
ligues  met  de  tari)  à  paffer  le  méridien  ,  6c  quel  an¬ 
gle  il  foutenJ  à  la  diftance  de  l’image  au  trou  ,  pour 
en  tenir  compte  dans  le  calcul  du  diamètre. 

L’image  eft  toujours  ovale  ,  foit  que  la  plaque  foit 
parallèle  ou  non,  à  moins  que  le  plan  ne  foit  per¬ 
pendiculaire  au  rayon  folaire  ,  parce  que  la  feéfion 
d’un  cône  ou  d’un  cylindre  eft  toujours  une  ellipfe  , 
quand  les  deux  côtés  lont  coupés  par  un  plan  qui  eft 
oblique  à  l’axe  du  cône  ou  du  cylindre.  Elle  eftauftl 
toujours  environnée  d’une  pénombre  confidérable  : 
M.Bianchini  la  fuppofoit  à  chaque  bord  de  l’image  du 
loleil  — de  la  hauteur  du  gnomon  ,  6c  c’eft  ce  qu’il 
retranchoit  du  diamètre  :  c’eft  pour  diminuer  cette 
pénombre  que  l’on  a  mis  fur  le  trou  de  la  méridienne 
de  S.  Sulpice,  un  verre  de  80  pieds  de  foyer,  qui 
fert  du  moins  pour  le  folftice  d’été.  En  calculant  la 
hauteur  des  deux  bords  de  l’image  du  foleil ,  6c  dé- 
duifant  la  largeur  du  trou ,  l’on  trouve  la  valeur  du 
diamètre  folaire  ,  c’étoit  le  meilleur  moyen  de  le 
déterminer  avant  l'invention  des  micromètres.  On 
avoit  cru  qu’il  y  auroit  de  l’avantage  à  rendre  le  trou 
extrêmement  petit,  mais  il  en  réfultoit  une  diffrac¬ 
tion  dans  les  rayons,  qui  augmentoit  confidérable- 
ment  le  diamètre  du  foleil.  Scheiner  &C  quelques 
autres  aftronomes  y  furent  trompés,'  comme  on  le 
voit  fort  au  long  dans  le  P.  Riccioli  ,  A [îronomia  re¬ 
formata  ,  p.  39.  J'oyer  Méridienne  ,  Dicl.  raif.  des 
Sciences,  6lc.  (  M.  DE  LA  Lande.  ) 

§  GNOMONIQUE  ,  (  Mathém.  Mixtes.  Aflron. 
Antiq.  )  L’art  de  tracer  les  cadrans.  Voye £  Cadran  , 
Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  Suppl. 

En  1746, l’on  trouva  en  Italie, fur  le  mont  Tufculum , 
un  cadran  lemblable  à  celui  de  Bérofe,  c’eft- à-dire  , 
tel  que  le  décrit  Vitruve  ,  hemicyclium  excavatum  ex 
quadrato  ab  Enchymacho  fuccifum.  Le  pere  Zuzeti  fit 
graver  ce  cadran ,  6c  publia  dans  l’article  XIV  du 
Journal  des  favans ,  une  differtation  curieufe  fur  cette 
ingénieufe  machine.  Peu  d’années  après,  on  découvrit 
deux  autres  cadrans  antiques  faits  de  marbre  de  Pa- 
ros  ou  de  marbre  travertin  :  le  pape  Benoît  XIV  les 
fit  placer  dans  le  Vatican,  6c  au  bas  l’on  y  mit  une 
infeription.  Un  de  ces  cadrans  paroît  avoir  été  fait 
pour  l’élévation  du  pôle  de  Memphis.  Les  Romains 
l’apportèrent  de  l’Egypte. 

En  1762  ,  l’on  trouva  dans  les  excavations  de 
Civita  ,  un  ancien  cadran  de  marbre  fait  pour  l’élé¬ 
vation  du  pôle  de  42  dégrés,  il  contient  fimplement 
une  portion  d’arc  de  cercle  correfpondant  à  l’équa¬ 
teur ,  au  lieu  que  les  autres  cadrans  précédens  con¬ 
tiennent ,  outre  cet  arc,  les  demi-cercles  des  deux 
tropiques.  Le  ftyle  d’un  des  cadrans  que  nous  venons 
de  décrire  a  la  forme  d’un  Priape. 

M.  le  Roi,  dans  Ion  ouvrage  intitulé  ,  les  ruines 

des 
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des  plus  beaux  monumens  de  la  Grèce ,  attelle  qu’il  a 
vu  fur  le  roc  méridional  de  la  citadelle  de  la  ville 
d’Athenes ,  un  cadran  hémicycle ,  c’eff-à-dire  ,  femi- 
circulaire,  qui  eff  à-peu-près  femblable  à  ceux  que 
nous  venons  d’indiquer.  Les  anciens  ne  fe  bornoient 
pas  à  conftruire  des  cadrans  hémicycles ,  ils  faif'oient 
comme  nous  des  cadrans  portatifs;  en  voici  la  preu¬ 
ve.  Le  ii  juin  1755 ,  on  trouva  dans  les  excavations 
d’Herculane  ou  de  Portici,  un  petit  cadran  de  cuivre 
argenté ,  qui  relTemble  afl’ez  exactement  à  un  jambon 
fufpendu  perpendiculairement  par  le  moyen  d’un 
anneau,  c’eft-à-dire ,  que  l’on  y  a  repréfenté  les 
concavités ,  les  convexités ,  en  un  mot  les  inégalités 
de  la  furface  des  jambons  ordinaires.  Sur  l’une  des 
furfaces  l’on  a  tracé  fept  lignes  perpendiculaires ,  où 
l’on  a  marqué  la  longueur  de  l’ombre  pour  chaque 
mois  dans  les  différentes  heures  du  jour  ,  qui  font 
défignées  par  des  lignes  courbes  qui  coupent  les  per¬ 
pendiculaires.  La  ligne  courbe  la  plus  baffe  défigne 
midi,  &c.  au-deffous  de  cette  ligne  on  voit  les  pre¬ 
mières  lettres  de  chaque  mois;  par  exemple,  IA. 
F E.  M  A. ,  6cc.  c’eft-à-dire  ,  januarius ,  fcbruarïus , 
martius ,  &c.  La  plus  courte  des  lignes  perpendicu¬ 
laires  marque  l’incidence  de  l’ombre  dans  toutes  les 
heures  du  21  du  mois  de  décembre  ;  &  la  plus  lon¬ 
gue  des  lignes  perpendiculaires  défigne  la  longueur 
de  l’ombre  dans  toutes  les  heures  du  jour,  te  21  du 
mois  de  juin.  L’on  dut  ajouter  une  petite  machine  , 
<pii  fervît  de  ftyle  ou  de  curfeur  le  long  de  la  ligne 
horizontale  qui  eft  au  fommet  de  ce  cadran  ;  on  de- 
voit  faire  avancer  ou  reculer  ce  ftyle  dans  chaque 
mois,  afin  qu’il  marquât  par  l’incidence  de  fon  om¬ 
bre,  ou  de  fon  point  lumineux,  l’heure  préfente: 
mais  l’on  n’a  pas  pu  recouvrer  ce  flyle,  &  l’on  ne 
comprend  pas  même ,  comment  on  pouvoit  le  faire 
courir  d’une  maniéré  folide  fur  ce  jambon. ...  II  eft 
•évident  que  ce  petit  cadran  eff  formé  fur  le  meme 
principe  que  nos  cadrans  cylindriques;  mais  les  nô¬ 
tres  font  plus  jufles  &  plus  commodes;  i°.  parce 
qu’ils  font  tracés  fur  une  furface  unie  ;  x°.  nous 
marquons  les  heures  en-dehors  près  de  la  ligne  per¬ 
pendiculaire ,  que  le  foleil  parcourt  le  21  juin,  &c. 
Mous  obfervons ,  en  paffant,  que  pour  mettre  les 
lecteurs  en  état  de  prononcer  un  jugement  folide 
entre  les  admirateurs  &  les  cenfeurs  de  ce  cadran  , 
il  feroit  à  fouhaiter  que  les  académiciens  de  Naples 
fiftent  contretirer  en  plâtre  ou  en  plomb  quantité  de 
modèles  de  cette  machine ,  &  quantité  d’autres  figu¬ 
res  en  relief  ou  en  bas-relief  qu’ils  confiderent  comme 
des  merveilles ,  quoique  plufieurs  étrangers  oient 
les  déprimer. 

Les  favans  de  toutes  les  academies ,  envoyant  les 
modèles,  pourroient  terminer  les  difputes  ,  &  faire 
quantité  de  découvertes  :  mais  l’on  ofe  prédire  que 
la  jaloufie  plus  qu’humaine  des  dodeurs  Napolitains 
ne  permettra  jamais  au  roi  de  Naples  d’employer  un 
moyen  auffi  fimple  &:  auffi  judicieux.  Ils  défendent 
aux  étrangers  d’arrêter  un  inflant  leurs  regards  fur 
les  objets  curieux  extraits  d'HercuIane  &  renfermés 
dans  le  mufccum  de  Portici  :  il  eff  prohibé  aux  con¬ 
ducteurs  de  laiffer  copier  même  les  inferiptions. 
Cependant  il  eff  évident  que  le  concoursdeslumieres 
des  étrangers  pourroit  diffiper  bien  des  préjugés  des 
Napolitains.  (  V.  A.  L.  ) 

*  §  GNOSSE  ,  (  Gèogr.  )  ville  de  Crete .  éloit 

entre  Gortyne  &  Lycctus.  Au  lieu  de  Lycetus  ,  lifez 
Lyclus  ;  car  il  n’y  a  point  eu  de  ville  du  nom  de 
Lycetus  dans  l’iflede  Crete.  Idoménée  ,  dans  le  troi- 
fieme  livre  de  l’Enéide  ,  eff  appellé  Lyclius ,  du  nom 
de  Lyclus  ,  ville  de  Crete  dont  il  étoit  roi ,  &  d’où 
il  fut  chafle.  Il  fe  retira  dans  la  Calabre,  &  y  bâtit  la 
ville  de  Salente.  Lettres  fur  /’ Encyclopédie. 

La  ville  de  Gnojfe  eff  célébré  pour  avoir  été  la  ville 
.royale  de  Minos,  qui  donna  des  loix  aux  Crétois. 

Tome  III» 
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On  Ÿoyoit  auprès  de  Gnojfus  le  fameux  labyrinte  , 
Hic  labor  HUdomus  &  intxtncabilis  error , 

que  Minos  fit  conftruire  pour  enfermer  le  Minotaure. 
Il  étoit  fait  fur  le  modèle  de  celui  d’Egypte.  Quoiqu’il 
n’en  égalât  pas  la  centième  partie  ,  félon  Pline  ,  il 
avoit  tant  de  détours  ,  qu’on  ne  pouvoit  en  fortir 
lorfqu’on  y  étoit  une  fois  entré.  Théfée  ne  s’en  tira 
que  par  le  moyen  d’un  fil  qu’Adriane,  fille  de  Minos, 
lui  donna  ,  cceca  regens JiLo  vejiigia.  Dédale  qui  en 
avoit  été  l’archireéle  ,  y  fut  mis  avec  fon  fils  Icare. 
Ils  trouvèrent  le  fecret  d’en  fortir.  C’eft  à  caufe  de 
Grwjfus  que  Pille  de  Crete  eft  appellée  par  Virgile 
&  autres  ,  GnoJJla  lellus.  (  C.  ) 

G  O 

GODM  ANCHESTER  ,  (  Gèogr .)  bourg  d’Angîe* 
terre  ,  dans  la  province  de  Huntington  ,  fur  la  riviere 
d’Oufe  ,  qui  le  fépare  de  la  ville  même  de  Hunting¬ 
ton.  Tl  exiffoit  déjà  du  tems  des  Romains  ,  &:  por- 
toit  alors  le  nom  de  Durofiponte.  Tombé,  par  la 
luite  des  iiecles  ,  en  décadence ,  &  réduit  à  l’état  de 
fimple  village,  il  fut  retiré  de  fon  obfcurité  dans  Je 
liecle  p  a  fie  par  le  roi  Jacques  I  ,  qui  l’érigea  en 
bourg  :  fes  habitans  ,  laboureurs  pour  la  plupart  , 
méritoient  cet  honneur  ;  attentifs  à  la  bonté  de  leur 
terroir ,  ils  en  obtiennent  par  leurs  travaux  &  par 
leurs  foins  tout  ce  que  fa  fécondité  peut  promettre  , 
ils  fleuri  fient  en  un  mot  par  l’agriculture  ,  au  point 
que  ,  fournis  des  plus  beaux  attelages  du  royaume , 
&  faifant  parade  en  certaines  occafions  de  leur  opu¬ 
lence  ruffique  ,  on  les  a  vus  fe  préfenter  au  paflage 
des  rois  qui  traverfoient  la  province  ,  &  marcher 
alors  en  pompe  à  la  tête  de  180  charrues.  (D.G.) 

GODOLPHIN  ,  (Gèogr.')  colline  d’Angleterre  , 
dans  la  province  de  Cornouailles  ,  à  l’orient  de  la 
baie  de  Morent  ;  elle  eff  fameufe  par  fes  mines 
d’étaim  ,  exploitées  fur-tout  avec  grand  fuccès  fous 
le  régné  d’Elifabeth  ,  par  une  famille  dont  elle 
porte  le  nom  ,  &  dont  l’illuff ration  fut  éclatante  ,  il 
y  a  foixante  &  quelques  années  ,  en  la  perfonne  du 
comte  de  Godolphin  ,  grand  tréforier  d’Angleterre 
fous  la  reine  Anne.  (  D.  G.  ) 

GCELN1TZ  ,  (Gèogr.)  ville  de  la  haute  Hon¬ 
grie  ,  dans  le  comté  de  Zips  ,  fur  une  riviere  dont 
elle  a  pris  le  nom  ;  c’eft  une  des  treize  que  renferme 
le  territoire  des  comtes  de  Cfaky  ,  c’eft  celle  de  la 
contrée  qui  fournit  le  plus  de  fer  ,  &  qui  fous  le  nom 
de  ville  métallique  eff  le  plus  considérablement  peu¬ 
plée.  (D.G.) 

GOEMER ,  (  Gèogr.  )  comté  de  la  haute  Hon¬ 
grie  ,  du  nombre  de  ceux  qui  font  au-deçà  de  la 
Theifs,  &  dont  les  habitans  divers  viennent  origi¬ 
nairement  de  la  Hongrie,  de  la  Bohême  &  de  l’Alle¬ 
magne  :  il  eff  arrofé  de  nombre  de  petites  rivières , 

&  renferme  quatorze  bourgs  ou  villes  ,  dont  Goe- 
moer  eff  la  capitale  ,  &  Rofenau  la  plus  riche. 
(D.G.) 

GOLDCRONACH  ,  (Gèogr.)  petite  ville  d’Alle¬ 
magne  ,  dans  la  Franconie  ,  &  dans  les  états  de 
Bareith  ,  au  grand  bailliage  de  Gefrees.  Elle  fut 
bâtie  dans  le  quatorzième  liecle  pour  l’amour  d’une 
mine  d’or  aflez  riche  ,  qui  fut  alors  découverte  dans 
fes  environs  ,  &  qui ,  après  trois  cens  ans  d’exploi¬ 
tation  ,  s’eft  trouvée  épuifée.  L’on  en  tire  d’ailleurs 
de  très-beaux  marbres.  (D.G.) 

*  §  GOLGUS  ,  (  Gèogr.  )  «  ville  d’Afie  dans  l’île 
»  de  Chypre  ,  toute  confacrée  à  Vénus  ;  c’eff  pour- 
»  quoi  plufieurs  auteurs  ne  nous  parlent  que  du 
»  culte  qu’on  y  rendoità  cette  déefle.  Catulle  l’invo- 
»  que  en  ces  mots  : 

Qucc  Anconam  ,  Gnidumquc  arundinofam 

Col  lis ,  queeque  Amathunta ,  quccque  Golgos', 

H  h 
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„  Et  pour  lors  il  n’ajoute  point  Paphos.  Paphos  & 

»  Golgi  feraient  -elles  donc  une  leule  &  meme 

»  ville  ?  »•  ...  .  i 

i  °.  On  a  trouvé  dans  un  Di&ionnaire  ces  mots  la¬ 
tins  :  Golgi urbs  infulce  Cypri ,  quœ  tota  Venerifacrn.  Le 
mot  tota  tombe  fur  Me  de  Cypre  ,  Sinon  fur  Golgos. 

Le  filence  de  Catulle  qui  ne  nomme  point  Paphos , 
ne  peut  faire  foupçonner  que  Paphos  &i  Golgos  dolent 
la  même  ville  ,  puil'que  Pline,  Etienne  de  Byfance , 
Paufanias  ,  &  tous  les  géographes  les  diftinguent 
formellement.  Ce  que  dit  Paufanias  à  ce  fu.et  dans 
fcs  Arcadiques,  eft  fans  réplique.  «  Agapenor,  jette 
„  par  une  tempête  fur  les  côtes  de  Cypre  ,  s  établit 
>,  à  Paphos  ,  &  là  il  bâtit  un  temple  à  Venus  ;  car 
„  auparavant  cette  déeffe  n’étoit  honorée  qu  à  Gol- 
„  gos ,  petite  ville  de  l’ifle  de  Cypre.  Lima  fur  l  En- 

»  cy  dopé  die.  ». 

GOLNO  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Allemagne  dans  la 
haute-Saxe  &  dans  la  Poméranie  Pruffienne  ,  fur 
la  riviere  d’ihna.  C’eft  le  ftege  d’un  bailliage  &  d'une 
prévôté  eccléfiaftique  ;  mais  c’ell  une  ville  rumee 
depuis  long-tems.  (  D.  G.  ) 

Ç  GOLPHE  de  Bothnie  ou  Bosnie  ,  (  Geogr. 
PhyC  \  Les  eaux  du  golphe  de  Bothnie  abandonnent 
chaque  année  une  partie  de  leur  fond  :  les  atterrifle- 
mens  peuvent  élever  le  rivage  ;  mais  la  caille  prin¬ 
cipale  de  fon  augmentation  eft  1  abaiflement  de  la 
mer.  Les  fonds  qui  portoient  de  grandes  barques  il 
y  a  so  ans  ,  portent  à  peine  un  petit  bateau  :  on  a 
été  obligé  de  rapprocher  de  la  mer  prefque  toutes 
les  villes  maritimes  ;  les  bâtimens  n’y  pouvoient 
plus  aborder  :  les  détroits  où  l’on  paffoit  en  bateau , 
deviennent  impraticables  ;  enfin  la  mer  baillé  en 
Suede  de  quarante-cinq  pouces  depuis  un  liecle  , 
fuivant  les  calculs  de  M.  Celiius.  Voye £  Collection 
acaiim.  t.  XI  de  la  partie  ctrang.  contenant  les  Mem. 
de  [Acad,  de  Stockholm ,  1772.  (  C.  ) 

Golphe  de  l’Echelle  ,  (  Géogr.  )  le  golphe 
d'Arnaut  eft  défigné  par  Denis  de  Byzance  ,  fous  le 
nom  de  golphe  de  [Echelle  ,  parce  que  dans  ce  tems- 
là  il  y  avoit  une  fameufe  échelle  ou  machine  compo- 
fée  de  poutres,  laquelle  étoit  d’un  grand  ufage  pour 
décharger  les  vaiffeaux  ,  parce  que  l’on  y  montoit 
comme  par  degrés.  Ces  fortes  de  machines  s’ap- 
pelloient  chclæ  ,  par  je  ne  fais  quelle  reffemblance 
qu’on  y  trouvoit  avec  les  pattes  des  écreviffes  :  de 
chelæ  on  fit  feulât  ;  de -là  vient  que  les  ports  les 
plus  fréquentés  du  Levant  s’appellent  échelles.  Peut- 
être  que  le  temple  de  Diane  bâti  a  Arnauteni , 
&  fort  connu  par  les  pêcheurs  fous  le  nom  de 
Difetynne  ,  avoit  donné  lieu  de  drefter  -  la  des 
échelles  pour  s'y  débarquer  ,  &  pour  le  rembar¬ 
quer  plus  facilement.  Ces  machines  ,  qui  avoient 
peu  d’élévation,  étoient  prefque  couchées  lur  le 
bord  de  la  mer  ,  &  fervoient  à  faire  palier  Sc 
repaffer  les  gens  à  pied  fec.  Tourn.  tome  IL  page 

445.  (+) 

*  §  Golphe  Persique-...  (Géogr.)  Ce  golphe 
commence  proche  du  royaume  de  Sindi.  i°.  On  fuit  ici 
la  Martiniere  qui  pouffe  loin  le  golphe  Perfiguc  ,  ptuf- 
que  de  l’entrée  de  ce  golphe  ,  jufqu’aux  bouches  de 
Vlnde  où  eft  fituée  la  province  de  Sinde  ,  il  y  a  en¬ 
viron  cent  quarante  lieues.  x°.  Il  n’y  a  plus  de 
royaume  de  Sindi.  La  province  deTataou  de  Sinde 
eft  aujourd'hui  un  des  dix-neuf  gouvernemens  de 
l’empire  du  Mogol.  Lettres  fur  [Encyclopédie. 

*  §  GOMERE  ,  (  Géogr.  )  ifle  de  [océan  Atlan- 
tiaue  entre  les  Canaries  &  [ifle  de  Fer.  Cette  divifion 
n’eft  pas  exafte  ,  car  Gomere  &  l’ifle  de  Fer  font  du 
nombre  des  Canaries.  M.  de  la  Martiniere  dit  que 
Gomere  eft  une  ifle  de  l’océan  Atlantique  ,  entre  les 
Canaries  ,  fans  rien  ajouter.  Celafignifie  qu  elle  eft 
yne  des  Canaries.  Cet  auteur  dit  encore  que  les 
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Efpagnols  s’emparèrent  de  Gomere  en  1445  >  Scnon 
en  1  545.  Lettres  fur  L'Encyclopédie. 

GOMMÉE  (  Eau  )  ,  Arts.  Elle  le  fait  en  mettant 
tremper  dans  un  demi-i'etier  d’eau  commune  ,  deux 
onces  de  gomme  arabique  concaflce ,  &  enlermee 
dans  un  morceau  de  linge.  Cette  eau  iert  à  delayer 
les  couleurs  pour  peindre  en  miniature  &  a  goualle. 
On  l’emploie  aulTi  à  coller  des  découpures  ,  des 
papiers  découpés  pour  les  defierts  ,  &c. 

On  fait  encore  de  l’eau  gommée  pour  taire  tenir 
lafrifure  des  cheveux  ,  en  laiflant  tremper  quelque 
tems  des  pépins  de  coings  dans  1  eau  commune. 

^GOMMERN ,  {Géogr.)  petite  ville  d’Allemagne, 
en  haute-Saxe  ,  chef-lieu  d’un  grand  bailliage  finie 
entre  le  duché  de  Magdebourg  ,  les  états  d  Anhalt  , 

&  le  comté  de  Barby  ,  &  appartenant  à  la  maiion 
électorale  de  Saxe  :  11  y  a  un  château  &  une  furin- 
tendance  eccléfiaftique  dans  cette  ville, &  vingt-deux 
villages  avec  plufieurs  terres  feigneuriales  dans  le 
reffort  de  fon  bailliage.  La  ville  de  Magdebourg  a  eu  le 

tout  en  hypotheque  dès  l’an  1 410  à  1  an  1619,  pour 

lafommede  zzooo  florins  d’or.  (D.  G.') 

GOMPHRENA  ,  (  Botan.)  genre  de  plante  dont 
la  fleur  ett  formée  de  deux  calices  colorés  ,  1  un 
extérieur  de  trois  pièces ,  dont  deux  font  rappro¬ 
chées  &  faites  en  nacelle  ;  l’autre  intérieur  &  qu  on 
prendoit  pour  une  corolle  ,  d’une  feule  piece  a  cinq 
divifions  relevées  :  au  centre  font  un  neétaira 
cylindrique  à  dix  dents  ,  cinq  étamines  &  deux  pif- 
tils  ,  dont  la  bafe  devient  une  capfule  qui  contient 
une  femence.  Linn.  Gen.  pl.  pent.  dig.  M.  Linné  en 
indique  fept  efpeces  toutes  étrangères.  V  oy.  Linné  , 
Sp.pl.  32G.  (D.') 

GOMUTO  ,  (Hijl.  nat.)  c’efl:  un  arbre  de  la 
claffe  des  palraacées,  qui  croît  communément  aux 
ifles  Moluques  &  aux  Philippines,où  l’on  en  tire  beau¬ 
coup  d’ufages  :  il  donne  une  liqueur  vineufe  pretque 
lemblable  à  celle  du  cocotier  ;  une  toile  noirâtre: 
dont  les  fils  qui  reflemblent  à  du  crin  ,  feivent  <t 
faire  des  cordes  &  des  cables  pour  les  vaiffeaux  , 
des  brofies  &  des  balais  à  nettoyer.  Le  fruit  qui  eft 
une  efpece  de  poifon  ,  fe  confit  après  qu  on  1  a 
adouci  de  fon  âcreté  :  c’eft  ce  que  les  Chinois  en¬ 
tendent  à  merveille.  Les  Indiens  en  tirent  encore 
d’autres  petits  ufages. 

La  liqueur  qu’on  tire  du  bouton  de  la  rieur  de  del- 
fus  l’arbre  même  ,  comme  on  fait  celle  du  cocotier  , 
ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  fon  article  ,  eft  blanchâ¬ 
tre  ,  prefqu’auflï  agréable  que  du  moût  lorsqu'elle 
eft  toute  fraîche  ;  mais  on  en  boit  alors  modérément 
de  crainte  qu’elle  ne  lâche  trop  le  ventre.  Lorf¬ 
qu’elle  eft  faite  ,  ce  que  l’on  connoit  quand  elle 
n’écume  plus  en  la  verfant  ,  mais  qu  elle  pétillé 
comme  le  vin  de  Champagne  ,  elle  n’eft  plus  li 
bonne,  au  contraire  on  la  répugne  d’abord  à  caule 
de  fon  odeur  défagréable  ,  à  moins  qu  on  ny  fort 
accoutumé.  On  s’y  accoutume  bientôt  fi  l’on  conti¬ 
nue  d’en  boire.  Elle  enivre  autant  que  le  meilleur 
vin.  Ceux  qui  veulent  fe  purger  prennent  le  matin  à 
jeun  de  cette  liqueur  fraîche  venant  de  l'arbre  ,  une 
bonne  écuellée  ou  pins ,  ce  qui  les  lâche  parfaite¬ 
ment  fans  aucune  incommodité.  Je  1  ai  éprouvé  une 
fois  moi-même  à  l'orient  de  fille  de  Java  ;  j’en  bus 
une  pinte  en  trois  fois  ,  dans  une  conlhpation  ;  elle 
opéra  doucement  avec  un  bon  effet.  Cet  arbre  donne 
abondamment  de  cette  liqueur  deux  fois  par  jour  , 
lorfqu’on  a  le  foin  de  rafraîchir  l’incifion  du  bouton 
à  fleur,  qui  renferme  une  groffe  grappe  de  deux  à 
trois  pieds  de  long,  Si  épaifle  comme  lajambe. 

La  toile  que  l’on  trouve  au  lommer  de  1  arbre  , 
entre  les  bafes  des  grandes  côtes  des  feuilles,  de 
même  qu’à  celles  du  cocotier  ,  laquelle  eft  tort 
claire  greffiers  Sc  mie  :  donne  des  flls  iemblabks 
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aux  crins  de  cheval ,  qui  font  très-propres  à  fabri¬ 
quer  des  cordes  ,  dont  on  fait  de  très-bons  cables 
qui  durent  long-tems ,  parce  qu’ils  réfiftent  forte¬ 
ment  à  l’eau.  L’humidité  ne  donne  aucune  atteinte 
à  CCS  cordages  ,  puifque  les  Chinois  aliurent  qu'ils 
en  ont  plufieurs  fois  trouvé  d’enterrés  profondé¬ 
ment  fur  des  montagnes  de  leur  pays  ,  &  qui  etoient 
de  la  même  nature  que  ceux  qu’on  fait  aujourdhui, 
lefquels  dévoient  y  avoir  été  depuis  un  grand  nom- 
bre  d’années. 

On  fait  de  ces  cordages  en  quantité  dans  le  Tun- 
quin ,  aux  Manilles ,  de  même  dans  toute  la  pref- 
qu’ifle  orientale  du  Gange  ,  où  l’on  en  fait  un  grand 
commerce  à  l’ufage  de  la  marine. 

L’arbre  de  gotnuto  n’a  encore  ete  décrit  par  aucun 
auteur  que  je  fâche  ,  à  caufe  qu’on  l’a  très-peu  connu. 
Des  Portugais  Indiens  l'ont  nommé  fagouer ,  parce 
qu’il  reffemble  affez  à  celui  de  fagou  ,  qu’on  peut 
voir  aufli  dans  fon  article.  C’eft  un  genre  de  palma- 
cée  qui  croît  à  la  façon  du  cocotier  ,  pas  ii  grand  , 
mais  plus  épais.  Son  tronc  eft  couvert  d’une  ecorce 
raboteufe  ou  écailleufe  qui  forme  des  efpeces  d  an¬ 
neaux  à  diftancesprefque  égales,  que  les  feuilles  ont 
occafionnésenfe  détachant  de  l’arbre  par  leur  chute. 
Ce  tronc  qui  s’agrandit  jufqu  a  un  certain  âge  ,  eft 
toujours  chargé  à  fon  fommet  d’une  touffe  de  feuil¬ 
lages  fans  branches,  de  même  que  le  palmier  ic  les 
autres  genres  de  fa  clafl’e.  Ces  anneaux  qui  forment 
des  dégrés  ou  des  inégalités  ,  fervent  de  lit  à  bien 
des  fortes  de  femences  que  les  vents  y  apportent, 
lefquelles  donnent ,  par  le  moyen  des  pluies  tou¬ 
jours  fréquentes  dans  leur  mouflon ,  quantité  de 
petites  plantes  qui  couvrent  très-fouvent  prefque 
tout  le  tronc.  La  plupart  de  ces  plantes  parafites 
font  des  capillaires  de  différe’ntes  efpeces,  8c  natu¬ 
relles  au  climat.  Les  Indiens  les  nomment  gomouto , 
ce  qui  fait  que  ce  nom  a  paffé  à  l’arbre  même.  Les 
feuilles  de  ce  genre  qui  font  proprement  des  cotes 
frangées  ,  font  longues  d’environ  quinze  à  dix-lept 
pieds.  f 

Les  fleurs  qui  naiffent  en  groffes  grappes  en  for- 

tant  chacune  d’une  gaine  qui  formoit  le  bouton  entre 

le  feuillage ,  n’ont  point  de  piftil ,  finon  des  étami¬ 
nes  ,  parce  quelles  font  feulement  mafeulines. 

Le  fruit  naît  fur  d’autres  grappes  féparées  de  celles 
des  fleurs.  11  ne  croît  qu’à  la  groffeur  d’une  bonne 
noix,  8c  reffemble  à  un  petit  cocos.  La  grappe  à 
fruit  en  porte  beaucoup  ,  8c  elle  eft  fi  grofle  8c  fi 
pelante  ,  qu’elle  fait  la  charge  entière  d’un  homme. 
Ce  fruit  renferme  trois  amandes.  La  chair  qui  les 
enveloppe  eft  remplie  d’un  fuc  fi  acre  Sc  fi  brûlant , 
que  s’il  en  tombe  fur  la  peau  d’une  perfonne  ,  il  y 
caufe  une  démangeaifon  très-forte  8c  tres-doulou- 
reufe  Quand  on  le  goûte ,  il  met  toute  la  bouche  en 
feu  8c  fait  enfler  les  levres  :  cette  maligne  imprel- 
fion’dure  fouvent  deux  jours.  Lorfqu’on  met  ce  fruit 
tremper  tout  entier  dans  l’eau  jufqu’à  ce  que  fa  chair 
fe  détùffe  ou  fe  diffolve  ,  8c  qu’après  avoir  brouille 
cette  infufion  ,  l’on  en  jette  un  peu  fur  le  corps  de 
quelqu’un  ,  cela  lui  caufe  une  fenfation  fi  brillante 
&  f,  douloureufe ,  qu’il  en  perd  quelquefois  l’efpnt. 
Les  Indiens  s’en  font  fervis  dans  des  anciennes 
guerres  ,  pour  fe  défendre  à  des  fieges. 

La  toile  de  cet  arbre  renferme  ,  par  diftances  éga¬ 
les  de  petites  verges  d’une  demi-aune  de  long  ,  & 
de  la  groffeur  d’un  tuyau  de  paille  ,  lefquelles  fe 
fendent  facilement.  Les  Macaflares  en  font  de  pe¬ 
tites  fléchés  ,  après  les  avoir  fendues  pour  les  fouf- 
fler  par  des  farbacannes  fur  leurs  ennemis  lorfqu  ils 
font  en  guerre.  Elles  font  des  bleffures  très-malignes  ; 
ce  qui  a  fait  fouvent  croire  aux  Européens  ,  qui  ont 
été  en  guerre  avec  eux  ,  que  ces  inftrumens  avoient 
jétéempoifonnés. 

Tome  111. 
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Les  Chinois  qui  font  très-ingénieux  pour  confire 
toute  chofe ,  confifent  les  noyaux  du  fruit  à  demi- 
mûr  ,  après  les  avoir  bien  nettoyés  de  leur  chair 
malfaifante  ,  k  les  avoir  trempés  long-tems  dans 
l’eau  avec  un  peu  de  chaux. 

Quand  on  fe  fert  d’une  de  ces  petites  verges  de 
la  toile  de  cet  arbre ,  pour  embrocher  de  petits  oi- 
feaux  ou  de  petits  poilions,  afin  de  les  rôtir ,  on  fent , 
après  en  avoir  mangé  ,  des  étourdiffemens  de  tête. 

Les  Javanois  k  les  Bâlis  ,  qui  font  très-habiles  à 
faire  du  vin  des  palmacées  ,  ne  font  pas  grand  ufage 
de  celui  du  goinuto  ;  mais ,  en  récoinpenfe  ,  ils 
en  tirent  une  efpece  de  lucre  un  peu  humide  k  jau¬ 
nâtre  ,  qu’ils  rendent  meilleur  k  plus  folide,  avec 
du  fucre  ordinaire  qu’ils  tirent  fimplement  des  can¬ 
nes  qui  le  produifent  dans  leurs  champs.  (+) 

§  GONDRECOURT-LE-CHATEAU ,  (Géogr.') 
petite  ville  fur  l’Orney  ,  k  non  1  Ornain  ,  comme 
dit  le  Dictionnaire  raif  des  Sciences  ,  kc.  a  cinq  lieues 
de  Joinville  ,  de  Ligny  k  de  Commercy  ,  à  trois 
de  Vaucouleurs  ,  fix  de  Toul ,  chef-lieu  de  l’Ornois , 
Ornefium.  On  la  croit  fondée  au  feptieme  fiecle  par 
Godoin  ,  pere  de  S.  Bobon  k  de  Sainte  Salabuge  , 
qui  lüi  a  donné  fon  nom  ,  cour  ou  ville  de  Godoin  , 
Godoini  Curtis. 

Cette  ville  autrefois  dépendante  du  comté  de 
Champagne,  fut  donnée  à  Edouard  ,  comte  de  Bar , 
par  Philippe-le-Bel  en  i  307.  Elle  fut  afliégée &  prife 
parles  Meffins,  en  1368,  brûlée  par  les  mêmes  en 
1473  ,  &  réparée  en  1487  par  le  duc  René. 

C’eft  une  châtellenie  compofée  de  vingt-quatre 
villages,  dont  celui  de  Domremi-fur-Meufe  ,  patrie 
de  la  célébré  Jeanne  d’ Arc ,  eft  du  nombre. 

Les  habitans  jouiflènt  du  privilège  de  nobleffe 
maternelle  ,  à  caufe  de  leur  valeur  à  la  bataille  de 
Jaune  près  de  Braye  ,  où  la  plus  grande  partie  des 
gentilshommes  Champenois  fut  tuée. 

M.  Hérault,  prieur  de  Gondrecourt  ,  a  fondé  en 
1737  la  maifon  de  charité.  11  y  avoit  en  1379  une 
maîtrife  de  drapiers  où  l’on  fabriquoit  des  lerges  : 
on  y  fait  aüuellement  des  bas  communs  de  laine 
peignée  ,  fort  beaux.  Le  pays  eft  propre  aux  mou¬ 
ches  à  miel ,  dont  il  y  a  quantité.  Nov.  recherches  fur 
la.  France ,  1.  I.  p.  gja.  (  C.  ) 

GONFANON  ,  f.  m.  vexillum  ,  i.  (  terme  de  Bla- 
Jon.  )  meuble  de  l'écu  qui  imite  une  bannière  d’égli- 
fe  ;  il  y  a  en  bas  trois  pendans  arrondis  en  demi- 

cercles.  . 

Le  gonfanon  repréfente  la  banmere  de  1  armee 
chrétienne  ,  qui  fut  envoyée  par  le  pape  Urbain  II , 
vers  l’an  1095  ,  lors  de  la  première  croifade  ,  à  Bau¬ 
douin  ,  comte  de  Boulogne  &  d’Auvergne  ,  qui 
étoit  frere  de  Godefroy  de  Bouillon  ;  elle  lui  fut 
adreffée  comme  au  vrai  défenfeur  de  l’Eglife  contre 
les  infidèles.  Foy.  pl.  XV m.  grand  -  chambellan  , 
Charles-Godefroy  de  la  Tour  -  d’ Auvergne  ,  duc  de 
Bouillon. 

Le  gonfanon  eft  ordinairement  frangé  d’un  émail 
différent. 

Ce  mot  vient  de  ce  que  le  gonfanon  eft  compole 
de  plufieurs  pièces  pendantes  ,  dont  chacune  fe 
nomme  fanon  ,  de  l’Allemand  fanen  ,  une  piece 
d’étoffe. 

De Dacqueville, feigneur  de Dacqueville,  en  Nor¬ 
mandie  i  d’argent  au  gonfanon  d’azur.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

GONG  ,  (  Luth.  )  baffin  des  Indiens ,  fur  lequel 
ils  frappent  avec  une  baguette  de  bois.  Comme  le 
gong  eft  de  cuivre  ou  de  bronze  ,  il  rend  un  fon  très- 
clair.  Quoique  gonggong  foit  proprement  le  pluriel 
du  mot  gong  ,  cependant  on  appelle  ordinairement 
un  feul  infiniment  gonggong  ,  qu’on  prononce  gom - 
gom,k  voilà  d’où  vient  qu’on  trouve  fouvent  gomgom 
pour  gong.  Les  Indiens  fe  fervent  de  gomgom  dans 
r  9  H  h  i) 
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toutes  leurs  mufiques  :  le  plus  fouvent  ils  sn  choi- 
filFent  plufieurs  de  tons  difFérens  ,  qu’ils  arrangent 
en  coniéquence  ,  0*1  ils  en  jouent  en  o'olervantla  me- 
fureavec  exa&iiude.  Sur  les  vaiffeaux  ou  gondoles  , 
la  mufique  du  gomgom  fertà  faire  obferver  un  mou¬ 
vement  égal  aux  rameurs.  Les  Siamois  appellent  le 
gong  ,  cong.  Voye ’  fi  g  z.  pl.  Il  de  Luth.  Suppl. 
Foyei  anffi  Pat-Cong.  (  Luth.  )  Suppl.  [F.  D.  Cl) 

*  §  GONG  A  ,  (  Géogr.  )  ville,  de  la  Turquie  dans 
la  Romanie  ,  près  de  Marmara.  Liiez  J'ur  la  mer  de 
MarmOra.  Lettres  fur  C  Encyclopédie . 

GONGOM  ,  (  Luth.  )  Les  Hottentots  ont  auffi 
lin  infiniment  de  mufique  qu’ils  appellent  gongom  , 
ôc  qu’on  dit  leur  être  commun  avec  toutes  les  na¬ 
tions  negres  qui  font  fur  la  côte  occidentale  d’Afri¬ 
que.  L e  gongom  des  Hottentots  eft  de  deux  fortes. 
Le  petit  6c  le  grand. 

Le  petit  gongom  eft  un  arc  de  fer  ou  de  bois  d’oli¬ 
vier  ,  tendu  par  le  moyen  d’une  corde  de  boyaux, 
ou  de  nerf  de  mouton  ,  fuffifamment  féché  au  folcil. 
A  l’extrémité  de  l’arc ,  on  attache  d’un  côté  le  tuyau 
d’une  plume  fendue  ,  6c  on  fait  palier  la  corde  dans 
la  fente.  Le  muficien  tient  cette  plume  dans  la  bou¬ 
che  lorfqu’il  joue  de  fon  inftrument ,  6c  les  difFérens 
tons  du  gongom  viennent  des  différentes  modula¬ 
tions  du  fonffle. 

Le  grand  gongom  ne  différé  du  petit  que  par  la 
coque  d’une  noix  de  coco  ,  dont  on  a  coupé  la  par¬ 
tie  fupérieure  ,  6c  qu’on  fait  paffer  dans  la  corde  par 
deux  trous  avant  que  l’arc  foit  tendu.  En  touchant 
l’inftrument  on  pouffe  cette  coque  plus  ou  moins 
loin  de  la  plume  ,  fuivant  le  ton  qu’on  veut  pro¬ 
duire.  Voyc{  la  (ig.  du  grand  gongom  ,  fig.  j .  pl.  //. 
de  Mufîq.  Suppl. 

J’avoue  naturellement  que  je  ne  conçois  pas 
comment  la  plume  fendue  ,  ni  la  noix  de  coco  ,  peu¬ 
vent  produire  difFérens  tons,  (  F.  D  .C.  ) 

GONRIEUX  ,  (  Géogr.  Hijl.  Litt.  )  bourg  du 
diocefe  de  Lkge  ,  où  naquit,  en  1688  ,  le  favant 
D.  Maur  François  d’Antine  ,  qui  ,  en  171a  ,  entra 
chez  les  Bénédiélins  ,  où  il  s’eft  diftingué  par  l’inno¬ 
cence  de  fes  mœurs  ,  la  religion  ,  fa  politefié  6c 
fes  bons  ouvrages.  Un  des  principaux  eft  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Ducange,  dont  il  publia  une  nouvelle 
édition  en  1733  ,  en  4  vol.  in-fol.  Le  cinquième 
parut  l’année  fuivante.  Sa  traduction  des  pfeaumes 
fur  l’hébreu  ,  fut  imprimée  en  1738  ,  6c  la  deuxieme 
édition  en  1739.  Nous  lui  devons  la  première  idée 
de  l’excellent  ouvrage  de  l 'Art  de  vérifier  les  dates. 
Il  l’avoit  commencé  en  1743  ,  mais  la  mort  qui  l’en¬ 
leva  en  1746  ,  l’empêcha  de  le  finir.  11  a  été  continué 
par  D.  Urfin  Durand  ,  6c  D.  Charles  Clemencet 
Bourguignon,  6c  achevé  d’imprimer  en  1749.  C’eft 
D.  Clément  de  Beze  ,  près  de  Dijon  ,  qui  en  a  donné 
la  deuxieme  édition  in  fol.  en  1770.  C’eft  poyr  ainfi 
dire  une  bibliothèque  entière,  ôc  un  de  ces  livres 
dont  l’ufage  eft  inJilpenfible  6c  continuel.  (  C.  ) 

GOODWIN  ,  (  Géogr.  )  fameux  fables  d’Angle¬ 
terre  ,  fur  les  côtes  orientales  de  la  province  de 
Kent  :  leurs  bancs  font  face  aux  châteaux  de  Deal 
ôc  de  Sandwich  6c  à  Ramfgate,  6c  par  cette  pofition 
ils  tiennent  à  l’aDri  des  vents  6c  des  vagues  ,  les 
vaiffeaux  qui  font  aux  dunes.  (D.  G.) 

GOOILAND  ,  (  Géogr.  )  bailliage  confidérnble 
des  Provinces-Unies,  dans  celle  de  Hollande,  fur  le 
Zuiderfée  ,  vers  Naarden  :  il  ne  renferme  aucune 
ville,  mais  on  y  trouvé  les  beaux  villages  de  Hui- 
zen,  de  Hilverfum,  de  s’Graveland  6c  de  Muider- 
berg ,  dont  chacun  fe  diftingué  ,  foit  par  le  fuccès 
des  manufaéhires ,  foit  par  celui  de  la  pêche  ;  le  fol 
de  ce  bailliage,  en  partie  fablonneux  ,  6c  en  partie 
de  terre  noire ,  produit  du  feigle  ,  du  bled  farrafin 
ôc:  des  pâturages  pour  vaches  6c  pour  brebis. 
(£>.<;.) 
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GOOR  ,  (Géogr.)  petite-ville  des  Provinces- 
Unies  ,  dans  rOveryflél ,  6c  dans  la  Droflarderie  de 
Twenthe  ;  elle  portoit  autrefois  le  titre  de  comté. 
(■ D.G .) 

GOPLERSEE  ou  LAC  DE  GOPLO ,  (  Géogr.  ) 
lac  de  Pologne  ,  dans  la  Cujavie,  au  palatinat  de 
Brefefc  ;  il  a  dix  lieues  de  long ,  6c  une  de  large  ,  6c 
paffe  pour  très-poiffonneux.  (D.G.) 

*  §  GORCUM  ,  (  Géogr.)  *<  ville  de  la  Hollande 
»  méridionale ....  eft  la  patrie  de  plufieurs  hommes 

»  illuftres .  Erpenius  (  Thomas)  mort  le  13 

»  Novembre  1624  ,  à  l  âge  de  foixanre-ans  ».  il 
n’en  avoir  pourtant  que  quarante  ,  car  il  étoit  né  en 
1584.  La  Martiniere  met  mal-à-propos  fa  naiffance 
en  1^74.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

GORCZISLAW  ,  (Géogr.)  ville  de  Pologne 
dans  la  Ruffie  Lithuanienne  ,  au  palatinat  de  \Vi- 
tepfe ,  6c  au  diftrict  de  même  nom  ;  elle  eft  chétive 
comme  la  plupart  des  autres  de  la  contrée ,  lefquelles 
fous  le  fentiment  perpétuel  d’une  conftitution  vi¬ 
cie  ufe ,  confervent  encore  le  fouvenir  6c  les  mar¬ 
ques  de  guerre  dont  elles  ont  été  le  théâtre.  ( D .  G.) 

GORDIEN,  (Ldifi.  des  empereurs.)  furnommé 
1* Ancien  ,  parce  qu'il  parvint  à  l’empire  à  l’âge  de 
quatre-vingtsans ,  defeendoit  par  fa  rnere  de  Trajan, 
11  remplit  les  .premières  dignités  de  l’état  avec  une 
intégrité  digne  des  tems  antiques.  Ce  fut  fur-tout 
dans  le  gouvernement  d’Afrique  qu’il  fit  éclater  fa 
modération  6 c  fon  défintéreft'ement.  Rome  6c  les  pro¬ 
vinces  ne  pouvoient  plus  fupporter  le  joug  du  fan- 
guinaire  Maximin  ;  l’Afrique  en  proie  aux  exaélions 
de  fes  intendans  ,  donna  le  premier  exemple  de  la 
rébellion.  Les  légions  qui  ,  comme  le  peuple  , 
avoient  éprouvé  les  cruautés  du  tyran  ,  procla¬ 
meront  Gordien  empereur  ;  6c  comme  fon  âge  avoit 
éteint  en  lui  tout  fentiment  d’ambition  ,  il  refufa 
de  fe  charger  d’un  auffi  grand  poids.  Les  légions 
menacèrent  de  le  tuer  ,  s’il  perlilîoit  d.ins  fon  refus. 
Le  modefte  vieillard  ,  forcé  de  confentir  à  fon  éléva¬ 
tion  ,  s’affocia  fon  fils,  6c  çt  choix  fut  confirmé  par 
le  fénat,  qui  déclara  Maximin  ennemi  de  la  patrie. 
Le  tyran  quiaimoit  à  voir  fes  ennemis  fe  multiplier , 
pour  avoir  le  droit  de  répandre  leur  fang  ,  marcha 
contre  les  rébelles.  Gordien  remit  le  commandement 
de  fon  armée  à  fon  fils  ,  jeune  homme  courageux  , 
à  qui  il  ne  manquoit  que  le  fecours  de  l’expérience. 
Il  en  vint  aux  mains  avec  Capellien  ,  gouverneur 
de  Mauritanie  ,  qui  remporta  une  pleine  viéloire. 
Le  jeune  Gordien,  trahi  par  fon  courage,  fe  pré¬ 
cipita  dans  la  mêlée  ,  où  il  périt  percé  de  coups. 
Son  pure  qui  attendoit  à  Carthage  l’événement  du 
combat ,  ne  put  furvivre  à  la  perte  de  fon  fils  ,  il 
s’étrangla  de  défefpoir.  Sa  mort  caufa  un  deuil  géné¬ 
ral  dans  tout  l’empire  ,  qui  le  regardoit  comme  fon 
libérateur.  On  le  regretta  moins  par  ce  qu’il  avoit 
fait  ,  que  par  le  bien  qu’on  le  croyoit  capable  de 
faire.  Il  avoit  une  parfaite  reffemblance  avec  A11- 
gufte  ,  dont  il retraçoit  toutes  les  vertus,  fansavoir 
aucun  de  fes  vices.  Il  ne  régna  qu’un  an  6c  fix  mois. 
(T-n.) 

Gordien  ,  le  jeune  ,  petit-fils  du  premier  ,  fut 
honoré  ,  à  l’âge  de  douze  ans  ,  du  titre  de  céfar,  par 
Maxime  6c  Clodius-Albinus  ,  qui  gouvernoient  con¬ 
jointement  l’empire  qu’ils  avoient  délivré  de  la 
tyrannie  de  Maximin.  Dès  qu’ils  furent  aiTociés  au 
partage  du  pouvoir  ,  ils  devinrent  ennemis.  Les 
légions  qui  ne  pouvoient  leur  pardonner  d’avoir  été 
élus  par  le  fénat,  les  mafl'acrerent  dans  leur  tente  , 

6c  proclamèrent  Gordien  âgé  de  douze  ans.  Ce  choix 
fait  par  une  foldatelque  effrénée  ,  n’en  fut  pas  moins 
agréable  au  peuple  6c  au  fénat  ,  à  qui  la  mémoire 
du  premier  Gordien  étoit  précieule.  A  l  âge  de 
dix-huit  ans  il  époufa  la  fille  de  Minthée  ,  qui  avoit 
toutes  les  qualités  du  cœur  ,  6c  tous  les  dons  du 
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gcnîe.  Le  titre  de  beau-pere  de  l’empereur  ,  lui 
mérita  la  charge  de  préfet  du  prétoire  ,  qu’il  n’eût 
peut-etre  pas  obtenue  ,  s’il  n’eût  eu  que  des  vertus 
&  des  talens.  Ce  fut  en  s’abandonnant  à  fes  con- 
feils  ,  que  Gordien  rendit  à  l’empire  fon  antique 
Iplendeur.  Les  (uperbes  édifices  dont  il  embellit  le 
champ  de  Mars  ,  luffiroient  pour  immortalifer  fa 
mémoire.  Tandis  qu’il  s’occupoit  du  bonheur  de  fes 
peuples  ,  Sapor,  roi  de  Perfe  ,  fit  une  invafion  fur 
les  terres  de  l’empire.  Gordien  courut  au  fecours  des 
provinces  ravagées.  Il  traverfa  la  Mœfie  ,  où  les 
Goths  &  d’autres  peuples  du  Nord ,  exerçoient  les 
plus  affreux  brigandages.  Une  victoire  remportée 
lur  ces  barbares  ,  rétablit  la  tranquillité  dans  cette 
province.  Gordien  tourna  fes  armes  vidorieules  con¬ 
tre  Sapor  ,  qu’il  rencontra  en  Syrie,  dont  les  Perfes 
s  étoient  rendus  les  maîtres.  Les  deux  armées  ,  éga¬ 
lement  impatientes  de  combattre  ,  en  vinrent  aux 
mains  ,  6c  la  viftoire  long-tems  difputée  ,  fe  déclara 
pour  les  Romains  ,  qui  reprirent  Antioche,  Carrés 
6c  Ninbès  ,  dont  la  conquête  fut  fuivie  de  celle  de 
toute  la  Syrie.  Le  fénat  décerna  à  Gordien  les  hon¬ 
neurs  du  triomphe.  Minthée  ,  qui  avoir  gouverné 
1  empire  avec  1  applaudillement  du  public  ,  pendant 
l’ablence  de  l’empereur,  fut  décoré  du  titre  de  tuteur 
de  la  république.  Tandis  que  Gordien  triomphoit 
au-dehors ,  fes  ennemis  abufoierit  de  fes  bienfaits  , 
pour-  le  précipiter  du  trône.  Philippe  qu’il  avoir  fait 
préfet  du  prétoire  ,  fe  familiarila  tellement  avec 
l’autorité  que  lui  donnoit  fa  charge  ,  qu’il  afpira  au 
pouvoir  fouverain.  Le  jeune  Gordien  qui  falloir  les 
délices  des  peuples,  fut  affaffiné  par  lescomplots d’un 
monftre  qui  en  étoit  abhorré.  Les  légions  pleurèrent 
la  mort  :  elles  lui  érigerent  un  tombeau ,  où  elles  gra¬ 
vèrent  une  épitaphe  qui  atteftoit  leur  reconnoiffance 
&  fon  mérite.  Le  lénat  fenfible  à  cette  perte ,  fit  un 
décret  en  l’honneur  des  Gordiens  ,  qui  exemptoit  leur 
pofférité  de  toutes  les  charges  onéreufes.  Il  futaffaf- 
finé  l’an  244  ,  après  un  régné  de  fix  ans.  Il  difoit  que 
les  empereurs  étoient  les  plus  à  plaindre  des  hom¬ 
mes,  puifqu’ils  étoient  les  feuls  qui  ne  pouvoient 
pas  connoître  la  vérité.  (  T—n.') 

GORDIUS ,  (  Hijl,  anc.  de  Phrygic.  )  roi  de  Phry- 
gie,  fut  un  de  ces  hommes  que  la  fortune  dans  fes  ca¬ 
prices  fe  plaît  à  tirer  du  néant ,  pour  les  élever  fans 
motif  au  faîte  des  grandeurs.  Né  dans  un  village  obf- 
cur,  où  il  vivoit  du  produit  de  fon  travail ,  il  n’alpiroit 
à  rien  de  grand  ,  lorfque  les  Phygiens  furent  confeil- 
les  pari  oracle  de  choifir  pour  leur  roi  le  premier 
qu’ils  rencontreroient  monté  lur  un  chariot.  Le  ha- 
fard  leur  offrit  Gordius  qui  portoit  des  denrées  à  la 
ville  ,  6c  ils  le  proclamèrent  roi.  Le  célébré  Midas , 
fon  fils  ,  fit  une  offrande  de  ce  chariot  à  Jupiter.  Le 
nœud  qui  attachoit  le  joug  au  timon  ,  étoit  tiffu  avec 
tant  d’art,  que  l’oracle  promit  l’empire  de  l’Afie  à 
celui  qui  pourroit  le  dénouer.  Alexandre  le  coupa 
avec  fon  épée,  &  crut  par-là  avoir  droit  de  pré¬ 
tendre  aux  promeffes  de  l’oracle.  L’hifioire  ne  nous 
apprend  rien  de  i’adminiffration  de  Gordius ,  dont  le 
nom  n’a  été  tranfmis  à  la  pofférité  ,  que  parce  qu’il 
fut  pere  de  Midas  honteufement  célébré.  (  T—n.  ) 
GORGIER,  (Géogr.)  baronnie  de  la  principauté 
de  Neuchâtel  en  Suiffe  ,  fituée  fur  une  des  pentes 
du  mont  Jura  ,  vers  le  lac  ,  6c  renfermant  cinq  vil¬ 
lages  avec  un  château  ifolé.  Cette  pente  du  Jura 
comprend  dans  fon  revers  les  rochers  du  Crcu-du- 
ran,  remarquables  par  leur  hauteur,  leur  forme  fémi- 
circulaire  ,  6c  la  bonté  des  bois  6c  des  fimples  qui 
croiffent  dans  leur  centre  ;  6c  ces  cinq  villages  for¬ 
ment  une  paroiffe  proteffante ,  laquelle  eff  patrone 
de  la  propre  égbfe  ,  maîtrefle  de  la  portion  des 
dixmes  affVclée  a  cette  églile  ,  6c  honorée  en  parti¬ 
culier  depuis  quelques  fiecles  d’un  droit  de  bour¬ 
geoisie  avec  l’état  de  Berne  ?  qu’elle  reconnoît  au 
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moyen  de  la  redevance  annnelle  d’un  certain  nom- 
brc.“”arcs  d.  argent-  La  haute,  moyenne  &  baffe 
junldittion  ,  awfi  que  les  autres  droits  &  revenus 
letgneurtaux  de  cette  baronnie,  appartiennent  à  i'on. 
château ,  dont  le  poffeffeur  aûuel  eff  vaffal  lige  du 
prince  ,  &  dont  la  première  inftitution  féodale  re¬ 
monte  à  l’an  izz;.  L’an  1159,  Pierre  de  Savoie  , 
conquérant  du  pays  de  Vaud  ,  &  vainqueur  des 
comtes  de  Cerlter ,  de  Ntdau  ,  de  Neuchâtel  &  d’Ar- 
berg ,  de  la  perfonne  defquels  même  il  fe  rendit 
maure  ne  relâcha  celui  de  Neuchâtel  qu’au  prix 
ue  la  luzeraineté  de  la  feigneurie  de  Goraier ;  fuze- 
ramete  que  la  Savoie  garda  jufqu’à  l’an'i  344  ,  & 
lous  laquelle  on  introduit  dans  le  lieu  ,  quant  aux 
droits  utiles  du  feigneur ,  la  coutume  d’ertavayer 
qui  y  fubfiffe  encore.  Des  cadets,  &  enfuite  des 
fiatards  de  l’ancienne  maifon  de  Neuchâtel  ont 
luccefnvement  joui  de  cette  baronnie  jufqu’à  l’an 
1 749-  A  cette  date  la  race  de  ces  derniers  ayant 
pris  fin  ,  le  roi  de  Prude  ,  fouverain  de  la  contrée 
oc  non  moins  connu  de  l’Europe  pour  rénumérateur, 
particulier  de  ceux  qui  le  fervent ,  que  pour  bien¬ 
faiteur  universel  de  ceux  qui  lui  obéiffent ,  remit 
Gorg.er  en  fief  à  l’un  de  les  confetllers  du  nom 
j,,  ,  ’  &  la  grâce  à  la  famille  de  celui-ci 

d  ctenure  cette  inféodation  à  chaque  ainé  d’entre 
fes  mâles.  {D.  G.) 

*  §GORI,  (Géogr.)  petite  yilled'uljéi,  en  Géorne. 
fur  le  bord  du  fleuve  Kur.  Liiez  Klir  ;  c’eff  le  Cyrus 
des  anciens.  Lettres  fur  [Encyclopédie. 

GORILZA ,  (GéoSr.)  ville  de  l’Illyrie  Hongroife, 
dans  la  Croatie  ,  au  comté  de  Zagrab  :  elle  eff  de 
médiocre  grandeur  ,  &  tire  fon  nom  des  montagnes 
qui  1  environnent.  (D.  G.")  ° 


GORMONI.  (H  1  foire  de  Danemarck.  )  On  ignore 
au  julte  1  epoque  où  ce  prince  commença  à  régner 
fur  le  Danemarck  ,  &c  le  tems  oii  il  mourut.  Les 
principaux  événemens  de  fon  régné  ne  font  pas  plus 
connus  :  on  fait  feulement  qu’il  exiffoit  dans  le 
cinquième  fiecle  ,  qu’il  entreprit  vers  le  nord  des 
navigations  très-périlleufes  ,  &  qu’il  étoit  suffi  phi- 
lolophe  qu’on  pouvoir  letre  ,  dans  un  tems  &  dans 
un  pays  fi  barbares. 


Gormon  IL  L’hiffoire  ne  donne  pas  de  plus 
grandes  lumières  fur  le  régné  de  celui-ci.  Les  uns 
veulent  qu’il  ait  été  roi  d’Angleterre  &  de  Dane¬ 
mark;  d’autres  qu’il  n’ait  gouverné  que  les  Danois  • 
d’autres  enfin  qu’il  n’ait  régné  qu’en  Angleterre- 
L’opinion  la  plus  commune  eff  qu’il  viv  oit  au  com¬ 
mencement  du  neuvième  fiecle. 

Gormon  III.  L’hiftoire  de  celui-ci  eff  encore 
mêlée  de  tables  ;  mais  à  travers  ces  ténèbres ,  on  en¬ 
trevoit  quelques  lueurs  de  vérité.  11  époufà’Thira 
fille  d’un  comte  de  Holftein  ,  dont  tout  le  Nord  ad- 
miroit  ffupide.nt  ntla  fdgefle  &  le  génie ,  parce  qu’elle 
fe  meioit  d  expliquer  les  longes.  Gormon  réunit  fous 
fa  domination  toutes  les  provinces  que  des  voiiins 
ambitieux  avoient  enlevées  à  les  prédéceffeurs  :  if 
s  empara  de  la  Juthie,  Si  tua  de  la  propre  main  le 
roi  de  cette  contrée  :  il  fournit  la  Vandalie  ,  défit  les 
Saxons,  &  fut  battu  lui-même  par  l’empereur,  II  ré¬ 
gion  au  commencement  du  dixième  fiecle.  Sa  vie 
fut  longue  ,  &  fes  fujets  lui  donnèrent  le  fur-nom  de 
vieux.  (  Al.  D  e  Sacy.  ) 

GOSCHUTZ  ,  (  Géoor.  )  ville  &  feigneurie  de  la 
Silefie  Prulfienne  ,  enclavée  dans  la  principauté 
d’Oels ,  Si  donnant  aux  comtes  de  Reichenbach, 
qui  eu.  (ont  en  poffellion  ,  une  place  immédiate  dans 
les  états  du  pays.  Il  y  a  un  château  Si  des  églifes  ca¬ 
tholique  &  proteffante  dans  cette  ville  ;  &  il  y  a  de 
plus  dans  la  feigneurie,  la  petite  ville  de  Feftenberg 
aulïi  munie  d’un  château  &  de  la  liberté  de  conl- 
eience ,  Si  plufteurs  villages.  (  D.G .) 
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GOTHER  ,  (Hijloire  de  Norwegc.')  roi  de  Norvè¬ 
ge,  régnoit  au  commencement  du  premier  iiecte  de 
l’ere  chrétienne.  On  ne  connoït  de  la  vie  qu  un  trait 
digne  à  peine  d’ètre  tranlmis  à  la  poftéritè.  Fioton  , 
roide  Danemarck ,  demanda  fa  fille  en  mariage  ;  mais 
Goihcr  étant  devenu  amoureux  de  la  femme  de  nm- 
bafladeur  chargé  de  ce  meffage  ,  il  dit  à  ce  nuniltre 
que  s’il  ne  vouloir  pas  lui  céder  Ion  epoule  ,  il 
réfuferoit  à  Frothon  la  main  d’Alvtde;  il  ajouta  que 
s'il  vouloit  le  fervir  auprès  de  la  femme  dans  les 
projets  amoureux,  il  lui  donneroit  le  gouvernement 
d’une  province,  &  le  combleroit  de  biens  &  d  hon¬ 
neurs.  Cette  propofition  elf  peu  étonnante  dans  un 
tel  prince  ,  &  le  refus  du  minilfre  lui  fait  honneur  Je 
n’ai  rapporté  ce  fait  que  pour  faire  fentir  a  diffé¬ 
rence  des  mœurs  des  peuples  barbares  U  de  celles 
des  peuples  policés.  (M.  de  Sjcy.  )  .  , 

*  §  GOTHS . Cet  article  devroit  etre 

après  celui  de  Gotha.  On  cite  Grotius  dans  fes  Pro¬ 
légomènes  ad  hifioriam  Gothorum  &  Vandalorum  ,  in- 
folio.  Cet  ouvrage  n’eft  qu’i/2-80.  Lucres  fur  l  Ency¬ 
clopédie. 

*  §  GOTLAND  ,  île  de  la  mer  Baltique  .  .  .  • 
Wïsbyentn  ef  la  feule  ville ;  liiez  Wisby  en  eft  la  feule 

ville.  Lucres  fur  l'Encyclopédie. 

GOTTESBERG,  {Géogr.)  ville  de  laSileüe  Prut- 
fienne ,  dans  la  principauté  6c  dans  le  cercle  de 
Schweidnitz.  Elle  eft  habitée  de  Proteftans  &  de  Ca¬ 
tholiques  ;  elle  travaille  &  débite  une  immenfe  quan¬ 
tité  de  bas  de  laine  ;  elle  fut  pillée  parles  Suédois,  1  an 

1645  ;&  elle  a  pour  feigneur  un  comte  deHochberg- 
Furfle’nfleln.  L’on  découvrit  dans  fon  voifinage  ,  en 
1  s  c  s ,  une  mine  d’argent ,  qui  n  et!  plus  exploitée  ; 
mais  elle  en  a'de  charbon  de  pierre  que  l’on  tau  valoir 
beaucoup.  (D.  G.)  , 

GOTTESG  ABE  ,  (  Geogr.  )  ville  de  Boheme  dans 
le  cercle  de  Saatz. ,  au  territoire  d’Elnbogen  ,  &  dans 
les  montagnes  qui  bordent  la  Saxe  :  elle  n  elt  fermée 
d’aucuns  murs  ;  mais  elle  elt  munie  de  privilèges  & 
de  franchifes  ,  &  le  reffent  ainfi  des  premiers  avan¬ 
tages  de  fa  fondation  ,  lefquels  confillerent  à  fervir 
de  demeure  à  des  artifans  &  à  des  ouvriers  utiles  ,  & 
à  relever,  quant  à  la  domina’ion  ,  de  la  m  nton  élec¬ 
torale  de  Saxe  ,  qui  s’en  delïaifit  dans  le  feitieme  fie- 
cle  ,  en  faveur  de  Charles-Quint.  (  O.  G .  ) 

GOTTHAAB  ,(  Géogr.)  nom  de  l’une  des  colo¬ 
nies  &  millions  Danoifes  ,  fur  la  côte  occidentale  du 
Groenland  ,  au  64  degré  de  latitude  :  elle  forme  la 
plus  ancienne  paroifTe  du  pays.  (  D.  G.  ) 

*  §  GOTT1NGEN . Dans  cet  article  , 

au  lieu  de  Cafjel,  lifez.  Caje/ius.  Lettres  fur  l'Ency- 

C/°GOTTSCHÉE  ou  CHOTZSCHEV1E  ,  (Glogr.) 
ville  d’Allemagne,  dans  le  cercle  d’Autriche  &  dans 
la  Carniole  moyenne  :  c’etl  la  capitale  d’un  comté  qui 
appartient  au  prince  d’Auerfperg,  &  qui  renferme 


flnfi-’oiltrr><  linP 


^  ^  GOUT  ,  (  Phyftolog.  Anal.  )  Comme  Bellim 
n’a  décrit  l’organe  du  goût  que  dansl  animal ,  &C  prin¬ 
cipalement  dans  celui  qui  rumine,  &  que  cetorgane 
eft  fort  différent  dans  l’homme  ,  il  eft  néceffaire  de 
donner  un  précis  de  la  ftruaure  de  cet  organe  ,  tel 
qu’il  eft  dans  l'efpece  humaine. 

Lesanimaux  dont  Bellinia  parlé, ontun  epiderme 
très-reconnoiffable.  Ils  ont  enfuite  un  corps  réticu¬ 
laire  femblable  à  l’épiderme  ,  mais  percé  de  trous 
comme  un  véritable  réfeau  :  les  papilles  du  goût  pai¬ 
ent  par  ces  trous  pour  entrer  dans  des  cornets  de 
l’épiderme  ,  qui  en  font  comme  les  étuis.  Ces  mêmes 
animaux  ont  la  langue  hérlffée  dans  fa  lurface  par 
des  mamelons  coniques  très-  longs  &c  tres-apparens, 

dont  nous  venons  de  parler. 

Il  n’y  a  qu’une  ieule  enveloppe  a  la  langue  humai- 
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ne  ;  c’eft  l’épiderme  ,  membrane  lifte  ,  blanche* 
épaiffe  ,  vifqueufe,  fans  aucune  apparence  de  trous* 
qui  pofe  fimplement  lur  les  mamelons ,  fans  etre  per 
cée  6c  fans  leur  donner  de  gaine  :  on  la  fépare  par  la 
macération.  Cette  membrane  tient  lieu  des  deux  en¬ 
veloppes  des  animaux. 

Les  mamelons  font  de  plufieursefpeces dans  !  hom¬ 
me,  fans  les  confondre  avec  les  nombreux  follicules, 
qui  couvrent  la  partie  poftérieure  de  la  langue.  Il  y 
a  dans  la  furface  fupérieure  de  cet  organe  un  peut 
nombre  de  cônes  renverfés,  difpofés  en  deux  rangs 
de  corps  papillaires  ,  qui  le  joignent  en  forme  de  V  , 
au  devant  du  vallon  ,  qui  eft  termine  par  1  epiglotte. 
Leur  nombre  eft  petit  ;  j’en  ai  vu  une  vingtaine  :  c  elt 
beaucoup  ,  ordinairement  il  y  en  a  fept  ou  neur.  Ce 
font  des  cônes  tronqués,  dont  la  baie  eft  libre  ,  6c 

dont  la  pointe  eft  attachée  aux  chairs  de  la  langue. 

La  baie  forme  une  elpece  d’entonnoir  ,  6c  la  pointe 
eft  environnée  d’un  petit  fofle.  11  y  en  a  aulft  dans  une 
elpece  d’antre  ,  qui  le  trouve  au  milieu  de  la  partie 

poftérieure  fupérieure  de  la  langue. 

Cette  efpece  de  mamelons  ne  peut  pas  etre  le  véri¬ 
table  organe  du  goût.  Ce  fens  eft  le  plus  exatt  6c  le 
plus  fin  à  la  pointe  de  la  langue  ;  il  eft  très-obtus  à  la 
place  à  laquelle  ils  lont  attaches. 

Sur  toute  la  furface  fupérieure  ,  antérieure  &  pof¬ 
térieure  de  la  langue,  il  y  a  d’efpace  en  efpace  des 
mamelons  folitaires  cylindriques,  mais  grolfis  parle 
bout  ,  6c  qui  reffemblent  à  des  champignons  dont  la 
tête  n’eft  pas  encore  développée.  Il  y  en  a  une  tren¬ 
taine  ,  ou  davantage. 

Ils  dégénèrent  peu- à-peu ,  deviennent  plus  petits  , 
plus  cylindriques ,  forment  comme  des  lignes  ,  &  lont 
continués  julqu’à  la  pointe  de  la  langue.  Ils  peuvent 
être  du  nombre  de  ceux  qui  conftituent  l’organe  du 
goût .  t  .  . 

Mais  le  gros  des  mamelons  du  goût  eft  conique,  la 
langue  en  eft  toute  pavée  6c  vers  1  épiglotte  ,  6c  h  la 
pointe  ,&au*  côtés.  Plus  ils  font  antérieurs,  &  plus 
ils  font  inclinés ,  6c  plus  leur  pointe  eft  libre  &  mo¬ 
bile.  Us  defeendent  de  la  pointe  a  la  face  inférieure 
de  la  langue  ,  6c  vont  jufqu’au  commencement  de  la 
membrane  lifte  ,  dont  elle  eft  comme  pavee. 

Quelques-uns  de  ces  mamelons  ne  font  que  des  fi¬ 
lets  cylindriques  ;  il  y  en  a  beaucoup  à  la  pointe  de 
la  langue  6c  à  fes  côtes.  _  joli? 

Il  y  en  a  d’autres  coniques ,  mais  ronds  6c  bas  ,  c Z 

placés  vers  la  racine  de  cet  organe. 

Il  eft  probable  que  les  mamelons  les  plus  coniques 
font  les  plus  fenlibles;  les  ébranlemens  doivent  être 
plus  forts  vers  la  pointe. 

Cette  defeription  eft  faite  d’après  la  langue  de 
l’homme  vivant. 

La  ftrutture  de  ces  mamelons  eft  conglomérée.  Ils 
font  compofés  de  pluiieurs  petits  mamelons  réunis. 
Ces  mamelons  ,  au  nombre  de  fept  ou  davantage  , 
font  formés  par  un  tiflii  cellulaire  ,  dans  lequel  une 
artere  fe  ramifie  ,  6c  ainfi  jufques  à  la  pointe.  Une  li¬ 
queur  fine  fuinte  fans  peine  ,  6c  par  la  pointe  du  ma¬ 
melon  ,  &  par  toute  fa  furface.  Un  nerf  fe  rend  à  cha¬ 
que  mamelon  :  je  les  ai  fuivis  depuis  le  nerf  de  la  cin¬ 
quième  paire  jufques  dans  les  mamelons  de  la  grofîe 

efpece.  . 

Ces  tubercules,  infiniment  plus  gros  que  ceux  de 
la  peau ,  &  recouverts  de  l’enveloppe  extérieure, 
que  l’ai  décrite  ,  font  bien  fûrem  ent  l’organe  du  goût. 
C’eft  la  découverte  de  Bellim.  Ce  fens  eft  dans  la 

même  proportion  quele nombre  des  mamelons,  très- 

fin  à  la  pointe  ,  6c  plus  obtus  ,  plus  on  approche  de 
l’épiglotte.  11  y  a  plus  :  les  aphthes  ayant  détruit 
l’enveloppe  de  la  langue  6c  les  mamelons,  jufques  à 
découvrir  les  fibres  charnues  de  la  langue  ,  6c  cet  or¬ 
gane  s’étant  recouvert  d’un  nouvel  épiderme  ,  mais 
fans  les  mamelons ,  1  g  goût  ne  revint  point ,  ôc  ü  ne 
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refta ,  à  cette  langue  imparfaite,  que  le  toucher. 

Le  fucre,  ou  l’acide  de  l’épine-vinette,  appliqué 
à  toute  la  bouche  ,  à  l’exception  de  la  langue,  n’ont 
point  caufé  de  fenfation  ,  ni  du  doux  ni  de  l’acide.  Il 
eft  vrai  que  des  végétaux  plus  âcres,  affecfentd’autres 
parties  de  la  bouche ,  &  même  le  pharynx  :  l’hellebo- 
re,  letragofelinum,  l’abfinthe  ,  impriment  leur  faveur 
à  l’œfophage,à  la  luette  ,  auxlevresimaislego/î/des 
comeftibles  ,  eft  réfervéà  la  langue;  &  les  mamelons 
qu’on  a  cru  voir  dans  l’intérieur  des  joues,  ne  fe  font 
pas  vérifiés  :  c’étoient  apparemment  des  vaiffeaux 
exhalans. 

Le  goût  ne  peut  s’exécuter  que  par  le  moyen  de  la 
diflolution.  Il  n’y  a  que  les  liquides  qui  puiffent  palier 
par  les  pores  de  l’épiderme  pour  affeéler  les  nerfs  ca¬ 
chés  dans  le  tiffu  cellulaire  du  mamelon. 

M.  de  Secondât  a  vu  que  les  cryftaux  formés  de 
l’eau  de  Barêges  ,  qui  paroilfoient  infipides,  ont  dé¬ 
veloppé  leur  âcreté,  à  mefure  apparemment  qu’ils 
fe  font  fondus. 

C’eft  le  fel  qui  paroît  être  l’objet  du  goût.  L’efprit 
de  vin  bien  exalté  ,  l’huile  la  plus  douce  n’ont  point 
de  goût. 

Les  fels  forment  des  cryftaux  d’une  figure  déter¬ 
minée  ,  du  moins  l’a-t-on  cru;  &  Démocrite  a  en¬ 
seigné  que  la  différence  des  faveurs  vient  de  celle  delà 
figure  des  particules  de  l’objet  du  goût.  Les  aiguilles  , 
fi  communes  dans  les  cryftaux  des  fels,  paroiffent 
très-propres  à  percer  l’épiderme,  &  à  agir  fur  les 
nerfsdes  mamelons  du  goût. 

Cette  hypothefe ,  très-probable  au  premier  abord, 
n’a  point  de  folidité ,  &  le  myftere  de  la  caufe  des  dif¬ 
férentes  faveurs  eft  encore  caché. 

La  figure  des  fels  n’eft  pas  confiante.  Le  fel  marin, 
naturellement  cubique  ,  quand  il  fe  forme  par  la 
fimple  diflipation  de  l’eau ,  devient  par  la  coélion  une 
pyramide  creufe  ,  formée  par  des  cadres  quarrés, 
pofés  l’un  fur  l’autre  ,  &Z  qui  diminuant  par  dégrés  , 
forment  une  pyramide.  Le  fel  gemme  de  Pologne  a 
fes  cryftaux  en  fufée.  De  très  petites  circonftances 
changent  la  figure  des  fels.  Le  caraèlere  des  fels  dé¬ 
pend  principalement  de  l’acide  qui  les  forme  ;  mais 
îa  figure  dépend  de  la  terre,  avec  laquelle  cet  acide 
fe  combine.  L’efprit  de  nitre  fait  des  pyramides  avec 
la  terre  du  nitre  ,  6c  des  cubes  avec  la  terre  aikaline 
du  fel  marin. 

Une  partie  de  la  caufe  des  différentes  faveurs  eft 
dans  les  objets  mêmes  ,  une  autre  dans  nos  organes. 
Un  épiderme  plus  épais  donnera  de  l’agrément  à  un 
fel  &  à  un  acide,  qui  avec  un  épiderme  plus  mince 
feroit  infupportable.  La  corruption  de  nos  humeurs 
donne  aux  alimens  de  l’amertume  ,  6c  quelquefois 
une  douceur  défagréable. 

Pour  exciter  le  goût ,  l’objet  doit  agir  fur  les  nerfs  ; 
nais  les  nerfs  agiflent-ils  fur  l’objet  ?  On  a  cru  s’ap- 
percevoir  que  les  mamelons  de  la  langue  fe  redref- 
fent  pour  fe  hâter  de  goûter  un  objet  agréable.  Je  ne 
crois  pas  à  cette  éreélion. 

Ce  fensnous  eft  donné  fans  doute  pour  nous  por¬ 
ter  à  nous  nourrir  par  l’attrait  du  plaifir.  La  fageffe  du 
Créateur  ne  s’eft  pas  contentée  de  la  néceftité  que 
nous  impofe  la  faim:  elle  a  voulu  que  le  plaifir  nous 
rendît  agréable  un  devoir  inféparable  de  notre  con- 
fervation. 

Ce  fens  fert  même  à  nous  faire  diftinguer  les  ali¬ 
mens  qui  conviennent  à  notre  nature.  C’eft,avec  l’o¬ 
dorat,  le  feul  confeillerdesanimaux.  Mieux  que  nous 
ils  favent  trier  parmi  les  plantes  celles  qui  leur  font 
falutaires.  Il  fembleroit  cependant ,  que  les  animaux 
même  reçoivent  quelques  inftruftions  de  leurs  pa¬ 
ïens  fur  le  choix  des  alimens.  En  Suiffe  ,  les  deux  ef- 
peces  de  napel ,  viennent  par-tout  le  long  des  che¬ 
mins  pierreux  des  montagnes ,  &  de  la  pente  des  Al¬ 
pes  :  il  eft  inoui  qu’un  animal  y  ait  touché.  En  Suede 
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cette  plante  eft  rare  ;  elle  vient  cependant  dans  quel¬ 
ques  rochers  aux  environs  de  Fahiun  :  les  chevres 
qui  paillent  dans  le  voifinage  en  mangent  de  tems  en 
tems  ,  6i  paient  leur  impéritie  de  leur  vie.  On  diroit 
que  cette  piante ,  étant  rare  ,  eft  inconnue  à  ces  ani¬ 
maux  ,  &c  qu’ils  s’y  trompent  ;  au  lieu  qu’en  Suifi'e  , 
les  cabris  imitent  la  réferve  de  leurs  meres  ,  &C  n’y 
touchent  point. 

Les  animaux  de  différentes  efpeces  paroiffent  avoir 
des  organes  différemment  proportionnés  aux  alimens. 
J’ai  vu  mon  mulet  bailler  la  tête  &  dévorer  ,  en  paf- 
fant,  les  feuilles  de  l’hellebore  blanc  ,  qu’aucune  va¬ 
che  ne  touche  ,  6c  qui ,  par  cette  raifon  ,  fe  multiplie 
à  un  point  d’occuperune  bonne  partie  du  terreindans 
les  pâturages.  On  a  cru  remarquer  en  Suede ,  que 
cette  différence  dégoût  va  julqu’à  un  grand  détail  dans 
les  animaux  domeftiques ,  6c  que  plulieurs  plantes 
étoient  agréables  au  cheval,  6c  rejettées  par  le  bœuf. 
Je  ne  crois  pas  ces  expériences  allez  exaftes  ni  allez 
vérifiées.  Généralement  nos  vaches  n’épargnent  guè¬ 
re  que  nos  renoncules ,  qui  feules ,  fur  de  vaftes  pâtu¬ 
rages,  fe  confervent  en  fleur.  Nos  cochons,  au  con¬ 
traire  ,  qui  mangent  les  racines  du  prêle  en  Suede  , 
ne  les  touchent  point  chez  nous.  Il  y  a  d’ailleurs  une 
grande  différence  à  faire  entre  les  plantes  fraîches ,  6c 
les  mêmes,  quand  elles  font  feches  6c  réduites  en 
foin.  Prefque  toutes  les  herbes  ,  même  les  plus  âcres, 
perdent  leur  caufticité  par  le  deflêchement.  Les  re¬ 
noncules,  qui  peuvent  fervir  de  véficatoire  ,  dans 
leur  état  de  vigueur  ,  n’ont  plus  d’âcreté  dans  le  foin. 
Toutes  les  expériences  qu’on  a  faites  fur  les  plantes 
vertes  ,  font  par  conféquent  inutiles  par  rapportait 
foin  ,  où,  heureufement  pour  le  cultivateur,  les  ani¬ 
maux  ne  rejettent  aucune  des  plantes  que  l’on  nous  a 
dit  leur  déplaire.  Il  y  a  plus  :  Iesanimaux  les  plus  cer¬ 
tainement  herbivores  ,  apprennent  à  fe  nourrir  de 
matières  animales  par  la  néceftité.  Le  bétail  du  Ker- 
man  6c  du  Mogollan  vit  de  poifl'on  :  la  relation  de 
Néarque  a  été  confirmée  par  les  voyageurs  mo¬ 
dernes. 

Si  le  befoin  force  les  animaux  à  furmonter  leur 
inftintt,  il  eft  moins  étonnant  que  l’homme  fe  foie 
accoutumé  à  des  alimens,  que  l’odorat  ou  le  goût  de¬ 
vraient  lui  rendre  infupportables.  Les  nations  indi¬ 
gentes  des  pays  chauds ,  ont  appris  à  manger  des  ali¬ 
mens  gâtés  par  la  pourriture.  Le  Groenlandois  boit 
avec  plaifir  l’huile  des  poiffons.  L’habitant  moderne  de 
l’Indoftan  fe  plaît  à  l’odeur  empeftée  del 'u(fa-fxtidcj. 
Le  trefle  du  marais ,  la  calla ,  les  écorces  de  pin,  ne 
rebutent  pas  les  habitans  de  Scandinavie. 

L’homme ,  qui  peut  jouir  de  l’inftruélion  6c  de 
l’exemple,  n’a  pas  le  goût  aufti  fin  que  Iesanimaux. 
Il  tombe  aifément  dans  l’erreur,  &:  s’empoifonne  par 
des  plantes  inconnu  es, dont  ni  \egoût,ri\  l’odorat  ne  lui 
découvrent  la  force  deftruèlive.  Bien  des  Européens 
fe  font  tués  en  mangeant  les  fruits  du  belladonna ,  les 
racines  de  la  ciguë  aquatique ,  de  l’œnanthe  à  fuc  jau¬ 
ne,  les  pommes  de  mancenille.  Une  racine  douce  au 
goût,  a  tué  des  hommes  qui  voulurent  s’en  nourrir  , 
luivantThéophrafte.  (  H.D .  G.  ) 

Goût  ,  ( Mujîq .)  Il  y  a  dans  la  mélodie  des  chants 
plus  agréables  que  d’autres,  quoiqu’également  bien 
modules.  Il  y  a  dans  l’harmonie  des  chofes  d’effet  6c 
des  chofes  fans  effet ,  toutes  également  régulières  ; 
il  y  a ,  dans  l’entrelacement  des  morceaux ,  un  art  ex¬ 
quis  de  faire  valoir  les  uns  par  les  autres  ,  qui  tient  à 
quelque  chofe  de  plus  fin  que  la  loi  des  contraftes. 
Il  y  a  dans  l’exécution  du  même  morceau  des  maniè¬ 
res  différentes  de  le  rendre  ,  fans  jamais  fortir  de  fon 
caraftere.  De  ces  maniérés  ,  les  unes  plaifent  plus 
que  les  autres  ;  6c  loin  de  les  pouvoir  foumettre  aux 
réglés, on  ne  peut  pas  même  lesdéterminer.  Lefteur, 
rendez-moi  raifon  de  ces  différences  ,  Ôi  je  yous  di¬ 
rai  çe  que  c’eft  que  le  goût% 
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Chaque  homme  a  un  goût  particulier  ,  par  lequel 
il  donne  aux  chofes  qu’il  appelle  belles  &  bonnes ,  un 
ordre  qui  n’appartient  qu’à  lui.  L’un  efl  plus  touché 
des  morceaux  pathétiques;  l’autre  aime  mieux  les 
airs  gais.  Une  voix  douce  6c  flexible  chargera  fes 
chants  d’ornemens  agréables  :  une  voix  fenlible  6c 
forte  animera  les  Tiens  des  accens  de  la  paflion.  L’un 
cherchera  la  limplicité  dans  la  mélodie  ;  l’autre  fera 
cas  des  traits  recherchés:  6c  tous  deux  appelleront 
élégance,  le  goût  qu’ils  auront  préféré.  Cette  diverfité 
vient  tantôt  de  la  différente  difpofition  des  organes  , 
dont  le  goût  enfeigne  à  tirer  parti;  tantôt  du  carac¬ 
tère  particulier  de  chaque  homme,  qui  le  rend  plus 
fenfible  à  un  plailir  ou  à  un  défaut  qu’à  un  autre  ; 
tantôt  de  la  diverfité  d’âge  ou  de  fexe,  qui  tourne 
les  defirs  vers  des  objets  différens.  Dans  tous  ces  cas, 
chacun  n’ayant  que  fon  goût  à  oppofer  à  celui  d’un 
autre,  il  elt  évident  qu’il  n’en  faut  point  difputer. 

Mais  il  y  a  aulfi  un  goût  général ,  fur  lequel  tous 
les  gens  bien  organifés  s’accordent;  6c  c’efl  celui-ci 
feulement  auquel  on  peut  donner  abfolument  lenom 
d egoût.  Faites  entendre  un  concert  à  des  oreilles  fuf- 
fil'amment  exercées ,  6c  à  des  hommes  fuffilamment 
inflruits ,  le  plus  grand  nombre  s’accordera  ,  pour 
l’ordinaire ,  fur  le  jugement  des  morceaux  6c  fur  l’or¬ 
dre  de  préférence  qui  leur  convient.  Demandez  à 
chacun  raifon  de  fon  jugement,  il  y  a  des  chof,s  fur 
lefquelles  ils  la  rendront  d’un  avis  prefque  unanime  : 
ces  chofes  font  celles  qui  fe  trouvent  foumifes  aux 
réglés ,  6c  ce  jugement  commun  efl  alors  celui  de 
l’artifle  ou  du  connoiffeur.  Mais  de  ces  chofes  qu’ils 
s’accordent  à  trouver  bonnes  ou  mauvaifes  ,  il  y  en 
a  fur  lefquelles  ils  ne  pourront  autorifer  leur  jugement 
par  aucune  raifon  folide  6c  commune  à  tous  ;  6c  ce 
dernier  jugement  appartient  à  l'homme  de  goût.  Que 
fi  l’unanimité  parfaite  ne  s’y  trouve  pas,  c’elt  que 
tous  ne  font  pas  également  bien  organifés  ;  que  tous 
ne  font  pas  gensdego«z  ,  6c  que  les  préjugés  de  l’ha¬ 
bitude  ou  de  l’éducation  changent  fouvent,  par  des 
conventions  arbitraires,  l’ordre  des  beautés  naturel¬ 
les.  Quant  à  ce  goût ,  on  en  peut  difputer,  parce  qu’il 
n’y  en  a  qu’un  qui  foit  le  vrai  :  mais  je  ne  vois  guere 
d’autre  moyen  de  terminer  la  difpute  que  celui  de 
compter  les  voix,  quand  on  ne  convient  pas  même 
de  celle  de  la  nature.  Voilà  donc  ce  qui  doit  décider 
de  la  préférence  ,  entre  la  mufique  Françoife  6c  l’Ita¬ 
lienne. 

Au  refie  ,  le  génie  crée,  mais  le  goût  choifit  :  6c 
fouvent  un  génie  trop  abondant  a  befoin  d’un  cen¬ 
seur  févere  ,  qui  l’empêche  d’abufer  de  fes  richeffes. 

Sans  goût  on  peut  faire  de  grandes  chofes  ;  mais 
c’eff  lui  qui  les  rend  intéreffantes.  C’efl  le  goût  qui 
fait  faifir  au  compofiteur  les  idées  du  poète  ;  c’efl  le 
goût  qui  fait  failir  à  l’exécutant  les  idées  du  compofi- 
îeur  ;  c’efl:  le  goût  qui  fournit  à  l’un  6c  à  l’autre  tout 
ce  qui  peut  orner  6c  faire  valoir  leur  fujet;  &  c’efl  le 
goût  qui  donne  à  l’auditeur  le  fentiment  de  toutes 
ces  convenances.  Cependant  le  goût  n’efl  point  la 
fenfibilité.  On  peut  avoir  beaucoup  de  goût  avec 
line  ame  froide;  6c  tel  homme  tranfporté  des  chofes 
vraiment  paffionnées,  efl  peu  touché  des  gracieufes. 
11  femble  que  le  goût  s’attache  plus  volontiers  aux 
petites  exprefïions  ,  6c  la  fenfibilité  aux  grandes. 
(S) 

Plus  une  chofe  efl  difficile  à  définir,  plus  il  efl  bon  de 
rapprocher  lesfentimens  des  gens  éclairés ,  au  moins 
je  le  crois  ;  6c  c’ell  ce  qui  m’a  déterminé  à  placer  ici 
çe  morceau  de  M.  Rouffeau ,  quoique  l’on  trouve 
déjà  bien  des  réflexions  fur  le  goût  dans  le  Diction¬ 
naire  raifonné  des  Sciences ,  6cc.  6c  que  le  goût  en  mu- 
fique  ne  différé  pas  au  fond  du  goût  en  général  dans 
les  beaux  arts.  D .  C.  ) 

*  §  GOZZI ,  eu  les  GOZES  de  Candie.  Deux  pe¬ 
tites  tfles  de  la  Méditerranée  .  ...  La  principale  des 
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deux  efl  la  Gandos  de  Pline  (  lifez  Gaudos  )  &  la  CLv.i- 
dos  de  Ptolomée  &  des  Actes  des  Apôtres ,  chap.  y  ,  verf. 
xv j.  11  falloit  citer  le  chapitre  vingt-feptieme ,  6c  non 
pas  le  feptieme  ;  mais  cette  île  efl  appellée  Cauda  dans 
la  Vulgate,  6c  non  pas  Claudos  ;  6c  de  favans  criti¬ 
ques  prétendent  que  cette  Cauda  de  la  Vulgate,  ou 
Claudos  du  texte  Grec,  n’efl  pas  le  Go\e  de  Pile  de 
Candie,  mais  le  Go^e  de  l’ile  de  Malte.  Voye ç  le 
Commentaire deFromond  fur  l’endroit  des  aéles  cité 
dans  cet  article ,  la  Synopfe  des  Critiques  ,  6ic.  Letties 
fur  L' Encyclopédie. 
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GP».  ACE  ,  f.  f.  ( B  elles- Lettre  s .  )  La  grâce  du  flyle 
confifle  dans  l’aifance  ,  la  fouplefle  ,  la  variété  de  fes 
mouvemens,  6c  dans  le  paffage  naturel  6c  facile  do 
l’un  à  l’autre.  Voulez-vous  en  avoir  une  idée  fenfi¬ 
ble,  appliquez  à  la  poéfie  ce  que  M.  AVatelet  dit  de 
la  peinture.  «  Les  mouvemens  de  l’ame  des  enfans 
»  font  Amples,  leurs  membres  dociles  &  fou  pies.  U 
»>  réfulte  de  ces  qualités  une  unité  d’aélion  6c  une 
»  franchife  qui  plaît  ....  La  limplicité  &  la  fran- 
»  chife  des  mouvemens  de  l'ame,  contribuent  telle- 
»  ment  à  produire  les  grâces  ,  que  les  pallions  indé- 
»  cilcs,  ou  trop  compliquées,  les  font  rarement 
»  naître.  La  naïveté ,  la  curiofité  ingénue,  le  defir 
»  de  plaire  ,  la  joie  fpontanée  ,  le  regret ,  les  plain- 
»  tes  ,  6c  les  larmes  même  qu’occafionne  un  objet 
»  chéri ,  font  fufcepribles  de  grâces  ,  parce  que  tous 
»  ces  mouvemens  font  Amples  ».  Mettez  le  langage 
à  la  place  de  la  perfonne  ;  croyez  entendre  au  lieu 
de  voir,  &  cet  ingénieux  auteur  aura  défini  les  grâces 
du  flyle. 

La  grâce  fait  le  charme  des  élégies  amoureufes 
d’Ovide ,  6c  des  chanfons  d’Anacréon.  Elle  a  été  don¬ 
née  à  la  langue  Italienne  ,  à  caufe  de  fa  fouplefle  6c 
de  fon  élégante  facilité.  Mais  on  n’en  voit  dans  aucun 
poète  autant  d’exemples  que  dans  Métaflaze  ;  ni  dans 
celui-ci  aucun  exemple  plus  parfait  que  la  Cantate 
de  l'Excufe ,  le  vrai  modèle  des  poéfies  galantes. 
(M.  Marmontel .  ) 

GRACIEUX ,  adj.  (  B  elles-  Lettres.  Beaux-Arts .  ) 
Le  fens  de  ce  mot  n’efl  pas  toujours  abfolument  ana¬ 
logue  à  celui  de  grâce.  On  dit  bien  :  un  pinceau  gra¬ 
cieux  ,  un  flyle  gracieux  ,  un  tour  gracieux  ,  dans  l’ex- 
preffion;  6c  cela  fignifie  un  pinceau  ,  un  flyle,  un 
tour  qui  a  de  la  grâce.  Mais  on  ditauffi  :  un  fujet  gra¬ 
cieux  ,  6c  des  images  gracieufes  ;  6c  alors  gracieux  fi¬ 
gnifie  ce  qui  porte  à  l’efprit,  à  1  imagination ,  à  l’ame, 
des  idées,  des  peintures,  des  l'entimens  doux  6c 
agréables.  Le  gracieux  fe  compofe  de  l’élégant  ,  du 
riant  6c  du  noble.  Un  tableau  de  l’Albane  ,  du  Corre- 
ge ,  de  Claude  Lorrain  efl  gracieux:  un  tableau  de 
Teniers,de  Rembrant,  de  Michel-Ange, ne  l’eflpas. 
Une  feene  du  Pajlor  Fido  ou  de  YAminte  ,  efl  gra- 
cieufe  ;  une  feene  de  Moliere ,  ell  plaifante;  une  f  eene 
de  Corneille  ,  efl  fublime.  On  trouve  dans  l’Ariofle , 
dans  le  Taflé  ,  dans  le  Télémaque,  des  peintures 
gracieufes.  On  en  voit  peu  dans  Homere  ,  fi  ce  n’elt 
L'allégorie  de  la  ceinture  de  Vénus.  (  M.  Al  A  R- 
MONTEE.) 

GRACIEUSEMENT ,  (  Mufiq.  )  Cet  adverbe ,  qui 
répond  au  graciofo  des  Italiens,  mis  à  la  tête  d’une 
piece  de  mufique  marque  un  mouvement  modéré, 
tirant  fur  le  lent,  à-peu-près  comme  Yandante ,  mais 
avec  douceur,  reliant  toujours  dans  une  efpece  de 
demi  -  jeu  ,  à  moins  que  le  compofiteur  n’indique  le 
contraire  ;  il  faut  fur -tout  éviter  les  coups  d’archet, 
ou  de  langue  fecs.  (  F.  D.  C.  ) 

*  §  GR  AEEN  ,  (  Géogr.  )  ville  de  l’Indouflan ,  au 
royaume  de  Vifapour  ,  fur  la  riviere  de  Corfena  qui 
efl  la  même  que  celle  de  Coulour ,  qui  tombe  dans  la 
mer  à  Mafulipatan  ,  entre  la  ville  de  Vifapour  6c  le 

porc 
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port  de  Dabul ,  à  cinq  lieues  de  Mirdfy.  Dici,  Géogr. 
de  la  Martiniere.  Cette  ville  eft  appellée  Grajjen  dans 
le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c.  6c  la  riviere  Contour. 
Ce  font  deux  fautes  typographiques. 

C^®vÆFENÏHAL ,  (  Géogr.  )  ville  d’Allemagne, 
dans  la  haute  Saxe,  &  dans  la  portion  de  la  principauté 
d’Altenbourg ,  qui  appartient  à  la  mai  Ton  de  Saxe- 
Cobourg-  Saalfeld:  cette  ville  eft  petite,  &  fit uce 
dans  une  vallée  protonde;  mais  la  riviere  de  Zepten 
qui  la  baigne  ,  6c  les  hautes  forêts  qui  l’entourent , 
ayant  fait  établir  chez  elle  des  verreries  6c  des  forges , 
elle  n’eft  rien  moins  qu’un  lieu  pauvre  6c  méprifable  ; 
déjal’an  162.1  elle  fut  rendueau  prince  d’Altenbourg, 
par  les  comtes  de  Pappenheim  qui  la  poffédoient  de¬ 
puis  deux  liecles  ,  pour  la  i'omme  de  103  mille  florins. 
(Z>.C.) 

§  GRAISSE ,  (  Econ.  animale.  Medec.  )  L’auteur 
de  cet  article  a  cru  que  la  graijje  dans  Ion  analyfe  ne 
fournit  point  d’acide;  il  a  rejetté  les  raifons  que  M. 
Cartheufer  avoit  données  pour  nous  perfuader  qu’il 
y  a  de  l’acide  dans  fa  compofition. 

La  graijje  humaine,  le  fuif,  la  moelle  donnent  au 
feu  une  liqueur  volatile  empyreumatique  6c  acide  , 
la  quantité  en  e fl  fort  confidérable ,  une  once  n’en 
donne  guère  moins  d’une  dragme.  Cette  liqueur  fait 
effervefcehce  avec  les  alkalis ,  elle  teint  en  rouge  le 
fyrop  de  violette  ,  elle  donne  des  çryftaux  avec  l’al- 
kali  volatil.  L’huile  céreufe  qui  s’élève  après  cette 
liqueur  décompofée  par  le  feu  ,  donne  aulli  une  eau 
acide  &  une  liqueur  de  la  même  efpece.  La  première 
huile  liquide  de  la  graijje  humaine  fournit  encore  de 
l’acide  ,  6c  l’on  a  évalué  la  proportion  de  l’acide  à  la 
graijje  entière  comme  1  à  67. 

Une  autre  correction  à  faire  ,  c’eft  l’idée  que  la 
graijje  n’efl  féparée  du  lang  que  par  l’extrémité  de 
l’artere,  qui  va  le  changer  en  veine.  Cela  ne  répond 
pas  à  l’expérience  qui  le  tait  en  injeélant  de  la  graijje 
fondue  dans  l’artere  ,  6c  fur  -  tout  de  la  graijje  de  porc. 
L’inje&ion  n’en  réulfit  pas,  parce  que  \a  graijje 
à  travers  toute  la  longueur  de  l’artere,  qui  le  trouve 
après  l’inje&ion  comme  enfermée  dans  un  étui  de 
graijje.  Cette  graijje  n’efl  pas  fort  te  par  l’extrémité  de 
l’artere  ,  car  tout  cet  étui  eft  coloré  de  cinabre  ;  li 
la  graijje  n’étoit  épanchée  que  par  l’extrémité  de  l’ar- 
tere,  elle  n’auroit  jamais  confervé  la  couleur  après 
un  long  trajet  6c  le  long  de  l’artere  :  elle  auroit  labié 
le  cinnabre  autour  de  cette  extrémité  dans  Huilant 
que  la  graijje  le  prend.  D’ailleurs  la  carotide,  lur  la¬ 
quelle  cette  expérience  a  été  faite  ,  a  les  extrémités  à 
la  tête ,  au  cerveau  ;  jamais  la  graijje  féparée  dans 
cette  extrémité  n’auroit  formé  cet  étui  que  j’y  ai  vu. 
Il  eft  donc  avéré  que  toute  la  longueur  de  l’artere  a 
1  aillé  palier  la  graijje  ;  il  eft  clair  encore  qu’il  n’y  a 
point  de  conduits  graiffeux ,  qui  ne  fauroient  avoir 
d’autre  origine  que  l’extrémité  de  l’artere. 

Que  la  graijje  foit  la  matière  dont  le  forment  les 
globules  du  lang,  c’eft  une  conjecture  appuyée  fur 
la  nature  inflammable  de  ces  globules,  qui  ne  fe  re¬ 
trouve  pas  dans  aucune  des  liqueurs  animales,  à  la 
gmilfe  près. 

Après  ces  remarques  il  fera  bon  d’ajouter  à  l'hif- 
toire  de  la  graijje  plufieurs  faits  utiles. 

Ce  n’efl  pas  une  liqueur  primordiale  de  l’animal. 
L’embryon  n’en  a  point;  on  n’en  voit  que  vers  la  fip 
de  l’incubation  dans  le  poulet.  Dans  le  foetus  quadru¬ 
pède  ,  l’efpace  que  la  cellulofité  occupe  entre  la  peau 
6c  les  os ,  n’ell:  qu’une  gelée  dans  les  commencemens 
de  l’animal.  Peu-à-peu  les  mufcles  s’en  léparen;  6c 
s’affermiffent,  mais  le  tiflu  cellulaire  avec  la  graijje 
conferve  le  port  d’une  glu,  l’épiploon  lui-  même  eft 
tranfparent  encore.  Ce  n’efl  alors  dans  les  parties  du 
corps  les  plus  chargées  de  graijje ,  qu’une  cellulofité 
prefqueinvifible,  remplie  d’une  glu  un  peu  vifqueule  ; 
une  lymphe  femblable  remplit  la  cavité  des  os. 
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Ce  n’efl  que  bien  fard  que  de  petits  grains  de 
graijje  commencent  d’accompagner  les  troncs  des 
yaitfeaux.  Ils  ne  fe  fuivent  pas  de  ioin  à  loin  ,  mais  ils 
le  rapprochent  dans  la  luire ,  6c  des  lignes  grailR-ufes 
fuivent  tout  le  tronc  des  arteres.  Cette  gra  m'a 
toujours  paru  plus  grumelée  6c  moins  gliflun te  dans 
le  fœtus  ,  que  dans  l’adulte. 

Le  fœtus  parvenu  à  la  maturité  eft  fort  gras.  De 
gros  pelotons  de  graijje  rempliflént  les  vuides  des 
mulcles  6c  s’accumulent  fous  la  peau.  C’eft  elle  qui 
arrondit  les  membres  des  enfans ,  6c  qui  les  rend  po¬ 
telés.  11  s’en  forme  alors  dans  tous  les  intervalles  des 
mufcles  ;  il  y  en  a  même  entre  les  paquets  de  fibres , 
dont  le  mufcle  total  eft  compofé;  il  y  en  a  autour 
des  vaiffeaux  ;  elle  remplit  l’orbite,  les  creux  delà 
joue  ,  les  vuides  laiflés  au  jarret  entre  les  mufcles  Gz 
les  vaiffeaux,  le  contour  des  reins,  les  environs  de 
la  glande  des  mamelles.  Il  s’en  trouve  dans  la  moelle 
des  os  6c  dans  les  cavités  des  articulations.  Il  relie 
cependant  des  parties  du  corps  animal  où  il  ne  fe 
forme  jamais  de  graijje:  telles  font  les  cellulolités 
fines  entre  des  membranes  déliées ,  comme  celles  de 
l’œil,  les  cellulofités  intérieures  de  l’eflomac  6c  des 
inteftins,  le  cerveau.  Il  n’y  en  a  que  très  -  peu  au  pé¬ 
nis,  6c  très -peu  encore  dans  lts  vifeere-.  On  en  a 
vu  dans  le  poumon ,  mais  dans  un  état  de  maladie. 

Naturellement  la  graijje  eft  fluide.  Je  l’ai  vue  dans 
cet  état  fur  le  cœur  du  chien.  Elle  efl  toujours  dans 
cet  état  dans  les  poiflbns  cétacées ,  6c  dans  l’in  er- 
valle  de  la  dure-mere  &  du  cerveau  dans  les  poiflons 
en  général.  Elle  a  plus  de  conflflance  dans  les  ca  ia- 
vres  des  animaux  quadrupèdes  carnivores ,  6c  plus 
encore  dans  les  quadrupèdes  qui  ruminent.  C  eft  dans 
cette  clafî'e  qu’on  l’appelle  Juif  Me  s’y  Lifte  tailler 
6c  prend  la  figure  que  Ion  veut.  Elle  efl  la  plus  dure 
dans  les  animaux  qui  boivent  peu,  comme  le  mou¬ 
ton  ,  la  chevre  6c  le  cerf.  J’en  ai  vu  dans  l’efpece  hu¬ 
maine  autour  des  reins,  qui  étoit  aulli  dure  que  dans 
le  bœuf;  je  1  ai  vue  plus  dure  même,  &  oute  fem¬ 
blable  à  de  petites  pierres  lenticulaires  tous  ia  rx-uu 
du  genou  6c  du  tibia. 

Le  deftéchement  fuffir  pour  donner  à  la  graijje  hu¬ 
maine  la  conflflance  du  fuif.  Ruylch  fa  trouvée  dans 
cet  état  dans  des  tombeaux. 

La  graijje  étant  fluide  dans  l'animal  vivant,  peut 
être  repompée  tout  comme  elle  peut  êtr.e  amon¬ 
celée. 

Elle  s’augmente  jufques  à  mettre  la  vie  en  danger, 
par  le  défaut  d’exercice,  la  bonne  chere  &  la  tran¬ 
quillité.  La  graijje  des  alimens,  la  farine,  la  viande 
augmentent  l’embonpo:nt  ;  le  défaut  d’exer.ice  le 
rend  énorme.  Dans  les  animaux ,  c'eft  le  moyen  le 
plus  fur  pour  leur  donner  un  état  de  graijje  qui  les 
fait  rechercher.  On  rétrécit  leurs  demeures,  on  leur 
donne  Jes  alimens  farineux,  on  leur  procure  même 
le  lommeil  par  le  moyen  de  Livrai  Les  homm  s 
prennent  par  les  memes  eau  es  un  embonpoinr,  qui 
en  renvoyant  au  cerveau  le  lang  comprime  par  l'ex¬ 
cès  de  graijje ,  caule  des  maux  de  têre  insupportables  , 
des  afloupillemens  6c  des  apoplexies.  Les  mufcles 
même  fe  détruifent  par  la  prefîion  de  la  graijje,  qui 
répandue  entre  les  paquets  de  fibres,  les  éloigne  les 
unes  des  autres  ,  les  efface  meme.  La  feu! q  gra  ijje 
accumulée  dans  la  poitrine  ,  a  caufé  la  mort ,  en  gê¬ 
nant  le  mouvement  du  cœur  6c  celui  du  diaphragme. 

Elle  rentre  avec  facilité  dans  le  fang  par  l'augmen¬ 
tation  du  mouvement  du  fang,  par  f  exercice  excef- 
flt,  la  fievre,  les  peines  de  l’elprit  6c  le  défaut  de 
nourriture.  On  a  vu  la  petite  vérole  ou  quelque 
fievre  aiguë  diminuer  le  poids  d’une  perfonne  de 
quarante  6c  moine  de  cent  livres  dans  une  vingtaine 
de  jours.  Les  animaux  perdent  jufqu’à  la  moelle  de 
leurs  os  par  la  fatigue  d’un  grand  voyage.  Les  bœufs , 
qui  des  provinces  éloignées  fontmenes  à  Paris,  n’eo 
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ont  point  à  leur  arrivée.  Il  faut  qu’il  y  ait  des  com¬ 
munications  ouvertes  des  cellules  graifleufes  û  la 
cavité  des  veines,  6c  que  l’épuifement  de  ces  veines 
avec  la  preflion  des  muf’cles  6c  des  arteres ,  forcent  la 
graijje  à  rentrer  dans  la  ma  (Te  du  lang. 

Peut  être  fe  repompe  - 1  -  il  encore  de  la  graijje  dans 
des  vaifïc-aux  d’une  autre  clafle.  11  eff  avéré  que  les 
canaux  qui  contiennent  le  lait  des  mamelles ,&  qui 
s’ouvrent  dans  le  mamelon  ,  tirent  de  la  graijje ,  dont 
la  glande  eff  entourée,  une  grande  partie  de  leurs 
racines.  Les  vaifleaux  lymphatiques  s’ouvrent  avec 
facilité  dans  le  tiflu  cellulaire  ,  6c  cette  communica¬ 
tion  ne  peut  que  rapporter  à  ces  vaifleaux  l’humeur 
répandue  dans  ce  tiffu.  (  H.  D.  G.  ) 

Graisse,  du  vin,  (  Econ.  ru(l.  &  dornejl.  )  vice 
ou  maladie  du  vin,  qui  le  fait  dégénérer  en  une  li¬ 
queur  g  rafle,  huileuie,  fade  6c  déiagréable  à  boire. 
Cette  graijje  eit  l’huile  eflentielle  du  vin  qui  n’a  pas 
été  aflez  atténuée  6c  allez  combinée  avec  les  acides 
&  les  autres  principes  du  vin,  pour  relier  conftam- 
ment  milcible  avec  la  partie  aqueufe.  Ce  vice  vient 
du  défaut  de  la  fermentation,  foit  qu’elle  ait  été  trop 
précipitée,  6c  que  les  principes  du  vin  n’aient  pas 
acquis  une  combination  &  une  union  allez  intimes  , 
parce  que  l’huile  6c  les  acides  emportés  trop  rapide¬ 
ment  dans  le  liquide  violemment  agité ,  n'ont  pas  eu 
le  tems  fuffifant  pour  s’unir  intimement  ;  foit  au  con¬ 
traire  parce  qu’elle  a  été  trop  languiflante ,  6c  que 
les  acides  trop  étendus  dans  la  partie  aquCule,  com¬ 
me  cela  arrive  dans  les  années  pluvieufes ,  n’aient  pas 
eu  allez  d’aélivilé  pour  s’unir  avec  l’huile ,  6c  former 
l’elprir  ardent  du  vin.  Une-autre  caufe  de  cette  gn 
c’ell  lorfqtie  dans  les  années  extrêmement  léchés  6c 
chaudes,  la  partie  huileufe  fe  trouve  furabondante 
dans  le  moût ,  &  les  acides  trop  atténués  &  en  trop 
petite  proportion  pour  former  une  exacte  liaifon  de 
l'huile  avec  l’eau;  il  y  encore  plufieurs  caufes  qui 
rendent  le  vin  gras  après  que  la  fermentation  elt 
finie. 

i°.  Lorfqu’on  néglige  de  le  remplir  chaque  mois, 
6c  d’empêcher  l’action  de  l’air  fur  la  furface,  qui  oc- 
calionne  la  décompofition  de  les  principes. 

2°.  Lorfqu’on  n’a  pas  foin  de  léparer  le  vin  de  fa 
lie ,  6c  de  le  tranfvafer  dans  le  mois  de  mars  avant 
les  chaleurs. 

y.  Lorfqu’on  conferve  le  vin  pendant  les  chaleurs 
de  l'été  dans  des  caves  chaudes  6c  feches,  fur- tout 
û  elles  ne  font  pas  aérées. 

4°.  Lorfqu’on  tire  trop  long- tems  le  vin  en  boîte, 
fur -tout  pendant  les  chaleurs  de  l’été. 

5°.  Enfin ,  les  vins  vieux  6c  délicats  qu’on  conferve 
plufieurs  années,  deviennent  gras  lorfqu’on  n’a  pas 
loin  de  les  tranfvaler  chaque  année  au  printems,  6c 
de  les  renouveller  de  tems  en  tems  avec  des  bons 
vins  des  années  précédentes  de  bonne  qualité. 

Lorfque  le  vin  ne graijje  que  légèrement,  il  fuffit 
pour  le  guérir  de  le  tranlvafer  dans  un  tonneau  frais 
&  aviné;  on  le  bat  en  même  tems  avec  un  balai  neuf 
dans  le  vafe  où  on  le  foudre,  6c  ony  ajoute  un  quart 
de  pot  de  bon  elprit  de  vin  fur  un  tonneau  d’environ 
fix  cens  pintes  mefure  de  Paris,  6c  dé  même  à  pro¬ 
portion  de  la  contenance  du  vafe.  Mais  lorfque  le 
vice  eff  plus  confidérable  6c  que  le  vin  a  une  vraie 
confiflance  d’huile,  après  l’avoir  tranfvafé  &  battu, 
on  y  ajoute ,  outre  la  dofe  fuldite  d’elprit-de- vin, 
deux  onces  de  crème  de  tartre  ou  une  once  decryftal 
minéral  en  poudre,  qu’on  fait  faitdifloudre  en  le  bat¬ 
tant  dans  une  bouteille  avec  ledit  vin  ,  6c  on  le  mêle 
bien  dans  le  tonneau  avec  un  bâton.  Si  le  vin  qui 
graijje  étoit  vieux  &  de  plufieurs  feuilles,  il  faudra 
le  renouveller  en  y  mêlant  une  huitième  partie  de 
bon  vin  bien  clair  de  l’année  précédente.  Quelque 
degré  de  graijje  que  le  vin  ait  acquis,  fût -il  même 
dégénéré  6i  prêt  à  tourner ,  on  le  guérit  en  le  gardant 


jufques à.la  vendange,  &  en  le  mêlant  avec  partie 
égale  de  moût  pour  les  faire  fermenter  enfemble. 

Enfin  les  vins  gras  fe  guériflent  très  -  fou  vent ,  en 
y  mettant  de  l’efprit-de-vin  6c  en  les  expoiaat  au 
grand  froid  dans  une  cave  froide  pendant  l’hiver: 1  On 
trouve  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  vin  plu¬ 
fieurs  remedes  pour  corriger  ce  défaut.  Willis  re¬ 
commande  la  chaux  vive,  l’alun  calciné,  le  plâtre. 
En  effet  ces  terres  maigres  6c  abforbantes  ,  les  fels 
allcalis ,  produilent  avec  l’huile  une  matière  favon- 
neufe  qui  la  rend  mifcible  avec  l’eau  ;  mais  ces  ingré- 
diens  altèrent  la  qualité  6c  le  goût  du  vin ,  &  ils  iont 
moins  efficaces  que  ceux  que  nous  avons  indiqués. 
{B.) 

GRAISSER ,  v.  aft.  (  Art  mèch.  )  Il  efl  abfolument 
necellaire  de  graijfer  les  grandes  machines,  telles  que 
font  les  roues  des  moulins,  des  carrofles  ,  chariots 
6c  charrettes;  les  vis  de  preffoirs  &c.  fi  on  le  négli- 
geoit ,  il  arriveroit  que  l’eflieu ,  par  exemple ,  venant 
à  frotter  contre  le  dedans  du  moyeu  de  la  roue,  il 
en  enleveroit  peu -à- peu  grand  nombre  de  parties; 
particuliérement  en  tems  de  pluies,  où  le  moyeu  fe 
gonflant,  approcheroit  l’eflieu  de  plus  près,  6c  en- 
luite  venant  à  fe  refferrer  pendant  la  chaleur,  fon 
diamètre  ne  le  trouveroit  plus  rempli  par  PeiTieu  , 
6c  le  mouvement  de  la  voiture  deviendroit  plus  irré¬ 
gulier  6c  plus  difficile.  Cette  difficulté  fubfifleroit 
meme  en  tout  autre  tems,  ÔC  le  bois  feroit  bientôt 
ufé  par  le  frottement. 

Quoique  l’huile  6c  la  graille  ne  paroiflent  pas  con¬ 
venir  aux  petites  machines ,  telles  que  les  montres  de 
poche,  parce  que  quand  elles  s’épaifliffent ,  elles  en 
rendent  le  mouvement  plus  lent;  cependant  il  ne  faut 
pas  manquer  de  les  faire  nettoyer ,  6c  y  faire  mettre 
tant  foit  peu  d’huile,  parce  que  fans  cela  le  mouve¬ 
ment  n’en  feroit  pas  fi  régulier  ,  Scies  trous  s’agran- 
diroient  confldérablement  ;  ce  qui  feroit  varier  les 
roues  ,  &  rendroit  inégal  le  mouvement  du  balan¬ 
cier.  Les  feules  petites  machines  qu’on  pourroit  fe 
difpenfer  d’huiler  ,  font  celles  qui  n’ont  que  fort  peu 
de  mouvement,  ou  qui  ne  font  pas  d’un  fréquent 
ufage. 

Pour  graijfer  un  mouvement  de  bois ,  il  fuffit  de  le 
frotter  avec  du  favon. 

On  graifle  les  eflieux  des  grandes  machines,  6c 
ceux  des  voitures ,  avec  de  l’oing  ,  c’efl- à -dire  ,  la 
graifl^qu’on  ramaffe  autour  des  inteflins  du  cochon. 
Quand  on  l’a  laifle  un  peu  pourrir,  elle  devient  plus 
coulante  ;  puis  on  la  pile  :  6c  elle  prend  le  nom  de 
vieux  -  oing. 

Dans  quelques  pays  on  graifle  les  roues  avec  du 
goudron,  (-p) 

GRAITZ  o/zGREITZ  6c  proprement  GR.EWITZ , 
\Gcogr.mod.')  ville  d’Allemagne ,  dans  le  cercle  de 
haute  Saxe  6c  dans  le  comté  de  ReufT,  au  Vogtland  , 
fur  la  riviere  d’Elfter.  Originairement  fondée  parles 
Slaves  ,  on  la  croit  une  des  plus  anciennes  villes  de 
la  contrée  :  de  hautes  montagnes  &  d’épaiflès  forêts 
l’environnent,  6c  le  ruifleau  de  Grasflitz  la  coupe  en 
deux.  C’efl  la  capitale  d’une  feigneurie,  d’après  la¬ 
quelle  le  dénomment  les  deux  branches  aînées  de 
la  maifon  de  Reufs.  Elle  renferme  450  maifons,  la 
plupart  bien  bâties,  une  très -bonne  école  latine, 
une  maifon  d’orphelins,  6c  nombre  de  fabriques  de 
draps.  Les  comtes  y  occupent  deux  châteaux,  l’un 
6c  l’autre  fort  décorés ,  6i  chacun  y  tient  un  baillif  à 
part.  (  D.  G.  ) 

GRAM ,  (  Hifl. de Danemarck. )  roi  de  Danemarck  : 
plein  de  reconnoiflance  pour  le  lage  Danois  qui  l’a- 
voit  inflruit  dans  l’art  de  régner  ,  il  époufa  fa  fille  ; 
mais  bientôt  il  la  répudia  ,  demanda  celle  du  roi  de 
Suede,  efluya  un  refus,  leva  une  armée  pour  ven¬ 
ger  cet  affront  ;  conquit  la  Suede  ,  fit  périr  le  roi ,  6c 
préfenta  à  la  jeune  Groa  une  main  fouillée  du  fang 
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de  fon  pere  :  mais  bientôt  il  fut  infidèle.  Il  pénétra 
dans  la  Finlande  les  armes  à  la  main,  vit  Signé,  fille 
de  Sumblus,  en  devint  amoureux  ,  6c  le  pere  acheta 
la  paix  en  promettant  fa  fille.  Tandis  que  Gram  étoit 
allé  porter  le  ravage  dans  les  états  de  Suibdager ,  roi 
deNorwege  ,  qui  avoit  enlevé  fa  fille  6c  violé  la  foeur  ; 
le  beau-pcre  oubliant  fa  foi ,  qu’il  avoit  jurée,  promit 
fa  fille  à  Henri,  prince  des  Saxons.  Les  préparatifs  , 
de  la  noce  fe  firent  avec  tant  de  pompe  que  Gram 
en  fut  inftruit  ;  il  part,  fe  fait  fuivre  de  quelques  Da¬ 
nois  déguifés  comme  lui ,  arrive  en  Finlande ,  apprend 
que  le  mariage  va  fe  célébrer,  précipite  fa  marche, 
arrive  au  milieu  du  feftin ,  égorge  fon  rival,  fait 
mafl'acrer  le  refie  de l’affemblée  6c  enleve  fa  maîtrefle. 
De  -  là  il  repafi'a  en  Suede  pour  continuer  la  guerre; 
mais  les  Saxons  impatiens  de  venger  la  mort  de  leur 
chef,  unirent  leurs  armes  à  celles  des  Norvégiens. 
Gram  attaqué  de  tête  ,  de  flanc  6c  de  queue  ,  acca¬ 
blé  par  la  multitude,  périt  lalanceà  la  main, l’an  882. 
Les  paflions  de  ce  prince  6c  celles  de  fes  voifins  firent 
les  malheurs  du  Nord  ,  6c  des  milliers  d’hommes  fu¬ 
rent  maffacrés  pour  fatisfaire  des  caprices  amoureux. 
(  M.  de  Sacy.  ) 

GRAMEN ,  (  Bot.  )  Tournefort  a  donné  ce  nom  à 
un  genre  extrêmement  nombreux  ,  dans  lequel  il 
comprenoit  des  efpeces  qu’on  rapporte  à  plufieurs 
genres  dilférens.  D’autres  l’emploient  dans  un  lens 
étendu  pour  déligner  en  général  toutes  les  plantes 
graminées.  Voye{  ce  mot ,  qui  fuit.  (D.  ) 

GRAMINÉES  ,  f.  f.  pl.  (  )  Nous  donnons  cette 

dénomination  à  un  ordre  ou  famille  de  plantes , 
d'une  grande  étendue.  Les  plantes  qu’il  comprend, 
fon  monocotyledones;  elles  ont  des  racines  traçantes 
6c  genouillées,  &:  les  tiges  ordinairement  noueufes: 
les  feuilles  font  alternes,  très-fimples,  lans  divi- 
lions,  longues,  étroites  6c  pointues,  formées  de  fi¬ 
bres  longitudinales  parallèles  :  elles  embraffent  ordi¬ 
nairement  la  tige  par  leur  bafe ,  qui  forme  une  efpece 
de  gaine  fendue  félon  fa  longueur  dans  la  plupart , 
6c  entière  dans  quelques  autres  :  elles  font  roulées 
fur  un  feul  côté  avant  leur  développement ,  6c  poin¬ 
tent  droit  en -haut.  Les  fleurs  n’ont  point  d’appa¬ 
rence  6c  font  aflez  petites,  raffemblées  en  épi  ou  en 
panicule  ,  ou  par  pelotons.  Leur  ftrufture  n’eft  pas 
entièrement  la  même  dans  toutes  les  plantes  de  cet 
ordre,  qu’on  peut  divifer,  i°.  en  gramens  propre¬ 
ment  dits ,  6c ,  20.  en  plantes  analogues  aux  gramens. 
La  première  de  ces  divifions  eft  très  -  nombreufe  6c 
comprend  entr’autres  les  fromentacées  ou  plantes 
céréales. 

Dans  ces  premières ,  le  calice  eft  fait  d’une  ou  plu¬ 
fieurs  écailles  ou  balles,  6c  renferme  une  ou  plu¬ 
fieurs  fleurs  :  chacune  eft  formée  de  deux  pièces 
qu’on  nomme  balles ,  en  latin  glunnz  ,  dont  1  exté¬ 
rieure  eft  la  plus  grande  6c  convexe,  6c  l’intérieure 
plus  petite  6c  ordinairement  plane:  on  regarde  ces 
pièces  comme  les  pétales  de  la  fleur  ;  cependant 
comme  elles  fubfiftent  après  la  maturité  des  graines , 
on  pourrait  les  regarder  comme  un  calice,  &  cequ’ôn 
appelle  calice  dans  ces  plantes,  comme  l’enveloppe 
commune  des  fleurs:  quoi  qu’il  en  foit,  il  y  a  au- 
cledans  de  ces  balles  trois  étamines  dont  les  filets  font 
très-déliés  &  les  fommets  longs,  6c  un  germe  fur- 
monté  de  deux  ftyles  en  plume  ,  lequel  devient  une 
femence  farineufe  enveloppée  des  balles  de  la  fleur  : 
on  trouve  de  plus  dans  quelques- unes  deux  petits 
corps  membraneux,  fatinés  6c  très- délicats  qu’on 
pourrait  peut-être  prendre  pour  des  pétales.  Quoi¬ 
que  ces  fleurs  foient  hermaphrodites  dans  le  plus 
grand  nombre,  il  y  a  cependant  quelques-unes  de 
ces  plantes  dans  lefqueliesles  fexes  font  fé parés  fur  le 
même  pied,  6c  quelquefois  dans  le  même  épi  ;  mais 
il  arrive  encore  plus  fou  vent  que  les  germes  de  quel¬ 
ques-unes  des  fleurs  d’une  panicule  ou  d’un  épi 
Tome  III * 
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s’oblitèrent;  6c  il  ne  faut  pas  confondre  ces  fleurs  her¬ 
maphrodites  ftériles  avec  des  fleurs  qui  ne  feraient 
que  mâles.  Il  eft  encore  à  obferver  que ,  quoique  les 
étamines  foient  ordinairement  au  nombre  de  trois ,  il 
y  a  un  petit  nombre  déplantés  qui  n’en  ont  que  deux  : 
c’efl  fur  ce  caraélere  que  M.  Linné  a  formé  le  genre 
de  l’ ant.hoxanthum ,  qui  à  cela  près  reffemble  à  celui 
du  poa  6c  pourroit  lui  être  réuni. 

i°.  Les  plantes  approchantes  des  gramens  ont  les 
fleurs  à  trois  étamines  6c  un  pifti! ,  comme  le  fchœ- 
nus,  le  fouchet ,  (S-c.ou  à  fix  étamines  6c  deux  piftils, 
comme  le  riz. 

Plufieurs  botaniftes  rapportent  aufli  à  cet  ordre  le 
jonc,  l’acorus,  lecalamus,  le  triglochin  ,  la  îcheuch- 
zeria  6c  le  flagellaria,  qui  ont  dans  le  port ,  dans  la 
germination,  la  ftrufture  de  la  tige  &  des  feuilles ,  ou 
dans  la  confiftance  des  fleurs  ,  plufieurs  caraéieres 
communs  avec  les  gramens  ;  mais  qui  par  le  nombre 
des  étamines  61  des  piflils ,  quelques  -  unes  même  par 
le  fruit,  tiennent  à  la  famille  des  liliacées,  6c  qu’on 
pourroit  regarder  comme  des  genres  mitoyens  entre 
ces  deux  ordres.  (  D.  ) 

§  GRAMMAIRE.  La  grammaire  françoife  de  M. 
Duclos  étant  un  ouvrage  très -bon  6c  très- utile, 
nous  avons  cru  faire  plailir  à  nos  leôeurs  d’inférer  ici 
les  remarques  fui  vantes  de  M.  de  Mairan ,  fur  cet 
ouvrage  ,  lefqueiles  n’ont  jamais  été  imprimées. 

«  Sir/r  d’t:x'û/«e/zeftnafale ,  c’en  fera  une  cinquième 
à  ajouter  ;  car  il  me  femble  qu’il  y  a  cette  différence 
avec  celles  de  bien,  rien ,  6ic.  où  Ye  fe  trouve  pré¬ 
cédé  d’un  i,  qu’on  y  entend  encore  un  peu  fonner 
Yi  après  i’e,  6c  qu’on  ne  l’entend  point  du  tout  après 
le  dernier  e  à? examen  :  mais  j’avoue  que  je  n’ai  pas 
aflez  obfervé  la  prononciation  de  ce  mot. 

Ne  feroit-ce  point  des  triftongues  que  lao ,  roi 
de  la  Chine,  car  les  Chinois  n’ont  que  des  monofyl- 
labes,  miau ,  cri  du  chat,  6cc.  ?  Je  crois  y  entendre 
diftin&ement  mi- a- ou. 

Je  répéterais  les  acccns ,  pour  éviter  un  petit  rien 
d’équivoque  grammaticale  qui  fe  foutient  jufqu’au 
mot  fenfibies.  On  ne  fait  de  pareilles  remarques  qu’en 
lifant  de  tels  auteurs. 

L’inftitution  des  genres  épargne,  ce  me  femble,  tant 
de  répétitions  du  fubftantif,  tant  d’alongement  6c  de 
circonlocutions  dans  le  difeours  parlé  ou  écrit,  dans 
les  tranfitions  ,  dans  les  deferiptions ,  les  divers  gen¬ 
res  portent  quelquefois  tant  de  clarté  6c  de  variété 
de  fons  dans  le  ftyle ,  que  j’aurais  bien  de  la  peine 
à  les  proferire,  ou  à  me  perfuader  que  les  inconvé- 
niens  puffent  jamais  en  balancer  les  avantages  :  com¬ 
bien  ces  avantages  ne  feroient-ils  point  augmentés 
fi  nous  avions  un  neutre,  comme  les  Grecs  6c  les 
Romains;  fi  nous  pouvions  varier  ainfi,  par  exemple  , 
ces  trois  genres ,  rendu ,  rendue ,  rendut?  quelle  faci¬ 
lité,  quelle  brièveté  ne  jetteraient -ils  pas  fouvent 
dans  le  courant  d’une  compofition  de  profe  ou  de 
vers  ! 

On  allégué  le  défagrément  de  cet  e  muet  qui  ter¬ 
mine  les  adjeftifs  féminins  dont  le  mafeulin  eft  en  e, 
i  ou  u ,  &  dont  il  réfulte  èe ,  ie ,  üe.  Qu’il  me  foit  per¬ 
mis  de  dire  ce  que  j’en  penfe  ,  6c  ma  maniéré  de  len- 
rir  fur  ce  fu jet. 

Il  arrive  très -fréquemment  que  cet  e  ne  s’entend 
pas  plus  que  le  feheva ;  elle  s'ejl  rendue  plus  difficile 
que  je  ne  penfois ,  ne  me  donne  guere  qu’un  u  plus 
foutenu  6c  plus  long  ,  jufque-là  que  bien  des  gram¬ 
mairiens  ont  cru  pouvoir  retrancher  Ye  muet  qui  le 
fuit.  De -là  en  partie  la  grande  queftion  des  parti¬ 
cipes:  6c  il  en  eft  ainfi  de  tous  les  ée,je,  üe ,  luivis 
d’un  mot  qui  commence  par  une  confonne. 

La  poéfie  l’élide  ,  6c  s’épargne  par -là  le  foin  de 
chercher  un  tour  ou  plus  long  ou  moins  naturel,  que 
ne  lui  fournirait  pas  le  mafeulin  qui  ne  s  élide  point. 

L  honneur  eft  comme- une- île- efearpee  -  &  fans  bords, 
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Quatre  élifions  dans  ce  feul  vers.  Je  vois  bien  que 
dans  la  quatrième  l’oreille  n’entend  à  la  rigueur  que 
pi-  b  ,  comme  dans  cet  autre  exemple  : 

Un  J'on  harmonieux  s'y  mêle  au  bruit  des  eaux. 

Elle  n’entend  qu’un  équivalent  des  mots  ni  moi , 
ni  eux  ;  mais  il  eft  de  fait  que  les  deux  vers  font  très- 
beaux,  6c  qu’ils  ne  blefi'ent  en  rien  notre  oreille, 
tandis  qu ’efcarpé-& }  6c  ni  moi ,  ni  eux  y  leroient  in¬ 
supportables. 

En  général,  je  penfe  que  les  fréquentes  élilxons 
de  notre  langue  y  produifent  une  beauté. 

Par  toi  même  bientôt  conduite  à  l'Opéra  , 

De  quel  air  penfe -tu  que  la  faintey  verra 

Du  fpeclacle- enchanteur  la  pompe- harmonieufe. 

C’eft  que  I’élifion  y  fait  entendre  à  l’efprit  quel¬ 
que  chofe  de  plus  qu’à  l'oreille  :  6 C  pour  en  revenir 
à  notre  efcarpêe  &  fans  bords  ,  au  fon  harmonieux ,  6ic. 
je  crois  qu’il  y  intervient  néceffairement  6c  involon¬ 
tairement  un  jugement  de  l’ame  qui  en  reéhfie  l 'hiatus 
dont  l’oreille  auroit  Souffert  en  tout  autre  cas.  Ce 
n’eft  point  ici ,  à  mon  avis ,  une  affaire  de  fantaifie  ,  de 
pure  habitude,  ni  de  convention;  c’eft  une  efpece  de 
îenlation  compofée  du  phyfique  6c  de  l’intelleûuel. 

Oferois- je  ramener  à  la  queftion  d’optique  fur  la 
lune?  La  lune  nous  paroît  plus  grande  lorfque  nous 
la  voyons  lever  fur  l’horizon  au-delà  d’une  vafte 
campagne,  apperçue  ou  jugée,  que  quand  elle  eft 
parvenue  jufqu’au  méridien  6c  plus  près  du  zénit , 
cependant  la  lune  fe  peint  dans  notre  œil  fous  un  an¬ 
gle  fenfiblement  plus  petit  à  l’horizon  qu’au  zénit.  Il 
n’eft  point  aujourd’hui  d’opticien  un  peu  philofophe 
qui  ne  convienne  !à-de(Tus,  avec  le  P.  Malebranche, 
6c  du  fait ,  de  la  raiion  que  le  P.  Malebranche  en 
donne  ,  d’après  la  diftance  implicitement  préfumée  ; 
&  par  fes  juganens  naturels ,  compofés ,  6c  involon¬ 
taires.  Efcarpc  &  ,  moi  ni  eux  ,  pornpar ,  voilà  ce  qui 
frappe  l’oreille  :  efcarpêe  &  fans  bords ,  un  Jon  harmo¬ 
nieux  ,  la  pompe  harmonieuje  ,  c’eft  ce  que  l’efprit  y 
entend.  On  peut  dire  qu’en  cette  occafion  ,  comme 
en  beaucoup  d’autres  Semblables,  l’efprit  fait  allufïon 
à  l’oreille  qui ,  à  fon  tour  6c  dans  bien  d’antres  aufïi , 
ne  manquera  pas  de  donner  le  change  à  l’efprit. 

J'avoue  encore  que  ces  éc,  ie ,  ue  ,  dans  la  fuite  du 
difeours ,  même  fans  éhfion,  ne  me  choquent  pas 
tant  que  bien  des  gens ,  dont  l’organe  eft  peut  -  être 
plus  délicat  que  le  mien.  Je  prends  garde  que  la  lan¬ 
gue  grecque  abonde  en  ces  concours  de  voyelles  ;  Ho¬ 
mère  ,  l’harmonieux  Homere  en  eft  plein.  Or,  la 
langue  grecque  eft ,  de  l’aveu  des  anciens  6c  des  mo¬ 
dernes,  la  langue  du  monde  la  plus  fonore  6c  la  plus 
douce:  donc,  &c.  Ce  n’eft  qu’une  induftion,  une 
préfomption  ;  mais  les  préfomptions  bien  fondées  va¬ 
lent  mieux  que  les  raifonnemens ,  quand  ceux-  ci  por¬ 
tent  fur  des  Circonftances  douteufes ,  6c  dont  il  eft 
trop  difficile  d’aftigner  le  dénombrement:  du  refte  il 
ne  faut  que  taire  attention  aux  trois  prétérits  ,  aux 
trois  futurs  6c  à  cent  autres  fineifesde  la  langue  grec¬ 
que  ,  pour  fentir combien  le  peuple  chez  qui  elle  s'eft 
formée  doit  avoir  eu  les  organes  de  l’oreille  6c  du 
cerveau  fouples  6c  délicats. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  l’Anglois,  qui  n'a  ni  con- 
jugaifons,  ni  terminaifon  diftindive  des  verbes,  oit 
l’on  ne  dit  prefque  que  moi  aujourd'hui  amour ,  moi 
hier  amour ,  moi  demain  amour ,  pour  j'aime  aujour¬ 
d'hui  ,  f  aimai  hier , /’ aimerai  demain  ,  n’ait  point  aufïi 
de  genres ,  ni  de  terminailons  diftindives  pour  fes 
adjedifs  féminins  ;  elle  n’en  a  pas  meme  pour  défi- 
gnerle  pluriel  de  les  adjedifs  quelconques,  quoi¬ 
que  fes  fubftantifs  aient  un  pluriel ,  philojophical  tran- 
fdclions.  Seroit-ce  à  l'intelligence  de  leurs  ancêtres 
que  les  Anglois  doivent  en  faite  honneur?  Rien  ne 
marque  mieux  au  contraire  une  origine  de  payfans 
jgrollicrsj  on  y  a  fuppléé  fans  doute  par  quelques 


ftgnes  ,  par  des  enclitiques  :  il  en  a  pu  même  quelque¬ 
fois  naître  des  commodités  6c  des  grâces  ,  il  en  naît 
tout  comme  des  défauts  ;&  ce  n’eft  pas  merveille 
qu’un  peuple,  devenu  depuis  fi  recommandable,  6c 
qui  ne  le  cede  à  aucun  autre  dans  les  fciences  ni  dans 
les  arts ,  non  plus  qu’en  éloquence  6c  en  poefie ,  ait 
trouvé  le  moyen  de  s’expliquer  en  fa  langue,  mais  le 
vice  d’origine  y  demeure  empreint. 

Quant  à  la  difficulté  d’apprendre  une  langue  qui  a 
des  genres,  c’eft  encore  à  la  balance  des  inconvéniens 
&  des  avantages  à  décider  la  queftion  ».  (AJ.) 

GRANCEY  ,  Granceium ,  (Géogr.  Hifl.)  bourg, 
château  6c  titre  de  comté  ,  en  Champagne,  autrefois 
en  Bourgogne  ,  entre  Châtillon  ,  Langres  6c  Dijon  ; 
c’eft  une  ancienne  baronnie  qui  a  donné  le  nom  à  d’il- 
luftres  feigneurs.  Ponce  de  Grancey  étoit  connétable 
de  Bourgogne  à  la  fin  du  XIIe  fiecle  (  1 193  ). 

Eudes  de  Grancey  6c  Mahaut  de  Noyers ,  fa  femme, 
fondèrent  en  1361  ,  une  collégiale  dans  leur  château  : 
cette  maifon,  très-puilîante  ,  poifédoit  vingt-quatre 
terres  en  Bourgogne,  entre  autres,  Gemeaux,  Meur- 
fault:  elie  a  donné  ,  aux  xiv  &  xve  fiecles,- deux 
évêques  à  Autun,  diftingués  par  leur  favoir  6c  leur 
piété.  L’un  d’eux,  Ferry  de  Grancey ,  mort  en  1434, 
eft  inhumé  en  la  collégiale  de  Saulieu. 

On  conferve  dans  les  archives  du  château  ,  l’ori¬ 
ginal  du  billet  fuivant ,  écrit  de  la  main  de  Henri  IV, 
avant  la  bataille  de  Fontaine  -  Françoife  ,  au  marquis 
de  Fervaques,  comte  de  Grancey ,  en  juin  1595:  Fer- 
vaques  ,  à  cheval ,  l'ennemi  approche  ,  f  ai  bej'oin  de  ton 
bras;  je  fuis  Henri.  Cette  courte  lettre  pourroit  être 
nule  en  parallèle  avec  celle  qui  nous  relie  de  Brutus  , 
dit  M.  le  préfident  Bouhier  dans  un  de  fes  manuferits. 

Cette  belle  terre  païTa  aux  Medavi  de  Normandie  , 
dont  le  maréchal  de  Medavi  a  illuftré  le  nom. 

Quand  Galas ,  généraldes  impériaux ,  fit  une  irrup¬ 
tion  dans  la  Bourgogne  en  1636,  l’armée  françoife 
fut  obligée  en  fe  repliant ,  de  palier  la  rivière  de  Til- 
let ,  au  pont  de  Spoi ,  près  de  Lux  ;  le  comte  de  Gran¬ 
cey  qui  commandoit  l’arriere  -  garde ,  pour  amufer 
les  ennemis,  fit  une  aéfion  d'une  valeur  extraordi¬ 
naire  ;  pouflé  par  plufieurs  efeadrons  de  cavalerie ,  il 
fit  fa  retraite  au  pont  de  Spoi  6c  fe  vit  abandonné 
de  l’intanterie  qui  devoit  le  défendre:  à  la  faveur 
des  haies  qui  le  bordoient,  ayant  pafi'é  ce  pontil  fe 
trouva  feul  contre  ces  efeadrons  :  il  tua  d’un  feul 
coup  de  piftolet  le  cheval  de  celui  qui  le  prelïoit  la 
plus  près  ,6c  ce  cheval  étant  tombé  mort  furie  pont, 
Grancey  l’épée  à  la  main  y  difputa  le  pafl'age  ,  fou- 
tenu  d’un  feul  cavalier.  Ce  fut  un  fpecfacle  lîngulier 
que  de  voir  deux  hommes  arrêter  mille  chevaux: 
cette  réfiftance  donna  le  tems  à  quelques  officiers 
d’infanterie  de  ramener  des  moufquetaires  qui  tinrent 
en  bride  les  ennemis  jufqu’à  ce  qu’on  eût  fait  filer  le 
bagage  qu’on  étoit  réiolu  d’abandonner.  Il  renouvella 
ainft  la  belle  aèfion  du  chevalier  Bayard  6c  celle 
d’Horatius  Codés. 

Le  maréchal  de  Grancey  fut  bleffé  plufieurs  fois 
6c  n’a  jamais  été  battu  quand  il  a  commandé  en  chef, 
ni  en  France,  ni  en  Allemagne,  ni  en  Italie.  Voye £ 
Mercure ,  janv.  168  1  ,  pag-  04. 

En  1 690 ,  dans  la  guerre  que  la  France  déclara  au 
duc  de  Savoye,  le  marquis  de  Grancey ,  brigadier 
commandant  l'aile  droite  de  l’armée  de  Catinat  , 
trouva  un  marais  bordé  de  gros  bataillons ,  foutenu 
de  la  cavalerie  Piémontoife;  il  fe  mit  dans  la  boue 
jufqu’au  ventre,  6c  palfa  appuyé  fur  un  de  fes  gens 
qui  fut  tué  en  lui  donnant  la  main.  Lorfqu’il  fut  au- 
dela  du  marais,  il  cria  aux  foldats:  Je  vais  lien  voir  fi 
je  J'uis  aimé  ;  à  ces  mots  chacun  le  fuivit  &  paffia  mai¬ 
gre  l’incommodité  de  l’eau  6c  du  feu  des  ennemis  qui 
le  retirerenr  en  défordre  :  il  n’y  eut  pas  un  feul  batail¬ 
lon  oilif  6c  qui  ne  renverfât  tout  ce  qui  lui  étoit  op - 
pofé. 
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Cette  anecdote  eft  tirée  de  l 'Effaide  morale  relative 
eu  ml  Ht  aire  ,  i  vol.  in-  12,  ijj  z. 

Voici  un  autre  trait  qui  fait  honneur  à  un  feigneur 
de  ce  nom  ,  Grancey  ;  je  le  tire  du  IXe  vol.  de  YHifl. 
de  France  par  Villaret ,  à  l’an  1359,  fous  le  régné  du 
roi  Jean. 

Pierre  d’Andelei ,  capitaine  Anglois  ,  qui  s’étoit 
empare  de  piufieurs  forrereffes  entre  Troies  &  Châ- 
lon  ,  entreprit  de  fe  rendre  maître  de  cette  derniere 
ville,  dans  laquelle  il  trouva  moyen  de  s’introduire 
à  la  faveur  de  la  nuit.  Les  habitans  réveillés  parle 
bruit  des  armes  fe  levèrent  avec  précipitation ,  criant 
aux  larrons  Anglois  &  Navarrois.  S’étant  raffemblés 
ils  foutinrent  le  premier  choc,  8c  donnèrent  le  tems 
au  feigneur  de  Grancey ,  chevalier  de  Bourgogne, 
d’arriver  avec  fbixante  hommes  d’armes  au  fecours 
de  la  place  ;  fa  préfence  ranima  les  habitans ,  qui  ache¬ 
vèrent  de  repoiïffer  les  ennemis.  C’eft  Eudes  de  Gran¬ 
cey,  que  Philippe  le  Hardi  nomma  gouverneur  de 
Bourgogne,  en  1370.  (C.) 

GRANDE-CLEF ,  (  Mufîq. )  On  appelle  quelque¬ 
fois  ainli  la  clef  de  Y  ut  fa  fur  la  quatrième  ligne,  ap¬ 
paremment  parce  que  c’eft  la  plus  baffe.  (  F.  D.  C.  ) 

GRAND -HOMME,  (P  kilof.  Morale.')  Le  titre  de 
grand- homme  tout  court  ne  convient  proprement 
qu’aux  grands  génies  de  deux  efpeces  de  profeffions, 
illuftres  8c  importantes:  la  première  eft  celle  des  gé¬ 
nies  fpéculatifs ,  appliqués  à'perfeétionner  celles  des 
connoiffances  humaines  qui  font  les  plus  importantes 
au  bonheur  des  hommes,  comme  a  fait  Defcartes  : 
l’autre  profeftïon  illuftre  8c  importante  eft  des  génies 
plus  praticiens  que  fpéculatifs;  elle  regarde  la  grande 
augmentation  du  bonheur ,  non  des  hommes  en  géné¬ 
ral,  mais  d’une  nation  en  particulier:  telle  eft  la  pro- 
feftîon  8c  l’emploi  des  rois,  des  miniftres,  des  géné¬ 
raux  d’armée,  des  premiers  magiftrats,qui  tous  avec 
de  grands  talens  peuvent  devenir  de  grands  -  hommes , 
fi  la  plus  grande  utilité  publique  eft  le  motif  de  leur 
entreprife;  par -là  Henri  IV,  fut  non  feulement  un 
grand  roi ,  mais  un  grand -homme.  Au  contraire  Char¬ 
les  V ,  pour  n’avoir  fait  du  bien  qu’à  des  courtifans 
avides  ,  8c  n’avoir  cherché  que  fon  propre  avantage 
&  non  celui  de  fes  fujers,  eft  parvenu  à  la  vérité  au 
titre  de  roi  illuftre,  de  grand  empereur  entre  les  em¬ 
pereurs.  On  peut  avec  juftice  l’appeller  Charles- le - 
grand  ;  mais  de  là  au  grand-homme  il  y  a  encore  un 
efpace  prodigieux.  Epaminondas  rendit  d’importans 
fervices  ,  non  feulement  à  fa  patrie,  mais  à  toute  la 
Grece ,  en  détruifant  la  tyrannie  des  Lacédémoniens  : 
il  eft  donc  un  grand-homme.  Alexandre ,  qu’eft- il  ? 
un  guerrier,  un  roi  d’une  grande  réputation,  en  un 
mot  un  homme  illuftre,  8c  plus  illuftre  par  fes  fuc- 
ccs  que  par  fes  bienfaits  envers  fa  patrie.  Scipion  eft 
véritablement  grand -homme.  Céfar  n’eut  point  d’An- 
nibal  à  vaincre ,  8c  s’il  eût  perdu  la  vie  à  Pharfale ,  il 
eût  été  comparé  juftement  à  Catilina  :  ainfi  au  lieu  du 
titre  de  grand- homme  il  mérite  plutôt  celui  de  J'célé- 
rat  illujlre.  Sylla  fut  un  fcélérat  du  même  genre ,  mais 
il  mourut  grand  -  homme  :  le  dernier  Caton  a  droit  de 
marcher  à  côté  de  Scipion.  Ces  réflexions  font  de  M. 
l'abbé  de  Saint-Pierre.  (  C.  ) 

§  GRANIQUE  (  le  ) ,  G  éogr.  anc.  Les  Turcs  l’ap¬ 
pellent  Sanfon,  dit  le  D  ici.  raif.  des  Sciences ,  8cc.  c’eft 
Soif  ou,  8c  non  Sanfon.  (C.) 

*  §  GRANSBA1NS,  (Géogr.  )  chaîne  de  montagnes 
<F:i  truverje  PEcoffe.  «  Ce  nom  moderne  ne  comprend 
51  »  dit  M.  de  la  Martiniere,  toute  la  chaîne  de 

v  nv.mtü:  nés  qui  s’étend  entre  les  provinces  d’Ar- 
:  ,  de  Lorn  ,  de  Murray,  de  Marre,  &c.  » 

ne  partie  du  mont  Grampins  dont  Tacite  fait 

1  dans  la  vie  d' Agricola.  Liiez  du  mont  Grarn- 
non  pas  Grampins.  Voye^  la  Martiniere  au 
Grampius.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 
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GRAPPE  DE  RAISIN,  f.  f.  (  terme  de  Blafon.  ) 
meuble  de l’écu qui  reprcCcnteune gr^/ie  de  raifin: 
elle  paroîtavec  un  peu  de  fa  tige  &  pendante,  de 
même  qu’on  la  voit  à  la  vigne. 

On  dit  tigée  d’une  grappe  de  raifn  dont  la  tige  eft 
d’un  émail  différent. 

Les  grappes  de  raifins  font  l’attribut-  de  Bacchus , 
elles  lignifient  l'automne. 

De  Brun,  en  Franche-Comté;  d'or  à  trois  grappes 
de  raifin  de  pourpre ,  tigées  de  ftnople.  (  G .  D .  L.T.) 

GRATIEN ,  (  H  foire  des  empereurs.  )  fils  de  l’em¬ 
pereur  Valentinien,  lui  fuccéda  à  l’empire  :  il  n’avoit 
que  huit  ans  lorfquc  fon  pere  lui  conféra  le  titre  de 
Cefar.  Dès  qu’il  eut  pris  les  rênes  de  l’état ,  il  fit 
affeoir  la  philofophie  fur  le  trône  avec  lui.  Tous  les 
arts  8c  ceux  qui  les  cultivent  furent  protégés.  Gra- 
tun,  riche  des  dons  du  génie  ,  eut  tous  les  talens  qui 
font  les  grands  princes ,  8c  toutes  les  vertus  qu’on 
exige  d’un  homme  privé.  Sa  piété  envers  fes  parens 
fit  l’éloge  de  fon  cœur.  Sans  jaloufie  contre  fon  frere, 
ne  d’un  autre  lit  ,  il  le  nomma  Augufte  ;  quoiqu’il 
fut  encore  enfant ,  à  l’exemple  de  Nerva  qu’il  choifît 
pour  fon  modèle  ,  il  adopta  Théodofe  qui ,  comme 
Trajan,  étoit  Efpagnol.  Il  fe  défia  modeftement  de 
fes  forces  8c  crut  devoir  choifir  un  collègue  pour 
partager  avec  lui  le  poids  des  affaires.  Il  réprima  les 
courfes  des  Germains  dans  les  Gaules,  il  leur  livra 
piufieurs  combats  ,  8c  en  fit  paffer  plus  de  trente 
mille  par  le  fil  de  l’épée  :  il  envoya  fon  collègue 
dans  1  Orient  pour  s’oppofer  aux  invafions  des  Goths 
&  des  Huns  qui  regardoient  la  Thrace  8c  la  Dacie 
comme  leur  domaine.  Ses  fuccès  8c  fon  mérite  ne 
purent  lui  concilier  les  cœurs  ,  il  témoigna  quelque 
prédileétion  pour  un  corps  d’Alains  qu’il  avoit  pris 
à  fa  folde.  Cette  préférence  fit  murmurer  l’ancienne 
milice  dont  il  reffentit  bientôt  les  effets.  Son  zele 
pour  le  chriftianifme  acheva  d’aigrir  les  efprits;  tan¬ 
dis  qu’il  détruifoit  les  temples  des  idoles ,  une  cruelle 
famine  défola  Rome  8c  l’Italie.  Les  peuples  ftiperfti- 
tieux  imputèrent  leur  malheur  à  fon  infidélité  en¬ 
vers  les  dieux  du  capitole  qu’il  avoit  abandonnés. 
Sourd  aux  plaintes  8c  aux  inventives  de  la  fuperfti- 
tion ,  il  fit  détruire  un  autel  de  la  Viétoire  que  Conf- 
tance  avoit  démoli ,  8c  que  Julien  avoit  fait  rétablir. 
La  deftruflion  des  autels  excita  les  clameurs  des 
prêtres  dont  il  retrancha  les  penfions  pour  les  appli¬ 
quer  aux  befoins  de  l’état.  Ces  miniftres  mercénai- 
res  menacèrent  l’empire  des  vengeances  céleftes.  Il 
ne  fut  plus  permis  de  léguer  par  teftament  des  terres 
aux  veftales.  C’étoit  fapper  le  paganifme  dans  fes 
fondemens.  Gratien  fut  traité  de  profanateur  8c  de 
facrilege  ;  le  feu  de  la  fédition  fe  répandit  dans  tou¬ 
tes  les  parties  de  l’empire.  Maxime  s’étoit  déjà  fait 
reconnoître  empereur  dans  la  Bretagne  par  fon  ar¬ 
mée;  il  profita  de  la  difpolïtion  des  efprits  pour  exé¬ 
cuter  fes  projets  ambitieux  ,  proteftant  qu’il  n’afpi- 
roit  à  l’empire  que  pour  venger  les  dieux  8c  leurs 
miniftres.  Gratien  entra  dans  les  Gaules  8c  le  joignit 
à  Paris.  Il  fe  prép'aroit  à  le  combattre  lorfqu’il  fe  vit 
abandonne  de  fon  armée.  Il  n’eut  d’autre  reffource 
que  la  fuite,  il  fut  découvert  8c  arrêté  à  Lyon  lorf¬ 
qu’il  fe  difpofoit  à  partir  pour  l’Italie.  Maxime  le 
fit  maffacrer  pour  fe  débarraffer  d’un  concurrent  à 
qui  il  étoit  facile  de  fe  relever  de  fa  chûte.  Ce  prince 
dont  faint  Ambroife  a  fort  exalté  le  mérite,  paroît 
avoir  eu  plus  de  zele  que  de  prudence.  Ce  prince 
dont  les  païens  n’ont  point  contefté  les  vertus  ,  périt 
à  l’âge  de  vingt-quatre  ans.  Il  en  avoit  régné  huit.  Sa 
mort  arriva  l’an  383  de  l’ere  chrétienne.  ( T—n.') 

GRAVE  ,  adj.  (  Grammaire.  Profodie.  )  On  femé- 
prendroit  au  fens  de  ce  mot ,  fi  l’on  croy  oit  que  dans 
notre  langue  ,  les  voyelles  graves  ont  un  fon  plus  bas 
que  les  voyelles  claires.  Le  caraétere  de  nos  voyelles 
graves  n’eft  pas  l’abaiffement ,  mais  le  volume  8c  le 


GRE  GRE 


retentiliement  du  fon  ;ainfi  ,par  exemple ,  dans  repaf- 
Jcr ,  détrôner ,  goûter,  Va  ,  Vo  6c  Von  font  plus  rendes 
&  plus  lourds  que  dans  placer  ,  raifonntr ,  douter , 
mais  l’intonation  cfl  la  même. 

Les  Ions  graves ,  pour  la  meme  caufe,  font  natu¬ 
rellement  longs,  mais  ce  caraélere  ne  les  diflingue 
pas  des  fons  clairs  qui  peuvent  auflî  s  alonger  ;  6c 
c’efl  à  quoi  l’on  s’eft  mépris  :  le  Ion  grave  ne  peut 
être  bref  à  caufe  de  fon  volume  6c  de  fon  retentif- 
fement  ;  mais  le  fon  clair  peut  être  long  ;  &  loit  dans 
la  prononciation  naturelle  ,  loit  dans  le  chant,  rien 
n’empêche  la  voix  d’appuyer  fur  Va  de  bocage  6c  fur 
Y o  de  couronne  ;  mais  le  fon  clair,  en  fe  prolongeant 
ne  devient  pas  pour  cela  plus  grave ,  parce  que  l’émif-  : 
lion  en  eft  toujours  égale,  6c  que  la  durée  n’ajoute 
rien  à  fon  volume  naturel.  Ainii  en  donnant  la  mê¬ 
me  durée  au  Ion  clair  6c  au  Ion  grave ,  à  Ya  de  Juge 
&  à  celui  d'âge ,  à  i’o  de  couronne  6c  à  celui  de  trône , 
on  les  dillinguera  toujours.  (  M.  Marmontel .  ) 

*  §  GRAY  II ,  ( Géogr .)  ancien  peuple  dé  Ef pagne..... 
Ptolomée  lui  donne  une  ville  qu'il  appelle  Tyda.  Cette 
ville  de  Tyde  e(l  préfentement  Tury  dans  la  Galice. 
Liiez  Tu  g  6c  non  pas  Tury.  Lettres  fur  L'Encyclopédie. 

§  GRAY,  (Géogr.  )  Louis  XIV  ayant  pris  cette 
ville  en  i668,enfit  rafer  les  fortifications.  L’uni- 
verdté  de  Befançon ,  fut  d’abord  inftituée  à  Gray  par 
le  comte  Oihon  IV.  P.  Caffignet,  premier  prélident 
au  parlement  de  Dole  ,  ctoit  de  Gray ,  aufli-bien  que 
Gauihrot  ,  favori  de  Charles-Quint.  La  maifon  de 
ce  feigneur  fubfifle  encore.  Le  bienheureux  Pierre 
Fourier  de  Matincourt,  affiliant  les  habitans  pendant 
la  pelle  ,  mourut  à  Gray  ,  où  l’on  conferve  Ion 
cœur. 

Il  y  a  grande  dévotion  6c  rapport  à  une  Notre- 
Dame  trouvée  par  Jean  Bonnet  6c  donnée  par  Rofe 
de  Beaufremont  aux  Capucins  en  1614. 

Le  college  a  été  fondé  par  la  maifon  de  Conflans. 
Thever  dans  la  Cofmogr.  dit  que  de  fon  tems  il 
y  avoit  à  Gray ,  près  de  la  Saône  ,  une  haute  colonne 
de  bronze  qui  tailoit  laféparation  des  pays  de  Bour¬ 
gogne  &:  de  France  ,  ou  des  diocefes  de  Langres  6c 
de  Befançon.  Voye{  Gelut  ,pag.yy.  (C.  ) 

GREBENAU  ,  (Géogr.')  petite  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  du  haut-Rhin  ,  6c  dans  la  portion  de  la 
HelTe  fupériôure  ,  qui  appartient  à  la  maifon  de 
Darmlladt  :  c’ell  le  ftege  d’un  bailliage  d’où  cinq  vil¬ 
lages  reflortilfent.  (  D.  G.  ) 

GREBENSTEIN  ,(  Géogr.  )  petite  ville  d’Alle¬ 
magne  ,  dans  le  cercle  du  haut- Rhin ,  6c  dans  le  land- 
graviat  de  Hefle-CafVel ,  au  quartier  de  la  Dimel , 
fur  la  riviere  d  EITe.  Elle  eft  chef-lieu  d’un  bailliage 
qui  renferme  encore  la  v  ille  d’Immenhaulen ,  les  mi¬ 
nes  de  fer  de  Veckerhagen,  6c  de  YVilhelmflahlI  , 
château  de  plaifance  des  landgraves  :  autrefois  elle 
étoit  munie  elle-même  d’un  fort ,  fitué  au  fommet 
d’une  montagne  qui  la  touche;  mais  ce  qu'elle  a  de 
finguliéremenr  remarquable  ,  c’efl  Ion  tribunal  , 
appellé  jijlice  pontale ,  lequel  fe  forme  en  plein  air, 
fur  le  pont  de  la  ville,  6c  connoît  de  tous  les  cas 
amendables  ;  fon  ufage  veut  qu’avant  tout  examen  , 
l’acculé  commence  par  payer  l’amende  ;  puis  on 
débat  la  caufe  ,  6c  fi  l’acculé  fe  trouve  innocent  , 
l’amende  lui  eft  reflituée,  6c  on  l’impofe  au  double 
fur  le  faux  acculateur.  (  D.  G .  ) 

GRÉ-CONTRAIRE,  ( Mufiq .  )  J’ai  trouvé  quel¬ 
que  part  gré  -  contraire  pour  mouvement  contraire. 
Voye 1  Mouvement.  (Mufiq.  )  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences ,  6c c.  &  Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

*  §  GRECS  (  Philosophie  des), - Dans  cet 

article,  liiez  Annictris ,  au  lieu  d’Annium ,  6c  Cléanthe, 
au  lieu  de  clianthe. 

*  Hijloire  des  Ans  che{  les  Grecs.  Dans  cet  article 
nous  nous  propofons  de  donner  une  notice  de  l’hif- 
toire  des  arts  parmi  les  Grecs,  c’ell-à-dire ,  leur  naif- 


fance  ,  leurs  progrès  6c  leur  décadence.  Nous  y 
joindrons  autant  qu’il  fera  polîible  des  indications 
fur  les  moyens  que  les  artilles  de  cette  célébré  na¬ 
tion  ont  employés  pour  parvenir  au  beau  ,  6c 
même  au  fublime  dans  tous  les  genres  :  nous  faifons 
gloire  d’avouer  que  les  oblervations  que  nous  allons 
publier  ne  font  pour  la  plupart  que  l’extrait  des  ou¬ 
vrages  fuivans.  i°  L 'Hi/toire  de  l'art  chei  les  anciens  , 
par  M.  J.  Winckelmann  ,  2  vol.  in-8°.  à  Amflerdam 
chez  Harrevelt ,  1766.  Les  favans  confidcrent  cet 
ouvrage  comme  les  inflitutes  ,  le  rudiment  ou  plutôt 
comme  l’analyfe  de  fart.  z°.  Les  Recueils  £  antiquités 
égyptiennes  ,  étrufques  ,  grecques  &  romaines  ,  7  vol. 
in-q°.  à  Paris  chez  Duchefne  ,  1756.  M.  le  comte  de 
Caylus  ,  auteur  de  cet  ouvrage  ,  a  rangé  les  monu- 
mens  de  l’antiquité  fuivant  l’ordre  chronologique  : 
l’on  y  voit  1’.  les  eflais  des  artiftes  de  chaque  na¬ 
tion  ;  z°.  leurs  progrès,  leurs  fuccès  &  leurs  triom¬ 
phes  ;  30.  la  décadence  des  arts  y  efl  prouvée  par 
les  monitmens.  Ces  recueils  font  infiniment  précieux, 
parce  que  M.  de  Caylus  y  développe  plufieurs  pro¬ 
cédés  finguliers  des  anciens  ;  qu’il  a  lui-même  gravé 
une  partie  de  cet  ouvrage;  6c  quoiqu’il  loit  extra- 
ordinaiiement  difficile  à  exprimer  les  nuances  qui 
diflinguent  le  ffyle  amique  des  Grecs  ,  de  celui  des 
Romains  ,  6cc.  cependant  on  peut  dire  que  M.  de 
Caylus  a  prefque  toujours  réuffi  à  le  caiaélériler, 
6c  à  le  taire  l'entir  parle  trait.  30.  Nous  avons  tiré 
plufieurs  obfervations  de  l’origine  des  loix,  des  ans 
&  des  fciences ,  par  M.  Goguet ,  3  vol.  in -40.  1758.  à 
Paris  chez  Delaint  6c  Saillant. 

L'hilloire  nous  apprend  que  les  arts  naquirent  en 
Egypte  :  l'ai  chiteélure  ,  la  fculpture  ,  &c.  fe  refienti- 
rent  du  caraélere  de  grandeur,  de  noblelfe  6c  de  fim- 
plicité  qu’infpiroit  la  morale,  la  religion  6c  la  politi¬ 
que,  chez  ce  peuple,  dans  le  tems  qu’il  étoit  gou¬ 
verné  par  de  vrais  monarques.  Les  Etrufques  s’inftrui- 
firent  auprès  des  Egyptiens  ;  ils  commencèrent  par 
être  copilles,  enfuite  ils  perfe&ionnerent  les  détails 
en  facrifiant  une  partie  de  la  grandeur.  Dans  la  fuite 
les  arts  furent  tranfportés  dans  la  Grece  :  le  favoir , 
joint  à  la  plus  noble  élégance  ,  conduifit  les  artiftes 
à  la  perfeêlion.  Sous  l’empire  d’Augufle  les  arts  che¬ 
minèrent  vers  Rome  ;  les  Grecs  furent  invités  à  les 
tranfporter  dans  cette  terre  étrangère  où  ils  dégéné¬ 
rèrent:  dans  l’Italie  6c  dans  la  Sicile  les  arts  luttè¬ 
rent  pendant  environ  deux  fiecles  contre  la  barbarie  : 
la  tranflation  du  fiege  impérial  dans  Byzance  les  fit 
périr  dans  Rome,  6c  les  ranima  un  peu  dans  Conf- 
tantinople  6c  dans  les  villes  de  la  Grece.  Les  Turcs 
prirent  Conflantinople ,  6c  pour  lors  les  artilles  Grecs 
pour  fuir  l’opprelfion  ,  vinrent  en  Italie  rallumer  le 
génie  ou  reflùfciter  le  bon  goût  :  enfin  l’Italie  a  fervi 
pendant  long-tems  de  modelé  à  la  France ,  à  l’Angle¬ 
terre,  àl’Ahemagne,  à  la  Rulîie,  &c.  Tel  efl  le  che¬ 
min  que  les  arts  6c  les  fciences  ont  parcouru,  &c. 

Après  avoir  indiqué  la  route  des  arts  6c  des  artif- 
tes ,  nous  devons  oblerver  leurs  progrès  fucceffifs. 
L’hilloire  des  Egyptiens,  des  Etrufques  ,  des  Grecs , 
des  Romains  ,  des  Lapons  ,  &c.  nous  démontre  par 
le  moyen  des  monumens  que  dans  tous  les  arts  6c. 
chez  tous  les  peuples  ,  l’on  a  commencé  par  fe  bor¬ 
ner  au  nécefiaire  ;  enfuite  l’artifle  a  recherché  le 
beau  ,  il  a  tenté  de  parvenir  au  fublime  ;  enfin  il  efl 
tombé  dans  l’extrême  en  fe  précipitant  du  coloflal 
dans  la  miniature  ou  dans  le  grotefque  :  en  un  mot  à 
force  de  furcharger  la  nature  de  métaux,  de  pierre¬ 
ries  6c  de  fleurs,  on  l'a  écrafée  fous  le  poids  desorne- 
mens  colifichets. 

Des  obfervations  générales  defeendons  aux  par¬ 
ticulières,  qui  concernent  les  Grecs.  400  ans  avant 
la  guerre  de  Troye,  l’Egypte  étoit  humanifée,  poli¬ 
cée  ,  6c  pour  lors  le  roi  Séfoflris  employoit  les  artif- 
tes  à  fortifier  des  villes,  à  bâtir  des  temples  luperbes. 
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à  élever 'des  obélifques,  des  pyramides,  des  fta- 
tues,  &c.  mais  pendant  ce  tems-là,  &  môme  juf- 
ques  au  régné  de  Codrus,  roi  d’Athenes,  la  féro¬ 
cité  des  mœurs  des  Grecs  répondoit  à  la  groftiéreté 
de  leur  efprit  ;  la  plupart  vlvoient  de  glands  ou  de 
fruits  cruds;ils  s’habilloient  de  peaux  d’animaux; 
ils  couchoient  fur  la  terre,  étendus  fur  des  peaux: 
plufieurs  infulaires  de  l’Archipel  immoloient  aux 
dieux  leurs  ennemis  ,  les  étrangers  ou  leurs  en- 
fans,  &c.  en  un  mot  l’on  ne  trouvoit  ni  repos,  ni 
fureté  dans  la  Grece.  M.  Goguct ,  dans  l'Origine  des 
loix  ,  ajoute  ces  mots  :  Nous  rapportons  ces  faits  pour 
prouver  combien  Les  éloges  que  certains  ej'prits  poétiques 
donnent  aux  tenis  héroïques  de  la  Grece  ,  font  faux  & 
déraifonnables ;  il  sefl  pafjc  bien  des  fïccles  avant  que 
la  plus  grande  partie  de  L'univers  foit  J ortie  de  cette  fu- 
Jïtfle  ignorance ,  dont  les  vices  &  les  excès  les  plus  hon¬ 
teux  font  la  Juite  inévitable. 

M.  l’abbé  Winckelmann  obferve  que  l’art  naquit 
beaucoup  plus  tard  chez  les  Grecs  que  chez  k  s  autres 
peuples  orientaux  :  mais  comme  la  Grece  paroilfoit 
leur  terroir  naturel, il  y  fit  en  peu  de  tem:,  beaucoup 
de  progrès.  Paufanias  dit  que  les  peuples  de  l’Ar¬ 
chipel  commencèrent  par  adorer  des  cailloux  ,  des 
troncs  d’arbre ,  des  pierres  équarries  ou  arrondies 
grofîiérement  ;  telles  étoient  la  Junon  adoreeà  Thef- 
pis,  la  Diane  adorée  à  Icare  6c  à  Patron  ;  Jupiter- 
Mihchius  adoré  à  Corinthe ,  6c  Vénus  Ions  la  for¬ 
me  d’une  colonne  adorée  à  Paphos;  Bacchus,  les 
grâces  ,  les  amours  meme  étoient  repréfentés  par 
des  colonnes  ;  6c  le  nom  de  K/«r,  c’eft-à-dire ,  colonne , 
iignifioit  une  fiatue.  Sparte,  Caftor  6c  Poilux  étoient 
indiqués  hiéroglyphiquement  par  deux  morceaux  de 
bois  parallèles,  liés  par  deux  petites  traverfes  fembla- 
blés  à  la  figure  qui  déligne  les  gémeaux  dans  le  zodia¬ 
que.  Peu  de  tems  apres,  les  Grecs  mirent  des  têtes  fur 
les  pierres  dont  on  vient  de  parler  :  on  donna  le  nom 
de  ermai ,  hernies ,  terme  ou  mercure  à  ces  pierres  quar- 
rées  qui  fervirent  de  limite  6c  de  divinité.  Dans  la  fuite 
les  Grecs  mirent  au  centre  de  ces  pierres  quarrées  ou 
de  ces  colonnes  ,  des  marques  vilibles  du  fexe  de  la 
divinité  qu’elles  repréfentoient  :  peu  après,  Dédale 
lépara  la  partie  inférieure  de  la  pierre  ,  il  y  forma 
deux  jambes.  Dans  les  premiers  tems ,  les  flatuaires 
ne  marquoient  les  traits  du  vilage  &même  ceux  des 
yeux  que  par  des  lignes  droites,  ou  par  des  traits 
applatis  6c  alongés.  M.  Winckelmann  penfe  qu’il 
eft  plus  vraifembîable  que  les  Gréa  ont  plutôt  puifé 
l’art  chez  les  Phéniciens  ,  que  chez  les  Egyptiens, 
parce  qu’avant  le  régné  de  Pfamméticus  ,  aucun 
étranger  ne  pouvoit  aborder  en  Egypte  ,  6c  pour  lors 
les  Grecs  commerçoient  déjà  avec  les  Phéniciens. 

Les  Egyptiens  ,  les  Etrufques  6c  les  Grecs  les  plus 
anciens,  mirent  des  inferiptions  fur  la  bafe  ou  fur  la 
poitrine  ,  ou  fur  la  cuifle  des  figures.  Myron  mit  fon 
nom,  en  lettres  d'argent  incruftées  ,  fur  la  cuifle 
d’Apollon.  Les  premières  figures  des  Egyptiens  & 
des  Grecs  étoient  roides  comme  les  momies  ,  fans 
mouvement  ;  les  pieds  étoient  joints,  6c  les  bras 
collés  fur  les  anches  :  dans  la  fuite  on  tâcha  de  mar¬ 
quer  les  mufcles  fur  les  parties  du  copps;  maison 
les  traça  en  ligne  droite  6c  en  vives  arêtes  :  peu  après 
on  donna  un  peu  de  mouvement  aux  bras&  aux  jam¬ 
bes.  Diodore  de  Sicile  remarque  que  les  Doriens 
conlerverent  plus  long-tems  que  les  autres  Grecs  l’an¬ 
cien  ftyle,  fans  arrondir  les  mufcles.  Les  hiftoriens 
nous  attellent  que  l’artifte  Grec  commença  à  travail¬ 
ler  fur  Pargille,  enfuite  fur  le  bois,  l’ivoire,  le  bronze, 
la  pierre,  &c.  Les  Grecs  employèrent  l’argille  à  colo¬ 
rier  les  ftatues  de  leurs  dieux ,  à  faire  des  vafes  6c 
à  modeler  des  figures:  on  peignit  ces  vafes.  Il  nous 
refte  une  aflez  grande  quantité  de  vafes  grecs,  mê¬ 
me  de  ceux  du  llylc  antique  ;  ils  reffembknt  à  notre 
finance ,  mais  leur  forme  eft  infiniment  plus  élé¬ 
gante. 
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Les  premic-res  ftatues  6c  les  premières  maifons 
des  Grecs  étoient  de  bois  ;  dans  la  fuite  l’on  dora  les 
ftatues.  Il  paroît  que  dans  les  tems  les  plus  reculés, 
les  Grecs  fculpterent  l’ivoire.  Homere  parle  fouvent 
des  gardes  d’épée,  6c  même  des  lits  ornés  de  pièces 
d’ivoire.  Dans  la  fuite  ils  compoferent  les  ftatues 
de  leurs  dieux,  partie  en  bois  ou  en  métal,  6c  partie 
en  ivoire.  Les  Grecs  des  premiers  ftecles  firent  les 
ftatues  des  mêmes  pierres  dont  ils  bâtiftoient  leurs 
mailons ,  c’eft-à-dire  de  tuf,  dans  la  ville  d’Elis  ,  &c . 
Ces  peuples  ne  commencèrent  à  travailler  des  figu¬ 
res  entières  en  marbre,  que  dans  la  cinquantième 
olympiade.  On  habilla  quelquefois  les  ftatues ,  en 
les  couvrant  d’étoffe  ordinaire  ou  de  métal;  enluite 
1  on  peignit  les  draperies  de  pierre  6c  les  parties  qui 
repréfentoient  les  chairs  :  pendant  les  jours  de  fête,' 
on  rougiftoit  la  face  des  ftatues.  Paufanias  obferve 
que  1  on  fit  plutôt  des  ftatues  de  bronze  dans  l’Italie, 
que  dans  la  Grece  ;  il  dit  que  Rhæcus  6c  Théodore 
de  Samos  font  les  premiers  qui  aient  modelé  6c  cifelé 
e  bronze  parmi  les  Grecs.  Cependant  long-tems 
avant  Crefus ,  roi  de  Lydie,  on  avoit  fait  à  Samos 
tiois  figures  de  lix  aunes  de  hauteur,  qui  l’oute- 
noient  un  très-grand  vafe  ;  le  tout  étoit  de  bronze; 
ce  monument  étoit  le  produit  du  dixième  du  gala 
provenu  ae  la  navigation  des  Samiens  à  Tarfejus ; 
au-dela  des  colonnes  d  Hercule.  Hérodote  prétend 
qu  après  la  mort  de  Piliftrate,  les  Athéniens  firent 
taire  le  premier  quadrige  de  bronze  ;  ils  firent  placer 
ce  magnifique  char  au-devant  du  temple  de  Pallas. 
Dans  la  tune,  les  Grecs  érigerent  dans  les  temples  des 
ftatues  d’argent  6c  même  d’or. 

A  l’egard  de  la  gravure  en  cachet ,  elle  paroît  être 
tres-ancienne  chez  les  Grecs;  l’on  obferve  que  dans 
les  premiers  teins  ils  faifoient  des  cachets  avec  du 
bois  vermoulu.  La  gravure  des  cachets  en  pierre  pa¬ 
roît  de  la  plus  haute  antiquité  parmi  les  Egyptiens. 
Chez  les  anciens ,  au  lieu  de  figner  les  aftes ,  l’on  im- 
primoit  fa  note  avec  fon  cachet;  chacun’avoit  le 
lien. 

Après  avoir  indiqué  l’origine  de  l’art  Sc  les  ma¬ 
tières  fur  lefquelles  il  s’exerça  ,  M..  Winckelmann 
rechei cne  dans  la  îroilieme  feflion  du  premier  vo¬ 
lume  les  caufes  des  différences  dè  l’art  chez  les 
differentes  nations  :  il  prouve  quq  le  climat  influe 
ktr  la  conftmmon  des  peuples  &  fur  leur  maniéré 
de  penfer.  11  dit  que  l’infpection  des  hommes  6c 
des  animaux  démontre  l’influence  générale  du  cli¬ 
mat  fur  la  taille  ,  la  figure ,  la  couleur ,  les  paffions , 
6c  fur  le  langage.  L’élégance  des  formes  eft  pro¬ 
portionnée  à  la  pureté  6c  à  la  chaleur  du  climat. 
La  beauté  fublime  qui  ne.  confifte  pas  feulement 
dans  la  douceur  moëlleufe  d’une  peau  fatinée  , 
dans  la  couleur  fleurie  d’un  teint  de  iis  6c  de  rofes  * 
clans  la  langueur  féduifante  des  yeux  humides ,  ou 
dans  la  vivacité  piquante  des  yeux  pleins  d’un*  feu 
malin  ;  mais  qui  confifte  encore  plus  dans  la  jufte 
proportion  des  traits ,  6c  dans  leur  affortiment  le 
plus  touchant  ;  cette  beauté  fe  trouve  plus  fréquem¬ 
ment  dans  les  pays  qui  jouiffent  d’un  ciel  plus  pur, 
plus  fertile  6c  plus  bénin.  L’Italie  renferme  plus  de 
benes  perfonnes  que  la  France  :  la  Sicile  ou  plutôt 
Malte  produit  plus  de  belles  femmes  que  l’Italie  ; 

1  Ionie  en  voit  plus  naître  dans  fon  fein  que  toutes 
les  autres  îles  de  la  grande  6c  de  la  petite  Grece , 
parce  que  le  climat  y  eft  doux,  l’on  y  jouit  d’un  prin- 
tems  perpétuel  ,  la  température  de  l’air  y  eft  plus 
confiante ,  6c  plus  foutenue  que  dans  le  refte  de  la 
Grece  ;  la  figure  y  eft  par  conféquent  moins  altérée 
par  les  maladies. 

Parmi  les  Grecs  ,  l’on  ne  voit  point  de  perfonnes 
qui  aient  le  nez  écrafé  :  peu  de  perfonnes  ont  le  nez 
aquilin;  l’ovale  de  leur  tête  eft  plus  parfaire  que 
celle  des  Allemands  &  des  Flamands,  Dans  les  pays 
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chauds  la  petite  vérole  altéré  moins  les  figures ,  elle 
y  eft  moins  dangereufe  ;  il  eft  rare ,  même  en  Italie , 
de  voir  des  perfonnes  dont  le  viiage  ait  été  taché  par 
cette  maladie  épidémique  ,  que  les  anciens  Grecs  ne 
connoifîoient  point.  11  étoit  par  confequent  très- facile 
aux  anciens  Grecs  de  repréienter  la  beaute.  A  1  égard 
de  l'influence  du  climat  fur  la  façon  de  penfer  des 
Grecs  ,  on  ne  peut  la  mcconnoître  :  mais  leur  ame 
étoit  modifiée  proportionnellement  à  1  éducation , 
6c  au  gouvernement  particulier  de  chaque  piovince 
de  la  Grece.  Le  tour  de  génie  fe  manifefte  dans  les 
productions  des  artifles,  6c  les  exprelfions  font  pro¬ 
portionnelles  au  dégré  de  chaleur  du  climat  que  l’on 
habite.  Les  Grecs  qui  vivoient  fous  un  ciel  6c  fous 
un  gouvernement  tempères,  avoient  des  idees  6c 
unç  langue  pittorefques  :  leurs  poetes ,  depuis  Ho¬ 
mère  ,  ne  parlent  pas  feulement  dans  un  fens  figuré  ; 
mais  ce  qu’ils  difent  eft  ordinairement  la  plus  belle 
peinture  de  ce  qu’ils  penfent.  La  cadence  ,  l’ar¬ 
rangement  des  vers  ,  le  Ion  particulier  de  chaque 
mot ,  tout  fait  image  dans  leur  ftyle  ;  le  tems  n’ep 
a  point  terni  le  coloris  :  leur  imagination  n’étoit 
point  outrée  comme  celle  des  autres  peuples  : 
leurs  fens  opérant  par  des  nerfs  fubtils  6c  agiles 
fur  un  cerveau  délicatement  tiffu  ,  leur  faifoient 
faifir  au  premier  abord  les  différentes  qualités 
d’un  objet  ,  6c  les  fixoient  au  beau  par  inftinft, 
c’eft-à-dire  par  goût  naturel.  La  langue  grecque  fe 
perfectionna  parmi  les  colonies  fixées  dans  1  Alic  mi¬ 
neure  ,  qui  jouifl'oient  d’un  ciel  encore  plus  beau 
que  celui  du  climat  quelles  avoient  quitté;  la  lan¬ 
gue  y  devint  plus  riche  en  voyelles ,  conféquem- 
ment  elle  devint  plus  douce  6c  plus  harmonieufe. 
Ce  fut  le  même  ciel  de  l’Ionie  qui  infpira  les  poètes; 
la  philofophie  grecque  naquit  6c  fit  des  progrès  éton- 
nans  dans  le  même  climat  ;  le  même  pays  enfanta 
les  premiers  hil'toriens,  les  Apelles  ,  &c.  mais  ce 
beau  pays  ,  l’Afie  Ionique  ,  n’ayant  pu  rélifter  à  l’é¬ 
norme  puiffance  des  Perlés  ,  le  trône  des  arts  6c  des 
fciences  alla  fe  fixer  dans  Athènes,  dès  que  l’on  en 
eut  ex  pull  é  fes  tyrans.  Pour  lors  le  gomernement 
démocratique  éleva  l’ante  de  chaque  citoyen  ,  6c  la 
ville  même  au-deflus  de  toutes  les  autres  cités  de 
la  Grece.  Le  goût  s’y  rafina  6c  le  répandit  généra¬ 
lement  :  le  citoyen  lit  fes  efforts  pour  fe  diltinguer 
par  la  théorie  6c  par  la  pratique  des  arts  6c  des  feien- 
ces  ,  il  protégea  les  célébrés  artiftes,  6c  il  les  récom- 
penfa.  Les  architectes  s’illuftrerent  par  l’invention 
des  ordres  d’architeCture  ,  6c  par  la  conftruCtion  des 
édifices  publics  dont  le  goût  égaloit  la  magnifi¬ 
cence.  Tous  les  arts  acquirent  un  dégré  de  per¬ 
fection  dans  Athènes,  &  ils  fe  répandirent  enluite 
dans  les  autres  villes  de  la  Grece:  mais  ils  y  fu¬ 
rent  modifiés  par  la  conftitution  du  gouvernement, 
6c  par  le  climat  6c  par  l’éducation  particulière.  Par 
exemple  ,  les  Theflaliens  étoient  d’cxcellens  foldats 
dans  les  rencontres  où  il  s’agilloit  de  combattre  par 
petite  troupe  :  les  Ætoliens  au  contraire  étoient 
d’excellens  militaires  en  bataille  rangée.  Les  Cré- 
tois  étoient  incomparables  pour  l’embufcade  6c  pour 
les  ftratagêmes  de  guerre  ;  mais  ils  étoient  peu  uti¬ 
les  dans  les  autres  circonftances ....  Pour  adoucir  les 
mœurs  féroces  des  Arcadiens ,  qui  fe  reffentoient 
de  la  ftérilité  de  leur  climat ,  les  ioix  forçoient  cha¬ 
que  particulier  à  étudier  la  mufique  jufqu’à  l’âge  de 
trente  ans  :  les  Arcadiens  devinrent  les  plus  polis  6c 
les  plus  finceres  des  Grecs.  Les  Cynathiens  refufe- 
rent  de  fuivre  conftamment  l’exemple  des  Arca¬ 
diens,  ils  mépriferent  la  mufique  ,  6c  retombèrent 
dans  leur  férocité  naturelle  ;  ils  devinrent  barbares 
6c  furent  en  horreur  à  toute  la  Grece. 

Le  grand  talent  que  les  Grecs  avoient  pour  l’art , 
fe  trouve  aujourd’hui  en  partie  parmi  les  habitans 
libres  des  plus  belles  contrées  de  l’Italie.  L’imagi- 
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nation  eft  pour  ainfi  dire,  le  premier  clément  des 
talens  ;  cette  imagination  brillante  caraCtérife  l’Ita¬ 
lien  ,  comme  le  jugement  lolide  caraCtérife  l’Anglois, 
il  eft  né  pour  philofopher  6c  non  pour  peindre  ;  j’a¬ 
joute  que  le  François  ,  quoique  habitant  d’un  cli¬ 
mat  plus  chaud  que  les  peuples  de  la  grande-Breta¬ 
gne  ,  ne  parviendra  peut-être  jamais ,  malgré  fes 
efforts,  qu’à  égaler  les  poètes  ,  les  graveurs  6c  les 
ftatuaires  du  lecond  genre  parmi  les  Grecs. 

M.  Winckelmann  obferve  que  ce  n’eft  pas  affez 
de  connoître  les  matières  de  l’art ,  les  circonftances 
qui  influent  fur  les  arts ,  6c  d’obferver  les  progrès 
de  tous  les  arts  chez  les  Egyptiens  6c  chez  les  Etruf- 
ques;  fi  l’on  veut  parvenir  à  fixer  fes  idées  fur  le 
vrai  beau ,  fi  l’on  veut  apprendre  à  juger  de  l’art  6c 
à  l’exercer  ,  il  faut  outre  cela  analyfer  les  monumens 
que  nous  ont  lai  fiés  les  Grecs  ,  dans  les  tems  oii  ils 
jouiffoient  de  leur  liberté. 

Les  voyageurs  de  ce  fiecle  préfument  avec  raifon , 
que  fi  les  Grecs  modernes  acquéroient  leur  liberté, 
dans  l’inftant  l’ignorance  ,  la  lâcheté  difparoîtroient, 
6c  l’on  verroit  renaître  parmi  eux  l’héroïfme ,  le  gé¬ 
nie  ,  les  vertus ,  les  talens  ;  fur-tout ,  i°.  fi  l’on  réta- 
bliffoit  les  anciens  fpeéiacles  publics ,  dans  lefquels 
chacun  avoit  droit  d’aller  difputer  les  couronnes 
dans  les  jeux  d’exercice  du  corps  ,  6c  dans  ceux  de 
l’exercice  de  l’elprit  ;  z9.  fi  l’on  gravoit  des  infenp- 
tions  ,  6c  fi  l’on  élevoit  des  ffatues  aux  vainqueurs  6c 
aux  hommes  de  génie,  conformément  à  l'ancien  ufage 
de  la  Grece  ;  30.  fi  l’on  rétablifi'oit  la  mode  de  deve¬ 
nir  fage  6c  utile  à  fa  patrie ,  plutôt  que  de  devenir 
ou  favant  ou  petit-maître;  40.  fi  le  gouvernement , 
au  lieu  de  ne  fonger  qu’à  preffurer  la  bourfe  des  peu¬ 
ples  ,  venoit  à  s’occuper  lérieufement  de  l’éducation 
publique  ,  6c  que  conformément  au  décret  fait  pen¬ 
dant  la  LXltt  olympiade  ,  il  failoit  rafle-inbLr  tous 
les  morceaux  difperfés  des  plus  grands  poètes  6c 
des  fublimes  orateurs ,  pour  en  former  un  catéchifme 
qui  fervît  à  inftruire  tous  les  enfans  des  vrais  princi¬ 
pes  de  la  morale  6c  de  la  politique  ;  r°.  il  au  lieu  de 
refpeCïer  les  gens  par  rapport  à  la  nt  iffance  ou  à  la 
maffe  de  leurs  richefies  ,  on  rétabliffoit  i’ufage  de 
vénérer  les  artiftes  &les  grands  hommes  dans  tous 
les  genres  ,  6c  fi  l’on  avoit  loin  de  les  placer  à  la  tête 
du  gouvernement,  en  leurdifanr,  reffou  venez- vous 
que  Miltiade,  Thémiftocle  ,  Ariftide  &  Cimon  s’é¬ 
levèrent  peu-à-peu  au  rang  de  chefs  6c  de  fauveurs 
de  la  Grece.  Ges  généraliflimes  n’étoient  pas  mieux 
logés  6c  mieux  nourris  que  les  autres  citoyens  ;  l’on 
ignoroit  pour  lors  l'abus  de  ruiner  les  provinces 
pour  élever  aux  coinmandans  ,  aux  intendans  ,  aux 
premiers  préfidens ,  &c.  des  palais  qui  leur  font  fou- 
vent  dans  les  Indes,  oublier  ce  qu’ils  doivent  à  l’état 
6c  à  l’humanité. 

M.Winkelmann  obferve  que  la  fculpture,  6c  en- 
fuite  la  peinture  ont  été  perfectionnées  avant  l'ar- 
chiteCture  ,  parce  que  le  ftatuaire  trouva  les  réglés 
en  contemplant  la  nature  ;  au  lieu  que  l’architeCte 
fut  obligé  de  chercher  les  fiennes  dans  la  combinai- 
fon  des  proportions ,  &c.  La  fculpture  a  précédé  la 
peinture  dans  la  Grece  ,  ainfi  que  dans  l'Egypte.  , 

Pline  croit  que  la  peinture  chez  les  Grecs  ,  ne 
remonte  pas  au-delà  de  la  guerre  de  Troye.  Le  Ju¬ 
piter  de  Phidias  &  la  Junon  de  Policlete ,  c’eft-à-dire 
les  deux  plus  parfaites  ftatues  de  l’antiquité,  exiftoient 
déjà  avant  que  les  peintres  Grecs  fuffent  placer  le 
jour  6c  les  ombres  dans  les  tableaux.  Euphnnor  intro- 
duifit  dans  les  peintures  la  fymmétrie  ,  6c  la  perfpcc- 
tive  du  coloris.  La  peinrure  fe  perfectionna  plus 
tard  &  moins  facilement  que  la  fculpture  6c  la  gra¬ 
vure,  parce  que  les  peuples  préféroient  les  cachets 
6c  les  ftatues  aux  tableaux.  Pendant  plufieurs  ficelés’ 
l’on  ne  permit  point  aux  peintres  de  renfermer  leurs 

ouvrages 
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olivrages  dans  les  temples  :  c’efl  par  la  mêmeraifon 
que  parmi  les  Grecs ,  la  poëfie  parvint  plutôt  au  fu- 
bhme  que  l’éloquence,  qui  fait  dire  à  Cicéron  ,  de 
Or.it.  iib.  I.  n°.  j  ,  que  la  Grece  a  produit  plus  de 
grands  poctes  que  de  grands  orateurs. 

Dans  la  leffion  qui  a  pour  titre  de  l'eflfenticlde  l'art , 
M.  NYinkelmann  obferve  que  les  meilleurs  ffatuai- 
res  6c  les  meilleurs  peintres  de  l’école  romaine  n’ont 
point  eu  une  idée  jitfte  du  beau  idéal ,  qui  eft  infïni- 
mcnrfupérieur  au  beau  phy  (ique,  qui  renferme  la  col¬ 
lection  de  toutes  les  beautés  que  l’on  trouve  éparfes 
fur  le  globe  terreftre.  Les  modernes  le  bornent  au 
beau  phyfique  ,  qui  eft  toujours  accompagné  de 
défauts:  mais  les  Grecs  fe  font  élevés  au  beau  idéal 
dans  tous  les  genres.  Par  exemple ,  Michel-Ange  a 
conniMe  beau  de  l’expreffîon  ,  mais  il  n’a  pas  fu  con¬ 
tenir  Ion  cileau  6c  fon  pinceau  :  l’expreftion  de  fes 
ouvrages  dégénéré  en  contorfions  ,  il  emploie  de 
grands  mouvemens  pour  opérer  de  petits  effets.  Les 
Grecs  au  contrairé  donnoient  peu  de  mouvement 
pour  produire  de  grands  effets.  Raphaël  a  donné  trop 
de  tendreflë  &:  de  molleffe  aux  femmes  qu’il  a  pein¬ 
tes  ;  les  Grecs  ont  été  plus  modérés  en  repréfen- 
îant  leur  Vénus  pudique.  Les  figures  de  Bernini  6c 
de  Rubens  reffemblent  à  des  gens  que  le  caprice  de 
la  forrune  a  élevés  rapidement  de  la  lie  du  peuple 
aux  premiers  honneurs.  On  reconnoît  la  foibleffë 
du  ftyle  de  Barocci  à  fes  nez  écrafés  6c  à  fes  mau- 
vaifes  draperies.  Les  mentons  de  Pictro  de  Cortonne 
font  courts  Séapplatis  en  deffous  ;  l’on  ne  voit  au¬ 
cun  de  ces  défauts  dans  les  ffatues  du  grand  grec , 
c’eft-à-dirc  du  grec  par  excellence. 

Les  Grecs  commencèrent  par  copier  fervilement 
la  belle  nature  :  leurs  premier  effais,  dans  le  fécond 
âge  du  bon  goût  ,  nous  offrent  des  ffatues  dont  la 
tete  eft  communément  trop  groffe  :  mais  à  force  de 
voir  de  belles  perfonnes  dans  les  gymnafes  ,  dans  les 
amphithéâtres,  dans  les  bains,  &c.  où  la  nature  pa- 
roiiloit  fans  voiles,  ces  Grecs  femblables  à  l’abeille, 
qui  du  butin  des  fleurs  compofe  fon  miel  ,  réu¬ 
nirent  les  yeux  les  plus  admirables  à  la  bouche  la 
plus  parfaite  ,  &c.  ils  le  compolërent  parce  moyen  un 
type  du  beaudanslegenre  féminin.  Nous  pouvons  dé¬ 
couvrir  leur  fecret  à  force  de  mefurer  6c  de  méditer 
fur  leurs  ouvrages.  Dans  Apollon  ils  réunirent  une 
partie  des  belles  formes  6c  des  belles  proportions 
de  l’homme  6c  de  la  femme  la  ,plus  parfaite  :  la  fingu- 
larité  du  corps  des  prêtres  de  Cybelle  que  i’on  rédui- 
foit  au  genre  neutre  par  la  caftration ,  leur  donnèrent 
peut-être  cette  idée,  &c.  Les  Grecs  repréfenterent 
Apollon  jeune,  parce  que  la  tendre  fleur  de  la  jeu- 
neffe  eff  trè's  propre  à  infpirer  l’amour  6c  la  ten- 
dreffe  ;  il  paroît  planer  fans  toucher  terre  avec  la 
plante  des  pieds;  la  légèreté  indique  la  nature  fpiri- 
tuelle.  Les  Grecs  donnèrent  à  la  figure  de  Faune,  une 
proportion  mitoyenne  entre  celle  d’Apollon  6c  celle 
de  l’homme  le  plus  parfait:  ils  repréfenterent  diffé¬ 
remment  Hercule  homme ,  6c  Hercule  déifié  ;  ils  fa- 
voient  faire  diflinguer  par  le  trait  le  héros  6c  le  dieu. 
Une  feule  teinte  de  joie  tendre  dans  le  regard  de 
Battus,  qui  eft  en  bas  relief  fur  les  médailles  de  Cy- 
renne,  l’auroit  transformé  en  Bacchus;  6c  fi  l’on  y 
eût  ajoûté  un  trait  de  grandeur  divine ,  l’on  en  aurait 
fait  un  Apollon.  Le  héros  employoit  plus  de  mou¬ 
vement  6c  d’aftion  pour  exécuter  un  projet ,  que  la 
divinité  que  l’on  auroit  repréfentée  dans  la  même 
circonftance. 

Dans  Junon  fa  fupériorité  fur  les  déeffes,  6c  fa 
fîerte  s’annoncent  par  fa  taille,  par  des  yeux  bien 
fendus  6c  voûtés ,  qui  donnent  à  fes  regards  toute 
la  majelte  de  la  reine  qui  veut  également  infpirer 
l’amour  &  le  refpect.  Pallas  vierge,  qui  a  vaincu 
l’amour  même,  a  les  yeux  moins  ouverts,  6c  moins 
arqués, elle  ne  porte  point  la  tête  élevée, fon  regard 
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eft  modefte  &  baiffé  ;  elle  paroît  occupée  de  quel¬ 
que  douce  réflexion.  Vénus  a  la  paupière  inférieure 
plus  clevce,  ce  qui  lui  donne  de  la  douceur;  tés 
yeux  moins  ouverts  annoncent  la  tendreffe  6c  la 
langueur.  Diane  paroît  uniquement  occupée  de  la 
chaffe  ,  elle  a  tous  les  attraits  de  fon  fexe  :  mais  elle 
paroît  l’ignorer  ;  fa  taille  eft  plus  légère  6c  plus  mince 
que  celle  de  Junon,  ou  même  que  celle  de  Pallas. 
Nous  avons  rapporté  ces  obfervations  pour  mettre 
tous  les  le&eurs  à  portée  de  vérifier  tout  ce  que 
nous  avons  d:t  fur  la  maniéré  dont  les  Grecs  deffi- 
noient les  hommes, les  héros,  les  demi-dieux,  &c.  il 
eft  facile  de  s’en  convaincre  en  examinant  les  médail¬ 
les  ,  6c  les  pierres  gravées  par  les  Grecs ,  ou  du 
moins  leurs  empreintes  en  foufre,  en  plâtre,  &c.  La 
forme  des  divinités  elt  tellement  uniforme  chez  tous 
es  artiftes  des  différentes  villes  delà  Grece,  qu’on 
feroit  quelquefois  tenté  de  croire  qu’elle  avoir  été 
preferite  6c  déterminée  par  une  loi. 

M.  Y/inckelmann  obierve ,  que  dans  l’Apollon 
du  Vatican  qui  décoche  une  fléché  fur  le  ferpent 
i  ytnon ,  le  ffatuaire  qui  vouloir  repréfenter  le 
plus  beau  des  dieux,  a  eu  foin  de  caradtérifer  dans 
la  figure  le  calme  ou  la  tranquillité  :  mais  il  n’a  ex¬ 
primé  la  colere  de  ce  dieu  que  dans  fes  narines  qu’il 
fouleve  un  peu, & il  a  caraRérifé  le  dédain  qu’il  a  pour 
le  ferpent,  en  loulevant  un  peu  le  milieu  de  la  levre 
inférieure  :  il  décoche  le  trait  fans  employer  la  moi¬ 
tié  de  lu  force  ;  il  paroît  qu’il  méprife  affez  l’ennemi 
pour  refufer  de  lui  taire  face ,  6c  par  ce  moyen  d’ac¬ 
quérir  plus  de  force  6c  de  facilité  pour  le  percer. 
Nous  avons  rapporté  ces  oblervations ,  pour  dé¬ 
montrer  que  les  Grecs  étoient  perfuadés  que  plus  on 
met  de  mouvement  6c  de  contorfions  dans  les  traits  6c 
dans  les  mufcles  ,  plus  on  détruit  la  nobleffe.  Le 
grand  homme  gefficule  peu  ,  6c  s’affeéfe  rarement , 
un  trait  indique  fa  paffion  :  mais  on  voit  en  même 
tems  les  efforts  qu’il  fait  pour  la  contenir  6c  pour 
la  modérer ,  fuivant  les  réglés  de  la  prudence  ,  de  la 
jultice  6c  de  la  décence.  Les  attitudes  des  dieux  font 
conformes  à  leur  dignité  ;  l’on  n’a  trouvé  que  deux 
divinités  grecques  qui  aient  les  jambes  croi- 
fees  6c  les  pieds  pofés  dans  une  attitude  ruffique  : 
mais  on  préfume  que  le  ffatuaire  a  eu  des  raifons 
pour  agir  ainfi.  Les  obfervations  que  l’on  vient  de 
faire,  démontrent  aulfi  combien  il  eft  dangereux  pour 
un  jeune  artifte  ,  de  copier  fervilement  les  carafteres 
des  pallions  ,  deffinés  par  le  fameux  peintre  François 
Charles  le  Brun:  ce  grand  homme  les  a  tracés  dans 
leur  excès  le  plus  outré  pour  les  rendre  fenfibles 
meme  aux  yeux  des  ignorans. 

Nous  déterminerons  la  beauté  des  proportions  des 
figures  grecques, dans  l’article  Proportion;  nous 
y  rapporterons  la  nouvelle  méthode  que  M.  Winc- 
kelmann  a  publiée  au  fujetde  la  tête.  A  l’égard  de  la 
beaute  des  parties  du  corps,  nous  remarouerons 
en  paffant,  que  le  profil  du  vifage  des  ffatues  du 
grand  grec  conliffe  dans  une  ligne  prefque  droite 
c’eft-à-dire  très-doucement  enfoncée  dans  l’aligne¬ 
ment  du  nez  &  du  front  :  la  grandeur  6c  la  nobleffe 
font  exprimées  par  le  trait  droit,  6c  la  fendreffe  eff 
produite  par  des  inflexions  douces  6c  légères.  Plus 
1  inflexion  qui  fépare  le  nez  du  front  eff  profonde, 
plus  le  profil  eft  difgracieux.  La  beauté  des  fourcils 
conliffe  dans  la  finelie  6c  dans  la  fubtilité  des  poils  : 
plus  le  trait  eft  fin  6c  peu  courbé ,  plus  l’œil  annonce 
le  calme  6c  la  tranquillité. 

Chaque  paffion  peut  fe  cara&érifer  par  le  mouve¬ 
ment  ou  1  inflexion  des  fourcils.  Les  Grecs  favoient, 
comme  nous  ,  que  les  yeux  qui  ne  font  ni  trop  Tail¬ 
lons  ,  ni  trop  enfoncés,  ni  trop  grands  ,  ni  trop  petits, 
font  les  plus  beaux  :  mais  pour  travailler  dans  le  beau 
idéal ,  ils  les  tenoient  un  peu  au-deffous  de  ce  que 
nous  appelions,  dans  le  beau  phyfique ,  à  fleur  de 
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i été  ;  ils  agiffoient  ainfi  pour  rendre  l’os  qui  les  couvre 
plus  (aillant ,  &  l’œil  de  leurs  ftatues  plus  facile  A 
diflinguer  par  fou  ombre  :  dans  quelques  ftatues  , 
les  Grecs  mettoient  les  prunelles  en  argent  ou  en 
émail, de  couleur  naturelle.  Dans  la  jeuneffe  le  front 
doit  être  petit ,  il  fe  perd  fous  les  cheveux  qui  les 
couvrent  :  un  grand  front  libre  6c  élevé  convient  a 

la  viellieffe. L’œil  doit  avoir  pour  longueur  le  cinquiè¬ 
me  du  diamètre  moyen  de  l’ovale:  le  nez  &:  la  bou¬ 
che  ne  doivent  avoir  que  la  même  étenduede  nez  doit 
être  droit  ;  l’alignement  des  narines  6c  de  la  bouche 
doit  également  être  droit  pour  défigner  létat  de 
tranquillité.  Les  levres  doivent  être  teintes  du  plus 
bel  incarnat  :  la  levre  inférieure  doit  être  plus  plaine 
que  la  fupèrieure  ,  pour  amener  la  rondeur  du  men¬ 
ton  ,  &  mettre  ainfi  de  la  variété  dans  les  traits  de 
la  figure  humaine.  Le  menton  n’a  point  naturelle¬ 
ment  defoffette,&:fa  beauté  confifte  dans  la  rondeur 
pleine  de  fa  forme  voûtée  ;  la  foffette  eft  un  acci¬ 
dent  ,  6c  une  fingularité  de  nature  dans  le  menton  6c 
dans  les  joues.  Les  anciens  ne  donnoient  1  air  riant 
qu’aux  fatyres  :  cet  air  défignoit  l’amour  de  la  dé¬ 
bauche  ,  l'intempérance  dans  les  pallions ,  en  un  mot 
la  grolîiéreté  6c  la  folie. 

La  fureur  des  hommes  a  laifte  fubfifter  peu  de 
mains  Si  de  pieds  parmi  les  ftatues  grecques.  Les 
mains  de  la  Vénus  de  Médicis  font  modernes  ;  la  pai- 
tie  du  bras  au-deffous  du  coude  de  1  Apollon  du 
Belvedere  eft  aulîi  une  piece  rapportée.  La  b  eau  te 
d’une  jeune  main  grecque  confifte  dans  une  plénitu¬ 
de  modérée  ,  avec  des  traits  à  peines  vitibles,  fem- 
blables  àdes  ombres  douces;  furies  articulations  des 
doigts,  oii  doivent  fe  former  des  follettes  uans  les 
mains  pleines ,  l’art  n’indique  aucune  jointure  dans 
les  articles  ,  il  ne  courbe  point  le  dernier  article  des 
doigts,  comme  font  les  artiftes  modernes.  Les  an¬ 
ciens  ne  ferroient  point  les  pieds  comme  nous  ; 
moins  le  pied  eft  lerré ,  plus  il  eft  dans  fa  forme 
naturelle. Dans  les  ftatues  antiques, les  onglesfont  plus 
applatis  que  dans  les  modernes.  L’élévation  d’une 
poitrine  fuperbement  voûtee  étoit  eftimee  une  beauté 
dans  les  figures  des  hommes.  Les  anciens  vouioient 
que  le  fein  des  femmes  fût  refferré  ^terminé  en  col¬ 
line,  6c  les  mamelles  petites  &  eu  pointe  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  ils  mettoient  de  la  poufiiere  du  marbre  de  Na- 
xos  fur  le  fein  des  filles ,  pour  empêcher  qu’il  ne 
s’enflât. 

M.  Winckelmann  donne  cette  leçon  aux  artiftes; 

«  Ne  vous  appliquez  pas  à  découvrir  les  defauts 
»  &  les  imperfeftions  dans  les  ouvrages  de  l’art  des 
>»  anciens  6-Yr  es  ;  apprenez  auparavant  ;\  en  coniioître 

»  5c  à  en  failir  le  beau  **.  Nous  n  entrerons  pas  dans 
de  plus  amples  détails  pour  démontrer  que  les  Grecs 
faifoient  tour  par  réglé  ou  par  principe.  Veut-on 
connoître  jufqu’où  ils  oat  poufte  1  allégorie  ?  Con¬ 
sultez  les  plates  peintures  de  Phuoftrate,  traduites  en 
françois  par  Vigenereftifez  les  ouvrages  de  Plutarque 
&  fur-tout  ceux  de  Pline,  parce  qu’il  entre  dans  des 
détails  furtous  les  arts.  Cicéron  dans  le  livre  4  m- 
ïore,  nous  donne  une  idée  des  orateurs  &  des  nifto- 
riens  Grecs.  VHiJloire  univerfelte  traduite  de  l’anglois 
en  -J 6  volumes  in  40.  nous  fait  coanoitre  les  loix,  les 
mœurs  5c  les  ufages  des  Grecs  :  Vitruve  nous  donne 
une  idée  de  leurs  talens  dans  l’architeôure  ;  Longin 
nous  donne  la  théorie  du  fublime  de  leurs  auteurs. 
Paufanias  n’a  parcouru  qu  une  partie  de  la  Gtece  , 
mais  il  décrit  les  chefs-d’œuvre  qu’il  y  a  vus  en  quan¬ 
tité  ;  il  y  a  obiervé  85  tableaux  ,  48  portraits  , 
1817  ftatues;  dans  ce  nombre  prodigieux  de  merveil¬ 
les  ,‘il  renferme  35  figures  coloflales  dont  3  étoient 
de  bois  ,  5c  les  autres  de  bronze  ;  31  ftatues  équef- 
tres  de  grandeur  naturelle  du  meme  métal;  74  ftatues 
moyennes  de  bois  ,  une  ftatue  de  plâtre  ,  1  de  fer 
dont  l’une  étoit  formée  par  des  plaques  clouées; 
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plufieurs  ftatues  en  argent  6c  une  en  or  ,  toutes 
les  autres  en  marbre.  Parmi  ces  2.82.7  ftatues,  Pau¬ 
fanias  avoue  qu'il  n’a  trouvé  qu'une  feule  copie.  Ce 
fidele  voyageur  a  vu  dans  le  meme  pays  24  grands 
chars  de  bronze  attelés  de  deux  ou  de  quatre  che¬ 
vaux  de  même  métal ,  &c.  Dans  l’article  Hercu- 
lane  ,  nous  rapporterons  des  détails  plus  particu¬ 
liers  de  la  magnificence  des  Grecs  dans  tous  les 
arts. 

Les  artiftes  Grecs  fe  plaifoicnt  beaucoup  à  traiter 
le  nud  ;  cela  n'empêchoit  pas  qu’ils  ne  drapaffent 
quantité  de  figures  ,  même  celle  de  Vénus.  Dans 
leurs  gravures  ils  traitoient  les  cheveux,  les  têtes, 
les  mains  avec  un  foin  extrême.  Les  graveurs  de 
cachets  copioient  fouvent  les  plus  belles  ftatues,  ils 
favoient  donner  à  Jupiter  allez  de  majefte  ,  un  ton 
animé  ,  plein  d’efpntêc  de  vie.  Dans  Vénus  on  voit 
un  travail  tendre  6c  léger  peu  enfoncé  ,  la  noblefle  , 
la  fimplicité'  de  l’attitude  ,  la  jufteffe  ,  la  precilion  , 
la  finefl'e  des  touches  ,  les  méplats  ,  les  laifiés  ,  le 
coulant  dans  le  contour,  &  un  termine  qui  eft  uni¬ 
que  :  l’on  y  admire  l’encolement ,  6c  la  pofition  de 
la  tête,  6c  le  poli  extrême  des  furfaces. 

Les  temples,  les  portiques  des  forum  ou  marches, 
les  places  publiques  étoient  remplies  de  ftatues  6c 
de  tableaux;  chaque  particulier  avoit  une  petite  cha¬ 
pelle  ,  où  il  enfermoit  la  figure  des  dieux  6c  des 
génies  :  en  un  mot  la  religion  conlacroit  &  immor- 
talifoit  les  ouvrages  des  poètes  ,  des  ftatuaïres ,  des 
muficiens,  ou  plutôt  des  artiftes  dans  tous  les  gen¬ 
res.  Les  Grecs  inventèrent  l’art  de  faire  les  voûtes, 
&C  l’art  de  greffer  ;  ils  perfectionnèrent  l’agriculture, 
la  rhétorique,  la  législation  ,  la  morale  6c  la  politi¬ 
que.  Les  ouvrages  d’Ariftote  démontrent  ce  tait;  la 
médecine  doit  tout  à  Hippocrate,  le  militaire  mo¬ 
derne  peut  s’inftruire  a  tond  des  principes  de  fou 
état  dans  Xénophon ,  Quir.te-Curfe  6c  Polibe.  Era 
1771,  M.  l’abbé  Rouftier,  de  l’académie ,  a  publié 
dans  Paris,  une  diftertation  où  il  prétend  prouver 
que  les  Grecs  chantoient  iufte,  parce  que  leur  lyfiême 
mufical  étoit  fondé  fur  le  diton  ,  c  eft-a-dire  fur  la 
férié  des  quintes,  6c  que  nous  au  contraire ,  nous 
chantons  faux,  parce  que  nous  avons  tache  d  allier 
la  férié  des  quintes  6c  des  tierces  majeures,  ce  qui 
n’a  pu  le  faire  qu’en  altérant  les  unes  Scies  autres  , 
par  ce  moyen  l’on  fait  dilparoître  le  diton  proprement 
dit:  mais  cet  auteur  a  pouffe  trop  loin  le  refpeCl  pour 
les  Grecs.  Dans  l’article  Musique,  on  verra  l’impoffi- 
bilité  de  former  un  fyftême  mufical  fur  les  feules  fui¬ 
tes  des  quintes  ,  5c  par  confequent  1  mipoffibilite  de 
mettre  en  ufage  le  vrai  diton.  {V.A.L.') 

5  GREFFE ,  {Hijloirt  naturelle.  Jardinage.  )  on  a 
cultivé  le  figuier,  l’olivier ,  l’amaudier  &  le  grena¬ 
dier  long-tems  avant  que  Ton  ne  connût  la  greffe  :  r.i 
Moife  ,  ni  Héfiode,  ni  Homere  ne  parlent  de  cette 
importante  opération  du  jardinage.  Sans  doute  que  le 

hazard  en  a  offert  à  la  méditation  la  première  idee. 
La  nature  l’aura  d’abord  indiquée  A  quelqu’un  de  ces 
hommes  nés  pour  deviner  ce  qu  elle  nous  cacne  dans 
le  peu  qu’elle  nous  découvre  :  il  aura  remarque,  fous 
quelque  voûte  de  feuillage  ,  deux  branches  croifées 
qui  fe  trouvoient  exactement  unies  6c  incorporées 
l’une  dans  l’autre  :  il  lui  aura  été  facile  d’imiter  ce 
rapprochement  ;  mais  fi  ces  hrnncnes  naturellement 
greffées  appartenoient  au  même  arbre  ,  ou  à  des  in¬ 
dividus  de  même  elpece,  difficilement  aura  t-il  pu 
prévoir  encore  l’utilité  delà  greffe.  Co.  n’eft  peut-être 
que  très-long-tems  après  cette  première  obfervation, 
qu’une  fécondé  l'aura  mis  fur  la  voie  des  avantages 
qu’on  en  peut  r  -tirer;  l’union  accidentelle,  par  exem¬ 
ple,  de  deux  branches  de  deux  arbres  voifinsde  diffe¬ 
rente  efpece,  comme  d’un  néflier  6c  d’une  aubépine. 
De  ce  moment  il  a  dû  defirer  de  voir  toutes  les  épines- 

des  environs  de  fon  habitation  tnétainorpnolees  en 
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néfliers  ;  6c  s’il  s’eft  trouvé  un  néflier  dans  une  de  fe$ 
haies  ,  il  n’aura  pas  manqué  d’en  greffer  en  approche 
iucceffivementtous  les  brins.  Cette  forte  du  greffa  eft 
évidemment  la  première  qu’on  a  dû  découvrir. 

Dire  par  combien  de  preuves  infruCtueufes ,  par 
combien  de  fiecles  peut-être  on  a  acheté  la  parfaite 
connoiffance  6c  la  plus  utile  application  de  toutes 
les  maniérés  de  greffer,  ce  feroit  une  tâche  impoflible 
ii  remplir;  on  ne  peut  cependant  lé  refufer  à  croire 
qui  l’ente  n’ait  dû  fuivre  d’affez  près  la  greffe  en  ap¬ 
proche. Dès  qu’on  a  vu  qu’on  pou  voit  impunément  fe- 
vrer  la  partie  de  branche  greffée  en  approche  en  la 
coupant  au-deffousde  fon  inlertion,  on  a  pu  fort  bien 
imaginer  qu’un  bout  débranché  coupé  inféré  au  bout 
d’une  branche  vive  pourroit  s’unir  avec  elle. 

Les  greffes  en  couronne  à  impofle-piece  &c.  font 
évidemment  dérivées  des  mêmes  principes. 

Mais  i!  n’en  eff  pas  de  même  de  Pécuffon;  la  connoif¬ 
fance  de  cette  maniéré  de  greffer  ii  utile,  fi  générale,  fi 
commode,  a  dû  dépendre  d’obl'ervations  nouvelles. 

L’homme  naturellement  aCtif,  inquiet,  conduit 
par  une  curiofité  vague  ,  fe  mefuroit ,  le  comparoit, 
effayoit  fes  forces  avec  tous  les  êtres  qui  l’environ- 
noient  :  il  fe  fera  fait  un  jeu  de  dépouiller  des  bran¬ 
ches  vertes  de  leur  écorce  ;  il  aura  vu  qu’elles  fe  dé- 
i.ichoient  nettement  tandis  que  la  feve  agit  encore; 
il  en  aura  formé  les  premiers  pipeaux  qui  peut-être 
ont  éveillé  l’écho  des  rochers;qui  fait  s’il  ne  fe  fera  pas 
avifé  d’appliquer  6c  de  lier  un  bout  de  ces  légers  cy¬ 
lindres  fur  le  bout  dévêtu  delà  branche  vive  où  il 
l’avoir  pris.  Ces  écorces  pourvues  de  boutons  auront 
pouffe  des  branches  à  fon  grand  étonnement  revoilà 
la  greffe  en  llûte  ,  elle  doit  avoir  précédé  Pécuffon 
proprement  dit,  qui  n’efl:  qu’une  greffe  en  flûte  Ampli¬ 
fiée,  puifque  ce  n’eft  plus  qu’un  leul bouton  accom¬ 
pagné  feulement  d’autant  d’écorce  qu’il  en  faut 
pourl’aiderà  fe  coller,  en  l’embraffant  un  peu  au 
corps  ligneux  auquel  on  l’applique  ;  la  méthode  la 
plus  fimple  devoit  être  imaginée  la  derniere. 

Mais  tandis  que  le  nombre  des  bons  fruits  étoit  peu 
confidérable  ,  l'ufage  de  la  greffe  a  dû  être  borné;  6c 
tant  s’en  faut  qu’elle  ait  pu  feule  en  produire  les  plus 
précieufcs  variétés  ,  que  fou  office  efl  au  contraire 
de  les  perpétuer  fans  variation,  une  fois  qu’elles  font 
découvertes.  Soit  qu’on  les  ait  tirées  de  différens  cli- 
anats ,  foit  qu’on  les  ait  rencontrées  dans  les  bois  ,  ou 
qu’on  les  ait  obtenues  en  femant  les  noyaux  6c  les 
pépins  des  fruits  fauvages  ,  il  n’ell  pas  moins  vrai- 
femblable  que  la  plupart  font  dues  à  l’accouplement 
fortuit  des  efpeces  primitives  entre  elles  ;  au  moyen 
de  cette  vapeur  organique  qui  s’échappe  des  fommets 
des  étamines,  6c  qui  par  le  véhiculé  de  l’air  peut  aller 
empregner  les  piftils  d’arbres  différens  ,  ce  mélange 
des  liqueurs  féminales  doit  changer  i’organifation  de 
la  grainefécondée, laquelle  aidée  encore  parla  qualité 
du  fol,  parla  culture,  6c  par  des  caufes  qui  échappent 
à  l’obfervation ,  produira  un  individu  dont  la  femen- 
ce  lé  trouvera  peut-être  enveloppée  d’un  péricarpe 
enflé  ,  favoureux  ,  exquis.  Et  l’on  obferve  qu’on  n’a 
obtenu  en  grand  nombre  ces  variétés  précieufes  que 
du  moment  que  les  efpeces  différentes  d’arbres  frui¬ 
tiers  raffemblées  en  foule  dans  nos  vergers  en  une 
forte  de  fociété  ont  pu  y  contrarier  entre  eux  des 
alliances.  Le  figuier  ell  le  premier  des  arbres  fruitiers 
dont  on  ait  cultivé  les  différentes  efpeces  ;  auffi  Pline 
affure-t-il  qu’au  tems  de  l’ancien  Caton  ,  les  variétés 
de  fes  fruits  étoient  déjà  innombrables.  Que  ces 
mariages  foient  une  des  principales  caufes  de  la  varia¬ 
tion  des  plantes  ,  c’efl  ce  dont  nous  ne  pouvons  dou¬ 
ter  après  une  obfervation  que  nous  avons  eu  lieu  de 
faire  l’année  derniere.  Nous  avions  une  forte  de  po¬ 
tiron  dont  le  fruit  d’une  pâte  excellente  ,  étoit  petit 
6c  de  la  figure  d’une  roupie.  11  avoit  la  précieufe qua¬ 
lité  de  ne  point  fe  répandre  en  longues  branches  traî- 
Tome  llit 


GRE  aj9' 

liantes ,  comme  les  autres  efpeces  :  il  forntoit  üflê 
touffe  arrondie.  Nous  fîmes  la  faute  de  le  planter  près 
d’une  planche  de  longues  courges  ,  6c  tous  nos  poti« 
rons  furent  métamorphofés  :  il  n’y  avoit  point  de  fi* 
gure  bizarre  qu’ils  ne  repréfentafl'ent,  point  de  nuan-» 
ce  de  verd  6c  de  jaune  dont  ils  ne  fuflènt  diverfement 
bigarrés;  mais  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  trille,  leur 
pâte  n’étoit  plus  moëlleufe  ,  6c  n’avoit  plus  fon  bon 
goût.  La  plupart  de  ces  individus  abâtardis,  ne  con- 
tenoient  plus  leurs  branches,  ils  les  difperfoient  de 
tous  côtés  ;  un  feul  pied ,  entre  plus  de  cent ,  avoit  ré-* 
fifté  à  la  contagion  générale.  Son  fruit  montroit  en¬ 
core  la  figure  de  celui  dont  il  droit  fon  origine,  6c 
fes  branches  n’erroient  point.  A  ce  fait  qui  s’ell  paffé 
lous  nos  yeux,  joignons  ceux  qu’a  obfervésM.  Var* 
Linné  dans  le  jardin  d’Upfal  où  il  a  vu  naître  fous  lest 
yeux  plufieurs  plantes  metifl'es  dont  les  peres  font 
connus, & ne  doutons  plus  que  l’influence  de  différens 
mâles  fur  diverfes  plantes  femelles  ou  androgynesne 
produile  des  variétés,  peut-être  des  races  nouvelles» 

Elle  feroit  belle  cette  fcience  qui  furprendroit 
l’aêle  de  la  génération  fous  les  rideaux  des  pétales  , 
qui  remonteroit  à  fes  principes,  qui  démêleroit  fes 
loix  ,  qui  laifiroit  jufqu’à  fes  caprices  ,  qui  pourroit 
découvrir  quels  font  les  phénomènes  dont  ces  accou- 
plemens  bizarres  font  ordinairement  accompagnés  , 
6c  quels  en  l’ont  les  réfultats  ;  qui  apprendroit  à  pla¬ 
cer  les  plantes  dans  les  mêmes  circonffances  ,  6c  les 
contraindroit  à  produire  de  nouveaux  fruits  ,&  de 
nouvelles  plantes  ;  qui  nous  dévoileroit  enfin  la  plus 
intime ,  la  plus  fûre  analogie  entre  les  efpeces  du 
régné  végétal ,  nous  aideroit  à  reconnoître  leurs  vé¬ 
ritables  familles  6c  à  dégager  nos  méthodes  des  incer¬ 
titudes  auxquelles  elles  feront  toujours  livrées  ,  tant 
que  ne  dépendant  point  d’une  fcience  profonde  6c 
certaine  ,  elles  demeureront  foumifes  aux  caprices 
de  ces  hommes  médiocres  qui  croient  les  avoir 
perfectionnées  ,  parce  qu’ils  les  ont  changées,  6c 
penfent  avoir  beaucoup  fait  en  fubllituant  des  di- 
vifions  purement  abftraites  à  d’autres  du  même  ordre, 
mais  qui  s’approchoient  peut-être  davantage  pour 
certaines  parties  du  plan  général  de  la  nature. 

La  greffe  ne  feroit  pas  un  moyen  moins  propre 
à  établir  la  véritable  parenté  des  végétaux.  Ne  doit- 
il  pas  y  avoir  entre  les  liqueurs  féveufes  les  mêmes 
rapports  qui  fe  trouveroient  entre  les  liqueurs  fémi¬ 
nales  qui  ne  font  apparemment  qu’une  feve  affinée 
6c  exaftee  ? 

Mais  que  ces  obfervations  dérangeroient  nos  ta¬ 
bles  méthodiques,  fur-tout  Iorfqu’on  verroit  ces  ana¬ 
logies  qui  frappent  nos  yeux  n’influer  plus  eû  rien 
fur  l’union  de  certains  arbres,  6c  qu’on  fe  trouve- 
roi:  dans  l’embarras  à  l’afpeft  de  ce  phénomène,  de 
favoir  fi  l’on  tient  un  chainon  ,  ou  fi  l’on  doit  mar¬ 
quer  un  écart.  Nous  en  citerons  le  plus  frappant  exem¬ 
ple  que  nousconnoiflions. 

Le  chionantho  n’efl:  qu’un  arbriffeau  ;  il  efl  indi¬ 
gène  de  l’Amérique,  il  a  des  feuilles  Amples,  fon 
écorce  efl  brune,  fes  fleurs  font  toutes  androgynes  , 
6c  des  baies  fucculentes  leur  lûccedent.Le  frêne  efl  un 
grand  arbre  naturel  de  l’Europe;  fes  feuilles  font 
ailées,  fon  écorce  efl  verte;  il  porte  des  fleurs 
femelles  &  des  fleurs  hermaphrodites,  tantôt  fur  le 
même  arbre  ,  tantôt  fur  différens  individus  ;  fes  fe- 
mences  enfin  ne  font  couvertes  que  d’une  capfule 
feehe  ;  6c  pourtant  Le  chionantho  dans  lequel  nos  fens 
ne  peuvent  faifir  la  moindre  refl'emblance  avec  le 
frêne,  (e  greffe  avec  fuccès  6c  lubfiflefort  long-tems 
fur  cet  arbre.  Il  y  auroit  des  plantes  où  la  greffe  ne 
pourroit  s’exécuter ,  &  pour  celles-là ,  on  auroit  re¬ 
cours  à  la  nouvelle  analyfe  chymique  où  l’on  foumet 
les  végétaux.  Si  cette  opération  ne  détruit  plus  en 
voulant  connoître  ;  fi  la  fomme  des  parties  quelle 
K  k  ij 
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découvre  eft  !a  même  quelescompofés,ofi  dévoilera 
à  l'on  aide  leur  lecrete  analogie. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  chionantho  ,  encourage 
à  tenter  d es  greffes  fingulieres;  mais  il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que  celles  vantées  par  les  anciens  le  (ont 
trouvées  fans  fuccès  la  plupart.  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  répéter  une  obfervation  curieule 
qui  fe  trouve  dans  l’article  Greffe  du  Dtclion. 
raif.'  des  Sciences ,  6cc.  Non-feulement  le  platane  ne 
reçoit  aucune  des  greffes  que  les  anciens  ont  dit  qu’il 
adoproit  ;  mais  il  rebute  jufqu’àla  fienne  propre  ,  & 
ce  qu’il  y  a  encore  de  plus  fingulier ,  l’écuffon  du 
figuier  ,  quoiqu’il  ne  s’y  colle  point  du  tout ,  porte 
néanmoins  la  corruption  dans  toutes  les  parties  du 
platane  ,  6c  lui  caule  une  mort  loudaine. 

Les  feves  peuvent  donc  fe  mêler  pour  fe  dévorer, 

il  ne  fu (fit  pas  pour  qu’un  arbre  puiffe  être  greffé  , 
qu’il  ait  la  faculté  de  réparer  les  délits  de  Ion  écorce, 
faculté  que  la  vigne  n’a  que  dans  un  tres-petit  degré  ; 
car  le  platane  elt  de  tous  les  arbres  ,  celui  qu'on 
élague  avec  moins  de  rifques  ,  &c  dont  les  plaies  fe 
recouvrent  le  plus  aifément. 

Nous  avons  vu  deux  arbres  très  -  différens  qui 
peuvent  fe  marier  enfemble  par  la  greffe  :  nous  -ve¬ 
nons  d’en  voir  un  qui  fe  refufe  même  à  la  fienne.  Entre 
ces  deux  extrêmes  ,  il  y  a  un  exemple  allez  fingulier 
qui  ôte  leur  application  généraleaux  indications  pri¬ 
ses  de  l’analogie  fenfible  entre  les  arbres.  Il  elt  diffi¬ 
cile  d’en  trouver  un,  qui  ait  avec  un  autre  plus 
de  rellemblance  que  n’a  le  mûrier  blanc  avec  le 
mûrier  noiricependant  les  greffes  du  mûrier  noir,  quoi¬ 
qu’elles  fe  collent  parfaitement  fur  le  mûrier  blanc  , 
&  qu’elles  falfent  même  la  première  année  un  jet 
d'une  étonnanre  vigueur  ,  périflent  ;  6c  le  plus  fou- 
vent  fe  détachent  même  nettement,  le  fécond  prin- 
îems  ;  6c  s’il  arrive  que  ces  greffes  aient  plus  de  durée , 
c’eft  un  rare  phénomène,  on  le  greffe  d’une  induftrie 
toute  particulière. 

Ce  n’eft  pas  que  la  reflemblance  entre  les  parties 
fexuelles  ,  &  entre  celles  de  la  fru&ification  de  diffé¬ 
rens  arbres  n’indique  encore  Couvent  les  elfais  à 
tenter  ,  6c  ne  fonde  les  efpérances  à  concevoir  de  les 
unir  par  la  greffe.  La  preuve  en  elt  dans  les  familles 
des  néfliers ,  des  poiriers  ,  des  coignaffiers  ,  des  ali- 
fiers  6c  des  forbiers  ,  dont  les  différentes  ,6c  très- 
nombreufes  efpeces  ,  fe  greffent  toutes  les  unes  fur  les 
autres, Si  même  quelquefois  avec  avantage.  Voyons 
quels  font  en  général  ceux  qu’on  retire  de  l’opération 
de  greffer. 

Nous  avons  déjà  montré  qu’elle  fervoit  à  propa¬ 
ger  les  variétés  eftimables  qu’a  fait  naître  un  accou¬ 
plement  fortuit ,  ou  l’irrégulier  concours  d’autres 
caulies.  En  vain objeéteroit-on  qu'on  peut  les  perpé¬ 
tuer  par  leurs  femences;  l’expérience  a  appris  qu’elles 
confervent  rarement,  dans  les  individus  qui  en  nail- 
fent,les  caraéteresdifiimftifsde  ces  variétés  ;  qu’elles 
ne  rendent  pour  le  grand  nombre  que  des  fruits  fau- 
vages,Si  nous  embarrafferoient  le  plus  Couvent  d’une 
foule  de  variétés  nouvelles ,  dont  la  plupart  n’au- 
roient  aucun  mérite  ;  parmi  lefquelles  il  s’y  en  trou- 
veroit  peut-être  de  bonnes,  lefquelles  il  faut  à  la 
vérité  chercher  par  la  voie  des  lemis  ,  mais  lans  né¬ 
gliger  la  greffe  :  elle  peut  feule  nous  transmettre  les 
anciennes  fans  altération.  C’eff  avec  bien  plus  de 
raifort  qu’on  lui  oppoferoit  les  marcottes  ,  6c  les 
boutures  ;  mais  fi  elles  peuvent  les  fuppléer  pour 
multiplier  ces  variétés  lans  les  changer  ,  elles  au- 
roient  le  grand  inconvénient  de  ne  donner  que  des 
arbres  qui  s’égayeraient  long-tems  à  pouffer  des 
branches  infécondes  avant  que  de  le  mettre  à  fruits, 
de  qui  peut-être  .n’en  produiraient  jamais  ,  dans  une 
certaine  abondance. 

On  fait  que  la  greffe  occafionne  à  fon  infertion  une 
nodofité  où  les  vaiffeaux  changeant  de  dire&ion  , 


ferpentent ,  fe  tourmentent  ,  fe  croiffent ,  6c  for¬ 
ment  en  un  mot  une  elpece  de  filtre  oit  la  feve  s’affi¬ 
ne  peut  être  ,  mais  où  certainement  fon  elfor  fe  ra¬ 
lentit,  fon  impétuofiré  s’appaile;  6c  qui  rendant  l'ar¬ 
bre  plus  lage  ,  plus  docile,  avançant  l’âge  de  fa  ma¬ 
turité  ,  6c  portant  le  terme  de  fa  vie ,  nous  fait  jouir 
plutôt  6c  plus  abondamment  de  les  fruits. 

Que  la  greffe  lerve  encore  à  augmenter  leur  volu¬ 
me  ,  à  les  peindre  de  plus  vives  couleurs,  à  adoucir 
leur  pâte  ,  à  rendre  leur  goût  plus  délicat  ;  qu’elle 
puiffe  auffi  avancer  leur  précocité  ,  ou  retarder  le 
tems  de  leur  cueillette  ;  c’eff  ce  dont  l’expérience  ne 
laide  pas  douter  ,  &  qui  paroît  une  fuite  bien  natu¬ 
relle  de  la  circulation  de  la  feve.  Ceile  qui  du  fujet 
monte  à  la  greffe ,  ne  peut-que  modifier  la  feve  pro¬ 
pre  de  cette  greffe ,  dont  le  retour  dans  ce  fujet  influe 
auffi  tellement  fur  lui ,  qu’il  fuffit  qu’un  écuffon  d’un 
orme  panaché  ait  été  feulement  collé  imparfaitement 
contre  un  orme  commun,  fans  y  avoir  fait  même  les 
moindres  produirions ,  pour  qu’il  fe  trouve  des  feuil¬ 
les  panachées  fur  les  branches  que  pouffe  déformais 
cet  orme  ,  ainfi  que  l’expérience  vient  de  nous  en 
convaincre. 

Mais  il  refit  ltenéceflairement  de  ces  principes,  que 
fi  la  greffe  peut  groffir  6c  améliorer  les  fruits,  elle 
peut  aullï  les  amoindrir  6c  les  dépraver  :  c’eff  ce  qui 
arrive  lorfqu’on  proffitue  fes  feions  ou  les  écuffons 
en  les  unifiant  à  un  fujet  peu  efiimable.  Elle  ne  pro¬ 
duira  de  bons  effets  que  lorfqu’on  les  confiera  à  des 
arbres  doués  d’excellents  fruits  ;  6c  encore  faut -il 
qu’il  y  ait  entre  les  deux  arbres  une  affinité  finguliere: 
en  cas  qu’elle  ne  s’y  trouvât  pas ,  bien  que  le  lujet fût 
fupérieur  par  Ion  fruit  à  l’efpece  d’où  la  greffe  ferait 
prile,  il  ne  naîtroit  de  cette  union  contrainte,  que  des 
fruits  inférieurs  à  ceux  même  de  l’efpece  greffée  qui 
n’en  aurait  pas  fnbi  le  joug.  C’eft  ce  qui  arrive  à  cer¬ 
tains  poiriers  greffés  fur  coignaftier ,  quoiqu’en  géné¬ 
ral  ce  lujet  améliore  les  poires  ;  celles  de  ces  poi¬ 
riers-ci  deviennent  maigres  &  chétives,  parce  que 
la  feve  de  ces  efpeces  a  quelque  répugnance  pour  celle 
du  coignaffîcr.  Dans  le  cas  au  contraire  oîi  le  fruit  du 
fujet  eft  plus  petit ,  moins  bon  que  celui  de  l’efpece 
dont  on  prend  \es  greffes  ;  dans  le  cas  même  oùiln’eft 
pas  mangeable  ,  mais  où  le  rapport  entre  les  feves  6c 
les  vaiffeaux  eft  intime,  &  devient  bientôt  fenfible 
par  la  belle  végétation  de  ces  greffes  ,  il  arrive  com¬ 
me  dans  nos  bons  cerifiers  fur  mahaleb  ,  que  les  fruits 
ne  diminuent  pas  fenfiblement  degroffeur&de  bonté. 

Cependant  certains  poiriers  que  nous  greffons  fur 
•épines,  quoiqu’ils  y  végètent  très-bien  ,  n’y  donnent 
plus  leurs  fruits  auffi  gros,  mais  il  nous  demeure  l’a¬ 
vantage  d’en  avoir  avancé  de  plufieurs  années  la  ré¬ 
colte;  c’eff  auffi  le  feul  à-peu-près  que  l’on  doive  at¬ 
tendre  de  la  greffe  d’un  arbre  fur  lui-même. 

Nous  avons  dit  que  cette  greffe  trop  vantée  ne  pou- 
voit  en  rien  changer  l’eflence  des  efpeces;  avouons 
pourtant  qu’elle  peut  produire  quelque  augmenta¬ 
tion  dans  la  groffeur  du  fruit.  En  ralenîiflant  la  mar¬ 
che  de  la  feve,  elle  réprime  le  vain  luxe  qui  la  fait 
le  répandre  en  branches  ftériles,  6c  l’oblige  de  s’ar¬ 
rêter  au  profit  du  fruit  dans  les  branches  courtes  6c. 
fécondes. 

Il  s’en  faut  bien  toutefois  qu’en  répétant  cette 
opération  ,  on  parvienne  à  obtenir  une  augmentation 
luccefiive  dans  le  volume  des  fruits;  au  contraire, 
les  nœuds  les  uns  au-deflbus  des  autres,  embarrafiant 
la  feve  dans  fa  marche,  ne  produirait  bientôt  plus 
d’autre  effet  que  de  diminuer  leur  beauté,  6c  leur 
nombre  précipiterait  l’arbre  vers  la  décrépitude  6c 
lui  caillerait  enfin  la  mort. 

Enfin  on  ne  peut  pas  douter  que  le  choix  du  fujet 
fur  lequel  on  place  une  greffe  de  fruitier  ,  ne  le  rende 
plus  hâtif  ou  ne  retarde  le  tems  de  la  maturité  de 
Ion  fruit,  fuivant  que  ce  fujet  eft  de  fa  nature  d’un 
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rapport  plus  précoce  ou  plus  tardif.  Nombre  drev- 
périences  attellent  la  vérité  de  cette  propriété  de  la 
greffe  qui  n’eft  pas  affurément  un  de  Tes  moindres 
avantages. 

^  Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  de  la  maniéré 
d’exécuter  les  différentes  greffes  :  il  f'e  trouve  dans  le 
corps  du  D/3,  raif.  des  Sciences  ;  nous  nous  borne¬ 
rons  à  quelques  obfervations. 

?  n’eft  point  vrai  que  la  greffe  en  approche  ne  foit 
d’aucune  utilité  ,  ni  que  les  arbres  qui  la  portent, 
bornes  dans  leur  végétation  ,  atteignent  fi  vite  le  ter¬ 
me  de  leur  croiffance  :  cela  n’arrive  que  lorfqu’elle 
efl  mal  exécutée;lorfque  fe  contentant  d’appliquer  la 
branche,  en  lui  enlevant  feulement  un  peu  d’ccorce 
dans  une  coche  faite  au  bout  du  fujet ,  il  ne  peut  fe 
faire  qu’une  union  imparfaite ,  &c  qu’il  refie  à  l’infer- 
îion  une  nodofité  groffe  &faillante  ;  mais  lorfqu’on 
fait  cette  greffe  avec  précifion  ,  les  arbres  qui  l’ont 
reçue  ne  different  en  rien  de  ceux  qu’on  a  entés:  c’eft 
qu'en  effet  la  greffe  en  approche  ne  différé  pas  de 
Tente  ;  lorfqu’on  a  foin  de  choifir  des  bran¬ 
ches  affez  fortes  pour  qu’on  puiffeles  tailler  par  la 
moitié  de  leur  épaiffeur,  de  la  même  maniéré  qu’on 
prépare  un  feion ,  lorfqu’on  fend  le  bout  du  fujet, 
qu  on  y  inféré  exaélement  la  languette  qu’on  a  com¬ 
me  feulutée  dans  l’épaiffeurde  la  greffe  dont  le  fuccès 
efl  toujours  infaillible  ,  à  caufe  de  la  partie  de  bois 
alimentée  qui  demeure  à  fon  dos. 

Cette  greffe  fe  fait  dans  quatre  fituations  différentes. 
On  peut  apporter  foit  en  pot,  foit  en  motte,  le  fujet 
à  greffer  près  de  celui  dont  on  veut  le  greffer,  ou  ce¬ 
lui-ci  près  de  celui-là;  on  peut  auffi  planter  dans 
une  rangée  d’arbres  en  pépinière ,  un  ou  plufietirs  in¬ 
dividus  de  Tefpece  dont  on  veut  greffer  les  arbres  de 
cette  rangée  qu’on  greffera  fucceUivementde  proche 
en  proche  ;  enfin  on  emploie  cette  forte  de  greffefnr 
un  arbre  enté  fur  plufieurs  branches,  en  appliquant 
les  rameaux  des  greffes  reprifes  fur  les  tronçons  où 
elles  ont  manqué.  Cette  derniere  méthode  efl  prati¬ 
quée  avec  fucccs  dans  plufieurs  villages  du  pays 
Meffin  où  l'on  recueille  d’excellens  fruits  ;  de  tous 
les  exemples  que  nous  pourrions  citer  de  la  vigueur 
des  arbres  greffés  en  approche ,  nous  n'indiquerons 
que  celuide  nos  mélifes  noirs  d’Amérique  fur  mélife 
commun.  Vnye^  l’article  M ÉLISE  ,  Suppl. 

C’eft  auffi  à  tort  que  l’on  préféré  fans  reftrittion 
Pécuffon  à  l’ente  :  l’ente  lui  eft  préférable  dans  bien 
des  cas.  i°.  On  l’a  fait  dans  les  premiers  jours  du 
printems  fur  des  fujets  delà  groffeur  au  moins  d’un 
pouce  coupés  près  de  terre  ,  &.  l’on  fe  procure  par 
ce  moyen  de  tort  beaux  efpaliers,&  demi-vents  qu’on 
peut  planter  à  demeure  dès  l’automne  de  la  même 
année  ;  dans  trois  ans  on  auroit  à  peine  d’aufîi  beaux 
arbres  parle  moyen  de  Pécuffon.  z°.  Loin  de  retar¬ 
der  le  rapport  de  l’arbre,  elle  doit  le  hâter,  lorfqu’on 
a  foin  de  choifir  le  feion  fur  des  blanches  fages  &: 
fécondes,  &  de  lajffer  à  fon  bout  un  peu  de  bois  de 
deux  uns.  30.  C’eft  la  foui Q greffe  qu’on  piaffe  faire  fur 
des  arbres  d’un  âge  moyen  dont  on  veut  changer  les 
fruits  ;  &  il  (e  trouve  même  bien  peu  de  gros  arbres 
où  l’on  ne  puifie  la  pratiquer  lorfqu’on  les  recoupe 
fur  leurs  ramifications  dernieres  où  fe  trouvent  le 
plus  fouvent  des  branches  dontle  pourtour  n’excede 
pas  la  groffeur  convenable  à  l’exécution  &  à  la 
réufüte  de  cette  greffe.  On  a  par  ce  moyen  des  arbres 
chargés  quelquefois  de  plus  de  foixante  greffes  qui  fe 
trouvent  rajeunies  par  là  même,pour  bien  des  années; 
parce  que  ce  retranchement  des  grofi'es  branches  & 
la  vigoureufe  végétation  de  c es  greffes ,  procurent  le 
développement  des  nouvelles  racines  qui  fe  couron¬ 
nent  en  peu  de  tems  d’une  touffe  fuperbe  ,  &  fur  lef- 
quelles  enfin  I  on  eft  affuré  de  faire  des  la  troifieme 
automne  une  récolte  abondante  d’excellens  fruits. 
Cette  méthode  eft  d’autant  plus  importante,  qu’elle 
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eft  la  feule  par  laquelle  on  pourroic  améliorer  tous 
les  arbres  fauvages  de  nos  bois  &  de  nos  champs, 
&  procurer  a  la  foule  oubliée  &  fi  intéreflante  de 
nos  plus  pauvres  villageois  une  nourriture  auffi  fa  la¬ 
bre  que  1  eft  peu  celle  des  fruits  âpres  &  agreftes 
qu  ils  vont,  non  fans  rifques,difputer  aux  héri  fions  &c 
aux  porcs.  On  obtiendra  à-peu  près  les  mêmes  avan¬ 
tages  de  ia greffe  en  couronne  :  elle  fe  fait  fur  des  plus 
gros  arbres  encore  ;  mais  il  faut,  tant  qu’on  peut ,  lui 
preferer  Tente. 

^  Trois  précautions  fur  tout  font  effentielles  à  la 
reinùte  de  ces  greffes:  le  choix  pour  les  faire  ,  d’un 
teins  doux  ,  confiant  &  moite  ;  les  proportions  du 
aon  qui  ne  doit  avoir  que  trois  boutons,  dont  l’in- 
te rieur  doit  être  pofé  fur  le  bord  de  l’aire  de  la  cou¬ 
pure  du  tronçon  ,  &  qui  procurera  d’ordinaire  le  jet 
,e  P,tls  vigoureux;  &  l’attention  de  faire  coïncider 
es  ecorces  de \a  greffe &c  du  fujet ,  non  par  leurs  bords 
exteneurs  ,  mais  par  leurs  bords  intérieurs.  On  fe 

en  de  «fifféren^sfubftancesréfineufes^infi  que  de 

ou  filage  ,  pour  mettre  autour  des  entes  ;  mais  une 
pou  pce  d  étoupes  ou  de  vieux  linges  aidera  toujours 
infiniment  à  leur  reprife.  Les  branches  dans  lefquel- 
es  on  doit  tailler  des  feions  ,  fe  coupent  aux  mois 
de  janvier  ou  de  février.  Qu’on  faffe  en  terre  une 
cavite  recouverte  de  planches  &  de  terre  en  y  iaiffant 
une  couverture  ,  c’eft  là  que  ces  branches  fe  confer- 
veront  le  mieux.  On  aura  l’avantage  de  pourvoir 
enter  auffi  tard  qu'on  voudra;  &c  ces  feions  affa¬ 
mes  dos  qu  on  les  pofera  fur  des  fujets  regorgeans 
ce  leve  qu’ils  pomperont  avec  avidité  ,  ne  peuvent 
manquer  de  reprendre  &  de  pouffer  très-vite. 

Nous  avons  vus  de  fort  bons  effets  d’une  autre 
efpece  de  greffe  en  fente  :  on  la  pratique  ordinaire¬ 
ment  pour  les  jafmins  &  autres  arbres  ,  ou  arbrif- 
eaux  greles,  délicats,  rares,  ou  moelleux.  Le  feion 
Gt  de  la  groffeur  du  fujet  ;  on  l’amincit  également 
par  les  deux  côtés.  Sa  moelle  s’ajtifte  fur  la  moelle 
du  fujet  ,  &  par  conféquent  les  écorces  coïncident  des 
deux  cotes.  On  affujettit  avec  un  lien  doux  Si  Ton 
ajulie  de  la  cire  mêlée  de  poix  tout  autour. 

La  greffe  en  flûte  eft  difficile  &  demande  une  gran¬ 
de  précilion  ;  mais  en  la  pratiquant  plus  qu’on  ne  fait, 
on  parviendroit  à  l’exécuter  plus  facilement  ;  & 
jjuifqu  elle  convient  au  figuier  dont  il  y  a  en  Italie 
(  Vnye^  ci-deffus  Figuier  )  dix-  bonnes  eQeces  qui 
reuffuTent  en  Angleterre  en  plein  air,  &  qui  nous 
manquent  ;  puifqu’elie  eft  ia  feule  ,  excepté  la  greffe 
en  approche  ,  dont  on  puifl'e  fe  fervir  pour  le  noyer  , 
qu  il  eft  fi  întereffant  de  perpétuer  fans  varia¬ 
tion  &  de  propager  en  abondance  le  noyer  tardif 
la  noix  mélange,  un  noyer  d’Amérique .  &  quel- 
,  <lues  ai' fres  variétés  ;  puifqu’elie  fert  à  multiplier  le 
maronnier  franc  dont  il  fe  trouve  plufieurs  variétés 
eftimables ,  &c  que  les  marons  donnei  oient  une  forte 
de  pain  à  la  foule  de  ceux  qui  en  manquent,  c’eft: 
bien  a  tort  que  Ton  négligé  une  forte  de  greffe  qui 
nous  feroit  tant  de  bien.  n 

A  la  vérité  nous  fommes  parvenus  à  enter  le  ma¬ 
ronnier  franc;  nous  avons  auffi  trouvé  le  moyen  de 
1  ccu iionner  même  a  1  œil  dormant,  en  nous  é ' oi¬ 
gnant  à  certains  égards  de  la  pratique  ordinaire 
(  Voyez  Chataigner  ,  Suppl.).  Mais  plus  il  fe  trou- 
veiade  greffes  qui  lui  conviennent ,  plus  on  pourra 
avancer  la  multiplication  ;  parce  qu’en  tirant  avan¬ 
tage  de  toutes ,  chacune  dans  fon  tems ,  encore  que 
leur  fuccès  particulier  pe  foit  pas  complet,  leurs  fuc¬ 
cès  réunis  deviendront  confidérables  :■&  Ton  ne 
doit  pas  moins  effayer  routes  ces  greffes  furie  noyer, 
fur  le  figuier  &  le  chêne,  efculus ,  ou  de  Dodone,  dont 
les  glands  font  bons  à  manger  ;  on  doit  même  en  ten- 
{  ter  cle  nouvelles;  par  exemple,  &i  nous  le  lavons 
j  par  expérience ,  telle  ente  oui  ne  réuffit  pas,  fi  on 
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3a  fait  fur  la  tige  que  l’air  environne ,  réuffit  par¬ 
faitement,  dès  qu’on  la  pôle  furie  pied  dufujet,  au- 
defl'ous  de  lafurfacede  la  terre  dont  on  recouvre  1  in- 
fertion.On  pourroit  étendre  l’ulage  de  cett e greffe  qui 
s’exécute  avec  fuccès  fur  la  vigne.  Enfin  julqu’a  ces 
greffes  qui  reprennent  &  pouflent  bien  d'abord ,  mais 
qui  périflent  la  fécondé  ou  la  troifieme  année ,  nous 
en  avons  tiré  parti ,  nous  en  avons  fait  des  marcot¬ 
tes  qui  fe  font  enracinées  mcrveilleufement  à  la  fa¬ 
veur  du  nœud  qui  fe  trouve  à  l’ini'ertion  de  l’ente  , 
ou  de  l’écuffon. 

L’expérience  nous  a  appris  à  varier  fuivant  les 
efpeces*,  la  maniéré  ordinaire  d’écufl'onner  :  de  ces 
tours  de  mains  particuliers ,  nous  ne  rapporterons 
que  celui  dont  l’ufage  efl  le  plus  général. 

Ce  qui  d’ordinaire  contrarie  le  plus  dans  cette 
forte  d c greffe ,  c’efi  la  difficulté  de  détacher  nette¬ 
ment  l’écuffon  ,6c  fur-tout  d’enlever  avec  ce  peu  de 
moelle  dont  efi  remplie  la  petite  cavité  intérieure 
qui  répond  au  bouton  taillant  ,  6c  qui  efi  le  rudiment 
de  la  branche  que  doit  pouffer  ce  bouton,  lequel  de¬ 
meure  fans  efpérance,  6c  périt  bientôt,  lorfqu’ilen 
efi  privé;  il  arrive  fou  vent  néanmoins  que  ce  petit 
cône  de  moelle  demeure  attaché  à  la  paroi  du  bois 
en  élevant  l’écuifon.  Cela  arrive  Iorfque  la  greffe  n’a 
pas  a  fiez  de  feve  ,  lorfque  l'écorce  trop  fine  n’a  pas 
allez  de  prife,  ou  que  dans  certaines  efpeces  ce  cône 
de  moelle  cft  intimement  joint  à  une  protubérance 
boifeufe  qui  s’élève  delfous,  protubérance  dont  il 
faut  quelquefois  enlever  une  partie.  Dans  tous  ces 
cas  nous  nous  fervons  d’une  foie  blanche  fimple  ou 
double  fuivant  le  befoin  ,  6c  qui  ell  attachée  au  man¬ 
che  du  greffoir  ;  on  la  palTe  lous  l’écuflon  en  tirant 
doucement  de  haut  en  bas,  dès  qu'il  efl  taillé  lur  le 
bourgeon  6c  qu’on  l’a  dégagé, en  enlevant  tout  autour 
de  petites  lanières  d’écorce.  Cette  fimple  méthode 
nous  a  rendu  de  grands  fervices  ;  elle  convient  feule 
à  certaines  efpeces,  6c  elle  efi  d’autant  meilleure, 
qu’elle  fert  pour  les  greffes  tranfportées  au  loin  , 
qu’elle  peut  encore  s’employer  tandis  que  le  rems 
ordinaire  d’écuflonner  efi  écoulé,  de  que  les  édifions 
un  peu  fecs ,  fi  l’on  parvient  à  les  enlever  bons  6c 
complets ,  font  ceux  qui  reprennent  le  mieux  ,  lorl- 
qu’on  les  applique  fur  un  fujet  plein  de  feve,  parce 
que  leurs  vaifleaux  vuides  la  hument  avidement. 

En  Italie  on  renverfe  l’écuflbn  de  l’oranger,  afin 
que  l'humidité  des  pluies  ne  s’arrête  pas  fur  le  bou¬ 
ton  ,  6c  pour  procurera  la  branche  qui  en  doit  fond- 
une  courbure  qui  aide  à  former  la  tête  de  l’arbre  fur 
lequel  on  place  fymétriquement  plufieurs de  ces  écul- 
fons.Nous  nous  fommes  bien  trouvés  d’appliquer  au 
haut  6c  au  bas  des  édifions  de  l’oranger  &  du  mûrier 
blanc  ,  un  peu  de  papier  ciré  6c  de  les  couvrir 
d’un  entonnoir  de  même  papier  lié  au  -  defliis. 
Ce  font  -  là  les  détails  auxquels  nous  nous  bor¬ 
nerons  ,6c  danslefquelsnousne  fommes  entrés  qu’en 
faveur  de  ceux  qui  feroient  fâchés  de  ne  pas  les 
trouver  dans  cet  article.  (  article  de  AI.  le  Baron  DE 
Tschoudi.  ) 

GREIFENSTEIN ,  (  Géogr .  )  petite  ville  d’Alle¬ 
magne  ,  dans  le  cercle  du  haut  Rhin  ,  6c  dans  les 
états  de  Solms  Brauenfels  :  vingt-deux  villages  en 
reffortiflênt  à  titre  de  bailliage.  Ce  mot  eft  encore 
celui  de  plufieurs  châteaux  que  l’on  trouve  en  Au¬ 
triche  ,  en  Siléfie  ,  au  pays  de  Schvarizbourg  ,  6c 
dans  I’Eichsfeld.  (  D.  G.) 

GREIFFENBERG  ,  ( Géogr .)  trois  petites  villes 
des  états  du  roi  de  P  ru  fie  portent  ce  nom  ;  l’une 
fituée  en  Siléfie,  dans  la  principauté  de  Jauer,fur 
la  Queifs  ;  elle  commerce  beaucoup  en  toiles  ,  6c 
appartient  à  des  comtes  de  Schafgotfch  ;  l’autre , 
fituée  dans  le  duché  de  Poméranie  ,  fur  la  Rega  , 
faifant  de  même  un  grand  négoce  de  toiles ,  mais 
appartenant  immédiatement  au  prince  ;  6c  la  troi- 
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fiente  ,  fituée  dans  la  marche  Uckeranc  de  Bt'an- 
debourg  ,  fur  la  Sernitz  ,  fort  connue  dans  le  pays 
par  la  quantité  6c  par  la  bonté  des  vafes  de  terre 
qu’elle  fabrique ,  6c  préfidant  à  une  feigneurie  confi- 
dérable ,  pofledée  depuis  plufieurs  fiecles  par  les 
comtes  de  Sparr.  (D.  G.) 

GREIN  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d’Allemagne ,  dans 
l’Autriche  fupérieure  ,  au  Quartier  noir  ,  proche  du 
Danube ,  6c  fous  la  feigneurie  des  comtes  de  Sal- 
bourg  :  elle  renferme  un  couvent  de  capucins  ,  une 
chapelle  de  Lorette,  un  mont  Calvaire  ,  6c  un  her- 
niitage  ;  6c  elle  donne  fon  nom  à  l’un  des  partages 
les  plus  périlleux  du  Danube  ;  partage  que  les  cou- 
rans  6c  les  tournans  du  fleuve  rendent  fi  terrible  en 
certains  tems  ,  qu’on  ne  peut  le  franchir  qu’avec 
le  fecours  des  bateliers  les  plus  hardis  &:  les  plus 
vigoureux  ,  6c  fous  la  conduite  des  pilotes  les  plus 
expérimentés  6c  le  plus  de  fang  froid.  (  D.  G.  ) 

GRENADE,  f.  f.  granatum ,  i ,  (  ternie  de  BlaJ’on.j 
repréfentation  du  fruit  du  grenadier  ;  ce  fruit  paroît 
dans  l’écu  comme  une  pomme  ronde  ,  avec  une 
efpece  de  couronne  à  pointes  en-haut  ;  au  milieu  efi; 
tine  ouverture  oblongue  oii  l’on  apperçoit  fes  grains, 
la  tige  fe  trouve  en-bas  avec  quelques  feuilles. 

Ouverte  fe  dit  de  l’ouverture  de  la  grenade ,  quand 
elle  efi  d’émail  différent. 

La  grenade  efi  ainli  nommée  du  mot  latin  grenu - 
tum  ,  de  ce  qu’elle  efi  remplie  de  grains. 

De  la  Pommeraye  de  Kerembert,  en  Bretagne  ; 
de  gueules  ,  à  trois  grenades  d'or. 

De  Guifchard  de  Tilliers  ,  en  Normandie  ;  de 
gueules  à  trois  grenades  d'or  ,  tige  es  &  feuillets  de 
finople.  (G.  D.L.  T.  ) 

§  GRENADIER  ,  (Bot.  Jard.  )  en  latin  punica  ; 
en  anglois  pomgranate  tree  ,  en  allemand  granaten- 
baurn. 

Caractère  générique. 

Le  calice  de  la  fleur  efi  gros,  charnu  ,  coloré,’ 
campaniforme  6c  découpé  en  fix  parties  par  les 
bords.  La  Heur  a  cinq  pétales  arrondis  6c  étendus, 
qui  font  inférés. dans  le  calice  ,  d’où  il  fort  aufli  un 
grand  nombre  d’étamines  délices  terminées  par  des 
lommets  oblongs.  Au  tond  efi  fitue  l’embryon ,  il 
efi  furmonté  d’un  feul  fiyle  couronné  d’un  fiigmate 
applati.  Cet  embryon  devient  un  fruit  prefque  glo¬ 
buleux  ,  dont  les  divifions  du  calice  forment  l’om¬ 
bilic.  Ce  fruit  efi  féparé  en  plufieurs  loges  par  des 
cloifons  ou  placentas  remplis  de  femences  arron¬ 
dies  ,  6c  couvertes  d’une  pulpe  gélatineufe. 

Efpeces. 

i .  Grenadier  à  feuilles  lancéolées,  étroites,  à  tige 
d’arbre  6c  à  grande  fleur. 

Punica  foliis  lineuri- lanceolatis  ,  c aille  arborefeente , 
flore  majore.  Mill. 

Pomegranate  witli  a  larger jtower. 

i.  Grenadier  à  feuilles  étroites ,  à  tige  d’arbrifieau, 
à  petite  fleur. 

Punica  foliis  linearibus  ,  caule  frutefeente ,  fort 
minore. 

Dwarf  pomegranate. 

Variété  du  n° .  r. 

Grenadier  fauvage. 

Grenadier  à  fruit  acide. 

Grenadier  à  fruit  doux. 

Grenadier  à  grande  fleur  double. 

Grenadier  à  grandes  fleurs  doubles  panachées. 

Grenadier  à  petites  fleurs  doubles. 

J’ai  ouï  parler  d’un  grenadier  qui  porte  deux  fleurs 
accollées ,  mais  je  ne  l’ai  jamais  vu. 

Les  grenadiers  fe  multiplient  très- bien  par  leurs 
graines  ,  lorsqu’elles  font  bonnes ,  6c  qu  on  les  ieme 
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*n  mars,  clans  des  cai(Tes  emplies  de  bonne  terre 
iur  une  couche  tempérée  ,  elles  lèvent  en  moins  de 
Ec  femaines.  Cette  voie  eft  longue  ,  mais  elle  pro¬ 
cure  quantité  de  beaux  fujets  bien  droits  <S L  bien 
vivaces  ,  propres  à  recevoir  les  greffes  des  efpeces 
à  fleurs  doubles ,  ou  des  efpeces  rares  à  fleurs  fim- 
pl'es  qui ,  moyennant  cette  opération  ,  portent  des 
fleurs  6l  des  fruits  plutôt  ,  &  en  plus  grand  nombre. 
La  grdTe  en  approche  eft  celle  qui  fera  jouir  le  plus 
promptement. 

La  voie  des  boutures  fk  des  marcottes  eft  égale¬ 
ment  litre  pour  reproduire  les  grenadiers  ;  les  bou¬ 
tures  doivent  être  plantées  à  l’ombre  en  un  lieu 
frais. 

On  cultive  les  grenadiers  ou  dans  des  cailles ,  ou 
contre  des  murs  en  efpalier  à  une  expofition  chaude  : 
cette-  derniere  méthode  donne  plus  de  fatisfa&ion  : 
c’eft  une  très-belle  chofe  qu’un  grenadier  à  fruit, 
ou  un  grenadier  à  fleur  double  ,  qui  garnit  un  mur 
élevé  de  fes  rameaux  tout  chargés  de  fleurs  écla¬ 
tantes  ou  des  globes  purpurins  de  fes  fruits.  Il  n’eft 
pas  néceflaire  ,  pour  que  les  grenadiers  ainfi  plantés 
fruélirient,  de  les  mettre  en  terre  les  racines  dans 
une  caille ,  comme  le  confeille  M.  Duhamel  ;  fi 
l’arbre  s’y  tenoit  confiné  ,  il  ne  feroit  pas  plus  de 
progrès  que  fi  la  caiffe  étoit  hors  de  terre  ;  mais  il 
ai  rive  que  les  racines  s’échappent  par  les  fentes  qui 
fe  trouvent  entre  les  planches ,  &  alors  la  caiffe  ne 
fert  de  rien.  J’ai  vu  ,  à  Soiflons  ,  un  grenadier  à  fleurs 
fimples  chargé  de  fes  fruits  qui  tapiffoient  un  mur 
de  plus  de  vingt  pieds  de  large  ,  &c  de  la  même  hau¬ 
teur.  Les  fruits  mûriffent  palfablement  en  Angle¬ 
terre. 

Soit  qu’on  tienne  les  grenadiers  en  caifie  ,  ou  qu’on 
les  paliiîe  contre  un  mur ,  il  n’en  faut  pas  moins  , 
fuivant  Miller,  les  foumettre  à  une  forte  de  taille 
qui  leur  fera  porter  un  bien  plus  grand  nombre  de 
fleurs. 

Comme  il  n’y  a  que  les  bourgeons  qui  en  pro- 
d  tifent ,  il  faut  donc  retrancher  toutes  les  branches 
foibles  de  l’année  précédente  ,&  raccourcir  les  plus 
fortes  en  proportion  de  leur  groffeur.  Cette  opéra¬ 
tion  doit  fe  faire  à  la  fin  de  Septembre  ,  l’arbre  en 
pouffe  de  meilleure  heure  ,  les  fleurs  en  font  plus 
précoces  ,  ce  qui  eft  fort  effentiel  pour  les  grena¬ 
diers  à  fruit ,  les  fruits  ,  par  ce  moyen ,  gagnant  du 
tems  pour  la  maturation. 

Les  grenadiers  croiffent  naturellement  en  Efpagne, 
en  Portugal ,  en  Italie  &:  en  Mauritanie.  On  en 
trouve  auffi  dans  les  Indes  occidentales  ,  mais  on 
croit  ,  dit  Miller  ,  qu’on  les  y  a  portés.  Leur  fruit 
s’y  eft  finguliérement  amélioré. 

Ces  arbres  s’élèvent  à  dix-huit  ou  vingt  pieds  de 
liant  ;  il  n’en  eft  pas  de  même  de  notre  efpece,  n°.  ?, 
qui  n’atteint  guère  qu’à  la  hauteur  de  cinq  ou  fix  :  elle 
croît  naturellement  dans  les  Indes  occidentales  ,  oit 
l’on  en  fait  des  haies  dans  les  jardins.  Ses  jolies  fleurs 
fe  fuccedent  plulieurs  mois  ;  mais  elle  eft  plus  déli¬ 
cate  que  les  premières  ;  elle  demande  l’orangerie. 

Ce  qu’on  appelle  balaufie  dans  les  boutique  s ,  n’eft 
autre  chofe  que  le  calice  des  fleprs  des  grenadiers. 
Voye{  ü article  GRENADIER  ,  Dicl.  raif  des  Scien¬ 
ces  ,  &c.  &  le  mot  Grenade  ,  ( Matière  médicale .) 

Les  grenadiers  demandent  une  terre  forte  &  riche, 

ont  befoin  d’être  arrofés  en  été  au  plus  chaud  du 
jour  :  nous  nous  fommes  bien  trouvés  de  mêler  du 
fumier  de  vache  dans  la  terre  que  nous  leur  avons 
donnée  ,  &  d’étendre  de  la  moufle  autour  de  leurs 
pieds  :  fi  l’on  pouvoit  parvenir  à  les  élever  en  buif- 
îons  dans  les  bofquers  d’été  ,  ils  y  feroient  un  effet 
charmant.  11  eft  vraifemblable  qu’en  les  bien  em¬ 
paillant  1  hiver ,  ik  les  plantant  au  pied  d’une  palif- 
fade  d’arbres  toujours  yerds  qui  les  parât  des  yents 
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froids  ,  on  pourrait  parvenir  à  fe  procurer  cette 
fuperbe  décoration. 

Voici  ce  que  dit  fur  le  grenadier  Pline  le  natura- 
lifte,  dont  nous  allons  rapporter  les  paroles.  «  C’eft 
»  principalement  vers  Carthage  que  fe  trouve  le 
»  grenadier.  Il  y  en  a  de  plufteurs  fortes.  On  appelle 
»  apyrencs  les  grenades  qui  n’ont  point  de  noyau  : 
»  elles  font  plus  blanches  que  les  autres  ;  leurs 
»  grains  font  plus  doux  &  féparés  par  des  pelli- 
»  cules  moins  ameres  :  le  dedans  de  toute  forte 
»  de  grenades  eft  fait  comme  un  rayon  de  miel. 
»  A  l’égard  des  grenades  à  noyau,  il  s’en  trouve 
»  de  cinq  efpeces;  favoir,  de  douces,  d  acres ,  de 
»  mêlées,  d’aigres  &  de  vineufes.  Les  grenades  de 
»  Samos  lont  de  deux  fortes,  &  pareillement  celles 
»  d'Egypte  ;  car  les  unes  viennent  fur  des  grenu - 
»  diers  à  feuilles  rouges  ,  &  les  aurres  fur  des 
»  grenadiers  à  feuilles  blanches.  L’écorce  des  <nena- 
»  diers  encore  verte  ,  eft  meilleure  pour  tanner 
»  les  cuirs.  La  fleur  de  grenade  fe  nomme  balaufe; 
»  elle  eft  bonne  en  médecine  ;  on  l’emploie  auflï 
»  à  la  teinture  des  draps  ;  la  couleur  qu’elle  donne 
»  prend  le  nom  de  balauflin  ».  (  M.  lc  Baron  de 
Tschoudi .) 

§  GRENADILLE  ou  Fleur  de  la  passion, 
( Bot.Jard .)  en  latin  granadilla  paffifiora  Linncei  ,  en 
anglois  paffion  flower ,  en  allemand  pajjion-blume . 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  d’une  feule  couleur,  fort  ouvert,  tk 
divifé  en  cinq  feuilles,  terminées  chacune  par\in 
petit  crochet  :  il  porte  cinq  pétales  fimples  ,  à  moi¬ 
tié  figurés  en  lance ,  &  auffi  grands  que  les  divisons 
du  calice  :  le  piftil  eft  une  colonne  droite  &:  cylin¬ 
drique  :  fa  bafe  eft  environnée  d’une  triple  couronne 
de  filets  ,  dont  la  plus  extérieure  qui  eft  la  plus 
grande,  tient  à  l’intérieur  des  pétales.  11- porte  à  l'on 
fommet  cinq  étamines  ,  lk  un  embryon  lurmonté 
de  trois  ftyles  divergens ,  femblables  à  des  clous. 
L’embryon  devient  un  fruit  ovale  &  charnu  qui 
demeure  fixé  à  l’extrémité  du  ftyle.  Ce  fruit  con¬ 
tient  un  mucilage  tranfparer.t ,  oit  font  renfermées 
plufieurs  femences  enveloppées  chacune  de  leur 
membrane. 

Bfpeces. 

1 .  Grenadille  à  feuilles  dentelées  ,  à  trois  lobes. 

Pajjijlora  foliis  trilobis ,  ferratis.  Amœn.  Acad. 

Three-leav  d pafjion  flower. 

2.  Grenadille  à  feuilles  palmées  entières  ,  à  gran¬ 
des  fleurs  bleues. 

P afpflora  foliis  palmatis  integerrimis.  Amœn.  Acad. 

Common  pafjion  flower. 

Les  n° .  2  &:  j  de  M.  Duhamel  ne  font  que  des 
variétés  de  celles-ci ,  le  voici  : 

'  V ariétés. 

“  Granadilla  pentaphyllos  angu/ljfolio  ,  flore  atio. 
Boerh. 

Grenadille  à  fleurs  blanches ,  &  à  cinq  feuilles 
étroites. 

f  Granadilla  pentaphyllos  angupioribus, foliis,  flore 
minore  purpurafeente.  M.  C. 

Grenadille  à  cinq  feuilles  très-étroites  ,  à  petites 
fleurs  purpurines. 

3.  Grenadille  à  feuilles  à  trois  lobes,  cordifor- 
mes  ,  égaux ,  obtus ,  unis  &  entiers. 

P afifiora  foliis  trilobis  ,  cordatis  ,  ctqiiàlibuS  ,  ob tu¬ 
fs  ,  gl abris ,  integerrimis.  Amœn.  Acad. 

P  afp  on  Power  with  heart-shap’d  leaves  havitig  thrU 
cquaL  lobes ,  &:c. 

Outre  ces  trois  efpeces  ,  on  en  trouve  encore 
feize  autres  dans  le  Dictionnaire  de  Miller  ;  mais 
comme  elles  font  très- délicates  ,  nous  ne  nous  en 
occuperons  point ,  nous  contentant  de  renvoyer 
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les  lefleurs  à  cet  ouvrage  ,  où  nous  prenons  les 
détails  fur  nos  efpeces  /  6c  j  ,  que  nous  ne  cultivons 
pas. 

La  première  croît  naturellement  en  Virginie,  6c 
dans  d’autres  parties  de  l’Amerique  feptentrionale. 
C’ell  de  toutes  les  efpeces  celle  qui  ait  été  connue  la 
première  en  Europe  ,  &  ce  n’etl  que  depuis  quelques 
années  qu’elle  ell  moins  rare  dans  les  jardins  d’An¬ 
gleterre.  La  racine  de  cette  plante  ell  perenne  , 
mais  fes  tiaes  font  annuelles  dans  Ion  pays  natal  : 
elles  meurent  a ufli  l’hiver  en  Angleterre  ,  à  moins 
qu’on  ne  conferve  la  plante  dans  une  ferre  chaude. 
Ses  tigeg  font  minces  ,  6c  s’élèvent  à  environ  quatre 
ou  cinq  pieds  au  moyen  de  vrilles  ou  mains  qui 
fortent  de  chaque  joint,  6c  laififfent  les  fupports 
qu’elles  accrochent  ou  qu’on  leur  donne.  De  cha¬ 
que  joint  fort  une  feuille  qui  ell  portée  par  un 
pétiole  court  ;  ces  feuilles  ont  la  plupart  trois  lobes 
oblongs  qui  fe  joignent  par  leur  bafe  ;  mais  les  deux 
lobes  extérieurs  font  quelquefois  diviiés  en  deux 
lanières  étroites  ,  de  forte  que  la  feuille  paroit 
avoir  cinq  lobes.  Ils  font  minces  ,  d'un  verd  clair 
6c  légèrement  dentelés.  De  l’aiflelle  des  feuilles 
auprès  des  joints  fortent  les  fleurs  qui  font  attachées 
par  des  pédicules  minces  6c  longs.  Le  calice  de  la 
fleur  ell  compolé  de  cinq  feuilles  oblongues,  dont 
les  bouts  fe  terminent  en  pointes  obtules  d’un  verd 
pâle.  Ces  feuilles ,  en  s’ouvrant ,  huilent  aux  pétales 
la  liberté  de  fe  déployer.  Ces  pétales  ,  au  nombre 
de  cinq ,  font  de  couleur  blanche ,  &  ont  une  double 
frange  de  couleur  pourpre  qui  environne  le  llyle. 
Le  rang  le  plus  bas  eit  le  plus  long.  Au  centre  s’élève, 
en  forme  de  colonne  ,  le  llyle  termine  par  un  em¬ 
bryon  arrondi  :  il  efl  environné  à  fa  baie  ,  là  où  il 
adhéré  au  flyle,  par  cinq  étamines  un  peu  applatis 
qui  s’étendent  çà  6c  là,  6c  ont  chacune  un  lommet 
oblong  incliné  vers  le  bas  ,  6c  couvert  en-deffous 
d’une  pouflîere  jaune.  Ces  fleurs  ont  une  odeur 
agréable  ,  mais  elles  ne  durent  que  très-peu  :  elles 
s’ouvrent  le  matin  pour  fe  fermer  le  foir  ,  6c  ne 
plus  fe  rouvrir  ;  mais  elles  font  remplacées  le  len¬ 
demain  par  de  nouvelles  qui  naiffent  des  joints 
fupérieurs.  La  fleur  paflee  ,  l’embryon  s’enfle  ,  & 
devient  un  fruit  de  la  grofleur  d’une  pomme  mé¬ 
diocre  qui,  en  mûriffant,  prend  une  couleur  orangé- 
pâle.  Ce  fruit  renferme  plufieurs  femences  rigides 
enveloppées  d’une  pulpe  douçâtre. 

Cette  efpece  fe  multiplie  ordinairement  par  fes 
graines  qu’on  apporte  d’Amérique  ;  elles  ne  mûr  if- 
lent  pas  fouvent  en  Angleterre  ;  ces  grenadilles  plan¬ 
tées  en  pleine  terre  n’y  fructifient  pas  ,  mais  celles 
que  j’ai  élevées  en  pot,  dit  Miller,  6>c  plongées 
dans  une  couche  de  tan  ,  fous  une  caille  à  vitrage 
élevée  ,  ont  produit  des  fruits  qui  font  parvenus  à 
une  maturité  parfaite.  Il  faut  femer  ces  graines 
dans  de  petites  cailles  fur  une  couche  tempérée  : 
les  plantes  parvenues  à  deux  ou  trois  pouces  de 
haut ,  doivent  être  plantées  chacune  dans  un  pot 
empli  de  bonne  terre  de  potager  :  ces  pots  feront 
plongés  dans  une  couche  tempérée  pour  que  les 
plantes  s’enracinent  promptement.  On  leur  fera 
palier  l’hiver  fous  une  caille  à  vitrage.  Au  prin- 
tems ,  on  pourra  fixer  les  plantes  en  pleine  terre 
avec  la  motte  dans  une  platte-bande  bien  expofée 
contre  un  mur.  En  mettant  du  tan  ou  de  la  litiere 
au  pied  des  grenadilles ,  elles  fubfifteront  plufieurs 
années  ,  6c  fleuriront  très-bien  dans  les  étés  chauds. 
A  l’égard  des  plantes  qu’on  pourroit  conferver  fous 
une  caille  à  vitrage  ,  on  peut  ailément  en  marcotter 
les  tiges  fouples  dans  les  pots  voifins  ,  elles  pren¬ 
dront  racine  très-aifément. 

La  fécondé  efpece  qui  ell  à  préfent  la  plus  com¬ 
mune  ,  eft  naturelle  du  Bréfil  ,  6c  cependant  elle 
réfille  en  pleine  terre  à  nos  hivers  modérés  ;  cette 


plante  farmenteufe  peut  s’élever  jufqu’à  la  hauteur 
de  quarante  pieds  ,  li  on  lui  donne  des  fupports,  & 
les  tiges  peuvent  parvenir  prefqu’à  la  grofleur  du 
bras  :  leur  écorce  ell  d’une  couleur  tirant  fur  le 
pourpre  ;  mais  elles  ne  deviennent  jamais  bien  boi- 
leufes  :  les  poulies  de  l’année  prennent  quelquefois 
de  douze  à  quinze  pieds  de  longueur.  De  chaque 
joint  de  ces  tiges  fort  une  feuille  palmée,  compoiée 
de  cinq  lobes  unis,  non  dentelés  ,  dont  les  pétioles, 
longs  d’environ  deux  pouces  ,  ont  à  leur  infertion 
deux  petites  feuilles  ou  oreillons  qui  embraffent  la 
tige  par  leur  bafe.  De  ce  même  point  fort  une  lon¬ 
gue  vrille  que  la  plante  jette  autour  des  fupports 
voifins  qu’elle  accroche  :  les  mêmes  joints  donnent 
aulfi  nailfance  aux  fleurs  qui  font  attachées  par  des 
pédicules  d’environ  trois  pouces  de  long.  Le  calice 
compolé  de  cinq  feuilles  oblongues  6c  obtules  d’un 
verd  pâle  ,  a  une  couverture  de  trois  feuilles  ovales 
6c  concaves,  dont  le  verd  ell  plus  pâle  que  celui 
des  feuilles  de  la  plante.  Ces  feuilles  font  un  peu 
moins  de  moitié  aulîi  longues  que  celles  du  calice. 
Des  intervalles  des  feuilles  du  calice  lortent  les 
pétales  qui  font  à-peu-près  de  la  même  forme.  Au 
centre  de  la  fleur  s’élève  une  colonne  épaiffe  comme 
une  maflùe  ,  d’environ  un  pouce  de  long.  A  Ion 
extrémité  ell  alîis  un  embryon  ovale  ,  de  la  baie 
duquel  fortent  en  divergeant  cinq  étamines  horizon¬ 
tales  en  forme  d’alêne.  Elles  font  terminées  par 
des  fommets  larges  &  oblongs  ,  attachés  par  le  mi¬ 
lieu  à  l’étamine  ,  inclinés  vers  le  bas  ,  6c  pouvant 
fe  tourner  tout  autonr  fans  fe  détacher.  Leur  fur- 
face  intérieure  ell  chargée  d’une  pouflîere  jaune; 
aux  côtés  de  l’embryon  s’élèvent  en  divergeant 
trois  llyles  d’environ  un  pouce  de  long  ,  minces , 
purpurins  ,  6c  terminés  par  des  fligmates  obtus. 
Autour  de  la  bafe  de  la  colonne  qui  fupporte  l’em¬ 
bryon  ,  fe  trouvent  deux  rangs  de  rayons  ou  filets  : 
celui  du  centre  qui  ell  le  plus  court  ,  s’élève  vers 
la  colonne  ;  le  fécond  ,  qui  fe  trouve  près  du  milieu 
des  pétales  ,  s’étend  à  plat  par-deflîis  :  ces  rayons 
font  compolés  d’un  très-grand  nombre  de  filamens 
de  couleur  pourpre  par-deffous  6c  bleus  par-deflus. 
Les  fleurs  ont  une  odeur  légère  6c  ne  durent  qu’un 
jour  ;  dès  qu’elles  font  fanées,  l’embryon  fitué  au 
haut  de  la  colonne  »  s’enfle  &  devient  un  gros  fruit 
ovale  qui  renferme  une  pulpe  douçâtre  6c  défagréa- 
ble  ,  dans  laquelle  font  logées  des  femences  oblon¬ 
gues.  Cette  plante  commence  à  fleurir  dans  les 
premiers  jours  de  juillet ,  6c  les  fleurs  fe  fuccedent 
journellement  ,  jufqu’à  ce  que  les  froids  de  l’au¬ 
tomne  les  empêchent  d’éclorre. 

On  peut  multiplier  cette  plante  par  fes  graines, 
fuivant  la  méthode  détaillée  pour  la  première  efpece, 
6c  traiter  les  jeunes  plantes  de  la  même  façon  jus¬ 
qu'au  printems  fuivant  :  à  cette  époque  ,  il  convien¬ 
dra  de  les  tirer  des  pots,  6c  de  les  planter  contre  un 
mur  bien  expofé  6c  allez  haut  pour  laifler  aux 
tiges  leur  eflor  naturel.  Il  faut  efpacer  6c  attacher 
ces  tiges  contre  la  muraille  à  mefure  qu’elles  pouf¬ 
fent.  Avant  l’hiver,  on  mettra  de  la  litiere  ,  delà 
paille  ou  du  tan  autour  du  pied  ,  pour  garantir  les 
racines  de  l’aélion  de  la  gelée  :  fi  l’on  revêt  les  tiges 
de  paiflaflons,  de  paille  de  pois  ou  autre  couver¬ 
ture  ,  on  fera  certain  de  les  préferver  ;  mais  il  faudra 
ôter  ces  couvertures  par  les  tems  doux  6c  moites  , 
fans  quoi ,  en  faifant  chancir  les  tiges  ,  elles  leur 
occafionneroient  plus  de  mal  que  ne  leur  en  eût 
fait  la  gelée.  Le  printems  fuivant  ,  il  faudra  retran¬ 
cher  toutes  les  pouffes  foibles  ,  6c  rabattre  les  bran¬ 
ches  les  plus  fortes  de  quatre  à  cinq  pieds  ;  ce  qui 
en  fera  jaillir  des  jets  vigoureux  qui  donneront  de 
belles  fleurs  l’année  fuivante.  On  reproduit  aulîi 
cette  plante  en  couchant  fes  branches  qui ,  au  bout 
d’un  an  ,  feront  bien  enracinées ,  6>C  pourront  alors 
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être  févrées  6c  tranfplantées  où  l’on  voudra  les 
fixer.  Les  boutures  reprennent  également  bien,  fi 
on  les  plante  dans  une  terre  douce  6c  onèhieufe  qui 
ne  Toit  point  trop  compare  ,  6c  que  cette  opération 
fe  faffe  au  printems  ,  avant  que  la  plante  ait  poulie. 
En  les  couvrant  de  chalîis  6c  de  cloches  ,  on  accé¬ 
lérera  leur  reprife  ;  mais  il  faut  leur  rendre  l’air 
dès  qu’elles  ont  pouffé,  fans  quoi  les  jets  feroient 
étiolés  :  il  faut  enfuite  les  traiter  comme  les  mar¬ 
cottes.  Les  plantes  provenues  par  les  marcottes  & 
les  boutures  ne  donnent  pas  autant  de  fruit  que  les 
plantes  venues  de  graines  ,  &  même  celles  qui  ont 
été  fucceffivement  multipliées  deux  ou  trois  fois 
par  ces  premières  voies  ,  n’en  produifent  que  rare¬ 
ment  ,  ce  qui  eft  commun  à  plufieurs  autres  plantes. 
Si ,  par  des  hivers  très-rigoureux  ,  les  tiges  de  cette 
grenadille  périffent  julqu’au  pied,  fouvent  les  racines 
pouffent  de  nouveaux  jets  l’été  fuivant  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  il  ne  faut  pas  dans  ce  cas  les  arracher;  mais 
avec  la  précaution  de  mettre  de  la  litiere  au  pied, 
on  n’aura  guere  à  craindre  que  les  racines  périffent, 
quand  même  les  tiges  feroient  détruites  :  les  variétés 
de  cette  efpece  fe  multiplient  6c  fe  cond.iifent  de 
même.  M.  Duhamel  dit  en  avoir  vu  un  gros  pied 
dans  la  cour  rie  M.  de  Jufiîeu ,  qui  a  fupponé  à 
découvert  le  f/oid  affez  rude  de  1753.  Il  ajoute  que 
les  Indiens  ouvrent  fon  fruit  comme  on  fait  des 
ce  ifs  ,  &  fucent  avec  grand  plaifir  le  fuc  aigrelet 
q»  d  contient  Cela  ne  s’accorde  pas  avec  ce  qu’en 
dit  Mil L  r  qui  lui  attribue  un  goût  douceâtre. 

La  troili  me  efpece  croît  naturellement  en  Vir¬ 
ginie  6c  dans  la  Jamaïque  :  elle  a  une  racine  perenne 
6c  rampante,  d’où  il  s’élève  plufieurs  tiges  foibles 
à  environ  trois  ou  quatre  pieds  ,  garnies  de  feuilles 
à  peu -près  femblables  à  celles  du  lierre,  6c  font 
pi  ef'que  auffî  larges  ,  mais  d’un  verd  pâle  6c  d’une 
mince  confiilance  :  les  fleurs  naiffent  aux  côtés  des 
bl  anches  fur  des  pétioles  déliés  d’un  pouce  6c  demi 
de  long.  De  la  bafe  de  ces  pétioles  fortent  des 
vrilles  très-menues  :  leurs  fleurs  font  d’un  jaune 
fale  ,  6c  leur  diamètre  ,  lorfqu’elles  font  étendues  , 
n’a  pas  plus  de  lix  lignes  ;  ainfi  elles  ne  font  pas  de 
grand  effet.  On  multiplie  cette  efpece  par  les  fur- 
gcons  de  fes  racines  qu’on  (cpare  en  avril  pour  les 
planter  où  ils  doivent  demeurer  :  cette  efpece  peut 
fublifttr  plantée  dans  une  plate-bande  bien  expo- 
fée,  en  la  traitant  comme  la  première.  Plufieurs  ont 
bravé  le  froid  au  jardin  de  Chelféa  dans  une  plate- 
bande  expofée  au  lud-oueft  ;  mais  l’âpreté  du  froid 
de  1740  les  a  fait  périr. 

Lelpece  n° .  iG  de  Miller,  qui  croît  dans  les 
Indes  occidentales  ,  porte  un  fruit  jaune  ,  de  la  grof- 
feur  d’un  œuf  de  poule.  La  pulpe  a  un  acide  agréable 
qui  étanche  la  foif ,  calme  les  chaleurs  de  l’effomac, 
donne  de  l’appétit ,  6c  réveille  les  efprits.  On  l’or¬ 
donne  fouvent  dans  les  fievres  C’eft  apparemment 
à  cette  efpece  qu’il  faut  attribuer  ce  que  dit  M.  Du¬ 
hamel  du  fruit  de  notre  n°.  2.  (Af.  U  Baron  DE 
Tschou di.  ) 

§  GRENOBLE  ,  ( Géogr .)....  M.  de  Bouchenu  de 
Valbonnais  ,  dit  le  Dicl.  raj.  des  Sciences  ,  6cc.  il 
falloit  dire  Bourchenu .  Son  hiftoire  n’a  que  deux 
volumes  in- fol.  6c  non  trois.  On  peut  mettre  encore 
parmi  les  fa  vans  nés  à  Grenoble  ,  Chorier  6c  Allard. 
Si  nous  voulions  parler  des  vivans  ,  nous  citerions 
M.  l’abbé  de  Condillac  ,  M.  l’dbbé  de  Mabli ,  &c. 

(  C.  ) 

§  GRENOUILLE  ,(  Hifioire  naturelle.')  Nous  ne 
parlerons  ici  que  des  métamorphofes  des  grenouilles. 
Le  frai  nouvellement  rendu  eft  comme  une  grappe 
de  petits  œufs  gros  comme  la  tête  d’une  épingle , 
fufpendus  dans  une  matière  glaireufe  -  blanche. 
Planche  I.  d  Hifioire  naturelle  .fig.  1.  dans  ce  Supplé¬ 
ment.  Ce  frai  fe  précipité  d’abord  au  fond  de  l’eau , 
Tome  III.  ’ 
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puis  remonte  à  la  furface  au  bout  de  quelques  jours. 
La  matière  blanche  s’étend  ;  vers  le  feizieme  ou  dix- 
feptieme  jour,  on  apperçoit  au  centre  de  chaque 
blanc  un  petit  point  noir  :  c’eft  le  premier  rudiment 
de  l’embryon  grenouille  ,  fig.  2.  Bientôt  cette  petite 
tache  organifée  pouffe  une  queue  ,  6c  on  la  voit  fe 
mouvoir  dans  la  matière  vifqueufe  où  elle  nage 
comme  dans  une  fphere  liquide.  Elle  en  fort ,  c’eft: 
une  petite  pelote  ovale  ,  diftinfte  avec  une  queue 
naiffanre  >fig.g.  Ces  petites  têtards  pouffent  enfuite 
des  pattes  ,  dont  le  relief  très-peu  éminent  dans  les 
commencemens  ,  prend  enfuite  des  accroiffemens 
rapides.  Les  pattes  de  derrière  fe  montrent  les  pre¬ 
mières  à  l’œil  de  l’obfervateur ,  quoique  quelques 
naturalises  prétendent  que  les  pattes  antérieures 
foient  formées  avant  les  poftérieures.  Dans  ce 
degré  de  développement  ,fig.  4  ,  on  apperçoit  très- 
bien  la  petite  queue  garnie  d’ailerons ,  6c  fous  le 
ventre  une  apparence  qui  imite  aflèz  le  cordon  ombi¬ 
lical.  Les  embryons  un  peu  plus  avancés  femblent 
etre  à -la- fois  poiffons  6c  grenouilles ,  ou  n’être 
encore  detçrminement  ni  l’un  ni  l'autre.  La  tête 
eft  équivoque  :  ils  ont  une  queue  de  poiffon  6c  des 
pattes  de  grenouilles ,  fig.  6.  Au  bout  de  trois  mois, 
la  tête  reflemble  pardevant  beaucoup  plus  à  celle 
d  une  grenouille  ,  qu’à  celle  d’un  poiffon.  Les  pattes 
fo.it  prefqu’entiérement  forties  6c  formées.  Cepen¬ 
dant  la  queue  longue  6c  pointue  refte  encore  entière 
jig.G-  Enfin  tandis  que  la  métamorphofe  s’acheve, 
la  queue  fe  raccourcit  de  jour  en  jour  y  fig.  7  ;  puis 
elle  difparoît  entièrement  ,  6c  le  têtard"  ou  petit 
poiffon  eft  devenu  une  grenouille  parfaite,^#.  8. 

Dans  la  grenouille  d’Afie  ,  beaucoup  plus  groffe 
que  celle  d’Europe  ,  les  progrès  du  changement 
font  plus  fenfibles.  La  fig.  c>  repréfente  l’embryoa 
d’une  grenouille  d’Amboine  au  dégré  d’accroiffement 
correfpondant  à  celui  de  h  fig.  g  , fans  aucune  appa¬ 
rence  de  pieds  qui  piaffe  faire  foupçonner  que  ce 
foit  une  grenouille.  On  voit  les  pieds  de  derrière 
prefqu’entiérement  développés  à  la  fig.  /0.  Il  y  a 
une  altération  fenlible  dans  la  face  ,  la  gueule  s’élar¬ 
git  en  s’applatiflant  ;  mais  le  refte  du  corps  tient 
encore  beaucoup  de  la  figure  du  poiffon.  A  la  fig.  //, 
trois  pattes  font  déjà  forties  ,  &  la  quatrième  fem- 
ble  faire  effort  pour  fe  produire  au-dehors.  Quand 
les  quatre  pattes  font  forties,  fig.  1 2,  l’animal  n’a 
plus  que  la  queue  du  poiffon  ,  6c  le  corps  liffe  porte 
une  tête  de  grenouille.  La  queue  diminue ,  fig.  ig  , 
perd  fa  bordure  membraneufe  ;  enfin  la  queue  étant 
tout-à-fait  fupprimée ,  fig.  14  ,  la  grenouille  n’a  plus 
rien  de  fon  ancienne  figure.  Mais  ce  n’eft-là  quùine 
première  métamorphofe.  Le  poiffon ,  après  s’être 
changé  en  grenouille ,  redevient  encore  poiffon. 

Les  grenouilles  de  tous  les  pays  font  de  petits 
poiiTons  ou  des  têtards  avant  que  d’être  grenouilles ; 
il  n’eft  pas  également  avéré  que  par-tout  les  gre¬ 
nouilles  fe  changent  derechef  en  poiffon ,  comme 
celles  de  Surinam  ,  de  Curaçao  6c  d’autres  parties 
de  l’Amérique.  Nous  avons  vu  le  poiflon  prendre 
des  pattes  6c  perdre  fa  queue  pour  fe  transformer 
en  grenouille  ;  nous  allons  voir  la  grenouille  prendre 
une  queue  &  perdre  fes  pattes  pour  devenir  un 
poiffon. 

Dès  que  les  grenouilles  d’Amérique  font  parve¬ 
nues  à  leur  groffeur,  il  leur  croît  une  queue  qui, 
dès  fa  naiffance  ,  commence  à  prendre  une  peau 
ou  bande  membraneufe  ,  voye^fig.  /A.  Dès-lors  il 
fe  fait  une  altération  fenfible  dans  toute  l’habitude 
du  corps  ,  prélage  de  la  métamorphofe.  Les  extré¬ 
mités  des  pattes,  fur  tout  des  patres  antérieures, 
fe  replient  6c  fe  retirent.  A  mefure  que  la  queue  fe 
prolonge,  les  groffes  articulations  des  mêmes  pattes 
difparoiflènt ,  6c  les  ongles  font  entièrement  effacés 
fig.  16.  La  tête  a  aufti  changé  de  forme  ;  les  pieds  1 
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de  derrière  diminuent  :  ceux  de  devant  ont  difparu , 
6c  n’ont  laiffé  qu’une  tache  blanche  a,  fig.  ij  ,  pour 
marque  de  leur  exiftence  ;  les  nageoires  commen¬ 
cent  à  fe  former.  La  métamorphofe  des  parties  inter¬ 
nes  répond  au  changement  extérieur.  Les  ouies  a  , 
fig,  18 ,  du  poiffon  naifl'ent  6c  croiffent,  6c  les  pou¬ 
mons  b  de  la  grenouille  diminuent  en  pioportion  de 
la  croiflance  de  la  queue  6c  de  la  diminution  des 
pattes  c:  les  inteftins  d  quittant  peu-à-peu  la  fitua- 
tion  naturelle  convenable  à  la  grenouille  ,  commen¬ 
cent  à  former  pluheurs  cercles  ,  puis  s  arrangent  en 
fpirale  au  moyen  du  mefentere  ;  circonvolution 
convenable  au  poiffon.  Pendant  toute  cette  opera¬ 
tion  l’animal  n’eft  ni  grenouille  ,  ni  poiflon  ,  quoiqu  il 
ait  quelque  choie  de  l’un  6c  de  l’autre  ,  tant  à  l’exté¬ 
rieur  que  par  rapport  aux  vifeeres  ;  mais  ce  ne  font, 
durant  tout  ce  tems  ,  que  des  parties  altérées  qui 
dccroiffent ,  ou  des  parties  imparfaites  qui  le  for¬ 
ment.  La  bouche  fe  garnit  de  petites  dents  ;  les 
nageoires  prefque  formées  ,  larges  ,  lâches  6c  mem- 
braneufes  font  couchées  les  unes  fur  les  autres  en 
un  feul  paquet ,  fig.  19.  Le  dernier  degré  de  la  mé- 
tamorphofe  ,fig.  20,  lorfque  les  pattes  font  tout* 
à-fait  effacées ,  offre  un  poiffon  parfait ,  muni  depuis 
la  ;ête  jufqu’à  la  queue  d’un  double  rang  de  petits 
os  cartilagineux  qui  régnent  de  chaque  cote  ;  les 
nageoires  font  entièrement  développées  :  elles  font 
doubles,  difpofées  par  ordre  ,  Se  lémblent  occuper 
la  place  des  premiers  pieds.  Seulement  la  tete  con¬ 
serve  encore  quelque  tems  ,  vers  les  babines  ,  un 
reffe  de  l’ancien  tégument  du  ventre  qui  pend  fur 
les  nageoires  ,  mais  qui  le  détachera  6c  tombera 
bientôt.  Sur  le  dos  6c  par-deffous  vers  le  ventre 
s’étend  une  bordure  étroite  dentelée  ,  prolongée 
jufqu’à  la  queue  qui  eft  auffi  dentelée.  Les  yeux 
font  grands  ,  bleus  6c  rouges.  La  couleur  du  poiffon 
eff  un  gris  cendré  ,  varié  de  blanc  :  le  deffous  du 
corps  eft  un  brun  foncé.  Ces  poiflons  portent  le 
nom  de  jakjes  à  Surinam  ,  fuivant  le  rapport  de 
Séba  ,  qui  nous  a  fourni  prefque  tous  ces  détails  6c 
les  figures. 

Grenouille  ,  f.  f.  rana ,  ce  ,  (  terme  de  Blafon.  ) 
infeéle  qui  naît  dans  les  marais ,  les  rivières  6c  la 
mer.  On  en  voit  la  repréfentation  dans  quelques 
écus. 

Le  mot  grenouille  tire  fon  étymologie  ,  félon 
Nicot ,  de  ranunculus  ou  de  ranula. 

Lemery  le  fait  venir  de  rana  ,  mot  hebreu  ,  qui 
lignifie  crier ,  à  caufe  que  ces  infeftes  croall'ent  dans 
les  tems  chauds  6c  pluvieux. 

Gafet  du  Fief  du  Fron,  en  Bretagne  ,  d'argent  à 
trois  grenouilles  de  finople.  (  G .  D .  L.T.) 

GREVEN,  (Commerce.)  monnoie  de  Mofcovie, 
qui  eft  la  même  chofe  que  la  grive  ou  le  gril.  Le  capi¬ 
taine  Perry  ,  dans  fa  Relation  de  l'état  de  la  grande 
Ruffîe  ,  évalue  fa  valeur  à  10  fols. 

Cet  auteur  rapporte  que  le  czar  Pierre  Alexio- 
witz  voulant  introduire  la  mode  des  habits  courts 
parmi  fes  fujets  ,  dont  il  croyoit  l’ufagc  moins  em- 
barraffant  que  la  vefte  mofeovite ,  fit  publier  que 
toutes  les  perfonnes ,  excepté  les  payfans  qui  appor- 
toient  des  provilions  6c  des  denrées  à  Mofcow , 
euffent  à  faire  faire  leurs  habits  fur  le  modèle  qu’il 
en  avoir  fait  mettre  à  toutes  les  portes  de  la  ville  , 
finon  qu’ils  payeroient  d’amende  deux  grevens  ,  que 
cet  Anglois  apprécie  à  20  fols. 

GREVENBROICH  ,  (Géogr.)  ville ,  bailliage 
&  château  d’Allemagne ,  dans  la  AVeftphalie  &:  dans 
le  duché  de  Juliers  ,  fur  l’Erfft.  \\  y  a  dans  l’enceinte 
du  bailliage  la  commanderie  d’Elfen ,  appartenante 
à  l’orde  de  S.  Jean.  (D.  G.) 

GREVEN MACHEREN,  (  Géographie.)  ville  des 
Pays-Bas  Autrichiens,  dans  le  duché  de  Luxem¬ 
bourg  ,  fur  la  Mofelle  ,  6c  dans  une  plaine  agréa- 
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ble  6c  fertile.  C’eft  la  capitale  d’une  prévôté  ,  &  l’un 
des  lieux  du  pays  qui  aient  le  plus  fouffert  des  lon¬ 
gues  6c  fréquentes  guerres  de  la  France  contre  l’Au¬ 
triche.  (D.  G.) 

GREUSSEN  ,  (Géogr.  )  ville  d’Allemagne  ,  dans 
le  cercle  de  Haute-Saxe,  6c  dans  la  principauté  de 
Schwartzbourg  -  Sonderhaufen  ,  fiir  la  rivière  de 
Helbe  ,  6c  au  milieu  de  campagnes  fertiles.  Ccnlu- 
mée  par  le  feu  l’an  1687  ,  elle  a  été  rebâtie  dès-lors 
avec  beaucoup  de  folidité  ,  de  propreté  6c  de  lym- 
métrie.  Toutes  fes  mailcns  lont  de  hauteur  égale. 
(D.  G.) 

GREWIA  ,  (  Botanique.  )  Nous  l’avons  pris  du 
traité  des  arbres  6c  arbuftes  de  M.  Duhamel  du 
Monceau. 

Caractère  générique. 

Le  calice  de  la  fleur  eft  compofé  de  cinq  grandes 
feuilles  pointues  ,  termes  ,  lolides  ,  fort  évalues  6c 
colorées  au-dedans.  Les  pétales  font  au  nombre  de 
cinq ,  de  même  forme  que  les  feuilles  du  calice  , 
mais  leur  extrémité  inférieure  ,  qui  eft  recourbée, 
forme  une  cavité  qui  entoure  la  bafe  du  piftil  :  ou 
trouve  ordinairement  dans  cette  cavité  unefiibftance 
mielleufe.  Le  difque  de  la  fleur  eft  occupé  par  un 
grand  nombre  d’étamines  allez  longues  qui  prennent 
naiffance  du  deffous  de  l’embryon  ,  elles  lont  ter¬ 
minées  par  des  fommets  arrondis.  Le  piftil  eft  formé 
d’un  petit  cylindre  ,  qui  eft  lurmonté  d’un  corps  à 
cinq  angles  ,  au-deffus  duquel  les  étamines  prennent 
leur  origine  ,  6c  au  milieu  de  ces  étamines  eft  un 
embryon  arrondi ,  furmonté  d’un  ftyle  menu  qui 
eft  terminé  par  un  ftigmate  ordinairement  divifé 
en  quatre.  L’embryon  devient  une  baie  anguîeufe  , 
ou  plutôt  quatre  baies  réunies  par  leur  bafe  ,  dans 
chacune  defquelles  on  trouve  un  noyau  qui  eft  divifé 
en  deux,  6c  qui  contient  deux  amandes. 

Selon  Miller  ,  les  pétales  font  dentées  à  leur 
extrémité  inférieure  ,  6c  pourvus  chacun  d’un  necla- 
rium  écaiLleux.  La  baie  a  quatre  cornes  6c  quatre 
cellules  ,  dans  chacune  defquelles  eft  une  femence 
arrondie.  Nous  avons  vu  fleurir  le  grewia ,  mais 
pour  avoir  voulu  l’acquérir  à  notre  climat  ,  nous 
l’avons  perdu  ;  nous  ne  favions  pas  qu’il  demandât 
conftamment  la  l'erre. 

Efpeces. 

1 .  Grewia  à  feuilles  un  peu  ovales  6c  crenelées. 

Grewia  foliis J'ubovatis  crenatis.  Mill. 

Grewia  with  oval  crenated  leaves. 

i.  Grewia  à  feuilles  ovale-lancéolées  6c  dentées. 

Grewia  foliis  ovato-lanceo/atis  ,  ferratis.  Mill. 

Grewia  with  oval  J'pear-shaped  leaves  ,  which  are 
fawed. 

Il  y  a  long-tems  (  nous  traduifons  Miller)  que  la 
première  efpece  eft  cultivée  dans  plufieurs  jardins 
curieux  en  Angleterre  6c  en  Hollande  :  le  dofteur 
Plukenet  en  a  donné  la  figure  fous  le  nom  de  ulmi- 
folia  arbor  'ricana  baccifera  ,  fioribus  purpureis.  U 
croît  naturellement  au  cap  de  Bonne-Efpérance  , 
d’où  j’en  ai  reçu  les  graines.  Il  s’élève  à  la  hauteur 
de  dix  ou  douze  pieds  :  le  tronc  6c  les  branches  ref- 
femblent  fort  aux  mêmes  parties  de  Forme  à  petite 
feuille  ;  l’écorce  en  eft  unie  ,  comme  celle  du  petit 
orme  ,  lorfqu’il  eft  encore  jeune.  Les  feuilles  ont 
aufti  beaucoup  de  rapport  avec  les  fiennes  ,  6c  elles 
tombent  en  automne.  Les  fleurs  naiffent  foiitaires  à 
l’aiffelle  des  feuilles  le  long  des  bourgeons  ,  elles 
font  d’un  pourpre  brillant.  On  peut  multiplier  ce 
grewia  par  les  boutures  ou  par  les  marcottes.  Les 
boutures  doivent  être  coupées  6c  plantées  en  mars, 
avant  que  les  boutons  commencent  à  s’cnfler  ;  elles 
ne  réuflîffent  pas  fi  bien  après  :  il  faut  les  planter 
dans  de  petits  pots  emplis  d'une  terre  fubftantieile 
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&  un  peu  forte.  Ces  pots  feront  enterrés  dans  line 
couche  tempérée  faite  de  tan,  &  parés  du  foleil  au 
milieu  du  jour  ;  au  bout  de  quatre  mois  ou  environ, 
elles  feront  bien  enracinées  ;  alors  il  faut  les  accou¬ 
tumer  peu-à-peu  à  l’air  libre  ,  enfuite  les  placer 
dans  une  fituation  abritée  jufqu’en  automne,  qu’on 
les  mettra  dans  la  ferre.  C’eft  dans  le  même  tems 
qu’il  faut  faire  les  marcottes  ;  l’année  fuivante ,  elles 
feront  pourvues  de  bonnes  racines  ;  alors  il  con¬ 
viendra  de  les  planter  chacune  dans  un  pot  empli 
de  terre  onftueufe  &  douce.  Ce  grewia  veut  être 
tenu  conftamment  dans  la  ferre  ,  il  eft  trop  délicat 
pour  fubfifter  en  pleine  terre  dans  nos  climats, 
mais  on  fera  bien  de  lui  donner  le  plus  d’air  qu’il 
fera  poflible  ,  car  il  s’agit  feulement  de  le  parer  de 
la  gelée.  Quand  les  feuilles  font  tombées  ,  il  ne 
demande  plus  de  fréquens  arrofemens,  mais  en  été 
il  eft  bon  de  lui  donner  fouvent  de  l’eau  par  les 
tems  fecs.  On  peut  aufti  tranfplanter  cet  arbrift'eau  , 
lorfque  les  feuilles  commencent  à  tomber.  (Nous 
abrégeons  quelques  détails  inutiles  de  notre  auteur.) 

Les  graines  de  la  fécondé  efpece  ont  été  appor¬ 
tées  du  Sénégal  par  M.  Adanfon.  Dans  fon  pays  ori¬ 
ginaire  ,  cet  arbrift'eau  s’élève  fur  une  tige  rameufe 
à  cinq  ou  fix  pieds  de  haut,  jettant  plufteurs  branches 
latérales  couvertes  d’une  écorce  brune  &  velue  ; 
elles  font  garnies  de  feuilles  ovale -lancéolées  & 
Veinées  tranfverfalement. 

Cette  efpece  eft  tendre  ,  &  veut  être  plongée 
dans  le6  lits  de  tan  dans  la  ferre  chaude  ;  en  été,  elle 
demande  d’avoir  fouvent  de  l’air  ,  &  d’être  arrofée 
trois  ou  quatre  fois  la  femaine  ;  en  hiver ,  on  ne 
fauroit  être  trop  fobre  fur  les  arrofemens ,  ni  entre¬ 
tenir  trop  de  chaleur. 

Les  grewia  fleuriflent  en  juin.  La  fleur  eft  char¬ 
mante  :  c’eft  dommage  que  ces  arbrifleaux  foient 
fi  délicats.  L’efpece  que  nous  avons  eue  ,  conferve 
fes  feuilles  l’hiver.  (  M.  le  Baron  de  Tschoudi .) 

GRIFFON  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  animal  fabu¬ 
leux  ,  ayant  la  partie  fupérieure  de  l’aigle  ,  &  l’in¬ 
férieure  du  lion  ;  il  paroît  toujours  rampant  &:  de 
profil  ,  ce  qui  ne  s’exprime  point ,  parce  que  c’eft 
la  pofition  ordinaire. 

Le  griffon  eft  l’hiéroglyphe  de  la  force  ,  jointe  à 
la  vîtefle. 

Les  anciens  croyoient  qu’il  veilloit  à  la  garde  des 
tréfors. 

De  Sarron  des  Forges  ,  en  Beaujolois  ;  d'argent 
au  griffon  de  gueules.  (  G.  D.  L.  T.') 

*  §  GRIGRI  &  Grougrou  ,  (  Hff.  nat.  Bot.  ) 
paroiflent  être  le  même  arbre  ,  quoiqu’on  en  fafle 
deux  articles  différens.  Lettres  fur  L'Encyclopédie. 

GRILLET  ,  f.  m.  crotalum ,  i ,  (  terme  de  Blafon.') 
meuble  qui  repréfente  un  grelot. 

On  voit  des  grillets  en  quelques  écus  ,  &  plus 
fréquemment  aux  colliers  des  lévriers,  &  aux  jam¬ 
bes  des  oifeaux  de  proie. 

De  Kermaflement ,  en  Bretagne  ;  de  ffnople  à 
trois  grillets  d'or. 

GRILLETTÉE  ,  adj.  crotalis  diflinclus ,  (  terme 
de  Blafon.  )  fe  dit  d’un  épervier  ,  d’un  faucon  ,  ou 
d’autres  oifeaux  de  proie  ,  lorfque  leurs  grillets 
font  d’un  autre  émail  que  l’oifeau. 

Terfon  de  Paleville  à  Revel  ,  proche  Lavaur  ; 
d'azur  au  dextrochere  d'argent ,  tenant  un  faucon  de 
même  ,  becqué  &  membre  de  gueules ,  chaperonné  &  gril- 
lettè  d’or.  (  G.  D.  L.  T.) 

*  §  GRINES  (  LE  cap  de  )  ,  Géogr.  Foyei  ci- 
après  Gris-nez. 

GRINGOLÉ  ,  ÉE  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit 
d’une  croix  ou  autre  piece  ,  dont  les  extrémités 
fîniflent  en  têtes  de  ferpens.  Voye {  fig.  182.  pl.  Iff. 
du  Blafon.  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &c. 

Ce  terme  vient  du  mot  gringole ,  dérivé  de  gar - 
Tome  III, 


G  R  O  267 

gouille  ,  qui  fignifie  une  gouttière  ,  par  où  l’eau 
s’écouie  ,  parce  qu’autrefois  les  gargouilles  étoient 
fculptées  en  têtes  de  ferpens. 

Pigeault  de  la  Maliciere  ,  en  Bretagne  ;  d'azur  à 
la  croix  d'argent ,  gringolée  d'or  en  maniéré  d'ancres, 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

*  §  GRIS-NEZ  ,  (  Géogn  )  petite  montagne  du  Bou- 
lonois  ,  qui  forme  la  pointe  méridionale  de  La  baie  de 
Willan.  i°.  h  fez  de  Wiffan.  z°.  On  ne  trouve  point 
ce  Gris-ne {  dans  les  Diftionnaires  Géographiques; 
maison  trouve  furies  cartes  marines  de  la  Manche 
le  cap  de  Grines  dans  l’endroit  où  l’on  place  Gris- 
ne?.  Lettres  fur  L' Encyclopédie. 

GRODON ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  Bretagne 
prife  par  le  maréchal  d’Aumont  fur  les  ligueurs  en 
1 1 94.  Ce  général  avoit  ordonné  de  pafler  au  fil  de 
1  épée  tous  les  Efpagnols  qui  compofoient  la  garni- 
ion:  malgré  la  peine  de  mort  décernée  contre  ceux 
qui  n’exécuteroient  pas  ces  ordres,  un  l'oldat  An- 
glois  fauva  un  des  Efpagnols.  L’Anglois  déféré  pour 
ce  fujet  au  confeil  de  guerre,  convint  du  fait ,  &c 
ajouta  qu’il  étoit  difpolé  à  fouffrir  la  mort  pourvu 
qu’on  accordât  la  vie  à  l’Efpagnol.  Le  maréchal 
furpris  ,  lui  demanda  pourquoi  il  prenoit  un  fi  grand 
intérêt  à  la  confervation  de  cet  homme;  «  c’eft, 
»  répondit-il ,  qu’en  pareille  rencontre  ,  il  m’a  fauve 
»  une  fois  la  vie  à  moi-même  ;  &  la  reconnoiflance 
»  exige  de  moi  que  je  la  lui  fauve  aux  dépens  de  la 
»  mienne  ».  Le  maréchal  accorda  la  vie  à  l’un  &  à 
l’autre.  Ces  traits  confolent  un  peu  l’humanité  fi 
outragée  par  les  excès  de  barbarie  enfantés  par  les 
guerres  de  religion.  (  C.  ) 

*§  GRONINGUE,  (  Géogr.  Hiff.  Lite.)  ville  des 
Pays-Bas  ....  Veff élus  naquit  à  Groningue  vers  l'art 
141 9  ,  &  doit  être  regardé  comme  le  précurfeur  de  Lu¬ 
ther  ....  Le  pape  Sixte  IV.  lui  offrit  toutes  fortes  d'hon¬ 
neurs  &  de  faveurs  ,  &  des  bénéfices  &  des  mitres.  Eefi 
feins  refufa  tout  &  n  accepta  que  deux  exemplaires  de 
la  bible  ....  Il  revint  chargé  de  ces  livres  plus  chers  à  fis 
yeux  que  les  dignités  de  la  cour  de  Rome.  Ce  qu’on 
dit  ici  des  offres  de  Sixte  IV  à  Veflclus ,  des  deux- 
exemplaires  de  la  bible  &:  du  voyage  de  Veflelus  à 
Rome  a  été  contredit  &:  réfuté  par  le  proteftant 
Oudin  ,  tome  III ,  de  Script.  Ecclef.  page  2joj.  Let¬ 
tres  fur  l' Encyclopédie. 

GROS  ,  (  Comm.  )  forte  de  petit  poids  qui  eft  la 
huitième  partie  d’une  once.  Ils  fe  divife  en  trois  de¬ 
niers,  Sc  le  denier  en  vingt-quatre  grains.  (+) 

§  GROSEILLIER,  (  Bot.  Jard.)  grofiularia.;  en 
anglois ,  goofeberry  ;  en  allemand ,  fiachelbeerfirauch. 

Nous  joindrons  à  cet  article  celui  du  grofeillier  épi¬ 
neux,  mais  nous  féparerons  leur  cara&ere  générique. 

Grofeillier  épineux . 

La  fleur  a  un  calice  coloré ,  concave  &  perma¬ 
nent ,  découpé  en  cinq  parties:  les  découpures  du 
calice  donnent  naiflance  à  cinq  pétales  ,  petits,  droits 
&  obtus  :  on  y  trouve  de  plus  cinq  étamines  en  forme 
d’alênes  :  l’embryon  fitué  fous  le  calice ,  devient 
une  baie  globuleufe  à  ombilic  rempli  d’une  pulpe 
où  font  attachées  par  des  filets  nombre  de  femences 
arrondies  &  comprimées. 

Efpeces. 

1.  Grofeillier  à  rameaux  tombans  ,  épineux  ,  à 
pédicules  triples.  Grofeillier  à  fruit ,  d’un  pourpre 
obfcur. 

Grojfularia  ramis  reclinatis ,  aculeatis ,  pedunculis 
triphyllis. 

Prickly  goofebery  with  a  darck  purplish  fruit. 

z.  Grofeillier  b.  branches  &  à  baies  velues. 

Grojfularia  ramis  aculeatis  ,  baccis  hirfutis. 

Goofeberry  with  prickly  branches  and  hairy  berries'. 

3.  Grofeillier  à  rameaux  épineux  &  droits ,  à  baies 
unies, 
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Groffularia  rarnis  aculeatis ,  erechs ,  bacùs  glabris. 

G  ouf  cherry  with  ereci  prïckly  branches  and  Jmooth 
bernes. 

4.  Grofeillier  dont  les  branches  font  armees  d  épi¬ 
nes  de  tous  côtés. 

G  rofularia  rarnis  undique  aculeatis. 

Goofeberry  whofe  branohes  are  armed  on  ail  Jides 
with  fpincs. 

5.  Grofeillier épineux  au  bas  des  branches ,  à  baies 
épineufes  venant  en  grappes. 

Groffularia  aculeis  fubaxillaribus  ,  baccis  aculeatis 
racemofis. 

Goofeberry  with fpincs  on  the  lower  part  of  thebran- 
ches  and prickly  berries  growing  in  clufers. 

La  première  efpece  forme  un  buiffon  qui  ne  s’é¬ 
lève  guère  qu'à  trois  ou  quatre  pieds  ;  les  rameaux 
font  grêles  8c  tombans  ;  les  épines  courtes,  fines 
&:  très-aiguës  ;  les  feuilles  plus  petites  ,  moins  lar¬ 
ges  que  celles  des  autres  elpeces  :  le  fruit  eft  d’a¬ 
bord  de  couleur  purpurine;  mais  dans  fa  maturité  , 
il  eft  d'un  violet  obfcur,  il  naît  en  grand  nombre  fur 
le  dos  des  branches  courbées;  ce  qui  forme  des  fef- 
tons  très-pittorefques  :  il  eft  d’une  laveur  agréable , 
&  met  autant  de  variété  dans  les  defferts  ,  quil 
recrée  la  vue  dans  les  boiquets  cl  etc ,  ou  cet  arbrit- 
feau  doit  figurer  lur  les  devans  :  il  fe  multiplie  aifé- 
ment  de  marcottes  8c  de  boutures  faites  en  août  Sc 
en  oftobre  :  fi  l’on  fente  fa  graine ,  elle  procurera 
de  belles  variétés  :  il  faut  la  i'emer,  dès  que  la  baie 
eft  mûre,  8c  la  préparer  comme  celle  de  l’alaterne 
(Voye{  A  latern  e  ,  Suppl.  ).  J  ai  une  variété  de  cette 
efpece  dont  le  fruit  eft  panaché. 

Je  ne  fuis  pas  afin  ré  de  connoître  la  fécondé  efpe¬ 
ce;  la  troifieme  me  paroît  être  le  grofeillier  épineux 
commun  des  jardins  ,  dont  on  a,  entr’autres  varié¬ 
tés  ,  une  à  fruit  jaune  8c  long  ,  8c  une  à  gros  fruit 
vert,  qui  eft  plus  caftante  fous  la  dent,  6c  moins 
douce  au  goût  (  Voye^  le  Traité  des  arbres  &  arbufles 
de  M.  Duhamel,  où  il  fe  trouve  une  longue  lifte  de 
ces  variétés.  )  Il  y  en  a  une  dont  la  feuille  eft  pana¬ 
chée  ,  mais  de  peu  d’cfîet. 

Le  grofeillier  des  haies  ,  fi  commun  en  France,  ne 
fe  trouve  pas  dans  les  Alpes  ,  c’eft  la  première  ver¬ 
dure  du  printems  des  le  commencement  de  mars, 
entrelacée  dans  les  haies  ,  elle  commence  à  égayer 
le  fombre  tableau  de  l’hiver.  11  fleurit  en  avril  8c 
attire  des  nuées  d’abeilles  :  alors  Ion  feuillage  eft 
suffi  touffu  qu’il  peut  l’être,  tandis  que  les  autres 
arbuftes  ne  font  encore  que  poindre  :  il  convient 
donc  d’employer  les  grojeilliers  dans  les  bofquets 
des  premiers  mois  du  printems  :  ]  en  ai  une  haie  qui 
Lorde  l'allée  principale  de  mon  bolquet  d’avril  :  j’ai 
mis  en  devant  des  rangs  de  primevères,  d’oreilles 
d’ourfes,  de  violette  qui  fe  peignent  agréablement 
fur  ce  fond  verd  :  c’eft  un  coup  d’œil  très-gracieux: 
au  mois  de  juillet  je  la  fais  tailler  au  cifeau ,  &  la 
contiens  ainfi  dans  les  bornes  convenables  ;  cette 
opération  lui  fait  perdre  partie  de  fes  feuilles  ;  mais 
dans  ce  moment  on  ne  s’en  foucie  plus  ;  8c  cette 
tonte  procure  l’avantage  de  voir  aux  premiers  fouf- 
fles  des  vents  doux,  fe  déployer  fes  feuilles  fur  un 
plan  égal  8c  régulier  :  elle  multiplie  auffi  les  bour¬ 
geons  qui  fe  développent  de  toutes  les  parties  des 
branches  dilcontinuées. 

La  derniere  efpece  n’a  nulle  beauté  ,  nulle  utilité. 
Son  fruit  douceâtre  8c  petit  eft  hériffé  de  quelques 
épines  molles  ,  ce  qui  eft  affez  fingulier  :  les  feuilles 
font  petites  8c  en  petit  nombre  ,  les  rameaux  grêles 
8c  irréguliers  ;  elle  fe  multiplie  comme  les  autres  , 
elle  craint  les  terres  humides. 

On  a  çn  Angleterre  des  variétés  fans  nombre  du 
grofeillier  épineux ,  qui  portent  les  noms  de  ceux  qui 
les  ont  obtenues  par  la  femence  :  larnb  s  ,  goofe - 
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berry,  hunt' s  goofeberry  ,  tdward's  goofeberry ,  &c.  nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Groseillier  fans  épines  ,  à  fruit  en  grappes. 
Ribes. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  campaniforme ,  découpé  par  les  bords 
en  cinq  fegmens  obtus  8c  concaves:  on  y  trouve 
cinq  petits  pétales  droits  8c  obtus  qui  partent  des 
bords  des  échancrures  du  calice  où  font  auffi  inférées 
cinq  étamines  formées  en  alêne,  terminées  par  des 
fommets  comprimés  8c  pendans  :  au -deffous  de  la 
fleur  re-pofe  un  embryon  arrondi ,  terminé  par  un 
ftyle  fourchu  couronné  de  ftigmates  obtus  :  cet  em¬ 
bryon  devient  une  baie  globuleufe  8c  à  ombilic  , 
contenant  dans  une  pulpe  tranfparente  plufteurs  fe- 
mences  arrondies  8c  comprimées. 

Efpeces. 

1 .  Grofeillier  inarmé  à  grappes  unies  8c  pendantes, 
à  fleurs  un  peu  applaties.  Grofeillier  commun. 

Ribes  inerrne  racemis  glabris  ,  pendulis ,  floribuspla - 
niufculis.  Linn .Sp.pl. 

Common  currant. 

1.  Grofeillier  inarmé  à  grappes  droites.  Grofeillur 
à  fruit  doux. 

Ribes  inerrne  racemis  ereclis ,  bracteis  flore  longiori - 
bus.  Linn.  Sp.  pl. 

Sweet  alpine  currant. 

3.  Grofeillier  inarmé ,  à  grappes  velues  ,  à  fleurs 
oblongues.  Grofeillier  noir  ,  caflis. 

Ribes  inerrne ,  racemis pilofis  ,floribus  oblongis.  Linn. 
Sp.pl. 

Black  currant. 

4.  Grofeillier  inarmé,  à  grappes  unies ,  à  fleurs  en 
cloche.  Grofeillier  noir  de  Penlilvanie. 

Ribes  inarme  ,  racemis  glabris  ,  floribus  campanu- 
latis. 

American  black  currant. 

5.  Grofeillier  inarmé  ,  à  grappes  fort  pendantes  8c 
à  fleurs  pourpres  très-rapprochées. 

Ribes  inerrne  ,  racemis  perquam  pendulis  ,  proximb 
aff  dcntibus  ,  purpurafeentibus.  Hort.  Colomb. 

L’efpece  n°.  1  eft  le  grofeillier  à  fruit  rouge  8c 
acide  qu’on  cultive  pour  fon  fruit  dans  les  jardins  : 
il  a  plufteurs  variétés  qui  font  eftimables. 

Variétés. 

1.  à  gros  fruit  rouge. 

z.  à  fruit  couleur  de  chair. 

3.  à  petit  fruit  blanc. 

4.  à  gros  fruit  blanc. 

5.  à  feuilles  panachées. 

Je  n’ai  point  vu  le  grofeillier  à  fruit  couleur  de  chair, 
je  fais  qu’il  fe  trouve  à  Londres.  A  l’égard  du  grofeil¬ 
lier  à  gros  fruit  blanc  ,  je  le  cultive  depuis  quelques 
années  :  le  bois  en  eft  plus  gros ,  les  feuilles  beaucoup 
plus  larges  8c  plus  luifantesque  dans  le  grofeillier  blanc 
commun;  le  verd  en  auffi  plus  foncé  :  les  grappes 
naifl'ent  en  paquets  fous  l’aiffelle  des  feuilles;les  grains 
y  font  plus  ferrés  8c  en  plus  grand  nombre  ;  ils  font 
au  moins  une  fois  aufti  gros,  plus  blancs,  8c  ft  tranfpa- 
rens  ,  qu’on  y  voit  les  pépins  comme  à  travers  une 
glace  :  l’aigrelet  en  eft  plus  doux  8c  plus  agréable  : 
c’eft  avec  ces  grofeilles  qu’on  fait  les  belles  confitures 
de  Bar  où  l’on  trouve  les  grains  entiers  débarrafles 
de  leurs  pépins  qu’on  a  eu  la  patience  d’ôter  avec  une 
aiguille.  Je  crois  que  cette  efpece  avec  celles  à  gros 
fruit  rouge,  font  celles  que  défigne  Miller  fous  le  nom 
d 'hollandoifes ,  8c  qu’il  dit  avoir  prévalu  dans  les 
jardins  Anglois  par  leur  fupériorité. 

Ce  grofeillier  fe  multiplie  aifément  de  marcottes 
faites  en  juillet  ou  o&obre.  Les  boutures  plantées  en 
octobre  réuffiffent  très-bien  :  il  faut  enlever  des 
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branches  latérales  de  moyenne  grandeur  avec  la  pro¬ 
tubérance  de  leur  infertion  ,  laitier  le  bouton  termi¬ 
nal  6c  les  planter  de  la  moitié  de  leur  hauteur  dans 
une  bonne  terre  fraîche  au  nord  ou  au  levant  :  jç  l'ai 
écuffonné  avec  fuccès  fur  le  grofeillier  commun  ;  le 
fruit  en  eft  devenu  plus  petit,  preuve  que  cette 
opération  ne  groffitles  fruits,  que  lorfqu’on  le  greffe 
fur  des  fruits  plus  gros  :  je  l’ai  auffi  multiplié  en 
abondance  par  les  femis  :  les  fujets  obtenus  par  la 
graine  6c  par  les  boutures  font  les  meilleurs;  ils  en 
durent  plus  long-tçms  ,  donnent  de  plus  beaux  fruits 
6c  ne  pouffent  pas  un  lî  grand  nombre  de  rejets  :  les 
jardiniers  le  fervent  decesrejets  ou  furgeons  éclatés 
des  vieux'  pieds,  pour  multiplier  ces  arbuftes  :  c’eft 
le  moyen  le  plus  prompt  ;  on  a  vu  néanmoins  que 
ce  n’étoit  pas  le  meilleur. 

On  peut  diftingûer  fur  le  grofeillier ,  comme  fur  lé 
cerifier  ,  quatre  écorces  6c  trois  fortes  de  boutons  : 
boutons  à  bois ,  boutons  à  feuilles  6c  boutons  à  fruit; 
les  boutons  à  fruit  font  les  moindres,  6c  ceux  à  bois 
font  les  plus  gros. 

Tous  les  ans,  à  la  mi-février  ,  dit  M.  Duhamel, 
on  coupe  le  bois  mort  &les  chicots  qui  le  trouvent 
fur  le  grofeillier  :  on  taille  les  gros  bourgeons  à  trois 
ou  quatre  yeux;  les  branches  moyennes  à  un  ou  à 
deux  yeux,  &  on  biffe  entières  toutes  les  petites 
branches  à  fruit*Ce!a  eft  conforme  à  ce  que  dit  Mil¬ 
ler  qui  confeille  de  plus  d’oter  les  branches  qui  fe- 
roient  de  la  confufion. 

Les  grofcilliers  peuvent  s’élever  enbuiffons,enefpa- 
lier,  ou  en  tiges  de  trois  ou  quatre  pieds  avec  une  tête 
en  boule  :  ils  font  fort  agréables  fous  cette  forme  ;  l’é¬ 
clat  6c  la  variété  de  leurs  fruits  les  rend  fafceptibles 
d’orner  les  bofquets  d’été  :  leur  acide  eft  bien  propre 
à  tempérer  la  chaleur  qu’occalionne  cette  faifon  :  on 
en  fait  des  gelées  délicieufes ,  fur-tout  quand  on  y  fait 
entrer  un  pende  jus  de  frambroifes;  dans  celles  faites 
de  grofeilles  blanches  on  emploie  la  frambroife  blan¬ 
che  ;  en  efpalier  il  faut  leur  donner  au  moins  dix  pieds 
de  diftance.  Les  grofeilles  des  très-vieux  pieds  font  fi 
aigres,  que  les  oifeaux  n’en  veulent  plus  manger: 
ils  font  auffi  très-petits,  par  conféquent  un  jardinier 
foigneux  doit  renouveller  les  grofcilliers  h  tems,  6c 
avoir  toujours  pour  cet  effet  de  jeunes  éleves. 

Lorfqu’on  veut  avoir  des  grofeilles  hâtives ,  il  faut 
planter  des  grofcilliers  contre  un  mur  bien  expofé  ; 
elles  font  toujours  affez  tardives  ;  il  eft  de  leur  nature 
de  fe  conferver  fur  l’arbre  jufqu’à  la  fin  d’ottobre  , 
quand  le  foleil  ne  les  deüfeche  pas ,  6c  que  les  oifeaux 
n’en  font  pas  leur  proie.  Pour  parer  à  ces  incon- 
véniens,  on  les  empaille  au  mois  de  juillet  :  cela  eft 
excellent  dans  les  petits  jardins  :  à  l’égard  des  grands 
emplacemens ,  il  y  a  un  moyen  bienfimple,  c’eft 
d’en  avoir  affez  pour  les  hommes  6c  pour  les  oifeaux, 
&  on  aura  rempli  ce  précepte  du  Lévitique  :«  laiffez 
»  des  graines  aux  oifeaux  des  champs  ». 

Le  grofeillier  n° .  2  croît  de  lui-même  dans  les  Al¬ 
pes, la  Vofge  &  quelques  autres  parties  de  la  Lorrai¬ 
ne.  Son  fruit  douceâtre  n’eft  de  nul  ufage  ;  fa  verdure 
précoce  &  tendre  6c  la  quantité  de  fleurs  couleur  de 
paille  dont  il  fe  couvre  en  avril,  le  rend  propre  à  or¬ 
ner  les  premiers  rangs  des  maffifs  du  bofquet  de  ce 
mois. 

La  troifieme  efpece  eft  le  caftïs  dont  on  a  tant  prô¬ 
né  les  vertus  diverfes.  Ces  remedes  font  tombés 
maintenant  dans  le  mépris  :  c’eft  la  fuite  ncceffaire 
d’un  enthouftafme  mal  fondé.  Je  ne  crois  pas  que  le 
caftis foit  fans  vertu;  l’odeur  forte  qu’il  exhale  an¬ 
nonce  des  qualités  qui  ne  peuvent  pas  être  indifféren¬ 
tes  ,  je  le  crois  un  affez  bon  tonique  ;  c’eft  aux  mé¬ 
decins  d’apprccier  ce  qu’il  a  de  mérite  ,  6c  de  lui  ref- 
îituer  ce  que  le  dénigrement  lui  en  a  fait  perdre,  en 
attaquant  çe  que  la  mode  lui  en  avoit  prêté.  C’eft  une 
opération  que  la  philolophie  Ôc  la  laine  critique 


G  R  O  ^9 

devroient  faire  fur  tous  les  objets  (P'oy.Van,  C ASSIS) 
Dicl.  raif  des  Sciences ,  &c.) 

Le  n° .  4  eft  le  grofeillier  noir  de  Penfylvanic  :  il  à 
les  bourgeons  plus  grêles  que  ce  dernier  ;  fes  fruits 
font  oblongs  6c  bien  plus  petits  ;  leur  goût  eft  tout 
différent ,  à  peine  font- ils  mangeables  :  fes  feuilles 
plus  étroites  6c  en  plus  petit  nombre  exhalent  une 
odeur  toute  différente  qui  n’eft  pas  difgracieufe  :  on 
peut  jetter  quelques  pieds  de  cet  arbufte  dans  les 
bofquets  du  printems  :  le  grand  nombre  de  fes  fleurs 
en  cloche  de  couleur  de  paiile  fait  un  affez  joli  effet* 
Vers  le  mois  d’oftobre  la  feuille  fe  teint  du  rouge  le 
plus  brillant. 

On  a  une  variété  du  n°.  3  à  feuilles  fouettées  de 
ftries  blanches  :  elle  eft  affez  jolie  6c  mérite  une  place 
dans  les  bofquets  d’été. 

La  cinquième  efpece  différé  effentiellement  de 
toutes  les  autres  :  je  n’en  trouve  nullepart  la  descrip¬ 
tion. La  tige  eft  robufte  6c  couverte  d’une  écorce  brun* 
rouge.  Les  bourgeons  font  gros  6c  grifâtres  :  la  feuille 
eft  large  ,  épaiffe ,  rude  au  toucher  6c  Abonnée  :  les 
fleurs  naiffent  en  grappes  ferrées  6c  pendantes  :  elles 
font  d  un  pourpre  obfcur ,  6c  le  fommet  des  étamines 
eft  de  couleur  de  paille  ;  ce  qui  fait  un  joli  effet  fur 
cette  couleur  foncée  :  je  n’en  ai  vu  nouer  le  fruit 
qu’une  fois, mais  il  n’a  pas  mûri.  Cet  arbufte  fleurit  en 
mai  bien  long-tems  après  que  la  fleur  des  grofeilliers- 
eft  pafiée  :  on  peut  le  mettre  au  nombre  des  jolis  ar* 
buftes  à  fleur  propres  à  orner  les  bofquets  de  ce  mois, 
line  prend fesfeuillesqu’environtrois  femainesaprès 
les  autres  efpeces.  (M.  le  Baron  de  Tschoudi.) 

GROS-FA,  Certaines  vieilles  mufiques 

d’églife  en  notes  quarrées  ,  rondes  ou  blanches  4 
s’appelloient  jadi s  gros-fa.  (  S  ) 

"  §  GROSSEN  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Allemagne  dans 
la  Siléfîe  ....  C’eft  la  même  que  Crofren  ,  qui  eft 
fon  véritable  nom. 

§  GROSSESSE,  (  P  hyjlol.  )  L’opinion  commune 
a  fans  doute  été,  que  la  matrice  fe  ferme  dès  qu’elle 
eft  fécondée ,  6c  que  l’extrême  rétreciflement  de  fon 
orifice  eft  la  marque  la  plus  fûre  que  la  nature  eft 
parvenue  à  fon  but.  La  liqueur  fécondante  s'écoule 
après  les  embraffemens  infructueux;  elle  eft  retenue 
lorfqu’ils  font  féconds  ,  de  l’aveu  des  femmes  &  con¬ 
formément  à  l’exemple  des  animaux  femelles  :  on 
croit  aider  ce  rétreciflement  néceflaire  ,  en  verfant 
fur  la  croupe  de  la  cavale  de  l’eau  froide. 

Je  ne  fais  pas  exactement  ce  qui  fe  pafle  dans  les 
animaux.  Dans  les  brebis  dans  lefquelles  j’ai  eu  oc- 
cafion  de  voir  fort  fouvent  l’utérus  immédiatement 
après  l’accouplement  6c  la  conception ,  je  n’ai  vu  que 
l’embarras  naturel  de  fon  ouverture.,  caufé  par  plu¬ 
sieurs  rangs  de  valvules  extrêmement  dures,  mais 
je  n’ai  pas  vu  l’orifice  exactement  fermé. 

Dans  l’efpece  humaine,  l’incertitude  de  la  concep¬ 
tion  rend  les  obfervations  plus  rares.  Il  paroît  très- 
probable  que  l’utérus  peut  fe  rétrécir  affez  pour  re¬ 
tenir  la  liqueur  fécondante ,  6c  l’eau  même.  L’hy- 
dropofie  de  l’uterus  eft  un  mal  affez  commun.  Cette 
eau  ne  pourroitpas  s’amafièr  dans  la  cavité,  fi  l’ori¬ 
fice  étoit  ouvert;  l’air  même  a  été  retenu  dans  la 
matrice ,  6c  en  eft  forti  fous  l’apparence  de  vents. 

Mais  cette  efpece  de  conftriCtion  peut  être  l’ou¬ 
vrage  d’un  fpafme ,  ou  Amplement  de  la  mucofité 
plus  abondante  qui  occuperoit  le  col  de  l’utérus,  6c 
retiendroit  l’eau  enfermée  dans  fa  cavité.  Le  doigt  du 
moins  &  la  fonde  n’ont  jamais  trouvé  cet  orifice 
fermé:  les  meilleurs  auteurs  font  d’accord  là-deffus. 

11  y  a  plus  ;  bien  loin  d’acquérir  de  la  fermeté  ,  cet 
orifice  fe  relâche  continuellement  dans  la  femme  qui 
vient  de  concevoir.  Cet  amolliflemeRt  lent ,  mais 
continué,  eft  la  marque  la  plus  certaine  de  la  grof 
fejfe,  6c  paroît  incompatible  avec  un  rétreciffemens 
qui  effaceroit  l’ouyertiu'e. 
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J’ai  eu  des  raifons  de  fuivre  exa&ement  les  chan- 
gemensde  cet  orifice  dans  des  femmes  qui  m’etoient 
confiées,  6c  auxquelles  il  importoit  dé  lavoir  fi  ehcs 
étoient  groffes.  J’ai  fuivi  prefque  de  jour  en  jour  les 
changemens  de  l’orrhce  de  la  matrice  pendant  trois 
ou  quatre  mois.  Voici  ce  que  j’ai  trouve. 

Dans  les  commencemens  de  la  grojfejfe,  l’orifice 
de  la  matrice  defcend  dans  le  vagin ,  6c  le  rapproche 
del’orifice  extérieur.  Au  bout  de  ûx  femaines,  ou 
<le  huit,  cet  orifice  fe  retire  6c  remonte  :  la  partie  du 
col  qu’on  apperçoit  dans  le  vagin  ,  devient  plus 
courte,  la  levre  antérieure  s’efface,  le  fillon  qui  la 
féparoit  du  vagin  s’applanit,  pendant  que  le  lillon 
qui  eft  entre  la  levre  poftérieure  de  l’orifice  6c  le 
vagin ,  fubfifte  encore. 

Ce  changement  eft  continuel  en  lui-même,  mais 
des  circonftances  en  dérangent  la  progfelîion.  Le 
matin,  l’orifice  eft  plus  éloigné  de  l’ouverture  exté¬ 
rieure,  il  defcend  par  l’exercice  6c  par  les  occupa¬ 
tions  du  jour  ;  il  s’approche  le  loir  de  cette  même 
ouverture.  Les  excrémens  du  reôum  ont  aufti  de 
l’influence  fur  la  figure  6c  fur  la  longueur  du  col  de 
l’utérus.  Il  eft  plus  long,  plus  pouffe  vers  la  partie 
antérieure  du  vagin  ,  quand  ces  excrémens  font  co¬ 
pieux;  il  revient  en  arriéré,  après  qu’ils  ont  été 
rendus. 

Mais  la  différence  eft  conlidérable  le  quatrième 
mois ,  6c  l’on  ne  peut  plus  fe  tromper ,  en  joignant  à 
la  longueur  du  vagin,  à  la  diminution  du  col  de  la 
matrice,  à  l'effacement  des  filions  qui  l’entourent , 
l’amolliffement  de  l’orifice. 

Les  mêmes  caufes  continuent  d’agir  ;  le  col  s’efface 
entièrement  au  tems  de  l’accouchement ,  il  n’en  refte 
plus  qu’une  fente  qui  divife  l’orifice ,  avec  des  levres 
mal  exprimées. 

Le  corps  de  la  matrice  s’élève  avec  le  col  ,  il  re¬ 
monte  fucceffivement  jufques  fous  l’eftomac.  C’eft 
le  fond  de  ce  vifeere  qui  change  le  plus,  parce  que 
c’eft-là  que  s’attache  le  placenta  ;  il  grandit  prefque 
feul ,  6c  les  trompes  de  la  femme  groffe  fortent  de  la 
partie  inférieure  de  l’utérus  ,  parce  que  la  partie  de 
ce  vifeere  qui  eft  entre  les  deux  trompes,  s’eft  agran¬ 
die  &c  s’eft  élevée. 

Le  col  de  l’utérus  remonte  ,  comme  je  viens  de 
l’expofer  ;  il  fe  dilate  plus  tard  ,  fe  dilate  à  fa  partie 
fupérieure  6c  fe  met  au  niveau  du  fond,  6c  le  col  eft 
entièrement  effacé  vers  la  fin  du  neuvième  mois. 

En  fe  dilatant,  la  matrice  s’amollit,  fon  épaiffeur 
demeure  à-peu-près  la  même;  mais  ce  n’eft  plus  le 
tiffu  fpongieux  de  ce  vifeere  qui  en  fait  l’épaiffeur , 
ce  font  des  veines  extrêmement  dilatées  6c  qti’on 
appelle  des  Jimis.  On  a  beaucoup  difputé  fur  une 
queftion  fur  laquelle  il  étoit  facile  de  fe  concilier. 

Les  incommodités  de  la  grojfejfe  avancée  dépen¬ 
dent  de  la  comprefîion  des  parties  voifines ,  de  l’ef¬ 
tomac,  des  inteftins,  de  la  veflie  de  l’urine,  des 
grandes  veines  ,  du  diaphragme  même.  Delà  des 
toux,  des  vomiffemens,  des  conftipations  ,  des  ré¬ 
tentions  d’urines  ,  des  varices. 

Il  eft  plus  difficile  d’expliquer  la  caufe  des  pre¬ 
miers  dérangemens  qui  fuivent  la  conception.  Ce  ne 
peut  être  la  fuppreffion  du  fang  deftiné  à  fe  vuider 
périodiquement  ;  car  les  fymptômes  dont  je  vais 
parler ,  fuivent  de  trop  près  Pembraflement  fécond. 
Ce  font  des  naulées  6c  des  vomiffemens  qui,  avec  la 
fuppreffion  de  leur  évacuation  naturelle,  avertiffent 
les  femmes  de  leur  état.  Ces  fymptômes  trop  préco¬ 
ces  pour  être  attribués  à  une  autre  caufe  ,  paroiffent 
dépendre  de  la  partie  putride  6c  volatile  de  la  li¬ 
queur  fécondante ,  repompée  par  le  velouté  veineux 
de  l’utérus. 

On  a  parlé  de  fuperfétation  dans  Y article  Gros¬ 
sesse  du  Dicl.  raif,  des  Sciences  ,  &c.  à  l’occafion  de 
'orifice  de  l’utérus.  Il  ne  doit  pas  y  avoir  le  moindre 
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doute  fur  la  poffibilité  de  cette  fuperfétation.  Je  ne 
m’appuierai  pas  des  cas  affez  fréquens  dans  lefquels 
un  enfant  naît  trois  femaines,  un  mois,  fix  femaines 
après  l’autre ,  pas  même  des  cas  oh  l’un  6c  l’autre  de 
ces  enfans  feroient  en  vie  :  on  pourroit  en  chercher  la 
caufe  dans  l’accroiffement  inégal  de  ces  deux  enfans. 
Mais  il  y  a  des  exemples  très-nombreux  6c  dans  les 
animaux  6c  dans  la  femme,  dans  lefquels  un  foetus 
s’eft  formé  dans  le  fein  de  la  mere  &  qui  n’a  pas  pu  en 
fortir ,  6c  qui  y  a  refté  pendant  pluficurs années.  Mal¬ 
gré  cette  mafle  qui  occupoit  une  grande  partie  de  la 
matrice,  6c  dont  le  placenta  étoit  attaché  à  ce  vif¬ 
eere,  ces  femmes  6c  ces  femelles  d’animaux  ont 
conçu  6c  ont  donné  le  jour  à  d’autres  enfans.  Si  la 
conception  peut  fe  faire,  malgré  la  préfence  d’un 
fœtus  de  neuf  mois  mort  depuis  Iong-tems ,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  elle  ne  fe  feroitpas,  quand  un 
fœtus  beaucoup  plus  petit,  mais  vivant  ,  occupe 
dans  l’utérus  une  place  beaucoup  plus  petite. 
(  H.  D.  G.  ) 

Grossesse  (signes  de),  MU.  Ug.  Il  eft  peu 
d’occaüons  qui  nous  faffent  aufti  bien  ientir  les 
bornes  de  nos  connoiffances  ,  que  les  rapports  juri¬ 
diques  fur  la  grojfejfe.  Faut-il  s’étonner  que  le  mécha- 
nifmede  la  conception ,  celui  de  la  nutrition  du  fœtus, 
6c  tant  d’autres  fondions  effentielles  6c  fi  fouvent 
fous  nos  yeux  ,  échappent  à  nos  recherches,  lorfque 
toute  notre  fagacité  mife  en  œuvre  ne  peut  nous 
fournir  aucun  figue  invariable  qui  détermine  l’exi- 
ftence  du  fœtus  dans  la  matrice  t  Le  vulgaire  ,  pour 
qui  tout  eft  facile,  ne  s’arrête  jamais,  parce  qu’il 
ignore  l’art  de  douter  ;  rien  de  plus  évident  pour  lui  , 
que  les  fignes  de  grojfejfe:  mais  pour  peu  qu’on  cortfi- 
dere  les  variétés  des  fondions ,  les  rapports  qu’elles 
ont  entr’elles,  les  combinaifons  ou  les  changemens 
infinis  dont  elles  font  fufceptibles,  6c  fur-tout  l’im- 
meflfe  quantité  de  cas  oii  nos  lumières  font  déçues 
6c  nos  jugemens  faux  ,  il  fera  aile  de  conclure  que 
nous  ne  fournies  prefque  jamais  fondes  à  affirmer, 
6c  que  le  doute  eft  de  tous  les  partis  le  plus  prudent. 

Les  fignes  de  la  grojfcjje  fe  tirent  de  l’examen  des 
changemens  fenfibles  arrivés  fur  le  corps  de  la  femme 
enceinte ,  ou  du  récit  qu’elle  fait  de  ce  qu’elle  éprouve 
6c  de  ce  qu’elle  a  éprouvé.  Les  premiers  indices  font 
du  r effort  des  experts,  les  féconds  ne  font  fondés 
que  fur  le  témoignage  de  la  femme.  Les  fignes  fenfi¬ 
bles  à  l’œil  ou  au  tad  des  experts,  ne  paroiflant 
qu’après  un  certain  tems  ou  dans  une  grojfejfe  un  peu 
avancée,  6c  ces  mêmes  fignes  pouvant  encore  dé¬ 
pendre  de  différentes  caufes  étrangères  à  la  grofj'ejfe  , 
il  s’enfuit  qu’on  a  peu  de  reffources  pour  reconnoître 
évidemment  une  grojfejfe  dans  tous  les  cas  ,  lorfqu’on 
eft  borné  à  leur  uiage.  Il  eft  important  de  joindre, 
autant  qu’il  eft  poftibie ,  à  ces  premiers  fignes  tout  ce 
qu’on  peut  recueillir  des  changemens  intérieurs 
éprouvés  par  les  femmes  ;  mais  il  eft  tant  de  raifons 
d’intérêt  qui  les  portent  à  difiimuler  ,  qu’on  fe  trouve 
dans  la  néceftité  de  négliger  fouvent  ce  fécond  genre 
de  preuves,  quoique  infiniment  fupérieures  en  cer¬ 
titude  à  toutes  les  autres  dans  le  commencement  de 
la  geftation. 

Le  moment  de  la  conception  eft  pour  l’ordinaire 
annoncé  aux  femmes  par  un  treffaillement  univerfel 
6c  indéfiniffable  qui  a  toujours  lieu  dans  un  coït  fé¬ 
cond,  6c  qu’un  peu  d’habitude  leur  fait  aifément  di- 
ftinguer  du  fentiment  ordinaire  que  produit  l’ap¬ 
proche  du  mari ,  lorlqu’elle  n’a  point  fon  effet.  Peu 
fe  méprennent  fur  cet  article  ,  6c  les  moins  expertes 
fentent  bientôt  qu’il  s’eft  paffé  dans  leur  fein  quelque 
effet  différent  de  l’effet  ordinaire,  par  des  friffoDS  ou 
des  légers  fpafmes  involontaires ,  par  un  vif  chatouil¬ 
lement  rapporté  vers  les  organes  de  la  génération, 
par  la  durée  de  la  fenfation  de  plaifir,  par  fon 
étendue  &  fa  perfection  (  utérus  ùn  feminis  ejfujione 
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vduù  fugcns  ac  femen  ad  fe  alliciens....  mullerls  loca 
exfucca  vel  modica  humiditate  refperfa ,  ruqiu  illicb  à 
coitu  ,  ne  que  pofridix  femen  excidijje  anirnadvertitur... 
utérus  in  fe  ipj'urn  contraki ,  doLorque  Levis  inter  urnbi- 
licum  &  pudenda percipitur').  Ces  premiers  fignes  l'ont 
fuivis  d’une  efpece  de  langueur  ou  d’abattement  du 
corps  6c  de  l’efprit  qui  a  quelque  choie  de  volup¬ 
tueux,  6c  qui  eff  de  tems  en  tems  interrompu  par 
des  tremblemens  plus  ou  moins  étendus.  Les  laffi- 
tudes  fpontanées,  les  émotions,  les  naufées,  le  vo- 
miffement  fuccedent  peu-à-peu  ;  le  caprice  dans  le 
choix  des  aiimens  ,  la  l'upprelïion  des  réglés  ,  les 
douleurs  vagues  6c  extraordinaires  de  la  tête,  des 
dents,  de  l’effomac,  de  l’utérus ,  ajoutent  aux  pre¬ 
mières  preuves ,  6c  ne  laiffent  prefque  aucun  lieu  de 
douter  de  l'imprégnation  réelle.  L’efpece  de  convic¬ 
tion  que  laiffent  ces  fignes  ,  n’elt  que  pour  la  femme 
qui  les  éprouve;  fon  leul  aveu  peut  nous  la  com¬ 
muniquer,  6c  dès-lors  ces  fignes  ne  font  pour  nous 
qu’un  témoignage  plus  ou  moins  affuré,  félon  le 
degré  d’intérêt  qu’elle  a  à  céler  ou  à  confeffer  la 
vérité. 

Dans  les  cas  ordinaires  où  les  médecins  6c  les  ac¬ 
coucheurs  font  confultés  par  des  femmes  qui  fe 
croient  enceintes  ,  on  a  l’avantage  de  réunir  aux 
fignes  tirés  de  l’infpeclion  des  parties  ,  tous  ceux 
qu’une  femme  éprouve  intérieurement ,  elles  en  font 
librement  l’aveu ,  6c  les  médecins  expérimentés  fe 
trompent  rarement  fur  la  décifion  qu’ils  en  portent. 
En  médecine  légale  ,  au  contraire ,  on  ne  doit  jamais 
s’attendre  à  des  aveux  fmceres  ,  parce  que  les  cir- 
conftances  qui  font  recourir  aux  magiflrats  lont  pour 
l’ordinaire  un  objet  de  litige  dans  lequel  l’intérêt  des 
femmes  eff  compromis.  Elles  feignent  des  grofj'effes 
dans  le  cas  où  leur  mari  ell  mort  lans  dilpolèr  de  les 
biens  ,  ou  lorfque  l’héritage  leur  ell  contellé  par  des 
collatéraux  :  elles  les  feignent  encore  pour  éluder  de 
juftes  punitions  qu’elles  auroient  méritées,  ou  pour 
le  fouftraire  à  la  torture  ;  elles  peuvent  enfin  cacher 
leur  grofejfe  dans  le  cas  où  elles  le  font  avorter,  pour 
éviter  la  punition  qui  leur  ell  due.  Ces  différentes 
circonffances  les  portent  à  diffimuler  tout  ce  qui  peut 
ctre  défavorable  à  leur  caufe ,  6c  nous  mettent  quel¬ 
quefois  dans  la  nécefftté  de  recourir  à  des  voies 
étrangères  6c  bien  moins  litres  pour  découvrir  ii  , 
outre  les  fignes  pofitifs  que  l’infpedion  des  parties 
fournit,  il  ne  s’en  rencontre  pas  d’autres  qui  foient 
l’effet  du  changement  intérieur;  il  faut  pour  ainfi 
dire  pénétrer  dans  leurs  fondions,  en  faifir  les  chan- 
gemens ,  6c  les  rapporter  à  la  vraie  caule. 

11  faut  défefpérer  de  parvenir  par  cette  voie  à  la 
connoiffance  des  treffaillemcns,  des  biffons  vagues, 
du  fentiment  de  poids,  quelquefois  même  des  dou¬ 
leurs  habituelles  qui  attaquent  certains  organes.  Ce 
n’eft  que  dans  le  cas  où  la  vivacité  de  la  douleur 
feroit  extrême  qu’on  pourroit  la  foupçonner ,  contre 
l’intention  de  la  femme,  par  le  changement  du  pouls , 
de  la  couleur  ,  de  la  relpiration  ,  par  l’attitude  du 
corps,  6c  d’ailleurs  on  voit  combien  vaine  feroit  la 
conclufion  qu’on  tireroit  de  ces  probabilités,  fi  elle 
n’étoit  appuyée  de  l’aveu.  La  fuppreffon  des  réglés 
peut  être  plus  aifément  reconnue  ,  lï  l’on  obferve  de 
bien  près  ;  le  vomiffement  eff  encore  plus  aifé  à  re- 
connoître  ,  de  même  que  le  goût  lingulier  pour  cer¬ 
tains  aiimens  ou  fubffances  quelconques  inufitées. 

Les  fignes  de  grofjejfe  éprouvés  par  les  femmes 
font,  comme  je  l’ai  dit,  fupérieurs  en  certitude  à  la 
plupart  de  ceux  que  fournit  le  fimple  examen  des 
experts.  Il  eff  néanmoins  important  d’obferver  que 
dans  quelques  cas  ces  mêmes  fignes  peuvent  dépen¬ 
dre  de  différentes  caufes  ,  oc  en  impofer  à  des  fem¬ 
mes  de  bonne-foi.  Une  mole  charnue  qui  croît  dans 
l’utérus  ,  le  diffend  quelquefois  exceffivement ,  les 
réglés  fe  fuppriment ,  le  ventre  s’enfle  fucceffive- 
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ment,  i!  furvient  des  mouvemens  fpafmodiques  par¬ 
tiels  qui  imitent  les  mouvemens  du  fœtus,  &  qucl_ 
quefois  encore  ,  comme  le  rapportent  les  obferva- 
teurs  ,  les  mamelles  fe  gonflent  &  donnent  du  lait. 
Le  concours  de  ces  fignes  peut  tromper,  je  l’avoue 
quelques  femmes  inexpertes,  &  l’on  peut  même 
ajouter  à  leur  rapport ,  ou,  pour  mieux  dire ,  ne  pas 
les  taxer  de  mauvaife  foi  dans  cet  aveu ,  quoiqu’il 
foit  clair  que  leur  propre  intérêt  fe  trouve  d’accord 
avec  la  prétendue  groffejjt.  Mais  il  ne  faut  pas  trop 
étendre  cette  incertitude;  il  elî  très-rare  que  ces 
lignes  lé  combinent  au  point  d’imiter  la  qra/é  /à  du¬ 
rant  quelque  tems  ,  fans  qu’il  furvienne  aucun  indice 
de  maladie.  Les  hydatides  ,  les  moles,  les  véficules 
Ik  les  différentes  concrétions  fébacées  qui  fe  font 
quelquefois  dans  la  cavité  de  la  matrice  ,  les  épan- 
chemens  d’eau  ou  de  fang  peuvent  en  ddater  la  ca¬ 
vité  &  foulever  le  ventre  ;  mais  toutes  ces  diffé¬ 
rentes  tumeurs  de  l’utérus  font  accompagnées  pour 
l’ordinaire  des  lÿmptômesdc  l’hydropifie ,  les  redes 
diminuent  peu-à-peu  &:  ceffent  enfin  ,  la  tumeur  du 
ventre  elî  inégalement  dilpofée,  les  mamelles  font 
flalques ,  afiailièçs  ,  elles  ne  contiennent  point  de 
lait  ;  nul  mouvement  ne  lé  fait  fentir  dans  l’utérus  • 
&  fi  par  une  fingularité  qui  arrive  bien  rarement  ’ 
on  éprouve  des  mouvemens  fpafmodiques  partiels” 
comme  dans  la  mole  charnue  ,  ces  mouvemens  dif¬ 
ferent  de  ceux  du  fœtus  en  ce  qu’ils  font  fubits 
convulfifs,& n’ont  point  cette  molieffe  ou  flexibilité 
qu’on  fent  dans  les  mouvemens  du  fœtus  qui  font 
bien  plus  dillinûs  tk  qu’il  exécute  par  des  membres 
articulés. 

Les  avantages  que  les  loix  accordent  aux  femmes 
enceintes  dans  quelques  circonffances ,  tentent  quel¬ 
quefois  leur  cupidité  6c  les  portent  à  fuppofer  une 
grojfcjfe  fans  la  vue  de  fe  les  procurer:  l’induffrieufe 
fourberie  de  quelques-unes  s’étend  au  point  d’imiter 
les  fignes  reconnus  pour  les  plus  pofitifs,  6c  l'on  a 
lieu  de  s’étonner  que  l’artifice  ait  pu  les  conduire  fi 
loin.  Hebeinllreit  allure  qu’il  en  eff  qui  fe  font  venir 
le  lait  aux  mamelles  par  des  frottemens  légers  6c 
réitérés,  par  des  irritations  ou  des  artouchemens 
fréquens  des  mamelons,  par  la  fudion  ,  &c.  On 
connoîtdes  obfervations  bien  conffatces  de  ces  dé¬ 
rivations  ou  de  ces  fecrctions  extraordinaires;  des 
filles  ,  des  femmes  avancées  en  âge  6c  qui  avoient 
paffe  le  terme  des  enfantemens  ,  des  femmes  dans  la 
vigueur  de  l’âge  qui  manquoient  de  lait  depuis  lon<*- 
tems,  6c  qui  n’étoient  point  grofl'es,  font  parvenues 
par  ces  différens  moyens  à  rappeller  l’écoulement 
du  lait  vers  leurs  mamelles  long-tems  après  fon  en¬ 
tière  ceflation,  ou  même  à  l’exciter  avant  que  par 
l’ordre  naturel  des  fondions  il  s’y  fût  établi  (Sal- 
muth  ,  Amatus ,  Diemerbroëck  ). 

Les  laps  du^  tems  démontre  peu-à-peu  ce  qu’on 
ne  pouvoit  même  pas  foupçonner  par  un  premier 
examen  fait  avec  exaditude  :  on  fait  qu’à  mefure  que 
la  grojfefje^  s’avance  ,  les  fignes  en  deviennent  plus 
feniîbles ,  ils  fe  multiplient  6c  parviennent  au  point 
de  ne  pouvoir  pas  être  confondus.  Si  ceux  qui  pa- 
roiffent  imiter  la  grojfefe  dépendent  au  contraire  d’une 
maladie  quelconque ,  on  voit  ces  fignes  devenir  plus 
caraderifés  ,  ils  n’ont  pas  les  mêmes  accroiflemens 
ni  la  meme  marche  ;  il  s’en  joint  d’autres  étrangers  à 
13  grojfejfe ,  plus  particuliers  à  l’état  morbifique,  6c 
l’incertitude  fait  place  à  la  convidion. 

Le  tems  requis  pour  la  manifeffation  de  ces  fignes 
préfente  lui-même  quelques  difficultés  ;  outre  les 
conformations  particulières  à  quelques  femmes  qui 
peuvent  occafionner  des  variétés  dans  la  longueur 
ou  la  brièveté  de  ce  tems,  on  a  à  craindre  que  ce 
délai  ne  foit  mis  à  profit  pour  faire  fuccéder  une 
groflejjt  réelle  à  une  grojfejfe  fimulée  :  l'exade  vérité 
6c  fur  -  tout  l’adminiffration  prudente  des  droits 
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refpe&ifs  des  citoyens ,  exigeroit  qu’on  écartât  toutes 
lesoccafionsqui  pourroiencfaciliter  cette  tromperie  ; 
mais  eft-il  permis  dans  cette  fuppofition  d’emprifon- 
ner  une  femme  qui  n’a  rien  à  fe  reprocher  ?  &  elt-on 
en  droit  d’aggraver  les  infirmités  de  fa  grojfejje  ,  par 
les  défagrémens  d’une  vie  folitaire ,  ou  par  la  dou¬ 
leur  de  le  voir  foupçonnée  ôe  obfervee  de  fi  près  ?  Il 
réfulteroit  de  moindres  inconvéniens  de  l’inobfer- 
vation  de  ces  règles,  qu’il  n’en  réfulteroit  de  la  pré¬ 
caution  pouffée  h  loin.  Ces  cas  fur  lefquelson  a  peine 
à  ftatuer,  font  affez  rares  ,  j’ajoute  même  qu’il  faut 
un  concours  de  circonftances  très-fingulieres  pour 
les  produire. 

Le  principal  6c  le  plus  fur  des  fignes  de  grojfejfe 
eft  le  mouvement  de  l’enfant  dans  le  fein  de  fa  more  , 
mouvement  dont  on  peut  s’allurer  par  le  toucher, 
6c  qu’on  apperçoit  quelquefois  par  la  vue.  Çe  mou¬ 
vement  qui  fe  fait  fentir  lorfqu’on  applique  la  main 
fur  le  ventre  ,  fur-tout  fi  elle  eft  froide  ,  ne  peut  être 
exécutée  que  par  un  corps  vivant;  6c  quoiqu’il  y  ait 
des  flatuofités  ou  des  borborygmes  qui  imitent  par 
leurs  déplacemens  ces  mouvemens  intérieurs,  il  eft 
aifé  de  diftinguer  les  uns  des  autres  par  l’habitude. 
Ce  ligne  manque  malbeureufement  dans  les  premiers 
mois  de  la  grojfeffe ,  lorfque  le  fœtus  n’a  pas  acquis 
affez  de  force,  6c  quelquefois  même  on  a  peine  à  le 
rcconnoître  vers  les  derniers  mois,  lorfque  le  fœtus 
eff  foible,  exténué  ou  infenfible  par  différentes  cau- 
fes.  <•  Dans  quelques  femmes ,  les  mouvemens  de 
»  l’enfant  font  fenfibles  dès  le  terme  de  deux  mois  ; 
»  mais  dans  le  plus  grand  nombre,  c’eff  à  quatre 
y>  mois  6c  demi  :  il  y  a  des  femmes  dans  lefqu elles 
„  il  ne  fe  meut  bien  fenfiblement  qu’à  ffx  ou  fept 
»  mois ,  comme  dans  les  femmes  hydropiques,  dans 
»  celles  qui  font  extrêmement  groffes  fans  être  ven- 
»  trues ,  ou  qui  portent  plufieurs  enfans  fi  ferrés  l’un 
»  contre  l’autre  ,  qu’ils  n’ont  pas  allez  d’efpace  pour 
»  fe  remuer.  Les  matrices  fquirreufes  en  quelques 
»  endroits  ,  rendent  aufli  peu  fenfibles  pendant  long- 
»  tems ,  les  mouvemens  de  l’enfant  »  (  Puzos ,  Traité 
des  accouch.  ). 

La  main  trempée  dans  l’eau  froide  6c  appliquée 
tout  de  fuite  fur  la  région  de  l’utérus,  eft  un  moyen 
affez  fur  pour  exciter  ces  mouvemens  ;  mais  il  faut 
obferver  que  leur  abfence  ne  prouve  rien  contre  la 
gr°[fcjfe.  '  i 

Quelques-uns  ont  regardé  la  faillie  du  nombril 
comme  particulière  à  la  grojfejfe,  tandis  qu’ils  .ont 
fil pp o fé  que  dans  toutes  les  tumeurs  du  bas-ventre 
qui  dépendoient  d’une  caufe  différente  ,  le  nombril 
étoit  enfoncé  6c  comme  bridé  en-dedans  ;  mais  on  a 
vu  des  afeites  dans  lefquelles  le  nombril  étoit  auffi 
faillant  que  dans  la  grojfejfe  ;  l’une  6c  l’autre  font 
fouvent  compliquées  6c  le  trouvent  à  la  fois  dans  le 
même  fujet,  comme  le  prouvent  les  obfervations  ; 
6c  d’ailleurs  ce  ligne ,  tiré  de  la  faillie  du  nombril ,  ne 
peut  avoir  lieu  que  lorfque  le  volume  du  fœtus  eft 
affez  confidérable  pour  loulever  la  partie  moyenne 
de  l’abdomen  ;  ce  qui  n’arrive  qu’à  la  fin  du  troilieme 
mois. 

Un  troifieme  figne  regardé  comme  très-pofitif, 
eft  celui  dont  parle  Hippocrate  dans  fes  aphorifmes; 
quoi  utero  gérant ,  his  uteri  os  connivct.  Ce  refferre- 
ment  de  l’orifice  de  la  matrice  a  l’avantage  de  pa- 
roître  vers  les  premiers  tems  de  la  grojfejje  ,  6c  peut 
fuppléer  en  partie  aux  autres:  mais  il  n’eft  pas  tou¬ 
jours  l’effet  de  la  conception,  il  peut  dépendre  de 
plufieurs  maladies  de  la  matrice,  6c  quelquefois 
même  on  voit  cet  orifice  defeendu  6c  incliné  en- 
arriere,  tandis  que  l’utérus  eft  lui  même  porté  en- 
avant  par  plufieurs  maladies  qui  lui  font  particulières. 
Le  meilleur  moyen  de  s’affurcr  fi  cette  conftriftion 
dépend  de  la  grojfejfe ,  confifte  à  écarter  tout  foupçon 
de  maladie  locale  dans  cet  organe ,  à  porter  les  doigts 
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fur  l’orifice,  le  repouffer  légèrement  en-haut  6c  en- 
arriere  ,  &  voir  fi ,  lorfque  la  femme  eft  droite ,  l’uté¬ 
rus  fait  fentir  un  poids  plus  confidérable  que  de  cou¬ 
tume  ;  il  faut  encore  obferver  fi  l’orifice  ,  quoique 
fermé,  ne  préfente  pas  une  dureté  trop  confidérable: 
car  dans  les  grojfejjcs  la  folidité  de  cette  partie  eft 
moindre  que  dans  l’état  fain,  ou  dans  la  plupart  des 
maladies  de  l’utérus. 

Le  toucher  dont  on  ufe  quelquefois  pour  s’affurer 
de  l'état  de  cet  orifice ,  eft  fans  doute  l’un  des  meil¬ 
leurs  moyens  pour  indiquer  la  grojjejje  :  on  fait  qu’à 
mefure  quelle  s’avance  ,  le  cou  de  la  matrice  qui  au¬ 
paravant  faifoit  une  faillie  allez  confidérable  dans  le 
vagin,  diminue  en  longueur,  s’applatit,  s’efîàce  en¬ 
fin  ;  les  parois  de  ce  cou  auparavant  cpaiffes ,  s’amin- 
ciffent  6c  deviennent  prefque  membraneufes  ;  la  lon¬ 
gueur  du  vagin  diminue  auffi  relativement,  6c  l’ori¬ 
fice  de  l’utérus  fe  trouve  plus  rapproché  des  parties 
externes.  Ces  changemens  s’opèrent  par  lucceffion 
de  tems  ,  de  façon  néanmoins  que  ce  n’eft  que  vers 
les  derniers  mois  de  la  grojfejje  qu’on  les  apperçoit  à 
un  certain  dégré,&  c’eft  par  le  degré  des  changemens 
qu’on  juge  de  la  proximité  de  l’accouchement.  Dans 
les  premiers  mois  de  la  grojfejj'e ,  ces  fignes  font  moins 
évidens,  l’applatiff'ement  n’eft  pas  fenfible  ,  l’épaif- 
feur  des  parois  eft  la  même ,  mais  le  cou  eft  plus  près 
des  parties  extérieures  6c  l’orifice  plus  refferré.  Il 
femble  que  par  ces  deux  derniers  fignes ,  on  auroit 
une  reflource  affez  complette  contre  l’incertitude  ; 
mais  les  variétés  de  conformation  de  ces  parties  ne 
laiffent  aucune  réglé  confiante  par  laquelle  on  puiffe 
juger  des  proportions.  Le  cou  de  l’utérus  eft  litué 
très-bas  fur  certaines  femmes  ou  filles  ;  dans  d’autres , 
il  eft  fi  éloigné  de  l’orifice  extérieur  qu’on  a  peine  à 
l’atteindre  par  les  moyens  ordinaires;  fon  orifice  eft 
fujet  aux  mêmes  variétés  quant  au  diamètre  ,  6c  l’on 
ne  peut  fans  imprudence  rien  ftatuer  fur  ces  deux 
fignes ,  fur-tout  fi  pour  les  reconnoîtrc  au  moyen  du 
cad ,  on  s’eft  borné  à  porter  les  doigts  dans  le  vagin  , 
comme  l’ont  recommandé  prefque  tous  les  auteurs 
de  médecine  légale. 

M.  Puzos  ,  célébré  accoucheur  ,  ajoutoit  à  ce 
moyen  du  fimple  toucher ,  la  circonftance  de  porter 
une  main  fur  la  région  hypogaftrique  ,  tandis  que 
l’extrémité  des  doigts  de  l’autre  main  portoit  contre 
la  pointe  de  la  matrice:  en  preffant  alternativement 
le  bas-ventre  6c  repouffant  l’utérus  ,  il  voyoit  fi  la 
prefilon  ou  le  mouvement  fe  communiquoit  d’une 
main  à  l’autre  ;  6c  lorfqu’il  y  parvenoit ,  il  en  con- 
cluoit  avec  raifon  que  le  volume  de  ce  vifeere  étoit 
augmenté  au  point  de  le  foumettre  à  la  preffion 
exercée  fur  les  tégumens  de  l’abdomen  ;  ce  qui  n’ar¬ 
rive  point  dans  la  vraie  fituation  de  la  matrice  hors 
l’état  de  grojfejfe.  Il  eft  vrai  que  les  hydatides,  les 
moles  ,  les  hydropifies  ou  les  épanchemens  quelcon¬ 
ques  propres  à  la  matrice  ,  peuvent  produire  la 
même  dilatation  que  la  grojfefe  ,  6c  tranfmettre  éga¬ 
lement  la  preffion  d’une  main  al  autre;  auffi  nole- 
rois-je  point  affurer  l’infaillibilité  de  ce  nouveau 
moyen  pour  diftinguer  de  quelle  nature  eft  la  caufe 
qui  dilate  la  matrice.  Ce  moyen  ne  peut  être  em¬ 
ployé  avec  fruit  que  vers  le  troifieme  mois  de  la 
grojfejfe  ou  environ ,  lorfque  le  volume  de  la  matrice 
augmente  au  point  de  fortir  du  petit  baffin  6c  de  dé¬ 
border  les  os  pubis. 

La  bizarrerie  des  variétés  individuelles  rend  en¬ 
core  utile  la  connoiffance  des  détails  qui  ont  fuivi  les 
grojjejjes  antérieures.  On  a  vu  des  femmes  qui  par¬ 
venues  vers  le  troifieme  ou  le  quatrième  mois  de  leur 
grojfejfe ,  éprouvoient  des  pertes  habituelles  6c  très- 
confidérables;  le  ventre,  dont  le  volume  s’étoit  ac¬ 
cru  ,  s’affaiffoit  prefque  tout-à-coup.  L’abfence  des 
mouvemens  ,  le  defaut  d’elevation  dans  1  abdomen , 
&  la  continuation  de  l’hémorrhagie  paroifloient 
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‘annoncer  une  fauffe  grojfejfe,  ou  même  détruifoîent 
tous  les  préjugés  qu’on  avoit  conçus  auparavant 
d’une  fécondation  :  il  ne  reftoit  que  les  lignes  va¬ 
gues  pris  de  l’état  habituel  6c  comparés  à  ceux 
que  ces  femmes  avoient  éprouvés  dans  les  grojj'cjfcs 
précédentes ,  6c  ces  lignes  trop  peu  politifs  pour 
détruire  les  autres  ,  étoient  négligés.  Malgré  tant 
de  préfomptions  contre  la  grojfejfe  ,  on  voyoit 
fuccéder  des  avortemens  à  l’exhibition  de  certains 
médicamens  énergiques,  ou  à  la  feule  continuation 
de  l’hémorrhagie. 

J’afliftai  à  l’ouverture  du  cadavre  d’ûne  fille  d’en¬ 
viron  vingt  ans,  qu’on  difoit  morte  d’une  lit  ppreffion 
de  réglés.  La  matrice  qui  étoit  fort  ramollie  6c  gorgée 
de  fang ,  avoit  à-peu-près  le  volume  des  deux  poings , 
6c  je  vis  des  taches  noirâtres  fur  la  furface  qui  fu¬ 
rent  prifes  d’abord  pour  des  points  gangreneux  ou 
fphacelés.  J’eus  la  curiofité  d’examiner  ce  vifcere  de 
plus  près,  6c  de  juftifier  quelques  foupçons  que 
j’avois  conçus  fur  le  feul  expofé  qu’on  m’avoit  fait 
de  la  maladie  6c  du  traitement. 

J’emportai  la  matrice  avec  les  appartenances,  6c 
je  me  convainquis  que  les  taches  brunes  n’étoient 
que  des  caillots  de  fang  extravafés  dans  le  tiffu. 
Ayant  fait  une  incifion  fur  fon  corps  ,  j’apperçus  un 
fœtus  d’environ  trois  travers  de  doigt  de  longueur  , 
très-bien  formé,  contenu  dans  fes  membranes,  6c 
nageant  dans  la  liqueur  ordinaire ,  fans  qu’aucune  de 
fes  parties  présentât  la  moindre  marque  de  putridité. 
Les  eaux  étoient  au  contraire  très-limpides ,  6c  je  ne 
vis  rien  dans  l’utérus  qui  m’annonçât  un  état  extraor¬ 
dinaire. 

C’eft  auffi  par  la  variété  de  conformation  qu’il 
faut  expliquer  pourquoi  l’on  a  peine  à  découvrir  des 
Lignes  fenfibles  de  grojfejfe  dans  certaines  femmes  , 
même  vers  le  quatrième  ou  le  cinquième  mois  6>C 
au-delà.  Outre  que  l’embonpoint  exceflif  de  quel¬ 
ques-unes  peut  marquer  l’enflure  qui  eft  due  à  la 
grojfejfe  pendant  les  premiers  tems ,  6c  porter  ob- 
itacle  aux  obfervations  qui  dépendent  du  ta&  fin¬ 
ies  différentes  régions  de  l’abdomen,  on  trouve  en¬ 
core  des  femmes  dont  les  badins  font  figurés  de  ma¬ 
niéré  à  contenir  la  matrice  déjà  beaucoup  dilatée  , 
fans  qu’elle  s’élève  au-defiiis  du  pubis. 

L’enflure  du  ventre  dépend  quelquefois  de  diffé¬ 
rentes  caufes  étrangères  à  la  grojfejfe  :  l’une  des  prin¬ 
cipales  eft  la  fupprefïion  des  réglés  qui ,  en  foulevant 
flicceffivement  l’abdomen,  imite  afl'ez  bien  l’éléva¬ 
tion  que  produit  la  prélence  d’un  enfant.  Un  peu 
d’attention  néanmoins  fait  appercevoir  que  cette  en¬ 
flure  eft' accompagnée  de  fymptômes  de  cachexie, 
comme  la  pâleur,  la  fievre  lente  ,  l’édeme  ;  à  mefure 
que  la  groffeur  s’accroît,  elle  le  répand  dans  toute  la 
partie  inférieure  de  l’abdomen,  altéré  les  fondions 
des  différens  vifeeres ,  6c  l’on  diftingue  fouvent  pen¬ 
dant  ces  maladies ,  des  tems  marqués  6c  correfpon- 
dans  à-peu-près  au  retour  des  réglés ,  durant  leiquels 
les  fymptômes  paroiflent  s’accroître  ou  s’envenimer. 
Si  la  tumeur  eft  édémateiife  6c  dépend  des  férofités 
épanchées  ,  on  fent  une  fluctuation;  l’impreffion  du 
doigt  le  conferve  fur  la  partie  qu’on  a  preffée ,  6c  l’on 
ne  trouve  qu’une  mollelfe  bien  differente  de  larélî- 
ftance  qu’oppofe  la  matrice.  La  tympanite  ou  les 
vents  offrent  encore  une  réfiftance  6c  une  élafticité 
qui  ne  lont  pas  naturelles  ;  on  entend  un  fon  affez 
reffemblant  à  celui  d’an  tambour,  en  frappant  fur  la 
tumeur.  Les  fqitirrhes  de  l’utérus  parvenus  au  point 
de  foulever  le  ventre  6c  d’imiter  la  grojj'ejfe ,  font 
{entir  une  dureté  qui  ne  fe  trouve  jamais  dans  les 
fœtus.  Ces  tumeurs  font  circonfcrires ,  uniformes, 
6c  pour  l’ordinaire  cantonnées  dans  l’un  ou  l’autre 
côté  du  bas-ventre.  L’enfant,  au  contraire ,  caufe 
des  inégalités  affez  fenfibles,  lorfqu’il  a  reçu  un  cer¬ 
tain  degré  d’accroiffement  s  il  fe  porte  pour  l’ordi- 
Tome  III, 
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haîré  vers  l’un  &  l’autre  côté  tout- à-la-fois  ,  8c  l’on 
peut ,  par  le  taéf  même  à  travers  les  tégumens  6c  la 
matrice, fentir  ces  inégalités  que  forment  quelques- 
uns  de  fes  membres. 

Le  gonflement  du  fein  qui  fuit  l’enflure  du  ventre  , 
la  fuppreffion  des  réglés ,  fans  qu’il  paroiffe  d’ailleurs 
aucun  indice  d’hydropifie,  d’édeme ,  &c.  prouvent 
afl'ez  clairement  l’état  de  grojfejfe ,  fur-tout  s’il  eft 
fuivi  de  la  formation  du  lait  ;  mais  ce  gonflement  pris 
féparément  peut  auffi  dépendre  de  la  feule  (uppref- 
fion  des  réglés  fans  conception  précédente.  La  cor- 
refpondance  des  mamelles  avec  l’utérus ,  qui  eft 
l’une  des  mieux  prouvées  de  l’économie  animale , 
met  ces  parties  en  état  de  fe  fuppléer  l’une  par 
l'autre.  La  couleur  livide  des  mamelons  regardée  en¬ 
core  comme  un  ligne  de  plus  pour  indiquer  la  groj¬ 
fejfe  ,  tient  aux  mêmes  variétés  &  fubit  la  même  loi. 
Le  feul  cours  du  fang  vers  les  mamelles ,  lorfqüe  la 
voie  de  l’utérus  lui  eft  interdite  ,  explique  très-natu¬ 
rellement  toutes  ces  anomalies. 

Il  feroit  poffible  de  s’affurer  de  l’exiftence  de  là 
grojfejfe  par  les  fignes  dont  j’ai  parlé ,  6c  l’on  pourroit 
le  flatter  de  diftinguer  les  maladies  qui  opèrent  deà 
changemens  à-peu-près  femblables,  fi  ces  différens 
états  étoient  toujours  diftinéfs  ou  ifolcs;  mais  ils  fe 
compliquent  fouvent;  6c  malgré  les  obfervations  les 
plusfcrupuleufes,on eff  encore fansreffource  contré 
ces  complications.  La  grojfejfe  peut  être  accompagnée 
d'édeme,  d’hydropifie,  de  fievre  lente  ;  il  peut  y 
avoir  des  fquirrhes ,  des  moles  ,  des  faux  germes  , 
des  hydatides  dans  une  matrice  qui  contient  un  en¬ 
fant.  Ces  maladies  peuvent  augmenter  en  même 
proportion  que  le  volume  de  l’enfant ,  les  fymptô¬ 
mes  qui  les  annoncent  peuvent  mafquer  les  vrais 
fignes  de  la  grojfejfe;  &  quoiqu’on  ne  voie  pas  des 
preuves  fenfibles  de  l’exiftence  d’un  enfant ,  ôn  feroit 
imprudent  de  décider  qu’il  n’y  en  a  poiht. 

On  a  beaucoup  plus  de  facilité  à  décider  la  grof- 
feffe  d’une  femme  qui  nourrit ,  fi  aux  autres  lignes  fe 
joignent  la  diminution  du  lait ,  fon  aquofité  ,  le  chan¬ 
gement  de  là  couleur  6c  de  fes  qualités ,  l’aftàiffe- 
ment  ou  l’exténuation  des  mamelles ,  &c. 

11  eft  inutile  d’entreprendre  la  réfutation  de  plu- 
fieurs  autres  fignes  fournis  par  les  auteurs  ,  comme 
la  différente  couleur  du  fang  ou  des  urines ,  les 
taches  du  vifage ,  l’enfliire  des  parties  inférieures ,  la 
couleur  de  la  peau  ,  la  grofleur  des  veines  épigaftri- 
ques,  la  voracité ,  &c.  {Cet article  ejlde  M.la  Fosse 9 
docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier,  ) 

GROTTE  DES  Fées  ,  ( Ilijloire  naturelle.  )  Grotte, 
des  Fées  dans  leChablois,  fituée  dans  des  rochers 
affreux  ,  au  milieu  d’une  forêt  d’épines  ,  à  deux  pe¬ 
tites  lieues  de  Ripaille ,  dans  la  paroiffe  de  Féterne. 
Ce  font  trois  grottes  en  voûte  l’une  fur  l’autre  ,  tail- 
léesàpic  par  la  nature,  dans un  roc  inabordable.  On 
n’y  peut  monter  que  par  une  échelle.  Chacune  a  Ion 
fond  dans  un  baflin  ,  dont  l’eau  paffe  pour  avoir  leà 
mêmes  vertus  que  celle  de  Sainte-Reine. 

L’eau  qui  diftiile  dans  la  fuperieure  à  travers  le 
rocher,  y  a  formé  dans  la  voûte  la  figure  d’une  poule 
qui  couve  des  pouflins.  Auprès  de  cette  poule 
eft  une  autre  concrétion,  qui  reffenible  parfaite¬ 
ment  à  un  morceau  de  lard  avec  fa  couenne  ,  de 
la  longueur  de  près  de  trois  pieds.  On  y  trouve  en¬ 
core  des  figures  de  praline;  à  côté ,  la  forme  d’un 
rouet  ou  tour  à  filer  à  la  quenouille.  Plus  loin  ,  les 
concrétions  ftala&iques  avoient  deffmé  une  figure 
informe  de  femme  qu’on  n’y  voit  plus  :  de-làîa  Grotte 
des  Fées.  Quejl,  Encycl.  IV1  partie  ,p.  142.  1771.(6’,) 

*  §  Grotte  du  Chien . caverne  au 

royaume  de  Naples  ....  Elle  ejl  au  pied  de  la  mon¬ 
tagne  appellèc  de  nos  jours  la  Solf.it  ara  ;  lifez  la  Sol- 
fatara.  Les  anciens  Vont  nommé  ( nommée )  Spiracula 
6*  Scrobes  Charonea.  Pline  en  fait  mention  ,  liy,  //, 
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chap.  i  /j.  Il  y  a  ici  deux  erreurs  ;  i°.  ce  n’eft  pas  la 
Grotte  du  Chien  que  les  anciens  ont  nommée  Spira- 
cuU,  Sic.  mais  toutes  les  grottes  peftileniielles  en 
générai  ;  i°.  ce  n’elt  pas  au  chapitre  //j  du  fécond 
livre  ,  que  Piine  parle  de  la  Grotu  du  Chien  ,  mais  au 
chapitre  g j  :  il  n’y  en  a  en  tout  dans  ce  livre  que  109 
chapitres.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

§  GROUPEE,  (  Mufiq.  )  Outre  le  grouppt  dont 
parle  le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  ,  Sic  ,  il  y 
en  avoit  encore  un  autre  ,  qui  n’étoit  qu’un  fremolo 
prolongé  ,  fuivi  d’un  circo/o  me{{o  en  defeendant. 
Voye^  pRtMOLO  ( Mufiq .  ),  Si  ClRCOLOMEZZO 
(  Mufti 7.)  Suppl.  I  oy  l'effet  du  grouppt,  fig,  S,  pl.  XI l 
de  Muftque ,  Supplément.  (  F.  D .  C.  ) 

GRUBENHAGUEN ,  (  Géogr.  )  principauté  d’Al¬ 
lemagne,  dans  le  cercle  de  balte  Saxe  Si  dans  l'élec¬ 
torat  d’Hanovre,  auquel  une  bonne  partie  en  appar¬ 
tient  :  elle  touche  aux  pays  deCalemberg  ,  de  \Vol- 
fenbuttcl ,  de  Wernigerode ,  de  Blanckcnbourg  ,  de 
Hohnftein  ,  de  Klarenberg,  Dichsfeld  Si  d’Hildef- 
heim.  Elle  comprend  une  portion  du  Hartz  :  elle 
peut  avoir  douze  milles  de  longueur  ,  fur  quatre  à 
cinq  de  largeur.  Elle  a  pour  capitale  Einbeck  ;  Si 
elle  eft  arrofée  des  rivières  de  Leine  ,  d'Ilme,  de 
Pviihme  ,  deSieber  ,  d’Ocker  ,  &c.  elle  tire  fon  nom 
d’un  château  dont  on  ne  voit  plus  que  les  ruines  :  elle 
forme  un  pays  d’états,  Si  elle  fe  divile  en  huit  bail¬ 
liages. 

C’eft  une  contrée  généralement  montueufe  ,  Si 
bien  moins  fertile  en  grains ,  en  fruits  Si  en  légumes, 
qu’elle  ne  l’eft  en  lin  ,  en  chanvre  ,  en  bois ,  Si  fur- 
tout  en  métaux  Si  en  minéraux  ;  l’on  en  exporte  des 
toiles  en  quantité,  aufîi-bien  que  des  chênes,  des 
hêtres  ,  des  fapins,  Si  des  bois  d’aulne  Si  de  bouleau. 
Ses  métaux  Si  minéraux  font  l’or  ,  l’argent ,  le  cui¬ 
vre  ,  le  fer ,  le  plomb  ,  le  cobolt ,  le  foufre  ,  le  zinc, 
lefel,  Pardoife ,  la  pierre  à  chaux,  le  marbre,  le 
gyps ,  l’albâtre  ,  le  jafpe  &  la  pierre  de  taille.  Il  fera 
parlé  à  X article  Harts  du  produit  de  ces  métaux  :  les 
villes  de  Claufthal  Si  de  Cellerfeld  ,  en  font  les  dé¬ 
pôts  les  plus  confidérables. 

Cette  principauté  ,  membre  du  cercle  de  bafle- 
Saxc,  donne  féance  Si  voix  à  la  diete  de  l’Empire,  fur 
le  banc  des  princes  féculiers;  Si  elle  eft  taxée  à  foi- 
xante  florins.  De  tout  teins  elle  fit  partie  du  duché 
de  Brunfwich  ;  &de  nos  jours  elle  eft  pofledée  ,  non 
pas  en  commun  ,  mais  par  portions  très-inégales, par 
la  branche  d’Hanovre  Si  par  celle  de ’Wolfenbuttel; 
celle-ci  n’a  que  la  moindre  de  ces  portions.  L’on  y 
protefle  le  Luthéranifme,  fous  le  tniniftere  de  qua- 
rante-un  pafteurs,  Si  fous  i’infpeélion  de  quatre  fur- 
intendans  eccléfiaftiques ,  fubordonnés  à  un  furinten- 
dant  général.  {D.  G.') 

GRUE  ,  f.  f.  grus ,  gruis ,  ( terme  de  Blafon.)  oifeau 
que  l’on  repréfente  dansl’écu  de  profil ,  la  pâte  dex- 
tre  levée  ,  tenant  un  caillou  que  l’on  nomme  vigi¬ 
lance  ,  Si  qui  ne  s’exprime  que  lorfqu’il  efl  d’un  émail 
différent.  Voyc^  figure  joej  ,  planche  VI  de  Blafon  , 
Di  cl.  raif.  des  Scierie.  Sic. 

La  grue  efl  le  fymboledela  vigilance,  parce  qu’on 
prétend  que  ces  oifeaux  ,  lorfqu’ils  font  arrivés  en 
un  lieu,  y  établifl'ent  un  guet ,  qui  fe  fait  tour-à-tour 
par  l’un  deux,  qui  pour  éviter  d’être  furprisau  lom- 
meil  fe  foutient  fur  un  feulpied  ,  St  tient  un  caillou 
de  l’autre  ,  afin  d’éveiller  les  autres  à  la  moindre  ap¬ 
parence  de  danger,  au  moindre  bruit. 

De  Gruel  du  Villars  ,  en  Dauphiné  ;  de  gueules  à 
la  grue  d'argent.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Grue  ,  (  Afironom.  )  conflellation  méridionale  , 
fimée  au-deflous  du  poifTon  auflral  :  elle  fe  trouvoit 
dé'a  dans  L-s  cartes  de  Bayer:  elle  a  é:é  confervée 
pa.  M  l’abbe  de  la  Caille,  dans  fon  Planifphere  auflral. 
La  principale  étoile  de  cette  conflellation  marquée. 
a>  efl  de  fécondé  grandeur  :  elle  avoit  en  1750, 
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32S0  5'  B,;  d’afeenfion droite.  Si  48°  9'  22"  de  décli- 
naifon  auftrale  ;  mais  il  y  a  des  étoiles  de  la  grue  qui 
n’ont  que  38°  de  déclinaifon ,  &  qui  par  conféquent 
fe  lèvent  chaque  jour  fur  l’horizon  de  Paris.  (Ai.  de 
la  Lande.  ) 

*  §  GRUE  (fia  danfie  grue  de  lafic efl  un  balletdes  an¬ 
ciens  . Il  fut  inventé  par  Thefée  ,  après  la  dé¬ 

faite  du  Minotaure.  Il  f  exécuta  lui- même  avec  la  jeu- 
neffe  de  Delos.  11  l’exécuta  avec  les  jeunes  Athéniens 
qu’il  avoit  fauves  du  labyrinthe.  Voyt \  Vie  de  Thefée , 
par  Plutarque  ,  Si  les  Notes  de  M.Dacier,  fur  cette 
danfe  ,  qui  confifloit  à  tournoyer  en  différentes  ma¬ 
niérés  ,  en  mémoire  du  labyrinthe.  Lettres  fur  l'En¬ 
cyclopédie. 

*  §  GRUMENTUM  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  la 
grande  Grect ,  dans  la  Lucanie  ....  C'cfi  la  Sapo- 
nara  de  nos  jours  ,  qui  efl  dans  le  diocefe  de  Majfico. 
i°.  Il  falloit  dire  dans  le  diocefe  de  Marfico  ,  Si  non 
pas  Mafjico.  20.  Il  n’eft  pas  certain  que  Grumentum 
foit  Saponara.  Voye{  Riccioli  ,  Briet,  Comman ville, 
la  Martiniere,  &c.  Lettres  fur  /’  Encyclopédie. 

GRUNAU  ou  GRINAVA  ,  (Géogr.)  petite  ville 
de  la  bafle-Hongrie,  dans  le  comté  de  Presbourg  : 
elle  efl  fituée  dans  une  campagne  fertile  Si  riante  , 
oit  croiflent  d’excellens  raifins  ;  Si  elle  efl  du  nombre 
des  villes  privilégiées  de  la  province.  (  D.  G.  j 

GRUNBERG  ,  (Géogr.)  très-ancienne  vil  e  d’Al¬ 
lemagne  ,  dans  le  cercle  du  haut-Rhin  ,  Si  dans  la 
portion  de  la  Heflé  fupérieure,  qui  appartient  à  la 
maifonde  Darmftadt:  elle  efl  fituée  fur  une  éminence 
Si  préfide  à  un  grand  bailliage.  Sous  les  empereurs 
Carlovingiens,  elle  étoit  déjà  qualifiée  de  villa  regia; 
tombée  des-lors  en  ruines  ,  comme  bien  d’autres ,  Sc 
flnguliérement  maltraitée  pendant  la  guerre  de  trente 
ans ,  elle  paroît  bien  éloignée  aujourd’hui  de  tout  ce 
qu’elle  peut  avoir  eu  de  luftre  ou  d’opulence. 
{O. G.) 

Grunberg,  (Geogr.j  ville  de  la  Siléfie  Pruf- 
fienne  ,  dans  la  principauté  de  Glogau  ,  Si  au  centre 
d’un  vignoble  aflez  eflimé.  Elle  efl  habitée  de  catho¬ 
liques  Si  de  proteflans ,  &  elle  efl  pleine  de  fabriques 
de  draps.  Son  territoire  renferme  plufieurs  villages  , 
Si  fon  nom  fe  donne  à  un  cercle  qui  comprend  en- 
tr’autres  les  petites  villes  de  Wartenberg  &  de  Sabor, 
le  bourg  de  Kontop  ,  &c.  Quelques  favans  l’ont 
appellée  Prafia  Elyforum ,  Si  d’autres  ,  Tallcris. 
(  D.  G.  ) 

GR.UNINGEN ,(  Géogr.  )  baillage  du  canton  de 
Zurich  en  Suifle ,  d’une  étendue  fort  confidérable , 
vu  qu’il  comprend  treize  grandes  paroifles  :  il  a  cinq 
lieues  de  longueur  fur  trois  de  largeur.  Il  y  avoit  ci- 
devant  trente-huit  châteaux  appartenans  à  la  noblef- 
fe  ,  dont  il  n’en  exifteplus  que  trois.  Cette  femneu- 
rie  appartenoit  aux  comtes  de  Rapperfchweil  ;  l’ab¬ 
baye  de  S.  Gall  en  fit  l’acquifition  ,  Si  la  donna  en 
fiel  aux  barons  de  Regenfperg.  Enfin  ,  après  plufieurs 
autres  variations ,  elle  fut  vendue ,  en  1 408  ,  au  can¬ 
ton  de  Zurich.  Elle  eft  très-fertile  en  pâturages,  en 
fruits  Si  en  grains.  Il  y  a  de  remarquable  dans  ce  bail¬ 
liage  ,  la  petite  ville  de  Gruningen  ,  la  commanderi^ 
de  Bubikon ,  fondée ,  en  1205,  par  Dierhclm ,  comte 
de  Toggenbourg ,  &:  enrichie  par  une  quantité  de  do¬ 
nations  de  la  noblefle  des  environs  :  en  1341  elle  fut 
attachée  à  l’ordre  Teutonique  ,  qui  la  fait  diriger  par 
un  bourgeois  de  Zurich.  La  feigneurie  de  Kemptcn , 
dont  les  appellations  fe  portent  direftement  au  fenat 
de  Zurich ,  la  feigneurie  de  Greifenfée  ,  celle  de 
Wetzicon  ,  dontle  vieux  château  fublifte  encore  tout 
entier ,  n’ayant  jamais  été  alfiégé  ni  pris.  Le  couvent 
de  Ruti ,  failant  un  bailliage  du  canton,  il  en  fera 
parlé  en  fon  lieu.  Dans  la  paroifle  de  Hinweil  ,  fe 
trouve  le  Geirenbad  ,  dont  les  eaux  font  imprégnées 
d’alun  Si  de  foufre:  on  en  fait  grand  ufage  pour  pu¬ 
rifier  le  fang,  Si  contre  les  obflruétions ,  &c.  (H.) 
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GRUYER ,  (  Faucon.  )  fe  dit  d’un  oifeau  drefle 
pour  la  chaffe  des  grues.  On  dit  :  cejl  un  oifeau 
gruyer.  (  +  ) 

GRUYERES  (  comté  de  )  ,  Géogr.  c’étoit  ancien¬ 
nement  un  comté  conlîdérable  en  Suifl'e  :  il  s’éten- 
doit  depuis  les  frontières  du  Valais  à  la  fource  de  la 
Sane  ,  jufqu’à  deux  lieues  de  Fribourg.  Il  y  avoit  des 
comtes  de  ce  nom ,  célébrés  dans  l’hiftoire  de  la 
Suide  ,  6c  qui  pofledoient  une  quantité  d’autres  ter¬ 
res  indépendamment  de  leur  comté.  Le  premier 
qu’on  connoiffe  avec  certitude  ,  eft  Guillaume,  qui 
fonda,  en  1080,  le  prieuré  de  Rougemont.  Ces 
comtes  étant  toujours  en  guerre  avec  leurs  voifins 
les  Bernois ,  les  Fribourgeois  6c  les  Valaifans,  ils 
tombèrent  peu-à-peu  en  décadence  :  le  lérvice  de 
France  acheva  de  les  ruiner.  Michel,  comte  de  Gruyè¬ 
res  ,  avoit  cinq  mille  Gruyeriens  à  ce  fervice  :  il  ne 
fut  pas  payé  ,  fes  dettes  s’accumulèrent ,  6c  la  dif- 
cufliondefes  biens  fut  arrêtée  parles  députés  des  can¬ 
tons  ,  en  1553.  Les  cantons  de  Berne  6c  de  Fribourg 
achetèrent  les  terres ,  6c  les  partagèrent  entr’eux. 
Le  comte  Michel  mourut  dans  un  château  de  Bour¬ 
gogne,  le  29  mai  1570.  Sa  femme  s’appelIoitAW*- 
laine  de  Mioland.  N’ayant  point  de  poftérité  ,  fa  fa¬ 
mille  fut  éteinte.  Michel,  comte  de  Gruyères ,  paroît 
avoir  été  un  feigneurde  qualités  éminentes,  ôc  cher¬ 
chant  à  s’acquérir  de  la  gloire.  En  1 5  5  2  S:  1553,  il 
fit  frapper  des  monnoies  en  or  6c  en  argent  avec  les 
armes  6c  fon  nom.  Sur  ces  monnoies  ,  6c  dans  un  a&e 
de  1 5  5 1  ,  il  fe  donne  le  titre  de  prince  &  comte  de 
Gruyères.  (  H.  ) 

G  U 

§  GUADELOUPE  ,  (  Géogr.  )  une  des  Antilles , 
dont  la  forme  ell  irrégulière,  peut  avoir  quatre-vingts 
lieues  de  tour.  Elle  eft  coupée  en  deux  par  un  petit 
bras  de  mer  qui  n’a  pas  plus  de  deux  lieues  de  long 
fur  une  de  largeur.  Ce  canal ,  connu  fous  le  nom  de 
liiviere  Salée ,  ell  navigable,  mais  ne  peut  porter  que 
des  barques  de  cinquante  tonneaux. 

La  partie  de  l’île  ,  qui  donne  fon  nom  à  la  colonie 
entière  ,  eft  hérillée  dans  fon  centre  de  rochers  af¬ 
freux  ,  011  il  régné  un  froid  continuel,  qui  n’y  lailfe 
croître  que  des  fougères.  Aufommetde  ces  rochers , 
s’élève  à  perte  de  vue  dans  la  moyenne  région  de 
l’air  ,  une  montagne  appellée  la  S oulphriere  :  elle 
exhale  ,  par  une  ouverture  ,  une  épaifle  ôc  noire  fu¬ 
mée,  entremêlée  d’étincelles  vifibles  pendant  la  nuit. 
De  toutes  les  hauteurs ,  coulent  des  fources  innom¬ 
brables,  qui  vont  porter  la  fertilité  dans  les  plaines 
qu’elles  arrofent ,  6c  tempérer  l’air  brûlant  du  climat 
par  la  fraîcheur  d’une  boiffon  fi  renommée  ,  que  les 
galions  avoient  ordre  autrefois  de  renouveller  leurs 
provilions  de  cette  eau  pure  6c  falubre. 

Aucune  nation  Européenne  n’avoit  occupé  cette 
île,  lorfque  cent  cinquante-quatre  François,  con¬ 
duits  par  deux  gentilshommes  nommés  LoliveikDu- 
plejfis ,  y  arrivèrent  de  Dieppe,  le  28  juin  1635: 
mais  le  manque  de  provilions  les  ayant  obligés  d’at¬ 
taquer  les  fauvages,  ceux-ci  brûlèrent  les  calés,  per¬ 
cèrent  de  leurs  fléchés  empoifonnées  les  François, 
£c  ravagèrent  les  plantations  de  leurs  injufles  ravif- 
ieurs.  Une  famine  horrible  fut  la  fuite  de  ce  genre  de 
guerre. 

Le  petit  nombre  d’habitans  échappés  aux  horreurs 
qu’ils  avoient  méritées  ,  fut  bientôt  grofli  par  quel¬ 
ques  colons  de  Saint-Chriflophe ,  par  des  Européens 
avides  de  nouveauté  ,  6c  par  des  matelots  dégoûtés 
de  la  navigation  ;  enforte  qu’en  1700  ,  la  Guadeloupe 
avoit  déjà  3825  blancs,  325  Sauvages  negres  ou  mu¬ 
lâtres  ,  &:  6725  efclaves.  Ses  cultures  fe  réduifoient 
à  60  petites  lucreries  ,  66  indigoteries.  Mais  à  la  fin 
de  1755  ,  la  colonie  fe  trcjpya  peuplée  de  9643 
Tome  III , 
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■  blancs,  &  de  41140  enclaves  ;  334  fucreries,  tis 
quarres  d’indigo,  46840  pieds  de  cacao,  11700 
pjeds  de  tabac,  1157715  pieds  de  cafic,  112748447 
pieds  de  coton  ,  formoient  la  mafle  de  fes  produc¬ 
tions  vénales.  Pour  fes  vivres,  elle  cultivoit  29  quar- 
resde  riz  onde  mais, &  12 19  de  patates  fiéd’ignantes, 
2018520  bananiers  ,  32577950  foffes  de  manioc^ 
Ces  details  font  la  partie  de  l’hiftoire  du  nouveau 
monde ,  la  plus  effentielle  pour  l’Europe.  Caton 
Je  cenfeur  les  eût%écrits  ;  Charlemagne  les  auroit 
lus  avec  avidité.  Qui  peut  rougir  de  s’y  arrêter? 
Ofons-en  pourfuivre  le  cours. 

Les  troupeaux  de  la  Guadeloupe  confiftoient  ent 
4946  chevaux,  1924  mulets  ,  125  bourriques, 
13716  butes  à  corne  ,  11162  moutons  ou  che vies  , 
2444  cochons. 

1  elle  étoitla  Guadeloupe  ,  lorfqu’au  mois  d’avril 
1759  ,  elle  fut  conquife  par  les  Anglois  ,  qui  la  gar¬ 
dèrent  quatre  ans  :  elle  fut  reftituée  avec  les  dépen¬ 
dances  à  fon  ancien  pofléfleur  ,  en  juillet  1763. 

Ces  dépendances  font  de  petites  îles ,  qui  comprî¬ 
tes  dans  le  diftri&defon gouvernement, étoient  tom¬ 
bées  ions  le  joug  des  Anglois.  Telle  eft  la  Defirade  , 
que  la  mer  femble  en  avoir  détachée  ,  &  qu’elle  cm 
lepare  par  un  canal  afl'ez  étroit.  C’eft  une  efpece  de 
rocher,  où  l’on  ne  peut  cultiver  que  du  coron.  Ou 
ignore  en  quel  teins  précifément  elle  a  commencé  à 
etre  habitée. 

Les  Saintes,  éloignées  de  trois  lieues  de  la  Gumtc 
loupe,  font  deux  très-petites  îles  qui ,  avec  un  îlot, 
forment  un  triangle  &  un  afl'ez  bon  port.  Trente 
François,  en  1648  ,  furent  bientôt  forcés  de  l’éva¬ 
cuer  ,  par  une  féchereffe  extraordinaire,  qui  tarit  la 
feule  fontaine  où  l’on  puifoit  de  l’eau.  On  y  retourna 
en  1652  ,  &  l’on  y  établit  des  cultures  durables  ,  qui 
produifent  aujourd'hui  50  milliers  de  café  ,  &  90 
milliers  de  coton. 

Saint-Barthélemi  fut  occupé  par  cinquante  Fran¬ 
çois  en  1648  :  ils  y  furent  maflacrés,  en  1656  ,  par 
une  armée  de  Caraïbes,  formée  à  Saint-Vincent  6c 
à  la  Dominique  ,  &  ne  furent  remplacés  qu’aftez 
long-tems  après.  Le  fol  eft  ingrat  6c  llerile  ;  mais  il  y 
a  un  bon  port. 

Marie-Galante  fut  enlevée  à  fes  habitans  naturels  , 
en  164S  :  elle  produit  huit  mille  quintaux  de  café, 
mille  quintaux  de  coton,  un  million  pefant  de  fucre.. 
V oy.  Hijl.  Phil.  &  Polit,  du  Commerce  &  des  établif* 
femens  des  Européens  dans  les  deux  Indes.  T.  V.(C.\ 

*  §  GUAIACANA  &  Guiacana  ,  ( Botan. )  font 
le  même  arbre ,  quoiqu’on  en  tafte  deux  articles  dans 
le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences ,  êcc.  Lettres  fur 
P  Encyclopédie. 

§  GUAINIER  ,  (Botan.  Jardin.  )  arbre  de  Judée} 
en  Latin ,  filiquaflrum ,  Tourn.  Ccrcis ,  Linn.  en  An¬ 
glois  ,  Judas- tree. 

Caractère  générique. 

La  fleur  eft  papilionacée  :  le  calice  eft  court,  d’une 
feule  piece  ,  &£  renfle  par  le  bas  ;  il  fupporte  cinq  pé¬ 
tales  :  le  pavillon  eft  ovoïde  ,  afl'ez  large  ,  &  terni- 
né  par  une  pointe  arrondie  :  les  ailes  font  grandes  6c 
attachées  au  calice  par  un  long  filet,  enforte  qu’elles 
depafient  le  pavillon  :  la  nacelle  eft  compolée  de 
deux  petales ,  courts  6c  larges,  ils  fe  rappprochent 
pai  le  bas  ,  6c  imitent  la  figure  d’un  cœur  :  au  centre  , 
eft  fit ue  un  embryon  alongé  ,  furmonté  d’un  ftyle 
que  termine  un  ftigmate  obtus.  Près  de  cet  embryon 
eft  un  corps  glanduleux  ou  neclarium  :  il  eftenviron- 
né  par  dix  étamines  ,  dont  quatre  font  plus  longues 
que  les  autres.  L’embryon  devient  une  filique  très- 
alongée  6c  très-plate  ,  terminée  par  une  pointe  obtu- 
fe  :  elle  contient  plufieursfemences  ,quiyfontlogées 
dans  de  petites  cavités,  qui  forment  autant  déboîtés 
au-deftùs  de  la  filique  ;  elles  font  oyales  6c  duress 
M  m  ij 
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Efpeces. 

i.  Guainierà.  feuilles  cordiformes,  orbiculaires 
6c  unies. 

Cercis  foliis  cordato-orbiculatis  glabris.  Hort.  Clijf. 

Common  Judas-tree. 

i.  Guainicr  à  feuilles  cordiformes  velues.  Guainicr 
de  Canada. 

Cercis  folùs  cordatis  ,  pubefcentibus.  Hort.  Clijf. 

Je  trouve  ,  dans  un  catalogue  Hollandois  ,  une  au¬ 
tre  efpece  fous  le  nom  de  cercis  C arolinenfis floribus 
parvis:  elle  a  du  rapport  avec  le  n°.  2  de  M.  Duha¬ 
mel.  Ce  pourroit  bien  être  un  guainicr  qui  m’ell  venu 
de  graines  envoyées  d’Angleterre  :  il  a  les  feuilles , 
pour  la  plupart ,  terminées  en  pointes ,  longues  6c 
menues  ,  ce  qui  le  diflingue  eflentiellement  du  n  .  1  ; 
&  comme  fes  feuilles  font  unies ,  il  ne  peut  pas  etre 
le  7i° .  2. 

La  première  efpece  s’élève  à  la  hauteur  de  douze 
ou  quatorze  pieds  fur  un  tronc  droit ,  couvert  d  une 
écorce  brun-rouge  ,  6c  le  divile  en  nombre  de  bran¬ 
ches  irrégulières  ,  où  font  attachées  alternativement 
des  feuilles  épaifles ,  lemblables  à  celles  de  1  ariilolo- 
che  ,  c’efl-à-dire  ,  prelque  orbiculaires  ;  elles  lont 
d’un  vert  tendre  6c  mat.  Les  tleurs  paroifîent  au 
commencement  de  mai ,  bien  avant  que  les  feuilles 
foient  déployées  :  elles  naiflent  par  bouquets  ou  ai¬ 
grettes  au  bout  &  aux  côtés  des  branches,  &  meme 
tout  autour  du  tronc  ,  où  elles  paroillent  (erpenter 
comme  une  guirlande.  Leur  couleur  ell  un  ro'e  anime 
desplus  gracieux.  Cet  arbre  ell  le  principal  ornement 
des  bofquets  de  mai  (  H oye{  Bosquet ,  Supp.  )  ;  on 
peut  l’y  employer  de  quatre  maniérés  dilfcren.es  : 
i°.  en  arbres  à  tige ,  à  cinq  ou  fix  pieds  les  uns  des 
autres  fur  de  petites  allées,  ou  lur  les  devans  des 
martifs  :  2 en  cépées  régulières  ,  compofées  de  cinq 
ou  fix  branches  dans  le  tond  des  maflifs  :  30.  en  pa- 
liffades  :  40.  en  tonnelles.  Le  cifeau  ,  en  leur  procu¬ 
rant  beaucoup  de  branches  ,  ne  fera  qu’augmenter 
le  nombre  de  leurs  fleurs  ,  qui  d’ailleurs  étant  plus 
rapprochées  ,  feront  d’un  effet  plus  frappant.  Rien 
de  plus  riche  que  des  guainiers  couverts  d’autant  de 
fleurs  qu’ils  en  peuvent  porter.  Les  oifeaux  les  abat¬ 
tent  quelquefois  ,  à  l’appât  d’une  liqueur  lucrée  qui 
efl  dans  le  calice:  elles  ont  un  petit  goût  de  câpres 
qui  les  rend  agréables  en  falades:  on  les  confit  aurti 
au  vinaigre.  Cet  arbre  a  deux  variétés  ,  une  dont  la 
fleur  eff  blanche,  &:  une  autre  à  fleur  couleur  de  chair: 
on  peut  les  enlacer  avec  le  guainier commun.  Miller 
croit  que  l’efpece  à  feuille  pointue  de  Tournefort , 
n’eff  non  plus  qu’une  variété  ;  mais  nous  fommes 
prefque  fùrs  que  c’eff  le  guainicr  de  la  Caroline  , 
d’autant  que  nous  l’avons  reproduit  par  fa  graine  , 
fans  qu'il  ait  varié  dans  fes  individus. 

Notre  n°.  1  eff  originaire  de  l’Efpagne  ,  de  l’Italie 
&  du  midi  de  la  France  :  il  efl  donc  un  peu  délicat; 
6c  voici  comme  il  faut  le  multiplier  6c  le  conduire. 
On  femera  fes  graines  en  février  ou  en  mars ,  dans 
des  cailles  emplies  de  bonne  terre  fraîche,  légère  6c 
fubflantielle ,  mêlée  de  terreau  :  on  les  recouvrira  d’un 
demi-pouce,  6c  on  enterrera  ce  femis  portatif  dans 
une  couche  tempérée  :  en  arrofant  de  tems  à  autre  , 
la  plupart  des  graines  lèveront  au  bout  de  fix  femai- 
nes.  On  placera  ce  femis  fous  une  caille  à  vitrage  pen¬ 
dant  l’hiver  :  la  fécondé  année  ,  vers  la  mi-avril ,  on 
le  portera  fur  le  terrein  oîi  l’on  veut  établir  la  petite 
pépinière  de  guainicr ,  6c  dont  la  terre  aura  été  pré¬ 
parée  convenablement.  On  tirera  ces  arbres  enians 
les  uns  après  les  autres  hors  de  la  caifle  ,  pour  les 
planter  à  un  pied  de  dillance  ,  dans  des  rangées  éloi¬ 
gnées  de  deux  ;  mais  il  faut  apporter  la  plus  grande 
dextérité  dans  cette  opération,  pour  ne  pas  troubler 
la  germination  aéluelle  du  refie  des  graines  qui  n  au¬ 
ront  pas  encore  levé.  On  mettra  enfuite  un  peu  de 
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menue  litiere  entre  les  rangées,  6c  on  arrofera  par 
les  tems  fecs.  La  pépinière  f  era  partagée  par  planches 
de  deux  ou  trois  rangées  au  plus.  L’hiver  fuivanton 
couvrira  ce  s  planches  de  paillafions  difpofés  en  toit , 
6c  l’on  en  bouchera  les  deux  bouts  avec  de  la  paille 
de  pois  par  les  froids  très-rigoureux;  par  d’autres 
tems  on  les  laiffera  ouverts  pour  aérer  les  jeunes 
guainiers.  La  fécondé  année ,  durant  la  froide  failon , 
il  fuffira  de"  les  couvrir  de  paille  de  pois,  pofée  fur 
des  rameaux  de  noifetiers  fichés  enterre  par  les  deux 
bouts  en  arcade.  Le  printems  d’après  on  les  élaguera  : 
ceux  qu’on  réferve  pour  des  cépées  ,  feront  montés 
fur  quatre  ou  cinq  branches  partant  des  pieds  :  pour 
ceux  qu’on  veut  élever  en  arbres  ,  on  leur  commen¬ 
cera  un  tige  unique ,  6c  on  ne  laiffera  qu’une  branche 
montante  à  ceux  que  l’on  deltine  à  des  tonnelles  ou  à 
des  paliffades  ;  mais  au  lieu  de  retrancher  les  bran¬ 
ches  latérales  ,  on  fe  contentera  de  les  rabattre  à 
quelque  pouce  du  tronc.  Lorfqu’on  élague  cet  arbre, 
il  faut  fe  fervir  d’un  infiniment  très-tranchant,  &C 
enlever  tout  le  nœud  de  la  branche,  i°.  pour  que  le 
tronc  foir  plus  agréable  à  l’œil  ;  20.  pour  que  la  plaie 
fe  cicatrife  plus  promptement  ;  mais  fur  tout  afin 
qu’il  n’y  ait  point  d’inégalités  où  les  givres  printaniers 
p ui lient  s’appuyer;  car  un  coup  de  foleil  par-deffus 
ces  petits  amas  ,  fuffit  pour  faire  périr  une  partie  de 
l’écorce  tout  alentour.  Le  troilieme  ou  le  quatrième 
printems ,  on  pourra  tranfplanter  ces  arbres  à  de¬ 
meure  ,  peu  de  tems  avant  qu’ils  ne  pouffent ,  par 
un  tems  l'ombre  6c  humide,  ayant  foin  de  ne  pas 
laiffer  long- tems  leurs  racines  à  l’air  ,  d’y  conferver 
delà  terre  ,  de  mettre  de  la  litiere  au  pied  lorfqu’ils 
feront  tranfplantés,  6c  d’arrofer  ,  par  les  tems  fecs , 
jufqu’à  parfaite  reprife. 

L’efpece  n°.  2  fe  cultive  de  même  ;  fes  fleurs  font 
plus  petites. 

Les  guainiers  à  fleur  blanche  6c  à  fleur  couleur  de 
chair  fe  multiplient  par  les  marcottes,  il  faut  les  faire 
en  juillet  6c  les  arrofèr  ;  elles  auront  de  bonnes  ra¬ 
cines  le  fécond  printems  après  cette  opération. 

Le  feuillage  des  guainiers  a  l’avantage  de  n’êtrc 
attaqué  par  aucuns  infeéles.  Comme  il  efl  beau  6c 
fort  iingulier ,  il  convient  de  jetter  quelques  buif- 
fons  de  ces  arbres  dans  les  bofquets  d’été. 

Le  bois  du  guainicr  efl  très-agréablement  veiné  de 
noir  6c  de  verd ,  6c  prend  un  beau  poli ,  6c  par  con- 
léquent  efl  propre  à  plufieurs  ufages  d’agrément. 
(A/.  le  Baron  Dt  Ts  ch  ou  DI.) 

*  §  GUALATA,  (  Géogr.)  royaume  d'Afe,.,. 
Lifez  d'Afrique. 

GU  A  LTE  RI  A  ,  (  Botanique.  Jardinage.  ) 
Caractère  générique. 

La  fleur  efl  compofée  de  deux  calices  qui  fiibfi- 
flent jufqu’à  la  maturité  du  fruit;  elle  n’a  qu’un  pé¬ 
tale  de  la  forme  d’un  grelot  :  les  étamines  font  plus 
courtes  que  le  pétale  ;  elles  prennent  leur  origine  au 
fond  de  la  fleur  ;  leurs  fommets  forment  des  efpeces 
de  corne.  Le  piflil  confifle  dans  un  embryon  arrondi , 
furmonté  d’un  llyle  qui  efl  terminé  par  un  fligmate 
obtus  ;  il  départe  un  peu  les  bords  du  pétale.  L’em¬ 
bryon  ell  entouré  à  fa  bafe  de  dix  petits  corps  poin¬ 
tus  ,  neclarium ,  qui  font  pofés  entre  chaque  étamine  , 
tout  auprès  de  leur  attache.  Il  devient  une  capfule 
lphéroïde  un  peu  comprimée  par  le  haut  :  elle  efl 
divifée  en  cinq  loges  remplies  de  lèmences  angu- 
leufes.  Dans  le  tems  de  la  maturité,  cette  capfule  efl 
renfermée  dans  le  calice  intérieur  qui  devient 
charnu ,  6c  forme  une  efpece  de  baie  ronde  ouverte 
par  le  haut. 

Efpeces. 

Gualteria.  Linn.  Ce  petit  arbufle  a  prefque  le 
port  de  la  pervenche.  Ses  feuilles  font  prefque  ovales, 
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fermes,  luifantes  &  très-légérement  dentelées;  allez 
Souvent  elles  font  violettes  par-deffous  :  elles  naif- 
lent,  ainli  que  les  fruits,  à  l’extrcmité  des  petites 
branches.  Le  gualteria  croît  en  Canada ,  dans  les  terres 
ieches  6c  arides ,  légères  6c  fablonneufes.  II  fe  mul¬ 
tiplie  par  fes  femences  6c  par  les  drageons  enracinés 
qu’il  pouffe  abondamment  :  la  racine  eft  recom¬ 
mandée  en  infufion  pour  arrêter  les  diarrhées  ;  en 
Canada  6c  à  File  Royale  ,  on  prend  cette  infufion 
comme  du  thé  ,  elle  fortifie  l’eftomac.  C’eft  tout  ce 
que  nous  pouvons  dire,  d’après  M.  Duhamel  du 
Monceau,  d  un  arbufte  que  nous  n’avons  pu  en¬ 
core  nous  procurer.  (  M.  le  Baron  de  Tschou Dl.') 

*  §  GUAM,  autrement  Guan,  (  Géogr.  )  la  pre¬ 
mière  &  La  plus  méridionale  des  IJles  des  Larrons  ,  ou 
IJles  Mariants. . . .  Guam  efl  à  fept  lieues  de  Rota  ou 
Sarpana  ,  /uivant  le  pere  Morales  ;  &  J'uivant  Wodes 
Rogers ,  à  quarante  lieues.  Il  eft  certain  que  Wodes 
Rogers  ne  dit  point  que  Guam  eft  à  quarante  lieues 
(le  Sarpana.  Il  dit  que  Guam  peut  avoir  quarante 
lieues  de  circonférence  ;  6c  par  le  chemin  que  fît  l'on 
vaiffeau  entre  les  Illes  Sarpana  6c  Guam ,  il  cil  conf¬ 
iant  qu  il  ne  met  pas  dix  lieues  de  diftance  entre  ces 
deux  îles,  Voyt^  Voyages  de  Wodes  Rogers,  tom.  Il , 
pag.  y j  &  8 z.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

.  *  §  GUARDAFUI  ,  (  Géogr.  )  capitale  de  l'Ethio¬ 
pie  ,  en  Afrique. . . .  lifez  cap  d'Afrique.  Lettres  fur 
f  Encyclopédie. 

GUDENSBERG,  (  Géogr .)  petite  ville  d’Allema¬ 
gne  ,  dans  le  cercle  du  haut-Rhin  ,  6c  dans  la  Heffe 
inférieure  ,  au  canton  de  Schwalm.  Elle  eft  munie 
de  deux  châteaux  fort  élevés,  &  elle  eft  le  fiege  d’un 
bailliage  ,  où  la  riviere  d’Ems  prend  fa  fource  ,  6c 
où  l’on  trouve  encore  la  ville  de  Riedenftein ,  le 
grand  hôpital  de  Merxaufen  ,  6c  divers  lieux,  tels 
que  Geilmar  6c  Metz,  envifagés  par  plulîeurs  fa- 
vans  ,  comme  des  habitations  déjà  connues  dans 
l'antiquité.  (  D.  G.  ) 

GUEULE,  (  Chajfe.  )  On  dit  d’un  chien,  au  bout 
de  cinq  mois  %  qu’il  a  fait  la  gueule  ,  lorlqu’il  a  été 
nourri  avec  du  lait ,  6c  qu’il  commence  à  être  vigou¬ 
reux.  On  dit  qu’un  chien  chatte  de  gueule  lorfqu’il 
aboie  6c  qu’il  eft  fur  la  voie.  (  +  ) 

GUEULES  ,/.  m.  &  fngulier ,  quoique  terminé  par 
une  S,  (  terme  de  B laj on.)  couleur  rouge,  l’un  des 
émaux  de  I’écu  ;  il  fe  repréfente  en  gravure  par  des 
lignes  perpendiculaires.  Voyeifig.  i  j ,  planche  1  de 
JBlafon ,  dans  le  JD  ici.  raif.  des  Sciences ,  6cc. 

Le  gueules  lignifie  courage ,  hardiejfe  ,  intrépidité. 

Quelques  auteurs  font  venir  gueules  de  gui ,  rouge 
en  langue  orientale  ;  ils  difent  qu’il  a  été  emprunté 
des  Orientaux ,  dans  le  tems  des  croifades  ;  niais  il 
eft  mieux  (  au  fentiment  d’un  plus  grand  nombre  ) 
de  le  dériver  du  latin  gulce ,  les  gueules  des  animaux; 
l’ortographe  du  mot  françois  ,  terminé  par  une  S  , 
confirme  l’opinion  de  cette  derniere  étymologie. 

De  la  Marche ,  feigneur  du  Baudrier,  en  Breta¬ 
gne  ;  de  gueules ,  au  chef  d'argent.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

*  §  GUIARE,  (  Géogr.  )  ville  d’Amérique  fur  le 
golfe  de  Mexique  ,  dans  le  gouvernement  de  Vene¬ 
zuela.  C’eft  la  même  qu’on  appelle  fauffement 
Guriare ,  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc. 

§  GUIDON ,  (  Mtijîq.  )  Le  guidon  fe  met  encore 
dans  une  partition  ail  degré  de  la  portée  d’une  par¬ 
tie  ,  où  cette  partie  commence  à  aller  en  unifTon 
avec  une  autre.  Quand  c’eft  à  la  quinte  ou  taille ,  le 
guidon  fe  met  indifféremment  quand  cette  partie 
marche  à  l’oftave  ou  à  l’uniffon  de  la  baffe.  ( F .  C.D.) 

Guidon,  f.  m.  ( terme  de  Blafon. )  meuble  de  l’écu 
qui  repréfente  une  forte  d’enfeigne  étroite  ,  longue 
&  fendue ,  ayant  deux  pointes  ,  elle  eft  attachée  à 
un  manche  en  forme  de  lance.  Voye^  figure  S50 
planche  X  de  Blafon  ,  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cç. 
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Baronat  dePolienas,  en  Dauphiné;  d'or  à  trois 
guidons  d'azur ,  au  chef  de  gueules  ,  chargé  d’un  lion 
léopardé  d'argent.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

GUILLAUME,  (  Hifi.  d' Allemagne.')  comte  de 
Hollande  ,  fut  élu  par  la  faéfion  eccléfiaftique  pour 
fuccéder  a  Henri ,  dit  le  roi  des  prêtres  ;  il  naquit  l’an 
1127,  de  Frorent  IV  ,  6c  de  Matilde  de  Brabant  ;  il 
fut  élu  en  1247  ?  &  régna  jufqu’en  1256  ,  fans  auto- 
rite ,  6c  par  conféquent  fans  gloire  ;  peu  de  tems 
après  fon  facre  il  fe  retira  en  Hollande  ,  où  il  eut  de 
frequens  dcmeles  avec  les  Fnfons,  qui  l’ayant  fur- 
pris  feul  dans  un  marais  glacé  ,  le  tuerent  à  coups 
de  lance  ;  les  rebelles  l’enterrerent  dans  une  maifon 
de  particulier,  pour  cacher  les  traces  de  leur  cri¬ 
me  ;  fon  corps  ayant  été  découvert  en  1282,  fut 
tranfporté  à  Middelbourg  dans  un  monaftere  de 
prémontrés.  (  M—  y.  ) 

Guillaume  I ,  dit  le  conquérant ,  (  Hifi.  d'An¬ 
gleterre.  )  fils  naturel  de  Robert ,  duc  de  Normandie, 
6c  de  la  fille  d’un  pelletier  de  Falaife ,  naquit  dans 
cette  ville  en  1027;  étant  duc  de  Normandie,  il 
vint  en  Angleterre  à  la  cour  d’Edouard  III,  dont  il 
reçut  les  marques  les  plus  diftinguées  de  confidéra- 
tion  6c  d  amitié.  On  affure  qu’il  y  venoit  pour  re- 
connoître  un  pays  qu’il  vouloit  ufurper  ;  d’autres 
prétendent  qu  Edouard  le  nomma  fon  lucceffeur  par 
fon  teftament  ;  quoi  qu’il  en  l'oit,  Harald  ayant  réuni 
Iesfuffrages  des  grands  6c  les  vœux  de  la  nation,  étoit 
monté  fur  le  trône  d’Angleterre  ,  lorfque  Guillaume 
paffa  dans  cette  île  en  1066  avec  une  flotte  nom- 
breufe,  6c  une  armée  aguerrie;  les  Anglois  furent 
défaits  ;  Harald  expira  fur  le  champ  de  bataille,  avec 
fes  deux  treres ,  6c  le  vainqueur  fut  couronné  folem- 
nekement  à  Londres.  Quelques  hiftoriens  regardent 
ce  conquérant  ou  cet  ufurpateur,  comme  le  fonda- 
teur  du  royaume  de  la  Grande-Bretagne  ,  fans  doute 
parce  qu’il  donna  beaucoup  de  lulîre  A  la  monarchie 
Angloife  ,  qui  commença  dès-lors  à  jouer  un  plus 
grand  rôle  en  Europe  par  fa  puiffance ,  fon  commer¬ 
ce  ,  la  gloire  de  fes  armes ,  6c  la  réputation  que  les 
Anglois  s’acquirent  parla  culture  des  fciences  ;  mais 
ce  monarque,  qui,  dans  le  commencement  de  fon 
régné  ,  parut  s  appliquer  à  rendre  la  nation heureule, 
a  affermir  fa  puilïance  par  l’equité  ,  la  douceur  ,  la 
démence  ,  ne  foutint  pas  long-tems  ce  caraélere  qui 
n  étoit  qu  emprunte.  Si  le  mafque  de  la  modération 
couvrit  fon  naturel  cruel  8c  avide  jufqu’à  ce  qu’il 
eût  étouffé  toute  étincelle  de  divifion  &  de  révolte  , 
l’énergie  de  fon  ame  féroce  fe  déploya  dans  la  fuit; 
avec  d  autant  plus  de  violence  qu’elle  avolt  été  con¬ 
trainte.  Guillaume  devint  le  fléau  des  peuples  qu’il 
avo.t  juré  de  protéger  ;  il  traita  les  Anglois  ,  non  en 
fujets  ,  mais  en  efclaves  ;  il  les  accabla  d’impôts  les 
dépouilla  des  charges,  des  titres,  des  fiefs  dependans 
de  la  couronne,  pour  les  diflribuer  aux  Normands  - 
1  leur  Ota  leurs  loix  ,  &  leur  en  fubflitua  d’autres  • 
fl  ne  voulut  pas  même  leur  laifl'er  l’ufage  de  leur  lan¬ 
gue  naturelle  :  il  ordonna  qu’on  plaidât  enNormand  ; 
6c  depuis  tous  les  aftes  furent  expédiés  en  cette  lan¬ 
gue,  jufqu  a  Edouard  III;  il  régna  par  la  crainte  , 
mourut  peu  regretté  de  fa  famille ,  6c  détefté  de  fes 
lujets. 

Guillaume  II,  dit  le  Roux,  fils  du  précédent, 
lui  fucceda  en  1087  »  &  fe  montra  encore  plur  dur  , 
p.us  cruel  que  fon  pere.  En  recevant  le  feeptre  il  fit 
de  belles  promeffes  à  la  nation ,  6c  les  oublia  dès  qu’il 
les  eut  faites.  Rien  ne  pouvoit  affouvir  fa  férocité  ; 
rien  ne  pouvoit  latisfaire  ion  avarice  infatiable.  II 
foula  aux  pieds  les  loix  divines  6c  humaines,  inlolent 
dans  la  profpérité ,  lâche  dans  l’adverfité  ,  il  fut  atta¬ 
qué  d  une  maladie  dangereufe,  ilfembla  reconnoître 
la  juftice  divine  qui  le  punifloit  de  fa  tyrannie  ;  il 
promit  de  régner  avec  plus  de  modération,  s'il^e- 
couvroit  la  fanté  ;  il  la  recouvra  pour  le  malheur  de 
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fes  peuples ,  qu’il  traita  aufli  inhumainement  qu  au¬ 
paravant.  Ses  luccèsàla  guerre  enflerentlon  orgueil, 
6c  il  s’en  fervit  pour  appefantir  le  joug  tous  lequel  il 
les  tenoit  aflervis.  Une  fléché  lancce  au  hazard  par 

un  de  fes  courtifans  dans  une  partie  de  chafle,  frappa 

Guillaume  au  cœur  ;  il  mourut  de  cette  bleflure  en 
1 100 ,  avec  la  réputation  d’un  tyran  ;  car  tel  eft  le 
titre  que  tous  les  hifto rie  ns  lui 

Guillaume  III ,  prince  d’Orange  ,  né  à  la  Haye 
en  1650,  élu  ftathouder  de  Hollande  en  i672,avoit 
epoufe  une  fille  de  Jacques  II,  roi  d  Angleterre.  L  at¬ 
tachement  de  ce  monarque  pour  la  religion  catholi¬ 
que  ,  avoit  indifpofé  contre  lui  le  parlement  &  la 
nation  entière  ;  peut-être  eût-il  éprouvé  le  fort  du 
malheureux  Charles  I ,  s’il  eût  exifté  alors  un  fécond 
Cromvel.  Les  Anglois  moins  implacables  dans  leur 
reflentiment ,  fe  contentèrent  d’inviter  Guillaume  , 
gendre  de  Jacques  II,  à  venir  prendre  le  lceptre  qui 
s’échappoit  des  mains  de  fou  beau-pere.  On  fait  avec 
quelle  promptitude,  avec  quelle  habileté  le  prince 
d’Orange  ,  profitant  des  circonflances ,  pafla  en  An¬ 
gleterre  en  1688  ,  &  obligea  le  roi  à  renoncer  à  la 
couronne ,  à  lortir  de  la  Grande-Bi  etagne.  Il  con- 
ferv a  encore  le  flathouderat  ;  mais  les  Anglois  qui 
l’avoient  appelle  ,  ceflérent  de  l’aimer  dés  qu’il  de¬ 
vint  leur  maître  ;  ils  ne  pouvoient  fe  faire  à  fes  ma¬ 
niérés  fiercs ,  aufteres  &c  flegmatiques  qui  ca choient 
une  ame  ambmeule  ,  avide  de  glou  e  6c  de  puillance  j 
ils  lui  firent  elTuyer  des  défagrémens,  Si  il  alloit  le 
confoler  à  la  Hâve  des  mortification^  qu’on  luidon- 
noit  à  Londres  :  on  difoit  qu’il  r.’étoit  que  ftathouder 
en  Angleterre  ,  Si  qu’il  étoit  roi  en  Hollande.  Il  pa- 
roît  même  que  fa  haine  contre  la  France  faifoit  tout 
fon  mérite  auprès  des  Anglois  ,  comme  elle  fit  toute 
fa  célébrité.  Il  mourut  le  16  de  mars  de  l’année 
1702. 

GUILLON,  (  Gèogr.  Hijl.  )  Gu; lion ,  bourg  de 
l’Auxois ,  diocefe  deXangres,  bailliage  d’Avalon, 
généralité  Si  parlement  de  Bourgogne  :  ce  lieu  eft 
remarquable  par  le  traité  qui  y  fut  conclu  avec  les 
Anglois  en  1359  ,  pat  lequel,  moyennant  300' mille 
moutons  d’or  ,  ils  dévoient  évacuer  la  Bourgogne  Si 
Flavigny  ,  oit  ils  campoient  depuis  trois  mois  ;  ce 
traité  prépara  celui  de  Bretigny. 

Le  château  où  le  traité  fut  conclu  ,  ne  fubfifte 
plus  ;  la  province  a  fait  conftruire  un  beau  pont  fur 
le  Serain. 

Guillaume  Canduel,  bailli  d’Auxots,  en  1374, 
étoit  de  Guillon ;  ce  mot,  félon Ducange ,  tome  III. 
fignifie  bouteille  ,  flacon  ,  vafe  à  meurt  du  vin. 

Sur  le  finale  de  Guillon  eft  une  cote  de  vin ,  re¬ 
nommée  fous  le  nom  de  Mont-foie.  (  C.  ) 

GUIMAUVE  ROYALE  ,  (  Jardin.  )  Les  jardiniers 
donnent  ce  nom  ,  Si  celui  d 'althcca  frutex  ,  à  un 
arbrifleau  du  genre  des  ketmies  de  Tournef.  ou  hibif- 
cus ,  Linn.  M.  Linné  le  nomme  hilifeus  folûs  cunei- 
formi-ovatis  ,  fupernè  incifo-ferratis ,  caulè  arboreo. 
Cet  arbrifleau  qu’on  cultive  pour  l'ornement  des 
jardins,  n’eft  pas  haut;  fes  feuilles  font  découpées 
par  le  haut,  Si  allez  femblables  à  celles  de  la  vigne, 
6i  fes  fleurs,  faites  comme  celles  des  autres  ketmies , 
ont  l’apparence  des  fleurs  du  grand  lizeron  :  elles 
varient  beaucoup  pour  la  couleur  :  il  y  en  a  de 
blanches,  de  violettes,  de  purpurines,  rofes  ou 
panachées  :  elles  font  en  grand  nombre.  Si  paroiflent 
au  mois  de  mai.  Son  bois  eft  jaune. 

Cet  arbufte  eft  originaire  de  Syrie,  fc  multiplie 
de  marcottes  au  mois  de  feptembre  ,  ou  de  graines 
au  mois  de  mars:  il  vient  dans  toutes  fortes  de  ter- 
rein,  fans  exiger  aucune  culture  particulière,  Si  ne 
redoute  pas  beaucoup  le  froid.  (  D.  ) 

GULDBRANDSDALEN  ,  (  Gèogr .  )  canton  de 
la  No/wege  méridionale  ?  te  préfère  de 
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Chrlftiania  ,  vers  la  Suède  ;  il  eft  compofé  de  deux 
vallées,  6c  renferme  vingt-cinq  parodiés  :  fon  fol, 
fertile  en  quelques  endroits  ,  produit  un  peu  de 
grains  ;  mais  ftérile  en  nombre  d’autres  ,  il  ne  four¬ 
nit  principalement  que  du  bois  ;  cependant  on  en 
tire  aufli  du  fer  Si  du  cuivre  ;  Si  les  habitans  y  (ont 
dans  l'ufage  de  pafl'er  leurs  longs  hivers  à  voit.irer 
les  grains  Si  autres  denrées  ,  que  Chriftiania  envoie 
à  Drontheim,  Si  le  hareng  Si  autres  poiflens  que 
Drontheim  envoie  à  Chriftiania.  (  D.  G.') 

§  GUISE  ,  Gufia ,  Gufgia  ,  (  Gèogr.  )  .  die  de  Pi¬ 
cardie  en  Tiérache,  furl  Oife ,  avec  un  château  tort, 
qui  foutint  un  long  liege  contre  l’armée  d’Efpagne 
en  1650  ;  la  levée  de  ce  liege  fauva  tout  le  pays. 

François  I  en  fit  don,  en  1527,  au  prince  Claude 
de  Lorraine,  qu’il  créa  duc  de  G  ni  Je  Si  pair  de  Fran¬ 
ce  ;  fa  maifon  devint  fi  puiflante  que  dè's  le  régné  de 
ce  prince  elle  commençoit  déjà  à  porter  ombrage  à 
la  cour;  comme  le  prouve  ce  vieux  quatrain  : 

Le  feu  roi  devina  ce  point , 

Que  ceux  de  la  maifon  de  Guife  , 

Mettraient  fes  enfins  en  pourpoint , 

Et  J'on  pauvre  peuple  en  chemife. 

Ce  duché  eft  fort  grand  ,  Si  s’étend  dans  la  Pican> 
die  Si  la  Champagne  :  il  appartient  â  la  maifon  de 
Condé  ;  c’eft  la  patrie  de  Hyacinthe  Ravechet,  cé¬ 
lébré  dofteur  Si  fyndic  de  Sorbonne,  mort  en  1717, 
âgé  de  63  ans  :  on  y  fabrique  des  toiles  de  lrutifle 
Si  façon  de  Hollande  ,  dont  le  débit  fe  fa i r  A  Saint- 
Quentin  ,  pour  l’Italie  Si  TÈfpagne  ;  il  y  a  aufii  cha¬ 
pellerie  ,  bonneterie  Si  tannerie.  (C.  ) 

§  GUITTARE ,  (  Luth.)  Les  Negres  ont  aufli  leur 
guittare  ;  c’eft  une  grande  gourde  recouverte  d'une 
planche  ,  fur  laquelle  font  tendues  quatre  ou  lix 
cordes.  L'oyez  fig.  4  , planche  II  de  luth.  Suppl. 

Ils  ont  encore  une  forte  de  guittare  ou  luth  ,  com¬ 
pofé  d’une  piece  de  bois  creule,  couverte  de  cuir, 
avec  deux  ou  trois  cordes  de  crin  :  cet  infiniment 
eft  orné  de  petites  plaques  de  fer ,  Si  d’anneaux. 
(  F.  D.  C.  ) 

*  M.  AVanhecke  ,  de  l’académie  royale  de  mufi- 
que  de  Paris ,  a  inventé  depuis  peu  une  nouvelle 
guittare  ,  dont  voici  la  defeription  :  cet  infiniment, 
qui ,  vu  de  face  ,  préfente  à-peu-près  la  forme  d’un 
luth  ,  a  le  dos  de  l’épaifl'eur  de  la  guittare  ordinaire  , 
avec  cette  différence  qu’il  eft  convexe  ,  Si  n’admet 
point  de  côtés  tranchans  ,  capables  de  bleffer  la  poi¬ 
trine  des  perfonnes  qui  le  foutiennent  ;  douze  cordes 
qui  font  en  tout  trois  octaves  Si  demie  ,  compolent 
cette  guittare  ;  elles  en  occupent  le  milieu,  dans  unr 
moindre  efpace  que  Totlave  du  clavecin  ,  pour  ne 
pas  gêner  la  main  droite  par  un  trop  grand  écart; 
elles  font  néanmoins aflez  éloignées  l’une  de  1  autre  , 
6c  ne  peuvent  fe  nuire  dans  l’exécution.  Du  côté  de 
la  main  gauche,  les  cinq  premières  cordes  fe  trou¬ 
vent  fur  le  manche ,  qui  eft  aufli  large  que  dans  les 
guittares  ordinaires  ,  mais  beaucoup  plus  court ,  afin 
que  les  touches  de  Tinftrument  fuient  moins  lon¬ 
gues  ,  &  qu’elles  donnent  plus  de  facilité  à  la  main 
gauche.  Les  fept  autres  cordes  ,  avec  leurs  femi- 
tons ,  font  à  vuide  hors  du  manche  ;  mais  comme 
cette  dern  ere  piece  fe  trouve  un  peu  de  côté  ,  cet 
arrangement,  loin  de  rien  ôter  a  la  forme  agréable 
de  Tinftrument,  donne  à  la  main  gauche  la  facilité 
d’aller  jufqu’à  la  rofette.  On  compte  vingt  touches 
depuis  le  fcillet ,  ce  qui  donne  une  étendue  aufli 
conlidérable  à  cette  guittare  ,  qu’à  Tinflrument  le 
plus  complet;  cependant ,  comme  M.  Wanhecke  a 
obfervé  que  tous  ceux  auxquels  on  a  voulu  donner 
une  trop  grande  fuccefîion  de  tons  ,  n’ont  à  leur  ex¬ 
trémité  que  des  fons  aigus,  il  a  préféré  d’en  r  tran¬ 
cher  bpit ,  U  de  ne  laitier  aller  fa  guittare  que  jufqu  à 
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fort  oftave  ,  ce  qui  fait  encore  douze  touches.  A 
l  egard  des  cordes  à  vuide,  l’inventeur  n’a  pu  en 
faire  fonner  que  cinq  de  celles  qui  fe  fuivent  fous  la 
corde  du  la  ,  qu’on  nomme  fo/,  fa,  mi,re,  ut  ■  les 
deux  dernieres  cordes  qui  reftoient  encore  à  defcen- 
dre  ne  produisent  plus  par  leur  groffeur  qu’un 
fon  toible  &  peu  fonore  ,  femblable  à  celui  des  cor¬ 
des  les  plus  graves  de  la  harpe;  cette  raifon  a  déter¬ 
miné  M.  Wanhecke  à  les  ôter,  &  à  leur  fubftituer 
deux  autres  cordes  plus  minces  que  l’on  monte 
f  avant  derniere  julqu’à  l’ut,  qui  fait  l'oflave  d’en’ 
haut  de  la  corde  qui  la  précédé ,  &  la  derniere  à  /? 
tànol  :  par  ce  moyen  ,  toutes  les  cordes  à  vuides 
fonnent  egalement  bien  ;  &  l’on  trouve  neuf  cordes 
de  baffe  qui  fe  fuivent  diatoniquement,  en  commen¬ 
çant  par  la  quatrième  corde  du  manche  ,  quon 
nomme  re ,  &  en  finiffant  par  u!  fous  fon  oftave. 

GU1VR  E  ,  f.  (.  Boa ,  e ,  (  terme  de  Blafon.  )  ferpent 
ou  foule  qui  paroit  dans  l’ecu  avec  un  enfant  à  mi- 
corps  ,  les  bras  étendus  ,  iffant  de  fa  gueule.  Foyer 
fis •  3$$  ,  planche  VII  de  Blafon  ,  Dicl.  raif.  des 
Sciences  ,  6cc. 

Le  duché  de  Milan  porte  d'argent  à  une  guivre 
d'azur ,  couronnée  d'or ,  ijfante  de  gueules.  ° 
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Origine  de  fes  armes. 

Othon ,  vicomte  de  Milan ,  étant  à  la  guerre  de  la 
Terre-Sainte  (  fous  Godefroy  de  Bouillon),  com¬ 
battit  pendant  le  iîege  de  Jcrufalem  ,  Volux ,  amiral 
des  Sarrafins ,  qui  défîoit  le  plus  vaillant  des  cheva¬ 
liers  chrétiens  ;  &  1  ayant  tue  ,  il  prit  en  ligne  de 
trophée  ,  &  pour  marque  de  fa  vifioire  ,  le  cafque 
d  or  de  cet  amiral,  fur  lequel  étoit  reprefenté  un 
ferpent  qui  dévoroit  un  enfant ;  il  fit  de  ce  cimier  Vécu 
de  fes  armes.  {G.  D.  L.  T.) 

GUMBINNEN,  (  Géogr .)  ville  moderne  de  la 
Lithuanie  Prpffienne  ,  dans  la  préfefture  d’Infter- 
fcourg  :  elle  n’elî  bâtie  que  dès  l’an  1725  ,  &  renfer¬ 
me  environ  300  maifons  &  3000  habitans.  C’efl  le 
fiege  d’une  chambre  de  guerre  &  des  domaines  & 
d  une  prévôté  ecdéGaftique.  L’on  y  fabrique  beau¬ 
coup  de  draps ,  &  les  environs  en  font  fertiles  en 
grains  &  en  fourrages.  (  D.  G.  ) 

GUNDEMA  R  ,  roi  des  Viligoths  ,  (  Hifi.  d’Efpa- 
gne.  ')  aimé  de  fes  fujets,  qu’il  ne  cherchoit  qu’à 
rendre  heureux,  refpeélé  des  nations  voiGnes  & 
redoutable  aux  ennemis ,  Gundcmar  mérita  d’être 
eleve  lur  le  trône ,  où  les  fu fixages  réunis  de  fes 
concitoyens  le  placèrent  après  la  mon  de  l’ufurpa- 
leur  W  îteric ,  lâche  aflaffin  qui  avoit  poignardé  fon 
maître,  le  fils  de  fon  bienfaiteur,  6c  qui  ,  devenu 
par  fes  crimes ,  l’objet  de  l’exécration  publique 
périt  lui-même  fous  le  fer  des  confpirateurs.  A  peine 
Gundcmar  fut  proclamé ,  en  6  io ,  qu’il  s’appliqua  à 
rétablir  la  bonne  intelligence  entre  fa  nation  6c  les 
François.  Quelques  hilloriens  afiùrenr  cependant 
cpul  acheta  la  paix  au  prix  d’un  tribut  annuel  qu’il 
s’obligea  de  payer  à  la  France  ;  fi  ce  fait  eft  exaft  il 
ternit  la  mémoire  de  Gundemar ,  6c  il  la  ternir  d’au- 
tiintjilus, cu’u lors  lesVifigoths  recevoient  des  tributs, 

&  ffetoient  point  accoutumés  à  en  payer;  mais  leur 
roi  etoit  preflé  de  terminer  cette  guerre  pour  aller 
réduire  les  Gafcons  ,  qui  avoient  recommencé  les 
hofhhtes  :  il  fe  jetta  dans  leur  pays ,  fuivi  d'une 
armee  nombreufe,  le  ravagea  ,  y  mit  tout  à  feu  & 
àlang.les  contraignit  d’abandonner  leurs  villes 
leurs  villages ,  &  d’aller  fe  cacher  derrière  les  mon! 
tagnes.  Apres  cette  expédition ,  Gundemar,  de  retour 
a  Lolede  ,  affembla  les  évêques,  &  ils  firent  quel¬ 
ques  canons,  les  uns  concernant  la  difeipline  ecclé- 
lialfiqne  &  le  plus  grand  nombre  relativement  à 
ladnumftrauon  civile  ;  le  roi  approuva  ces  canons 


&  les  Ggna.  Gundemar  s’occupoit  de  ces  régie- 
mens  utiles,  quand  il  apprit  que  les  troupes  de 
l  empereur  venoient  de  faire  une  incurfion  fur  les 
terres  de  fon  royaume  ,  il  fe  mit  auffi-tÔt  à  la  tète 
aes  Goths  ,  &  marcha  contre  les  Impériaux  :  ceux-ci 
ne  le  croyant  point  affez  forts  pour  combattre  une 
telle  armee  ,  fe  retirèrent  dans  leur  camp  ,  qu’ils  for¬ 
tifièrent  ;  mais  Gundemar  rendit  cette  précaution 
inutile  :  il  attaqua  les  Impériaux  dans  leurs  retran- 
chemens  ,  es  força  ,  les  battit ,  les  contraignit  de  fe 
retirer  en  delordre  ,  &  dans  leur  fuite  en  maffacra 
,  PIus  Srandc  l>arti=.  Cette  viftoire  affura  pour 
plufieurs  années  la  paix  aux  Vifigoths,  que  la  valeur 
de  Gundemar  rendoit  trop  redoutables  ,  pour  qu’au¬ 
cune  pmffance  étrangère  entreprit  de  leur  déclarer 
la  guerre.  Le  fouverain  .viftorieux  rentra  dans  fes 
états ,  &  convoqua  un  concile  ,  oii  furent  faits  encore 
de  nouveaux  réglemcns  fur  différentes  parties  dit 
gouvernement  civil.  Peu  de  jours  après  la  derniere 
eance  de  ce  concile ,  Gundemar  tomba  malade  &c 

ourut,  quelques  fecours  qu’on  eût  pu  lui  donner, 

nulltn’  l’  'PreS  l",’  regne  S!c,iiei,x  &  'rès-court, 
pu.lqu  tin  occupa  le  trône  qu  environ  deux  années’ 
les  grandes  efperances  qu’il  avoit  données  ,  lestalens 

^  PI6té  (aaS  fanatifme  >  ù  valeur  &  fa 
)  (tice  ,  le  firent  regretter  amèrement  :  les  Vifigoths 

de  fet  (£.c!jeUrb,enfaiteUr>  Fappui’  le  perc 

GUNTER,  (AJlron.)  Voyt{  Echelle  ou  ligne 
de  Gunter,  dans  ce  Supplément.  * 

GUNZ  Ginfium ,  &  en  hongrois  Kos,og.(Géoer  à 
ville  de  la  baffe  Hongrie,  dans  le  comté  d’Eifen- 
bourg  ,  fur  la  nviere  de  Gun{  ,  &  au  milieu  de  cam- 
pagnes  tertfies  en  v,n  &  en  grain  :  elle  a  les  titres 
de  libre  &  de  royale,  &  elle  eft  défendue  par  un 
,  ,  !™  ’  donI  Soliman  ne  put  s’emparer  en 

J  532.  Il  y  a  un  college  dans  cette  ville  ;  &  l’on 
y  tient  la  cour  iuprême  de  juftice  d’oii  releve  la 
ptmtion  de  la  province  qui  eft  à  la  droite  du  Danube. 

GURAU ,  (  Géogr.  )  Ville  de  la  SiléftePmffienne 
dans  la  principauté  de  Glogau  ,  vers  la  Pologne  •  c’eft 
le  chef  heu  de  un  des  fix  cercles  de  la  principauté 
S- 1  une  des  villes  incendiées  par  les  Cofaques  dans 
a  derniere  guerre  d’Allemagne  :  elle  a  uneUlife  ca- 
tholique  ,  o c  une  chapelle  proteftante.  (D.  G.) 

GURKFELD  ,  (  Géogr.)  ville  d’Allemagne ,  dans 
e  cercle  d  Autriche  &  dans  la  baffe  Carriole  fur 
la  bave  au  pied  dune  montagne  qui  défend  un 
chateau.  La  quantité  des  médailles  romaines&  d'aù 

très  morceaux  d  antiquité  que  l’ona  trouvées  de  tems 

en  tems  dans  fes  environs  ,  fait  croire  que  cette 

h  p,ace  de  X°yi°dZn. 

GUSTAVE  ERICSON  VASA  f  HH}  d  ç  a  \ 
roi  de  Suède  ,  né  au  milieu  des  tr oîies  af  ) 

fait  naître  l’union  de  Calmar,  comptofi  des^de 
Suède  parmi  fes  aïeux,  entr’autres  ce  Charle  Canut 
fon  detrone  tant  de  fois  ,  &  tant  de  fois  raDoenJ 
Marguerite  avoir  feule  joui  paifiblement  de  la  triple 
couronne  ;  le  Iraitéde  Calmar  qui  réuniffoit  les  P  ' 
royaumes  fous  un  même  chef  émit  LStr01s 
La  Suede  ne  tarda  pas  à  réc.ame’r  etntre  ce 

frequentes  infraaions  que  les  fucceffeurs’de 
Marguerite  y  avoient  faites  ,  furent  le  prétexte  de 
la  révolté  :  cet  état ,  occupé  fans  ceffe  à  lutter  con- 
tre  toutes  les  forces  de  la  monarchie  Danoife 

r.f  ff?rue,  °nner  un  roi  ;  mais  il  Choiliffoit  un 
ch-f  dflezfemblable  aux  diftateurs  de  Rome,  &  mfi 
fous  le  t.tre  modefte  d’adminiftrateur  ,  étoit  plus’ 
pu.ffant  que  les  rois  même.  Guflare  avoit  eu  fous 
les  yeux  pendant  fa  jeuneffe  le  lpeflacle  des  mal- 
heurs  de  fa  patrie.  L’adminiftrateur  Steenfture,  fon 
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parent  ,  l’admettoit  à  Ion  confeil  ;  il  en  ctoit  l’ôra- 
cle.  La  haine  du  nom  Danois  ,  le  mépris  des  plailirs , 
l’amour  de  la  patrie  ,  l’ambition  de  l’affranchir  pour 
régner  fur  elle ,  un  génie  précoce  ,  la  prudence  de 
l’âge  mur  jointe  au  feu  du  bel  âge  ,  des  grâces  fans 
apprêts ,  une  éloquence  naturelle  ,  carattériloient 
le  jeune  Gujlavc ;  il  étoit  difficile  de  le  voir,  de  l’en¬ 
tendre  ,  fans  foupçonner  qu’il  ferait  un  jour  le  ref- 
taurateur  de  la  monarchie  Suedoife  ;  c  etoit  par  Ion 
confeil  que  Steenfture  avoit  donné  des  armes  à  feu 
aux  paylans  qui,  pour  la  plupart,  fe  lervoient  en¬ 
core  d’arcs  &  de  fléchés.  L’ufage  de  la  poudre  étoit 
connue  depuis  long-tems  dans  le  refle  de  l’Europe  ; 
mais  les  pays  du  nord  ont  toujours  été  les  derniers 
à  adopter  les  arts ,  6c  plut  au  ciel  que  celui  de  dé¬ 
truire  les  hommes  ne  s’y  fut  jamais  introduit  !  Mais 
dans  l’état  d’oppreffion  où  fe  trouvoit  la  Suède  , 
cet  art  fatal  devenoit  un  fléau  néceflaire.  Déjà  Gu¬ 
jlavc  avoit  taillé  en  pièces  quelques  partis  Danois. 
"Chrifliern  II  l'honora  de  la  haine.  Ce  prince  vouloit 
rétablir  l’union  de  Calmar  ,  régner  fur  les  trois 
royaumes  ,  &C  pour  y  parvenir  il  n’étoit  point  de 
traité  qu'il  ne  violât ,  de  crime  qu’il  ne  commit ,  de 
fang  qu’il  ne  fit  couler.  Réfolu  de  s’aflurer  de  la 
perfonne  de  Gujlavc ,  dont  il  preflentoit  la  haute 
deftinée,  il  propola  l’an  1518  une  entrevue  â  Bad- 
miniftrateur  dans  la  capitale  même  de  la  Suede  ;  6c 
feignant  une  défiance  que  lui  feul  méritoit ,  il  exigea 
qu’on  livrât  Gujlavc  en  otage  à  les  fujets ,  tandis 
qu’il  négocierait  avec  Steenllure  ;  Gujlavc  accepta 
cette  propofition  avec  la  confiance  d’un  jeune  héros , 
qui  ne  peut  concevoir  une  trahifon;  l’amiral  Danois 
l’invite  à  venir  faluerleroiavantquefa  majeftémette 
pied  à  terre  ;  Gujlavc  faute  dans  la  chaloupe  ,  on  le 
préfente  à  Chrifl'iern  qui  le  fait  défarmer ,  ainfi  que 
lix  autres  feigneurs  que  Chrifliern  avoit  demandés 
pour  otages  ,  ou  plutôt  pour  viélimes.  Iltenta  d’a¬ 
bord  de  le  corrompre  ;  mais  n’ayant  pu  y  réuffir,  il 
réfolut  de  lui  ôter  la  vie  ;  l’ordre  fut  donné  ,  6c  ce 
qui  fait  honneur  à  la  noblefle  Danoife  ,  Chrifliern 
ne  fut  point  obéi.  On  l’enferma  dans  le  château  de 
Coppenhague,  il  fut  bientôt  transféré  dans  celui  de 
Calo  ,  dont  Eric  Banner,  l'on  parent ,  étoit  gouver¬ 
neur.  Il  fe  faifoit  garant  de  fon  prifonnier  ,  6c  devoit 
payer  au  roi  lix  mille  écus  d’or  ,  s’il  le  laiffoit  échap¬ 
per.  Cependant  l’adminiftrateur  étoit  mort ,  les  mal¬ 
heurs  de  la  Suede  augmentoient  chaque  jour  ;  Guj- 
tave  fe  déguife  en  paylan  ,  fe  met  au  fervice  d’un 
marchand  de  bœufs,  6c  joue  fi  bien  fon  rôle  qu’il 
arrive  à  Lubec  ,  confondu  parmi  les  autres  rufl.  es  , 
fans  être  reconnu.  11  le  découvrit  alors  ,  6c  Banner 
vint  le  réclamer.  Mais  Gujlavc  lui  promit  de  lui  ren¬ 
dre  la  fomme  que  Chrifliern  devoit  exiger  ;  6c  fatis- 
iait  de  cette  promefle  ,  le  Danois  s’en  alla.  Gujlavc 
demanda  des  fecours  à  la  régence  de  Lubec;  cette 
république  étoit  naturellement  ennemie  de  la  domi¬ 
nation  Danoife;  mais  intimidée  parla  prélence  d’une 
flotte  nombreufe  ,  elle  n’ofoit  embrafler  la  détente 
d’un  malheureux.  On  lui  promit  cependant  d’armer 
en  fa  faveur  ,  s’il  pouvoit  raflembler  aflez  d’amis 
pour  donner  au  moins  quelque  vraifemblance  à  la 
révolution  qu'il  méditoir.  Cette  promefle ,  quoique 
foiblement  énoncée  ,  ranima  fes  efpérances;  il  part , 
débarque  à  Calmar ,  fe  préfente  aux  officiers  ,  aux 
l’oldats  qui  ,  prefque  tous  ,  avoient  fervi  lous  fes 
drapeaux.  Le  fpecfacle  de  la  milere  glaça  leur  cou¬ 
rage;  ils  furent  allez  lâches  pour  n’ofer  le  fervir  ; 
mais  ils  ne  furent  point  aflez  perfides  pour  le  livrer 
à  Chrifliern  ;  Gujlavc  ,  forcé  de  fe  retirer  ,  fe  dé¬ 
guife  encore  fous  la  livrée  de  l’indigence  ,  fe  glilTe 
dans  un  chariot  chargé  de  pailles  ,  êc  dans  cet  équi¬ 
page  traverfe  les  quartiers  de  l’armée  Danoife,  oii  fa 
tête  étoit  mife  à  prix.  Ce  prince  n’avoit  plus  d’autre 
reflource  que  lui-même  ;  pareils  3  apii.s  ?  dçmeftiques, 
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tout  Babandonnoit  ;  on  craignoit  de  s’aflocief  à  fes 
malheurs,  6c  de  périr  avec  lui  :  peu  s’en  fallut  qu’il  ne 
tombât  entre  les  mains  des  Danois  ;  des  chartreux  , 
que  fes  ancêtres  avoient  fondés  ,  lui  refulerent  un 
afyle  dans  fon  patrimoine  ;  il  alla  en  chercher  un 
autre  en  Sudermanie  ;  6c  tandis  que  des  hommes 
qui  lui  étoient  attachés  par  les  liens  du  fang  ,  de 
l’amitié  ,  de  la  reconnoillânce  ,  le  rejettoient  avec 
dureté  ,  un  payfan  le  reçut  avec  tendreffe.  Ce  fut 
dans  fa  cabane  que  Gujlavc  médita  fa  révolution  ; 
ce  prince  logeoit  fous  le  chaume  ,  fon  hôte  portoit 
fes  lettres  ,  6c  cet  ambafladeur  couvert  de  haillons  , 
alloit  exciter  les  feigneurs  Suédois  à  détrôner  Chril- 
tiern.  Forcé  bientôt  de  quitter  cette  retraite,  Guj¬ 
lavc  pafle  en  Dalécarlie  fous  la  conduite  d’un  guide 
infidèle  ,  qui  le  vole  6c  l’abandonne  au  milieu  des 
montagnes  &  des  forets.  Prellc  par  la  faim  ,  il  fe 
loue  pour  travailler  aux  mines  de  cuivre.  Un  fei- 
gneur  le  reconnoît ,  lui  offre  de  foulever  la  province 
en  fa  faveur ,  &  n’ofe  exécuter  cette  offre  indiierette. 

Un  autre  gentilhomme  le  reçoit,  l’accable  de  ca- 
refles  ,  Scie  trahit;  il  étoit  perdu  fl  fa  bonne  mine 
n’eût  infpiré  de  la  compaflion  à  l’époufe  du  traître  , 
qui  le  fit  conduire  chez  un  curé  voifin.  Celui-ci  fut 
fidele  ,  aida  Gujlavc  de  fa  bourfe  6c  de  fes  confeils  y 
les  payfans  s’aflemblent  à  Mora.  Gujlavc  paraît  au 
milieu  d’eux.  Son  air  noble,  fes  grâces,  fes  mal¬ 
heurs  ,  l’horreur  qu’infpiroit  le  nom  de  Chrifliern  , 

&  le  maflâcre  récent  des  fénateurs  de  Stockholm  , 
tout  prête  à  l'éloquence  du  prince  une  force  nou¬ 
velle.  On  s’écrie  ,  on  court  aux  armes  ;  le  château 
du  gouverneur  efl  clcaladé  ;  au  bruit  de  cet  exploit 
les  payfans  fe  raffemblent  en  foule  fous  les  drapeaux: 
du  vainqueur  ;  il  fe  voit  bientôt  fuivi  par  une  armée 
de  quinze  mille  combattans  ;  il  fe  met  en  marche, 
pafle  la  riviere  de  Brunebec  ,  défait  un  corps  de 
Danois,  prend  Vefteras  ,  marche  à  de  nouvelles 
conquêtes,  emporte  d’aflaut  la  ville  d’Uplal;  Guf-. 
taxe  défendit  contre  fes  propres  foldats  les  biens  de 
Troile,  archevêque  de  ccite  ville  ,  qui  Bavoir  per- 
fécuté  avec  tant  de  fureur;  devenu  puiflant  ,  heu¬ 
reux  6c  vainqueur  ,  il  trouva  plus  d’amis  dans  fa 
profpérité ,  qu’il  n’avoit  trouvé  d’ennemis  dans  fa 
dilgrace  ;  toutes  les  provinces  l’appelloient  ,  6c  il 
étoit  plus  embarrafle  lur  le  choix  de  fes  conquêtes  , 
que  lur  les  moyens  de  les  confervcr.  La  noblefle  qui 
avoit  fi  long-tems  attendu  pour  fe  déclarer  ,  accou¬ 
rait  dans  fon  camp  ;  fon  armée  grofliflbit  chaque 
jour,  6c  fl  Gujlavc  avoit  eu  autant  d’ambition  que 
de  génie  ,  il  lui  eût  été  poflible  de  conquérir  le  1 
Danemarck  6c  la  Norvège  après  avoir  fournis  la 
patrie  ;  ainli  il  aurait  rétabli  par  lui-mpme  cette  | 
union  de  Calmar  qu’il  vouloit  détruire. 

Cependant  au  milieu  de  tant  de  triomphes  ,  le  l 
fougueux  prélat  paroît  â  la  tête  d’une  armée  ;  une  f 
terreur  panique  le  répand  dans  les  rangs  des  Sué¬ 
dois  ;  l’intrépide  Gujlavc  efl  renverfé  dans  Beau  j 
remonte  à  cheval  ,  foutient  à  la  tête  de  fes  gardes  f 
tout  le  choc  des  Danois  ,  protégé  la  retraite  de  fon  f 
armée  ,  &  peu  de  jours  après  fe  venge  d’un  inftant  j 
de  furprife  que  Troile  lui  avoit  caulée.  La  régence  ; 
de  Lubec  lui  envoya  quelques  fecours  ,  la  plupart*  f 
des  villes  fe  fournirent  à  lui  avant  même  qu’il  parût.  : 
Mais  la  nouvelle  de  la  mort  de  fa  mere  6c  de  fa  i 
fœur,  que  Chrifliern  avoit  fait  précipiter  dans  la  1 
mer ,  é^ara  fa  raifon  ;  dans  le  délire  de  fa  fureur  ,  iî  1 
ordonna  à  fes  foldats  de  maflacrer  fans  pitié  tous  1 
les  Danois  qui  tomberaient  entre  leurs  mains  , 
comme  fl  ce  peuple  honnête  6c  fenflble  avoit  été  ! 
coupable  des  crimes  de  fon  maître.  Déjà  Gujlava  ; 
difpoloit  des  gouvernemens ,  6c  diftribuoit  les  gar-  1 
niions  dans  les  provinces  qu’il  avoit  conquifcs  ;  il 
invertit  le  château  cù  étoit  renfermé  l’évêque  de  ! 
Linkopink,  ,  &  cç  prélat  va  au-devant  de  lui  ;  ' 
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&:  lui  rend  hommage  ;  Gujlnve  convoqua  à  Va- 
defiene  une  affemblée  des  états  généraux- ,  il  s’y 
montra  ,  on  voulut  le  couronner  ;  il  refufa  le 
titre  de  roi  ,  mais  on  lui  déféra  ceux  de  gouver¬ 
neur-général  6c  d’adminiftrateur  de  la  Suede  ,  l’an 
1521. 

Ce  fut  alors  que  Gujla'vevo yant  qu’on  ne  pouvoit 
plus  donner  à  un  autre  la  couronne  qu’il  avoit  refu¬ 
se  ,  engagea  toutes  les  terres  de  la  famille  pour 
faire  de  nouvelles  levées.  La  régence  de  Lubec  lui 
envoya  dix-huit  vaiffeaux  ,&  quatre  mille  hommes: 
mais  elle  lui  vendit  cher  ce  foible  fecours ,  6c  profita 
de  ces  circonftances  pour  s’affranchir  de  quelques 
droits  onéreux  pour  fon  commerce  ,  que  les  rois  de 
Suede  lui  avoient  anciennement  impofés.  Gujlavc 
enfin  forma  le  fiege  ,  ou  du  moins  le  blocus  de 
Stockholm  ,  tandis  que  Ion  efeadre  croifoit  devant 
le  port ,  6c  en  défendoit  l’approche  aux  vaiffeaux 
Danois.  Ceux-ci  fe  trouvèrent  refferrés  entre  des 
glaces  dont  ils  ne  pouvoient  fe  dégager.  Gujlave  partit 
a  la  tete  des  troupes  Lubecoifes ,  s’avança  fur  la  glace 
au  milieu  de  la  nuit ,  mit  le  feu  à  la  flotte  ,  &  n’en 
eut  pas  laiffé  échapper  un  feul  vaiffeau  ,  fi  Jean 
Flammel  ,  général  des  troupes  auxiliaires  n’eût 
donné  malgré  lui  le  fignal  de  la  retraite  ;  Stockholm 
étoit  toujours  bloqué,  la  garnifon  demandoit  à  capi¬ 
tuler,  Gujlave  étoit  dilpofé  à  lui  accorder  des  con¬ 
ditions  honorables  ;  mais  il  ne  vouloit  entrer  dans 
Stockholm  que  la  couronne  fur  la  tête,  afin  de  donner 
à  la  révolution  qu'il  avoit  faite  ,  une  forme  plus  im- 
pofante  6c  plus  fiable.  Il  convoqua  les  états  généraux 
à  Stregner  l’an  1513;  il  y  fut  proclamé  roi  :  le  cri 
fut  unanime.  Lui  feul  affeda  de  fe  refufer  fon  fuf- 
frage  ,  6c  joua  le  rôle  d’un  fage  ennemi  des  gran¬ 
deurs.  On  le  preffa,  il  fe  laiffa  vaincre  ,  6c  reçut  le 
ferment  de  fidélité  de  fes  nouveaux  fujets  ;  mais  il 
différa  la  cérémonie  de  fon  couronnement  ,  parce 
qu’il  auroit  été  forcé  de  jurer  qu’il  maintiendroit  la 
religion  catholique  qu’il  avoit  fecrétement  réfolu 
de  détruire  ;  Stockholm  fe  rendit ,  les  magifirats  vin¬ 
rent  dépofer  les  clefs  aux  pieds  de  Gujlave  ;  il  fit 
dans  fa  capitale  une  entrée  pompeufe  ,  6c  toute  la 
ville  retentit  d’acclamations.  Gujlave  avoit  fait  des 
ingrats ,  mais  il  ne  le  fut  point  ;  il  fit  chercher  ce 
curé  qui  lui  avoit  donné  un  afyle,  réfolu  de  lui 
témoigner  une  reconnoiffance  vraiment  royale  : 
ce  bon  prêtre  n’étoit  plus  ;  mais  Gujlave  voulut  que 
fes  bienfaits  le  fuiviffent  fur  fa  tombe  ,  6c  il  fit  placer 
une  couronne  de  cuivre  doré  au  haut  de  l’églife  , 
que  ce  paffeur  avoit  deffervie  ,  6c  dans  l’enceinte  de 
laquelle  il  étoit  inhumé.  Quelques  places  tenoient 
encore  pour  les  Danois  dans  la  Finlandie  ;  elles 
furent  conquifes  ,  les  prifonniers  furent  traités  avec 
douceur;  le  tems  de  la  vengeance  étoit  pafTé  ;  Guj- 
tave  abolit  la  plupart  des  impôts  ,  dont  Chriftiern 
avoit  chargé  le  peuple.  Ce  prince  malheureux ,  mais 
plus  coupable  encore  ,  venoit  d’être  détrôné  ;  Fré¬ 
déric  avoit  été  couronné  à  fa  place  ;  mais  tant  que 
fon  concurrent  vivoit  dans  fa  prifon  ,  il  pouvoit 
craindre  une  révolution  nouvelle.  Gujlave  ,  en 
habile  politique  ,  fe  fervit  de  ce  fantôme  pour 
effrayer  Frédéric ,  &  obtenir  de  lui  les  conditions 
qu’il  voulut.  Le  Gothland  fut  conquis  par  les  Sué¬ 
dois  :  c’étoit  encore  un  fujet  de  difeorde  :  les  deux 
rois  eurent  une  entrevue  ,  6c  fe  témoignèrent  une 
amitié  qui  n’étoit  pas  dans  leurs  cœurs  ;  ils  con¬ 
clurent  une  ligue  offenfive  &défenfive  contre  Chrif¬ 
tiern  ,  ou  plutôt  contre  fes  partifans  ;  car  dans  l’état 
où  ce  prince  étoit  réduit ,  il  n’étoit  plus  redoutable 
par  lui-même.  Enfin  l’inftant  étoit  venu,  où  après 
avoir  change  la  face  de  la  Suede  ,  Gujlave  devoit 
malheureulement  en  changer  auffi  la  religion  ;  déjà  il 
avoit  difpofé  de  l’archevêché  d’Upfal,  6c  l’avoit  donné 
à  Jean  Magnus,  homme  lans ambition,  mais  non  pas 
Tome  III ,  I 
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fans  talens.  te  clergé  comptoir  prefque  autant  de  va b 
(aux  que  le  roi  ;  les  évêques  habitoient  des  forre- 
refles,  où  ils  donnoient  un  afyle  aux  rébelles  dans 
les  tems  de  troubles  ;  fouvent  même  ils  faifoient  des 
excoriions  à  leur  tête.  Le  clergé  formoit  au  fein  de 
la  monarchie  une  eipece  de  république  indépen¬ 
dante  ,  redoutable  ,  6 £  ennemie  dit  roi  ,  de  la  no- 
bielle  &c  du  peuple  ;  Gujlave.  réfolut  de  renvetfef 
ce  coloffe  qui  ,  même  dans  un  fiecle  affez  éclairé  , 
menaçoit  encore  l’autorité  fuprême.  Le  chancelier 
Anderlon  fut  le  confident  &  leminiffrede  ce  pro¬ 
jet.  Gujlave  commença  par  favorifer  fecrétement 
les  doûeurs  luthériens  ;  il  abolit  la  coutume  lin- 
guliere  qui  rendoit  les  évêques  héritiers  des  ec- 
clefiaftiques  qui  mouroient  dans  leur  diocefe.  Les 
quartiers  d’hiver  des  troupes  furent  diftribués  fur 
les  terres  du  clergé.  Les  deux  tiers  des  dixmes 
turent  deflinés  à  l’entretien  de  l’armée  ,  qui  devoit 
veiller,  même  en  tems  de  paix  ,à  la  fureté  des  fron¬ 
tières  ;  on  cria  au  blafphême  ,  à  l’héréfre  ;  les  prêtres 
&  les  moines  armèrent  les  payfans,  un  homme  du 
peuple  ,  nommé  Hans,  fe  mit  à  la  tête  des  mécon- 
tens  ;  mais  Gujlave  fut  bientôt  diffiper  toutes  ce  s 
factions  ,  s’empara  des  fortereffes  des  évêques  & 
convoqua  à  Vefleras  une  affemblée  des  états  géné¬ 
raux.  Ce  fut-là  que  fut  faite  cette  ordonnance  célé¬ 
bré  ,  qui  fape  tous  les  fondemens  de  la  puiffance  & 
de  la  nchefle  du  clergé;  le  luthéranifme  fut  prêché 
dans  les  egliles  catholiques ,  en  préfence  même  des 
eveques  6c  des  prêtres. 

Gujlave  ne  larda  pas  à  déclarer  d’une  maniéré 
authentique  Ion  attachement  à  la  doftrine  de  Luther. 
La  révolté  des  Dalécarliens  l’avoit  occupé  quelque 
tems  ,  &  avoit  fufpendu  les  foins  qu’il  apportoit 
aux  progrès  du  luthéranifme  en  Suede  ;  mais  le  fup- 
phee  du  chef  ayant  fait  rentrer  les  autres  re¬ 
belles  dans  le  devoir  ,  il  reprit  cette  entreprife 
donna  l’archevêché  d’Upfal  à  Laurent  Pétri ,  à  qui 
il  donna  en  mariage  une  de  fes  parentes  ;  pour  lui  il 
époufa  la  fille  aînée  du  duc  de  Saxe  Lawem- 
bourg  ,  l’an  1530.  Il  11e  lui  manquoit  plus  pour 
mettre  le  comble  à  tant  de  profpérités ,  que  d’affurer 
a  fa  poftérité  le  fruit  de  fes  travaux.  Ce  fut  dans  ce 
de  (Te  in  qu’il  convoqua  une  affemblée  des  états-géné¬ 
raux  à  Vefteras.  Gujlave  üt  fentirque,  fi  la  couronne 
demeuroit  éledive  ,  un  roi  de  Danemarck-pouvoit 
briguer  les  luffrages  ,  fe  faire  proclamer  ,  ou  du 
moins  faire  naître  des  guerres  civiles ,  6c  renouveller 
tous  les  maux  dont  il  les  avoit  délivrés.  Le  fouve- 
nir  des  cruautés  de  Chriftiern  II,  6c  des  malheurs 
de  la  Suede  ,  prêtoit  à  ce  difeours  une  force  irréfif- 
tible.  La  nation  déclara  qu’elle  renonçoit  pour  ja¬ 
mais  au  droit  d  élire  les  fouverains,  6c  que  la  cou¬ 
ronne  feroit  héréditaire  dans  la  famille  de  Guflavc 
On  appel  la  cet  ade  Y  union  héréditaire.  Gu(laveJ  tou¬ 
jours  occupé ,  6c  de  la  grandeur  de  l’état ,  &  do 
celle  de  fa  maifon  ,  avoit  réfolu  d’unir  la  main 
d  Eric  ,  fon  fils  ,  à  celle  d’EIifabeth,  reine  d’Angle¬ 
terre;  mais  cette  princeffe  habile  fut  éluder  ces  propo- 
fitions ,  fans  faire  une  rupture  décifive  avec  la  cour 
de  Suede.  Cependant  le  roi  defeendoit  lentement 
dans  le  tombeau  ;  fes  forces  s’éteignoient  par  degrés , 
fes  yeux  n’avoient  plus  le  même  feu  ;  mais  fon  ame 
avoit  toujours  la  même  vigueur  ;  il  fit  fon  teftament 
avec  autant  de  fang  froid  qu’il  eut  fait  un  traité  de 
paix.  Un  mitant  avant  fa  mort  il  dida  à  un  fecrétaire 
d  état  des  ordres  touchant  des  affaires  très-épineu- 
les  ,  6c  donna  à  les  enfans  les  leçons  les  plus  fages. 

Il  mourut  le  2.7  feptembre  1  546.  Toute  la  Suede  le 
pleura  ,  6c  le  régné  de  fon  fils  ne  fit  pas  cefl'er  ces 
regrets.  On  ne  peut  mieux  louer  ce  prince  qu’en 
dilant  qu’il  tut  le  Henri  IV  de  la  Suede.  Malheureux 
comme  lui  dans  fa  jeuneffe  ,  comme  lui  grand  dans 
fon  malheur ,  il  fut  forcé  de  conquérir  fes  états  , 
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pardonna  k  Tes  ennemis  ,  6c  fit  le  bonheur  de  fes  fil- 
jets  après  les  avoir  vaincus. 

Gustave  Adolphe,  furnommé  U  Grand  ,  roi 
de  Suede.  Les  hautes  qualités  de  ce  prince  ne  furent 
point  les  fruits  tardifs  de  l’éducation  6c  de  l  expé¬ 
rience.  La  nature  avoit  tout  tait  pour  lui.  Au  mi¬ 
lieu  des  malheurs  dont  la  Suede  fut  accablée  pen¬ 
dant  les  dernieres  années  du  régné  de  Charles  IX  , 
fon  pere,  tandis  que  Ion  efprit  égaré  fuccomboit 
fous  le  fardeau  du  gouvernement ,  Guflave  ,  âge  de 
feize  ans  ,  paroi tloic  dans  les  confeils ,  6c  a  la  tète 
des  armées,  obéifloit  en  foldat ,  negocioit  en  minif- 
tre  ,  6c  commandoit  en  roi.  Sa  modeftie  pretoit  un 
nouveau  charme  à  les  talens.  11  le  defioit  de  les 
forces.  Un  jour  fes  courtifans  le  virent  plongé  dans 
une  profonde  rêverie  ,  les  yeux  mouillés  de  larmes  , 
ils  le  queftionnerent  fur  le  fujet  de  la  douleur. 

«  Hélas,  difoit-il ,  mon  pere  elt  prêt  k  defeendre 
»  dans  le  tombeau  ,  6c  moi  à  monter  fur  le  trône  : 

»  quelle  refiource  pour  la  patrie  ,  qu’un  prince 
»  jeune ,  imprudent  6c  novice  dans  1  art  de  régner  ! 

»  comment  pourrai-je  la  détendre  contre  tant  de 
»  puiffances  armées  contre  elle  !  A  h  J  li  du  moins  le 
»  facrifice  de  ma  vie  pouvoit  fauver  l’état».  Sigif- 
mond ,  roi  de  Pologne  ,  chaffé  p  r  les  Suédois  ,  avoit 
affocié  la  Ruflie  6c  le  Danemarck  à  fa  vengeance. 
Les  Suédois  effuyerent  d’abord  quelques  échecs  ; 
mais  dès  que  le  jeune  Guflave  fe  mit  à  leur  tete  ,  ils 
triomphèrent.  Charles  étant  mort  le  30  oétobre 
!  6 1 1  ,  G  u  fl  ave  fut  proclamé  avec  enthoufiafme  par 
toute  la  nation.  Il  avoit  tous  les  talens  necetlaires 
pour  gouverner ,  mais  il  n  avoit  point  1  âge  fixe  par 
les  loix  du  royaume.  Le  roi  Chai  les  avoit  nommé 
un  confeil  de  régence  ,  compolé  de  fénateurs  :  la 
reine  Chriffine  6c  le  duc  Jean  y  préfidoient.  Mais  on 
fentit  bientôt  que  Gu/lave  étoit  au-deffus  d’une  loi 
faite  pour  les  princes  vulgaires  ;  on  remit  les  rênes 
du  gouvernement  entre  fes  mains  ;  dans  1  état  déplo¬ 
rable  où  fe  trou  voit  la  Suede,  prête  à  être  envahie 
par  trois  puilTances  rivales,  un  roi  guerrier  éiou 
un  fléau  néceffaire.  Guflave  part ,  porte  le  ravage 
dans  la  Scanie  ,  entre  dans  la  Gothie  occidentale  , 
force  les  Danois  à  la  retiaite,  taille  en  pièces  un 
parti  près  d’Ynnewaldbroo  ,  en  écrafe  un  autre  près 
d’Eckefio ,  délivre  Joénekoping  afïiégé  par  le  roi  de 
Danemarck.  Chriftiern qui  avoit  méprifé  la  jeuneffe 
de  Gu/lave ,  ne  voulut  pas  lui  demander  honteufe- 
ment  la  paix  ;  mais  il  fc  fit  offrir  la  médiation  de  la 
cour  d’Angleterre  ,  6c  s’engagea  à  reftituer,  moyen¬ 
nant  un  million  d’ecus  ,  Calmar  ,  1  îfle  d  Oclancl  -,  le 
fort  Risby  6c  Èlfsbourg.  Ainfi  la  guerre  fut  terminée 
au  mois  de  janvier  de  l’année  1613.  Les  Mofcovites 
voyant  que  les  Danois  n’agiffoient  plus  de  concert 
avec  eux  ,  expolés  feuls  à  la  vengeance  de  Guflave , 
prirent  un  parti  qui  étonna  toute  l’Europe.  Le  czar 
ctoit  mort.  Ils  élurent  pour  fon  (ùcceffeur  le  prince 
Charles-Philippe  ,  frere  de  Guflave.  Cette  élection 
étoit  l’ouvrage  de  Jacques  de  la  Gardie.  Guflave  fut 
piqué  de  ce  qu’on  ne  l’avoit  pas  proclamé  lui-même  ; 
il  dévora  cet  affront ,  confentit  en  apparence  au  dé¬ 
part  de  fon  frere  :  mais  il  y  mit  tant  d’obftacles  ,  que 
les  Mofcovites  prirent  ces  delais  pour  un  refus.  Ils 
élurent  Michel  Féodorovitz  ;  Guflave  voulut  alors 
ou  parut  vouloir  placer  le  prince  Charles  Philippe 
fur  ce  trône;  il  n’étoit  plus  tems  :1e  roi  ne  parut  pas 
fort  chagrin  du  peu  de  fuccès  de  cette  démarche.  Il 
donna  fa  fœur Catherine  en  mariage  au  comte  Palatin 
prince  de  deux  Ponts.  C’ctoit  au  premier  fruit  de  cette 
union  que  Guflave  deftinoit  fa  couronne,  s’il  mou- 
roit  fans  enfans.  La  cérémonie  du  couronnement  de 
Guflave  ne  fe  fit  qu’en  1617  ;  trois  ans  après  il 
époufa  Marie  -  Eléonore  ,  fille  de  Jean  -  Sigilmond , 
électeur  de  Brandebourg,  6c  s’arracha  aulfi-tôt  des 
bras  de  la  reine  pour  voler  aux  combats  3  Riga  fut 


emporté  ,  Mittaw  fe  fournit  ;  une  treve  de  deux  ans 
avec  la  Pologne  ,  fut  la  fuite  de  les  conquêtes.  A 
peine  cette  iufpenlion  d’armes  étoit-elle  expirée  , 
que  Guflave  entra  en  Livonie,  pénétra  danslaLithua- 
nie  ,  courut  de  conquêtes  en  conquêtes,  6c  offrit 
en  vain  la  paix  à  Sigilmond  ,  qui  favoit  bien  que  le 
premier  de  tous  les  articles  lèroit  de  la  part  une 
renonciation  formelle  au  trône  de  Suede  qu’il  re- 
grettoit. 

Ce  prince  fe  ligua  avec  l’empereur,  dont  l’am¬ 
bition  efpéroit  compter  un  vaffal  de  plus  dans  Sigif- 
mond  .  s’il  pouvoit  le  replacer  furie  trône  de  Suede. 
Mais  Guflave  qui  étoit  rentré  en  Pologne  par  la 
Pruffe  ,  l’an  1626  ,  avant  qu'on  fut  informé  de  fa 
defeente  ,  avoit  déjà  conquis  Frawenberg  ,  Brawns- 
berg  ,  Elbing  ,  Marienbourg  ,  Mewe  ,  Dirschaw  , 
Stum  ,  Chrillbourg  ,  Werdtn  ;  fon  armée  triom¬ 
phante  échoua  devant  Dantzick  :  dans  tous  ces  com¬ 
bats  ,  Gujlave  ,  placé  aux  premiers  rangs  ,  comman- 
doit  ,  combattoit ,  échauffoit  la  mêlée  ,  dirigeoit  les 
grands  mouvemens  ,  &  confervoit  toujours  cette 
préfence  d’ef prit  qui  décidé  du  gain  des  batailles. 
Dans  deux  de  ces  rencontres  il  fut  bielle  ;  le  foldat 
Suédois  en  voyant  couler  le  fang  de  Ion  roi  ,  n'en 
devint  que  plus  furieux.  Le  célébré  Wrangel  rem¬ 
porta  en  1629  une  victoire  fur  les  Polonois  ,  près 
de  Gorzno  ;  Guflave  ,  jaloux  de  la  gloire  de  ce  géné¬ 
ral  ,  livra  bataille  aux  ennemis  ,  près  de  Stum.  La 
viftoire  fut  complette  ,  quoique  les  Suédois  fu  fient 
inférieurs  en  nombre  ;  Sigifmond  défefpéra  enfin  de 
remonter  fur  le  trône  de  Suede.  Il  accepta  une  treve 
de  lî x  ans.  On  devoit  profiter  de  ce  calme  pour  tra¬ 
vailler  à  une  paix  foliue  :  cependant  Gujlave  con- 
f'erva  fes  conquêtes  en  Livonie  ,  6c  quelques  autres 
places. 

Guflave  n’avoir  point  oublié  que  l’empereur  avoit 
donne  de  puiffans  i'ecours  k  Sigilmond  ;  il  avoit  fai  fi 
la  politique  de  cette  cour  ambitieufe  qui  vouloit  ran¬ 
ger  tout  le  Nord  fous  fes  loix  :  il  preffentoit  le  but 
des  démarches  qu'elle  ne  ceffoit  de  faire  pour  brouil¬ 
ler  le  Danemarck  avec  la  Suede  ,  6c  fubjuguer  ces 
deux  royaumes  à  la  faveur  des  divifions  qu’elle  fai- 
foit  naître  ;  il  cherchoit  l’occafion  de  rompre  do 
nouveau  avec  elle  ;  un  affront  fait  à  fes  ambafia- 
deurs  par  les  impériaux  ,  la  lui  offrit ,  &  la  guerre 
fut  déclarée.  Gujlave ,  fortifié  de  l’alliance  du  roi  de 
Fiance,  du  duc  de  Poméranie,  de  l’archevêque  de 
Brême  ,  6c  du  landgrave  de  Hefle-Caffel ,  s’avança 
contre  les  Impériaux  ,  remporta  deux  victoires  près 
deGreiffenhagen&de  Gartz, chaffa les  ennemis  delà 
baffe  Poméranie  &  du  Neumarck,  parut  vainqueur 
fur  les  bords  de  l’üder  ,  6c  compta  ,  peu  s’en  faut  , 
fes  jours  parles  conquêtes;  après  diverfes  opérations 
militaires,  Guflave  fe  montra  fur  les  bords  de  l’Elbe, 
s'empara  près  de  "Werben  d’un  poffe  avantageux  ,  6c 
de-là  oblerva  les  mouvemens  du  comte  de  Tilly. 
Cet  illuffre  Bavarois  commandoit  les  Impériaux  ; 
tous  deux  s’effimoient  ,  s’épioient ,  le  devinoient 
l'un  l'autre  ;  on  fe  fépara  fans  combattre  ,  mais  on 
fe  rejoignît  près  de  Leipfick.  La  bataille  s’engagea  , 
des  le  premier  choc  les  Impériaux  crièrent  victoire  ; 
le  comte  de  Tilly  fit  partir  des  couriers  pour  l’annon¬ 
cer  à  la  cour  impériale  ;  l’électeur  de  Saxe  aban¬ 
donna  Guflave  ,  6c  s’enfuit  ;  le  roi  de  Suede  rétablit 
le  combat,  culbuta  la  cavalerie  impériale  ,  diffipa 
l’infanterie  ,  6c  eut  feul  avec  fes  foldats  toute  la 
gloire  de  cette  journée.  Les  fuites  de  cette  victoire 
furent  plus  importantes  que  cette  viêtoire  même  ; 
une  partie  delà  Franconie  le  fournit  à  l’armée  victo- 
rieule.  Ceux  des  princes  proteffans  que  la  crainte 
avoit  jufqu'alors  retenus  dans  le  parti  de  l’empereur, 
fe  déclarèrent  pour  la  Suede  ;  enfin  la  terreur  étoit 
fi  générale  ,  qu’on  ne  laifioit  plus  à  Gujlave  le  plai- 
lir  de  former  des  fieges  ,  6c  de  livrer  des  afîauts. 
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Si-tôt  qu’il  fc  montroit,  les  villes  les  mieux  forti¬ 
fiées  ouvroient  leurs  portes  ;  tandis  que  Gujfdvi  fe 
rendoit  maître  de  toutes  les  côtes  de  la  mer  Balti¬ 
que  ,  les  Saxons  pénétroienr  dans  la  Bohême  ,  6c  le 
rom  du  héros  qu’on  croyoit  voir  à  leur  tête  ,  fou- 
mettoit,  une  partie  de  ce  royaume.  Au  milieu  des 
rigueurs  de  l’hiver,  Guflavc  couroit  de  conquêtes 
en  conquêtes  ;  fon  armée  ne  campait  plus  ,  elle 
■étoit  logée  dans  les  villes;la  mort  du  brave  6c  malheu¬ 
reux  Tiily ,  acheva  la  déroute  des  Impériaux  ;  leur 
armée  fe  difperfa  6c  caufa  plus  de  ravages  dans  l'on 
retour  ,  que  les  Suédois  ,  aufli  difciplin.és  qu’intré¬ 
pides  ,  n’en  avoient  fait  dans  tout  le  cours  de  la 
guerre. 

VaLlenftein  raflembla  ces  débris  ,  y  ajouta  de 
nouvelles  forces  recueillies  dans  les  cercles  fïdeles 
ti  l’empereur,  marcha  contre  Guflave  ,  6c  crut  répa¬ 
rer  tous  les  malheurs  du  comte  de  Tilly.  Enfin  , 
àprès  diverfes  expéditions  que  les  bornes  de  ce 
Diftionnaire  ne  nous  permettent  pas  de  rappeller , 
les  deux  armées  fe  trouvèrent  en  préfence  près  de 
Lutzen,le  16  novembre  1631,  la  bataille  fe  donna, 
les  Suédois  montrèrent  une  ardeur  nouvelle  ;  l’in¬ 
fanterie  impériale  fut  taillée  en  pièces,  le  canon  fut 
enlevé  ;  Guflave  ,  impatient  d’achever  la  défaite  des 
ennemis  ,  fe  précipita  au  milieu  d’un  régiment  de 
cuirafflers  qui  tenoit  tête  aux  Suédois.  Il  y  périr  ;  les 
circonflances  de  fa  mort  paroiffent  incertaines,  fa 
mort  n’empêcha  pas  la  victoire  de  fon  armée. 

C’étoit  un  prince  aufli  accompli  qu’uni  homme 
peut  l’être.  Il  avoit  peu  de  défauts  ,  6c  n’avoit  point 
de  vices.  Il  fut  contraint  à  faire  la  guerre  ,  6c  ce  r.’eft 
pas  à  nous  à  examiner  fl  dans  un  tems  de  paix  ,  il 
auroit  cherché  l’occaflon  delà  faire.  On  fait  que  la 
leûure  du  traité  de  la  guerre  6c  de  la  paix  de  Gro¬ 
tius  ,  lui  étoit  familière.  Il  n’avoit  pas  moins  de  ta- 
lens  pour  le  gouvernement  que  pour  la  guerre. 
Rien  de  ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur  ou  à  la 
gloire  d’un  empire  ,  ne  lui  étoit  étranger.  D;:teï  des 
îoix  ,  donner  des  batailles  ,  préfuler  aux  travaux  du 
laboureur  ,  comme  à  ceux  du  foldat  ,  defeendre 
dans  tous  les  détails  politiques  6c  militaires  ,  fe 
montrer  équitable  fur  un  tribunal  ,  grand  fur  un 
champ  de  bataille  ,  il  favoit  tout  ,  excepté  retenir 
fon  courage  dans  la  tnciée.  Un  excès  de  bravoure  lui 
coûta  la  vie.  (  M.  de  Sacy .) 

§  GUYANE  ou  GUIANE  (la),  Géogr.  Cette 
vaite  contrée  de  l’Amérique  méridionale  qu’on  dé¬ 
cora  long  tems  du  magnifique  nom  de  France  équi¬ 
noxiale  ,  n’appartenoit  pas  toute  à  cette  puiflance. 
Les  Hollandois  en  s’établiiïant  au  nord  ,  6i  les  Por¬ 
tugais  au  midi ,  l’avoient  reflerrée  entre  la  liviere  de 
Marony  61  celle  de  Vincent  Pinçon.  Elle  eft  éloi¬ 
gnée  de  la  Cayenne  de  cent  lieues  de  côtes;  la  navi¬ 
gation  y  efl  fort  difficile  à  caufe  de  la  rapidité  des 
courans  ,  continuellement  embarralfée  par  des 
iflots,  par  des  bancs  de  fable  6c  de  vafe  durcie  ,  par 
des  mangliers  forts  6c  ferrés  qui  avancent  deux  ou 
trois  lieues  dans  la  me#.  Les  grandes  6c  nombreufes 
rivières  qui  arrofent  ce  continent ,  ne  font  pas  plus 
praticables.  Leur  lit  efl:  barré  de  diflance  en  diftance 
par  des  rochers  énormes  qui  ne  permettent  point  de 
le  remonter.  La  côte  ,  balle  prefque  par-tout ,  efl 
inondée  en  grande  partie  dans  les  hautes  marées. 
Dans  l’intérieur  du  pays  ,  la  plupart  des  plaines  6c 
des  vallées  deviennent  aufli  des  marais  dans  la  faifon 
<ies  pluies. 

Cependant  ces  déluges  d’eau  qui  fufpendent  tous 
les  travaux ,  toutes  les  cultures  ,  rendent  les  chaleurs 
allez  fupportables  ,  lans  donner  au  climat  une  in¬ 
fluence  aufli  maligne  qu’on  pourroit  le  prélumer. 

L’Efpagnol  Alphonie  Ojeda  y  aborda  le  premier 
en  1499  ?  avec  Améric  Vefpuce ,  6c  Jean  de  la  Cofa. 
Ce  voyage  ne  donna  que  des  connoiflances  fuper- 
Tomc  III, 
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flcieUes  d’un  fl  vafle  pays.  Valter  Ralem  ,  Anolois  , 
fe  détermina  en  1 395  au  voyage  de  la  Guyane  ;  mais 
il  la  quitta  fans  avoir  trouvé  l’or  qu’il  y  cherchoit. 
les  François  fe  fixèrent  dans  l’ifle  de  Cayenne  en 
1635.  Quelques  négocians  de  Rouen  réfolurent  d’y 
former  un  ctabliflement  en  1643  >  f°us  1e  feroeê 
Poucet  de  Bretigny  ,  qui  fut  mafl'acré  par  les  colons 
auxquels  il  avoit  déclaré  la  guerre  ,  ainfi  qu’aux  fau- 
vages.  On  vit  lé  former  à  Paris ,  en  1651,  une  nou¬ 
velle  compagnie,  qui  échoua  prefque  par  la  mort 
du  vertueux  abbé  de  Marivaux,  l’ame  de  cette  en- 
treprife-  qui  fe  noya  en  entrant  dans  fon  bateau.  En 
1663  ,  une  autre  compagnie  ,  fous  la  direchon  de  la 
Barre,  maître  des  requêtes  ,  aidée  du  miniftere  , 
tenta  la  même  fortune  ,  &  ne  réuflit  pas  mieux. 
Enfin  un  an  après,  Cayenne  6c  Guyane  rentrèrent 
dans  les  mains  du  gouvernement  ,  à  l’époque  heu- 
reufe  qui  rendit  la  liberté  à  toutes  les  colonies.  Celle- 
ci  futprife  parles  Anglois  en  i6Ô7,&  par  les  Hollan- 
do;s  en  1676  ;  mais  depuis  elle  n'a  pas  même  été  atta¬ 
quée.  Cet  établifêment  tant  de  fois  bouleverfé  ref- 
piroir  à  peine,  torique. des  flibuftiers  qui  revenoient 
chargés  des  dépouilles  delà  mer  du  liid  ,  s’y  fixèrent. 
Ils  paroilïbienr  pouffer  avec  vigueur  la  culture  des 
terres,  lorfque  Ducaflé  qui  ,  avec  des  vaîfleaux  , 
avoit  la  réputation  d’un  habile  marin  ,  leur  propofa 
en  1688  le  pillage  de  Surinam.  Leur  goût  naturel  fé 
réveille  :  les  nouveaux  colons  deviennent  corfaircs 
6c  leur  exemple  entraîne  prelque  tous  les  habitans. 

L’expédition  fut  malheureufe  ,  une  partie  des 
combattaqs  périt  dans  l’attaque ,  6c  les  autres  ,  Laits 
plafonniers  ,  furent  envoyés  aux  Antilles  ,  où  ils 
s’établirent.  La  colonie  ne  s’elt  jamais  relevée  de 
cette  perte  ;  bien  loin  de  pouvoir  s’étendre  dans  la 
Guyane ,  elle  n’a  fait  que  languir  à  la  Cayenne. 

La  Guyane  parut  en  1763  une  reflburce  trèspré- 
cieufe  au  miniftere  de  France  ,  réduit  à  réparer  de 
grandes  pertes,  en  y  étabülTant  une  population  na¬ 
tionale  6c  libre  ,  capable  de  réfifter  par  elle-même 
aux  attaques  étrangères  ,  6c  propre  à  voler  avec  le 
tems  au  fecours  des  autres  colonies  ,  lorfque  les 
circonflances  pourroient  l’exiger.  Mais  le  génie  ne 
prévoit  pas  tout,  on  s’égara  ,  parce  qu’on  crut  que 
des  Européens  loutiendroient  fous  la  zone  torride 
les  fatigues  qu’exigent  le  défrichement  des  terres  ; 
que  des  hommes  qui  ne  s’expatrioient  que  dans  Pef- 
pérance  d’un  meilleur  fort ,  s’accoutumeroient  h  la 
iubflftance  précaire  d’une  vie  fauvage  ,  dans  un  cli¬ 
mat  moins  fain  que  celui  qu’ils  quittoient,  enfin 
qu’on  pourroit  établir  des  liailons  faciles  6c  impor¬ 
tantes  entre  la  Guyane  6c  les  îles  françoifes. 

Ce  faux  lyftême  où  le  miniftere  le  laifla  entraîner 
par  des  hommes  qui  ne  connoiffoient  fans  doute  ni  le 
pays  qu’il  s’agilToit  de  peupler  ,  ni  la  maniéré  d’y 
fonder  des  colonies  ,  fut  aufli  malheureufement 
exécuté  que  légèrement  conçu.  On  diftribua  les 
nouveaux  colons  en  deux  claflès ,  l’une  de  proprié¬ 
taires  ,  l’autre  de  mercenaires  ,  au  lieu  de  donner 
une  portion  de  terrein  à  défricher  A  tous  ceux  qu’on 
portoit  dans  cette  terre  nue  6c  déferle. 

Douze  mille  hommes  furent  débarqués  après  une 
longue  navigation  fur  des  plages  déferres  &  imprati¬ 
cables  ,  dans  la  faifon  des  pluies  qui  dure  fix  mois, 
fur  une  langue  de  terre,  parmi  des  îlots  mal-fains, 
fous  un  mauvais  angar.  C’eft-là  que,  livrés  à  l’inac¬ 
tion  ,  à  l’ennui  ,  à  tous  les  défordres  que  produit 
l’oiflveté  dans  une  populace  d’hommes  tranfportés 
de  loin  fous  un  nouveau  ciel,  aux  miferes  6c  aux 
maladies  contagieufes  qui  naiffent  d’une  femblable 
fituation  ,  ils  virent  finir  leur  trifte  deftinée  dans  les 
horreurs  du  défefpoir.  Leurs  cendres  crieront  à  ja¬ 
mais  vengeance  contre  les  impofteurs  qui  ont  abufe 
de  la  confiance  du  gouvernement,  pour  confommer 
à  de  fl  grands  frais  tant  de  malheureux  à  la  fois. 
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comme  fi  la  guerre  dont  ils  étoient  deftinés  à  com¬ 
bler  les  vuides  ,  n’en  avoit  pas  allez  moiflonné  dans 
le  cours  de  huit  années. 

Pour  qu’il  ne  manquât  rien  à  une  fi  horrible  tra¬ 
gédie  ,  il  falloit  que  1 500  hommes  échappés  à  la 
mortalité  fuflentla  proie  de  l’inondation.  On  les  dif- 
tribua  fur  des  terreins  où  ils  furent  lubtnergés  au 
retour  des  pluies.  Tous  y  périrent  ians  laiffer  aucun 
germe  de  leur  poltérité  ,  ni  la  moindre  trace  de  leur 
mémoire. 

L’état  a  déploré  cette  perte  ,  en  a  pourfuivi  & 
puni  les  auteurs  :  mais  qu’il  eft  douloureux  pour  la 
patrie  ,  pour  les  miniftres  bien  intentionnés  ,  pour 
les  fujets  ,  pour  toutes  les  âmes  avares  du  lang  Fran¬ 
çois  ,  de  le  voir  ainfi  prodiguer  à  des  entreprifes 
ruineufes  ! 

Qu'eft-il  arrivé  ,  dit  l’auteur  de  Y  Hi foire  du 
commerce  des  Indes ,  tome  III.  de  la  cataftrophe  où 
tant  de  fujets  ,  tant  d’étrangers  ont  été  faerifïés  à 
l’illufion  fur  la  Guyane  ?  C’eft  qu’on  a  décrié  cette 
malheureufe  région  avec  tout  l’excès  que  le  reûen- 
timent  du  malheur  ajoute  à  la  réalité  de  fes  caufes. 
On  va  ju (qu’à  prétendre  qu’on  ne  pourroit  pas  meme 
y  faire  fleurir  des  colonies  ,  en  fuivant  les  principes 
de  culture  &  d’adminiftration  qui  fondent  la  prol- 
périté  de  toutes  les  autres. 

Mais  cet  auteur  tait  voir  qu’en  abattant  les 
bois  qui ,  depuis  l’origine  du  monde  ,  couvrent 
les  deferts  immenfes  ,  en  exterminant  les  fourmis, 
comme  on  a  fait  ailleurs  ,  en  traitant  les  noirs  ,  non 
en  tyran  ,  mais  avec  humanité  ,  on  pourroit  tirer 
parti  de  ce  vafle  pays.  Le  café ,  la  laine ,  le  coton 
prennent  à  la  Guyane  un  dégre  de  perfection  qu  ils 
n'ont  pas  aux  Antilles.  Le  tabac  ,  y  peut ,  y  doit  prof- 
pérer.  L’indigo  maintenant  abâtardi  ,  y  recouvre- 
roit  fa  première  qualité  fi  on  le  renouvellcit  par 
graines  de  Saint-Domingue. 

La  vanille  y  eft  naturelle.  Cet  établiffement  n’offre 
pas  plus  de  difficultés  que  Surinam.  Cependant  Suri¬ 
nam  eft  couvert  aujourd’hui  de  riches  plantations. 
Pourquoi  la  France  ne  mettroit-elle  pas  la  Guyane 
au  niveau  de  cette  colonie  Hollandoife  ?  Voilà  des 
conquêtes  fur  le  cahos  le  néant  à  l’avantage  de 
tous  les  hommes ,  &:  non  pas  des  provinces  qu’on 
dépeuple  ,  &  qu’on  dévafte  pour  mieux  s’en  empa¬ 
rer,  qui  coûtent  le  fang  de  deux  nations  pour  n’en 
enrichir  aucune  ,  &  qu’il  faut  garder  à  grands  fra’S. 
La  Guyane  ne  demande  que  des  travaux  &  des  habi- 
îans.  Que  de  motifs  pour  ne  les  pas  refuler  ! 
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On  y  voyoit  déjà  en  janvier  1769,  1291  hommes 
libres.,  &  8047  efclaves.  Les  troupeaux  montoient 
à  1933  têtes  du  gros  bétail  ,  &  1077  de  menu 
bétail. 

11  eft  réfervé  au  tems  &  à  la  providence  d’amener 
les  lumières  ôc  de  la  difcipline  pour  faire  renaître 
cette  colonie.  Hifoire  phil.  &  pol.  du  commerce  &  des 
ctabliJJ'emens  des  Européens  dans  les  deux  Indes.  (C.) 

*  §  «  GUZARATE  ,  ( Géogr. )  province  de  l’em- 

»  pire  du  Mogol .  Amudalab  eft  la  capitale  » . 

Liiez  Amadabab.  Lettres  fur  L'Encyclopédie. 
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*  §  GYMNASTIQUE  ,  (  Un.  Grccq.  &  Rom.  ) 
L’ouvrage  de  M.  Dufour,  dit  le  Diclionnaire  raif. 

des  Sciences  ,  &c . Il  s’agit  de  Pétri  Fabri  agonofi- 

cor,  lib.  III.  qu’il  faut  rendre  ,  traduire  par  Dufaur  , 
&  non  Dufour.  (  C.  ) 

*  §  GYMNIQUES  (Jeux  ou  combats.  )  ,  On  cite 
vers  la  fin  de  l’article  fur  Euthime  de  Locres  ,  Pline, 
Liv.  Vil.  ch.  LVII.  Lifez  XLVIl.  Lettres  fur  l'En¬ 
cyclopédie. 

GYMNOPÉDIE,  f.  f.  ( Mufique .)  air  ou  nome 
fur  lequel  danfoient  à  nud  les  jeunes  Lacédémo- 
niennes.  (  S  ) 

*  Dans  l'article  GYMNOPÉDIE  du  Diclionnaire 
raif.  des  Sciences  ,  &c.  lifez  Alcman  au  lieu  d'Ale- 
man.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

GYONGYOS  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  haute  Hon¬ 
grie  ,  dans  le  comté  de  Hâves,  fur  une  riviere  du 
même  nom  ,  au  pied  du  mont  Matra  ,  &  à  l’entrée 
d’une  vafte  plaine.  Elle  eft  très-peuplée  ,  &  cultive 
d’excellens  vins  dans  fon  territoire.  Les  jéluites  ont 
un  college  dans  fes  murs  ,  &  fes  marchés  publics  font 
les  plus  fréquentés  de  la  contrée.  (  D .  G.') 

GYPSEUX,  ( terme  de' Médecine.'}  On  donne  ce 
nom  à  des  matières  blanches  &  feches  ,  en  façon  de 
plâtre ,  comme  il  s’en  forme  dans  la  goutte  nouée  , 
qu’on  appelle  auffi  goutte  gypfufe.  (+) 

*  §  GYTHIUM  ,  (  Géogr.  a  ne.  )  ville  du  Pelopo - 
n'cfe  dans  la  Laconie  ,  &  qui  étoit  fttuée  ,  félon  Ptolo - 
niée  ,  à  trente  fades  de  Lacédémone  ,  c  efl-à-dire  ,  à. 
environ  cinq  quarts  de  lieue  françoife.  Lacédémone 
étoit  à  huit  grandes  lieues  de  la  mer  ,  &  la  ville  de 
Gythium  étoit  à  cinq  quarts  de  lieue  du  mouillage. 
Voye 1  la  Martiniere  à  l’article  Gythium.  Lettres  fur 
l' Encyclopédie. 
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,  (  Mujîquc.  )  Les  Allemands 
appellent  en  folfiant  le  fi  naturel 
Af ,  pour  le  diftinguer  du  fi  [, 
qu’ils  appellent  k  fioyei  Sol¬ 
fier,  (  Mufiqiu,  )  Supplément, 
{F.D.C.) 
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HA  AG  ,  (  Géogr.)  comté  d’Allemagne  ,  fitué  dans 
le  cercle  de  Bavière  ,  à  l’occident  de  l’Inn,  &  ayant 
environ  trois  milles  du  pays  de  longueur,  &  deux 
de  largeur  :  Ton  lieu  capital  eft  un  bourg  du  même 
nom,  dans  le  château  duquel  ont  réfidé  jufqu’à  l’an 
1567,  fes  feigneurs  particuliers,  faits  comtes  de 
1  Empire  en  1  509.  En  1567,  la  famille  de  ces  comtes 
ayant  difparu  ,  la  fucceflion  fépdale  en  parvint  à  la 
maifon  électorale  de  Bavière,  qui  l’a  pofl'édée  dès- 
lors,  &  qui  donnant  à  cette  occafion  un  fiiffrage  de 
plus  dans  les  aflgmblées  du  cercle,  mais  non  pas 
dans  celles  de  la  diete  de  Ratisbonne ,  contribue-  de 
88  florins  pour  les  mois  romains,  &  de  81  rit  iallers 
14  î  creutzers  pour  la  chambre  impériale.  T 

H  y  a  dans  le  cercle  d’Autriche  deux  bourgs  du 
même  nom;  l’un  dans  le  quartier  de  Vienne,  & 
l’autre  dans  celui  de  Haufruck.  (  D.  G.  ) 

HAAK,  (  Géogr.)  fort  des  Provinces-Unies ,  dans 
celle  de  Zeeland  ,  &  dans  l’île  de  Walcheren  ,  à  la 
diflance  d’une  petite  lieue ,  au  nord-ouefl  de  la  ville 
de  Veer,  dont  il  défend  l’approche:  c’efl  d’ailleurs 
au  moyen  d’un  feu  que  l’on  y  allume  toutes  les  nuits, 
un  phanal  qui  dirige  les  vaifleaux  qui  abordent. 
(D.G.) 

HABEDENS  JS  P  A  GU  S  fi  Géogr. du  moyen  dgeé) 
Le  chateau  d  Havent,  bâti  fur  la  montagne  qu’on  a 
depuis  appellée  Remiremont ,  Romaricimons ,  étoit  le 
chef-lieu  du  pays  d’Havent ,  connu  par  les  titres  fous 
le  nom  d  Hubedenfis  P agus  ,  ou  comitatus  :  il  faifoit 
partie  du  Chaumontois.  Eginhartdit,  fous  l’an  805  ,. 
que  Charlemagne  fit  quelque  féjour  dans  ce  château, 
&  fous  l’an  815,  il  rapporte  que  Louis-le-Débonnaire 
s’y  retira  pour  prendre  dans  le  voifinage  le  plaifir  de 
la  pêche. 

Ce  fut  fur  une  hauteur  voiflne  de  l’ancien  château 
d  Havent,  ou  au  moins  proche  de  fes  ruines,  que 
S.  Ro marie  ,  feigneur  de  la  cour  d’Auflrafie  ,  de¬ 
puis  moine  de  Luxeu,  fît  bâtir  cette  célébré  abbaye 
qui  porte  fon  nom,  en  lui  donnant  de  très  grands 
biens  dont  les  fouverains  du  pays  eurent  la  moitié 
pour  leur  droit  de  garde.  Ayant  été  ruinée  au  Xe  fie- 
cle  par  les  Hongrois,  elle  fut  transférée  dans  la 
plaine  en-deçà  de  la  Mofelle  où  elle  efl  à  préfent ,  & 
où  il  fe  fit  une  ville  à  qui  on  donna  le  nom  de  l’ab- 
baye,  &  quufut  fermée  de  murailles  au  xive  fiecle. 

S.  Romaric  établit  à  Remiremont  une  double 
communauté  de  l’un  &  de  l’autre  fexe.  Les  hommes 
ont  toujours  gardé  leur  ancien  monaflere.  Les  Bé- 
nédiûins  y  entrèrent  à  la  place  des  chanoines  régu¬ 
liers  en  1625  :  on  appelle  ce  monaflere  le  Saint- 
Mont.  Les  filles  portent  le  titre  de  dames  &  de  com- 
teffes,  &  ne  font  liées  par  aucun  vœu.  Le  roi  vient 
de  leur  accorder  (en  1774  )  le  cordon  :  leur  chapi¬ 
tre  efl  un  des  plus  illuftres  de  l’Europe. 

Champ,  dont  il  efl  parlé  dans  la  vie  de  Charle¬ 
magne  ,  étoit  de  ce  canton ,  aufli  bien  qu 'Arches, 
Arcce ,  où  Théodoric ,  duc  de  Lorraine ,  bâtit  un 


chateau  à  la  fin  du  xic  fiecle.  Buiïans,  célébré  par 
les  eaux  &  par  la  grande  route  militaire  des  Ro¬ 
mains  ,  pour  les  Vofges  &  la  haute  Alface  ,  qui  pafle 
au  village  de  l’Etraie  ,  Strata;  &  le  prieuré  d’Eri- 
val ,  dont  les  moines  au  xie  fiecle  prirent  la  réglé 
de  S.  Auguftin  avec  l’habit  blanc.  {C.) 
j  §  HABILLÉ  ,  EE ,  adj.  (  terme  de  Blafion.  )  fe  dit 
d  une  figure  humaine  qui  a  fes  vêtemens  ;  on  doit 
éviter  de  dire  vêtu  en  pareil  cas ,  puifque  vêtu  efl  un 
terme  particulier  de  l'art  Héraldique,  pour  fignifïer 
un  efpace  en  forme  de  lozange  qui  remplit  le  champ 
de  1  écu  ,  &  dont  les  quatre  parties  triangulaires  des 
angles  font  d’un  autre  émail. 

Parce ,  fe  dit  d’une  foi  dont  le  vêtement  efl  de 
différent  émail. 

Quelques  auteurs  fe  font  fervis  mal-à-propos  du 
mot  habillé ,  en  parlant  d’un  navire  qui  a  fes  voiles; 
il  faut  dire  équippé. 

Aflelaincourt  de  Gorfe ,  én  Lorraine;  d'or  à 
l'homme  de  carnation  de  profil ,  habillé  d'une  vefie  de 
gueules  &  d'un  fiurtput  d'azur  ,  les  bas  d' argent ,  les 
Jouliers  de  fiable ,  arrêté  fur  une  terraffe  de  finople  ;  un 
Janglier  contourné  de  fiable  fie  préfientant  devant  L'homme 
qui  Lui  enfonce  dans  Le  gofier  Jon  épée  de  pourpre ,  par  nié 
d' argent fiG.  D.  L.  T.) 

HACHE ,  f .  f .  (  terme  de  Blafion .)  meuble  de  l’écu 
qui  repréfente  une  coignée. 

On  nomme  doloire  une  hache  fans  manche. 


Hache  confiai  aire  efl  une  petite  hache  à  long  man¬ 
che  ,  environnée  de  faifceaux  ,  le  tout  lié  enfemble. 

Hache- d'armes,  celle  qui  efl  large  à  dextre  &  pointue 
à  feneflre  ,  dont  le  manche  efl  arrondi.  Les  anciens 
s’en  fervoient  quand  ils  avoient  brifé  leurs  lances. 
^  oY-fig-  î  planch.  IR  de  l'art  Héraldique  du  JD  ici . 
raif  des  Sciences ,  &c. 

Brie  de  Champrond,  en  Champagne  ;  d'azur  à 
deux  haches  adojjées  d'argent. 

La  Porte- Mazarifi de  la  Meilleraye,à  Paris \d'a?ur 
à  la  hache  confulaire  d'argent ,  ijfante  d'un  faificeau 
d'or ,  lié  du  fécond  émail;  une  fiafice  de  gueules  ,  chargée 
de  trois  étoiles  du  troifierne  émail  ,  brochante  fur  le 
faificeau. 


Jocet  de  la  Charquetiere ,  en  Bretagne  ;  d'argent  à 
deux  haches-d' armes  de  gueules  adojfiées ;  cinq  mouche¬ 
tures  d'hermine  de  fiable  entre  les  haches- d'armes,  trois  en 
chef ,  deux  en  pointe.  {  G.  D.  L.  T.') 

HADAD,  {Géogr.)  ville  de  la  haute  Hongrie , 
dans  le  comté  de  Solnock,  l’un  de  ceux  qui  font  au- 
delà  de  la  Thcifl:  elle  efl  munie  d’un  château  fortifié, 
&  appartient  à  la  famille  de  Wefeleny.  (D.  G.) 

HADDING ,  (  Hifi.  de  Danemàrck.  )  roi  de  Dane- 
matek  ,  etoit  .fils  de  Gram.  Ce  prince  ayant  péri 
dans  une  bataille  contre  Suibdager,  roi  de  Dane¬ 
mark,  le  vainqueur  s’empara  de  fa  couronne  ,  vers 
1  an  856  avant  J.  C.  Le  jeune  Hadding  è levé  à  l’école 
du  malheur,  devint  généreux,  brave,  audacieux 
&  capable  d’une  grande  entreprife.  Il  raflèmbla  quel¬ 
ques  amis  ;  fon  parti  fe  groflit  par  dégrés  ,  plus  le 
joug  de  Suibdager  devenoit  odieux,  plus  fon  armée 
devenoit  nombreufe.  Il  eut  enfin  une  flotte  capable 
de  balancer  les  forces  de  fon  ennemi;  il  lui  préfenta 
le  combat  près  de  l’îhe  de  Gothland  :  S  uibdager  l’ac¬ 
cepta  pour  fon  malheur  ;  il  fut  vaincu  ,  &  ne  fur- 
vecut  point  a  fa  défaite.  Hadding  fut  reconnu  par 
tout  le  Danemark;  mais  Afmund,  fils  du  vaincu, 
prétendit  conferver  la  Suede  &  la  Norvège.  La 
guerre  fe  ralluma,  on  en  vint  aux  mains  ;  Aimund 
périt  avec  fon  fils  :  mais  Hadding  fut  bleffé.  Uffond, 
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fécond  fils  cTAfmnnd,  .parut  alors  fur  la  fcene;  U 
defcendit  dans  le  Danemarck  ,  força  par  cette  ma¬ 
nœuvre  Huddmgi  y  rentrer:  pendant  ces  troubles, 

Je  îréfor  royal  avolt  été  enleve.  Hadding  promit 
aux  coupables  les  premières  dignités  du  royaume, 
s’ils  le  lui  rapportoienr  ;  ils  le  firent  :  Hadding  leur 
tint  parole.  11  les  éleva  aux  plus  grands  honneurs ,  : 
les  combla  de  bienfaits  ;  mais  peu  de  jours  apres ,  il 
les  fit  pendre.  Haddingrianoit  point  perdu  la  Sucde 
de  vue  ,  il  y  fit  la  guerre  pendant  cinq  ans  fans  fucces  : 
forcé  par  la  difette  à  (é  retirer ,  il  voulut  terminer  la 
guerre  par  une  bataille  décifive  ;  mais  les  troupes 
furent  taillées  en  pièces,  line  perdit  point  courage  , 
il  rafiembla  de  nouvelles  forces,  conquit  la  Suède, 
fit  périr  UiT'ond  :  mais  fatisfait  de  régner  en  Dane¬ 
marck  ,  il  laifia  fes  conquêtes  à  Hunding  ,  trere 
d’Uffond,  à  condition  qu’il  lui  paierott  tribut.  Celui- 
ci  pénétré  de  reconnoifïancc  pour fon  bienfaiteur, 
fit  un  ferment  que  la  raifon  delavoue ,  mais  qu  on  ne 
peut  s’empêcher  d’admirer:  il  jura  dene  pas  furvivre 
à  fon  ami.  Hadding  ne  longeoit  qu’à  gouverner  tes 
états  en  paix,lorlque  fon  repos  fut  trouble  par  un 
certain  Toflon  ;  c’étoit  un  brigand  devenu  general 
d’une  bande  de  voleurs  ,  il  avoit  fait  une  armee  ;  il 
avoit  forcé  les  Saxons  à  s’unir  à  lui:  il  débuta  contre 
Haddin»  par  une  victoire  ;  il  fut  vaincu  enfuite  ,  en¬ 
voya  un  défi  au  roi ,  &  mourut  de  la  main.  Hadtung 
revint  triomphant:  mais  au  fond  de  fon  palais  ,  on 
trâmoit  un  complot  affreux  contre  fes  jours  ;  k  1  vide 
fa  fille  en  étoit  l’auteur  :  tout  fut  découvert.  Had¬ 
ding  pardonna  à  fa  fille,  mais  fes  complices  furent 
égorgés.  Le  bruit  courut  en  Suède  que  le  roi  de 
Danemarck  venoit  d’être  affaffiné,Hundingaffembla 
aufS  tôt  toute  fa  cour  dans  une  l’aile  lugubrement 
ornée  ;  il  célébra  les  funérailles  de  fon  ami ,  anima 
pendant  le  repas  la  gaieté  des  convives  ;  il  avoit  tait 
mettre  au  milieu  de  la  falle  une  grande  cuve  de  bierre 
oii  il  fe  noya.  Hadding  ne  voulut  pas  lui  céder  en 
généfofité ;  dès  qu’il  eut  reçu  la  nouvelle  de  la  mon¬ 
de  fon  ami ,  il  fe  pendit  lui-même ,  ou  ,  lelon  d’au¬ 
tres  ,  il  fe  fit  tuer  par  fes  gardes.  (  M.  de  Sacy.  ) 

H  ADERSLEREN  ,  (Géogr.')  ville  de  Danemarck, 
dans  le  fud-Juthland ,  ou  duché  de  Schlefvig ,  lur  une 
baie  de  la  mer  Baltique  ,  tk  fur  un  terrein  fort  bas. 
Aucun  mur  ne  l’entoure  ,  &  le  grand  château  qu’elle 
avoit  autrefois ,  S c  dans  lequel  naquirent  les  rois 
Frédéric II ,  en  ,  534,  Se  Frédéric  III ,  en  1609,  ne 
fubfifte  plus.  Mais.elle  renferme  encore  une  grande 
calife ,  une  école  latine  bien  dotée  &  un  riche  hô- 
pital.  Son  port  qui  manque  de  profondeur  ,  ne  lui 
fait  faire  que  peu  de  commerce  ;  fa  principale  ret- 
fource  eff  le  paffage  des  voyageurs  ou  autres  gens 
d’affaires  oui  vont  clans  le  nord-Juthland  Si  dans  île 
de  Fionie,  ou  qui  en  reviennent,  Si  dont  la  route 
ordinaire  étant  par  cette  ville  ,  donne  une  certaine 
activité  au  débit  de  fes  denrées,  ainfi  qu’à  I mduftne 
&  au  travail  de  fes.artifans  &  de  fes  manœuvres. 
Elle  préfide  à  un  bailliage  de  63  paroiffes.  Long.  27, 
10;  Ut.  Si  ,  24.  (  D.  G.  ) 

HAILSBRON,  ou  Heilsbrun  ,  (  Geogr.)  petite 
ville  d’Allemagne,  dans  la  Francome,  &  dans  la 
principauté  d’Ànfpach,  au  grand  bailliage  deYfondf- 
bach.  Son  nom  qui  fignifie  J'ourcc  falutairz ,  lui  vient 
des  eaux  minérales  qui  font  dans  ion  territoire,  & 
qui  après  lui  avoir  jadis  attiré  une  fondation  de 
Tordre  de  Cîteaux  ,  lui  ont  procuré  lors  de  la  re¬ 
formation  ,  &  aux  dépens  de  ce  monaftere,  un  col¬ 
lege  illuftre  transféré  Tan  1737,  en  partie  dans  la 
ville  de  Bareilh,  &  en  partie  dans  celle  d’Anfpach. 

(iHALBERSTADT,  (Géogr.)  ville,  jadis  épifeo- 
paîe  d’Allemagne,  fituée  dans  le  cercle  de  baffe- 
Saxe  ,  fur  la  peiite  riviere  de  Holtzemme ,  &  capitale 
d’une  principauté  Prufïienne ,  dont  il  lera  parle  plus 


bas  :  on  ta  croit  ceinte  de  murs  S:  de  foftes  dès  l’an 
1103,  Si  l’on  fait  que  cinq  ans  après  ,  ce  fut-là  que 
les  partifans  d’Othon  de  Brunfwich,  tombèrent  d’ac¬ 
cord  avec  ceux  de  Philippe  de  Souabe,  qui  venoit 
d’être  aftaffiné ,  de  venger  la  mort  de  celui-ci ,  Si  de 
lui  donner  celui-  là  pour  fucceffeur  à  l’empire.  Et 
avant  cette  enceinte  de  murs  Si  de  foflés ,  Halbtrfiadt 
exil  toit  déjà;  elle  avoit  été  brûlée  en  1 179  par  Henri 
le  Lion;  &  en  1134  l’empereur  Lotaire  11.  y  avoit 
tenu  une  diete  remarquable  par  la  complailance  avec 
laquelle  le  roi  Magnus  de  Danemarck  voulut  bien 
y  alfiffer ,  Si  y  faire  folemnellement  l’office  de  porte- 
glaive  de  l’empire.  Antérieurement  encore ,  les  Sa¬ 
xons  Si  lesThuringiens  avoient  levé  dans  Halberjladt 
l’éîendart  de  la  rébellion  contre  l’empereur  Henri 
IV  ,  Si  l'oit  ville,  foit  bourg,  loit  village,  foit  mo¬ 
naftere  ifolé,  ce  lieu  étoit  devenu  épifcopal  fous 
Charlemagne.  C’eft  une  ville  d’environ  1300  mai- 
fons ,  habitée  de  catholiques  Si  de  proteftans,  ren¬ 
fermant  feize  églifes  à  l’ufage  des  uns  &  des  autres  , 
un  chapitre  de  feize  chanoines  nobles  ,  attachés  à  i a 
cathédrale ,  Si  dont  quatre  peuvent  être  catholiques  , 
quatre  églifes  collégiales  ayant  aufii  leurs  chanoines , 
trois  couvens  de  moines,  deux  de  religieufes ,  une 
colonie  de  François  réfugiés,  une  fynagogue ,  trois 
écoles  publiques,  une  maifon  d’orphelins,  Si  une 
maifon  de  correction.  Elle  eft  le  ftege  du  confeil  de 
régence  de  la  principauté,  de  la  chambre  des  finan¬ 
ces  ,  de  fes  cours  eccléfiaftiques  Si  lcodales.  S:  d  un 
college  de  pupilles  Si  de  tutelles.  Le  goût  gothique 
régné  dans  toute  l’architefture  de  cette  ville,  qui 
d’ailleurs  a  trois  fauxbourgs,  Si  qui  a  été  allez  du¬ 
rement  traitée  par  les  François  Si  par  leurs  alliés  , 
dans  la  derniere  guerre  d’Allemagne.  Long.-ic).  4.  Lit. 
Sz.GfD.G.)  l 

H.4LBERSTADT  (  Principauté  </-*)  ,  Géogr.  état 
d’Allemagne,  appartenant  au  roi  de  Prufie,  Si  fitue 
dans  le  cercle  de*  baflè-Saxe ,  aux  confins  des  pays  de 
'Wolfenbuttel ,  de  Magdebourg,  d’Anhalt,  de  Mnnl- 
feld ,  de  Quedlingboug ,  de  Blankenbourg ,  de  Wer- 
nigerode  &  de  Elildesheim:  la  plus  grande  étendue 
eft  de  9  milles  en  longueur  ,  Si  de  7  en  largeur. 
C’eft  généralement  un  pays  plat ,  que  bordent  ou 
arrefent  les  rivières  de  Bode,  de  Selke,  de  Holtz- 
Emme  ,  d’Ilfe  ,  d’A’ler,  Si  de  V/ipper;  qu’enrichif- 
lent  la  culture  des  grains  Si  du  lin,  l’entretien  des 
prairies  ,  le  commerce  du  bétail.  Si  finguliercment 
latoifon  des  brebis  qu’on  y  éleve  ;  Si  que  peuplent 
enfin  près  de  zoo  mille  habitans  ,  repartis  dans  treize 
villes  grandes  Si  petites  Si  dans  quatre-vingt-dix-neuf 
bourgs  Si  villages.  L’on  croit  que  cette  principauté, 
avecîes  annexes,  qui  font  le  comté  de  Regenftein  , 
la  feieneurie  de  Derenbourg,  Si  quelques  parcelles 
du  comté  de  Wernigerode,  rapporte  annuellement 
à  fon  maître  la  fournie  de  500  mille  rixdallers.  Pour 
faciliter  la  perception  de  ce  revenu ,  Si  déterminer 
d’autant  mieux  aux  lûjets  la  quotité  de  leurs  rede¬ 
vances  5  l’on  a  divife  le  pays  en  fix  ceicles  ,  fa^oir, 
en  cercle  de  Halberfiadt  même  ,  d’Alcherfteben  , 
d’Olterwick,  d’Ermsleben  ou  Falkenftein  ,  de  "W el- 
terhaufen  ou  Regenftein,  Si  du  Hartz ouEIohenftein. 
Chacun  de  ces  cercles  renferme  un  certain  nombre 
de  bailliages,  fubordonnésaux  chambres fuperieures 
établies  dans  la  ville  de  Haiberftadt;  Si  dans  chacun 
il  y  a  de  la  vigueur  pour  l’exercice  de  la  police ,  de 
Pexaftitude  pour  l’adminiftration  de  la  juftice  ,  &  de 
la  régularité  pour  la  fixation  Si  la  collecte  des  taxes  : 
éloo e  cÔmnuin  ,  il  eft  vrai ,  à  toutes  les  provinces  qui 
compofent  la  monarchie  pruftienne. 

Con-fiée  aux  foins  d’onze  infpecteurs  provinciaux , 
Si  à  la  dire&ion  d’un  l'urintendant- général,  la  reli¬ 
gion  luthérienne  eft  la  dominante  dans  cette  princi¬ 
pauté;  elle  y  eft  en  poft'eftîon  de  la  cathédrale  de 
Haiberftadt  Si  de  fes  églifes  collégiales,  ainfi  que  de 
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la  plupart  des  paroiffiales  de  la  contrée  ;  mais  fou- 
mif'e  à  la  fagefle  fuprême  du  prince ,  elle  n’exclut 
du  pays  ni  les  réformés,  ni  les  catholiques,  ni  les 
juifs  ;  feulement  eff -il  défendu  aux  catholiques  de 
faire  des  profely tes,  5c  à  leurs  couvents  d’acquérir 
des  biens  fonds. 

Cette  principauté  a  fes  états  particuliers,  lefquels 
s’affemblcnt  quatre  fois  l’an,  &qui,  des  divers  offi¬ 
ciers  héréditaires,  qui  leur  appartenoient  autrefois, 
ont  encore  confervé  leur  maréchal  5c  leur  échanlon, 
leur  maréchal  dans  la  famille  noble  de  Rœlîing ,  5c 
leur  échanfon  dans  celle  de  Flechtingen.  Ces  états 
confident  en  rrois  claflés,  dont  la  première  comprend 
le  chapitre  des  chanoines  nobles  attachés  à  la  cathé¬ 
drale  ,  ceux  des  quatre  collégiales  5c  trois  couvents 
catholiques  :  la  fécondé  comprend  les  gentilshommes 
qui  poliedent  des  fiefs  nobles  dans  le  pays  :  &c  la 
îroifieme  comprend  la  magjftrature  des  villes  de  Hal- 
lerjladc ,  d’Afchersleben  5c  d’Ofterwick.  L’on  lent, 
que  refireinte  à  la  matière  des  contributions  de  la 
province, l’occupation  de  ces  états  nefauroit  êtredan- 
gereufe  pour  une  domination  auffi  vigilante  5c  auffi 
ferme  que  celle  du  roi  de1  Pruffe  ;  cependant  pour 
obvier  dans  l’affeinblée  à  tout  défaut  d’intention  ou 
de  conduite ,  l’on  a  la  précaution  convenable  d’y 
faire  jurer  aux  députés  le  maintien  de  l’autorité  du 
prince,  tout  comme  la  confervation  des  droits  des 
ctats. 

A  titre  de  prince  de  Halberfladt ,  le  roi  de  Pruffe 
eft  membre,  tant  du  cercle  de  baffe -Saxe,  que  du 
college  des  princes  féculiers  dans  la  diete  de  l'empire  ; 
il  fiege  5c  vote  en  baffe- Saxe  entre  Wolfenbuttel 
5c  Mecklenbourg;  &  à  la  diete  de  l’empire  entre 
"Wolfenbuttel,  5c  la  Poméranie  citérieure.  Son  con¬ 
tingent  eff  de  43  x  florins  pour  les  mois  romains ,  5c 
de  162  rixdallers  24  creutzers  pour  la  chambre  im¬ 
périale. 

Ce  n’eff  que  depuis  la  paix  de  Weffphalie  ,  qu’é¬ 
rigée  en  principauté  féculiere,  Halberfladt appartient 
«1  la  maifon  de  Brandebourg  :  c’étoit  avant  cette  épo¬ 
que  un  état  épifcopal ,  fondé  vers  la  fin  du  vmefiecle, 
5c  devenu  proteffant  vers  le  milieu  du  xvie,  après 
avoir  été  jufques  à  cette  derniere  date,  fufïragant  de 
Mayence.  (  D.G .) 

HALDAN  I,  ( Hijl .  de  Suède.')  roi  de  Suede  Sc  de 
Gothland;  attaqué  par  les  Norvégiens  qui  s’étoient 
révoltés,  les  Ruffes  accoururent  à  Ion  fecours  5c  lui 
aidèrent  à  reconquérir  les  états  qu’il  avoit  perdus. 
Fridlef  avoit,  par  les  conleils  5c  par  fon  courage  , 
affure  le  luccès  de  cette  guerre.  Quoique  prince  5c 
barbare  ,  Haldan  ne  tut  point  ingrat  :  il  lui  aida  à  con¬ 
quérir  le  Danemarck,  fur  lequel  il  avoit  d’autres 
droits  que  celui  du  plus  fort  ;  il  le  féconda  auffi  dans 
fes  projets  amoureux;  une  victoire  affura  à  Fridlef 
la  pofl'effion  de  Flogerte,  princeffe  Norvégienne. 
Haldan ,  enfin,  alloit  régner  pour  lui -même,  lorf- 
que  des  rébelles  confpirerent  contre  lui  5c  l’afiaffi- 
nerent. 

Haldan'  II,  roi  de  Suede;  fa  vie  n’eff  qu’une 
fu’îe  de  meurtres  ;  c’elf  un  objet  dévoué  à  l’indignation 
de  la  pofférité ,  5c  dont  la  vue  ne  peut  être  utile  mie 

s  un  iiecle  où  un  lylleme  auffi  dangereux  que  lu- 
e,  a  conlacré  tout  ce  que  les  arts  ont  de  plus 
exquis,  à  rappeller  la  barbarie.  L’hiffoire  des  pre¬ 
miers  rois  du  Nord  peutfervir  du  moins  à  prouver 
que  dans  les  fiecles  d’ignorance  chaque  jour  a  été 
marqué  par  des  aflaffinats.  Dans  les  fiecles  éclairés 
on  te  tue  auffi  ,  mais  avec  plus  d’art:  la  méthode  eff 
plus  lente  ,  les  meurtres  moins  fréquens  ;  5c  le  tems 
que  les  rois  emploient  à  chercher  des  prétextes  pour 
le  déclarer  la  guerre  ,  eff  autant  de  gagné  pour  l'hu¬ 
manité.  Haldan  étoit  fils  de  Harald,  qui  fut  aflaffiné 
par  Frothon,  fon  frere  ;  un  crime  fut  puni  par  un 
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crime  ;  &  Frothon  ( Poye {  ce  mot.)  fut  bridé  dans  fon 
palais  par  fon  neveu;  Ulvide,  fa  femme,  fut  lapi¬ 
dée  ,5c  Sivard,  fon  beau  pere,  expira,  comme  elle, 
fous  les  coups  de  Haldan  5c  de  fon  frere  Harald:  le 
premier  ajouta  encore  Eric  à  tant  de  viôimes  de  fa 
vengeance:  il  avoit  été  vaincu  dans  plufieurs  com¬ 
bats  ,  mais  enfin  le  plaifir  de  tremper  fes  mains  dans 
le  fang  de  fon  ennemi ,  le  dédommagea  de  la  honte 
de  tant  de  défaites.  Devenu  roi  de  Suede  par  la  mort 
de  l’ufurpateur,  Haldantith  guerre  aux  pirates,  parce 
qu’il  ne  favoit  plus  à  qui  la  faire.  Un  rebelle  l’appelle 
en  duel ,  c’étoit  Sivald:  Haldan  ,  qui  devoir  le  châ¬ 
tier  ,  alla  h  izarder  contre  lui  fa  couronne  ,  fa  vie ,  5c 
compromettre  l’autorité  des  loix  :  Sivald  amena  avec 
lui  fes  fept  enfans,  5c  les  huit  champions  demeu¬ 
rèrent  fur  la  place  :  Hartbéen  veut  mefurer  fa  force 
avec  le  vainqueur  ;  il  vient  accompagné  de  fix  fpa- 
daffins  ;  5c  Haldan,  foit  adreffe,  foit  bravoure  ,  fait 
encore  fie  délivrer  de  ces  fept  ennemis.  Il  n’étoit  point 
marié,  mais  il  étoit  amoureux,  5c  cette  paffion  qui 
adoucit  les  moeurs  des  autres  hommes ,  ne  fit  que  don¬ 
ner  à  fon  caraétere  plus  de  férocité.  Thorilde,  filla 
de  Grimo,  étoit  l’objet  de  fon  amour:  il  maffacra  le 
pere  pour  obtenir  la  fille  ;  ou  peut-être  n’afpiroit  -  il 
à  la  main  de  Thorilde  que  pour  avoir  la  gloire  d’éten¬ 
dre  Grimo  à  fes  pieds.  Le  meurtre  d’un  corfaire 
nommé  Ebbo  fut  le  dernier  de  fes  exploits.  (AI.  de 
S  ac  y.) 

HALDS-AMPT,  (  Géogr .)  bailliage  de  Dane¬ 
marck,  dans  le  nord  Jutland,  5c  clans  la  préfecture 
de  Wibourg  :  il  renferme  67  paroiffes ,  5c  tire  fon 
nom  d’un  vieux  château,  fitué  au  bord  d’un  lac,  5c 
qui  dans  le  teins  de  la  catholicité  fervoit  de  retraite 
aux  évêques  de  Wibourg.  (D.G.) 

HALL,  (Geogr.)  Hala  ad  QEnum,  ville  d’Alle¬ 
magne  ,  dans  le  cercle  d’Autriche  ,  5c  dans  le  Tyrol , 
au  quartier  d’Innthal,  fur  l’Inn ,  à  quelques  lieues 
plus  bas  qu’Infpruck ;  elle  exiffe  dès  l’an  1102,  & 
renferme  une  églife  paroiffiale,  un  college  de  jéfui- 
tes,  un  couvent  de  S.  François,  5c  un  chapitre  de 
filles,  doté  d’une  églife  très -riche,  ouvrage  de  la 
dévotion  des  princes  du  pays.  Au  moyen  de  la  navi¬ 
gation  de  l’inn,  cette  ville  fait  avec  l’Autriche  un 
commerce  confidérable ,  5c  elle  a  dans  fon  enceinte 
un  grand  5c  bel  hôtel  de  monnoie  ,  dont  la  fabrica¬ 
tion  s’exécute  par  des  rouages  que  l’eau  fait  mou¬ 
voir.  Mais  l’importance  principale  de  cette  ville  con- 
fiffe  dans  fes  falines  ,  qui ,  tous  frais  faits,  rappor¬ 
tent,  dit -on,  à  la  cour  deux  cents  mille  rixdallers 
par  an.  La  matière  brute  s’en  tire  par  gros  quartiers 
très -durs,  d’une  haute  montagne  du  voifinage  ;  pour 
amollir  ces  quartiers,  5c  les  dépouiller  de  ce  qu’ils 
peuvent  avoir  de  laie  5c  d’hétérogene ,  on  les  jette 
dans  de  grands  creux  pleins  d’eau  douce  ,  où  ils  re- 
pofent  pendant  quelques  mois.  Devenue  falée  par 
cette  opération  ,  l’eau  des  creux  le  conduit  alors  par 
des  canaux  de  bois,  dans  les  chaudières  de  Hall ,  où 
l’aCtion  du  feu  donne  au  fel  la  forme  5c  la  fineflè  qu’on 
lui  defiine.  (D.G.) 

§  Hall  ou  Halle  ,  (  Géogr.  eccléf.  )  Halla ,  petite 
ville  lur  la  Senne  ,  à  trois  lieues  de  Bruxelles  ,  à  dix 
de  Mons ,  renommée  par  une  image  de  la  Vierge  ,  de 
bois  doré ,  couronnée  de  fin  or  :  elle  a  fur  fon  effomaG 
fix  groffes  perles  avec  un  beau  rubis  au  milieu,  5c 
eff  vêtue  d’une  des  douze  robes  que  les  députés  de 
douze  villes  5c  bourgs  lui  apportent  tous  les  ans  le 
premier  feptembre.  Douze  apôtres  5c  deux  anges 
d’argent  ornent  l’autel.  Philippe  -  le  -  Bon  ,  duc  de 
Bourgogne,  y  a  fait  de  beaux  préfens ,  entr’autres 
de  deux  figures  d’un  cavalier  6c  d’un  foldat  d’argent, 
armés  detoutes  pièces:  fon  fils,  Charles  le-Guerrier, 
y  donna  un  faucon  d’argent.  On  ne  voit  nulle  part , 
excepté  à  Lorette  ,  un  li  grand  nombre  de  lampes, 
de  croix ,  de  calices  ,  de  cottes  d’armes,  d’étendards, 
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enfin  ,  de  figures  d’or  6c  d’argent ,  que  les  plus  grands 
princes  6c  feigneurs  ont  confia crés  à  cette  image. 

Philippe -le -Hardi ,  duc  de  Bourgogne  mourut  à 
Hall  en  1404,  fous  l’habit  de  chartreux.  Mémoire 
pris  fur  /es  lieux  ,  où  f  et  ois  en  octobre  \j6r). 

Jufte-  Lipfe  après  avoir  fait  un  volume  entier  des 
miracles  de  Notre-Dame  de  Hall ,  lui  dédia  fa  plu¬ 
me  ,  fur  quoi  Scaliger  fit  ces  vers  : 

Poff  opus  explicitum ,  quod  tôt  miracula  narrat. 
Pennam  Lipfades  liane  tibi ,  Virgo  dicat , 

Nil  potuit  levius  pennd  tibi ,  Virgo  dicare  , 

Ni  forte  eft  levius  quod  tibi  fcripfit  opus. 

Voyei  Menagiana  ,  tome  IV.  (C.) 

HALSTEAD,  ( Géogr .)  ville  d’Angleterre,  dans 
la  province  d’Efl’ex,  fur  la  riviere  de  Colne,  dont 
elle  eft  traverfée.  On  y  compte  environ  600  maillons 
6c  4000  habitans,  6c  l’on  y  trouve  plulieurs  fabri¬ 
ques  6c  manufaûures  de  bayettes  6c  autres  étoffes, 
qui  profperent  beaucoup.  Elle  renferme  auffi  une 
très -bonne  école  gratuite  6c  une  maifon  de  correc¬ 
tion.  Long.  1  S.  20.  lut.  Si.  55.  ( D.G .') 

HALVARD,  (  H  1(1.  de  Suède.  )  roi  de  Suede: 
après  avoir  fournis  la  Rulfie  ,  l’Efthonie ,  la  Finlande , 
la  Courlande ,  il  raffembla  toutes  fies  forces  pour 
conquérir  le  Danemarck;  Roë,  fouverain  de  cette 
contrée,  fut  vaincu  dans  trois  combats  ,  6c  ne  fur- 
vécutpasà  fa  dernierç  défaite.  Mais  Helgon,  Ion  fils , 
vengea  fa  mort,  6c  ôta,  d’un  même  coup,  à  Hal- 
ward ,  la  couronne  6c  la  vie,  vers  la  fin  du  ne  liecle. 
(M.  DE  Sacy.  ) 

§  H  AM  en  Picardie ,  (  Géogr.  )  Hamum ,  petite  ville 
à  quatre  lieues  de  Noyon  ,  fur  la  Somme ,  dans  une 
plaine  ,  avec  châtellenie,  vicomté  ,  gouvernement, 
bailliage  depuis  Henri  IV,  une  mairie  établie  en 
1188,  un  château  fort,  bâti  par  Louis  de  Luxem¬ 
bourg  ,  connu  fous  le  nom  de  connétable  de  Saint- 
Paul,  vers  1470.  Les  murs  de  la  tour  ont  36  pieds 
d’épaiffeur  6c  100  de  diamètre  6c  de  hauteur.  Ha  n 
a  trois  paroifles  6c  une  abbaye  de  l’ordre  de  faint 
Auguftin;  c’étoit,  au  xie  liecle,  une  collégiale  de 
chanoines.  Baudry,  évêque  de  Noyon ,  y  rétablit  des 
chanoines  réguliers  en  1  ïo8 , 6c  le  pape  Pafcd  l’éri¬ 
gea  la  même  année  en  abbaye.  Le  clocher,  la  net  6c 
le  chœur  de  cette  belle  églife  furent  brûlés  par  le  feu 
du  tonnerre,  le  1 6  avril  1760. 

Avant  l’an  816,  Ham  étoit  la  capitale  d’un  pays 
appelle  le  Hamois ,  6c  a  donné  fon  nom  à  d’anciens 
feigneurs,  dont  Jean  IV,  le  dernier,  mourut  fans  pof- 
îérité,  en  374. 

Les  Efpagnols  s’en  emparerent  apres  la  funefte 
bataille  de  Saint-Quentin ,  en  1557;  mais  elle  re¬ 
tourna  à  la  France  par  le  traité  de  Cateau- Cambre- 
fis:  elle  fouffrit  encore  une  fiege  durant  la  ligue  en 
1 595.  C’eft  la  patrie  du  poète  Vadé ,  mort  en  1757. 

Près  de  Ham ,  à  l’oueft ,  eft  la  terre  de  Saint-Simon  , 
érigée  en  duché-pairie  en  1655  ,  en  faveur  de  Clé¬ 
ment  de  Saint-Simon,  defeendant  de  Mathieu  de 
Rouvroi. 

A  une  lieue  &  demie  de  Ham, près  le  village d’An- 
noi ,  on  a  découvert  une  mine  de  terre  noire  lulphu- 
reufe  6c  inflammable  d’elle  •  même  ;  on  la  brûle  6c  les 
Cendres  fervent  à  rechauffer  les  autres  terres.  (C.) 

HAMAMELIS,  (  Botanique.  Jardinage.  ) 

Caractère  générique. 

U  hamamdis  a  des  fleurs  mâles  &  des  fleurs  femelles 
fur  différens  individus  :  les  fleurs  mâles  font  compo- 
fées  d’un  calice  de  quatre  feuilles ,  de  quatre  pétales 
étroits  6c  recourbes,  6c  de  quatre  étamines  déliées  , 
plus  courtes  que  les  pétales:  les  fleurs  femelles  font 
réunies  au  nombre  de  quatre  dans  une  enveloppe 
commune  formée  de  quatre  feuilles;  chacune  de  ces 
quatre  fleurs  eft  portée  fur  un  calice  de  quatre  feuil- 
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les  colorées  :  à  l'onglet  de  chaque  pétale  eft  attaché  : 
un  nedarium  ,  6c  l’on  trouve  au  centre  un  embryon 
ovale  6c  velu ,  qui  le  change  en  une  capfule  de  la 
même  forme ,  affile  dans  l’enveloppe  ;  cette  capfule 
a  deux  cellules ,  dont  chacune  contient  une  femenee 
oblongue  ,  dure  6c  Iuifante. 

Efpecé. 

Huma  m  dis  for.  virg.  Hamamdis  corylli  folio.  Cû  | 
petit  arbriffeau  ,  naturel  de  l’Amérique  feptentrio*  1 
nale  ,  ne  s’éieve  guere  qu’à  deux  ou  trois  pieds,  fur 
une  tige  ligneufe  très-baffe ,  qui  fedivife  en  plufieurs  l 
branches  divergentes.  Les  branches  font  garnies  de  ! 
feuilles  auffi  larges  6c  à-peu-près  de  la  même  forme  ; 
que  celles  du  noifetier ,  mais  d’un  verd  plus  foncé ,  6c  ! 
kftonnées  plutôt  que  dentées  :  les  fleurs  naiffent  aux  * 
côtés  des  branches  6c  ne  paroiffent  qu’après  la  chute  ; 
des  feuilles ,  quelquefois  en  oéfobre  ,  quelquefois  en  jj 
décembre,  elles  ne  font  d’aucune  apparence.  Le  goût  1 
de  la  variété  eft  le  feul  de  qui  Y  hamamdis  puiffe  atten¬ 
dre  une  place  dans  les  jardins.  On  peut  planter  ce  petit 
arbufte  fur  les  devans  des  bofquets  d’été  :  il  aime  une 
terre  légère  &  fraîche  ;  l’air  6c  l’ombre  lui  plarfent  éga-  ■ 
lement  :  il  faut  le  placer  de  maniéré  qu’il  l'oit  paré  du 
midi  6c  du  couchant  ;  expofé  au  foleil ,  il  ne  fait  que  : 
languir ,  6c  la  pâleur  de  fon  feuillage  indique  allez 
Ion  befoin.  On  le  multiplie  aifément  par  les  mar-  1. 
cottes  qu’il  faut  faire  en  Juillet;  la  fécondé  automne  ; 
elles  feront  très-bien  enracinées. 

Les  femences  ne  lèvent  jamais  que  la  fécondé  ; 
année.  Il  faut  les  femer  en  avril  dans  des  caiffes  em¬ 
plies  de  terre  légère  6c  fraîche,  qu’on  mettra  le  pre-  t 
mier  hiver  lotis  une  caiffe  à  vitrage:  au  printems  on 
les  plongera  dans  une  couche  tempérée  6c  ombragée,  j 
L’année  luivante ,  au  mois  de  mars ,  on  plantera  les  : 
petits  arbrifîcaux  chacun  dans  un  petit  pot  qu’on  en-  1 
terrera  contre  un  mur  au  nord.  Lfii  an  ou  deux  après 
cette  première  tranfplantation ,  on  les  enlevera  avec  ■ 
la  motte  moulée  par  le  pot,  pour  les  placer  au  lieu 
de  ieur  demeure.’_(  M.  le  Baron  de  Tschoudi.  ) 

H  AMEIDE ,  f.  f.  (terme  de Blafon.)  piece  faite  en 
forme  de  trois  fafees  ou  d’une  tierce  aléfée  6c  champ-  1 
freinée;  elle  eft  rare  en  armoiries. 

Les  auteurs  font  partagés  fur  l’étymologie  de  ce  1 
mot  ;  les  uns  croient  que  hameïde  vient  de  la  maifon  t 
de  ce  nom  en  Angleterre,  qui  porte  pour  armes  une  t 
fafee  alélée  de  trois  pièces  qui,  félon  Upton,  repré-  1 
lente  une  piece  d’étoffe  découpée. 

D’autres  dilent  que  c’eft  une  barrière  à  jour  de  ■ 
trois  pièces,  femblable  à  celles  qui  traverfent  les  1 
grands  chemins  pour  avertir  les  paffans  de  payei1  des 
droits  de  péage. 

D’autres  enfin  font  dans  l’opinion  nue  les  hameides  ; 
reprélentent  des  chantiers  propres  à  foutenir  des  f. 
tonneaux  dans  les  caves,  lefquels  chantiers  font  nom-  t- 
més  liâmes  en  Flandre,  mot  emprunté  de  ham  a  ou  1 
humilia ,  qu’on  a  dit  dans  la  baffe  latinité  ,  pour  figni-  i 
fier  une  bouteille  ou  vafe  à  mettre  du  vin. 

D’Auberticourt ,  en  Hainaut  ;  d'hermine  à  une  ha -  L 
meide  de  gueules.  (  G.  D.  L.  T.) 

HAMMERSTEIN  ,  (  Géogr.  )  bailliage  d’ A  Ile-  :• 
magne  ,  dans  le  cercle  du  bas  Rhin  ,  6c  dans  les  états  !■ 
deTreves  :  il  eft  fort  étendu ,  6c  comprendentr’autres  p 
la  feigneurie  d’Argentds,  dont  les  comtes  de  la  Lys 
font  invêtus  ;  6c  il  tire  fon  nom  d’un  ancien  château  1 
dont  les  fortifications  furent  rafées  l’an  1650. 

L’on  trouve  en  Pologne,  dans  la  Pomérélie,  une  1 
petite  ville  du  même  nom.  (D.  G.) 

HANAU-LICHTENBERG,  (Géogr.)  feigneurie  \i 
des  anciens  comtes  de  Hanau-Muntzenberg  ,  par¬ 
venue  par  mariage  à  la  maifon  de  Heffe-Darmftadt ,  1 
6c  fituée  en  partie  dans  l’empire  d’Allemagne,  en  ; 
Souabe,  6c  en  partie  dans  le  royaume  de  France,  ■ 

en  k 


HAN 

en  Alface.  La  portion  qui  efr  en  Souabe ,  &  pour  la¬ 
que, le  le  landgrave  de  Darmfiadt  paie  un  contin¬ 
gent  modique  à  l’Empire,  renferme  les  bourgs  de 
-Lichtenau  6c  de  Vilftadt ,  avec  un  allez  bon  nombre 
de  villages.  Et  celle  qui  efi  en  Alface  6c  releve  de 
la  France ,  comprend  la  feigneurie  d’Ochfenfteim 
avec  les  villes ,  bourgs  6c  bailliages  de  Hatten  ,  de5 
\/ord,  de  Niederbrun,  d’Ingweiler,  de  Pfaffenho- 
AT/niVde  ?LI*cllwei*er>  de  Brumat,  d’Offendord,  de 
Volhsheim,  de  Wethofen,  &  plusieurs  autres  lieux. 

G.  ) 

,  HANAU-MUNTZENBERG  ( Comté  de  )  ,  Giozr. 
état  leculier  6c  proteftant  de  l’empire  d’Allemagne  , 
dans  Je  cercle  du  haut  Rhin,  6c  dans  la  Wétéravie 
aux  confins  de  l’archevêché  de  Mayence  ,  de  l’évê- 
che  de  Fulde  des  comtés  de  Rienek,  d’Yfenbourg 
ce  de  bol  ms,  du  landgraviat  de  Heffe-Hombourg  6c 
des  territoires  de  Friedberg  ck  de  Francfort-fur-le- 
Mem.  J1  n’a  que  neuf  milles  de  longueur  fur  deux 
a  peine  de  largeur  ;  mais  peu  de  terroirs  égalent  le 
lien  en  fertilité.  Le  vin,  le  grain,  les  fruits  6c  les 
légumes  y  abondent  ;  le  tabac  s’y  cultive  avec  fuc- 
ces  :  il  y  a  de  bonnes  mines  d’argent  &c  de  cuivre  ,  il 
y  a  du  cobolt ,  du  fel  &  des  forêts  d’un  très-grand 
rapport.  L’on  dit  enfin  que  ce  petit  pays  donnoit  au 
dernier  de  fes  comtes  particuliers,  mort  en  1736 
lin  revenu  annuel  de  paîïé  500  mille  florins;  auffi  cit¬ 
ai  taxe  par  la  matricule  à  130  florins  pour  les  mois 
romains ,  6c  à  160  rixdallers  25  ^  creutzers  pour  la 
chambre  impériale.  Il  renferme  avec  96  bourgs  6c 
villages,  6c  fans  y  comprendre  certains  lieux  qui 
n  en  font  pas  entièrement  partie ,  les  villes  de  Hanau , 
de  W indecken ,  d’Ortenberg,  de  Steinau ,  de  Schluch- 
tern  ,  de  Babenhaufen,  d’Alîcnheim ,  de  Muntzen- 
berg  6c  de  Gelnhaulen  ,  6c  il  le  divife  en  treize 
bailliages. 

Vers  la  fin  du  xne  fiecle,  cet  état  exifîoit  déjà 
jous  le  titre  de  feigneurie  immédiate  de  l’Empire: 
l  an  1429,  il  fut  érigé  en  comté  par  l’empereur  Si- 
gilmond.  Dans  le  xvie  fiecle,  on  y  introduilit  luc- 
ceflivement  le  luthéranifme  6c  le  calviniime ,  6c  celui- 
ci  par  préférence  à  cejui-là.  Dans  le  xviie  fiecle, 
la  guerre  de  trente  ans  ayant  mis  ce  pays-là  aux 
abois  ,  comme  tant  d’autres,  la  maifon  de  Hefi'e- 
Cafiel  vint  à  fonfecours,  6c  par  un  traité  figné  l’an 
ïo43  ,  elle  s  en  aflura  la  poflefîion  éventuelle:  cette 
polîeliion  s  efi  réalifée  en  1736,3  l’époque  de  l’ex- 
unéfion  des  comtes  de  Hanau- Munt^cnberg ,  6c  au 
moyen  d’une  forte  fomme  d’argent  livrée  à  la  mai- 
ion  eleftorale  de  Saxe,  pour  lui  faire  abandonner 
1  expectative  des  fiefs  impériaux  de  ce  comté ,  qu’elle 
avoir  obtenue  de  l’empereur  Ferdinand  II,  l’an  1625. 
Des  mefures  particulières  prifes  dans  la  maifon  de 
Hefle-Caffel,  il  y  a  près  de  vingt  ans,  firent  paffer 
1  adminifiration  6c  la  jouiffance  de  ce  pays,  au  prince 
fils  aîné  du  landgrave  aujourd’hui  régnant.  (  D.  G.  ) 
HANGIAR,  (  Mille,  des  Turcs.)  Les  Turcs  ap¬ 
pellent  ainfi  une  efpece  de  poignard  à  la  façon  des 
nôtres,  que  les  janilfaires  6c  les  blignons  portent  à 
Conftantinople ,  6c  qu’ils  pafl'ent  à  travers  de  leur 
echarpe.  Il  efi  marqué  par  la  lettre  A  ,  planche  II , 
Milice  des  Turcs ,  dans  ce  Suppl.  (K)  * 

HaNGO  ou  Hango-Udd,  (  Géogr.  )  langue  de 
teric  de  la  Finlande Suédoife, au  voilinage  d’Ekenas, 
ce  remarquable  tant  par  la  bonté  de  fon  port  que 
par  le  péage  que  l’on  y  paie,  6c  par  le  combat  qu’il  y 
eut  a  fa  hauteur  en  1714,  entre  la  flotte  de  Rulfie  6c 
celle  de  Suede.  (H.  G.) 

HANNON,  (  Hifl.facr.  )  roi  des  Ammonites  ,  fit 
couper  la  barbe  6c  les  habits  des  ambafiàdeurs  de 
David,  qu’il  fuppofa  n’être  que  des  elpions.  Cet 
outrage  ne  refia  point  impuni.  David  marcha  contre 
lui ,  6c  après  1  avoir  vaincu  ,  il  le  fit  mourir.  (T—  n  ) 
H=}/(  Hijl.anc.  Hijl,  des  Carthaginois.  )  gé- 
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néral  des  Carthaginois  ,  après  avoir  contribué  par 
ion  courage  &  les  talens  à  l’aggrandiffement  de  fâ 
patrie,  eut  l’amhmon  d’en  être  le  tyran.  Le  fénat 
ieul  pouvoit  être  un  obftacle  à  fes  delfeins,  il  ré- 
iolut  de  l’exterminer.  Sesricheffes  immenfes’lui  fer- 
vu-ent  pour  acheter  des  complices.  Le  jour  du  ma¬ 
riage  de  la  fille  fut  deltiné  à  l’exécution  de  ce  crime  : 
les  grands  préparatifs  qu’il  lit  fous  prétexte  de  cette 
iolemmté ,  en  voilèrent  le  véritable  motif.  Un 
magnifique  fellin  fut  préparé  pour  le  peuple,  fous 
es  portiques  de  la  ville  :  il  en  fit  préparer  un  autre 
dans  fa  maifon  pour  les  fénateurs,  à  qui  il  deftinoit 
des  liqueurs  empoifonnées.  Quelques-uns  de  fes 
complices  preffés  par  leurs  remords,  découvrirent 
ia  trahiion.  Les  magiftrats  qui  redoutoiént  fa  puif- 
(ance,  eurent  la  modération  de  ne  point  le  punir, 
SC  feignant  d’ignorer  fes  deffeins  impies  ,  ils  le  bor¬ 
nèrent  à  réprimer  par  un  édit  le  luxe  des  fellins 
nuptiaux. 

Hmn°n  devenu  plus  audacieux  par  l’impunité  , 
périma  à  vouloir  tout  enfreindre.  Voyant  qu’il 
croit  craint  ,  il  ofa  tout  tenter.  Ses  prodigalités 
répandues  a  deffein,  corrompent  la  fidélité  des  el- 
claves  qui  jurent  de  faire  périr  leurs  maîtres  par  le 
.  ôc  le  poifon:  vingt  mille  qu’il  avoit  armes  fe 
retirent  avec  lui  dans  une  forterefl'e  dont  il  nvoi’r  eu 
1  adreffe  de  fe  faifir.  Tous  les  brigands  qui  efpéroient 
d  y  trouver  l’impunité  de  leurs  crimes ,  lui  fôrme- 
rent  une  armée.  Il  follicite  tous  les  rois  Africains  à 
s  afïocier  à  fon  entreprife ,  en  leur  promettant  les 
dépouillés  de  la  plus  riche  ville  du  monde.  Les  Car¬ 
thaginois  prévinrent  ces  alliances  ;  6c  fans  lui  donner 
le  tems  de  fe  fortifier,  ils  l’affiégerent  6c  le  forcè¬ 
rent  de  fe  rendre.  Ces  républicains  étoient  atroces 
dans  les  fupplices  des  criminels.  Après  avoir  fait 
couler  fon  fang  fous  les  verges ,  ils  lui  creverent  les 
yeux,  lui  rompirent  les  bras  &  les  cuiffes,  6c  vou¬ 
lant  que  toutes  les  parties  de  fon  corps  eufient  part 
aux  tourmens  ,  chaque  membre  éprouva  un  fup- 
phee  particulier.  Ses  enfans  &  toute  fa  famille  furent 
enveloppés  dans  fa  punition  ;  toute  fa  race  fut 
eteinte,  comme  fi  l’on  eut  craint  que  d’une  fource  fi 
corrompue  il  11e  fortit  quelques  ruiffeaux  empoi- 
fonnés.  (  T—n.  ) 

Hannon  ,  (  Hijl.  des  Carthaginois.  )  célébré  par  fa 
haine  contre  Annibal,  &  par  fon  oppofition  à  la  fac¬ 
tion  Barcine,  fortoit  d’une  des  plus  illuftres  mêlions 
de  Carthage.  Il  tut  chargé  du  commandement  de  la 
flotte  qui  tut  difperfée  par  le  conful  Luftatius ,  erès 
des  îles  Egares.  Ce  mauvais  fuccès  n’empêcha’ point 
de  le  mettre  à  la  tête  des  troupes  qu’on  envoya 
contre  les  mercénaires.  11  marcha  vers  Urique  ifiié- 
gee  par  les  rebelles  qu’il  défit;  mais  il  ne  fut  pas  pro¬ 
fiter  de  fa  viéloire  ;  Sc  enivré  de  fa  profpérité ,  il  ne 
le  précamionna  point  contre  une  nouvelle  attaque. 
Ses  foldats  occupés  à  piller,  furent  affaillis  par  les 
mercenaires  qui  fe  rendirent  maîtres  de  fon  camp. 
Les  Carthaginois  lui  fubftituerent  Amilcar  dans  le" 
commandement ,  à  qui  dans  la  fuite  il  fut  encore 
donne  pour  collègue  ;  il  eut  part  à  la  gloire  d’avoi- 
éteint  une  lédmon  oui  avoit  menacé  Carthage  d’une 
prochaine  defiruétion. 

Quoique  Hannon  tut  revêtu  du  commandement 
des  armées,  il  étoit  plus  propre  aux  affaires  qu’à 
la  guerre.  Ses  inclinations  pacifiques  le  mirent  à  la 
tete  de  ceux  qui  s’oppoloient  à  la  fadfion  Barcine  , 
decidee  pour  la  guerre.  N’ayant  pu  déterminer  le 
lenat  a  la  paix  ,  il  eut  la  prévoyance  de  dire  :  je  crains 
que  cette,'  étincelle  n'allume  un  grand  incendie.  Il  em¬ 
ploya  1  intrigue  6c  le  crédit  pour  faire  exclure  An¬ 
nibal  du  commandement ,  fous  prétexte  de  la  ?  en— 
nefîe  6c  de  l’impétuofité  de  fon  caraélere.  Son  oppo¬ 
fition  fut  fiérile  ,  6c  au  lieu  de  fe  borner  à  des  re¬ 
montrances  dont  l’événement  jufiifia  la  fagefiè  il 
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travcrfa  ouvertement  les  deffeins  du  general.  Apres 
la  journée  de  Canne,  Annibal  envoya  demander  a 
Carthage  ,  des  provihons  6c  des  troupes  :  Hannon 
orofita  de  cette  demande  pour  afloiblir  la  gloire  du 
vainqueur.  «  Il  a  difperfé  ,  difoit-il ,  les  armées  Ro¬ 
maines  Ôc  il  f'ollicite  un  renfort ,  que  demanderoit-il , 
s’il  avoit  etc  vaincu  ?  11  fe  vante  de  s’être  emparé 
du  camp  ennemi  6c  de  leurs  provifions  il  demande 
des  vivres  ;  6c  que  demanderoit-il  ,  s  il  avoit  perdu 
fon  camp  »  ?  Ce  fut  par  ces  fophifmes  qu’il  tâcha 
d’obfcurcir  l’éclat  des  vidoires  de  Ion  rival ,  dont 
il  devoit  être  l’admirateur.  Quoiqu’il  fut  véritable¬ 
ment  citoyen,  il  prépara  la  ruine  de  ta  patrie,  en 
Te fu (an t  de  concourir  aux  deffeins  du  héros  qui  feul 
pouvoit  la  défendre.  (  T— N.') 

Hannon  ,(#//?.  des  Carthaginois.)  célébré  navi¬ 
gateur ,  fut  charge  par  le  fénat  de  Carthage,  de  faire 
le  tou/de  l’Afrique  6c  de  découvrir  de  nouvelles 
terres  dont  les  productions  puffent  devenir  un  objet 
de  commerce;  l’hiftoire  de  fes  voyages  paroît  fabu- 
leufe.  Tout  ce  qu’il  raconte  de  l’ile  Atlantide  cil 
une  exagération  qui  ne  peut  fouffrir  1  examen  de  la 
critique  .‘  quelques  favans  ont  prétendu  qu  êtant 
entré  dans  l'Océan  par  le  détroit  de  Gibraltar,  il  pé¬ 
nétra  jufqu’aux  extrémités  de  1  Arabie ,  6c  que  ce  fut 
le  défaut  de  vivres  qui  l’empêcha  de  pouffer  plus 
loin  fes  découvertes. 

L’hiftoire  de  Carthage  fait  encore  mention  d’un 
général  nommé  Hannon  qui  fut  affocie  à  Bomilcar, 
dans  le  commandement  de  1  armée  qu  on  leva  pour 
s’oppofer  aux  progrès  d’Agatocle.  Il  combattit  à  la 
tête  de  la  cohorte  facrée,  troupe  intrépide  qui  fou- 
tint  avec  fermeté  le  choc  des  Siciliens  ;  (a  réfiftance 
fut  inutile.  Hannon  accablé  d’un  déluge  de  pierres  6c 
percé  de  coups  ,  perdit  la  vie  ,  6c  (a  mort  fut  fuivie 
de  la  déroute  de  fon  armée.  (T— N.) 

H  AQUIN ,  (  Hifl.  de  Norwege.  )  roi  de  Norvège  , 
fut  couronné  vers  l’an  1150.  Il  fe  ligua  avec  la  Suede 
contre  Chriftophe  I,  roi  deDanemarck:  il  mit  en 
mer  une  flotte  de  trois  cens  voiles,  força  le  pafl'age 
de  Munfter-Sund ,  6c  ravagea  les  côtes  de  la  Hal- 
landie  ;  mais  l’an  1257,  ces  rois,  las  de  ver  fer  fans 
fruit  le  fang  des  peuples  ,  entrèrent  en  négociation. 
H  a  (juin  fe  rendit  à  Coppenhague  ;  les  deux  ennemis 
s’embrafferent ,  renoncèrent  à  leurs  prétentions  ref- 
pe&ives  ,  6c  jurèrent  une  alliance  éternelle.  Haquin 
demeura  tranquille  dans  fes  états  jufqu’à  l’année 
1187  :  mais  ayant  donné  un  afyle  aux  rébelles  qui 
avoient  maffacré  Eric  VII,  roi  de  Danemarck,  on 
vit  fe  rallumer  entre  les  Danois  6c  les  Norvégiens 
une  guerre  cruelle.  Elle  dura  neuf  ans  ,  des  milliers 
d'hommes  périrent,  des  villes  entières  turent  livrées 
aux  flammes ,  de  riches  provinces  furent  changées  en 
déferts  ;  les  deux  partis  furent  également  cruels, 
également  malheureux,  &  Eric  ne  fut  point  vengé. 
Haquin  mourut  dans  un  âge  trcs-avancé.  On  con- 
noit  plus  ce  qu’il  fit  pour  nuire  à  fes  ennemis  que  ce 
qu’il  fit  pour  rendre  fes  fujets  heureux.  Il  y  a  eu  en 
Norwege  plufieurs  rois  de  ce  nom  ;  mais  Phiftoire 
des  premiers  paroît  un  peu  fabuleufe,  6c  celle  des 
derniers  peu  intéreffante.  (  M.  de  Sacy.  ) 

HARALD,  (  Hifl.  du  Nord ,)  prince  de  Norvège, 
voyagea  d’abord  dans  l’Orient,  6c  fe  fixa  à  la  cour 
de  l’empereur  de  Conftantinople  ;  mais  ayant  appris 
que  Magnus,  fon  neveu  6c  fon  perfécuteur,  déjà  roi 
de  Norwege ,  difputoit  encore  à  Suénon  la  cou¬ 
ronne  de  Danemarck ,  l’efpoir  de  la  vengeance  le 
ramena  dans  le  Nord,  vers  l’an  1046  :  il  fe  ligua 
d’abord  avec  Suénon  ;  mais  ayant  étudié  le  caraftere 
de  ce  prince,  6c  comptant  peu  fur  fa  reconnoiffance , 
il  quitta  fon  parti  pour  eqibraffer  celui  de  Magnus  , 
qui  lui  céda  une  partie  de  la  Norwege.  Magnus  régna 
donc  en  Danemarck;  mais  apres  fa  mort  Suénon 
remonta  fur  le  trône  ;  Harald  prétendit  1  en  chafter. 
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(  Voyt{  Suénon  II ,  dans  ce  Suppl.  )  les  deux  prin¬ 
ces  fe  firent  une  guerre  cruelle  ;  Suénon  man¬ 
qua  plufieurs  fois  au  rendez-vous  qu’il  avoit 
marqué  pour  un  combat  décifif  ;  enfin  on  en  vint 
aux  mains ,  la  flotte  de  Harald  remporta  une  viRoire 
fignalée  ;  Harald.,  quoique  triomphant,  entra  en  né¬ 
gociation  ,  6c  termina  tant  de  débats  par  un  traite 
qui  lui  afluroit  de  grands  avantages  ,  mats  qui  ne  lui 
donnoit  pas  la  couronne.  (  M.  de  Sacy.  ) 

Harald,  (Hijl.  de  Danemarck .)  Plufieurs  rois 
de  Danemarck  ont  porté  ce  nom  ;  mais  la  plupart , 
ou  n’ont  rien  fait  de  grand,  ou  ont  manqué  d’hifto- 
rîens  pour  faire  paffer  leurs  adfions  à  la  poftente. 
Nous  ne  parlerons  que  de  Harald  A  /  6c  Harald.  P II , 
plus  connus  que  les  autres. 

Harald  VI  fut  proclamé  roi  de  Danemarck  vers 
l’an  814,  par  une  fattion  puiffante  ,  tandis  qu’un 
autre  parti  couronnoit  Regner  ,  fils  de  Sivard  :  on 
vouloir  d’abord  que  les  deux  fouverains  partageaf- 
fent  entr’eux  l’autorité  fuprême  6c  leurs  états;  6c  le 
moyen  dont  on  lé  fervit  pour  prévenir  la  guerre 
civile,  fut  précifément  ce  qui  l’alluma.  Harald  fut 
vainqueur;  6c  tandis  que  Ion  rival,  de  roi  devenu 
brigand,  alloit  porterie  ravage  vers  le  midi,  il  fit 
alliance  avec  l’empereur  Louis-le-Débonnaire.  Ré¬ 
gner  reparut  bientôt  ;  Harald  fut  vaincu  ,  s’enfuit  à 
fa  cour  de  Louis,  6c  y  trouva  des  fecours  puiffans , 
avec  lefquels  il  rentra  dans  le  Juthland;  chalîe  bien¬ 
tôt  de  cette  contrée ,  il  fit  de  nouveaux  efforts  , 
remonta  fur  le  trône,  6c  en  tomba  prefque  auffi-tôt  ; 
il  fe  retira  en  Frife  où  il  vécut  dans  l’obfcurité.  Telles 
ctoient  les  révolutions  qui  agitoient  un  état  où  1  or¬ 
dre  de  la  fuccefîion  à  la  couronne ,  n’étoit  réglé  que 
par  les  caprices  du  peuple  ,  6c  les  intérêts  des 
grands. 

Harald  VII ,  roi  de  Danemarck  ;  on  prétend 
qu’il  fut  affaffm  avant  d’être  roi ,  6c  que  le  meurtre 
de  fon  frere  lui  ouvrit  le  chemin  du  trône,  vers  l’an 
ç)io  ;  à  peine  y  fut-il  monté  qu  il  fit  poignarder  un 
féigneur  Danois ,  nomme  À  ch  ,  dont  la  puiffance  lui 
donnoit  de  l’ombrage.  Ce  prince  fit  élever  deux 
maufolées  ,  l’un  à  fon  pere  ,  l’autre  à  fa  mere  ;  mo- 
numens  de  fon  fafte  ,  6c  non  de  fon  refpett  pour  la 
mémoire  de  fes  parens.  Il  eut  avec  une  couturière  , 
nommée  Efa ,  un  commerce  criminel  ;  Suénon  qui 
lui  fuccéda  fut  le  fruit  de  fes  amours.  Richard  duc 
de  Normandie  avoit  été  dépouillé  de  fes  états  par  le 
roi  de  France,  Harald  partit  auffi-tot  pour  le  ven¬ 
ger,  remporta  une  viRoire  fur  les  François  ,  prit  le 
roi ,  êc  le  força  à  rétablir  Richard  dans  fon  duché  ; 
enfin  H^lrald  le  convertit  â  la  foi  chrétienne  ,  6c  n  en 
fut  ni  plus  doux  ,  ni  plus  jufte  ;  il  fit  la  guerre  à  tous 
fes  voifins  :  fon  ambition  ne  cherchoit  point  de  pré¬ 
texte  ,  il  ne  connoifloit  d’autre  droit  que  celui  delà 
guerre.  Il  reconnut  Suénon  pour  fon  fils  ;  &  pour 
prix  de  ce  bienfait,  le  jeune  prince  leva  contre  fon 
pere  l’étendart  de  la  révolte.  Harald  mourut  vers 
l’an  980  ,  après  un  régné  très-long.  (  M.  de  Sac  Y .  ) 

HARANGUE  ,  f.  f.  (  Belles- Lettres.  )  Après  avoir 
expolé  avec  foin  les  raifons  pour  6c  contre^  1  ufage 
des  harangues ,  dans  la  narration  hiftonque,  l  homme 
de  Lettres  cpii  a  donné  cet  article  dans  le  Di  cl.  raif. 
des  Sciences ,  6cc.  laiffe  la  queftion  indécife  :  fans  être 
plus  tranchant  que  lui ,  je  me  permettrai  d’indiquer 
le  point  de  la  difficulté,  6c  les  moyens  de  la  ré¬ 
foudre.  , 

Eft-il  permis  à  l’hiftorien  de  céder  la  parole  a  les 
perfonnages ,  ou  ne  doit-il  rapporter  qu  indirecte¬ 
ment  ce  qu’ils  ont  dit,  fans  les  faire  parler  eux- 

mêmes  ?  ,  .  , 

Cela  dépend  de  l’idée  qu’on  attache  à  la  fincerite 
de  l'hiftoire  ,  6c  de  lavoir  fi  on  .exige  d’elle  la  lettre 
ou  l’efprit  de  la  vérité.  Si  on  exige  la  lettre,  il  eft 
certain  que  prefque  toutes  les  harangues  directes  font 
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interdites  à  l’hiftoire  ;  6c  à  l’exception  de  celles  qui 
ont  été  réellement  prononcées  dans  les  confeils ,  dans 
les  affemblées,  dans  les  cérémonies  publiques,  6c 
dont  on  a  tenu  regillre  ,  Si  de  quelques  mots  que  les 
rois ,  ou  que  les  capitaines  ont  réellement  adreffés 
à  leur  peuple  ou  à  leur  armée ,  6c  que  la  tradition  a 
confervés ,  il  ell  rare  que  l’hiftorien  ait  des  harangues 
à  tranfcrire. 

Celles  dont  l’hiftoire  ancienne  ell  remplie  font  elles- 
mêmes  fuppofées  :  ce  n’ell  pas  que  l’efprit&  le  carac¬ 
tère  de  ceux  qui  parlent  n’y  l'oient  fidèlement  gardés  ; 
dans  celles  de  Thucidide  ,  par  exemple,  on  dillingue 
îrès-bien  le  génie  des  Athéniens  6c  celui  des  Spartia¬ 
tes  ;  on  y  reconnoît  Périclès  ,  Nicias  ,  Alcibiade  ,  au 
langage  que  l’hiftorien  leur  fait  tenir  :  quant  au  fonds 
même  il  ell  vraifemblable  qu’il  en  étoit  inilruit  ;  mais 
quant  au  Ryle ,  les  bons  critiques  s’apperçoivent 
qu’il  ell  faélice  ,  parce  qu’il  ell  toujours  le  même. 

On  peut  prendre  à  la  lettre  les  harangues  de  Xéno- 
phon  ,  quand  c’ell  lui-même  qui  parle  à  les  compa¬ 
gnons  6c  les  encourage  dans  leur  retraite  ;  mais 
lorfqu’il  fait  prendre  la  parole  à  Cambyfe ,  à  Cyrus , 
à  Ciaxare  ,  croira-t-on  de  même  qu’il  rende  fidèle¬ 
ment  ce  qu’ils  ont  dit  ? 

Polybe,  en  faifant  parler  Scipion  6c  Annibal  dans 
leur  entrevue,  a-t-il  répété  leurs  difcours  ?  Tite- 
•Live  les  a-t-il  tranfcrits  ?  Et  les  belles  harangues  qu’il 
met  dans  la  bouche  d’Horace  le  pere  ,  de  Valerius 
■fublicola  ,  d.e  Camille ,  de  Manlius  ,  de  Fabius , 
d’Hannon,  de  Scipion ,  &c.  ne  font-elles  pas  auiïi 
vifiblement  artificielles  que  celles  de  Marins  6c  de 
Catilina  dans  Salulle  ? 

Il  ell  plus  vraifemblable  que  Tacite  ait  recueilli 
les  propres  difcours  de  Germanicus ,  de  Tibere ,  de 
Néron ,  de  Séneque  ,  de  Thraféas ,  d’Othon ,  fur- 
tout  d’Agricola  ;  mais  fi  on  y  reconnoît  leur  elprit , 
on  n’y  reconnoît  pas  moins  la  plume  de  Tacite  ;  ainfi 
dans  toute  Fhilloire  ancienne,  à  l’exception  de  quel¬ 
ques  mots  confervés  par  tradition  ,  tout  paroît 
compofé. 

Ceux  donc  qui  veulent  que  l’hilloire  foit  un  ex- 
pofé  littéral  de  la  vérité  ,  6c  qui  lui  interdifent  tout 
ornement  qui  relfemble  à  de  l’artifice ,  doivent  re- 
jetter  ces  harangues. 

Mais  il  y  a  pour  l’hillorien  une  autre  façon  d’être 
vrai ,  c’ell  de  garder  fidèlement  le  fonds  des  chofes 
6c  des  faits ,  6c  de  préférer  pour  la  forme  le  tour  le 
plus  propre  à  donner  au  récit  plus  de  chaleur  6c 
d’énergie.  S’il  ell  donc  vrai ,  par  exemple,  que  dans 
les  affemblées  de  la  Grece ,  tel  fut  l’objet  des  délibé¬ 
rations,  des  négociations,  des  harangues,  tels  furent 
les  motifs  des  réfolutions  ;  Thucidide  n’a  pas  été  un 
hillorien  moins  fidele,  en  faifant  parler  les  députés 
des  villes,  que  s’il  avoit  indireélement  réfumé  ce 
qu’ils  avoient  dit. 

Il  n’ell  pas  vrai  que  Gracchus  6c  que  Marins  aient 
tenu  précilêment  le  langage  que  leur  font  tenir  Tite- 
Live  6c  Salulle  ;  mais  il  ell  vrai  que  tout  cela  étoit 
dans  leur  ame  :  6c  il  ell  plus  que  vraifemblable  , 
qu’ayant  de  pareils  moyens  d’émouvoir  les  efprits 
6c  de  les  foulever ,  ils  étoient  l’un  6c  l’autre  trop 
éloquens  6c  trop  habiles  pour  ne  pas  les  faire  valoir. 
S’ils  n’ont  pas  dit  les  mêmes  chofes  dans  les  mêmes 
termes  &  dans  une  feule  harangue ,  ce  font  des  pro¬ 
pos  détachés  qu’ils  ont  tenus  6c  fait  répandre ,  6c  que 
l’hillorien  n’a  fait  que  reffembler  pour  leur  donner  en 
même  rems  plus  de  chaleur  ,  de  force  6c  de  lumière. 

De  quoi  s’agit- il  après  tout?  Il  s’agit  de  paroître, 
en  écrivant  l’hilloire ,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
artificiellement  arrangé  ;  car  li  l’hillorien  prend  ce 
tour  ufité  :  Gracchus  repréfenta  au  peuple  que  fa  ftua- 
tion  étoit  pire  que  celle  des  efclaves  ,  quon  le  frujlroit 
du  prix  de  fes  travaux  ;  que  le  fênat  avoit  tout  envahi  : 
Marins  dit  à  fes  concitoyens  que .  fi  les  nobles  le  mépri - 
Tome  JU. 
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f oient  y  ils  n'a  voient  qu'à  mèprifer  auffi  leurs  propres 
aïeux ?  dont  la  vertu  avoit  fait  la  nobleffe  ;  que  s' ils  lui 
envioient  f on  élévation ,  ils  r? avoient  qu'à  Lui  envier 
auJfiJcs  travaux ,  fon  innocence  ,  les  dangers  qui  il  avoit 
courus ,  dotitfa  grandeur  étoit  le  prix  ;  ce  récit  aura  , 
je  1  avoue  ,  l’air  plus  fimple  ,  plus  naturel ,  plus  lin— 
cere  qu  un t  harangue  ;  mais  cela  même  encore  n’ell 
pas  la  vérité  littérale  ,  6c  chaque  article  du  difcours 
meme  indireél ,  ne  iera  qu’une  conjecture  fondée  fur 
les  caradleres ,  ou  autorilée  par  les  circonllances  des 
choies ,  des  lieux  6c  des  tems  ;  il  n’y  a  donc  prefque 
jamais ,  dans  l’une  6c  l’autre  maniéré  de  faire  parler 
les  perfonnages  ,  qu’une  vraifemblance  ,  plus  ou 
moins  approchante  de  la  réalité. 

Ainli  la  difficulté  fe  réduit  à  favoir  fi  l’apparence 
de  la  vérité  ell  alfez  détruite  par  le  difcours  direft  , 
pour  que  1  on  s’interdife  ,  en  écrivant  l’hilloire,  ce 
moyen  d  etre  dans  fon  récit  plus  vif,  plus  véhément , 
plus  clair  &  plus  rapide.  Or  voici  ,  ce  me  femble, 
un  milieu  à  prendre  pour  éviter  les  deux  excès:  que 
le  difcours  qui  n’ell  qu’un  expofé  de  faits ,  une  accu¬ 
mulation  de  motifs  raifonnés ,  fenfibles  par  eux-mê¬ 
mes,  6c  qui  n’avoient  befoin  pour  frapper  les  efprits 
d  aucuns  des  mouvemens  de  l’éloquence  pathétique, 
foit  rappelle  indirectement  6c  en  fimple  récit ,  fa 
piécilion  fera  la  force.  Mais  s’agit-il  de  développer 
les  lentimens  d’une  ame  paffionnée,&de  faire  palier 
dans  d  autres  âmes  la  chaleur  de  fes  mouvemens ,  on 
peut,  je  crois  fans  balancer,  employer  la  maniéré 
directe  ;  la  vérité  même  feroit  trop  affoiblie,  6c  per- 
di  oit  trop  de  fon  effet ,  fi  elle  étoit  froidement  réduite 
a  la  fimple  narration.  Le  leCteur  s’appercevra  bien 
qu  on  aura  mis  de  l’art  à  la  lui  préfenter,  mais  il  fen¬ 
dra  que  cet  art  n’ell  pas  celui  qui  la  déguife  ,&  qu’en 
la  rendant  plus  fenfible  il  n’a  pas  voulu  l’altérer. 
(  M.  Marmontel.  ) 

HARAS,  {Hijl.  nat.  Zool.  )  chevaux  de  l’un  6c 
1  autre  lexe ,  deltinés  à  la  propagation  de  l’efpece  : 
ce  terme  ell  encore  pris  pour  déligner  le  lieu  où  ces 
chevaux  font  établis  ;  on  dit  les  haras  6 u  royaume, 
pour  fignifier  les  chevaux  entiers  ou  étalons  dillribués 
dans  les  provinces  chez  divers  particuliers  ;  chevaux 
dellines  à  fervir  les  jumens  de  ce  s  cantons.  L’on 
dit  encore  ,  les  haras  du  roi ,  les  haras  de  tel  prince , 
de  tel  particulier  ,  pour  indiquer  le  lieu  oii  fe  trou¬ 
vent  ralfemblés  6c  établis  certains  nombres  d’étalons , 
&  uniquement  employés  à  la  propagation  :  tels  font 
les  haras  d’Hyefme,  de  Pompadour,  &c.  Il  en  ell  en¬ 
core  qui  appartiennent  à  des  particuliers  ,  qui  ne  le 
cedent  en  rien  à  ceux-là  ,  par  l’efpece  :  tels  font  les 
haras  de  MM.  de  Bouchet  de  la  Getiere,  chevalier 
de  l’ordre  de  S.  Louis,  en  Poitou;  Loilfon  de  Gui- 
naumont,  6c  de  Chalette,  en  Champagne, &plufieurs 
autres  que  l’on  pourroit  citer  :  les  étalons  6c  les  ju¬ 
mens  qui  coinpolent  ces  haras ,  ne  font  employés  à 
aucun  autre  ufage  qu’à  la  population  ;  au  lieu  que 
dans  ceux  du  royaume,  les  propriétaires  des  jumens 
les  emploient  à  différens  travaux.  On  ne  peut  par 
confequent  établir  la  même  adminillration  pour  ces 
deux  efpeces  de  haras,  ce  qui  nous  oblige  d’en  traiter 
féparément  :  comme  le  premier  ell  fans  contredit  le 
plus  parfait,  le  feul  à  proprement  parler  qui  mérite 
le  nom  de  haras  ,  ce  fera  lui  qui  fer  vira  de  réglé,  & 
par  lequel  nous  commencerons.  Le  but  de  tous  haras 
ell  l’augmentation  de  l’elpece  ,  6c  la  plus  grande 
perfeélion  ou  la  correélion  des  défauts  de  la  race 
dominante  ;  cette  amélioration  a  des  rapports  inti¬ 
mes  avec  une  foule  d’objets  qui  lui  femblent  étran¬ 
gers  ;  ces  rapports  font  louvent  fi  nombreux  6c  fi 
délicats,  qu’il  ell  difficile  de  les  lailir&d’en  profiter. 
D’ailleurs  la  nature  femble  avoir  pofé  des  bornes 
qu’il  n’ell  pas  poffible  de  franchir  ;  il  n’ell  permis  que 
d’en  approcher,  quiconque  elfaieroit  de  les  palier 
s’y  brilèroit  ;  elle  paroît  avoir  attaché  à  chaque  pays  ^ 
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î’efpece  6i  la  race  d’animal  qui  lui  eft  propre  ,  &  la 
plus  relative  à  les  befioins.  Dans  un  pays  dont  le  Toi 
humide  6i.  marécageux  ne  produit  que  des  herbages 
grolfiers  &  de  mauvaife  qualité  ,  ious  un  ciel  trille  , 
froid  6c  nébuleux  ,  ce  Ici  oit  en  vain  que  l’on  effaie- 
roit  d’élever  des  chevaux  fins,  vifs  6c  légers;  des 
chevaux  de  qualité  d’arabes  ou  barbes.  Ces  races, 
quelque  foutenues  qu’elles  tulien:  dégénéreroient  : 
je  ne  doute  pas  qu’il  n’en  lut  de  même  dans  les  labiés 
brûlons  de  l’Arabie  ou  de  la  Barbarie,  li l’on  vouloir 
y  introduire  nos  forts  chevaux  de  coche  ou  de  rou- 
liers;  ce  n’eft  pas  cependant  que  la  nature  elle-même 
ne  nousindique  les  moyens  d’affoiblir  6c  de  diminuer 
certains  défauts  ,  quoiqu’affeélés  à  certains  pays  ou 
à  tels  cantons.  Nous  lavons,  par  exemple,  que  fi 
l’on  donne  à  une  jument,  dont  la  tête  elt  très-grofl'e, 
pelante  6c  charnue  ,  un  étalon  à  tête  fine  ,  lèche  &c 
légère  ,  le  poulain  qui  viendra  de  cette  union  ,  aura 
cette  partie  moins  grofl'e  que  celle  de  la  mere  ,  en 
approchant  de  celle  du  pere  ;  mais  li  ce  défaut  eft 
attaché  au  pays ,  que  ce  l’oit  le  vice  dominant  de  la 
race,  il  faudra  le  combattre  fans  celle  en  le  fervant 
d’étalons  étrangers  qui  n’en  loient  point  aft'eclés  ; 
autrement  la  race  retombera  bientôt  dans  fon  pre¬ 
mier  état  par  les  influences  perpétuellement  agitan¬ 
tes  du  fol  6c  du  climat  ;  delà  le  principe  fondamental 
de  tout  haras,  le  croifcment  des  races,  fans  lequel 
on  pourra  bien  augmenter  le  nombre  des  individus  , 
mais  jamais  les  perfeéfionner.  L’induftrie  humaine 
peut  encore  aider  beaucoup  la  nature  ;  ces  deux 
agens  les  plus  puiffans  de  1  univers  ,  en  réunifiant 
leurs  forces,  changent  prefqu’entiérement  l’elfcnce 
des  chofes  ;  par  lo  i  intelligence  6c  par  Ion  travail , 
l’homme  en  dell’échant  les  marais,  d’un  terrein  in¬ 
culte  6c  pernicieux  forme  une  prairie  couverte 
d’herbage  fain  6c  de  bonne  qualité  ;  en  creufant  des 
écoulemens,  les  eaux  auparavant  inrè&es  6c  crou- 
piffantes,  fe  changent  en  ruiffeau  c'ait’ 6c  limpide; 
les  exhaiaifons  empeftées  qui  s’en  élevoient  font  dé¬ 
truites,  l’air  eft  purifié  ;  enfin  par  la  culture,  tout 
prend  une  forme  nouvelle  6c  riante;  d’ailleurs  les 
divers  ulages  auxquels  les  chevaux  font  employés , 
exigent  des  conformations  particulières  appropriées 
à  ces  ufages  ;  conformations  relatives  aux  pays  aux¬ 
quels  elles  (ont  propres;  6c  li  le  tceau  de  la  perfection 
eft  attaché  à  certains  climats,  il  ne  s'enfuit  pas  que 
dans  les  autres  on  ne  puiffe  par  des  opérations  bien 
combinées ,  parvenir  à  une  amélioration  qui  appro¬ 
che  plus  ou  moins  de  cette  perfection.  Dans  l’éta- 
bhffement  d’un  haras ,  il  eft  donc  eftentiel  de'  connoî- 
tre  parfaitement  la  nature  du  terrein  6c  le  climat  du 
canton  oii  l’on  forme  cet  établiffement  ;  ce  n’eft  que 
par  la  combinaifion  de  l’un  &  de  l’autre  ,  que  I  on 
peut  déterminer  la  race  de  chevaux  qui  doit  y  prof- 
pérer  6c  le  Contenir;  les  climats  chauds,  les  terreins 
iecs,  produiront  des  chevaux  de  légère  taille,  qui 
auront  de  la  finefle  ,  du  nerf  6c  de  la  vivacité  ,  des 
chevaux  de  Telle  ;  au  contraire  ,  des  climats  froids , 
des  prairies  grades ,  fraîches  6c  abondantes,  on  ne 
peut  en  efpérer  que  des  chevaux  de  trait  plus  ou 
moins  étoffés  luivant  les  degrés  de  température 
ordinaire,  6c  les  qualités  plus  ou  moins  marquées 
du  fol.  Lorlqu’on  aura  déterminé  la  race  la  plus 
propre  du  haras  ,  on  examinera  l’étendue  6c  la 
fertilité  des  prairies  pour  alfortir  le  nombre  de 
chevaux  à  ce  que  peut  fournir  le  terrein ,  l’éten¬ 
due,  la  nature  du  terrein,  le  climat  6c  la  tempéra¬ 
ture  :  ayant  déterminé  le  nombre  6c  la  qualité  des 
chevaux  dont  le  haras  lera  compolé  ,  on  partagera 
le  loi  en  plulieurs  enclos  fermés  de  haies  ou  d’autres 
barrières  que  les  chevaux  ne  puillent  forcer;  l’un 
de  ces  enclos  fera  delliné  pour  les  jumens  qui  n’ont 
pas  été  lai’lies  ;  un  autre  pour  celles  qui  font  pleines; 
un  autre  pour  celles  qui  allaitent;  d’autres  enfin  pour 


les  poulains  févrés  de  dili'érens  âges  &  de  différent 
lexe.  11 1er oit  avantageux  qu’un  ruiffeau  traverfât  ces 
parcs  ,  afin  que  les  chevaux  puffent  s’y  abreuver, 
6c  qu’il  s’y  trouvât  quelques  arbres  qui  puffent  four¬ 
nir  de  l’ombrage.  Quelques-uns,  lorfque  le  parc  eft 
d’une  certaine  étendue  ,  y  conftruil'ent  des  hangards 
ou  toits  qui  fervent  d'abri  contre  les  chaleurs  ou 
contre  les  grandes  pluies.  Il  n’eft  cependant  pas 
avantageux  que  les  parcs  (oient  trop  vaftes  ;  les 
chevaux  fe  promenant  par-tout ,  foulent  une  quan¬ 
tité  d’herbes  qui  l'ont  perdues  ;  le  parc  étant  plus 
reiferré  ,  on  peut  en  ménager  deux  au  lieu  d’un;  & 
pendant  que  l’un  fe  mange  ,  l’autre  fie  rétablit  6c  fie 
remet  en  herbe. 

Cette  diftribution  arrangée  ,  l’on  paffe  à  d’autres 
objets  qui  confiituent  plus  particuliérement  les 
haras  ,  6c  exigent  différens  fioins.  Ces  objets  l'ont,  la 
monte  ,  la  geftation  ,  la  nailfance  des  poulains ,  leur 
première  enfance  ,  leur  fiévrage  6c  leur  éducation. 
La  monte  eft  l’opération  de  l’étalon,  oar  laquelle  il 
laute  fiur  la  jument  6c  la  féconde  ;  c’eft  d’elle  que 
dépendent  la  réulîite  6c  les  progrès  du  haras  ;  mais 
ce  feroit  en  vain  que  l'étalon  s’acquitteroit  de  toutes 
les  fondions  avec  ardeur  ,  fi  la  jument  n’eft  point 
dans  l’état  ordonné  par  la  nature  ,  elle  ne  fera  jamais 
fécondée.  Cet  état  s’annonce  par  la  tu  méfia  dion  des 
parties  naturelles,  6c  par  une  humeur  épaifie  6c 
blanchâtre  qui  coule  de  ces  mêmes  parties;  humeur 
vulgairement  appellée  chaleur  ,  &  que  les  anciens 
nommoient  hyppomams  ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  cet  autre  hyppomane  que  l’on  trouve  épaillîe 
en  corpufcwles  dans  l’allantoide  du  poulain.  La  jument 
entre  en  chaleur  ordinairement  au  printems,  depuis 
le  mois  de  mars  jufqu’en  juin  ,  quelquefois  plutôt. 
Les  chfteurs  difpuroiffent  aulîi-tôt  la  conception  ;  fi 
la  jument  n’a  pas  été  fécondée,  elles  fe  paffenr,  mais 
elles  reviennent.  Ces  chaleurs  lont  tellement  nécefi- 
faires  à  l’œuvre  de  la  génération,  que  les  jumens 
qui  en  font  exemptes  refit  lent  ablolument  les  appro¬ 
ches  de  l’étalon.  On  a  établi  deux  efipeces  de  mon¬ 
te  ,  la  monte  en  m  fin  ,  la  monte  en  liberté;  dans  la 
première  on  préfente  la  jument,  fuppofiée  en  cha¬ 
leur,  à  l’étalon,  lequel  eft  dirigé  6c  conduit  par  deux 
patlreniers  qui  tiennent  deux  longes  attachées  aux 
anneaux  du  caveçon  ,  par  le  moyen  delquels  on  le 
retient ,  ou  on  le  laide  approcher,  fiuivaut  qu’il  eft: 
préparé;  lorlqu’il  eft  en  état,  on  lui  permet  de  fauter 
fur  la  jument,  qui  doit  être  enchevêtrée  -jour  l'em¬ 
pêcher  de  ruer,  6c  foutenue  à  la  tête  par  celui  qui  la 
tient.  Dans  la  monte  en  liberté  on  abandonne  l’cta- 
lon  dans  le  parc  qui  renferme  les  jumens  ,  il  va  de 
l’une  à  l’autre  ,  les  flaire  ,  les  effaie  ,  pour  ainfi  dire  ; 
enfin,  faute  celle  qu’il  lui  plaît  ,  ou  qui  eft  la  plus 
difpofée  à  le  recevoir.  Il  eft  certain  que  cette  der¬ 
nière  méthode  eft  beaucoup  plus  sûre  que  la  premiè¬ 
re  ;  aucune  jument  n’eft  lautée  que  dans  les  circonf- 
tances  les  plus  favorables  :  l’étalon  s’ufe  beaucoup 
plus  par  les  jouiffances  réitérées  qui  ne  lui  donnent 
point  de  repos  fuffifant.  Quelques-uns  propofent 
pour  obvier  à  cet  inconvénient  d’avoir  plulieurs 
étalons  ;  aulfi-tôt  que  le  premier  a  fauté  une  j  ment, 
on  le  retire  du  parc  avec  cette  jument ,  on  lui  (ubftitue 
un  étalon  que  l’on  retire  de  même  avec  fa  jument, 
ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce  que  tous  les  étalons  aient 
lervi,oit  que  toutes  les  jumens  aient  été  fautées. 
Par  ce  moyen  ,  les  étalons  auront  le  t~ms  de  fe  re- 
pofer  fians  que  le  fervice  du  haras  en  fouffre.  Pen¬ 
dant  la  monte  qui  eft  de  deux  à  trois  mois ,  les  éta¬ 
lons  doivent  être  nourris  abondamment.  Une  atten¬ 
tion  qui  n’eft  point  encore  à  négliger,  eft  de*  déferrer 
les  pieds  de  derrière  des  jumens  ;  il  en  eft,  quoique 
en  pleine  chaleur,  qui  font  fi  chatoiiiUeufes,  qu’elles 
ruent  ou  fie  défendent  aux  premières  approche  .  il 
eft  auffi  néceffaire  de  faire  revoir  toutes  les  jumens 
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à  l’étalon  ,  îl  s’en  trouve  qui  ne  conçoivent  pas  du 
premier  faut:  il  doit  y  avoir  un  gardien  dans  le  parc 
qui  obferve  continuellement  ce  qui  s’y  parte  &  en 
rende  compte. 

Les  lignes  par  lefquels  on  peut  reconnoître  qu’une 
jument  a  été  fécondée ,  font  très-incertains  &  fort 
douteux,  fur-tout  dans  les  premiers  mois  de  la  con¬ 
ception.  Le  moins  équivoque  eft  Iorfque  les  chaleurs 
ceffent,  &  que  la  jument  refufe  le  cheval  &  s’en  dé¬ 
fend  vigoureufement ,  qu’elle  ne  foufFre  pas  môme 
fon  voifinage.  On  compte  encore  parmi  Ces  fignes  , 
un  embonpoint  qui  n’eft  pas  ordinaire,  plus  d’appétit 
Je  mois  fuivant,  plus  de  pefanteur  après  le  fi.vieme 
ou  feptieme  mois  ,  les  fecouffes  du  battement  du 
poulain  que  l’on  éprouve  en  pofant  la  main  fur  le 
coté  du  ventre  au  bas  du  flanc,  Iorfque  la  jument 
vient  de  boire  &  qu’elle  mange  l’avoine,  ou  lorf- 
qu  elle  eft  un  peu  fatiguée  ;  enfin  la  tumétaélion  des 
mamelles  qui  fe  mamfefte  &  difparoît  alternative¬ 
ment  deux  ou  trois  fois  pendant  les  deux  derniers 
moi^de  la  geftation. 

Là  durée  de  la  geftation  eft  de  onze  mois  &  quel¬ 
ques  jours,  plus  ou  moins  ;  fuivant  que  la  mere  & 
le  poulain  font  forts  &  vigoureux  ,  le  terme  eft 
avancé  ou  retardé.  Pendant  tout  ce  tems  on  doit  mé¬ 
nager  beaucoup  les  jumens  ,  écarter  avec  foin  tout 
ce  qui  pourroit  les  blefïer  ou  leur  occafionner  quel¬ 
que  commotion  forte,  les  nourrir  fuffifamment  & 
les  exercer  par  un  travail  uni  &  modéré  ;  il  efl  im¬ 
portant  qu’elles  ne  foient  point  furchargées  de  graif- 
fe;  un  embonpoint  exceffif  deviendront  dangereux 
en  rendant  l’accouchement  laborieux  &  difficile. 

Lorfque  le  terme  de  la  geflation  eft  arrivé  ,  les 
jumens  après  quelques  efforts  jettent  leur  poulain; 
la  plupart  reftent  debout  :  j’en  ai  cependant  vu  cou¬ 
cher  dans  l’accouchement ,  le  poulain  en  tombant 
rompt  le  cordon  ombilical,  &  donne  peut-être  une 
fecouffe  au  placenta  ou  arriere-faix  qui  en  facilite 
la  fcparation  &  la  fortie.  Toute  cette  opération 
s’exécute  fans  aucune  effufion  de  fang.  Le  cordon 
fe  defieche  &  tombe  par  la  fuite  ;  dans  l'accouche¬ 
ment  naturel ,  le  poulain  préfente  la  tête  la  première  ; 
s’il  étoit  mal  tourné  &  qu’il  préfentât  une  autre 
partie  ,  on  le  remet  en  lituation  avec  la  main. 

Dans  les  cas  preffans  où  la  mere  manqueroit  de 
forces ,  ou  fi  le  poulain  etoit  mort ,  on  le  tireroit  avec 
des  cordes,  après  avoir  fait  entrer  de  l’huile  dans  la 
matrice  pour  lubréfier  le  paffage  &  faciliter  la  for- 
îie.  Auffi-tôt  qu’il  eft  né,  la  mere  le  leche  pour  le 
fécher  ,  &  peu  de  tems  après  il  effaie  de  fe  lever 
de  fe  tenir  debout  ;  mais  fes  articulations  encore 
molles  &  mal  affurées  ne  le  peuvent  foutenir ,  il  chan¬ 
celle  &  tombe  fouvent  fort  lourdement.  Dans  un 
parc  ces  chûtes  ne  font  pas  dangereufes,  mais  dans 
une  écurie  ,  il  faut  avoir  foin  de  l’éloigner  des  mu¬ 
railles  :  on  mettra  autour  de  lui  beaucoup  de  paille  , 
afin  d’amortir  les  heurts  toujours  dangereux  fur  un 
corps  auffi  tendre  ;  en  naiflant  il  a  douze  dents  mo¬ 
laires,  lefquellesfe  trouventun  peuufées.  K  Dents, 
au  mot  Hippiatrique,  Suppl.  Deux  jours  après  fa 
naifl'ance,  il  s’affermit  afTez  pour  pouvoir  marcher,  juf- 
•ques-là  il  fera  bon  de  le  foutenir  pour  l’aider  à  tetter. 
En  naiffant  le  poulain  eft  couvert  d’un  poil  doux  ,  très- 
long  :  j’en  ai  vu  qui  par  l’épaiffeur  &  la  longueur 
de  ce  poil  reffembloient  parfaitement  à  des  ours;  à 
fix  mois  ou  un  an,  fuivant  la  vigueur  de  l’animal, 
ou  la  température  de  la  faifon,  ce  premier  poil  tom¬ 
be  &  découvre  celui  dont  la  couleur  fera  perma¬ 
nente;  la  robe  varie  prefque toujours  delà  naiffance 
à  un  certain  âge;  j’ai  vu  des  poulains  en  naiflant  être 
parfaitement  noirs  ,  devenir  à  la  chiite  du  poil  , 
rouhans  ou  gris  ;  il  eft  vrai  que  fi  i’on  examine  avec 
attention  les  paupières  ou  les  fourcils ,  on  y  apper- 
cevra  fouvent  quelques  poils  blancs  ;  un  poulain 
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haut  monté,  ou  dont  les  jambes  font  très-iongues  , 
fera  pour  l’ordinaire  d’une  taille  avantageufe. 

Il  eft  effentiel ,  pour  le  développement  &  Pac» 
croifiement  du  poulain  ,  de  lui  fournir  un  aliment 
lain  &  abondant  ;  pendant  que  les  jumens  allai-» 
tent ,  elles  ne  peuvent  être  trop  bien  nourries, 
ni  trop  ménagées.  On  ne  doit  point  les  faire 
travailler  ;  le  travail ,  quel  qu’il  foit ,  échauffe  le  lait 
&  diminue  fa  fecrétion.  On  les  laiffera  tranquilles 
dans  le  parc  avec  leurs  poulains.  Ceux-ci,  en  s’é¬ 
gayant  ,  en  courant  &z  en  bondiffant,le  fortifieront , 
leur  accroifiement  en  fera  plus  prompt  &c  plus  par¬ 
fait  ;  ils  s  habitueront  peu-à-peu  aux  alimens  folides , 
ils  testeront  moins  fréquemment,  &  parviendront 
înlenfiblement  au  point  d’être  févrés  fans  inconvé¬ 
nient.  C’ert  à  fix  mois  qu’on  les  fépare  de  leurs  mè¬ 
res  ;  un  plus  long  ufage  du  lait,  à  ce  que  plufieurs 
prétendent,  les  rendrait  mous  &  flafques.  D’ailleurs 
les  jumens  fatiguées  d’avoir  nourri  pendant  ce  tems 
depériroient  confidcrablement  fi  les  poulains  conti- 
nuoient  a  les  tetter.  Il  eft  vrai  néanmoins  que  lesTar- 
tares,  qui  fe  nourriffent  du  lait  de  leurs  jumens,  les 
tirent  une  grande  partie  de  l’année;  mais  ces  jumens 
fans  doute  n’en  font  pas  en  meilleur  état,  ou  elles 
font  nourries  bien  plus  abondamfrient  que  les  nôttes, 
peut-etre  le  poulain  fait-il  une  plus  grande  contam¬ 
ination,  &  deflèche-t-il davantage.  Les  nôtres,  après 
avoir  allaité  ,  ontbetain  d'être  remifes  parle  repos; 
c  eft  une  des  raifons  pour  lefquelles  on  ne  doit  jamais 
pei  mettre  qu  une  jument  foit  fautée  pendant  qu’elle 
nourrit.  Quoiqu’elle  foit  en  chaleur, le  poulain  qu’elle 
porteroit,  celui  qui  la  tette  ,  Si  elle-même  fe  ruine-* 
roient  tous  trois.  On  doit  toujours  attendre  la  monte 
de  i  année  fuivante,  fi  l’on  eft  jaloux  de  conferver 
les  meres  &  d  élever  des  poulains  bien  conftitués. 

On  peut  abfolument  févrer  dès  trois  mois  ,  fi  quel¬ 
que  accident  y  oblige  ;  mais  il  fera  toujours  plus 
avantageux,  lorfqu’on  n’y  eft  pas  forcé,  de  ne  le  faire 
que  plus  tard.  Les  poulains  en  feront  plus  forts,  plus 
en  état  de  fupporter  les  rigueurs  de  l’hiver,  &  le 
changement  de  nourriture  du  verd  au  fec.  Dans  les 
premiers  jours  de  févrage  on  diminuera  la  nourri¬ 
ture  de  la  mere,  pour  lui  faire  paffer  fon  lait.  On 
la  traitera  à-peu-près,  quant  au  régime  ,  comme  ii 
elle  eût  avorté ,  avec  l’eau  blanche ,  une  diette  plus 
ou  moins  fève re  ,  félon  la  qualité  du  lait,  en  obfer- 
vant  de  la  tenir  chaudement.  A  l’égard  des  poulains, 
il  feroit  à  propos  de  placer  dans  leurs  parcs  des  bac- 
quets  remplis  d’eau  blanchie  avec  la  farine  d’orge  , 
ou  de  petit  lait,  rien  ne  contribuera  plus  à  les  en¬ 
tretenir  en  bon  état ,  a  leur  faire  prendre  du  corps  ; 
mais  il  faut  avoir  l’attention  de  changer  tous  les 
jours  cette  boiffon  ,  elle  s’aigriroit  &  contra&eroit 
des  qualités  maltàifantes.  Une  autre  attention  plus 
efientieîle ,  eft  de  ne  toucher  les  poulains  que  le 
moins  qu’il  eft  poffible  depuis  leur  naiffance  ,  jufqu’à 
lage  de  deux  ans  ;  leur  délicateffe  en  fouffriroit. 
Il  eft  bon  de  les  apprivoiier,  de  les  rendre  familiers, 
mais  fans  les  tourmenter. 

Pendant  la  belle  faifon,  depuis  le  mois  de  mai, 
jufqu’en  feptembre  ou  oftobre  ,  fuivant  les  climats  , 
on  les  abandonne  dans  les  parcs  qui  leur  font  defti- 
nés  ,  &c  que  je  fuppofe  fuffifamment  garnis  d’herba¬ 
ges  pour  les  nourrir.  Ils  y  reftent  nuit  &  jour  juf» 
qu’à  l’hiver  qu’on  les  retire  dans  les  écuries.  S’il 
étoit  meme  poifible  de  leur  faire  paffer  cette  faifon 
fâcheuie  en  plein  air,  ils  en  feroient  fans  doute  plus 
vigoureux;  mais  il  y  auroit  peut-être  trop  d’incon- 
véniens. 

Il  eft  même  néceffaire  qu’il  y  ait  dans  leurs  parcs 
des  hangars  ou  efpeces  d’écuries  dans  lefquels  ils 
puiffent  fc  retirer  pendant  la  chaleur  du  jour,  &  fe 
mettre  à  couvert  des  orages  ou  des  pluies  froides 
qui  leur  feroient  du  tort*  On  placera  des  auges  tau^ 
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ces  hangars  ,  afin  de  leur  donner  tous  les  jours 
quelques  jointées  d’orge  concafiee.  On  prétend  que 
ce  grain  eft  préférable  à  l’avoine  ;  celle-ci ,  dit-on, 
échauffe  6c  attaque  la  vue  ;  ce  dernier  accident  pro- 
viendroit  apparemment  de  la  difficulté  que  les  pou¬ 
lains  trouveroient  à  broyer  l’avoine  ,  ce  qui  attire- 
roit  peut-être  plus  de  fang  dans  Toeil  ;  alors  en  car- 
telant  l’avoine  ainfi  que  l’orge,  cet  inconvénient 
feroit  levé.  Quoi  qu’il  en  foit,  l’orge  e 11  plus  lubftan- 
tielle,  plus  farineufe,  6c  paffe  pour  être  rafraicnii- 
fante.  Lorfqu’on  retire  les  poulains  dans  les  écuries , 
ce  qui  arrive  pour  la  première  fois  des  le  moment 
du  févrage,  dans  nos  climats,  le  tems  du  févrage 
tombe  au  mois  de  feptembre  ou  d’oûobre ,  on  les 
nourrit  avec  le  foin,  l’orge  cartelée  6c  l’eau  blan¬ 
che  ;  on  les  laiffe  en  liberté  6c  fans  être  attachés , 
ayant  foin  néanmoins  que  les  forts  ne  gourman- 
dent  point  les  foibles ,  6c  ne  les  chaffent  point  du 
râtelier.  Ce  râtelier,  ainfi  que  l’auge,  doivent  être 
polos  à  une  certaine  hauteur,  les  poulains  en  con- 
tra&entl’habitude  déporter  la  tête  levée.  On  doitlcs 
tenir  très-proprement ,  le  fumier  leur  gâte  les  pieds , 
6c  les  exhalaifons  qui  s’en  élevent  tout  mal-taines  ; 
mais  comme  je  l’ai  déjà  dit,  il  ne  faut  point  les  tou¬ 
cher  ni  les  étriller.  Rien  ne  feroit  plus  avantageux 
que  de  les  baigner  journellement  dans  la  lailon  favo¬ 
rable,  &  lorfque  l’eau  n’eft  pas  froide.  J’ai  oblervé 
que  les  poulains  élevés  fur  les  bords  des  rivières, 
obligés  de  les  paffer  plufieurs  fois  par  jour,  font 
plus  nerveux,  plus  gais,  viennent  mieux  que  ceux 
de  pareille  race  qui  ne  jouiffent  point  de  cet  avan¬ 
tage.  A  un  an  ou  dix-huit  mois  on  leur  tondra  la 
queue,  pour  rendre  les  crins  plus  forts  &  plus  touffus. 
Quelques-uns  blâment  cette  méthode ,  prétendant 
que  cette  lurabondance  de  crins  fe  fait  aux  dépens 
de  la  crue  ou  de  la  force  du  fujet ,  &  que  les  che¬ 
vaux  qui  ont  la  queue  la  plus  touffue,  6c  la  crinière 
la  plus  épaiffe  ,  ne  font  pas  ordinairement  les  che¬ 
vaux  les  plus  vigoureux  ,  mais  bien  les  plus  flalques 
6c  les  plus  mous.  Cette  obfervation  ne  me  paroit  ni 
jufte  ,  ni  bien  fondée.  Lorfqu’on  rafe  les  cheveux  des 
enfans  pour  les  épaiffir ,  cette  opération  ne  me  pa- 
roît  nullement  influer  fur  leur  tempérament  ;  les 
hommes  qui  rafent  leur  barbes  ne  font  pas  plus  foi¬ 
bles  que  ceux  qui  la  portent.  La  plupart  des  labou¬ 
reurs  coupent  tous  les  ans,  en  certains  pays,  la  cri¬ 
nière  de  leurs  chevaux ,  fans  qu’il  en  réfulte  aucun 
inconvénient.  Je  n’approuve  pas  au  refte  cette  cou¬ 
tume  de  couper  la  crinière,  parce  que  revenant  plus 
épaiffe  ,  la  craffe  s’amaffe  dans  les  plis  du  col ,  en  eft 
enlevée  plus  difficilement  ,  ce  qui  peut  occaftonner 
des  dartres  ,  une  gale  rébelle ,  le  rouvieux ,  &c. 
Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  à  la  queue  ;  on  la  ton¬ 
dra  dès  les  premières  approches  de  l’hiver,  afin  de 
lui  donner  le  tems  pendant  cette  faifon  de  croître 
fuffifamment  pour  chaffer  les  mouches  l’été  fuivant. 

A  deux  ans  ,  il  eft  indifpenfable  de  féparer  les 
poulains  mâles  des  femelles  de  cet  âge.  Ils  commen¬ 
cent  à  fentir  leur  fexe  ,  fur-tout  s’ils  ont  été  bien 
nourris,  6c  qu’ils  foient  vigoureux,  ils  s’échaufte- 
roient ,  ils  s’énerveroient  6c  fatigueroient  inutile¬ 
ment  les  pouliches.  Ceux  que  l’on  deftine  à  être  hon¬ 
gres  ne  doivent  fubir  cette  opération  qu’à  trente 
mois  ôc  même  plus  tard.  On  choifira  pour  la  faire , 
le  printems  ou  l’automne  ,  le  froid  &la  grande  cha¬ 
leur  y  font  contraires  ;  c’eft  alors  qu’il  faut  com¬ 
mencer  à  les  apprivoifer  entièrement  6c  à  les  rendre 
obéiflans.  On  leur  lèvera  les  jambes  ,  on  frappera 
légèrement  fur  la  folle  ,  on  les  habituera  à  fouffrir 
un  filet  dans  la  bouche  ,  un  harnois  tres-leger  fur  le 
dos  ;  mais  toutes  ces  tentatives  doivent  fe  faire  avec 
la  plus  grande  douceur  :  un  moment  d’impatience 
eft  louvent  capable  de  les  rendre  indomptables. 
(jQrfqu’ils  foufft iront  avec  tranquillité  &  lans  fe 
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défendre  .  toutes  ces  préparations ,  on  commencera  à 
le-  -,  ailler  ;  mais  tres-iegerement ,  jufqu’à  ce  qu’ils 
a:  v  atteint  l’âge  de  leur  parfait  accroiffement.  Cet 
âge  eft  plus  ou  moins  tardif  félon  les  differentes 
races.  Les  chevaux  fins  6c  de  légère  taille  ne  font 
ordinairement  formés  qu’à  cinq  ou  fix  ans.  Si  on  les 
livroit  au  travail  avant  ces  termes  ,  ils  le  fupporte- 
roient  avec  peine  ,  fts  n’auroient  pas  le  tems  de  fe 
fortifier  ,  ils  eontrr.deroient  des  déteéluofités  qu’ils 
n’auroient  po.nt  eues ,  enfin  ils  le  mineroient  de 
jour  en  jour. 

Les  fers  n’ayant  été  inventés  que  pour  conferver 
la  corne  du  iabot,  6c  cette  corne  ne  s’éclatant  ou 
ne  fe  détériorant  que  par  les  marches,  par  le  travail; 
tant  que  les  chevaux  n’y  font  point  fournis ,  il  eft 
inutile  de  les  ferrer.  Les  pieds  en  liberté ,  s’il  eft 
permis  de  le  dire  ,  fe  renforceront  &c  prendront  la 
forme  qui  doit  leur  être  naturelle.  La  plupart  des 
pied.-,  défectueux, ne  le  deviennent  que  par  les-dé- 
fauts  de  la  ferrure.  Ainfi  les  poulains  peuvent  refter 
jufqu’à  trois  ans  6c  plus  lans  être  ferrés. 

On  voit  meme  des  chevaux  employés  à  de  cer¬ 
tains  ouvrages  ,  tels  que  le  labourage  de  terres  dou¬ 
ces  6c  légères,  ne  l’avoir  été  de  leur  vie,  fans  que 
le  pied  en  ait  reçu  le  moindre  dommage.  Tels  font 
à-peu-près  les  foins  qu’exige  l’établiffement  d’un 
haras  en  réglé  ;  j’ai  fuppofé  qu’il  ctoit  fourni  des 
étalons  6c  des  jumens  qui  lui  font  néceffaires  ;  nous 
allons  parler  du  choix  de  ces  chevaux  ,  6c  des  qua¬ 
lités  particulières  qu'ils  doivent  polîcder.  L'étalon 
étant  le  modèle  de  ia  race  dont  il  eft  le  pere,  doit 
réunir,  autant  qu’il  eft  poffible ,  toutes  les  qualités 
propre  à  f  >n  efpece ,  6c  être  exempt  des  défauts  qui  la 
détérioreroj  nt.  Parmi  ces  défe&uolités,  il  en  eft  fur- 
tout  qui  doivent  le  faire  rejetter  abfolument;  celles 
qui  plus  que  les  autres  fe  perpétuent,  paffent  à  leur 
race,  6c  font  héréditaires.  Dans  ce  nombre,  on 
compte  principalement  6c  pour  les  plus  dangereufes , 
en  ce  qu  elles  le  communiquent  prefque  conftam- 
ment,  tous  les  défauts  de  conformation  dans  les 
os ,  tels  que  les  chanfrin  renfoncé  ,  groffe  ganache, 
la  cote  plate,  l'enfeHé,  la  croupe  avalée, le  ferré  des 
épaules  ou  chevillé,  le  pied  plat,  allez  fouvent  les 
éparvins  ,  les  furos  6c  toujours  le  trop  de  volume 
des  os.  En  général,  les  défauts  de  conformation,  la 
difproportion  choquante  des  différentes  parties,  tous 
les  vices  de  méchanceté.  Parmi  les  bonnes  qualités  , 
on  exige  principalement,  l'âge  convenable,  la  famé, 
la  vigueur ,  la  vivacité  ,  portée  jufqu’à  l’ardeur,  en 
préfence  des  jumens,  les  jambes  bien  proportion¬ 
nées,  des  jarrets  excellens,  du  corps  (ans  avoir  le 
ventre  pendant ,  ce  qui  marqueroit  de  la  molleffe, 
les  reins  doubles  ,  les  parties  de  la  génération  faines 
6c  le  membre  gros;  les  tefticules  retrouffés:  cepen¬ 
dant  les  chevaux  efpagnols  les  ont  pendans  dans  le 
repos;  en  général  le  cheval  communique,  par  la 
génération  ,  prefque  toutes  fes  bonnes  6c  fes  mau- 
vaifes  qualités  naturelles  6c  acquifes.  Un  étalon 
naturellement  hargneux  ,  ombrageux  ,  rétif,  &c . 
produit  des  poulains  qui  ont  le  même  naturel. 

On  ne  demande  point  aux  jumens  la  perfeftion 
des  étalons:  il  feroit  cependant  à  l'ouhaiter  qu’elle 
fût  la  même.  On  fe  contente  en  elles  de  la  beauté 
des  parties  de  l'avant-main,  c’eft-à-dire  de  la  tête, 
de  l’encolure,  du  poitrail,  &c.  On  prétend  que  le 
poulain  leur  reffemble  par  fes  parties  ;  on  exige 
encore  qu’elles  aient  du  corps  6c  du  ventre  ,  qu’el¬ 
les  foient,  ce  qu’on  appelle  bien  coffrées  ,  afin  que 
le  poulain  (oit  logé  à  ion  aile  6c  puilfe  profiter, 
croître  ,  6c  s’étoffer.  Elles  doivent ,  par  conséquent , 
être  d’une  taille  avantagent ,  telle  que  de  quatre 
pieds  fept  à  huit  pouces  au  moins.  On  lent  bien 
qu’elles  doivent  n’être  tachées  d’aucun  défaut  effen- 
tiel ,  principalement  de  ceux  dont  le  poulain  hérite 
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le  plus  communément  ;  que  leur  âge  foit  compé¬ 
tent ,  c’eft-à-dire  ,  au  moins  de  trois  ans  ;  fi  elles  en 
avoient  plus ,  étant  mieux  formées  6c  plus  vigou- 
reufes,  leurs  fruits  feroient  plus  parfaits  ;  que  leur 
tempérament  loit  fain ,  6c  qu’elles  foient  afl'orties 
aux  étalons.  Cet  aflortiffementeft  l’opération  la  plus 
délicate  qu’il  y  ait  dans  les  haras.  Il  eft  très-difficile 
de  faifir  les  rapports  des  étalons  avec  les  jumens  , 
qui  doivent  donner  les  plus  belles  conformations. 
Souvent  un  étalon  6c  une  jument  d’une  grande 
beauté  ,  chacun  dans  leur  genre  ,  ne  donnent  que 
des  productions  defeétueufes  ,  dégingandées  ,  &c. 

Les  chevaux  barbes ,  ainfi  que  tous  ceux  qui  vien¬ 
nent  des  pays  chauds  ,  lont  regardés  comme  les 
meilleurs  étalons.  Cependant  on  prétend  que  de¬ 
puis  qu’ils  ont  été  introduits  en  Normandie  6c  dans 
le  Limoufin,  ils  ont  entièrement  ruiné  les  haras  de 
ces  provinces  ;  les  poulains  fortis  de  ces  haras  ayant 
les  jambes  très-minces. 

En  Angleterre,  dit-on  ,  les  chevaux  fortis  d’éta¬ 
lons  barbes  pechent  auffi  par  les  jambes  ;  6c  l’on  s’en 
elt  fi  bien  apperçu,  que  l’on  a  donné  des  ordres  , 
pour  remédier  h  cet  inconvénient.  C’eft  en  effet  le 
défaut  des  barbes  d’être  de  petite  taille  6c  d’avoir  le 
paturon  trop  long.  Leurs  jambes  d’ailleurs  font  très- 
fines  ,  apparemment  que  les  jumens  normandes  , 
Iimoufines  6c  angloiCes  n’ont  pas  été  bien  afforties  , 
qu’elles  n’ont  pas  affez  compenfé  ces  qualités  :  ces 
jumens  epaifies  ont  produit  des  grands  chevaux 
montés  fur  des  fufeaux  ,  6c  des  poulains  qui  ne 
tenoient  de  leur  pere  qu’une  petite  tête  6c  des  jam¬ 
bes  tres*minces  ,  qui  n’alloient  nullement  avec  leur 
corpulence.  Il  faudroit  fans  doute  ,  pour  réuffir  , 
que  ces  jumens  euffent  à-peu-près  la  même  figure 
que  les  étalons  ;  ou  fi  l'on  pouvoit  obtenir  des  bar¬ 
bes  court-jointes  6c  de  grande  taille,  probablement 
leur  pofterité  pécheroit  moins  ;  mais  comme  ils 
font  affez  rares  pour  ne  pouvoir  choifir ,  on  doit 
préférer  les  chevaux  de  ces  pays  ,  où  il  eft  facile  de 
choifir  les  plus  beaux  ,  lorfque  d’ailleurs  ils  poffe- 
dent  à-peu-près  les  qualités  defirées.  Malgré  leur 
petite  taille  ,  les  plus  grands  ne  paffent  pas  quatre 
pieds  huit  pouces  ,  6c  ont  le  défaut  que  nous  venons 
d  indiquer .  Les  barbes  ont  toujours  été  réputés  les 
meilleurs  pour  tirer  race,  il  eff  vrai  que  l’on  pré¬ 
tend  qu’ils  engendrent  des  poulains  qui  font  plus 
grands  qu’eux  ;  que  ce  font  des  chevaux  admirables 
pour  la  vîteffe  6c  pour  le  nerf,  fort  légers  6c  très-pro¬ 
pres  à  la  courfe.  Les  chevaux  arabes  dont  les  bar¬ 
bes  tirent  leur  origine,  font,  dit-on  ,  les  plus  beaux 
&  les  meilleurs  du  monde  ;  mais  à  peine  font-ils 
connus  en  Europe  ;  il  n’eft  que  des  princes  qui  puif- 
fent  s  en  procurer.  Les  chevaux  d’Elpagne  tiennent 
le  fécond  rang  après  les  barbes  ,  ils  font  renforcés  , 
agiles  ,  finceres  6c  nobles;  ils  ont  de  la  foupleffe  , 
du  feu  6c  delà  fierté  ;  les  jambes  belles  6c  fans  poils, 
le  nerf  bien  détaché ,  la  croupe  ronde  6c  large,  la 
côte  ronde,  6c  le  poitrail  large.  Ce  font  auffi  les  plus 
propres  à  la  plupart  des  haras  de  chevaux  defelle; 
après  eux  les  chevaux  napolitains  ,  les  normands  , 
les  anglois,  ceux  du  pays  de  Holftein  6c  du  Dane¬ 
mark,  pourront  encore  fervir  pour  étalons  de  Celle 
proportion  gardée  de  leur  taille  6c  de  leur  agilité. 
Quant  aux  étalons  de  caroffe  on  peut  prendre  ceux 
des  même  pays  ,  en  choiffiffant  les  plus  grands  6c  les 
plus  renfoncés.  La  Frite  6c  l’Italie  en  fourniffent  de 
plus  propres  encore, 6c  dont  la  taille  eff  quelquefois 
au-deffus  de  cinq  pieds  quatre  pouces.  Mais  nous 
avons  obfervé  que  les  chevaux  de  Frife  trotoient 
lourdement,  que  leurs  croupes  étoient  avalées,  6c 
que  cette  partie  étoit  toujours  foible.  En  général , 
l’étalon  doit  être  plus  haut  que  la  jument,  parce  que 
pour  1  ordinaire,  il  tait  plus  petit  que  lui  ;  on  ne  con- 
noît  que  les  barbes  qui  faflent  plus  grands  qu’eux. 
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Cependant  la  disproportion  ne  doit  point  être 
a,,Umem  'era  affor,ie  ,e  Plus  qu’ü 

ponible  à  1  étalon  ,  en  corrigeant  néanmoins  les  dé¬ 
fi?  etuofites  de  l’un  par  les  qualités  oppofées  de  l'au¬ 
tre  ,  fans  tomber  dans  l’excvs  contraire.  Enfin  ,  il  ell 
indiipeniable  &c  eflentiel  de  changer  les  étalons  tous 
les  quaire  ou  cinq  ans,  pour  croiler  les  races,  S; 

e  n  en  jamais  prendre  de  ces  mêmes  races  pour  1er- 
vir  d  étalons  dans  le  même  haras. 

Tels  font  à-peu-près  les  foins  qu’exigent  les  haras 
en  réglé  ;  mais  par  l’autre  nature  ,  les  haras  du  royau¬ 
me  en  demandent  d'un  genre  différent,  dont  nous 
allons  rendre  compte. 

Ces  haras  font  compofés  des  jumens  naturelles 
du  pays,  eparfes  chez  les  particuliers  qui  en  font 
proprietaires.  Outre  les  défauts  communs  propres 
au  climat  &  au  fol  qu’elles  habitent,  ces  jumens  . 
pour  la  plupart ,  ont  des  défeâuofités  particulières 
occalionnees  par  les  accidens  du  travail ,  par  le  man¬ 
que  de  (oins ,  ou  par  les  préjugés  &  les  abus.  C’elt 
a  un  directeur  intelligent  à  corriger  ces  défeuts  le 
plus  qu  d  elt  poffible  ,  les  uns  par  le  choix  de  l’éta¬ 
lon  ,  les  autres  par  inftruaion  &  par  infinuation. 
uans  un  haras  en  réglé  on  alfortit  les  jumens  aux 
étalons  ,  ou  les  étalons  aux  jumens.  On  eft  le  maître 
du  choix  des  unes  &  des  autres  ;  il  n’ell  que  le 
climat  qui  puilfe  apporter  quelque  gêne  dans  ce 
choix,  ou  la  nature  du  loi  ;  mais  dans  les  haras  du 
royaume  ,  on  n’a  pas  feulement  le  climat  &  le  fol  - 
les  jumens  font  déterminées,  il  faut  abfolument  les 

prendre  avec  leurs  défauts  ,  il  n’eft  pas  libre  de  s’en 
procurer  de  plus  parfaites  ;  auffi  n’ell-ce  qu’à  la 
longue  &  par  des  loins  continus  qu’on  peut  efpérer 
de  changer  une  race, ou  de  la  rendre  beaucoup  plus 
parfaite  par  la  voie  de  ces  haras. 

Pour  y  parvenir ,  un  directeur  doit  commencer 
par  connoitre  parfaitement  toutes  les  jumens  de  fon 
departement  ;  il  faifira  le  défaut  commun  propre  au 
pays,  aux  cantons,  au  climat,  au  fol  ;  les  chevaux 
barbes  ont  prefque  tous  le  défaut  d’avoir  le  paturon 
trop  long  ,  les  épaules  ferrées  ;  les  turcs,  l’encolure 
effilee,  les  jambes  trop  menues;  les  efpagnols  ,  la 
tête  un  peu  groffe,  fouvent  trop  longue;  les  napo¬ 
litains,  la  tête  groffe  6c  l’encolure  épaiffe  ;  les  da¬ 
nois,  la  conformation  irrégulière,  la  croupe  trop 
étroite  pour  Pépaiffeur  du  devant;  les  allemands, 
pefans  6c  de  peu  d’haleine  ;  les  flamands  ,  la  tête 
groffe,  les  pieds  plats  6c  les  jambes  fu jettes  aux  eaux  ; 
les  limoufins  ,  la  croupe  de  mulet  6c  les  jarets  clos  * 
les  navarins,  les  hanches  hautes  ;  ce  qui  les  rend 
connus  ;  la  plupart  des  françois,  de  trop  groffes 
épaulés  :  enfin  ,  chaque  pays,  chaque  défaut  qui  lui 
elt  propre  ;  un  diredeur  de  haras  doit  connoître 
allez  parfaitement  les  jumens  de  l’on  département 
pour  pouvoir  les  affortir  d’étalons  convenables; 
autrement  les  défauts  dominans  fe  perpétueront, 
6c  peut-être  augmenteront  par  une  adminiftration 
mal  entendue. 


Les  abus  qui  fe  güffent  dans  cette  adminiff ration  , 
contribuent  fans  doute  au  peu  de  fruit  que  l’on  rire 
des  haras  du  royaume.  L’expérience  nous  apprend 
que  s  ils  etoient  corrigés,  il  en  réfulteroit  un  avan¬ 
tage  très-apparent, 6c une  amélioration fenfible  dans 
les  races  ;  en. effet ,  les  poulains  de  tous  les  gardes- 
etalons  font  infiniment  iupérieurs  à  ceux  des  parti¬ 
culiers  ,  6c  plus  nombreux  ,  quoique  les  jumens  de 
ceux-ci  aient  été  faillies  par  les  mêmes  étalons  ; 
parce  que  ces  gardes  emploient  pour  eux  toutes 
les  précautions  néceffaires  qu’ils  négligent  ou  ne 
permettent  pas  pour  les  autres  ;  comme  d’attendre 
la  pleine  chaleur  de  leurs  jumens ,  de  ne  les  faire 
fauter  qu’après  le  repos  néceffaire  à  l’étalon  ,  &c. 

Le  plus  dangereux  de  ces  abus  ,  celui  qui  eft  le 
plus  oppofé  au  principe  fondamental  des  haras ,  çft. 
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de  recevoir  pour  étalons  des  chevaux  de  la  race  du 
pays ,  qui  viennent  des  jumens  du  pays  ,  quelque 
parfaits  que  foient  les  peres  ,  ou  qu’ils  puiffent  être 
eux-mêmes  ;  s’ils  font  allez  beaux  pour  en  tirer 
race  ,  on  doit  abfolument  les  changer  de  pays  ou 
de  canton  ,  pourvu  que  les  étalons  loient  de  taille  , 
&  n’aient  point  de  défauts  grolhers  ;  ce  qui  n  arrive 
pas  toujours  ,  on  s'en  contente  ,  &  1  on  s  embarraffe 
peu  de  l'on  affortimenr.  Un  autre  inconvénient  qui 
anéantira  toujours  ,  du  moins  en  partie  ,  le  bien 
cu’on  tircroit  des  haras,  elt  la  multitude  de  chevaux 
tU  de  poulains  entiers  qu’on  abandonne  dans  les 
pâtures  avec  les  jumens.  ils  entretiennent  les  cha¬ 
leurs  de  celles-ci  ,  &  détruifent  le  fruit  de  l’étalon 
dès  les  premiers  inftans  de  la  conception.  Tout  che¬ 
val  entier,  au-deffus  de  dix-huit  mois,  doit  être, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  exactement  lé  paré 
des  jumens  ,  même  pour  l'on  propre  avantage,  il 
s’énerve  fi  on  le  laide  fauter  avant  quatre  ans  ,  âge 
auquel  il  a  pris  pour  l’ordinaire  Ion  parfait  accroil- 
fement.  Il  eft  dû  trois  fauts  à  chaque  jument  ;  la 
monte  dure  quatre  mois  au  plus,  6c  l’étalon  doit 
avoir  au  moins  un  jour  plein  de  repos  apres  quatre 
fauts.  Si  on  lui  en  donnoit  davantage  ,  fon  opération 
feroit  bien  plus  litre  ,  il  ne  peut  donc  fervir  que  dix- 
fept  ou  dix-huit  jumens  ,  ÔC  c’eft  un  abus  manifefte 
d’en  marquer  un  plus  grand  nombre,  quelquefois 
jufqu’à  trente  pour  un  étalon. 

Le  garde-étalon  elt  ordinairement  le  plus  riche 
du  lieu  ,  qui  ne  prend  cette  place  que  pour  jouir  des 
rétributions  6c  des  privilèges  qui  y  lont  attaches  ; 
du  relte  fe  fondant  très-peu  que  l'on  cheval  fade 
des  poulains  ou  non  ;  ils  s’en  trouve  même  qui  font 
jaloux  de  leur  étalon,  6c  qui,  la  veille  du  faut  de  la  ju¬ 
ment  du  particulier  ,  font  couvrir  une  des  leurs  ,  afin 
que  celle  du  particulier  foit  trompée.  11  elt  jude  fans 
doute  que  ces  gardes-étalons  foient  indemnités  de 
l’achat,  de  la  nourriture,  du  foin  6c  des  périls  de  l’éta¬ 
lon,  qu’ils  foient  même  récompenfés;  mais  la  récom- 
penl'e  devroit  être  plus  ou  moins  grande,  l'uivant 
qu’elle  elt  plus  ou  moins  méritée;&:  rien  n’elt  fi  facile 
à  exécuter.  Je  fuppole  que  le  garde-étalon  tire  de 
fon  cheval,  en  argent  ,  par  l'es  exemptions  d’im¬ 
pôts  ,  par  les  droits  de  monte,  &c.  (je  ne  parle  point 
des  privilèges  perfonnels  )  une  fomme  de  cer.t- 
vingt  livres,  pour  fervir  feize  jumens,  de  ce  nombre 
j’ôte  le  quart  pour  les  jumens  qui  ne  feront  pas 
fécondées.  Il  reliera  douze  jumens  qui  doivent  être 
pleines ,  fur  lefquelles  en  répartiffant  la  même  fomme 
de  cent-vingt  livres  ,  on  pourra  fixer  la  rétribution 
due  au  garde-étalon  ,  à  une  piltole  par  jument 
pleine ,  en  n’en  marquant  que  feize  par  étalon. 
Cette  fomme  fera  prife  6c  rejettée  fur  l’impôt  de  la 
taille  ,  payable  fur  les  certificats  des  propriétaires 
de  jumens ,  lignés  de  deux  principaux  habitans ,  pour 
plus  d’authencité ,  &  fous  des  peines  rigoureufes  fi 
le  certificat  étoit  trouvé  faux.  Par  cette  admmiftra- 
tion  il  feroit  de  l’intérêt  du  garde-étalon  de  prendre 
toutes  les  précautions  poffibles  pour  faire  engendrer 
le  plus  grand  nombre  de  poulains  ,  6c  de  choitir  les 
jumens  qui  feront  les  plus  propres  à  en  porter.  Le 
particulier  paroîtroit  ne  plus  rien  payer  pour  le  faut 
de  fes  jumens  ,  &  être  délivré  d’un  impôt  qu’il  re¬ 
garde  comme  une  vexation. 

Il  ne  fuffit  pas  de  créer  le  poulain  ,  il  faut  l’élever , 
6c  par  des  foins  afiidus  le  faire  valoir  tout  ce  qu’il 
peut  être.  L’avantage  d’un  poulain  dont  on  ne  jouira 
qu’après  trois  ou  quatre  ans ,  s’évanouit  dans  1  éloi¬ 
gnement  ;  le  propriétaire  fe  décourage  ,  il  néglige 
les  foins  convenables  ;  le  poulain  dépérit  ,  &  finit 
par  être  auffi  défectueux  que  les  moindres  du 

pays-  . 

On  engageroit  aifément  les  proprietaires  h  fe 
porter  aux  vues  du  gouvernement,  6c  à  leur  propre 
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intérêt  ,  par  quelques  légères  gratifications  accor¬ 
dées  chaque  année  à  ceux  qui  auroient  les  plus 
beaux  poulains  ,  6c  les  mieux  entretenus.  Aucune 
dépenlè  ne  pourroit  être  plus  avantageufe  ni  plus 
lucrative.  Il  en  elt  de  même  des  jumens  ;  il  feroit 
bien  avantageux  de  les  avoir  plus  parfaites  ,  parcon- 
léquent  de  récômpenfer  ceux  qui  en  auroient  de 
grande  taille  ,  de  bien  coffrées  ,  &c. 

Un  directeur  ,  un  infpeâéùr  des  haras  ,  ou  celui 
qui  travaille  à  les  maintenir  6c  à  les  perfectionner  , 
ne  duit  être  gêné  dans  aucune  de  lés  opérations. 
Suivant  les  occurrences  6c  les  degrés  d’améliora¬ 
tion  ,  il  s’en  prélente  de  nouvelles  ;  ou  telle  qui 
étoit  néceffairc  dans  un  tems  ,  peut  devenir  inutile 
dans  un  autre  ,  c’eit  à  lui  d’en  juger,  à  faire  des 
réglemcns  fuivant  les  circonltances ,  6c  fuivant  1  état 
prélent  des  choies.  Mais  afin  que  l'es  vues  foient 
remplies ,  il  doit  s’attirer  une  confiance  entière  Se  mé¬ 
ritée.  Les  hommes  en  ayant  ordinairement  pour  ceux 
qu’ils  refpeêtent  ,  on  ne  doit  point  avilir  l’infpec- 
teur  ,  ni  l’infpecteur  s’avilir  lui-même.  Il  ne  devroit 
avoir  aucun  intérêt  perfonnel  à  démêler  avec  les 
gardes-étalons  ,  ni  avec  les  propriétaires  ;  ainfi  le 
droit  qu'il  perçoit  à  chaque  changement  d’étalon  de 
la  part  du  garde,  devroit  être  abrogé.  Jamais  il  ne 
doit  fe  charger  de  fournir  ou  faire  fournir  les  éta¬ 
lons  ,  puifque  c’eft  à  lui  à  les  examiner  ,  les  rece¬ 
voir  ou  refit  fer,  lorfqu’ils  font  achetés  Scprélentés 
par  les  gardes-étalons.  Jamais  les  gardes -haras  ou 
marqueurs  de  jumens  ne  doivent  fe  faire  payer  ni 
défrayer  par  les  gardes -étalons ,  ou  par  les  proprié¬ 
taires  des  jumens.  Les  propos  indécens,  les  foupçons 
injurieux  qui  peuvent  naître  en  conféquence  ,  quoi¬ 
que  mal-fondés  ,  portent  toujours  quelqu’atteinte  à 
la  réputation  d’un  fupérieur,  que  la  malignité  hu¬ 
maine  tâche  avec  plaifir  de  trouver  en  faute  ;  dès- 
lors  tout  ce  qu’il  fera  obligé  de  faire  (era  mal  inter¬ 
prété  ;  on  ne  s’y  foumettra  que  par  torce  ,  avec  dé¬ 
fiance  ,  6c  tout  fera  moins  bien. 

Un  infpefteurdoit  faire  des  revues  fréquentes  des 
étalons,  pour  corriger  ,  s’il  eft  poflible  ,  lesinconvc- 
niens  qu’il  obfervera.  Ces  viütes  doivent  être  fou- 
vent  particulières  6c  imprévues  fur  les  lieux  même. 
Ce  n’elt  point  par  une  revue  générale  annon¬ 
cée  plufieurs  mois  d’avance  ,  que  l’on  peut  juger 
de  l’étar  de  tous  ces  chevaux  ,  toujours  brillans 
dans  ces  occafions  ,  6c  préparés  de  longue  main. 

Les  particuliers  ne  font  point  allez  inftruits,  il 
feroit  à  propos  qu’on  dreflût  un  regiftre  qui  fût  dé- 
po(é  dans  chaque  communauté  ,  lequel  renierme- 
roit  un  détail  exact  des  obligations,  des  droits,  pri¬ 
vilèges  ,  des  gardes-étalons  ,  des  qualités  requi- 
fes  pour  un  étalon  ,  des  défauts  qui  doivent  le  faire 
rejetter  ou  réformer  ,  de  la  taille  ,  des  qualités  que 
doivent  avoir  les  jumens,  des  exemptions  6c  grati¬ 
fications  qu’elles  peuvent  efpérer,  ainfi  que  les  pou¬ 
lains  ;  une  inftru&ion  fur  l’éducation  de  ces  der¬ 
niers  ;  enfin  tout  ce  qui  concerne  les  haras ,  &  même 
les  maladies  des  chevaux.  Chacun  auroit  communi¬ 
cation  de  la  loi ,  6c  verroit  clairement  ce  qui  lui  eft 
dû  ,  ce  qu’il  doit ,  ce  qui  lui  eft  avantageux  ,  ce  qui 
lui  eft  nuifible. 

Les  dire&eurs  ou  infpetteurs  devroient  tenir  aufli 
un  état  de  tous  les  chevaux  de  leur  departement ,  de 
leur  nombre  ,  de  leur  forme  ,  de  leur  qualité,  des 
fruits  qui  en  font  provenus  ,  des  obier vations  qu’ils 
auront  faites  ;  ces  états  réunis  fourniroient  une 
connoiffance  exafte  du  nombre  des  chevaux  ,  6>c 
des  qualités  dominantes  d’un  royaume  ,  ils  contri- 
bueroient  encore  infiniment  à  la  perfe&ion  des 
haras. 

Enfin  les  étalons  de  choix  ne  peuvent  être  trop 
multipliés  ,  plus  ils  feront  nombreux  ,  plutôt  les 
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races  feront  changées ,  plutôt  les  particuliers  per¬ 
dront  l’habitude  d’avoir  de  ces  chevaux  d’écurie, 
qui  ne  fervent  qu’à  perpétuer  les  défauts  du  pays  , 
Se  à  détruire  ce  que  les  étalons  auraient  produit. 

Il  fera  donc  avantageux  de  faire  rechercher  l’état 
de  garde-étalon,  en  le  rendant  allez  lucratif  pour 
être  déliré  ;  ce  qui  donnerait  lieu  d’exiger  de  plus 
beaux  étalons,  tk  de  punir  plus  rigoureufement  les 
contraventions  ;  on  objectera  fans  doute  qu’en  mul¬ 
tipliant  ces  places  ,  on  augmenterait  les  charges  des 
communautés  ,  les  exemptions  prifes  fur  la  taille 
étant  reparties  fur  les  habitans  ;  mais  cet  inconvé¬ 
nient  imaginaire  ne  doit  pas  tenir  vis-à-vis  du  bien 
réel  qui  réfulteroit  de  ces  établiflemens.  S’il  eft  vrai 
quel  impôt  foit  augmenté,  il  l’eft  légèrement  pour 
chacun  ,  il  fera  compenfc  &  au  -  delà  par  une  nou¬ 
velle  branche  de  commerce  plus  avantageufe  pour 
le  laboureur  ;  le  manouvrier  qui  participe  toujours 
du  meilleur  être  du  laboureur  ,  parce  que  celui-ci  le 
fait  plus  travailler  le  paie  plus  cher  ,  y  trouvera 
aufli  fon  avantage  ;  les  chevaux  étant  plus  forts  , 
plus  vigoureux,  les  exportations  deviendront  moins 
difpendieufes  &  plus  faciles  ,  toute  efpece  de  com¬ 
merce  deviendra  plus  floriffante.  Le  laboureur 
ayant  des  chevaux  d’une  certaine  valeur,  les  ména¬ 
gera  davantage  ,  en  aura  plus  de  foin  ,  les  con¬ 
servera  plus  long-tems  ,  ou  les  vendra  plus  chè¬ 
rement. 

Les  haras  du  royaume  feraient  beaucoup  plus 
parfaits  ,  fi  les  étalons  qui  fervent  dans  ces  haras 
étoient  achetés ,  entretenus  &  nourris  par  la  pro¬ 
vince.  Alors  on  les  raffembleroit  tous  dans  un  même 
lieu  ,  éloignés  des  jumens  ,  fous  la  conduite  &  la 
direttion  d’une  perfonne  intelligente  &  inftruite. 
Tout  le  monde  n’eft  pas  capable  de  foigner  des  éta¬ 
lons  comme  il  faut  ;  &:  s’ils  ne  font  pas  bien  foignés  , 
ils  dépériront  ou  feront  des  maladies  qui  les  mettront 
hors  de  fervice  :  ils  doivent  être  nourris  &  exer¬ 
cés  chacun  fuivant  leur  nature.  Par  cette  méthode 
ils  s’entretiendraient  en  bon  état ,  auraient  plus  de 
durée,  &  dans  le  tems  de  la  monte  qu’on  les  dif- 
îribueroit  dans  les  différens  cantons  ,  on  ferait 
alluré  de  leur  vigueur  &  de  l’efficacité  de  leurs  fer- 
vices.  Un  autre  avantage  bien  plus  confidérable  que 
produirait  cet  arrangement  ,  ferait  de  les  changer 
de  canton  ou  d’arrondilfement  ,  tous  les  trois  ou 
quatre  ans  ,  ce  qui  donneroit  un  accroiffement  de 
race  abfolument  néceflàire  &  elfentiel  à  la  perfec¬ 
tion  du  haras ,  ce  que  l’on  ne  peut  obtenir  lorfque 
les  étalons  appartiennent  aux  particuliers.  Les  frais 
n’en  feraient  pas  plus  chargés  ;  au  contraire  cette 
difpofition,  en  faifant  le  bien  de  la  chofe  ,  fupprime- 
roit  encore  une  infinité  de  privilèges  perfonnels 
dont  jouiflent  les  gardes-étalons  ,  qui  font  oné¬ 
reux  aux  communautés  dans  lefquelles  ces  gardes 
font  établis.  On  pourrait  encore  ,  pendant  l’hiver 
tirer  des  fervices  utiles  des  étalons  pour  les  travaux 
publics  ;  l’exercice  bien  ménagé  leur  eft  néceflàire 
&  falutaire.  Tous  les  avantages  de  ce  projet  exécuté 
en  quelques  endroits  avec  fuccès  ,  devraient  enga¬ 
ger  à  l’adopter,  &  à  le  mettre  en  exécution  dans 
tous  les  haras  du  royaume  ;  prenons  par  exem¬ 
ple  la  Champagne. 

On  voit  aujourd’hui  s’élever  dans  cette  province 
une  nouvelle  race  de  chevaux  ,  fupérieure  à  l’an¬ 
cienne  en  taille  ,  en  figure  &  en  force.  On  trouve 
déjà  nombre  de  jeunes  chevaux,  finondediftin&ion, 
du  moins  beaucoup  moins  imparfaits  que  les  natu¬ 
rels  du  pays  qui  fubfiftent  encore.  Mais  pour  parve¬ 
nir  à  un  plus  grand  dégré  de  perfe&ion  dont  la  poffi- 
bilité  eft  prouvée  par  cet  heureux  commencement, 
il  eft  néceflàire  d’avoir  recours  à  de  nouvelles  opéra¬ 
tions  qui  paroiflenc  exiger  des  changemens  dans 
) adminiftration  a&yçlfe,  Qn  fait,  iljeft  démontré 
Tome  III , 
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par  l’expérience  ,  qu’en  tout  genre  ,  pour  Soutenir 
&  augmenter  la  beauté  de  l’efpece  ,  il  eft  indifpen- 
iable  de  croifer  les  races  ,  c’eft-à-dire  de  prendra 
toujours  des  individus  étrangers  pour  chefs  Sc  peres 
de  chaque  génération  ,  de  ne  jamais  permettre  que 
le  meme  individu  s’allie  avec  fa  poftérité;  autrement 
on  voit  bientôt  cette  poftérité  ie  détériorer  ,  &  la 
race  retomber  dans  fon  premier  état  d’imperfec¬ 
tion  :  en  changeant  à  chaque  génération  l’individu 
qui  coopéré  le  plus ,  qui  doit  fervir  de  modèle  , 
on  diminue  de  plus  en  plus  les  défauts  dont  ces 
générations  peuvent  être  attaquées  ;  &  ce  n’eft 
que  par  ce  moyen  que  l’on  peut  parvenir  à  les 
détruire  entièrement  ,  lors  toutefois  que  le  climat 
&  le  fol  le  permettent.  Ce  principe  inconteftable 
n  eft  pas  moins  pour  les  haras  que  pour  toute  autre 
éducation.  Il  eft  donc  effentiel  pour  la  perfeûion  de 
ces  établiftemens  ,  qu  un  étalon  ne  ferve  jamais  fa 
poftérité  \  &  comme  cette  poftérité  commence  elie-t 
meme  à  être  en  état  d'engendrer  à  l’âge  de  trois  ou 
quatre  ans  ,  il  eft  indifpenfable  alors  de  lui  fournir 
un  étalon  étranger ,  qui ,  s’il  eft  permis  de  le  dire  , 
ne  lui  foit  point  parent,  &  n’ait  point  la  tache  de 
famille. 

Pour  y  parvenir,  il  faut  donc  tous  les  trois  ou 
quatre  ans,  au  plus  tard,  changer  les  départemens 
des  étalons,  en  les  éloignant  le  plus  qu’il  eft  poftîble; 
mais  cette  opération  eft  auffi  impraticable  dans  l’ad- 
miniftration  a&uelle  ,  où  ces  étalons  appartiennent 
aux  particuliers  ,  font  partie  de  leur  bien,  qu’elle 
feroit  aifée  &  facile  à  exécuter,  ii  tous  ces  chevaux 
appartenoient  à  la  province  en  général  ;  d’ailleurs 
les  avantages  qui  réfulteroient  de  ce  nouveau  plan  , 
autres  même  que  ceux  qui  concernent  les  haras  ’ 
pourraient  peut-être  faire  defirer  par  les  perfonnes 
intéreffées  ,  qu’il  fût  adopté.  Je  vais  tâcher  d’établir 
Sc  de  préfenter  ces  avantages  fans  partialité. 

Les  propriétaires  des  étalons  jouiftent ,  en  confé- 
quence  de  la  garde  de  ce  cheval ,  d'exemptions  pécu¬ 
niaires  ,  de  privilèges  perfonnels  ,  &c  de  droits  de 
monte  ,  ainfi  que  du  fervice  de  cet  animal  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l’année.  Les  privilèges  per¬ 
fonnels  Sc  les  droits  de  monte  ,  comme  plus  appa- 
rens  ,  font  regardés  ,  par  la  plupart  des  antres  habi¬ 
tans,  commcun  impôt  onéreux  :  les  premiers,  parce 
que  le  garde-étalon  ne  partage  point  les  charges 
publiques;  les  autres,  par  la  rétribution  pécuniaire 
qui  eft  due  par  jument  à  ce  garde.  C’eft  apparem¬ 
ment  pour  ne  pas  multiplier  ces  rétributions  &  les 
plaintes  qu’elles  occafionnent ,  que  chaque  proprié¬ 
taire  de  jumens  n’en  fournit  que  deux  à  l’étalon 
quelque  nombre  qu’il  ait. 

D’un  autre  côté ,  le  garde-étalon  n’eft  occupé 
qu’a  cacher  ou  à  pallier  les  défauts  fouvent  eflen- 
tiels  de  fon  cheval  ,  s’embarraffant  aflfez  peu  que  les 
poulains  qu’il  engendre  loient  défeéfueux  ,  ou  que 
même  il  en  produife.  Un  étalon  eft  de  fervice ,  pour 
l’ordinaire  ,  pendant  dix  ans  ,  dans  le  même  depar¬ 
tement  ;  par  conféquent  il  fervira  trois  générations 
dont  il  aura  été  le  pere. 

Tous  les  étalons  appartenans  à  la  province,  ces 
inconvéniens  qui  détruifent  les  haras ,  difparoiffent. 
On  gagnera  les  exemptions ,  &  les  privilèges  anéantis 
avec  ceux  qui  les  pofl'édoient  ;  les  droits  de  monte  ne 
paroiflànt  plus  fubfifter  ,  chacun  s’empreflera  de 
profiter  du  bénéfice  des  étalons.  Ces  chevaux  réu¬ 
nis  ,  mais  en  plufieurs  corps ,  placés  aux  endroits  les 
plus  commodes  ,  fous  la  direftion  de  perfonnes 
intelligentes  ,  leront  mieux  nourris  ,  mieux  foignés 
&  plus  ménagés  ;  étant  rafl'emblés  en  certain  nom¬ 
bre  ,  on  fera  plus  à  portée  de  juger  des  accidens  qui 
peuvent  les  mettre  hors  de  fervice  ,  d’y  apporter 
remede.  Dans  le  tems  de  la  monte  qui,  comme  l’on 
fait,  eft  dç  trois  mois,  on  les  diftribueroit  par 
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pelotons  de  quatre  ou  cinq  dans  chaque  arrondiffe- 
ment ,  fous  la  conduite  de  leur  palfrenier  ordinaire  ; 
enfin  le  plus  grand  avantage  qui  réfulteroit  de  ce 
plan  ,  efl  la  facilité  de  changer  ces  pelotons  d’année 
en  année  ,  d’une  extrémité  de  la  province  à  l’autre  , 
&  par  conléquent  de  fournir  chaque  arrondifîement 
d’étalons  nouveaux  ,  chaque  année  ,  ou  tous  les 
deux  ans  ,  fans  augmentation  de  dépenle  ni  de  foins. 
Pendant  les  trois  mois  de  monte  ,  l’étalon  ne  doit 
être  employé  à  aucune  autre  fonction  :  je  penfe 
même  que  pendant  deux  mois  avant  ce  tems,il  doit 
être  préparé  à  cet  exercice  par  le  repos  ,  ou  de  tres- 
légeres  promenades  ,  &  par  une  nourriture  plus 
abondante  qu’à  l’ordinaire.  Ainfi  on  peut  compter 
cinq  mois  ,*  employés  tant  à  la  préparation  à  la 
monte  ,  qu’à  la  monte  même.  Quant  aux  lept  mois 
reflans  ,  on  peut  tirer  de  ces  chevaux  tous  les  l'er- 
vices  dont  ils  font  capables.  On  fait  qu’un  travail 
bien  ménagé  &  proportionné  à  la  nature  de  l’ani¬ 
mal  ,  lui  efl  plus  falutaire  qu’un  repos  trop  continué. 
Ces  chevaux  appartenant  au  public  ,  doivent  tra¬ 
vailler  pour  lui  ;  ainfi  en  leur  donnant  un  mois  pour 
pourvoira  leur  propre  fubfiflance  ,  c’efl-à-dire ,  pour 
récolter  leurs  provilions  ;  la  province  pourra  jouir 
lix  mois  entiers  de  leurs  fervices  pour  les  travaux 
publics,  tels  qu’entretien  des  chemins  royaux,  cha- 
rois  militaires  ou  autres  ,  auxquels  on  voudra  les 
employer.  Cette  fpéculation  efl  d’autant  plus  fon¬ 
dée  ,  qu’en  entrant  dans  quelques  détails  ,  on  verra 
que  par  leur  nombre  ,  par  leur  dillribution  ,  ils 
pourront  futfire  à-peu-près  à  ces  objets. 

La  Champagne  peut  porter  quatre  cens  étalons  , 
&  je  crois  qu’ils  font  effeélifs  ;  quoiqu’on  doive  les 
placer  à  la  campagne,  de  préférence  à  la  ville,  tant 
pour  la  moindre  dépenfe  ,  que  pour  plus  grande 
commodité  ,  &  pour  éviter  beaucoup  d’inconvé- 
niens  dans  le  fervice  ;  fi  l’on  prend  cependant ,  pour 
fixer  ces  idées  ,  les  principales  villes  de  la  pro¬ 
vince  ,  &  qui  font  à-peu-près  à  égale  diilance  les 
unes  des  autres  ,  on  trouvera  que  l’on  peut  féparer 
ces  quatre  cens  chevaux  en  huit  divilions,  de  cin¬ 
quante  chacune  ,  lefquelles  pourront  être  placés 
dans  les  villes  ,  ou  plutôt  dans  les  environs  de 
Reims  ,  Châlons  ,  Sainte  -  Menehould  ,  Vitry  , 
Joinville  ,  Chaumont  ,  Bar-fur  Aube  ,  &  Troyes. 
Trente  des  chevaux  pourront  travailler  journelle¬ 
ment  fans  fe  fatiguer  ,  pendant  que  vingt  fe  repofe- 
ront,  ou  que  quelques-uns  feront  retenus  par  quel¬ 
que  accident  :  or  ,  il  n’efl  point  de  paroiffe  qui , 
l’une  dans  l’autre  ,  ne  paie  volontiers  cinquante 
écus  pour  être  déchargée  de  fa  part  de  l’ouvrage  que 
ces  chevaux  feront  pendant  fix  mois  ,  &  qui  n’y 
trouve  fon  profit.  En  jeitant  les  yeux  fur  le  calcul 
ci-joint  ,  on  verra  que  ces  fomrnes  réunies  feront 
luffifantes  pour  l’entretien  des  étalons ,  &  qu’il  en 
refiera  même  une  par  an  affez  confidérable  pour  le 
remplacement  &  le  complet  des  chevaux.  Je  ne 
parle  point  des  petits  privilèges  que  l’on  ponrroit, 
fans  grande  conféquence  ,  attacher  à  ces  établiffe- 
mens,  foit  pour  l’achat  des  provifions ,  foit  pour  le 
logement  ,  ou  pour  les  perfonnes  qui  y  feroient 
employées. 

On  objeflera  fans  doute  le  premier  achat  des  éta¬ 
lons  ,  la  dépenfe  de  leur  établiffement  ,  &  ies  frais 
de  leur  premier  approvifionnement  :  objets  confidé- 
rables.  Quant  au  premier  ,  on  peut  prendre  des 
arrangemens  avec  les  gardes  -  étalons  afluels  qui 
céderont  leurs  chevaux,  6c  dont  les  paiemens  feront 

faits  d’année  en  année  fur  la  fomme  de . 

deflinée  à  l’achat  des  étalons,  dût-011  leur  payer  la 
rente  du  prix  fur  cette  fomme  ,  jitfqu’au  paiement 
total.  L’établifîement  efl  un  objet  fiable  &  fixe ,  peu 
difpendieux  ,  chaque  édifice  confiflant  en  écurie  de 
cinquante  chevaux,  magaftn  à  foin  &.  à  paille  ,  gre- 
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nier  à  avoine,  Sc  logement  pour  les  employés  au 
fervice  du  haras.  D’ailleurs  cet  objet  n’efl  point 
d’une  utilité  particulière  ,  propre  à  certain  endroit  , 
indifférent  à  tous  les  autres  ,  il  intéreffe  toute  la  pro¬ 
vince  ,  il  tient  au  bien  général  ;  quant  aux  frais  de 
premier  approvifionnement  ,  ce  font  les  dépenfes 
que  l’on  efl  obligé  d’avancer  pour  mettre  fon  bien 
en  valeur,  &  qui  rentreront  par  la  fuite  au  centu¬ 
ple.  D’ailleurs  le  bon  qui  le  trouve  chaque  année 
fur  la  recette,  dépenfe  déduire  ,  efl  affez  coniidéra- 
ble  pour  fuffire  à  tous  ces  objets  en  peu  d’années  ; 
on  le  verra  dans  le  calcul  ci-aprcs.  On  obfervera  que 
les  étalons  bien  conduits  ,  doivent  être  en  état  de 
fervir  au  moins  pendant  fix  ans,  la  plupart  font  con- 
fervés  pendant  huit  &  dix.  Cette  fomme  annuelle 
que  l’on  pourra  mettre  en  caiffe  pendant  ce  nombre 
d’années  ,  produira  un  fond  affez  fort  pour  fubvenir 
à  toutes  ces  dépenfes. 

D’ailleurs  il  efl  des  fonds  affeélés  aux  haras ,  dont 
on  pourroit  aider  ce  nouvel  établiffement ,  s’il  étoit 
approuvé  ,  fauf  par  la  fuite  à  remettre  même  ces 
avances. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  qu’il  efl  deux  efpeces  d’avantages  qui  réfulre- 
roient  du  plan  propofé;  les  uns  tendant  à  la  perfec¬ 
tion  des  haras  de  la  province ,  en  fupprimant  tous  les 
droits  payés  par  les  propriétaires  des  jumens  ,  toutes 
les  exemptions  6t  privilèges  des  gardes-étalons.,  la 
répartition  fera  plus  égale  ,  la  rétribution  infenfible; 
ces  propriétaires  ne  paroiffant  afïïijettis  à  aucune  taxe 
propre  à  cet  objet ,  fourniront  leurs  jumens  avec 
empreffement.  Qn  fe  livre  toujours  à  un  profit  qui 
femble  ne  rien  coûter  ,  la  race  fe  perfectionnera  de 
plus  en  plus  ,  &  fe  foutiendra  par  le  croifement  des 
étalons ,  &  par  les  autres  opérations  de  l’adminiftra- 
tion  aéluelle  ,  telles quegratifications pourles  jumens 
de  taille,  pour  les  poulains  d’une  certaine  beauté  ,6  c. 
qui  fubfifteront  toujours  ;  enfin  la  province  fera 
déchargée  d’une  partie  des  corvées  qui  l’accablent  ÔC 
qui  gênent  l’agriculture. 

ETAT  de  /’ entretien  des  haras ,  fuivant  le  plan  projette. 

Dépenfe. 

Nourriture  ,  foins,  entretien  de  quatre  cens  éta¬ 
lons ,  500  liv.  chacun,  par  an  ,  fait  .  .  zoo, 000  liv. 

Recette. 

Deux  mille  deux  cens  paroiffes,  en 
Champagne,  payant  chacune  1  zo  liv. 
par  an  ,  fait . 264,000 

Chaque  garde-étalon  jouit  de  80  liv. 
exemption  de  taille  ;  le  refte  des  pri¬ 
vilèges  zo  liv.  droits  de  monte  de  vingt 
jumens  à  3  liv.  10  f. 

Total  ,  170  liv. 

Pris  au  plus  bas ,  on  pourroit  compter 
fur  zoo  liv.  par  an. 

Quatre  cens  gardes-ctalons ,  à  170 


liv.  fait . 68,000 

Total  de  recette  .  3 32,000  liv. 

Dont  à  ôter  dépenfe  ci  deffus  .  .  zoo, 000 

Reffe  par  an . 132,000 


Somme  deflinée  au  remplacement  des  étalons  & 
dépenfes  d’entretien  de  bâtimens  ou  extraordi¬ 
naires. 

ETAT  de  dépenfe  &  recette  ,  fuivant  le  plan  projette . 
Dépenfe. 

Quatre  cens  étalons  ,  à  500  liv.  d’entretien 
chacun  200,000  liv. 
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Recette. 

Deux  mille  deux  cens  paroiffes,  à  150  liv.  cha- 

Cl,ne . 330,000  liv. 

Sur  quoi  on  obfervera  qu’il  faut  ôter 
pour  exemptions  de  garde  6c  droits  de 
monte  68000  liv.  que  l’on  paie  aujour¬ 
d’hui  . 

reffe . 

Somme  à  employer. 

Quatre  cens  étalons  à  600  liv. 

Huit  bâtimens  à  25000  liv.  . 
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Total 


200,000 

130,000 


240,000 

200,000 


440,000  liv. 


En  quatre  ans  cette  dépenfe  fera  acquittée  ,  6c  il 
y  aura  80,000  liv.  de  rel'te. 

Mais  je  fuppofe  que  la  province  de  Champagne 
ne  porte  que  deux  cens  étalons. 

Leur  nourriture  6c  leur  panfement  à  500  liv.  cha¬ 
cun  ,  par  an  ,  fait . 100,000  liv. 

Il  n’eft  point  de  cheval  qui ,  en  fix 
mois  de  travail ,  ne  piaffe  apporter  des 
matéraux  fuffîfamment  pour  l’entretien 
d’une  lieue  de  chemin  ,  puifque  M.  de 
Turgot  prétend  qu’un  feul  homme  peut 
lui  feul  en  entretenir  deux. 

Par  la  lifte  générale  des  poftes ,  il  ne 
fe  trouve  en  Champagne  que  cent  cin¬ 
quante  lieues  de  grandes  routes  ,  c’eft 
donc  cent  cinquante  chevaux  qu’il  fau- 
droit;ces  deux  cens  par  conféquent  font 
donc  plus  que  fuffifans,  6c  bien  au-def- 
fous  du  travail  qu’un  cheval  doit  faire. 

En  attachant  deux  manœuvres  ,  ou¬ 
tre  le  conducteur  à  chaque  cheval  pen¬ 
dant  les  fix  mois  de  l’année ,  à  20  fols 
par  jour ,  fait  par  an  3  1 2  liv. 

Ainfi  les  haras  6c  les  chemins  de  la 
province  fe  trouveront  entretenus 

moyennant  . . 162,400 

Mais  comme  il  y  a  en  outre  les  rou¬ 
tes  de  traverlés ,  6c  que  la  totalité  de 
la  province  porte  quatre  cens  chevaux, 
le  nombre  de  chevaux  feroit  plus  que 
fufîifant  pour  ces  travaux ,  6c  pour  re¬ 
layer  ceux  qui  fe  trouveroient  trop 
foibles  ou  malades. 

En  prenant  la  dépenfe  du  tout,  elle 

montera  à  . 324,800 

Mais  la  province,  à  la  taxe  médio¬ 
cre  que  nous  fuppolons ,  donnera  .  .  330,000 
Que  l’on  confidere  actuellement  l’argent  qui  ren¬ 
trera  dans  les  coffres  de  la  province  ,  par  les  droits 
que  paieront  6c  ne  payoient  pas  les  gardes-étalons  , 
ce  qui  eff  un  objet  fort  confidérable. 

Il  ne  reüe  pour  la  dépenfe  du  haras ,  que  l’acqui- 
fition  des  chevaux ,  celle  des  tombereaux  6c  harnois 
néceffaires. 

Les  chevaux  font  actuellement  exiffans  entre  les 
mains  des  gardes-étalons ,  ce  feroit  au  gouvernement 
ou  à  la  province  à  prendre  des  arrangemens  avec 
eux  pour  les  acquérir. 

A  l’égard  des  voitures  6c  harnois  ,  chaque  com¬ 
munauté  de  la  province,  &  il  y  en  a  deux  mille, 
ne  feroit  pas  foulée  de  fournir  un  tombereau  6c 
fon  harnois. 

Quant  au  bâtiment  on  en  trouveroit  affez,  tel  que 
chateau ,  abbayes,  &c.  par  exemple ,  à  faint  Dizier  , 
pente  ville  fituée  fur  la  Marne ,  au  centre  de  toutes 
les  fubfiftances  ,  fe  trouve  un  ancien  château  ,  qui 
par  fon  étendue  6c  par  fa  pofition avantageufe ,  fer- 
viroit  de  depot  général  des  vivres  ,  en  même  tems 
de  logement  a  un  peloton  de  cinquante  chevaux. 

Tome  III. 


A  Vitry-le-François,  litué  fur  la  Marne,  un  bâti¬ 
ment  vafte  qui  fervoit  ci-devant  de  manege  aux  gre¬ 
nadiers  à  cheval,  aujourd’hui  totalement  inutile, 
pourroit  loger  ailément  6c  commodément  vingt-cinq 
à  trente  chevaux  ,  avec  leurs  palfreniers. 

A  Châlons-fur-Marne  ,  Troies  ,  Reims,  Bar-fur- 
Aube,  &c.  on  trouveroit  de  pareils  logemens, 

Pendant  les  trois  mois  de  monte  ,  où  il  feroit  né- 
ceffaire  de  diflribuer,  pour  la  commodité  du  public, 
les  étalons,  au  nombre  de  cinq  ou  fix,  en  divers 
lieux  ou  départemens,  on  trouveroit  quantité  d’ab¬ 
bayes,  telles  que  celles  de  Haute-Fontaine,  de 
Moulcetz ,  de  Trois-Fontaines  ,  de  Cheminon  ,  de 
Moutier-Onder  ,  de  Huiron ,  de  Moutier-Amé  ,  de 
P-ivon,  de  Boulancourt ,  de  la  Chapelle-aux-Plan- 
ches ,  cle  Châtriée  ,  &c.  dont  les  vafles  bâtimens 
fourniroient  fans  aucun  dérangement  un  logement 
commode ,  &  un  magafin  pour  cinq  chevaux  6c  un 
palfrenier. 

Ce  plan  d’adminiffration  qui  avoit  été  goûté  de 
plufieurs  miniffres  ,  avoit  été  examiné  derechef  par 
M.  de  Turgot  ,  alors  contrôleur-général  des  finan¬ 
ces  ,  6c  qui ,  après  un  mur  examen  ,  avoit  promis  à 

I  auteur  d’en  faire  ul'age  ;  mais  la  multiplicité  de 
projets  dont  ce  miniflre  étoit  rempli  lui  a  fait  oublier 
celui-ci.  La  chofe  étoit  cependant  bien  néceffaire , 
puifqu  il  eff  avéré  que  les  haras  font  dans  l’état  le 
plus  déplorable ,  6c  que  plufieurs  miniffres  fe  font 
plaints  que  la  bonne  elpece  manquoit  pour  la  cavale¬ 
rie  ,  qu’elle  étoit  obligée  de  fe  remonter  chez  l’étran¬ 
ger  ;  il  y  a  long-tems  que  le  public  s’en  plaint  ;  les 
marchands  avouent  même  que  la  vraie  race  nor¬ 
mande  eff  perdue  ,  ce  qui  faifoit  autrefois  une  bran¬ 
che  de  commerce  ,  6c  nous  apportoit  de  l’argent  en 
France;  au  lieu  qu’aujourd  hui  nos  marchands  de 
chevaux  normands  ont  abandonné  cette  province, 
tant  par  rapport  à  l’efpece  qui  y  eff  abâtardie  ,  que 
par  la  cherté  de  celle  qui  y  régné  ,  ce  qui  les  oblige 
d’aller  chercher  des  chevaux  chez  l’étranger.  Paris 
fourmille  de  chevaux  Friions  ,  de  Northolandois  , 
de  Danois ,  6c  de  toutes  les  provinces  circonvoifines 
d  Allemagne  ;  ce  n’eff  que  depuis  quelques  années 
encore  que  l’on  voit  à  nos  cai  rofl'es  des  chevaux 
Bretons ,  qui  naturellement  font  mal  conftruits  ,  ont 
des  têtes  pefantes ,  des  pieds  plats,  font  lourds  6c 
prefque  tous  de  baffe  taille,  encore  ne  valent-iJs 
quelque  chofe  qu’après  avoir  paffé  deux  ans  dans 
nos  prairies  du  Perche  ,  dans  le  pays  Chartrain  ,  où 
ils  acquièrent  un  peu  de  qualité.  (  Cet  article  ejl  de 
M.  LA  FOSSE y  maréchal  du  roi.  ) 

§  HARCOURT ,  (Géogr.)  Harecortis  (non  Has- 
contisy comme  l’écrit  le  Dicl.  raif.  des  Sciences.),  Hercu - 
ma,  Hardicujia ,  bourg  de  Normandie,  au  diocefe 
d’Evreux  ,  à  dix  lieues  de  Rouen,  entre  le  Bec,  Neu- 
bourg  6c  Brionne,  avec  château  ancien,  dont  les  ap¬ 
partenons  ont  été  rétablis  à  la  moderne,  fut  érigé 
en  comté ,  par  le  roi  Philippe  VI ,  en  1 3  3  8  ;  ce  cora* 
té  comprend  vingt  paroiffes. 

II  y  a  un  prieuré  de  i’ordre  de  Saint  Auguftin  ,  de 
la  congrégation  de  Sainte  Genevieve ,  où  Ton  confer- 
ve  des  reliques  anciennes  6c  précieufes.  Un  grand 
candélabre  de  cuivreàfept  branches,  &  les  tombeaux 
des  anciens  comtes  6' Harcourt, fondateurs  du  prieuré. 

Harcourt, furl’Orne  à  fixlieuesdeCaen, appelle 
auparavant  Thury ,  qui  de  marquifat  a  été  érigé  en 
duché  par  Louis  XIV  ,  en  1 700  ;  fous  le  nom  à' Har¬ 
court ,  en  faveur  de  Henri  d’ Harcourt  de  Beuvron  , 
depuis  maréchal  de  France,  6c  capitaine  des  gardes 
du  corps,  6c  en  pairie  en  1704. 

Les  feigneurs  de  ce  nom  font  très-illuffres  6c  bien 
connus  dans  nos  annales.  (C.) 

HARDBERG,  ( Géogr .)  ville  d’Allemagne ,  dans 
le  cercle  d’Autriche ,  6c  dans  la  Styrie ,  au  quanieç 
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de  Voreau.  Elle  eft  depuis  long-tems  hypothéquée 
à  la  maifon  des  princes  de  Paar.  (D .  G.) 

HARDENBERG,(GeVO  viile  des  P|-ovmces- 

Unies  ,  dans  l’Overyfl'el ,  au  quartier  du  Salland ,  & 

aux  frontières  du  comté  de  Bentheim  ,  fur  le  V  echt. 

Elle  cil  petite  ,  &  elle  fut  entièrement  coniufnee 
par  un  incendie  l’an  170b’. 

Il  ya  en  Allemagne  dans  la  Weftphalte  au  duché 
de  Berg,  une  feigneurie  dit  même  nom,  laquelle 
comprend  deux  bourgs  8c  quelques  villages.  Et  dans 
la  baffe-Saxe  ,  au  pays  de  Calenberg,  ce  nom  ell  en¬ 
core  celui  d’une  grande  jurifditVton  héréditaire  dans 
une  famille  noble  ,  qui  porte  attfli  ce  nom  de  HarMa- 
icrg,  &  qui  donne  deux  fuffrages  dans  l’affemblee 
des  états  provinciaux.  (AL  G.) 

HARDESSEN  ou  HARDEGSEN,  (Geogr.)  petite 

ville  d’Allemagne,  dans  le  cercle  de  baffe-Saxe,  Se 
dans  la  principauté  de  Calenberg  ,  au  confluent  de 
PEfpolde  ,  Si  du  Scbottelbeeck.  Elle  n’ellque  de  176 
maifons,  bâties  la  plupart  fur  le  roc.  Mais  elle  eft 
munie  d'un  château ,  oit  quelques-uns  des  anciens 
ducs  de  BrunfVich  ont  réfuté  ;&  elle  ell  le  fiege  d’une 
fin-intendance  ecdélialtique  ,  ainfique  d’un  bailliage, 
qui  comprend  neuf  villages;  &  qui  généralement  peu 
fertile  en  grains ,  n’exporte  que  des  bois  de  chênes 
Si  de  hêtres ,  Si  ne  cultive  avec  fuccès  que  le  lin 
Si  quelques  légumes  ,  qu'à  la  vérité  il  exporte  de 
même.  (Ab  G.)  ; 

g  HARFLEUR  ,  Hareflotum,  Hmfiorium ,  (Grogr.) 
autrefois  Ban-pot  ( Havre  ou  morte  mer)  FUoipt 
en  Anglo-Saxon  fignitie  la  même  choie  que\’BJlu.mwn 
des  Latins  :  c’eft  peut-être  le  Camcotinum  de  Hun. 
d’Antonin  ,  fttué  fur  la  Lefarde  à  l’embouchure  de  la 
Seine.  Harpur  étoit  la  clef  de  la  France  du  coté  de 
1  Angleterre;mais  elle  a  perdu  Ion  éclat  a  mefut e  que 
le  Havre  s’eft  agrandi  :  les  murailles  ratées  ,  fon  port 
comblé  de  fables  ell  devenu  un  pré  ;  fes  fortifica¬ 
tions  démolies  ,  fon  commerce  tombé  annoncent  fa- 
mifere  aftitelle  &  fa  grandeur  paffée. 

Les  Anglois  fous  Henri  V  la  prirent  d’affaut  en 
1415  ,  U  la tàccagerent  ;  ils  en  firent  fortir  8000  ha- 
bitans  Si  la  peuplèrent  d’Anglois  fous  Charles  VII , 
elle  fut  prife  8c  reprife  :  les  Anglois  l’afftégerent  en¬ 
core  en  1439;  Ellouteville  ion  gouverneur  avec 
400  hommes  fit  la  plus  vigoureufe  réfiftance,  fécondé 
des  habitans  ;  mais  après  un  fiege  de  quatre  mois  la 
place  capitula  :  là  perte  entraîna  celle  de  Montivïliers, 
le  roi  lui-même  dix  ans  après  reprit  Harpur  défendu 
par  deux  mille  Anglois. Les  Huguenots  s’en  rendirent 
maîtres  du  tems  de  la  ligue  6c  y  faifoient  fleurir  le 
commerce  :  mais  la  révocation  de  ledit  de  Nantes 
5c  les  impôts  ont  réduit  cette  ville  fi  fidelle  à  tes 
rois  dans  un  état  pitoyable  :  à  peine  y  compte-t-on 
300  feux. 

On  y  braffe  de  la  biere  ,on  y  fait  de  la  dentelle ,  5c 
l’on  blanchit  quantité  de  toiles  fur  les  prés.  La  pyra¬ 
mide  du  clocher  Se  l’églife  font  remarquables. 

Thomas  du  Four,  un  des  favans  bénédiftirts 
qui  ont  illuftré  l’autre  fiecle  par  leur  piété  8c  leur 
érudition ,  étoit  né  à  Harpur  :  il  a  compofé  une 
grammaire  hébraïque  ,  une  paraphrafe  du  cantique 
des  cantiques,  un  commentaire  fur  les  pfeattmes  , 
ôc  mourut  à  34  ans ,  à  Jumieges.  . 

Un  habitant  de  Harjlcur  connoiffoît  très-bien  cer¬ 
tains  cailloux  que  la  mer  roule  fur  les  côtes  de 
Normandie,  dans  lefquels  fe  trouvent  de  fort  beaux 
crïftaux  de  différentes  couleurs.  11  favoit  les  dif- 
tiugqer ,  les  caffer  proprement ,  8c  en  avoit  tait 
une  gârniture  de  cabinet,  que  les  curieux  etli- 
ai  oient  5  à  600  écus. 

Harjlcur ,  où  il  y  a  encore  deux  foires  franches, 
ell  à  deux  lieues  du  Havre  ,  fix  de  Fefcamp  ,  neuf 
de  Caudebec  ,  16  de  Rouen,  44 de  Paris.  A  une  lieue 
de  Harpur  près  le  château  d’Archer  ,  on  voit  des 
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incruftations ,  des  ftala&ites  formées  par  l'eau  d’untf 
iource  qui  fe  répand  lur  les  rochers  ,  dont  les  grou¬ 
pes  en  cul-de-lampe  ,  compoient  des  grottes  admi¬ 
rées  des  naturalises. 

Foy.Wgn.  de  Murv.AAV.  de  Litt.  T.z.  mém.  pris  fur 
les  lieux  ou  fée  ois  le  /2  octobre  rj6y.  Voy.  aufîV  les 
Antiquités  de  Harfleur  in  o °.  lyzo,  a.  Harfleur. 

HARMATÎAS,  (  Muftq.des  anc.  )  nom  d'un 
nome  da&yiique  de  la  nuifique  grecque,  inventé 
par  le  premier  Olympe  Phrygien.  (>S) 

Plutarque  dans  ion  traité  De  mujicd ,  dit  que  le 
nommé  Hannatias  paroît  avoir  tiré  ion  nom  du  mot 
char  a  p /jet  /  &  dans  ion  fécond  uifeour-  De  fonunavcl 
virtute  Alex.  . mag.  il  rapporte  que  c  eii  en  jouant 
le  nome  Hannatias  qa'  An.:t^eni:e  le  joueur  (  fuis 
fit  courir  Alexandre  aux  armes  ;  à  en  juger  par  ces 
deux  traits,  ce  nome  devoit  être  très -rapide, 
Matthefon ,  célébré  muficicn  Allemand  ,  prétend 
qu'il  étoit  purement  îhyihmique  ou  n'avoit  d'autre 
changement  que  celui  des  longues  8c  des  brèves. 
Dans  V  article  F  LUTH  (  Li:t  ••-),  Die!,  r  :f.  J:  s  .Sciences, 
&c.  cet  air  eft  noni  •  •  ) 

HARM0D1E,  (  R-y;.  des  anc.)  les ;  Athéniens 
chantoient  dans  loi  rs  Hums  une  chanfon  ;i  1  honneur 
d’Harmodius  8e  A.d'ogKon  ,  qui  lesavotent  déli¬ 
vrés  de  la  tyrannie  d  H  s  ;  arque,  8c  ils  ht  nommoient 
Harmodie  du  nom  d'un  éc  ces  vengeurs  de  la  partie. 

C  F.  D.C.) 

§  H  A  R  M  ON  1 E  ,  (  M  ufq  )  Lcfens  que  donnoient 
les  Grecs  à  ce  mot,  dans  leur  mufique,  eft  d'au¬ 
tant  moins  facile  à  déterminer,  qu’étant  originaire¬ 
ment  un  nom  propre  ,  il  n’a  point  de  racines  par  les¬ 
quelles  on  puifle  le  dccompofer  pour  en  tirer  l’é¬ 
tymologie.  Dans  les  anciens  traités  qui  nous  relient, 
l’ harmonie  paroît  être  la  partie  qui  a  pour  objet  la  fuc- 
ceflion  convenable  des  fons ,  entant  qu’ils  font 
aigus  ou  graves,  par  oppofitiori  aux  deux  autres 
parties  appellées  rjiythrnica  Sc'metriea  ,  qui  le  rappor¬ 
tent  au  tems  8c  à  la  mefure  :  ce  quilaifle  h  cette  con¬ 
venance  une  idée  vague  8c  indéterminée  qu’on  ne 
peut  fixer  que  par  une  étude  exprelfe  de  toutes 
les  réglés  de  l’art  ;  8c  encore  ,  après  cela  ,  l’harmo¬ 
nie  fera-t-elle  fort  difficile  h  difiinguer  de  la  mélodie, 
à  moins  qu’on  n’ajoute  à  cette  derniere  les  idées  de 
rhvthme  8c  de  mefure,  fans  lelquelRs,  en  effet, 
nulle  mélodie  ne  peut  avoir  un  carattere  déterminé  ; 
au  lieu  que  l’ harmonie  a  lefienpar  elle-même,  in¬ 
dépendamment  de  toute  autre  quantité.  Voye\  MÉ¬ 
LODIE  (Mujîq.)  Suppl. 

On  voit  par  un  paffage  de  Nicomaque  8c  par 
d’autres ,  qu’ils  donnoient  aufli  quelquefois  le  nom 
d 'har/noniÀ  la  confonnance  de  l’oftave  ,  8c  aux  con¬ 
certs  de  voix  8c  d’inftrumens  qui  s’exécutoient  à 
l’o&ave  8c  qu’ils  appclloient  plus  communément 
antiphonies. 

Harmonie ,  félonies  modernes,  eft  une  fucceffion 
d’accords  félon  les  loix  de  la  modulation.  Long- 
tems  cette  harmonie  n’eut  d’autres  principes  que  des 
réglés  prelque  arbitraires  ou  fondées  uniquement 
lu?  l’approbation  d’une  oreille  exercée  qui  uigcoit 
delà  bonne  ou  mauvaife  fucceffion  des  conlonnan- 
ces  8c  dont  on  mettoit  enfuite  les  décifions  en  calcul. 
Mais  le  P.  Merfenne  8c  M.  Sauveur  ayant  trouvé 
que  tout  fon  ,  bien  que  iimple  en  apparence  ,  étoit 
toujours  accompagné  d’autres  fons  moins  fenfibles 
qui  formoient  avec  lui  1  accord  parfait  majeur  , 
M.  Rameau  eft  parti  de  cette  expérience  ,  8c  en  a 
fait  la  bafe  de' fon  fyftême  harmonique,  dont  il  a 
rempli  beaucoup  de  livres  ,  8c  qu’enfin  M.  d’Alem- 
bert  a  pris  la  peine  d’expliquer  au  public. 

M.  Tartini  partant  d’une  autre  expérience  plus 
neuve ,  plus  délicate  8c  non  moins  certaine  ,  eft  par¬ 
venu  à  des  conclufions  allez  femblables  par  un  che¬ 
min  tout  oppofé.  M.  Rameau  fait  engendrer  les 
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tlefîus  par  là  baffe  ;  M.  Tartini  fait  engendrer  la 
la  baffe  par  les  deffus  :  celui-ci  rire  l 'harmonie  de  la 
mélodie,  6c  le  premier  fait  tout  le  contraire.  Pour 
décider  de  laquelle  des  deux  écoles  doivent  fortir  les 
meilleurs  ouvrages,  il  ne  finit  que  lavoir  lequel  doit 
etre  tait  pour  l’autre  ,  du  chant  ou  de  l’accompagne¬ 
ment.  On  trouvera  dans  L'explication  des  planches 
de  mujicjue  ,  à  là  fin  du  tome  Fil  des  planches  du 
Dut.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  un  court  expolé  du 
fyftême  de  M.  Tartini.  Je  continue  à  parler  ici  de 
celui  de  M.  Rameau ,  que  j'ai  fuivi  dans  tout  cet  ou¬ 
vrage,  comme  le  feul  admis  dans  le  pays.oii  j’écris. 

Je  dois  pourtant  déclarer  que  ce  fyftême  ,  quel¬ 
que  ingénieux  qu’il  loit ,  n’eft  rien  moins  que  fon¬ 
de  fur  la  nature  ,  comme  il  le  répété  fans  ceffe  ; 
qu’il  n’eft  établi  que  fur  dos  analogies  &  des  con¬ 
venances  qu'un  homme  inventif  peut  renverler 
demain  par  d’autres  plus  naturelles;  qu’enfin,  des 
expériences  dont  il  le  déduit,  l’une  eft  reconnue 
faufle,  6c  l’autre  ne  fournit  pas  les  conféquences  qu’il 
en  tire.  En  effet ,  quand  cet  auteur  a  voulu  décorer 
du  titre  de  dc/nonflraeiôn ,  les  raifonnemens  fur 
lel  quels  il  établit  fa  théorie,  tout  le  monde  s’eft  mo¬ 
qué  de  lui  ;  l’académie  a  hautement  défapprouvé 
celte  qualification  obreptice ,  6c  M.  Efteve  ,  de  la  fo- 
ciété  royale  de  Montpellier,  lui  a  fait  voir  qu’à 
commencer  par  cette  proportion  ,  que ,  dans  la  loi 
de  la  nature  ,  les  octaves  des  fons  les  repréfentent  & 
peuvent  fe  prendre  pour  eux  :  il  n’y  avoit  rien  du 
tout  qui  fût  démontré  ,  ni  même  folidement  établi 
dans  fa  prétendue  démonftration.  Je  reviens  à  Ion 
fyftême. 

Le  principe  phyfique  de  la  rcfonnance  nous  offre 
les  accords  ifolés  6c  folitaires,  il  n’en  établit  pas  la 
fucceffon.  Une  fucceffion  régulière  eft  pourtant 
nécefîaire.  Un  di&ion  aire  de  mots  choilis  n’eft  pas 
une  h  irangue  ,  ni  un  recueil  de  bons  accords,  une 
piece  de  mufique  :  il  faut  un  fens,  il  faut  de  la  liai* 
ion  dans  la  mufique ,  ainfi  que  dans  le  langage;  il 
faut  que  quelque  chofe  de  ce  qui  précédé  fe  tranf- 
mette  à  ce  qui  fuit  pour  que  le  tout  faffe  un 
enlemble  6c  puiffe  être  appelle  véritablement  un. 

Or  la  fenfation  cotnpofée  qui  réfulte  d’un  ac¬ 
cord  parfait  ,  le  réfout  dans  la  fenfation  abfoluede 
chacun  des  fons  qui.  le  compofent,  &  dans  la  fen¬ 
fation  comparée  de  chacun  des  intervalles  que  ces 
mêmes  fons  forment  entr’eux  :  il  n’y  a  rien  au  de¬ 
là  de  lenfible  dans  cet  accord  ;  d’où  il  fuit  que  ce 
n’eft  que  parle  rapport  des  fons  6c  par  l’analogie 
des  intervalles  qu’on  peut. établir  la  liaifon  dont 
il  s’agit,  c’eft  là  le  vrai  6i  l’unique  principe  d’oit 
découlent  toutes  les  loix  de  l'harmonie  6c  de  la  mo¬ 
dulation.  Si  donc  toute  l'harmonie  n’étoit  formée  que 
par  une  fucceffon  d’accords  parfaits  majeurs*  ii  fuf- 
fîroit  d’y  procéder  par  intervalles  femblables  à 
ceux  qui  compofent  un  tel  accord  ;  car  alors  quel¬ 
que  fon  de  l’accord  précédent  fe  prolongeant  né- 
ceflairement  dans  le  fùivant,  tous  les  accords  fe 
trouveroient  fuffifamment  liés  6c  l'harmonie  feroit 
une  ,  au  moins  en  ce  fens. 

Mais  outre  que  de  telles  fucceffions  excluroient 
toute  mélodie  en  excluant  le  genre  diatonique  qui 
en  fait  la  bafe ,  elles  n’iroient  point  au  vrai  but  de 
l’art,  puifque  la  mufique  étant  un  difeours  ,  doit 
avoir,  comme  lui,  fes  périodes,  fes  phrafes*  fesfufpen- 
fions,  fes  repos,  fa  pon&uation  de  toute  efpece,  6c  que 
l’uniformité  des  marches  haï  tnoniques  n’offriroit  rien 
,de  tout  cela.  Ses  marches  diatoniques  exigeoient  que 
-les  accords  majeurs  6c  mineurs  fuffent  entremê.és., 

6c  l’on  a  fenti  lanéceffté  des  difïonances  pour  mar¬ 
quer  les  phrafes  &  les  repos.  Or,  la  fucceffon  liée 
des  accords  parfaits  majeurs  ,  ne  donne  ni  l’accord 
parfait  mineur,  ni  la  diffonance ,  ni  aucune  efpeçe 
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de  phrafe ,  &  la  pond uation  s’y  trouve  tout-à-fait 
en  défaut. 

M.  Rameau  voulant  abfolument ,  dans  fon  fyftê¬ 
me,  tirer  de  la  nature  toute  notre  harmonie ,  a  eu 
recours  ,  pour  cet  effet,  à  une  autre  expérience  de 
fqn  invention ,  de  laquelle  j’ai  parlé  ci-devant,  6c 
qui  eft  renverlée  de  la  première,  l!  a  prétendu  qu’un 
fon  quelconque  fourniffoit  dans  fes  multiples  un 
accord  parfait  mineur  au  grave,  dont  il  étoit  la  do¬ 
minante  ou  quinte,  comme  il  en  fournit  un  majeur 
dans  les  a  îquotes  ,  dont  il  eft  la  tonique  ou  fonda¬ 
mentale.  Il  d  avancé  comme  un  fait  affiné  ,  qu’une 
corde  fonore  faifoit  vibrer  dans  leur  totalité ,  fans 
pourtant  les  faire  réionner,  deux  autres  cordes  plus 
graves  ,  l’une  à  la  douzième  majeure  ,  &  l’autre  à  fa 
dix-feptieme  ;  6c  de  ce  fait ,  joint  au  précé  îent ,  il  a 
déduit  fort  ingénieufement ,  non  feulement  l’intro- 
cluttion  du  mode  mineur  6:  de  la  diffon;  nce  d.:ns 
1  harmonie  ,  mais  les  réglés  de  la  phrale  harmonique 
&  de  toute  la  modulation  ,  telles  qu’on  les  trouve 
aux  mots  Accord  ,  Accompagnement  ,  Basse- 
Fondamentale  ,  Cadence  ,  Dissonance  , 
Modulation  ,  (  Mujiq.  )  Dut.  raif.  J. s  Scien¬ 
ces,  6:c. 

Mais  premièrement,  l'expérience  eft  faillie  i’  eft 
reconnu  que  les  coi  des  accordées  au  défions  du  ion 
fondamental ,  ne  frémiftent  point  en  entier  à  ce  fon 
fondamental ,  m  ils  qu’elles  fe  divilent  pour  en  rendre 
feulement  l’uniffon ,  Icq  ici,  conféquemmcnt ,  n’a 
point  d’harmoniques  en-deffous.  Il  eft  reconnu  de 
P‘us  que  la  propriété  qu’ont  les  cordes  de  fe  divifer, 
n  eft  point  particu'ieice  à  celles  qui  font  accordées  à 
la  douzième  6c  à  la  dix  feptierne  en-dtffo'is  dii  fon 
principal ,  mais  qu’elle  eft  commune  à  tous  fes  mul¬ 
tiples;  d’où  il  fuii  que  les  intervalles  de  douzième 
6c  de  clix-feptieme  en  deffous  n’étant  pas  uniques  en 
leur  maniéré ,  on  n’en  peut  rien  conclure  en  faveur 
de  l’accord  parfait  mineur  qu’ils  repréfentent. 

Quand  on  lùppoferoit  la  vérité  de  cette  expérien¬ 
ce  ,  cela  ne  léveroit  pas ,  à  beaucoup  près  ,  les  diff- 
cultés.  Si,  comme  le  prétend  M.  Rameau,  toute 
1  harmonie  eft  derivee  de  la  rcfonnance  du  corps  fo¬ 
nore  ,  il  n’en  dérive  donc  point  des  feules  vibrations 
du  co-rps  fonore  qui  ne  réfonne  pas.  En  effet,  c’eft 
une  étrange  théorie  de  titrer. de  ce  qui  ne  réfonne  pas, 
les  principes  de  l'harmonie  ;  6c  c’eft  une  étrange  phy- 
liqtie  de  faire  yibrer  6c  noôréfonner  le  corps  lonore, 
comme  li  le  l'on  lui-même  éloit  autre  chofe  qüeT  ait* 
ébranlé  par  ces  vibrations.  D’ailleurs ,  le  corps  fonore 
ne  donne  pas  feulement,  outre  le  fon  principal ,  les 
fons  qui  compofent  avec  lui  l’accord  parfait,  mais 
une  infinité  d’autres  fons,  formés  par  toutes  les  alî- 
quotes  du  corps  fonore  ,  lelquels  n 'entrent  point 
dans  cet  accord  parfait.  Pourquoi  les  premiers  forif- 
ils  confonnans  ,  dé  pourquoi  les  autres  ne  le  font-ils 
pas,  puifqu’ils  font  tous  également  donnés  par  la 
nature  ? 

Tout  fon  donne  un  accord  vraiment  parfait ,  puif- 
qu’il  eft  formé  de  tous  les  harmoniques  ,  6c  que  c!eft 
par  eux  qu’il  eft  un  ion.  Cependant  ces  harmoniques 
ne  s’entendent  pas,  ÔC  Tonne  diftingue  qu’un  fon  firii- 
ple  ,  à  moins  qu’il  ne  foit  extrêmement  fort  :  d’où  il 
fuit  que  la  feule  bonne  harmonie  eft  l’unifibn  ,  &C 
qu’au ff- tôt  qu’on  diftingue  les  confonnances  ,  la 
proportion  naturelle  étant  altérée,  P harmonie  a 
perdu  fa  pureté. 

■  Cette  altération,  fe  fait  alors  de  deux  maniérés  ; 
premièrement,  en  faifant  fonner  certains  harmoni¬ 
ques  6c  non  pas.  les  autres  ,  on  change  le  rapport  dé 
force  qui  doit  régner  entr’eux  tous,  pour  produire 
la  fenfation  d’un  fon  unique, &  l’unité  de  la  nature  eft 
détruite.  On  produit ,  en  doublant  ces  harmoniques, 
un  effet  femblable  à  celui  qu’on  prpduiroit  en  étouf¬ 
fant  tous  les  autres;  car  'alors  il  ne  faut  pas  douter. 
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qu'avec  le  fon  générateur ,  on  n’entendît  ceux  des 
harmoniques  qu’on  auroit  laides  ;  au  lieu  qu’en  les 
laiffant  tous  ,  ils  s’entre-démfifent  6c  concourent 
enfemble  à  produire  &:  renforcer  la  fenfation  du  fon 
principal.  C’ed  le  même  edet  que  donne  le  plein  jeu 
de  l’orgue,  lorfqu’ôtant  fucceffivement  les  regiftres  , 
on  laide  avec  le  fon  principal  la  double  6c  la  quinte  ; 
car  alors  cette  quinte  6c  cette  tierce  qui  refloient 
confondues  ,  fe  diftinguent  féparément  6c  défagréa- 
blement. 

De  plus  ,  les  harmoniques  qu’on  fait  fonner  ont 
eux-mêmes  d’autres  harmoniques  ,  lefquels  ne  le 
font  pas  du  fon  fondamental  :  c’ed  par  ces  harmoni¬ 
ques  ajoutés  que  celui  qui  les  produit  fe  didingue 
encore  plus  durement  ;  &C  ces  mêmes  harmoniques 
qui  font  ainfi  fentir  l’accord ,  n’entrent  point  dans 
fon  harmonie.  Voilà  pourquoi  les  conformances  les 
plus  parfaites  déplailent  naturellement  aux  oreilles 
peu  faites  à  les  entendre;  8c  je  ne  doute  pas  que 
l’o&ave  elle-même  ne  déplût ,  comme  les  autres,  fi 
le  mélange  des  voix  d’hommes  &  de  femmes  n’en 
donnoit  l’habitude  des  l’enfance. 

C’ed  encore  pis  dans  la  didonance ,  puifque  non- 
feulement  les  harmoniques  du  Ion  qui  la  donnent , 
mais  ce  fon  lui-même ,  n’entre  point  dans  le  fydême 
harmonieux  du  fon  fondamental  ;  ce  qui  fait  que  la 
didonance  fe  didingue  toujours  d’une  maniéré  cho¬ 
quante  parmi  tous  les  autres  fons. 

Chaque  touche  d’un  orgue  ,  dans  le  plein  jeu  , 
donne  un  accord  parfait  tierce-majeure ,  qu’on  ne 
didingue  pas  du  fon  fondamental ,  à  moins  qu’on  ne 
foit  d’une  attention  extrême  ,  &c  qu’on  ne  tire  fuccef¬ 
fivement  les  jeux  ;  mais  les  fons  harmoniques  ne  le 
confondent  avec  le  principal ,  qu’à  la  faveur  du 
grand  bruit  &C  d’un  arrangement  deregidres  par  lequel 
les  tuyaux  qui  font  réfonner  le  fon  fondamental , 
couvrent  de  leur  force  ceux  qui  donnent  fes  harmo¬ 
niques  ;  or  on  n’oblerve  point ,  &  l’on  ne  fauroit  ob- 
ferver  cette  proportion  continuelle  dans  un  concert , 
puifqu’attendu  le  renverfement  de  1  ''harmonie  ,  il 
faudroit  que  cette  plus  grande  force  paffât  à  chaque 
indant  d’une  partie  à  une  autre  ;  ce  qui  n’ed  pas 
praticable ,  6c  défigureroit  toute  la  mélodie. 

Quand  on  joue  de  l’orgue  ,  chaque  touche  de 
la  bade  fait  fonner  l’accord  parfait  majeur  ;  mais 
parce  que  cette  bade  n’ed  pas  toujours  fondamen¬ 
tale  ,  6c  qu’on  module  fouvent  en  accord  parfait 
mineur,  cet  accord  parfait  majeur  ed  rarement  celui 
que  frappe  la  main  droite  ,  de  forte  qu’on  entend  1  i 
tierce  mineure  avec  la  majeure  ,  la  quinte  avec  le 
triton  ,  la  feptieme  fuperflue  avec  l’oftave  ,  &  mille 
autres  cacophonies  dont  nos  oreilles  font  peu  cho¬ 
quées,  parce  que  l’habitude  les  rend  accommodan¬ 
tes;  mais  il  n’ed  point  à  préfumer  qu’il  en  fût  ainfi 
d’une  oreille  naturellement  jude,  6c  qu’on  mettroit 
pour  la  première  fois  à  l’cpreuve  de  cette  harmonie. 

M.  Rameau  prétend  que  les  dedus  d’une  certaine 
fimplicité  ,  fuggerent  naturellement  leur  bade  ,  6c 
qu’un  homme  ayant  l'oreille  jude  6c  non  exercée  , 
entonnera  naturellement  cette  bade.  C’ed-là  un  pré¬ 
jugé  de  muficien  ,  démenti  par  toute  expérience  ; 
non-feulement  celui  qui  n’aura  jamais  entendu,  ni 
bade  ni  harmonie  ,  ne  trouvera  de  lui-même,  ni 
cette  harmonie  ,  ni  cette  bade  ;  mais  elles  lui  déplai¬ 
ront  fi  on  les  lui  fait  entendre  ,  6c  il  aimera  beaucoup 
mieux  le  fimple  unidon. 

Quand  on  fonge  que  ,  de  tous  les  peuples  de  la 
terre,  qui  tous  ont  une  mufique  6c  un  chant,  les 
Européens  font  les  feuls  qui  aient  une  harmonie ,  des 
accords,  6c  qui  trouvent  ce  mélange  agréable; 
quand  on  fonge  que  le  monde  a  duré  tant  de  fiecles, 
fans  que  de  toutes  les  nations  qui  ont  cultivé  les 
beaux  arts,  aucune  n’ait  connu  cette  harmonie; 
qu’aucun  animal,  qu’aucun  oifeau,  qu aucun  etre 
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dans  la  nature  ne  produit  d’autre  accord  que  funif- 
fon,  ni  d’autre  mufique  que  la  mélodie;  que  les 
langues  Orientales  ,  li  lonores ,  li  mulicales;  que  les 
oreilles  Grecques,  li  délicates,  li  fenlibles,  exer¬ 
cées  avec  tant  d’art,  n’ont  jamais  guidé  ces  peuples 
voluptueux  6c  padionnés  vers  notre  harmonie  ;  que 
fans  elle  leur  mufique  avoit  des  edets  fi  prodigieux  , 
qu’avec  elle  la  nôtre  en  a  de  fi  foibles  ;  qu’enfin  il 
étoit  réfervé  à  des  peuples  du  Nord  ,  dont  les  orga¬ 
nes  durs  6c  grodiers  lont  plus  touchés  de  1  éclat  & 
du  bruit  des  voix,  que  de  la  douceur  des  accens  6c 
de  la  mélodie  des  inflexions,  de  faire  cette  grande 
découverte,  6c  de  la  donner  pour  principe  à  toutes 
les  réglés  de  l’art  ;  quand  ,  dis-je,  on  fait  attention 
à  tout  cela  ,  il  eft  bien  difficile  de  ne  pas  foupçonner 
que  toute  notre  harmonie  n’eft  qu’une  invention  go¬ 
thique  5c  barbare ,  dont  nous  ne  nous  fuffions  jamais 
avilcs  ,  fi  nous  eulfions  été  plus  fenlibles  aux  véri¬ 
tables  beautés  de  l’art ,  6c  à  la  mufique  vraiment 
naturelle. 

M.  Rameau  prétend  cependant  que  Yharmonie  ed 
la  fource  des  plus  grandes  beautés  de  la  mufique  ; 
mais  ce  fentiment  ell  contredit  par  les  faits  6c  par  la 
raifon  ;  parles  faits,  puifque  tous  les  grands  effets 
de  la  mufique  ont  ceffé  ,  6c  qu  elle  a  perdu  fon  éner¬ 
gie  6c  fa  force  depuis  l’invention  du  contre-point  ;  , 

à  quoi  j’ajoute  que  les  beautés  purement  harmoni¬ 
ques  font  des  beautés  favantes  ,  qui  ne  transportent 
que  des  gens  verfés  dans  l’art ,  au  lieu  que  les  véri-  ■ 
tables  beautés  de  la  mufique  étant  de  la  nature ,  font 
6c  doivent  être  également  fenfibles  à  tous  les  hom¬ 
mes  favans  6c  ignorans. 

Par  la  raifon  ,  puifque  Yharmonie  ne  fournit  aucun  i 
principe  d’imitation  ,  par  lequel  la  mufique  formant  I 
des  images  ou  exprimant  des  fentimens  ,  fe  puiffe  : 
élever  au  genre  dramatique  ou  imitatit ,  qui  efl:  la  , 
partie  de  l’art  la  plus  noble  ,  6 c  la  feule  énergique  ; 
tout  ce  qui  ne  tient  qu’au  phyfique  des  fons,  étant  1 
très-borné  dans  le  plaifir  qu’il  nous  donne ,  6c  n’ayani  i 
que  très-peu  de  pouvoir  fur  le  cœur  humain.  Voye ç  : 
Mélodie  ,  (  Mujtq.  )  Suppl . 

Harmonie,  genre  de  mufique  ;  les  anciens  ont  r 
fouvent  donné  ce  nom  au  genre  appelle  plus  com-  i 
munément  genre  enharmonique.  Voye *  ENHARMO-  -( 
NIQUE  ,  (  Mujîq.  )  Suppl. 

Harmonie  directe  ,  efl:  celle  oit  la  baffie  efi 
fondamentale  ,  6c  où  les  parties  fupérieures  confer-  • 
vent  l’ordre  direêf  entr’elles  6c  avec  cette  baffe.  .i 

Harmonie  renversée,  eft  celle  où  le  fou  géné- 
rateurou  fondamental  eft  dans  quelques-unes  des  par-  - 
ties  fupérieures  ,  6c  oii  quelqu’autre  fon  de  l’accord  li 
eff  tranfporté  à  la  baflè  au-deflbus  des  autres,  (Ô) 

Changement  d'harmonie ,  (  Mujîq.  )  On  appelle  :! 
changement  dîharmonie  l’aêhon  de  lubffiîuer  a  un  ac-  -I 
cord  un  de  fes  renverfemens.  Voye £  Renverse¬ 
ment  ,  (  Mujîq.')  Dicl.  raij'.  des  Sciences  ,  ÔCc. 

Par  le  changement  d'harmonie  on  produit  un  chant 
différent  dans  toutes  les  parties  ,  fans  changer  Yhar-\ 
monic ,  ou  plutôt  la  fucceinon  de  Yharmonie  fonda- I 
mentale. 

Toutes  les  fois  que  la  baflè  continue  refte  ,  il  n’y;-, 
a  point  de  changement  d' harmonie ,  parce  qu’un  accorda 
dont  les  parties  fupérieures  font  feulement  renvcr-l 
fées  ,  n’ed:  pas  un  accord  Tenverfé  ,  comme  on  le  dit  > 
au  mot  Renversement  ,  (  Mujîq .  )  Dicl.  raif.  desu 
Sciences ,  6cc. 

Il  n’y  a  donc  de  changement  d'hàrmonie  que  lorf-à 
qu’on  porte  une  des  notes  fupérieures  de  l’accord  à: 
la  baffe.  8c  que  par  confequent  on  porte  la  note  dé: 
la  baffe  à  une  des  parties  fupérieures. 

Les  accords-  confonnans  ,  c’eft-à-dire  ,  l’accord: 
parfait  majeur  6c  mineur,  6c  fes  renveriés ,  n’ayant 
pas  une  marche  néc<jffairement-déterminée ,  on  peut 


H  A  R 

y  pratiquer  le  changement  d'harmonie  fans  aucune 
difficulté  ,  &  fans  produire  un  effet  frappant. 

Mais  il  en  eft  bien  autrement  des  accords  diffo- 
nans  ;  par  le  moyen  du  changement  d'harmonie  de  ces 
derniers,  on  peut  produire  une  fuite  de  diffonances 
entre  deux  parties  qui ,  dans  la  mufique  théâtrale 
&  fur-tout  dans  les  récitatifs  ,  où  la  voix  n’eff  accom¬ 
pagnée  que  de  la  baffe,  produit  un  effet  furprenant. 

Le  changement  d'harmonie  d’un  accord  diffonant 
eft  de  deux  fortes. 

i°.  Lorfqu’il  arrive  avant  le  fauvement  de  la 
diffonance,  6c  que  le  nouvel  accord  diffonant  qui 
en  réfulte  fe  fauve  à  l’ordinaire. 

2°.  Lorfque  ce  changement  arrive  précifément  au 
moment  de  fauver  la  diffonance,  ce  qui  eft  le  cas 
le  plus  lingulier ,  qui  produit  le  plus  grand  effet,  6c 
qui  par  conséquent  doit  être  le  plus  ménagé  ;  ce  der¬ 
nier  cas  pourroit  aufli  s  appeller  le  changement  du 
fauvement  des  diffonances. 

I.  Le  changement  d'harmonie ,  avant  le  fauvement 
de  la  diffonance  ,  peut  encore  être  confidéré  fous 
deux  faces  ;  lorfque  la  compofition  eft  avec  toutes 
les  parties  ,  lorsqu'elle  n’eft  qu’à  deux  parties. 

Lorfque  la  compofition  eft  à  plufieurs  parties,  on 
peut  fans  aucune  difficulté  changer  l 'harmonie  d’un 
accord  diffonant,  &  lui  fubftituer  un  de  les  renver- 
femens  ,  on  tous ,  pourvu  que  le  dernier  accord  dif¬ 
fonant  foit  fauvé  régulièrement.  Foyer  fi>\  J 
planche  VI  de  Mufiq.  Suppl. 

Il  faut  un  peu  plus  de  précaution  pour  changer 
convenablement  l'harmonie  ,  quand  la  compofition 
n’eft  qu’à  deux  parties,  parce  que  tout  accord  dif¬ 
fonant  étant  compofé  d’au  moins  quatre  tons ,  il 
n’y  en  a  que  deux  qui  relient  &c  qui  repréfentent 
tout  l’accord. 

Tout  accord  diffonant  ayant  des  confonnances 
parmi  les  notes  qui  le  compofent ,  il  eft  clair  que 
dans  le  changement  d'harmonie  à  deux  parties  ,  on 
pourra  fubftituer  un  accord  confonnant  à  un  diffo¬ 
nant  ;  6c  c’efl  une  fubftitution  qu’il  faut  éviter,  parce 
qu’il  femble  à  l’oreille  qu’on  a  voulu  fauver  la  dif¬ 
fonance  ,  6c  que  cette  diffonance  n’eft  pas  fauvée 
régulièrement,  ce  qui  fait  un  effet  défagréable  ;  ce¬ 
pendant  fi  dans  une  compofition  à  deux  parties  on 
vouloit  fe  fervir  du  changement  d'harmonie  ,  qui  fait 
fuccéder  un  accord  conlonnant  à  un  diffonant,  on 
aura  foin  de  mettre  dans  le  chant  du  deffus ,  une  des 
diffonances  primitives,  Voye^fig.  6\  planche  VI  de 
Mujîq.  Suppl,  oit  le  fa  qui  eft  la  diffonance  fe  trouve 
dans  le  chant  du  premier  deffus ,  quoiqu’il  ne  foit 
pas  fauvé  comme  il  le  devroir. 

L’accord  renverfc  qui  fert  à  faire  le  changement 
peut  être  tel  que  les  deux  parties  fe  trouvent  à  l'oc¬ 
tave  ou  même  à  l’uniffon ,  6c  c’eftce  qu’il  faut  éviter 
avec  foin.  Voye{  fig.  y. 

Enfin,  fi  par  le  changement  d'harmonie  on  trouve 
un  intervalle  diffonant  qui  ne  fe  fauve  pas  régulière¬ 
ment,  ce  changement  d'harmonie  eft  défendu;  par 
exemple,  en  changeant  l'harmonie  de  l’accord  de  fep- 
tieme  fol ,  fi  y  re  ffa,  comme  on  l’a  fait  ,fg.  8  ,  plan¬ 
che  VI  de  Mu/îq.  Suppl,  on  trouve  la  quarte  re ,  fol , 
qu’on  ne  peut  fauver  régulièrement,  6c  ce  chan¬ 
gement  doit  être  rejetté.  Voye^  tous  les  changemens 
poffibles  d 'harmonie  qui  rélultent  de  l’accord  de 
feptieme  diminuée,  qui  fournit  les  plus  finguliers , 
fig- 9  ,  planche  Vf  &  fig.  , ,  planche  Vil  de  Mufiq. 
Suppl.  Sc  remarquez  que  dans  les  derniers  change¬ 
ons  l’accord  fol  fi,  re, fa  ,  ne  peut  pas  paffer 
immédiatement  à  l’accord  parfait  mineur  la  ,  ut ymi , 
parce  que  la  diflonante  fa  étant  à  la  baffe  ,  doit  fe 
fauver  fur  le  mi. 

Quelquefois  en  mode  mineur  on  fubftitue  la  fep¬ 
tieme  diminuée  à  la  fixte  dans  l’accord  de  fixte-quinte 
de  la  note  fenfible  ,  parce  qu’il  eft  indifférent  duquel 
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de  ces  accords  on  fe  ferr.  Foyerfig.  i,  planche  FIT 
de  Mufiq.  Suppl.  On  peut  auffï  taire  fubftitution  en 
changeant  X  harmonie  de  cet  accord  &  de  fes  dérivés. 
P  oye^fg.  j  ,  même  planche. 

On  peut  encore  hatiffer  par  un  ^  ou  h  un  des  tons 
de  accord  renverlé,  qu'on  fubfti'ue  au  premier, 
lans  que  le  changement  d'harmonie  perde  fa  régulari¬ 
té  ,  pourvu  qu’au  fonds  ce  %  ou  -  ne  fefte  que  chan¬ 
ger  une  dominante  en  dominante  tonique  loyer 
fiS •  4  OS  ,  même  planche. 

Excepté  ce  feul  cas ,  où  l’accord  change  en  même 
tems  que  l’ harmonie  ,  tout  changement  S harmonie  dans 
lequel  le  fécond  accord  ne  contient  pas  exactement 
les  mêmes  tons  que  le  premier,  quoique  dans  un 
ordre  différent,  11e  vaut  rien. 

1  Ijr'J>aflbnS  3U  :*la,1Sement ^'harmonie  au  moment  que 
la  diffonance  fe  fauve,  ou  au  changement  du  ftuve- 
ment^  de  la  diffonance ,  qui  eft  de  deux  fortes. 

,1°.  Lorfqu’il  n’y  a  changement  du  fauvement  de  la 
diffonance  que  dans  les  parties  fupérieures ,  c’eft-à- 
d;re  ,  lorfque  la  B.C.  garde  fa  marche  naturelle;  mais 
que  les  parties  fupérieures,  au  lieu  de  defeendre  on 
monter  diatoniquement  pour  fauver  régulièrement 
la  diffonance,  ont  une  autre  marche,  quoique  l’ac¬ 
cord  qui  fuccede  au  diffonant  foit  réellement 
1  accord  qui  lui  doit  fuccéder.  Foye^fig.  <f,  planche 
\n  de  Mufiq.  Suppl,  oi.  l'ut  ,  leptieme  du  re  de 
de  la  B.  C.  monte  fur  le  rs  fuivant ,  au  lieu  de  defeen- 
dre  fur  le/;  ce  changement  peut  fe  pratiquer  comme 
1  on  veut ,  pourvu  que  les  parties  fupérieures  aient 
un  bon  chant  ;  quant  au  récitatif  oit  le  chant  eft 
compté  pour  rien  ,  on  s’en  fervira  toutes  les  fois  Sc 
de  toutes  les  façons  que  l’expreftion  l'exigera. 

l°.  Lorfque  la  B.C.  même  dérobe,  pour  ainfi 
dire,  au  deffus  la  note  fur  laquelle  fe  devoir  fauver 
la  dilionqnce,  &  que  par  conféquent  ce  deffus  prend 
en  échange  la  note  qui  devoit  fe  trouver  à  la  baffe. 
F lyeifig.  y  ,  meme  planche. 

30.  Lorfque  la  B  C.  prend  bien  la  note  fur  laquelle 
la  diffonance  du  deffus  devoit  fe  fauver  ;  mais  que 
le  deffus  au  lieu  de  prendre  la  note  de  la  B.  C. ,  prend 
une  des  autres  notes  de  l’accord.  Foyer  fi-, 
che  V!  Il  de  Mufiq.  Suppl, 

Enfin,  lorfque  le  deffus  prend  à  la  B.  C.  la  note 
que  celle-ci  devoit  avoir  ;  mais  que  la  B.  C.  au  lieu 
de  prendre  la  note  que  devoit  fonner  le  deffus, 
prend  une  autre  note  de  l’accord.  Foye^fi ",  2  même 
planche. 

On  peut  pratiquer  tous  ces  différens  changement 
du  fauvement  de  la  diffonance  dans  tous  les  accords 
diffonans ,  &  fur-tout  dans  le  récitatif,  pourvu  que 
l’accord  confonnant  qui  fuccede  au  diffonant ,  (oit 
celui  qui  doit  lui  fuccéder  régulièrement ,  ou  un  de 
fes  renverfés. 

Si  l’exprelfion  l’exige  ,  on  peut  ajouter  une  diffo¬ 
nance  à  l’accord  confonnant,  &  alors  on  peut  chan¬ 
ger  le  fauvement  de  la  diffonance,  enforte  qu’une 
diffonance  fuccede  à  l’autre.  Foyer  fig.  j  ,  pl.  FUI 
de  Mufiq,  Suppl. 

Enfin  on  peut  encore  ,  fans  difficulté,  haufTer  d’un 
femiton  mineur  par  un:  ^  ou  ,  le  ton  qui  fait  la 
tierce  de  l’accord  fondamental  qui  doit  fuccéder  à 
1  accord  diffonant ,  bien  entendu  que  cette  tierce  foit 
mineure,  parce  que  l’on  peut  toujours  changer  à 
volonté  une  dominante  en  dominante  tonique. 
Voyer fig.  4  ,  même  planche;  mais  alors  il  faut  y  ajou¬ 
ter  ,  comme  on  l’a  fait  ici,  la  feptieme  qui  décide  la 
dominante  tonique. 

En  un  mot,  tout  changement  d'harmonie  avant  le 
fauvement  de  la  diffonance ,  ou  au  moment  qu’elle  fe 
fait ,  fera  bon ,  pourvu  qu’en  réduifant  les  accords 
aux  vrais  accords  fondamentaux ,  on  troirve  une 
lucceffion  fondamentale  régulière.  (T.  D.  £7.) 
Harmonie  du  style,  f.  f.  (  B  elles -Lettres  > 
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Poéfie.  )  L 'harmonie  du  jlyle  comprend  le  choix  &  le 
mélange  des  ions,  leurs  intonations,  leur  duree, 
la  liaifon  des  mots  6c  leurs  nombres  ,  la  texture  des 
périodes ,  leur  coupe  ,  lc-ur  enchaînement  ,  ennn 
toute  l’économie  du  dilcours  relativement  a  1  o- 
reille ,  6c  l’art  de  difpofer  les  mots , l'oit  dans  la  pro  e , 
foit  dans  les  vers,  de  la  maniéré  la  plus  convenable 
au  caraûere  des  idées,  des  images,  des  lentimens 

qu’on  veut  exprimer. 

Les  recherches  que  je  propofe  lur  cette  paitie 
méchanique  du  ftyle,  &  les  efl'ais  que  l’on  fera  pour 
y  exercer  fon  oreille  &c  fa  plume ,  doivent  etre, 
comme  les  études  du  peintre  ,  deftinées  à  ne  pas  voir 
le  jour  Des  qu’on  travaille férieufement ,  c’elt  delà 
penfée  qu’on  doit  s’occuper,  &  des  moyens  de  la 
rendre  avec  le  plus  de  force  ,  de  clarté,  de  prccilion 
qu’il  eft  poffible.  Fiat  qaafi  ftruHura  qutxdam  ,  me 
tamenfiat  operosb  :  nam  ejfet ,  cum  mfinuus ,  tum  piun- 
Us  Libor.  Cic. 

C’elt  par  l’analyfe  des  clémens  phyfiques  dune 
langue  qu’on  peut  voir  à  quel  point  elle  eft  lulcep- 
tible  d 'harmonie;  mais  ce  travail  elt  celui  du  gram¬ 
mairien.  Le  devoir  du  poete  ,  de  l’hiltorien  ,  de  l  da¬ 
teur,  elt  de  fe  livrer  aux  mouvemens  de  fon  ame. 
S'il  poltede  fa  langue  ,  s’il  a  exercé  ion  oreille  au  len- 
timent  de  V harmonie ,  Ion  Ityle  peindra  fans  qu  il  s  en 
apperçoive,  6c  l’expreltion  y  viendra  d’elle -meme 
s’accorder  avec  la  penlée.  r  . 

Une  oreille  excellente  peut  fuppleer  à  la  reflexion  ; 
mais  avant  la  réflexion  pcrlonne  n’elt  fur  d’avoir 
l’oreille  délicate  &  jufte.  Le  détail  où  je  m’engage 

peut  donc  avoir  Ion  utilité. 

Duce  funt  res  quee  permutant  aures  (  dit  Cicéron  )  ; 
fon  us  &  numéros. 

On  peut  confidérer  dans  les  voyelles  le  ion  pur , 
l’articulation ,  l’intonation. 

Les  voyelles  ne  font  pas  toutes  également  pleines 
&:  brillantes;  le  fon  de  l ’a  elt  le  plus  éclatant  de  tous, 
&;  la  voix,  comme  pour  complaire  à  l’oreille,  le 
choifit  naturellement  :  la  preuve  en  eft  dans  les  ac- 
cens  indélibérés  d’une  voix  qui  prélude ,  dans  les  cris 
de  furprife,  de  douleur  Si  de  joie.  Virgile  connoifloit 
bien  la  prédileRion  de  l’oreille  pour  le  fon  de  Va, 
lorfqu’il  la  répété  tant  de  fois  dans  ce  vers  fi  mélo¬ 
dieux  : 

Mollia  luteold  plngit  vaccinia  caltha. 

&  dans  ceux-ci ,  plus  doux  encore  : 

y  il  mixta  rubent  ubï  lilia  multâ 

Alba.  rofd ,  taies  virgo  dabat  ort  colores. 

Ces  vers  prouvent  que  Voulus  a  tort  de  reprocher 
au  fon  de  Va  de  manquer  de  douceur  (fimvhattjtrb 
deftituitur  )  ;  mais  il  a  raifon  quand  rl  ajoute:  magni- 
jicentiâ  au'es  propemodum percelliu 

Le  fon  de  Vo  eft  plein ,  mais  grave  :  pour  le  rendre 
plus  clair  dans  le  chant,  on  y  mêle  du  ton  de  l’a, 
comme  lorfqu’on  veut  éclater  fur  yole  ;  IV  plus  foible 
&£  moins  volumineux ,  s’éclaircit  de  même  dans  le 
ouvert  en  approchant  du  Ion  de  Va  ;  L’i  eft  plus  grele , 
plus  délicat  que  IV;  l’eaeft  vague,  mais  honore  ;  Vou 
eft  plus  grave ,  mais  moins  foible  que  Vu;  l’e  muet 
ou  féminin  eft  à  peine  un  fon. 

O  ,  fonum  quidem  habet  vajlum  &  aliquâ  ratione 
magnficum  ;  longe  ta  me  a  nimis  quam  A  ,  nuLLa  hac 
aptior  littera  ad  fignificandum  magnorum  animalium 
&  ingtntium  corporum  ,  Jeu  vocan  ,]ea  fonum.  . 

E,  non  quidem  gravem,fed  tamen  clarum  fatis  & 
ehgantem  habet  fonum  :  È  ,  vocalis  magis  fonora  & 
magnifica  quam  O  ,  minus  quam  A  ;  chm  &  fonum  ha- 
beat  obfcuriorem  ,  &  propc  modum  in  ipfis  faucibus  fe- 
pultum. 

I ,  nulla  eft  clarior  voce  illd  :  in  leytbus  &  arguas 
ufum  habet  prœcipuum , 
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Infimum  .dignitatis  graduai  tenet  U ,  vocalis.  (Ifaac 
Voflius.) 

Dans  les  voyelles  doubles  ,1e  premier  fon  n’étant 
que  paflager  ,  l’oreille  n’efl  fenflblement  affeûée  que 
du  fon  final,  fur  lequel  la  voix  fe  déploie. 

L’effet  de  la  nazale  ,  voyelle  que  nous  avons  mife 
au  rang  des  confonnes,  eft  de  terminer  le  fon  fonda¬ 
mental  par  un  Ion  fugitif  6c  harmonique  qui  réfonne 
dans  le  nez..-  ce  fon  fugitif  donne  plus  d’éclat  à  la 
voyelle  ;  il  la  fondent,  il  l’éleve  6c  caraftérile  V har¬ 
monie  bruyante. 

Luttantes  ventos  tempejlatcfque  fonoras. 

(  v>rg'  ) 

J'entends  L'airain  tonnant  de  ce  peuple  barbare. 

(Volt.) 

On  voit  dans  le  premier  exemple  combien  Virgile 
a  déféré  au  choix  de  l’oreille  en  employant  l’épithete 
fonoras ,  qui  n’eft  point  analogue  à  l’image  imperio 
prernic,  en  l’employant,  dis-je,  préférablement  à 
rebelles,  frementes,  minaces ,  que  l’image  fembloit  de¬ 
mander.  C’eft  la  même  raifon  du  volume  de  1  o,  qui 
Le  lui  a  fait  employer  tant  de  fois  dans  ce  vers , 

Vox  quoque  per  lucos  vulgo  exaudita  Jilentes  f 

Ingens. 

M.  l’abbé  d’Olivet  décide  breve  la  Voyelle  nazale 
à  la  fin  des  mots ,  comme  dans  turban ,  dejlin ,  Caton  ; 
mais  il  me  femble  que  le  retentiffement  de  la  nazale 
en  doit  prolonger  le  fon ,  du  moins  dans  la  déclama¬ 
tion  foutenue,  6c  par -tout  où  la  voix  a  befoin  d’un 
appui.  „  .  , 

Laréfonnance  de  la  nazale  eft  interrompue  par  la 
fucceflion  immédiate  d’une  voyelle ,  à  moins  que  1  on 
n’afpire  celle-ci  pourlaiflcr  retentir  celle-là  :  tyran - 
inflexible ,  dejlin  -  ennemi  ;  mais  cet  hiatus  que  l’on  a 
permis  en  poéfie ,  eft  peut-être  le  plus  dur  à  l’oreille  , 
6c  celui  de  tous  qu’on  doit  éviter  avec  le  plus  de 

Obfervons  cependant  que  moins  la  nazale  eft  lo- 
nore,  plus  il  eft  aifé  de  l’éteindre,  6c  par  conféquent 
moins  l’alpiration  de  la  voyelle  luivante  eft  dure  à 
l’oreille:  aufli  fe  permet -on  plus  fouvent  la  liaifon 
d’une  voyelle  avec  les  nazales  on  6c  un  ,  qu  avec  les 
nazales  an  &  en:  leçon  utile  ,  commun  à  tous,  font 
moins  durs  que  main  habile ,  océan  irrite,  Boileau  lui- 
même  a  dit  : 

Lt  chardon  importun  herijja  nos  guerecs. 

Dans  les  monofyllabes ,  le  fon  de  la  nazale ,  pont 
éviter  l’afpiration ,  fe  réduit  a  une  voyelle  pure  , 
fuivie  de  Vn  confonne  ,  qui  s’en  détache  pour  le  lier 
avec  la  voyelle  fuivante:  l  un-&  l'autre.  Ion- aime, 
e'n- efl -il?  (Dans  ce  dernier  exemple  Ve  qui  précédé 
Vn,  a  le  fon  de  Va  bref.  ).  Toutefois  il  eft  mieux  de 
conferver  à  la  nazale  la  liberté  de  retentir,  en  ne  la 
plaçant  devant  une  voyelle  que  dans  les  repos  &  les 
fensfulpendus.  11  n’y  a  que  Lamotte  qui  n’ait  paslenü 
la  dureté  de  ce  vers  : 

Et  le  mien  incertain  encore. 

C’eft  peu  de  confulter  pour  le  choix  la  beauté  des 
fons  en  eux -mêmes;  il  faut  encore  y  oblerver  un 
mCdan^e ,  une  variété  qui  nous  flatte.  La  monotonie 
eft  fatigante  ,  même  dans  les  paflages  ,  à  plus  forte 
raifon  dans  les  repos  :  ce  n’eft  pas  que  le  même  Ion 
répété  ne  plaife  quelquefois.  Quelle  douceur ,  quelle 
grâce  ,  dit  Cicéron ,  ne  fent-  on  pas  dans  ces  compo- 
fés ,  inf plénum ,  iniquum  ,  tricipitem  !  au  lieu  qu  il 
trouve  de  la  rudefle  dans  infapientem ,  mœquum ,  tn- 
capitem;  mais  cette  exception  ne  détruit  pas  la  réglé 
qui  oblige  à  varier  les  Ions, 
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Dans  nos  vers  on  a  fait  une  loi  d’éviter  la  confon¬ 
nance  de  deux  hémiftiches:  la  même  réglé  doit  s’ob- 
ferver  dans  les  repos  des  périodes:  plus  ces  repos 
font  variés  ,  plus  la  profe 'eft  harmonieufe.  Il  y  a  une 
elpecede  confonnance  fymmétrique  dont  les  Latins 
faifoient  une  grâce  de  ftyle:  Jimiliter  cadens ,  f militer 
defnens ;  cette  fymmétrie  peut  avoir  lieu  quelque¬ 
fois  dans  la  profe  françoife ,  mais  l’affeftation  en  le- 
roit  puérile. 

Il  v  a  dans  la  profe  comme  dans  les  vers  des  me- 
fures,  qu’on  appelle  nombres ,  composées  de  deux 
ou  trois  Ions;  il  faut  éviter  que  les  nombres  voi- 
fms  l'un  de  l’autre  s’appuient  fur  les  mêmes  fina¬ 
les  ,  comme  dans  ce  vers  de  Boileau  : 

Du  dejiin  des  Latins  prononcer  les  oracles. 

Les  conformes  ne  font  pas  des  fons,  mais  des  Arti¬ 
culations  de  fons. 

La  parole  a  des  doux  6c  des  forts ,  des  fons  piqués , 
des  fons  appuyés ,  des  fons  flattés  comme  la  mufi- 
que;  il  n’eft  donc  point  de  confonne  qui  mile  à  fa 
place  ne  contribue  à  l’ harmonie  du  difeours;  mais  la 
dureté  bielle  par -tout  l’oreille.  Or  la  dureté  confifte 
non  pas  dans  la  rudeffe  ou  l’âpreté  de  l’articulation, 
qui  fouvent  eft  imitative  : 

T  uni  ferri  rigor  atque  arguta  lamina  ferres, 

Virg. 

mais  dans  la  difficulté  qu’elle  oppofe  à  l’organe  qui 
l’exécute  :  le  fentiment  réfléchi  de  la  peine  que  doit 
avoir  celui  qui  parle  ,  nous  fatigue  nous-mêmes  ; 
6c  voilà  dans  l’a  caufe  6c  dans  fon  effet  ce  que  nous 
appelions  dureté  de  flyle. 

Ce  vers  raboteux  que  Boileau  a  fait  dans  le  ftyle 
de  Chapelain , 

Droite  &  roide  cfl  la  côte  &  le  f entier  étroit , 

reffemble  affez  à  ce  qu’il  exprime;  mais  la  pronon¬ 
ciation  en  eft  un  travail ,  6c  l’organe  y  eft  à  la  gêne: 
en  pareil  cas ,  c’eft  par  le  mouvement  qu’il  faut  pein¬ 
dre  ,  6c  non  par  le  froidement  des  fyliabes. 

Dans  un  chemin  montant ,  fablonneux ,  malaifé  , 

Et  de  tous  les  côtés  au  foleil  expofé , 

Six  forts  chevaux  trainoient  un  coche  , 
L'équipage  fuoit ,  fouffloit ,  6cc. 

La  langue  la  plus  douce  feroit  celle  oii  la  fyllabe 
d’ufage  n’auroit  jamais  qu’une  confonne,  comme  la 
fyllabe  phyfique  ;  car  dans  une  fyllabe  compofée  de 
plufieurs  coni’onnes  qui  femblent  fe  preffer  autour 
d’une  voyelle  ,  fphinx ,  trop  ,  Grecs ,  Cccrops  ,  la  réu¬ 
nion  précipitée  de  toutes  ces  articulations  en  un 
tems  fyllabique,  rend  l’aétion  de  l’organe  pénible 
6c  confufe  ;  6c  quoique  chaque  confonne  ait  natu¬ 
rellement  fon  e  muet  pour  voyelle  ,  l’intervalle  in- 
fenfible  que  laiffe  entr’elles  ce  foible  fon  ,  ne  fuffit 
pas  pour  les  articuler  diftinftement  l’une  après  l’au¬ 
tre.  Cependant,  ce  n’eff  pas  affez  qu’une  langue  foit 
douce,  elle  doit  avoir  de  quoi  marquer  le  cara&ere 
de  chaque  idée  ,  6c  cela  dépend  fur-tout  des  articu¬ 
lations  molles  ou  fermes,  rudes  ou  liantes,  qu’elle 
nous  préfente  au  befoin  :  par  exemple  ,  la  réunion  de 
deuxeonfonnes  en  une  fyllabe  lui  donne  quelquefois 
plus  de  vigueur  6c  d’énergie  ,  comme  de  l’/&  de  IV 
dans  frémir  «  friffonner ,  frapper ,  frendere  ,  frangtre , 
fagot  ;  6c  du  r avec  IV,  comme  dans  ces  vers  du 
.Taffe  tant  de  fois  cités, 

Il  rauco  fuon  de  la  tartarea  tromba  , 

Treman  le  fpaciofe  atre  caverne. 

&  comme  dans  ce  vers  de  Virgile ,  que  le  Taffe  ad- 
iniroit  lui-même  : 

Convulfum  remis ,  rofris  fridentibus  es  quor. 

Tome  ///. 
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Ce  n’eff  point-là  de  la  dureté  ,  mais  de  cette  âpreté 
que  le  même  poète  effimoit  dans  le  Dante:  Que  fa 
afpre^ja  J  ente  un  non  J'o  che  di  magnifico  e  di  grande , 

Ce  n’eff  jamais  ,  comme  je  l’ai  dit ,  que  le  travail 
des  organes  delà  parole  qui  gêne  &  fatigue  l’oreille; 
6c  c’elt  dans  les  mouvemens  combinés  de  ces  orga¬ 
nes  ,  que  fe  trouve  la  raifon  phyfique  de  l’efpece  de 
lympathie  ou  d’antipathie  que  l’on  remarque  entre 
les  fyliabes.  Voye\  Articulation,  Suppl. 

Si  l’oreille  eft  offenfée  de  la  confonnance  des 
voyelles  ,  par  la  même  raifon  elle  doit  l’être  du  re¬ 
tour  fubit  Sc  répété  de  la  même  articulation.  Les 
Latins  avoient  préféré  pour  cette  raifon  meridiem  à 
medidiem.  Qu’en  François  l’on  traduisît  ainli  le  début 
des  paradoxes  de  Cicéron  :  «  Brutus ,  j’ai  fouvent 
»  remarqué  que  quand  Caton  ton  oncle  opinoit 
»  dans  le  lénat  »  ;  cela  feroit  choquant  6c  rifible.  La 
fréquente  répétition  de  IV  &  de  IV  eft  dure  à  l’o¬ 
reille,  fur-tout  dans  les  fyliabes  compliquées  où  IV 
fiffie,oii  IV  frémit  à  la  fuite  d’une  autre  confonne. 
La  Motte  a  corrigé  dans  l’une  de  fes  odes  ,  cenfeur 
J'age  &  fincere.  Il  auroit  bien  du  corriger  aulfi, 

al  vide  des  affronts  d'autrui  .... 

Travail  toujours  trop  peu  vanté . 

Les  rois  qu  après  leur  mort  on  loue . 

L'homme  contre  fon  propre  vice . 

Ton  amour-propre  trop  crédule . 

6c  une  infinité  de  vers  auffi  durs  ,  fur  lefquels  il  avoit 
le  malheureux  talent  de  fe  faire  illufion. 

Le  i  qui  bleffoit  l’oreille  de  Pindare  ,  adouci  dans 
notre  langue ,  a  quelquefois  beaucoup  de  grâce  ; 
mais  dans  une  foule  d’écrits  modernes  on  l’a  ridicu¬ 
lement  affeélé. 

Les  Latins  retranchoient  Vx  des  mots  compofés  , 
oii  il  devoit  etre  lelon  l’étymologie,  6c  nous  avons 
fuivicet  exemple. 

La  répétition  des  dentales  mouillées  ,  che  6c  ge, 
eft  défagréable  à  l’oreille. 

Mais  écoutons  ;  ce  berger  joue 
Les  plus  amoureufes  chanfons. 

La  Motte. 

Les  confonnesles  pWs  favorables  à  l’ harmonie  font 
celles  qui  détachent  le  plus  diftin&ement  les  fons, 
6c  que  l’organe  exécute  avec  le  plus  d’aifance  6c  de 
volubilité  :  telles  font  les  articulations  fimples  de  la 
langue  avec  le  palais  ,  de  la  langue  avec  les  dents ,  de 
la  levre  inférieure  avec  les  dents ,  6c  des  deux  levres 
enfemble. 

L7,  la  plus  douce  des  articulations,  femble  com¬ 
muniquer  là  molleffe  aux  fyliabes  dures  qu’elle  fé- 
pare.  M.  de  Fénelon  en  a  fait  un  ufage  merveilleux 
dans  fon  ftyle.  «  On  fit  couler  ,  dit  Télémaque  ,  des 
»  flots  d’huile  douce  6c  luifante  fur  tous  les  mem- 
»  bres  de  mon  corps  ».  L7,  fi  j’ofe  le  dire  ,  eft  elle- 
même  comme  une  huile  on&ueufe  qui,  répandue 
dans  le  ftyle ,  en  adoucit  le  frottement  ;  6c  le  retour 
fréquent  de  l’article  le ,  la ,  les ,  qu’on  reproche  à 
notre  langue,  eft  peut-être  ce  qui  contribue  le  plus 
à  lui  donner  de  la  mélodie.  Voyez  quelle  douceur  17 
communique  à  ce  demi- vers  de  Virgile: 

Quoique  lacus  latè  liquidos. 

Le  gazouillement  de  17  mouillée  peut  fervir  quel¬ 
quefois  à  Y  harmonie  imitative,  mais  on  en  doit  réfer- 
ver  le  fréquent  ufage  pour  les  peintures  qui  le  de¬ 
mandent.  L’articulation  mouillée  qui  termine  le  mot 
régné ,  feroit  infoutenable,  fi  elle  revenoit  fréquem¬ 
ment. 

Le  mouillé  foible  de  17,  exprimé  par  ce  raraRere 
y ,  6c  dont  nous  avons  fait  une  voyelle  ,  parce  qu’il 
eft  confonne  vocale ,  eft  la  plus  délicate  de  toutes  les 
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articulations;  mais  cette  confonne  fi  douce  eft  trop 
foible  pour  foutenir  Ve  muet  ,  comme  dans  paie, 
ejfaie  ;  au  lieu  que  jointe  au  Ion  de  Va  ,  comme  dans 
paya ,  déploya ,  ou  à  telle  autre  voyelle  fonore  , 
comme  dans  foyer,  citoyen ,  rayon ,  elle  fait  nombre 
Si  fuffit  à  l’oreille. 

Par  cette  analyfe  des  articulations  de  la  langue  , 
on  doit  voir  quelles  font  les  liaifons  qui  flattent  ou 
qui  bleffent  l’organe. 

La  prononciation  eft  une  fuite  des  mouvemens 
variés  que  l’organe  exécute  ;  Si  du  paflage  pénible 
ou  facile  de  l’un  à  l’autre  dépend  le  fentiment  de 
dureté  ou  de  douceur  dont  l'oreille  eft  affedée.  Col- 
labuntur  verba  ut  inter  Je  quam  aptifjîme  cohareant  ex- 
trema  cum  primis  (Cicer.  ).  Il  faut  donc  examiner 
avec  foin  quelles  font  les  articulations  fympathi- 
ques  &  antipathiques  dans  les  mots  déjà  compofés  , 
ah’n  d’en  rechercher  ou  d’en  éviter  la  rencontre  dans 
le  paflage  d’un  mot  à  un  autre.  On  fait,  par  exemple, 
qu’il  eft  plus  facile  à  l’organe  dédoubler  une  confonne 
en  l’appuyant  que  de  changer  d’articulation.  Si  l’on 
e-ft  libre  de  choifir  ,  on  préférera  donc  pour  initiale 
d’un  mot  la  finale  du  mot  qui  précédé  :  les  Grecs- font 
nos  modèles  ;  le  J'oc- qui  fend  la  terre. 

L'hymen-n ejl  pas  toujours  entouré  de  flambeaux. 

Rac. 

Il  avoit  de  plant  vif-fermé  cette  avenue. 

La  Font. 

Si  La  Fontaine  avoit  mis  bordé  au  lieu  de  fermé ,  l’ar¬ 
ticulation  feroit  plus  pénible.  Ainfi,  Virgile  ayant 
à  faire  entrer  le  mont  Tmolus  dans  un  vers  ,  l’a  fait 
précéder  d’un  mot  qui  finit  par  un  t. 

Nonne  vides  croceos  ut  Tmolus  odores. 

On  fait  que  deux  différentes  labiales  de  fuite  font 
pénibles  à  articuler  ;  on  ne  dira  donc  point,  Alep- 
fait  le  commerce  de  l'Inde ,  J acob-vivoit , Je p -verdoyant  ; 
ainfi  de  toutes  les  articulations  fatigantes  pour  l’or¬ 
gane,  St  qu’avec  la  plus  légère  attention  il  eft  facile 
de  r.connoître  ,  en  lifant  foi- meme  à  haute  voix  ce 
que  l’on  écrit. 

L’étude  que  je  propofe  paroît  d’abord  puérile  ; 
mais  on  m’avouera  que  les  opérations  de  la  nature 
ne  font  pas  moins  curieufes  dans  l'homme  que  celles 
de  Finduftrie  dans  le  Auteur  du  célébré  Vaucanfon  ; 
Si.  qui  de  nous  a  rougi  d’aller  examiner  les  refiorts 
de  cette  machine  ? 

Au  choix  ,  au  mélange  des  fons ,  au  foin  de  rendre 
les  articulations  faciles  &:  de  les  placer  au  gré  de 
l’oreille  ,  les  anciens  joignoient  les  accens  Si  les 
nombres. 

L’accent  profodique  eft  peu  de  chofe  dans  les 
langues  modernes  (  Voye {  Accent,  Suppl.  );  mais 
elles  ont  leur  accent  expreflîf,  leur  modulation  na¬ 
turelle  :  par  exemple ,  chaque  langue  interroge,  ad¬ 
mire  ,  fe  plaint ,  menace  ,  commande  ,  fupplie  avec 
des  intonations  ,  des  inflexions  différentes.  Une 
langue  qui  dans  ce  fens-là  n’auroit  point  d’accent , 
feroit  monotone ,  froide  ,  inanimée  ;  Si  plus  l’accent 
eft  varié ,  fenfible  ,  mélodieux  dans  une  langue,  plus 
elle  eft  favorable  à  l’éloquence  Si  à  la  poéfie. 

L’accent  François  eft  peu  marqué  dans  le  langage 
ordinaire ,  la  politefle  en  eft  la  caufe  :  il  n’eft  pas 
refpedueux  d’élever  le  ton  ,  d’animer  le  langage  ; 
Si  l’accent  dans  l’ufage  du  monde  n’eft  pas  plus  per¬ 
mis  que  le  gefte:  mais  comme  le  gefte  il  eft  admis 
dans  la  prononciation  oratoire,  plus  encore  dans  la 
déclamation  poétique.  Si  de  plus  en  plus  ,  félon  le 
dégré  de  chaleur  Si  de  véhémence  du  ftyle  ;  de  ma¬ 
niéré  que  dans  le  pathétique  de  la  tragédie  ,  Si  dans 
remhoufiafme  de  l’ode,  il  eft  au  plus  haut  point  où 
le  génie  de  la  langue  lui  permette  de  s’élever  :  mais 
c’eft  toujours  l’ame  elle-même  qui  imprime  ce  carac¬ 


tère  à  i'expreflion  de  fes  mouvemens.  De-là  vient, 
par  exemple,  que  notre  poéfie  affez  vive  dans  le 
drame  ,  eft  un  peu  froide  dans  l’épopée.  Elle  a  une 
mélodie  pour  les  lentimens ,  elle  n’en  a  point  pour 
les  images ;&fi  mon  obfervationeft  jufte  ,  c’eft  une 
nouvelle  raifon  pour  nous  de  rendre  l’épopée  auflx 
dramatique  qu’il  eft  poflible. 

L'harmonie  du  Jlyle  dans  notre  langue  ne  dépend 
donc  pas  ,  comme  dans  les  langues  anciennes  ,  du 
mélange  des  fons  aigus  Si  des  Ions  graves  ,  mais  bien 
du  mélange  des  Ions  plus  lents  ou  plus  rapides ,  liés 
Si  foutenus  par  des  articulations  faciles  Si  diftindes 
qui  marquent  le  nombre  fans  dureté. 

Commençons  par  avoir  une  idée  nette  Si  précife 
du  rithme ,  du  nombre  Si  du  métré. 

Le  rithme  eft  dans  la  langue  ce  que  dans  la  mufi- 
que  on  appelle  mej'ure;  le  nombre  en  eft  communé- 
rnent  le  fynonyme  ,  mais  pour  plus  de  clarté ,  on  en 
tait  1  elpece  du  rithme.  Ainli,  par  exemple,  on  dit 
que  le  vers  iambique  Si  le  vers  trochaique  ont  le 
même  rithme.  Si  qu’ils  lont  compofés  de  nombres 
différens. 

Dans  le  fyftême  profodique  des  anciens ,  la  me- 
fure  avoit  pluiieurs  tems ,  Si  la  fyllabe  un  tems  ou 
deux,  ielon  qu’elle  étoit  breve  ou  longue.  On  eft 
convenu  de  donner  à  la  breve  ce  caradere  y,  &  à 
la  longue  celui-ci  .  Ces  élémens  profodiques  fe 
combinoient  diverfement ,  &  ces  combinaifons  fai- 
foient  tel  ou  tel  nombre;  enforte  que  les  nombres  fe 
varioient  tans  altérer  la  meture  :  la  valeur  des  notes 
étoit  inégale ,  la  tomme  des  tems  ne  l’étoit  pas,  Sc 
chacun  des  pieds  ou  nombres  du  vers  étoit  l’équi¬ 
valent  des  autres.  Ainfi  ,  dans  le  vers  hexametre ,  le 
rithme  étoit  conftant  Si  le  mouvement  varié. 

Le  métré  étoit  une  fuite  de  certains  nombres  dé¬ 
terminés:  il  réduitoit  &  limitoit  le  rithme.  Si  diftin- 
guoit  les  efpeces  de  vers. 

La  mclùre  ou  rithme  à  trois  tems  n’a  que  trois 
combinaifons,  Si  ne  produit  que  trois  pieds  ou 
nombres;  le  tribrache,  ,J  w  le  chorée  ou  le  tro¬ 
chée,  ~  ;  Si  l’iambe,  La  mefure  à  quatre  tems 
te  corn,bine  de  cinq  maniérés,  en  dactile,  ~  u  w  ; 
fpondée,  “  "  ;  anapefte ,  v  v  "  ;  amphibrache ,  v  -  u  ; 
Si  dipyrriche  ,  °  °  u 

Les  anciens  avoient  bien  d’autres  nombres  dont  il 
leroit  fuperflu  de  parler  ici.  Or,  ces  nombres  em¬ 
ployés  dans  la  proie  lui  donnoient  une  marche  grave 
eu  légère  ,  lente  ou  rapide,  au  gré  de  l’oreille  ;  Si 
fans  avoir  ,  comme  le  vers ,  un  rithme  précis  &.  ré¬ 
gulier ,  elle  avoit  des  mouvemens  analogues  à  ceux 
de  l’ame. 

«  La  profe  ,  dit  Cicéron,  n’admet  aucun  batte- 
»  ment  de  meture  ,  comme  fait  la  mufique  ;  mais 
»  toute  ton  adion  eft:  réglée  par  le  jugement  de  l’o- 
»  reille  qui  alonge  ou  abrégé  les  périodes  (  il  pou- 
»  voit  dire  encore  ,  qui  les  retarde  ou  les  précipite  ), 
»  telon  qu’elle  y  eft  déterminée  par  le  fentiment  du 
»  plaitir  ;  c’eft-là  ce  qu’on  appelle  nombre  ».  Or,  le 
même  nombre  tantôt  fatisfait  pleinement  l’oreille  , 
tantôt  lui  laiflè  defirer  un  nombre  plus  ou  moins  ra¬ 
pide  ,  plus  ou  moins  foutenu  :  Cicéron  en  donne  des 
exemples  ;  Si  cette  diverfité  dans  les  fentimens ,  dont 
l’oreille  eft  affedée  ,  a  le  plus  fouvent  pour  principe 
l'analogie  des  nombres  avec  les  mouvemens  de 
l’ame,  Si  le  rapport. des  fons  avec  les  images  qu’ils 
rappellent  à  l’efprit. 

11  y  a  donc  ici  deux  fortes  de  plaifir  ,  comme  dans 
la  mufique.  L’un,  s’il  eft  permis  de  le  dire  ,  n’aftède 
que  l’oreille  ;  c'eft  celui  qu’on  éprouve  à  la  ledure 
des  vers  d’Homere  Si  de  Virgile,  même  fans  en¬ 
tendre  leur  langue  :  il  faut  avouer  que  ce  plaifir  eft 
foible.  L'autre,  eft  celui  de  I’expreflion  ;  il  intérefle 
l’imagination  Si  le  lentiment ,  Si  il  eft  fouvent  très- 
fenfible. 
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C]ccron  divife  le  difeours  en  périodes  Sc  en  in- 
edes;  il  borne  h  période  à  vingt-quatre  mefiires, 
f  /  ,nc"e  a  deux  0‘<  trois.  D’abord,  fans  avoir  egard 
a  la  valeur  des  fyllabes,  il  attribue  la  lenteur  aux  in- 
ci(es&  la  rapidité  aux  périodes  ;  &  en  effet ,  plus  les 
repos  lont  ftéquens,  plus  le  ftyle  femble  devoirêtre 
lent  dans  la  marche.  Mais  bientôt  il  confidere  la  va 
leur  des  fyllabes  dont  la  mefure  eft  compofée 
comme  failant  l’effence  du  nombre,  5e  avec  raifon  ! 
car  li  les  repos  plus  ou  moins  fréquens  donnent  au 
«yle  plus  ou  moins  de  lenteur  ou  de  rapidité,  la  va¬ 
leur  des  Ions  qu’on  y  emploie  ne  contribue  pas 
moins  a  le  précipiter  ou  à  le  ralentir,  &  il  ell  évi¬ 
dent  qu  un  même  nombre  de  fyllabes  arrivera  plus 
vite  au  repos,  s’il  fe  précipite  en  daftiles  ,  que  s’il 
le  trainoit  en  graves  fpondées.  On  ne  doit  donc  per- 
,  ,  vue,  clans  la  théorie  des  nombres ,  ni  la  coupe 

des  périodes ,  ni  la  valeur  relative  des  Ions. 

Tous  les  genres  de  littérature  n’exigent  pas  un 
ltyle  nombreux,  mais  tous  demandent ,  comme  je 
lai  dit,  unllyle  latislaifant  pour  l'oreille. 

.  '2“a“vis  ‘nim  fuaves  grarefq, te  fememitz ,  tamen  fi 
inconditis  verbes  eferuntur , offendum  dures,  quorum 
€jl judicium  fuperbijjîmnm.  Cicer. 

La  diflion  piiiiolophique  ell  affranchie  de  la  fervi- 
tude  des  nombres:  Cicéron  la  compare  à  une  vierge 
modelle  &  naïve  qui  néglige  de  le  parer.  «  Cepen- 
»  dant  rien  de  plus  harmonieux  ,  dit-il ,  que  la  proie 
de  Democrite  &  de  Platon  ;  c’elt  un  avantage 
que  la  radon  ,  la  venté  même  ne  doit  pas  dédaigner 
il  ell  certain  cependant  que  dans  un  genre  d’ecrire 
ou  le  terme  qui  rend  l’idée  avec  précilion  cil  quel¬ 
quefois  unique  ,  où  la  vérité  n’a  qu’un  point  qui 
Couvent  meme  eft  indivifible  ,  il  n’y  a  pas  à  balancer 
entre  1  hanaonu  Sc  le  fens  ;  mais  il  eft  rare  qu’on  en 
ioit  réduit  à faenfier  l’un  à  l’autre,  Sc  celui  qui  fait 
manier  la  langue  trouve  bien  l’art  de  les  concilier  ’ 
Cicéron  demande  pour  le  ftyle  de  l’hiftoire  des 
périodes  nombreufes  ,  femblables  ,  dit-il ,  à  celles 
d’iloc:  ate  ;  mais  il  ajoute  que  ces  nombres  faiigue- 
roient  bientôt  l’oreille,  s’ils  n’étoient  pas  interrom¬ 
pus  par  des  inc, fes.  Ce  mélange  a  Je  plus  l’avantage 
de  donner  au  récit  plus  d’ailance  &  de  naturel  :  or 
quand  on  eft  obligé,  comme  l’hiftorien,  de  dire  là 
vente  &  de  ne  dire  que  la  vérité,  l’on  doit  éviter 
avec  loin  tout  ce  qui  reffemble  à  l’artifice.  Ouimilien 
do, me  pour  modèle  à  l’hiftoire  la  douceur  du  ftyle 
de  Xenophon  ,  «fi  éloignée,  dit-il,  de  toute  affecta- 
”  tion  ,  5c  a  laquelle  aucune  affeflation  ne  pourra 
»  jamais  atteindre». 

Il  en  eft  du  ftyle  oratoire  comme  de  la  narration 
iiiitonque  :  la  proie  n’en  doit  être  ni  tout-à-fait  dé- 
nueede  nombres,  ni  tout-à-fait  nombreufe  ;  mais 
dans  les  morceaux  pathétiques  ou  de  dignité  Ci¬ 
céron  veut  qu’on  emploie  la  période.  «  Ou  lent  bien 
»  dit-il ,  en  parlant  de  fes  péroraifons,  que  fi  je  n’ÿ 
»  ai  pas  toujours  attrapé  le  nombre  ,  j’ai  fait  ce  que 
>>  |  ai  pu  pour  en  approcher  ».  Cependant  il  confeille 
a  1  orateur  d’éviter  la  gène;  elle  éteindrait  le  tende 
Ion  action  Se  la  vivacité  des  fentinaens  qui  doivent 
1  animer  :  elle  ôterait  au  difcours  cé  naturel  pré- 
cieux,  cet  an  de  candeur  qui  gagne  la  confiance  & 
qui  leul  a  droit  de  perfuader. 

Quant  aux  incifes  ,  il  recommande  qu’on  les  tra¬ 
vaille  avec  foin  :  <.  moins  elles  ont  d’étendue  &  d’aù- 
»  parence  ,  plus  l’harmonie  s’y  doit  faire  fentir;  c’eft 
»  meme  dans  ces  occafions  qu’elle  a  le  plus  de  force 
»  Sc  de  charme,,.  Or,  il  entend  par  harmonie  la  me- 
lure  &  le  mouvement  qui  piaffent  le  plus  à  l’oreille 
Un  voit  combien  ces  préceptes  font  vagues  6c  ii 
faut  avouer  qu’il  eft  difficile  de  donner  des  règles 
au  fent, ment.  Toutefois  les  principes  de  1  'harmonie 
du  ftyle  doivent etre  dans  la  nature  :  chaque  penfée 

*  ^Trnnt'ui  Chatïlle  1,llage  cari>ûsre,  chaque 
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mouvement  de  l’ame  fon  dégré  de  force  Sc  de  rapi¬ 
dité.  Tantôt  la  penlee  eft  comme  un  arbre  touffu 
dont  les  branches  s’entrelacent;  elle  demande  le  dé¬ 
veloppement  de  la  période.  Tantôt  les  traits  de  lu¬ 
mière  dont  l’elptit  eft  frappé  font  comme  autant 
cl  éclairs  qui  fe  fuccedent  rapidement;  fincife  en  eft 
limage  naturelle.  Le  ftyle  coupé  convient  encore 
mieux  aux  mouvemens  impétueux  de  lame  ;  c’eft  le 
langage  du  pathétique  véhément  &  paftionné  •  & 
quoique  le  ftyle  périodique  ait  plus  d’impullio’n  à 
ration  de  (a  maffe ,  le  ftyle  coupé  ne  biffe  pas  d’avoir 
quelquefois  autant  Sc  plus  de  vîtefl'e  :  cela  dépend 
des  nombres  qu’en  y  emploie. 

Il  eft  évident  que  dans  tontes  les  langues  le  ftyle 
coupe  ,  le  ltyle  périodique  font  au  choix  de  l’écri- 
vatn  ,  quant  aux  fufpenfions  &  aux  repos  ;  mais  tou¬ 
tes  les  langues,  Sc  en  particulier  la  nôtre ,  ont- elles 
des  tems  appréciables  ,  des  quantités  relatives  des 
nombres  enfin  déterminés?  Voye {  Prosodie,  Suppl. 
A  n  I  moins  bien  décidé  qu’elles  ont  toutes 
des  fyllabes  plus  ou  moins  fufceptibles  de  lenteur 
ou  de  viteffe;  Sc  cette  variété  fuffit  à  l 'harmonie  de 
la  profe  .laquelle  étant  plus  libre,  doit  être  auffi 
plus  variée  5c  plus  expreffive  que  celle  des  vers 
dont  les  nombres  (ont  limités.  {Yoye^  Vers  ,  Suppl.) 

elt  vrai  que  la  gêne  de  notre  fyntaxe  cil  et- 
frayante  pour  qui  ne  connoit  pas  encore  les  fou- 
p.effes  Sc  les  reffources  de  la  langue  :  l’inverfion  qui 
donnoit  aux  anciens  l'heureufe  liberté  de  placer  les 
mots  dans  1  ordre  le  plus  harmonieux ,  nous  eft  prel- 
qu  ablolument  interdite  ;  mais  cette  difficulté  même 
”,a,  Pas/e,  Ute  *7  écrivains  doués  d’une  oreille  len- 
fible,  U  ils  ont  fu  trouver  ,  au  befoin  ,  des  nombres 
analogues  au  fentimem  ,  à  la  penfée  ,  au  mouve¬ 
ment  de  lame  qu'ils  vouloient  exprimer. 

Illeroit  peut-être  impofïible  de  rendre  l’ harmo¬ 
nie  commue  dans  notre  profe  ;  &  les  bons  écrivains 
ne  le  lont  attachés  à  peindre  la  penfée  ,  que  dans  les 
mots  dont  i’efprit  Sc  l’oreille  devoiem  être  vive- 
menr  frappés.  C’eft  auftï  à  quoi  Ce  bornoit  l’ambition 
des  anciens  ;&  l’on  va  voir  quel  effet  produilent 
dans  le  ftyle  oratoire  &  poétique  des  nombres  pla¬ 
ces  a  propos.  1 

Flcchier  dans  l’oraifon  funebre  de  M.  de  Turenne 
termine  ainfi  la  première  période  :  t<  pour  louer  la 
••  vie  Sc  pour  déplorer  la  mort  dtt  sage  et  vaillant 
MacchSbeé  „.  S’il  eût  dit,  «du  vaillant  Sc  fa„e 
Macchabée  ,,  ;  s’il  eût  dit  «  pour  louer  la  vie  du 
lage  Sc  vaillant  Macchabée,  Sc  pour  déplorer  fa 
mort  ,,  ;  la  période  n’avoit  plus  cette  majefté  fom- 
bre  qui  en  fait  le  caraftere  :  la  caufe  phyfique  en 
elt  dans  la  fucceflion  de  1  ïambe  ,  de  l’anapefte  & 
du  dichoree  qui  n’eft  plus  la  même  dès  que  les  mots 
font  tranlpoles.  On  doit  lenttren  effet  que  de  ces 
nombres  les  deux  premiers  fe  fo. , tiennent  ,  &  que 
les  deux  derniers ,  en  s’écoulant ,  femblent  biffer 
tomber  la  période  avec  la  négligence  Sc  l’abandon 
de  la  douleur.  <•  Cet  homme  ,  ajoute  l’orateur,  cet 
“  homme  que  Dieu  avoit  mis  autour  d’ICraël,  com¬ 
me  un  mur  d  airain ,  où  le  briferent  tant  de  fois 
toutes  les  forces  de  l’ A  lie  »  ....  venoittous  les  ans, 
comme  les  moindres  Ifraëlites,  réparer  avec-  les 
mains  triomphantes,  les  ruines  du  l'anduaire  ».  Il 
elt  atfe  de  voir  avec  quel  foin  l’analogie  des  nom- 
ies,  relativement  aux  images,  eft  obier vée  dans 
tous  ces  repos  :  pour  fonder  un  mur  d’aïraïn  ,  il  a 
choili  le  grave  fpondée  ;  &c  pour  réparer  les  ruines 
du  temple  ,  quels  nombres  inajeftueux  il  a  pris  J  Si 
vous  voulez  en  mieux  fentir  l’effet ,  fubftituez  à  ces 
mots  des  fynonymes  qui  n’aient  pas  les  mêmes  quan¬ 
tités:  fuppofez  victorieufes  à  la  place  de  triomphantes  ; 
temple  ,  au  lieu  de  fanctuaire.  «  Il  venoit  tous  les  ans , 

»  comme  les  moindres  Ifraëlites  ,  réparer  avec  fes 
»  mains  vi&orieufes  les  ruines  du  temple  »  :  vous  ne 
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retrouvez  plus  cette  harmonie  qui  vous  a  frappe. 

«  Ce  vaillant  homme  repouliant  enfin  avec  un  çou- 
t>  rage  invincible,  les  ennemis  qu’il  avoit  réduits  a 
»  une  fuite  honteul'e,  reçut  le  coup  mortel  St :  de- 
»  meura  comme  enféveli  dans  Ion  triomphe  ».  Q»^ 
ce  foit  par  fentiment  ou  par  choix  que  l’orateur  a 
peint  cette  mort  imprévue  par  deux  ïambes  «un 
inondée  rëcttr  le  coup  môrtél,&:  qu  il  a  oppo.e  la 
rapidité  de  cette  chute ,  comme  ensevelie,  a  la  1  en- 
leur  de  celte  image ,  dans  fôn  triomphe  ,  ou  deux 
nazales  lourdes  retendirent  lugubrement ,  il  n  elt  pas 
poflible  d’y  meconnoître  l’analogie  des  nombres 
avec  les  idées.  Elle  n'elt  pas  moins  fenfible  dans  a 
neintur  ■  liiivante  :  «  au  premier  bruit  de  ce  tunelte 
„  accident ,  toutes  les  villes  de  Judée  turent  émues  , 

»  des  r  ni  lie  aux  de  larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux 
„  des  habitans;  ils  furent  quelque  tems  failis,  muets , 

».  immobiles  :  un  effort  de  douleur  rompant  enfin  ce 
»,  long  Si morne  iilence, d’une  voix  entrecoupée  de  (aii- 
»  glo'ts,  que  formoient  dans  leurs  cœurs  la  triliclle  , 

».  la  piété  ,  la  crainte ,  ils  s’écrièrent  :  comment  elt 
»>  mort  cet  homme  paillant  qui  fiauvoit  le  peuple 
»>  d’Iirael  ?  A  ces  cris  Jérufalem  redoubla  les  pleurs, 

„  les  voûtes  du  temple  s’ébranlèrent ,  le  Jourdain  fe 
».  troubla  ,  &  tous  les  rivages  retentirent  du  (or.  de 
».  ces  lugubres  paroles:  comment  elt  mort  cet  hom- 
„  ii...  ex.  »  A  ec  cm  i  loin  '  '  '•  » 

coupé*,  comme  par  des  foupirs  ,  ces  mots  ,  JuiJis  , 
muta  ,  immobiles  !  Comme  les  deux  ductiles  renver¬ 
sés  expriment  bien  l’impétuofité  de  la  douleur,  Si 
les  deux  fpo  idées  qui  les  Suivent  l’effort  qu’elle  fait 
pour  écl  tterl  C  >mme  la  lenteur  &  la  réfonn  tnce  des 
So  is  rendent  bien  l’image  de  ce  long  &  morne  fiUnct! 
Connue  le  dipirriche  èkle  dactite  Suivis  d’un  Spondee, 
pognent  vivement  les  pleurs  de  Jérufalem!  Com¬ 
me  le  mouvement  renverle  de  i  nimbe  &  du  choree 
dans  s’ébranlèrent,  eftanalo  ue  ..  l’aflion  qu’il  ex- 
V.  ,  '  S  ■  en  p  us  frappant»  encore  elt  t/orve- 
nie  imitative  dans  ces  mots,  «  leJourdain  le  troubla, 

?»  &  tés  rivages  retentirent  du  Ion  de  ces  lugubres 

»>  paroles . 

Üoffuet  n’a  pas  donne  une  attention  aulli  lerieute 
aux  choix  des  nombres  :  l'on  harmonie  elt  plutôt  dans 
la  coupe  des  périodes  briiees  ou  lui'pendues  à  pro¬ 
pos,  que  dans  la  lenteur  ou  la  rapidité  des  Syllabes, 
mais  ce  qu’il  n’a  prefquc  j  imais  néglige  dans  les  pein¬ 
tures  majeftueufes  ,  c’eft  de  donner  des  appuis  à  la 
voix  fur  des  Syllabes  Sonores  Sc  fur  des  nombres  im- 
pcians. 

n  Celui  qui  régné  dans  les  cieux  ,  &  de  qui 
»  relèvent  tous  les  empires  ,  à  qui  Seul  appar- 
».  tient  la  gloire  ,  la  majefté,  l'indépendance,  6-c  ». 
Qa’il  eut  placé  l’indépendance  avant  la  gloire  St  la 
majefté  ,  que  devenoit  Y  harmonie  ?  «  U  leur  ap- 
»  prend,  dit-il ,  en  parlant  des  rois ,  il  leur  apprend 
»  leurs  devoirs  d’une  maniéré  fouveraine  St  digne 
»  de  lui  ».  Qu’il  eut  dit  feulement  d'une  maniéré  di¬ 
gne  de  lui ,  ou  d’une  maniéré  abfolue  &  digne  de  lui , 
l’expreftion  perdoit  fa  gravité  :  c’eft  le  Ion  déployé 
fur  la  pénultième  dt  Jouve  raine  qui  en  fait  la  pompe. 

»  Si  elle  eut  de  la  joie  de  régner  fur  une  grande 
»  nation,  dit-il  de  la  reine  a  Angleterre ,  c’eft  parce 
„  qu’elle  pouvoir  contenter  le  deiir  ïmmenfe  qui 
»  fans  cefTe  lafollicitoit  à  faire  du  bien».  Retranchez 
l’épithete  immenfe  ,  fubftiruez-y  celle  d’extrême, 
ou  telle  autre  qui  n’aura  pas  cette  nazale  volumi- 
neufe  ,  l’expreflion  ne  peindra  plus  rien. 

Examinons  du  meme  orateur  le  tableau  qui  termi¬ 
ne  l’oraifon  funebre  du  grand  Condé.  »  Nobles  rejet- 
»  tons  de  tant  de  rois,  lumières  de  la  France,  mais 
»  aujourd’hui  obfcurcics  St  couvertes  de  votre  dou- 
»  leur  comme  d’un  nuage,  venez  voir  le  peu  qui 
»  vous  refte  d’une  ft  augufte  naiflance  ,  de  tant  de 
v  grandeur,  de  tant  de  gloire.  Jettez  les  yeux  de 
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»  toutes  parts.  Voilà  tout  ce  qu’a  pu  faire  la  magnî- 
»  licence  St  la  piété  pour  honorer  un  héros.  Des 
»  titres,  des  inferiptions,  vaines  marques  de  ce  qui 
»  n’eft  plus;  des  figures  qui  femblent  pleurer  autour 
»  d’un  tombeau,  èx  de  fragiles  images  d  une  douleur 
»  que  le  tems  emporte  avec  tout  le  refte; des  co'on- 
»  nés  qui  femblent  vouloir  porter  jufqu’au  ciel  le 
»  magnifique  témoignage  de  votre  néant  ».  Quel 
exemple  du  ftyle  harmonieux!  O bj eu reics&  couvertes 
de  votre  douleur  n’auroit  peint  qu’à  l’imagination  , 
comme  d'un  nuage  rend  le  tableau  fenfible  à  l’oreille. 
Bofliiet  pouvoir  dire ,  les  déplorables  refies  d  une  Ji  au - 
gujie  naiffance  ;  mais  pour  exprimer  Ion  idée  il  ne  lui 
fuuoit  pas  de  grands  Ions  :  il  a  préféré  U  peu  qui  rejîc , 

St  a  réfervé  la  pompe  de  Y  harmonie  pour  la  naijjarice , 
la  grandeur  &  La  gloire ,  qu’il  a  fait  contrafter  avec 
ces  foibles  ions.  La  même  oppofttion  le  fait  fentir 
dans  ces  mots,  vaines  marques  de  ce  qui  n  eji  plus. 
Quoi  de  plus  expreftifà  l’oreille  que  ces  ligures  qui 
femblent  pleurer  autour  d'un  tombeau!  c’eft  la  len¬ 
teur  d’une  pompe  funebre.  Et  qu  on  ne  dite  pas 
que  le  hazard  produit  ces  effets  ton  découvre  par¬ 
tout  ,  dans  les  bon écrivains ,  les  traces  du  fentiment 
ou  de  la  réflexion:  fi  ce  n’eft  point  l’art,  c’eft  le 
génie  ;  car  le  génie  eft  l’inftind  des  grands  hommes. 

Il  fiiffit  de  lire  ces  paroles  de  Flechier  clans  la  pero- 
raifon  de  Turenne:  «  ce  grand  homme  étendu  fur 
»  les  propres  trophées ,  ce  corps  pâle  St  fanglant 
»  auprès  duquel  fume  encore  la  foudre  qui  l’a  frap- 
»  pé  ».  Il  fulfit  de  les  lire  à  haute  voix ,  pour  fentir 
Y  harmonie  qui  rélulte  de  cette  longue  fuite  de  lylla- 
bes  triftement  fonores ,  terminée  tout-à-coup  par 
ce  di  rriche ,  qut  l’â Fr  fppfc.  Dans  le  même  endroit, 
au  lieu  de  la  religion  &  de  la  patrie  éplorée  ,  que  Ion 
dife  ,  de  la  religion  &  de  La  parie  en  pleurs ,  il  n’y  a 
plus  aucune  harmonie  ;  St  cette  différence  li  fenfible 
pour  l’oreille ,  dépend  d’undichorec  fur  lequel  tombe 
la  période  :  effet  fingulier  de  ce  nombre  ,  dont  en 
peut  voir  l’influence  dans  prefque  tous  les  exem¬ 
ples  que  je  viens  de  citer,  qui  dans;  notre  langue, 
comme  dans  celle  des  Latins,  conferve  fur  l’oreille  le 
même  empire  qu’il  exerçoit  du  tems  de  Cicéron. 

Je  n’ai  fait  fentir  que  les  effets  d’une  harmonie 
mnjeftueufe  St  fombre  ,  parce  que  j’en  ai  pris  les 
modèles  dans  des  difeours  ou  tout  refpire  la  dou¬ 
leur.  Mais  dans  les  momens  tranquilles  ,  dans  la  pein¬ 
ture  des  douces  émotions  de  l’ame,  dans  les  tableaux 
naïfs  &  touchans ,  l'éloquence  françoife  a  mille  exem¬ 
ples  du  pouvoir  St  du  charme  de  Yharmonie*  Liiez 
ces  defcriptions  fi  douces  que  la  plume  de  Fénelon 
a  répandues  dans  le  Télémaque  ;  lifez  les  difeours 
enchanteurs  que  le  vénérable  Maflillon  adreffoitàun 
jeune  roi;  vous  verrez  combien  la  mélodie  des  pa¬ 
roles  ajoute  à  l’ondion  célefte  de  la  lagefle  St  de 
la  vertu. 

Le  poème  épique  doit  être  encore  plus  varie  dans 
fon  harmonie  ;  mais  par  malheur  nous  avons  peu  de 
poèmes  en  profe  que  l’on  puiffe  citer  comme  des 
modèles  du  ftyle  harmonieux  :  il  femble  que  les  tra¬ 
ducteurs  n’aient  pas  même  eu  la  penfee  de  fubftituer 
à  Yharmonie  des  poètes  anciens  les  nombres  St  les 
mouvemens  dont  notre  langue  étoit  capable  :  cepen¬ 
dant  on  en  trouve  plus  d’un  exemple  dans  la  tra- 
d u dion  du  Paradis  perdu  St  dans  celle  de  1  Iliade  ^ 
St  quoi  qu’en  difent  les  partilans  trop  zélés  de  nos 
vers,  lorfque  dans  Hornere  la  terre  eft  ébranlée  d’un 
coup  du  trident  de  Neptune  ,  l’effroi  de  Pluton  qui 
s'élance  de  fon  trône ,  eft  mieux  peint  par  ces  mots 
de  Mme.  Dacier  que  par  l’hémiftiche  de  Boileau, 
Pluton  fort  de J'on  trône.  Et  lorfqu’elle  dit  des  enfers: 
«  cet  affreux  féjour,  demeure  étemelle  des  ténèbres  & 
»  de  la  mort ,  abhorré  des  hommes  St  craint  même 
»  des  dieux  »  ;  fa  profe  me  femble  ,  même  du  côté  de 
Yharmonie  3  aU-deflus  des  vers  : 
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Cet  empire  odieux 

Abhorré  des  mortels  &  craint  même  des  dieux  , 
oît  l’on  ne  trouve  rien  de  femblable  à  ces  nombres, 
demeure  éternelle  des  ténèbres  &  de  la  mort. 

L’auteur  du  Télémaque  excelle  dans  les  fituations 
paifibles.  Sa  profe  méîodieul'e  6c  tendre  exprime  le 
caractère  de  Ion  ame,  la  douceur  &  l’égalité  ;  mais 
dans  les  momens  où  l’expreftion  demanderoit  des 
mouvemens  brufques  &  rapides,  fon  ftyle  n’y  répond 
pas  allez. 

C’elt  fur  -  tout  dans  le  récit,  que  le  poëte  doit 
rechercher  les  nombres  :  ils  ajoutent  au  coloris  des 
peintures  un  dégré  de  vérité  qui  les  rend  mobiles  6c 
vivantes.  Par-là  les  plus  petits  objets  deviennent 
intéreffans  ;  une  paille,  une  feuille  qui  voltige  dans 
un  vers  ,  nous  étonne  6c  nous  charme  l’oreille. 

Stzpc  levcm  paleam  &  frondes  volltare  caducas. 
Mais  dans  le  lîyle  pallionné ,  c’eft  à  la  coupe  des 
périodes  qu’il  faut  s’attacher;  c’elt  de  là  que  dépend 
elTentiellement  l’imitation  des  mouvemens  de  l’ame. 

Me  me  adfum  qui  feci  :  in  me  convenue  ferrum  , 

O  Rutuli  !  Me  a  fraus  omnis  :  nlhil  ijle  nec  au  fus , 

Nec  potuit.  (  Virg.  ) 

L’impatience  ,  la  crainte  de  Nifus  pouvoit-elle  être 
mieux  exprimée  ?  Quoi  de  plus  vif,  de  plus  preffant 
que  cet  ordre  de  Jupiter? 

V ade  ,  âge  ,  nate ,  voca  £ ephiros  &  labere  pennis. 

(idem.  ) 

Voyez  au  contraire  dans  le  monologue  d’Armide, 
l’effet  des  mouvemens  interrompus. 

Frappons . Ciel  !  qui  peut  m'arrêter? 

Achevons . Je  frémis.  Vengeons- nous . . Je 

foupire. 

Ejl-ce  ainji  que  je  dois  me  venger  aujourd'hui? 

Ma  colere  s'éteint  quand  j'approche  de  lui. 

Plus  je  le  vois ,  plus  ma  vengeance  ejl  vaine. 

Mon  bras  tremblant  je  refujc  à  ma  haine. 

Ah  quelle  cruauté  de  lui  ravir  le  jour  ! 

A  ce  jeune  héros  tout  cède  Jur  la  terre. 

Qui  croiroit  qu'il  fût  né Jeulement  pour  la  guerre? 

Il  femble  être  fait  pour  l' amour. 

Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire  en  faveur  de 
notre  langue,  pour  encourager  les  poètes  à  y  cher¬ 
cher  la  double  harmonie  des  Ions  &  des  mouvemens, 
je  n’ai  propofé  que  la  fimple  analogie  des  nombres 
avec  le  caradère  de  la  penfée.  La  reffemblance 
réelle  6c  fenfible  des  fons  6c  des  mouvemens  de  la 
langue  avec  ceux  de  la  nature,  cette  harmonie  imi¬ 
tative  qu’on  appelle  onomatopée  ,  6c  dont  nous 
voyons  tant  d’exemples  dans  les  anciens  ,  n’eff  pas 
permife  à  nos  poètes.  La  raifon  en  elt  que  dans  la 
formation  des  langues  grecque  6c  latine  ,  l’oreille 
avoit  été  confulrée,  au  lieu  que  les  langues  moder¬ 
nes  ont  pris  naiffance  dans  des  tems  de  barbarie  où 
l’on  parloit  pour  le  befo:n  6c  nullement  pour  le 
plaifir.  En  général,  plus  les  peuples  ont  eu  l’oreille 
fenfible  6c  juffe  ,  plus  le  rapport  des  fons  avec  les 
choies  a  été  oblcrvé  dans  l’invention  des  termes.  La 
dureté  de  l’organe  a  produit  les  langues  âpres  & 
rudes  ;  l’exceffive  délicateffe  a  produit  les  langues 
foibles  ,  fans  énergie  ,  fans  couleur.  Or  une  langue 
qui  n’a  que  des  lyllabes  âpres  6c  fermes  ,  ou  que 
des  fyllabes  molles  6c  liantes,  a  le  défaut  d’un  mo¬ 
nocorde.  C’eft  de  la  variété  des  voyelles  6c  désarti¬ 
culations  que  dépend  la  fécondité  d’une  belle  har¬ 
monie.  Dire  d’une  langue  qu’elle  eft  douce  ou  qu’elle 
cft  forte  ,  c’eft  dire  qu’elle  n’a  qu’un  mode;  une  lan¬ 
gue  riche  les  a  tous.  Mais  fi  les  divers  caraéferes  de 
fermeté  &  de  molleffe ,  de  douceur  6c  d’âpreté, 
de  vîrefie  6c  de  lenteur  y  font  répandus  au  hazard  , 
elle  exige  de  l’écrivain  une  attention  continuelle  , 
çc  une  adrefle  prodigieufe  pour  fuppléer  au  peu 
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d’intelligence  6c  de  foin  qu’on  a  mis  dans  la  forma¬ 
tion  de  les  élémens  ;  6c  ce  qu’il  en  coûtoit  aux  Dé- 
mofthenes  6c  aux  Platons,  doit  nous  confoler  de  ce 
qu’il  nous  en  coûte. 

11  n’eft  facile  dans  aucune  langue  de  concilier  {'har¬ 
monie  avec  les  autres  qualités  du  ftyle  ;  6c  fi  l’on 
veut  imaginer  une  langue  qui  peigne  naturellement , 
il  faut  la  luppofer,  non  pas  formée  fuccelïivement  6c 
au  gré  du  peuple  >  mais  compofée  enfemble  6c  de 
concert,  par  un  métaphyficien  comme  Locke,  un 
poëte  comme  Racine ,  6c  un  grammairien  comme  du 
Mariais.  Alors  on  voit  éclorre  une  langue  à  la  fois 
philofophique  6c  poétique  ,  où  l’analogie  des  ter¬ 
mes  avec  les  choies  eft  fenfible  6c  confiante  ,  non- 
feulement  dans  les  couleurs  primitives, mais  dans  les 
nuances  les  plus  délicates  ;  de  maniéré  que  les  lyno- 
nymes  en  font  gradués  du  rapide  au  lent  ,  du  fort  au 
foible  ,  du  grave  au  léger ,  &c.  Au  fyftême  naturel  6c 
fécond  de  la  génération  des  termes  ,  depuis  la  racine 
jufqu’aux  derniers  rameaux ,  fe  joint  une  richefle 
prodigieufe  de  figures  6c  de  tours  ,  une  variété  infi¬ 
nie  dans  les  mouvemens,  dans  lestons  ,  dans  le  mé¬ 
lange  des  fons  articulés  6c  des  quantités  prolodi- 
ques ,  par  conféquent  une  extrême  facilité  à  tout 
exprimer  ,  à  tout  peindre:  ce  grand  ouvrage  une 
fois  achevé ,  je  fuppofe  que  les  inventeurs  donnaf- 
fent  pour  eftais  quelques  morceaux  traduits  d'Ho- 
mere  ,  d’Anacréon  ,  de  Virgile  ,  de  Tibule  ,  de  Mil¬ 
ton  ,  de  l’Ariofte  ,  de  Corneille,  de  la  Fontaine: 
d’abord  ce  leroient  autant  de  griffes  qu’on  s’amufe- 
roit  à  expliquer  à  l’aide  des  livres  élémentaires  ;  peu- 
à-peu  on  fe  familiariferoit  avec  la  langue  nouvelle, 
on  en  lentiroit  tout  le  prix  :  on  auroit  même,  par  la 
fimplicité  de  fa  méthode ,  une  extrême  facilité  à 
l’apprendre  ;  6c  bientôt ,  pour  la  première  fois  ,  on 
goûteroit  le  plaiftr  de  parler  un  langage  qui  n’auroit 
eu  ni  le  peuple  pour  inventeur  ,  ni  L’ufage  pour 
arbitre,  6c  qui  ne  fe  reffentiroit  ni  de  l’ignorance  de 
l’un  ni  des  caprices  de  l’autre.  Voilà  un  beau  fonge  , 
me  dira-t-on  :  je  l’avoue  ,  mais  ce  fonge  m’a  femblé 
propre  à  donner  l’idée  de  ce  que  j’entends  par  {'har¬ 
monie  d’une  langue  ;  6c  tout  l’art  du  ftyle  harmo¬ 
nieux  confifte  à  rapprocher ,  autant  qu’il  eft  pofti- 
ble  ,  de  ce  modèle  imaginaire  la  langue  dans  laquelle 
on  écrit.  (  M.  M^rmontel.  ) 

HARMONIEUX ,  adj.  (  Mujiq,  )  tout  ce  qui  fait 
de  l’effet  dans  l’harmonie  ,  6c  même  quelquefois 
tout  ce  qui  eft  fonore  6c  remplit  l’oreille  dans  les 
voix  ,  dans  les  inftrumens  ,  dans  la  fimple  mélodie. 

c-4') 

HARMONIQUES,  adj.  (  Mujiq. )  ce  qui  appar¬ 
tient  à  Tharmonie  ,  comme  les  divifions  harmoni¬ 
ques  du  monocorde ,  la  proportion  harmonique ,  le 
canon  harmonique  ,  6cc.  (  S  ) 

Sons  harmoniques.  Voye £  Son.  (  Mujiq.  )  Diclionn. 
raif.  des  Sciences ,  6cc.  (  F.  D .  C.  ) 

HARMONISTE,!,  m.  (  Mujiq.  )  mulicien  favant 
dans  l’harmonie.  C’eft  un  bon  harmonijle.  Durante 
eft  le  plus  grand  harmonijle  de  l’Italie  ,  c’eft-à-dire, 
du  monde.  (  S  ) 

HARMONOMETRE ,  f.  m.  (  Mujiq.')  infiniment 
propre  à  mefurer  les  rapports  harmoniques.  Si  l’on 
pouvoit  obferver  6c  Cuivre  à  l’oreille  6c  à  l’œil  les 
ventres,  les  noeuds  6c  toutes  les  divifions  d’une 
corde  fonore  en  vibration  ,  l’on  auroit  un  harmono - 
métré  naturel  très-exaéf  ;  mais  nos  fens  trop  groftiers 
ne  pouvant  fuffire  à  les  obfervations  ,  on  y  lupplée 
par  un  monocorde  que  l’on  divife  à  volonté  par 
des  chevalets  mobiles,  6c  c’eft  le  meilleur  harmono- 
metre  naturel  que  l’on  ait  trouvé  jufqu’ici.  Voye ç 
MONOCORDE.  (  Mujiq.  )  Dictionnaire  raif.  des  Scien¬ 
ces  ,  6cc.  ( S  ) 

HARPE-DOUBLE,  (  Luth.  )  Au  commencement 
du  xvnc  ficçle  on  avoit  une  efpece  d'infiniment 
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compofc  de  deux  harpes  jointes  enfemble  ;  aufïi  l’ap- 
pelloit-on  harpe-double .  Chacune  des  harpes  qui  la 
compofe  (  Foye^Jig.  $  »  planche  II  de  Luth.  Suppl.  ) 
paroît  avoir  un  corps  femblable  à  celui  du  tympa- 
non,  car  la  harpe  droite  a  une  rofe  femblable  à  celle 
des  clavecins,  pour  faire  fortir  le  Ion;  6c  de  plus 
l’auteur  d’où  je  l’ai  tirée  (  Prcetorius ,  Theat,  inflr.)  dit 
qu’elle  avoit  tous  les  femi-tons  comme  un  clave 
cin  ,  6c  que  ces  femi-tons  étoient  plus  près  de  la 
table  que  les  tons ,  quoique  tous  fu  fient  au  même 
niveau  fur  le  chevalet.  Apparemment  cette  diffé¬ 
rence  de  pofuion  étoit  faite  pour  dillinguer  plus  aiié- 
ment  lestons  des  femi-tons. 

Cet  inffrument  avoit  quatre  oélaves  d’étendue  , 
à  compter  dep  ns  Y  ut  à  l’unifibn  du  8  pieds  ouvert. 
La  harpe  gauche  avoit  depuis  cet  ut  jufqu’au  folii 
double  oftave  de  la  quinte  luperflue  de  ce  même  ut. 
La  harpe  droite  avoit  depuis  le  fol,  quinte  du  pre¬ 
mier  ut ,  jufqu’à  l' ut  quadruple  oétave  du  premier  ; 
enlorte  qu’il  y  avoit  quatorze  ,  tant  tons  que  femi- 
tons  qui  le  rrouvoient  également  fur  l’une  &  l'autre 
harpes  qui  formoient  la  harpe-double.  (  F.  D.  C  ) 
HARPIE,  f.  f.  ( terme  de  BlaJ'on.  )  animal  fabuleux 
ayant  le  bulle  d’une  jeune  fille  6c  le  relie  du  corps 
femblable  à  l'aigle. 

Calois  de  Melville  à  Paris  ;  de  gueules  femé  de  fleur 
de  Ils  d'argent  ,  à  une  harpie  de  même.  {  G.  D.  L.  T,  ) 
HARTENSTEIN,  (  Gèogr .)  petite  ville  d’Alle- 
gne  ,  dans  le  cercle  de  haute-Saxe  ,  6c  dans  les  états 
des  comtes  de  Schouburg-Waldenbourg  :  c’ell  le  chef- 
lieu  d'un  comté  particulier  qui  releve  des  électeurs 
de  Saxe  ,  6c  dont  ces  princes  ont  meme  en  bonne 
partie  acquis  la  propriété  ,  celle  qui  en  relie  aux 
comtes  de  Schoobourg  ne  comprenant  que  cette 
ville  6c  quinze  villages. 

Il  y  a  en  Bavière  ,  dans  le  haut- Palatinat  ,  un 
ancien  château  6c  une  jurilu.élion  du  même  nom. 
(  D.  G.  ) 

HARTHA  ,  (  Gèogr.  )  ville  d’Allemagne,  dans  l'é- 
leélorat  de  Saxe,  au  canton  de  Leipfick,  bailliage 
de  Rochlitz;  elle  eft  du  nombre  de  celles  qui  ont 
féance  6c  voix  dans  les  états  du  pays.  (  D .  GA 
HARTK1RCHEN  ,  (  Gèogr.  )  ville  d’Allemagne  , 
dans  le  cercle  du  haut-Rhin  ,  6c  dans  les  états  de 
Naffau-Saarbruck,  au  comté  de  Saarwerden  :  c’ell 
une  ville  baillivale ,  qui  n’exifte  que  de  l’an  1746. 
Ce  n'étoit  avant  cette  date  qu’un  fimple  village. 
C O.  G.) 

HARTLAND,  ( Gèogr .)  petite  ville  maritime  d’An¬ 
gleterre,  dans  la  province  de  Devon  ,  fur  la  mer  de 
Brillol:  elle  ell  au  voilinage  du  cap  jadis  appelle  Her- 
culls  promontorium  ,  aujourd’hui  Hartland  point;  ÔC 
c’ell  un  des  lieux  les  plus  fréquentés  de  ceux  qui  vont 
à  la  pêche  dans  cette  mer.  ( D.  G.) 

HARTLEPOOL  ,  (  Gèogr.  )  ancienne  ville  d’An¬ 
gleterre,  dans  l’évêchc  de  Durham  ,  fur  la  mer  du 
Nord  :  elle  a  un  port  affez  commode  ,  6c  où  s’arrê¬ 
tent  volontiers  en  paffant ,  les  vaiffeaux  employés 
au  tranfport  de  la  houille  de  Neu-caflle  à  Londres. 
Long.  1 6\  40.  lat.  Sg.  ,  40.  (  D.  G.  ) 

HASK.ERLAND  ,  (  Gèogr.  )  diflriél  de  Zevenwol- 
den  ,  quartier  de  la  Frife ,  dans  les  Provinces- Unies. 
Il  ell  de  fept  villages.  (  D.  G.  ) 

HASLEMERE,  (  Gèogr.  )  bourg  d’Angleterre, 
dans  la  province  de  Surrey,vers  celle  de  Liant.  Il  ell 
floriffant  par  fes  manufactures ,  6c  députe  deux  mem¬ 
bres  au  parlement.  (  D.G.  ) 

HASSELFELDE ,  (  Gèogr.  )  petite  ville  d’Allema¬ 
gne  ,  dans  la  baffe-Saxe  ,  6c  dans  la  principauté  de 
Blankenbourg  ,  l’un  des  états  de  Brunlwich-W'olfcn- 
buttel.  Elle  ell  fur  une  pente  du  Hartz,  6c  renferme 
une  des  maifons  de  chalfe  du  prince.  {D.G.) 

HASSELOE  ,  (  Gèogr.  )  petite  île  de  Suede,  fur 
la  cote  deSudermanie  ,  à  la  hauteur  de  Nykioping. 


Elle  étoit  autrefois  munie  d’un  fort,  6c  aujourd'hui 
elle  n’eli  plus  qu'un  lieu  de  péage.  {D.G.) 

HASPAREN  ,  (  Gèogr.  Ami q.  )  village  du  diocefe 
de  Bayonne:  on  trouva  en  1660,  dans  les  fonde- 
mens  de  l’ancien  maître-autel  de  lcglile  paroitfiale, 
une  pierre  de  marbre  blanc  longue  de  15  pouces, 
large  de  22  6c  épaille  de  4,  lur  laquelle  on  lut  en 
caraéleres  romains , 

Flamen  item  duumvir  questor  p  a  g  i  q 
MAGISTER  VERUS  AD  AlJGUSTUM  LEO  A  TÜ  Mü- 
NERE  FUNCTUS  PRO  NOVEM  OBTINUIT  POPULIS 
SE  JUNGERE  GALLOS  URBE  REDUX  GENIO  PAGI 
HANC  DEDICAT  ARAM. 

Ce  Verus  prêtre  ,  duumvir,  quefleur,  gouverneur 
du  pays  ,  érigea  cet  autel  au  génie  du  pays  en  aélion 
de  grâces  du  lucccs  de  la  députation.  L4empereur 
paroit  être  Adrien  qui ,  voulant  le  faire  plus  de  créa¬ 
tures,  établit  dans  la  Gaule  un  plus  grand  nombre  de 
gouvernemens  ou  de  provinces  :  il  forma  la  troifieme 
Aquitaine  ,  autrement  la  Novempopulanie  ,  6c  la 
fépara  des  deux  autres  Aquitaines. 

_  On  voit  dans  l’hifloire  d’Adrien  un  Verus  qui 
obtenoit  tout  de  ce  prince ,  6c  qui  en  fut  même 
adopté  à  l’empire  ,  où  une  prompte  mort  l’empêcha 
de  parvenir,  félon  Spartianus.  Adrien  exigea  d’An- 
tonin  le  Pieux,  fon  iuccelTeur,  qu'il  adopteroit  à 
l’empire,  comme  il  le  fit ,  le  fils  de  ce  Verus.  Tout 
cela  convient  parfaitement  au  Verus  fondateur  de 
notre  autel  dans  le  tems  do  fa  jeun  elfe  ,  pendant  la¬ 
quelle  il  aura  eu  commllîion  de  mener  une  colo¬ 
nie  à  Hifparen  ,  pays  des  Cantabres  ,  fi  redoutés 
des  empereurs  Romains.  Voye £  Journal  de  Trévoux 
oclobre  1703 .  (  C.  ) 

§  HASSELT,  Hajjeletum ,  {Gèo^r.  )  ville  dans  la 
Campine  Licgeoiie  ,  au  comté  de  Looz  ,  far  la  De- 
mer  h  quatre  lieues  de  Maeflricht  ÔC  lix  de  Liege: 
les  ha  bit  a  ns  révoltés  contre  leur  évêque,  en  chafie- 
rent  les  prêtres,  6c  pillèrent  les  églifes  en  1^66; 
mais  l’année  fuivante  ils  rentrèrent  lous  l’obéillance 
de  leur  prince  ,  6c  la  ville  fut  fortifiée:  les  Augullins 
y  enleignent  les  humanités. 

A  deux  lieues  de  cette  ville  ell  le  village  de  Munf- 
ter-Billen  ,  où  il  y  a  un  fameux  chapitre  de  chanoi- 
neffes  nobles ,  dont  l’abbeflé  porte  le  titre  de  prin- 
cefie;  elles  peuvent  le  marier,  excepté  l’abbcffe.  Il 
fut  fonde  par  lainte  Landrade  en  680  dans  un  bois, 
6c  S.  Lambert ,  évêque  de  Maellricht  bénit  l’églife 
lous  le  nom  de  la  Vierge.  Sainte  Amalberge ,  en 
772  ,  fut  religieufe  dans  cette  abbaye,  qui  depuis  a 
été  fécularifée.  Dél.  des  Pays-Bas ,  tom.  III.  {  C .) 

H  ATTON  -  CHATEL  ,  (  Gèogr.  FUJI-  du  moyen 
dge.)  Hattonis  -  Cajlellum  ,  bourg  5c  marquifat  du 
duché  de  Bar ,  dans  la  Vaivre,  dioccfe  da  Verdun, 
entre  la  Meufe  6c  la  Mofelle  ,  fur  une  éminence  , 
à  fix  lieues  de  Verdun  ,  trois  de  Saint-Mihiel ,  bâti 
par  Hatton ,  évêque  de  Verdun  en  860.  Il  donna 
par  fon  teflament  en  870,  cette  terre  à  fes  fuccef- 
f cnrs  ,  qui  en  jouirent  jufqu’au  xvT  fiecle.  Maltilde , 
femme  de  Geoffroi ,  comte  de  Verdun,  fe  défendit 
dans  cette  forterellê  ,  jufqu’à  l’extrémité ,  contre  Lo- 
thaire  ,  roi  de  France  ,  qui  retenoit  fon  mari  prifon- 
nier,  &  qui  fut  forcé  d’en  lever  le  fiege  vers  980. 
Adalberon  fon  fils,  abbé  de  Montfaucon  ,  y  loutint 
aufiî  heureufement  un  fiege  contre  les  François  en 
984.  Henri ,  44e  évêque  de  Verdun ,  chafle  de  cette 
ville  par  les  bourgeois  6c  le  clergé ,  qui  le  regar- 
doient  comme  intrus,  fe  retira  en  1118  en  ce  châ¬ 
teau.  Guy  de  Trainel ,  55e  évêque  y  mourut  en 
1245.  Flenrid’Apremont,  67ecvêque  ,  érigea  l’églife 
paroiflîale  de  Hatton-Châtcl ,  en  collégiale  en  132S. 
Licbaudde  Coulance  ,  73e  évêque,  y  réfidoit  ordi¬ 
nairement ,  6c  y  tint  un  fynode  général  en  1401, 
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Guillaume  de  Haraucourt,  79e  évêque  ,  génie  ambi¬ 
tieux  6c  intriguant  ,  après  avoir  été  comblé  des 
faveurs  de  Louis  XI,  le  trahit  avec  le  cardinal  de 
la  Balue  ,  tomba  dans  fa  difgrace  ,  6c  fut  pris  à  Hat- 
tonChdtel  pour  être  conduit  à  la  Baftille  ,  où  il  fut 
mis  dans  une  de  ces  cages  de  fer  ,  dont  il  avoit  été  le 
premier  inventeur.  Le  cardinal  Louis  de  Lorraine 
Sie  évêque  de  Verdun,  alloit  fouvent  à  Hatton- 
Châtd ,  où  il  fe  plaifoit  à  la  chatte  du  vol;  fon  éper- 
vier  ayant  pris  un  jour  une  perdrix  ,  &  celui  d’un 
gentilhomme  Lorrain,  de  la  maifon  de  Gondrecourt, 
qui  chaffoit  avec  lui ,  ayant  enlevé  cette  proie  ,  les 
armoiries  de  cette  maifon ,  qui  portoit  trois  anneaux, 
furent  changées  en  deux  éperviers  ,  pour  faire  plai- 
lir  au  cardinal.  Son  fucceffeur  ,  Nicolas  de  Lorraine , 
vendit  6c  céda  la  châtellenie  de  Hatton-Châtd  au 
duc  de  Lorraine  fon  neveu ,  pour  fix-vingt  mille 
livres  en  1546.  Cette  aliénation  fut  confirmée  en 
1 564  ,  par  Nicolas  Pfeaume ,  qui  appelloit  cette 
terre  de  fon  évêché  prlmum  &  pmcipium  membrum. 
Alors  le  duc  Charles  II  obtint  l’inveftirure  des  fiefs 
impériaux  de  l’empereur  Maximilien  II,  qui  érigea 
Hatton-Châtd  en  marquifat  en  1567,  6c  depuis  il 
a  été  chef-lieu  d’une  des  prévôtés  du  bailliage  de 
Saint-Mihiel.  La  collégiale  a  été  transférée  en  1707 
à  Saint-Mihiel. 

Quelques-uns' croient  que  le  Vabrenfe  caflrum  de 
Grégoire  de  Tours  ,  étoit  fur  cette  montagne.  Bau- 
drand  a  cru  que  le  nom  de  Hatton-Châtd  venoit  du 
ruiffeau  Hatton.  V.  Hijl.  de  Verdun  in-4 Q  ,  174t.  (C). 

HATZPELD  ( Etats  J«),  Géogr.  Ils  font  fitués 
dans  la  Thuringe  ,  au  cercle  de  haute  -  Saxe ,  en 
Allemagne,  &  confinent  à  ceux  de  Gotha,  6c  de 
Schwartzbourg,& au  territoire  d’Erfort.  Ils  confident 
dans  la  portion  du  comté  de  Gleichen ,  où  eft  le  châ¬ 
teau  de  ce  nom  ,  6c  le  bourg  de  Wandersleben  ;  dans 
la  portion  de  la  feigneurie  de  Kranich  ,  où  eft  Kra- 
nichfeld  ,  avec  un  certain  nombre  de  villages  ;  6c 
dans  la  feigneurie  de  Elankenhayn  ,  qui  comprend 
une  ville  6c  un  château  du  même  nom.  Ils  font  fous  la 
fouveraineté  de  la  maifon  de  Saxe,  à  laquelle  ils 
paient  une  reconnoiffance  annuelle  de  500  florins; 

6c  ils  appartiennent  en  propre  à  des  feigneurs,  que 
le  roi  de  Pruffe  éleva  l’an  1741  à  la  dignité  de  prin¬ 
ces  de  Trachenberg  &  Praufnitz  en  Siléfie,  &  que 
l’empereur  François  I  éleva  à  celle  de  prince  du 
faint  empire,  l’an  174S.  (  D.  G.  ) 

HAUENSTEIN  ,(  Géogr.  )  petite  ville  d’Allema¬ 
gne,  dans  le  cercle  de  Souabe ,  &  dans  l’Autriche 
antérieure,  fur  le  Rhin,  entre  les  villes  foreftieres 
de  Laufenbourg  6c  de  Waldshut.  C’eft  la  capitale 
d’un  comté  patte  aux  archiducs  d’Autriche  ,  à  l’ex- 
fïnflion  des  comtes  de  Fribourg  de  la  maifon  de  Zæ- 
ringen.  (  D.  G.  ) 

§  HA V  RE-DE-GRACE  (le)  ,  Géogr.  Cette  ville, 
coniidérable  par  ion  commerce ,  fon  port ,  fes  beaux 
édifices  ,  doit  fon  commencement  à  Louis  XII,  qui 
en  jetra  les  fondemens  en  1509.  François  I ,  après 
la  bataille  de  Marignan  ,  y  fît  bâtir  une  très-grotte 
tour  qui  défend  les  jettées  6c  la  rade ,  6c  qui  a  un 
commandant  particulier  avec  garnifon  ;  il  voulut 
même  que  la  ville  s’appellât  FranciJ' copolis ,  François- 
ville. 

Les  murs  du  Havre  commençoient  à  peine  à  s’éle¬ 
ver  ,  que  l’eau  ,  en  fe  débordant,  en  noya  les  deux 
tiers  ,  6c  prefque  tous  les  habitans:  vingt-huit  navi¬ 
res  pêcheurs  furent  portés  jufqué  dans  les  fottés  du 
château  de  Graville.  Une  proceiîion  iolemnelle  rap¬ 
pelle  tous  les  ans  ce  trifle  événement  arrivé  le  1  5 
janvier  1  52^.  La  mer  fit  fentir  encore  au  Havre  la 
terreur  de  Ion  voifinage  en  1718:  un  coup  de  vent 
emporta  un  canon  de  trente-fix  &  fon  affût.  La  tem¬ 
pête  de  1765  ,  connue  fous  le  nom  de  coup  de  vent 
de  S,  François  j  y  caiifa  auffi  beaucoup  de  défaftre. 
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Depuis  cc  tems  la  mer  a  perdu  plus  de  3oo  pas  du 
cote  de  la  porte  de  la  jetrée  :  le  Havre  a  effuyé  m- 
core  un  débordement  en  février  1773.  7 

Les  Religionnaires  s’emparèrent  de  cette  ville  en 
kt  rViIe  Vld.ame  de  Chartres  6c  Beauvoir-la- 
Noicle  la  vendirent  aux  Anglois,  fur  lefquels  Char¬ 
les  IX  la  reprit  en  perfonne  peu  de  tems  après.  Le 
cardinal  de  Richelieu  fît  réparer  &  fortifier  la  cira- 
delle  a  fes  dépens  :  elle  eft  très-forte  6c  la  plus  régu¬ 
lière  du  royaume  ;  enfin  Louis  XIV  en  a  fait  une 
place  imprenable;  on  y  montre  la  maifon  qui  fervit 
de  prifon  aux  trois  princes  du  tems  de  la  fronde  en 
1650. 

Le  port  dont  l’entrée  eft  ornée  d’une  longue  jettée 
eft  large ,  &  peut  contenir  fix  à  fept  cens  vaiffeaux  ; 
en  1690,  on  y  fît  entrer  6c  féjourner  onze  galeres 
du  roi.  Mais  les  vaiffeaux  y  font  trop  ferrés  pour 
manœuvrer  :  on  pourrait  ailément  prolonger  le  port 
a  demi-heue  en  creufant  le  baffin  de  la  Seine.  S’il 
appartenoit  à  des  Hollandois  dans  huit  mois  lachofe 
feroit  faite,  difoit  un  négociant  de  la  Haie ,  6c  le  Havre 
deviendroit  peut-être  auffi  riche  qu’Amfterdam. 

La  ville,  qui  eft  jolie  ,  a  quarante  rues  tirées  ail 
cordeau  &  ornées  de  fix  belles  fontaines:  celle  de 
la  grand  place  où  fe  terminent  quatre  rues,  jette  de 
feau  de  quatre  côtés  :  au-deffus  eft  une  figure  pé- 
deftre  de  Louis  XIV ,  en  pierre  bronzée  6c  vêtue 
a  la  romaine.  Le  chantier  ,  la  corderie  ,  l’arfenal 
mentent  d’etre  vus.  Le  peuple  eft  doux  ,  fpirituel , 
laborieux  6c  poli.  1 

U  peut  y  avoir  20000  âmes  au  Havre ,  non  30000 
comme  le  dit  la  Martiniere.  M.  Mefance  ne  porte' 
meme  la  population  qu’à  14653  ,  fc-lon  le  dénombre- 
l t  en  r7^3-  Traité  de  la  population  ,  in-40. 
/700.  Les  Anglois  ont  bombardé  le  Havre  en  1694 
oc  en  1759. 

Le  commerce  confifte  principalement  dans  la 
navigation  6c  dans  la  manufacture  de  dentelles, 
qui  font  recherchées. 

Le  Havre  eft  la  patrie  de  George  6c  de  Magde- 
laine  Scudery.  Le  plus  grand  mérite  du  premier  eft 
d  avoir  préparé  le  liecle  de  Corneille.  Le  trait  fui- 
vant  fait  honneur  à  fa  façon  de  penfer. 

Chriftine ,  reine  de  Suede ,  avoit  réfolu  de  donner 
a  Scudery  une  chaîne  d’or  de  1000  piltoles  pour  la 
dédicace  d’un  poème  qu’il  avoit  compofé  tous  le 
titre  d 'Alaric.  Mais  parce  que  le  comte  de  la  Gardie 
dont  l’auteur  avoit  fait  l’éloge  dans  le  poème,  é:oit 
tombé  dans  la  difgrace  de  la  reine  ,  avant  que  l’ou¬ 
vrage  fût  publié,  elle  fouhaita  que  le  nom  de  ce 
comte  en  fût  retranché.  Scudery  répondit  que,  de 
quelque  prix  que  fut  la  chaîne,  il  ne  renverferoit 
jamais  l’autel  fur  lequel  il  avoit  facrifîé.  Cette  cir^ 
confiance  déplut  à  la  reine  qui  retint  fon  preftnt 
Marie  Pioche  de  la  Vergne,  comteffe  «le  la  Fayette, 
qui  a  compofé  Zaïde,  la  princeffe  de  Cleve,  &c.  étoit 
née  au  Havre  :  cette  illuftre  bienfaitrice  des  gens  de 
lettres  leur  fut  enlevée  en  1693. 

D.  Tournois ,  bénédictin  ,  verié  dans  les  langues 
orientales  ;  M.  l’abbé  Pleutri ,  auteur  de  VHjloire  du 
Havre,  en  /  vol.  dont  la  deuxieme  édition  eft  de 
1769;  M.  l’abbé  Dicquemare ,  Aftronome-géogra- 
phe  ;  D.  Garer,  bénédi&in,  éditeur  de  Cafîiodore  ; 
le  P.  Confier,  oratorien,  font  auffi  de  cette  ville. 

Croiroit-on  qu  au  Havre  il  n’y  a  que  deux  ecclé- 
fiaftiques  pour  le  college ,  dont  le  premier  n'a  que 
150  hv.  6c  le  fécond  120  liv.  fur  les  oârois  de  la 
ville  ?  Cependant  il  y  a  une  école  royale  de  marine , 
établie  par  ordonnance  du  roi ,  du  24  août  1773, 
pour  80  éleves. 

M.  de  la  Condamine  remarque  comme  une  chofe 
finguliere,  que  la  marée  qui  arrive  à  trois  heures  e 
Guyenne  n’arrive  à  Saint-Malo  qu’à  fix  heures,  \ 
Caen,  au  Havre,  vers  neuf  heures  ;  à  Dunkerque  * 
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à  minuit.  Voye\Journ.  des  Savans  ,fevr.  1769,  P-  7° • 
Les  fpettacles  font  en  oubli  au  Havre  depuis 
l’écroulement  &  l’affreux  incendie  de  la  ialle  où  on 
les  repréfentoit  en  1757;  par  une  rencontre  Singu¬ 
lière  ,  ce  fut  le  jour  où  l’on  donnoit  la  tragédie  de 

Samfon.  ('••)  , 

HAUSBERGE,  (Géogr.)  ville  d’Allemagne,  dans 
la  Wedphalie  &  dans  la  principauté  de  Minden, 
fou  mile  à  la  Pruffe.  Ses  chartes  ne  font  que  de  l’an 
1711  ,  ce  n'é;oit  auparavant  qu’un  village.  Elle 
donne  aujourd’hui  Son  nom  à  un  bailliage  confidé- 
rable  arrole  du  Wefer,  &  compofé  de  quarante-fix 
villages,  du  nombre  defquels  eft  Wietersheim, 
commanderie  de  l’ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem, 
au  bailliage  de  Sonnenbourg.  (  D.  G .  ) 

HAUSSÉE,  adj.  ( terme  de  Blafon.')  fe  dit  d’une 
fafee,  quand  elle  elt  plus  haute  que  fa  poiiiion  or¬ 
dinaire.  t 

De  Roftaing,  en  Foreft  ;  d'azur  a  une  fafee  haujjee 
d'or  ,  accompagnée  en  pointe  d  une  roue  de  meme, 

(G.  D .  L.  T.  )° 

HAUT-DESSUS, f.  m.  (MuJiqT)  c’eff ,  quand  les 
deffus  chantans  fe  fubdivifent ,  la  partie  fupérieure. 
Dans  les  p  mies  inftrumentales ,  on  dit  toujours  pre¬ 
mier  defjus  &  fécond  deffus  ;  mais  dans  le  vocal,  on 
dit  quelquefois  haut-deffus  &t  bas- deffus.  (S) 

HAUTE,  adj.  ( terme  de  Blafon.  )  (e  dit  dune 
croix  qui  pa roît. longue,  le  croifillon  ou  fa  traverfe 
étant  élevé  Voye^  fig.  iô'8  &  183,  pl.  IV  du  Blafon, 
dans  le  DiB..  raif.  des  Sciences  ,  &c. 

Bignon  de  Blanfy  de  l’Iflebelle  d’Hadricourt,  a 
Paris^;  d'azur  à  lu  croix  haute  d'argent ,  accolée  d'un 
pampre  de  vigne  de  (inople  ,  pofée  fur  une  terra  fe  de 
même  &  cantonnée  de  quatre  flammes  d'or.  ( G .  D.  L.  T.) 

Hautes  ,  (  Mujîque  des  anc .)  On  appelle  quel¬ 
quefois  ainfi  les  cordes  du  tetracorde  hyperboleon. 

( F.D.C. )  . 

HAUTEUR  en  mer,  ( Afron .)  fe  dit  ordinairement 
de  la  hauteur  méridienne  du  foleil,  que  l'on  obfeTve 
pour  déterminer  la  latitude  du  lieu.  On  la  prenoit  au¬ 
trefois  avec  Barbaleftrille  ,  le  bâton  de  Jacob ,  le  mar¬ 
teau  ;  on  ne  fe  fert  plus  aujourd'hui  que  de  Bottant 
de  Hadley  ou  quartier  de  réflexion. 

La  hauteur  d’un  affre  obfervé  hors  du  méridien , 
foit  en  mer,  foit  à  terre  ,  fert  à  trouver  l’heure  qu’il 
ert  &  les  anciens  aflronomes  n’avoient  point  d’autre 
moyen.  La  réfolution  du  triangle  P  Z  S,  fig.  ic) ,  pl. 
d' Afron.  dans  ce  Suppl,  qui  fert  à  trouver  l’arc  femi- 
diurne ,  fert  également  dans  le  cas  où  le  foleil  a  une 
hauteur  quelconque.  Si ,  par  exemple  ,  on^a  obfervé 
la  hauteur  du  bord  fupérieur  du  foleil,  qu’on  en  ait 
ôté  la  réfrattion  moins  la  parallaxe  6 c  le  demi-dia- 
metre  du  foleil,  &  qu’on  ait  enfin  trouvé  que  le  fo- 
led  a  30  e1  de  hauteur  vraie,  fa  diftance  au  zénith  Z  S , 
fi*.  i5 ,  eft  néceffairement  alors  de  60 d.  On  réfout 
le  triangle  P  Z  S,  en  employant  Z  S  de  60  d.  Le  côté 
P  Z  eft  toujours  le  complément  de  la  hauteur  du 
pôle,  &  le  côté  PS  eft  la  diftance  du  foleil  au  pôle 
boréal  du  monde,  c’eft-à-dire  ,  la  fomme  de  90 d  & 
de  la  déclinaifon  du  foleil ,  fi  elle  eft  auftrale  ;  la  dif¬ 
férence  entre  90  d  &  la  déclinaifon  du  foleil ,  li  elle 
eft  boréale  ;  l’angle  P,  que  l’on  trouve  en  réfolvant 
le  triangle  P  Z  S  ,  étant  converti  en  rems  à  raifon  de 
!  ^  d  par  heure  ,  donne  l’heure  qu’il  eft  ,  fi  c’eft  après 
midi ,  fans  aucune  autre  afcenfion.  Si  c’eft  le  matin , 
cet  angle  P  donne  ce  qu’il  s’en  faut  pour  aller  à  midi  ; 
ou  bien  l'on  prend  le  fupplément  de  l’angle  P  à  1 80  d 
qui ,  converti  en  tems  ,  donne  l'heure  qu’il  eft  pour 
le  matin  ,  c’eft-à-dire  l’heure  comptée  depuis  mi¬ 
nuit.  . 

Si  c’eft  une  étoile  dont  on  ait  obferve  la  hauteur , 
on  réloudra  de  même  le  triangle  P  Z  S  pour  trouver 
l’angle  P;  mais  on  n’aura  que  fa  diftance  au  méri¬ 
dien  ,  on  fera  obligé  de  calculer  par  ce  moment  l’af- 
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cenfton  droite  de  l’étoile,  &  celle  du  foleil  qu’on 
retranchera  de  celle  de  l’étoile  ;  ayant  trouvé  leur 
différence  ,  on  en  ôtera  l’angle  horaire  trouvé  ,  fi 
l’étoile  eft  à  l’orient  du  méridien,  &  on  l’ajoutera  fi 
c’eft  à  l’occident;  la  différence  ou  la  fomme,  con¬ 
vertie  en  tems  à  raifon  de  1 5  d  par  heure  ,  donnera 
l’heure  vraie,  en  comptant  depuis  midi  jufqu’à  24 
heures,  ainfi  que  les  aftronomes  ont  coutume  de 
compter  les  heures  aftronomiques. 

Les  aftronomes  font  très  louvent  ufage  du  pro¬ 
blème  inverfe  qui  confifte  à  trouver  la  hauteur  d’un 
aftre  pour  une  heure  donnée,  au  lieu  de  trouver 
l’heure  par  le  moyen  de  la  hauteur.  Il  ne  s’agit  alors 
que  de  réfoudre  le  même  triangle,  clans  lequel  on 
connoîtdeux  côtés  P  Z  &  PS,  avec  l'angle  horaire 
P,  &  de  trouver  le  côté  Z  51,  complément  de  la  hau¬ 
teur  de  l'aftre.  Ce  problème  eft  d’un  ufage  fréquent 
pour  le  calcul  deséclipfes ,  pour  la  conftruttion  des 
cadrans  folaires  ,  pour  la  conftruttion  des  tables  de 
réfrattion,  &c.  (M.  de  la  Lande.') 

Hauteurs  correfpondantes ,  (  AJlron. )  L’opération 
la  plus  ordinaire  de  toute  l’aftronomie,  confifte  à 
chercher  l'heure  du  paflage  d’un  aftre  par  le  méri¬ 
dien  ,  foit  pour  trouver  l’heure  qu’il  eft  ,  foit  pour 
déterminer  les  différences  d’afeenfions  droites  entre 
deux  aflres.  La  méthode  la  plus  exatte  pour  y  par¬ 
venir,  confifte  à  obferver  des  hauteurs  correfpon¬ 
dantes.  On  fait  que  tous  les  aftres  décrivent  par  le 
mouvement  diurne  des  cercles  parallèles  à  l’équa¬ 
teur  ,  dont  les  deux  parties  à  droite  &  à  gauche  font 
femblables  ;  ainfi  les  aftres  font  également  élevés 
une  heure  avant  le  paflage  au  méridien  &  une  heure 
après;  donc  pour  avoir  rigoureufement  le  tems  où 
un  aftre  a  paffé  au  méridien  ,  il  fuffit  d’obferver  ,  par 
le  moyen  d’une  horloge  à  pendule,  le  moment  uù  il 
s’eft  trouvé  à  une  certaine  hauteur  vers  l’orient  en 
montant  &  avant  fon  paflage  par  le  méridien,  &c 
d’obferver  enfuite  le  tems  où  il  fe  trouve  à  une  hau¬ 
teur  égale  en  defeendant  vers  le  couchant  après  le 
paflage  au  méridien.  Le  milieu  entre  ces  deux  inftans 
à  l’horloge  ,  fera  le  tems  que  l’horloge  marquoit 

quand  l’aftre  a  été  dans  le  méridien. 

Suppofons  que  le  bord  du  foleil  ait  été  obfervé  le 
matin  avec  le  quart-de-cercle  ,  dont  on  trouvera  la 
defeription  dans  cet  ouvrage ,  &  qu’on  ait  trouvé  fa 
hauteur  de  21  d  lorfque  l’horloge  marquoit  8h  50' 
10";  fuppofons  que  plufieurs  heures  après,  &c  le  fo¬ 
leil  ayant  paffé  au  méridien,  on  trouve  encore  fit 
hauteur  de  z  i  d  vers  le  couchant ,  au  moment  où  l’hor¬ 
loge  marque  z'1  1  30^  ;  il  s  agit  de  fa  voir  combien 

il  y  a  de  tems  écoulé  entre  8 h  50'  10"  du  matin  &c 
zh  50'  30"  du  foir  :  on  prendra  le  milieu  de  cet  in¬ 
tervalle,  <k  ce  fera  le  moment  du  midi,  fur  l’horloge 
dont  on  s’eft  fervi,  foit  qu’elle  fût  bien  à  l’heure  ou 
quelle  n’y  fût  pas.  Pour  prendre  le  milieu  entre  ces 
deux  inftans,  il  faut,  fuivant  une  réglé  de  lapins 
Ample  arithmétique  ,  ajouter  enfemble  les  deux 
nombres  ,  &  prendre  la  moitié  de  la  fomme  ;  mais 
au  lieu  de’  zh  après  midi  il  faut  écrire  i4h,  parce  que 
l’horloge  doit  être  fuppofée  avoir  marqué  de  fuite 
les  heures  dans  l’ordre  naturel  depuis  8  jufqu’à  14, 
au  lieu  que  dans  le  fait ,  &  par  l’ufage  de  l’horloge- 
rff  elle  a  fini  à  12  h,  pour  commencer  1  h,  2 h  ,  &c. 
Cette  irrégularité  de  l’horloge  dérangeroit  le  calcul, 

fi  Bon  n’y  avoit  pas  égard. 

Heure  où  le  bord  du  foleil  étoit  à  zi  d  le 

matin . A  •  •  *  ;  /  gh  5°'  10" 

Heure  où  le  meme  bord  etoit 
à  z  1 d  le  foir . J4  5°  3° 

Somme  des  heures .  23  4°  4Q 

Moitié  de  la  fomme  ou  heure  du 

midi . 11  5°  10 

Ainfi 
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Ainfi,  quand  le  foleil  étoit  dans  le  méridien  à  fa 
plus  grande  hauteur  ,  &  à  diftances  égales  des  deux 
hauteurs obfervées,  l’horloge  marquoir  1 t  h  jo'  zo", 
c’eft-à-dire ,  qu’elle  éîoir  en  retard  fur  le  foleil  de  9  ' 
40".  Cette  opération  n’a  pas  befoin  d’étre  démon¬ 
trée.  On  voit  allez  que  8  h  50'  10"  à  1  1  h  50'  20" , 
il  y  a  3  h  o  '  10",  6c  qu’il  y  a  la  même  diftance  entre 
1  x  h  50  '  10"  &  2  h  50'  30"  du  loir;  mais  il  faut  y 
appliquer  l’équation  des  hauteurs  correfpondantes. 

L’opération  précédente  fuppofe  que  le  foleil  ait 
décrit  le  matin  &c  le  loir  un  feul  &:  même  parallèle , 
que  fon  arc  montant  ait  été  parfaitement  égal  à  fon 
arc  defeendant,  c’elt-à-dire  ,  qu’il  ait  été  depuis  9h 
du  matin  julqu’à  3  h  du  loir  à  la  même  diftance  de 
l’équateur ,  alin  que  fon  angle  horaire  ait  été  le  même 
à  la  même  hauteur.  Cependant  cette  fuppolition  n’eft 
pas  rigoureufement  exa&e  ;  car  le  foleil  décrivant 
tous  les  jours  obliquement  dans  l’écliptique  un  arc 
d’environ  un  dégré ,  il  s’approche  ou  s’éloigne  un  peu 
de  l’équateur,  6c  la  quantité  va  quelquetois  à  une 
minute  de  dégré  par  heure. 

Soit  P  le  pôle  élevé, Jîg.  10  ,pl.  d'Aflron.  dans  ce 
Suppl.  Z  le  zénith,  S  le  foleil,  SB  un  arc  parallèle 
à  l’horizon  ,  enforte  que  le  point  il  &  le  point  S 
foient  à  la  même  hauteur.  Soit  P  S  la  diftance  du  fo¬ 
leil  au  pôle  le  matin  ,  PB  fa  diftance  au  pôle  de¬ 
venue  plus  petite  le  loir  par  le  changement  de  la  dé- 
clinaifon.  Au  moment  que  le  foleil  fera  parvenu  le 
foir  au  point  B ,  que  je  fuppole  élevé  de  z  1  d,  comme 
dans  l’obfervation  du  matin ,  l’angle  horaire  du  foir 
Z  P  B,  diftance  du  loleil  6c  de  Ion  cercle  horaire  PB 
au  méridien  P  Z  ,  fera  plus  grand  que  l’angle  horaire 
du  matin  Z  P  S.  On  a  dune  deux  triangles  Z  PS, 
Z  P  B  ,  qui  ont  chacun  le  côté  commun  P  Z  6c  les 
côtés  égaux  ZS ,  Z  B  ,  tous  les  deux  de  69  e1,  puif- 
qu’ils  font  le  complément  de  la  hauteur  qui  eft  de 
21  d  dans  les  deux  cas  ;  les  côtés  PS  6c  P  B  font 
différens  de  la  quantité  dont  la  déclinaifon  du  foleil 
a  changé  dans  l’intervalle  de  deux  hauteurs  ;  fi  l’on 
réfout  féparément  ces  deux  triangles  pour  trou¬ 
ver  les  deux  angles  horaires  Z  P  S ,  Z  P  B ,  on  les 
trouvera  différens  ;  la  moitié  de  leur  différence  ré¬ 
duite  entems,  fera  la  correCtion  qu’il  faudra  faire 
au  tems  du  milieu  des  deux  hauteurs  égales,  pour 
avoir  le  véritable  inftant  du  midi. 

On  peut  trouver  auffi  cette  correêtion  par  la  for¬ 
mule  fuivante,  dans  laquelle  dx  exprime  le  change¬ 
ment  total  de  déclinaifon  arrivé  depuis  la  hauteur  du 

.  .  c  n  j  r  •  dx  (  tarte,  lat.  ,  tarte,  décl.  Ç)\ 

matin  jufqu  a  celle  du  loir.-^-,^  +-JL-—) 
Voyez  Mém.  de  Pétersbourg ,  tome  VIII ,  pag.  43. 
Menu  acad.  de  Paris,  année  1741  ,  p.  242.  Afro- 
nomie  nautique,  1743. 
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Le  figne  +  a  lieu  quand  la  déclinaifon  du  foleil  eft 
du  côté  oppofé  au  pôle  élevé  ,  c’eft-à-dire  ,  pour 
nous  quand  elle  eft  auftrale  ;  6c  le  figne  -  a  lieu 
quand  la  déclinaifon  du  foleil  eft  du  même  côté  que 
le  pôle  élevé  ,  c’eft-à-dire,  pour  nous  quand  elle 
eft  boréale ,  ou  depuis  le  zz  de  mars  jufqu’au  zo  de 
feptembre. 

L’équation  trouvée  par  la  formule  précédente, 
doit  le  retrancher  lorfque  la  diftance  du  foleil  au 
pôle  élevé  va  en  diminuant,  c’eft-à-dire  ,  dans  nos 
régions  leptentrionales,  lorfque  le  foleil  eft  dans  les 
fignes  a feenda ns  9  ,  10,  1 1 ,  o  ,  1  ,  z  ,  ou  depuis  le 
zi  de  décembre  jufqu’au  zi  de  juin.  Cette  équation 
eft  additive  dans  les  fignes  defeendans,  ou  lorfque 
le  foleil  s’éloigne  de  notre  pôle,  depuis  le  zi  de 
juin  jufqu’au  zi  de  décembre. 

Exemple.  Le  premier  jour  du  mois  de  mars  1764 , 
on  a  pris  à.  Paris  des  hauteurs  correfpondantes  vers 
9h  du  matin  6c  3  h  du  foir,  on  demande  l’équation 
par  la  formule  ci-deflus  :  la  déclinaifon  du  foleil  étoit 
de  7d  1  y1  du  côté  du  midi,  &  fa  diminution  dans 
24 h,  de  2 2 /  54".  On  aura  donc  5 '43",  5  pour  le 
changement  en  déclinaifon  pendant  6h,  intervalle 
des  obfervations.  Ainfi  d  x  eft  égal  à  343  ",  5  ;  l’an¬ 
gle  horaire  qui  répond  à  3  h,  eft  de  45  ct;  la  tangente 
de  la  latitude  de  Paris,  eft  de  1  ,  1436,  le  finus  de 
1  angle  horaire  o ,  707 1  ■  Divifant  la  première  de  ces 
quantités  par  la  fécondé,  on  trouve  pour  l’expref- 
fion  du  premier  terme  ,  1  ,  6173  ;  la  tan¬ 

gente  de  la  déclinaifon  du  foleil  7  d  17'  qui  eft  o 
1278,  divifée  par  une  tangente  de  l’angle  horaire 
45 d,  donne  0,1278  pour  l’expreflion  du  fécond 
terme;  ajoutant  ce  terme  au  premier,  l’on  aura  1 

n  a  r  r  —  fffl- Uc-  1  tàng.décl.  9 

74) 1  —  fia. 'ang. hor.  +  tang. ang.lï?/  Cette  lomme  multi¬ 
pliée  par  343  ",  5  valeur  de  dx  ,  &  divifée  par  30 , 
donnera  19",  98,  ou  zo"  pour  la  correftion  du 
midi  conclu  par  les  hauteurs  correfpondantes  :  dans 
l’exemple  propofé,  on  ôtera -cette  équation  du  midi 
conclu  des  hauteurs  ,  puifque  le  foleil  étoit  dans  les 
fignes  afeendans.  C’eft  ainli  qu’on  trouve  exactement 
l’heure  du  paflàge  du  foleil  au  méridien  ;  on  trouve- 
roit  de  même  celui  d’un  autre  aftre  dont  on  auroit 
obfervé  des  hauteurs  correfpondantes.  (M.  de  la. 
Lande.') 

Hauteurs  du  soleil,  (  Apronomie .  )  La  table 
fuivante,  tirée  des  papiers  de  M.  de  Mairan,  peut 
feryir  à  trouver  chaque  jour  l’heure  qu’il  ell  en 
obfervant  la  hauteur  du  foleil ,  &  en  connoiflant 
comme  il  eft  ailé ,  fon  lieu  dans  l’écliptique  ;  le  tout 
pour  la  latitude  de  48  d  51'  qui  eft  à-peu-près  celle 
de  Paris. 
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Hauteur  de  nuages ,  (  Phyf.  Météorol.  )  Nous  les 
voyons  le  former  fouvent  fi  près  de  nous,  qu’on  ne 
peut  leur  afligner  de  hauteur  déterminée;  mais  il  y  a 
des  nuages  qui  s’élèvent  à  trois  ou  quatre  mille  toi- 
fes  6c  peut-être  au-delà;  il  eft  rare  qu’on  puifle 
mefurer  la  hauteur  d’un  nuage  ,  il  faudroit  que  deux 
obfervateurs  puflent  au  même  inftant  diriger  des 
quarts  de  cercle  vers  la  même  partie  du  nuage  ; 
cependant  M.  de  Chefenux  parvint  à  mefurer  une 
hauteur  de  cette  efpece ,  &  il  la  trouva  de  4347 
toifes  (  Traité  de  la  comete  de  1743  ,  p.  27c).  );  voy e%_ 
au/fi  les  Recherches  de  M.  de  Luc  fur  les  condenfa- 
tions  de  l’atmofphere  ,  &  M.  Bouguer,  Figure  de  la 
terre,  pag.  4.  Ce  célébré  académicien  pente  que  le 
terme  de  la  neige  coudante  eft  entre  2400  toifes  de 
hauteur  6c  4400 ,  parce  que  les  nuages  ne  peuvent 
pas  monter  plus  haut.  (  AI.  de  la  Lande.  ) 

Hauteur  des  montagnes ,  (  Géogr.  Phyf.')  La  plus 
haute  montagne  qu’on  ait  jamais  mefurée  eft  celle 
de  Chimboraço  au  Pérou  ,  qui  a  3217  toifes  au- 
oeflus  du  niveau  de  la  mer  (  M.  Bouguer ,  Figure  de 
la  terre ,  pag.  60.  )  :  la  plus  haute  oii  il  l'oit  parvenu 
eft  celle  de  Pichincha ,  qui  a  2434  toifes.  M.  de  Luc 
a  melure  la  hauteur  du  Mont  Blanc  ou  Mont  Maudit, 
qui  eft  le  fommet  le  plus  haut  des  glaciers  du  Fauci- 
gny  en  Savoie,  quinze  lieues  au  fud-eft  deGeneve, 
il  l’a  trouvée  de  2391  toifes  au-deftus  du  niveau  de 
Ja  mer  (  Recherches  Jur  les  modif.  de  Ü atmofphere ,  tom. 
Il  .pag.  230.  )  y  il  paroît  que  c’eft  la  plus  haute  mon¬ 
tagne  d’Europe;  car  le  Pic  deTeneriffe,  que  le  P. 
Feuillée  croyoit  de  2213  toifes  ,  n’en  a  que  t 743  , 
luivant  lamefure  qu’en  ont  faite  M.  de  Borda  6c  M. 
Pmgré,  en  1772.  Le  Canigou  n’a  que  1453  tQifes 
luivant  M.  de  Luc  (tom.  J ,  pag.  178.  ).  Le  mont 
d  Or  n’a  que  1048  toiles  (Mcm.de  l'acad.  1740 .  )y 
vm’is  cela  fuffit  pour  qu’il  y  ait  de  la  neige  prelque 
route  l’année. 

Si  1  on  en  croit  la  carte  gravée  à  Augsbourg,  avec 
..  titre,  Profpecl.  des  montagnes  neigées  ,  dite  Glets - 
Aor,  en  Suilï'e;  le  lommet  du  mont  Saint  Gothard 
auroit  2750  toifes  ,  mais  cela  me  paroît  fort  dou- 
teux  fur  la  meiure  des  montagnes.  (  M.  de  la 
Lande.  ) 

Hauteur  des  édifices ,  (  Archit .  )  La  pyramide 
melurée  par  M.  de  Chazelles,  au  Caire,  a  466  pieds 


de  hauteur  perpendiculaire  (  Mém.  acad.  1761 ,  pa*. 
160.);  voy  ci  suffi  Thévenot ,  le  Bmyn  &  Greàves  , 
dans  la  Pyranudoloyu.  La  fléché  de  Malines  avoit 
600  pieds,  ffiivant  un  plan  de  comparaifon  des  prin¬ 
cipaux  édifices  de  l’Europe,  gravé  par  M.  Dumont, 
prorefleur  d’architeflure  à  Paris,  rue  des  Arcis.  La 
fléché  de  Strasbourg ,  avant  le  coup  de  tonnerre  qui  en 
a  ruiné  la  partie  fupérieure,  avoit  459  pieds  de  Paris 
Luivant  la  defeription  de  M.  Bohm  :  la  fléché  des  In¬ 
valides  ,  a  Paris ,  a  3 14  pieds  :  le  Lommet  de  la  croix 
qui  eft  fur  la  coupole  de  Paint  Pierre  de  Rome ,  378 
pieds  ;  les  tours  de  Notre-Dame  de  Paris  ,  104  pieds 
au-deffits  du  pavé,  &  150  au-deflus  du  lit  de  la  ri¬ 
vière  de  Seine  :  la  baluftrade  ou  l’appui  de  la  terrafie 
de  l’obfervatoire  royal ,  81  -Ç  au  •  deffiis  du  fol  où  il 
eft  bâti,  &  112  au-deffus  du  fol  le  plus  bas  de  la 
riviere;  Mém.  acad.  de  Paris,  1742.  (M.  de  la 
Lande.  ) 

§  HAUT-VILLIERS  ,  Altum  -  Villare ,  (  Géogr.') 
paroifte  du  Rémois  près  de  la  Marne,  à  une  lieue 
d’Ay  6c  d’Epernay,  remarquable  par  une  abbaye  de 
bénédictins  de  faint  Vannes  ,  fondée  en  670  par  faint 
Nivard,  archevêque  de  Reims;  c’eft  dans  cette  mai- 
ion  que  fut  mis  en  pénitence  Gotelcalc  ,  moine  d’Or- 
bais  ,  plus  malheureux  que  coupable ,  après  avoir* 
été  condamné  &  maltraité  par  Raban  de  Mayence  6c 
Hincmar  de  Reims.  Ce  village  eft  renommé  par  fes 
excellens  vins  blancs  ,  c’eft  un  des  meilleurs  vigno¬ 
bles  de  Champagne.  (  C.) 

HAYE  (la),  Géogr.  bourg  de  Touraine  fur  la 
Creule ,  a  quatre  lieues  de  Châtellerault ,  fix  de  Lo¬ 
ches,  dix  de  Tours  6c  de  Poitiers ,  avec  titre  de  ba¬ 
ronnie  ,  réunie  en  1 5  88 ,  au  duché  de  Montbazon  :  on 
y  compte  environ  160  feux  6c  700  habitans;  il  s’y 
tient  quatre  foires  par  an.  Le  pere  de  la  philofophie , 
RenéDelcartes,  y  eft  né  en  1596;  il  eft  mort  à  Stoc¬ 
kholm  le  1 1  février  1650  ,  fon  corps  fut  apporté  en 
France  par  les  foins  de  Valibert,  fecrétaire  du  roi, 
qui  le  fît  enterrer  à  fainte  Genevieve  ,  après  un  fer- 
vice  lolemnel.  Nous  renvoyons  à  l’éloge  de  ce  grand 
homme  par  M.  Thomas ,  dilcours  éloquent  qui  a 
remporté  le  prix  à  l’académie  Françoile  en  1765. 

Ceux  qui  ont  traité  fes  lyftêmes  de  romans  ,  n’en 
auroient  pas  fait  d’aufti  ingénieux  ;  forcé  de  créer  une 
phylique  nouvelle  ,il  ne  pouvoit  la  donner  meilleure  : 


3 iS  H  E  C 

il  ofa  du  moins  montrer  aux  bons  efprits  à  fecouer 
le  joug  de  la  fcholaftique ,  de  l’opinion ,  de  1  au¬ 
torité  ,  des  préjugés  &  de  la  barbarie  ;  avant  lui 
on  n’avoit  point  de  fil  dans  le  labyrinthe  de  la  philo¬ 
sophie,  du  moins  il  en  donna  un  ,  dont  on  le  lervit 
après  qu’il  fe  fut  égare.  S’il  n'a  pas  paye  en  bonne 
monnoie ,  dit  un  écrivain  ,  c'cjl  beaucoup  d  avoir  décrié  la 
fauffe.  Il  eut  deux  difciples  illuftres  dans  l’Oratoire , 
le  P.  Lami  6c  le  célébré  Malebranche  :  ce  denier  ré¬ 
futa  6c  confondit  Voëtius  ,  brouillon  ,  orgueilleux  6c 
entêté  des  chimères  fcholaftiqucs ,  qui  étant  refleur 
de  l’univerfité  d’Utrecht ,  défendit  la  philofophie  de 
Delcartes ,  comme  dangereule.  (  C.  ) 

H  E 

H  EC  A  TOM  PHONIE  ,  f.  f.  (  Mythol.  )  Le  Di  cl. 
rai  J.  des  Sciences ,  6cc,  dit  EcatONPHÛNEUME.  Sa¬ 
crifice  quon  faij oit  à  Mars ,  lorfquon  avoit  défait  cent 
ennemis  de  fa  main.  i°.  Liiez  Hr.catomphonie  ,  comme 
écrivent  M  M.  Banier  ,  Gedoyn ,  les  auteurs  des  Sic- 
moires  de  l’académie  des  inferiptions ,  &c.  z°.  Les  He- 
catomphonies  ne  fe  faifoient  pas  feulement  au  dieu 
Mars ,  mais  aulîi  aux  autres  dieux  :  Non  Marti  modo , 
dit  Giraldi ,  Jcd  Jovi  aliifque  deis  lucc  facra fierifolita. 
En  effet  Paufanias  allure  dans  fon  Voyage  de  Mcffenie , 

«  qu’Arilfomene  ht  un  Sacrifice  à  Jupiter ,  non  un 
»  lacrifice  à  l’ordinaire,  mais  ce  qu’ils  appellent  une 
»  Hécatomphonie  ;  c’eft  une  forte  de  facrifice  qui  a 
»  été  en  ufage  de  tout  teins  chez  les  Mefleniens  ». 
Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

HECH!NGEN,(679gr.  )  ville  d’Allemagne ,  dans 
le  cercle  de  Souabe,  dans  la  principauté  de  Hohen- 
zollern,  fur  la  riviere  de  Starzel:  une  branche  des 
princes  du  pays  en  prend  le  Surnom,  &  y  tait  la  réfi- 
dence.  C’eft  une  ville  catholique  romaine,  où  l’on 
trouve  des  chanoines  de  Saint  Jacques,  6c  des  reli¬ 
gieux  de  Saint  François.  L’on  trouve  bien  autre  choie 
dans  la  ville  de  réfidence  des  Hohenzollern ,  qui 
régnent  en  Prufle.  (D.G.) 

HECKSTEDT  ou  HETTSTÆDT,  ( Géogr .)  ville 
d’Allemagne ,  dans  la  haute  -  Saxe  ,  6c  dans  la  princi¬ 
pauté  de  Mansfeld ,  Sur  la  Wippcr.  Elle  jouit  de  beau¬ 
coup  de  droits  municipaux,  ôc  eft  très  -  riche  par  la 
fertilité  de  Ses  environs  ;  aulîi  a- 1-  elle  fait  jadis  plus 
d’une  fois  un  objet  de  difpute  entre  les  électeurs  de 
Saxe  6c  les  évêques  de  Halberftadt.  Elle  eft  du  grand 
bailliage  d’Eifsleben.  (  D.  G.  ) 

HECTOR  ,  (Myth.  )  fils  de  Priant  &  d;Hécube  , 
pafloit  pour  le  plus  fort  6c  le  plus  vaillant  des 
Troyens.  Homere  nous  donne  une  preuve  de  la 
force  prodigieufe  :  Hector  trouva  devant  la  porte  du 
camp  des  Grecs  une  grofl'e  pierre,  que  deux  hommes 
des  plus  robuftes  auroient  de  la  peine  à  lever  de 
terre  pour  la  mettre  fur  un  chariot  :  il  la  leva  Seul 
très  facilement ,  la  jetta  contre  le  milieu  de  la  porte, 
qu’il  enfonça  avec  un  fracas  horrible,  6c  fit  tomber 
le  monftrueux  rocher  bien  au-delà  du  mur.  C’eft 
que  Jupiter  ,  ajoute  le  poète  ,  avoit  rendu  la  pierre 
Ugere.  Les  oracles  avoient  prédit  que  l’empire  de 
Priant  ne  pourroit  être  détruit  tant  que  vivroit  le 
redoutable  Hector.  Pendant  la  retraite  d’Achille,  il 
porta  le  feu  julques  dans  les  vaifl'eaux  ennemis  ,  6c 
tua  Patrocle  qui  voulut  s’oppofer  à  Ses  progrès.  Le 
defir  de  venger  la  mort  de  Patrocle  *  rappella  Achille 
au  combat.  A  la  vue  de  ce  terrible  guerrier.  Priant 
&  Hécube  tremblèrent  pour  la  vie  de  leur  fils  ;  ils 
lui  firent  les  plus  vives  inftances  pour  l’engager  d’évi¬ 
ter  le  combat  avec  Achille.  Mais  il  eft  inexorable, 
&  lié  par  fon  deftin  ,  dit  Homere ,  il  attend  fon  rival. 
Alors  Jupiter  prenant  fes  balances  d'or  met  Hans 
leurs  bafiins les  deux  deftmees  d  Hector  6c  d  Achille, 
&c  les  élevant  de  fa  main  toute  puiftante  ,  il  examine 
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leur  poids,  celle  d 'Hector  plus  pefante,  emporte  là 
balance  6c  Se  précipite  dans  les  enfers  ;  6c  des  cc 
moment,  Apollon  abandonne  ce  prince.  Achille  ôte 
donc  la  vie  à  Hector  ;  6c  par  une  barbarie  qui  fe  rel- 
fent  des  mœurs  groflieres  de  ces  tents-Ià  ,  il  attache 
à  fon  char  le  cadavre  du  vaincu  ,  le  traîne  indigne¬ 
ment  plufieurs  fois  autour  de  la  ville  ,  &  après  avoir 
alfouvi  fa  vengeance  6c  fa  cruauté  fur  un  ennemi 
mort,  il  vend  le  corps  à  Priant  qui  vient  en  fup- 
pliant  jufques  dans  fa  tente  le  lui  demander  ,  ou 
plutôt  l’acheter  par  de  riches  préfens.  Apollon  qui 
l’avoit  protégé  dans  fon  vivant ,  à  la  priere  de  \  enus , 
prit  foin  de  Ion  corps  après  la  mort,  6c  empêcha 
qu’il  ne  fût  déchiré ,  ni  même  défiguré  par  les  mau¬ 
vais  traitemens  d’Achille.  Philoftrate  dit  que  les 
Troyens,  après  avoir  rebâti  leur  ville,  rendirent  à 
ce  héros  les  honneurs  divins:  on  le  voit  reprélenté 
fur  leurs  médailles,  monté  fur  un  char  tiré  par  deux 
chevaux ,  tenant  une  pique  d’une  main  ,  6c  de  l’autre 
le  palladium.  Le  portrait  tY Hector  était  fort  commun 
chez  les  Grecs  6c  chez  les  Romains,  6c  les  traits  de 
fon  vifage  6c  de  toute  fa  figure  devoient  être  bien 
empreints  dans  leur  imagination  ,  s’il  eft  vrai  ce  que 
raconte  Plutarque ,  dans  la  Vie  d’Aratus ,  qu’un  jeune 
Lacédémonien  refTembloit  fi  fort  à  Hector ,  que  le 
bruit  s’en  étant  répandu,  on  y  accourut  de  tous 
côtés  comme  à  un  fpedacle ,  tant  la  figure  6c  les  traits 
du  vifage  6' Hector  étoient  connus,  même  de  la  po¬ 
pulace.  La  foule  étoit  ii  grande,  que  le  pauvre  gar¬ 
çon  fut  jetté  par  terre  &  foulé  aux  pieds.  C’étoit 
plufieurs  fiecles  après  la  prife  de  Troye.  (-f) 
HÉCUBE, {Myth.)  fille  de Cifféis, roi deThrace, 
&;  fœur  de  Théano  ,  prêtrefie  d’Apollon  ,  époufa 
Priant ,  roi  de  Troye  ,  dont  elle  eut  Hedor,  Paris, 
Déiphobe  ,  Hélenus,  Politès  ,  Antiphe,  Hipponoùs, 
Polydore,  Troïle;  6c  quatre  filles,  Creiife  ,  Po- 
lixenc,  Laodice,  Caftandre.  Ces  enfans  infortunés 
(Virgile  en  compte  cinquante)  périrent  prefque  tous 
fous  les  yeux  de  leur  mere,  pendant  le  fiege  ou 
après  la  ruine  de  Troye.  Hécube,  dans  le  partage  des 
efclaves,  échut  àUlyffe.  Lorfqu’on  vient  lui  annon¬ 
cer  fon  fort  (  dans  les  Troyehnes  d’Euripide  )  ,  elle 
jette  de  grands  cris  *  en  verfant  des  tôrrens  de  larmes  ; 
elle  hait  6c  méprife  Ulyfle  ;  elle  l’a  vu  ramper  à  fes 
pieds ,  lorfque  ce  prince  ayant  été  furpris  à  Troye  , 
déguifé  en  efpion,  fupplia  Hécube  de  le  dérober  à 
une  mort  certaine ;  Si  ie  voir  enfinte  dcftince  à  etre 
l’efclave  d' Ulyfle  ,  c’eft  pour  elle  le  comble  de  l’in¬ 
fortune.  Avant  de  quitter  le  rivage  de  Troye  ,  elle 
a  la  douleur  de  voir  périr  Aftianaxfon  peiit-fiis,  dont 
elle  eft  chargée  de  faire  les  funérailles;  elle  eft  con¬ 
duite  chez  Polymneftor,  roideThrace,  à  qui  Priam 
avoit  confié  fon  fils  Polydore,  6c  apprenant  auflî-tôt 
la  mort  funefte  de  ce  fils,  tranfportée  de  rage  contre 
Polymneftor  ,  auteur  de  cette  mort,  elle  demande  à 
lui  parler  en  lècret  ;  elle  l’attire  au  milieu  des  fem¬ 
mes  Troyennes  qui  le  jettent  fur  lui  avec  des^  tu¬ 
feaux  ou  des  aiguilles,  &  l’aveuglent,  tandis  qu’elle 
tue  elle-même  les  deux  enfans  du  roi.  Les  gardes  dit 
prince  étant  accourus  au  bruit,  tirèrent  Hé.ube  hors 
du  palais  6c  la  lapideront.  On  montroit  encore  du 
tems  de  Strabon  le  lieu  de  lafépulture  dans  la  t  hrace  , 
qu’on  appelloit  le  tombeau  du  chien.  D  autres  racon¬ 
tent  fa  mort  différemment.  Ulyfle  part  mt  incognito 
pour  retourner  à  ltaque,  laifla  fa  captive  dans  le 
camp  des  Grecs.  La  malheureufe  princefle  qui  pré- 
féroit  la  mort  à  la  honte  de  l’elclavage ,  ne  ceffa  d’ac¬ 
cabler  tous  les  Grecs  d’injures  6c  de  malédidions , 
pour  obtenir  par-là  la  mort  quelle  fouhaitoit  ;  elle 
y  réuflit  :  les  Grecs  la  lapidèrent ,  6i  firent  courir  le 
bruit  quelle  avoit  été  changée  en  chienne  ,  pour 
marquer  la  rage  &  le  défefpoir  oii  fes  malheurs 
l’avoient  réduite.  On  croit  pourtant  qu’Ulyfle  fut 
l’auteur  de  la  mortd  Hécube  ;  car  ?  étant  arrive  en 
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Sicile,  il  fut  tellement  tourmente  de  fonges  fune- 
ites,  que,  pour  appaifer  les  dieux,  il  fit  bâtir  une 
chapelle  à  Hécube  dans  un  temple  d’Hécate.  Il  y  a 
dans  Euripide  deux  tragédies  dont  Hécube  fait  le  prin- 
dpal  fujet  ;  l’une  porte  fon  nom  ,  6c  l’autre  efi  inti¬ 
tulée:  les  Troyennes.  Dans  celle-ci  c’efi  une  reine 
pnvee  de  la  couronne  ,  6c  réduite  à  l’efclavage  avec 
les  dames  Troyennes,  que  les  vainqueurs  te  parta¬ 
gent  entr  eux  au  tort,  pour  les  faire  pafler  fur  leurs 
vaifleaux.  Dans  la  première,  c’efi  une  princefle  la 
plus  malheureufe  qui  fur  jamais,  puifqu’ourre  l’ef¬ 
clavage,  elle  a  encore  la  douleur  de  voir  é«*on>er 
fon  fils  Polydore  6c  ta  fille  Polixene.  (+)  °  ° 

HEDEMARKEN,f6Vo^/-.)dillrift  delaNorwege 
méridionale,  dans  la  préfecture  de  Chriftiania,  for- 
mant  avec  celui  dOfierdalen,  une  prévôté  ecclé- 
fiaftique  de  vingt-fix  paroifTes.  C’efi  de  tous  les  can¬ 
tons  du  royaume  le  plus  fertile  en  grains  :  l’on  y  en 
cultive  avec  fuccès  de  toutes  les  eipeces,  6c  il  n’y 
manque  ni  fourrages  ni  légumes;  l’on  y  a  de  même 
beaucoup  de  poifî'ons.  L’ancienne  6c  importante  ville 
de  Hammer  ,  détruite  de  fond-en  comble  par  les 
Suédois  en  1 567,  étoit  fituée  fur  le  lac  de  Miæfen, 
dans  l’enceinte  de  ce  canton  :  plus  grande  6c  plus 
peuplée  qu’aucune  autre  de  la -contrée,  elle  étoit 
honoréed’un  fiege  épifcopal  &  décorée  d’une  cathé¬ 
drale  magnifique  ,  6c  elle  pouvoir  mettre  1800 
hommes  fous  les  armes.  Son  évêché  a  été  transféré 
à  Opflo.  L’on  trouve  au  refie  dans  l’île  de  Hovindf- 
holm,  dépendante  de.ee  difirid,  une  forte  de  pierre 
puante,  que  les  Allemands  appellent  fchweinjlein  , 
&  qui  pafie  pour  avoir  effectivement  l’odeur  de  la 
fiente  de  porc.  (  D.  G.  ) 

HEDYCOME,  (  Mujiq.  des  anc.  )  air  de  flûte, 
fuivant  lequel  on  danfoit.  Voye £  Epiphalus 
(  Mufîq.  des  anc.  )  Suppl.  (  F.D.C .) 

HEENV  LIET  ,  (  Géogr .)  ville  des  Provinces- 
Unies,  clans  la  Hollande  méridionale  ,  6c  dans  l’ile 
d’Oofivorn  ,  fur  la  Bornifie.  (  D.  G.  ) 

HEEPEN ,  (  Géogr.  )  diftrid  des  états  Prufiiens, 
au  comté  de  Ravensberg,  dans  la  AVeftphalie  ,  en 
Allemagne  ;  il  abonde  en  tau  ve ,  en  gibier  6c  en  poif- 
fons.  L’on  y  fabrique  beaucoup  de  toiles,  &  on  les 
y  blanchit  avec  beaucoup  de  iuccès.  (DG) 
HEERENVEEN ,  (  Géogr.  )  grand  &  beau  bourg 
des  Provmces-Umes  ,  dans  la  Frife  6c  dans  le  Zeven- 
volden ,  au  Schoterland  :  il  efi  il  confidérable  6c  fi 
riant,  qu’on  lui  donne  le  furnom  de  Baie  en  Frife:  la 
tourbe  de  fon  voifinage  pafie  pour  la  meilleure  de 
la  province.  (D.  G.) 

HEERIN7GEN ,  ville  d’Allemagne ,  dans  la  Haute- 
Saxe,  6c  dans  la  principauté  de  Schwartzbourg-Ru- 
dolfiadt,  fur  la  riviere  de  Helm  :  elle  efi  munie  d’un 
château  que  les  comtes  de  Hohenrtein  firent  bâtir 
l’an  1 3  27 ,  &c  elle  prefide  à  un  bailliage  riche  en  grains 
6c  en  fourrages,  6c  pofiedé  par  moitié  entre  Ja.mai- 
fon  de  Schwartzbourg  &  celle  de  Stollberg.  (D.G.) 

HEGAU ,  (Géogr.  )  c’efi  le  fécond  des  cinq  can¬ 
tons  de  la  noblefie  de  Souabe  en  Allemagne;  il  efi 
fitué  dans  l’entre-deux  du  Danube  &  du  lac  de  Con- 

(  zTg’  ^  °n  ^  ^°int  ^  CGUX  d  Algau  &  de  Bocl-nfee. 

HEIDELSHEIM,  (  Géogr.  )  petite  ville  d’Alle- 
-magne,  dans  le  Palatinat  du  Rhin,  au  bailliage  de 
Brctten ,  dans  le  Craichgau ,  fur  le  Saltzbach°:  elle 
efi  fort  ancienne,  6c  fe  nommoit  autrefois  Hadolfs- 
Jieim.  (D.G.)  J 

*  HELENOPHORIES ,  (, Mythol .)  Ce  font  les  fêtes 
appellees  fautivement  Elenophories  ,  dans  le  Dicl. 
raij.  des  Sciences ,  &c.  Voye{  Giralüi  au  mot  Heleno- 
phoria ,  tom.  I ,r.  Joo,  édit,  de  Hollande. 

HELGAFELS,  (  Géogr.  )  montagne  d’Iflande,  au 
quartier  occidental  de  cette  île,  vers  le  cap  de  Snæ- 
iel; c  efi-lu  que  les  anciens  habita  ns  du  pays  croyoient 
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f  ffer  aprùs  la  mort  une  vie  b!™heu" 

HELGELÀND  (  Géogr.  )  jurifdiéiion  de  Norsve- 

Aap,r  "  f'',re  d,e  Ur0nth  ai.  bailliage 
de  Nordlhaml  :  c  et!  la  plus  étendue  de  la  province, 
la  plus  fende,  &  la  mieux  peuplée  :  il  y  a  une  pré¬ 
voie  de  cinq  paroiffes ,  &  deux  vice-paflorats  de 
leize  eglrfes;  Ion  en  exporte  quantité  de  beurre  ,  de 
bots  &  de  po.flon  ;  &  tels  font  les  avantages  natu¬ 
re  s  de  ce  canton  fur  fes  voifins ,  qu’envifagé  comme 
habite  bien  long-temps  avant  les  autres  ,  on  a  voulu 
le  lan-e  paffer  fous  le  nom  de  Halogia ,  pour  l’Ogygie 

YOdyfffi  D  °‘)in  °“  OJdin  P°“  le  A 

m,rAGON’  {Kji  de  Danemark.  )  roi  de  Dane- 
rna.CK,  conquit  la  Suède  fur  Halvard.  U  y  réena 
avec  un  feeptre  de  fer  ;  le  mépris  qu’il  avoir  pSur 
1  es  fu jets  n  éclaté  que  trop  dansia  loi  qu’il  publia, 
par  laquelle  un  aflaflm  payoit  une  amende  moins 
forte  pour  le  meurtre  d’un  Suédois  que  pour  celui 
d  un  Danois.  Enfin,  d  céda  à  Auiius  cette-  couronne 
comme  indigne  de  lui  ;  mais  le  royaume  de  Suède 
demeura  tnoataire  du  Danemarck.  Ce  fu,  vêts  la  fin 
du  deuxieme  liecle  que  ce  prince  mourut.  (  M  de 

HÉLI  offrande ,  (  Hijl.  f.m.  )  grand  facrificateur 
&.  juge  des  Juifs ,  defeendoit  d'fthamar,  fécond  fils 
d  Aaron  ,  dans  la  famille  duquel  la  fouveraine  facri- 

ÎTe  ,ct01t  .|.n,trc.c’  aPrès  que  celle  d’Eléazar  en 
eut  cte  dépouillée.  Il  commença  à  conduire  le  peuple 
1  an  du  monde  2848  &  fut  en  grande  confideVatfon 
parmi  les  Juifs;  mais  Ophni  &  Phinées  ,  fes  enfans" 
etoient  le  fcandale  du  peuple,  par  leur  mauvaife 
conduue  fk  leur  pievancation  dans  lefacré  minillerc. 
fftAqm  n  ignore, t  pas  leurs  défordres  ,  fe  conten- 
,o.t  de  les  réprimander  avec  douceur,  au  lieu  d’em¬ 
ployer  une  Julie  fe  vérité  à  les  punir.  Dieu,  irrité 
des  crimes  des  fils  &  de  la  criminelle  indulgence  du 
pere  Ht  enfin  éclater  les  maux  dont  il  menacoit  de- 
pms  long-tems  la  mailon  d 'Hili.  Ophni  &  Phinées 
turent  mis  a  mort  par  l’épée  des  Philiftins,  I’arche 

l.‘fn.ce  ?mba  entrc  'es  mains  des  ennemis  ,  & 
Beh Hui-meme,  apprenant  ceütc  derniere  nouvelle 
t0”ba  de,  {l  cha,!e  &  'c rompit  le  col ,  l'an  du  monda 
ISSS.  C  elt  ainfi  que  commencèrent  à  s’accomplir 
les  menaces  que  Dieu  avoit  fait  faire  Hili.  Dieu 
bu  ayant  promis  que  fa  famille  feroit  privée  de  la 
fouveraine  facrificature  ,  cette  prédiflion  s’accom- 
p.u  Ions  Saiomon,  brique  Abiathar,  qui  defeendoit 
7  ,fat  c'cpcue  de  la  fouveraine  facrificature, 
donnée  a  Sadoc,  de  la  branche  d’Eléazar:  Eccc  d'us 
vemune,  f>  praudaL  brachium  tuum  £■  brachium  do- 
mus  parus  au  ut  hon  fît  fertex  in  domo  tui  omnibus 
diebus  :  tr  vrdebis  æmulum  tuum  in  templo....  £■  non  trie 
Jeux  ta  domo  tuà  omnibus  diebus.  Hili  eft  l’image  de 
ces  paltcurs  indolens  ,  à  qui  l’habitude  &  le  grand 
âge  otent  le  fenriment  de  leurs  propres  crimes  &  de 
ceux  des  autres.  Ils  laiffent  vivre  leurs  enfans  fpiri- 
tuels  dans  le defordre,  avec  une  complaifancecruell- 
pour  eux  &  pour  ceux  dont  ils  diffimulent  les  plaies, 
pufiqu  elle  attire  fur  les  uns  &  fur  les  autres  les 
p!us  rembJes  jugemens  de  Dieu.  Ces  pafteurs,  ainfi 
qu  Bell  ont  a  la  vérité  des  vertus ,  mais  ils  man¬ 
quent  d  une  qualité  effentielle  à  leur  état  qui  efi  le 
zele  de  la  gloire  de  Dieu  ,  6c  le  courage  pour  s’op- 
poler  lans  aucun  refped  humain  au  torrent  de  l’ini¬ 
quité. 

Béli ,  nommé  dans  S.  Luc  comme  le  dernier  des 
aïeux  de  J.  C.  félon  la  chair,  efi  peut-être  le  même 
que  S.  Joachim,  pere  de  la  fainte  Vierge,  connu 
dans  plufieurs  monumens  anciens,  Luc.  III. 

HELICON ,  (  Mujiq  ne  injlrum.  des  anc.)  Ptolo- 
inée  Ly,  If  chup,  p.  des  Harmoniques  ,  décrit  ainij 
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cet  infiniment,  dont  les  anciens  muficiens  fe  fer- 
voient  pour  montrer  le  rapport  des  confonnances. 


Coupez  en  deux  parties  égales  en  E  Sc  F  les 
côtés  A  B,  BD  du  quarré  AB  D  C.  Joignez  AF 
&  B  G  C.  Par  les  points  E  &  G ,  menez  EHK, 
LG  Al  parallèles  à  BD  ou  AC. 

A  C  eft  double  de  B  F  6c  de  F  D  ;  B  F  e  fl  dou¬ 
ble  d'E  H  ;  donc  ^Celt  quadruple  de  E  H ,  6c 
par  conféquent  H  K.  eft  les  trois  quarts  à' AC,  ou  A  C 
eft  à  HE  comme  4  à  3.  A  caufe  des  triangles  équian- 
gles  CD  B  ,  CM  G  ;  CD  eft  à  CM  comme  DB  à 
MG.  Mais  à  caufe  des  triangles  équiangles  A  B  F, 
A  LG  ;  A  B  eft  à  A  L  comme  B  F  à  LG  ;  6c  puif- 
que  A  B ,  CD  ;  AL ,  CAI  font  égales,  DB  eft  à  M 
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G  comme  B  F  à  LG  ;  6c  alternando ,  D  B  eft  à  B  F 
comme  M  G  A  LG.  Or  55  eft  double  de  BF ; 
donc  aulli  M  G  eft  double  de  L  G  ;  6c  par  confis¬ 
quent  L  G  eft  le  tiers  ,  &  MG  les  deux  tiers  de 
LM  ou  A  C;  ou  bien  A  C  eft  à  L  G  comme  3  à 
1 ,  6c  à  AI  G  comme  3  à  2. 

Ayant  donc  tendu  quatre  cordes  à  Puniflon  fur 
les  lignes  AC,  EK,  LM  6c  BD  ,  6c  pofé  un 
chevalet  d' A  en  H,  G,  6c  F,  on  aura  toutes  les 
conlonnances  6c  de  plus  l’intervalle  du  ton  majeur. 
Car 

H  K  fera  la  quarte  d 'A  C ,  puifque  AC  eft.  à  H  K 
comme  4  à  3  ;  l’intervalle  de  quarte  le  trouvera  en¬ 
core  de  G  AI  à  F  D  ,  6c  de  L  G  à  E  H. 

M  G  fonnera  la  quinte  d' A  C ,  car  A  C  eft  a  Al 
G  comme  3a  2  :  FD  fera  encore  la  quinte  de  H  K , 
ik  LG  de  B  F. 

L’ocfave  le  trouvera  d 'A  C  en  FD  ;  on  en  trou¬ 
vera  aufli  une  entre  Al  G  6c  G  L;  F  B  6c  E  H. 

La  raifon  de  l’ottave  à  la  quarte  ,  qui  eft  de  8  à 
3  ,  fe  trouvera  de  G  AI  à  HE. 

L’intervalle  de  l’oftave  à  la  quinte  fera  fourni 
par  les  cordes  AC  6c  LG ,  car  elles  font  entr’elles 
comme  3  à  1  ;  on  trouvera  cet  intervalle  encore  une 
fois  entre  K  H  Sc  HE. 

La  double  o&ave ,  dont  le  rapport  eft  de  4  à 
1  ,  fe  trouvera  entre  AC  6c  E  H. 

Enfin  on  trouvera  l’intervalle  du  ton  majeur  en¬ 
tre  HE  6c  GM;  car  ces  lignes  l'ont  comme  9 
à  8. 

Si  l’on  prenoit  les  parties  EH,  LG  6c  B  F 
fur  AC,  onauroit  les  mêmes  confonnances  avec  la 
feule  corde  AC,  mais  alors  il  faudroit  transporter 
continuellement  le  chevalet  aux  diftérens  points  de 
divifion. 

Voici  un  autre  hélicon  aufli  tire  de  Ptolomée. 


Soit  un  parallélogramme  quelconque  A BCD  , 
dont  les  côtés  oppofes  AB,  CD  représentent  les 
traverfes  obtiennent  les  cordes.  Prolongez  CD  en 
E  enforte  que  C  D  foit  égale  à  D  E  :  coupez  C 
D  en  G  6c  H  en  deux  6c  en  trois  parties  égales  ;  6c 
rendez  à  ces  points  G ,  H,  D ,  des  cordes  parallèles 
à  A  C  6c  à  l’uniflfon  entr’elles  6c  avec  A  C.  Alors 
mettant  fous  ces  cordes  un  chevalet  commun  de 
E  en  F,  A1K  A,  vous  aurez  de  nouveau  toutes  les 
confonnances,  6c  l’intervalle  du  ton  majeur.  Car  à 
caufe  des  lignes  D  F,  HM  ,G  K  parallèles  entr’elles 
&  à  la  bafe  A  C  , 

Comme  CE  eft  à  ED,  ainft  CA  eft  à  D  F , 
qui  eft  par  conféquent  la  moitié  de  C  A  6c  donne 
l’oâave; 

Comme  C  E  à  EG  ,  ainft  AC  à  G  K,  qui  eft  par 


conféquent  les  trois  quarts  d 'A  C ,  6c  donne  la  quarte 
au-deflus; 

Comme  CE  h  EH  ainft  A  C  h  HM  qui  en 
eft  donc  les  deux  tiers  6c  qui  fonne  la  quinte  : 
SAC-, 

Comme  EG  à  CH,  ainft  K  G  à  HM  :  mais  EG  : 
eft  les  trois  quarts  d'E  C,  6c  E  H  en  eft  les  deux  : 
tiers  :  donc  E  G  eft  à  EH  comme  \  à  f ,  com¬ 
me  9  à  8  ,  &  il  y  a  un  ton  majeur  de  E  G  à  FI  M . 

Ce  dernier  hélicon  a  de  commode  qu’en  fixant 
le  chevalet  en  E,  on  peut  le  faire  tourner  &  le  ' 
pofer  oit  l’on  veut ,  fans  rien  changer  aux  propor¬ 
tions  ,  feulement  on  rend  tous  les  tons  plus  aigus.  ï 
(F.  D.C.) 

HELIODORE,  ( Hi(l .  du  Bas-Empire.')  V oye{ 
Cassiodore  dans  ce  Suppl. 


HELIOGABALE. 
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HELÏOGABALE  (  Marcus- Aurelius  -  An¬ 
toine  Bassif.N  )  ,  Hifi.  de  L' Empire  Romain  ,  étoit 
fils  de  1’  empereur  Marcus-Anroninus  Bafïïen ,  plus 
connu  fous  le  nom  de  Caracalla.  Macrin  qui  avoit 
envahi  l’empire  ,  fut  mafl’acré  par  ion  armée  qui  pro¬ 
clama  le  jeune  Heliogabale.  Il  avoir  été  ainli  fur- 
nommé  ,  parce  que  pendant  fa  jeunefle  les  Phéniciens 
l’avoient  confacré  prêtre  du  loleil.  Quoiqu'il  n’eût 
que  feize  ans,  le  fénat  par  une  baffe  adulation,  lui 
déféra  le  titre  d’Augufte  ;  fon  cara&ere  impétueux 
le  précipita  dans  tous  les  excès.  Il  ne  reconnut  d’au¬ 
tres  loix  que  fes  volontés  momentanées.  Sa  mere  6c 
fon  aïeule  avoient  reçu  le  titre  d’Augufte  avec  lui  : 
cet  honneur  ne  lui  parut  pas  fuffifant  ;  il  voulut 
qu’elles  affiftaffent  aux  délibérations  du  fénat,  6c 
qu’elles  donnaffent  leur  voix  après  les  conluls.  Il 
établit  fur  le  mont  Quirinal  une  efpece  de  fénat  com- 
pofé  de  femmes  ,  dont  fa  mere  eut  la  préfidence. 
Cette  femme, fans  décence  dans  fes  moeurs,  y  don- 
noit  des  leçons  6c  des  exemples  de  proftitution  :  elle 
prononçoit  des  arrêts  fur  les  ajuftemens  6c  les  modes. 
Les  femmes  les  plus  honnêtes,  dans  la  crainte  de  lui 
déplaire  ,  renonçoient  à  la  lïmplicité  innocente  de 
leur  parure  pour  fe  vêtir  en  courtifannes.  L’empereur 
abruti  dans  la  plus  fale  débauche  ,  fommeilloit  dans 
Ion  palais ,  où  il  n’admettoit  que  ce  que  Rome  avoit 
de  plus  abjeû  6c  de  plus  corrompu.  Quiconque  avoit 
un  refte  de  pudeur,  ou  de  la  naiffance,  en  étoit  ex¬ 
clu.  Les  cochers ,  les  comédiens ,  les  pantomimes 
6c  les  hiftrions  compofoient  fa  cour,  6c  tous  pour 
lui  plaire  cherchoient  à  fe  diftinguer  par  leurs  rafi- 
nemens  dans  les  voluptés  6c  par  leurs  excès  de  dé¬ 
bauches.  Ce  fut  ce  qui  lui  mérita  le  furnom  deSarda- 
napalt  des  Romains.  Gannis  qui  avoit  élevé  fon  en¬ 
fance1,  crut  avoir  droit  de  lui  faire  des  remontrances 
fur  fes  défordres.  Heliogabale,  pour  le  délivrerde  l’im¬ 
portunité  de  fa  cenfure  ,  lui  plongea  fon  épée  dans 
le  fein.  Quoiqu’il  n’eût  aucun  Sentiment  de  religion, 
il  prenoit  un  lïngulier  plaifir  dans  la  pompe  des  cé¬ 
rémonies  Sacrées.  Son  extravagance  s’étendoit  juf- 
que  dans  le  culte  religieux  :  plein  d’indifférence  pour 
les  anciennes  divinités  du  Capitole  ,  il  fit  venir  de 
Phénicie  le  Simulacre  du  dieu  Eiagabal,  6c  il  exigea 
qu’on  lui  rendît  un  culte  exclufif.  C’étoit  une  pierre 
brute  qui  avoit  la  forme  d’un  cône ,  avec  des  figures 
tracées  par  le  caprice  6c  qui  paroifloient  myftérieu- 
fesà  force  d’être  ridicules.  Les  anciens  temples  fu¬ 
rent  dépouillés  de  leurs  plus  riches  ornemens ,  pour 
embellir  celui  qui  fut  confacré  à  ce  nouveau  dieu. 
Son  délire  religieux  fut  encore  pouffé  plus  loin  :  il  y 
avoit  à  Carthage  une  ftatue  de  la  Lune  qui  attiroit  des 
adorateurs  de  toutes  les  contrées  de  l’Afie  6c  de 
l’Afrique  ;  il  la  fit  tranfporter  pour  la  placer  dans  le 
temple  qu’il  venoit  de  conftruire  :  il  ne  garda  aucune 
retenue  dans  fon  extravagance  ;  6c  pour  mieux  ho¬ 
norer  fon  dieu  ,  il  le  maria  avec  la  Lune.  Ces  noces 
furent  célébrées  avec  magnificence  dans  Rome  6c 
les  provinces  :  ceux  qui  refuferent  de  prendre  part  à 
cette  fête ,  expirèrent  dans  les  tortures.  Tandis  qu’il 
fignaloit  fon  zele  pour  une  divinité  bizarre  ,  il  vio- 
loit  fans  pudeur  ce  que  l’ancienne  religion  avoit  de 
plus  refpeftable.  Ilépoufa  publiquement  une  veftale: 
cette  union  facrilege  excita  un  fcandale  général.  Il 
crut  impofer  filence  à  la  cenfure  ,  en  difant  qu’il  n’y 
avoit  point  d’union  plus  fainte  que  celle  d’un  prêtre 
du  Soleil  avec  une  prêtreffe  de  Vefta.  Sa  vie  fut  un 
perpétuel  délire  :  une  extravagance  diffipée  offroit  le 
fpe&acle  d’une  nouvelle.  Comme  il  étoit  régulière¬ 
ment  beau,  il  eut  la  manie  de  paflér  pour  femme. 
11  annonça  publiquement  fon  nouveau  fexe  ;  6c  en 
cette  qualité,  il  époufa  un  de  fes  officiers  qu’il  ré¬ 
pudia  pour  pafl'er  dans  le  lit  d’un  de  fes  efclaves. 
De  forte  qu’on  lui  appliqua  le  reproche  fait  à  Jules- 
Céfar,  qu’il  étoit  la  femme  de  tous  les  maris  6c  le 
Tome .///. 
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mari  de  toutes  les  femmes.  Son  inconftance  le  pro¬ 
menoir  d’objets  en  objets.  Chaque  année  il  répudioit 
une  femme  pour  en  prendre  une  nouvelle.  Ses  or¬ 
ganes  émouffés  par  une  continuelle  jouiflanee,  lui 
infpirerent  le  dégoût  de  la  fatiété.  Sans  frein  dans  fes 
pallions  ,  tout  ce  qui  étoit  outré  lui  paroiffoit  digne 
d  un  empereur:  il  ne  fe  déroboit  à  l’ennui  cju’en  fortant 
de  l’ordre.  Quelquefois  il  invitoit  à  fa  table  huit  boi¬ 
teux  ,  huit  chauves,  huit  borgnes  &  huit  vieillards 
caftes  :  cet  afîemblage  lui  caufoit  un  plaifir  délicieux, 
parce  qu’il  étoit  bizarre.  Quelquefois  il  préparoit 
un  fomptueux  teftin  où  il  invitoit  les  hommes  les 
plus  vils,  6c  après  les  avoir  bien  enivrés,  il  les  ex- 
pofoit  pour  être  la  pâture  des  bêtes  féroces.  Ses  pro¬ 
digalités  épuilerent  le  tréfor  public:  il  fallut  multi¬ 
plier  les  impôts  pour  remplir  le  vuide  caufé  par  fes 
profit  fions.  Rome  6c  les  provinces  obéiflbie.nt  en 
tremblant ,  à  un  monftre  qui  les  gouvernoit  avec  un 
feeptre  de  ter.  Les  efprits  étoient  fans  énergie  6c  fans 
courage  ;  le  fénat  n’étoit  rempli  que  d’efclaves  fou¬ 
rnis  aux  caprices  d’un  defpote  impitoyable.  L’armée 
qui  1  avoit  autrefois  proclamé  empereur,  fe  repentit 
de  fon  choix:  elle  appella  à  l’empire  Alexandre  Sé¬ 
vère,  6c  tout  le  peuple  applaudit  à  cette  nomination. 
Hcliogaba.lt  aufti  bas  dans  l’adveifité  qu’il  avoit  été 
inlolent  dans  la  fortune,  delcendit  aux  plus  humbles 
prières  pour  fléchir  les  foldats.  N’ayant  pu  les  vaincre 
par  l’eelar  de  fes  promeflEs,  il  vit  ce  qu’il  avoit  à 
craindre  de  leurs  menaces.  Cet  empereur  voluptueux 
qui  n’avoit  dormi  que  fur  des  fleurs,  alla  fe  cachet- 
dans  les  latrines,  oii  il  fut  découvert  par  des  foldats, 
avec  fa  mere  qui  tâchoit  de  le  confoler  en  mêlant  fes 
larmes  aux  fiennes.  Ils  s’embraffoient  l’un  &  l’autre, 
lorlqu’on  leur  trancha  la  tête.  La  mere  étoit  la  plus 
coupable,  puifqu’elle  lui  avoit  donné  l’exemple  de 
la  diflolution.  Les  débauches  du  fils  étoient  moins 
criminelles,  6c  pouvoient  être  rejettées  fur  fa  jeu¬ 
nefle  &  fon  inexpérience:  il  n’avoit  que  dix-huit  ans, 
lorfqu’il  perdit  la  vie  6c  l’empire  ;  il  avoit  régné  trois 
ans  neuf  mois  6c  quatre  jours.  Leurs  cadavres ,  après 
avoir  été  traînés  ignominieufement  dans  le  cirque  , 
furent  jettes  dans  le  Tibre,  (  T—  y.  ) 

HELIOS,  ou  HELIUS  ,  (  Mythologie .  )  fils  d’Hy- 
périon  6c  de  Bafilée ,  fut  noyé  dans  l’Eridan  par 
les  Titans  fes  oncles, félon  Diodore.  Bafilée, cherchant 
le  long  du  fleuve  le  corps  de  fon  fils  ,  s’endormit  de 
laflitude,  6c  vit  en  fonge  Hclius  qui  lui  dit  de  ne 
point  s’affliger  de  fa  mort ,  qu’il  étoit  admis  au  rang 
des  dieux,  6c  que  ce  qui  s’appelloit  autrefois  dans  le 
ciel  le  Feu  f acre ,  s’appelleroit  déformais  Hclius.  ou 
le  Soleil,  (-f) 

§  HELIOSCOPF. ,  Çdflron.')  infiniment  dont  on 
fe  fert  pour  regarder  le  loleil ,  &  affoiblir  fa  lumière, 
de  façon  que  l’œil  puifTe  la  fupporter.  Le  P.  Schei- 
ner  avoit  employé  pour  obferver  le  foleil  une  lu¬ 
nette  qu’il  appelloit  heliofcopium ,  dont  l'objedif  6L 
l’oculaire  étoient  d’un  verre  coloré.  Hévélius  en 
parle  aufli  ;  M.  le  Gentil  s’eft  fervi  d'un  cbjeftif 
verd  pour  regarder  le  foleil ,  6c  il  y  trouvoit  l’avan¬ 
tage  de  diminuer  la  couronne  lumineufe ,  qui  borde 
les  objets  dans  les  lunettes  ordinaires  à  caufe  des 
rayons  colorés;  il  trouvoit  le  foleil  mieux  terminé 
6c  le  diamètre  plus  petit  de  cinq  fécondés  qu’avec 
un  objectif  blanc  ;  mais  il  eft  tres-difficile  d’avoir 
du  verre  coloré  allez  parfait  pour  former  un  bon 
objettif.  M.  le  Gentil  propofe  aufli  de  fe  fervir  de 
plulieurs  toiles  d’araignées  couchées  légèrement  les 
unes  fur  les  autres  à  l’extrémité  du  tuyau  de  l’ob- 
jeftif  ;  ces  toiles  forment  une  efpece  de  voile  tranf- 
parent  qui  intercepte  une  partie  de  la  lumière  , 
6c  difpenfe  de  l’ufage  des  verres  noirs. 

Les  verres  colorés  en  rouge,  en  jaune,  en  bleu 
ou  en  verd  font  fort  en  ufage  ;  cependant  on  doit 
craindre  l'irrégularité  qu’il  y  a  prefque  toujours 
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dans  la  matière  &  dans  Fépaiffeur  de  ces  fortes  de 
verre  :  on  apperçoit  des  défe&uofités  monflrueufes 
quand  on  met  ces  verres  fur  l’objeâit ,  comme  N1. 
le  Gentil  l’a  éprouvé;  il  vaut  mieux  employer  des 
morceaux  de  glace  de  miroir  que  l’on  peut  enfumer 
foi-même;  on  leséprouveen  les  plaçant  fur  l’objeâif 
de  la  lunette;  &  l’on  n’admet  que  ceux  dontl’in- 
terpofition  n’a  Itéré  point  l’image  du  foleil.  Il  ell  vrai 
que  l’erreur  réfultante  de  l’imperfeélion  des  verres 
colorés  devient  beaucoup  moindre,  quand  on  les 
met  entre  l’œil  6c  la  lunette  ;  mais  cette  erreur,  quoi¬ 
que  peu  fenfible  ,  mérite  encore  quelque  attention  : 
ainfi  je  préféré  les  glaces  enfumées  à  toute  autre 
forte  d 'hèliofcopc.  (M.  de  la  Lande.) 

HELIOSTATE ,  ( Ajlron .)  infiniment  propre  à 
obferver  le  foleil  Scies  autres  aflres,  6c  à  les  fixer, 
pour  ainfi  dire  ,  dans  la  lunette  ,  de  maniéré  que 
le  mouvement  diurne  continuel  d’un  a  (Ire  n’apporte 
point  d’obflacle  à  l’obfervation.  Pour  cet  effet,  il  efl 
néceffaire  que  la  lunette  foit  montée  fur  un  axe 
parallèle  à  l’axe  du  monde ,  ainfi  que  les  lunettes 
parallacliqtus ,  6c  de  plus  que  l’axe  foit  conduit  par 
un  mouvement  d’horloge  qui  lui  faffe  faire  un  tour 
en  vingt-quatre  heures.  Uhéliojiatc  feroit  fur-tout  fort 
néceffaire  pour  obferver  la  parallaxe  de  mars ,  quand 
il  efl  près  d’une  étoile,  6c  qu’on  veut  les  comparer 
enfemble  à  plufieitrs  reprifes  6c  avec  une  très-grande 
précifion  :  mais  les  aflronomes  font  rarement  en  état 
de  fe  procurer  des  inflrumens  auffi  compliqués  6c 
auffi  difpendieux.  Il  y  en  a  un  au  cabinet  de  phyli- 
que  du  roi  de  France  ,  près  le  château  de  la  Meute  , 
qui  avoit  été  exécuté  par  Paffement.  On  fe  fèrt 
auffi  d’une  efpece  d’héliofate  dans  les  obfervations 
delà  lumière,  pour  conduire  le  miroir  &  ramener 
toujours  le  foleil  fur  le  trou  par  lequel  on  introduit  ie 
rayon  folaire  dans  le  lieu  de  l’obfervation.(Æf.  de  la 
Lan  de.) 

*  HELLOTIDE,  (  Mythol.)  Voye^  Ellotide , 
(  MythoL .  )  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  ,  Sic.  ÔC 
Suppl. 

*  HELLOTIES ,  (Mythol.)  Voye i  Elloties  , 
(Mythol.)  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  ,  6cc. 
Il  vaut  pourtant  mieux  écrire  Hellocies  pour  confer- 
ver  l’étymologie. 

HELMECZ,  ( Géogr .)  ville  de  la  Haute-Hongrie, 
dans  le  comté  de  Beregh  ,  l’un  de  ceux  que  la  Theifs 
laiffe  à  fa  gauche.  Elle  efl  fituée  au  centre  de  plu- 
fieurs  collines  :  elle  efl  de  médiocre  grandeur,  6c  ap¬ 
partient  à  la  prévôté  de  Lelez.  ( D .  G) 

HELMERSHAUSEN,  ( Géogr .)  ville  d’Allemagne 
au  cercle  du  Haut-Rhin,  6c  dans  la  Heffe  inférieure  , 
fur  le  Diemel ,  au  pied  du  château  de  Kruckemberg. 
Elle  efl  petite  6c  uniquement  confidérable  par  fon 
bailliage  qui  renferme  la  ville  de  Karlshaven. 

Il  y  a  dans  la  Franconie ,  au  comté  de  Henne- 
berg,  fous  la  domination  de  Saxe-Weimar,  un  bourg 
à  marché  du  même  nom.  (Z).  G.) 

HELVCETS  LU  YS,  (Géogr.  )  fortereffe  des  Pro- 
vinces-Unies ,  dans  l’ile  d’ült-Voorn,  province  de 
Hollande,  fur  le  Haringvliet.  Elle  fut  conflruite  vers 
la  fin  du  dernier  fiecle.  Sa  rade  efl  grande  6c  fûre  , 
fon  port  petit  mais  bon.  C’efl-là  qu’arrivent  les  pa¬ 
quebots  d’Harwich  en  Angleterre  ,  6c  c’efl  de  là 
qu’ils  y  retournent.  Il  y  a  de  beaux  chantiers  &:  de 
riches  magafms  pour  la  marine,  avec  un  lieu  de 
dépôt  affigné  aux  vaifîeauxde  guerre  que  l’amirauté 
de  Rotterdam  a  dans  fon  département.  Long.  zi .  gS. 
Lac.  Si.  34 •  (D.  G.) 

HEM1DITON  ,  (Mufq.)  c’étoit  dans  la  mufique 
grecque  ,  l’intervalle  de  tierce-majeure  ,  diminuée 
d’un  femi-ton  ;  c’efl-à-dire  ,  la  tierce  mineure.  Vhé- 
miditon  n’efl  point ,  comme  on  pourroit  croire,  la 
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moitié  du  diton  ou  le  ton:  mais  c’efl  le  diton  moins 
la  moitié  d’un  ton  ;  ce  qui  efl  bien  différent.  (S) 

§  HEMIOLE  ,  (Muftq.)  on  appelloit  encore  he- 
miola  dans  la  mufique  du  moyen  âge,  ces  notes  que 
le  compofiteur  noirciffoit  à  deffein  dans  lamefure 
de  \  pour  marquer  qu’elles  fyncopoient.  Voyc^  Tri¬ 
ple  (Mujïque.)  Suppl.  (F.  D.  C.) 

HEMIOPE,  (Muftq.  infr.  des  anciens.)  nom  d’une 
flûte  des  anciens.  Athénée  qui  en  parle  dans  le  livre 
V  Deipnos  ,  dit  que  c’étoit  la  même  flûte  que  la 
puérile ,  6c  que  c’efl  d'où  vient  qu ’Anacrcon  la  nom¬ 
me  tendre.  (F.  D.  G.) 

HEMISPHERE  ,  oriental  6c  occidental  ,  (  en 
Agronomie.)  ils  font  féparés  par  le  méridien  du  lieu 
ou  l’on  obferve  ,  mais  ils  changent  continuellement 
par  le  mouvement  diurne.  En  géographie  ,  ils  font 
lepares  par  le  premier  méridien  ;  l’un  con¬ 
tient  1  Europe,  l’Afie  6c  l’Afrique  ;  l’autre  contient 
1  Amérique  ou  le  nouveau  monde  ,  qui  par  rapport 
à  nous  efl  à  l’occident,  6c  forme  l 'hémifpherc  oc¬ 
cidental. 

Hémifphcrcs  vifibles  6c  invifibles  :  ils  font  diflin- 
gués  dans  les  planètes  par  celui  de  leurs  grands  cer¬ 
cles  ,  dont  le  plan  efl  perpendiculaire  à  notre  rayon 
vifuel.  Les  taches  du  loleil  font  pendant  treize  jours 
dans  Y hémifphcre  vilible  pour  nous. 

Hémifpheres  éclairés  6c  obfcurs  :  ils  font  diflin- 
gués  dans  les  planètes  par  celui  de  leurs  grands  cer¬ 
cles,  dont  le  plan  ell  perpendiculaire  au  rayon 
mené  du  foleil  au  centre  de  la  plar.ete.  Le  foleil 
étant  plus  gros  que  les  planètes  ,  il  éclaire  tou¬ 
jours  ,  à  la  vérité  ,  un  peu  plus  de  la  moitié  du  globe, 
c’efl-à-dire,  un  peu  plus  d’un  hémifpherc  ;  la  différen¬ 
ce  efl  égale  à  l’angle  du  cône  d’ombre  que  forme  la 
planete  ;  ou  égale  à-peu-près  à  l’angle  du  diamètre 
apparent  du  foleil  vu  de  la  planete  ;  mais  on  néglige 
communément  cette  différence  dans  l’aflronomie. 
(M.  de  la  Lande.) 

HEMMEN,  (Géogr.  I-tif.  Lite.)  bourg  du  duché 
de  Gueldres,  dans  la  Bétau  ,  où  naquit  en  1644  , 
Gilbert  Cuper,  d’un  pere  greffier  tk  fecrétaire  gé¬ 
néral  de  la  province.  Il  fut  profeffeur  en  hiftoire  à 
Deventcr  à  vingt-cinq  ans  ,  6c  s’y  fit  un  nom  par 
les  éleves  6c  les  ouvrages.  Il  donna  //7-40.  à  Utrecht 
fon  Harpocrate  en  1676,  dédia  fon  quatrième  livre 
ci’ Obfervations  à  Guillaume  Cuper  fon  pere,  âgé  de 
foixante-quinze  ans ,  en  1678;  6c  une  hifloire  des 
trois  Gordiens  en  1697.  Il  mourut  académicien  des 
Infcriptions  6c  Belles- Lettres ,  à  l'âge  de  foixante- 
treize  ans ,  très-regretté  des  favans  6c  defes  compa¬ 
triotes,  chez  lelquels  il  avoit  rempli  les  premières 
places  de  la  magillrature.  Voye{  fon  éloge  dans  U  2. 
vol.  deChifl,  de  C  acad.  des  InJ'criptions,pag.  Jjj  in - 1  2. 

HEMMING  ,  (Hf.  de  Danemarck.)  roi  de  Da¬ 
nemark,  vivoit  vers  l’an  81 1  :  ce  prince  n’efl  guere 
connu  que  par  un  traité  qu’il  conclut  avec  Charle¬ 
magne  ;  on  régla  que  Leides  ferviroit  de  féparation 
à  l’empire  François  6c  au  royaume  de  Danemarck. 
Ce  traité  ne  mit  pas  un  frein  à  l’ambition  des  Danois. 
Leurs  flottes  parurent  fur  les  côtes  de  France  ;  mais 
l’afpeêl  de  l’empereur  qui  s’avançoit  à  la  tête  de  fes 
troupes  empêcha  la  defeente.  Ces  vaiffeaux ,  dit 
Charlemagne  ,  contiennent  plus  d’ennemis  que  de 
marchandifes  ;  on  furprit  quelques  larmes  qui  cou- 
loient  de  fesyeux;les  courtifansempreffés  6c  curieux 
lui  demandèrent  le  fujet  de  fa  douleur  ;  hélas,  dit-il , 
fi  les  habitans  du  Nord  ofent  infulter  la  France  de 
mon  vivant,  que  feront-ils  après  ma  mort  ?  (M. 

DE  SACY.) 

HEMPSTED,  (Géogr.)  ville  d’Angleterre  ,  dans 
la  province  de  Hertford,  dans  un  vallon  baigné  de  la 
rivière  de  Gade ,  laquelle  y  fait  tourner  plufieurs 
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moulins.  Il  n’eft  pas  dans  la  province,  ni  peut-être 
même  dans  toute  l’Angleterre,  d’au  fil  gros  marchés 
de  grains,  que  ceux  qui  fe  tiennent  dans  cette  ville; 
les  moulins  d’ailleurs  y  font  occupés  fans  celle,  & 
1  on  a  fupputé  que  la  farine  qui  s’en  tranfportoit  à 
Londres  ,  montoit  quelquefois'  à  vingt  mille  livres 
flerlings  par  femaine.  Long.  16 33.  lac.  3/.  44. 
(.D-  O.) 

HENRI  I,  furnommé  YOifelcur,  (Hii (loir e  d' Al¬ 
lemagne.  )  II'1  roi  de  Germanie  ,  luccéda  à  Conrad  I , 
l’an .919.  Ce  prince  étoit  fils  d’Oton  deSaxe,  ce 
duc  qui  par  un  fentiment  de  générofité  dont  les  tems 
héroïques  même  nous  offrent  peu  d’exemples ,  avoit 
retulé  de  monter  furie  trône  ,  dans  la  crainte  de  n’en 
pouvoir  remplir  les  devoirs.  Henri  l,  aufîi  ambitieux 
que  fon  pere  étoit  modéré  ,  n’avoit  pu  voir  fans 
une  jaloufie  fecrete,  l’élévation  de  Conrad  I,  ôel’on 
ne  farda  pas  à  reffentir  les  funeftes  effets  de  la  pafïion 
qui  le  confumoit.  Naturellement  factieux  ,  les  prétex¬ 
tes  de  révolte  ne  lui  manquèrent  pas.  Peu  fatisfait 
du  duché  de  Saxe  que  fon  pere  lui  avoit  tranfmis,  il 
voulut  y  joindre  laThuringe&  la  ’W’eflphalie.  Indigné 
d’un  refus  qui  cependant  étoit  juftifié  parla  plus  lage 
politique,  il  affociaàfon  refientiment  les  ducs  de 
Bavière  de  Saxe  ,  &  donna  naiflance  à  une  guerre 
civile  dont  Conrad  ne  put  voir  la  fin.  Ce  prince  pour 
convaincre  Henri  que  ce  n’étoit  pas  par  un  motif  de 
haine  qu’il  lui  avoit  refufé  l’invelliture  des  provinces 
qu’il  follicitoit ,  le  nomma  fon  fucceffeur,  &  lui  en¬ 
voya  les  ornemens  impériaux;  facrifiant  ainfi  fon 
reffentiment  au  bien  du  royaume  ,  &  rendant  au  fils, 
dit  un  moderne  ,  une  générofité  pareille  à  celle  que 
le  pere  avoit  fait  paroître  en  fa  faveur.  Henri  reçut 
les  marques  de  fa  nouvelle  dignité ,  des  mains  du 
propre  frere  de  Conrad  ;  mais  comme  ces  gages  ne 
ïuflifoient  pas,  il  fe  fit  reconnoître  dans  une  alî'em- 
blée  qui  fe  tint  à  Fridzlard.  Les  états  étoient  alors  en 
poffefiion  de  fe  choifir  des  rois.  La  volonté  du  prince 
défunt  étoit  regardée  comme  un  confeil,  &  non  pas 
comme  une  loi.  Les  leigneurs  Germains  (le  nom 
d’ AlUmans  n’étoit  encore  en  ufage  que  pour  figni- 
fîer  les  Suabes)  ratifièrent  le  teftamentde  Conrad  ;  & 
tous  les  fuffrages  fe  réunirent  pour  Henri.  On  ne  fait 
pourquoi  ce  prince  refufa  de  fe  faire  facrer. Comment 
put-il  renoncer  à  une  ceremonie  qui  à  la  vérité  ne  dé- 
cidoit  pas  la  royauté,  mais  qui  rendoit  la  perfonne 
des  rois  plus  vénérable?  Ce  fut  en  vain  qu’Herigerou 
Hérircé,  archevêque  de  Mayence,  l’en  follicita  ,  rien 
ne  fut  capable  de  vaincre  fon  obftination  fur  ce 
point. 

Le  premier  foin  de  Henri  fut  d’affermir  le  trône 
que  lui-même  avoit  ébranlé.  Arnoul  duc  de  Bavière, 

Burchard ,  duc  de  Suabe ,  qu’il  avoit  engagés  dans  fa 
révolte,  étoient  devenus  fes  ennemis ,  des  qu’il  avoit 
cefîé  d’être  leur  égal.  Il  les  fit  fommer  de  venir  lui 
rendre  hommage  ;  &  fur  leur  refus  il  marcha  contre 
eux,  &  les  fournit  après  les  avoir  battus.  Mais  com¬ 
me  le  duc  de  Bavière  lui  offroit  encore  une  puiflance 
redoutable  ,  il  fe  crut  oblige  à  quelques  facrifices. 
Jaloux  de  fe  l’attacher ,  il  lui  donna  la  nomination  des 
bénéfices  qui  viendroient  à  vaquer  dans  fa  province. 
Ce  droit  précieux  étoit  au  nombre  des  droits  réga¬ 
liens  ;  &  les  princes  François ,  empereurs  ou  rois,  en 
avoient  toujours  joui. 

Le  calme  qui  fuccéda  à  la  guerre  civile,  fut  em¬ 
ployé  à  réparer  les  défordres  de  l’anarchie  qui 
avoit  fuivi  le  regne  glorieux  de  Louis  le  Germanique. 
Henri  porta  un  œil  obfervateur  dans  toutes  les  pro¬ 
vinces  de  fon  royaume  ;  tk  lorfque  d’une  main  habile 
il  en  déracinoit  les  vices  intérieurs  ,  il  fe  fervoit  de 
l’autre  pour  étendre  les  frontières.  Les  grandes  rou¬ 
tes  étoient  inteftées  de  brigands  ;  il  en  compofa  une 
milice  ;  &  les  retenant  fous  une  févere  difeipline  ,  il 
les  employa  centre  les  ennemis  du  dehors.  On  peut 
Tome  III. 
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regarder  cette  milice  comme  le  premier  corps  de 
troupes  réglées  qui  ait  été  en  Allemagne.  C’etoit  en¬ 
core  un  moyen  d’affermir  fon  autorité  contre  cette 
multitude  de  . vaffaux, devenus  rivaux  des  rois.  Henri 
cherchant  fes  modèles  dans  les  plus  grands  princes  , 
fe  montra  fidele  auxanciennesinftitutions.de  Char¬ 
lemagne.  Des  marquis  furent  établis  fur  toutes  les 
frontières;  il  en  mit  dans  le  Brandebourg,  la  Lu  fa  ce 
&  la  Mifnie  :  il  en  plaça  même  dans  la  haute  Autriche;; 
lorfqu’il  eut  reconquis  cette  province  fur  les  Hon¬ 
grois.  Ses  différentes  victoires  fur  ces  peuples  afiran-  ' 
chirent  la  Germanie  du  tribut  honteux  qui  la  def- 
honoroit  depuis  Louis  l’Enfant.  Les  Hongroisavoienc 
des  armées  fort  nombreufes  ;  on  prétend  même  que 
dans  une  faille  bataille  qui  fe  donna  dans  les  plai¬ 
nes  de  Mërsbourg,  Henri  leur  tua  plus  de  quatre- 
vingts  mille  hommes.  Ses  troupes  pour  récompenfer 
des  luccèsaufti  prodigieux,  lui  offrirent  le  titre  d’em- 
pereur,mais  il  le  refufa  fans  doute, parce  qu’à  l’exem¬ 
ple  de  Charlemagne,  il  vouloir  fe  le  faire  déférer 
dans  Rome.  On  prétend  qu’il  fe  difpofoit  à  en  pren¬ 
dre  la  route  ,  lorfqu’il  fut  attaqué  de  la  maladie  donc 
il  mourut.  If  ne  fongea  plus  qu’à  affurer  la  couronne 
à  Othon  fon  fils.  La  gloire  de  ion  regne  captivant  les 
fuffrages  de  fes  grands  vaffaux ,  il  eut  la  confoiâtibu 
de  voir  ce  fils  s’affeoir  furie  trône  à  l’inftahr.  qu’il 
en  deicendoit.  11  mourut  l’an  936 ,  dans  lafoixantieme 
année  de  fon  âge  ,  la  dix-feptieme  de  fon  regne. 
Ses  cendres  repolent  dans  i’abbaye  de  Quediembourg 
dont  fa  fille  Malthiide  étoit  alors  abbeffe.  L’hiftoire 
ne  lui  reproche  que  fa  révolte  contre  Conrad  :  au 
refte  il  fut  bon  fils  ,  bon  pçre  &  bon  mari.  Il  jouit 
d'un  bonheur  que  goûtent  rarement  les  rois  ;  Henri 
eut  des  amis,  il  aima  la  vérité,  tk  détefta  la  flatte¬ 
rie.  Une  douleur  univerfelle  préfida  à  fes  funérail¬ 
les  :  toutes  les  voix  fe  réunirent  à  dire  que  le  plus 
habile  homme  du  monde  &:  le  plus  grand  roi  de  l’Eu¬ 
rope  étoit  mort.  On  auroit  pu  ajouter  le  plus  grand 
capitaine  ;  toutes  les  guerres  qu’il  entreprit  eurent 
un  (uccès  heureux.  Les  Boheines  furent  forcés  de 
payer  les  anciens  tributs  dont  ils  s  etoient  affranchis 
fous  les  régnés  précédens.  Les  différentes  nations 
Slaves  furent  réprimées  ;  tk  les  Danois  vaincus  fe 
virent  contraints  de  lui  abandonner  tout  le  pays  que 
renferme  la  Slie  tk  l’Eder.On  prétend  qu’il  forçaChar- 
les-le-fimple  à  lui  ccderla  Lorraine  par  un  traité;mais 
cette  circonftanee  de  fon  regne  fe  trouve  démentie 
par  pluficurs  Chartres  dont  on  ne  peut  méconnoître 
l’authenticité.  11  eft  certain  qu’il  régna  dans  cette  pro¬ 
vince,  mais  feulement  après  la  cataftrophe  de  fin- 
fortuné  Charles- le -limple.  Avant  lui,  les  villes 
n’étoient  encore  que  des  bourgades  défendues  par 
quelques  tofles.  Il  les  fît  environner  de  murs  garnis 
détours  &  déballions;  &  comme  les  grands  eu 
abhorroient  le  fejour  ,  il  attacha  aux  charges  muni¬ 
cipales  des  privilèges  capables  d’exciter  leur  ambi¬ 
tion.  On  y  établit  des  magalins  oit  les  habitans  de  la 
campagne  dévoient  porter  le  tiers  de  leurs  récoltes. 
Une  partie,  de  ces  biens  étoit  deftinée  à  faire  fubfif- 
ter  les  armées  en  tems  de  guerre.  Outre  un  nombre 
confidérable  de  villes  qu’il  fit  fortifier,  il  en  fonda 
une  infinité  d’autres  parmi  lefquelleson  compte  Mif- 
ne  ou  Meiffen  fur  l’Elbe,  Quediembourg,  Gotta  , 
Herfort,  Goflard,  Brandebourg  &  Sleswick.  Toutes 
ces  villes  eurent  des  garnifons  ,  &  pour  les  entrete¬ 
nir  ,  il  força  chaque  canton  ,  chaque  province  à  lui 
fournir  la  neuvième  partie  des  hommes  en  état  de 
fervir.  O11  admire  fur-tout  dans  ce  prince  la  maniéré 
dont  il  s’y  prit  pour  réformer  la  haute  noblefle  affez 
puiffante  alors  pour  braver  le  glaive  des  loix.  II 
inftitua  des  jeux  militaires  d’où  furent  exclus  tous 
ceux  qui  étoient  foupçonnés  de  quelque  crime  foit 
envers  la  religion  ,  foit  envers  le  prince  ou  les  par¬ 
ticuliers.  Les  nobles  devenus  leurs  propres  juges. 
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bannifioient  eux-mêmes  les  prévaricateurs  ;  6c  le  prin¬ 
ce  pouvoit  frapper  impunément  ceux  qu’ils  avoient 
line  fois  condamnés  à  cette  efpece  d’opprobre.  Ce  fut 
fur  ces  jeux  que  le  formèrent  les  tournois  environ  un 
fiecle  après.  Le  furnom  A' Oifeleur  fut  donné  à  Henri, 
non  qu’il  n’en  mérite  de  plus  honorables  ,  mais  parce 
qu’il  chafïoit  à  Poil  eau  ,  lorfqu’Evrard  lui  préfentoit 
le  diadème  delà  part  de  Conrad. On  lui  attribue  l’érec¬ 
tion  des  gouvernemens  en  fiefs  ;  mais  ce  fentiment 
nous  paroît  peu  vraifemblable.  Henri  fit  tout  pour 
conferver  l’autorité  ,6c  rien  pour  la  diminuer.  Cette 
révolution  convient  mieux  au  régné  de  Conrad, 
le  premier  qui  foit  venu  au  trône  par  droit  d’éleét ion. 
Les  Germains  ne  manquèrent  pas  probablement  de 
lui  faire  des  conditions ,  en  mettant  entre  fes  mains  un 
feeptre  auquel  il  n’avoit  d’autre  droit  que  leur  fuffrage. 

HENRI  II ,  dit  le  Boiteux ,  (  Hijloire  eC  Allemagne.  ) 
duc  de  Bavière  ,  VIe  roi  ou  empereur  de  Germa¬ 
nie  depuis  Conrad  I,  XIe  empereur  d’Occident  de¬ 
puis  Charlemagne,  naquit  l’an  de  J.  C.  978,  de 
Henri  le  jeune,  arriere-fils  de  Henri  le  Quereleur  , 
6c  arriere-petit-fils  de  Henri,  premier  empereur  de 
la  maifon  de  Saxe. 

L’éleélion  de  Henri  II  fut  menacée  de  plufieurs 
orages  ;  une  infinité  de  feigneurs  dont  les  principaux 
étoient  Ezon  ou  Erinfroi ,  comte  Palatin  du  Rhin,  &£ 
Mari  de  Mathilde ,  fœur  d’Oton  III  ;  Ekkart,  marquis 
de  Thuringe ,  Hercimane  ou  Herman ,  comte  d’Alle¬ 
magne  ,  c’eft-à-dire  de  Suabe  ,  fécond  fils  d’Henri 

I  ,  duc  de  Bavière  ,  &  oncle  du  duc  Henri  III.  Ces 
deux  derniers  ,  en  admettant  le  droit  héréditaire, 
avoient  un  titre  égal  à  celui  de  Henri-le-Boiteux  , 
comme  defeendant  en  ligne  mafeuline  de  Henri  l’Oi- 
feleur.  Henri,  pour  terminer  une  conteftation  dont 
l’événement  pouvoit  lui  être  contraire,  s’empara  de 
force  des  ornemens  impériaux,  &  l’on  prétend  mê¬ 
me  qu'il  fit  artaffiner  Ekkart,  le  plus  opiniâtre  des  pré- 
tendans.  Il  eft  certain  qu’après  la  mort  de  ce  mar¬ 
quis  ,  Henri  II  ne  rencontra  que  de  légers  obfiacles. 

II  fe  rendit  à  Mayence  à  la  tête  d'une  armée  ,  êc 
reçut  l'hommage  delà  plupart  des  feigneurs  de  Ger¬ 
manie.  Herman  fut  aulfi-tôt  mis  au  ban  de  l’empire  , 
6c  déclaré  déchu  de  fon  duché.  La  première  année  de 
fon  régné  fe  pafTa  à  pacifier  les  troubles  excités  par  fes 
rivaux.  Il  fongea  enfuite  à  maintenir  fa  puirtance  en 
Italie.  Un  nommé  Ardouin,  comte  d’Ivrée,  arriere- 
fils  de  Berenger  le  jeune  ,  paré  des  titres  pom¬ 
peux  d’AugufteÔi  de  Céfar  ,  s’en  faifoit  appeller  le 
monarque  ,  bien  fur  d'être  foutenu  par  les  Romains 
dont  la  politique  confiante  étoit  de  fe  donner  plu¬ 
fieurs  maîtres  pour  n’obéir  à  aucun.  Arnolfe,  archevê¬ 
que  de  Milan,  excité  par  un  motif  d’ambition,  fe 
déclara  contre  ce  nouveau  fouverain,  prétendant 
que  lui  feul  avoit  droit  de  donner  des  rois  à  la  Lom¬ 
bardie,  ou  au  moins  de  les  facrer.  Ardouin  avoit 
négligé  de  mettre  ce  prélat  dans  fes  intérêts,  6c 
c’étoit  une  faute  irréparable.  Henri  déterminé  parles 
prières  d’ArnoIfe,  fe  rendit  en  Lombardie,  après 
avoir  forcé  le  roi  de  Pologne  qui  venoit  d’envahir  la 
Bohême,  à  lui  rendre  hommage  ,  6c  avoir  fait  un 
duc  de  Bavière.  Une  remarque  importante,  c’eft  que 
ce  duc  fut  nommé  d’abord  par  les  Bavarois,  le  roi 
ne  s’étant  réfervé  que  le  droit  de  le  confirmer.  Henri 
avoit  déjà  envoyé  des  troupes  en  Italie;  mais 
Ardouin  les  avoit  taillées  en  pièces  aux  environs 
du  Tirol.  Sa  prélence  fit  changer  la  fortune  ,  vain¬ 
queur  d’Ardouin  au  paffage  de  la  Brente,  il  marche 
auiïitôt  vers  la  Lombardie  dont  la  plupart  des  villes 
confentirent  à  le  reconnoître.  On  lui  fit  une  efpece 
de  triomphe  en  entrant  dans  Pavie.  Il  marchoit  ac¬ 
compagné  d’une  multitude  d’évêques  6c  de  feigneurs 
qui  le  faluerent  pour  leur  roi  avec  tous  les  tranfports 
delà  plus  vive  allegreffe  (15  mai  1004)  ;  l’archevê¬ 
que  de  Mayence  fit  la  cérémonie  dufacrequi  fut  fui- 
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vie  de  réjouifiances  publiques.  Les  Allemands  fe  li- 
vroient  à  toute  l’ivreUe  de  la  joie  ,  Iorfque  les  Lom¬ 
bards  excités  par  les  pratiques  d’Ardouin  ,  coururent 
aux  armes,  &  changèrent  les  lallesdu  fefiin  en  autant 
de  théâtres  de  carnage.  Henri ,  furie  point  de  périr,  fe 
jetta  du  haut  d’un  mur ,  6c  fecafia  une  jambe  dans  fa 
chiite.  Ce  fut  pour  le  venger  de  cette  noire  trahifon  , 
qu'il  ordonna  le  fac  de  Pavie  :  cette  ville  fut  réduite 
en  cendres.  Les  troubles  de  Germanie  dont  les  Sla¬ 
ves,  les  Polonois  ,  les  Bohemes  6c  un  feigneur  de 
Lorraine  étoient  les  auteurs,  ne  lui  permirent  pas 
d’aller  à  Rome  recevoir  la  couronne  impériale.  Il  ne 
put  s’y  rendre  qu’en  1014  ,  c’eft-à-dire  lorfqu’il  eut 
rétabli  le  calme  dans  les  états  par  la  défaite  des  Polo¬ 
nois,  6c  par  l’entiere  foumifiion  des  Slaves  6c  des 
Bohemes.  Ces  derniers  furent  privés  de  Boleflas  leur 
duc,  que  l’empereur  dépofa  pour  lui  fubftituer  Jaro- 
mir ,  fils  de  ce  fa  dieux  ;  Baudouin  ,  auteur  des  trou¬ 
bles  de  la  Lorraine  ,  lui  fit  hommage  de  Valencienne 
qu’il  avoit  ufurpé  fur  le  comte  Arnoul.  Baudouin 
n’en  eût  pas  été  quitte  à  ce  prix  ,  s’il  n’eût  eu  l’adrefle 
demeure  Robert ,  roi  de  France,  dans  fes  intérêts. 
Cependant  Ardouin  avoit  reparu  en  Lombardie  ;  il 
s’apprêtoit  même  à  foutenir  la  guerre;  mais  au  pre¬ 
mier  bruit  de  l’approche  du  roi  de  Germanie,  il  prit 
la  fuite,  6c  s’enferma  quelque  tems  après,  dans  un 
monaftere  où  il  mourut ,  non  fans  avoir  fait  des 
efforts  pour  remontrer  fur  le  trône.  Henri ,  maître  de 
partages,  6c  ne  voyant  autour  de  lui  ni  ennemis,  ni 
rivaux,  1e  fit  une  leconde  fois  proclamer  roi  de  Lom¬ 
bardie  dans  Milan  ,  l’an  1013.  Ardouin  lui  fit  propo- 
fer  fa  renonciation  au  royaume  d’Italie ,  à  condition 
qu’on  lui  donneroit  un  comté;  mais  le  roi  continua 
de  le  regarder  comme  un  rébelle ,  6c  rejetta  toute  né¬ 
gociation.  Quelques  écrivains  l’ont  accufé  d’avoir 
affefté  cette  hauteur  ;  mais  elle  efi  jufiifiée  par  une 
fage  politique.  On  ne  pouvoit  ufer  d’une  févérité 
trop  grande  envers  les  Italiens  toujours  prêts  à  la  ré¬ 
volte  ;  6c  c’efi  toujours  une  faute  de  la  part  d’un  fou¬ 
verain  de  traiter  avec  un  fujet  :  c’eût  été  en  quelque 
forte  reconnoître  les  droits  d’Ardouin  qui  fe  difoit 
fils  de  Berenger  II,  l’un  des  tyrans  d’Italie  pendant 
l'anarchie  qui  fuivit  la  dépofition  de  Charles-le-Gros; 
cependant  l’empereur,  après  un  court  féjour  dans  Mi¬ 
lan  ,  fe  rendit  à  Rome,  où  Benoît  III  le  facra  ,  6c  lui 
donna  la  couronne  impériale  (  1 4  février  1014).  La 
reine  Cunegonde  reçut  les  mêmes  honneurs  de  la 
part  d-:  pontife  romain.  Si  l’on  en  croit  quelques  hifte- 
riens  ,  Henri  II  fe  reconnut  le  vaffal  des  papes,  en 
jurant  fidélité  à  Benoît,  6c  à  fes  fucceffeurs.  Mais 
cette  particularité  de  la  vie  de  cet  empereur  efi  re- 
jettée  comme  fauffe  par  les  meilleurs  critiques,  &  ne 
peut  fe  concilier  avec  plufieurs  autres  faits  généra¬ 
lement  reconnus.  Efi-il  croyable  que  Benoît  qui  de¬ 
puis  fon  avènement  au  fiege  pontifical  avoit  été  en 
butte  à  toutes  les  perfécutions  des  Romains,  eût 
voulu  avilir  un  prince  dont  le  fecours  lui  ctoit  né- 
ceflaire  pour  contenir  fes  ennemis  ?  Le  pontificat  de 
Benoîtavoitcté  jtifqu’alors  agité  au  pointque  ce  pape 
avoit  été  obligé  de  s’enfuir  de  Rome  ,  oîi  il  n’étoit 
rentré  qu’à  la  faveur  des  préparatifs  que  Henri  II 
faifoit  pour  s’y  rendre  lui  même.  Il  ne  pouvoit  être 
foiidement  rétabli  qu’autant  que  la  terreur  de  fes 
armes  contiendroit  les  Romains.  «  Etoit-il  en  fitua- 
tion  ,  dit  de  Saint-Marc,  de  s’entêter  des  vaines  pré¬ 
tentions  de  quelques-uns  de  les  prcdécefleurs,  6c 
d’impofer  desloix  à  un  prince  qui  par  la  réception  de 
la  couronne  impériale  devenoit  Ion  fouverain  ?  C’eft 
tout  ce  qu’auroit  pu  faire,  continue  ce  critique, 
un  pape  jouiffant  tranquillement  de  fon  fiege,  6c 
bien  fûr  de  voir  tousles  Romains  féconder  fes  vues 
d’un  concert  unanime». Ce  qui  manque  le  plus  ordinai¬ 
rement  aux  faufi'aires ,  c'eft  le  fens  commun.  Il  feroit 
cependant  polfible  qu’une  piété  peu  éclairée  lui  eût 
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fait  compromettre  ainli  Ton  autorité.  II  eft  certain 
qu’au  retour  de  ce  voyage,  il  fe  fit  affocier  à  l’abbaye 
de  Clugny  à  laquelle  il  donna  fa  couronne,  ion 
fceptre,  6c  un  fuperbe  crucifix  ,  le  tout  d’or  ,  6c  du 
poids  de  cent  livres.  Henri  porta  la  dévotion  plus 
loin  :  ce  prince  qui  par  une  contradiction  affez  ordi¬ 
naire  dans  la  vie  de  l’homme,  a  voit  foiitenu  une 
guerre  civile  pour  monter  fur  le  trône,  voulut  en 
descendre,  6c  confacrer  fes  jours  à  la  retraite.  Ilau- 
roit  exécuté  ce  projet ,  fans  Richard ,  abbé  de  Saint 
Vannes,  qui  préférant  les  intérêts  de  l’état  à  la  vanité 
de  voir  un  empereur  fournis  à  fa  réglé  ,  l’invita  à  con¬ 
server  fa  couronne.  Les  religieux  doivent  obéiffance 
en  tout  à  leur  fupérieur ,  lui  dit  ce  fage  abbé,  je  vous 
ordonne  donc  de  refier  empereur. 

Henri  II  eut  de  nouveaux  démêlés  avec  les 
Polonois  6c  les  Bohemes  ,  6c  ils  tournèrent  toujours 
à  la  gloire.  Après  qu’il  eut  pacificié  ces  nations ,  Ro- 
dolle  ou  Raoul  III,  roi  des  deux  Bourgognes, l’inflitua 
ion  héritier  ,  à  condition  qu’il  rangerait  à  leur  devoir 
les  états  rebelles  de  ce  royaume.  L’empereur  les  ayant 
fournis,  fit  approuver  le  traité  qui  refia  fans  exécution 
par  la  mort  de  Henri  arrivée  avant  celle  de  Raoul. 

Les  Grecs  tantôt  ennemis,  tantôt  amis  fecrets  des 
papes,  faifoient  des  vœux  continuels  pour  recouvrer 
quelques  débris  de  l’empire  d’Occident  qui  leur  étoit 
échappé.  L’empereur  Bazile  crut  les  conjon&ures 
favorables  pour  mettre  à  découvert  les  prétentions 
de  fon  trône ,  &  commença  par  exiger  un  tribut  des 
Bénéventins.  Benoît  VIII  oppofa  d’abord  avec  fuc- 
cès  aux  Grecs,  un  nommé  Raoul ,  gentilhomme  Nor¬ 
mand  ,  qui  s’étoit  exilé  pour  fe  fouftraire  au  reffenri- 
ment  du  duc  Richard  II.  Raoul  épuifé  par  fes  propres 
vidoires,  fe  rendit  en  Germanie,  où  le  pape  l’avoit 
devancé,  6c  follicita  des  fecours  de  l’empereur. 
Henri  II  fe  hâta  d’arriver  en  Italie  où  il  reprit  Bene- 
vent  fur  les  Grecs,  reçut  Troye  enPouilIeàcompo- 
fition,  &  pour  récompenfer  le  gentilhomme  Nor¬ 
mand  qui  l’avoit  fécondé  dans  cette  guerre ,  il  lui 
donna  des  terres  coniidérables  en  Italie.  Raou  l  pro- 
fitade  l’autorité  que  lui  donna  l’empereur  pour  jetter 
les  fondemens  de  la  monarchie  des  deux  Siciles  fur 
les  ruines  de  l’empire  grec. 

L’entrevue  de  Henri  II ,  &  de  Robert ,  roi  de 
France  ,  fut  le  dernier  événement  mémorable  de  ce 
régné.  Cette  entrevue  devoit  fe  faire  fur  la  Meule 
qui  féparoit  les  états  de  ce  prince.  On  étoit  convenu 
d’un  cérémonial  ;  chaque  roi  devoit  avoir  fes  gardes. 
Henri  11 ,  trop  généreux  pour  foupçonner  kobert 
d’une  perfidie  ,  rejetta  toutes  les  précautions  ,  ôc  fe 
rendit  a  la  tente  lans  gardes.  Une  paix  de  plufieurs 
fiecles  entre  la  France  6c  l’empire  ,  fut  le  rélultat 
de  cette  conférence.  Les  deux  rois  mangèrent  en- 
femble  ,  6c  fe  firent  des  préfens  réciproques.  Ils 
avoient  formé  la  réfolution  d’aller  à  Pavie ,  pour 
engager  Grégoire  à  les  accorder  fur  certains  droits 
litigieux  ;  mais  ce  voyage  fut  rompu  par  la  mort  du 
pape  arrivée  peu  de  tems  après.  L’amitié  n’en  fut 
pas  moins  fincere  entre  ces  princes.  Henri  s’occupa 
de  tous  les  moyens  qui  pouvoient  faire  naître  la  féli¬ 
cité  dans  fes  états.  Il  en  parcourut  toutes  les  provin¬ 
ces  pour  y  répandre  fes  bienfaits.  Il  n’y  en  eut  aucune 
qui  ne  relfentît  les  effets  de  fa  juftice  6c  de  fa  géné¬ 
ralité.  Toutes  les  voixfe  réuniffoient  pour  bénir  fon 
régné  qui  finit  avec  fa  vie  le  14  juillet  1024.  Il  ne 
laiffa  aucun  héritier  de  fa  puiffance  ,  ni  de  fon  nom. 

On  prétend  qu’avant  d’expirer  ,  il  dit  ,  en  montrant 
1  impératrice  Cunegonde  à  fes  parens  :  Vous  me 
l’avez  donnée  vierge ,  6c  je  vous  la  rends  vierge  : 
étrange  dévotion  dans  un  prince  fouverain  ,  qui 
doit  delîrer  d’avoir  des  delcendans  !  Cette  parti¬ 
cularité  de  la  vie  de  Henri  eft  démentie  par  une 
diete  tenue  à  Francfort ,  où  l’empereur  fe  plaignit 
«le  la  ftérilité  de  Cunegonde.  Elle  ne  s’accorde  guere 
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tTàïIIeurs  avec- les  préventions  qu’il  eut  contre  la 
vertu  de  cette  princeffe.  Ce  n’eft  pas  qu’on  veuille 
jetter  des  doutes  fur  fa  piété  ;  elle  fut  (incere  - 
&  le  clergé  en  tira  de  grands  avantages.  Jamais’ 
prince  ne  lit  de  plus  grandes  largeffes  aux  monaf- 
teres  &  aux  églifes  :  tout  eft  plein  de  fes  éloges  dans 
les  annales  conipofées  par  les  moines.  Tous  les  dé¬ 
tails  de  la  vie  montrent  un  prince  religieux,  bien- 
faifant ,  ami  de  l'ordre ,  &  plein  de  valeur.  Mais 
c  eft  en  vain  que  l’on  y  cherche  l’homme  d’état,  fl 
détruifit  la  plupart  des  avoueries  établies  par  OtonI, 
pour  tenir  le  clergé  dans  la  dépendance  des  empe¬ 
reurs.  Il  confia  même  fes  avoueries  aux  évêques, 
réunifiant  ainfi  des  titres  incompatibles.  L’évêché  de 
Bamberg  où  repofent  lés  cendres  ,  lui  eft  redevable 
de  fa  fondation  ;  &c  l’on  prétend  que  ce  ne  fut  qu’en 
fe  jettant  aux  pieds  de  l’évêque  Vursbourg  ,  qu’il 
l’engagea  à  confentir  à  fon  éreflion.  Henri  fournit 
le  nouvel  évêché  immédiatement  au  Saint-Siege  , 
&  céda  au  pape  la  fuzeraineté  de  la  ville  de  Bam¬ 
berg  pour  le  récompenfer  de  ce  qu’il  le  prenoit  fous 
(a  proteflion.  On  allure  même  qu’il  confentit  à  lui 
envoyer  tous  les  ans  un  cheval  blanc  enharnaché 
6c  cent  marcs  d’argent. 

Henri  III  ,■  dit  U  Noir  ,  (  Hijl.  d’AlUmagne.  )  né 
le  18  oflobre  1017  ,  élu  roi  de  Germanie  en  1016 
facré  le  jour  de  Pâques  1018  ,  proclamé  en  loto! 
mort  en  o&obre  1056. 

Les  premières  années  du  régné  de  ce  prince  furent 
fignalées  par  des  viftoires  fur  les  Polonois  ,  les  Bo¬ 
hèmes  &  les  Hongrois  ;  de  grands  ravages  6c  de  lé¬ 
gers  tributs  levés  fur  les  vaincus  ,  en  furent  tout  le 
fruit.  Henri  III  étoit  d’autant  plus  jaloux  de  termi¬ 
ner  la  guerre  avec  ces  peuples  ,  que  tout  étoit  en 
confufion  en  Italie  fous  trois  papes  ennemis ,  6c  fous 
une  infinité  de  ducs  rivaux  les  uns  des  autres  ,  6c 
partagés  entre  les  pontifes  &  les  empereurs.  II  y 
avoit  plufieurs  faclions  qui  en  compofoient  deux 
principales,  celles  des  Ptolemées  6c  des  comtes  de 
rofcanelle  ,  ou  de  Tulcule.  Chacune  a  voit  fait  Ion 
pape  qui  lui  prêtoit  les  fecours  de  fes  anathèmes. 

La  populace  de  Rome  en  avoit  fait  un  troifieme. 
Chacun  d’eux  ctoit  retiré  dans  un  fort,  6c  difiipoit 
les  trélors  du  Saint-Siege  dans  les  voluptés.  L’empe¬ 
reur  fentit  combien  fa  préfence  étoit  néceffaire  pour 
arrêter  ces  dél’ordres  ,  6c  fit  les  préparatifs  pour  cni 
trer  en  Italie.  Arrivé  à  Milan,  il  fe  conforma  aux 
u Liges  de  fes  prédéceffeurs  ,  &:  s’y  fit  couronner 
roi  des  Lombards,  (1046.)  Les  cérémonies  de  ce 
nouveau  facre  furent  à  peine  finies,  que  l’empereur 
fe  rendit  à  Sutri.  Ce  fut- là  qu’il  affembla  un  concile 
où  les  trois  papes  furent  dépolés.  Sintger  .  évêque 
de  Bamberg  ,  monta  fur  le  Saint  Siégé  ,  qu’il  honora 
par  fes  vertus.  L’empereur  ,  après  avoir  reçu  la 
couronne  impériale  des  mains  du  nouveau  pontife 
6c  avoir  fait  rendre  les  mêmes  honneurs  à  l’impéra¬ 
trice  ,  exigea  des  Romains  le  ferment  de  fidélité. 

Ce  ferment  n’étoit  plus  qu’une  vaine  cérémonie  ,  ou 
plutôt  qu’un  parjure.  Les  Romains  dégradés  n’of- 
froient  plus  qu’une  populace  mercenaire  ,  6c  fans 
foi.  Prodigues  de  leur  ferment,  ils  le  prêtoient  fans 
fcrupule  à  celui  qui  étoit  affez  riche  pour  les  cor¬ 
rompre ,  ou  affez  puiflant  pour  les  faire  trembler. 

Ils  promirent,  comme  il  étoit  d’ufage  ,  de  n’élire  6c 
de  ne  confacrer  aucun  pape  ,  fans  fon  agrément ,  6c 
fans  celui  de  les  fucceffeurs.  On  verra  (ous  le  grand 
6c  I  infortuné  Henri  IV  quelle  confiance  on  devoit 
avoir  en  leur  parole.  Avant  de  repaffer  en  Allema¬ 
gne  ,  où  fa  préfence  n’étoit  pas  moins  néceffaire 
qu’en  Italie,  Henri  III  donna  l’invefiitnre  de  la 
Fouille  &  de  la  Calabre  au  brave  Normand  ,  con¬ 
quérant  de  ces  provinces  fur  l’empire  Grec.  Il  en 
excepta  Bénevent ,  dont  les  comtes  de  Tofcanelle 
étoient  les  maîtres  ou  plutôt  les  tyrans,  On  ne  Carda 
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pas  à  s’appercevoir  combien  la  loi  concernant  les 
fiefs ,  étoit  contraire  à  la  tranquillité  de  l’état.  Con¬ 
rad  II  qui  la  porta  ,  eût  du  en  prévoir  les  f  un  elles 
conféquences.  C’efb peut-être  à  cette  loi  qu  on  doit 
rapporter  tous  les  malheurs  qui  affligèrent  fa  race. 
L’hérédité  avoit  été  en  itfage  lotis  les  régnés  précé- 
dens,  mais  les  empereurs  avoient  Couvent  partage 
les  grands  fiefs  entre  plulieurs  pretendans.  Ainli  1  on 
avoit  louvent  vu  la  Saxe  ,  la  Suabe  ,  la  Bavière 
polfédées  chacune  par  plulieurs  ducs  ,  au  lieu  que  la 
loi  fembloit  avoir  ôté  aux  empereurs  cette  liberté 
qui  ,  en  divifantles  grands  vaflaux ,  devoit  affermir 
le  trône.  Henri ,  trop  gêné  par  cette  loi  ,  crut  pou¬ 
voir  s’exempter  de  la  fuivre  ,  8c  lorfque  le  duché 
des  deux  Lorraines,  vint  à  vaquer  par  la  mort  d-e 
Gotelon  I  ,  que  Conrad  II  en  avoit  invelli  ,  il  ne 
donna  que  la  baffe  à  Godefroy  ,  fils  de  ce  duc,  5c 
la  haute  fuccelîivement  à  Gotelon  II  ,  à  Albert  illu 
d’une  illuftre  maifon.  d’Alface  ,  6c  à  Gérard  de  la 
même  famille  ,  tige  des  princes  delà  maifon  de  Lor¬ 
raine  d’aujourd’hui.  L’ambitieux  Godetroi  ne  pou¬ 
vant  fouffrir  de  fécond  au  duché  de  Lorraine  ,  cher¬ 
cha  tous  les  moyens  de  lecouer  le  joug.  L’empereur 
lui  avoit  pardonné  plufieurs  fois  après  l’avoir  fait 
tomber  à  les  pieds.  Le  duc  ,  toujours  enivré  de  les 
projets  de  vengeance  ,  paffe  en  Italie  à  deffein 
d’engager  les  Normands  à  féconder  fon  reffenti- 
ment  ,  6c  ù  partager  ce  royaume  lorlqu’ils  l’au- 
roient  affranchi  de  la  domination  Allemande.  L’em¬ 
pereur  ayant  tout  à  craindre  des  intrigues  du  ré¬ 
belle  ,  paffe  les  Alpes  ,  6c  fe  faifit  de  la  ducheffe 
Beatrix  ,  veuve  de  Boniface  ,  marquis  de  Tolcane , 
que  le  rébelle  avoit  époufée  depuis  la  fuite  en 
Italie  ,  6c  l’amena  avec  lui  en  Allemagne  ,  après 
avoir  forcé  fon  perfide  époux  d’y  rentrer.  Ce  re¬ 
belle  conferva  la  baffe  Lorraine  malgré  les  intri¬ 
gues  &  fes  révoltes.  Conrad  I  ,  duc  de  Bavière  , 
implora  vainement  la  même  clémence.  Cité  à  la 
diete  de  Mersbourg  ,  il  fut  dépofé,  8c  ne  put  être 
rétabli.  Une  guerre  malheureufe  termina  le  régné 
de  Henri  III.  Le  chagrin  qu’il  en  conçut,  caufa  fa 
mort.  Victor  II ,  qui  pour  lors  étoit  auprès  de  lui , 
reçut  fes  derniers  foupirs ,  6c  l'acra  fon  fils  Henri  IV , 
âge  pour  lors  d’environ  fix  ans.  L’empereur  avant 
fa  mort  avoit  eu  une  entrevue  avec  Henri  I ,  dans 
laquelle  ils  renouvellerent  l’alliance  entre  l’Alle¬ 
magne  6c  la  France.  On  prétend  que  ces  princes 
fe  leparerent  ennemis.  La  fierté  de  Henri  III  rend 
ce  fentiment  probable.  A  l’entendre  ,  il  n’y  avoit 
point  de  prince  en  Europe  qui  ne  dût  lui  rendre 
hommage  ;  on  le  vit  fur  le  point  de  déclarer  la 
guerre  à  l’Elpagne  qu'il  prétendoit  être  fief  de  l’em¬ 
pire.  Tout  -  puiflant  dans  Rome  ,  il  difpola  de  la 
papauté  comme  d'un  fimple  bénéfice.  Il  nomma 
fuccelîivement  Clément  II  ,  Damafle  II ,  Léon  IX  , 
Victor  II  ;  mais  fi  ce  prince  difpofaà  fon  gré  du  Saint- 
Siege  ,  les  pontifes  à  leur  tour  prétendirent  difpo- 
fer  de  l’empire.  Telles  font  les  prétentions  que  nous 
allons  voir  éclater  fous  le  régné  fuivant.  Henri  III 
eut  de  fon  premier  mariage  avec  l’impératrice  Cune- 
linde  ,  fille  de  Canut ,  roi  de  Danemarck  ,  Beatrix 
qui  mourut  abbeffe  de  Gandersheim  ,  5c  de  fon 
fécond  avec  l’impératrice  Agnès  ,  fille  de  Guil¬ 
laume  ,  comte  de  Poitou  ,  Mathilde  ,  qui  fut  femme 
de  Rodolphe  de  Reinfelden  ,  duc  de  Suabe  ,  8c  de¬ 
puis  élu  empereur  contre  Henri  IV  ;  Judith  mariée 
à  Boleflas  ,  duc  de  Pologne  ;  Sophie  ,  femme  de 
Salomon  ,  roi  d’Hongrie  ;  Henri  IV  fon  fucceffeur  ; 
Conrad ,  duc  de  Bavière  ;  Gifelle  morte  religieufe  , 
6c  Adélaïde,  abbeffe  de  Quedlimbourg.  Son  corps 
fut  tranfporré  de  Benfelt  en  Saxe  ,  à  Spire  en  Alface , 
où  l’on  célébra  fes  funérailles. 

Henri  IV  ,  (  Hijl.  d' Allemagne.  )  fils  du  précé¬ 
dent  ,  U  d’Agnès  de  Poitou  ,  IX  roi  ou  empe- 
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rcur  de  Germanie  depuis  Conrad  I  ,  XIV  empe¬ 
reur  d'Occident  depuis  Charlemagne. 

La  vie.  de  ce  prince  n’oftre  qu’un  tiffu  de  mal¬ 
heurs  :  il  avoit  à  peine  fix  ans  lorfqu'il  fut  appelle 
au  trône  ,par  la  mort  de  Henri  III.  L’impératrice 
Agnès,  la  mere  ,  s’empara  de  la  régence  .o,ù  elle 
fe  maintint  avec  autant  de  fagefie  que  de.farmeté  , 
jufqu’à  ce  que  la  calomnie  des  grands  qui  l’accu- 
l’oient  de  1e  .proliituer  à  l'évêque  d’Ausbourg,,  fon 
principal  miniflre  ,  la  força  de  le  retirer  clans  un 
monaftere  à  Rome  (  1063.  )•  L’empere.ur, apres  Ion 
départ  eût  bien  voulu  gouverner  par  lui-mêine  , 
mais  les  archevêques  de  Mayence  ,  de  Cologne  8c 
de  Bremen ,  fe  rendirent  maîtres  des  affaires  ,  6c  pro¬ 
longèrent  fa  tutelle.  On  accufe  ces  prélats  d’avoir 
abufé  de  fa  jeunefle  ,  en  le  plongeant  dans  les  vo¬ 
luptés  :  mais  on  doit  être  bien  circon(pe£t  en  filant 
l’hilloire  de  ce  prince.  Ceux  qui  armèrent  les  fujets 
8c  fes  propres  fils  pour  le  précipiter  du  trône  ,  ne 
fe  feront  point  fait  un  fcrupule  de  noircir  la  mé¬ 
moire.  Ce  fut  pendant  le  miniflere  de  l'évêque  de 
Mayence  8c  de  fes  collègues  ,  que  fe  formèrent 
les  orages  qu’il  ne  put  difliper.  Les  Saxons  vo.y  oient 
avec  peine  fur  le  trône  des  ducs  de  Franconie  ,  6C 
defiroient  avec  la  plus  vive  ardeur  d’y  rétablir  leur 
fouverain.  Ils  le  rappelloient  fans  ceffe  le  iouvenir. 
du  régné  glorieux  des  Oton  ,  8c  prenoient  toutes 
les  mefures  qui  pouvoient  opérer  une  révolution, 
favorable  à  leurdefir.  Ils  avoient  même  formé  une 
confpiration  pendant  le  régence  d’Agnès,  contre  le 
jeune  monarque.  Les  états  qui  vouloient  que  la 
couronne  fût  élective, foudroient  difficilement  qu’elle 
fe  pcrpétuût.dans  la  race  de  Conrad. Les  papes  n’igno- 
roient  pas  le  mécontentement  6c  les  complots  des 
Allemands  contre  leur  prince  ;  6c  ils  s’apprêtoient  à 
en  profiter  ,  non-feulement  pour  fe  fouftraire  a  la 
domination  de  ces  étrangers  ,  mais  encore  pour  lou- 
metrre  l’empire  au  facerdoce.  Leur  premier  atten¬ 
tat  contre  l’autorité  des  empereurs,  fut  de  privée 
Henri  du  droit  de  confirmer  l’éleétion  des  pontifes. 
Nicolas  II  en  fit  une  loi ,  6c  décida  dans  une  aflem- 
blée  d’évêques  Italiens,  que  déformais  les  cardinaux 
feuls  cliroient  les  papes  qui  feroient  enfuite  préfen- 
tés  au  peuple  pour  être  confirmés.  Ce  fut  d’apres 
ce  coupable  décret  qu’Alexandre  II  s’affit  fur  le  S. 
Siégé  ,  fans  confulter  la  cour  impériale.  Alexandre 
fe  prévalut  encore  de  la  minorité  de  Henri ,  pour 
augmenter  fa  puiflance  temporelle.  Il  fe  lia  d  inté¬ 
rêt  6c  d’amitié  avec  les  princes  Normands ,  6c  les 
engagea  à  lecouer  le  joug  de  l’empire  dont  ils  étoienc 
feudataires.  C’elf  ainfi  que  ces  princes  ,  dont  les 
fuccès  auroient  été  moins  brillans  fans  le  fecours 
des  papes  ,  ternirent  la  gloire  de  leurs  armes. 
On  les  exeuferoit  peut-être  ,  fi  facrifiant  à  la  gloire 
de  leur  nation  ,  ils  enflent  brifé  leurs  liens  pour 
fe  rendre  vaflaux  des  pontifes.  Ils  firent  hommage 
de  leurs  conquêtes  à  Nicolas  II  qui  leur  en  donna 
une  nouvelle  inveftiture  ,  moyennant  une  légère 
redevance  à  fon  fïege.  C’étoit  un  puiflant  appui 
pour  les  papes,  déjà  maîtres  abfolus  dans  le  fpiri- 
tuel.  Tel  étoit  l’état  des  choies,  lorfq  w'Henri  1 V  , 
devenu  majeur,  fort  de  la  captivité  où  le  retenoienc 
fes  prétendus  tuteurs.  Ses  premiers  foins  furent  de 
rétablir  la  fûreté  publique, 6c  d  arrêter  les  brigandages 
des  officiers  fubalternes  ,  que  les  grands  favoriloienn 
pour  caufer  une  révolution.  Lorfqu’il  eut  vifité 
l’Allemagne  ,  il  alla  à  Goilard  en  Saxe  ,  8c  y  fixa  fa 
réftdence.  Les  anciennes  fortereffes  négligées  dans 
cette  province  ,  fous  le  précédent  régné  ,  turent 
rétablies  ,  6c  l’on  en  conftruilit  de  nouvelles.  Henri 
les  garnit  d’un  nombre  fuffifartt  de  troupes.  Tout  en 
lui  montroit  un  prince  qui  vouloit  faire  le  bien  de 
fes  peuples ,  6c  régner  avec  autorité.  Les  Saxons 
s’apperçurent  bientôt  que  ces  fortefeflès  s’éle voient 
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au  milieu  d’eux,  autant  pour  les  contenir  dans  le 
devoir  ,  que  pour  les  défendre  contre  l’étranger. 
Leurs  députés  vers  l’empereur  lui  traçoient  les  loix 
les  plus  dures  ,  6c  cenfuroient  fes  mœurs  avec 
une  extrême  licence.  Henri  ,  naturellement  en¬ 
clin  aux  plaifirs ,  avoit  pour  les  femmes  un  pen¬ 
chant  exceffif.  Il  s’en  confèffa  à  Grégoire  VII  ,  qui, 
au  lieu  de  l’abfoudre,  fe  l'ervit  de  ce  pieux  aveu 
pour  le  perfécuter.  Les  députés  de  Saxe  lui  décla- 
roient  la  guerre,  s’il  refufoit  d’abattre  les  fonerelles  , 
de  retirer  fes  garnifons  ,  6c  de  congédier  les  minif- 
t res.  L’empereur  reçut  cette  députation  avec  froi¬ 
deur  :  il  n’étoit  pas  d’un  cara&ere  à  recevoir  la  loi  de 
les  fujets.  Son  efprit  étoit  calme  ,  6c  fa  fermeté 
n’étoit  point  ébranlée  par  le  danger.  Il  répondit 
aux  députés  qu’il  confulteroit  les  états.  Les  Sa¬ 
xons  ,  mécontens  de  cette  réponfe  ,  l’affaillirent 
tout- à- coup  dans  Goflard.  Ces  rébelles  étoient 
fécondés  par  Alexandre  II  ,  qui,  conduit  par  le  fa¬ 
meux  Hildebran  ,  mieux  connu  fous  le  nom  de  Gré¬ 
goire  VII ,  leur  montroit  de  loin  les  foudres  dont  il 
devoit  bientôt  frapper  l’empereur.  Sans  être  foute- 
nus  parle  pontife  ,  les  ducs  de  Saxe  6c  de  Bavière  , 
l’archevêque  de  Magdebourg  ,  6c  huit  évêques 
paroiffent  à  la  tête  des  rébelles.  L’empereur  voyant 
quel  fang  précieux  alloit  inonder  l’Allemagne  ,  les 
exhorte  en  vain  à  rentrer  dans  le  devoir  ;  l'es  délais 
ne  font  que  grolîir  l’orage.  Les  ducs  de  Suabe,  de 
Carinthie  6c  de  Bavière  l’abandonnent  ,  6c  pour 
donner  un  prétexte  à  leur  révolte  ,  Us  gagnent  un 
de  fes  domeftiques  qui  l’accule  d’avoir  voulu  le 
corrompre  pour  les  affaffiner.  L’empereur  s’offrit 
de  fe  laver  de  cette  odieufe  imputation  ;  mais  on 
«voit  trop  d’intérêt  à  le  trouver  coupable  pour  lui 
permettre  de  fe  juftifier.  On  fe  prévaut  de  la  calom¬ 
nie  ,  on  lui  refufe  les  taxes ,  on  fait  languir  les  trou¬ 
pes  ,  on  rafe  ,  on  démolit  fes  forts  6c  fes  châteaux. 
Contraint  d’employer  la  force,  il  marché  en  Saxe 
contre  les  rébelles  que  fa  préfence  dillipe  ,  6c  il  leur 
donne  la  paix  ,  content  de  les  avoir  fait  trembler  : 
mais  bientôt  infidèles  à  leurs  fermens  ,  ils  le  forcent 
de  voler  à  de  nouvelles  vi&oires.  Henri ,  vainqueur 
par  la  force  de  fes  armes  ,  perfifte  à  vouloir  les  dé- 
farmer  par  fa  clémence.  Il  reçoit  en  grâce  l’arche¬ 
vêque  de  Magdebourg  ,  les  ducs  6c  les  évêques  fes 
complices,  6c  leur  conferve  leur  dignité.  Il  n’exige 
que  leur  parole  pour  gage  de  leur  foumiffion.  Cette 
guerre  ainli  affoupie  ,  il  fe  retire  en  Alface  pour  être 
plus  à  portée  de  veiller  fur  ce  qui  fe  paffoit  en  Italie. 
Alexandre  II  étoit  mort  pendant  la  guerre  civile  ; 
les  entreprifes  de  ce  pape  qui  avoit  oie  le  citer  à 
fon  tribunal  ,  lui  faifoient  craindre  quelque  révolu¬ 
tion.  Hildebran  ,  né  de  parens  obfcurs,  fucceffive- 
ment  moine  de  l’abbaye  de  Cluny,  6c  membre  du 
l'acré  college ,  s’étoit  fait  élire  par  les  Romains  fans 
confuiter  les  cardinaux.  Chancelant  fur  le  Saint- 
Siege  ,  il  feint  de  reconnoître  les  droits  des  empe¬ 
reurs  ,  6c  députe  vers  Henri  IV  pour  s’exeufer  de 
ce  qu’il  avoit  été  élu  fans  l’agrément  de  ce  prince.  Il 
protefte  qu’il  eft  prêt  d’abdiquer  ,  s’il  le  juge  à  pro¬ 
pos.  L’empereur  ,  trompé  par  cette  foumiffion  appa¬ 
rente  ,  envoie  fon  chancelier  qui  le  confirme,  6c 
le  maintient  dans  fa  dignité.  Mais  Hildebran  n’eft 
pas  plutôt  affermi ,  qu’il  fait  éclater  les  deffeins  qu’il 
avoit  conçus  depuis  long-tems  ,  6c  qu’il  avoit  inf- 
pirés  à  Alexandre  fon  prédéceffeur.  C’étoit  un  génie 
vafte  6c  opiniâtre  dans  fes  projets ,  ardent ,  impé¬ 
tueux  ,  mais  trop  artificieux  pour  que  la  chaleur  de 
fon  génie  nuisît  à  fes  deffeins.  Nourri  dans  les  dif- 
putes  ,  il  poffédoit  toutes  les  fubîilités  de  l’école  ; 
ami  6c  confident  de  plufieurs  papes  ,  il  étoit  verfé 
dans  toutes  les  intrigues  des  cours  :  à  ces  dangereu- 
fes  qualités  Hildebran  joignoit  une  grande  aufférité 
de  mœurs  qui  tenoit  moins  à  fes  vertus  qu’à  fa  poli- 
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tique  ;  la  dureté  de  fon  caraftere  étoit  conforme  à 
les  principes  ,  &  Ion  ambition  ne  connoiffoit  aucune 
borne.  Tel  étoit  l’hydre  que  Henri  avoit  à  com¬ 
battre,  hydre  qu’il  fut  vaincre,  mais  dont  le  fouffle  en 
produilit  d’autres,  fous  lefquels  i!  devoit  fuccomber, 
ainfi  que  fes  liiccefl'eurs.  Hildebran  qui  vient  de 
reconnoître  le  droit  de  Henri  pour  la  confirmation  de 
Ion  fiege  ,  lui  contefte  celui  de  difpofer  des  préla- 
tures.  Il  attaqe  ce^  droit  inconteffable  comme  un 

abus,  &  prétend  qu’il  n’appartient  qu’à  lui  feul.  On 

lent  ailément  quel  étoit  fon  but  :  une  fois  qu’il  feroit 
devenu  maître  dans  la  nomination  aux  bénéfices  , 
dont  plufieurs  donnoient  rang  de  prince  ,  il  n’y 
auroit  placé  que  des  perfonnes  dévouées  à  fes  inté¬ 
rêts,  6c  fe  feroit  acquis  un  pouvoir  abfolu  dans  l’em¬ 
pire.  Henn  s ’o p pôle  à  ces  prétentions ,  6c  menace 
le  pape  :  mais  celui-ci  fe  fait  un  appui  des  Saxons  ; 
o£  acculant  l’empereur  de  plufieurs  crimes,  il  veut 
1  obliger  de  fe  rendre  à  Rome  ,  6c  de  fe  juftifier. 
Henri  bat  les  Saxons  ,  releve  les  fortereffes  qu’ils 
avoient  détruites  ,  6c  ufant  des  droits  de  fes  prédé- 
ce  fleurs ,  il  dépofe  le  pape  dans  un  concile  compofé 
de  vingt-quatre  évêques,  &  de  tous  les  princes  de 

I  empire.  Grégoire  VII  étoit  perdu  ,  fi  l’empereur 
eut  pu  conduire  fon  armée  à  Rome;  mais  il  étoit 
toujours  retenu  par  les  mouvemens  des  Saxons.  Le 
pape  qui  connoît  la  raifon  qui  le  retient  ,  6c  tou¬ 
jours  affuré  de  la  protedion  des  princes  Normands 
excommunie  i’empereur,  6c  le  dépofe  à  fon  tour  ! 
Je  lui  défends,  dit  cet  audacieux  pontife  ,  de  gou¬ 
verner  le  royaume  Teutonique  &  l’Italie  ,  6c  je°dé- 
lie  les  fujets  du  ferment  de  fidélité.  Telle  eft  la  pre¬ 
mière  entreprife  des  papes  fur  le  temporel  des  rois. 
Des  légats  fe  répandent  auffi-tôt  dans  toutes  les 
cours  d'Allemagne  ,  appuient  par  des  promeffes  les 
excommunications  du  pontife ,  6c  foufflent  dans  tous 
les  cœurs  l’efprit  de  révolte  qui  les  anime.  Henri  fe 
voit  tout-à-coup  abandonné  :  ceux  qu’il  croit  les  plus 
fideles  s’arment  contre  lui  de  fes  propres  bienfaits  ; 
&  ces  mêmes  évêques  qui  venoient  de  dépofer  le 
pape  ,  l’établiffent  juge  de  leur  fouvetain.  Ils  l’in- 
viterent  à  venir  à  Ausbourg  jouir  des  droits  qu’il 
s’arroge.  L’empereur  voyant  qu’il  avoit  tout  à  crain¬ 
dre  de  cette  affemblée  ,  fonge  à  en  prévenir  les  fuites. 

II  pafie  en  Italie,  non  pas  en  appareil  de  triomphe 
comme  fes  prédéceffeurs  ,  mais  avec  un  petit  nom¬ 
bre  d’amis  qui  l’engagent  à  cette  démarche  ,  la  feule 
que  l’hiftoire  lui  reproche.  Arrivé  à  Canoffe,  forte- 
reffe  de  la  dépendance  de  la  comteffe  Mathilde,  fa 
coufine ,  qui  le  perfécutoit ,  perfuadée  que  la  caufe 
du  pontife  étoit  celle  de  Dieu  ,  il  demande  à  parler  à 
Grégoire  qui  le  fait  attendre  pieds  nuds  trois  jours 
entiers  dans  une  cour ,  pendant  un  froid  rigoureux , 
n’ayant  qu’un  feul  habit  de  laine ,  6c  ne  prenant  que 
le  loir  quelques  alimens  groffiers.  L’orgueilleux 
pontife  paroît  enfin  ,  6c  il  lui  demande  à  genou  par¬ 
don  de  fon  courage  qu’il  ternir  par  cette  démarche. 

Il  le  prie  de  labfoudre  de  l’excommunication,  6c 
promet  de  fe  trouver  à  Ausbourg  où  il  fe  foumettroit 
à  fon  jugement  ;  cependant  une  lueur  de  fortune  lui 
fait  auffi-tôt  révoquer  fes  fermens  ,  que  la  néceffité 
lui  arrache.  Les  familiarités  du  pape  6c  de  la  comteffe 
Mathilde  fcandaliloient  les  elprits  :  leur  intimité  étoit 
fi  grande,  que  bien  des  gens  croyoient  que  l’amour  y 
avoit  quelque  part.  Les  feigneurs  d’Italie  étoient 
bien  moins  allarmes  de  la  proftitution  de  la  com¬ 
teffe  ,  que  de  l’exceffive  puiffance  du  pape  auquel 
elle  venoit  de  faire  une  donation  de  tous  fes  biens 
qui  etoient  immenfes.  Tous  fe  rendent  auprès  de 
Henri ,  qui  les  conduit  auffi-tôt  au  fiege  de  Canoffe. 
On  vit  alors  ,  dit  un  moderne ,  ce  qu  ’on  n’avoir  point 
encore  vu  ,  un  empereur  Allemand  fecouru  par 
l’Italie,  &  abandonné  par  l’Allemagne.  Mais  tandis 
que  les  Italiens  6c  le  pape  font  affiégés  dans  Canoffe , 
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les  légats  répandus  en  Allemagne  continuent  leurs 
brigues  contre  l’empereur.  Ils  renouvellent  les  ana¬ 
thèmes  lancés  contre  lui  ,  6c  tiennent  toutes  les 
confciences  dans  de  continuelles  allarmes.  Henri  eft 
dépofé  par  les  états  dont  il  defend  les  droits  ,  &  le 
perfide  Rodolphe  qu’il  avoit  fait  duc  de  Suabe,  monte 
furie  trône.  C’eft  alors  que  Grégoire  déploie  toute 
fa  politique.  Allarmé  des  progrès  de  Henri  qui  le 
tient  bloqué  ,  il  ratifie  fa  dépoiition  ;  mais  il  déclare 
qu’il  peut  lui  pardonner  ,  &  refufe  d’approuver 
l’éle&ion  de  Rodolphe.  Il  promet  fa  prote&ion  à 
celui  qui  montrera  le  plus  cl’égards  pour  fon  fiege. 
Henri  qui  voit  les  confciences  un  peu  plus  libres  ,  fe 
décharge  du  fiege  de  CanofTe  fur  les  Lombards  ,  6c 
vole  en  Allemagne  où  il  efpere  trouver  des  fujets. 
Tout  cil  en  feu  depuis  le  Tibre  jufqu’à  l’Oder  ;  tous 
les  ordres  de  l’état  font  en  armes  ,  les  évêques  eux- 
mêmes  font  à  la  tête  des  troupes  ,  6c  donnent  le 
fignal  du  meurtre  6c  du  pillage.  Des  conciles  réité¬ 
rés  leur  avoient  en  vain  défendu  de  faire  la  guerre 
(  c’étoit  avec  aufïi  peu  de  fuccès  qu’on  leur  avoit 
interdit  le  mariage.).  Le  pape,  échappé  aux  Lom¬ 
bards  ,  fouleve  Ta  Bourgogne  qui  lui  rend  hom¬ 
mage.  11  renouvelle  fon  alliance  avec  les  Nor¬ 
mands  ,  excommunie  de  nouveau  Henri ,  6c  en¬ 
voie  à  Rodolphe  une  couronne  ,  qu’il  lui  annonce 
par  une  penfée  pitoyable  exprimée  dans  un  vers 
latin  plus  pitoyable  encore  ;  6c  pour  relever  fon 
courage  abattu  par  trois  défaites  confécutives ,  il 
lui  prédifoit  la  mort  de  Henri  qui  devoit  arriver 
dans  l’année.  Sa  prédiélion  fut  fauffe  6c  prouva  qu’il 
étoit  aufïi  mauvais  prophète  que  poète  médiocre. 
Henri  IV  fut  vainqueur  pour  la  quatrième  fois  à 
Mersbourg,  où  Rodolphe  périt  delà  main  deGode- 
froi  de  Bouillon  ,  le  même  qui  ,  fous  ce  régné ,  fit 
la  conquête  de  Jérulalem.  Grégoire  VII  dépofé, 
tremble  à  fon  tour.  L’empereur  conduifit  en  Italie 
un  pape  folemnellement  élu  ,  6c  confirmé  fous  le 
nom  de  Clément  III.  Après  deux  ans  de  fiege,  Rome 
fut  prife  d’aflaut  ;  6c  l’empereur  qui  pardonna  à 
cette  ville  fi  fouvent  rébelle  ,  inftalla  le  pape  ,  &  fut 
couronné.  Grégoire  Vil  ,  afîîégé  dans  le  château 
Saint-Ange,  profite  d’une  diverfion  de  l’empereur 
en  Lombardie ,  pour  fe  faire  enlever  par  Robert 
Guifcard  ,  qui  l’emmene  à  Salerne  ,  oii  fon  ambition 
trompée  termine  fa  vie  laborieufe  6c  coupable.  La 
mort  de  ce  turbulent  pontife  fembloit  devoir  per¬ 
mettre  à  l’empereur  de  refpirer.  La  Saxe  humiliée 
de  fes  précédentes  défaites  ,  ne  pouvoil  fe  réfoudre 
a  obéir  :  les  états  de  cette  féditieufe  province 
nomment  Herman  pour  fuccéder  à  Rodolphe.  L’em¬ 
pereur  qui  craint  les  fuites  de  cette  nouvelle  révolte, 
paffe  en  Allemagne  ,  remporte  plufieurs  victoires 
fur  Herman  qui  demande  grâce  ,  6c  l’obtient.  Jamais 
prince  ne  par  Jonna  plus  fouvent, &  ne  fut  plus  fouvent 
outragé.  Ecbert ,  qui  lùccede  à  Herman  ,  eft  égale¬ 
ment  vaincu.  L’un  6c  l’autre  périrent  d’une  mort 
miférable. 

Henri ,  au  milieu  de  ces  troubles  ,  fonge  à  aflurer 
à  fa  famille  une  couronne  qu’elle  va  bientôt  lui  dif- 
puter  elle-même,  6c  fait  proclamer  roi  des  Romains, 
Conrad  fon  fils  ,  qu’il  mene  en  Italie  pour  s’oppofer 
à  Vidor  III ,  fuccefteur  de  Grégoire  VII ,  6c  héri¬ 
tier  de  fes  dangereuies  maximes.  Ce  Viétor  meurt , 
6c  eft  remplace  par  Urbain  II.  La  duchefle  Malthide  , 
toujours  fïdelle  à  fa  haine  contre  l’empereur  ,  appuie 
de  tout  fon  crédit  ce  nouveau  pape  qui  corrompt 
par  argent  les  gardes  de  Clément  III  ,  6c  l’oblige  de 
fortir  de  Rome  :  le  roi  des  Romains  lui-même  cede 
aux  artifices  du  pontife  qui  lui  donne  le  titre  de  roi 
d’Italie  &  lui  fait  époufer  la  fille  de  Robert  Guifcard 
de  Calabre  ,  le  plus  cruel  ennemi  de  fon  pere. 
L  impératrice  Adélaïde  que  Henri  venoit  d’époufer, 
reçoit  les  funeftes  préfens  de  Mathilde  ,  ôc  on  la 
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voit  dans  la  lifte  des  rébelles.  C’eft  avec  bien  de  la 
vérité  qu’on  a  dit  que  jamais  empereur  ,  ni  pere  ,  ni 
mari  ne  fut  plus  malheureux  :  il  étoit  cependant 
réfervéàde  plus  grandes  infortunes.  Henri,  contraint 
de  le  défendre  contre  fa  propre  famille ,  afl'emble 
une  dicte  dans  Cologne  ,  6c  met  au  ban  impérial 
ce  fils  ingrat  qu'il  venoit  de  couronner  roi  des  Ro¬ 
mains  ,  &  qui  fe  liguoit  avec  fes  ennemis.  Henri, 
fon  fécond  fils ,  monftre  plus  cruel  que  ceux  que 
nous  venons  de  peindre ,  eft  couronne  dans  Aix-la- 
Chapelle  ,  6c  reconnu  pour  fuccéder  à  fon  pere.  La 
ville  de  Ratisbonne  lui  eft  aftignée  pour  tenir  fa 
cour.  Il  fembloit  que  le  calme  alloit  renaître  en 
Allemagne  ;  6c  l’empereur  ne  s’occupoit  que  de  la 
guerre  d’Italie  ;  mais  avant  que  de  s’y  rendre  ,  il 
crut  devoir  détruire  quelques  abus  introduits  pen¬ 
dant  la  guerre  civile  ,  6c  punir  les  auteurs  de  certains 
défordres  qu’il  ne  pouvoit  fc  diflimuler.  Il  n’eut  pas 
plutôt  fait  fes  premières  recherches ,  qu’il  s’en  repen¬ 
tit.  L’archevêque  de  Mayence  étoit  au  nombre  des 
coupables.  Ce  prélat  s’enfuit  auiïï-tôt  dans  la  Thu- 
ringe  ,  ranime  l’incendie  qui  étoit  prêt  à  s’éteindre. 
Palcal  II,  élu  par  la  faélion  de  Mathilde,  pour  fuccef- 
feur  d’Urbain  II  ,  profite  de  ces  mouvemens  ,  6>C 
renouvelle  les  anathèmes  lancés  par  Hildebran. 
L’empereur  recevoit  peu  de  fccours  de  Clément  III. 
Ce  pape  avoit  des  vertus  ,  mais  il  eût  mieux  valu 
qu’il  eût  eu  des  talens.  Ce  pape  étant  mort  pendant 
ces  nouveaux  troubles  ,  il  nomma  fùcceftivement 
trois  papes  ,  qui  tous  étoient  plus  dignes  du  faint 
Siégé,  que  capables  de  s’y  maintenir.  Deux  furent 
enfermés  dans  le  cloître  ,  &  le  troilîeme  mourut 
fubitement,  genre  de  mort  aflez  ordinaire  alors  en 
Italie.  Conrad  meurt  ;  6c  Ion  frere  Henri  longe 
auftî-tôt  à  l’imiter  dans  fa  révolte.  Il  s’apprête  à 
s’emparer  par  le  plus  noir  des  crimes  ,  un  feeptre 
qu’il  eût  bientôt  tenu  de  la  nature.  En  vain  l’empe¬ 
reur  qui  n’a  plus  que  ce  fils ,  lui  tait  les  plus  juftes 
remontrances  dans  le  ftyle  le  plus  tendre ,  le  tigre 
lui  répond  qu’il  ne  peut  reconnoître  un  excommunié, 
ni  pour  fon  roi ,  ni  pour  fon  pere.  11  fe  rend  à  Spire  , 
6c  commence  par  le  failîr  du  tréfor.  Enflé  de  fes 
fuccès ,  il  convoque  à  Mayence  tous  les  feigneurs 
Ôcles  prélats  de  fon  parti.  L’empereur  met  aufti-tôt 
une  armée  fur  pied  ,  mais  ce  fils  aufïi  lâche  qu’impie, 
oppofe  la  rufe  à  la  valeur.  Il  va  trouver  ce  pere  , 
dont  tant  de  fois  il  avoit  éprouvé  la  tendrefl'e  ;  il 
condamne  fa  révolte,  lui  jure  fidélité, 6c  lui  demande 
pour  grâce  de  le  choiftr  pour  médiateur ,  6c  de  lui 
permettre  de  le  réconcilier  avec  fes  ennemis.  L’em¬ 
pereur  trompé  par  des  larmes  feintes  ,  confent  à  le 
fuivre  à  Mayence  ,  feulement  avec  cent  cinquante 
chevaux  :  mais  comme  il  entroit  dans  Bingen  , 
il  eft  arrêté  prilonnier  par  ce  fils  qui  va  faire  part  à 
la  diete  de  fa  perfidie.  Les  légats  du  pape  renou¬ 
vellent  aufti-tôt  les  anathèmes  lancés  contre  ce 
prince  ;  6c  les  états  corrompus  par  des  vues  d’inté¬ 
rêt,  déclarent  Henri  V  légitime  poftefleur  du  trône.' 
L’archevêque  de  Mayence  court  aufti-tôt  à  Bingen  , 
où  il  lit  à  l’empereur  la  fentence  de  dépofttion  pro¬ 
noncée  contre  lui ,  &  le  fomme  de  lui  rendre  fur  le 
champ  les  ornemens  impériaux.  Henri  pafte  fans  rien 
répondre  dans  un  appartement  voifin ,  6c  revenant 
couvert  de  toutes  les  marques  de  la  dignité  ,  «  les 
»  voilà  ,  dit-il  ,  ces  fatals  ornemens  ,  fi  vous  ne  crai- 
»  gnez  plus  Dieu  vengeur  du  parjure ,  vous  pouvez 
»  les  reprendre  ».  Comme  on  lui  reprochoit  la  fimo- 
nie  ,  il  demanda  à  l’archevêque  de  Mayence,  ainft 
qu’à  celui  de  Cologne  6c  de  "Worms  qu’il  avoit 
inveftis ,  s’il  avoit  violé  les  canons  dans  leur  élec¬ 
tion  ,  &  fur  leur  réponfe  :  «  Mon  crime ,  leur  repli— 
qua-t-il  ,  n’eft  donc  pas  d’avoir  vendu  des  préla- 
»  tures  ,  c’eft  de  n’avoir  appelle  que  des  ingrats 
»  6c  des  traîtres  au  gouvernement  de  l’état  de 
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»  l’églife  ».  L’archevêque  de  Mayence  qui ,  dans  cette 
commiflion  ,  latisfaifoit  fon  propre  rellentiment ,  ne 
montra  aucune  lenfibilité  :  il  s’approche  du  prince  , 
6c  lui  ôte  la  couronne;  enfuite  le  tirant  de  fa  chaife  , 
il  aide  à  le  dépouiller  de  les  vêtemens  royaux.  Jamais 
patience  ne  tut  mile  à  une  plus  dure  épreuve  :  l’em¬ 
pereur  voit  un  inftant  après  arriver  Ion  lils  qui  le 
prelîe  de  ligner  l’a&e  de  la  dcpofition  ;  ce  fut  alors 
que  Henri  le  regardant  comme  mourant  ,  fe  jetta 
aux  pieds  d’un  légat  ,  le  conjurant  de  l’abfoudre. 
Ce  fecours  qui  s’accorde  même  aux  plus  crimi¬ 
nels  ,  lui  eft  refufé.  Ce  prince  infortuné  ,  aban¬ 
donné  à  lui-même  ,  manquant  de  tout ,  ne  pouvant 
fournir  à  fes  premiers,  befoins  ,  forcé  de  fupporter 
le  poids  de  fa  vie  que  lui  impofe  fa  religion, de  mande 
un  bénéfice  laïque  à  l’évêque  de  Spire  qui  le  lui 
xefufe.  L’empereur  fuccombant  à  cet  excès  d’ingra¬ 
titude  ,  fe  tourne  vers  fes  amis  ,  6c  fait  un  cri  de 
douleur.  Les  ancêtres  de  Henri  avoient  fondé  l’églife 
cathédrale  de  Spire  ,  6c  lui-même  l’avoit  enrichie. 
L’inflexible  6c  hypocrite  dureté  du  fils  rend  quelques 
partilans  au  pere  malheureux.  Henri  iy  en  profite  , 
6c  trompant  la  vigilance  de  les  gardes ,  il  defeend  le 
Rhin  jufqu’à  Cologne  ,  dont  les  habitans  lui  jurent 
fidélité.  Il  fe  rend  enfuite  à  Liege  ,  d’où  il  envoie 
des  lettres  circulaires  à  tous  les  princes  de  la  chré¬ 
tienté.  Il  écrit  aufii  au  pape  ,  lui  offre  de  fe  récon¬ 
cilier  avec  lui  ,  pourvu  cependant  qu’il  n’exige 
aucune  condition  contraire  aux  intérêts  de  Ion  trône. 
Ses  amis  aflembloient  une  armée  dans  les  Pays-Bas, 
mais  il  n’eut  pas  la  conlolaticn  de  la  voir.  11  ne  put 
réfifter  à  tant  d’épreuves ,  6c  lur-tout  à  l’idée  d’avoir 
pour  ennemi  un  fils  qu’il  avoit  couronné  lui-même. 
Il  mourut  à  Liege  le  7  août  1106,  dans  la  cinquante- 
fixieme  année  de  fon  âge,  6c  la  cinquantième  de  fon 
régné. 

Dans  Henri  iy  les  dons  du  héros  ctoient  relevés 
par  toutes  les  grâces  extérieures  ;  fon  port  étoit 
noble  ^  fa  marche  grave  îLafliirée  ;  il  avoit  le  vifage 
beau,  la  taille  haute  ,  les  années  6c  les  malheurs  ne 
lui  firent  rien  perdre  de  fa  majefté.  Il  avoit  l’efprit 
vif ,  la  converfation  agréable ,  beaucoup  d’élévation 
dans  l’ame  ;  peut-être  un  peu  trop  de  roideur  ;  fa 
libéralité  cherchoit  tous  les  malheureux  ;  fa  clé¬ 
mence  ne  fe  laffa  jamais  de  pardonner.  Plufieurs  fois 
il  fe  contenta  de  défarmer  des  fcélérats  furpris  dans 
l’inftant  même  qu’ils  s’approchoient  pour  l’afiafliner  : 
fa  valeur  fut  éprouvée  dans  foixante-deux  batailles  , 
d’où  il  fortit  toujours  vainqueur.  Prcfque  toutes 
lurent  livrées  le  mardi  ;  les  païens  auroient  dit  que 
c’étoit  une  efpece  d’hommage  qu’il  rendoit  au  dieu  de 
la  guerre.  On  peut  lui  reprocher  de  n’avoir  pas  tou¬ 
jours  fu  placer  fa  confiance  dans  le  choix  de  fes 
créatures.  Henri  IP  céda  plus  fouvent  au  penchant 
d’un  cœur  généreux ,  qu’aux  confeils  d’une  politique 
fagement  intéreflee  ;  au  refie  on  ne  réfutera  point 
des  fables  groftieres.,  inventées  par  des  moines  efcla- 
ves  ou  mercenaires  :  dans  tous  les  fafies  diefés  par 
l’amour  de  la  vérité  ,  ce  prince  fera  toujours  placé 
au  rang  des  plus  grands  rois. 

Il  eut  de  fon  mariage  avec  Berthe  ,  deux  fils  , 
Conrad  tk  Henri  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  6c 
trois  filles  ,  Agnes  ,  Berthe  6c  Sophie.  Ses  cendres 
repofent  à  Spire ,  où  fon  corps  refia  fept  ans.  Le 
pape  qui  le  perfccuta  pendant  fa  vie  ,  défendit  de  lui 
Tendre  les  honneurs  de  la  fépulture  après  fa  mort. 

Henri  V ,  dit  A*  jeune ,  (Hijl.cf Allemagne. ^yLlroi 
ou  empereur  de  Germanie  depuis  Conrad  I,  roi  des 
Romains,  XVe  empereur  d’Occident  depuis  Char¬ 
lemagne  ,  fils  du  précédent,  6c  de  l’impératrice  Ber¬ 
the  ,  né  l’an  1 181  :  on  ne  tarda  pas  à  connoître  les 
véritables  motifs  qui  l’a  voient  porté  à  détrôner  fon 
pere  ;  cette  crainte  de  déplaire  aux  pontifes  6c  d’en- 
Tomc  III, 
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courir  leurs  cenfures ,  n’étoit  qu’une  purehypocrifie. 
Elevé  fur  le  trône  par  les  intrigues  de  Rome ,  ce 
prince  artificieux  cefla  de  la  ménager ,  quand  il  l’eut 
pour  rivale  de  fon  pouvoir  ;  fâché  d’avoir  nourri 
l’orgueil  de  cette  cour  par  de  feintes  foumifiions ,  il 
fongea  à  tous  les  moyens  de  l’abaifler  ;  ainfi  l’invelti- 
ture  des  bénéfices  qui ,  quand  il  étoit  fujet,  fembloit 
devoir  appartenir  au  S.  Siégé  ,  devint  un  droit  in- 
contefiable  de  l’empire  ,  lorlqu’il  y  fut  parvenu. 
Henri  ^joignoit  à  la  dureté  d’un  tyran,  tous  les  vices 
qui  rendent  leur  régné  fameux  ;  l'ombre,  difiimulé  , 
il  alloit  â  fon  but  par  toutes  les  routes  qui  fembloient 
l’en  éloigner.  La  maniéré  dont  il  s’y  prit  pour  enga¬ 
ger  Pafcal  II  à  renoncer  aux  invefiitures  ,  fert  à  faire 
connoître  fa  dextérité  6c  la  faulfeté  de  fon  caraftere. 
Tant  qu’il  eut  fur  les  bras  la  Pologne  6c  la  Hongrie  , 
dont  il  exigeoit  les  anciens  tributs  ,  il  eut  pour  ce 
pape  les  plus  grands  égards  ;  lorlqu’il  eut  terminé 
cette  guerre ,  dont  le  fucccs  lui  fut  contraire  ,  il  fe 
rendit  à  Rome  où  il  conclut  avec  Pafcal  un  traité 
qui  devoit  armer  tous  les  évêquesde  l’empire  contre 
ce  pontife  ;  il  conlentoit  à  le  faire  jouir  du  droit 
d’invelliture  ,  mais  à  condition  qu’il  déclareroit  tous 
les  eccléfiaftiques  inhabiles  à  pofl'éder  des  fiefs,  les¬ 
quels  fieroient  aufli-tôt  rendus  à  la  couronne.  Paf¬ 
cal  II  qui  ne  coniidéroit  que  fes  intérêts ,  ÔC  11e  voyoit 
point  le  piege  qu’on  lui  tendoit,  ligna  cet  accord 
avec  des  tranlports  de  joie  ,  6c  confemit  à  couronner 
l’empereur  à  cette  condition.  Henri ,  plus  modéré  , 
déclara  expreffément  que  ce  traité  feroit  nul ,  fi  les 
évêques  refufoient  de  l’approuver  ;  en  vain  Pafcal 
entreprit  de  les  perluader  ,  envain  ii  les  y  exhorta 
par  cette  maxime  ,  qu’il  faut  rendre  à  Céfar  ce  qui 
appartient  à  Céfar  ,  ils  lui  répondirent  par  le  même 
argument,  6c  l’inviterent  à  donner  l’exemple  ,  6c  à 
remettre  tous  les  biens  qu’il  tenoit  de  la  libéralité  des 
empereurs.  Cette  contellation  éclata  dans  l’églife  de 
faint  Pierre  ;  comme  on  procédoit  aux  cérémonies 
du  facre  ,  l’empereur  prenant  le  parti  des  évêques  , 
cafle  le  traité ,  déclare  qu’il  retient  les  invefiitures  ; 
6c  fur  le  refus  que  fait  le  pape  de  le  facrer ,  il  ordon¬ 
ne  aufli-tôt  de  le  conduire  en  prifon.  L’empereur 
avoit  une  armée  de  quatre-vingts  mille  hommes  ; 
ceux  qui  voulurent  s’oppofer  à  fes  ordres  furent 
maffacrés  ou  chargés  de  chaînes ,  fuivant  la  barbare 
coutume  d’alors  de  traiter  ainfi  les  prifonniers  de 
guerre.  Pafcal  fut  traité  d’abord  avec  aflez  de  défé¬ 
rence  ,  mais  Henri  voyant  qu’il  s’obfiinoit  à  vouloir 
retenir  le  droit  d’invefiiture  ,  fit  conduire  devant  lui 
les  prifonniers,  du  nombre  defquels  étoient  plufieurs 
cardinaux  ,  avec  ordre  de  leur  trancher  la  tête  en  fa 
préfence  ;  Palcal ,  pour  empêcher  cette  exécution 
Sanglante ,  confentit  à  tout  ce  que  l’on  voulut  exiger 
de  Ion  miniftere.  L’empereur  le  reconduifir  à  la  tète 
de  fes  troupes,  6c  reçut  de  lui  la  couronne  impériale 
avec  la  bulle  qui  lui  confirmoit  le  droit  des  invefii¬ 
tures  par  la  crofle  6c  par  l’anneau.  Les  papes  poitr 
jufiifier  leurs  prétentions ,  tâchoient  de  faire  regarder 
cette  croffe  comme  un  objet  facré,  mais  ce  n’eft 
qu’une  marque  de  diftinftion  purement  humaine 
qui  n’eft  rien  aux  yeux  de  la  religion.  Le  pape, 
en  confirmant  cette  bulle  ,  jura  fur  l’Evangile  avec 
feize  cardinaux ,  de  ne  jamais  excommunier  l’empe¬ 
reur  qui ,  de  fon  côté,  confirma  toutes  les  donations 
6c  les  préfens  que  fes  prédéceflèurs  avoient  faits  au 
S.  Siégé  ;  il  y  en  ajouta  même  de  nouveaux  ,  moins 
par  politique  que  par  générofité.  Henri  V  fut  admis 
à  la  communion;  que  celui  (  dit  le  pape  ,  en  rompant 
une  partie  de  l’hoftie  avant  de  la  confacrer  )  qui 
rompra  la  paix,  foit  féparé  du  royaume  de  Jefus- 
Chrift,  ainfi  que  cette  partie  de  l’hoftie  eft  féparée 
de  l’autre.  Si  des  fermens  enflent  pu  lier  ce  ponti¬ 
fe ,  cette  fameufe  querelle  concernant  les  invefii¬ 
tures  étoit  terminée  ;  mais  Henri  ne  fut  pas  plutôt 
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rentré  dans  Tes  ctats ,  que  les  légats  de  Pafcal  décla¬ 
mèrent  dans  tous  les  royaumes  contre  cet  accord  ,  1j 
pape  même  tient  un  concile,  oîi  il  s’accule  d’avoir 
trahi,  par  une  foible  condelcendance  ,  les  intérêts 
du  S.  Siégé  ,  6c  confent  à  fe  démettre  de  la  dignité  : 
c’eft  ainfi  que  ce  traité  ,  tait ,  il  eft  vrai ,  dans  un  état 
de  contrainte,  mais  ratifie  dans  une  ennere  liberté, 
fut  rompu.  Une  circonlfance  embarraifoit  le  pape  : 
ilavoitjuré  fur  l’hoflie  de  ne  jamais  excommunier 
l'empereur  :  il  eut  recours  à  un  expédient  qui  mon¬ 
tre  combien  il  étoit  peu  délicat  en  tait  de  ferment  ; 
il  dit  qu’il  n’avoit  pas  renoncé  au  droit  de  le  faire 
excommunier.  L’empereur,  choqué  des  procédés 
du  pape  ,  l'attaqua  d’une  maniéré  ouverte  ;  il  palTe 
d’abord  en  Italie  ,  où  il  s’empare  de  la  fuccelîion  de 
la  comtelle  Mathilde ,  (a  confine  ,  fondé  lur  ce  qu’elle 
n’avoit  pu  en  dilpofer  fans  fon  agrément  étant  fa 
vafl'ale  ;  il  envoie  enluite  des  ainballadeurs  à  Rome 
prier  Pafcal  II  de  l’abfoudre  des  excommunications 
lancées  par  les  légats  ;  le  pape  ,  pour  réponfe  ,  les 
ratifie  ,  6c  s’enfuit  dans  la  Calabre  avec  les  cardinaux 
de  Ion  parti  ;  ils  jugeoient  par  la  conduite  de  Henri , 
dans  fon  premier  voyage  ,  de  ce  qu’ils  avoient  à 
craindre  de  les  vengeances.  Henri  s’avance  aulîi-tôt 
vers  Rome  ;  des  prelens  faits  à  piopos  applamlfent 
tous  'es  obdacles,  il  gagna  les  comtellésTofcanelle , 
dont  les  brigues  engagèrent  les  Romains  k  lui  décer¬ 
ner  une  elpece  de  triomphe.  L’empereur  fut  reçu 
avec  la  plus  grande  pompe;  Bourdin  ,  archevêque 
de  Brague  ,  en  Portugal ,  le  facra  &  le  couronna  une 
fécondé  fois  ;  Henri  exigea  cette  cérémonie,  pro- 
telhmt  de  nul'ité  contre  tout  ce  qui  avoit  été  fait 
par  un  rebelle  &  un  parjure.  Les  chaleurs  excelfives 
l’ayant  déterminé  à  faire  un  voyage  dar.s  la  Tofcane, 
le  pape  profita  de  fon  éloignement  6c  revint  Ro¬ 
me  ,  où  il  mourut  deux  jours  après  Ion  arrivée. 
L’empereur  fit  procéder  à  l’éleétion  d’un  nouveau 
pontife  ;  6c  l’archevêque  de  Brague  ,  après  avoir  été 
préfenté  au  peuple  ,  ÔC  confirmé  par  l’empereur,  fut 
inftallé  fous  le  nom  de  Grégoire  FIJI;  mais  la  fattion 
contraire  l’avoit  déjà  prévenu  ,  &  avoit  nommé 
Gelafe  II  ;  ces  deux  papes  oppolés  l’un  à  l’autre ,  fe 
chargèrent  réciproquement  du  poids  de  leurs  ana¬ 
thèmes.  Gelafe  II  eut  d’abord  à  craindre  pour  fa  vie  ; 
Cenfio  Frangipani ,  emporté  par  un  excès  de  zele 
pour  l’empereur ,  étoit  entré  l’épée  à  la  main  dans  le 
conclave,  6c  l’avoit  frappé  de  plufieurs coups  ;  mais 
cette  brutale  férocité  nuifit  au  parti  de  l’empereur: 
l’outrage  fait  à  Gelafe  foulevatous  les  Romains.  La 
France  intéreffée  à  entretenir  des  troubles  en  Ger¬ 
manie  ,  prit  le  parti  de  ce  pape  contre  Grégoire  ;  ces 
défordres  fcandaleux  ne  finirent  qn’en  nzz;  6c 
Calille  II ,  fuccelTeur  de  Gelafe  11 ,  eut  la  gloire  de 
terminer  à  l’avantage  du  S.  Siégé  ,  ce  différend  qui , 
depuis  fi  long-temps  agitoit  le  trône  6c  l’autel.  Hen¬ 
ri  /■'renonça  au  droit  d’invelïir  par  la  crolfe  &:  par 
l’anneau  ;  le  feeptre  fut  fubftitué  k  ces  fymboles.  La 
nomination  aux  bénéfices  lut  remile  aux  égliles  ;  6c 
Henri  confentit  que  la  confirmation  fût  libre.  Le  pape 
lui  accorda  feulement  le  droit  de  mettre  la  paix  entre 
deux  compétiteurs  ,  &  de  les  forcer  de  s’en  remettre 
à  la  décifion  des  métropolitains  &  des  provinciaux. 
On  fent  quel  coup  un  lemblable  traité  portoit  à  l’au¬ 
torité  impériale  ;  6c  l’on  peut  bien  dire  que  le  feeptre 
alors  pafia  des  empereurs  aux  pontifes.  Califfe  II 
dans  ce  traité  ,  parle  vraiment  en  maître  :  «  Je  vous 
h  donnerai  des  leçons,  dit-il ,  fuivant  les  devoirs  de 
»  mon  minillere ,  lorfque  vous  m’aurez  porté  vos 
»  plaintes;  je  vous  donne  une  véritable  paix  ».  On 
croit  entendre  un  Céfar  plutôt  qu’un  fuccelTeur  de 
Pierre  ;  cet  accommodement  qui  pri \  oit  le  trône  de 
fes  droits  les  plus  précieux  ,  étoit  lans  doute  une 
tache  au  régné  de  Henri  V ;  mais  les  troubles  de  Ger¬ 
manie  le  rendoient  exculable  ,  même  nécelfaire. 
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L’empereur  connoilToit  les  intrigues  de  la  cour  de 
Rome  ,  qui  l’avoit  porté  fur  le  trône  &en  avoit  pré¬ 
cipité  fon  pere.  Les  ducs  Conrad  6c  Frédéric,  fes 
neveux  ,  s’étoient  déclarés  contre  lui  ;  6c  s’étantunis 
avec  les  légats  <k  les  Saxons ,  ils  avoient  placé  fur 
le  lîege  de  Wuizsbourg ,  Rugger,  fon  ennemi;  il 
voyoit  dans  ces  princes  fa&ieux  des  inltrumcns  prêts 
à  mettre  tout  en  œuvre  par  Calille,  pour  le  réduire 
aux  mêmes  infortunes  que  Henri  IF  avoit  éprou¬ 
vées.  L’empereur  cédoit  à  la  nccelîité  ;  d’ailleurs  le 
défaut  d'héritiers  rendoit  fon  ambition  moins  attive: 
fon  intérêt  étoit  d’achever  paifiblcment  un  régné 
trop  agité ,  6c  de  laiflèr  à  une  nouvelle  famille  le  loin 
de  profiter  des  conjoncture;;  qui  pouvoient  s’offrir 
pour  remettre  les  papes  lotis  le  joug  qu’ils  venoient 
de  fecouer.  Calille  lui  écrivit  une  lettre  remplie  de 
complimens  qui  ne  dévoient  nullement  flatter  Ion 
ambition  :  k  en  juger  par  ce  qui  venoit  de  le  palier, 
on  la  prendroit  plutôt  pour  une  fanglante  ironie  que 
pour  une  lettre  de  félicitation.  «  Nous  louons  ,  clfioit 
»  ce  pontife,  le  Seigneur  tout-puiflant ,  de  ce  qu  il 
»  a  éclairé  voire  cœur  du  fou  file  de  Ion  el  prit ,  nous 
»  vous  chérirons  d’autant  plus  à  l’avenir  ,  que  vous 
»  nous  obéiffèz  avec  plus  de  dévouement  que  vos 
»  derniers  prédécefieurs  ».  Grégoire  VIII  paya  bien 
cher  l’honneur  de  s’étre  alfis  fur  le  trône  pontifical  ; 
après  avoir  été  pris  dans  Sutri ,  il  parut  dans  Rome 
précédant  l’entrce  folemnelle  qu’y  fit  Calille,  qui 
montoit  un  cheval  blanc  ,  fuivant  Tulage  des  iouve- 
rains  ;  il  étoit  fur  un  chameau ,  dont  la  queue  lui 
fervoit  de  bride ,  on  l’avoir  couvert  de  peaux  de 
bêtes,  après  l’avoir  dépouillé  de  la  pourpre:  cette 
pompe  indécente  &c  barbare  accufe  l’orgueil  de  Ca¬ 
lille  :  elle  étoit  ,  dit  un  moderne,  plus  digne  d’un 
triomphateur  de  l’ancienne  Rome  ,  que  d’un  évêque 
de  la  nouvelle.  Grégoire  fut  enfuite  traîné  de  prifon 
en  prilon  ,  il  y  mourut  plufieurs  années  après  dans 
une  grande  vieillefle ,  toujours  attache  à  les  maxi¬ 
mes  qui  lui  failoient  reconnoître  l’autorité  des  em¬ 
pereurs.  Tel  fut  le  fort  d’un  prélat,  qui  eût  été 
univerfellement  reconnu  pour  pape  ,  fi  le  parti  de 
Henri  F ,  qui  fans  contredit  étoit  le  plus  légitime  , 
eût  prévalu. 

Ces  outrages  accumulés  retomboient  fur  l’empe¬ 
reur  ;  réduit  k  dilîimuler  avec  la  cour  de  Rome ,  il 
méditoit  un  éclat  avec  celle  de  France.  Philippe  I 
lui  avoit  donné  de  juffes  motifs  de  plaintes  pendant 
la  querelle  des  invelîitures  ;  ce  prince  avoit  même 
fourni  des  1  ecours  aux  papes  :  I/enri  fut  retenu  par 
la  révolte  de  la  Hollande  6c  de  quelques  villes  d’Al- 
face,  6c  par  fa  mort,  arrivée  en  i  r  15.  il  avoit  époufé 
en  1 1 14  Mathilde  ,  fille  de  Henri  /,  roi  d’Angleterre: 
cette  princefle  lui  donna  deux  filles  ;  l’une  appellée 
ChriJUm ,  fut  mariée  ûLadifias,  roi  de  Pologne  ;  l’autre 
nommée  Bcrtlie  ,  fut  mariée  à  Ptolomée  ,  fils  d’un 
conful  de  Rome  de  ce  nom  ;  on  doute  de  la  légitimité 
de  cette  derniere. 

Outre  cette  ambition  effrénée  qui  porta  Henri  F 
à  détrôner  fon  pere,  on  lui  reproche  une  avarice 
fordide  ,  fon  repos  fut  facrifiéû  cette  aviüfi'unte  paf- 
fion  :  on  a  dit  de  ce  prince  qu’il  avoit  vécu  pauvre 
pour  mourir  riche.  Il  avoit  plus  de  finefle  dans  l’ef- 
prit  que  d’élévation  dans  l’ame;  plus  de  talent  pour 
gouverner,  que  de  génie  6c  de  vertus  pour  ief faire 
admirer  6c  effimer  ;  au  refie,  les  plus  éminentes  qua¬ 
lités  n’auroient  jamais  effacé  les  taches  qu’impriment 
fur  fon  nom  les  malheurs  de  fon  pere,  qui  furent  fon 
ouvrage.  Son  corps  fut  transféré  d’Utrecht  à  Spire, 
6c  enterré  dans  le  tombeau  de  fes  ancêtres. 

Henri  VI  ,  dit  le  févere  ,  (  Hijl.  d' Allemagne.  ) 
XVe  roi  ou  empereur  de  Germanie  depuis  Con¬ 
rad  I,  XVIIIe  empereur  d’Occident  depuis  Charle¬ 
magne  ,  aé  en  1 165 ,  de  Frédéric  1 ,  6c  de  Béatrice, 
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élu  roi  des  Romains,  fuccede  à  fon  pere  en  1 190  , 
meurt  en  1 197  ou  1198,  en  feptembre. 

La  conflitution  Germanique  manqua  de  changer 
entièrement  fous  ce  prince  ;  6c  s’il  a  voit  eu  un  fuc- 
ceffeur  qui  lui  eut  reffemblé  ,  la  nation  la  plus  libre 
feroit  tombée  fous  le  joug  le  plus  defpotique.  Nom¬ 
mé  vicaire-général  de  l’empire  ,  depuis  le  départ  de 
Frédéric  I  pour  la  Palefline  ,  il  n’avoit  rien  négligé 
pour  s’affermir  fur  le  trône  ;  aufii  la  mort  de  cet  em¬ 
pereur  ne  caula  aucun  mouvement  :  Henri  ne  daigna 
pas  même  aflenjbler  les  états  pour  faire  ratifier  Ion 
élection ,  fuivant  Fufage  conliant  de  ceux  de  les 
prédéceffeurs  qui  avoient  été  reconnus  rois  pendant 
la  vie  de  leurs  peres.  La  violation  de  cette  coutume , 
la  plus  chere  pour  une  nation  qui  vouloit  que  la 
couronne  tût  éle&ive ,  n’excita  aucun  murmure  ; 
fans  doute  que  l’on  craignoit  déjà  ce  cara&ere  féroce 
6c  fanguinaire  qu’il  déploya  vers  le  milieu  de  fon 
régné  ;  né  avec  toutes  les  dilpolitions  quipouvoient 
faire  un  grand  roi ,  Henri  VI  ne  s’occupa  qu’à  le 
rendre  terrible  :  ce  n’eft  qu’en  frémiffant  d’horreur 
que  l’on  fe  re p réfente  les  cruautés  qui  déshonorent 
fon  régné  :  on  n’a  cependant  rien  à  lui  reprocher  fur 
fa  conduite  envers  Henri-le-lion  qui ,  toujours  prof- 
crit  &  toujours  armé ,  réclamoit  l’héritage  de  les 
peres  ,  dont  les  empereurs  précédens  l’avoient  pri¬ 
vé  ,  autant  pour  abaiffer  fa  maifon  que  pour  le  punir 
de  fon  indocilité.  Après  l’avoir  vaincu  6c  privé  de 
toute  reffource,il  luilaiffa  Brunfwick  qu’il  fit  déman¬ 
teler  ,  6c  lui  permit  de  partager  la  feigneurie  de 
Lubec  avec  l’évêque  de  ce  diocefe.  Si  Henri-le-lion 
eut  fu  lire  dans  l’avenir,  il  eut  regardé  ce  traitement 
comme  le  bienfait  le  plus  fignalé  de  la  part  d’un 
prince  que  l’on  n’offenfa  jamais  fans  s’expofer  aux 
plus  cruelles  vengeances  ;  cependant  Henri  VI  faifoit 
les  préparatifs  pour  entrer  en  Italie  ,  il  y  alloit 
revendiquer  les  droits  de  Confiance  ,  fa  femme  , 
fille  de  Roger  II ,  6c  fon  héritière  aux  royaumes  de 
Naples  6c  de  Sicile.  Tancrede-le-bâtard,  fils  naturel 
du  prince  Roger,  prenoit  des  mefures  pour  le  lui 
difputer  ;  l’empereur  fe  rendit  à  Rome  où  Céleftin  (II 
fit  les  cérémonies  de  fon  l'acre  6c  de  fon  couronne¬ 
ment.  Si  l’on  en  croit  un  Anglois ,  le  feul  qui  rap¬ 
porte  ce  trait ,  le  pape  fit  tomber  d’un  coup  de  pied 
la  couronne,  à  l’inflant  qu’il  venoit  de  la  lui  pofer 
lur  la  tête  ;  mais  ce  fait,  qui  déceleroit  un  orgueil 
aufii  brutal  que  ridicule  ,  efl  fans  vraifemblance  : 
Henri  n’eût  pas  manqué  de  s’en  venger;  ce  prince 
étoit  capable  de  le  faire  périr  fur  l’heure  :  mais  au 
Leu  de  punir  le  pontife  d’un  outrage  qu’il  n’eût  pu 
difiïmuler,  il  lui  donna  l’ancienne  Tulculum,  au¬ 
jourd’hui  Frefcati,  ville  quis’étoit  diftinguée  par  fon 
attachement  à  la  domination  Allemande  ,  6c  dont 
les  Romains  fie  vengerent  d’une  maniéré  vraiment 
barbare,  s’il  efl  vrai  qu’après  avoir  pris  6c  rafe  la 
ville,  ils  coupèrent  les  pieds  6c  les  mains  à  tous 
ceux  des  habitans  qui  furvécurent  à  la  ruine  de  leur 
patrie  :  une  pelle  qui  détruifit  l’armée  Impériale  , 
l’empêcha  d’exécuter  dans  ce  voyage ,  fes  projets 
fur  la  Sicile  6c  fur  Naples  :  il  entreprit  une  fécondé 
campagne  ,  où  tout  réuffit  au  gré  de  fes  defirs  ;  aidé 
des  Pifans  6c  des  Génois ,  6c  de  l’or  qu’il  avoit 
exigé  du  roi  d’Angleterre  Richard,  qu’il  avoit, 
contre  tous  les  droits  divins  6c  humains,  fait  languir 
dans  une  longue  captivité  ,  il  alla  mettre  le  fiege 
devant  Napies  ;  cette  ville  fut  forcée  de  le  recevoir. 
Tancrede  étoit  mort  avant  ce  fiege  ,  qu’il  eût  rendu 
plus  ditneile  ;  la  veuve  de  ce  prince,  aliarmée  des 
progrès  des  Allemands,  demande  à  capituler  ,  6c  fe 
contente  de  la  principauté  de  Tarente  ,  pour  elle  6c 
pour  Ion  fils  Guillaume, que  les  Siciliens  avoient  nom¬ 
mé  pour  fuccéder  à  Tancrede.  L’empereur  devoit  fe 
contenter  d’un  traité  qui  mettoit  dans  fa  famille 
deux  royaumes  puiffans;  mais  ce  prinçç  barbare  ÔC 
Tome  IIL 
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fans  foi  n’eut  pas  plutôt  en  fon  pouvoir  le  jeune  rcr', 
qu’il  le  fit  mutiler  ,  &  l’envoya  à  Coire  ,  oii  on  lui 
brûla  la  vue.  La  reine  mere  de  Guillaume  6c  les  prin- 
ceffes  fesfoeurs  furent  reléguées  dans  des  monafteres 
en  Alface.  La  rage  du  tyran  cherchant  de  nouveaux 
aiimens ,  il  fit  exhumer  Tancrede  ,  6c  ordonna  qu’on 
tranchât  la  tête  à  ce  cadavre  infefté.  Les  Siciliens 
voulurent  en  vain  venger  ces  cruautés  accumulées  ; 
leur  fidélité  pour  leurs  anciens  rois  ne  fervit  qu’à  leur 
attirer  de  nouveaux  malheurs;  Henri  paffa  dans  leur 
île  6c  le  furpaffa  dans  la  recherche  des  fupplices.  Un 
nommé  Jourdain ,  qu’ils  avoient  choifi  pour  roi,  périt 
fur  un  trône  de  fer  ardent ,  ayant  fur  la  tête  une 
couronne  également  ardente  :  la  plupart  des  princi¬ 
paux  du  pays  périrent  dans  destourmens  non  moins 
affreux  ;  6c  tous  les  otages  que  lui  avoit  donnés  la 
veuve  de  Tancrede  ,  eurent  les  yeux  crevés.  Ce  fut 
au  milieu  de  ces  exécutions  que  Henri  fit  vœu  de  1e 
croiler  pour  la  Terre-Sainte  ;  ce  monllre  de  cruauté 
vouloit  pafl’er  pour  un  prodige  de  dévotion  :  il  n’ac¬ 
complit  cependant  pas  ce  vœu,  il  fe  contenta  d’en¬ 
voyer  dans  la  Palefiine  une  armée,  dont  il  ne  put 
voir  le  retour  ;  fon  inhumanité  fouleva  tous  les 
efprits  :  Confiance  ne  pouvant  foutenir  la  préfence 
d’un  mari  l'emblable,  confpira  contre  lui ,  6c  le  fit 
empoifonner  :  crime ,  dit  un  moderne ,  excufable 
peut-être  dans  une  femme  ,  qui  vengeoit  fa  famille 
6c  fa  patrie  ,  fi  l’empoifonnement ,  6c  fur  tout  l’em- 
poifonnement  d’un  mari  pouvoit  être  juflifié.  Des 
auteurs  prétendent  qu’il  mourut  d’une  dyffenterie  ou 
d’une  fievre  qu’il  eut  ,  pour  s’être  endormi  la  nuit  , 
fatigué  d’une  longue  chaffe  ,  dans  un  lieu  maréca¬ 
geux  ;  fon  corps  fut  porté  à  Panorme,  où  l’impéra¬ 
trice  le  fit  mettre  dans  un  tombeau  de  porphyre. 
L’hifioire,  en  acculant  fa  cruauté  ,  rend  jufiiee  à  lés 
talens  relevés  par  les  grâces  extérieures  :  Henri  VI 
étoit  d’une  taille  médiocre  ,  mais  parfaitement  pro¬ 
portionnée;  il  avoit  le  vifage  beau,  quoiqu’un  peu 
maigre  ,  la  peau  fort  blanche  ,  6c  la  tête  un  peu  pe¬ 
tite;  fon  agilité  ,  l’extrême  fouplelle  de  fes  membres 
le  rendoient  propre  à  tous  les  exercices  de  pied  6c 
de  cheval;  il  étoit  économe  ,  fans  cependant  rien 
épargner  dans  les  cérémonies  d’éclat  :  fon  efprit  étoit 
orné  des  plus  belles  connoiffances ,  il  avoit  une  élo¬ 
quence  naturelle  6c  beaucoup  d’élévation  dans  l'ame  : 
6c  l’on  peut  dire  qu’il  eût  pu  être  compté  parmi  les 
grands  princes,  fi  au  talent  qui  maintient  les  empires, 
il  eût  fu  joindre  les  venus  qui  font  régner  fur  les 
cœurs  :  il  n’eut  de  fon  mariage  ,  avec  Confiance  , 
qu’un  fils,  qui  régna  dans  la  fuite  fous  le  nom  de 
Frédéric  IL 

Henri  de  Luxembourg ,  VIIe  du  nom  ,  (  Hijloire 
d' Allemagne.  )  XXIIe  roi  ou  empereur  dcpuis-Con- 
rad  I,  né  vers  l’an  1313  ,  de  Henri  ,  comte  de 
Luxembourg  ,  &  de  Beatrix  de  Hainaut ,  élu  empe¬ 
reur  en  1308 ,  en  novembre  ,  mort  en  13  13  ,  le  24 
août. 

Dès  que  la  mort  d’Albert  fut  divulguée  ,  Frédéric- 
le-Bel  fe  prélenta  aux  états  pour  lui  fuccéder,  fa 
qualité  de  fils  de  cet  empereur  étoit  un  titre  auprès 
du  peuple,  mais  non  pas  auprès  des  éle&eurs  :  Char¬ 
les  de  Valois  ,  frere  de  Philippe-le-Bel ,  prince  fi 
connu  par  ion  extrême  paflïon  de  régner  ,  fe  mit  fur 
les  rangs;  on  prétend  que  Phiüppe-le-Bel  s’y  mit  lui- 
même  ,  mais  les  Allemands  avoient  de  puiffans  mo- 
tits  pour  rejetter  ce  monarque,  ainfi  que  fa  race  :  il 
eft  probable  que  fi  la  couronne  d’Allemagne  eût  été 
une  fois  fur  la  tête  d’un  roi  de  France,  6c  fur-tout 
d’un  Philippe-le-Bel ,  il  n’eût  pas  manqué  de  repren¬ 
dre  les  privilèges  qui  y  étoient  attachés  ious  Charle¬ 
magne.  Philippe  favoit  qu’il  ne  parviendroit  jamais  à 
faire  illuiion  aux  éleéteurs  ,  aufii  fit-il  jouer  tous  les 
refforrs  auprès  de  Clément  V  ;  mais  fi  d’un  côté  ce 
pape  devoit  être  flatté  de  pouvoir  forcer  l’Allemagne 
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à  recevoir  de  fa  main  un  empereur  ,  il  devoit  être 
retenu  de  l’autre  par  la  crainte  de  fe  donner  un  maî¬ 
tre  ;  il  en  avoit  trop  coûté  de  foins  6c  de  fang  à  les 
prédécefl'eurs  pour  divifer  la  monarchie,  pour  que 
Clément  put  coniéntir  à  la  reunir.  Dans  une  entre¬ 
vue  que  ce  pontife  eut  avec  le  roi  ,  il  lui  promit 
d’employer  tout  Ion  crédit  à  taire  réuflir  les  deileins, 
foit  qu’il  voulût  la  couronne  pour  lui  ou  pour  Char¬ 
les  fon  frere  :  il  lui  donna  une  buile  aufïï  favorable 
qu’il  pût  la  delirer  ;  mais  dans  le  tems  même  qu’il 
la  lui  remettoit  aux  mains  ,  il  en  expédioit  une  autre , 
oit  il  faifoit  voir  aux  électeurs  les  dangers  auxquels 
l’Allemagne  s’expofoit  ;  6c  comme  il  connoilîoit  leur 
peu  d’inclination  pour  Frédéric-le-Bel,  il  leur  recom- 
mandoit  Henri  de  Luxembourg ,  prince  qui  avoit  des 
vertus  6c  des  talens ,  6c  connu  par  fon  zele  pour  la 
conltitution  Germanique.  Six  mois  s’étoient  palfcs 
dans  diverles  intrigues,  6c  l’on  commençoit  à  mur¬ 
murer  de  cette  elpece  d’anarchie  ;  cette  confidération 
prella  la  nomination  de  Henri  :  il  fut  couronné  à 
Aix-la-Chapelle;  Marguerite  de  Brabant,  la  femme, 
fut  admile  au  même  honneur.  Son  premier  foin, 
lorfqu’il  fut  fur  le  trône,  fut  de  pourfuivre  les  alTaf- 
li ns  d’Albert;  tous  les  complices  du  duc  Jean  &  lui- 
même  furent  mis  au  ban  Impérial;  Rodolphe  de 
Vaart,  feigneur  qui  jouiifoit  d’une  haute  réputation, 
fut  puni  par  la  roue;  ce  fupplice  jufqu’alors  inufité 
en  Allemagne  ,  alfura  la  vie  des  empereurs,  &  rendit 
les  aftaftinats  moins  fréquens.  Cependant  Henri  mé- 
ditoit  un  projet  bien  grand ,  6c  dont  l’exécution  eût 
pu  illultrer  fon  régné  lans  le  rendre  plus  heureux  ; 
c’étoit  de  relever  l’empire  d’Occidcnt,  au  moins  de 
le  mettre  dans  l’état  oit  il  étoit  fous  Frédéric  II ,  en 
qui  l’on  peut  dire  qu'il  finit.  Plulieurs  villes,  comme 
Florence ,  Gênes,  Luques&t  Bologne,  avoient  acheté 
leur  liberté  de  l’empereur  Rodolphe  ;  les  autres 
avoient  cru  pouvoir  s’en  difpenfer,  efpérant  que  le 
tems  effacctoit  les  traces  de  la  domination  des  em¬ 
pereurs;  elles  étoient  dans  lapins  grande  fécurité, 6c 
ne  foupçonnoient  pas  qu’un  empereur  pût  jamais 
s’expofer  à  renouveller  les  langlantes  tragédies  des 
Henri  IV ,  des  Frédéric  II ,  6c  des  Conrad  IV,  fa  fer¬ 
meté  lui  fit  méprifer  ces  exemples:  il  aflura  la  paix 
en  Allemagne,  en  donnant  le  vicariat  de  l’empire  à 
Jean ,  fon  fils,  qu’il  avoit  placé  fur  le  trône  de  Bohê¬ 
me  ,  &  partit  pour  I  Italie  ;  cette  contrée  étoit  tou¬ 
jours  divifée  par  les  Gitelphes  6c  les  Gibelins  :  ces 
derniers  étoient  toujours  favorables  aux  empereurs 
&  combattoient  pour  la  domination  Allemande  ; 
mais  outre  que  les  Guelphes  attaquoient  ouverte¬ 
ment  Henri  VI,  ce  prince  avoit  pour  ennemi  caché 
Clément  V  ;  ce  pontife  qui  avoit  favorifé  fon  élec¬ 
tion  ,  6c  l’avoit  appuyée  de  tout  fon  pouvoir,  letra- 
verloit  par  tous  les  moyens  poffibles ,  depuis  qu’il 
le  voycit  marcher  fur  les  traces  des  Charlemagne 
de  des  Othon  I.  Clément  députe  vers  Robert ,  roi 
de  Naples,  6c  lui  donne  le  gouvernement  de  Rome; 
il  fait  en  même  tems  une  ligue,  mais  toujours  fecre- 
tement,  avec  les  villes  de  Florence  ,  de  Bologne, 
de  Sienne  ,  de  Luques  ,  de  Brixene  ,  6c  de  plufteurs 
autres  moins  conlidérables.  L’empereur  eut  à  chaque 
pas  de  nouveaux  combats  à  foutenir,  il  afîiégea  la 
plupart  des  villes  que  nous  venons  de  nommer  6c 
en  leçut  quelques-unes  à  compofnion;  la  terreur 
de  fes  armes  réduifit  les  Milanois  à  dilîimuler  leurs 
anciens  projets  de  domination  fur  la  Lombardie  ils 
lui  apportèrent  les  anciens  tributs  ,  6c  le  couronnè¬ 
rent  roi  des  Lombards.  Padoue  reçut  un  gouverneur 
Allemand  ,  6c  paya  mille  ccus  par  forme  de  tribut  ou 
d’amende  ,  la  modicité  de  cette  fomme  attelle  l’indi- 
geuce  des  habitans  de  cette  ville  ;  les  Vénitiens  plus 
riches  6c  plus  magnifiques  fe  diftinguerent  par  des 
préi'ens  confidérables  :  Henri  reçut  de  leurs  am- 
bafladeurs  une  fomme  prodigieufe  ,  avec  une 
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couronne  toute  d’or,  ornée  de  diamans ,  6c  d’une 
chaîne  de  vermeil  d’un  travail  exquis  :  ces  républi¬ 
cains,  fuivirent  leur  politique  ordinaire, d’écarter  par 
des  préfens  les  empereurs  allez,  puifl'ans  pour  les 
a  lier  vir  ;  telle  fut  la  fagefîe  de  Venife  pendant  les 
révolutions  qui  fuivirent  l’extinction  des  Céfars , 
que  l’on  a  douté  long-teins,  li  depuis  cette  époque 
elle  n’avoit  pas  toujours  été  libre  :  Gênes  montra  le 
plus  vif  empreffement  à  le  recevoir,  elle  déploya 
tout  le  luxe  d’une  nation  induftrieufe  6c  commer¬ 
çante  ;  6c  comme  Venife  ,  elle  lui  témoigna  tant 
d’atfe&ion  ,  que  Henri  put  regarder  comme  fuperflu 
d’examiner  les  droits  fur  cette  ville  :  Véronne,  Par¬ 
me  6c  Mantoue  reçurent  des  gouverneurs  Impériaux. 
Le  monarque  étoit  à  Pile  lorfque  des  couriers  de  la 
faction  des  Colonnes  l’exhorterent  à  ufer  de  célérité 
pour  fe  rendre  à  Rome  :  il  s’y  fit  couronner  dans  le 
palais  de  Latran  par  trois  cardinaux,  6c  revint  a 
Pile  ,  ou  il  tint  une  aflemblée  d’états  ;  il  ordonna  la 
levée  des  anciens  tributs,  ik  cita  le  roi  de  Naples, 
pour  qu’il  eût  à  le  juftifier  fur  les  motifs  qui  avoient 
porté  ce  prince  à  lui  défobéir;  &  fur  fon  refus  de 
comparoître,  il  confifqua  fon  royaume ,  6c  en  donna 
l’inveftiture  à  Frédéric ,  roi  de  Sicile.  Robert  étoit 
perdu  ,  6c  toute  l’Italie  alioit  palier  une  fécondé  fois 
lous  le  joug  des  empereurs ,  lans  un  dominicain  de 
Montepulciano  ,  qui ,  dit-on  ,  n’eut  point  horreur  de 
mêler  du  poilon  à  l’hoftie  dont  il  communia  Henri  ; 
des  écrivains  prétendent  juftifier  ce  moine  de  cette 
atrocité  facrilege  ,  fur  des  lettres  de  Jean  de  Bohê¬ 
me  ,  qui  déclarent  les  dominicains  innocens  de  cet 
attentat  :  ces  lettres  ne  furent  expédiées  que  trente 
ans  après;  6c  comme  le  remarque  un  moderne,  il 
eût  mieux  vallu  qu’elles  eulîént  été  accordées  dès 
qu’ils  en  furent  accufés.  On  reproche  aux  fuccefteurs 
de  Henri  VII ,  d’avoir  négligé  fa  pompe  funebre ,  & 
d’avoir  laifle  fon  corps  à  Pile  ,  au  lieu  de  l’avoit  fait 
transférer  à  Spire  dans  le  tombeau  des  empereurs. 
Outre  Jean  ,  roi  de  Bohême  ,  dont  nous  avons  parlé 
dans  cet  article  ,  ce  prince  eut  quatre  filles ,  la  pre¬ 
miers  fut  mariée  à  Charles,  roi  d’Hongrie  ;  Marie  , 
la  fécondé  ,  û  Charles-le-Bel ,  roi  de  France;  Agnès, 
la  troilieme  ,  à  Rodolphe,  élefteur  Palatin;  Cathe¬ 
rine  ,  la  quatrième,  époul'a  Léopold,  duc  d’Autriche. 
(  M-y.  ) 

•Henri  ,  dit  le  roi  des  prêtres  ,  (  Hijl.  d' Allemagne .) 
landgrave  de  Thuringe  6c  de  Heffe,  fils  d’Herman  , 
comte  de  Ralpenberg  ,  6c  de  Sophie  de  Bavière  ,  fut 
élu  empereur  en  12.45  1  pendant  les  troubles  excités 
par  l’excommunication  de  Frédéric  II,  par  Innocent 
IV  ;  Henri  gagna  la  bataille  de  Francfort  fur  Con¬ 
rad  I V  ,  qui  pour  lors  étoit  roi  des  Romains  ,  il  périt 
au  liege  d’Ulm,  l’an  1 246 , 6c  tut  inhumé  dans  l’cgüfe 
Sainte-Catherine  d’Ifenac  :  on  prétend  qu’il  étoit  du 
fang  de  Charlemagne  ;  on  ne  le  met  point  au  nom¬ 
bre  des  empereurs ,  n’ayant  été  reconnu  que  par  les 
eccléfiaftiques,  qui  furent  caufe  qu’on  l’appella  par 
dérillon ,  le  roi  des  prêtres.  (  AI.— Y.  ) 

Henri  I,  (  Hijl.  de  France.  )  avoit  27  ans  lorf¬ 
qu’il  monta  lur  le  trône  de  France,  en  103  1  ,  après 
la  mort  de  Robert  fon  pere  ;  fa  mere  prétendoit 
couronner  Robert,  fon  frere  puîné  ;  c’étoit  un  fan- 
tome  qu’elle  auroit  voulu  préfenter  à  la  nation  , 
pour  envahir  elle-même  toute  l’autorité.  Eudes  , 
comte  de  Champagne  ,  6c  Baudouin  ,  comte  de 
Flandres ,  fe  liguèrent  avec  cette  princeffe  ;  mais 
Henti  ,  fécondé  par  Robert  le  diable  ,  duc  de 
Normandie ,  remporta  trois  victoires  fur  les  rebelles; 
dès  qu’ils  eurent  mis  bas  les  armes ,  tout  fut  oublié  : 
Henri  céda  le  duché  de  Bourgogne  à  ce  même  Robert 
qui  avoit  voulu  lui  ravir  la  couronne  ;  6c  telle  ell 
la  tige  des  ducs  de  Bourgogne ,  de  la  première 
race.  En  1040  ,  Henri  fut  contraint  de  raflem- 
blerfes  forces  pour  dilfiper  une  nouvelle  révolte, 
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>1  en  triompha  ;  il  fut  tour  à  tour  l’allié  &  l’en- 
nemi  de  ce  Guillaume- le  -  Conquérant ,  qui  fut, 
comme  tous  les  lemblables,  l’admiration  6c  le  fléau 
du  genre  humain.  Henri  mourut  en  1060;  par  ref- 
pcét  pour  les  cérémonies  religieufes,  il  a  voit  défendu 
de  le  battre  en  duel  pendant  quelques  jours  de  la 
femaine;  par  refped  pour  l’humanité  ,  il  auroit  du 
p ro Ecrire  au/fi  cet  ufage  atroce  pendant  les  autres 
jours.  (  M.  de  Sacy.  ) 

Henri  II ,  (  HiJ}.  de  France  )  étoit  âgé  de  vingt- 
neuf  ans  lorfqu’il  luccéda,  en  1  547  ,  à  François  I  Ion 
pere.  La  bravoure ,  la  franchile ,  le  rendoient  recom¬ 
mandable;  mais  il  ne  lavoit  ni  gouverner,  ni  choifir 
des  hommes  pour  gouverner  à  fa  place.  Dans  les 
camps ,  il  n  étoit  que  foldat  ;  à  la  cour  il  n’étoit  qu’el- 
dave  :  tandis  que  le  connétable  de  Montmorency ,  les 
Guifes,  &.  le  maréchal  de  Saint-  André s’emparoient 
de  ion  efprit  ,  la  ducheffe  de  Valentinois  s’empa- 
roit  de  l'on  cœur  ;  elle  avoir  quarante -fept  ans,  ce 
qui  prouve  allez  que  l’empire  des  grâces  elt  plus  du¬ 
rable  que  celui  de  la  beauté.  Si  les  cal  vinifies  avoient 
fçu  les  premiers  captiver  Henri  //,  il  eût  perfécuté 
les  catholiques  ;  mais  ceux  -  ci  les  avoient  prévenus , 
&  les  hérétiques  furent  perfécutés.  On  drefla  des 
gibets  de  toutes  parts,  6c  on  chargea  des  bourreaux 
de  la  converfion  de  ces  malheureux,  en  attendant 
que  l’on  confiât  le  même  emploi  à  des  aflafiîns.  La 
gabelle  excita  de  nouveaux  troubles  en  Guyenne  ;  6c 
on  traita  les  rébelles  comme  les  hérétiques.  Ainfi  les 
premières  années  de  ce  régné  furent  marquées  par 
des  meurtres  ,  préludes  des  maflacres  horribles  dont 
la  France  devoit  être  le  théâtre  fous  Charles  IX.  Les 
cantons  de  Zurich  6c  de  Berne  indignés  de  ces  vio¬ 
lences  ,  refuferent  de  ligner  l’alliance  renouvellée 
entre  la  France  6c  les  SuilTes.  Henri  H  s’empara  du 
rtiarquifat  de  Saluces,  comme  fief  relevant  du  Dau¬ 
phiné.  Cette  révolution  n’excita  point  de  troubles 
alors,  l’Europe  étoit  occupée  déplus  grands  objets. 
La  guerre  étoit  déclarée  entre  la  France  6c  l’An  de- 
terre.  Les  François  perdirent  Boulogne  ;  mais  la  paix 
Lignée  en  1550,  le  leur  rendit.  Henri  anaché  à  des 
foins  plus  pacifiques,  renouvella  les  fages  ordon¬ 
nances  de  Charles  VIII  &  de  Louis  XII,  par  lel- 
q u elles  ces  princes  établiffoient  dans  la  robe  une  dif- 
cipline  l'évere.  Les  gens  du  roi  à  certains  jours  repro¬ 
choient  aux  magifirats  les  fautes  qu’ils  avoient  pu 
commettre  contre  la  fainteté  de  leurs  fondions  ,  6c 
telle  eft  l’origine  des  mercuriales.  La  paix  ne  fut  pas 
de  longue  durée  :  la  guerre  lé  ralluma  bientôt  en  Italie, 
entfe  la  France  6c  l’Empire  ;  il  s’agili'oit  des  duchés 
de  Parme  6c  de  Plaifance.  Henri  II ,  ou  plus  fage  ,  ou 
mieux  conieillé  que  lés  prédécefleurs ,  tandis  que 
l’empereur  épuiloit  fes  forces  en  Italie ,  s’emparoit 
du  pays  des  trois  évêchés:  il  étoit  entré  dans  la  liane 
formée  pour  la  difenfe  du  corps  germanique  :  mais 
bientôt  fes  alliés  l’abandonnèrent;  Charles -Quint 
pénétra  juiqu’à  Metz ,  la  fortune  de  les  armes  échoua 
devant  cette  place  ;  il  s’en  vengea  fur  Thé-rouanne  , 
fit  rafer  cette  ville  6c  la  punit  des  fautes  qu’il  avoit 
faites  au  fiege  de  Metz.  On  ne  fait  comment  allier 
tant  de  petireflè  avec  tant  de  grandeur  d’ame.  Le  ma.- 
rechal  de  BrilTac  foutenoit  au  •  delà  des  monts  l’hon¬ 
neur  du  nom  François;  abandonné  de  la  cour,  en¬ 
veloppe  par  les  Impériaux,  il  faifoit  des  prodiges 
avec  de  foibles  moyens.  Dans  le  même  tems,°de 
Termes  foumettoit  une  partie  de  ces  Codés,  li  ja¬ 
loux  de  leur  liberté  qu’ils  ont  défendue  fuccellive- 
ment  contre  les  Romains  ,  les  Cartaginois  ,  les 
Sarrafins ,  les  Génois  &  les  François.  Henri  s’a- 
yançoit  en  perfonne  vers  les  Pays- bas,  partout 
il  la  ilia  des  traces  de  fa  fureur  ;  6c  ces  provinces 
délolées  par  les  deux  partis,  maudirent  également 
&  ceux  qui  les  attaquoient  &  ceux  qui  les  défen- 
doient. 
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On  fit  le  fiege  de  Renty  pour  attirer  les  ennemis 
au  combat,  on  y  réufiit,  le  duc  de  Guile  diinol'a 
tout  avec  lagelle ,  &  le  roi  combattit  avec  intrépidité  ; 
ce  prince  brûloir  de  fe  melurcr  avec  l’empereur, 
de  triompher  par  les  armes  de  ce  monarque  qui 
avoit  triomphé  de  lui  par  fa  politique;  il  le  cherchoit 
des  yeux,  il  l’appelloit  du  gefie  6c  de  la  voix  ;  Charles- 
Qmnt ,  ou  méprifa'la  gloire  d'un  combat  linguüer, 
ou  en  craignit  l’iffue  :  peu  de  tems  après  cet  em¬ 
pereur  abdiqua  pour  goûter  un  nouveau  genre  de 
gloire.  Quelques  mois  avant  cette  démarche  ,  dont 
11  le  repentit  le  lendemain  ,  il  avoit  conclu  ,  à  Vau- 
celles  ,  une  treve  de  cinq  ans  avec  Henri  II 5  mais 
bientôt  la  guerre  le  rallume  avec  l’Angleterre  ;  d’un 
autre  côté  Emmanuel  Philibert,  duc  de  Savoie,  in- 
vciut  Saint  -  Quentin,  les  François  marchent  au  fe- 
cours  de  cette  place,  la  bataille  le  donne,  ils  font  vain¬ 
cus  &  leurs  généraux  font  faits  prifonniers.  Henri  II 
frappé  de  terreur,  incapable  par  lui -même  de  ré¬ 
parer  un  li  grand  défaire  ,  nomme  le  duc  de  Guile 
lieutenant  général  du  royaume  ;  celui-ci  enleve  aux 
ng  ois  la  ville  de  Calais  dont  ils  étoient  maîtres 
depuis  qu  Edouard  III  y  étoit  entré  après  ce  fie^e  fi 
fameux.  Le  ducchafla  les  Anglois  de  toute  la  France , 
6c  depuis  cette  époque  ils  abandonnèrent  leurs  vai¬ 
nes  prétentions  fur  quelques-unes  de  nos  provinces. 
Le  mariage  de  François  &  de  Marie  Stuart,  donna 
au  dauphin  des  droits  fur  l’EcolTe  ;  6c  comme  fi  on 
eut  voulu  rendre  aux  Anglcis  ufurpation  pour  ufur- 
panon  ,  ce  prince ,  aux  titres  de  roi  d’Ecolfe  ,  ajouta 
ce.ui  de  roi  d’Angleterre  6c  d’Irlande,  comme  autre¬ 
fois  les  louverains  d’Anglererre  prétendoient  l'être 
de  la  France.,  Enfin  la  paix  le  fit  à  Cateau  -  Cambrelis 
e.n  Q  5 9  ’  Pa*x  honteufe  6c  funeife,  où  quelques  par¬ 
ticuliers  fa  cri  fièrent  l’intérêt  de  l’état  à  l’intérêt  per- 
formel.  Le  roi  ne  devoit  avoir  Calais  en  fa  puiffance 
que  pendant  huit  ans;  la  BrefTe  6c  toutes  les  conquêtes 
d'Italie  furent  rendues  au  duc  de  Savoie;  Henri  ne 
conferva  que  Toul ,  Metz  &  Verdun  :  le  maréchal  de 
\  ielle ville  ofa  faire  au  roi  des  remontrances  a  fiez 
vigoureuEs  contre  un  traité  fi  ignominieux.  «  Je  fens 
»  toute  la  fàgeffe  de  vos  confeils,  dit  le  roi ,  mais  je 
»  fuis  trop  avancé  pour  reculer  ;  au  refie  li  le  duc 
»  de  Savoie  fe  fait  de  mes  bienfaits  ,  des  armes  con- 
»  tre  moi- même,  je  fais  comme  on  punit  des  in- 
»  grats  »>.  On  conclut  le  mariage  d’Ilabelie  fille  du  roi* 
avec  Philippe  II ,  roi  d’Elpagne  ,  6c  de  fa  fœur  Mar¬ 
guerite  avec  le  duc  de  Savoie  ;  cette  double  alliance 
donna  lieu  à  cette  fête  fatale  où  Henri  II  voulant 
rompre  une  lance  avec  le  comte  de  Montgommery 
fut  bleflé  mortellement  :  il  expira  le  10  juillet  1  c 
Henri  étoit  né  doux,  humain,  équitable;  fes  favoris 
ou  plutôt  fes  maîtres  le  rendirent  cruel  en  louffiant 
le  ranatifme  dans  fon  aine  :  il  donna,  ou  plutôt  les 
Guiles  lui  difterent  le  fanguinaire  édit  qui  condam- 
noit  tous  les  hérétiques  à  mort,  6c  portoit  des  peines 
feveres  contre  tous  les  juges  qui ,  par  humanité  ofe- 
roient  s’écarter  de  la  rigueur  de  l’ordonnance.  Cinq 
confeillers  au  parlement  perdirent  leur  liberté  pour 
avoir  voulu  la  rendre  à  un  Luthérien.  (  M  de 
Sacy.  )  v 

Henri  III ,  roi  de  France  &  de  Pologne  ;  tant  qu’il 
tut  duc  d’Anjou  il  ne  fit  rien  d’indigne  de  fon  rang. 

La  France  étoit  alors  déchirée  des  troubles  les  plus 
funefies:  les  catholiques  6c  les  protefians  fe  faifoient 
la  guerre  la  plus  cruelle.  Le  peuple  défendoit  1a  re¬ 
ligion,  les  grands  leurs  intérêts.  Au  milieu  de  ces 
divifions  Henri  fut  nommé  lieutenant  général  du 
royaume  en  1567,  il  eut  la  gloire  de  vaincre  deux 
fois  le  célébré  Coligny.  Il  commandoit  au  fiege  de 
la  Rochelle  en  1573,  lorfqu’il  apprit  qu’il  venoit 
d  être  élu  roi  de  Pologne  ,  prefque  fans  intrigue  :  un 
nain  éloquent  6c  adroit  avoit  réuni  les  fuffrages  en 
fa  faveur.  Avant  de  partir  il  demanda  au  parlement 
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des  lettres  de  naturalité  ;  précaution  fage  qui  lui 
confervoit  Tes  droits  fur  la  couronne  de  France  ;  il 
ne  fit  rien  de  mémorable  en  Pologne  ,  6c  lorfqu’en 
1  574,  il  apprit  la  mort  de  CharleslX,(on  frere,  il  crai¬ 
gnit  que  le  fénat  nes’oppofât  à  Ion  départ  ;  il  s’échap¬ 
pa  comme  un  prifonnier  fe  feroit  évadé  de  Ion  ca¬ 
chot  :  on  le  déclara  déchu  du  trône ,  6c  il  parut  s’en 
inquiéter  peu.  Le  trône  ou  il  montoit  le  dédomma- 
geoit  allez  de  celui  dont  il  étoit  defcendu.  Etienne 
Battori  lui  fuccéda. 

Henri  III,  ne  trouva  pas  en  France  la  paix  qu’il  avoit 
laiflee  en  Pologne  ;  les  deux  partis  le  heurtoient  avec 
plus  de  violence  que  jamais  ;  fou  retour  fut  marqué 
parle  fupplice  du  comte  de  Montgommcry  qui  eut 
la  tête  tranchée  ,  parce  qu’il  avoit  été  pris  les  armes 
à  la  main  contre  les  royaliftes.  Catherine  de  Médicis 
d’ailleurs  n’étoit  pas  fâchée  de  paroître  venger  la 
mort  de  fon  époux  tué  dans  un  tournoi  par  ce  fei- 
gneur.  Montbrun,  chef  des  huguenots  en  Dauphiné, 
eut  le  même  fort  peu  de  tems  après.  Le  prince  de  Cou¬ 
dé  ,  fils  de  celui  qui  avoit  été  tué  à  Jarrtac ,  &  le  maré¬ 
chal  d’Anville  étoient  à  la  tête  des  huguenots  ;  Henri, 
roi  de  Navarre  ,  échappé  de  fa  prifon  ,  vint  bientôt 
fe  joindre  à  eux.  Cette  fattion  parut  trop  puiflante: 
on  fit  la  paix  ,  6c  on  lui  accorda  des  conditions  auiii 
favorables  que  fi  elle  les  eût  didtées  elle -même: 
L’article  effentiel  étoit  le  libre  exercice  de  la  reli¬ 
gion  prétendue  réformée.  Henri ,  peu  occupé  de  ces 
grands  objets  ,  donnoit  à  la  France  indignée  le  fpec- 
tacle  ridicule  de  les  fuperftitions,  6c  croyoit  effacer 
la  honte  de  fes  débauches  par  des  procédions.  Nou¬ 
velle  guerre ,  6c  nouvelle  paix  en  1 577.  On  ne  fignoit 
des  traités  que  pour  fe  donner  le  tems  de  refpirer  6c  de 
raflembler  fes  forces.  Henri  inftitua  l’ordre  du  (aint- 
Efprit  en  mémoire  de  ce  que  le  jour  de  la  Pentecôte 
avoit  été  l’époque  de  fes  deux  avénemens  à  la  cou¬ 
ronne  de  Pologne  6c  à  celle  de  France  :  fi  la  caufe 
de  cette  inftitution  a  été  légère  ,  les  effets  en  ont 
été  importans  j  6c  cet  ordre  elt  devenu  le  premier  du 
royaume. 

La  ligue  projettée  par  le  cardinal  de  Lorraine , 
fufpendue  par  la  mort  de  François  duc  de  Guife , 
exécutée  par  Henri  fon  fils,  avoit  pris  naifiance  en 
1576.  La  guerre  continuoit  malgré  les  treves,  fou- 
vent  dans  le  même  jour  un  officier  fignoit  un  traité  & 
commandoit  une  attaque  ;  le  duc  d’Anjou  qui  vouloit 
s’ériger  en  fouverain  dans  les  Pays  -  bas ,  6c  qui  pré- 
tendoit  à  la  main  d’Elifabeth,  reine  d’Angleterre, 
s’efforçoit  de  calmer  les  efprits  afin  de  fuivre  fans  in¬ 
quiétude  les  projets  de  fon  ambition  6c  ceux  de  fon 
amour;  mais  tout  échoua  ,  il  ne  rapporta  en  France 
que  la  honte  d’une  entreprife  infruÔueufe. 

Sa  mort  arrivée  en  1584,  laiffoit  roi  Henri  de  Na¬ 
varre  héritier  préfomptif  de  la  couronne.  Ce  fut  alors 
que  le  duc  de  Guife  fit  entendre  que  la  religion  étoit 
perdue  en  France  ,  fi  un  prince  hérétique  montoit  fur 
le  trône  ,  qu’il  falloit  que  la  ligue  lui  portât  les  coups 
les  plus  terribles ,  6c  que  tout  étoit  légitime  lorfqu’on 
vengeoitDieu;  il  travailloit  pour  lui  -  même ,  Cathe¬ 
rine  de  Médicis  pour  le  duc  de  Lorraine  fon  petit  fils , 
6c  le  cardinal  de  Bourbon  fe  laiffoit  perfuader  que 
c’étoit  lui  qu’on  vouloit  couronner.  Henri  III  vivoit 
encore,  fon  fucceffeur  légitime  étoit  connu  ,  6c  ce¬ 
pendant  le  trône  faifoit  autant  d’envieux  que  s’il  eût 
été  vacant.  Henri  III  favorifoit  la  ligue  6c  ne  fentoit 
pas  qu’elle  lui  feroit  auffi  funefie  qu’à  fes  ennemis. 
Sixte-Quint  déclaroit  le  roi  de  Navarre  6c  le  prince 
de  Condé  incapables  de  fuccéder  à  la  couronne.  Le 
confeil  des  Seize  fe  formoit  au  fein  de  Paris. 

La  bataille  de  Coutras ,  où  périt  le  duc  de  Joyeufe 
le  20  oétobre  1587,  ne  changea  rien  à  la  fituation 
de  la  France.  Le  duc  de  Guife  entre  dans  Paris  mal¬ 
gré  le  roi  qui  efl:  forcé  d’en  fortir?  après  avoir  mon- 
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tré,  à  la  journée  des  barricades,  toute  la  foiblcfie  dô 
fon  parti.  L’édit  de  réunion  ligné  à  Rouen  en  1588  , 
ne  fit  qu’aigrir  les  efprits  ;  on  fe  contint  quelque 
tems,  mais  on  fe  tint  toujours  prêt  pour  l’attaque  6c 
pour  la  défenfe:  au  lieu  de  batailles  on  vit  desaflaf- 
linats,  6c  c’étoit  Henri  ///qui  les  avoit  ordonnés.  Le 
duc  de  Guife ,  6c  le  cardinal  de  Lorraine,  fon  frere  , 
furent  égorges  ;  le  cardinal  de  Bourbon  fut  arreté  ; 
Catherine  mourut  de  fa  mort  naturelle  fans  autre 
fupplice  que  fes  remords.  Cette  révolution  ne  réta¬ 
blit  point  l’autorité  du  roi,  elle  donna  un  prétexte 
aux  ligueurs  pour  s’élever  contre  lui  :  la  Sorbonne  dé¬ 
clara  le  trône  vacant,  dégagea  les  fujets  du  ferment 
de  fidélité  ,  &  la  Sorbonne  ne  fut  point  abolie;  un 
fpadaffin  traîna  le  parlement  à  la  Bafiille.  Tous  ces 
attentats  demeurèrent  impunis,  il  n’y  avoir  de  fup¬ 
plice  alors  que  pour  l'innocence.  Hcr. ri  III  fentit 
enfin  la  néce.ffité  de  s’unir  au  roi  de  Navarre;  tous  - 
deux  s’avancèrent  vers  la  capitale  dont  le  duc  de 
Mayenne  s’étoit  fait  gouverneur  ;  le  blocus  étoit 
formé,  lorfque  Henri  III  fut  aflaffiné  à  Saint-Cloud 
le  premier  d’août  1589,  pat'  Jacques  Clément,  jaco¬ 
bin  fanatique  ,  qu’on  efl  forcé  de  plaindre  en  le  dé- 
tefiant,  &  qui  croyoit  fervir  Dieu  en  égorgeant  un 
roi:  on  accufa  la  maifon  de  Lorraine  cl’avoir  armé 
ce  miférable  dans  ces  tems  affreux,  où  les  loix  étoient 
fans  vigueur;  cette  famille  penfa  fans  doute  fe  rendre 
juftice  en  vengeant  des  meurtres  par  un  affaffinat. 

Si  Henri  III  étoit  mort  au  fiege  de  la  Rochelle  ,  on 
l’auroit  placé  parmi  les  hommes  illufires;  il  falloit 
du  génie  pour  vaincre  deux  fois  Coligny  :  mais  les 
dernieres  années  de  la  vie  ont  fait  oublier  les  pre¬ 
mières.  On  ne  fe  fou  vient  plus  que  de  fes  débauches, 
de  fes  foibleffes  6c  de  fes  cruautés.  (  M.  de  Sacy.  ) 
Henri  IV,  (  Hiji.  de  France.  )  roi  de  Navarre, 
naquit  à  Pau  le  1  3  décembre  1553,  quoiqu’il  ne  fût 
parent  de  Henri  III  que  du  dix  à  l’onzieme  dégré ,  les 
droits  à  la  couronne  ne  lui  furent  point  conteftés , 
puifqu’il  defeendoit  de  Robert ,  comte  de  Clermont , 
fils  de  faint  Louis,  qui  époufa  l’héritiere  de  Bour¬ 
bon;  fon  enfance  fut  expofée  à  tous  les  périls,  Ion 
éducation  toute  guerriere  le  familiarifa  avec  les  fa¬ 
tigues  6c  le  mépris  de  la  mort  qu’il  eut  à  effuyer  pour 
fou  tenir  fes  droits  ,  6c  pour  faire  le  bonheur  de  la 
France.  Elevé  dans  le  camp  de  Condé  6c  de  Coligny , 
ce  fut  fous  de  tels  maîtres  qu’il  fe  forma  dans  Fart 
de  la  guerre;  il  fut  profiter  des  leçons  6c  des  exem¬ 
ples  de  ces  deux  grands  hommes ,  dont  il  fit  revivre 
le  courage  8c  les  vertus.  L’hiftoire  de  fa  vie  depuis 
fa  naifiance  jufqu’à  fon  avènement  au  trône  feroit 
fans  doute  plus  intéreflantc  que  tout  ce  qu’il  fit  lorf- 
qu’il  fut  paifible  pofieffeur  d’un  royaume  conquis 
par  fes  armes  :  en  aime  à  fuivre  les  hommes  ex¬ 
traordinaires  dans  leur  marche,  à  développer  leurs 
moyens  ,  à  les  étudier  dans  leur  vie  privée  ;  mais  le 
plan  de  cet  ouvrage  nous  preferit  de  le  repréfenter 
ici  comme  roi. 

Henri  avec  le  titre  de  roi  de  Navarre,  où  il  n’avoit 
prefque  aucunes  poffeffions ,  le  vit  à  la  tête  d’un  parti 
qui  partageoit  la  France  fous  prétexte  de  venger  la  re¬ 
ligion  ;  il  fut  attiré  à  Paris  par  les  promettes  de  Charles 
IX.  Son  mariage  avec  la  princeffe  Marguerite,  feeur 
du  monarque  ,  attira  dans  la  capitale  tous  les  fei- 
gneursde  fon  parti;  la  cérémonie  s’en  fit  lur  un  échaf- 
faut  drefle  devant  la  porte  de  l’égüfe  de  Notre-Dame. 
Plufieurs  jours  fe  paflerent  en  feftins  ,  en  tournois 
6c  en  ballets.  Mais  au  milieu  de  ces  fêtes  on  méditoit  i 
le  maflaerc  de  tous  les  huguenots.  Avant  de  donner  : 
lefignal  du  carnage  ,  le  roi  fit  appeller  le  roi  de  Na¬ 
varre  &  le  prince  de  Condé  dans  Ion  cabinet  &  leur  I 
dit ,  mort,meJJe  on  bajlille;  cette  menace  eut  fon  effet ,  v 
ils  firent  abjuration,  5c  ce  fut  à  ce  prix  qu’ils  ache- 
terentleur  vie  à  la  journée  de  la  faint-Barthelemi ,  les  ; 
deux  princes  fe  couvrirent  d’un  mafque  hypocrite  : 
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jufqu’autems  de  leur  évafton.Le  roi  de  Navarre  ,  las 
de  vivre  dans  une  efpece  de  captivité  à  Senlis  ,  for¬ 
ma  une  partie  de  chaffe  qui  facilita  fon  évaiion  ;  il 
fe  retira  à  Alençon  où  il  fit  abjuration  de  la  religion 
catholique.  Deux  cens  gentilshommes  fe  rangèrent 
autour  de  lui  &  l’accompagnerent  en  Guyenne  dont 
il  eton  gouverneur.  La  nobleffe  vint  en  foule  fe  ran¬ 
ger  fous  les  enfeignes,  &  la  plupart  des  villes  lui 
ouvrirent  leurs  portes.  Son  parti  dominoit  alors  dans 
a  France  :  Conde  &  le  duc  d’Alençon  à  la  tête  de 
trente  mille  hommes  pouvoient  y”  donner  la  loi, 
lorfque  la  paix  fut  conclue  à  Moulins  en  1576. 

Cette  paix  fimulée  n’avoit  d’autre  but  que  de  dé- 
farmer  les  huguenots  pour  mieux  les  accabler;  leur 
dehance  fit  leur  fureté.  Henri  ne  fe  laiffa  point  féduire 
par  l’eelat  des  promeflés  de  l’artificieufe  Médicis  ; 
mars  la  punTance  de  fon  parti  replongea  la  France  dans’ 
de  nouvelles  calamités.  La  politique  fe  couvrant  du 
voile  de  la  religion  donne  naiffance  àla  confédération 
des  grands  &  des  villes  ;  ce  fut  l’origine  de  la  fainte 
limon  ,  ou  de  la  ligue,  dont  le  but  étoit  d’extermi¬ 
ner  les  proteflans,  &  d’exclure  le  roi  de  Navarre  du 
trône:  cette  tige  tbible  en  fa  naiffance  pouffa  tant  de 
rameaux  ,  que  l'on  ombre  obfcurcit  l’autorité  royale. 
Ce  fut  pour  prévenir  de  plus  grands  ravages  que  les 
huguenots  demandèrent  l’affemblée  des  états  de 
illois  ;  niais  au  lieu  d’y  trouver  un  reniede  à  leurs 
maux ,  ils  reconnurent  trop  tard  qu’ils  s’étoient  ren¬ 
dus  les  complices  de  leur  ruine  :  le  duc  de  Guil'e  qui 
dirigeoit  tous  les  refforts  de  la  ligue,  régla  aufft  toutes 
les  délibérations  des  états:  les  huguenots  oppoferent 
une  contre  ligue,  dont  le  roi  de  Navarre  fut  déclaré 
le  chef ,  &  le  prince  de  Condé  fon  lieutenant:  ce 
fut  alors  qu’il  publia  un  maniferte  fier  5 c  menaçant , 
dont  le  ilyle  militaire  déceloit  la  franchife  de  fon 
caraélere  6c  l’intrépidité  de  fon  courage  ;  il  leva  une 
armée  pour  donner  plus  de  poids  à  fes  menaces. 
La  mefintelligence  qui  divifoit  les  feigneurs  de  fon 
parti ,  oppofant  un  obftacle  à  fes  deffeins ,  la  paix 
parut  nécefiaire.  Le  cinquième  édit  de  pacification 
conclu  a  Bergerac  6c  dreffé  à  Poitiers ,  fut  vérifié  au 
parlement  en  1577  ;  mais  les  deux  partis  n’atten- 
. 1 ment  que  des  circonflances  favorables  pour  en  violer 
impunément  les  conditions.  La  reine-mere ,  lotis  pré¬ 
texte  de  mener  au  roi  de  Navarre  fa  femme,  qui  lui 
«toit  fort  indifférente  &  dont  il  n’étoit  point  aimé  , 
le  rendit  en  Guyenne  pour  conférer  avec  lui;  mais  il 
ne  le  laiffa  point  furpreodre  par  fes  artifices  ;  elle  ne 
lut  point  rebutée  parce  mauvais  fuccès  telle  indiqua 
line  autre  conférence  à  Nérac ,  où  elle  fe  rendit  ac¬ 
compagnée  de  toutes  les  beautés  de  la  cour  ,  bien  per- 
fuadée  que  c’étoitun  écueil  où  le  roi  de  Navarre  ferait 
naufrage:  quoique  fenfibleauxcharmesdel’amour,  il 
ne  voulut  rien  conclure  fans  avoir  conftilté  tout  fon 
parti,  dont  les  députés  s’affentblerent  à  Montauban. 

Sa  paillon  fut  toujours  fubordonnée  aux  interets  de  fa 
gloire. 

Les  proteflans  étoient  divifés  en  deux  fa&ions;  le 
peuple  ardent  pour  la  défenfe  de  fon  culte  ,  n’avoit 
de  confiance  que  dans  le  prince  de  Condé ,  véritable¬ 
ment  homme  de  bien  ,  &  le  feul  des  grands  qui  tut 
perfuadé  de  fa  religion;  fes  mœurs  rigides,  fon  ca¬ 
ractère  grave  &  f  urieux  étoient  propres  à  en  impofer 
à  une  fedte  naiflanre  qui  confond  les  auflérités  avec 
les  vertus.  L autre  faCtion  qu’on  nommoit  les  poli¬ 
tiques  ,  étoii  compofce  de  tous  les  feigneurs  qui  le 
fervoient  du  prétexte  de  la  religion  pour  élever  leur 
fortune.  Le  roi  de  Navarre  qui  regardoit  d’un  œil 
indiffèrent  toutes  les queftions agitées,  aimoit  les  pro- 
te flans  qui  pouvoient  le  fervir  ,  fans  haïr  les  catho¬ 
liques  dont  il  prévoyoit  qu’il  auroit  un  jour  befoin. 

Au  milieu  de  1  agitation  des  intrigues,  il  fe  livroit 
aux  plaifirs  de  l’amour ,  &  captivé  par  les  charmes 
de  la  belle  Fofleufe  ,  il  entreprit  une  nouvelle  guerre 
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que  on  nomma  U  guerre  des  amoureux ,  parce  qu’elle 
fut  excitee  par  les  intrigues  des  beautés  qui  compo¬ 
sent  la  cour;  ce  qui  donna  naiffance  à  de  nou¬ 
veaux-  troubles.  Henri  fut  mal  fécondé,  parce  que 
plufteurs  pravtnces,  qui  croyaient  cette  guerre  in- 
re<lercnt  da"s  la  neutralité;  il  n’eut  d’atnre 
fdlource  que  défaire  entrer  en  France  une  armée 
de  Heures  dont  le  nom  infpiroit  de  la  crainte  &  de 
1  Horreur  à  tous  les  François;  le  fouvenir  de  leurs 
bngandagesmfpira  desdefirs  pacifiques.  L’édit  accor¬ 
de  aux  huguenots  fut  religieufement  obfervé  pen- 
dant  cinq  ans.  1 

Le  rot  de  Navarre  offrit  aurai  cinq  cens  mille  écus 

Re  ,rafai^  A  §l,eme  i*’E<Pagne  &  une  armée  de 
Retires  (L  de  bluffes.  Cette  propofition  qui  faifoit 
connoitre  fa  puiffance,  fut  rejettée.  Le  (caudale  exci¬ 
te  par  la  reine  Marguerite ,  les  traitemens  ignomi¬ 
nieux  qu  elle  reçut  a  la  cour  du  roi  fon  frere ,  don¬ 
nèrent  naiffance  à  de  nouvelles  tracafferies:  le  roi 

!  iirahra°llX  fU‘  °b  'M  de  'a  rePrenclt  e  chargée  d’op- 
f  probres  pour  prévenir  une  nouvelle  rupture  La 
mort  du  duc  d’Anjou  le  fit  affeoir  fur  les  Lré's  du 
tronc;  alors  e  parti  de  la  ligue  fe  réveilla  pouAZ 
précipiter.  Un  fanatifme  épidémique  failli  tous  les 
elprtts;  chaque  province  eut  des  chefs  qui -convo¬ 
quèrent  des  aflemblées  &  levèrent  des  foldats  :  i’Ef- 
pagne  ouvrit  (es  tré(ors,&  le  pape  prodigua  fes  bé¬ 
nédictions  à  ces  dévots  infenfés  ;  leurs  cmiffaires  de 

de,cdf 11  MC0UrS  ’  feSlerem  le  deflin  de  la  France’:  le 
duc  de  Nevers  le  cardinal  de  Pellevé  ,  le  jéfuite 
Mathieu  furent  les  principaux  agens  dont  l'ambi- 
teufe  politique  des  Guiles  fe  fervit  pour  l’exécu¬ 
tion  de  leurs  deffeins.  Henri  III ,  flottant ,  eut  recours 
a  la  négociation  quand  il  étoit  encore  affez  puiffant 
pour  punir;  ce  fut  en  temponlant  qu’il  favorifa  les 
accroiflemens  de  la  ligue.  Le  roi  de  Navarre  ,  après 
avotr  publie  des  manifeffes  pour  établir  la  juftice  de 
fa  eau  e,  offrit  au  duc  de  Gulfe  de  terminer  celte 
querelle  par  un  combat  particulier  ;  ce  défi  ne  fut 
point  accepté  ;  le  duc  protefla  qu’il  n’avoit  rien  à 
denteler  avec  le  roi  de  Navarre  dont  il  refpcûoit  la 
naiffance  &  le  mente.  Les  ligueurs  trop  puiffans  pour 
ne  pas  tout  fe  promettre  d’un  gouvernement  foible 
.  voluptueux ,  obtinrent  des  villes  de  fureté  &  l’on 
vit  s  elever  dans  la  France  une  nouvelle  puiffance 
rivale  de  I  autorité  royale.  Les  huguenots  mécontens 
adocierent  a  leur  reffentiment  les  feigneurs  qui  nà 
vouloient  point  ployer  (ous  la  tyrannie  des  Gaffes  II 
e  forma  un  tiers -  parti  dont  les  Montmorenci  furent 
les  chefs  ;  ils  fe  joignirent  au  roi  de  Navarre  dont  la 
puiffance  s  affermit  dans  plufieurs  provinces  tandis 
qu’elle  s  aftoibliffoit  dans  d’autres  :  L  ennemis  s”  Jf 
toriloient  du  nom  du  roi  qui  le  protégeoit  en  fecret 
mais  qui  etoit  trop  toible  pour  ofer  ntanifefter  fou 
penchant.  1 

Sixte -  Quint  occttpoit  alors  le  fiege  de  Rome  •  ce 
ponufe  altier  &  fttperbe  affefloit  de  fouler  fous  fes 

feemres5  fra™"5  &  <e  Cr0>:ant  le  difPe"‘'ateur  des 

fceptres  &  des  couronnes,  il  lança  les  foudres  de 
lcghle  ù,r  le  ro,  de  Navarre  &  le  prince  de  Condé 
qu  il  déclara  heretiques,  relaps,  fauteurs  &  protec¬ 
teurs  de  1  herctie,  &  comme  tels,  privés  de  toutes 
feigneunes  ,  terres  &  dignités  ,  incapables  de  fuccé- 
der  a  aucune  principauté  ,  nommément  à  la  couronne 
de  France  delioit  leurs  Injets  du  ferment  de  fidélité 
oi  leur  pcrendoit  de  leur  rendre  aucune  obéiffance 
fous  peine d  erre  enveloppésdans  la  même  excommu¬ 
nication  ;  cette  bulle  les  qualifioit  de  génération  bâ¬ 
tarde  tk  abominable  de  la  maifon  de  Bourbon.  Ce 
jryle,  qui  n’avoit  rien  d’apoltolique ,  révolta  tous 
les  gens  fenfés  qui  n’en  trouvèrent  le  modèle  ni  dans 
les  canons  ni  dans  les  conciles.  Les  deux  princes 
firent  afficher  un  placard  dans  les  places  publiques 
de  Kome,  omis  foutenoient  que  le  pape  en  ayoit 
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menti ,  ils  k  qualifièrent  d’antechrifl ,  le  citèrent  au 
parlement  pour  le  temporel,  &  au  futur  concile  pour 
fe  crime  d’héréfie.  Sixte  qui,  malgré  ion  orgueil, 
aimoit  tout  ce  qui  avoit  l'empreinte  du  grand ,  en 
conçut  plus  d’eftime  pour  les  princes.  Elilabeth ,  reine 
d’Angleterre ,  leur  prêta  quarante  mille  écus  S:  dix 
vaifTeaux  dont  ils  le  l'ervirent  pour  délivrer  la  Ro¬ 
chelle  &  furprendre  Royan ,  qui  paya  deux  cens 
mille  écris  de  contribution  par  an.  Henri  rendoit  de 
fréquentes  vilites  à  la  comteffe  de  Guiche  dont  il 
étoit  éperdument  amoureux  ;  il  fut  fur  le  point  d  etre 
arrêté  par  le  duc  de  Mayenne  qui  lui  tendon  des 
embûches  au  partage  de  la  Loire.  Henri  III  prêtoit 
fon  nom  aux  ennemis  ues  princes  qui ,  pai  la  voix 
des  prédicateurs  fanatiques  ,  le  décrioient  dans  l'el- 
prit  du  peuple  comme  fauteurs  de  l’herélie.  La  guerre 
le  fai  (oit  avec  une  fureur  barbare  ,  deux  régimens , 
qui  s’étoient  rendus  à  diferétion,  turent  maflacres  par 
l'ordre  de  Joyeufe. 

Henri  II I ,  forcé  de  faire  la  guerre  à  fes  fujets , 
leva  trois  armées  ,  dont  l’une  lous  les  ordres  du  duc 
de  Joyeufe  qui  avoit  plus  de  préfomption  que  de 
capacité  ,  marcha  contre  le  roi  de  Navarre  ,  qu  il 
rencontra  dans  la  plaine  de  Coutras  ;  1  aéhon  ne  fut 
pas  vivement  difputee  ,  toute  la  cavalerie  de  Joyeu¬ 
fe  plia  des  le  premier  choc  ,  6c  l’infanterie  fuivit  fon 
lâche  exemple:  la  viôoire  fut  complette ,  tout  fut 
parte  au  fil  de  l’épée  ;  Joyeufe  le  retira  auprès  de  fon 
canon  pour  y  attendre  la  mort ,  il  y  fut  nié  par  deux 
capitaines  qui  vengerent  les  deux  régimens  mafia- 
crés  par  fes  ordres.  Cette  victoire  ne  coûta  que  trente 
hommes.  Henri  ltl  ne  parut  point  affligé  d'une  perte 
qui  le  délivroit  des  plus  ardens  ligueurs.  La  mort 
du  prince  de  Condé  affoiblit  le  parii  proteftant  dont 
il  etoit  leconfeil,  comme  Henu  en  étoit  le  héros. 
La  défaite  des  Reitres  à  Anneau  ,  6i  celle  des  Lanf- 
quenets  au  pont  deGien  ,  rendirent  les  ligueurs  plus 
inlolens.  Henri  III  revenu  de  fon a'ffoupifiement,  re¬ 
connut  qu'il  n’étoit  qu’un  fantôme  de  roi,  6c  que 
Guife  avo;t  toute  la  réalité  du  pouvoir  fouverain  ,  il 
réfolut  enfin  de  diiiiper  la  ligue  par  la  punition  exem¬ 
plaire  des  chefs.  Guife  prévint  les  vengeances  en 
rentrant  dans  Paris  ,  oit  il  donna  ia  lot ,  les  Panliens 
enhardis  par  fa  prelence  obligèrent  le  roi  de  lortir  de 
la  capitale  :  il  ne  vit  d’autre  remede  à  tant  de  maux 
que  d  indiquer  les  états  généraux  6c  de  donner  un 
édit  pour  lequel  il  jura  d  extirper  les  lchi  mes  ôc  les 
hérclies ,  de  ne  faire  aucune  paix  avec  les  huguenots , 
&  de  ne  reconnoître  pour  luccefléur  aucun  prince 
hérétique.  Le  roi  de  Navarre  étoit  à  la  Rochelle 
lorfqu'ilapprit  que  cet  édit  avoit  cte  enregiflrépar  le 
parlement,  6c  reçu  avec  acclamation  dans  les  prin¬ 
cipales  villes  du  royaume;  il  en  tut  conlolé  par  l’at- 
furance  que  le  roi,  qui  l’a  voit  J-uré,  étou  dans  la  dif- 
pofition  de  l’entreindre. 

L’ouverture  des  états  fe  fit  à  Blois  en  1588.  Henri 
trop  offenté  par  les  plaintes  des  ligueurs  qui  dé¬ 
crioient  fon  gouvernement ,  refolut  ae  s’en  venger 
fur  les  Guifes  qui  nounilfoient  l’orgueil  de  leurs 
députés  infolens  :  les  âmes  fieres  6c  généreufes  lui 
confeilloient  de  les  foumetrre  à  la  leverité  de  la  loi; 
l’avis  le  plus  honteux  parut  le  plus  tûr:  il  fut  rclolu 
de  les  artafïiner.  Le  duc  ,  en  fe  rendant  au  confeil ,  fut 
frappé  de  quinze  coups  de  poignard,  6c  tomba  ens’é- 
enant  :  Ah  le  traître:  le  cardinal,  l'on  frere,  auffiam- 
bi'ieux  que  lui,  eui  la  meme  dellinée.  Cet  attentat  fou- 
levatous  les  efprits.Le  roi  de  Navarre  délivré  de  tes 
deux  plus  implacables  ennemis ,  étoit  trop  généreux 
pour  ne  pas  en  déiapprouver  les  moyens, 6c  tropfage 
pour  en  témoigner  de  la  joie  :  il  plaignit  Henri  111 
d’avoir  été  dans  la  cruelle  néceflité  de  le  déshonorer 
pour  conferver  ton  pouvoir  ;  6c  voyant  qu’il 
etoit  devenu  plus  odieux  parl’efpoir  de  devenir  plus 
puifiant,  il  lui  tendit  une  main  keourable,  6c  le- 
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conta  dès  qu’il  s’en  vit  recherché  :  il  bannit  meme 
toute  défiance  qu’on  ne  l’immolât  aux  ligueurs  pour 
fatisfaire  au  retfentiment  qu’ils  témoignoient  de  la 
perte  de  leur  chef:  il  fit  un  traité  fecret  par  lequel 
il  s’engagea  de  l’aider  de  toutes  tés  forces  pour  faire 
rentrer  les  ligueurs  dans  l’obéirtancc.  Les  deux  rois 
dans  une  conférence  qu’ils  eurent  dans  le  parc  du 
Pieffis  -  les  -  Tours ,  réfolurent  d’artîéger  Paris  dont 
l’exemple  entraînent  les  autres  villes  fans  la  rébel¬ 
lion.  La  noblelfe  fe  rangea  en  foule  fous  leurs  en- 
feignes  ;  leur  armée  fortifiée  de  dix  mille  Suirtes  ,  de 
deux  mille  Lanfquenets  6c  de  quelque  cavalerie  lé¬ 
gère,  fe  préienta  devant  Paris;  le  roi  de  Navarre 
avec  ton  armée  s’étendoit  depuis  \anvre  julqu  au 
port  de  Charenion  ;  Henri  111  campe  à  Saint  Cloud, 
s’étendoit  juf'qu’à  Neuilli.  La  capitale  étoit  vive¬ 
ment  preflee  ,  quand  la  main  du  fanatifme  détourna 
le  coup  prêt  à  la  frapper.  Frere  Jacques  Clément, 
moine  jacobin  ,  fe  fit  un  devoir  religieux  de  porter 
la  main  parricide  fur  fon  roi:  il  te  fit  introduire  dans 
fon  appartement  fous  prétexte  d’affaires  importantes 
qu’il  avoit  à  lui  révéler;  c’étoit  pour  l’aflalfiner  :  ce 
morne  furieux  lui  donne  deux  coups  de  couteau  ,  6c 
le  lendemain  ce  prince  mourut  de  fa  bletîure  ;  la 
branche  des  Valois  s’éteignit  avec  lui ,  &  la  couronne 
palia  dans  la  branche  des  Bourbons. 

Les  avenues  du  trône  tembloient  être  fermées  à 
Henri  IV  j  ar  l’édit  d’union  juré  par  fon  prédécertèur 
6c  par  les  états  généraux.  Des  que  Henri  111  eut  les 
yeux  fermés,  les  feigneurs  catholiques  6c  protellans 
qui  fe  trouvoient  d.ins  les  deux  armées  lui  prêtèrent 
ferment  d’obéiflance  :  Vitri  6c  d'Epernon  furent 
les  feuls  qui  fe  retirèrent  avec  les  troupes  qu’ils  com- 
mandoienr.  Cette  défeéfion  en  l’artoibhflant  n’abattit 
point  fon  courage  :  Bordeaux  fut  contenu  dans  le  de¬ 
voir  par  la  fagefl'e  de  Matignon  ;  mais  H.nri  IV ne  fe 
l'entant  point  atî'ez  fort  pour  forcer  Paris,  défendu 
par  une  multitude  de  fanatiques,  leva  le  liege  6c  fe 
retira  enNormandie  pour  y  recevoir  le  fecours  qu’il 
attendoit  d’Angleterre;  il  y  fut  lui vi  par  le  duc  de 
Mayenne  qui  s’étoit  lait  déclarer  lieutenant  généra! 
du  royaume,  6c  qui  avoit  fait  proclamer  roi  le  vieux 
cardinal  de  Bourbon,  que  Henri  IV retenoit  prilon- 
nier.  Comme  il  étoit  fupérieur  en  forces,  6c  que  le 
roi  s’étoit  retiré  fous  les  murs  de  Dieppe,  il  te  flatta 
de  voir  bientôt  la  guerre  terminée;  il  écrivit  même 
en  Elpagne  que  le  ïléarnois  ne  pouvoit  lui  échapper 
à  moins  de  fauter  dans  la  mer.  Henri ,  long-temps 
incertain  s’il  patTeroit  en  Angleterre  ,  fe  détermina  à 
tenter  le  fort  d’une  bataille  ;  il  choilit  la  pofition  a 
Arque,  bourg  diftant  de  Dieppe  d’une  lieue  ÔC  demie  : 
il  y  fut  attaqué  par  une  armée  trois  fois  plus  forte 
que  la  fienne,& remporta  une  vicloire  qui ,  fans  etre 
décifive, donna  beaucoup-de  réputation  a  les  armes  ; 
k  fecours  d’Angleterre  arriva  trop  tard  pour  partici¬ 
per  à  l’honneur  de  cette  journée ,  mais  il  fournit  les 
moyens  d’en  retirer  de  grands  avantages.  Les  Pari- 
liens,  qui  s’étoient  flattés  de  voir  bientôt  le  Bcarnois 
prifonnicr,  furent  furpris  de  le  voir  quelques  jours 
apres  inlulter  en  vainqueur  leurs  remparts  :  il  atta¬ 
qua  avec  tant  de  vivacité  les  retranchemens  des  faux- 
bourgs  faint  Jacques  &  faint  Germais  ,  qu’il  fut  en¬ 
tré  dans  la  ville  s’il  eût  eu  du  canon  pour  en  rompre 
les  portes.  Bourgouin,  prieur  des  Jacobins,  fut  pris 
dans  les  retranchemens  combattant  comme  un  for¬ 
cené  :  le  parlement  de  Tours  le  condamna  ù  être  écar¬ 
telé  pouravoirincité  JacquesClémen  t  à  un  parric.de. 
Le  danger  où  fe  trouvoit  la  capitale  y  rappella  les 
ducs  de  Mayenne  6c  de  Nemours  avec  ieurs  troupes. 
Le  roi  trop  foible  pour  attaquer  avec  une  poignée 
de  monde  une  ville  immenfe  ,  défendue  par  une  ar¬ 
mée  nombreufe,  s’en  éloigna  pour  faire  des  con¬ 
quêtes  plus  faciles:  Etampes,  Janville  ,  Vendôme 
rentrèrent  dans  l’cbéirtançe  ;  le  Mans  après  avoir  tait 
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de  gfands  préparatifs  pour  une  vigoureufe  défenfe , 
fe  rendit  à  la  première  fommation  ;  l’Anjou,  le  Maine 
&  la  Touraine  n’oppoferent  qu’une  foible  rcfiftance. 
La  réduction  de  la  Normandie  ctoit  plus  importante, 
le  roi  n’étoit  maître  que  de  Dieppe  ,  du  Pont  de  l’Ar¬ 
che  8c  de  Caen  :  il  alla  mettre  le  fiege  devant  Dreux , 
8c  fur  la  nouvelle  que  Mayenne  s’avançoit  pour  la 
fecourir,  il  fut  l’attendre  fur  les  bords  delà  riviere 
d’Eure  dans  la  plaine  d’Yvri;  l’ennemi  qui  s’étoit 
flatté  de  vaincre  fans  combattre,  parut  furpris  delà 
fierté  de  fa  contenance.  A  peine  l’aélion  fut  engagée 
que  l’armée  de  la  ligue  fut  difperfée  ;  les  Lanfquenets 
ayant  vutomber d’Egmontleurchef percé  de  coups, 
prirent  l’épouvante  6c  la  fuite;  les  Suides  parurent 
vouloir  faire  quelque  réfiftance,  mais  voyant  poin¬ 
ter  le  canon  pour  rompre  leurs  bataillons,  ils  baif- 
ferent  leurs  piques  8c  rendirent  leurs  enfeignes;  le 
roi  qui  vouloit  ménager  les  cantons,  leur  accorda 
une  capitulation  honorable.  Le  duc  de  Mayenne , 
apres  avoir  fait  le  devoir  d’un  grand  capitaine,  le 
retira  en  fugitif  à  Mantes ,  &:  les  débris  de  fon  armée 
fe  réfugièrent  dans  les  murs  de  Chartres.  Le  roi 
après  fa  vi&oire  n’avoit  qu’à  fe  prefenter  devant 
Paris  pour  en  être  le  maître  ;  la  journée  d’Yvri  avoit 
fait  palfer  les  Pariliens  de  l’infolence  dans  l’abatte¬ 
ment,  c’étoit  l’avis  du  fage  la  Noue;  mais  il  en  fut 
dilluadé  par  le  maréchal  de  Biron  qui  craignoit  la  fin 
de  la  paix,  8c  par  d’O ,  intendant  des  finances,  qui 
aimoit  mieux  qu’on  prît  d’affaut  la  capitale,  que  par 
capitulation  ,  dans  l’efpoir  que  le  pillage  de  cette 
ville  immenfe  rempliroit  le  vuide  du  tréfor  public. 
Le  roi,  trop  docile  à  ces  perfides  confeils,  s’occupa 
de  la  conquête  de  quelques  villes  qui  lui  firent  per¬ 
dre  le  fruit  de  fa  vi&oire  ;  il  reconnut  fa  faute  8c 
réfolut  de  la  réparer.  Paris  fut  bloqué  par  quinze 
mille  hommes  de  pied  &  quatre  mille  chevaux,  le 
15  avril  1590.  Les  habitans,  fans  chef  8c  fans  difei- 
pline,  défiant  les  périls  parce  qu’il  ne  les  connoif- 
foient  pas,  fans  prévoyance  de  l’avenir  parce  qu’ils 
n’avoient  aucuns  befoins  préfens ,  fe  fioient  dans  leur 
nombre  8c  ne  preffentoient  pas  que  leur  multitude 
feroit  la  fource  de  leurs  maux  :  leur  fanatifme  leur 
infpira  un  courage  féroce,  8c  ils  furent  mieux  mou¬ 
rir  que  fe  défendre;  le  facrifice  de  leur  fortune  n’eut 
rien  de^  pénible  ,  ils  livrèrent  à  l’envi  leur  batterie 
de  cuifine  pour  fondre  du  canon;  ils  s’offroient  à 
l’envi  pour  travailler  aux  fortifications,  ils  payoient 
largement  les  mercénaires  qui  vouloient  contribuer 
à  l’ouvrage  ;  ils  s’exerçoient  trois  fois  la  femaine 
dans  toutes  les  évolutions  militaires  :  tous  les  étran¬ 
gers  8c  ceux  quiavoient  un  afyle  au  dehors  s’étoient 
retirés  de  la  ville;  mais  malgré  cette  migration  l’on 
comptoit  encore  cent  vingt  mille  habitans  qui  n’a¬ 
voient  de  provifions  que  pour  un  mois.  Le  duc  de 
Nemours,  prince  courageux  jufqu’à  la  témérité  , 
avoit  le  commandement  des  troupes  qui  confiftoient 
en  douze  cens  Lanfquenets,  autant  de  Suilfes  8c  de 
François  :  on  lui  avoit  allociéle  chevalier  d’Aumale, 
dont  la  valeur  farouche  8c  brutale  étoit  plus  propre 
à  briller  dans  un  combat  particulier,  qu’à  diriger  les 
mouvemens  d’une  milice  bourgeoife. 

Dès  que  le  roi  fe  fut  rendu  maître  des  ponts  de 
Charenton  8c  de  Saint-Cloud,  8c  que  tous  les  paffa- 
ges  furent  bouchés ,  la  ville  commença  à  reffentir  les 
horreurs  de  la  famine.  Mayenne  s’étoit  éloigné  pour 
folliciter  le  fecours  des  Efpagnols,  dont  il  lui  fallut 
effuyer  les  hauteurs.  Le  cardinal  de  Bourbon,  fan¬ 
tôme  de  roi ,  fous  le  nom  de  Charles  X  ,  mourut  de 
la  gravelle  dans  fa  prifon  de  Fontenay  en  Poitou  ;  les 
ligueurs  oppofés  dans  le  choix  de  fon  fucceffeur , 
vouloient  déférer  la  couronne  ,  les  uns  à  l’infante 
d’Efpagne,  8c  les  autres  au  fils  du  duc  de  Lorraine. 

Le  duc  de  Mayenne  déchu  de  l’efpérance  de  régner 
ne  longea  qu’à  perpétuer  les  troubles  pour  perpétuer 
Tome  ///,  * 
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fon  autorité.  II  fit  parler  la  Sorbonne  qui  décida  que 
Henri  de  Bourbon  étant  relaps,  étoit  déchu  de 
tout  droit  à  la  couronne,  quand  bien  même  i!  feroit 
abfous,  de  que  ceux  qui  mourroient  en  combattant 
pour  la  fainte  union  étoient  allures  de  la  palme  du 
martyre  &  d’être  couronnés  dans  le  ciel  comme  dé- 
fenfeurs  de  la  foi. 

L’armée  alîiégeante  recevoii  chaque  jour  de  nou¬ 
veaux  renforts ,  les  uns  s’y  rendoient  dans  l'efpoir  d’a¬ 
voir  part  au  pillage  ;  les  autres  pour  donner  un  témoi¬ 
gnage  de  leur  fidélité.  Le  roi  qui  defiroit  s’en  rendre 
maître  par  capitulation,  ne  prefloitpas  le  fiege  de  peur 
de  prendre  d’affaut  une  ville  dont  il  vouloit  ménager 
les  habitans.  Tous  étoient  mécontens,  les  catho¬ 
liques  fe  plaignoient  de  ce  qu’il  différait  fa  conver- 
fion;  les  huguenots  le  preffoient  de  révoquer  l’édit 

lance  contr  eux  par  Henri  II.  La  famine  commença  fes 

ravages,  ce  peuple  fi  fierfit  fuccéderles  gémiffemens 
aux  vaudevilles  ;  on  fit  du  pain  de  fon  &  le  vin  manqua 
tout- a- coup.  La  nécefiîté  devenue  plus  urgente ,  on 
fit  la  vifite  dans  les  couvens  qui  tous  fe  trouvèrent 
bien  pourvus;  les  capucins  avoient  des  provifions 
pour  plus  d’une  année  :  le  feptier  de  bled  fut  vendu  fix 
cens  ecus ,  un  mouton  cent  francs  ,  ceux  qui  avoient 
de  1  argent  avoient  peine  à  en  avoir  ,  de  ceux  qui  en 
manquoient  étoient  réduits  à  manger  les  chiens,  les 
chats  &  les  foinis,  on  faifoit  bouillir  les  herbes  de 
des  feuilles  qu  on  affaifonnoi t  avec  du  vieux  -  oing  de 
du  fuif:  les  prêtres  &  moines  plus  fortunés  mon¬ 
traient  le  ciel  ouvert  à  ces  cadavres  ambulans  qui 
le  failoient  porter  dans  les  églifes  pour  y  rendre  le 
dernier  foupir.  Les  politiques  de  les  royalties  qui 
étoient  enfermés  dans  la  ville  excitoient  lourdement 
des  léditions ,  mais  ils  étaient  veillés  de  fi  près ,  qu’ils 
ne  tentoient  rien  avec  fnecès.  Dans  une  de  cesémeu- 
tes,  où  l’on  entendit  crier,  la.  paix  ou  du  pain  on 
faifit  le  pere  &  le  fils  qui  furent  étranglés  à  la  même 
potence. 

Les  murmures  du  peuple  difpoferent  les  chefs  des 
ligueurs  à  la  paix.  Tandis  qu’ils  déliberoient,  le  roi 
dans  une  feule  attaque  ,  fe  rendit  maître  des  faux- 
bourgs  :  il  eût  peut-être  pris  la  ville  d’affaut,  fi  la 
crainte  que  les  foldats  n’euffent  vengé  le  maffacre 
de  la  faint  Barthelemi ,  n’eût  enchaîné  fon  courage. 
Le  duc  de  Parme  fortit  de  Valencienne  avec  une  armée 
qui  fe  joignit,  à  Meaux,  aux  troupes  de  Mayenne. 
Henri  ne  crut  pas  devoir  l’attendre  dans  fes  rctran- 
chemens,  il  leva  le  fiege  pour  aller  défier  les  Tfpa- 
gnols  au  combat.  Le  duc  de  Parme  content  d’avoir 
délivré  Paris,  reprit  la  route  de  Flandre.  La  guerre  fe 
faifoit  avec  la  même  vivacité  dans  les  provinces;  les 
deux  partis  étoient  également  agités  de  fafli’ons. 
Mayenne ,  jaloux  de  fon  frere  utérin  ,  le  duc  de  Ne¬ 
mours  ,  lui  avoit  ôté  toute  fa  confiance.  Les  roya- 
liftes  formoient  auffi  des  cabales.  Les  catholiques  de 
les  huguenots  avoient  des  intérêts  differens  de  reli¬ 
gion  qui  les  divifoient  :  le  jeune  cardinal  de  Bourbon 
forma  un  tiers -parti  pour  fe  faire  déclarer  roi  ;  mais 
il  le  repentit  de  fon  orgueil  imprudent  de  rentra  dans 
le  devoir.  On  entama  des  négociations  qui  n’eurent 
aucun  fuccès.  Le  roi  d’Efpagne  offrit  de  répandre  fur 
la  France  tous  les  tréfors  du  Mexique  &  de  fournir 
de  nombreufes  armees,  à  condition  qu’on  défére¬ 
rait  la  couronne  au  prince  qui  épouferoit  fa  fille  Ifa- 
belle;fes  promeffes  étoient  appuyées  parles  Seize, 
les  moines  mendians  de,  fur- tout,  les  jefuites:  le 
pape ,  qui  failoit  mouvoir  cette  troupe  féditieufe 
publia  deux  monitoires  par  lefquels  il  déclarait  Henri 
de  Bonrbon  excommunié ,  relaps ,  de  comme  tel,  dé¬ 
chu  de  tous  les  droits  de  fa  naifiance  :  fes  foudres 
s’évanouirent  dans  les  airs;  il  employa  un  moyen 
plus  efficace ,  fon  neveu  entra  en  France  avec  huit 
mille  hommes  de  pied  de  mille  chevaux.  Le  parle¬ 
ment  de  Châlons  déclara  le  pape  Grégoire  ennemi 
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de  la  paix  ,  fauteur  des  rébelles  6c  coupable  du  parri¬ 
cide  de  Henri  III;  pour  mieux  le  punir  il  fut  détendu 
de  porter  ni  or  ni  argent  à  Rome  :  le  clergé  aflemblé 
à  Mantes  déclara  que  les  bulles  étoient  milles  &c 
fuggérées  par  les  ennemis  de  la  patrie.  Renauld  de 
Beaume  ,  primat  d’Aquitaine ,  tut  d’avis  de  creer  un 
patriarche;  d’autres  propolerent  de  convoquer  un 
concile  national  pour  limiter  la  puiftànce  papale.  On 
peut  juger  par- là  combien  la  raifon  avoir  tait  de 
progrès.  Le  jeune  duc  de  Guife,  fils  du  balafré,  fê 
lauva  de  fa  priton  de  Tours  ;  le  roi  s  en  confola  par 
l’efpoir  qu’étant  ambitieux  il  prétendroit  à  la  cou¬ 
ronne,  6c  que  par -là il  mettroit  la  divifion  parmi  les 
ligueurs.  Le  roi  croyoit  n’avoir  rien  fait  tant  qu’il 
ne  ieroit  pas  maître  de  fa  capitale  &c  de  la  Normandie  : 
il  aftiégea  Rouen  ;  il  éprouva  par  la  réfiftance  des 
habitans,  que  li  les  Parifiens  favoient  mieux  jeûner 
que  combattre ,  les  Normands  craignoient  moins  les 
périls  de  la  guerre  que  les  horreurs  de  la  famine.  La 
ville  bien  fortifiée  6c  bien  approvifionnée  fie  une 
vigoureule  réfiftance  :  le  roi  fut  obligé  de  lever  le 
ftege  pour  aller  au  devant  du  duc  de  Parme  qui  mar- 
choit  à  lui;  ce  duc  qui  ne  vouloir  que  délivrer  Rouen 
comme  il  avoit  délivre  Paris ,  s  en  retourna  en  Flan¬ 
dre  fans  combattre,  après  avoir  jetté  quinze  cens 
hommes  dans  Paris.  Le  roi  acheta,  avec  de  lor, 
Rouen  qu’il  n’avoit  pu  fubjuguer  par  les  armes. 

Le  duc  de  Mayenne  fatigué  d’une  viciliitude  de 
profpérités  &C  de  revers,  prit  le  parti  de  convoquer 
les  états  en  1593  ;  c’ell  ce  qui  prépara  la  ruine  de 
Ion  parti.  Les  Elpagnols  eurent  l’audace  de  propoter 
l’abolition  de  la  loi  falique ,  ÔL  de  ne  point  recon- 
noître  pour  légitime  louverain  Henri  U'" ,  quand  bien 
meme  il  fe  feroit  catholique  ,  &i  de  déclarer  l’infante 
d’Efpagne  reine  de  France.  Le  Maître  ,  premier 
prélident  de  la  portion  du  parlement  réfidente  à 
Paris  ,  parla  avec  une  fermete  héroïque  pour  taire 
connoitre  l’indécence  de  cette  propolnion;  le  parle¬ 
ment  rendit  un  arrêt  qui  ordonnoit  de  maintenir  les 
anciennes  loix ,  qui  declaroit  nuis  6c  illicites  tous 
traités  qui  appelaient  un  étranger  à  la  couronne  6c 
qui  derogeoient  a  la  loi  lahque.  Le  roi,  enfin  ,  le 
détermina  à  faire  ion  abjuration  dans  leglile  ue  laint 
Denis  ,  le  1 5  juillet  1 593  :  il  en  fit  part  à  tous  les 
parlemens  ;  1  allégrefîe  publique  fe  manifelta  par  des 
danfes  6c  desfetfins  ;  lesPariliens  quilui  donnoient  le 
nom  de  Béarn ,  s’accoutumèrent  à  l’appeller  leur  roi  ; 
il  y  eut  une  tre  ve  de  trois  mois  qu’on  employa  à  traiter 
avec  le  pape  ;  des  qu’elle  eut  été  publiée  ,  beaucoup 
d'évêques  &  demagiftrats  firent affurer  le  roi  de  leur 
obéiflànce.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  que  Barrière  fut 
condamné  à  être  tenaiile  6c  rompu  vit  pour  avoir 
formé  le  delfein  d’attenter  fur  la  perfonne  du  roi  :  fa 
vie  fut  fouvent  expolée  à  de  pareils  dangers  par  les 
inlînuation  des  moines  6c  de  quelques  prêtres  fana¬ 
tiques  :  c’eft  ce  qui  le  difpofoit  à  taire  des  propoli- 
tions  de  paix  à  Mayenne  qui ,  prétextant  l’intérêt  de 
la  religion,  ne  vouloit  rien  conclure  fans  l’aveu  du 
pape.  La  ligue  fut  fur  fon  déclin ,  tous  les  chefs  le 
firent  acheter  6c  ce  fut  .Vitri  qui  donna  l’exemple 
de  cette  vénalité  :  Dalincourt  remit  Pontoifc  ;  la 
Châtre  ,  Orléans  6c  Bourges  ;  Ornano,  la  ville  de 
Lvon:  la  préfence  du  duc  de  Mayenne  retenoit  Paris 
dont  il  tut  obligé  de  s’éloigner  avec  là  femme  Ôcfes  en- 
fans;  il  s'y  voyoït  entouré  de  fanatiques  dont  il  ne 
pouvoit  tempérer  les  faillies ,  ou  d’ambitieux  prêts 
à  tout  làcrifier  à  la  fortune.  Brifiac  à  qui  il  en  avoit 
confié  le  gouvernement ,  négocioit  Secrètement  avec 
le  roi;  mais  il  avoit  de  dangereux  lurveillans  dans 
les  l'eize  6c  dans  la  garnifon  Efpagnole  lecondée  par 
quatre  mille  hommes  de  la  lie  du  peuple  que  l’arn- 
bafladeur  d’Efpagne  foudoyoit  :  cette  milice  de  bri¬ 
gands  à  qui  il  ctoit  devenu  fufpeft,  réfolut  de  Taffaf- 
iiner  6c  d'envelopper  dans  fa  ruine  le  prélident  le 
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Maître  ;  Luillier ,  prévôt  des  marchands  ;  du  Vair, 
confeiller  au  parlement,  6c  Langlois  ,  échevin.  Ce  fu¬ 
rent  en  effet  ces  généreux  citoyens  qui  ouvrirent  les 
portes  de  Paris  au  meilleur  des  rois  ;  Brill'ac  qui  lui  en 
remit  les  clefs ,  reçut  le  bâton  de  maréchal  de  France. 
Toutes  les  villes  rentrèrent  fucceflivement  dans 
l’obéilfance  en  1 594.  Le  retour  du  calme  fut  troublé 
par  l’attentat  de  Jean  Chatel  fur  la  perfonnedu  roi , 
qui  ne  fut  blelfé  qu’à  la  levre  ;  ce  jeune  homme 
qu’un  faux  zele  avoit  féduit,  fut  condamné  à  la  mort; 
les  jéfuites  furent  bannis  de  France  6c  enveloppes 
dans  fa  condamnation.  Tandis  que  Biron  diftîpoit  les 
débris  de  la  ligue,  le  roi  qui  venoit  de  déclarer  la 
guerre  à  l’Efpagne ,  engagea  une  aftion  extrêmement 
vive  à  Fontaine  -  Françoiie  ;  fa  témérité  fut  juftifiée 
par  le  fuccès  ;  quoiqu’il  n’eût  avec  lui  qu’un  petit 
corps  de  cavalerie , il  mit  en  déroute  dix- huit  mille 
hommes ,  commandés  par  le  duc  de  Mayenne  6c 
don  Velafco.  Cette  victoire  &  l’abfolution  du  pape 
determinerent  Mayenne  à  le  reconnoître  :  quoique 
ce  duc  eût  toutes  les  qualités  qui  forment  les  grands 
hommes  ,  on  a  dit  qu’il  ne  fut  faire  ni  la  guerre  ni  la 
paix ,  parce  qu’il  ne  faifit  point  le  moment  où  il  pou¬ 
voir  obtenir  des  conditions  avantageufes. 

Le  roi  attentif  à  réparer  les  pertes  de  la  guerre  , 
convoqua  TafTemblée  des  notables  à  Rouen  ;  il  s’y 
rendit,  &  y  parla  moins  en  roi  qu’en  pere  6c  en 
citoyen  :  je  ne  vous  ai  point  appellés ,  leur  dit-il ,  pour 
vous  aflujettir  aveuglément  à  mes  volontés,  mais 
pour  recevoir  vos  confeils  ,  mais  pour  les  croire  6c 
les  fuivre  ;  enfin  pour  me  mettre  fous  votre  tutelle. 
On  fit  de  fages  réglemens  qui  reflerent  fans  exécution. 
Le  roi  fe  délafloit  de  les  fatigues  de  la  guerre  dans 
les  bras  de  l’amour  ,  lorfqu’il  apprit  que  la  ville 
d’Amiens  avoit  été  furprife  par  les  Efpagnols.  Par¬ 
tons,  s’écria-t-il  ,  c’eft  allez  faire  le  roi  de  France, 
il  eft  tems  de  faire  le  roi  de  Navarre.  Il  partit  en 
eff:r ,  6c  la  ville  fut  reprife.  La  paix  fut  conclue  par  la 
médiation  du  pape. Les  Huguenots  Tavoient  trop  bien 
fervipour  les  abandonner.  11  accorda  en  leur  faveur 
l’édit  de  Nantes ,  contenant  91  articles  ,  qui  n’étoient 
que  le  renouvellement  des  édits  précédens  :  il  y  eut 
56  autres  articles  lecrets  ,  dont  le  principal  leur 
accordoit  plufieurs  nouvelles  places  de  fûreté.  Le 
premier  fruit  de  la  paix  fut  la  réforme  de  plufieurs 
abus.  La  difeipline  eccléfiaftique  étoit  tombée  dans 
le  relâchement ,  il  permit  au  clergé  de  s’afiembler 
pour  la  remettre  en  vigueur.  Il  dit  aux  députés  , 
Meilleurs,  vous  vous  plaignez  jufte ment  de  plufieurs 
abus  ;  je  n’en  fuis  point  l’auteur  ,  je  les  ai  trouvés  éta¬ 
blis,  je  vous  féconderai  dans  la  réforme.  Jufqu’ici 
Ton  vous  a  donné  de  belles  paroles  ,  pour  moi  je 
réaliferai  mes  promettes  ;  vous  éprouverez  qu’avec 
ma  cafaque  grife  6c  poudreufe  ,  je  fuis  tout  d’or  au- 
dedans. 

Silleri  fut  chargé  de  pourfuivre  à  Rome  la  difto- 
lution  de  fon  mariage  avec  Marguerite  de  Valois; 
la  négociation  eût  été  facile,  fi  la  reine  n’eût  refufé 
d’y  confentir  par  le  dépit  d’être  remplacée  par  la 
duchefte  de  Beaufort  fa  rivale.  Cet  obftacle  fut  levé 
par  la  mort  inopinée  de  la  duchefte.  Dès  que  la  reine 
fut  informée  de  cette  mort,  elle  concourut  avec  le 
roi  à  la  diflolution  de  fon  mariage.  Alors  le  monar¬ 
que  libre  dans  fon  choix ,  époufa  à  Lyon  Marie  de 
Médicis.  La  découverte  d’une  confpiration  tramée 
par  les  ducs  de  Biron  ,  de  Bouillon  6c  le  comte  d’Au¬ 
vergne  lui  caufa  de  nouveaux  chagrins.  Le  maréchal 
eut  la  tête  tranchée,  le  comte  d’Auvergne  ,  fils  natu¬ 
rel  de  Charles  IX  ,  obtint  fa  grâce,  ainfi  que  le  duc 
de  Bouillon  qui  fortit  du  royaume.  La  paie  du  foldat 
avoit  épuifé  le  tréfor  public  ,  ce  fut  pour  le  remplir 
qu’on  licencia  les  troupes.  Cette  réforme  occafionna 
de  grands  défordres  fur  les  routes  ,  mais  ils  turent 
bientôt  reprimés  par  la  vigilance  du  gouvernement. 
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L’économie  de  Sulli  répara  les  profufions  ruineufes 
du  régné  précédent, &  à  un  fiecle  de  calamités,  fuc- 
céda  un  iiecle  d’abondance.  Le  roi  qui  s’étoit  fou- 
vent  attendri  fur  la  mifere  de  fes  fujets,  difoit  qu’a¬ 
vant  de  mourir,  il  vouloir  que  tous  les  payfans  fu  fi¬ 
lent  afTez  ailés  pour  mettre  une  poule  à  leur  pot. 
Exprcflion  bourgeoife  qui  exprime  la  bonté  compaJ 
tiffante  de  fon  aine  :  quoique  roi  ,  fon  cœur  fut  capa¬ 
ble  d’amitié  :  Sulli  en  fut  un  glorieux  témoignage 
il  le  combla  de  biens  &  en  reçut  de  plus  grands  fer- 
vices.  Quand  cet  intégré  miniflre  fut  nommé  fur- 
intendant  des  finances ,  l’état  étoit  chargé  de  trois 
cens  trente  millions  de  dettes,  fomme  immenfe  dans 
un  tems  oit  les  mines  du  Mexique  6c  du  Pérou  à 
peine  connues ,  n’avoient  pas  encore  fait  circuler  l’or 
en  Europe.  Une  fage  économie,  une  juffe  réparti¬ 
tion  des  impôts  ,  firent  renaître  l’abondance  6c  répri¬ 
mèrent  la  cupidité  des  exatteurs.  Des  manufactures 
de  foie,  de  faiance,  de  verre,  furent  établies  de 
perfectionnées.  L’étranger  vint  acheter  en  France 
ce  qu'il  avoit  accoutumé  de  lui  vendre.  De  nou¬ 
veaux  édifices  furent  confiants  ,  le  pont-neuf  fut 
achevé  ;  les  maifons  royales  furent  embellies  de 
jardins  délicieux.  Et  après  toutes  ces  dépenfes  ,  ne 
devant  rien ,  il  avoit  encore  foixante  millions  gardés 
dans  la  Bafiillc.  La  charge  de  grand-maître  de  l’ar¬ 
tillerie  fut  donnée  à  Sulli ,  qui  la  remplit  avec  autant 
d’intégrité  que  d’intelligence  :  elle  étoit  alors  peu 
importante  ,  parce  que  lès  fondions  étoient  parta¬ 
gées.  L’extin&ion  de  plufieurs  charges  6c  fur-tout  de 
celle  de  grand-maître  des  arbalétriers  lui  furent  réu¬ 
nies  6c  la  rendirent  confidérable ,  elle  devint  même 
une  charge  de  la  couronne. 

Une  ordonnance  de  police  rendue  en  1609  fur  la 
police  des  fpe&acles  prouve  combien  nos  mœurs 
ont  éprouvé  de  révolutions.  Il  fut  ordonné  que  de¬ 
puis  la  S.  Martin  jufqu’au  quinze  de  février  les  co¬ 
médiens  ouvriroient  leur  porte  à  une  heure  après 
midi ,  6c  donneroient  leurs  repréfentations  à  deux 
heures  précifes ,  afin  que  le  fpedacle  finît  avant  la 
nuit.  Ce  réglement ,  qui  paroîtroit  aujourd’hui  fort 
incommode ,  étoit  fort  fage  dans  un  tems  où  Paris 
n’étoit  point  éclairé,  oîi  il  n’y  avoit  point  de  guet 
pour  veiller  à  la  fureté  publique  ;  les  rues  fales  6c 
remplies  de  boue  ,  rendoient  la  marche  lente  6c  péni¬ 
ble.  C’étoit  autant  de  cavernes  de  voleurs ,  qui  atten- 
toient  à  la  vie  6c  la  bourfe  du  citoyen  qui  avoit  en¬ 
core  à  eflùyer  les  outrages  de  l’ivreflè  infolente  6c 
brutale. 

Quoique  le  roi  fût  réconcilié  avec  le  chef  de 
l’églife  ,  des  théologiens  turbulens  continuèrent  à 
enleigner  des  maximes  contraires  à  fon  indépen¬ 
dance.  Ce  fut  pour  réfuter  leurs  paradoxes  auda¬ 
cieux  que  le  lavant  Pithou  publia  fon  ouvrage  fur 
les  libertés  de  l’églife  Gallicane.  Ses  aliénions,  fans 
avoir  force  de  loi ,  font  d’une  grande  autorité  dans  les 
matières  contentieufes.  L’indifcrétion  de  quelques  jé- 
luites  fut  la  caufe  de  bien  des  troubles.  Leurs  démêlés 
avec  l’univerfité  6c  les  curés  de  Paris ,  partagèrent 
tous  les  efprits.  Après  avoir  été  chaflès  de  France 
en  1 594  ,  ils  y  furent  rétablis  en  1603,  on  leur  im- 
pofa  la  condition  de  tenir  deux  jéfuites  à  la  cour  pour 
être  les  garans  de  la  modération  qu’on  exigeoit  d’eux. 
Cette  condition  humiliante  dans  fon  principe  devint 
le  fondement  de  leur  crédit:  ils  eurent  la  politique 
de  ne  donner  pour  otages  que  des  hommes  d’une 
dextérité  éprouvée  dans  les  affaires  6c  d’une  grande 
louplefîe  dans  le  caraftere. 

Les  privilèges  de  la  nobleflè  trop  multipliés  en 
rendirent  la  réforme  néceflaire.  Henri  If',  en  don¬ 
nant  un  édit  fur  les  tailles  ,  déclara  que  la  profefîion 
des  armes  n’annobliroit  plus  tous  ceux  qui  l’excr- 
çoient.  Dans  ces  tems  de  troubles,  tous  les  citoyens 
étoient  foldats ,  6c  à  la  faveur  des  anciens  ufages 
Tome  III, 
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tous  fe  paroient  du  titre  de  nobles.  Les  hommes 
d’armes  avoient  été  réputés  gentilshommes  ;  6c  qui¬ 
conque  endofloit  la  cuiraffe  ,  étoit  homme  d’armes. 
Cet  abus  s’étendoit  encore  plus  loin  :  celui  qui  étoit 
né  dans  la  plus  vile  roture  ,  prenoit  le  titre  de  gen¬ 
tilhomme  ,  des  qu’il  étoit  afiez  riche  pour  acheter  un 
fief  qui  l’obligeoit  de  fuivre  fon  feigneur  à  la  guerre. 
Henri  III  lut  le  premier  qui  entreprit  de  reftreindre 
cet  abus.  11  déclara  que  la  noblefle  n’étoit  point  atta¬ 
chée  à  la  pofleflîon  d’un  fief.  Hinri  ll'  étendit  plus  loin 
cette  réforme ,  en  fupprimant  la  nobleflè  qu’on  s’attri- 
buoit  enfuivantlaprofefliondes  armes  ,  on  n’eut  plus 
.  la  faculté  de  s’annoblir  foi-même.  Depuis  ce  tems,  le 
titre  de  gentilhomme  n’eft  que  1  attribut  d’un  citoyen 
mu  de  race  noble  ou  de  celui  qui  a  reçu  du  prince 
des  lettres  d  annobliffcm  nt ,  ou  enfin  de  celui  qui  efi: 
re vêtu  d’une  dignité  à  laquelle  la  nobleflè  efi  atta¬ 
chée.  S’il  corrigea  cet  abus ,  il  en  introduit  un  autre 
qui  donna  un  faux  éclat  à  bien  des  familles  puiflantes 
par  leurs  richeflès.  Ce  prince  environné  d’ennemis 
etrangers  6c  de  fujets  rébelles  trouva  le  fecret  de 
car  e  fier  la  vanité  des  riches  pour  les  attirer  fous  fes 
•  j CS  :  11  leur  ^crivoit  de*  lettres,  où  il  les  qua- 
Iinoit  de  comte  ou  de  baron  ou  de  marquis ,  6c  com¬ 
me  tous  ces  titres  ne  lui  coûtoient  rien  ,  il  en  fut 
extrêmement  prodigue.  Les  defeendans  de  ces  hom¬ 
mes  nouveaux  ont  fait  de  ces  lettres  des  monumens 
ae  leur  nobleflè. 

1  *  ^ntro^l,^‘on  de  la  vénalité  des  charges 

le pofiefieur  pouvoir  les  réfigner,  mais  il  falloir  qu’il 
vécut  quarante  jours  après  fa  démifiion ,  pour  que 
la  refignation  fut  légale,  de  forte  que  des  charges 
achetées  bien  cher  retournoient  au  roi  ,  qui  étoit 
oblige  de  les  accorder  gratuitement  à  l’importunité 
des  courtifans.  Il  parut  plus  jufle  6c  plus  avanta¬ 
geux  de  les  aflurer  aux  héritiers  des  poflèflèurs  dé¬ 
cédés,  moyennant  qu’ils  payaflènt  tous  les  ans  le 
ioixantieme  denier  de  la  finance  à  laquelle  ces  offi¬ 
ces  avoient  été  taxés.  On  nomma  ce  droit  annuel 
la  pauLete ,  du  nom  d’un  certain  Paulet,  qui  en  avoit 
donne  l’idée  6c  qui  en  fut  le  fermier.  Cet  établiflè- 
ment  qui  avoit  fes  avantages  6c  fes  abus ,  trouva  des 
cenfeurs&  des  panégyriftes.  Le  roi  avoit  érigé  une 
chambre  royale  en  1601  ,  pour  faire  regorger  les 
financiers.  Ce  tribunal  jetta  plus  de  troubles  dans 
les  familles,  qu’il  ne  verfa  d’argent  dans  le  tréfor 
public  :  trois  ans  après  on  renouvella  cette  recherche 
qui  fut  auflîinfrudtueufe;  enfin  en  1606,  la  noblefle 
indignée  d’être  obfcurcie  par  le  luxe  infultantde  ces 
hommes  nouveaux,  rétablit  une  chambre  de  jufiiee 
pour  faire  le  procès  aux  exafteurs.  Cette  chambre  , 
pour  femer  la  terreur,  remplit  les  places  publiques 
de  potences  6c  de  carcans.  Cet  appareil  de  fuppli- 
cesL  ~:.terni*na  les  coupables  à  s’expatrier  avec  leurs 
nchefles  ;  6c  du  lieu  de  leur  retraite,  ils  facrifierent 
une  portion  de  leur  fortune  pour  acheter  des  pro¬ 
tecteurs  à  la  cour  ;  de  forte  que  de  tant  de  millions 
envahis  ,  il  ne  rentra  que  deux  cens  mille  écus  dans 
les  coffres  du  roi.  L’expérience  dépofe  que  ces  for¬ 
tes  de  recherches  ont  toujours  aggravé  les  maux 
qu’on  le  propofoit  de  guérir.  L’édit  lancé  contre 
les  banqueroutiers  parut  plus  néceflaire ,  les  trou¬ 
bles  de  1  état  les  avoit  fort  multipliés,  en  les  laif- 
lant  impunis.  On  décerna  peine  de  mort  contr’eux, 
comme  voleurs  publics.  Tout  tranfport  ,  vente  , 
celfion  faite  par  eux  furent  annullés,  6c  il  fut  défendu 
à  leurs  créanciers  de  leur  faire  aucune  remife  6c  de 
leur  accorder  aucun  délai.  Cette  févérité  ne  pro- 
duifit  pas  le  bien  qu’on  s’en  étoit  promis.  Les  ban- 
queroutiers  >  avant  de  déclarer  leur  faillite  ,  fe 
réfugièrent  chez  l’étranger  avec  leurs  richeflès  où 
ils  jouifloient  impunément  de  leurs  larcins. 

La  fureur  des  duels  privoit  la  France  de  fes  plus 
braves  défenleurs.  On  lança  un  édit  févere  contre 
Y  y  ij 
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ceux  qui  fe  battoient  6c  contre  ceux  qui  leur  fer- 
voient  de  fécond.  On  fit  plulieurs  beaux  réglemens 
pour  la  réparation  des  offenfes ,  6c  il  fut  preferit 
aux  offenfés  de  s’adreffer  au  roi  ou  aux  maréchaux 
de  France,  pour  obtenir  la  permifîion  de  fe  battre. 
Les  François  étoient  encore  trop  barbares  pour  ob- 
ferver  cet  édit. 

Les  confpirations  fréquentes  formées  contre  le 
roi  6c  l’état,  dont  la  plupart  étoient  fomentées  par 
l’Efpagne  ,  réveillèrent  les  anciennes  inimitiés.  La 
fucceffion  de  Cleves  &  de  Juliers  fournit  un  pré¬ 
texte  aux  deux  puiffances  de  faire  de  grands  armé¬ 
niens  pour  protéger  leurs  alliés.  Une  armée  de  trente 
mille  François  6c  de  fix  mille  chevaux  fe  rendit  fur 
les  frontières  de  la  Champagne.  Le  maréchal  de 
Leldiguieres  en  avoit  une  autre  de  douze  mille  hom¬ 
mes  de  pied  &  de  deux  mille  chevaux.  Les  Vénitiens 
6c  le  duc  de  Savoie  dévoient  le  joindre  avec  trente 
mille  hommes.  Les  princes  d'Allemagne  6c  les  Hol- 
landois  fes  alliés  dévoient  attaquer  la  maifon  d’Au¬ 
triche  avec  des  forces  auffi  nombreufes.  Les  frais  de 
cette  guerre  avoient  été  calculés  avant  de  l’entre¬ 
prendre,  6c  quoiqu’il  en  dût  coûter  à  la  France  trente 
millions  par  an  ,  le  roi  avoit  des  fonds  fuffifans  pour 
la  foutenir  quatre  ou  cinq  ans  fans  charger  fon  peu¬ 
ple  de  nouvelles  impofitions.  Ce  fut  au  milieu  de 
cet  appareil  de  guerre  que  Ravaillac  forma  le  def- 
feinde  l’affaffiner.  Ce  monftre,né  à  Angoulême,  étoit 
âgé  de  trente-trois  ans.  Il  avoit  pris  l’habit  de  feuil¬ 
lant  dont  il  fut  dépouillé  ,  parce  que  prétendant  avoir 
des  révélations ,  on  s’apperçut  qu’il  avoit  la  tête  mal 
organifée  :  les  libelles  des  ligueurs  ,  les  inveéf  ives  lan¬ 
cées  contre  le  roi  dans  la  tribune  facrée,  allumèrent 
fon  fanatilme.  Il  fe  trouva  de  faux  dotteurs  qui , 
par  des  vilions  fuppofées  6c  d’autres  pieux  artifices , 
égarèrent  fon  imagination.  Il  épia  le  moment  où  le 
roi  alloit  à  l’arfenal  fans  gardes,  pour  exécuter  fon 
parricide.  Un  embarras  de  charettes,  dans  la  rue  de  la 
Ferronnerie ,  en  facilita  l’exécution  :  il  frappa  le 
roi  de  deux  coups  de  couteau  dans  la  poitrine.  Le 
fang  coula  avec  tant  d’impétuofité  ,  qu’il  ne  put  pro¬ 
férer  une  feule  parole.  Il  mourut  dans  la  cinquante- 
feptieme  année  de  fon  âge  ,  6c  dans  la  vingt  -  deu¬ 
xieme  de  fon  régné. 

Ce  prince,  après  avoir  été  pendant  fa  vie  l’arbitre 
de  l’Europe  ,  reçut  de  la  pofîérité  le  nom  de  Grand 
qu’il  mérita  par  fes  qualités  bienfaifantes ,  plus  encore 
que  par  fa  valeur  héroïque.  Il  eut  toujours  des  rébel¬ 
les  à  punir ,  il  mit  fa  gloire  à  leur  pardonner  ;  la  clé¬ 
mence  ,  qui  lui  étoit  naturelle,  fut  quelquefois  con¬ 
traire  aux  intérêts  de  la  politique  qui  exigeoit  de  la 
févérité.  Il  témoigna  de  grands  égards  pour  la  no- 
bleffe  qui  en  effet  avoit  prodigué  fon  fang  pour 
cimenter  fa  puiffance  :  quoiqu’il  fût  roi ,  il  fe  glori- 
fïoit  du  titre  de  gentilhomme  :  il  réunit  aux  vertus  de 
l’homme  privé  tous  les  ralens  qui  font  les  grands 
rois.  Elevé  fous  la  tente  ,  il  eut  la  franchife  d’un  fol- 
dat;  ennemi  du  luxe  6c  de  la  parure  ,  il  en  pouffa  le 
dédain  jufqu’à  tomber  dans  une  mal-propreté  rebu¬ 
tante.  Son  nom  ne  peut  encore  être  prononcé  qu’a¬ 
vec  attendriffement  par  tous  les  François.  Ce  prince 
fi  grand  dans  les  combats  ,  fi  bienfaifant  dans  la 
paix  ,  fi  affable  dans  la  fociété,  ne  fut  point  exempt 
de  foibleffes  attachées  à  l’humanité.  Son  cœur  fait 
pour  aimer  ,  éprouva  la  plus  douce  6c  la  plus  impé- 
rieufe  des  paffions;  mais  l’amour  ne  préfida  jamais 
dans  fon  confeil:  auffi  brave  ,  auffi  clément  que  Cé- 
far  ,  il  fut  tendre  6c  galant  comme  ce  Romain.  La 
belle  Foffeufe  6c  la  comteffe  de  la  Guiche  lui  infpi- 
rerent  tour-à-tour  une  vive  paffion.  Gabrielle  d’Ef- 
trée  fut  celle  qui  régna  le  plus  long-tems  fur  fon  cœur. 
On  prétend  même  qu’il  l’eût  époufée ,  s’il  eût  pu 
obtenir  alors  la  diffolution  de  fon  mariage  avec  Mar¬ 
guerite  de  Valois.  La  mort  de  fon  amante  laiffa  dans 
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fon  cœur  un  vuide  qui  fut  rempli  par  la  célébré 
marquile  de  Verneuil ,  femme  fpirituelle,  qui  réunif- 
f oit  tous  les  artifices  d’une  courtifanne  6c  tous  les 
talens  qui  font  les  charmes  de  la  fociété.  Le  roi  qui 
fans  celfe  avoit  à  s’en  plaindre,  6c  qui  ne  pouvoit 
vivre  fans  elle  ,  eut  la  foibleffe  de  lui  faire  une  pro- 
meffe  de  mariage  ,  dont  elle  eut  l’audace  de  foutenir 
la  validité.  L’aulfere  Sulli  rougit  de  la  foibleffe  de 
fon  maître  ;  6c  préférant  fa  gioire  à  la  fortune,  il 
déchira  cette  indigne  promefle  fans  craindre  de  per¬ 
dre  fa  faveur.  Henri  fe  confola  des  caprices  6c  des 
dédains  de  fon  impérieufe  maîtrefle  dans  les  bras  de 
la  comteffe  de  Moret  6c  de  la  belle  des  Effarts.  Il 
eut  de  toutes  ces  maîtreffes  onze  enfans  naturels  , 
fix  de  Gabrielle  d’Eflréc  ,  deux  de  Henriette  Balzac 
d'Entrague,  marquife  de  Verneuil ,  une  de  Jacque¬ 
line  du  Beuil,  comteffe  de  Moret ,  6c  deux  de  Char¬ 
lotte  des  Effarts:  il  en  eut  beaucoup  d’autres  qu’ilne 
voulut  point  reconnoître. 

Quoiqu’il  fût  roi ,  6c  magnifique  envers  fes  max- 
treffes ,  il  trouva  des  femmes  incorruptibles  &  rébel¬ 
les.  Il  aima  fans  fuccès  madame  de  Guercheville. 
Son  amour  dédaigné  ne  refpira  point  la  vengeance’. 
Au  lieu  de  la  punir  de  fes  refus  ,  il  fe  fit  un  devoir  de 
récompenfer  fia  vertu  ,  en  la  plaçant  auprès  de  Ma¬ 
rie  de  Médicis  qu’il  venoit  d’epoufer.  Il  lui  dit  obli¬ 
geamment,  que  puifqu’elle  étoit  véritablement  dame 
d’honneur,  il  vouloit  qu’elle  le  fût  de  la  reine  fa 
femme.  La  ducheffe  de  Mantoue  qui  étoit  intérefîée 
à  le  ménager,  hazarda  fa  fortune  pour  conferver  fa 
vertu  en  refillant  à  fes  pourfuites.  La  princefiê  de 
Condé  ,  qui  étoit  auffi  belle  que  vertueufe  ,  lui  infi- 
pira  une  paffion  qui  auroit  pu  devenir  funefle  à 
l’état,  fx  elle  n’avoit  été  avec  fon  mari  chercher  un 
afyle  chez  l’étranger  pour  affurer  fa  pudicité.  Cathe¬ 
rine  de  Rohan ,  fœur  du  vicomte  ,  que  le  roi  venoit 
de  faire  duc  6c  pair,  eut  la  fierté  de  rejetter  fes  vœux 
6c  les  promefles  :  elle  lui  dit  qu’elle  étoit  trop  pau¬ 
vre  pour  être  1a  femme,  6c  de  trop  bonne  maifon 
pour  être  fa  maîtreffe. 

La  paffion  de  l’amour  caufoit  beaucoup  de  ravages 
dans  ces  liecles  orageux  ,  oit  les  fciences  6c  les  arts 
dédaignés  ,  laiffoient  dans  tous  les  cœurs  un  vuide 
qui  n’étoit  rempli  que  par  l’amour.  Ce  fut  fous  fon 
régné  qu’un  bourgeois  de  Midelbourg  inventa  les 
lunettes  d’approche.  Il  en  préfenta  une  au  prince 
Maurice  qui  fembloit  expoler  à  deux  cens  pas  les 
objets  éloignés  de  deux  lieues.  On  ne  fait  honneur 
de  cette  invention  à  Galilée  que  parce  qu’il  la  per¬ 
fectionna  :  le  tumulte  des  guerres  civiles  n’étouffa 
point  tout-à-fait  le  génie  dont  les  productions  nous 
font  conlervées  dans  la  fatyre  Mcnippée  6c  dans  d’au¬ 
tres  ouvrages  où  l’efprit  naturel  fupplée  à  l’étude  6c 
à  l’art.  (  T— N.  ) 

*  Henri  I ,  ÇHiJl.  d’ Angleterre.')  duc  de  Norman¬ 
die  ,  couronné  roi  d’Angleterre  en  i  ioo  ,  au  préju¬ 
dice  de  Robert  Courte-cuiffe  ,  fon  frere  ainé ,  6c  tous 
deux  fils  de  Guillaume  le  Roux.  L’avénement  de 
Henri  1  au  trône,  eft  une  époque  mémorable.  Il 
n’obtint  la  préférence  fur  fon  frere  qu’en  accordant 
aux  Anglois  des  privilèges  qui  puflent  les  mettre  à 
jamais  à  l’abri  des  vexations  de  la  puiffance  arbi¬ 
traire  :  privilèges  qu’aucun  roi  n’a  violés  depuis  impu¬ 
nément,  6c  qui  font  encore  aujourd'hui  la  bafe  de 
la  liberté  britannique.  Il  jura  pour  lui  6c  pour  fes  fuc- 
ceffeurs  ,  qui  n'ont  pu  annuller  fon  ferment ,  de  ne 
jamais  lever  de  taxes  ou  de  fubfides  fans  le  confen- 
tement  exprès  de  la  nation:  il  jura  qu’aucun  citoyen 
ne  pourroit ,  en  aucun  cas,  être  condamné  parle 
roi  ou  par  fes  officiers,  foit  en  matière  civile,  foit 
en  matière  criminelle ,  que  l’accufation  n’eût  été 
vérifiée  devant  douze  de  fes  pairs  ou  concitoyens 
qu’on  feroit  obligé  d’affembler  pour  cet  effet.  Henri 
monté  furie  trône,  foutint  cette  démarche  pendant 
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un  régné  de  vingt-cinq  ans,  &  mérita  les  titres  de 
guerrier  courageux,  de  politique  habile  &  de  roi 
jlifte.  Il  mourut  en  1135. 

Henri  11 ,  fils  de  Geoffroi,  comte  d’Anjou,  8c  de 
Mathilde  ,  fille  de  Henri  I ,  dont  on  vient  de  parler  , 
fut applanir  lesobftacles  qui  fembloient devoir l’cloi- 
gner  du  trône  d’Angleterre  du  vivant  de  l'a  mere. 
Les  premières  années  de  fon  régné  furent  fort  agi¬ 
tées.  Il  ajouta  a  fes  états  la  Guienne  8c  le  comté  de 
Poitou,  par  fon  mariage  avec  Eléonore  ,  héritière 
deces  provinces.  11  en  conquit  d’autres  fur  Conan  IV, 
&  fe  rendit  maître  de  l’Irlande.  Mais  ces  exploits  ’ 
qui  annoncent  un  héros  ,  font  moins  dignes  d’éloge 
que  fa  prudence  ,  fa  généralité ,  8c  fon  habileté  pour 
le  gouvernement.  C’elt  dommage  que  ces  bonnes 
qualités  aient  été  ternies  par  un  orgueil  excefiif,  une 
ambition  démefurée  &  un  luxe  fans  bornes.  II  mou¬ 
rut  en  1189,  du  chagrin  que  lui  cauferentles  révol¬ 
tes  multipliées  de  fes  enfans. 

Henri  III ,  fils  8c  fucceffeur  de  Jean  Sans-terre  , 
monta  fur  le  trône  d’Angleterre  en  1116.  Ce  prince  * 
peu  capable  de  gouverner,  efclave  de  fes  miniftres 
&  de  fes  favoris  qu’il  enrichit  aux  dépens  de  la  na¬ 
tion  ,  régna  cinquante-cinq  ans  dans  des  orages  con¬ 
tinuels  ,  excités  par  fa  mauvaife  adminiliration  ,  fon 
peu  de  fermeté  ,  fa  hauteur  hors  de  faifon  ,  en  un 
mot  par  fon  imbécillité.  Les  barons  révoltés  le  firent 
prifonnier  à  la  bataille  de  Lewes  ,  en  1 1S4  ,  &  lui 
firent  figner  une  nouveau  plan  de  gouvernement 
que  quelques  hiftoriens  regardent  comme  l’origine’ 
des  communes  ,  &:  de  la  puilfance  du  parlement  de 
la  Grande-Bretagne. 

Henri  IV  ,  fils  du  duc  de  Lancaftre  ,  troifieme 
fils  d’Edouard  III  ,  fuccéda  à  Richard  II  ,  qu’il  fit 
dépofer  juridiquement.  Mais  comme  la  couronne 
fembloit  appartenir  à  plus  jufte  titre  à  Edmond  de 
Mortimer  ,  duc  de  Clarence ,  fécond  fils  du  même 
Edouard  III ,  l’Angleterre  fc  vit  en  proie  à  une 
guerre  civile  caufée  par  la  haine  ,  l’ambition  8c  la 
jaloufie  réciproques  des  deux  maifons  d’Yorck  8c 
de  Lancaftre.  L’ufurpateur  s’efforça  en  vaindegauner 
1  amitié  des  Anglois:  en  vain  il  jura  de  défendre  leurs 
droits  ,  de  protéger  leurs  privilèges  ,  d’y  ajouter  de 
nouvelles  prérogatives.  Jamais  il  ne  put  effacer  à 
leurs  yeux  le  crime  de  fon  ufurpation ,  8c  ceux  qui 
en  furent  la  fuite.  Il  finit  par  fe  hair  lui-même  ,  ne 
pouvant  étouffer  les  remords  qui  le  tourmentoient. 

H  mourut  de  la  lepre  en  1413  ,  figé  de  quarante-fix 
ans  :  il  en  avoit  régné  quatorze. 

Henri  V  ,  fils  du  précédent ,  porta  fur  le  trône 
des  talens  exercés  pendant  les  dernieres  années  du 
régné  de  fon  pere  ,  6c  l’utile  connoilfance  des  droits 
de  la  nation  qu’il  gouvernoit.  Il  refpefla  les  privilè¬ 
ges  des  Anglois ,  8c  les  Anglois  oublièrent  qu’il  éroit 
fils  de  Henri  IV.  Il  eut  encore  la  politique  de  leur 
préfenter  le  projet  féduifant  de  conquérir  la  France  ; 
projet  qu’il  exécuta  à  la  faveur  des  faélions  auxquelles 
cet  état  étoit  en  proie.  Le  traité  de  Troyes  conclu 
en  1410,  remettoit  aux  mains  de  Henri  les  rênes  du 
gouvernement  ,  6c  ne  laifl'oit  à  Charles  VI  que  le 
titre  6c  6c  les  honneurs  de  roi.  Henri  reconnu  pour 
heritier  de  la  couronne,  devoit  à  jamais  réunir  la 
France  &  1  Angleterre  fous  un  meme  monarque.  Il 
elt  vrai ,  ce  traite  n’eut  point  fon  exécution  ;  mais 
î-  ai’roit  eu  ^ans  valeur  du  Dauphin  qui  rétablit 
les  a  flaires  ,  6c  fans  la  mort  de  Henri  V  qui  ceffa  de 
vivre  en  1421 ,  dans  la  trente-fixieme  année  de  fon 
uge,  cklaifîa  fon  feeptre  à  Henri ,  fon  fils,  qui  fuir. 

Henri  VI.  Le  duc  de  Betford  ,  proteéfeur  ou 
gardien  du  royaume  pendant  la  minorité  du  jeune 
prince  ,  vouloir  le  faire  régner  fur  la  France  6c  l’An¬ 
gleterre  ,  fuivant  les  claufes  du  traité  de  Troyes. 
Mais ,  tandis  que  pour  y  parvenir  ,  il  portoit  (es 


H  E  N  34 r 

armes  viftorleufes  dans  les  provinces  françoifes  qu’il 
defoloit ,  la  méfintelhgence  qui  divifoit  les  minières 
de  Henn  VI ,  l’obligea  de  repaffer  la  mer ,  6c  fon 
lejour  en  Angleterre  ruina  lés  affaires  en  France. 
Charles  VII  repouffa  les  Anglois,  réunit  les  fuffrages 
de  les  fujets ,  6c  fe  fit  couronner  à  Reims.  Depuis 
cette  époque  ,  Bedfort  n’éprouva  que  des  revers  6z 
des  défaites  en  France,  &  en  Angleterre  des  dégoûts 
&  de  contradidions.  Richard,  duc  d’Yorck  ,  parent 
d  Edouard  III  par  fa  mere  ,  déclara  la  guerre  à 
Henri  VI ,  que  fa  grande  jeuneffe  &  fon  efprit  foible 
metroient  hors  d’état  de  fe  foutenir  fur  le  trône. 
Cependant  le  parlement  décide  que  le  poffefîéur 
attuel  gardera  la  couronne  ,  6c  que  Richard  fera 
reconnu  pour  héritier  naturel  6c  légitime  de  la  mo¬ 
narchie.  Cette  décifion  pouvoit  tout  pacifier  fi  Henri 
n  eût  point  eu  d  enfans.  Il  avoitun  fils  dont  Marguerite 
a  Anjou,  fa  mere,  fit  valoir  les  droits  à  la  tête  d’une 
armée.  Cette  femme  ,  bien  fupérieure  à  fon  époux  , 
livre  au  duc  d’Yorck  la  bataille  de  Vakenfield ,  en 
1461 ,  où  ce  duc  perd  la  vie.  Edouard  ,  fon  fils, 
venge  fon  pere  ,  fe  fait  un  parti  confidérable  ,affem- 
ble  le  parlement,  6c  eft  couronné  roi.  Henri,  enfermé 
dans  la  tour  de  Londres  ,  y  languiffoit  paifiblement , 
trop  mepnfé  de  fon  rival  pour  en  être  craint.  Cepen¬ 
dant  Warwick  ,  mécontent  d’Edouard  ,  caufe  une 
nouvelle  révolution  dans  l’etat.  Edouard  fuit  devant 
lui  ,  6c  Henri  VI  paffe  de  l’obfcurité  de  la  prifon  à 
I  éclat  du  trône.  Du  fond  de  fon  exil  ,  Edouard 
conçoit  le  projet  de  reparoître  en  Angleterre ,  6c 
de  reprendre  une  couronne  que  la  fortune  vient  de 
lui  ravir.  Il  eft  fécondé  par  l’archevêque  d’Yorck, 
frere  du  comte  de  Warwick.  Il  fe  montre  fièrement 
devant  les  murs  de  Londres.  Warwick  n’y  étoit  pas. 
Les  portes  lui  font  ouvertes.  L’armée  de  la  reine  eft 
défaite,  Elle-meme  eft  pnfonniere.  Henri  retourne 
a  la  tour,  où  il  eft  bientôt  poignardé  avec  fon  fils. 
Telle  fut  la  fin  malheitreufe  de  ce  prince.  Voye ? 
Edouard  IV  dans  ce  Supplément. 

Henri  VII  ,  comte  de  Richemond  ,  parvint  à 
la  couronne  d’Angleterre  par  la  défaite  &  la  mort 
de  Richard  III.  Il  fut  reconnu  en  1485.  Il  étoit  de 
la  maifon  de  Lancaftre  ,  6c  il  réunit  en  fa  perfonne 
les  droits  de  la  maifon  d’Yorck  ,  par  fon  mariage 
avec  Elifabeth  ,  fille  d’Edouard  IV.  Cela  n’empêcha 
pas  fes  ennemis  de  faire  bien  des  tentatives  pour  le 
détrôner.  Henri  Vil  fut  triompher  de  toutes  les 
confpirations  ,  de  toutes  les  fa&ions.  C’eft  qu’il 
ménagea  le  parlement  ,  qu’il  refpeéta  les  droits  de 
la  nation  ,  fit  de  fages  loix  ,  réforma  la  juftice  ,  pro¬ 
tégea  les  fciences  ,  rétablit  le  commerce  qui  avoit 
beaucoup  foulfert  pendant  les  guerres  civiles  ,  6c  il 
eût  mérité  le  titre  glorieux  de  Salomonde  L’Angleterre, 
fi  une  lé  fi  ne  honteufe  6c  des  rapines  fîfcales  n’euftent 
pas  terni  l’éclat  de  fes  excellentes  qualités.  Il  mou¬ 
rut  en  1  509. 

Henri  VIII.  Les  amours  groffiers  &  fanguinaires 
de  ce  monarque ,  fes  divorces  fucceftifs  qui  firent 
patfer  plufieurs  de  fes  femmes  de  fon  lit  fur  l’écha¬ 
faud  ,  l’orgueil  defpotique  avec  lequel  il  fit  adopter 
tes  caprices  6c  des  loix  aufti  bifarres  que  tyranni¬ 
ques  ,  le  changement  qu’il  introduit  dans  l’églife 
de  fon  royaume  ,  6c  qui  n’eut  pas  de  plus  noble 
motif  que  les  paiïions  effrénées  ,  fes  démêlés  avec 
la  France  ,  ton  inconftance  dans  fes  alliances  poli¬ 
tiques  comme  dans  fes  amours  ;  tels  font  en  peu  de 
mots  les  traits  qui  caraclérifent  le  régné  6c  la  per¬ 
fonne  de  Henri  VI 1 1.  Que  penfer  d’un  prince  qui 
oie  avouer  de  fang  froid  en  mourant,  qu'il  n  a  jamais 
refufé  la  vie  d'un  homme  à  fa  haine ,  ni  l’honneur  d'une 
femme  à  fes  defirs  ?  II  mourut  en  1 547  ,  âgé  de  cin- 
quante-fept  ans  ,  après  en  avoir  régné  trente-huit. 

Henri  I  ,  roi  de  Caftille  ,  (  Hifl.  d'Efpagne.  )  On 
ne  peut  rien  dire  de  ce  prince  ,  6c  l’on  ignore  s’il 
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eût  etc  bon  ou  méchant.  Eleve  par  le  plus  vicieux 
des  hommes  ,  il  eft  très-vraifemblable  qu  il  en  eût  à 
la  fin  adopté  les  principes  ,  &  en  ce  cas  ,  ce  fut  un 
bonheur  pour  la  Cafiille  &  pour  Léon,  que  la  mort 
terminât  de  bonne  heure  les  jours  ,  6c  avant  qu  il 
eût  pu  abufer  du  pouvoir  de  la  royauté.  Sa  minorité 
fut  courte  ,  mais  violemment  orageufe  :  s  il  eût 
gouverné  ,  peut-être  (on  régné  eût  été  plus  oiageux 
encore,  Iln’avoitpas  onze  ans  lorfque  le  roi  Alphon- 
fe  X  ,  l'on  pere  ,  mourut  en  12.14  ,  après  lavoir 
déclaré  fon  fuccelfeur  fous  la  régence  de  la  reine 
Eléonor  fa  mere  :  mais  celle-ci  n’ayant  furvécu  que 
deux  mois  à  fon  époux  ,  Henri  I  demeura  fous  la 
régence  de  dona  Berengere,  fa  fœur,  époufe  répu¬ 
diée  du  roi  de  Léon.  Lafagefle  6c  les  taiens  de  dona 
Berengere  donnèrent  aux  Caflillans  les  plus  grandes 
efpérances  ,  6c  de  tous  les  citoyens  il  n’y  eut  que 
les  comtes  de  Lara,  don  Ferdinand,  don  Alvar, 

&  don  Gonçale  qui  virent  avec  chagrin  la  régence 
du  royaume  entre  les  mains  de  cette  princelfe.  Ambi¬ 
tieux  ,  entreprenans  ,  6c  très  peu  délicats  fur  le 
choix  des  moyens  ,  ces  trois  freres  formeront  le 
complot  de  fe  rendre  maîtres  de  la  perfonne  du  roi , 
afin  de  pouvoir  enluite  gouverner  plus  facilement 
le  royaume.  Dans  cette  vue  ils  cabalerent  avec 
quelques  feigneurs  ,  qu’ils  s’attachèrent  par  l’efpoir 
des  bienfaits  ,  ou  à  force  d’argent  :  ils  parvinrent 
au ffi  à  corrompre  celui  des  domefiiques  de  la  reine 
en  qui  elle  avoit  le  plus  de  confiance  ,  6c  qui ,  d’après 
leurs  fuggefiions  ,  fit  croire  à  la  reine  que  les  grands 
étoient  très-mécontens  qu’une  femme  fût  chargée  de 
l’éducation  du  roi  ,  6c  qu’il  importoit  à  fa  (i'ireté 
d’afiembler  les  états ,  6c  de  fe  démettre  de  la  ré¬ 
gence.  La  crédule  Bérengere  ,  docile  à  ce  confeil, 
aflembla  les  grands  du  royaume,  &  nomma  pour 
tuteur  du  prince  6c  régent  du  royaume  ,  don  Alvar 
de  Lara  ,  mais  après  avoir  exigé  de  lui  des  condi¬ 
tions  qu’il  accepta  ,  6c  qu’il  jura  d’obferver  religieu- 
fement.  A  peine  cependant  il  fe  vit  élevé  au  rang 
qu’il  avoit  tant  ambitionné  ,  qu’infidele  à  fes  pro- 
mefies  , il  gouverna  de  la  maniéré  la  plus  tyrannique, 
ne  s’occupa  que  des  moyens  d’afl'ouvir  fon  avidité  , 
foula  le  peuple  ,  oftenfa  la  noblefle  ,  attenta  tyranni¬ 
quement  'à  la  liberté  des  citoyens ,  ravit  impuné¬ 
ment  leurs  biens ,  6c  viola  fans  égards  les  droits  6c 
les  immunités  du  clergé.  Afin  de  s’aflùrer  des  volon¬ 
tés  du  jeune  fouverain  ,  fur  lequel  il  avoit  déjà  pris 
l’afeendant  le  plus  irréfiftible  ,  il  forma  le  projet  de 
le  marier  avec  dona  Mafalde  ,  infante  de  Portugal  ; 
6c  ne  voulant  confier  à  perfonne  l’exécution  de  ce 
defiein  ,  il  alla  lui-même  en  Portugal ,  &  négocia 
avec  tant  de  fuccès ,  que  fes  propofitions  acceptées, 
il  emmena  la  jeune  infante  en  Cafiille ,  oii  ce  ma¬ 
riage  eût  été  célébré ,  fi  le  pape  ne  s’y  fût  oppofé 
de  toute  fa  puiflance  ,  à  caufe  de  la  parenté  qu’il  y 
avoit  entre  les  deux  fiancés  ;  enforte  que  dona  Ma¬ 
falde  s’en  retourna  en  Portugal,  6c  fe  fit  religieule, 
dédaignant  de  fe  marier  avec  don  Alvar  qui  vouloit 
l’époufer  ,  ne  pouvant  l’unir  avec  fon  maître.  Le 
récent ,  foit  pour  lé  venger  des  obftacles  que  le  pape 
lui  avoit  oppofés ,  foit  pour  aflouvir  fa  dévorante 
avidité  ,  continua  de  vexer  les  eccléfiafiiques  ;  mais 
ceux-ci ,  peu  accoutumés  à  fouffrir  l’opprefiîon  , 
arrêtèrent  le  cours  de  cette  tyrannie  ,  6c  le  doyen  de 
Tolede  ,  indigné  contre  don  Alvar  qui  n’avoit  pas 
craint  de  s’emparer  d’une  partie  des  revenus  de  fon 
é«life  ,  l’excommunia  folemnellement  ,  6c  par  ce 
coup  inattendu  accabla  le  regent  ,  qui  ,  effrayé 
des  fuites  qu’avoit  alors  l’excommunation  ,  fe  hâta 
d’appaifer  le  doyen  ,  refiitua  tout  ce  qu’il  avoit 
ufurpé  fur  les  biens  du  clergé  ,  6c  lui  donna  la  plus 
éclatante  fatisfa&ion  :  mais  afin  de  fe  dédommager 
de  cet  aéie  forcé  d’humiliation  ,  il  convoqua  les  états 
à  Valladofid ,  &  y  parla  ayec  tant  de  hauteur ,  donna 


H  E  N 

des  ordres  fi  tyranniques  ,  agit  avec  tant  d’infolence  , 
que  la  reine  Bérengere  ,  vivement  offenfée  ,  s’éloi¬ 
gna  brufquement  de  Valladolid  ,  6c  fuivie  d’une 
partie  de  la  noblefle  également  bleflée  du  ton  impé¬ 
rieux  de  don  Alvar  ,  alla  fe  renfermer  dans  le  fort 
d’Autillo.  Cette  démarche  n’eût  point  inquiété  le 
régent  ,  s’il  n’eût  vu  en  même  tems  que  le  jeune 
Henri  vouloit  fe  retirer  aufii  au  château  d’Autiilo  , 
près  de  fa  fœur.  Le  foui  moyen  de  détourner  le  dan¬ 
ger  auquel  cette  réunion  eût  expofé  le  régent ,  étoit 
d’enlever  le  jeune  prince  ,  6c  il  i  entraîna  loin  de 
Valladolid  ,  fous  prétexte  de  lui  faire  voir  l’état  de 
fes  provinces  ;  il  le  mena  rapidement  à  Ségovie ,  à 
Avila  ,  d’où  il  le  fit  pafl'er  dans  le  royaume  de  To¬ 
lede.  Là  ,  don  Alvar ,  loin  de  fes  ennemis  ,  fit  un 
féjour  de  plulieurs  mois  ,  6c  commit  tant  de  vexa¬ 
tions,  foula  lc-s  citoyens  d'une  maniéré  fi  cruelle, 
que  le  peuple  étoit  prêt  à  fe  foulever ,  lorfque  le 
régent ,  peu  ému  des  plaintes  qu’on  formoit  contre 
fon  defpotifme  ,  imagina  de  faire  oublier  fes  atten¬ 
tats  6c  les  dernieres  injuflices ,  par  des  entreprifes 
nouvelles  ,  6c  beaucoup  plus  hardies.  La  reine  Béren¬ 
gere  avoit  envoyé  fecrétement  un  émiflaire  pour 
s’informer  de  la  maniéré  dont  on  trairoit  fon  jeune 
frere.  Don  Alvar  ne  fut  pas  plutôt  inflruit  de  ce 
meffage  ,  qu’il  fit  faifir  l’agent  de  dona  Bérengere  ,  le 
fit  pendre  ,  accufa  la  reine  d’avoir  envoyé  un  homme 
chargé  d’empoifonner  le  roi  ,  6c  montra  même  , 
pour  appuyer  cette  odieule  acculation  ,  une  lettre 
fuppofée.  Cette  fourberie  atroce  ne  lui  réufiît  point; 
elle  ne  fervit  au  contraire  qu’à  le  taire  encore  plus 
détefter,  6c  l’archevêque  de  Tolede  le  taxa  fi  haute¬ 
ment  d’impofieur  6c  de  fcélérat ,  qu’obligé  de  fortir 
des  terres  de  cet  archevêché  ,  il  alla  ,  tuivi  du  jeune 
roi ,  s’enfermer  dans  Huete.  Il  n’y  refia  que  peu  de 
jours  ;  6c  déterminé  à  périr  ou  à  perdre  fes  ennemis , 
6c  bouleverfer  l’érat ,  il  fe  rendit  à  Valladolid,  afi’em- 
bla  une  armée,  6c  fit  fommer  la  reine  Bérengere  , 
avec  fes  adhérans  ,  de  remettre  à  l'infiant  même  de 
la  fommation  ,  toutes  les  places  qu’elle  tenoit.  Don 
Alvar,  à  la  tête  des  troupes,  étoit  le  plus  fort; 
d’ailleurs  ,  accompagné  perpétuellement  du  jeune 
roi,  il  eût  été  dangereux  de  le  combattre,  parce 
que  c’eût  été  expolèr  la  vie  de  Haui.  Dans  cette 
lîtuation  critique  ,  dona  Bérengere  demanda  du  fe- 
cours  au  roi  de  Léon  ;  mais  le  régent ,  qui  avoit 
prévu  cette  démarche  ,  afin  de  lui  ôter  cet  appui  , 
s’étoit  adrefle  lui-même  au  roi  de  Léon  ,  6c  lui  avoit 
fait  demander  ,  pour  le  roi  de  Cafiille  ,  l’infante 
dona  Sanche  ,  en  mariage  ;  cette  propofition  avoit 
été  acceptée  ,  enforte  que  dona  Berengere  ne  put 
point  obtenir  du  fecours  du  roi  de  Léon  ;  cependant 
la  plus  grande  partie  des  citoyens ,  opprimés  eux- 
mêmes  ,  s’intérefl'oient  à  fa  caufe  ;  on  murmuroit  par¬ 
tout  contre  le  régent  ,  on  fe  plaignoit  hautement  de 
fes  violences  6c  de  1a  tyrannie  ;  il  étoit  détefié  ,  6c  la 
guerre  civile  alloit  éclater  ,  quand  le  plus  imprévu 
des  accidens  vint  difliper  ce  menaçant  orage  ,  6 c 
arracher  des  mains  de  l’opprefleur  les  rênes  du  gou¬ 
vernement.  Don  Alvar  étoit  à  Palence  avec  le  roi, 
logé  dans  le  palais  épifcopal;  6c  cherchant  tous  les 
moyens  de  fe  rendre  agréable  à  ce  jeune  prince  ,  il 
lui  procuroit  tous  les  amufemens  qu’il  croyoit  pou¬ 
voir  lui  plaire.  Un  jour  que  Henri  jouoit  avec  plu- 
fieurs  jeunes  feigneurs  de  Ion  âge  ,  l’un  d’eux  jetta 
en  l’air  une  tuile  qui  tomba  fur  le  tête  du  roi,  6c  le 
blefia  fi  cruellement  qu’il  mourut  très-peu  de  tems 
après ,  le  6  juin  1x17,  dans  la  troifieme  année  de  fon 
régné ,  6c  dans  la  quatorzième  de  fon  âge.  Qu’eût 
été  ,  s’il  fût  parvenu  à  un  âge  plus  avancé  ,  ce  roi 
formé  par  les  leçons  6c  lous  les  yeux  de  don  Alvar  ? 

Henri  II  ,  roi  de  Léon  6c  de  Cafiille.  Opprime 

Ipar  la  haine  du  plus  cruel  des  freres,  perfécuté ,  prol- 
crit  par  1«  plus  féroce  des  tyrans  ,  Henri  II  vit  fa 
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jeune  fie  s’écouler  au  milieu  des  orages  6c  des  dan¬ 
gers.  Formé  à  la  vertu  par  l’horreur  que  lui  infpire- 
rent  les  crimes  &  les  vices  de  don  Pedre ,  le  plus 
pervers  6c  le  plus  fanguinaire  des  hommes,  Henri 
ne  dut  peut-être  les  talens  fupérieurs  qu’il  montra 
lur  le  trône ,  les  attions  qui  l’illuftrerent ,  6c  fa  célé¬ 
brité,  qu’aux  efforts  continuels  que  la  néceftité  de 
dérober  fa  tête  à  la  plus  atroce  des  perlécutions  , 

1  avoit  obligé  de  faire  pendant  plufieurs  années  ;  tant 
ij  eft  vrai  que  la  meilleure  des  écoles  eft  celle  de 
l’adverfîté  ,  6c  que  les  plus  grands  rois  ont  été  dans 
tous  les  tems  ceux  qui  ont  eu  ,  avant  que  de  gouver¬ 
ner  les  peuples  ,  le  plus  d’obftacles  à  furmonter  ! 
Henri  I!  ,  connu  avant  de  parvenir  'ù  la  couronne 
fous  le  nom  de  comte  de  Tranfiamare ,  étoit  fils  natu¬ 
rel  d  Alphonfe  XI  ,  roi  de  Caftille,  qui,  en  mou¬ 
rant  ,  laifta  fes  états  à  fon  fils  Pierre  ,  fi  juftement 
furnomme  le  Cruel.  Pierre  fut  à  peine  monté  fur  le 
trône,  qu’il  exerça  les  fureurs  d'un  bourreau  ,  plu¬ 
tôt  que  les  fondions  d’un  fouverain  :  il  prit  plailir  à 
fe  baigner  dans  le  fang  de  fes  fujets.  On  fait  avec 
quel  farouche  plailir  ce  barbare  fe  jouoit  de  la  vie 
des  hommes;  on  fait  avec  quelle  infernale  fatisfac- 
tion  il  airnoit  à  égorger  lui  -  même  les  vidimes 
qu’il  avoir  défignées  (  Voye i  Pierre  le-Cruel, 
Suppl.  ).  Sa  cruauté  menaçant  la  vie  de  tous  ceux 
qui  Pentouroient  ,  6c  fes  parens  les  plus  proches 
étant  ceux  contre  lefquels  il  toiirnoit  le  plus  volon¬ 
tiers  fa  brutalité  meurtrière  ,  le  comte  de  Tranlla- 
mare  le  fouleva  avec  la  plus  grande  partie  des  fei- 
gn.eurs  ,  5c  fe  ligua  avec  eux  contre  le  tyran  ;  mais 
cette  confédération  n’eut  point  le  fuccès  qu’on  en 
attendoit  ;  la  fourberie  6c  la  cruauté  de  don  Pedre 
prévalurent  ;  la  plupart  des  (cigneurs  ligués  expi¬ 
rèrent  par  les  ordres  6c  fous  les  coups  du  fouverain 
lui-même  ,  6c  le  comte  de  Tranfiamare  ,  réfervé 
par  fon  frère  à  un  genre  de  mort  plus  atroce  6c  plus 
douloureux  ,  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  évi¬ 
ter  le  fort  qui  lui  étoit  deftiné  ;  il  s’évada  6c  paffa  en 
France.  Il  n’y  refia  que  peu  de  tems,  &  les  befoins 
prefïans  de  fa  patrie  le  rappellerenten  Efpagne  :  il  alla 
à  la  cour  du  roi  d’Aragon  ,  qui  étoit  alors  en  guerre 
avec  celui  de  Caftille  :  mais  Henri  n’ofoit  fe  mettre 
encore, a  la  tete  des  troupes  Aragonoifes,  dans  la 
crainte  très-fondée,  que  don  Pedre  pour  fe  venger,  ne 
fit  aflafiïner  dona  Jeanne-Emmanuel,  fa  belle-fœur  , 
epoufe  de  Henri,  qui,  à  Toro  ,  étoit  tombée  au 
pouvoir  du  tyran.  Le  comte  de  Tranfiamare  fut 
délivré  de  fes  allarmes  par  les  foins  de  Pierre  Carillo , 
qui  trouva  moyen  de  tromper  la  vigilance  du  roi  de 
Caftille ,  6c  d  enlever  dona  Jeanne-Emmanuel ,  qu’il 
conduifit  à  fon  époux.  Don  Pedre,  furieux  de  voir 
s’échapper  l’une  de  fes  victimes  ,  tourna  fa  rage  con¬ 
tre  don  Frédéric,  fon  propre  frere,  6c  contre  don 
Juan  d’Aragon  ,  fon  coufin  ,  qu’il  fit  poignarder  l’un 
6c  l’autre  fous  fes  yeux  :  fouillé  du  fang  de  fesfreres  , 
de  celui  de  fa  tante  6c  de  fa  belle-fœur  qu’il  avoit  fait 
également  périr  ,  avec  tous  ceux  qu’il  foupçonnoit 
attachés  à  fon  frere,  il  marcha  contre  celui-ci ,  il 
fut  complettement  battu  ;  il  fe  dédommagea  de  ce 
revers  par  les  nombreux  afiaftinats  qu’il  ordonna , 

6c  par  ceux  qu’il  commit  lui-même  :  la  reine  Blanche , 
fon  époufe  ,  la  plus  belle  6c  la  plus  veriueufe  des 
femmes,  mourut  auffi  empoifonnée  par  fon  farouche 
époux.  Le  comte  de  Tranfiamare  ,  réfolu  de  mettre 
fin  a  cette  horrible  fuite  de  crimes  6c  de  proferip- 
tions  ,  alla  en  France  oii  l’on  fe  difpofoit  déjà  à  ven¬ 
ger  la  mort  de  cette  reine ,  fœur  du  duc  de  Bourbon. 
Henri  revint  bientôt  en  Efpagne  ,  6c  tous  les  Caftil- 
lans  exiles  ou  menacés  d’être  proferits  ,  fe  joignirent 
à  lui  ,  ainfi  que  les  rois  d’Aragon  6c  de  Navarre. 
Cesilluftres  confédérés  s’afl'emblerent,  6c  il  fut  con¬ 
venu  qu’on  détrôneroit  don  Pedre ,  6c  qu’on  mettroit 
don  Henri  à  fa  place.  Cependant  les  deux  rois ,  celui 
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d’Aragon  du  moins  ne  traitoit  point  de  bonne  foi 
avec  le  comte  de  Tranfiamare  ,  à  la  vie  duquel  il 
attenta  plus  d’une  fois  ;  mais  la  fortune  veilloit  fur 
les  jours  de  ce  prince  ,  qui  avoit  évité  déjà  plufieurs 
trahifons  de  ce  genre  ,  lorfque  le  célébré  du  Guef- 
din  ,  fuivi  d’une  armée  Françoife  ,  6c  chargé  de 
venger  la  mort  de  Blanche  ,  vint  en  Efpagne  ,  6c  fe 
joignit  au  comte  de  Tranfiamare  ;  ils  allèrent  à 
Burgos  dans  le  defi’ein  d’y  affiéger  le  roi  de  Caftille 
qui  y  ctoit ,  6c  de  fe  rendre  maîtres  de  fa  perfonne. 
Mais  don  Pedre  s’enfuit  à  Séville  ,  &  les  confédérés 
s’emparèrent  de  Burgos,  où  une  foule  de  feigneurs 
Calbllans  s’étoit  rendue.  Lecomte  de  Tranfiamare 
fut  reconnu  6c  proclamé  roi  de  Caftille  en  1366, 
fous  le  nom  de  Henri  H.  Le  nouveau  roi  fignala  fa 

reconnoifianceparles  bienfaits  dont  il  comblales  prin¬ 
cipaux  confédérés,  6c  alla  fans  perdre  de  tems  le  pré¬ 
senter  devant  Tolede  qui  lui  ouvrit  fes  portes.  Don 
Pedre  tenta  de  fe  retirer  en  Portugal  ,  mais  il  n’y  fut 
point  reçu;  il  voulut  fe  retirer  û  Albuquerque  qui  lui 
feiryia  fes  portes  ;  on  l’eût  également  rejetté  en 
Galice  ,  fi  i  archevêque  de  S.  Jacques  n’eût  à  force 
d  inftances  déterminé  les  Galiciens  à  le  recevoir. 
Don  Pedre  récompénfa  le  zele  de  l’archevêque  en 
le  faifant  afiaïîiner  ,  6c  en  s’emparant  de  tous  fes 
biens.  A  près  ce  meurtre  il  s’embarqua  pour  Bayonne, 
6c  alla  implorer  le  fecours  du  prince  de  Galles. 
Cependant  Henri.  II  foumettoit  les  provinces  Caltii- 
lanes  ,  où  ,  au  lieu  de  trouver  de  la  réfiftance,  il 
ne  voyoit  que  de  l’empreffemenf  à  quitter  lé  joug’de 
don  Pedre.  Celui  -  ci  ,  foutenu  par  le  prince  de 
Galles ,  est  par  le  roi  de  Navarre  qui  trahit  lâche¬ 
ment  H.nri ,  Ion  allié  ,  vint  fièrement  préfenter  ba¬ 
taille  à  Ion  concurrent.  Henri  ,  malgré  la  défedion 
du  roi  de  Navarre,  6c  contre  l’avis  de  du  Guefclin  , 
accepta  le  combat ,  fut  malheureufement  défait  ,  6c 
obligé  de  fe  fau ver  précipitamment  en  Aragon,  d’où 
il  paffa  en  France.  Don  Pedre  ne  goûta  d’autre 
plaifir  dans  cette  vidoire  ,  que  celui  de  fe  baigner 
dans  le  fang  des  partifans  de  fon  frere  ;  il  fit  périr 
dans  les  tourmens  tous  ceux  qui  eurent  le  malheur 
de  tomber^  en  fa  puiflance  ;  les  femmes  même  6c 
les  enfansn’échapperent  point  à  fa  barbarie.  Mais  pen¬ 
dant  qu’il  s’abandonnoit  à  toute  fa  férocité  ,  Henri  II 
obtenoit  de  puiftans  fecours  de  la  France  ,  6c  intéref- 
foir  â  fa  eau  Ce  le  pape  Urbain  V  ,  qui  lui  accorda  le 
droit  de  fuccéder,qùoique  fils  illégitime  d’Alphonfe 
aux  états  de  Caftille  ,  6c  qui  mêmelui  fit  remettre  une 
fomme  très-confidérable  d’argent  :  avec  ces  fecours 
Henri  II ,  à  la  tête  d’une  forte  armée,  revint  en 
Efpagne  ,  &  entra  en  Caftille  ,  dont  il  fe  rendît 
bientôt  le  maître  ,  ainfi  que  du  royaume  de  Tolede  ; 
la  ville  de  Léon  ,  la  plus  grande  partie  de  ce  royau¬ 
me  ,  &  les  Afturies  fe  fournirent  «à  lui.  Tolede  feule 
refuloit  ion  obéiffance  ,  6c  foutenoit  le  fiege  ;  don 
Pedre  ,  ligué  avec  le  roi  de  Grenade  ,  entreprit  pour 
fon  malheur  de  délivrer  cette  ville  ,  il  fe  mit  en 
marche  ,  &c  Henri  averti  de  fon  entreprife  ,  alla  à  fa 
rencontré  fuivi  de  toutes  fes  troupes.  Bientôt  les 
deux  armées  fe  rencontrèrent,  6c  à  peine  le  fignal 
du  combat  eut  -  il  été  donné  ,  que  les  troupes  de 
Pierre-le-Cruel  prirent  la  fuite,  6c  abandonnèrent 
leur  chef.  Celui-ci  fe  retira  avec  quelques-uns  de  fes 
gens  au  château  de  Montvel ,  tandis  que  don  Lopez 
de  Cordoue  fe  retiroit  à  Carmone  ,  où  étoient  les 
enfans  du  roi  vaincu  ,  6c  s’y  enfermoit  avec  huit 
cens  chevaux  6c  mille  arbalétriers.  Don  Pedre  ,  fe 
voyant  prêt  à  tomber  entre  les  mains  du  vainqueur, 
envoya  propofer  à  Bertrand  du  Guefclin  ,  l’homme 
de  fon  fiecle  le  plus  incorruptible  ,  une  grofle  fomme 
d  argent ,  s’il  vouloit  lui  procurer  le  moyen  de  s’éva¬ 
der.  Du  Guefclin  alla  rendre  compte  de  cette  propo- 
fition  à  Henri  ,  qui  lui  dit  de  donner  à  ce  prince  un 
rendez-vous  dans  fa  tente.  Don  Pedre  y  vint \Henri  lly 
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bien  accompagné  ,  s’y  rendit  au  même  inftant ,  &  fe 
j ettant  fur  don  Pedre  ,  lui  donna  un  coup  de  poignard 
au  vifage  ,  6c  le  laiffa  achever  par  les  gens  de  fa 
fuite,  qui  le  percerent  de  mille  coups.  Ainli  périt  le 
plus  cruel  des  hommes ,  &:  le  plus  affreux  des  tyrans. . 
Sa  mort  ne  laiffa  cependant  point  Henri  II  paifible 
poffeffeur  du  trône  de  Caffille  ;  il  lui  tut ,  mais  inuti¬ 
lement  ,  difputé  par  l’inconléquent  Ferdinand  I,roi 
de  Portugal ,  qui  prit  le  titre  de  roi  de  Cattille  6c  de 
Léon.  La  couronne  lui  fut  également  conteffée  par  le 
duc  de  Lancaftre ,  qui  y  ayant  auffî  des  prétentions  , 
fe  ligua  avec  les  rois  de  Grenade  &  d’Aragon  ,  qui 
vouloient  l’un  6c  l’autre  fe  rendre  plus  aifées  les 
conquêtes  qu'ils  s’éroient  propofés  de  taire  en  Cat¬ 
tille.  Henri  II  défendit  avec  fuccès  fe  s  droits  6c  les 
états  ,  oppofa  la  plus  ferme  réfiffance  à  fes  enne¬ 
mis  ,  força  le  roi  de  Grenade  6c  les  Maures  à  lui 
demander  une  treve  ;  battit  les  Portugais ,  s’empara 
des  places  les  plus  importantes  ,  6c  contraignit  le  roi 
de  Portugal  à  demander  la  paix,  qu’il  n’obtint  qu’aux 
conditions  les  plus  délavantageufes.  Ces  orages  difli- 
pés  ,  6c  fes  états  tranquilles  ,  le  roi  Henri  ne  longeoit 
plus  qu’à  s’occuper  des  foins  du  gouvernement, 
lorfque  le  roi  de  Portugal  lui  fufeita  de  nouveaux 
troubles.  Le  capricieux  Ferdinand  qui  avoit  déjà  tait 
la  guerre  pourfouienir  les  droits  qu’il  prétendoit  avoir 
au  feeptre  de  Caffille,  fe  ligua  tout-à-coup  avec  le 
dire  de  Lancaftre ,  récemment  uni  à  dona  Confiance  , 
fille  de  Pierre-le-Cruel ,  6c  du  chef  de  laquelle  il 
avoit  pris  le  titre  de  roi  de  Caffille.  Cette  ligue  eut 
à  peine  été  conclue  ,  que  Ferdinand  le  jet  ta  fur  la 
Galice  ,  fur  prit  Tuy  6c  quelques  autres  places  qu’il 
fut  obligé  de  rendre  prefqu’aufli-tôt  qu’il  s’en  fut 
rendu  maître.  Henri  II ,  réfolu  d’ôter  pour  jamais  au 
roi  Ferdinand  l’envie  de  remuer  ,  fit  une  irruption 
en  Portugal,  pouffa  fes  conquêtes  jufques  fous  les 
murs  de  Lisbonne  ,  6c  contraignit  ce  fouverain  à 
accepter  la  paix  humiliante  qu’il  voulut  bien  lui 
offrir ,  aux  plus  dures  conditions.  Le  roi  de  Caf- 
tille  ne  délirant  que  de  jouir  de  quelques  années  de 
tranquillité,  afin  de  rétablir  dans  fes  états  le  bon 
ordre  que  le  régné  précédent  6c  les  derniers  trou¬ 
bles  en  avoient  banni ,  entra  en  négociation  avec  le 
roi  d’Aragon,  &  aptes  quelques  débats  ,  on  conclut 
une  paix  perpétuelle  entre  les  deux  fouverains  &c 
leurs  fucceffeurs  ;  6c  pour  mieux  cimenter  ce  traité  , 
il  fut  convenu  que  l'infant  don  Juan  de  Caffille  épou- 
feroit  dona  Léonore  ,  infante  d’Aragon.  Quelque 
tems  après  le  roi  Henri ,  pénétré  de  reconnoiffance 
pour  les  fervices  que  la  France  lui  avoit  rendus  , 
alla  lui  même  conduire  au  fecours  de  cette  puiffance 
line  armée  en  Guienne  ,  6c  envoya  la  flotte  en 
France  au  fecours  des  François  contre  l’Angleterre. 
De  retour  dans  fes  états ,  Henri ,  pour  allure r  la 
puiffance  de  fa  maifon  ,  fit  demander  pour  don  Fré¬ 
déric  ,  fon  fils  ,  dona  Beatrix ,  infante  de  Portugal , 
6c  héritière  préfomptive  de  ce  royaume  :  Frédéric  , 
à  la  vérité,  n’étoii  que  le  fils  naturel  de  Henri  II , 
fils  naturel  lui-même  du  roi  Alphonfe  XI.  Ce  ma¬ 
riage  fut  approuvé  par  Ferdinand  ,  6c  par  les  états 
de  Portugal;  mais  par  des  circonffances  qu’on  ne 
prévoyoit  point  alors  ,  il  ne  s’accomplit  pas.  Le  roi 
de  Navarre  ,  en  apparence  ami  de  celui  de  Caffille  , 
mais  en  effet  le  plus  turbulent  6c  le  plus  irréconci¬ 
liable  de  fes  ennemis  ,  prévoyant  que  l’échange  qu’il 
vouloit  faire  avec  l’Angleterre  ,  des  états  qu’il  avoit 
en  Normandie  ,  pour  quelques  autres  équivalens  en 
Gafcogne  ,  cauferoit  tôt  ou  tard  la  guerre  entre  la 
Caffille  6c  la  Navarre  ,  crut  que  la  poffeffion  de 
Logroao  ,  ville  forte  6c  importante  fur  le  bord 
de  l’Ebre  ,  lui  donneroit  dans  cette  guerre  les 
plus  grands  avantages,  &  d’après  cette  idée  ,  il  pro- 
jetta  de  fe  rendre  maître  de  cette  ville  Caftillanne  ; 
Dans  certe  y  ne  il  tenta  d’en  corrompre  le  gouverneur, 
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don  Pedre  Manrique  ,  auquel  il  fit  offrir  vingt  mille 
florins.  Don  Pedre,  qui  étoit  le  plus  intégré  &  le  plus 
incorruptible  des  hommes  ,  avertit  le  roi  fon  maître 
de  cette  propofition  ;  6c  d’après  les  ordres  de  Henri , 
feignit  de  fe  laifter  gagner  ,  reçut  les  vingt  mille 
florins  ,  6c  au  jour  convenu  ,  laiffa  entrer  dans 
Logrono  deux  cens  cavaliers  Navarrois  :  mais  ceux- 
ci  ne  furent  pas  plutôt  dans  la  place  ,  qu’ils  furent 
défarmés  6c  faits  prilonniers  :  dans  le  même  tems  , 
don  Juan,  infant  de  Caffille,  1e  jetta  ,  fuivi  d’une 
armée  ,  dans  la  Navarre  ,  y  eut  de  grands  fuccès  , 
s’empara  de  beaucoup  de  places  ,  6c  s’avança  julqu’à 
Pampelune.  L’Italie  étoit  encore  plus  agitée  que  la 
Navarre  par  les  troubles  qu’y  cailla  la  double  élec¬ 
tion  d’Urbain  VI  6>c  de  Clément  VII ,  au  pontificat. 
L’Europe  chrétienne  prefqu’entiere  ,  prit  part  aux 
diffentions  lufcitées  par  ce  fchifme  ;  la  France  fou- 
tenoit  les  intérêts  de  Clément  :  l’Angleterre  défendoit 
la  caufe  d’Urbain.  Les  rois  de  Caffille  6c  d’Aragon, 
plus  fages  ,  6c  vraifemblabiement  plus  éclairés  que 
le  reffe  des  fouverains  Européens ,  refuferent  de 
reconnoître  l’un  6c  l’autre  pontifes, s’inquiétant  fort 
peu  que  le  conclave  divifé  eût  élu  deux  papes  ail 
lieu  d’un.  Tout  ce  que  fit  Henri  au  fujet  de  ce  fchifme, 
fut  de  convoquer  a  Illefcas  une  afl’emblée  d’évêques 
6c  de  prélats  ,  6c  dans  cette  affemblée  il  fut  ffatué 
qu’on  mettroit  en  réferve  tous  les  revenus  qui  appar- 
tenoient  au  pape ,  afin  de  les  remettre  à  celui  des 
deux  contendans  qui  refteroit  feul  poffeffeur  de  la 
papauté.  La  même  délibération  fut  prife  à  Burgos 
par  les  évêques  6c  les  prélats  qui  s’y  affemblerent 
encore.  Pendant  que ,  fécondé  par  le  clergé ,  Henri  II 
écartoit  ainli  de  les  états  le  trouble  6c  la  divifion  , 
l’infant  don  Juan  prenoit  des  villes  ,  6c  continuoit  de 
faire  des  conquêtes.  Le  roi  de  Navarre  épuifé  ,  6c 
craignant  de  voir  à  la  fin  fon  royaume  paffer  fous  la 
domination  du  roi  de  Caffille  ,  demanda  la  paix  à 
Henri ,  qui,  quelques  avantages  qu’il  eût,  6c  quel¬ 
que  brillantes  que  fuffent  les  elpérances  que  lui  don- 
noient  les  fuccès  de  don  Juan,  fe  prêta  volontiers  aux 
propolitions  du  roi  de  Navarre  ,  6c  conclut  avec 
lui  un  traité  de  paix  ,  dont  les  conditions  furent  que 
le  Navarrois  congédieroit  les  troupes  Angloifes  6c 
Gafcones  ,  que  le  roi  de  Caffille  prêteroit  les  fonds 
néceflàires  pour  le  paiement  de  ces  troupes,  6c  que- 
toutes  les  places  que  don  Juan  avoit  prifes  feroient 
rendues.  Quelques  jours  après  la  conclufion  de  cette 
paix,  Henri  II  tomba  dans  un  état  de  foiblefïe  6c 
de  langueur  qui  épuifa  fes  forces  ,  au  point  que  , 
maigre  tous  les  fecours  6c  tous  les  remedes  qu’on  lui 
donna  ,  il  mourut  Le  2.9  mai  1  379  après  un  régné  de 
dix  ans  depuis  la  mort  de  Pierre-le-Cruel ,  6c  de 
treize  ans  à  compter  du  jour  où  il  fut  proclamé  roi 
de  Caffille  à  Calahorra.  Quelques  hiftoriens  ,  mais 
non  les  mieux  inftruits  ,  ni  les  plus  fenfés  ,  ont  dit 
fans  preuve  ni  vrailemblance  ,  qu’il  mourut  par  les 
effets  d’un  poifon  très-fùbtil  que  Mahomet ,  roi  de 
Grenade  ,  lui  avoit  fait  donner  par  un  feigneur 
Mahométan.  Mais  les  meilleurs  hiftoriens  6c  les 
plus  judicieux ,  regardentee  récit  comme  très- fabu¬ 
leux  ,  6c  fondé  tout  au  plus  fur  quelque  mauvais 
bruit  populaire  ,  produit  par  la  haine  des  Chrétiens 
contre  les  Maures  ,  6c  par  cet  abfurde  penchant  que 
le  vulgaire  a  eu  dans  tous  les  tems  de  rapporter  la 
mort  des  fouverains  à  des  caufes  extraordinaires. 
Les  éditeurs  du  diclionnaire  de.Moreri  n’ont  pas  man¬ 
qué  d’affurer  fort  gravement  aufli  que  le  roi  Henri  II 
mourut  de  poifon.  Car  ceséditeursaiment  beaucoup 
les  traditions  vulgaires  ,  6c  ne  croient  pas  non  plus 
que  les  rois  puiffent  mourir  comme  le  relie  des 
hommes.  C’eft  avoir  un  goût  bien  décidé  pour  le 
merveilleux  !  (  L.  C.  ) 

*  Henri  III,  roi  de  Léon  6c  de  Caffille  ,  n’avoit 
pas  onze  ans  accomplis ,  lorfque  la  mort  du  roi  , 
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don  Juan,  fon  pere  ,  le  fît  monter  fur  le  trône  en 
1390:  fa  minorité  fut  très-orageufe ;  l’état  fut  en 
proie  aux  concufïions  6c  aux  rapines  des  régens  ,  &c 
des  autres  grands  du  royaume.  Henri ,  dont  la  pru¬ 
dence  étoit  fort  au-deflus  de  fon  âge  6c  de  la  foibleffe 
de  fa  complexion ,  fenfible  aux  maux  de  toute  elpcce 
que  caufoit  la  mauvaife  adminiilration  des  régens 
pendant  fa  minorité  ,  rëfolut  d’en  arrêter  le  cours , 
en  déclarant  qu’il  vouloir  gouverner  lui-même, quoi¬ 
qu’il  n’eût  pas  encore  quatorze  ans  accomplis  ;  il 
convoqua  l’affemblée  des  grands ,  6c  leur  déclara  fes 
intentions ,  ils  applaudirent  à  fa  réfolution.  Henri 
trouva  les  finances  dans  un  état  plus  déplorable  qu’il 
11e  l’avoit  cru  :  on  alTure  que  le  roi  dans  ce  moment 
étoit  fi  pauvre ,  qu’au  retour  d’une  chafl'e  on  ne  lui 
fer  vit  point  à  dîner  ;  il  en  demanda  la  raifon  ,  on  lui 
répondit  qu’il  étoit  fans  argent  6c  fans  crédit  :  vendez 
mon  manteau,  dit  Henri ,  6c  achetez-moi  de  quoi 
dîner.  Pendant  qu’il  mangeoit  un  morceau  de  belier 
qu’on  lui  fervit  avec  quelques  cailles  qu’il  avoit  tuées 
«à  la  chafl'e ,  il  apprit  qu'il  y  avoit  un  fouper  fplendide 
chez  l’archevêque  de  Tolede  ,  que  les  grands  y 
étoient  conviés,  &que  tous  les  jours  ils  fe  donnoient 
les  uns  aux  autres  de  magnifiques  feftins.  Dès  que  la 
nuit  fut  venue  ,  le  jeune  monarque  déguifé  alla  vé¬ 
rifier  par  fes  propres  yeux  ce  qu’on  venoit  de  lui 
dire;  le  lendemain  il  fit  venir  à  Ion  palais  tous  les 
convives  &  l’archevêque  à  leur  tête  ;  il  demanda  au 
prélat  combien  il  avoit  vu  de  rois  en  Caflille  ?  j’en 
ai  vu  trois  ,  répondit  l’archevêque  ,  votre  aïeul , 
votre  pere  6c  vous  :  6c  moi  qui  fuis  plus  jeune  que 
vous,  répliqué  Henri  ,  j’en  ai  vu  vingt,  fans  me 
compter;  car  c’eft  vous  qui  êtes  roi,  ôc  je  fuis  le 
plus  pauvre  de  vos  fujets  :  je  n’avois  pas  hier  de 
quoi  fouper;  il  eft  tems  que  je  régné  feul,  vous 
mourrez  tous  :  je  dois  à  ma  confervation  6c  à  mon 
peuple  le  facrifice  de  tant  de  ty  rans  qui  l’ont  oppri¬ 
mé.  Le  palais  étoit  entouré  de  loldats  prêts  à  exécu¬ 
ter  les  ordres  du  roi  ;  les  grands  effrayés  de  cette 
terrible  fentence  ,  implorèrent  fa  clémence  :  je  ne 
fuis  pas  aufll  inhumain  que  vous,  leur  dit  Henri , 
vous  méritez  la  mort ,  6c  je  confens  à  vous  laifl'er  la 
vie  6c  vos  biens  ;  mais  vous  me  reflituerez  tout  ce 
qui  m’appartient,  6c  je  l'aurai  mettre  mon  peuple  à 
l’abri  de  vos  vexations.  En  effet ,  ils  n’obtinrent  la 
liberté  que  lorfque  chacun  d’eux  eut  rendu  au  trélor 
royal  toutes  les  fournies  dont  il  fut  jugé  redevable  ; 
cette  aftion  pleine  de  vigueur  6c  de  juflice  annonçoit 
un  régné  heureux  ;  Henri  eut  néanmoins  des  fa  dieux 
à  contenir  ,  des  cabales  à  diflîper  ,  des  guerres  à  fou- 
tenir  contre  les  puiflances  étrangères  ;  fa  prudence 
fuflit  à  tout  malgré  1a  grande  jeuneffe.  il  eut  une 
attention  particulière  à  le  rendre  agréable  au  peu¬ 
ple,  évitant  avec  un  foin  extrême  tout  ce  qui  pou- 
voit  altérer  l’amour  que  fes  fujets  avoient  pour  lui. 
•Je  redoute  plus  ,  difoit-il ,  la  haine  de  mes  fujets  ,  6c 
les  malédidions  du  peuple,  que  les  intrigues  6c  les 
armes  de  mes  ennemis.  Ce  prince  fit  punir  quelques 
Juifs  ufuriers,  défendit  rigoureul'ement  le  prêt  à 
ufure  ,  6c  enjoignit  à  tous  les  Juifs  de  fes  états  de 
porter  fur  l’épaule  un  morceau  d’étoffe  large  de  trois 
doigts  :  cette  diftindion  flétrifl'ante  le  fit  haïr  de 
cette  nation  ;  6c  l’on  a  prétendu  qu’un  médecin 
Juif  lui  avoit  donné  un  poifon  lent  qui  le  conduifit 
au  tombeau  ,  à  l’âge  de  vingt-fept  ans,  en  1406; 
mais  il  étoit  fi  valétudinaire ,  que  fa  mort ,  quoique 
précoce  ,  a  pu  être  naturelle. 

Henri  IV  ,  furnommé  Cimpuijfant ,  roi  de  Léon 
6c  de  Caflille  ,  fils  de  Jean  II  6c  de  Marie ,  infante 
d’Aragon  ,  naquit  en  1474,  6c  fuccéda  à  fon  pere 
en  1454.  Un  monarque  reconnu  impuiflant,  entouré 
de  maîtrefles,  Scintroduifantdansle  litdefonépoufe 
un  jeune  feigneur,  qui  étoit  à  la  fois  ,  6c  le  mignon 
du  roi ,  6c  l’amant  de  la  reine  ;  des  miniflres  regar- 
Tomc  III . 
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dant  l’eqmte ,  la  décence  6c  la  religion  comme  de 
\ains  noms;  des  grands  révoltés,  portant  le  mépris 
des  loix  &  de  l'autorité  royale  au  dernier  excès;  une 
nation  entière  avilie  6c  corrompue  par  l’exemple  de 
fes  chefs,  fe  livrant  fans  honte  à  toutes  fortes  de 
débauches  ,  de  perfidies,  de  trahifons,  d’aflaflînats  : 
tel  cfl  l'affreux  ipeélacle  que  nous  offre  le  régné  de 
Henri  IP.  Il  dura  vingt  ans  ,  ce  régné  qui  plongea  la 
Caflille  dans  un  abyme  de  maux  :  nous  ne  nous 
arrêterons  point  à  détailler  des  feenes  fcandaleufes 
qui  révolteroient  les  efprits. 

Henri  ,  comte  de  Portugal ,  (  Hiji.  de  Portugal.  ) 
Le  plus  facré  des  droits  qui  élevent  les  hommes  à  la 
fouveraineté ,  efl  fans  doute  celui  de  la  naiflance; 
mais  ce  droit,  quelque  facré  qu’il  loit ,  n’efl  pour¬ 
tant,  ni  le  plus  flatteur,  ni  le  plus  beau,  ni  le  plus 
refpettable.  Que  peut  avoir  en  effet  de  flatteur  6c  de 
précieux  un  droit  donné  par  le  hazard  ?  le  plus  grand  , 
le  plus  illuflre  des  fouverains  eft  celui  qui  s’élevant 
par  fon  propre  mérite ,  parvient  au  rang  fuprême 
par  fes  vertus  6c  par  l’éclat  de  fes  actions.  Tel  fut , 
fuivant  quelques  auteurs,  Henri ,  que  fes  vertus 
firent  feules  créer  comte  de  Portugal,  quoiqu’il  ne 
fût  d’ailleurs  qu’un  étranger,  dilent-ils  ,  dont  on 
ignoroit  la  naifiânee.  Si  ce  fait  étoit  vrai  ,  Henri  n’en 
feroit ,  à  mes  yeux ,  que  plus  eftimable  encore  ;  mais 
ils  fe  trompent ,  6c  il  efl  très-prouvé  que,  par  fa 
naiflance  illuflre  ,  ainfique  parles  talens ,  il  étoit  fait 
pour  commander  aux  hommes.  Alphonfe  VI  roi  de 
Caflille  &  de  Léon  ,  quelque  terreur  qu’il  eût  répan¬ 
due  fur  les  Maures  ,  craignant  lui-même  que  la  con¬ 
quête  de  Tolede  ne  réunit  contre  lui  tous  ces  enne¬ 
mis  ,  6c  ceux  même  d’Afrique  ,  demanda  du  fecours 
au  roi  de  France  ,  Philippe  1 ,  6c  au  comte  de  Bour¬ 
gogne  :  ces  deux  fouverains  invitèrent  la  noblefl’e  de 
leurs  états  à  aller  en  Efpagne  fe  fignaler  fous  les  dra¬ 
peaux  du  roi  de  Caflille  ;  6c  bientôt  il  paffa  dans  ce 
royaume  une  nombreufe  armée,  conduite  par  Ray¬ 
mond  ,  comte  de  Bourgogne ,  Henri ,  frere  puîné  de 
Hugues ,  comte  de  Bourgogne ,  6c  Raymond,  comte 
de  Touloufe  ;  ces  trois  chefs  fe  diftinguerent  par  les 
plus  brillantes  allions  ;  6c  Alphonfe  VI  pénétré  d’ef- 
tiine  pour  la  valeur  de  Henri ,  6c  de  reconnoiffance 
pour  les  fervices  qu’il  lui  avoit  rendus  ,  lui  donna  le 
gouvernement  des  frontières  6c  des  contrées  méri¬ 
dionales  de  la  Galice  ,  avec  le  pouvoir  de  réparer  les 
anciennes  villes,  d’en  conftruire  de  nouvelles;  de 
reculer  ,  aux  dépens  des  pofl'eflïons  des  Maures  ,  les 
frontières  de  ce  pays  autant  qu’il  le  pourroit ,  de  les 
défendre  &  d’attaquer  les  Maures  toutes  les  fois  qu’il 
le  jugeroit  convenable  :  Henri  répondit  en  grand 
homme  à  la  confiance  d’Alphonfe,  6c  en  tics- peu 
d’années  ce  pays  futtrès-floriflant  :  fous  fa  proteftion 
une  foule  de  chrétiens, jadis  chafles  de  leurs  pofl'eflïons 
6c  retirés  dans  les  montagnes,  vinrent  s’établir  dans 
les  campagnes  foumifes  à  la  domination  de  Henri  , 
qui ,  par  degré  ,  peupla ,  enrichit  6c  fertilifa  les  pro¬ 
vinces  fituées  entre  le  Minho  6c  le  Douro ,  ainfi  que 
la  province  de  Tra-los-Montes  &  celle  de  Beira  , 
jufqu’alorsfoumil'eau  roi  Maure  de  Lamego  ,  auquel 
il  l’enleva ,  6c  qu’il  obligea  même  de  lui  payer  tribut. 
Alphonfe  VI,  rempli  de  la  plus  haute  eflime  pour 
Henri ,  6c  voulant  lui  donner  des  marques  de  la  con- 
fidération  qu’il  avoit  pour  fes  talens  &  fes  rares  qua¬ 
lités,  lui  accorda  en  mariage  dona  Thérefe  ,  fa  fille 
naturelle  ;  6c  en  1094  ,  lui  céda  en  pleine  propriété, 
les  provinces  dont  il  n’avoit  été  jufqu’alors  que  gou¬ 
verneur,  lui  donnant  le  titre  de  comte  ,  6c  la  per- 
miflion  de  conquérir  tout  ce  qu'il  pourroit  fur  les 
Maures  jufqu’à  la  riviere  de  G'uadiana.  Henri  6c  fon 
époufe  allèrent  alors  fixer  leur  réfidence  à  Guima- 
raens ,  ville  agréablement  fituée  dans  une  plaine  très- 
fertile  ,  fur  le  bord  de  la  riviere  d’Ave.  La  permiflïon 
donnée  au  comte  de  faire  des  conquêtes  fur  les 
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Maures ,  étoit  très-analogue  au  cara&ere  guerrier  6c 
conquérant  de  Henri ,  qui  infpirant  fes  goûts  aux 
Portugais,  fondit  furies  Maures  établis  au-delà  di-i 
Douro  ,  6c  eut  les  plus  brillans  fuccès:  on  ignore  les 
détails  de  cette  guerre,  on  fait  feulement  qu’elle  fut 
très-funefte  aux  Maures  ,  Sc  que  Hecha  ,  roi  de  La- 
mego,  6c  vafl'al  du  comte,  s’étant  révolté  contre  lui, 
&  ayant  même  ravagé  les  frontières  du  nouvel  état , 
Henri  marcha  contre  ce  fouverain ,  le  joignit,  lui 
livra  bataille,  remporta  la  viéloire  ,  6c  fit  Hecha  6c 
fon  époufe  prifonniers.  Les  deux  captifs  embrasèrent 
le  chriftianifme,  &  Henri  leur  rendit  Lamego  ;  mais 
les  Maures  irrités  de  la  converfion  de  leur  roi,  le 
révoltèrent  6c  furent  punis  par  Henri ,  qui  s’empara 
de  Lamego  6c  rétablit  Hecha  ;  mais  celui-  ci  craignant 
une  nouvelle  révolte  ,  garda  auprès  de  lui  quelques 
Portugais.  Quelques  années  après  (  car  on  n’a  pas 
une  fuite  fort  exacte  des  faits  qui  le  font  pafl'és  dans 
ces  fiecEs  en  Portugal)  Alphonfe  VI  mourut,  6c 
Aben-Jolèph  ,  roi  de  Maroc  ,  ayant  fait  quelques 
tentatives  inutiles  fur  Tolede  6c  fur  Madrid,  fit  une 
incurfion  en  Portugal ,  battit  les  troupes  Portugaifes 
qui  gardoient  les  frontières,  s’empara  de  Santaren 
6c  de  quelques  autres  places.  Henri  ne  put  alors  aller 
défendre  fes  états  :  il  étoit  en  Galice  ,  occupé  à  met¬ 
tre  fin  aux  divifions  qui  étoient  furvenues  au  fujet 
de  la  tutelle  du  prince  Alphonfe-Raymond,  proclamé 
roi  par  les  Galiciens  ;  6c  d’ailleurs  il  combattoit 
comme  allié  dans  la  guerre  qui  s’etoit  élevée  entre 
dona  Urraque,  reine  de  Léon  6c  de  Caftille,  6c  don 
Alphonle,  roi  d’Aragon  de  de  Navarre  :  il  lervit  li 
puiffamment  &  avec  tant  de  zele  la  reine  dona  Urra¬ 
que  ,  que  fon  époux  vouloit  dépouiller  de  tous  fes 
états, que  ce  monarque  fut  contraint  d’abandonner  le 
fiege  d’Aftorga,  prête  à  tomber  entre  fes  mains,  lorfi- 
qu’eile  fut  fecourue  &  délivrée  par  le  comte  Henri: 
il  entra  dans  cette  place  au  bruit  des  acclamations  du 
peuple ,  mais  il  ne  jouir  pas  long  tems  de  fon  triom¬ 
phe  ,  il  y  tomba  malade  6c  y  mourut ,  aufiî  regretté 
de  fes  alliés,  qu’il  a  voit  fi  vaillamment  fecourus,  qu’il 
le  fut  de  les  fujets  qui  voyoient  moins  en  lui  leur 
maître  que  leur  bienfaiteur  :  il  mourut  en  im,  âgé 
d’environ  cinquante  ans ,  après  avoir  gardé  la  fiouve- 
raineté  pendant  dix-huit  ans.  (  L.  C.  ) 

Henri  ,  roi  de  Portugal ,  (  Hi(l.  de  Portugal.  )  La 
piété ,  le  zele  ,  la  régularité  des  moeurs ,  la  pureté  des 
intentions  ,  la  charité,  les  connoitTances  théologi¬ 
ques  fuffifent  à  un  archevêque  ;  mais  les  vertus  ,  les 
talens  de  les  qualités  néceffaires  à  un  prélat ,  ne  l'ont 
rien  moins  que  les  taiens,  les  qualités  de  les  vertus 
qui  forment  les  bons  rois.  Le  meilleur  6c  le  plus  ref- 
peclable  des  archevêques  pourroit  n’êrre ,  &  ne  feroit 
très-vrailemblablement  qu’un  fouverain  fort  médio¬ 
cre  ,  ou  meme  un  allez  méchant  prince.  11  y  a  fort 
loin  de  la  pourpre  Romaine  à  la  pourpre  royale  ,  6c 
le  gouvernement  fpirituel  d’un  diocefe  ne  refièmule 
point  du  tout  au  gouvernement  civil  &  fuprême  des 
peuples  ;  c’efi  ce  que  les  Portugais  éprouveront  fous 
le  foible  Si  malheureux  régné  de  Henri ,  cinquième 
fils  d’Emmanuel  6c  de  Marie  de  Cafiille.  Ce  prince  , 
né  le  3  î  Janvier  1 5 1  z ,  fut  dès  fa  plus  tendre  enfance 
defiiné  à  l’églife  :  il  reçut  une  éducation  analogue  à 
l’état  qu’il  devoit  embraflèr,  devint  l’un  des  meil¬ 
leurs  théologiens  de  fon  tems,  fit  quelques  progrès 
même  dans  les  mathématiques ,  de  fut  fucceflivement 
archevêque  de  Brague,  de  Lisbonne,  d’Evora  ,  de 
créé  cardinal ,  en  1546,  par  le  pape  Paul  III.  Le  roi 
don  Sébaftien  ,  fon  petit-neveu  ,  ayant  eu  la  folle  de 
téméraire  ambition  de  palier  en  Afrique  pour  y  com¬ 
battre  les  Maures ,  de  l’imprudence  encore  plus  témé¬ 
raire  de  livrer  bataille  ,  contre  l’avis  de  tous  les 
officiers,  à  une  armée  infiniment  fupérieure  à  la 
fienne  ,  fut  battu  complettement  ;  fes  troupes  furent 
mafl'acrées,  il  périt ,  ou  plutôt ,  car  on  ignore  le  genre 


de  fa  mort ,  il  fe  perdit  dans  le  feu  du  combat  ou  après 
la  vi&oire,  &laifla  le  trône  vacant.  Sébaftien  n’ayant 
point  de  poftérité  ,  fa  couronne  appartenoit  de  droit 
à  fon  plus  proche  parent  ;  6c  par  malheur  ce  parent 
le  plus  proche  étoit  le  cardinal  Henri ,  fon  grand- 
oncle  ,  qui  ne  s’étant  jamais  préparé  à  régner,  ne 
s’étoit  jufqu’alors  occupé  que  des  devoirs  de  fon 
état ,  à  édifier  le  peuple  par  une  conduite  exemplai¬ 
re,  à  nourrir  6c  faire  élever  les  enfans  des  pauvres  , 
à  procurer  des  foulagemens  aux  infirmes ,  aux  mala¬ 
des  de  aux  vieillards  ;  à  fonder  6c  faire  conftruire  des 
hôpitaux ,  à  doter  les  jeunes  filles  qui  fe  marioient , 
&c  à  s’intéreflèr  pour  les  gens  de  lettres  qu’il  proté- 
geoit  &  qu’il  encourageoit  de  toute  fa  puiflance.  Il 
étoit  dans  Ion  abbaye  d’Alcobaça  lorfqu’il  reçut  la 
trifte  nouvelle  de  la  défaite  des  Portugais  en  Afri¬ 
que  ,  de  de  la  mort  du  roi  ,  fon  petit-neveu  :  cet 
événement  imprévu  opéra  un  changement  fubitdans 
la  maniéré  de  penfer  du  cardinal  qui ,  détaché ,  avant 
cette  révolution  ,  des  grandeurs  6c  des  pompes  hu¬ 
maines,  ne  longea  plus  qu’aux  droits  de  fia  nai  fiance, 
6c  fe  rendit  tort  rapidement  à  Lisbonne  ,  oii  il  prit  le 
titre  de  proteéfeur  du  royaume  ;  mais  il  falloir  un 
roi ,  6c  non  un  protecteur.  Huit  jours  après ,  la  nou¬ 
velle  de  la  mort  de  Sébaftien  s’étant  confirmée  ,  le 
cardinal  alla  célébrer  la  Méfié  dans  l’églife  de  l'hôpi¬ 
tal  de  tous  les  Saints ,  6c  monta  fur  le  trône  ,  fans 
penfer  qu’il  n’avoit  jamais  régné  ,  qu’il  étoit  dans  fa 
loixante-feptieme  année  ,  6c  qu’à  cet  âge  il  eft  bien 
difficile  de  s’inftruire  clans  l’art  de  gouverner  les 
hommes  ;  aufiî  gouverna  t-il  fort  mal  :  on  s’apper- 
çut  pourtant  du  changement  que  la  fortune  opèroit 
dans  fa  conduite  ;  modefte  ,  modéré  jufqu’alors  , 
doux  ,  pacifique  ,  &  toujours  prêt  à  pardonner  les 
torts  qu’on  avoit  avec  lui,  le  ficeptre  le  rendit  fort 
différent  de  lui-même.  On  raconte  qu’un  roi'  de 
France ,  ayant  cherché ,  n’étant  encore  que  duc  d'Or¬ 
léans,  à  le  venger  de  quelqu’injure ,  ne  fut  pas  plutôt 
monté  fur  le  trône ,  qu’oubliant  fes  démêlés  parti¬ 
culiers,  dit  que  ce  n’étoit  point  au  roi  de  France  à 
fie  fouvenir  des  torts  qu’avoit  reçus  le  duc  d’Orléans. 
Henri  penfa  tout  autrement  :  à  peine  il  eut  reçu  le 
ficeptre  ,  qu’il  fit  lentir  le  poids  de  fon  reffentiment  à 
tous  ceux  dont  il  croyoit  avoir  eu  à  fe  plaindre  pen¬ 
dant  qu’il  n’éroit  qu’archevêque  ou  cardinal  :  il  dé¬ 
pouilla  les  uns  de  leurs  charges,  les  priva  de  leurs 
dignités,  6c  exila  les  autres ,  non  qu’ils  enflent,  ou 
mal  fiervi  l’état ,  ou  prévariqué  dans  leurs  fondions, 
mais  par  cela  feul  qu’ils  n’en  avoient  pas  bien  ufié 
avec  lui  fous  le  régné  de  Sébaftien  ;  du  refte  ,  à  cette 
vengeance  près ,  le  nouveau  fouverain  ne  fe  montra 
ni  dur ,  ni  injufte  ;  il  eft  vrai  que  tous  les  Portugais 
lui  avoient  témoigné  la  plus  haute  confidcrauon 
pendant  fia  vie  eccléfiaftique.  Philippe ,  roi  d’Efpa- 
gne ,  qui  avoit  de  grandes  prétentions  au  trône  Por¬ 
tugais,  envoya  des  ambaffadeurs  à  Henri ,  chargés 
de  le  complimenter  ,  6c  connoitre  fes  intentions  au 
fujet  de  la  fuccefiion  à  la  couronne  ;  le  roi  parut 
porté  pour  la  ducheflè  de  Bragance  ;  Philippe  n’inlîfta 
point ,  6c  fe  contenta  de  conleiller  à  Henri  de  pafler 
aufiî  agréablement  qu’il  le  pourroit,  le  refte  de  fes 
jours  ;  mais  ce  confeil ,  très-facile  à  donner,  étoit 
fort  difficile  à  fuivre  ;  6c  le  bon  cardinal  ne  trouva 
fur  le  trône  que  des  chagrins  6c  de  l’amertume.  Don 
Antoine ,  prieur  de  Crato  ,  fils  ,  à  la  vérité  naturel , 
de  l’infant  don  Louis,  duc  de  Bejar,fils  du  roi  Emma¬ 
nuel  ,  arriva  d’Afrique  ,  où  il  avoit  fiuivi  Sébaftien  , 
6c  vint  cabaler  à  Lisbonne  contre  le  roi ,  dont  il 
ambitionnoit  la  couronne,  à  laquelle  il  cherchoit  à 
perfuader  qu’il  avoit  les  plus  légitimes  droits.  Les 
intrigues  de  don  Antoine  n’étoient  pas  le  fieul  embar¬ 
ras  du  fouverain  ,  qui  ne  favoit  comment  répondre 
aux  vœux,  ou  pour  mieux  dire  aux  cris  des  Portugais 
qui  vouloient  abfolument  qu’il  fe  mariât,  6c  qu’il  fç 
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donnât  un  héritier  :  il  l’eut  bien  voulu  aufîî;  mais 
Vieux  prêtre  ,  vieux  cardinal,  il  y  avoit  de  grands 
©bftacles  à  furmonter  :  pour  tâcher  d’applanir  celui 
qu’il  ne  regardoit  pas  peut-être  comme  le  plus  infur- 
jmontable  ,  il  chargea  Secrètement  fes  agens  à  Rome 
de  Solliciter  du  pape  une  difpenle  qui  lui  permît  de 
Se  marier.  Philippe  de  Son  côté  ,  inftruit  de  cette 
tentative  ,  envoya  ordre  à  Ion  ambaflàdeur  d’empê¬ 
cher,  par  tous  les  moyens  poflîbles,  le  pape  d’accor¬ 
der  cette  difpenle  ;  cependant  Grégoire  XIII,  vive¬ 
ment  prefle  par  les  agens  Portugais  ,  établit  une 
congrégation  de  cardinaux  pour  examiner  cette 
grande  affaire  ;  6c  la  dccifion  des  cardinaux  fut  tout- 
à-fait  contraire  aux  defirs  de  leur  confrère  ,  qui  ne 
fe  rebuta  point ,  6c  fit  demander  avec  tant  de  viva¬ 
cité  cette  difpenfe ,  que  bien  des  perfonnes  penferent 
qu’il  avoit  quelque  bâtard,  dont  fa  confcience  le 
preffoit  d’époufer  la  mere  :  ce  n’étoit  cependant 
point-là  le  motif  de  Henri ,  il  ne  cherchoit  qu’à  fe 
mettre  à  l’abri  de  l’importune  6c  odieufe  queftion 
qu’on  ne  ceffoit  de  lui  répéter  depuis  le  premier 
moment  de  fon  régné.  Savoir,  quel  feroit  fon  fuccef- 
feur  ?  il  étoit  tout  aufîi  fatigué  de  cette  demande 
perpétuellement  réitérée,  qu’il  l’étoit  des  Sollicita¬ 
tions  6c  des  intrigues  des  prétendans  à  Sa  fucceflîon. 
Le  nombre  de  ces  prétendans  étoit  fort  confidéra- 
bîe ,  mais  il  y  en  avoit  cinq  qui,  plus  que  tous  les 
autres  ,  tracaffoient  le  foible  Henri  ;  Ranuce ,  prince 
de  Parme ,  fils  de  la  princeffe  dona  Marie  ,  morte  il 
y  avoit  deux  ans  ,  6c  fille  aînée  de  l’infant  Edouard; 
la  duchefle  de  Bragance,  Seconde  fille  du  même 
infant;Philippe  II, roi  d’Efpagne,  fils  de  l’infante  dona 
Ifabelle  ,  6c  Sœur  de  l’infant  Edouard;  le  duc  de 
Savoie ,  fils  de  l’infante  dona  Beatrix,  Sœur  cadette 
d’ISabelle  ;  enfin  don  Antoine ,  fils  de  l’infant  don 
Louis ,  duc  de  Bejar,fils  du  roi  Emmanuel,  6c  qui  eût 
eu  Sans  contredit  au  trône  ,  le  droit  le  plus  incontes¬ 
table  ,  Si  Sa  naiffance  eût  été  légitime,  6c  s’il  eût  pu 
prouver  ,  comme  il  le  tenta  vainement,  que  l’infant 
don  Louis  avoit  époufé  Secrètement  Sa  mere.  Parmi 
les  autres  prétendans,  Se  diftinguerent  Sur-tout  Ca¬ 
therine  de  Médicis ,  qui  Se  prétendoit  iflue  de  Ro¬ 
bert,  fils  d’ AlphonSe  III ,  &  de  Mathilde ,  Sa  première 
femme ,  6c  le  pape  qui  prétendoit  avoir  des  droits 
facrés  à  la  même  couronne  ;  en  premier  lieu  ,  parce 
que  le  S.  Siégé  avoit  confirmé  le  titre  de  roi  à  don 
AlphonSe  Enriquez;  en  Second  lieu ,  parce  que  Henri 
venant  à  mourir ,  Son  trône  devoit  être  regardé 
comme  la  dépouille  d’un  cardinal ,  qui  de  droit  appar¬ 
tient  au  fouverain  pontife  :  ces  raifons  étoientabfur- 
des,  elles  étoient  très-ridicules ,  mais  c’étoit  par  cela 
même  que  le  pape  s’obftinoit  à  les  faire  valoir  :  avec 
la  même  obflination  ,  fes  prédécefleurs  avoient  bien 
fait  valoir  des  prétentions  encore  plus  mal  Sondées. 
Au  milieu  des  tracafleries  de  tous  ces  prétendans,  le 
bon  Henri  ne  Savoit  auquel  d’entr’eux  donner  la 
préférence  ,  6c  d’ailleurs  tout  ce  qu’il  faifoit  Se  fen- 
toit  de  Sa  foiblefle  :  il  s’étoit  choifi  les  minières  les 
plus  pufillanimes  ;  il  vouloit  le  bien  ,  mais  il  n’avoit 
pas  la  force  de  le  faire  ,  6c  Son  miniftere  étoit  tout 
aufll  irréfolu  que  lui  :  il  eût  bien  defiré  de  nommer 
la  duchefle  de  Bragance,  mais  il  n’en  eut  point  la 
fermeté  ;  d’ailleurs  il  craignoit  trop  le  prieur  de 
Crato  ,  qui  avoit  pour  lui  le  peuple  dont  il  étoit 
aimé ,  6c  le  bon  roi  ne  prévoyoit  que  malheurs  & 
guerres  civiles.  Accablé  de  Sa  propre  irréfolution, 
le  roi  aflembla  les  états ,  leur  demanda  avis  ;  6c  Sui¬ 
vant  le  ridicule  plan  qu’il  avoit  formé,  il  fut  décidé 
que  tous  les  prétendans  Seroient  cités ,  qu’il  enten- 
droit  leurs  raifons,  qu’il  décideroit,  mais  que  fa 
décifion  ne  feroit  rendue  publique  qu’après  Sa  mort  ; 
mais  comme  ce  procès  paroifl'oit  devoir  être  fort 
long  ,  6c  que  le  roi  étoit  fort  vieux,  il  fut  flatué  que 
s’il  venoit  à  mourir  ayant  que  d’avoir  décidé ,  cette 
T  orne  ///, 
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affaire  feroit  jugée  par  onze  perfonnes  choifles  par  ld 
roi ,  Sur  vingt-quatre  que  les  états  lui  propoferoient  ; 
6c  que  pendant  l’interregne  le  royaume  feroit  gou¬ 
verné  par  cinq  régens,  nommés  par  le  roi ,  Sur  quinze 
qui  lui  Seroient  propofés  auflî  parles  états.  D’après 
cette  délibération ,  Henri  Se  mit  à  citer  les  préten¬ 
dans  ,  à  écouter  leurs  raifons  ,  &  il  ne  put  rien  déci¬ 
der;  la  difpute  s’échauffa  entre  ces  prétendans,  6C 
il  ofa  moins  encore  donner  la  préférence  à  l’un  d’en¬ 
tr’eux;  il  n’eut  que  la  fermeté  d’ordonner  au  duc  de 
Bragance  ,  qui  foutenoit  avec  trop  de  chaleur  les 
droits  de  fon  époufe,  de  Se  retirer  dans  Son  duché  , 
à  don  Antoine  de  s’en  aller  dans  Son  prieuré  ;  le  duc 
de  Bragance  laiffa  en  s’en  allant  des  agens  tout  aufll 
animés  que  lui;  6c  don  Antoine  ,  au  lieu  de  prendre 
le  chemin  de  Son  prieuré,  parcourut  le  royaume,  oit 
il  ne  cefla  d’intriguer  pour  lui-même  6c  contre  le  roi. 
Henri  livré  à  la  plus  vive  çrainte  6c  aux  confeils  de 
Léon  Henriquez  ,  jéfuite  Espagnol ,  Son  confeffeur  , 
traita  Secrètement  avec  Philippe  II,  6c  aflembla  les 
états  qui,  rejetrant  tout  accommodement  avec  les 
Caflillans  ,  prièrent  le  roi  de  nommer  pour  Son  fuc- 
ceffeur  un  Portugal,  quel  qu’il  fût,  lui  déclarant  Sans 
détour  que  s’il  ne  faifoit  pas  ce  choix  lui- même  ,  ils 
Se  croyoient  Seuls  en  droit  d’élire  un  roi  aufli-tôt  que 
le  trône  feroit  vacant  ;  il  ne  tarda  point  à  letre  ,  car 
au  milieu  des  difputes  qui  s’élevèrent  à  ce  Sujet , 
Henri  mourut,  le  31  janvier  1580,  dans  le  dix-hui- 
tieme  mois  de  fon  régné  ,  âgé  de  Soixante-huit  ans  , 
peu  eftimé ,  moins  regretté  encore ,  6c  à  la  vérité  ne 
méritant  point  de  l’être.  Il  avoit  été  bon  archevêque, 
cardinal  très-pieux;  il  fut  le  plus  pauvre  des  rois. 
{L.C.) 

HÉPAR  ,  S.  m.  (  Chymie.  )  ce  mot  nous  vient  dit 
latin ,  il  Signifie  foie  ;  on  a  ainfl  nommé  le  produit  de 
la  combinaison  du  Soufre  avec  l’alkali ,  l’antimoine 
6c  l’arfenic  (  Voye £  Hepar  antimonii  ,  //£- 
PAR  SULFURIS ,  ORPIMENT  ,  Dictionnaire  ra'Jonni 
des  Sciences ,  &c.  ).  On  dit  même  allez  habituelle¬ 
ment  foie  de  Soufre,  foie  d’antimoine  ;  mais  les 
unes  6c  les  autres  de  ces  dénominations  font  absolu¬ 
ment  impropres  ,  puisqu’elles  n’ont  été  données  à  ces 
mixtes,  qu’en  conféquence  d’une  couleur  rougeâtre 
purement  accidentelle  ;  ne  pouvant  les  changer, 
il  faut  du  moins  préférer  celle  qui  s’éloigne  davanta¬ 
ge  de  l’ufage  familier,  parce  qu’il  vaut  bien  mieux 
que  les  mots  techniques  d’une  Science  n’exprimenC 
rien  de  connu  ,  ne  rappellent  aucune  idée ,  que  d’in¬ 
diquer  de  faux  rapports  qui  égarent  les  commençans, 
6c  étonnent  toujours  les  gens  les  plus  inftruits. 

Il  eft  donc  d’autant  plus  important  de  ne  pas  tra¬ 
duire  le  nom  d 'hépar  en  langue  vulgaire,  que  l’idée 
que  l’on  doit  y  attacher  eft  plus  difparate  avec  Sa  vraie 
Signification ,  6c  que  cette  idée  peut  devenir  plus 
générale  ,  en  rapprochant  une  quantité  de  fubftances  , 
à  mefure  que  les  progrès  de  la  chymie  nous  forceront 
de  Simplifier  la  méthode,  6c  de  confidérer  moins  la 
variété  des  effets,  que  l’unité  des  principes. 

Sous  ce  point  de  vue ,  l 'hépar  peut  être  défini  un. 
Sel  à  trois  parties  ;  on  ne  peut  Suivre  une  marche  plus 
Sûre  dans  l’étude  de  la  nature ,  qu’en  allant  des  corps 
Simples  aux  corps  compofés,  de  ceux-ci  aux  corps 
compoSés  de  trois  autres  ,  6c  Succeflîvement. 

Il  ne  faut  entendre  ici  par  corps  Simples  que  les 
derniers  produits  des  décompofltions  que  la  nature 
opéré  Sous  nos  yeux  ,  6c  cette  explication  prévient 
toute  difficulté.  Que  les  élémens  Soient  eux-mêmes 
ou  non  d’une  feule  matière  différemment  modifiée, 
toujours  eft-il  vrai  de  dire  que  ce  que  nous  nommons 
ici  corps  Simples  ,  font  très-fûrement  des  compoSés  , 
6c  même  dans  un  ordre  déjà  plus  ou  moins  avancé  ; 
mais  ils  Sont  pour  nous  l’unité  de  la  décompofition 
chymique  ,  6c  dans  ce  Sens  ,  les  acides  ,  les  alkalis. 
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les  terres,  le  phlogiftique,  feront  évidemment  des 
corps  fimples,  julqu’à  ce  que  l’on  l'oit  parvenu  à 
changer  leurs  cara&eres  effentiels,  autrement  que 
par  une  nouvelle  combination  ,  c  eft-a-dire ,  en  leur 
ôtant  plutôt  qu’en  leur  ajoutant. 

A  in  li  l’acide  qui  eft  un  corps  ftmple  ,  en  s’unifiant 
avec  l’alkali  qui  eft  un  autre  corps  limple ,  forme  un 
corps  compolé  que  nous  nommons  lel. 

Les  deux  parties  fimples  de  ce  fel  s’unifiant  au 
phlogiftique  que  nous  confierons  aufii  comme  corps 
fimple  ,  forme  un  corps  du  fécond  ordre  chymique  , 
que  nous  nommons  hépar.^ 

Cette  maniéré  de  généralifer  les  chofes,  éprou¬ 
vera  fans  doute  des  contradictions  de  la  part  de  ceux 
qui  le  font  faits  des  principes  des  qualités  acciden¬ 
telles  des  produits  ;  mais  dès  qu’une  fois  le  mot 
affinité  ne  fera  plus  un  mot  vuide  de  fens  ;  dès  qu'on 
fera  convenu  de  l’expliquer  par  la  loi  univerfelle  de 
l’attrattion  (  Voye^  Affinité.  Suppl.  ) ,  on  lentira 
bientôt  la  néceflité  de  ne  plus  diviler  arbitrairement 
les  effets  d’une  même  came,  on  élaguera  les  diftinc- 
tions  inutiles;  6c  confidérant,  par  exemple ,  que 
l’acide  vitriolique  s’unit  au  phlogiftique  par  la  même 
raifon  6c  de  la  même  façon  qu’il  s’unit  à  l’alkali,  qu’il 
acquiert  par  Ion  union  avec  lui ,  comme  avec  toute 
autre  bafe,  la  propriété  de  former  un  corps  folide, 
régulier  6c  neutre  ,  on  placera  le  foufre  dans  la  claffe 
des  fels  ,  fans  s’embarraffer  fi  ce  mixte  a  ou  non  une 
faveur  propre  ,  ni  quelles  font  fes  vertus  particu¬ 
lières. 

La  claffe  des  hcpars  eft  néceffairement  beaucoup 
plus  nombreul'e  que  celle  des  fels  ;  6c  cependant  il  y 
en  a  encore  très-peu  de  connus,  parce  que ,  julqu  a 
préfent ,  on  ne  les  a  examinés  que  feparcinent ,  ôc 
comme  des  êtres  ifolés  qui  n’avoient  entr’eux  aucun 
rapport,  aucune  analogie,  ün  ne  s’occupera  pas  a 
les  tous  raffembler  ici  :  quelques  exemples  iuffiront 
pour  faire  juger  de  l’étendue  6c  de  limpoitance  de 
cette  matière  ,  qui  offre  un  vafte  champ  aux  recher¬ 
ches  des  chymiftes. 

L’union  du  foufre  avec  toute  terre  métallique, 
forme  un  hépar  :  la  pyrite  martiale  eft  un  compolé  de 
trois  corps  fimples;  l  acide  vitriolique,  la  terre  du 
fer ,  la  matière  du  feu  t  on  imite  très-bien  ce  minerai 
en  préfentant  du  foufre  a  une  barre  de  fer  longe , 
parce  que  le  foufre  fondu  s’empare  d’une  certaine 

portion  de  la  terre  du  fer. 

Le  charbon  eft  un  hépar  compofe  de  acide  végé¬ 
tal  ,  d’une  terre  particulière ,  6c  du  feu  fixe. 

L’alkali  phlogiftique  eft  un  hépar  f  compofe  de 
l’acide  animal,  de  l’alkali  6c  du  feu  fixe  :  1  operation 
du  bleu  de  Pruffe  ne  fait  que  fubftifuer  une  baie  îcr- 
rugineufe  à  la  bafe  alkaline. 

Ces  deux  obfervations  fur  le  charbon  6c  l’alkali 
phlogiftiqué ,  ont  été  publiées  dès  1771,  dans  une 
differtation  fur  le  phlogiftique  ,  &c.  je  les  ai  retrou¬ 
vées  dans  des  ouvrages  imprimés  depuis,  dont  les 
auteurs  n’ont  pas  jugé  à  propos  d’indiquer  ou  ils  les 
avoient  prifes ,  6c  qui  ne  paroifient  même  pas  avoir 
apperçu  le  fyftême  auquel  elles  tenoient. 

On  peut  foupçonner  encore  que  les  favons ,  les 
fubftances  muqueufes  ,  celles  qu’un  nomme  lels 
effentiels  ,  les  corps  glutino-gélatineux  ,  ou  gelées 
animales  6c  végétales  ,  les  lues  lucres  ,  les  gommes  , 
e  s  rélines  ,les  baumes ,  &c.  font  de  véritables  hepars ; 
mais  l’analyfe  n’eft  pas  encore  allez  avancée  pour 
déterminer  avec  quelque  certitude  les  parties  confti- 
tuantes  de  ces  compofés. 

Je  formai  le  projet  il  y  a  plufieurs  années  de  réunir 
en  un  feul  tableau  fynoptique  tous  les  compofés 
lalins  de  deux  6c  de  trois  parties  :  tous  les  acides 
connus  dévoient  être  placés  fur  la  première  ligne 
horizontale ,  partagée  en  autant  de  cafés  ^  une  pre- 
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miere  colonne  perpendiculaire  également  divîfée  , 
devoit  offrir  toutes  les  bafes  connues  ;  les  fimples 
d’abord,  enfuite  les  compofées,  6c  la  cale  corref- 
pondante  ,  c’eft-à-dire  ,  celle  qui  fe  trouvoit  au 
lommet  de  l’angle  ,  formé  par  une  colonne  perpen¬ 
diculaire  6c  une  ligne  horizontale,  devoit  indiquer 
le  fel  produit  par  la  combinaifon  des  fubftances  nom¬ 
mées  à  l’extrémité  de  chaque  côté  du  même  angle. 
J  e  préfentai  à  l’académie  de  Dijon  ,  en  1 769 ,  un  effai 
de  cette  table  ,  que  j’appellai  halotcchniqiu ;  des 
occupations  multipliées  de  plus  d’un  genre,  ne  m’ont 
pas  permis  de  fuivre  ce  travail  ;  mais  je  crois  pouvoir 
affurer  qu’une  table  rédigée  fur  ce  plan  feroit  peut- 
être  aufii  utile  ,  du  moins  aufii  commode  que  la  table 
des  affinités  ;  elle  formeroit  une  efpece  de  mappe¬ 
monde  chymique,  011  l’on  appercevroit  au  premier 
coup-d’œil  le  pays  connu  ,  6 C  l’efpace  qui  relie  à 
découvrir;  elle  annonceroit  tous  les  réfultats  des 
fubftances  qui  ont  été  julqu’à  ce  jour  préfentées  l’une 
à  l’autre  ;  elle  indiquerait  celles  dont  la  combinaifon 
n’auroit  pas  encore  été  tentée  ,  celles  qui  refufent 
abfolument  de  le  combiner  ;  6c  lous  ce  dernier  point 
de  vue  ,  elle  ferviroit  de  table  d’affinité  négative. 
(  Cet  article  efl  de  M.  DE  MORVE  AU.  ) 

§  HÉPATIQUE,  artère ,  (  Angeiolofe.  )  \d artère 
hépatique  eft  plus  confidérable  que  l’on  n’a  voulu  la 
faire.  Elle  n’eft  pas  limple.  La  branche  de  l'artere  mé- 
fentérique,  6c celle  de  la  coronaire,  lont quelquefois 
aufii  grandes  que  l 'hépatique  ordinaire. 

Il  eft  très  -  probable  que  c’eft  elle  qui  nourrit  le 
foie,  qui  lui  apporte  l’humeur  glaireufe  dont  le  Sain¬ 
tement  a  rempli  les  petites  cavités  du  tiffii  cellulaire  , 
s’attache  aux  lames  &  aux  fibres  ,  6c  nourrit  les  vaif- 
feaux  ,  qui  avec  ce  tiffu  compofent  le  foie.  Il  paroît 
même  ,  fi  l’artere  étoit  difpenfée  de  cet  office  ,  que 
la  nature  eût  pu  s’en  palier,  6c  fe  contenter  de  don¬ 
ner  au  foie  la  veine-porte.  (H.  D.  G.') 

HEPTAPHONE,  ( Mufiq .  des  anc .)  Voye\  Ep- 
T APHONE  (Mufiq.  des  anc.)  Suppl.  (F.  D.C.) 

HÉRACLION  ou  Heraclionas  étoit  fils  dit 
premier  empereur  Héraclius  &  de  Martine ,  fa  fécon¬ 
dé  femme.  Cette  femme  ambitieufe  du  pouvoir,  ne 
put  confentir  à  vivre  fous  l’obéifiance  du  jeune  He- 
raclius  qui ,  par  le  droit  de  fa  naiffance ,  excluoit  Hc- 
raclion  du  trône.  Elle  applanit  cet  obftacle  ,  en  em- 
poifonnant  ce  prince  infortuné.  L’empire  qu’elle 
envahit ,  fous  le  nom  de  fon  fils ,  fut  gouverné  par 
elle  pendant  deux  ans.  Le  fénat  humilié  de  rece¬ 
voir  les  ordres  d’une  femme  ,  fouleva  les  efprits. 
Les  Romains  femblerent  reprendre  leur  première 
fierté.  Elle  fut  dégradée  6c  condamnée  avec  fon  fils 
à  vivre  dans  l’exil.  Comme  elle  étoit  naturellement 
éloquente,  le  fénat  lui  fit  couper  la  langue  pour  pré¬ 
venir  les  féditions  qu’elle  aurait  pu  exciter  par  fon 
éloquence.  Héraclion  eut  le  nez  coupé.  On  crutde- 
voir le  défigurer,  afin  que  les  grâces  touchantes  de 
fa  figure  nepuffent  plusintéreffer  à  fon  malheur.  Le 
fénat,  après  leur  dégradation,  proclama  Confiant 
empereur  fans  le  concours  de  l’armée,  qui  applau¬ 
dit  à  cette  nomination.  On  avoit  peu  vu  d’empe¬ 
reurs  élus  par  ces  magiftrais  avant  ôc  depuis  Tacite. 
(T-W.) 

HERACLIUS  ,  (Hifoire Romaine.)  fils  du  gouver¬ 
neur  d’Afrique ,  fut  élevé  dans  fon  camp  où  il  fe  for¬ 
ma  dans  le  métier  de  la  guerre.  L’empereur  Phocas 
s 'étant  tendu  odieux  par  fon  avarice  6c  fes  débau¬ 
ches,  les  armées  proclamèrent  Héraclius  l’an  610. 
Ce  choix  fut  confirmé  par  les  applaudiffemens  du 
peuple  6c  du  fénat.  Phocas  détrôné  fut  condamné  à 
la  mort.  Héraclius ,  avant  de  lui  faire  trancher  la  tète, 
lui  ditj:  Croyois-tu  n’ètre  armé  du  pouvoir  que  pour 
faire  le  malheur  des  hommes  ?  Phocas  lui  répondit 
froidement;  Apprend,  par  mon  exemple,  à  les  mieux 
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gouverner.  Sergius  patriarche  de  Conftantinople ,  lui 
ceignit  le  front  du  diadème ,  6c  il  partit  pour  la  Perfe 
où  le  fameux  Cofrocs  11.  le  préparoit  à  porter  la 
guerre  dans  les  provincesde  l’empire.  H c  radius  trop 
toible  pour  détourner  ce  fléau,  entama  des  négocia¬ 
tions  infruôueufes.  Cofroès  le  répandit  comme  un 
torrent  dans  la  Paleltine.  Jérulalcm  fut  prife  6c  fac- 
cagée  ,  les  miniftres  de  l’autel  furent  maffacrés  dans 
les  temples.  Les  chrétiens  furent  vendus  aux  Juifs  , 
leurs  implacables  ennemis.  Les  vafes  lactés  furent 
profanés,  on  lc/s  fit  fervir  aux  plus  fales  ufages.  Cof¬ 
roès  annonça  qu’il  n’accorderoit  la  paix  auxRomains 
qu’aprcs  qu’ils  auroient  abjuré  le  chriftianifme  pour 
adorer  le  foleil.  Héraclius  contraint  de  tenter  la  for¬ 
tune  des  combats  ,  remporta  plufieurs  victoires  fur 
ce  monarque  redoutable.  Mais  l’ennemi,  prompt  à 
réparer  les  pertes,  reparoiffoit  plus  puifl'ant  après  les 
défaites,  que  les  Romains  après  leur  victoire.  La 
fortune  fan  va  l’empire.Siroès,fîlsaînéde  Cofroès, qui 
l’avoit  voulu  deshériter  ,  proiita  de  l’éloignement  de 
fon  pere,pour  le  placer  furie  trône.  Cofroès,  au  pre¬ 
mier  bruit  de  cette  révolte ,  s’en  retourna  dans  fes 
états  ,  oit  fon  fils  le  condamna  à  languir  dans  une 
éternelle  prifon.  Le  nouveau  roi  pour  s’affermir  dans 
fon  ufurpation,  conclut  la  paix  avec  Héraclius  qui 
retourna  couvert  de  gloire  à  Conftantinople.  On  lui 
rendit  le  bois  de  la  vraie  croix  qui  avoit  été  enlevé 
du  temple  de  Jérufalem,  lorfque  cette  ville  fut  prife 
par  Cofroès.  Cette  reftitution  lut  célébrée  dans  tout 
l’empire,  par  une  fête  qu’on  nomme  encore  aujour¬ 
d’hui  l  ' exaltation  de  la  croix.  Héraclius  qui  n’a  voit  juf- 
qu’alors  été  qu’homme  de  guerre  ,  voulut  fe  mêler 
dans  les  quenions  théologiques.  Il  le  lailfa  féduire 
par  les  Monothelifles  ,  6c  donna  en  leur  faveur  un 
édit  qui  fut  frappé  des  anathèmes  de  Rome.  Pen¬ 
dant  qu’ Héraclius  s’érigeoit  en  théologien ,  les  Sarra- 
zins  lui  enlevoient  l’Egypte ,  la  Syrie  6c  les  plus 
riches  provinces  de  l’empire.  Héraclius  aft’oibli  par 
fes  fatigues  6c  fes  maladies  ,  ne  put  oppofer  une 
digue  à  cette  inondation  ;  devenu  circonfpeCt  juf- 
qu’à  la  timidité,  il  perdoit  à  négocier  le  tems  qu’il 
auroit  dû  employer  à  combattre  ;  les  dernieres 
années  obfcurcirent  l’éclat  de  les  anciennes  viCtoi- 
res.  il  mourut  d’une  maladie  dont  les  médecins  ne 
purent  le  guérir,  parce  qu’ils  en  ignoroient  la  caufe: 
il  gouverna  l’empire  pendant  trente  ans.  Ce  fut  fous 
fon  régné  que  Mahomet  publia  fes  menfonges.  Cet 
impolleur  envoya  une  armée  dans  la  Syrie,  où  fes 
lieutenans  ,  millionnaires  guerriers,  firent  des  pro- 
félites  6c  des  conquêtes.  Il  mourut  en  641  âgé  de 
foixante-fix  ans.  Sa  poflérité  occupa  le  trône  d’O- 
rienr  pendant  plus  de  quatre-vingts  ans.  C’eft  la  feule 
famille  qui  puilfe  fe  glorifier  d’avoir  donne  tant  d’em¬ 
pereurs,  dans  ces  tems  féconds  en  révolutions. 

Héracli  us,  fils  de  l’empereur  de  ce  nom,  6c  d’Eu- 
doxie  ,  fut  furnommé  Conjlantin  le  jeune  ou  le  nou¬ 
veau  Conjlantin.  Il  étoit  encore  enfant  lorfque  fon 
pere  lui  ceignit  le  front  du  diadème.  11  ne  gouverna 
l’empire  que  pendant  un  an  ,  fa  marâtre  i’empoi- 
fonna  pour  élever  fon  propre  fils  fur  le  trône.  11  fut 
plus  recommandable  par  la  piété  que  par  fes  talens 
pour  gouverner.  Il  périt  en  642.  (  T~n.  ) 

HERBELAI ,  (  Géogr.  HijL  Litt.')  village  près  de 
Paris  ,  où  naquit  le  l'avant  Etienne  Fourmont  en 
1683.  Il  n’étoit  encore  qu’écolier  ,  lorfqu’il  donna 

les  Racines  delà  langue  latine  mij es  en  vers  françois , 
ouvrage  qui  eût  fait  honneur  à  un  maître.  L’Acadé¬ 
mie  des  Sciences  fe  l’affocia  en  1715.  La  Société- 
royale  de  Londres  en  1738,  6c  celle  de  Berlin  en 
1741.  Les  favans  françois  6c  étrangers  le  confultoient 
comme  un  oracle  dans  tout  ce  qui  concerne  le  grec , 
le  perlan,le  lyriaque,  l’arabe,  l’hébreu  6c  même 
le  chinois.  On  a  de  lui  une  foule  d’ouvrages  impri¬ 
més  6c  manuferits ,  témoignages  de  fon  érudition 


HER  3  49 

6c  de  fon  amour  pour  le  travail.  Il  a  joui  pendant  fà 
vie  ,  qui  a  fini  en  1745  ,  de  la  confldération  due  à 
fon  favoir  ,  à  la  droiture ,  à  la  modeftie  &  à  la  can¬ 
deur  qui  l’accompagnoient.  Il  avoit  un  frere  acadé¬ 
micien  &:  profefleur  en  langue  fyriaque  au  college*- 
royal,  mort  en  1746.(6’.) 

HERBERSTEIN  ou  Herbstein  ,  (  Géograph.  ) 
ville  6c  bailliage  de  l’évêché  de  Fulde ,  dans  le  cer¬ 
cle  du  bas-Rhin,  en  Allemagne  :  cette  ville  n’eft  pas 
une  des  plus  modernes  de  la  contrée,  mais  elle  en 
efl:  une  des  plus  petites.  {D.  G.) 

§  HERCULANUM  ,  autrement  HERCULANEUM  » 
HeRCULANIUM,  &  HerCULEUM  ,  (  Géogr.  Antiq.  ) 
ancienne  ville  d’Italie  dans  la  Campanie  ,  fur  la 
côte  de  la  mer,  vis-à-vis  du  Véfuve. 

Polybe,  en  parlant  de  Capoue,  de  Naples,  de 
Nola  ,  ne  cite  point  Hcrculanum  ;  mais  cet  hifîorien 
vivoit  150  ans  avant  Jefus-Chrift,  6c  peut-être  alors 
cette  ville  étoit  encore  peu  connue.  Diodore  de 
Sicile,  qui  vivoit  fous  Jules-Céfar  6c  fous  Augufte, 
parle  dans  fon  quatrième  livre  du  voyage  d’Hercule; 
mais  il  ne  parle  point  d’ Hcrculanum.  Strabon,  qui 
vivoit  du  tems  d’Augufte  6c  de  Tibere,  efl  le  plus 
ancien  auteur  qui  en  ait  parlé  ;  c’eft  dans  le  cinquième 
livre  de  fa  géographie.  Après  Naples  ,  dit -il,  on 
trouve  Hcrculanum  ,  dont  l’extrémité  s’avance  clans 
la  mer  ,  6c  dont  l’air  efl  très-falubre.  Cette  ville  , 
auffl-bien  que  Pompeii  qui  vient  après  ,  6c  qui  efl; 
arrolee  par  le  fleuve  Sarno  ,  fut  habitée  autrefois 
par  les  Ofques  6c  les  Etrufques  ,  les  Grecs  ,  &  en- 
ïuite  par  les  Samnites,  qui  en  ont  été  chartes  à  leur 
tour. 

Denys  d’Halicarnafle,  qui  vivoit  auflî  fous  Augufte* 
raconte ,  dans  le  premier  livre  de  fes  antiquités  romai¬ 
nes ,  l'arrivée  d’Hercule  en  Italie.  Il  revenoit  d’Ef- 
pagne  où  il  avoit  défait  le  tyran  Gérion  ;  il  avoit 
détruit  les  brigands  qui  infefloient  l’Efpagne  6c  les 
Gaules  ;  il  avoit  policé  les  nations  fauvages  qui  habi- 
toiént  ces  pays,  6c  s’étoit  ouvert  p.;r  les  Alpes  un 
chemin  que  perfonne  n’avoit  encore  tenté  ;  enfin  , 
ajoute-t-il ,  Hercule  ayant  réglé  les  affaires  d’Italie  à 
fon  gré  ,  6c  fon  armée  navale  étant  arrivée  d’Elpa- 
gne  aux  bords  du  Sarno,  il  facrifia  aux  dieux  la  dixiè¬ 
me  partie  des  richelfes  qu’il  rapportoit;  6c  pour 
donner  à  fa  flotte  un  lieu  de  relâche  ,  il  forma  une 
petite  ville  de  fon  nom  ,  qui  efl  encore  habitée  paf 
les  Romains  ;  elle  efl  fituée  entre  Pompeii  6c  Na¬ 
ples,  6c  fon  port  en  tout  tems  efl  un  lieu  de  fureté. 

Les  Ofques,  les  Cumcens,  les  Tyrrhéniens  6c 
les  Samnites  occupèrent  fucceflîvement  cette  côte. 
Les  Romains  s’y  établirent  293  ans  avant  Jefus- 
Chrift  &  occupèrent  fpécialeinent  Hcrculanum,  Cette 
ville,  100  ans  avant  Jefus-Chrift,  étant  entrée  dans 
la  guerre  fociale  ou  marfique  ,  contre  les  Romains , 
clic  tut  reprife  par  le  proconful  T.  Didius.  Le  tri- 
faïeul  de  l’hiflorien  Velleius  Paterculus  comman¬ 
dât  une  légion  qu’il  avoit  levée  à  fes  dépens,  6c 
contribua  beaucoup  à  la  prife  de  cette  ville. 

Quelque  tems  après,  Hcrculanum  fut  faite  colonie 
romaine  ;  on  voit  ce  titre  dans  une  infeription  qu’elle 
avoir  confacrée  à  L.  Munatius  Conceflanus  ,  fon  pro¬ 
tecteur ,  &  qui  fut  trouvée  anciennement  auprès  de 
T  orre-del-Greco  3  elle  efl  à  Naples  chez  les  peres  de 
S.  Antoine. 

Cette  ville  devint  riche  6c  confldérable ,  à  eh  juger 
par  les  reftes  qu’on  a  découverts  ;  elle  efl  citée  dans 
Pline  6c  dans  Florus  parmi  les  villes  principales  de  lâ 
Campanie.  Dans  le  tems  où  toute  la  côte  délicieufë 
du  golfe  de  Naples  étoit  couverte  par  les  maifofis 
des  plus  riches  Romains,  il  ne  pouvoir  manquer 
d’y  en  avoir  près  d 'Hcrculanum.  Les  lettres  de  Cicé¬ 
ron  parlent  de  celle  qu’y  avoient  les  Fabius  ,  6c  que 
deux  frétés  pofl'édoient  par  indivis»  Séneque  parte 
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d’une  maifcn  de  Caligula  ,  que  cet  empereur  fît  dé¬ 
truire  ,  parce  que  fa  mere  y  avoit  été  détenue  pri¬ 
sonnière  du  tems  de  Tibere;elle  étoit ,  dit-il,  d’une 
fi  grande  beauté  qu’elle  attiroit  les  regards  de  tous 
ceux  qui  pafi'oient  le  long  de  la  côte. 

La  defcription  que  fait  Stace  d’une  maifon  fituéeà 
Sorrento,c’eft-à-dire,fur  la  même  côte  6c  à  lix  lieues 
d’ Herculanum ,  peut  faire  juger  de  la  magnificence  6c 
de  la  richeffe  qui  brilloient  dans  ces  maifons  de  plai¬ 
sance  ;  les  figures  antiques  de  bronze  6c  de  métal  de 
Corinthe  auffi  eftimé  que  l’or ,  les  portraits  des  géné¬ 
raux,  des  poètes,  des  philolôphes,  les  chefs-d’œu¬ 
vre  d’Apelles,  de  Policlete  ,  de  Phydias  ;  tous  les 
genres  de  beautés  y  étoient  accumulés.  On  ne  doit 
pas  être  étonné  de  retrouver  dans  les  ruines  iï  Her¬ 
culanum  des  figures  de  la  plus  grande  perfection: 
Quid  rcfcram  veleres  cita  cerifqui  figuras , 

Si  quid  A  pillai  gaudent  animaffe  coloris  , 

Si  quid  adhuc ,  vacud  tamin  ,  admirabilc  P  if  a , 
Phidiacce  rafere  mantis  ;  quod  ab  arti  Myronis , 

A  ut  Polycletcco  quod  juffum  cjl  vivere  ccelo  , 
Æraque  ab  Ifihmiacis  auro  potiora  fiavillis  , 

Ora  ducum  6*  vatum  , fapicntumque  ora  priorum. 

Statius. 

Martial  6c  Stace  mettent  Herculanum  au  nombre  des 
villes  abymées  par  les  éruptions  du  Véfuve  ;  mais 
Dion  Caffius,  qui  vivoit  l’an  130  de  Jefus-Chrift  , 
&  qui  a  compofé  une  hilfoire  romaine  ,  eft  le  pre¬ 
mier  hiftorien  qui  le  dife  formellement  en  décrivant 
l’éruption  de  l’an  79.  «  Une  quantité  incroyable  de 
»  cendres  emportées  par  lèvent,  remplit  l’air,  la 
»  terre  6c  la  mer ,  étouffa  les  hommes  ,  les  trou- 
»  peaux  ,  les  poiflons  6c  les  oifeaux ,  6c  engloutit 
»  deux  villes  entières,  Herculanum  6c  Pompeii,  dans 
>>  le  rems  même  que  le  peuple  étoit  aflîs  au  fipeCta- 
*>  c!e.  D.  CafT.  L.  LXPl.  n°.  21.  »  Cependant  Florus 
vers  l’an  100  de  Jefus  Chrift,  parloit  encore  d  ’Hir- 
culanum  ,  qu’on  croit  avoir  été  engloutie  dès  l’an  79. 
Quoi  qu’il  en  foit  de  la  date  de  ce  terrible  événement, 
on  ne  peut  pas  douter  que  la  ville  d 'Herculanum 
n'ait  été  enfevelie  fous  les  cendres  ou  laves  fablon- 
neufes  du  Véfuve  ;  on  trouve  les  bâtimens  à  68 
pieds  fous  terre  dans  l’endroit  où  elt  le  théâtre ,  6c 
à  10 1  pieds  fous  terre  ,  du  côté  de  la  mer  6c  du  châ¬ 
teau  du  roi.  Le  maffif  dont  elle  eft  recouverte  eft 
une  cendre  fine,  grile  ,  brillante,  qui ,  mêlée  avec  de 
l’eau  a  fait  un  compofé  que  l'on  brife  quoique  avec 
peine  ,  6c  qui  tombe  en  pouffiere  ;  il  y  a  des  endroits 
où  elle  fe  détache  d’elle-même  6c  s’ébouleroit  fort 
promptement ,  fi  on  ne  la  foutenoit  par  des  planches 
6c  des  étais;  en  regardant  cette  pouffiere  au  microf- 
cope,  on  y  voit  des  parties  noires  6c  bitumineufes  , 
des  parties  vitrifiées,  d’autres  minérales  &  métalli¬ 
ques  ,  &  on  y  trouve  une  qualité  faline  ,  un  peu 
alumineufe ,  ce  qui  prouve  ,  comme  nous  l’avons 
dit  en  parlant  du  Véfuve  ,  que  c’eft  une  matière  de 
même  nature  que  la  lave  en  maffe  dont  nous  rap¬ 
porterons  bientôt  l'analyfe  ;  elle  ne  donne  cependant 
pas  une  odeur  de  foufre  quand  on  la  brûle  :  fans 
doute  que  l’acide  fulfureux  s’en  eft  évaporé. 

Cette  matière  ne  couvrit  que  peu-à-peu  la  ville 
à' Herculanum ,  6c  laifî'a  aux  habitans  toute  la  liberté 
de  s’enfuir  ;  car  depuis  le  tems  que  l’on  fouille  ,  à 
peine  y  a-t-on  trouvé  une  douzaine  de  fquelettes;  il 
y  avoit  même  fort  peu  d’or  6c  d'effets  précieux  ,  fi 
ce  n’eff  de  ceux  qu’il  étoit  difficile  d’emporter. 

Cette  pouffiere  étoit  encore  brûlante  lorfqu’elle 
tomba  ,  car  l’on  trouve  les  portes  6c  autres  bois  de 
la  ville  réduits  en  une  efpece  de  charbon  ,  qui  con- 
ferve  encore  de  la  molleffe  à  caufe  de  l’humidité  de 
la  terre.  Dans  les  maifons  où  la  lave  n’avoit  pas  pé¬ 
nétré  ,  tout  eft  rôti  6c  réduit  en  charbon  fans  être 
confume  ;  tels  font  les  livres  qui  étoient  d’éçorce 
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6z  qu’on  a  trouvés  en  grand  nombre ,  le  bled ,  l’orge, 
les  fèves,  les  figues  ,  le  pain  même  en  entier  ,  tous 
cela  a  été  réduit  en  charbon  ,  fans  que  la  lave  y  ait 
touché  ,&  par  la  feule  chaleur  qu’elle  communiquoit 
à  l’air  environnant. 

On  trouve  beaucoup  de  maifons  6c  de  chambres 
qui  font  remplies  de  cette  lave ,  ce  qui  paroît  indi¬ 
quer  que  l’eau  qui  s’y  mêla,  charria  cette  matière, 
6c  la  difperfa  dans  l’intérieur. 

La  cendre  Sc  la  lave  rempliffent  exactement  tout 
l’intérieur  des  appartenions  ;  on  trouve  des  murs  qui 
ont  fléchi,  d’autres  qui  font  renverlés,  ce  qui  prouve 
que  la  lave  a  été  détrempée  &  a  coulé  comme  une 
efpece  de  pâte  ou  de  fluide.  Le  ciment  que  cette 
cendre  a  formé  avec  l’eau,  eft  devenu  fi  compaCt  , 
&c  dans  la  fuite  a  fi  bien  garanti  de  l’humidité  tout 
ce  qu’il  environnoit,  qu’il  a  empêché  la  fermenta¬ 
tion  ,  6c  qu’il  a  confervé  les  couleurs  même  des  pein¬ 
tures  ,  que  les  acides  6c  les  allcalis  auroient  rongées 
par-tout  ailleurs. 

Au-defïùs  de  cette  lave  qui  tomba  dans  la  premiers 
éruption  ,  l'on  trouve  une  efpece  de  poudre  blanche 
difpofée  par  lits,  mais  avec  quelques  interruptions; 
elle  provient  fans  doute  des  pluies  de  cendres  qui 
font  venues  fucceffivement  en  divers  tems  ;  par-del- 
fus  cette  cendre  on  trouve  dix  à  douze  pieds  de 
terre  ,  dans  laquelle  on  rencontre  d’anciens  tom¬ 
beaux ,  6c  par-deflùs  cette  terre  la  lave  dure  en 
grandes  maffes  pierreufes  ,  telle  qu’elle  a  coulé 
dans  les  dernières  éruptions,  depuis  l’an  1036  ;  &C 
par  -  deffus  celle-ci  de  nouvelles  couches  de  terre 
végétale. 

C’eft  ainfi  que  ce  rivage  dangereux  paroît  avoir* 
été  habité  6c  dévafté  à  plufieurs  reprifes  différentes; 
la  beauté  du  climat  fait  qu’on  y  retourne  volontiers, 
auffitôt  qu’un  ou  deux  liecles  d’intervalle  ont  fait 
oublier  les  derniers  embrafemens.  On  étoit  encore, 
en  1631  ,  dans  la  plus  profonde  fécurité ,  comme 
on  l’avoit  été  au  mont  Ætna,  en  1536,  mais  ces 
éruptions  précédées  d’un  long  calme  ,  font  toujours 
les  plus  terribles. 

Le  fouvenir  des  villes  d’ Herculanum  &  de  Pompeiï 
étoit  tellement  éteint ,  qu’on  difputoit  au  commen¬ 
cement  du  fiecle  fur  le  lieu  de  leur  ancienne  fitua- 
rion.  Célano  mettoif  Herculanum  au  fiommet  du 
Véfuve  ;  quelques  auteurs  l’avoient  placé  à  Ottaiano 
qui  eft  de  l’autre  côté  du  Véfuve,  Biondo  6c  Raz- 
zano  la  mettoient  ;\  Torre  dell’  Annunziata;  fur  la 
carte  de  Petrini,  elle  eft  marquée  à  près  d’une  lieue 
au  midi  de  Portici;  Ambrogio  Lione  penfa  que  c’é* 
toit  à  Torre-del  Greco,  qui  eft  à  une  demi-lieue  de 
Portici;  en  effet  l’on  avoit  trouvé  dans  le  demie» 
fiecle  des  inferiptions  du  côté  de  Torre-del-Greco  , 
dans  lefquelles  il  étoit  parlé  de  cette  ville,  6c  que 
Capaccio  a  rapportées  dans  fon  hiftoire  de  Naples; 
ce  qui  la  faifoit  fuppoferplus  méridionale  que  Por- 
rici  ,  où  cependant  elle  s’eft  trouvée  réellement.  Il 
y  avoit  des  lavans  qui  croyoient  que  Pompeii  étoit 
dans  cet  endroit ,  quoiqu’ellê  fe  foit  trouvée  en- 
fuite  fur  les  bords  du  Sarno,deux  lieues  plus  loin  ; 
lors  même  qu’on  a  eu  découvert  des  ruines  fous 
Relîna  6c  Portici,  on  penfa  que  c’étoient  celles  de 
Retina  dont  parle  Pline;  mais  on  croit  aujourd’hui 
que  Retina  n’étoit  qu’un  petit  village  fur  le  bord  de 
la  mer,  où  habitoient  les  matelots:  toutes  ces  incer¬ 
titudes  ont  été  fixées  par  les  découvertes  que  nous 
allons  raconter. 

Le  prince  d’Elbeuf,  Emmanuel  de  Lorraine  ,  étoit 
allé  à  Naples  en  1706  ,  à  la  tête  de  l’armée  impé¬ 
riale  qu'on  avoit  envoyée  contre  Philippe  V.  II  y 
époufa  en  171  3  ,  la  fille  du  prince  de  Salfa.  Ce  ma¬ 
riage  lui  fit  defirer  une  maifon  de  campagne  aux 
environs  de  Naples  \  il  en  fit  bâtir  une  à  Portici  6c 
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voulut  la  faire  décorer  de  fines  ;  un  arrirte  fe  pré- 
ferna ,  qui  excelioit  dans  la  cornpofition  d’un  ftuc 
aulTi  dur  &  auffi  brillant  que  le  marbre  ,  qu’il  com- 
po  oit  comme  les  anciens  ,  avec  les  débris,  les  éclats 
&  la  pouffiere  de  différens  marbres;  il  ne  s’agiffoit 
que  d’en  raffembler  une  quantité  fuffifante.  Un  pay- 
ian  de  Portici  en  avoir  trouvé  en  creufant  un  puits 
dans  fa  maifon  :  le  prince  d’Elbeuf  acheta  de  ce  pay- 
lan  la  liberté  de  faire  des  fouilles  au  même  endroit. 

I  elle  fut  la  première  occafion  des  découvertes  d 'Ha- 
cutanum;  on  a  reconnu  depuis  que  cette  première 
ouverture  etoit  juftement  au-deffus  du  théâtre  de 
cette  ancienne  ville.  Après  quelques  jours  de  travail 
on  découvrit  une  ftatue  d’Hercule ,  &  enfuite  une 
Cléopâtre.  Ces  premiers  fuccès  encouragèrent  le 
pmice,  on  continua  les  excavations  avec  plus  d’ar¬ 
deur  ;  on  trouva  bientôt  l’architrave  ou  le  deffus 
dune  porte  en  marbre  ,  avec  une  infeription  &  fept 
itatues  grecques  ,  femblables  à  des  veftales. 

Quelque  tems  après  on  trouva  un  temple  antique 
de  j°rm!r0n„de’.cnvironné  de  vingt-quatre  colon¬ 
nes  d  albatre  fleuri;  l'intérieur  ctoit  orné  d’un  pareil 
nombre  de  colonnes  &  d’autant  de  flatues  de  mar- 
Dre  grec. 

Le  produit  de  ces  recherches  devint  bientôt  affez 
confiderable  pour  reveiller  l’attention  du  gouver¬ 
nement,  &  l’on  forma  oppofition  aux  travaux  du 
prince  d  Elbeuf;  depuis  ce  tems-là,  il  ne  fut  preique 
plus  quefhon  de  nouvelles  découvertes,  jufqu’au 
tems  où  don  Carlos ,  devenu  roi  de  Naples ,  voulut 
Suite  ""  chat.eau  ^  Portici  en  ,73s.  Leduc 
d  Elbeuf  céda  au  roi  fa  maifon  &  le  terrein  d’oii  l’on 
avoir  tire  tant  de  belles  chofes.  Le  roi  fit  creuferà 
bo  pieds  de  profondeur  perpendiculaire  ,  &  l’on  ne 
tarda  pas  a  reconnoitre  une  ville  entière  qui  avoir 
exifte  à  cette  profondeur.  On  retrouva  même  le  lit 
de  la  nviere  qui  traverfoit  la  ville  ,  &  une  partie  de 
1  eau  qui  la  formoit.  r 

M.  Venuti ,  célébré  antiquaire ,  dirigeoit  alors  les 
excavations;  il  découvrit  le  temple  de  Jupiter  où 
ctoit  une  ftatue  d’or ,  &  enfuite  le  théâtre ,  les’  in¬ 
scriptions  qui  étoient  fur  les  principales  portes  ,  les 
fiagmens  des  chevaux  de  bronze  doré  &  du  char  au¬ 
quel  ils  etoient  attelés  qui  avoient  décoré  la  princi- 
pale  entree  de  ce  théâtre  ,  une  multitude  de  flatues 

alloneS  ’  e  “‘‘T"  &  **  P«‘ltU™.  nous 
allons  donner  une  idee. 

II  n’y  avoit  pas  cinquante  ouvriers,  en  t7Se ,  qu; 
y  fuffent  occupés  depuis  le  départ  du  roi  pour  l’Ef- 
pngne ,  &  on  ne  laiffoit  pas  de  faire  continuellement 
des  decouvertes  nouvelles.  Les  ouvriers  font  leurs 
tranchées  auhazard,  de  cinq  ou  fix  pieds  de  haut 
fur  trois  ou  quatre  de  largeur,  lis  font  obligés  de  les 
etayer  enfuite  avec  de  la  charpente ,  ou  de  réferver 
des  malfifs  de  terre  pour  loi, tenir  la  terre  toujours 
prete  a  s  ebouler. 

Quand  on  a  touillé  dans  un  endroit,  on  eft  obligé 
de  le  remplir  enfuite  avec  la  terre  que  l’on  relire 
d  un  boyau  voifin  ;  on  eft  affujetti  à  cette  maniéré 
de  procéder ,  par  la  néceflîté  de  ménager  les  édifices 
de  Refma  &  de  Portici  qui  font  au-deffus  de  ces 
fouilles ,  &  cela  fait  qu’on  ne  peut  avoir  qu’impar- 
fairement  les  plans  de  la  ville  &  de  fes  édifices. 

On  reconnoit  cependant  que  toutes  les  rues  d ’Hcr- 
cultinum  dotent  tirées  au  cordeau ,  &  avoient  de 
chaque  cote  des  parapets  ou  trottoirs  pour  les  gens 
de  pied  ,  comme  il  y  en  a  dans  les  rues  de  Londres  ■ 
elles  etoient  pavees  de  laves  toutes  femblables  à 
celles  que  jette  afluellement  le  Véfuve  ;  ce  qui  fup- 
poledes  éruptions  bien  plus  anciennes  que  celle  de 
1  an  79.  n 

L’éd'fice  le  plus  confiderable  qu’on  ait  découvert 
dans  les  fouilles  d  Htrculanum  ,  eft  un  bâtiment  pu¬ 
blic  ou  il  paroit  que  fe  rendoit  la  juftice,  appelle, 
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fuivant Jes  uns ,  forum ,  fuivant  les  autres,  chalcidi- 
cum;  c  et  oit  une  cour  de  228  pieds ,  dont  la  forme 
eroit  rectangle,  environnée  d’un  périftile  ou  porti¬ 
que  de  42  colonnes,  plus  haut  de  deux  pieds  que  le 
niveau  de  la  cour,  pavé  de  marbre  &  orné  de  dif¬ 
ferentes  peintures. 

Le  portique  d’entrée  étoit  compofé  de  cinq  ar¬ 
cades  ornées  de  Itatues  équeftres  de  marbre  ,  dont 
«eux  ont  eré  confervées  ;  ce  font  les  fameufes  flatues 
es  deux  Balbus ,  &  l’on  a  trouvé  plufieurs  flatues 
es  amilles  Nonia  &  Annia,dans  le  théâtre  & 
ailleurs. 

Dans  un  enfoncement  qui  fe  voyoit  en  face  de 
entree,  à  1  extrémité  de  l’édifice,  au-delà  du  por¬ 
tique  parallèle  à  celui  de  l’entrée,  ,1  y  avoir  une 
pece  de  fanctuaire  élevé  fur  trois  marches,  oit 
ctoit  la  ftatue  de  l’empereur  Vefpafien ,  &  à  fes  cô¬ 
tes  deux  autres  figures  dans  des  chaifes  curules;  à 
atone  &  à  gauche  ,  il  y  avoit  dans  le  mur  deux  ni¬ 
elles  ornees  de  peintures  ,  avec  les  flatues  en  bronze 
ce  fNeron  &  de  Germanicus,  de  9  pieds  de  haut  ;  il  y 
av  oit  autres  figures  de  marbre  de  de  bronze  fur  les 
niurs  du  portique. 

Ce  forum  ctoit  joint  par  un  portique  commun  à 
deux  temples  moins  grands  ,  de  forme  reétande, 
voûtes  ,  ornes  intérieurement  de  colonnes  ,  de  pein¬ 
tures  .1  frefque  &  de  quelques  inlcriptions  en  bronze  * 
il  y  avoit  un  de  ces  temples  de  1  50  pieds  de  long. 

On  découvrit  auffi  en  1750,  près  de  ces  mêmes 
temples  ,  c  eft-à-dire,  fous  Refîna  &  près  du  château 
du  loi,  un  théâtre  dont  M.  Bellicard  a  donné  le 
plan  dans  le  meme  ouvrage;  les  gradins  des  fpefla- 
teurs  font  difpofes  dans  une  demi-ellipfe  qui  a  iéo 

fhéL  ’r  "!etre\COl'pée  fur  h  loueur,  &  le 
théâtre  etoit  un  retlangle  de  7z  pieds  fur  30,  orné 

dune  façade  darchtteanre  &  de  belles  colonnes  de 

h  atre  de  Palladio  à  Vicence  ;  cependant  .  comme 
le  théâtre  de  Marcelin*  à  Rome  étoit  exaftémem^n 

fuUvoirdo’  '  B,elllc,a.rd  Soupçonne  le  plan  qu’on 
ui  avoit  donne ,  de  n  être  pas  fidele  à  l’égard  de 
1  oval.te.  La  falle  de  ce  théâtre  avoit  vingt-, ?„  rangs 
de  gradins  &  plus  naut  une  galerie  ornée  de  liâmes 
de  bronze,  de  colonnes  de  marbre  &  de  peintures  à 
frefque  qu  on  en  a  détachées  avant  que  de  reporter 
la  terre  dans  les  fouilles.  Une  partie  des  murs  étoit 
revetue  de  marbre  de  Paros;,’ai  vu  encore  en  ,765 
beaucoup  de  gradins  à  découvert ,  &  l'on  y  travail* 
p„  journellement.  C’efl-là  fans  doute  le  théâtre  où 
onuoit  affemble  le  jour  de  la  grande  éruption  de 
1  an  79  qu,  enfevelit  fous  les  cendres  HcrJunum  & 
Pompa ,,  fuivant  Dion  Cafflus 

Un  tombeau  que  l’on  découvrit  dans  le  même 
tems  ,  etoit  décoré  extérieurement  de  niédeftaux 
d  un  bon  genre  :  1  intérieur  étoit  un  caveau  de  bri- 
qces,  ayant  tz  pieds  fur  9  de  large,  environné  de 
niches,  avec  des  urnes  cinéraires  ;  tout  étoit  refié 
en  place  au  point  que  la  brique  même  pofée  fur 
chaque  urne  n’etoit  pas  dérangée ,  la  cendre  y  avo 
cependant  pénétré  &  avoit  tout  rempli.  7 
Un  peu  plus  loin  ,  en  creufant  fous  la  vigne  d’un 
part, Cl, ber  on  a  trouvé  plufieurs  rues  bienffignées 

itvéesT  0nS,PanTUhereS’  dont  Pleurs  étoient 
1  avees  de  marbres  de  diftérentes  couleurs ,  en  com¬ 
partiment:;  d  autres  de  mofaïque  faite  avec  quatre 
ou  cinq  efpeces  de  pierres  naturelles  ;  d’autres  enfin 
avec  des  briques  de  trois  pieds  de  longueur  &  de  fix 
pouces  d  epaiffeur  ;  il  y  en  a  de  femblables  dans  un 
temple  découvert  à  Pouzol,  vers  1730.  On  apper- 
çoit  tout  autour  des  chambres  une  efpece  de  gradin 
d  un  pied  de  haut,  oii  peut-être  s’affeyoient  les  ef- 
claves.  Les  murs  des  maifons  étoient  le  plus  fouvent 
peints  à  frefque  en  compartimens.  On  y  remarque 
des  cercles  ,  des  lozanges  ,  des  colonnes  ,  des 
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guirlandes, desoifeaux.  Ce  genre  de  décoration  s  eft 
maintenu  en  Italie  jufqn’à  notre  tems  ;  on  ne  voit 
prefque  pas  de  tapifferies  dans  les  appartemens  or¬ 
dinaires  ,  mais  beaucoup  de  peintures  à  frelque  (ur 
les  murailles;  cela  décore  les  appartemens  (ans  en 
diminuer  la  fraîcheur.  Les  murs  des  mations  lont 
fouvent  ornés  de  colonnes  de  briques  qui  font  en¬ 
gagées  d’un  tiers  de  leur  diamètre ,  &  qui  lont  en¬ 
duites  d'un  ciment  blanchi  au-dehors.  J'ai  vu  la  meme 
chofe  dans  le  temple  de  Pompeia  ;  c’eil  V mtonacatma 
des  Italiens,  qui  le  fait  avec  de  la  chaux  &  du  marbre 

P'  Les  fenêtres,  à  ce  qu’il  paroit,  étoient  ordinaire¬ 
ment  fermées  en  bois  pendant  la  nuit  &  ouvertes 
pendant  le  jour;  on  a  trouvé  du  verre,  mais  ce  n'eft 
qu’à  un  bien  petit  nombre  de  maifons  ;  ce  verre  ctoit 
fort  épais.  11  paraît  que  l’on  n’avoit  point  alors  l’art 
de  faire  des  vitres  aufli  minces  que  les  nôtres,  & 
aufli  facilement  qu’on  les  fait  attuellement.  11  n’en 
faut  pas  être  étonné  ,  ce  n’eft  que  dans  ces  derniers 
tems  que  ce  genre  d’agrément  eft  devenu  lï  gênerai; 
il  y  avoit  à  Lyon  au  commencement  de  ce  liecle  ,  la 
moitié  moins  de  vitres  qu’il  n’y  en  a  maintenant,  & 
les  fenêtres  des  ouvriers  y  font  encore  fermées  en 
toiles  ou  en  papiers. 

On  trouve  cependant  à  Hcrculunum  des  bouteilles 
de  verre  &c  des  gobelets  en  grand  nombre.  Ce  verre 
eft  abfolument  terne  ;  il  a  perdu  fon  poli  par  les  accu 
dens  qui  en  ont  attaqué  &c  decompofela  furface;  il 
s’en  trouve  des  morceaux  qui  brillent  des  couleurs 
prifmatiques  les  plus  vives ,  parce  qu  ils  font  écaillés 
&  divifés,  fans  qu’on  s’en  apperçoive,  en  feuillets 
ou  tranches  extrêmement  minces:  or,  il  eft  de  la 
rature  des  lames  très-minces  de  répandre  des  cou¬ 
leurs  différentes  ,  fuivant  la  différence  de  leur  épail- 
feur,  ainfi  qu’on  le  voit  par  les  belles  expériences 
qui  font  dans  l’optique  de  Newton  ;  on  a  remarqué 
la  même  chofe  dans  le  verre  tiré  des  catacombes  de 
Rome.  ,  ,  -  , 

Il  y  avoit  aufli  à  Hcrculanum  des  fenetres  fermées 

avec  un  gypfe  tranfparent  débité  par  lames  minces, 

comme  la  pierre  fpéculaire  qui  pouvoit  tenir  lieu  de 
verre;  on  s’en  fert  encore  quelquefois. 

Le  cabinet  d’antiques  ou  le  rnufaumAe  Portici, 
le  plus  curieux  Si  le  plus  riche  qu'il  y  ait  en  Italie  , 
a  cté  formé  depuis  1750  ,  en  conléquence  des  fouil¬ 
les  A' Hcrculanum ,  de  Pompeii  U  de  Stabia  ;  il  eft 
placé  dans  les  entrefols  d’un  bâtiment  extérieur  qui 
tient  au  palais  du  roi ,  du  côté  de  Naples,  (ous  la 
garde  de  M.  Filippo  Cartoni  ;  un  jeune  homme  très- 
peu  inftruit  le  fait  voir  aux  étrangers,  mais  on  ne 
reçoit  de  lui  aucune  lumière  ;  Si  comme  il  eft  dé¬ 
fendu  de  rien  écrire  (ur  le  lieu ,  l’on  ne  peut  en 
avoir  la  defeription  que  d  une  maniéré  allez  impar¬ 
faite  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  été  publiée  dans  le  pays. 

La  defeription  de  tous  ces  monumens  &  de  leurs 
nfages  ,  &  l’explication  des  peintures  6i  des  ftatues  , 
méritoient  bien  d’occuper  les  antiquaires  les  plus 
habiles.  Dès  qu’on  eut  commencé  de  former  ce  mu- 
ftum ,  vers  1750011  1755,  M-  le  marquis  Tanucci 
créa  une  académie  de  Belles-Lettres  qui  devoit  s’y 
appliquer  :  elle  s’affembloit  dans  fon  appartement  à 
la  fecrétairie  tous  les  quinze  jours,  &  l’on  travailloit 
de  concert  avec  lui.  Nous  avons  déjà  fept  volumes 
de  leur  travail ,  dont  le  premier  contient  un  catalo¬ 
gue  de  738  tableaux  ,  de  350  ftatues,  de  1647  vales 
ou  meubles  remarquables,  fans  y  comprendre  les 
lampes,  candélabres  &  trépieds  ,  qui  font  comptés 
féparément.  Ce  volume  parut  en  175  5  ;  les  fix  autres 
font  les  gravures  &  les  explications  des  principales 
peintures. 

Cette  belle  colle&ion  a  été  gravee  par  ordre  6c 
aux  frais  du  roi ,  qui  a  fait  déjà  des  préfens  de  la 
moitié  de  l’édition.  J’ai  vu  offrir  julqu  a  cinquante 
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fequins  du  volume  ,  par  des  gens  riches  qui  n’étoient 
pas  à  portée  de  l’avoir  autrement  qu’à  prix  d'argent. 
Mais  le  roi  a  voulu  lé  rélerver  le  privilège  de  donner 
feul  cette  marque  de  diftindfion  aux  gens  de  Lettres 
ou  aux  perfonnes  en  place.  Cependant  s’étant  rendu 
aux  follicitations  des  curieux ,  il  vient  de  donner 
ordre  de  vendre  les  exemplaires  qui  en  reftent  en¬ 
core. 

On  voit,  dans  la  cour  de  ce  cabinet  unique  ,  un 
grand  banc  de  pierre  en  demi-cercle  de  quinze  à  dix- 
huit  pieds  de  diamètre,  qu’on  croit  avoir  été  placé 
dans  le  lieu  de  la  fépulture  des  prêtres.  11  y  a  aufli 
dansla  cour,  dans  l’efcalier  6c  dans  les  appartemens, 
plufieurs  flatues  de  marbre  ,  qui  fans  être  du  premier 
ordre  ,  comme  celles  des  Nonius  ,  ont  cependant  de 
la  beauté  :  les  têtes  font  ordinairement  médiocres , 
mais  les  draperies  font  travaillées  avec  délicatefle 
6c  avec  goût.  On  y  remarque  fur-tout  une  grande 
figure  de  femme  d’un  âge  avancé  ,  érigée  par  les  dé¬ 
dirions  à.' Hcrculanum  ,  à  l’honneur  de  Ciria  ,  mere 
de  Balbus  ,  qui  étoit  le  prote&eur  de  leur  ville ,  6c 
6c  femme  de  Balbus  le  pere  :  cette  flatue  a  fix  pieds 
de  haut  ;  elle  eft  voilée  &  drapée  de  grande  maniéré  : 
on  y  a  trouvé  l’infeription  qui  marque  ce  qu’elle 
étoit. 

Douze  flatues  de  femmes  drapées  ,  entre  lefquel- 
les  on  voit  une  veftale  admirable. 

Deux  figures  mutilées  d’hommes  aflis  :  elles  font 
de  grandeur  un  peu  coloflale. 

Une  figure  debout ,  plus  grande  que  nature  ,  qu’on 
dit  repréfenter  un  conful  Romain  :  la  draperie  en  eft 
de  la  plus  grande  manière ,  &  indique  parfaitement 
le  nud. 

Les  flatues  de  bronze  font  en  fi  grand  nombre  dans 
ce  cabinet ,  que  tout  le  reûe  Je  l’Europe  auroit  peine 
peut-être  à  en  fournir  autant ,  6c  elles  font  belles  en 
général.  On  y  remarque  lur-tout  un  Mercure  aflis  , 
de  grandeur  naturelle,  la  plus  belle  de  toutes  les  fla¬ 
tues  de  bronze  qu’on  y  a  trouvées  ;  un  Jupiter  ,  plus 
grand  que  nature  ;  un  Faune  qui  dort ,  grande  figure 
en  bronze  ;  un  Mercure  ;  deux  lutteurs  ,  dont  l’un 
eft  dans  la  pofture  d’un  aggrefleur  ,  6c  l’autre  fur  la 
défenfive,  6c  qui  font  très-beaux  ;  un  Faune  ivre  , 
placé  fur  un  outre  de  vin  ,  de  lept  à  huit  pieds  de 
haut.  On  en  a  trouvé  douze  pareilles  dans  le  théâtre  ; 
deux  figures  nues ,  d’un  tiers  plus  grandes  que  natu¬ 
re  :  on  prétend  que  l’une  reprélente  Jupiter.  Cette 
flatue  a  eu  la  tête  6c  le  corps  applatis  fous  le  poids 
des  laves.  Quoique  cet  accident  l’ait  endommagée 
beaucoup  ,  on  y  reconnoît  toujours  de  grandes  beau¬ 
tés  :  les  cuifl'es  6c  les  jambes  font  bien  conlervées  6c 
fort  belles. 

Deux  confuls  Romains,  dont  l’un  avoit  vraifem- 
blablemcnt  les  yeux  d’un  autre  métal ,  ainfi  qu’il  eft 
aifé  de  s’en  appercevoir  par  les  trous  qui  reftent, 
6c  où  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’ils  ctoient  incrul- 
tés.  On  ne  trouve  dans  l’antiquité  que  trop  d’exem¬ 
ples  de  ce  mauvais  ufage  :  6c  la  plupart  de  ces  flatues 
ont  fouvent  des  yeux  d’argent ,  qui  font  un  contrafte 
défagréable  ,  avec  le  fond  prefque  noir. 

Cinq  flatues  de  danfeufes ,  plus  petites  que  nature  ; 
trois  femmes  drapées; plufieurs  buftes  ,  reprefentant 
des  philofophes  6c  d’autres  hommes  illuftres  ;  quel¬ 
ques  fragmens  d’une  flatue  équeftre  de  bronze  ,  qui 
fait  préfumer  que  ce  devoit  être  un  bel  ouvrage  ,  à 
en  jucrer  par  la  tête  du  cheval ,  6c  par  les  jambes  de 
l’homme ,  qui  fubiiftent  encore. 

Tous  ces  morceaux ,  tant  en  marbre  qu’en  bronze, 
fediftinguent  par  une  compofition  d’un  grand  ftyle, 
un  excellent  cara&ere  de  deflin ,  6c  une  belle  exé¬ 
cution. 

Nous  aurons  bientôt  occafion  de  remarquer  que 
les  peintures  ne  font  pas  de  la  même  beauté. 

Tous 
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Tous  les  appartenons  du  cabinet  dont  nous  par¬ 
lons  ,  font  pavés  de  mofaïque  ancienne  d '  Hercula- 
num  :  on  les  tranfporte  par  morceaux  de  quatre  à 
cinq  pieds.  La  derniere  piece  du  cabinet  contient 
les  morceaux,  dont  les  lu  jets  ou  l’exécution  ont 
mérité  detre  diftingués.  J’y  ai  remarqué  une  figure 
qui  tient  un  tambour  de  bafque  ;  une  autre  qui  joue 
de  deux  flûtes  à  la  fois  ,  6c  une  troifieme  tenant  des 
crotales.  On  y  voit  des  figures  à  cheval  fans  étriers 
&  fans  felles  ,  une  fimple  toile  couvre  le  cheval ,  &c 
elle  ne  tient  que  par  une  fang’e  6c  un  poitrail. 

Ces  appartenions  font  garnis  de  beaux  vafes  d’ar- 
ent  &  de  bronze,  avec  des  urnes  fépulcrales,  6c 
es  vafes  de  terre  Etrufques ,  femblables  à  ceux  qu’on 
voit  à  Rome  dans  la  bibliothèque  du  Vatican ,  6c 
ailleurs. 

On  y  remarque  un  autel  de  bronze  ,  une  chaife 
pliante  ,  fella  curulis  ,  dont  les  pieds  font  faits  en  for¬ 
me  d’S  ;  le  Lcclijlernium  ,  ou  lit  de  parade  confacré 
aux  dieux,  6c  beaucoup  d’infirumens  qui  fervoient 
aux  facrifices. 

Les  armoires  vitrées,  dont  ces  falles  font  garnies, 
contiennent  un  grand  nombre  de  petits  dieux  lares  ; 
quelques  figures  panthées  ou  polythées  ,  qui  fem- 
bloient  les  attributs  de  plufieurs  divinités.  La  variété 
de  ccs  attributs  dépendoit  de  la  dévotion  des  per¬ 
sonnes  qui  les  faifoient  faire  ,  pour  exprimer  dans 
un  feul  objet  toutes  les  divinités  fous  la  protettion 
delquelles  elles  fe  mettoient.  Ces  petits  dieux  font 
tous  de  bronze  ,  6c  plufieurs  font  d’un  très  -  bon 
goût. 

Des  trépieds  du  plus  beau  travail  ;  un  fur- tout , 
dont  la  cuvette  eft  portée  par  trois  fphynx  ailés, 
très  bien  faits  ;  un  autre,  qui  efi  aufiî  de  bronze  ,  & 
foutenu  par  trois  fatyres  ou  efpeces  de  priapes  ,  dont 
les  caratteres  des  têtes  font  admirables,  6c  les  atti¬ 
tudes  pleines  d’expreflion.  Ce  qu’il  y  a  defingulier, 
c’efi  que  chacun  de  ces  priapes  n’a  qu’une  oreille  , 
une  jambe  6c  un  pied  ,  6c  chaque  cuiffe  prend  naif- 
fance  au  milieu  du  bas  ventre. 

Il  y  avoit  auffi  dans  une  armoire  un  recueil  de 
priapes  d’une  très-belle  confervation  :  ils  font  de 
bronze;  les  uns  de  grandeur  naturelle,  les  autres 
plus  petits.  Ces  priapes  ne  font  point,  comme  les 
précédens,  les  fimulacres  du  dieu  de  ce  nom,  mais  de 
Simples  repréfentations  de  ce  qui  carattérife  ce  dieu. 
La  plupart  ont  deux  cuiffes  6c  deux  pieds  de  lion 
ou  d’autre  animal ,  qui  prennent  leur  naiffance  vers 
les  tefticules  :  ils  ont  quelquefois  des  ailes,  6c  en 
font  enjolivés  de  plufieurs  fonnettes  ou  grelots  :  on 
peut  les  fu  fp  en  dre  comme  des  luftres  ;  6c  pour  peu 
qu’on  les  touche,  ils  forment  un  petit  carillon.  In¬ 
dépendamment  de  ces  priapes ,  qui  font  en  très- 
grand  nombre,  il  y  en  a  une  infinité  de  très-petits , 
qui  n’ont  pas  plus  de  fix  à  huit  lignes  de  long.  On 
prétend  que  les  femmes  portoient  ces  derniers  fur 
elles  ,  dans  l’efpérance  de  devenir  fécondes. 

J’ai  vu  un  manche  d’afperfoir  qui  a  la  figure  d’un 
priape  :  peut-être  penfoit-on  qu’un  meuble  de  jar¬ 
dinage  pouvoit  porter  le  caradere  du  dieu  qui  pré- 
iidoit  aux  jardins  :  un  petit  cadran  dont  le  fiyle  étoit 
de  même  forme. 

Au  refte,  les  villes  de  la  Campanie  ,  Capoue  6c 
Baies  ,  étoient  regardées  ,  plus  que  tout  autre  en¬ 
droit  de  l’Italie  ,  comme  des  lieux  de  volupté  6c  de 
licence.  Vénus  étoit  fpécialement  honorée  à  Hercula- 
num  ;  6c  l’on  trouve  les  attributs  de  ce  culte  obfcene 
fur  beaucoup  de  lampes  de  bronze  ,  où  l’imagina¬ 
tion  s’eft  épuifée  dans  les  formes  les  plus  bizarres  ; 
mais  on  ne  lésa  point  expofées  dans  le  cabinet  de 
Portici.  Les  lampes  de  terre  cuite  ,  font  en  général 
plus  modeftes. 

On  voit  auffi  dans  ce  cabinet  des  infirumens  d’a¬ 
griculture  ;  les  fonnettes  qu’on  attachoit  au  col  des 
Tome  III. 
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befiiaux;  les  infirumens  de  différens  arts ,  comme 
les  pièces  pour  figurer  la  pâte  des  gâteaux  ;  les  inf- 
trumens  de  bronze  qui  portent  les  lettres  dont  on 
marquoit  les  briques.  Ils  auroient  bien  dû,  ce  me 
femble,  faire  inventer  l’Imprimerie,  car  plufieurs 
de  ces  lettres  affemblées  ,  n’auroient-elles  pas  impri¬ 
mé  leur  couleur  fur  du  papier,  fur  de  la  toile, 
comme  elles  imprimoient  leur  forme  fur  de  la 
pâte  } 

Des  plumes  de  bois  ,  des  écritoires  de  forme  cy¬ 
lindrique  ,  avec  de  l’encre  dedans;  des  tablettes  , 
fur  lefquelles  on  étendoit  la  cire  ;  des  infirumens 
pour  unir  la  cire  ;  des  poinçons  ou  fiyles  pour  écri¬ 
re  ;  des  grattoirs  pour  effacer  l’écriture  ;  6c  un  étui 
de  bronze,  qui  renfermoit  des  fiyles. 

Tous  les  infirumens  de  ménage  ,  toute  la  batterie 
de  cuifine,tous  lesufienfiles  domefiiques ,fe retrou¬ 
vent  dans  ce  mufeum  :  on  y  eût  trouvé  de  quoi  mon¬ 
ter  une  maifon  complette  ,  à  cet  antiquaire  paffion- 
né ,  qui  ne  vouloit  être  éclairé  que  par  les  lampes 
fépulcrales  antiques  ,  6c  qui ,  au  lieu  de  dire  ,  une 
piece  de  deux  fols  ,  difoit  toujours  un  fefierce. 

Des  lanternes,  des  candélabres  ,  fur  lefquels  on 
mettoit  des  lampes  ,  qui  ont  jufqu’à  cinq  pieds  de 
haut,  dont  les  ornemens  font  d’un  bon  genre. 

Des  fourneaux  portatifs  en  bronze  ,  d’une  forme 
affez  ingénieufe  ,  qui  fervoient  à  chauffer  de  l’eau 
dans  un  vafe,  6c  des  chofes  folides  fur  un  gril; 
d’autres  pour  chauffer  de  l’eau,  en  mettant  le" feu 
dans  le  milieu  ;  un  vafe  ou  efpece  de  marmite  de 
bronze  à  double  fond  ,  avec  trois  petites  cheminées  : 
il  paroît  qu’on  y  mettoit  du  feu. 

Des  taffes  6c  des  foucoupes  en  argent ,  comme 
celles  de  nos  taffes  à  café  ,  dont  la  forme  6c  la  cife- 
lure  font  de  la  plus  grande  beauté  ;  des  aiguieres  plus 
commodes  que  les  nôtres  ,  en  ce  que  l’orifice  étoit 
porté  fur  le  côté  ,  6c  l’anfe  placée  au- deffous  de  la 
partie  la  plus  pelante ,  pour  qu’elle  fût  en  équili¬ 
bre  ,  quoique  pleine  ;  des  pincettes  à  main  pour 
prendre  le  charbon. 

Des  infirumens  en  forme  de  cuillers  quadruples, 
propres  à  faite  cuire  quatre  œufs  à  la  fois  féparé- 
ment  ;  grand  nombre  de  coquilles  de  cuivre  avec 
des  manches  ,  pour  faire  cuire  la  pâtifferie.  Un  gril 
de  fer  pour  la  cuifine.  J’y  ai  vu  beaucoup  de  cuil¬ 
lers  ,  mais  aucun  meuble  ,  ce  me  femble,  qui  appro¬ 
chât  de  nos  fourchettes. 

Des  marmites,  dont  les  deux  anfes  fe  rabaiffent 
6c  fe  collent  fur  les  côtés,  pour  occuper  moins  de 
place  ;  des  vafes,  dont  les  anfes  font  en  forme  de 
lerpens  entrelacés  ;  d’autres  vafes,  ayant  des  anfes 
doubles  de  chaque  côté.  Des  paffoires  ou  efpeces 
de  cribles  comme  les  nôtres  ,  en  argent  &  d’un  tra¬ 
vail  admirable  ;  un  mortier  à  piler  du  fel ,  d’une  for¬ 
me  applatie  ,  avec  un  trou  pour  faire  tomber  le 
fel;  des  badins ,  dans  la  forme  de  nos  corbeilles  à 
fruit. 

Un  bafiin  de  bronze,  incrufté  d’argent  ;  beaucoup 
de  vafes  dorés  6c  de  batterie  de  cuifine  argentée  ; 
ij  n’y  en  a  point  d’étamée.  Cet  art  utile  d’appliquer 
l’étain  fur  le  cuivre  ,  manquoit  aux  Romains  ;  aufii 
leur  batterie  de  cuifine  étoit-elle  toujours  d’un  mé¬ 
tal  compofé,  comme  notre  bronze,  &  non  pas  de 
cuivre  pur  ,  métal  trop  facile  à  diffoudre  6c  qui  fe 
change  trop  vite  en  verd-de-gris. 

Les  denrées  même  s’y  trouvent  encore  en  nature  : 
on  y  a  trouvé  des  œufs  très-bien  confervés  ;  une 
tourte  d’environ  un  pied  de  diamètre  ,  dans  fa  tour¬ 
tière  au-dedans  du  four.  J’y  ai  vu  du  froment  dont 
les  grains  font  entiers ,  quoique  noirs  6c  charbon¬ 
neux  ;  des  fe  ves  ,  des  noix  qui  ont  encore  leur  cou¬ 
leur  naturelle,  mais  qui  ne  font  au-dedans  que  du 
charbon;  des  petits  pains  ronds,  qui  n’étoient  pas 
encore  cuits  ;  d’autres  déjà  cuits  ,  quoique  mgilis  , 
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Sc  à  demi  brûlés  :  ils  ne  font  point  mécOfinoiÏÏables  ,  I 
leur  forme  eft  entière  ;  on  y  voit  même  les  lettres  I 
dont  on  les  marquoit:  il  y  en  a  un  de  neuf  pouces 
de  diamètre  ,  fur  quatre  d’épaiffeur  ,  où  font  écrits 
Ces  mots  :  Segilo  e  g'ranii.  E.  Cicere.  Des  amandes  , 
des  figues ,  des  dattes,  de  l’huile  defiéchée  ,  &  dont 
il  ne  refte  que  la  partie  réfmeufe  ;  du  vin  même  , 
qui  eft  à  fcc  ,  &  réduit  en  une  matière  concrète  & 
noirâtre.  On  fait  que  les  vins  des  anciens  étoient 
épais  &  dépofoient  beaucoup  ;  &  l’on  en  peut  ju¬ 
ger  fur-tout  par  celui-là.  L  on  en  eft  affine,  pai  ce 
qu’on  a  trouvé  des  caves  revêtues  de  marbre  ,  avec 
les  bouteilles  rangées  fur  des  gradins. 

Les  verres  &:  les  bouteilles  y  étoient  une  chofe 
fort  commune,  de  même  que  les  lacrymatoires  , 
petites  fioles,  qui  étoient  fuppofées  renfermer  les 
larmes  répandues  fur  les  tombeaux  :  il  y  en  a  même 
où  l’on  voit  des  figures  empreintes. 

Des  pots  de  terre ,  affemblés  en  forme  de  panier  , 
à  porter  deux  bouteilles  de  vin  ;  des  alfiettes  de 
terre  ,abfolument  plates  ,  pour  mettre  les  gâteaux; 
des  tuiles  d’une  forme  très-commode  ,  pour  border 
îe  faite  des  maifons,  elles  finiffent  par  un  rebord  , 
avec  un  trou  pour  l’écoulement  des  eaux;  des  lampes  ; 
de  terre  cuite  ,  ornées  de  bas-reliefs  ;  une  lampe  à 
deux  meches,  qui  paroît  avoir  été  fufpendue  en  l’air 
parle  moyen  de  quatre  chaînes  attachées  aux  ailes  de 
deux  aigles  qu’on  voit  fur  les  côtes,  &C  ciont  lanfe 
eft  en  forme  de  tête  de  cheval. 

Tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  la  toilette  &  pour 
l’ajuftement  fe  retrouve  dans  ce  cabinet  d’antiques: 
un  braflelet  d’or  ,  formé  de  deux  demi-cercles  ,  qui 
s’attachoient  avec  des  petits  cordonets  d’or  ;  on  y 
voit  deux  têtes  ,  fort  bien  cifelées  ;  des  bagues,  des 
boucles  d’oreilles ,  des  cifeaux ,  aiguilles ,  dés  à  cou¬ 
dre  ;  une  cadette  ,  contenant  tout  cequiétoit  nécef- 
faire  pour  les  travaux  des  femmes  ;  des  cure-oreil¬ 
les  ,  des  peignes  ,  des  ornemens  de  la  jeuneffe  ,  ap- 
pellési buU<z,  en  forme  de  cœur;  desboucles  de  che¬ 
veux  en  bronze  ,  évidées  avec  légèreté  ôe  frifées 
avec  goût  ;  des  galons  d’or ,  treffés  fans  foie;  des 
pots  de  rouge  ,  en  cryftal  de  roche ,  femblables  à 
ceux  des  toilettes  des  Françoifes  ,  avec  le  vermillon 
fucus ,  qui  y  eft  encore  dans  l'on  entier  ;  des  vafes 
pour  les  parfums  ;  des  frottoirs  pour  la  peau  ,  ftrigili, 
qu’on  employoit  dans  les  bains.  On  atrouvé  les  bains 
eux-mêmes,  avec l’aflbrtimentde  tous  les  uftenfiles 
qu'on  y  employoit. 

Des  couleurs  brutes  pour  peindre ,  très-bien  con- 
fervées  ,  fur-tout  de  la  laque,  de  l’encre  jaune  &  de 
îrcs-beau  bleu. 

De  petites  balances  à  deux  badins,  mais  dont  les 
bras  font  divifés  en  deux  parties;  un  petit  poids  , 
qu’on  y  faifoit  couler  ,  fuppléoit ,  à-peu-près  com¬ 
me  dans  nos  romaines  ,  au  grand  nombre  de  petits 
poids ,  ou  de  fubdivifions  dont  on  fe  fert  dans  le  com¬ 
merce.  Ces  balances  font  fufpendues  à  une  fimple 
boucle  :  elles  n’ont  point  d’aiguilles  ni  de  languettes 
pour  indiquer  les  petits  trébuchemens  ;  cependant 
j’ai  vu  ailleurs  des  balances  antiques  où  il  y  avoit 
une  languette. 

Desinftrumens  de  mufique  ;  tibia  ,  les  flûtes  faites 
d’os  ;  les  crotaliy  ou  petites  pièces  rondes  de  cuivre 
qu’on  frappoit  l’une  contre  l’autre  ;  &:  1  efijirum ,  inf¬ 
iniment  en  fer  à  cheval ,  traverfé  de  plufieurs  trin¬ 
gles  de  métal ,  que  l’on  frappoit  avec  un  archet  :  la 
flûte  à  fept  tuyaux ,  le  tambour  de  bafque  ,  les  tym- 
bales  &  les  jeux  de  dés,  ne  fe  voient  que  dans  les 
peintures. 

Desinftrumens  de  chirurgie  ,  comme  des  fondes  ; 
6c  même  un  étui  complet,  où  tous  les  inftrumens 
ont  des  manches  de  bronze  avec  des  ornemens  de 
fort  bon  goût. 

Des  calques  ,  des  boucliers ,  &:  toutes  fortes  d’ar- 
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mes  offeivfives  &  défenfives ,  des  verroux  ,  des  fer¬ 
rures  ,  des  clefs ,  des  marteaux  ;  d^s  clous  qui  pa- 
roiffent  faits  au  marteau  ;  &  d’autres  qui  ont  été  for¬ 
més  dans  une  efpece  de  filiere  :  je  parle  de  ceux  de 
cuivre,  car  pour  ceux  de  fer ,  je  n’ai  pas  pu  endiftm- 
guer  la  forme.  En  général  tous  les  inftrumens  de  fer 
font  rongés  par  la  rouille  ,  défigurés  ,  réduits  en  feo- 
ries ,  bourfoufflés  &  méconnoiflables.  Voila  pour¬ 
quoi  l’on  n’y  a  trouvé  prefque  d’autre  meuble  en  fer 
bien  confervé  ,  que  le  gril  de  fer  dont  j  ai  parle.  On 
trouva  une  maifon  dont  la  porte  d’entrée  étoit  fer¬ 
mée  d’une  grille  de  fer  ;  mais  elle  s’en  alla  en  mor¬ 
ceaux  quand  on  voulut  la  toucher.  J’ai  remarqué  en¬ 
core  des  hameçons ,  des  filets  de  pêcheurs  &  d  oife- 
leurs ,  noircis  par  le  feu  ,  mais  dont  la  forme  eft 
entière. 

Des  urnes  de  terre,  divifées  intérieurement  par 
loges  :  on  croit  qu’elles  fervoient  pour  renfermer 
les  loirs,  glircs  ,  que  l’on  élevoit ,  qui  formoient 
un  objet  de  luxe  chez  les  anciens  ,  par  un  de  ces  ufa- 
ges  bizarres  ,  dont  on  trouve  à  peine  quelque  pré¬ 
texte  ,  malgré  leur  univerfalité  :  tel  eft  parmi  nous 
l’ufage  du  tabac ,  auquel  il  femble  qu’on  ne  puiffe 
attacher  ni  agrément  ni  utilité. 

Un  petit  cadran  folaire,  tracé  fur  une  piece  d’ar¬ 
gent  en  forme  de  jambon  :  la  queue  de  l’animal  y 
fert  de  ftyle  :  on  l’a  gravé  dans  le  troilieme  tome  des 
antichità  di  Ercolano  ,  page  337. 

Il  s’y  eft  rencontré  une  mefure  du  pied  romain, 
dont  M.  Bonpiede,  ingénieur  du  port,  m’a  fait  voir 
une  copie  exafte  ,  il  a  dix  pouces  onze  lignes  &c  de¬ 
mie  :  cela  peut  contribuer  à  décider  la  queftion  de 
la  longueur  de  l’ancien  pied ,  que  M.  de  la  Conda- 
mine  avoit  déjà  trouvé  de  dix  pouces  onze  lignes, 
par  la  comparaifon  de  plufieurs  monumens  Ro¬ 
mains. 

On  a  trouvé  beaucoup  de  médailles ,  dont  quel¬ 
ques-unes  font  curieufes  :  telles  que  les  médailles  de 
Vitellius  ,  qui  font  rares  dans  tous  les  cabinets  ;  un 
triomphe  de  Titus;  une  médaille  de  Vefpafien  ,  frap¬ 
pée  à  l’occafion  de  la  p'rife  de  Jérufalcm  ,  Judcea  cap¬ 
ta.  J’y  ai  vu  un  médaillon  d’Augufte  en  or  ,  de  qua¬ 
torze  lignes  de  diamètre,  qui  pefe  plus  d’une  once: 
morceau  unique  pour  les  antiquaires;  mais  c’eft  le 
feul  de  cette  importance  qui  ait  été  trouvé  à  Hercu- 
lanurn. 

Des  fceaux  ou  cachets  ;  des  anneaux  de  fer,  d’or, 
d’argent ,  montés  &  non  montes  ;  des  cornalines  ; 
des  l'ardoines;  plufieurs  pierres  précieufes  ,  montées 
en  or  ,  mais  groftiérement.  On  m’en  fit  voir  une  que 
le  roi  d’Efpagne  avoit  fait  remonter,  ôd  qu’il  portoit 
depuis  fept  ans,  mais  qu’il  a  remis  au  cabinet  de 
Portici ,  en  partant  pour  l’Efpagne  ,  afin  de  faire 
voir  qu’il  vouloit  conferver  au  royaume  de  Naples, 
tout  ce  qu’on  avoit  trouve  a  Herculanum  ,  fans  ex¬ 
ception. 

Les  pierres  gravées  fe  font  trouvées  en  grand 
nombre ,  &  la  plupart  d’une  grande  beauté.  On  en 
a  tiré  aufii  plufieurs  meubles  de  cryftal  de  roche  , 
qui  prouve  que  ce  travail  étoit  très  -  perfeélionné 
dans  ce  pays-là  :  il  yj  a  des  flacons  de  cette  matière , 
dont  l’ouverture  eft  ft  étroite ,  que  le  travail  en  a  dû 
être  fort  difficile. 

On  garde,  dans  le  même  cabinet ,  huit  petits  ta¬ 
bleaux  fur  pierre  ,  repréfentant  huit  mufes  :  ils  ne 
font  pas  mieux  peints  que  de  bonnes  peintures  Chi- 
noifes  ;  mais  il  y  a  une  de  ces  mufes  remarquable  , 
en  ce  qu’elle  a  à  côté  d’elle  un  ferinium  ,  boite  que 
l’on  avoit  regardée  jufqu’à  préfent ,  comme  deftinée 
à  mettre  des  livres.  Ce  tableau  leve  toute  incerti¬ 
tude  à  ce  fujet  :  on  apperçoit  très-diftinftement  dans 
le  ferinium  ,  des  livres  roulés  avec  leurs  étiquettes  , 
qui  font  de  petites  bandes  de  papier  qui  débordent  ; 
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ce  que  l’on  n’avoit  encore  trouvé  dans  aucun  monu¬ 
ment. 

Les  livres  ,  ou  plutôt  les  manufcrits  trouvés  à 
Hcrculanum  ,  font  d’une  grande  efpérance  pour  les 
gens  de  lettres  ,  quoiqu’on  n'en  ait  fait  jufqu’à  pré¬ 
lent  que  peu  d’ufage.  Ces  livres  ne  font  point  en 
parchemin  ,  ainfi  qu’on  l’a  publié  en  France  :  on  a 
cru  d’abord  qu’ils  éroient  d’ancien  papier  d’Egypte  ; 
maisons’eff  apperçu  depuis  qu’ils  n’étoient  que  fur 
des  feuilles  de  cannes  de  jonc  ,  collées  les  unes  à  côté 
des  autres,  &  roulées  dans  le  fens  oppofé  à  celui 
dont  on  les  lifoit.  Ils  ne  font  tous  écrits  que  d’un  cô¬ 
té  ,  8c  difpofés  par  petites  colonnes  ,  qui  ne  font 
guère  plus  hautes  que  les  pages  de  nos  in- 12:  ils 
étoient  rangés  les  uns  fur  les  autres  dans  une  armoi¬ 
re  en  marquetterie ,  dont  on  voit  encore  les  fra- 
gmens.  Lorlqu’on  mit  la  main  fur  ces  livres ,  tous 
ceux  qui  n’avoient  point  été  faifis  par  la  chaleur  des 
cendres  du  Véluve,  étoient  pourris  par  l’effet  de 
l’humidité  ,  8c  ils  tombèrent  comme  des  toiles  d’a¬ 
raignées  ,  auffi-tôt  qu’ils  furent  frappés  de  l’air; 
ceux  au  contraire  qui ,  par  l’impreflion  de  la  chaleur 
de  ces  cendres, s’étoient réduits  en  charbon,  étoient 
les  feuls  qui  fefuffentconfervés,  parce  qu’ils  avoient 
réfiffé  à  l’humidité. 

Ces  feuilles  roulées  8c  converties  en  charbon  ,  ne 
reffemblent  ordinairement  qu’à  un  bâton  brûlé  ,  de 
deux  pouces  de  diamètre,  fur  huit  à  dix  pouces  de 
longueur  :  quand  on  veut  le  dérouler  ou  enlever 
les  couches  de  ce  charbon  ,  il  fe  caffe  8c  fe  réduit  en 
pouffîere  ;  mais  en  y  mettant  beaucoup  de  tems  8c 
de  patience  ,  on  eff  parvenu  à  lever  les  lettres  les 
unes  après  les  autres,  &  à  les  copier  en  entier.  Le 
P.  Antonio  Piaggi ,  religieux  Somafcjue,  a  été  l'in¬ 
venteur  de  cette  efpecc  d’art,  8c  il  afait  un  éleve  nom¬ 
mé  Viccnçio  Mcrli ,  qui  s’en  occupe  aéluellement , 
mais  avec  peu  d’affiduité  8c  peu  d’ardeur  :  voici 
à-peu-près  leur  procédé. 

On  a  un  chaffis  affujetti  fur  une  tablé  ,  dans  le  bas 
duquel  le  livre  eff  porté  fur  des  rubans,  par  les  deux 
extrémités  du  morceau  de  bois  fur  lequel  il  eff  rou¬ 
lé  :  on  fait  defeendre  de  deffus  un  cylindre  ,  qui  eff 
au  haut  du  chaffis,  des  foies  crues  d’une  très-grande 
fïneffe,  8c  rangées  comme  une  chaîne  fort  claire  , 
dont  on  étend  fur  la  table  une  longueur  pareille  à  la 
partie  de  la  feuille  qu’on  veut  dérouler  ;  on  fait  te¬ 
nir  le  commencement  de  cette  feuille  à  la  partie  de 
la  chaîne  qui  ne  pofe  pas  fur  la  table  ,  8c  qui  eff  la 
plus  proche  de  cette  même  feuille.  On  fe  fert  à  cet 
effet  de  petites  particules  de  gomme  en  feuille  ou 
par  écailles ,  qu’on  applique  derrière  avec  un  pin¬ 
ceau  ,  à  l’aide  d’un  peu  d’eau  ou  de  la  fimple  falive, 
obfervant  de  ne  les  mouiller  que  dans  l’inftant  qu’on 
les  applique.  La  feuille  du  livre  s’adapte  furie  champ 
à  ces  particules  ,  de  la  même  maniéré  qu’une  feuille 
d’or  fe  fixe  fur  le  mordant  du  doreur  :  le  commen¬ 
cement  de  la  feuille  du  livre  étant  ainff  hapé  par  la 
foie  8c  par  la  gomme  qui  y  font  adhérentes,  on 
tourne  très-doucement  le  cylindre  qui  eff  au  haut 
du  chaffis  ,  auquel  les  fils  de  foie  font  attachés ,  8c 
à  caufe  de  la  grande  fragilité  de  la  feuille  ,  on  aide 
en  même  tems  le  livre,  par  en-bas,  à  tourner;  par 
ce  moyen  on  enleve  infienfiblement  la  partie  de  la 
feuille  qui  eff  fortifiée,  &c  l’on  force  le  reffe  de  la 
chaîne  ,  qui  eff  couché  fur  la  table  ,  à  fe  relever  8c  à 
fe  joindre  ,  à  melure  que  le  livre  tourne  ,  à  la  partie 
de  la  feuille  qui  reffe  à  dérouler.  On  les  fixe  enfuite 
avec  des  particules  de  gomme ,  en  fuivant  le  même 
procédé.  Lorfqu’il  ne  reffe  plus  rien  de  la  chaîne  fur 
la  table,  &c  qu’elle  a  été  toute  appliquée  à  la  feuille 
du  livre  ,  on  coupe  cette  même  feuille  ,  8c  on  la 
colle  fur  une  planche.  L’écriture  y  eff  li  foiblement 
marquée  ,  qu’il  eff  difficile  de  la  lire  au  grand  jour  , 
Iïia^s  2.n  y  r^u^t  en  ta  mettant  à  l’ombre  ou  à  un 
Tome  III. 
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jour  plus  doux;  alors  on  la  lit  comme  on  Ilroit  un 
imprimé  ,  qui  après  avoir  été  noirci  au  feu  ,  confier- 
veroit  encore  la  trace  des  caractères  dont  il  étoit  em» 
preint.  Les  fils  de  foie  font  ici  d’autant  mieux  ima¬ 
ginés,  que  préfentant  une  furface  à  la  feuille  ,  ils  la 
foutiennent  par-tout  également,  remplifl'ent  les  par* 
ties  mutilées,  8c  empêchent  que  la  feuille  ne  fe  dé¬ 
chire  dans  ces  endroits  ,  qui  étant  les  plus  foibles , 
feroientles  premiers  à  céder.  Cette  opération  exige 
beaucoup  de  lcgéreté  dans  la  main.  On  n’y  travaille 
que  les  fenêtres  fermées ,  car  le  moindre  vent  pour- 
roit  enlever  ou  rompre  la  feuille  qu’on  développe, 
8c  faire  perdre  en  un  inftant  le  fruit  de  toutes  les  pei¬ 
nes  qu’on  auroit  prifes. 

On  a  développé  ainff  quatre  manufcrits  Grecs, 
dont  le  premier  traite  de  la  philofophie  d’Epicure  ; 
le  fécond  eff  un  ouvrage  de  morale  ;  le  troilieme  un 
poème  fur  la  mufique  ;  le  quatrième  un  livre  de  rhéto¬ 
rique.  Auflïtôt  qu’on  avoit  enlevé  une  page,  on  la 
copioit  8c  on  l’envoyoit  au  chanoine  Mazocchi  , 
pour  la  traduire  en  Italien.  Ilferoit  à  fouhaiter  qu’on 
employât  à  ce  travail  beaucoup  de  perfonnes.  Le 
P-  Ptaggi  n’eff  plus  en  état  de  s’en  occuper  ,  étant 
eflropm,  8c  f on  éleve  paroît  n’y  prendre  pas  allez 
d’intérêt  :  il  fe  plaint  de  ce  qu’on  ne  lui  donne  que 
fix  ducats  par  mois  ,  8c  il  y  travaille  très- peu.  Peut- 
être  leroit-il  auffi  beaucoup  plus  utile  de  ne  déve¬ 
lopper  que  le  commencement  de  chaque  manuferit , 
8c  de  l’interrompre  quand  on  voit  que  le  lujet  ne 
peut  rien  nous  apprendre  d’intéreffant. 

Sans  cela  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  ,  que  de  très- 
long  tems  on  ne  verra  paroître  au  jour  ces  ouvrages 
précieux  ,  8c  parmi  lefquels  on  ne  doit  pas  défefpé- 
rer  de  recouvrer  quelques-uns  de  ceux  qu’on  avoit 
cru  perdus  pour  la  république  des  Lettres. 

Ce  feroit  une  époque  bien  mémorable  dans  Phif- 
toire  de  l’efprit  humain  ,  fi  l’on  y  rencontroit  les 
ouvrages  complets  de  Diodore  de  Sicile,  de  Poly- 
be ,  de  Salufte  ,  de  Tite-Live ,  de  Tacite  ,  les  fix  der¬ 
niers  mois  des  faffes  d’Ovide,  &  les  vingt  livres  de 
la  guerre  de  Germanie  ,  que  Pline  commença  dans 
le  tems  qu'il  fervoit  dans  ces  pays. 

La  collettiondes  peintures  antiques  tirées  d 'Her- 
cnlanum  ,  eff  auffi  dépofée  près  du  château  de  Por- 
tici.  On  les  conferve  dans  plufieurs  chambres  ,  mais 
fous  verre,  avec  le  plus  grand  foin  ,  8c  le  roi  d’Ef- 
pagne  n’a  jamais  voulu  qu’on  en  difperfât  la  moindre 
partie  :  on  affaire  qu’il  en  avoit  refufé  même  au  roi 
fon  pere. 

Ces  peintures  étoient  fur  des  murailles  que  l’on 
a  fciées  à  une  certaine  épaiffeur  :  on  les  a  enfuite 
affujetties  avec  tout  le  foin  poffîble,  en  les  fcellant 
fur  des  chaffis  de  parquet,  comme  autrefois  on  en¬ 
leva  les  ouvrages  de  Damophile  8c  de  Georgaze  , 
peintres  &  fculpteurs  célébrés  ,  qui  avoient  décoré 
le  temple  de  CeresàRome,  lorfqu'on  voulut  répa¬ 
rer  &  recrépir  de  nouveau  les  murs  de  cet  édifice. 
La  fraîcheur  des  peintures  d 'Hcrculanum ,  qui  s' etoit 
confervée  pendant  plus  de  1600  ans  dansl’humidité 
de  la  terre ,  fe  perdit  bientôt  à  l’air  par  le  deffèche- 
ment  qu’elles  éprouvèrent ,  &  il  fe  forma  deffus  une 
pouffiere  farineufe,  qui  en  peu  de  tems  en  eût  fait 
perdre  les  couleurs.  Un  Sicilien  nommé  Moriconi , 
qui  excelloit  dans  l’art  des  vernis  ,  fut  chargé  d’en 
appliquer  un  pour  conferver  le  coloris.  Cela  a  pro¬ 
duit  1  effet  qu’on  en  attendoit,  mais  ce  vernis  a  oc- 
cafionne  la  ruine  de  plufieurs  tableaux;  car  il  fait 
tomber  la  couleur  par  écaille  ,  8c  il  y  en  a  qui  ne  font 
pas  préfentement  reconnoiffables  ,  tant  ils  font  mu¬ 
tilés.  Cela  ne  paroîtra  pas  furprenant ,  lorfqu’on 
fera  attention  que  la  chaleur  des  cendres  du  Véfuve 
a  dû  confumer  les  gommes  qui  en  lioient  les  cou¬ 
leurs.  Si  l’on  eût  employé  à  ce  travail  des  perfonnes 
plus  intelligentes,  elles  auroient  tenté  de  donner  du 
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corps  aux  couleurs  ,  en  collant  les  tableaux  avant  de 
les  vernir;  c’eût  été  le  feul  moyen  de  les  conferver 
6c  de  rendre  en  même  tems  à  leur  coloris  Ion  an¬ 
cienne  fraîcheur. 

Les  plus  grands  morceaux  de  cette  colledion  font 
les  moins  nombreux,  6c  n’ont  guere  plus  de  cinq 
pieds  de  haut  :  les  autres  font  la  plupart  comme  nos 
petits  tableaux  de  chevalet  ;  plufieurs  ont  été  trou¬ 
vés  entiers  :  il  y  en  a  cependant  quelques-uns  de  mu¬ 
tilés  ;  mais  il  eft  étonnant  qu’il  n’y  en  ait  pas  davan¬ 
tage  ,  foit  à  caufe  des  diverfes  éruptions  du  Véfuve , 
qui  ont  dû  les  endommager,  foit  à  caufe  de  l'humi¬ 
dité  ,  occafionnée  par  les  eaux  ,  qui  ont  filtré  au  tra¬ 
vers  des  terres  6c  des  cendres  dont  on  a  trouvé  les 
maifons  remplies. 

Tous  ces  tableaux  font  peints  en  détrempe ,  ainfi 
qu’il  eft  ailé  de  s’en  appercevoir  ,  fur-tout  dans  ceux 
qui  ont  été  mutilés  ;  la  couleur  qui  s’en  eft  enlevée 
par  écailles,  n’a  laide  qu’une  iinpreffion  verte, 
jaune  ou  rouge  ,  qu’on  avoit  étendue  auparavant  fur 
l’enduit  qui  recouvroit  la  muraille.  Il  n’en  leroit  pas 
de  même  fi  ces  morceaux  eulfent  été  peints  à  frel- 
que  ;  car  cette  peinture  qui  ne  s’arrête  pas  à  la  luper- 
cie  ,  mais  qui  pénétré  l’enduit  de  chaux  6c  de  labié, 
fur  lequel  on  l’applique,  n’auroit  pu  fe  détacher 
qu’avec  l’enduit  même.  De  plus  ,  on  fait  que  la  fref- 
que  des  anciens  ,  ainli  que  la  nôtre  ,  n’admettoit  pas 
certaines  couleurs  allez  adives  pour  pénétrer  l’en¬ 
duit;  au  lieu  que  la  détrempe  les  admet  toutes  indif- 
tindement.  Les  tableaux  ü HcrcuLmum  font  dans  ce 
dernier  cas  :  on  y  reconnoît ,  fans  exception  ,  tou¬ 
tes  fortes  de  couleurs,  même  celles  qu’exclut  la  fref- 
que.  Enfin  l’on  a  reconnu ,  jufques  dans  les  morceaux 
les  mieux  confervés  ,  lorlqu’on  les  a  Iciés  6c  enlevés 
de  deffus  les  murailles  ,  qu’ils  n’ctoient  tous  peints 
qu’en  détrempe.  Cette  obfervation  détruit  le  fyftê- 
me  de  ceux  qui  ont  prétendu  que  lesanciens  n’avoient 
pas  ,  comme  nous  ,  le  fecours  de  toutes  les  couleurs, 
6c  qu’ils  n’employoient  les  peintures  à  frefque ,  que 
pour  décorer  leurs  murailles  6c  leurs  voûtes. 

Cette  immenfe  colledion  de  peintures  ,  qui  s’ac¬ 
croît  tous  les  jours  ,  6c  qui  nous  met  fous  les  yeux 
les  produdions  des  anciens  peintres  dans  tous  les 
genres  ,  prouve  que  les  artiftes  du  premier  ordre  , 
étoient  auffi  rares  chez  eux  que  parmi  nous  :  dans  la 
defcription  des  peintures  qui  eft  imprimée  ,  on  en 
exalte  un  grand  nombre  qui  font  au-deflous  du  mé¬ 
diocre.  Nous  nous  bornerons  ici  aux  ouvrages  d’un 
mérite  diftingué,  ou  qui ,  lans  être  bien  remarqua¬ 
bles  du  côté  de  l’art ,  auront  du  moins  quelques  fin- 
gularités  capables  de  fixer  les  regards  des  curieux. 
Commençons  par  les  tableaux  dont  les  figures  lont 
de  grandeur  naturelle  ,  ou  qui  en  approchent. 

Un  des  tableaux,  les  plus  grands  &  les  plus  beaux 
que  l’on  ait  tiré  des  fouilles  d’ Hîrculanum ,  repré¬ 
fente  Théfée  ,  vainqueur  de  Minotaure  en  Crete. 
Ce  tableau  eft  de  forme  cintrée  :  il  a  été  enlevé  de 
l’une  des  deux  niches  qui  étoient  dans  le  bâtiment 
que  l’on  a  prétendu  être  le  Forum  ou  Chalcidique 
dont  nous  avons  parlé.  Théfée  y  eft  vu  de  face:  il  eft 
debout,  nud,  6c  de  taille  gigantefque  ,  relativement 
aux  autres  figures.  Son  manteau ,  jetté  négligemment 
fur  l’épaule  gauche ,  repalfe  fur  le  bras  du  même 
côté  :  il  tient  fa  malfue  levée  de  la  main  gauche  :  à 
l’un  des  doigts  de  cette  main  il  a  un  anneau.  Trois 
jeunes  Athéniens  lui  rendent  leurs  adions  de  grâces  ; 
l’un  lui  baife  une  main  ;  l’autre  lui  prend  le  bras  du 
côté  de  fa  malfue;  6c  le  troifieme  ,  profterné  à  fes 
pieds  ,  lui  embrafle  une  jambe.  Une  jeune  fille  fe 
joint  à  eux  ;  6c  portant  la  main  fur  la  malfue  du  vain¬ 
queur,  femble  lui  témoigner  fa  reconnoiffance  :  on 
croit  qu’elle  fort  du  labyrinthe  ,  ainli  qu’une  autre 
perfonne  ,  dont  on  ne  découvre  qu’une  partie  de  la 
tête  ,  le  fu rp lus  étant  effacé.  Le  Minotaure  eft  ren- 
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verfé  aux  pieds  de  Théfée,  fous  la  figure  d'un  hom¬ 
me  à  tête  de  taureau,  qui  porte  une  main  à  l’une  de 
les  cornes  ;  il  a  l’eftomac  6c  l’une  de  fes  épaules  dé¬ 
chirés  par  les  coups  qu’il  a  reçus.  C’eft  la  première 
fois  qu’on  le  voit  fous  cette  forme  :  les  médailles 
antiques  ne  nous  en  fournilfent  aucun  exemple.  La 
déefté,  protectrice  du  héros,  eft  affile  fur  un  nuage 
dans  le  haut  du  tableau  ,  on  la  découvre  jufqu’à  la 
tête:  elle  eft  appuyée  d’une  main  fur  le  nuage,  & 
tient  de  l’autre  Ion  arc  6c  une  fléché.  Le  côté  où  eft 
la  porte  du  labyrinthe  eft  très-mutilé. 

On  prétend  que  lorfque  ce  morceau  a  été  décou¬ 
vert  ,  les  couleurs  en  étoient  bien  plus  vives  qu’à 
préfent.  On  les  trouve  cependant  encore  belles  , 
quoiqu’un  peu  éteintes  :  la  figure  de  Théfée  eft  no¬ 
blement  compofée  ,  elle  a  cependant  quelque  chofe 
de  froid  ;  mais  les  trois  jeunes  gens  font  remués  avec 
beaucoup  plus  de  chaleur;  les  mouvemens  en  lont 
pleins  d’expreffions  :  celui  qui  embrafle  la  jambe  du 
vainqueur,  furpafle  en  cette  partie  les  deux  autres. 
Cet  ouvrage  eft  en  général  corred  de  deffin  ,  d’une 
grande  maniéré  ,  mais  il  y  règne  peu  d’intelligence 
du  clair-obfcur.  Le  mouvement  du  manteau  du  jeune 
homme  qui  baife  la  main  de  Thclée ,  n’eft  ni  heu¬ 
reux  ,  ni  dans  le  ftyle  des  autres  draperies  du  même 
tableau. 

Un  autre  tableau  de  forme  cintrée  ,  a  été  trouvé 
dans  la  fécondé  niche  du  Forum  dont  on  a  parlé  ci- 
delfus  ;  les  figures  en  font  à-peu-près  grandes  comme 
nature.  Le  lu  jet  eft  incertain  ,  6c  a  donné  lieu  à  bien 
des  conjedures.  Tous  les  perlonnages  qui  y  font 
repréfentés  ont  rapport  à  un  enfant ,  qu’on  prélume, 
avec  alfezde  vraifemblance , être Télephe , fils  d’Her- 
cule  ;  cet  enfant  eft  allaité  par  une  chevre  ,  qui  lui 
leche  la  cuilfe  en  levant  une  jambe  par  derrière  pour 
le  laifler  tetter  avec  plus  de  facilité.  Une  divinité 
ailée  6c  couronnée  de  lauriers ,  tient  d’une  main  des 
épis  de  bled ,  6c  de  l’autre  indique  l’enfant  en  le 
regardant.  Hercule  debout  6c  appuyé  fur  fa  malfue, 
a  les  yeux  fixés  fur  lui.  La  déelfe  Flore  eft  affife  vis- 
à-vis  d’Hercule  ,  6c  a  derrière  elle  le  dieu  Pan  ;  aux 
deux  côtés  d’Hercule  ,  il  y  a  un  lion  6c  un  aigle ,  qui 
ne  contribuent  pas  peu  à  jetter  de  l’obfcurité  fur  ce 
fujet.  La  compofition  de  ce  tableau  eft  bien  liée  ,  & 
les  attitudes  en  font  expreffives  ;  la  Flore  eft  drapée 
d’une  bonne  méthode  ,  mais  tous  les  airs  de  têtes  ne 
font  pas  allez  variés.  Le  caradere  de  deffin  ,  dans 
le  total  de  l’ouvrage  ,  eft  très-médiocre  ;  l’enfant  eft 
très-incorred ,  6c  les  animaux  font  mal  rendus. 

Achille ,  à  qui  le  centaure  Chiron  enfeigne  à  jouer 
de  la  lyre  ,  eft  encore  un  beau  tableau.  Quoique  la 
figure  du  centaure  nefoit  pas  bien  deffinée ,  6c  qu’elle 
n’intéreflé  pas  d’elle-même  ,  cependant  le  haut  de 
cette  figure  fe grouppe  au  mieuxavec  celle  d’Achille, 
qui  eft  dans  une  attitude  noble.  Les  contours  de  ce 
dernier  font  coulans  ,  le  deffin  en  eft  d’un  beau 
caradere  ;  il  eft  même  peint  avec  légèreté  ,  6c  l’on 
y  admire  une  belle  dégradation  de  tons  dans  les  paf- 
fages  des  ombres  à  la  lumière. 

Un  tableau  de  diverfes  figures  repréfentant  une 
jeune  fille  ,  ayant  une  main  appuyée  fur  l’épaule 
d’un  jeune  homme ,  6c  de  l’autre  lui  ferrant  le  bras 
comme  par  un  mouvement  d’affedion.  Ce  jeune 
homme  eft  entièrement  vêtu  ;  il  eft  affis  ,  la  tête 
appuyée  fur  fa  main  ,  dans  l’attitude  d’une  perfonne 
penfive  ,  ou  qui  fait  attention  à  ce  que  lui  lit  un 
autre  jeune  homme  ,  qui  eft  affis  vis-à-vis  de  lui. 
Ce  dernier  eft  nud  jufqu’à  la  ceinture  ,  il  tient  d’une 
main  un  papier  ,  6c  de  l’autre  femble  indiquer  celui 
dont  nous  avons  parlé  le  premier  à  qui  il  lit  ce 
papier.  Deux  femmes  &  un  vieillard  qui  les  écoute, 
font  dans  des  attitudes  d’étonnement.  On  croit  que 
ce  fujet  eft  Orefte  reconnu ,  6c  tel  qu’Euripide  le 
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représente  dans  la  tragédie  d’Iphigénie  en  Tauride; 
le  jeune  homme  penfif  eft  Orefte  ;  la  jeune  fille  qui 
Semble  le  ferrer  de  les  mains  ,  eft  Iphigénie  ;  celui 
qui  lit  eft  Pilade.  L’ordonnance  en  eft  belle,  les  têtes 
en  font  très-expreffives  ,  &  les  figures  drapées  d’un 
bon  ftyle.  On  y  trouve  même  un  allez  bon  effet  de 
lumière  ;  mais  ce  tableau  laiffe  beaucoup  à  defirer 
du  côté  du  deffin  &  du  coloris,  le  dos  de  l’homme 
à  mi-nud  qui  lit,  peche  plus  que  tout  le  refte  de 
l’ouvrage  dans  ces  deux  parties  de  l’art ,  étant  très- 
ïncorreft  6c  d’un  ton  de  brique  défagréable.  Ce  mor¬ 
ceau  a  Souffert  dans  le  bas  ,  mais  aux  endroits  les 
moins  elfentiels. 

Un  autre  tableau  repréfente,  à  ce  que  l’on  pré¬ 
tend,  Orefte  6c  Pilade  enchaînés  6c  conduits  par  un 
Soldat  du  roi  Toante  devant  la  ftatue  de  Diane,  qui 
eft  fur  un  autel ,  oii  l’on  voit  une  patere  6c  un  pré- 
féricule  ;  Iphigénie  eft  debout  de  l’autre  côté  de  la 
table  ,  6c  les  voit  arriver  ;  elle  a  derrière  elle  deux 
de  Ses  Suivantes  ,  dont  l’une  porte  ,  dans  un  bafîin  , 
une  lampe  ,  6c  l’autre  fe  baiffe  pour  avoir  le  coffre 
qui  contient  fans  doute  les  inftrumens  du  Sacrifice. 
Les  deux  figures  d’Orefte  6c  de  Pilade  qui  Sont  pref- 
que  nuds,  Sont  très-bien  composées,  6c  d’un  defîin 
pur  ;  mais  elles  Sont  ifolées ,  6c  la  compofition  géné¬ 
rale  n’eft  point  du  tout  liée. 

Un  petit.tableau  représentant  un  faune  qui  careffe 
une  bacchante  renverfée  ;  elle  tend  un  bras  qui  paffe 
S< r  la  tète  du  Saune  ,  comme  fi  elle  vouloit  Se  retenir 
à  Ses  cheveux.  Elle  eft  preSque  entièrement  nue  ,  elle 
n’a  qu’une  v.  ’  le  couverte  d'une  draperie  rouge.  On 
voit  auprès  d’elle  fa  cymbale  6c  Son  tirSe  ,  dont  l’ex¬ 
trémité  finit  par  une  touffe  de  lierre  ,  6c  auquel  pend 
un  ruban  de  la  même  couleur  que  Sa  draperie.  Ce 
grouppe  eft  chaudement  compofé  ,  6c  les  figures 
ont  beaucoup  d’expreflion. 

Un  petit  tableau  de  deux  jeunes  filles  qui  Se  don¬ 
nent  les  mains  en  danSant.  Le  mouvement  de  leur 
bras  eft  bien  varié  ,  6c  les  grâces  du  coude  y  font 
obfervées  ;  mais  les  draperies  y  font  aflommées  par 
la  contufion  des  plis. 

Un  autre  petit  tableau  d’une  danSeuSe  Seule  ;  elle 
eft  nue  jufqu’à  la  ceinture  6c  tient  Sa  draperie.  L’atti¬ 
tude  en  eft  gracieuSe  ,  les  mouvemens  en  Sont  bien 
contraftcs  ;  on  trouve  dans  les  mains ,  dont  les  petits 
doigts  Sont  écartés  ,  des  gentillelfes  qu’on  ne  voit 
pas  ordinairement  dans  l’antique.  La  draperie  en  eft 
moins  confufe  que  celle  des  figures  du  tableau  pré¬ 
cédent  ,  6c  les  plis  de  Ses  extrémités  paroiflent  cire 
moins  lourds. 

Une  autre  danfeufe  touchant  d’une  cymbale  à 
grelots,  Semblable  aux  tambours  de  baSques  dont 
les  Napolitains  jouent  aujourd’hui  ;  il  y  a  de  la  fineffe 
&c  de  la  correètion  dans  le  haut  de  cette  figure.  Elle 
Seroit  plus  intéreffante  ,  s’il  y  avoit  moins  de  confu- 
fion  dans  les  plis  de  Sa  draperie. 

Une  jeune  fille  tenant  d’une  main  un  rameau  de 
cedre,  &  de  l’autre  un  feeptre  d’or,  elle  eft  entiè¬ 
rement  drapée.  La  tête  en  eft  vue  de  profil ,  6c  l’aju- 
ftement  de  Sa  coëffure  eft  du  meilleur  goût  ;  elle  a 
des  pendans  d’oreilles  de  perles  :  le  tour  de  cette 
figure  eft  naturel  ;  6c  quoique  les  draperies  faflënt 
trop  d’étalage  ,  le  mouvement  que  l’air  leur  donne 
en  les  faifant  voltiger ,  eft  exprimé  avec  une  grande 
vérité. 

Une  bacchante  portée  par  un  centaure  ;  la  bac¬ 
chante  eft  prefque  nue,  Ses  cheveux  flottent  en  l’air, 
&  fa  draperie  qui  voltige  au  gré  du  vent ,  laiffe  Son 
dos  à  découvert.  L’attitude  en  eft  aufti  Singulière 
qu’élégante  ,  elle  ne  porte  que  d’un  genou  Sur  la 
croupe  du  centaure  ,  en  Se  tenant  à  Ses  cheveux 
d’une  main  ;  en  même  tems  ,  pour  le  faire  galopper, 
elle  lui  donne  du  pied  dans  les  reins  ;  de  l’autre  main, 
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elle  tient  Son  tirSe  ,  afin  de  I’aiguillônnèr  davantage* 
Ce  grouppe ,  qui  eft  des  plus  Singuliers ,  eft  plein 
de  feu  6c  d’expreflion  ,  &:  il  eft  admirablement  com¬ 
pofé  :  la  bacchante  eft  rendue  avec  autant  de  cor- 
re&ion  que  de  fineffe  de  deffin  ,  6c  Ses  draperies  ne 
manquent  pas  de  légéreté. 

Un  autre  centaure  qui  porte  un  jeune  homme  en 
courant  au  galop  ;  le  jeune  homme  eft  devant  le 
centaure  ,  6c  il  n’eft  retenu  que  par  une  main  qui 
lui  paffe  fur  l’épaule.  Le  centaure  touche  d’une  main 
une  lyre  à  trois  cordes  ,  qui  eft  appuyée  Sur  Sa 
croupe  ,  6c  de  l’autre  il  fait  refonner  la  moitié 
d’une  crotale  contre  l’autre  moitié  de  la  même  cro¬ 
tale  que  tient  le  jeune  homme.  Ce  tableau  paroît 
d’un  deffin  pur  ;  mais  il  eft  compofé  contre  tout 
principe  d’équilibre  ,  étant  impoflîble  que  le  jeune 
homme  puiffe  le  loutenir  en  l’air  dans  l’attitude  où 
il  eft. 

On  a  remarqué  que  dans  prefque  tous  ces  petits 
tableaux  ,  Sur  tout  dans  ceux  dont  les  figures  font 
Seules ,  les  peintres  ,  pour  éviter  l’embarras  des  Sites, 
fe  Sont  contentés  de  faire  des  fonds  unis  ,  d’une 
teinte  rougeâtre  ou  brune  ,  ou  dans  d’autres  cou¬ 
leurs  très-foncées. 

Un  grand  nombre  de  tableaux  représentant  des 
enfans ,  des  amours  ou  des  genies  ailés  ,  occupés  à 
différens  travaux  ,  comme  à  chafl'er  ,  à  Cire  réfon- 
ner  des  inftrumens  ,  ou  à  des  jeux,  des  danlès  6c 
autres  exercices.  Celui  de  ces  petits  tableaux  où 
l’on  voi.  des  enfans  vignerons,  eft  digne  d’attention, 
Sur-tout  à  caufe  de  la  forme  du  prefloir  antique  :  il 
en  donne  une  idée  plus  nette  que  celle  qu’on  trou- 
voit  dans  Vitruve,  Pline  6c  autres  anciens  auteurs. 
Il  faut  voir  la  gravure  qui  en  a  été  faite  dan-,  le  livre 
d qs  pitturi  aniithe  d' Ercolano.  Nous  nous  contente¬ 
rons  ici  d’obferver  que  ces  enfans  Sont  tous  d’une 
nature  un  peu  avancée,  6c  compofés  froidement; 
ils  n’ont  point  l’enjouement  des  grâces  enfantines. 
Il  y  en  a  cependant  dont  les  attitudes  ont  une  cer¬ 
taine  vérité  ,  6c  qui  font  paflablement  peints. 

Piufieurs  tableaux  d’animaux  où  il  y  a  des  paons, 
des  coqs  ,  des  poules  ,  des  canards,  des  cailles,  des 
tigres  6c  des  poiflons  ;  quelques-uns  font  allez  bien 
imités  6c  d’une  touche  fpirituelle. 

Des  tableaux  de  fruits  ,  où  l’on  a  repréfenté  ,  fur- 
tout  des  railins ,  des  figues  6c  des  dattes  :  ils  font 
touchés  librement  6c  peu  terminés. 

Une  grande  quantité  de  tableaux  d’ornemens,  Ou, 
pour  mieux  dire  ,  des  fragmens  de  frifes  en  arabef- 
que,  dont  quelques-uns  font  d’aflez  bon  goût  de 
defîin  ;  mais  il  n’y  en  a  prefqu’aucune  de  bien 
peinte. 

Beaucoup  de  payfages  mal  rendus,  6c  où  il  y  a 
des  bâtimens  qui  fourmillent  de  fautes  de  per- 
fpe&ive. 

Des  tableaux  d  architecture  ,  dont  le  genre  eft  fi 
bizarre ,  qu’on  croit  y  trouver  en  général  un  mélange 
de  goût  gothique  ,  arabeique  6c  chinois,  6c  Souvent 
une  imitation  extravagante  de  l’ordre  ionique. 

Deux  marines  :  la  première  représente  quatre 
vaifteaux  ,  dont  l’un  en  partie  confumé  par  les  flam¬ 
mes,  eft  brilé  contre  un  écueil  ;  on  combat  avec 
acharnement  Sur  les  trois  autres  :  il  y  en  a  un  Sur4 
lequel  s’élève  une  tour  où  Sont  les  enfeignes  de 
de  Rome  :  an  milieu  de  la  mer ,  on  découvre  une 
petite  île  avec  un  temple  entre  deux  arbres  ,  à  côté 
duquel  il  y  a  un  Neptune  le  trident  à  la  main  ;  devant 
ce  temple  eft  placé  un  autel.  On  voit  dans  la  même 
île  un  Soldat  armé  d’une  pique  ,  d’un  calque  6c  d’un 
bouclier  ;  une  figure  que  l’on  diftingue  mal  ,  parce 
qu’elle  eft  prefque  toute  effacée  ,  femble  fortir  de  la 
mer.  Ce  tableau  eft  mauvais  ,  6c  n’a  d’autre  mérite 
que  celui  de  nous  laifl’er  en  ce  genre  de  peinture 
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quelque  chofe  des  anciens  ;  les  .vaifTeaux  n’y  font 
point  en  perfpe&ive ,  6c  ils  ne  lèvent  point  la  que- 
ffion  des  biremes ,  des  triremes  &  des  quadrireines  , 
toutes  les  rames  paroi  tient  fortir  de  la  même  ligne. 

La  leconde  marine ,  quoique  tort  mutilée ,  dans 
lin  coin  découvre  un  lite  agréable,  avec  un  front 
terminé  par  des  montagnes  ,  6c  quelques  bâtimens 
mêlés  d’arbres  qui  forment  un  bon  effet. 

Les  terreins  qui  fervent  de  repoufloir ,  lont  traités 
dans  le  goût  de  ceux  qu'emploient  quelques-uns  de 
nos  peintres  pour  produire  de  Semblables  effets. 

On  conferve  dans  cette  collection  quelques  ta¬ 
bleaux  en  mofaïque,  trop  mauvais  pour  qu  on  entre 
dans  aucun  détail  à  leur  lujet. 

On  remarque  dans  ces  peintures  en  général  un 
bon  caraétere  de  deffin  &  de  l’expreffion  ;  mais  il 
paroit  que  les  peintres  étoient  peu  lavans  dans  1  art 
des  raccourcis  ,  que  leur  maniéré  de  draper  conffffoit 
en  petits  plis  fouvent  contas,  &  que  rarement,  par  la 
difpofition  de  leurs  étoffes,  ils  s'attachaient  a  pro¬ 
duire  de  grandes  maffes  ,  mais  qu’ils  accufoient  tou¬ 
jours  le  nud  avec  aufférité.  Ils  étoient  peu  avancés 
dans  la  couleur  locale  ,  encore  moins  dans  la  magie 
du  clair-obfcur ,  qu’ils  ont ,  pour  ainfi  dire  ,  totale¬ 
ment  ignoré.  Ils  n’avoient  aucune  notion,  ni  de  la 
perfpeClive  locale  ,  ni  de  la  perfpe&ive  aérienne. 
A  l'égard  de  la  compofition  ,  ils  reuffiffoient  bien 
dans  les  figures  ifolées  ,  qu  ils  dilpoloient  dans  le 
flyle  de  celles  des  bas-reliefs  ou  des  flatues  ,  fans 
connoître  cependant  l’agencement  des  grouppes  , 
auffi  prefque  tous  leurs  fujets  font-ils  rendus  avec 
froideur.  On  n’y  voit  nulle  part  cet  enthoulialme , 
qui ,  à  l’atpeft  de  plufieurs  peintures  modernes  , 
remue  les  pallions  Sc  excite  dans  l’ame  des  impref- 
fions  li  vives  ;  il  eff  furprenant  que  ,  dans  des  liecles 
o  ii  la  fculpture  a  voit  été  portée  à  un  fi  haut  degré 
de  perfection  ,  la  peinture  n’eut  pas  marche  avec 
elle  d’un  pas  égal  ;  car  quoique  ces  tableaux  paroif- 
fent  être  des  peintres  médiocres  de  ce  tems  là  ,  les 
principes  qu’ils  ont  fui  vis  répandent  beaucoup  de 
doutes  fur  les  talens  des  maîtres  de  leurs  écoles. 
Peut  être  aufîi  découvrira-t-on  par  la  fuite  des  mor¬ 
ceaux  plus  précieux  ,  qui  renverleront  cette  conjec¬ 
ture.  Il  faut  convenir  qu’on  ne  peut  pas  exiger  une 
grande  perfection  dans  les  tableaux  que  nous  venons 
de  décrire  ,  plufieurs  ayant  été  enlevés  de  deffus  les 
murs  du  théâtre  &  autres  lieux  publics  d’une  petite 
ville  ,  où  l’on  n’a  dû  chercher  qu’une  décoration 
générale  ;  les  autres  paroiffent  avoir  été  tirés  de 
quelques  maifons  de  particuliers,  qui  n’etoient  pas 
affez  opulens  ou  affez  curieux  pour  employer  des 
artifles  du  premier  ordre. 

Quant  aux  matières  dont  on  fe  fervoit  alors  pour 
peindre,  il  paroit,  en  regardant  ces  tableaux  avec 
attention,  qu’on  y  a  employé  toutes  fortes  de  cou¬ 
leurs,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  6c  que  ces 
couleurs  font  les  mêmes  dont  on  fe  lert  aujourd’hui  ; 
cela  paroit  détruire  l’opinion  de  quelques  modernes , 
qui  prétendent  que  les  anciens  n’ont  connu  que  le 
blanc  de  Milet,  le  jaune  d’ Athènes,  le  rouge  de  Si- 
nope ,  6c  le  limple  noir  :  on  voit  à  la  vérité  dans  un 
paff.ige  de  Pline  que  les  peintres  de  l'on  tems  fe  fer- 
voient  de  ces  quatre  couleurs  ,  mais  non  pas  que  ce 
fuffent  les  feules  dont  ils  fiffent  ulàge.  Les  deffinateurs 
qu’on  a  employés  pour  les  gravures  du  recueil  dont 
nous  avons  parlé  ,  deffinoient  avec  beaucoup  de  pro¬ 
preté  ,  mais  ils  n’ont  rendu  que  mollement  &  fans  ef- 
prit ,  les  endroits  les  mieux  reffentis  des  originaux; 
quelquefois  auffi  ils  ont  pris  la  liberté  de  corriger  les 
fautes  de  perfpe&ive  qui  s’y  trouvoient ,  enforte 
qu’il  ne  faut  pas  précifémerit  juger  des  originaux  par 
les  figures  qu’on  en  publie.  Mais  dans  le  pays  oii  il 
y  auroit  le  plus  d’habiles  artiffes ,  il  l'eroit  bien  diffi¬ 
cile  d'exécuter  à  la  rigueur  un  ouvrage  d’une  fi  vaffe 
étendue. 
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La  fculpture  elb  bien  meilleure  dans  les  rodes 
d’ Hcrculanutn  ,  que  la  peinture  ;  peut  -  être  parce 
que  cet  art  étoit  plus  perfectionné  ;  peut-être  auffi 
parce  qu’il  étoit  facile  de  tranfportcr  les  flatues,  au 
lieu  que  les  peintures  étoient  taites  néceffairemcnt 
parles  artifles  du  pays.  - 

On  ne  fauroit  trop  regretter  le  grand  nombre  de 
belles  figures,  dont  on  ne  trouve  que  les  débris, 
la  plupart  des  flatues  de  bronze  l'ont  en  partie  fon¬ 
dues,  celles  de  marbre  font  en  morceaux,  la  cha¬ 
leur  a  détruit  les  unes,  6c  les  autres  ont  été  broyées 
par  la  chute  des  pierres  6c  des  murs:  mais  les  deux 
Nonius  dont  nous  avons  parlé ,  font  au  rang  de  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  dans  l'antique  ,  loit  à  Rome  ,  foit 
à  Florence;  6c  les  autres  flatues,  fans  être  d’une 
auffi  grande  perfe&ion  que  ces  deux  premières ,  ont 
prefque  toutes  des  beautés  .qui  les  rendent  dignes 
d’être  placées  dans  la  féconde  claffe.  Au  refie,  on 
ne  fauroit  hazarder  une  defeription  ôc  une  critique 
bien  étendue  de  ces  monumens  ,  n’étant  permis  à 
perfonne  d’écrire  dans  ces  cabinets,  ce  qui  fait  que 
l'on  ne  peut  rapporter  que  de  mémoire  les  diffe¬ 
rentes  particularités.  (  +  ) 

Perfonne  n’a  mieux  décrit  que  M.  Gérard  Heer- 
kens  ,  Hollan.  1770,  la  maifon  où  fe  font  trouvés 
les  feuls  livres  qu'on  ait  encore  découverts  depuis 
qu’on  travaille  à  faire  fortir  de  fes  ruines  cette  ville 
enfevelie  fous  les  cendres  du  Véfuve,  depuis  près 
de  dix-fept  fiecles  ,  le  corps  du  logis  de  cette  mai¬ 
fon  étoit  prè'S  du  forum  :  il  n’avoit  qu’un  étage ,  6c  il 
paroit  que  les  autres  maifons  d’ Herculanum  n  étoient 
pas  plus  élevées.  Au  milieu  du  jardin  ,  long  de  300 
pieds  fur  80  de  large  ,  étoit  une  belle  pifeine  de  250 
pieds  de  longueur  fur  27  de  largeur,  revêtue  de 
pierres. 

C’efl  dans  une  chambre  de  cette  maifon  qu’on  a 
trouvé  une  bibliothèque  compofée,  au  moins,  de 
mille  volumes  en  rouleaux,  placés  les  uns  fur  les 
autres.  L'inondation  de  la  mer  cpii  prccééa  l’irrup¬ 
tion  du  Véfuve  6c  les  cendres  enflammées  de  la  mon¬ 
tagne  ,  ont  tellement  altéré  6c  calciné  ces  livres  qu’ils 
reffemblent  à  des  charbons.  Cependant  le  P.  Piaggi , 
comme  on  l’a  dit  ci-deffus  ,  a  trouvé  le  moyen  de  dé¬ 
velopper  ce  papier  brûlé  ,  qui  efl  auffi  fin  que  celui 
de  la  Chine  ,  de  l’appliquer  fur  une  matière  folide ,  & 
d’en  tranferire  l’écriture:  il  a  déjà  développé  quatre 
ouvrages  de  Phiiodemus  ,  écrivain  grec.  Cette  biblio¬ 
thèque  qui  étoit  autrefois  à  24  pieds  au  -  deffus  de 
la  mer,  eft  maintenant  de  plus  de  80  pieds  au- 
deffous,  tant  le  terrein  d’ Herculanum  fut  affaiffé  par 
le  tremblement  de  terre.  (  C.  ) 

HERCULE,  (  Ajlronomic.')  conffellation  boréale  , 
appellée  auffi  engonajis  ,  c’eff- à- dire  ,  genujlcxus  , 
ovillus  ou  mil  lus ,  parce  qu’il  eff  couvert  d’une  peau 
de  centaure  ;  Neffus,  du  nom  de  ce  centaure  ,  cer - 
nuator ,  claviger ,  thamyris  ou  thracien  ;  riifus  ,  à  caufe 
de  la  ville  de  Nila  ;  Mélicerta ,  roi  de  la  Cité  ,  ou  Mc- 
lica ,  c’eft  le  nom  à' Hercule  le  Phénicien  ou  le  Ti- 
rien  ;  D ej, unes ,  Defanau s  ou  Dorfanes ,  c’étoit  le  nom 
de  X  Hercule  des  Indiens;  Maceris ,  nom  de  XHercule 
des  Lybiens  ;  il  étoit  pere  de  Sardus  qui  conduifit 
une  colonie  en  Sardaigne  ;  Santus  ,  Sanclus  ,  c’eff  le 
nom  de  XHercule  romain;  A  Im  an  nus  c’étoit  le  nom 
de  XHercule  germain  ou  celtique  ;  Lycaon,  roi  d’Arca¬ 
die,  que  Jupiter  changea  en  loup;Ixion  ,Prométhée, 
Orphée ,  Thefée ,  Palemon ,  &c.  car  cette  conffellation 
a  porté  autant  de  noms  qu  Hercule  lui-même  ;  on  fait 
afi'ezcombien  ilyade  differtations  parmi  les  érudits, 
fur  le  tems,  la  patrie  6c  les  travaux  d 'Hercule:  mais 
on  attribue  communément  cette  conffellation  à  Her- 
c«A  le  Thébain  ,fils  d'Amphitrion  6c  d’Alcmene,  qui 
vivoitquelquesannéesavantlefiegedeTroye,  8c  fut 
du  voyage  des  Argonautes:  il  eff  repréfenté  commu¬ 
nément  dans  l’attitude  d’un  combattant ,  un  genou 
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«n  terre  ,  tenant  d’une  main  fa  maffue,  &  de  i’autre 
îa  peau  du  lion  de  la  forêt  de  Némée  ,  qu’il  préfente 
comme  un  bouclier;  on  lui  met  auffi  dans  la  main  le 
rameau  qu’il  arracha  dans  fa  defcente  aux  enfers , 
pour  délivrer  Théfée  &c  un  ferpent  fous  le  nom  de 
Cerbcre.  Mais  d’autres  difent  que  cette  figure  d’un 
homme  à  genou  eft  celle  de  Théfée  ,  qui  leve  avec 
effort  la  pierre  fous  laquelle  fon  pere  avoit  caché 
Ion  épée.  Quoi  qu’il  en  foit,  cette  conftellation  ren¬ 
ferme  1 1 3  étoiles  dans  le  catalogue  britannique 
de  Flamfteed;  la  plus  remarquable  défignée  par  la 
lettre  a  eff  fituée  fur  la  tête  d 'Hercule.  Elle  eft  de 
fécondé  &  de  troifieme  grandeur.  Son  afeenfion 
étoit  en  1750  de  255e1  48'  46";  &  fa  déclinaifon 
boréale  I4d  41'  46"  luivant  le  Catalogue  de  M.  de 
la  Caille.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

HERDALIE,  HÆRIEDDLEN  ,  (  Géogr.  )  pro¬ 
vince  du  royaume  de  Suede  dans  le  Nordland  aux 
confins  du  Jemptland  &  de  la  Norwege,  détachée 
de  ce  dernier  royaume  en  1 545  à  la  paix  de  Bremfe- 
bro  ,  &c  ne  formant  qu’une  feule  jurildiftion  avec  le 
Jemptland.  On  lui  donne  18  milles  de  longueur,  6c 
7  à  8  de  largeur.  Elle  eft  pleine  de  montagnes  6c  de 
forêts,  6c  ne  cultive  que  très -peu  de  grains;  mois 
fes  pâturages  font  excellons,  &  lui  font  entretenir 
beaucoup  de  bétail.  Elle  a  des  lacs  &c  des  ruiffeaux 
poiffonneux,  6c  quelques  mines  de  cuivre.  L’on  ne 
trouve  aucune  ville  dans  fon  enceinte.  (  D.G .  ) 

HERDICKE ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d’Allemagne  , 
dans  la  Veftphalie  ,  6c  dans  le  comté  de  la  Marche, 
au  bailliage  de  "NVetter ,  fur  la  Ruhr.  Elle  n’exifte  à 
titre  de  ville  que  dès  l’an  1738.  Les  réformés,  les 
luthériens  6c  les  catholiques  y  ont  chacuns  leur  églife  ; 
&  il  y  a  une  abbaye  de  filles  nobles,  où  celles  de  la 
première  6c  de  la  derniere  de  ces  communions  font 
également  reçues.  (  D.  G.  ) 

HERISSON,  i.  m.  {terme  de  Blafon .  )  petit  ani¬ 
mal  qui  a  la  tête ,  le  dos  6c  les  flancs  couverts  d’ai¬ 
guillons  ou  de  pointes  allez  femblables  aux  épines. 

11  paroît  dans  l’écu  marchant ,  6c  différé  du  porc- 
épic  ,  en  ce  que  ce  dernier  eft  plus  haut  fur  fes 
jambes  &:  en  ce  qu’il  a  fes  piquans  beaucoup  plus 
longs. 

Le  heriffon  a  la  faculté  de  fe  mettre  en  boule  ,  ce 
qu’il  fait  quand  il  ne  peut  fe  fauver  à  la  courfe;  alors 
il  paroît ,  comme  une  châtaigne ,  armé  de  fes  piquans, 
&  fes  ennemis  ne  peuvent  l’attaquer. 

Il  eft  l’hiéroglyphe  de  la  prudence. 

Hericy  de  Montbray ,  de  Fiervillc ,  en  Norman¬ 
die  ;  (T argent  à  trois  hérijfons  dcfable.  {G.D.  L.  T.') 

HERMANMIESTECZ ,  {Géogr.)  ville  de  Bohê¬ 
me  ,  dans  le  cercle  de  Czaflau  :  elle  appartient  à  des 
comtes  de  Spork,  6c  elle  eft  en  affez  mauvais  état. 
( D ■  G.  ) 

§  HERMAPHRODITE,  (.  &  adj.  {Anat.  )  On  a 
cru  de  tout  tems  aux  hermaphrodites.  Les  premiers 
hommes  étoient  bergers  ;  ils  avoient  vu  des  moutons 
&  des  boucs  ,  qui  avec  la  marque  effentielle  du  fexe 
viril,  ont  affez  fouvent  une  fente  allez  reffemblante 
à  l’organe  de  la  femelle.  Des  hommes  ,  comme  nous 
allons  voir  ,  ont  paru  de  tems  en  tems  en  réunir  les 
deux  fexes  de  plufieurs  maniérés  :  on  a  cru  re¬ 
marquer  qu’ils  font  plus  communs  dans  les  pays 
chauds. 

Les  fiecles  de  la  crédulité  ont  été  nombreux  ;  ce¬ 
lui  de  la  critique  eft  venu  à  la  fin:  mais  à  force  de 
fables  la  vérité  avoit  perdu  fon  crédit ,  parce  qu’elle 
leur  reiïembloit  ;  on  a  nié  qu’il  y  eût  des  hermaphro- 
dites. Guy  Patin,  qui  ne  croyoit  guere  qu’à  la  faignée 
&  au  fyrop  de  rôles  pâles,  fût  le  premier  à  nier 
l’exiftence  de  ces  hommes  ambigus.  On  a  penfé  de 
même  de  nos  jours. 

Ne  croyons  qu’à  la  vérité,  mais  croyons-y  :  ne 
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donnons  ni  dans  un  fcepticifme  injufte,  ni  dans  uné 
crédulité  imbécille. 

Il  n’eft  pas  douteux  qu’il  n’y  ait  de  nombreux 
genres  d’animaux  naturellement  hermaphrodites  ;  une 
grande  partie  des  coquillages  eft  de  ce  nombre. 

Dans  la  claffe  des  infe&es  &  des  poiffons,  dont 
les  ovaires  ou  les  vaiffeaux  féminaux  font  doubles, 
il  n’eft  pas  rare  de  trouver  des  hermaphrodites  acci¬ 
dentels  ,  dont  le  côté  droit ,  par  exemple  ,  eft  mâle  , 
&  dont  le  côté  gauche  eft  femelle.  On  a  vu  cette  va¬ 
riété  dans  des  anguilles  ,des  carpes,  des  homars  ,des 
écreviffes,  &  on  a  cru  l’avoir  vue  dans  des  papillons. 

Mais  la  chofe  eft  plus  difficile  à  admettre  dans  les 
animaux  ,  qui  n’ont  qu’un  feul  organe  extérieur , 
placé  dans  le  milieu,  &  qui  décide  du  fexe.  On  com¬ 
prend.,  fans  que  nous  entrions  dans  un  grand  détail, 
que  dans  la  claffe  précédente  les  parties  génitales 
gauches  ne  gênent  point  les  droites  ;  &que  chacune 
d’elles  attachée  naturellement  à  fon  côté,  ne  prend 
rien  fur  l’autre.  Mais  dans  les  quadrupèdes  analogues 
a  1  homme  ,  l’organe  extérieur  du  fexe  mâle  occupe 
une  place  qui  exclut  l’organe  femelle. 

On  a  vu  cependant  des  perfonnes  dont  il  n’étoit 
pas  aifé  de  déterminer  le  fexe.  Un  nombre  affez 
grand  de  femmes  naiffent  avec  l’organe  analogue  du 
mâle ,  porté  à  une  grandeur  extraordinaire  :  il  y  en 
a  d’autres  où  des  turpitudes  fecretes  ont  augmenté 
le  volume  d’une  partie  qui  naturellement  ne  fe  pré¬ 
fente  pas  à  la  vue.  C’eft  peut-être  des  hermaphrodites 
prétendus  de  cette  efpece  qui  fe  trouvent  plus  ordi¬ 
nairement  dans  les  pays  chauds  :  une  opération  chi- 
rurgique,  adoptée  par  la  religion  en  Egypte  6c  en 
Abiffinie  ,  rend  cette  conje&ure  affez  probable. 

C’eft  à  cette  claffe  qu’on  a  rapporté  entr’autres 
Marie- Anne  Drouart  :  nous  ne  fommes  cependant 
pas  décidés  de  fon  fexe  ,  6c  on  ne  pourra  l’être  que 
lorfqu’une  diffeftion  exafte  aura  donné  des  lumières 
fuffifantes  fur  fon  utérus  6c  fur  fon  vagin. 

Mais  fi  cet  exemple  peut  être  contefté ,  il  y  en  a 
bien  d’autres  recueillis  par  des  auteurs  dignes  de  foi , 
où  certainement  le  clitoris  feul  en  a  impofé,  6c  a 
fait  paffer  pour  mâles  de  véritables  filles. 

Mais  il  y  a  une  autre  claffe  de  perfonnes  beau¬ 
coup  plus  nombreufe  qui  font  véritablement  hom¬ 
mes,  &c  dontl’uretre  s’ouvre  dans  le  périné.  Cette 
fente  tendre  ,  rouge  6c  un  peu  épanouie ,  porte  une 
reffemblance  affez  complette  de  l’autre  fexe.  C’efl: 
cette  claffe  qui  eft  affez  commune  parmi  les  béliers  , 
pour  être  connue  aux  bergers  6c  aux  gens  de  la  cam¬ 
pagne  le  genre  des  boucs  fi  voifin  des  béliers  ,  of- 
froitfréquemment  cette  variété  dès  le  tems  d’Ariftote. 

Dans  ces  animaux  6c  dans  les  hommes  qui  leur  ref- 
femblent ,  l’organe  du  fexe  mâle  eft  fans  canal  6c  fans 
ouverture  ;  l’uretre  eft  très-courte,  &  s’ouvre  par 
un  petit  canal  à  la  bafe  du  pénis.  Mais  ce  qui  rend 
les  béliers  ltériles  encore  plus  analogues  à  leurs  fe¬ 
melles,  c’eft  la  réunion  des  canaux  féminaux  qui 
forme  un  conduit  beaucoup  plus  large  qu’il  n’eft: 
dans  l’animal  bien  formé ,  6c  qui  peut  être  pris  pour 
un  vagin ,  dont  il  tient  la  place.  Ce  faux  vagin  s’ou¬ 
vre  dans  l’uretre.  C’eft,  fuiVant  les  apparences,  la 
même  vagin  qu’on  a  découvert  dans  la  prétendue 
Marie- Anne  Drouart,  qui  s’ouvroit  dans  l’uretre, 6c 
par  lequel  la  liqueur  féminale  s’y  verfe. 

On  a  de  nombreux  exemples  de  cette  efpece 
d’hommes,  6c  Kaauw  Boerhaave  en  a  décrit  quatre 
dans  les  Mémoires  de  Petersbourg.  Le  fexe  devient 
encore  plus  ambigu ,  quand  leurs  tefticules  ne  pa- 
roiflènt  pas ,  6c  qui  dans  les  boucs  fe  font  trouvés 
dans  le  bas-ventre. 

Mais  n’y  a-t-il  pas  de  véritables  hermaphrodites  ? 
Nous  entendons  par  cette  expreflîon  les  perfonnes 
qui  réunifient  le  pénis,  lés  tefticules  6c  les  véficules 
féminales ,  avec  le  vagin ,  l’utérus  6c  les  ovaires. 
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Cela  paroît  bien  difficile  à  admettre  :  le  clitoris  tient 
avec  Tes  corps  caverneux ,  leurs  mufcles  6c  les  plexus 
veineux  ,  exaftement  la  même  place  que  le  pénis  avec 
fon  appareil  analogue.  Des  tefticules  ,  is:  en  même 
tems  des  ovaires  ,  demanderoient  un  double  aflorti- 
tnent  de  vaill'eaux  fpermatiques. 

Mais  les  faits  l’emportent  chez  nous  fur  les  rai- 
fonnemens.  Il  paroît  qu’il  y  a  eu  effectivement  des 
perl'onnes  à  qui  rien  ne  manquoit  d’elfentiel  de  l’un 
&  de  l’autre  fexes.  M.  Petit, le  médecin ,  a  donné  la 
defeription  d'un  foldat  qui  réuniffoit  les  deux  fexes. 
Arnauld  donne  celle  de  M.  Ninzia,  dont  le  vagin 
ouvert  fous  le  pénis,  paroît  bien  être  un  véritable 
vagin  ,  puifqu’il  fournit  l’écoulement  périodique 
propre  au  fexe.  M.  Tabarrani  a  vu  dans  la  même 
perfonnele  clitoris  ,  l’uretre,  un  pénis,  un  tefticule 
6c  un  vagin  différent  de  l’uretre.  Il  ne  paroît  donc 
pas  impoflible  que  l’eflentiel  de  l’un  6c  de  l’autre  fexes 
ne  le  réunît  dans  la  même  perlonne.  Mais  il  paroît 
prefque  inévitable  que  l’un  des  deux  fexes  foit  im¬ 
parfait.  Le  pénis  ne  peut  pas  avoir  fes  juftes  dimen¬ 
sions,  6c  celles  des  corps  caverneux  6c  de  leurs  muf¬ 
cles  ,  dans  le  même  angle  de  l’os  pubis ,  où  il  y  auroit 
un  clitoris:  le  vagin  ne  paroît  pas  pouvoir  être  d’un 
diamètre  proportionné  à  lès  ufages,  quand  il  eft 
placé  fous  une  uretre  mâle  &c  fous  des  vélîcules  fé- 
minales.  L’accélérateur ,  féparé  d’avec  le  pénis  par 
le  vagin  ,  &  dont  la  ton&ion  par  conféquent  manque 
dans  des  aéïions  elfentielles,  ne  permet  guere  que 
les  liqueurs  qui  fortent  de  l’urctre  aient  le  fautné- 
cefl'aire  pour  la  fécondation.  S’il  y  a  donc  de  véri¬ 
tables  hermaphrodites ,  ils  ne  peuvent  qu’être  impar¬ 
faits.  (  H .  D.  G.  ) 

Marie- Anne  Drouart,  la  même  dont  parle  le  Dicl. 
raifi.  des  Sciences ,  &c.  &C  dont  nous  donnons  la  ligure 
dans  ce  Suppl,  fig.  g  &  yo  ,  planche  d'Hij}.  nat.  her¬ 
maphrodites  ,  le  préfenta  à  l’académie  de  Dijon  ,  en 
1761;  elle  étoit  alors  âgée  de  28  ans;  on  fentoit 
dans  les  aines  deux  corps  ovoïdes  qui  avoient  l’ap¬ 
parence  de  tefticules  :  les  parties  qui  caraûérifoient 
le  fexe  féminin  étoient  plus  développées  que  du  tems 
où  cette  hermaphrodite  avoit  été  examinée  par  M. 
Morand.  Les  mamelles  fans  avoir  beaucoup  de 
volume,  étoient  plus  faillantes  que  ne  le  font  ordi¬ 
nairement  celles  des  hommes  ;  les  nimphes  plus  mar¬ 
quées  ;  6t.  le  vagin,  toujours  étroit ,  avoit  allez  de 
profondeur  pour  permettre  l’introduélion  d’un  doigt 
entier,  on  y  remarquoit  plufieurs  rides,  une  entre 
autres  allez  conlidérable  pour  arrêter  le  doigt  envi¬ 
ron  à  un  pouce  d’enfoncement,  mais  qu’on  fran- 
chilfoit  aifémentlï  l’on  avoit  la  précaution  de  recour¬ 
ber  un  peu  fon  doigt  en  en -haut;  c’ell  probable¬ 
ment  cette  ride  qui  avoit  arrêté  le  doigt  de  M.  Mo¬ 
rand  ,  6c  avoit  engagé  ce  célébré  chirurgien  à  com¬ 
parer  ce  vagin  à  un  doigt  de  gand. 

M.  Hoin,  lieutenant  de  M.  le  premier  chirurgien, 
membre  de  l’académie,  6c  mort  en  1772,  a  lailfé 
une  delcription  très-exaéle  de  cet  hermaphrodite:  il 
s’étoit  alfuré  pardifférentes  quellions  de  cet  individu 
fin  gu  lier ,  6c  avoit  appris  que  le  fexe  féminin  domi- 
noit  fi  réellement  qu’il  étoit  lènfible  à  la  vue  des 
hommes  :  d’ailleurs  la  Drouart  étoit  fujette  à  un  flux 
menflruel. 

On  ne  lait  fi  cet  hermaphrodite  eft  mort ,  ni  fi  la 
diflêftion  de  fon  corps  a  fait  connoître  plus  particu¬ 
liérement  jufqu’à  quel  point  les  deux  fexes  fe  trou- 
voient  confondus  chez  lui  ;  mais  on  va  joindre  à  ces 
nouveaux  détails  fur  la  Drouart,  la  defeription  d’un 
autre  hermaphrodite  qu’on  n’a  reconnu  qu’après  fa 
mort&  qui  vient  à  l’appui  de  l’aflertion  de  Parlons, 
fur  l’impoflibilité  de  l’exillence  des  hermaphrodites 
parfaits  ;  elle  a  été  donnée  à  l’académie  de  Dijon  par 
M.  Maret,  maître  en  chirurgie,  6c  inférée  dans  le 
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tome  II,  des  Mémoires  de  cette  fociété  littéraire. 

L’ hermaphrodite  dont  il  va  être  queflion  le  nom- 
moit  Hubert-Jean- Pierre  :  il  étoit  natif  de  Bour- 
bonne- les -Bains  6c  âgé  de  dix-fept  ans:  il  mourut 
à  1  hôpital  le  13  oélobre  1767.  Des  circonflances 
particulières  avoient  donné  lieu  de  lufpeéïer  fon 
fexe;  6c  voici  ce  que  MM.  Maret  l’aîné,  Hoin  6c 
Enaux ,  tous  trois  maîtres  en  chirurgie  ,  reconnurent 
à  l’infpeélion  de  fon  cadavre. 

Les  traits  du  vifage,  quoique  flétris  par  la  mort, 
étoient  plus  délicats  que  ne  le  font  ordinairement 
ceux  d’un  homme  ;  la  peau  en  paroilfoit  fine  ,  6c  l’on 
n’appercevoit ,  ni  fous  le  nez  ni  au  menton ,  ce  coton 
léger  qui ,  dès  l’âge  defeizeans,eft  leprécurfeur  delà 
barbe  ,  6c  décele  le  fexe  ;  l’on  ne  voyoit  pas  dans  la 
partie  antérieure  du  cou  cette  faillie  quelelarinxa 
coutume  d’y  faire  dans  les  hommes  :  il  étoit  rond  6c 
s  unifloit  par  une  pente  infenfible  à  une  poitrine  très- 
élevée  6c  large  ,  ornée  dans  fa  partie  antérieure  de 
deux  mamelles  de  moyenne  grofleur,  bien  arron¬ 
dies  ,  fermes  6c  placées  très- avantageufement  :  cha¬ 
cune  d’elles  avoit  une  aréole  fort  large,  d’un  rouge 
pâle,  de  laquelle  s’élevoit  un  petit  mamelon  un  peu 
rouge  6c  dur. 

Le  bras  n’offroit  aucun  détail  qui  pût  faire  croire 
qu’il  appartenoit  à  un  individu  femelle;  mais  l’avant- 
bras  avoit  la  rondeur,  la  delicateflè  des  contours 
qu’on  remarque  dans  les  femelles  bien  faites  ;  la 
main  détruifoit  les  idées  que  l’avant-bras,  vu  feul, 
auroit  pu  donner;  celle-ci  étoit  large  6c  les  doigts 
courts  &  gros. 

Le  bulle  de  Jean- Pierre  annonçoit  donc  une  fem¬ 
me  ,  6c  l’on  lent  par  cette  delcription  qu’il  auroit  été 
difficile  de  ne  pas  s’y  méprendre,  en  ne  conlïdérant 
que  ce  qui  vient  detre  décrit;  cet  individu  avoit 
cependant  toujours  été  pris  pour  homme;  mais  en 
continuant  la  defeription  des  parties  extérieures  de 
fon  corps ,  on  reconnoitra  pourquoi  il  fut  baptifé 
comme  garçon  ,  pourquoi  on  lui  en  donna  l’habil¬ 
lement  ,  6c  pourquoi  on  lui  en  fit  prendre  les  occu¬ 
pations. 

La  jeunefle  6c  l’embonpoint  s’oppofent  ordinaire¬ 
ment  à  ce  que  les  mufcles  du  corps  des  jeunes  gens 
foient  fortement  prononcés  ,  6c  jufqu’à  trente  ans 
le  ventre  6c  les  reins  d’un  jeune  homme  ne  different 
point  de  celui  d’une  fille;  mais  lahauteur  des  hanches 
6c  la  faillie  des  fefles,  produite  par  l’évafement  du 
baflïn  dans  les  perfonnes  du  fexe  bien  faites  ,  fulfilent 
pour  les  faire  reconnoître ,  indépendamment  des  par¬ 
ties  fexuelles  ;  c’elt  ce  que  l’on  ne  remarquoit  pas 
dans  Jean  -  Pierre  qui ,  depuis  la  ceinture ,  commen- 
Çoit  à  différer  d’une  fille,  la  forme  prefque  quarrée 
des  cuilfes  6c  des  jambes,  la  petitelfe  des  genoux, 
le  rendoient  encore  plus  reffemblant  à  un  individu 
de  l’efpece  mafeuline.  Jufques-là  on  auroit  pu  dire 
qu’il  étoit  femme  depuis  la  ceinture  en -haut,  6c 
homme  pourlerefle  du  corps;  les  parties  fexuelles 
auroient,  même  à  la  première  apparence,  favo- 
rifé  cette  conjecture  ;  mais  l’examen  faifoit  naître 
d’autres  idées  &jettoit  dans  l’incertitude.  Un  corps 
rond,  oblong,  A  ( figure  11  &  iz ,  pl.  d'Hifi.  nat . 
hermaphrodites ,  dans  ce  Suppl .),  ayant  quatre  pouces 
de  longueur,  fur  une  grolfeur  proportionnée ,  étoit 
attaché  à  l’endroit  qui  répond  à  la  lymphyle  des  os 
pubis ,  6c  par  fa  forme  avoit  toute  l’apparence  d’une 
verge  :  ce  corps  oblong  étoit  de  même  que  cette  par¬ 
tie  caraftériftique  du  mâle  ,  terminé  par  un  gland 
B  {.fia-  l2,  )  »  qui  recouvroit  un  prépuce  ;  on  remar- 
quoit  à  fon  extrémité  la  foffette  C  {fig.  12 .),  où 
s’ouvre  ordinairement  l’uretre  ,  6c  le  frein  s’attachoit 
au  bas  de  cette  follette  comme  dans  les  verges  or¬ 
dinaires. 

Quand  on  relevoit  ce  corps,  on  obfervoit  qu’il 
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rccouvroit  une  grande  fente  formée  par  deux  replis 
de  la  peau  C  B  {fig.  //.)  ,  qui  repréfentoient  allez 
bien  les  grandes  levres  de  la  vulve ,  &  que  cette 
verge  étoit  placée  dans  la  commiffure  fuperieure  de 
ces  levres ,  comme  l’eft  ordinairement  le  clitoris  chez 
les  femmes. 

Chacun  de  ces  replis  de  la  peau  étoit  un  peu  ren¬ 
flé,  mais  point  ferme;  on  remarquoit,  fur-tout 
fur  celui  du  côté  gauche  C  {fig.  , ,.  )  ,  des  rides  pro¬ 
fondes  &  d’une  dire&ion  oblique:  en  touchant  ces 
efpeces  de  levres  on  fentoit,  dans  la  gauche  C{fig. 
//.),  un  corps  ovoïde,  mollet  6c  fort  reffemblant 
a  un  telhcule  ;  mais  la  droite  B  {fig.  //.  ) ,  paroiffoit 
une  poche  vuide  ;  cependant  en  prelfant  fur  le  ventre 
on  y  pouffoit  une  efpece  de  corps ,  auffi  ovoïde  ,  qui 
y  defcendoit  facilement  en  pafîant  par  l’anneau,  & 
qu’on  repouffoit  auffi  très-aifément. 

Lorfqu’on  tenoit  relevée  la  verge  qui  a  été  décrite , 
&  qu’on  écartoit  les  levres  placées  au- deffous ,  on 
voyoit  naître  de  la  racine  du  frein  du  gland  deux  peti¬ 
tes  crêtes  lpongieufes  E  E  {fig.  /2.),  rouges  6c  faillan- 
tes ,  environ  d’une  ligne ,  qui  augmentoient  de  volume 
à  mefure  qu’elles  s’éloignoient  de  leur  origine,  6c 
imitoient  parfaitement  les  nymphes  par  leur  écarte¬ 
ment. 

Entre  ces  nymphes ,  &  à  leur  partie  fupérieure  , 
s’ouvroit  l’uretre  I  {fig.  2.  ),  comme  dans  les  fem¬ 
mes:  au -deffous  de  ce  méat  urinaire  étoit  une  autre 
ouverture  très- étroite  G  {fig.  , 2.),  dont  le  diamè¬ 
tre  étoit  d’environ  deux  lignes,  elle  étoit  rétrécie  à 
ce  point  par  une  membrane  fémi  -  lunaire  ,  qui  pré¬ 
voit  naiffancq  dans  la  partie  inférieure,  6c  reffem- 
bloit  à  la  membrane  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
cl  hymen,  II  {fig.  12.  )  ,  une  petite  excroiffance  pla¬ 
cée  latéralement  6c  fupérieurement,  6c  qui  avoit  la 
figure  d’  une  caroncule  mirtiforme,  contribuoit  en¬ 
core  à  donner  à  cette  ouverture  l’apparence  de 
l’orifice  d’un  vagin. 

On  doit  lentir  par  cette  defcription  la  jufteffe  de 
la  remarque  que  j’ai  faite  lur  la  difficulté  qu’il  y  avoit 
a  prononcer  fur  le  fexe  dominant  de  cet  individu 
monftrueux.  La  longueur  &  le  volume  de  la  verge 
pouvoient ,  au  premier  coup  d’œil ,  en  impofer  allez 
pour  que  1  on  crût  pouvoir  affurer  que  le  fexe  maf- 
culin  dominoit  ;  le  corps  ovoïde  trouvé  dans  la  levre 
gauche  ,  un  autre  corps  que  l’on  pouffoit  dans  la 
droite  en  prelfant  le  ventre  ,  donnoient  l’idée  de  deux 
telficules  ,  6c  fembloient  autorifer  cette  conféquen- 
ce ;  mais  1  afpeét  des  nymphes,  du  méat  urinaire, 
de  1  orifice  du  vagin,  de  l’hymen  6c  de  la  caroncule 
mirtiforme,  la  detruiioient  :  on  peut  conclure  que 
cet  individu  appartenoit  également  à  l’un  6c  à  l’autre 
iexes  ,  que  la  nature  étoit  enfin  parvenue  à  réunir  les 
deux  dans  le  même  fujet.  La  diffeêfion  vient  à  l’ap¬ 
pui  de  cette  préfomption,  puifqu’elle  a  démontré 
que  fi  Jean -Pierre  étoit  femme  de  la  ceinture  en- 
haut,  homme  de  la  ceinture  en- bas,  il  étoit  dans 
le  point  central,  femme  à  droite,  &  homme  à  gauche, 
fans  être  précifément  ni  l’un  ni  l’autre. 

Le  corps  oblong  que  l’on  avoit  regardé  comme 
une  verge,  fut  le  premier  objet  des  recherches  ana¬ 
tomiques  ;  on  reconnut  en  effet  qu’il  étoit  compofé 
de  deux  corps  caverneux  qui  prenoient  leur  naifîance 
des  branchés  de  l’ifehium,  s’adoffoient  en  fe  réunif¬ 
iant,  &  fe  terminoient  au  gland  qui,  ainfi  qu’on  l’ob- 
ferve  toujours  dans  le  membre  viril ,  étoit  formé 
par  le  corps  fpongieux  qui,  dans  l’état  naturel,  au- 
roit  contribue  à  former  l’uretre.  La  flruéfure  de  cette 
paitie  confirma  1  idée  que  l’on  en  avoit  prife,  6c 
prouva  qu  elle  étoit  réellement  unè  verge  ,  mais  im- 
pei forée,  dans  laquelle  l’uretre  étoit  remplacé  par 
une  efpece  de  ligament  qui  s’étendoit  julqu’au  méat 
111  inaire  décrit  ci-deffus.  Les  crêtes  que  l’on  avoit 
regardées  comme  des  nymphes ,  parurent  dès-lors 
Tome  III, 


HER  361 

pouvoir  être  les  débris  d’un  uretre  ouvert  dans  toute 
la  longueur. 

Une  incifion  faite  fur  la  levre  gauche  y  fît  décou¬ 
vrir  un  véritable  telhcule  ,  auquel  s’étendoit  le  cor¬ 
don  des^  vaiffeaux  fpermatiques,  6c  d’où  partoit  un 
canal  déférent ,  qui  paffant  par  l’anneau,  alloit  ga¬ 
gner  une  vélicule  féminaire  dont  on  fera  mention 
dans  peu. 

La  diffeéhon  de  l’autre  levre  ne  fit  appercevoir 
qu’un  fac  membraneux  dans  lequel  on  fentoit  un  li¬ 
quide  ,  &  oii ,  comme  on  l’a  dit  plus  haut ,  fe  préd¬ 
it0*1  un  corps  ovoïde  ,  lorfqu’avec  la  main  on  pref- 
loit  le  ventre  dans  la  région  iliaque  droite.  On  bor¬ 
na  d’abord  là  les  recherches  pour  venir  à  la  diffec- 
uon  des  autres  parties  externes,  fe  réfervant  de  les 
pouffer  plus  loin  quand  on  travailleroit  à  celle  des 
internes. 

Le  vagin  apparent  fixa  enfuite  l’attention  ;  une 
incifion  faite  à  la  membrane  fémi -lunaire  ,  à  la¬ 
quelle  on  a  donné  le  nom  d'hymen,  permit  de  re- 
connoître  que  c’étoit  un  canal  borgne,  une  efpece 
<  e  fac  ayant  plus  d’un  pouce  de  profondeur,  fur  un 
demi-pouce  de  diamètre  ,  6c  placé  entre  le  reéhim  6c 
fa  yeffie  ;  fituation  bien  conforme  à  celle  où  eff  ordi¬ 
nairement  le  vagin.  Ce  fac  étoit  membraneux ,  6c 
a  ur»ace  etoit  liffe  ,  tandis  qu’on  obferve  toujours 
des  rides  plus  ou  moins  fenfibles  dans  le  vagin; 
niais  ce  qui  détruiroit  encore  davantage  les  induc¬ 
tions  qu’on  auroit  pu  tirer  de  la  fituation  de  ce  canal 

des  apparences  extérieures ,  c’cft  qu’à  fa  partie 
inferieure  on  remarquoit  le  vérumontanum  6c  les 
orifices  des  véficules  iéminaires  ,  d’où,  par  la  pref- 
fion  on  faifoit  fortir  une  liqueur  gluante  6c  blanchâ¬ 
tre  abfolument  femblable  à  de  la  femence  prolifique. 

Cette  découverte  porta  à  détacher  ce  prétendu 
vagin  ,  6c  à  emporter  avec  lui  la  veffie  &  le  teffi- 
cnle.  Guidés  alors  par  le  canal  déférent ,  on  fut  con¬ 
duit  à  de  véritables  véficules  féminaires  placés  à  l’en¬ 
droit  ordinaire  ,  &  l’on  fe  convainquit  que  l’excroif. 
fance  qui  avoit  été  obfervée  dans  le  canal  borgne, 
décrit  plus  haut,  étoit  véritablement  le  vérumon¬ 
tanum. 

La  vélicule  féminaire  gauche  à  laquelle  aboutiffoit 
le  canal  déférent,  étoit  pleine  d’une  femence  qu’on 
fit  fortir  aifément  par  le  conduit  qui  s’ouvroit  près 
du  vérumontanum  ;  la  droite  paroiffoit  un  peu  flétrie , 
ôc  communiquoit  avec  la  gauche  ;  on  voyoit  auffi 
partir  de  cette  véficule  un  canal  déférent  qui  fe  per- 
-doit  dans  les  grailles,  on  ne  put  le  conduire  à  aucune 
partie  qui  eût  quelqu’apparence  glanduleufe ,  il  s’a- 
minciffoit  à  mefure  qu’il  s’éloignoit  de  cette  véficule  - 
on  commença  alors  à  douter  du  corps  ovoïde  qui 
fe  glifloit  dans  la  levre  droite,  6c  qu’on  avoit  pris 
j niques  -  là  pour  un  tefticule,  mais  l’on  étoit  bien 
éloigné  de  foupçonner  ce  qu’il  étoit. 

Ce  corps  dont  la  fituation  naturelle  étoit  dans  la 
foffe  iliaque  droite  D  {fig.  parut  dès  que  les 
tegumens eurent  été  ouverts,  une  tumeur  oblonmie 
p  acte  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  qui  recouvre  la  partie 
large  du  mufcle  iliaque  :  la  diffeêhon  de  ce  tiffu  dé¬ 
montra  bientôt  que  ce  corps  étoit  renfermé  dans  une 
poche  qui  lui  étoit  particulière,  &  dont  un  prolon¬ 
gement  s  etendoit  dans  la  levre  droite  ,  prolonge¬ 
ment  que  1  on  avoit  déjà  reconnu  par  l’ouverture 
de  cette  levre:  on  ouvrit  cette  poche  qui  contenoit 
enviion  une  verrée  d’un  liquide  affez  limpide,  de 
couleur  de  lie  de  vin  rouge  ;  après  l’avoir  épuifée,on 
apperçut  un  corps  très -ferme  ayant  la  figure  &  la 
couleur  d’un  gros  marron  un  peu  applati ,  fon  grand 
diamètre  étant  d’environ  un  pouce  6c  demi,  &  le 
petit  d’un  pouce  ;  il  étoit  placé  de  façon  que  dans  le 
tems  où  cet  hermaphrodite  étoit  debout,  la  direéfion 
du  petit  diamètre  de  ce  corps  approchoit  de  la  per¬ 
pendiculaire  à  l’horizon ,  6c  le  grand  diamètre  y  étoit 
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paralle'e  ;  fa  figure  ,  fa  couleur ,  ù  conùftance  eton- 
noient  les  oblervateurs ,  quanti  des  recherches  ulté¬ 
rieures  augmentèrent  leur  lurprife.  Us  trouveient 
eue  de  la  partie  lupérieure  du  côté  droit,  partoit 
une  véritable  trompe  dcFallope  qui,  fe  contournant 
à  deux  ou  trois  lignes  de  fon  origine ,  pailoit  par  del- 
fous  ce  corps,  &  alloit  embrallcr  ,  par  Ion  pavillon 
&C  fon  morceau  frangé,  un  ovaire  qui  croit  place  à 
droite  6c  uni  ait  même  corps  par  une  elpece  de  liga¬ 
ment  :  cet  ovaire  avoir  la  confiftance ,  la  couleur ,  la 
fi  gure  6c  le  volume  d’un  ovaire  ordinaire;  mais  la 
néceffité  où  l’on  avoii  été  d’emporter  le  balïin  du 
fu jet  pour  le  diflequer  plus  à  l’aile  ,  &  l’impolfibilue 
oit  l’on  fut  de  procéder  auifi  promptement  qu’on 
auroit  voulu  à  la  difletlion  de  ces  parties,  mirent 
hors  d’étar  de  vérifier  fi  les  vaifieaux  fpermatiques 
du  côté  droit  aboutiffoient  à  cet  ovaire  ;  on  en  vit 
a  fiez  cependant  pour  ne  pas  douter  que  ce  corps 
ne  fût  réellement  un  ovaire. 

L'ouverture  du  petit  corps  rond  &  applati ,  dont 
cet  ovaire  6c  la  trompe  étoient  des  appendices  , 
prouva  qu’il  étoit  réellement  une  matrice  ;  on  ob- 
ferva  dans  (on  centre  une  cavité  de  quatre  à  cinq 
lignes  de  longueur,  fur  deux  à  trois  de  largeur;  en 
lo1  filant  dans  cette  cavité  ,  l’air  pafla  dans  la  trompe , 
celte  manœuvre  ne  découvrit  aucune  autre  ouver¬ 
ture  ;  ce  corps  étoit  donc  une  matrice ,  mais  impar¬ 
faite  ,  qui  n’avoit  aucune  communication  avec  les 
parties  extérieures. 

L hermaphrodite  que  l’on  vient  de  décrire,  reumf- 
fo'.t  donc  ,  aux  parues  qui  annoncent  les  deux  Sexes  , 
celles  qui  les  caraftérifent  l’un  &  l’autre  ;  mais  quoi- 
quelana  ure  aitparuen  quelque  forte  prodigue  en  la 
faveur  ,  les  dons  qu’elle  lui  avoit  laits  ne  dévoient  pas 
exciter  fa  reconnoiflance ,  puilque  par  certe  prodiga¬ 
lité,  il  avoit  été  rendu  inhabile  aux  fondions  aux¬ 
quelles  l’un  6c  l’autre  fexe  font  deftinés. 

Une  femence  prolifique  fepreparoit  en  vain  dans 
un  tefticule,  puilque  l’imperforation  de  la  verge 
&  l’endroit  d’où  cette  liqueur  pouvoir  s’échapper  , 
s’oppoloient  fenfiblement  à  ce  ou  elle  put  jamais 
cire  d’aucun  ufage  pour  perpétuer  1  efpece  humaine. 
Une  trompe  embrafioit  en  vain  un  ovaire  bien  con¬ 
formé,  puilque  la  matrice  à  laquelle  cette  trompe 
aboutifloit  étoit  borgne  6c  n’avoit  aucune  communi¬ 
cation  extérieure.  En  un  mot  Jean -Pierre  qui  étoit 
fenfiblement  homme  6c  femme,  n’étoit  cependant 
dans  le  fait  ni  l’un  ni  l’autre  ,  6c  ion  ciat,  qui  aug¬ 
mente  le  nombre  de  cette  efpece  de  monltres,  rend 
l’e  vulance  des  hermaphrodites  parfaits  bien  peu  vrai- 
fcmblable.  .  , 

Il  leroit  intérefiant  de  favoir  fi  dans  le  tems  ou 
les  menftrues  dévoient  paroîire  ,  la  lante  de  cet  her¬ 
maphrodite  étoit  altérée  ;  il  feroit  curieux  d’être  ins¬ 
truit  s’il  éprouvoit  quelquefois  des  érections  ;  mais 
ce  qui  feroit  bien  plus  faiisfaifant,  ce  leroit  la  con- 
noiffance  morale  du  cœur  de  cet  individu  ,  elle  don- 
neroit  probablement  quelque  notion  de  1  influence 
de  notre  organisation  fur  notre  façon  de  Sentir  &  de 
penler  ;  mais  les  recherches  que  l’on  a  faites  n’ont 
pas  fourni  fur  ce  Sujet  beaucoup  de  lumière  ,  tout  ce 
que  l’on  a  pu  apprendre  des  perfonnes  chez  lefquelles 
il  a  demeuré  en  cette  ville,  c’efi  qu’il  aimoit  pafiion- 
nément  la  danl'e  ,  que  fon  goût  ne  paroifioit  pas  le 
porter  vers  le  fexe  ,  6c  qu’il  n’a  jamais  fait  de  carel- 
i'es,  même  innocentes,  à  de  jeunes  filles  fort  jolies 
avec  lefquelles  il  demeuroit;  Ion  l'on  de  voix  étoit 
celui  d’un  garçon  de  fon  âge  :  mais  il  aimoit  à  parler. 
(  M.  M.  ) 

*  On  peut  diftinguer  les  hermaphrodites  en  quatre 
cl  allé  s;  i°.  les  hermaphrodites  parfaits,  ou  que  l’on 
fuooo le  réunir  parfaitement  &diftinaement  les  deux 
fexès,  avec  la  faculté  de  fe  reproduire  au  dedans  & 
au  dehors  ;  i°.  ceux  qui  ont  le  fexe  malculin  parfait 


6c  quelque  apparence  du  fexe  féminin;  3°.  ceux 
qui  l'ont  réellement  femmes  avec  quelque  choie  des 
parties  de  l'homme  ;  4°.ces  êtres  infortunés  qui  avec 
les  apparences  équivoques  des  deux  lexes  ,  n  ont 
réellement  ni  l’un  ni  l’autre.  Nos  planches  d’Hifioire 
naturelle  dans  ce  Supplément  ,  font  voir  plufieurs  her¬ 
maphrodites  de  diverl'es  eipeces  ;  il  n’y  en  a  point  que 
l’on  puiffe  ranger  dans  la  première  clafle. 

La Ji  ure  i.  eft  un  hermaphrodite  femelle,  dans  qui 
la  coniiruâion  du  corps  annonce  le  lexe  féminin; 
mais  cette  femme  avoit  une  verge  a ,  ilo’.ée  6c  im- 
perforée,  au  -  deflus  de  la  vulve  c  ;  b  ell  l'orifice  de 
l'uretre.  Cette  figure  ell  pnfe  de  Columbus ,  ainfi  que 
la  Suivante. 

Figure  2.  hermaphrodite  mâle  dont  la  verge  a  eft 
dans  l’état  naturel ,  le  Scrotum  divile  en  deux  parties 
forment  les  deux  le \  res  de  la  vulve  b  ;  ce  qui  donne 
à  cet  honnie  une  apparence  du  lexe  féminin. 

Figure  3.  Dans  les  deux  figures  précédentes  la 
verge  efi  au-deffus  de  la  vulve  ;  dans  celle-ci  elle  eft 
au -délions:  c’eft  une  femme  partaite,  comme  l’an¬ 
nonce  toute  l’habitude  du  corps;  elle  a  cependant 
une  verge  b ,  perforée  6c  affez  bien  formée  attachée 
à  l’angle  inférieur  de  la  vulve  a  ,  6c  au  -  delfous  de 
la  ver^e  un  ferotum  c,  contenant  les  tefticules,  de 
forte  que  li  la  conformation  intérieure,  6c  les  fonc¬ 
tions  de  ces  organes  répondoient  à  leur  annonce  ex¬ 
térieure,  on  pourroit  croire  que  cette  femme-homme 
réunifient  les  avantages  des  deux  lexes,  pouvoit  le 
fervir  avec  un  égal  luccès  de  1  un  6c  de  1  autre ,  ÔC 
6c  fucceliivement  concevoir  6c  engendrer. 

Figure  4  l  i  la  vulve  a  eft  à  côté  de  la  verge  b , 
au  bas  de  laquelle  pend  le  ferotum  c ,  contenant  les 
tefticules.  Cet  hermaphrodite  Semble  encore  réunir  les 
deux  lexes;  &  ne  différé  du  précédent  que  dans  la 
Situation  des  parties,  6c  dans  l’habitude  du  corps  qui 
annonce  plutôt  un  homme  qu’une  femme. 

Figure  5.  Deux  jumeaux  hermaphrodites  joints  en- 
fembîe  par  le  dos.  Cette  figure  eft  prife  d’Ambroife 
Paré.  On  voit  les  verges  a,  a,  6c  les  ferotum  c  ,c; 
6c  à  côté  des  Scrotum  ,  un  peu  plus  bas  que  les  ver¬ 
ges  ,  les  vulves  c,  c. 

Figures  G  &  y  repréfentent  un  Sujet  mal  conforme 
par  Ses  parties  de  la  génération ,  6c  qui  ne  peut  guère 
etre  rangé  dans  aucune  des  quatre  claffes  d 'herma¬ 
phrodites  énumérées  ci  -  defius.  Ces  figures  ont  été 
deffinées par  le  dodeur  Parlons,  lavant  médecin  An- 
glois,  d’après  le  h, jet  lui  -  meme  qui  ponoit  tout  le 
caractère  du  (exe  féminin.  La  figure  o  reprile  ,  eft  le 
Sujet  vit  debout  :  a,  leditons;  b,  la  levre  du  côté 
droit  contenant  une  hernie;  c,  la  grande  lente.  La 
fig.  y  eft  le  Sujet  vu  couche  ,  lescuilles  écaitées  6t  la 
vulve  ouverte  ;  a ,  a ,  les  lèvres  ;  b ,  le  enter  ■,  p.us 
gros  6c  plus  long  que  dans  fêtai  naturel ,  &  adhé¬ 
rent  au  pubis.  C’eft  la  feule  circonftance  qui  donne 
à  cet  être  quelque  apparente  d  h  rmuphroditilme. 

Figure  S  re prélente  un  hermaphrodite  examiné  ÔC 
décru  par  M.  Arnaud,  doôeur  en  médecine,  &c 
membre  de  la  Société  des  chirurgiens  de  Londres  , 
dont  nous  avons  fait  plufieurs  fois  menùon  dans  ce 
Supplément  ,  6c  particuliérement  en  parlant  de  la 
Chaise  chirlrgicale  de  Ion  invention. 

«  En  l’année  1715  (  flit  cet  habile  chirurgien 
connu  dans  toute  l’Europe  par  les  ev.  e  liens  ouvra¬ 
ges,  6c  fon  habileté  dans  la  cure  d-  s  hernies),  une 
efpece  A' hermaphrodite  sadrella  a  nuu  en  habit  de 
femme  ;  elle  fe  plaigno  t  d'une  del'cente  qu’elle 
croyoit  avoir  dans  l’aine  droite.  Je  trouvai  hors  de 
l’anneau  une  petite  tumeur  e,fig.  8  ,  qui  me  parut 
être  tout  autre  choie  que  la  maladie  dont  elle  le 
plaignoit  :  elle  me  dit  qu’elle  en  avoit  été  incommo¬ 
dée  toute  fa  vie;  que  cette  groffeur  defeendoit  quel¬ 
quefois  plus  bas,  6c  que  lorfqu’elle  remontoit  elle 
étoit  fort  douloureufe.  Je  fis  coucher  la  malade  fur 
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un  lit  pour  avoir  plus  de  facilité  à  l’examiner.  La 
première  chofe  que  j’apperçus  fut  une  efpece  de 
verge  a ,  qui  nie  donna  lieu  de  croire  que  cette 
groll'eur  de  l’aine  étoit  un  tefticule  :  en  comparant  le 
côté  prétendu  malade  avec  le  côté  gauche,  je  trou¬ 
vai  à  celui-ci  une  tumeur  pareille /,  mais  elle  étoit 
plus  élevée.  Il  me  fut  ailé  de  diffinguer  au  toucher 
que  ces  deux  groflèurs  étoient  deux  tefficttles.  Je  ne 
pus  me  tromper  fur  leur  carartere  ,  tant  par  la  forme 
de  ces  organes  que  par  celle  des  épididymes  &  des 
vaifleaux  tpermatiques.  Je  fus  obligé  de  tirer  un  peu 
en-bas  celui  du  côté  gauche  pour  l’examiner  plus  par¬ 
ticuliérement,  parce  qu’étant  trop  près  de  l’anneau  , 
je  ne  pouvois  pas  le  manier  aifément.  Ce  teflicule 
qui  étoit  de  moitié  plus  petit  que  l’autre  ,  remontoit 
toujours  quand  la  malade  étoit  hors  du  tems  de  fes 
réglés. 

Les  deux  telticules  e ,/,  étoient  renfermés  chacune 
dans  une  efpece  de  bourfe  ou  de  fcrotum.  Ces  deux 
bourles  repréfentoient  très-parfaitement  les  deux 
grandes  levres  de  la  partie  naturelle  aux  femmes  e  f 
La  peau  qui  couvroit  l’intérieur  de  ces  deux  levres 
étoit  rouge  6c  parfemée  de  glandes  fébacées  très-appa¬ 
rentes  ,  &  humeftées  par  l’humidité  qui  eff  ordinaire 
à  ces  parties.  La  verge  lortoit  de  la  partie  fupérieure 
de  ces  deux  levres:  on  voyoit ,  en  les  écartant,  toute 
l’étendue  de  cette  verge,  dont  le  gland  feul  paroif- 
foit  hors  des  levres ,  lorfqu’elles  étoient  fermées. 
Elle  étoit  très-bien  formée  6c  tout-à-fait  ilolée  ;  elle 
avoit  deux  pouces  neuf  lignes  de  longueur  Sc  autant 
de  circonférence,  dans  l’état  de  flaccidité.  11  ne  me 
fut  pas  poflible  de  l’avoir  pofitivement  li  cette  verge 
ctoit  fulceptible  d’aucune  des  fenfations  particulières 
à  cette  partie,  foit  parce  qu’en  effet  elle  ne  fût  ca¬ 
pable  d'aucun  mouvement  ,  foit  que  la  modeflie 
di&ât  à  la  malade  cette  diCcrétion.  Elle  me  dit  feu¬ 
lement  que  dans  le  tems  des  réglés  elle  devenoit  un 
peu  plus  grolfe ,  mais  fans  éreétion.  Je  compris  ce¬ 
pendant,  malgré  tous  les  difcours  contraires,  qu’elle 
en  étoit  très  capable;  car  la  malade  vouloit  abfolu- 
ment  que  je  la  lui  amputaflé ,  parce  que,  me  difoit- 
eilc  ,  elle  lui  caufoit  beaucoup  d’embarras.  Cet  em¬ 
barras  n’étoit  autre  chofe  ,  à  n’en  pas  douter,  que 
des  érections  fpontanées  qui  dévoient  lui  caufer  plus 
de  ma!  que  de  plaifir ,  par  les  railons  que  je  vais  rap¬ 
porter. 

Cette  verge  avoit  la  figure  de  celle  d’un  homme , 
elle  paroifloit  compolée  de  deux  corps  caverneux  , 
d’un  uretre  6c  d’un  gland  :  elle  étoit  couverte  d’une 
peau  de  même  couleur  que  celle  qui  couvroit  les 
autres  parties  du  corps  ;  elle  étoit  lâche  6c  pliflee  au- 
defl'us  de  la  couronne  du  gland  ;  elle  s’alongeoit  6c 
fe  retiroit  de  même  que  le  prépuce  dans  les  hommes , 
pour  couvrir  le  gland  tuivant  fa  difpofition  ;  le  frein 
ou  filet  étoit  très-marqué,  court  6c  fort  épais.  La 
portion  de  la  peau  qui  couvroit  la  partie  pofférieure 
de  la  verge  étoit  rouge,  très-fine  6c  parfemée  de 
glandes  Rbacées  qui  la  rendoient  humide. 

Le  gland  b  étoit  très-bien  formé  6c  proportionné 
au  reffe  de  la  verge  :  il  n’étoit  point  percé  à  fon  ex¬ 
trémité,  mais  on  y  obfervoit  une  petite  dépreffion 
qui  s’étendoit  tout  le  long  de  la  partie  pofférieure 
de  la  verge  j  ifqu’à  fa  racine  ,  &  fe  terminoit  au  bord 
fupérieur  de  l’orifice  urinaire.  Cette  dépreffion  qui 
avoit  la  figure  de  la  cannelure  d’une  fonde,  paroiffôit 
être  un  uretre  aifaiffé  ;  car  lorfque  la  malade  urinoit , 
cette  dépreffion  fe  gonfloit;  ce  qui  do  ,noit  lieu  de 
croire  que  l’urine  avoit  la  liberté  d’entrer  dans  ce 
canal  qui ,  n’aya^t  pas  d’ifliie  ,  forçoit  la  colonne  de 
ce  fluide  à  retourner  vers  l’orifice  que  la  nature 
avoit  difpofé  pour  fon  évacuation. 

Le  canal  urinaire  tout-à-fait  femblable  à  celui  des 
femmes ,  étoit  fitué  au  même  endroit  que  dans  le 
fexe;  une  fonde  creufe  y  entroit  dans  la  même 
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direction  ,  &  amenoit  l’urine  hors  de  la  veffle  de  la 
même  maniéré  que  dans  les  femmes. 

Aux  deux  côtés  de  cette  dépreffion  dont  je  viens 
de  parler,  on  appercevoir  très-diffinaement  au  tou¬ 
cher  les  deux  corps  caverneux  :  ils  fembloient  fe  ter¬ 
miner  à  la  lace  moyenne  de  l’os  pubis. 

Immédiatement  au-deflous  du  bord  inférieur  du 
méat  urinaire,  fe  réunifloient  les  deux  portions  des 
boudes  ou  ferotums  qui. contenaient  les  tefficules. 
Leur  commiffure  inférieure  reffembloit,  mais  affez 
imparfaitement,  à  ce  que  l’on  nomme  Az  fourchette ; 
de  la  commiffure  inférieure  des  levres  à  l’anus,  il  y 
avoit  deux  pouces  &  demi  :  cette  diffance  étoit  oc¬ 
cupée  par  une  peau  lâche  6c  molle  qui  cédoit  à  Tint- 
pu  1  fi  on  du  doigt;  elle  paroiffoit  s’enfoncer  dans  une 
cavité  :  il  n’y  avoir  aucune  marque  de  ce  que  l’on 
nomme  Le  raphe ;  il  y  avoit  beaucoup  de  poils 
comme  à  tout  le  reffe  de  la  partie ,  mais  il  n’y  en 
avoit  pas  autour  de  l’anus.  J 

La  cavité  dans  laquelle  la  peau  du  périnée  fem- 
bldt  s’enfoncer  ,  indiquoit  celle  du  vagin  qui 
n  ayant  point  d’orifice ,  ne  permettoit  pas  au  lang 
menftruel  de  fortir  avec  facilité  ;  il  étoit  obligé  de 
prendre  la  route  de  l’anus  tous  les  mois  ,  en  paîfant 
vraifembiablemenr  par  une  communication  qui  alloit 
du  vagin  dans  le  rectum. 

Quelques  jours  avant  le  tems  des  réglés ,  il  fe  for- 
moit  une  tumeur  d  au  périnée  qui  augmentoit  peu  à- 
peu  ,  6c  en  trois  ou  quatre  jours  elle  devenoit  de  la 
groffeur  d’un  petit  ceuf  de  poule  ;  parvenu  à  cet  état 
le  iang  commençoit  à  couler  par  l’anus,  fans  que  l’on 
apperçût  à  cette  partie  aucun  gonflement  intérieure¬ 
ment  ni  extérieurement.  Cela  fait  croire  avec  raifon 
que  le  fang  s’amaffoit  dans  la  cavité  du  vagin  ,  où  il 
devoit  être  retenu  jufqu’à  ce  qu’il  y  en  eût  une 
quantité  luffifante  pour  gagner  la  hauteur  de  la  com¬ 
munication  qui  a  été  fuppofée  venir  de  ce  réfervoir 
dans  le  reâum,  quand  une  fois  il  avoit  commencé  à 
couler  par  l’anus.  Il  y  avoit  de  plus  à  obferver  que 
la  peau  qui  couvroit  l’entrée  du  vagin,  6c  qui  s’ele- 
voit  fur  la  tumeur  que  le  fang  formoit  lorfqu’il  s’a- 
maffoit,  ne  changeoit  pas  de  couleur. 

Tel  étoit  l’état  des  parties  lorfque  la  malade  fe 
prélenta  à  moi  pour  la  première  fois.  Deux  des  plus 
célébrés  chirurgiens  de  ce  tems-là  ,  MM.  Malaval  6c 
Puzos,  l’examinerent  avec  moi.  Ces  meilleurs  iùf- 
pendirent  leur  jugement ,  ils  ne  voulurent  pas  déci¬ 
der  fous  quelle  elpece  d’ hermaphrodites  ils  pouvoient 
la  ranger  ,  avant  d’avoir  bien  confidéré  la  nature  des 
écoulemens  périodiques  qu’elle  nommoir/Lî  réglés. 

Tous  les  partages  pour  l’évacuation  de  la  femence 
ayant  été  ainff  fermés ,  il  n’eff  pas  étonnant  que  cette 
créature  fentît  plus  de  peine  que  de  plaifir  dans  l’état 
d  ére&ion qu’elle  avoit  félon  toutes  les  apparences, 
puifque,  croyant  que  fes  peines  venoienr  toutes  de 
fa  verge ,  elle  vouloit  que  je  la  lui  amputaflé. 

Cette  fille  étoit  alors  âgée  de  trente-cinq  ans  ; 
elle  étoit  de  la  taille  de  cinq  pieds  cinq  pouces.  Son 
tempérament  étoit  délicat ,  foible  &  fort  maigre  :  fa 
peau  étoit  rude  ,  épaiflè  6c  bafaoée  ;  fon  vifage  étoit 
rempli  de  barbe  ;  les  poils  en  étoient  noirs  6c  min¬ 
ces;  fa  voix  étoit  rude  6c  hommafle  ;  elle  avoit  la 
poitrine  étroite  ;  Ton  foin  étoit  plat  6c  fec  ;  fes  bras 
e. oient  maigres  6c  mufculeux;  les  mains  grandes; 
fes  doigts  longs  &  forts  ;  elle  avoit  le  ventre  plat, 
les  os  du  baflm  étoient  fort  évafés;  l’os  pubis  très- 
éleve  ;  les  telles  grofles  ;  les  cuiffes  Sc  les  jambes 
rondes  ;  les  pieds  petits.  Par  les  proportions  de  toutes 
les  parties  de  Ion  corps,  on  eût  pu  tirer  cette  confé- 
quence ,  que  de  la  tête  jufqu’à  la  ceinture  elle  auroit 
pu  pafler  pour  un  homme  ,  6c  que  de  la  ceinture  jus¬ 
qu'aux  pieds  on  eût  pu  la  prendre  pour  une  fille  , 
excepté  les  parties  extérieures  de  la  génération  qui 
étoient  mixtes.  Elle  s’occupoit  dans  l'état  de  pauvreté 
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où  elle' vivoit,  à  travailler  de  l'aiguille  :  ce  métier 
lui  fuffiloit  pour  l'c  maintenir  dans  la  vie  modeûe 
&:  fobre  à  laquelle  elle  étoit  accoutumée.  Son  hu¬ 
meur  étoit  douce.  Exempte  de  toutes  pallions,  elle  le 
tenoit  toujours  à  l’on  particulier;  elle  évitoit  les  com¬ 
pagnies.  Nullement  faite  pour  la  lociété,  parce  que 
Ion  état  l’humilioit  beaucoup,  elle  parloir  peu  ,  elle 
étoit  fort  mélancolique. 

Comme  cette  hermaphrodite  étoit  fort  valétu¬ 
dinaire  ,  qu'elle  fe  plaignoit  plus  particuliérement 
du  mauvais  état  de  fa  fan  té  dans  le  tems  que  le 
flux  menllruel  fe  dilpofoit  à  paroitre  ;  comme  elle 
étoit  fujette  alors  à  des  tenfions  de  ventre  ,  à  des 
coliques  dans  les  régions  lombaires,  à  des  badle- 
mens  vaporeux,  à  des  vertiges  continuels,  6c  à 
de  fréquentes  fyncopes  ,  je  crus  que  tous  ces 
fymptomes  auxquels  elle  étoit  fujette  depuis  l’âge 
de  puberté  ,  &C  qui  l’avoient  plulieurs  fois  mile 
dans  le  cas  de  perdre  la  vie  ,  procédoient  de  la 
difficulté  que  le  fang  menftruel  avoir  à  s’écouler , 
il  me  parut  néceffaire  ,  &  meme  très-poffible ,  de 
lui  procurer  une  iffue  facile,  en  ouvrant  la  peau 
qui  couvroit  &C  bouchoit  le  vagin,  &C  en  entrete¬ 
nant  ce  paffage  ouvert.  Plulieurs  des  plus  célébrés 
chirurgiens  de  Pans  furent  de  mon  avis  ;  mais 
comme  nous  convînmes  de  faire  cette  opération 
dans  un  tems  que  la  tumeur  du  périnée  paroîtroit, 
je  lui  confeillai  de  retourner  à  Menilmontant ,  lieu 
de  fa  réfidence  ,  où  elle  relia  cinq  à  fix  mois.  Elle 
me  dit,  à  fon  retour,  qu’ayant  été  près  de  perdre 
la  vie  ,  chaque  fois  qu’elle  avoir  eu  fes  réglés 
depuis  qu’elle  ne  m’avoit  vu  ,  6c  que  comme  elie 
étoit  fur  le  point  de  les  avoir,  elle  croyoit  qu’il 
lui  étoit  convenable  de  lé  foumettre  à  ce  que  nous 
avions  rél'olu  ,  pour  éviter  les  dangers  auxquels 
elle  avoir  été  expofée  :  cependant  je  jugeai  qu’il 
étoit  à  propos  de  faire  quelques  observations  fur 
fon  état  avant  que  d’entreprendre  l’opération.  Le 
lendemain  de  fon  arrivée  ,  elle  fe  plaignit  de  coli¬ 
ques  très  -  violentes  ;  elle  eut  des  défaillances  6c 
des  fyncopes  plulieurs  fois  dans  la  journée  ;  elle 
ne  put  point  manger  ;  Ion  pouls  fut ,  par  înternul- 
fxon  ,  tantôt  haut,  tantôt  bas  ,  très  -  fréquent  6c 
fort  inégal.  Je  touchai  le  périnée  différentes  fois 
dans  la  journée,  fans  y  avoir  rien  obiervé  de  par¬ 
ticulier.  Le  troilîeme  jour  ,  il  y  parut  une  tumeur 
de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule  ,  fans  aucun  chan¬ 
gement  de  couleur  à  la  peau  :  elle  diminuoit  consi¬ 
dérablement  lorfque  la  malade  étoit  couchée.  M.  de 
la  Brunerie  6c  fon  pere  firent  les  mêmes  obferva- 
tions.  A  la  fin  du  quatrième  jour,  nous  vîmes  le 
fang  fortir  par  le  fondement  en  petite  quantité  , 
mais  d’une  couleur  6c  d’une  confillance  plutôt 
iéreufe  que  fanguine  :  il  continua  à  couler  avec 
plus  d’abondance  pendant  cinq  jours  ,  mais  dune 
couleur  rouge  plus  marquée.  Le  fixieme  jour , 
l’évacuation  diminua  :  elle  fut  tout- à- fait  arrêtée 
le  léptieme.  Pendant  ce  tems-là ,  nous  fîmes  beau¬ 
coup  d’attention  au  fondement ,  où  nous  ne  trou¬ 
vâmes  pas  la  moindre  apparence  d’hémorrhoides. 

Le  tems  le  plus  favorable  pour  faire  l’opération 
eut  été  le  mois  fuivant,  lorlque  la  tumeur  devoit 
reparoître  ;  mais  la  malade  ne  pouvoit  pas  relier  à 
Paris  plus  de  quinze  ou  vingt  jours  ;  je  fus  donc 
obligé  de  profiter  de  cette  occafion.  J’appellai 
pour  confcil  MM.  de  la  Bruniere  ,  Carere  ,  Guérin 
le  pere,  Morand,  Garengeot  ,  Malaval,  Puzos, 
Foubert ,  de  Gramond,  Verdier  ,  Gallin  6c  mon 
pere.  Après  avoir  examiné  les  parties  ,  ils  furent 
tous  d’avis  que  je  procédaffe  à  l’opération. 

Je  pofai  lsa  malade  fur  le  bord  d’un  lit  ,  les 
jambes  6c  les  cuiffes  écartées  ,  6c  fupportées  fin¬ 
ies  genoux  de  deux  affiftans  ;  je  pinçai  tranfver- 
fulement  la  peau  qui  couvroit  l’entree  du  vagin, 
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avec  le  pouce  6c  l’index  de  ma  main  gauche  ;  M, 
Guérin  prit  avec  les  doigts  le  meme  pli  du  côté 
oppolé  à  celui  que  je  tenois  ;  je  coupai  enluite  la 
peau  avec  un  biltouri  droit  ,  en  décrivant  une 
ligne  perpendiculaire  à  l’anus.  Du  premier  coup 
de  billouri  ,  je  découvris  une  efpece  de  tiffu 
cellulaire  que  je  faifis  avec  une  érig-  ne  pour 
l’attirer  hors  de  la  plaie  ;  je  le  coupai  dans  toutq 
fon  épailleur  avec  la  pointe  de  mes  cifeaux.  Cette 
leconde  incifion  me  facilita  le  moyen  de  pafler  le 
doigt  dans  ce  tiffu  cellulaire  ;  il  entra  fans  aucune 
rélillance  dans  un  vuide  qui  fut  jugé  être  la  cavité 
du  vagin  par  tous  ceux  de  la  compagnie  qui  l’exa- 
minerent  de  près.  Cette  cavité  avoit  deux  pouces 
6c  demi  de  profondeur,  &c  environ  deux  de  cir- 
confercnce.  Je  la  remplis  de  charpie  attachée  avec 
un  fil.  Le  lendemain,  je  lubflituai  au  tampon  de 
charpie  une  tente  de  deux  pouces  6c  demi  de 
longueur  ,  6c  d'un  pouce  de  diamètre.  Le  fixieme 
jour  après  l’opération,  M.  Puzos,  M.  Verdier  6c 
moi  femîmes  à  l’extrémité  de  notre  doigt,  au  fond 
du  vagin  ,  une  éminence  qui  ne  laiffa  aucun  lieu 
de  douter  que  ce  ne  fut  l'orifice  de  la  matrice. 
Depuis  le  fixieme  jour  après  l’opération ,  la  ma¬ 
lade  ne  fut  panfée  qu’avec  une  tente  faite  d’éponge 
préparée  :  elle  ne  fut  jamais  couverte  de  matière 
purulente ,  excepté  à  Ion  talon  qui  répondoit  à  l’o¬ 
rifice  du  vagin  ,  ou  à  l’ouverture  de  la  peau  6c  du 
tiffu  cellulaire  qui  fuppurerent  pendant  quatorze  ou 
quinze  jours.  La  malade  quitta  alors  Paris. 

Je  la  pourvus  d’une  quantité  fuffifante  d’éponge, 
pour  q.i’elle  en  fit  ulage  elle-même.  Peu  de  jours 
après  qu’elle  fut  arrivée  chez  elle  ,  le  fang  des  réglés 
vinr  par  l'ouverture  que  j’avois  faite ,  fans  qu’il  en 
palîât  une  feule  goune  par  le  fondement  ;  elle  n’eut 
aucun  des  fympiomes  auxquels  elle  avoit  été  fujette, 
excepté  cinq  ou  fix  heures  avant  que  fes  réglés  pa¬ 
nifient.  Les  lymptômes  fe  bornèrent  à  des  coliques 
très-violentes ,  pareilles  à  celles  qu’elle  avoit  tou¬ 
jours  eues.  L’évacuation  menflruelle  ne  dura  que 
trois  jours  ,  pendant  lefquels  la  malade  fupprima 
l’ufage  de  l’eponge  afiez  mal  à-propos  ,  comme  j’en 
jugeai  par  la  luire.  Elle  recommença  à  s’en  fervir 
quand  lès  réglés  furent  pafiées. 

C  ir.q  femaines  après,  le  fang  reprit  fon  cours  par 
la  même  voie, &coula  pendant  trois  ou  quatre  jours 
fort  librement.  La  malade  crut  alors  n’avoir  plus  be- 
loin  de  l’éponge  ;  aufiî  le  mois  fuivant  l’ouverture 
fiftuleufe  parut  erre  fermée  ;  elle  s’ouvrit  cependant 
allez  pour  donner  pafl'age  au  lang  menftruel.  La 
même  chofe  arriva  les  deux  mois  l'uivans  ;  mais  le 
fixieme  mois  la  filiule  fe  ferma,  6c  le  fang  reprit  fon 
cours  par  le  fondement  :  tous  les  fymptômes  aux¬ 
quels  la  malade  avoit  été  fujette  avant  l’opération, 
recommencèrent  de  nouveau. 

Elle  fouffrit  pendant  huit  ou  dix  mois  fans  fe  plain¬ 
dre  de  fon  état  ;  après  ce  tems-là ,  elle  vint  me  con- 
fulter.  Je  n’eus  d’autre  moyen  à  lui  propoier  que  la 
même  opération;  mais  quelques  raifons  particuliè¬ 
res  l’empccherent  de  s’y  foumettre.  Sa  répugnance 
venoit ,  à  n’en  pas  douter ,  de  la  crainte  qu’elle  avoit 
de  retomber  dans  le  même  cas  que  celui  où  elle 
étoit.  Son  ignorance  6c  fon  état  mélancolique  préva¬ 
lurent  fur  mes  raifons. 

Ce  ne  fut  pa^  la  crainte  de  l’opération  qui  la  re¬ 
tint  car  elle  convint  qu’elle  avoit  fouftert  bien, 
moins  de  douleur  qu’elle  ne  s’y  étoit  attendue.  Elle 
eut  bien  voulu  fe  foumettre  encore  à  une  nouvelle 
opération  ,  pourvu  que  c’eût  été  pour  lui  amputer  la 
verge  ,  ou  comme  elle  difoit ,  fon  morceau  de  chair , 
parce  que ,  ajoutoit-elle  ,  ce  morceau  l’incommodoit 
tant,  qu’elle  croyoit  que  tout  fon  mal  provenoir  de 
là.  Il  ne  falloit  que  cet  aveu  pour  juger  que  cette 
verge  étoit  irritée ,  6c  que  c’étoit  les  érections  qui 
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la  faifoient  fouffrir.  La  modeftie  feule  l’empêchoit 
de  convenir  que  c’étoit  dans  le  teins  des  érections 
qu’elle  louffroit  le  plus;  il  n’y  a  voit  pas  lieu  d’en 
douter. 

Je  ne  pouvois  que  lui  repréfenter  l’inutilité  de 
l’amputation  qu’elle  follicitoit ,  fon  innocence  ne 
me  permettoit  pas  d’aller  plus  loin.  La  pudeur  eût 
été  bleflee,  fi  je  lui  enfle  dit  que  la  femence  qui 
fcrmentoit  chez  elle  n’eût  pas  moins  agi  fur  fon  tem¬ 
pérament,  6c  qu’elle  auroit  peut-être  plus  fouffert 
encore.  Je  ne  voulus  donc  pas  lui  amputer  la  verge, 
6c  elle  ne  voulut  pas  fe  laiffer  ouvrir  le  vagin. 

On  voir  par  cette  obfervation  de  quelle  confé- 
quence  font  les  reflources  de  la  chirurgie.  Si  la  na¬ 
ture  s’écarte  dans  fes  produdions  ,  elle  peut  être 
quelquefois  redreflée  6c  mife  dans  le  bon  chemin 
par  cet  art  capable  de  la  ramener  à  elle-même, 
pourvu  que  les  malades  aient  aflez  de  confiance  pour 
fe  prêter  aux  loins  des  chirurgiens. 

Je  dois  avouer  que  fije  n’eufle  pas  fupprimé  la 
tente  dans  le  tems  des  réglés ,  elle  eut  pu  ne  pas  nuire 
à  l’iflue  du  fang ,  6c  l’ouverture  ne  le  feroit  peut- 
ctre  pas  fermée.  Une  bougie  dans  l’uretre  n’empêche 
pas  toujours  l’urine  defortir  ». 

La  malade  mourut  en  1740.  M.  Arnaud  en  donna 
avis  à  l’académie  royale  de  chirurgie:  elle  nomma 
MM.  Verdier  6c  Foubert,  pour  lui  faire  le  rapport 
de  l’état  des  parties  intérieures  de  la  génération  ; 
mais  on  laifla  pourrir  ces  parties  avant  de  les  difle- 
quer. 

Fig.  5)  6c  10 ,  parties  extérieures  de  la  génération 
de  Michel- Anne  Drouart,  dont  il  efl  parlé  dans  le 
Dict.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  6c  au  commencement 
du  Supplément  à  cet  article  ;  a,  a ,  la  verge  vue  par- 
defl'ous  dans  la  fig.  c>  ,  6c  de  profil  dans  la  fig.  10  ,  où 
elle  efl  repréfentée  à  fon  plus  haut  degré  d’éredion; 
b  y  b  y  le  gland;  c,  c ,  le  prépuce;  d  ,d,  le  frein  s’é- 
largiflant  à  melure  qu’il  approche  de  la  racine  de  la 
verge;  e ,  e  ,  le  méat  urinaire  que  l’on  pouvoit  di¬ 
later  jufqu’à  y  introduire  le  bout  du  petit  doigt  ;  /, 
petit  mamelion  charnu  placé  au  bord  interne  de 
l’orifice  de  l’uretre  ;  g  ,  g  ,  deux  plis  de  la  peau 
écartés  dans  la  fig.  9 ,  6c  rapprochés  en  forme  de 
levres  dans  la  fig.  10  ;  A,  le  périnée  ;  /,  la  marge  de 
l’anus. 

Les  fig.  1 1  6c  iz  ont  été  expliquées  ci-defliis. 

Hermaphrodites,  (  Méd.  lég.  )  L 'article  Her¬ 
maphrodite,  (  Anat.  )  dans  le  Dict.  raif.  des 
Sciences  ,  6cc.  6c  le  Supplément  ci-deflus ,  nous  dif- 
penlent  de  difeuter  l’exiflence  prétendue  de  ces  êtres 
hommes  6c  femmes,  6c  d’afligner  les  railons  qui  la 
détruifent.  On  n'avoit  pas  confulté  les  faits,  &  la 
nature  n’avoit  pas  été  aflez  étudiée  ,  lorfqu’on  afliira 
qu’un  même  individu  pofledoit  parfaitement  les  deux 
fexes.  Le  goût  du  merveilleux  féduifit  des  phyficiens 
peu  exads  ou  trop  peu  anatomi fies ,  6c  l’on  s’en  tint 
au  premier  examen.  On  créa  même  un  corps  de 
dodrine  fur  cette  efpece  particulière  ;  il  y  eut  des 
hermaphrodites  qui  poflédoient  également  les  deux 
fexes  (Schurig.  Bauhin.  )  ;  il  y  en  eut  d’autres  dans 
lefquels  un  fexe  dominoit ,  6c  l’on  établit  des  réglés 
pour  conftater  ces  différences.  Les  loix  vinrent  à 
l’appui  des  opinions,  elles  ftatuerent  fur  tous  les  cas. 
On  établit  pour  le  mariage  que ,  dans  le  cas  de  par¬ 
faite  égalité  des  deux  fexes,  Y  hermaphrodite  feroit 
lui-même  le  maître  de  choifir  entre  le  rôle  de  femme 
6c  celui  d’homme  ;  fon  appétit  particulier  devoit  dé¬ 
cider  du  fexe  auquel  il  devoit  appartenir,  6c  les 
loix  lui  impoferent  par  ferment  l’obligation  de  fe 
borner  à  celui  qu’il  auroit  choifi. 

Dans  cette  même  égalité  de  fexe ,  on  exigea  quant 
au  bapteme  ,  que  Y  hermaphrodite  fût  toujours  fup- 
pofé  appartenir  au  fexe  le  plus  noble ,  à  moins  qu’il 
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ne  parût  par  l’examen  qu’un  fexe  prévaloir  fenfible- 
ment  fur  l’autre. 

Cette  infpedion  qui  n’étoit  point  fondée  fur  la 
bonne  anatomie  ,  fut  elle-même  un  objet  de  litige  : 
les  gens  de  l'art  furent  fouvent  trompés ,  ils  trompe- 
îent  le  public  6c  les  juges,  &  l’on  vit  des  dédiions 
contradi&oires. 

Telle  efl  l’efpece  d’égarement  que  produifent  les 
oerm-connoiflances  ou  la  folle  prévention  des  fyl- 
témes  ;  tout  cet  édifice  de  loix  6c  de  précautions, 
tout  cet  amas  énorme  de  volumes  s’anéantit  devant 
une  bonne  démonflration  anatomique  qui  prouve 
1  impoflibilité  de  coexiflence-des  deux  fexes  dans  le 
même  fujet:  la  nature  imite  ik  réunit  quelquefois 
dans  fes  jeux  les  formes  les  plus  difl'emblables  ;  mais 
elle  ne  confond  pas  les  efpeces  en  conlervant  à  cha¬ 
cune  fes  propriétés  diflindes.  Un  clitoris  prolongé, 
une  chute  de  matrice  en  ont  fouvent  impofé  pour  la 
partie  virile  ;  des  difformités  dans  la  firudure  de  ces 
organes  ont  fouvent  exercé  les  efprits  qui  trouvent 
du  merveilleux  par-tout.  On  a  fuppole  que  l’arran¬ 
gement  intérieur  répondoit  parfaitement  à  la  confor¬ 
mation  extérieure,  6c  l'on  a  cru  qu’une  ouverture 
plus  ou  moins  forte  des  tégumens  étoit  toujours  ac¬ 
compagnée  d’une  inatrice  6c  de  fes  dépendances.  On 
ne  s  elt  jamais  aviie  d  appuyer  cette  conjedure  par 
une  diffedion  du  cadavre  ,  encore,  moins  a-t-on  cru 
utile  d  obftrver  fi  de  pareils  fujets  rempîiroient 
exadement  les  fondions  des  deux  fexes.  (  Cet  article 
efl  de  M.  La  Fosse  ,  docteur  en  médecine.  ) 

,  HERMENEUTIQUE  (  Art  )  ,  Philofop.  Logl 
c’efl  l’art  d’entendre  6c  d’interpréter  les  paroles ,  les 
difeours  6c  les  opinions  des  autres  ;  l’art  de  décou¬ 
vrir  le  vrai  fens  des  auteurs  qu’on  lit. 

Cet  art  important  renferme  des  réglés  néceflaires  f 
que  nous  allons  indiquer  en  peu  de  mots  :  les  unes 
regardent  les  circonflances  extérieures  ,  les  autres 
les  circonflances  intérieures.  Les  premières  fe  rap¬ 
portent  aux  connoiflances  que  doit  avoir  celui  qui 
lit ,  qui  écoute  ,  ou  qui  veut  interpréter.  Les  fécon¬ 
des  fe  rapportent  plus  diredement  aux  attentions 
qu’il  doit  avoir  ,  en  iifant  ou  en  écoutant. 

10.  Un  homme  qui  veut  être  interprète  des  ouvra¬ 
ges  ou  des  difeours  d’autrui ,  doit  bien  entendre  la 
langue  de  l’auteur  ,  la  force  des  termes  ,  leur  éner¬ 
gie  ,  la  nature  du  flyle  ,  fon  caradere. 

z°.  Il  n’eft  pas  moins  néceflaire  d’avoir  l’exem¬ 
plaire  le  plus  corred  de  l’auteur  que  l’on  veut  inter¬ 
préter. 

30.  Pour  entrer  plus  fûrement  dans  la  penfée  de 
1  auteur ,  il  efl  indifpenfàble  de  connoître  la  patrie  , 
les  mœurs ,  fon  caradere  ,  fa  religion  ,  les  ufages  de 
fa  nation  ,  auxquels  il  peut  faire  illufion  fréquem¬ 
ment. 

40.  Il  faut  auflî  connoître  le  but  de  l’écrivain  ; 
faire  attention  a  la  forme  de  fon  difeours  ,  s’il  rai- 
fonne  comme  philofophe  ,  s  il  exerce  comme  ora¬ 
teur  ,  s  il  décrit  6c  orne  en  poète  ,  s’il  veut  enfeigner 
en  maître,  &c.  fuivant  les  vues  de  l’auteur,  fes  dif¬ 
eours  peuvent  fouffrir  ,  exiger  même  différentes 
interprétations. 

Voici  maintenant  les  maximes  6c  les  réglés  à  fui  vre 
en  Iifant  ,  fi  1  on  defire  de  faifir  le  véritable  fens  ôc 
de  connoître  le  fentiinent  de  l’auteur. 

i°.  Prenez  dans  le  fens  naturel,  propre  &  litté¬ 
ral  ,  fuivant  le  génie  connu  de  la  langue  ,  toutes  les 
expreflions,  lorfque  l’on  n’a  aucune  raifon  de  les 
fuppofer  figurées  ou  métaphoriques.  Si  vous  avez 
des  raifons  lufiifantes  d’y  fuppofer  de  la  métaphore  , 
interprétez  ces  termes  félon  la  métaphore  ,  le  but  de 
la  figure  6c  le  caradere  de  la  langue. 

2°.  Ayez  loin  d’interpréter  en  éclairciflant  un  en¬ 
droit  obfcur  par  un  autre  plus  clair  ,  en  comparant 
les  mêmes  mots  employés  en  divers  endroits,  6c  les 
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memes  idées  préfentées  fous  différentes  exprefïions. 

3°.  Souvent  le  fujet ,  dont  parle  un  auteur  ,  taie 
connoître  les  propriétés  qu'il  lui  attribue,  St  les  dé¬ 
termine  ;  fouvent  autfi  les  propriétés  font  connoître 
le  vrai  fujet  St  fa  nature.  Il  importe  donc  de  recher¬ 
cher  quel  eft  le  fujet ,  quels  font  les  attributs,  St  de 
les  examiner  féparément. 

4°.  Pour  parvenir  à  être  un  interprète  exaû ,  il 
faut  lire  convenablement,  avec  ordre  ,  avec  atten¬ 
tion  ,  de  fuite ,  fans  interruptions  trop  longues ,  avec 
réflexion  fur  ce  que  nous  liions,  &  en  conlultant  les 
interprètes  ,  ou  les  commentateurs  ;  enfin  fans  paf- 
fion  ,  fans  prévention.  Un  commentateur ,  qui  a  été 
contemporain  de  l’écrivain ,  qui  en  entendoit  bien  la 
langue  ,  qui  paroît  impartial,  doit  avoir  plus  d’auto¬ 
rité  ,  toutes  choies  égales  ,  que  celui  qui  a  vécu  long- 
tems  après ,  qui  ne  s'eft  l'ervi  que  de  verlïons  ,  qui 
paroît  prévenu  St  palîionné  ,  &c. 

On  demande  pourquoi  le  livre  des  loix  St  les  livres 
facrés  ontefluyé  le  plus  d’interprétations  différentes; 
pourquoi  il  y  a  plus  de  commentateurs  ,  &  plus  de 
di  verfité  dans  les  commentaires  ?  Ces  livres  feroient- 
ils  de  tous  les  plus  obfcurs?  non.  C’eft  que  les  paf- 
fions  des  hommes  les  plus  violentes ,  l’avarice  &  l’or¬ 
gueil  ont  été  miles  en  œuvre  quand  il  s’eft  agi  d’in¬ 
terpréter  ces  ouvrages.  On  les  a  lus  avec  le  defir  St 
l’intention  d’y  trouver  une  idée  favorable  à  fon  opi¬ 
nion,  St  on  n’a  pas  manqué  de  la  rencontrer.  L’écri¬ 
ture  fainte  elt  parfaitement  claire  dans  tous  les  arti¬ 
cles  nécelfaires  pour  le  falut  de  tous  les  hommes  ; 
s’il  eft  un  palfage  obfcur  ,  concluons  qu’il  ne  ren¬ 
ferme  pas  un  article  fondamental,  un  article  de  foi 
nccelfrfire  à  tous. 

5°.  Mais  s’il  eft  un  endroit  obfcur  dans  un  livre 
quelconque  ,  quelles  font  les  réglés  à  fuivre  pour  en 
découvrir  le  l'ens  ?  11  faut  pour  cela  comparer  toutes 
les  notions  pofiibles  des  mots  employés  :  confidérer 
avec  foin  la  chaîne  du  dilcours,  la  fuite  des  idées  : 
réduire  les  notions  univerfelles  en  idées  fingulieres, 
pour  faifir  la  juftefle  de  celles-là  :  rapporter  toutes  les 
exprelfions  figurées  aux  termes  llmples ,  pour  en¬ 
trer  dans  le  but  de  la  figure.  Entre  plulieurs  fens 
pofiibles  choifir  celui  qui  elt  le  plus  raifonnable  ,  le 
plus  conforme  aux  idées  du  bon  fens  naturel ,  celui 
qui  elt  le  plus  analogue  au  but  principal  de  l’auteur, 
à  l’économie  St  à  l’analogie  de  fon  fyftême.  Si  entre 
plulieurs  fens  pofiibles  on  elt  forcé  d’héfiter  ,  il  faut 
liifpendre  fon  jugement.  Voye\  Art.  critiq.  Clerici  ; 
Richard.  Simon.  Hifl.  critic.  Fet.  Tejlam.  Ernelti , 
Jnjîitut.  inurprtt.  Nov.  Tejlam.  Sic.  Antonii  Gennen- 
lîs  ,  Elément,  art.  logico  critic  ce ,  lib.  1F,  cap.  S ,  Sic. 
(B.C.) 

HERMINE ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  fourrure 
blanche,  chargée  de  mouchetures  de  fable.  Foye^ 
fier.  iS ,  pl.  I  du  Blafon  dans  le  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences  ,  Sic. 

Cet  émail  lignifie  grandeur ,  autorité ,  empire. 

On  nomme  contre- hermine  ,  un  champ  de  fable  femé 
de  mouchetures  d'argent. 

Le  mot  hermine  elt  dérivé  de  celui  à'Hermins , 
nom  que  l’on  donnoit  anciennement  aux  Arméniens, 
parce  que  l’Arménie  eft  un  pays  abondant  en  hermi¬ 
nes,  St  que  l’on  y  fai foit  un  grand  trafic  de  ces  peaux. 

Quinfonde  Verchieres  en  Brefie  ;  plein  d'hermine . 
( G.D.L.T .) 

§  HERMINE  (C  ordre  de  P')  ,  Ordo  velleris  Pont  ici. 
Ordre  de  chevalerie  qui  étoït  autrefois  celui  des 
ducs  de  Bretagne;  il  fut  inltitué  par  Jean  IV  ,  dit 
le  Conquérant ,  1  an  1381- 

Il  n’elt  point  parlé  de  l’origine  de  cet  ordre  dans 
les  auteurs  ,  ni  des  railons  qu’eut  le  duc  Jean  de  i’inf- 
tituer  St  de  choifir  la  devife  à  ma  vie.  On  croit  que 
cette  devife  fignifie  qu’il  avoit  conquis  deux  fois  la 
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Bretagne,  St  qu’il  avoit  expofé  fa  vie  pour  fe  main¬ 
tenir  dans  fes  états. 

Le  collier  de  l’ordre  ctoit  fait  de  deux  chaînes 
fur  lefquelles  il  y  avoit  des  épis  deux  à  deux ,  palfés 
en  lautoirs  ;  au  milieu  de  cette  chaîne  double  croit 
fiifpendue  ,  par  trois  petits  chaînons,  une  hermine 
courante  fur  une  terrafle  émaillée  de  fleurs  ,  le 
tout  d’or,  St  au-delfous  fur  un  lifiel  étoit  en  émail 
la  devile  à  ma  vie.  Foyei  P^  XXFI  ,  fig.  Cù'  de 
Blafon  dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ,  tScC. 
(  G.  D.  L.T .  ) 

Hermine  (  Cordre  de  C  )  ,  ordre  de  chevalerie 
inflitué  l’an  1464,  par  Ferdinand  ,  roi  de  Naples. 

Le  collier  ,  d’où  pendoit  une  figure  S'kermine  , 
étoit  d’or  ,  St  pour  devile  ,  ces  mots,  malo  mon 
quàrn  feedari. 

11  eft  parlé  de  cet  ordre  au  livre  premier  de  la 
guerre  de  Naples ,  par  Pontanus.  (  G.  D.  L.  T.) 

§  HERMITAGE ,  (Géogr.  Hifl. )  montagne  près  de 
Tain  ou  Thain  en  Dauphiné ,  où  l’on  recueille  le  vin 
excellent  qui  porte  le  même  nom,  vis-à-vis  Tour- 
non  ,  près  du  Rhône.  On  trouva ,  il  y  a  plus  de  130 
ans,  fous  l’autel  de  la  chapelle  de  cet  hermitage  qui 
a  donné  fon  nom  à  la  montagne,  une  pieire  fur 
laquelle  eft  gravée  une  ancienne  infeription  :  1  her- 
mite  quifaifioit  creufer  en  cet  endroit,  la  fit  mettre 
à  la  porte  de  Y  hermitage  où  elle  eft  demeurée  juC- 
qu’en  1724  ;  des  Anglois  l’ayant  achetée  de  l’her- 
mite  ,  fe  mirent  en  devoir  de  la  faire  conduire  juf- 
qu’au  Rhône  pour  la  tranlporter  en  Angleterre  ; 
mais  M.  de  Deloche  ,  lieutenant  de  ma  re  de  Thain , 
obligea  les  Anglois  de  fe  retirer;  quelque  tems  après 
M.  Murde ,  maire  de  Thain  ,  la  fit  enlever  St  tranfi. 
porter  dans  cette  vilie.  M.  Moreau  de  Mautour ,  à 
qui  cette  infeription  hit  communiquée,  plus  exaéle 
qu’elle  n’eft  dans  Gruter  ,  décida  que  c’croit  un  autel 
dédié  à  Cybele  à  Poccalîon  d’un  taurobole  fembla- 
ble  à  celui  de  Lyon  expliqué  par  M.  de  B<>7e.  Ce 
monumei  :  lemî 

de  haut  fur  dix-neuf  r.  Ce 

tonianus ,  pontife  perpétuel,  qui  offrît  le  taurobole 
à  Lyon ,  colonie  de  l'empereur  Claude  ,  fur  une 
prédiction  oit  longe  de  Juiianus,  grand-prêtre  de 
Cybele  :  Verinus,  joueur  de  flûte,  avoit  affilié  à  ce 
facrifice  ,  Si  Paninus  avoir  recule  fang  de  la  victime. 

L’époque  de  ce  facrifice  ,  qui  tombe  à  la  qua¬ 
trième  année  de  l’empire  de  Commode  ,  l'an  de 
Rome  936,  18  ans  avant  Jefus-Chrift,  tir  deiîgnée 
par  le  nom  des  Conluis.  L.  Eggius  M  uiellus  &  Cn. 
Papirius  Ælianus.  Fuyer^  Hift.  de  l' Acad,  des  Infer. 
&  B  elles- Lettres,  torn  III ,  in-i  2  ,  p.  44/.  f  C.) 

HERMOMENON,  Foye^  Mœurs,  ( Mujtque . ) 
Suppl. 

HÉRO,  (  Mytk .  )  jeune  prêtrefle  de  Vénus  ,  de- 
meuroit  à  Seftos  ,  ville  lituée  fur  les  bords  de  I  Hel- 
lefpont  du  côté  de  l’Europe  ;  vis-à-vis  de  Seftos  fur 
l’autre  bord  de  la  mer,  étoit  Abydos  du  côté  de 
l’Afie,où  demeuroit  le  jeune  Léandre,  qui  aimoit 
paflionément  la  prêtrefle  de  Seftos.  Comme  de  pref- 
l'antes  raifons  l’obligeoient  de  cacher  fon  amour  à 
fes  parens,  il  n’avoit  d’autre  moyen  d’aller  voir  fa 
maîtreflè  à  Seftos  ,  qu’en  hazardant  de  traverfer  de 
nuit  le  détroit  à  la  nage.  Or  le  trajet  étoit  au  moins 
de  fept  ltades  ,  qui  font  875  pas.  Héro  prenoit  foin 
de  tenir  toutes  les  nuits  un  flambeau  allumé  au  haut 
d’une  tour,  pour  lui  fervir  de  guide  clans  fa  route. 
Après  diverfes  entrevues,  la  mer  devint  li  orageufe 
que  fept  jours  s’écoulèrent  làns  qu’il  la  pût  palier, 
comme  il  avoit  accoutumé  ;  enfin  l’impatience  de 
revoir  fia  maitrefle  ,  ne  lui  permettant  pas  d’attendre 
que  la  mer  fût  tout-à-fait  calme  ,  il  voulut  la  palier 
lorfqu’elle  étoit  encore  agitée,  mais  il  manqua  de 
force  de  fe  noyamalheureulèmcnt.  Les  vagues  pouf¬ 
fèrent  Ion  corps  fur  le  rivage  de  Seftos  où  il  fut 
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reconnu.  Hiro  au  défefpoir  de  la  mort  de  Ton  amant 
dont  elle  le  reconnoitluit  l’unique  caufe  ,  ne  veut 
pas  lui  furvivre  ,  &  fe  précipite  dans  la  mer,  choi- 
lilFant  le  même  genre  de  mort  qui  l’avoit  privée  de 
ce  qu’elle  avoit  le  plus  aimé.  Les  amours  de  Hiro  & 
de  Léandre  font  le  lu/et  d’un  périt  poëme  arec  fort 
elhmé  ,  qu'on  attribue  à  Mufée.  Un  auteur  moderne, 
W.  de  la  Natize  ,  dans  les  Mimoires  de  l'academie 
d:>  Belles  Lettres  de'Paris,  tom.  y  ,  a  prétendu  prou¬ 
ver  que  cette  hift.tire  de  Hiro  étoit  non  lêulïtjient 
poffible  ,  mais  réelle.  SI  le  fait  eft  vrai  ,  Léandre  de¬ 
voir  être  bien  vigoureux  pour  faire  à  la  nage  un  fi 
grand  trajet  toutes  les  fols  qu’il  vouloir  voir  la  maî¬ 
tre  fie.  Ou  le  voit  repréfenté  fur  des  médailles  de 
Caracalla  &  d’Alexandre  Severe,  précédé  par  un 
Cuptdon  qui  voloit,  un  flambeau  à  la  main  pour  le 
guider,  5c  qui  ne  lui  étoit  pas  d’un  moindre  lecours 
que  le  fanal  que  fa  maîtrelle  prenoit  foin  d’allumer 
fur  Je  haut  de  la  tour  où  elle  l’attendoit.  Ovide  Cup- 
pofe  dans  fes  IJiro'ides  que  Léandre  n’ayant  pu  palier 
à  la  nage  pendant  quelques  jours  à  caufe  que  la  mer 
etoit  agitée ,  envoya  par  un  efquif  une  lettre  à  fa 
maitrelle  pour  la  tirer  d’inquiétude,  &  que  Hem  lui 
répondit  par  la  même  voie  pour  lui  exprimer  fon 

impatience,  (fl-) 

H  É  RODE  ,  dragon  en.  feu  ,  (  HiJI.facr.')  dit  le 
Grand,  ou  VsSfealomtc  ,  parce  qu’il  étoit  né  à  Afca- 
lo.i ,  Ville  de  l’idumée  ,  d’Antipater  l’Iduméen ,  eut , 
ét.  ru  encore  fort  jeune  ,  le  gouvernement  de  la 
Galilée.  Après  la  mort  de  Caillas  &  de  Brutus,  dont 
il  avoit  fui.  i  le  parti ,  il  l’e  déclara  pour  Antoine  , 
qui  le  fit  nommer  par  le  lenat,  roi  des  Juifs.  Ce  non- 
veau  proteûeur  ayant  été  défait  à  la  bataille  d’Ac- 
tium,  Hit  ode  ,  qui  a’étoit  attaché  qu’à  fa  fortune  ,  lé 
livra  à  fon  vainqueur  ,  &  fit  tant  par  fes  foumiffions , 
qu  Augalle  lut  conferva  le  royaume  des  Juifs.  Hirode 
fembloit  alors  être  au  comble  de  lés  fouhaits  ;  mais 
ce  prince  cruel  &  foupçonneux  trouva  dans  fa  famille 
des  fources  de  dilgraces ,  qui  le  rendirent  malheu¬ 
reux  au  milieu  de  la  plus  brillante  fortune.  Mariamne 
fa  femme ,  (es  propres  enfans  ,  fes  parens  &  fes  amis , 
furent  autant  de  viélimes ,  qu’il  immola  à  fes  l’oup- 
çous  jaloux.  Dieu ,  après  avoir  long-tems  foufterr 
1  impiété  &  l’orgueil  de  ce  prince  barbare,  le  punit 
par  une  maladie  affreufe ,  bien  capable  de  l’humilier. 
Pendant  qu  il  en  étoit  attaqué,  le  Sauveur  du  monde 
naquit,  &  des  mages  étant  venus  de  l’Orient  pour 
laiorer,  Hirode  ,  inquiet  de  cet  événement,  &  cou¬ 
vrant  les  noirs  deffeins  fous  les  paroles  d’une  adora¬ 
tion  feinte  ,  leur  fit  promettre  de  venir  vers  lui , 
lorlqu’tls  auraient  trouvé  l’enfant  qu’ils  cherchoient, 

pour  qu’il  pût  à  fon  tour  ,  aller  l’adorer  :  Et  ego  ve- 
mens  adorent  etim.  Mat.  2.  vuj.  Mais  l’ange  du  Sei¬ 
gneur  leur  ayant  découvert  les  mauvais  deffeins  de 
ce  prince,  ils  s’en  retournèrent  dans  leurs  pays  par 
un  autre  chemin.  Hirode ,  furieux  d’avoir  été  trompé 
par  les  mages,  &  agité  de  (’oupçons,  aufujet  de  l’en¬ 
fant  nouvellement  né,  fit  mallacrer  tous  les  enfans 
milles  au-delTous  de  deux  ans  ,  des  environs  de  Beth¬ 
léem  ,  croyant  pouvoir  envelopper  dans  le  malfacre , 
celui  qu’il  redoutoir.  Enfin  cet  impie  fuccombant  à 
fes  maux  ,  mourut  âgé  de  70  ans  ,  l’an  du  monde 
4001.  Mat.  2.  j.  &  fuiv.  Hirode  fut  le  premier 
etranger  qui  porta  la  couronne  de  Judée  ;  &  ce  qui 
ell  remarquable  ,  il  la  reçut  de  la  main  des  Romains 
&  non  de  celle  des  Juifs  ,  qui  par  là,  furent  privés 
du  droit  d  élire  leurs  chefs.  Ce  changement  leur  an- 
nonçoit  que  le  libérateur  promis  devoit  bien-tôt 
paraître  lelon  la  prophétie  de  Jacob.  Le  feeplre  ne 
Jouira  point  de  J nda ,  &c.  ( -f  ) 

y  (  Htji.  Jdcr .  )  fille  d’Ariftobule 
cc  de  Bérénice,  petite-fille  du  grand  Hérode ,  époulà 
en  première  noce  Hérode  Philippe,  fon  oncle,  dont 
e  e  eut  Salomé.  Quelque  tents  après ,  elle  quitta 
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fon  mari,  pouf  s'attacher  à  Hérode  Antipas  fon  frere. 
parque  de  Gabl  e,  &  vivoit  publiquement  avec 
W  Jean- Baptifte,  qui  étoit  alots  à  la  cot  r  de  ce 
P  tnce5ne  ceffant  de  crier  contre  ce  maiiage  incef- 
>neux  ,  Herode  le  fi,  arrêter  &  mettre  en  prilon. 
Herodtade,  plus  antmee  encore  contre  ce  faim  ,  parce 

Ldtiv  -tra,6,n“t  C!lle  le  ro1’  <illi  l’ellimoit,  ne  1e 
aillai  ebranler  par  les  reproches  ,  ne  cherchoit  que 
loccafion  de  le  taire  périr.  Elle  le  ptélenta  un  jour 

c®  .don"°“  lln  g™"-!  repas  ,  à  la  fête  de  fa 
nailîance.  Salome,  fille  d 'Himdiade  &  de  Philippe 
dama  avec  tant  de  grâce  devant  le  roi,  qu’il  promit 

ma^d  "’T  de  lui  accordcr  »“*  ce  qu’elle  lui  de- 
mandercm.  La  jeune  fille  inliruite  par  fa  mere,  de¬ 
manda  la  tete  de  Jean-Baptlfle,  &  le  roi,  par  une 
complatlance  criminelle,  (acrifia  ,  à  la  fureur  de  fa 
maitrelle,  le  fajnt  précurleur.  Marc  <s.  vit  &  fuiv. 
Dieu  vengea  cette  mort,  car  Himdiade,  fouffrant 
™Pa'le.mmen'  de  voir  fon  ^ari  fimple  tetrarque, 
pendant  que  fon  propre  frere  Agrippa  étoit  honoré 

n  n  r  !  r-‘’  t0;Ça  AmiPas  d’ail^à  Rome  de¬ 

mander  la  meme  dignité  à  l’empereur  Caligula  - 

mats  ce  prince  prévenu  contre  Antipas,  le  refogua 
a  Lyon  ,  ou  Herodtade  aima  mieux  le  Cuivre  que  dàc- 
cepter  la  grâce  que  l'empereur  vouloit  lui  accorder 

'"HFBnT'r  d  A®nPPa  fon  frere.  (  +  )  ’ 

HERON,  f.  m.  ard.a,  eredius ,  (  terme  de  Bletfon.  ) 
oifeau  aquatique  &  (auvage ,  ayant  le  col  long  ,  un 
grand  bec  6c  les  jambes  hautes  ;  il  pareil  arrêtées 

Le /téron  étoit  chez  les  anciens  le  fymbole  de  la 
débauché  ,  parce  qu  ,1  jette  le  fang  par  les  yeux  , 
lorfqu  il  couvre  la  temelle.  b  1  d  > 

De  la  Mare  du  Theil  en  Normandie  ;  d’arur  au 
héron  d  argent.  (  G.D.  L.  T.  ) 

v!rtemhENBdRGl  ^  GJ°sr'  )  ville  du  duché  de 
M  rtemberg  dans  le  cercle  de  Souabe,  en  Allema¬ 
gne  c  eft  le  chef-lieu  d  un  bailliage  de  dix  paroiffes, 

,  le  liege  d  une  fur-mtendance  eccléfiaftlque  ;  avant 
la  reformation  elle  avoit  un  chapitre.  Peu  de  villes 
dans  la  contrée  ont  autant  fouffert  que  celle-là  des 

t68Sn(Z>dG  )  S“erre  d°  “ente  ;"1S  ’  &  Je  celle  de 
HERRÉNSTADT  ,  (  Gêogr.)  ville  de  la  Siléfie 
Pruffienne ,  dans  la  principauté  de  Volau  ,  entre 
deux  bras  de  la  riviere  de  Bartfch  aux  frontières  de 
Pologne.  Les  lavans  du  pays  la  nomment  Kiriopo/is. 
Elle  elt  fituee  dans  une  plaine  fertile  en  bons  grains, 
St  munie  d  un  château  qui  pafibit  encore  au  fiecle 
dermer  pour  très-fort,  &  pour  très  -  important  à 
oppoRt  aux  Polonots  :  c  etott  alors  une  des  poffef- 
Itons  de  la  ma, Ion  d  Autriche.  Les  événemens  du  pré- 
fent  fiecle  ont  bien  changé  la  face  de  toutes  ces  ebo- 
.  j  «‘rnnjlvtt  tut  réduite  en  cendres  par  les  Au- 
ttmhtens  lan  1759;  &  ,1  ne  parait  pas  au  tems  oit 
nous  fournies ,  que  la  Stlefie  ni  aucun  autre  pays  de 
5™P'  a“  ;i  craindre  les  attaques  de  la  Pologne. 

HERRIEDEN.CGebgr.)  ville  de  l’évêché  d’Aich- 
ftedt  dans  le  cercle  de  Franconie  en  Alicmagre  , 
chef-lieu  d  un  bailliage  enclavé  dans  les  états  d’Anf- 
pach  ,  lur  lAItmulh.  Un  couvent  de  bénédiftins 
fonde  dans  cet  endroit  par  Charlemagne,  &  con¬ 
verti  dans  la  bute  en  églife  collégiale,  donna  naif- 
lance  a  cette  ville  ,  qui  malgré  ces  attfpices  ri  ligleux, 
tut  prtie  &  détruite  par  l’empereur  Louis  V  en  1116, 
incendtees  aux  annéis  1450  &  ,49o,&  conquife 
enhn  lan  1633  par  le  duc  Bernard  de  Weimar ,  chef 
des  armees  proteftanres  en  Allemagne.  (JJ.  G.) 

*  HERSÆUS  OU  Herceus  ,  (  Mythol.)  l'oyez 
ErceüS  dans  ce  Suppl,  V 

§  HERSE  ,  f.  f.  (  terme  de  Blafoti.  )  meuble  de 
1  ecu  qui  reprefente  un  inrtrumen:  propre  à  renver- 
1er  les  terres  lur  les  grains ,  pour  les  couvrir  après 
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qu’ils  ont  etc  fcmés.  l'oyeifg.  226, planche  l  île!  art 
Héraldique  dans  le  Diei.  raifide:.  S.  i  entes  ,  c^c. 

Des  Hayes  de  Gaffard  ,  en  Normandie  ;  d  a{ur  a 
trois  herfts  d'or. 

§HeRSE-SARRASINE,  (.{.  entamait,  <c;  (  terme 
de  Blufon.  )  meuble  d’armoiries  fait  de  lix  pals  aides 
&  adultes  en  bas,  avec  cinq  travertes  potees  hori¬ 
zontalement  jointes  avec  des  clous  aux  interiechons , 

&  un  anneau  au  milieu  de  la  traverfe  fupeneure. 

La  kcrje-farrafine  repréfente  une  porte  taite  en 
treilbs,  fufpendue  en  haut  avec  une  corde  ,  qu’on  fait 
tomber  par  deux  couliffes  dans  les  furpntcs ,  bri¬ 
que  la  porte  d’une  ville  de  guerre  efl  rompue  & 
fert  à  fermer  le  partage  aux  ennemis. 

D’Apelvoifin  ,  vicomte  de  Ferré,  feignent-  de  la 
Jouviniere  en  Bretagne  ;  de  gueules  à  la  herje-farrafine 
ddor.  (  G.  D.  L.'L.)  .... 

HERSÉ,  ÉE,adj.  Jierinedt  ElaJ'on.  )  fe  dit  d'un  châ¬ 
teau  d’une  tour  ,  dont  la  herfe-farrafine  eft  abattue. 

De  Tourîeville  en  Lorraine  ;  d'arur  à  la  tour  d'ar¬ 
gent  ,  herfée  de  fable.  (G.  D  ■  L.  l.j 

HER.STAL  ,  (  Géogr.)  château  &  village  dans  les 
Pays-Bas,  au  pays  de  Liege  ,  autrefois  maifon  royale 
des  rois  de  France.  Pépin  y  bâtit  le  château  S:  y 
raifoit  fon  féjour  ordinaire  ,  il  tut  nomme  Pépin 
de  Huilai.  Ce  lieu  efl  appelle,  dans  les  aftes  Ha- 
nftallium  ,  Heriflallium :  o n  croit  que  le  fameux  Char¬ 
les-Martel  y  efl  né  ;  ce  prince  ,  fans  la  valeur  duquel 
la  France  feroit  devenue  une  province  Mahométane, 
aurait  bien  dû  être  plus  ménagé  par  les  moines  &  les 
évêques.  Cette  baronnie  poiïédée  par  les  rois  Carlo- 
vingiens  &  les  ducs  de  labafl’e-Lorraine,  &  qui  a  parte 
des  comtes  de  Brabant  aux  comtes  de  Naffau ,  a 
été  vendue  par  le  roi  de  Pruffe ,  héritier  en  partie 
de  cette  maifon  ,  à  l’évêque  de  Liege  en  1740.  (C.) 

§  HESD1N  ou  HÉdix  ,  Hefdinium  ,  (  Géogr.  )  fur 
la  Gauche  ,  à  neuf  lieues  de  Saint  -  Orner.  Le  vieil 
Hefdin ,  qu’otl  croit  avoir  été  le  Viens  Helence  des 
anciens ,  fut  rafé  par  l’armée  de  Charles  V  en  1 5  5 1  : 
le  nouvel  Hefdin  fut  bâti  en  15  54 (non  en  1653  , 
comme  dit  le  Dell,  rail .  des  Sciences  ,  &c.  )  à  line 
lieue  au-deffous  ,  par  Philibert  ,  duc  de  Savoie  ,  qui 
en  lit  une  place  forte,  priée  par  Louis  Xlll,en  1639, 
&  où  M.  de  la  Meilleraye  gagna  le  bâton  de  Maré¬ 
chal  de  France.  Hefdin  fut  cédé  à  la  France  par  le 
traitédes  Pyrénées  en  1659.  C’eft  la  patrie  de  l’abbé 
Prévôt  d’Exiles  ,  qui  de  jéluite  fe  fit  officier  ,  bene- 
diriin  ,  enfuite  chartreux  ,  Anglois,  Hollandois,  enfin 
mort  à  Paris  en  1 763  ,  aumônier  du  prince  de  Conti. 
On  peut  lui  appliquer  le  mot  dit  de  Fr.  Ange  de 
Joyeufe. 

Il  prit ,  quitta ,  reprit  la  cuirajfe  &  la  haire. 

Son  Hifloire  des  voyages  eft  connue ,  fa  traduûion  des 
Lettres  de  Cicéron  efl  eflimée  :  Ion  Manuel  lexique  elt 
utile,  &  lui  fera  plus  d’honneur  que  tous  les  romans. 

Les  environs  de  cette  ville  donnent  des  tourbes 
très-eftimees  dans  le  pays.  Au  village  de  Fontaine- 
Leftalon  ,  on  voit  des  échinites  de  couleur  de  cen¬ 
dre  ,  de  forme  triangulaire,  des  poulettes  &  des  pe¬ 
tites  cames.  (  C.  ) 

HESPER  ,  (  -Iftron.  )  nom  que  Ion  donne  quel¬ 
quefois  à  la  planete  de  Vénus ,  lorfqu’elle  brille  le 
foir  après  le  coucher  du  foleil,  dans  fes  plus  gran¬ 
des  digrefiions.  Ce  mot  vient  de  "srmftc  ,  vefper  , 
fin  du  jour.  11  eft  oppofé  au  nom  de  phofphore  ou 
pone-lumiere  qu’on  donne  à  cette  belle  planete  , 
quand  elle  brille  le  matin  avant  le  lever  du  foleil. 
(  M.  de  la  Lande.) 

HESYCHAST1QUE,  (  Mufiq.  des  anc.  )  forte  de 
mélopée  des  Grecs,  propre  à  calmer  les  pallions. 
(F.D.C.) 

§  HÊTRE,  (  Bot.  Jard.)  en  latin  fagus ,  en  anglois 
beech-tree  ,  en  allemand  bûche. 
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Caracierc  générique. 

Le  même  arbre  porte  des  fleurs  mâles  &:  des  fleurs 
femelles  ;  les  premières  dépourvues  de  pétales 
grouppéesfur  un  chaton  commun, prélentent  la  forme 
d’un  globe,  elles  renferment  plufieurs étamines  fixées 
dans  un  calice  d’une  feule  feuille  :  les  fleurs  femelles 
font  au  fil  apétales  &  ont  un  calice  de  même  forme  , 
découpé  en  quatre  parties  ;  au  centre  du  calice  fe 
trouve  l’embryon  qui  devient  une  capfule  armee 
d’épines  molles;  elle  s’ouvre  en  trois  parties  ,  dont 
chacune  contient  une  iemence  coriacée  triangulaire. 

Efpeces. 

Hêtre  à  feuilles  ovales ,  dont  les  plus  anciennes 
font  dentées. 

Fagus  foliis  ovatis  obfolet'e  ferratis.  Linn.  Sp.  pl. 
beech-tree. 

Variétés. 

1.  Hêtre  à  feuilles  panachées. 

2.  Hêtre  dont  le  feuillage  eft  d’un  pourpre  noir. 
Linnæus  a  cru  devoir  réunir  le  hêtre  aux  châtai- 

gners  ,  à  caufe  de  la  reflémblance  des  parties  de  la 
fruéfification ,  &  de  celle  des  fruits. 

Le  hêtre  eft  la  parure  la  plus  riante  &  la  plus  riche 
des  montagnes  ;  fon  feuillage  eft  épais  &  étendu  ;  fa 
verdure  eft  fraîche  &:  glacée;  fon  ccorce  unie  &: 
luifante  a  lervi  long-tems  de  tablettes  a  l’amour  ; 
mais  ce  qui  eft  plus  intéreflant  aux  yeux  du  cultiva¬ 
teur  philofophe  ,  c’eft  que  fon  bois  fubvient  aux 
premiers  befoins  des  plus  pauvres  d  entre  les  hom¬ 
mes  ,  il  les  chauffe ,  ils  en  font  des  écuelles ,  des  cuil¬ 
lers  ,  &c.  on  peut  fe  monter  en  hêtre  un  ménage  com¬ 
plet  :  tel  ctoit  celui  de  Philémon  &  de  Beaucis  ;  les 
dieux  daignèrent  accepter  de  leurs  mains  une  coupe 
de  bois  ;  ils  rejetteroient  avec  horreur  les  vafes  d’or 
de  nos  Craints.  Le  hêtre  eft  fobre  ,  il  n’eftguere  d’ar¬ 
bre  qui  s’accommode  mieux  d’un  terrein  ftérile  , 
pierreux  ou  anfraftueux  :  il  vient  jufques  dans  la 
craie ,  &  fon  meilleur  aliment  n’eft  que  le  fable  mêlé 
d’argille  ;  il  croît  aflez  bien  aux  pentes  des  coteaux  , 
oit  il  voit  couler  les  torrens  fous  fes  racines  :  fa  tête 
vigoureufe  oit  fe  réunifient  &  s’entrelacent  un  nom¬ 
bre  prodigieux  de  vaftes  rameaux  ,  brave  l’orage  & 
la  tempête  ;  ainft  cet  arbre  refiemble  à  tous  les  êtres 
bons,  il  eft  pauvre  ,  fier ,  &  perlécute  ;  mais  il  efl: 
utile  même  après  fa  mort. 

Qu’on  tranfporte  les  hêtres  dans  nos  jardins,  fur- 
tout  dans  ceux  que  nous  imiterons  des  Anglois ,  il  y 
figurera  mieux  que  la  plupart  des  autres;  on  en  fait 
de  belles  palifiades  &  des  haies  très-fortes  ;  il  perd 
fa  feuille  fort  tard,  fa  verdure  ne  s’altere  que  très- 
peu  de  tems  avant  que  les  feuilles  tombent  ;  ainfi  on 
doit  le  placer  dans  les  bofquets  d’étc. 

\J  article  HÊTRE,  dansle  Dicl.  raif.  des  Sciences,  &c. 
eft  fort  bon  &  aflez  étendu  ;  qu’on  le  confulte  fur-tout 
pour  les  femis  en  grand  qu’on  veut  faire  de  cet  arbre. 

Lorfqu’on  n’en  veut  femer  qu’une  petite  quantité , 
je  confeille  de  ftratifier  la  faine  pendant  l’niver  ,  de 
la  même  maniéré  que  les  marrons.  (  Voyei  Cha- 
taigner  ,  Suppl.')  ,  feulement  qu’on  la  lerne  un  peu 
avant  qu’elle  ne  foit  germée ,  à  moins  qu’on  n’en 
veuille  faire  qu’un  très-petit  femis ,  Amplement  dans 
la  vue  de  former  des  allées  &  des  bofquets,  alors 
mon  avis  feroit  de  laiflèr  germer  la  faine  dans  le 
fable  :  on  la  plantera  une  à  une,  en  retranchant  le 
bout  de  la  radicule  avec  l’ongle  ;  de  cette  maniéré 
ces  arbres  n’auront  jamais  de  pivots  ,  feront  pourvus 
d’un  bel  empâtement  de  racines  ,  &  fe  tranfplante- 
ront  avec  autant  de  fuccès  que  tout  autre  arbre. 
Quelle  que  foit  l’opinion  que  l’on  ait  de  la  difficulté 
avec  laquelle  cet  arbre  reprend,  on  en  formera 
enfuite  des  pépinières  ,  en  plantant  les  jeunes  arbres 
à  trois  pieds  en  tout  fens  les  uns  des  autres  ;  au  bout 
de  fept  ou  huit  ans  on  pourra  les  tranfplanter  ;  &  fi 

l’on 


H  E  Ü 

l’on  prend  les  précautions  requifes,  6c  qu’on  les 
fixe  en  un  tcrrein  6c  un  fol  convenables,  on  en  aura 
beaucoup  de  fatisfaélion.  Pour  bien  faire,  la  pépi¬ 
nière  doit  être  établie  dans  le  même  loi  où  l’on  le 
propofe  de  les  planter  à  demeure. 

J’en  ai  vu  des  allées  fuperbes  en  Flandre  dans  une 
terre  graveleufe  ,  ils  croiffoient  extrêmement  vite, 
&:  avoient  une  écorce  luifante  &  fuperbe.  Je  fais 
cju’en  les  tranfplantant  on  ne  leur  a  pas  coupé  la  flé¬ 
ché  ,  &  ma  propre  expérience  vient  à  l’appui  de 
celle-là  pour  interdire  ce  retranchement. 

Le  hêtre ,  ainli  que  le  charme  ,  conferve  fa  feuille 
feche  l’hiver;  ôc  comme  elle  eft  plusépaiffe,  6c  qu’il 
s’y  en  trouve  en  plus  grand  nombre  ,  les  paliflades 
faites  de  hêtre  parent  mieux  que  les  charmilles  ,  des 
vents  8c  du  Iroid  :  les  paliflades  de  hêtre  font  d’ail¬ 
leurs  bien  plus  belles,  parce  que  le  verd  de  leurs 
feuilles  eft  plus  vif  8c  plus  luifant ,  elles  ont  de  plus 
l’avantage  de  croître  là  où  le  charme  réuftlroit  mal  : 
la  verdure  n’en  eft  pas  fi  précoce  ;  fi  l’on  vou- 
loit  pourtant,  on  auroit  des  hêtres  dont  le  feuillage 
fe  développeroit  en  même  tems  que  celles  des  char¬ 
mes.  Dans  le  nombre  de  ceux  qui  fe  trouvent  dans 
les  forêts  ,  j’en  ai  toujours  vu  qui  verdoient  quinze 
jours  avant  les  autres;  il  faudroit  multiplier  cette 
variété  ,  8c  la  fixer  par  la  greffe  :  c’eft  parce  moyen 
«lufti,  8c  parles  marcottes  qu’on  perpétue  le  hêtre 
panaché  8c  le  hêtr:  pourpre  :  celui-ci  mérite  que  nous 
en  donnions  une  idée. 

J’ignore  fi  cette  finguliere  production  eft  une  efpece 
de  hêtre  ou  n’en  eft  qu’une  variété  :  je  foupçonne  que 
c’eft  une  efpece  ,  parce  que  j’en  ai  reçu  qui  avoient 
l’air  d’avoir  été  élevés  de  femence  ,  6c  n’avoient  dé¬ 
généré  en  rien. 

Ce  hêtre  a  l’écorce  unie  8c  d’un  brun-rouge ,  les 
feuilles  en  font  plus  larges  que  celles  du  hêtre  com¬ 
mun  ;  lorfque  les  bourgeons  fe  développent ,  ils  font 
couleur  de  rofe  ;  les  jeunes  feuilles  au  mois  de  mai 
font  d’un  rouge  qui  tire  furie  cerife;  quand  la  feuille 
a  pris  fa  grandeur ,  elle  eft  d’un  brun-pourpre;  a-t-elle 
toute  fa  confiftance,  elle  eft  prefque  noire  8c  très- 
luifante  par-deffus  ,  8c  more-doré  par-deft'ous.  En 
octobre  ,  lorfque  les  feuilles  de  certains  arbres  rou- 
giffent,  celles-ci  fe  nuancent  de  verd,  elles  font  alors 
verd-canard.  Le  tiffu  cellulaire  ,  lorfqu’on  a  levé 
l’épiderme  ,  fe  trouve  être  d’une  couleur  fanguine  ; 
ce  hêtre  fingulier  fait  un  contrafte  piquant ,  mêlé  avec 
d’autres  arbres  ,  dont  il  fait  valoir  l’éclat  :  j’aimerois 
à  en  planter  quelque  part  une  maffe  coniidérable  , 
on  croiroit  habiter  les  régions  du  feu  ,  les  bords  du 
Phlégcton;  la  méditation  y  prendroit  un  caradtere 
fombre  qui  ne  pourroit  qu’éveiller  des  idées  graves 
&  neuves  :  lorfque  le  vent  agite  les  touffes  de  ces 
arbres  ,  on  croit  voir  ondoyer  des  flammes  ;  je  le 
regarde  comme  précieux  dans  la  partie  pittorefque 
&  poétique  des  jardins,  il  y  produit  des  effets  qui 
contribuent  à  celui  de  l’enfemble  ;  ainfi  il  a  un  mérite 
de  plus  que  celui  de  la  Angularité  :  les  jardins  bien 
entendus  feroient  des  tableaux  ;  les  arbres  8c  les 
plantes  feroient  les  couleurs  (  Eoye^  articles  Bota¬ 
nique  6-  Bosquet,  Supplê).  Ce  hêtre  ferrmitiplie  par 
les  marcottes  ,  8c  par  les  greffes  en  approche  ;  8c  en 
é  eu  flan  fur  le  houx  commun.  (  AJ.  U  Baron  de 
Tse  hou  di.  ) 

HEURE,  (  Gnamonique.  )  infiniment  qui  montre 
les  heures  du  jour  &  l'élévation  du  foleil  au-defj'us  de 
l  horizon  pour  telle  latitude  que  ce  J'oit.  (  Voyer^  nos 
planches  de  Gnomonique.  Suppl,  fig. ,  ?  planche  G  II.  ) 

La  partie  principale  de  cet  inftrument  eft  une  plaque 
de  cuivre  A  B  ,  fur  laquelle  eft  gravé  un  cadran 
reéhhgne;  fur  cette  plaque  eft  un  quart  de  cercle 
d  ivoire  DE  ,  divifé  en  degrés  6c  en  minutes  par 
des  tranfvcrfales ,  6c  qui  étant  attaché  à  la  réglé  de 
cuivre  mobile  EDF ,  peut  être  placé  à  tel  dégré  de 

Tome  111, 
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latitude  qu’on  veut  :  on  arrête  cette  réglé  &  le  quart 
de  cercle  dans  tel  point  qu’on  veut,  par  le  moyen 
de  deux  vis  G  6c  H ,  qui  coulent  dans  les  rainures 
A  M  6c  A  K  qu’on  a  pratiquées  pour  cet  effet. 

Sur  la  planche  de  cuivre  font  gravés  deux  trian¬ 
gles  NO  8c  P  Q,  fur  le  premier  defquels  ,  comme 
le  plus  grand,  font  marqués  les  parallèles  de  latitu¬ 
de  qui  répondent  exa&ement  à  ceux  de  la  rainure 
AA1,  pour  pouvoir  ajufter  la  réglé.  Le  centre  du 
quart  de  cercle  eft  à  jour  ,  pour  qu’on  puiffe  voir  les 
degrés  de  latitude;  fur  ce  même  centre  eft  une  ali¬ 
dade  S  T ,  laquelle  parcourt  le  quart  de  cercle  d’un 
bout  à  l’autre ,  6c  à  laquelle  cil  attaché  un  fil ,  le 
long  duquel  coule  le  grain  K,  6c  dont  l’extrémité 
porte  un  plomb;  cette  alidade  a  un  coulant  V ,  par 
le  moyen  duquel  on  l’arrête  où  l’on  veut  lorfqu’on 
reélifie  l’inftrument. 

Pour  trouver  Y  heure  du  jour  &  la  hauteur  du  foleil 
avec  cet  inftrument ,  il  faut  placer  le  centre  du  quart 
de  cercle  d’ivoire  fur  le  dégré  au  figne  où  le  foleil  fe 
trouve  fur  le  grand  triangle  ,  Sc  faire  couler  le  grain 
le  long  du  fil  jufqu  a  ce  qu’il  foit  fur  le  dégré  du 
même  figne  ,  marqué  fur  le  petit  triangle  ;  cela  fait , 
on  préfentera  le  quart  de  cercle  au  foleil ,  jttfqu’à  ce 
que  fes  rayons  paffent  à  travers  les  pinules  X  6c  L; 
le  grain  marquera  Yheure  fur  la  plaque,  6c  le  fil  la 
hauteur  du  foleil  fur  le  quart  de  cercle.  (  Article  tra¬ 
duit  d'un  journal  Anglais.  ) 

§  Heures  ,  (  AJlron.  )  Les  aftronomes  diftinguent 
trois  fortes  d’heures  aftronomiques  ,  l'avoir,  heures 
folaires  moyennes ,  heures  folaires  vraies  ,  heures  du 
premier  mobile  ;  les  heures  folaires  moyennes  font 
toujours  égales  6c  uniformes,  elles  font  la  impartie 
d  un  jour  moyen,  c’eft-à -dire ,  d’un  retour  moyen 
du  foleil  au  méridien  ;  ce  font  ces  heures  égales  &  ces 
jours  moyens  fur  lefquels  fe  règlent  tous  les  calculs, 
amü  que  les  pendules  aftronomiques.  Voye^  Tems 
moyen  ,  Dicl.  rat/,  des  Sciences ,  6cc.  Les  heures  folai- 
res  vraies  font  celles  que  marque  chaque  jour  le  fo- 
leil  fur  nos  méridiennes  6c  nos  cadrans,  mais  qui 
varient  tous  les  jours  ,  à  raifon  des  inégalités  du 
foleil.  Les  heures  folaires  vraies  font  plus  grandes  au 
commencement  de  janvier  de  29  fécondés  par  jour 
que  les  moyennes ,  6c  plus  petites  de  1 9" ,  trois  mois 
après. 

Les  heures  du  premier  mobile  font  celles  que  l’on 
compte  par  la  révolution  des  étoiles  fixes ,  qui  eft  la 
véritable  durée  de  la  rotarion  de  la  terre  ,  6c  qui  eft 
toujours  égale  ,  ou  ,  23",  56',  4"  de  tems  moyen  ;  il 
y  a  des  aftronomes  qui  règlent  leurs  pendules  fur  les 
heures  du  premier  mobile  ,  ils  y  trouvent  cet  avan¬ 
tage  que  les  étoiles  paflent  tous  les  jours  à  la  même 
heure  de  la  pendule  ,  mais  le  loleil  y  paftè  quatre 
minutes  plus  tard  ;  cette  méthode  a  encore  la  com¬ 
modité  de  donner ,  par  une  opération  très-fimple , 
les  arcs  de  1  équateur ,  qui  correfpondent  aux  heures 
de  la  pendule  ,15°  pour  une  heure ,  1  fécondés  de 
dégré  pour  une  fécondé  de  tems;  c’eft  ce  qu’on 
•  appelle  convertir  en  dégré  les  heures  du  premier 
mobile. 

Les  aftronomes  calculent  l'heure  qu’il  eft,  i°.  par 
la  hauteur  cm  foleil  ou  d’une  étoile  ;  20.  par  les  hau¬ 
teurs  correfpondantes ;  30.  parles  pendules  réglées 
lur  des  lunettes  méridiennes ,  ou  fur  des  méridiennes 
ordinaires. 

On  trouve  Yheure  en  mer  par  la  hauteur  du  foleil, 
prife  au  moyen  de  l’oélantde  Hadley  ou  quartier  de 
deflexion  ;  il  y  a  un  volume  tout  entier  des  pièces 
qui  ont  concouru  pour  le  prix  de  l’académie  ,  en 
1745  6c  1747,  ft,r  H  meilleure  maniéré  de  trouver 
\  heure  en  mer;  M.  Daniel  Bernoulli  eft  un  des  auteurs 
qui  partagèrent  le  prix;  mais  la  méthode  la  plus  gé¬ 
nérale  6c  b  plus  iifirée  eft  d'obferver  la  hauteur  du 
A  a  a 
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foleil ,  alors  la  réfolution  d’un  feul  triangle  fpheri- 
que  donne  l’angle  au  pôle  ou  l’angle  horaire  ,  6c  par 
conféquent  l 'heure  qu’il  elf.  (  M.  DE  LA  Lande.) 

HEXAPHORES,  (Littéral.)  Les  anciens  Grecs 
&  Romains  donnoient  ce  nom  à  une  efpece  de  httie- 
re  découverte  ,  qui  fervoit  à  tranfporter  dans  la  ville 
ou  dans  la  campagne  les  personnes  opulentes ,  elles 
employoient  à  cet  effet  fix  porteurs  ,  6c  c’elf  ce  que 
défigne  le  terme  grec  hexaphore.  Les  leigneurs  qui 
méprifoient  le  faite  fe  failoient  porter  par  quatre 
efclaves.  Du  tems  de  l’empereur  Néron  ,  l’on  avoir 
inventé  les  chaifes  où  l’on  n’employoit  que  deux 
porteurs  ;  elles  étoient  à-peu-près  lemblables  à  celles 
qui  font  en  ufage  dans  l’Europe  &  dans  la  Chine. 

Les  hexaphores  ne  font  aujourd’hui  de  mode  que 
dans  le  Japon,  à  Siam  ,  en  un  mot  dans  l’Afie.  Les 
Romains  donnoient  auffi  le  nom  hexaphore  au  ma¬ 
gnifique  lit  funebre  qui  fervoit  à  porter  au  bûcher  les 
morts  d’un  rang  diftingué  ;  ils  donnoient  le  nom  de 
fanda  pila  au  brancard  ouvert ,  qui  fervoit  à  tranf¬ 
porter  le  cadavre  des  pauvres  :  comme  le  fanda  pila 
n’étoit  formé  que  de  l’affemblage  de  quelques  aïs  , 
on  le  brûloit  avec  le  corps  du  défunt.  On  peut  fur 
cette  matière  confulter  Lexlcon  antïquitatum  roma- 
narum  h  Samuelc  Pitifco  in-folio  ,  Hagx  Comitum , 

3  vol.  in  fol.  1737.  Dans  l’ouvrage  qui  a  pour  titre 
Rama  Sotterrane.i  di  Akrahamo  Bojîo  ,  in-fol.  Romd 
1632.,  on  trouve  quantité  d’ellampes  qui  reprélen- 
tent  fur  les  bas-reliefs  des  fépulcres  ,  les  hexaphores 
ou  lits  funèbres  des  anciens  Romains  ,  qui  vivoient 
dans  l’opulence  ;  ces  meubles  refïembloient  partai- 
tement  à  nos  canapés  ,  c’eft-à-dire  ,  à  de  petits  lits  a 
dolfter,  garnis  de  langles ,  couverts  d’un  matelas. 
Dans  quelques-uns  des  bas- reliefs  qui  repréfentent 
les  hexaphores  ,  les  deux  pieds  qui  foutiennent  le  côté 
où  repofe  la  tête  du  défunt ,  ont  plus  de  hauteur  que 
ceux  qui  foutiennent  fes  pieds.  Le  cadavre  paroît 
couché  fur  un  plan  incliné.  II  elf  probable  que  1  on 
portoit  le  mort  dans  le  lit  oit  il  étoit  expiré.  Les 
Grecs  modernes  ont  confervé  l'ancien  ufage  ,  ils  ne 
couchent  que  fur  des  canapés.  (V.  A.  L.) 

HEXARMONIEN  ,  adj.  (  Mujiq.  des^  anc.  )  nome 
ou  chant  d’une  mélodie  edenunee  de  lâche ,  comme 
Aritlophane  le  reproche  à  Phtloxene  fon  auteur. 

(  s  ) 

HEYDECK  ,  (Gcogr.')  ville  &  bailliage  du  duché 
de  Neubourg  ,  dans  le  cercle  de  Bavière  ,  en  Allema¬ 
gne  :  c’étoit  autrefois  une  feigneurie  immédiate  de 
l’Empire  ,  &  le  cercle  de  Franconie  l’a  Couvent  ré¬ 
clamée  ,  comme  étant  dans  fon  relfort.  (  D.  G.  ) 

HEYDINGSFELD,  (  Géogr.  )  ville  de  l’évêché  de 
Vurtzbourg ,  dans  le  cercle  de  Franconie ,  en  Alle¬ 
magne  ;  elle  elf  fur  le  Mein ,  &  préfide  à  un  baillia¬ 
ge  plein  de  vignes.  (  D.  G.) 

H  I 

HIATUS  ,  f.  m.  (  Littérature  ,  Poéjîe.  )  L 'hiatus  eff 
quelquefois  doux  6c  quelquefois  dur  à  l’oreille  :  les 
Latins ,  du  tems  de  Cicéron  ,  l’évitoient ,  même  dans 
le  langage  familier  ;  les  Grecs  n’avoient  pas  tous  le 
même  fcrupule  :  on  blâmoit  Théophrafte  de  l’avoir 
porté  à  l’excès.  «  Si  Ifocrate ,  fon  maître  ,  lui  en  a 
„  donné  l’exemple,  dit  Cicéron  ,  Thucidide  n’a  pas 
»  fait  de  même;  6c  Platon,  écrivain  encore  plus 
»  illuftre ,  a  négligé  cette  délicateffe  >»  (  lui  dont  l’élo¬ 
cution  ,  dit  Quintilien  ,  e/l  d’une  beauté  divine  &  com¬ 
parable  à  celle  d'Homere).  Cependant  ce  concours  de 
voyelles  que  Platon  s’eff  permis,  non-feulement 
dans  fes  écrits  philofophiques  ,  mais  dans  une  haran¬ 
gue  de  la  plus  fublime  beauté  ,  Démofïhene  l’évitoit 
avec  loin  :  c’étoit  donc  une  queffion  indecile  parmi 
les  anciens,  fi  l’on  devoit  fe  permettre  ou  s’interdire 
l 'hiatus. 


H  I  E 

Pour  nous ,  à  qui  leur  maniéré  de  prononcer  eff 
inconnue  ,  prenons  l’oreille  pour  arbitre. 

J’ai  dit  que  l 'hiatus  elf  quelquefois  doux ,  quelque¬ 
fois  dur  ;  6c  l’on  va  s’en  appercevoir.  Les  accens  de 
la  voix  peuvent  être  tour  à  tour  détachés  ou  coules 
comme  ceux  de  la  flûte  ;  6c  l’articulation  elf  a  1  or¬ 
gane  ce  que  le  coup  de  langue  elf  à  l’inlfrument  :  or 
la  modulation  du  Ifyle  ,  comme  celle  du  chant , 
exige  tantôt  des  fons  coulés  ,  6c  tantôt  des  fons  déta¬ 
chés  ,  félon  le  caraèlere  du  fentiment  ou  de  limage 
que  l’on  veut  peindre  ;  donc  ,  li  la  comparaifon  cil 
juif  e  ,  non-feulement  Y  hiatus  elf  quelquefois  permis, 
mais  il  elf  fouvent  agréable  ;  c’elf  au  fentiment  à  le 
choifir  ;  c’elf  à  l’oreille  à  marquer  la  place.  Nous 
fommes  déjà  fûrs  qu’elle  fe  plaîtàlafucceffion  immé¬ 
diate  de  certaines  voyelles  :  rien  n’elf  plus  doux  pour 
elle  que  ces  mots ,  Danaé  ,  Lais  ,  Dca  ,  Léo  ,  Ilia  y 
Thoas  ,  Leucotkoé ,  Phaon ,  Leandre ,  Acleon ,  6cc.  Le 
même  hiatus  fera  donc  mélodieux  dans  la  liaifon  des 
mots,  car  il  elf  égal  pour  l’oreille  que  les  voyelles 
fe  fuccedent  dans  un  leul  mot ,  ou  d  un  mot  a  un 
autre.  Il  y  avoit  peut-être  chez  les  anciens  une  efpece 
de  bâillement  dans  Y  hiatus  ;  mais  s’il  y  en  a  chez  nous 
il  elf  infenfible  ,  6c  la  fucceffion  de  deux  voyelles  ne 
me  lemble  pas  moins  continue  6c  tacile  dans  ily-a , 
ila-été-à  ,  que  dans  Ilia  ,  Danaé ,  Meléagre. 

Nous  éprouvons  cependant  qu’il  y  a  des  voyelles 
dont  l’affemblage  déplaît  :  a  -  u  ,  o  -  i ,  a  -  an  ,  a  -  en  , 
o -un  y  font  de  ce  nombre  ,  6c  l’on  en  trouve  la  caufe 
phyfique  dans  le  jeu  même  de  l’organe  ;  mais  deux 
voyelles  dont  les  fons  fe  modifient  par  des  mouve- 
mens  que  l’organe  execute  facilement ,  comme  dans 
Ilia  ,  Clioy  Danaé  y  non-feulement  fe  fuccedent  fans 
dureté  ,  mais  avec  beaucoup  de  douceur. 

L’hiatus  d’une  voyelle  avec  elle-même  elf  tou¬ 
jours  dur  à  l’oreille  :  il  vaudroit  mieux  le  donner , 
même  en  proie,  la  licence  que  Racine  aprife,  quand 
il  a  dit ,  j'écrivis  en  Argos  ,  que  de  dire  ,  j  écrivis  à 
Argos  :  c’elt  encore  pis  quand  Y  hiatus  elf  redoublé, 
comme  dans  il  alla  à  Athènes. 

On  voit  par-là  qu’on  ne  doit  ni  éviter ,  ni  em¬ 
ployer  indifféremment  Y hiatus  dans  la  profe.  Il  etoit 
permis  anciennement  dans  les  vers  ,  on  1  en  a  banni 
par  une  réglé  à  mon  gré  trop  générale  6c  trop  fe- 
vere  :  Lafontaine  n’en  a  tenu  compte  ,  6c  je  crois 
qu’il  a  eu  raifon. 

Du  relie ,  parmi  les  poètes  qui  obfervent  cette 
réglé  en  apparence,  il  n’y  en  a  pas  un  qui  ne  la  viole 
en  effet ,  toutes  les  fois  que  1  e  muet  final  le  trouve 
entre  deux  voyelles;  car  cet  e  muet  s’élide,  6c  les 
fons  des  deux  voyelles  le  fuccedent  immédiatement. 

Hector  tomba  fous  lui ,  Troy’  expira  Jous  vous.... 

Alle^  donc  &  porter  cette  jo  'i  à  mon  frère. 

(Racine.) 

Il  y  a  peu  Ü hiatus  auffi  rudes  que  celui  de  ces  deux 
vers  :  la  réglé  qui  permet  cette  clifion  6c  qui  détend 
Y  hiatus  ,  elf  donc  une  réglé  capricieufe  ,  6c  auffi  peu 
d’accord  avec  elle-même  ,  qu’avec  l’oreille  qu’elle 
prive  d’une  infinité  de  douces  liaifons.  (  M.  Mar- 
mont  el.  ) 

HIDDENSÉE  ou  HIDDENSO ,  (Géogr.)  petite 
île  de  la  mer  Baltique,  à  l’occident  de  celle  de  Ru- 
gen  ,  fur  les  côtes  de  la  Poméranie  Suédoife.  Elle 
peut  avoir  trois  à  quatre  milles  d’Allemagne  de 
circuit  :  fon  terroir  eff  fablonneux  &  de  peu  de  rap¬ 
port;  auffi  n’y  trouve-t-on  que  cinq  à  fix  villages, 
formant  une  paroiffe  Luthérienne,  6c  vivant  de  la 
pêche  fans  autre  reffource.  (D.G.) 

HIE  ,  f.  f.  fifluca  y  ce  y  (  terme,  de  Blafon.  )  meuble 
de  l’écu  en  forme  de  fuiée  alongée  ,  terminée  par 
deux  lignes  curvilignes  ,  dont  les  bouts  Unifient  en 
pointes0,  avec  deux  annelets  faillans  vers  le  quart 
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de  la  longueur  ,  l’un  à  dextre  en  haut,  l’autre  à  fe- 
neftre  en  bas. 

La  hie  eft  rare  clans  les  armoiries,  f^oye^fi^ure 
planche  XI ,  de  L'art  Héraldique  ,  dans  le  Dictionnaire 
raifonné  des  Sciences  ,  &c. 

Damas  de  Cormaillon  de  Jouancy  en  Bourgogne  , 
d  argent  à  la  hic  de  fable  en  bande  ,  accompagnée  de  fix 
t ofes  de  gueules  en  orle.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

H  1ER  A  GIE  N,  (. Mu f que  des  anciens.')  nome  ou 
cbanfon  des  Grecs  ,  fiirnommé  hiéracien  ,  à  caufe 
d’Hiérax  ,  dilciple  d’Olimpe.  C’étoit  un  nom  de 
flûte.  (  Pollux  ,  Onotnax ,  Livre  IH  ^  chapitre  10.') 

(M'C)  • 

§  HIERES  ,  (  Geogr.  )  Les  pèlerins  de  la  Terre- 
Sainte  s’embarquoient  autrefois  au  port  &Hieres  , 
6c  rendoient  cette  viile  brillante  ;  mais  aujourd’hui 
que  ce  port  eld  comblé  ,  ÔC  à  deux  cens  pas  de  la 
mer,  la  ville  eit  peu  de  chofe  :  elle  ert  arrofée  par 
line  fontaine  abondante  ,  très -utile  aux  orangers, 
qui  garnirent  en  bas  les  jardins.  Ses  environs  (ont 
délicieux  par  l’excellence  6c  l’abondance  de  les 
fruits.  C’elt  le  plus  beau  ciel  de  la  France,  &:  le 
pays  le  plus  agréable  6c  le  plus  varié.  On  f  lit  à 
Tell  de  cette  ville  quantité  de  tel  de  mer  allez  bon. 
L’églile  paroilliale  a  été  érigée  en  collégiale  en  1571: 
c’eft  la  patrie  de  deux  oratoriens,  célébrés  prédica¬ 
teurs  ,  Malïilion  6c  Hainaud.  L’oratoire  n’y  a  point 
de  college  ,  comme  le  dit  Nicole  de  la  Croix. 

A  Hieres  e  (t  une  des  douze  fénéchaulTées  de 
Provence,  établie  en  1662.  (G.) 

HIÉRON  I  ,  (  Hifloire  ancienne.  )  frere  de  Gélon, 
fut  fuccelîivement  tyran  de  Gènes  6c  de  Syracufe. 
Les  premiers  jours  de  fon  régné  en  firent  concevoir 
les  plus  hautes  efpérances.  Ce  prince,  né  avec  le 
goût  des  arts  6c  des  fciences,  appella  dans  la  cour 
les  la  vans  6c  les  artilles  de  la  Grece  6c  de  l’Italie. 
Ami  de  la  vérité  ,  il  clifoit  que  fa  maifon  6c  fes  oreil¬ 
les  étoient  toujours  ouvertes  pour  l’entrée.  Des  in¬ 
firmités  naturelles  lui  donnèrent  le  tems  de  faire 
des  réflexions  fur  les  amertumes  attachées  au  pou¬ 
voir  fuprême,  6c  fur-tout  fur  le  malheur  qui  prive 
les  rois  des  plaints  de  l’amitié.  Il  fe  conloloit  de  l’en¬ 
nui  de  fa  grandeur  dans  la  converfation  d’Epicarme, 
de  Bachilide,  de  Pindare  6c  de  Simonide  :  ce  fut  ce 
dernier  qui  eut  le  plus  d’afeendant  fur  fon  efprit. 
Un  jour  le  prince  l'interrogea  fur  la  nature  6c  les 
attributs  de  la  divinité.  Simonide  lui  demanda  un 
jour  pour  y  réfléchir  ;  le  lendemain  il  en  demanda 
deux  ,  6c  allant  toujours  en  augmentant ,  il  eut  enfin 
la  modeftie  d’avouer  que  plus  il  approfondiffoit  ce 
myflere  ,  plus  il  trouvoit  de  difficulté  à  l’expliquer. 

Hiéron  ,  mécontent  des  villes  d’Ecatanne  6c  de 
Naxe  ,  en  ch  alfa  les  anciens  habitans  ,  qui  furent 
remplacés  par  une  colonie  de  cinq  mille  Syracufains 
&  d’un  pareil  nombre  de  Péloponéiiens.  Ces  nou¬ 
veaux  habitans  ,  le  regardant  comme  leur  fonda¬ 
teur ,  lui  rendirent ,  après  fa  mort,  les  mêmes  hon¬ 
neurs  qu’on  décernoit  aux  demi-dieux.  Anaxilaus, 
tyran  de  Zancle  ,  avoit  entretenu  une  amitié  conf¬ 
iante  avec  Gélon.  Après  fa  mort  ,  Hiéron  fe  déclara 
le  protecteur  de  fes  enfans.  Il  fe  chargea  de  régir  lui- 
même  leur  bien  ;  &  il  le  fit  avec  tant  d’économie  , 
qu’à  leur  majorité  ils  Te  trouvèrent  plus  riches  qu’ils 
ne  l’étoient  à  la  mort  de  leur  pere.  Les  dernieres 
années  de  fa  vie  ,  obfcurcirertt  la  fplendeur  des  pre¬ 
miers  jours  de  fon  régné.  Dominé  par  l’avarice,  ;1 
accabla  fon  peuple  d’exaétions  ;  il  commit  les  injus¬ 
tices  les  plus  criantes  ,  &  il  ufafouventde  violence 
pour affouvir  fa  cupidité.  Les  Syracufains,  naturel¬ 
lement  indociles ,  ne  virent  plus  qu’un  tyran  dans 
celui  qu’ils  a  voient  chéri  &  refpefté  comme  leur  roi  : 
&  s’ils  ne  pafferent  point  du  tumulte  à  la  révolte  , 
c’efi:  qu’ils  furent  contenus  dans  l’obéiflance  parle 
refpeft  religieux  qu’ils  conferyoient  encore  pour  la 
Tome  III. 
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mémoire  de  fon  frere  Gélon:  ce  prince  bienfailant. 
de  1  ombre  du  tombeau  ,  fembloit  encore  exercer  fa 
domination  au  milieu  de  Syracufe  ,  reconnoiflante 
de  fes  bienfaits.  Hiéron  mourut  apres  un  régné  de 
douze  ans. 

Hiéron  II,  ( Hifloire  ancienne.')  defeendoit  de 
Gelon  ,  qui  avoit  régné  autrefois  avec  gloire  à  Sy¬ 
racufe.  Son  pere , qui l’avoit  eu  d’une  femme  efclave, 
craignit  que  le  vice  de  fa  naiffance  n’imprimât  une 
tache  à  l’honneur  de  fa  race  :  il  le  fit  expofer  dans 
une  forêt  pour  être  la  pâture  des  bêtes.  Mais  l’o Fa¬ 
de  inftruit  de  ce  trait  dénaturé  ,  annonça  la  ven¬ 
geance  des  dieux  ,  6c  prophétifa  la  grandeur  future 
de  1  enfant  délaiflé.  Le  pere  attendri ,  ou  peut  être 
intimidé  par  les  menaces  du  prêtre  ,  le  fit  rapporter 
à  fa  ma  ifon ,  où  il  fut  inflruit  par  les  plus  g:ands 
maîtres.  Le  difciple  profita  de  leurs  leçons ,  o:  fie  fit 
bientôt  difiinguer  par  fon  adreffe  &  Ion  courage. 
Pyrrhus  ,  juge  6c  témoin  de  fa  valeur  naiffante  ,  dé¬ 
couvrit  en  lui  le  germe  d’un  grand  homme.  Son  luf- 
frage  le  mit  dans  une  fi  grande  vénération  ,  qu’il  eut 
dans  Syracule  tout  le  pouvoir  d’un  roi ,  fans  en  avoir 
le  titre.  Les  diffemions  qui  s’allumèrent  entre  les 
magiflrars  6c  l'armée,  préparèrent  fa  grandeur  :  les 
troupes  mutinées,  l’éleyerent  au  commandement  ; 
&  il  ne  fe  fiervit  de  fon  pouvoir  ,  que  pour  pacifier 
les  troubles  domefliques.  Les  Syracufains  charmés 
de  fa  modération ,  confirmèrent  fon  éleélion  illégale. 

Les  Mamertins  portoient  depuis  long-tems  la  dé- 
lolation  dans  le  territoire  de  Syracufe.  11  marcha  con¬ 
tre  eux  ,  les  vainquit ,  6c  le  trône  fut  la  récompenfe 
de  fa  viéloire.  Son  alliance  avec  les  Carthaginois  lui 
devint  funefte.  Il  éprouva  quelques  revers  qui  lui  fi¬ 
rent  rechercher  &  obtenir  l’amitié  des  Romains  qui 
ne  fureur  pas  long-tems  à  reffentir  les  avantages  de 
cette  nouvelle  alliance.  Ils  a  voient  éprouvé  plufieurs 
fois  les  horreurs  de  la  famine;  mais  dès  que  Hiéron 
fur  leur  ami  ,  ils  virent  régner  l’abondance  dans  leur 
camp.  Tandis  que  tout  étoit  dans  l’agitation  ,  le  cal¬ 
me  régnoit  dans  les  états.  Ce  fut  dans  ces  tems  paci¬ 
fiques  qu’il  développa  toute  la  trempe  de  fon  cœur 
bienfailant.  Il  n’imita  point  la  fombre  politique  de 
fes  prcdécefieurs  qui ,  regardant  leurs  lu  jets  com¬ 
me  leurs  ennemis  ,  confioient  la  garde  de  leur  per- 
fonne  à  des  étrangers  mercenaires  :  il  ne  voulut  avoir 
autour  de  lui  que  des  citoyens  ;  il  paroifloit  fi  alluré 
de  leur  fidélité,  qu’au  lieu  de  les  déformer ,  il  voulut 
que  tous  fuffent  formés  dans  les  exercices  de  la  guer¬ 
re.  Les  peuples  fe  crurent  libres  par  le  foin  qu’il 
prit  de  refpeéler  leurs  privilèges  6c  le  droit  de  pro¬ 
priété.  Dépofitaire  6c  miniflre  de  la  loi ,  il  fe  repofa 
fur  elle  du  foin  de  commander  6c  de  punir.  Les  ci¬ 
toyens  6c  l’armée  avoient  jufqu’nlors  divifié  l’état: 
il  étouffa  la  femence  de  cette  rivalité  dangereufè. 
Et  dès  que  chacun  fut  refferré  dans  fes  limites  ,  un 
calme  durable  fit  renaître  les  profpérités  publiques. 
Ce  fut  en  banniffaùt  t’oifiveté ,  qu’il  extirpa  la  racine 
de  tous  les  vices.  L’agriculture  fut  honorée  :  la  terre 
mieux  cultivée  fournit  avec  ufure  le  prix  du  travail. 
Hiéron  étudia  lui-même  l’art  de  la  rendre  plus  fertile. 
L’on  regrette  encore  aujourd’hui  la  perte  de  les  expé¬ 
riences  6c  de  fes  découvertes  fur  une  matière  aufîî 
intereffante.Ses  réglemens  fur  le  commerce  du  bled, 
parurent  avoir  été  dittés  paruncœurfenfible&  com- 
patiflant  aux  befoins  de  l’humanité.  Ils  furent  obfer- 
vés  comme  une  loi  facrée  fous  fon  régné  ,  6c  long* 
tems  après  fa  mort. 

Ce  fut  dans  la  fécondé  guerre  Punique  qu’il  fe 
montra  véritablement  l’ami  des  Romains.  Il  fournit 
gratuitement  du  bled  &  des  habits  aux  légions  ,  qui 
manquoient  de  tout.  Lorfque  Rome  ,  après  trois 
défaites ,  fembloit  pencher  vers  fa  ruine ,  il  en  releva 
les  efpérances  par  un  préfent  de  trois  cens  mille  boif- 
feaux  de  froment ,  6i  deux  cens  mille  d’orge,  avec 
Aaa  ij 
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mille  frondeurs,  pour  les  oppofer  aux  baléares  6c 
aux  frondeurs  de  l’armée  d’Annibal.  Il  ne  fut  pas 
moins  magnifique  envers  les  Rhodiens  ,  dont  file 
avoitété bouleverfée  par  un  tremblement  de  terre: 
il  leur  envoya  cent  talens ,  fans  en  être  folucitc. 
C’étoit  en  prévenant  les  demandes  des  infortunés  , 
qu’il  donnoit  un  nouveau  prix  à  les  bienfaits.  Il  eut 
le  bonheur  de  pofleder  le  premier  géomètre  de  l’u¬ 
ni  vers,  &  d’en  connoître  tout  le  mérite.  C’etoit  Ar¬ 
chimède,  qui  fit  l'ervir  fon  art  à  la  conftru&ion  de 
plulieurs  machines  pour  l’attaque  &  la  défenfe  des 
places.  Ce  fut  à  ce  lavant  géomètre  qu’on  fut  rede¬ 
vable  de  l'invention  de  cette  fameufe  galere,  qu’on 
regarda  comme  une  des  merveilles  de  l’antiquité. 
Comme  il  n’y  avoit  point  de  port  dans  toute  la  Sicile 
affez  vafte  pour  la  contenir,  Hier  on ,  à  qui  elle  deve- 
noit  inutile,  en  fit  préfent  à  Ptolomée  Philadelphe. 
L’Egypte  venoit  d’être  frappée  du  fléau  de  la  fteri- 
lité  ,  il  y  envoya  foixante  mille  muids  de  bled  ,  dix 
mille  grands  vafes  de  terre  ,  pleins  de  poiffon  laïc  ; 
vingt  mille  quintaux  pelant  de  chair  falée.  C’eftainh 
qu’en  répandant  fes  bienfaits  fur  les  étrangers,  il 
trouvoit  par-tout  des  admirateurs  6c  des  amis.  Après 
le  carnage  de  Canne,  les  Carthaginois  victorieux 
descendirent  dans  la  Sicile,  oit  ils  portèrent  le  fer  6c 
la  flamme.  Hiéron ,  inébranlable  dans  la  fidélité  poul¬ 
ies  Romains  ,  fut  le  plus  expofé  à  leurs  ravages.  Les 
alliés  de  Syracufe  murmurèrent  de  Ion  attachement 
pour  un  peuple  que  les  dieux  fembloient  avoir  aban¬ 
donné.  Son  fils  Gélon ,  féduit  par  les  promefles  des 
Carthaginois ,  le  mit  à  la  tête  des  mécontens.  La 
Sicile  étoit  fur  le  point  de  voir  allumer  le  feu  des 
difl'entions  civiles  ,lorfque  la  mort  imprévue  de  ce 
fils  dénaturé ,  la  délivra  de  ce  fléau.  Son  pere  fut 
foupçonné  d’avoir  abrégé  fes  jours  :  il  le  fuivit  de 
près  au  tombeau ,  oii  il  emporta  les  regrets  de  toute 
îa  Sicile.  Il  mourut  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  :  il 
en  avoit  régné  cinquante-quatre  ,  fans  avoir  jamais 
éprouvé  l’inconflance  d'un  peuple  indocile  ,  qui  ne 
vouloit  point  de  maître.  (  T—n.  } 

HILDBOURGHAUSEN  ,  (  Géogr.}  ville  d’Alle¬ 
magne,  dans  le  cercle  de  haute-Saxë,  6c  dans  la 
Thuringe  méridionale,  fur  la  riviere  de  AV  erra. 
Elle  exifte  à  titre  de  ville  dès  l'an  1323  ;  6c  dès  l’an 
1685  ,  elle  eft  le  lieu  de  la  rélidence  des  ducs  de 
Saxe  ,  de  la  maifon  de  Gotha  ,  qui  cinq  ans  aupara¬ 
vant  avoient  pris  le  furnom  de  Ht  hibou  rghau (en .  Il 
y  a  nombre  de  belles  maifons  dans  cette  ville  :  il  y  a 
plufieurs  églifes  Luthériennes  &  Cal  vinifies;  «Sc  dans 
l’une  de  celles-ci ,  l’on  fait  alternativement  le  fervice 
en  Allemand  &  en  François.  L'on  y  fonda,  l’an  1714, 
un  college  académique  ;  6c  l’on  y  trouve  divers  éta- 
-blifl'emens  louables,  deftinés  à  l’afliftance  des  pau¬ 
vres  ,  6c  à  la  corre&ion  des  vicieux.  D’ailleurs  ,  en 
fa  qualité  de  capitale ,  cette  ville  eft  le  flege  des  cours 
de  police  ,  de  juftice  6c  de  finances  ,  qu’entretient  le 
prince  du  pays.  Longitude  2 8  ,  ij  ;  latitude  5o  ,  jJ. 
LO.  G.) 

HlLDEBOURGHAUSEN  [principauté  de}  ,  Géogr. 
L’on  donne  ce  nom  à  lix  bailliages  d’Allemagne  , 
fitués  dans  la  Thuringe,  lefquels  .  conjointement 
avec  d’autres  terres  6c  feigneuries ,  compofent  les 
états  de  l’un  des  ducs  de  Saxe  ,  de  la  maifon  de  Go- 
iha.  Ces  fix  bailliages  font  ceux  de  Hildbourghau- 
fen  ,  de  Veilsdorf,  d’Eifsfeld  ,  de  Heldbourg  ,  de 
Kœnigsberg,  6c  de  Sonnenfeld.  Ils  devinrent,  en 
1680,  le  partage  féparé  de  l’un  des  fept  princes,  fils 
du  duc  Erneft  de  Saxe-Gotha  ,  qui  les  a  fait  palier  à 
fa  poftérité  fous  la  loi  de  la  primogéniture.  Mais  ils 
ne  forment  pas  une  principauté  proprement  dite  de 
l’Empire:  le  duc,  prince  de  Hiidbourghaufen ,  ne 
prend  place  ni  dans  les  dietes  générales  ,  ni  dans  les 
particulières  d’Allemagne,  6c  il  ne  paie  rien  non 
plus  des  charges  communes  aux  membres  du  corps 
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Germanique.  Son  rang  6c  l'a  dignité  ne  manquent 
cependant  pas  d'élévation  6c  de  grandeur  ,  puifqu’il 
efl:  prince  de  l’illuftre  maifon  de  Saxe.  L’on  fait  mon¬ 
ter  les  revenus  annuels  à  la  fomme  d’environ  quatre- 
vingts  mille  rixdallers.  (  D.  G.  ) 

H1LDESHEIM  (  évêché  de  }  ,  Géogr.  ctat  d’Alle¬ 
magne  ,  litué  dans  le  cercle  de  bafi'e-Saxe  ,  contre 
les  principautés  de  Caiemberg  ,  de  Wolfenbuttel, 
de  Grubenhagen  ,  de  Halberflad ,  de  Lunebourg  ,  6c 
le  comté  de  W'ernigerode.  Il  peut  avoir  dix  milles 
de  l’orient  à  l’occident ,  6c  huit  du  feptentrion  au 
midi.  Les  rivières  d’Ocker  ,  de  Leine,  d’innerfle  &: 
de  Fuie  l’arrolènt;  &  fon  fol  efl  en  partie  montueux, 
6c  en  partie  plat.  Il  a  des  forets  très-confidérables  , 
d’excellentes  carrières  6c  quelques  mines  de  fer.  Les 
meilleurs  grains  croillént  abondamment  dans  lès  plai¬ 
nes  :  l'on  en  exporte  de  toute  efpece  ,  de  même  que 
du  houblon  6c  du  lin  ;  mais  il  efl  moins  riche  en 
fourrages  6c  en  pâturages,  6c  à  peine  nourrit-il  allez 
de  bétail  pour  fubvenir  à  les  befoins. 

L'on  compte  dans  ce  pays  huit  villes,  quatre 
bourgs,  deux  cens  quarante  -  huit  villages,  &  foi- 
xante-quinze  terres  leigneuriales.  Le  clergé,  d’un 
certain  ordre;  lanobleffe  6c  les  villes  de  Hildesheim, 
de  Peina  ,  d’Elze  &  d’Alfeld  ,  y  tiennent  annuelle¬ 
ment  des  aflèmblées  fous  le  nom  d 'états  ,  '  lefquelles 
s’ouvrent  fous  la  prélidence  du  chancelier  de  l’évê¬ 
que  ,  6c  prennent  en  délibération  les  matières  de 
finances  qui  font  propolées. 

Tout  le  pays,  à-peu-près,  embrafla  la  réforma¬ 
tion  de  Luther  dans  le  feixieme  fiecle  ;  mais  dans  le 
dix-feptieme  elle  y  fouftrit  de  la  gène,  &  aujourd'hui 
les  catholiques  y  iont  en  aflèz  grand  nombre.  L’évê¬ 
que  d’ailleurs  efl  reflé  fuffragant  de  Mayence  ;  6c  les 
quarante-deux  membres  du  chapitre,  par  lequel  il 
efl  élu  ,  font  auiïi  tous  catholiques. 

Cetévêché  fut  fondé  par  Charlemagne  ,  Pan  ;  A. 
Son  rang  à  la  diete  de  l’Empire  ,  le  p!  ouï  e  Augs- 
bourg  6c  Paderborn  ;  6c  dans  les  allemblées  du  cer¬ 
cle  de  bafie-Saxe  ,  il  liege  entre  Holflein-Gottorp  Gc 
Saxe-Lauenbourg.  Il  efl  taxé  pour  les  mois  Romains 
à  479  florins  ;  6c  pour  la  chambre  impériale, à  7 1  rix¬ 
dallers  58  creutzers  &  demi.  Le  prince  qui  remplit  ce 
liege  depuis  dix  ans  ,  efl  né  baron  de  AVeflphalen  :  il 
U  u  de  troupes  fur  pied  qu’une  centaine  de  fantaflins 
6c  quelques  hommes  de  cavalerie;  mais  il  a  un  ma¬ 
réchal  ,  un  échanfon  6c  un  chambellan  héréditaires! 
{O.  G.) 

HILLESHEIM ,  (  Gèogr .)  ville  &  bailliage  de 
l'électorat  de  Treves  ,  dans  le  cercle  du  bas-Rhin  en 
Allemagne.  Cette  ville  eft  fortifiée  d’une  citadelle  ; 
6c  ce  bailliage  renferme  des  mines  d’argent.  ( D .  G.} 

HILLSBÜROUGH ,  {Géogr.}  petite  ville  du 
comté  de  Dovn  ,  dans  la  province  d’Ulftcr  ,  en  Ir¬ 
lande  :  elle  députe  au  parlement  du  royaume,  &: 
donne  le  titre  de  comte  à  un  lord  de  la  famille  de 
Hill ,  baron  de  Harvûch ,  en  Angleterre.  (  D.  G.} 

HINDELOPEN  ou  HiNLOPEN  ,  {Géogr. }  petite 
ville  maritime  de  la  Frife  ,  dans  les  Provinces-Unies, 
avec  un  port  fur  le  Zuiderfée.  La  plupart  de  fes  ha- 
bitans  font  Menonnites ,  6c  fe  diftinguent  du  relie  îles 
Friions  par  l’habillement  &  par  le  langage.  Leur  oc¬ 
cupation  principale  après  la  pêche  ,  efl  la  conftruc- 
tion  des  navires.  Ils  ont  reftreint  leur  application  6c 
leur  induftrie  à  ces  deux  objets  ,  depuis  les  funeftes 
inondations  &  même  fubmerlions  éprouvées  par  la 
ville  dans  le  feizieme  fiecle  ;  car  avant  cette  époque , 
c’étoit  une  des  places  les  plus  florilTantes  de  la  pro¬ 
vince.  {D.  G.} 

HIPPIATR1QUE,  {Art  vétérinaire.}  médecine 
du  cheval,  terme  compofé  de  deux  mots  Grecs, 
ippos ,  qui  veut  dire  cheval  ;  6c  iatrike  ,  médecine. 

Quoique  l 'hippiatrique  paroifle  prefque  un  art 
nouveau  parmi  nous,  il  efl  cependant  certain  qu’elle 
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lut  cultivée  avec  foin  ,  avant  le  commencement  cîe 
l’ere  Chrétienne.  Comment  ne  l’auroit-elle  pas  été  , 
puifque  dès  les  fiecles  les  plus  reculés  ,  on  voit  que 
les  hommes  ont  été  amateurs  des  chevaux  ?  Cette 
paflion,  née  du  befoin  qu’on  a  toujours  eu  de  ces 
animaux,  &  de  l’utilité  qu’on  en  retire  pour  les  tra 
vaux  domeftiques  6c  pour  la  guerre ,  a  dû  rendre  at¬ 
tentif  à  leur  confervation.  Il  paroît  môme  par  les 
poèmes  d’Homere  ,  que  de  fon  tems  il  y  avoit -en 
Gre-ce  des  haras,  qu’on  y  nourriffoit  quantité  de  che¬ 
vaux  ,  qu’on  les  dreffoit ,  qu’on  les  exerçoit ,  6c  qu’il 
y  avoit  des  hommes  deftinésà  les  dompter  6c  à  les 
rendre  fouples  6c  dociles  :  ce  dont  on  trouve  en¬ 
core  la  preuve  dans  Platon,  dans  Hérodote,  6c 
fur-tout  dans  un  traité  de  Xenophon ,  capitaine 
philofophe  &  hiftorien  ,  qui  a  écrit  fur  l’équitation 
Avant  lui  cette  matière  avoit  été  difeutée  ,  car  ï 
cite,  en  commençant,  Simon,  Athénien,  lequel 
s’efl  moqué  d’un  certain  Micon  qui  s’étoit  pcenu  ■ 
clu  même  objet. 

Seroit-il  raifonnable  de  croire  qu'on  fe  fût  unique¬ 
ment  borné  à  élever  des  chevaux  ,  à  les  nourrir  ,  à 
les  drefferau  combat  ou  à  les  monter  ?  Ne  feroit-il 
pas  étonnant  au  contraire  que  la  cavalerie,  faifant 
alors  la  principale  force  des  armées,  perfonne  ne 
le  fût  appliqué  à  co.moître  les  maladies  6c  les  acci- 
dens  auxquels  les  chevaux  font  expofés,  &  à  cher¬ 
cher  les  moyens  d’y  remédier  ?  Il  eft  vrai  qu’on  n’a 
point  d’ouvrage  de  cette  antiquité  qui  en  faffe  la 
delcription,  qui  en  donne  les  fignes,  6c  qui  indique 
le  traitement  à  fuivre.  Cependant  les  Grecs  &  les 
Romains  s’en  font  occupés  ,  au  rapport  de  Végece , 
qui  dit  expreflement  que  laVétérinaire  tient  le  fécond 
rang  après  la  Médecine  ;  6c  qui  fe  plaint  dans  un  au¬ 
tre  endroit,  que  déjà  elle  étoit  négligée  depuis  long- 
tems. 

Quoiqu’il  enfoit  ,  Y  hippiatrique  exiftoit  très-cer¬ 
tainement  avant  Jefus-Chrift,  puifqu’il  y  avoit  alors 
des  médecins  de  chevaux.  C’e 11  feulement  lorfqu’un 
art  a  commencé  de  prendre  une  efpece  de  conliftan- 
ce ,  qu  on  lui  donne  un  nom ,  6c  qu’on  convient 
d’un  terme  qui  défigne  l’artifte.  Or  dès  le  quarantiè¬ 
me  fiecle  du  monde,  on  vit  le  mot  de  medicus  ve- 
lerinarius  ou  vettrinarius  feul  ,  employé  par  les  La¬ 
tins.  On  le  trouve  dans  Varron  ,  mort  vingt-huit  ans 
avant  lanailfance  de  Jefus-Chrift.  Valere  Maxime, 
qui  écrivoit  fous  Tibere  ,  6c  avant  l’an  37  ,  parle  d’un 
Herophile ,  médecin  de  chevaux  (cquarius  medicus'), 
lequel  fe  vantoit  fauffement  d’avoir  pour  aïeul  Ma¬ 
rins  ,  ce  fameux  Romain  ,  qui  fut  fept  fois  conful, 

&  qui  mourut  quatre-vingt  fix  ans  avant  la  naiflance 
de  Jelus-Chrift.  Le  terme  dont  s’eft  fervi  Varron  , 
le  lit  dans  Columelle ,  qui  compola  fon  ouvrage 
vers  l’an  50.  Ce  dernier  paroîtavoir  eu  pour  contem¬ 
porain  ,  un  Pélagonius  qui  a  parlé  des  maladies  des 
animaux.  Galien  qui ,  comme  on  fait,  pratiquoit  la 
médecine  vers  l’an  180,  fait  mention  d’un  infini¬ 
ment  en  ufage  chez  les  médecins  de  chevaux.  Il  y  a 
apparence  que  ce  tut  vers  la  fin  du  deuxieme  lîecie  , 
ou  au  plus  tard  avant  la  fin  du  troifieme,  que  fut 
compofé  un  ouvrage  latin  intitulé  :  Vcgetii  artis  vete- 
rinariee  ,  Jive  muLo-niedicinœ  ,  libri  quatuor.  Qui  pour- 
roit  nier  que  l’art  exiflât  alors  bien  réellement,  après 
des  preuves  auffi  fortes  6c  aufli  concluantes  ?  Mais 
quoique  Vegecc  fe  plaignît  déjà  que  Y  hippiatrique 
fut  moins  cultivée  depuis  long-tems  ,  parce  qu’on 
n’encourageoit  point  par  des  récompenfes  ceux  qui 
la  profeftbient ,  elle  ne  tut  cependant  pas  totalement 
abandonnée  dans  les  fiecles  fuivans,  ou  au  moins 
1  on  fongea  à  la  remettre  en  vigueur  dans  le  dixième 
lïecle  ,  par  le  foin  que  l’on  prit  d’extraire  les  ouvra¬ 
ges  des  Grecs.  C’efl  à  Confiantin  Porphyrogenete 
qu’on  croit  avoir  cette  obligation;  mais  il  auroit 
iàns  doute  rendu  un  plus  grand  fervice,  s’il  eût  fait 
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recheKher  tons  ces  livres,  qu’il  I«  eùt  ramaffés 
tels  que  leurs  auteurs  les  avoient  faits ,  &  que  fans 
en  rien  retrancher  ,  il  en  eût  donné  une  colleûion 
complette  ;  faute  de  cette  attention  ,  ces  ouvrais 
lont  perdus  :  il  ne  nous  en  retle  que  des  extraits,  frag- 
mens  précieux  échappés  à  la  fureur  du  tems  6c  à  la 
barbarie.  On  (aura  au  moins  toujours  gré  à  l’abré- 
viateur  de  nous  avoir  confervé  les  noms  de  plufieurs 
médecins  vétérinaires  ou  hippiatres  ,  parmi  lefquels 
a  plupart  ont  écrit  6c  les  autres  feulement  exercé, 
il  (croit  peut-etre  impoffible  dereuffir  à  fixer  le  tems 
ou  chacun  d’eux  a  vécu  ;  ce  qui  ail-moins  n’efl:  point 
douteux,  c  eil  que  Y  hippiatrique  exiftoit ,  puifqu’ils 
lont  tous  nommés  hippiatres  ou  médecins  vétérinaires. 
On  a  donc  fenti  de  bonne  heure  l’utilité  de  la  méde¬ 
cine  des  chevaux  ;  on  s’y  eft  donc  livre  avec  zele  é£ 
meme  avec  fuccès  ,  puifque  ceux  qui  l’ont  pra- 
tiquee  avoient  pris  foin  d’écrire  leurs  obfervations 
Cv  cl  inftruire  leurs  contemporains  de  ce  que  l’expé- 
nence  leur  avoir  appris.  Nous  fommes  malheti- 
îeuiemcnt  prives  de  ces  ouvrages  qui  auraient  pu 
tavoriler  8c  accélérer  les  progrès  de  Y  hippiatrique. 

Mais  puilqu  elle  a  mérité  l’attention  6c  les  regards 
d  un  empereur  ,  on  peut  croire  qu’elle  jouilToit  en¬ 
core  alors  de  quelque  confidérarion  ,  qui  a  dû  rejail¬ 
lir  fur  ceux  qui  la  prbfefToient  :  elle  n’eft  certaine¬ 
ment  dcchue  de  fon  éclat  qu’avec  les  autres  arts  &z 
lciences  ;  leur  mine  a  entraîné  la  fienne  :  on  ne  voit 
pas  au  moins  que  jufqu’ait  quinzième  fiecle  on  s’en 
ion  beaucoup  occupé  en  Europe.  Il  ne  doit  pas  Être 
iurprenant  quainû abandonnée,  elle  fe  f0it  infenli- 

blement  réfugiée  entre  les  mains  de  ceux  qui ,  voyant 

le  plus  fouvent  des  chevaux  ,  furent  cenfés  les  plus 
capables  de  les  traiter  dans  leurs  maladies  ,  ils  lailî- 
rent  loccafion;  6;  à  la  faveur  d’une  opinion  qui 
flattoit  leur  amour-propre  ,  6c  pouvoit  augmenter 
Ieui  fortune ,  ils  s  ingérèrent  en  médecins  de  ces 
animaux  :  ils  travaillèrent  (ans  principes,  recueilli¬ 
rent  ce  que  la  tradition  pouvoit  avoir  confervé 
profitèrent  des  épreuves  qu’ils  oferent  tenter,  fuivi! 
rent  avec  avidité  ce  que  l’empirifme  leur  preferivit 
&  y  joignirent  bientôt  ce  que  la  crédulité  6c  la  fu- 
perfhnon  apportèrent  de  nouveau  dans  leur  code 
ignorant. 

Y*  hippiatrique  refia  plongée  dans  l’oubli  6c  comme 
avilie  dans  les  atteliers  brulans  de  ceux  qui  ferroient 
les  chevaux  ,  jufqu’au  quinzième  fiecle.  On  fentit 
clans  le  feizieme  qu’elle  avoit  befoin  d  être  éclairée  - 
on  fit  imprimer  les  quatre  livres  de  Vegece  en 
I  5  iS  ,  lefquels  parurent  en  françois ,  en  1 561  Fran 
çois  I  chargea  Ruel  ,  médecin ,  de  traduire  du  arec 

en  latin  la  colleffion  faite  par  les  ordres  de  Conitan- 

tm ,  de  laquelle  nous  avons  parlé  ;  cette  vertîon  parut 
en  1  53c 1  :  ces  fragmens  d’auteurs  vétérinaires  furent 
mis  en  françois  par  Jean  Mafte ,  auffi  médecin,  en 
1563.  Rien  ne  démontré  que  ces  fecours  aient  été 
d  une  grande ;  utilité  ;  .1  falloir  des  efprits  préparés 
pour  recevoir  les  inftrt, étions  que  renférmoient  ces 
bues  ,  il  ny  en  avoir  point  parmi  cette  portion 
d  ouvriers  qu,  forgeo.ent  même  groffiérement  les 
fers  des  chevaux.  L  émulation  fe  répandit  cependant 
en  Efpagne ,  en  France ,  en  Italie ,  en  Allemagne,  Oc. 
Plufieurs  hommes  de  mérite,  fans  doute  .crurent 
devoir  ecnre  fur  cet  objet,  mais  leurs  ouvrages  ne 
furent  répandus  que  parmi  les  amateurs  ;  6c  s’ils  le 
furent  parmi  les  maréchaux ,  ceux-ci  manquoientde 
1  intelligence  necefiaire  pour  en  profiter  ,  ou  d’ému» 
ation  pour  ailer  au-delà  ;  Y  hippiatrique  eft  demeurée 
dans  I  enfance  durant  le  feizieme  &  le  dix-feptieme 
.îecles  ,  malgré  les  nombreux  écrits  dont  on  a  voulu 
1  enrichir  :  elle  eft  même  reftée  dans  Paviliftement, 

Ce  qu  avoit  dit  V?égece,  pour  prouver  que  cet  art 
mentoit  de  la  confidération ,  6c  n’étoit  point  abjeft 
ne  toucha  point  ;  on  ne  fit  guere  plus  d’attention  à 
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cette  proportion  du  célébré  Ingraiïias  :  Quod  vtu- 
rinarïa  mcdicina  formiiliter  una  eademque  cum  nolù- 
Liore  hominis  mcdicina  fit  materiez  duntaxat  nobilitatz 
différent ,  ÔCc.  Les  preuves  qu’il  produit  ne  parement 
pas  avoir  engagé  beaucoup  de  gens  instruits  à  s  ap¬ 
pliquer  à  cette  branche  réelle  de  la  medecine;  il  a 
fallu  du  tems  pour  s’accoutumer,  à  croire  qu  un  mé¬ 
decin  de  chevaux  pouvoir  mériter  leuime  oc la 
confidération  du  public  ;  mais  le  fiecle  de  la  phi.o- 
fophie  a  fait  fecouer  ce  préjugé ,  ainfi  que  bien  d  au¬ 
tres  ,  ôc  l’art  vétérinaire  a  maintenant  1  eitime  ôc  la 
confidération  que  Ion  utilité  mérité. 

11  n’y  a  point  d’animal  au  monde ,  dit  Foubert ,  qui 
rende  plus  de  fervice  à  l’homme ,  l'oit  dans  la  paix  , 
foit  dans  la  guerre  ,  que  le  cheval  :  durant  la  paix  , 
il  fert  à  la  pompe,  à  l’ornement  &  à  la  magnificence , 
en  la  guerre  ,  il  fert  de  renfort,  de  foutien  6c  de  de- 
fenfe  ;  il  elt  ardent  au  combat  ôc  ambitieux  de  gloit  e  , 
il  s’anime  au  ion  de  la  trompette  6c  combat  avec 
l’homme  en  tout  tems;  il  efl  le  ioulagement  de  la 
fragilité  humaine';  il  fournit  des  pieds  à  ceux  qui 
n’en  ont  point  ;  il  entend  ce  que  le  trein  demande  de 
lui,  auffi  promptement  ôc  auffi  facilement  qu’une 
perfonne  raifonnable  entendroit  la  voix  d  une  autre 
qui  lui  parleroit  ;  il  ell  vigilant  ÔC  ne  le  repole 
jamais,  li  ce  n’eftlorlqu’il  elt  fatigué  ;  il  porte  ou 
traîne  des  fardeaux;  il  court,  il  faute,  6c  lemble 
qu’il  efl  né  pour  procurer  à  l’homme  toutes  les  com¬ 
modités  ;  qui  eil-ce  qui  n’admirera  pas  en  un  li  grand 
animal,  avec  la  force  &  la  vigueur  du  corps,  une 
grande  docilité  6c  une  merveilleufe  difpofition  pour 
recevoir  toutes  fortes  d’inftruêlions  ?  Scaliger  rap¬ 
porte  qu’en  Irlande  il  y  a  des  chevaux  li  doux  cc  li 
ailés ,  qu'ils fe  baillent  6c  prêtent  le  dos  pour  recevoir 
celui  qui  veut  les  monter.  Dion  Caiîius ,  en  la  v  îe  de 
Trajan  , /écrit  que  les  Parthes  ,  entr’autres  prélens 
qu’ils  firent  à  l’empereur,  lui  prefenterent  un  cheval 
fi  bien  inllruir ,  qu’il  s’inclinoit  devant  lui,  fléchiffant 
les  jambes  de  devant  6c  courbant  la  tete.  Athenée 
dit  que  les  Si  bar  i  tes  étoient  tellement  plongés  dans 
les  délices  6c  dans  les  plaiurs ,  qu  ils  accoutumoient 
leurs  chevaux  à  danfer  au  fon  des  flûtes  durant  leurs 
banquets;  6c  Pline  écrit  qu’on  auroit  vu  toute  la 
cavalerie  de  leur  armée  danfer  au  ion  de  la  lympho¬ 
me.  Paufanias  fait  mention  d’un  cheval  ,  lequel 
toutes  les  fois  qu’il  remportoit  la  viûoire  aux  jeux 
olympiques,  accouroit  vers  ceux  qui  prelidoient  à 
ces  jeux  ,  comme  s’il  eût  voulu  les  avertir  qu  il  avoit 
mérité  le  piix.  Platon ,  dans  le  livre  intitulé  Lcich.s , 
dit  que  les  Scythes  ne  combnttoient  pas  moins  en 
fuyant  qu’en  pourfuivant  ;  de -là  vient  qu  Homère  , 
louant  les  chevaux  d'Enée  »  dit  qu  ils  pour  fuivent  6c 
fuient  de  côté  6c  d'autre.  Jules-Céfar  Scaliger  ,  par¬ 
lant  de  l’induftrie  de  cet  animal,  dit  qu’il  a  eu  un 
cheval  d’Efpagne  qui  tiroit  le  foin  avec  les  pieds  de 
derrière,  à  la  façon  des  finges.  Pindare  remarque  la 
diligence  6c  la  docilité  d’un  cheval  ,  nommé  plicre- 
nicus ,  lequel ,  fans  être  pouffé  de  l’éperon  ,  obéiffoit 
parfaitement  à  Ion  maître  dans  la  courte. Homere  don¬ 
ne  cette  louange  à  quelques  cavales  ,  qu  elles  cou- 
roient  fans  être  incitées  par  l’eperon;n  y  a-t-il  pasfujet 
de  s’étonner  voyant  le  bon  naturel ,  l’affefiion  6c  la 
tendreffe  que  le  cheval  a  pour  fon  maître  ,  lorfque 
nous  liions  que  celui  de  Licomedes,  roi  de  Byihinie, 
voyant  fon  maître  mort ,  ne  voulut  ni  boire  ni  mari¬ 
ner  ,  6c  qu’il  fe  laiffa  mourir  de  faim  ,  finiffant  fa  vie 
en  pleurant  ?  Suétone  nous  en  fournit  encore  un 
exemple  affez  mémorable  dans  la  vie  de  Jules  Céfar, 
lorfque  décrivant  les  prodiges  qui  arrivèrent  un  peu 
avant  <’a  mort,  rapporte  qu’il  trouva  des  troupeaux 
de  chevaux  qu'il  avoit  confacrés  en  paffant  le  Ru- 
j;iCr,ri ,  ôc  qu’il  avoit  laides  errans  çà  6c  là  fans  aucun 
oardien,  ne  voulant  prendre  aucune  nourriture,  6c 
pleurant  abondamment  ;  tous  ces  faits  peuvent  être 
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outrés  ;  mais  moi  qui  écris  lur  1  ’hippiatrique  ,  je  puis 
allure r  avoir  vu  des  preuves  inconteftables  de  l’at¬ 
tachement  de  certains  chevaux  à  l’égard  de  leur 
maître.  En  1757  &  1758,  je  fis  les  campagnes  d’Ha¬ 
novre  ,  avec  un  cheval  qui  avoit  l’art  de  fedélicoler 
pour  venir  fe  coucher  auprès  de  moi  :  un  jour  que 
l’armée  paffoit  le  Vêler  à  Hoeller ,  6c  que  je  l’avois 
laide  au  gros  du  bagage  ,  6c  attaché  derrière  un 
chariot ,  je  le  vis  venir  me  joindre  à  plus  de  fept  cens 
pas  de-là  ;  6c  après  m’avoir  reconnu  au  milieu  d’une 
infinité  d’équipages ,  s’arrêter  jufqu’à  ce  que  je  fus 
monté  defi'us,  6c  me  conduire  à  l’endroit  011  étoit  fa 
bride  pour  que  je  le  rattachaffe  ;  &  cela  fans  que 
j’euffe  beloin  d’emprunter  d’autre  bride  pour  le  con¬ 
duire  :  cet  animai  ,  non-feulement  me  fui  voit  6c 
s’arrêtoit  des  heures  entières  aux  portes  fans  être 
attaché,  ne  fe  laiffant  toucher  par  perfonne,  6c  en¬ 
core  moins  monter  ;  &  quand  je  rellois  trop  long- 
tems  dans  une  maifon  ,  ôc  qu’il  croyoit  m’avoir 
perdu  ,  il  alloit  hennir  à  toutes  les  portes  des  maifons 
où  j’avois  coutume  d’aller  ;  ce  cheval  m’a  été  fi  cher  , 
que  je  ne  diffimulerai  pas  de  dire  que  j’ai  eu  la  foi- 
bleffe  ,  après  l’avoir  fait  deffmer  ,  quoique  dans  un 
état  de  marafme  ôc  de  vieilleffe  ,  de  le  faire  enterrer 
dans  le  jardin  de  ma  maifon  de  campagne ,  après 
avoir  confervé  fa  peau  6c  fa  forme,  6c  avoir  mis  l'on 
cœur  dans  de  l’efprit  de  vin.  J’ai  vu  un  cheval  être 
enchevêtré  ,  6c  relier  dans  cet  état  une  nuit  entière 
de  peur  de  bleffer  Ion  palfrenier,  qui  dans  l’ivreffe 
s’étoit  couché  fous  lui ,  ôc  l’animal  endurer  ce  mat, 
au  point  qu’il  en  eff  mort  de  gangrené.  M.  le  comte 
de  Levenhock  m’a  rapporté  que  fon  cheval  étoit  lî 
docile,  qu’il  henniffoit,  comme  jettant  des  cris  de 
douleur ,  toutes  les  fois  qu’il  le  frappoit  ou  qu’il  le 
faifoit  fouffrir  ;  doutant  du  fait ,  il  le  mit  fur  Ion  che¬ 
val  ,  qui  étoit  couché ,  il  lui  pinça  la  langue  avec  des 
tenailles  ;  il  lui  fendit  la  peau  des  levres  &  de  l’épaule 
avec  un  canif,  6c  le  cheval  fe  contenta  de  crier  &  de 
fe  plaindre  fans  faire  le  moindre  mouvement  ;  & 
étant  relevé  ,  il  fe  contenta  de  regarder  fixement  fon 
maître  6c  de  verfer  quelques  larmes  ;  le  comte  auffi 
peu  attaché  à  cet  animal  que  l’animal  l’étoit  au 
comte,  me  le  vendit,  parce  qu’il  n’avoit  plus  d’ar¬ 
deur;  je  le  confervai  environ  deux  ans,  6c  je  puis 
dire  qu’il  n’en  cédoit  guère  au  premier  que  j’appei- 
lois  renard,  que  bien  des  perfonnes  ont  vu  entre  mes 
mains,  6c  que  je  regretterai  long-tems. 

Oppian  étale  magnifiquement  les  belles  ôc  les  ex¬ 
cellentes  qualités  dont  le  cheval  eft  orné  ;  il  dit  que 
la  nature  a  donné  aux  chevaux  un  cœur  d'homme, 
6c  leur  a  verfé  dans  le  fein  diverfes  aftèêlions  ;  ils 
reconnoiffent  toujours  celui  qui  les  gouverne ,  &z 
henniffer.t  en  voyant  celui  qui  les  conduit;  ils  regret¬ 
tent  le  malheur  de  leurs  compagnons  qui  fuccombent 
dans  les  combats  ;  6c  autrefois  on  a  vu  un  cheval 
rompre  les  liens  du  filence  ÔC  violer  les  loix  que  la 
nature  avoit  établies,  en  faifant  fortir  de  fa  bouche 
une  voix  lèmblable  à  celle  d’un  homme ,  ôc  faifant: 
faire  à  fa  langue  ce  qu’un  homme  pourroit  faire  faire 
à  la  fienne,  voulant  peut-être  infinuer  ce  qui  le  lit 
dans  Homere,  touchant  le  cheval  d’Achille  ,  nommé 
Xamhus  ,  lequel  ce  poète  fait  parler  à  fon  maître. 
Ælian  fait  voir  bien  clairement  combien  cet  animal 
ell  plein  de  feu ,  difant  que  lorfque  le  cheval  entend 
le  bruit  de  fon  mors,  ôc  qu’il  voit  Ion  harnachement, 
il  hennit  ôc  frappe  du  pied  contre  terre  ;  la  feule  voix 
de  l’écuyer  ell  capable  de  l’animer  ,  il  dreffe  les 
oreilles  ;  ÔC  enflant  les  narines ,  il  ne  réfpire  qu’un 
prompt  départ. 

Les  hiftoires  nous  fourniffent  phifîeurs  exemples 
du  grand  courage  qui  fe  rencontre  dans  les  chevaux  : 
elles  difent  que  celui  de  l’empereurTibere  vomiffoit 
feu  ÔC  flamme  par  la  bouche  lorfqu’il  étoit  dans  les 
combats.  Alexandre -le -Grand  s’eff  lervi  de  fon 
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Bucéphale  dans  toutes  les  guerres  qu’il  a  faites  en 
Aiie;  6c  lorfque  ce  cheval  fut  blefle  devant  la  ville  de 
Thebes  qui  étoit  afliégée ,  il  ne  voulut  pas  fouffrir 
qu’Alexandre  en  montât  d’autres;le  même  cheval,  en 
la  guerre  que  ce  conquérant  fît  dans  les  Indes  ,  quoi¬ 
qu’il  fut  tout  percé  de  fléchés ,  6c  qu’il  eût  perdu 
prefque  tout  fon  fang ,  ne  laifTa  pas  d’enlever  fon 
maître  du  milieu  de  fes  ennemis;  &  après  l’avoir 
mené  hors  de  la  portée  du  trait,  6c  qu’il  fut  alluré 
qu’il  étoit  en  fureté,  il  expira  au  même  lieu.  Philippe 
Camerarius  ,  en  fes  Méditations  hiftoriques ,  fait 
voir  le  jugement  6c  la  fineffe  de  cet  animal  dans  une 
hiftoire  qu’il  récite  :  un  gentilhomme  François,  dit- 
il,  ami  de  mon  pere  ,  nommé  Mathieu  de  Rotenham  , 
nous  a  alluré  qu’il  avoit  échappé  des  embufeades  de 
fes  ennemis  par  l'indu  ftrie  de  fon  cheval ,  lorfque 
voulant  palier  le  Mein  par  un  endroit  guéable  qui  lui 
étoit  connu  ;  6c  les  ennemis  étant  de  l’autre  côté  de 
la  riviere  qui  l’obfervoient  avec  la  troupe  de  gens 
de  cheval  qu’il  conduifoit ,  fon  cheval  qui  d’ailleurs 
ctoit  obéiffant  6c  intrépide ,  s’arrêta  tout  court  au 
milieu  de  la  riviere  ,  dreffant  les  oreilles  6c  ne  vou¬ 
lant  jamais  palier  outre  ;  mais  il  tourna  en  arriéré 
nonobftant  les  coups  d’éperon  6c  la  voix  de  fon 
maître  qui  l’excitoit  à  palier  ce  fleuve  ,  jufqu’à  ce 
qu’ayant  découvert  qu’il  y  avoit  une  embufeade  de 
l’autre  côté  ,  il  fut  contraint  d’avouer  qu’il  avoit 
cté  fauvé  par  l’aide  de  Dieu  6c  par  la  prudence  de 
fon  cheval  :  le  même  auteur  dit  avoir  vu  plufieurs 
fois  ce  cheval  qui  étoit  de  diverfes  couleurs;  6c  ces 
fortes  de  chevaux  font  appellés  des  Thraces  marrons. 
Darius  s’eft  pu  vanter  d’avoir  obtenu  le  royaume 
par  la  vertu  de  fon  écuyer  6c  de  fon  cheval ,  ainfi 
qu’il  le  témoigna  par  l’infeription  qu’il  fit  mettre  au- 
dellous  de  la  llatue  de  pierre  qui  le  repréfentoit  à 
cheval ,  où  ces  mots  étoient  gravés  :  Darius  ,  fils 
d'Hyfiape  ,  a  acquis  Le  royaume  de  Perfe ,  tant  par  la 
vertu  de  fon  écuyer ,  nommé  Ab  ARE ,  que  par  celle  de 
fon  cheval ,  duquel  on  peut  voir  l'hifioire  dans  le  troi- 
fieme  livre  d'Hérodote.  Jules-Céfar  avoit  un  cheval 
dont  les  pieds  étoient  diftingués  par  des  raies  6c 
marques  noires  en  forme  de  doigt  d'homme  ,  fans 
aucune  féparation  ni  divifion,  ce  qui  lui  fut  un  pré- 
fage  qu’il  parviendroit  à  l’empire  du  monde.  Ce  n’eft 
pas  d’aujourd’hui  que  les  chevaux  font  eftimés  né- 
cellaires  pour  le  bien  public  :  autrefois  il  étoit  enjoint 
parmi  les  Grecs  ,  à  tous  les  riches  ,  pour  l’utilité  de 
la  république  ,  d’entretenir  des  chevaux  ;  d’où  vient 
que  Findare  ,  parlant  de  Xenoncrate  ,  comme  d’un 
homme  très-vertueux,  dit  qu’il  avoit  foin  de  nourrir 
des  chevaux, fuivant  la  loi  établie  chez  les  Grecs.  On 
lit  audi  fur  ce  même  fujet,dans  Socrate, qu’entre  plu¬ 
fieurs  louanges  données  à  Alcibiade  ,  celle-ci  lui  étoit 
particuliérement  attribuée  ;  favoir,  qu’il  s’adonnoit 
à  nourrir  des  chevaux  ,  ce  que  nulle  perfonne  vile 
6c  abjede  ne  pouvoir  faire.  Anciennement  c’étoit 
une  choie  fort  honorable  6c  bienféante  -aux  perfon- 
nes  de  condition  relevée  ,  d’aller  à  cheval;  6c  pour 
preuve  de  cela, l’on  n’a  qu’à  lire  dans  Homere  comme 
Minerve  parle  à  Nauficao,  fille  d’Alcinoiis ,  6c  lui  dit 
qu’il  eft  bien  plus  honorable  d’aller  à  cheval  qu’à 
pied.  Il  n’y  a  point  de  doute  que  toutes  les  belles 
qualités  que  poffedele  cheval,  6c  qui  le  rendent  re¬ 
commandable  par-deflus  tous  les  autres  animaux  , 
ne  le  rendent  auffi  plus  digne  de  nos  foins  :  il  faudroit 
être  bien  dur  6c  bien  cruel, .fi  on  ne  failoit  pas  tous 
les  bons  traitemens  poflîbles  à  un  animal,  dont  nous 
tirons  tant  d’avantage  6c  de  profit ,  6c  qui  nous  eft  fi 
néceflaire  ,  foit  pour  les  commodités  de  la  vie,  foit 
pour  notre  contentement  6c  divertillement;  6c  com¬ 
me  nous  ne  pouvons  pas  avoir  un  excellent  cheval , 
fi  ce  n’eft  pour  un  prix  conftdérable,6cily  va  de  notre 
intérêt  de  le  conferver  en  fanté ,  6c  de  le  garantir  des 
maladies  qui  l’attaquent ,  fi  nous  ne  voulons  louftrir 
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une  grande  perte  ,  non-feulement  à  caufe  de  l’argent 
qu’il  a  coûté ,  mais  aufti  par  la  difficulté  qu’il  y  a  d’en 
rencontrer  un  autre  pareil  en  bonté.  Il  y  a  des  che¬ 
vaux  fi  exquis,  que  le  prix  en  eft  extraordinaire  ,  6c 
dont  on  ne  fauroit  en  fouffrir  la  perte  fans  un  grand 
regret.  Pline  dit  que  le  cheval  d’Alexandre  coûta 
feize  talens.  Plutarque,  en  fa  vie,  6c  Aulugelle  ,  difent 
qu’il  fut  feulement  acheté  treize  talens  ou  trois  cens 
douze  fefterces;  chaque  talent  faifant  vingt-quatre 
fefterces ,  c’eft-à-dire ,  foixante  livres  d’argent  pe- 
fant ,  qui  font  fix  cens  ducatons  d’Italie.  Le  même 
Aulugelle  rapporte  qu’un  certain  conful  allant  en 
Syrie  ,  s’arrêta  à  Argos ,  pour  y  voir  un  cheval  d’un 
grand  prix ,  qu’il  acheta  cent  mille  fefterces  :  il  arrive 
quelquefois  que  nous  aimerions  mieux  perdre  le 
double  du  prix  que  le  cheval  même ,  à  caufe  de  l’ef- 
time  que  nous  en  faifons. 

Nous  avons  des  exemples  de  grands  princes  qui 
ont  aimé  leurs  chevaux  jufqu’à  l’excès  :  Alexandre 
aima  tant  fon  Bucéphale  ,  que  pour  honorer  fa  mé¬ 
moire  il  fit  bâtir  une  ville ,  nommée  de  fon  nom. 
Semiramis  aima  un  cheval  au-delà  de  la  raifon  6c  de 
l’honnêteté.  L’empereur  Augufte  fit  faire  un  tombeau 
à  un  cheval  fur  lequel  Germanicus  fit  des  vers.  Dion 
Caffius  dit  que  l’empereur  fît  faire  un  fépulcre  à  un 
cheval  mort,  6c  lui  fît  drefler  une  colonne,  fur  la¬ 
quelle  étoitgravée  une  épitaphe.  J  ules-Céfar  fit  nour¬ 
rir  6c  entretenir  avec  foin  ce  cheval  ,  dont  les  pieds 
approchoient  de  la  figure  de  ceux  d’un  homme  ;  & 
après  fa  mort  il  l’honora  d’une  ftatue  pofée  devant 
le  temple  de  Vénus  la  mere ,  comme  le  dit  Suétone. 
Antonius-Verusfît  drefler  une  ftatue  d’or,  qui  repré¬ 
fentoit  fon  cheval.  Néron  honora  le  fien  d’une  robe 
de  fénateur.  Caligula  faifoit  boire  le  lien  dans  des 
vafes  d’or ,  6c  le  vouloit  faire  conful.  Andromaque , 
femme  d’Hedor,  dans  Homere  ,  a  plus  de  foin  des 
chevaux  de  fon  mari  que  de  lui-même  ;  elle  leur  fait 
donner  à  manger  du  froment ,  6c  à  boire  du  vin  pour 
foutenir  leur  courage  6c  les  fortifier  dans  les  com¬ 
bats;  Je  n’eftime  point  qu’il  faille  louer  les  folles 
paflîons  que  ces  païens  ont  eues  pour  leurs  chevaux, 
6c  avoir  foi  à  un  tas  de  fadailes  ;  mais  je  crois  que  per¬ 
fonne  ne  doit  blâmer  le  foin  6c  la  peine  que  l’on 
prendra  à  guérir  6c  fauver  un  animal  qu’on  fait  gloire 
de  pofféder  ;  que  fl  on  prend  le  foin  de  conferver  en 
fon  entier  ,  ou  de  rétablir  la  machine  d’une  horloge 
qui  eft  dérangée  ,  à  caufe  des  commodités  que  nous 
en  recevons ,  combien  plus  doit-on  employer  de 
diligence  ôcd’induftrie  pour  conferver  cette  machine 
vivante  6c  mobile  qui  fe  préfente  fl  agréablement  à 
l’homme;  6c  qui  non-feulement  s’approche,  mais 
qui  fe  joint  6c  s’unit  avec  lui ,  par  maniéré  de  dire , 
pour  l’aflîfter  dans  fes  ncceffités  ?  Les  anciens  confi- 
dérant  cette  affociation  de  l’homme  avec  le  cheval , 
pour  concourir  de  concert  aux  fins  que  l’homme  s’eft: 
propofées  :  on  feint  que  l’homme  6c  le  cheval  ne  com- 
pofoient  qu’un  feul&même  animal,  qu’ils  ont  nom¬ 
mé  hippocentaure  ;  6c  à  dire  vrai,  il  i'emble  qu’un 
homme  à  cheval  n’eft  autre  chofe  qu’un  cheval 
conduit  &  gouverné  par  un  homme  qui  eft  monté 
fur  lui ,  ou  bien  un  homme  emporté  par  la  vertu  6c 
légéreté  du  cheval ,  comme  parle  Grinacus,  dans  la 
préface  qu’il  a  mile  devant  les  auteurs  Grecs  de  l’art 
Vétérinaire.  La  première  fois  que  les  Indiens  virent 
des  hommes  à  cheval,  6c  que  le  cheval  6c  l’homme 
ne  leur  parurent  qu’un  feul  corps,  ils  en  furent  fi 
faifis,  qu’ils  furent  fur  le  champ  vaincus  par  les  Elpa- 
gnols  ,  qui  le  furent  à  leur  tour  dans  tous  les  endroits 
oii  les  chevaux  ne  purent  pénétrer;  mais  comme 
nous  ne  pouvons  pas  pofféder  long-tems  un  bien 
fans  reflentir  quelque  dilgrace  qui  trouble  la  joie 
que  nous  en  recevons  ,  aufti  cette  machine  vivante 
dont  nous  venons  de  parler ,  fe  déréglé  fort  fouvent , 
ce  qui  l’empêche  dans  les  mouvemens ,  6c  nous  prive 
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du  fervice  &  de  l’utilité  que  nous  en  pourrions  reti¬ 
rer;  car  il  faut  avouer  que  de  tous  les  animaux  il 
n’y  en  a  point  qui  foit  fujet  à  tant  de  maladies ,  après 
l’homme  ,  que  le  cheval ,  comme  le  remarque  très- 
bien  cet  auteur;  que  fi  les  maladies  de  l’un  &  de 
l’autre  ne  font  pas  toutes  femblables  ,  du  moins  il  y 
en  a  plufieurs  qui  arrivent  à  l’un  6c  l’autre,  6c  qui 
ont  beaucoup  de  rapport  entr’elles  ;  c’eft  pourquoi 
la  médecine  qui  donne  la  connoiffance  des  maladies 
des  hommes  6c  de  leur  guérifon,  ne  communique 
pas  peu  de  lumières  à  l’art  de  traiter  &  de  gouverner 
les  bêtes,  6c  principalement  les  chevaux,  lequel 
fans  fon  aide  agiroit  aveuglément,  6c  ignoreroit 
plufieurs  chofes  qu’il  faut  néceffairement  l'avoir 
pour  réulîir  en  cet  art. 

*  Les  fept  chofes  naturelles  qui  conftituent  la  nature 
de  l’homme  ,  6c  defquelles  la  médecine  traite  ,  n’en¬ 
trent-elles  pas  aulli  dans  la  nature  du  cheval  ?  on  ne 
peut  point  s’imaginer  combien  cette  connoiflance 
eft  néceflaire  à  celui  qui  veut  entreprendre  la  guéri¬ 
fon  de  cet  animal. 

Les  fix  chofes  non  naturelles  font  comme  ces 
médailles  qui  ont  deux  faces  fort  différentes  ;  on  y 
peut  voir  l’image  de  la  mort ,  ou  plutôt  de  la  mala¬ 
die  ,  qui  eft  le  chemin  pour  y  parvenir;  de  l’autre 
on  y  peut  remarquer  celle  de  la  l'anté  parfaite  :  elles 
peuvent  conferver  6c  détruire ,  lelon  la  bonne  ou 
mauvaife  application  qu’on  en  fait  ;  comment  donc 
pourra-t-on  gouverner  fagement  la  fanté  du  cheval, 
fi  on  en  ignore  le  vrai  6c  le  légitime  ufage  ? 

Les  chofes  contre  nature  ,  continue  Foubert ,  font 
celles  qui  la  détruifent  ,  à  favoir ,  la  maladie,  la 
caufe  de  la  maladie  ,  6c  l’accident  qui  la  fuit ,  comme 
l’ombre  fuit  le  corps;  comment  pourra-t-on  éviter 
ou  décliner  ces  trois  traits  mortels  6c  funeftes  qui 
peuvent  bleffer  &  accabler  le  cheval ,  fi  on  ne  con- 
noît  leur  nature,  leurs  qualités  Sc  leurs  effets?  6c 
comment  pourra-t-on  reconnoître  les  maladies,  fi 
ce  n’eft  par  les  fignes  qui  paroiffent  ou  qui  accompa¬ 
gnent  le  mal,  ou  qui  lui  furviennent,  lelquels  lup- 
pléent  au  défaut  de  fa  voix  ,  qui  ne  peut  pas  exprimer 
comme  fait  l’homme  ,  fes  pallions  6c  les  louffrances  , 
6c  qui  nous  font  connoître  quelle  en  lera  l’iflue  ? 
La  guérifon  de  fes  maladies  le  fait  par  les  mêmes 
moyens  6c  par  les  mêmes  organes  que  l’on  emploie 
en  la  guérifon  de  l’homme,  qui  lont  trois,  favoir, 
la  dicte  ou  régime  de  vivre  ,  les  médicamens  6c 
l'opération  de  la  main  ,  qui  emploie  le  fer  6c  le  feu 
pour  guérir  les  maladies  que  les  deux  premières 
parties  de  la  thérapeutique  ou  l’art  curafoire  n’ont 
pu  guérir?  N’empioie-t-on  pas  les  mêmes  médica¬ 
mens  pour  la  guérifon  du  cheval ,  comme  pour  celle 
de  l’homme,  tels  que  la  rhubarbe,  l’agaric,  l’aloès,  &c. 
Et  pour  ce  qui  eft  des  médicamens  compofés ,  les 
lavemens ,  les  pilules,  les  breuvages  ,  les  cataplaf- 
mes  ,  les  linimens ,  les  fomentations  ,  &c.  il  n’y  a 
que  la  quantité  de  la  dofe  des  médicamens  à  chan¬ 
ger  ,  fans  rien  innover  en  la  méthode  ni  aux  réglés 
que  la  médecine  a  établies  :  pour  cette  raifonon  dit 
qu’Efculape  a  été  celui  qui  a  inventé  l’une  6c  l’autre 
médecine,  6c  que  Chiron,  qui  fut  fon  précepteur  , 
eft  repréfenté  fous  la  forme  d’un  centaure,  duquel 
les  parties  de  devant  tenoient  de  la  nature  de  celles 
de  l’homme  ;  &  celles  de  derrière  de  la  nature  de 
celles  du  cheval  ,  pour  donner  à  entendre  que  le 
même  Chiron  ,  auquel  Apollon  donna  fon  fils  Efcu- 
lape  pour  inftruire ,  exerçoit  la  chirurgie  ,  tant  fur 
les  hommes  que  fur  les  chevaux  ,  &  qu’il  portoit  le 
nom  de  Chiron  à  caufe  de  la  dextérité  de  la  main, 
qu’il  employoit  à  guérir  les  plaies  6c  les  ulcérés  :  il 
fut  fils  de  Saturne,  c’eft  à-dire ,  duTems;  6c  de 
Phillira  ,  c’eft-à-dire  de  l’Expérience  ,  qu’il  faut 
avoir  pour  amis  ,  parce  que  pour  acquérir  l’expé¬ 
rience  il  ell  belbin  de  beaucoup  de  tems. 
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La  vétérinaire,  qui  cff  l’art  de  traiter  de  de  guérir 
les  chevaux ,  ainfi  appelles  du  mot  latin  veterïnum  , 
quifignifie  un  cheval,  ou  toute  forte  d’animal  propre 
à  porter ,  efl  de  la  jurifdiûion  de  la  médecine  :  on 
peut  même  dire  que  c’eft  le  même  art ,  qui  a  les 
mêmes  réglés  &  préceptes  ,  tant  à  l’égard  des  hom¬ 
mes  que  des  bêtes ,  6c  qui  eft  diftingué  feulement 
lelon  la  différence  de  l’objet  qu’il  confidere  ,  l'un 
étant  beaucoup  plus  noble  &  plus  excellent  que 
l'autre  ,  autant  que  l’homme  eft  plus  relevé  6c  eltimé 
que  la  bonté  :  cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
médecine  foit  déshonorée ,  ii  on  prétend  lui  attribuer 
cette  connoiffance  ;  les  anciens  l’ont  tant  eftimée  , 
qu’ils  l’ont  fait  dériver  de  leurs  faufles  divinités. 
Hiérocles ,  qui  eft  un  des  auteurs  Grecs  qui  a  écrit 
des  remedes  pour  les  maladies  des  chevaux,  prie, dans 
la  préface  du  premier  livre  de  Y  art  vétérinaire ,  que 
Neptune  qui  eft  un  dieu  lui  (oit  favorable,  comme 
aufti  Efculape  ,  qui  a  foin  de  conferver  les  hommes , 
6c  qui  vraifemblablement  prend  foin  des  chevaux. 
Les  p  niens  ont  cru  relever  la  majefté  de  leurs  dieux, 
lorlqu’ils  les  ont  dépeints  montés  fur  des  chevaux. 
Dans  les  A c haïes ,  Paufanias  écrit  que  Neptune  elt 
le  premier  qui  a  trouvé  l'art  de  fe  tenir  à  cheval; 
Homere  le  décrit  monté  fur  un  char,  traîné  par  qua¬ 
tre  chevaux  ,  légers  comme  l’air  ,  &  volant,  ayant 
des  pieds  d’airain  6c  la  crinière  refplendift'ante  com¬ 
me  de  l’or;  de  là  vient  que  Pindare  voulant  fignifier 
des  chevaux  excellens  6c  très  légers  ,  les  appelle 
des  chevaux  de  Neptune ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  l’ode,  oit  il  fait  une  belle  apoftrophe  &c  un 
iouhait  à  Pfaumis  qui  avoit  remporté  la  vittoireaux 
jeux  olympiques,  à  favoir ,  que  fe  fervant  des  che¬ 
vaux  de  Neptune,  il  jouiffe  d’une  joyeufe  6c  agréa¬ 
ble  vieillefie  ,  ils  dilent  encore  que  ce  même  Neptune 
fit  prefent  à  fon  fils  Bellérophon  ,  d’un  cheval  ailé, 
pour  aller  combattre  6c  défaire  la  Chimere  ;  6c  que 
ce  cheval  ayant  frappé  de  fon  pied  une  pierre  ,  fur 
le  mont  Héhcon  ,  il  fit  faire  une  fontaine,  confacrée 
aux  milles,  nommée  Hippocrcnt  :  ils  difent  qu’une 
autre  tois  Nepuine  dormant  fur  une  pierre,  répandit 
quelque  femence ,  dont  s’engendra  le  cheval,  qu’ils 
appellent  Scyphius.  Quelquefois  aufti,  par  allégorie, 
les  poètes  nomment  un  navire,  un  cheval  Je  bois  ; 
6i  Homere  appelle  les  vaifl'eaux  ,  les  chevaux  de  la 
mer  ;  d’oii  vient  qu’Artemidore  compare  l’un  avec 
l'autre,  6c  dit  qu’un  navire  rend  le  même  fervice  aux 
hommes  fur  mer,  que  le  cheval  fur  la  terre.  Les 
mêmes  anciens  qui  ont  voulu  repréfenter  plufieurs 
belles  chofes  fous  des  fixions ,  nous  ont  repréfenté 
le  foleil  monté  fur  un  char  ,  tiré  par  quatre  chevaux , 
appellés  par  Ovide  ,  Pyroïs ,  Eo'ùs ,  Aclhon  6c  Phlé- 
gon  ,  lelquels  font  fortir  de  leurs  nafeaux  la  lumière, 
6c  remplifl'ent  les  airs  de  henniflemens  ,  qui  portent 
le  feu,  6c.  qu’il  conduit  tenant  des  rênes  d’or  en  fa 
main  ;  femblablement  ils  dépeignent  le  dieu  Mars  , 
porté  fur  un  chariot,  conduit  par  Bellone  ,  laquelle 
tient  en  fa  main  un  fouet  tout  fanglant ,  &  dont  les 
chevaux  font  l'épouvanfement  &  la  crainte  qui  mar¬ 
chent  toujours  devant  lui;  il  n’y  a  pas  jufqu’à  Pluton 
qu’ils  ont  voulu  être  monté  fur  un  char,  attelé  de 
chevaux  noirs. 

On  peut  aufti  remarquer  que  ces  deux  médecines 
des  hommes  6c  des  brutes ,  étoient  autrefois  exercées 
par  une  même  perlonne.  Abfyrtus  nomme  fouvent 
un  médecin  de  chevaux,  6c  quelquefois  limplement 
un  médecin  ;  ainfi,  au  commencement  du  premier 
livre  ,  ii  y  a  pour  infeription  :  Abfyrtus  à  Hippocra¬ 
tes  ,  médecin  de  chevaux  ,  falut ;  ÔC  au  chapitre  vingt- 
deuxieme  ,  Abfyrtus  hSccundus ,  médecin  de  chevaux  , 
falut  ;  &au  chapitre  quarante-deuxieme ,  Abfyrtus  à 
Statillius-Stephanus  ,  médecin  , falut  ;  6c  au  chapitre 
foixante- neuvième ,  Abfyrtus  à  Hegefugoras ,  très- bon 
médecin ,  falut  :  tous  ces  hommes-là  pratiquant  la 
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îîiG'cîecîne  fur  les  chevaux  ,  confultoient  Abfyrtus 
touchant  leurs  maladies  les  plus  importantes  ;  il 
appelle  auffi  cette  profelîion  du  nom  limple  de  mé¬ 
decine  ,  lorfqu’il  écrit  à  Achaicus ,  en  ces  termes  : 
«  Puifque  tu  es  fort  envieux  de  la  connoiflance  de  la 
»  médecine  ,  6c  que  tu  me  demandes  fila  faignée  cil 
»  profitable  aux  chevaux  »  &c.  ;  le  même  Abfyrtus 
afl’ure  qu’il  n’a  pas  feulement  traité  des  remedes  pour 
les  chevaux,  mais  aufli  pour  les  hommes  :  &  pour 
faire  voir  que  les  anciens  ont  cru  qu’il  y  avoit  quel¬ 
que  rapport  de  l’art  de  guérir  les  chevaux  à  celui 
qui  enléigne  la  maniéré  de  guérir  les  hommes,  c’eft 
que  Hicroclcs  dit  qu’il  feroit  un  ouvrage  digne  de 
confidération  ,  fi  à  l’imitation  de  Diodes  ,  qui  fit  un 
petit  traité  ,  adrefle  au  roi  Antigonus  ,  oit  il  lui  pro- 
pofoit  les  moyens  de  conferver  fia  fanté ,  qu’il  avoit 
éprouvés  lui-même ,  il  faifoit  aufii  de  fon  côté  un 
petit  traité  qui  enfeigneroit  les  moyens  de  gouver¬ 
ner  les  chevaux  ,  6c  de  les  garantir  des  maladies  qui 
leur  pourroient  arriver.  En  divers  tems  il  y  a  eu  de 
trcs-habiles  hommes,  de  différentes  nations,  qui  ont 
traité  cette  matière ,  non-feulement  en  grec  6c  en 
latin,  mais  aufii  en  allemand,  en  françois,  en  italien 
&C  en  anglois.  Nous  avons  eu  un  livre,  un  recueil 
de  plufieurs  auteurs  Grecs  qui  ont  écrit  de  Vhippia- 
triqiu  ,  ou  du  moyen  de  traiter  les  chevaux  ,  lequel 
Ruellius  a  traduit  en  latin  par  le  commandement  du 
roi  François  I ,  le  reftaurateur  des  arts  6c  des  ficien- 
ces  :  ce  livre  qui  eft  aflez  ancien  ,  a  été  traduit  aufii 
en  italien  ,  il  contient  les  écrits  d’Abfyrtus  ,  d’Hié- 
roclès  ,  de  Théomneftus,  Pélagonius ,  Anatolius  , 
Tiberius ,  Eumelus  ,  Archodemus  ,  Hyppocrates  , 
Æmilius  ,  Efpagnol ,  Letorius  de  Benevent ,  Hume- 
rius  ,  Africanus  ,  Didymus ,  Diophanes  ,  Pamphi- 
les ,  Magon  de  Carthage  ;  outre  ceux-là  ,  il  y  en  a 
eu  d’autres  qui  ont  traité  le  même  fujet,  comme 
Chiron,  Agatolychus  ,  Niphon  ,  Jefon  ,  Cafiius  , 
Hiérofme ,  Grégoire  Celfe ,  Archélaus ,  Micon,  Pu- 
blius,  Varon  6c  Simon,  le  plus  ancien  de  tous  qui 
avoit  écrit  fur  les  murailles  du  temple  de  Palîas 
Eleufienne  ,  les  enfeignemens  qui  concernent  les 
chevaux  &  qui  en  avoit  fait  la  démonfiration  tant  par 
figures  que  par  des  gravures  fur  cuivre,  comme  le 
rapporte  Hiéroclès,  en  la  préface  qui  eft  mife  au- 
devant  du  premier  livre  de  l’art  vétérinaire.  Arifiote 
a  écrit  plufieurs  chofes  qui  concernent  l’anatomie,  la 
maniéré  de  gouverner  &.  de  guérir  les  chevaux, 
comme  aufii  Pline  au  huitième  livre  de  fon  hifioire 
naturelle.  Xénophon  a  compofé  deux  petits  traités , 
l’un  touchant  ce  qui  concerne  les  chevaux  ,  6c  l’au¬ 
tre  intitulé  V Hipparchique  ou  l’Ecuyer.  Depuis  ce 
tems-là  il  y  en  a  eu  plufieurs  autres  qui  ont  écrit 
fur  cette  matière  ,  comme  font  Conftantin  ,  Céfar  , 
Columelle  ,  Marc,  Varron  ,  Palladius,  Végece  , 
Nigrefiius  ,  Laurentius  Romanus  ,  Jordanus  ,  Ruffus 
de  Calabre,  Auguftinus  Colombus  qui  a  traité  de 
l’anatomie  des  chevaux,  Laurentius  Rufius ,  Jean 
Philippe  Ingrafiius.  Végece, en  la  préface  de  fon  livre, 
donne  fon  jugement  touchant  les  ouvrages  de  quel¬ 
ques  auteurs  qui  l’ont  précédé  ;  il  dit  que  Columelle 
traite  fort  légèrement  de  la  cure  des  chevaux;  fon 
principal  delfein  étant  d’enfeigner  le  > travail  des 
champs  que  Pélagonius  a  écrit  avec  négligence,  6c 
a  laide  en  arriéré  les  principaux  fondemens  de  l’art , 
comme  s’il  n’eût  écrit  que  pour  les  fa  vans  ,  n’ayant 
fait  aucune  mention  des  lignes  des  maladies  ;  que 
Chiron  6c  Abfyrte  ont  traité  de  ces  chofes  avecplus 
de  foin  ,  mais  en  bas  ftyle  6c  avec  beaucoup  de  con- 
fufion  ,  de  forte  que  le  lcéleur  eft  contraint  de  par¬ 
courir  les  ritres  des  chapitres  pour  trouver  une  par¬ 
tie  de  la  cure  en  un  endroit ,  6c  l’autre  partie  en  un 
autre  ;  il  ajoute  aufii ,  qu’étant  poufies  par  ledefirdu 
gain  ,  ils  avoient  inféré  dans  leurs  traités  des  breu¬ 
vages  fi  compofés,  que  le  prix  &  l’argent  qu’il  fau- 
Tome  ///, 
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droit  débouter  pour  le  traitement  du  cheval  excé 
dcroient  ce  qu’il  feroit  eftimé  ;  il  conclut  qu’ayant 
pris  plaifir  dès  fa  jeunefle  à  nourrir  6c  élever  des  che- 
vaux,  il  a  recueilli  en  un  abrégé  ce  qu’il  avoit  lu 
dans  tous  les  auteurs  latins  feulement  qui  avoient 
écrit  fur  celte  matière  ,  même  ce  qu’il  avoit  puifé 
dans  les  médecins,  &  qu’il  avoit  déclaré  &  expofé 
les  caules  &c  les  lignes  des  maladies.  Que  fi  un  méde¬ 
cin  cil  digne  de  louanges  &  de  gloire  d’avoir  décou¬ 
vert  la  nature  de  la  maladie  d'un  homme  qui  par  fa 
voix  S:  par  fes  geftes  ,  lui  peut  déclarer  fes  l'ouffran- 
ces ,  combien  plusil  eft  glorieux  &  difficile  de  recon- 
noitre  la  maladie  d’un  animal  muet  qui  ne  peut  pas 
s’exprimer  par  fa  bouche.  r 

PREMIERE  PARTIE. 

Hjppotomu  ou  anatomie  du  cheval.  On  entend  par 
hippotomic ,  l’art  de  difféquer  le  cheval.  C’eft  par 
hippotomie  qu’on  parvient  à  le  rendre  habile  dans 
la  connoiftance  des  pariics  qui  le  compofent  ;  c’eft 
par  elle  qu’on  s'inftrim  de  leur  ftruflure ,  de  leur 
rapport,  de  leur  jeu ,  de  leurs  différences,  c’eft  elle 
qui  met  à  portée  de  raifonner  fur  leurs  ufages ,  qui 
apprend  à  diflinguer  les  dérangemens  qui  peuvent 
urvemr  dans  l’individu.  Le  détordre  qui  fe  préfente 
lous  mille  formes  différentes  ,  étant  bien  connu 
inene  aux  choix  des  moyens  à  employer  pour  le 
faire  cefler.  C’ell  l’objet  principal  de  Yhlppiatrique, 
ait  dans  lequel  on  ne  fauroit  faire  de  progrès  fans 
être  verlé  dans  l’anatomie  du  cheval  ,  de  même 
qu  on  ne  peut  etre  habile  médecin  fans  lavoir  l’ana¬ 
tomie  humaine. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  de  l’hippotomie  ; 
nous  prévenons  que  nous  ne  ferons  point  mention 
des  choies  qui  font  communes  à  l’anatomie  humaine 
&  a  I  anatomie  du  cheval.  Notre  deflèin  étant  de  ne 
donner  dans  cet  extraii  que  ce  qui  a  rapport  à  la  ftruc- 
ture  du  cheval  &  à  fes  maladies. 

OJleologii.  L’oftéoiogie  eft  la  partie  de  l’anatomie 
qui  traite  des  os.  Relativement  au  cheval,  nous  la 
nommerons  hippo/liologie ,  c’eft-à-dire  ,  difeours  fur 
les  os  du  cheval. 

Le  crâne  du  cheval  eft  une  boîte  ofieufe  qui  eft 
compofée  de  douze  os  :  favoir  deux  frontaux ,  deux 
pariétaux ,  un  occipital ,  un  fphénoïde ,  deux  ethmoï \ 
des,  deux  parties  écailleufes,  &  autant  d-e  pierreu- 
fes  appartenant  aux  deux  os  des  tempes. 

La  face  eft  compofée  de  dix-feptos,  qui  font  les 
deux  du  nez  ,  les  deux  du  grand  angle ,  les  deux  de 
lapomette,  les  deux  maxillaires  fupérieurs  les 
deux  inférieurs,  les  deux  du  palais,  les  deux  ’pte- 
rigoidiens  ,  le  vomer  ,  6c  les  cornets  inférieurs 
des  narines. 

Il  eft  facile  de  féparer  la  mâchoire  inférieure  en 
deux  pièces  dans  les  jeunes  poulains  ;  mais  il  n’eft 
pas  pofiibte  d’y  réufiir  lorfqueles  chevaux  ont  atteint 
un  certain  âge  ,  parce  qu’elle  eft  alors  formée  d’une 
feule  piece. 

Chaque  mâchoire  du  cheval  eft  garnie  de  vinat 
dents.  Les  jumens  en  ont  trente-fix  ,  tant  à  la  fupé- 
neure  qu’à  l’inférieure.  On  nomme  bnhaignes  les 
jumens  dans  la  bouche  delquelles  on  trouve  depe« 
tites  dents  appellées  crochets. 

On  trouve  encore  entre  les  mâchoires ,  vers  la 
racine  de  la  langue ,  un  os  appelle  hyoïde  ,  qui  ne 
manque  jamais  d  être  compofé  de  cinq  pièces. 

Dans  le  cheval  on  compte  trente-une  vertebres 
appellées  vraies ,  6c  pour  l’ordinaire  dix-huit  ou  dix- 
neuf  de  fa u fies  ,  en  y  comprenant  l’os  facrum. 

Parmi  les  vraies  ,  il  y  en  fept  qui  appartiennent  au 
col,  elles  fe  nomment  cervicales ,  il  y  en  a  dix-huit 
pour  le  dos  ,  elles  font  connues  fous  le  nom  de  dor- 
fales  ;  iix  défignées  fous  celui  de  lombaires ,  6c  enfm 
l’os  facrupv 
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Les  trois  ou  quatre  premières  Faillies  vertèbres  qui 
fuivent  l’os  facruni ,  ont  allez  de  relîëmblance  avec 
les  vraies.  Ces  faillies  vertebres  font  elles-mêmes 
fuivies  de  treize  ou  quatorze  autres  moins  régulières 
encore  que  les  précédentes  ;  ce  font  celles  qui  for¬ 
ment  la  queue  du  cheval. 

Le  thorax  comprend  le  fternum  &  les  côtes,  lef- 
quelles  font  au  nombre  de  trente-fix  ,  dix-huit  de 
chaque  côté.  Le  fternum  eft  formé  d’une  feule  piece 
dans  les  chevaux  faits ,  Sx  de  cinq  ou  fix  dans  les 
jeunes:  mais  ces  portions  o {feules  fe  trouvent  inti¬ 
mement  coliées  par  un  cartilage  ou  bande  cartila- 
gineufe  intermédiaire. 

Les  extrémités  antérieures  ,  ou  les  jambes  de  de¬ 
vant  ,  comprennent  neuf  parties;  lavoir ,  l’épaule  , 
le  bras ,  l’avant-bras  ,  le  genou  ,  le  canon,  le  boulet, 
le  paturon,  la  couronne  &  le  pied. 

L’épaule  n’a  pour  piece  qu’un  feul  os  nommé 
omoplate  o\\  paleron.  Le  bras  n’a  pareillement  qu’une 
piece  nommée  humérus.  Il  s’en  trouve  deux  à  l’avant- 
bras  ,  qui  font  le  radius  Sx  le  cubitus. 

Le  genou  eft  compofé  de  fept  os,  rangés  par  ordre 
&X  fur  deux  lignes:  quatre  dans  la  première  y  com¬ 
pris  le  feptieme  qui  eft  derrière  Sx  hors  du  rang; 
&  trois  dans  la  fécondé.  Les  trois  os,  dont  la  pre¬ 
mière  ligne  eft  formée  ,  font  Y  irrégulier ,  le  triangu¬ 
laire ,  Sx  le  fémilunaire  ;  les  trois  de  la  fécondé  fe 
nomment  le  grand  cunéiforme ,  le  trape^oide  Sx  le  petit- 
cunéiforme  :  quant  au  feptieme  hors  de  rang  ,  on  pour- 
roit  à  la  rigueur  ne  le  confidércr  que  comme  faifant 
partie  du  premier  rang.  Il  eft  inutile  de  lui  donner 
d’autre  nom  que  celui  de  crochu  adopté  par  tous 
les  auteurs  qui  ont  traité  de  Yhippofféologic. 

Le  canon  renferme  trois  os.  Le  premier  retient 
le  nom  de  canon  ,  les  deux  autres  portent  celui  de 
flyloïdes. 

Le  boulet  eft  la  réunion  de  deux  os  appelles  fefa- 
moides ,  parce  qu’ils  ont  la  forme  d’une  graine  de 
feiame. 

Le  paturon  n'a  qu’un  feul  os  nommé  paturon. 

La  couronne  n’a  aufli  qu’un  feul  os  appelle  coro¬ 
naire. 

Le  pied  eft  formé  de  deux  os  ,  dont  le  premier  eft 
connu  fous  le  nom  d’0.5  du  pied ,  Se  le  fécond  fous 
celui  d’ox  de  la  noix ,  de  la  navette  ou  d 'os  articulaire. 

Les  extrémités  poftérieures  ouïes  jambes  de  der¬ 
rière  comprennent  aufli  huit  parties  de  même  que 
les  antérieures,  ce  font  la  cuifîe,  le  graflet,  la  jam¬ 
be,  le  jarret,  le  canon,  le  boulet,  le  paturon,  la 
couronne  Sx  le  pied. 

Un  feul  os  ,  appt  lié  le  fémur ,  forme  la  cuifle. 

Le  graflet  ou  la  rotule ,  eft  compolé  par  l’os  qu’on 
nomme  quant. 

La  jambe  a  deux  os ,  qui  font  le  tibia.  Sx  le  pc- 
ronné. 

Plufieurs  pièces  concourent  à  la  formation  du 
jarret  :  l’os  du  jarret ,  proprement  dit  ,  celui  de  la 
poulie,  le  g' a:. d  Sx  le  petit  feaphoidt ,  l’os  difforme 
Sx  Yentroff'tux  ou  Y  interarticulaire. 

On  compte  trois  os  dans  le  canon  ,  celui  qui  retient 
le  nom  de  canon,  Sx  deux  autres  appellés  Jlyloïdes , 
de  même  qu’aux  extrémités  antérieures. 

On  trouve  dans  le  boulet  deux  os  fefamoïdes  ; 
dans  le  paturon ,  l’os  du  paturon  ;  dans  la  couronne, 
l’os  coronaire  ;  dans  le  pied,  l’os  du  pied  propre¬ 
ment  dit ,  Sx  celui  de  la  noix  ou  de  la  navette  ou 
articulaire. 

Des  os  en  particulier.  Des  os  de  la  tete.  La  tete  du 
cheval  eft  compofée ,  comme  nous  l’avons  dit ,  de 
deux  parties  ,  l’une  fe  nomme  mâchoire  fupériettre  ÔX 
l’autre  mâchoire  infer. cure. 

De  crâne.  De  falfemblage  des  os  du  crâne  s’élève 
une  voûte  folide,  de  figure  oblongue,  dont  la  bafe 

comprend  une  cavité  dans  laquelle  fe  trouve  le  cer- 
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veau.  On  peut  donner  à  cette  voûte  le  nom  de  calotte 
de  crâne ,  pour  la  diftinguer de  fa  bafe,  en  partie  dé¬ 
primée  Sx  en  partie  faillante.  Le  crâne  Sx  la  face  unie 
enfembleflgurent  aflez-bien  un  cône  ,  dont  la  bafe  eft 
en  haut  Sx  la  pointe  en  bas.  La  bafe  du  crâne  peut 
être  partagée  en  trois  portions;  l’inférieure  ,  la  f ulté¬ 
rieure  Sx  la  moyenne.  L’inférieure  renferme  le  cer¬ 
veau  ;  la  fupérieure  le  cervelet,  Sx  la  moyenne  la 
moelle  alongce. 

Des  frontaux.  Les  frontaux  font  deux  os  pairs 
fitués  à  la  partie  antérieure  Sx  prefque  moyenne  de 
la  face.  Confidérés  féparément ,  ils  font  d’une  forme 
irrégulière  ;  mais  unis  enfemble  ,  ils  reflemblent  à 
une  tortue  ,  Si  ne  font  pour  lors  plus  qu’un  feul  os 
aux  parties  latérales  duquel  on  diftingue  intérieure¬ 
ment  deux  gouttières  plus  ou  moins  profondes  pour 
l’attache  des  fmus- frontaux  :  on  y  voit  auffi  à  la  partie 
intérieure  ,  une  foffe  creufe,  elle  retient  le  nom  de 
Jinu  s  frontal.  Chaque  finuseft  borné  par  fa  partie  laté¬ 
rale  interne,  d’une  lame  ofieufe  allez  unie,  qui  em¬ 
pêche  la  communication  avec  fon  congénère.  C’efic 
fur  la  face  externe  des  fmus  frontaux  que  l’on  doit 
appliquer  la  couronne  du  trépan  dans  la  morve  :  cet 
endroit  déclive  favorife  l’écoulement  des  humeurs 
Sx  des  injections. 

Des  pariétaux.  Les  pariétaux  font  fitués  au-deffus 
des  frontaux  ,  Sx  forment  la  partie  moyenne  du 
crâne.  Chaque  pariétal  confidéré  féparément ,  a  la 
figure  d’une  coquille  quarrée.  Ces  os  font  les  plus 
minces  Sx  les  plus  expolés  des  os  du  crâne  ;  ils  font 
moins  cpie  les  autres  à  l’abri  des  coups  extérieurs. 
C’eft  lur  ces  os  feuls  qu’il  eft  facile  d’appliquer  des 
couronnes  de  trépan.  On  y  en  a  appliqué  jufqu  à 
quatre.  11  eft  vrai  que  dans  ce  cas  ,  on  eft  obligé  de 
découvrir  le  mufcle  crotaphite  ;  mais  le  danger  eft 
de  peu  de  conféquence  ,  car  quand  même  la  fonc¬ 
tion  de  ce  mufcle  Jeroit  entièrement  anéantie  ,  le 
mufcle  mafleter  pourroit  fuftifamment  y  fiippléer. 

Ainfi  toutes  les  fois  qu’il  y  a  fraCture  aux  pariétaux, 
ou  aux  frontaux,  l’on  ne  doit  jamais  héfiter  de  tré¬ 
paner  à  côté  de  la  fracture. 

Des  temporaux .  Les  os  temporaux  font  au  nombre 
de  quatre,  ils  font  fitués  à  la  partie  latérale  du  crâne 
Sx  formés  de  deux  pièces  ;  l’une  reflemble  à  une 
écaille,  Sx  l’autre  à  une  roche  ou  à  une  pierre  irré¬ 
gulière.  On  ne  trouve  jamais  cette  derniere  piece 
oliifiée  ou  réunie  avec  la  partie  écailleufe,  même 
dans  les  vieux  chevaux  ;  Sx  lorfque  cela  arrive  ,  c’eft: 
toujours  la  fuite  de  quelque  accident;  on  peut  ajou¬ 
ter  que  ce  font  les  feuls  os  de  la  tête  qui  ne  s’uniffent 
pas  avec  leurs  voilin,. 

Dans  la  face  externe  de  la  partie  écailleufe  de  cet 
os,  on  remarque  un  prolongement  conlidérable  en 
forme  d’S  romaine  ,  appell è  apophyfe  rygomatique. 
Cette  apophy  le  eft  fouvent  expolée  à  être  fraéhirée , 
l'oit  dans  les  (ecoufîcs  violentes  que  les  chevaux  fe 
donnent  dans  les  maladies  aiguës  ,  foit  par  des  coups 
de  pied  qu'ils  reçoivent  des  autres.  Cette  fra&ure 
peut  avoir  lieu  ou  dans  le  corps  de  l’apophyfe,  ou 
dans  la  partie  cartilagineufe  qui  s’articule  avec  la 
mâchoire  inférieure.  Dans  le  premier  cas,fi  la  frac¬ 
ture  eft  complette,  Sx  qu’elle  fie  trouve  en  avant  fur 
l’apophyle  orbitaire,  il  faut  en  faciliter  la  fuppura- 
tion  promptement ,  pour  détacher  ces  portions  d’os  : 
mais  il  arrive  quelquefois  que  tous  ces  os  fie  réu¬ 
nifient  ,  ÔX  qu’ils  forment  une  exofiofe  conlidcrable 
qui  gêne  l’articulation  de  la  mâchoire  inférieure  vers 
fonapophylë  coronaire;  dans  cette  circonftance  , 
il  ne  faut  pas  héfiter  de  feier  l’os  :  on  enleve  de¬ 
puis  l’apophyfe  coronoïde  juf’qu’à  l’os  de  la  po- 
mette  Sx  l’apophyfe  orbitaire  de  l’os  frontal.  On  fe 
comporte  de  même  ,  lorfqu’i!  y  a  complication  , 
c’eft-à-dire,  lorfque  la  fradhire  le  trouve  dans  l’une 
Sx  l’autre  parues.  Cette  operation  fe  pratique  avec 
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fucccs  ;  mais  fi  au  contraire  la  partie  articulaire  de 
1  os  temporal  vient  à  être  fraâurée ,  dans  ce  cas  ,  la 
reunion  ne  fe  fait  point  avec  la  mâchoire  ,  comme  il 
arrive  aux  autres  articulations ,  le  mouvement  per¬ 
pétuel  de  la  mâchoire  s’y  oppofe;  mais  il  lurvient 
pour  l’ordinaire  un  dépôt  ianieux  qui  forme  une 
httule  que  le  cheval  porte  toujours.  On  abandonne 
comme  incurables  ces  fortes  de  maux,  à  moins  qu’on 
ne  veuille  extirper  toute  l’apophyfe  zygomatique , 
ce  qui  eil  très-faifable  ;  mais  comme  cette  filiale 
n’eft  point  dangereufe ,  on  la  laiffe  fubfifter. 

Il  n’y  a  rien  de  remarquable  dans  la  partie  pier- 
reufe  des  temporaux;  la  figure  en  efl  affez  irrégu¬ 
lière  refl'emblant  à  un  rocher ,  d’où  lui  eli  venu  Ion 
nom.  Cependant  on  peut  y  confidérer  quatre  faces 
lefqu elles  fe  terminent  en  pointe  8c  repréfentent  un 
cône  dont  la  bafe  eft  renverfée. 

De  L  occipital.  L’occipital  eft  fitué  à  la  partie  po- 
Eerieure  du  crâne.  Il  eft  compofé  de  cinq  pièces 
dans  les  embryons  ;  de  trois  dans  les  jeunes  poulains , 
oc  d  un  feul  dans  les  chevaux  de  trois  à  quatre  ans. 
Cet  os  fe  divife  en  trois  parties ,  favoir,  antérieure  , 
iupcrieure  ou  moyenne,  &  poilérieure.  L’antérieure, 
ainli  nommée  parce  qu’elle  eft  en-devant  du  crâne, 
eft  une  portion  ordinairement  triangulaire  qui  s’en¬ 
clave  par  engrenure  entre  les  os  pariétaux. 

La  partie  fupérieure  eft  liluée  au  fommet  de  la 
tête  &  forme  en  partie  le  devant  de  la  face  8c  le 
derrière  du  crâne  ;  fa  figure  reffemble  à  une  calotte. 

La  troifteme  partie  de  cet  os  eft  fxtuée  pollérieu- 
rement^  6c  inférieurement  au  crâne  :  il  a  la  forme 
d’une  tête  de  bœuf  avec  lés  cornes. 

On  apperçoit  dans  l’os  occipital  trois  trousrle 
plus  conlidérable  eft  pour  le  palîâge  de  la  moelle 
alongee.  Il  eft  connu  tous  le  nom  de  trou  occipital. 
Les  deux  autres  font  litués  derrière  les  condyles, 
&C  font  appelles  trous  condyloïdiens. 

Cet  os  eft  articulé  avec  le  fphénoïde  par  l’apophyfe 

cunéiforme  ;  avec  les  pariétaux ,  par  la  future  lamb- 
doide  ;  avec  les  temporaux ,  par  leurs  parties  pier- 
xeufes. 

De  l  os  fphénoïde  ou  bajllaire.  Cet  os  eft  fouvent 
compofé  de  deux  pièces  dans  les  jeunes  poulains  : 
en  le  confidérant  félon  fa  bafe  ,  il  a  l’air  d’une  chauve- 
fouris  dont  les  ailes  font  étendues  ;  vu  dans  un  autre 
iens  ,  il  a  la  figure  d’une  Celle  à  monter  à  cheval.  L’os 
Iphénoide  a  plufieurs  apophyfes  ou  éminences  6c 
divers  trous  :  deux  font  litués  entre  les  deux  grandes 
ailes  ,  6c  s  appellent  trous  optiques  ,  parce  qu’ils 
lai  fient  paffer  les  nerfs  optiques.  Quatre  autres  font 
litués  inférieurement  à  ceux-ci ,  entre  les  petites  ailes, 
ils  portent  les  noms  de  trous  orbitaires ,  6c  donnent 
paflage  à  des  cordons  de  nerfs  ophthalmiques  ;  à  la 
racine  des  apophy  fes  ptérigoïdes ,  eft  un  trou  nommé 
ptcrtgoidien ,  par  lequel  pailént  des  vailfeaux  fanguins. 
Enfin,  l’on  apperçoit  fur  l’apophyfe  crijla  galh  deux 
gouttières  percées  d’une  infinité  de  petits  trous  qui 
communiquent  dans  le  crâne  pour  donner  paflage 
aux  nerfs  olfaétifs.  Ces  gouttières  font  féparées  par 
une  lame  oflêufe  plus  ou  moins  grande,  fur  la¬ 
quelle  vient  s’unir  la  cloifon  cartilagineufe  du  vo- 
mer:  cloifon  quis’oflifie  prefque  en  totalité  par  lage. 
Cet  os  eft  articulé  avec  tous  les  os  du  crâne ,  excepté 
les  pariétaux. 

Des  os  ethmoides.  Les  os  ethmoides  font  au  nombre 
de  deux  ,  fittiés  intérieurement  à  la  partie  antérieure 
du  crâne ,  mais  féparés  par  la  cloifon  cartilagineufe 
du  nez  :  ils  pourroient  être  regardés  comme  les  cor¬ 
nets  niperieurs,  puifqu’ils  font  partie  des  cornets  qui 
iont  adherens  aux  os  du  nez. 

Chaque  os  ethmoide  a  une  figure  irrégulière,  8c 
eft  joint  avec  1  os  fphénoïde  inférieurement,  avec 
1  os. frontal  fiipérieurement,  avec  l’os  du  grand  angle 
latéralement.  ° 
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Dans  la  morve,  ces  os*  trouvent  remplis  de  ma¬ 
tière  purulente  ;  ce  qui  n  arrive  cependant  que  dans 
la  morve  inveteree  ,  &  dans  le  cas  où  il  n’y  a  nulle 
probabilité  que  le  cheval  puid'e  guérir,  attendu  qu’il 
n  y  a  point  de  communication  dece  cornet  en  dedans 
des  folles  nazales,  &  qu’il  préfente  un  cul-de-lac 
dont  l  entree  &  par  conléquent  la  fortie  ,  fe  termi. 
nent  dans  le  finus  maxillaire  vers  la  derniere  dent 
molaire  au-defious  du  linus  frontal. 

Des  os  **  n‘l-  La  fituation  des  os  du  nez  eft  affez 
connue;  chaque  os  pris  féparément  a  une  figure  py¬ 
ramidale  ,  dont  la  bafe  regarde  les  frontaux.  Ces  os 
.  J°lnts  fupéneurement  avec  l’os  frontal  ;  anté¬ 
rieurement,  entr’eux;  inférieurement ,  avec  les  os 
maxillaires  fupéneurs. 

C’eft  fur les  os  du  nez  que  l’on  voit  trop  fouvent 
des  palfreniers,  &  même  des  maréchaux  .frapper  les 
chevaux  ;  ce  qui  eft  très-dangereux  ,  parce  qu’il  en 
rdulte  une  fraSure  ou  une  commotion  fi  confidé- 
rab.e  que  la  membrane  pituitaire  en  eft  aftèdîce  •  ce 
que  lonreconnoît  par  une  groffeur  qui  lurvient 
quelques  jours  apres  tous  la  ganache,  figne  qui  an¬ 
nonce  fouvent  les  premiers  fymptumes  de  la  morve 
Si  quelque  tems  après  à  la  fuite  de  ces  coups  le 
cheval  vient  à  jetter,  il  faut  le  trépaner  fur  le  finus 

maxillaire  &  y  mjefler  de  l’eau  tiede.  Ce  moyen 
leul  elt  lumtant  pour  en  obtenir  la  guérifon. 

Des  os  du  grand  angle  ou  os  angulaires.  Ces  os  font 
ainli  nommes  a  caul'e  de  leur  polïtion  6:  de  leur 
forme.  On  coniidere  dans  chacun  de  ces  os  trois 
faces  ;  une  externe ,  une  orbitaire  &  une  interne 
L  externe  oc  l’orbitaire  nont  rien  de  particulier  •  h 
1  interne  iont  deux  petites  foffes  fcparées  par  une  pe¬ 
tite  eminence  alongée  8c  arrondie  qui  n’cft  autre 
choie  que  le  conduit  lacrymal  qui  fe  porte  de  haut 
en  bas,  en  samtncjffant  vers  l’os  maxillaire.  C’eft 
par  ce  canal  que  s’écoulent  les  larmes  :  on  peut  ju¬ 
ger  ,  par  l'humeur  qui  en  fort,  iî  un  cheval  eft  mor¬ 
veux  ,  lorfque  le  mal  eft  invétéré.  En  effet ,  on  ob- 
ferve  que  toutes  les  fois  que  le  finus  maxillaire  ou 
le  cornet  fupéneur  du  nez  eft  plein ,  la  matière  reflue 
par  le  canal  nazal  8c  fort  par  le  grand  angle  ;  c’eft 
pourquoi  on  fait  des  injeftions  par  ce  conduit’  pour 
entraîner  p3r  le  nez  les  humeurs  purulentes. 

Cet  os  eft  joint  avec  l’os  du  nez  ,  l’os  frontal ,  I’os 
de  la  pomette  ,  l’os  maxillaire ,  l’os  erhmoïde. 

Des  os  de  la  pomette.  Les  os  de  la  pomette  occupent 
la  partie  inférieure  de  l’orbite.  Chaque  os  approche 
d’une  figure  oblongue  6c  n’a  rien  de  remarquable.  Il 
eft  joint  avec  l’os  du  grand  angle  ,  l’os  fphénoïde, 
le  maxillaire  fupérieur,  6c  l’os  temporal  par  l’apo- 
phyfe  zygomatique. 


Des  os  maxillaires  fupérieurs  ou  poflérieurs.  Les  os 
maxillaires  fupérieurs  font  les  plus  gros  de  cette  mâ¬ 
choire  :  ils  font  finies  aux  parties  latérales  ;  leur 
figure  eft  affez  irrégulière.  La  partie  inférieure  de 
l’os  maxillaire  préfente  différentes  inégalités  qui  pa- 
roiffent  plus  dans  certains  chevaux  que  dans  d’au¬ 
tres  :  elles  font  formées  par  la  pulfion  des  racines 
des  dents,  ce  dont  on  s’apperçoit  communément 
dans  les  jeunes  poulains.  A  la  face  interne  ,  on  voit 
une  foffe  affez  grande  qui,  unie  avec  fa  congenere, 
forme  une  cavité  très-grande  pour  loger  les  cornets 
du  nez  que  l’on  divife  en  fupérieurs  6c  en  inférieurs. 
Supérieurement  dans  la  même  face  eft  un  fort  enfon¬ 
cement  qui ,  en  s’unifiant  avec  le  cornet  inférieur, 
forme  une  cavité  que  l’on  appelle finus  maxillaires  : 
ces  finus  manquent  dans  les  poulains,  ils  n’exiftent 
que  dans  les  chevaux.  Les  os  maxillaires  font  unis 
aux  os  du  nez ,  à  ceux  du  grand  angle  8c  de  la  po¬ 
mette,  aux  os  maxillaires  inférieurs,  par  harmonie , 
6c  entr’eux  par  engrenure. 

Des  os  maxillaires  inférieurs  ou  antérieurs .  Les  OS 
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maxillaires  inférieurs  font  fitués  a  la  partie  infe¬ 
rieure  de  la  face  ,  6c  s'unifient  avec  les  precedens. 
Lorlque  ces  os  font  unis  enfemble ,  ils  reprefentent 
affez  bien  une  charrue  armée  de  Ion  foc.  Dans  la 
partie  prefque  moyenne  de  cet  os  fe  voit  une  échan¬ 
crure  ,  qui  étant  jointe  avec  le  maxillaire  fuperieur  , 
forme  une  alvéole  pour  loger  le  crochet.  La  parue 
fupérieure  s’unit  avec  les  maxillaires  fuperieurs  par 
engrenure  dans  certains  fujets  ,  6c  par  écailles  dans 
d’autres. 

Des  os  palatins.  Ces  os  font  fitués  a  la  partie 
poftérieure  du  palais  ,  6c  fupérieure  des  tolfes 
natales.  Leur  figure  approche  de  celle  du  chevalet 
d'un  violon.  Il  y  a  plufieurs  trous  le  long  du  corps 
de  cet  os  ,  dont  un  confidérable  appelle  trou  palatin 
pojlérieur ,  par  lequel  paffent  des  vaiffeaux  fanguins  ; 

&  de  plus ,  une  large  cavité  formant  le  finus  pala¬ 
tin  ,  lequel  n’exirte  que  dans  les  chevaux.  Cet  os 
eft  joint  avec  les  os  maxillaires  ,  avec  le  fphénoide  , 
les  cornets  du  nez  ,  l’ethmoide  6c  le  v orner. 

Des  os  ptérygoidiens.  Les  os  pterygoidiens  font 
deux  petits  os  en  forme  d’arc  ou  d’S  mal  tourné , 
fitués  entre  les  os  palatins  6c  le  vomer;  ils  font  ap- 
plaîis  dans  toute  leur  étendue. 

Des  cornets  inférieurs  du  ne Les  cornets  du  nez 
font  au  nombre  de  deux;  caries  fuperieurs  font  partie 
des  os  du  nez  ,  6>c  n’en  doivent  pas  etre  fépares.  Ces 
os  n’ont  rien  de  remarquable. 

Du  vomer.  Le  vomer  eft  le  plus  long  des  os  de  la 
mâchoire  fupérieure  ;  il  eft  fituc  intérieurement  dans 
les  fofi’es  nafales  ,  6c  partage  verticalement  les  os  de 
la  face  en  deux  parties  égales.  Il  reftemble  à  une 
fonde  canellée.  L’ufage  de  cet  os  eft  de  loger  la 
lame  cartilagineufe  qui  partage  les  folles  nafales 
en  deux.  Il  fe  joint  avec  le  fphénoide  ,  les  maxil¬ 
laires  fuperieurs ,  les  palatins ,  les  ptérigoïdiens  6c 
l’éthmo  ide. 

De  la  mâchoire  inférieure  ou  antérieure.  La  mâchoire 
inférieure  eft  compofée  de  deux  pièces  dans  les 
jeunes  poulains  ,  de  d’une  feule  dans  les  jeunes  che¬ 
vaux.  Dans  la  partie  inférieure  de  cet  os ,  on  remar¬ 
que  fix  cavités  plus  ou  moins  profondes,  à  raifon  de 
l’âge  :  on  les  nomme  alvéoles  ;  elles  font  deftinées  à 
recevoir  les  dents  incifives.  On  voit  deux  autres 
cavités  placées  un  peu  en  arriéré ,  pour  loger  les  cro¬ 
chets  dans  les  chevaux  6c  dans  les  jumens  bréhaignes. 

Le  bord  fupérieur  de  cet  os  eft  trcs-large  ,  6c  percé 
de  fix  trous  ,  quelquefois  de  fept ,  pour  loger  les 
dents  molaires  ou  mâchelieres.  Ces  trous  le  rem- 
pliflént  avant  l’âge  :  ce  bord  devient  alors  tranchant , 

6c  tait  fonction  de  dents.  La  mâchoire  eft  articulée 
avec  fa  partie  fupérieure  par  la  jonéhon  avec  l’os 
temporal.  Son  mouvement  eft  celui  du  genou. 

Des  dents.  Le  nombre  des  dents  eft  pour  l’ordi¬ 
naire  de  quarante  dans  les  chevaux  ,  de  trente-fix 
dans  les  jumens  :  beaucoup  de  jumens  néanmoins 
ont  des  crochets  moins  confidérables  à  la  vérité  que 
ceux  des  chevaux  :  quelquefois  les  dents  font  en  plus 
grand  nombre  ,  &  quelquefois  en  moindre  nombre; 
mais  ce  dernier  cas  eft  plus  rare. 

La  connoiflance  des  dents  eft  d’autant  plus  impor¬ 
tante  ,  qu’elle  fert  à  indiquer  l’âge  des  chevaux  ;  c’eft 
pourquoi  nous  allons  un  peu  nous  étendre  là-deffus. 

Chaque  mâchoire  eft  garnie  de  vingt  dents  dans 
les  chevaux ,  6c  elles  different  entr’elles,  à  raifon  de 
l’âge  des  chevaux.  Dans  les  jeunes  ,  elles  ont  une 
figure  quarrée  ;  dans  les  vieux  ,  elles  perdent  une  de 
leurs  faces  ,  laquelle  fe  termine  en  pointe  ,  6c  forme 
plus  ou  moins  de  racines.  Les  vieux  chevaux  per¬ 
dent  leurs  dents  ,  comme  les  jeunes  perdent  leurs 
dents  de  lait.  Dans  les  derniers  temps  de  la  vieil- 
leffe  ,  les  dents  molaires  font  unies  dans  toute  leur  I 
furface ,  6c  préfentent  fouvent  plufieurs  racines.  Les  J 
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incifives  chez  les  jeunes  chevaux  font  recourbées , 
chez  les  vieux  ,  elles  le  portent  en  avant. 

Les  dents  pour  chaque  mâchoire  le  div  ifent  en  fix 
incifives  ,  deux  crochets  6c  fix  molaires.  Les  inci¬ 
fives  fie  divifent  en  deux  pinces, en  dt  i.x  mitoyennes  , 
6c  en  deux  coins  :  les  pinces  lont  plus  longues  que 
les  mitoyennes  ;  celles-ci  plus  longues  que  les  coins  : 
les  coins  plus  courbés  que  les  mitoyennes  ;  les  mi¬ 
toyennes  plus  que  les  pinces.  Les  incifives  different 
encore  par  la  partie  qui  eft  au-dehors  ;  les  coins 
ayant  une  figure  triangulaire  ;  les  mitoyennes,  un 
peu  moins  ,  6c  les  pinces  étant  à-peu-près  ovales. 

Les  dents  de  lait ,  l'oit  pinces  ,  foit  crochets  ou 
molaires,  font,  ainfi  que  les  dents  des  chevaux  , 
creufes  à  leurs  racines  &  au-dehors  ,  lorsqu’elles 
font  nouvellement  pouffées.  Mais  les  molaires  font 
moins  creufes  que  les  incifives  :  les  unes  6c  les  autres 
font  pleines  quand  elles  font  prêtes  à  tomber. 

Des  dents  en  particulier.  Les  dents  de  pince  font 
fituées  en  devant  de  la  bouche  ,  6c  font  la  partie 
moyenne  des  incifives  logées  dans  les  alvéoles  : 
il  y  en  a  deux  à  chaque  mâchoire  ;  leur  figure  eft: 
conique.  On  y  confidere  une  partie  plus  large  qui 
eft  en  dehors  ,  &  une  racine  qui  eft  en  dedans  :  ces 
deux  parties  font  creufes  dans  les  jeunes  dents  de 
poulain  ,  de  même  que  dans  celles  des  jeunes  che¬ 
vaux  ;  mais  lorfqu’elles  ont  pouffé  ,  6c  qu’elles  font 
parvenues  à  leur  grandeur  naturelle  ,  elles  commen¬ 
cent  à  fe  remplir ,  6c  forment  enfuite  des  racines 
pleines  &  pointues. 

Les  dents  incifives  de  la  mâchoire  fupérieure  font, 
en  général ,  plus  fortes  6c  plus  courbées  qu’à  1  inté¬ 
rieure.  Les  crochets  font  au  nombre  de  quatre  :  en 
a  ainfi  nommé  ces  dents  ,  à  caufe  de  leur  figure  ;  il 
y  en  a  deux  à  chaque  mâchoire  ;  ils  fortent  entre 
les  incifives  &les  molaires.  L’efpace  qui  les  lépare 
d’avec  celles-ci ,  fe  nomme  les  barres.  On  confidere 
au  crochet  deux  extrémités  ;  l’une  qui  eft  au-dehors , 
6c  l’autre  qui  eft  au-dedans.  L’extrémité  du  dehors 
eft  pointue  dans  les  jeunes  chevaux  ,  6c  arrondie 
dans  les  vieux.  Le  crochet  eft  la  dent  la  plus  recour¬ 
bée  de  toutes  celles  des  mâchoires  :  parvenu  dans 
fon  état  naturel ,  il  forme  un  quart  de  cercle  &  plus. 

Des  dents  molaires.  Les  dents  molaires  font  au 
nombre  de  vingt-quatre,  douze  à  chaque  mâchoire  ; 
elles  font  plus  fortes  &  plus  volumineufes  à  la  mâ¬ 
choire  fupérieure  qu’à  l’inférieure.  Les  fix  dents  de 
la  mâchoire  inférieure  font  placées  en  divergence 
de  leurs  corps  à  leurs  racines  ,  de  façon  que  celles-ci 
fe  trouvent  écartées.  Dans  la  mâchoire  fupérieure, 
les  dents  font  ferrées  ,  à  l’exception  de  la  première 
6c  de  la  derniere,  qui  font  aufii  en  divergence. 

Toutes  les  dents  de  la  mâchoire  fupérieure  font , 
à  peu  de  chofe  près,  femblables  entr’elles,  à  l’excep¬ 
tion  de  la  première  6c  la  derniere.  Les  autres  for¬ 
ment  un  quarré  long  dans  les  jeunes  chevaux  ,  de 
meme  que  dans  l’embryon  avancé  ;  elles  font  coni¬ 
ques  dans  les  vieux  chevaux. 

La  première  eft  triangulaire  ;  c’eft  lapins  courte 
de  toutes.  La  derniere  eft  recourbée  de  derrière  en 
avant  ;  les  quatre  dents  du  milieu  font  à-peu  près 
femblables. 

Les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  different  en¬ 
core  des  fupérieures  ,  en  ce  que  l’émail  ce  la  dent 
n’eft  point  blanc  ,  ni  le  corps  fï  dur. 

Nous  ne  parlerons  point  du  développement  dés 
dents  du  cheval  ;  il  fe  fait  par  le  même  méchanilme 
que  celui  des  dents  de  l’homme.  Ainli  nous  ren¬ 
voyons  à  l’article  de  l'Anatomie  humaine  ,  pour  ce 
qui  concerne  cet  article. 

De  la  connoiflance  de  l'agi  du  cheval  par  l'infpeclion 
des  dents  ,  depuis  fa  naijftnce  jufquà  27  ans.  11  n’y  a 
que  les  dents  incifives  6c  le  crochet  ,  qui  indiquent 
l’âge  du  cheval  ;  les  molaires  n’ont  cet  ufage ,  que 
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vers  les  derniers  temps  de  la  vieilleffe.  Il  n’y  a  ni 
chevaux  ni  jumens  qui  marquent  toujours  :  j1  y  en  a 
î'i  la  vérité  qui  marquent  plus  long-temps  ;  mais  cela 
i  ne  fait  jamais  une  grande  différence.  D’ailleurs ,  que 
|  ce  foit  chevaux  ou  jumens,  il  y  a  toujours  des  in¬ 
dices  certains  de  l’âge  ,  foit  par  la  largeur  des  dents , 
par  leurs  lillons ,  leur  figure  ou  leur  implantation. 

Le  cheval  naît  avec  fix  dents  molaires  à  chaque 
mâchoire  ;  dix  ou  douze  jours  après  fa  naiffance  ,  il 
lui  pouffe  deux  pinces  à  chaque  mâchoire  ;  quinze 
jours  après  ,  les  mitoyennes  paroiffent  ;  trois  mois 
apres  celles-ci  ,  les  coins  fortent.  A  dix  mois  ,  les 
incilives  font  de  niveau  6c  cneufes  ;  les  pinces  moins 
que  les  mitoyennes ,  &l  celles1  ci  moins  que  les  coins. 
A  un  an  ,  on  diftingue  un  col  à  la  dent  ;  fon  corps  a 
moins  de  largeur  ,  6c  eft  plus  rempli  :  à  cet  âge  ,  il 
paroît  aufîi  quatre  dents  molaires  ;  trois  de  poulain 
6c  une  de  cheval.  A  dix-huit  mois ,  les  pinces  font 
pleines  ,  6c  le  poulain  a  cinq  dents  molaires  ,  deux 
de  cheval  6c  trois  de  lait.  A  deux  ans ,  les  dents  de 
lait  font  raféès ,  6c  les  premières  dents  molaires  tom¬ 
bent.  A  deux  ans  6c  demi  ou  trois  ans  ,  les  pinces 
tombent.  A  trois  ans  6c  demi,  les  fécondés  molaires 
tombent ,  ainfi  que  les  mitoyennes.  A  quatre  ans  , 
le  cheval  a  fix  dents  molaires ,  cinq  de  cheval  6c  une 
de  lait.  A  quatre  ans  6c  demi  ,  les  coins  tombent.  A 
cinq  ans ,  les  crochets  percent.  A  cinq  ans  6c  demi, 
le  crochet  eft  prefque  dehors.  A  fix  ans  ,  les  pinces 
font  rafees  ,  ou  peu  s’en  faut  ;  les  coins  font  formés, 
6c  la  muraille  externe  un  peu  idée.  A  fix  ans  6c  demi , 
les  pinces  font  entièrement  ralées  ;  la  muraille  des 
coins  l’elt  atdli  un  peu ,  6c  le  crochet  émouffé.  A 
fept  ans ,  les  mitoyennes  font  rafées ,  ou  peu  s’en 
faut ,  6c  le  crochet  ,  ufé  de  deux  lignes.  A  fept  ans 
6c  demi  ,  les  coins  font  prefque  rafés ,  6c  le  cro¬ 
chet  ,  ufé  d’un  tiers.  A  huit  ans  ,  le  cheval  a  râlé 
entièrement ,  6c  le  crochet  efl  arrondi.  A  neuf  ans, 
les  chevaux  n’ont  prefque  pas  de  crochet  ,  6c  les 
pinces  font  plus  rondes.  A  dix  ans  ,  les  crochets 
n’ont  prefque  plus  de  crenelure  ,  6c  font  plus  arron¬ 
dis.  A  douze  ans ,  les  crochets  font  totalement  ar¬ 
rondis  ,  les  pinces  font  moins  laiges  ,  6c  augmentent 
en  épaiffetir.  A  quinze  ans  ,  les  pinces  font  triangu- 
gulaires ,  6c  plongent  en  avant.  A  vingt  ans ,  les  deux 
incilives  font  plattes  6c  écartées.  A  vingt-un  ans  ou 
à  vingt  -  deux  ,  les  deux  premières  dents  molaires 
tombent  ;  à  vingt  trois  ,  les  fécondés  ;  à  vingt-quatre , 
les  quatrièmes  ;  à  vingt-cinq,  les  troifiemes  ;  à  vingt- 
fix  ,  les  cinquièmes ,  6c  la  fixieme  quelquefois  à 
vingt-lept  ;  mais  ce  terme  n’eft  pas  fixe  :  il  fe  recule 
quelquefois  jufqu’à  trente. 

A  l’égard  des  autres  fignes  auxquels  plufieurs  au¬ 
teurs  ont  attribué  la  connoiffance  de  l’âge  du  cheval , 
ils  font  abfurdes  ;  on  ne  peut  abfolument  l’avoir  que 
par  l’infpeèlion  de  la  bouche. 

De  l'os  hyoïde.  Cet  os  efl  litué  entre  les  deux  ex¬ 
trémités  de  la  mâchoire  inférieure.  Nous  regardons 
comme  inutile  de  faire  mention  de  fa  figure ,  qui  eff 
affez  difficile  à  décrire.  Nous  dirons  feulement  que 
cet  os  eff  fouvent  expofé  à  être  carié  dans  l’endroit 
du  manche  où  fe  fait  la  bifurcation  de  la  fourchette  , 
à  la  fuite  d’un  dépôt  critique  fous  la  ganache,  pro¬ 
venant  de  gourme  bénigne  ou  maligne  ,  ou  de  mor- 
fondure  ,  &c.  Cette  carie  vient  quelquefois  de  ce 
que  l’on  aura  appliqué  des  pointes  de  feu  trop  avant; 
mauvaife  pratique,  que  l’expérience  auroit  du  entiè¬ 
rement  proferire ,  6c  qui  cependant  n’eft  encore  que 
trop  fuivie.  Le  biffouri  eff  le  feul  moyen  qu’il  faille 
employer,  toutes  les  fois  qu’il  eftqueliion  d’ouvrir, 
ou  bien  lorfque  la  fuppuration  aura  été  interceptée , 
foit  par  le  feu  ou  les  médicamens  contraires. 

De  V épine.  L’épine  eff  une  colonne  offeufe  formée 
de  l’affemblage  de  quarante- neuf  os  dans  les  vieux 
chevaux,  6c  de  cinquante-trois  dans  les  jeunes ,  y 


compris  les  nœuds  de  la  queue.  Ces  os  font  appelles 
vertèbres '  :  eiles  fe  diilinguent  en  vraies  6c  en  Lu  fiés. 
Les  vraies  font  au  nombre  de  trente-une  ,  rarement 
trente-deux.  Les  fauffes  lont  au  nombre  de  dix-huit. 
Les  vraies  font  de  trois  fortes  ;  l'avoir,  fept  cervi¬ 
cales,  dix-huit  dorlales  6c  fix  lombaires.  Les  f  i.ffes 
font  1  os  facrum  6c  la  queue.  On  conlid.  re  en  gen .  :  al 
dans  les  vertebres  trois  lortes  d'apophylts  ;  lavoir  , 
épineufes,  obliques  6c  tranlverles.  La  quatrième  6c 
la  cinquième  apophyfe  du  dos  fe  trouvent  louvent 
expofees  à  être  cariées  par  les  froiffemens  &  les  con- 
tulions  occalionnés  par  Les  lelles  ,  dans  les  maladies 
du  gaviot.  Dans  ce  cas  ,  il  faut  atnpuier  l’os,  6c  ne 
rien  laiffer  du  cartilage  ,  afin  que  l’os  puiff’e  s’exfo¬ 
lier.  Chez  les  jeunes  chevaux  ,  le  haut  de  ces  apo- 
phyfes,  ainfi  que  toutes  celles  du  dos ,  font  é  piphy  l'es. 

Los  îacrum  eff  compofé  de  cinq  pièces  dans  les 
jeunes  fujets  ,  6c  d’une  feule  dans  les  vieux.  Ses 
apophyles  épineufes  ,  ainfi  que  celles  du  dos,  font 
expofees  à  être  bleffées  ,  dans  ce  qu’on  appelle  vul¬ 
gairement  maladie  du  rognon.  Dans  ce  cas  ,  il  faut 
extirper  le  cartilage  jufqu’à  l’os ,  li  ce  lont  de  jeunes 
chevaux ,  6c  traiter  la  plaie  comme  celle  des  apo- 
phyfes  épineufes  du  dos. 

Du  thorax  ou  de  la  poitrine.  La  poitrine  eff  formée 
par  les  dix  huit  vertebres  dorfales  ,  par  les  côtes  6c 
par  le  ffernutn.  Les  côtes  font  au  nombre  de  trente- 
lix  ,  dix  huit  de  chaque  côté,  quelquefois  dix  neuf, 
diftinguces  en  vraies  &  en  faillies  :  le  nombre  des 
unes  6c  des  autres  ,  eff  également  de  neuf.  On 
entend  par  vraies  ,  celles  dont  les  cartilages  vont 
répondre  au  ffernum  ;  par  fauffes  ,  celles  dont  les 
cartilages  vont  s’unir  aux  cartilages  des  vraies  côtes. 

Le  ffernum  eff  litué  à  la  partie  inférieure  de  l«a 
poitrine  ;  fa  figure  approche  de  la  caréné  d’un  vaif- 
feau  :  il  eff  large  inférieurement,  6c  étroit  fupérieu- 
rement  ;  fort  long ,  6c  fe  termine  antérieurement  par 
un  cartilage  en  forme  de  labre.  Il  eff  compolé  dans 
les  poulains  de  fix  pièces  offeufes  6c  fpongieufes , 
qui  font  unies  enfemble  par  ce  cartilage  tranchant 
qui  régné  le  long  de  fon  bord  inférieur. 

Le  ffernum  eff  garni  à  les  extrémités  de  deux  car¬ 
tilages  ,  dont  l’ün  eff  large  6c  très -mince,  polé 
tranfverfalement ,  6c  regardant  le  bas-ventre  ;  il  le 
nomme  cartilage  xiphoïde  ;  l’autre  au  contraire  ,  fitué 
antérieurement,  eff  plus  épais  6c  pofé  perpendicu¬ 
lairement  au  précédent. 

Ce  dernier  cartilage  eff  expofé  à  être  léfé ,  ou  par 
quelque  coup  de  timon  ,  ou  à  la  fuite  de  quelque 
tumeur  appellée  vulgairement  avant-cœur ,  ou  par 
des  caurtiqucs.  Il  arrive  fouvent  que  cette  partie  eff 
non- feulement  découverte  ,  mais  conlidérablcment 
bleffée  :  alors  ce  cartilage  ,  qui  eff  de  la  nature  de 
ceux  du  pied  ,  des  côtes  6c  des  articulations  ,  fe 
carie,  6c  ne  peut  s’exfolier.  Dans  ce  cas  ,  il  furvient 
une  plaie  fiffuleufe  ,  qu’on  ne  doit  pas  tenter  d’em¬ 
mener  à  fuppuration  ,  car  on  courroit  rifque  de 
détruire  la  réunion  des  principaux  vaiffeaux  qui 
entrent  dans  la  poitrine. 

Du  b  a  (fin.  Le  baffin  eff  formé  par  les  os  inno¬ 
mmés  6c  par  l’os  facrum.  Les  os  innommés  font 
compofés  de  fix  pièces  dans  les  poulains ,  de  deux 
dans  les  jeunes  chevaux ,  6c  d’un  feul  dans  les  vieux. 
Ces  fix  pièces  font  trois  de  chaque  côté  ;  favoir, 
l’iléon,  l’ifchion  6c  le  pubis. 

L’os  iléon  ,  qui  eff  le  plus  grand  des  trois  ,  eff 
triangulaire  ,  applati ,  convexe  en  dedans  ,  6c  un 
peu  concave  en  dehors.  Les  chevaux,  en  tombant 
dans  les  temps  de  gelées ,  fe  fraèlurent  cet  os.  Quand 
la  fraèlure  arrive  dans  l’angle  fupérieur  de  l’iléon  , 
la  guérifon  s’en  fait  parfaitement ,  fans  le  fecours 
du  maréchal  ;  c’eft-là  ce  qu’on  appelle  un  cheval 
épointé.  Au  contraire ,  lorfque  la  fraélure  fe  trouve 
dans  l’angle  inférieur }  la  guérifon  eff  rare  :  la  railoa 
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paroît  en  être  ,  de  ce  que  l’artere  iliaque  interne  , 
paffant  par  cet  endroit  ,  fe  trouve  tiraillée  conti¬ 
nuellement  par  les  mufcles  abdominaux  ,  lefqueis 
tiraillent  eux- mêmes  cette  portion  qui ,  par  confié  - 
quent ,  n’eft  plus  fixe  ,  6c  augmente  par-là  l'inflam¬ 
mation  de  la  partie  6c  en  fuite  la  gangrené. 

Les  os  ifchion  6c  pubis  fe  réunifient  de  bonne 
heure  ,  &c  refl'emblent  à  une  lunette.  On  les  divife 
en  deux  parties  ;  une  fupérieure  6c  une  inférieure. 
Ces  os  n  ont  rien  de  particulier. 

Des  extrémités.  Les  extrémités  font  au  nombre  de 
quatre  ;  deux  antérieures  6c  deux  poftérieures.  Les 
antérieures  font  formées  de  l’épaule  ,  du  bras  ,  de 
l’avant-bras,  du  genou,  du  canon  ,  du  boulet,  du 
paturon ,  de  la  couronne  6c  du  pied. 

L'épaule  eft  compofée  d’un  feul  os  nommé  omo¬ 
plate.  Cet  os  efi  fitué  à  la  partie  latérale  du  thorax  , 
depuis  la  deuxieme  côte  jufqu’à  la  fixieme  ou  fiep- 
tieme  :  il  reflemble  à  une  palette  triangulaire. 

Le  bras  eft  formé  d’un  feul  os  long  arrondi ,  fitué 
le  long  de  la  partie  inférieure  du  thorax,  décrivant 
une  ligne  oblique  ,  ainfi  que  le  précédent,  fe  por¬ 
tant  de  devant  en  arriéré.  On  la  divife  en  corps  & 
en  extrémités  ,  dont  l’une  eft  fupérieure  6c  l’autre 
inférieure. 

L’avant-bras  eft  formé  de  deux  os  ;  favoir  ,  du 
radius  ou  rayon ,  6c  du  cubitus  ,  ou  os  du  coude. 
Le  radius  eft  le  plus  long  des  os  de  l’extrémité  anté¬ 
rieure.  Le  cubitus  eft  fitué  à  la  partie  poftérieure 
du  radius  :  il  reflemble  à  une  maiîue  diviiée  en  deux 
portions  ;  une  fupérieure  6c  l’autre  inférieure.  Le 
cubitus  defeend  tout  le  long  du  bord  externe  du 
radius  :  c’eft  aux  environs  de  la  partie  moyenne  de 
ce  dernier  qu’il  s’oflïfie  avec  lui  dans  les  jeunes  che¬ 
vaux  ;  enforte  qu’ils  ne  font  plus  qu’un  feul  os  dans 
les  vieux.  Ce  même  os  eft  fou  vent  expofé  à  être 
carié  à  la  fuite  de  l’ouverture  d’une  loupe  qui  eft 
fur  vernie  en  cet  endroit ,  où  elle  a  été  ocoafionnée 
par  l’éponge  du  fer. 

Le  genou  eft  compofé  de  fept  os  difpofés  fur  deux 
rangées  ,  trois  à  chaque  ,  6c  un  derrière  la  première. 
Les  os  de  la  première  rangée  font  en  prenant  de 
dehors  en  dedans  ;  l’irrégulier  ,  le  triangulaire  6c  le 
fémilunaire.  Ceux  de  la  leconde  lont  le  petit  cunéi¬ 
forme,  le  trapézoïde  6c  le  grand  cunéiforme  :  le 
l'eptieine,  fitué  derniere  la  première  rangée  ,  eft  ap¬ 
pelle  os  crochu. 

Le  canon  eft  formé  de  trois  os  ;  l’un  qui  fert  de 
bafe  6c  qui  conferve  le  nom  d’os  du  canon;  les  deux 
autres  font  fitués  derrière.  L’os  du  canon  eft  placé 
au-deflbus  du  genou  ;  fa  figure  eft  à-peu-près  cylin¬ 
drique.  On  divife  cet  os  en  trois  parties  ;  la  lupé- 
rieure  ,  la  moyenne  6c  l’inférieure  :  il  a  deux  faces, 
une  antérieure  6c  une  poftérieure. 

11  furvient  quelquefois  à  cet  os  ,  dans  la  partie 
antérieure  de  l'on  corps  ,  foit  en  dedans  ,  foit  en 
dehors ,  6c  prefque  toujours  dans  la  partie  fupé¬ 
rieure,  une  éminence  contre  nature  ,  qui n’eft  autre 
chofe  qu’une  exoftofe  appellée  vulgairement  Juxos. 
Quand  cette  exoftofe  fe  trouve  avoifiner  l’os  fty- 
loïde ,  6c  qu’elle  eft  en  long  ,  on  la  nomme  fufée. 
Rarement  cet  accident  fait  boiter  les  chevaux,  à 
moins  qu’il  ne  gêne  le  mouvement  du  tendon  exten- 
feur,  lorfque  l’exoftole  eft  un  peu  en  devant.  Si 
elle  eft  fur  le  côté  ,  proche  de  l’os  ftyloïde  ,  elle 
le  comprime  ,  le  pouffe  en  dedans  ,  6c  gêne  par 
conféquent  les  tendons  fléchiffeurs  de  l’os  du  patu¬ 
ron  6c  celui  du  pied  ;  autrement  le  cheval  ne  doit 
point  boiter. 

Les  deux  autres  os  font  fitués  derrière  celui-ci  ; 
ils  ont  la  forme  d’un  ftilet  :  ainfi  on  peut  les  appeller 
(lyloïdes.  Ces  os  s’oftifient  quelquefois  avec  l’os  du 
canon  ;  accident  qui  ne  fe  rencontre  que  dans  les 
vieux  chevaux  ,  6c  qui  gêne  le  mouvement  desten- 
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dons  ;  car  en  fe  contractant,  les  tendons  acquièrent 
un  peu  plus  de  volume ,  6c  par  conféquent  font  obli¬ 
gés  de  jetter  en  dehors  les  os  ftyloïdes  ;  &  comme 
ces  os  offifiés  leur  oppolènt  une  forte  rélillance  ,  ils 
n'ont  plus  le  même  jeu  qu’auparavant. 

Le  boulet  eft  compofé  de  deux  os  triangulaires  , 
qui  étant  joints  enfemble,  forment  une  coulifle  pour 
le  pafl'age  d’un  tendon.  Ces  os  font  articulés  avec 
l’os  du  canon. 

Le  paturon  eft  formé  d’un  feul  os,  nommé  os  du 
paturon.  Comme  les  os  longs ,  il  peur  être  divifié 
en  corps  &c  en  extrémités.  Cet  os  eft  expofé  à  être 
fraCturé  ,  par  la  pofition.fa.uife  que  prend  le  cheval 
en  mettant  fon  pied  à  terre. 

L’os  de  la  couronna  approche  d’une  figure  quarrée. 
On  peut  y  remarquer  fix  faces  ;  une  fupérieure  ,  une 
inférieure ,  une  poftérieure  6c  deux  latérales.  Cet 
os  eft  expofé  à  être  fracturé ,  6c  cette  fra&ure  fe  fait 
ordinairement  en  deux  ou  trois  portions  ;  mais  rare¬ 
ment  en  un  plus  grand  nombre. 

Le  pied  eft  compofé  de  deux  os, favoir  de  l’os  du 
pied  proprement  dit,  &:  os  de  la  noix.  L’os  du  pied  eft 
fitué  dans  le  fabot  :  fia  figure  reflemble  affez  bien  au 
talon  du  foulier  des  femmes  lorl'qu’on  le  renverfe. 
Cet  os,  quoique  folidement  placé  dans  le  fabot,  eft 
néanmoins  expofé  a  être  fracturé,  mais  plus  rare¬ 
ment  que  les  autres  :  la  caufe  de  cet  accident  pro¬ 
vient  du  parement  du  pied,  principalement  de  la 
foie  des  talons  qui  forme  les  arcs-boutans  de  la  mu¬ 
raille,  Ôc  encore  plus  du  parement  de  la  fourchette. 
11  eft  bon  d’oblerver  que  cette  fra&ure  eft  toujours 
verticale,  qu’elle  arrive  quelquefois  dans  la  partie 
moyenne ,  mais  plus  fou  vent  fur  le  côté. 

L’os  de  la  noix  ,  auflî  appelle  os  de  la  navette  à 
caufe  de  fa  reffemblance  avec  cet  infiniment ,  eft  un 
fefamoïde  invariable  qui  joue  un  des  plus  grands 
rôles  dans  l’économie  du  cheval  ;  il  eft  fitué  derrière 
la  parue  poftérieure  6c  inférieure  de  l’os  coronaire 
6c  porte  fur  le  bord  poftérieur  de  l’os  du  pied.  Cet 
os  peut  fe  fracturer  dans  les  mémarchures  ;  il  eft  en¬ 
core  expofé  à  être  piqué  par  le  parement  du  pied. 

Des  extrémités  pojléricurcs.  Les  extrémités  polté- 
rieures  font  au  nombre  de  deux  ;  chaque  extrémité 
eft  formée  de  la  cuiffe  ,  du  graffet,  de  la  jambe,  du 
jarret ,  du  canon ,  du  boulet ,  du  paturon ,  de  la  cou¬ 
ronne  6c  du  pied. 

La  cuifle  eft  formée  d’un  feul  os  qui  eft  le  plus 
grand  du  corps  de  l’animal.  On  le  divile  en  corps  6c 
en  extrémités.  Son  corps  eft  liffe  6c  arrondi  antérieu¬ 
rement;  inégal  &  raboteux  poftérieurement ,  for¬ 
mant  une  crête  qui  part  de  fon  extrémité  fupérieure , 
6c  qui  s’étend  jufqu’à  l’inférieure  en  fe  bifurquant. 

Le  graffet  ou  rotule  eft  formé  d’un  feul  os ,  que  fa 
figure  a  tait  nommer  os  quarré.  Les  plaies  fur  la  rotule 
occafionnées  par  un  coup  de  pied  font  dangereufes  ; 
quelquefois  ellefe  fracture  par  la  violence  du  coup, 
6c  quelquefois  par  la  contraction  fubite  des  mufcles 
au  moment  du  coup  6c  toujours  tranfverfalement  : 
de  quelque  caufe  que  provienne  la  fra&ure  du  graf- 
fet,  le  mal  eft  lans  remede,  parce  que  d’un  côté  les 
mufcles  étant  toujours  en  contraction  obligent  la  par¬ 
tie  fupérieure  de  la  rotule  à  monter,  6c  que  de  l’autre 
le  cheval  ne  fauroit  fe  tenir  tranquille  ,  quand  bien 
même  il  feroit  pofiible  d’y  établir  un  bandage. 

La  jambe  eft  formée  de  deux  os,  dont  le  plusconfi- 
dérable  te  nomme  tibia  6c  l’autre péronné.  Le  tibia,  qui 
ett  le  plus  long  des  extrémités  poftérieures ,  eft  d’une 
figure  prifmatique  dans  fon  corps  6c  dans  fa  partie  fupé¬ 
rieure;  l’inférieure  eft  quarrée.  Le  corps  de  cet  os  eft 
liffe  6c  poli  fur  fes faces  interne  &  externe,  &  rabo¬ 
teux  dans  fa  partie  poftérieure.  Le  péronné  eft  fitué  à  la 
partie  latérale  externe  du  tibia,  s’étendant  depuis  la 
partie  fupérieure  ,  jufqu’à  la  partie  moyenne  de  cet 
os.  Sa  figure  approche  d’une  pyramide  dont  la  bafe 
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eft  en  haut  ;  cette  extrémité  fupérieure  eftapplatie  Sc 
arrondie  dans  Ton  bord  poftérieur  ,  pour  s’articuler 
avec  la  facette  du  tibia. 

Le  jarret  ell  pour  l’ordinaire  compofé  de  fix  os, 
mais  quelquefois  de  fept.  Ces  fix  os  font,  l’os  du 
jarret  proprement  dit,  l’os  de  la  poulie,  le  grand 
lcapnoïde  ,  le  petit  fcaphoïde,  l’os  difforme  &  l’en- 
tr  olfeux  :  c’eft  ce  dernier  qui  quelquefois  eft  fiéparé 
en  deux  ik  torme  le  feptieme  os  de  cette  partie.  L’os 
du  jarret  efi  fitué  derrière  l’articulation  de  ces  os:  il 
eli  d’une  ligure  alongée  ;  l'on  corps  ell  peu  confidé- 
rable;  il  le  prolonge  en  *  haut  tk  forme  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  la  pointe  du  jarret ,  laquelle  elf  très  -  inégale  ra- 
boteule.  L  os  de  la  poulie  ,  ainft  nommé  à  caufe  de 
la  figure  ,  s’articule  poliérieurement  avec  l’os  du  jar¬ 
ret,  inférieurement  avec  le  grand  fcaphoïde  ,  fu- 
périeurement  avec  l’os  du  tibia.  Le  grand  fcaphoïde 
atnfi  nommé  à  caufe  de  fa  figure  creufe  &  en  forme’ 
de  nacelle,  eft  fitué  deffus  le  petit  fcaphoïde  &  au- 
oeflotis  de  l’os  de  la  poulie.  Le  petit  fcaphoïde  ell 
finie  au -deffous  du  précédent,  &  ait.  deffus  de  l’os 
du  canon  :  la  figure  ell  différente  du  premier,  non- 
leulement  il  eft  moins  creux  de  moins  conlidérabie  , 
mais  il  reffemble  à  un  rein  avec  fes  principaux  vaif- 
leaux.  L’os  difforme  ell  l’os  de  l’articulation  du  jarret 
le  plus  régulier  ;  il  ell  fitué  à  la  partie  latérale  externe 
de  cette  articulation  ;  il  eli  aufii  épais  que  les  deux 
scaphoïdes  pris  enfemble  ik  fe  porte  un  peu  de  bas 
en -haut.  L'os  articulaire  ou  entr’offeux  ell  fitué  à 
la  partie  poftérietire  de  cette  articulation  ;  derrière 
le  petit  fcaphoïde  &  l’os  ftyloïde  interne  &  touchant 
un  peu  l’os  du  canon  :  cet  os  ell  en  partie  quarré 
en  partie  applati. 

L'os  de  la  poulie  ainfi  que  ces  quatre  derniers  os, 
joue  un  grand  jeu  quoiqu’il  ne  paroiffepa:  avoir  beau¬ 
coup  de  mouvement;  il  eli  certain  que  dans  l’état 
naturel,  il  n’ell  guere  pofïïble  qu’ils  fe  meuvent, 
mais  on  a  oblerve  que  t  du  tes  les  fois  que  ces  articu¬ 
lations  avoient  été  endommagées  par  quelque  anki- 
lofe,  ou  par  quelque  exoftofe,  le  jeu  de  ceitepartie 
n’etoit  plus  h  beaucoup  près  le  même,  que  le  mou¬ 
vement  nu, fctilaire  étoi'  bien  plus  roide;  maladie 
que  l’on  déligne  ordinairement  par  ces  mots,  roide 
dans  les  jarrets.  Prien  n’ell  plus  important  à  un  ama¬ 
teur  de  chevaux  que  de  bicnc-me  inftrnit  de  la  conf¬ 
ît  u  dion  du  jarret  ;  pris  en  dérail ,  le  jarret  paroîtra 
toujours  déteélueux  à  une  perfonne  oui  ne  le  con- 
noitra  pas. 

Le  canon  ell  compofé,  ainfi  que  la  jambe  de  de¬ 
vant  ,  de  trois  os  ,  fçavoir  de  l’os  du  canon  propre¬ 
ment  dit.  Si  des  os  ftyloides;  la  fituation  de  l’os  du 
canon  efl  ait  -  deffous  du  jarret  ;  il  ell  beaucoup  plus 
cylindrique  que  celui  de  devant  Si  en  différé  confidé- 
rablement.  Les  os  ftyloides,  qui  font  ail  nombre  de 
deux ,  font  fitllés  derrière  l’os  du  canon,  ou  de  cha¬ 
que  côté,  ils  font  ainfi  nommes  h  caufe  de  leur  rcf- 
feinblance  avec  un  ilylct  :  l’externe  ell  plus  coniidé- 
ïable  que  l’interne. 

Le  boulet  ell  compofé  de  même  qu’à  la  jambe  de 
devant,  de  deux  petits  os  triangulaires  qui  ne  diffe¬ 
rent  prefqu’en  rien  de  ceux  de  devant. 

L  os  ou  paturon  préfente  les  mêmes  éminences  & 
les  mêmes  cavités  que  celui  de  la  jambe  de  devant  ■ 
ces  os  different  cependant  en  ce  que  l’os  du  boulet 
de  la  jambe  dederriere  ell  un  peu  plus  long  que  celui 
de^  la  jambe  de  devant ,  Sc  que  Ion  corps  efl:  plus 

La  couronne  ell  formée  d’unfeulos  ,  comme  dans 
I extrémité  antérieure:  ces  deux  os  fe  reffemblent 
affez,  mais  celui  de  l’extrémité  poftérietire  a  plus 
de  longueur.  r 

De  même  que  dans  la  jambe  de  devant,  le  pied 
de  la  pofterieure  ell  compofé  de  deux  os  ,  de  l’os  du 
pied  proprement  dit,  &  de  l’os  de  la  noix.  L’os  du 
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pied  de  l’extrémité  poftérietire  ell  mulage  ou  alongé 
&  en  forme  de  U  ;  ce!,,,  de  l’extrémité  antérieure  eft 
plus  rond  &  décrit  un  demi-cercle  mieux  marqué; 
1  os  de  a  noix  de  la  jambe  de  derrière  ell  moins  gros 
que  celui  de  la  jambe  de  devant:  ils  font  d’ailleurs 
conformes  de  la  meme  maniéré. 

De  l  ofîeotogie  jraiche.  On  confidere  dans  les  os 
irais  la  conformation  externe  tk  la  llruélure  interne 
des  os.  La  conformation  interne  des  os  comprend  les 
cartilages  ,  les  ligamens  ,  le  périolle,  les  glandes  nui- 
cilagineules. 

De  U  chondrologie.  Les  cartilages  en  général  font 
des  corps  blancs,  diadiques,  moins  durs  q  ,e  les  os, 
plus  durs  que  toutes  les  autres  parties  du  corps  du 
cheval  très- peu  tranfparens  ou  diaphanes:  on  dis¬ 
tingue  deux  fortes  de  cartilages,  l’un  articulaire  & 
autre  non  articulaire;  les  premiers  fe  trouvent  aux 
extrémités  des  os  longs  ék  dans  toutes  les  articula— 
bons  dtarthrodiales;  les  autres  cartilages  font  placés 
fur  le  corps  des  os  :  les  cartilages  articulair,  s  des 
vieux  chevaux  s  nient;  ce  dont  on  s’appercoir  aifé- 
ment  en  ouvrant  les  articulations.  Les  p, aie-,  d'arti¬ 
culation  fe  gu enflent  plus  facilement  dans  les  vieux 
chevaux  que  dans  les  jeunes.  Les  cartilages  non  arti¬ 
culaires  au  contra, re ,  ne  s’ufent  point  ik  quclqt.es- 
uns  lont  expotes  à  s’offifier  avec  l’âge  ;  tels  font  la 
cloifon  du  nez  vers  la  panieftlpérieure  ,  les  cartilages 
du  Iarmx  ,  ceux  des  côtes ,  celui  de  l’omoplate  ;  mais 
les  car,  dagesdes  oreilles,  non  plus  que  ceux  du  pied, 
ne  s  o liment  jamais. 

Des  cartilages  de  U  tête  ou  fuptrpharmgicns  de  U 
machonejuatncure.  En  avant  de  l’os  pierreux  du  tem¬ 
poral  ,  a  cote  des  apophyfes  ftyloides  partent  deux 
petites  bandes  cartilagineufes  qui  forment  une  cloi¬ 
son  qtu  lepare  l'arriéré  -  bouche  d’avec  une  cavité 
ipacieufe,  fituee  dernere  le  pharinxtla  propriété  de 
cette  large  cavité  eft  de  donner  an  larinx  l’aifance 
de  te  rettreren  arriéré ,  &  à  la  tête  celle  de  fe  fléchir  - 
1  Ulage  de  ces  deux  cartilages  eft  de  laiffer  palier  l’air 
qui  entre  ou  qui  fort  du  larynx  pour  enfiler  !-s  foffes 
natales,  ou  pour  conduire  les  alimens  dans  le  pha¬ 
rynx.  1 

Trois  cartilages  compofent  l’oreille:  le  premier  fe 
nomme  la  cuiraffe ,  le  fécond  la  conque  ou  corn  -t  ,  & 
le  troisième  le  bouclier.  La  cuiraffe,  ainfi  appellée  à 
caufe  dune  efpece  de  reffemblance  avec  une  ctti- 
r“i*>  eft  fituee  fur  le  trou  auditif  externe ,  lequel 
eft  borde  d  un  petit  cercle  cartilagineux.  La  conque 
ell  le  plus  grand  des  trois  cartilages  de  l’oreille  •  elle 
ala  figure  d  ur.  cornet  &  celle  d’un  lofange  lorfqu’elle 
eft  deployee  ;  fa  partte  fupérieure  eft  très -mince 
1  inférieure  eft  plus  epatffe.  Le  bouclier,  ainfi  nom- 
me  à  caufe  de  (a  figure,  eftlitue  à  la  partie  antérieure 
phite  recouvrailt  en  partie  le  mufcle  crota- 

°n  compte  pour  le  nez  cinq  cartilages ,  dont  q„a- 
tre  pairs  S.  un  impair:  ce  dernier  s’étend  depuiél’a- 
pophyfe  enfin  galli  de  l’os  fphénoïde ,  jufqt^t,  bord 
du  trot,  palat.n  a, .teneur:  la  figure  approche  d’tm 
quarre.  L  ufagene  ce  cartilage  eft  de  féparer  les  foffes 
nazales  en  deux  parties  égalés;  il  s’oflifie  pour  l’ordi- 
naire  dans  les  veux  chevaux  à  l’exception  de  fa  par¬ 
tie  inferieure  qui  relie  dans  fon  état  naturel. 

Les  cartilages  pairs  font  au  nombre  de  contre  - 
dont  deux  font  dans  les  narines  ,  un  de  chaque  côté  ’ 
c  el.  une  continuation  du  cornet  inférieur.  Les  deux 
autres  forment  le  bord  extérieur  des  nafeaux  &  font 
finies  à  la  partie  inférieure  de  la  cloifon  au -délions 
de  la  pointe  desosdu  nez;  joints  enfemble  ils  ont  la 
figure  d’un  X  ;  féparés  ils  reffemblent  A  une  effe  de 
charron:  l’ufage  de  ces  cartilages  eil  de  maintenir 
1  ouverture  des  narines:  les  deux  autres  cartilatres 
pairs  font  fitués  à  l’extrémité  inférieure  des  cornets 
inférieurs  du  nez;  ilsont  la  figure  d’unS;  leurufage 
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eft  de  modifier  l'air  ,  de  peur  qu’il  n’entre  dans  les 
narines  avec  trop  d'impétuofite. 

L’onglée  eft  une  pièce  cartilagineufe ,  triangulaire , 
limée  dans  l’orbite  vers  le  grand  angle  de  l  œil  ;  Ion 
ufaee  eft  de  tenir  lieu  de  doigt  au  cheval  pour  châtier 
les  ordures  qui  font  dans  l’œil.  Ion  mouvement  lui 
vient  de  la  contraction  des  mufcles  rctraaeurs  de 

l’œil.  ,  „  .  . 

Du  côté  du  grand  angle  dans  1  orbite  il  y  a  un 
cartilage  arrondi,  de  la  forme  d’une  groile  lentille; 
ce  cartilage  forme  une  poulie  que  l’on  appelle  tro- 
chlk  ,  &  qui  laiffe  palier  le  mufcle  oblique  ou  tro- 
chléateur. 

D  s  c.irti luges  du  tronc.  Nous  commencerons  par 
les  cm  tiiaees  du  larynx  qui  font  au  nombre  de  cinq  , 
(avoir,  le  thyroïde,  le  cricoïde ,  les  deux  arythe- 
noïdes  &  l’épiglotte.  Le  cartilage  thyroïde  eft  le  plus 
confidérable  de  ceux  qui  forment  l’epiglotte  ;  il  a  la 
foute  d’un  corfet  d’enfant  :  le  cartilage cncoide  ett  n- 
tué  inférieurement  à  celui-ci  (il  a  la  figure  d  une  bague 
dont  le  chaton  eft  placé  pofterieuremeni ,  &  l’anneau 
fitué  en  devant  :  fa  partie  antérieure  ett  plus  étroite 
&  paraît  comme  cchancrée  ;  ce  qui  lemble  tau  ainfi 
par  la  nature  pour  faciliter  le  mouvement  du  cartila¬ 
ge  thyroïde  fur  lui.  Les  arythenoïdes  (ont  deux  petits 
cartilages  d’une  figure  prilmatique,  tttucs  potterieu- 
xement  au-deflus  de  ce  dernier  ,  &  fe  portant  un  peu 
en  dedans  du  larynx  ;  c’ell  à  la  réunion  de  ces  deux 
cartilages,  que  l’on  donne  le  nom  de  glotte.  L  épi¬ 
glotte  eft  cette  portion  cartilagineufe  qui  a  la  forme 
d’une  hallebarde  :  elle  eft  (ituée  en-dedans  du  carti¬ 
lage  thyroïde,  &  eft  attachée  par  des  troutteaux  de 
fibres  ligamenteufes  :  fon  ufage  eft  de  fermer  exacte¬ 
ment  le  larynx  dans  le  tems  que  les  alimens  patient 
dans  le  pharinx. 

La  trachée- artere  eft  formée  de  plufieurs  anneaux 
cartilagineux,  fermés  antérieurement  &  unis  en  ar¬ 
riéré  par  une  membrane  ligamenteufe  ;  les  deux  ex- 
trêmités  de  ces  anneaux  (ont  plus  larges  de  plus  min¬ 
ces  que  la  partie  antérieure,  ces  extrémités  guttent 
les  unes  fur  les  autres ,  ce  qui  augmente  ou  diminue 
le  diamètre  de  la  trachée -artere  dans  le  tems  dmi- 
nirarion  ou  d’expiration  :  en  entrant  dans  le  poumon, 
la  trachée  -  artere  fe  divife  en  plufieurs  branches 
qu’on  appelle  bronches,  lefquelies  (ont  composes 
de  trois  quarts  d’anneaux  qui,  polos  en  diticrens 
ions  forment  des  ai  neaux  parfaits;  ils  different  en 
cela  desannea  .x  de  la  trachée-artere ,  ils  en  differept 
encorc  Cn  ce  qu’ils  font  pointus  à  leurs  extrémités 
&  plus  0.1  moins  larges  dans  leurs  parues  moyennes. 

Les  côtes  à  leurs  extrémités  lont  revetues  ne  car¬ 
tilages,  l’un  qui  eft  articulaire  à  l’égard  de  toutes  .es 
côtes  &  qui  fe  joint  avec  les  yertebres  dorlales; 
l’autre  àuflï  articulaire,  mais  feulement  a  1  egard  des 
neufs  premières  côtes ,  s’unit  avec  le  fternmn  :  les 
cartilages  non  articulaires  ne  font  que  pour  les  neu 
dernicres  côtes  ;  ils  vont  fe  joindre  avec  le  cartilage 
des  vraies  côtes.  La  ftruSure  de  ces  cartilages  elt  un 
peu  différente  de  celle  de  tous  les  cartilages  dont  on 
vient  de  parler  :  ils  font  coropofés  de  divers  lobules, 
qui  dans  l’intervalle  contiennent  une  elpece  de  pa- 
rc-nchifme,  qui  leur  donne  la  foupleffe  dont  ils  lont 

d°Le  cartilage  qui  tient  les  fix  pièces  offeufes  du  lier- 
nom  unies  enfemble,  s’étend  depuis  la  partie  anté¬ 
rieure  de  cet  os  julqu'à  la  partie  poftericure,  il  oit 
tranchant  inférieurement  ,  taillant  antérieurement 
&  applati  fur  les  côtes ,  très -mince  dans  ton  bord 
a  la  figure  d’une  palette  ;  cette  extrémité  a  retenu  le 
nom  &  appendice  xiphoïde. 

Des  cartilages  des  extrémités.  L  omoplate  eft  borde 
à  (a  partie  fupérieure  d'un  cartilage  trcs-large,  mais 
fort  mince  &  arrondi  dans.  Ion  bord  à  Ion  interne») 
lbr  l’os:  il  eft  de  lanterne  cpaiileur  que  lui  :  exterieu.- 
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rement  il  eft  attaché  à  l’os  par  un  ligament  très-fort, 
qui  part  de  l’épine  de  l’omoplate  6c  qui  s’épanouit 
fur  prefque  tout  le  cartilage  en  forme  d’éventail. 

Les  os  du  pied  tant  de  devant  que  de  derrière ,  font 
revêtus  à  leurs  parties  latérales  en  dedans  &c  en  de¬ 
hors  d’un  cartilage  qui  eft  très -étroit  à  l’endroit  de 
fon  attache  à  l’os  du  pied ,  6c  très  -  mince  à  fa  partie 
fupérieure  ,  où  cette  portion  cartilagineufe  a  la  fi¬ 
gure  d’un  éventail.  Ce  cartilage  eft  en  partie  dans  le 
fabot  6c  en  partie  dehors. 

De  la  fyndefmologie  ou  traité  des  ligamens.  Les  hga- 
mens  cn  général  lont  des  troufteaux  de  fibres  blan¬ 
châtres  ;  ils  font  moins  durs,  plus  flexibles  ,  moins 
élaftiques,  &  compofés  de  plufieurs  paquets  filamen¬ 
teux  très  -  ferrés.  L’ufage  de  tous  les  ligamens  eft  de 
contenir  foit  des  parties  dures  ,  l'oit  des  parties  molles. 
La  nature  des  ligamens  eft  de  deux  fortes ,  les  uns 
font  jaunâtre  6c  les  autres  blancs. 

Des  ligamens  de  la  tête.  La  mâchoire  inférieure  eft 
unie  avec  la  fupérieure  par  fes  condyles;  elle  l'cft 
avecl’osécailleuxdu temporal  derrière  6c  au-deflous 
de  l’arcade  zygomatique ,  par  deux  ligamens ,  un  poi- 
térieur  6c  un  capfulaire. 

Les  grandes  branches  de  l’os  hyoïde  tiennent  à 
l’os  pierreux  des  temporaux  par  un  ligament  latéral 
difpolé  en  maniéré  de  capfule. 

La  tête  tient  à  la  première  vertebre  du  col  par  un 
ligament  capfulaire  6c  un  longitudinal  :  la  tête  eft 
encore  retenue  par  un  ligament  épineux. 

Des  ligamens  du  tronc.  Les  vertebres  en  général 
font  contenues  par  des  ligamens  communs  6c  parti¬ 
culiers  ;  les  communs  font  le  ligament  vertébral  ex¬ 
terne  6c  le  vertébral  interne  ;  le  vertébral  externe 
s’étend  depuis  la  crête  de  l’occipital  jufqu’à  la  fin  de 
l’épine:  le  vertébral  interne ,  à  proprement  parler, 
n’appartient  qu’aux  vertebres  du  dos  6c  à  celles  des 
lombes. 

La  première  vertebre  du  col  eft  unie  avec  la  fé¬ 
condé  par  quatre  ligamens;  favoir,  par  un  capfu¬ 
laire  ,  par  deux  longitudinaux  dont  l’un  eft  inférieur 
6c  l’autre  fupérieur,  6c  par  un  tranfverfaire. 

La  troifieme  vertebre  eft  liée  avec  la  leconde  par 
trois  ligamens,  favoir,  deux  capfulaires  qui  s’at¬ 
tachent  à  la  circonférence  des  apophyfes  obliques  ; 
6c  un  intermédiaire  fitué  entre  chaque  corps  des 
vertebres.  Les  ligamens  intermédiaires  des  vertebres  , 
du  dos  principalement  6c  des  lombes, font  expofés  a 
être  tiraillés  ,  dans  les  chevaux  de  bât  ;  on  trouve  en 
effet  dans  ces  fortes  de  chevaux  des  ankilofes  6c  des 
exoftofes  à  l’endroit  de  ces  ligamens.  Le  ligament  lon¬ 
gitudinal  fupérieur  &  la  portion  du  ligament  capfu¬ 
laire,  qui  eft  au-deflous,  font  fujets  à  etre^ affectes 
dans  la  maladie  de  taupe  ,  ce  qui  eft  fuivi  d’un  très- 
grand  danger. 

Les  vertebres  du  dos  6c  des  lombes  font  contenues 
de  même  par  le  ligament  capfulaire  de  leurs  apophy¬ 
fes  obliques,  6c  par  le  ligament  intermédiaire  qui 
unit  leurs  corps  enfemble. 

Les  os  de  la  queue  lont  Amplement  joints  par  le 
ligament  intermédiaire.  La  derniere  vertebre  des, 
lombes  eft  auffi  jointe  avec  l’os  facrum. 

Les  vraies  côtes  font  jointes  aux  vertebres  par 
trois  ligamens  ,  6c  au  fternum  par  deux. 

Le  balîin  eft  uni  à  l’os  facrum  dans  la  face  interne 
des  os  iléon  par  deux  ligamens  intermédiaires,  lef- 
quels  font  en  partie  cartilagineux  ;  les  os  pubis  lont 
joints  entr’eux  par  lymphyfe;  mais  cette  fymphyfe 
n’a  plus  lieu  à  l’âge  de  fix  ou  fept  ans.  ^ 

Des  lioamtns  des  extrémités  antérieures.  L’épaule  eft 
tenue  à  la  poitrine  par  les  propres  mufcles  ,  6c  jointe 
inférieurement  avec  l’humérus  par  un  ligament  cap- 
fulaire  ,  Amplement  attaché  d’une  part  au  bord  exté¬ 
rieur  de  la  cavité  glénoide  ,  6c  de  l’autre  au-deffous 
du  col  de  la  tête  de  l’humérus, 
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L’humérus  eft  joint  avec  le  radius  6c  le  cubitus  par 
trois  ligamens;  lavoir,  le  ligament  capfulaire,  le  la¬ 
téral  externe,  6c  le  latéral  interne.  Le  ligament  cap¬ 
fulaire  eft  le  plus  étendu  des  trois  ;  le  latéral  externe 
eft  un  cordon  affez  fort ,  arrondi  extérieurement  & 
applati  du  côté  des  os;  le  latéral  interne  eft beaucoup 
plus  long  que  le  précédent. 

Les  ligamens  du  genou  font  communs  8ç  propres: 
les  communs  font  au  nombre  de  fix  ;  l'avoir,  un  liga¬ 
ment  capfulaire,  6c  cinq  latéraux  ,  dont  quatre  laté¬ 
raux  obliques  6c  ur:  droit.  11  ne  nous  paroît  pas  nécef- 
faire  d’entrer  dans  le  détail  de  ces  ligamens.  Les  os 
du  genou  font  tenus  entr’eux  au  radius,  à  l’os  du  ca¬ 
non  par  huit  ligamens,  dont  quatre  font  tranfver- 
faux  6c  quatre  droits  latéraux.  Nous  ne  ferons  point 
non  plus  mention  de  ces  os  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  ni  des  ligamens  particuliers  qui  les  unifient. 

L’os  du  canon  eft  joint  avec  l’os  du  paturon  par 
deux  ligamens  latéraux  6c  un  capfulaire  ;  ces  liga- 
mens  latéraux  font  attachés,  d’une  part,  aux  em¬ 
preintes  latérales  de  l’os  du  canon  dans  fa  partie  infé¬ 
rieure  ;&  de  l’autre  au  côté  de  l’os  du  paturon  où  ils 
viennent  fe  terminer.  Ces  ligamens  font  très -courts. 

L’os  coronaire  eft  joint  avec  le  précédent  non-feu¬ 
lement  par  le  ligament  dont  on  vient  de  parler ,  mais 
encore  par  deux  ligamens  latéraux  6c  par  un  capfu- 
laire. 

L’os  de  la  noix  a  deux  ligamens  qui  Panifient  aux 
os  précédens.  Ces  trois  articulations  font  très  -  expo- 
fées  à  être  tiraillées,  accident  d’autant  plus  fréquent 
qu’on  parera  plus  fouvent  le  pied,  6c  qu’il  ne  pofe- 
ra  pas  à  plomb  à  terre. 

Des  ligamens  des  extrémités  poflérieures.  Les  liga¬ 
mens  qui  unifient  le  fémur  au  baffin ,  font  au  nombre 
de  deux  ;  lavoir ,  un  fufpenfeur ,  ôc  un  capfulaire  qui 
s’attache  à  tout  le  bord  de  la  cavité  cotyloïde  6c  à 
un  ligament  tranfverfal  qui  ferme  cette  cavité:  ce 
ligament  tranfverfal  fe  rompt  fou  vent  dans  les  chûtes, 
ainû  que  le  ligament  fufpenfeur,  6c  dans  ce  cas  la 
tête  du  fémur  eft  portée  dans  le  trou  ovalaire.  Dans 
d’autres  circonftances  il  n’arrive  qu’une  forte  diften- 
fion  de  l’un  6c  de  l’autre  ligamens.  Dans  le  premier 
cas,  il  fe  fait  pour  l’ordinaire  un  dépôt  fanieux  aux 
environs  de  celte  cavité,  lequel  pénétré  quelque¬ 
fois  dans  le  badin  :  dans  l’autre  on  apperçoit  une  lii- 
rabondance  de  ftnovie  rougeâtre  ,  caillée  par  le 
froidement  6c  la  rupture  des  vaifleaux  fanguins.  Le 
diagnoftic  de  cette  maladie  eft  très- difficile  à  faiûr  , 
parce  que  cette  articulation  eft  recouverte  par  une 
grande  partie  de  mufcles  épais.  Dans  le  premier  cas , 
le  mal  eft  incurable  ;  dans  le  fécond  ,  il  peut  fe  guérir 
par  le  repos  6c  l’inaâion:  il  n’eft  point  rare  de  voir 
à  la  fuite  d’une  chiite  ,  le  grand  trochanter  cafté  ;  il  y 
a  peu  d'exemples  de  guérifon  de  cette  frafture  ;  la 
contra&ion  des  mufcles  fefîiers  y  met  obftacle.  Mais 
quoique  les  chevaux  reftent  boiteux,  on  peut  néan¬ 
moins  les  faire  encore  travailler. 

L’articulation  du  fémur  avec  le  tibia  ,  fe  fait  par 
plufieurs  ligamens;  favoir  ,  deux  latéraux,  deux 
croifés,  un  poftérieur  6c  un  capfulaire.  La  rotule 
eft  retenue  d’un  côté  par  la  terminaifon  des  ten¬ 
dons  des  mufcles,  qui  forment  la  cuifte  antérieure¬ 
ment  ,  6c  de  l’autre  par  trois  ligamens.  Les  coups 
portés  fur  la  rotule  ,  font  toujours  fort  dangereux  ; 
ii  fe  forme  ordinairement  un  gonflement  qui  com¬ 
mence  par  être  inflammatoire  ,  6c  continue  par  être 
œdémateux. 

Les  ligamens  du  jarret  font  au  nombre  de  quatre  ; 
favoir  ,  deux  ligamens  latéraux ,  un  capfulaire  6c  un 
poftérieur.  Le  tibia  eft  uni  extérieurement  au  calca¬ 
néum  ,  6c  intérieurement  à  l'os  de  la  poulie  ,  par 
•deux  ligamens  qui  deviennent  croifés  ,  en  pafl'ant 
par-deftous  les  latéraux. 

Les  os  feaphoïdes  font  contenus  antérieurement 
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par  plufieurs  plans  de  fibres ,  qui  s’étendent  depuis 
leurs  apophyfes  ,  6c  vont  fe  terminer  prefque  à  la 
partie  antérieure  de  l’os  du  canon.  Les  os  feaphoï¬ 
des,  difformes  6c  entr’offeux,  font  contenus  pofté- 
rieurement ,  par  des  fibres  ligamenteulès  rangées  en 
tous  (en s  ;  ce  qui  donne  au  jarret  la  force  6c  la  rélïl- 
tance  dont  il  a  befoin. 

Les  os  péronnés  font  contenus  par  l’expanfion 
des  ligamens  latéraux  6c  d’un  trouffeau  de  fibres  ten- 
dineules.  Il  arrive  fouvent  que  ces  os  font  corps 
avec  l’os  du  canon  ;  ce  que  l’on  voit  furvenir  dans 
les  vieux  chevaux. 

Les  ligamens  du  boulet ,  du  paturon  ,  de  la  cou¬ 
ronne  6c  du  pied  ,  font  de  même  qu’à  l’extrémité  de 
devant,  excepté  ceux  qui  tiennent  les  os  féfamoïdes, 
qui  font  plus  longs  6c  moins  larges  qu’aux  jambes 
de  devant  :  le  relie  eft  la  même  chofe. 

De  toutes  les  différentes  parties  de  l’Oftéologie  , 
il  nerefle  plus  à  parler  que  du  periofte  ;  mais  tout  ce 
qu’on  peut  dire  lur  cette  membrane  ,  convenant  éga¬ 
lement  à  l’anatomie  de  l’homme  6c  à  celle  du  che¬ 
val  ,  nous  renvoyons  à  la  première  pour  ce  qui  con¬ 
cerne  cet  article. 

My  a  Logic  ou  traité  des  mufcles.  Les  mufcles  font 
des  organes  fibreux  ,  qui  ,  par  leur  contraélilité , 
procurent  aux  animaux  la  faculté  de  fe  mouvoir  6c 
de  changer  de  lieu.  Nous  ne  parlerons  point  du 
mouvement  mufculaire,  de  la  ftrufture  du  mufcle  , 
ni  de  les  vaiffeaux  :  ces  diftérens  objets  ont  ample¬ 
ment  été  traites  à  1  article  de  l’anatomie  humaine. 

Des  mufcles  en  particulier  Sous  le  nom  des  muf- 
cles  peauciers  ,  on  pourroit  comprendre  tous  ceux 
auxquels  toute  portion  charnue  va  s’unir  à  la  peau 
6c  qui  la  fait  remuer:  tels  font  les  mufcles  des  pau¬ 
pières  ,  des  levres  ,  de  l’anus,  du  vagin  ,  &c.  mais 
il  n’eft  ici  queftion  que  de  ceux  qui  font  répandus 
fur  l’habitude  du  corps  du  cheval ,  ou  de  la  peau 
proprement  dite. 

La  peau  eft  mue  par  le  moyen  de  huit  mufcles; 
quatre  de  chaque  côté  ,  favoir,  un  qui  recouvre  les 
côtes  6c  le  bas- ventre  ,  6c  qu’on  nomme  grand  peau - 
cier  :  c’eft  le  plus  conlidérable.  Le  deuxieme  s’étend 
depuis  le  garrot  jufqu’au  canon:  c’eft  le  moyen  peau- 
cier  ,  ou  peaucier  brachial.  Le  troilïeme  s’étend  de¬ 
puis  l’épine  de  l’omoplate  jufqu’à  la  tête  :  c’eft  le  peau¬ 
cier  cervical.  Le  quatrième  recouvre  entièrement 
un  des  côtés  de  la  face  ;  on  le  nonwnz peaucier  zygo¬ 
matique. 

Des  mufcles  du  bas-ventre.  Le  bas-venîre  eft  cette 
cavité  qui  eft  formée  ,  fupérieurement,  par  les  ver¬ 
tébrés  lombaires  ;  antérieurement ,  parle  diaphragme 
6c  parles  dernicres  côtes;  poftérieurement ,  par  les 
os  du  baffin  ;  inférieurement,  parles  mufcles  6c  par 
la  peau.  Le  bas-ventre  eft  mu  par  le  moyen  de  dix 
mufcles  ;  cinq  de  chaque  côté  ,  dont  deux  font  finies 
dans  le  bas-ventre;  favoir,  le  grand  oblique,  ou 
oblique  defeendant  ;  le  petit  oblique  ,  ou  oblique  as¬ 
cendant.  Les  trois  autres  font  le  mufcle  droit,  le 
tranfverfe  6c  le  pfoas  des  lombes. 

Le  grand  oblique  eft  celui  que  l’on  apperçoit  lorf- 
qu’on  a  enlevé  le  grand  peaucier:  il  s’étend  depuis 
la  feptieme  des  vraies  côtes  jufqu’à  l’os  pubis  :  il  a 
fon  attache  fixe  au  défaut  des  cartilages  des  fixieme  , 
feptieme  ,  huitième  vraies  côtes. 

L’ufage  de  ce  mufcle  eft  d’approcher  ,  avec  fon 
congénère,  le  baffin  vers  la  poitrine  ,  6c  de  la  tour¬ 
ner  à  droit  6c  à  gauche,  quand  ces  deux  mufcles 
agiflent  féparément ,  parce  que  quand  le  cheval  veut 
fe  mordre  la  hanche  gauche ,  le  grand  oblique  de  ce 
côté  agit  feul  ;  mais  lorfqu’il  veut  fianter,  les  deux 
obliques  agiflent  enfemble. 

Le  petit  oblique  eft  celui  que  l’on  trouve  fous  le 
précédent.  Il  a  fon  attache  à  la  crête  des  os  des  îles, 
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un  peu  intérieurement.  Lorfqu’il  agit  avec  le  tranf- 
veri'e  ,  il  attire  la  poitrine  avec  le  bas-ventre  ;  &C 
quand  ces  deux  mufcles  agiffent  féparément,  ils  ont 
la  propriété  de  la  tourner  à  droit  &  à  gauche. 

Le  mufcle  droit ,  ainfi  nommé  à  caufe  de  la  direc¬ 
tion  de  les  fibres ,  a  fon  attache  fixe  dans  toute  Ion 
étendue  par  plufieurs  petites  portions  ,  dont  la  pre¬ 
mière  prend  l'on  origine  au-dellbusdu  mufcle  tranf- 
verfal  du  fternum,  va,  ens’élargilîant ,  fur  les  carti¬ 
lages  des  cinq  dernieres  vraies  cotes,  &  fur  celui  du 
fternum  ;  6c  en  augmentant ,  vers  la  partie  moyenne 
du  bas-ventre  ;  enfuite  il  diminue  6c  va  s'infcrer  à  la 
partie  antérieure  de  l’os  pubis.  L’ufage  de  ce  mufcle, 
elt  de  rapprocher  fimultanément  6c  la  poitrine  6c  le 
bafîïn  vers  la  partie  moyenne  de  l'abdomen. 

Le  mufcle  rrantverfe  eft  le  dernier  des  mufcles  du 
bas-ventre.  11  a  fon  attache  aux  apophyfes  îranfver- 
fes  des  vertebres  des  lombes  ,  aux  bords  internes 
des  cartilages  des  cotes  jufqu’à  l’appendice  xiphoïde. 
L'ufage  de  ce  mufcle  ,  en  agiffant  avec  fon  congénè¬ 
re ,  eft  de  rapprocher  les  fauffes  côtes  les  unes  des 
autres ,  ainfi  que  quelques-unes  des  vraies,  6c  par 
conféquent  de  diminuer  la  capacité  de  l’abdomen. 

Le  mufcle  pfoas  eft  fitué  dans  le  bas- ventre  ,  & 
eft  d’une  figure  pyramidale.  Son  attache  fe  fait  par 
line  maffe  charnue  au  corps  des  trois  premières  ver¬ 
tebres  dorfiiles.  L’ufage  de  ce  mufcle  e ft  d’aitirer  le 
baffm  fur  le  thorax,  ou  d’abaifî'er le  badin lorlqu’un 
cheval  rue. 

L’ufage  commun  des  mufcles  du  bas-ventre  ,  eft 
de  fervir  aux  mouvemens  de  l’expiration  ,  6c  d’ai¬ 
der  celui  des  inteftins  pour  châtier  dehors  les  ma¬ 
tières  ftercorales. 

Des  tîiuj'cl&s  de  La  face.  Ces  mufcles  font ,  les  muf- 
cles  du  nez,  des  lèvres,  des  paupières,  des  yeux  6c 
des  oreilles. 

Le  nez  ,  cette  cavité  en  partie  membraneufe  6z 
en  partie  cartilagineule  ,  eft  dilatée  par  le  moyen 
de  cinq  mufcles:  un  commun,  qu’on  nom  me  le  grand 
dilatateur  y  quatre  propres  qui  font  les  deux  pyra¬ 
midaux  ou  divergens,  6c  les  deux  courts  dilata¬ 
teurs. 

Les  levres  font  ces  duplicatures  de  peau  ,  qui  for¬ 
ment  l’entrée  de  la  bouche  :  elles  font  mues  par  le 
moyen  de  dix-neuf  mulcles,  dont  un  eft  impair  ,  & 
fert  d’attache  mobile  aux  autres  :  on  l’appelie  mufcle 
orbiculaire.  Il  y  en  a  fix  propres  à  la  levre  liipérieure  ; 
{avoir ,  deux  releveurs,  ou  grands  incififs  ;  deux 
abaifTeurs ,  ou  petits  incififs;  deux  abduêteurs.  La 
levre  inférieure  en  a  aulîi  lix  propres  ;  favoir ,  deux 
longs,  releveurs;  deux  courts  ,  abaifTeurs,  6c  deux 
abduéteurs.  Ceux  qui  font  communs  aux  deux  le¬ 
vres  ,  font  au  nombre  de  fix  ;  favoir  ,  deux  zigoma- 
tiques  ,  deux  buccinateurs ,  6c  deux  molaires. 

Le  mouvement  des  paupières  le  fait  par  le  moyen 
de  quatre  mufcles.  Le  principal  eft  appellé  orbicu- 
lalre  :  les  autres  font  deux  propres  à  la  paupière  fu- 
périeure  ,  6c  en  font  les  releveurs:  le  troilieme  eft 
l’abaiffeur  de  la  paupière  inférieure. 

Le  globe  de  l’œil  elt  porté  en  bas  fur  les  côtés  , 
tourné  &  relevé  en  arriéré,  par  Je  moyen  de  fept 
mufcles.  Les  quatre  premiers  mouvemens  s’opèrent 
par  quatre  mufcles,  appelles  droits ,  qui  ont  leurs 
attaches  dans  le  fond  de  l’orbite  :  ce  font  ,  le  rele- 
Veur,  l’abaifTeur,  l’adducteur  &  l’abduéteur.  Les  trois 
autres  mouvemens  s’opèrent  par  trois  mufcles  qui 
font  le  grand  oblique,  le  petit  oblique  6c  le  retrac¬ 
teur. 

L’oreille  eft  portée  en  avant ,  en  arriéré,  en-de¬ 
dans,  en-dehors,  6c  eft  tournée  par  le  moyen  de 
douze  mufcles;  favoir,  trois  releveurs,  un  a  ha  if- 
feu  r,  trois  adducteurs ,  6c  deux  abducteurs,  deux 
rotateurs ,  6c  le  douzième  qui  eft  un  mufcle  com¬ 
mun,  agiiiknt  en  ddiérens  l'ens.  L'oreille  elt  relevée 
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6C  portée  vers  fa  congénère  par  le  moyen  de  trois 
mulcles;  favoir,  le  long,  le  moyen  6c  le  court. 
Les  mufcles  adducteurs  font  au  nombre  de  trois; 
favoir  ,  le  fupérieur  ,  le  moyen  6c  l’inférieur.  Le 
mufcle  abaiffeur  eft  le  plus  long  des  mufcles  de  l’o- 
reille.  Les  mufcles  abduCteurs  font,  le  longée  le 
court  abduCteur.  Les  rotateurs  font  au  nombre  de 
deux  ;  favoir  ,  le  long  6c  le  court.  Le  mufcle  com¬ 
mun  eft  plus  conlidcrable  que  tous  ceux  dont  nous 
venons  de  parler.  L’ufage  de  ce  mufcle  eft  d’abaillcr 
l’oreille  vers  l’arcade  zigomaîique  ,  de  la  relever 
vers  la  future  fagittale  ,  6c  de  la  porter  en  avant  du 
côté  des  falieres. 

Des  mufcles  de  la  mâchoire  inferieure.  La  mâchoire 
inférieure  eft  abaiffée  ,  relevée  ,  portée  en  arriéré 
6c  fur  les  côtés  par  le  moyen  de  dix  mufcles  ;  favoir , 
quatre  abailîeurs  ,  qui  font  les  deux  fterno-maxil- 
laires  ,  6c  les  deux  ftylo-maxillaires  ;  fix  releveurs, 
dont  deux  mafl'eters  externes ,  deux  mafieters  inter¬ 
nes  &  deux  crotaphites. 

La  mâchoire  eft  portée  à  droite  &  à  gauche  ,  non 
pas  par  les  mufcles  qui  lui  font  particuliers  ,  mais 
par  l’aCtion  des  mufcles  mafTeters ,  6c  principale¬ 
ment  par  l’aCtion  du  ftylo-maxillaire  ,  qui,  agiffant 
féparément ,  obligent  la  mâchoire  de  fe  porter  du 
côté  du  montoir ,  fi  c’eft  le  mufcle  de  ce  côté  qui  fe 
contracte.  De  même  encore  la  mâchoire  fera  portée 
du  côté  hors  le  montoir  ,  lorfque  le  mafîeter  de  ce 
côté  6c  le  malfieter  externe  du  montoir  entreront  en 
contraction:  ce  mouvement  de  froidement,  qui  eft 
efl'entiel  pour  la  maltication  ,  eft  peu  apparent  dans 
les  chevaux  ;  6c  quand  il  elt  outré,  c'eft  un  défaut 
que  l’on  appelle  faire  les  forces.  Ce  mouvement  eft 
très-marqué  dans  les  bœufs ,  dans  les  moutons,  &c. 
en  un  mot ,  dans  toutes  les  bêtes  ruminantes.  Lorf¬ 
que  ce  mouvement  ceffe  dans  ces  animaux  ,  c’eft 
fouvent  un  des  premiers  fymptômes  de  maladie. 
L’ufage  des  mufcles  de  la  mâchoire  inférieure,  elt 
de  fervir  à  la  maltication. 

Des  mufcles  de  Cos  hyoïde.  L’os  hyoïde  eft  porté 
en  avant ,  en  arriéré  ,  en  bas ,  fur  les  côtés  6c  fur  lui- 
même,  parle  moyen  de  dix-fept  mufcles.  Il  elt  porté 
en  avant  par  le  moyen  de  quatre  mufcles  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  releveurs  ,  6c  qui  font  les  deux  milo-hyoidiens  , 
ÔC  les  deux  géni-hyoïdiens. 

L’os  hyoïde  eft  porté  en  arriéré  parle  moyen  de 
quatre  mufcles,  qu’on  appelle  retracleurs  ;  favoir, 
deux  de  chaque  côté  ,  qui  font  les  longs  hyoïdiens 
6c  les  ftylo-hyoïdiens.  L’os  hyoïde  elt  abaifîé  par  le 
moyen  de  quatre  mulcles;  favoir,  deux  fterno- 
hyoïdiens ,  6c  deux  cofto-hyoïdiens.  L’os  hyoïde  eft 
porté  fur  les  côtés  par  le  moyen  de  quatre  mufcles, 
qu’on  appelle  abducteurs  ,  dk.  qui  font  les  deux  digaf- 
triques  6c  les  deux  courts  hyoïdiens.  On  nomme 
tranjverfal  le  mufcle  qui  fait  mouvoir  l’os  fur  lui- 
même. 

Des  mufcles  de  la  langue.  La  langue  eft  portée  en 
avant,  en  arriéré,  fur  les  côtés,  6c  élevée  par  le 
moyen  de  fept  mufcles ,  dont  trois  pairs  6c  un  impair. 
Les  pairs  font  de  chaque  côté,  le  géniogloffe,  le 
bafiogloffe  6c  l’hyogloffe.  Puis  vient  le  mufcle  im¬ 
pair  ,  autrement  dit  mentnnnier,  qui  eft  d’une  figure 
quarrée;  fon  ulage  elt  d’elever  la  langue  ,  &  de  fa- 
vorifer  l’action  du  géniogloffe,  qui  eft  de  la  porter 
en  avant,  ou  celle  de  l'hyogloffe  ,  qui  eft  de  la  por¬ 
ter  fur  les  côtés.  Quant  au  bafiogloffe  ,  fon  ulage  elt 
de  tirer  la  langue  en  bas ,  6c  de  favorifer  le  mouve¬ 
ment  de  déglution. 

Des  mufcles  du  pharinx  &  du  voile  du  palais.  Le 
pharinx  eft  le  conduit  qui  s'étend  depuis  les  os  pté- 
rygoïdiens  jufqu’au  corps  de  la  fourchette  de  l’os 
hyoïde  ;  depuis  le  corps  de  l’os  fphénoide  jufqu'à  l’en¬ 
trée  de  l’œfophage.  Ce  conduit  eft  un  compofé  de 
plufieurs  oiuieles,  6c  préfente  uneefpeçe  de  boyau, 
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dont  la  partie  antérieure  eft  fendue  vers  fa  bafe  , 
afin  de  donner  paflage  aux  alimens  pour  aller  dans 
Pœfophage. 

On  a  donne  le  nom  de  voile  du palaiskcQ tte  mem¬ 
brane  aponévrotique  ,  revêtue  de  la  peau  du  palais 
en-dedans  de  la  bouche  ,  &  de  la  continuation  de  la 
membrane  pituitaire  ,  à  côté  des  fauffes  nafales  ,  qui 
s’étend  depuis  le  bord  fupérieur  des  os  palatins  juf- 
qu’à  la  baie  de  la  langue,  te  qui  va  fe  terminer  de 
l’autre  part  aux  branches  de  la  fourchette  de  l’os 
hyoïde.  Ce  voile  palatin  eft  abaifle  &  porté  en-de¬ 
dans  du  pharinx ,  par  le  moyen  de  trois  mufcles  de 
chaque  côté  ,  qui  font  le  ftylo-palatin ,  le  périfia- 
phyhn  ,  &  le  velopalatin.  L’ufage  du  premier  eft  de 
lever  le  voile  du  palais  ,  pour  faciliter  le  paflage  des 
alimens,  te  la  refpiration  par  la  bouche.  Celui  du 
fécond ,  eft  de  jetter  lacloilon  du  palais  en  arriéré  , 
pour  faciliter  la  refpiration  par  la  bouche  :  ce  qui 
arrive,  quand  l’épiglotte  fe  porte  en  avant  de  ce 
voile.  L’ufage  du  troifieme  eft  d’abaifler  le  voile 
palatin,  pour  faciliter  la  refpiration  par  les  narines. 

Le  mouvement  du  pharinx  s’opère  par  le  moyen 
de  dix-fept  mufcles  ;  favoir,  huit  pairs  te  un  impair, 
qui  eft  l’œfophagien.  Ce  font  le  ptérigopharingien  , 
dont  la  fonction  eft  de  relever  le  pharinx  dans  fa 
partie  fupérieure  ;  le  pharingien  ,  qui  fert  à  le  rele¬ 
ver;  l’hyopharingien  poftérieur  ,  qui  le  retire  en 
arriéré  te.  le  dilate  ;  l’hyopharingien  latéral,  rele- 
veur  du  pharinx;  l’hyopharingien  inférieur ,  qui  le 
dilate  ;  le  thyrophanngien  ,  le  cricopharingien ,  Til¬ 
lage  de  ces  deux  mufcles  eft  de  diminuer  le  pharinx  ; 
l’ary  ténopharingien  tte  Pœfophagien. 

Du  larynx  &  de  fes  mufcles.  Le  larynx  eft  cette 
ouverture  fituée  au-deftous  te  en-devant  du  pha¬ 
rynx.  Il  eft  compofé  de  parties  cartilagineufes  que 
nous  avons  décrites  dans  TOftéologie.  Les  mufcles 
qui  font  mouvoir  ces  différens  cartilages ,  font  au 
nombre  de  dix-fept  ;  favoir ,  huit  pairs  te  un  impair, 
quieftl’hyoépiglotique.  Les  autres  fontdélignésfous 
les  noms  de  flernothyroïdien ,  abaifleur  du  cartilage  ; 
d’ hy o thyroïdien  ,  releveur  du  cartilage  thyroïde  ;  de 
hyrocricoidien  ,  qui  lert  k  rapprocher  le  cartilage  cri- 
cotde  vers  le  thyroïde  ;  de  crico-aryténoidien  pofé- 
rieur ,  dont  la  fonfhon  eft  de  relever  ou  de  porter 
en  arriéré  le  cartilage  cricoïde  ;  üarytènoidien  ,  qui 
fert  à  ecarter  le  cartilage  aryténoïde  de  Ion  congé¬ 
nère  ;  de  thyro-arytenoidten  antérieur  ;  de  thyro-ary- 
ténoidun  poftérieur:  l’ufage  de  ces  deux  derniers  muf¬ 
cles  eft  de  rétrécir  le  larynx;  de  crico-aryténoidien 
latéral,  qui  porte  le  cartilage  aryténoïde  en-dedans 
du  larynx  ,  pour  en  diminuer  la  capacité. 

Des  mufcles  de  la  tête.  La  tête  eft  élevée ,  abaiflee 
te  portée  fur  les  côtés  par  le  moyen  de  dix-huit 
mufcles;  favoir,  de  cinq  pour  l’extenfion  ;  trois 
pour  la  flexion  ,  te  un  pour  l'adduction  de  chaque 
côté.  Les  extenfeurs  font,  un  commun  te  quatre 
propres.  Le  commun,  qui  eft  nommé  fplênus ,  eft 
le  plus  large  des  quatre  ;  lorfque  ce  mufcle  agit  fé- 
parément ,  il  porte  la  tête  un  peu  l'ur  le  côté.  Le 
grand  complexus  eft  fitué  au-deffous  du  précédent. 
Le  petit  complexus  eft  très-peu  confidérable.  En- 
iuite  viennent  le  grand  droit  te  le  petit  droit.  L’ufage 
de  tous  ces  mulcies  extenfeurs  ,  eft  de  relever  la 
tête.  La  trop  grande  contraction ,  te  la  fréquence 
inattendue  de  ces  mufcles ,  occafionne  ce  mouve¬ 
ment  ,  qu  en  terme  de  manege  on  appelle  battre  à  la 
la  main  ,  donner  des  faccades. 

La  tete  eft  fléchie  par  le  moyen  de  trois  mufcles 
pairs  ,  qui  font ,  le  long ,  le  court  te  le  petit  fléchif- 
feur.  L  aCtion  trop  marquée  ,  ou  la  contraction  per¬ 
manente  de  ces  mufcles  ,  forme  le  défaut  qu’on  ap¬ 
pelle  encapuchonner.  Il  confifte  en  ce  que  le  cheval 
ramene  trop  fa  tête  vers  le  col. 

La  tete  eft  portée  fur  le  côté  par  un  mufcle  nom- 
Tome  III. 
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mé  oblique ,  à  raifon  de  la  pofition  de  les  fibres.  L’u- 
fage  de  ce  mufcle  eft  de  porter  la  tête  fur  le  côté ,  & 
de  lui  faire  faire  un  petit  mouvement  de  rotation,  qui 
a  la  vérité,  n’eft  pas  bien  marqué  du  côté  de  ion  ar¬ 
ticulation  ,  avec  la  première  vertebre  ,  mais  qui  eft 
réel  en  confidérant  l’autre  extrémité  de  la  tête. 

Des  mufcles  du  col.  Les  vertebres  du  col  font  flé¬ 
chies  &  étendues  ,  portées  fur  les  côtés  parle  moyen 
de  vingt-fept  mufcles  ,  dont  douze  extenfeurs  ,  (ept 
fl cchi fleurs ,  te  huit  latéraux.  Les  extenleurs  de  cha¬ 
que  côté,  font  divilés  en  communs  de  la  tête  te  du 
col.  Les  communs  font ,  le  fplénius,  le  grand  com¬ 
plexus  te  le  long  commun.  Les  deux  premiers  ont 
ete  décrits  à  1  article  des  mulcies  de  la  tête.  On  par¬ 
lera  du  dernier  a  1  article  des  mufcles  du  bras ,  parce 
qu’il  lui  appartient  plus  qu’à  la  tête.  Les  extenfeurs 
propres  font,  le  gros  extenfeur  ,  le  long  extenfeur 
ôc  le  court  extenfeur.  Tous  ces  mufcles  font  pairs  ; 
&  leur  ufage  eft  de  lircr  le  col  ou  de  le  plier  fur  les 
vertébrés  du  dos  ;  mais  quand  le  long  extenfeur  agit 
féparément ,  il  porte  le  col  fur  le  côté. 

Les  mufcles  fléchiffeurs  font  trois  pairs  &  un  im¬ 
pair  ,  qui  eft  le  long  flechiffeur.  De  tous  ces  mufcles, 
trois  font  deftinés  pour  la  première  de.  fécondé  ver¬ 
tebres,  &  quatre  pour  les  dernieres,  quifont  fléchies 
par  le  moyen  des  mufcles  fcalenes  &  fléchiffeurs 
internes.  Vient  enfuite  le  court  fléchiffeur. 

Les  vertebres  font  portées  fur  les  côtés  ,  par  le 
fecours  de  quatre  petits  mufcles  pairs  ,  appelles 
mur  -  Iranfv erf aires.  L’ufage  de  ces  mufcles  eft  de 
porter  le  col  fur  le  côté. 

Des  mufcles  du  dos  &  des  lombes.  Les  verte¬ 
bres  dorfales  &  lombaires  font  mifes  en  mouve¬ 
ment  &  fe  plient  les  unes  fur  les  autres ,  par  le 
moyen  de  trois  mufcles  de  chaque  côté,  qui  font  , 
le  long  dorfal ,  le  court  épineux  &  le  long  épineux! 
Le  long  dorfal  eft  un  mufcle  très-fort ,  dont  la  fonc¬ 
tion  eft  double.  Le  plan  externe  ,  en  fe  contraéfant , 
fait  lever  le  train  de  derrière  en  l’air  ,  ce  que  l’on 
appelle  ruer.  Le  plan  interne  au  contraire,  fait  lever 
le  devant  ;  ce  que  Ion  appelle  cabrer  :  mais  le  plan 
externe  peut  aider  l’expiration  en  abaiffant  les  côtes 
les  unes  fur  les  autres.  Le  court  épineux  ,  en  agif- 
fant  avec  le  long  dorfal,  fert  à  l’élévation  du  train 
de  derrière  fur  le  devant ,  dans  la  ruade.  Le  long 
épineux  eft  fitué  fous  le  précédent ,  tout  le  long  des 
apophyfes  épineufes  des  vertebres  lombaires  &  des 
lombes  :  l’ufage  de  ce  mufcle  eft  de  lever  le  devant 
fur  le  derrière. 

Des  mufcles  de  la  refpiration.  Les  mouvemens 
de  la  refpiration  s’exécutent  par  le  moyen  de  plu- 
fteurs  mufcles ,  dont  les  uns  font  mfpirateurs ,  les 
autres  expirateurs,  &  les  derniers  communs  à 
l’infpiration  &  à  l’expiration.  Les  mulcies  infpi- 
rateurs  (ont  au  nombre  de  quatre  qui  font  pairs  ; 
favoir  ,  le  dentelé  antérieur  ,  le  dentelé  pofté¬ 
rieur,  le  releveur  des  côtes  &  le  tranfverfal.  Le 
dentelé  antérieur  s’étend  depuis  la  partie  poftérieure 
de  la  cinquième  des  vraies  côtes  ,  au  -  deflous  de 
l’omoplate  :  l’ufage  de  ce  mufcle  eft  d’éléver  les 
côtes  ,  lorfque  l’air  entre  dans  la  poitrine.  Le  den¬ 
telé  poftérieur ,  ainfi  que  le  précédent,  a  fon  attache 
au  ligament  épineux  de  la  douzième  vertebre ,  par 
line  large^  aponévrofe  qui  fe  confond  avec  celle 
du  dentelé  antérieur  :  fon  ufage  eft  d’abaiffer  les 
côtes  dans  le  mouvement  d’expiration.  Les  rcle- 
veurs  des  côtes  font  de  petits  mufcles  fitués  fous 
le  long  dorla! ,  S c  dont  les  attaches  font  aux  apo¬ 
phyfes  tranfverfes  des  vertebres  du  dos.  Le  mufcle 
tranlverfal  eft  de  la  figure  d’un  quarré  long  ;  il  eft 
fitué  à  la  partie  inférieure  &  externe  de  la  première 
côte. 

Les  mufcles  expirateurs  font ,  le  dentelé  pofté¬ 
rieur,  le  diaphragme  &  le  mufcle  dufternum.  Nous 
Ccc  ij 
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venons  de  parler  du  premier.  Le  diaphragme  eft 
cette  cloifon  mufculeufe  ,  en  partie  charnue  ,  en 
partie  aponévrotique  ,  qui  fépare  la  poitrine  d’avec 
le  bas-ventre.  La  fonftion  de  ce  mufcle  ,  en  fe  con¬ 
tractant  vers  l'on  centre  ,  eft  de  rabailTer  les  côtes  , 
&  de  diminuer  le  volume  de  la  poitrine  ,  &  par 
conlequent  ,  de  chaffer  l’air  contenu  dans  les  pou¬ 
mons.  Le  mufcle  du  fternum  eft  litué  dans  la  partie 
interne  de  cet  os ,  &  s’étend  dans  toute  fa  longueur  : 
fa  fonction  efl  la  même  que  celle  du  diaphragme. 

Les  mufcles  communs  à  l’infpiration  &  à  l’expi¬ 
ration  ,  font,  le  long  intercoftal  Sc  les  intercoftaux. 
Le  mufcle  intercoftal  eft  le  mufcle  qu’on  apperçoit , 
apres  avoir  levé  les  dentelés  antérieur  &  poftérieur  : 
fon  ufage  eft  de  lever  les  côtes  dans  l’infpiration. 
Les  mufcles  intercoftaux  font  toutes  les  portions 
charnues  qui  rempliffent  l’intervalle  des  côtes  :  amli 
il  y  en  a  dix-fept  de  chaque  côté  ,  lefquels  font  com- 
poles  de  deux  plans  de  fibres, l’un  externe  Hz  l’autre 
interne.  Ce  dernier  plan  fert  à  l’expiration  ,  ôc  le 
premier  à  l’infpiration. 

Des  mufcles  de  la  queue.  Les  nœuds  de  la  queue 
(ou  fauffes  vertebres  )  ,  font  mus  ou  ébranlés  par 
le  moyen  de  dix  mufcles  :  quatre  élevent  la  queue , 
quatre  l’abaiffent ,  &  deux  la  portent  fur  les  côtés  ; 
on  les  nomme  latéraux.  Elle  eft  aulïi  portée  fur  les 
côtés  par  plulieurs  paquets  mufculeux  ,  qui  font 
bien  diftincts  de  ces  mufcles  ,  &  qui  prennent  leurs 
attaches  d’une  vertebre  à  l’autre. 

Les  mufcles  releveurs  fe  divifent  en  longs  &  en 
courts  releveurs.  Les  longs  releveurs  viennent  de 
la  continuation  des  mufcles  très-longs  du  dos  ;  les 
courts  releveurs  prennent  leurs  attaches  aux  parties 
latérales  des  trois  &c  quatre  dernieres  apophyfes 
épineufes  de  l’os  facrum  ,  6z  fe  terminent  de  même 
que  les  précédens. 

Les  abaifleurs  font  diftingués  de  même  ,  en  longs 
&  en  courts.  Les  longs  prennent  leurs  attaches  aux 
parties  latérales  de  l’os  facrum  ;  les  courts  abaifleurs 
ont  leurs  attaches  dans  la  face  interne  du  bafîin. 

Les  mufcles  latéraux  n’ont  rien  de  particulier. 

Des  mufcles  de  la  verge.  La  verge  a  des  mufcles 
propres  à  fon  corps  &  au  canal  de  l’uretre.  Ceux 
de  fon  corps  font  au  nombre  de  deux  ;  un  de  chaque 
côté  :  leur  ulage  eft  de  relever  la  verge  du  côté  du 
ventre.  Le  canal  de  l’uretre  a  trois  mufcles  ,  un 
impair  &.deux  pairs.  L’impair  eft  le  plus  long  ,  & 
s’étend  tout  le  long  du  canal  de  i’uretre  :  la  fonCtion 
de  ce  mufcle  ,  qui  agit  comme  digaltrique  ,  eft  de 
refferrer  le  canal  de  l’uretre. 

Les  deux  autres  mufcles  font  très  -  courts  ,  & 
placés  de  chaque  côté  :  ils  ont  leurs  attaches  aux 
parties  latérales  des  corps  caverneux  ,  au  -  deffous 
des  os  ifehion. 

Des  mufcles  des  teflicuks.  Les  tefticules  font  élevés 
par  deux  mufcles  ;  un  propre  à  chacun  ,  &  qu’on 
nomme  crèmafter.  Ce  mufcle  eft  tres-large,  mince  & 
charnu  :  fon  ulage  eft  de  relever  les  tefticules.  Son 
aCtion  eft  continue  6c  fuivie  ,  lorfque  le  cheval  eft 
en  exercice  ;  il  agit  peu  quand  il  eft  en  repos.  En 
effet ,  dans  un  cheval  qu’on  exerce  ,  on  n’apperçoit 
point  les  tefticules ,  qui  font  pendans  loriqu’il  eft 
dans  l’écurie. 

Des  mufcles  de  l'anus.  L’anus  ,  qu’on  appelle 
aufli  fondement ,  n’eft  autre  chofe  que  l’extrémité 
du  reCtum.  Cette  ouverture  de  la  peau  eft  refl'errée 
&C  retirée  en  dedans  du  baflin  ,  par  le  moyen  de 
trois  mufcles  ;  deux  pairs  &  un  impair.  Ce  dernier 
eft  compofé  de  fibres  orbiculaires  qui  fervent  à 
refferrer  la  peau.  Les  mufcles  pairs  font  placés  de 
chaque  côté.  C’eft  dans  ces  derniers  mufcles  que 
l’on  a  vu  fi  fouvent  introduire  des  roflïgnols  ou  lif- 
flets ,  efpece  d’anneau  de  fer  ou  de  plomb  ,  dans 
l’idée  de  faciliter  la  refpiration  du  cheval  ;  méthode 


fi  peu  raifonnée  &  fi  dangereufe ,  qu’elle  occafionne 
fouvent  dans  cette  partie  une  fillule  que  l’on  ap¬ 
pelle  fijlnle  d  l'anus. 

Des  mufcles  du  vagin.  Le  vagin  eft  cette  ouver¬ 
ture  que  l’on  appelle  nature  dans  les  jumens;  elle 
eft  formée  ,  comme  l’anus  ,  par  un  trouffeau  de 
fibres  circulaires  ,  dont  l’ufage  eft  de  fe  contracter 
dans  l’introdudion  du  membre  du  cheval.  C’eft  dans 
les  bords  du  vagin  que  certaines  perfonnes  paffent 
quatre  petites  bandes  de  laiton  en  forme  de  couture , 
ÔC  que  l’on  appelle  boucle  ,  dans  l’intention  d’em¬ 
pêcher  l’approche  du  mâle  ,  dans  le  teins  que  la 
jument  eft  en  chaleur  :  cette  opération  n’eft  guere 
moins  dangereufe  que  celle  du  rofîignol. 

Des  mufcles  des  extrémités  antérieures.  L’épaule  eft 
élevée  ,  abaiffée  ,  portée  en  avant  6z  en  arriéré  par 
le  moyen  de  fix  mufcles,  qui  font ,  le  triangulaire  , 
le  rhomboïde  ,  le  lombaire,  le  releveur  de  l’omo¬ 
plate,  le  trapeze  ,  le  large  dentelé  &  le  petit  pec¬ 
toral.  Le  triangulaire  eft  litué  à  la  partie  fupérieure 
de  l’épaule  :  fon  ufage  eft  d’élever  l’épaule  ,  &  de 
porter  ion  extrémité  fupérieure  un  peu  en  arriéré. 
Le  rhomboïde  eft  un  mufcle  totalement  charnu  , 
litué  en  dedans  de  l’épaule  :  il  fert  à  élever  l’épaule, 
&  à  porter  Ion  extrémité  fupérieure  un  peu  en 
avant.  Le  releveur  de  l’omoplate  eft  un  mufcle  très- 
long,  d’une  figure  arrondie  &  pyramidale  :  fa  fonc¬ 
tion  eft  d’élever  l’épaule  ,  &  de  la  porter  un  peu  en 
avant  par  fon  bord  fupérieur.  Le  trapeze  eft  litué 
au-deffous  de  l’aponévrofe  du  mufcle  peaucier  du 
col  ,  &  recouvre  les  mufcles  de  cette  partie  :  fon 
ufage  eft  de  porter  l’épaule  en  avant,  &  de  l’élever 
un  peu.  Le  large  dentelé  eft  un  mufcle  très-large 
&  très -fort,  litué  en  dedans  de  l’épaule  ,  &c  re¬ 
couvrant  prefque  en  totalité  les  vraies  côtes  &  en 
partie  le  col  :  ce  mufcle  elt  le  plus  coafïdérable 
de  cette  extrémité  ;  la  fonèlion  eft  de  bailler  l’épaule. 
Le  petit  pectoral  eft  un  mufcle  long  tte  gros  ,  litué 
à  la  partie  antérieure  de  l’épaule  :  fon  ufage  eft 
d’abaiiïer  l’épaule  ,  en  emportant  fa  partie  lupé- 
rieure  en  en-bas. 

Le  bras  eft  mu  dans  la  cavité  glénoïde  de  l’omo¬ 
plate  en  tous  fens  ;  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  de 
douze  mufcles  ;  lavoir,  trois  releveurs,  trois abaif- 
feurs  ou  rétraCteurs  ,  trois  adduCteurs  Sz  trois  ab¬ 
ducteurs.  Les  releveurs  lont ,  le  fur-épineux  ,  le 
commun  &z  le  releveur-propre.  Le  fur-épineux  eft 
un  mufcle  très-fort ,  fitué  à  la  partie  antérieure  de 
l’épaule.  Le  commun  eft  tin  des  principaux  agens 
des  extrémités  :  fon  ufage  eft  plus  ou  moins  marqué  , 
dans  le  pas  moins  que  dans  le  trot,  &  dans  celui-ci 
moins  que  dans  le  galop.  Ce  mufcle  ,  dans  certains 
cas,  fouffre  de  fi  grandes  extenfions ,  qu’il  furvient 
fouvent  dans  fon  corps  des  tumeurs  enkiftées,  qui 
s’élèvent  à  trois  ou  quatre  traversée  doigt  au-deffus 
de  la  jonétion  de  l’épaule  avec  l’humérus.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ces  tumeurs  enkiftées  avec  des  tu¬ 
meurs  fquirreufes  ,  &  quelquefois  aufli  enkiftées , 
qui  arrivent  derrière  ce  mufcle  ,  aux  glandes  des 
aiffelles.  Pour  obtenir  la  guérifon  dans  l’un  êe  l’autre 
cas,  on  eft  obligé  d’incifer  ce  mufcle  &  très-fou- 
vent  d’en  emporter  une  partie  en  côte  de  melon. 
Le  releveur-propre  eft  moins  confidérable  que  le 
précédent.  Ces  trois  mufcles  agiffant  dans  le  pas  , 
dans  le  trot  6z  dans  le  galop  ,  il  n’y  a  que  leur 
vîteffe  coniraCtive  qui  en  faffe  la  différence  ,  leur 
fonction  étant  de  porter  le  bras  en  avant. 

Les  abaiffeursou  rétraCteurs  font  ,  l’abaiffeur  pro¬ 
prement  dit ,  le  large  dorfal  &  le  grand  peCtoral. 
L’abaiffeur  a  fon  attache  au  bord  fupérieur  &  pofté- 
rieur  de  l’omoplate.  Le  large  dorfal ,  qui  eft  un  muf¬ 
cle  affez  mince,  à  raifon  de  fa  largeur,  recouvre  une 
partie  du  large  ôc  du  long  dentelé.  Si  l’on  conlidere 
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îa  terminaifon  de  ces  deux  mufcles ,  leur  ufage  paroî- 
tra  être  de  rapprocher  le  bras  de  la  poitrine;  il  l’abaiffe 
neanmoins,  ou  le  porte  en  arriéré  lorfqu’elle  a  été 
portée  en  avant.  Ces  mufcles  font  les  principaux 
moteurs  quand  le  cheval  veut  reculer.  Dans  ce  cas, 
les  antagoniftes  n’ont  point  d’a&ion  ,  ou  au  moins 
très-peu.  Le  grand  peftoral ,  dont  la  fon&ion  elt 
à  -  peu  -  près  femblable  à  celle  des  deux  derniers 
(car  il  abaiffe  l’épaule  en  la  portant  en  arriéré), 
elt  un  mufcle  commun  à  l’épaule  te  au  bras. 

Les  adduéteurs  font,  le  fcapulaire  ,  l’adducteur  & 
le  large  pedoral.  Ces  mufcles  fervent  à  rapprocher 
le  bras  en  dedans  dans  les  voltes  de  la  croupe  au 
mur ,  ou  du  dehors  en  dedans. 

Les  abducteurs  font ,  le  fous  -  épineux  ,  le  long 
abdudeur  te  le  court  abdudeur.  La  fondion  de  ces 
mulcles  elt  d'éloigner  le  bras  de  la  poitrine  ,  &  de 
luivre  fuccelîivement  les  addudeurs  dans  les  mou- 
vemens  de  voltes. 

L’avant-bras  elt  fléchi  te  étendu  par  le  moyen 
de  fept  mufcles  ,  dont  deux  fervent  pour  la  flexion , 
&  cinq  pour  l’extenlion.  Les  fléchiffeurs  font ,  le 
long  te  le  court  fléchiffeur.  Le  premier  elt  un  mufcle 
très-confidérable  qui  occupe  la  partie  antérieure  du 
bras  ,  (te  a  fon  attache  à  la  partie  inférieure  de 
l’omoplate  ,  à  l’apophyfe  coracoïde  ,  par  un  tendon 
très  gros.  Le  dernier  elt  un  mufcle  charnu  dans  toute 
l'on  étendue ,  qui  a  fon  attache  à  la  partie  fupérieure 
(te  externe  de  l’humérus.  Ces  mufcles  fléchiffent 
l’avant-bras  fur  le  bras  ,  dans  toutes  les  allures.  Les 
extenfeurs  font ,  le  long ,  le  gros  ,  le  moyen ,  le 
court  te  le  petit  extenfeur.  Le  long  extenfeur  a  fon 
attache  au  bord  poltérieur  te  fupérieur  de  l’omo¬ 
plate.  Le  gros  extenfeur  s’attache  fupérieurement , 
par  une  bande  tendineufe  ,  au  bord  poflérieur  de 
l’omoplate.  Le  moyen  extenfeur  a  fon  attache  à  la 
partie  poflérieure  te  moyenne  de  l'humérus.  Le 
petit  extenfeur  s’attache  de  même  par  des  fibres 
charnues  à  la  partie  poflérieure  te  inférieure  de 
l’humérus.  La  fondion  de  ces  mufcles  eft  d’étendre 
le  bras,  te  de  remettre  la  jambe  dans  fon  à-plomb 
lorlqu’elle  a  été  portée  en  avant  :  mais ,  en  concou¬ 
rant  avec  les  mufcles  du  bras  ,  ils  la  portent  en 
arriéré. 

Le  genou  efl  étendu  ,  fléchi ,  par  le  moyen  de 
trois  mufcles  ;  favoir,  deux  pour  la  flexion  te  un 
pour  Pextenfion.  Les  fléchifleurs  font ,  l’externe  te 
l’interne.  Le  premier  a  fon  attache  à  la  partie  pof- 
térieure  te  inférieure  de  l’humérus.  Le  fécond  s’at¬ 
tache  à  la  partie  latérale  externe  te  inférieure  de 
1  humérus.  L’extenfeur  a  fon  attache  à  la  partie  pref- 
que  moyenne  latérale  externe  du  radius. 

Le  canon  a  quatre  mufcles  ;  favoir,  un  extenfeur 
te  trois  fléchifleurs.  L’extenfeur  ,  qui  eft  affez  conft- 
dérable  ,  a  fon  attache  à  la  partie  antérieure  te  in¬ 
férieure  de  l’humérus.  Le  tendon  de  l’extenfeur  du 
canon  eft  fouvent  expofé  à  être  coupé  à  fon  infer- 
tion  ,  dans  les  chevaux  qui  bronchent  :  mais  cet  ac¬ 
cident  n’arrive  guere  que  dans  les  chemins  ferrés  ; 
car  toutes  les  fois  qu’un  cheval  tombera  fur  un  pavé 
lifte ,  il  s’écorchera  légèrement  ;  ce  que  l’on  appelle 
être  couronné  ;  parce  qu’il  réfulte  de  la  cicatrice 
faite  au  genou ,  un  changement  de  couleur  dans  les 
poils  ,  qui  deviennent  blancs.  Ce  n’eft  que  quand 
le  cheval  tombe  fur  une  pierre ,  qu’il  peut  fe  couper 
jufqu’à  l’os.  Les  fléchiffeurs  font ,  le  fléchifleur  te 
les  deux  canonniers.  Le  premier  a  fon  attache  à  la 
partie  inférieure  &  externe  de  l’humérus.  Les  deux 
autres  font  fitués  ,  un  de  chaque  côté  de  l’os  du 
canon.  L  ufage  de  ces  mufcles  eft  d’augmenter  l’ac¬ 
tion  des  premiers. 

Comme  le  paturon  forme  un  articulation  de  char¬ 
nière  plus  parfaite  que  le  genou  ,  il  eft  étendu 
te  fléchi.  Ces  mouvemens  s’opèrent  par  l’aétion  de 
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deux  mufcles;  favoir,  un  extenfeur  &  un  fiéchif- 
(eur.  Le  premier  a  fon  attache  à  la  partie  fupérieure 
,  latcra,e  du  radius.  Le  lecond  efl  un  mufcle  peu 
charnu,  dont  le  tendon  efl  très-fort,  &  qui  s’attache 
a  ia  parue  fupérieure  &  poflérieure  de  l'os  du  canon. 

Le  fanon  efl  cette  maffe  de  tiffu  cellulaire  &  de 
vaiffeaux  lymphatiques ,  fituée  derrière  le  boulet. 
L-ette  malle  cellulaire  eft  portée  en  haut  par  le" 
moyen  de  deux  mufcles  ,  qui  font  deux  petits  corps 
charnus ,  un  de  chaque  côté. 

Los  coronaire  eft  fléchi  par  un  mufcle  qui 
nu  elt  propre  ,  &  étendu  par  un  autre  qui  lui  efl 
commun  ,  &  à  l’os  du  pied.  Le  fléchifleur  a  fon 
attache  a  la  partie  poflérieure  &  intérieure  de  Hui. 
merus ,  un  peu  dans  fa  face  latérale.  C’eft  dans  le 
tiflu  cellulaire  ,  qui  enveloppe  le  tendon  &  le  corps 
de  ce  mufcle  ,  que  furviennent  ces  nodus  ou  épaif- 
liüemens  que  l’on  appelle  ncrftrrure  :  ce  n’eft  autre 
choie  qu  un  tiraillement  &  une  diftenflon  de  ces 
fibres  ,  arrivés  à  la  fuite  d’un  effort  de  ce  tendon  : 
ces  accidens  font  rarement  caufés  par  des  coups 
donnes  avec  le  pied  de  derrière.  L’extenfeur  com¬ 
mun  porte  l’os  coronaire  en  avant ,  ainfi  que  le  pied  , 

1  a.,on  a!tache  a  la  partie  intérieure  latérale  externe 
de  1  humérus  ,  &  à  la  partie  fupérieure  du  radius. 

L  os  du  pied  eft  porté  en  avant  &  en  arriéré  par 
le  moyen  ÿefix  mufcles  ;  favoir ,  cinq  fléchiffeurs  & 
un  extenfeur.  Les  fléchiffeurs  font  ,  le  cubital ,  le  flé¬ 
chifleur externe  le fléchiffeur moyen,  le  fléchifleur 
interne  &  le  radial.  Le  premier  eft  une  maffe  charnue 
oblongue,  qui  a  fon  attache  dans  la  partie  concave  du 
cubitus.  Le  fécond  a  fon  attache  au  même  endroi  t  que 
e  mufcle  flech, fleur  de  l’os  coronaire.  Le  troifieme  a 
ion  attache  au-deffous  du  précédent.  Le  quatrième 
s  attache  au-deffous  du  précédent.  Le  cinquième  eft 
un  petit  mufcle  plat  fitué  derrière  le  radius.  Tous  ces 
mincies  le  terminent  par  des  tendons  qui  fe  réunif¬ 
ient  entemble  pour  n’entonner  qu’un  feul  derrière 
e  genou.  Ce  tendon  eft  expofé  à  être  rompu  par 
les  efforts  que  fait  un  cheval  ,  mais  plus  fouvent 
encore  toutes  les  fois  qu’il  ,,’a  point  fon  pied 
d  à-plomb  ;  dans  ce  cas  il  fe  rompt  fans  effort  ■  le 
po.ds  du  corps  y  contribue  feul  :  fa  rupture  fe  fait 
toujours  dans  le  labot ,  à  fon  attache  ,  ou  à  un  demi 
travers  de  doigt  près.  Mais  lorfqu’il  n’y  a  qu’une 
extenf.on  violente  &  fans  rupture  ,  il  ft.rvient  un 
gonflement  tout  le  long  du  tendon  ;  il  y  a  quelque 
fois  plulieurs  nodus  &  quelquefois  un  feul.  Il  eft  bon 
de  remarquer  qu’entre  cette  extenfion  &  la  nerfer 
rure  il  fe  trouve  une  différence  très -grande  ■  car 
dans  la  première  .1  y  a  un  nodus,  tandis  que  dans 
la  fécondé  il  n  y  en  a  point ,  &  que  fouvent  il  y  a 
une  raie  de  poil  blanc;  ce  qui  prouve  une  cicatrice 
&  P.ar  confequent  qu’il  y  a  eu  une  piale  faite  par 
le  pied  de  derrière  dans  cet  endroit.  r 

Des  mufcles  des  cxtûmhis  poJUrimns.  Le  fémur 
articule  avec  les  os  du  badin,  produit  un  mouve¬ 
ment  en  tous  fens,  c’eft-à-dire,  qu'il  peut  être  porté 
en  avant ,  en  arriéré  ,  en  dedans  ,  en  dehors  ,  & 
tourne  fur  fon  axe.  Ces  différais  mouvemens  s’exé¬ 
cutent  par  le  moyen  de  quatorze  mufcles  ;  favoir 
trois  extenfeurs ,  deux  fléchiffeurs,  deux  addufteurs , 
nois  abdu&eurs  te  quatre  rotateurs. 

Les  extenfeurs  font,  le  gros  extenfeur,  l’extenfeur 
moyen  te  le  petit  extenfeur.  Le  premier  a  Ion  atta- 
ehe  a  la  partie  antérieure  te  intérieure  de  la  fym- 
phyle  des  os  pubis.  Le  fécond  prend  fon  attache  en 
devant  te  au-deffus  du  précédent.  Le  troifieme  eft 
un  mufcle  grêle  fitué  dans  le  corps  de  la  cuifte.  La 
fonction  de  ces  mufcles  eft  d’abaifter  la  cuifte  ,  lorf¬ 
qu’elle  a  été  portée  en  avant ,  te  de  la  porter  en 
arriéré  dans  le  reculemenr. 

Les  mufcles  fléchiffeurs  de  la  cuifte  font,  le  grand 
pfoas  te  l’iliaque.  Le  premier  eft  un  mufble  très-; 
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long  ,  d’une  figure  pyramidale  ,  fitué  en  dedans  du 
balfin  ,  &  recouvert  du  péritoine.  Le  fécond  prend 
fon  attache  au-deffous  du  précédent.  La  fonûion  de 
ces  deux  mufcles  eft  de  fléchir  la  hanche  lur  le  baflin. 

Les  mufcles  adduûeurs  de  la  cuifle  font ,  le  petit 
pfoas  6c  le  peétinéus.  Le  petit  pfoas  eft  fitué  à  côté 
du  grand.  Le  peûinéus  a  ion  attache  au  bord  anté¬ 
rieur  de  l’os  pubis.  L’ufage  de  ces  deux  mufcles  efl 
d’approcher  les  cuiffes  l’une  de  l’autre. 

Les  mufcles  abduéleurs  de  la  cuifle  font,  le  moyen  , 
le  grand  6c  le  petit  feflier.  Le  premier  eflun  mulcle 
plat  ,  fitué  à  la  partie  inférieure  de  la  fefl'e  ,  recou¬ 
vrant  le  grand  trochanter.  Le  fécond  efl  le  mufcle  le 
plus  conlidérable  de  la  cuifle.  Le  troilïeme  a  fon  at¬ 
tache  à  la  partie  inférieure  de  l’os  iléon.  L’ufage  de 
ces  mufcles  efl  de  porter  la  cuifle  en  arriéré  ,  6c  de 
i’étendre  dans  la  ruade. 

Les  mufcles  rotateurs  de  la  cuifle  font, l’obturateur 
externe ,  l’obturateur  interne,  le  pyramidal  6c  l’ifchio. 
Le  premier  efl  fitué  au-deffous  des  os  pubis;  le  fécond 
recouvre  la  face  interne  du  trou  ovalaire  ;  le  troilieme 
s’attache  à  l’os  iléon  ;  le  quatrième  s’attache  au  bord 
latéral  de  l’os  ifchion.  Ces  mufcles  tournent  la 
jambe  de  dehors  en  dedans  ,  &  de  dedans  en  dehors. 

Des  mufcles  de  La  jambe.  La  jambe  efl  portée  en 
avant,  en  arriéré,  en  dehors  ,  en  dedans,  par  le 
moyen  de  douze  mufcles  ;  favoir  ,  trois  extenfeurs  , 
un  fléchiffeur ,  quatre  addutteurs  6c  quatre  abduc¬ 
teurs.  Les  extenfeurs  de  la  jambe  font ,  le  crural ,  le 
vafte  externe  6c  le  vafle  interne.  Le  crural  efl  un 
mufcle  gros  6c  court,  qui  prend  fon  attache  au  bord 
de  l’os  ifchion.  Le  vafte  externe  a  ion  attache  à  côté 
du  précédent.  Le  vafte  interne  va  s’attacher  à  la 
partie  interne  de  l’os  ifchion.  Le  nom  générique  de 
ces  mufcles  indique  leur  ufage.  Le  fléchiffeur  a  fon 
attache  à  la  partie  latérale  externe  6c  inférieure  du 
fémur.  Sa  fon&ion  efl  aufli  de  faire  tourner  le  tibia 
fur  le  fémur. 

Les  addutteurs  de  la  jambe  font ,  le  grêle  adduc¬ 
teur  ,  le  large  adduÛeur ,  le  gros  addufteur  6c  le 
long  addu&eur.  Le  premier  s’attache,  par  une  apo- 
névrofe,  en  partie  au  petit  pfoas  6c  en  partie  à 
l’iliaque  ;  le  fécond  ,  le  plus  large  des  mufcles  de  la 
jambe  ,  efl  fitué  au  -  deffous  du  précédent ,  6c  plus 
en  dedans  de  la  cuifle  ;  le  troilieme  s’attache  à  la 
partie  poftérieure  de  l’os  ifchion  &  à  la  partie  laté¬ 
rale  &  inférieure  de  l’os  facrum  ;  le  quatrième  s’at¬ 
tache  au- defl'us  du  précédent.  Ces  muicles  rappro¬ 
chent  la  cuifle  de  dehors  en  dedans.  En  agiffant  avec 
les  abducleurs  en  même  tems,  ils  fléchifl'ent  la  jambe 
ou  la  portent  en  arriéré. 

La  jambe  efl  portée  en  dehors  ,  ou  écartée  du 
corps  par  le  moyen  de  quatre  muicles  qui  font , 
le  fafcia-lata ,  le  long  abdufteur ,  le  moyen  ab- 
du&eur  6c  le  court  abdufteur.  Le  premier  efl  un  muf¬ 
cle  plat ,  d’une  forme  triangulaire  ,  qui  a  fon  attache 
à  l’angle  externe  de  l’os  ilion.  Le  fécond  ,  qui  efl  con- 
fidérable  6c  long  ,  a  fon  attache  aux  parties  latéra¬ 
les  de  l’os  facrum.  Le  troifieme  va  s’attacher  au  bord 
inférieur  de  l’os  ifchion.  Le  quatrième  prend  fon 
attache  jufqu’à  la  partie  moyenne  du  long  abdu&eur. 
Nous  venons  d’indiquer  l’ufage  de  ces  muicles. 

Le  jarret  efl  fléchi  6c  étendu  par  le  moyen  de 
quatre  mufcles;  fçavoir,  un  fléchifl’eur,  qui  a  fon 
attache  au  bord  externe  du  tibia.  Les  extenfeurs 
font  ,  les  jumeaux  qui  ont  leurs  attaches  à  la 
partie  poftérieure  du  fémur,  6c  le  grêle  extenfeur 
qui  s’attache  au-deffous  du  ligament  latéral  externe 
du  fémur  avec  le  tibia. 

Le  canon  efl  fléchi  par  un  feul  mufcle  qui 
s’attache  à  la  partie  intérieure  des  condyles  du 
fémur ,  6c  dans  la  gouttière  externe  du  tibia. 

Le  paturon  efl  fléchi  par  le  moyen  de  trois 
mufcles  i  fçavoir ,  le  gros  fléchiffeur  qui  a  fon 
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attache  à  la  partie  poftérieure  6c  inférieure  de 
l’os  inter  -  ofléux  ,  6c  les  grêles  fléchiffeurs  qui 
font  des  mufcles  très-petits  6c  très-longs  ,  6c  qui 
s’attachent  à  chaque  côté  du  précédent. 

Le  fanon  efl  relevé  par  le  moyen  de  deux 
mufcles  qu’on  appelle  finonniers. 

L’os  coronaire  efl  fléchi  par  le  moyen  d’un 
mufcle  qui  a  fon  attache  entre  les  deux  jumeaux. 

Le  pied  efl  porté  en  avant  ,  en  arriéré,  par  le 
moyen  de  cinq  mufcles  ;  fçavoir,  trois  extenfeurs 
6c  deux  fléchiffeurs.  Les  extenfeurs  font,  l’extenfeur 
antérieur,  qui  a  Ion  attache  à  la  partie  inférieure 
des  condyles  du  fémur  ;  l’extenfeur  latéral  qui 
s’attache  à  toute  l’étendue  de  l’os  péronné  ;  l’ex- 
tenfeur  inférieur  qui  s’attache  à  la  partie  anté¬ 
rieure  6c  un  peu  externe  des  os  feaphoïdes.  Les 
fléchiffeurs  du  pied  font,  le  gros  fléchifi’eur  qui 
a  Ion  attache  à  la  partie  poftérieure  du  tibia  ;  le 
grêle  fléchiffeur  qui  s’attache  à  la  partie  lupé- 
rieure  6c  externe  du  tibia. 

De  l'angéiologie  ,  ou  traité  des  vaiffeaux.  Nous 
ne  parlerons  point  des  arteres  ni  des  veines  en 
général  ;  nous  renvoyons  encore  cet  article  à  ce 
qu’on  en  a  dit  dans  l’anatomie  humaine. 

On  diftingue  deux  principales  arteres  ,  qui  font , 
l’artere  pulmonaire,  6c  l’artere  aorte.  La  première 
porte  le  fang  dans  le  poumon ,  6c  l’autre  dans 
toute  l’habitude  du  corps.  La  première  différé  de 
la  fécondé  en  ce  qu’elle  n’a  qu’un  demi-pied  de 
longueur  ,  ou  neuf  pouces  environ.  Quand  on  dé¬ 
termine  des  dimenfions ,  ou  qu’on  afligne  des  pro¬ 
portions  ,  on  parle  toujours  du  cheval  de  cinq 
pieds. 

De  l'artere  aorte  &  de  fa  diviflon.  L’artere  aorte 
tire  fon  origine  du  cœur  :  elle  a  environ  deux 
pouces  6c  demi  ou  trois  pouces  de  long.  Cette 
artere  ne  produit  dans  fa  partie  poftérieure  que 
deux  branches  qui  vont  fe  diftribuer  dans  la  fub- 
ftance  du  cœur.  L’aorte  fe  divife  enfuite  en  deux 
portions  ,  qu’on  nomme  aorte  afeendante  ou  anté¬ 
rieure  ,  6c  aorte  défendante  ou  poftérieure.  La 
première  n’a  environ  que  quatre  pouces  de  long , 
6c  produit  deux  troncs  principaux.  La  branche 
gauche  de  l'aorte  ,  depuis  fa  bifurcation  avec 
l’aorte  afeendante  jufqu’à  fa  fortie  de  la  poitrine, 
fournit  trois  branches  qui  font ,  l’intercoflale  ,  la 
cervicale  inférieure  ,  6c  la  thorachique.  Cette 
même  branche  au-deffus  de  la  bifurcation  ,  prend 
le  nom  d’ axillaire.  La  continuation  de  l’axillaire 
jufqu’au  coude ,  s’appelle  brachiale  ;  elle  fe  par¬ 
tage  vers  le  coude  en  deux  branches  ,  l’une  qu’on 
nomme  cubitale ,  6c  l’autre  radiale  ;  celle-ci  depuis 
le  genou  jufqu’au  paturon  prend  le  nom  de  canon¬ 
nière  ,  enfuite  elle  le  partage  en  deux  branches  , 
qu’on  nomme  paturonniere  6c  coronnaire  ;  celle-ci 
fe  partage  en  radiale  externe  &  radiale  interne. 

Divifion  du  principal  tronc  de  V aorte  afeendante 
en  particulier.  La  branche  qui  paroît  la  plus  près  de 
l’aorte  afeendante  efl  l’intercollale  :  elle  part  du 
côté  du  principal  tronc  ,  à  trois  pouces  6c  plus 
de  diftance  du  corps  des  vertebres  ,  6c  bientôt 
fe  divife  en  deux  branches.  La  cervicale  inférieure 
part  en  arriéré  du  principal  tronc.  La  thorachique, 
improprement  appellée  mammaire  ,  naît  au-deffous 
du  principal  tronc,  lequel  fortant  de  la  poitrine, 
reçoit  le  nom  d’ axillaire.  La  continuation  de  cette 
artere  prend  le  nom  de  brachiale  à  l’articulation  de 
l’épaule  avec  le  bras.  A  peu  de  diftance  elle  pro¬ 
duit  une  branche  conlidérable  ,  qu’on  nomme  fea- 
pulaire.  L’artere  brachiale  ,  après  avoir  fourni  cette 
branche,  delcend  tout  le  long  de  la  face  interne 
de  l'humérus  ,  6c  vers  l’articulation  de  l’humérus 
avec  le  radius  :  elle  fe  bifurque  en  deux  arteres , 
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lune  nommée  cubitale ,  &  qui  pafie  entre  le  ra¬ 
dius  &:  le  cubitus  ;  l’autre  nommée  radiale  ,  &  qui 
rampe  derrière  le  radius.  L’artere  canonnière  prend 
ion  nom  immédiatement  au-defious  du  genou;  elle 
produit  les  paturonnieres  &  les  canonnières. 

La  branche  droite  de  l’aorte  efi  du  double  plus 
longue  que  la  gauche.  Elle  fournit  la  thorachique , 
l’intercofiale  &  la  cervicale  :  puis  ,  elle  donne’ 
trois  troncs  principaux  qui  font ,  l’axillaire  &  les 
carotides.  L’artere  carotide  ,  après  avoir  monté 
vers  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure  ,  produit 
avant  fa  bifurcation  générale  ,  trois  groifes  bran¬ 
ches,  qui  font,  l’artere  parotide,  la  cervicale  fu¬ 
périeure  &c  la  cérébrale.  L’artere  carotide  étant 
arrivée  vers  l’angle  arrondi  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  ,  fe  divifeen  deux  troncs,  qui  font ,  la  ca¬ 
rotide  interne  fupérieure ,  &  la  caroiide  interne 
inférieure.  La  première  fournit  cinq  branches  con¬ 
sidérables  ,  deux  internes  &  trois  externes.  Les 
internes  font  ,  l’artere  palatine  &  la  mâcheliere. 
Les  externes  font ,  l’auriculaire  ,  la  temporale  &  la 
maxillaire  pofiérieure.  La  carotide  interne  infé¬ 
rieure  rampe  tout  le  long  de  la  face  interne  de  la 
mâchoire  inférieure  ,  puis  fe  partage  en  deux  bran¬ 
ches  ,  qui  font,  la  fublinguale  &  la  maxillaire  in¬ 
férieure.  Cette  derniere  produit  l’artere  buccina- 
rrice ,  laquelle  fe  divile  en  deux  ;  fçavoir  ,  bucci 
natrice  inférieure  ,  &  buccinatrice  fupérieure. 

Divijion  de  l'aorte  defeendante  ou  pofiérieure. 
L’artere  aorte  defeendante ,  qui  commence  à  s'ap¬ 
peler  ainfi  à  la  bifurcation  de  l’aorte ,  régné  tout 
le  long  des  douze  vertebres  dorfales  ,  &  des  qua¬ 
tre  lombaires  ,  puis  elle  fe  divife  en  aorte  tho- 
racale  ou  peftorale,  &  en  aorte  abdominale.  La 
pe &ora le  eft  disante  du  corps  des  vertebres,  vers 
la  quatrième,  de  près  d’un  demi-pied;  mais’  elle 
ic  rapproche  a  mefure  qu’elle  s’éloigne  du  cœur. 
L’aorte  fournit  douze  branches  de  chaque  côté. 

L  aorte  abdominale  s’étend  depuis  le  diaphragme 
jufqu’à  la  quatrième  vertebre  lombaire  ;  elle  fe 
divife  en  trois  branches;  fçavoir,  une  antérieure, 
une  moyenne,  &  une  poficrieure.  La  première  fe 
lait  immédiatement  au  -  défions  du  diaphragme. 
L’aorte  fournit  dans  cet  endroit  la  cœliaque  ,  la¬ 
quelle  produit  l’artere  fplénique  ,  l’hépatique  ,  la 
fiomachique,  &  la  pancréatique.  La  fécondé  branche 
de  l’aorte  abdominale  ne  fe  trouve  pas  beaucoup 
éloignée  de  la  première  ;  elle  fe  fait  au  tiers  de 
l’étendue  de  l’aorte ,  qui  en  cet  endroit  fournit 
trois  troncs  principaux  ;  fçavoir ,  l’artere  méfente- 
rique  antérieure  ,  ôc  les  émulgentes.  La  troifieme 
branche  de  l’aorte  abdominale  en  produit  trois , 
qui  font ,  la  méfentérique  pofierieure  ,  tk.  les  fper- 
matiques. 

L’artere  aorte  étant  parvenue  vers  la  quatrième 
vertebre  lombaire  ,  fe  partage  en  quatre  groflès 
branches  ,  qui  font  ,  les  iliaques  externes  &  les 
iliaques  internes.  L’iliaque  interne  fournit  trois 
branches;  fçavoir,  la  honteufe  interne,  la  facrée , 

&  la  petite  iliaque.  L’iliaque  interne  vers  la  jonc¬ 
tion  de  l’os  iléum  à  l’os  ifehion,  fe  partage  encore 
en  deux  branches  dont  l’une  rampe  au  dedans  du 
bafiin  ,  &  l’autre  fort  en  dehors.  La  première  fe 
nomme  obturatrice  ,  &  la  deuxieme  feffiere. 

L’iliaque  externe  fe  bifurque  au-defius  de  l’in¬ 
terne  ,  &  perd  fon  nom  vers  la  cavité  coryloïde  à 
la  fo:  tie  du  bafiin.  Elle  ne  produit  qu’une  branche 
confidérable  ,  qu’on  nomme  la  grande  iliaque.  Au- 
deflous  de  l’anneau,  l’artere  iliaque  prend  le  nom 
d q  crurale;  vers  l’articulation  du  fémur  avec  le 
bafiin,  elle  produit  deux  branches  ,  qui  font,  l’ar- 
tere  honteufe  externe,  &  l’épigaftrique.  L’artere 
crurale  en  produit  deux  autres  ,  qui  font ,  la  ti¬ 
biale  antérieure  ,  5c  la  tibiale  pofiérj,eure.  La 
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tibiale  fe  divife  encore  en  canonnière  interne  & i 
canonnière  externe. 

Il  y  a  un  bien  plus  grand  nombre  de  ramifi¬ 
cations  artérielles  que  celles  qu’on  a  marquées. 
Un  sert  borné  à  ne  marquer  ici  que  celles  qu'il 
elt  le  plus  important  de  connoitre  dans  la  pratique. 
On  n’a  point  parlé  des  anaftomofes,  parce  qu’elles 
iont  très-multipliées  ,  &  qu’elles  font  d’ailleurs  de 
peu  d'utilité  dans  le  traitement  des  maladies  du 
cheval.  Nous  ferons  la  même  choie  à  l’égard  des 
veines.  0 

Dcs  veines.  Il  faut  diftinguer  trois  efpeces  de 
veines,  qui  font,  les  veines  pulmonaires  ,  la  veine- 
cave,  &  la  veine-porte.  La  première  apporle  le 
latig  qui  a  éié  dillribué  au  poumon.  La  deuxieme 
rapporte  le  fang  de  prefque  toute  l’habitude  du 
corps  ;  la  troiûeme  reçoit  le  fang  des  méfentéri- 
ques ,  de  la  rate  ,  Sc  va  le  rendre  au  foie. 

La  veine-cave  s  étend  depuis  la  partie  antérieure 
des  cotes,  jufqu’à  la  cinquième  vertebre  lombaire, 
quelquefois  vers  la  quatrième.  On  la  divife  en 
veine-cave  antérieure  &  pofiérieure.  Cette  veine 
elt  pies  de  deux  tiers  plus  groffe  que  l’aorte.  La 
ve, ne-cave  antérieure  ell  fituée  dans  la  poitrine; 
elle  eft  plus  groffe  que  l’intérieure.  Elle  reçoit  le 
lang  de  plufieurs  petits  vaiffeaux  ,  tels  que  des 
veines  coronnatres,  des  thymiques,  des  thorachi- 
ques  ,  des  cervicales  ,  des  dorlales  ,  de  la  veine 
arygos.  Cette  veine-cave  ,  un  peu  plus  antérieu¬ 
rement,  reçoit  le  fang  de  quatre  troncs  princi¬ 
paux,  qui  lont ,  les  jugulaires  &  les  axillaires.  Elle 
reçoit  encore  le  lang  des  vertébrales. 

Les  veines  axillaires  reçoivent  le  fang  de  deux 
gioües  veines,  qui  font,  la  brachiale  interne  de 
externe  ;  celle-ci  reçoit  le  fang  des  veines  feapu- 
1  aires.  Cette  meme  veine  brachiale  interne  reçoit 
a  veine  des  ars  ,  qui  ell  fituée  en  devant  &‘au 
bas  du  poitrail ,  à  côté  de  l’articulation  de  1  épaulé 
avec  le  bras.  C’eft  cette  veine  que  l’on  devroit 
ouvrir,  quoique  l’ufage  foit  de  Ligner  en  dedans 
de  1  avant-bras ,  partie  dangereufe  ,  où  on  a  vu 
arriver  nombre  d’accidens  ;  au  lieu  qu’à  celle  des 
ars  ,  il  n’y  a  jamais  de  danger. 

La  veine  brachiale  reçoit  le  fang  de  trois  bran¬ 
ches  ;  lçavoir,  la  radiale  cutannée  ,  la  mufculaire 
ex:  la  moyenne.  La  veine  brachiale  interne  reçoit 
le  fang  d’une  veine  qui  rampe  le  long  de  l’artere. 

La  veine -cave  antérieure  ,  derrière  le  cœur 
reçoit  la  veine  diaphragmatique  ;  la  veine-cave 
poltcrieure  reçoit  le  lang  des  veines  émulgentes 
des  rénales  ,  des  fpermaliques  ,  de  celles  des  ovai! 
res ,  des  lombaires  &  des  petites  iliaques.  La  veine- 
cave  ,  vers  la  cinquième  vertebre  lombaire  ,  reçoit 
les  grandes  iliaques  &  les  crurales.  Les  crurales 
reçoi  vent  le  lang  de  deux  autres  ;  fçavoir ,  la  cru¬ 
rale  interne  &  la  crurale  externe.  Celle-ci,  après 
avoir  rampe  au-dedans  de  la  cuiffe  ,  prend  le  nom 
de  tibiale.  Les  crurales  reçoivent  encore  le  fang 
des  canonnières  ,  lefqoclles  reçoivent  le  fang  des 
paturonnieres.  Le  retour  du  fang  de  ces  veines  fe 
failant  difficilement ,  les  arteres  lymphatiques  s’en¬ 
gorgent,  &  produifent  une  tumeur  inflammatoire, 
ou  une  œdème.  Ce  dernier  genre  de  maladie  fe 
;uent  plus  difficilement  que  le  premier  ,  &  ell  plus 
ong  ;  1  on  voit  fouvent  de  fimples  enchevêtrures 
durer  cinq  à  fix  mois  avec  plus  de  gonflement , 

5é  occasionner  au  cheval  de  la  roideur  dans  ces 
articulations.  Dans  les  poireaux  ,  ces  vaifieaux  font 
de  même  engorgés.  C’efi:  l’engorgement  des  veines 
des  extrémités  qui  eft  prefque  toujours  la  caufe 
première  de  tous  les  gonflemens  des  jambes  ,  de¬ 
puis  le  jarret  ou  le  genou,  jufqu’en  bas. 

Les  paturonnieres  reçoivent  encore  le  fang  de 
deux  branches  de  chaque  côté.  Ce  font  ces  veines 
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qui  ,  quand  un  cheval  a  été  opéré  d  un  hfc  ou 
crapaud,  ou  à  la  lui  Le  d'un  clou  de  rue,  pour  le¬ 
quel  on  l’aura  deffolé  ,  donnent  du  lang ,  pour  peu 
qu’on  leve  le  pied  trop  haut  ,  &  fur-tout  en  le 
p  it  fur  le  can  >n.  !  p  »  -  ;  !"'!  c 
avoir  attention  de  ne  lever  qu  en  alongeant  le 
canon  en  avant  avec  la  jambe  ,  6c  de  ne  pas  e- 
louMier  de  terre  déplus  d’un  pied;  ceft  a  1  ope¬ 
rateur  à  le  gêner  pour  le  panier;  autrement,  1  on 
tira  toujours  fdigner  la  plaie,  ce  qui  la  met  dans 
le  meme  état  que  fi  l’on  venoit  de  l’operer  iur  le 
charnu.  Cette  attention  ,  que  les  maréchaux  ne 
prennent  pas  afiéz  fouvent  ,  eft  cependant  bien 
c  îentielle,  principalement  pour  les  plaies  de  1  ar¬ 
ticulation  de  l’os  du  pied  avec  l’os  de  la  noix  , 
à  la  fuite  d’un  clou  de  rue.  _  . 

Ou  pnlera  ailleurs  des  veines  pulmonaires,  îs: 
de  la  veine-porte,  en  décrivant  le  poumon  6c  le 
foie  en  particulier. 

D:  U  Mèvrolofe.  De  l'origine  des  nerfs  &  de  leurs 
divifions.  En  enlevant  la  cervelle  ,  o:i  découvre 
dix  cordons  de  chaque  côté  ,  qui  forment  les  dix 
pa  .  i  partent  de  la  moelle  alo 

ces  nerfs  forcent  par  les  différens  trous  Ce  déchirures 
de  la  bafe  du  crâne.  _ 

L:  oremicre  paire  font  les  nerfs  o  1  r  a  dits  ,  ils  naïf- 
for  Je  h  partie  antérieure  &  inférieure  des  Jobes 
,!  rveau  lis  vont  fe  répandre  d  ns  toute  l’éten¬ 
due  de  la  membrane  pituitaire  &  font  la  caule  pre¬ 
mière  de  l'odorat.  La  fécondé  paire  ou  nerfs  opti¬ 
ques  partant  derrière  ceux-ci  ,  deviennent  des 
couches  optiques  ;  ces  nerfs  vont  fe  diftribuer  au 
globe  cl  j  i'cte.l  pour  y  produire  la  retine.  La  troi- 
fie.ne  paire  ou  nerfs  ophthalmiques  font  de  petits 
filamens  très-fins  qui  naiffent  derrière  ceux-ci,  un 
peu  I  lus  fur  le  côté  ,  ils  fe  diftribuent  aux  mufcles 
des  yeux  par  trois  branches  principales.  La  qua- 
.  ne  paire  ou  nerfs  parhéti  [ites  font  très-déliés, 
ce  naitient  de  la  partie  (upéneure  &  latérale  de  là 
,nj  || e  alonqée  ,  &vont  fe  diftribuer  dans  l’orbite 
,  .  -  and  cb  t  ur  La  c  oqajl me  p  t,rt 

eft  la  plus  conlidérable  après  les  nerfs  olfaflifs.  Ces 
ncit's  partent  des  protubérances  annulaires,  _&  ter¬ 
me, u  chacun  deux  cordons  ,  dont  un  anteneur 
l’autre  poftérieur.  L’antérieur  fort  par  le  trou  maxil- 
laire  6c  ret  ient  le  nom  de  maxillaire  anteneur  ;  ce 
nerf  fe  divife  en  fix  branches  :  la  première  le  nomme 
ophtalmique,  6c  la  fécondé  nerf  four  cillier  ;  la  troi- 
fiem.:  va  à  la  caroncule  6c  au  conduit  lacrymal  ;  la 
quatrième  lé  diftribue  au  période  interne  de  l’or¬ 
bite  ;  la  cinquième  va  a  la  paupière  inférieure  ,  la 
là  .vie  me  qui,  à  proprement  parler  ,  eft  le  corps  du 
nerf,  eft  très-confidérable.  Le  cordon  poftérieur  de 
la  cinquième  paire  fort  entre  1  apophyfe  -  ftyloïde 
de  l’os  pierreux  ,  6c  va  le  reunir  a  la  lepticme  paire. 
L  i  fixieme  paire  part  au-deffous  de  la  protubérance 
annulaire  ,  6c  va  lé  diftribuer  dans  l'orbite  aux  muf¬ 
cles  addufteur  6c  rétra&eu^  de  l’œil.  La  léptieme 
paire  fort  parles  trous  déchirés  :  elle  fournit  qua¬ 
tre  branches  ,  dont  la  première  va  à  la  mâchoire 
inférieure  :  la  deuxieme  lé  répand  aux  mufcles  de 
la  face  :  la  troiiieme  va  au  mufcle  crotaphite  :  la 
quatrième  va  fe  terminer  fur  toute  l’étendue  de  la 
face.  La  huitième  paire  naît  de  la  moelle  alongee , 
fort  par  les  trous  déchirés  où  elle  reçoit  le  nert 
fpinal  :  celle-ci  fournit  plulïeurs  rameaux  qui  vont  à 
la  langue ,  au  pharynx  6c  au  larynx  :  elle  fournit  en¬ 
core  le  nerf  récurrent  ,  lequel  produit  plulïeurs 
filets  qui  vont  fe  communiquer  à  l’intercoftal ,  6c 
forment  un  réléau  qu’on  nomme  plexus  cardiaque  : 
cette  huitième  paire  pafié  le  long  des  poumons  ,  6c 
fournit  le  plexus  pulmonaire.  La  neuvième  paire 
fort  des  trous  condyloïdiens  de  l’occipital  ,  &  le 
communique  à  la  cinquième  paire.  La  dixième  paire 
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ou  nerfs  occipitaux  naifiént  de  la  partie  inférieure 
de  la  moelle  alongée  ,  6c  lé  diftribue  aux  mufcles 
de  la  tète  6c  de  l’encolure. 

Du  nerf  intercofal  &  de  fes  divifons.  Le  nerf  long 
intercoftal ,  ou  intercoftal  commun  ,  ou  nert  lym- 
pathique,  s’étend  depuis  la  derniere  vertebre  cer¬ 
vicale  julqu’à  la  première  apophyfe  tranfverfe  de 
la  première  vertebre  des  lombes.  Il  eft  forme  de 
deux  branches  qui  partent  en  arriéré  de  la  moelle 
épiniere  ,  &  viennent  former  le  ganglion  intercoftal. 
Ce  nerf  pafié  enfuite  au-deflus  du  diaphragme  ,  6c 
vient  former  les  plexus  méfentériques  lupérieurs. 
De  ce  plexus  part  un  cordon  confidérable  qui  donne 
naiflance  au  plexus  rénal  ;  il  en  part  encore  un 
autre  cordon  très-gros  qui  va  former  le  plexus  mé- 
fentérique  poftérieur. 

Des  nerfs  de  la  moelle  de  l'épine  &  de  leurs  divi¬ 
fions.  La  moelle  de  l’épine  eft  ce  qui  s’étend  depuis 
le  trou  occipital  jufqu’à  la  queue.  Elle  fournit  fept 
paires  cervicales ,  dix-huit  dorfales  6c  lix  lombaires  ; 
le  refte  de  la  moelle  épiniere  forme  la  queue  du 
cheval. 

Les  fept  paires  cervicales  fortent  par  les  trous  de 
conjugaifon  ,  6c  donnent  naiflance  aux  nerts  axil¬ 
laires ,  lefquels  produifent  le  brachial  externe  ,  le 
brachial  interne  ;  de  celui-ci  réduite  le  radical  :  ce 
nerf,  en  s’avançant  vers  la  couronne  ,  prend  le 
nom  de  cÜfonaire.  Les  nerfs  pédieux  font  ceux  qui 
entrent  dans  le  pied  par  les  trous  qui  font  dans  fa 
partie  intérieure. 

La  moelle  de  l’épine  dorfale  produit  dix -huit 
cordons  de  chaque  côté  qui  lé  bifurquent  en  deux 
branches  ,  dont  l’une  va  fe  diftribuer  aux  mufcles 
du  dos  ;  l’autre  qu’on  nomme  intercopale ,  te  répand 
fur  le  lïermim  6c  fur  les  mufcles  du  bas-ventre. 

La  moelle  de  l’épine  lombaire  produit  de  même 
fix  branches  ,  qui  chacune  fe  {épurent  en  deux, 
dont  l’une  va  aux  mulcles  du  dos,  6c  l'autre  aux 
mufcles  du  bas-ventre.  Le  nerf  crural  fort  de  de  (Tous 
l’arcade  crurale,  6c  va  fe  diftribuer  par  différentes 
branches  à  la  partie  interne  de  la  cuiflé.  La  moelle 
qui  occupe  l’os  facrum  ,  fournit  cinq  cordons  conii- 
dérables  qui  envoient  des  branches  aux  mufcles 
téftiers ,  6c  produifent  le  nerf  feiatique  qui  fe  par- 
taoe  lui-même  en  différentes  branches  qui  té  répan¬ 
dent  dans  la  jambe  6c  dans  la  cuiflé.  La  moelle  de 
l’épine  à  fon  extrémité  de  l'os  facrum  produit  en 
outre  cinq  petits  cordons  qui  le  répandent  dans  les 
mufcles  qui  font  mouvoir  la  queue. 

Nous  aurions  pu  nous  étendre  davantage  fur 
l’hiftoire  des  nerfs  ,  6c  les  fuivre  dans  une  plus 
grande  divifion.  Mais  nous  avons  cru  devoir  nous 
borner  ;  notre  objet  érant  d’etre  utile  aux  maré¬ 
chaux  ,  &  non  pas  de  faire  parade  de  connoiffanccs 
dans  la  Névrologie. 

De  la  Splanc/inologie  ou  traité  des  vifetres.  Nous 
ferons  fort  courts  dans  ce  traité,  parce  qu’il  y  a 
peu  de  choie  qui  ne  foit  propre  qu’aux  vifeeres  du 
cheval  fans  convenir  à  ceux  de  l’homme.  C’eft  pour¬ 
quoi  nous  renvoyons  à  l’anatomie  humaine  qui¬ 
conque  voudra  avoir  les  connoifl'ances  ncceffaires 
relativement  à  cette  partie  de  l’anatomie  du  cheval. 
Nous  ne  ferons  même  que  nommer  les  viteeres  fans 
entrer  dans  aucune  defeription  ,  à  moins  qu’ils  ne 
préfentent  quelque  chofe  de  particulier. 

Les  vifeeres  font  des  organes  renfermés  dans  une 
cavité  quelconque  fans  y  être  attachés  par  toutes 
leurs  parties.  Il  y  a  dans  le  cheval  trois  cavités  aux¬ 
quelles  on  donne  le  nom  de  ventre  ;  lavoir,  la  tête 
ou  ventre  fupérieur,  la  poitrine  ou  ventre  anté¬ 
rieur  ,  le  bas-ventre  ou  ventre  poftérieur. 

Les  vifeeres  de  la  tête  font  le  cerveau  ,  le  cerve¬ 
let  6e  la  moelle  alongee.  Ceux  de  la  poitrine  font 
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le  cœur ,  le  poumon  6c  !e  thymus.  La  poitrine  con¬ 
tient  en  outre  le  médiaftin  ,  le  péricarde  6c  les  prin¬ 
cipaux  vaiffeaux  du  poumon  ,  qui  font  l’artere  pul¬ 
monaire  qui  fe  divife  d’abord  en  deux  branches  , 
puis  en  un  grand  nombre  de  ramifications  ,  puis 
quatre  veines  pulmonaires  qui  rapportent  le  l'ang 
d’une  très-grande  quantité  de  veines.  Dans  la  poi¬ 
trine  eft  encore  la  trachée-artere  ,  l’œfophage,  plu- 
fieurs  autres  vaiffeaux,  6c  le  thymus  qui  eft  de  la 
grofleur  d’une  demi- bouteille  ou  environ  dans  les 
poulains ,  6c  peu  confidérable  dans  les  chevaux  : 
ce  corps  eft  fouvent  attaqué  dans  les  poulains,  c’eft- 
à  dire  ulcéré,  ce  qui  leur  caufe  la  mort.  Lorfqu’ils 
en  réchappent  &en  vieilliffant,  lerefte  de  la  glande 
fe  fond  ,  6c  la  partie  gâtée  produit  une  petite  tumeur 
plâtreufe  qui  ne  fe  diflipe  jamais  6c  ne  nuit  aucune¬ 
ment  à  l’animal. 

L’eftomac  eft  un  des  vifceres  du  bas-ventre  qui  , 
comme  dans  l’homme  ,  eft  compofé  de  plufieurs 
membranes  ,  mais  dont  les  plans  de  fibres  font 
arrangés  différemment  ,  en  allant  de  la  grande 
courbure  à  la  petite  ,  toutes  en  fe  croifant ,  de  ma¬ 
niéré  que  plus  ces  fibres  entrent  en  tenfion  ,  plus 
l’orifice  cardiaque  où  elles  vont  aboutir  fe  refferre; 
c’eft  une  obfervation  que  j’ai  faite  ,  &£  c’eft  la 
feule  raifon  pour  laquelle  le  cheval  ne  fauroit  vomir: 
la  veloutée  eft  prefque  toujours  tapiflée  de  vers 
dans  les  chevaux  :  ces  vers  font  petits,  rougeâtres, 
velus,  d’une  forme  ovalaire  :  ils  proviennent  des 
œufs  d’une  mouche  nommée  œjîrc  :  la  larve  (  ou  le 
vers  de  cet  infefte)  fe  tient  attachée  à  l’eftomac  par 
deux  grappins  qu’elle  a  à  fa  tête  ;  il  eft  difficile 
d’appercevoir  fa  bouche  ,  on  diftingue  feulement 
trois  petits  trous  par  lelquels  elle  fuce  le  fuc  des 
alimens  :  fes  grappins  font  très-durs  6c  d’une  matière 
femblable  à  la  corne  :  ils  font  recourbés  comme  des 
crochets  à  pendre  la  viande  de  boucherie  ,  ôi,  pour 
ainfi  dire  ,  adoffés  l’un  à  l’autre. 

On  remarque  encore  à  ce  vers  onze  anneaux 
bordés  de  poil  ;  fa  longueur  eft  d’environ  cinq  li¬ 
gnes  fur  environ  trois  de  largeur.  Cette  larve  de¬ 
meure  conftamment  attachée  ,  6c  fans  changer  de 
place,  à  la  paroi  de  l’eftomac  jufqu’au  moment  où 
elle  va  fe  changer  en  chryfalide  ,  pour-lors  elle  fe 
détache  ,  paffe  le  long  du  canal  inteftinal  ,  tombe 
avec  la  fiente  6c  fe  change  enfuite.  Quoique  ces 
vers  ne  foient  pas  dangereux  pour  les  chevaux  ,  il 
eft  néanmoins  à  propos  de  leur  donner  de  l’huile  ou 
des  amers.  La  mouche  qui  produit  ces  vers  eft  noire 
6c  velue  :  fes  pattes  font  jaunâtres  ;  elle  naît  au 
mois  de  juillet ,  entre  dans  les  écuries  ,  voltige  au¬ 
tour  de  la  tête  des  chevaux  ou  de  l’anus  ,  les  tour¬ 
mente  ikles  agite.  Comme  elle  dépofe  fes  œufs  fur 
le  foin  dont  le  cheval  fe  nourrit ,  on  ne  fauroit  em- 
jc  pêcher  qu’il  n’avale  ces  germes  qui  éclofent  dans 
fon  eftomac. 

Les  inteftins  font  contenus  dans  le  bas-ventre  : 
ils  fe  divifent  en  duodénum  ,  jéjunum  ,  iléon  ,  cæ¬ 
cum  ,  colon  6c  reélum.  Le  jéjunum  1  iléon  font 
quelquefois  remplis  de  vers  blancs  6c  longs  ,  qui 
donnent  des  tranchées  aux  chevaux  6c  leur  procu¬ 
rent  fouvent  la  mort ,  mais  qui ,  pour  1  ordinaire  , 
les  fait  tomber  dans  le  marafme.  Ces  vers  que  M. 
Linnæus  appelle  afcaris  vtrmicularis  ,  lont  de  la 
longueur  de  huit  à  neuf  pouces  ,  6c  même  quelque¬ 
fois  de  onze  environ  ;  ils  font  cylindriques,  6c  ce¬ 
pendant  pointus  par  les  deux  bouts  ,  dont  l’un  eft 
la  tête  Sc  l’autre  la  queue.  La  tête  repréfente  trois 
mamelons  en  forme  de  trefle,  de  forte  que  la  bouche 
forme  troislevres,6*c.  En  voilà  affez  pour  les  recon- 
noître  :  ces  vers  fe  trouvent  auffi  dans  les  gros  inte¬ 
ftins.  Pour  les  détruire  ,  on  a  recours  aux  remedes 
employés  pour  tuer  ceux  de  l’eftomac. 

C’eft  dans  l’appendice  du  cæcum  que  fe  forment 
Tome  III. 
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pour  l’ordinaire  les  pierres  inteftinnles.  Il  n’eftpetit- 
être  pas  difficile  de  concevoir  comment  fe  forment 
ces  fortes  de  pierres  dans  les  quadrupèdes,  6c  prin* 
cipalement  dans  le  cheval.  L’inteftin  cæcum  eft  atta¬ 
ché  vers  les  lombes  par  le  péritoine  ;  fa  pointe,  par1 
la  pofition  du  cheval ,  tombe  fur  les  mufcles  du  bas- 
ventre  ,  &  touche  immédiatement  au  péritoine  ;  de 
lorte  que  les  matières  pefantes  defeendues  au  tond 
de  cette  appendice,  ne  pouvant  pas  remonter,  y 
féjournent  6c  y  durciffent.  Tant  que  cette  pierre 
n’eft  point  chaffée  du  lieu  qu’elle  occupe  6c  refte 
immobile  ,  le  cheval  fouffre  peu  ;  mais  lorfque,  par 
ta  pofition  ou  par  quelque  mouvement  du  cheval , 
elle  eft  déterminée  à  remonter  6c  à  enfiler  le  canal 
inteftinal ,  elle  excite  alors  de  vives  tranchées ,  fur- 
tout  quand  elle  fe  trouve  à  la  valvule  du  colon  ,  ou 
qu’elle  a  parcouru  affez  de  chemin  pour  paffer  du 
colon  dans  le  re&um  ,  comme  cela  arrive  affez  fou- 
vent.  Les  douleurs  qu’elle  fait  fentir  au  cheval ,  ref- 
temblent  à  celles  qui  font  caufées  par  un  volvulus. 
Il  eft  difficile  de  s’appercevoir  de  cette  maladie  ; 
d’ailleurs  le  mal  eft  incurable. 

Les  pierres  formées  dans  les  inteftins  des  chevaux 
font  de  deux  cfpeces  :  les  unes  légères ,  ne  font 
qu’un  amas  de  bourre  ,  de  poil  6c  d’alimens  ;  on  les 
nomme  cgagr^nile  (  calculas  ægagropila ,  Linn,')  :  mais 
ce  calcul  ne  fe  trouve  jamais  dans  l’eftomac ,  ou  dit 
moins  fort  rarement.  Les  égagropiles  fe  forment 
quelquefois  fort  promptement ,  6c  retient  un  tems 
infini  fans  acquérir  plus  de  groffeur.  Les  autres 
pierres  des  inteftins  different  de  beaucoup  de  celles- 
ci  6c  par  leur  nature  6c  par  leur  poids  ;  car  à  volume 
égal ,  elles  pefent  deux  tiers  de  plus  ;  on  les  nomme 
be^oards  ;  ce  font  de  véritables  pierres  ,  qui  toutes 
ont  dans  leur  centre  un  noyau  plus  ou  moins  gros. 
C’eft  pour  l’ordinaire  un  grain  de  fable  de  la  grotfeur 
d’une  groffe  tête  d’épingle. 

Le  reétum  eft  d’un  pied  6c  demi  environ  de  lon¬ 
gueur  ,  6c  a  quatre  à  cinq  pouces  de  diamètre.  Or 
les  feringues  ,  dont  on  fe  fert  ordinairement ,  ne 
contenant  pas  plus  de  trois  chopines ,  que  peuvent 
faire  de  tels  lavemens  donnés  dans  l’intention  de 
délayer  ,  non-feulement  les  matières  contenues  dans 
le  reftum  ,  mais  même  dans  le  colon?  Il  faut  abfo- 
lument  ,  lorfqu’on  veut  donner  des  lavemens  ,  en 
adminilfrer  trois  de  fuite  ,  ou  avoir  une.feringue  qui 
contienne  quatre  pintes  6c  plus  ;  autrement  ils  font 
fuivis  de  peu  d’effet  :  ils  relient  dans  le  rectum  ,  6c 
pour  peu  que  le  cheval  faffe  quelque  effort,  ou  même 
quelque  mouvement ,  il  les  rend. 

L’épiploon  eft  une  membrane  très-mince  ,  appel- 
léecoëjfe,  attachée  à  la  grande  courbure  de  l’efto¬ 
mac  :  fon  ul’age  eft  d’humefter  par  fa  graiffe  les 
inteftins  ,  6c  d’en  favorifer  le  mouvement. 

Les  autres  vilceres  du  bas-ventre  font  le  foie  ,  la 
rate,  le  pancréas,  les  reins,  les  reins  fuccinturiaux, 
les  parties  de  la  génération  dans  le  cheval ,  les  ovai¬ 
res  6c  la  matrice  dans  les  jumens,  la  veffie. 

Dans  le  foie  ,  le  canal  cholédoque  eft  fouvent  af- 
feété  de  vers  qu’on  appelle  douves ;  ces  vers  qui  s’en¬ 
gendrent  ordinairement  dans  les  ruminans,  princi¬ 
palement  dans  le  mouton,  fe  trouvent  affez  fouvent 
dans  les  chevaux.  Ces  douves  ont  la  figure  d’un 
cœur,  ou  pour  mieux  dire,  d’un  cerf-volant  que  les 
écoliers  enlèvent  ;  ils  font  plats,  de  la  longueur  d’un 
pouce  6c  larges  à  proportion.  On  leur  remarque  à 
la  tête  deux  ouvertures  fituées  au-deffus  Tune  de 
l’autre  ,  il  s’en  voit  une  troilieme  à  l’extrémité  qui 
eft  l’anus.  Ces  vers  fe  replient  en  forme  de  cornets 
dans  le  canal  cholédoque.  Les  chevaux  avalent  les 
œufs  de  ces  vers  qui  fe  trouvent  dans  les  eaux  dou¬ 
ces,  dans  les  foffés.  Les  alimens  fecs  dont  ils  le  nour- 
riffentn’en  font  point  chargés  :  ces  vers  ne  détrui- 
fent  nullement  les  foiides  ;  ils  ne  font  dangereux  que 
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lorfqu’ils  font  en  fi  grande  quantité,  qu'ils  bouchent 
le  canal  cholédoque  6c  les  autres  vaifl'eaux  biliaires  , 
d’où  réfulte  un  engorgement  au  foie  qui  tôt  ou  tard 
eft  mortel.  Cesinîe&es  qui  fembleroient  devoir  fe 
porter  avec  la  bile  dans  le  duodénum,  ne  s’y  ren¬ 
contrent  cependant  jamais.  Les  remedes  contre  ces 
vers  font  les  martiaux ,  6c  fur-tout  les  boilTons  réité¬ 
rées  des  eaux  non  épurées  de  Paflî ,  qu’on  fait  pren¬ 
dre  au  cheval  ;  il  faut  lui  en  donner  pendant  huit 
jours  matin  6c  foir. 

Le  canal  pancréatique  eft  quelquefois  rempli  de 
vers,  comme  le  cholédoque  ,  mais  d’une  nature  dif¬ 
férente.  Ces  infeftes  dont  j’ai  feul  parlé,  6c  que  les 
différions  &  les  ouvertures  fréquentes  des  che¬ 
vaux  m’ont  fait  appercevoir  ,  font  cylindriques  , 
de  la  longueur  de  deux  pouces  environ  ;  la  moitié 
de  leur  longueur  eft  rouge ,  le  refte  eft  blanc  ;  la  tête 
eft  difficile  à  diftinguer  de  la  queue  :  on  peut  croire 
cependant  que  la  tête  eft  cette  extrémité  à  laquelle 
on  remarque  deux  efpeces  de  hlamens,  à-peu-près 
femblablesà  ceux  que  portent  les  vers  de  I’eftomac, 
Au  relie  ,  ils  ne  s’attachent  point ,  6c  errent  çà  6c  là 
dans  le  canal  pancréatique  ;  on  n’en  rencontre  que 
très-rarement  dans  le  canal  intefîinal.  Les  moyens 
de  les  détruire  font  les  mêmes  que  ceux  que  nous 
avons  indiqués  contre  les  vers  du  foie. 

Outre  toutes  ces  efpeces  dont  nous  avons  parlé, 
il  s’en  trouve  une  cinquième  répandue  dans  la  capa¬ 
cité  du  bas-ventre  6c  errantes  fur  les  vifeeres  :  ces 
derniers  vers  font  longs  de  quatre  pouces  &  plus ,  & 
minces  comme  des  aiguilles  ;  ils  font  abfolument 
différens  de  ceux  des  inteftins.  On  n’a  aucun  figne 
qui  indique  que  le  cheval  en  l’oit  incommodé  ,  6c 
quand  on  en  auroit  de  certains,  comment  y  porrer  le 
remede  ?  On  ne  pourrait  avoir  recours  qu’aux  injec¬ 
tions  ameres,  faites  après  la  ponction. 

Les  chevaux  font  lujets  à  avoir  des  pierres  dans 
les  reins  ;  elles  fc  logent  dans  le  baffinet  6c  rarement 
dans  les  mamelons.  Elles  font  de  deux  efpeces:  la 
plus  ordinaire  eft  un  amas  de  fable,  de  gravier  ou 
fédimens  qui  s’amoncelent,  fans  cependant  acquérir 
une  conlilîance  bien  dure,  quelquefois  elles  font 
femblablesà  une  pierre  blanche.  L’autre  efpece  eft 
d’une  fubftance  plus  dure,  brunâtre,  quelquefois 
rouge  6c  quelquefois  cryllaliifée.  Ni  l’une  ni  l’autre 
ne  font  effcrvefcence  avec  les  acides;  elles  n’ont  point 
non  plus,  comme  les  bezoards,  de  point  central.  La 
pierre  de  la  veffie  eft  ordinairement  de  la  première 
■elpece:  ce  vifeere  peut  c-n  contenir  pluiieurs,  mais 
ce  cas  eft  rare.  Le  plus  ordinairement  on  n’en  ren¬ 
contre  qu’une  feule  plus  ou  moins  groffe  :  le  diagno- 
flic  eft  ailé  à  porter  par  l’affedion  des  reins;  le  mal 
eft  incurable. 

Di  l*  adènologie  ,  ou  traite  des  glandes.  Nous  avons 
encore  peu  de  chofe  à  dire  fur  cet  article,  parce  qu’il 
n’y  a  pas  grande  différence  entre  l’anatomie  des  glan¬ 
des  du  cheval  6c  de  celles  de  l’homme.  C’eft  pour¬ 
quoi  nous  ne  ferons  que  les  indiquer  fans  entrer 
dans  aucune  delcription ,  à  moins  qu’il  ne  fe  préfente 
quelque  variété  cffentiellc. 

Les  glandes  de  la  tête  fe  divifent  en  falivaires  6c 
en  lymphatiques.  Les  falivaires  font, les  parotides , 
les  maxillaires ,  les  fublinguales ,  les  molaires  ,  les 
buccales,  les  labiales,  les  linguales,  les  amygdales, 
les  palatines ,  les  arythénoïdiennes  &  les  ty roïdien- 
nes  ;  les  lymphatiques  (ont ,  les  parotides  ,  les  maxil¬ 
laires  ou  de  morve  ,  les  occipitales. 

Les  glandes  du  col  font  les  cervicales,  les  jugu¬ 
laires  6c  les  œfophagiennes.  Celles  du  thorax  font, 
les  thorachiques  6c  les  médiaftines.  Les  glandes  du 
bas-ventre  font ,  le  foie  ,  le  pancréas  ,  les  reins  ,  les 
reins  -  fuccinturiaux  ,  les  glandes  méfentériques , 
les  lombaires  ,  les  iliaques  6c  les  facrées ,  les  gran¬ 
des  6c  petites  proftrates  6c  une  fuite  de  glandes 
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répandues  dans  la  plupart  des  vifeeres  dont  nous 
avons  parlé  ,  telles  que  celles  de  l’eftomac  ,  des 
inteftins,  de  la  veffie,  6'c.  Les  glandes  des  extrémités 
font ,  les  axillaires ,  les  inguinales  6c  les  crurales. 

De  plusieurs  points  d' hippotomic.  On  entend  par 
digeftion ,  le  changement  des  alimens  en  chyle.  Cette 
opération  eft  préparée  dans  la  bouche  par  la  rnafli- 
cation  ,  s’avance  dans  l’eftomac,  fe  perfe&ionne  & 
s’acheve  dans  les  inteftins  grêles ,  en  un  mot,  fe  fait 
dans  le  cheval  de  la  même  maniéré  que  dans  l'hom¬ 
me.  C’eft  pourquoi  nous  n’entrerons  dans  aucun  dé¬ 
tail  là-deflus.  Par  la  même  raifon ,  nous  rte  dirons 
rien  non  plus  de  la  maniéré  dont  la  circulation  fe  fait 
dans  le  cheval. 

Les  parties  qui  compofent  l’oreille  du  cheval  por¬ 
tent  les  mêmes  noms  que  celles  de  l’oreille  de  l’hom¬ 
me,  6c  l’anatomie  en  eft  prefque  la  même,  aux  dimen- 
fions  près.  L’oreille  externe  du  cheval  eft  compofée 
de  trois  cartilages:  lavoir,  la  conque,  la  cuiraffe  &c 
le  bouclier  qui  lont  mus  par  le  moyen  de  douze  muf- 
cles  ,  &  recouverts  de  la  peau.  Cette  partie  de  l’o¬ 
reille  eft  féparée  de  l’interne  parle  moyen  d’une  mem¬ 
brane  qu’on  nomme  membrane  du  tympan.  Le  tym¬ 
pan  perd  Ion  refforr  par  le  moyen  de  ’  i  trop  grande 
humidité  qui  le  relâche;  parvenu  à  un  certain  point 
de  relâchement,  il  ne  peut  pas  recouvrer  l'on  élafti* 
cité:  cette  perte  de  reffort  peut  encore  être  caulée 
par  la  trop  grande  fécherefle ,  qui ,  continuée  long- 
tems  ,  fait  tendre  les  libres,  lefquelles ,  incapables 
de  prêter ,  fe  rompent.  Dans  ce  cas  ,  comme  dans  le 
premier,  il  n’y  aura  plus  d’entendement,  à  moins  que 
1  on  ne  puiffe  lubftituer  une  membrane  artificielle. 
Je  crois  qu’elle  réuffiroit  fi  elle  étoit  adaptée  her¬ 
métiquement.  Cet  accident  arrive  fouvent  par  la 
faute  de  ceux  qui ,  traitant  des  chevaux  malades , 
lui  vent  la  mauvaife  pratique  de  leur  verfer  des  mc- 
dicamensdans  l’oreille.  Elle  annonce  un  homme  tota¬ 
lement  dénué  de  connoiflànces  anatomiques;  cepen¬ 
dant  elle  eft  encore  fort  en  ufage. 

L  anatomie  de  l’œil  du  cheval  eft  prefque  en  tout  la 
même  que  celle  de  l’œil  de  l’homme  ;  c’eft  pourquoi 
nous  dirons  encore  peu  de  chofe  de  cette  partie,  La 
cornée  eft  compolée  de  plufieurs  tuniques  membra- 
neufes  ,  de  l’exiftence  defquelles  on  peut  s’aflùrcr 
dans  les  accidens  qui  furviennent  à  la  fuite  de  quel¬ 
que  coup  reçu  dans  cette  partie,  pnifqu’on  les  ap- 
perçoit  dilacérées:  on  en  compte  alors  quelquefois 
juiqu’à  trois  ;  c’eft  dans  ce  cas  que  certains  maré¬ 
chaux  dirent  qu’ils  vont  faire  tomber  la  peau  ,  ou 
manger  les  peaux  qui  font  fur  l’œil.  Les  humeurs  de 
l’œil  du  cheval  font  les  mêmes  que  celle  de  l’œil  de 
l’homme.  Lorfque  l’humeur  aqueufe  vient  à  fejour- 
ner  dans  la  chambre  antérieure  ,  elle  devient  blan¬ 
che  6c  opaque;  c’eft  une  maladie  de  l’œil  qu’il  a  plu  à 
certaines  perfonnes  de  nommer  lunatique  ,  comme  fi 
la  lune  avoit  quelque  influence  fur  les  corps  :  mais 
fi  l’on  vouloit  bien  faire  attention  que  cette  maladie 
arrive  plus  louvent  dans  les  tems  humides  que  dans 
d’autres,  on  avouerait  que  dans  cette  conftitution 
les  corps  en  général  perdent  de  leur  reffort,  6c  que 
par  conféquent  on  ne  doit  point  être  furpris  que  les 
vaifl'eaux  abforbans  de  l'œil  perdent  auffi  du  leur. 
Le  cryftallin  eft  compofé  de  plufieurs  couches  qui 
fe  diftinguent  feulement  lorfqu’ileft  devenu  opaque, 
c’eft-à-dire  ,  lorsqu’il  y  a  une  cararacle  bien  formée. 
C’eft  dans  ce  cas  que  le  vulgaire  dit  que  le  cheval 
a  un  dragon  dans  l’œil. 

Le  nez  eft  divife  en  deux  parties  ;  l’une  interne  & 
l’autre  externe.  Le  nez  interne  eft  cette  grande  cavité 
formée  par  le  concours  des  os  dont  nous  avons 
fait  mention  dans  l’oftéologie.  Cette  cavité  fe  divife 
elle-même  en  plufieurs  autres  :  la  première  eft  fituée 
au-deffous  de  la  première  table  offeufe  de  l’os  fron¬ 
tal  3  dans  fa  partie  inférieure,  6c  retient  le  nom  de 


H  I  P 

Jtnus  frontal.  Ce  Iinus  verfe,  par  une  large  ouver¬ 
ture  ,  l’humeur  pituitaire  dans  le  iinus  maxillaire  & 
zygomatique.  Ce  dernier  iinus  forme  la  fécondé 
cavité  ,  c’eli  la  plus  confidérable  des  trois  :  la  der¬ 
nière  cavité  e il  fituée  au-deilous  de  la  troiiieme  dent 
molaire  ;  elle  s’ouvre  dans  le  cornet  intérieur  du  nez 
dans  lequel  elle  verfe  l’humeur  purulente  qui  s’y 
amaife  dans  la  morve. 

C’eit  à  raifon  de  cette  ftru&ure  que  dans  mon 
Guide  du  maréchal ,  je  propofè  le  trépan  en  trois 
endroits  différens  ;  opération  indii'penfable  lorf- 
qu’il  y  a  collection  de  pus  dans  ces  parties  ;  on 
établit ,  par  ce  moyen  ,  une  communication  entre 
ces  cavités  6c  le  iinus  fphénoïdal ,  &  l’on  donne  de 
l’écoulement  à  la  matière.  Une  feule  couronne  de 
trépan  fur  l’os  frontal  fuffit  à  la  vérité  ,  pour  que 
l’inje&ion  forte  par  les  narrines  ,  à  moins  que  le 
cheval  ne  l’avale ,  comme  cela  peut  fort  bien  arri¬ 
ver;  mais  il  eft  néceflaire  de  muh’plicf  les  couron¬ 
nes,  pour  déterger  la  cavité  ou  iinus  iitué  au-deilous 
de  la  troifieme  dent  molaire. 

La  quatrième  cavité  eft  plus  fpacieufe  :  on  y  con- 
fidere  deux  cornets  d’une  figure  approchant  de  celle 
d’une  navette,  mais  plus  alongce  ,  un  fupérieur  6c 
un  inférieur.  Le  premier  eft  plus  étendu  6c  formé 
par  la  réunion  de  l’os  ethmoïde ,  6c  de  cette  dupli- 
cature  mince  qui  appartient  aux  os  du  nez  :  le  fécond 
eft  fitué  au-deffous  de  celui-ci  ,  il  eft  appliqué  fur 
les  os  maxillaires,  6c  iert  de  paroi  au  iinus  maxil¬ 
laire  de  la  troifieme  dent  molaire.  Ces  cornets  doi¬ 
vent  être  regardés  comme  autant  de  iinus  &  de  culs- 
de-fac.  Leur  ftruchire  démontre  combien  il  eft  diffi¬ 
cile  de  traiter  la  morve  lorfqu’elte  occupe  ces  diffé¬ 
rentes  cavités.  Quoique  perfonne  n’ait  encore  bien 
connu  ni  bien  décrit  cette  ftruôitre  ,  on  a  cependant 
vu  nombre  de  gens  s’imaginer  avoir  un  fecret  pour 
la  morve  ,  qu’ils  ont  regardée  fans  doute,  moins 
comme  un  vice  local  ,  que  comme  un  vice  des 
humeurs.  Mais  fuppofons  que  cette  maladie  dé¬ 
pende  d’un  vice  répandu  dans  lefang,  après  avoir 
employé  tous  les  remedes  capables  de  le  purifier,  6c 
en  être  venu  à  bout,  aura-t-on  fait  évacuer  le  pus 
qui  remplit  ces  euls-de-fae ,  ces  finus  qui  n’ont  point 
d’iflue  ?  Que  rifque-t-on  de  faire  des  effais  en  ce 
genre  ,  puifque  perfonne  ne  veut  garder  un  che¬ 
val  attaque  de  cette  maladie  ,  6c  qu’on  ne  peut  le 
vendre? 

On  comprend ,  fous  le  nom  de  bouche ,  tout  l’ef- 
pace  qui  le  trouve  depuis  le  bord  antérieur  des 
levres  jufqu’à  la  première  vertebre  du  col.  Les  par¬ 
ties  qui  compofent  la  bouche  du  cheval  font  les  mê¬ 
mes  que  celles  de  la  bouche  de  l’homme  ,  à  l’excep¬ 
tion  cependant  de  ce  qu’on  appelle  les  barres  dans  le 
cheval ,  qui  ne  font  autre  choie  que  la  peau  qui  ta  p  i  11  e 
la  mâchoire  inférieure.  Cette  peau  forme  plus  ou 
moins  de  plis  dans  la  vieilleffe.  En  généralon  dit  qu’un 
cheval  a  les  barres  épaifles,  charnues  ou  tranchan¬ 
tes;  épaiffes  ,  lorfque  la  mâchoire  eft  arrondie  en 
cet  endroit  ;  charnues,  ce  qui  provient  ou  de  fes  plis 
ou  d’une  induration  occalionnée  par  le  mors  :  cet 
accident  ôte  la  fenfibilité  au  cheval ,  qui  n’obéit  qu’à 
raifon  de  cette  fenfibilité  excitée  par  la  prelfion  du 
mors  fur  cette  partie  :  on  appelle  barres  tranchantes , 
celles  dont  les  os  font  faillans  ;  ce  qui  fe  rencontre 
plus  communément  dans  les  jumens  que  dans  les 
chevaux.  Les  barres  tranchantes  font  füjettes  à  être 
offenfées  ;  à  la  fuite  de  cette  léfion,  il  furvient  même 
fouvent  carie  ,  laquelle  on  ne  fauroit  guérir  qu’en 
ruginant  l’os ,  6c  en  le  faifant:  exfolier. 

Le  palais  eft  cette  peau  fillonnce  qui  s’étend  de¬ 
puis  le  voile  palatin  ,  6c  depuis  les  os  palatins ,  juf- 
qu’aux  gencives  de  la  mâchoire  inférieure.  Cette 
partie  en  cet  endroit  eft  moins  fillonnée  ;  mais  élevée 
dans  les  poulains  en  efpece  de  dos  d’âne  ;  c’eft  ce 
Tome  III. 
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qu’on  appelle  le  lampas  ou  feve  ,  ce  que  nombre 
d’auteurs  ont  ri  g  udé  comme  une  maladie  6c  comme 
le  lu  jet  du  dégoût,  principalement  pour  le  manger  , 
comme  fi  l’on  trouvoit  ici  des  houppes  6c  des  papil¬ 
les  nerveules?  Leur  opinion  eft  fondée  fur  ce  que 
le  lampas  débordé  les  dents,  6c  en  conléquence  ils 
y  ont  fait  appliquer  le  feu.  Il  n’y  a  que  l  ignorance 
ieule  qui  ait  pu  autorifer  la  pratique  de  porter  le 
feu  fur  une  partie  qui ,  brûlée  de  la  forte  ,  n’ôte  cer¬ 
tainement  pas  à  l’animal  le  dégoût  qu’on  lui  fup- 
pofe  ,  mais  lui  caufe  un  mal  reel  ,  pour  le  guérir 
d  une  maladie  imaginaire. 

L’arriere-bouche  eft  fè parée  de  l’avant-bouche  par 
une  cloifon  apônévrotique ,  nommée  voile  du  palais. 
Cette  cloifon  eft  échancrée  dans  fa  partie  inférieure , 
pour  faciliter  le  mouvement  de  l’épiglotte  de  de¬ 
vant  en  arriéré ,  clans  les  différens  tems  de  refpira- 
tion  ;  car ,  quoique  par  l’arrangement  de  ccs  parties  , 

1  épiglotte  monte  pour  l'ordmaite  derrière  le  voile 
palatin,  6c  oblige  l’air  de  palier  des  poumons  dans 
le  canal  nazal,  il  peut  fe  faire  que  l’épiglotte  fe  porte 
en  avant ,  6c  oblige  l’air  de  (ortir  par  la  bouche  ;  ce 
qui  aura  lieu  lorfque  le  voile  du  palais  viendra  à 
s  élever,  tandis  que  le  pharynx  fe  contrariera.  Ce 
fait  eft  prouvé  par  ce  qui  arrive  dans  la  phthyfie  : 
les  chevaux  en  touflant  jettent  de  la  matière  par  la 
bouche.  Or  ,  li  une  humeur  auffi  groffiere  6c  aufli 
épaifte  lort  par  cette  voie  ,  à  plus  forte  raifon  l’air 
doit-il  donc  y  pafler.  Tout  le  mon  le  fait  qu’on  eft 
quelquefois  obligé  d’abattre  un  cheval ,  lorfqu'on 
veut  le  couper  ;  mais  avant  que  de  le  faire  ,  on  lui 
met  le  torche- nez  ou  la  moraiile  qui  lui  bouche  une 
narine.  Si  la  narine  ouverte  de  l’animal  abattu  ,  porte 
à  terre,  de  maniéré  que  l’entrée  de  l’air  foit  inter¬ 
ceptée  ,  on  les  voit  alors  ouvrir  la  bouche  pour  ref- 
pirer.  La  refpiration  le  tau  par  la  bouche  toutes  les 
fois  qu  il  y  a  embarras  dans  les  narines ,  de  quelque 
efpece  que  loit  cet  embarras. 

Nous  n’avons  rien  de  particulier  à  dire  fur  la  peau 
6c  les  poils  du  cheval.  La  peau  a  fon  épiderme  qui 
n  eft  autre  choie  qu’une  expanfion  des  vai fléaux  de 
la  tranfpiration.  On  voit  tous  les  jours  s’enlever  cet 
épiderme  de  deffus  la  peau  ,  lorfqu’on  y  applique 
des  fubftànces  grades  6c  huileufes  ;  méthode  qui 
malheureufement  eft  encore  fuivie  aujourd’hui  par 
bien  des  maréchaux  ,  lefquels  ignorent  fans  doute 
que  les  corps  gras  bouchent  les  pores  de  la  tranfpi¬ 
ration  ;  que  les  excrétions  ne  fe  faifant  pas  ,  la  jambe 
ou  la  partie  malade  doit  augmenter  de  volume  plu¬ 
tôt  que  diminuer.  Pour  les  poils  ,  ceux  de  la  crinière 
font  quelquefois  fi  longs  qu’ils  fe  mêlent  au  point 
qu’il  eft  très-difficile  de  les  démêler  ;  ce  que  les  igno- 
rans  attribuent  à  un  efprit ,  qu’ils  appellent  follet. 

Pour  ce  qui  regarde  les  fabots,  voyt[  la  deferip- 
tion  du  pied  du  cheval.  Les  châtaignes  font  des  por¬ 
tions  de  corne  fituées  en  dedans  de  l’avant-bras,  6c 
en  dedans  du  canon  de  derrière.  Cette  efpece  de 
corne  eft  d’une  fubftance  différente  de  celle  des 
fabots:  elle  eft  plus  compare  6c  plus  molaflè. 

SECONDE  PARTIE. 

De  rhygienne.  Dans  cette  partie  on  traitera  i°.  de 
la  conformation  du  cheval;  z°.  de  fa  nourriture; 
3°.  du  foin  qu’on  doit  en  avoir;  40.  de  fes  exer¬ 
cices. 

De  la  conformation  du  cheval.  Le  cheval  confidéré 
extérieurement ,  fe  divife  en  trois  parties  ;  favoir  ,  en 
avant-main,  en  corps  6c  en  arriere-main.  L’avant- 
main  renferme  la  tête,  le  col ,  le  devant  du  poitrail, 
le  garot  6c  les  jambes  de  devant.  Le  corps  comprend 
le  dos,  les  reins,  le  deflous  du  poitrail,  les  côtes 
le  ventre  ,  les  flancs  ,  les  parties  de  la  génération. 
L’arriere-main  comprend  la  croupe,  la  queue,  le 
fondement ,  la  nature  dans  la  jument ,  les  hanches 
Dddij 
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les  feffes  &  les  jambes  de  derrière.  Là  tête  com¬ 
prend  la  nuque,  le  toupet,  les  oreilles,  la  face 
dans  laquelle  on  trouve  le  front  ,  les  la  1  lieres  ,  les 
fourcils ,  les  paupières  ,  les  cils,  le  grand  angle  ,  le 
petit  angle  ,  les  yeux  ,  les  onglets,  le  nez,  le  chan- 
i'rein  ,  les  nazeaux  ,  la  bouche  ,  la  levre  fupérieure, 
la  levre  inférieure ,  la  commifiure  de  la  bouche,  le 
menton,  les  barres,  les  joues,  la  ganache,  l’auge 
6c  les  avives.  Le  col  comprend  le  golier  ,  l’enco¬ 
lure  6c  la  crinière.  Le  devant  du  poitrail  comprend 
l’os  de  la  poitrine  ,  la  follette  6c  les  aiffelles.  Le  garot 
elt  formé  d'une  feule  partie.  Les  jambes  de  devant 
font  compo  fées  de  l’épaule,  delà  pointe  de  l’épaule, 
du  bras,  de  l’avant-bras ,  des  ars,  du  coude,  de  la 
châtaigne  ,  du  nerf,  du  boulet ,  du  fanon  ,  du  patu¬ 
ron  ,  de  la  couronne,  du  labot  compofé  de  la  mu¬ 
raille  6c  de  la  folle  ;  la  muraille  lé  divife  en  muraille 
de  la  pince ,  muraille  des  quartiers  tk  muraille  des 
talons  ;  la  foie  comprend  la  foie  de  la  pince  ,  la  foie 
des  quartiers  ,  la  lole  des  talons  6c  de  la  fourchette. 
La  cuiffe  comprend  le  plat  du  dehors,  le  plat  du 
dedans,  l’ame,  le  graffet ,  la  jambe  proprement  dite, 
le  jarret ,  dans  lequel  eft  compris  le  pli  du  jarret  6c 
la  pointe  du  jarret  ;  le  canon  ,  le  nerf,  6c  le  relie 
comme  à  la  jambe  de  devant. 

Jufqu’ici  on  n’a  pu  donner  aucune  réglé  fùre  pour 
ftatuerfi  un  cheval  eft  conflruit  parfaitement,  tant 
pour  l’apparence  que  pour  la  bonté  :  on  elt  fouvent 
trompé  par  la  plus  belle  apparence  :  combien  de  fois 
a-t-on  préféré  un  laid  cheval  à  celui  dont  la  forme 
étoit  régulière  6c  brillante?  Il  n’eft  pas  poflible  de 
donner  à  cet  égard  des  réglés  générales.  En  effet ,  un 
cheval  de  carolfe  ne  doit  pas  être  conltruit  comme 
un  cheval  de  felle,  celui-ci  comme  un  cheval  de  bat , 
êkce  dernier  comme  un  limonnier.  Nous  allons  mar¬ 
quer  en  général  la  différence  qu’il  doit  y  avoir  entre 
le  cheval  de  carofle  6c  celui  de  felle,  c’elt  à-dire, 
entre  celui  qui  porte  &  celui  qui  tire  ;  ce  qui  fer- 
vira  déréglé  pour  le  limonnier  &  le  cheval  de  bât.  Les 
proportions  que  nous  donnerons  de  ces  deux  pre¬ 
miers  animaux  feront  priles  de  leurs  u'ages  6c  de 
leurs  mouvemens.  Afin  deprocéder  avec  ordre,  je 
confidere  le  cheval  en  aftion  fous  deux  points  de 
vue  :  i°.  dans  la  totalité  6c  la  généralité  de  les  mou¬ 
vemens:  z°.  relativement  aux  mouvemens  des  jam¬ 
bes  ;  l’animal  étant  vu  de  profil. 

Les  allures  de  tous  les  chevaux  font  le  pas  ,  le  trot 
&  le  galop  ;  mais  tous  n’exécutent  pas  ces  môuve- 
inens  avec  la  même  facilité,  tous  ne  le  fervent  pas 
également  de  ces  allures:  un  cheval  qui  aura  l’en¬ 
colure  épaiffe,  la  tête  groffe  ,  les  épaules  chargées  , 
ne  galoppera  pas  avec  la  même  ailance  que  celui 
dont  l’encolure  fera  déliée,  les  épaules  allégées  ;  cette 
mafle,  ou  l’avant-main,  fera  plus  ailée  à  enlever 
dans  ce  dernier  ,  car  ce  font  les  mufcles  du  dos  qui 
font  les  principaux  moteurs  dans  ce  mouvement  ; 
mais  le  premier  trottera  avec  plus  de  facilité  ,  vu  que 
dans  le  trot  les  mufcles  extenfeurs  6c  fléchiffeurs  des 
jambes  de  devant,  entrent  tous  en  contraction,  ce 
qui  n’arrive  point  dans  le  tems  du  galop.  En  géné¬ 
ral  on  doit  conlidérer  le  corps  du  cheval  comme 
une  maffe  quarrée ,  poiée  fur  quatre  colonnes  ,  dont 
la  tête  6c  l’encolure  fervent  au  mouvement  de  pro- 
greffion  :  dans  le  repos  les  quatre  jambes  fervent 
d’appui  au  refte  du.  corps,  de  façon  que  chacune 
porte  un  quart  de  pefanteur  de  la  maffe. 

Dans  le  pas  les  jambes  fe  meuvent  tour- à-tour 
en  quatre  tems  6c  opèrent  les  mouvemens  de  pro- 
grellion  de  la  maffe  ;  mais  chaque  jambe  fe  décharge 
îour-à-tour  fur  la  voifine  du  quart  qu’elle  foutenoit 
avant  que  d’etre  levée.  Dans  le  trot  les  chofes  fe  paf- 
fent  autrement  :  deux  colonnes ,  ou  jambes ,  fe  meu¬ 
vent  en  même  tems ,  mais  dans  la  diagonale  du  quar- 
ré ,  c’eit-à-dire ,  de  l’angle  de  devant  à  l’angle  oppofe 


de  derrière.  La  différence  qui  fe  trouve  dans  le  pas 
<6c  dans  le  trot  elt  bien  marquée  ;  dans  la  première 
allure  le  fardeau  fe  trouve  partagé  entre  deux  co¬ 
lonnes,  qui  fervent  alternativement  de  point  d’ap¬ 
pui  ,  Si  toujours  diagonalement  ;  au  lieu  que  dans 
le  pas ,  la  colonne  qui  reçoit  le  poids  de  fa  voifine* 
perd  la  ligne  de  direéfion  qu’elle  avoit ,  6c  change 
ion  axe  de  mouvement  pour  en  prendre  un  autre. 
Dans  le  galop  deux  colonnes  fervent  auffi  de  fou- 
tien  au  relie  de  la  machine,  mais  dans  un  fens  oppo- 
lé  au  trot  :  ce  font  alternativement  les  jambes  de 
devant  qui  fe  meuvent  enfemble,  enfuite  celles  de 
derrière.  Un  cheval  galoppera  avec  d’autant  plus  de 
vîteffe  qu’il  portera  davantage  fa  maffe  en  avant  : 
fes  mouvemens  feront  moins  raccourcis,  6c  il  y  aura 
moins  de  tems  perdu;  les  coureurs  n’agiffent  pref- 
que  pas  depuis  le  genou  jufqu’en  bas. 

Les  écuyers  regardent  comme  naturelles  trois 
autres  allures,  qui  cependant  ne  le  font  pas;  puif- 
qu’elles  nefe  remarquent  que  dans  les  chevaux  foibles 
6c  ufés  ;  ces  allures  font  l’amble  ,  l'entre  -  pas  6c  l’au- 
bin  :  dans  l’amble  le  cheval  meut  les  deux  jambes  du 
même  côté,  6c  le  poids  de  la  maffe  fe  jette  fucceffi- 
vement  fur  les  deux  jambes  oppofées ,  il  partage 
parallèlement  le  poids  de  fa  maffe  :  l’entre-pas  ne 
différé  en  rien  du  pas  à  l’égard  de  l’équilibre  :  l’aubiu 
ne  différé  des  autres  allures,  qu’en  ce  que  le  che¬ 
val  galoppant  du  devant  &  trottant  du  derrière,  les 
jambes  de  derrière  partagent  tour-à-tour  le  poids 
total  de  la  maffe  6c  celui  de  les  trois  colonnes.  Il  eft 
encore  d’autres  allures  que  les  écuyers  appellent  arti* 
ficidlcs  ;  ce  font  le  pafl'age ,  le  piaffer ,  la  galoppade  , 
la  volte ,  la  paff'ade  ,  la  pirouette ,  le  terre-à-terre  ,  la 
pelade,  le  mézair ,  la  courbette,  la  croupade ,  la 
balotade ,  la  capriole ,  le  pas  &  le  faut  ;  le  cheval 
n’exécute  ces  allures  que  par  la  crainte  ,  6c  rarement 
de  lui-même;  au  relie  elles  participent  des  trois 
autres  allures. 

Il  eft  donc  aifé  de  voir  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  qu’une  encolure  arrondie  6c  une  groffe  tête 
font  effentielles  pour  les  chevaux  de  trait;  car  plus 
ces  parties  feront  chargées  ,  plus  aufli  la  quantité  de 
mouvemens  ,  que  l’çn  lait  être  le  produit  de  la  maffe 
par  la  vîteffe  ,  fera  conlïdérable  ;  ou,  ce  qui  revient 
au  même  ,  plus  la  force  de  l’animal ,  qui  n’eff  autre 
choie  que  cette  quantité  de  mouvement,  fera  aug¬ 
mentée.  C’eft  le  contraire  pour  les  chevaux  de  felle  : 
la  tête  6c  l’encolure  qui  font ,  pour  ainfi  dire ,  le  gou¬ 
vernail  de  la  machine  ,  ayant  trop  de  pefanteur ,  ne 
feront  pas  enlevées  avec  ailance  &  avec  la  même 
vîteffe  que  ff  les  parties  étoient  déliées.  On  voit  donc 
d’après  cela  qu’il  eff  ablurde  d’admettre  une  feule  6c 
même  proportion  pour  tous  les  chevaux. 

En  conffdérant  le  cheval  vu  de  profil ,  le  quarré 
partait  qu’on  admet  dans  tous  les  chevaux  ,  ne  peut 
pas  avoir  lieu.  Nous  venons  de  dire  que  les  allures 
naturelles  du  cheval  étoient  le  pas ,  le  trot  6c  le  ga¬ 
lop:  de  ces  trois  mouvemens  deux  font  propres  ait 
cheval  de  felle,  deux  au  cheval  de  carofle  :  dans  le 
cheval  qui  va  le  pas  ,  les  jambes  de  devant  agiflent  , 
pour  ainfl  dire  ,  fnnultanément ,  les  mouvemens  font 
plus  marqués,  la  vîteffe  eff  plus  grande  que  dans  le 
cheval  de  carofle.  En  obfervant  celui-ci  ,on  voit  qu’il 
leve  les  pieds  en  tranffravat ,  c’eft-à-dire  ,  une  jambo 
de  devant  d’un  côté,  6c  une  de  derrière  de  l’autre  ; 
que  ces  mouvemens  ne  font  pas  fi  étendus,  quoique 
fouvent  plusrelevés  que  ceux  du  cheval  de  lelle;  d’a¬ 
près  cela  on  peut  voir  qu’une  même  réglé  ne  doit 
point  fervir  pour  tous  les  chevaux;  qu’il  eff  au  con¬ 
traire  de  toute  néceflîté  qu’un  cheval  de  Telle  forme 
un  re&angle ,  tant  pour  la  liberté  de  fes  mouvemen9 
que  pour  leur  douceur.  En  conffdérant  un  cheval  de 
courle  ,  on  voit  qu’il  paffe  d’un  dixième  6c  plus,  la 
ligne  verticale  qui  partagerait  le  quarré  parfait  en 
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deux  parties  égales  :  or  s’il  croit  poflible  que  l’on  put 
former  des  chevaux,  il  feroit  à  louhaiter  qu'on  leur 
donnât  en  longueur  un  dixième  de  plus  qu’en  hau¬ 
teur,  c’eft- a  ■  dire,  qu’un  cheval  qui  auroit  cinq  pieds 
de  la  pointe  de  la  relie  à  celle  de  l’épaule  tk.  la  même 
melure  du  garot  à  terre,  devroit  avoir  cinq  pieds  & 
demi  de  plus  dans  la  première  dimcnlion  fur  les 
mêmes  cinq  pieds  de  hauteur ,  afin  qu’il  fût  bien  pro¬ 
portionné. 

Après  avoir  confidéré  un  cheval  dans  fon  enfem- 
ble  ,  il  faut  examiner  lès  parties  chacune  leparément. 
On  commence  par  la  tète  :  elle  doit  être  femblable  à 
celle  de  la  diagonale  d’un  rectangle ,  dont  la  bafe 
ieroit  trois  fois  plus  courte  que  l'a  hauteur  ;  d’un 
rectangle,  par  exemple,  qui  auroit  neuf  pouces  de 
hauteur  fur  trois  pouces  de  largeur.  Lorfque  la  tête 
du  cheval  s’écarte  en  avant  de  la  diagonale ,  on  dit 
que  le  cheval  porte  au  vent ,  qu'il  tend  le  ne7^  ;  &  lorf- 
qu’elle  fe  retire  vers  le  col ,  on  dit  que  le  cheval  fe 
ramené ,  qu’ il  s  encapuchonné ,  qu 'il s'arme;  mais  lorf- 
qu’il  tient  fa  tête  dans  la  dire&ion  de  cette  ligne,  on 
dit ,  qu’// porte  bien  fa  tête  ,ft  bride  bien  ,  &L  non  pas 
il  efl  bien  place:  ce  terme  n’a  lieu  que  pour  l’enfemble 
d’un  cheval,  lorlque  les  quatre  jambes  tombent  bien 
d’à-plomb;  on  dit  aulli  d’un  cheval  qui  baille  la  tête, 
il  porte  bas  :  on  obferve  encore  dans  la  tête  d’autres 
défauts ,  marqués  par  ces  exprelîions ,  tête  grafe ,  tête 
décharnée  ,  tête  longue ,  qui  s’appelle  aulfi  tête  de  vieille. 
Enfin  une  tète  pour  être  belle  t k  agréable  à  la  vue 
doit  être  petite.  Il  eH  encore  des  diftin&ions  relatives 
aux  différentes  efpeces  de  chevaux.  D’après  ce  que 
nous  avons  dit  ci-deffus ,  il  efl  facile  de  lentir  que  la 
îête  d’un  cheval  de  caroffe  ne  doit  pas  avoir  les 
mêmes  proportions  que  celle  d’un  cheval  de  feîle. 

La  nuque  qui  eft  cette  partie  fituée  au  -  deffus  de 
îa  tête ,  derrière  les  oreilles ,  doit  être  un  peu  élevée 
*k.  arrondie  afin  de  donner  plus  de  grâce  â  la  tête 
du  cheval  que  l’on  dit  alors  avoir  la  tête  bien  atta¬ 
chée. 

Le  toupet  efl:  cette  portion  de  crin  qui  tombe  en 
avant  de  la  tête  fur  le  front:  on  né  coupe  guere  ce 
toupet  que  l’on  ne  coupe  aulïi  la  queue  ;  on  ne  de¬ 
vroit  point  faire  ces  opérations  aux  chevaux,  afin 
qu’ils  puffent  fe  garantir  des  mouches. 

Les  oreilles  doivent  être  placées  perpendiculaire¬ 
ment  dans  l’état  d’inaûion.  Une  oreille  trop  grande 
ou  trop  courte  efl  défagréable  ;  cependant  celle 
qui  efl  courte  choque  moins  que  celle  qui  efl  lon¬ 
gue  :  l’œil  feul  peut  juger  de  leurs  proportions;  les 
grandes  font  fujettes  à  balloter  en  tous  fens  dans  la 
marche  du  cheval  ;  alors  on  les  appelle  oreilles  de 
cochon.  Quoiqu’elles  fe  meuvent  toutes  deux  égale¬ 
ment ,  il  efl  cependant  des  chevaux  qui  préfentent 
en  même  tems  l’une  en  avant  &  l’autre  en  arriéré; 
c’eft  pour  éviter  toute  furprife  qu’ils  agiffent  ainli  : 
ce  mouvement  efl  ordinaire  aux  chevaux  aveugles. 
Quelquefois  les  oreilles  deviennent  très -penchées 
vers  les  avives  à  la  fuite  de  quelque  tumeur  dans 
l’oreille  ,  on  appelle  ce  défaut  oreillard  ou  oreilles 
penchées.  Souvent  les  oreilles  ont  été  taillées  par  les 
maquignons,  on  appelle  alors  le  cheval  moineau,  on 
dit  qu’il  a  été  bretaudé ;  &  lorfqu’en  outre  on  lui  a 
coupc  la  queue,  on  l’appelle  courteau.  Dans  la  vue 
de  rapprocher  les  oreilles  l’une  de  l’autre  ,  les  ma¬ 
quignons  fontune  incilion  entre  les  deux  parties  vers 
le  toupet  :  pour  rcuflîril  faudroit  que  l’incifion  fe  fît 
dans  la  partie  inférieure  vers  les  avives  &  que  l’on 
coupât  le  principal  mufcle  abaiffeurde  l’oreille  ;  l’ac¬ 
tion  de  ce  mufcle  étant  détruite,  les  antagonifles 
rapprocheroient  les  oreilles  :  cette  méthode  efl  tou¬ 
jours  fûre  quand  l’opération  efl  bien  faite. 

Le  front  efl  cette  partie  qui  s’étend  depuis  le  tou¬ 
pet  jufqu’à  un  travers  de  doigt  au -deffus  des  yeux: 
il  doit  être  convexe  ,  ce  que  l’on  appelle  moutonné 
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Oïl  bnfqttê :  cette  conformation  efl  très-agréable,  elle 
ne  le  remarque  ordinairement  que  dans  les  chevaux 
anglois  &  efpagnols ,  &  non  pas  dans  les  napolitains , 
ni  dans  les  barbes, comme  l’avance  un  hippometre* 
ni  même  dans  les  normands. 

On  appelle  Jalieres  deux  enfoncemens  qui  fe  trou¬ 
vent  au-deffus  des  yeux,  &  qui  font  toujours  re¬ 
gardées  comme  un  défaut  de  conformation.  Dans  la 
belle  nature,  cette  partie  doit  être  de  niveau  avec 
les  fourcils  :  cette  dépreflion  efl  fenfible  dans  la  vieil¬ 
le  ;  elle  efl  quelquefois  naturelle  &  héréditaire; 
mais  c  efl  une  erreur  de  croire  qu’un  vieux  cheval , 
dont  les  falieres  font  creules,  engendrera  un  pou¬ 
lain  qui  aura  cette  défeôuofité. 

Les  paupières  font  ces  deux  portions  de  peau  qui 
foi  ment  un  efpace  ovalaire,  fous  lequel  lont  placés 
les  yeux.  Les  paupières,  principalement  la  fupérieure, 
doit  toujours  être  élevée  &  repliée  fur  elle  -  même  , 
&  laiffer  à  découvert  tout  le  globe  de  l’œil  ;  ce  qui 
fait  dire  d  un  cheval  qu’il  a  l'œil  fier.  Lorfqu’au  con¬ 
traire  la  paupière  efl  trop  marquée,  on  dit,  ce  che¬ 
val  al  air  mol  i  ce  qui  s’oblerve  principalement  dans 
les  vieux  chevaux  :  cependant  ce  défaut  peut  venir 
d’un  vice  de  conformation. 

Pour  que  les  yeux  foient  bien  placés,  il  faut  qu’ils 
foient  laillans ,  &  que  leurs  mouvemens  foient  fré- 
quens  \  1  endroit  le  plus  favorable  pour  examiner  la 
vue  d’un  cheval  efl  la  porte  d’une  écurie,  lorfqu’il 
efl  preta  fortir,  fous  une  porte  cochere ,  ou  lous 
une  remife ,  afin  qu  il  n’y  ait  point  de  jour  derrière 
lui.  On  conlidere  l’œil  en  avant ,  de  profil ,  &  on  fait 
desfignes  ;  fi  le  cheval  efl  aveugle,  on  en  fera  con¬ 
vaincu,  &  par  la  pofition  de  fes  oreilles  ,  dont  l’une 
efl  en  avant  &  l’autre  en  arriéré  ,  par  la  maniéré 
dont  il  leve  les  jambes. 

L  onglet  efl  cette  partie  fémilunaire  fituée  vers  le 
grand  angle ,  entre  le  globe  de  l’œil  &  cet  angle.  Dans 
la  belle  nature,  l'onglet  ne  doit  point  paroître,  à 
moins  que  quelques  corps  étrangers  ne  touchent  la 
vitre  de  l’œil  ou  la  conjonctive ,  &  n’obligent  le  globe 
a  fe  retirer  dans  le  fond  de  l’orbite ,  pour  lors  cette 
membrane  agit  en  avant,  &  fert  de  doigt  à  l’animal 
pour  balayer  les  ordures;  mais  c’eft  une.  maladie 
toutes  les  fois  qu’elle  paroît  quand  l’œil  efl  tran¬ 
quille. 

Le  nez,  pour  être  bien  fait,  doit  être  moutonné 
en  fe  fuivant  avec  le  front;  la  partie  moyenne  efl 
nommée  chanfrein  ;  lorfque  le  chanfrein  efl  concave 
ou  d’une  forme  creufe  6z  rentrant  en -dedans,  l’on 
dit  que  le  cheval  a  le  chanfrein  renfoncé  ;  c’eft  un 
grand  défaut  pour  le  coup  d’œil  :  d’ailleurs  la  ref- 
piration  s’en  trouve  gênée  ,  &  le  paffage  de  l’air  in¬ 
tercepté. 

Les  nazeaux  font  deux  ouvertures  de  peau  qui 
ont  environ  quatre  pouces  de  longueur:  ils  doivent 
être  bien  ouverts  ,  autrement  c’efl  un  défaut ,  &  on 
dit  que  le  cheval  a  les  naseaux  peu  fendus,  ce  qui  fou- 
vent  le  rend  fouftleur  ou  fiffleur  :  ce  feroit  cependant 
un  très  -  grand  défaut  s’ils  étoient  trop  ouverts  ;  car 
1  air  ayant  un  trop  libre  accès  &:  pénétrant  avec  trop 
d’impétuoftté  pourroit  occafionner  differentes  ma¬ 
ladies  ,  telles  que  la  toux ,  la  morfondure  ,  la  morve , 
&c.  Le  diamètre  des  nazeaux,  pour  qu’ils  foient  bien 
conformés,  ne  doit  pas,  dans  l’a&ion,  furpaffer  la 
largeur  des  levres. 

La  bouche  efl  bien  proportionnée  lorfqu’elle  forme 
une  elpece  de  grouppe  agréable:  les  levres  doivent 
être  feches  &  bien  appliquées  fur  les  dents  ;  le  bord 
de  chaque  levre  doit  rentrer  en  dedans  fans  laiflèr 
appercevoir  aucune  ride  ;  la  levre  fupérieure  ,  être 
placée  en-avant  &  un  peu  arrondie  fur  fes  côtés  ; 
autrement  on  dit,  mais  improprement,  que  ranimai 
a  le  bout  du  ne £  gros  :  la  levre  intérieure  doit  êtrô 
trouffée,  St  fon  bord  aufll  rentrer  en-dedans;  on 
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dé  ligne  la  conformation  contraire  par  ces  mots ,  lèvre 
pendants  ;  prefque  tous  les  vieux  chevaux  ont  ce 
détaut  qui  peut  aulîl  provenir  de  naiftance  :  le  menton 
fait  partie  de  la  levre  inférieure  ,  on  demande  qu'il 
lé  termine  en  pointe. 

On  appelle  joue  cette  furface  latérale  &  unie, 
faifant  partie  de  la  mâchoire  inférieure  6c  fituée  à 
côté  de  la  face  ;  elle  doit  être  plate  :  on  dit  vulgaire¬ 
ment  que  le  cheval  a  une  groJJ'e  ganache ,  lorlque  la 
partie  fupérieure  eft  furpaftee  par  1  inférieure;  6c 
qu’il  a  la  ganache  décharnée  ,  lorlque  la  fupérieure 
déborde ,  l’entre-deux  des  joues  le  nomme  le  dejfous 
de  la  ganache.  Ce  delTous  doit  être  creux  ,  évidé  6c 
évalé  ;  c’eft  une  belle  forme  :  le  contraire  s’appelle 
ganache  pleine  &  évaj'ée  ,  ce  qui  eft  un  défaut.  Les 
chevaux  nailfent  pour  l’ordinaire  avec  la  ganache 
évidée  ;  elle  ne  devient  pleine  qu’à  la  fuite  de  la 
gourme  qui  leur  lai  lie  toute  la  vie  un  engorgement 
des  glandes  falivaires  qui  les  tait  appeller  ganachés ; 
la  partie  inférieure  de  defl'ous  cette  ganache  le 
nomme  auge.  Lorfqu’il  arrive  que  les  bords  de  l’auge 
qui  devroient  être  arrondis  ,  lont  laillans,  le  cheval 
court  rifque  d’être  b  1  e fié  par  la  gourmette. 

Les  avives  font  fituées  à  la  partie  fupérieure  & 
poftérieure  de  la  ganache  ;  cette  partie  doit  être 
leche  6c  rentrer  en-dedans,  pour  faciliter  le  mouve¬ 
ment  de  la  tête  vers  le  col  dans  le  tems  que  le  cheval 
fe  ramene. 

L’encolure  doit  être  charnue  ,  arrondie  fupérieu- 
rement  :  lorfqu’elle  eft  droite,  on  l’appelle  fauJJ'e  en¬ 
colure  ;  lorfqu’elle  eft  creufée  ou  échancrée ,  elle  fe 
nomme  coup  de  hache.  Dans  le  cheval  de  Celle ,  l’en¬ 
colure  ne  doit  point  être  longue  ,  mais  bien  relevée  : 
dans  le  cheval  de  carrofte ,  elle  doit  être  plus  alongée , 
afin  de  former  le  centre  de  gravité  dans  les  mouve- 
mens  en-avant.  Le  gofiereft  la  partie  antérieure  du 
col;  il  doit  être  taillant  6c  un  peu  convexe  dans  fa 
partie  moyenne;  quand  il  l'elltrop,  on  l’appelle 
col  pendant.  C’eft  pour  l’ordinaire  le  défaut  des  vieux 
chevaux,  quoiqu’ils  puiflent  naître  ainfi. 

Le  poitrail  antérieur  doit  être  bien  ouvert,  6c  ne 
doit  paroître  faire  qu’un  teul  6c  même  corps  avec 
l’épaule  :  il  faut  aulîl  que  le  deflous  du  poitrail  loit 
ouvert  6c  plat. 

Le  garot  ne  doit  être  ni  tranchant,  ni  arrondi, 
mais  de  niveau  avec  l’encolure  ,  6c  un  peu  plus  élevé 
fur  les  côtés,  fans  quoi  il  feroit  expolé  à  être  blefte 
par  l’arçon  de  la  Celle  ;  mais  cette  conformation  eft 
plus  néceffaire  dans  le  cheval  de  Celle  que  dans  celui 
de  carrofte. 

L’épaule  eft  cette  partie  qui  s’étend  depuis  la  par¬ 
tie  fuperieure  du  garot  jufqu’à  la  partie  moyenne  du 
poitrail  ;  elle  doit  paroître  détachée  dans  fa  partie 
antérieure  d’avec  l’encolure  :  il  ne  faut  pas  qu’elle 
foit  trop  ferrée  ;  dans  ce  cas ,  on  l’appelle  épaule 
colée  ;  6c  lî  les  deux  le  font  également ,  on  dit  que  le 
cheval  ejl  chevillé.  Si  l'épaule  eft  trop  graffe  6c  trop 
arrondie ,  on  dit  que  le  cheval  a  les  épaules  trop  graf- 
J'es ,  ce  qui  gêne  beaucoup  fon  mouvement  fur  la 
poitrine. 

Le  bras  s’étend  depuis  l’épaule  jufqu’au  coude, 
6c  doit  fuivre  en  proportion  l’épaule.  Cela  eft  li 
vrai  ,  que  l’on  a  toujours  confondu  cette  partie 
avec  l’épaule,  6c  que  des  deux  l’on  en  a  fait  un 
tout  ;  6c  comme  il  eft  couché  le  long  de  la  partie 
inférieure  du  poitrail ,  il  doit  néceffairement  tom¬ 
ber  en  ligne  droite  à  l’épaule. 

L’avant-bras  s’étend  depuis  la  partie  inférieure 
de  la  poitrine  ,  jufqu’à  la  première  jointure  ;  il 
doit  être  charnu,  6c  d’une  longueur  proportion¬ 
née  ;  il  ne  peut  même  être  trop  charnu  ;  car  , 
quand  il  ne  l’eft  pas  (  ce  que  l'on  nomme  alors 
bras  menu),  il  forme  toujours  un  cheval  mou, 
dans  fon  devant,  fujet  à  broncher  6c  à  plier  les 
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genoux;  en  un  mot,  un  cheval  arqué.  Quoiqu’on 
voie  de  fort  jeunes  poulains  arqués ,  c’eft  le  plus 
louvent  un  défaut  des  chevaux  ufés ,  &  fur-tout 
des  vieux.  Le  coude  eft  cette  partie  pointue  ,  fi¬ 
tuée  derrière  &  au-defi'ous  de  l’avant-bras  ,  6c  qui 
en  fait  partie;  il  doit  le  détacher  de  la  poitrine, 
6c  ne  point  être  court  ;  conftruit  autrement ,  le  jeu 
de  cette  partie  feroit  diminué.  Les  chevaux  à 
coudes  ferrés  &  courts,  font  nommés  pannards. 

Le  genou  doit  être  fec ,  de  façon  que  l’on  dis¬ 
tingue  ,  pour  ainli  dire ,  les  os  qui  le  compofent. 
Quand  il  eft  gras  ,  fes  mouvemens  font  durs  6z 
peu  déliés.  Le  canon  eft  cet  os  qui  paroît  au-def- 
lous  du  genou,  6c  qui  s'étend  jufqu’à  la  première 
jointure.  Il  doit  être  un  peu  large,  pour  donner 
l’appui  6c  l’aifance  aux  nerfs  qui  font  derrière. 
Quand  il  a  les  qualités  contraires,  on  dit  que  le 
canon  eft  menu.  Les  nerfs  ,  que  les  anatomiftes 
connoift'ent  lous  le  nom  de  tendons ,  doivent  être 
détachés  les  uns  des  autres  ,  tant  pour  la  beauté 
que  pour  le  mouvement.  De-là  ces  expreftions 
dans  la  maréchallerie  :  ce  cheval  a  le  nerf  bien  dé¬ 
taché  ;  il  a  le  nerf  collé  à  l'os.  Le  boulet,  qui  eft 
la  jointure  fituée  au-deftous  du  canon,  peut  être 
trop  ou  trop  peu  gros.  Le  paturon  eft  l’os  qui 
forme  cet  eipace  creux ,  compris  entre  le  boulet 
6c  les  talons.  C’eft  un  grand  défaut  quand  cet  os 
eft  long  ;  dans  ce  cas  ,  les  chevaux  s’appellent 
longs-jointés  ;  alors  la  partie  fupérieure  de  cet  os 
fe  porte  en  arriéré  ;  on  les  appelle  bouletés  ,  lorf¬ 
qu’elle  fe  jette  en  avant  :  6c  quand  cet  os  eft  pofé 
perpendiculairement  ,  on  dit  :  le  cheval  eft  droit 
iur  ion  boulet ,  fi  cette  fituation  de  l’os  ne  regarde 
qu’une  jambe;  6c  fur  les  boulets  ,  fi  elle  regarde 
les  deux. 

Les  fabots  doivent  être  petits  ,  &  la  ligne  d’in- 
clinaifon  ,  ou  la  pente  de  la  muraille  ,  doit  être 
la  diagonale  du  quarré  de  la  perpendiculaire  ,  que 
l’on  tireroit  de  la  couronne  au  bord  du  fabot  fur 
le  terrein  ;  ou,  ce  qui  eft  le  même,  l'hypothé- 
nufe  d’un  triangle  reédangle  ifocelle  ,  dont  un  côté 
feroit  cette  perpendiculaire.  La  foie  doit  être 
creufe,  6c  la  fourchette  petite  ;  les  talons  doivent 
être  droits;  en  un  mot,  le  pied,  confidéré  étant 
levé  du  côté  de  la  foie  ,  doit  former  les  deux  tiers 
d’un  ovale. 

On  comprend  fous  le  nom  de  corps  ,  cette 
mafte  qui  s’étend  depuis  la  jambe  de  devant  juf¬ 
qu’à  celle  de  derrière. 

Le  dos  s’étend  depuis  le  garrot  jufqu’à  cet  en¬ 
droit  plat  qu’on  appelle  les  reins  :  il  finit  à  cette 
petite  gouttière  qui  s’étend  jufque  fur  la  croupe. 
Le  dos  doit  être  arrondi ,  6c  décrire  une  ligne  ho¬ 
rizontale  :  mais  s’il  s’abaifle  ,  on  dit  que  le  cheval 
eft  enlellé  ;  fi  au  contraire  il  s’élève,  on  dit  qu’il 
a  un  dos  de  carpe ,  ou  dos  de  mulet.  Les  reins 
font  la  fuite  du  dos  ;  ils  s’étendent  jufqu’au  point 
où  celui-ci  paroît  bailler  en  arriéré  ;  ce  qui  eft  le 
commencement  de  la  croupe  :  ils  doivent  être 
plats  6c  larges.  Ce  n’eft  jamais  un  défaut  dans  un 
cheyal  que  d’avoir  trop  de  reins.  C’eft  par  erreur 
que  les  maquignons  fe  fervent  de  ces  expreftions  : 
ce  cheval  a  les  reins  bas  ,  puifque  c’eft  du  dos  qu’ils 
veulent  parler,  quoiqu’il  foit  vrai  qu’alors  les  reins 
fuivent  un  peu  cette  pente.  Toutes  les  fois  qu’un 
cheval  paroît  bas  des  reins,  il  eft  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  ,  court  monté  de  derrière ,  c’eft-à-dire  ,  que  les 
jambes  de  derrière  font  trop  courtes ,  6c  obligent 
le  rein  ,  ainli  que  le  refte  ,  à  pencher. 

Les  côtes  que  tout  le  monde  connoît  doivent 
être  bien  cerclées, c’eft-à-dire  ,  bien  arrondies.  Lor(- 
qu’elles  paroiftent  comme  droites  ,  on  donne  le 
nom  de  côtes  plates  à  ce  défaut ,  qui  eft  très-grand  , 
puifqu’il  gêne  le  mouvement  de  la  refpiration ,  6c 
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que  fa  plupart  des  chevaux  chez  lesquels  on  le  re¬ 
marque  ,  nniffent  par  être  pulmoniques  ;  ils  n'ont 
ordinairement  point  de  ventre. 

On  comprend  Ions  le  nom  de  ventre ,  toute  cette 
mafl'e  molle  fituée  en  arriéré  de  la  poitrine.  Dans 
un  cheval  bien  confirait,  &qui  a  de  l’embonpoint, 
il  luit  toujours  la  forme  des  côtes  :  mais  il  n’eft 
guère  poffible  de  diftinguer  la  poitrine  d’avec  ie 
ventre,  à  moins  que  de  tâter  les  dernieres  côtes. 
Sije  ventre  n’eft  pas  arrondi  par-tout  ,  &  fur  la 
même  ligne  que  la  poitrine  ,  ou  s’il  fort  de  cette 
ligne ,  on  l’appelle  ventre  de  vache  ;  lorfqu’il  rentre 
en  dedans  ,  on  dit  que  le  cheval  eft  court  de 
boyaux  :  fi  ce  font  les  parties  latérales  ou  les  flancs 
qui  rentrent  ainfi  en  dedans,  l’animal  eft  efflanqué: 
quand  les  flancs  ont  peu  d’étendue ,  6c  qu’on  y  dif- 
tingue  une  efpece  de  corde  ,  il  ell  fortrair.  Ces 
défauts  proviennent,  ou  d’une  poitrine  mal  faire, 
ou  de  l’applatiffement  des  côtes  ,  ou  de  quelque 
maladie. 

Paffons  aux  parties  de  la  génération.  La  pre¬ 
mière  qui  fe  préfente,  eft  l’enveloppe  de  la  verge  , 
ou  le  fourreau  ,  au  bord  duquel*  ie  trouvent  les 
mamelles,  peu  fenfibles,  à  la  vérité  dans  l’état  natu¬ 
rel,  mais  qui  le  deviennent  beaucoup  quand  cette 
partie  eft  malade.  Le  fourreau  doit  être  large  ;  lorf- 
qu’il  eft  trop  petit,  l’hnmeur  fébacée  s’y  amafie , 
&  produit  des  maladies  :  d’ailleurs  ,  la  verge  ne 
fortant  pas  aifément ,  oblige  le  cheval  de  pift'er 
dans  fon  fourreau.  Les  bourl'es  doivent  être  bien 
trouflees  ,  c’eft-à-dire  peu  pendantes.  Les  chevaux 
«fpagnols  de  manege  ,  même  en  exercice  ,  font  fu- 
jets  à  les  avoir  pendantes  ,  quoiqu’elles  remontent 
&  fe  tiennent,  pour  ainli  dire,  codées  aux  aines 
clans  tous  les  chevaux  qui  trottent  ou  qui  marchent. 

Il  paroit  que  ,  fi  les  tefticules  des  chevaux  efpa- 
gnols  font  pendans  ,  c’eft  parce  qu’ils  font  fort  gros 
en  comparaifon  de  la  taille  de  l’animal  ;  ils  tirail¬ 
lent  par  leur  poids  les  cordons,  les  fatiguent,  6c 
les  forcent  de  s’alonger. 

La  polit  ion  des  mamelles  eft  affez  connue.  Elles 
doivent  être  petites  ,  il  ne  doit  même  y  avoir  d’ap¬ 
parent  que  le  mamelon  ,  d’où  part  une  petite  ligne 
de  peau  faillante  ,  qui  s’étend  en  arriéré  le  long 
du  raphé,  ligne  qui  va  répondre  à  la  nature  dans 
la  jument ,  6c  au  fondement  dans  le  cheval.  Lors¬ 
que  les  mamelles  excédent  la  grofl'eur  d’une  noix, 

&  que  leur  peau  eft  un  peu  arrondie  6c  dure  ,  c’eft 
une  preuve  que  la  jument  a  pouliné  :  je  ne  parle 
pas  ici  des  mamelles  dans  le  tems  que  la  jument 
allaite  fon  poulain  ;  cela  eft  aflez  connu. 

La  croupe  eft  cette  ligne  faillante  ,  en  forme  de 
gouttière ,  qui  s’étend  depuis  les  reins  jufqu’au  com¬ 
mencement  de  la  queue  :  cette  partie  peut  avoir 
deux  ou  trois  pouces  de  large.  Pour  être  bien  faite 
elle  doit  former  un  cinquième  de  cercle  ;  autre¬ 
ment,  on  dit  que  le  cheval  a  la  croupe  avalée.  La 
gouttière  dont  on  a  parlé ,  fe  remarque  feulement 
dans  les  chevaux  gras  &  bien  conflruits  ;  dans  les 
maigres  ,  elle  eft  laillante. 

La  queue  doit  fuivre  la  croupe ,  &  par  confé- 
quent  être  placée  haute  ,  ce  qui  donne  aux  che¬ 
vaux,  de  l’aifance  6c  de  la  facilité  pour  la  lever  & 
pour  la  porter  en  arriéré.  On  diftingue  dans  la 
queue  ,  i°.  le  tronçon  ,  qui  eft  la  partie  la  plus 
élevée ,  ou  l’étendue  de  la  queue  fur  laquelle  les 
crins  font  pofés  :  i° .  le  fouet;  ce  font  les  crins: 
quand  ils  font  caftes,  ou  qu’ils  fe  trouvent  en  pe¬ 
tite  quantité  ,  la  queue  s’appelle  alors  queue  de 
rat. 

Les  hanches  font  ces  pointes  que  l’on  apperçoit 
au  haut  des  jambes  de  derrière  ,  6c  qui  font  à  peu¬ 
plés  au  niveau  de  la  jondion  des  reins  avec  la 
croupe  ;  c  eft  une  élévation  arrondie,  qui  doit  être 
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peu  fenfible  dans  les  chevaux  gras  6c  bien  faits.  Elle 
font  quelquefois  plus  hautes  que  la  croupe,  cuiel- 
quefois  beaucoup  plus  bafles  :  ce  qui  vient  de  la 
pofmon  des  os  du  baftin  ,  plus  ou  moins  inclinés  : 
allez  fouvent  ces  os  fuivent  la  conformation  de  là 
croupe  ,  c’eft-à-dire,  que  fi  la  croupe  eft  avalée, 
les  hanches  feront  hautes  ;  alors  le  cheval  eft  cornu  : 
mais  fi  la  croupe  eft  droite  6c  bien  faite,  les  han¬ 
ches^  le  .'cront  aufli.  11  peut  arriver  que  les  deux 
hanches  foient  baffes  ,  ou  une  Amplement  ;  dans  ce 
dernier  cas,  on  dit  que  le  cheval  ejl  épointè  ;  cc  dé¬ 
faut  eft  tantôt  naturel,  6c  tantôt  la  fuite  d’un  ac¬ 
cident;  par  exemple,  delà  frndure  de  la  pointe 
de  la  hanche.  Un  cheval  qui  fe  place  mal  paroit 
epointe  ;  ce  qui  provient  de  ce  que  la  jambe  ne 
portant  pas  à-plomb  ,  entraîne  le  baftin  ;  6c  celui- 
ci  faifant  tourner  l’os  facrum  fur  les  vertèbres  des 
lombes  ,  lui  donne  la  pente  qu’il  a. 

Les  telles  font  ces  mafles  de  chair  que  l’on  voit 
depuis  la  hanche  jufqu’à  la  croupe,  &  depuis  celle- 
ci  julqu’à  la  pointe  qui  avoiftne  la  queue.  Elles 
doivent  être  greffes  &  convexes  ,  tant  pour  la  grâce 
que  pour  le  mouvement. 

La  cuiffe  s’étend  depuis  le  bas  de  la  pointe  juf- 
qu  à  la  première  jointure.  Elle  doit  être  charnue  6c 
arrondie  pofténeurement ,  fe  joignant  avec  le  bas 
de  la  tefle,  dont  elle  fuit  la  forme  en  dehors ,  6c  un 
peu  en  avant  ;  il  faut  encore  qu’elle  foitun  tant  foit  peu 
plate  pour  faciliterfon mouvement  versle bas-ventre. 
Le  dedans,  ou,  comme  on  l’appelle  vulgairement, 
le  plat  de  la  cuiflé ,  doit  être  charnu  ,  mais  peu 
charge  de  graiffe  :  c’eft  dans  la  partie  moyenne 
du  plat  de  la  cuiffe  que  fe  trouve  une  veine  où 
I  on  a  coutume  de  faigner. 

,  Laine  eft  le  pli  de  ia  cuiffe  vers  le  baftin;  elle 
doit  etre  bien  évidée  ,  autrement  il  y  a  lieu  de 
croire  qu’il  y  a  eu  quelque  tumeur. 

Le  graftet  eft  cette  partie  arrondie  qui  forme  la 
jointure  de  la  cuiffe  avec  la  jambe  proprement  diie  ; 
il  eft  proche  le  flanc.  Un  graffet  gros  eft  toujours 
avantageux. 

La  jambe  proprement  dite,  prife  du  graffet  à  la 
partie  poftérieure,  doit  avoir  la  même  largeur  que 
l’avant- bras ,  mefurc  depuis  le  coude  jufqu’aux  ars. 
Elle  doit  être  en  forme  de  cône  ,  6c  aller  infénfible- 
ment  jufqu’à  deux  ou  trois  travers  de  doigt  au-def- 
fus  du  jarret  ;  la  jambe  doit  être  fituée  obliquement; 
lorsqu’elle  eft  droite,  on  dit  que  le  cheval  ell  droit 
fur  fort  jarret. 

Le  jarret  eft  cette  jointure  fituée  au  bas  de  la 
jarabe.  Pour  être  bien  conftri.it,  il  doit  paraître 
difforme  à  un  connoiffeur ,  c’eft-à-dire,  que  oof- 
terieurement  la  pointe  du  jarret  doit  être  détachée 
dti^bas  de  la  jambe  ,  à  y  laifter  une  réparation  ,  & 
qu  en  devant  il  y  ait  un  pli  fut  lequel  on  puiffe  dif- 
tingner  une  efpece  de  corde  ,  qui  ell  un  tendon  ex- 
tenleur  de  l’os  du  pied  :  en  dedans  ,  il  faut  qu’il  pré¬ 
ente  deux  groffeurs ,  une  à  la  pointe  moyenne  de 
la  jointure,  &  une  autre  dans  la  partie  inférieure 
avec  étranglement  au  bas;  l’entre-deux  de  cesgrof- 
leurs  doit  former  une  cavité.  Ces  groffeurs  en  im- 
polent  à  bien  des  gens  qui ,  les  voyant  détachées 
1  une  de  l’autre  ,  les  prennent  pour  des  éparvins. 

En  dehors  du  jarret  fe  remarque  une  groffeur  alon- 
gee  ,  6c  un  étranglement  moins  marqué  qu’en  de¬ 
dans.  routes  les  fois  qu’on  verra  un  jarret  arrondi 
dans  lequel  on  ne  diftinguera  aucune  forme  ,  ce  fera 
toujours  un  vice  de  conformation  ou  une  fuite 
daccidens.  On  dit  qu’un  cheval  eft  jarreté ,  Iorf- 
que  les  pointes  des  jarrets  fe  touchent  ;  mais,  en 
examinant  la  partie  avec  attention  ,  on  s’affurera 
que  ce  défaut  ne  dépend  pas  du  jarret,  mais  de 
l’os  de  la  cuiffe,  dont  la  tête  fe  dérange  de  fa  cavité. 

Cc  qui  le  prouve,  c’eft  que  l’animal  porte  le  pied 
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en  dehors;  d’ailleurs,  les  os  de  cefte  partie  n'ont 
point  de  mouvement  de  rotation  fur  l’os  du  canon, 
les  chevaux  qui  ont  ce  défaut  font  pour  l’ordinaire 
mous  dans  leur  train  de  derrière,  6c  manquent  de 
force  dans  les  reins. 

Le  canon  de  derrière  doit  être  plus  long  que  celui 
du  devant,  plus  arrondi  ;  les  nerfs  doivent  être  aufli 
plus  détachés.  On  veut  que  le  paturon  foit .un peu 
plus  long  6c  plus  étroit,  la  couronne  de  même.  Le 
fabot  doit  être  moins  arrondi  que  ce  qu’on  appelle 
mulagc. 

Les  poils  varient  en  couleurs  ;  quelle  qu’elle 
foit,  on  dit  communément  ,  ce  cheval  eft  de  tel 
poil  ou  de  tel  robe.  On  divile  les  poils  en  réguliers 
6c  en  non  réguliers  :  il  n’y  a  que  le  noir  qui  loit  ré¬ 
gulier;  tous  les  autres  font  irréguliers,  parce  qu’ils 
contiennent  toujours  une  ou  plufieurs  couleurs.  Le 
noir  eft  le  plus  commun  ,  6c  fe  diftingue  en  noir  geai 
6c  en  mal  teint.  Les  marques  blanches  que  les  che¬ 
vaux  noirs  ont  en  tête  ou  aux  pieds ,  ne  les  em¬ 
pêchent  pas  d’être  réguliers.  Parmi  les  chevaux 
noirs  ,  il  y  en  a  qu’on  appelle  miroités  ou  pom¬ 
melés  ,  chez  lefquels  on  appercoit  des  nuances  liftes 
&  polies  ,  plus  claires  en  certains  endroits  que  dans 
d’autres;  elles  forment  un  bel  effet ,  (ont  plus  agréa¬ 
bles  à  la  vue  fur  les  chevaux  noirs  que  fur  les  bais. 

Parmi  les  poils  irréguliers ,  font  le  bai  ,  dont  la 
couleur  eft  rougeâtre.  La  marque  à  laquelle  on  re- 
connoît  un  cheval  bai,  eit  lorfqu’il  a  les  crins  &  le 
bas  des  jambes  noirs  :  de-là  le  bai  clair  ,  le  bai  châ¬ 
tain  ,  le  bai  brun  ou  foncé ,  le  bai  à  miroir ,  &c. 

L’alzan  eft  un  poil  qui  ne  différé  guère  du  bai  ;  il 
a  comme  lui  différentes,  nuances ,  telles  que  ,  alzan 
clair  ,  alzan  foncé  ,  alzan  poil  de  vache  ,  &c. 

Le  poil  gris  eft  mélangé  de  noir ,  de  noir  mal  teint 
6c  de  blanc  :  la  couleur"'  dominante  eft  le  mal  teint. 
On  rencontre  fort  rarement  des  chevaux  totale¬ 
ment  blancs.  Les  parties  qui  blanchiffent  les  premiè¬ 
res  ,  font  le  col,  les  épaules,  le  corps,  les  feffes, 
enfuite  la  tête,  6c  enfin  les  extrémités  du  haut  en 
bas  ;  enforte  que  toutes  les  fois  que  l’on  verra  un 
cheval  dont  le  bas  des  quatre  jambes  fera  blanc  ,  6c 
le  refte  du  corps  tres-blanc ,  on  peut  en  augurer 
qu’il  eft  fort  vieux.  Il  faut  cependant  remarquer 
qu’un  cheval  gris  peut  naître  avec  le  bas  des  quatre 
jambes  blancs ,  mais  ce  cas  eft  rare.  Le  gris  le  dif- 
tingue  auffj  en  différentes  elpeces. 

il  y  a  encore  d’autres  efpeces  de  poils,  tels  font 
le  rouhan  mêlé  de  blanc  &  de  bai  ;  le  rouhan  cap  de 
more,  le  tigre,  le  pie,  le  porcelaine  ,  &c.  Tout 
cheval  qui  n’eft  que  d’un  (eul  poil  eft  nomme  {ain. 
Le  poil  blanc  fur  le  front  eft  appelle  pelote  ou  étoile  ; 
s’il  le  continue  entre  les  yeux  jufqu’aux  nazeaux  en 
maniéré  de  bande  ,  c’eft  le  chanfrein  blanc  ;  s’il  rend 
les  pieds  blancs  ,  on  dit  que  ce  font  des  balfanes.  Si 
le  bord  de  la  balfane  eft  dentelé  ,  c’eft  une  balfane 
dentelée  ;  fi  on  y  voit  des  taches  noires ,  elle  eft 
herminée  ou  tachetée.  Le  cheval  travat  a  les  deux- 
pieds  du  même  coté  de  devant  6c  de  derrière  blancs. 
Le  tranftravat  a  de  même  les  deux  pieds  blancs  , 
mais  oppofés,  &  en  diagona.le. 

De  lu  nourrituu  du  cheval.  Les  alimens  propres 
au  cheval ,  font  le  foin  ,  la  paille  de  froment  ,  6c 
l’avoine.  Le  foin  ne  doit  point  être  trop  féché  ;  il 
fe  briferoit,  femettroit  en  poulliere  ;  d’ailleurs  il  le- 
roit  privé  d’un  grand  nombre  de  parties  nutritives  : 
il  ne  doit  point  non  plus  être  trop  trais  ou  trop  verd  ; 
car  ,  lorfqu’il  feroit  mis  en  tas ,  il  fubiroit  une  fer¬ 
mentation  qui  le  rendroit  incapable  d’etre  mangé. 
Le  foin  qui  n’a  point  effuyé  de  pluie  pendant  le  tems 
de  la  fenaifon  ,  eft  meilleur  que  celui  qui  auroir  été 
mouillé;  la  pluie  en  le  lavant,  le  blanchit  6c  lui 
enleve  fon  odeur  aromatique.  Le  foin  dont  on  fe 
propofe  de  faire  la  nourriture  des  chevaux  doit  être 
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verd  ,  d’une  odeur  agréable  ,  aromatique  &  forte 
fur-tout  lorfqu’il  eft  nouveau  ,  fin  ;  c’eft-à-dire  ,  coin 
pofé  de  plantes  qui  n’aient  point  de  grofles  tiges  , 
dures  ou  ligneules,  ni  de  feuilles  amples  ,  larges  6c 
épaifiés  ;  ces  gros  foins  ne  font  propres  qu’au  bétail. 

Il  doit  être  fec  fans  être  caftant,  fans  aucune  moi¬ 
teur  ,  fi  ce  n’eft  lorfqu’il  jette  fon  feu.  Une  qua¬ 
lité  qui  n’eft  pas  moins  elfentielle  au  foin,  eft  la  net¬ 
teté  :  ainfi  ,  tout  foin  blanc,  jaune  ou  noir,  gros  6c 
ligneux ,  mou ,  frais  ,  humide ,  de  mauvaife  odeur  ou 
boueux,  doit  être  rejette  comme  de  mauvaife  efpece. 
Les  prairies  font  auffi  deftinées  à  ia  nourriture  du 
cheval  ;  les  hautes  font  à  préférer  aux  baffes ,  parce 
que  les  premières  étant  plus  léchés,  les  plantes  qui 
y  croifl’ent  font  moins  abreuvées,  les  lues  en  font 
moins  aqueux,  plus  élaborés  ;  le  foin  qu’on  en  tire 
eft  plus  fin  6c  plus  aromatique.  Les  plantes  les  plus 
recherchées  ,  celles  qui  donnent  le  meilleur  foin  , 
font  toutes  les  elpeces  de  gramen,  à  l’excepfion  de 
ceux  qui  viennent  dans  les  marais  :  entre  les  premiers , 
on  préféré  tous  les  chiendents,  le  fromental  ,  &c. 
tous  les  trefles  ,  les  lotus  ,  les  melicots  font  d’excel¬ 
lente  qualité. 

11  eft  encore  d’autres  plantes  employées  h  la  nour¬ 
riture  des  chevaux  ,  foit  en  verd  ou  en  fec  ;  telles 
font  l’orge,  les  vefees  ,  les  lentilles,  &c.  La  paille 
eft  auffi  une  nourriture  du  cheval,  celle  qu’on  em¬ 
ploie  le  plus  communément  eft  celle  de  froment; 
c'eft  un  des  alimens  le  plus  fain  que  l’on  connoiffe 
&  même  un  des  plus  nourriffans  ,  quoiqu’il  paroifte 
fec.  Les  chevaux  nourris  avec  de  la  paille  font  beau¬ 
coup  plus  gras,  ont  le  poil  plus  lifte  ,  &  font  moins 
fujets  aux  maladies  cutanées  que  ceux  qui  n’ont 
mangé  que  du  foin.  L’avoine  eft  l’aliment  le  plus  nour- 
riflant  de  tous;  plus  elle  fera  pefante,  6c  par  confé- 
quent  farineufe  ,  plus  elle  nourrira:  fa  couleur  eft 
allez  indifférente.  Outre  ces  alimens  ordinaires  ,  on 
emploie  la  luzerne,  le  fainfoin  ,  le  grand  trefle,  les 
lentilles,  les  pois,  la  vefce,  l’orge,  le  feigle.  Mais 
toutes  ces  herbes  6c  ces  grains  qui  quelquefois  peu¬ 
vent  fervir  de  nourriture  au  cheval ,  deviennent  des 
médicamens  dans  différentes  circonftances.  Ainfi  ,  ils 
ne  doivent  être  alimens  que  dans  les  cas  de  néceflité 
îklorfqu’on  manque  des  autres. 

L’eau  eft  la  boilfon  ordinaire  du  cheval  ;  mais  tou¬ 
tes  les  eaux  ne  font  pas  également  bonnes.  L’eau  bat¬ 
tue  eft  préférable  à  l’eau  dormante  ;  celle  des  gran¬ 
des  rivières,  aux  eaux  de  fources ,  &c.  La  meilleure 
eft  la  plus  limpide.  L’eau  très-fraîche  eft  dangereitfe. 
On  ne  doit  point  laiffer  boire  un  cheval  qui  eft  en 
fueur  ,  ou  qui  vient  de  quitter  le  travail. 

Du  foin  que  l'on  doit  avoir  des  chevaux.  Ce  que 
nous  avons  à  dire  fur  cet  objet ,  regarde  le  local  des 
écuries,  leur  conftrudion  ,  leur  propreté ,  6c  le  pan- 
fement  des  chevaux. 

Toute  écurie  doit  être  conftruite  fur  un  endroit 
fec  6c  élevé.  Celle  qui  eft  lur  un  terrein  bas,  eft  hu¬ 
mide  &  peu  éclairée,  pour  l’ordinaire  :  les  chevaux 
y  font  fujets  aux  maladies  des  yeux  6c  aux  œdemes. 
Les  écuries  pavées  font  plus  avantageufes  que  celles 
qui  font  falpétrées ,  lors  fur-tout  qu’on  n’eft  pas  en 
état  de  faire  la  dépenfe  des  madriers  qui,  à  tous 
égards  ,  font  préférables.  On  doit  renouveller  des 
écuries  a  toutes  les  heures  du  repas  ,  6c  donner  un 
coup  de  balai  à  ces  mêmes  heures.  On  doit  étriller 
avec  foin  le  cheval ,  ce  qui  l’entretient  dans  une 
tranfpiration  abondante  :  cela  doit  fe  faire  au-dehors, 
autant  qu’il  eftpolfible ,  &  jamais  dans  l’écurie.  Il  y  a 
encore  d’autres  petits  foins  de  détail,  dont  il  ne  nous 
paroît  pas  néceflaire  de  parler. 

Des  exercices  du  cheval.  Nous  avons  vu  dans  l’ar¬ 
ticle  de  la  conformation  extérieure  du  cheval ,  qu’il 
étoit  fait  pour  tirer  ou  pour  porter.  Le  cheval  de 
fiait  ne  tire  qu’autant  qu’il  a  de  pefanteur;  pour  fe 
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la  donner,  il  eft  obligé  de  fe  jecter  en  avant.  Auflî 
voit-on  qu’un  cheval  attelé  à  une  charrette  ,  ne  tire 
qu’à  raifon  de  la  charge  qu’on  lui  met  l'ur  Je  dos  : 
eft-elle  chargée  fur  le  derrière,  les  efforts  devien¬ 
nent  impuiffans.  Tout  fardeau  qu’un  cheval  tire  , 
doit  être  à  l’alignement  de  fon  corps  ;  car  autrement 
il  agiroit  de  deux  maniérés  ,  en  élevant  6c  en  ti¬ 
rant  ,  ce  qui  arrive  prefque  toujours  clans  les  carof- 
fes.  La  force  des  chevaux  qui  tirent  ces  voitures  , 
agit  fuivant  une  diagonale  ;  6c  par  conféquent  peut 
être  décompofée  en  force  horizontale  6c  en  torce 
perpendiculaire  :  or,  cette  derniere  eft entièrement 
perdue  pour  la  progreffion.  Les  harnois  d’ailleurs 
font  mal  conftruits:la  bricole  ne  doit  pas  être  placée 
fur  l’articulation  des  épaules  avec  le  bras.  Cette  po- 
fition  gêne  le  mouvement  de  ces  parties,  6c  le  che¬ 
val  eff  hors  de  force  :  la  bricole  doit  être  placée  au 
bas  de  l’encolure  ,  fur  le  haut  du  poitrail  ;  6c  les  traits 
doivent  partager  le  corps  du  cheval  en  deux  parties, 
enfuite  répondre  au  centre  du  fardeau.  Il  en  eff  de 
même  du  reculement  qu’on  place  trop  bas  :  il  doit 
fe  trouver  fur  la  même  ligne  que  le  poitrail  ,  autre¬ 
ment  le  cheval  n’a  pas  de  force.  On  voit  par  tout 
ceci  combien  il  eff  effentiel  que  les  voitures  foient 
bien  conftruites,  6c  les  chevaux  bien  placés  .  li  Ton 
veut  en  tirer  tous  les  fecours  qu’on  en  attend  fans 
les  ruiner. 

Le  cheval  de  bât  ne  porte  qu’autant  qu’il  eff  éga¬ 
lement  chargé  &  qu’il  va  lentement.  Il  n’en  eff  pas 
de  même  du  cheval  de  Celle  :  la  légéreté  du  cavalier, 
fa  pofition ,  l’adlion  de  fes  bras  6c  de  fe  s  jambes  ,  la 
forme  de  la  Celle  6c  du  mors  ,  contribuent  beaucoup 
à  fes  mouvcmens.  La  pofition  de  l’homme  6c  fon 
aélion  fur  le  cheval  ,  ont  donné  6c  donnent  encore 
matière  à  conteftation.  Les  plus  fameux  écuyers  de 
ce  fiecle  ne  font  point  d’accord  fur  ces  objets  ;  6c 
leur  art  fe  réduit  à  bien  peu  de  chofe. 

TROISIEME  PARTIE. 

Hippopdthologic  ou  defeription  des  maladies  du  che¬ 
val.  Le  cheval  eft  fujet  à  un  grand  nombre  de  ma¬ 
ladies  ,  dontles  unes  lui  font  communes  avec  l’hom¬ 
me,  &  d’autres  lui  font  particulières.  Nous  dirons 
peu  de  chofes  des  premières ,  parce  que  le  traite¬ 
ment  eft  à-peu-près  le  même  pour  l’homme  6c  pour 
le  cheval  ,  mais  nous  infifterons  fur  les  dernieres. 
Si  les  anciens  ont  écrit  fur  le  traitement  des  mala¬ 
dies  du  cheval,  ce  qui  nous  en  refte  eft  bien  peu  ca¬ 
pable  d’éclairer  6c  d’inftruire.  Quoique  depuis  deux 
cens  ans,  un  grand  nombre  d’amateurs  de  chevaux  , 
nous  aient  donné  des  traités  d '  hippiatrique  ,  ce  n’eft 
guere  que  dans  ce  fiecle  qu’on  s’en  eft  férieufement 
occupé.  La  cure  des  maladies  de  ces  animaux  a  été 
abandonnée  à  des  gens  groffiers  &:  peu  inftruits  , 
qui  n’ont  pu  étendre  l’art.  Il  n’a  fait  de  progrès  que 
depuis  qu’on  a  fenti  l’avantage  d’étudier  l’anatomie 
du  cheval,  6c  d’en  bien  connoître  l’œconomie.  Ces 
deux  fciences  cultivées  avec  foin  ,  nous  en  promet¬ 
tent  de  plus  grands  par  la  fuite.  Après  avoir  décrit, 
le  plus  clairement  6c  le  plus  exadement  que  nous 
avons  pu,  les  parties  intérieures  6c  externes  de  l’a¬ 
nimal  ,  nous  allons  pafler  à  l’hiftoire  de  fes  maladies 
qui  font  internes  ou  externes  :  nous  parlerons  d’a¬ 
bord  de  celles-ci  ,  qui  font  peut-être  les  plus  ordi¬ 
naires  6c  les  plus  nombreufes,  comme  les  plus  ai- 
fées  à  reconnoître  ,  à  faifir  6c  à  traiter. 

Les  caufes  6c  les  fymptomes  de  l’inflammation  , 
font  les  mêmes  dans  l’homme  6c  dans  le  cheval , 
c’eft  pourquoi  nous  n’en  parlerons  pas.  Quant  au 
diagnoftic ,  on  reconnoît  l’inflammation  des  parties 
internes  (  car  c’eft  de  celles-ci  dont  il  s’agit  à  pré- 
fent  )  ,  par  la  douleur  qui  fe  manifefte  affcz  par  les 
mouvemens&  l’agitation  du  cheval,  par  les  grands 
vnouvemens  du  cœur,  fouvent  par  la  fîevre,  la 
Tome  III. 
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toux  6c  la  difficulté  de  refpirer,  fi  l’inflammation 
attaque  le  poumon.  Pour  la  cure,  il  faut  mettre  le 
cheval  à  la  diete  blanche  ,  ne  lui  donner  prefque 
point  de  foin  ,  le  tenir  au  fon  6c  à  l’eau  blanche  ,  lui 
faire  avaler  des  décodions  de  plantes  adouciffantes 
relâchantes  6c  rafraîchiffantes  ,  comme  les  racines 
de  mauve,  de  guimauve,  chicorée  fauvage ,  les 
feuilles  de  bouillon  blanc,  de  brancurfine  ,  de  pa¬ 
riétaire  ,  de  laitue,  de  mercuriale,  d'ofeille  ,  &c. 
On  ne  doit  pas  oublier  les  lavemens ,  oit  entrent  les 
mêmes  herbes  qui ,  en  nettoyant  les  gros  boyaux, 
font  un  bain  intérieur  ,  6c  fervent  admirablement  à 
diminuer  l’inflammation.  Sur  le  déclin  on  per'  don¬ 
ner  l’infufion  des  fleurs  de  mellilot ,  de  camomille, 
de  fureau  ,  qui  font  adouciffantes  6c  un  peu  réfolu- 
tives  en  même  teins. 

Le  phlegmon  eft  une  tumeur  avec  chaleur,  ten- 
fion  ,  douleur  6c  dureté.  Il  attaque  le  plus  fouvent 
les  parties  charnues  ,  parce  qu’elles  font  parfemées 
d’un  plus  grand  nombre  de  vaiffeauxfanguins:  il  eft 
fouvent  accompagné  de  fievre  ,  lors  fur-tout  que 
l’inflammation  eft  confidérable  6c  fort  étendue.  Les 
fymptomes  de  ce  mal  font  indiqués  parla  définition 
du  mot phlijmon.  On  connoîr  aifémentle  phlegmon 
parla  tumeur,  la  dureté,  la  chaleur  &  la  douleur 
que  le  cheval  reffent  lorfqu’on  le  touche.  Le  phle¬ 
gmon  eft  plus  ou  moins  dangereux,  fuivant  l’impor¬ 
tance  des  organes  qu’il  affeéie.  Celui  des  parties  ten- 
dineufes  eft  plus  dangereux  que  celui  des  parties 
charnues;  mais  celui  des  articulations  l’eft  bien  da¬ 
vantage.  La  cure  s’obtient  par  les  faignées  ,  les  adou- 
ciffans,  lesdélayans,6'c.en  un  mot  les  remedes  qu’on 
emploie  dans  l’inflammation. 

Les  caufes  ,  les  fymptomes ,  le  diagnoftic ,  le  pro- 
gnoftic,  la  cure  de  la  fuppuration  font  abfolumentles 
mêmes  dans  le  cheval  6c  dans  l’homme:  c’eft  pour¬ 
quoi  nous  renvoyons  cet  article  à  la  médecine  hu¬ 
maine.  Il  en  eft  de  même  de  l’ulcere  ,  de  quelque 
efpece  qu’il  loit ,  de  la  gangrené  ,  de  l’éréfipelle ,  de 
l’œdeme  6c  du  fquirre.  Nous  dirons  feulement  ,  à 
l’égard  de  ce  dernier  ,  que  les  parties  les  plus  expo- 
fées  à  devenir  fquirreufes ,  font  celles  qui  fe  trou¬ 
vent  entre  la  pointe  de  l’épaule  6c  le  thorax;  lesglan- 
des  de  deffous  la  ganache  ,  les  mamelles  ,  le  four¬ 
reau  ,  &c.  6c  toutes  les  glandes  fituées  fous  la  peau. 
Les  mauvais  fourrages,  le  défaut  de  tranfpiration  ,  le 
peu  d’ufage  que  l’on  fait  du  cheval ,  &c.  peuvent 
occafionnerles  fquirres  :  ce  qui  prouve  qu’il  eft  pro¬ 
duit  ^ar  un  épaifliffement  de  la  lymphe,  ou  des  hu¬ 
meurs  excrémentitielles. 

Pour  les  mêmes  raifons  que  ci-deffus,  nous  n’en¬ 
trerons  dans  aucun  détail  fur  ce  qui  concerne  les 
maladies  des  os  en  général  :  telles  que  la  carie  ,  la 
frafture  ,  l’ankilofe .  l’exoftofe  ,  la  luxation  ,  la  pi- 
qtture  ,  la  contufion  ,  &c. 

Des  maladies  externes.  La  taupe  eft  prefque  toujours 
une  tumeur  inflammatoire  ,  fituée  fur  le  fommet  de 
la  tête  entre  les  deux  oreilles.  Cette  tumeur  ,  ainfi 
que  le  phlegmon  ,  eft  dure  dans  le  commencement , 
6c  devient  en  fuppuration  dans  la  fuite.  Le  dépôt 
contient  quelquefois  une  efpece  de  pus  blanc  com¬ 
me  de  la  bouillie,  quelquefois  une  eau  ronflé.  Quoi¬ 
que  ces  dépôts  foient  prefque  toujours  critiques , 
néanmoins  celui  dans  lequel  il  y  a  de  l’eau  rouffe_, 
eft  plus  difficile  à  guérir;  car,  dans  le  premier,  il  eft 
rare  que  le  ligament  cervical  foit  à  découvert  ;  au 
lieu  que  dans  le  fécond,  non  feulement  le  ligament 
eft  à  découvert ,  mais  fouvent  encore  il  fe  trouve  dé¬ 
chiré  :  ce  qui  prouve  que  la  tumeur  vient  plutôt  d’un 
coup  que  d’une  humeur.  La  taupe  vient  quelquefois 
du  foir  au  lendemain  ;  d’autres  fois  elle  eft  huit  jours 
à  fe  former.  Lorfqu’elle  fe  manifefte  du  foir  au  ma¬ 
tin  ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu’elle  contient  de  l’eau 
ronfle  :  ce  qui  eft  encore  annoncé  par  la  molleffe  de 
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la  tumeur.  Quand  elle  fe  forme  lentement ,  elle  con¬ 
tient  du  pus. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  d’une  groffeur,  il  faut  voir 
fi  elle  eit  féreufe  ou  purulente.  Si  elle  eftféreufe  ,  il 
faut  l’ouvrir  fur  le  champ  ,  &  traiter  la  plaie  avec  un 
digeflif.  Si  la  tumeur  ne  tient  d’aucun  caraélere  ,  il 

faut  préliminairement  mettre  le  cheval  au  fon  &  a 

l’eau  blanche,  le  faigner  ,6c  fomenter  enfuite  la  tu¬ 
meur  avec  l’eau  dans  laquelle  on  aura  fait  fondre  du 
fel  jufqu’à  fon  point  de  falivation.  Lorfque  la  tumeur 
ne  diminue  pas  au  bout  de  cinq  ou  Ax  jours»  il  y  a 
lieu  de  croire  qu’elle  renferme  du  pus  ou  de  l’eau 
roufle  :  ce  qu’on  reconnoît  facilement  au  tatt. 

Il  faut  ouvrir  la  taupe  fuivant  fa  longueur,  pour 
donner  écoulement  à  la  matière  qui  y  eft  contenue, 

traiter  la  plaie  comme  une  plaie  ordinaire.  Le  che¬ 
val  guérit  ordinairement  dans  l’efpace  de  quinze 
jours  ;  mais  fi  au  bout  decetems la  plaie  fuppure  en¬ 
core  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  ligament  cer¬ 
vical  eft  endommagé.  Dans  ce  cas  on  pratiquera  une 
nouvelle  ouverture ,  qu’on  prolongera  jufqu  au  tond 
de  la  plaie ,  afin  d’enlever  toute  la  partie  du  ligament 
qui  elt  gâtée.  Si  l’os  occipital  eft  carié  ,  ce  dont  on 
s’affure  par  la  fonde  ,  on  en  procure  l’exfoliation. 
£n  fuivant  cette  méthode ,  ou  guérit  fïïrement  6c 
fans  peine  cette  maladie,  qu’on  regarde  comme  dan- 
gereufe  ,  qui  ne  le  devient  que  parce  que  le  pus  ,  en 
fufant,  peut  attaquer  le  ligament  cervical ,  carier  l’os 
occipital ,  6c  quelquefois  la  première  vertebre  du 
col  ;  6c  parce  qu'il  gâte  aufli  allez  louvent  le  liga¬ 
ment  capfülaire  de"ïa  première  vertebre  avec  l’os 
occipital ,  6c  pénétré  dans  le  canal  épineux. 

Les  avives,  ou  ouvertures  des  glandes  falivaires  , 
doivent  être  ouvertes  avec  beaucoup  de  précaution, 
dans  la  crainte  d’ouvrir  le  canal  falivaire  ,  ce  qui 
produiroit  une  fiflule  incurable.  L’on  a  vu  de  ces 
fi  (Iules  arriver  à  la  fuite  de  quelque  dépôt  critique  , 
furvenu  à  la  fuite  d’une  faufl'e  gourme  :  ce  canal 
étant  ouvert  ,  laifle  échapper  continuellement  la 
falive  au-dehors.,  6c  louvent  fait  tomber  le  cheval 
dans  le  marafme.  Ce  mal  fe  guérit  rarement ,  6c  en¬ 
core  eft-ce  la  nature  qui  opéré  ,  car  on  ne  lauroit  y 
porter  l’inflrument  fans  courir  rifque  d’exciter  en¬ 
core  plus  de  mal.  Le  mieux  dans  ces  circonftances  , 
eft  donc  d’abandonner  la  cure  à  elle-même  ,  en  fe 
contentant  de  laver  louvent  cette  partie  avec  de 
l’eau  acidulée  :  en  continuant  long-tems  ce  rernede  , 
on  parvient  à  refferrer  les  vailfeaux  falivaireidc  à 
modérer  l’écoulement. 

Il  furvient  quelquefois  au-dedans  de  la  conque  de 
l’oreille  une  grolîeur  qui  en  remplit  toute  la  cavité  : 
elle  eft  la  fuite  d’un  coup  ou  d’une  morfurc  ,  6c  eft 
ordinairement  remplie  d’eau  ronfle  ,  jaunâtre  ,  6c 
rarement  de  pus.  Il  faut  ouvrir  la  tumeur  6c  panfer 
la  plaie  à  l’ordinaire.  Ce  mal  n’a  pas  de  fuite. 

Les  maladies  des  yeux  des  chevaux  font  à-peu- 
près  les  mêmes  que  celles  de  l’homme  ,  6c  fe  trai¬ 
tent  de  la  même  maniéré  :  telles  que  l’opthalmie  , 
la  tuméfaction  des  glandes  des  yeux  ,  l’enflure  des 
paupières.  Pour  la  léfion  de  la  cornée  ,  on  s’en  ap- 
perçoit  aifément  par  la  blancheur  ,  qui  ne  lui  eft  pas 
ordinaire  ;  par  l’abondance  des  larmes  qui  s’écou¬ 
lent  fouvent  ;  par  de  petites  pellicules  quis’enlevent 
de  deflus  la  cornée  tranfparente  ;  par  fon  affaifle- 
ment  fur  l’uvée ,  ou  par  une  couleur  rouge  dans 
toute  fon  épaifleur.  Cette  maladie  eft  prefque 
toujours  accompagnée  d’une  inflammation  de  la 
conjonctive  :  dans  ce  cas  il  faut  faigner  une  ou  deux 
fois  le  cheval  ;  le  mettre  à  la  paille  6c  à  l’eau  blan¬ 
che  ;  lui  bafliner  l’œil  avec  une  décoétion  tiede  de 
plantain  6c  de  fleurs  de  rôles.  Il  eft  étonnant  qu’on 
n’ait  pas  encore  abandonne  la  pratique  dange- 
reule  de  mettre  fur  l’œil  de  la  tutie  ,  6c  même  des 
poudres  corrolives,  dans  la  vue  dit-on  ,  de  manger 
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la  taie.  On  ne  fait  pas  attention  que  cette  taie  n’eft 
point  un  corps  étranger,  mais  Amplement  un  em¬ 
barras  dans  les  vaifteaux  de  cette  partie  ;  ainfl  on 
doit  chercher  à  adoucir  6c  détendre  ,  6c  enfuite  à 
réfoudre. 

Rien  n’eft  plus  commun  que  de  voir  des  chevaux 
avoir  la  langue  coupée  ,  par  la  longe  que  l’on  met 
dans  leur  bouche  pour  les  faire  trotter  ,  6c  avec  la¬ 
quelle  on  les  attache  à  un  autre  cheval  ou  derrière 
une  voiture.  Le  mal  eft  prefque  toujours  curable, 
quand  même  la  langue  feroit  coupée  aux  trois 
quarts  ,  à  moins  qu’eue  ne  le  fût  en-defl'ous  ,  car  là 
fe,  trouvent  les  principaux  vailfeaux  :  s’ils  étoient 
coupés,  il  faudroit  nécefl'airement  faire  la  feétion 
de  la  langue  ,  pour  éviter  la  gangrené  qui  y  lurvien- 
droit.  Cette  feélion  ne  feroit  pas  dangereufe  :  il  ref- 
teroic  toujours  allez  de  langue  à  l’animal  pour 
promener  les  alimens  fur  l’un  6c  l’autre  côtés  des 
dents  mâchelieres. 

On  appelle  barres  ,  cet  efpace  uni  6c  dénué  de 
dents  qui  fe  trouve  entre  les  dents  mâchelieres  6c 
les  crochets  ;  c’eft  fur  cet  endroit  que  porte  le  mors 
de  la  bride  ;  c’eft  la  forte  impreflion  de  ce  mors  qui 
y  produit  du  mal  :  pour  remédier  à  la  bleffure  légère 
des  barres  ,  on  met  dans  la  bouche  du  cheval  un 
billot ,  enveloppé  d’un  linge,  qu’on  couvre  de  miel , 
d’heure  en  heure  ;  A  l’os  eft  carié,  il  faut  emporter 
la  carie.  Quoique  la  plaie  foit  guérie  ,  on  ne  mettra 
pendant  quelque  tems  dans  la  bouche  du  cheval , 
qu’un  billot  de  lapin  &  fans  gourmette  ,  6c  on  ne  lui 
mettra  ma  mors  de  fer  que  quand  il  fe  fera  formé 
une  pellicule  dure  6c  capable  de  réftfter. 

11  furvient  fouvent  au  col  des  tumeurs  produites 
par  la  morfure  des  chevaux  ,  le  collier  ou  quelqu’au- 
tre  caufe.  Si  au  bout  de  quatre  à  cinq  jours  l’enflure 
ne  diminue  pas  par  les  remedes  ordinaires,  il  fe 
forme  un  cors  au  milieu  de  cette  grolîeur  qu’il  faut 
détacher  :  A  au  bout  de  dix  ou  douze  jours  la  plaie 
fournit  de  la  matière ,  il  y  a  à  craindre  que  le  liga¬ 
ment  ne  foit  endommagé  ;  dans  ce  cas ,  il  faut  fonder  ; 
6c  A  l’on  trouve  du  fond ,  fendre  la  peau  pour  donner 
iflue  à  la  matière  ,  6c  enlever  ce  qu’il  y  a  de  gâté. 

On  appelle  mal  de  garrot ,  toute  tumeur  ou  ulcéré 
qui  fe  trouve  fur  la  partie  de  ce  nom  :  pour  l’ordi¬ 
naire  la  maladie  commence  par  un  gonflement  fem- 
blable  à  la  taupe  ,  qui  tient  du  phlegmon  ou  de 
l’œdeme;  il  fuit  traiter  la  tumeur  félon  l’efpece 
dont  elle  eft  :  A  au  bout  de  deux  jours  elle  ne  dimi¬ 
nue  pas ,  on  doit  faire  une  petite  incifion  pour  donner 
iflue  à  l’eau  qui  y  eft  contenue.  Quand  après  quinze 
ou  vingt  jours  la  plaie  fournit  beaucoup  de  matière , 
il  y  a  lieu  de  croire  que  le  ligament  eft  gâté;  il  faut 
alors  débrider  la  plaie  ,  aller  jufqu’au  foyer  du  mal , 
6c  ôter  ce  qu’il  y  a  d’attaqué  :  fouvent  même  le  mal 
a  gagné  la  partie  fupérieure  des  apophyfes  épineufes 
des  vertebres  du  dos,  qui ,  pour  l’ordinaire,  font 
cartilagineufes  ;  dans  ce  cas  il  faut  couper  tout  ce 
qui  eft  gâté  ,  c’eft-à-dire  ,  tout  le  cartilage,  6c  péné¬ 
trer  jufqu’à  l’os  ,  parce  qu’il  ne  le  lait  d’exfoliation 
que  dans  la  partie  ofleule. 

La  felle  ou  le  bât  qui  portent  principalement  fur 
la  partie  latérale  des  côtes  ,  y  font  une  compreflion 
forte  qui  meurtrit  fouvent  le  dos  ,  6c  y  produit  une 
tumeur  inflammatoire,  appellée  cors ;  dès  qu’on  s’en 
apperçoit,  il  faut  en  procurer  la  réfolution  par  les 
remedes  appropriés  ;  A  elle  ne  fe  fait  pas ,  la  tumeur 
fe  termine  par  luppuration  ou  par  induration  ,  c'eft- 
à-dire,  par  une  dureté  nommée  cors ,  lequel  eft  in¬ 
dolent  6c  demeure  dans  cet  état ,  tant  qu’on  l’entre¬ 
tient  dans  une  certaine  fouplefle.  Si  on  continue  à 
le  comprimer  avec  la  felle  ou  le  bât ,  il  fe  forme  dans 
la  peau  une  couenne  noirâtre  ,  qui  n’eft  autre  chote 
qu’une  efearre  gangreneufe  :  louvent  la  fuppuration 
s’établit  d’elle-même  6c  l’efearre  tombe;  mais  A  elle 
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Carde  trop  à  fe  faire  ,  il  faut  emporter  cette  efcarre 
avec  le  biftouri ,  de  peur  que  le  pus  ne  creufe  6c  ne 
carie  les  os  ,  ou  ne  pénétré  dans  la  poitrine  :  on 
trouve  quelquefois  des  côtes  caffées  au-deffous  de 
la  plaie  qui ,  dans  ce  cas ,  doit  être  traitée  avec  beau¬ 
coup  de  ménagement;  il  faut  laitier  repofer  le  che¬ 
val,  afin  de  donner  le  tems  aux  deux  extrémités  des 
côtes  de  fe  reprendre ,  6c  aux  calus  de  fe  former. 

Si  au  bout  de  quinze  ou  vingt  jours  la  plaie  fournit 
encore  beaucoup  de  matière  fanieufe,  on  doit  croire 
que  quelque  obftacle  s’oppofe  à  la  formation  du 
calus  ,  6c  même  qu’il  y  a  carie  ;  dans  ce  cas  il  faut 
faire  une  ouverture  6c  mettre  l’os  à  découvert ,  6c 
procurer  l’exfoliation  par  les  remedes  appropriés. 

Le  cheval  fait  un  effort  des  reins  en  tombant ,  ou 
en.  fe  relevant ,  ou  lorfqu’il  eft  accablé  par  un  poids 
confidérable  ;  cet  accident  s’annonce  par  un  mouve¬ 
ment  alternatif,  qui  fe  remarque  fur  les  côtés ,  6c 
qu’on  appelle  tour-dc-bateau  :  outre  les  remedes  gé¬ 
néraux  de  l’inflammation,  il  faut  empêcher  le  cheval 
de  fe  coucher,  de  peur  qu’en  fe  relevant  il  ne  renou¬ 
velle  l’effort.  Lorfque  ces  remedes  font  infuffifans  , 
on  applique  des  pointes  de  feu  fur  les  reins;  ce  re- 
mede  eft  quelquefois  falutaire ,  mais  l’animal  ne  peut 
plus fervir  qu’à  tirer,  6c  non  à  porter. 

On  appelle  mal  de  rognon  toute  tumeur  ou  plaie 
qui  attaque  les  vertebres  des  lombes  ,  depuis  l’en¬ 
droit  de  la  felle  jufqu’au  haut  de  la  croupe  :  la  felle , 
un  porte-manteau ,  6c  tout  corps  dur  occafionne  cette 
maladie,  qui  eft  la  même  que  celle  du  garrot,  parce 
que  les  parties  qui  fe  trouvent  attaquées  font  les 
mêmes  ;  c’eft  pourquoi  la  cure  n’en  eft  pas  différen¬ 
te  :  tout  cheval  bleffé  dans  cette  partie,  furies  côtés 
ou  fur  le  garrot ,  l’eft  toujours  par  la  faute  du  cava¬ 
lier  qui  l’a  monté  ,  ou  du  palfrenier  qui  l’a  bâté  ,  îi 
c’eft  un  cheval  de  bât. 

Au-deffus  du  fternum ,  dans  la  facette  même ,  ou 
entre  la  pointe  de  l’épaule  6c  le  poitrail ,  il  furvient 
fouvent  une  tumeur  confidérable  ,  qu’on  nomme 
avant-cœur ,  que  bien  des  perfonnes  regardent  com¬ 
me  mortelle,  ce  qui  eft  cependant  très-rare.  Cette 
tumeur  gêne  le  mouvement  de  l’épaule  fur  le  thorax , 
elle  s’abcede  rarement  d’elle-même  ,  &  forme  pour 
l’ordinaire  un  kifte  ;  il  faut  quelquefois  attendre 
quatre  à  cinq  mois  pour  qu’elle  arrive  au  moment 
de  maturité  qui  indique  l’opération,  qui  fe  fait  en 
fendant  la  peau  dans  toute  la  longueur  de  la  tumeur 
de  bas  en  haut  :  on  dégage  enfuite  les  bords  de  cette 
peau  qui,  dans  tous  les  cas  doit  être  ménagée  ;  puis 
on  coupe  une  portion  de  la  tumeur  en  côte  de  me¬ 
lon  ,  laquelle  eft  une  partie  du  mufcle  commun  ;  on 
parvient  au  centre  du  mal ,  puis  on  vuide  le  pus  con¬ 
tenu  dans  le  fac.  La  méthode  d’ouvrir  la  tumeur  avec 
différentes  pointes  de  feu  ,  ne  vaut  rien  ;  par-là  on 
retarde  la  guérifon  qui  n’eft  pas  radicale,  car  le  fac 
du  kifte  n’eft  pas  enlevé  :  s’il  arrivoit  que  la  tumeur 
fut  fquirreufe  ,  il  faudroit  l’emporter  entièrement , 
eliç  ne  peut  être  guérie  par  une  autre  voie  :  cette 
opération  eft  un  peu  délicate ,  fur-tout  quand  le 
fquirre  eft  volumineux ,  6c  qu’il  fe  trouve  collé  à  la 
carotide  :  l’opérateur  doit  s’attendre  à  la  fe&ion  d’une 
forte  branche  qui  part  de  l’axillaire ,  6c  qui  dorme 
beaucoup  de  fang;  mais  cette  hémorragie  ne  doit 
point  l’inquiéter  :  le  lycoperdon  ou  une  pointe  de 
feu  appliqués  fur  le  vaiftéau,  fuffit  pour  arrêter  le 
fang.  Les  chevaux  de  trait  auxquels  on  met  des  co- 
liers  font  plus  fujets  à  cette  maladie  que  les  autres. 

L’anthrax  ,  mufaraigneou  mufette  eft  une  maladie 
qui  fe  manifefte  par  une  petite  tumeur  à  la  partie 
fupérieure  6c  interne  de  la  cuiffe  ;  elle  furvient  lici¬ 
tement  6c  fait  boiter  le  cheval  :  elle  eft  accompagnée 
de  dégoût ,  de  triftelfe  ,  de  friflons  ,  de  fievre  ,  de 
difficulté  de  refpirer  ;  &c  la  mort  fuit  de  près  fi  l’on 
ne  fe  hâte  d’y  remédier.  L’anthrax  eft  un  dépôt  cri- 
Tome  lll. 
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tique  ,  formé  à  la  fuite  d’une  fievre  inflammatoire  , 
6c  produit  par  une  humeur  âcre  6c  corrofive  ;  les 
vailfeaux  lymphatiques  font  engorgés  6c  gros  comme 
des  plumes  à  écrire;  les  cellules  du  tiüii  cellulaire 
font  remplies  d’une  lymphe  noirâtre,  coagulée  6c 
corrompue  :  cette  maladie  ne  vient  point  de  la 
morfure  de  la  mufaraigne ,  ainli  qu’on  l’a  cru  pen¬ 
dant  long-tems. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  de  ce  mal ,  il  faut  coucher 
le  cheval  par  terre  ,  fendre  la  peau  ,  fuivant  la  lon¬ 
gueur  de  la  tumeur,  6c  enfoncer  le  biftouri  jufqu’au 
inulcle  ,  pour  dégorger  les  vaiffeaux  ,  6c  donner  une 
iflue  libre  à  la  lymphe  qui  y  eft  contenue  ;  il  peut  fe 
faire  qu’en  opérant  on  coupe  la  veine  crurale  ex¬ 
terne  qui  rampe  au-deffous  de  la  peau  ,  parce  qu’on 
ne  fauroit  guere  la  voir  ni  la  fentir ,  à  caule  de  l’in¬ 
flammation  :  il  eft  encore  poflible  qu’on  ouvre  quel- 
qu’artere  ,  dans  ce  cas  on  applique  à  l’ouverture  de 
l’artere  ou  de  la  veine ,  de  la  poudre  de  lycoperdon, 
qu’on  y  tient  avec  la  main  pendant  quinze  ou  trente 
minutes  au  moins,  ce  qui  fuffit  pour  arrêter  le  fang. 
Je  ne  parle  point  des  remedes  qu’on  emploie  après 
ces  opérations ,  ce  font  ceux  qui  font  appropriés 
aux  ulcérés  6c  aux  plaies  en  général  ,  6c  qu’il  eft  fa¬ 
cile  d’imaginer. 

Les  chevaux  ne  font  fujets  qu’à  deux  efpeces 
de  hernies  ,  favoir ,  la  ventrale  6c  la  crurale  ;  les  au¬ 
tres  font  fort  rares  chez  eux  :  ces  hernies  font  la  fuite 
d’un  effort,  d’un  coup  ,  &c.  Dans  la  ventrale,  prove¬ 
nant  d’un  coup  donné  par  une  bête  à  corne ,  ou  par 
le  bout  d’un  bâton  ,  il  arrive  quelquefois  une  dilacé¬ 
ration  des  mufcles  du  bas-ventre  ,  6c  les  inteftins 
tombent  fur  la  peau  ;  alors  il  faut  faire  rentrer  les 
inteftins  dans  leur  place ,  6c  les  foutenir  par  le  moyen 
d’un  fufpenfoir  qu’on  applique  fous  le  ventre. 

La  hernie  crurale  eft  la  fortie  d’une  partie  des 
boyaux  hors  du  badin ,  par-deffus  le  ligament  de  pou- 
part  :  dans  cette  hernie  ,  les  boyaux  fortis  du  baffin 
forment  une  poche  confidérable  fur  les  vaiffeaux 
cruraux  au-dedans  de  la  cuiffc  ;  pour  y  remédier  on 
renverfe  le  cheval  furie  dos ,  on  réponde  doucement 
avec  les  doigts  le  boyau  dans  le  ventre  :  d  on  ne  peut 
réudir  de  cette  maniéré ,  il  faut  ouvrir  les  tégumens  , 
6c  débrider  le  ligament  de  poupart ,  afin  de  faciliter 
la  rentrée  de  l’inteftin ,  puis  faire  fur  le  champ  un 
point  de  future  aux  ligamens. 

Les  tumeurs  des  tefticules;  favoir,  le  fpermato- 
cele  ,  le  fquirre,  le  farcocelle ,  l’hydrocele  ,  6c  le 
pneumatocele  ,  font,  dans  le  cheval ,  abfolumentde 
la  même  nature  que  dans  l’homme  ;  les  fymptômes, 
le  diagnoftic,le  prognoftic  ,  la  curation,  &c.  font 
les  mêmes  :  c’eft  pourquoi  nous  n’en  parlerons 
point. 

Le  phimods  eft  un  rétréciffcment  du  fourreau  , 
capable  d’empêcher  le  cheval  de  tirer  fa  verge  pour 
piflerile  paraphimofis  eft  un  alongement  du  membre 
avec  étranglement  du  fourreau,  qui  ne  permet  pas 
à  la  verge  de  fe  retirer.  Les  caufes  du  phimods  font 
l’âcretéêc  le  féjour  de  l’humeur  fébacée  ,  des  ulcérés 
farcineux ,  6c  d’une  nature  vérolique  qui  fe  trouvent 
dans  le  fourreau,  &c.  Si  les  remedes  généraux,  par 
lelquels  on  doit  commencer  ,  ne  fuffifent  pas,  alors 
il  faut  débrider  le  fourreau  ;  6c  pour  cela  on  jette  le 
cheval  par  terre ,  6c  on  lui  prend  une  jambe  de  der¬ 
rière  ,  comme  fi  on  vouloit  le  châtrer  ;  cette  opéra¬ 
tion  fe  pratique  à  côté  du  raphé  :  li  cette  incidon 
étoit  faite  latéralement ,  on  formeroit  par-là  une 
bande  de, peau  difficile  à  guérir,  6c  qui  d’ailleurs 
feroit  toujours  pendante.  L’opération  achevée,  il 
faut  frotter  avec  une  broffe  rude  tous  les  ulcérés  , 
jufqu’à  les  rendre  fanglans  ,  après  quoi  on  les  lave 
avec  une  eau  ftyptique,  puis  on  laiffe  la  fuppuration 
s’établir. 

Eceij 
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Le  paraphlmofis  vient  quelquefois  de  caufe  inter¬ 
ne  ,  ou  de  quelque  corps  mis  dans  le  tourreau  pour 
exciter  le  cheval  à  pifîer,  tel  que  du  poivre  long, 
de  la  pyrethre,  <$•*:.  mais  cet  accident  arrive  le  plus 
fouvent  au  cheval  pour  avoir  voulu  laillir  une  ju¬ 
ment  bouclée,  ou  monter  fur  un  cheval  ;  dans  ce 
cas  la  verge  eft  alongée  d’un  demi-pied  ,  lans  que  les 
corps  caverneux  foient  engorgés  :  elle  eft  quelque¬ 
fois  groffe  comme  la  cuiffe  6c  entrecoupée  d’ctran- 
giemens  ;  elle  eft  d’ailleurs  froide  :  lorfque  le  mal 
eft  à  ce  point ,  fi  on  n’y  remedie  pas  promptement , 
la  gangrené  furvient ,  6c  le  cheval  périt  quelquefois 
dans  deux  fois  vingt-quatre  heures  ;  le  moyen  le  plus 
court  pour  arrêter  le  progrès  du  mal, eft  de  lcarifier  la 
partie  dans  diiférens  endroits ,  julqu’aux  corps  caver¬ 
neux,  de  badiner  les  plaies  avec  le  vinaigre,  6c  de 
débrider  les  étranglemens  qui  s’y  trouvent  :  après 
cette  opération  la  lymphe  s’écoule  promptement, 
6c  la  verge  rentre  facilement  dans  le  tourreau  :  on 
eft  quelquefois  obligé  de  fcarifier  deux  ou  trois  fois , 
mais  en  s’y  prenant  à  tems  le  mal  eft  toujours 
curable. 

L’écart,  qui  approche  beaucoup  de  la  mémarchu- 
re,eft  un  effort  violent  fur  le  bras  qui  tend  à  l’écarter 
de  la  poitrine  :  les  mufcles  qui  l’y  tiennent  attachés 
font  les  feuls  qui  fouffrent  ;  il  le  tait  dans  leurs  fibres 
une  diftenfion  confidérable  ,  6c  il  furvient  inflamma¬ 
tion  dans  tout  l’efpace  qu’occupent  ces  mufcles.  Les 
caufes  de  l’écart  font  les  chutes  lourdes ,  les  faux 
pas  ,  les  coups  violens  dans  l’endroit  qu’on  appelle 
Lu  pointe,  de  C épaule  ,  les  efforts  du  cheval  en  te  le¬ 
vant.  On  connoît  l’écart ,  i°.  lortqu’on  s’eft  apperçu 
que  le  cheval  a  fait  un  effort  ;  x°.  lortqu’en  lui 
touchant  le  bras  il  reffent  de  la  douleur  :  les  écarts 
ne  font  pas  fi  fréquens  qu’on  le  croit  ;  fouvent  le  mal 
eft  dans  le  pied  ou  aux  articulations  de  la  jambe. 
Pour  ce  qui  regarde  la  cure  ,  il  faut  laiffer  le  cheval 
en  repos,  afin  que  les  fibres  puiflènt  reprendre  peu 
à  peu  leur  refl'ort  ;  il  faut  faigner  fur  le  champ  pour 
prévenir  l'inflammation ,  puis  employer  les  réfolu- 
tifs  ,  les  difeuffifs ,  &c. 

La  nerfure  ou  nerf-feru  ,  n’eft  autre  chofe  qu’un 
coup  fur  les  tendons  fléchiffeurs  du  pied  de  devant  ; 
coup  que  le  cheval  fe  donne  avec  le  pied  de  derrière  : 
cet  accident  arrive  plus  communément  aux  chevaux 
de  chaffe  qu’aux  autres  ;  l’animal  commence  par 
boiter  ,  il  furvient  au  canon  6c  aux  parties  voifines 
un  engorgement ,  qui  après  avoir  duré  quelque  tems , 
diminue  infenfiblement  :  quelquefois  la  peau  fe  trou¬ 
ve  coupée;  d’autres  fois  à  la  fuite  de  la  réfolution  , 
il  paroît  fur  le  tendon  une  groffeur  qui  embraffe  fa 
gaine  6c  fe  s  tifliis  ;  après  que  l’on  a  diffipé  l’inflam¬ 
mation  par  les  remedes  ordinaires ,  il  faut  baffiner  la 
jambe  depuis  le  hautjufqu’en  bas,  avec  une  décoc¬ 
tion  de  plantes  aromatiques.  Si  après  avoir  continué 
ce  traitement  pendant  un  mois  ou  cinq  femaines  , 
l’enflure  des  jambes  ne  diminue  pas,  6c  qu’il  y  ait 
un  ganglion,  le  remede  le  plus  fur  eft  d’y  porter  le 
feu  ,  6c  de  continuer  à  baffmer  la  plaie  avec  l’efprit 
de  vin  camphré. 

L’effort  de  la  hanche  eft  une  diftenfion  des  fibres 
charnues  qui  arrive  dans  les  mufcles  feffiers  ,  à  l’oc- 
cafion  d’un  mouvement  violent  que  fait  le  cheval, 
6c  non  pas  un  dérangement  des  os  des  iles  ,  comme 
plufieurs  perfonnes  le  penfent.  Ces  os  n’ont  point 
de  mouvement  6c  ne  fauroient  fouffrir  de  déplace¬ 
ment  ,  fans  occafionner  une  luxation  de  la  derniere 
vertebre  des  lombes  avec  l’os  facrum.  Cette  luxation 
étant  complette  ,  comprimeroit  l’épine  &  feroit 
périr  l’animal.  Au  lieu  de  paffer  des  fêtons,  comme 
on  a  coutume  de  faire,  il vaudroit mieux  employer 
les  fomentations  réfolutives  6c  les  remedes  dont 
nous  avons  parlé  à  l’article  de  l’écart. 

En  maréchallerie  on  appelle  varice ,  un  gonfle- 
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ment  ou  élévation  en.  dedans  du  jarret ,  fur  fon  arti¬ 
culation.  Mais  tantôt  cette  tumeur  eft  une  vraie  dila¬ 
tation  de  la  veine  ,  tantôt  c’eft  un  bourfoufflement 
de  la  capfule  articulaire.  La  tumeur  qui  eft  pro¬ 
duite  par  la  dilatation  de  la  veine ,  &  qui  eft  limitée , 
vient  fouvent  d’un  effort  de  jarret ,  à  la  fuite  duquel 
il  s’eft  fait  un  épanchement  de  lymphe  qui  a  caufé 
un  relâchement  dans  la  tunique  de  la  veine.  Pour  y 
remédierai  faudroit  un  bandage  folide.  Mais  comme 
il  n’eft  pas  pofîible  d’en  fixer  un  dans  cette  partie  , 
le  mal  eft  incurable.  Si  la  varice  vient  du  bourfouf¬ 
flement  de  la  capfule ,  on  fomente  avec  la  diffuluiion 
de  fel  ammoniac.  Quand  eLe  eft  ancienne,  on  y 
porte  le  feu  avec  des  pointes. 

On  appelle  mémarchure  ou  entarfe  ,  une  diftenfion 
des  ligamens  de  l’articulation  :  il  furvient  alors  un 
gonflement  à  la  partie  où  elle  fe  fait  ,  6c  le  cheval 
boite.  La  mémarchure  peut  furvenir  à  toutes  les 
articulations  ;  elle  eft  cependant  plus  ordinaire  au 
boulet.  Ce  mal  eft  plus  fréquent  qu’on  ne  penfe  :  les 
caufes  font  un  faux-pas,  ou  un  effort  que  le  cheval 
fait  pour  retirer  fon  pied  loriqu'il  eft  engagé  dans 
quelque  endroit ,  &c.  Il  faut ,  pour  la  curation ,  em¬ 
ployer  fur  le  champ  les  réfolutifs  6c  les  difeuffifs  ; 
il  eft  aufii  bon  de  faigner  ,  fur-tout  au  commence¬ 
ment  ,  afin  de  défemplir  les  vaiffeaux  6c  de  préve¬ 
nir  l’engorgement.  On  peut  dans  ce  cas  faigner  au 
plat  de  la  cuiffe  ,  fi  l’entorfe  affeèle  la  jambe  de  de¬ 
vant  ,  afin  de  faire  une  dérivation  6c  de  dégorger 
plus  aifément  les  vaiffeaux  de  la  jambe  ;  ce  fera  aux 
ars ,  fi  l’accident  eft  arrivé  à  la  jambe  de  derrière. 

On  appelle  atteinte ,  une  meurtriffure  ou  une  plaie 
que  le  cheval  fe  fait  à  une  des  jambes  avec  un  de  fes 
fers, ou  qu'ilreçoit  d’un  autre  cheval.  Les  atteintes  les 
plus  communes  que  le  cheval  fe  donne  ,  font  en 
dedans  ,  du  boulet;  ce  qui  provient  quelquefois  de 
fatigue.  Mais  cet  accident  dépend  le  plus  fouvent 
de  la  mauvaife  ferrure,  des  fers  qui  garniffent  en 
dedans  ,  des  fortes  branches,  des  crampons  que  l’on 
aura  mis  à  la  branche  de  dedans.  L’atteinte  encornée 
ou  qui  arrive  à  la  couronne  ,  demande  que  l’on  y 
brûle  un  peu  de  poudre  à  canon  ;  ce  qui  deffeche 
promptement  la  plaie.  L’atteinte  fimple  eft  peu  de 
chofe  ,  &  fe  guérit  d’elle-rnême.  Si  l’atteinte  encor¬ 
née  étoit  profonde  6c  placée  fur  un  des  côtés  du 
quartier,  elle  pourroit  produire  un  javart  encorné; 
ce  qui  eft  annoncé  parla  grande  fuppuration  6c  par 
les  fonds  qui  fe  forment  dans  cette  partie.  Pour  lors 
il  faut  employer  les  fuppuratifs  6c  faire  marcher  le 
cheval  ;  ce  qui  procure  fouvent  la  chute  d’un  petit 
bourbillon.  Si  elle  eft  dans  la  partie  moyenne ,  le 
corps  du  cartilage  fe  trouvant  attaqué  ,  il  faut  faire 
l’opération  du  javart  encorné. 

On  entend  par  clou  de  rue ,  tout  corps  étranger 
qui  pénétré  dans  la  foie  de  corne  :  il  y  a  trois  fortes 
de  clous  de  rue  ;  le  fimple  ,  le  grave  6c  l’incurable. 
Le  fimple  eft  celui  qui  ne  perce  que  la  fourchette 
charnue  ou  la  foie  charnue  ;  le  grave  eft  celui  qui 
pique  ,  foit  le  tendon  ,  foit  les  ligamens  de  l’os  de  la 
noix  ,  ou  l’artere  ,  ou  l’os  du  pied  ;  l’incurable  eft 
celui  qui  offenfe  l’os  de  la  noix  ou  l’os  coronaire  à 
leurs  parties  cartilagineufes.  Dans  les  jeunes  che¬ 
vaux  le  mal  ne  fe  guérit  point  ,  parce  que  les  carti¬ 
lages  ne  s’exfolient  jamais,  &:  qu’ils  fe  confument 
peu  à  peu  par  la  carie.  Le  clou  fimple  fe  guérit  la 
plupart  du  tems  de  lin-même  ,  ou  du  moins  il  faut 
peu  de  chofe.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  clou  grave  : 
fi  le  tendon  a  été  percé  récemment,  on  le  reconnoît 
à  la  fynovie  qui  fort  par  le  trou,  il  faut  deux  ou  trois 
mois  pour  rétablir  le  cheval ,  qui  bien  que  guéri , 
refte  quelquefois  boiteux.  S’il  ne  fort  point  de  fy¬ 
novie  ,  6c  qu’on  foupçonne  néanmoins  que  le  tendon 
eft  offenfé  ,  il  faut  s’en  affurer  avec  la  fonde  ;  fi  l’on 
fent  l’os ,  il  eft  certain  que  le  tendon  a  été  percé. 
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Dans  ce  cas  il  faut  deffoler,  puis  emporter  l’endroit 
de  la  fourchette  qui  a  été  piqué  ,  6c  introduire  au 
fond  de  la  plaie  une  fonde  cannelée,  dans  la  rainure 
de  laquelle  on  dirige  le  biftouri ,  pour  débrider  un 
peu  le  tendon  longitudinalement  6c  non  tranfverfa- 
lement.  En  panfant  le  cheval ,  on  doit  recommander 
de  lui  lever  le  pied  très-doucement.  Il  faut  pouffer 
avec  le  genou  (  fi  c’eft  le  pied  de  derrière  )  la  jambe 
du  cheval  ,  afin  qu’il  ne  ploie  pas  le  paturon ,  6c 
avoir  foin  de  ne  pas  mettre  la  main  au  pied,  de  peur 
de  caufer  une  hémorrhagie.  Lorfque  l’artere  ,  qui 
entre  dans  la  partie  concave  du  pied  ,  a  été  piquée, 
ce  dont  oneft  affuré  par  l’hémorrhagie  ,  il  faut  def- 
foler  le  cheval,  faire  une  ouverture,  6c  appliquer 
un  appareil  convenable  pour  arrêter  le  fang. 

Il  eff  néceffaire  d’indiquer  ici  les  cas  dans  lefquels 
les  clous  de  rue  font  incurables  ,  afin  de  ne  pas  faire 
de  remedes  ni  d’opérations  inutiles.  i°.  Les  clous  de 
rue  ne  fauroient  ie  guérir,  lorfque  le  tendon  a  été 
piqué,  6c  que  ,  par  une  fuite  de  cette  piquîire  ,  la 
matière  ,  en  féjournant ,  a  corrodé  la  partie  cartiia- 
gineuCe  de  l’os  de  la  noix  6c  altéré  la  fynovie  ; 
2°.  lorfqu’on  a  appliqué  fur  la  plaie  des  onguens 
corrofifs  qui  ont  opéré  le  même  effet  fur  cet  os  ; 
3°.  lorfque  le  clou  de  rue  a  piqué  l’os  de  la  noix  ou 
Los  coronaire  ,  parce  que  ces  os  font  revêtus  d’un 
cartilage  qui  fe  corrode  6c  fe  mine  peu  à  peu  ,  fans 
s’exfolier  ,  6c  qu’il  en  fort  toujours  une  fanie  fan- 
guinolente  ;  ce  qui  empêche  la  plaie  de  fe  cicatrilèr. 
Il  eff  important  d’obferver  que  les  vieux  chevaux 
peuvent  guérir  fans  meme  refter  boiteux  ,  par  la 
railon  que  les  cartilages  font  ufés  6c  non  offifiés  , 
comme  on  l’a  prétendu  jufqu’ici  ;  mais  il  faut  con¬ 
venir  que  pour  lors  le  cheval  ne  vaut  pas  le  tems  ni 
l’argent  que  l’on  emploie  à  le  traiter. 

On  eff  fujet  à  piquer  le  cheval  en  le  ferrant  ,  6c 
cela  de  plufieurs  maniérés  ,  dans  le  détail  defquelles 
nous  n’entrerons  pas  ;  il  fuffit  feulement  de  dire  qu’on 
retire  la  partie  fupérieure  du  clou  6c  qu’on  laiffe  la 
partie  inférieure ,  croyant  qu’elle  ne  coude  pas  : 
cependant  on  eft  fouvent  trompé  à  cet  égard  ,  6c 
l’extrémité  preffe  la  chair  cannelée.  Dans  ce  cas  on 
doit  tâcher  d’arracher  la  partie  du  clou  qui  eft  dans 
le  pied  ,  en  la  pinçant  avec  des  triquoifes.  Si  l’on  ne 
peut  pas  la  pincer,  il  faut  couper  une  partie  de  la 
muraille  avec  le  rogne  -  pied  ,  pour  aller  chercher 
cette  portion  de  clou.  Cela  6c  le  traitement  ordi¬ 
naire  d’une  piquûre  fuffit. 

On  appelle  chu  qui  ferre  la  veine  ,  un  clou  qui 
comprime  la  chair  cannelée  ,  de  forte  que  lesvaif- 
feaux  font  refferrés  ;  la  circulation  fe  trouve  inter¬ 
ceptée  :  d’où  naît  l’inflammation  6c  la  formation  de 
pus.  Pour  reconnoître  le  fiege  du  mal ,  on  fonde 
avec  les  triquoifes  ;  l’endroit  oii  le  pied  eft  le  plus 
fenfible  ,  indique  le  clou  qui  le  ferre.  Si  l’on  s’ap- 
perçoit  fur  le  champ  que  le  cheval  a  le  pied  ferré, 
il  faut  le  déferrer,  ou  du  moins  retirer  le  clou  qui 
caufe  le  mal ,  6c  n’en  point  remettre  d’autre  à  la 
place. 

Enclouer  un  cheval ,  c’eft  planter  un  clou  dans  la 
chair  ,  6c  l’y  laiffer.  On  connoit  l’enclouure  ,  lorf- 
qu’après  avoir  déferré  6c  paré  le  pied,  on  voit  que 
le  clou  eft  dans  la  chair  ;  ou  lorlqu’en  fondant  avec 
les  triquoifes  ,  le  cheval  donne  des  marques  de  fen- 
libilité  quand  on  touche  l’endroit  de  l’enclouure.  Il 
faut  retirer  le  clou  tout  d’abord  ;  6c  quoique  le  fang 
forte  par  la  foie  de  corne  6c  par  la  mitraille  ,  il  n’y 
a  pas  ordinairement  de  danger  :  mais  s’il  fe  forme  du 
pus  ,  par  le  féjour  du  clou  dans  la  chair  ,  il  faudra 
faire  une  ouverture  profonde  entre  la  foie  de  corne 
6c  la  muraille ,  6c  pénétrer  jufqu’au  vif  de  la  chair 
cannelée.  Si ,  malgré  l’ouverture  ,  la  matière  fufoit 
jufqu’au-deffus  du  fabot ,  vers  la  couronne ,  ce  qu’on 
appelle  fouffler  au  poil,  il  ne  iaudroit  pas  s’oppofer  à 
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la  fortie  du  pus  de  ce  côté-là,  il  faut  au  contraire 
la  favorifer.  Lorfque  le  clou  a  piqué  l’os  du  pied 
(  ce  dont  on  s’apperçoit  à  la  quantité  de  matière  qui 
en  fort,  6c  encore  mieux  avec  la  fonde  )  ,  il  faut 
deffoler  le  cheval ,  afin  de  donner  ouverture  à  l’ef- 
quille,  qui  tombera  par  exfoliation.  On  examinera 
s’il  n’eft  pas  relié  dans  l’endroit  de  la  piquûre  quel¬ 
que  portion  de  clou.  Si  la  matière  ,  en  féjournant 
auprès  des  talons  ,  avoit  gâté  le  cartilage ,  il  faudrait 
extirper  la  partie  gâtée. 

On  appelle  blâme  ,  une  rougeur  à  la  foie  des  ta¬ 
lons.  Il  y  a  une  bleime  naturelle  6c  une  furnaturelle  : 
la  première  vient  fans  caufe  apparente  aux  pieds  qui 
ont  de  forts  talons  :  la  fécondé  eft  celle  qui  vient  de 
la  ferrure  ;  les  talons  portant  bas  fur  le  fer  ,  en  font 
meurtris  ,  foulés  ,  &c.  Les  remedes  de  celle-ci  font 
les  mêmes  que  ceux  de  la  ferrure  pour  les  talons  bas. 
La  bleime  naturelle  eft  de  quatre  fortes  :  dans  la 
première  ,  il  y  a  une  rougeur  produite  par  un  fang 
ext ravalé  6c  deflèché  dans  les  pores  de  la  foie  de 
corne  :  dans  la  fécondé  ,  on  remarque  à  la  corne 
qui  eft  fendue  ,  une  tache  noire  ,  qu’on  prendrait 
pour  un  clou  de  rue.  En  fuivant  cette  tache  ,  on 
trouve  la  chair  cannelée  noirâtre  6c  comme  pour¬ 
rie  :  dans  la  troifieme  ,  on  voit ,  en  parant ,  fortir 
du  pus  de  la  chair  cannelée  des  talons  :  dans  la  qua¬ 
trième ,  on  s’apperçoit ,  en  parant  ,  d’un  décerne¬ 
ment  de  la  muraille  avec  la  foie  des  talons,  caufe 
par  la  matière  qui  eft  noire  6c  en  petite  quantité. 
A  ces  quatre  cfpeces  on  peut  en  ajouter  une  cin¬ 
quième  ,  dans  laquelle  la  muraille  des  talons  eft  ren- 
verfée  en  forme  d’huître  à  l’écaille. 

Curation.  Dans  la  première  efpece  ,  comme  le 
cheval  ne  boire  que  lorfque  le  pied  eft  trop  fec  ,  on 
doit  avoir  foin  d’humetter  le  pied  toutes  les  fois 
qu  on  le  ferre.  Dans  la  fécondé  ,  il  faut  faire  ouver¬ 
ture  avec  le  boutoir  ou  la  renette  ,  6c  y  porteries 
remedes  convenables.  Dans  la  troifieme  ,  on  aura 
recours  aux  mêmes  moyens.  Dans  la  quatrième  ,  il 
faut  abattre  de  la  muraille  du  talon ,  parer  à  la  rofée 
le  pied  6c  fur-tout  l’endroit  du  talon  ,  puis  faire  le 
même  panfement  qu’aux  autres.  La  cinquième  vient 
de  la  mauvaife  conformation  du  pied  ;  les  talons 
n’ont  prefque  point  d’arcs  -  boutans  ;  la  bleime  n’eft 
recouverte  que  de  très-peu  de  corne  :  le  cheval  eft 
fort  fenfible  en  cet  endroit ,  parce  que  la  muraille  fe 
renverfe  6c  pince  la  chair  cannelée.  Il  faut  enlever 
avec  le  boutoir  cette  corne  renverfée  :  s’il  vient  du 
pus ,  il  faut  faire  une  ouverture  pour  donner  iffue 
à  la  matière  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu’elle  foit  trop 
grande ,  de  peur  que  la  chair  ne  furmonte  6c  ne 
forme  une  cerife. 

La  foie  échauffée  eft  une  inflammation  du  fabot , 
produite  par  les  fers  rouges  appliqués  fur  les  pieds 
des  chevaux.  Le  fer ,  fans  être  rouge  ,  peut  néan¬ 
moins  tellement  échauffer  les  parties  contenantes  du 
fabot ,  qu’il  produit  les  mêmes  accidens.  Les  remedes 
aux  pieds  échauffés,  font  d’humeÛer  la  foie  de  corne 
avec  des  emmiellures  ou  de  la  terre  glaife  très  liquide. 

La  foie  peut  encore  avoir  été  brûlée  par  l’appli¬ 
cation  d’un  tifonnier  rouge,  dont  le  maréchal  fe  fera 
fervi  pour  attendrir  la  lole  &  pour  avoir  plus  d’ai- 
fance  à  la  parer.  Dans  ce  cas  on  s’apperçoit ,  en 
parant ,  que  les  pores  de  la  foie  de  corne  font  très- 
ouverts  en  forme  de  tamis  ;  la  lymphe  fort  à  travers 
ces  petits  trous  ,  6c  fouvent  il  arrive  une  féparation 
totale  de  la  foie  de  corne  d’avec  la  foie  charnue, 
dans  l’endroit  où  elle  a  été  brûlée  ,  quelquefois  la 
gangrené  le  manifefte  6c  le  cheval  périt.  Le  remede 
qu’on  apporte  à  ce  mal ,  eft  de  parer  à  la  rofée  6c 
de  cerner  la  foie  autour  de  la  muraille,  comme  fi 
l’on  vouloit  deffoler.  L’inflammation  peut  furvenir 
à  la  foie  par  la  compreffion  du  fer ,  6c  occaftonner 
du  pus  dans  cette  partie. 


4o6  H  I  P 

Le  pied  fe  trouve  quelquefois  ferré  par  les  fers 
trop  voûtés  ;  mais  il  n’y  a  qu’un  mauvais  ouvrier 
qui  puifl'e  donner  aux  fers  cette  conformation  vi¬ 
cie  aie.  Si  ,  en  ferrant ,  on  éloigne  la  fourchette  de 
terre ,  tout  le  poids  du  corps  eft  appuyé  fur  les  épon¬ 
ges  &  écrafe  les  talons  ;  ce  qui  n’arriyeroit  pas ,  ü  la 
fourchette  portoit  à  terre  ,  puiiqu’elle  eft  la  baie  du 
cheval.  Si  le  mal  ell  de  peu  de  confequence  ,  il  ne 
s’agit  que  de  changer  la  ferrure.  On  appelle  quartier 
renverfé  ,  lorfque  le  fer  porte  fur  un  quartier  ioible  ; 
ce  qui  le  fait  renverler.  . 

La  foulure  de  la  foie  n’auroit  pas  heu ,  fi  Ion 
n’avoit  pas  trop  paré  le  pied  ;  ce  qui  laifle  une  ef- 
pece  de  creux  pour  loger  le  caillou  6c  le  fable  ;  & 
ii  l’on  avoir  moins  aminci  la  foie  de  corne  ,  laquelle 
alors  ne  garantit  prefque  plus  la  foie  charnue  de  la 
compreftîon  ,  il  faut  ôter  le  fer  pour  enlever  les 
corps  qui  compriment  la  foie  charnue  ,  nourrir  le 
pied  en  le  tenant  humecté ,  6c  ne  le  point  parer. 

La  belle  conformation  du  pied  eft  quelquefois 
nuifible  dans  certains  chevaux  ;  la  foie  des  talons  fe 
prolonge  quelquefois  en  pince  ,  6c  a  dans  Ion  corps 
une  épaifleur  coniidérable.  Cette  conformation  fe 
trouve  dans  les  chevaux  qui  ont  une  petite  four¬ 
chette  ;  pour  lors  cette  foie  fert  de  fourchette,  porte 
à  terre  6c  comprime  la  chair  cannelée  ,  d’où  réfulte 
inflammation. 

Lorfqu’un  cheval  a  le  pied  bien  paré  ,  6c  qu  il 
vient  à  fe  déferrer,  la  muraille  n’ayant  plus  de  fou- 
tien  de  la  part  de  la  foie  de  corne  ,  s’eelate  ;  la  foie 
porte  à  terre  ,  comprime  la  foie  charnue  ,  l’inflam¬ 
mation  fument  6c  le  cheval  boîte  ;  c  eft  ce  quon 
appelle  foie  battue  ou  pied  dérobe. 

L’étonnement  du  fabot  eft  un  ébranlement  dans 
le  pied  du  cheval ,  occafionné  par  quelque  coup. 
On  s’en  apperçoit  en  frappant  fur  la  muraille;  l'en¬ 
droit  oit  le  coup  a  été  porté ,  eft  beaucoup  plus  fen- 
fible.  Il  faut  bien  parer  le  pied,  faigner  en  pince  6c 
mettre  une  emmiellure  autour  du  fabot. 

La  compreftîon  de  la  foie  arrive  quand  la  four¬ 
chette  ne  porte  pas  à  terre ,  6c  quand  le  cheval ,  dans 
certaines  furprifes,  dans  certains  faux-pas  ,  ou  dans 
certains  efforts  ,  pouffe  l’os  coronaire  en  arriéré  fur 
l'os  de  la  noix  ,  celle-ci  fur  le  tendon  qui  preft'e  la 
foie  charnue  entre  lui  6c  la  foie  de  corne.  On  recon- 
noît  cette  compreftîon  ,  lorfqu’après  avoir  bien  paré 
uniment  le  pied  6c  rendu  la  corne  de  foie  fort 
mince  ,  le  cheval  marque  de  la  fenftbilité.  On  fonde 
avec  les  tnquoifes ,  en  commençant  en  pince  6>c 
allant  fucceflivement  vers  les  talons,  mais  avec  1  at¬ 
tention  de  ne  pas  ferrer  les  triquoiles  plus  dans  un 
endroit  que  dans  l’autre.  Pour  remédier  à  la  com- 
preiïion  ,  on  pare  le  pied  à  la  rofée  ,  6c  on  met  dans 
le  pied  quelque  choie  d’onctueux  pour  humefter  6c 
relâcher  les  parties  qui  font  diftendues.  Il  faut  Iaifler 
le  cheval  en  repos  pendant  douze  ou  quinze  jours  , 
6c  ne  point  lui  permettre  de  marcher.  Quand  la 
guérilon  paffe  vingt  jours ,  on  doit  le  faire  promener 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  guéri  ;  on  peut  même  le  mettre 
à  la  charrue  ,  à  une  voiture.  Si  le  cheval  boîte  tout 
bas ,  s’il  eft  fenfible  à  la  couronne  6c  au  paturon 
lorfqu’on  appuie  fur  ces  parties ,  il  ne  faut  pas  tarder 
à  le  deffoler  ;  il  n’y  a  pas  de  tems  à  perdre  :  on  laif- 
fera  long-tems faigner  le  pied,  afin  de  dégorger  les 
vaiffeaux.  Cette  opération  met  la  foie  charnue  hors 
de  preft'e  6c  remédie  à  l’inflammation  du  fabot.  Si  le 
cheval  n’eft  pas  guéri  au  bout  de  quarante  jours,  ce 
qui  eft  rare  ,  il  faut  le  mettre  à  la  pâture  pendant  fix 
femaines  ou  deux  mois.  Lorfque  le  mal  eft  ancien  , 
ce  qu’on  connoît  par  une  petite  grofléur  qui  vient 
ordinairement  autour  de  la  couronne  ,  6c  parce  que 
le  pied  eft  malade  6c  plus  petit  que  l’autre,  il  n’eft 
pas  facile  à  guérir.  Dans  ce  cas  on  peut  cependant 
tenter,  après  les  autres  remedes ,  de  porter  le  feu 
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autour  de  la  couronne  ,  afin  d’empêcher  l’oftifica- 
tion  qui  commence  toujours  par  un  endurciffement 
des  tuniques. 

Dans  l’ébullition  ,  toute  l’habitude  du  corps  fe 
trouve  en  un  moment  couverte  de  petits  boutons 
plus  ou  moins  nombreux  6c  plus  ou  moins  élevés  , 
mais  pourtant  fuperficiels  ;  ils  furviennent  ordinai¬ 
rement  après  les  grandes  fatigues  6c  les  grandes 
fueurs  ;  c’eft  l’humeur  de  la  tranfpiration  qui  s’ac¬ 
cumule  dans  les  vaiffeaux  de  la  peau.  Ces  boutons 
font  fans  danger  6c  difparoiffent  par  le  moyen  de  la 
faignée  6c  de  quelque  fudorifique. 

La  morve  eft  un  écoulement  de  mucofité  par  le 
nez ,  avec  inflammation  &  ulcération  de  la  mem¬ 
brane  pituitaire.  Mon  pere  6c  moi  avons  démon¬ 
tré  de  la  maniéré  la  plus  viélorieufe  6c  la  plus  fa- 
tisfaifante ,  que  le  fiege  de  cette  maladie  étoit  dans 
la  membrane  pituitaire  ,&  non  pas  dans  les  reins, 
le  foie  ,  le  poumon  ,  &c.  comme  on  l’avoit  cru 
avant  que  nous  enflions  fait  voir  le  contraire.  Ceî 
écoulement  eft  tantôt  d’une  couleur  tranfparente , 
comme  le  blanc  d’œuf,  tantôt  jaunâtre,  tantôt  verdâ¬ 
tre  ,  purulent,  fanieux  ;  mais  toujours  accompagné 
du  gonflement  des  glandes  lymphatiques,  qui  lont 
fous  la  ganache. 

Il  n’y  a  de  véritable  morve  que  l’écoulement  qui 
vient  de  la  membrane  pituitaire  :  tout  écoulement 
qui  vient  d’une  autre  partie  n’eft  pas  morve  ;  c’eft 
à  tort  qu’on  lui  a  donné  ce  nom.  La  morve  eft  de 
deux  efpeces  ,  l’une  dans  laquelle  le  cheval  jette  du 
fang  par  les  narines  ,  6c  où  l’on  découvre  le  long  de 
la  cloifon  beaucoup  de  chanvres  ,  fourniflânt  très- 
peu  de  pus  qui  eft  noirâtre  6c  fanieux.  Dans  l’autre 
el’pece  on  ne  découvre  point  de  chanvres  ;  mais 
elle  fournit  une  grande  quantité  de  pus ,  6c  les  cor¬ 
nets  6c  les  finus  font  plus  ou  moins  remplis  de  ma¬ 
tière;  au  lieu  que  dans  la  première  ils  font  vuides: 
celle-ci  vient  prefque  toujours  d’un  vice  farcineux  , 
6c  fe  communique  plus  aifement.  La  fécondé  vient 
du  pafl'age  du  chaud  au  froid  6c  ne  fe  communique 
que  lorfqu’elle  eft  invétérée,  6c  encore  bien  rare¬ 
ment.  Il  y  a  plufieurs  autres  divifions  de  la  morve  , 
dans  le  détail  defquelles  nous  n’entrerons  pas ,  es 
ne  font  que  des  foudivifions  des  deux  efpeces  que 
nous  venons  d’indiquer. 

Les  caufes  premières  de  la  morve  ne  nous  font  pas 
connues  ;  nous  nous  contenterons  de  rapporter  les 
caufes  fécondés  qui  font  évidentes  &  inconteftables. 
La  caufe  évidente  de  la  morve  eft  l’inflammation  de 
la  membrane  pituitaire ,  6c  les  caufes  de  cette  inflam¬ 
mation  font  générales  6c  particulières  ;  les  géné¬ 
rales  font  la  trop  grande  quantité ,  la  raréfaûion 
6c  l’épaifliflement  du  fang.  Les  particulières  font 
quelque  coup  porté  fur  le  nez  ,  quelque  corps  pouffé 
avec  force  dans  cette  partie  ,  des  injeclions  âcres  & 
corroftves  qu’on  y  aura  faites  ;  le  froid  ,  lorfque  le 
cheval  eft  échauffe  ,  le  farcin  qui  affeéle  fuccefîive- 
ment  les  différentes  parties  du  corps  :  lorfqu'il  par¬ 
vient  à  la  membrane  pituitaire ,  il  y  forme  des  ulcé¬ 
rés.  L’inflammation,  l’ulcération  &  l’écoulement  du 
conduit  lacrymal  font  encore  des  caufes  de  la  morve  ; 
ce  canal  étant  enflammé  produit  un  pus  âcre  qui 
corrode  les  parois  des  cornets.  La  fonéfion  des  lar¬ 
mes  qui  fortent  par  cette  ouverture ,  eft  d’empê¬ 
cher  que  l’air  n’entre  avec  trop  d’impétuofité  dans 
les  nazeaux  :  l’écoulement  des  larmes  étant  une  fois 
fitpprimé,  l’air  ne  trouvant  plus  d’obftacle  quis’op- 
pole  à  fon  pafl'age ,  entre  avec  force  dans  les  na¬ 
zeaux  ,  6c  va  heurter  la  cloifon  6c  les  cornets  ;  c’eft 
pourquoi  la  plupart  des  chevaux  attaqués  de  la  fillule 
lacrymale,  ou  ceux  chez  lefquels  il  y  a  fuppreflion 
de  cette  humeur ,  deviennent  morveux  ;  ce  qui 
arrive  le  plus  fguvent  dans  les  chevaux  glandes  de 
longue  main. 


H  ï  P 

Les  principaux  fymptômes  font  l’écoulement  qui 
fe  fait  par  les  nafeaux  8c  l’engorgement  des  glandes 
lymphatiques  de  deffous  la  ganache.  i°.  L’écoule¬ 
ment  efl  plus  abondant  que  dans  l’état  de  lanté  , 
parce  que  l’inflammation  irrite  les  fibres  ,  &  fait 
léparer  une  grande  quantité  de  mucoflté.  z°.  L’écou¬ 
lement  efl  de  couleur  naturelle  ,  tranlparent  comme 
le  blanc  d’œuf  dans  la  morve  commençante.  30.  L’é¬ 
coulement  efl  purulent  dans  la  morve  confirmée  , 
parce  que  l’ulcere  efl  formé.  40.  L’écoulement  efl 
noirâtre  8c  fanieux  dans  la  morve  invétérée  ,  parce 
que  le  pus  ayant  corrompu  quelques  vaifleaux  fan- 
guins  ,  le  fang  fe  mêle  avec  le  pus.  50.  Quelquefois 
l’écoulement  diminue  ,  8c  cefl'e  même  quelquefois  , 
ce  qui  arrive  parce  que  le  pus  a  pénétré  dans  quel¬ 
que  grande  cavité,  comme  le  finus  maxillaire  ,  d’oii 
il  ne  peut  fortir  que  lorlque  la  cavité  efl  pleine. 

La  morve  attaque  tantôt  les  finus  frontaux  ,  tan¬ 
tôt  les  finus  maxillaires,  les  cornets  du  nez,  &c. 
quelquefois  toutes  ces  parties  à  la  fois  ,  félon 
que  la  membrane  pituitaire  efl  enfLmmée  dans 
un  endroit  plutôt  que  dans  un  autre.  Pour  l’ordi¬ 
naire  cette  inflammation  commence  par  la  fuper- 
ficie  des  cornets  8c  le  long  de  la  cloifon  du  nez. 
Les  glandes  lymphatiques  de  deffous  la  ganache  ont 
deux  tuyaux,  ou  ce  qui  efl  la  même  chofe,  deux 
veines  lymphatiques;  l’une  qui  apporte  la  lymphe 
de  la  membrane  pituitaire  dans  ces  glandes,  l’autre 
cjui  reçoit  la  lymphe  de  ces  glanues  pour  la  porter 
dans  la  veine  l'ous-claviere.  Il  n’cfl  pas  difficile  d’ex¬ 
pliquer  par  cette  théorie,  l’engorgement  des  glandes 
de  deffous  la  ganache  ,  parce  que  dans  l’inflammation 
la  lymphe  s’épaiflit,  8c  comme  ces  glandes  fontcom- 
pofées  de  vaifleaux  qui  font  mille  contours,  la  lym¬ 
phe  épaiflie  doit  y  circuler  plus  difficilement,  s’y 
arrêter  enfin  8c  les  engorger.  Lorfque  la  membrane 
pituitaire  efl  ulcérée ,  le  pus  fe  mêle  avec  la  lymphe , 
lui  donne  une  qualité  âcre  :  cette  âcreté  irrite  les 
vaifleaux  des  glandes ,  les  fait  reff  errer  ,  8c  c’eff  une 
féconde  caufe  de  leur  engorgement. 

Il  n’eft  pas  difficile  d’expliquer  parla  même  théorie 
pourquoi  dans  la  gourme ,  dans  la  morfondure  8c 
dans  la  pulmonie  ,  les  glandes  lymphatiques  de  déf¬ 
ions  la  ganache  font  quelquefois  engorgées  8c  quel¬ 
quefois  ne  le  font  pas ,  ou  ce  qui  efl  la  même  chofe , 
pourquoi  le  cheval  efl  quelquefois  glandé  8c  quel¬ 
quefois  ne  l’eft  pas.  Dans  la  morfondure,  les  glan¬ 
des  de  deffous  la  ganache  ne  font  pas  engorgées , 
lorfqu’ily  a  un  Ample  reflux  de  l’humeur  de  la  tranf- 
piration  dans  le  nez,  fans  inflammation  de  la  mem¬ 
brane  pituitaire  ;  elles  font  engorgées  lorfque  l'in¬ 
flammation  gagne  les  glandes  de  cette  membrane. 
Dans  la  pulmonie,  le  cheval  n'eff  pas  glandé,  parce 
que  le  pus  qui  vient  du  poumon  n’eff  pas  affez  âcre 
pour  ulcérer  la  membrane  pituitaire  ;  mais  à  la  lon¬ 
gue  ,  il  acquiert  de  l’âcreté ,  enflamme  la  membrane , 
8c  engorge  les  glandes  de  deff  ous  la  ganache. 

Rien  n’eff  plus  important  8c  rien  en  même  tems 
n’eff  plus  difficile  que  de  bien  diflinguer  chaque  écou¬ 
lement  qui  fe  fait  par  le  nez;  il  faut  pour  cela  un 
grand  ufage  &  une  longue  étude  de  ces  maladies. 
Pour  décider  avec  fureté,  il  faut  être  familier  avec 
ces  écoulemens  ,  autrement  on  efl  expofé  à  porter 
des  jugemens  faux.  L’œil  8c  le  taift  font  d’un  grand 
fecours  pour  prononcer  avec  juffeffe  fur  ces  maladies. 

La  morve  étant  un  écoulement  qui  fe  fait  par  le 
nez ,  efl  aifément  confondu  avec  tous  les  autres  écou¬ 
lemens  qui  fe  font  par  le  même  endroit.  La  couleur 
de  l’écoulement  n’eff  pas  un  figne  diffin&if  fuffifant , 
lin  figne  feul  ne  fuffit  pas  non  plus.  Lorfque  le  che¬ 
val  jette  par  le  nez  fans  touffer,  qu’il  efl  glandé  8c 
gai  comme  à  l’ordinaire ,  qu’il  boit  8c  mange  comme 
de  coutume  8c  a  bon  poil  ;  lorfqu’il  n’eft  glandé  que 
d’un  côté  8c qu’il  jette  peu,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
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c’eft  la  véritable  morve ,  c’eft-à-dire  ,  l’inflammation 
de  la  membrane  pituitaire.  Lorfqu’au  contraire  l’écou¬ 
lement  fe  fait  également  par  les  deux  naztraux ,  qu’il 
efl  Amplement  purulent ,  que  le  cheval  touffe ,  qu’il 
efl  trifle  ,  abattu  ,  dégoûté,  maigre,  qu’ila  le  poil 
hériffé  8c  qu’il  n’eft  pas  glandé,  c’eft  une  preuve  que 
l’inflammation  n’eff  pas  dans  la  membrane  pituitaire , 
mais  dans  toute  autre  partie.  Lorfque  l’écoulement 
fuccede  à  une  inflammation  de  poitrine,  il  vient  du 
poumon ,  8c  c’eft  la  morve  de  pulmonie  ,  dont  nous 
parlerons  en  traitant  des  maladies  de  poitrine.  Lorf¬ 
que  l’écoulement  fuccede  à  la  gourme  8c  qu’il  vient 
d’un  dépôt  formé  au  larynx  ,  c’eft  la  morve  de  gour¬ 
me.  Lorfque  le  cheval  jette  une  mucoflté  tranfpa- 
rente  8c  que  la  triftefl'e  8c  le  dégoût  ont  précédé  cet 
écoulement ,  on  a  lieu  de  croire  que  c’eft  la  morfon¬ 
dure  ;  on  en  efl  certain ,  lorfque  l’écoulement  ne  dure 
pas  plus  de  douze  à  quinze  jours.  Lorfque  le  cheval 
commence  à  jetter  également  par  les  deux  nazeaux 
une  morve  mêlée  de  pus,  ou  le  pus  tout  pur  fans 
être  glandé,  c’eft  la  pulmonie  feule  ;  mais  fi  le  che¬ 
val  devient  glandé  par  la  fuite  ,  c’eft  la  pulmonie  &C 
la  morve  tout-à- la-fois. 

On  connoît  la  morve  commençante,  lorfqu’il  y  a 
un  écoulement  d’une  Ample  mucoflté,  avec  engorge¬ 
ment  des  glandes  lymphatiques  de  deffous  la  ganache: 
on  reconnoît  encore  d’une  maniéré  fûre  les  glandes 
de  morve,  non  pas  à  leur  volume  8c  à  leurs  adhé¬ 
rences  ,  mais  à  leur  dureté.  Les  glandes  de  gourme 
qui  ne  paroifl'ent  point  différentes  des  glandes  de 
morve  à  ceux  qui  en  ont  peu  vu,  font  dures  exté¬ 
rieurement  ,  molles  intérieurement  ;  en  les  preflant , 
on  lent  comme  une  cavité  qui  efl  dans  leur  centre, 
au  lieu  que  les  glandes  de  morve  réfiftent  dans  leur 
centre ,  8c  paroifl'ent  repouffer  les  doigts.  Les  pre¬ 
mières  font  lenfibles,  les  fécondés  ne  le  font  pas 
8c  fi  le  cheval  marque  de  la  fenfibilité,  ce  n’eff  que 
de  la  peau  8c  des  tuniques  de  la  glande.  Cette  re¬ 
marque  Sc  cette  diftinction  efl  des  plus  effentielles. 

On  connoît  que  la  morve  efl  confirmée  ,  lorfque 
l’écoulement  efl  purulent ,  qu’il  y  a  ulcéré  dans  la 
membrane  pituitaire  8c  que  le  cheval  efl  glandé.  On 
connoit  au  contraire  qu’elle  efl  invétérée  ,  lorfque 
l’ecoulement  efl  fanieux  ,  8c  que  le  cheval  eflglandé: 
on  le  reconnoît  encore  par  la  fuppreffion  de  l’écou¬ 
lement  des  larmes  ,  par  la  féchereffe  des  nazeaux,  8c 
fur-tout  quand  le  cheval  efl  en  exercice.  En  général, 
quand  on  acheté  un  cheval,  8c  fur-tout  quand  on 
l’exerce  ,  il  faut  avoir  foin  d’examiner  fi  les  nazeaux 
font  mouillés,  c’eft  un  grand  défaut  quand  ils  ne  le 
font  pas. 

La  morve  de  gourme  bénigne  8c  celle  de  la  mor¬ 
fondure  ne  font  pas  dangereufes,  elles  ne  durent 
ordinairement  que  douze  jours  ,  pourvu  qu’on  faffe 
les  remedes  convenables.  La  morve  de  pulmonie 
invétérée  efl  incurable.  La  morve  commençante 
peut  fe  guérir  ;  lorfqu’elle  efl  confirmée  ,  elle  ne  fe 
guérit  que  difficilement  ;  lorfqu’elle  efl  invétérée  , 
elle  efl  incurable.  Il  n’y  a  que  la  véritable  morve  qui 
fe  communique. 

La  caufe  de  la  morve  commençante  étant  l’inflam¬ 
mation  des  glandes  de  la  membrane  pituitaire  ,  il 
faut  meure  en  ufage  les  remedes  de  l’inflammation, 
puis  relâcher  8c  détendre  les  vaifleaux  par  des  injec¬ 
tions  émollientes  dans  le  nez.  Dans  la  morve  confir¬ 
mée  où  il  y  a  des  ulcérés  ,  il  faut  employer  des 
inje&ions  déterfives.  Pour  deffécher  8c  terminer  la 
guérifon,  il  faut  injetter  l’eau  fécondé  de  chaux. 
Le  moyen  le  plus  fûr  de  porter  ces  injeéfions  fur 
toutes  les  parties  efl  le  trépan  ,  c’eft  la  voie  la  plus 
fûre  de  guérir  la  morve  confirmée.  La  maniéré  dont 
on  doit  faire  l’opération  du  trépan  ,  efl  de  fe  fervir 
d’une  groffe  vrille  qui  puiffe  faire  une  ouverture 
fuffifante  pour  pouvoir  introduire  une  canule,  Ls 
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moyen  de  fondre  les  callofités  des  ulcérés  feroit  de 
faire  des  inje&ions  fortes  6c  corrofives ,  fi  on  pou¬ 
voir  les  faire  fur  les  parties  feulement  ;  mais  comme 
elles  arrofent  les  parties  laines  ,  elles  irritent  celles 
qui  ne  font  pas  ulcérées  6c  augmentent  le  mal  ; 
de-là  l’impoflibilité  de  guérir  la  morve  par  les  cau- 
ffiques.  Ainfi  dans  la  morve  invétérée ,  où  les  ulcérés 
font  en  grand  nombre  ,  profonds  &  fanieux  ,  où  les 
vaiffeaux  font  rongés  ,  les  os  cariés  6c  la  membrane 
pituitaire  épaifTie  ,  je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  de 
remede  :  le  parti  le  meilleur  eff  de  tuer  les  chevaux, 
pour  éviter  les  dépenfes  inutiles  qu’on  pourroit 
faire  pour  tenter  leur  guérifon. 

Quand  on  a  pour  diagnoflic  la  fupprefTion  des 
larmes  par  les  narines,  il  faut  toujours  inje&er  de 
haut  en-bas  ,  ou  de  bas  en-haut  ,  le  canal  lacrymal. 
L’inje&ion  fe  fait  à  la  vérité  plus  aifément  en-bas 
qu’en-haut  ;  mais  comme  le  canal  efl  plus  étroit  en- 
haut  qu’en-bas,  6c  que  les  matières  qui  (ont  épaiffes 
ne  fauroient  fortir  par  en  haut  fans  forcer  ce  conduit, 
on  doit  la  faire  par  les  conduits  lacrymaux,  princi¬ 
palement  par  celui  de  la  paupière  inférieure.  C’eff 
ainfi  qu’on  parvient  à  déboucher  aifément  le  con¬ 
duit  lacrymal.  L’injeétion  ne  doit  être  dans  les  pre¬ 
miers  tems  que  d’une  eau  très -légère  de  graine  de 
lin  :  on  fe  fervira  enfuite  des  injections  de  leflive 
ci-deffus. 

Le  farcin  eff  ,  après  la  morve  ,  la  maladie  la  plus 
terrible  &  la  plus  fréquente.  11  produit  même  iou- 
vent  la  maladie  dont  nous  venons  de  parler.  On 
donne  le  nom  de  farcin  à  certains  boutons ,  à  cer¬ 
taines  galles  ,  à  certains  ulcérés  répandus  plus  ou 
moins  fur  la  furface  du  corps  ;  mais  l’arrangement 
de  ces  boutons  ,  leur  multiplicité  ,  leur  fituation  ne 
fervent  prefque  de  rien  pour  décider  fi  c’eft  le  tar- 
cinouune  autre  maladie  ;  on  n’en  peut  juger  que 
par  le  taft  :  combien  voit-on  de  chevaux  avoir  le 
farcin  ,  6c  avoir  les  jambes  rondes  comme  des  pots- 
à-beurre  ,  qui  percent  dans  certains  endroits  fans 
que  l’on  puiffe  appercevoir  de  tumeur  circonfcrite. 
Dans  d’autres  ,  les  boutons  font  fuperfîciels  ;  dans 
d’autres  ,  ils  font  très  -  apparens  ;  mais  ces  diffé¬ 
rences  ne  fufïifent  pas  pour  caractérifer  le  farcin  ; 
il  y  en  a  bien  d’autres  que  nous  indiquerons  tout- 
à-l’heurc. 

Quant  aux  caufes  primordiales  du  farcin  ,  elles 
ne  font  guere  connues  ;  cependant  à  examiner  les 
tumeurs  6c  les  plaies  qu’occafionne  ce  virus  ,  il  y  a 
lieu  de  croire  que  c’eff  tantôt  un  vice  de  la  partie 
rouge  du  fang ,  6c  tantôt  un  vice  de  la  partie  blanche, 
&  non  pas  une  feule  6c  même  efpece. 

Le  virus  farcineux  occupe  dans  certains  chevaux 
les  vailfeaux  de  la  peau  ;  dans  d’autres  ,  les  vaiffeaux 
fanguins  ;  6c  dans  d’autres,  les  vaiffeaux  de  la  tranf- 
piration  :  il  s’en  trouve  chez  lelquels  le  fiege  de  cette 
maladie  eff  dans  le  tiffu  cellulaire  ou  dans  le  corps 
des  mufcles.  En  ouvrant  les  chevaux  ,  on  a  trouvé 
plufieurs  fois  des  abcès  placés  dans  le  corps  des 
mufcles.  Quelquefois  ce  vice  n’attaque  que  les  glan¬ 
des, jamais,  ou  prefque  jamais, les  parties  tendineu- 
fes  6c  ligamenteufes.  On  voit  tous  les  jours  des 
chevaux  avoir  une  jambe  ,  fur-tout  celle  de  der¬ 
rière  ,  extrêmement  engorgée  6c  remplie  de  dé¬ 
pôts ,  quoique  les  glandes  inguinales  ne  foient  pas 
engorgées  :  on  en  voit  d’autres  dont  les  glandes  des 
ars  6c  des  aines  font  engorgées  ,  fans  que  les  jambes 
le  foient  6c  fans  qu’elles  le  deviennent.  On  remar¬ 
que  encore  des  boutons  durs  fur  les  feffes  ,  fur  les 
côtes  qui  produilent  tantôt  un  pus  louable  ,  tantôt  ne 
fourniffent  qu’une  férofité  plus  ou  moins  fameufe. 
Toutes  ces  différences  fuffilent  pour  prouver  que  le 
vice  du  farcin  n’occupe  pas  toujours  les  mêmes  par¬ 
ties;  qu’il  n’elf  pas  toujours  le  même ,  6c  que  la  cura¬ 
tion  par  conféquent  en  doit  être  différente. 
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Les  caufes  fécondés  font  les  mauvais  fourrages ,  le 
long  repos ,  le  peu  d’attention  à  étriller  les  chevaux, 
un  arrêt  de  la  tranfpiration  ,  de  fréquens  exercices, 
une  trop  grande  déperdition  de  lueur,  &  le  contatt 
d’un  cheval  farcineux.  Les  chevaux  entiers  &  princi¬ 
palement  ceux  de  meffagerie  6c  de  charrette  ,  y  font 
plus  fujets  que  les  autres. 

Cette  maladie  efl  plus  ou  moins  difficile  à  traiter, 
félon  les  parties  qu’elle  occupe.  Celle  qui  eff  dans  la 
peau  eff  phlegmoneufe  ou  fquirrheufe  :  dans  le  pre¬ 
mier  cas,  on  doit  employer  les  relachans  ;  dans  le 
fécond,  on  emploiera  les  résolutif..  Mais  comme  ces 
rcmedes  ne  réuffiffent  pas  toujours ,  6c  que  fouvent 
ces  galles  font  autant  de  petits  cancers  ,  on  rafera 
ces  tumeurs  avec  le  biffouri  6c  on  les  fera  fuppurer. 
Il  faut  donner  intérieurement  les  fondans  de  la  lym¬ 
phe  :  on  donnera  pour  boiffon  au  cheval  les  eaux 
ferrugineufes. 

Le  larcin  qui  attaque  le  tiffu  cellulaire  commence 
toujours  par  un  phlegmon,  puis  dégénéré  en  kiffe. 
Il  faut  donc  le  traiter  comme  l’inflammation  ;  mais 
quand  la  tumeur  devient  enkiftée  ,  il  faut  l’ouvrir  de 
peur  que  le  féjour  du  pus  ne  forme  un  ulcéré  de  mau- 
vail'e  qualité.  L’ouverture  faite,  on  appliquera  un 
digeffif  animé:  mais  comme  les  remedes  externes  ne 
fuffilent  pas ,  il  faut  employer  en  même  tems  les  in¬ 
ternes.  Après  quelques  jours  de  traitement ,  l’exer¬ 
cice  eff  falutaire  ;  l’onenlauve  tous  les  jours  en  les 
failant  travailler.  Quelquefois  les  boutons  qui  font 
pour  l’ordinaire  cordés,  percent,  6c  les  bords  de  la 
plaie  fe  renverfent  ou  fe  replient  fur  la  peau  en  cul 
de  poule  :  dans  ce  cas,  il  faut  rafer  les  boutons  6c  y 
paffer  enfuite  la  pierre  infernale ,  puis  y  exciter  la 
(uppuration  :  cet  accident  n’arrive  qu’aux  boutons 
qui  produilent  une  férofité  fanguinolente,  &  non  à 
ceux  qui  forment  un  pus  louable. 

Le  farcin ,  qui  occupe  les  parties  charnues,  eff: 
difficile  à  traiter,  rarement  le  guérit-on.  Ce  virus 
fe  jette  fouvent  fur  les  vifeeres  ,  tels  que  le  péri¬ 
toine  ,  les  reins  ,  &c.  mais  le  plus  communément  fur 
les  poumons  ,  ou  fur  la  membrane  pituitaire  ;  quel¬ 
quefois,  après  avoir  affe&é  les  premiers  ,  il  va  ron¬ 
ger  celle-ci.  Outre  les  remedes  énoncés,  on  paffe  au 
cheval  un  féton  de  chaque  côté  du  col ,  6c  on  a  loin, 
après  l’avoir  graifl'é  tous  les  jours,  de  le  retourner 
pour  procurer  une  grande  fuppuration.  Mais  rare¬ 
ment  le  cheval  guérir  quand  le  virus  s’eff  porté  fur 
un  des  vifeeres  ou  fur  la  membrane  pituitaire. 

Le  farcin  qui  attaque  les  glandes  fe  traite  comme 
celui  du  fquirre  de  la  peau  ;  fi  ce  n’eff  que  fur  la  fin 
de  la  curation  ,  en  fe  l'ervant  du  cheval ,  on  lui  fait 
manger  dans  du  (on  ,  ou  prendre  en  breuvage  des 
poudres  de  graines  aromatiques.  On  emploie  eu 
même  tems  tous  les  remedes  quelconques. 

Maladies  des  yeux.  L’humeur  aqueufe  peche  par 
fa  diminution  ,  par  fon  altération  ou  par  fa  trop 
grande  abondance  ;  cette  derniere  caufe  ,  qui  eff  la 
plus  commune  ,  vient  fouvent  de  coups  donnés  dans 
le  globe  de  l’œil  ,  de-là  l’arrêt  de  l’humeur  aqueufe 
dans  la  chambre  antérieure.  Les  remedes  de  cette 
maladie  font  faciles  à  imaginer. 

La  lunatique  n’eff  autre  chofe  qu’un  épaiffiffement 
de  l’humeur  aqueufe  ,  occafionnée  par  fon  féjour 
dans  la  chambre  antérieure  de  l’œil  6c  par  l’opacité 
de  la  cornée  tranfparente  ,  elle  eff  affez  fouvent 
héréditaire  ;  elle  arrive  fur-tout  aux  chevaux  éle¬ 
vés  dans  les  marécages.  Dans  ce  cas  ,  il  faut  appli¬ 
quer  un  féton  ou  deux  fur  la  crinière  du  cheval , 
6c  laver  les  yeux  avec  de  l’eau  fraîche  tous  les  ma¬ 
tins.  Quelquefois  ce  mai  arrive  à  la  fuite  d’un  coup 
fur  la  cornée  tranfparente ,  l’humeur  aqueufe  s’épaii- 
fit ,  féjourne  ,  devient  âcre  ,  6c  corrode  l’uvée.  Dans 

ce  cas  ,  on  donnera  un  coup  de  lancette  dans  la 
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chambre  antérieure  pour  ouvrir  une  iffue  à  la  ma¬ 
tière  épaifïie. 

La  paupière  fupérieure  peut  être  relâchée  par 
coups  ou  paralyfie.  Dans  ce  dernier  cas  ,  il  faut  cou¬ 
per  la  paupière,  en  forte  que  l’on  voie  la  pupille  , 
îk  que  les  rayons  de  lumière  puiffent  y  pénétrer. 
La  même  choie  arrive  au  cartilage  nommé  onglée; 
les  remedes  font  aulîi  les  memes.  Les  paupières  fe 
joignent  rarement  fans  pouvoir  être  féparées  ;  ainfi 
il  f'uffit  dans  ce  cas  de  les  bafliner  avec  de  l’eau 
îiede. 

La  cntara&e  eft  une  opacité  plus  ou  moins  grande 
du  cry flallin  ,  qui  eft  tantôt  blanche  ,  tantôt  jaune. 
11  eft  aile  de  reconnoîtie  celte  maladie  en  examinant 
le  cheval  en  face  à  la  lortie  d’une  écurie  ,  l’on  voit 
un  corps  plus  ou  moins  blanc ,  que  l’on  appelle  dra¬ 
gon.  Ce  mal  eft  prefque  toujours  incurable ,  non- 
feulement  à  caufe  de  la  difficulté  de  i’opéraiion ,  mais 
même  à  caufe  des  fréquentes  contrarions  du  mufcle 
rétraéfeur. 

Le  fquirre  8c  le  cancer  des  mammelles  peuvent 
être  occafionnés  par  différentes  caufes  ,  qui  font 
à-peu-près  les  mêmes  que  celles  qui  produifent  ces 
maladies  dans  les  mammelles  de  la  femme.  Le  plus 
prompt  8c  le  plus  fur  remede  eft  d’emporter  tout  le 
îquirre  ,  ou  cancer,  avec  un  biftouri  fans  en  rien 
laifl'er  ,  enfuite  d’attirer  la  plaie  à  fuppuration. 

Lorfqu’après  une  courlè  forcée  6c  une  longue 
fatigue  ,  le  cheval  eft  tout  en  lueur ,  elle  lui  dé¬ 
coule  du  col,  du  poitrail  des  jambes  fur  les  extré¬ 
mités  8c  fur  le  pied.  Quelque  tems  après,  f  on  porte 
ïa  main  fur  les  jambes  ,  on  fent  que  cette  fueur  eft 
refroidie  ,  &  que  les  jambes  font  froides  depuis 
l’épaule  jufqu’en-bas  ;  mais  on  s’apperçoit  que  le 
froid  va  en  augmentant  à  mefure  qu’on  dc-fcend 
Vers  le  pied  ;  c’eft  ce  cju’on  appelle  ,  cheval  froid 
dans  les  épaules.  Si  on  1  a i île  la  fueur  fur  les  jambes , 
elle  y  feche  ;  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  ce  fera 
l’eau  fi  on  lui  lave  les  jambes ,  ou  fi  on  le  mene  à  la 
riviere  ,  &  qu’on  ne  l’effuie  pas.  Le  lendemain  on 
remarque  que  le  cheval  a  peine  à  marcher,  que  les 
jambes  de  devant  femblent  être  d’une  feule  piece, 
que  les  articulations  ne  jouent  plus  ;  c’eft  ce  qu’on 
appelle  chev.il  pris  des  épaules.  L’animal ,  en  mar¬ 
chant  ,  le  déroidit,  les  articulations  fe  dénouent, 
puis  il  marche  fans  boiter.,  comme  s’il  n’avoit  point 
de  mal,  8c  cela  parce  que  le  mouvement  met  en  jeu 
les  fibres,  les  dégourdit  &  ranime  la  circulation: 
mais  il  retombe  dans  le  même  état  par  le  repos  , 
parce  que  les  fibres  ayant  une  fois  perdu  leur  ref- 
iort ,  ne  le  reprennent  pas  facilement.  Cet  acci¬ 
dent  n’attaque  quelquefois  qu’une  jambe,  mais  le 
plus  fouvent  les  deux  jambes  de  devant  en  même 
îems.  C’eft  un  mal  fâcheux  ,  il  eft  rare  de  le  guérir. 

Pour  prévenir  ce  mal ,  il  faut ,  dès  que  le  cheval 
revient  de  fa  courfe  ,  faire  tomber  la  fueur  avec  un 
couteau  de  chaleur  ,  effuyer  avec  un  linge,  8c  frot¬ 
ter  fortement  les  jambes  avec  un  bouchon  de  paille 
de  bas  en-haut  à  rebrouffe  -  poil ,  afin  d’empêcher 
1  epaiffiffement  des  humeurs  8c  l’engourdifiement 
des  fibres.  Par  cette  pfécaution ,  on  préferve  tou¬ 
jours  le  cheval  de  cette  maladie.  Pour  la  curation , 
les  indications  qu’on  a  à  remplir  font  de  ranimer  le 
jeu  des  fibres  ,  d’augmenter  la  férofité  du  fang  ,  de 
rendre  la  fluidité  aux  humeurs.  Pour  cc'a  il  faut 
i°.  donner  au  cheval  une  bonne  nourriture  ,  du  fon 
&  de  la  farine  d’orge  ou  de  feigle  délayée  dans 
beaucoup  d’eau  :  les  bons  alimens  augmentent  le 
liquide  animal  ,  8c  raniment  par-là  les  parties.  z°.  11 
faut  fomenter  les  jambes  avec  une  déco&ion  de 
plantes  aromatiques  8c  les  frotter  à  rebrouffe-poil. 
Mais  le  meilleur  remede  ,  c’eft  le  bain  d°s  eaux 
thermales  ,  ou  les  boues  de  ces  eaux  ;  elles  mettent 
de  la  férofité  dans  le  fang  ,  8c  fortifient  en  même 
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tems  les  fibres  ,  leur  rendent  leur  reffort  8c  rétablif- 
fent  les  fondions. 

On  dit  que  le  cheval  fe  couche  en  vache ,  de  ma¬ 
niéré  que  le  coude  appuie  fur  l’éponge  de  dedans; 
la  comprefficn  de  l’éponge  fur  le  coude  y  fait  fou- 
vent  venir  des  tumeurs  de  différentes  efpeces ,  qui 
fe  diffipent  d’elles-mêmes  lorfqu’elles  font  nouvelles, 
fur-tout  fi  l’on  remédie  à  la  ferrure.  Dès  que  ces 
tumeurs  commencent  à  fe  former  ,  il  faut  tâcher  de 
les  réfoudre  par  le  moyen  des  réfohitifs  ,  8c  ferrer 
court.  Mais  quand  elles  font  anciennes ,  remplies 
u’eau  ronfle ,  de  pus ,  &c.  il  faut  les  ouvrir.  Si  la. 
tumeur  eft  fermée  par  des  chairs  fpongieufes  ,  il 
faut  l’cKtirper  par  le  moyen  des  inftrumens. 

L’enflure  des  jambes  peut  être  phlegmoneufe  ; 
mai:  le  plus  fou  vent ,  c’eft  un  amas  de  férofité  dans 
le  tifiu  cellulaire  de  ces  parties  qui ,  en  féjournant, 
s’épaiffiî  8c  fe  durcit ,  de  maniéré  que  les  tuniques 
des  tendons  8c  le  corps  cellulaire  font  tellement 
endurcis  ,  qu’on  croiroit  couper  des  tranches  de 
lard.  La  bouffiffure  des  jambes  fe  connoît  aifément 
par  l'enflure  ,  le  défaut  de  douleur  8c  Pimpreffiorx 
du  doigt  qui  refte.  La  limple  bouffiffure  peur  fe  gué¬ 
rir  ,  mais  l’oedeme  endurci,  qui  forme  une  tumeur 
reftemblante  à  du  lard  ,  ne  fe  peut  guérir  ,  vu  la  dé- 
licatefl’e  des  parties  fur  lefqueiles  elie  fe  trouve.  Les 
remedes  de  la  bouffiffure  font  à-peu-près  les  mêmes 
que  ceux  de  l’œdeme.  Les  fudorifiques,  les  fomen¬ 
tations  aromatiques  ,  l’exercice  font  recommandés. 
Mais  fi  la  lymphe  épanchée  dans  le  tiffu  cellulaire 
eft  endurcie ,  ces  remedes  font  infruâueux  ;  on  doit 
avoir  recours  au  feu  qu’oi»  met  par  raies  ;  lorfque 
l’œdeme  eft  dans  le  paturon  ,  on  met  le  feu  par 
pointes.  C’eft  le  moyen  le  plus  efficace. 

Onappelley^r/-frf  v//fle  gonflement  total  de  cette 
partie:  il  doit  communément  fon  origine  à  un  '  ice  des 
humeurs ,  ce  qui  iemanifcfte  par  une  inflammation. 
Le  gonflement  du  jarret  eft  quelquefois  Opiniâtre, 
ce  qui  annonce  un  epaiffiffement  de  la  lymphe  clans 
les  tuniques, qu’on  ne  fauroit  guérir  fans  l’applica¬ 
tion.  du  feu  qu’on  met  en  patf2-d’oie;  ce  qui  opéré 
plus  d’effet  que  1  ?s  pointes.  Le  jarret  eft  encore  ex- 
pofé  à  d’autres  maladies,  dont  nous  allons  parler, 
telles  que  le  veftigon ,  la  molette  ,  6  c. 

Le  veiïigon  eft  pour  l’ordinaire  une  tumeur  molle 
qui  furvient  au  jarret,  à  la  partie  inferieure  du  tibia", 
entre  lui  8c  le  tendon  extenfeur  de  i’os  du  jarret, 
tantôt  en-dedans,  tantôt  en-dehors.  Si  cette  tumeur 
paioît  des  deux  côtés,  on  l’appelle  vej/igon  chevillé. 
Ce 'mal  vient  d’un  effort  que  le  cheval  a  fait  dans 
cette  partie  :  on  le  guérit  par  les  fomentations  réfo- 
lutives,  le  feu  qu’on  applique  en  raies  ou  en  pointes. 

Le  caplet  ou  paffe-carr. pagne  eft  une  groffeur 
floi tante  fur  la  pointe  du  jarret;  elle  n'attaque  que 
la  peau  8c  fon  tiffu:  ce  n’eft  qu’un  épanchement  de 
férofités.  Les  caules  les  plus  communes  font  les 
coups. 

On  appelle  molette  une  petite  tumeur  molle  &  in¬ 
dolente  qui  vient  ordinairement  au  boulet  fur  le 
tendon  ,  8c  plus  fouvenr  entre  le  tendon  8c  l’os  du 
canon  ;  quelquefois  elle  forme  une  tumeur  en-dedans 
8c  en-dehors  :  c’eft  la  même  maladie  que  le  veffigon- 
8c  elle  fe  traite  de  la  même  maniéré. 

Le  jardon  eft  une  tumeur  dure  qui  s’étend  depuis 
la  partie  poftérieure  8c  inférieure  de  Vos  du  jarret, 
jufqu’à  la  partie  fupérieure  8c  poftérieure  de  l’os  du 
canon ,  fur  le  tendon  fléchiffeur  du  pied.  La  caufe 
vient  d’une  extenfion  de  l’un  des  tenions  de  cette 
partie.  Si  le  mal  eft  récent ,  il  faut  les  émolliens  ;  s'il 
eft  ancien  ,  il  y  faut  le  feu. 

Les  poireaux  ou  fie,  font  de  petites  tumeurs  dont 
la  bafe  eft  plus  étroite  que  l’extrémité  ;  elles  font 
recouvertes  d’une  petite  pellicule  grisâtre  ,  dénuée 
de  poils  &  aride:  on  les  détruit  en  les  coupant  ou  en 
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îes  faifant  toucher  par  les  cauftiques ,  ou  en  les  liant. 
Le  choix  du  moyen  dépend  de  leur  figure  6c  de  leur 
Situation.  Les  verrues  des  paupières  s’annoncent 
comme  celles  qui  viennent  fur  toute  l’habitude  du 
corps  :  on  les  détruit  de  trois  manières  ;  en  les  liant, 
ou  en  les  coupant,  eu  en  les  brûlant.  Les  poireaux 
qu’on  voit  aux  pâturons  femblent  être  d’une  autre 
cfpece  que  ceux  qui  naiffent  fur  les  autres  parties  du 
corps ,  ils  rendent  continuellement  une  férofitc  acre , 
d’une  odeur  très-défagréable  ;  des  qu’ils  commen¬ 
cent  à  paroître ,  il  faut  les  couper. 

Il  furvient  en-devant  du  boulet ,  tant  du  devant 
que  du  derrière  ,  une  tumeur  molle  fans  chaleur  ,  à 
laquelle  on  donne  improprement  le  nom  de  loupe  : 
■c’eft  un  épaifiifiement  de  la  lymphe  dans  les  tifTus 
des  tendons  de  l’os  du  paturon  6c  de  l’os  du  pied  , 
qui  fe  manifefte  à  la  fuite  d’un  effort  de  cette  articu¬ 
lation.  Si  après  les  remedes  convenables  la  guérifon 
n’eft  pas  terminée  au  bout  d’un  mois ,  il  faut  y  mettre 
le  feu  en  raies  plutôt  qu’en  pointe.  Il  y  a  des  chevaux 
fur  lefquels  le  feu  n’opere  aucun  effet  :  ce  font  des 
chevaux  ufés  qu’on  appelle  bouletés. 

La  fourbure  eft  une  maladie  dans  laquelle  le  che¬ 
val  a  de  la  peine  à  marcher  :  rarement  il  peut  recu¬ 
ler,  fes  extrémités  paroiffent  d’une  feule  piece. 
Cette  maladie  ,  quiparoît  attaquer  le  jeu  des  muf- 
cles  6c  les  articulations  ,  fe  manifefte  prefque  tou  jours 
aux  pieds.  La  couronne  eft  fenfible  ,il  furvient  quel¬ 
que  tems  après  une  groffeur  dans  cet  endroit ,  qui 
bientôt  fe  fait  appercevoir  au  fabot  :  on  l’a  nommée 
Cercle  ou  cordon.  Dans  d’autres  chevaux  il  furvient 
des  croiffans  ,  qui  font  des  féparations  de  l’os  du  pied 
d’avec  la  chair  cannelée  ,  &  de  la  foie  charnue  d’a¬ 
vec  la  foie  de  corne.  Il  eft  des  fourburesft  terribles, 
que  les  quatre  fabots  tombent  au  bout  de  huit  ou 
neuf  jours.  A  l’exception  de  cet  accident ,  où  l’ani¬ 
mal  périt ,  ou  bien  eft  à  tuer ,  tous  les  chevaux  four¬ 
bus  n’en  guériffent  point  ;  ils  reftent  affeélés  toute 
leur  vie.  La  fourbure  vient  le  plus  fouvent  d’un  tra¬ 
vail  forcé  ,  fur-tout  fi  le  cheval  pafle  tout  d’un  coup 
d’un  grand  chaud  à  un  grand  froid  :  elle  peut  encore 
être  occafionnée  par  le  trop  long  féjour  du  cheval 
dans  l’écurie.  11  faut  d’abord  faigner  ,  puis  donner  les 
cordiaux  pour  ranimer  la  circulation:  le  cheval  fera 
tenu  chaudement  dans  l’écurie ,  6c  promené  de  tems 
€n  tems. 

On  appelle  eaux  aux  jambes  ,  une  férofité  âcre 
qui  fuinte  continuellement  des  jambes.  Les  caufes 
les  plus  ordinaires  font  les  boues  âcres,  par  lefquel- 
les  les  tuyaux  excrétoires  de  la  lueur  6c  de  latranf- 
piration  font  irrités  6c  bouchés.  Le  froid ,  la  gelée 
&  les  neiges,  font  une  fécondé  caufe  des  eaux  :  ajou¬ 
tez  à  cela  le  vice  du  fang  épais  ou  âcre,  qui  eft  com¬ 
muniqué  à  la  lymphe  ou  à  la  matière  de  la  tranfpi- 
ration.  Si  on  a  lieu  de  croire  que  les  eaux  viennent 
du  vice  du  fang ,  il  faut  employer  les  émolliens  ,  les 
adouciflnns  ;  puis  les  fudorifiques ,  6c  infifter  fur  ces 
remedes  pour  corriger  le  fang.  Mais  file  mal  eft  lo¬ 
cal,  il  faut  frotter  la  partie  jufqu’au  fang;  puis  la 
laver  avec  une  légère  teinture  de  noix  de  galle,  &c. 

Le  furos  eft  une  éminence  dure  fur  l’os  du  canon  , 
qui  vient  ordinairement  à  la  jambe  de  devant ,  fur  la 
partie  fupérieure  latérale  interne  de  l’os  du  canon  : 
elle  eft  ordinairement  large  &  ronde  comme  une 
piece  de  vingt-quatre  lois.  Quand  le  furos  fubfifte  , 
c’eft  une  exoftofe  :  il  n’y  a  rien  à  faire  ,  à  moins  qu’il 
ne  foit  trop  difforme,  6c  qu’on  ne  veuille  l’enlever 
avec  le  cifeau  ,  ce  qu’on  peut  faire  fans  danger. 

L’éparvin  eft  une  tumeur  à-peu-près  de  la  même 
nature  que  la  courbe  dont  nous  allons  parler  :  elle 
a  fon  fiege  fur  la  partie  fupérieure  interne  de  l’os  du 
canon,  nvoifinant  les  os  feaphoïdes  :  elle  fait  pour 
l’ordinaire  boiter  les  chevaux.  11  y  a  trois  fortes 
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&  l’éparvin  calleux.  Le  premier  eft  une  tumeur  na¬ 
turelle  avec  laquelle  le  cheval  naît;  on  l’appelle 
ainfi  à  caufe  de  la  reffemblance  avec  le  jarret  d’un 
bœuf  :  il  eft  rare  que  le  cheval  naifie  avec  un  feul 
éparvin ,  il  en  a  ordinairement  aux  deux  jambes.  Le 
fécond  eft  un  mouvement  convulfif  que  fait  le  che¬ 
val  ,  fans  qu’on  remarque  aucune  apparence  de  grof¬ 
feur.  Ce  mouvement  n’exifte  quelquefois  qu’à  une 
feule  jambe:  on  dit  alors  que  le  cheval  troujfe  ,  harpe. 
Il  y  a  apparence  que  cet  accident  vient  des  nerfs  &  du 
trop  grand  raccourciflement  des  mufcles.  Ce  défaut 
eft  agréable  lorfqu’il  n’eft  pas  outré,  6c  eftimé  parmi 
les  écuyers  ;  les  chevaux  efpagnols  y  font  fujets.  Le 
troifieme  eft  une  tumeur  fituée  dans  la  même  partie 
que  l’éparvin  de  bœuf  ;  il  provient  d’une  diftenfion 
des  ligamens  latéraux  communs ,  6c  des  particuliers 
qui  unifient  l’os  du  canon  aux  os  feaphoïdes ,  &  de 
ceux  qui  unifient  les  os  feaphoïdes  entr’eux.  C’eft  k 
tort  qu’on  les  appelle  calleux  ;  car  dans  le  principe 
ils  font  mois ,  puis  deviennent  fquirrheux  ,  6c  enfuite 
calleux,  ou  pour  mieux  dire  ,  ils  s’oftifient.  Ainfi  il 
n’y  a  que  cette  efpece  de  tumeur  qui  mérite  le  nom 
à' éparvin  ;  le  remede  eft  le  même  que  celui  du  furos. 

La  courbe  eft  une  tumeur  qui  entoure  le  bas  du 
jarret  :  elle  vient  fouvent  d’un  effort  ou  d’un  exer¬ 
cice  outré.  Si  elle  eft  phlegmoneufe ,  on  aura  recours 
aux  adouciffans  6c  aux  émolliens;  fi  eile  eftfquir- 
rheufe ,  le  meilleur  remede  eft  le  feu ,  qu’on  ap¬ 
pliquera  après  avoir  employé  les  réfolutifs. 

On  appelle  forme  une  tumeur  plus  ou  moins  con- 
fidérable  qui  furvient  à  la  couronne  en-dedans  ou  en- 
dehors  ,  quelquefois  aux  deux  côtés  en  même  tems , 
mais  plus  aux  pieds  de  devant  qu’à  ceux  de  derrière. 
U  y  a  deux  fortes  de  forme  ,  l’une  naturelle  6c  l’au¬ 
tre  contre  nature.  La  naturelle  eft  une  ofiification  du 
cartilage  ,  ce  qui  arrive  aux  poulains  6c  aux  chevaux 
qui  ont  des  pieds  plats  6c  des  talons  bas.  La  forme 
contre  nature  eft  la  fuite  d’un  coup  ou  d’un  effort 
de  l’os  coronaire  fur  l’os  du  pied  :  elle  commence 
toujours  par  être  inflammatoire  6c  fe  termine  par 
induration  ;  fl  la  forme  efl  la  fuite  d’un  effort,  il  faut 
fur  le  champ  deffoler  pour  dégorger  la  lolc  charnue 
qui  a  été  comprimée;  par  ce  moyen  on  évite  boni¬ 
fication  du  cartilage  qui  arrive  fouvent  ;  en  général 
la  forme  eft  une  maladie  longue.  Pour  refaire  le  che¬ 
val  ,  il  faut  l’envoyer  au  labour,  ou  le  mettre  dans 
une  prairie  baffe. 

On  appelle  pied  comble  ,  un  pied  dont  la  foie  des 
talons  ,  6c  fouvent  même  toute  la  foie  eft  bombée  ; 
naturellement  elle  doit  être  concave.  Cet  accident 
ne  vient  jamais  que  de  la  ferrure,  de  l’application 
du  fer  ,  des  longues  éponges  ,  des  fers  voûtés  6c 
trop  entoilés,  des  paremens  de  la  foie.  Les  pieds 
plats  y  font  les  plus  fujets  ,  d’après  les  caufes  de  ce 
mal  que  nous  venons  d’indiquer,  il  eft  facile  d’y  ap¬ 
pliquer  le  remede. 

L’oignon  eft  une  groffeur  qui  furvient  à  la  foie  , 
plus  fouvent  en-dedans  qu’en- dehors,  jamais  ou 
prefque  jamais  au  pied  de  derrière.  Cette  élévation 
de  la  lole  de  la  corne  ,  n’eft  pas  un  vice  de  la  foie  , 
mais  de  l’os  du  pied  ,  dont  la  partie  concave  eft  de¬ 
venue  convexe  par  la  ferrure  ,  6c  le  fait  renverfer 
en  -  dehors.  Le  remede  eft  donc  par  conféquent 
dans  la  maniéré  de  ferrer. 

L’extenfion  du  tendon  fléchifleur  du  pied  6c  des 
ligamens,  vient  delà  même  caufe  que  la  comprefilon 
de  la  foie  charnue.  Cet  accident  arrive  lorfque  la 
fourchette  ne  porte  pas  à  terre  :  or ,  elle  n’y  porte 
pas  i°.  lorfqu’elle  eft  trop  parée  ,  que  les  éponges 
font  trop  fortes  ou  armées  de  crampons  :  z°.  lorfque 
le  pied  du  cheval  porte  fur  un  corps  élevé,  le  pied 
eft  obligé  de  fe  renverfer.  Enfin,  l’extenfion  des  li¬ 
gamens  vient  des  grands  efforts  6c  des  mouvemens 
forcés  de  l’os  coronaire,  On  reçqnnoit  l’çxtenftoa 
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du  tendon  par  un  gonflement  qui  régné  depuis  le 
genou  jufques  dans  le  paturon,  6c  par  la  douleur 
que  le  cheval  relient  lorlqu’on  le  touche.  On  s’ap- 
perçoit  encore  mieux  de  cette  maladie  au  bout  de 
douze  ou  quinze  jours  ,  par  une  grofleur  arrondie 
qu’on  nomme  ganglion,  qui  le  trouve  l'nr  le  tendon 
6c  qui  forme  par  la  fuite  une  tumeur  fquirrheufe  , 
dure,  indolente,  6c  pour  l'ordinaire,  fixe.  Cette 
maladie  cil  bien  différente  de  la  nerferrure ,  pour  la¬ 
quelle  on  la  prend  communément.  Pour  la  curation, 
il  faut  commencer  par  delloler  le  cheval,  parce  qu'il 
ne  fauroit  y  avoir  d’extenlion  fans  une  forte  com- 
prelîion  de  la  foie  charnue  ,  puis  appliquer  des  ca- 
taplalmes  émolliens.  Mais  s’il  furvient  un  ganglion, 
il  faut  y  mettre  le  feu  en  pointe  ,  puis  promener  le 
cheval  quelques  jours  apres:  il  eft  plutôt  guéri  que 
fi  on  le  laiffoit  à  l’écurie. 

On  s’apperçoit  que  le  tendon  fléchiffeur  de  l’os 
du  pied  eft  rompu  ,  en  ce  que  le  cheval  portant  le 
pied  en  avant ,  ne  le  ramene  pas  ;  en  ce  qu’il  ne  fau¬ 
roit  mouvoir  cette  articulation  ;  en  ce  que  le  tendon 
eft  lâche  lorfqu’on  le  touche.  On  en  juge  encore  par 
la  douleur  que  le  cheval  reflent  dans  le  paturon; 
par  un  gonflement  qui  furvient  en  cet  endroit ,  &c. 
On  ne  doit  pas  tenter  la  guérifon  de  cette  maladie 
fans  deffolerle  cheval,  6c  fans  faire  une  ouverture 
à  la  foie  charnue  ;  6c  cela ,  pour  donner  iflue  à  la 
partie  du  tendon  qui  doit  tomber  en  pourriture  6c 
qui  devient  toujours  un  corps  étranger  ;  puis  on  em¬ 
ploie  les  digellifs. 

Quand  l’elfort  a  été  violent,  6c  que  le  tendon  n’a 
pas  été  rompu  ,  il  arrive  que  l’os  coronaire  fe  cafl'e. 
Pour  le  reconnoitre  on  tire  le  pied  en  avant  ;  on  le 
tient  d’une  main,  6c  on  met  le  pouce  de  l’autre  fur 
la  couronne  :  on  fent  ,  i°.  au  tatf  un  petit  cliquetis  , 
qui  1e  diflingue  mieux  lorfque  le  tendon  eft  rompu  : 
a°.  parce  que  le  cheval  marche  prefque  fur  le  fanon , 
le  bout  de  la  pince  étant  en  l’air.  Il  eft  inutile  de 
tenter  la  guérifon  de  l’os  coronaire  fra&uré ,  parce 
que  le  mouvement  continuel  empêche  que  ces  par¬ 
ties  puiflent  fe  réunir  :  il  fe  forme  pour  l’ordinaire 
une  ankylofe ,  qui  fert  comme  de  foudure  aux  os  du 
pied  ,  coronaire  6c  de  la  noix. 

Il  n’y  a  rien  qui  fafle  connoître  la  fraéhire  de  l’os 
de  la  noix  ,  fi  ce  n’eft  que  le  cheval  fent  de  la  dou¬ 
leur  tout  autour  du  pied  lorfqu’on  le  fonde  avec  les 
triquoifes;  6c  encore  ce  figne  n’indique  pas  plus  la 
fradlure  de  l’os  de  la  noix  que  la  compreflïon  de  la 
foie  charnue  :  dans  le  doute  il  faut  defloler„Si  l’os 
eft  fra&uré ,  il  ne  fe  foude  pas  plus  que  l’os  coro¬ 
naire. 

Il  n’eft  pas  plus  aifé  de  reconnoitre  la  fradlure  de 
l’os  du  pied ,  que  celle  de  l’os  de  la  noix.  Cependant 
lorfque  le  cheval  fent  une  douleur  à  la  couronne,  6c 
qu’il  y  a  un  gonflement,  on  peut  croire  que  l’os  du 
pied  eft  fradhiré.  Cet  os  fe  cafte  ordinairement  en 
deux  parties.  Le  parement  du  pied  eft  toujours  la 
caufe  de  cet  accident.  Les  deux  parties  fradlurées 
de  cet  os  fe  réunifient  6c  fe  foudent  facilement  en- 
femble.  Pour  la  curation  ,  il  faut  d 'abord  deffoler  le 
cheval ,  le  laifter  en  repos  pendant  fix  femaines  :  on 
peutenfuite  le  mettre  au  labour  pendant  vingt  ou  tren¬ 
te  jours.  Ces  maladies  dont  on  vient  de  parler  ,  font 
plus  fréquentes  qu’on  ne  penfe  ;  car  pour  un  cheval 
qui  boîte  de  la  hanche  ou  de  l’épaule  ,  il  y  en  a  cent 
qui  boitent  du  pied.  Ces  accidens  furviennent  facile¬ 
ment  :  l’os  coronaire  fur-tout  fe  cafl'e  au  moindre 
mouvement,  fouvent  même  fans  un  effort  confidé- 
rable.  On  ne  fera  pas  furpris  que  ces  fraélures  foient 
fi  fréquentes  6c  lî  faciles,  fi  on  fait  attention  à  la 
fituation  de  ces  parties  6c  i\  la  ftruélure  du  pied.  L’os 
coronaire  delà  noix  6c  celui  du  pied,  font  fitués  au 
bas  de  la  jambe,  ôcfont  chargés  de  tout  le  poids  du 
cheval. 

Tome.  III. 
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On  appelle  aphtes  ,  des  ulcères  peu  profonds ,  qui 
fe  trouvent  plus  communément  dans  la  bouche  qu’ail- 
leurs.  Les  levres  ,  les  gencives  ,  le  palais  ,  la  langue , 
en  font  ordinairement  le  fiege.  On  en  voit  aufli  dans 
l’arriere-bouche,  le  pharynx  ,  l’œfophage  6c  la  tra- 
chée-artere.  Quelquefois  les  mauvailes  digeftions 
6c  lafabure  de  l’eltomac  les  font  naître  ;  mais  celles- 
ci  fe  diffipent  aifément.  Les  autres  font  ordinaire¬ 
ment  noirâtres,  livides  &  les  bords  font  calleux. 
Quoique  les  aphtes  foient  fort  communes  dans  les 
chevaux  ,  aucun  médecin  vétérinaire  n’en  avoit 
parlé  avant  moi.  A  l’égard  du  traitement  ,  il  eft 
analogue  aux  caufes  qui  ont  produit  les  aphtes. 
Outre  les  médicamens  internes  ,  on  lave  la  bouche 
avec  le  collyre  de  Lanfranc,  ou  bien  avec  l’huile  de 
myrrhe.  Quelquefois  ces  aphtes  lurviennent  en  peu 
d’heures  ,  6c  tuent  promptement  le  cheval  :  celles- 
ci  font  ordinairement  fttuces  fous  la  langue  eu  à 
côté.  Dans  ce  cas  il  faut  les  ratifier  ,  toucher  enluite 
les  plaies  avec  la  pierre  de  vitriol ,  6c  avoir  foin  de 
laver  fouvent  la  bouche  avec  le  vinaigre  6c  l’ail. 

La  fîftule  à  la  faignée  du  col ,  n’eft  autre  chofe 
qu’une  petite  élévation  qui  furvient  à  l’endroit  de 
la  faignée  en  forme  de  cul  de  poule  ,  avec  un  léger 
fuintement  d’une  eau  rouflé.  La  veine  fe  durcit  :  ce 
cul-de-poule  fe  trouve  toujours  rempli  d’une  lym¬ 
phe  épaifle  ,  qui  intercepte  la  circulation  du  fang  , 
6c  devient  extrêmement  tendue  jufqu’aux  glamles 
parotides  :  on  voit  en  outre  un  petit  point  rouge,  du¬ 
quel  fuinte  la  partie  féreufe  du  fang.  En  fondant  ce 
trou,  on  diflingue  facilement  s’il  y  a  fîftule.  La  cu¬ 
ration  confifte  à  fonder  la  tumeur  ,  pour  donner 
iflue  à  la  matière  lymphatique  qu’elle  contient.  Il 
faut  bien  fe  garder  d’aller  au-delà  de  la  tumeur  ,  de 
peur  d’hémorragie ,  qui  feroit  très-difficile  à  arrêter. 
Cet  accident  arrivera  d’autant  plus  facilement ,  que 
la  faignée  fera  près  des  glandes  parotides,  que  les 
veines  qui  forment  la  jugulaire  partiront  de  l’inté¬ 
rieur  des  glandes  :  dans  ce  cas  il  ne  feroit  pas  poflî- 
ble  de  faire  la  ligature  fans  endommager  les  glan¬ 
des.  Il  arrive  quelquefois  qu’en  tardant  à  faire  cette 
opération  ,  la  veine  jugulaire  fe  remplit  tellement  de 
lymphe  épaiflie,  qu’elle  fe  coagule  jufques  dans  fa 
bifurcation  :  ce  qui  excite  une  inflammation  dans  les 
parties  voifines,  6c  forme  une  tumeur  qui  fe  termine 
par  la  fuppuration. 

11  eft  allez  commun  de  voir  des  chevaux ,  dont 
l’anus  eft  dilaté  au  point  qu’on  pourroit  y  introduire 
une  demi  -  bouteille  de  pinte,  6c  qu’on  voit  à  un 
demi-pied  dans  le  reftum  :  outre  le  dévoiement  à  la 
fuite  duquel  ce  mal  vient,  il  eft  quelquefois  occa- 
fionné  par  le  relâchement  des  fibres  du  fphinéter  ; 
alors  il  faut  fomenter  la  partie  avec  les  toniques. 

La  fîftule  à  l’anus  furvient  à  la  fuite  d’un  dépôt  ou 
d’une  corrofion  quelconque  ,  6c  quelquefois  à  la 
fuite  d’une  opération  de  queue  à  l'Angloife,  dont 
la  première  feélion  a  été  faite  trop  près  de  l’a¬ 
nus.  C’eft  un  ulcéré  plus  ou  moins  profond  qui  naît 
au-defliis,  ou  aux  parties  latérales  de  l’anus  ,  6c  atta¬ 
que  ce  corps  ligamenteux  qui  s’étend  fous  la  queue. 
Les  incifions  multipliées  ne  fuffifent  pas  toujours 
pour  en  procurer  la  guérifon.  Alors  on  en  vient  à 
l’extirpation  :  en  la  faifant ,  on  doit  ménager  6c  con- 
ferver  les  fibres  du  fphinder. 

La  fîftule  aux  bourfes  eft  un  écoulement  de  ma¬ 
tière,  qui  fubfifte  après  qu’un  cheval  a  été  coupé. 
La  caufe  de  cet  accident  vient  de  ce  qu’on  a  laiflé 
une  partie  des  épididimes  ,  nommées  aufli  amouret¬ 
tes.  On  peut  rarement  porter  remede  à  cette  efpece 
de  fîftule,  à  moins  qu'on  ne  puifle  couper  de  nou¬ 
veau  les  cordons  :  ce  qui  eft  très-diffiede  ,  vu  qu’ils 
fe  retirent  vers  le  bas-ventre. 

Il  vient  aflez  communément ,  au  plat  de  la  cuifle  , 
une  grofleur  plus  ou  moins  conlîdérable  ,  qui  pour 
F  ff  ij 
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1  ordinaire  s’abcede  promptement  par  le  moyen  de 
quelque  luppuratif:  lien  rcfulte  un  ulcéré  qu’il  faut 
traiter  &  papier  comme  une  plaie  iimple. 

On  connoît  les  dartres  6c  la  galle  ,  6e  leur  traite¬ 
ment;  ainlî  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Nous  di¬ 
rons  feulement  que  l'huile  de  cade  eft  un  bon  rémé¬ 
ré  ;  on  en  trotte  les  parties  malades  durant  deux 
jours.  Cette  huile  elt  plus  efficace  que  l’onguent 
gris. 

La  malandre  eft  au  genou  ,  ce  que  la  foîandreeft 
au  pli  du  jarret.  C’eft  une  crevafle  ,  dont  il  découle 
une  humeur  âcre.  Ce  mal  eft  long  à  guérir,  à  caufe 
du  mouvement  qui  1  irrite  fans  celle.  Si  c’eft  une  lim- 
ple  crevalfe  qui  n’ait  point  de  caufe  interne,  il  faut 
tondre  la  partie,  puis  la  frotter  jufqu’au  fangavec 
une  brolTe  ,  6c  y  appliquer  le  bandage  indiqué  pour 
les  plaies  du  genou  :  peu  de  jours  après  la  luppura- 
tion  s’établit.  La  folandre  ,  qui  eft  une  crevafte  au 
pli  du  jarret,  fe  traite  de  la  même  maniéré. 

La  mule  traverlîneeftune  crevailequi  furvisntaux 
pieds  de  derrière ,  au-dellus  du  boulet,  d’oii  luinte 
continuellement  une  humeur  féreule.  Le  traitement 
de  cette  crevalfe  eft  le  même  que  celui  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Le  javart  en  général  eft  un  petit  bourbillon ,  ou 
une  portion  de  peau  qui  tombe  en  gangrené,  &  qui 
le  détaché  de  (on  corps  ,  en  produisant  une  légère 

lero.ee  :  il  peut  être  cotnp . .  oncl  ;  ou  cl  u 

■ans  l’homme.  Ce  ma!  n’attaque  guereque  les  extré¬ 
mités  ,  depuis  le  genou  jufqu’en  bas.  La  caufe  du 
javart  eft  l’épaidilfement  de  l’humeur  de  la  tranfpi- 
ration  ;  épaiiiiflement  occafionné  par  les  boues,  par  la 
mal-propreté  ,  par  les  mauvais  alimens  ,  ou  par  les 
exercices  violens.  Quoiqu’on  puifle  regarder  cette 
maladie  comme  de  peu  de  conféquence,  néanmoins 
elle  fait  boiter  les  chevaux  tour  bas.  Il  faut  obferver 
que  les  javarts  qui  nailfent  en  dedans  du  paturon 
ou  en-dedans  du  bouler,  font  boiter  l’animal  comme 
s’il  avoit  un  écart.  Bien  des  gens  s’y  trompent,  faute 
ce  palier  la  main  le  long  de  la  jambe.  D’après  ce 
que  nous  venons  de  dire  ,  on  voit  qu'il  faut  traiter 
le  javart  avec  les  fuppuratifs. 

Le  javart  iimple  elt  celui  qui  n’attaque  que  la  peau 
&  une  partie  du  üffii  cellulaire  ;  il  vient  ordinaire¬ 
ment  dans  le  paturon  ,  plus  louvent  aux  pieds  de 
derrière  qu'à  ceux  de  devant  ,  ôc  quelquefois  aux 
côtés  du  paturon.  Ce  mal  elt  plus  commun  à  Paris 
qu’ailleurs;  l’âcreté  des  boucs  en  elt  la  principale 
caufe.  Souvent  ce  javart  n’eft  pas  bien  apparent  : 
on  ne  s’en  apperçoit  que  parce  que  le  cheval  boite  , 
&  qu’en  portant  la  main  au  paturon  on  fent  le  poil 
mouille  d’une  matière  qui  donne  une  mauvaife 
odeur.  L’indication  eft  de  faire  détacher  le  bourbil¬ 
lon  ,  6c  d’exciter  la  luppuration  par  les  moyens  or¬ 
dinaires. 

On  a  donne  le  nom  de  javart  nerveux  à  celui  qui 
attaque  la  gaine  du  tendon.  Cette  efpece  de  javart 
fe  fixe  plus  fou wni  dans  le  paturon  qu’ailleurs,  6c 
vient  de  ce  que  l’humeur  du  javart  Iimple  a  fuie  Ôc 
pénétré  jufqu  a  la  gaine  du  tendon.  On  s’en  apper¬ 
çoit  parce  qu’à  la  l'ortie  du  bourbillon  il  fuinte  de  la 
plaie  une  iérolité  fanicuie,  qu’il  relte  une  petite 
ouverture  6c  un  fond  dont  on  s  allure  par  le  moyen 
de  la  fonde.  Dans  ce  cas  il  fa  >t  faire  avec  un  biltouri 
une  incifion  qu’on  prolonge  jufqu’au  foyer  du  mal  : 
elle  doit  être  longitudinale,  afin  de  ne  pas  couper 
les  principaux  vailfeaux  ,  ou  d’altérer  quelques  par¬ 
ties,  foient  tendineules ,  lbient  ligamenteufes.  On 
ell  quelquefois  obligé  d’en  venir  à  une  fécondé  6c 
troilieme  incifion  ,  principalement  quand  les  gaines 
des  tendons  font  ouvertes.  Dans  ce  cas,  il  faut  faire 
ion  incifion  en  tirant  vers  le  milieu  de  la  fourchette 
pour  éviter  de  toucher  au  cartilage  latéral  de  l’os  du 
pied. 
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Le  javart  encorné,  proprement  dit,  ne  differe  du 
javart  Iimple  que  par  fa  pofition.  Le  premier  a 
toujours  Ion  fiege  fur  la  couronne  ,  au  commence¬ 
ment  du  iabot.  Les  caulcs  font  les  mêmes  que  celles 
du  javart  iimple:  les  remedes  lont  aulii  les  mêmes. 
Cependant  lorfque  le  bourbillon  ne  fe  détache  pas 
au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  il  faut  Dire  mar¬ 
cher  le  cheval  ;  le  mouvement  facilite  6c  aide  la  for- 
tie  de  la  matière. 

Ün  donne  communément  le  nom  de  javart  encor- 
nc  ,  improprement  dit  ,  à  la  carie  du  cartilage  placé 
fur  la  partie  latérale  6e  lupérieure  de  l’os  du  pied. 
11  y  a  en  même  teins  un  luintement  fameux  ,  6c  -.tue 
tumeur  dans  la  partie  poftérieure  du  pied ,  à  l’en¬ 
droit  du  cartilage.  On  le  reconnoît  encore  par  l’en¬ 
flure  du  pied ,  6c  le  tond  qu’on  fent  avec  la  fonde. 
Ce  mal  reconnoît  pour  catil  \  itiere  âcre  qui 

fe  jette  lur  le  cartilage.  Il  efl  fort  grave  6c  difficile  à 
guérir ,  Couvent  m  me  inc  r  >le  :  i°.  loi  fque  l’opé¬ 
ration  a  été  mal  laite  ,  c'eft-ù-dire  ,  qu’on  a  coupé  le 
ligament  latéral  de  l’os  coronaire  à  l’os  du  pied,  dé¬ 
truit  la  capmle  du  cartilage  de  l’os  coronaire  ;dans  ce 
cas  le  Cm,  ■  lefteftrppié:  z°.  lorfqu’elle  ne  l’a  pas  été 
à  tems  ,  c’ell- à-dire*  ou  on  n’a  coupé  du  javart  que  ce 
qui  paroït  gâié  ,  dans  l’elpérance  que  le  relie  fe  con- 
lervera  ,  6:  que  la  plaie  fe  cicatrifera  ;  mais  le  car¬ 
tilage  une  fois  attaqué  le  gâte  tout  entier  ;  &c  fl  l’on 
n’e.t  coupe  qu’une  partie ,  il  faut  revenir  fréquem¬ 
ment  à  l’opération  ,  car  ce  qu’on  l.iiflè  fe  gâte  de 
nouveau  jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  entièrement  enlevé: 
3°.  loricjue  durant  le  traitement,  6c  quelque  rems 
après  l’opération ,  le  cheval  fait  un  faux  pas  dans  l'é- 
c  trie.  Pour  guérir. ce  jayart,il  faut  couper  le  carti¬ 
lage  ;  mais  cette  opération  n’eft  pas  facile.  On  ne 
peut  réulftr  qu’autant  qu’on  connoît  bien  la  ftruclure 
du  pied ,  la  fuuation  du  cartilage ,  fa  figure  ,  fes  atta¬ 
ches,  Ion  étendue  ,  la  fuuation  des  ligamens  de  la 
caplule;  autrement  on  court  nique  de  toucher  ces 
parties  avec  rinftrument  6c  d’eftropier  fans  reffource 
le  cheval.  Le  cartila  -  fur  J’apophyfçJ 

raie  île  l’os  du  pied  :  il  s’étend  depuis  la  partie  de 
l'os  qui  répond  à  la  muraille  des  quartiers  jufqu’à  la 
fin  des  talons  ;  U  va  fouvent  jufqu’à  l’articulation  de 
l’os  du  paturon ,  à  l’os  coronaire.  Au  lieu  de  ce  car¬ 
tilage,  on  trouve  fouvent  un  os  qui  forme  une  émi¬ 
nence  applatie  ,  continue  avec  le  corps  de  Los  du 
pied. 

On  appelle  coup  de  boutoir  dans  la  foie  ,  lorfcu’en 
parant  [e  pied  on  a  donné  un  coup  de  boutoir  qui  a 
pénétre  julqu’à  la  foie  charnue  :  fur  le  champ  il  faut 
apoliquer  des  plumaceatix  6c  bien  comprimer  l’ap¬ 
pareil  ,  afin  que  les  chairs  ne  furmontent  pas  :  il  faut 
empêcher  que  le  cheval  mette  le  pied  dans  l’humi- 
dité  ,  de  crainte  que  la  plaie  ne  devienne  livide  6c 
baveule  ,  6c  ne  dégénéré  bientôt  en  fie. 

La  leime  eft  une  tente  ,  ou  une  folution  de  conti¬ 
nuité,  ou  une  fépararion  du  fa  bot  ,  qui  arrive  à  la 
muraille  du  haut  en  bas  ,  tant  aux  pieds  de  devant 
qu’aux  pieds  de  derrière.  Les  feimes  font  plus  ou 
moins  profondes  ,  6c  communément  toujours  à  la 
couronne.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  ces  pe¬ 
tites  fentes  répandues  çà  6c  là  fur  la  luperficie  de  la 
muraille  ,  &  qui  ne  font  autre  choie  qu’une  légère 
aridité  de  cette  partie  ,  occalionnée  par  des  coups  de 
râpe  donnés  fur  la  muraille.  Les  feimes  viennent  de 
la  techerefle  de  la  peau  ,  de  la  couronne  6c  de  la  mu¬ 
raille.  Lorfque  cette  dernière  eft  ainlî  delféchée ,  elle 
n’a  plus  cette  humidité  6c  cette  louplefle  néccftnires 
à  toutes  les  parties  ;  elle  fe  creve  ,  le  fend  6c  forme 
les  feimes.  La  leçherefle  de  la  muraille  vient  fouvent 
de  ce  qu’on  a  trop  paré  le  pied,  ou  râpé  le  fabot.  Si 
1  :  leime  elt  commençante  ,  il  faut  feulement  rafraî¬ 
chir  les  bord};  de  la  partie  Inférieure  de  la  feime, 
aller  j  ufqu’au  vif,  6c  y  mettre  des  pluraaceaux  chargés 
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cîe  tercbenthine.  Si  la  chair  cannclce  furmonte  & 
fe  trouvé  pincée  entre  les  deux  bords  de  la  mu- 
raille,  on  amincira  ces  deux  bords  avec  le  boutoir  ; 
on  les  rafraîchira  depuis  la  couronne  jufqu’à  la  fin  de 
lafcime.;on  coupera  meme  la  chair,  fi  elle  furmonte 
de  beaucoup,  &c  on  appliquera  deflus  une  tente 
chargée  de  tercbenthine.  On  comprimera  avec  une 
ligature  ferree  pour  que  la  chair  cannelée  ne  fur- 
monte  pas.  Lorfqu’au  bout  de  quinze  jours  ou  trois 
femaines  ,  la  plaie  continue  à  jetter  de  la  matière  ,  il 
y  a  lieu  de  croire  que  l’os  eft  carié  :  on  s’en  allure 
par  le  moyen  de  la  fonde  ;  lorfqu’on  lent  l’os  (  ce 
qui  annonce  prelque  toujours  la  carie  ),  on  coupe  un 
peu  plus  de  la  muraille,  afin  d’ouvrir  une  iffiie  plus 
grande  ;  puis  on  rugine  pour  emporter  la  carie,  ou 
bien  on  y  met  une  pointe  de  feu. 

La  goutte-fereine  ne  fe  diftingue  dans  le  cheval 
que  par  fa  marche,  car  il  n’y  voit  point,  quoiqu’il  ait 
les  yeux  très-beaux.  Il  leve  les  pieds  très-haut ,  foit 
au  pas,  foit  au  trot;  il  porte  les  oreilles  l’une  en 
avant ,  l’autre  en  arriéré  alternativement ,  6c  fouvent 
toutes  les  deux  en  avant.  Ce  maln’eft  point  incura¬ 
ble  :  il  vient  de  la  paralylie  du  nerf optique. 

Il  arrive  quelquefois  aux  chevaux  un  gonflement 
qu’on  appelle  emphyfeme ,  ou  bourfoufluu ,  qui  tantôt 
occupe  la  poitrine  ,  tantôt  le  col ,  6c  tantôt  les  épau¬ 
les  ,  &c.  il  occupe  même,  mais  plus  rarement ,  toute 
l’habitude  du  corps.  On  reconnoît  l’emphyfeme  à 
plu fieurs  figues  :iu.fion  porte  les  doigts  fur  la  bour- 
iouflure,  ils  n’y  biffent  point  d'impreffion  ,  comme 
dans  l’œdeme;  20.  on  entend  l’air  refonner  dans  le 
tiflu  cellulaire  ;  30.  en  comprimant  on  chaffe  l’air 
d’un  endroit ,  lequel  fe  porte  dans  un  autre;  40.  il 
n’y  a  ni  chaleur  ni  douleur.  Cette  maladie  n’eft  point 
danger  eu/e  par  elle-même  :  elle  ne  peut  l’être  qu’au- 
tant  que  la  caufequi  l’a  produite  eft  elle-mcme  dan- 
gereufe  ;  telle  qu’une  plaie  profonde  qui  auroit  atta¬ 
qué  quelques  parties  effentielles  à  la  vie  de  l’animal. 

11  eft  rare  qu’elle  dure  au-delà  de  huit  jours.  La  cura¬ 
tion  confifle  à  faire  des  ouvertures  à  la  peau  dans 
différons  endroits ,  ce  qui  donne  une  iffue  très  promp¬ 
te  à  l'air. 

Les  chevaux  ferrés  des  épaules  font  fujets  à  une 
inflammation  accompagnée  de  beaucoup  de  gerfure  : 
elle  paroir  en-dellous  du  poitrail  6c  au-dedans  de 
1  avant-bras;  ce  que  l’on  appelle  frayé  aux  ars.  Cette 
maladie  ,  qui  fait  écarter  le  cheval ,  vient  à  la  fuite 
d’un  long  exercice.  La  guérifon  de  ce  mal  n’eft  pas 
difficile  :  elle  confifle  à  badiner  fouvent  cette  partie 
avec  des  décodions  émollientes;  6c  li  c’efl  en  été, 
à  envoyer  le  cheval  ;\  l’eau. 

L  a  crampe  efi  une  roideur  au  jarret  qui  empêche 
le  cheval  de  fléchir  la  jambe  :  ce  qui  vient  d’un  arrêt 
de  la  circulation  du  fang  qui  comprime  les  filets  ner¬ 
veux.  Il  faut  frictionner  letendue  de  la  jambe  avec 
une  broffe  rude  &  à  rebrouffe-poil. 

On  appelle  arreu ,  un  endroit  dont  le  poil  eft  tom¬ 
bé  où  il  n'en  revient  plus  ,  6c  fur  lequel  on  remarque 
une  efpece  de  corne  farineufe.  11  n’y  a  point  de  re- 
mede  qui  faite  renaître  le  poil. 

L’avalure  eft  la  féparation  de  la  corne  d’avec  la 
peau  à  la  couronne  ;  ce  mal  peut  occuper  toute 
1  étendue  de  la  couronne  ,  il  a  pour  caufe  le  pus  qui 
a  féjourne  entre  la  chair  cannelée  &  la  muraille  ,  ;\ 
la  luite  d’une  enclouure  ,  &  qui  a  fufé  j u f qu’à  la  cou¬ 
ronne  ,  6c  détaché  la  peau  de  la  partie  fupérieure  de 
la  muraille  :  l’avalure  ne  fait  boiter  le  cheval  que 
lorfqu’elle  eft  récente,  il  n’en  boîte  jamais  lorfqu’elle 
eft  descendue  ;  il  faut  mettre  fur  l’avalure  une  tente 
imbibée  d’eflence  de  térébenthine,  un  plumaceau , 
&c. 

La  foiirniilüere  eft  un  vuide  qui  fe  fait  entre  la 
chair  cannelée  &  la  muraille  ,  &  qui  régné  ordinai¬ 
rement  depuis  la  couronne  j.ufqu’en  bas  :  les  caufes 
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de  cette  maladie  font ,  un  coup  fur  la  muraille,  une 
altération  dulabot,  un  defîéchement  de  cette  partie 
occalîonne  par  un  fer  chaud  ;  une  fourbure  peut 
encore  la  produire  :  il  faut  ouvrir  la  muraille  à  la 
partie  anterieure  ,  &  introduire  dans  l’ouverture  des 
tentes  chargées  de  térébenthine. 

_  L’encaftelure  elt  un  reflérrement  de  la  partie  fu- 
perieure  de  la  muraille  dans  tout  l'on  pourtour  ,  oit 
1  articulation  de  l’os  coronaire ,  avec  l’os  du  paturon, 
p uroît  furpaflcr  en  diamètre  la  terminaifon  de  la  peau 
a  la  muraille.  On  peut  diltinguer  deux  fortes  d’en- 
caftelurc  ,  la  naturelle  &  l’accidentelle  ;  la  naturelle 
ell:  celle  qui  vient  de  conflitution  ;  les  chevaux  bar¬ 
bes  &  les  efpagnols  y  font  plus  fujets  que  d’autres  : 
"accidentelle  vient  pour  l’ordinaire  de  ce  qu’on  a 
paré  la  foie  de  corne  ,  détruit  les  arcs-boutans  ,  de 
ce  qu’on  a  râpé  la  muraille,  fur-tout  la  couronne 
proche  le  poil.  L’encaftelure  peut  encore  furvenir  à 
la  fuite  d’une  fourbure  ou  d’un  effort  de  l’os  coro¬ 
naire  fur  l’os  du  pied;  elle  peut  auffi  furvenir  à  un 
cheval  qu’on  aura  deffolé  pltifieurs  fois.  Des  raies 
de  feu  miles  trop  profondément  font  de  même  capa¬ 
bles  d'y  donner  naiffance  ;  ce  dernier  accident  tk  la 
deffolure  occafionnent  plus  fréquemment  l’encafte- 
lure  qu’on  ne  pente  :  à  l’encaftelure  naturelle  il  ny 
a  point  de  remede;  pour  l’accidentelle  c’eft  de  tenir 
le  pied  humééle  avec  de  la  terre  glaile  mouillée  ou 
des  emmielltires. 

Les  poux  ou  maladie  pédiculaire ,  eft  très-com¬ 
mune,  &  fait  fouvent  maigrir  les  chevaux  ;  les  vieux 
y  font  plus  fujets  que  les  jeunes  :  la  peau  eft  pour 
1  ordinaire  dure  ,  tendue;  les  poils  font  hériffes  & 
ieinés  clair  ;  on  voit  des  chevaux  tout  couverts  de 
poux  :  le  remede  le  plus  efficace  feroit  de  faire  des 
mêlions  mercuriales ,  mais  elles  ne  font  pas  fans 
danger;  c’ctl  pourquoi  on  emploie  avec  fucccs  une 
tnfufion  de  tabac  dans  de  l’eau-de-vie  ,  St  on  en  lave 
le  cheval  ;  il  eft  rare  que  les  chevaux  aient  des  poux 
ians  avoir  en  même  tems  des  dartres  fatineufes  ou 
la  galle. 

Opérations.  Les  endroits  oh  l’on  doit  faigner  le  che¬ 
val  lont  au  col ,  aux  ars ,  au  plat  de  la  cuiffe  :  Ion  peut 
encore  tirer  du  fang  de  la  queue  ,  en  y  coupant  une 
partie  tumefiee  que  l’on  voudra  dégorger,  en  la  fea- 
rifiant.  On  appelley?u/n/ncl’inftru ment  avec  iequelon 
Vigne;  il  y  a  des  flammes  à  reffort  avec  lefqueftes  on 
laigne  plus  fûrement  St  plus  facilement  ;  on  donne 
du  fer  autant  qu’il  eft  néceffaire  :  je  crois  mémo 
qu’il  eft  indifpenfable  de  faire  ufage  de  cet  inftm- 
ment,  lorfqu’on  veut  faigner  aux  ars,  &  princi" 
paiement  au  plat  de  la  cuiffe.  On  peut  faigner  au 
col  avec  ou  fans  ligature  ;  li  l’on  fe  fert  d’une  liga 
ture,  elle  don  palier  par-deflhs  le  col ,  le  plus  près 
du  poitrail  qu’il  le  pourra  :  on  fera  tenir  la  tête  du 
cheval  un  peu  élevée ,  afin  que  le  vaiffeau  foit  moins 
roulant ,  qu’il  forte  davantage  ,  &  qu’ji  (e  rempliffe 
mieux  ;  alors  le  phlébotomifte  étant  placé  convenu- 
blement ,  faignera  à  un  demi-pied  de  l’angle  de  la 
mâchoire  inférieure,  il  fera  fon  ouverture  lonffitu- 
dmale  ;  .1  doit  éviter  de  piquer  ces  groffeurs  qufpa- 
roiflent  difperfees  comme  des  grains  de  chapelet  ce 
lom  autant  de  valvules,  qui  venant  à  être  coupées 
ont  quelquefois  beaucoup  de  peine  à  reprendre  6c 
font  fouvent  le  principede  fiftules  à  la  faignée  du  col. 
Lorique  la  veine  eft  ouverte,  on  facilite  la  l'ortie  du 
fang  par  le  mouvement  des  mâchoires  ,  qu’on  excite 
pai  dntérens  moyens  ;  après  la  faignée  on  prend  une 
epingle,  avec  laquelle  on  perce  les  bords  de  la  peau 
au  milieu  de  l’incilion  ;  on  prend  enfuite  des  crins  , 
dont  on  entortille  l’épingle  ,  en  formant  un  double 
nœud  :  on  peut  auffi  ne  pas  mettre  d’épingle  ;  pour 
lors  ,  avant  que  de  faigner  ,  l’opérateur  fait  tirer  la 
peau  du  col  vers  le  haut  ou  vers  le  bas;  dès  qu’on  a 
tiré  autant  de  f'ang  qu’il  eft  befoin  ,  on  lâche  la  peau- 
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qui  vient  recouvrir  l’ouverture  de  la  veine  ,  de  fert 
d’appareil.  Les  faignées  des  ars&de  la  citiiîe  le  font 
fans  préparation  ,  lans  ligature  ,  lans  compreiuon  ; 
on  ferme  l’ouverture  de  la  veine  avec  une  épingle  , 
comme  au  col.  Le  lieu  011  l’on  ne  laigne  pas  ,  &  oii 
l’on  devroit  laigner ,  de  où  on  peut  le  taire  lans  liga¬ 
ture  ,  c’eft  dans  le  bas  du  poitrail ,  dans  la  partie 
moyenne  du  bras  antérieurement  :  ce  ibnt-là  les  ars 

non  pas  en-dedans  ,  à  un  demi-pied  plus  bas  011  la 
veine  elt  moins  forte  de  apparente  ;  d’ailleurs  l’on 
voit  fouvent  des  maréchaux  blelîér  les  parties  tendi- 
neufes  qui  s'y  trouvent.  La  laignée  de  derrière  doit 
fe  faire  de  même  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
cuifle  ,  dans  l’endroit  oii  elle  commence  à  rentrer 
en-dedans  ,  car  plus  bas  l’on  court  les  mêmes  rilques 
que  devant. 

L’opération  de  la  cataraète  fe  fait  de  deux  maniè¬ 
res  ;  favoir ,  par  abailfement  de  par  extraction  ;  toutes 
les  deux  ont  de  grandes  difficultés,  de  ne  peuvent 
s’exécuter  qu’en  jettant  le  cheval  par  terre.  La  pre¬ 
mière  fe  fait  en  plongeant  une  petite  aiguille  (de  la 
forme  de  celles  qui  lont  à  féton),  dans  la  cornée 
opaque ,  vers  le  petit  angle  de  l’œil ,  à  deux  ou  trois 
lignes  du  ligament  ciliaire  :  quand  on  eft  arrivé  der¬ 
rière  le  criftallin,  on  fend  fa  capfule  avec  l’aiguille, 
pour  lors  il  fort  de  on  I’abaiffe  avec  le  plat  de  l’inf- 
trument  dans  le  fond  de  l’œil ,  derrière  l’iris  ;  les 
mufcles  rctrafteurs  de  l’enfoncement  du  globe  de 
l’œil,  rendent  cette  opération  difficile.  La  (econde 
confilte  à  faire  une  incifion  à  la  cornée  tranfparente , 
qu’il  faut  faire  avec  beaucoup  de  légèreté  de  de  dex¬ 
térité  ,  de  être  attentif  à  ne  point  toucher  l’iris  ou 
l’uvée  avec  l’inflrument ,  autrement  il  y  furviendroit 
une  forte  inflammation.  Si  le  cheval  retire  trop  fon 
œil  dans  le  fond  de  l’orbite  ,  de  qu’on  ne  puiffie  pas 
exécuter  l’opération  ,  on  introduira  une  fonde  can¬ 
nelée  deffous  la  corne ,  de  on  fe  fervira  de  cifeaux  : 
ceci  fait ,  on  éleve  la  corne  tranfparente  ,  de  l’on  fait 
une  incifion  tranfverlale  à  la  membrane  du  criftallin  , 
puis  on  comprime  légèrement  la  partie  iupérieure  de 
l’œil ,  afin  de  faciliter  la  partie  du  criftallin;  s’il  efl 
dur  ,  il  fort  facilement  ;  s’il  eft  mou ,  on  fe  fert  d’une 
curette  pour  enlever  ce  qui  peut  relier  dans  fa  mem¬ 
brane  ;  on  abaiffe  enfuite  la  cornée  ,  ce  qui  termine 
l’opération  ;  on  applique  enfuite  un  appareil  conve¬ 
nable  ,  qu’on  ne  levé  qu’au  bout  de  huit  jours  :  il 
arrive  fouvent  qu’après  l’opération  ,  même  bien 
faite  ,  l’on  eft  obligé  d’abandonner  la  cure,  lorfque 
la  contraction  des  mufcles  rétraCteurs  comprime 
le  globe  de  l’œil ,  de  que  l’humeur  vitrée  efl  forcée 
de  s’écouler  par  l'ouverture ,  dans  ce  cas  l'œil  devient 
aride  de  fe  deffeche  ;  on  peut  prévenir  cet  accident 
en  fendant  les  falieres  de  en  coupant  tous  les  muf¬ 
cles  qui  vont  jufqu’au  nerf  optique  ;  il  furvient  par 
cette  incifion  une  grande  hémorragie  ,  de  la  perte 
prefque  totale  de  l'aCtion  de  ces  mufcles  ;  il  arrive 
même  un  appauvriffement  à  l’œil  par  la  feCtion  de 
nombre  de  vaiffeatix  ;  mais  en  revanche  le  cheval  ne 
perd  point  la  vue.  Cette  opération  de  la  cataraCte 
ne  m’a  jamais  réuffi  qu’en  me  fervant  de  ce  moyen  ; 
ainfi  toutes  les  fois  qu’on  voudra  employer  la 
méthode  de  l’extraCtion,  il  faudra  commencer  par 
fendre  les  falieres. 

Le  trépan  efl  une  opération  qui  fe  pratique  fur  les 
os  du  crâne  ,  foit  pour  relever  des  pièces  d’os  en¬ 
foncées  ,  foit  pour  donner  iffue  aux  matières  épan¬ 
chées  dans  le  cerveau  :  cette  opération  qu'on  néglige 
communément,  efl  pourtant  très-nécelTaire  dans 
certains  cas,  de  on  en  voit  de  très-bons  effets  :  on 
s’apperçoit  de  la  léfion  des  os  du  crâne,  par  une 
tumeur  inflammatoire  ,  qui  ne  manque  pas  de  fur- 
venir,  parletaCt,  les  entoncemens  de  ces  os  ,  par 
des  inégalités  ,  des  engourdiflemens  ,  un  fommeil 
continuel.  La  traCture  des  os  de  la  tête  ,  de  l’épan¬ 


chement  des  matières  dans  le  cerveau  ,  produifent 
quelquefois  une  inflammation  de  la  membrane  pitui¬ 
taire  ,  il  y  furvient  un  ulcéré  qui  dégénéré  en  morve  ; 
d’autres  fois  il  fe  forme  des  dépôts  ou  amas  de  pus 
qui  font  périr  le  cheval  ;  pour  prévenir  ces  accidens 
ii  faut  trépaner  ;  de  pour  cela  on  doit  d  abord  s  affu- 
rer  de  la  fraCture ,  de  fa  fituation  ,  de  du  lieu  où  1  on 
peut  appliquer  la  couronne  du  trépan  ,  puis  on  jette 
le  cheval  par  terre,  de  on  procédé  à  l’opération  qui 
efl  affez  connue  ,  ainfi  nous  ne  la  décrirons  pas.  bi 
l’on  foupçonnoit ,  après  l’opération  ,  qu’il  y  eut  du 
fang  épanché  ,  il  faudroit  faire  une  incifion  a  la  dure- 
mere,  mais  être  attentif  à  ne  couper  aucune  artere  ; 
dans  ce  cas  il  n’arrive  jamais  d’accident ,  de  il  ell  rare 
qu'il  faille  y  toucher.  La  fradure  de  l’os  occipital 
efl  très-rare  ;  j’en  ai  cependant  vu  des  exemples , 
de  j’en  ai  même  guéri  une  :  la  fradure  de  1  os 
occipital  étoit  complette ,  de  dans  fa  partie  fupe- 
rieure  de  poflérieure  à  1  attache  du  ligament  cer¬ 
vical.  Il  arrive  quelquefois  que  la  fradure  fe  trouve 
fur  les  flnu s  frontaux  ,  fur  les  os  du  nez  ou  fur  les 
li  nu  s  maxillaires;  dans  ce  cas  il  faut  appliquer  une 
très-petite  couronne  de  trépan  ,  afin  qu’on  puiffe  , 
avec  l’élévatoire ,  remettre  les  pièces  enfoncées  dans 
leur  fituation.  L’opération  du  trépan  efl  d  autant 
plus  néceffaire  dans  ce  cas,  que  Je  cheval  devient 
glandé  ,  que  la  membrane  pituitaire  s’enflamme  , 
qu’il  furvient  un  ulcéré,  de  enfuite  la  morve.  La 
fradure  des  os  du  crâne  peut  être  compliquée,  c’eft- 
à-dire  ,  que  le  cheval  peut  avoir  reçu  un  coup  fur 
les  finu s  ;  la  partie  des  frontaux  que  recouvrent  les 
lobes  inférieurs  du  cerveau  peut  être  auffi  traduree  , 
ainfi  que  la  partie  du  même  os  qui  fe  joint  aux  os  du 
nez  :  il  faut  alors  appliquer  deux  couronnes  de  trépan; 
l’une  fur  les  pariétaux,  &  l’autre  fur  les  finus,  ou 
plus  inférieurement,  fi  la  fradure  ne  s  étend  pas 
plus  loin. 

La  fiftule  lacrymale  s’annonce  au  grand  angle  de 
l’œil ,  par  une  tumeur  phlegmoneufe  qui ,  en  s’abce- 
dant  ,  produit  du  pus  qui  s’écoule  le  long  de  cette 
partie  ;  quelquefois  il  y  a  tumeur  lans  pus  ,  avec 
une  grande  abondance  de  larmes.  Les  points  lacry¬ 
maux  font  engorgés;  mais  pour  l’ordinaire  il  y  a 
ulcéré  entre  les  paupières  ,  à  la  caroncule  lacryma¬ 
le  ,  fouvent  même  les  points  lacrymaux  font  ulcé¬ 
rés  :  cette  maladie  ell  très-commune  dans  les  che¬ 
vaux  ,  de  provient  de  l’âcreté  des  larmes  qui  ,  en  lé- 
journant, gâtent  &  ulcèrent  cette  partie;le  grand  froid 
en  efl  fouvent  la  caufe.  Quelquefois  la  filiale  lacry¬ 
male  naît  de  caufe  interne  ,  comme  de  tarcin  ou  de 
morve,  ou  d’autre  caufe  de  cette  nature  ;  dans  les 
premiers  tems  on  a  recours  aux  remedes  employés 
contre  l’inflammation  ;  mais  fi  le  mal  elt  avancé ,  de 
qu’il  y  ait  écoulement  de  pus ,  il  faut  d’abord  effayer 
de  déterger  l’ulcere  avec  des  injections,  faites  par 
les  points  lacrymaux  ,  de  par  le  canal  nazal  ou  la¬ 
crymal  ,  dont  l’ouverture  efl  au  bord  des  narines  , 
au  haut  de  la  levre  inférieure.  Les  points  lacrymaux 
font  fouvent  fi  fort  engorges ,  que  la  liqueur  ne  fau- 
roit  y  paffer  ;  dans  ce  cas  il  faut  injeCter  de  bas  en 
en  haut  :  mais  fi  on  eft  oblige  d  inciter  de  d  ouvi îr  le 
fac,  il  faut  faire  contenir  les  paupières  ,  fe  fervir  du 
fpeculum  oculi ,  après  quoi  on  introduit  la  fonde  can¬ 
nelée  ,  de  l’on  fait  une  incifion  avec  le  biflouri  ;  s’il 
y  a  carie  à  l’os  du  grand  angle ,  ou  même  au  canal 
nazal  de  cet  os  ,  il  faut  gratter  l’os  de  le  ratifier  dans 
fa  partie  cariée  ,  de  ne  pas  trop  appuyer  ;  car,  comme 
cet  os  eft  mince ,  on  pourroit  bien  le  cafter ,  de  le 
pus  tomberoit  dans  le  finus  maxillaire  ,  où  il  produi¬ 
rait  la  morve  :  cette  maladie  eft  prefque  toujours 
curable ,  à  moins  quelle  ne  foit  très-ancienne ,  qu’elle 
ne  vienne  d’une  caufe  de  morve  ,  ou  qu’elle  ne  foit 
compliquée  avec  la  morve  ;  dans  ce  cas  il  efl  rare 
que  le  canal  nazal  ne  foit  pas  entièrement  détruit. 
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A  la  fuite  de  la  faillie  gourme ,  ou  de  la  gourme 
maligne  ,  ou  autre  maladie,  il  furvient  quelquefois 
une  inflammation  confidérable  au  larynx  &  à  toute 
l’arriere-bouche  ;  l’air  alors  ne  fauroit  fortir  ,  ni  par 
îes  narines  ,  ni  par  la  bouche ,  ce  qui  fait  périr  le 
cheval  :  pour  empêcher  cette  fuffocation ,  il  faut 
pratiquer  une  ouverture  à  la  trachée-artere  ,  &  y 
introduire  enfuite  une  petite  canule  d’argent  ou  de 
plomb;  cette  opération  s’appelle  bronchotomie  :  le 
cheval  lié  &  attaché  convenablement  ,  l’opérateur 
lait  l’ouverture  entre  le  troifieme  &  le  quatrième 
anneau  de  la  trachée-artere ,  ou  bien  entre  le  cin¬ 
quième  &  le  fixieme  ;  alors  il  introduit  fa  canule 
qui  doit  être  courbée  d’un  huitième  de  cercle 
applatie,  à-peu-près auffi large  à  fa  fortie  qu’à  fon 
entrée  ,  car  en  fe  fervant  de  canulles  en  forme  d’en¬ 
tonnoir,  l’air  entre  avec  trop  d'impétuoftté  ,  6c  va 
heurter  les  parois  de  la  trachée-artere,  &  y  occa- 
fionne  une  inflammation  :  cette  canule  porte  deux 
petites  anfes,  auxquelles  on  attache  des  rubans,  que 
l’on  paffe  par-deffus  le  col  :  on  doit  obferver  qu’il 
faut  que  le  cheval  refte  attaché  dans  l’écurie,  à  deux 
longes ,  entre  deux  piliers. 

La  caftration  qu’on  pratique  fur  les  chevaux  ,  a 
été  jufqu’à  préfent  faite  d’une  maniéré  hazardeufe  , 
&  prefque  toujours  par  des  gens  qui  n’ont  aucune 
connoiflar.ee  des  parties  qu’ils  coupent  ;  fans  rap¬ 
porter  leurs  mauvaifes  manœuvres,  je  ne  parlerai 
q.ue  de  deux  maniérés  que  je  propofe  pour  faire 
cette  operation ,  parce  qu’elles  m’ont  toujours  bien 
réuflî.  Dans  la  première,  après  avoir  jetto  le  che¬ 
val  par  terre  ,  &  attaché  d’une  maniéré  conve¬ 
nable  ,  on  fait  à  l’un  des  deux  tefticules  une  incifîon 
à  la  peau,  jufqu’au  corps  du  tefticule  ;  puis  on  prend 
une  aiguille  courbe  ,  dans  le  chas  de  laquelle  on 
pafle  une  ficelle  cirée,  que  l’on  introduit  dans  le 
cordon  fpermatique ,  à  un  travers  de  doigt  au-def- 
ins  du  tefticule ,  que  l’on  coupe  enfuite  ;  il  faut  avoir 
foin  que  la  ficelle  entre  dans  la  fubftance  du  cordon , 
pour  deux  raiforts  ;  la  première,  afin  d’éviter  de 
prendre  dans  la  ligature  le  nerf  fpermatique ,  ce  qui 
occafionneroit  une  irritation  du  genre  nerveux ,  & 
fer  oit  périr  le  cheval  ;  la  leconde ,  c’eft  que  par  cette 
méthode,  la  ficelle  ne  fauroit  s’échapper, foit  dehors, 
foit  dans  le  bas-ventre;  il  eft  eflentie!  de  lailTer  pen¬ 
dre  un  bout  de  cette  ficelle  qui  tombe  par  la  fuppu- 
ration.  L  autre  tefticu le  fe  coupe  de  la  même  maniéré; 
cette  méthode  de  couper  les  chevaux  ,  eft  fans 
contredit ,  préférable  à  toutes  les  autres,  parce  qu’il 
n  en  refaite  jamais  d’accidens  ,  qu’il  n’y  a  prefque 
pas  de  douleur ,  &  que  les  chevaux  guérilîent  plus 
promptement. 

Dans  l’autre  maniéré,  on  fait  fortir  le  tefticule  , 
&  on  le  coupe  avec  un  biftouri  ;  on  prend  enfuite 
une  pointe  de  feu  que  l’on  applique  fur  l’orifice  du 
vaifleau  qui  faigne  ;  on  emporte  l’autre  de  même: 
cette  méthode  ,  qui  eft  encore  préférable  à  la  pre¬ 
mière  ,  demande  cependant  que  l’on  laifle  le  cheval 
trois  jours  à  l’écurie  ,  pour  être  fur  que  le  coagulum 
eft  forme  à  l’orifice  de  l’artere  :  fans  prendre  même 
tant  de  précautions  ,  j’ai  coupé  un  grand  nombre 
de  chevaux  fans  faire  de  ligature  &L  lans  appliquer 
le  feu ,  &  dont  la  guérifon  a  été  parfaite  :  il  eft  vrai 
qu’ils  perdoient  du  lang,  mais  ils  ne  périfloient  pas 
pour  cela. 

L’appareil  étant  tout  difpofé  pour  la  taille ,  on 
jette  le  cheval  par  terre ,  &  on  le  renverfe  fur  le 
dos  ,  en  lui  élevant  le  train  de  derrière  :  on  le  main¬ 
tient  dans  cette  fituation  par  deux  billots  taillés  en 
forme  de  prifme ,  que  l’on  met  de  chaque  côté  des 
côtes ,  puis  on  affujettit  les  jambes  de  derrière  ;  alors 
l’opérateur  fend  avec  un  biftouri  ordinaire  ,  de  la 
longueur  de  deux  pouces  environne  canal  de  Turetre 
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longitudinalement ,  vers  le  bas  de  la  fympbflfo  d»s 
OS  pubis ,  puis  il  introduit  un  cathéter  ou  fonde 
cannelee  &  courbée  pour  pénétrer  dans  la  velue  ; 

1  Pr.ej? .  en,uîte  un  biftouri  tranchant  des  deux  côtés 
qini  fait  glifièr  dans  la  fonde  ,  &  coupe  le  col  de  la 
vedie ,  en  évitant  de  toucher  le  reÛum.  La  veftie 
étant  ouverte,  il  y  introduit  les  tenettes  &  charge 
a  pierre  :  cette  opération  doit  être  prompte,  car  il 
raut  profiter  de  la  préfence  de  l’urine  dans  la  veftie; 
car  etanyévacuée  ,  les  parois  de  ce  vifeere  s’affaif- 
!,ent  & n .s’aPProchent  de  la  pierre,  ce  qui  en  rend 
extraction  plus  difficile  ,  &  expofe  même  l’opcra- 
jeur  a  pincer  les  rides  que  forme  alors  la  veftie.  Si 
e  ca  cul  eft  trop  gros ,  on  peut  aifément  le  cafter 
avec  es  tenettes,  car  il  eft  ordinairement  mou  &c 
tnable  dans  le  cheval;  mais  lorfque  ce  ne  font  que 
e  petites  pierres  ou  des  graviers ,  on  introduit  une 
curette  en  forme  de  cuiller  ,  avec  laquelle  on  les 
emporte  :  on  ne  met  aucun  appareil  fur  la  plaie; 
il  n  y  a  aucun  bandage  qui  pût  le  contenir. 

Les  cas  les  plus  ordinaires  pour  lefquels  on  def- 
lole ,  (ont  les  clous  de  rue ,  les  bleimes ,  les  fies  les 
extenhons  des  rendons  oii  il  y  a  eu  Comprefiïon  de 
la  (oie  charnue  entre  la  foie  de  corne  &  l  es  du  pied, 
c.  Il  ne  faut  jamais  defloler  pour  des  enclouures  „ 
comme  le  pratiquent  cependant  trop  fouvent  des 
maréchaux ,  car  l’enclouure  la  plus  grave  n’attaque 
point  la  foie,  mais  bien  la  chair  cannelée,  ce  qui 
prouve  1  inutilité  de  cette  opération  dans  ce  cas. 
Lomme  le  detail  de  cette  opération  eft  très -long, 
il  ne  peut  trouver  place  dans  un  ouvrage  tel  que 
celui-ci,  c’eft  pourquoi  je  renvoie  à  mon  i:Wa- 
tnque,  pag.  goS,  édition  de  Paris,  1771,  ceux 
qtu  (ont  curieux  de  voir  la  defeription  de  cette 
operation  :  ils  trouveront  là-deffus  des  détails  fatis- 
raftans.  ' 


,  ,  n  n°mm ejtc  ou  crapaud  une  tumeur  qui  furvient 
a  la  partie  inférieure  du  pied  ,  elle  eft  à-peu-près  de 
la  nature  du  poireau;  c’eft  une  excroiffance  qui 
quoique  mollaffe,  a  un  certaine  confiftance;  elle  eft 
înlenfible  &  fans  chaleur.  Le  fie  le  divife  par  le  bout 
en  plufieurs  filets  qu’il  eft  facile  de  féparer  avec  le 
doigt.  Il  y  a  deux  efpeces  de  fie ,  l’un  bénin  &  l’autre 
grave  :  le  bénin  eft  celui  qui  n’attaque  que  la  four¬ 
chette;  legrave  attaque  la  fourchette  Silafole  char¬ 
nue.  Les  caufes  du  fie  font  l’âcreté  de  la  lymphe ,  la 
faletc  &  les  ordures  dans  lefquelles  trempe  le  pied  un 
fejour  trop  long  du  pied  dans  le  fumier,  la  fuite  des 
eaux  des  paturons ,  le  féjour  trop  long  du  cheval  à  l’é- 
curie;  les  chevaux  qui  y  font  le  plusfujets  font  ceux  qui 
ont  les  talons  hauts  &  la  fourchette  petite  ;  la  four¬ 
chette  fe  trouvant  alors  éloignée  de  terre  n’ett  point 
comprimée  ,  l’humeur  y  féjourne  &  y  produit  les 
fies  ;  au  heu  que  les  talons  bas  laiffent  porter  la  four¬ 
chette  à  terre  &  par  là  elle  éprouve  une  comprel- 
fion  continuelle.  Lorfqu’il  n’y  a  que  la  fourchette  & 
la  foie  charnue  qm  foient  affeftées ,  lecheval  ne  boita 
pas  j  mms  il  boue  lorfque  les  quartiers  commencent 
à  le  defloler ,  ce  qui  a  lieu  quandie  fer  gagne  la  chair 
cannelee  des  talons.  Lorfqu’on  s’apperçoit  que  les 
racmes  du  fie  bénin  font  profondes ,  il  faut  commen- 
cer  par  defloler:  il  eft  inutile  de  détruire  l’extrêmita 
du  fie,  il  reviendra  toujours  fi  on  n’emporte  pas  les 
racmes.  Comme  le  fie  grave  eft  une  maladie  très- 
lerieule,quiparoit  enpartiecaufée  par  la  corruption 
des  humeurs  dont  le  pied  eft  abreuvé,  il  eft  à  propos 
de  mettre  le  cheval  au  fon  &  à  la  paille,  de  lui  faire 
deux  fêtons  aux  feftes  ôi  un  troifieme^i  poitrail, 
pour  détourner  de  ce  côté  une  partie  de  l’humeur 
qui  fe  porte  au  pied  :  il  faut  defloler  deux  ou  trois 
jours  après  &  couper  le  fie  jufqu’à  la  racine.  Si  l’os 
du  pied  étoit  carié,  il  faudroit  ratifier  l’os  ;  quand  on 
s’apperçoit  que  les  chairs  font  baveufes,  mollaffes 
de  filaniçnteufes ,  U  qu’ellçs  fourffiffent  de  la  féroftté 
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'  ce  qui  preuve  que  la  racine  du  fie  n’eft  pas  erttiére- 
rement  détruite  )  ,  il  faut  les  couper  de  nouveau.  11 
ie  trouve  quelquefois  des  chevaux  qui  ont  des  fies 
aux  quatre  pieds  en  même  tems  ;  avant  que  d  en  ve¬ 
nir  à  l’opération  ,  d  eff  néceffaire  de  les  y  preparet 
durant  quelques  jours;  enfuite  on  opéré  tur  deux 
pieds  à  la  fois;  favoir  ,  fur  un  de  devant  &  fur  un  de 
derrière  du  cote  oppolé  ;  on  ne  fera  l’operation  fur 
les  deux  autres  que  quand  les  douleurs  de  la  première 
feront  appaifées.  Si  le  cheval  avoit  des  eaux  ou  quel¬ 
que  poireau  dans  le  paturon  ,  il  faudroit  commencer 
par  les  guérir  ,  parce  que  la  léroftté  du  paturon  s'écou¬ 
lant  dans  le  pied  empêcherait  la  guérifon  du  fie.  Sou¬ 
vent  on  peut  prévenir  les  Scs  en  abattant  les  talons 
lorfqu’ils  font  trop  hauts  ,  ce  qui  fait  porter  la  four¬ 
chette  à  terre. 

Le  feu  ou  cautere  aftuel ,  eft  un  remede  des  plus 
ufités  &  des  plus  efficaces  pour  les  tumeurs  œdéma- 
teufes,  pour  les  engorgemens  de  cette  nature  qui 
furviennent  aux  jambes,  pour  les  épanchemens  de 
ftnovie ,  ou  de  lymphe  tendineufe  ;  tels  que  les  veffi- 
gons,  molette,  jardon  ,  courbe,  eparvins  ,  furos 
eommençans  &  autres  :  al  exception  de  ces  cas ,  on  ne 
doit  jamais  avoir  recours  au  feu  pour  ouvrir  des 
abcès  ;  on  ne -doit  employer  que  des  indrttmens  de 
fer,  &  ce  font  les  couteaux  ou  les  pointes.  On  met 
le  feu  avec  les  couteaux  quand  les  tumeurs  ont  de 
l’étendue  ;  on  préféré  les  pointes  émouffées  quand 
ces  tumeurs  n’en  ont  guere  :  il  paraît qu  de  aut  mieux 
brûler  en  côtes  de  melon  de  en  patte  d’oie  ,  que  de 
toute  autre  maniéré  ;  l’effentiel  elï  d’embraffer 
toute  la  tumeur.  Quand  on  emploie  la  fécondé  ma¬ 
niéré  il  faut  avoir  foin  de  ménager  les  angles  cil  les 
lignes  fe  réunifient,  de  peur  d’occafionner  de  trop 
grandes  efearres  :  il  faut  paffer  le  fer  chaud  légère¬ 
ment;  car  en  appuyant  trop  fort,  on  court  nique 
d’outrepaffer  la  peau  ;  alots  au  lieu  de  lui  donner  du 
reffort  &  du  ton  ,  on  les  lui  cite.  Sa  on  occafionne 
touvent  des  eaux  aux  jambes  ,  lefquciies  guériffent 
difficilement  :  à  ce  mal  fuccedent  des  poireaux  ,  Se  à 
ceux-ci  des  fies  qui,  allez  fouvent,  deviennent  in¬ 
curables.  Après  avoir  appi'.quéle  feu  avec  précilion, 
on  frotte  la" partie  avec  un  peu  d’huile  de  laurier, 
ce  qui  eft  préférable  au  firouane  que  :  on  a  coutume 
de  mettre.  Au  bout  de  onze  ou  douze  jour  !  ctcarre 
tombe  ;  le  relie  du  traitement  eft  ftmple  :  il  faut  avoir 
attention  de  promener  un  peu  tous  les  jours  le  che¬ 
val  ,  principalement  s’il  a  eu  le  feu  aux  deux  jambes 
foit  de  devant  foit  de  derrière  ;  quelquefois  on  le 
met  aux  quatre  jambes,  tant  en-dedans  qu’en  dehors 
depuis  le  jarret  &  le  genou  jufqu’en-bas:  mais  ie 
parti  le  plus  fage  eft  de  mettre  le  feu  en  tranftravat , 
c’eft-à-dire ,  à  une  jambe  de  devant  Si  à  une  jambe 
de  derrière  oppoféc  ;  puis  on  vient  aux  deux  autres 
quand  les  efearres  font  tombées;  parce  moyen  on  eft 
à  l’abri  de  tout  danger. 

Pour  couper  laqueue  à  l’angloife,  il  faut  jetter  le 
cheval  par  terre  du  côté  du  montoir  ,  préférablement 
à  l’autre,  pour  avoir  l’aifance  d’opérer;  prendre  en- 
fuite  les  dimenfions  de  la  queue  pour  ne  pas  faire  les 
inciftons  trop  près  les  unes  des  autres,  car  il  en  ré- 
fulteroit  une  feule  plaie  &I  les  bandes  de  h  peau  fe 
déchireraient:  on  fait  jufqu’à cinq  incitions  tranfver- 
fales ,  ce  qui  vaut  mieux  ,  parce  que  plus  la  queue  a 
d’étendue,  plus  elle  fe  recourbe  Si.  femble  former  , 
par  fon  crin  ,  un  éventail  :  la  queue  étant  retrotlfiée , 
il  faut  faire  la  première  incifion  à  deux  pouces  du 
rcétum  ,  dateur  d’attaquer  les  fibres  du  fphinéter  de 
l’anus  ,  ce  qui  formerait  une  plaie  fiftuleui'e.  Chaque 
incifion  doit  fe  faire  en  deux  tems  ;  dans  le  premier 
on  incife  la  peau  Si  on  met  les  mufcles  à  découvert  ; 
&  dans  le  fécond  on  les  coupe.  Lorfque  la  feftion  des 
mufcles  eft  faite,  on  a  coutume  de  renverferla  queue 
fur  le  dos  5 1  de  la  contenir  dans  une  efpece  de  gout- 
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tîere  ,  ce  qui  eft  une  mauvaife  méthode  ,  parce  qu’en 
renverfant  ainfi  la  queue,  on  entonce  les  nœuds  ,  on 
ôte  l’aCVion  des  mufcles  rcleveurs  ,il  le  forme  des  plis  ^ 

qui  s’échauffent,  produilent  inflammation ,  d’oii  ré-  l 
luire  quelquefois  la  gangrener  au  lieu  de  cela,  il  faut 
laiffer  pendre  la  queue  clans  fon  état  naturel  ;  car  les 
mufcles  abailîèurs  étant  coupés ,  les  releveurs  anta- 
goniftes  opèrent  leur  effet  des  le  moment  même  ,  ÔC 
mieux  encore  lorfqu’ils  font  guéris. 

Avant  que  d’en  venir  à  l’opération  du  javart ,  on 
doit  s’aflurer  fi  la  tumeur  elt  dure  ou  molle,  fi  la 
fiftule  eft  caufée  par  une  tumeur  lurnaturelle  ,  &:  fi 
le  pus  qui  en  fort  vient  du  cartilage,  dans  (on  état 
de  belle  nature ,  ou  s’il  vient  d’un  bord  cartilagineux ,  | 

fitué fur  ce  que  j’appelle  forme  de  nature ,  cetre  e>.of- 
tofe  ou  oflification  dont  nous  avons  parlé  à  l’article  i 
de  la  forme.  Dès  qu’on  a  reconnu ,  par  le  taf  &  par  ! 

le  moyen  de  la  fonde  ,  que  le  javart  eft  pro  luit  par  1 

une  carie  dans  le  corps  du  cartilage,  il  faut  parer  le  s 
pied  &en  général  humeCter  le  fabot  avec  desemmiel- 
lires  pendant  deux  jours  ;  le  jour  de l’opérati  )n  l’o  i 
râpe  la  muraille  du  quartier  &  du  t.ilon  du  côte  r 
de  la  fiftule,  delà  longueur  d’un  pouce,  depuis  la  j 
couronne  jufqu’en-bas ,  en  mangeant  le  côté  du  talon  ,  , 

de  maniéré  qu’on  punTe  emporter  avec  le  biftouri  i 
toute  la  portion  de  corne  qui  loge  la  chair  de  la  cou¬ 
ronne.  Pour  ce  qui  regarde  le  manuel  de  l’opera¬ 
tion,  je  renvoie  encore  à  mon  traité  d 'hippiatrique  , 
/vg.  3/ 4 &fuivantes,  édition  de  Paris,  177*.  Après  i 
le  fécond  appareil  levé  ,  fi  l’on  apperçoit ,  du  côie  de  ! 
le  pince  un  petit  point  élevé ,  ou  une  tache  noirâtre  , 
à  laquelle  on  donne  le  nom  de  cul- de -poule ,  on  juge  t 
qu’il  y  a  un  fond  ;  mais  ce  fond  n’eft  pas  allez  confidé- 
rablepour  qu’on  s’en  inquiété;  on  ne  doit  pas  même 
le  fonder  ;  fouvent  c’eft  tinp  portion  du  cartilage  que 
l’on  a  Initiée  fur  l’os  du  pied,  quelquefois  c’eft  1  os 
du  pied  qui  veut  s’exfolier.  Il  efi  bon  d’obferver  que 
dans  toutes  les  plaies  de  pied,  le  palfrenier,  enle¬ 
vant  le  pied  ,  doit  tendre  le  genou  £<  ne  pas  plier  le 
paturon,  ce  qui  feroit  laigner  la  plaie:  celui  qui 
p  an  lé  doit  fe  baillé  r  ï;  polér  l’on  appareil  de  maniéré 
qu’il  n’intercepte  point  la  circulation  du  fang.  11  faut 
bien  fe  garder  de  faire  l’opération  d’un  javart  encor¬ 
né  incurable  :  ceux  qui  attaquent  la  pointe  du  talon  t 
feguériflént  par  l'exercice  &oar.la  marche;  la  matière  * 
aidée  par  le  jeu  des  articulations  de  cette  partie  ,  dé-  i 
tache  certains  paquets  qui  font  guérir  le  cheval. 

On  appelle,  en  général ,  tiqueux  lin  cheval  qui  a 
contracté  une  habitude  de  mouvoir  perpétuellement  t 
ou  la  tête  ,  ou  le  corps  ,  ou  les  jambes  :  mais  à  pro-  t 
prement  parler  un  cheval  tiqueux  eft  celui  qui  met  ! 
les  dents  de  la  mâchoire  fupérieure  fur  la  mangeoire 
ou  ailleurs,  ce  qui  fait  ouvrir  la  bouche  &  couler  : 
perpétuellement  la  l’alive  ,  la  perte  exceflivc  de  cette  I 
humeur  fait  dépérir  l’animal,  il  faut  lui  mettre  un  : 
collier  de  cuir  bien  ferré,  large  de  deux  pouces,  pen¬ 
dant  tout  le  tems  qu'il  eft  dans  l'écurie  :  il  y  en  a  qui 
contractent  cette  habitude, parce  qu’ils  lechent  fou  vent 
les  murs,  oit  ils  trouvent  fréquemment  du  falpêtre; 
Pour  les  guérir,  il  ne  s’agit  que  de  frotter  les  mu¬ 
railles  avec  une  teinture  d’aloès  ou  une  décoction 
de  plantes  ameres. 

On  appelle  cheval  arqué  celui  qui  a  la  jambe  de  de-  ! 
vant  repliée  &  recourbée  en  forme  d’arc  On  Ont 
au -défions  de  la  peau,  au  bas  du  poitrail,  une  ef-  : 
pece  de  corde  :  c’eft  une  expanlion  aponévrotique 
qui  enveloppe  prefque  tout  le  bras.  Cette  membrane  i 
étant  tendue,  tient  la  jambe  arquée.  Pour  y  remédier 
on  fend  la  peau  en  cet  endroit ,  puis  embrafiant  î’a- 
ponévrofe  avec  la  corne  de  chamois ,  on  la  coupe  ; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  dénerver. 

On  dit  que  le  cheval  fait  de v  armes  ou  montre  le 
chemin  de  faim  Jaques,  lorf  qu'il  n’eft  pas  ferme 
alluré  fur  les  jambes,  qu’il  ne  réfifte  pas  au  travail, 
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qu’il  fe  couche  fouvent,  &  qu’étant  levé  il  tient  fes 
jambes  en  avant,  tantôt  l’une,  tantôt  l’autre;  c’efl 
une  marque  de  foibleffe  à  laquelle  il  n’y  a  point  de 
remede. 

Un  cheval  a  le  flanc  retroufle,  Iorfque  l'on  ventre 
eft  avalé  6c  que  fes  mufcles  font  tendus  comme  une 
corde:  ce  défaut  efl  ordinaire  aux  chevaux  qui  ont 
le  cerceau  mal  fait  ou  la  côte  plate;  ils  mangent  peu 
&  ont  allez  fouvent  de  l’ardeur.  Nul  remede  pour 
ce  défaut  qui,  pour  l’ordinaire,  vient  de  conforma¬ 
tion. 

Les  maréchaux  entendent  par  cheval  htiché  fur  fon 
derrière  ,  un  cheval  ufé  qui  porte  le  boulet  en  avant 
6c  qui  fe  foutient  fur  la  pince. 

On  entend  par  cheval  bouleté  ,  celui  dont  le  ten¬ 
don  fléchifl'eur  du  boulet  a  fouffert  6c  s’efl  retiré  ; 
&  quelquefois  celui  dont  le  tendon  extenfeur  du 
pied  s’efl  relâché  :  cette  maladie  vient  d’ufure,  d’un 
travail  outré ,  mais  principalement  de  la  ferrure  ; 
par  exemple  ,  fion  a  mis  des  fers  longs  à  fortes  épon¬ 
ges  6c  dont  on  a  paré  la  fourchette,  ce  qui  les  em¬ 
pêche  de  porter  à  terre ,  le  tendon  fléchilfeur  de  l’os 
du  pied  étant  toujours  obligé  de  porter ,  d’être  tendu  , 
fera  de  toute  néceffité  obligé  de  tenir  le  paturon  droit 
fur  l’os  coronaire  ,  6c  fucceffivement  avec  le  tems 
de  porter  la  partie  fupérieure  de  l’os  du  paturon  en 
avant.  Les  remedes  font  les  mêmes  pour  ces  deux 
derniers  défauts  :  on  fait  la  ferrure  courte  6c  on  laiffe 
la  fourchette  pofer  à  terre. 

Le  cheval  épointé  efl  celui  qui  a  une  hanche  plus 
baffe  que  l’autre  :  ce  défaut ,  qui  vient  ou  de  construc¬ 
tion  ,  ou  d’une  fraflure  faite  à  la  pointe  des  os  des 
îles,  efl  abfolument  incurable. 

Le  pied  plat  efl  toujours  large.  Tous  les  jours  on 
confond  le  pied  plat  avec  le  pied  comble ,  quoique 
ces  défauts  l'oient  bien  différens  ;  on  peut  toujours 
juger  du  pied  plat  fans  le  lever ,  mais  jamais  du  pied 
comble,  à  moins  qu’il  ne  foit  outré.  On  regarde 
comme  pied  plat  tout  fabot  qui,  pour  ainfi  dire  ,  ne 
tombe  pas  droit,  ou  qui  tient  plus  de  l’obliquité, 
6c  qui  d’ailleurs  efl  large  :  quelquefois  ce  défaut  efl 
naturel,  6c  pour  lors  la  couronne  efl  très-grofle  6c 
la  muraille  mince  :  quelquefois  il  vient  à  la  fuite  d’une 
fourbure  ou  d’un  effort ,  6c  dans  ce  cas  on  fent  un 
creux,  un  vuide  tout  autour  de  la  couronne  ,  ce  qui 
prouve  le  relâchement  de  l’os  du  pied  avec  l’os  co¬ 
ronaire  ,  6c  une  féparation  de  la  chair  canelée  d’avec 
la  corne  canelée. 

On  défigne  fous  le  nom  de  pied  foible  ou  pied  gras 
celui  dont  la  muraille  efl  mince  :  c’efl  un  vice  de  con¬ 
formation  qui  arrive  à  un  pied  bien  fait  comme  à  un 
pied  plat;  les  chevaux  chez  lefquels  on  le  remarque 
font  fouvent  expolés  à  être  piqués ,  encloués  ou 
ferrés. 

Les  chevaux  dont  les  pieds  font  plats,  ont  prefque 
toujours  les  talons  bas,  auffi  leur  fourchette  efl-elle 
très-groffe  :  les  talons  peuvent  quelquefois  devenir 
bas  par  la  ferrure,  par  exemple  ,  fi  l’on  met  des 
éponges  fortes  ou  des  crampons  qui  les  auront  abî¬ 
més.  On  y  remédie  par  la  ferrure  des  pieds  plats. 

Par  reflerrement  du  pied  on  entend  une  diminu- 
fion  totale  du  fabot  furvenue  à  la  fuite  d’un  étonne¬ 
ment  du  fabot ,  d’une  fourbure  ,  ou  pour  avoir  trop 
paré  le  pied.  Le  feul  remede  efl  de  tenir  le  fabot  tou¬ 
jours  humefté. 

On  appelle  quartier  ferré  un  rétreciffement  du  pied 
à  l’endroit  des  quartiers:  cette  maladie  efl  naturelle 
ou  accidentelle:  naturelle  Iorfque  c’efl  un  vice  de 
conformation;  accidentelle lorfqu’elle  vient  de  quel¬ 
que  caufe  extérieure,  comme  quand  on  pare  trop  le 
pied  6c  qu’on  détruit  les  arcs-boutans  ;  alors  la  mu¬ 
raille  n’ayant  point  d’appui  fe  renverfe,  ferre  le  pied, 
comprime  la  chair  canelée  ,  6c  fait  boiter  le  cheval. 
On  y  remédie  en  humeélant  le  pied,  en  évitant  de  le 
T  orne  III, 


parer,  en  abattant  du  talon  6c  en  ferrant  court,  de 
maniéré  que  les  talons  ne  portent  pas  fur  le  fer/ 

>  fa  mauvaife  méthode  que  l’on  a  de  rapetiffer  6c. 
d’enjoliver  le  pied,  fait  que  l’on  abat  beaucoup  de 
muraille,  qu’on  râpe  bien  le  fabot  tout  autour,  6c 
qu’on  vuide  beaucoup  le  dedans  du  pied  :  on  l’expofe 
par  là  au  contatt  de  l’air  qui  defî'eche  l’humidité  6c 
fait  refferrer  le  pied.  Le  remede  efl  le  même  que  ci  - 
deffus.  ^ 

Le  pied  altéré  efl  un  defféchement  de  la  foie  de 
corne  :  ce  mal  vient  fouvent  de  ce  qu’on  a  paré  le 
pied  jufqu’à  la  rofée ,  l’air  a  enlevé  toute  l’humidité  du 
pied  6c  a  fait  refferrer  la  foie  de  corne ,  de  forte 
quelle  comprime  la  foie  charnue;  ce  qui  rend  le 
cheval  boiteux  ;  il  faut  adoucir  6c  humeèler  la  foie 
de  corne. 

On  appelle  quartier  foible ,  la  muraille  des  quartiers 
lorfqu’elle  ell  mince,  plate,  ferrée  6c  quelquefois 
renverfée  à  la  partie  inférieure;  ce  défaut  fe  ren¬ 
contre  plutôt  en -dedans  qu’en- dehors,  6c  toujours 
aux  pieds  de  devant.  Il  n’y  a  point  d'autre  remede 
que  celui  qu’on  peut  y  apporter  par  la  ferrure. 

Un  quartier  défeétueux  efl  celui  dont  la  corne 
efl  devenue  raboteufe  6c  filamenteufe  ,  foit  parce 
qu’on  a  coupé  le  cartilage  ou  la  muraille  ,  ou  qu’on 
a  appliqué  des  cauftiques  fur  cette  partie  ,  ou  parce 
qu’on  y  a  mis  le  feu.  Si  une  feime  a  été  mal  guérie, 
ou  mal  opérée  ,  îl  (e  forme  au  quartier  une  fente, 
par  laquelle  paffe  la  chair  cannelée,  6c  qui  rend  le 
quartier  fîfluleux.  On  ne  guérit  jamais  ce  mal  ;  il 
faut  faire  une  nouvelle  opération  ,  à  laquelle  il 
faut  apporter  plus  de  foin  qu’à  la  première. 

Maladies  internes.  Si  la  cortnoiffance  des  mala¬ 
dies  internes  du  corps  humain  efl  difficile  à  acquérir, 
celle  des  maladies  internes  du  cheval  ne  doit  pas 
l’être  moins ,  puifqu’il  ne  peut  fe  faire  entendre 
ni  défigner  l’endroit  de  fa  douleur;  auffi  Uhippia- 
trique  efl-elle  un  art  dont  les  progrès  ont  été  lents - 
ceux  même  qu’on  afairs  n’éclairent  pas  encore  allez 
pour  qu’on  puiffe  fe  flatter  de  marcher  hardiment  6c 
fans  s’égarer,  Lors  fur-tout  qu’il  s’agit  de  prononcer 
fur  le  fiege  d’une  maladie.  Cependant  quoique  Ihip- 
piatrique  foit  un  art  difficile,  il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  foit  une  fcience  aveugle  ;  elle  a  des  prin¬ 
cipes  vrais  6c  des  réglés  certaines  ,  fur  lefquels  font 
appuyés  fes  préceptes  :  ces  principes  dérivent  de 
l’Hippotomie,  de  la  Phyfiologie  6c  de  la  Pathologie: 
la  première  enfeigne  la  flruèlure  des  parties  du  che¬ 
val  ;  la  fécondé  en  apprend  &  en  explique  le  mé- 
chanifme  6c  l’ul'age  ;  la  troifieme  développe  l’hiiloire 
des  maladies  ,  en  affigne  les  caufes  ,  en  marque  le 
diagnoflic ,  en  prédit  les  bons  ou  mauvais  luccès , 
6c  décrit  enfin  la  méthode  de  les  traiter  6c  de  les 
guérir.  Avec  ces  connoifiances  ,  on  court  moins 
rilque  de  s’égarer;  6c  fi  l’on  y, joint  les  obfervations 
déjà  faites  ,  6c  celles  qu’on  peut  faire  foi-même  ,  on 
potfédera  tout  ce  qu’il  faut  favoir  pour  être  véri¬ 
tablement  hippiatre. 

A  raifon  des  parties  qui  font  affe&ées ,  les  mala¬ 
dies  fe  diflinguent  en  celles  de  la  tête ,  de  la  poitrine 
&  du  bas-ventre.  Avant  d’entrer  dans  aucun  détail 
des  maladies  internes  ,  il  efl  bon  d’indiquer  les 
fymptomes  généraux  qui  font  connoîrre  que  leche- 
'  al  efl  malade  :  ce  font,  i°.  lorfqu’il  ell  dégoûté 
&  qu’il  perd  l’appétit;  z°.  lorfqu’il  efl  trille  & 
qu’il  porte  la  tête  bafî'e  ;  30.  s’il  a  la  langue  feche  ; 
40.  le  poil  hérifle;  50.  s’il  ne  fléchit  pas  les  reins 
lorfqu’on  le  pince  fur  cet  endroit;  6°.  fi  la  fiente 
efl  feche  6c  par  marron,  plus  détachée  qu’à  l’ordi¬ 
naire  ,  couverte  quelquefois  de  glaires  ,  qu’on  prend 
fouvent  pour  graiffe  ,  6c  qu’on  appelle  gras-fondu  ; 
70.  loriqu’il  rend  une  urine  de  couleur  10110e  ; 
8°.  lorfqu’elle  ell  claire  6c.  crue  comme  l’eau  pure; 
90.  û  le  cœur  bat  plus  fort  qu’à  l’ordinaire;  io°, 
Ggg 
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lî  le  battement  du  cœur  8c  des  arteres  eft  trop  foi- 
ble  ;  ii°.  lorfque  le  cheval  le  leve  ,  le  couche^, 

<£c  ne  peut  trouver  aucune  polition  3grcable;  11  . 
qu’il  regarde  fouvent  Ion  flanc,  8c  plus  fouvent  un 
côté  que  l’autre;  130.  qu'il  jette  une  humeur  jau¬ 
nâtre  par  les  narines  ;  140.  qne  marche  eft  chan¬ 
celante  ;  1 50.  s’il  a  la  vue  trifte  8c  abattue  ,  8c  les 
yeux  larmoyans;  160.  une  difficulté  d  uriner ,  dont 
on  s’apperçoit  dès  que  le  cheval  fe  prelente  pour 
cette  tomftion;  17°-  lorfque  1  animal  eft  enfle  ,  le 
tourmente  &  lâche  des  vents;  i8°.  s  il  y  a  batte¬ 
ment  des  flancs  ,  8c  difticulté  de  refpirer.  Les  fymp- 
tomes  dangereux  font,  i°.  lorfque  le  .cheval  le 
tient  foiblernent  fur  fes  jambes ,  h  élite  à  le  coucher, 
tombe  comme  une  malle  ,  8c  le  releve  de  tems-en- 
tems  ;  20.  qu’il  fort  de  la  moufle  ,  ou  de  la  bouche 
ou  des  narines  ;  30.  que  l’œil  eft  tourné  de  maniéré 
qu’on  y  découvre  beaucoup  de  blanc;  40.  que  l’u¬ 
rine  découle  goutte-à-goutte  ,  fans  que  le  cheval  le 
préfente  pour  uriner;  50.  qu’il  jette  par  le  nez 
une  matière  fanguinolente ,  &  quelquefois  brune 
comme  une  efpece  de  pus  ;  6°.  s’il  ne  rend  que  des 
matières  glaireules  8c  fanguinolentes  ;  70.  si!  fe 
leve  &  fe  releve  en  regardant  les  reins;  H9.  lorf- 
qu’il  regarde  fixement  Ion  flanc  8c  fa  poitrine ,  8c 
qu’il  a  une  grande  difficulté  de  refpirer.  Cesfympto- 
mes  ne  fe  rencontrent  pas  tous  à-la-fois  dans  une  feule 
maladie;  ils  appartiennent  à  plufieurs:  on  ne  les  a 
raflemblés  ici  que  pour  connoître  1  état  de  maladie. 

Indiquons  en  deux  mots  les  rcmedes  généraux  qui 
conviennent  dans  toutes  les  maladies  cuiables  ,  par¬ 
ce  que  nous  y  renverrons  dans  le  détail  des  mala¬ 
dies.  C’eft  de  retrancher  le  fon  8c  la  paille,  mettre 
Je  cheval  à  l’eau  blanche  ,  faigner  èc  donner  deô  la- 
vemens  adoucifl'ans ,  des  breuvages  avec  les  plantes 
émollientes,  tenir  le  corps  de  i  animal  chaudement 
&;  bien  couvert ,  &c. 

La  fievre  conlifte  dans  la  fréquence  des_ contrac¬ 
tions  du  cœur,  6c  dans  le  dérangement  des  fondions. 
Les  fymptomes  font ,  i°.  la  fréquence  du  battement 
du  cœur  &  des  arteres  ;  20.  l’abattement,  la  trif¬ 
te  fle  ,  les  yeux  abattus,  la  tète  baiflee  ;  30.  le 
vice  des  digeftions,  la  dégénérefcence  des  lues  di- 
geftifs  ;  &  de-là  ,  celle  des  humeurs  ,  Sc  le  délordre 
des  fecrétions;  40.  la  chaleur.  Le  battement  du 
cœur  fe  fer.t  en  plaçant  la  main  fur  la  région  des 
côtes  qui  répond  au  cœur  ;  oc  celui  des  arteres ,  en 
la  portant  fur  l'artere  maxillaire,  au-deflbus  de  1  an¬ 
gle  de  la  mâchoire  poftérieure  ;  ou  bien  au-deffous 
de  fon  articulation ,  ou  bien  fous  les  aines  fur  1  artei  e 
crurale  à  fa  fortie  du  baflin  ;  en  dedans  de  1  avant- 
bras  à  fon  articulation  ;  au  jarret ,  &c.  Le  battement 
de  l’artere  eft  fouvent  lenflble  quand  on  met  la  main 
fur  le  dos.  En  général  la  ftevre  demande  la  diete  , 
parce  qu’elle  affaiblit  l’eftomac  ,  altéré  les  lues  di- 
giftifs  ,  &  diminue  les  fonctions  de  ce  vifeere.  Puis 
on  donne  les  rcmedes  généraux. 

Le  vertigo  eft  une  maladie  dans  laquelle  le  cheval 
eft  comme  étourdi ,  porte  la  tête  de  côté  en  avant  ; 
il  la  tient  quelquefois  dans  l’auge ,  8c  l'appuie  contre 
la  muraille ,  de  maniéré  qu’il  l'omble  faire  effort  pour 
aller  en  avant  ;  les  yeux  font  étincelans  ;  il  eft  chan¬ 
celant  de  tous  fes  membres  ,  le  laifle  tomber  comme 
une  malle  ,  tourne  les  yeux  de  tous  côtés  ,  ne  boit 
ni  ne  mange.  Les  caufes  du  vertigo  ne  font  pas  faciles 
à  connoitre  ,  mais  il  eft  vraifemblable  qu'il  vient  du 
battement  confulérable  des  arteres  de  la  rétine  8c  de 
renforcement  du  cerveau.  Cette  maladie  eft  tou¬ 
jours  dangereulc.  Il  faut  faire  d’abord  les  remedes 
généraux ,  6c  l’attacher  de  maniéré  qu’il  ne  puifle  pas 
fteblefler  la  tète.  On  remédie  enfui  te  à  l’engorge¬ 
ment  du  cerveau ,  qui  eft  la  caufe  de  la  maladie ,  par 
les  faignées  qui  doivent  être  promptes  &c  copieufes, 
8c  faites  fur-tout  à  l’arriere-main  ,  c’eft-à-dire  ,  au 
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plat  de  la  cuifle,  ou  à  la  queue ,  pour  déterminer  ic 
iang  à  fe  porter  vers  les  parties  de  derrière,  &  dé¬ 
gager  par-là  la  tête.  Puis  on  emploie  les  delayans  8c 
les  rafraîchiflans ,  tant  en  boitions  qu’en  lavemens. 

Il  eft  bon  aufîi  d’ouvrir  deux  létons  au  col,  afin  de 
détourner  une  partie  de  1  humeur. 

On  défigne  fous  les  noms  de  mal  de  feu  ,  ou  mal 
dl  EJ'pagne  ,  une  maladie  dans  laquelle  le  cheval  alu 
tète  balle ,  6c  toujours  trifte  ,  ne  le  couche  que  raie- 
ment,  6c  s’éloigne  toujours  de  la  mangeoire;  elle 
eft  accompagnée  d’une  fievre  confidérable  :  on  donne 
prefque  toujours  le  nom  de  mal  de  feu  à  la  fievre. 
Le  mal  de  feu  vient  de  la  ftagnation  du  lang  dans  les 
vaifleaux  du  cerveau  ,  laquelle  eft  ordinairement 
produite  par  la  fievre.  Ainfi ,  tout  ce  qui  augmentera 
le  mouvement  du  lang,  6c  qui  l’obligera  de  lejour- 
nerdans  les  vaifleaux  du  cerveau,  doit  être  îegarue 
comme  la  caule  du  mal  de  feu.  Le  prognoftic  elt  u- 
peu-près  le  même  que  celui  du  vcrt:p),6c  les  re¬ 
medes  les  mêmes,  parce  qu’il  y  a  engorgement  c!u  cer¬ 
veau  dans  cette  maladie  comme  dans  le  vertigo.  Il 
faut  fur-tout  s’attacher  à  guérir  la  maladie  eficnticlle  , 
dont  le  feu  n’eft  qu’un  fymptomc  ,  comme  quand  il 
y  a  fievre  ,  pleuréfie  ,  6v. 

On  donne  le  nom  de  mal  de  cerf  a  une  maladie  dans 
laquelle  le  cheval  eft  roide  de  tous  les  membres ,  ou 
d’une  partie.  Si  le  col  eft  attaqué  ,  le  cheval  ne  peut 
remuer  ni  le  col  ni  la  tête  ;  li  ce  font  les  verront  ey,  il 
ne  peut  pas  recevoir  les  rênes  ;  fi  c’eft  1  avant-main, 
toutes  les  parties  de  devant  iont  roides  ôclans  mou¬ 
vement.  Lorfque  le  mal  afFecle  toutes  les  parties  ,  le 
cheval  femble  être  tout  d’une  pièce;  il  ell  roide  de 
tous  les  membres.  Ce  dernier  cas  eft  rare.  Quelque¬ 
fois  les  mufcles  de  l’œil  font  en  contraêlion ,  cv  le 
globe  tourne  fans  cefle  dans  l’orbite  ;  :1  fait  de  grands 
mouvemens  ,  6c  l’onglet  s’élève  julquà  la  cornée 
tranfparente.  La  caule  immédiate  de  cette  malaaie, 
eft  la  contradlion  permanente  des  mufcles,  qui  tient 
les  parties  roides;  6c  cette  contraction  eft  produite 
par  la  trop  grande  quantité  d’efprits  animaux  qui  cou¬ 
lent  dans  les  nerfs ,  6c  qui  vont  fe  diftribuer  aux  mut- 
cle-s  actuellement  contractés  ;  6c  cet  influx  du  li¬ 
quide  animal  dépend  de  la  compreflion  des  mem¬ 
branes  6c  de  la  iubftance  du  cerveau  ,  caufee  par  le 
battement  des  arteres  qui  s’y  diftribuent.  Cette  com- 
prefîion  vient  de  l’engorgement  des  vaifleaux  du 
cerveau ,  qui  lui-même  vient  de  latrop  grande  quan¬ 
tité  ou  de  la  raréfaéKon  du  fang.  Le  mal  de  cert  eifc 
toujours  dangereux  ,  parce  qu'il  attaque  une  partie 
efientielleà  la  vie.  Il  r, ntt  d’abord  mettre  le  cheval  <* 
une  diete  rigoureule  ,  6c  preferire  les  remedes  gé¬ 
néraux ,  enluite  venir  à  la  faignée,  fur  laquelle  ou 
doit  plus  infifter  que  dans  le  vertigo.  Après  avoir 
fait  précéder  ces  remedes  ,  il  faut  ouvrir  un  ou  deux 
fêtons  au  côté  du  col ,  pour  détourner  une  partie  de 
l’humeur  qui  fe  porte  à  la  tête  :  on  les  laiflera  couler 
pendant  quelque  tems,  afin  d’empêcher  l’immobi¬ 
lité  dans  laquelle  le  cheval  tombe  quelquefois.  Lort- 
que  les  fymptomes  violens  font  chftipés,  6c  que  .a 
maladie  paroît  céder  aux  remedes ,  il  eft  bon  de 

donner  quelques  lavemens  purgatifs. 

La  gourme  eft  l’écoulemert  d’une  humeur  qui  fe 
fait  ordinaire:'!  en'  par  le  nez  d; 

Cette  humeur  a  plus  ou  moins  oc  conhftance  ,  6c  dé¬ 
férentes  couleurs ,  buvant  le  degré  c:  inflammation  6c 
d’engorgement  des  glandes  affectées.  ^Tantôt  elle 
eft  gluante  6c  blanche  comme  le  blanc-d’ceuf  ;  tantôt 
elle^eft  épaifle  &  jaunâtre.  Quelquefois  elle  eft  cuite 
6c  reflemble  au  pus.  Tantôt  l’humeur  coule  parle 
nez  tantôt  elle  forme  un  dépôt  lous  la  ganache; 
d’autres  fois  le  dépôt  s’ét  iblit  du  côté  des  parotides. 
L’écoulement  eft  quelquefois  abondant,  &  jette  hors 
du  corps  toute  la  tnatiere  de  la  gourme  ;  d  autres  tois 
peu  abondant  ;  quelquefois  l'inflammation  gagne 
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Pzrriere-bouche  Sc  le  larynx.  Ces  variétés  ont  don¬ 
né  lieu  à  la  diflinclion  de  trois  e  Tpc-c  es  de  gourme  ; 
l’une  bénigne,  l’autre  maligne  ,  (k  l’autre  faufle.  La 
bénigne  efl  une  évacuation  totale  de  l’humeur  de  la 
maladie,  qui  le  fait,  loit  par  le  nez  lentement,  loit 
par  abcès  fous  la  ganache,  loit  par  ces  deux  voies 
en  même  tems.  La  maligne  efl  celle  dont  le  venin  eft 
plus  abondant  ou  plus  âcre  ,  6c  qui  attaque  des  par¬ 
ties  importantes,  comme  le  larynx  ,  ou  quelque  vil- 
cerc.  La  faufle  efl  celle  dans  laquelle  il  ne  s’évacue 
qu’une  partie  du  levain,  ce  qui  occafionne  enluite 
un  dépôt  fur  quelques  autres  parties.  La  gourme 
paroît  être  aux  chevaux,  ce  que  la  petite  vérole  efl 
aux  hommes.  C’efl  un  venin  d’une  elpece  inconnue, 
qui  circule  dans  la  mafîe  du  fang,  jufqu’à  ce  qu’il 
vienne  le  fixer  fur  le  nez  ou  la  ganache.  On 
foupçonne  que  le  cheval  va  jctter  la  gourme  ,  lorf- 
qu’il  cft  jeune,  6c  qu’il  ne  l’a  pas  encore  eue  ;  qu’il 
efl;  trille ,  dégoûté,  abattu  ;  qu'il  toufle  ,  &  qu'il 
commence  à  fe  former  une  grofieur  fous  la  gana¬ 
che.  Ce  qui  diflingue  la  gourme  de  la  morve,  c’elt 
que  dans  la  première,  il ÿ  a  toux,  triftefie ,  Se  une 
grofleur  mo’dafie  qui  occupe  tout  l’intervalle  de  la 
mâchoire  inférieure  ,  6c  que  cet  engorgement  n’af- 
fc&e  communément  que  les  glandes  falivaires;  au 
lieu  que  dans  la  morve ,  le  cheval  efl  gai,  ne  toufle 
pas;  l’engorgement  n’exifle  que  dans  les  deux  glan¬ 
des  lymphatiques  ,  fituées  aux  deux  côtés  intérieurs 
du  milieu  de  la  mâchoire  poflérieure,  6c  le  cheval 
boit  6c  mange  comme  à  l’ordinaire.  Lorlque  la 
gourme  efl  bénigne  ,  elle  efl  falutaire  6c  fans  dan¬ 
ger  ;  il  n’en  efl  pas  de  même  fl  elle  efl  maligne  : 
nous  parlerons  de  celle-ci  dans  un  moment.  Pour 
la  curation  de  la  bénigne  ,  dès  qu’on  s’apperçoit 
que  la  ganache  efl  pleine  (  ce  qu’on  appelle  gana¬ 
che  chargée),  il  faut  mettre  le  cheval  à  l’eau  blan¬ 
che  ,  à  la  diete ,  &c.  employer  les  rcmedes  gé¬ 
néraux;  lui  faire  refpirer  la  vapeur  de  décoctions  de 
plantes  émollientes.  Lorfque  la  fuppuration  eft  établie 
dans  la  tumeur  (  ce  qu’on  reconnoît  lorlqu’en  ap¬ 
puyant  le  doigt  lur  la  grofleur  le  pus  fait  une  elpece 
de  fluftuation  ,  ou  lorfqu’on  voit  une  petite  pointe 
blanchâtre  faiilante  )  ,  il  faut  percer  l’abcès ,  6c  ne 
pas  toujours  attendre  qu’il  perce  lui-même ,  parce 
que  le  pus  enfermé  entretient  l’engorgement  6c  l’in¬ 
flammation  des  parties  voiilnes. 

La  gourme  maligne  efl  accompagnée  d’une  diffi¬ 
culté  de  refpirer;  le  cheval  toufle  beaucoup  6c  avec 
peine  ;  il  efl  trifle  ,  abattu  ,  dégoûté ,  6c  ne  lent  pas 
quand  on  le  pince  fur  les  reins  :  la  fievre  efl  confl- 
dérable.  La  gourme  maligne  n’efl  jamais  fans  dan¬ 
ger.  Elle  attaque  ordinairement  le  fondde  la  bouche, 
ik  fur-tout  le  larynx:  l’inflammation  n’occupc  quel¬ 
quefois  que  la  glotte  ;  quelquefois  elle  gagne  l’inté¬ 
rieur  de  la  trachée-artere  ;  d’autres  fois  elle  s  étend 
jufqu’au  poumon.  Cette  inflammation  fe  termine  , 
ou  par  la  gangrené  (  6c  caufe  la  mort  )  ,  ou  par  la 
fuppuration  qui  le  forme  dans  plus  ou  moins  de 
parties, fuivant  l’étendue  de  l’inflammation  qui  l’a  pré¬ 
cédée.  Ainfl,  il  furvient  quelquefois  un  dépôt  au  la¬ 
rynx,  à  la  trachée-artere  ;  quelquefois  la  fuppuration 
s’étend  même  jufqu’au  poumon.  Lorfque  le  dépôt , 
formé  au  larynx,  s’ouvre  en  dedans  de  la  trachée- 
artere,  il  tombe  dans  les  bronches,  s’oppofe  àlalor- 
jie  de  l’air  6c  à  larefpiration,  ce  qui  fuftoque  le  che¬ 
val.  Lorfque  l’abcès  du  larynx  s’ouvre  dansl  atriere- 
bouche,  le  pus  monte  dans  le  nez,  par-defliis  le  voile 
palatin, &  s’écoule  par  les  nazeaux.  Si  la  luppuration 
de  la  trachée-artere  efl  peu  abondante ,  l’air  de  la 
refpiration  chafle  le  pus ,  êcle  fait  monter  le  long  de 
la  trachée-artere  ,  julcjues  fur  le  voile  palatin,  6c  de¬ 
là  dans  le  nez,  par  oii  il  fort.  Lorfque  le  pus  efl  âcre 
de  fa  nature ,  ou  qu’il  devient  tel  en  féjournant  dans 
les  fofles  nazales ,  il  corrode  la  membrane  pituitaire, 
Tome  III. 
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y  forme  des  ulcérés  &  produit  la  morve  :  comme  il 
y  a  une  inflammation  confldérable  dans  la  gourme 
maligne  ,  il  faut  mettre  en  ufage  tous  les  remedes 
qui  peuvent  la  diminuer,  tels  que  les  faignées  abon¬ 
dantes,  les  antiphlogifliques,  &c.  Lorfque  le  dépôt 
a  percé  ,  6c  que  le  pus  s’écoule  par  le  nez  ,  il  faut 
faire  dans  cette  partie  des  injeclions  déterfives  ,  afin 
d’empêcher  les  particules  âcres  du  pus  de  s’attacher 
à  la  membrane  pituitaire  ,  &  de  produire  la  morve. 

Mais ,  fi  l’écoulement  de  la  gourme  n’efl  pas  aflez 
abondant  pour  chafler  hors  du  corps  tout  le  virus  , 
il  fermentera  dans  le  fang  ,  infc&era  les  humeurs  , 
&  formera  un  dépôt  lur  quelques  parties ,  telles  que 
les  glandes  parotides,  le  poumon  ,  ou  quelqu'autre 
vilcere;  c’eft  ce  qu'on  appelle  j'aujfe  gourme.  Si  ce 
dépôt  n’attaque  que  des  parties  externes  ,  il  doit 
être  traite  comme  un  abcès  fimple  ;  s  il  s’eft  fixé  fur 
quelque  vilcere  ,  après  avoir  mis  m  ulage  les  reme¬ 
des  généraux ,  on  abandonnera  la  guérilon  à  la  na¬ 
ture. 

La  morfondure  efl  un  écoulement  des  mucofitcs, 
qui  fe  fait  par  le  nez  comme  dans  la  gourme  ;  l'hu¬ 
meur  qui  fort  efl  tranfparcnte  ,  allez  fluide  au  com¬ 
mencement ,  mais  elle  devient  enfuite  plus  cpaiffet 
le  cheval  efl  trille  ,  perd  l’appétit  6c  toufle.  C’clt  or¬ 
dinairement  le  froid  qui  produit  cette  maladie  :  lorf- 
qu’après  avoir  eu  chaud,  le  cheval  efl  expofé  au 
froid,  au  venr,  à  la  pluie  ,  la  tranfpiration  qui  le 
fait  à  la  tête  s’arrête  tout- à-coup  ,  la  peau  fe  con- 
denfe  ,  les  pores  fe  reflerrent  6c  l’humeur  de  la  tranf- 
piration  reflue  dans  le  nez;  c’efl  la  morfondure  com¬ 
mençante.  On  voit  que  cette  maladie  a  beaucoup  de 
rellemblance  avec  le  rhume  dans  l’homme  :  ce  qui 
empêche  de  confondre  la  morfondure  avec  la  morve, 
c’efl  que  la  première  ne  dure  pas  au-delà  de  quinze 
jours.  Quand  elle  pafle  ce  tems ,  on  doit  craindre  ia 
morve  ;  fi  l’écoulement  dure  au  delà  d’un  mois,  la 
morfondure  a  dégénéré  en  morve.  Dans  cc  cas ,  on 
aura  recours  aux  remedes  indiqués  contre  la  morve 
commençante.  Pour  guérir  la  morfondure  ,  il  faut 
laigner  le  cheval ,  employer  les  remedes  généraux  , 
faire  des  injections  déterfives  6c  adouciflantcs  dans 
le  nez,  Oc. 

Rien  de  fi  ordinaire  que  de  voir  des  chevaux, 
étant  même  debout  6c  attelés  ,  afioupis  ,  mangeant 
avec  lenteur,  6c  paroiflant  toujours  comme  endor¬ 
mis.  Les  caufes  les  plus  communes  de  l’afl'oupifi'e- 
ment  font  i°.  la  pléthore  qui  demande  les  faignées 
6c  la  diete  ;  z°.  les  coups  fur  la  tête  dont  Reflet  efl 
paifager,  6c  qui  doivent  être  traités  comme  une  ma¬ 
ladie  inflammatoire  ;  30.  la  taupe,  6c  dans  ce  cas  il 
faut  débrider  la  plaie  ,  donner  iflue  à  la  matière  ,  de 
peur  qu’elle  n’attaque  la  moelle  de  l’épine,  ce  qui 
feroit  périr  Ranimai;  40.  certains  alimens,  tels  que 
l’ivraie. 

Il  efl  étonnant  qu’aucun  auteur  d 'hippiatriqut  n’.-it 
fait  mention  jufqu’à  prefent  de  l’immobilité.  Le  che¬ 
val  immobile  ne  recule  pas,  ou  très-difficilement  ; 
il  refle  dans  la  place  où  on  le  met,  c’efl-à-dire  ,  que 
fi  en  le  failant  avancer,  on  l’arrête  tout-à-coup,  il 
conferve  fa  pofition  adhielle;  quand  on  lui  love  la 
tête ,  il  refle  dans  la  meme  pofition  :  on  voit  que 
cette  immobilité  a  de  la  reflemblance  avec  la  cata- 
lepfie.  Cette  maladie  efl  caulée  par  la  peur,  dont 
Reflet  peut  être  tel  que  Ranimai  meurt  :  elle  vient  en* 
core  à  la  fuite  d’une  longue  maladie,  principalement 
dans  ceux  qui  ont  eu  le  mal  de  cerf.  Les  chevaux 
dont  la  croupe  efl  avalée ,  qui  (ont  fortraits  6c  ont 
le  dos  de  carpe,  font  très-fujets  à  l’immobilité,  ün 
ne  connoît  aucun  remede  pour  cette  maladie. 

L’épilepfie ,  que  les  maréchaux  appellent  étour¬ 
di (Jem ent ,  efl  une  convulfioo  irrégulière  de  tout  le 
corps,  qui  faifit  fubitement  le  cheval  6c  le  fait  tom¬ 
ber  par  terre  ;  il  fe  roidit  6c  s'agite  ;  fes  y.eux 
GSS  ‘j 
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deviennent  rouges  ,  hagards;  fa  tête  fe  ramene  vers 
la  poitrine,  l’écume  lui  fort  de  la  bouche;  l’accès 
dure  plus  ou  moins  de  tems  :  l’animal  revenu  à  lui, 
fe  releve  Sc  fe  met  à  trotter ,  fans  paroître  ni  abattu  , 
ni  fatigué.  Lorfque  l’épileplie  n’exilte  pas  dès  la  naif- 
lance,  ne  peut-on  pas  croire  que  les  mauvais  four¬ 
rages  ,  la  repercuffion  des  humeurs  de  la  peau ,  celle 
de  la  galle  6c  du  farcin,  la  peur,  font  très-capables 
de  la  produire  ?  Ce  mal  n’efl  pas  curable. 

Le  dégoût  efl  une  averfion  pour  toute  nourriture  : 
on  ne  peut  le  reconnoître  dans  le  cheval  ,  qu’au 
refus  qu’il  fait  des  alimens  qu’on  lui  préfente.  Le 
dégoût  vient  louvent  de  ce  que  le  cheval  aura  été 
nourri,  pendant  quelque  tems ,  de  mauvaises  nour¬ 
ritures  ;  il  a  encore  pour  caufes  les  vices  de  l’efto- 
mac,  la  fa  bure  ,  les  mauvaifes  digeftions  ,  &c.  Le 
traitement  doit  varier  fuivant  les  caufes  qui  font 
naître  le  dégoût  ou  qui  l’entretiennent. 

11  n’eft  point  rare  de  voir  des  chevaux  jetter  par 
la  bouche  une  grande  quantité  de  falive  fort  blanche 
ou  peu  mouffeufe  ,  mais  très-gélatineufe  ;  dans  plu- 
fieurs  chevaux,  on  n’apperçoit  aucune  caufe  exté¬ 
rieure  à  laquelle  on  puiffe  attribuer  ce  flux  falivaire  : 
il  y  en  a  qui  ont  la  tête  enflée  6c  les  mâchoires  fer¬ 
rées  ;  d’autres  ont  les  mâchoires  ferrées ,  fans  que  la 
tête  foit  enflée.  Cette  grande  falivation  efl  quelque¬ 
fois  produite  par  la  pouffe  des  dents  ,  des  aphtes  , 
des  fluxions  ,  des  coups  fur  la  tête  ,  l’engorgement 
des  glandes  falivaires ,  la  carie  des  dents,  &c.  Les 
remedes  doivent  varier  en  raifon  des  caufes  qui  la 
produifent. 

La  toux  efl  un  mouvement  de  la  poitrine  excité 
par  la  nature  pour  chaffer  avec  l’air  ce  qui  gêne  la 
refpiration.  La  toux  a  bien  des  caufes  ;  celle  qui 
vient  de  la  tenfion  des  fibres  ou  de  leur  irritation  , 
demande  les  relâchans  &  les  adouciflans  ;  mais 
comme  la  toux  n  efl  fouvent  que  le  fymptôme  d’une 
autre  maladie,  il  faut  plutôt  s’attacher  à  guérir  celle-ci 
que  la  toux  qui  ceffera  des  que  la  caufe  fera  ôtée. 

La  pulmonic  efl  une  ulcération  du  poumon  ,  avec 
écoulement  de  pus  par  les  narines.  Le  cheval  touffe , 
mais  il  efl  gai,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  devenu  pthifi- 
que:  il  boit  6c  mange  comme  à  l’ordinaire,  6c  ne 
fouffre  pas.  Lorfqu’on  l’abandonne  à  lui -même, 
il  maigrit  peu-à-peu ,  6c  périt  enfin  de  confomption. 
La  pulmonie  efl  toujours  la  fuite  de  l’inflammation 
du  poumon  qui  a  précédé,  &  qui  s’efl  terminée  en 
fuppuration  :  ainfi  tout  ce  qui  pourra  caufer  l’inflam¬ 
mation  du  poumon  ,  pourra  être  regardé  comme 
caufe  de  la  pulmonie.  On  connoît  que  l’écoulement 
qui  le  tait  par  le  nez ,  vient  du  poumon  ,  lorfque 
cet  écoulement  eil  fimplement  purulent  ,  que  le 
cheval  touffe  &:  qu’il  n’elf  pas  glandé.  Cependant 
le  pus  ulcéré  quelquefois  la  membrane  pituitaire  6c 
caufe  la  morve  ;  le  cheval  devient  glandé,  6c  la  pul¬ 
monie  efl  alors  compofée.  La  pulmonie  qui  fuccede 
à  la  pleuréfie  &  à  la  courbature  ,  efl  moins  dange- 
reule  que  les  autres  ;  elle  peut  fe  guérir.  Celle  qui 
provient  de  faulfe  gourme  ,  d’humeur  farineufe  6c 
de  tubercules  fuppurées,  efl  incurable.  Les  remedes 
qu’on  emploie  pour  la  pulmonie  curable  ,  font  ceux 
qui  favorilent  l'expeCtoration  ,  les  adouciflans  ,  les 
déterfifs ,  pour  deffécher  Pulcere  du  poumon  ,  &c. 

La  pleuréfie  eff  une  inflammation  de  la  plevre , 
avec  fievre  ,  difficulté  de  refpirer  ,  fouvent  accom¬ 
pagnée  de  toux.  Les  caufes  générales  font  la  plé¬ 
thore  ,  la  raréfaCtion  6c  l’épaiffiffement  du  fang.  Les 
particulières  font  le  froid  fubit  après  le  chaud  ,  la 
boiffon  froide  ,  la  pluie  ,  le  grand  vent ,  des  coups 
fur  la  poitrine.  On  reconnoit  la  pleuréfie  par  la 
trifleffe,  l’abattement  6c  le  dégoût  du  cheval,  par 
la  fievre  ,  la  difficulté  de  refpirer,  les  grandes  expi¬ 
rations  ,  6c  parce  qu’il  regarde  fa  poitrine.  Comme 
cette  maladie  eff  inflammatoire  6c  qu’elle  attaque  des 
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parties  effentielles  à  la  vie,  elle  eff  toujours  dange- 
reufe.  Il  faut  avoir  promptement  recours  aux  iai- 
gnées  ;  deux  font  plus  d’effet  dans  le  commencement 
que  fix  dans  l’état  de  la  maladie  ;  elles  deviennent  au 
moins  inutiles  après  le  fixieme  jour.  Aux  Alignées 
on  joindra  les  délayans  ,  les  adouciflans  ,  les  anti- 
phlogiffiques  ,  les  lavemens,  &c.  Si  les  accidens 
fubfiflent  encore  Iefeptieme  St  le  huitième  jour,  cYfl 
une  preuve  que  la  réfolution  n’a  pas  eu  lieu  ;  alors  la 
pleuréfie  fe  termine  par  la  fuppuration  du  poumon; 
ce  qui  forme  la  pulmonie. 

La  vomique  eff  un  abcès  enveloppé  d’une  mem¬ 
brane  dans  la  fubffance  du  poumon  ;  il  fe  forme  à  la 
fuite  d’une  péripneumonie  ou  d’une  fievre  putride  ; 
il  s’épanche  quelquefois  dans  la  cavité  de  la  poitrine , 
6c  alors  le  mal  eff  incurable.  On  juge  qu’il  s’ell  formé 
une  vomique  ,  par  la  toux  qui  efl  très-vive  ,  6c  par 
une  grande  difficulté  de  refpirer.  Lorfque  le  fac  fe 
rompt ,  le  pus  fort  par  les  narines  6c  par  la  bouche 
en  grande  quantité.  Avant  cette  rupture ,  l’animal 
exhale  une  odeur  très- fétide;  la  coniiflance  du  pus 
diminue  peu-à-peu  ,  la  fievre  ceffie  ,  ainfi  que  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer.  Pour  amener  l’abcès  à  maturité, 
on  emploie  les  fumigations  émollientes,  &:  lorfqu’il 
efl  crevé  ,  on  fait  ufage  des  vulnéraires. 

La  courbature  efl  à  -  peu  -  près  la  même  maladie 
que  la  pleuréfie  ;  c’elf  une  inflammation  du  poumon 
caufée  par  une  fatigue  outrée  ou  un  travail  forcé. 
Le  cheval  a  une  fievre  confidérable  ,  tient  la  tête 
baffe  ,  eff  dégoûté  ,  refpire  avec  peine  ,  touffe  6c 
jette  par  le  nez  une  humeur  glaireufe  ,  quelquefois 
jaunâtre  ou  fanguinolente.  Quand  la  réfolution  ne 
le  fait  pas  ,  elle  le  termine  par  fuppuration  ou  par 
la  gangrené,  qui  caufe  la  mort.  On  traite  la  courba¬ 
ture  comme  la  pleuréfie  ;  il  faut  beaucoup  infifler 
fur  les  fumigations  émollientes. 

La  pouffe  efl  une  difficulté  de  refpirer ,  fans  fievre  ; 
elle  reffemble  affiez  à  l’aflhme  dans  l’homme  :  le  che¬ 
val  touffe  quelquefois ,  il  fait  de  grandes  expirations , 
les  côtes  s’élèvent  avec  force  6c  avec  difficulté  ,  mais 
en  deux  tems  ;  ce  qui  efl  le  cara&ere  propre  de  la 
pouffe:  il  y  a  aufli  râlement  ou  fifflement.  Les  caufes 
de  cette  maladie  font  tout  ce  qui  peut  ralentir  ou 
gêner  la  circulation  du  fang  dans  le  poumon  ;  elles 
font  en  grand  nombre  ,  6c  la  plupart  rendent  le  mal 
incurable.  Il  y  a  des  gens  qui  ,  pour  remédier  au  fif¬ 
flement,  s’avifent  fort  mal-à-propos  de  fendre  les 
narines,  dans  lefquelles  il  n’y  a  aucun  défaut  ,  6c 
qui  n’ont  aucune  part  à  ce  fifflement.  La  pouffe  efl 
très-difficile  à  guérir  ,  pour  ne  pas  dire  incurable. 
On  peut  cependant  l’adoucir  par  le  régime  ,  en  re¬ 
tranchant  le  foin  au  cheval ,  &  en  lui  failànt  faire 
un  exercice  modéré  :  lorfqu’il  râle  ou  fiffle ,  qu'il  efl 
gêné  6c  rené  trop  court ,  il  faut  le  mettre  à  fon  aile. 

L 'hydropifie  de  poitrine  efl  un  amas  d’eau  dans  cette 
cavité  ;  les  caufes  de  l’hydropifie  font  l’épaiflifle- 
ment  &  la  flagnation  du  fang,  laquelle  flagnation 
efl  produite  par  les  maladies  inflammatoires  de  la 
poitrine  ,  telles  que  la  pleuréfie  ,  la  péripneumonie  , 
la  courbature,  la  pouffe  ,  &c.  On  connoît  cette  ma¬ 
ladie  par  la  difficulté  de  refpirer;  les  côtes  s’élèvent 
avec  force  ,  le  cheval  regarde  fa  poitrine  ,  fe  couche 
tantôt  d’un  côté  ,  tantôt  de  l’autre  ,  bat  des  narines, 
a  des  fueurs  fréquentes  ,  fe  couche  6c  fe  releve  fou¬ 
vent  ;  il  jette  par  les  narines  une  férofité  jaunâtre^ 
qui  efl  un  des  fignes  certains  de  l’hydropifie.  Cette 
maladie  ne  peut  fe  guérir  que  par  l’opération.  On 
enfonce  un  rrois-quart  dans  la  poitrine  ,  à  la  partie 
inférieure  de  la  huitième  côte,  à  fa  jonction  avec 
fon  cartilage  ;  on  vuide  à-peu-près  la  moitié  de  l’eau 
contenue  dans  cette  cavité;  enfuite,  fans  retirer  la 
canule,  on  injeCte  environ  la  même  quantité  d’une 
décoction  vulnéraire.  On  tire  ainfi  l’eau ,  6c  on  réitéré 
les  injections  à  différentes  fois  6c  alternativement. 
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Ce  traitement  eft  prefque  toujours  certain  clans 
I’hydropifie  furvenue  à  la  fuite  d’une  inflammation. 
Le  fuccès  n’eft  pas  toujours  auffi  heureux  dans  les 
autres  cas. 

Les  chevaux  peuvent  être  dans  une  écurie  oit  le 
feu  vient  à  prendre.  Lorfque  la  fumée  eft  abon¬ 
dante  ,  ils  font  fuffoqués  ;  fi  elle  eft  peu  confidé- 
rable  ,  ils  ne  périffent  point  ;  mais  ils  font  attaqués 
d’une  toux  violente.  Les  chevaux  étouffés  par  la 
fumée,  jettent  pour  l’ordinaire  du  fang  par  les  na¬ 
rines  ;  ce  qui  prouve  une  grande  inflammation  :  on 
a  trouvé  les  poumons  tout  noirs  à  ceux  qu’on  a 
ouverts.  Pour  remédier  à  ce  mal  ,  il  faut  faigner  les 
chevaux  aux  deux  jugulaires,  &deux  heures  après , 
tirer  du  fang  au  plat  des  coiffes  ,  afin  de  défemplir 
les  vaiffeaux  ,  puis  leur  donner  beaucoup  de  lave- 
mens ,  6c  leur  faire  des  fumigations  émollientes  :  les 
aromatiques  font  pernicieufes. 

On  nomme  tranchées  ,  ces  grandes  agitations  où  fe 
trouve  le  cheval  lorfqu’il  relfent  de  vives  douleurs 
dans  les inteftins.  A  proprement  parler ,  les  tranchées 
font  une  inflammation  du  bas-ventre  ou  des  intef¬ 
tins  ,  bien  qu’elles  puiffent  être  produites  par  d’autres 
caufes  dont  nous  ferons  mention  en  traitant  des  dif¬ 
férentes  efpeces  de  tranchées.  On  connoît  que  le 
cheval  eft  attaqué  de  tranchées,  lorfqu’il  fe  couche 

fe  leve  ,  qu’il  s’agite  6c  fe  tourmente,  qu’il  racle 
la  terre  avec  le  pied  de  devant ,  6c  ne  demeure  ja¬ 
mais  en  place.  Le  danger  des  tranchées  dépend  de 
la  nature  de  la  caufe  ,  de  l’étendue  6c  du  degré  de 
l’inflammation.  Toute  efpece  de  tranchées  qui  du¬ 
re  au  -  delà  de  trois  heures  ,  doit  faire  craindre 
pour  la  vie  du  cheval  ,  quand  bien  même  fes  agita¬ 
tions  ne  feroient  pas  violentes.  Il  faut  mettre  le  che¬ 
val  à  la  diete  ,  mettre  en  ufage  les  remedes  de  l’in¬ 
flammation  ,  les  lavemens,  &c. 

Ce  qu’on  appelle  ordinairement  tranchées  rouges , 
n’eft  autre  chofe  que  l’inflammation  de  l’eftomac  ou 
des  inteftins ,  mais  portée  au  dernier  dégré  ;  on  a 
lieu  de  foupçonner  cette  maladie  ,  lorfque  le  cheval 
fe  tourmente  ,  fe  couche  6c  fe  leve  fouvent  ;  lorf¬ 
qu’il  fent  de  la  douleur  en  le  touchant  fous  le  ventre , 
qu’il  regarde  cette  partie  ,  fur-tout  fi  le  mal  vient 
après  l’ ufage  des  purgatifs  violens  ;  le  fphimfter  de 
l’anus  eft  quelquefois  d’un  rouge  vif,  ainfi  que  la 
conjonâive.  Il  eft  à  craindre  que  cette  inflammation 
ne  fe  termine  par  la  gangrené  ;  elle  demande  de 
prompts  fecours  ,  qui  confident  dans  l’ufage  des  re- 
îâchans  ,  des  émolliens ,  des  anodins ,  la  faignée ,  &c . 

On  doit  conjecturer  que  le  cheval  a  une  tranchée 
d'indigejlion  ,  lorfqu’il  a  beaucoup  mangé  &  que  les 
tranchées  font  furvenues  quelque  tems  après.  Lorf- 
qu'il  a  difficulté  de  refpirer  ,  qu’il  eft  appefanti  6c 
qu’il  gémit  en  a  longeant  la  tête  ,  il  ne  faut  pas  fai¬ 
gner  ,  parce  qu’on  diminueroit  les  forces  digeftives  , 
6c  on  expoferoit  le  cheval  à  périr  de  fuffocation  ; 
mais  il  faut  lui  donner  un  peu  de  thériaque  ,  lui  faire 
avaler  beaucoup  d’eau  chaude  ,  6c  lui  adminiftrer 
plufieurs  lavemens  légèrement  purgatifs. 

Lorfqu’il  furvient  des  tranchées  au  cheval  après 
avoir  bu  une  grande  quantité  d’eau  froide  ,  fur  tout 
étant  en  fueur  ,  on  conjecture  que  cette  boifton  en 
eft  la  caufe.  Cette  malaJie  n’eft  pas  dangereufe;  il 
faut  couvrir  le  cheval  &  le  tenir  bien  chaudement. 
Si  la  douleur  continue  plus  d’une  demi-heure  ,  on  le 
faignera  6c  on  lui  donnera  des  lavemens. 

11  eft  ailé  de  s’appercevoir  des  tranchées  venteufes  , 
car  le  cheval  rend  des  vents  ;  fouvent  même  il  a  le 
ventre  enflé.  Dans  ce  cas  on  emploie  les  carminatifs 
6c  le  remede  fuivant ,  qui  m’a  toujours  bien  réuffi. 
On  hache  un  oignon  avec  un  morceau  de  favon 
de  la  groffeur  d’un  œuf  ;  on  y  mêle  deux  pincées 
de  poivre  ;  on  introduit  le  tout  dans  l’anus  ,  le  plus 
avant  qu’il  eft  poflible  ,  &  on  fait  promener  le 
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cheval  tout  de  fuite.  Quelque  tems  après  ,  on  lui 
donne  un  lavement  compofé  d’une  once  de  favon 
noir  diflous  dans  de  l’eau. 

On  reconnoit  les  tranchées  de  vers ,  quand  le  che¬ 
val  en  rend  avec  les  excrémens  :  tous  les  amers  font 
bons  contre  ces  efpeces  de  tranchées.  Par  exemple, 
trois  onces  de  fuie  de  cheminée  dans  un  demi-fetier 
de  lait ,  eft  un  remede  fimple  qui  ne  m’a  jamais 
manqué. 

Le  bezoard  eft  une  efpece  de  boule,  tantôt  fpon- 
gieufe  ,  tantôt  pierreufe  ,  qui  fe  forme  dans  les  in¬ 
teftins,  6c  qui  produit  ce  que  l’on  appelle  les  tran¬ 
chées  de  bezoard.  Il  eft  difficile  de  reconnoîïre  l’exif— 
tence  de  ces  pierres  ou  de  ces  fub fiances  endurcies 
dans  les  inteftins  :  on  remarque  pourtant  que  le 
cheval  regarde  fouvent  fon  ventre  ,  6c  qu’il  paroît 
foulage  lorfqu’il  le  pofe  à  terre.  Au  refte  ,  cette 
maladie  eft  incurable. 

La  rupture  de  Ceflomac  arrive  quelquefois  dans  le 
cheval.  On  la  reconnoit  par  les  mouvemens  6c  les 
agitations  du  corps,  &  fur-tout  par  le  vomiflement 
des  alimens  par  le  nez  ,  qui  n’arrive  que  dans  ce 
cas.  Il  y  a  plufieurs  caufes  qui  peuvent  occafionner 
cette  rupture  ;  i°.  le  relâchement  des  fibres  de  l’ef¬ 
tomac  ;  i°.  leur  altération  occaiionnée  par  l'inflam¬ 
mation  ou  la  gangrené  ;  30.  la  dépravation  des  lues 
digellifs  ;  4».  le  vice  6c  la  trop  grande  quantité 
des  alimens.  Cette  maladie  eft  incurable. 

Le  cours  de  ventre  ou  dévoiement  eft  une  maladie 
dans  laquelle  le  cheval  rend  les  matières  fécales  li¬ 
quides.  Les  caufes  font  i°.  le  relâchement  des 
glandes  inteftinales  ou  leur  irritation  ;  20.  le  défaut 
de  tranfpiration  ,  dont  la  matière  reflue  en  dedans. 
Cette  maladie  n’eft  pas  dangereufe  ,  6c  fe  guérit 
fouvent  d’elle-même.  Il  faut ,  durant  quelques  jours , 
retrancher  le  foin  au  cheval  6c  le  nourrir  de  fon  , 
puis  lui  fortifier  l’eftomac  avec  les  ftomachiques , 
les  aftringens ,  &c.~ 

Le  gras  fondu  eft  une  excrétion  de  mucofité  ou 
de  glaires  tamponées  6c  épaiffes  que  le  cheval  rend 
par  le  fondement  :  ces  glaires  font  quelquefois  mê¬ 
lées  d’un  peu  de  fang.  Cette  maladie  eft  produite 
par  l’inflammation  des  inteftins,  6c  en  particulier 
par  celle  de  leur  membrane  veloutée.  Cette  inflam¬ 
mation  eft  le  plus  ordinairement  l’effet  des  purgatifs 
trop  violens  ou  donnés  à  trop  forte  dofe.  Ce  mal 
eft  plus  ou  moins  dangereux  ,  fuivant  le  dégré  de 
l’inflammation  6c  la  maniéré  dont  elle  fe  termine  ; 
ce  qui  arrive  on  par  réfolution  ,  6c  le  cheval  guérit 
d’une  maniéré  complette  ,  ou  par  fuppuration  ,  6c 
il  rend  du  pus  avec  les  glaires  6c  les  excrémens  ,  ou 
par  gangrené, &  il  périt.  11  faut  employerlesremedes 
de  l'inflammation,  les  faignées  ,  les  adouciflans  ,  les 
lavemens, &c.  Lorfqu’elle  eft  fenliblement  diminuée  , 
on  met  dans  les  lavemens  une  trentaine  de  grains 
d’ypécacuanha  ;  ce  remede  fond  les  glaires  qui  en¬ 
gorgent  les  glandes. 

Les  tranchées  hépatiques  font  caufées  par  une  in¬ 
flammation  des  vaiffeaux  ,  tant  artériels  que  vei¬ 
neux  ,  ou  des  canaux  biliaires  :  les  vers  &  les  pierres 
en  font  fouvent  la  caufe.  On  juge  qu’elles  font  exci¬ 
tées  par  des  pierres,  quand  le  cheval  en  rend,  que 
fa  fiente  eft  fort  jaune,  ainfi  que  la  conjonCtive  ,  les 
levres  6c  la  langue.  Lorfqu’elles  font  occafionnées 
par  des  vers  ,  les  excrémens  qui  en  contiennent  en 
font  la  preuve.  Ces  maladies  font  fort  dangereufes  , 
&  pour  ainfi  dire  ,  mortelles.  Pour  les  pierres  ,  on 
donne  les  adouciflans  ,  les  eaux  minérales,  &c.  Pour 
les  vers  ,  ce  font  les  amers ,  les  vermifuges  ,  &c. 

Uafcite  ou  hydropijie  du  bas-ventre ,  eft  une  collec¬ 
tion  d’eau  contenue  dans  la  cavité  du  ventre.  L’hy- 
dropifie  en  général  eft  diftinguée  en  anafarque  6c 
en  afeite.  L’anafarque  eft  un  œdeme  ou  une  bouf- 
fiflure  en  général  qui  vient  de  la  lérofité  du  fang 
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extravafé  dans  le  tiffu  cellulaire.  Les  caufes  de  l’hy- 
dropifie  l'ont  i«.  tout  ce  qui  ralentit  le  mouvement 
du  iang  &  qui  emptche  la  circulation  ;  zJ.  la  lup- 
preifion  de  quelque  évacuation  ,  comme  de  1  urine 
onde  la  tranipiration  ;  3J.  l’obftruchon  des  vaifieaux 
abforbans.  On  connoît  l’hycuQpifie  alcite  ,  par  la 
difficulté  de  refpirer  ,  par  l’endure  du  ventre  &  par 
la  fluctuation  de  l’eau  qui  y  eft  contenue  :  on  s  en 
allure  en  frappant  un  coté  de  la  main  6>c  en  appuyant 
l’autre  fur  le  côté  oppofé.  Cette  maladie  elt  fort 
difficile  à  guérir  ,  fouvent  même  incurable  ,  parce 
qu’elle  vient  prclque  toujours  de  quelque  obltiuc- 
tion  conlidérable  ,  &  formée  depuis  long-tems.  On 
emploie  pour  la  curation  les  diaphoretiques  ,  les 
diurétiques  de  les  purgatifs  hydragogues.  Mais 
comme  ces  remsdes  font  louvent  infuffilans ,  lois 
cionc  que  malgré  leur  ufage ,  le  ventre  fe  remplit 
d’eau  ,  qu’il  elt  confidérablement  diltendu  ,  il  faut 
tenter  la  ponêlion  :  li  on  la  différé  ou  fi  on  la  prol- 
c t  ir ,1e  cheval  ne  tardera  pas  à  périr.  Il  furvient  quel¬ 
quefois  une  hydropilie  au  fourreau  ;  dans  ce  cas  il 
faut  y  faire  des  fcarifications ,  ou  une  ouverture  pour 
donner  iffue  à  l’eau. 

Il  y  a  fupprcjjion  d'urine  ,  lorfqu  elle  ne  le  fepare 
pas  dans  les  reins  ,  ou  quelle  ne  s’y  fépare  qu’en 
petite  quantité,  ou  qu’elle  ne  trouve  pas  de  p  a  liage 
libre  pour  le  rendre  à  ta  veine.  Dans  cet  état ,  le 
cheval  louffre  de  \  ives  douleurs  ,  qui  lont  annoncées 
par  la  grande  i  mon  oh  il  eft  :  la  fievre  eft  confi- 
dé râble  ;  il  plie  les  reins  6c  les  regarde.  Cette  ma¬ 
ladie  vient,  ou  de  l’inflammation  des  reins  &  des 
arteres  ,  ou  de  l’obftru&ion  de  ces  parties  ,  ou  de  la 
prélence  d'une  pierre,  &c.  Le  mal  elt  lans  remede  , 
lorlqu’il  eft  caulé  par  obftruêtion  ,  c’eft-a-dire  ,  par 
des  calculs  ou  des  pierres.  S'il  vient  de  l’inflamma¬ 
tion  des  reins,  il  peut  fe  guérir  ,  mais  il  n  eft  jamais 
fans  danger.  La  fupprcffion  d’urine  qui  vient  de  l’in- 
flamie  mon ,  demande  les  faignees ,  les  adoucilîans  , 
les  ant i phîo gi fti ques  ,  &c. 

incontinence  d'urine  eft  un  écoulement  perpétuel 
de  ce  liquide  par  le  fourreau ,  fans  que  la  verge 
forte  ,  &  fans  que  le  cheval  reffente  la  moindre 
douleur.  Cette  infirmité  eft  occafionnée  par  une 
parrlyfie  de  la  veflîe  ,  ou  par  un  relâchement  du 
Iphinfter.  Les  injections  aftringentcs  pouffées  dans 
la  veifie  ,  feroient  très  -  convenables  dans  ce  cas  ; 
mais  comme  il  n’eft  pas  poffible  de  fonder  le  cheval , 
dont  la  vercre  fe  retire  dans  le  foureau  ,  on  doit  s’en 
tenir  aux  aitringens  internes. 

La  rétention  d'urine  eft  la  difficulté  ou  I’impoffi- 
bilité  d’uriner.  Le  cheval  fe  préfente  pour  piller,  6c 
ne  rend  que  quelques  gouttes  d  eau.  Les  caules  lont , 
l’inflammation  &  la  paralyfie  de  la  veflîe  ,  une  pierre 
dans  ce  vifeere  ,  l’engorgement  des  glandes  prof- 
trates  qui  compriment  le  commencement  du  canal 
de  l’uretre.  Pour  l’inflammation  ,  les  remedes  font 
les  faignees  ,  les  antiohlogiftiques  ,  &c.  S’il  y  a  pa¬ 
ralyfie  ,  il  eft  difficile  d’y  porter  remede.  Si  le  mal 
eft  produit  par  une  pierre  ,  il  n’y  a  pas  d’autre  parti 
à  prendre  que  de  faire  l’opération  de  la  taille. 

Le  pijfement  defa/tg  eft  un  accident  de  fort  mau¬ 
vais  augure  ;  les  fuites  en  lont  prefque  toujours 
funeftes.  Cette  hémorrhagie  vient  de  la  velîîe  ou 
de  fon  col ,  rarement  du  canal  de  l'uretre  ,  mais  plus 
ordinairement  des  reins.  Les  caufes  qui  produitent 
la  rupture  des  vaiffeaux  de  ces  parties  ,  lont  les 
efforts  que  font  les  mufcles  pour  vaincre  de  grandes 
réfiftances  ,  les  fortes  contrarions  réitérées  ,  la  plé¬ 
thore  des  vaiffeaux  des  rems  ,  l’inflammation  ,  les 
plantes  échauffantes,  le  fourrage  pourri  ,  la  pierre 
dans  les  reins  :  cette  derniere  caufe  eft  fort  com¬ 
mune.  Le  piffement  de  fang  eft  incurable.  Tout  ce 
qu’on  peut  faire  dans  les  commencemens  ,  c’eft  de 
pallier  le  mal  ;  pour  cet  effet  on  laigne  ,  on  donne 
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les  lavemer.s  émolliens  ,  les  boiffons  adoueff an¬ 
tes  ,  &c. 

On  entend  par  futurs  ,  non  celles  qui  font  pro¬ 
duites  par  un  exercice  violent  ,  l’inflammation  ,  &c. 
mais  celles  auxquelles  certains  chevaux  font  fujets 
au  moindre  mouvement,  Ôc  même  dans  le  repos; 
elles  font  quelquefois  très  -  abondantes.  E  les  ont 
pour  caufe  le  relâchement  des  vaiffeaux  excrétoires 
de  la  tranfpiration  :  elles  ne  font  pas  dangereufes; 
on  les  modéré  6c  on  les  arrête  facilement ,  e.i  lavant 
le  cheval  ,  pendant  quelques  jours  ,  avec  une  dé- 
coétion  de  plantes  aromatiques. 

Le  tremblement  à  la  fuite  d'une  maladie  r.fiamma- 
toire  ou  cl’une  hémorragie,  elf  prefque  to  «jours  un 
fymptôme  de  mort.  11  n'eft  pas  rare  de  voir  des 
chevaux  en  bonne  fanté ,  vire  faiiis  de  tremblement  : 
le  froid  ô£  la  peur  peuvent  en  être  la  caufe  ,  la 
boiifon  d'eau  froide  étant  en  fueur.  Nous  avons  vil 
la  maniéré  de  remédier  à  cet  e  derniere  caufe. 

La  rage  eft  une  elpece  de  folie,  ou  de  fureur 
fans  fievre ,  dans  laquelle  le  cheval  mord  6c  ronge 
la  mangeoire  6 C  ce  qu'il  rencontre,  il  mord  indil- 
tinttement  tous  ceux  qui  s’approchent  de  lui;  il  eft 
toujours  en  mouvement &.  frappe  du  pied:  fesyeux 
font  rouges &étincelans;  il  mange  peu  6cne  boit  pas; 
il  tire  la  langue  6c  rend  beaucoup  d’écume.  Il  y  a 
deux  degrés  dans  cette  maladie  ;  la  rage  commen¬ 
çante  6c  la  îage  confirmée.  La  première  eff  annon¬ 
cée  par  les  fymptômes  que  je  viens  de  décrire  ;  dans 
la  fécondé,  le  cheval  fe  tourmente  beaucoup  ,  il 
fouffre  confidérablement  ,  il  tremble  de  tous  fes 
membres  ,  le  poil  fe  hériffe  &il  meurt  enfin.  La  rage 
ne  s’engendre  point  dans  le  cheval  ,  il  tant  qu’elle 
lui  ioit  communiquée  par  la  inorfure  d’un  autre  ani¬ 
mal  enragé.  La  maladie  fe  déclare  ordinairement 
entre  le  vingtième  &  le  cinquantième  jour ,  rare¬ 
ment  avant  le  vingtième  6c  quelquefois  après  le  cin¬ 
quantième.  En  général  la  rage  eft  une  maladie  fort 
grave  6c  très-funefte.  La  commençante  elt  prefque 
incurable la  confirmée  ne  fe  guérit  jamais,  c’eft 
pourquoi  il  eft  inutile  de  tenter  aucun  traitement 
pour  elle  :  nos  foins  doivent  fe  borner  à  la  prévenir. 
Ainii après  avoir  coupé  en  rond  toute  la  partie  mor¬ 
due  ,  fi  elle  eft  charnue  ,  on  y  appliquera  les  caufti- 
ques  6c  le  feu  ;  on  fera  des  fcarifications  ,  6c  on  exci¬ 
tera  une  fuppuration  abondante,  afin  d  attirer  tout  le 
virus  dehors.  Si  la  morfure  a  été  faite  aune  partie 
tendineufe  ou  membraneufe,  il  faut  faire  des  feari- 
fications  à  la  peau  6c  appliquer  deffus  les  ventoufes  , 
afin  de  faire  lortir  tout  le  virus.  Quand  ces  remedes 
ne  réulîiffent  point ,  il  faut  abandonner  le  cheval 
6c  le  tuer. 

Le  marafme  ,dansles  chevaux,  reconnoît  toujours 
quelque  caufe  interne.  Il  eft  la  fuite  d’une  maladie 
aiguë  ;  il  vient  auffi  d’un  défaut  de  fecrétion  dans  les 
différentes  parties  ,  6c  quelquefois  chez  les  jeunes 
poulains  d’une  rigidité  très-grande  dans  les  fibres. 
Mais  on  voit  des  chevaux  refterdans  cet  état  de  mai¬ 
greur,  fans  jamais  engraifler ,  quoiqu'il  n’y  ait  en 
eux  aucune  caufe  morbifique  ;  ce  lont  ordinaire¬ 
ment  ceux  qui  font  ferrés  des  épaules,  ou  qui  ont 
la  poitrine  étroite  (  ce  que  l’on  appelle  avoir  la  côte 
plate),  ce  font  encore  les  chevaux  foi  traits,  qui 
ont  la  croupe  avalée  ,  6c  qui  font  haut  montés  fur 
jambes.  Tous  les  remedes  qu’on  preferiroit  pour 
ces  défauts  de  conformation  feroient  inutiles.  La 
maigreur  qui  vient  à  la  fuite  de  quelque  maladie  fe 
guérit  par  le  repos,  la  bonne  nourriture ,  &c. 

La  rupture  du  diaphragme  arrive  à  la  fuite  de 
quelques  tranchées.  Lorfque  cet  accident  eft  arrivé, 
le  cheval  fe  tourmente  beaucoup,  fe  couche  ,  fe  dé¬ 
bat  ,  6>c  a  une  grande  difficulté  de  refpirer  ;  le  ventre 
monte  avec  la  poitrine  en  refpirant  ;  la  mort  fur¬ 
vient  bientôt. 
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De  la  ferrure.  Il  manquerait  une  partie  eflèntîelîe 
à  cet  extrait  d 'hippiatrique  ,  iï  nous  ne  pariions 
pas  de  la  ferrure.  Elle intérefle  les  maréchaux,  les 
écuyers  6c  ceux  qui  veulent  exercer  V  hippiatrique. 
Aucun  d’eux  n'ignore  que  ,  fi  une  mauvaise  ferrure 
expofe  le  pied  à  une  foule  d’accidens ,  une  bonne 
ferrure  les  répare  6c  reâifie  même  certains  défuus 
de  conformation.  Mais  pour  mettre  à  portée  de  bien 
entendre  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  fur  cet  arti¬ 
cle  ,  nous  avons  cru  devoir  commencer  par  une  def- 
cription  abrégée  du  pied  du  cheval.  Il  n’eft  point  de 
partie  dans  le  cheval  qui  foit  fujette  à  autant  de 
maladies.  On  place  ordinairement  dans  la  jambe  , 
dans  l’épaule  ou  dans  d’autres  parties ,  une  infinité  de 
maladies  qui  n'ont  leur  fïege  que  dans  le  pied  :  parce 
qu’on  ne  voit  ni  plaie,  ni  tumeur  apparente  ;  on  dit 
que  le  mal  n’eft  pas  dans  le  pied  ,  6c  on  va  chercher 
la  maladie  ailleurs  :  c’eft  une  erreur  encore  com¬ 
mune  aujourdhui. 

Le  pied  du  cheval  eft  compofé  de  parties  dures 
6c  de  molles.  Les  dures  font  les  os ,  6c  les  molles 
font  les  chairs.  Toutes  ces  parties  font  contenues 
dans  une  boîte  de  corne  qu’on  appelle  fabot  à  deux 
faces:  l’une  antérieure  6c  fupérieure,  pour  l'ordi¬ 
naire  convexe ,  qu’on  appelle  muraille:  elle  fe  trouve 
concave  dans  certains  chevaux,  c’efl  ce  qu’on  appelle 
pieds-plats.  L’autre  face  eft  inférieure  6c  fe  nomme 
foie  proprement  dite,  laquelle  eft  concave  ,  mais  con¬ 
vexe  dans  certains  chevaux  ,  ce  que  l’on  appelle  pieds 
combles.  Ces  deux  exceptions  font  des  défauts,  dont 
le  premier  eft  naturel  6c  héréditaire ,  le  fécond  ne  de¬ 
vient  comble  que  par  la  ferrure.  La  muraille  fe  divife 
en  trois  parties  ;  celle  qui  le  préfente  en  avant,  eft 
nommée  muraille  de  la  pince  ;  celle  des  côtés,  muraille 
des  quartiers  ;  celle  de  derrière  ,  muraille  des  talons. 

La  partie  qui  paroît  la  première  ,  en  levant  le 
pied  du  cheval ,  le  nomme  foie  de  corne  proprement 
dite,  cette  foie  fe  divife  en  quatre  parties.  La  pre¬ 
mière  répond  à  la  muraille  delà  pince,  6c  s’appelle 
J'oie  de  pince  ;  la  fécondé  fe  nomme  foie  des  quar¬ 
tiers  ,  &  répond  à  la  muraille  des  quartiers;  la  troi- 
fieme  ,  qui  répond  à  la  muraille  des  talons,  retient 
le  nom  de  foie  des  talons  ;  la  quatrième  eft  ce  corps 
en  forme  de  V  ,  qui  eft  fitué  au  milieu  ,  6c  qu’on  ap- 
pell  Q  fourchette. 

Les  parties,  tant  dures  que  molles,  renfermées 
dans  le  fabot ,  font ,  la  chair  delà  couronne  ,  la  chair 
cannelée,  la  foie  charnue  ,  la  fourchette  charnue  , 
l’os  du  pied ,  une  partie  de  l’os  coronaire ,  l’os  de  la 
noix,  des  ligamens; des  vaifleaux  veineux ,  artériels , 
lymphatiques;  des  nerfs,  des  glandes  ,  des  carti¬ 
lages  ,  &c. 

La  chair  delà  couronne  eft  dure,  grifâtre  exté¬ 
rieurement  ,  blanchâtre  intérieurement  ,  6c  forme 
un  bourlet  qui  recouvre  le  tendon  extenfeur.  Elle 
eft  logée  dans  la  demi-gouttiere  de  la  muraille  ,  à 
l’infertion  du  poil ,  elle  a  très-peu  de  vaiffeaux  fan- 
guins  ,  mais  beaucoup  de  houppes  nerveufes.  Cette 
partie  fe  tuméfie  aifémentdans  Pextenfion  du  tendon 
extenfeur,  dans  les  javarts  encornés  ,  &  dans  le  cas 
où  la  matière  a  foufllé  au  poil. 

La  chair  cannelée  eft  une  fubftance  bien  différente 
de  la  chair  de  la  couronne.  Entre  ces  couches  paral¬ 
lèles,  elle  reçoit  les  prolongemens  de  la  corne  can¬ 
nelée.  Elle  eft  parfemee  de  vaifleaux  fanguins,  elle 
a  beaucoup  de  houppes  nerveufes,  ce  qui  la  rend  très- 
l’enfible.  Elle  eft  adhérente  à  toute  la  convexité  de 
l'os  du  pied.  C’eft  cette  partie  qui  fouvent,  à  la  fuite 
d’une  enclouure  ou  d’un  fil  qui  a  gagné  les  quar¬ 
tiers,  fe  fépare  de  la  corne  cannelée.  La  foie  char¬ 
nue  recouvre  toute  la  iurface  inférieure  de  l’os  du 
pied,  à  laquelle  elle  eft  très-unie,  excepté  à  l’en¬ 
droit  où  s’attache  le  tendon  fléchifièur  du  pied.  Elle 
recouvre  aufli  la  fourchette  charnue  ;  elic  eft  can- 
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neîee  à  l'endroit  de  la  foie  des  talons  ;  dans  le  refte 
de  Ion  étendue,  elle  eft  coriace  ,  grenue  6c  verget- 
tee.  Les  filets  nerveux  n’y  paroifïent  pas  en  aufli 
grand  nombre  que  dans  la  chair  Je  la  couronne  6c  la 
chair  cannelée.  Elle  eft  cependant  très  -  fenfible.  La 
fourchette  charnue  recouvre  poftérieurement  le  ten¬ 
don  fléchifleur  à  l’endroit  de  fon  attache  ,  6c  s’étend 
latéralement  jufqu’aux  cartilages  ;  elle  eft  d’une  fub¬ 
ftance  molafle ,  lpongieufe  6c  hanche  ;  elle  a  très- 
peu  de  vaifleaux  fanguins  &  peu  de  nerfs,  car  elle 
n’eft  pas  fenfible.  Ce  qui  le  prouve,  c’eft  que  les  fies 
ou  crapauds,  quelque  volumineux  qu’ils  foient,  pour¬ 
vu  qu’ils  n’aient  pas  gagné  la  chair  cannelée  ,  ne  font 
jamais  boiter  le  cheval.  En  effet  on  remarque  tous  les 
jours  que  le  cheval  qui  a  pris  un  clou  de  rue  dans  cette 
partie,  ne  fait  aucun  mouvement  quand  un-'  fois 
on  a  coupé  la  portion  de  la  foie  charnue  qui  la 
recouvre. 

L’os  du  pied  a  la  figure  d’un  croiflant  ou  d’un  talon 
de  fou  lier  de  femme  renverfé.  On  y  diflingue  dif¬ 
ferentes  éminences  &:  différentes  qualités. 

f-’os  coronaire  approche  d’une  figure  quarrée  , 
il  eft  fitué  en  partie  fur  l’os  du  pied  6c  en  partie  fur 
1  os  de  la  noix. 

Los  de  la  noix  reflemble  a  fiez ,  par  fa  figure,  à 
une  navette  de  tiflerand  :  il  eft  fitué  derrière  l’os  du 
pied  &  l’os  coronaire  fur  le  tendon  d’Achille.  Tous 
ces  os  font  contenus  6c  liés  enfemble  par  des  Ira¬ 
niens  ;  la  plupart  font,  outre  cela  ,  enveloppés  de 
membranes  cnpfulaires,  qui  contiennent  la  finovie 
deftinée  à  lubréfîer  les  furfaces  des  os  dans  les  arti¬ 
culations  avec  mouvement. 

Les  cartilages  du  pied  font  au  nombre  de  deux,' 
leur  figure  eft  à-peu-près  triangulaire  ,  ils  font  fitué  S 
fur  la  partie  latérale  de  l’os  du  pied,  s’étendent  de¬ 
puis  le  tendon  extenfeur  du  pied ,  jufqu’au  repli  de 
la  muraille  des  talons  ,  6c  font  attachés  par  des  fibres 
ligamenteufes  aux  apophyf’es  latérales  de  l'os  dit 
pied.  Ils  ont  quelques  trous  par  lefquels  paflent  deux 
veines  confidérables ;  ils  font  moitié  dans  le  fabot, 
moitié  dehors.  La  partie  de  dehors  eft  mince  ,  celle 
qui  eft  dans  le  fabot  eft  épaifle.  La  partie  antérieure 
du  cartilage  eft  lifte,  polie  6c  compolèe  d’une  feule 
piece  ;  celle  qui  eft  vers  les  talons  eft  compofée  de 
plufieurs  petits  paquets  joints  par  des  fibres  ligamen- 
teufes  ;  c’eft  ce  qui  fait  que  dans  les  atteintes  de  la 
pointe  du  talon ,  ou  à  la  fuite  de  bleimes ,  il  fe  dé¬ 
tache  des  bourbillons  qui  procurent  une  prompte 
gué  ri  fon  au  cheval. 

La  ferrure  eft  cette  opération  par  laquelle  un 
maréchal  applique  un  fer  fous  le  pied  du  cheval. 
La  ferrure  athieile  a  bien  des  défauts  que  nous  ne 
pouvons  nous  dif  .nier  d’indiquer  ,  afin  qu’on  puiflè 
les  éviter.  i°.  Les  fers  longs  6c  forts  d’éponge  font 
fujets,  par  leur  poids,  à  ne  point  tenir  fermement 
6c  font  peter  les  rivets.  z°.  Il  faut  de  gros  clous ,  à 
proportion  de  la  force  des  fers ,  pour  les  tenir  ;  ce 
qui  fait  éclater  la  corne  ,  ou  fouvent  le*;  g  rafles 
lames  de  ces  clous  preflent  la  chair  cannelée  6c  la 
foie  charnue  ,  &  obligent  le  cheval  à  boiter.  30.  Les 
chevaux  font  fujets  à  fe  déferrer  par  la  longueur 
des  fers  ;  favoir ,  Iorfque  le  pied  de  derrière  ou  quel¬ 
que  autre  chofe  attrape  l’éponge  du  pied  de  devant. 
40.  Les  fers  pefans  fatiguent  le  cheval,  qui  alors  mar¬ 
che  lourdement.  <j°.  Les  fers  longs  6c  forts  d’epon- 
ge,  éloignent  la  fourchette  de  terre  6c  empêchent 
le  cheval  de  marcher  fur  elle  ;  alors  s’il  y  a  de  la 
matière  dans  la  fourchette,  il  lui  viendra  un  fie  ou 
crapaud  ,  caufé  par  le  féjour  de  l’humeur  ;  ce  qu’on 
évite  en  ferrant  court.  Le  cheval  étant  forcé  de  mar¬ 
cher  fur  la  fourchette,  l’humeur  fe  broie,  fe  di- 
vife  6c  fe  diflîpe,  fur-tout  aux  pieds  de  devant, 
parce  que  l’animal  s'y  appuie  plus  que  fur  les  pieds 
de  derrière.  6°.  Les  fers  longs  6c  forts  d’éponge  aux 
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pieds  qui  ont  les  talons  bas  ,  les  écrafent,  les  renver- 
ient ,  les  froiflent  6c  font  boiter  le  cheval  (  attendu 
qu’il  a  toujours  le  même  point  d’appui  )  ,  quoiqu'on 
releve  l’éponge  &  le  talon  en  levant  le  pied;  mais 
dès  qu’il  eft  à  terre  ,  le  talon  va  chercher  l’éponge  , 
parce  que  le  fabot  eft  flexible  :  ce  qui  le  voit  en  le  dé¬ 
ferrant  ,  par  une  gouttière  remarquable  de  la  branche 
qu’a  produit  le  talon.  70.  Les  fers  longs  6c  forts  d'é¬ 
ponge,  lorfque  le  pied  eft  paré,  la  fourchette  étant 
éloignée  de  terre ,  occafionnent  plufieurs  accidens, 
comme  la  rupture  du  tendon  fléchifleur  de  l’os  du 
pied  ou  l’extenlion  du  même  tendon  ,  6c  la  compref- 
ïion  de  la  foie  charnue,  accident  plus  commun  que 
l’on  ne  penfe.  8°.  Les  fers  longs  font  glifîer  6c  tom¬ 
ber  les  chevaux  ;  ils  les  blelfent  au  coude,  lorfqu’ils 
fe  couchent  fur  l'éponge;  ce  qui  s’appelle  fe  coucher 
en  vache.  90.  Les  crampons  font  à  fupprimer  fur  le 
pavé  ,  6c  iis  ne  font  bons  que  fur  la  glace  ou  fur  une 
terre  graffe.  Pour  peu  que  le  cheval  marche ,  les 
crampons  ne  peuvent  durer  plus  de  fept  à  huit  jours  ; 
donc  il  eft  un  mois  ou  cinq  femaines  fans  avoir  de 
crampons ,  puifque  la  ferrure  doit  durer  fix  femaines. 
io°.  Les  crampons  en-dedans  font  fujets  à  eftropier 
le  cheval  en  croifant  fes  pieds  fur  la  couronne;  ce 
qui  forme  des  atteintes  encornées.  iiQ.  Le  cheval 
qui  n’a  qu’un  crampon  en-dehors,  n’a  point  le  pied 
à  plomb  ,  6c  ce  crampon  gêne  l’articulation  de  l’os 
coronaire  qui  porte  fur  l’os  du  pied,  fe  trouvant 
alors  de  côté.  1  20.  Si  le  cheval  a  le  pied  paré ,  6c 
qu’il  vienne  à  fe  déferrer, il  ne  peut  pas  marcher  qu’il 
ne  s’écrafe  6c  que  la  muraille  ne  s’éclate  ,  qu’il  ne 
foule  la  foie  charnue  ,  attendu  que  la  muraille  fe 
trouve  fins  foutien.  1  30.  Si  les  fers  font  longs  6c  les 
talons  creufés,  les  pierres  6c  les  cailloux  fe  logent 
entre  le  fer  tk.  la  foie  ,  &  font  boiter  le  cheval.  140. 
Les  pieds  plats  deviennent  combles  ,  en  voûtant  les 
fers  pour  foulager  les  talons  6c  la  fourchette,  parce 
que  plus  les  fers  font  voûtés,  6c  plus  aufli  la  mu¬ 
raille  s’écrafe  &fe  renverfe  ,  principalement  le  quar¬ 
tier  de  dedans,  comme  étant  le  plus  foible  ;  pour 
lors  la  foie  charnue  bombe ,  c’eft  ce  qu’on  appelle 
oignons  ;  ce  qui  met  prefque  toujours  le  cheval  hors 
de  fervice.  1  50.  Si  la  muraille  eft  mince  ,  6>c  qu’on 
voûte  les  fers  ,  ils  preffent  tellement  les  deux  quar¬ 
tiers,  que  les  os  du  pied  6c  ce  qui  en  dépend,  fe 
trouvent  comprimés;  cette  méthode  achevé  de  per¬ 
dre  les  pieds  plats  des  chevaux.  1 6°.  Les  pieds  parés 
font  expofés  à  être  plus  confidérablement  blefles  par 
les  clous  de  rue  ,  les  taillons,  &c.  170.  La  foie  parée 
prend  plus  facilement  la  terre  ou  le  fable  qui  for¬ 
ment  une  efpcce  de  maftic  entre  le  fer  6c  cette  foie, 
ce  qui  foule  le  pied  6c  fait  boiter  le  cheval.  Il  arrive 
encore  que  lorfque  la  foie  eft  bien  parée  ,  6c  que  le 
cheval  fe  trouve  dans  un  endroit  fec,  la  foie  fe  feche, 
ferre  6c  comprime  la  foie  charnue ,  6c  fait  boiter  le 
cheval.  1 8°.  11  ne  faut  point  attendrir  la  foie  de  corne , 
rri  fe  fervir  d’un  fer  rouge  avec  lequel  on  la  brûle; 
par  cette  manœuvre,  on  l’échauffe,  6c  on  rend  par 
confequent  le  cheval  boiteux.  190.  Un  fer  fort,  que 
l’on  fait  porter  à  chaud,  nuit  tant  par  fon  épaifleur 
que  par  fa  chaleur  ,  qui  échauffe  tellement  le  fabot , 
que  la  chair  cannelée  qui  fe  trouve  defl'échée ,  fe  dé¬ 
tache  par  la  fuite  de  la  corne  cannelée ,  &  fait  un 
vuide  entre  la  foie  6c  la  muraille  ;ce  qui  oblige  fou- 
vent  le  cheval  à  boiter.  zo°.  Pour  former  un  pied 
qui  plaife  à  la  vue  ,  on  le  rogne  fi  fort  qu’il  eft  paré 
jufqu’à  la  foie  charnue,  &  que  la  chair  fe  faifant 
jour  à  travers  la  foie  de  corne ,  la  lurmonte  ;  c’eft  ce 
qu’on  appelle  une  cérife:  ce  qui  fait  boiter  le  cheval. 
ai°.  Le  pied  paré  eft  principalement  caufe  que  le 
pied  en-dedans  fe  refferre  ;  c'elt  ce  qu’on  appelle 
quartier  foible  on  quartier  ferre  :  ce  qui  fait  boiterie 
cheval.  Il  arrive  aufli  quelquefois  que  le  fabot  fe 
.refferre ,  gêne  tQutes  les  parties  intérieures  du  pied  ; 
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ce  qui  eftropie  le  cheval  :  en  outre  ,  quand  le  quar¬ 
tier  fe  refferre  ,  il  fait  fendre  le  fabot  dans  fa  Dartie 
latérale  ;  ce  qui  s’appelle  feinte  ,  6c  le  cheval  devient 
boiteux:  tous  accidens  qui  viennent  de  la  parure  du 
pied.  L'habitude  de  parer  les  pieds  &  fur-tout  les  ta¬ 
lons  qui  en  font  les  arcs-boutans  ,  fait  ferrer  les  deux 
talons ,  6c  les  pieds  s’encaftellent  ;  ce  qui  rend  le 
cheval  boiteux.  Enfin ,  à  force  de  parer  ,  li  le  cheval 
vient  à  fe  déferrer  plufieurs  fois  en  un  jour ,  comme 
cela  arrive  ,  on  lui  réduira  le  pied  prefqu’à  rien  ;  de¬ 
là  mille  inconvéniens.  220.  C’eft  un  abus  de  râper 
les  pieds  des  chevaux  ;  le  fabot  eft  altéré  6c  il  fe 
forme  des  feimes.  23 °.  Un  autre  défaut,  c’eft  d’é- 
tamper  6c  de  contrepercer  les  fers  avec  des  poin¬ 
çons  trop  gros  ,  lefquels  font  un  trou  trop  large  ; 
enforte  que  fi -tôt  que  les  clous  ou  que  les  fers  font 
un  peu  ufés ,  le  fer  bat  6c  ne  tient  prefque  plus  à 
rien.  240.  La  méthode  de  mettre  des  fers  forts  en 
branche  aux  chevaux  ,  qui  fe  coupent,  eft  inutile, 
parce  qu’elle  n’a  d’effet  que  lorfque  le  pied  eft  à 
terre  ;  dès  qu’il  eft  levé  il  fe  met  d’à-plomb  ,  6c  l'é- 
paiffeurdu  fer  l’attrappe.  25°.  La  plupart  des  maré¬ 
chaux  ,  dans  la  vue  de  mieux  parer,  pouffent  le  bou¬ 
toir  jufqu’au  fang,  6c  pour  arrêter  l’hémorrhagie  de 
la  fourchette,  ils  y  mettent  le  feu  ;  ce  qui  rend  le 
cheval  boiteux.  26°.  Il  y  a  des  maréchaux  qui  croient 
remédier  aux  talons  encaftelés  ,&  qui  mettent  des 
fers  qu’ils  appellent  à  la  pantoufle.  Ils  font  forgés  & 
difpofés  de  façon  que  le  bord  du  dedans  qui  regarde 
la  fourchette  ,  eft  extrêmement  fort ,  6c  le  bord  du 
dehors  très-mince  ;  ils  les  ajuftent  enforte  que  le 
cheval  appuyant  deffus  ,  l’épaiffeur  du  dedans  de 
l’éponge  rencontrant  le  talon  fur  les  arcs-boutans, 
le  bord  du  dehors  ne  touche  que  peu  à  la  muraille  , 
à  caufe  que  l’éponge  forme  un  talus  de  ce  côté-là. 
Le  but  des  maréchaux  eft  d’écarter ,  par  ce  moyen  , 
les  talons  ;  mais  c’eft  en  quoi  ils  fe  trompent,  parce 
que  loin  de  les  écarter,  l’épaiffeur  de  l’éponge  com¬ 
primant  les  arcs-boutans,  les  empêche  de  profiter 
6c  les  refferre  encore  davantage. 

Il  ne  faut  pas  croire  ,  comme  le  penfent  les 
muletiers,  qu’il  taille  que  le  mulet,  pour  bien  mar¬ 
cher,  foit  ferré  avec  des  fers  grands  &  larges  ,  qui 
débordent  en  dehors  6c  en  pince  de  quatre  à  cinq 
pouces.  i°.  Les  fers  des  mulets  font  beaucoup  plus 
pefans  que  les  fers  des  chevaux  ,  parce  qu’on  les 
fait  une  fois  plus  grands  &  plus  larges  qu’il  ne  faur, 
2U.  Ils  font  fujets  à  fe  déferrer,  tant  à  caufe  de  la 
largeur  ,  que  de  la  longueur  6c  de  la  pefanteur  du 
ter,  fur -tout  quand  ils  marchent  dans  des  terres 
fortes  6c  graffes ,  ce  qui  les  fatigue  beaucoup. 
30.  Quand  ils  fe  trouvent  dans  des  chemins  rabo¬ 
teux  ,  des  rocs  ,  des  terres  gelées  ,  iis  ont  de  la  peine 
à  marcher  avec  ces  fers  larges  ,  attendu  que  le  pied 
eft  beaucoup  plus  petit  ,  6c  que  fi  cette  furface  de 
fer  ne  porte  pas  précifément  fur  le  milieu  d'un  cail¬ 
lou  ou  d’une  motte  de  terre  gelée  ,  le  fer  fait  la  baf- 
cule  ,  &  occafionne  un  faux-pas. 

Il  n’y  a  qu’une  ferrure  à  mettre  en  ufage  pour  les 
chevaux  qui  ont  bon  pied  &qui  n’ont  pas  de  défaut, 
c’eft  celle  de  ferrer  court ,  de  ne  jamais  parer  le 
pied  :  il  ne  faut  pas  confondre  les  termes  parer  & 
abattre  :  parer,  c’eft  vtuderle  dedans  du  pied  ;  abat¬ 
tre  ,  c’eft  rogner  la  muraille.  Les  fers  pour  ces  pieds 
doivent  être  minces  d’éponge  ,  de  maniéré  que  les 
talons  6c  la  fourchette  pofentàterre  ;  bien  que  la 
foie  foit  dans  fon  entier,  elle  n’acquerra  pas  pour 
cela  plus  d’épaifteur  ;  elle  le  débarrafle  elle-même 
de  ce  qu’elle  a  de  trop  ,  car  dans  les  chevaux  qui 
n’ont  point  eu  le  pied  paré  ,  fl  on  gratte  cette  même 
foie  ,  on  trouve  une  fubftance  farineufe  ,  ce  qui 
prouve  que  c’eft  un  fuperflu  prêt  à  tomber.  S’il  en 
étoit  de  même  de  la  muraille  ,  on  ne  feroit  pas  dans 
le  cas  de  l’abattre.  Les  fers  ne  doivent  point  être 
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couverts ,  l’épaiffeur  ne  doit  pas  être  confidérable ,  un 
fer  mince  eft  plus  léger.  Quoiqu’il  y  ait  des  chevaux 
qui  nient  plus  du  derrière  que  du  devant ,  l’étam- 
pure  doit  être  ferrée  également  du  pied  de  devant  ; 
le  fabot  en  eft  moins  fatigué  ;  à  l’égard  du  derrière  , 
cela  doit  être  à-peu-près  de  meme  ,  fi  ce  n’eft  qu’on 
laide  en  pince  un  écartement  de  la  valeur  d’un  clou, 
vu  le  pinçon  que  l’on  eft  obligé  d’y  mettre ,  &  le 
point  d’appui  confidérable  que  le  cheval  eft  obligé 
de  prendre  avec  tout  fon  train  de  derrière.  La 
courte  perçure  doit  être  faite  du  même  côté  de 
l’étampure  ;  l’ajullure  doit  être  douce  6c  un  peu 
relevée  en  pince,  le  corps  des  branches  à-plat.  Les 
clous  ,  à  leur  tête  ,  doivent  être  coniques  ,  repré- 
lentant  la  figure  de  Pétampure  ;  il  arrive  de-là  que 
quand  ils  font  bien  ufés  ,  ils  paroiflent  ne  faire 
qu’un  lèul  6c  même  corps  avec  le  fer.  De  pareils 
fers  s’uleront  minces  comme  des  lames  de  couteau, 
6c  tiendront  aufli  bien  que  s’ils  étoient  neufs  ;  il 
n’en  fera  pas  ainfi  avec  les  clous  à  tête  quarrée  ,  les 
fers  doivent  garnir  tant  du  devant  que  du  derrière 
aux  chevaux  de  trait ,  mais  il  faut  qu’ils  foient  juftes 
pour  les  chevaux  de  felle  ;  les  pieds  de  derrière 
leront  de  même  ferrés  court ,  &  de  la  meme  façon  : 
on  évitera,  par  ces  moyens, tous  les  accidcns  qu’oc- 
cafionne  la  ferrure  aéluelle. 

Celui  qui  veut  être  maréchal ,  doit  commencer 
par  connoitre  tous  les  outils  d’une  forge ,  6c  appren¬ 
dre  à  diftinguer  un  fer  de  devant  d’avec  celui  de 
derrière  ;  celui  du  montoir  d’avec  un  dehors  le  mon- 
toir  ,  ainfi  que  les  différentes  fortes  de  clous.  Il  doit 
favoir  la  maniéré  de  forger  6c  de  ferrer ,  ainfi  que 
les  précautions  qu’il  y  a  à  prendre  pour  ferrer  un 
cheval  malin.  Je  renvoie ,  pour  tous  ces  différons 
objets,  à  mon  Hippiatrique ,  page.  3  £4  6c  fuivan- 
tes ,  édition  de  Paris  1772;  on  trouvera  tous  les 
détails  nécefîaires,  6c  qu’un  bon  maréchal  ne  peut 
le  difpenfer  de  connoitre.  Nous  allons  paffer  à  la 
ferrure  qu’on  doit  mettre  en  ufage.  On  le  répété, 
la  bafe  du  chirurgien  vétérinaire  eff  la  ferrure  , 
c’cft  elle  qui  l’occupe  davantage  :  on  doit  donc  plus 
s’attacher  à  cette  partie  qu’à  toute  autre  ;  car, comme 
on  l’a  dit  plus  haut  ,  fur  cent  chevaux  boiteux , 
quatre-vingt-feize  le  feront  du  pied  ;  or  la  ferrure 
ctant  le  moyen  d’y  remédier ,  comment  preferire 
celle  qui  convient ,  fi  on  ne  la  connoît  pas  dans 
toute  fon  étendue  ?  comment  pourra-t-on  fe  déter¬ 
miner  pour  telle  ou  telle  ,  fi  on  en  ignore  les  avan¬ 
tages  6c  les  inconvéniens  ?  comment ,  après  en  avoir 
choifi  une,  l’appliquer,  fi  l’on  n’a  perfonne  qui  foit 
en  état  de  l’exécuter  ?  Il  faut  donc  avoir  manié  le 
marteau  pour  être  capable  d’ordonner,  6c  fouvent  de 
forger  foi-même.  En  général  il  n’eft  pas  abfolument 
néceflaire  qu’un  maréchal  poffede  la  fine  anatomie:  il 
fuffit  qu’il  connoiffe  la  ftrudhire  des  parties  fur  lef- 
quelles  il  doit  porter  le  bifiouri ,  afin  qu’il  ne  coupe 
que  ce  qui  doit  être  coupé  ,  6c  qu’il  évite  de  tou¬ 
cher  aux  vaiflèaux  ,  aux  nerfs,  &c.  en  un  mot,  il 
fera  bon  maréchal  pourvu  toutefois  qu’il  connoifle 
à  fond  le  pied  du  cheval.  Avant  d’entrer  dans  le 
détail  des  différentes  efpeces  de  ferrures  qu’on  doit 
mettre  en  ufage  ,  nous  allons  dire  deux  mots  des 
propriétés  de  la  fourchette  du  cheval ,  6c  des  avan¬ 
tages  qu’il  en  retire.  i°.  Elle  conferve  les  talons 
bas  &  foibles  :  pour  fuppléer  au  défaut ,  la  nature 
a  formé  une  grofle  fourchette  ,  fur  laquelle  les  che¬ 
vaux  marchent  6c  qui  leur  fert  de  point  d’appui. 
i°.  Les  pieds  plats  6c  les  talons  bas  ont  tous  une 
grofie  fourchette  qui  foulage  les  talons  :  en  effet 
tou  t  le  poidsdu  corps  tombe  fur  la  fourchette ,  6c  non 
fur  les  talons.  Le  contraire  arrive  aux  bons  pieds; 
car  pour  l’ordinaire  ils  ont  une  très-petite  four¬ 
chette  ,  mais  en  revanche  de  forts  talons  qui 
font  la  lorê! ion  de  fourchette,  6c  qui  par  con- 
Torne  III, 
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féquent  foutiennent  tout  le  poids  du  corps  du  cheval. 

La  ferrure  qui  convient  pour  aller  lblidement  fur 
le  pavé  fec  6c  plombé  ,  tant  pour  les  chevaux  de 
trait  que  les  chevaux  de  bât,  c’eft-à- dire  pour  les 
chevaux  de  carrofiè  ,  de  felle  6c  autres,  eff  celle 
qu’on  a  indiquée  pour  les  bons  pieds  :  c’eft  la  fer¬ 
rure  courte  ,  qu’on  appelle  en  croisant ,  c’eft-à-dire 
un  fer  dont  l’etampure  eft  également  femée  ,  6c  dont 
les  éponges  minces  viennent  fe  terminer  au  bout  des 
quartiers,  de  maniéré  que  le  bout  des  éponges  foit 
de  niveau  avec  les  talons.  On  peut  même  ,  aux  che¬ 
vaux  qui  en  ont  beaucoup  ,  faire  des  crampons  de 
corne  ,  de  la  hauteur  d’un  tiers  de  pouce  6c  plus  ; 
ce  qui  les  retiendra  plus  fermement,  non-feulement 
fur  le  pavé  fec  6c  plombé  ,  mais  fur  toutes  fortes  de 
terreins.  Ces  crampons  de  corne  ne  s’ufent  pas:  cela 
eft  fi  vrai,  que, quand  on  ferre  le  cheval  ,  on  eft 
obligé  d’en  abattre  une  partie.  Ces  fortes  de  cram¬ 
pons  ne  peuvent  fe  faire  qu’aux  pieds  qui  ont  de 
petites  fourchettes,  autrement  il  taudroir  s’en  tenir 
a  la  ferrure  courte  ,  à  celle  dont  les  éponges  Croient 
égales  à  la  muraille  des  talons ,  6c  dont  la  fourchette 
poferoit  à  terre  ,  &  c’eft  celle  qui  donne  le  plus 
d  appui  au  cheval  ;  cette  ferrure  s’exécute  de  même 
aux  quatre  pieds. 

Comme  la  ferrure  précédente  ne  fauroit  empê¬ 
cher  le  cheval  de  glifler  dans  le  premier  tems  qu’il 
po!e  fon  pied  fur  le  terrein  plombé,  vu  que  la  pince 
porte  la  première  ,  6c  qu’elle  eft  totalement  garnie 
de  fer  ,  on  fe  lervira  du  fer  à  demi- cercle  pour  les 
chevaux  de  carrofiè.  Il  doit  être  mince  du  côté  de 
l’étampure  ,  plus  jufte  que  le  pied  ,  6c  pofé  de  ma¬ 
niéré  que  toute  la  muraille  déborde  de  la  moitié  de 
fon  épaiflèur  dans  tout  l’on  pourtour.  Après  avoir 
raifonnablement  abattu  le  pied ,  on  cernera  le  dedans 
de  la  muraille  ,  cette  partie  qui  avoifine  la  foie  de 
corne  ;  on  fera  enfuite  porter  fon  fer  à  chaud,  puis 
on  l’attachera  avec  de  petits  clous  dont  la  tête 
fera  enfoncée  moitié  dans  l’étampure.  On  rapera 
les  bords  de  la  muraille  en  rond  ,  afin  qu’elle  ne 
puiffe  pas  s’écarter  lorfque  le  cheval  marchera.  Au 
moyen  de  cette  ferrure ,  il  marchera  fur  toute  fa 
muraille  ,  foit  en  montant ,  foit  en  defeendant. 

La  ferrure  pour  les  chevaux  de  felle  doit  être  à 
demi-cercle,  le  fer  de  deux  ou  trois  lignes  de  lar¬ 
geur  fur  une  6c  demie  d’épaifleur  ;  il  doit  avoir  dix 
étampures  ,  également  femées  &  contrepercées  du 
meme  côté  ;  les  clous  doivent  être  par  conféquent 
très-petits.  On  le  placera  de  la  même  maniéré  que  le 
précédent ,  dont  il  ne  diffère  que  par  fa  largeur  ,  6c 
par  deux  trous  de  plus.  Le  cheval  ainfi  ferré  eft  plus 
léger ,  fes  mouvemens  font  plus  lians ,  6c  plus  fermes 
fur  le  pavé  fec  6c  plombé. 

En  général  la  plupart  des  chevauxufent  plus  de  der¬ 
rière  que  de  devant ,  plus  en  dehors  de  derrière  qu’en 
dedans:  ce  qui  vient  de  ce  que  le  cheval  ne  metpasfon 
pied  en  ligne  droite,  mais  enformant  le  demi-cercle. 
Il  le  porte  en  dedans  6c  le  reporte  en  dehors.  C’eft: 
une  remarque  que  perfonne  n’avoit  faite  avant 
moi.  Par  ce  mouvement  il  y  a,  comme  l’on  voit, 
un  frottement  du  fer  fur  le  pavé ,  mais  plus  en  dehors 
qu’en  dedans  ,  parce  que  ce  bord  fe  préfente  le  pre¬ 
mier  fur  le  terrein.  Tout  cheval  qui  ufe  également 
a  une  marche  non-naturelle  ,  ce  qui  provient  d’une 
mauvaile  conftruélion.  11  ne  doit  pas  porter  les  jam¬ 
bes  de  derrière  fur  la  même  ligne ,  mais  plus  près 
du  centre  de  gravité  ;  autrement  il  perdroit  fon  équi¬ 
libre  ,  fes  mouvemens  feroient  plus  précipités  6c 
moins  aflitrés.  Ainfi  tout  cheval  qui  aura  les  jambes 
inclinées  de  dehors  en  dedans ,  fera  toujours  préfé¬ 
rable  à  celui  dont  les  jambes  font  perpendiculaires. 
Ces  fortes  de  chevaux  ont  befoin  d’un  fer  dont  la 
branche  foit  bien  forte  en  dehors  ,  mais  qui  ait  très- 
peu  de  fer  en  dedans  :  celle  de  dehors  doit  être 
Jdhh 
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couverte  St  étampée  gras ,  afin  que  le  fer  garmffe  :  de 
pareils  fers  ne  conviennent  qu’aux  chevaux  qui  aient 
confidérablement.  A  l’exception  de  ce  cas,  tout  ter 
de  derrière  doit  avoir  la  branche  plus  épailie  ,  mais 
pas  de  beaucoup. 

Le  cheval  qui  ufe  en  pince  dénote  un  animal 
ruiné  ,  ou  qui  tend  à  fa  ruine ,  car  c  efi  le  commen¬ 
cement  de  ce  défaut  qui  fait  donner  au  cheval  le 
nom  de  pinç art  ou  de  rampin.  Cet  accident  vient 
prefque  toujours  de  ce  que  dans  les  différentes  fer¬ 
rures  on  a  paré  le  pied  ,  St  éloigné  la  fourchette  oe 
terre  ;  de  ce  que  les  mufcles  fléchiffeurs  du  paturon, 
de  l’os  coronaire  &  principalement  de  celui  du  pied, 
font  toujours  en  tenfion  ,  comme  ils  le  feroient  dans 
un  homme  qui  marcheroit  continuellement  lur  la 
pointe  du  pied  ;  de  ce  que  ces  mufcles  ainfi  tendus 
pouffent  les  articulations  en  avant  ,  les  rendent 
droites  ,  Si  éloignent  les  talons  de  terre  ,  ce  qui  n  ar- 
riveroit  pas  fi  la  fourchette  y  portoit.  Pour  ces  fortes 
de  chevaux  ,  il  ne  faut  point  mettre  de  ter  en  pince  , 
mais  lui  donner  plus  d’ajufture  St  tenir  les  branches 
à  plat  St  minces  ;  en  un  mot ,  les  ferrer  court. 

Pour  le  cheval  pinçart  des  pieds  de  derrière  & 
qui  efi  fujet  à  fe  déferrer  ,  il  faut  que  le  fer  foit 
ctampé  près  du  talon  ,  faire  un  fort  pinçon  au  fer 
en  pincé  &  ne  point  l’entôier  ;  les  voûtes  de  la  bran¬ 
che  du  fer  doivent  au  (fi  être  renversées  en-dedans 
du  pied  ,  comme  fi  on  vouloit  le  ferrer  en  pan¬ 
toufle  ,  de  maniéré  que  la  voûte  du  fer  approche 
le  plus  qu’on  pourra  de  la  lole  dans  toute  Ion 
étendue. 

On  dit  qu’un  cheval  forge  ,  lorfqu’avec  la  pince 
de  derrière  il  attrape  les  fers  de  devant ,  il  y  en  a 
qui  attrapent  les  éponges  de  devant, ce  qu’on  appelle 
forger  en  talon  ;  d’autres  attrapent  la  pince  ,  on  dit 
alors  qu’  ils  forgent  en  pince.  Ce  dernier  defaut  dépend 
ou  du  mouvement  trop  alongé  des  jambes  de  der¬ 
rière ,  ou  du  peu  d’aélivité  qu  ont  celles  de  devant 
pour  fe  porter  en  avant  ;  ce  qui  eft  fouvent  la 
preuve  d‘un  cheval  ufé  ou  mal  confinait.  Le  moyen 
d’y  remédier  ,  quoiqu'il  ne  fait  pas  toujours  iûr, 
efi  de  laiffer  déborder  la  corne  en  pince  ,  comme  fi 
onvoûtoit  ce  cercle.  Quant  au  premier  défaut  ,  il 
vient  pour  l’ordinaire  de  ce  qu’on  a  ferre  trop  long 
de  devant ,  &  de  ce  que  les  éponges  outrepaffent  la 
pointe  des  talons.  Dans  ce  cas  ,  le  cheval  doit  nécef- 
fairement  porter  la  pince  de  derrière  fur  cette  par¬ 
tie  ;  ce  qui  quelquefois  efi  caufe  qu’il  fe  déterre. 
On  met  à  ces  fortes  de  chevaux  deux  pinçons  fur  les 
côtés  aux  fers  de  devant  :  mais  ils  deviennent  tres- 
inutiles  quand  le  fer  porte  également ,  que  les  rivets 
font  bons ,  St  que  le  cheval  efi  ferré  court  Si  à  épon¬ 
ges  minces. 

On  dit  qu’un  cheval  fe  coupe  St  s’entretaille  quand 
il  s’attrape  avec  les  fers  ,  qu’il  le  heurte  les  boulets , 
foit  aux  pieds  de  devant ,  foit  aux  pieds  de  derrière. 
Il  peut  fe  couper  de  la  pince  ou  des  quartiers  :  ce 
dernier  cas  efi  plus  ordinaire.  Quant  à  ceux  qui  le 
coupent  de  la  pince  ,  ce  défaut  vient  communé¬ 
ment  d’un  vice  de  conformation  ,  ce  qui  tait  qu’on 
v  remédie  rarement  ;  cependant  on  les  ferre  jufie 
en  laiffant  déborder  la  corne  en  pince  ,  mais  cela 
n’empêche  pas  qu’ils  ne  fe  coupent.  Dans  ceux  qui 
fe  coupent  des  quartiers  ,  la  mauvaife  conformation 
peut  en  être  la  caufe  ;  néanmoins  cet  accident  efi 
prefque  toujours  un  effet  de  lafiitude  ,  ou  de  la 
mauvaife  ferrure,  ou  d’un  fer  qui  garnira  en-dedans. 
Pour  y  remédier,  on  met  un  fer  dont  la  branche  de 
dedans  foit  courte  ,  mince  St  étranglée  ,  fans  étam- 
pure  ,  incruflée  dans  l’épaiffeur  de  la  muraille  , 
comme  fi  l’on  ferroit  à  cercle  ;  la  branche  de  dehors 
fera  à  l’ordinaire  ,  excepté  que  les  étampures  doi¬ 
vent  être  ferrées ,  St  en  même  nombre  ;  il  faut 
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encore  que  le  fer  foit  étampé  en  pince  St  jufqu’à  fa 
jonêlion  avec  les  quartiers. 

Le  pied  foible  étant  celui  dont  la  muraille  efi 
mince  ,  on  doit  mettre  des  fers  légers  St  étampés 
maigre  ,  St  avoir  pour  réglé  générale  de  ne  point 
parer  le  pied  St  de  ferrer  court  :  par  ce  moyen  ,  on 
évitera  d’enclouer  ou  au  moins  de  piquer. 

Pour  ce  qui  concerne  les  talons  bas ,  foibles  St 
fenfibles ,  tout  confifie  à  ferrer  court ,  St  à  ne  point 
parer  le  pied  ,  à  avoir  foin  que  les  éponges  très- 
minces  viennent  finir  aux  quartiers  ,  St  à  taire  en- 
forte  que  la  fourchette  porte  entièrement  &  égale¬ 
ment  à  terre. 

La  ferrure  pour  un  quartier  ferré  en -dedans, 
renverfé  où  il  y  a  une  rentrée  en-dedans,  dent  ia 
foie  efi  bombée ,  St  qui  joint  à  cela  a  un  talon  foi¬ 
ble  ,  confifie  à  abattre  le  quartier  St  la  muraille  s’ils 
font  trop  hauts ,  à  ne  point  parer  le  pied  ,  mais  à 
mettre  un  fer  à  demi-branche  du  même  côté,  St  à  la 
tenir  mince  vers  les  talons  ;  il  faut  aufii  que  la  bran¬ 
che  de  dehors  foit  forte  ,  St  aille  jufqu’à  la  pointe 
du  talon  ;  que  le  fer  foit  beaucoup  entôlé  ,  &  la 
branche  de  dedans  plate  ,  afin  que  tout  le  poids  du 
corps  portant  fur  cette  voûte  &:  fur  la  branche  de 
dehors  ,  le  quartier  de  dedans  puiffe  être  foulage; 
ce  que  l’on  voit  en  mettant  le  pied  boiteux  à  bas  , 
St  en  levant  l’autre  ;  dans  cette  polition  ,  l’on  s’ap- 
perçoit  d’un  efpace  où  l’on  peut  palier  une  lame 
de  couteau  entre  le  quartier  St  le  pavé. 

Pour  ferrer  un  pied  plat,  il  faut  examiner  fi  le 
cheval  a  les  quartiers  bons  ou  mauvais  ,  fi  les  talons 
font  bas  ,  foibles ,  renverfés ,  ou  s’ils  font  plus  forts 
que  les  quartiers.  Mais  il  efi  rare  de  rencontrer  des 
chevaux  dont  les  quartiers  St  les  talons  loient  mau¬ 
vais  en  même  tems.  Si  les  quartiers  font  mauvais, 
pour  lors  il  faudra  contenir  la  branche  du  fer  juf¬ 
qu’à  la  pointe  des  talons  ,  St  faire  porter  l’éponge 
dans  l’endroit  du  talon  qui  a  le  plus  de  réfiftance  ;  il 
faut  que  la  branche  &  principalement  l'éponge  foit 
étroite  :  fi  au  contraire  les  talons  font  foibles ,  ou 
raccourcira  la  branche  ;  on  verra  qu’elle  porte  alors 
fur  la  partie  la  plus  forte  du  quartier  fans  qu’elle  foit 
entôlée  ;  d’ailleurs  on  tâchera  toujours  que  la  four¬ 
chette  porte  à  terre. 

Les  pieds  combles ,  comme  nous  l’avons  dit ,  ne 
prennent  leur  figure  que  par  la  ferrure  ;  ce  défaut 
vient  de  ce  qu’on  a  mis  des  fers  voûtés  qui  ont  écrafé 
la  muraille  ,  St  ont  obligé  la  foie  à  furmonter  en  dos 
d’âne.  11  n’efi  pas  pofiible  de  remédier  à  ces  lortes 
de  pieds  ;  on  peut  feulement  pallier  le  dvitaut  ,  eu 
mettant  des  fers  uniment  enrôlés  ,  St  en  cherchant 
à  les  faire  porter  fur  la  bonne  corne  ,  afin  de  donner 
à  la  mauvaife  la  liberté  de  pouffer.  Il  efi  vrai  qu’on 
viendra  à  bout  de  remettre  les  talons  renverfés  deve¬ 
nus  bas  St  foibles  par  la  ferrure  ,  mais  on  ne  remet 
pas  la  foie. 

Dans  la  ferrure  pour  les  feimes  ,  fi  le  mal  efi  de 
devant ,  il  faut  examiner  s’il  attaque  le  quartier  ou 
le  talon  ;  lorfqu’il  efi  fur  les  talons  ,  on  doit  mettre 
un  fer  à  l’ordinaire  ,  dont  la  branche  du  côté  malade 
fera  raccourcie ,  St  dont  le  bout  aminci  viendra  por¬ 
ter  fur  le  quartier  &  fur  le  fort  de  la  muraille;  quand 
au  contraire  la  feime  efi  placée  fur  le  quartier,  on 
prolongera  le  fer  ou  la  branche  jufqu’à  la  pointe  des 
talons ,  mais  fans  y  mettre  de  pinçon  ;  fi  la  feime  efi 
en  pince,  ce  que  l’on  appelle  en  pied- de -b œuf ,  le 
cheval  fera  ferré  à  l’ordinaire  :  on  peut  mettre  un 
pinçon  de  chaque  côté  de  la  branche,  mais  il  efi 
pofiible  de  s’en  paffer  ;  le  fifflet  que  l’on  a  coutume 
de  faire  en  pince  ne  fert  guere  plus ,  le  véritable 
remede  efi  de  traiter  la  feime. 

Quoique  la  bleime  foit  une  maladie  de  la  lole  des 
talons  ,  néanmoins  le  pied  demande  à  être  ferré  com¬ 
me  pour  les  feimes ,  c’efi-à-dire  ,  plus  ou  moins 
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cou  rt ,  fuivant  le  local ,  mais  la  branche  fera  toujours 
plus  mince  de  ce  côté  que  de  l’autre.  Si  la  bleime  elt 
à  la  pointe  du  talon  ,  la  branche  fera  plus  courte 
que  fi  la  bleime  étoit  vers  les  quartiers  ;  dans  ce  cas 
l’on  prolongeroit  la  branche  mince  jufqu’à  la  pointe 
du  ralon  ,  en  la  faifant  porter  fur  la  muraille.  Quand 
la  bleime  eft  de  nature  à  être  traitée  ,  on  cftfouvent 
obligé  de  mettre,  pendant  tout  le  traitement,  un 
fer  étranglé  dans  cette  partie,  pour  contenir  les  édif¬ 
ies  6c  le  refte  de  l’appareil. 

Il  lé  trouve  certains  pieds.,  principalement  ceux 
de  derrière,  dans  lefquels  la  fourchette  eff  naturel¬ 
lement  petite  ,  mais  dont  les  talons  font  forts;  elle 
cft  expofée  à  fe  remplir  d’humeur  fanieufe.  Dans 
d’autres  pieds  cette  maladie  arrive  par  le  parement 
de  cette  fourchette,  '&  par  fon  éloignement  de  terre  ; 
les  eaux  Si  les  boues  entrent  dans  les  differentes  lames 
de  corne,  la  minent,  la  corrodent,  6c  forment  ce 
que  l’on  appelle  fourchette  pourrie  :  on  y  remédie  en 
abattant  beaucoup  de  talon  ,  &:  en  terrant  court,  afin 
qu’elle  foit  forcée  de  porter  à  terre  ;  par  ce  moyen 
on  fait  une  comprellion  qui  oblige  1  humeur  ou  les 
boues  de  fortir  :  quand  le  fie  elt  bien  décidément 
formé,  la  ferrure  ne  fauroit  y  remédier,  il  faut  en 
venir  à  l’opération. 

La  tourbure  ,  comme  nous  l’avons  dit  ,  fe  mani¬ 
feste  prefque  toujours  aux  pieds  de  devant  :  il  y  a 
des  chevaux  qui  ont  des  cercles  ou  cordons  bombés , 
ou  rentrés;  d’autres  dont  la  muraille  eff  quatre  fois 
plus  épaiffe  ;  d’autres  dont  la  foie  de  corne  eft  fépa- 
rce  de  la  charnue  ;  d'autres  qui  en  marchant  fur  les 
talons ,  jettent  les  pieds  en-dehors,  ce  que  l’on  ap¬ 
pelle  nager:  ces  fortes  de  chevaux ,  lorfque  les  talons 
font  bons ,  doivent  être  ferrés  long  à  fortes  éponges , 
parce  qu’autreinent  les  talons  s’uferoient  par  la  fuite  ; 
mais  il  faut  toujours  s’abftenir  de  parer  le  pied  :  on 
voit  qu’en  fuivant  cette  méthode,  on  fait  un  mal 
pour  en  éviter  un  plus  grand  ;  auflî  eft-ce  le  feul  cas 
oit  il  faille  ferrer  à  fortes  éponges.  Si  le  cheval  a  un 
croiflant,  6c  que  la  foie  de  corne  foit  léparée  de  la 
charnue ,  il  faut  la  même  ferrure  que  pour  les  pieds 
combles. 

La  ferrure  pour  le  pied  encaffellé ,  eff  la  même 
que  pour  le  bon  pied  ;  tout  coniiffe  à  ferrer  court  6c 
à  ne  point  parer.  Quand  l’encaffellure  eff  naturelle, 
il  n’y  a  pas  de  remede  ;  mâis  lorlqu’elle  vient  de  ce 
qu’on  a  paré  la  foie  6c  creufé  les  talons,  il  fuffit  de 
les  laiffer  croître,  de  les  tenir  toujours  humides  ; 
alors  on  verra  les  quartiers ,  6c  principalement  les 
Talons  s’ouvrir. 

Lorfque  ce  n’eff  point  à  caufe  d’une  plaie  dans  le 
pied  qu’on  deffole  un  cheval ,  mais  à  caule  d’un 
effort ,  d’un  étonnement ,  &c.  il  faudra  lui  mettre  un 
fer  à  l’ordinaire  ,  fe  contentant  Amplement  d’alonger 
les  éponges  Sc  de  les  tenir  droites  ;  mais  fi  c’eft  à 
caufe  d’une  plaie,  on  lui  mettra  durant  tout  le  trai¬ 
tement  un  fer  étranglé,  afin  de  donner  la  facilité  de 
le  panfer  :  le  cheval  une  fois  guéri ,  on  doit  lui  met¬ 
tre  un  fer  couvert ,  6c  fans  ou  prefque  point  d’ajuf- 
ture. 

Pour  ne  pas  déferrer  chaque  fois  un  cheval  qui 
aura  été  encloué,  il  eff  à  propos  d’ouvrir  avec  la 
tranche  une  échancrure  dans  le  fer  :  on  le  panle  alors 
plus  commodément. 

Il  y  a  piufieurs  fers  qu’on  peut  mettre  indiffin&e- 
ment  à  toutes  fortes  de  pieds  ,  mais  dont  cependant 
on  ne  fe  fert  que  dans  le  cas  où  un  cheval  fe  déterre 
en  route  ,  6c  qu’on  ne  trouve  pas  de  maréchal  ;  ces 
fers  font  brifés  ,  ce  font  deux  quartiers  de  fer  unis 
enfemble  en  pince  ,  par  le  moyen  d’un  rivet  ;  on  tait 
fur  les  branches  un  ,  deux ,  6c  quelquefois  trois  rangs 
d’étampures  entrelacées  ;  d’autres  fers  pareillement 
brifés  ont  leurs  bords  relevés  comme  des  pinçons  ; 
mais  ils  portent  aux  éponges  une  vis  d’un  côté ,  6c 
Tome  III. 
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de  l’autre  un  écrou  qui  forme  le  bout  de  l’éponge  : 
il  peut  y  avoir  différentes  efpeces  de  fers  ainfi 
conffruits. 

.  Dans  la  ferrure  pour  un  mulet  qui  porte ,  foit  un 
bât ,  foit  une  telle  ,  le  fer  ne  doit  déborder  que  d’une 
ligne  ,  en  pince  feulement ,  6c  être  relevé  :  pour  cela 
on  abattera  beaucoup  de  la  corne  en  pince  ;  on  ne 
mettra  point  de  clous  en  pince  ,  parce  qu’ils  font 
broncher  le  mulet  ;  les  éponges  ne  doivent  pas  excé¬ 
der  les  talons  ,  6c  il  ne  faut  point  de  crampons  :  enfin 
le  fer  doit  être  égal  de  force  par-tout.  Pour  rendre  le 
pied  bien  uni ,  on  en  abattra  l’excédent ,  s'il  y  en  a  , 
&  on  ôtera  la  mauvaife  corne,  fans  néanmoins  vui- 
der  le  dedans  du  pied  ,  ni  ouvrir  les  talons ,  mais  on 
les  laiffera  dans  leur  force  ;  car  lorfqu’ils  font  parés  , 
le  pied  fe  refferre ,  ce  qui  occafionne  la  fente  du 
fabot. 

Pour  ferrer  un  mulet  qui  eft  expofé  à  marcher 
fur  une  glace  unie,  il  faut  mettre  un  crampon  peu 
pointu  en  pince  6c  à  chaque  éponge,  ou  bien  deux 
ou  trois  clous,  dont  la  tête  (oit  faite  en  cône;  il 
eff  indifpenfable  de  mettre  des  crampons  aux  mulets 
qui  doivent  marcher  dans  les  montagnes,  ou  dans 
des  terres  grades. 

Pour  ferrer  les  mulets  de  maniéré  qu’ils  aient  une 
marche  fîire  6c  ferme  fur  toutes  fortes  de  terreins  , 
fur  le  pavé  fec  6c  plombé  ,  il  faut  les  ferrer  à  cer¬ 
cle  :  cette  ferrure  cft  plus  facile  aux  mulets  qu’aux 
chevaux,  parce  que  les  premiers  ont,  6c  le  pied 
beaucoup  plus  petit,  6c  la  muraille  plus  forte,  au 
lieu  qu’on  rencontre  dans  ceux-ci  des  pieds  gras  ôc 
combles,  dont  la  muraille  eff  mince  :  cette  ferrure 
eff  egalement  propre  pour  un  mulet  de  monture. 

On  doit  ferrer  un  mulet  qui  tire  une  voiture , 
comme  un  cheval ,  c’eft-à-dire  ,  que  le  fer  ne  doit 
déborber,  ni  en  pince,  ni  en-dehors,  être  jufte  au 
pied  6c  fans  crampons  ;  mais  le  fer  doit  être  plus  fort 
en  pince  qu’en  éponge  ;  6c  cela  ,  parce  que  le  mulet 
ufe  en  pince,  &  que  le  fer  s’ufe  davantage  :  il  ne 
faut  pas  non  plus  parer  le  pied  ,  ni  ouvrir  les 
talons. 

Les  ânes  ont  le  pied  fait  comme  le  mulet ,  on  peut 
donc  les  ferrer  de  même,  fuivant  l’ufage  qu’on  en 
veut  taire.  (  Cet  article  ejl  de  M.  la  Fosse  ,  ancien 
maréchal  du  roi ,  connu  par  fes  talens  fupérieurs  pour 
fa  profejjîon  ,  d'excdlens  ouvrages  ,  des  cours  gratuits 
d'Hippiatriqtie ,  £-  fur- tout  par-  le  {elc  avec  lequel  il  fert 
l'état  dans  les  fréquentes  occafons  où  Le  gouvernement 
a  recours  à  fes  lumières  :  {de  utile  &  généreux  qui  ne 
peut  manquer  de  lui  obtenir  d'une  adminif  ration  aiijji 
équitable  qu'éclairée  ,  la  récompenje  due  à  tant  de  fervi - 
ces  rendus  à  la  patrie.  ) 

§  HIPPOCR.A1  IbME ,  ( Médecine .  )  On  s’eft  fon¬ 
dé  dans  cet  article  fur  tant  de  livres  fauffement  attri¬ 
bués  à  Hippocrate,  on  repréfente  dans  un  fi  faux 
jour  le  mérite  d’un  fi  grand  homme  ,  qu’on  ne  pernt 
s’empêcher  d’y  joindre  un  correctif. 

L’épître  à  Theffalus,  les  livres  des  maladies  des 
femmes,  prefque  tous  les  livres  que  l’on  nomme 
dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences ,  6cc.  font  certainement 
étrangers  à  Hippocrate.  Quelques-uns  d’entr’eux 
étoientinconnus  aux  anciens  6c  à  Galien, le  commen¬ 
tateur  6c  l’admirateur  d’Hippocrate  ;  d’autres  exif- 
toient  de  fon  tems  ,  mais  Galien  n’ignoroit  pas  qu’on 
les  attribuoit  à  tort  au  fage  de  Coos. 

Piufieurs  de  ces  ouvrages  forris  d’une  plume  in¬ 
connue,  lont  nés  dans  les  tems  fertiles  en  livres 
fuppolcs  ,  dans  lefquels  les  trois  Proloniées  6c  les 
trois  Attales  de  Perganae  s’efforçoient  de  fe  furpafler 
par  la  richeffe  de  leurs  bibliothèques.  C’eft  précifé- 
ment  dans  ces  ouvrages  ,  remplis  de  raffonnemens 
6c  d’hypothefes ,  que  l’auteur  de  cet  article  du  Dicl. 
raif.  des  Sciences ,  6cc.  a  puifé. 

Hippocrate  n’a  certainement  pas  introduit  l’ufage 
H  h  h  ij 
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des  mathématiques  dans  la  médecine.  On  n’en  voit 
aucun  vertige  dans  tes  ouvrages,  pas  même  dans 
ceux  qui  partent  fauffement  fous  ion  nom.  Celle  , 
beaucoup  plus  à  même  que  nous  de  juger  des  écrits 
d’Hippocrate  ,  dit  expreffément  que  ce  grand  hom¬ 
me  fépara  le  premier  la  médecine  de  la  philofophie. 

Hippocrate  a  parle  ians  doute  de  la  nature  :  il 
paroït  même  avoir  entendu  par  ce  terme  un  être 
prévoyant,  qui  dirigeoit  les  mouvemens  du  corps 
humain  à  fa  confervation.  C’eft  une  hyporhefe  qui  a 
eu  des  fedateurs ,  6c  dont  apparemment  notre  auteur 
faifoit  la  fienne.  Mais  cette  découverte  n’eft  que  celle 
d’un  terme  ;  Hippocrate  en  guérirtant  les  fïevres  ne 
s’en  ert  certainement  pas  hé  à  la  iageffe  de  la  nature  ; 
il  n’a  pas  attendu  de  la  rapidité  du  mouvement  du 
fanf»  cette  codion  fi  defirée  :  il  iaignoit ,  il  donnoit 
des  remedes  rafraîchirtans  ,  il  dirigeoit  la  dicte  d’une 
maniéré  à  rompre  l’impétuofité  de  ccs  mouvemens, 
à  diminuer  la  fievre,  &à  éteindre  le  feu  allumé  dans 
le  farm  :  il  en  ufoit  comme  nous  en  nions  ,  nous  qui 
croyons  ce^  mouvemens  exceflifs  6c  pernicieux ,  6c 
qui  les  déprimons  dans  les  maladies  aiguës. 

Pour  les  maladies  chroniques,  elles  ne  iont  pas 
fufceptibles  de  ces  vioiens  mouvemens  6c  de  ces  ré¬ 
volutions  fubites  ,  qu’on  a  cru  devoir  attribuer  à  une 
caufe  intelligente. 

L’anatomie  d’Hippocrate ,  répandue  dans  fes  écrits 
fuppolés ,  ert  celle  d’Erafiftrate  ;  &  ce  qui  peut  lui 
appartenir  ert  généralement  trop  court  6c  trop  peu 
circonrtancié  ,  pour  mériter  ,  ou  de  grands  éloges  , 
ou  une  critique  exade.  Ce  qu’il  a  fait  de  mieux  m’a 
paru  être  l’expérience  anatomique  faite  fur  le  corps 
de  l’homme  ,  dans  la  vue  d’éclaircir  un  précepte  de 
chirurgie.  Cette  expérience  fe  trouve  dans  le  livre 
des  articulations ,  qui  étant  intimement  lié  à  celui  des 
fractures  ,  paroït  être  d’Hippocrate.  Sa  théorie  phy- 
fiologique  reflemble  d’ailleurs  à  celle  d’Heraclite. 

La  chirurgie  lui  doit  beaucoup  davantage.  Il 
l'avoit  exercée  dans  les  différentes  provinces  qu’il  a 
parcourues.  Ses  Traites  fur  les  bleflures  de  la  tête  6c 
fur  les  fradures ,  font  très-bons.  Il  y  a  des  chofes 
utiles  même  pour  notre  liée  le ,  qui  a  par-dertus  Hip¬ 
pocrate  l’expérience  de  mille  ans  ,  6c  les  lumières 
que  de  grandes  guerres  6c  des  hôpitaux  nombreux 
ont  du  fournir  aux  modernes. 

Sa  matière  médicale  ne  fauroit  être  comparable  à 
celle  de  nos  jours.  Les  deux  Indes  n’avoient  pas  en¬ 
core  enrichi  la  médecine  des  excellens  remedes  que 
nous  leur  devons.  La  chymie  n’avoit  pas  fourni  des 
fecoitrs  ,  que  la  nature  feule  n’offre  pas ,  on  craignoit 
encore  le  mercure.  Hippocrate  dans  fes  véritables 
ouvrages  nomme  peu  de  remedes  ,  prefque  tous 
végétaux  ,  6c  cette  indigence  influe  fur  fa  pratique. 
Ses  émétiques  ,  fes  purgatifs  font  d’une  violence 
qui  a  obligé  fes  defeendans  de  les  abandonner. 

La  diete  eft  plus  parfaite ,  elle  l’ert  même  plusque 
la  nôtre  en  un  lëns.  La  gymnaffique  ,  négligée  par 
les  modernes  ,  fourniffoit  à  Hippocrate  bien  des 
fecours,  même  pour  les  maladies  chroniques.  Il  a 
très-bien  connu  le  véritable  régime  des  maladies 
aiguës ,  &  la  poftérité  fuit  encore  les  préceptes  de  ce 
grand  homme. 

Il  a  excellé  dans  l’obfervation  des  maladies  aiguës , 
de  leurs  progrès  ,  de  leurs  fymptùmes ,  6c  de  leurs 
révolutions.  Le  prognortic  n’a  rien  acquis  depuis  lui  ; 
il  a  donné  des  modèles  parfaits  de  l’hiftoire  des  ma¬ 
ladies.  11  n’y  a  eu  là-deflus  qu’une  voix  depuis  vingt 
ficelés.  Quand  même  les  criies  ne  tomberoient  pas 
exaftement  fur  les  jours  affignés  par  Hippocrate  , 
quand  il  y  auroit  des  crües  heureules  à  des  jours 
qu’il  a  condamnés  ,  quand  les  nombres  de  Pythagore 
auroient  eu  trop  de  pouvoir  fur  cet  obfervateur  , 
quand  tous  les  prognoffics  ne  feroient  pas  également 
infaillibles ,  il  y  a  cependant  un  fonds  de  vérité  dans 
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toutes  ces  delcriptions  ,  que  la  portérité  ne  ceffera 
jamais  de  révérer. 

La  pratique  des  maladies  aiguës  a  été  générale¬ 
ment  adoptée.  Il  n’en  eff  pas  de  même  de  celle  des 
maladies  chroniques.  11  eff  vrai  qu’il  n’en  eft  guere 
parlé,  que  dans  des  ouvrages  étrangers  à  Hippo¬ 
crate. 

Mais  fi  par  le  titre  de  médecin  dogmatique  ,  on 
entend  un  médecin  ,  tel  que  Galien  1’étoit  effective¬ 
ment  ,  qui  éleve  fur  des  principes  généraux  un  corps 
de  préceptes,  qui  afïïgne  à  chaque  maladie  fa  caufe 
méchanique  ou  phyfique ,  &  qui  oppofe  à  cette  caufe 
des  remedes  calcules  pour  la  détruire,  dès-lors  Hip¬ 
pocrate  ,  dans  fes  ouvrages  légitimes,  ne  fera  pas 
un  médecin  dogmatique.  11  n’y  perdra  certainement 
rien.  11  étoit  impoffible  dans  fon  liecle  de  fonder  une 
théorie.  L’anatomie,  &  fur -tout  l’ouverture  des 
corps  morts  de  différentes  maladies,  la  phyfique, 
la  chymie  n’avoient  pas  encore  fourni  les  matériaux 
de  cet  immenfe  édifice.  Toutes  ces  fciences  n'ortt 
fourni  de  nos  jours  que  des  matériaux  plus  folides  , 
à  la  vérité,  mais  qui  très-fouvent  dans  des  cas  par¬ 
ticuliers  ne  fuffifent  pas  encore  pour  completter  un 
fyrtême. 

Nos  jugemens  ne  doivent  partir ,  ni  d’une  critique 
injufte,  ni  d’une  flatterie  plus  excufable.  Ils  doivent 
être  le  miroir  exact  des  faits.  (  H.  D.  G.  ) 

H1FPOLYTE ,  (Myth.  )  fils  de  Théfée  &  de  l’a¬ 
mazone  Hippolyte,  étoit  élevé  à  Trézene  fous  les 
yeux  dufage  Pithée  fon  grand-pere.  Ce  jeune  prince 
uniquement  occupé  de  l’étude  de  la  fageffe  6c  des amu- 
fement  de  la  chafl'e  ,  ennemi  d’ailleurs  de  l’amour  6c 
de  Venus,  s’attira  l’indignation  de  cette  déefle.  Pour 
fe  venger  de  fes  dédains  ,  V énus  infpire  à  Phedre  une 
violente  paffïon  pour  lui:  la  reine  fait  un  voyagea 
Trézene,  fous  prétexte  d’y  faire  bâtir  un  temple  à 
Vénus ,  6c  en  effet  pour  voir  le  jeune  prince  6c  lui 
déclarer  fon  amour.  Hippolyte  rejette  avec  horreur 
la  propofition ,  &C  d’une  façon  à  ôter  toute  efpérance 
à  la  malheureufe  Phedre:  celle-ci  au  défelpoir  du 
mauvais  fuccès  de  fa  tentative ,  6c  craignant  de  fe 
voir  diffamée  ,  prend  le  parti ,  pour  mettre  à  couvert 
Ion  honneur,  d’acculer  la  première  Hippolyte  dans 
une  lettre,  6c  fe  donne  enfuite  la  mort.  Théfée  qui 
étoit  abfent  revient  fur  ces  entrefaites  ,  6c  abufé  par 
ce  funefte  écrit ,  fans  autre  examen  il  fait  mille  impré¬ 
cations  contre  fon  fils ,  8c  l’abandonne  à  la  vengeance 
de  Neptune  qui  lui  avoit  promis  d’exaucer  trois  de 
fes  vœux.  Lejeune  prince  fortoit  à  peine  de  Trézene 
monté  fur  fon  char,  qu’un  monftre  furieux  paroït  fur 
le  rivage;  taureau  énorme,  dit  Euripide,  dont  les 
affreux  mugiffemens  font  retentir  tous  les  lieux  d’a¬ 
lentour  :  les  chevaux  effrayés  mordent  leur  frein  6c 
ne  connoiffent  plus  ni  la  main  de  leur  maître  ,  ni  les 
rênes,  ni  le  char:  le  malheureux  Hippolyte  eff  ren- 
verfé  de  fon  char  ,  6c  traîné  à  travers  les  rochers  qui 
luibrifent  la  tête  &  déchirent  fon  corps:  il  devient  ainfi 
la  vidime  de  l’amour  de  Phedre  6c  de  la  crédulité  de 
fon  pere.  Mais  Diane  rend  enfin  l’honneur  à  l’inno¬ 
cent  opprimé  6c  détrompe  fon  infortuné  pere.  Voilà 
le  fujet  de  la  tragédie  d’Euripide  qui  a  pour  titre 
Hippolyte.  Il  n’y  a  de  fabuleux  dans  ce  récit  que  l’in¬ 
tervention  des  divinités  6c  du  monftre.  (+) 

§  HIPPONE ,  Hippo-Diarrhytus ,  (  Géogr.  )  L'I tin. 
d’Antonin  l’appelle  Hippo  -  Zarrytho ,  &  la  Table  de 
Peut.  Ipponte  -  Diurito.  Pline  dit  qu’il  y  avoit  trois 
lacs  qui  forment  deux  golfes  :  les  Grecs  l’ont  fur- 
nommée  Diarrhytum  à  caufe  des  eaux  dont  elle  eff 
arrofée  :  c’étoit  le  fiege  d’un  évêque  :  dans  le  concile 
de  Carthage  ,  tenu  fous  faint  Cvprien  ,  on  trouve  le 
martyr  Pierre ,  évêque  de  cette  Hippone ,  qui  appar- 
tenoit  aux  Carthaginois,  6c  que  Strabon  a  mal-à- 
propos  confondue  avec  Hippone -la -royale :  c’eft 
aujourd'hui  Bilerte.  (C.) 
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Hippon'e- LA. -  roy alf. ,  ( Géogr.  )  ainfi  appellée 
Hippo-r&gius ,  parce  qu’elle  étoit  clans  le  pays  des 
lois  de  Numidie  :  Procope  dit  que  Bélifaire  vint  à 
une  forte  place  des  Numides  fituée  au  bord  de  la  mer , 
éloignée  de  dix  journées  de  Carthage  ,  6c  nommée 
Hippont- la- royale.  On  croit  qu’elle  étoit  colonie 
romaine;  mais  elle  tire  fon  plus  grand  luftre  de  faint 
Auguftin  fon  évêque,  l’une  des  plus  grandes  lumières 
qui  aient  éclairé  l’églife.  C’eft  préfentement  la  ville 
de  Bonne  ,  prife  par  Charles  V  ,  en  1555:  elle  eft  fi- 
tuée  dans  un  terroir  très- fertile  en  bleds,  en  fruits 
exquis  6c  en  pâturages. 

Près  de  Bonne  eft  le  baftion  de  France ,  fort  con- 
fidérable  où  les  François  ont  une  bonne  garnifon: 
ce  porte  eft  important  pour  favorifer  le  commerce 
en  Barbarie  :  on  y  pêche  beaucoup  de  corail.  Foye^ 
La  Martiniere  ,  Nicole  de  la  Croix.  (  C.) 

HIPPOTHORE ,  (  Mujîq.  des  me. )  Plutarque  au 
commencement  de  lès  conjugalia  prezeepta  ,  rapporte 
qu’il  y  avoit  un  mode  appelle  hippothore  ,  qui  exci- 
toit  les  étalons  à  couvrir  les  jumens.  (  F.D.C.') 

HIRONDELLE,  1.  f.  hi  rondo ,  inis  ,  (  terme  de 
Blafon.)  meuble  qui  repréfente  un  petit  oifeau  noir 
qui  a  quelques  taches  blanches ,  dont  la  vue  eft  très- 
bonne. 

Les  hirondelles  peuvent  être  de  dilférens  émaux 
dans  l’écu. 

On  prétend  que  fi  les  petits  de  l’ hirondelle  perdent 
la  vue,  ce  qui  leur  arrive  quelquefois,  la  mere  leur 
frotte  les  yeux  avec  l’herbe  nommée  par  les  bota- 
nilles  chélidonium  du  latin  chelidonia ,  6c  vulgairement 
éclaire ,  6c  ils  la  recouvrent  peu -après. 

L’ hirondelle  eft  par  là  le  fymbole  de  la  tendreffe 
maternelle. 

De  Gironde  de  Monclara  ,  en  Guienne  ;  d'or  à 
trois  hirondelles  de  fable  ,  deux  affrontées  en  chef,  l'autre 
éployée  en  pointe.  (G.  D .  L.  T.') 

HIRSCHHOLM  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  Dane¬ 
mark,  dans  l’île  de  Seeland,  à  quelques  lieues  au 
nord-oueft  de  Copenhague ,  dans  une  très-belle  li- 
1  nation.  Elle  n’exiftoit  pasavant  l’an  1 73  9 ,  &  quoique 
joliment  bâtie  6c  pourvue  de  plufieurs  privilèges, 
elle  eft  beaucoup  moins  remarquable  par  elle-même  , 
que  par  le  magnifique  palais  qui  la  touche  6c  dont 
elle  porte  le  nom.  Le  roi  Chriftiern  VI ,  jetta  les  fon- 
demens  de  ce  palais  en  1737,  ^l,r  ^es  ruines  d’une 
ancienne  fortereftè  ;  il  en  fit  conftruire  l’édifice  avec 
tout  le  bon  goût  6c  toute  la  folidité  de  l’architecture 
moderne  ;  il  en  décora  les  environs  avec  tout  l’art 
pohible;  il  en  abandonna  la  jouiffance  à  la  reine  fon 
époufe ,  6c  il  y  mourut  le  6  août  1746.  (  D.  G.  ) 

H1RZBERG ,  (Géogr.  )  petite  ville  des  états  de 
Cologne,  dans  le  comté  d’Arensberg,  au  duché  de 
"Weftphalie,  en  Allemagne  ;  elle  eft  au  fommet  d’un 
mont,  6c  décorée  d’une  maifon  de  charte  à  l’ufage 
des  électeurs ,  princes  du  pays.  (D.  G.) 

HIRZHOLMEN,  (  Géogr.  )  c’eft  le  nom  de  trois 
petites  îles  du  Danemarck ,  fituées  dans  le  Catte- 
gat,  à  un  mille  de  Fladftrand  au  Nord  Jutland:  elles 
font  habitées  de  gens  dont  la  pèche  eft  l’unique  occu¬ 
pation,  6c qui iinguliérement  habiles  6c  heureux  dans 
ce  métier,  fourmffent  à-peu-près  eux  feuls  6c  de 
foies  6c  d'autres  poiffons  pareils ,  la  ville  de  Copen¬ 
hague  6c  prefque  tout  le  royaume.  (  D.  G.  ) 

HISINGEN ,  (  Géogr.')  Ile  de  la  Suede  ,  dans  la  mer 
du  nord  ,  fur  les  cotes  de  Weftro-Gothie  ,  entre  Go- 
thenbourg  ce  Bahus  :  elle  peut  avoir  trois  milles  de 
longueur  6c  un  de  largeur  ;  6c  elle  eft  le  fiege  d’un 
pafiorat  de  fept  paroiffes.  (  D.  G.  ) 

H1TCHIN,  (  Géogr.  )  bonne  ville  d’Angleterre, 
dans  la  belle  province  de  Hertford ,  au  bord  delà 
forêt  appellée H'uchin W'ood.  Sesmarchésfontrenom- 
mésdans  tout  le  royaume  par  la  quantité  de  froment 
6c  de  dreche  que  l’on  y  débite.  L’on  dit  aufli  beau- 
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coup  de  bien  de  fon  école  gratuite  ;  Sc  les  antiquaires 
peuvent  trouver  plufieurs  monumens  curieux  dans 
Ion  églile  ,  l’une  des  plus  anciennes  du  pays.  ( D.G .) 

HITTEROE,  (Géogr.)  île  de  Norvège,  fur  les 
côtes  du  gouvernement  de  Drontheim  ,  dans  le  bail¬ 
liage  de  Fofen.  Elle  peut  avoir  dix  milles  de  cir¬ 
cuit  :  fes  habitans  ne  vivent  que  de  la  pêche. 
(O.  G.) 

HITZOOL,  (  Géogr.  )  montagne  d’Iflande  ,  au 
quartier  feptentrional  de  cette  île.  C’eft  l’une  des 
trois  qui ,  dès  l’an  1725,  ont  commencé  à  jetter  des 
flammes  comme  l’Hekla.  (B.  G.) 

H  O 

HOCHSTET  ,  (  Géogr.  Hif.  )  bourg  6c  château 
de  Bavière  ,  près  du  Danube  ,  entre  Donavert  6c. 
Dillengen  :  le  comte  de  Stirum  ,  général  des  impé¬ 
riaux  ,  y  fut  défait  ,  le  20  feptembre  1703  ,  parle 
duc  de  Bavière,  aidé  des  François.  Mais  le  1  3  août 
I7°4,  les  alliés  eurent  leur  revanche  :  le  prince 
Eugene  6c  le  duc  de  Malbouroug  y  remportèrent 
une  viftoire  complette  fur  les  Bavarois  6c  les  Fran¬ 
çois  ,  commandés  par  les  maréchaux  de  Tallard  &c 
Marfin;  Tallard  perdit  fon  fils  ôc  la  liberté.  Cette 
défaite  eut  des  fuites  terribles ,  &  fit  perdre  à  la 
France  plus  de  quatre-vingts  lieues  de  pays.  Les  An- 
glois  ont  donné  à  cette  fameufe  bataille  le  nom  de 
Blenheim.  Adiffon  ,  alors  âgé  de  trente-trois  ans, fut 
prié,  par  le  chancelier  Boyle ,  de  célébrer  en  vers 
cette  mémorable  journée  :  fon  poème  fit  fa  fortune  ; 
car  il  eft  mort  fecretaire  d’état  en  1719,  après  avoir 
cpoulc,  en  ï  7 16 ,  la  comteffe  de  "Warwick. 

Cet  auteur  a  été  élevé  au  premier  pofte  de  l’état, 
6c  couronné  d’une  gloire  immortelle,  pour  avoir 
écrit  quelques  lignes  en  vers  6c  en  profe.  De  qui , 
dit  l’ingénieux  abbé  Prévôt  dans  fon  Pour  &  Con¬ 
tre  ,  faut-il  prendre  une  plus  grande  idée  ,  ou  de  M. 
Adiffon,  dont  le  mérite  a  paru  digne  de  cette  récom- 
penfe,  ou  de  ceux  qui  la  lui  ont  décernée  ?  Pour 
&  Contre ,  vol.  Il  ,  1733,  (C.) 

HGXCHSTATT  ,  (  Géogr.  )  ville  de  l’évcché  de 
Bamberg  ,  dans  le  cercle  de  Franconie  en  Allema¬ 
gne  :  elle  eft  fur  la  riviere  d’Aifch  ,  6c  fe  compte 
pour  l’une  des  donations  pieulès  de  l’empereur 
Henri  II,  à  Péglife  de  Bamberg  :  c’eft  le  chef-lieu 
d’un  bailliage.  (D.G.) 

HOEFE  ,  (  Géogr.  )  ou  Dinckhoefe  Pfejfikcn , 
6cc.  diftritt  de  pays  fur  la  côte  méridionale  du  lac  de 
Zurich.  11  appartenoit  anciennement  aux  comtes  de 
Rapperfchwyl,  6c  après  eux  aux  comtes  de  Habfpourg 
Laufenbourg.  Les  ducs  d’Autriche  rachetèrent  en 
13  58.  Le  canton  de  Zurich  acquit  le  militaire  6c  la 
jurifdi&ion  en  1391  ;  mais  dans  la  guerre  des  Suiffes 
contre  ce  canton,  celui-ci  fut  obligé  de  le  cédera 
celui  de  Schwitz  ,  qui  en  eft  encore  en  poffefiîon  ,  6c: 
qui  le  fait  gouverner  par  fon  tréforier ,  landsfeckel- 
meiller.  En  1712  ce  canton  reftitua  le  village  de 
Hurden.  Ce  diftridf  eft  très-fertile  en  grains  ,  en  vin 
6c  en  fruits  :  il  y  a  aufiî  une  belle  carrière  ,  dont  on 
fe  fert  pour  bâtir  des  maifons,  même  à  Zurich  :  il  y 
a  aufli  des  moulins  à  feie,  des  martinets.  L’île  d’Uf- 
nau  ,  qui  fait  partie  de  ce  diftriéi,  appartient  à  l’ab¬ 
baye  de  Notre  Dame  des  Hermites  depuis  le  dixième 
fie  c  le.  (H.) 

HCECKSCHEWAARD  ,  (  Géogr.)  île  de  la  Hol¬ 
lande  méridionale  ,  à  l’occident  de  celle  de  Voorn  , 
6c  à  l’orient  du  Biesbofch  ,  renfermant  le  Beyerland 
6c  le  pays  de  Stryen  ,  qui  font  deux  cantons  ,  dans  le 
premier  defquels  on  trouve  la  ville  de  Beyerland  , 
avec  deux  bailliages  feigneuriaux  ;  6c  dans  le  fécond 
les  leigneuries  de  Maer.dam  6c  d’Anthoni  Polder, 
avec  plufieurs  villages.  (D.G.) 

HOERDE,  (  Géogr.  )  ville  d’Allemagne,  dans  la 
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AVeAphalie  5c  dans  1?  comté  de  la  Mark  ,  fur  la  ri¬ 
vière  d’Emfcher ,  5c  fous  la  domination  Pruflïenne. 
Elle  eft  munie  d’un  château,  oii  les  anciens  comtes 
du  pays  ont  fait  fouvent  leur  refidence  ,  5c  elle  ren¬ 
ferme  une  églife  Luthérienne  5c  une  Reformée.  L  on 
travaille  beaucoup  en  ter  dans  fon  enceinte  ,  &  1  on 
cultive  de  très-bons  champs  dans  tes  environs.  Elle 
donne  (on  nom  à  un  grand  bailliage  qui  produit  beau¬ 
coup  de  charbon  :  l’abbaye  de  Claremberg  eft  à  tes 
portes.  (  D.  G.  ) 

HQF-GEISMAR  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Allemagne  , 
dans  le  cercle  du  haut-Rhin  5c  dans  la  HetTe  inférieu¬ 
re  ,  fous  la  domination  deHeffe-Caffel.  Elle  elt  fort 
ancienne  ,  &  ren terme  deux  cglife s  de  pai  oilTe.  Tous 
fes  environs  font  fertiles:  c’efl:  le  chef-lieu  d’un  bail¬ 
liage,  où  l’on  trouve  de  bonnes  eaux  minérales. 

(  à.  'g.  ) 

H  OH  EN  B  ERG  ,  ( Géogr .)  comté  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Souabe  ,  le  long  du  Nekre  :  il  te  di- 
vife  en  haut  Sc  bas  ,  5c  ces  deux  parties  font  (épat  ées 
l’une  de  l’autre  par  quelques-uns  des  états  de  Wir- 
temberg  5c  de  Hohenzollern.  La  première  renferme 
les  villes  de  Schemberg ,  de  Fridingen  &  Oberndorf, 
Oc.  avec  le  château  ruiné  dcHohenberg  ;  Sc  dans  la 
fécondé  on  trouve  colles  de  Rotenbourg ,  d  Ehingen 
6c  de  Horb  ,  &c.  C’eit  un  pays  montueux  Sc  chargé 
de  bois.  L’Autriche  en  fit  1  acquifinon  1  an  130;  , 
pour  la  tomme  de  foixante-flx  mille  florins.  Il  y  a  dans 
l'Allemagne  plnfieurs  autres  lieux  de  ce  nom  ,  mais 
dont  aucun  n’ert  remarquable.  (  T).  ) 

HOEIENBOURG  ou  HOMBOURG  fur  li  Mein , 
{  Géogr .  )  ville  d’Allemagne,  dans  la  Franconie  5c 
dans  l’évêché  de  AVurtzbourg ,  dont  elle  forme  un 
des  bailliages.  Le  château  qui  la  couvre  eft  fur  un 
mont,  remarquable  par  l’antre  où  faint  Burchard  , 
premier  évêque  do  \v  urtzbourg,  alla  mourir.  (Z2.  G.) 

HOHEN-EMBS,  (  Géogr.  )  comté  d’Allemagne  , 
dans  le  cercle  de  Souabe  5c  dans  le  Rheinthal ,  tur  le 
Rhin,  au  centre  de  la  feigneurie  Autrichienne  d’Al- 
berg.  Il  renferme  le  bourg  d’Embs  ,  avec  quelques 
villages  5c  châteaux  ,  5c  appartient  à  une  ancienne 
famille  desGrit'ons,  laquelle  fut  revêtue  parCharles- 
Quint  de  la  qualité  de  membre  de  1  Empire.  Le  comte 
de  Gallara  &c  d’autres  poffeflions ,  ont  dans  la  fuite 
augmenté  les  richefles  de  cette  fajnille ,  laquelle 
fi ege  Sc  vote  aux  dietes  fur  le  banc  des  comtes  de 
Souabe  ,  5c  paie  vingt  florins  pour  les  mois  Romains, 
&  Soixante  rixdallers  vingt-un  creutzers  pour  la  cham¬ 
bre  do  Wetzlar.  (  D.  G.  ) 

*  HOLLANDE,  HolLANDOIS.  Delà  Littérature 
Hollandoife  ,  (  Hifl.  Lin.  )  Les  favans  Ô£  les  gens  de 
lettres  que  la  Hollande  a  produits ,  ne  le  cedent  peut- 
être  ni  en  nombre  ,  ni  en  réputation  a  ceux  d  aucun 
autre  pays.  On  peut  même  avancer  que  les  hifloircs 
écrites  en  Hollandais  l'ont  comparables  à  ce  que  la 
î, -ligue  Françoife  fournit  de  meilleur  dans  ce  genre. 
Pour  ne  pas  parler  de  Van-Ryd  ,  de  V an-Meteren  , 
de  Brandt  ,  5c  d’autres,  Hooft  a  ramaffé  dans  fes 
hiftoires  tout  ce  que  le  Hollandois  a  de  nerveux,  de 
concis  ,  de  grand ,  de  fententieux  :  il  ne  cede  ni  à 
Saluftenià  Tacite  ;  5c  peut-être  que  la  feule  chofe 
qu’on  pourroit  reprendre  en  lui  ,  c’efl  qu’il  leur  ref- 
femble  en  tout.  Son  flyle  a  quelque  obfcurité  ;  5c  , 
trop  grand  amateur  de  la  pureté  du  langage  ,  il  a 
mieux  aimé  employer  quelquefois  de  vieux  termes, 
que  de  fefervir  de  mots  étrangers,  qui ,  par  une  lon¬ 
gue  prefeription  ,  avoient  acquis  ,  pour  ainfi  dire  , 
droit  de  bourgeoifie  dans  la  langue  Hollandoife. 

Au  commencement  de  ce  fiecle,  les  lettres  étoient 
aufli  cultivées  en  Hollande  quepar-toutailleurs.  Iln’é- 
toit  pas  rare  de  voir  de  Amples  bourgeois  partager  leur 
tems  entre  leur  négoce  &  l’étude.  On  y  lit  encore 
beaucoup  ;  5c  après  la  France  5c  l’Angleterre ,  c’efl  le 
pays  oîi  l’on  vend  le  plus  de  livres  r  oit  il  fe  débite 
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un  plus  grand  nombre  de  journaux  étrangers,  fans 
parler  de  plus  de  fept  à  huit  journaux  Hollandais  qui 
s’impriment  dans  la  feule  ville  d’Amflerdam. 

La  poéfie  Hollandoife  ah  en  général  fort  inférieure 
à  la  Françoife  :  nous  ne  nous  en  prendrons  pas  à  l’air 
du  pays  ,  qui ,  le  communiquant  à  ceux  qui  le  refi¬ 
rent,  leur  donne  plutôt  le  flegme  propre  au  raifon- 
nement,  que  la  vivacité  requife  pour  les  faillies 
poétiques.  Cette  raifon  phyflqne  eft  démentie  par 
l’expérience  ;  &  l’on  a  remarqué  que  les  provinces 
de  France ,  où  le  feu  de  l’imagination  régné  le  plus  , 
ont  produit  le  moins  de  poetes.  Les  plusexcellens  au 
contraire,  comme  le  remarque  Vigneul-Marville, 
ont  vu  le  jour  dans  la  Normandie  ,  où  les  gens  font 
d’un  carattere  polé  5c  flegmatique.  Cependant  plu- 
fteurs  d’entr’eux  n’auroient  jamais  brillé  fur  le  par- 
naffe  François,  s’ils  n’aveient  été  animés  par  l’elpé- 
rance  de  l’eftime  publique  5c  des  bienfaits  du  roi  ôc 
des  grands ,  dont  les  poètes  du  premier  ordre  font 
rarement  privés  en  France.  La  nature  ,  dit  un  auteur 
célébré  ,  donne  les  t altos ,  mais  la  fortune  les  met  en 
œuvre.  Un  art  qui  ne  mene  ni  à  la  réputation,  ni  au 
bonheur  ,  eft  rarement  cultive  comme  il  faut  :  5 C 
c’eft  là  la  véritable  raifon  pourquoi  l’art  poétique 
a  été  négligé  en  Hollande. 

Depuis  Vomie! ,  à  qui  la  poéfie  Hollandoife  doit 
ce  qu’elle  a  d’élevé  5c  de  nerveux  ,  à  peine  conte- 
t-on  cinq  ou  Ax  poètes  dignes  de  ce  nom.  Il  nous  pa- 
roît  cependant  qu’en  profitant  de  ce  qu’il  y  a  de  beau 
dans  ces  ouvrages  ,  il  n’auroit  pas  été  difficile  a  des 
aénies  ,  même  inférieurs  au  Aen  ,  de  l’atteindre  5c 
de  le  furpaffer.  Mais  il  y  en  a  eu  peu  de  ceux  qui 
avoient  des  talens  naturels  pour  la  vérification  ,  qui 
le  l'oient  piqués  de  cette  émulation  infru&ueufe  : 
ils  ont  mieux  aimé  s’adonner  à  la  poéfie  Latine , 
qui ,  n’étant  pas  renfermée  dans  les  bornes  de  la 
Hollande  ,  pouvoit  du  moins  les  payer  de  leur  tra¬ 
vail  par  une  réputation  acquife  chez  les  étrangers. 
Il  n’y  a  eu  qu’un  nombre  médiocre  de  bons  génies, 
qui  ne  le  fentant  peut-être  pas  allez  favans  pour 
briller  parmi  les  poètes  Latins  ,  fe  font  appliqués  aux 
vers  Hollandois ,  poètes  d’un  ordre  inférieur.  On  n’en 
voit  que  trop  :  il  n’y  a  point  de  petit  maître  d  école 
qui  ne  s’érige  en  faifeur  d’épithalames  5c  d’épitaphes; 
qui  ne  fe  fafle  un  point  de  confidence  de  ne  pas  fouf- 
frir  qu’on  meure  ou  qu’on  fe  marie  impunément  ; 
5c  qui, toujours  à  Raffut  desévénemens  de  la  guerre, 
ne  croie  les  viâorieux  mal  couronnes  s  ils  ne  le  font 
de  fa  main. 

Voici  une  autre  raifon  du  peu  de  progrès  de  la 
poéfie  Hollandoife.  Elle  eft  comme  une  conféquence 
de  la  première.  Les  Hollandois  n  ont  guère  fonge 
à  établir  des  préceptes  pour  leur  art  poétique.  Les 
réglés  que  quelques-uns  en  ont  données  ,  très- 
fenfées  en  elles-mêmes  ,  font  en  A  petit  nombre  & 
A  générales,  qu’on  n’en  fauroit  tirer  qu’un  fruit  très- 
médiocre.  Les  François  au  contraire,  5c  même  de 
très-habiles  gens ,  ont  cherché  le  beau  des  ouvrages 
d’efprit ,  dans  la  fource  même  :  ils  ont  donné  des 
réglés  admirables  Au-  les  penfées  5c  fur  les  ex pr ef¬ 
filons,  ils  fe  font  efforcés  d’affervir  toujours  les  faillies 
poétiques  à  la  juftefle  du  raifonnement.  Les  équivo¬ 
ques,  qui  marquent  un  ef  prit  taux  ;  les  faux  hrillans, 
qui  font  chercher  en  vain  quelque  fens  lous  des  de¬ 
hors  pompeux  \  en  un  mot ,  toutes  ces  fubtiles  tadai- 
fes  ont  été  bannies  de  prefque  tous  les  genres  de 
poéfie,  trouvant  à  peine  quelque  retraite  dans  une  épi- 
gramme.  On  eft  entré  dans  un  détail  bien  plus  grand 
encore  :  on  a  aflîgné  à  chaque  forte  devers  les  pen¬ 
fées  5c  les  expreflions  qui  leur  conviennent  ;  5c  les 
poètes  ont  été  obligés  de  reftreindre  leur  genie,  au 
degré  d’élévation ,  de  délicateffe ,  ou  de  naïveté ,  pro¬ 
portionné  à  la  nature  de  leurs  fujets  ,  5c  aux  carac¬ 
tères  de  leurs  ouvrages. 
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Les  livres  qui  contiennent  ces  préceptes  ont  été 
univerfellement  applaudis  ;  ils  n’ont  pas  feulement 
formé  le  goût  des  auteurs ,  mais  encore  celui  du  pu¬ 
blic  ,  qui  s’efl  cru  autorifé  à  juger  fur  ces  réglés 
toutes  les  pièces  qu’on  lui  communiquoit ,  6c  de  cen- 
furer  hardiment  les  auteurs  les  plus  célébrés.  La  ré¬ 
putation  qu’ils  avoient  acquife  dans  un  genre  de 
poéfie,  ne  les  a  pas  mis  à  l’abri  de  la  critique,  quand 
ils  fe  font  voulu  mêler  de  produire  des  ouvrages 
d’un  autre  carattere.  Le  mérite  d’un  La  Fontaine  6c 
d’un  La  Motte  ,  ne  leur  a  pas  pu  attirer  un  refpett 
aveugle  ;  ce  qu’ils  ont  fait  pour  le  théâtre  a  été  fiftlé , 
comme  les  produirions  du  moindre  verfîficateur. 
Ce  n’efl  pas  tout  :  des  critiques  éclairés  ,  6c  quelque¬ 
fois  l’Académie  en  corps  ,  fe  font  fait  une  affaire  d’a- 
nalyfer  les  meilleures  pièces  ;  d’en  peler  chaque 
penfée,  chaque  maniéré  de  l’exprimer,  6c  de  faire 
fentir  des  défauts  dans  les  endroits  qu’on  admiroit 
le  plus.  C’elf  par-là  qu’un  écrivain  apprend  à  ref- 
peéfer  les  le&eurs,  à  fe  défier  du  feu  de  fon  imagi¬ 
nation  ,  à  conlulter  des  amis  éclairés  ,  à  laifi'er  re¬ 
froidir  fon  amour  de  pere  pour  fes  produirions  nou¬ 
velles  ;  enfin  c’ell  par-là  qu’un  auteur  s’accoutume  à 
polir  fes  pièces ,  avant  que  de  les  expofer  à  l’examen 
du  public  impitoyable. 

Le  leéfeur  Hollandois  ,  ayant  le  goût  moins  cul¬ 
tivé  ,  elt  bien  plus  débonnaire  ,  6c  bien  plus  porté  à 
pardonner  les  fautes,  en  faveur  de  quelques  beautés 
qui  le  frappent.  Dès  qu’une  fois  un  auteur  s’elf  mis 
en  réputation  de  grand  poète  par  quelques  ouvrages 
généralement  applaudis  ,  il  femble  que  cette  répu¬ 
tation  foit  un  bien  dont  la  poflèfiïon  lui  doit  être 
allurée  pour  toujours  ,  6c  auquel  l’on  ne  fauroit  tou¬ 
cher  fans  facrilege. 

On  ne  juge  plus  de  lui  par  fes  ouvrages  ;  on  juge 
de  fes  produirions  par  leur  auteur.  La  crainte  de  dé¬ 
plaire  ne  fert  point  de  frein  aux  licences  de  fa  mufe; 
il  adoptera  tout  ce  que  fon  imagination  lui  préfente  : 
la  hardieffe  de  fon  Ityle  ira  impunément  jufqu’à  la 
témérité  ;  il  tombera  de  l’élévation  la  plus  noble 
dans  des  expreffions  triviales  ;  de  pleine  autorité  il 
forgera  des  termes  nouveaux ,  en  rétablira  de  vieux , 
6c  il  livrera  des  endroits  obfcurs,  fans  aucune  réfer- 
ve ,  à  l’admiration  d’un  leiTeur  facile  quidéchargera 
le  poète  de  cette  faute  pour  la  prendre  fur  fon  comp¬ 
te.  C’elf  ainli  que  plufieurs  poètes  Hollandais  en- 
tafient  poème  fur  poème  ;  6c  qu’exerçant  leur  génie 
fur  tous  les  différens  caraéteres  de  la  Poéfie  ,  ils 
veulent  être  à  la  fois  Horace ,  Virgile ,  Juvenal , 
Sophocle  ,  Terence  ,  &c.  On  ne  prétend  pas  foute- 
nir  que  tous  les  poètes  de  ce  pays  en  agiflént  de  la 
forte  ;  mais  qu’il  efl  naturel  qu’un  auteur,  délivré  des 
attaques  de  la  critique  ,  n’en  agifle  pas  autrement. 

Une  marque  certaine  qu’on  n’a  pas  encore  porté 
la  poéfie  Hollandoifc  à  fon  point  de  perfe&ion ,  c’elf 
que  les  poètes  de  cette  nation  ,  même  les  plus  ap¬ 
plaudis  ,  n’ont  pas  fongé  à  obferver  le  repos  dans 
les  hémilfiches  ,  ni  à  éviter  les  enjambemens.  Ils  en 
font  quelquefois  de  11  fenfibles  ,  qu’un  vers  finit  par 
un  car,  ou  par  unadjeéfif,  dont  le  fublfantif  fe  trouve 
au  commencement  du  vers  qui  fuit.  Ils  pourront 
s’autorifer  ,  il  elf  vrai ,  de  l’exemple  des  poètes  La¬ 
tins  &  Grecs  ,  qui  ont  très-fouvent  pris  de  pareilles 
licences  :  mais  il  faut  imiter  les  perfections  ,  6c  non 
pas  les  fautes  des  plus  habiles  gens  ;  6c  le  défaut  dont 
il  s’agit  ici,  paroît  être  très-réel.  Le  but  d’un  poète 
elf  de  mettre  dans  fes  vers  du  l'ens  6c  de  la  mefure  : 
il  s’agit  donc  de  les  y  mettre  d’une  telle  maniéré  ,  que 
l’un  ne  préjudicie  point  à  l’autre.  Cependant  dans  les 
vers  où  l’hémifiiche  n’eff  pas  obfervc  ,  6c  qui  enjam¬ 
bent  rudement  les  uns  fur  les  autres,  fi  vous  voulez 
en  lilant  oblerver  la  mefure,  le  fens  difparoît  ;  fi  vous 
voulez  faire  fentir  uniquement  le  fens ,  on  n’elf  point 
frappé  de  la  mefure.  Ajoutons  que  la  rime  qu’on  a 
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joint  à  la  mefure  dans  les  vers  de  prefque  toutes  les 
langues  vivantes  ,  devient  prefqu’inutile  par  cette 
inexactitude.  Il  y  a  des  fens  entiers  dans  Vondei 
même  qui,  prononcés  comme  il  faut,  ne  laifi'ent 
qu’à  peine  entrevoir  la  rime. 

Le  feul  Catz  ,  grand  penlionnaire  de  Hollande  , 
a  évité  ces  défauts.  Ses  vers  font  ailés  ,  coulans , 
oien  cadencés  ;  6c  peut-être  fes  ouvrages  n’auroient - 
ils  perdu  l’efiime  qu’ils  acquirent  d’abord  ,  fi  cer¬ 
taines  chevilles  favorites  ,  qu’on  y  trouve  très-fou¬ 
vent  ,  ne  les  avoient  décrédités  auprès  du  public. 
D  ailleurs  fa  diction  elf  pure  6c  naturelle ,  fes  penfées 
fines  6c  délicates,  les  defcriptions  exactes  &  agréa¬ 
bles.  Ce  poète  a  de  plus  parfaitement  bien  touché 
les  pallions  :  il  inrérefie  ,  il  attache  ceux  qui  le  lifent, 
pour  peu  que  leur  efprir,  libre  de  prévention,  n’im- 
pofe  pas  filence  aux  fentimens  de  leur  cœur.  Le  genre 
de  poéfie ,  où  ce  viincrable  magilfrat  étoit  le  plus 
original ,  ce  font  des hilforiettes en  vers  onde  petits 
romans  ,  dont  il  avoir  tiré  les  fujets  de  l’Hifloire  ou 
de  la  Fable.  Il  auroit  bien  fait  fans  doute  de  ne  choi- 
fii  que  des  matières  profanes ,  6c  de  ne  point  altérer, 
par  des  fictions  poétiques  ,  des  événemens  confiâ¬ 
mes  dans  la  Bible.  Il  a  fait  un  nombre  prodigieux 
d  ouvrages  ;  6c  c’elf-là  peut-être  fon  plus  grand  dé¬ 
faut.  Nous  ne  parlons  point  de  beaucoup  de  chofes 
balles  qu’on  trouve  dans  plufieurs  de  les  pièces, 
aulfi  bien  que  dans  celles  des  autres  poètes  Hollan- 
dois,  qui  ont  multiplié  leurs  ouvrages  fans  diferétion. 
Aucun  poète  ,  de  quelque  réputation ,  n’a  daigné 
limiter,  ni  dans  fon  genre  d’écrire  ,  ni  dans  fon  goût; 
6c  fon  flyle  fimple  6c  naturel  a  palfé  pour  foible 
auprès  de  l’élévation  recherchée  qu’on  a  affe&ée 
fans  diflinCtion  dans  prefque  toutes  les  fortes  de 
poéfies. 

C  elt  fans  doute  à  l’amour  du  merveilleux  mal  di- 
rigé ,  qu’il  faut  s’en  prendre  de  cette  affedation  , 
aulh-bien  que  du  fréquent  ufage  qu’on  fait  des  dieux 
du  paganilme ,  dans  des  pièces  qui  ne  demandent 
que  de  la  naïveté  6c  des  fentimens.  Veut-on  féliciter 
un  ami  le  jour  de  fa  naiflance ,  veut-on  déclarer  fa 
paillon  à  une  maitreffe,  on  ne  manque  pas  de  dé¬ 
peupler  le  ciel  6c  le  parnafl'e,  6c  de  faire  venir  à  fon 
aide  des  divinités  forties  d’une  machine,  qui  com- 
paroiflent  en  foule ,  comme  fi  elles  craignoient  d’être 
condamnées  par  contumace. 

La  fidion  efl  lame  de  la  poéfie  ;  mais  c’efl  de  la 
poéfie  épique  :  le  cœur  parle  fort  bien  ,  fans  le  fe- 
cours  de  la  fable  ;  6c  les  comparaifons  pompeufes 
dépeignent  mal  latendreflé  de  l’amour.  Pour  donner 
à  une  mairrefle  une  haute  idée  de  fa  beauté ,  i!  n’efl 
pas  néceflaire  d’enlaidir  les  déeflès  6c  les  héroïnes  de 
l’antiquité ,  6c  de  compofer  fon  corps  d’aflres,  d’i¬ 
voire  ,  de  perle  ,  6c  de  corail. 

Mais,  fi  les  poetes  de  ce  pays  codent  aux  François 
pour  le  tendie ,  le  naïf,  le  délicat  6c  l’enjoué,  ils 
leurdifputentla  palme  pour  ce  qui  regarde  le  poéme- 
epique.  Antonides  a  décrit  la  gloire  d’Amflerdam 
dans  une  fiCtion  ingénieufe;  Rotgans  <1  écrit  la  vie 
du  roi  Guillaume  avec  tous  les  ornemensde  la  poé- 
fie-epique  :  6c  ces  deux  poètes  ont  des  morceaux 
comparables  aux  beaux  endroits  de  la  Henr'uide. 

Les  Hollandois  réuffilTent  dans  le  burlefque.  Le 
Typhon  &  le  Virgile  travefli  ont  été  parfaitement 
bien  imites  par  un  certain  Focquembrog,  qui  n’a  pris 
que  le  plan  du  poète  françois,  pour  fuivre  dans  fes 
expreflïons  fon  propre  génie,  6c  le  goût  de  fes  lec¬ 
teurs.  Un  antre ,  nomme  Rujün* ,  a  eu  tous  les  ta- 
lens  imaginables  pour  cette  poéfie  boufonne.  On  lé 
liroit  avec  plus  de  plaifir,  s’il  étoit  un  peu  plus  dé¬ 
cent  6c  plus  delicat  dans  fes  expreffions.  Son  badi¬ 
nage  efl  louvent  licentieux. 

Ce  goût  dépravé  a  fur  tout  infeCté  le  théâtre- 
Les  comédies  Hollandoifcs  lententplusTabarin,  que 
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Térence.  Ce  font  des  efpeces  de  farces  ,  dont  le  jeu 
«ftaffez  plaifant;  mais  oii  il  eft  difficile  de  conce¬ 
voir  que  des  femmes  qui  fe  piquent  de  quelque 
pudeur,  pmAent  affilier.  Perforine  n'a  encore  erlaye 
de  fuit  re  pour  modèle  Molicre  qui  a  fu  faire  une 
école  du  bon-feus,  d’un  lpeüacle  qui  ne  iervoit 
avant  lui  qu’à  dérégler  les  mœurs,  il  eft  v  raiera  on 

a  traduit auelques-unes  de  les  pièces;  ruais,  ce  (ont 
des  traduirions  littérales,  qui  reprefentant  le  ridicine 

des  François  fur  un  théâtre  étranger ,  ne  fauro.ent 
charmer  le  fpeflateur ,  par  des  portraits  dont  il  ne 
connoît  pas  bien  les  originaux.  Tous  les  peuples 
font  vicieux  &  ri  licules;  mais  il  ne  le  font  pas  de  la 
même  maniéré.  Quelles  traditions  d’ailleurs!  que 
c»ux  qui  favent  les  deux  langues,  en  jugent.  Pour 
nous ,  nous  n’en  difons  rien  ,  de  peur  d  en  dire  trop. 

11  faut  avouer  que  la  plupart  des  HolUn  -  ne 
font  pas  affez  prévenus,  pour  vouloir  mettre  leurs 
meilleures  comédies  en  parallèle  avec  celles  de  Mo- 
liere.  Mais  il  n’en  ell  pas  de  même  à  l'cgard  du  tra¬ 
gique  ;  &  le  feu!  Vondel  leur  paraît  allez  tort, 
pour  oppofer  à  Corneille  &  a  Racine. 

Mous  renvoyons  le  îaéfeur  à  1  article  Vondel»  qui 
fuir.  Quand  il  l'aura  lu,  il  fera  en  état  d’apprécier 
ce  jugement  des  compatriotes  de  Vondel  ;  s  ils  fe 
contentoient  de  le  comparer  àShakefpeare,  ils  pour¬ 
voient  foutemr  cette  comparaifon  par  quelques-unes 
des  pièces  du  poète  Hollandois.  Ils  y  trouveraient 
des  bigarrures  brillantes  comme  dans  l’Anglois  ;  un 
affortiment  bifarre  de  traits  fublin-.es  &  de  balles 
trivialités-,  du  noble  ,  du  poétique  avec  du  bas  ée 
de  la  proie  rimée  ,  du  génie  avec  de  la  pédanterie  ; 
en  un  mot,  de  très-beaux  morceaux  de  detail  dans 
des  pièces  fans  regb-s ,  fans  plan  6c  fans  goût. 

Les  Hollandais  ontcu  des  critiques  &  des  com¬ 
mentateurs  habiles  ;  des  jimlconfattes  &  des  mede- 
c;ns  célebi .  s.  M  ri i  Erafme  ,  Bayle ,  Grotius ,  Bocr- 
haave,  Gaubius  .  n’ont  point  eu  de  fucceffeurs  ;  & 
la  Hollande  aujourd’hui  n’a  prefqu’aucun  caraôere 
littéraire.  Ce  n’eft  plus  que  de  la  France  &  de  l’An¬ 
gleterre  qu'elle  tire  1\  l'prit  qu’elle  vend  cher  aux 
étrangers.  Quand  il  ell  rare  à  Pans  &  à  Londres  , 
elle  eli  manque  abfolument  :  les  preffes  fe  repofent , 
&  le  commerce  du  papier  imprime  en  fouffre.  Un 
auteur  Anglais  Fa  comparée,  à  cet  égard ,  avec  allez 
de  jufteffe,  à  ces  courtiers,  qui,  fans  avoir  déca¬ 
pitai,  trafiquent  pour  des  fontmes  immenfes. 

Jacques  Cuti,  illuflre  Hollandais,  plus  célébré 

aujourd'hui  par  fespoéfies,  que  par  les  charges  qu'il 

remplit  avec  honneur  pour  le  fervice  de  fa  patrie  , 
naquit  àBrowersharenen  Zcelande  ,  1  an J577  >™t 
fucceflivement  pétitionnaire  de  la  ville  deDordrecht 
éc  de  celle  de  Middelbourg  ,  grand  penfionnaire  de 
Hollande  &  de  Weft-Frilc  ,  garde- du  -  fceau  des 
états  de  Hollande,  &l  ftadouder  des  fiefs.  Grand  ju- 
rilconfulte,  habile  politique,  excellent  poete ,  il 
foutint  ces  trois  caractères  avec  une  cgale  gloire. 
L’amour  du  repos  le  porta  à  le  démettre  de  les  em¬ 
plois  pour  ne  plus  converièr  qu’avec  les  mules  & 
les  favans.  Cependant,  il  fut  oblige  de  coder  aux 
inftances  des  états  qui  le  follicitoient  d’aller  en  am- 
balfade  en  Angleterre  ,  dans  les  conjonftures  déli¬ 
cates  où  la  république  fe  trouvoit  pendant  le  protec¬ 
torat  de  Cromvrel.  Mais  au  retour  de  cette  ambaf- 
fatle  ,  il  lui  fut  permis  de  fe  livrer  tout  entier  à  Ion 
goût  pour  la  poche  &  la  vie  tranquille.  Ce  fut 
alors  ,  dans  un  âge  déjà  fort  avance  ,  qu’ri  revit  6t 
mit  en  ordre  fes  poéftes  Hollandoijcs ,  auxquelles  il 

joignit  beaucoup  de  nouvelles  pièces ,  qui,  pour 

le  bon  goût ,  la  pureté  &  le  naturel  de  la  didion  , 
&  la  delicatefl'e  des  penfées  ,  font  fort  au-deffus  de 
ce  que  la  Hollande  a  produit  dans  ce  genre.  Ses  vers 
coulent  avec  aifance  ,  &  unemefure  bien  cadencce  ; 
c’eft  ce  qui  le  dillingue  des  autres  poetes  Hollan- 
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dois  ,  qui,  loin  d’imiter  (on  ftyle  Ample  ,  naturel , 
6c  juftement  mefuré,  ont  prefque  tous  donné  dans 
l’enflure,  en  recherchant  l’élévation.  Il  a  fur-tout  ex¬ 
cellé  dans  les  contes  ou  petites  hifforietres.  11  tiroit 
les  fujets  de  la  table  ou  de  l’hiftoire  :  il  mérite  ,  à 
certains  égards ,  d’étre  comparé  à  notre  la  Fontaine  : 
il  eft  prefque aufïi  original ,  aufîi  coulant,  aufti  aile, 
aufti  négligé  ,  fe  permettant  fans  fcrupule  l’utage  des 
chevilles  pour  la  mefure  du  vers.  11  intéreffe  par  la 
maniéré  dont  il  touche  les  pallions.  Il  eft  aufti  mo¬ 
ral  ,  mais  plus  chafte  que  la  Fontaine.  La  bible  lui 
a  fourni  aufti  des  fujets  de  moralité;  mais  on  lui  a 
reproché  d’avoir  altéré  ,  ou  au  moins  défiguré  par 
des  fêlions  poétiques  ,  des  événemens  confacrés 
dans  les  livres  faints.  La  derniere  édition  des  poé- 
ftes  de  Catz  eft  de  172.6,  en  deux  vol.  in-folio.  On 
auroit  lieu  de  s’étonner  ,  qu’au  milieu  des  grandes 
affaires  politiques  dont  il  fut  chargé  ,  il  eût  pu  com- 
pofer  tant  d’ouvrages,  fi,  en  les  lifant  on  ne  fen- 
toit,  à  leur  maniéré  facile,  que  c’étoit  un  délaffe- 
ment ,  un  jeu  de  fa  mule  ,  6c  que  ce  poète  élégant 
failoit  une  piece  de  vers  ,  comme  un  muficien  joue 
un  air  de  violon. 

Jujlc  Vondel.  Ce  poète  Hollandois  naquit  en 
1587.  Né  &  élevé  dans  la  fefte  des  Anabap- 
tiltes ,  il  la  quitta  pour  embraffer  la  religion  ca¬ 
tholique-romaine ,  dans  laquelle  il  mourut  en  1679, 
âgé  de  91  ans.  Ses  poéiies  font  imprimées  en  neuf 
volumes  2/2-4°.  6c  contiennent  des  tragédies  ,  des 
fatyres  6c  des  chanfons  ,  outre  une  traduttion  de 
Virgile  en  vers  Hollandois  ,  &  un  poème  en  faveur 
de  Féglife  catholique-romaine  ,  intitulé ,  Us  Myf- 
teres  ou  les  fecrecs  de  /’ Autel. 

Vondel  avoit  du  génie  ;  nous  croyons  même  pou¬ 
voir  dire  à-peu-près  de  lui,  ce  que  M.  delà  Motte 
dit  d’Homere  :  dans  quelque  ftecle  ôc  dans  quelque 
pays  qu’il  eût  vécu  ,  il  eût  été  un  grand  poète.  Si  dès 
fa  jeunefle  il  avoit  perfe&ionné  fes  talens  par  l’é¬ 
tude  ,  s’il  avoit  puifé  le  bon  goût  dans  les  lources 
de  l’antiquité  ,  s’il  avoit  vécu  dans  un  fiecle  6c  dan» 
un  pays  oit  la  poefie  eût  été  cultivée  ,  il  y  a  grande 
apparence  que  fes  ouvrages  auroient  égalé  ,  ou  lur- 
paffé  même  ,  tout  ce  que  les  anciens  6c  les  modernes 
ont  fait  de  plus  merveilleux.  Mais,  par  malheur  pour 
Vondel,  il  monta  fur  le  parnafl'e  Hollandois  fan» 
guide  6c  fans  aucune  étude  préliminaire.  Aufti  les 
premières  productions  de  la  jeunefle  furent  infor¬ 
mes  ,  fans  art  6c  fans  goût,  quoique  fon  génie  s’y 
laiffât  entrevoir  en  quelques  endroits.  Il  avoit  déjà 
près  de  trente  ans,  quand  il  commença  à  apprendre 
le  latin  ,  voyant  bien  lui-même  que  la  connoiffance 
des  langues  lui  manquoit ,  pour  perfectionner  fes 
ouvrages,  en  profitant  des  lumières  des  anciens. 
11  apprit  peu  detems  après  la  langue  françoife,  dont 
il  pouvoit  alors  tirer  fort  peu  de  fecours  pour  la 
poélie  tragique.  Plus  de  dix  ans  apres,  il  fe  fit  en- 
feigner  la  logique  ;  il  fentit,  félon  toutes  les  appa¬ 
rences  ,  que  fon  raifonnement  avoit  befoin  d’étre 
mieux  dirigé.  Mais  malheureufement  les  logiques 
qu’on  avoit  alors,  étoient  plus  propres  à  gâter  le 
bon  fens  qu’à  le  cultiver;  elles  n’apprenoient  tout 
au  plus  qu’à  chicaner  méthodiquement. 

On  ne  fauroit  fans  injuftice  refufer  de  grandes 
louanges  à  Vondel ,  pour  avoir  travaillé  avec  tant 
de  courage  à  furmonter  de  fi  grands  obftacles  dans 
un  âge  affez  avancé.  11  auroit  fait  quelque  chofe  de 
fûpérieur  à  la  nature  humaine  ,  s’il  en  étoit  venu  ab¬ 
folument  à  bout  ;  mais  il  n’eft  plus  tems  d’enrichir 
fon  imagination  par  des  connoiffances  ,  6c  de  la  ré¬ 
gler  par  le  raifonnement,  lorfque  le  feu  de  l’imagi¬ 
nation  commence  déjà  à  s’éteindre  en  quelque  forte. 

De  peur  que  les  admirateurs  outrés  de  Von- 
del ,  ne  nous  reprochent  de  le  juger  avec  préven¬ 
tion  nous  tâcherons  de  juftifier  ce  jugement  par 
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l’examen  de  Tes  ouvrages  même.  Difons  première¬ 
ment  ce  que  nous  entendons  par  l’art  poétique  :  nous 
n’entendons  pas  feulement  par  ce  terme  la  connoif- 
fance  de  certaines  réglés  fou  vent  arbitraires  ,  que 
l’autorité  des  anciens  ou  l’âge  a  introduites  ,  nous 
voulons  dcfigner  par-là  fur- tout,  la  force  6c  la  ju- 
ftefle  de  raisonnement ,  par  lesquelles  un  efprit 
éclairé  affervit  l’impétuolité  du  génie  poétique  à 
i’exattitude  du  bon  fens.  C’eft,  à  notre  avis, contre 
cet  art  que  Vondel  a  fouvent  péché  dansfes  tragé¬ 
dies  :  le  tragique  étoit  fon  fort,  6c  c’eft  pour  cela  que 
nous  nous  y  bornerons.  On  fait  que  le  fujet  de  la  tra¬ 
gédie  doit  toujours  être  une  aôion  grande,  intéref- 
iante  6c  vraifemblable  ,  6c  que  l’art  de  la  mettre  en 
œuvre  confifte  à  y  attacher  un  fpe&ateur  ,  en  agi¬ 
tant  fes  pallions  qu’il  faut  augmenter  jufqu’à  ce  que 
le  dénouement  vienne  faifir  le  cœur  dans  fon  plus 
grand  trouble. 

On  peut  dire  d’abord  que  le  poète  dont  nous  par¬ 
lons  n’a  pas  toujours  choifi  avec  fagefle  les  fujets, 
qui  font  tirés  pour  la  plupart  des  livres  facrés.  Si 
l’auteur  en  a  agi  de  la  forte  par  un  principe  de  dévo¬ 
tion,  cette  dévotion  paroît  fort  mal  entendue.  On 
court  aux  fpeûacles  dans  ledelfein  de  fe  divertir,  6c 
non  pas  pour  y  entendre  prêcher  ;  6c  les  difeours  des 
faints  6c  des  prophètes  ne  fortent  pas  de  bonne 
grâce  de  la  bouche  d’un  comédien  ,  qui  fe  fait  diftin- 
guer  fort  rarement  par  une  piété  exemplaire.  Ajou¬ 
tons  que  les  myfteres  6c  les  miracles  de  notre  fainte 
religion  ,  qu’on  regarde  avec  refpeft  dans  l’écriture 
fainte,  font  fur  le  théâtre  hors  de  leur  fituation  natu¬ 
relle  :  les  fpe&ateurs  eurent  peut-être  bien  de  la  peine 
à  les  confidérer  ià  comme  les  objets  d’une  foi  qui  im- 
pofe  filence  à  nos  lumières  bornées.  On  n’ofera  ne  les 
pas  trouver  vraifemblables,  6c  ce  que  nous  croyons 
dans  un  fermon  peut  aifément  trouver  des  incrédu¬ 
les  dans  une  tragédie ,  oit  le  fujet  doit  plutôt  être  vrai¬ 
femblable  que  vrai.  Enfin,  mettre  ces  objets  refpec- 
tables  fur  la  feene,  c’eft  reflembler  à  cette  troupe  grof- 
fiere  de  pèlerins  qui  introduifit  la  tragédie  en  France: 

Et  fotement  ^élée  en  fa  fimp licite , 

Joua  Us  Saints  ,  La  Vierge  &  Dieu ,  par  piété. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  d’une  piece  intitulée  la 
Pâque  ou  la  délivrance  du  peuple  d' IJ'raèl ,  oit  Dieu  eft 
le  principal  perfonnage.  Quoique  cet  ouvrage  ait 
mérité  quelque  louange  à  l’auteur,  il  en  a  reconnu 
lui-même  le  foible.  Difons  quelque  choie  d’une  tra¬ 
gédie  approuvée  plus  univerfellement  :  elle  a  pour 
titre ,  Us  Freres ,  6c  elle  roule  fur  la  maniéré  dont  le  roi 
David  livra  ,  par  ordre  de  Dieu,  les  enfans  de  Saiil 
aux  Gabaonites  ,  qui  les  pendirent.  Eft-il  néceffaire 
de  faire  fentir  qu’un  pareil  fujet  n’eft  rien  moins  que 
propre  à  la  feene  ?  Cette  aftion  choque  trop  les  no¬ 
tions  communes  pour  n’offenfer  pas  les  fpeÜateurs 
qui,  pour  l’approuver  ,  ont  befoin  de  toute  leur 
vénération  pour  l’Être  fouverain,  dont  les  confeils 
ne  font  pas  à  notre  foible  portée. 

Voici  quelque  chofe  de  bien  plus  digne  de  remar¬ 
que.  Eft-il  croyable  qu’avec  du  lens  commun  on 
puiffe  longer  à  mettre  fur  le  théâtre  la  rébellion  des 
mauvais  anges  6c  leur  chute ,  arrivée  par  la  paffion 
que  le  diable  conçut  pour  Eve  ?  C’eft  pourtant  le 
célébré  Vondel  qui  a  fait  cette  belle  entreprife  ,  6c 
qui  l’auroit  exécutée  fans  les  cris  des  théologiens  , 
qui  rendirent  inutile  le  ciel  qu’on  avoir  déjà  préparé 
fur  le  théâtre  d’Amfterdam.  Perfonne  n’ignore  que  les 
livres  facrés  ne  font  qu’indiquer  à  peine  le  trifte  état 
de  l’orgueil  de  ces  efprit  s  ,  6c  il  ne  faut  pas  faire  de 
grands  efforts  de  raifonnement  pour  fentir  combien  il 
y  a  de  travers  d’efprit  &  de  témérité  à  donner  car¬ 
rière  à  fon  imagination  fardes  fujets  li  délicats,  fi 
obfcurs,  6c  en  même  tems  lidignes  derelpeâ.  Cette 
tragédie  paroît  parmi  les  œuvres  de  Vondel  fous  le 
Tome  III. 
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titre  de  Lucifer  :  nous  ne  fa  vous  pas  fi  c’eft:  avec  la 
permiftion  de  l’auteur  qu’on  l’a  imprimée. 

S’il  ne  choifit  pas  toujours  fes  fujets  aveefageffe, 
nous  ofons  avancer  qu’il  les  met  rarement  bien  en 
œuvre.  On  peut  remarquer  dans  fes  pièces  une  faute 
confidérable  qui  fait  languir  l’aéfion  :  c’eft  la  lon¬ 
gueur  des  feenes,  &:  des  chœurs  qu’il  a  mêlés  aux 
Icenes  à  la  maniéré  des  anciens  tragiques.  Il  eft  évi¬ 
dent  que  la  variété  eft  l’ame  des  fpe&acles,  6c  que 
plus  les  feenes  font  courtes ,  fréquentes  6c  jouées 
par  différens  atteurs ,  6c  plus  elles  caufent  un  plaifir 
vif  6c  animé.  Vondel  n’a  pas  trouvé  bon  pourtant 
d’y  avoir  égard  ;  fouvent  un  aéle  fort  long  ne  con¬ 
tient  que  deux  feenes,  6c  quelquefois  qu’une  feule; 
6c  il  n’eft  pas  rare  de  voir  dans  fes  pièces  un  même 
perfonnage  qui  récite  trois  ou  quatre  cens  vers  fans 
interruption.  Des  récits  de  cette  étendue  fatiguent 
6c  font  fouhaiter  auxfpettateurs  refroidis  la  fin  d’une 
telle  déclamation. 

Les  chœurs  qui,  étant  bien  ménagés ,  pourroient 
être  fort  propres  à  varier  le  fpeftacle,  ne  font  pas 
plus  laconiques.  Ils  ne  fervent  fouvent  qu’à  répéter, 
par  un  verbiage  ennuyeux,  ce  qu’on  a  déjà  fuffifam- 
ment  entendu  par  la  bouche  des  acteurs. 

Remarquons  encore  que  les  traduétions  que  ce 
poète  a  faites  de  quelques  pièces  des  anciens,  font 
trop  littérales  ,  6c  par  conléquent  trop  contraires  à 
nos  mœurs  ,  pour  flatter  agréablement  notre  goût. 
Il  femble  que  bien  traduire  un  poète,  c’eft  le  ren¬ 
dre  d’une  telle  maniéré  ,  que  la  copie  fafle  fur  nous 
la  même  impreflion  que  l’original  a  fait  fur  ceux  aux¬ 
quels  il  a  été  deftiné;  ainfi,  une  verlion  exaêle,Siune 
bonne  verfion,  peuvent  paffer  pour  des  chofes  très- 
différentes.  Les  maniérés  limples  des  princes  Grecs , 
étant  connues  des  anciens,ne  pouvoient  leur  déplaire 
fur  le  théâtre  ;  mais  chez  nous ,  elles  ne  peuvent  que 
rebuter  un  lpe&ateur  qui  croit  ne  pas  former  l’idée 
complette  d’un  monarque  ,  s’il  n’y  comprend  l’éclat 
6c  la  pompe  :  ce  n’eft  pas  qu’il  faille  altérer  le  carac¬ 
tère  des  grands  hommes  qu’on  repréfente  ; 

Faire  Brutus  galant ,  &  Caton  dameret. 

Non,  il  s’agit  feulement  d’accommoder  à  notre 
goût  l’extérieur  des  héros  anciens ,  afin  de  donner 
par-là  plus  de  vrai-femblance  à  leur  caraftere.  Qu’on 
peigne  Ele&re  animée  d’une  vengeance  barbare 
contre  fa  mere  ,  mais  qu’on  ne  la  fafle  pas  caufer  une 
heure  devant  la  porte  ,  avec  fa  fœur  ,  fans  aucune 
fuite  digne  de  la  fille  d’Agamenmon  ,  le  roi  des  rois  : 
il;  eft  vrai  que  c’étoient  des  princeflès  opprimées  par 
Clitemneftre  ,  mais  on  auroit  pu  du  moins  leur  don¬ 
ner  à  chacune  une  fuivante  6c  un  appartement  pour 
fe  quereller  à  leur  aile.  11  valoit  mieux  auflî  changer 
un  peu  l’intrigue  de  Sophocle  ,  que  de  faire  furpren- 
dre  Œgy  fthe  lans  garde ,  dans  fon  palais ,  par  Orefte  , 
qu’il  prenoit  pour  un  étranger. 

Mais  ,  examinons  quelques-unes  des  pièces  de 
Vondel ,  un  peu  plus  particuliérement  :  celle  qui  eft 
intitulée  Jérufalcrn  détruite ,  n’en  eft  pas  la  moins 
admirée.  Qu’on  ne  croie  pas  que  la  ruine  de  la  ville 
fainte  en  foit  le  fujet:  non,  elle  eft  déjà  prife  au 
commencement  du  premier  a£te  ;  on  n’y  voit  pro¬ 
prement  que  des  gafconnades  6c  de  la  dureté  du  côté 
des  Romains  ;  6c  des  lamentations  de  la  part  des  Juifs, 
fans  que  la  piece  roule  fur  quelque  aftion  déterminée. 

Après  un  foliloque  de  Jofeph,  un  des  perlonna- 
ges,  on  voitparoître  Titus  6c  Librarius ,  nom  affez 
bizarre  pour  un  capitaine  Romain.  Toute  cette  fé¬ 
condé  feene  ne  fert  qu’à  faire  le  panégyrique  du 
vainqueur  de  la  Judée  ;  mais  qu’on  ne  croie  pas  que 
ce  foit  le  centurion  qui  s’en  charge,  c’eft  Titus  lui- 
même  qui  prend  le  foin  de  s’élever  jufqu’aux  nues, 
par  les  éloges  les  plus  pompeux.  On  ne  finit  pas  faci¬ 
lement  quand  on  s’étend  fur  fes  propres  louanges  ; 
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6c  fixvlngts  vers  ne  font  pas  trop  dans  une  occafion 
de  cette  nature  :  l’auteur  fait  meme  voir  que  ce  n’eft 
pas  affez.  Librarius  ne  fauroit  s’empêcher  d’ajouter 
quelques  traits  à  l’image  que  (on  général  vient  de 
tracer  de  fon  propre  mérite  ,  il  veut  renchérir  par- 
deffus ,  en  le  comparant  à  Céfar ,  à  qui  même  il  le 
préféré.  Titus  n’a  garde  de  l’en  défavouer;&  le  refte 
de  la  fcene  n’eft  qu’un  combat  entre  Titus  6c  libra¬ 
rius  ,  à  qui  élevera  le  mieux  les  adions  héroïques  de 
Titus.  Parmi  les  Juifs  qu’on  entend  (e  plaindre  ici, 
la  fille  de  Sion  tient  un  rang  confidérable  ;  c’eft  une 
grande  princefl'e  efcortée  d’un  bon  nombre  de  dames 
d’honneur  ;  mais  elle  a  beau  pouffer  des  fanglots  , 
elle  neiauroit  amollir  la  dureté  barbare  de  fon  vain¬ 
queur.  C’eff  envain  qu’elle  prétend  fe  cacher  dans 
les  mafures ,  on  découvre  fa  retraite  ,  6c  on  la  force 
de  fuivre  le  général  Romain  ,  pour  être  Je  plus  bel 
ornement  de  fon  triomphe. 

Une  tragédie  de  cette  nature  ne  fauroit  avoir  un 
dénouement;  mais  il  faut  bien  pourtant  qu’elle  ait 
une  fin  dans  le  cinquième  ade  ;  il  n’eft  que  d’une 
feule  fcene  :  Simeon,  évêque  de  Jémfale.m  ,  qui  s’en 
éfoit  fui, revient  pour  voiries  ruines  du  lieu  de  fa  réfi- 
dence,  il  eff  pris  pour  un  elpion  par  Terentius  ,  un 
centurion  ;  mais  il  diffipe  les  ombrages  dn  Romain  , 
en  faifant  voir  qu’il  eff  de  la  fede  paifible  des  chré¬ 
tiens  :  enfuite  il  déclame  contre  la  barbarie  des  vain¬ 
queurs.  Tout  cela  eff  compris  environ  dans  une 
quarantaine  de  vers  ;  là-deffus  l’ange  Gabriel  arrive 
pour  confoler  l’évêque ,  il  fait  voir  que  la  ruine  de 
Jérufalem,  fi  bien  méritée  parles  Juifs,  avoit  été 
prédite  par  les  prophètes ,  6c  il  étale  toutes  les  ré¬ 
flexions  qu’il  faut  tirer  de  cet  événement  funeffe. 
La  harangue  de  cet  ange  n’eft:  tout  au  plus  que  de 
neuf  grandes  pages  in-quarto  ;  6c  ainfl  la  piece 
finit. 

Voyons  un  peu  de  près  une  autre  piece  de  l’au¬ 
teur,  plus  eff  imée  encore  que  celle  dont  nous  venons 
de  parler  ,  &  en  effer  plus  digne  d’effime  ,  intitulée 
Gïsbricht  van  Amjlel  ;  Vondel  la  publia  en  1638 ,  6c 
la  dédia  au  célébré  Grotius,  qui  en  fut  fort  flatté  , 
6c  trouva  que  le  fujet  en  étoit  noble ,  l’économie 
excellente  ,  6c  l’expreflîon  belle ,  &c.  on  la  joue  en¬ 
core  tous  les  ans  à  Amfterdam.  Le  fujet  en  eff  la 
Prifé  d' Amfterdam  par  ceux  du  parti  de  Florent  V  , 
comte  de  Hollande  ,  tué  par  Gérard  de  Velfen  :  ce¬ 
lui-ci  étoit  neveu  de  Gisbert  d’Amffel ,  feigneur  de 
cette  malheureufe  ville  ;  6c  il  avoit  entrepris  cet 
affaffinat ,  parce  que  le  comte  avoit  violé  fa  femme  : 
c’eff  par-là  qu’Amfferdam  fut  enveloppée  dans  la 
vengeance  qu’on  exerça  contre  le  meurtrier.  On  prit 
cette  ville  à-peu-près  de  la  même  maniéré  que 
Troye  ;  les  ennemis  ayant  fait  femblant  de  fe  reti¬ 
rer  ,  avoient  abandonné  un  grand  vaiffcauqui,  fous 
desfagots,cachoit  leurs  meilleurs  foldats;  les  affiégés 
traînèrent  ce  batiment  dans  la  ville  :  le  rerte  du  fujet 
fe  devine  affez.  Cet  événement ,  arrivé  heureufe- 
ment  pour  1  auteur ,  la  nuit  de  Noël,  lui  donne  beau 
jeu  pour  répandre  à  fon  ordinaire  de  l’ondion  fur  le 
théâtre  :  on  y  voit  dans  cette  occafion  des  évêques , 
des  abbés ,  des  abbeffes  ,  des  moines  6c  des  reliqieu- 
fes  qui  parlent  tous  d’une  maniéré  très-digne  de"  leur 
profeflion. 

L  epoufe  de  Gisbert  d’Amffel  met  fon  habit  de 
dimanche  pour  aller  à  l’églife  ;  belle  particularité 
pour  une  tragédie  !  ce  n’eff  pas  tout ,  on  entend  dans 
cette  piece  chanter  des  hymnes  fort  propres  à  la 
célébration  d’une  fête  fi  folemnelle  ;  enfin  ,  pour 
mettre  le  dernier  trait  à  cette  peinture  ,  l’évêque 
d’Utrecht  entonne  dévotement ,  fur  le  théâtre  ,  le 
cantique  de  Siméon ,  mis  en  fort  beaux  vers  hol¬ 
landais. 

Toute  la  ville  étant  prefque  dans  la  poffeflîon 
rie  l’ennemi ,  qui  imite  parfaitement  bien  la  bar- 
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barie  que  Pyrrhus  exerça  dans  le  palais  de  Priant 
Gisbert  fe  retire  dans  une  maifon  forte,  &  veut  faire 
embarquer  fa  femme  &  fes  enfans ,  pour  les  dérober 
aux  inlultes  du  vainqueur  :  cette  fidelle  epoufe  ne 
fauroit  le  réfoudre  à  prendre  la  fuite  ;  toutes  les  rai- 
fons  imaginables  ne  fauroient  la  détourner  du  deffein 
de  fubir  le  même  fort  que  fon  époux.  Cette  contcf- 
tation,  où  leurs  enfans  fe  mêlent  auftî.eli  pathétique  ; 
&  elle  n’auroit  pas  fini  lî-tôt,  fi  Raphaël,  un  des 
fept  anges ,  n’avoit  terminé  cette  tendre  difpute. 

11  exhorte  toute  cette  famille  défolée  à  fe  foumet- 
tre  àla  providence  ,  &  à  quitter  la  ville,  pour  cher¬ 
cher  une  retraite  dans  la  Prufie ,  où  il  leur  promet 
une  tranquille  félicité  :  il  leur  prognofiique  encore  la 
future  grandeur  d’Amfterdam ,  &  le  changement  de 
culte  qui  devoit  y  arriver  ,  après  quelle  auroit  fe- 
coué  la  tyrannie  Efpagnole.  Enfin  il  difparoît,  après 
avoir  confeillé  à  fes  auditeurs  de  ne  pas  abandonner 
la  foi  de  leurs  ancêtres. 

Il  faut  remarquer  que  Vondel,  né  anabaptirte 
avoit  embraffé  dans  la  fuite,  avec  ardeur,  le  parti 
des  Arminiens  ;  mais  cpte,  fur  fes  vieux  jours ,  il  s’étoit 
rangé  du  côté  de  l’églife  Romaine ,  dont  il  faifoit 
venir  à  propos  le  culte  le  plus  fouvent  qu’il  pouvoir 
dans  fes  pièces  de  théâtre.  Cette  conduite  feandalifa 
fes  plus  tendres  admirateurs,  fur-tout  lorsqu’ils  vi¬ 
rent  une  tragédie  de  fa  façon,  fur  la  reine  Marie 
d’Ecoffe,  dont  il  fait  une  fainte,  quoique  l’illufire  de 
Thon ,  né  dans  l’églife  Romaine  ,  n’en  dife  gucre 
moins  de  mal  que  les  proteftans.  Vondel  avoit  eu  tou¬ 
jours  beaucoup  de  ferveur  pour  la  religion  qui  étoit 
en  vogue  chez  lui  ;  il  étoit  fort  ignorant  en  matière 
de  religion  ,  Si  par  conféquent  fort  paffionné. 

Dans  le  tems  que  la  mufe  de  Vondel  étoit  encore 
Arminienne,  le  prince  Maurice  lui  fournit  un  beau 
fujet,  en  faifant  mourir  fur  l’échafaud  le  grand  pen- 
fionnaire  Olden-Barnevelr.  Pourexpofer  cette  action 
a  1  horreur  du  public,  l’auteur  fit  une  tragédie  allé¬ 
gorique,  dont  le  fujet  étoit  U  mon  de  Polumidc, 
tautlèment  accufé  par  Ulyffe  ,  à  qui  Vondel  trouve 
bonde  donner  Agamemnon  pour  complice.  L’allé¬ 
gorie  eft  bien  obfervée  en  général  dans  cet  ouvrage , 
hormis  qu'au  lieu  d’y  dépeindre  les  habits  des  prê¬ 
tres  Grecs  ,  on  y  trace  une  image  fidelle  des  habille- 
mens  des  miniftres  Hollandois  ;  Si  que  Palamede  , 
quoiqu’il  mourut  jeune  ,  y  efl  introduit  comme 
vieillard ,  afin  d’avoir  plus  de  conformité  avec  Olden- 
Barnevelr. 

On  peut  comparer  l’allégorie  à  un  vafe  de  cryffal , 
au  travers  duquel  on  voit  un  objet  de  tous  côtés 
fans  que  la  moindre  partie  en  paroiffe  à  découvert  : 
tout  le  premier  ade  ne  contient  qu’un  foliloque  de 
Palamede ,  6c  un  chœur  de  foldats  d’Eubée  6c  d’Itha- 
que.  Dans  cette  longue  fcene  ,  le  héros  étale  tous  les 
chefs  d  accuiation  ,  dont  les  Grecs  le  chargeoient, 
&  il  fait  voir  fon  innocence  d’une  maniéré  fort  éten¬ 
due.  Ne  peut-on  pas  dire  que  c’eff  faire  un  trop, 
grand  pas  dès  le  premier  ade  ;  6c  que  pour  tenir  le 
(pedateur  toujours  également  animé,  il  faut  que  le 
fujet  ie  déploie  peu  à  peu  ,  fans  affedation  ,  ce  qui 
fe  fait  mieux  dans  un  dialogue  que  dans  un  folilo¬ 
que  ?  Nous  paffons  lotis  filence  un  longe  que  Pala¬ 
mede  raconte,  &  dont  il  augure  fa  chute  prochaine: 
les  fonges  font  fort  du  goût  de  notre  auteur.  La  ruine 
d’Amfferdam  avoit  été  prédite  auflî  de  la  même  ma¬ 
niera  à  la  femme  de  Gisbert  d’Amffel.  Le  peuple 
n’eff  que  trop  porté  à  être  vifionnaire  ;  il  n’eft  pas 
befoin  que  les  fpedacles  l’entretiennent  dans  fesfoi- 
bleffes. 

Dans  la  première  fcene  de  l’ade  fuivant,  Mégere 
ayant  fait  fortir  de  l’enfer  Syfiphe,  un  des  aïeux 
d’Ulyflè  ,  le  mene  dans  le  camp  des  Grecs  ,  lui  ex¬ 
plique  le  fujet  de  la  guerre  ,  6c  le  porte  à  augmenter 
la  malice  6c  la  rufe  dans  le  fein  de  fon  petit-fils. 
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Quoique  Syfiphe  parle  à  cette  déeffe  infernale 
avec  peu  de  refpeCt ,  en  lui  donnant  les  noms  burlef- 
ques  de  Cochernar  6c  de  vieille  forciere,  il  lui  obéit 
pourtant  ponctuellement  ;  il  entre  dans  la  tente  d’U- 
iffe ,  &luiinfpire  la  fraudequidevoitcaufer  la  perte 
de  Palamede. 

Cela  s’appelle  vouloir  faire  aller  tout  par  reffort: 
pour  rendre  Ulyffe  odieux,  il  valoit  mieux  le  faire 
agir  par  la  propre  malignité,  que  de  l’animer  à  la 
perte  de  fon  ennemi  par  un  moyen  furnaturel  ;  d’ail¬ 
leurs,  cet  incident  choque  directement  le  fyftême 
de  la  fable  :  on  ne  voit  jamais  dans  les  vers  des  an¬ 
ciens  ,  un  criminel  fortir  du  Tartare  pour  répandre 
le  défordre  fur  la  terre. 

Sed  revocarc  gradum ,  fuperafque  evadcre  ad  auras  , 

Hoc  opus ,  hic  labor  efl. 

'Dans  le  refte  de  cet  aCte ,  &  dans  les  trois  fuivans , 
on  inftruit  le  procès  de  Palamede  ;  on  le  condamne 
enfin  fur  la  foi  d’une  faillie  lettre  de  Priain ,  6c  fur 
celle  d’un  cafque  rempli  d’or,  enterré  par  Ulyffe 
dans  la  tente  de  ce  prince  innocent. 

Dans  l’aCte  cinquième  enfin  ,  un  courier  vient 
annoncer  fa  mort  à  fon  frere  Oate  ;  il  en  décrit  tou¬ 
tes  les  particularités  d’une  maniéré  fort  étendue,  en 
dépeignant  le  lieu  du  fupplice  :  il  le  place  fur  une 
colline,  où,  avant  l’arrivée  des  Grecs,  un  temple 
dédié  à  Phébus  fervoit  de  fanal  aux  vaifféaux  ,  par 
le  moyen  de  la  ffatue  du  dieu  ,  qui  tenoit  en  fa  main 
une  torche  d’or,  imitant  fort  naturellement  l’éclat 
d’un  flambeau  véritable  :  voilà  ce  qu’on  appelle  pen- 
fer  avec  jufteffe.  Après  que  la  mort  de  Palamede  a 
été  décrite  en  plus  de  cent  vingt  vers,  la  piece  de- 
•vroit  naturellement  finir. 

Il  en  arrive  autrement  ,  Oate  qui  n’a  interrompu 
que  par  deux  lignes  ce  long  récit ,  s’adreflè  à  Neptu¬ 
ne  ,  fon  grand-pere,pour  en  obtenir  la  vengeance  de 
cet  horrible  attentat  :  Neptune  paroît  ;  &  pour  con- 
foler  fon  petit-fils  ,  il  lui  prognoflique  en  huit  pages 
les  malheurs  qui  dévoient  arriver  à  Agamemnon ,  à 
Ulyffe,  6c  à  tous  ceux  qui  avoient  confpiré  contre 
Palamede.  Un  difcours  fi  long  auroit  peut-être  été 
pardonnable  à  une  divinité  féminine  ,  mais  il  choque 
•certainement  le  décorum  de  la  gravité  de  Neptune. 

Jupiter  hcec  paucis  ,  at  non  Venus  aurea  contra , 

Pauca  refert. 

Ce  n'eft  pas  affez,  avant  que  de  voir  la  fin  de  la 
piece  ,  le  fpeflateur  doit  encore  fe  tranfporter  à 
Troye  ,  pour  être  témoin  de  la  joie  de  Priam  &c 
■d’Hécube  ,  qui  veulent  célébrer  ce  jour  fortuné  pour 
eux,  par  une  fête  folemnelle  ;  c’eft  apparemment 
par  un  efpion  qu’ils  avoient  appris  la  mort  de  Pala¬ 
mede.  L’auteur  ne  donne  aucun  éclairciffement  là- 
deffus;  il  aime  mieux  nous  régaler  encore  d’un 
chœur’ de  filles  Troyennes  ,  qui  ne  contient  que 
vingt- deux  ftrophes  de  quatre  vers. 

Nous  manquerions  certainement  d’équité ,  fi  nous 
ne  convenions  pas  que  dans  ces  ouvrages  ,  oit  nous 
avons  remarqué  des  fautes  fi  effentiellcs,  il  fe  trouve 
des  expreffions  &  des  penfées  dignes  de  la  réputa¬ 
tion  de  Vondel  :  il  y  a  des  traits  de  génie  ,  comme 
nous  l’avons  dit ,  de  la  force ,  du  fublime  ;  mais 
Ennius  ,  ingcnio  maximus  ,  arte  rudis. 

Nous  ne  nous  étendons  pas  fur  fes  autres  poéfies , 
quoiqu’il  y  ait  une  affez  ample  matière  pour  la  criti¬ 
que  ;  fes  fatyres  ,  qui  regardent  pour  la  plupart  les 
minilires  de  la  religion  dominante,  ne  font  qu’un  tas 
d’injures  groffieres  &  triviales,  infpirées  par  une 
mule  harangere.  A  l’égard  de  fa  traduftion  de  l’Enéi¬ 
de  nous  nous  contenterons  de  citer  l’opinion  qu’en 
avoit  Barlteus ,  célébré  poète  latin  du  même  rems: 
voici  ce  qu’il  en  dit ,  dans  une  lettre  à  Zuylichem. 

Tome  III, 
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Vous  aS>t{  lu  ,  ou  du  moins  vu  ,  U  Virgile  fie  Von- 
del  ,  mais  fans  vie , fans  moelle  ,  &  Us  reins  rompus  i 
Ji  Augufle  le  li fait  y  il  n  auroit  garde  de  le  délivrer  dit 
feu. 

Nous  obferverons  ,  enfiniflant ,  que  le  génie  poé¬ 
tique  de  Vondel,  lui  attira  autant  de  chagrins  que 
de  gloire  ;  fans  parler  de  la  haine  des  théologiens 
proteflans  qu’il  mérita ,  6c  dont  il  fe  vengea  par  fes 
fatyres;  fans  parler  de  la  petite  mortification  qu’il 
eut,  de  voir  qu’ils  empêchèrent  qu’on  ne  jouât  fa 
Chute  des  mauvais  anges  :  fon  Palamede  penfa  lui  coû¬ 
ter  la  vie,  ou  au  moins  la  liberté.  Cette  piece  irrita 
le  prince  Maurice ,  inftigateur  du  meurtre  de  Bar- 
nevelt  :  il  voulut  faire  faire  le  procès  à  l’auteur 
qui  pourtant  en  fut  quitte  pour  une  amende  de  trois 
cens  florins. 

Jean  Antonides  Van- dcr-Docs ,  poète  Zclandois , 
naquit  de  parens  anabaptifles  ,  honnêtes  gens,  mais 
d’une  affez  baffe  extradion  :  ils  en  font  d’autant  plus 
eflimables  ,  de  n’avoir  rien  négligé  pour  l’éducation 
de  leur  fils ,  6c  de  s’être  efforcés  de  remplacer  en 
lui  les  qualités  chimériques  de  la  naifiance  ,  par  les 
talens  réels  de  l’efprit. 

Après  avoir  été  inftruit  dans  la  langue  latine  &  mê¬ 
me  dans  les  mathématiques,  il  voulut  eflàyer  fa  veine 
en  latin  ;  6c  ce  que  fa  mufe  produifit  ne  déplut  pas 
aux  gens  du  meilleur  goût  :  cependant  la  gloire  de 
Vondel  6c  de  quelques  autres  poètes ,  qui  par  leurs 
ver  s  hollandois ,  s’attiroient  dans  ce  tems  lesapplau- 
diffemens  du  public,  excita  en  notre  auteur  une 
noble  émulation  pour  s’exercer  dans  cette  carrière; 
6c  pour  enrichir  fa  veine  ,  il  commença  par  traduire 
quelques  endroits  des  meilleurs  auteurs  Latins. 

Ayant  ainfi  formé  fon  goût  fur  ces  excellens  mo¬ 
dèles,  les  révolutions  de  la  Chine  lui  fournirent  le 
fujet  d’une  tragédie,  intitulée  Trafd ou  la  Conquête 
de  la  Chine  par  Us  T  art  ares  ;  c’efl  la  première  piece 
de  longue  haleine,  par  laquelle  fa  mufe  s’eff  diftin- 
guée.  Cette  piece  n’efl  pas  à  l’abri  de  la  cenfure; 
aufli  fon  auteur  n’a  jamais  fongé  à  la  donner  au  pu¬ 
blic  :  il  faut  convenir  pourtant  qu’il  y  a  des  endroits 
merveilleux,  des  fentimens  élevés  ,  une  imagination 
très-vive  ,  6c  des  vers  bien  faits. 

Cet  eflai  fut  fuivi  bientôt  après  d’un  poème ,  inti¬ 
tulé  Bellone  aux  fers  :  les  connoifleurs  furenr  furpris 
de  cette  piece  ;  &  Vondel  même  avoua  qu’il  la  trou- 
voit  fi  belle ,  qu’il  y  mettroit  fon  nom  de  tout  fon 
cœur.  Animé  par  ces  louanges ,  notre  auteur  conçut 
6c  digéra  le  defîin  de  fon  chef-d’œuvre,  qui  parut 
enfuite  fous  le  titre  d'Y-flroom ,  ou  la  rivière  d'Y  : 
nous  en  parlerons  plus  bas. 

Il  s’attira  par-là  ,  non  -  feulement  l’admiration  „ 
mais  encore  l’amitié  de  plufieurs  perfonnes  de  dif- 
tinCtion,  6c  entr’autres  de  M.  de  Burcro,  député  alors 
dans  le  college  de  l’amirauté, qui,  voyant  ce  beau 
génie  enféveli  fous  les  drogues  d’une  boutique  d’apo¬ 
thicaire  ,  l’excita  à  achever  fes  études  à  Utrecht, 
6c  l’y  foutint  par  fa  générofité  ,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  fut 
fait  recevoir  doCteur  en  médecine  :  ce  digne  Mécène 
lui  procura  mêmé  une  charge  de  fecrétaire  de  l’ami¬ 
rauté. 

Peu  de  tems  après,  notre  poète  joignit  le  myrthe 
à  fes  lauriers  ,  en  époufant  la  fille  d’un  miniftre  : 
elle  avoit  aufli  quelque  talent  pour  la  poéfie  ;  6z 
plufieurs  habiles  gens  honorèrent  cette  union  des 
productions  de  leurs  mufes. 

La  petite  piece  latine  de  M.  Franchis ,  profefleur 
en  éloquence  ,  eft  fi  originale  ,  6c  approche  fl  fort 
des  ouvrages  des  anciens ,  que  nous  croyons  faire 
plaiflr  aux  leCteurs  en  la  plaçant  ici. 

Calliopeh  Batavam  ,  Batavo  conjungere  Phœbo , 

Et  vatem  vati  jungere  ,  gaudet  hymen. 

Blottira  connubio  quid  non  fperabïs  ab  ijlo  ? 

I  i  i  ij 
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(2 u nuta  poï tartan  mcx  oritura  feges  ? 

Dotibus  ingénu  patrem fi filius  cequat  , 

Quot  nalos  ,  vatts  tôt  dabit  ific  torus. 

Alton  P  tendus  proies  dabit  ,  altéra  Phxbum  , 
Parnaffum  referet  ingeniofa  do  mus. 

Ai  vos  œterno  fociati  fœdere  amantes  , 

Unum  quod  fiudium  junxtt  G  un  us  amor  , 

Viviti  fclices ,  6*  multos  re  a  dit  te  Phctbos  , 

Et  mulias  olim  reddite  Pieridas. 

Après  fon  mariage,  fa  mufe  perdit  une  grande 
partie  de  fa  fécondité  ;  il  fut  détourné  du  parnaffe 
par  fes  occupations ,  6c  bientôt  après  par  une  phtifie , 
dont  il  mourut ,  apres  avoir  langui  peu  de  tems  , 
Fan  1 6 S 4 étant  encore  dans  la' fleur  de  fon  âge. 

I!  elt  vrai  pourtant  qu’il  avoit  entrepris  6c  promis 
même  ,  dans  la  préface  de  fon  Poème  Héroïque ,  une 
Vie  de  S.  Paul  ;  maison  en  a  jamais  vu  que  quel¬ 
ques  lambeaux.  L’auteur  voyant  les  differens  partis 
s'échauffer  de  plus  en  plus  fur  des  matières  de  reli¬ 
gion  ,  craignit  de  s’engager  dans  ces  guerres  théolo¬ 
giques  ,  qui,  femblables  aux  guerres  d’une  autre 
nature  ,  produifent  toujours  du  mal ,  6c  preique 
jamais  beaucoup  de  bien. 

Ce  beau  génie-  ,  arraché  au  parnaffe  hollandois 
par  une  mort  prématurée  ,  tut  pleuré  par  tous  les 
poètes  les  plus  fameux  du  pays.  Nous  avons  une 
collection  complette  de  fes  Poéfies ,  dont  il  y  en  a 
plufieurs  éditions.  J’ai  fous  les  yeux  la  troifieme , 
dont  voici  le  titre  :  Aile  de  Gedigten  van  J.  Anto- 
/f  IDES  TAU  DER  Does  ;  hier  by  komt  het  Leven 
des  Divers  ,  derden  druk  ,  in-40.  Amfierdam  ,  1714. 
Elle  fut  donnée  par  Hoogftraten  ,  qui  paffoit  lui- 
même  pour  un  bon  poète  hollandois  6c  latin.  Les 
principales  pièces  de  ce  recueil  font  un  poeme  en 
quatre  chants,  intitulé  la  Riviere  J'Y,  dont  nous 
allons  donner  un  extrait;  un  autre  qui  a  pour  titre  : 
Eellone  aux  ‘ Fers  ;  des  EpuhaUmes  ,  des  Panégyri¬ 
ques  funèbres,  6c  d’autres  petites  poéfies. 

On  fait  que  la  ville  d’Amfterdam  eft  lituée  fur  la 
riviere  d’Y  ,  en  forme  de  croiffant ,  6c  qu’elle  eft  , 
pour  ainfi  dire,  le  rendez-vous  de  tous  les  vaiffeaux 
de  l’univers  6c  de  toutes  les  richeffes  de  l’un  6c  de 
l’autre  monde  qu’y  raffemble  l’induftrie  des  Hollan¬ 
dois.  Tel  eft  le  fujet  que  chante  Antonides  dans  un 
poème  qui  fembie  avoir  été  ditté  également  par 
Apollon  6c  le  patriotifme. 

Dans  le  premier  chant ,  l’auteur  décrit ,  avec  toute 
la  pompe  poffible  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
fur  le  bord  de  l’Y  ,  du  côté  d’Amfterdam  ;  il  ne  né¬ 
glige  aucun  ornement  pour  embellir  6c  pour  varier 
fa  matière.  En  faifant  la  defeription  d’un  pont. ap¬ 
pelle  le  pont-neuf ,  il  le  repréfente  comme  le  féjour 
de  la  renommée  6c  le  rendez-vous  des  nouvelliftes  , 
dont  la  plupart  ont  puifé  leurs  nouvelles  dans  leur 
intérêt ,  6c  ne  les  débitent  que  pour  faire  hauffer  ou 
baiffer  les  marchandées.  Il  nous  dépeint  fur-tout  un 
chef  de  nouvelliftes  entouré  d’un  cercle  attentif  de 
curieux,  qu’il  compare  à  la  cour  de  Didon  ,  preflee 
autour  du  héros  Troyen  ,  quand  il  raconte  la  mal- 
heureufe  deftinée  de  fa  patrie. 

Un  peu  après  ,  l'auteur  nous  voulant  parler  de 
l’origine  du  Pampus  ,  un  célébré  banc  de  fable,  fur 
lequel  les  grands  vaiffeaux  ne  fauroient  paffer  qu’à 
force  de  machines ,  il  fe  fert  d’une  fiction  qui  nous 
paroît  affez  bizarre  &fort  indigne  de  l’heureufe  ima¬ 
gination  de  M.  Antonides.  11  feint  qu’une  difpute 
s’étant  élevée  entre  la  divinité  de  l’Y  &c  le  dieu  de 
l’Amftel ,  petite  riviere  qui  donne  fon  nom  à  la 
ville,  ces  deux  concurrens  fe  préparèrent  à  fe  livrer 
bataille  ;  mais  que  dans  le  tems  quelle  alloit  com¬ 
mencer  ,  Neptune  ,  pour  ralentir  la  fureur  de  l’Y 
lui  jetta  du  limon  6c  du  fable  dans  la  bouche  ;  il  en 
tomba  dans  une  langueur  terrible  ,  6c  ne  s’en  déii- 
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vra  qu’en  vomiffant  la  caule  de  fa  maladie  ;  &  ce 
limon  mêlé  de  fable  ,  produifit  le  banc  dont  nous 
avons  parlé. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  bien  plus  heureux  dans  le 
tableau  que  M.  Antonides  trace  d’un  quartier  d’Amf¬ 
terdam  appellé  Ci  fit-  neuve. 

11  compare  la  rapidité  dont  les  bâtimens  de  cette 
île  ont  été  conftruits  ,  à  la  maniéré  dont  les  mu¬ 
railles  de  Thebes  s’élevèrent  d’elles-mêmes ,  dociles 
au  fon  de  la  lyre  d’Amphion.  Cependant,  dit-il, 
cette  île  avec  les  palais  magnifiques  ,  qui  feront 
un  jour  leurs  propres  fépuhures,  ne  fe  fera  con- 
noitreà  la  poftérité  la  plus  reculée ,  que  par  la  gloire 
d’avoir  fait  le  féjour  de  l’amiral  de  Ruiter. 

11  continue  ainfi  ; 

Me  tromperois-je  ?  Au  nom  de  ce  fameux  héros  , 

Le  fleuve  en  bouillonnant  ,  enfle  fes  rafles  eaux  ; 

Au  pied  de  fon  palais  ,  je  le  vois  qui  sy  avance  , 

Il  en  baife  Us  bords  plein  de  reconno  fiance. 

Tel  U  Tybrc  autrefois  ,  par  fa  joie  entraîné  , 

Sortit  des  eaux  ,  le  front  de  joncs  environné  , 
Quand ,  chargé  de  lauriers  ,  le  magnanime  Octave  , 

P ar  le  chemin  facré  ,  menoit  C Egypte  efclave  ; 

Et  charmant  les  regards  de  fon  peuple  furpris  , 

Aux  pieds  de  Jupiter  ’attachoit  Anubis. 

Ruiter ,  ton  nom  plus  grand  que  le  grand  nom  d' Au- 

Arrache  au  dieu  des  eaux  des  nfpecis  le  plus jufie  ; 
Peur  ta  fage  valeur  ,  plein  de  ?y!e  &  cC amour  , 

Je  le  vois  s'incliner  trois  fois  vers  ton  féjour. 

L’auteur  continue  enfuite  à  expofer  aux  yeux  du 
leéleur  tous  les  bâtimens  prodigieux  qui  couvrent 
les  bords  de  l’Y.  Mais  ce  n’eft  pas  d’une  maniéré 
nue  6c  feche  ,  tout  y  brille  d’ornemens  6c  des  cou¬ 
leurs  les  plus  vives.  Quand  il  parle  du  palais  de  la 
compagnie  des  Indes  occidentales  ,  il  rapporte  les 
guerres  que  cette  fociété  de  marchands  a  eues  contre 
les  Portugais,  auxquels  elle  arracha  le  Bréfil ,  dont 
iis  ne  fe  remirent  en  poflellion  que  par  furprife  ,  au 
milieu  même  de  la  paix. 

îl  s'étend  fur-tout  fur  le  magaûn  de  l’amirauté  & 
fur  le  palais  de  la  compagnie  des  Indes  orientales. 
Dans  la  defeription  du  premier,  il  fait  une  peinture 
auflî  grande  qu’affreufe  de  tous  les  inftrumens  de 
guerre  qu’on  y  trouve  entaffés  ,  dans  une  quantité 
qui  paffe  l’imagination.  Elle  eft  fi  prodigieufe  ,  que 
quelque  vafte  que  foir  ce  magafin ,  il  en  a  fallu  bâtir 
un  fécond  pour  fervir  de  décharge  à  l’autre. 

C'étoit  autrefois  ,  dit  l’auteur ,  en  parlant  du  pa¬ 
lais  de  la  compagnie  des  Indes  orientales  ,  i'ouvrage 
des  plus  grands  monarques  ,  de  bâtir  un  capitole  ou 
un  efcurial  ;  mais  ici  des  marchands  ofent  élever  juf- 
qu’au  ciel  un  bâtiment  qui  furpaffe  les  palais  les  plus 
fuperbes.  On  pourroit  douter  de  la  puiflance  de  cette 
compagnie  ,  lî  l’on  n’en  avoit  pour  témoins  l’Orient 
fournis  à  fes  loix  ,  6c  ce  château  prodigieux  qui 
reçoit  le  jour  par  plus  de  trois  mille  6c  trois  cens  fe¬ 
nêtres  ,  &  qui  furpaffe  les  pyramides  6c  les  amphi¬ 
théâtres  de  l’antiquité. 

Dans  le  fécond  chant ,  l’auteur  entre  dans  une  car¬ 
rier  e  plus  vafte  ;  6c  pour  m’exprimer  avec  un  des 
poètes  qui  ont  fait  l'éloge  de  cet  ouvrage  ,  il  ren¬ 
ferme  ,  en  quelque  forte ,  tout  l’upivers  dans  fon 
poème. 

Après  avoir  fait  l’éloge  de  la  navigation  ,  il  nous 
parle  de  tQutes  ces  flottes  nombreufes  qui  couvrent 
l'Y  comme  une  vafte  forêt ,  £k  qui  vont  chercher 
dans  tous  les  coins  du  monde  tout  ce  qui  peut  fervir 
à  la  néceffité  6c  à  l’orgueil  des  hommes.  À  cette  oc- 
cafion  il  parle  de  ces  expéditions  hardies  de  l’amiral 
Heemskerk,  deftinées  à  chercher  une  route  abrégée 
vers  les  Indes  par  la  mer  Glaciale.  11  feint  que  tand.s 
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qu’il  rapporte  ces  chofes  ,  il  a  déjà  perdu  cîe  vue 
deux  flottes  ,  dont  la  première  prend  fa  courte  vers 
les  grandes  Indes  ,  &  l'autre  vers  l’Amérique.  Il 
s'étend  fur  les  malheurs  où  cette  partie  du  monde 
eii  tombée  par  fes  propres  richefles,  &  il  introduit 
l’ombre  d’Attabaliba  qui ,  charmé  de  voir  dans  les 
JHollandois  les  ennemis  de  les  bourreaux ,  leur  parle 
en  ces  termes,  fuivant  la  traduéïion  françoife  : 

Compagnons  autrefois  de  mes  affreux  malheurs  t 
Vous  qui  de  t '  Efpagnol  fentîtes  Us  fureurs  , 

Prctc{  ,  pré  tel  L'oreille  ,  de  ma  définie  , 

Ecoute £  attentifs  l'hi foire  infortunée. 

Au  [fi- tôt  que  je  vis  des  gens  barbus  &  blancs  , 
Approcher  de  nos  bords  fur  des  palais  flottans  , 

Mon  cœur  fut  pénétré  d'une  frayeur  mortelle  , 

Je  friffonne  ,  je  fens  que  mon  trône  chancelle  ; 
Augure  trop  certain  de  ma  f, 'une (le  mort  : 

Que  n  etois  je  en  ce  tems  attentif  à  mon  fort  ! 
J'aurois  fans  héfter ,  de  cette  horrible  Harpie  , 
Monfre  encore  en  naiffant ,  percé  le  fi. inc  impie. 

Ils  entrent  dans  nos  murs  ,  &  les  yeux  enjl  mimés  , 
Par-tout  ils  cherchent  l'or  dont  ils  font  affamés. 

Tel  un  vautour  brûlant  d'une  maligne  joie  , 

Anime  fa  fureur  ftf pendu  fur  fa  proie. 

Ces  tyrans  font  fuivis  par  des  tyrans  nouveaux , 
Leurs  vaiffeaux  fur  leurs  pas  traînent  d’autres  vaif- 
J'eaux. 

Qui  leur  réjîfieroit  ?  La  foudre  &  le  tonnerre 
Se  liguent  avec  eux  pour  l.  s  f  livre  a  la  guerre: 
Soumis  a  leur  pouvoir ,  l'enfer  ,  la  mer ,  les  deux  , 
Dans  leurs  affreux  deffeins  corfpiroient  avec  eux. 
Tout  mon  peuple  cfi  en  proie  aux  fureurs  du  carnage. 
Parle £ ,  bourreaux  ,  parle £  ;  par  quelle  infâme  rage  , 
O  fie  ^  -  vous  envahir  ce  terroir  engraifjé 
Du  fang  de  mes  fujets  à  chaque  pas  verfé  ? 

Je  refpire  ;  du  ciel  la  vengeance  s'apprête  ; 

Je  vois  leur  propre  foudre  éclater  fur  leur  tête  ; 

Ils  répandent  leur  fang,  démon  fang  enyvtés. 

Par  les  mains  l'un  de  L'autre  ils  tombent  déchirés. 
Eux-mêmes  pour  mon  ombre  agréables  victimes , 

Par  des  crimes  nouveaux  ils  puniffent  leurs  crimes. 

Après  cette  peinture  ,  dont  la  traduêbon  rend 
foiblement  la  vivacité  &  la  force  ,  l’auteur  em¬ 
prunte  le  cheval  ailé  pour  fuivre  la  flotte  des  Indes  , 
qu’il  voit  arriver  au  port  deflré  ,  après  avoir  été 
long  tems  battue  de  la  tempête.  Sa  mule  parcourt 
tous  les  difl’érens  pays  de  cette  valle  contrée  ,  & 
décrit ,  avec  toute  la  pompe  pofl'ible,  les  différentes 
richefles  dont  chacune  de  ces  provinces  charge  les 
vaiffeaux  Hollandois.  Non  contente  de  donner  une 
idee  de  l’étendue  de  leur  ncg.  ce  dans  ces  climats,  elle 
dépeint  encore  la  puiflance  des  armes  de  la  compagnie 
des  Indes  oiientales.  Pour  en  donner  une  preuve  , 
elle  nous  trace  le  tableau  d’une  bataille  ,  où  les  fol- 
dats  de  cette  compagnie  remportèrent  une  viéfoire 
iîgnalée  fur  les  habitans  de  Macaflar. 

L’auteur  retourne  t  nf'uite  vers  l'Y  fur  le  Pégafe  , 
&  nous  dépeint  plufleurs  pays  qu'il  découvre  en 
paflant.  Etant  de  retour  ,  il  s’applique  à  faire  le  dé¬ 
tail  des  marchandées  précieufes  &  utiles  que  toutes 
les  autres  parties  de  l’univers  fourniflent  à  l’envi  , 
comme  une  efpece  de  tribut  qu’elles  paient  à 
1  mduftrie  &  à  1  intrépidité  des  Hollandais.  En  par¬ 
lant  des  vins  tk  d’autres  chofes  utiles  qui  leur  vien¬ 
nent  de  France ,  il  déclame  avec  autant  de  force  que 
de  bons  fens  contre  les  vices  que  ce  même  pays 
leur  communique. 

Voici  à-peu-près  ce  qu’il  en  dit  : 

Avec  ces  biens  réels  ,  fources  de  nos -délices , 

La  France  dans  nos  ports  décharge  auffi  fes  vices  ; 
Et  fouillant  de  nos  mœurs  l'aimable  pureté  , 
Introduit  des  faux  airs  la  puérilité  } 
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Ce  cuite  extravagant  des  triodes  fanatiques  , 

Idoles  f  ans  autels  che{  nos  aïeux  rufliques. 

Un  combattant  poudreux  obtenait  Lur s  faveurs 
Mon  un  fade  Adonis  qui  triomphe  des  cœurs. 

Les  plumes  ,  feulement  fur  leur  calque  jh. riantes  , 
Frappaient  des  ennemis  les  troup.s  Ji.m.  élan  les. 

Ils  ne  ceignaient  le  fer  que  pour  venger  Ls  loix , 

Ou  bien  pour  fecoucr  le  rude  joug  a  es  rois. 

A  prêtent  ,  dès  qu'en  France  un  caprice  en  décide  , 

Ces  ornemens  en  paix  parent  le  plus  timide. 

P  oui  quoi ,  lâches  mortels  ,  aux  ordres  de  Paris  , 
Affujertifjons-nous  nos  .tirs  &  nos  h. .bits  ê 
Jttjqu  à  quand  de  la  mode  efclaves  volontaires  , 
Aux  vices  ét rang  rs  ferons  nous  tributaires  ? 

Sous  des  cheveux  tro  -peurs  avec  art  hêriffis  , 

(  La  nature  en  gémit  )  nos  fronts  :onr  ajffaiffês  * 
Selon  que  de  la  cour  la  girouette  ordonne  , 

A  cent  fatras  gênar.s  le  Belge  Je  façonne. 

Qu'importe  qu'on  néglige  ,  ennemi  du  bons  fens  , 
De  préfrver  fin  co-ps  des  i  . jure  <•  du  tems  , 

Pourvu  que  du  crfeau  l'ét  ffe  maltraitée  , 

Change  L  homme  a  La  mode  en  bigarre  profée  , 

Lt  que  de  cent  couleurs  L  iniortfiuore  union  , 

Rende  l'être  qui  penfe  un  vil  caméléon. 

Le  chant  troifieme  efl  une  fi&on  d’un  bout  juf- 
qu’à  l’autre.  Le  pacte  efl  entraîné  tout  d’un  coup 
au  fond  de  1  Y  ,  dont  il  ad. un  c  le  riche  pa.;us.  il  voit 
le  Fleuve  avec  fax  uemi-  dieux  &  les  nymphes, 
qui  le  préparent  pour  une  foie  q  \  devolt  le  faire  à 
la  cour  de  Neptune,  pour  c.  ebrer  i’anniverlaire 
du  mariage  de  Thétis  &  de  Pelée. 

L'auteur  ne  luit  ni  Ovid  • ,  ni  les  autres  mytho- 
s-  I )ans  c  et  ce  fab  e ,  il  feint  que  i  h  i 
trefois  mariée  au  vieux  Tiiton  ,  &  laflèe  de  la  ‘ r  i- 
deurde  cet  époux  fura.nné  ,  s'etoi:  retirée  de  la  cour 
de  Neptune  pour  pleurer  fes  malheurs  dans  la  re¬ 
traite.  Neptune  &  les  autres  divinités  de  la  mer 
touchés  de  la  do.u!eur  ,  la  rappellent  ,  c  .fll  nt  fon 
mariage,  &  le  rélolvent  à  l’unir  au  courageu v  lYlée 
à  qui  ils  deflinent  en  même  tems  l’immortali.é  avec 
une  éternelle  jeuneflé.  Thétis  accepte  ce  parti 
avec  joie  ;  &  Triton  ,  plus  ch. orné  des  plailirs  de  la 
bonne  chere  que  de  ceux  de  l’amour  ,  n'y  fait  au¬ 
cune  oppofltion.  Le  mariage  s’<uheve,  &  le  dieu 
des  eaux  en  célébré  tous  les  ans  la  mémoire  avec 
lolemnité. 

C’efl  à  une  de  ces  fêtes  que  le  Fleuve  alloit  alors 
avec  toute  fa  cour.  Le  poète  y  fl  t  mené  atifli  par 
une  des  divinités  aquatiques  ,  qui  le  cacha  clans  un 
endroit  du  palais  de  Neptune  ,  où  ,  fans  être  vu  ,  fl 
pouvoit  tout  voir.  Tous  les  autres  Fleuves  entrent 
dans  la  lalle  du  teflin  ;  &  à  me  litre  qu’ifs  arrivent 
le  poète  efl  inftruit  par  fon  compagnon  de  leur 
nom  ,  de  leur  origine  6c  de  h  i.r  puiflance.  Les  def- 
criptions  qu’on  en  voit  ici  (ont  !î  lavantes  &  li  poé¬ 
tiques  ,  qu’on  peur  dire  que  c’efl  l'endroit  ’e  plus 
beau  de  cet  admirable  poème.  Nous  ne  nous  flat¬ 
tons  que  d’en  donner  une  toibl.  idée  ;  &  pourn’êt  e 
point  e  ni  bar  raflé  s  dans  le  choix  d’un  de  ces  portraits , 
nous  copierons  le  premier  qui  le  préfente  à  nos  yeux. 

V ; ois- tu  ce  fleuve  altier  ?  Sa  longue  chevelure  , 

Du  peuplier  d'Alcide  emprunte  ja  parure  ; 

C'efl  L'illufre  E  ri  dan  :  te !  fut  jadis  fon  nom  , 

Avant  ton  fort  fatal ,  orgueilleux  Phaêfon. 

Mais  ,  dès  que  dans  fes  eaux  Jupiter  trop  fêvert  ? 

Du  char  brillant  du  jour  jetta  ce  téméraire  , 

P our  n  aigrir  pas  le  deuil-dé un  pere  malheureux  f 
L  Eridan  abjura  ce  nom  trop  odieux. 

On  le  nomma  le  Pô  :  des  Alpes  defeendue  , 

Son  onde  prfonnïere  efl  cachée  à  .'a  vue  ; 

Mais  bientôt  plein  de  fougue  ,  il  délivre  fes  fl.cn 
Des  gouffres  tortueux  de  leurs  vafiss  cachots. 

Delà  roulant  fon  eau  dans  fon  cours  embellie  ; 
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Il  appàîfc  la  fioifi  des  filions  d'Italie  ; 

Et  ce  fictive  laffié ,  par  cinq  bouches  enfin. 

Dugolplie  Adriatique  enfile  le  vafile  fiein. 

Attentif  autrefois  à  l'éloquente  audace 

De  La  lyre  docile  aux  doigts  fiavans  d'Horace  , 

Captif  de  fies  accords  ,  il  fiufipendoit  fion  cours  , 

Soit  que  Flaccus  perdu  dans  fies  tendres  amours  , 
Célébrât  fia  Lydie  &  fion  humeur  badine  , 

Ou  bien  de  fia  Chloé  la  pudeur  enfantine  ; 

Soit  qu'affis  à  l'écart  fous  des  arbres  touffus , 

Du  fameux  Mécénas  il  chantât  Us  vertus , 

Et  que  reconnoiffant  des  dons  de  Melpomene  , 

Aux  riche (fies  d' A t talc  il  préférât  fia  veine. 

Et  toi  ,  du  dieu  des  vers  le  plus  cher  favori  , 

Tu  fréquentas  fouvent  ce  rivage  fleuri  , 

Virgile  ,  &  L'air  pompeux  de  tes  chants  héroïques  , 
Frappoient  d' étonnement  les  nymphes  aquatiques  : 
Le  fleuve  interdifioit  le  murmure  à  fies  flots  , 

Quand  d' Ilion  en  fieu  tu  fiauvois  ton  héros  , 

'Et  le  menois  vainqueur  à  la  riche  Aufionie  , 

Defftné  par  le  fort  au  lit  de  Lavinie  ,  &c. 

Ce  fleuve  &tous  les  autres  quife  diffinguent  dans 
les  differentes  parties  de  l’univers  ,  fe  mettent  à 
table  ,  6c  Thétis  ,  par  ordre  de  Neptune ,  y  place  le 
dieu  de  l’Y,  au-deffus  de  tous  les  autres.  Plufieurs 
divinités  s’en  formalilcnt ,  mais  fur-tout  le  dieu  pré- 
fomptueux  de  la  Seine  ,  qui  après  avoir  caché  Ion 
indignation  pendant  quelques  momens  ,  échauffé 
davantage  par  le  vin,  éclate  contre  l’Y  en  paroles 
injurieules  ;  il  lui  reproche  la  petite  étendue  de  fon 
cours  ,  le  mépris  où  il  étoit  quelques  fiecles  aupara¬ 
vant,  6c  fur-tout  la  baffeffe  de  fa  naiffance.  Il  éleve 
au  contraire  le  vafte  cours  de  fes  propres  ondes , 
6c  la  nobleffe  de  l'on  origine ,  6c  même  il  égale  fes 
flottes  à  celle  de  l’Y  ,  qui,  félon  lui,  peuvent  feules 
Servir  de  prétexte  à  l’orgueil  d’un  fi  vil  marais.  Il 
s’attache  même  à  turlupiner  le  nom  de  fon  ennemi , 
6c  à  trouver  dans  la  feule  lettre  qui  compofe  ce 
nom  ,  un  rapport  exaû  avec  la  baffeffe  du  dieu  qui 
le  porte. 

Dès  que  la  Seine  a  évaporé  fa  bile ,  l’Y  fe  leve  6c 
lui  répond  avec  autant  d’éloquence  que  de  modeftie 
&  de  flegme.  Il  prend  la  Seine  elle-même  à  témoin 
de  fa  puiffance  ,  auffi-bien  que  les  autres  fleuves  de 
l’univers  ,  avec  lefquels  il  lie  une  amitié  étroite ,  par 
les  vaiffeaux  qu’il  leur  envoie.  Pour  ce  qui  regarde 
la  nobleffe,  il  dit  que  le  joug  des  Romains  a  voit 
commencé  à  donner  de  la  réputation  à  la  Seine  , 
dans  le  te  ms  que  l’Y  avoit  toujours  maintenu  fa  liberté 
contre  l’ambition  des  maîtres  du  monde  ,  que  les 
dieux  des  eaux  les  plus  puiffans  ne  dédaignoicnr  pas 
fon  alliance  ;  &  quant  à  la  petiteffe  qu’on  lui  objeéfe , 
qu’on  fait  bien  que  les  corps  les  plus  pefans  ne  font 
pas  toujours  les  plus  forts  ,  6c  que  les  empires  trop 
étendus  font  fouvent  accablés  par  leur  propre 
grandeur.  A  l’égard  de  fon  nom  ,  il  fondent  qu’il 
ne  doit  pas  fembler  fi  méprifable  ,  puifque  Pytha- 
gore  avoit  trouvé  dans  la  lettre  Y  un  emblème  de 
la  deftinée  des  hommes.  Ce  difeours  ne  fait  qu’en¬ 
flammer  davantage  lacolere  du  dieu  de  la  Seine;  il 
s'adreffe  à  l’Ebre,  6c  le  traite  de  lâche,  puifqu’il  étoit 
infenfible  à  la  fierté  du  fujet  rebelle ,  qui  l'eroit  bien¬ 
tôt  remis  fous  le  joug  de  Ion  maître,  fi  c’étoit  con¬ 
tre  lui  qu’il  eût  eu  l’audace  de  fe  révolter.  L'Ebre 
répliqué  d’un  ton  grave  ,  que  la  haine  qui  l’avoit 
animé  autrefois  contre  l’Y,  avoit  été  purifiée  par  le 
feu  de  la  guerre,  6c  qu’il  l'avoit  reconnu  pour  libre, 
fans  garder  contre  lui  le  moindre  reffentiment  ;  que 
la  lâcheté  qu’on  lui  reproche  étoit  affez  refutée  par 
fes  victoires  contre  les  Sarrafins.  Enfin  ,  il  prie  la 
Seine  de  fe  reffouvenir  combien  de  tems  fes  eaux 
avoientété  efclaves  de  la  Tamife.  La  querelle  s’é¬ 
chauffe  ,  cependant  la  Seine  faifitl’Ebre,  6c  c’étoit 
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fait  de  lui, fi  la  mer  Baltique,  la  Tamife  &  l’Y  ,  ligués 
enfemble  ,  ne  l’avoient  arraché  des  mains  de  fon 
ennemi  ,  qui  déjà  avoit  déchiré  un  pan  de  fon 
manteau.  Neptune  enfin  appaife  le  tumulte ,  6c  main¬ 
tient  l’Y  dans  fon  rang  ,  comme  fon  plus  digne  favori. 
On  voit  affez  que  cette  fiétion  eff  une  allégorie  de 
l’invafion  de  la  France  dans  les  Pays-Bas  Efpagnols 
6c  de  ia  triple  alliance. 

Après  avoir  décrit  l’origine  de  l'Y  ,  l’auteur  s’atta¬ 
che  à  dépeindre  l’autre  bord  de  cette  riviere,  em¬ 
belli  par  quelques  villes  de  la  Nort-Hollande.  Elles 
fourniroient  une  matière  affez  lèche  à  un  poème 
héroïque,  fi  l’imagination  fertile  de  M.  Antonides 
ne  favoit  fuppléer  à  ce  défaut ,  6c  lï  des  moindres 
fujets ,  il  ne  favoit  tirer  de  quoi  orner  6c  enrichir 
Ion  ouvrage.  En  parlant  d’Edam  ,  autrefois  appelle 
Ydam,  c’eft-à-dire  ,  digne  de  l'Y,  il  rappelle  l’an¬ 
cienne  fable  d’une  firene  prife  auprès  de  cette  ville 
par  des  pêcheurs:  il  en  fait  une  efpece  de  fibylle,  en 
lui  prêtant  une  longue  6c  magnifique  prédiction  de 
toutes  les  cataftrophes  que  les  Bataves  dévoient  fur- 
monter,  avant  que  de  parvenir  à  cette  puiffance  donc 
l’auteur  a  donné  de  fi  grandes  idées.  Cette  prophétie 
eff  un  abrégé  de  toute  l’hiffoire  de  Hollande  ;  6c  ce 
n’ert  pas  l’endroit  de  l’ouvrage  fur  lequel  les  fleurs 
de  la  poéfie  font  répandues  avec  le  moins  de  pro- 
fufion. 

La  firene  finit  par  tracer  un  affreux  tableau  de  ces 
batailles  navales  qui  le  doivent  donner  un  jour  fur 
les  côtes  de  Hollande ,  entre  cette  république  6c  l’An¬ 
gleterre.  Voici  comme  l’on  a  traduit,  ou  plutôt 
imité  cet  endroit. 

Vous  verre{ ,  vous  verrei ,  fiers  voifins  de  ces  eaux 
Rome  &  Carthage  encor  fie  heurter  fur  les  flots. 
C'en  e fi  fiait ,  arme^-vous ,  aile £ ,  peuple £  vos flottes , 
Déjà  ! Anglois  allier  vient  firoudroyer  \  os  côtes. 
L' intrépide  Frifion  ,  le  vaillant  Zélandois , 

Pleins  d'une  noble  ardeur  vont  foutem r  vos  droits. 
Qu'entens-je  ,jufies  dieux ,  quels  éclats  de  tonnerre 
Font  bouillonner  la  mer ,  &  trefjaillir  la  terre ? 
Neptune  e/l  éperdu  quand  le  cruel  métal 
Vomit  par- tout  la  mort  de  fon  ventre  infernal , 
L'Océan  efi  enfeu  ,  de  carènes  briffées 
Je  vois  flotter  par-tout  les  cotes  firacafiées , 

Le  rivage  fie  fend;  crains  ,  P  Litton ,  que  les  mers  , 
Par  leur  fond  déchiré  n'inondent  les  enfers. 

De  P épaiffie  fumée  un  horrible  nuage 
Du  fioleil  qui  recule  obficurcit  le  vif  âge , 

Les  infirumens  guerriers  par  leurs  accords  bruyans 
Accompagnent  les  cris  des  héros  expirons. 

Quelle  nouvelle  horreur  ?  Une  mine  flottante 
Porte  au  ciel  de  guerriers  une  troupe  mourante  , 
Qui ,  brûlés  dans  les  airs ,  par  un  étrange  J'ort 
Rencontrent  dans  la  mer  une  fécondé  mort. 

Tout  l’ouvrage  finit  par  un  difeours  aux  magif- 
trats  d’Amfferdam,  à  la  fageffe  defquels  l’auteur  rap¬ 
porte  ,  avec  raifon ,  la  richeffe  de  cette  puiffante 
ville  qui ,  fans  contredit ,  eff  une  des  mieux  policées 
de  tout  l’univers. 

Si  ce  poème  ne  mérite  pas  le  nom  d 'épique  ,  que 
nous  lui  avons  donné  ,  parce  qu’à  l’égard  de  fon  fil*- 
jet  &  de  fon  ordonnance,  il  diffère  beaucoup  de 
['Iliade  Sc  de  l'Enéide ,  il  nous  paroit  pourtant  qu’il 
n’eft  pas  indigne  de  ce  titre ,  par  l’heureufe  fiffion 
qui  y  régné  ,  par  la  nobleffe  des  penfées,  6c  par  la 
grandeur  de  l’expreflîon.  Hoogffraten  préféré  ce 
chef-d’œuvre  d’Antonides  à  tout  ce  que  Vondel  a  fait 
de  plus  beau;  nous  n’oferions  adopter  ce  jugement. 
Mais  ce  qu’Antonides  a  de  commun  avec  Vondel, 
c’eff  de  mêler  quelquefois  des  termes  bas  aux  expref- 
fions  les  plus  fublimes  ,  c’eft  d’avoir  des  phrafes  en¬ 
tortillées  ,  dont  la  conftruttion  eff  difficile  à  trouver , 


Fl  O  L 

c’eft  de  ratheter  ces  petits  defauts  par  le  feu  du  gé- 
n,ie  ’  ^  Par  ta  nchefle  inépuifiable  de  fon  imagination; 
c  eu  de^  forger  fouvent  des  termes  heureufement 
combinés  ,  qui  donnent  beaucoup  de  force  à  la  !an- 
gue  hollandoije. 

Luc  Rot  g  ans  fuccéda  aux  deux  poëtes  précédens 
&  peut-être  il  l'es  furpaffa ,  fi  l’on  compare  ouvrage 
a  ouvrage ,  6c  non  génie  à  génie. 

Né  d’une  famille  dirtingtiéc^Si  alliée  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  illuftres  magiftrars  à  Amfterdam,  Rot- 
gans  s  appliqua  d  abord  aux  études  ,  Si  fît  beaucoup 
de  progrès  dans  les  humanités;  mais  dans  les  trilles 
conjonctures  de  l’année  1671,  pouffé  d’un  noble 
deur  de  contribuer  à  la  conférvalion  de  fa  patrie  , 
il  prit  le  parti  des  armes;  après  être  parvenu  à  la 
qualité  d  enfeigne  ,  il  fe  dégoûta  de  ce  métier  ,  Si  fe 
retira  à  une  maifon  de  campagne  ,  fituéefur  le  Veut, 
pente  riviere  entre  Amfterdam  Si  Utrccht  :  les  riva¬ 
ges  en  font  un  jardin  perpétuel,  &  l'on  y  voit  avec 
admiration  un  nombre  infini  de  maifons  de  plai- 
iance  extrêmement  embellies.  C’eft  dans  ce  féjour 
fi  délicieux  que  Rotgans  goûta  les  agrémens  de  la 
retraite.  La  paix  étant  enfuite  conclue  entre  fa  HoL- 
l.inie  Si  la  France,  il  trouva  bon  d’aller  voir  cette 
redoutable  monarchie,  d’où  s’étoit  levé  le  nuage  qui 
avoir  crevé  avec  tant  de  fureur  fur  fa  patrie.  Après 
Ion  retour  ,  il  le  maria  avec  une  demoifelle  Salen. 
gre ,  qu’il  ne  pofféda  pas  long-tems.  Il  fe  confola 
d’une  perte  fi  lenfible  avec  les  inufes  ,  &  il  s’adonna 
entièrement  ù  faire  un  parnaffe  de  fon  agréable  mai- 
ion  de  campagne.  Il  y  compofa  plufieurs  pièces  de 
vers  qui  ont  été  raffemblées  en  un  volume  «c  ma¬ 
gnifiquement  imprimées  par  Halma  ,  ami  de  l’au¬ 
teur  ,  imprimeur  renommé,  &  poète  lui  -  même. 
Comme  Halma  a  voulu  diftinguer  chacune  des  piè¬ 
ces,  6c  qu  il  eft  arrivé  par  là  que  quelques  pages 
font  reliées  à  moitié  vmdes,  il  les  a  remplies  de  (es 
propres  vers,  qui  contiennent,  ou  quelques  réfle¬ 
xions  fur  les  mêmes  fujers  ,  ou  quelques  éloges  fur 
la  maniéré  dont  ils  font  traités.  Mais  afin  qu’on  ne 
confondît  point  fes  vers  avec  ceux  de  Rotgans  ,  il 
les  fit  imprimer  dans  un  . autre  caradere,  6c  même  il 
eut  foin  d  y  mettre  fon  nom.  C’eft  aux  connoif- 
feurs  en  poëfie  hollandoifc  à  juger  fi  cette  prccau- 
îion  étoit  néceffaire. 

La  vu  de  Guillaume  ///,  eft  l’ouvrage  le  plus 
confidcrable  de  ce  poète  Hollandoïs.  C’eft  un  poème 
epique  dans  les  formes,  6c  par conféquent,  c’elf  par¬ 
la  fur-tout  qu’on  peut  juger  du  génie  de  l’auteur. 

Quelques  ^  critiques  prétendent  que  les  poètes 
Hollandoïs  1  emportent  fur  les  François  pour  ce 
qui  regardent  1  epifode  ;  une  analyfe  exaéte  de  ce 
poeme  pourra  juftifier  ou  détruire  cette  opinion. 

Si  nous  écrivions  en  hollandoïs ,  nous  pourrions 
faire  fentir  la  beauté  de  la  verfifîcarion  de  M.  Rot¬ 
gans  6c  la  grandeur  de  fes  penfees  avec  le  choix  6c 
la  force  de  fes  expreflîons  ;  au  lieu  que  nous  fouî¬ 
mes  obligés  de  ne  donner  que  le  plan  de  cet  admi- 
îabl'1  ouvrage  ,  qui  eft  di vif é  en  huit  chants. 

Chant  I.  Le  jeune  héros  fe  trouve  fur  mer  avec 
îa  flotte,  pour  aller  époufer  la  princefte  Marie.  Les 
vents  6c  les  dieux  marins  favorifent  fon  voyage. 
Galathee  fur-tout  s’empreffe  de  féconder  les  vœux 
tle  cet  ilhvftre  amant  ;  elle  s’intérefte  tendrement 
au  fort  des  amoureux  ,  ayant  été  elle-même  fén- 
fible  autrefois  pour  l’aimable  Acis  ,  dont  elle  raconte 
la  malheureufe  fin  aux  néréides  fes  compagnes.  Pro 
tégé  de  toutes  ces  divinités  ,  le  prince  approche  de 
la  Tamife  ;  la  déeffe  du  fleuve  s’orne  magnifique¬ 
ment  pour  recevoir  un  héros  fi  digne  de  fon  eftime. 
En  le  voyant  ,  elle  fe  remet  dans  l’efpjit  les  aêlions 
éclatantes  qui  l’avoient  rendu  illuftre  dans  lin  âge 
li  peu  avancé,  &  les  cruelles  batailles  de  mer  que 
les  Bataves  avoient ,  fous  fes  aufpices ,  livrées  aux 
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Anglois  :  elles  font  décrites  ici  avec  tout  le  fublima 
requis  pour  des  objets  fi  grands  &  fi  terribles. 

Guillaume  eft  reçu  dans  Londres  avec  une  magni¬ 
ficence  royale  ;  il  voit  avec  la  plus  tendre  fatisfac- 
tlon  la  charmante  princeffe,  dont  les  attraits  avoient 
dep  tait  de  profondes  impreflions  fur  fon  cœur  dans 
un  autre  voyage  :  il  lui  déclare  fa  pafiion  ;  &  cette 
princeffe  ,  dont  la  vertu  guidoit  toutes  les  démar¬ 
ches,  charmée  des  grands  fentimens  &  de  la  répu¬ 
tation  du  jeune  héros  ,  ne  dédaigne  pas  un  amant 
fi  digne  de  fa  tendreffe.  Le  mariage  s’accomplit  avec 
une  pompe  fopéneure  à  celle  qui  parut  à  l’hymenée 
e  e  ce  &  de  Thctis.  Après  que  l’époux  a  conduit 
a  princefie  au  lit  nuptial,  les  grands  feigneurs  An- 
glois  prient  un  des  favoris  du  héros  de  leur  donner 
un  detail  exaèl  de  fes  grandes  aûions,  dont  ils  avoient 
déjà  ete  mftruits  par  la  renommée. 

Chant  U.  Le  favori  fatisfait  à  leurs  defirs  :  il  com¬ 
mence  par  donner  une  defeription  pathétique  des 
ma  heurs  où  la  Hollande  fut  plongée  par  les  armes 
j.e  ,} h'ance,  lorfque  Louis  le  Grand  ,  avec  la  rapi¬ 
dité  de  la  foudre,  fe  rendit  maître  de  quatre  de  fes 
provinces. 

La  valeur  du  prince  devint  bientôt  néceffaire  à 
un  pays  deflmé  à  être  foutenu  par  la  maifon  de 
Wallau  :  d  abord  il  s’oppofa  en  vain  à  ce  torrent.  La 
prudence  &  la  bravoure  du  général  agifl’ent  fans 
fruit ,  fi  elles  ne  font  fécondées  par  la  bonté  Si  par 
le  nombre  des  troupes.  Le  fiege  de  VVoerden  réuffit 
mal  au  jeune  héros ,  par  la  trahifon  même  d’un  fujet 
de  I  état  :  1  hiver  cependant  approche,  Si  la  gelée 
rend  inutile  la  plus  forte  barrière  de  la  Hollande. 

Leduc  de  Luxembourg  fe  prépare  à  envahir  cette 
province,  il  anime  fes  foldats  an  viol  Si  au  carnage 
“  à  n  épargner  m  chofes  facrées ,  ni  chofes  prophanes. 
La  providence  dilîipe  fes  projets.  Un  dégel  fubit  ar¬ 
rête  fa  marche  Si  l’empêche  de  pénétrer  jufqu’au 
cœur  du  pays  ;  les  foldats  furieux  de  voir  leurs  efpé- 
rances  trompées,  Si  fe  reffouvenant  des  préceptes 
de  leur  chef ,  lâchent  la  bride  à  leur  cruauté ,  &  ren- 
cficnffent  lurtout  ce  quela  rage  des  barbares  a  jamais 
invente  de  plus  horrible. 

Bientôt  après  le  brave  Rabenhatipt  furprend  ,  par 
la  glace  ,  la  ville  de  Coeverden ,  la  clef  de  la  Frife  Si 
delà  Groningue ,  Si  l’agréable  nouvelle  de  cette  vic¬ 
toire  commence  à  relever  l’efpérance  des  malheu¬ 
reux  Bataves.  Le  printems  approche ,  &  le  prince 
afliege  Naerden ,  ville  forte  Si  très  -  importante  qu’il 
prend  après  une  vigoureufe  réfiffance.  Les  Impériaux 
Si  les  Efpagnols  viennent  enfin  au  fecoùrs  de  leurs 
allies;  le  general  des  Hollandois  les  joint:  il  affiege 
Bonn,  s  en  rend  maître.  Si  les  François  effrayés  de 
cette  nouvelle  vifloire ,  abandonnent  la  province 
d  Utrecht ,  Si  une  grande  partie  de  leurs  autres  con¬ 
quêtes.  Les  peres  de  la  patrie  charmés  de  la  conduite 
Si  des  fucces  de  leur  défenfeur  ,  l’élevent  aux  digni¬ 
tés  de  fes  peres  ,  &  après  qu’il  a  paffé  l’hiver  à  pré¬ 
parer  tout  avec  foin  pour  la  campagne  prochaine  ,  il 
le  joint  de  nouveau  aux  alliés.  Les  armées  ennemies 
s  approchent ,  Si  c’eft  alors  que  fe  donne  la  célébré 
bataille  de  Senef,  où  le  prince,  à  peine  forti  de  l’en* 
fance,  partage  le  péril  &  la  gloire  avec  ce  que  la 
France  &  toute  1  Europe  a  de  généraux  les  plus  in¬ 
trépides  &  les  plus  expérimentés.  La  deficription  de 
ce  combat  eft  un  chef-  d’œuvre  ,  aufti  bien  que  celle 
du  nege  6c  de  la  prifie  de  Grave  par  le  même  prince. 
C’eft  -  là  que  finit  le  récit  &  le  fécond  livre. 

Chant  III.  Après  toutes  les  fiolemnités  nuptiales 
Guillaume  prend  congé  du  roi  Charles,  qui  l'entre¬ 
tient  fur  les  horreurs  d’une  guerre  où  le  prince  avoit 
déjà  acquis  tant  de  gloire ,  6c  s’offre  pour  médiateur. 

Le  héros  s’embarque  avec  fon  illuftre  époufe;  Nep¬ 
tune  careffe  les  ondes  de  fon  trident  6c  les  appaife  : 
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une  troupe  d’amours  accompagne  le  couple  heu¬ 
reux;  6 c  quand  la  nuit  fuccede  au  jour  ,  1  Hymen 
même  remplace  ,  par  fon  flambeau ,  la  lumière  d  A- 
pollon. 

Les  époux  arrivent  en  Hollande ,  où  ils  font  reçus 
avec  toute  la  joie  6c  la  magnificence  pofiibles.  La 
princeffe  entre  au  palais  ,  6c  les  ornemens  qu’elle  y 
admire  le  plus  ,  font  les  drapeaux  6c  les  étendarts 
que  fon  prince  a  arrachés  aux  ennemis.  Le  tems 
approche  d’entrer  en  campagne  ;  les  François  s  y 
mettent  les  premiers,  ils  prennent  Gand  6c  Ypres: 
quoique  le  jeune  héros  brûle  d’envie  de  s’oppofer 
aux  progrès  des  ennemis  ,  fa  prudence  fert  de  bride 
à  fa  valeur  ;  fes  troupes  font  inférieures  ,  il  ne  veut 
pas  mettre  tout  l’état  &  la  gloire  qu’il  a  déjà  acquife 
au  hazard  d’une  bataille  inégale. 

Les  ambaffadeurs ,  cependant,  s’affemblent  à  Ni- 
megue  ,  6c  cette  ville  ancienne  qui ,  prife  après  une 
une  longue  réfiflance  ,  avoit  efïiiyé  tout  ce  que  la 
guerre  a  de  plus  déplorable,  devient  le  féjour  des 
minières  de  la  concorde.  La  Paix  y  arrive  du  féjour 
célefle  ;  elle  anime  tout  le  monde  à  mettre  bas  leurs 
animofités  ,  6c  à  préférer  fes  douceurs  à  toutes  les 
calamités  que  Mars  traîne  après  lui  :  ce  dieu  irrité  des 
deffeins  de  la  déeffe ,  s’obtline  à  les  traverfer  ;  il  excite 
Bellone  à  féconder  fa  fureur ,  &  de  concert  avec  elle  , 
ilfeme  la  difcorde  dans  les  deux  armées,  qui  font  en 
vue  l’une  de  l’autre  près  de  Mons ,  aftiégé  par  les 
François.  Le  prince  d’Orange  les  attaque  6c  les  met 
en  déroute;  mais  il  efl  interrompu  dans  le  cours  de 
fa  viéloire  par  la  Renommée,  qui  lui  apporte  une 
branche  d’olivier  en  figne  de  la  paix  conclue.  Le 
dieu  des  combats  en  frémit  de  rage  ;  6c  contraint  de 
céder  à  la  Paix,  il  prédit  à  l’infortunée  Flandre  les 
malheurs  dont  bientôt  il  l’inondera  de  nouveau.  Les 
aimables  effets  de  la  Paix  font  ici  décrits  d’un  flyle 
fleuri  ;  le  poète  fait  parler  la  nymphe  d’une  petite 
riviere  entre  Utrecht  &  Amflerdam  ;  elle  oppofe 
le  bonheur  préfent  aux  calamités  dont  elle  avoit  été 
témoin:  &c  le  prince,  bien  loin  de  fc  dédommager 
des  travaux  de  la  guerre  entre  les  bras  de  la  molîeffe  , 
s’occupe  entièrement  à  raffermir  l’état  6c  à  faire,  de 
fes  vertus  éclatantes,  des  modèles  pour  le  peuple 
commis  à  fes  foins. 

Chant  IH.  La  difcorde  ne  peut  plus  fouffrir  la  tran¬ 
quillité  du  genre  humain  ;  accompagnée  des  furies 
de  la  cruauté  6c  de  la  trahifon  ,  elle  les  exhorte  à 
infpirer  leurs  fureurs  aux  princes.  Ses  ordres  font 
exécutés ,  la  Paix  en  pâlit ,  6c  retourne  au  ciel.  La  Re¬ 
ligion  effrayée  du  péril  où  elle  fe  trouve  ,  fe  prélente 
au  prince  pendant  le  fommeil,  elle  lui  expofe  les 
attentats  qu’on  fait  contre  elle  en  France  6c  fur-tout 
en  Angleterre,  6c  l’anime  à  fa  défenle.  Le  héros 
éveillé,  efl  long- tems  flottant  entre  le  refpeél  qu’il 
doit  à  un  pere  ,  &  entre  fon  amour  pour  la  religion 
6c  pour  la  liberté  d’un  pays  dont  les  droits  le  touchent 
de  fi  près.  Les  motifs  les  plus  preffans  l’emportent 
enfin  dans  Ion  cœur. 

Ayant  préparé  tout  pour  fon  expédition  ,  il  prend 
congé  de  fon  époufe,  qui  lui  recommande  fa  patrie 
6c  la  confervation  de  celui  qui  en  caufe  les  malheurs. 
Eole  déchaîne  les  vents,  une  tempête  furieufe  fe 
leve ,  la  flotte  efl  difperfée ,  tout  le  pays  efl  en  allar- 
me  :  la  princeffe,  fur -tout,  fent  les  plus  vives  dou¬ 
leurs  du  péril  qui  menace  la  tête  de  fon  cher  époux. 

Il  échappe  cependant  à  la  fureur  des  eaux ,  6c  le  dan¬ 
ger  qu’il  a  couru  n’amollit  pas  fon  courage  :  tout  efl 
réparé  en  diligence  ,  6c  par  un  voyage  plus  heureux 
le  héros  arrive  en  Angleterre,  qui  tend  les  bras  à  fon 
défenfeur  :  fon  malheureux  beau  -  pere  abandonné  de 
tout  le  monde  s’enfuit. 

Le  prince  cependant  convoque  un  parlement ,  6c 
travaille  de  toutes  fes  forces  à  raffermir  les  droits  de 
la  religion  6c  de  la  liberté.  L’amour  des  peuples  pour  j 
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leur  bienfaiteur  s’accroît  de  jour  en  jour ,  6c  la  recon- 
noiffance  les  pouffe  à  lui  offrir  la  couronne.  On  en¬ 
voie  des  ambaffadeurs  en  Hollande  pour  faire  venir 
la  princeffe  à  qui  le  fccptre,  abandonné  par  fon  pere, 
appartient  de  droit;  elle  dit  un  tendre  adieu  aux  ma- 
giftrats  d’un  pays  oit  elle  avoit  vécu  plufieurs  ans  , 
chérie&adorée  de  tout  le  monde.  Triton  devance  la 
flotte  6c  fe  hâte  d’annoncer  fon  arrivée  à  fes  lujets 
impatiens.  On  fait  à  la  princeffe  une  entrée  magni¬ 
fique  ,  6c  les  deux  époux  fe  revoient  avec  les  fen- 
timcns  les  plus  vifs  d’une  tendreffe  inaltérable.  Tout 
efl  préparé  pour  le  couronnement  ;  la  Religion  reçoit 
le  couple  royal  au  temple  defliné  à  cette  folemnité; 
elle  les  félicite ,  6c  elle  le  félicite  elle  -  même ,  de  voir 
fes  défenfeurs  approcher  du  trône  ,  6c  elle  prédit  au 
roi  les  travaux  qu’il  auroità  cflùyer  avant  que  d’en 
être  tranquille  poffeffeur.  La  Piété  ,  la  Foi,  la  Vérité 
6c  les  autres  vertus  environnent  le  trône  ;  6c  la  Rage 
6c  la  Perlecution  font  profternées  aux  pieds  des  époux 
couronnés. 

Chant  V.  Le  roi  Jacques  arrivé  en  France ,  efl  reçu 
de  Louis -le -Grand  avec  toutes  les  marques  d'une 
amitié  généreufe;  celui  -  ci  promet  à  Ion  allié  un  lé- 
cours  puiffant  pour  le  remettre  fur  le  trône  ,  &  adou¬ 
cit  cependant  Ion  chagrin  par  tous  les  plaifirs  qu’une 
cour  magnifique  6c  voluptueufe  efl  capable  de  four¬ 
nir.  Jacques  aborde  en  Irlande  avec  des  troupes 
nombreufes;Tyrconnel,  aidé  par  des  prêtres,  anime 
les  infitlaires  à  rifquer  tout  pour  les  droits  de  ce  roi. 
Pendant  qu’il  raffembîe  une  nombreufe  armée ,  Guil¬ 
laume  efl  dans  fa  capitale  à  régler  les  affaires  d’état , 
à  prendre  toutes  les  mefuresnéceffaires  pour  fe  main¬ 
tenir  fur  le  trône  ,  6c  à  punir  ceux  qui  avoient  ofé 
confpirer  contre  lui.  Avant  que  de  partir  il  a  un  en¬ 
tretien  des  plus  touchans  avec  fon  époufe  royale  , 
qui  lui  recommande  de  nouveau  fa  'propre  vie  6c 
celle  de  fon  beau -pere:  il  met  entre  les  mains  de 
cétte  fage  époufe  les  rênes  de  l’état;  6c  apres  avoir 
été  traverfé  dans  fon  voyage  par  des  brouillards 
affreux ,  il  aborde  en  Irlande ,  oii  il  efl  reçu  avec 
une  joie  inexprimable  ,  par  les  généraux  par  les 
foldats.  Après  avoir  fait  la  revue  de  fes  troupes  ,  il 
marche  contre  les  ennemis.  Les  deux  rois  haranguent 
leurs  armées  ,  6c  les  animent  par  les  motifs  les  plus 
forts  à  faire  leur  devoir. 

La  Boyne  efl  un  foible  obflacle  pour  la  valeur  du 
jeune  héros,  les  gardes  Hollandoifes  s’y  jettent  les 
premiers  :  lui  -  même ,  malgré  la  foudre  des  canons  , 
malgré  une  grêle  de  balles  de  moufquet ,  entre  les 
armes  à  la  main  dans  fes  eaux  qu’il  teint  bien  tôt  de  fon 
propre  fang.  A  peine  s’efl  -  il  fait  panfer  qu’il  apprend 
la  mort  de  Schomberg  ,  &  qu’il  rentre  dans  le  com¬ 
bat  pour  venger  ce  grand  général ,  tel  le  courage 
d’Énée  fut  enflammé  par  la  mort  de  Pallas.  Les  Fran¬ 
çois  avec  le  brave  Lauzun  à  leur  tête  difputent  la 
vièloire  avec  opiniâtreté  ,  mais  enfin  ils  font  rompus 
comme  les  Irlandois,  &  le  roi  Jacques  fe  fauve  par¬ 
la  fuite.  Le  jeune  Schomberg  immole  un  grand  nom¬ 
bre  d’ennemis  aux  mânes  de  fon  illuflre  pere  :  ayant 
appris  fa  mort  ;  aujourd'hui  il  Jaut  combattre ,  dit -il , 
demain  nous  pleurerons . 

La  viéloire  étant  remportée  ,  il  arrofe  de  fes  lar¬ 
mes  le  cadavre  défiguré  de  fon  pere,  qui  lui  avoit 
enfeigné  lui -même  le  métier  de  la  guerre.  La  déeffe 
de  la  Boyne  fort  de  fes  eaux  pour  le  confoler  de 
cette  perte  parla  gloire  immortelle  que  le  duc  de 
Schomberg  s’étoit  acquife.  S’adreffant  enfuite  au  roi 
vainqueur  ,  elle  le  félicite  de  l’heureux  fuccès  de  fes 
armés,  &lui  promet  qu’elle  célébrera  ce  jour  heu¬ 
reux  avec  les  nayades ,  ornées  du  corail  qui  s’étoit 
formé  dans  fes  ondes  du  fang  de  ce  prince  viélo- 
rieux. 

Un  courier  apporte  la  nouvelle  du  combat  qui 

s’etoit 
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s  ctoit  donné  par  mer ,  où  la  France ,  quoique  vido- 
neufe,  n’étoit  pourtant  point  parvenue  à  fon  but, 
qui  ctoit  de  faire  une  defeente  en  Angleterre.  Le 
poete  paffe  délicatement  fur  les  caufes  de  cette  dé¬ 
faite  des  flottes  combinées. 

Chant  Vf.  Le  héros  ne  fe  repofe  point  dans  le  fein 
de  la  vidoire ,  pendant  que  le  roi  Jacques  fe  réfugie 
de  nouveau  en  France ,  il  prend  Drogeda,  6c  après 
avoir  fait  fon  entrée  triomphante  à  Dubiin  ,  il  mar¬ 
che  vers  Vexfbrd  qui  fe  rend  fans  réfiflance,  & 
Dungannon  luit  cet  exemple  ,  après  avoir  vu  Vater- 
lord  fe  défendre  en  vain  contre  les  armes  vidorieu- 
fes  du  jeune  roi. 

Limmcrick ,  la  plus  forte  ville  d’Irlande ,  s’opiniâtre 
avec  luccès  pour  la  caufe  de  Jacques,  6c  tous  les 
efforts  du  vainqueur ,  pour  la  réduire  ,  font  inutiles. 
La  Liberté  le  prefente  à  lui  en  longe  ,  6c  après  avoir 
rendu  grâces  à  fon  protedeur,  elle  l’exhorte  à  lever 
le  fiege  d’une  ville  dont  les  deffinées  avoient  éloigné 
la  prile  pour  quelque  tems. 

Le  prince  le  rend  a  ce  confeil,  il  harangue  fes 
troupes,  les  inflruit  de  la  néceflîté  de  retourner  à  la 
capitale  de  fon  empire,  &c  laiffe  le  commandement 
au  general  Ginkel,  connu  depuis  fous  le  nom  de 
comte  d’Athlone.  La  reine  accompagnée  des  dames 
de  la  cour,  va  à  la  rencontre  de  fon  époux  vido- 
rieux;  elle  le  défarme  elle -meme,  6c  le  couronne 
de  laurier.  Affile  avec  lui  à  table  elle  entend  de  la 
propie  bouche  de  Ion  héros  le  récit  de  fes  exploits 
glorieux  :  Didon  n’écoute  pas  fon  cher  Enée  avec  une 
attention  plus  forte. 

Leroi  convoque  fon  parlement,  &  après  lui  avoir 
rendu  compte  de  les  adions ,  il  lui  étale  les  progrès 
que  Louis- le-Grand  avoir  faits  pendant  Ion  abfence 
dans  les  Pays- fias,  où  les  troupes  alliées,  fous  le 
prince  de  "\Valdec  ,  avoient  été  miles  en  déroute.  Il 
exhorte  la  noblefie  6c  le  peuple  de  répandre  leurs 
iréfors  pour  la  caufe  commune,  dans  le  tems  qu’il 
efl  prêt  lui- même  à  répandre  l'on  fang  pour  elle.  Le 
parlement  répond  avec  généroflté  à  des  inflances  li 
juffes  &  fl  preffantes  ,  6c  les  adions  ne  démentent  pas 
fes  promettes.  Les  vaifl’eaux  s’élevant  fur  les  chan¬ 
tiers ,  tout  le  monde  s’empreffe  à  les  pourvoir  de 
toutes  les  choies  néceflaires,  &  l’on  s’enrôle  fans 
contrainte,  ravi  de  fuivre  les  drapeaux  d’un  monar¬ 
que  fl  brave.  Il  efl  tems  de  longer  aux  Provinces- 
Unies  menacées  de  tous  côtés.  Le  prince  prend  con¬ 
gé  de  fa  digne  époufe  ,  qui  aime  trop  un  pays  auquel 
elle  efl  fl  chere,  pour  s’oppoler  au  départ  du  roi  qui 
va  le  détendre.  A  peine  a- 1- il  gagné  la  haute  mer, 
qu  une  tempete  furieufe  fe  lève.  Le  monarque  des 
deux  envoie  fes  anges  pour  appaiferla  tempête,  6c 
le  prince  defliné  à  louffrir  6c  à  furmonter  des  tra- 
verfes  ,  arrive  au  rivage  de  Hollande,  malgré  les 
glaces.  Il  entre  peu  accompagné  dans  une  pauvre 
hutc,  où  l’hofpiralitédu  maître  fupplée  à  fa  pauvreté  * 
tels  Jupiter  &  Mercure  furent  traités  par  Philémon 
6c  par  Baucis. 

Chant  VII.  Par  une  fidion  poétique ,  on  perfon- 
nalife  ici  la  Hollande ,  qui  va  elle -meme  à  la  ren¬ 
contre  du  prince  fon  libérateur  :  il  efl  reçu  à  la  Haye 
avec  toute  la  pompe  que  la  tendreffe  peut  fournir 
à  un  peuple  riche  &  induftrieux.  Les  compagnies  des 
bourgeois,  magnifiquement  équipées ,  conduifent  le 
roi  a  fon  palais  au  bruit  de  l’artillerie,  6c  au  travers 
d  un  grand  nombre  d’arcs  de  triomphe,  où  la  richefl'e 
&  1  art  éciatent  à  l’envi.  Le  foleil  pour  être  plus 
long- tems  témoin  de  cette  fête  ralentit  fa  courfe  ; 

&  quand  il  cede  aux  ombres  de  la  nuit ,  les  feux  d’ar¬ 
tifice  remplacent  fa  lumière  par  un  nouveau  jour. 

Les  peres  de  la  patrie  s'empreflent  à  aller  féliciter 
le  roi  de  les  vidoires  6c  de  fon  heureux  retour.  Il 
les  afliire  que  le  fardeau  de  fes  trois  couronnes  ne 
lempechera  point  de  continuer  fes  plus  tendres 
Tome  III , 
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foins  pour  les  provinces  où  il  a  vu  le  jour .  Les  prin¬ 
ces  les  plus îlluftres  del’Europe  rempliffentla  Haye, 
oc  Ponlultent  l’oracle  du  grand  Guillaume  fur  le  bien 
de.1  alliance  &  fur  la  liberté  de  l'Europe.  Les  Fran¬ 
çois  cependant  ont  aiïiégé  Mons  en  Hainaut,  &  le 
roi  quitte  le  confeil  pour  en  venir  aux  aéîions. 

Bellone  ,  charmée  de  voir  la  Flandre  devenue  de 
nouveau  le  théâtre  de  la  guerre ,  va  trouver  Vulcain, 
"  1  exhorte  à  fervir  la  fureur  en  forgeant  toutes  les 
iones  d  armes  que  les  mortels ,  ingénieux  à  fe  dé¬ 
truire  les  uns  des  autres,  ont  inventées  :  elle  lui  pré- 
du  la  pnie  delà  capitale  du  Hainaut,  que  les  alliés 
s  efforceraient  en  vain  de  conferver.  Le  dieu  du  feu, 
ravive  féconder  la  rage  de  la  barbare  déeffe,  anime 
la  dmgence  de  fes  cyclopes.  Laprédidion  de  Bellone 
s  accomplit.  Le  prince  de  Bergues  défend  Mons  avec 
valeur  6c  avec  prudence  ;  mais  le  peuple  féditieux  le 
force  ale  rendre.  Les  fourrages  manquant  encore  ,  les 
armées  font  obligées  de  cantonner;  mais  dès  que  l’été 
paroit ,  on  fe  ralièmble  de  côté  ôcd’autre.  On  s’ob- 
ierve  long-tems  pour  prévenir  les  projets  les  uns  des 
autres.  Enhn  Luxembourg  tombe  avec  la  maifon  du 
roi  fur  1  arriere-garde  des  alliés  ,  près  de  Leu  fe  :  ils 
ont  d  abord  du  déla  van  rage  ;  mais  bientôt  ils  repren¬ 
nent  cœur  ,  repou  lient  les  ennemis,  &  la  nuit  fépare 
les  combattans ,  fans  que  la  vidoire  penche  d’un 
cote  ni  de  l’autre.  L’approche  de  l’hiver  force  les 
a r m ces  a  regagner  1rs  quartiers.  Guillaume  retourne 
<1  la  Haye ,  il  y  reçoit  l’agréable  nouvelle  des  fuccès 
de  fes  armées  en  Irlande. 

Le  brave  general  Ginkel ,  après  avoir  pris  Balty- 
more  6c  Athlone  ,  avoit  attaqué  les  Irlandois  6c  les 
françois,  retranchés  dans  un  terrein  marécageux 
près  d’Agrim  ,  6c  avoir  remporté  fur  eux  une  vic¬ 
toire  fignalée  ,  après  un  combat  opiniâtre  ,  où  Saint- 
Buth,  leur  général  même,  avoir  perdu  la  vie;  il 
avoir  enluite  pris  Galliway  6c  Limmerick,  les  feules 
villes  qui  faifoient  encore  tête  au  vainqueur.  Le  roi, 
charmé  de  ces  importantes  nouvelles,  part  pour 
l’Angleterre.  Triton  ordonne,  de  la  part  de  Neptu¬ 
ne,  aux  nymphes  de  la  mer,  de  porter  fes  vaiffeaux 
par  les  ondes.  Il  leur  dévoiie  un  oracle  de  Neptune  , 
quia  voit  prédit  aux  divinités  foumifes  à  fon  pouvoir* 
la  vidoire  que  les  flottes  combinées  dévoient  rem¬ 
porter  l’année  fuivante  fur  la  Françoife.  Cette  pré- 
didion  efl  ici  énoncés  avec  toute  l’emphafe  6c  le 
noble  défordre  du  flyle  prophétique. 

Chant  VIII.  Les  François  fe  mettent  encore  les 
premiers  en  campagne  ,  6c  prennent  Namur  avant 
que  l’armée  des  alliés  foit  aflêmblée.  Le  grand  Guil¬ 
laume  ,  bridant  du  deflr  de  fe  venger  de  cette  perte , 
fe  refont  à  attaquer  Luxembourg  retranché  à  Stein- 
kerke.  Son  defl’ein  efl  exécuté  avec  intrépidité  ,  on 
fe  faiiît  d’une  hauteur  défendue  par  les  batteries  de 
l’ennemi  ,&  l’on  femaintienr  long-tems  dans  ce  pofle; 
mais  le  nombre  des  François  s’augmentant  comme  fl 
la  terre  predutfoit  encore  des  guerriers  ainiî  que  du 
tems  de  Jafon,  le  roi  accablé  par  le  nombre  ,  fait  fa 
retraite  en  bon  ordre,  après  avoir  effacé  ,  par  fes 
adions  ,  les  héros  de  PHiftoire  &  de  la  Fable. 

Echappé  à  la  force  ouverte ,  peu  s’en  faut  que  le 
prince  nefuccombe  à  latrahifon  que  Grandval  avoit 
piojettee  contre  lui.  La  confpiration  efl  découverte, 
&Paffafïîn  expire  dans  les  tourmens  dus  à  fon  crime. 

Les  François  cependant  prétendent  fe  rendre  maî¬ 
tres  de  Charleroi  par  le  bombardement,  mais  ils 
échouent  dans  leur  deffein.  La  campagne  fuivante 
les  armées  fe  retranchent  toutes  deux  :  Vulcain, 
Mars  6c  Bellone,  paroiffent  pour  leur  fournir  des 
armes  ,  6c  pour  les  animer  au  carnage.  Par-tout  où 
la  cruelle  déefle  marche ,  elle  laiffe  des  traces  de 
fang  fur  fes  pas.  Le  duc  de  Wirtemberg,  par  ordre 
du  roi ,  attaque  les  lignes  des  François  ,  6c  les  force 
malgré  la  réflflance  des  ennemis.  Luxembourg 
Kkk 
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aisri  du  fuccès  des  alliés  ,  ramaffe  fes  troupes  pour 
l.vrer  bataille  à  Guillaume  ,  qui  l’attend  u  |»ed  ter¬ 
me  Tout  ce  que  les  combats  ont  de  plus  heu  i  .ble  fe 
rencontre  ici  :  l'attaque  &  la  détenle  le  tout  avec  la 
même  valeur  &  avec  le  meme  acharnement.  Le  loi 
s’y  (impaire  lui-même  ,  &  défarme  de  fa  propre  main 
le  duc  de  Berwick.  La  nuit  leule  eft  capanle  de  ra¬ 
lentir  la  fureur  des  combattans  Mars  apoltrophe 
Bellone ,  &  la  félicite  des  horreurs  de  la  guerre  , 
oui  non  feulement  fe  répandent  dans  la  Flandre, 
mais  inondent  prefque  toute  I  Europe.  La  pnle  de 
Charleroi  par  les  François,  met  hu  a  la  campagne  , 

&  le  roi  retourne  dans  les  états  qui ,  Ions  Ion  heu¬ 
reux  empire  &  fous  celui  de  fou  augulte  epoule  , 
voient  renaître  un  ftecle  d’or  ,  &  perdent  le  lo.ive- 
nir  de  leurs  anciens  malheurs.  La  lageSc  tendre  reine 
fait  tout  le  bonheur  Je  Ion  héros  ;  la  tenJrelie  le 
dêdomm  ge  des  travaux  de  lague.re  ,  elle  fait  Ion 

devoir  &  Ion  plailir  de  l’aimer;  e\  non-leultm-nt 

{es  lujets,  mais  encore  les  malheii- euies  vifctimes 
d’une  perfccudon  étrangère  fe  rejouiflent  a  1  ombre 

de  ta  piété.  „  .  ,  n  ■ 

Cette  merveilleufe  princeffe  ,  dont  la  terre  elt  in¬ 
digne  eft  ravie  par  la  mort  dans  la  fleur  de  Ion  âge. 
L’Europe  en  gémit,  fes  lujets  n’a, ment  plus  leur 
propre  vie  :  pour  avoir  une  nue  de  la  douleur  de 
L  époux  ,  il  en  faut  voir  le  por.ra.t  dans  l  ouvrage 
même;  il  n’y  a  que  l'intérêt  de  la  caufe  commune 
qui  puiffe  ranimer  ce  malheureux  pu,  ce.  Ayant 
pâlie  la  mer,  il  forme  l'entrepule  la  plus  difficile 
&  la  plus  digne  par-  ce’a  me  ne  ue  la  va.eu.  .  c  elt  a 

Namurqu'il  en  vent,  cette  ville  fitueel,  avamageu- 

fement,  forlilié  avec  tant  d  art  depuis  que  Lotus 
le-Grand  en  eft  te  maître,  défendue  par  une  armee 
entière  ,  &  pour  dire  quelque  choie  de  plus ,  défen¬ 
due  par  Bouliers  lui  même.  Gans  le  teins  qu  on 
pouffe  le  liege  avec  ardeur  ,  Viuerol  marche  au  e- 
cours  des  ailiéges  avec  une  armee  formidable.  Le 
prince  de  Vaudemont,  qui  commande  un  camp  vo¬ 
lant  fe  dérobe  au  nombre  des  troupes  brançoiles 
par  une  retraite  qu,  va  la  plus  belle  victoire.  Le 
général  François,  voyant  a .  perte  de tNamur  pro¬ 
chaine  ,  met  en  cendres  les  edtbce»  de  Bruxelles  .tel 
un  loup  évite  les  griffes  d  un  lion  pour  le  |ettei  lut 
une  foible  bergerie.  Biemoi  «p  es  ta  v.lle  de  Numur 
fe  r  nd,  &  le  château  eft  contraint  auib  de  e  lou- 
mettre  au  vainqueur.  La  réfiftance  inexprimable  des 
aiîiéfés  ne  (ert  qu’à  augmenter  .  éclat  de  .a  viftoire 
de  Guillaume.  A  peine  le  héros  revoit-il  la  capitale  , 
nue  fes  jours  font  menaces  par  une  nouvelle  trahi¬ 
son  Plut  on  lui  même  excite  les  Furies  a  répandre 
leur  fureur  dans  l’ame  destrait.  es  :  elles  partent  ,  is- 
les  ennemis  de  la  vertu  l’entent  bientôt  les  fatales  un- 
prenions  de  leur  venin.  A  , 

La  providence  ,  qui  veille  fur  une  tete  auff,  pre- 
cieufe  ,  diflipe  encore  l’orage  qui  la  menace.  Apres 
tant  de  traverfeS  ,  la  paix  rend  le  repos  à  ce  grand 

monarque  &  à  toute  l’Europe. 

C'eli  ici  que  finit  ce  poème.  Ceux  qui  fe  font  oc¬ 
cupés  à  laledture  des  Romans  .trouveront  peut-être 
étrange  que  notre  poète  commence  par  le  mariage 
du  prince.  Mais  il  ne  faut  pas  douter  ,  que  h  Rotgans 
en  eût  été  le  maître  ,  il  n’eût  ,  pour  les  contenter, 
fait  arriver  toutes  les  grandes  actions  de  Ion  héros 

avant  fonhymenée.  . 

On  peut  craindre  encore,  que  les  admirateurs 
outrés  de  l’antiquité,  ne  renflent  à  cet  ouvrage  le 
rond  c  palme  épiqui .  qui  demande  lun.ie  du  Uijet. 
Certain!',  quelacolere  d’ Achille  fait  la  matière  de 
Y  Iliade  &  que  dans  Y  Enéide  ,  tout  aboutit  à  1  arri- 
véed’Enéeen  Italie.  11  elt  vrai  qu’Homere  &.  Vir¬ 
gile  en  ont  agi  amli.  Mais  pourquoi  n  auro.t-,1  pas 
été  permis  à  Rotgans  de  prendre  un  plan  plus  éten¬ 
du  ?  il  n’y  a  point  de  principe  dans  la  raüon  qui 
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puiffe  empêcher  un  poète  de  prendre  pour  fujet  la 
vie  entière  d’un  héros.  Suppofe  que  les  deux  pre¬ 
miers  hiiloriens  n’euffent  décrit  chacun  qu’une  feule 
guerre ,  eft-ce  que  les  écrits  de  ceux  qui  ont  pris 
pour  matière  toutes  les  guerres  d’un  peuple,  ne  fe- 
roient  plus  appelles  des  hi/loires  ?  St  cependant  on 
ne  daigne  pas  traiter  de  poème  épique  un  ouvrage  oit 
les  plus  grands  exploits  militaires  font  exprimés  avec 
grandeur  ,  dans  la  penlce  &  dans  l’exprelîion  ,  6c 
avec  un  défordre  intéreflant  ;  qu’on  l’appelle  com¬ 
me  on  le  voudra  ;  le  poème  fera  toujours  excel¬ 
lent  ,  quelque  nom  qu’on  lui  donne.  Ce  qui  nous  y 
paroit  le  plus  digne  de  critique  ,  c’eft  qu’on  n’y 
oblerve  pas  l’unité  de  fyftême  :  Vulcain  ,  Neptune  , 
Mars  ,  Bellone  ,  divinités  du  fyftême  fabuleux  ,  ne 
permettent  pas  qu’on  introduile  dans  un  meme  poè¬ 
me,  ni  Dieu  ,ni  l’ange  Michel  envoyé  par  le  roi  des 
deux  pour  appaiferles  vents.  Venons  au  recueil  de 
pièces  dont  nous  avons  parle  au  commencement  du 
cet  article. 

Dîs  leçons  de  morale  ,  tirées  de  quelques  fables 
anciennes,  en  compolent  la  première  partie  :  une 
noble  (implicite  elt  le  caraôere  de  ces  pièces,  dont 
quelques  unes  font  alfez  étendues.  Pour  qu’on  ait 
une  idée  de  la  maniéré  dont  le  poète  traite  ces  lujets, 
nous  en  donnerons  une  traduite  envers  irréguliers. 

La  pieté  de  Baucis  et  de  Philemon . 

ChaJJès  de  tout  un  bourg ,  Jupiter  &  Mercure 
Trouvent  dans  une  hutte  obfcure  , 

Chei  Philemon  &  clie{  Baucis  , 

Par  C  Hymen  ,  par  les  ans  ,  par  leurs  vertus  unis  , 
Des  tendres  cœurs  une  retraite  fure  ; 

Dans  leur  cabane  avec  la  pauvreté 
Demeure  T  hospitalité. 

D'herbages  &  de  choux  ,  le  vieillard  plein  de  foins  , 
Dépouillé  fon  jardin  ;  Baucis  officieufe 
Les  apprête  ,  elle  fert  fur  la  table  boiteufe 
Ces  mets  quelle  dérobe  à  fes  propres  befoins . 

Une  oyt ,  ancienne  fentim.lle  , 

Depuis  dix  ans  garde  fidelle 
De  la  pauvre  maifon  , 

Echappe  aux  mains  de  Philemon  ; 

Il  veut  J'aifir  l'oifeau  pour  faire  bonne  cherc 
A  la  compagnie  étrangère. 

L'animal  fugitif  a  fon  recours  aux  dieux  : 

Je  fuis  ,  dit  Jupiter  ,  le  fouverain  des  deux  ; 
Honorant  la  vertu  ,  je  fais  punir  le  vice  : 

V otre  bonté  me  touche  ,  epoux  officieux  , 

Mais  vos  cruels  voifins  fendront  majuflice. 

Le  village  à  l'infant  s'abîme  fous  les  eaux , 

Mais  la  hutte  refée  èleve fes  portaux  , 

Elle  devient  un  temple  augufe , 

Et  l'onvoit  fur  ce  couple  jufte  , 

Les  ornemens  facerdotaux. 

Quiconque  à  t étranger ,  facile  ,  charitable  , 

Pour  remplir  les  befoins  fait  de  nobles  efforts  , 

Par  fa  dépenfe  augmente  fes  trêf or  s  , 

Et  s'accumule  au  ciel  un  bien  impérifable. 

Ces  fables  morales  font  fuivies  des  œuvres  mê¬ 
lées  de  notre  poète  ,  parmi  lefquelles  le  trouvent 
des  poèmes  héroïques  d’alfez  grande  étendue  :  tels 
font  l’ Expédition  d'Angleterre  ,  les  Exploits  du  Géné¬ 
ral  Ginkel  en  Irlande  ,  la  Prife  de  Namur ,  jkc. 

On  trouve  aufli  dans  la  même  partie  du  livre ,  une 
belle  piece,  intitulée  :  l'Affaffinat  du  Roi  échoué. 
Nous  ne  l'aurions  nous  empêcher  d’en  rapporter 
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quelques  fiances  traduites  dans  notre  langue. 

Trônes  majejîueux  ,  dont  la  hauteur  brillante 
Semble  approcher  du  ciel  vos  nobles  poffeffeurs  ; 
Trônes  qui  ,  par  l'éclat  d'une  gloire  inconflante  , 
Eblouiffe^  nos  yeux ,  &  raviffe £  nos  cœurs. 

V lus  ave{  pour  appui  la  fragilité  mime , 

La  difeorde  en  fureur  fappe  votre  pouvoir  ; 

En  vain  la  garde  veille  autour  du  diadème 
Quand  le  J'ujet  n'efl plus  fidele  à  fon  devoir. 

Le  feeptre  efl  le  jouet  de  l'aveugle  déeffe; 

L'ouragan  fait  crouler  les  palais  orgueilleux  , 

Et  la  hutte  à  l'abri  par  fa  propre  baffeffe  , 

Elude  les  efforts  des  vents  tumultueux. 

Sous  les  lambris  dorés  loge  la  perfidie , 

J amais  l'argille  &  l'eau  ne  cachent  le  venin  ; 

Mais  une  main  barbare  ,  aux  crimes  enhardie , 

Cele  fouvent  la  mort  dans  Cor  &  dans  le  vin. 

Pardon  ,  Princes  ,  pardon  ,fi  la  viciffitude 
Où  l'arrêt  du  Deflin  a  fournis  la  grandeur  , 

Me  fait  bénir  des  jours  libres  d'inquiétude  , 

Dont  la  modicité  fait  fixer  le  bonheur. 

Je  ne  méprife  point  la  puiffance fuprême , 

Monarques  révérés  ,  âmes  de  vos  états  ; 

Non  ,  je  refpecle  en  vous  la  Divinité  même  , 

Mais  je  crains  les  dangers  qui  naiffent  fous  vos  pas. 

On  trouve  des  beautés  d’une  autre  nature  dans 
une  lettre  de  l’auteur  à  M.  Vollen-Hove,  miniflre 
de  la  Haye,  &  poète  fort  eflimé  en  Hollande  :  il  y 
invite  ce  compagnon  de  fa  gloire,  avenir  paffer 
quelque  tems  avec  lui  dans  fa  terre  ,  dont  il  décrit 
les  agrémens  champêtres  avec  tant  de  dignité  ,  avec 
une  fimplicité  fi  noble  ,  qu’on  peut  douter  fi  les  fran¬ 
çois  feroient  capables  d’attraper  fi  bien  ce  véritable 
goût  de  l’antiquité.  Il  n’y  a  que  les  efpritsdu  premier 
ordre,  qui  foient  fufceptibles  de  l’art  d’énoncer  des 
chofes  communes  d’une  maniéré  élégante  &  conve¬ 
nable.  11  efl  vrai  que  la  majeflé  naturelle  de  la  lan¬ 
gue  y  contribue  ,  &  que  la  hollandoift  furpaffe  peut- 
etre  la  françoife  de  ce  côté-là. 

Sur  les  épithalames  de  Rotgans,qui  font  la  partie 
fuivante  de  ce  recueil ,  on  peut  faire  la  même  re¬ 
marque  que  nous  avons  faite  fur  celle  d’Antonides. 
II  y  a  beaucoup  de  fixions  ;  &  par-là  ,  elles  ne 
plairoient  pas  tant  aux  beaux-efprits  françois ,  que 
les  autres  ouvrages  de  notre  auteur.  Dans  ce  genre 
de  poéfie,  ils  aiment  mieux  le  délicat  que  le  fu- 
blime  :  nous  ne  déciderons  pas  ici  s’ils  ont  raifon. 
Quoi  qu’il  en  foit,  nous  croyons  qu’ils  approuveront 
davantage  les  éloges  funèbres  en  vers ,  qu’on  trouve 
ici  fur  plufieurs  perfonnes  d’un  mérite  diflingué.  M. 
de  Dykvelt,  qui  s’efl  acquitté  avec  gloire  de  plu¬ 
fieurs  ambaffades  ;  la  reine  Marie  &  le  roi  Guil¬ 
laume  font  de  ce  nombre.  Ces  fujets  font  traités 
avec  toute  l’élévation  qui  leur  convient. 

On  trouve  enfuite  dans  ce  recueil  deux  tragédies , 
où  l’auteur  a  exaélement  obfervé  toutes  les  réglés 
du  théâtre,  en  prenant  pour  modèle  les  tragiques 
françois,  que,  félon  fon  propre  aveu  ,  il  préferoit  à 
tous  les  autres. 

Les  fujets  font  tout-à-fait  nouveaux  :  le  premier, 
pris  du  XII  liv.  de  l'Enéide ,  efl  le  combat  d’Enée 
6c  de  Turnus  pour  Lavinie. 

Il  y  a  peu  de  tragédies  où  les  circonflances  qui 
doivent  mettre  le  fpeélateur  au  fait ,  fe  déploient 
plus  naturellement.  On  voitendifférens  récits  d’Enée 
&de  Latinus, l’arrivée  desTroyens  en  Italie:  l’oracle 
Tome  III. 


H  O  L  443 

de  Dauniis  qui  défendoit  à  Latinus  de  donner  fa 
fille  à  un  prince  Italien  ;  l’engagement  où  ce  roi 
etoit  entré  de  donner  la  princefl'e  à  Enée  ;  la  rupture 
de  cette  alliance  ,  caufée  par  Turnus  &  par  Amate; 
les  batailles  où  le  roi  des  Rutuliens  avoit  été  battu 
par  les  troupes  de  fon  rival  ;  le  fiege  mis  devant 
la  ville  royale.  Tout  cela  fe  développe  fans  le 
moindre  embarras. 

La  feene  efl  dans  le  palais  de  Latinus ,  où  le 
prince  Troyen  vient  pendant  une  treve  ,  pour  cher¬ 
cher  avec  Latinus ,  les  moyens  de  terminer  la  guerre. 
C’ell  un  changement  que  l’auteur  a  fait  à  l’hifloire  , 
pour  ménager  l’unité  du  lieu.  Turnus  s’obfline,  mal¬ 
gré  les  exhortations  &  les  promeffes  de  Latinus,  à 
ne  point  ceder  Lavinie  à  cet  étranger.  Ces  con- 
currens  ont  différens  entretiens  enfemble,  où  il  nefe 
paffe  rien  d’indigne  du  caraélere  d’un  héros.  Turnus 
ny  appelle  pas  fon  rival  comme  dans  Virgile, 
Phrygien  efféminé,  demi  -  homme  ,  &c.  Enée  fur- 
tout  y  parle  à  Turnus  avec  une  modération  &  des 
marques  d’eflime  dignes  de  fa  fageflè.  Une  fédition 
efl  excitée  cependant  dans  la  ville,  où  le  peuple, 
las  de  la  guerre,  prétend  que  le  roi  des  Rutuliens 
vuide  la  querelle  avec  fon  ennemi,  dans  un  com¬ 
bat  fingulier.  Il  reçoit  cette  proportion  avec  joie  , 
6c  malgré  Latinus  ,  malgré  Amate ,  craintive  pour 
cet  illuflre  parent,  il  propofe  ce  combat  à  Enée  qui 
efl  charmé  d’un  expédient  pareil. 

La  princeffe ,  qui  n’a  déclaré  fon  penchant  pour 
Enee  qu  a  fa  confidente,  allarmée  d’un  côté  par  le 
lang ,  &  de  l’autre  par  la  tendrefie ,  fait  de  vains  ef¬ 
forts  pour  détourner  leurs  defleins.  La  feene ,  où 
elle  le  conjure  de  ne  le  pas  exécuter  ,  efl  une’des 
plus  belles  de  toute  la  piece.  En  voici  la  tradu&ion 
qui  ne  conferve  qu’une  foible  partie  de  fa  beauté.' 

Lavinie. 

P  rinces  ,  où  courez-vous  ?  Voye^  une  princeffe  , 

Qui ,  pour fauver  vos  jours,  à  vos  genoux  s'abaiffe ; 
D'un  amour  malheureux  modère ç  le  tranfport  : 

V ous  vole{  au  combat ,  ou  plutôt  à  la  mort. 

Que  votre  fangverfé  me  va  coûter  de  larmes  ! 

Cruels ,  épargnes-moi  de  fi  vives  allarmes. 

Par  quelle  aveugle  rage  êtes-vous  agités  ? 

Oui ,  ces  dards  dont  vos  mains  menacent  votre  vie 
V ont  paffer ,  par  vos  cœurs ,  au  cœur  de  Lavinie. 
Avant  qu'ils  foient  lancés  d' une  cruelle  main 
J'en  fens  déjà  les  coups  qui  me  percent  le  fein. 

Princes ,  vous  me  voye i  fans  voix  &  fans  haleine  : 
Ah  !  fou ffrei  que  mes  pleurs  éteignent  votre  haine. 

Et  toi ,  parent  illuflre ,  intrépide  Turnus  . 

Toi ,  le  plus  ferme  appui  du  trône  de  Daunus , 

Qui  menas  mille  fois  aux  villes  de  tes  peres 
D  ennemis  enchaînés  des  cohortes  entières  • 

P ar  un  dernier  effort ,  couronne  ta  valeur  , 

Combats  tes  pafjions ,  triomphe  de  ton  cœur. 

Turnus. 

Léon ,  princeffe ,  mon  br as  a  fait  peu  pour  ma  gloire  , 

S  il  ne  joint  a  mes  faits  la  plus  noble  victoire  , 

Si'  du  héros  Troyen ,  ce  fer  n'ouvre  le  flanc  , 

Et  ne  lui  fait  vomir  fon  ame  avec  fonfang. 

Mais  , fl  par  mon  trépas  mon  ennemi  t' acheté  , 

La  gloire  de  Turnus  croîtra  par  fa  défaite  ; 

P rinceffe ,  il  périra  pour  un  fort  des  plus  beaux , 

P dur  les  plus  grands  appas ,  par  le  plus  grand  héros. 

L  A  V  I  N  I  E. 

Puifqu  a  mes  vœux  ardens  Tiirnus  efl  infenfible  , 

Je  n  ai  recours  qu  'à  toi  ,  Phrigien  invincible  ; 

Toi ,  qui  traînas  long- tems  par  les  flots  courroucés  , 
Des  forces  de  Priam  ,  les  débris  ramaffés  ; 

Toi ,  qui  pendant  dix  ans  ,fur  les  rives  du  Xante, 

Fis  redouter  tes  coups  à  la  Grece  tremblante  ; 

Kkk  ij 
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Qu:  ,  chargeant  fur  ton  dos  ton  pen  furanne  , 

V arrachas  de  la  flamme  &  du  Grec  acharné. 

Le  deflin  s* ob flirtant  à  lafjér  ta  confiance  , 

Epura  tes  vertus  ,  affermit  ta  prudence  : 

7a  piété  t'a  fait  le  favori  des  dieux  , 

Soutiens ,  fige  héros  ,  ce  titre  glorieux  ; 

De  ton  fier  ennemi  ménage  la  jcunejje  ; 

Dans  un  âge  plus  mtir  fais  voir  plus  de  fageffe. 

Far  une  heure  u Je  paix  mets  fin  à  tes  travaux  ; 

Quun  doux  noeud  d' amitié  J  erre  ici  deux  rivaux. 
Loin  du  trifle  appareil  d  un  fatal  hymtnee , 

Je  pafferai  ma  vie  aux  larmes  defiinée  , 

Occupée  à  pleurer  des  amis  ,  des  parens  , 

'  Que  le  fort  par  tes  mains  terraffa  dans  nos  champs  : 
si  près  la  mort  du  rot  ,  l'on  me  verra  moi-même  , 

Sur  ton  augufle  front  poj'er  fon  diadème. 

Rends-toi ,  je  t'en  conjure ,  au  nom  de  cette  ardeur , 
Que  Créufe  autrefois  alluma  dans  ton  cœur. 

E  N  É  E. 

L'ombre  de  cette  époufe ,  à  mes  bras  échappée  , 

Sut  calmer  la  douleur  dans  mon  arne  frappée  , 
Quand  elle  me  prédit  qu'au  pays  du  Latin  , 

De  la  fille  d'un  roi  je  recevrais  la  main. 

A  cet  heureux  hymen  C arrêt  des  Dieux  m  appelle  J 
Jt  :  .  n  ai  mes  droits > Leufs  ordusfii  elle ; 

JM  a  piété  l'ordonne  ,  &  ta  rare  beauté 

Fait  encor Jur  mon  cœur  plus  que  leur  volonté. 

T  U  R  N  U  S. 

Adieu  ,  princejfe  ,  adieu  ;  je  tombe  fous  fes  armes , 
Ou  je  reviens  à  loi ,  poffejjcur  de  tes  charmes . 

L  A  V  I  N  1  E. 

Princes  ....  Ils  font  partis  ,  impitoyables  dieux  ! 

Latinus  apprend  bientôt  l’iffue  du  combat,  8c  la 
mort  de  Turnus.  Ce  prince  même  ne  demande  pas 
la  vie  ici  comme  dans  Virgile;  les  fpeâateurs  la  de¬ 
mandent  pour  ce  héros  tout  prêt  à  recevoir  ,1a  mort 
avec  intrépidité.  Le  poète  a  tort  bien  fait  de  chan¬ 
ger  celte  circonfiance  ;  on  lui  auroit  pardonné  vo¬ 
lontiers  une  liberté  plus  grande,  8c  il  auroit  bien 
fait  d’épargner  à  Enée  Finfigne  lâcheté  de  tuer  fon 
rival  de  fan  g  froid. 

Lavinie  approche  de  fon  pere  ;  dès  que,  voulant 
lui  raconter  le  fuccès  du  combat,  il  a  prononcé  le 
nom  d’Enée,  la  princeffe  l’interrompt  brusquement: 
faifte  de  douleur ,  elle  lui  demande  fi  Enée  étoit  tombé 
fous  les  toups  de  Turnus,  &  par  là  elle  lui  découvre 
fa  pafiion  pour  cet  étranger.  Cet  endroit  ett  bien 
ménagé;  mais  il  auroit  fait  encore  plusd’impreflion, 
fi  jufques-là  on  n’aveit  eu  la  moindre  connoiffance 
du  penchant  de  Lavinie. 

Le  récit  de  la  mort  d’Amate  pourroit  trouver  en¬ 
core  des  critiques  ;  elle  fe  pend ,  défefpérce  de  la 
mort  de  Turnus,  8c  par  tendreffe  pour  lui ,  aufîî- 
bien  que  par  haine  contre  Enée.  L’a  dion  de  fe  pendre 
fait  une  impteffion  dégoûtante  dans  l’efprit  de  la 
plupart  des  peuples.  On  meurt  d’une  mort  plus  théâ¬ 
trale  par  le  pcifon  ou  par  le  poignard. 

Le  fujet  de  la  fécondé  tragédie  eft  pris  des  méta- 
morpholes  :  c’efi  Scylla  qui,  charmée  de  la  bonne 
mine  de  Minos,  trahit  la  ville  de  fon  pere  Nifus,  en 
livrant  à  l’objet  de  fa  tendreffe ,  un  cheveu  de  pour¬ 
pre,  dont  dépendoitla  confervation  de  l’état. 

Pour  ménager  à  cette  hiftoire  la  bienféance  du 
théâtre,  le  poète  y  fait  pluûeurs  changemens  nécef- 
faires. 

Il  fubftitue  au  cheveu  de  pourpre,  un  bouclier, 
de  la  confervation  duquel  dépendoit  la  couronne  de 
Nifus.  Scylla  le  prend  en  cachette,  8c  le  porte  à 
Minos  ,  dans  fa  tente  devant  les  murs  d’Alcathée, 
où  toute  l'aâion  fe  paffe.  Les  prêtres  ne  voyant  plus 
ce  gage  facré,  excitent  une  iédition  dans  la  ville , 
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8c  la  font  tomber  entre  les  mains  du  roi  de  Crete. 
Scylla  ne  fe  découvre  pas  d’ab  id  à  Minos  ,  mais  elle 
confeffe  hardiment  Ion  crime  à  Doril’e  Sa  confidente , 
qui  étoit  parmi  les  prifonniers  ,oii  étoit  encore  Nifus, 
limene  ,  lœur  de  Scylla ,  ScPhocus ,  amant  d’Iimene, 
fils  d’Eacus ,  roi  d’Ethiopie ,  le  plus  vaillant  défenfeur 
des  murs  où  fa  maîti'efle  avoit  vu  le  jour.  Scylla  efi 
reconnue ,  8c  Ion  crime  eft  découvert  par  les  parens  ; 
ce  qui  donne  lieu  à  xies  difeours  très-pathétiques. 
Minos  n’a  que  de  l’horreur  pour  le  fervice  odieux 
que  la  perfide  Scylla  lui  a  rendu  ;  Ion  mépris  la  rend 
défefiperée  ,  8c  dans  fes  dilcours  on  voit  ce  flux  8c 
reflux  de  tendreffe  8c  de  rage  qu’un  amour  méprifé 
fait  naître  dans  des  cœurs  corrompus  8c  des  efprits 
violens. 

Tou.e  la  tendreffe  du  vainqueur  penche  vers  If- 
mene,  auffi  vertueule  que  fa  fœur  elt  criminelle  ;  il 
tâche  en  vain  de  chafferdu  cœur  de  cette  princeffe 
l'image  de  fon  cher  Phocus  :  fa  confiance  la  rend  plus 
effimable  aux  yeux  de  Minos;  mais,  maîtrifé  de  fa 
pafliop,  il  s’obftiae  à  la  vouloir  fatistaire.  Ifmene 
doit  l’époufer ,  ou  voir  immoler  à  fes  yeux  Ion  pere 
ou  Ion  amant ,  8c  choifir  la  viftime  elle-même:  ces 
malheureux  font  bientôt  infiruits  d’une  fi  cruelle  rc- 
folution  ,  ils  .fa  vent  qu'il  faut  qu’Ifmene  foit  incon- 
fiante,  ou  bien  que  l'un  d’eux  meure  8c  que  l’autre 
foit  mené  en  triomphe. 

Rien  n’elt  plus  touchant  que  cette  partie  de  la 
piece  ;  Ifmene  ne  veut  pas  renoncer  à  Ion  époux, 
elle  ne  veut  pas  le  voir  mourir;  elle  ne  faut  oit  le  ré¬ 
foudre  à  prononcer  la  fentcnce  de  mort  contre  l’au¬ 
teur  de  la  vie.  Les  grands  fentimens  n’éclatent  pas 
moins  dans  les  difeours  de  l’amant  8c  du  pere,  ob- 
fiinés  tons  deiyc  à  mourir  pour  fe  fauver  la  vie  l’un  à 
l’autre ,  &  pour  ne  point  fuivre  honteufement  le 
char  du  vainqueur.  11  i’eroit  à  fouhaiter  qu’un  tra¬ 
ducteur  habile  rendit  ces  morceaux  dans  notre  lan¬ 
gue,  le  lecteur  leroit  ravi  de  les  comparer  avec  ce 
qu’on  voit  de  plus  touchant  dans  Corneille  8c  dans 
Racine. 

Minos  enfin,  deftiné  à  adminiftrer  après  fa  mort 
la  juftice  aux  ombres  ,  fait  fur  fa  propre  injuftice  des 
réflexions  férieufes.  Il  reprend  un  noble  empire  fur 
lui-même ,  8c  il  couronne  la  confiante  tendreffe  des 
deux  amans  vertueux ,  par  un  heureux  mariage  ;  en 
même  tems,  il  rend  à  Nifus  fes  états  ,  content  de  le 
réferver  un  léger  tribut. 

La  joie  que  caufe  la  magnanimité  imprévue  du  rot 
de  Crete,  eff  troublée  par  le  récit  de  la  mort  de 
Scylla  ;  chaffée  honteufement  de  la  préfence  de 
Minos,  8c  le  voyant  prêt  à  s’embarquer  fans  elle, 
elle  s’étoit  poignardée  elle- même  :  fon  pere  8c  fit 
fœur  qu’eile  avoit  fi  indignement  trahis,  ne  laiftènt 
pas  d’être  touchés  de  fon  fort ,  8c  d’honorer  fon  tré¬ 
pas  par  quelques  larmes. 

La  derniere  piece  de  fe  Recueil ,  efi  une  deferip- 
tion  des  plailirs  d’une  foire  de  village  ;  c’eft  un  ou¬ 
vrage  rempli  d’efprit.  Nous  ne  l'aurions  en  donner 
un  extrait  qui  fît  fuffifamment  connoître  le  mérite 
de  cette  piece. 

R.AnJloo ,  poète  Hollandais ,  qui  fleuriffoit  dans 
le  dernier  fiecle.  Nous  avons  un  recueil  de  fes  PoéJLs 
publié  par  Jean  de  Haes  en  un  volume  in- 8°.  de  4e S 
pages,  à  Rotterdam  en  171 3.  L’éditeur  exalte  beau¬ 
coup  la  mufe  d’Anfloo.  Mais  fes  éloges  font  exa¬ 
gérés  ,  8c  les  pièces  du  recueil  ne  répondent  pas 
entièrement  à  l’idée  qu'en  donne  l’introduCfion  ou 
préface  de  J.  de  Haes.  Anfloo  n’efi  pas  fans  mérite  ; 
mais  il  affeûe  trop  de -grands  mots,  fefquipedalia 
verba ,  qui  font  ftiivis  fouvent  de  termes  bas  8c  peu 
convenables  à  fes  fujets.  Cette  affe&ation  de  grands 
mots  efi  affez  ordinaire  aux  poètes  Hollandais  ,  8c 
l’on  peut  leur  appliquer  ,  à  eux  8c  à  leurs  admira¬ 
teurs  ,  cette  flrophe  de  M.  de  la  Mothe: 
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Jitfquà  quand  ,  bruyantes  paroles  i 
Agencement  de  fons  frivoles  , 

Séduirez-vous  tous  les  cf pries  8 
Pourquoi  prodiguant  fon  ejlime  , 

S  e  hâter  de  trouver  J  ub  litne 
Ce  qu'on  n’a fouvent  pas  compris  8 

D’ailleurs  Anfloo  eft  encore  plein  de  jeux  de 
mots  qu’il  emploie  dans  les  matières  les  plus  graves, 
quoiqu’un  bon  efprit  les  évite  même  dans  le  ftyle 
enjoué  :  fes  figures  font  trop  fréquentes,  8c  fouvent 
ii  peu  naturelles  ,  qu’elles  approchent  du  galima¬ 
tias.  Il  faut  lui  rendre  juftice  d’un  autre  côté  ,  il  a 
l’efprit  poétique  v  8c  la  fiction  ,  qui  eft  l’ame  de  la 
Poélie  ,  régné  par-tout  dans  fes  vers.  Il  penfe  fou¬ 
vent  noblement  8c  d’une  maniéré  fententieufe  ,  8c  a 
quelquefois  l’art  d’exprimer  fes  penlées  d’une  ma¬ 
niéré  fi  concife ,  qu’iî  feroit  difficile  de  les  rendre 
dans  une  autre  langue  en  auiïi  peu  de  mots. 

La  première  piece  du  recueil  de  fes  Poëfies  eft  un 
poème  épique  facrc  à  l’honneur  de  faint  Etienne  , 
premier  martyr.  Cet  ouvrage  eft  fuivi  de  deux  cens 
vingt-quatre  quatrains, fur  les  principaux  événemens 
racontés  dans  l'Ecriture  lainte  ;  il  y  en  a  cent  en- 
quante-fix  fur  le  vieux  liellament ,  8c  foixante-huit 
fur  le  nouveau.  L’auteur  affeéte  de  finirtous  ces  qua¬ 
trains  par  une  fentence  ;  les  unes  n’ont  rien  de  fort 
extraordinaire ,  lesautrès  font  un  peu  tirées,  8c  quel¬ 
ques  autres  aufii  méritent  des  applaudiflemens. 

Après  ces  petites  pièces  vient  un  poème  fur  la 
pefte ,  qui  ravageoit  Naples  dutems  de  notre  auteur. 
Non-feulement  cet  ouvrage  nous  paroît  le  meilleur 
de  tout  ce  recueil,  il  nous  paroît  même  très-bon. 
L’expreflion  en  eft  ailée  &  naturelle ,  les  vers  har¬ 
monieux  6 c  coulans  ,  8c  les  Mefcriptions.bien  tou¬ 
chées.  On  y  voir  par-tout  un  mélange  effroyable  de 
crimes  8c  de  malheurs.  D’un  côté  ,  on  y  remarque 
un  dieu  irrité  qui ,  par  les  fup'piiecs  les  plus  féveres , 
punit  les  offenlès  les  plus  criantes.  On  y  remarque 
de  l'autre  côté  des  criminels  qui,  au  milieu  des  puni¬ 
tions  ,  bravent infolemment  la  main  qui  les  châtie, 
8c  qui  femblent  s’efforcer  à  mériter  par  des  crimes 
nouveaux  des  châtimens  redoublés. 

L’aCtion  la  plus  horrible ,  dont  notre  auteur  parle, 
eft  celle  d’un  charretier,quiabufa  d’une  très-belle  fille, 
dans  le  tems  qu’elle  luttoit  avec  la  mort.  C’eft  ainfi 
à-peu-près  que  M.  Anfloo  parle  d’une  infamie  fl 
incroyable  ,  fi  toutefois  la  traduction  n’eft  pas  au- 
deffous  de  l’original. 

Il  goûte  fans  horreur  ,  ce  fcélèrat  affreux , 

Sur  fa  bouche  mourante  ,  un  plaifir  monfrueux. 

A  ce  feu  fous  la  cendre  il  allume  J'a  flamme  ; 

Un  tranfport  infernal  s’empare  de Jon  ame  ; 

Et  dévoilant  ce  corps  dont  la  mort  eft  vainqueur  ; 
Le  monftre  fatisfait  fon  exécrable  ardeur  , 

Argos  ,  Thebes  féconde  en  illuflres  coupables  , 
Vous  ne  vîtes  jamais  des  faits  fi  déte fables .......... 

J'excufe  /’  artifan  de  fon  travail  charmé , 

(fui  J'atisfit  fes  feux , fur  le  marbre  animé . 

Epoufe  de  Minos  ,  j'excufe  ta  foibleffe  , 

Toi  dont  un  fier  taureau  pofféda  la  tendreffe. 

Tout  ce  poème  en  général  eft  varié  par  le  récit 
3’un  grand  nombre  d’hiftoires  intéreffantes  ,  dont 
l’auteur  fe  lert  quelquefois  habilement  pour  détour¬ 
ner  l’efprit  des  lecteurs  de  tant  d’objets  affreux  qui 
l’environnent.  Il  parle  ,  par  exemple  ,  d’un  feftin  oii 
Ton  ofa  bien  affilier  ,  malgré  la  pefte  qui  ravageoit 
la  ville  ;  &  où  Anfloo  introduit  un  Elpagnol  qui  parle 
de  la  guerre  en  vrai  Efpagnol  ,  8c  un  François  qui 
parle  de  l’amour  en  vrai  François  :  ces  deux  por¬ 
traits  font  bien  touchés. 

On  voit  après  cela  plufieurs  pièces  fur  différentes 
matières,  8c  entr’autres  quelques-unes  à  l’honneur 


de  la  reine  Chriftine  ,  qui  récompenfa  l’auteur  >  en 
l’honorant  d’une  chaîne  d’or. 

Ei. fin  la  derniere  piece  de  ce  recueil  eft  un  ouvrage 
intitulé  :  Paryjche  Bruyloft }  les  noces  de  Paris,  Tra J 
gedie.  II  me  lemble  qu’on  peut  appliquer  à  ce  poème 
dramatique  non-feulement,  b  revis  cjjë  laboro ,  obj'cu- 
rus  fio ,  mais  auffi  qu’on  en  pourvoir  bien  dire  ....  * 
connut  em  grandi  a  nervi  deficiunt. 

HOLOPHERNE  ,  capitaine  fort ,  Ç Hifoire  facrée .) 
général  des  armées,  le  Nabuchodonolor  ,  roi  d’Afly- 
rie  ,  fut  envoyé  à  la  tête  d’une  puifl'ante  armée  pour 
foumettre  toutes  les  nations  à  l’empire  de  Ion  maî¬ 
tre.  Ce  général  ayant  paffé  l’Euphrate,  entra  dans 
la  Cilicie  8c  dans  la  Syrie  ,  mit  tout  à  feu  8c  à  fang  , 
exerça  mille  cruautés  ,  8c  répandit  par-tout  la  ter¬ 
reur.  Après  avoir  fait  rcccnnoître  l’autorité  de  fon 
roi  dans  tous  ces  pays  ,  il  s’avança  vers  la  Judée ,  8c 
fut  très-furpris  d’apprendre  que  les  Juifs  fe’  difpo- 
loient  à  lui  réfifter.  Il  fit  marcher  fon  armée  vers 
Béthulie  ,  place  dont  la  fit  nation  avantageufe  ne  lui 
permit  pas  d’en  rifquer  l’attaque.  *11  fe  contenta  de 
lui  ôter  les  eaux  ,  dans  l’efpérance  que  les  habitans 
prelfés  par  la  foif  fe  rendroient  d’eux-mèmes.  En 
effet ,  ceux  de  Bérhulie  fe  voyant  réduits  àrl’extrê- 
mité  ,  réfolurent  d’ouvrir  les  portes  de  leur  ville ,  fi, 
dans  cinq  jours  ,  Dieu  ne  leur  envoyoit  du  fecours. 
Judith  ,  informée  de  cette  réfolution,  reprocha  à  fes 
concitoyens  leur  défiance  8c  leur  témérité  de  pref- 
crire  un  terme  à  Dieu  ,  8c  après  les  avoir  exhortés 
à  s’humilier  &  à  prier,  elle  fortit  pour  exécuter  le 
projet  qu’elle  avoit  formé  ,  ne  doutant  point  qu’elle 
ne  fut  rinftrument  dont  Dieu  vouloit  fe  fervir  pour 
délivrer  fon  peuple.  Elle  vint  donc  fe  rendre  au 
général  qui ,  épris  de  fa  beauté  ,  la  reçut  favorable¬ 
ment,  8c  la  fit  conduire  dans  une  tente,  d’où  elle 
avoit  la  liberté  de  fortir  quand  elle  vouloit.  Le  qua- 
tiieme  jour^après  un  grahd  louper,  Holopherne  ayant 
bu  avec  excès,  s’endormit  ;  Judith  profitant  de  ce 
lammeil ,  lui  coupa  la  tête  de  fa  propre  épée  i  8c  la 
porta  à  Béthulie  ,  oit  elle  fut  fufpendue  au  haut  des 
murs.  Dès  qu’il  fut  jour ,  les  affiégés  firent  une  for- 
tie  fur  les  ennemis  ;  8c  ceux-ci  effrayés  de  la  mort 
tragique  de  leur  général ,  abandonnèrent  leur  camp 
plein  de  richeffes  ,  8c  prirent  la  fuite  avec  précipi¬ 
tation.  Les  Ifraclites  les  pourfuivirent  ,  en  tuerent 
un  grand  nombre.  &  revinrent  chargés  de  butin.  (-}-) 

HOLOSTOBRG'l,  HOLDSTEBROA,  (Gèbg-.y 
ville  de  Danemarck  ,  dans  le  nord  Jutland  ,  8c  dans 
la  préfecture  de  Rypen  ,  au  diltriét  d  Ulfbourg.  Elle 
eft  baignée  d’une  riviere  poiflonneufe  ,  qui  le  jette 
à  un  mille  &c  demi  de  fes  murs  ,  dans  le  golfe  fablon- 
neux  de  Torskminde  ,  foimé  par  la  mer  du  nord. 
L’enceinte  de  cette  ville  eft  médiocre  ;  mais  fon  tra- 
fic  eft  confidérable.  Les  campagnes  qui  l’environnent 
font  fertiles  en  grains  &  en  fourrages  ;  8c  en  dépit 
des  fecours  que  fa  riviere  refufe  à  fon  commerce, 
elle  s’enrichit  de  l’exportation  qui  fe  fait  par  terre  , 
de  fes  bleds,  de  fes  bœufs ,  &  fur-tout  de  les  beaux 
chevaux.  ( D.G .  ) 

HOLOTHURIE  ,  ou  Verge  marine  ,  epipe* 
trum ,  {H i foire  naturelle.')  Cet  animal  de  forme  coni¬ 
que  ,  flotte  fur  la  furface  de  l’eau ,  cherchant  fa  nour¬ 
riture.  U  a  une  bouche  ,  a  ,fig.  q,  planche  II,  d’Hift. 
nat.  dans  ce  Supplément ,  par  laquelle  on  le  trouve 
quelquefois  collé  à  des  plantes  marines ,  comme 
pour  les  fucer  :  elle  eft  auffi  affez  large  pour  englou¬ 
tir  les  inleCtes  qu’il  rencontre.  Lorfqu’on  touche  ce 
zoophyte,  il  donné  des  marques  de  fentiment  par 
un  frémiffement  très-fenfiblc  au  doigt  qui  le  preliè. 
Sa  ,peau  douce  au  toucher  eft  bizarrement  ridéé  $ 
excepté  autour  de  la  bouche  où  elle  eft  lifte  ,  unie  8c 
tendue.  L holothurie  reffemble  affez  par  cette  extré¬ 
mité  au  bout  du  gland  de  la  verge  humaine.  Alb.Seba 
Thef, 


44^  H  O  L 

HOLSTEIN  ,  (^Géogr.')  état  d’Allemagne,  érîgi 
en  duché  par  l’empereur  Frédéric  111 ,  en  faveur  du 
roi  de  Danemarck  Chriftian  I,  l’an  1474,  eft  fitué 
dans  le  cercle  de  la  Baffe-Saxe ,  entre  l’Elbe  ,  la  mer 
du  nord  ,  l’Eyder ,  la  Levenfau ,  la  mer  Baltique  ,  le 
duché  de  Lauenbourg  ,  6c  les  territoires  de  Ham¬ 
bourg  6c  de  Lubeck.  Il  comprend  les  anciennes  pro¬ 
vinces  de  Holfiein  propre ,  deStormarie,  de  Ditmar- 
cie  Scde  Wagrie  ,  dont  les  trois  premières  étoient 
la  patrie  des  Nordalbingiens ,  nation  Saxonne  ,  fou- 
mife  6c  difperfée  par  Charlemagne ,  qui  en  tranfporta 
des  milliers  de  familles  en  Hollande,  en  Flandres  & 
en  Brabant.  L’évêché  d’Eutin ,  le  comté  de  Ilantzau, 
la  feigneurie  de  Pinnenberg  6c  la  ville  d’Altena  font 
enclavés  dans  ce  duché  fans  en  faire  partie  ,  &on  lui 
donne  environ  dix-huit  milles  d’orient  en  occident, 
6c  douze  à  treize  du  feptentrion  au  midi. 

C’eff  un  pays  à-peu-près  plat,  arrofé  des  rivières 
d’Elbe  ,  d’Eyder ,  de  Stcir ,  de  Schevartau  ,  de Pinnau 
6c  de  Schwentin ,  &  fréquemment  foufflé  de  vents 
impétueux ,  qui  fans  doute  purifient  l’air  qu’on  y 
refpire  ,  mais  qui  venant  à  foulever  les  flots  de  la 
mer  du  nord  ,  expofent  affez  fouvent  la  contrée  au 
danger  des  inondations  ,  6c  lui  rendent  abfolument 
néceffaire  l’entretien  très-coûteux  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  digues. 

L’on  diffingue  trois  fortes  de  fol  dans  le  Holjîein , 
l’humide  ou  le  marécageux  ,  le  fablonneux  ou  les 
bruyères  ,  6c  les  terres  dures.  Celles  -  ci  font  à 
l’orient  vers  la  Baltique  ;  les  bruyères  font  vers  le 
milieu  du  pays  entre  Hambourg  6c  Rendsbourg,  tte. 
les  marais  font  à  l’occident  vers  l’Elbe  6c  la  mer  du 
Nord.  Grâces  à  l’induftrie  6c  au  travail  des  habitans , 
chacun  de  ces  fols  a  fon  mérite.  Le  premier  eft  riche 
en  fourrages  ,  en  froment  6c  en  gros  légumes.  Le 
fécond  nourrit  beaucoup  de  brebis.  Et  le  troifieme 
fertile  ,  à  force  de  culture  ,  produit  toutes  fortes  de 
bons  grains.  Le  bois  à  brûler  manque  dans  le  Hol- 
fiiin  ;  les  chênes  6c  les  hêtres  s’y  confument  fans 
qu’on  les  remplace  ;  mais  la  nature  lui  donna  de  la 
tourbe  ,  6c  l’art  lui  apprit  de  faire  ufage  des  herbes 
de  bruyere  defféchées.  L’on  exporte  de  ce  pays-là 
quantité  de  grains,  de  légumes ,  de  bœufs,  de  vaches, 
de  brebis ,  de  pourceaux  ,  de  volaille  ,  de  poiffons , 
de  gibier  ,  de  beurre  6c  de  fromage.  Au  moyen  des 
deux  mers  qui  flanquent  le  duché  ,  &  de  la  plupart 
de  fes  rivières  qui  font  navigables  ,  le  commerce  s’y 
fait  fans  retard  6c  fans  peine.  Hambourg  6c  Lubeck 
font  fes  deux  grands  entrepôts;  il  y  porte  l’excédent 
de  ce  qu’il  a  ;  il  en  rapporte  les  lupplémens  de  ce 
qu’il  n’a  pas.  Une  heureufe  a&ivité  régné  dans  cet 
échange  ,  6c  l’on  peut  dire  en  général  que  le  Hol- 
Jltin  profpere.  L’on  y  compte  quatorze  villes  6c  dix- 
huit  bourgs ,  avec  une  multitude  de  terres  feigneu- 
riales  6c  de  bailliages  ,  dont  les  uns  font  aux  princes 
du  pays  ,  6c  les  autres  à  la  nobleffe  ,  6c  à  quelques 
abbayes  fécularil'ées  à  l’époque  de  la  réformation  ; 
car  toute  la  contrée  eft  luthérienne  ,  6c  ce  n’eft  que 
dans  Gluckftadt ,  Kiel ,  Rendsbourg  6c  Altena  ,  fes 
villes  principales  ,  que  l’on  trouve  des  églifes  de 
différentes  communions  chrétiennes  &  des  Juifs. 

Après  la  conquête  6c  la  dépopulation  du  pays  par 
Charlemagne  ,  les  ducs  de  Saxe  l’eurent  en  partage, 
6c  le  gardèrent  avec  négligence  jufqu’au  commen¬ 
cement  du  XIIe  fiecle.  A  cette  date  ,  ils  l’inféode- 
rent  à  titre  de  comté  à  la  maifon  de  Schauenbourg , 
qui  s’appliquant  d’abord  à  le  repeupler,  y  tranfplanta 
des  Flamands,  des  Frifons  ,  des  Wertphaliens  &  des 
Venedes  ,  6c  qui,  après  en  avoir  joui  long-tems , 
non  fans  trouble  de  la  part  des  rois  de  Danemarck  , 
ducs  de  SIefwick,  le  leur  abandonna  enfin  l’an  1459, 
6c  ne  fe  réferva  que  la  feigneurie  de  Pinneberg. 
Le  roi  Chriftian  I,  comme  il  a  été  dit  ,  le  fit  éri¬ 
ger  en  duché  l’an  1474  6c  dans  xvie  fiecle  ,  après 
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la  mort  du  roi  Frédéric  II ,  il  s’en  forma  deux  parts 
dont  l’une  refta  dans  la  branche  aînée  de  la  maifon 
royale  ,  qui  la  tient  encore  fous  le  nom  de  Holjlem 
Gluckjladt ,  6c  l’autre  fut  affe&ée  à  la  branche  cadette 
de  cette  maifon  qui  la  poffede  fous  le  nom  de  Hol- 
jlein  Gottorp  ,  ou  fous  le  titre  de  maifon  ducale.  L’on 
dit  que  Holfuin  Gluckftadt  rapporte  annuellement 
400000  rixdaters,  6c  Holjîein  Gottorp  200000.  Les 
chambres  de  juftice  ,  de  finance  6c  de  régence  de  la 
première  fiegent  dans  la  ville  de  Gluckftadt ,  &  celles 
de  la  fécondé  ,  dans  la  ville  de  Kiel.  Il  y  en  a  dans  la 
ville  de  Gottorp  pour  quelques  diftriéts  du  pays  qui 
n’ont  pas  été  mis  en  partage. 

Les  gentilshommes  de  la  contrée  jouifiènt  de  fran- 
chifes  6c  de  privilèges  qui  ne  les  exemptent  pas  de 
payer  d’afl'ez  fortes  contributions  à  l’état.  Ils  font 
corps  avec  la  nobleffe  de  Slefwick  ,  6c  tous  les  pay- 
fans  de  leurs  terres  font  efclaves  de  la  glebe.  Les 
payfans  des  domaines  du  roi  de  de  ceux  du  duc  ont 
été  tirés  de  cet  efclavage.  Quant  aux  villes  ,  elles 
ont  des  immunités,  quelques  droits  de  police  6c  des 
écoles  latines.  Il  y  a  dans  Kiel  une  univerfité ,  6c  dans 
Altena  un  très-bon  college  académique. 

Holjîein  Gluckftadt  6c  Holflcin  Gottorp  ont  cha¬ 
cun  voix  6c  féance  dans  les  dietes  de  l’Allemagne  , 
au  college  des  princes,  6c  paient  en  commun  800 
florins  pour  les  mois  romains  ,  6c  278  rixdalers  6’ 
creutzers  pour  la  chambre  impériale.  La  branche 
de  Sonderbourg,  d’oii  font  fortis  les  lignes  d’Aimuft- 
bourg ,  de  Beck  6c  de  Plon  ,  n’eft  conlidérce  que 
comme  une  branche  appanagée.  Cependant  tous  les 
princes  de  Ho/Jltin ,  fans  exception ,  portent  les  titres 
de  héritier  de  Norwcge ,  duc  de  Slefwick,  de  Holjîein , 
de  Stormarie  6c  de  Ditmarfie,  comte  d’Oldenbourg 
6c  de  Delfmenhorft. 

Holfteinbourg  eft  un  château  de  Danemarck,  fitué 
dans  l’île  de  Seeland,  au  bailliage  d’Anderskow  ,  6c 
poffédé  par  des  gentilhomines  connus  dans  le  royau¬ 
me  fous  le  titre  de  comtes  de  Holjîein.  (  D.  G.  ) 

HOLTE  ou  Holten  ,  ( Geogr Q  c  eft  le  nom  d’une 
petite  ville  du  duché  de  Cleves  ,  en  Wellphalie, 
d’une  comrnanderie  de  l’ordre  teutonique  au  bail¬ 
liage  d’Altenbiefen  ,  &  de  divers  autres  lieux  peu 
confidérables  d’Allemagne.  (  D.  G.  ) 

HOLTZMUNDEN  ,  {Gèogr.)  ville  d’Allemagne, 
dans  la  Baffe-Saxe  ,  6c  dans  la  principauté  de  ‘Wol- 
fenbuttel ,  fur  le’NVefer.  Elle  eft  fort  ancienne ,  6c  a 
paffé  à  la  maifon  de  Brunfwick,  après  l’extinftion 
de  celle  d’Eberftein  ,  au  commencement  du  xve  fie- 
cle.  Son  enceinte  n’eft  pas  confidérable  ,  mais  elle 
eft  proprement  bâtie,  6c  renferme  plufieurs  fabri¬ 
ques  6c  manufactures  qui  la  font  fleurir  ,  auffi  bien 
qu’une  école  latine  enrichie  d’une  belle  bibliothe- 
'que.  (  D.  G.) 

HOLUM ,  HOOLUM ,  HOOLAR,  (Giogr.)  ville 
d’Iflande  ,  dans  le  quartier  feptentrional  de  File  , 
avec  un  évêché  fondé  l’an  1106,  &  mis  fur  un  meil¬ 
leur  pied  dans  le  xvie  fiecle  ,  par  le  roi  de  Dane¬ 
marck  Chriftiern  III.  II  y  a  une  imprimerie  d’oû  for- 
tent  les  livres  de  dévotion  qui  fe  diftribuent  dans  la 
contrée.  (H.  G.) 

HOMOGENES ,  (  Algèbre.  Calcul  intégral.  )  on 
appelle  en  général  équations  homogènes  celles  où  les 
variables  montent  au  même  dégré  dans  tous  les  ter¬ 
mes.  Un  radical  eft  d’un  dégré  égal  à  celui  des  termes 
qui  font  fous  le  ligne  divilé  par  l’expofant.  Une 
fonction  logarithmique  eft  du  dégré  zéro ,  6c  une  ex¬ 
ponentielle  du  dégré  de  fon  expofànt. 

Dans  les  équations  homogènes  différentielles  du 
premier  ordre  en  x  ,  y ,  1 ,  6cc.  fi  on  fait  x—e  x\ 
y  —  e*1  y' ,  i  =  ex'  j  6cc.  il  eft  clair  que  cx'  fe  trou¬ 
vera  au  meme  dégré  à  tous  les  termes ,  qu’on  pourra 
par  conféquent  le  taire  difparoître  par  la  divifion , 
6c  qu’ainfi  réfolvant  l’équation  algébrique  homogène 
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par  rapport  à  d  x' ,  on  aura  toutes  les  fois  que  la 
propofée  eft  pofiible  d  x'  —  A  d^  B  d' y ,  A  6c  B 
étant  des  fondions  de  y 7  6c  de  ,  6c  par  confequent 
x '  —S  A  d^-\-  B  d’ y  par  les  quadratures.  S’il  n’y 
avoit  que  deux  variables  x  6c  y ,  on  auroit  toujours 
x'  —  S  B  d  y' . 

Si  une  équation  homogène  eft  entre  deux  variables, 
6c  qu’on  fade  x  +  ny  —  o  ,  on  aura  n  par  une  équa¬ 
tion  d’un  degré  égal  à  celui  oii  montent  les  x  ,  y  , 
plus  celui  oii  montent  les  d  x  6c  d  y.  On  aura  donc 
un  nombre  égal  d’équations  linéaires ,  qui  donneront 
autant  de  folutions  particulières  de  la  propofée. 

Si  une  fondion  homogène  A  d  x  +  B  dy  +  C  d  { 
eft  la  différentielle  exade  d’une  fondion  algébrique, 

on  aura  S  .A  d  x-\-  B  dy  ft-C  d  - - — ■  ” 

n  étant  l’expofant  du  dégré  des  variables  augmenté 
de  l’unité. 

En  effer ,  foity  —y'x  6c  ç  ^  x,  il  eft  clair  que 
l’intégrale  algébrique  fera  xn<py'  {'  :  donc  la  diffé¬ 
rence  fera  xn  «  ^  ’il-  d  y'  +  -  d  j*  ^  '  -  d  {'  +  n  x*~ 1 
ç  y'  {'  d  x. 

Mais  après  la  fubftitution ,  la  différentielle  pro¬ 
pofée  devient , 

xn  -  1  A'  d  x  -f-  xn  B'  dy'  ■fx'1  C'  d  i'. 

-f-  xn-  I y!  B'  d  X. 

-f-  xn  - 1 1' C  d  x. 

Donc  comparant , 

n  tpy'  —  A'  -f-  B' y'  -f-  C'  ^  :  donc,  &c. 

En  voici  une  autre  plus  élémentaire.  Je  fuppofe 
d’abord  que  l’intégrale  cherchée  eft  rationnelle  algé¬ 
brique  6c  entière  ,  il  eft  clair  qu’elle  lera  compofee 
de  termes  m  xa  yb  [c tels  que  a  -f-  b  -J-  c ...  ait  une 
même  valeur  dans  chaque  terme  :  or ,  dm  xa  yb  { c  = 
maxa~l  yb  Ie  dx  +  mhxayb~  1  dy-\-m  e  xayb  ^~l 
drj  donc  en  y  mettant  x  pour  d  x,y  pour  dy,\  pour 
d{,  cette  différence  de vient  m axayb  {c  +  m  h  xayb  + 
m  c  xayb  ^  —  a  h  c .  m  x  ,  or  a  -f-  b  -f-  c  eft 
le  même  dans  tous  les  termes ,  6c  égal  à  n  :  donc , 
&c. 

Soit  enfuite  l’intégrale  algébrique  6c  rationnelle  , 
mais  fradionnaire  ,  appellant  le  numérateur  P  ,  8c 
P  Qd  P  PdQ 

le  dénominateur  Q  ,  on  a  - 
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foit  m'  le  dégré  de  P ,  6c  n'  celui  de  Q  ,  on  trou¬ 
vera  que  par  la  démonftration  précédente  d  P  de¬ 
vient  ,  après  la  fubftitution ,  égal  à  m'  P  6c  d  Q 
égal  n1  Q;  donc^-^-  devient , après  la  fubftitution , 


-  =  n  -g- ,  donc  ,  &c.  Soit 
enfin  l’intégrale  algébrique  ,  mais  contenant  des 
radicaux  quelconques  ,  n  étant  le  degré  de  l’inté¬ 
grale  ,  je  fais  un  égal  à  cette  intégrale  ,  je  forme  une 
équation  homogène  rationnelle  en  x,  y,  u ,  je  la  diffé¬ 
rencie  ,  6c  j’ai  Adx  +  Bdy  +  Cdi4-  D  du  — o  , 
6c  par  la  démonftration  ci-deffus  A  x  +  B  y  -f  -\- 
D  u  —  o  ,  6c  par  conféquent  l’intégrale  cherchée, 

Ax+By+C\.,,n~1  i  «  j  n  r 

ou  un  — - —ÿ - ,  de  meme  d.  ou  la 

différence  propofée  à  caufe  de  l’équation^  d x+  B  dy 

Adx+Bdy  -h  Cd  i 


C  d  D  d  u  =.  o  eft.  égale  à  - 

7i  un  ~  1  :  donc  fi  on  fait  la  fubftitution  ,  elle  devient 

A  X  +  B  y  +  Cl 

- jj - n  un  — 1  =  n  un ,  donc  ,  &c. 


Si  n  —  o  ,  cette  méthode  ne  donne  aucun  réfultat  ; 
fi  l’intégrale  contenoit  des  fondions  logarithmiques, 
alors  ,  après  la  fubftitution  ,  la  portion  algébrique 
deviendroit  nulle,  parce  que  n  =  o  6c  la  portion 
logarithmique  deviendroit  m  ;  m  étant  la  foinme  des 
degrés  des  fondions  qui  font  lous  le  figne. 

Si  on  a  c  V  A  d  x  +  B  dy  -}-  C  d  différentielle 
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exade  ,  6c  qui  foit  fufceptible  de  la  forme  ,  ev d  o-f 
P  6cç  étant  homogènes ,  on  aura  e  v A  x  + 
B  y  +  Ci  =  ev  n  q>  +  m  <p  V ,  m  étant  le  dégré  de  V> 


donc  q 


A  x  +  By  +  C\ 


Si  dans  une  équation  du  premier  ordre  la  feule 
variable  x  6c  fa  différence  font  homogènes ,  on  réduira 
la  propofée  aux  quadratures  en  faifant  x  =  e*'* 
Euler. 


Si  dans  une  équation  d’un  ordre  quelconque  leurs 
variables  6c  leurs  différences  font  homogènes ,  ou  une 
partie  des  variables  6c  leurs  différences  ,  on  parvien¬ 
dra  par  les  mêmes  fubftitutions  à  avoir  une  équa¬ 
tion  où  une  des  variables  manque ,  6c  où  il  ne  le 
trouve  que  fes  différences  ;  ce  qui ,  lorfqu’il  n’y  a 
que  deux  variables ,  réduit  l’intégration  à  celle  d’une 
équation  d’un  ordre  moindre  d’une  unité  ,  6c  à  une 
quadrature.  Euler ;  (o) 

§  HONFLEUR  ,  (  Géogr ,)  ville  6c  port  de  mer  du 
Lieuvin  ,  dans  la  haute  Normandie  ,  diccefe  de 
Lifieux  ,  éle&ion  de  Pont-i’Evêque ,  à  l’embouchure 
de  la  Seine  :  on  y  fait  beaucoup  de  toiles  ,  quelques 
bonneteries  6c  chapeaux  ;  on  y  fume  des  harengs 
pour  les  faire  faurir. 

Le  commerce  de  la  pêche  8c  des  dentelles  y  eft 
confidérable  :  on  y  compte  environ  huit  ou  dix 
mille  habitans. 

C’elt  de  ce  lieu  que  partit  Chinot- Paulmier , 
gentilhomme  des  environs  ,  qui  le  premier  a  fait , 
en  1503  ,  la  découverte  des  terres  auftrales ,  qu’il 
nomma  Indes  méridionales  :  c’eftau  port  de  Honjleur 
qu’arrivent  les  fels  pour  les  villes  fituées  le  long  de 
la  Seine.  (  C.  ) 

HONNECOURT,  en  Vermandois,  Hunnicu- 
ria  ,  Hunnonis-curia ,  (  Géogr.  )  château  6c  abbaye  de 
bénédidhns,  fur  l’Efcaut,  aux  confins  de  l’Artois  6c 
du  Cambre  fis  ,  à  quatre  lieues  de  Cambray ,  une  du 
Catelet ,  fondée  en  660  ,  fous  le  régné  de  Philippe 
de  Valois  :  on  trouva  fous  un  marbre  du  vieux  cloî¬ 
tre  de  cette  abbaye,  une  cafaque  d’armes,  garnie 
de  lames  d’or  6c  de  pierres  précieufes ,  une  croix 
émaillée  à  l’antique,  un  heaume  d’or  6c  d’argent  , 
avec  une  tablette  d’or  à  la  tête  du  cadavrç,  qui  por- 
toit  ces  mots  :  Odo  Kaft.  Kamh.  H.  A.  Rejl.  ,  que 
l’on  a  rendus  ainfi  :  Odo  Cajléllanus  Cameracenfis 
hujus  abbaiice  rejlitutor. 

La  feigneurie  de  Honnecourt  eft  à  î’illuftre  maifon 
de  Lannoy  ;  ce  lieu  eft  trop  connu  par  la  fanglante 
journée  de  Honnecourt ,  où  le  zômai  1641 ,  le  maré¬ 
chal  de  la  Guiche  fut  battu  par  les  Efpagnols.  (  C.) 

HOPITAUX  d’armée  ,  ou  Hôpitaux  mili¬ 
taires.  Le  bon  ordre  qui  doit  régner  dans  les 
hôpitaux  d’une  armée  ,  mérite  une  fi  grande  atten¬ 
tion  ,  que  c’ell  de-là  que  dépend  la  perte  ou  le  falut 
d’une  bonne  partie  des  foldats  qui  la  compofent. 
Loi  fqu’a près  quelques  années  de  paix  ,  une  armée 
entre  en  campagne  ,  elle  eft  compofee  de  foldats 
leftes  ,  forts,  vigoureux,  capables  de  fupporter  les 
fatigues  de  la  guerre  ;  bien  difeiplinés ,  bien  exer¬ 
cés  ,  ayant  eu  le  rems  de  prendre  l’efprit  de  leur 
éiat ,  6c  fur  lefquels  il  paroît  qu’un  général  doit  faire 
plus  de  fond  que  fur  des  troupes  de  nouvelle  levée. 
L’état  eft  donc  intérefté  à  pourvoir  à  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  leur  confervation  ;  en  prenant  les 
arrangemens  propres  à  arrêter  le  progrès  des  mala¬ 
dies  qui  ravagent  nos  troupes  ,  fur-tout  lorfqu’elles 
fe  portent  dans  des  pays  éloignés  de  la  France  ;  à 
empêcher  que  les  foldats  blcftes  ne  meurent  faute 
d’être  fecourus  8:  panfes  à  propos,  parle  défaut  des 
chirurgiens  qui  manquent  en  quantité  6c  en  qualité.; 
à  empêcher  que  dans  les  rouies  que  font  les  hôpi¬ 
taux  ,  lors  de  leur  évacuation  ,  les  malades  ne  meu¬ 
rent  d’inanition  ,  par  l’avarice  de  ceux  qui  font 
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chargés  de  leur  conduite.  Pour  parer  à  ces  inconvé- 
niens,  il  faut  établir  un  ordre  qui  les  anéantiffe  ,  &c 
que  l’appât  du  gain  ne  puifl'e  plus  détruire  ;  pour  y 
parvenir  il  faut  en  confier  la  dépenle  à  des  perfonnes 
de  probité  ,  qui  par  leur  état  l'oient  intéreffées  à  la 
confervation  du  loldat  ;  ces  deux  points  fe  trouvent 
réunis  dans  l’état  de  l’officier:  c’eft  ce  qui  fait  penler 
qu’en  chargeant  chaque  corps  du  traitement  de  fes 
foldats ,  de  y  établiflant  une  réglé  invariable  pour  le 
maintien  du  bon  ordre ,  l’état  y  gagneroit ,  tant  par 
rapport  à  la  conlervation  du  foldat ,  que  par  rapport 
aux  finances,  d’autant  mieux  que  le-  traitement  fe 
fera  à  beaucoup  moins  de  trais ,  qu’il  ne  fera  prefque 
plus  queüion  de  procès-verbaux ,  de  que  l’on  ne 
verra  plus  à  l’armée  cette  quantité  d’hommes  qui  y 
viennent  à  titre  de  chirurgiens  apprendre  leur  mé¬ 
tier  aux  dépens  du  roi  6c  des  malheureux  qui  tom¬ 
bent  dans  leurs  mains. 

Pour  être  en  étqt  de  former  par  chaque  corps  de 
bons  hôpitaux ,  il  efl  née  euh  ire  que  le  roi  entretienne 
dans  chaque  régiment  de  les  troupes ,  un  chirurgien- 
major  ,  en  état  de  démontrer  6c  d'opérer  :  il  faut  que 
ccs  qualités  lui  foient  acquiles ,  autant  par  la  prati¬ 
que  que  par  l’étude  ;  qu’il  foit  en  état  de  faire  l’office 
de  médecin,  qualité  aducüement  attachée  à  tous  les 
bons  chirurgiens  :  enfin  un  la  jet  qui  ne  doive  rien 
à  la  faveur,  6c  qui  puifl'e  être  avoué  des  académies 
de  chirurgie. 

Il  efl  pareillement  néceflaire  que  le  roi  entretienne 
dans  chaque  compagnie  de  les  troupes,  ou  tout  au 
moins  de  ceux  en  deux  compagnies ,  un  garçon  chi¬ 
rurgien,  qui  n’aura  d’autre  1er  vice  à  faire  que  celui 
de  la  profelfion  ,  6c  dont  la  paie  foit  plus  forte  que 
celle  du  foldat,  pour  le  c’.iftinguer  ;  cC  pour  leur  don¬ 
ner  de  l’émulation ,  il  faut  que  le  roi, accorde  quelque 
privilège,  dans  les  provinces,  aux  chirurgiens  qui 
s’y  établiront,  après  avoir  fervi  dans  fes  troupes 
avec  exaditude  6c  diflindion  le  tems  qui  fera  fixé; 
par  ce  moyen  on  trouvera  beaucoup  plus  de  fujets 
qu’il  n’en  faudra  pour  remplir  ces  places  :  tous  ces 
garçons  chirurgiens  feront  dans  chaque  corps  aux 
ordres  du  chirurgien-major,  qui  fera  obligé  de  leur 
démontrer,  dans  certains  jours  de  chaque  lemaine,  6c 
de  les  inflruire  avec  application  6c  exaditude,fur  tout 
ce  qui  regarde  cette  profelfion  afin  d’en  faire  des 
fujets  propres  à  rendre  les  fervices  eflentiels  que 
l'on  doit  attendre  d’eux  à  l’armée  ;  le  plus  capable  de 
chaque  bataillon  y  fera  à  titre  de  chirurgien  aide- 
major,  avec  un  fupplément  de  paie  du  roi. 

Voilà  de  quoi  former  tous  les  chirurgiens  de  l’ar¬ 
mée  ,  à  la  tête  defqnels  on  mettra  un  chirurgien- 
major  par  divifion  ,  tel  que  la  cour  les  nomme  ordi¬ 
nairement  ,  gens  d’un  mérite  diflingué;  leur  fervice 
fera  de  veiller  à  l’exaftitude  des  autres  ,  à  en  recon- 
r.oître  la  capacité ,  6c  les  redrefl'er  dans  tous  les  cas  , 
en  fui  Tant  leur  tournée  par  divifion  ,  dans  les  quar¬ 
tiers  d’hiver,  6c  en  vilitant  les  ambulances  en  cam¬ 
pagne. 

Pour  former  des  fujets  toujours  plus  habiles  ,  le 
roi  pourroit  établir  à  Paris  une  maifon  ,  ou  un  des 
garçons  chirurgiens  de  chaque  bataillon  ,  de  chaque 
régiment  de  cavalerie,  dragons  ou  hulfars ,  feroit 
envoyé  ,  au  choix  du  chirurgien-major  de  chaque 
corps ,  y  vivant  au  moyen  de  la  folde  que  le  roi 
accorde  à  fon  régiment,  enforte  qu'il  ne  foit  fait 
d’autres  frais  pour  lui  que  le  logement  6c  le  coucher: 
tous  ces  garçons  chirurgiens  y  feront  leur  cours 
fous  les  inflru&ions  des  meilleurs  démonftrateurs 
prepofés  à  cet  effet. 

Pour  donner  de  l’émulation  6c  récompenfer  les 
foins  des  chirurgiens-majors ,  il  faut  que  les  places 
attachées  à  leur  profelfion ,  dans  les  hôpitaux  royaux 
de  France ,  foient  le  prix  de  leurs  fervices,  6c  leur 
fervent  de  retraite. 
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,  P  dans  cet  arrangement,  tout  concourt 

a  donner  de  1  émulation  à  l’un  6c  l’autre  état  des  chi 
rurgiens  ;  &  qu’étant  attachés  aux  troupes ,  ils  feront 
porres  ,  autant  par  inclination  que  par  devoir  à  le, 
bien  traiter.  ’  “ 

Le  chirurgien-major  fera  chargé  de  l’emplette  & 
de  la  fourniture  des  drogues,  des  eaux-de-vie  linges 
a  panfement ,  charpies ,  &c.  au  moyen  d’un  prix  foe 
par  chaque  journée  de  malades  ;  &  les  chirurmens- 
majors  des  divifions  feront  chargés  de  l’infpeaîonda 
leur  pharmacie  ;  le  roi  fournira  les  moyens  de  la 
tranfporter  ,  elle  doit  toujours  marcher  avec  la 
troupe. 

,  Les  aumôniers  de  chaque  régiment  feront  leur 
charge  a  l’hôpital ,  en  fuivant  l’ordre  Si  la  réglé  pref- 
ente  aux  aumôniers  des  hôpitaux;  il  y  en  aCra  tou¬ 
jours  un  nombre  au  quartier  general ,  attachés  à 
1  ambulance  ,  pour  remplacer  ceux  des  régimens  qui 
lcroient  morts  ou  malades. 

Comme  l’on  propofe  de  charger  les  corps  du  trai¬ 
tement  de  leurs  maladSs,  au  moyen  d’un  prix  fixe 
que  la  cour  leur  accordera  par  chaque  journée  de 
u-aride,  au  moyen  duquel  ils  feront  chargés  de  la 
fourniture  des  alimens  ,  médicamens,  eau-de-vie  Sc 
linge  à  panfement,  &c.  ce  fera  au  c  commandans’sc 
majors  des  corps  à  choifir  parmi  leurs  fergens  des 
hommes  intelligens  &  propres  à  ménager  leurs’inté- 
icts,  fans  préjudice  au  bon  traitement  du  foldat 
pour  remplir  les  fondions  de  direfteur,  dépenfier& 
garde-magafin. 

Les  infirmiers  feroient  fournis  par  l’hôpital  ambu¬ 
lant,  qui  en  fera  toujours  fourni  d’une  fuffifante 
quantité ,  ils  lcront  payés  par  le;  c orps  ;  dans  le  cas 
eu  il  en  manquerait  ,  on  en  demanderait  de  bonne 
volonté  dans  la  troupe;  &  il  faut  éviter,  autant  qu’il 
eftpoffible,  de  les  prendre  par  force  ;  car  le  dégoût 
que  caufe  un  pareil  métier  ,  à  ceux  qui  n’y  font  pas 
prop-cs,  caillerait  la  perte  de  quantité  d’hommes 
qui  pourraient  être  ailleurs  de  fort  bons  fujets;  ils 
leront  diftribués  de  vingt-quatre  en  vingt  -  quatre 
malades  ;  il  y  en  aura  un  de  furnuméraire  pour  en¬ 
terrer  les  morts ,  Si  un  dans  chaque  hôpital,  qui  fera 
celui  qui  paraîtra  le  plus  propre  ,  le  plus  intelligent 
&  le  plus  ferme  pour  commander  les  autres  ;  voilà 
tousles  hommes  propres  à  former  de  bons  hôpitaux, 
qui  feront  à  la  charge  des  corps. 

ri  faut  qu’il  y  ait  à  chaque  hôpital,  un  homme  qui 
y  ion  attaché,  pour  veiller  aux  intérêts  du  roi  &  au 
bien-être  du  loldat;  il  iera  nommé  parla  cour  à 
litre  de  contrôleur,  Si  fera  payé  par  le  roi  ;  il  fera 
indépendant  des  corps  ,  Si  fera  chargé  conjointe¬ 
ment  avec  les  commiffaires  des  guerres ,  de  faire 
exécuter  les  ordonnances  du  roi  concernant  les 
hôpitaux;  il  ne  fera  tenu  de  rendre  compte  qu’à 
intendant  de  l’armée  ,  &c  à  l’officier  général ,  fous 
les  ordres  duquel  fera  le  corps  à  qui  appartiendra 
1  hôpital  auquel  il  fera  attaché. 

De  quelle  utilité  peuvent  être  d’autres  commis 
pour  faire  ou  faire  faire  le  fervice  dans  un  hôpital? 
Si  à  quoi  fert  celte  quantité  de  commis  qui  font  à  la 
fuite  des  entrepreneurs  ,  avec  des  appointemens  fi 
confidérables ,  tels  que 
Un  directeur  à  .  .  . 

Un  dépenfier  à  ,  .  . 

Un  garde-magafin  à 
Un  commis  aux  entrées. 

Un  chirurgien  aide-ma¬ 


jor  .  .  .  .  .  .  . 

Dix  garçons  chirurgiens 
fans  nourriture  ,  à  foixan- 
te  livres  chacun  .  . 

Un  contrôleur  à  .  . 
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De  l'autre  part.  . . . 

Et  dans  les  hôpitaux  confiderables ,  un 
fous-diretteur  6c  un  fous-contrôleur ,  a 
cent  livres  chacun . 

1570  liv. 

Que  l’on  ôte  cent  foixante-dix  livres  pour  les 
appointemens  du  contrôleur  ,  mentionnés  d’autre 
part ,  il  reliera  par  chaque  mois ,  en  bon  pour  le 
roi ,  dexjuatorze  cens  livres  dans  les  hôpitaux  confi- 
dérables ,  6c  de  douze  cens  livres  dans  les  moins 
confidérables  ;  ces  fommes  doivent  faire  une  déduc¬ 
tion  fur  le  prix  des  journées ,  comme  on  le  verra 
en  fon  lieu. 

Fonctions  des  employés  au  fervice  defdits  hôpitaux. 

Le  chirurgien-major  fera  fa  vifite  tous  les  matins , 
à  huit  heures  en  été ,  6c  à  neuf  heures  en  hiver;  il 
fera  fuivi  des  garçons  chirurgiens  de  garde ,  qui  écri¬ 
ront  fes  ordonnances ,  6c  des  chirurgiens-aide-majors 
de  chaque  bataillon ,  qui  relieront  à  {'hôpital  jufqu’à 
midi ,  pour  faire  exécuter  les  ordres  qu’il  aura  don¬ 
nés  dans  fa  vifite  ;  tous  les  autres  garçons  chirurgiens 
du  régiment  le  fuivront  pareillement  dans  fa  vifite  ; 
&  les  chirurgiens-aide-majors  les  dilperferont  dans 
les  falles  011  ils  feront  neceflaircs  ,  conféquemment 
aux  ordres  du  chirurgien-major  ;  il  préparera  enfuite 
de  fa  vifite  les  médicamens  néceflaires  ,  6c  chargera 
de  la  diflribution  ,  un  des  chirurgiens-aide-majors,  le 
plus  intelligent  dans  cette  partie. 

L’aumônier  fera  fa  charge  fuivant  la  réglé  prefcrite 
aux  aumôniers  des  hôpitaux. 

Le  direèleur  fera  avertir  le  contrôleur  toutes  les 
fois  qu’il  fera  mettre  la  viande  à  la  marmite ,  afin 
qu’il  vérifie  fi  l’on  y  met  la  quantité  fixée  ,  6c  li  elle 
eft  de  la  qualité  requife  ;  il  fera  tous  les  matins  6c 
dans  toutes  les  falles  fa  vifite  ,  une  heure  avant  celle 
du  chirurgien-major  ;  il  verra  li  les  lits  font  faits ,  fi 
les  falles  font  balayées ,  6c  fi  l’infirmier-chef  fait 
tenir  l’ordre  de  propreté  qui  lui  ell  preferit  ;  il  s  in¬ 
formera  des  malades  ,  li  les  infirmiers  lont  exatts  à 
les  fervir ,  &  verra  fi  les  plaintes  qu’il  recevra  font 
fondées,  afin  de  punir  févérement  l’infirmier  qui  au- 
roit  manqué  :  il  aura  toujours  une  fuffifante  provi- 
fion  de  toutes  les  choies  néceflaires  aux  alimens  des 
malades  ;  il  aura  l’œil  à  ce  que  le  dépenfier  loir Julie 
dans  toutes  fes  diftributions,  tant  pour  l’intérêt  du 
corps,  que  pour  celui  des  malades  ;  il  drefiera  un 
état  journalier  de  la  dépenfe  qu’il  fera,  dont  il  re¬ 
mettra  copie,  tous  les  cinq  jours,  au  major  ou  a 
l’officier  prépofé  pour  recevoir  fes  comptes  :  les 
vifites  du  chirurgien-major  qu’il  y  joindra,  lui  fer- 
viront  de  pièces  juftificatives.  Les  officiers  comman¬ 
dés  tous  les  jours  pour  la  vifite  dudit  hôpital,  répon¬ 
dront,  en  leur  propre  6c  prive  nom  ,  du  mal-être 
du  foldat  malade,  s’il  y  avoir  des  plaintes  légitimes 
le  jour  de  leur  vifite  ,  qu’ils  n  y  aient  pas  fait 
apporter  le  remede  convenable.  Lorfque  les  com- 
miffaires  6c  contrôleurs  ferontleur  vifite  danslefdits 
hôpitaux  ,  il  ne  s’y  trouvera  aucuns  officiers,  fergens 
ni  commis  intérelfés  pour  le  corps ,  afin  que  les  lol- 
dats  malades  puiffent  faire  librement  leurs  plaintes  ; 
&c  fi  elles  font  jufles  ,  ils  en  rendront  compte  fur  le 
champ  à  l’officier  général ,  fous  les  ordres  duquel 
fera  cette  troupe. 

Le  dépenfier  fera  chargé  de  faire  le  partage  des 
alimens  conféquemment  à  l’état  de  vifite  du  chirur¬ 
gien-major,  dont  copie  lui  fera  remile  ;  il  aura  un 
panier  par  lalle  ,  divifé  en  quatre ,  où  fera  le  pain  de 
chaque  efpece  de  portion  ;  une  cuvette  de  bois  ,  di- 
vifée  pareillement  en  quatre ,  où  fera  la  viande  de 
chaque  efpece  de  portion  ;  un  broc  pour  le  vin  ,  où 
fera  la  quantité  nécefiaire  pour  toute  la  diflribution  ; 
une  marmite  de  diflribution  pour  faire  les  bouillons 
Tome  III. 
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6c  tremper  les  foupes;  deux  pots  propres  à  tenir  le  riz 
&  les  panades  :  il  remettra  tous  ces  uflenfiles  garnis 
des  alimens  néceflaires  aux  infirmiers  de  diflribu¬ 
tion  ,  qui  la  feront  à  l’heure  fixée  ,  fur  un  extrait  par 
fa  lie  de  la  vifite  du  chirurgien-major,  qui  leur  fera 
remis  par  le  dépenfier  ,  afin  qu’ils  puiffent  recon- 
noître  par  les  numéros  des  lits ,  les  malades  auxquels 
ils  doivent  faire  les  différentes  efpeces  de  diflribu¬ 
tion  ;  il  aura  une  extrême  attention  à  faire  tenir  tous 
ces  uflenfiles  très-propres  ,  6c  que  les  infirmiers  faf- 
fent  leurs  diflributions  avec  beaucoup  de  propreté; 
qu’ils  ne  fervent  point  la  viande  ,  le  pain  ,  ni  autres 
alimens  avec  les  doigts ,  6c  qu’ils  aient  des  fourchet¬ 
tes  de  bois  pour  ce  fervice  :  il  veillera  à  ce  que  le 
cuifinier  tienne  fa  cuifine  6c  tout  ce  qui  en  dépend 
dans  le  plus  grand  ordre  de  propreté. 

L’infirmier-chef  fera  chargé  de  veiller  à  l’ex atti¬ 
tude  des  autres ,  il  fera  fa  tournée  dans  les  falles 
deux  fois  par  jour  ,  il  fera  balayer  6c  nettoyer  par¬ 
tout  ,  fera  faire  les  lits  ,  fera  laver  les  écuelles  ,  at- 
fiettes  ,  6c  généralement  toute  la  terraille  à  Fufage 
des  malades  ;  fera  faire  un  feu  tempéré  dans  les  falles 
pendant  le  froid  ;  fera  par  un  infirmier  peigner  les 
foldats  malades  ,  qui  feront  en  état  de  le  fouffrir ,  6c 
hors  d’état  de  le  faire  ;  il  veillera  à  ce  que  les  foldats 
qui  font  en  état  de  fe  tenir  propres ,  le  faffent  ;  6c  fi 
quelqu’un  s’obflinoit  à  relier  dans  la  mal-propreté, 
il  en  rendra  compte  au  directeur  qui ,  étant  fergent , 
fe  fervira  de  fon  autorité  pour  le  faire  tenir  dans 
l’état  de  propreté  où  il  doit  être.  La  propreté  que 
l’on  doit  obier  ver  6c  faire  obferver  dans  les  hôpi¬ 
taux  ,  eft  d’une  fi  grande  conféquence,  que  c’ell 
prefque  toujours  de  la  mal-propreté  que  naiffent  les 
maladies  contagieufes  :  s’il  y  a  beaucoup  de  mala¬ 
des  dans  un  hôpital ,  dont  l’emplacement  foit  nécef- 
fairement  refferré ,  que  ces  malades  foient  tenus 
mal-proprement ,  ou  foient  eux-mêmes  mal-propres , 
ils  s’infettent ,  6c  tout  ce  qui  eft  à  portée  d’eux  s’en 
fent  ;  c’efi  ce  qui  arrive  prefque  toujours  dans  les 
hôpitaux  de  l’armée  ,  foit  par  la  négligence  de  ceux 
qui  font  chargés  d’y  veiller  ,  ou  parce  que  les  foldats 
n’étant  point  lùbordonnés  aux  commis  des  hôpitaux , 
méprifent  ce  qu’ils  peuvent  leur  dire  à  ce  fujet.  L’in¬ 
firmier-chef  commandera  tous  les  jours  les  infirmiers 
de  garde  qui  doivent  veiller  pendant  les  vingt-quatre 
heures  aux  befoins  de  tous  les  malades;  il  prendra 
l’ordre  du  chirurgien-major,  pour  favoir  la  quantité 
qu’il  doit  y  en  avoir  de  garde  ,  tant  par  rapport  au 
nombre  des  malades,  qu’à  l’emplacement  de  l 'hôpi¬ 
tal,  le  tout  fans  préjudice  du  fervice  journalier  que 
les  autres  infirmiers  doivent  faire  ,  de  vingt-quatre 
en  vingt-quatre  malades;  tel  que  celui  de  faire  les 
lits  exactement  tous  les  matins,  6c  tenir  propres  de 
tout  point  les  vingt-quatre  malades  qui  leur  font 
confiés.  L’infirmier-chef  fera  brûler  des  parfums 
communs  ,  tels  que  genievre,  romarin  ,  fpique  ,  la¬ 
vande  ,  &c.  dans  toutes  les  falles ,  deux  fois  par  jour , 
une  demi-heure  avant  la  diflribution  des  alimens  ; 
tous  les  jours,  le  matin  ,  il  tiendra  les  fenêtres  ou¬ 
vertes  dans  toutes  les  falles ,  au  moins  une  demi- 
heure  ,  quand  il  fera  froid  ,  à  moins  qu’il  ne  faffe  un 
vent  trop  fort  ou  du  brouillard  ;  il  les  tiendra  tou¬ 
jours  plus  ouvertes  ,  en  fuivant  tes  gradations  de  la 
chaleur  ou  du  froid  ;  il  veillera  à  ce  que  les  morts 
foient  enterrés  douze  heures  après  leur  décès,  6c 
que  les  foflés  foient  afl’ez  profondes  pour  que  les 
cadavres  ne  caufent  aucune  infettion. 

Le  garde-magafin  fera  chargé  de  recevoir  6c  dis¬ 
tribuer  les  fournitures  de  toute  efpece  ,  qui  feront 
deflinées  pour  le  fervice  de  V hôpital  ;  6c  pour  qu’il 
en  rende  compte  à  la  première  requifition,  il  tiendra 
un  état  de  fa  recette  qu’il  formera  fur  autant  de  co¬ 
lonnes  qu’il  y  aura  de  différentes  efpeces  de  fourni¬ 
tures  ,  en  faifant  la  diftinttion  du  bon  6c  du  mauvais  ; 
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lequel  état  fera  figné  des  commandant  &  major  du 
corps  ,  du  commandant  du  lieu  où  fera  ledit  hôpital , 
du  commiflaire  des  guerres  6c  du  contrôleur  ;  &  fi, 
pendant  le  tems  que  lefdites  fournitures  feront  au 
fervice  de  V hôpital ,  il  y  avoit  du  déficit,  foit  par 
fracture,  ufure  ou  autres  cas  femblables,  il  requerra 
le  commiflaire  des  guerres  d’endrefler  procès-verbal 
pour  fervir  à  la  décharge  du  corps  ;  il  fera  louvent 
ia  vifite  dans  Y hôpital,  pour  vérifier  fl  les  fournitures 
ne  fe  dégradent  pas  par  la  faute  des  malades  ou  in¬ 
firmiers  ;  il  fera  blanchir  les  draps  6c  autres  linges  au 
Service  dudit  hôpital ,  6c  en  diflribuera  tous  les 
quinze  jours  aux  malades. 

Le  contrôleur  aura  fon  bureau  à  portée  de  Yhô- 
pital,  où  il  reflera  exactement  depuis  fept  heures 
du  matin  jufqu’à  onze  ,  pour  recevoir  les  billets  d’en¬ 
trée  des  malades ,  qu’il  enregiltrera  fur  un  regiftre 
qui  ne  fervira  qu’à  cet  ufage;  tous  les  cinq  jours  le 
chirurgien-major  marquera  les  loldats  qui  font  en 
état  de  fortir  dudit  hôpital ,  6c  en  enverra  la  note 
au  contrôleur  par  l’infîrmier-chef ,  qui  lui  préfentera 
les  foldats  marqués  pour  fortir,  &  auxquels  il  dé¬ 
livrera  des  billets  de  lortie  ,  après  les  avoir  enrer 
giflrés  fur  un  regiftre  qui  ne  fervira  qu’à  cet  ufage  ; 
enflure  il  fe  portera  dans  les  falles  de  l 'hôpital ,  6c 
fera  l’appel  des  malades  ,  pour  vérifier  fi  le  nombre 
des  reftans  eft  contorme  à  fes  regiltres  ;  il  s’informera 
des  foldats  s’ils  font  traités  fuivant  l’ordonnance  ; 
recevra  les  plaintes  de  ceux  qui  en  feront  ;  exami¬ 
nera  fl  elles  font  fondées  ;  les  communiquera  au  com- 
miflaire  ,  6c  en  fera  fon  rapport  à  l’oflicier-général, 
aux  ordres  duquel  fera  la  troupe  ;  il  enregiltrera  les 
foldats  morts  fur  un  regiftre  particulier;  lefqucls 
trois  regiftres  feront  cotés  6c  paraphés  par  premier 
&  dernier  feuillet  par  le  commiflaire  ;  il  donnera  un 
état  du  mouvement  journalier  au  commandant  du 
lieu  ou  fera  Yhôpital ,  6c  un  au  commiflaire  des 
guerres  ;  il  drefl'era  tous  les  mois  trois  états  des  jour¬ 
nées  des  foldats  malades  audit  hôpital. ,  fur  fix  co¬ 
lonnes  ;  la  première  contiendra  le  nom  des  compa¬ 
gnies  ;  la  fécondé  ,  le  nom  des  foldats  malades  de 
chaque  compagnie  ;  la  troifieme  ,  le  jour  de  l’entrée 
ou  de  ceux  qui  font  reftés  du  mois  précédent  ;  la 
quatrième  ,  le  jour  de  la  fortie  ou  de  la  mort  ;  la 
cinquième  ,  le  total  des  journées  par  compagnie  ; 
&  la  fixieme,  le  total  général  des  journées.  Il  for¬ 
mera  cet  état  fur  les  trois  regiftres  mentionnés  ci- 
devant  ,  qui  feront  arrêtés  tous  les  mois  par  le  com¬ 
miflaire  ;  lefdits  trois  états  feront  lignés  de  lui  6c 
vifés  du  commiflaire, &  feront  envoyés,  du  premier 
au  6  de  chaque  mois,  à  l’intendant  de  l’armée,  qui 
en  gardera  un,  en  enverra  un  au  miniftre  ayant  le 
département  de  la  guerre,  6c  le  troifieme  au  major 
du  régiment ,  après  l’avoir  ordonnancé  ,  pour  qu’il 
en  foit  payé  chez  le  tréforier.  S’il  arrivoit  que  des 
foldats  d’un  autre  régiment  qui  feroient  en  détache¬ 
ment  à  portée  du  lieu  oùferoit  ledit  hôpital ,  ou  qui 
allant  ou  revenant  du  pays,  tomberoient  malades  6c 
feroient  obligés  d’y  entrer ,  le  contrôleur  feroit  dé¬ 
poter  leurs  armes ,  s’ils  en  avoient,  au  magafin ,  dont 
il  feroit  inventaire  ,  de  même  que  des  hardes  d’or¬ 
donnance  dont  ils  feroient  munis  ,  6c  en  enverroit 
tout  de  fuite  copie  aux  majors  de  leurs  régimens, 
auxquels  il  feroit  fait  retenue  de  la  folde  defdits  fol¬ 
dats  au  profit  du  régiment  à  qui  appartiendra  Yhôpi¬ 
tal,  6c  le  roi  paieroit  le  fupplémentde  leurs  jour¬ 
nées.  Le  contrôleur  fera  chargé  des  réparations  à 
faire  au  compte  du  roi  /dans  les  emplacemens  où  il 
peut  manquer  beaucoup  de  chofes  néceflaires  aux 
hôpitaux  ,  tels  que  des  bois-de-lit ,  des  poêles  pour 
échauffer  les  falles  ,  des  fourneaux  dans  la  cuifine  , 
des  rayons  &  garde-manger  dans  la  dèpcnfe  &c. 
Le  marché  de  ces  réparations  ne  fera  fait  qu’en  pré¬ 
sence  du  commandant  du  lieu,  du  commiflaire  des 
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guerres  &  du  major  du  régiment  ;  de  toutes  lefquelîes 

réparations,  ce  contrôleur  drefl'era  trois  états  qui 
feront  fignés  de  toutes  les  perfonnes  mentionnées  ci- 
deflus  ,  6c  envoyés  à  l’intendant  de  l’armée  ,  qui  en 
gardera  un,  en  enverra  le  fécond  au  miniftre  de  la 
guerre  ,  &  le  troifieme  au  contrôleur ,  après  l’avoir 
ordonnancé ,  pour  en  être  payé  chez  le  tréforier. 

Dans  le  cas  où  les  maladies  feront  des  progrès 
confidérables  ,  les  chirurgiens-majors  de  chaque  di- 
vifion,  nommes  par  la  cour  ,  feront  leur  tournée  6c 
rayonneront  avec  les  chirurgiens-majors  des  corps 
fur  la  nature  des  maladies  ;  enfuite  ilss’aflembieront 
pour  convenir  des  moyens  propres  à  en  arrêter  le 
cours,  6c  en  feront  part  aux  chirurgiens-majors  du 
corps. 

Del  emplacement  des  hôpitaux.  Lorfque  les  troupes 
entreront  en  quartier  d’hiver,  le  commandant  du  lieu 
fera  choflir,  fur  le  logement  du  quartier,  la  maifon 
la  plus  convenable  ,  6c  de  préférence  un  couvent, 
s  il  y  en  a  ,  pour  y  établir  Yhôpital  des  troupes  qu’il 
commande;  s’il  y  a  différens  régimens  dans  le  quar¬ 
tier,  fl  fera  donner ,  autant  qu'il  fera  poflible,  un  em¬ 
placement  par  régiment,  pour  éviter  la  multitude 
des  malades  dans  un  même  lieu  ;  &  s’il  n’y  a  qu’une 
maifon  deftinée  pour  les  hôpitaux  de  différens  regi- 
mens ,  elle  fera  diftribuée  par  égale  portion  polir 
chaque  bataillon  ,  ou  régiment  de  cavalerie  6c  dra¬ 
gons.  S’il  fe  trouve  une  cuifine  fuffifamment  m-ande 
pour  contenir  les  chaudières  de  chaque  régimem  on 
leur  aflignera  à  chacun  leurs  fourneaux.0  Il  y  aura 
toujours  une  fentinelle  dans  cette  cuifine  pour  y 
faire  obferver  l’ordre  :  il  faut  que  chaque  régiment 
ait  fa  chambre  de  dépenfe  particulière  ;  il  convient 
que  le  contrôleur,  les  chirurgien-major  6c  aumônier 
de  chaque  régiment ,  foient  logés  à  portée  dudit  hô- 
pital.  Des  que  Remplacement  de  Yhôpital  fera  re¬ 
connu  ,  le  contrôleur  6c  le  commiflaire  verront  les 
réparations  6c  achats  néceflaires  à  faire  au  compte 
du  roi  ;  defquelles  réparations  il  fera  drefie  un  état 
par  le  contrôleur ,  pour  le  marché  en  être  fait  6c 
exécuté  tout  de  fuite  ,  dans  la  forme  expliquée  ci- 
devant.  Chaque  hôpital  particulier  aura  fon  contrô¬ 
leur  ,  6c  une  garde  pour  contenir  les  foldats ,  empê¬ 
cher  que  les  malades  ne  fortent ,  &  que  leurs  cama¬ 
rades  ne  leur  apportent  des  alimens  étrangers  •  les 
direfleur  ,  dépenser  &  garde-magafin  ,  feront  loués 
dans  ledit  hôpital.  ° 

Des  fournitures.  En  fuivant  Pufage  des  étrangers 
étant  fur  les  pays  ennemis ,  il  fera  fait  une  perqui- 
lition  dans  toutes  les  maifons  6c  couvens  de  la  dé- 
pendance  de  chaque  quartier  ,  des  matelas  draps 
couvertes ,  paillaffes  &  travcrfms  qui  s'y  trouve¬ 
ront,  pour  en  fournir  les  hôpitaux  d’une  ftiffifante 
quantité  ;  chaque  habitant  mettra  lit  marque  fur 
celles  qu’il  devra  fournir,  pour  la  reconnoître  lors 
de  1  évacuation  dudit  hôpital  ;  enfuite  elles  feront 
tranfportées  dans  les  hôpitaux  ,  &  remifes  aux 
gardes-magafin ,  qui  en  donneront  leur  reçu  à  la 
charge  du  corps  ,  &  feront  obligés  de  le  repréfenter 
toutes  les  fois  qu’ils  en  feront  requis.  Dans  les  pays 
anus ,  alliés  ou  neutres ,  dans  iefquels  on  feroit  obli¬ 
gé  d’hiverner,  on  peut  par  arrangement  en  faire 
fournir  de  même  ,  en  payant  à  la  reddition  defdites 
fournitures  ,  le  dommage  qui  a u roi t  pu  y  être  fait , 
fur  l’effimation  que  des  commiffaires  prépofés  de 
part  &  d’autre  feront  faire  à  cet  effet.  Les  corps 
feront  chargés  des  chaudières  pour  le  bouillon  &  la 
ttfane  ;  des  paniers,  cuvettes  de  bois  ,  brocs  pour 
le  vin  &  tilanes ,  grandes  cuillers  ,  fourchettes , 
écumoires  ,  couteaux  de  cuifine  ,  &  toute  la  menue 
terraille  à  l’ufage  des  malades.  Ces  uftenfiles  ,  A 
1  exception  de  la  terraille  la  pharmacie  ,  marche¬ 
ront  toujours  avec  la  troupe  :  le  roi  fournira  les 
moyens  de  les  tranfporter. 
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Chauffage.  Le  bois  pour  la  confommation  des  hô¬ 
pitaux  ,  étant  fur  pays  ennemi ,  doit  être  pris  dans 
les  bois  des  communautés  oit  chaque  troupe  fera  en 
quartier  ;  6c  s’il  arrivoit  que  dans  l’étendue  du  pays 
que  l’armée  occuperoit ,  il  y  ait  des  cantons  qui  en 
manquaffent ,  on  en  tireroit  fur  les  voitures  du  pays 
des  quartiers  oit  ils  feroient  abondans  ,  à  moins  qu’il 
n’y  ait  dans  le  pays  une  autre  efpece  de  chauffage. 
Cette  fourniture  fe  peut  joindre  au  chauffage  des 
corps-de-garde  6c  du  refle  de  la  troupe.  Dans  les 
pays  des  alliés  on  prendra  les  arrangemens  ordinaires 
pour  cette  fourniture. 

De  La  quantité  &  efpece  des  ali  mens.  Toutes  les  vingt- 
quatre  heures  il  fera  mis  dans  la  marmite  une  livre 
de  viande  de  bœuf  par  chaque  malade  qui  fera  dans 
l  hôpital,  6 c  autant  que  faire  fe  pourra  ,  deux  tiers  de 
bœuf  Sc  un  tiers  de  mouton  :  on  croit  que  le  bouil¬ 
lon  feroit  meilleur  ,  en  ne  mettant  qu’une  demi- 
livre  toutes  les  douze  heures.  Sur  cette  quantité , 
les  infirmiers  doivent  être  nourris  ,  ainfi  que  le  cui- 
fxnier  6c  autres  fervant  à  l 'hôpital ,  parce  que  ,  fur 
la  quantité  des  malades ,  dont  il  y  a  fouvent  plus  de 
moitié  à  la  diete  6c  au  quart ,  il  fe  trouve  plus  de 
viande  qu’il  n’en  faut  pour  leur  nourriture.  Les  com- 
miffaires  ,  contrôleurs  6c  autres  ayant  droit ,  feront 
vifiter  les  bêtes  avant  6c  après  avoir  été  tuées,  pour 
connoître  fi  elles  font  faines  6c  propres  à  l’ufage  des 
malades  :  la  portion  de  viande  fera  d’une  livre  poids 
de  marc  ,  divifée  en  deux  parties ,  pour  le  dîner ,  le 
fouper  ,  les  trois  quarts  de  douze  onces  ,  la  demie 
de  huit  onces  6c  le  quart  de  quatre  onces. 

Le  pain  fera  compofé  de  pur  froment ,  autant  que 
le  pays  le  permettra  ;  6c  fi  l’or,  habitoit  des  pays  où 
cette  efpece  foit  rare,  il  fera  compofé  des  deux  tiers 
froment  &  l’autre  tiers  feigle  :  on  obfervera  que  toute 
la  fleur  doit  y  refier  ,  6c  que  l’on  en  doit  ôter  le  gros 
fon  ,  &  que  le  pain  doit  être  bien  cuit  ;  la  portion 
fera  compolce  d’une  livre  6c  demie  poids  de  marc, 
en  deux  parties  ,  les  trois  quart  de  dix-huit  onces  ,  la 
demie  de  douze  onces  ,  le  quart  de  fix  onces.  Pour 
ceux  qui  ne  doivent  avoir  que  des  foupes  ,  on  leur 
coupera  des  tranches  à  la  concurrence  de  deux  onces. 

Le  vin  qui  fera  diftribué  aux  malades  ,  fera  pris 
dans  le  pays  qu’on  occupera,  à  moins  qu’on  ne  puiffe 
le  tirer  à  meilleur  marché  des  pays  voifins  ;  6c  par 
cette  raifon,  on  ne  pourra  fe  plaindre  ni  refufer  le 
vin  du  pays,  dès  qu’il  n’aura  pas  les  défauts  d’être 
aigre,  piqué,  tourné  ou  trempé;  il  faut,  autant 
qu’il  fera  poflible,  que  ce  foit  du  vieux. 

Les  œufs  qui  ferviront  aux  bouillons  blancs  6c 
à  ceux  qui  relevent  de  diete  ,  feront  pris  les  plus 
frais  qu’on  pourra  les  trouver. 

Le  riz  fera  donné  du  plus  blanc  6c  du  meilleur.  ' 

Les  panades  fe  feront  félon  l’ordre  du  chirurgien- 
major. 

La  tifime  étant  fujette  à  s’aigrir ,  particuliére¬ 
ment  en  été,  le  garçon  -  chirurgien  ,  chargé  de  la 
faire,  n’en  fera  qu’autant  qu’il  pourra  s’en  confom- 
mer  à-peu-près  dans  les  vingt -quatre  heures;  les 
chofes  néceflaires  pour  la  faire  feront  fournies  par  le 
chirurgien-major ,  de  même  que  les  œufs  6c  le  lait 
pourTufage  des  cataplafmes.  Ces  articles  font  rela¬ 
tifs  au  traité  qui  fera  fait  de  fa  part  avec  le  corps 
pour  la  fourniture  des  drogues. 

Evacuations  defdits  hôpitaux.  Lorfque  le  général 
fe  difpofera  à  quitter  fes  quartiers  d’hiver  pour  entrer 
en  campagne  ,  il  donnera  fes  ordres  à  l’intendant  de 
l’armée  ,  pour  qu’il  dilpofe  les  ambulances  pour  re¬ 
cevoir  les  malades  des  hôpitaux  des  quartiers  d’hi¬ 
ver  ;  pour  lors  les  régimens  les  plus  à  portée  de 
l’ennemi ,  commenceront  leur  évacuation  fur  ceux 
qui  feront  le  plus  à  portée  fur  leurs  derrières ,  6c 
fucceffivement  de  quartier  en  quartier ,  les  régimens 
recevront  les  malades  de  leurs  voifins  jufqu’aux  lieux 
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des  entrepôts  de  l’ambulance ,  où  étant  arrivés ,  cha¬ 
que  fergeht,  chargé  de  la  conduite  des  malades  de 
fon  corps  ,  fera  un  billet  d’entrée  pour  chaque  ma¬ 
lade  ,  dans  lequel  fera  expliqué  les  hardes  d’ordon¬ 
nance  6c  l’armement  dont  il  fera  muni ,  6c  dont  le 
contrôleur  dudit  hôpital  tiendra  un  état  exaft,  afin 
qu’au  cas  qu’il  en  meure  quelqu’un,  le garde-magalin 
foit  tenu  d’en  rendre  compte  au  régiment ,  6c  que 
chaque  foldat  puiffe  retrouver  exaftement,  au  retour 
de  fa  maladie ,  tout  ce  qu’il  aura  apporté  d’ordon¬ 
nance  dudit  régiment.  Les  régimens  qui  commence¬ 
ront  leur  évacuation ,  donneront  avis  aux  régimens 
qui  le  trouveront  fur  leur  route ,  du  jour  de  l’arrivée 
de  leurs  malades  ,  afin  qu’ils  fe  préparent  à  les  rece¬ 
voir  6c  alimenter  ,  6c  d’évacuation  en  évacuation  , 
tous  les  régimens  en  uferont  de  même. 

Des  billets  d'entrée  &  de  fortie.  Les  billets  d’entrée 
&  de  fortie  font  des  pièces  juflificatives,  pour  fervir 
a  la  vérification  des  états  des  journées  de  malades  ; 
mais  qui  facilitent  aux  foldats  les  moyens  de  courir 
toutes  les  campagnes  d 'hôpital en  hôpital ,  de  prendre 
de  l’argent,  des  chemifes,  fouliers,  &c.  par-tout  où 
on  leur  en  veut  donner  :  on  a  pu  remarquer ,  pendant 
la  guerre  derniere  ,  que  près  d’un  fixieme  des  foldats 
de  l’armée  ont  pris  ce  parti,  Iefquels  au  lieu  de  ren¬ 
dre  fervice  ,  ont  ruiné  leurs  capitaines;  on  a,  par 
eux- memes,  découvert  leur  rufe :  dès  qu’un  foldat 
mouroit  dans  un  hôpital ,  ces  vagabonds  fouilloient 
dans  fes  poches  pour  y  chercher  des  billets  de  fortie 
de  quelqu  autre  hôpital ,  6c  dès  qu’ils  en  trouvoient, 
ils  s’en  fervoient  pour  aller  demander  de  l’argent  6c 
des  hardes  fous  le  nom  du  mort ,  6c  pour  toucher  les 
commiffaires  6c  les  rendre  favorables  à  leurs  deman¬ 
des,  ils  fe  préfentoientà  eux  dans  le  plus  mauvais 
équipage  qu’ils  pouvoient  ;  d’autres  s’y  font  préfentés 
de  même  &  ont  dit  qu’ils  avoient  perdu  leurs  billets  : 
ils  ont  pris  de  l’argent  6c  des  hardes  fous  des  faux 
noms  6c  des  noms  de  compagnie  inconnus.  Cette  ef¬ 
pece  dedélertion&ces  malverfationsfont  trop  préju¬ 
diciables  au  bien  du  fervice ,  &  trop  ruineufes  pour 
les  capitaines ,  pour  ne  pas  en  arrêter  le  cours. 

.  Pour  éviter  le  mauvais  ufage&  la  multiplicité  des 
billets  de  fortie,  on  propofe  ce  qui  fuit;  d’empêcher 
que  les  foldats  ne  fortent  des  hôpitaux  où  ils  font, 
que  par  évacuation,  efcortée  d’un  hôpital  fur  un 
autre ,  ou  par  convois  de  retour  à  leurs  régimens ,  6c 
pour  cet  effet ,  il  doit  y  avoir  une  garde  h  chaque 
hôpital ,  tant  pour  la  police,  que  pour  empêcher 
qu’aucun  foldat  malade  n’en  forte  que  par  ordre.  Les 
officiers  qui  commandent  fur  les  derrières  de  l’ar¬ 
mée  ,  dans  les  places,  les  maires  ,  confiais,  boumie- 
meftres  des  villes ,  bourgs  6c  villages  ;  les  prévôts 
des  maréchauffées ,  6c  tous  autres  ayant  droit,  doi¬ 
vent  avoir  des  ordres  pour  faire  arrêter  tous  les  fol¬ 
dats  des  régimens  qui  compofent  l’armée,  qui  iront 
ou  viendront  fans  ctre  munis  d’un  congé  dans  la 
forme  prefcnte  par  l’ordonnance,  &  en  donner  tout 
de  fuite  avis  au  général  ;  il  faudra  détacher  tous  les 
dix  jours  un  fergent,  un  maréchal  des  logis  ou  bri¬ 
gadier  de  toutes  les  brigades  de  l’armée,  Iefquels 
iront  faire  la  tournée  de  tous  les  hôpitaux  de  l’armée, 
6c  commençant  par  les  plus  éloignés,  en  ramèneront 
tous  les  foldats  de  leur  brigade  en  état  de  fervir,  ilsfe 
chargeront  de  leurs  billets  de  fortie  6c  vérifieront  fur 
leurs  billets  d’entrée ,  que  les  contrôleurs  leur  exhi¬ 
beront  ,  s’ils  ont  toutes  les  hardes  d’ordonnance  6c 
l’armement ,  qui  feront  enregiflrés  fur  lefdits  billets 
d’entrée  ;  6c  s’il  en  manquoit,  ils  s’en  feront  rendre 
compte.  Dès  qu’il  mourra  un  foldat  à  l’ hôpital ,  le 
contrôleur  délivrera  au  garçon  chirurgien  de  la  bri¬ 
gade  ou  du  régiment  dont  fera  ce  foldat  mort,  un 
billet  qui  défignera  le  jour  de  fa  mort ,  ainfi  que  les 
hardes  d’ordonnance  6c  armement  enregiflrés  fur 
fon  billet  d’entrée  ;  le  garçon  chirurgien  remettra  ce 
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billet  au  fergent  de  tournée  ,  par  le  moyen  duquel 
il  Ce  fera  rendre  compte  dudit  habillement  6c  arme¬ 
ment  ,  &  il  leur  Cera  fourni ,  par  les  commiffaires ,  des 
mulets  ou  voitures  pour  les  tranlporter  ;  il  fera  or¬ 
donné  aux  commiffaires  de  ne  faire  compter  aucun 
argent  aux  foldats  qui  feront  fur  les  routes  ,  a  moins 
que  ce  ne  foit  des  foldats  qui  retournent  de  chez  eux 
à  l’armée,  munis  d’une  cartouche  en  réglé,  &  tous 
ceux  qui  n’en  fcrontpas  munis  leront  cenlés  fuyards 
&  vagabonds ,  6c  par  cette  raifon  doivent  être  arrê¬ 
tés  6c  punis  comme  tels.  Les  billets  d’entree  doivent 
être  moules,  6c  affcz  grands  pour  contenir  toutes  les 
apoflilles  qu'on  aura  à  y  faire,  tels  que  l’enregiflre- 
jnent  de  l'armement  6c  hardes  d’ordonnance  qui  doit 
fe  faire  lorfque  les  foldats  partent  du  régiment  pour 
fe  rendre  à  l 'hôpital;  le  même  billet  d’entrée  doit 
fervir  pour  tous  les  hôpitaux  oit  le  même  fol  Jat  pour- 
roit  paffer  par  évacuation, en apoflillant  fur  ledit  billet 
d’entrée  ,  évacue  un  tel  jour  d’un  tel  hôpital  fur  un  tel 
hôpital  ;  en  forte  que  les  fergens  de  tournée  trouve¬ 
ront  toujours  dans  l'kôpitaloii  feront  les  foldats  qu’ils 
doivent  conduire  au  régiment,  le  billet  d’entrée  qui 
lui  a  été  donné  audit  régiment  lorfqu’il  en  efl  parti , 
pour  pouvoir  réclamer  les  hardes  d’ordonnance  6c 
l’armement  qui  y  lont  enregiflrés,  ce  fera  au  contrô¬ 
leur  6c  au  garde  -  magazin  de  le  vérifier  à  chaque 
évacuation  ,  6c  pour  fervir  de  pièces  juflitîcatives 
aux  commis  de  l’ hôpital  évacué.  Les  contrôleurs  6c 
gardes  de  magazin  de  l'hôpital  lur  lequel  fe  fera  l’é¬ 
vacuation ,  donneront  aux  commis  de  l 'hôpital  éva¬ 
cué  ,  un  état  par  régiment  6c  compagnie  du  nom  des 
malades  qu’ils  auront  reçus,  en  y  mentionnant  que 
lefdits  malades  font  munis  des  hardes  d’ordonnance  & 
armement  énoncés  dans  leurs  billets  d’entrée;  lef- 
quels  états  ,  en  forme  de  décharge  ,  feront  vifés  du 
commiffaire  des  guerres  ayant  la  police  de  l 'hôpital. 
Dans  les  billets  de  fortie  qui  feront  délivrés  aux  fer- 
gens  de  tournée,  il  fera  fait  mention  des  évacuations 
énoncées  dans  le  billet  d’entrée,  de  même  que  de  la 
remife  des  effets  d’ordonnance  6c  armement;  6c 
ces  fergens  feront  obligés  de  meure  lur  les  billets 
d’entrée  des  foldats  qu’ils  ramèneront  aux  corps  ,  6c 
des  morts ,  qu’ils  ont  reçus  l’équipement  6c  arme¬ 
ment  énoncés  dans  ledit  billet ,  6c  s’il  y  manque  quel¬ 
que  chofe ,  ils  en  feront  l’exception.  Il  faudra  deligner 
fur  les  biilets  d’entrée  le  nom  du  premier  hôpital  oii 
les  foldats  doivent  entrer  ;  cette  attention  efl  nécef- 
faire  à  la  vérification  des  comptes.  Il  paroît  qu’au 
moyen  de  ces  précautions  les  loldats  malades  repeu¬ 
pleront  les  armées  au  lieu  de  faire  les  vagabonds 
d 'hôpital  en  hôpital ,  qu'il  ne  reviendra  plus  cette 
quantité  de  fauffes  retenues  aux  capitaines,  6c.  que 
les  armement  6c  habillement  ,  qui  font  d’une  très- 
grande  conféquence  pour  les  corps  6c  pour  le  roi ,  ne 
pourront  pas  fe  perdre. 

Façon  de  fixer  le  prix  des  journées  des  hôpitaux  des 
quartiers  d'hiver. 

En  comptant  chaque  chofe  au  prix  le  plus  cher , 
6c  luppofant  la  viande  à  cinq  fols  la  livre,  6c  une 
livre  pour  chaque  malade,  ci .  5  f.  d. 

Une  livre  de  pain  par  jour  pour  chaque 
malade  ,  le  foible  portant  le. fort ,  ce  qui 
ne  peut  aller  tout  au  plus  qu’à  cela  ,  puif- 
que  fur  cent  malades  il  y  en  a  au  moins 
moitié  à  la  diete  6c  au  quart  ;  à  trois  fols 
la  livre  ,  ci .  3 

Au  chirurgien-major  trois  fols  par  cha¬ 
que  journée  de  malade,  pour  la  fourni¬ 
ture  des  drogues,  eau-de-vie  6c  linges  à 
panfement  ;  ce  traité  peut  fe  faire  à  ce 
prix ,  il  l’on  conlidere  qu’un  malade  efl 
beaucoup  plus  long-tems  à  fe  rétablir 
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qu’à  être  médicamenté  ;  on  veut  dire 
qu’un  malade  qui  refiera  un  mois  à  l'hô¬ 
pital,  recevra  tout  au  plus  des  drogues 
pendant  huit  ou  dix  jours,  au  moyen  de 
quoi  il  y  a  vingt  jours  fans  fourniture; 
c’efl  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  ce 
traité  peut  fe  fupporter  fans  perte ,  ci  .  .  3 

La  paie  des  infirmiers  revient  à  envi¬ 
ron  fix  liards  par  chaque  journée  de  ma¬ 
lade,  ci .  1  6 

Mettons  les  œufs,  riz,  panades,  her¬ 
bages,  tei  raille  6c  autres  menues  fourni¬ 
tures  à  trois  fols  fix  deniers  par  chaque 
journée  de  malade ,  ce  qui  efl  confidé- 
ruble  ,  ci  .  . .  3  6 

Chaque  journée  de  malade  ne  revien¬ 
dra  qu’à  1 6  f. 

Si  l’on  compare  cette  fomme  avec  celle  qui  a  été 
accordée  aux  entrepreneurs,  qui  ont  eu  vingt  -  deux 
fols ,  6c  même  vingt- quatre  fols  par  chaque  journée, 
on  trouvera  au  moins  lix  fols  de  différence;  6c  en 
luppofant  dans  une  armée  de  foixante  mille  hommes  , 
qu’il  y  en  ait  journellement  dix  mille  malades ,  ce 
qui  n'eft  point  exagéré  ,  puifque  après  le  fiege  de 
Philisboiug&en  Bavière,  ily  enavoitplus  de  moitié: 
dix  mille  journées  à  fix  fols  l’une,  font  trois  mille 
livres  par  jour ,  6c  pendant  cent  cinquante  journées 
de  quartier  d’hiver ,  feront  la  fomme  de  quatre  cens 
cinquante  mille  livres,  que  le  roi  épargnera  fur  cette 
quantité  de  malades  ;  plus ,  les  procès-verbaux  anéan¬ 
tis  ,  ce  qui  ne  fait  pas  un  petit  objet.  Il  y  a  encore  à 
confidérer  que  lorlque  les  commis  des  entrepreneurs 
6c  les  chirurgiens  tombent  malades  ,  leurs  journées 
font  comptées  parles  entrepreneurs  fur  le  pied  de 
celles  des  officiers;  ce  qui  doit  faire  une  différence 
fur  les  cent  cinquante  jours  du  quartier  d'hiver  au 
moins  de  quinze  mille  livres.  Joignez  à  ces  raifons  le 
bien-être  du  loldat ,  la  fubordination  qui  régnera 
dans  ces  hôpitaux ,  qui  ell  la  mere  du  bon  ordre  6c 
qui  ne  peut  engendrer  que  d’excellentes  chofes  : 
ajoutez  les  fecours  que  l’on  doit  attendre  un  jour 
d’aclion  de  tous  ces  chirurgiens ,  qui  le  porteront 
avec  plus  d’inclination  ,  de  zele  6c  d’attachement  que 
des  étrangers,  à  foigner  6c  traiter  leurs  camarades, 
leurs  amis,  leurs  officiers ,  leurs  protecteurs:  enfin 
les  troupes  allemandes  fuivent  depuis  long-tems  cet 
ufage ,  chaque  régiment  a  un  caiffon  pour  la  pharmacie, 
les  eaux-de-vie,  linges  à  panfement;  &  il  y  a  un 
garçon-chirurgien  par  compagnie  ,  6c  un  chirurgien- 
major  par  régiment  ;  chaque  régiment  a  fon  hôpital 
particulier  ;  un  fergent  -  fourier  efl  chargé  de  la  con¬ 
duite  de  {'hôpital ,  6c  il  faut  qu’il  alimente  fes  malades 
fuivant  le  tarif  de  fourniture  des  alimens  qui  lui  ell 
donné  ,  au  moyen  de  deux  places  par  journée  de 
malade  ;  la  place  efl  de  cinq  kreitzer ,  la  kreitzer  vaut 
dix  deniers  argent  de  France,  6c  les  dix  kreitzers 
valent  huit  fols  quatre  deniers.  Ils  fe  font  fournir 
tout  ce  qui  efl  néceflaire  par  lés  gens  du  pays  qu’ils 
habitent,  foit  matelas,  draps  de  lit,  couvertes  ,  bois 
de  lit,  chaudières  6c  généralement  tous  les  uflenfiles 
néceffaires  ,  ainfi  que  des  voitures  pour  le  tranfport 
des  malades.  Nous  faifons  prefque  toujours  la  guerre 
dans  les  pays  où  ils  la  font  6c  où  ils  habitent  :  les 
peuples  de  ces  pays  trouveront  -  ils  extraordinaire 
que  nous  les  traitions  comme  leurs  maîtres,  dès  que 
nous  y  vivrons  en  auffi  bon  ordre  qu’eux?  c’ell 
le  plus  fur  moyen  d’y  trouver  beaucoup  de  ref- 
fources. 

Hôpitaux  ambulans.  Indépendamment  des 
hôpitaux  des  entrepreneurs ,  il  y  a  toujours  à  l’armée 
un  hôpital  ambulant  :  ce  dernier  ne  fera- 1- il  pas  le 
fervice  pour  toute  l’armée,  dès  qu’il  fera  fourni  par 
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proportion  d’une  fuffifante  quantité  de  Ai  jets.  C’eft 
cette  efpece  d ''hôpital  que  l’on  propofe  pour  rece¬ 
voir  les  malades  des  hôpitaux  des  quartiers  d’hiver 
de  les  traiter  en  campagne,  les  corps  ne  pouvant 
s’en  charger  à  caufe  des  différens  emplacemcns  qui 
feroient  difficiles  à  trouver  pour  chaque  régiment,  de 
de  plulieurs  autres  difficultés  qui  fe  rencontreroient 
à  chaque  inftanr  ;  il  eft  néceflaire  que  cet  hôpital  l’oit 
capable  de  fe  diviler  en  autant  de  divifions  qu’il  y 
en  a  à  l’armée  pour  former  un  hôpital  par  chacune  , 
compofé  d’un  directeur;  un  dépenfier,  un  garde- 
magalin  de  un  chirurgien-aide-major  ;  les  contrôleurs 
qui  auront  fait  le  fervice  pendant  les  quartiers  d’hi¬ 
ver,  le  continueront  dans  ces  hôpitaux  en  campagne  ; 
on  pourra ,  fi  l’on  veut ,  fe  fervir  des  commis  qui  ont 
géré  pendant  le  quartier  d’hiver  pour  faire  le  fervice 
en  campagne  :  il  fera  pris  un  nombre  fuffifant  de  gar¬ 
çons-chirurgiens  par  chaque  bataillon  pour  taire  le 
fervice  dans  ces  hôpitaux ,  enlorte  qu’il  y  en  ait  tou¬ 
jours  un  par  régiment ,  ou  tout  au  moins  par  brigade , 
dans  chaque  hôpital.  Les  chirurgiens-majors  des  divi¬ 
fions  auront  l’infpeûion  de  ces  hôpitaux.  L’entrepre¬ 
neur  ou  régifleur ,  de  leurs  commis ,  pourvoiront  à 
tout  ce  qui  fera  néceflaire  pour  lefdits  hôpitaux  ;  les 
divifions  de  ces  hôpitaux  leront  portées  fur  les  der¬ 
rières  de  l’armée  dans  les  lieux  que  le  général  jugera 
convenables;  un  fettl  de  ces  hôpitaux  reliera  au  quar¬ 
tier  général  avec  le  régifleur  de  les  commis  qui  lui 
feront  nécefl'aires  ,  un  des  chirurgiens-majors  de  di- 
vihon  ,  un  nombre  d’infirmiers  fuffifant  pour  foigner 
les  blefles  un  jour  d’attion.  Ce  régifleur  fera  toujours 
muni  d’une  fuffifante  quantité  de  brancards ,  d’eau- 
de-vie  ,  de  linge  à  panfement ,  de  charpie  ,  de  bœufs 
fur  pied ,  &c.  Il  lui  fera  fourni  les  caillons  nécefl'aires 
au  tranfport  de  Cf’S  choies ,  afin  qu’un  jour  d’a&ion  il 
ne  foit  pas  en  défaut  de  tout  ce  qui  efl  néceflaire  dans 
ces  journées  meurtrières  où  tout  doit  être  prévu. 

Le  fervice  des  employés  de  ces  hôpitaux  ne  déroge 
en  rien  à  celui  des  employés  du  quartier  d'hiver,  à 
l’exception  que  les  garçons-chirurgiens  des  corps  qui 
feront  le  fervice  dans  lefdits  hôpitaux  feront  aux 
ordres  des  chirurgiens -majors  de  aide -majors  de 
chaque  hôpital  où  ils  feront  diflribués,  de  leur  obéi¬ 
ront  comme  au  chirurgien-major  de  leur  corps:  il  ell 
abfolument  néceflaire  qu’il  y  en  ait  toujours  un  dans 
chaque  hôpital  par  régiment ,  ou  tout  au-moins  par 
brigade.  Ces  garçons-chirurgiens  auront  l’œil  à  ce 
que  les  malades  de  leur  régiment  ou  de  leur  brigade 
foient  traités  comme  il  convient;  de  s’il  fe  commet- 
toit  quelque  abus  préjudiciable  au  bon  traitement , 
ils  adrefleroient  leur  plainte  à  l’officier  qui  comman¬ 
dera  dans  le  lieu  oit  fera  ledit  hôpital ,  de  au  commif- 
faire  des  guerres ,  de  en  donnera  avis  tout  de  luite 
au  régiment. 

Un  jour  d’aûion  tous  les  chirurgiens-majors  des 
corps  avec  le  refle  de  leurs  garçons-chirurgiens  fe 
rendront  à  la  divifion  de  l’ambulance  attachée  au 
quartier  général ,  fous  les  ordres  du  chirurgien-major 
de  divifion  qui  leur  aflignera  à  chacun  leurs  quartiers 
pour  panier  les  blefles  de  leur  corps  :  ils  feront  munis 
eux  de  leurs  garçons  d’une  fuffifante  quantité  de  char¬ 
pie  &:  bandages  de  toute  efpece  pour  prévenir  ce 
qui  pourroit  manquer  à  l’ambulance.  Çet  hôpital  s’a¬ 
vancera  en  un  lieu  à  portée  de  l’a&ion  de  demeu¬ 
rera  ou  fe  retirera,  fuivant  qu’elle  nous  lera  favo¬ 
rable,  de  fuivant  les  ordres  du  général.  On  prendra 
des  précautions  pour  faire  défiler  tout  de  fuite  les 
blefles  qui  auront  été  panfés,  &  les  faire  tranfporter 
dans  les  hôpitaux  qui  feront  fur  les  derrières,  afin 
qu’on  en  fauve  le  plus  qu’il  fera  pofîible ,  fuppofé 
que  l’affaire  ne  nous  foit  pas  favorable;  &  particu¬ 
liérement  des  officiers ,  fergens  de  grenadiers. 

11  efl  facile  de  voir  qu’il  y  aura  une  fuffifante  quan¬ 
tité  de  bons  chirurgiens  à  l’armée  ,  de  qu’un  jour 
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d’aélion  les  blefles  ne  feront  pas  dans  le  cas  de  pafler 
des  journées  entières  fans  recevoir  les  fecours  qui 
peuvent  les  garantir  de  la  mort;  c’eft  ordinairement 
en  été  que  ces  événemens  arrivent ,  de  lorfque  les 
chirurgiens  ne  peuvent  pas  fuffire  au  panfement, 
les  chaleurs  caufent  la  gangrené  dans  les  plaies  de 
ceux  qui  ne  font  pas  panfés  à  tems,  de  la  mort  fuit 
de  près. 

Les  foldats  qui  tranfportent  leurs  officiers  ou  ca¬ 
marades  blefles  à  cet  hôpital ,  ou  ceux  qui  fe  fervent 
de  ce  prétexte  ,  forment  un  vuide  fi  confidérable  à 
l’armée,  que  l’on  ne  peut  prendre  trop  de  précau¬ 
tions  pour  corriger  un  abus  qui  mérite  la  plus  feru- 
puleufe  attention  ;  les  Allemands  ont  un  ufage  très-bon 
à  fuivre  en  pareil  cas  ,  un  jour  d’a&ion  :  les  derrières 
de  les  ailes  de  leur  armée  font  garnies  de  troupes  lé¬ 
gères,  à  la  garde  defquelles  font  des  payfans  portés 
par  divifion  dans  les  endroits  les  plus  à  portée  de 
l’adfion  :  ces  payfans  font-lù  pour  recevoir  les  blefles 
que  les  foldats  tranfportent  du  champ  de  bataille 
dans  cet  endroit  ;  un  détachement  de  ces  troupes  lé¬ 
gères  efeorte  d’un  côté  les  payfans  qui  tranfportent 
les  bleflés  Yhôpital ,  de  un  autre  détachement  fait 
retourner  au  combat  les  foldats  qui  les  ont  apportés  ; 
ces  payians  font  efeortés  de  gardés  pour  fervir  à 
cette  manœuvre  autant  de  tems  qu’il  eft  néceflaire  : 
de  façon  que  leurs  armées  ne  diminuent  pas  comme 
les  nôtres  par  la  quantité  de  foldats  qui  fe  jettent 
après  les  blefles  pour  avoir  occafion  de  s’efquiver  ; 
rien  ne  nous  empêche  d’en  ufer  de  même ,  de  de 
mettre  partie  de  nos  compagnies  franches ,  de  même 
la  maréchaurtée  à  la  fuite  de  l’armée,  aux  troufles 
de  ces  fuyards  de  à  l’efcorte  des  payfans  nécefl'aires  à 
cette  manœuvre. 

Procès-verbaux.  La  divifion  des  hôpitaux  ambulansÿ 
attachée  au  quartier  général,  paroît  à  l’abri  des  in- 
fultes  de  l’ennemi,  fl  ce  n’eft  un  jour  d’aftion  ,  puif- 
que  dans  les  marches  elle  doit  être  au  centre  de  l’ar¬ 
mée  de  jamais  avec  la  colonne  des  équipages  ;  de 
façon  qu’elle  foit  toujours  à  portée  de  recevoir  les 
malades  ou  blefles  de  tous  les  corps.  Ce  n’eft  donc 
que  dans  le  cas  d’incendie ,  ou  dans  celui  où  le  quar¬ 
tier  général  l'eroit  furpris  de  pillé  par  l’ennemi ,  que 
cette  divifion  peut  exiger  un  procès-verbal  ;  les  au¬ 
tres  divifions  qui  doivent  être  fur  les  derrières  de 
l’armée  ,  font  encore  moins  fujettes  aux  infultes  de 
l’ennemi ,  de  ne  paroifl'ent  fufcepiibles  de  procès- 
verbal  que  dans  le  cas  d’incendie  ;  on  n’admet  aucun 
procès-verbal  pour  les  hôpitaux  des  quartiers  d’hiver. 

Pour  connoître  les  pertes  dans  tous  les  cas  où  l’on 
pourra  exiger  un  procès-verbal,  il  faut  que  le  ré¬ 
gifleur  ou  entrepreneur  ,  lors  de  l’ctablifl'ement  de 
les  hôpitaux,  donne  un  état  de  fes  provilions  au  com- 
miflaire  qui  en  aura  la  police ,  de  un  à  l’intendant  de 
l’armée  ,  lefquels  états  feront  certifiés  des  contrô¬ 
leurs  des  hôpitaux  qui  font  les  hommes  prépofés 
pour  veiller  de  plus  près  aux  intérêts  du  roi  ;  de  dans 
la  fuite,  il  donnera  tous  les  quinze  jours  un  état  de  la 
confommation  qui  fe  fera  dans  lefdits  hôpitaux  ,  de 
de  ce  qui  reliera  en  provifion  de  chaque  efpece, 
pareillement  certifié  des  contrôleurs.  Lorfqu’il  fera 
des  approviflonnemens  ,  il  en  donnera  avis  fur  le 
champ  aux  perfonnes  mentionnées  ci-defl'us ,  par  des 
états  qui  conftatent  l’efpece  de  la  quantité,  toujours 
certifiés  par  les  contrôleurs.  Les  contrôleurs  des  hô¬ 
pitaux  donneront  aux  commiflaires  de  guerres  &  aux 
commandans  des  lieux  oit  feront  lefdits  hôpitaux , 
un  état  du  mouvement  journalier  tous  les  cinq  jours , 
auxquels  on  aura  recours  en  cas  de  befoin  ;  au  moyen 
de  ces  pièces,  l’on  pourra  conftater  la  réalité  des 
pertes  de  la  façon  fuivante. 

Suppolant  que  le  pillage  ou  l’incendie  foit  arrivé 
huit  jours  après  l’état  de  quinzaine  donné,  on  dira 
après  le  préambule  du  procès-verbal  :  par  l'état  de 
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la  première  quinzaine  du  mois  de . il  paroit  que 

cet  hôpital  avoit  en  provifion  le  i  G  dudit  mois , 

Savoir  ; 

la  quantité  de . viande , 

celle  de . pain , 

celle  de . vin  , 

celle  de . r/£, 

celle  de . uf  enfles ,  en  diftinguant 

les  differentes  elpeces ; 

celle  de . drogues  , 

celle  de . eau-de-vie , 

celle  de . linges  à  panfement ,  &C. 

&  depuis  il  nous  a  ete  remis  un  état  d' dpprovifonnement 

(  s’il  y  en  eut  de  laits),  en  date  du . pour  la 

quantité  de . On  diflinguera  ,  comme  ci-deflùs, 

les  differentes  efpeces  6c  quantité. 

Comparaifon.  Sur  les  quantités  ci-deflus,  on  déduira 
la  confommation  qui  aura  dû  être  faite  depuis  que 
l’état  de  quinzaine  aura  été  donné  jufqu’au  jour  du 
pillage  &  incendie,  laquelle  confommation  pourra 
fe  connoître  au  moyen  de  l’état  du  mouvement  jour¬ 
nalier  6c  des  vifltes  du  chirurgien-major  ;  6c  on  dira , 
par  l'état  du  mouvement  journalier  qui  nous  a  été  remis 
par  le  contrôleur  &  par  la  vif  te  du  chirurgien-major 
dudit  hôpital ,  il  paroit  que  pendant  les  /G  /<?, 
IC)  ,  20,  21  &  22  dudit  mois  (  le  2j  étant  le  jour  de 
r incendie  ou  pillage  )  ,  la  confommation  a  dâ  fe  monter , 


Savoir  ; 

a  la  quantité  de . viande , 

celle  de . pain  , 

celle  de . vin , 

celle  de . ri^ , 

celle  de . u fl  en  files  t 

celle  de . drogues  , 

celle  de . eau-de-vie  , 

celle  de . linges  à  panfement ,  6lc. 


Le  chirurgien-major  donnera  un  état  de  ce  qui  a 
pu  fe  confommer  des  trois  derniers  articles  men¬ 
tionnés. 

Si  c’eff  par  incendie  &  qu’il  foit  reffé  quelque 
choie,  on  le  vérifiera,  6c  on  l’ajoutera  à  l’état  de 
confommation. 

Après  cette  opération  ,  on  fera  la  comparaifon  de 
la  confommation  avec  ce  qui  étoit  en  provifion ,  tant 
par  l’état  de  quinzaine  que  par  l’état  du  nouvel  ap- 
proviflonnement ,  6c  ce  qui  fe  trouvera  de  plus  dans 
l’état  de  provilion  que  dans  l’état  de  confomma¬ 
tion,  fera  en  perte  réelle.  On  ajoutera  le  prix  à  cha¬ 
cune  des  efpeces  qui  feront  en  perte  réelle,  dont  on 
fera  un  total  qui  fervira  à  la  clôture  du  procès- 
verbal. 

Nous  finirons  cet  article  par  une  obfervation  qui 
n’efl  pas  à  négliger.  On  croit  que  ce  qui  caufe  les 
maladies  confidérables  qui  régnent  en  hiver  dans  nos 
armées  qui  fe  portent  en  Allemagne ,  font  les  poêles 
dont  les  Allemands  font  ufage ,  &  qu’ils  chauffent 
d’une  façon  à  incommoder  ceux  qui  n’y  font  pas  ha¬ 
bitués  ;  6c  en  Italie ,  on  attribue  les  maladies  qui  y 
régnent  aux  eaux  6c  aux  fruits.  (AA.} 

HORACE,  (Hif.  Romaine .)  ce  nom  fut  illuftré 
par  trois  freres  qui  furent  choifis  pour  décider  du 
fort  de  Rome  dans  la  guerre  contre  les  Albins.  La 
longue  paix  dont  les  Romains  avoient  joui  fous  le 
paifible  Numa,  fit  croire  à  leurs  voifins,  qu’énervés 
par  le  repos,  ils  feroient  faciles  à  vaincre;  mais 
Tullus  Hoftilius s’étoit  fervi  du  loifir  de  la  paix  pour 
les  former  à  tous  les  exercices  militaires.  Les  Albins 
prétextant  quelques  offenfes  imaginaires,  firent  mar¬ 
cher  leur  armée  vers  Rome  pour  en  tirer  vengeance. 
Ils  furent  extrêmement  furpris  de  trouver  des  fol- 
dats  aguerris  6c  très-bien  difeiplinés ,  dans  des  hom- 
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mes  qu’auroit  dû  amollir  une  longue  paix.  Me  tins 
Suffecius ,  leur  général ,  en  voyant  leur  manœuvre  , 
augura  mal  du  fuccès  ;  ainfi  au  lieu  d’engager  une 
aétion  générale,  il  propola  de  terminer  la  querelle 
par  le  combat  de  trois  Albins  contre  trois  Romains. 
L’offre  fut  acceptée,  &  il  fut  ftipulé  que  les  vaincus 
refleroient  lous  la  dépendance  du  parti  vi&orieux. 
Metius  nomma  trois  freres  appel  lés  Curiaces  ;  6c  les 
Romains  choiflrent  de  leur  côté  trois  freres  que  l’on 
nommoit  Horaces.  La  fortune  le  décida  pour  les  Ro¬ 
mains  ,  qui  furent  redevables  de  leur  gloire  à  la  va¬ 
leur  prudente  d’un  des  Horaces  qui ,  ayant  vu  expi¬ 
rer  les  deux  freres,  fe  défit  fucceflivement  de  lès 
trois  adverlaires.  Les  Albins  le  retirèrent  dans  leur 
ville  après  avoir  reitéré  le  ferment  d’obferver  les 
conditions  du  traité. 

§  HORAIRE,  adj.  (  Ajlronomie.  )  le  dit  de  plu* 
fleurs  chofes  qui  ont  rapport  aux  heures. 

Les  cercles  horaires  font  des  cercles  qui  partent 
par  les  pôles  du  monde  ,  6c  qui  par  leurs  dirtances 
au  méridien  ,  marquent  les  heures.  Aufli  quand  le 
loleil  e fl:  dans  un  cercle  horaire ,  éloigné  du  méridien 
de  ï  50,  on  dit  qu’il  eft  une  heure  de  rems  vrai. 

L’angle  horaire  efl-  l’angle  au  pôle  formé  par  le 
cercle  horaire  6c  par  le  méridien  du  lieu. 

Le  mouvement  horaire  efl  la  quantité  dont  un  artre 
varie  en  une  heure,  foit  en  longitude ,  foit  en  lati¬ 
tude,  où  font  renfermées  routes  les  inégalités  dont 
ce  mouvement  efl  fufceptible  ,  foit  à  raiïon  de  l’ex¬ 
centricité  de  l’orbite  lunaire ,  foit  à  caufe  de  l’attrac¬ 
tion  du  foleil. 

La  parallaxe  horaire  ou  parallaxe  d’afeenfion 
droite ,  efl  celle  que  l’on  obferve  au  moyen  du  chan¬ 
gement  qu’elle  caufe  dans  l’afcenflon  droite  de  mars 
ou  de  la  lune  ,  depuis  l’orient  jufqu’à  l’occident. 
(  M.  de  la  Lande.  ) 

HÜRATIUS  COCLÈS  ,  delà  même  famille  que 
les  vainqueurs  des  Curiaces  ,  perdit  dans  un  com¬ 
bat  un  œil,  qui  lui  fit  donner  le  furnom  de  Codés. 
11  fignala  fon  intrépidité  dans  la  guerre  contre  Por- 
cenna ,  qui  après  avoir  chaffé  les  Romains  du  jani- 
cule  ,  les  pourfuivit  jufqu’à  un  pont  qu 'Horatius  eut 
l’audace  de  défendre  avec  deux  Romains  aufli  intré¬ 
pides  que  lui.  Ils  rompirent  le  pont  derrière  eux  pour 
n  être  point  accables  par  le  nombre  :  6c  tandis  qu’il 
en  defendoit  feul  la  tête ,  il  conleilla  à  fes  compa¬ 
gnons  de  fe  feryir  des  planches  pour  defeendre  dans 
le  fleuve  &  le  lauver.  Dès  qu’il  les  vit  en  fûreté , 
il  s’y  jetta  lui-même  tout  armé.  Le  poids  de  fes 
armes  6c  un  coup  de  pique  qu’il  reçut ,  ne  l’empê- 
cherent  point  de  gagner  le  rivage.  Publicola  lui  éri¬ 
gea  une  flatue  dans  le  temple  de  Vulcain.  Cette  hif- 
toire  efl  lahs  doute  exagérée  oufabuleufe,  mais  à 
force  d  être  répétée ,  on  ne  peut  lui  refufer  une 
place  parmi  les  menfonges  hifloriques.  (  T—  n.  ) 

HORLOGES  marines  ou  Montres  marines, 
( Aflron .  )  font  une  nouvelle  efpece  de  montres  , 
faites  avec  une  extrême  précifion  ,  pour  l’ufage  des 
longitudes  en  mer;  M.  Harrifon  ,  en  Angleterre; 
M.  Berthoud  6c  M.  le  Roi,  en  France,  en  ont  fait 
depuis  quelques  années  qui  ont  été  éprouvées  avec 
fuccès  à  la  mer,  dans  des  voyages  de  long  cours  6c 
qui  donnent  la  longitude  fans  qu’il  y  ait  un  demi- 
dégré  d’erreur  dans  fix  femaines  ou  deux  mois  de 
navigation:  les  procès-verbaux  d’expériences,  &les 
descriptions  de  ces  différentes  montres  ,  font  impri¬ 
més  ou  prêts  à  paroître ,  fur-tout  le  réfultat  du  voya¬ 
ge  fait  fur  la  flotte  en  1772,  par  M.  de  Verdun, 
M.  Pingre  6c  M.  de  Borda,  aux  îles  de  l’Amérique 
&  en  Iflande  ,  où  les  montres  de  M.  Berthoud  6c  de 
M.  le  Roi,  ont  été  d’un  fecours  infini,  6c  d’une 
exaftitude  furprenante.  Le  vaiflèau  le  Roland  6c  la 
frégate  l’Oifeau ,  qui  font  partis  de  Breff  au  mois  d’A- 
vril  1773  ,  fous  les  ordres  de  M.de  Kerguelin,  pour 
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îes  terres  auftrales  ,  ont  aufîî  deux-  montres  marines 
de  M.  Berthoud,  qui  feront  éprouvées  par  M.  Mer- 
fais  6c  M.  Dagelet,  jeunes  aftronomes  ,  qui  après 
s’être  exercés  long-tems  avec  moi  aux  obfervations 
&  aux  calculs  aftronomiques  ,  ont  mérité  d’être  choi- 
fis  pour  aller  faire  les  obfervations  nécefl'aires  dans 
cette  importante  expédition.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

HORMIUS  ,  (  Mujîq.  des  anc .  )  On  trouve  dans 
quelques  auteurs  qu’on  appelloit  ainfi ,  une  forte  de 
mélodie  des  anciens,  qui  n’étoit  que  rythmique  ,  ne 
changeant  point  de  ton.  (  F.  D.  C.  ) 

HÔRN  ,  (  Gêogr.  )  ville  d’Allemagne  ,  dans  le 
cercle  de  Weftphalie  ,  &  dans  le  comté  de  la 
Lippe- Detmold  ,  au  milieu  de  la  forêt,  qui  jadis 
portoit  le  nom  de  Teutenbourg.  En  fait  d’ancienneté 
il  n  eft  peut-ctre  pas  de  ville  en  Allemagne,  qui 
puiiïe  le  difputer  à  celle-ci;  on  la  croit  fondée  dans 
les  tems  reculés  de  Teutenboch  ,  &c.  &  l’on  donne 
pour  monument  de  fon  antique  célébrité  le  rocher 
cl’Exterenftein ,  appellé  par  quelques  favans  rupes 
picarum ,  lequel  en  eft  tout  proche,  6c  porte  en 
caratteres  indéchiffrables  pour  bien  des  gens ,  des 
infcriptions  que  l’on  dit  glorieufes  pour  cette  ville. 
(  D.G .  ) 

HORUS  &  Harpocrate,  (  Ajlr.  &  Myth.  ) 
divinités  égyptiennes  que  l’on  célébroit  toujours 
enfemble ,  &  qui  paroiffent  avoir  été  parmi  les  Grecs 
le  type  de  Caffor  &  de  Pollux,  &  l’origine  de  la 
conftellation  des  gémeaux.  Jablonski  ,  Panthéon 
Ægypdorum.  M.  Schmidt ,  journal  de  Berne ,  juin, 
1760,  pag.  70.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

HOTHER,  ( Hijl .  deSuede.')  roi  de Suede , régnoit 
vers  le  troifieme  fiecle.  Né  aimable  &  fenfible ,  il 
plut  à  Nanna,  princefle  de  Nonvege  ,  6c  l’aima: 
Hacho,  roi  de  Danemarck  ,  lui  difputa  fa  main  :  les 
feux  de  l’amour  allumèrent  ceux  de  la  guerre  ;  Ha¬ 
cho  fut  charte  de  fes  états,  y  rentra  ,  fut  vaincu  en¬ 
core  6c  périt  de  la  main  de  fon  heureux  rival  ;  Frid- 
lcf  eut  le  même  fort  ;  l’ufurpateur  demeura  long- 
tems  tranquille  fur  le  trône.  Mais  bientôt  fes  fujets 
indignés  d’un  joug  étranger  ,  quoiqu’afiez  doux  , 
levèrent  contre  lui  Retendait  de  la  révolte  ;  il  mar¬ 
cha  contre  eux  ,  leur  livra  bataille,  6c  périt  les 
armes  à  la  main.  (M.  de  Sacy.  ) 

§  HOUILLE  ,  ( Hijl .  nat.  Métallurgie .)  Maniéré  de 
préparer  le  charbon  minéral  appelle  houille  ,  pour  le 
ftbflituer  au  charbon  de  bois  dans  les  travaux  métal¬ 
lurgiques.  M.  Jars  ,  après  avoir  obfervé  que  le  char¬ 
bon  foffile  nuit  finguliérement  aux  opérations  mé¬ 
tallurgiques,  fur-tout  qu’il  détruit  une  grande  quan¬ 
tité  de  métal  dans  les  fontes,  après  avoir  auffi  rap¬ 
porte  les  procédés  par  lefquels  les  Anglois  ont  cor¬ 
rigés  ces  inconvéniens,  décrit  ainfr-la  méthode  qu’il 
a  trouvée: 

Toute  efpece  de  charbon  foffile  nuit  aux  fontes 
des  métaux  ,  quoique  dans  differens  dégrés  ,  fuivant 
fes  diverfes  qualités  :  le  but  qu’on  doit  fe  propofer 
eft  de  détruire  les  principes  nuifibles  qu’il  renferme 
6c  de  conferver  ceux  qui  font  utiles  à  la  fonte. 

Sans  entrer  dans  une  analyfe  profonde  de  ce  mi¬ 
néral,  on  fait  qu’il  eft,  comme  tous  les  bitumes, 
compofé  de  parties  huileufes  6c  acides.  Dans  ces 
acides  on  diftingue  un  acide  fulfureux  ,  à  qui ,  je 
crois  ,  l’on  peut  attribuer  les  déchets  qu’on  éprouve, 
lorfqu’on  Remploie  dans  la  fonte  des  métaux.  Le 
loufre  6c  les  acides  dégagés  par  l’a&ion  du  feu, ron¬ 
gent  6c  détruifent  les  parties  métalliques  qu'ils  ren¬ 
contrent.  On  doit  donc  chercher  à  les  enlever; 
mais  la  difficulté  eft  d’attaquer  ce  principe  rongeant, 
en  confervant  la  plus  grande  quantité  poftible  des 
parties  phlogiftiques. 

C  eft  a  quoi  tend  le  procédé  dont  je  vais  donner 
la  méthode;  on  peut  l’appeller  le  de[foufrage  :  après 
l’opération,  le  charbon  minéral  n’eft  plus  à  l’œil 
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qu’une  matière  feche ,  fpongieufe,  d’un  gris  noir, 
qui  a  perdu  de  Ion  poids,  &  acquis  du  volume:  elle 
s  allume  plus  difficilement  que  le  charbon  cru  ni  -s 
la  chaleur  eft  plus  vive  &  plus  durable. 

Le  charbon  minéral  ainfi  préparé  fe  nomme  coaks 
&  fe  prononce  coks ;  les  Anglois  s’en  fervent  avec 
avantage  pour  fondre  differens  minerais  ;  les  orfe- 
vres  l’emploient  pour  fondre  les  métaux  fins  ;  ou 
en  brûle  auffi  dans  les  appartenons. 

Le  procède,  par  le  moyen  duquel  le  charbon  de 
terre  devient  coaks ,  eft  facile  en  apparence  :  il  ne 
s  agit  que  de  faire  brûler  la  houille  comme  on  bride 
le  bois  pour  faire  du  charbon ,  mais  il  exige  une  pra¬ 
tique  bien  entendue  6c  beaucoup  de  précautions, 
loit  dans  la  conftru&ion  des  charbonnières,  foit 
dans  la  conduite  du  feu  ,  fans  quoi  l’on  n’obtient  que 
des  coaks  imparfaits  6c  incapables  d’être  employés 
utilement. 

Pour  reuffir  a  obtenir  de  bons  coaks ,  il  eft  de 
la  p!us  grande  importance  ,  6c  même  il  eft  indifpen- 
lable  d’avoir  une  bonne  quantité  de  charbon  qui  foit 
exempt  de  pierre  ou  roche. 

Lorfqu  on  s’eft  affuré  de  cette  qualité  de  char¬ 
bon  ,  les  ouvriers  ne  doivent  point  encore  en  négli¬ 
ger  le  choix,  ils  doivent  en  féparer  la  roche  que  Ron 
rencontre  quelquefois  dans  les  gros  morceaux  ;  on 
fait  ce  choix  en  les  caftant. 

Pour  delloufrer  la  houille  avec  profit,  il  eft  reconnu 
que  les  morceaux  doivent  être  réduits  à  la  groffeur 
de  trois  à  quatre  pouces  cubes ,  afin  que  le  feu  puifle 
agir  6c  pénétrer  dans  leur  intérieur. 

Après  avoir  formé  un  plan  horizontal  fur  le  ter- 
rein  ,  on  arrange  ce  charbon  morceaux  par  mor¬ 
ceaux  ;  on  en  compofe  une  charbonnière  d’une  for¬ 
me  à-peu-près  lèmblable  à  celle  que  l’on  donné 
pour  faire  du  charbon  de  bois,  &  de  la  contenance 
d’environ  cinquante  à  foixante  quintaux,  quantité 
fuffifante  pour  obtenir  de  bon  coaks  ;  car  j’ai  ob¬ 
fervé  après  diverfes  épreuves  qu’en  les  faifant  plus 
fortes  ril  en  refie  beaucoup  après  l’opération  que  le 
feu  n  a  pénétré  qu  en  partie  ,  6c  d’autres  où  il  n’a 
pas  touché.  Il  en  arrive  autant  fi  on  donne  aux  char¬ 
bonnières  trop  d  élévation  ,  6c  fi  l’on  place  le  char¬ 
bon  indifféremment  6c  de  toute  groffeur. 

Une  charbonnière  conftruite  de  la  forte  peut  6c 
doit  avoir  dix,  douze,  &ju(qu’à  quinze  pieds  dé 
diamètre,  6c  deux  pieds  à  deux  pieds  6c  demi  au 
plus  de  hauteur  dans  le  centre. 

Au  fommet  de  la  charbonnière  on  laifie  une  ou¬ 
verture  d’environ  fix  à  huit  pouces  de  profondeur* 
deftinée  à  recevoir  le  feu  que  Ron  y  introduit  avec 
quelques  charbons  allumés  :  lorfque  la  charbonnière 
eft  achevée,  alors  on  la  recouvre  &  Ron  peut  s’y 
prendre  de  diverfes  maniérés. 

Une  des  meilleures  &  la  plus  prompte  eft  d’em¬ 
ployer  de  la  paille  &  de  la  terre  franche  qui  ne  foit 
pas  trop  feche;  on  recouvre  toute  la  furface  de  la 
charbonnière  avec  cette  paille ,  que  Ron  met  allez 
ferree  pour  que  1  épaifieur  d’un  bon  pouce  de  terre 
qu  on  met  par-deftus  6c  pas  davantage,  ne  tombe  pas 
entre  les  charbons  ,  ce  qui  nuiroit  à  l’aflion  du  feu. 

4“  ^^aut  de  paille  on  peut  y  fuppléer  par  des 
feuilles  feches.  Une  autre  méthode  qui,  attendu  la 
cherté  &  la  rareté  de  la  paille  ,  eft  mife  en  pratique 
aujourd  hui  aux  mines  de  Rive,  de  Gier,  &c.  avec 
fuccès  ,  eft  celle  de  recouvrir  les  charbonnières  avec 
le  menu  charbon  6c  les  déblais  qui  fe  font  dans  le 
choix  du  gros  charbon.  Lorfque  la  charbonnière  eft 
recouverte  jufqu’au  fommet,  l’ouvrier  jette  dans  l’ou¬ 
verture  quelques  charbons  allumés  ,&  achevé  d’en 
remplir  la  capacité  avec  d’autres  charbons;  quand 
il  juge  que  le  feu  a  pris  6c  que  la  charbonnière  com¬ 
mence  à  fumer ,  il  en  recouvre  le  fommet  6c  conduit 
l’opénuion  comme  celle  du  charbon  de  bois,  ayam 
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foin  d’empêcher  que  le  feu  ne  paffe  par  aucun  en¬ 
droit ,  pour  que  le  charbon  ne  le  confume  pas,  6c 
ainfi  du  rcfte  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fume  plus,  ou  du 
moins  que  la  fumée  en  forte  claire  ,  ligne  confiant 
de  la  fin  du  deffoufrage.  Une  telle  charbonnière 
tient  le  feu  quatre  jours ,  &  plufieurs  heures  de 
moins  fi  on  a  recouvert  avec  de  la  paille  6c  de  la 
terre  ;  lorfqu’il  ne  fume  plus  ,  on  recouvre  le  tout 
avec  la  pouffiere  pour  étouffer  le  feu ,  6c  on  le  laiffe 
ainfi  pendant  douze  ou  quinze  heures  ;  après  ce  tems 
on  retire  les  coaks  partie  par  partie  à  l’aide  des 
rateaux  de  fer,  enféparantle  menu  qui  fertà  cou¬ 
vrir  d’autres  charbonnières. 

Lorfque  les  coaks  font  refroidis,  on  les  ferme  dans 
un  magafin  bien  lec  ;  s’il  s’y  trouve  quelques  morceaux 
qui  ne  foit  pas  bien  deffoufré  ,  on  les  met  à  part  pour 
les  faire  paffer  dans  une  nouvelle  charbonnière. 

Trois  ouvriers  ayant  un  emplacement  afiezgrand, 
peuvent  préparer  dans  une  femaine  trois  cens  cin¬ 
quante  &  jufqu’à  quatre  cens  quintaux  de  coaks. 

Il  cil  efléntiel,  comme  on  l’a  déjà  dit,  de  bien 
dépouiller  le  charbon  minéral  de  la  roche  6c  des 
pierres  qui  peuvent  y  être  mêlées. 

Par  le  décompte  détaillé  des  charbons  de  terre  des 
mines  de  Rive  ,  de  Gier  ,  mis  en  deffoufrage  à  Saint- 
Bel  ,  depuis  le  20  janvier  1769  ,  jufqu’au  10  mars  lui- 
vant,  il  eft  conftaté  que  ces  charbons  perdent  ou  dé- 
chetent  dans  cette  opération  de  trente  -  cinq  pour 
cent  ;  c’eft-à  dire  que  cent  livres  de  charbon  crud 
font  réduites  à  foixante-cinq  livres  de  coaks. 

M.  Jars  rend  compte  enfuite  d’une  fonte  de  com- 
paraifon  ,  de  laquelle  il  réfulte  qu’avec  une  quan¬ 
tité  de  coaks  coûtant  7 26  livres  ,  on  a  retiré  en  25  1 
heures,  de  672  quintaux  de  minerai,  1  14  quintaux 
de  mafte  ;  6c  que  d’un  fourneau  garni  de  charbon 
de  bois,  dont  la  dépenfe  fut  742  liv.  12  fols  ,  on 
retira  ,  dans  le  même  efpace  de  tems,  de  5 10  quin¬ 
taux  de  minerai ,  89  quintaux  de  matte  :  que  par 
conféquent  le  coaks  procure  une  épargne  de  tems 
&  de  dépenfe  (  le  prix  du  coaks  étant  dans  le  lieu  de 
l’expérience  2  liv.  4  fols  la  voie  ,  6c  celui  du  char¬ 
bon  de  bois  2  liv.  7  (.  ). 

Il  réfulte  atiffi  d'une  autre  expérience  de  M.  Jars, 
que  l’ulage  du  coaks  eft  très-bon  pour  l’affinage  des 
nattes.  Mais  il  a  obfervé  que  le  fourneau  où  l’on 
a  fondu  avec  les  coaks ,  a  été  plus  endommagé  que 
l’autre,  c’eft-à-dire  l’ouvrage,  6c  qu’il  s’y  eft  formé 
dans  l’intérieur  des  cavités  plus  grandes. 

Ce  petit  inconvénient ,  qui  rcfulte  de  la  plus  gran¬ 
de  a&ivité  de  ce  feu  ,  n’eft  rien,  félon  M.  Jars,  en 
camparaifon  des  avantages  qui  réfultent  de  l’ufage 
de  cette  matière. 

Toutefois  pour  le  préveniren  partie,  on  peut  mêler 
les  coaks  à  moûié  ou  au  tiers  avec  le  charbondebois. 

On  trouve  de  l’avantage  à  biffage  des  coaks  pour 
l’affinage  des  mattes,  &  ils  ont  leur  utilité  pour  tous 
les  ouvrages  qui  fe  jettent  en  fonte. 

Tout  le  procédé  dont  nous  venons  de  donner  le 
détail ,  ne  peut  lervir  que  pour  les  houilles  ,  ou  char¬ 
bons  foffiles  principalement  fulFureux  :  ceux  qui  font 
fulfureuxôc  principalement  bitumineux,  doivent  être 
purifiés  &  dégagés  du  bitume  par  une  forte  de  diftil- 
lation.  Tandis  que  le  foufre  eft  volatilité  par  en 
haut ,  le  bitume  qui  eft  fixe  doit  s’écouler  par  en 
bas.  Pour  cela  il  faut  avoir  recours  aux  fourneaux 
mis  en  oeuvre  par  le  prince  de  Naffau  Saarbruck  , 
décrits  par  M.  de  Genfane  au  chapitre  xij  île  fon 
Traité  de  la  fonte  des  mines ,  ûz-40.  Paris,  1770, 
torn.  /.  (  B.  C.  ) 

§  HOUPPE-NERVEUSE,  (4n.it.')  La  defeription 
des  houppes-nerveufes  qu’on  lit  dans  le  Dict.  raif.  des 
Sciences ,  &c.  éft  tirée  de  Malpighi ,  qui  lui-même 
l’a  donnée  d’apres  les  animaux.  Dans  l’homme  les 
mammelons  de  la  peau  iont  d’une  petitefle  extrême. 
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Il  n’y  a  que  la  langue  où  ils  foient  vifibles  ,  par-tout 
ailleurs  il  faut  une  loupe  pour  les  diftinguer.  Ils  ne 
font  pas  logés  dans  les  trous  de  la  membrane  réticu¬ 
laire  ,  qui  n’en  a  point.  Ils  font  recouverts  par  cette 
membrane  ,  qui  n’eft  qu’une  couche  muqueufe  atta¬ 
chée  à  la  furface  interne  de  l’épiderme.  (  H.  D.  G.  à 

HOUSSETTE ,  f.  i'.pero ,  onis ,  (  terme  de  Blafon.  ) 
efpece  de  bottine  en  ufage  autrefois  parmi  les  mili¬ 
taires.  On  en  voit  dans  quelques  écus. 

Hcuffette  eft  un  vieux  mot  gaulois  ,  d’où  l'on  a 
fait  houfeau  ,  heufe ,  dérivé  de  hofellum ,  diminutif  de 
hofa  qui  vient  de  l’allemand  hoj'e  ,  bottine. 

De  la  Heufe  de  Baudran,  en  Anjou  ;  d'or  à  trois 
houjfett.es  de  fable.  (  G.  D .  L.  T.) 

§  HOUX,  (  Bot.  Jard .  )  en  Latin,  aquifolium 
deTournefort  ;  ilex,de  Linnæus;  en  Anglois ,  Holly  ; 
en  Allemand ,  Jlechbaum. 

Caractère  générique. 

Il  fe  trouve  féparément  fur  diffirens  individus 
des  fleurs  mâles ,  des  fleurs  femelles  6c  des  fleurs 
androgynes  ;  mais  quelquefois  elles  font  réunies 
fur  le  même  arbre.  Les  fleurs  mâles  ont  un  petit  ca¬ 
lice  permanent  d’une  feule  feuille  découpée  en  qua¬ 
tre  parties  ;  un  pétale  divifé  en  cinq,  6c  quatre  éta¬ 
mines  formées  en  alênes.  Les  fleurs  femelles  n’en 
different  qu’en  ce  qu’au  lieu  d’étamines  ,  elles  ont  à 
leur  centre  un  embryon  arrondi ,  qui  devient  une 
baie  de  même  figure  à  quatre  cellules  ,  dont  chacune 
contient  une  femence  offeufe. 

Efpeces. 

1.  Houx  à  feuilles  ovales-oblongues,  ondées,  à 
épines  aigues. 

llex  foliés  oblongo-ovatis  ,  undulatis  ,  fpinis  acutis. 
Mill. 

Common  Holly. 

2.  Houx  à  feuilles  ovales  ,  ondées ,  dont  les  bords 
6c  le  deffus  (ont  épineux. 

llex  foliis  ovatis ,  undulatis ,  marginibus  aculeatis  , 
paginis  fuperne  fpinofs.  Mill. 

Hedge  hog  holly. 

3.  Houx  à  feuilles  ovales,  lancéolées  dentelées. 

llex  foliis  ovato-lanceolatis  ,  ferratis.  Hort.  Clijf. 

Dahoon  holly. 

Le  houx  n°.  1  ,  le  houx  commun  croît  naturelle¬ 
ment  dans  l’Europe  tempérée.  C’eft  le  plus  bel  orne¬ 
ment  des  forêts  :  on  peut  le  ranger  pour  la  hauteur 
dans  le  troifieme  ordre  des  arbres.  Il  s’élève  jufqu’à 
vingt-cinq  pieds  de  haut  fur  un  tronc  droit,  robufte 
6c  couvert  d’une  écorce  grife  &  unie.  L’ccorce  des 
jeunes  branches  eft  verte  6c  comme  verniffée  :  aban¬ 
donné  à  fon  naturel ,  il  pouffe  des  branches  latérales 
depuis  le  bas  jufqu’à  la  cime  ;  mais  elles  font  plus 
étendues  &  plus  divergentes  vers  le  milieu  ;  elles 
diminuent  enfuite  graduellement  jufqu’à  la  fléché  , 
dont  elles  tendent  à  fe  rapprocher  en  formant  avec 
le  tronc  des  angles  de  plus  en  plus  aigus.  Ce  houx  , 
élevé  par  la  nature  ,  forme  une  colonne  verte  fur- 
montée  par  une  pyramide.  Les  feuilles  font  en  géné¬ 
ral  d’une  forme  plus  ou  moins  ovalaire ,  6c  partagées 
en  échancrures  arrondies  ,  entre  lefquelles  fe  trou¬ 
vent  des  parties  (aillantes  &  terminées  en  épines: 
ces  parties  alternativement  s’élèvent  au-deffus  de 
l’aire  fupérieure  de  la  feuille  6c  s’abaiffent  au-deffous 
de  la  furface  inférieure. 

Les  fleurs  en  forme  de  pefons  ou  couronnes ,  font 
affilés  6c  grouppées  au-deffous  de  l’aiffelle  des  feuil¬ 
les  fur  les  bourgeons  de  l’année  précédente  :  elles 
font  petites  6c  d’un  blanc  lavé  d’un  incarnat  clair; 
elles  paroiffent  vers  la  mi-mai  :  quelques-unes  éclo- 
fent  dès  l’automne,  quand  le  tems  eft  doux  dans 
cette  faifon.  Ilfuccedeaux  fleurs  femelles  &  herma¬ 
phrodites  des  baies  farineufes  appellées  fenelles ,  un 
peu  plus  groffes  que  celles  de  l’épine  blanche  ;  elles 
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font  couvertes  d’un  épiderme  très  -  luifant,  d’un 
rouge  vif  tirant  fur  l’écarlate. 

Nous  ne  connoiffons  point  d’arbre  auffi  enclin  que 
celui-ci  à  varier  dans  fes  individus.  Entrons  dans 
quelque  détail  fur  fes  variétés. 

Il  s’en  trouve  ordinairement  deux  dans  les  bois; 
l’une  a  les  feuilles  plates  &  les  échancrures  angu- 
leufes  ;  l’autre  porte  fur  certaines  branches  des  feuil¬ 
les  ondées  6c  épineufes,  &  fur  d’autres  alternative¬ 
ment  des  feuilles  qui  n’ont  que  deux  ou  trois  échan¬ 
crures,  6c  des  feuilles  entières  femblables  à  celles 
des  lauriers,  mais  moins  pointues  par  le  bout.  Les 
houx  des  forêts  varient  encore  par  le  ton  de  leur 
vert.  Ceux-ci  ont  le  feuillage  d’un  vert  éclatant ,  6c 
l’écorce  des  jeunes  branches  d’un  vert  tendre.  Dans 
ceux-là  le  vert  eft  foncé ,  6c  quelquefois  prefque 
noir;  &  l’écorce  des  jeunes  branches  eft  violette. 
Outre  ces  différences  on  en  remarque  encore  d’au¬ 
tres  dans  les  houx  des  forêts  :  on  y  en  a  fouvent  ren¬ 
contré  dont  les  feuilles  étoient  diverfement  pana¬ 
chées  :  les  graines  de  toutes  ces  variétés ,  femées  dans 
les  jardins  en  Angleterre  ,  en  ont  produit  un  bien 
plus  grand  nombre  ,  parmi  lefquelles  il  s’en  trouve 
de  charmantes. 

Pour  prendre  une  idée  de  tous  ces  houx  ,  qu’on 
imagine  les  nuances  de  leurs  panaches  ,  qui  vont  du 
vert-doré  au  jaune-d’ocre  ,  de  l’ocre  au  plus  beau 
jonquille  ,  de  cette  couleur  au  citrin  ,  du  citrin  au 
blanc  pur  ,  qui  quelquefois  eft  lavé  de  couleur  rôle 
ou  purpurine.  Voyez  enfuite  comment  ces  différens 
panaches  peuvent  être  combinés  dans  les  mêmes 
houx ,  avec  les  variétés  dont  nous  avons  parlé 
d’abord,  6c  qui  dépendent  de  la  forme  des  feuil¬ 
les,  &c  vous  imaginerez  à-peu-près  &  le  nombre 
de  toutes  ces  variétés  ,  6c  l’agrément  qui  doit  ré - 
fulter  de  leur  réunion  dans  les  bofquets  d’hiver, 
où  elles  ont  l’éclat  des  fleurs ,  6c  retracent  une  idée 
du  printems  au  fein  des  glaces,  non-feulement  par 
les  nuances  de  leurs  feuilles  ,  mais  encore  .par  la  ma¬ 
niéré  dont  elles  font  peintes  ,  tantôt  lizerées  ,  tantôt 
maculées ,  tiquetées ,  &c.  Ajoutons  encore  l’éclat 
des  baies  rouges  ,  jaunes  ou  blanches ,  dont  les 
grouppes  preffent  les  branches  comme  des  anneaux  , 
6c  qui  durent  tout  l’hiver. 

Nous  en  fommes  redevables  au  goût  des  Anglois 
pour  les  plantations  d’arbres  toujours  verts  ;  goût 
qu’ils  ont  pris  plus  de  foixante  ans  avant  que  l’on  ne 
longeât  en  France  à  les  imiter.  Rien  n’eft  plus  pro¬ 
pre  à  égayer  le  l'ombre  tableau  de  l’hiver  qu’une  telle 
décoration  ,  qui ,  pour  être  fuperbe  ,  n’a  befoinque 
d’être  éclairée  par  quelques-uns  de  fes  beaux  jours. 

En  Hollande  on  cultive  ces  variétés  au  nombre 
de  vingt-fix.  Voici  celles  qu’on  eftime  le  plus  en  An¬ 
gleterre  :  i .  Paintcd  lady  holly  ;  z.  British  holly  , 
3.  BradUy's  befl  holly  ;  4.  phyllis  or  créant  holly  ; 
5.  rnilk  niuid  holly  ;  6.  Pritchet's  lejl  holly  ;  7.  Chey- 
ney's  holly  ;  8.  glory  of wejl  holly  ;  9.  broaderick's  hol¬ 
ly  ;  10.  p atridges  holly  ;  1 1 .  Htrefordshirc  whitc  holly  ; 
12.  blcnds  créant  holly  ;  13.  longstaffo  holly  ;  14. 
Æales’s  holly. 

Nous  en  cultivons  vingt-quatre  variétés  que  nous 
nouspropofons  de  caraftérifer  par  des  phrafes  cour¬ 
tes  &  claires  ,  dès  que  nous  aurons  eu  le  tems  de  les 
comparer  affez  attentivement  entr’elles  pour  failir 
la  différence  effentielle  de  l’une  avec  toutes. 

On  plaçoit  autrefois  dans  les  parterres  Anglois 
quantité  de  houx  panachés  taillés  de  différente  ma¬ 
niéré  ;  mais  pour  une  fuite  de  leur  nouveau  goût 
pour  les  beautés  négligées  de  la  nature  ,  on  les  en  a 
bannis.  Les  bofquets  d’hiver  doivent  s’en  emparer: 
ils  y  feront  d’un  bien  plus  bel  effet  que  par-tout  ail¬ 
leurs  ,  parce  que  l’émail  qui  réfulte  de  leurs  différens 
panaches ,  6c  des  couleurs  diverfes  de  leurs  fruits , 
Tome  III . 
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relïortent  meryeilleufement ,  lorfqu’on  les  oppofe  à 
des  malles  entièrement  vertes. 

Ces  arbres  perdraient  d’ailleurs  une  partie  de 
leur  agrément  fous  le  cifeau  ;  leurs  feuilles  coupées 
a  momé^ik  froillees  le  plus  fouvent,  n  auraient 
plus  le  meme  éclat.  Ce  n’eft  pas  que  nous  condam¬ 
nions  en  tout  les  arbres  taillés  (  voy.  Buis,  Suppl.)-, 
nous  concilions  au  contraire  de  donner  à  quelques 
éou.v  panachés  la  figure  de  pyramide,  d’obélifque 
oc  de  boule;  mais  au  moyen  de  la  ferpette  feulement, 
en  retranchant  de  chaque  branche  ce  qu’il  faudra 
pour  les  contenir  dans  ces  bornes.  Ces  figures  ,  pla¬ 
cées  fur  les  devans  &  dans  les  parties  détachées  des 
bo.quers  d’hiver  ,  y  feront  d’un  effet  irès-agréable  : 
on  peut  encore  y  employer  lesAoKte  de  biend’autres 
maniérés. 

On  peut  placer  des  houx  communs  mêlés  de 
houx  panachés  dans  le  fond  des  maiiifs  &  les  iaiffer 
croître  en  cépées.  On  peut  élever  les  premiers  en 
arbre  d  alignement ,  en  leur  formant  un  tronc  nu  , 
01  les  plantera  fix  ou  huit  pieds  les  uns  des  autres 
vers  les  devans  des  malfifs  ou  fur  le  bord  des  petites 
a  lces.  Nous  ne  concilions  pas  de  faire  le  meme 
ulage  des  houx  panachés  ;  i».  parce  que  certaines 
elpeces  craignent  les  frimas  de  l’hiver  ,  6c  qu’ayant 
une  cime  elevée  ,  il  ferait  bien  difficile  de  les  en  ga¬ 
rantir  ;i“  parce  que  les  panaches  n’avant  prefque 
point  d  éclat  par  le  deffous  de  la  feuille,  on  n’en 
jouirait  pas.  Si  l’on  forme  dans  les  bofquets  d’hiver 
des  haies  ou  pahffades  baffes  de  houx  communs  artif- 
tement  mêles  des  panachés  les  moins  tendres ,  on 
aura  le  double  avantage  d’un  coup  d’œil  très-pitto- 
refque  ,  &  d  un  excellent  abri  pour  les  arbulîes  dé- 
licats  qu  on  pourra  placer  en-devant. 

Le  houx  commun  ,  abondamment  multiplié  peut 
fervir  à  former  des  haies  fuperbes  ,  plus  épaiffes  «5c 
mieux  armées  que  les  haies  d’épines  ,  bien  préféra¬ 
bles  aux  murs,  &  pour  tout  dire,  impénétrables. 
Ce  leroit  un  iingulier  avantage  d’avoir  fes  jardins  6c 
les  clos  entourés  de  pareilles  haies  :  cette  vue  rentre 
dans  l’économie  champêtre  ,  6c  doit  redoubler  l’ar- 
tention  du  lefleur  fur  la  culture  de  cet  arbre  ,  dont 
nous  allons  donner  les  principaux  détails. 

Pour  y  parvenir  j’ai  d’abord  confidéré  les  procè¬ 
des  dq  la  nature.  J’ai  vu  croître  les  houx  en  certains 
endroits  à  l’ombre  des  grands  arbres  ,  &  même  des 
lapins,  d’où  j’ai  cru  devoir  inférer  qu’ils  aiment  le 
terreau  végétal ,  produit  par  la  pourriture  fuccelïïve 
des  feuilles  tombées,  qu’ils  le  plaifent  à  l’ombre 
&  craignent  le  grand  froid.  Qu’ils  foient  feniibles 
aux  plus  fortes  gelées,  c’ert  ce  dont  je  ne  puis  dou¬ 
ter.  J  en  ai  vu  de  fort  gros  pieds  dans  les  bofquets  du 
prince  de  Cray  a  l’Hennitage  ,  qui  avoient  perdu, 
durant  1  hiver  de  1768  ,  toutes  leurs  feuilles  6c  par¬ 
tie  de  leurs  jeunes  rameaux:  il  eft  vrai  que  le  terrain 
etoit  humide. 

Niais  j’ai  vu  aufli  de  fort  beaux  houx  dans  un  ter- 
rem  fée,  fur  un  coteau  expolé  à  tous  les  vents  5c 
au  folet  ,  &  que  de  groffes  cépées  de  noifetiers  6c 
de  vieilles  fouches  eparfes  çà  6c  là  ,  prou  voient  que 
ce  coteau  avoit  été  bien  boifé  autrefois  ,  ne  s’étoit 
dégarni  que  peu-à  peu,  8c  par  conléquent  que  ces 
houx  avoient  germé  &  végété  quelque  tems  à  la 
faveur  de  rontbrage. 

De  ces  obfervaiions  nous  nous  fommes  crûs  en 
droit  de  conclure  que  les  houx  aiment  le  terreau  vé- 
getal  ,  qu  une  terre  trop  humide  les  rendroit  trop 
ienfibles  à  la  gelée,  qu’il  convient  de  les  parer  du 
foleil  les  premières  années,  mais  qu’ils  peuvent  en- 
fuite  fupporter  fon  afpeâ. 

Cependant  comme  la  couche  de  terreau  végétal 
qui  (e  trouve  dans  les  forêts  n’a  qu’une  très-petite 
épaifleur ,  nous  ne  pouvons  pas  imaginer  que  ce  ter¬ 
reau  fût  néceflaire  aux  houx  qui  ont  acquis  un  peu 
M  m  m 
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de  force,  puifqu’alors  leurs  racines  les  plus  élevées 
peuvent  à  peine  en  jouir;  mais  nous  devions néceliai- 
rement  en  conclure  qu’il  étoit  ellentiel  pour  les  iemis 
de  houx  6c  pour  les  premiers  berceaux  de  ces  arbres. 

Peu  de  terns  après  la  maturité  des  baies  de  houx  , 
lavoir  en  novembre  ,  nous  les  Gratifions  dans  des 
cailles  plates  ,  en  mettant  d’abord  au  fond  un  lit  de 
fable  fin  ,  mêlé  de  terreau  de  couche  bien  mûr  ,  en- 
fuite  un  lit  de  baies  ,  puis  un  lit  de  ce  mélange,  6c 
ainli  fuccefîivement  jufqu’à  ce  que  la  caille  foit  em¬ 
plie,  fini  fiant  par  un  lit  de  labié  mêlé. 

L’automne  fuivant  ,  dans  le  même  terns  ,  nous 
p allons  le  tout  au  tamis  pour  tirer  les  baies ,  dont  on 
trouve  partie  de  noyaux  dépouillés  de  leur  pulpe. 
Ceuv  qui  tiennent  enlemble  ,  le  détachent  ailément , 
fi  on  les  froide  légèrement  avec  les  doigts  :  alors 
nous  lemons  ces  graines  dans  des  cailles  profondes 
d'un  pied  ou  un  pied  6c  demi,  emplies  jufqu’à  envi¬ 
ron  un  demi-pouce  de  leurs  bords  du  mélange  fui¬ 
vant  ;  favoir,  parties  égales  de  terre  onôueule  6c 
douce  au  toucher ,  de  fable  fin  6c  de  terreau  confom- 
mé:  les  caiffes  emplies  on  fente  les  graines  ;  puis  on  les 
couvre  du  même  mélange,  auquel  on  ajoute  moitié  en 
fus  de  terreau  conformité  ,  6c  un  tiers  de  terreau  de 
bois  pourri  tamifé.  On  répand  par-deflus  environ  cinq 
lignes  d’épaiffeur  de  ce  mélange,  &  Pon  applanit  la 
furface  enpreffant  avec  une  planchette  unie.  Cela  fait, 
onenterre  les  caiffes  contre  un  mur  ou  une  charmille, 
à  l’expofition  du  nord  ounord-eft  ,  ou  fous  un  quin¬ 
conce  d’arbres  ,  ou  dans  un  mafiif  clair.  Si  l’on  n’a  pas 
la  commodité  de  ces  arbres  ,  on  en  forme  d’artifi¬ 
ciels  en  élevant  des  paillaflons.  Vers  la  mi-mars  on 
arrofera  par  les  tems  fecs  ;  6c  bientôt  on  verra  le 
houx  germer  en  foule  :  on  continuera  de  les  arrofer 
conv  enablement ,  il  en  pouffera  encore  la  fécondé 
ôc  même  la  troilieme  année. 

Le  troilieme  printents  après  leur  germination,  au 
-commencement  d’avril ,  par  un  tems  doux  ,  plu¬ 
vieux  ou  nébuleux  ,  nous  tirons  des  caiffes  les  plus 
forts  d’entre  ces  petits  houx,  en  les  foulevant  avec 
une  petite  truelle  très-étroite,  obfervant d’enlever 
avec  le  plus  de  terre  que  nous  pouvons  ,  fans  nuire 
à  leurs  voifins  :  nous  préparons  au  nord-eft  ou  au 
levant,  des  planches  mêlées  de  terreau  6c  de  fable , 
mais  en  moindre  quantité  que  dans  le  mélange  des 
caiffes,  &  nous  y  plantons  ces  petits  arbres  fur  deux 
ou  trois  rangées  ,  à  dix  pouces  en  tous  fens  les  uns 
des  autres;  nous  les  arrofons  légèrement,  oc  pla¬ 
quons  un  peu  de  moufle  autour  de  leurs  pieds.  Si 
l’on  a  fait  ces  planches  dans  un  lieu  découvert,  il 
faut  les  couvrir  d’une  faîtiere  de  paillaflons  jufqu’à 
parfaite  reprife ,  6c  quand  même  elles  feroient  fi- 
tuées  aux  expofitions  que  nous  avons  confeillées , 
encore  faut-il  par  les  tems  les  plus  chauds  6c  les 
plus  fecs  ,  les  abriter  par  des  couvertures. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  on  peut  fe  fervir 
de  ces  houx ,  foit  pour  les  mettre  en  pépinière  à 
deux  pieds  6c  demi*  les  uns  des  autres  afin  de  les  y 
laifferfe  fortifier  encore  quelques  années, foit  pour 
les  planter  aux  lieux  qu’on  leur  deftine  pour  de¬ 
meure,  ce  qui  vaut  mieux  ;  car,  plus  on  les  aura 
plantés  petits  pour  ne  plus  bouger,  plus  ils  feront  de 
progrès.  Il  faut  les  tranfplanter  en  motte ,  autant 
qu’il  fera  poflible.  Le  commencement  d’avril  efi  le 
meilleur  tems  ,  dans  les  terres  humides,  6c  les  pre¬ 
miers  jours  d’o&obre  dans  les  terres  feches. 

Il  fera  bon  de  planter  un  certain  nombre  de  ces 
houx  dans  des  pots  ,  pour  fe  ménager  la  commo¬ 
dité  de  les  greffer  en  approche  :  cette  greffe  eflla 
plus  fûre.  On  peut  aufli  greffer  les  houx  en  fente  , 
mais  avec  moins  de  fuccès  ;  il  ne  faut  laiffer  au  feion 
que  deux  ou  trois  pouces  de  hauteur ,  en  couper  les 
feuilles  par  moitié,  6c  mettre  autour  de  la  greffe 
beaucoup  de  poix  blanche  mêlée  de  cire  ,  6c  recou- 
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vrir  le  tout  d’une  greffe  poupée  de  chanvre  :  nous 
avons  en  vain  effayé  l’écuffon  pendant  tous  les  mois 
de  l’été  ;  mais  il  en  rëuflit  quelques-uns  à  la  fin  d’a¬ 
vril  ou  au  commencement  de  mai,  fur-tout  fi  l'on 
plaque  au-deffus  6c  au-deffous  un  peu  de  papier  ciré 
(  P'oyei  ci-de.va.nt  GREFFE  ).  La  greffe  fert  à  multi¬ 
plier  les  différentes  variétés  des  houx  panachés; 
celles  à  baies  jaunes  ou  blanches  ,  6c  les  efpeces 
étrangères.  On  peut  l’opérer  de  deux  maniérés,  ou 
en  portant  un  houx  commun  en  pot  près  du  houx 
qu’on  veut  multiplier,  ou  en  portant  un  houx  à  mul¬ 
tiplier  près  d’un  houx  commun  en  pleine  terre. 

Nous  allons  nous  occuper  de  nos  efpeces  étran¬ 
gères.  L’efpece  n°.  i  nous  eft  venue  de  l’Amérique 
l’eptentrionale  ,  dont  elle  eft  indigène  ;  elle  eft  très- 
finguliere  par  les  feuilles,  dont  les  bords  6c  le  defftis 
font  hérifîés  d’épines  qui  fe  croifent  dans  tous  les 
fens  :  elle  fe  multiplie  par  la  greffe  en  approche  ,  par 
la  femence  6c  par  les  marcottes  faites  en  juillet ,  qui 
feront  enracinées  pour  le  mois  d’oftobre  de  la  fé¬ 
conde  année  :  elle  a  deux  variétés ,  une  bordée  6c 
maculée  de  blanc  ,  dont  les  épines  des  feuilles  font 
blanches ,  &une  autre  à  feuilles  maculées  d’un  jaune 
terne  vers  le  pétiole. 

La  troilieme  efpece,  dahoon  holly,  croît  naturelle¬ 
ment  dans  la  Caroline  :  on  y  en  trouve  même  deux 
efpeces;  l’une  a  les  touilles  figurées  en  lance  ;  l’au¬ 
tre  les  a  étroites  ou  graminées  :  la  première  s’élève 
fur  un  tronc  droit  6c  rameux  de  dix-huit  ou  vingt 
pieds  :  l’écorce  du  tronc  6c  des  anciennes  branches 
eft  de  couleur  brune  ;  mais  celle  des  bourgeons  6c 
des  jeunes  branches  eft  verte  6c  luifante  :  les  feuilles 
ont  un  peu  plus  de  quatre  pouces  de  long  fur  quinze 
lignes  dans  leur  plus  grande  largeur.  La  partie  fupé- 
rieure  eft  garnie  de  dents  qui  fe  terminent  en  une 
petite  épine  très-aiguë  :  les  fleurs  naiffent  en  grappes 
épaiflés  aux  côtés  des  bourgeons  ;  elles  font  de  la 
même  forme  6c  de  la  même  couleur  que  celles  des 
autres  houx ,  mais  plus  petit  :  il  leur  fuccede  de  pe¬ 
tites  baies  arrondies  ,  de  couleur  rouge  ,  qui  font 
d’un  très-bel  effet  ;  mais  cet  arbre  n’a  pas  encore 
fructifié  en  Europe. 

C’eft  à  tort  que  M.  Linnæus  confond  ces  deux 
houx  avec  les  cafîines  toujours  vertes.  Miller  foup- 
çonne  que  la  caufe  de  cette  erreur  vient  de  ce  qu’il 
aura  reçu  d’Amérique  les  graines  de  ces  efpeces 
mêlées,  ce  qui  arrive  fouvent,  d’où  il  aura  inféré 
qu’elles  avoient  varié. 

Les  houx  de  la  Caroline  fe  multiplient  par  leurs 
baies;  mais  l’hiver  il  faut  mettre  les  caiffes  oii  elles 
font  femées  fous  des  chaflïs  vitrés ,  6c  les  plonger 
au  printems  dans  une  couche  tempérée  pour  hâter 
leur  germination.  Les  jeunes  plantes  qu’on  tirera  de 
ces  femis  feront  confervées  en  pot,  &  abritées  du¬ 
rant  le  froid  ,  jufqu’à  ce  qu’on  les  juge  allez  fortes 
pour  les  planter  à  demeure  en  pleine  terre,  à  une 
bonne  expofition. 

Suivant  M.  Duhamel ,  les  houx  panachés  perdent 
leur  enluminure,  s’ils  font  plantés  dans  un  lieu  om¬ 
bragé  :  il  confeille  d’en  retrancher  les  branches  dont 
les  feuilles  ont  repris  un  verd  plein  :  nous  avons  des 
houx  panachés  qui  n’ont  que  l’afp eû  du  foleil  cou¬ 
chant  ,  6c  qui  n’ont  rien  perdu  de  leur  bigarrure  : 
il  n’en  eft  pas  un  dans  aucune  pofttion  de  mes  bof- 
quets  qui  ait  encore  pouffé  des  branches  vertes.  On 
trouve  dans  le  traité  des  arbres  6c  arbufles  de  cet  illu- 
ftre  auteur ,  un  long  catalogue  des  houx  panachés;  ils 
y  font  déiignés  par  des  phrafes  latines  6c  françoifes. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  décrire  un 
des  plus  beaux  de  notre  colleftion  :  fes  jeunes  bran¬ 
ches  font  couvertes  d’une  écorce  violette  ,  llriée  de 
pourpre  6c  très-luifante  :  les  feuilles  font  prefque 
orbiculaires  ;  elles  font  plates  ,  6c  les  piquans  des 
bords  font  fins,  aigus  6c  égaux,  Le  milieu  de  la 
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feuille  eft  d’un  vert  mêlé  de  glauque  ouvert  de 
mer.  Le  bord  des  feuilles  8c  les  dents  font  une  bande 
d’un  blanc  pur  lavé  de  pourpre  dans  les  feuilles  à 
moitié  formées  &  entièrement  couleur  de  rofe  dans 
leur  premier  développement. 

C’eft  avec  l’écorce  des  houx  qu’on  fait  la  meil¬ 
leure  glu  (  Hoye^  le  mot  G  LU  dans  le  Dictionnaire, 
raif.  des  Sciences  ,  8c  le  Traité  des  arbres  &  arbujles 
de  M.  Duhamel  ).  Cet  auteur  dit  que  le  bois  de 
houx  eft  blanc  en  dehors  8c  brun  au  dedans  ,  8c  qu’il 
eft  alfez  dur. 

Nous  n’avons  jamais  effayé  ces  greffes  merveil- 
leufes  qu’on  affure  pouvoir  réuflîr  fur  le  houx  ;  le 
peu  de  fuccès  de  celles  que  nous  avons  tentées  juf- 
qu’à  préfent  fur  des  efpeces  difparates ,  nous  en  a 
empêchés  :  mais  quand  même  il  feroit  vrai  que  l’é- 
cuffon  de  l’oranger  pût  prendre  fur  le  houx  ,  com¬ 
ment  concevoir  que  l’oranger  ainfi  greffé  ,  fe  déna¬ 
turant  tout-à-coup ,  ceffât  d’être  délicat ,  8c  pût 
braver  nos  hivers  ?  Ce  feroit  connoître  bien  peu 
les  vrais  principes  de  la  greffe.  Si  cette  expérience 
étoit  vraie,  ce  feroit  un  tréfor  pour  les  amateurs, 
6c  nous  verrions  déjà  des  bois  d’orangers  couverts 
de  nos  neiges.  ( M .  le  Baron  de  Tschoudi.) 

§  Houx-frÊLON,  (  Bot.  Jard.)  en  latin,  rufcus  , 
en  anglois  knee-holly  or  butchers-broom  ,  en  allemand , 
dcr  maüsdorn. 

Caractère  générique. 

Les  fleurs  mâles  8c  les  fleurs  femelles  fe  trouvent 
féparées  fur  des  individus  différens.  Les  fleurs  mâles 
ont  un  calice  droit ,  étendu,  coinpofé  de  fix  feuilles 
ovales  8c  convexes  ,  dont  les  bords  font  rabattus  : 
elles  n’ont  qu’un  ne&arium  droit  8c  enflé  ,  qui  s’ou¬ 
vre  par  le  haut.  Au  lieu  d’étamines  ,  elles  n’ont  que 
trois  fommets  étendus  ,  fitués  l  >  haut  du  nefta- 
rium  ,  8c  joints  par  leur  bafe.  Les  fleurs  femelles 
ont  des  calices  ,  mais  font  dépourvues  de  pétales  : 
elles  ont  auffi  un  ne&arium  qui  cache  un  embryon 
oblong-ovale  ,  qui  fupporte  un  flyle  cylindrique 
couronné  par  un  fligmate  obtus,  qui  s’appuie  fur 
la  bouche  du  neôarium.  Cet  embryon  devient  une 
baie  arondie  à  deux  ou  trois  cellules,  êC  qui  con¬ 
tient  deux  femences  rondes  8c  offeufes. 

Efpeces. 

1.  Houx-frêlon  à  feuilles  nues  ,  portant  des  fleurs 
à  leurs  parties  fupérieures. 

Rufcus  foliis  fuprà  floriferis  nudis.  Hort.  Cliff. 

Knee-holly  or  butchers-broom. 

2.  Houx-frêlon  à  feuilles  nues,  portant  des  fleurs 
par  deffous. 

Rufcus  foliis  fubtîis  fioriferis  nudis.  Hort.  Cliff. 

Rufcus  with  leaves  with  bear  ftowers  beneath  and 
ave  naked. 

3.  Houx-frêlon  ,  dont  la  fleur  eft  attachée  à  une 
petite  feuille  qui  vient  furies  grandes. 

Rufcus  foliis  fubt'us  floriferis  J'ub  foliolo.  Hort,  Cliff. 

Rufcus  with  jlowers  to  a  little  leave  growing  on  the 
great  one. 

4.  Houx-frêlon  à  fleurs  hermaphrodites  en  épi 
terminal. 

Rufcus  racemo  terminal i  hermaphroditico .  Hort.  Cliff. 

Rufcus  with  hermaphrodite  jlowers  on  long  bunches 
terminating  the  Jlalks. 

5.  Houx-frêlon  à  trois'  feuilles  ovales,  pointues 
6c  nues  qui  portent  des  fleurs  pardeffus ,  à  rameaux- 
flexibles. 

Rufcus  foliis  ternis  ovatis  acuminatis ,  fuprà  flori¬ 
feris  nudis ,  caulibus  fiexuofis.  Mill. 

Rufcus  with  leaves  placed  by  threes  ,  8cc. 

6.  Houx-frêlon  à  feuilles  ovales  ,  pointues,  nues, 
portant  des  fleurs  pardeffus ,  à  rameaux  flexibles. 
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Rufcus  foliis  ovatis  acuminatis  ,  fuprà  fioriferis 
nudis ,  caulibus  flexuofis.  Mill. 

Rufcus  with  acute  pointed  leaves  ,  8cc. 

7.  Houx-frêlon  dont  les  feuilles  portent  des  fleurs 
à  leurs  bords. 

Rufcus  foliis  margine  fioriferis.  Hort.  Cliff. 

Rufcus  with  jlowers  growing  on  the  borders  of  the 
leaves. 

8.  Houx-frêlon  à  tige  d’arbriffeau  rameux  ,  à 
feuilles  lancéolées  ,  rigides ,  à  fleurs  terminales  , 
pourvues  de  pétioles. 

Rufcus  caule fruticof 0  ramofo  ,  foliis  lanceolatis ,  ri- 
gidis  fioribus pedunculatis  terminalibus.  Mill. 

Rufcus  with  a  shrubby  branching  flalk  ,  8cc. 

La  première  efpece  eft  le  houx-frêlon  commun* 
Des  nœuds  de  fa  racine  charnue,  il  jette  des  houf- 
fines  de  la  hauteur  d’environ  trois  pieds.  Les  fleurs 
qui  font  purpurines  paroiffent  en  juin.  Ses  baies, 
d’un  goût  douceâtre  ,  font  de  la  groffeur  d’une  pe¬ 
tite  cerife ,  8c  mûriffent  en  hiver  :  elles  font  alors 
de  l’effet  le  plus  agréable  par  leur  rouge  éclatant, 
qui  contrafte  avec  le  feuillage  d’un  verd  foncé  & 
glacé,  que  cet  arbriffeau  conferve  dans  cette  faifon. 
Il  croît  naturellement  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
8c  dans  la  France  feptentrionale. 

La  fécondé  efpece  fe  trouve  fpontanée  dans  les 
parties  montagneufes  de  l’Italie  :  elle  ne  s’élève  qu’à 
deux  pieds  de  haut  ;  les  feuilles  font  roides  ,  oblon- 
gues  ,  ovales ,  terminées  en  pointes  épineufes  ,  8c 
placées  alternativement.  Ses  fleurs  font  de  couleur 
herbacée  ;  les  baies  font  rouges  Sc  petites  :  elle 
pafle  pour  diurétique. 

Le  n°.  3.  croît  naturellement  fur  les  montagnes 
ombragées  en  Italie  8c  en  Hongrie  ;  elle  ne  s’élève 
qu’à  environ  dix  pouces.  Les  feuilles  font  figurées 
en  lames,  8c  ont  pluficurs  veines  longitudinales; 
elles  font  tantôt  alternes.,  tantôt  oppofées.  Les  fruits 
naiffent  fur  de  petites  feuilles  qui  fortent  du  milieu 
de  la  furface  fupérieure  des  grandes;  elles  font  d’un 
pâle  jaune  ;  les  baies  font  prefque  auflî  groffes  que 
celles  de  la  première  efpece,  8c  du  même  rouge.  Elle 
porte  auflî  le  nom  de  bijfingua ,  8c  fe  trouve  fur  les 
catalogues  des  plantes  médicinales  ;  mais  on  s’en 
fert  peu. 

La  quatrième  efpece ,  qui  eft  indigène  des  îles  de 
l’Archipel ,  eft  connue  fous  le  nom  de  laurier  Alexan¬ 
drin.  On  croit  que  c’étoit  ces  lauriers  dont  on  coi> 
ronnoit  autrefois  les  poètes  8c  les  triomphateurs; 
du  moins  les  peintres  ,  les  ftaruaires  8c  les  archi- 
tettes  nous  en  ont-ils  confervé  une  figure  affez 
exafte.Ce  houx-frêlon  s’élève  à  environ  quatre  pieds. 
Ses  tiges  font  rameufes ,  fes  feuilles  lancéolées ,  obli¬ 
ques,  d’un  verd  gai  8c  luifant ,  qui  fait  merveilleu- 
fement  refl'ortir  en  hiver  les  grappes  de  groffes  baies 
d’un  fi  beau  rouge. 

Le  n°.  5.  croît  naturellement  dans  Pile  de  Zant, 
8c  quelques  autres  îles  de  laMorée.  Ce  houx-frêlon 
s’élève  à  environ  deux  pieds  ;  fes  tiges  font  déliées 
8c  liantes;  les  feuilles  ovales  8c  arrondies  aux  deux 
bouts ,  font  difpofées  par  trois  :  les  fleurs  ont  de 
longs  pétioles. 

La  fixieme  efpece  croît  naturellement  en  Italie. 
Les  racines  font  bien  plus  longues  que  celles  du 
n°.  1.  Les  tiges  s’élèvent  à  près  de  cinq  pieds;  elles 
font  très-pliantes  ,  8c  pouffent  ptufieurs  branches  la¬ 
térales.  Les  fleurs  font  petites  ,  8c  d’une  couleur 
herbacée.  Il  leur  fuccede  des  baies  plus  petites 
que  celles  du  n°.  1 ,  8c  qui  font  d’un  rouge  pâle 
lors  de  leur  maturité. 

Toutes  ces  efpeces  font  affez  dures  pour  fuppor- 
ter  la  rigueur  de  nos  hivers.  Il  faut  les  planter  fur 
les  devansdes  maflifs  des  bofquets  d’hiver.  Comme 
les  houx-frêlons  croiflent  très  -  bien  à  l’ombre  ,  on 
peut  s’en  fervir  pour  parer  la  nudité  de  la  terre  lotis 
Mmm  ij 
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les  taillis  &  les  arbres,  dans  (es  parties  les  plus 
agreftesdes  jardins.  On  peut  les  reproduire  par  leurs 
baies  j  qu’il  faurfemer  des  qu’elles  font  mûres;  mais 
elles,  ne  lèveront  que  le  fécond  ou  le  troiiieme 
printems  ,  6c  les  jeunes  plantes  demanderont  encore 
deux  ou  trois  ans  avant  qu’elles  loient  propres  à 
être  plantées  à  demeure.  La  maniéré  la  plus  ufitée 
&  la  plus  expéditive ,  eft  de  les  multiplier ,  en  par¬ 
tageant  leurs  pieds ,  lorsqu’ils  ont  trois  ou  quatre 
ans  de  crue  ;  il  ne  faut  pas  toutefois  trop  dégarnir 
les  anciens  pieds,  ils  ne  fe  récupereroient  pas  aifé- 
ment  de  leur  perte  ,  6c  ne  feroient  plus  qu’une  mau- 
vaife  figure.  Ces  furgeons  fe  plantent  en  octobre  : 
fi  l’hiver  eft  rigoureux,  il  faut  les  abriter  avec  de 
petits  paniers  garnis  de  paille.  On  peut  aufli  les 
planter  en  avril ,  fe  réfervant  de  les  arrofer  fou- 
vent;  mais  fi  le  printems  eft  extrêmement  fec ,  ils 
courent  rifque  de  périr. 

La  feptieme  cfpece  s’élève  à  fept  ou  huit  pieds. 
Les  fruits  font  d’un  rouge-jaune.  Cette  plante  de¬ 
mande  l’abri  d’une  ferre  commune.  Elle  eft  d’un 
effet  très-agréable  6c  très-fingulier  par  fes  fleurs  6c 
les  fruits  ,  qui  naiffent  autour  des  feuilles.  Elle  croît 
en  abondance  à  Madere.  Sa  derniere  efpece  eft  na¬ 
turelle  de  Carthagene;  elles’éleve  à  la  même  hauteur 
que  la  précédente.  Cette  plante  demande  la  ferre 
chaude.  Miller,  dont  nous  avons  pris  une  partie 
des  détails  de  cet  article  ,  ne  dit  rien  de  fon  fruit. 
(  M.  U  Baron  DE  Tschoudi.  ) 

Houx  pétrifié,  (////?. nat.)  Dans  le  Clevclg, 
en  Angleterre ,  eft  un  lieu  appellé  Achigniglium  ,  il  y 
a  un  petit  ruiffeau  qui  change  tellement  le  houx  en 
une  pierre  verdâtre  ,  qu’on  en  fait  communément 
des  moules  pour  les  pierres  à  fulil  ;  les  ouvriers  en 
cuivre  font  en  itfage  d’en  faire  des  moules  6c  des 
creufets.  L’eau  de  ce  petit  ruiffeau  coule  des  mon¬ 
tagnes  qui  abondent  en  marne  ,  capable  de  fe  réfou¬ 
dre  en  petites  particules  par  le  frottement  continuel 
de  l’eau  :  ne  peut-il  pas  arriver  que  le  bois  reftant 
long-tems  dans  l'eau  ,  les  petites  particules  de  marne 
s’introduifent  dans  les  pores  du  houx, 6c  forment  ainfi 
cette  pierre  tendre  ?  Le  refte  de  la  fubftance  ligneufe 
étant  tout-à-fait  incruftée  dans  ces  particules  mar- 
neufes  ,  fe  trouve  par-là  même  à  l’abri  de  l’a&ion 
du  feu.  Mêl.  cTHiJl.  &  de  Phyf.  t.  II.  Journ.  Encycl. 
Fcvr.  2  ,  tyCq.  (  C.  ) 

HOYM  ,  ( Géogr .  )  petite  ville  d’Allemagne  ,  dans 
le  cercle  de  Haute-Saxe ,  6c  dans  la  principauté  d’An- 
halt-Bernbourg ,  fur  la  riviere  de  Soelke.  Elle  releve 
en  fief  de  l’abbaye  de  Quedûnbourg,  elle  préfideà  un 
bailliage  ,  6c  elle  eft  poffédée  par  un  des  princes 
appanagés  du  pays  ,  qui  en  porte  le  furnom  6c 
ré  nue  à  Schaumbourg ,  dans  le  cercle  du  Haut-Rhin, 
(Z?.  G.) 

H  R 

HRADECZ-GI\TDRZICHU,NEU-HAÜS,JVO- 
VA  DO  MUS ,  (  Géogr. )  ville  de  Bohême  ,  dans  le 
cercle  de  Bechin  ,  6c  (Ous  la  feigneurie  des  comtes  de 
Czernin.  Elle  eft  ornée  d’un  château  bien  bâti  ;  6c 
elle  renferme  des  manufaéhires  de  draps  de  beaucoup 
de  réputation  dans  la  contrée.  Ces  avantages  lut  don¬ 
nent  un  air  de  profperité  ,  que  n  ont  pus  la  plupart 
des  antres  villes  provinciales  du  royaume  ;  les  jéfni- 
tes  y  jouiffent  auffi  d’un  établiffement  eonftdérable. 

C  O.G.) 

H  U 

HUBERT  (l’ordre  de  saint  )  ,  ordre  de  che¬ 
valerie,  inftitué  par  Girard  V ,  duc  de  Juliers  en  1473, 
pour  rendre  grâces  à  Dieu  des  yiftoires  qu’il  ayoit 
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remportéesfurfesennemis  ;  il  le  mit  fous  Vin  vocation 
de  faine.  Hubert ,  évêque  deLiege, 

On  croit  que  cet  ordre  s’éteignit  en  1487. 

La  croix  de  l’ordre  étoit  pâtée  ,  émaillée  d’azur, 
ornée  de  douze  diamans  &  de  huit  perles ,  6c  anglée 
de  vingt  rayons  d’or  ondoyans  &  droits  alternative¬ 
ment  ,  cinq  à  chaque  angle  ;  au  centre  étoit  une  mé¬ 
daille  d’or  en  ovale  couché  ,  oit  étoit  repréfenté 
f  tint  Hubert  à  genoux  devant  une  croix  entre  les  bois 
d’un  cerf. 

La  devife  ,  in  jide  fia  firmiter ,  étoit  autour  de  la 
médaille. 

Les  chevaliers  portoient  un  ruban  rouge  en  échar¬ 
pe  ,  oît  pendoit  cette  croix.  Planche  XXIII.  fig.  ic)t 
de  Blafon ,  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sc.  6cc.  ( G .  D.  L.  T .) 

HUCHLT,  f.  m.  venatoria  buccina  ,  (  terme  de 
Blafon.)  petit  cor-de-chaffe  qui  fert  à  appeller  les 
chiens.  11  paroît  dans  l’écu  fans  attache. 

Huchet  vient  du  vieux  verbe  hucher  ,  qui  a  ftgnifié 
appeller ,  lequel  étoit  dérivé,  félon  Ducange ,  de 
hucciare  ,  mot  de  la  baffe-latinité  en  la  même  figni- 
fication. 

De  Bernard  de  Javerfac,  d’Aftruge  ,  de  Mon- 
fanfon  ,  à  Paris  ;  d’or  à  trois  huche ts  de  gueules. 
(O.  D.  L.  T.) 

HUGUES  CAPET,  ( Hifloire  de  France .)  Louis 
roi  de  France  ,  mourut  fans  enfans  ;  le  droit  de  la 
naiffance  appelloit  au  trône  Charles,  duc  de  la  Baffe- 
Lorraine  ,  oncle  de  ce  prince.  Mais  Hugues  Capet^ 
arriere-petit-fils  de  Robert  le  Fort ,  fut  l’exclure  ,  6c 
fit  couronner  Robert ,  fon  fils  ,  pour  régner  fous  font 
nom.  L’année  987  fut  l’époque  de  cette  révolution. 
Charles  prit  les  armes ,  6c  s’empara  de  Laon  ,  mais  il 
fut  fait  prifonnier  dans  fa  conquête.  Hugues  fît  dépo- 
fer  Arnould, archevêque  de  Reims, qui  I’avoit  trahi.  Il 
étoit  plus  ailé  alors  d’ôter  la  couronne  à  un  roi ,  que 
la  mître  à  un  évêque.  Poifible  pofieffeur  du  royaume, 
Hugues  fit  d’Abbeville  un  boulevard  contre  les  Nor¬ 
mands,  fournit  la  Guienne  ,  fit  rentrer  dans  le  de¬ 
voir  les  comtes  de  Flandres  &  de  Vermandois  ,  & 
mourut  l’an  996.  Il  eft  le  chef  de  la  troifieme  race 
des  rois  de  France.  (M.  de  Sacy.) 

§  HUITRE  ,  (Hif.  nat.  Conchyl.)  oflreum  ,  eft  un 
genre  de  coquillage  bivalve,  que  tout  le  monde  con¬ 
naît.  Ses  deux  battans  font  compofés  de  plufietirs 
feuilles  oii  lames  :  l’écaille  de  1  ’ huître  eft  épaiffe , 
robufte,  pefante  quelquefois  d’une  grandeur  confi- 
dérable  ,  d’une  figure  prefquê  ronde  ,  ordinairt  ment 
raboteufe  6c  inégale,  à  b3ttans  prefque  toujours  iné¬ 
gaux  6c  raboteux  ;  âpres  en-dehors ,  liftes  6c  argen¬ 
tés  ou  nacrés  en-dedars  ,  dont  l’un  eft  plus  ou  moins 
creux  ou  concave ,  &c  l’autre  applati ,  attachés  enfem- 
ble  dans  leur  milieu  par  un  ligament. 

Différences  dans  la  Jlructure  des  coquilles  d’huîtres „ 
C’eft  dans  une  colleftion  de  ces  coquilles  ,  qu’on  en 
peut  voir  la  variété  infiniment  agréable.  Les  huîtres 
font  fouvent  garnies  de  pointes  6c  de  parties  hérif- 
fées  ;  quelques-unes  repréfentent  un  gâteau  feuilleté 
ou  un  hériffon  ;  d’autres  ont  des  excroiffances  ou  des 
parties  en  zigzag  ,  imitant  l’oreille  de  cochon  ,  ou  la 
crête  de  coq  ;  d’autres  font  grouppées  fur  des  rochers* 
fur  des  madrépores.  L'huître  iouvent  immobile  eft 
un  des  coquillages  parafites.  Les  huîtres  oui  un  cara- 
éfere  générique  qui  les  doit  faire  diftinguer  des  cames 
avec  lefqtielies  on  les  trouve  prefque  toujours  con¬ 
fondues  chez  les  auteurs.  Voye^  Adanlon  ,  Hifl.  des 
coq.  du  Sénégal  ;  d’Argenviile  ,  Conchyliologie. 

La  valve  fupérieure  des  huîtres  a  d’ordinaire  un 
bec  qui  s’élève  à  une  de  les  exti  émités.  Ce  bec  qui 
fert  aufli  à  diftinguer  la  différence  des  huîtres  ,  eft 
quelquefois  alongé  ,  applati ,  recourbé,  &  terminé 
par  un  angle  a  gu.  Dans  d'autres ,  le  bec  eft  très-perir, 
pofé  en-defi’ous ,  6c  prelqu’emiérement  caché.  L'huî¬ 
tre  fe  ferme  exactement  ,  nonobftant  fes  ft:r 
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raboteufes  &  les  pointes  dont  elle  eft  fou  vent  gar¬ 
nie  en-dehors.  Les  efpeces  les  plus  lingulieres  des 
'huîtres  iont  codes  qu’on  appelle  le  marteau  ,  l 'oifeau 
ou  V  hirondelle  ,  la  pelure  d'oignon  ,  le  pied  d'âne  ,  la 
feuille ,  l’ oreille  de  cochon  ou  la  crête  de  coq  ,  la  /elle 
polonoife  là  vitre  chinoife.  La  diverfité  des  pointes 
&  des  tubercules  ,  qu’on  obferve  fur  la  robe 
des  huîtres  &  leurs  belles  couleurs  ,  ne  font  fou- 
vent  que  des  variétés  ,  &  ne  forment  pas  des  efpe¬ 
ces.  La  nature  de  l'huître  ett  d’être  fort  fouvent 
adhérente  aux  rochers  ,  ou  à  quelqu’autre  corps  , 
par  le  moyen  de  là  même  liqueur  glutineufe  dont  la 
coquille  a  été  formée.  On  foupçonneroit  avec  affez 
de  vraifemblance  que  les  pintades,  l’hirondelle,  le 
marteau,  &c.  ne  font  pas  exactement  des  huîtres  ; 
ayant  pour  caraêtere  une  échancrure  par  où  pafl’e 
une  forte  de  byfius  qui  fert  à  les  attacher  :  mais  ce 
byffus  eft  fort  différent  de  la  pinne  marine. 

Defcription  de  L'huître  commune  ;  frai  &  faifon  de  la 
maladie  de  ce  coquillage  ;  huîtres  vertes.  L'huître  eft 
compofée  de  toutes  les  parties  qu’ont  les  autres  ani- 
maux  a  coquilles  c’eft  un  coquillage  immobile  par 
fon  poids  ,  qui  ne  s’ouvre  que  d’un  pouce  au  plus 
pour  refpirer  ,  prendre  l’eau  par  fes  fuçoirs  6c  les 
alimens  qui  lui  lont  néceffaires  ,  que  l’on  dit  confi¬ 
er  en  fucs  de  petits  animaux  ,  de  plantes  6c  de  cer¬ 
taines  parties  d’une  terre  limonneule.  11  n’y  a  que  la 
partie  fupérieure  de  l'huître  qui  ait  un  mouvement; 
l’inferieure  eft  immobile  6c  fert  de  point  de  réfi- 
ltance.  L'huître  perdroit  fon  eau  ,  fi  elle  n’étoit  cou¬ 
chée  fur  le  dos.  L’ouverture  de  fa  bouche  elt  entre 
les  ouies  ;  elle  eft  bordée  de  grandes  levres  chargées 
de  fuçoirs  ,  ce  qui  forme  une  efpece  de  fraife  tranf- 
parente  6c  dure,  qui  tapifle  des  deux  côtés  les  parois 
intérieures  des  deux  valves.  Elle  conferve  beaucoup 
d’eau  dans  fon  réfervoir  ,  6c  c’eft  ce  qui  prolonge 
fa  vie  hors  de  la  mer.  Le  ligament  h  relfort  qui  fait 
îe  jeu  des  coquilles  eft  renfermé  entre  les  deux  bar- 
tans  ,  politivement  dans  le  talon  ou  fommet  de  la 
coquille.  Les  deux  écailles  de  quelques  huîtres  n’ont 
point  de  charnière  ;  le  mufcle  tendineux,  qui  les 
réunit ,  leur  en  tient  lieu.  D’autres  ont  une  charnière 
de  trois  parties ,  celle  du  milieu  arrondie ,  en  genouil¬ 
lère  ,  les  deux  autres  recourbées  en  dehors. 

Les  quatre  feuillets  pulmonaires  fervent  à  l'huître 
à  fe  décharger  d’une  humeur  fuperflue  ,  6c  à  afpirer 
lin  nouveau  lue.  L'huître  a  la  chair  molle  &c  une  mem¬ 
brane  blanche,  contenant  une  matière  marbrée  d’un 
jaune  brunâtre  ,  qui  paroît  être  les  inteftins.  On  pré¬ 
fume  que  c’eft  de  cette  matière  épaiffe  &  coagulée 
que  fon  l’humeur  laiteufe,  qui  perpétue  l’efpece  & 
produit  la  femence.  Cette  humeur  laiteufe  pafl'e  par 
différens  degrés  d’accroiffement,  avant  que  de  laiifer 
entrevoir  les  deux  écailles  renfermées  dans  fon 
centre.  On  verra  dans  un  moment  que  cette  malle 
glaireufe ,  portée  par  les  flots  agités  fur  les  branches 
des  mangliers  ,  qui  bordent  les  côtes  flériles  de  la 
mer  dans  i’île  de  Caïenne  ,  &c.  produit  des  huîtres 
qui  donnent  des  perles ,  &  paroiffent  pendre  des 
branches  de  ces  arbres.  U  huître  n’a  que  deux  tendons 
ou  attaches  d’une  couleur  violette  foncée  qui  la 
joignent  à  les  deux  écailles,  dont  la  fupérieure  eft 
ordinairement  plate  ;  l’autre  eft  creufe  ,  &:  contient 
tout  le  corps  de  cet  animal:  elle  a  été  anatomifée  par 
Lifter  &  par  Willis. 

Vil  eft  difficile  de  découvrir  les  parties  de  la  géné¬ 
ration  de  cct  animal,  il  n’eft  pas  plus  facile  ded^iftin- 
guerles  mâles  d’avec  les  femelles.  Il  paroît  même 
que  les  huîtres ,  ne  pouvant  quitter  le  lieu  où  elles 
ont  pris  naifl'ance ,  font  dans  l’impuiffance  de  s’unir  : 
ainfi  elles  doivent  être  hermaphrodites  ,  &  il  femble 
qu  il  ne  peut  exifter  de  variété  dans  les  fexes  de  ces 
individus.  Lifter  &Willis  prétendent  cependant  avoir 
fliftingué  les  individus  des  deux  fexes.  On  fait  feule- 
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ment  qu’au  mois  de  niai  ces  animaux  jetterit  ièlir  frai  > 
qui  eft  défiguré  lenticulaire.  On  àpperçoit  avec  iiiî 
boii  microtcope,  dans  cette  fubftance  laiteuie,  une 
infinité  d’eeuts  ,  &  dans  ces  œufs  de  petites  huîtrei 
déjà  foutes  formées.  Le  trai  ou  la  femence  des  liut- 
très  s’attache  à  des  rochers,  à  des  pierres,  à  de  vieilièS 
écailles  ,  à  des  morceaux  de  bois  6c  à  d’autres  chcïes 
femblables  ,  dilperfées  dans  le  fond  de  la  mer  :  rfouS 
en  avons  vu  fe  fixer  dans  des  bouteilles  de  verre  j 
dans  des  moules  à  lucre  ,  dans  des  fouliers ,  &  fur  un 
fufil,  qu’on  avoit  jettés  exprès  dans  la  mer  à  la  fin  de 
mars  ;  le  frai  avoit  été  dépofé  fur  ces  matières  dans 
l’intervalle  de  cinq  femaines. 

On  conjeéhire  avec  affez  de  vraifemblance  que  les 
oeufs  commencent  à  fe  couvrir  d’une  légère  écaille 
dans  l’efpace  de  vingt- quatre  heures. 

Les  huîtres  lont  malades  6c  maigres  après  avoir 
frayé  ;  mais  au  mois  d’août  elles  ont  repris  leur  em¬ 
bonpoint.  Lifter  &  Willis  prétendent  que  la  maladie 
de  l 'huître  fe  connoît  dans  le  mâle  à  une  certaine  ma¬ 
tière  noire  ,  qui  paroît  dans  les  ouies  ;  6c  dans  les 
femelles  ,  à  la  blancheur  de  cette  matière. 

Au  mois  de  mai ,  il  eft  permis  aux  pêcheurs  j  fui- 
vaut  les  réglemens,de  pêcher  toutes  lortes  d 'huîtres ; 
6c  comme  l’on  compte  fouvent  fur  une  feule  pierre 
ou  une  feule  écaille  vingt  petites  huîtres  ;  il  leur  èft 
enjoint,  pouf  entretenir  la  multiplication  de  fcf- 
pece ,  de  les  rejetter  à  la  mer  :  le  mois  de  mai  pafiê  j 
ils  ne  peuvent  pêcher  que  des  huîtres  d’une  grandeur 
raifonnable.  Quant  au  frai  ;  qu’ils  ont  détaché  des 
pierres,  &  aux  huîtres  encore  tendres  ,  ils  les  met¬ 
tent  comme  en  dépôt  dans  un  certain  détroit  de 
mer ,  où  elles  croiffent  6c  s’engraifl'ent ,  de  maniéré 
qu’en  deux  ou  trois  ans  elles  parviennent  à  leur  per¬ 
fection. 

Pour  donner  aux  huîtres  la  couleur  verte  ,  les  pê¬ 
cheurs  les  renferment  le  long  des  bords  de  la  mer 
dans  des  foffes  profondes  de  trois  pieds ,  qui  ne  font 
inondées  que  parles  marées  hautes,  à  la  nouvelle  & 
pleine  lune  ,  y  laifl'ant  des  efpeces  d’éclufes  ,  par  où 
l’eau  reflue  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  abaiflee  de  moitié. 
Ces  foffes  verdifient ,  foit  par  la  qualité  du  terrein  ; 
foit  par  une  efpece  de  petite  moufle  qui  en  tapifle  les 
parois  6c  le  fond ,  ou  par  quelqu’autre  caufe  qui  nous 
eft  inconnue  ;  &  dans  l’efpace  de  trois  ou  quatre 
jours ,  les  huîtres  ,  qui  y  ont  été  enfermées ,  com¬ 
mencent  à  prendre  une  nuance  verte.  Mais  pour  leur 
donner  le  tems  de  devenir  extrêmement  vertes ,  orf 
a  l’attention  de  les  y  laifler  féjourner  pendant  fix 
femaines  ou  deux  mois.  Les  huîtres  vertes  que  I’ort 
mange  à  Paris,  viennent  ordinairement  de  Dieppe.' 
Les  meilleures  6c  les  plus  eftimées  font  celles  qu’ori 
pêche  en  Angleterre  ;  on  en  tranfporte  auffi  en  Sain- 
tonge  vers  les  marais  falans,  où ,  par  le  féjour  qu’elles 
y  font  ,  elles  acquièrent  une  couleur  verdâtre  ,  6c 
prennent  un  goût  beaucoup  plus  délicat  qu’aupara- 
vant.  Il  fuffit  donc ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  pour 
rendre  les  huîtres  vertes,  de  les  faire  parquer  dans 
des  anfes  bordées  de  verdure.  Ces  huîtres  vertes 
font  très-recherehées  6c  avec  raifon.  Il  faut  cepen¬ 
dant  fe  méfier  de  la  couleur  verte  artificielle  ,  que 
des  imprudens  favent  leur  donner.  On  entretient 
ainfi  parquées  des  huîtres  autour  de  l’arfenal  de  Ve- 
nife  ,  où  elles  fe  font  prodigieufement  multipliées  : 
cct  animal  eft  d’une  fécondité  qui  étonne. 

Opinions  fur  la  nature  des  huîtres  des  côtes  de  France^ 

&  fentbnehs  fur  celles  des  Indes ,  qui  croiffent  aux  bran¬ 
ches  des  palétuviers  ou  mangliers  ,  ÔCC.  Quelques  au¬ 
teurs  Ontrangé  l'huître  parmi  leszoophytes  ou  plantes- 
animaux,  6c  ont  cru  qu’elles  croiffoient  6c  décroif- 
foient  avec  la  lune  ;  c’eft  une  erreur.  Linné  range 
ces  animaux  parmi  les  vermiffeaux  teftacés  ,  à  co¬ 
quilles  arrondies  ,  ridées  6c  lamelleufes.  Ce  ver 
paroît  vivre  en  fociété,  6c  a  d’ordinaire  peu  ou  point 
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de  mouvement  progreflif,  ainfi  que  quelques  moules 
6c  d’autres  coquillages.  11  n’y  a  que  la  valve  fupé- 
périeure  qui  ait  quelque  liberté  ,  6c  ¥  huître  ne  fait 
rien  fortir.  Les  huîtres  s’attachent  à  tout  ce  qu’elles 
trouvent  :  elles  ne  demandent  qu’un  point  d’appui; 
les  rochers,  les  pierres,  les  bois,  les  produdlions  mari¬ 
nes  ,  tout  leur  eft  propre  :  Couvent  même  elles  Ce 
collent  les  unes  les  autres  au  moyen  d’une  eCpece 
de  glu  qui  fort  du  poifl'on  ,  6c  qui  elt  extrêmement 
forte. 

M.  AdanCon ,  Hijl.  des  coquilles  du  Sénégal ,  p.  196 , 
qui  a  fait  des  obfervations  particulières  fur  les  co¬ 
quilles  ,  dit  que  la  plupart  des  huîtres ,  qui  vivent 
éloignées  les  unes  des  autres,  font  dans  l’impuiffance 
de  Ce  joindre  par  la  copulation  ,  6c  que  cependant 
elles  engendrent  leurs  femblables  ,  d’où  l’on  peut 
conclure  que  chaque  individu  réunit  les  deux  Cexes. 
Il  a  obCervé  fept  eCpeces  d huîtres  au  Sénégal  ,  6c  il 
les  décrit  ;  nous  n’entrerons  pas  dans  ces  détails  : 
nous  renvoyons  à  l’ouvrage  cité. 

Les  voyageurs  ont  débité  faufl'ementqu’à  la  Chine 
on  Cerne  dans  des  efpeces  de  marais  le  frai  exprimé 
des  huîtres  pilées  6c  hachées  :  le  fait  eft  impoflible. 
Mais  il  eCL  vrai ,  qu’aux  environs  de  Conftantinople , 
dans  le  Bofphore  de  Thrace  ,  on  Cerne  ,  pour  ainCi 
dire  ,  tous  les  ans  des  huîtres  toutes  entières.  Ce  font 
les  Grecs  principalement  qui  y  amènent  des  navires 
pleins  d’ huîtres ,  qu’ils  jettent  à  la  pelle  dans  la  mer, 
pour  en  avoir  des  provifions  àCouhait. 

On  trouve  des  huîtres  en  abondance  aux  environs 
du  Sénégal  en  Afrique;  les  Negres  le  fervent  de  leurs 
écailles  pour  en  former  de  la  chaux.  Au  village  de 
Johal ,  royaume  de  Barbeflen  ,  il  le  trouve  aufli  dans 
les  marigots  quantité  d 'huîtres  de  mangliers,  malfai¬ 
tes  ,  mais  bonnes  6c  délicates.  A  Gambie ,  6c  dans  les 
fleuves  qui  confinent  au  Sénégal ,  il  Ce  trouve  des 
huîtres  en  quantité ,  6c  qui  lont  plus  ou  moins  efti- 
mées ,  car  il  y  en  a  de  grandes  6c  de  mal-Caines.  Il  y 
a  à  la  Concelfion  du  Sénégal  des  montagnes  de  co¬ 
quilles  d'huîtres  ,  dont  on  fait  de  la  chaux,  ainfi  que 
dans  les  environs. 

M.  AdanCon  ,  dans  fon  Hijloire  des  coquillages  du 
Sénégal ,  dit  qu’il  n’y  a  pas  dix  ans  que  l’on  trouvoit 
encore  des  huîtres  fur  les  racines  des  mangliers  du 
Niger,  près  de  l’île  du  Sénégal  ;  6c  qu’aujourd’hui 
on  en  trouve  encore  dans  le  fleuve  de  Gambie  &c 
dans  les  rivières  de  Biflao.  On  lert  ces  racines  toutes 
garnies  d'huîtres ,  furies  tables  du  pays.  On  rencon¬ 
tre  encore,  à  Saint-Domingue,  6c  lùr  toute  la  côte 
du  Port-au-Prince,  des  mangliers  dont  les  tronçons 
qui  baignent  dans  l’eau  font  garnis  d'huîtres  feuille¬ 
tées ,  ordinairement  cramoilies  ,  jaunes,  rouges; 
leur  charnière  eft  dentée  ,  &c.  Pour  les  avoir  ,  on 
fait  plonger  un  Negre ,  6c  avec  une  eCpece  de  ferpe , 
il  coupe  les  parties  du  bois  qui  en  font  chargées.  On 
trouve  aufli  à  la  côted’Or,  quantité  d 'huîtres ,  dont 
les  écailles  fervent  à  faire  de  la  chaux  ;  les  Anglois 
qui  y  font  établis ,  s’en  fervent  pour  leurs  édifices  : 
mais  en  1707,  les  Hollandois,  dans  la  feule  vue  de 
leur  ôter  ce  fecours  ,  bâtirent  un  fort  de  fept  ou  huit 
canons ,  avec  une  garnifon  pour  la  garde  des  huîtres. 
La  mer  6c  la  riviere  d’iflini  produifent  une  grande 
abondance  d'huîtres  ,  &  d’une  monftrueufe  grofleur. 
On  en  trouve  dans  l’île  de  Tabago  &  à  la  côte  de 
Coromandel  de  plufieurs  efpeces ,  qui  font  attachées 
au  roc ,  6c  qui  font  très-bonnes  à  manger.  Il  y  a  d’au¬ 
tres  huîtres  qui  portent  des  perles  :  elles  font  fous 
l’eau,  à  la  profondeur  de  quatre  ou  cinq  braffes; 
des  Negres  plongeurs  les  attrapent  en  plongeant  :  on 
appelle  cette  coquille  mere  de  perles ,  pintade  blanche , 
nacre  de  perles. 

Les  huîtres  de  mangliers ,  que  les  Anglois  nomment 
mangrove ,  tiennent  à  l’extrémité  des  branches  de 
l’arbre  de  ce  nom  ,  qui  croît  au  bord  de  la  mer  ;  & 
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le  grand  nombre  de  coquillages  qui  tiennent  à  ce  s 
branches  ,  les  courbe  de  plus  en  plus,  de  forte  que 
ces  animaux  font  rafraîchis  deux  fois  le  jour  par  le 
flux  6c  le  reflux  de  la  mer.  Ces  huîtres  n’ont  point  de 
goût ,  leurs  coquilles  font  tranfparentes  &  nacrées  : 
les  Efpagnols  s’en  fervent  en  guife  de  verre.  11  y  a 
plufieurs  fortes  d'huîtres  dans  Pile  de  Caïenne  ;  les 
unes  y  font  appe liées  huîtres  de  Stnamary ,  riviere 
qui  fépare  Caïenne  d’avec  Surinam  :  elles  font  fort 
grandes  ,  on  les  détache  des  rochers  à  coups  de  fer¬ 
pe  :  on  nomme  les  autres  w,  c’eft-à-dire  ,  huîtres  de 
de  palétuviers.  On  voit  aufli,  dit-on,  deux  fortes 
d'huîtres  à  la  Guadeloupe  :  la  première  eft  allez  fem- 
blable  aux  nôtres  ;  la  fécondé  eft  toute  plate  6c  a 
une  petite  houppe  de  poils  dans  le  milieu  ,  comme 
un  petit  barbillon ,  c’efi  peut-être  une  forte  de  conque 
anatifere.  Ces  huîtres  font  tellement  âcres  ,  qu’il  elt 
impoflible  d’en  manger. 

Huîtres  fécondes  &  Jlériles.  Vers  accoucheurs  de  ces 
coquillages.  On  diftingue  dans  les  ports  de  mer  deux 
fortes  d'huîtres  :  les  fécondes,  6c  celles  qui  ne  le  font 
pas.  Une  petite  frange  noire  qui  les  entoure  ,  eft  la 
marque  de  leur  fécondité  6c  de  leur  bonté  :  les  friands 
ne  les  manquent  point,  6c  les  trouvent  fucculentes 
au  goût.  Dans  la  fai  fon  où  les  huîtres  fécondes  jettent 
leurs  œufs,  ou  ,  comme  parlent  les  pêcheurs,  leurs 
grains ,  elles  font  laiteufes ,  défagréables  6c  mal¬ 
faines.  En  Efpagne  ,  il  eft  défendu  d’en  draguer  6c 
d’en  étaler  aux  marches ,  à  caufe  des  accidens  qu’el¬ 
les  pourroient  caufer  à  ceux  qui  inconiïdérément  en 
feroient  ufage. 

M.  Deflandes  dit  que  dans  la  faifon  où  les  huîtres 
jettent  leurs  œufs ,  elles  font  remplies  d’une  infinité 
de  petits  vers  rougeâtres.  Ceux  qui  remuent  de  gros 
tas  d 'huîtres  pendant  la  nuit ,  apperçoivent  quelque¬ 
fois  ces  vers  fur  leurs  écailles  :  ils  paroiffent  comme 
des  particules  lumineufes,  ou  comme  de  petites  étoi¬ 
les  bleuâtres  ;  on  voit  facilement  ces  petits  vers 
pendant  le  jour,  par  le  moyen  du  microfcope  ou 
d’une  loupe.  Ce  n’eft  qu’un  infefte  qui  naît ,  vit  6c 
meurt  fur  Yhuître  ,  dont  il  fe  nourrit.  M.  Deflandes  a' 
aufli  obfervé  que  tous  les  grands  coquillages  bival¬ 
ves,  fur-tout  certaines  grofles  moules  qui,  dans 
l’Océan  s’attachent  au  fond  des  vaifleaux  ,  font  pen¬ 
dant  la  nuit  des  phofphores  naturels.  Mais  de  quel 
ufage  peuvent  être  ces  petits  vers  rougeâtres  aux 
huîtres  fécondes  ,  61  feulement  dans  la  faifon  où  cette 
fécondité  fe  déclare?  M.  Deflandes  conje&ure  qu’ils 
leur  fervent,  pour  ainfi  dire ,  d’accoucheurs.  M.  de 
Réaumur  6c  d’autres  leur  ont  donné  aufli  ce  nom  , 
en  difant  qu’ils  excitent,  d’une  maniéré  qui  nous  eft 
inconnue  ,  les  organes  deftinés  à  la  génération.  Pour 
s’en  aflùrer ,  M.  Deflandes  a  répété  plufieurs  fois 
l’expérience  qui  fuit. 

Cet  obfervateur  a  pris  des  huîtres  fécondes  ,  &  les 
a  mifes  ,  vers  le  mois  de  mai ,  dans  un  réfervoir  d’eau 
falée  :  elles  ont  laifle  ,  à  l’ordinaire ,  une  nombreufe 
poftérité.  Il  en  a  répété  enfuite  l’expérience  avec 
d’autres  huîtres  fécondes ,  dont  il  avoit  retiré  tous 
les  petits  vers  qui  y  étoient  renfermés  :  ces  dernieres 
huîtres  n’ont  rien  produit,  &  la  ftérilité  a  régné  dans 
le  réfervoir ,  où  elles  avoient  été  placées.  Ces  vers 
accoucheurs,  dont  M.  de  Réaumur  6c  d’autres  natu- 
raliftes  ont  parlé  ,  font  tout-à-fait  différens  de  cer¬ 
tains  vers  blanchâtres  6c  luifans  qu’on  trouve  aufli 
dans  les  huîtres.  Ces  derniers  vers  reflemblent  à  une 
grofle  épingle,  6c  ils  ont  depuis  cinq  jufqu’à  huit 
lignes  de  long  :  il  eft  très-difficile  de  les  examiner  en 
entier  ;  car  au  moindre  attouchement  6c  à  la  moindre 
fecoufle  ,  ils  le  rcfolvent  en  une  matière  gluante  6c 
aqueufe  ,  qui  s’attache  même  aux  doigts. 

Ennemis  des  huîtres.  Les  huîtres  ont  pour  ennemis  , 
les  crabes,  les  étoiles  marines,  la  grenouille  pêcheufe 
oulebaudroi,  les  pétoncles  6c  les  moules  :  l’algue 
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Si  la  vafe  les  font  également  périr  dans  leur  naiffan- 
ce.  Lorfque  l huître  entr'ouvre  Ion  écaille,  pour  re- 
nouveiler  fon  eau  ,  le  crabe  de  vafe  ,  toujours  porté 
à  lui  d relier  des  piégés  ,  lui  jette,  dit-on,  une  petite 
pierre  ,  qui  empêche  que  fa  coquille  ne  fe  referme , 
6c  ainfi  il  a  la  facilité  de  prendre  1  *  huître  6c  de  la 
manger  :  mais  ce  fait  demanderoir,  fans  contredit, 
à  être  bien  vérifié. 

Qualités  des  huîtres  ,  &  leurs  propriétés  en  médecine. 
L’ huître ,  dit  Belon,  eft  le  meilleur  des  teftacées  :  les 
anciens  6c  les  modernes  l’ont  regardée  comme  un 
mets  exquis  :  Macrobe  dit  qu’on  enfervoit  toujours 
fur  les  tables  des  pontites  romains  :  Horace  a  fait 
l’éloge  des  huîtres  de  Circé  :  les  anciens  vantoient 
aufiî  celles  des  Dardanelles ,  du  lac  Lucrin  ,  du  dé¬ 
troit  de  Cumes ,  6c  celles  de  Vernie.  Apicius  ,  qui  a 
écrit  fur  la  cuifine  ,  avoit  l’art  de  conferver  les  huî¬ 
tres  ,  puisqu’il  en  envoya  d’Italie  en  Perfe  à  l’empe¬ 
reur  Trajan  ,  6c  qui  à  leur  arrivée  étoient  aulîi  fraî¬ 
ches  que  le  jour  de  leur  pêche. 

On  a  vu  que  chaque  côte  du  monde  habité  fournit 
des  huîtres ,  dont  les  écailles  font  de  difiérentes  cou¬ 
leurs  :  ces  mêmes  huîtres  ont  des  goûts  dilférens.  Il  y 
a  des  huîtres  en  Efpagne  qui  font  de  couleur  r ou. fie 
ou  rouge;  d’autres  en  lilyrie  de  couleur  brune  ,  6c 
dont  la  chair  eît  noire  :  dans  la  mer  Rouge  ,  ii  y  en  a 
de  couleur  d’iris  ;  6c  en  d’autres  endroits,  la  chair 
6c  l’écaille  font  noires.  Il  y  en  a  à  file  de  Saint-Do¬ 
mingue  qui  font  d’une  belle  couleur  blanche,  d’autres 
orangées ,  de  rouges  en  différentes  nuances. 

Quant  aux  qualités  des  huîtres  ,  on  les  doit  choifir 
nouvelles  ,  d’une  grandeur  médiocre  ,  tendres,  hu¬ 
mides,  délicates,  d’un  bon  goût,  6c  qui  aient  été 
prifes  dans  les  eaux  claires  6c  nettes  ,  fur-tout  vers 
les  embouchures  des  rivières  ;  car  les  huîtres  aiment 
l’eau  douce  ,  elles  y  engraiffent  beaucoup  ,  6c  y  de¬ 
viennent  excellentes.  Celles  au  contraire  qui  fe 
trouvent  fort  éloignées  des  rivières ,  6c  qui  manquent 
d’eau  douce ,  font  ordinairement  fort  dures ,  ameres 
6c  d’une  faveur  défagréable.  En  France  ,  on  préféré 
les  huîtres  de  Bretagne  à  toutes  celles  des  autres  côtes 
de  France;  mais  elles  font  inférieures  à  celles  de 
Colchefter.  Celles  de  Xaintonge  paffent  pour  être 
plus  âcres  :  celles  de  Bourdeaux ,  qui  ont  la  tête  noi¬ 
re  ,  font  d’un  goût  exquis.  Le  chancelier  Bacon  dit 
que  les  huîtres  de  Colchefter  étant  miles  dans  des 
puits ,  qui  ont  coutume  d’éprouver  le  flux  6c  reflux 
de  la  mer ,  fans  toutefois  que  l’eau  douce  leur  man¬ 
que  ,  s’engraiflcnt  6c  croiffent  davantage.  Toutes  les 
huîtres  qui  fe  débitent  à  Paris,  excepté  les  vertes  , 
ont  été  draguées  à  Cancale  en  Bretagne. 

Quoique  les  huîtres  ne  foient  pas  généralement 
du  goût  de  tout  le  monde,  l’opinion  commune  eft 
qu’elles  excitent  l’appétit,  irritamentum  gui ce ,  6c 
provoquent  les  urines  :  elles  fe  diffolvent  à  la  vérité 
dans  l’eftomac ,  ians  y  produire  beaucoup  de  chyle  ; 
mais  elles  font  faines  aux  perlonnes  d’un  bon  tem¬ 
pérament  :  cuites  en  fricaflee  ou  en  friture ,  ou 
marinées,  elles  font  plus  difficiles  à  digérer.  Les 
feorbutiques  s’en  trouvent  très-bien  :  on  prétend 
qu’elles  excitent  à  la  luxure. 

On  fait  ufage  des  écailles  de  Yhuître ,  calcinées  ou 
non  calcinées  6c  porphyrifées ,  pour  abforber  les 
acides  de  l’eftomac.  On  en  fait  auflî  une  excellente 
chaux  pour  cimenter ,  6c  dont  on  fe  fert  en  quelques 
‘lieux  pour  engraiffer certaines  efpeces  déterré.  On 
irouve  fouvent  dans  la  terre  ces  écailles  fofliles  plus 
eu  moins  altérées ,  6c  dans  dilférens  états  de  dureté. 

C’eft  avec  les  écailles  d'huître  calcinées ,  6c  rédui¬ 
tes  en  chaux ,  qu’on  prépare  une  eau  de  chaux  efficace 
pour  guérir  la  gravelle,  6c  même  pour  difloudre  le 
calcul  de  la  veflie ,  lorfqu’il  n’eft  pas  d’une  nature 
trop  dure  6c  tenace  ;  mais  il  faut  joindre  à  fon  ufage 
celui  du  favon  d’Alicante,  Pour  cet  effet  on  prend 
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matin  Sc  foir  une  dragme  de  favon  ,  6c  on  boit  par- 
d édits  un  verre  de  quatre  onces  d’eau  de  chaux 
d’écailles  d'huître  ;  on  injeéie  en  même  tems  de  cette 
eau  de  chaux  dans  la  veflie  ,  pour  accélérer  la  diffo-, 
lution  du  calcul. 

Comme  il  n’y  a  point  de  coquillage  plus  abondant, 
dans  la  plupart  des  mers  ,  il  n’en  eft  point  aufli  qui 
loit  plus  commun  parmi  les  coquilles  fofliles  ou 
pétrifiées,  6c  aucun  fur  lequel  on  ait  plus  écrit. 
Voyez  Rondelet ,  Gefner  ,  Jonfton  ,  Charleton  , 
Merret ,  Dale,  Aldrovande  ,  Bonanuë  ,  Petitvert, 
Lifter.  Confultez  le  chevalier  de  Linné  dans  la  Fauna. 
Suecic a ,  6c  dans  Ion  Syjlema  naturcc  ;  enfin  liiez  le 
Dtchonn .  des  animaux  à  l’article  huître  ,  6c  celui  des 
fojfües  au  même  mot.  (  B.  C.  ) 

§  HUMEUR  ,  (  Econ.  anim.  )  Les  folides  ne  font 
pas  uniquement  des  vaiffeaux  ,  il  s’en  faut  bien.  Les 
fibres  6c  les  lames  du  tifîii  cellulaire  font  effeélive- 
ment  lolides.  C’eft  ce  tiflii  qui  compofe  la  plus  grande 
partie  du  corps  humain.  La  fibre  mufculaire  a  des 
vaiffeaux,  mais  il  n’eft  pas  démontré  qu’elle  foit  un 
canal.  Il  en  eft  de  même  de  la  moelle  du  cerveau  ,  de 
la  lame  extérieure  de  la  rétine,  d’une  grande  partie 
des  os  6c  des  cartilages. 

Tout  ce  qu’on  dit  dans  le  Diction,  raif.  des  Scien¬ 
ces  ,  6cc.  des  humeurs  confiftantes ,  dont  les  particules 
s’éloignent  de  la  figure  ronde  ,  6c  dans  lefquelles 
I  on  apperçoit  des  fibres  ,  eft  entièrement  erroné.  Le 
lang  eft  certainement  de  toutes  les  humeurs  animales  „ 
celle  qui  a  le  plus  de  confiftance  ,  puifque  lui  feul  fe 
prend  6c  devient  une  malle  gélatineufe  fans  fluidité. 
Et  c  eft  precilement  dans  ce  fang  qu’on  trouve  des 
globules.  Les  fibres  n’y  exiftent  pas  ,  6c  ne  fauroient 
y  exifter.  Jamais  ni  le  cosur ,  ni  les  contrariions  des 
vaiffeaux  ne  pourroient  donner  un  mouvement  ré¬ 
gulier  à  des  fibres  longues  qui ,  au  moindre  obftacle, 
fe  replieroient  fur  elles-mêmes. 

La  divifion  des  humeurs  eft  également  vicieufe  ; 
elle  eft  prife  ,  non  de  leurs  qualités  fujettes  auxfens, 
mais  d’une  hypothefe  fouvent  très-difputée  6c  très- 
douteufe;  c’eft  une  hypothefe  qui  affigne  la  place 
d  alimentaire  à  une  humeur ,  6c  qui  relegue  l’autre 
fous  le  titre  d'excrément.  Cette  hypothefe  eft  fujette 
à  des  variations  continuelles.  La  bile  a  paffé  pour  un 
excrément  dans  toutes  les  écoles  ,  elle  eft  remontée 
au  rang  d’une  humeur  utile  :  la  nuicofité  a  eu  le  mê¬ 
me  fort. 

Les  qualités  naturelles  des  humeurs  doivent  en 
déterminer  les  claffes.  Il  y  en  a  de  purement  aqueu- 
les  ,  qu’aucun  acide  ne  coagule  ,  qui  ne  fe  prennent 
pas  par  la  chaleur,  qui  ne  s’enflamment  pas  ,  6c  qui* 
preilées  par  la  chaleur  s’évaporent  &  ne  laiffent  après 
elles  qu’un  fédiment  terreux  mêlé  de  fel.  Telles  font 
les  larmes,  Y humeur  aqueufe  de  l’œil,  l’urine,  6c 
fuivant  toutes  les  apparences  celle  de  la  transpi¬ 
ration.  “ 

D’antres  humeurs  font  affez  analogues  à  la  premiè¬ 
re,  &  dans  leurs  premiers  commencemens  elles  n'en 

different  point  :  mais  elles  ont  de  plus  que  ces  pre¬ 
mières  humeurs  une  difpolidon  à  devenir  vifqueuYes 
quand  elles  lont  retenues  dans  les  cavités  plus  gran¬ 
des  ou  plus  petites  du  corps  humain .  Elles  y  devien¬ 
nent  comme  une  colle  confiflante  ;  mais  l’acide 
n’ajoute  point  à  cette  confiftance  ,  l’efprit  de  vin  ne 
l’augmente  pas.  Scie  feu  les  defiéche  fans  en  faire 
une  véritable  gelee.  Ces  humeurs  fe  trouvent  dans 
toute  la  voie  alimentaire ,  dans  celle  de  la  refpiration 
&  dans  celle  de  1  urine.  On  l’appelle  morve  ou  mucus  , 
Sc  elle  a  dilférens  degrés  de  confiftance ,  félon  la  di- 
verfité  des  organes.  Cette  claffe  eft  très-commune 
dans  les  plantes ,  les  gommes  en  font  part. 

La  troifieme  claffe  eft  celle  des  humeurs  lymphati¬ 
ques  ,  que  l’on  nomme  communément  albumineufes 
à  caufe  de  la  reffemblançe  parfaite  quelles  ont  avec 
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le  blanc  de  l’œuf.  L’effence  de  ces  humeurs  c’efl  de 
prendre  une  confirtance  à  la  chaleur  de  1 50  ou  160 
degrés  de  Fahrenheit,  ou  par  le  mélange  de  Pefprit 
de  vin  ou  des  efprits  acides  minéraux.  La  lymphe  elt 
de  cette  claffe,  6c  les  vapeurs  qui  fe  condenfenten 
eau  dans  les  différentes  cavités  du  bas-ventre  ,  de  la 
poitrine,  du  péricarde ,  font  de  la  même  efpece. 

Des  auteurs  eftimables  ont  fait  deux  efpeces  de 
lymphe  depuis  peu  d’années  ,  coagulables  1  une  6c 
l’autre  ,  mais  à  différens  dégrés  de  chaleur.  Cette 
différence  n’a  été  fuivie  julqu’ici  qu’en  Angleterre  , 
6c  je  n’y  vois  pas  encore  des  carafteres  fuffifans pour 
diffinguer  leur  férofité  de  leur  lymphe. 

La  quatrième  claffe  eff  celle  des  liqueurs  inflam¬ 
mables.  Ce  cara&ere  fuffit  pour  les  diffinguer.  La 
graiffe,  la  moelle  ,  le  cérumen,  les  pommades  féba- 
cées  de  la  peau  font  de  cette  claffe. 

La  derniere  claffe  eff  celle  des  liqueurs  compofées. 
Telle  eff  la  bile  mêlée  de  mucofité,  de  matière  in¬ 
flammable  6c  d’eau. 

Je  ne  parle  point  des  efprits  animaux  dont  on  ne 
connoît  pas  la  nature ,  6c  qui  peut-être  font  de  la 
claffe  des  fluides  ,  fans  être  de  celle  des  humeurs. 
(H.  D  G.) 

HUMEURS  (  vices  ou  maladies  des  )  ,  Med.  Si 
toute  la  maffe  des  humeurs ,  leur  qualité  étant  d’ail¬ 
leurs  exempte  de  tout  vice,  eff  extraordinairement 
lurabondante  ,  relativement  aux  parties  folides,  de 
forte  que  par  fon  gonflement  elle  foit  à  charge  aux 
fondions  ,  6c  les  dérange  ,  on  peut  l’appeller pléthore 
d'humeurs ,  de  même  qu’on  appellera  défaut  d  humeurs 
le  vice  oppofé.  L'état  naturel  de  l’enfance  6c  de  la 
vieilleffe  donne  l'idée  de  ces  deux  vices ,  6c  même 
de  leurs  effets.  Quant  à  leurs  caufes  ,  elles  viennent 
du  vice  des  matières  prifes  intérieurement ,  6c  de 
celles  qu’on  rend  au-dehors. 

L’intempérie  humide  que  l’on  doit  plutôt  rappor¬ 
ter  aux  cacochymies,  fuppofe  une  abondance  d’eau 
qui  inonde  les  fluides  6c  les  folides,  6c ,  en  confé- 
quence  ,  une  proportion  immodérée  de  l’eau  dan?  le 
ferum ,  6c  du  ferum  avec  le  fédiment  du  lang.  :1  eff 
auffi  ailé  de  comprendre  fes  effets  6c  fes  caufes  par  ce 
qui  a  été  dit.  L’idée  même  du  vice  oppofé  ,  l'intem¬ 
périe  feche  ,  devient  par-là  évidente. 

11  faut  principalement  remarquer  ici  la  pléthore  , 
la  plénitude  ,  la  quantité ,  ou ,  ce  qui  revient  au  mê¬ 
me  ,  cette  abondance  de  bon  fang,  que  ne  peut 
fupporter  fans  danger  ,  pour  la  fanté  ,  le  fyffême  de 
la  circulation.  Comme  l'obfervation  a  appris  de  tout 
tems  que  cette  efpece  de  furcharge  a  lieu  ,  on  com¬ 
prend  de  même  qu’elle  fuit  évidemment  de  la  circu¬ 
lation  des  humeurs.  Il  ne  faut  certainement  pas  écouter 
ceux  qui  s’efforcent  en  vain  par  des  argumens  frivo¬ 
les  ,  de  nier  l’exiftence  d’une  maladie  ii  importante  ; 
mais  ,  comme  elle  n’eff  qu’un  vice  de  proportion  , 
6c  qu’on  peut  la  confidérer  de  différentes  maniérés , 
on  peut  auffi  la  partager  en  pluffeurs  efpeces. 

On  aura  ,  en  conféquence  ,  i°.  la  pléthore  à  la 
maffe  ,  laquelle  eff  la  véritable  6c  la  parfaite  ,  6c 
établit  réellement  une  fi  grande  abondance  de  la  maffe 
du  fang  que .  diftendant  trop  les  parties  contenantes , 
elle  leur  eff  nuiffble.  C’eff-là  proprement  l’abondan¬ 
ce  de  fang,  6c  ce  que  les  anciens  appelloient  la  plé¬ 
thore  aux  vaiffeaux.  Lorfqu’elle  arrive  à  des  tempé- 
ramens  mois ,  le  corps  rempli  alors  de  fang  de  toutes 
parts,  devient  tendu,  rouge  6c  gonflé.  Dans  les 
tempéramens  ,  au  contraire  ,  plus  refferrés ,  les 
grands  vaiffeaux  font  plus  diftendus  ;  6c  les  veines 
beaucoup  plus  lâches  que  les  arteres ,  fe  gonflent 
extraordinairement  :  par  où  on  comprend  la  plé¬ 
thore  des  modernes  au  tempérament  6c  aux  vaif¬ 
feaux  ou  aux  veines.  Elle  eff  la  fuite  de  la  vigueur 
de  la  fanté  que  procure  un  genre  de  vie  recherché  , 
oiflf ,  tranquille ,  au  moyen  duquel  les  forts  vifeeres 
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engendrent  plus  de  chyle  6c  de  bon  fang  qu’il  n’en 
faut  pour  la  nutrition  6c  les  excrétions  néceffaires. 

On  aura ,  z°.  une  autre  pléthore  approchant  de 
la  précédente ,  6c  qu’on  doit  appeller  pléthore  au 
diamètre  ,  parce  qu’elle  vient  de  la  capacité  diminuée 
des  vaiffeaux  ,  la  quantité  du  fang  n’étant  pas  dimi¬ 
nuée  à  proportion.  En  effet ,  le  lang ,  quoiqu’aug- 
menté  ,  n’a  pourtant  pas  excédé  les  bornes  ,  ni  par 
fa  maffe,  ni  par  fon  volume,  lorfque  l’efpace  qui 
doit  le  contenir  eff  refferré  :  auffi  appelle-t-on  cette 
pléthore  refpeclive ,  comme  provenant  toute  entière 
des  parties  folides  ou  trop  refferrées ,  dans  une  peur, 
un  accès  de  fievre  ,  un  grand  froid  6c  fubit ,  &c.  ou 
devenues  roides  ,  defféchées,  avec  union  de  leurs 
particules  ,  qui  ne  cedent  pas  ,  6c  qui  ne  laiffent  pas 
le  paffage  libre  ,  ou  enfin  mutilées. 

On  aura  ,  30.  une  plénitude  au  volume  ,  aufii 
apparente,  &  appellée  faujfe  ,  qui  forme  comme 
une  efpece  de  gonflement,  à  caule  du  volume  aug¬ 
menté  du  fang  raréfié ,  quoiqu'il  ne  foit  point  du  tout 
furabondant.  La  capacité  des  canaux  ne  fe  dilatant 
pas ,  en  effet,  dans  tous  fes  points  au  même  dégré  , 
Ÿ humeur  dont  auparavant  ils  étoient  médiocrement 
remplis  s’étendant ,  &  cherchant  à  occuper  un  plus 
grand  efpace  ,  produit  un  gonflement  femblable  à  la 
véritable  pléthore.  Cette  plénitude  a  coutume  d’être 
occaflonnée  parune  grande  chaleur  qu’excitent  dans 
le  corps  ,  l’air,  le  feu  ,  les  bains  ,  les  alimens  ,  les 
boiffons,  les  médicamens ,  les  poifons ,  les  fievres 
ardentes ,  inflammatoires ,  l’exercice,  les  paffions  de 
l’ame  ,  les  friélions,  &c.  par  la  diminution  grande 
6c  fubite  de  la  preflion  de  l’atmoiphere  ;  par  les 
mouvemens  inteffins  6c  finguliers  des  humeurs  ,  pro¬ 
venant  du  mélange  des  matières  étrangères  ,  &c. 
Mais  elle  arrive  plus  certainement  ,  lorfqu’à  ces 
caufes  fe  joint  l’irritabilité  ,  ou  lorfque  la  nature  du 
fang  plus  porté  à  fe  raréfier  ,  y  donne  lieu  ;  ou  enfin 
lorfque  la  maffe  circulante  a  reçu  une  quantité  de 
graille  liquéfiée  ,  que  la  chaleur  diffend  beaucoup. 

On  peut  conclure  de-là  ce  qu’on  doit  penfèr  de  la 
pléthore  aux  forces  dont  les  anciens  ont  fait  men¬ 
tion.  C’eft  à  tort  que  quelques  modernes  la  rejettent 
comme  faillie,  puifqu’on  l’obl'erve  6c  qu’on  la  re¬ 
marque  réellement,  même  fous  differentes  formes  : 
il  faut  donc  l’appeller  une  abondance  de  fang ,  que 
les  forces  de  la  nature  ne  peuvent  feules  ,  ni  fuppor¬ 
ter  ,  ni  modérer;  de  forte  que,  fuccombant  fous  le 
poids,  elles  font  abattues.  Toute  plénitude  portée 
au  plus  haut  point ,  6c  qu’on  ne  diminue  pas  prompte¬ 
ment,  devient  enfin,  même  dans  les  corps  les  plus 
robuftes  ,  une  charge  fupérieure  aux  forces  ,  6c  qui 
caufe  une  laflitude  fpontanée  ,  line  langueur  à  fe 
mouvoir,  6c  un  fentiment  de  pefànteur.  Dans  les 
corps  foibles  ,  une  légère  furcharge  du  fang,  qu’un 
corps  plus  fort  fupporteroit  aifémenr,  eff  incom¬ 
mode  ,  parce  que  les  forces  des  canaux  font  opprimées 
6c  appelantes,  par  la  congcffion ,  la  réplétion  6c 
l’éruption.  Dans  les  fujets  naturellement  irritables, 
un  léger  excès  des  humeurs  eû  un  aiguillon  :  lorfqu’ils 
en  font  incommodés  ,  ils  fe  portent  à  des  mouvemens 
irréguliers  pour  s’en  débarraff  er  ,  6c  fe  fatiguent  eux- 
mêmes  en  confumant  inutilement  leurs  forces.  L’ha¬ 
bitude  enfin,  foit  naturelle,  foit  artificielle  ,  de 
répandre  du  fang,  en  même  tems  qu’elle  indique  le 
foin  de  réparer  la  perte  qu’on  a  faite  ,  fait  qu’on  ne, 
peut  fupporter  cette  même  perte  réparée ,  à  qui  la 
maffe  ,  qui  autrement  l'eroit  fupportable  ,  eff  à  char¬ 
ge.  Dira-t-on  après  cela  qu’il  n’y  a  point  de  pléthore 
aux  forces  ? 

H  eff  auffi  évident  qu’il  peut  fe  rencontrer  enfem- 
ble  pluffeurs  efpeces  de  plénitude,  auxquelles  même 
le  joignent  les  qualités  viciées  des  humeurs  :  par  où 
on  comprend  la  pléthore  enchymique  6c  cacochy- 
mique  de  quelques-uns.  On  appelle  pléthrre  avec 

commotion  , 
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commotion ,  celle  qui,  étant  accompagnée  de  gonfle¬ 
ment,  caufe  desaccidens  ,  &  menace  de  plus  grands. 

La  difette  de  bon  fang  ,  qui  établit  un  pur  défaut , 
&  non  une  nature  différente  ,  n’a  guere  lieu  que 
lorsqu'il  arrive  une  évacuation  fubite  6c  conftdéra- 
ble  ,  6c  ne  peut  durer  Iong-tems  ,  fans  que  la  quan¬ 
tité  foit  viciée,  les  fondions  ayant  perdu  leur  vi¬ 
gueur.  Il  s’y  joint  encore  le  vice  que  produit  l’abfti- 
nence.  La  nature  empêche ,  au  moyen  de  la  contrac¬ 
tion  proportionnée  des  parties  ,  que  les  pertes  d'hu¬ 
meurs  ,  même  confidérables  ,  mais  qui  fe  font  lente¬ 
ment  ,  ne  caufent  la  vacuité  des  vaiffeaux.  La  mala¬ 
die  étant  détruite  ,  la  nutrition  convenable  remédie 
promptement  aux  forces  épuifées  ,  qui  autrement 
penchent  vers  la  cacochymie. 

L’embonpoint  peut  auffi  avoir  lieu  ici ,  quoiqu’on 
ne  doive  pas  le  confondre  avec  la  pléthore  qu’il  ac¬ 
compagne  ou  fuit  fouvent.  Il  marque  un  excès  de 
graifte  faine  répandue  dans  les  parties  ,  excès  qui 
gêne  les  fondions.  Il  eft  vrai  que  ,  dans  l’état  de 
fanté  ,  on  fupporte  ,  fans  un  obftacle  remarquable  , 
différentes  proportions  de  ce  fuc.  Mais  lorfque  le 
fardeau  eft  trop  pelant  6c  augmente  tout  d’un  coup  , 
la  fanté  n’en  eft  pas  moins  opprimée  que  par  beau¬ 
coup  de  fang.  L’embonpoint  a  à-peu-près  les  mêmes 
caulès  que  la  pléthore  qu’il  remplace ,  ou  à  laquelle 
il  furvient ,  lorfque  ,  par  un  genre  de  vie  trop  re¬ 
cherché  ,  les  vaiffeaux  font  tous  les  jours  remplis 
de  beaucoup  de  chyle  louable,  qui ,  ne  pouvant  ni 
être  difftpé  par  la  force  de  la  circulation  ,  ni  être 
changé  en  fang  ,  ni  être  employé  à  la  nutrition  ,  dé- 
pofe  en  conféquence  fa  crème  ,  par  les  interftices 
des  parties  ,  dans  le  tiffu  cellulaire.  Auffi  font-ce  les 
tempéramens  mous  ,  l’enfance  ,  l’âge  moyen  &  le 
fexe  féminin  ,  qui  font  fujets  à  ce  vice,  qui  vient 
d’un  chyle  doux,  rempli  de  beaucoup  de  graiffe  , 
laquelle  fe  fépare  aifément.  On  voit  clairement  par¬ 
la  pourquoi  certaines  parties  lont  fouvent  plutôt 
chargées  de  graiffe  que  d’autres. 

Le  défaut  de  graifte,  la  maigreur,  parvient  rare¬ 
ment  au  point  qu’on  puiffe  l’appeller  maladie  ,  fans 
qu’elle  foit  en  même  tems  accompagnée  d’autres  af- 
fedions  ,  d’où  elle  dépend  comme  fymptôme  ,  ou 
dont  le  concours  la  rend  enfin  nuifible.  Comme  cer¬ 
tainement  l’acrimonie  feule  maigrit  très  -  fouvent , 
ainfi  la  maigreur  l’accompagne  aifément ,  la  graiffe 
étant  fondue  ,  foit  par  le  défaut  d’un  chyle  doux , 
huileux  ,  foit  par  des  évacuations  immodérées,  foit 
enfin  par  une  diftipation  quelconque. 

La  quantité  exccdente  ou  trop  petite  des  autres 
lues ,  ou  appartient  aux  cacochymies  ,  ou  eft  placée 
plus  convenablement  au  nombre  des  caufes  des  ma¬ 
ladies  ,  ou  entre  les  fymptômes. 

Quoique  la  fituation  des  humeurs  dans  le  corps  hu¬ 
main  ne  foit  pas  auffi  ftable  que  celle  des  parties 
folides ,  ni  la  place  où  ils  féjournent ,  toujours  fixe , 
ils  ont  cependant  aufti  leurs  canaux  naturels  ,  leurs 
réfervoirs ,  leurs  cavités ,  tant  grandes  que  petites , 
dans  lefquelles  ils  font  contenus  ,  comme  dans  des 
limites  dans  lefquelles  ils  charrient ,  6c  defquelles 
ils  ne  peuvent  fortir  fans  caufer  accident  ;  c'eft  ce 
qui  eft  très-évident  dans  chaque  fuc  en  particulier , 
&  dans  ceux  qui ,  amaffés  dans  certaines  parties,  fe 
répandent.  On  n’en  excepte  pas  même  ceux  qui , 
plus  univerfels,  S l  circulant  continuellement,  occu¬ 
pent  tout  le  corps.  En  effet ,  l’efpece  de  vaiffeaux  ou 
de  cavités  dans  lefquelles  font  charriés  le  fang ,  le 
ièrum  ,  la  lymphe  ,  &c.  n’eft  pas  indifférente  pour 
la  fanté. 

De  ce  rapport  réciproque  des  parties  contenues 
avec  les  contenantes  ,  naît  une  claffe  de  maladies 
très-remarquables  qui,  les  fluides  étant  fortis  de  leurs 
cavités  ,  troublent  l’économie  animale  ,  6c  font ,  en 
conféquence ,  appellées  ayec  raifon  des  erreurs  de 
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lieu ,  &  peuvent  être  divifées  en  plufieurs  efpeces  , 
dont  nous  allons  expofer  les  principales. 

J’appelle  i°.  erreurs  des  humeurs  circulantes  ,  lorf- 
qu’une  liqueur  naturelle  du  corps  ,  fortie  de  fes  vaiH 
féaux,  6c  paffée  dans  d’autres  étrangers,  les  traverfe 
contre  l’ordre  naturel  ,  comme  s’ils  lui  étoient  pro¬ 
pres  ,  fans  qu’il  y  ait  d’ailleurs  aucun  vice  d’obftruc- 
tion,  d’épanchement  ou  d’excrétions.  C’eft  ce  qui 
arrive  très-fouvent  dans  la  circulation  ,  lorfque  le 
mouvement  étant  accéléré ,  la  chaleur  augmentée, 
les  humeurs  fe  raréfient  ,  les  vaiffeaux  fe  relâchent  , 
fe  diftendent  ;  de  forte  que  la  partie  la  plus  épaiffe  du 
fang  ,  pouffée  plus  avant  qu’il  ne  convient ,  circule 
dans  des  vaiffeaux  beaucoup  trop  petits  ,  6c  qui  ne 
lui  appartiennent  pas  ;  erreur  qui  le  plus  fouvent  ne 
caufe  aucun  mal ,  mais  qui  cependant  eft  quelque¬ 
fois  dangereufe.  La  graifte  ftagnante  dans  le  tiffu  cel¬ 
lulaire,  6c  fubitement  tranfportée  dans  les  vaiff  eaux  ; 
la  bile  fortie  de  fes  limites ,  6c  répandue  dans  le  fang  ; 
l’urine ,  la  matière  de  la  tranfpiration  retenues ,  peu¬ 
vent  ,  lorfqu’elles  rentrent  dans  les  voies  de  la  cir¬ 
culation  ,  fournir  autant  d’exemples  des  maux  que 
caufe  l’erreur  de  lieu  dont  il  eft  ici  queftion.  Il  en  ré- 
fulte  certainement  nombre  de  dérangemens  dans  les 
fecrétions.  Ne  peut -on  pas  mettre  dans  la  même 
claffe  l’entrée  dans  les  voies  communes  de  la  circu¬ 
lation  de  la  matière  morbifique  ftagnante  dans  quel- 
qu’endroit ,  ou  le  mélange  confiant  de  cette  même 
matière  avec  les  humeurs  qui  circulent ,  lorfqu’au 
contraire  elle  auroit  dû  être  évacuée  ,  ou  au- moins 
dépofée  fur  quelque  partie  ? 

J’appelle  z°.  erreur  des  humeurs  engagées  ,  lors¬ 
qu'une  liqueur  portée  dans  un  canal  étranger  ,  6c  ne 
pouvant  le  traverler  ,  s’y  engage  ,  bouche  fa  cavité 
naturellement  trop  étroite,  fe  ferme  à  elle-même  le 
paflàge ,  ainfi  qu’aux  autres  parties  fluides  qui  la  Sui¬ 
vent  :  dans  ce  cas  ,  les  trois  vices  de  dérangement , 
de  ftagnation  6c  d’obftrudion  concourent  enfemble. 
Si  cependant  on  confidere  féparément  6c  en  elles- 
mêmes,  les  parties  ,  tant  contenantes  que  contenues, 
on  y  remarque  à  peine  un  léger  changement  de  l’état 
fain.  L’erreur,  dont  nous  traitons  ici ,  naît  aifément 
de  la  première  ,  lorfque  Y  humeur  trop  épaiffe ,  pouf¬ 
fée  avec  force  dans  des  vaiffeaux  étrangers  ,  dont  le 
diamètre  va  toujours  en  décroiffant  à  mefure  qu’ils 
fe  prolongent ,  ou  diminue  par  les  convulfions  qui 
furviennent,ou  eft  enfin  arrêtée, la  petitefle  des  vaif- 
feauxs’oppofant  à  fon  paffage.  On  conçoit  fans  peine 
que  delà  il  peut  naître  plufieurs  efpeces  d’engor- 
gemens  ,  de  tumeurs  ,  de  métaftafes  ,  d’inflamma¬ 
tions  ,  &c. 

Il  faut  aufti  30.  faire  mention  de  Y  erreur  des  humeurs 
fêparées ,  laquelle  a  lieu  lorfqu'une  humeur  pouffée 
dans  des  vaiffeaux  étrangers,  6c  s’échappant  par  leurs 
extrémités,  eft  chaffée  hors  du  corps ,  contre  l’ordre 
naturel.  On  di vile  cette  erreur  en  deux  cfpcces; 
dans  la  première  ,  une  liqueur  utile ,  6c  qui ,  en  con¬ 
féquence,  doit  être  retenue  ,  fortant  de  fes  propres 
vaiffeaux ,  6c  paft'ant  dans  des  canaux  excrétoires  , 
comme  une  matière  récrcmentitielle  ,  eft  enfuite 
chaffée  au-dehors ,  en  caufant  une  perte  fouvent  irré¬ 
parable.  Les  excrétions  du  chyle ,  du  fang ,  du  ferum , 
de  la  lymphe  ,  &c.  par  les  felles ,  les  urines  ,  la  peau  , 
&c.  Dans  les  différentes  diarrhées,  dans  l’écoulement 
immodéré  des  urines  ,  dans  le  piffementdefang,  les 
ftieurs  exceflives,  les  écoulemcns  font  des  exemples 
de  cette  première  efpece  d’erreur  ;  dans  la  fécondé  , 
une  liqueur  naturellement  excrémentitielle  ,  tranf¬ 
portée  dans  un  autre  cmon&oire  que  celui  qui  lui  eft . 
propre  ,  eft  enfuite  chaffée  au-dehors  :  cette  erreur 
eft,  à  la  vérité,  plus  fupportable,  puifqu’ellene  caufe 
pas  la  perte  d’une  liqueur  utile  ;  mais  elle  eft  d’ailleurs 
nuifible  par  les  accidens  qu’elle  occafionne,  tout  con¬ 
duit  ne  convenant  pas  indifféremment  à  toute  matière 
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excrémentitielle.  C’eft  ainfi  que  la  bile  ,  l’urine  ,  la 
matière  de  la  tranfpiration  ,  celle  des  Telles  ,  le  fang 
menftruel ,  Te  dérangent  quelquefois. 

On  mettra  40.  du  même  nombre  l’erreur  des  hu¬ 
meurs  épanchées  ;  erreur  qui  varie  infiniment  ,  6c 
qu’on  peut  appeller  ,  dans  un  fens  plus  étendu  ,  effii- 
fion  des Jucs.  Lorfque  cette  erreur  fe  rencontre  ,  le 
fluide  forti  de  Tes  vaiffeaux  eft  reçu  dans  les  interf- 
tices  des  parties  ,  où  il  s’amaffe  &  féjourne.  Ce  dé¬ 
rangement  eft  de  plufieurs  efpeces.,  &: caufe  aufii beau¬ 
coup  plus  de  maux  qui  troublent  l’économie  animale. 

La  différence  vient  de  l’affeCtion  diverfe  des  vaif¬ 
feaux  qui  donnent  iffue  aux  fluides;  affeCtion  qui  fa- 
vorife  l’écoulement ,  6c  confille  dans  le  relâchement , 
l’écartement  ou  la  divilion  des  parois  de  ces  mêmes 
vaiffeaux.  Les  cavités  qui  reçoivent  different  aufîi  ; 
de  forte  qu’elles  font  ou  plus  grandes  ou  plus  petites , 
naturelles  ou  accidentelles.  Le  tiffu  cellulaire  ,  qui 
remplit  par-tout  les  interftices  des  parties  ,  6c  qui  fe 
diftend  aifément  ,  fert  fouvent  6c  avantageulément 
de  réfervoir  aux  fluides  épanchés.  Il  faut  cependant 
faire  fur-tout'  attention  à  la  diverfité  de  la  matière 
répandue ,  parce  que  de  cette  diverfité  naiflent  autant 
d’efpeces  différentes  de  maladies  ,  qui  font  accom¬ 
pagnées  de  divers  fymptômes. 

On  a  des  lignes  de  l’erreur  du  fang  forti  de  Tes 
vaiffeaux  ,  dans  l’échynjofe  ,  l’anévrifme  faux  ,  les 
éruptions  ,  les  tumeurs  inflammatoires ,  les  hémor¬ 
rhagies  internes  ,  &c.  Cette  flagnation  n’a  pas  long- 
tems  lieu  dans  une  humeur  aufîi  changeante ,  fans  que 
fes  parties  mélangées  foient  viciées  par  la  coagula¬ 
tion  ,  la  fépararion  ,  la  fuppuration ,  la  pourriture. 

Lorfque  la  lymphe  du  fang  répandue  efî  accumu¬ 
lée  dans  les  interftices  formés  par  la  diftenfion  des 
folides  ,  dans  le  tiffu  cellulaire  de  toute  l’habitude 
du  corps,  ou  de  chaque  partie  en  particulier  ,  dans 
de  grandes  ou  petites  cavités  ,  il  furvient  des  puf- 
tules  ,  des  ampoules  ;  leucophlegmatie  ,  hydropifie 
dans  les  chairs  ou  fous  les  chairs  ;  hydropifie  au 
bas-ventre  ,  à  la  poitrine ,  à  la  tête  ,  au  ferotum , 
aux  parties  internes  ;  œdeme  ,  &c. 

Lorfque  la  graiffe  ,  la  bile  ,  le  chyle  6c  les  autres 
humeurs  particulières  ,  éprouvent  cette  erreur,  il 
s’enfuit  différens  maux. 

Lorfqu’une  humeur  corrompue  ,  une  matière  pu¬ 
rulente  ,  ichoreufe  ,  fanieufe  ,  morbifique  ,  verte  , 
cuite ,  fe  répand  dans  les  cavités  ou  les  interflices  des 
parties,  elle  caufe  des  ernpyemes ,  des  abcès,  des 
finus  ,  des  fiftules  ,  des  ulcérés  ,  la  gangrené  ,  des 
métaftafes  falutaires  ou  nuifibles  ,  &c. 

Il  en  eft  de  même  de  l’air  qui ,  ayant  dans  le  corps 
fes  canaux  qu’il  traverfe  naturellement,  produit, 
lorfqu’il  en  eft  forti  6c  eft  entré  dans  des  vaiffeaux 
étrangers  ,  ou  dans  le  tiffu  cellulaire  ;  produit  ,  dis- 
je  ,  des  tumeurs  aériennes ,  élaftiques ,  plus  ou  moins 
étendues  ,  dans  toute  l’habitude  du  corps  :  delà  le 
pneumatocele ,  l’emphyfeme  ,  la  tympanite.  Il  peut 
aufîi  arriver  qu’une  matière  élaftique  cachée  dans 
les  humeurs ,  femblable  à  l’air  ,  fe  dégageant  à  la 
première  occafion  ,  6c  raffemblant  fes  particules  fé- 
parées ,  après  avoir  recouvré  Ion  élafticité  ,  fiem- 
blant  même  être  errante  ,  donne  nai fiance  ,  par  fon 
développement ,  à  des  tumeurs  venteufes ,  non  diffé¬ 
rentes  des  premières. 

Ne  peut-on  pas  5  °.  établir  encore  Y  erreur  de  la  mature 
nutritive ,  laquelle  doit  arriver,  lorfque  les  molécules 
nutritives  font  appliquées  à  des  parties  étrangères  , 
dont  le  mélange  n’eft  pas  égal ,  enforte  que  la  texture 
6c  la  confiftance  régulière  du  folide  foient  totale¬ 
ment  changées  ,  la  peau  devenant  un  calus  ,  ou 
comme  de  la  corne  ,  les  mufcles  dégénérant  en  ten¬ 
don  ou  tiffu  cellulaire  ,  la  partie  molle  en  cartilage, 
en  os ,  en  dent ,  en  pierre  ,  ou  l’os  en  une  maflê  plus 
molle  ?  Il  n’eft  certainement  pas  croyable  que  cha- 
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que  particule  du  fuc  nutritif  Toit  entièrement  du 
même  mélange  ,  6c  que ,  de  quelque  mélange  qu’elle 
foit ,  elle  convienne  indifféremment  à  la  nourriture 
d’un  folide  quelconque.  Il  n’eft  pas  non  plus  conf¬ 
iant  que  la  nature  ait  le  pouvoir ,  en  changeant  la 
proportion  des  principes  élémentaires ,  de  faire  à 
fon  gré  toutes  fortes  de  mélanges  avec  toutes  fortes 
de  matières  ;  d’où  il  fuit  que  li  la  matière  nutritive, 
d’ailleurs  faine ,  eft  dérangée  ,  l’afiimilation  de  les 
parties  étant  par-là  viciée  ,  il  paroît  que  cette  caufe 
peutprodigieufement  aliéner  la  fubftance  des  parties. 

6°.  Enfin  l’erreur  des  fluides  iecrétoriés  a  fouvent 
lieu  ;  mais  comme  elle  n’eft  que  l’effet  6c  la  fuite  des 
premières  ,  à  peine  mérite-elle  un  nom  particulier. 

Il  eft  conlîant  que  les  humeurs  de  notre  corps  ont 
naturellement  deux  mouvemens  ,  l’un  inteftin  ,  qui 
appartient  à  leurs  molécules  ,  l’autre  progreffif,  qui 
appartient  à  toute  la  maffe.  L’un  6c  l’autre  font  né- 
ceffaires  pour  la  fanté  ;  mais  il  faut  qu’ils  foient  dans 
un  degré  modéré,  parce  que  les  excès,  défauts  ou 
dérangemens  quelconques  qui  leur  arrivent ,  font 
toujours  fuivis  de  la  perte  de  la  fanté. 

Le  mouvement  inteftin  dépendant  de  la  fluidité  , 
fuit  aufîi  fen  augmentation  ou  fa  diminution  :  par  où 
l’on  peut  comprendre  que  les  maladies  qu’il  éprou¬ 
ve  ,  fe  rapportent  à  la  trop  grande  ténuité  ou  téna¬ 
cité.  Les  différences  multipliées  des  humeurs  qui  naif- 
fent  du  fang  feul ,  6c  leurs  dégénérations  en  grand 
nombre,paroiffentdéfigner  clairement  qu’il  fe  forme, 
tant  en  fanté  qu’en  maladie,  d’autres  efpeces  de  mou¬ 
vemens  inteftins ,  lefquels  ont  un  pouvoir  plus  grand 
6c  plus  marqué  pour  changer  la  nature  des  humeurs. 
Il  eft  même  croyable  que  le  mélange  avec  les  hu¬ 
meurs  des  matières  étrangères  qui  entrent  dans  le 
corps  ,  ou  les  vibrations  fingulieres  des  folides  ,  que 
la  moindre  occafion  excite  ,  contribuent  beaucoup 
à  ces  efpeces  de  mouvemens  ;  mais  il  eft  difficile  de 
déterminer  le  caraCtere  particulier  de  chacun ,  6c  les 
véritables  caufes  qui  les  produifent ,  aufîi-bien  que  la 
maniéré  d’agir  de  ces  mêmes  caufes.  Les  fermenta¬ 
tions  chymiques,  prifes  dans  un  véritable  fens,éclair- 
ciffent,  mais  ne  réfolvent  pas  la  queftion.  Ceux  qui 
penfent  que  tous  ces  effets  ne  doivent  être  attribues 
qu’aux  mouvemens  variés  des  folides  ,  ne  nous  inf- 
truifent  guere  davantage. 

L’autre  mouvement  plus  évident  des  humeurs  ,  6z 
par  lequel  étant  charriées  dans  les  vaiffeaux  ,  elles 
changent  continuellement  de  place  ,  peut  être  vicié 
en  trois  maniérés,  par  augmentation,  par  diminution 
de  fa  vélocité ,  6c  par  une  direction  contre  nature. 

L’augmentation  du  mouvement  progreflîf  vient  de 
1’aCtion  trop  forte  des  folides  fur  les  fluides  ;  aCtion 
qui  eft  la  fuite  de  différentes  irritations  qui ,  ou  aga¬ 
cent  les  forces  motrices  des  folides  ,  6c  agiffent  lur 
le  corps,  foit  directement ,  foit  au  moyen  de  Lame, 
ou  diminuent  les  réfiftances  que  forment  la  maffe  , 
l’épaifliffement ,  l’adhéfion  des  humeurs ,  ou  la  roi- 
deur,  la  petiteffe  des  canaux,  &c.  Ces  irritations 
font  de  plufieurs  efpeces  :  le  nombre  des  effets  qui 
en  réfulte  n’eft  pas  moindre  ;  effets  qui ,  par  le  con¬ 
cert  admirable  de  l’économie  humaine  ,  produifent 
fouvent  à  leur  tour  ,  augmentent ,  multiplient  leurs 
caufes.  Les  principaux  6c  les  plus  généraux  font 
l’irritation  trop  grande ,  l’agitation  trop  forte  des 
folides,  caufées  par  les  fluides  mus  avec  trop  de  vio¬ 
lence;  delà  le  frottement  trop  rude ,  l’augmentation 
de  la  chaleur ,  la  raréfaction  des  humeurs ,  la  difiï- 
pation  des  plus  fubtiles ,  répaifiîffement  des  plus 
groflieres  ,  la  réfolution  des  matières  putrides  , 
l’âcreté  de  celles  qui  font  douces ,  la  groffiéreté  de 
celles  qui  font  âcres,  la  dilatation  des  canaux,  leur 
rupture,  toutes  les  efpeces  d’erreur  de  lieu  des  flui¬ 
des  ,  &tous  les  maux  en  grand  nombre  ,  6c  fur-tout 
d’un  caraCtere  malin  ,  qui  peuvent  provenir  de  ces 
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caufes.  La  nature  emploie  cependant  très-fouvent 
cet  excès  môme,  comme  un  remede  efficace  pour 
dompter  les  crudités  ,  corriger ,  chaffier  ce  qui  eft 
nuifible  ,  adoucir  les  âcretés  ,  réfoudre  les  humeurs 
engagées ,  débarraffer  les  obftruélions ,  6c  tenter  plu¬ 
fieurs  autres  moyens  pour  la  confervation  du  corps. 

On  comprend  par- là  la  lenteur  des  humeurs  oui 
naît  des  caufes  oppofées  ,  6c  qui ,  tendant  au  repos  , 
Faction  mutuelle  des  folides  6c  des  fluides  décroif- 
fant  par  dégrés  ,  la  force  vitale  elle-même  étant  fans 
aélion  ,  rend  toutes  les  fonctions  languiffantes ,  en 
fufpend  plufieurs,  ou  meme  les  détruit  entièrement: 
delà  les  différentes lources  des  maladies  chroniques, 
leur  caraétere  rébelle  6c  leur  guérifon  très-difficile, 
à  caufe  de  l’épuifement  des  forces  de  la  nature. 

Dans  l’état  lain  ,  toute  partie  du  corps  reçoit  fa 
part  des  humeurs ,  foit  qu’on  fafl'e  attention  à  la  mafl'e 
entière  ,  foit  qu’on  confidere  la  qualité  du  mouve¬ 
ment  par  lequel  le  fluide  coule.  Ce  n’eft  pas  tant  le 
volume  des  parties  qui  détermine  cette  part ,  que  la 
diverfité  de  leur  nature  6c  de  la  fon&ion  à  laquelle 
elles  font  deflinées.  C’efl  pourquoi,  quoiqu’un  excès 
ou  un  défaut  léger  ne  foit  pas  fur  le  champ  nuilible, 
il  caufe  cependant  des  accidens  ,  en  devenant  plus 
grave  &  de  plus  longue  durée.  Il  eft  certain  que  le 
trop  grand  abord  de  F humeur ,  agiffant  avec  beau¬ 
coup  de  violence ,  ou  irrite  les  vaiffeaux  6c  rend 
leurs  ofcillations  trop  fortes  ;  d’oîi  s’enfuivent  des 
meurtriiTures  ,  chaleur  ,  circulation  trop  prompte  , 
attradïion  trop  abondante  d’une  nouvelle  humeur , 
révulflon  d’une  humeur ,  d’une  partie  fur  une  autre  , 
déplétion  de  ces  mômes  parties  ,  6c  autres  accidens 
lemblables  ;  ou  agit  avec  une  force  que  les  parois 
des  vaiffeaux  ne  peuvent  vaincre  :  delà  la  dilatation , 
le  relâchement ,  l’écartement ,  la  divifion  de  ces 
mêmes  parois  ,  6c  les  maux  infinis  qui  s’enfuivent. 
L’abord  trop  lent  des  mêmes  humeurs  produit  les 
maux  oppofés.  Il  n’eft  pas  difficile  ,  d’après  ce  qui  a 
été  dit  ,  de  connoître  les  caufes  de  l’un  6c  de  l’autre 
déréglement, puifqu’on  doit  principalement  les  cher¬ 
cher  dans  le  rapport  vicié  des  forces  motrices  6c  des 
réiiftances. 

Les  mouvemc-ns  plus  naturels  &  plus  déterminés 
des  humeurs  qui  appartiennent  à  la  circulation  ,  aux 
fecrétions  ,  aux  excrétions  ,  aux  épanchemens  dans 
les  cavités  du  corps ,  6c  à  la  réforption  de  la  matière 
épanchée  ,  &c.  dépendent  tellement  des  premiers 
mouvemens  ,  qu’ils  en  dérivent  comme  des  effets  de 
leurs  caufes ,  6c  qu’on  doit  ,  en  conféquence  ,  re¬ 
garder  comme  des  fymptômes  qui  furviennent  aux 
maladies  de  ceux-ci  ,  les  dérangemens  qu’ils  éprou¬ 
vent  ;  enforte  qu’il  eft  même  inutile  de  les  expol’er 
ici  féparément.  (U.) 

HUNGEN ,  (  Géogr .)  petite  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  du  haut-Rhin,  6c  dans  la  portion  du 
comté  de  Munzenberg  ,  qui  appartient  à  la  maifon 
de  Solms-Braunsfels.  Elle  eff  limée  fur  le  Horloff, 
ornée  d’un  beau  palais ,  6c  munie  d’un  vieux  fort. 
Son  nom  fe  donne  à  un  grand  bailliage,  qui  renfer¬ 
me  entr’autresla  riche  abbaye  d’Arntbourg.  {D.  G.) 

HUNSE  ,  (  Géogr.  )  riviere  des  Provinces-Unies, 
dans  celle  de  Groningue  ;  elle  fe  forme  du  concours 
de  plufleurs  autres  ,  6c  va  tomber  parLoopen  Diep, 
dans  le  Lauwerzée  ,  après  avoir  baigné  une  partie  du 
pays  ,  6c  donné  fon  nom  au  quartier  de  Hunlingo  ,  le 
plus  feptentrional  de  la  province.  {D.G.) 

HUNT  ou  HONT,  {Géogr.')  province  de  la  baffe- 
Hongrie,  arrofée  du  Danube  ,  du  Gran  ,  de  l’Ipola 
6c  de  la  Rima,  renfermant  des  mines  d’or,  d’argent 
6c  de  plomb,  produifant  quelques  grains  &  de  bons 
vins  en  plufieurs  endroits,  6c  ayant  Schemnitz  pour 
ville  principale.  Elle  peut  avoir  vingt-cinq  à  trente 
lieues  de  longueur  6c  dix  à  douze  de  largeur  :  la 
nature  lui  fit  des  avantages  confidérables.  Cepen- 
Tome  III. 
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dant  tel  eft  l’état  des  chofes  dans  le  royaume  dont 
elle  fait  partie  ,  que  fur  le  plus  grand  de  les  comtés, 
l’oii  n’a  jamais  autant  à  dire  que  fur  la  plus  petite  des 
Provinces-Unies  ,  ou  fur  le  plus  petit  des  cantons 
Suiffes.  (  D.  G.) 

HURE  ,  f.  f.  aprugnum  caput ,  (  terme  de  Blafc-n.  ) 
tête  du  fanglier  :  elle  paroît  de  profil  dans  l’écu  ,  eft 
louvent  de  fable  ,  6c  quelquefois  d’un  autre  émail. 
Hoyc{  figure  26$  ,  planche  V  de  L'art  Héraldique  ,  dans 
le  Dictionnaire  raifionné  des  Sciences ,  6cc. 

Défiendue  fe  dit  de  la  défenfe  ou  dent  du  fanglier; 
allumée ,  de  fon  œil ,  lorfqu’ils  font  de  différent 
émail  ;  hure ,  fe  dit  encore  de  la  tête  du  faumon  6c 
de  celle  du  brochet. 

De  Gueyton  de  laDuchere,  de  Châteauvieux , 
de  Fromentes  ,  en  Bourgogne  6c  en  Breffe  ;  de  gueu¬ 
les  à  une  hure  de  fanglier  d'or. 

Dumouchct  de  la  Mouchetiere  ,  au  Perche  ;  d'ar¬ 
gent  à  trois  hures  de  fanglier  de  fable. 

Aubry  de  Caftelnau  de  Lazenay,  en  Berry  \  d'ar¬ 
gent  à  une  hure  de  fanglier  de  fable  ,  allumée  &  défen¬ 
due  du  champ  de  l'écu  ;  au  chef  denché  d'azur,  chargé 
de  trois  rofes  d'or. 

Bernicr  de  Racecourt ,  en  Lorraine  ;  d'azur  à  la 
fafce  d'argent ,  accompagnée  en  chef  d'une  hure  de  fau- 
mon  dé  or ,  &  en  pointe  d'une  clef  du  fécond  émail. 

De  Tourtenoutre  de  Penaurin  ,  de  Kermarchan, 
en  Bretagne  ;  d'argent  à  trois  hures  de  brochet  d'azur. 

(  G.  D.  L.  T.  ) 

§  HUY,  Hujum ,  Hoium ,  {Géogr.)  ville  des 
Pays-Bas  ,  capitale  du  Condros  ,  entre  Liege  6c  Na-* 
mur ,  ancienne  6c  forte  place  fur  la  Meule  ,  fur  la¬ 
quelle  on  avoit  commencé  ,  dès  1 294 ,  un  beau  pont, 
qui  fut  ruiné  par  les  François  en  1693.  C’eft  une  des 
anciennes  poffeflîons  de  Féglife  de  Liege. 

Saint  Donatien  ,  évêque  de  Tongres,  fut  enterré 
dans  l’églile  de  Notre-Dame  de  Huy  ,  en  558.  Char¬ 
lemagne  y  fonda  un  chapitre  de  fept  chanoines  ,  6c 
l’érigea  en  comté  en  799.  Deux  de  les  comtes  ,  Main- 
golde  6c  Ansfride  ,  lont  honorés  comme  faims.  Le 
dernier,  facré  évêque  d’Urrecht,  fit  donation  à 
l’évêché  de  Liege  du  comté  de  Huy  ,  avec  le  Con¬ 
dros.  En  1 044 ,  Bozon ,  archidiacre  de  Liege  ,  fonda 
encore  à  Huy  lix  prébendes  &  un  doyen.  Théodetin, 
évêque  de  Liege ,  rebâtit  Féglife  bridée  par  Bau¬ 
douin,  comte  de  Flandres,  6c  y  fut  inhumé  en  107 y, 
après  avoir  augmenté  les  chanoines  jufqu’à  trente, 
dont  le  prévôt  eft  chanoine  de  Liege.  Evrard  de  la 
Marck ,  cardinal-évêque  de  Liege  ,  y  fit  bâtir  le  châ¬ 
teau  en  1 520. 

On  voit  à  Huy  le  couvent  des  religieux  Croifiers  , 
oit  le  général  fait  fa  réfidence.  Cet  ordre  fut  établi 
en  Allemagne  par  le  bienheureux  Théodore  de 
Celles  ,  chanoine  de  Liege  :  il  fut  approuvé  par  In¬ 
nocent  III  au  concile  de  Latran  ,  6c  confirmé  par 
Innocent  IV  au  concile  de  Lyon  en  1248. 

Cette  ville  a  été  prife  fouvent  dans  les  deux  der¬ 
niers  fiecles.  Mais  elle  fouffrit  beaucoup  lors  duffege 
de  1693  par  les  François,  qui  la  prirent  6c  la  rui¬ 
nèrent.  Délices  des  Pays-Bas  ,  g.  vol.  pag.  268 , 
édit.  1 7 1 1 .  (  C.  ) 
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HYBLA  ,  (  Géogr.  anc.  )  On  fait  mention  de  trois 
villes  de  ce  nom  en  Sicile  ;  la  première  auprès  6c 
au  fud  du  mont  Etna,  appellée  Hybla  major ;  la 
fécondé  ,  fituée  fur  la  côte  orientale  ,  eut  auffi  le 
nom  de  Megara  ou  Mcgaris  ,  à  caufe  d’une  colonie 
de  Doriens  qui  vint  s’y  établir  ,  d’oii  vint  au  golf* 
voilin  le  nom  de  Megaricus  Sinus  :  c’eft  Hibla  parva  ; 
la  troifieme  au  nord  de  Camarina ,  s’appelloit  Hybla 
minor. 

Les  anciens  s’accordent  à  vanter  l’excellence  du 
Nnn  ij 
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miel  d'ffybla ,  qu’ils  mettent  de  paît  avec  celui  dit 
mont  Hymette  en  Afrique  ;  mais  ils  ne  déterminent 
pas  à  laquelle  des  trois  on  devoit  ce  riche  prêtent. 
La  connoifTance  que*  nous  avons  du  local,  nous 
porte  à  croire  que  le  miel  li  vanté  ell  celui  à'Hybla  la 
pente  ,  lui  nommée  Megure,  dont  on  voit  encore  les 
ruines  fur  le  boid  de  la  mer.  Les  coteaux  qui  l’envi¬ 
ronnent  le  long  du  petirfleuve  Alabus  ,  l'ont  cou¬ 
verts  en  tout  tems  de  fleurs,  de  plantes  odoriféran¬ 
tes  ,  de  thym  &  de  f-rpolet ,  d'où  les  abeilles  tirent 
encore  aujourd’huile  miel  le  plus  exquis.  Géographie 
Je  Virgile ,  par  M.  Hellies  ,  î.  vol.  1771.  (  C.  ) 

HŸD  RANGEA,  (  Botanique.  Jardinage.  ) 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  permanent  8c  d’une  feule  piece  divi- 
fée  en  cinq  ;  il  porte  cinq  pétales  égaux,  arrondis 
&  creufés  en  cueilleron  :  ceux-ci  environnent  dix 
étamines  alternativement  plus  longues  que  les  péta¬ 
les  ;  elles  Ion-  fur  montées  par  des  fommets  formés 
de  deux  corps  arrondis  ,  8e  di viles  par  une  rainure 
fuivant  leur  longueur.  Lepiftil  ell  compolc  d’un  em¬ 
bryon  fphérique  ,  qui  fait  partie  du  calice  8c  de  deux 
llyles  courts,  dont  l’extrémité  efl  tronquée.  L’em¬ 
bryon  ou  labafe  du  calice  devient  une  caplule  fp'né- 
roide  ,  terminée  par  deux  cornes  ,  qui  ne  (ont  autre 
choie  que  les  llyles  confervés.  Cette  caplule  ell 
ftriée  8c  couronnée  par  les  échancrures  du  calice  ; 
elle  ell  féparée  en  deux  loges  par  une  cloifon  :  ces 
loges  contiennent  un  grand  nombre  de  lemences 
menues  8c  anguleufes  ,  que  l’on  en  tire  en  ouvrant 
lacapfule  par  l’on  extrémité.  Les  fleurs,  qui  lontfort 
petites  ,  font  raffemblces  en  ombelles. 

j E/peces. 

On  ne  connoît  qu’une  efpece  de  ce  genre. 

Hydrangea.  Gron.  Flor.  Virg. 

Hydrangea  foliis  oppojitis  ,  Jloribus  in  cymam  di- 
gejhs.  Linn.  Sp.  pi. 

L’ Hydrangea  a  une  racine  fibreufe  Sctraçante  d’où 
il  s’élève  à  environ  trois  pieds  de  haut ,  nombre  de 
verges  pleines  de  moelle.  La  partie  ligneufe  qui  ell 
très-mince,  eft  couverted’un  tiflu  cellulaire  du  vert 
le  plus  beau  8c  le  plus  agréable  ;  8c  celui-ci ,  d’un 
épiderme  couleur  de  noilétte  ,  très- poli  8c  luifant  , 
flrié  de  marques  plus  foncées  ,8c  très-peu  adhérent. 
Au  bout  des  bourgeons  cet  épiderme  ell  de  couleur 
blanche  à  l’endroit  des  boutons  ,  qui  font  pointus  8c 
accompagnés  de  deux  flipules.  Ces  boutons  font  op- 
pofés ,  8c  leur  bafe  efl  emb raflée  par  l’origine  des 
pédicules.  Ces  pédicules,  de  couleur  fauve,  font 
fort  longs  ,  parfaitement  arrondis  8c  fucculens  :  ils 
portent  de!  feuilles  de  trois  pouces  de  long,  de  deux 
de  large  ,  près  de  leur  baie.  Ces  feuilles  font  cordi- 
fornaes  ,  terminées  en  pointe  ,  cambrées  en  bas , 
dentées  comme  une  fcie,  relevées  de  nervures  Cail¬ 
lantes  ,  8c  creufées  de  gouttières  en-delTous  8c  bof- 
fuées  en-defîùs  ;  leur  couleur  efl  un  vert  tendre.  Les 
fleurs  s’épanouiffent  à  la  fin  de  juillet ,  8c  viennent 
au  bout  des  branches  ;  elles  font  d’un  blanc  terne. 
Néanmoins  comme  les  arbufles  à  fleurs  font  très- 
rares  dans  ce  mois,  on  doit  placer  celui-ci  fur  les 
devans  des  bofquets  d’été.  11  croît  naturellement 
dans  l’Amérique  feptentrionale  :  il  n’a  pas  fructifié 
à  Colombé  jufqu’à  prélent. 

On  multiplie  l 'hydrangea  en  partageant  fes  verges, 
&  les  févrant  de  la  racine  commune.  Cette  opéra¬ 
tion  doit  fe  faire  à  la  fin  d’oéfobre;  8c  c’efl  alors 
qu’on  doit  les  planter.  Il  faut  donner  à  cet  arbriffeau 
lin  fol  humide,  car  il  croît  naturellement  dans  les 
terreins  marécageux.  Il  ne  demande  pas  d’autre  cul¬ 
ture  que  d’ètre  fardé  pendant  l’été,  8c  labouré  pen¬ 
dant  i’hiver.  Si  par  des  froids  exçelîifs  les  rameaux 
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font  gelés  ,  les  racines  réfiftent  Sc  en  pouffent  de 
nouveaux.  (  M.  le  Baron  de  Tschoudi .) 

HYDRE ,  ( HJlron. )  hydre  femelle,  hydra ,  conftel- 
lation  méridionale  ,  appellée  ferpens aquaticus ,  afina , 
coLuber ,  echidna  ou  vipère.  Cette  conftellation  s’étend 
au-deffus  du  lion,  de  la  vierge  8c  de  la  balance:  elle 
a  une  étoile  remarquable  appel. ée  le  cœur  de  l'hydre  ; 
en  Arabe  ,  alphrad.  L'hydre  a  une  origine  commune 
avec  les  deux  conftellations  de  la  coupe  ôc  du  cor¬ 
beau  ,  au  rapport  d'Ovide  ,  qui  annonce  leur  lever 
acronique  au  14  février. 

Dixit  &  antique  monumenta  perennia  facli , 
sînguis  ,  avis, j  crater ,  Jïdera  juncla  micant. 

Fall.  Lib.  II. 

Apollon  voulant  faire  un  facrifice  à  Jupiter,  en¬ 
voya  ,  dit- on  ,  le  corbeau  avec  une  coupe  pour  ap¬ 
porter  de  l’eau.  Il  s’arrêta  fur  un  figuier  pour  atten¬ 
dre  la  maturité  du  fruit  ;  enfuite  pour  exeufer  fon 
retardement ,  il  prit  un  ferpent  qu’il  accula  de  lui 
avoir  fait  obrtacle  lorfqu’il  vouloit  puifer  de  l’eau. 
Mais  Apollon  pour  punir  le  corbeau,  changea  Ion 
plumage  de  blanc  en  noir,  plaça  le  corbeau  vis-à-vis 
de  la  coupe,  8c  chargea  le  ferpent  d’empcchcr  le 
corbeau  de  boire. 

On  a  prétendu  aufïî  que  c’étoit  Y  hydre  de  Lerne  , 
tuée  par  Hercule.  Ce  monflre  à  pltifieurs  têtes,  efl 
le  fymbole  de  l’envie  ,  qui  fut  furmontée  par  les 
exploits  de  ce  héros. 

Quoiqu’il  en  foit,  cette  conftellation  contient  cent 
étoiles  dans  le  catalogue  Biitannique  ,  en  y  compre¬ 
nant  la  coupe  8c  le  corbeau,  qui  ne  font  qu’un feul 
grouppe,  8c  qui  vont  communément  enfemble.  La 
principale  étoile  eft  celle  du  cœur  de  l 'hydre ,  8c  fon 
afeenfion  droite  ,  en  i75o,étoit  de  138e1  49'  40"; 
8c  fa  déclinaifon  auftrale  de  7e*  3  ^  1 1". 

L'hydre  mâle  ,  hy drus ,  efl  une  conftellation  plus 
méridionale  ,  qui  ne  paroît  point  dans  nos  régions  ; 
elle  eft  limée  entre  le  Toucan  8c  la  Dorade  :  la  prin¬ 
cipale  étoile  eft  de  troilieme  grandeur  :  afeenfion 
droite  ,  en  1750 , 27e1  43'  14"  ;  déclinaifon  auftrale, 
6id  47'  34".  (  M.  de  la  Lande.  ) 

Hydre,  f.  f.  hydra  ,  œ ,  ( terme  de  Blafoné)  efpece 
de  dragon  qui  paroît  dans  l’écu  avec  fept  têtes;  la 
plus  baffe  pendante  à  un  feul  filament. 

Les  poètes  ont  feint  que  F hydre  avoit  fept  têtes  , 
8c  qu’à  mefure  qu’on  en  coupoit  une  il  en  croifloit 
une  autre. 

L'hydre  eft  le  fymbole  de  la  chicane. 

DeBelfunce  de  Caftelmoronen  Bifcaye  ;  d'argent 
à  une  hydre  à  fept  têtes  de  finople.  (G.  D.  L.  T.  ) 

HYDROLOGIE  ,  (  Hijl.  natur.  )  c’eft  la  fcience 
qui  traite  de  la  nature  des  différentes  eaux  ,  de  leurs 
propriétés  fpécifïques  8c  de  leurs  ufages. 

L 'hydrologie  ell  donc  une  partie  importante  de 
l’Hiftoire  naturelle  :  c’eft  la  fcience  qui  nous  fait 
connoître  les  eaux  naturelles,  leurs  différences  8c 
leurs  rapports  ,  leurs  qualités  8c  leurs  ufages.  Le 
géographe  ,  ou  l’hydrographe  ,  conlîdere  les  eaux  , 
eu  égard  à  leur  pofition  fur  le  globe  de  la  terre. 

L»  phyficien  confidere  leur  nature  8c  la  caufe  de 
leurs  propriétés  ,  l’origine  des  fources  ,  8c  celle  des 
météores  aqueux  ,  la  caufe  de  la  circulation  des 
eaux  ,  8c  celle  du  flux  8c  du  reflux  de  la  mer  ;  enfin 
il  cherche  à  expliquer  tous  les  phénomènes  qui  naif- 
fent  de  la  nature  des  eaux. 

Le  naturalifle ,  fe  bornant  aux  obfervations  8c 
aux  faits  ,  décrit  les  diverfes  elpeces  d’eaux  ,  leur 
nature  ,  leur  mouvement ,  leurs  qualités  8c  la  ma¬ 
niéré  de  les  reconnoître  8c  d’en  faire  ufage.  Telle  efl 
l’idée  que  nous  devons  nous  former  de  Y  Hydrologie, 
dont  Cartheufer  8c  "Wallerius  ,  enfuite  Valmont  de 
Bomare  ,8c  Monnet,  après  ce  favant  Suédois,  ont 
cffayé  de  tracer  un  fyflême  élémentaire.  Mais  tous 
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ces  ouvrages  ne  font  rien  moins  que  complets,  pour 
donner  une  idee  de  Y  Hydrologie. 

Hydrologie  ,  confidérée  dans  le  point  de  vue  le 
plus  étendu,  embraffe  plufieurs  objets  que  ces  au* 
îeurs  n’y  ont  point  fait  entrer.  Nous  allons  donner 
une  efquiffe  de  cette  fciencc  ,  telle  que  nous  l’envi- 
fageons ,  6c  que  nous  fouhaiterions  que  quelque 
favant  entreprît  d’en  développer  toutes  les  parties. 

1.  Idées  générales fur  L'eau.  L’eau  efl  un  corps  tranf- 
parent ,  fluide  à  un  degré  de  chaleur  au-deffus  du 
ternie  de  glace ,  volatil ,  rarefcible ,  expanfible  ,  ino¬ 
dore  ,  qui  s’attache  aux  autres  corps  qu’il  mouille. 
^  Eau,  Dicl.  raif.6cc.  Son  expanfibiiite  peut  lui  faire 
occuper  un  efpace  quatorze  mille  fois  plus  grand  que 
celui  qu’elle  occupoit  dans  fon  état  naturel  ;  alors 
elle  acquiert ,  par  le  moyen  de  l’air,  une  force  éton¬ 
nante  ,  qui  a  fait  imaginer  les  pompes  à  feu. 

Toutes  les  eaux  peuvent  être  échauffées  ,  mais 
dans  un  vaiffeau  ouvert,  point  au-delà  du  degré  80 
du  thermomètre  de  Réaumur.  Dès  ce  terme  ,  6c 
bien  au-deffous,  elles  s’élèvent  en  vapeurs. 

L’eau  elf  quatorze  fois  moins  pefante  que  le  mer¬ 
cure  ;  6c  elle  pefe  huit  cent  quarante  à  cinquante 
fois  plus  que  l’air  :  cependant  elle  fe  volatife  au 
point  d’être  foutenue  par  l’air  même.  En  vertu  de 
ces  propriétés ,  elle  pénétré  l’air ,  la  terre  6c  les 
corps  les  plus  durs  :  par-là  elle  contribue  à  la  for¬ 
mation  ,  a  la  produéhon ,  Sc  à  la  confervation  de 
tout  dans  la  nature.  H byeç  la  Théologie  de  t  Eau ,  par 
J.  A.  Fabricuis ,  traduftion  Françoife  ,1a  Haye  1741. 

Lorfque  l’eau  ceffe  d’éprouver  le  degré  de  chaleur 
néceffaire ,  pour  la  tenir  dans  un  état  de  fluidité , 
elle  fe  fige. 

La  dilpofition  des  parties  de  l’eau  qui  fe  con¬ 
gelé  étant  libre  ,  fes  parties  intégrantes  prennent  un 
arrangement  régulier  en  aiguilles,  qui  s’implantent 
les  unes  fur  les  autres,  en  formant  des  angles  de  60 
&  de  120  degrés. 

L’eau  n’efl  point  fenfiblement  compreflîble  ;  en¬ 
fermée  dans  un  globe  de  métal,  mais  fous  un  pref- 
ioir  ,  elle  fort  au  travers  des  pores  du  métal ,  plutôt 
que  de  le  laiffer  comprimer. 

Plus  les  corps  font  volatils  ,  moindre  eft  le  degré 
de  chaleur  qu’ils  peuvent  recevoir  ou  retenir  à 
l’air  libre ,  6c  réciproquement.  Ainfi  ce  dégré  de 
chaleur  eff  en  raifoD  inverfe  de  leur  volatilité,  6c 
en  raifon  direéle  de  leur  fixité. 

Par  cette  raifon,  la  chaleur  de  l’eau  bouillante ,. 
dans  un  vafe  découvert ,  efl  moindre  que  celle  de 
l’huile  ou  de  la  cire  bouillante  ,  ou  du  métal  fondu. 
L  eau  fe  laiffe  pénétrer  par  le  feu ,  qui  s’envole  avec 
les  vapeurs  aqueufes. 

Delà  vient  que  l’eau  contenue  dans  un  vafe  fermé 
expofée  à  un  feu  plus  violent  que  celui  qu’elle  com¬ 
porte,  a  tant  de  force  &  fait  de  fi  violentes  explofions. 

L’eau  pure  eff  inaltérable  6c  indeflru&ible ,  à  ce 
qu’il  paroît.  Les  difîillations  les  plusfouventréitérées, 
n’en  faurorent  décompofer  les  parties  primitives. 

Si  l’eau  entre  dans  la  compofition  de  plufieurs 
corps ,  elle  fe  combine  6c  fe  mêle  aufîi  avec  plufieurs 
matières  :  avec  les  fels  6c  les  huiles  ,  avec  les  terres 
calcaires  6c  gypfeufes ,  3vec  toutes  les  matières 
végétales  6c  animales.  Elle  altéré  tous  les  métaux 
imparfaits  ,  en  convertiffant  leur  furface  en  rouille  . 
delà  naiflent  diverfes  fortes  de  foflîles. 

Tous  les  fels  6c  tous  les  efprits  ardens  fe  diflolvent 
dans  l’eau  ,  avec  plus  ou  moins  de  facilité.  Il  en  efl 
ainfi  des  favons  qui  font  compofés  de  matières  hui- 
leufes,  mêlées  avec  des  fels.  Les  parties  muqûeufes, 
gommeufes  ,  mucilagineufes ,  gélatineufes  ,  font 
encore  difloutes  par  l’eau. 

On  comprend  de-là  qu’il  ne  fauroit  y  avoir  d’eau 
parfaitement  pure  &  homogène.  Les  plus  pures  font, 
par  leur  nature,  celles  qui  ont  coulé  long-tems  fur 


H  Y  D  4 69 

des  fables  6c  d’autres  matières  vitrifiables ,  qui  fe 
biffent  le  moins  attaquer  par  l’eau  ;  &  celles  qui  ont 
été  difti liées  avec  les  précautions  requifes.  Après 
celles-là  ce  lont  les  eaux  de  pluie ,  qui  tombent  fans 
orage,  quand  il  a  déjà  plu  ou  neigé  un  certain  tems. 

1  outes  les  eaux  qui  coulent  au  travers  des  terres 
calcaires  ,  ou  des  matières  gypfeufes  ,  féléniteufes  , 
fur  des  couches  d’ochres  ,  qui  féjournent  fur  des 
pyrites  ,  dans  des  mines  de  métaux  imparfaits  ,  qui 
paflent  fur  des  matières  falines,  font  néceffairement 
mêlées  de  matières  hétérogènes  qu’elles  ont  entraî¬ 
nées  en  diffolution  ,  &  quelquefois  jufqu’à  fatura- 
tion.  Il  étoit  néceffaire  de  rappeller  ces  idées  géné¬ 
rales  fur  la  nature  6c  les  propriétés  de  l’eau. 

IL  Efpeces  d'eaux.  Après  ces  obfervations  géné¬ 
rales  ,  voyons  quelles  font  les  efpeces  d’eaux  fur 
notre  globe  6c  leurs  cara&eres.  V Hydrologie  en  dis¬ 
tingue  d’abord  en  général  de  deux  fortes  :  des  taux 
communes ,  qui  ne  renferment  pas  des  matières  hété¬ 
rogènes  ,  d’une  maniéré  fenfible  6c  propre  à  altérer 
beaucoup  leur  implicite  ou  leur  qualité  :  des  eaux 
compofées,  qui  tiennent  quelques  matières  étrangè¬ 
res  en  diffolution  ,  ou  combinées  avec  elles ,  en 
afîez  grande  quantité  pour  que  leur  préfence  6c 
leurs  effets  foient  fenfibles. 

On  a  aufîi  difîingué  les  eaux  en  eaux  du  ciel ,  eaux 
amafées  fur  la  furface:  comme  la  mer  ,  les  lacs,  les 
étangs,  &c.  eaux  courantes  fur  la  furface  :  comme 
fleuves  ,  rivières,  ruiffeaux  ,  &c.  eaux  fouterraines  6c 
fources  diverfes  qui  en  fortent.  Mais  nous  fuivrons 
la  première  divifion,  qui  efl;  plus  Ample. 

III.  Eaux  communes.  Les  eaux  communes  peuvent 
être  envifagées ,  par  rapport  à  l’air ,  d’où  elles  tom¬ 
bent  fous  différentes  formes  ;  6c  par  rapport  à  la 
terre  qui  les  reçoit ,  où  elles  s’amaffent ,  ou  coulent. 

L’eau  tombe  du  ciel  en  groffe  ou  petite  pluie  ,  ou 
en  bruine  ,  ou  en  rofée,  ou  en  brouillard.  Engénéral 
cette  eau  fe  corrompt  aifément  dans  le  repos  :  elle 
efl  reçue  dans  les  bafîîns  des  mers  ,  des  lacs  ,  des 
étangs ,  des  marres ,  ou  fur  la  terre ,  d’oîi  naiflent  des 
fources  ,  des  ruiffeaux  ,  des  rivières  ,  ou  des  fleuves. 

L’eau  qui  pénétré  la  terre  fert  à  la  végétation  de 
tout  ce  qu’elle  produit  ,  ou  bien  elle  fe  raffemble 
dans  des  grottes,  des  cavernes,  ou  des  réfervoirs 
intérieurs  ,  qui  ,  à  leur  tour,  fervent  à  former  ou  à 
entretenir  les  fources  qui  en  fortent. 

Lorfque  le  froid  de  l’atmofphere  efl  aux  environs 
du  terme  de  glace  ,  à  la  hauteur  où  fe  trouvent  les 
nuages  ,  l’eau  du  ciel ,  perdant  fa  fluidité  ,  tombe  en 
givre  ,  ou  en  gelée-blanche,  ou  en  grêle  ,  ou  en  nei¬ 
ge  ,  compofée  de  flocons  rayonnés  ,  ou  hériflès , 
triangulaires  ,  quadrangulaires ,  pentangulaires,  ou 
fexangulaires  ,  félon  les  circonflances  ou  les  caufes 
qui  ont  influé  dans  la  congélation. 

Celfeadéja  remarqué  que  l’eau  la  plus  légère  étoit 
celle  de  pluie  ;  après  celle-là,  celle  des  fources  fur 
fable;  enfuite  celle  des  rivières  6c  des  lacs,  celle 
des  puits,  celle  des  glaces  6c  des  neiges,  celle  des 
étangs  ;  la  plus  pefante  efl  celle  des  marais.  La  dif¬ 
férence  de  la  plus  légère  à  la  plus  pefante  ,  efl  de 

70  à  73- „ 

La  grêle  tombe  en  grains  ou  en  maffes  dures  6c 
compares  ,  formées  de  cryflaux  fort  irréguliers  , 
ou  anguleux  ,  en  noyaux,  ou  de  forme  concave. 
Souvent ,  dans  la  chûte  ,  le  mouvement  6c  le  frotte¬ 
ment  les  arrondir. 

Les  eaux  communes  terreflres ,  ou  qui  font  fur  la 
terre,  ou  dedans ,  peuvent  encore  être  diftinguées 
à  plufieurs  égards.  Il  en  efl  de  vives  qu’on  nomme 
eaux  de  roche ,  parce  qu’elles  fortent  fouvent  d’une 
fource  au  travers  d’un  roc ,  ou  couverte  d’un  rocher. 
Cette  eau  efl  d’ordinaire  la  plus  légère  :  le  pied  cube 
de  Paris  pefe  70  livres  :  elle  bout  plus  promptement 
fur  le  feu ,  6c  elle  fe  refroidit  plus  vite  :  elle  diffout 
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bien  le  favon  ,  qui  y  fait  écume  facilement  :  les  légu¬ 
mes  s’y  cuifent  auffi  plus  promptement:  elle  eft  plus 
propre  à  pétrir  la  farine  pour  le  pain  :  en  coulant  fur 
la  terre  qu’elle  arrofe ,  elle  y  produit  une  belle  herbe 
verte  :  on  voit  naître  ,  où  elle  s’arrête ,  du  creffon 
de  fontaine  :  c’eft  auffi  la  meilleure  pour  arrofer  les 
prés:  les  pierres  fur  lefquelles  elle  coule,  devien¬ 
nent  ordinairement  graffes  au  toucher. 

Il  eft  auffi  des  eaux  de  lources  qui  coulent  pério¬ 
diquement  dans  certaines  faifons  ou  dans  certaines 
heures  de  la  journée  :  ce  qui  vient  de  la  fonte  pério¬ 
dique  des  glaces  6c  des  neiges  en  certains  tems  de 
l'année  &  à  certaines  heures  du  jour  ,  ou  de  la  ftruc- 
turc  des  réfervoirs  6c  des  canaux  ,  6c  en  certains 
lieux,  du  mouvement  périodique  des  eaux  de  la 
mer. 

Les  eaux  des  puits  naturels ,  font  des  fources  dans 
des  terreins  bas,  fur  un  banc  de  glaife  qui  foutient 
un  lit  de  fable.  Au  milieu  meme  des  marais ,  on 
trouve  quelquefois  des  puits  pareils  ,  dont  l’eau  eft 
auffi  pure  que  les  eaux  de  fources.  Les  puits  artifi¬ 
ciels  ,  pour  être  bons  ,  doivent  être  creufés  au-def- 
ious  du  niveau  des  eaux  environnantes  ,  être  revê¬ 
tus  de  pierre  jufqu’au  fond  ,  couverts  :  6c  plus  on 
emploie  de  cette  eau,  meilleure  elle  devient. 

Les  eaux  des  rivières  6c  des  ruiffeaux  ,  qui  cou¬ 
lent  fur  du  fable  ,  ou  du  gravier  vitrifiable  ,  font 
toujours  très-bonnes  à  boire.  Elles  font  pluspoiffon- 
neufes,  mais  plus  pelantes,  quand  elles  coulent  fur  un 
fond  d’argille  ou  de  limon  ;  indigeftes,  lorfqu’elles 
coulent  fur  des  pierres  purement  calcaires,  ou  féléni- 
teufes  ou  tofeules,  ou  fur  des  terres  &  des  pierres  mi¬ 
nérales.  Ce  font  ces  eaux  féléniteufes,  qui  font  naître 
ces  gouetres  que  l’on  voit  aux  habitans  du  Tyrol , 
du  Valais ,  6c  de  quelques  autres  contrées.  Ils  de- 
vroient  faire  filtrer  les  eaux  qu’ils  boivent  ,  ou  les 
bouillir.  Ces  eaux  mêlées  de  molécules  tofeufes  6c 
calcaires ,  font  peu  propres  à  arrofer  les  prés , 
ou  à  blanchir  les  toiles.  Les  eaux  des  rivières  ,  qui 
coulent  fur  le  fable ,  font  préférables  pour  tous  ces 
ufages. 

Les  eaux  les  plus  mauvaifes  pour  les  hommes  6c 
les  bêtes  ,  même  pour  certains  poiffons  ,  font  les 
eaux  mortes  ,  dormantes  ou  ftagnantes  ;  foit  qu’elles 
viennent  des  pluies  qui  n’ont  pas  d’écoulement,  & 
qui  tombent  fur  un  fond  limonneux  ou  argilleux 
qui  les  retient  ;  foit  qu’elles  s’amaffent  dans  ces 
fonds  par  les  débordemens  des  rivières  ;  foit  enfin 
qu’elles  foient  au  milieu  des  marais  fans  écoulemens. 
Ces  eaux  font  pefantes  ,  difpofées  à  la  corruption  , 
laiffent  beaucoup  de  fédiment ,  6c  peuvent  quelque¬ 
fois  corrompre  ,  dans  les  chaleurs  de  l’été  ,  l’air  des 
lieux  circonvoifins.  Tel  eft  l’effet  des  maraisPontins, 
aux  environs  de  Rome.  Mais  ces  eaux  font  les  meil¬ 
leures  pour  faire  un  bon  mortier  ,  6c  dans  la  tein¬ 
ture  pour  certaines  couleurs ,  comme  le  bleu  6c  le 
noir. 

Les  eaux  des  lacs  ne  different  guere  des  eaux  des 
rivières  ,  puifqu’ils  font  formés  d’ordinaire  par  une 
riviere  qui  y  entre  6c  qui  en  fort.  Souvent  même 
cette  eau  eft  meilleure  que  celle  des  rivières ,  parce 
qu’elle  a  été  battue  ;  elle  a  dépofé  ce  qu’elle  avoit 
d’étranger  ,  6c  par-là  elle  s’eft  purifiée. 

IV.  Eaux  compofées.  Outre  ces  eaux  communes  , 
plus  ou  moins  fimples  6c  pures  ,  il  y  a  des  eaux  com¬ 
pofées  qui  font  mêlées  ou  combinées  avec  quelque 
matière  étrangère  ,  qu’elles  tiennent  fufpendues  ou 
en  diffolution.  La  combinaifon  eft  d’autant  plus  par¬ 
faite,  que  la  diffolution  eft  plus  e.vaéle;  6c  cette  dif¬ 
folution  eft  d’autant  plus  exaûe,  que  ces  matières 
diffoutes  ont  plus  d’affinité  avec  l’eau  :  comme  les 
ochres,  ou  les  précipités  des  métaux  imparfaits, 
leur  rouille  ,  toutes  les  fubftances  falines  ,  les  efprits 
ardens  ,  les  efprits  reôeurs  des  fubftances  animales 
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6c  végétales  ,  les  éthers  vitrioliques  ,  la  partie  la  plus 
volatile  des  huiles  6c  des  bitumes  ,  6c  d’autres  fem- 
blabjes.  Ces  eaux  compofées  font  en  général  de 
deux  genres  :  il  y  en  a  de  froides  ;  il  y  en  a  de  chau¬ 
des  ,  qu’on  nomme  thermales. 

V.  Eau  de  la  mer.  Parmi  les  eaux  compofées  froi¬ 
des  ,  celles  des  mers  tiennent  le  premier  rang  ,  par 
leur  mafle  énorme  fur  la  terre.  Toutes  ces  eaux  ont 
une  faveur  falée  ,  plus  ou  moins  âcre  6c  amere  ;  6c 
cette  âcreté  &  cette  amertume  font  communément 
attribuées  par  les  uns  à  un  bitume  combiné  avec  le 
fel ;  par  d’autres  à  un  fel  de  Glauber  amer,  6c  au  fel 
marin  à  baie  terreufe ,  qui  eft  âcre.  En  effet ,  les  ex¬ 
périences  ont  appris  qu’il  y  avoit  dans  ces  eaux  un 
lel  commun  6c  marin  ,  qui  fe  cryftallife  en  cubes,  un 
fel  de  Glauber,  du  fel  marin  à  bafe  terreufe  &  de  la 
félénite.  Tous  les  efi'ais  que  l’on  a  faits  jufques  ici 
pour  rendre  potables  les  eaux  de  la  mer  ,  n’ont  pas 
eu  un  grand  fuccès  ,  6c  on  n’a  pu  par  aucune  expé¬ 
rience  facile  en  extraire  le  bitume  que  l’on  y  fup- 
pofe  ,  ou  la  matière  qui  en  rend  la  boiffon  fi  déla- 
gréable. 

Dans  les  pays  chauds ,  oit  il  fe  fait  une  plus  grande 
évaporation  ,  l’eau  eft  allez  ordinairement  chargée 
de  plus  de  fel.  La  quantité  de  fel  commun  foutenue 
va  ordinairement  de  3  à  4  pour  cent,  6c  l'eau  fatu- 
rée  de  fel  peut  en  foutenir  ,  en  diffolution  ,  à-peu- 
près  le  quart  de  fon  poids.  Voyez  Swedenborg, 
Mifcellan.  p.  103 . 

Le  fel  commun  eft  du  nombre  de  ceux  qui  fe  fou- 
tiennenten  quantité  à-peu-près  égale  dans  l’eau  froide 
comme  dans  l’eau  chaude,  6c  c’elt  par  l’évaporation 
que  l’on  peut  extraire  ce  fel ,  qui  le  cryftallife. 

Dans  les  provinces  méridionales  de  France  on 
fait  évaporer  l’eau  de  la  mer  par  la  chaleur  du  folcil 
d’été,  de  même  qu’en  Efpagne  &  en  Portugal.  O11 
creufe  pour  cela  des  baffins  peu  profonds,  oit  l’on 
fait  palier  fucceffivement  l'eau  de  la  mer.  Dans  quel¬ 
ques  provinces  fèptentrionales  de  France,  on  ra- 
maffe  en  quelques  endroits  le  fable,  humefté  par 
l’eau  de  la  mer;  on  le  fait  fécher  au  loleil  ;  on  ie 
lave  dans  une  petite  quantité  d’eau  pour  diffoudre  le 
fel  attaché  au  labié  ;  on  fait  enluite  évaporer  l'eau  fur 
le  feu  ,  dans  des  chaudières  de  plomb.  Dans  le  nord 
en  fait  geler  l’eau  de  mer  en  certains  lieux,  dans 
des  baffins.  La  portion  falée  ne  gele  point.  On  la  Ré¬ 
pare  ainfi ,  6c  on  la  fait  évaporer  fur  le  feu  pour  en 
obtenir  le  lel. 

II  refte  après  ces  manipulations  ce  que  l’on  nomme 
eau  -  mere.  Si  on  la  fait  évaporer  ,  on  peut ,  par  le  re- 
froidiffement,  en  obtenir  une  portion  de  fel  de  Glau¬ 
ber  ,  qui  étant  mal  cryftaliifé ,  porte  le  nom  de  fel 
d'Epfom.  Enfin  dans  ce  qui  refte  de  l’eau  de  la  mer 
il  n’y  a  prefque  plus  que  du  fel  marin  à  bafe  terreufe, 
dont  on  peut  encore  précipiter  la  terre  parle  moyen 
d’une  leffive  alkaline  :  c’eft  ce  que  l’on  appelle 
magnejte  du  fel  commun.  Un  traité  complet  à' hydro¬ 
logie  pourroit  apprendre  les  méthodes  des  divers 
pays  pour  toutes  ces  différentes  opérations,  que 
nous  ne  faifons  qu’indiquer  rapidement.  Voyei  Sel, 
Mer,  Dict.  raif  des  Sciences ,  &c.  Ce  feroit  une 
partie  fort  utile  de  l’haliologie. 

VI.  Fontaines falées.  Dans  l’eau  des  fontaines,  des 
fources  ou  des  puits  falés,  on  trouve  à-peu-près 
les  mêmes  principes  que  dans  celle  de  la  mer.  La 
compofition  eft  prefque  la  même  ,  à  l’exception  des 
dépôts  des  poiffons ,  des  animaux  &c  des  plantes  ma¬ 
rines  putréfiées  6c  décompolées.  Il  y  a  de  ces  fon¬ 
taines  qui  tiennent  jufqu’à  1  5  ou  16  pour  cent  de  fel 
commun ,  comme  celle  de  Dieufe  en  Lorraine.  Celles 
de  Salins,  de  Montmorrot ,  de  Lons-le-Saunier  en 
Franche  -  Comté  ;  celle  du  Bévieux  ,  dans  le  canron 
de  Berne  ,  varient  6c  font  beaucoup  moins  riches. 

C’eft  par  l’évaporation ,  fur  le  feu,  dans  de  grandes 
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poêles  de  fer ,  que  l’on  fait  cryftallifer  ce  fel.  Pour 
l’économie  du  bois  on  a  imaginé  des  bdtimens  de 
graduation.  On  éleve  l’eau  par  des  pompes,  on  la 
fait  retomber  fur  des  fagots  d’épine  ;  l’eau  douce 
s’évapore ,  6c  quand  l’eau  eff  chargée  de  i  o ,  1 2  à  14 
pourcent,  on  la  cuit.  Voye £  Sel  commun,  Di  cl. 
raif,  des  Sciences ,  6cc.  On  reconnoît  ces  eaux  falées- 
fi  l’on  en  jette  fur  la  diffolution  d’argent,  le  métal  fe 
précipite  auffitôt.  Toutes  les  parties  de  l’haliologie 
entrent  ainfi  dans  une  traité  complet  d’hydrologie, 
qui  nous  manque  encore. 

Vil.  Eaux  minérales.  Parmi  les  eaux  mixtes  ou 
compofées  ,  il  faut  auffi  placer  toutes  les  eaux  miné¬ 
rales,  dont  l’hiftoire  &  la  théorie  font  de  môme  une 
partie  efl'entielle  de  l'hydrologie.  Toutes  ces  eaux 
contiennent  en  diffolution ,  en  décompofition ,  ou  en 
combinaifon  ,  quelque  fubflance  foffile  ou  minérale, 
qu’on  peut  quelquefois  féparer  par  differentes  mé¬ 
thodes.  Ces  eaux  font  froides  ou  chaudes. 

Dans  la  première  dalle  il  y  a  d’abord  les  eaux 
froides  ou  fpiritueules ,  ou  éthérées.  Ces  eaux  font 
légères  ,  pénétrantes  :  on  y  apperçoit  des  bulles  qui 
montent  à  la  furface.  Cet  efprit  naît  de  la  décompo- 
fition  de  quelque  fubllance  minérale  ;  quelquefois 
c’eft  un  acide  vitriolique  volatil,  que  l’on  reconnoît , 
parce  que  l’eau  noircit  alors  avec  la  teinture  de  noix 
de  galle.  Si  cette  eau  verdit  le  fyrop  de  violettes,  il 
faut  en  conclure  que  cet  efprit  a  quelque  propriété 
alkaline.  Il  y  a  auffi  une  eau  lpiritueufe  alkaline  vola¬ 
tile  urineule ,  qui  purge  violemment.  Telle  efl  la 
fource  de  Faul-Brunne,  près  de  Francfort-fur-le- 
Mein  ,  &  celle  de  Lauchfladt,  En  général  plus  une 
eau  efl  chargée  d’air ,  plus  elle  efl  vive  6c  légère. 

Il  y  a  des  eaux  minérales  groffieres ,  qu’on  nomme 
eaux  crues ,  eaux  dures ,  eaux  terreufes.  Cette  eau  efl 
pefante,  fouvent  trouble;  elle  forme  des  dépôts, 
des  incruflations  toteufes  ,  gypleufes,  félénitiques , 
des  flaladites  ,  des  flalagnntes.  Telle  efl  l’eau  de 
Furflenbrunn  ,  près  de  Iene  en  Saxe,  celle  de  Tol- 
fen,  une  fource  près  de  Montcherand,  dans  le  can¬ 
ton  de  Berne  6c  ailleurs.  En  mêlant  un  alkali  fixe 
dans  cette  eau,  il  fe  précipite  un  dépôt  blanc  ter¬ 
reux.  Souvent  la  partie  calcaire  de  ces  eaux  verdit  le 
fyrop  violât.  Elles  ne  peuvent  difi'oudre  le  favon  que 
difficilement,  6c  elles  l'ont  nuifibles  aux  végétaux  6c 
aux  animaux. 

L’eau  vitriolique  de  cémentation  cuivreufe  appar¬ 
tient  auffi  à  la  claffe  des  eaux  minérales  froides. 
Telles  font  celles  de  Neufol  en  Hongrie.  Si  l’on  y 
jetteun  morceau  de  fer,  ihe  précipite  autant  de  cui¬ 
vre  ,  qu’il  fe  diffout  de  fer,  6c  par  les  loix  de  la  com¬ 
binaifon  le  cuivre  prend  la  place  6c  la  forme  du  mor¬ 
ceau  de  fer.  Ce  n’efl  donc  point  une  transformation, 
mais  une  fubffitution  de  parties. 

Les  eaux  vitrioliques  martiales  font  communes; 
fouvent  elles  tiennent  de  l’ochre  martial.  On  recon¬ 
noît  ces  eaux,  parce  qu’elles  noirciflentavec  la  tein¬ 
ture  de  noix  de  galle  ,  avec  celle  des  feuilles  de 
chêne,  celles  de  thé,  de  bois  d’aune,  6c  d’autres 
plantes  aflringentes.  Ces  eaux  font  médicinales  ,  to¬ 
niques  ou  defobflruantes.  Il  y  en  a  dans  prefque 
tous  les  pays.  Elles  font  les  plus  utiles  6c  les  plus 
fures  dans  l’ufage.  Mais  elles  varient  par  les  mé¬ 
langes,  les  diverfes  combinaifons,  &  les  doles  des 
matières  minérales.  De -là  vient  que  les  analyfes 
varient  fi  fort ,  6c  de  la  même  fource ,  en  difKirens 
tems.  Telles  font  les  eaux  de  Schwalbach,  deSpa  ,  de 
Bourbonne ,  de  la  Brevine  dans  le  comté  de  Neufchâ- 
tel  ;  mais  toutes  avec  des  qualités  differentes.  Celles 
de  Radelberg,  de  Weifenburg,  celles  de  Forges  6c 
celles  de  Paffy  font  plus  foibles,auffi-bienque  celles 
de  Couvet  6c  de  Motier  dans  le  comté  de  Neuf- 
châtel. 

Il  y  a  encore  des  eaux  vitrioliques  de  zinc.  Elles 
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ne  changent  point  ia  couleur  du  fyrop  de  violette 
&  ne  font  point  efiervelcence  avec  aucun  acide; 
niais  l'alkali  fixe  en  précipite  la  terre  de  zinc,  & 
cette  eau  donne  une  couleur  jaune  au  cuivre  rouge 
de  même  que  cette  terre,  mife  en  cémentation  avec 
le  cuivre  ,  le  rend  aufli  jaune. 

Comme  il  nÿ  a  que  le  cuivre  ,  le  fer  Sc  le  zinc  qui 
pmffent  cire  diffous  par  l’acide  vitriolique  peu  con¬ 
centré,  il  n’y  a  auffi  que  ces  trois  minéraux  qui  fe 
précipitent  en  ochre ,  &  qui  puiflent  par  conféquent 
fe  trouver  dans  les  eaux  minérales  métalliques;  & 
le  fer  étant  le  plus  commun ,  les  eaux  ferrugineufes 
font  par  cette  raifon  les  plus  communes  ,  comme 
auffi  les  plus  falutaires. 

On  trouve  encore  des  eaux  alkalines,  que  l’on  re¬ 
connoît  par  leur  effervefcence  avec  les  acides 
par  la  teinture  en  verd  qu’elles  donnent  au  fyrop 
violât,  ou  à  la  teinture  de  tournelol.  Telles  font  les 
eaux  de  Seltz. 

Les  eaux  bitumineufes  conliennent  une  fubflance 
grade  6i  inflammable  comme  le  naphte  ou  le  bitume. 
Quelquefois  il  s’en  éleve  des  vapeurs  quis’enflam. 
ment.  On  prétend  qu’il  y  a  une  fontaine  pareille  près 
de  Cracovie.  Quelquefois  une  huile  de  pétrole  fur- 
nage.  On  en  trouve  ainfi  en  Pologne  le  Ion»  des 
Krapacks.  D’autres  fois  c’eft  un  afphalt ,  comme  dans 
la  mer  Morte;  ou  un  bitume  altéré,  comme  dans  la 
lource  de  Neidelbad  en  Suifle.  Scheuchzer , 

Hy1irogr.pag.3n.  Souvent  le  foufre  efl  mêlé  avec 
ces  lources :  celles-ci  lont  plus  fréquentes. 

Les  eaux  fulfureufes  fe  reconnoilfent  par  uns 
odeur  d  œufs  pourris,  fur- tout  par  la  propriété  de 
noircir  ou  de  jaunir  l’argent.  Le  dépôt  de  ces  four- 
ces ,  apres  1  évaporation,  donne  une  flamme  bleue 
quand  on  brûle  ce  fédiment.  Telles  font  les  eaux  des 
bains  d’Yverdon,  mais  peu  chargées,  6c  une  multi¬ 
tude  d’autres  dans  prefque  tous  les  pays.  Ces  fources 
blanchiffent  le  linge  6c  la  laine. 

Il  y  a  auffi  des  tources  acidulés,  dans  differentes 
combinaifons.  11  en  efl  de  martiales  vitrioliques ,  que 
l’infufion  de  noix  de  galles  rend  de  couleur  pourpre 
ou  noire.  Leur  lédimentefl  un  ochre  jaune.  Quelques- 
unes  de  ces  eaux  font  volatiles;  d’autres  font  alka- 
lines;  ce  que  l’on  reconnoît  par  le  verd  qu’elles 
donnent  au  fyrop  de  violette ,  6c  le  rouge  quelles 
communiquent  à  la  teinture  de  tournefol.  Les  eaux 
de  Seltz ,  de  Pirmont ,  de  Wildung ,  de  Swalbach ,  de 
Spa,  approchent  toutes  de  cette  efpece,  avec  quel¬ 
ques  diverfités  dans  les  mélanges  ;  de  même  que  celles 
de  Carbenlée  6c  Buchenfée.  D’autres  fources  acidu¬ 
lés  tiennent  un  peu  de  bitume.  Un  alkali  fixe  paroît 
conflituer  ces  eaux ,  qui  tiennent  toutes  un  fel  de 
chaux  différemment  mélangé. 

On  a  prétendu  qu’il  y  avoit  des  eaux  urineufes  6c 
ammoniacales,  qui  étoient  volatiles  ,  parce  qu’elles 
donnoient  une  teinture  bleue  à  la  diffolution  du  cui¬ 
vre  dans  l’acide  nitreux ,  6c  qu’elles  purgent  violem¬ 
ment;  mais  ce  ne  font  vraifemblablement  que  des 
eaux  vitrioliques  cuivreufes  ,  chargées  de  peu  de 
cuivre  ,  avec  quelques  autres  matières  combinées. 

Il  eff  encore  des  eaux  qui  contiennent  un  fel 
neutre.  Elles  ne  font  effervefcence  ni  avec  les  alka- 
lis,  ni  avec  les  acides. 

Les  eaux  favonneules  ou  fmeélites ,  comme  celles 
de  Plombières,  tiennent  en  diffolution  des  foufres 
naturels,  unis  à  des  terres  fmediques,  mais  fubtiles. 
Toutes  font  propres  à  blanchir  le  linge  ,  6c  à  dégraif- 
fer  les  étoffes.  Plulîeurs  tiennent  auffi  un  peu  de 
quelques  Tels  en  diffolution. 

Enfin  il  y  a  des  eaux  qui  contiennent  plufieurs 
fortes  de  fels  unis  &  combinés.  Celles,  par  exemple, 
d’Epfom  en  Angleterre,  ikd’Egra  en  Bohême  ,  font 
chargées  de  l’acide  vitriolique,  6c  de  l’alkali  de  fel 
marin.  Il  y  a  dans  l’Oberland  au  canton  de  Berne, 
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une  petite  fource  qui  a  quelque  reffemWance  avec 
celle  d’Epfom  ;  (Si  dont  on  tire  auflï  un  tel  purgatif.  _ 
VIII.  Eaux  thermales.  11  y  a  encore  des  eaux  mine- 
raies  qui  font  chaudes  ou  thermales,  comme  ce-les 
de  Plombières  ,  d’Aix  en  Savoie  &  d’Aix  enProven- 
ce  de  Bade  en  Suiffe  ,  des  bains  du  Valais  ,  èi  plu- 
fieurs  autres  de  diffërens  pays.  Cette  chaleur  a  plu- 

freurs  dégrés  depuis  l’eau  bouillante,  comme  a  îx 

en  Savoie,  ou  à  peu-près ,  jufqu’au  tempere ,  comme 
celte  d’Y verdon  en  Suiffe.  La  chaleur  deces  eaux  vient 
de  ce  qu'elles  coulent  fur  des  bancs  de  pierre  à  chaux 
ou  de  craie,  comme  à  Bath  en  Angleterre,  fur  des 
couches  de  charbons  pyriteux ,  comme  en  divers  en¬ 
droits  de  l'Allemagne,  ou  fur  des  lits  de  pyrite  lul- 
fureux  comme  en  Savoie,  ou  fur  des  lits  de  terre 
de  pyrites  tombées  en  efflorelcence  ,  ou  en  vitrio- 
liiation  ,  ou  enfin  par  le  voilinage  des  volcans,  com¬ 
me  dans  le  royaume  de  Naples. 

Il  y  a  des  eaux  thermales  qui  contiennent  peu  de 
matières  hétérogènes,  comme  celles  de  Pfefiers  en 
Suiffe;  d’autres  l'ont  fpiritueul'es,  comme  celles  de 
p,f...  i  vitrioUques  &  martiales ,  qui  teignent  en  noir 
l’infùfion  légère  de  noix  de  galles  ,  comme  celles  de 
For  - -s:  d’autres  contiennent  du  fel  neutre  martial, 
comme  celles  de  Bade  en  Suiffe  ;  d’autres  font  fulfu- 
reufes  iü  noirciffent  l’argent ,  comme  en  divers  bains  ; 
d' luttes  font  a.k  fines  Si  fulfureules,  comme  celles 
d’  Aix-la-Chapelle.  Celles  de  Carlsbad  contiennent  un 
alkali  capable  de  détruire  l'acide  âcre  de  l’huile  de 
vitriol,  à  une  matière  crayeufe  Si  martiale,  qui  fait 
un  dépôt  conftdérable  par  l’addition  de  l'huile  de 
tartre.  Celles  d’Aix-la-Chapelle  ont  quelque  affinité 
avec  celles  de  Carlsbad.  On  voit  celles  -  là  faire  ébul¬ 
lition  avec  les  acides  ,  donner  un  précipite  avec  les 
alkalis  ,  Si  laiffer  un  fel  neutre  par  l’évaporation.  Les 
eaux  thermales  de  AVisbad  font  aufîi  effervefcence 
avec  les  acides  ,  ce  qui  indique  un  alkali  ;  elles  blan- 
chiffent  avec  l'huile  de  tartre;  elles  noirciffent  avec 
la  poudre  de  galle ,  ce  qui  décele  le  fer;  on  en  tire 
auîh  du  fel  commun.  Celles  de  Tcepiitz  ont  du  rap¬ 
port  avec  celles-là. 

Auflï  l'on  voit  que  les  eaux  minérales ,  froides  ou 
chaudes  ,  contiennent  à-peu-près  des  principes  de 
meme  efpeçe ,  diverfement  modifiés  ou  combinés. 
Mais  elles  different  en  ce  que  les  eaux  froides  ren¬ 
ferment  d'ordinaire  plusd’elprir  que  les  chaudes.  Il  y 
a  communément  plus  de  Ici  volatil  dans  les  tioides, 
plus  de  fel  fixe  dans  les  chaudes.  Les  froides  ont  plus 

de  vitriol  fubtil  que  les  chaudes  ;  mais  celles-ci  con¬ 
tiennent  plus  de  fouir e  véritable.  , 

IX.  Mélange  de  tous  ces  principes  avec  L  efprtt.  Dans 
toutes  les  eaux  froides  ou  chaudes,  il  y  a  les  parties 
du  liquide  aqueux  ;  ce  font  peut-être  des  globules 
très- fubtils,  mobiles ,  capables  de  pénétrer  la  plupart 
des  corps:  des  particules  ignées  qui  conlervent  la  li¬ 
quidité,  en  tenant  ces  globules  éloignés  de  dans  un 
certain  mouvement  ;  enfin  il  y  a  un  efprit  éthere, 
diadique ,  qui  rend  l’eau  plus  volatile,  plus  expan- 
fible.  A  ces  trois  principes  qui  conftitueroient  une 
eau  parfaitement  pure,  telle  qu’il  n’y  en  a  point,  fe 
joignent  des  parties  terreftres  ou  minérales  qui  dif¬ 
férencient  plus  fenfiblement  Les  eaux ,  &  l'addition  de 
la  chaleur  accidentelle,  par  le  moyen  des  pyrites  Sc 
de  l'air  qui  distingue  les  thermales.  Ces  matières  ter¬ 
reftres  ou  minérales  font  donc  d’ordinaire  des  terres 
calcaires  fubtiles,  des  terres  argilleufes  ou  marneu- 
fes,  très-déliées,  des  terres  féléniteufes  très-fines,  des 
fels’alkalinsou  des  fels  neutres  ,  des  parties  fulfureu- 
fes  ,  des  ochres  ferrugineux,  quelquefois  des  préci¬ 
pités  du  cuivre  ou  du  zinc,  fort  rarement  d’autres 
corps,  &  plus  rarement  encore  des  parties  dange- 
reufes  ,  capables  de  faire  du  mal  aux  animaux.  Plus 
les  eaux  fimples  ou  compofees ,  ou  thermales ,  con¬ 
tiennent  de  ce  que  nous  nommons  l  efprit  des  eaux , 
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plus  elles  font  légères  6c  avives,  elles  fe  chauffent 
plus  vîte  ,  elles  le  refroidiflent  plutôt,  elles  fe  cor¬ 
rompent  plus  tard  ;  ces  eaux  forment  des  bulles 
quand  on  les  verfe  ;  elles  pétillent  dans  leur  chute; 
ou  fi  on  les  agite  dans  un  flacon  de  verre  ,  elles  font 
même  fauter  un  tel  flacon  ,  li  on  le  bouche  6c  i’agite  : 
dans  la  machine  pneumatique, il  s’élève  plus  de  bulles 
de  cette  eau  fpiritueule.  Cette  même  eau  éventée 
ne  produit  plus  aucun  de  ces  effets  ;  puifée  au  con¬ 
traire  à  la  lource ,  on  voit  conftamment  ces  phéno¬ 
mènes.  Il  eft  de  ces  eaux  fpiritueufes  qui,  mêlées 
avec  le  vin  du  Rhin  ,  ou  avec  des  acides ,  ou  avec  le 
fucre  candi  pilé,  font  ébullition  ou  une  moufle  fen- 
fible;  éventées,  elles  ne  le  font  plus.  Si  ces  eaux  font 
minérales  6c  que  vous  les  laiffiez  évaporer  un  peu, 
ces  effets  n’ont  plus  lieu  ;  mais  vous  retirerez  cepen¬ 
dant  de  cette  eau  éventée  les  mêmes  dépôts,  les 
memes  ochres,  les  mêmes  fels  qu’auparavant.  Ainlî 
cette  ébullition  n’eff  pas  l’effet  du  minéral ,  mais  de 
l’efprit.  Cet  efprit  eff  li  fubtil,  que  ii  l’on  boit  ces 
eaux  à  la  fource ,  comme  à  Pirmont  6c  à  Spa ,  il  porte 
à  la  tête.  Après  l’évaporation  de  cet  efprit,  toutes 
ces  eaux  deviennent  fenfiblement  plus  pelantes.  Le 
gel  chaffe  auflï  cet  efprit  ;  de-là  vient,  que  les  eaux 
qui  ont  été  gelées  ou  qui  font  de  neiges  fondues, 
font  plus  pelantes.  Les  eaux  croupiffantes  lont  onc- 
tueufes  6c  privées  de  cet  efprit.  Les  eaux  de  pluie  , 
recueillies  dans  un  vafe  ouvert,  après  qu’il  a  plu  quel¬ 
que  tems,  font  les  plus  fpiritueuies  6c  auflï  les  plus 
lalutaires.  Mais  les  eaux  des  citernes  font  fouvent 
ou  altérées  ou  évaporées.  Les  fources  qui  coulent 
fous  terre  fur  un  fond  de  gravier  ,  foutenu  d’un  lit 
de  glaife,  6c  qui  fortent  des  coteaux  à  une  certains 
hauteur,  tournés  du  côte  du  levant ,  lources  qui  ne 
relent  jamais;  ces  fources,  dis-je ,  fourniffent  les 
eaux  les  plus  fpiritueufes,  les  plus  légères  6c  les 
meilleures.  Cet  efprit  n’eft  pas  l’air  que  toutes  les 
eaux  renferment  plus  ou  moins  ,  c’eft  quelque  chofe 
de  plus  pur,  déplus  fubtil,  de  plus  léger,  de  plus 
volatil ,  de  plus  élaftique  ;  ou  fl  vous  voulez  ,  un  air 
plus  fubtil. 

Un  traité  d 'hydrologie  complet  6c  détaillé  ,  préfen- 
teroit  donc  l’expolé  de  tous  ces  principes  propres 
des  eaux  fimples ,  pures  ,  6c  de  tous  les  principes 
étrangers  des  eaux  compofees  ou  minérales ,  leur 
nature,  leurs  propriétés  ,  leurs  effets.  Il  montreroit 
les  divers  mélanges  6c  les  différentes  combinaifons 
deces  principes  hétérogènes,  leurs  proportions  6c 
les  effets  qui  enréfultent.  Il  donneroit  aufli  l’hiftoire 
naturelle  des  eaux  compofees  ou  minérales  des  dir- 
ferens  pays ,  la  maniéré  dont  on  en  tait  ufage ,  la 
■méthode  d’en  tirer  les  fels  ou  les  autres  minéraux  , 
les  analyfes  6c  les  expériences  qui  ont  été  faites  en 
chaque  lieu  ,  6c  les  arts  que  toutes  ces  expériences 
ont  produits  ou  fuppofent. 

Une  partie  effentielle  encore  d’un  traité  à'hydro - 
loçie  feroit  des  tables  fyftématiques  ou  raifonnées  , 
où  les  eaux  feroient  rapportées  à  leurs  claffes  ,  leurs 
genres,  leurs  efpeces ,  pour  en  faiflr  les  affinités  6c 
les  rapports,  comme  les  différences  genenques  6c 
fpécifiques. 

L’expofé  de  toutes  les  épreuves  jufques  ici  ima¬ 
ginées  ,  auxquelles  on  peut  foumettre  toutes  les 
eaux  ,  pour  découvrir  leur  nature,  déterminer  leur 
fimplicité  ou  leur  compofltion  ,  6c  en  déduire  leurs 
propriétés  ,  eft  une  partie  toute  pratique  de  {'hydro¬ 
logie  ,  la  partie  la  plus  néceffaire  &  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  Nous  allons  en  donner  un  petit  effai  ; 
on  pourroit  l’appeller  Ykydrodocimajïe.  Boile ,  Lifter , 
Boerhaave ,  Margraff,  Hoffmann  ,  Becker,  Walle- 
rais,  du  Clos,  Valmont  deBomare,  Monnet,  &c. 
ont  déjà  raffemblé  beaucoup  de  faits  ,  d’expériences 
6c  d’obfervations  ;  mais  un  traité  complet  6c  métho¬ 
dique  eft  encore  à  dciirer,  Voyez  dans  la  Bibliothèque 
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de  Gronovius  tous  les  livres  indiqués  fur  cette  ma¬ 
tière  &  fur  l’eau  en  général. 

X.  Epreuves  des  eaux  par  Les  fens.  Pour  éprouver 
les  eaux,  on  emploie  d’abord  les  fens. 

La  vue  nous  fait  connoître  fi  elles  font  limpides 
ou  rendues  troubles  par  des  parties  hétérogènes. 

Ce  feroit  cependant  conclure  mal  de  ce  qu’une 
eau  eft  limpide,  qu’elle  n’eft  point  du  tout  compo- 
féeou  minérale.  Les  parties  falines  diffoutes,  ou  mi¬ 
nérales  décompofées,  font  fi  fubtiles  ,  fi  atténuées, 
fi  divifées ,  qu’elles  font  fufpendues  dans  l’eau  d’une 
maniéré  imperceptible,  fans  lui  rien  faire  perdre  de 
fa  tranfparence. 

Pour  concevoir  comment  les  parties  métalliques 
plus  pefantes  peuvent  flotter  dans  l’eau  ,  on  n’a  qu'à 
fie  rappeller  deux  propofitions  démontrées  en  mathé¬ 
matique.  L’une ,  que  fi  l’on  divife  un  corps  pefant  en 
plufieurs  parties,  la  fuperficie  de  chaque  particule 
fera  plus  grande  à  l’égard  de  fon  poids  que  n’étoit 
celle  du  corps  entier,  comparée  avec  le  poids  defes 
parties  enfemble  ;  c’eft-à-dire ,  que  fuppofant  un 
cube  d’or  de  280  grains ,  fl  vous  le  divifez  en  deux , 
quatre  ,  huit  parties ,  &c.  les  poids  de  ces  parties  fe¬ 
ront  de  140,  70,  35  grains;  mais  les  fuperficies  du 
tout  &  de  les  parties  feront  comme  12,8,5,3, 
enforte  qu’une  particule  du  cube  qui  ne  contient 
que  le  £  de  la  mafle  du  tout,  aura  une  furface  deux 
fois  plus  grande  en  proportion  de  fon  poids,  que 
n’avoit  le  cube  entier  ,  les  poids  étant  comme  8  à  1 , 
&  les  fuperficies  comme  4  à  1 .  La  fécondé  propofi- 
tion  démontrée  ert  que  la  réfiftance  du  fluide  eft  d’au¬ 
tant  plus  grande  ,  que  la  fuperficie  du  corps  flottant 
ert  plus  large  ;  d’où  il  fuit  qu’une  particule  de  métal 
peut  être  réduite  à  une  telle  petiteffe  par  la  folution 
ou  la  décompofition ,  qu’elle  flottera  aifément  dans 
l’eau.  C’eft  ce  que  nous  voyons  opérer  de  nos  yeux, 
parla  diflolution  de  l’or  dans  l’eau  régale,  de  l’ar¬ 
gent  dans  l’eau-forte ,  &c  des  fels  dans  l’eau  com¬ 
mune.  Les  molécules ,  outre  cela ,  des  corps  opaques 
peuvent  être  fi  minces  &  fi  petites  ,  qu’elles  ne  fau- 
roient  plus  intercepter  le  partage  de  la  lumière  qui 
traverfe  leurs  pores  fans  obftacle. 

La  vue  d’ailleurs  peut  nous  aider  à  connoître  la 
nature  de  l’eau.  Si  nous  y  voyons  des  bulles  s’élever, 
nous  concluons  qu’elle  eft  fpiritueufe  :  fi  elle  paroît 
rougeâtre  fur  la  furface,  c’eft  l’effet  de  quelque  fub- 
ftance  grafle  animale  :  fi  la  rougeur  occupe  toute 
l’eau  ,  &  que  l’on  y  voie  un  dépôt  de  même  couleur , 
elle  charrie  du  bol  ou  de  l’ochre.  La  couleur  verte 
indique  du  cuivre  ou  du  vitriol  de  mars  ,  ou  du  pyrite 
ferrugineux;  la  couleur  bleue  annonce  plus  ordinai¬ 
rement  du  cuivre;  la  couleur  blanchâtre  eft  un  in¬ 
dice  des  parties  crayeufes,  félétineufes ,  gypfeufes 
ou  calcaires ,  quelquefois  un  mélange  de  chaux  &c  de 
foufre.  Si  l’eau  eft  d’un  blanc  jaunâtre,  c’eft  quelque¬ 
fois  l’effet  du  charbon  foftile  ;  d’autres  fois  les  eaux 
martiales  fpiritueufes  qui  font  éventées  ,  prennent 
cette  nuance.  Le  jaune  noirâtre  indique  toujours  le 
fer  ;  le  jaune  rougeâtre ,  les  pyrites  fulfureufes  ;  le 
verd  jaunâtre ,  le  foufre  ou  le  fer  mêlé  avec  le  cuivre; 
le  noir,  l’afphalt  ou  une  craie  noire. 

L’odorat  n’offre  rien  de  plus  précis  que  la  vue. 
Une  odeur  pénétrante  qui  prend  au  nez,  lorfqu’on 
puife  une  eau  à  la  fource  ,  annonce  l’acide  vitrioli- 
que,&une  vapeur  fpiritueufe  ouéthérée.  Le  pétrole 
avec  le  fel  alkali  donnent  à  une  eau  qui  les  renferme , 
une  odeur  agréable  de  llyrax.  Une  eau  qui  eft  char¬ 
gée  par  les  pyrites,  a  une  odeur  groffiere  de  foufre: 
fi  l’odeur  eft  plus  fubtile ,  elle  indique  l’efprit  vola¬ 
til  de  foufre.  Une  odeur  d’ail  marqueroit  une  eau 
arfénicale  ,  comme  l’odeur  aigre  indiqueroit  l’alun, 
ôc  celle  d’œufs  pourris  le  foufre ,  uni  à  un  alkali  ou 
à  une  matière  calcaire. 

Le  goût  de  rouille  marque  le  cuivre  ;  le  goût  d’en- 
torne  III. 
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cre,  le  vitriol  martial  ;  le  goût  vineux  ou  aftringenr, 
l’aikali  ou  l’efprit  de  foufre;  le  goût  falin  annonce 
des  fels  ;  le  goût  auftere  ou  acerbe  l’alun,  ou  le 
vitriol;  le  goût  de  craie  ,  une  terre  crétacée. 

Après  ces  épreuves ,  on  peut  encore  avoir  recours 
â  la  balance  hydroftatique,  en  comparant  i’eau  que 
l’on  veut  eflayer  à  l’eau  la  plus  pure,  diftiilée  avec 
foin.  Mais  ici  il  faut  fe  fouvenir  d’une  obfervation  de 
Mufchenbroeck,  c’eft  que  dans  les  différentes  faifons 
de  l’année  la  même  forte  d’eau  a  différens  poids.  En 
janvier  1728,  il  trouva  que  la  pefanteur  de  l’eau 
étoit  à  celle  de  l’air  comme  1  à  783. 


17  Liin  1728,  à  698. 

1  Novembre  1729,  à  774. 

10  Mai  1730,  à  673. 

12  Juin  1730,  à  661. 


Orat.  de  modo  influ,  experim.  phyf. 

Eifenfchnfid  nous  donne  dans  fon  traité  de  Pon- 
derib.  &  Mcnfurls  vet .  les  différences  fuivantes  pour 
l’été  Si  l’hiver. 

1  Pouce  cube  mef.  de  Paris.  En  été.  En  hiver. 

„  Drag,  gr.  Drag.  gr. 

.Del  eau  de  mer,  6.  12.  —  6.  18. 

- deriviere,  5.  10.  —  5.  13. 

- de  puits,  5.  11.  —  5.  14. 

XI.  Epreuves  par  La  chymie.  C’eft  la  chymie  qui 
nous  fournit  donc  les  moyens  les  plus  fûrs  pour  dé¬ 
couvrir  la  compofition  des  eaux  ôc  la  nature  des 
mélanges.  Indiquons  ici  rapidement  les  principales 
épreuves  en  ufage. 

Epreuves  générales.  On  prend  du  fucre  de  faîurne, 
autrement  dit  fel  de  plomb  ,  qui  eft  une  préparation 
de  ce  métal ,  diffous  par  un  acide  végétal;  on  fait 
difloudre  ce  fucre  de  faturne  dans  de  l'eau  diftiilée 
bien  pure  :  on  verfe  goutte  à  goutte  de  cette  folu¬ 
tion  dans  l’eau  à  éprouver  ;  fi  elle  change  de  cou¬ 
leur  &  perd  fa  tranfparence,  c’eft  une  preuve  que 
c’eft  une  eau  mixte  ,  impure  ou  minérale.  On  em¬ 
ploie  auffi  de  la  même  maniéré  la  diflolution  d’ar¬ 
gent  dans  l’efprit  de  nitre,  étendue  avec  de  l’eau 
pure  &  l’huile  de  tartre  par  défaillance  :  ôn  en  verfe 
goutte  à  goutte  dans  l’eau  que  l’on  veut  eflayer,  &c 
on  examine  les  effets.  Outre  ces  épreuves  générales 
il  en  eft  de  particulières. 

Epreuves  particulières.  Pour  découvrir  le  cuivre 
dans  l’eau  ,  on  verfe  quelques  gouttes  d’efprit  de  fel 
ammoniac  ou  de  l’alkali  volatil  ,  l’eau  deviendra 
aufli-tôt  verte  ou  bleuâtre.  Une  lame  d’acier  poli  y 
devient  rouge. 

Pour  découvrir  le  fer ,  on  verfe  dans  l’eau  de  l’in- 
fufion  de  noix  de  galle  ,  ou  de  thé  ,  ou  des  feuilles  de 
chêne ,  ou  de  l’écorce  de  grenade  ,  &  elle  devient  ou 
pourpre  ou  noire.  La  coquille  d’un  œuf  propre  y 
jaunit  auffi.  La  diflolution  d’argent  étendue  fait  pré¬ 
cipiter  une  poudre  blanche.  Un  peu  de  cette  eau  trou¬ 
ble  &  noircit  le  vin  rouge ,  &  n’altere  pas  le  vin  blanc. 

Pour  découvrir  le  zinc  dans  l’eau ,  on  y  verfe  de 
l’efprit  de  fel  marin  ,  de  l’efprit  de  nitre  ,  ou  de  l’ef¬ 
prit  de  vitriol ,  &  il  s’élève  une  odeur  défagréable 
6c  une  vapeur  noire.  Si  l’on  jette  du  vitriol  de  cui¬ 
vre  dans  cette  eau  expofée  à  une  chaleur  modérée 
le  vitriol  perd  fa  couleur  bleue,  devient  blanc,  8c 
le  cuivre  fe  précipite  de  couleur  rouge. 

Pour  découvrir  le  loufre  dans  l’eau ,  on  y  met 
une  lame  d’argent,  qui  devient  brune  ;  l’or  y  prend 
une  plus  belle  couleur.  La  diflolution  de  l’argent 
étendue ,  ou  la  folution  de  fucre  de  faturne  ,  ren¬ 
dent  l’eau  foufrée  brune ,  noire  ,  jaunâtre  ou  rou¬ 
geâtre.  Souvent  ces  eaux  exhalent  un  efprit  volatil , 
qui  naît  des  pyrites  décompofées  ou  tombées  en 
efflorelcence.  Souvent  le  dépôt  de  ces  eaux  eft  inflam¬ 
mable,  &  fi  l’on  fond  cette  matière  avec  le  fel  de 
tartre ,  on  obtient  du  foie  de  foufre. 

Pour  découvrir  l’acide  vitriolique  dans  l’eau  on 
Oo  o 
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y  jette  de  la  teinture  de  tournefol ,  qui  lui  fait  chan¬ 
ger  de  couleur,  (i  du  moins  l’eau  ert  fraîchement 
puil'ée  ,  ou  de  l'infulion  de  noix  de  galle  ,  qui  ne  la 
fait  point  changer;  mais  fi  l’eau  eft  éventée  avec  la 
teinture  de  tournefol,  elle  ne  change  plus  ;  6c  avec 
celle  de  galle  elle  devient  noire  ou  pourprée. 

Pour  découvrir  l'alkali  dans  l’eau  ,  on  y  jette  des 
acides  qui  font  effervefcence  ,  ou  du  fyrop  de  vio¬ 
lette  qui  devient  verd.  Si  l'alkali  efl  volatil  ,1e  vitriol 
cuivreux  diffous  dans  l’eau  ,  ert  précipité  d’une  cou¬ 
leur  bleue  :  fi  l’alkali  ert  fixe  ,  ce  vitriol  ert  précipité 
de  couleur  verte. 

Pour  découvrir  le  vitriol  martial  volatil ,  on  laiffe 
éventer  l’eau ,  6c  elle  ert  alors  moins  altérée  par  l’in- 
fufion  de  noix  de  galle.  Si  le  vitriol  martial  eft  fixe, 
cette  infufion  rend  l’eau  pourpre  ,  li  elle  eft  peu 
chargée;  noire,  ft  elle  eft  très-chargée.  Si  l’eau  n’eft 
pas  colorée  fur  le  champ ,  c’eft  qu’il  y  a  des  vapeurs 
vitrioliques.  Si  on  verfe  un  peu  d’acide  ou  d’efprit 
de  vitriol  dans  cette  eau  déjà  noircie  ,  on  verra  dif- 
paroître  la  couleur  noire.  On  pourra  la  rappeller 
en  y  verfant  de  1  huile  de  tartre  par  défaillance. 

L’efprit  de  fel  ammoniac  noircit  les  eaux  acidulés 
vitrioliques. 

Pour  découvrir  l’alun  dans  l’eau,  on  emploie  les 
alkalis  fixes,  les  alkalis  volatils  6c  l’efprit  de  fel  am¬ 
moniac  ,  qui  la  rendent  laiteufe  6c  en  coagulent  une 
partie.  L’infufion  de  tournefol  y  prend  une  couleur 
pourpre. 

Pour  reconnoître  le  fel  neutre  dans  l’eau ,  on  em¬ 
ploie  les  alkalis  6c  les  acides  ,  qui  n’y  font  aucune 
effervefcence.  Le  fyrop  de  violette  y  conferve  fa 
couleur:  mais  l’efprit-de-vin  reélifié  ,  la  folution  d’a¬ 
lun  &  la  diffolution  d’argent  la  rendent  blanchâtre. 
Les  eaux  qui  contiennent  ce  iel  lont  purgatives, 
comme  celles  d’Ebfom  ,  d’Atton ,  de  Northall,  de 
Scarboroug  ,  de  Scheltenham  en  Angleterre  ,  celles 
de  Sedlitz  en  Allemagne,  &c. 

Pour  découvrir  les  eaux  crétacées  ,  qui  contien¬ 
nent  des  parties  crayeufes ,  tofeufes  ou  calcaires, 
on  emploie  l’huile  de  tartre  par  défaillance  ,  1  al- 
kali  volatil ,  qui  les  rendent  blanchâtres  ou  laiteufes. 
La  folution  du  mercure  fublimc  y  eft  aufli  précipitée 
d’une  couleur  jaune.  La  folution  de  l’argent  rend 
ces  eaux  épaifles  6c  grifâtres. 

Si  après  ces  épreuves  on  a  découvert  quels  font 
les  principes  minéraux  qui  font  dans  l’eau  ,  6c  que 
l’on  veuille  en  connoître  la  quantité  ou  les  propor¬ 
tions  ,  on  emploie  deux  autres  méthodes  ,  l’évapo¬ 
ration  par  un  feu  très -doux  6c  toujours  diminué 
prudemment  fur  la  fin  ,  6c  la  diftillation  avec  tou¬ 
tes  les  précautions  de  l’art.  On  examinera  le  fédi- 
ment  dont  on  comparera  le  poids  avec  celui  de  l’eau 
pefée  ;  on  verlera  enfuite  delïus  de  l’eau  diftillée  , 
on  la  décantera  dans  un  autre  vafe  ;  on  évaporera  de 
nouveau  ;  on  examinera  les  fels ,  s’il  y  en  a ,  6c  on  les 
reconnoîtra  par  leurs  figures.  Les  cryftaux  en  lozange 
indiqueront  le  vitriol;  eno&ogone,  l’alun;  en  prif- 
mes ,  le  nitre  ;  en  cubes  ,  le  fel  marin  ;  en  pyramides , 
ou  en  prifmes  ,  ou  en  cubes ,  le  fel  neutre.  En  plaçant 
encore  de  ce  fédiment  fur  une  plaque  de  fer  unie  fur 
le  feu,  fila  matière  s’enflamme  ,  on  conclura  qu’elle 
eft  fulfureufe.  Si  dans  ce  fédiment  il  y  a  du  fer,  une 
pierre  d’aimant  bien  armée  l’attirera.  S’il  y  a  du  cui¬ 
vre  ,  on  calcinera  ce  fédiment;  on  verfera  deffus  de 
l’eau-forte,  on  la  décantera  ,  6c  onlèparera  le  cuivre 
dont  elle  eft  chargée  avec  une  lame  de  fer. 

Toutes  ces  épreuves  doivent  être  faites  avec  or¬ 
dre,  fans  confufion ,  6c  avec  une  méthode  fuivie  , 
qui  dépend  de  la  nature  de  l’eau  &:  du  but  que  l’on 
fe  propofe;  enfin  elles  doivent  être  répétées  en  dif- 
férens  tems ,  pour  peu  que  les  vues  foient  impor- 
tantes. 

Si  vous  voulez  d’ailleurs  précipiter  les  parties  fer- 
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rugineufes ,  ochreufes  ou  pyriteufes  qui  nagent  dans 
certaines  eaux,  jettez  dans  une  bouteille  une  dragmé 
de  coquilles  d’huîtres  calcinées  &  réduites  en  poudre  : 
battez  bien  la  bouteille  ,  6c  laifiez-la  repofer  quelques 
jours  dans  un  lieu  frais ,  en  l’agitant  plufieurs  fois  cha¬ 
que  jour.  Vous  aurez  après  fept  ou  huit  jours  un  ochre 
au  fond  de  la  bouteille  ,  ou  un  fédiment ,  que  vous 
pourrez  examiner. 

Souvent  on  a  vu  des  particuliers  être  trompés  par 
la  découverte  prétendue  de  fources  falines.  J’ai  vu 
une  perfonne  qui  avoit  fait  en  vain  des  frais  affez 
confidérables.  Si  donc  vous  voulez  vous  aflûrer 
qu’une  eau  contient  du  fel  marin  ou  du  fel  commun  , 
jettez-y  quelques  gouttes  d’huile  de  vitriol  :  aufti-tôt 
il  doit  s'élever  une  vapeur  fpiritueufe  qui  prend  au 
nez.  Si  l’on  y  verfe  quelques  gouttes  de  la  diffolu- 
tion  d’argent,  l’eau  doit  devenir  blanchâtre  ou  lai¬ 
teufe,  6c  au  bout  de  quelque  tems  il  fe  précipitera 
une  poudre  blanchâtre.  Avec  ce  fel  commun  eft  fou- 
vent  joint  un  fel  calcaire  ou  une  terre  féléniteufe  ,  6c 
ces  eaux  deviennent  quelquefois  purgatives  :  telles 
font  les  eaux  de  Ratzburg. 

11  eft  des  fources  qui  contiennent  des  fels  neutres 
en  affez  grande  quantité,  pour  qu’on  puiffe  aufîi 
l’en  extraire  :  on  les  reconnoît  d’abord  par  leur  goût 
amer.  On  fait  cryftalifer  par  des  folutions  réitérées 
le  fel  qu’on  en  extrait  par  l’évaporation.  Si  l’on  jette 
ce  fel  ainfi  lavé  6c  cryftallifé  fur  un  feu  vif,  il  fe 
fond  d’abord  ;  enfuite  il  s’élève  en  bulles  fans  s’en¬ 
flammer;  enfin  il  le  durcit  dans  une  matière  fembla- 
ble  à  la  pierre-ponce. 

On  voit  par  l’expofé  fnccinét  6c  rapide  que 
nous  venons  de  faire ,  des  expériences  à  tenter  fur 
les  eaux  ,  pour  connoître  leur  compofition  ou  leurs 
qualités,  qu’on  peut  employer  plufieurs  moyens, 
outre  les  fens  6c  les  inftrumens  propres  à  compa¬ 
rer  leurs  poids.  Voici  les  principaux  moyens  qui  ont 
été  imaginés:  i°.  les  plantes  aftringentes ,  comme 
l’infulion  ou  la  décoélion  des  feuilles  de  thé  ,  de 
balaufte  ,  de  chêne,  de  la  noix  de  galle ,  d’écorce  de 
grenades,  &c.  i°.  les  liqueurs  colorées,  comme  le 
fyrop  de  violettes ,  la  teinture  de  galle  ,  celle  de 
tournefol ,  &c.  30.  les  acides  forts,  comme  l’efprit 
6c  l'huile  de  vitriol  ,  l’efprit  de  nitre  ou  l’eau  for¬ 
te,  &c.  4°.  Les  acides  foibles,  comme  le  vinaigre, 
les  vins  acides  ou  verds,  le  jus  de  citron  ,  le  lucre 
candi  en  poudre,  la  folution  du  vitriol  verd  ,  &c . 
50.  les  alkalis  fixes  ,  comme  l'huile  de  tartre  par  dé¬ 
faillance  ,  &c.  6°.  les  alkalis  volatils  ,  comme  l’efprit 
fort  ou  délayé  de  fel  ammoniac,  &c.  70.  les  difîolu— 
tions  métalliques  par  leurs  menftrues  propres  , 
comme  la  diffolution  d’argent  dans  l’eau-forte  ,  la 
diffolution  du  mercure  lublimé,  la  diffolution  du 
fel  de  plomb,  &c. 

XII.  O bfirvations  générales  fur  les  propriétés  des 
eaux  communes.  C’eft  un  grand  témoignage  de  la 
fagefle  de  l’auteur  de  la  nature  ,  que  les  matières  mi¬ 
nérales  ,  dangereufes  aux  animaux,  le  trouvent  très- 
rarement  décompofées,  ou  combinées  avec  l’eau, 
6c  que  lorfqu’elles  s’y  rencontrent,  on  peut  les  ap- 
percevoir  par  des  circonftances  fenfibles.  Le  poids 
de  l’eau  ou  fa  légéreté ,  ni  le  goût  ne  fuffiroient  pas, 
il  eft  vrai,  pour  faire  reconnoître  toujours  les  eaux 
nuifibles. 

Suppofons  une  pinte  d’eau  de  deux  livres,  poids 
de  marc  de  16  onces,  divifée  par  gros  de  72  grains 
chacun;  cette  pinte  d’eau  pure  doit  pefer  à-peu-près 
18432  grains.  Si  l’on  fuppofe  fondus  dans  cette  eau 
1 8  grains ,  par  exemple ,  d’arfenic ,  cette  eau  devien- 
droit  pernicieufe  aux  animaux  qui  en  uferoient  habi¬ 
tuellement.  En  évaluant  la  confommation  d’un  hom¬ 
me  à  une  pinte  par  jour  pour  fa  boiffon  ,  6c  dans  fe  s 
alimens  ,  il  prendroit  environ  une  once  d’arfenic  pen¬ 
dant  un  mois  fans  s’en  appercevoir  au  goût.  La  pinte 
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d’eau  chargée  de  l’arfenic  ne  peferoit  que  18450 
grr.uis,  c'eft-à-d;re ,  un  millième  de  plus  que  l’eau 
pure,  î>i  l’on  compare  hydroftatiquement  cette  eau 
ii  dangereufe  avec  une  autre  faine,  mais  où  il  fe 
trouvefoit  combiné  14  grains  par  pinte  d’un  autre 
fel  ou  fubftance  quelconque  mifcible  avec  elle  , 
mais  d’une  qualité  non  nuilibie  ou  falutaire  ,  cette 
fécondé  eau,  au  même  volume  d’une  pinte  ,  pefera 
1  &45  8  grains  ;  l'on  poids  fera  donc  à  celui  de  la  pre¬ 
mière  eau  à-peu-près  comme  2000  eft  à  1  :  cette 
première  eau  funefte  fera  plus  légère  de  ce  deux 
millième.  Ainfi  c’eft  une  conféquerice  erronée  que 
de  deux  eaux  la  plus  légère  eft  toujours  la  plus  faine. 
Mcm.  de  la fociété  acon.  de  Berne,  1764,  troifieme 
partie  ,  Mémoire  de  M.  Perinet  de  Faugnes. 

En  general,  il  faut  obferver  qu’il  n'elt  aucune  eau 
parfaitement  pure ,  (impie  6c  homogène  ,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit  :  par-là  même  que  l’eau  eft  un 
menftrue  propre  à  diffoudre  ou  à  décompofer  une 
infinité  de  corps  du  régné  minéral  6c  végétal,  elle 
doit  fe  charger  d’une  multitude  de  parties  étrangè¬ 
res.  Mais  par-là  même  que  l’eau  elt  un  délayant 
doux,  ces  parties  étrangères  n’alterent  pointu  aifé- 
mentles  vaiffeaux  des  animaux  ,  lors  même  que  ces 
matières  auroient  en  elles  -  mêmes  quelque  chofe 
d’un  peu  nuifible.  Aufti  l’eau  a  été  regardée  par  quel¬ 
ques-uns  comme  une  médecine  univerfelle ,  6c  s’il 
y  a  quelque  choie  d’outré  dans  ces  prétentions ,  il 
ell  certain  au  moins  que  l’ufage  de  l’eau  eft  d’une 
utilité  infinie  dans  l’état  de  fanté  ,  comme  dans  celui 
de  maladie.  Les  plus  falutaires,  fans  contredit  font 
celles  qui  courent  depuis  long-tems  fur  un  fond  pier¬ 
reux  ,  fablonneux  ,  6c  qui  ont  été  agitées  dans  leur 
courle.  Telle  eau  qui  étoit  mauvaife  &  pelante,  de¬ 
vient  bonne  après  avoir  été  battue  6c  agitée  par  les 
roues  d’un  moulin,  par  une  chute  ou  quelqu’autre 
moyen.  Le  rems  encore  dans  lefquels  les  eaux  cou¬ 
rantes  font  les  plus  pures  ,  font  celui  de  la  gelée  & 
celui  des  longues  fécherefles.  Les  eaux  d’un  lac  fou- 
vent  battu  par  le  vent ,  ou  d’une  rivicre  qui  roule 
très  -  rapidement  fes  eaux  fur  un  fond  pierreux  , 
pourvu  qu’elles  ne  (oient  pas  fouillées  ou  altérées 
par  les  immondices  que  l’on  y  jette  ,  devroient  donc 
être  choifies  de  préférence  pour  l’ufage  des  hom¬ 
mes  6c  des  animaux. 

En  confidérant  en  général  les  rochers  d’un  pays, 
on  peut  déjà  conjeéhirer  fi  les  eaux  qui  fortent  des 
lieux  élevés  font  bonnes  ou  mauvaifes.  Si  ces  ro¬ 
chers  font  quartzeux  ,  graniteux  ou  fablonneux , 
d’ordinaire  les  eaux  qui  en  viennent  ont  les  pro¬ 
priétés  des  bonnes  eaux  :  fi  ces  rochers  font  crayeux, 
féléniteux  ,  gypfeux ,  fehifteux,  ces  eaux  ont  ordi¬ 
nairement  des  propriétés  différentes. 

En  général  aufti  les  eaux  vives  qui  fortent  des 
rochers  fablonneux  ou  quartzeux  ,  font  moins  pro¬ 
pres  pour  les  arts  ,  les  teintures,  pour  cuire  promp¬ 
tement  les  légumes ,  que  les  eaux  des  rivières  qui 
coulent  lentement. 

Les  propriétés  des  eaux  de  pluie  varient  auflï 
félon  l’état  de  l’atmolphere  ,  lorfqu’elle  eft  tombée; 
&  M.  Margraff  a  prouvé  par  des  expériences,  que 
ramaffée  avec  le  plus  de  précaution  ,  elle  contenoit 
encore  beaucoup  de  matières  étrangères.  Differtat, 
Examen  chymique  des  eaux.  En  général ,  les  eaux  de 
pluie  font  les  plus  propres  à  favorifer  la  fermenta¬ 
tion  ;  c’eft  pour  cela  qu’elles  font  préférées  pour  les 
braderies  :  elles  didolvent  aufti  une  plus  grande 
quantité  de  fels.  Ces  propriétés  viennent  de  ce 
qu’elles  contiennent  plus  d’air  ;  c’eft  ainfi  qu’une 
eau  quelconque  où  l’on  fait  diffoudre  un  peu  de  fel 
alkali  de  tartre  ,  6c  une  eau  naturellement  acidti- 
laire  ,  ont  de  même  la  propriété  de  didoudre  beau¬ 
coup  plus  de  fel  marin.  Ces  eaux  de  pluie  s’évapo¬ 
rent  aufti  bien  plus  vite,  fans  doute  à  caufe de  l’air 
Tome  III , 
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qu’elle  renferment  :  toutes  aufti  font  plus  propres  à 
cuire  6c  à  amollir  les  légumes.  Le  ferein  6c  la  roféè 
durèrent  peu  de  l’eau  de  pluie  tombée  lorfque  l’air  eft 
dé;a  pur;  mais  le  miellat  qui  fort  principalement  des 
plantes  eft  une  eau  déjà  altérée  par  les  végétaux* 

XII 1.  Obfervations  générales  fur  Us  eaux  de  la  nier. 
Notre  globe  s’ule  (ans  celle,  &les  eaux  des  vallons  i 
des  montagnes  &  des  plaines  ,  entraînent  continuel¬ 
lement  dans  les  rivières  6c  des  rivières  dans  les 
vaftes  mers ,  une  quantité  immenfe  de  matières  mi¬ 
nérales  ,  végétales  &  animales  ,  décompofées  ou  dé¬ 
truites.  La  deltruclion  perpétuelle  des  plantes  &des 
animaux  qui  habitent  dans  les  mers  ,  doit  encore 
altérer  la  (ubftance  de  fes  eaux.  Soit  que  le  fel  fe 
forme  dans  Ja  mer ,  (oit  qu’il  ne  vienne  que  de  la 
didolution  des  fcls  placés  dans  la  terre  ,  6c  qui  font 
portés  dans  les  mers,  les  eaux  doivent  audï  être  chan¬ 
gées  par-là.  Si  ce  fel  (e  forme  dans  la  mer,  il  faut 
audî  qu’il  s’y  décompofe.  C’eft  au  fel  que  l’eau  de 
la  mer  doit  la  propriété  de  (e  geler  d  dilHciIement , 
&  la  fraîcheur  affez  uniforme  qu’on  lui  trouve.  D’ail¬ 
leurs  fa  dendié ,  la  rendant  plus  propre  à  foutenir 
de  plus  grands  poids,  favorite  la  navigation.  Moins 
aulîi  les  mers  (ont  falees,  plus  les  vaiffeaux  y  pren¬ 
nent  d’eau. 

L’eau  de  la  mer  n’c-ft  point  du  tout  potable  ,  à 
caufe  du  fel  marin  à  bafe  terreule  6c  du  félénite 
qu’elle  contient  :  la  filtration  feule  ne  fauroit  même 
la  rendre  potable,  il  faut  avoir  recours  à  la  didilla- 
tion,  opération  très-embarraffante  :  c’eft-là  le  fujet 
d’un  problème trés-intéreffant, dont  on  devroit trou¬ 
ver  la  folution  dans  l’ hydrologie  ,  ou  le  détail  de  tous 
les  edàis  6c  leur  fuccès. 

il  eft  démontré  par  des  expériences  réitérées, 
qu’il  n’y  a  point  de  bitumes  dans  les  eaux  de  la  mer 
en  general.  M.  Monnet ,  qui  a  fait  des  expériences 
en  divers  endroits  des  eûtes  de  France  ,  n’y  a  jamais 
trouvé  par  des  analyfes  exaftes  que  du  fel  marin ,  du 
fel  à  bafe  terrenfe  6c  du  félénite ,  quelquefois  un 
(el  d  Epfom  6c  une  terre  ablorbante ,  jamais  ni  bitu¬ 
me  ni  foufre.  La  dofe  de  ces  matières  a  varié  félon 
les  lieux  ,  peut-être  fuivant  les  faifons ,  jamais  dans 
leur  nature.  Un  peut  voir  le  compte  qu’a  rendu  de 
ces  edàis  M.  Monnet  dans  fon  Hydrologie ,  page  ib't 
6c  fuiv.  Paris ,  1772. 

L’agitation  violente  ,  l’ébullition  6c  la  filtration 
peuvent  fuffire  fouvent  à  rendre  potables  les  eaux 
terredres  mal-faines  ;  mais  ces  moyens  ,  nous  le 
répétons,  font  infudifans  pour  l’eau  de  la  mer.  Les 
eaux  bouillies  font  plus  fades,  parce  qu’elles  font 
privées  d’air.  On  leur  redonne  cet  air  en  les  filtrant 
à  froid,  au  travers  des  fontaines  de  fable  ou  des 
pierres  à  filtrer.  Il  n’y  a  que  les  eaux  féiéniteufes  que 
l’ébullition,  (ouvent  même  la  filtration  ,  ne  dégagent 
point  des  particules  félénitculès.  Il  en  eft  de  même 
des  eaux  faumâtres  ou  falées  ,  il  faut  avoir  recours 
à  la  diftillation.  Pour  cela  il  faut  employer  de  fort 
grands  alembics  ;  il  ne  faut  pas  diftiller  à  ficcité  juf- 
qu’au  fond;  enfin  l’eau  cliftilée  doit  être  expofée  à 
l’air  libre  dans  des  vafes  propres  ,  qui  aient  un 
grand  diamètre  &  peu  de  profondeur. 

XIV.  De  la  quantité  d' eau.  Ce  feroit  un  objet  bien 
intéreffant  de  l’ hydrologie ,  de  déterminer  à-peu-près 
la  quantité  d’eau  qu’il  y  a  fur  ou  dans  norre  globe  6c 
dans  l’atmofphere  qui  nous  environne  ,  6c  la  propor¬ 
tion  qu’il  y  a  entre  les  matières  Jolides  6c  liquides. 

11  eft  certain  d’abord  que  par  un  effet  de  la  fageffe 
de  Créateur ,  il  y  en  a  une  quantité  liiffifante  aux  be- 
(oins  de  toutes  les  créatures ,  animaux  6c  plantes ,  6c 
pour  toutes  les  opérations  ,  les  changemens  6c  les 
produclions  ,  qui  doivent  s’exécuter  fur  la  terre  6c 
dans  fes  entrailles.  Eoye^  J.  G.  Feurlini ,  Dijfert.  de 
fuffte.  copia  aquarum ,  &CC.  Jence  iyu ,  in-q°.  6>C  Der- 
ham  ,  Théologie  phyfque ,  liv.  // ,  chap.  6. 
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Si  nous  confidérons  d’abord  l’étendue  des  mers 
6c  leur  profondeur  ,  le  cours  des  rivières  6c  leur 
profondeur  ,  les  lacs  6c  toutes  les  eaux  de  la  (tir- 
face  :  fi  nous  envifageons  eniuiîe  tous  les  amas  d’eaux 
fouterraines ,  6c  les  réfervoirs  qui  fournirent  aux 
fources,  nous  comprendrons  déjà  que  la  malle  des 
eaux  du  globe  elt  très-confldérable. 

Les  anciens  &  les  modernes  on:  parlé  de  la  pro¬ 
fondeur  des  mers,  &  l’ont  peut-être  exagérée.  Les 
balfins  de  (es  mers  (ont  comme  d’immenfes  vallées, 
quelques-unes  très  profondes,  &  de  grandes  plaines 
p  us  ou  moins  balles ,  dont  le  fond  loutient  les  eaux. 
Kircker,  Riccioli  ,  Bayle,  Marfigly  6c  divers  autres 
ont  rafl'emblé  plufieurs  faits  fur  cette  matière;  d’oit 
il  reluire  qu’il  y  a  des  mers  qui  ont  une  profondeur 
que  les  fondes  Ôc  les  plongeurs  les  plus  intrépides 
n’ont  pu  ni,- durer,  &  peut-être  de  plus  d’une  lieue 
ou  de  deux,  6c  au-delà. 

Il  efl  des  la  vans  qui  fuppofant  que  notre  globe 
doit  être  creux  au  centre,  pour  être  moins  pelant 
6c  tourner  plus  ailément  ,  y  placent  un  amas  im- 
menle  d’eati ,  tandis  que  d’autres  y  ont  mis  un  globe 
de  feu  :  mais  ce  font  des  faits  allurés  ,  fondés  fur 
oblervations  certaines,  que  Y  hydrologie  doit  renfer¬ 
mer,  6c  non  des  luppofttions  ,  des  conjectures  &c  des 
hypoihefes. 

Delcartes  a  donné  à  la  fuperficie  ou  à  la  croûte 
de  notre  globe  ',  deux  ou  trois  milles  d’épaifîeur ,  le 
refte  lcroi;  jufqu’au  centre  un  globe  creux  ,  dont 
O'i  ignore  &  le  cont<  nu  6c  l’ufage.  V oye ç  Cartefius, 
lin.  11.  epifl.  14.  Phdnfoph.  tranfacl.  abridg.  hy  Lou- 
■wtorp  ,  vol.  II.  p  6 ic) ,  6c  les  Feriez  Groning.  d’En- 
geihard  ,  rom.  II.  Jecl.  2  ;  W'hiÜon ,  dflronom.  prin¬ 
cipes  ,  hb.  F. 

•Tous  les  météores  aqueux  démontrent  encore 
qu’il  y  a  une  quantité  d’eau  confldérable  ,  réduite 
en  vapeurs,  fufpendues  dans  les  nuées,  &  qui  envi¬ 
ronnent  notre  globe.  Cette  atmofphere  qui  enceint 
de  toute  part  notre  terre  ,  efi  remplie  d’eau  au-moins 
à  la  hauteur  d’un  demi  mille  d’Allemagne  ,  félon  les 
conjectures  allez  vraifemblables  de  quelques  phy- 
ficicns. 

XV.  De  la  quantité  de  pluie.  Nous  avons  fait  des 
eaux  de  pluie  une  efpece  diliinéte  ,  loit  à  caufe  de 
leur  Origine  ,  foit  à  caufe  de  leurs  propriétés  6c  de 
leur  ulage.  Les  oblervateurs  en  divers  pays  ont  me- 
iuré  Sj  tenu  compte  dès  le  fiecle  pafle  de  la  quantité 
qu’il  en  tombe  en  chaquefaifon.  Ces  tables  météo¬ 
rologiques  feroient  d’un  grand  itfage  pour  la  phyfl- 
que  générale,  fi  elles  avoient  été  commencées  depuis 
plus  long-tc  ms,  fl  elles  embrafloknt  toutes  les  con¬ 
trées  de  notre  terre  ,  fi  elles  étoient  plus  exactement 
comparatives.  \J  hydrologie  pourroit  alors  en  déduire 
des  conléquences  6c  des  réfultats  qui  éclairciroient 
divers  objets  encore  fort  incertains.  Notre  poftériré 
pourra  feule  remplir  cette  partie  intéreffante  de  la 
ïcience  hydrologique,  aujourd’hui  trop  imparfaite. 

On  faura  peut-être  alors  quel  rapport  il  peut  y 
avoir  en  chaque  pays,  entre  la  furface  des  eaux  de 
la  terre  &c  la  quantité  de  pluie  ;  entre  la  chaleur  du 
climat  6c  la  quantité  des  vapeurs  qui  tombent  fous 
différentes  formes  ;  entre  la  quantité  d’eau  qui  tom¬ 
be  du  ciel  &  celle  des  fources  qui  fortent  de  la 
terre  ,  6 -c.  Toutes  ces  connoiffances  &  bien  d’autres 
qui  en  naîtront  nécelfairement ,  6c  que  nous  ne  fai- 
fons  qu’entrevoir,  éclairciront  divers  points  de  la 
phyfique  générale  ,  6c  de  l’hifloire  naturelle  de  no¬ 
tre  atmolphere. 

Ï1  eft  déjà  connu  en  partie  ,  par  rapport  à  divers 
pays  ,  oit  il  tombe  peu  ou  point  de  pluie  ,  que  le 
iage  auteur  de  la  nature  y  a  fuppléé  par  diverfes  ref- 
fources.  En  quelques  contrées  ce  font  des  fleuves 
qui ,  par  leurs  inondations  périodiques  fertilifent  les 
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terres  ,  comme  le  Niger  en  Afrique  ,  l’Inopus  dans 
l’île  de  Délos ,  le  Mydonius  en  Mélopotamie ,  le  Nil 
en  Egypte. 

Sic  jujjit  N atura  parens  decurrere  Nilum  ; 

Sic  opus  efl  mundo. 

On  voit  aufli  des  arbres  en  divers  lieux,  qui  con- 
denfent  6c  ramaflent  les  vapeurs  aqueufes  de  l’at- 
mofphere,  6c  les  lailfent  retomber  au-delfous  en 
gouttes  ,  pour  défalterer  la  terre  6c  les  hommes 
qui  les  recueillent  avec  foin.  Ce  phénomène  a  été 
obfervé  dans  l’île  de  Fer  ,  dans  celle  de  S.  Thomas , 
dans  le  royaume  de  Narfingue ,  qui  efl  une  pref- 
qu’îie  au  deçà  du  Gange ,  6c  dans  les  Indes  orientales. 
Le  balifier,  arbriffeau  de  l’Amérique,  rend  le  même 
fervice  aux  habitans  des  îles  ,  au  rapport  de  Labat, 

Les  hautes  montagnes  fervent  aufli  à  arrêter  les 
vapeurs  de  l’atmofphere,  à  les  condenfer,  6c  à  four¬ 
nir  des  eaux  aux  vallées,  aux  plaines,  aux  fources 
6c  aux  rivières.  V oye{ ,  U f âges  des  montagnes ,  dans 
le  Recueil  de  traites  fur  L'HiJloire  naturelle  ,  Avignon, 
in-40.  1766. 

Enfin,  on  fait  que  des  rofées  très-abondantes  du 
matin  ,  ou  un  fe rein  (alutaire  du  foir  ,  f’uppléent  plus 
ou  moins  abondamment  aux  pluies  trop  rares  en 
certains  climats  brûlans. 

XVI.  Mouvement  des  eaux.  Il  n’efl  pas  moins  inté- 
refiant  dans  Y  hydrologie,  de  contempler  la  circula¬ 
tion  6c  le  mouvement  perpétuel  des  eaux,  quiétoit 
fi  néceflaire  pour  en  prévenir  la  corruption  ,  pour 
porter  ces  eaux  en  tous  lieux  ,  pour  les  faire  péné¬ 
trer  par-tout ,  6c  pour  lèrvir  ainfl  à  la  confervation 
&  à  la  formation  de  tous  les  êtres  animés  6c  inani¬ 
més  de  la  terre.  La  fluidité ,  la  liquidité,  la  mobilité 
de  l’eau,  propriétés  néceflaires  de  cet  éüment  ,  la 
rendent  propre  à  hume&er ,  à  ramollir ,  à  pénétr  r, 
à  difloudre  plus  ou  moins  félon  la  nature  J  1  lujet  , 
6c  à  produire  tous  les  effets  ,  auxquels  d  e  efl  dei- 
tinée  par  fon  mouvement  6c  fa  circulation.  Il  y  a 
aufli  dans  l’eau  une  vilcofné  qui  fait  qu’elle  s’atta¬ 
che  à  certains  corps ,  ce  qui  la  rend  encore  propre 
à  y  adhérer  ,6c  à  conferver  une  humidité  par  .ont 
oîi  il  en  efl  beloin.  C’elt  ainfl  que  l’eau  humeèb  la 
terre,  s’y  filtre,  monte  dans  les  canaux  des  plan¬ 
tes  ,  comme  dans  les  tuyaux  capillaires  ,  6c  y  porte 
les  fîtes  nourriciers  ,  favorables  à  la  végétation  :  elle 
forme  on  décompofe  par  l’on  mouvement  dans  le 
fein  de  la  terre  ,  une  multitude  defpeces  de  corps, 
enforte  qu’elle  entre  par  fa  circulation  dans  prelque 
tous  les  phénomènes  de  la  nature. 

C’efl  par  fa  mobilité  encore  que  l’eau  prend  6c 
conferve  le  niveau  ,  fl  aucun  obflacle  ne  l’empêche. 
Sa  fluidité  efl  plus  lente  que  celle  de  la  lumière  6c 
de  l’air,  plus  prompte  que  celle  de  l’huile,  du  mer¬ 
cure,  ou  du  fablon  fec.  Elle  peut  donc  fe  mouvoir 
avec  facilité  en  tous  les  fens.  Cette  fluidité,  jointe 
à  fa  pelanteur ,  fait  qu’elle  coule  toujours  en-bas, 
en  cherchant  à  s’approcher  du  centre  de  la  terre  , 
6c  elle  ne  monte  pour  s’en  éloigner  que  lorfqu’une 
force  fuffifante  l’y  oblige.  Comme  chaque  particule 
de  l’eau  efl  détachée  ,  6c  qu’elle  efl  preffée  ou  por¬ 
tée  vers  le  centre  ,  avec  une  gravité  égale ,  il  s’enfuir 
que  ces  particules  ne  doivent  ceflèr  de  couler  en 
bas  que  iOrlqu’il  n’y  en  a  aucune  plus  élevée  que 
l’autre;  alors  la  mafle  prend  le  niveau.  Voilà  l’ori¬ 
gine  du  cours  des  rivières  6c  des  fleuves ,  6c  de  la 
formation  des  lacs  6c  des  mers.  Ainfl  l’eau  tranquille 
forme  toujours  la  véritable  ligne  horizontale.  On 
connoît  l’ufage  que  l’on  tire  de  cette  propriété  pour 
le  nivellement.  C’efl  aufli  parce  que  l’eau  fe  tient 
par  fon  poids  dans  cette  ligne  horizontale  ,  que  les 
mers  ont  une  furface  arrondie,  &  que  leurs  eaux 
fe  maintiennent  dans  les  bornes  que  leur  preferit 
la  gravité  mutuelle  qui  leur  efl  aflignée. 
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Cette  mobilité  de  l’eau,  jointe  à  l’air  qu’elle  ren¬ 
ferme  toujours,  fait  qu’elle  eft  dilatable  par  la  cha¬ 
leur.  De-là  fon  expanfibilité  6c  fa  volatilité,  qui  la 
rendent  capable  de  s’élever  en  vapeurs  dans  l’air  , 
d’où  naît  un  mouvement  perpétuel  d’afcenfion  6c 
de  chute:  de-là  la  pluie  6c  tous  les  météores  aqueux, 
que  P hydrologie  n’embrafle  point  pour  les  dévelop¬ 
per  &  les  expliquer  ,  parce  que  ces  détails  appai  tien¬ 
nent  à  la  phyfique.  C’eft  par  ces  moyens  que  les 
eaux  font  dans  un  mouvement  perpétuel  de  la  terre 
dans  l’atmofphere,  6c  de  l’atmofphere  fur  la  furface 
du  globe ,  pour  les  befoins  toujours  renaiffans  de 
toutes  les  créatures.  On  peut  voir  dans  Halley  com¬ 
ment  il  a  eftimé  la  quantité  de  ces  vapeurs  en  circu¬ 
lation  ,  Mifcellan.  cnrio.  t.  /.  Lond.  1705.  Il  prétend 
que  dans  un  jour  d’été  il  s’élève  de  la  méditerranée 
feule  5180  millions  de  tonnes  d’eau.  C’eft  ainfi  que 
l’air  eft  rafraîchi  6c  purifié  ,  &  la  terre  hume&ée  6c 
fécondée.  Le  diamètre  de  chaque  bulle  d’eau, quelle 
que  foit  leur  figure  ,  eft  augmenté  par  la  chaleur,  au 
point  de  devenir  plus  de  dix  fois  plus  grand  qu’au- 
paravant.  Un  pouce  cubique  d’eau  peut  être  dîvifé 
en  dix  mille  millions  de  particules.  L’eau  devient 
par conféquent  plus  légère  que  Pair,  de  forte  qu’elle 
eft  pouftee  en-haut,  l'elon  les  loix  de  Phydroftati- 
que.  Elle  monte  donc  jufqu’à  ce  qu’elle  rencontre 
un  air  plus  raréfié  ;  alors  elle  demeure  fufpendue. 
Plufieurs  particules  fe  rapprochent,  forment  des  gout¬ 
tes  ;  la  raréfaftion  diminuant  ces  gouttes ,  elles  re¬ 
tombent  :  ces  vapeurs,  pouflees  par  les  vents  vers 
les  montagnes,  y  forment  les  fources  des  rivières* 
qui  defeendent  dans  les  plaines  &  coulent  jufqu’à 
la  mer.  V0ye{  Vapeurs  ,  Dicl.  raif.  des  fciences ,  6c c. 
Telle  eft  la  circulation  perpétuelle  fagement  établie 
par  le  grand  auteur  de  lanature. 

Comme  le  cours  des  rivières  fait  fuccéder  une 
malle  d’eau  à  une  autre  ;  comme  les  flots  6c  les  on¬ 
des  fe  fuivent  dans  les  mers  ;  comme  les  vapeurs 
montent  6c  redefcender.t  fans  cefle  ;  comme  Peau 
pénétré  6c  le  filtre  dans  la  terre  pour  en  fortir  ;  il  y  a 
ainlî  dans  tout  le  globe  un  mouvement  perpétuel  de 
cette  eau,  6c  un  remplacement  fucceflif;  de  même 
que  dans  le  fang  qui  circule  dans  les  veines  du  corps 
humain,  ou  dans  la  leve  qui  circule  dans  les  plan¬ 
tes.  C’eft  en  un  mot  le  mouvement  perpétuel ,  éta¬ 
bli  par  le  Créateur ,  6c  qui  doit  durer  autant  que 
le  monde,  qui  eft  l’ouvrage  de  là  fagefie  adorable. 

Les  vents,  qui  naiflent  de  la  raréfa&ion  de  Pair 
6c  de  fes  changemens  ,  fervent  encore  à  agiter  les 
nuées  remplies  d’eau,  6c  l’océan,  qui  en  eft  comme 
le  réfervoir. 

Le  flux  6c  le  reflux  de  là  mer  ,  dont  les  phéno¬ 
mènes  font  fi  finguliers ,  impriment  encore  à  fes  eaux 
tin  mouvement  périodique  aufli  utile  que  merveil¬ 
leux. 

Il  y  a  encore  des  eaux  qui  ont  des  mouvemens 
propres  &  finguliers,  qui  naiflent  de  diverfes  cir- 
conftances,  comme  certains  lacs  qui  s’élèvent  6c  s’a- 
baiflent,  comme  certaines  fources  qui  coulent  pé¬ 
riodiquement  en  augmentant  ou  diminuant ,  comme 
l’Euripe  dans  la  mer  Egée  ,  dont  le  flux  6c  le  reflux 
font  tellement  déréglés ,  vers  les  quadratures  ,  qu’ils 
fe  font  12  ou  13  fois  en  24  heures;  mais  réglés  par 
les  nouvelles  6c  les  pleines  lunes ,  lorfque  fes  re- 
tardemensfont  les  mêmes  que  ceux  de  l’océan.  Voyt ? 
Théo/,  di  L'eau.  Liv.  III.  ch.  11. 

Peut-être  la  mer  a-t-elle  encore  un  mouvement 
particulier,  mais  lent,  qui  peut  venir  d’un  change¬ 
ment  périodique  dans  le  mouvement  de  la  terre  ; 
mouvement  dont  le  période  feroit  très- long.  Ce 
feroit  peut-être  à  ce  mouvement  qu’il  faudroit  attri¬ 
buer  les  changemens  que  l’on  a  obfervés  dans  l’em¬ 
placement  de  la  mer.  C’eft  ce  qui  a  déjà  fait  dire 
à  Ovide  : 
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Vldi  ego  quoi  futrai  quand ajn  folidiffma  tellus  , 

Efjefretum  :  vidi  faclas  ex  cequore  terras. 

Tl  vêtus  inventa  ejî  in  montibus  ancora  fumrnis  , 

Et  procul  a  Pelago  couchez  jacuêre  marinez  ,  &c. 

Voye{  fur  ce  fu jet ,  Recueil  de  divers  traités  fur  l'hif- 
toire  nat.  de  La  terre ,  in-f. 

Des  caufes  extraordinaires  6c  des  accidens  de  plu¬ 
fieurs  fortes  impriment  aufli  diverfes  efpeces  de 
mouvemens  confidérables  aux  eaux  des  mers,  des 
lacs  6c  des  rivières  ;  comme  les  orages ,  les  trem- 
blemens  de  terre  ,  les  bouleverfemens  des  monta¬ 
gnes,  ou  leur  chute.  Des  rivières  changent  de  cours; 
de  nouveaux  lacs  fe  forment  ;  des  rivages  font  aban¬ 
donnes  de  la  mer ,  qui  fe  retire  ;  de  nouvelles  îles 
paroilîent  ;  d’autres  font  abîmées,  &c.  Voye^  Buf- 
ton  ,  Théorie  de  la  terre  :  Bertrand ,  (Intel are  intérieure  de 
la  terre  :  Fabricius,  Théologie  de  l'eau. 

Si  les  eaux  de  l’atmofphere  ,  fi  celles  de  la  furface 
de  la  terre  font  ainfi  en  mouvement,  les  eaux  ren¬ 
fermées  dans  fes  entrailles  doivent  éprouver  des 
mouvemens  pareils ,  &  une  circulation  continuelle  , 
par  le  mouvement  6c  la  rotation  de  la  terre,  par 
1  impreflion  du  flux  6c  du  reflux,  par  l’évaporation 
des  eaux  intérieures  ,  6c  la  filtration  de  celles  qui 
retombent,  par  les  réfervoirs  6c  les  canaux  ,  qui  fe 
remplirent  6c  le  vuident ,  par  les  feux  fouterrains, 
&  plufieurs  autres  caufes ,  &c.  Tous  les  détails  des 
phénomènes  de  cette  circulation  intérieure  doivent 
entrer  dans  l’ hydrologie ,  6c  préfentent  une  variété 
intereflante  de  faits  ,  qui  font  une  partie  curieufe 
de  1  hiftoire  naturelle  du  globe  que  nous  habitons. 

Toutes  les  caufes  qui  mettent  en  mouvement  les 
eaux,  ou  qui  fervent  à  l'entretenir,  ont  été  mer- 
veilleufement  proportionnées  6c  combinées  ,  fans 
quoi  ces  eaux  inonderoient  la  terre,  la  ravageroient 
6c  la  rendroient  bientôt  inhabitable. 

Les  vents  auxquels  les  vapeurs  aqueufes  contri¬ 
buent  fi  eflentiellement ,  quoique  la  plupart  fi  irré¬ 
guliers  en  apparence,  fervent  d’ailleurs  à  entrete¬ 
nir  cet  équilibre  du  mouvement  des  eaux.  Ici  tout 
eft  balancé  6c  calculé  avec  une  fagefie  admirable. 
^oye{Halley  dans  les  Tranfacl.  PhiloJ'.n0.  >8 3. (B. C.) 

§  HYDROMANTIE,  (  Divin.)  Ce  qui  fe  trouve 
dans  cet  article  T ont.  VII,  p.  374  ,  col.  2  depuis  le5 
mots,  ceux  qui  ont  écrit  J'ur  C  optique  ,  jufqu’à  ceux- 
ci  ,  d  eau  bien  claire  ,  appartiennent  à  l’article  hydro- 
mantique  qui  eft  plus  bas  ,  6c  ont  été  tranfpofés 
par  l’imprimeur.  (  O  ) 

HYDROMEL,  1.  m.  (Pharm.')  boiflon  qui  fe  pré¬ 
pare  avec  l’eau  6c  le  miel. 

Aux  articles  Hydromel  fimple  6c  Hydromel 
vineux  dans  le  Di  cl.  raif  des  Sciences  ,  on  renvoie  ail 
mot  Miel;  6c  a  l’article  Miel,  on  ne  trouve  point 
Hydromel  fimple ,  mais  on  lit  Hydromel  vineux. 
Voyei  Hydromel.  Ces  renvois  font  défagréabieS 
pour  le  leâeur;  nous  allons  y  fupplcer  ici.  * 
h' hydromel  eft  fimple  ou  compolé.  Le  fimple  fe 
fait  avec  Je  miel  feul ,  6c  l’eau  commune  ;  6c  quand 
il  a  acquis  une  force  égale  à  celle  du  vin ,  foit  par 
la  quantité  de  miel  qu’on  y  a  mife ,  foit  par  une 
grande  coftion  ,  ou  par  la  fermentation,  on  l'appelle 
vineux.  Pour  faire  Y  hydromel  vineux ,  il  faut  une  livre 
de  miel  fur  trois  pintes  d’eau  ;  le  miel  de  Narbonne  , 
ou  à  fon  défaut  le  miel  blanc  ,  le  plus  beau  ,  le  plus 
nouveau,  6c  le  plus  agréable  au  goût,  doit  être  em¬ 
ployé  pour  cette  liqueur.  On  le  délaie  avec  l’eau 
dans  un  vaiffeau  de  cuivre  étamé  ;  6c  on  fait  bouil¬ 
lir  doucement  ce  mélange  fur  le  feu,  jufqu’à  ce  qu’il 
ait  acquis  aflez  de  confiftance  pour  qu’un  œuf  frais, 
avec  la  coquille ,  puifl'e  nager  deffus  fans  tomber 
au  lond.  Il  faut  avoir  foin  de  bien  écumer  la  liqueur 
en  la  faifant  bouillir.  Etant  faite  ,  on  la  coule  par 
un  linge,  ou  par  le  tamis  :  enfuite  on  en  verlé 
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environ  la  moitié  dans  un  baril  neuf,  lavé  plusieurs 
fois  avec  l’eau  bouillante  ,  puis  avec  une  ou  deux 
pintes  de  vin  blanc,  enl'orte  qu'il  n’y  relie  aucune 
odeur  défagréable. 

Quand  le  baril  efl  plein ,  on  n’y  met  point  le 
bondon;  mais  on  en  bouche  feulement  l’ouverture 
avec  un  morceau  de  linge,  pour  empêcher  qu’il  n’y 
tombe  quelque  ordure  :  puis  on  le  place  dans  une 
étuve  ,  ou  au  coin  de  la  cheminée ,  dans  laquelle 
il  faut  entretenir  un  petit  leu  jour  6c  nuit ,  pour 
échauffer  doucement  la  liqueur  ,  6c  la  faire  1er- 
jnenter. 

Il  faut  mettre  l’autre  partie  de  l’ hydromel  dans 
des  bouteilles  ,  ou  dans  des  cruches  de  terres  à  cou 
étroit,  bien  nettes  ;  obfervant  de  ne  les  pas  bou¬ 
cher,  mais  de  les  couvrir  feulement  d’un  linge  com¬ 
me  le  baril ,  6c  les  attacher  en  différens  endroits  au- 
dedans  de  la  cheminée.  Cet  hydromel  des  bouteilles 
fertà  remplacer  celui  qui  fort  du  baril  par  la  fermen¬ 
tation  ,  laquelle  doit  durer  environ  lix  lemaines. 
Après  ce  tems-là,  vous  bouchez  le  baril  avec  fon 
bondon,  enveloppé  d’un  peu  de  linge.  Il  ne  faut  pas 
le  ferrer,  ni  l’enfoncer  trop  avant ,  parce  qu’on  elt 
obligé  de  le  retirer  de  tems-en-rems  pour  remplir 
le  baril,  que  vous  devez  porter  à  la  cave  ,&  l’y 
laiffer  paffer  un  hiver.  Quand  vous  remarquez  que 
Yhydromel  ne  fe  condenle  plus  à  la  cave  ,  &  qu’il  efb 
toujours  à  fleur  du  bondon,  vous  enfoncez  alors  le 
bondon,  &  ne  touchez  plus  au  baril ,  que  pour  le 
percer,  6c  le  mettre  en  bouteilles. 

Il  feroit  peut-être  mieux  de  faire  fermenter  1  '‘hy¬ 
dromel  par  inlolation,  c’ell-à-dire  ,  en  l’expofant  au 
foleil  ;  mais  comme  cet  allre  n'efl  pas  toujours  fur 
l’horizon,  fa  chaleur  ne  peut  produire  une  fermen¬ 
tation  aufii  égale,  ni  aufli  prompte  que  celle  qui  fe 
fait  dans  les  étuves,  ou  dans  les  cheminées.  Il  y 
auroit  un  rcmede  à  cela  ;  ce  feroit  de  tranfporter 
tous  les  loirs  au  coucher  du  foled  ,  le  baril  dans  un 
lieu  chaud  ;  mais  cela  demanderoit  beaucoup  de 
foin  6c  d’adrefle ,  pour  ne  pas  brouiller  la  lie  qui 
s’amaffe  au  fond.  Cette  lie  efl  de  couleur  brune  , 
6c  beaucoup  plus  liquide  que  celle  du  vin. 

La  confiflance  de  Y hydromel  vineux  approche  plus 
ou  moins  de  celle  du  lyrop  ,  6c  Ion  goût,  de  celui 
du  vin  d’Elpagne  ou  de  la  malvoilie  ,  lorfqu’il  efl 
très-vieux. 

Il  efl  cordial  6c  flomachique  ;  il  diflipe  les  vents, 
guérit  les  coliques  qui  en  proviennent,  aide  la  ref- 
piration  ,  6c  rélifle  au  venin. 

L'hydromel  fimplc  ordinaire  fe  fait  comme  le  vi¬ 
neux  ,  excepté  qu’on  ne  le  laiffe  pas  fermenter. 

Hydromel  compofé.  Pendant  que  vous  ferez  bouil¬ 
lir  la  quantité  d’eau  6c  de  miel  que  nous  avons  mar¬ 
quée  ci-deffus  pour  la  préparation  de  Yhydromel  Am¬ 
ple  ,  vous  ferez  bouillir  des  railîns  de  damas,  cou¬ 
pés  en  deux.  On  en  met  demi-livre  lur  lix  livres  de 
miel  ;  6c  il  faut  quatre  pintes  d’eau  pour  les  faire 
cuire.  La  liqueur  étant  diminuée  de  moitié  ,  vous 
la  pafferez  par  un  linge  ,  avec  légère  expreflion  des 
raifins  ;  puis  vous  la  mêlerez  avec  Yhydromel ,  6c 
îaifferez  bouillir  le  tout  enfemble  pendant  quelque 
îems.  Enfuite  vous  y  enfoncerez  une  rôtie  de  pain 
trempée  dans  de  la  bierre  ;  6c  ayant  ôté  l’écume  qui 
fe  formera  de  nouveau  ,  vous  retirerez  la  liqueur 
du  feu,  la  Iaifferez repofer  ;  6c  la  verfant  par  incli¬ 
nation  ,  afin  de  la  féparer  du  fédiment  ,  vous  la 
mettrez  dans  un  baril  préparé  de  la  manière  que  nous 
avons  preferite  ci-deffus,  dans  lequel  vous  mettrez 
auparavant  une  once  du  plus  beau  fel  de  tartre,  dif- 
fous  dans  un  verre  d’efprit  de  vin  :  6c  il  faut  faire 
enforte  que  le  barii  loit  tout  plein.  Après  cela,  vous 
l’expoferez  débouché  ,  fur  des  tuiles  ou  fur  des 
briques  ,  au  grand  foleil ,  ou  fur  le  four  d’un  bou¬ 
langer,  ou  dans  une  étuve  bien  chaude;  ayant  foin 
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de  le  remplir,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  jette  plus  d’écume. 
L'ayant  rempli  pour  la  derniere  fois,  vous  le  bou¬ 
cherez  exactement,  6c  le  porterez  à  la  cave,  oit 
ayant  relié  pendant  quelques  mois ,  il  pourra  être 
percé  6c  mis  en  bouteilles. 

Cet  hydromel  compofé  ell  propre  pour  fortifier 
l’eflomac,  particuliérement  celui  qui  ell  chaud. 

Pour  le  rendre  plus  agréable,  on  peut  mêler  cinq 
ou  fix  gouttes  d’effence  de  cannelle  dans  l’elprit  de 
vin  qui  fert  à  difloudre  le  fel  de  tartre.  On  peut 
encore  y  faire  infuler  des  zefles  de  citrons  ,  des 
framboiles  ,  des  fleurs  ,  ou  des  aromates,  qui  peu¬ 
vent  convenir  félon  les  différens  goûts. 

On  peut  ufer  de  cette  liqueur  au  lieu  de  vin. 

Pour  conferver  l'hydromel  pendant  plujïeurs  années'. 
Il  faut  mettre  lur  chaque  barrique  un  demi-fetier 
d’efprit  de  fel.  (  +  ) 

HYDROSCOPE,  f.  m.  (  Phyf.  )  nom  que  l’on 
donne  à  ceux  qui  prétendent  voir  l’eau  au-travers 
de  la  terre.  Aux  mois  de  mai  6c  de  juin  J772. ,  les 
gazettes  étoient  remplies  deschofes  extraordinaires 
qu’on  racontoit  d’un  jeune  Provençal ,  qui  décou- 
vroit  les  fources  ,  ou  plutôt  qui  lesvoyoitau  tra¬ 
vers  de  la  terre  ,  6c  qui  jugeoit  du  volume  ,  de  la 
direction ,  6c  de  la  profondeur  des  eaux.  M.  Me- 
nuret,  médecin  de  Mcntclimart,  auteur  de  quelques 
articles  du  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ,  6c  plu- 
fleurs  autres  perfonnes  éclairées ,  avouent  vu  avec 
étonnement  les  faits  qu’on  en  racontoit,  6c  paroif- 
foient  convaincus  de  la  faculté  de  cet  hydrojcope. 

Ce  qu’on  a  rapporté  de  Jacques  Aymart,  qui, 
vers  la  fin  du  dernier  fieclc,  prétendoit  découvrir 
les  voleurs ,  les  lources  6c  les  mines  ,  à  l’aide  d’une 
baguette  de  coudrier  ,  a  beaucoup  de  rapport  avec 
ce  qu’on  annonçoit  de  YhydroJ'copc.  Uavoit  fans  doute 
de  fadreffe  ,  à  en  juger  du  moins  par  le  nombre  de 
perfonnes  qui  furent  dupes  de  fon  impollure  ; 
il  échoua  cependant  à  Paris,  à  l’hôtel  du  prince  de 
Conti.  Sans  doute  aucun  phylicien  n’a  regardé  ce 
qu’on  diioit  de  lui  comme  poffible  ;  s’il  en  avoir 
exilié  quelques-uns ,  on  pourroit  dire,  pour  leur  juf- 
tifi cation, que  l’ufage  d’une  baguette  de  coudrier  pour 
ces  tortes  d’effets,  ell  moins  contradictoire  aux  loix 
de  La  Phyfique  ,  que  l’ulage  de  l’organe  de  la  vue  , 
comme  on  le  publioit  du  petit  Parangue. 

Le  moyen  de  reconnoitre  les  eaux  fans  autre 
fecours  que  la  vue ,  tout  iingulier  qu’il  paroît ,  n’efl 
pas  cependant  neuf:  Martin  Delrio  ,  écrivain  ef- 
pagnol ,  allure  qu’il  exiiloit  en  Efpagne  des  hom¬ 
mes  dont  la  vue  ctoit  affez  pénétrante  pour  dis¬ 
tinguer  fous  la  terre  les  veines  d’eau  ,  les  métaux , 
les  trélors  6c  les  cadavres  :  ils  avoient,  fuivant  cet 
auteur,  les  yeux  fort  rouges,  &  il  prétend  avoir 
vu  à  Madrid ,  en  1575,  un  jeune  homme  de  cette 
efpece.  Ceux  auxquels  on  attribuoit  cette  proprié¬ 
té  ,  étoient  connus  en  Efpagne  fous  le  nom  de  Za- 
huris  ou  Zahories  :  ils  étoient  nés  ,  fuivant  l’opi¬ 
nion  populaire,  le  vendredi  faint  ;  & c’étoit  au  jour 
de  leur  naiffance  que  tenoit  le  merveilleux  privi¬ 
lège.  Des  le  tems  de  Martin  Delrio ,  il  fe  trouvoit 
déjà  des  perfonnes  fenlées  qui  fe  refufoient  à  des 
fables  auffl  ridicules.  Gutiérius  ,  médecin  Efpagnol, 
qui  a  écrit  peu  de  tems  après  lui ,  fe  moque  de  la 
crédulité  du  peuple  ,  &  de  l’écrivain  qui  avoit  adop¬ 
té  ces  folies. 

Ceflainfi  que  ,  dans  tous  les  tems  ,  il  s’efl  élevé 
des  impofleurs  qui  ont  abufé  de  la  crédulité  du 
peuple  ,  6c  que  dans  tous  les  tems  ,  il  s’efl  trouvé 
un  petit  nombre  de  pei Tonnes  inllruites  qui  ont  ré¬ 
clamé  contre  l’erreur  ;  elle  s’efl  accréditée  d’autant 
plus,  que  l’impofleur  étoit  plus  adroit  ,  6c  le  flecle 
plus  ignorant.  Mais  il  femble  que  dans  l’hifloire 
de  177a,  on  ne  trouvoit  ni  l’un  ni  l’autre. 

La  propriété  effentielle  d’un  corps  opaque  efl 
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de  ne  pouvoir  tranfmettre  la  lumière',  d’en  inter¬ 
cepter  les  rayons:  or,  les  objets  n’étant  vus  que 
par  la  tranfmiftion  des  rayons  réfléchis  de  l’objet 
à  l’a  il ,  il  s’enfuit  que  perfonne  ne  peut  voir  à 
travers  un  corps  opaque  ;  &  qu’il  n’eft  ni  lunettes, 
ni  machines ,  ni  conformation  d’organe  ,  qui  puiiïe 
opérer  ce  prodige  :  en  un  mot ,  voir  à  travers  un 
corps  opaque  ,  ce  feroit  voir  fans  lumière ,  ce  qui 
implique  contradiction  en  Phyfique. 

Quclqu’incroyables,  quelqu’impofliblesquefoient 
les  faits  qu’on  rapporte ,  je  fais  bien  qu’il  y  aura 
quelques  raifons  à  balbutier.  On  dira  qu’il  s’élève 
des  lieux  où  font  les  fources,  des  vapeurs  ,  des  éma¬ 
nations  ,  qui  ne  font  fenfibles  que  pour  desyeux  très- 
penétrans  ,  6c  que  le  commun  des  hommes  ne  peut 
appercevoir.  Mais,  premièrement,  il  eft  impoflible 
d’admettre  qu’une  lource  recouverte  de  cinquante 
pieds  de  terre  ,  de  pierres  6c  de  fubftances  d’une 
infinité  d’efpeces ,  puifle  donner  d  émanation  fen- 
fible.  Seconaement,  ces  vapeurs  même  ne  pour- 
r oie nt  donner  aucune  idee  ni  de  In  grofleur  des 
fources ,  ni  de  leur  profondeur  ,  ni  de  leur  mouve¬ 
ment.  Troifiémement ,  enfin,  cette  explication  mê¬ 
me  ,  toute  forcée  qu’elle  eft ,  fuppofe  encore  que  le 
jeune  homme  trompoit  le  public  ;  car  il  ne  difoit  pas 
qu’il  reconnoifloit  les  eaux  par  une  méthode  parti¬ 
culière  ;  il  difoit  qu’il  les  voyoit  de  la  même  maniéré 
que  nous  voyons  les  objets  ;  il  difoit  donc  une 
chofe  abfurde.  Il  eft  donc  vifible  ,  que  d’après  la 
feule  explication  raifonnable  qu’on  puifle  donner 
des  phénomènes  rapportés  dans  les  papiers  publics  , 
il  eft  démontré  que  le  jeune  Parangue  enimpofoit  à 
certains  égards  ;  pourquoi  ne  pas  convenir  tout  d’un 
coup  qu’il  en  impofoit  pour  le  tout  ? 

Ce  que  Ion  racontoit  du  jeune  hydrofeope  étoit 
peu  conforme  à  ce  que  nous  connoilfons  de  la  mar¬ 
che  des  eaux  fouterraines.  Rarement  elles  forment 
des  cours  long-tems  continués  dans  l’intérieur  de  la 
terre  ,  comme  il  le  fuppofoit.  Les  lburces  ne  font 
formées  que  par  l’ccoulcment  des  eaux  pluviales  , 
qui  pénètrent  6c  s’infiltrent  à  travers  les  terres  :  dans 
les  pays  compofés  de  couches  horizontales  ,  ces 
eaux  defeendent  jufq'.es  à  ce  quelles  rencontrent  un 
banc  de  glaife  ou  de  rocher  ;  alors  elles  prennent 
leur  cours  vers  la  partie  oit  le  banc  s’incline;  &lorf- 
qu’elles  trouvent  une  iffue  fur  le  penchant  d’une 
collme  ,  ou  dans  quelqu’autre  endroit  de  la  furface 
de  la  terre  ,  elles  s’y  raflèmblent ,  &  y  forment  une 
fource.  Si  donc  on  vouloit  donner  une  idée  jufte 
des  fources,  on  les  repréfenteroit  comme  un  grand 
arbre  dont  les  branches  le  divifent  à  l’infini,  à  peu 
de  diflance  même  de  l’origine  du  tronc,  ou  comme 
une  nappe  d’eau  que  l’on  rencontre  par-tout,  pourvu 
qu’on  creufe  à  une  profondeur  fufnfanre.  Auffi  dans 
une  lettre  imprimée  dans  ce  tems-là  ,  on  croyoit 
pouvoir  conclure,  en  toute  aflùrance  ,  que  l’enfant 
merveilleux  dont  on  faifoit  tant  de  bruit ,  n’efl  qu’un 
impofteur  ,  un  impolleur  même  ignorant  6c  mal¬ 
adroit.  Il  eft  vrai  que  le  grand  nombre,  6c  la  qualité 
des  témoins ,  étoient  de  nature  à  faire  imprefiîon  ;  M. 

1  abbé  Sauri ,  habile  phyficien ,  en  fut  même  la  dupe; 
mais  il  exifte  une  infinité  de  merveilles,  atteftées  par 
des  témoins  oculaires,  dans  tous  les  liecles  6c  dans 
tous  les  pays ,  auxquelles  perfonne  ne  croit  aÛuelle- 
ment.  On  entend  quelquefois  raconter  les  tours  de 
Cornus  avec  des  circonftances  ridiculement  merveil- 
leules,  qui  les  rendroient  împolfibles  pour  ceux  qui 
ne  les  auroient  pas  vus,  ou  qui  ne  les  connoîtroient 
Pas  »  ainf,  le  grand  nombre  des  témoins  ne  prouve 
rien  que  le  grand  nombre  de  perlonnes  trompées  ,  6c 
il  eft  inutile  de  recourir  à  des  phénomènes  linguliers 
de  la  nature,  pour  ce  qui  s’explique  ft  naturellement 
par  l’ignorance  6c  la  crédulité. 

Le  phyficien  qui  connoît  bien  les  forces  de  la  na- 
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ture  ,  Ion  étendue  ,  fes  opérations ,  fes  variétés  , 
les  reffources  de  l’art,  6c  les  illufions  qui  peuvent 
en  réfulter,  n’eft  point  la  dupe  des  tours  de  Cornus, 
&  n’a  pas  befoin  de  croire  qu’il  air  découvert  un 
nouvel  agent  dans  la  nature,  pour  étonner  fesfpec- 
tateurs.  Le  phyficien  n’a  pas  la  complaifance  même 
de  fufpendre  fon  jugement.  Lorfqu’il  voit,  dans  les 
lettres  de  provinces,  tranferites  dans  des  papiers 
publics  ,  des  hiftoires  comme  celles  de  ['hydrofeope , 
il  examine  les  preuves  qu’on  en  rapporte  ,  6c  il  n’y 
voit  qu’un  étrange  abus  de  la  crédulité. 

,  *^n  médecin  ,  un  ingénieur ,  gens  inftruits  par 
état,  ont  vu  creufer,  fur  la  parole  de  Parangue  ,  6c 
1  on  a  trouvé  de  l’eau  ;  ils  en  ont  conclu  que  cet 
enfant-là  voyoit  avant  que  l’on  eût  creufé,  fans 
faire  attention  qu’il  y  a  de  l’eau  par  tout  ;  il  eft  très- 
rare  qu’on  creufe  pour  faire  un  puits,  6c  qu’on 
ne  parvienne  pas  à  trouver  de  l’eau  ;  il  n’y  a 
point  de  village  ,  6c  même  point  de  maifon  confi- 
dérable  où  il  n’y  ait  un  puits  ;  on  ne  choifit  pas  l’en¬ 
droit  où  l’on  veut  creufer,  on  prend  celui  qui  con¬ 
vient  à  la  diftribution  des  lieux  :  quelquefois  des 
charlatans  font  tourner  la  baguette  ,  comme  fi  elle 
devoit  leur  indiquer  la  fource  :  le  peuple  ne  fait  pas 
que  la  couche  d’argille  qui  couvre  toute  la  terre  ,  y 
arrête  les  eaux  en  forme  de  nappe  univerfelle  ;  que 
cette  nappe  régné  fous  l’enveloppe  de  fable,  de 
terre  ou  de  rocher ,  qui  couvre  la  (urface  ,  6c  qu  'une 
fource  n'eft  rien  en  foi ,  fi  ce  n’eft  l’iffùe  qu’on  donne 
à  1  eau  en  creufant ,  ou  que  l’eau  tourne  naturelle¬ 
ment  au  travers  de  l’enveloppe  qui  la  furmonte.  Si 
les  gens  à  baguette  étoient  allez  effrontés  pour  dire 
qu’ils  voient  de  l’eau ,  on  feroit  affez  fimple  pour 
les  croire  ;  il  y  en  a  eu  des  exemples  :  Bayle  en  rap¬ 
porte  plufieurs  ;  mais  on  ne  lit  pas  beaucoup  dans 
certaines  provinces. 

Les  perfonnes  convaincues  d’avance  du  talent  de 
Y  hydrofeope ,  ont  caché  de  l’eau  dans  la  terre  ;  l’en¬ 
fant ,  dit-on  ,  a  dit  qu’il  y  avoit  de  l’eau  qui  cou- 
loit ,  6c  d’autre  qui  ne  couloit  pas  ;  il  fe  peut  qu’il 
ait  été  inftruit  d’avance,  comme  le  devin  du  vill.-ge, 
qu’il  ait  apperçu  qu’on  avoit  fouillé  6c  remué  la 
terre,  Se  qu’il  ait  foupçonné  l’épreuve;  d’ailleurs 
la  î  éponle  énigmatique ,  a  la  façon  des  anciens  ora¬ 
cles  ,  pouvoit  être  prife  pour  bonne  ,  quoi  qu’il  ar¬ 
rivât  ;  mais  on  a  bien  voulu  en  conclure  qu’il  voyoit 
au  travers  de  la  terre  ;  c’eft  un  effet  de  la  difpofition 
prochaine  que  le  peuple  a  toujours  eue  de  croire  ce 
qui  étoit  incroyable.  Mais  du  moinb  j’eus  la  fa  isfac- 
tion  ,  après  la  lettre  que  je  publiai  fur  cette  matière, 
dans  le  fécond  volume  du  Mercure  de  juillet  1772* 
que  meme  dans  le  Dauphine,  des  perfonnes  ini¬ 
mités  ,  malgré  les  mêmes  faits  dont  elles  avoient 
été  témoins  ,  étoient  revenus  de  cette  erreur  6c 
1  on  n  a  prelque  plus  parle  de  f hydrofeope ,  meme 
en  province.  (  M.  de  la  Lande.) 

§  HYGROMET RE  ,  (  Phyfique.  )  Les  Tels  ayant 
la  propriété  d’attirer  l’eau  6c  étant  d’ailleurs  incorrup¬ 
tibles  ,  paroilfent  naturellement  faits  pour  ['hygro¬ 
mètre.  une  certaine  quantité  de  fel  pefera  plus  ou 
moins ,  félon  qu’il  fera  plus  ou  moins  humide  ;  voilà 
un  hygromètre  bien  fimple  6c  qu’on  eft  porté  à  croire 
très -jufte.  Mais  fi  on  fait  attention  que  le  fel  n’aban¬ 
donne  pas  facilement  l’eau  qu’il  a  attirée  ;  qu’il  ne 
perd  qu’en  plufieurs  jours  l’eau  dont  l’air  fe  dé¬ 
pouille  en  quelques  heures  ;  on  concevra  qu’on  ne 
peut  faire  avec  le  fel  qu’un  hygromètre  très-imparfait^ 
qu’un  infiniment  qui  ne  marquera  jamais  avec  pré- 
cifion  les  changemens  d’humidité  6c  de  féchereflè  qui 
furviendront  à  l’air. 

Une  laniere  de  parchemin  eft  plus  propre  à  cet 
effet:  elle  eft  mince,  elle  préfente  à  l’air  beaucoup 
de  furface  ,  elle  s’alonge  fenüblement  par  l’humidité 
elle  fe  raccourcit  par  laféehereffe,  6c  paffe  d’un  état 
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à  l’autreaufli  promptement  que  Fair.  Plufieurs  lanières 
faites  de  parties  femblables  &  femblabiement  prépa¬ 
rées  ,  auront  le  même  tiffu  &  le  même  degré  d’élalli- 
cité.  Effayonsd’en  faire  des  hygromètres  dont  la  marche 
foi t  comparable. 

Vers  l’extrémité  fupérieure  d’une  planche  je  trace 
lin  cadran  que  je  divife  en  dix  parties  égales;  au 
centre  de  ce  cadran  j’attache  une  poulie  à  double 
gorge  &  garnie  d’une  aiguille  :  je  prépare  une  laniere 
de  parchemin  de  trois  lignes  de  largeur  &  qui  ait  en 
longueur  cent  fois  le  contour  de  la  poulie  :  j’attache 
cette  laniere  par  une  de  fes  extrémités  au  bas  de  la 
planche  ,  &  à  une  diftance  du  cadran  qui  foit  égale 
à  la  longueur  de  la  laniere.  A  l’autre  extrémité  de 
la  laniere,  j’adapte  un  fil  ou  une  petite  chaîne  qui 
vient  s’accrocher  à  un  point  de  l’une  des  gorges  de 
la  poulie  ;  j’attache  un  autre  fil  à  un  point  de  l’autre 
gorge  de  la  môme  poulie  ,  &  je  fufpends  à  ce  fil 
un  poids  d’une  demi -once  :  les  deux  fils  patient ,  l’un 
fur  la  première  gorge,  &  l’autre  fur  la  fécondé  ,  en 
fens  contraire  ,  de  maniéré  que  le  poids  tient  la  la¬ 
niere  dans  une  tenfion  perpétuelle. 

Lorfque  la  laniere  devient  humide ,  elle  s’alonge; 
le  contrepoids  fait  tourner  la  poulie,  &  l’aiguille 
marque  fur  le  cadran  de  combien  la  laniere  s’efl  alon- 
gée  :  chaque  degré  marque  un  alongcment  égal  à  un 
millième  de  la  longueur  de  la  laniere. 

Ce  rapport  entre  la  longueur  de  la  laniere  &  cha¬ 
que  degré  du  cadran  rend  déjà  V hygromètre  comparable 
jufqu’à  un  certain  point:  car  foient  deux  hygromètres , 
faits  comme  on  vient  de  le  dire,  oc  placés,  l’un  à 
Rome  &  l’autre  à  Paris;  fi  l’un  marquoit  hier  trois 
degrés,  &  l’autre  quatre  dégrés ,  &  qu’aujourd'hui 
le  premier  marque  cinq  dégrés  &  le  fécond  dix ,  il  efl 
clair  que  le, changement  furvenu  efl  le  même  à  Rome 
&:  à  Paris  ,  puifqu’il  a  produit  fur  les  deux  lanières 
un  alongement  de  o,  05.  Si  au  contraire  le  premier 
marquoit  hier  trois  dégrés  le  fécond  quatre,  & 
qu’au jourd’hui  le  premier  relie  à  trois  dégrés,  tan¬ 
dis  que  le  fécond  avance  du  quatre  au  fept,  ne  doit- 
on  pas  en  conclure  que  Fair  cil  devenu  plus  humide 
à  Paris  qu’à  Rome?  On  peut  donner  une  idée  de 
cette  différence  ,  en  difant  qu’elle  efl  marquée  par  un 
alongement  de  o,  03  ,  de  la  laniere. 

Pour  rendre  la  comparaifon  de  ces  hygromètres  plus 
facile ,  il  ne  s’agit  que  de  faire  partir  les  aiguilles  d’un 
terme  connu  &  qui  foit  le  même  par-tout ,  de  forte 
qu’un  même  degré  d’humidité  foit  marqué  fur  tous  les 
hygromètres  par  le  même  numéro:  ce  terme  n’eft  pas 
fi  difficile  à  trouver  qu'on  fe  l’imagine.  11  ell  untems , 
&i.  ce  tems  n’ell  pas  rare ,  6ù  les  vapeurs  humides 
font  fans  aélion  ;  c’eft  celui  d’une  forte  gelée,  pen¬ 
dant  lequel  les  molécules  d’eau  réduites  en  glaçons 
ne  peuvent  s’infinuer  dans  les  corps  :  ce  tems  peut 
paffer  pour  le  terme  zéro  de  l’humidité.  Si  on  part 
de  ce  point  pour  graduer  les  hygromètres ,  &  que  l’on 
fuive  d’ailleurs  ce  que  nous  avons  preferit ,  ces  inl- 
trumens  fe  trouveront  prefque  autiî  comparables  en- 
tr’eux  que  les  baromètres  ou  les  thermomètres.  11  n’y 
aura  plus  qu’un  inconvénient  auquel  il  faudra  remé¬ 
dier  ,  l’altération  des  lanières  caufée  par  leur  vétutlé  ; 
On  y  remédiera  en  fubflituant  tous  les  ans  une  nou¬ 
velle  laniere  à  l’ancienne.  ( D .  Cas  bois  ^  membre  de  la 
fociété  royale  des  fcicncts  &  des  arts  de  la  ville  de  Met^ , 
&  principal  du  college  de  la  même  ville.  ) 

M.  Fergufon ,  membre  de  la  fociété  royale  de  Lon¬ 
dres,  dont  les  ouvrages  font  aufli  eflimés  des  étran¬ 
gers  que  des  Anglois,  a  invente  un  hygromètre  que 
l’on  voit  représenté ,  fig.  J  &  4,  pi.  I ,  de  Pkyjique , 
dans  ce  Suppl,  dont  voici  la  conftruêlion. 

A  A  A  A  ,fig.  3  ,  efl  un  chaffis  de  menuiferie ,  dans 
les  longs  côtés  duquel  font  pratiquées  deux  rainures , 
dans  lefquelles  ell  emboîté  un  panneau  de  bois  blanc , 
auquel  on  lailî'e  du  jeu  :  ce  panneau  a  environ  l’é- 
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paîfleur  d’un  écu  &c  1 5  pouces  de  long ,  Sc  ell 
fcié  dans  un  fens  contraire  au  grain  du  bois.  La  partie 
du  milieu  déborde  aux  endroits  c  &c  c ,  &  tient  au 
chaffis  par  deux  vis  qui  le  contiennent  en  place ,  tan¬ 
dis  que  le  relie  s’alonge  lorfqu’il  fait  humide  ,  &  fe 
relferre  vers  le  milieu  lorfque  le  tems  ell  fe  c.  .Fefl  une 
goupille  plantée  près'  d’une  des  extrémités  du  pan¬ 
neau  ,  fur  lequel  tournent  la  grande  &C  la  petite  pou¬ 
lie  H  &  G ,  qui  ell  fixe  dans  l’endroit  h.  On  attache 
le  bout  d’une  petite  corde  flexible  à  la  goupille  F , 
dont  l’autre  bout  entoure  la  petite  poulie  G ,  dans  la 
rainure  de  laquelle  elle  ell  attachée  au  point//;  on 
attache  le  bout  d’une  autre  petite  corde  I K  ,  au  fond 
de  la  rainure  de  la  grande  poulie,  laquelle  va  paffer 
fur  une  autre  L  ,  &  de  -  là  fur  une  troifieme  A/,  &c 
qui  porte  un  poids  plat  N.  Les  rainures  des  poulies 
G  &  L,  font  égales,  favoir,  la  dixième  partie  du 
diamètre  de  la  grande,  qui  doit  être  d’une  grandeur 
convenable. 

Il  ell  évident  que  plus  le  panneau  fe  déjette  entre 
F  &  G ,  plus  la  poulie  G ,  doit  s’écarter  de  fon  pivot , 
&  plus  la  corde  D  E  doit  la  faire  tourner  à  rebours  , 
ôi  faire  remonter  le  poids  A7  dix  fois  autant  qu’elle 
tourne.  Si  donc  le  panneau  fe  déjette  d’un  dixième 
de  pouce  dans  un  tems  humide ,  la  poulie  L  tournera 
entièrement ,  ou  feulement  à  moitié ,  s’il  ne  fe  déjette 
que  d’un  vingtième  de  pouce.  A  melure  que  le  pan¬ 
neau  fe  refferre ,  le  poids  iVredefcend  &i  tait  tourner 
toutes  les  poulies  dans  un  fens  contraire. 

On  attache  laplaque  A  A ,  fig.  4  ,  derrière  le  chaffis 
de  la  fig.  3  ,  de  maniéré  qu’elle  foit  de  niveau  avec 
fon  bord  fupérieur,  &  que  le  centre  B  fe  trouve  di- 
re&ement  fur  celui  de  la  poulie  L  ;  à  melure  que  la 
corde  I K  fait  tourner  celle  -  ci ,  l’aiguille  tourne  pa¬ 
reillement,  &  montre  le  dégré  d’humidité  ou  delé- 
chereffe  de  Fair. 

Dans  le  cas  où  la  dilatation  &  où  la  contrac¬ 
tion  du  panneau  augmentent  au  point  de  faire  paffer 
à  l’aiguille  les  limites  qui  lui  font  affignées  ,  on  peut 
y  remédier  en  mettant  une  poulie  plus  grande  à  la 
place  de  celle  qui  efl  marquée  L.  Si  elles  ne  lont  pas 
affez  grandes  pour  faire  parcourir  à  l’aiguille  tous  les 
dégrés  marqués  fur  la  plaque ,  on  diminuera  fon  dia¬ 
mètre  à  proportion. 

Il  faut  avoir  foin  de  renouveller  le  panneau  tous 
les  trois  ou  quatre  ans,  parce  que  l’air  ne  l’affeéle 
plus  au  bout  de  ces  tems  -  là;  il  convient  donc  d’avoir 
une  piece  de  bois  de  réferve  ,  dont  on  enlevera  l’é- 
paiffeur  d’une  carte  du  côté  où  Fon  veut  prendre  le 
panneau. 

On  collera,  aux  endroits  G  &  M ,  un  petit  mor¬ 
ceau  de  bois  dur,  pour  contenir  les  pivots  fur  lef- 
quels  les  poulies  tournent  ,  &  empêcher  qu’ils  ne 
s’enfoncent  dans  le  panneau.  {Cet  article  efi  tiré  des 
Journaux  A nglois.  ) 

M.  de  Luc,  célébré  par  un- excellent  ouvrage  qui 
a  paru  en  1771,  fur  les  modifications  de  l’atmof* 
phere,  avoit  compris  plus  que  perfonne  dans  le 
cours  de  fes  obfervations  météorologiques  ,  com¬ 
bien  l’ufage  de  l 'hygromètre  étoit  néceffaire  même 
dansl’Aftronomie ,  Sc  combien  il  étoit  utile  défaire 
des  hygromètres  qui  fuffent  comparables  entr’eux.  Il 
y  efi  parvenu  ,  &c  il  a  envoyé  la  defeription  de  fon 
nouvel  infiniment  à  la  fociété  royale  de  Londres. 
Cet  hygromètre  a  la  forme  d’un  thermomètre  de  mer¬ 
cure  :  la  partie  inférieure  eff  un  tube  d’yvoire  très- 
mince  ,  mais  large  ,  &  le  haut  efl  un  tube  capillaire 
de  verre.  L’yvoire  étant  très-fenfible  à  l’humidité 
&  à  la  féchereffe  ,  le  réfervoir  fe  refferre  par  la  fé- 
chereffe  &  force  le  mercure  à  monter  dans  le  tube. 
Le  point  fixe  de  cet  hygromètre  efl  la  glace  fondue, 
comme  dans  les  thermomètres  :  il  a  pris  pour  divi- 
fions  le  double  des  dégrés  d’un  thermomètre  ,  qui 

auroit 
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aurcit  le  même  tube  &  la  même  quantité  de  met-  1 
cure  ;  mais  pour  éviter  dans  V hygromètre  l’effet  ther¬ 
mométrique  ,  il  a  placé  le  tube  fur  ime  réglé  mobile 
dans  une  couliffe  qu’il  met  au  degré  aftuel  du  ther¬ 
momètre  :  par  ce  moyen  les  divifions  de  l’ hygromètre 
commencent ,  non  pas  à  l’endroit  de  la  congélation  , 
mais  au  point  où  la  chaleur  feule  auroit  fait  monter 
le  mercure  du  baromètre  indépendamment  de  l’humi¬ 
dité.  Par  cette  méthode  on  ne  trouve  guere  que  des 
incertitudes  d’un  dixième  fur  la  marche  totale  de  Y  hy¬ 
gromètre  :  cette  différence  vient  de  ce  qu’on  manque 
d’un  terme  fupérieur  de  féchereffe ,  qui  foit  fixe  com¬ 
me  celui  de  l’humidité  de  la  glace  fondante.  \J hygro¬ 
mètre  de  M.  de  Luc  va  jufqu’à  ioo  dégrés  de  fa  divi¬ 
sion,  à  l’air  libre  &  à  l’ombre,  Ôc  jufqu’à  133  au 
foleil  ;  furies  hautes  montagnes  ,  comme  le  glacier 
de  Buet  en  Faucigny ,  où  M.  de  Luc  a  obfervé  ,  Y hy¬ 
gromètre  montoit  jufqu’à  133,  quoiqu’à  l’ombre.  La 
lociété  royale  de  Londres ,  à  qui  l’auteur  a  fait  hom¬ 
mage  de  fon  Mémoire,  l’a  publié  dans  les  Tranf actions 
Philofophiques  de  1773.  DE  LA  Lande.  ) 

HYMÊE  ,  ( Mufiq .  des  anc. )  chanfon  des  meuniers 
chez  les  anciens  Grecs  ,  dite  autrement  épiaulie. 

CO 

§  HYMEN  ,  f.  m.  ( Anatorn. )  c’eft  une  membrane 
qui  fe  trouve  conftamment  dans  l’ouverture  du  vagin 
du  fœtus  humain  de  l’enfant  qui  vient  de  naître  6c 
dans  la  fille  vierge. 

Elle  eft  attachée  à  la  feule  efpece  humaine  ,  les 
femelles  des  animaux  n’ont  rien  qui  lui  foit  ana- 
logue. 

Elle  fe  trouve  fans  exception  dans  les  fœtus  ;  je 
l’ai  vue  dans  des  filles  de  tout  âge ,  ôc  il  n’y  a  aucune 
raifon  de  croire  qu’elle  puifle  manquer  naturelle¬ 
ment  à  quelques  fujets.  Si  on  ne  l’a  pas  trouvée, 
c’eft  que  ,  dans  le  fiecle  précédent  au  nôtre  ,  on  ne 
difiequoit  que  rarement  des  corps  humains  ,  plus 
rarement  encore  ceux  des  jeunes  filles,  ôc  que  l’on 
ctoit  réduit  prefque  généralement  à  des  corps  fup- 
pliciés  ;  une  femme  criminelle  eft  rarement  vierge. 
Dans  notre  fiecle  ,  les  occafions  de  difféquer  des 
corps  humains  font  beaucoup  plus  fréquentes  :  on  dif- 
feque  beaucoup  d’enfans ,  6c  tous  les  anatomiftes  fe 
font  réunis  à  rétablir  l’exiftence  de  Yhymen. 

Il  doit  fe  trouver  dans  toute  vierge  humaine  ,  à 
moins  que  quelque  accident  particulier  ne  l’ait  dé- 
Iruit.  Ce  n’eft  pas  non  plus  un  préjugé  que  la  cou¬ 
tume  très-ancienne  par  laquelle  on  conftate  la  vir¬ 
ginité  de  toute  fille  avant  fon  mariage.  Ce  figne 
doit  fe  trouver  plus  copieux ,  même  après  vingt 
ans  ,  parce  que  Yhymen  réfifte  davantage  ,  &  ne 
cede  qu’à  la  violence.  Je  ne  crois  pas  qu’il  puifle  y 
avoir  d’exeufe  pour  une  fille  chez  qui  cette  marque 
de  fa  chafteté  ne  fe  trouve  pas  ,  à  moins  qu’une 
difproportion  de  la  taille  ou  quelqu’autre  raifon 
particulière  ne  rende  imperceptible  le  rétreciffe- 
ment  de  Yhymen. 

Cette  membrane  eft  d’un  côté  une  continuation 
de  la  peau ,  qui  s’eft  repliée  pour  former  les  levres, 

&  de  l’autre,  de  la  membrane  du  vagin,  qui  elle- 
même  eft  une  continuation  de  la  peau.  Sa  place  efi: 
au-  devant  des  caroncules ,  qui  font  à  l’extrémité  des 
deux  colonnes  des  rides  du  vagin  ,  ôc  qui  font  faites 
par  un  épaifliffement  de  ces  colonnes. 

Vafculeufe  comme  la  peau  ,  elle  fournit  du  fang 
quand  on  la  déchire.  Elle  efi:  nerveufe  ,  ôc  cette 
même  violence  efi:  accompagnée  d’une  douleur  affez 
vive ,  ôc  d’autant  plus  vive ,  que  les  efforts  pour  fur- 
monter  fa  réfiftance  font  grands. 

Elle  efi  liffe  ,  mais  un  peu  réticulaire  du  côté  du 
vagin. 

Sa  figure,  quand  on  la  démontre,  efi  celle  d’un 
cercle  imparfait.  Dans  la  fille  vivante  ,  les  côtés  de 
Tome  III. 
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Yhymen  font  fort  alongés  ôc  fort  étroits ,  il  n’y  a  que 
la  partie  la  plus  poftérieure  qui  ait  de  la  largeur.  Sort 
ampleur  efi  fuffifante  pour  couvrir  entièrement  le 
vagin ,  mais  fans  le  fermer  ;  car  il  y  a  naturellement 
de  l’intervalle  entre  l’uretre  &  le  croiffant  de  la  par¬ 
tie  poftérieure  de  Yhymen.  Le  cercle  que  forme  Yhy- 
tnen  efi  parfait ,  mais  de  maniéré  que  fa  plus  grande 
largeur  efi  placée  pofiérieurement,  que  les  colonnes 
latérales  deviennent  plus  étroites  ,  à  mefure  qu’elles 
approchent  de  l’uretre  ,  &  que  la  plus  petite  largeur 
efi  à  l’endroit  de  l’uretre  ;  quelquefois  même  Yhymen 
manque  entièrement  à  cet  endroit  :  il  fe  termine 
alors  en  deux  cornes  de  croiffant,  ôc  finit  à  la  val- 
vulve  qui  couvre  les  finus  fupérieurs  du  vagin. 

Il  n’eft  pas  rare  qu’au  lieu  d’un  cercle  étroit  & 
évpidé,  Yhymen  forme  un  cercle  plein  &  qu’il  bouche 
entièrement  l’orifice  du  vagin.  11  empêche  alors  les 
évacuations  naturelles  de  fortir,  elles  s’accumulent, 
remplirent  à  l’excès  l’uterus  ôc  le  vagin  ,  incommo¬ 
dent  vivement  la  fille  ,  ôc  exigent  une  opération  qui 
ouvre  à  la  nature  un  paffage  néceffaire. 

C’eft  apparemment  Yhymen  trop  robufte  ôc  trop 
étendu  qui  fermoit  le  vagin  dans  le  cas  nombreux 
dans  lefquels  les  auteurs  attellent  que  la  fille  a  con- 
fervé  fon  hymen  fans  conferver  fa  virginité  ,  Ôc  s’eft 
trouvée  grofle.  Le  vagin  n’aura  pas  été  entièrement 
fermé,  mais  l’ouverture  aura  été  petite.  Je  connois 
une  fille  de  bonne  maifion  qui  étant  grofle ,  s’eft  trou¬ 
vée  réduite  à  faire  élargir  par  le  Icalpel  le  paffage 
néceffaire  pour  le  fœtus. 

On  ne  peut  fe  refufer  à  l’idée  que  Yhymen  a  été 
accordé  à  la  vierge  humaine  feule  pour  que  fon 
époux  pût  être  afîùré  de  fa  chafteté  ,  ôc  qu’il  y  trouvât 
un  gage  de  la  bonne  conduite  future  de  fon  époufe. 
Une  fois  corrompue ,  elle  peut  l’être  avec  plus  de 
facilité  à  la  faveur  du  mariage  qui  palliera  fes 
fautes. 

Un  chirurgien  de  Paris  ,  d’ailleurs  plein  de  talens, 
a  voulu  fubftituer  à  Yhymen  quatre  caroncules  myr- 
tiformes  qui  doivent  fe  trouver  à  l’extrémité  du 
vagin  des  filles.  Mais  ces  caroncules  font  des  témoins 
irréfragables  d’une  virginité  perdue.  Il  peut  arriver 
d’abord  que  Yhymen  le  déchire  d’un  côté  ou  de 
deux ,  ôc  que  dans  la  fuite  il  fe  déchire  plus  pro¬ 
fondément  ,  ôc  qu’il  répande  du  fang  encore  une 
fois.  Peu-à-peu  les  refies  de  Yhymen  s’effaceront, 
une  partie  le  confond  avec  l’extrémité  de  la  colonne 
poftérieure  des  rides  du  vagin.  L’extrémité  anté¬ 
rieure  forme  une  fécondé  caroncule.  Il  y  en  aura 
trois,  fi  la  colonne  poftérieure  fe  partage  en  deux 
branches. 

Pour  qu’il  y  en  ait  quatre  ,  il  faut  mettre  de  leur 
nombre  les  valvules  qui  couvrent  les  finus  pofté- 
rieurs  du  vagin.  Ces  valvules  dans  les  femmes  fe 
gonflent ,  fe  carnifient ,  ôc  peuvent  porter  le  nom  de 
caroncules. 

Le  même  changement  arrive  aux  valvules  anté¬ 
rieures  ,  il  pourra  donc  y  avoir  quatre  caroncules 
ôemême  davantage.  Le  nombre  en  efi  certain,  mais 
certainement  elles  ne  prouvent  rien  en  faveur  de  la 
chafteté  de  la  fille.  ( H .  D.  G .) 

Hymen,  ÇBoeé)  peau  déliée,  qui  enveloppe  les 
fleurs  qui  font  en  bouton ,  ôc  qui  ne  fe  rompt  que 
lorfque  la  fleur  s’épanouit  ;  ce  qui  fe  dit  particulié¬ 
rement  des  rofes.  (+ ) 

HYMNE  ,  (  Mufiq.  des  anc.  )  chant  en  l’honneur 
des  dieux  ou  des  héros.  Il  y  a  cette  différence  entre 
Y hymne  ôcle  cantique  ,  que  celui-ci  fe  rapporte  plus 
communément  aux  allions  6c  l’Ay^/zcauxperfonnes. 
Les  premiers  chants  de  toutes  les  nations  ont  été  des 
cantiques  ou  des  hymnes.  Orphée  ôc  Linus  paffoient, 
chez  les  Grecs,  pour  auteurs  des  premiers  hymnes  ;  & 
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il  nous  refte  parmi  les  poëfies  d’Homere  un  recueil 
d 'hymnes  en  l’honneur  des  dieux.  (S) 

Hymnes  Cajlory  (Mujiq.  des  anc.)  Les  Lacédé¬ 
moniens  ,  en  allant  au  combat ,  jouoient  fur  la  flûte 
un  air  qu’ils  appclloient  cajloreum  mélos.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  ce  fut  Caftor  lui-même  qui 
l’inventa  ,  &  que  c’eft  d’où  lui  vient  fon  nom  ;  d’au¬ 
tres  veulent  que  Minerve  ait  inventé  l 'hymne  de 
Caftor ,  &  que  cet  air  fervit  ail  commencement  à 
danfer  la  pyrrhique.  (F.  D.  C.') 

KYPATE-HYPATON  ,  ( Mujiq .  des  anc.')  c’étoit 
la  plus  baffe  corde  du  plus  bas  tétracorde  des  Grecs, 
&cd’un  ton  plushautque  la  proftambanomene.  Foye^ 
Hypate,  ( Mujiq .)  Di  cl.  raif.  desSciences ,  &c.  (S) 

HypaTE-MesON  ,  ( Mujiq .  des  anc.)  c’étoit  la  plus 
baftë  corde  du  fécond  tétracorde  ,  laquelle  étoit  auiïi 
la  plus  aiguë  du  premier,  parce  que  ces  deux  tetra- 
cordes  étoient  conjoints.  Foye^  Hypate,  ( Mujiq .) 
Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  (S) 

HYPERBOLE  ,  f.  f.  (Belles- Lettres.)  Uhyperbole 
ne  doit  être  fenfiblc  que  pour  celui  qui  écoute,  6c 
jamais  pour  celui  qui  parle  ;  &  c’eft  dans  ce  fens-là 
que  Quintilien  a  dit  qu’elle  devoit  être,  extra  fidem , 
non  extra  modum.  Toutes  les  fois  que  l’expreffion  dit 
plus  que  l’on  ne  doit  penfer  naturellement ,  elle  eft 
fàuffe  ;  elle  eft  jufte  toutes  les  fois  qu’elle  n’excede 
pas  l’idée  qu’on  a  ,  ou  qu’on  peut  avoir.  C’eft  dans 
cette  vérité  relative  que  conftfte  la  précilion  de  l’Ay- 
perbole  même  ;  car  il  n’y  a  point  d’exception  à  cette 
réglé  que  chacun  doit  parler  d’après  fa  penfée,  6c 
peindre  les  chofes  comme  il  les  voit.  Celui  qui  fou- 
piroit  de  voir  Louis  XIV  trop  à  l’étroit  dans  le  Lou¬ 
vre  ,  6c  qui  difoit  pour  fa  raifon  : 

Une  Ji  grande  Majejlè 

A  trop  peu  de  toute  la  terre  ; 

le  penfoit-il  ?  pouvoit-il  le  penfer  ?  C’eft  la  pierre 
de  touche  de  \’ hyperbole. 

C’eft  une  maxime  bien  vraie  en  fait  de  goût ,  qu’on 
affoiblit  toujours  ce  que  Von  exagere  ;  mais  exagérer 
dans  ce  fens-là  ,  veut  dire  ,  aller  au-delà  ,  non  de  la 
vérité  abfolue  ,  mais  de  la  vérité  relative.  Celui  qui 
exprime  une  chofe  comme  il  la  fent  n’exagere  point, 
il  rend  fidèlement  fon  fentiment  ou  fa  penfée  ;  l’objet 
qu’il  peint  ,  n’a  pas  tous  les  charmes  qu’il  lui  attri¬ 
bue  ,  le  malheur  dont  il  eft  accablé  n’eft  pas  aufti 
grand  qu’il  fe  l’imagine  ,  le  danger  qui  menace  fon 
ami ,  fa  maîtreffe,  ce  qu’il  a  de  plus  cher,  n’eft  ni 
aufti  terrible  ,  ni  aufti  preffant  qu’il  le  croit ,  mais  ce 
n’eft  pas  d’après  la  réalité  même  ,  c’eft:  d’après  fon 
imagination  qu’il  les  peint  ;  6c  pour  en  juger  d’après 
lui  6c  comme  lui ,  on  fe  met  à  fa  place.  Ainfi  ,  dans 
l’excès  de  la  paftion ,  l 'hyperbole  la  plus  infenfée  eft 
elle-même  l’expreftion  de  la  nature  6c  de  la  vérité. 
(M.  Marmontel.) 

HYPERBOLÉÏEN ,  (Mujiq.  des  anc.)  nome  ou 
chant  de  même  caraëiere  que  l’hexarmonien.  Foye^ 
Hexarmonien  ,  (Mujiq.)  Suppl.  (S.) 

HYPERBORÉENS ,  (Géogr.  Hijl.)  Les  anciens 
peuples  du  monde  formèrent  quatre  divifions ,  les 
Scythes  ,  les  Ethiopiens  ,  les  Celtes  &  les  Indiens  ; 
&  comme  le  globe  étoit  divifé  en  cinq  zones  ,  on  fe 
perfuadoit  qu’il  n’y  avoit  que  les  deux  tempérées 
qui  puflcnt  avoir  des  habitans  :  c’étoit  une  opinion 
générale  que  les  zones  froides  condamnées  à  la  ftéri- 
lité  refufoient  tout  aux  befoins  de  l’homme  ,  6c  que 
la  zone  torride  defféchée  par  les  rayons  brûlans  du 
foleil  n’étoit  qu’une  cendre  aride  Se  une  vile  pouf- 
fiere.  Quand  les  befoins  d’opinion  eurent  donné 
naiffance  au  commerce ,  l’audace  des  navigateurs 
fembla  reculer  les  bornes  du  monde  ,  6c  ce  fut  dans 
l’Europe  que  fe  firent  les  dernieres  découvertes.  Le 
tiers  en  étoit  à  peine  connu  du  tems  de  Cicéron ,  6c 
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ce  ne  fut  que  fous  le  régné  de  Titus  qu'on  fut  affuré 
que  la  Grande-Bretagne  étoit  une  île. 

L’hiftoire  ne  fait  mention  des  Hyperborèens  que 
cinq  cens  cinquante  ans  avant  l’ere  chrétienne ,  &:  ce 
nom  fut  commun  à  tous  les  habitans  du  nord  de  l’Eu¬ 
rope.  D’cbord  on  appella  Hyperborèens  les  peuples 
qui  habitoient  autour  des  Alpes  6c  fur  les  rives  du 
Danube  ,  parce  qu’on  les  regarda  comme  les  plus 
feptentrionaux  :  on  leur  donna  le  nom  d’ Hyperbo¬ 
rèens  ,  parce  qu’on  étoit  perfuadé  que  le  vent  Borée 
fortoit  des  Alpes ,  6c  que  par  leur  polition  au-delà 
de  ces  montagnes  ,  ils  n’étoient  point  expofés  à  fes 
ravages  :  mais  lorlque  les  peuples  du  midi  6c  de 
l’orient  eurent  pénétré  dans  l’Elpagne  ,  les  Gaules 
6c  la  Germanie  ,  ils  éprouvèrent  que  le  vent  Borée 
y  étoit  encore  plus  rigoureux  que  dans  les  pays  d’où 
ils  étoient  partis.  Ainii  il  fallut  corriger  les  erreurs 
des  anciens  qui  avoient  placé  les  Hyperborèens  fur 
les  bords  du  Danube  &  dans  le  voifinage  des  Alpes  , 
qui  comprenoient  alors  les  montagnes  de  la  Mo¬ 
nde  de  la  Vindélécie  ,  aujourd'hui  la  Bavière 
&:  la  Suabe.  Il  eft  à  propos  d’obferver  ici  qu’on 
donnoit  alors  le  nom  d  Alpes  à  toutes  les  mon¬ 
tagnes. 

La  rencontre  du  vent  Borée  qui  fouffloit  dans  ces 
régions  ,  oblig  -a  de  reculer  les  Hyperborèens  dans  la 
Scandinavie  ,  dans  le  nord  de  l’Allemagne  6c  dans  la 
Molcovie  qui  étoient  alors  inconnues,  ou  dont  on  ne 
foupçonnoit  que  l’exiftence.  Chaque  nouvelle  dé¬ 
couverte  les  déplaçoit  &  faifoit  donner  leur  nom  à 
des  peuples  plus  avancés  vers  le  Nord.  Enfin  on  les 
tranfporta  fous  le  pôle  aréfique  6c  dans  le  fond  de  la 
Mofcovie ,  &  nous  défignons  aujourd'hui  par  le  nom 
d ’ Hyperborèens  les  habitans  du  Spitzberg  ,  qui  paffe 
pour  le  pays  le  plus  froid  du  monde  ,  le  Groenland  , 
la  Nouvelle-Zemble  ,  où  il  ne  croît  point  d’arbres 
fruitiers  ,  la  terre  de  Jeffo,  &  généralement  toutes 
les  nations  voifines  des  pôles. 

Ces  différens  peuples  étoient  trop  éloignés  les 
uns  des  autres  pour  avoir  de  mœurs  uniformes.  Mais 
malgré  cette  différence ,  on  apperçoit  certains  goûts 
6c  certains  ulages  qui  font  reconnoître  l’identité  de 
leur  origine  ;  tous  n’habitoient  que  dans  d’epaiffes 
forêts,  6c  ils  regnrdoient  les  maifons  comme  des 
cachots  faits  pour  des  efclaves  6c  des  criminels.  Bor¬ 
nés  dans  leurs  bcloins  ,  ils  vivoient  des  produ&ions 
de  la  terre  fans  fe  donner  la  peine  de  la  cultiver.  Us 
ne  connoifloient  ni  les  tourmens  de  l’ambition  ,  ni 
les  inquiétudes  de  l’avenir  ;  comme  il  y  avoit  peu  de 
crimes  ,  il  y  avoit  peu  de  loix.  Us  étoient  trop  igno- 
rans  pour  fe  former  une  religion  digne  de  fon  auteur. 
Le  foleil  étoit  le  principal  objet  de  leur  culte:  lefimu- 
lacre  de  leur  Apollon  n’étoit  qu’une  colonne  limple 
6c  fans  art.  Leur  frugalité  prolongeoit  leurs  jours 
jufqu’à  une  extrême  vieillefle  ;  mais  iorfque  les  an¬ 
nées  les  condamnoient à  vivre  dans  les  douleurs,  ils 
aimoient  mieux  fe  donner  une  mort  volontaire  que 
de  confentir  à  perpétuer  leur  fupplice.  Le  moment 
oit  ils  quittoient  la  vie  étoit  pour  eux  un  triomphe 
6c  pour  les  autres  un  jour  d’allégreffe  publique; 
après  avoir  régalé  leurs  parens  6c  leurs  amis ,  ils  fe 
couronnoient  de  lauriers,  6cy  fuivis  de  la  multitude 
qui  marchoit  en  danfant  6c  en  chantant,  ils  alloient 
fur  le  fommet  d’une  montagne  d’où  ils  fe  précipi- 
toient  gaiement  fur  un  rocher. 

Plufieurs  peuples  Hyperborèens ,  à  l’exemple  des 
Scythes  dont  ils  étoient  defeendus  ,  fe  nourriffoient 
de  chair  crue  qu’ils  faifoient  mortifier  fous  la  Telle 
de  leurs  chevaux  ;  cette  coutume  s’eft  perpétuée 
chez  quelques  hordes  tartares.  Leur  boiffon  la  plus 
délicieufe  étoit  le  lait  6c  le  fang  de  cavale  mêlés  en- 
femble  :  c’étoit  à  cheval  qu’ils  prenoient  leurs  repas , 
qu’ils  délibéroient  des  affaires  publiques  6c  qu’ils  le 
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hvroient  au  fommeil  :  l’habitude  d’être  perpétuelle¬ 
ment  h  cheval  leur  faifoit  perdre  Pillage  des  jambes. 
On  préfume  que  c’eft  ce  qui  a  donné  naiffance  à  la 
fable  des  centaures  qu’on  repréfente  demi-hommes 
&  demi-chevaux.  La  poligamie  étoit  en  ufage  ,  non 
parce  que  le  befoin  du  climat  la  prefcrivoit,  mais 
parce  que  ce  peuple  ne  reconnoiffoit  pour  loix  que 
fes  goûts  6c  fes  penchans.  Leur  corps  endurci  par  le 
froid,  fupportoit  fans  s’affoiblir  toutes  les  fatigues 
de  la  guerre.  Leur  armée  n’étoit  compofée  que  de 
cavalerie.  Leurs  femmes  auffi  belliqueufes,  les  fui- 
voient  à  la  guerre  6c  les  fecondoient  dans  les  com¬ 
bats.  Une  fille  n’obtenoit  le  privilège  de  fe  rrtarier 
qu’après  avoir  tué  un  ennemi:  alors  on  la  croyoit 
digne  de  donner  des  défenfeurs  à  fan  pays  ,  comme 
elle  favoit  le  délivrer  de  fes  opprefleurs.  (  T—w.') 

HYPER-HYPATE  ,  (  Mufiq.  )  Boëce  dans  fon 
traité  de  Mujicd ,  appelle  ainfi  la  corde  ajoutée  aux 
deux  tétracordes ,  pour  former  i’ennéacorde  ,  ou 
fyflême  de  neuf  cordes  complet  ;  elle  étoit  immé¬ 
diatement  au-deffus  de  Yhypate ,  6c  c’eft  l’origine  de 
fon  nom.  Il  paroît  au  relie  que  Vhyper-hypate  &  la 
prollambanomene  étoient  une  feule  6c  même  corde, 
ainfi  que  le  prétend  Wallis  dans  fon  Appendice  aux 
harmoniques  de  Ptolomée.  Voyeq_  Proslambano- 
MENOS,  (  Mufiq .  )  Diction,  raif.  des  Sciences ,  6cc. 
(F.  D.C.) 

HYPERMESE  ,  (  Mujïq.  des  anc.  )  La  même  corde 
que  celle  qu’on  nomme  ordinairement  Lychanos- 
hypaton.  Voyez  Lychanos,  f  Mufiq.  )  Dict.  raif. 
des  Sciences ,  6cc.  (  F.  D.  C.  ) 

HYPERTONIDE,  (  Mufiq.  des  anc.  )  PoIIux  fcm- 
ble  indiquer  (  Onomafl.  liv.  IV,  chap.  gf)  qu’il  y  avoit 
autrefois  un  mode  hypertonidt.  (  F.  D.  C.  ) 

§  HYPOCAUSTE ,  (  Antiq.  )  Si  le  recueil  qui  a 
pour  titre  ,  Fitture  antiche  d'Ercolano ,  7  vol.  in- fol. 
eût  été  fait  par  des  perfonnes  un  peu  plus  favantes  , 
attentives  6c  moins  économes,  nous  aurions  actuel¬ 
lement  une  defcription  exatte  des  hypocaufles ,  des 
bains,  en  un  mot ,  de  tout  ce  qui  concerne  les  ufa- 
ges  des  anciens  Romains  ;  nous  finirions  s’il  eft  vrai 
qu’ils  faifoient  circuler  fous  le  pavé  des  appartemens 
les  cheminées  des  hypocaujles  qui  étoient  deltinées 
à  échauffer  le  tepidarium ,  6c  nous  comprendrions 
exactement  la  defcription  de  Vhypocaufe  que  Vi- 
truve,  Pline  le  jeune  6c  Baccius,  de  tennis ,  nous  ont 
donnée.  A  l’égard  des  ufages  modernes  des  hypo- 
caujies,  nous  favons  que  depuis  long-tems  les  Ruffes 
emploient  des  cheminées  obliques ,  horizontales , 
parallèles  qui  parcourent  le  parterre  fous  le  pavé 
de  leurs  théâtres,  6c que  depuis  quelques  années  on 
a  introduit  cet  ufage  en  Hollande  6c  en  France ,  pour 
échauffer  la  l'aile  des  fpeCtacles.  Mais  nous  ne  devons 
pas  laiffer  ignorerait  leCteur  que  ces  cheminées  font 
très-dangereufes  ;  il  faut  qu’un  ramoneur  les  nettoie 
annuellement,  en  les  parcourant  avec  foin  intérieu¬ 
rement.  Les  Ruffes  donnent  à  ces  cheminées  plu- 
fieurs  ouvertures  qui  vomiffentla  chaleur  dans  l’ap¬ 
partement.  Cette  pratique  qui  feroit  vraifemblable- 
ment  excelîivement  dangereufe  chez  nous,  eft  beau¬ 
coup  moins  nuifible  en  Ruflie  ;  l’on  n’y  redoute  pas 
l’air  fec  mêlé  de  feu  6c  d’un  peu  de  fuie  de  cheminée. 
Il  eft  évident  que  l’on  pourroit  faire  circuler  dans 
des  tuyaux  une  colonne  d’air  extérieur  autour  d’un 
poêle  ou  d’un  hypocaujle ,  6c  qu’enfuite  on  pourroit 
faire  vomir  cet  air  dans  les  différentes  chambres  d’un 
appartement  :  mais  dans  ce  cas,  on  devroitobferver 
d’employer  des  tuyaux  de  terre  verniffée  en  dedans, 
parce  que  M.  Etienne  Haies  a  démontré  dans  fa  Sta¬ 
tique  des  Végétaux ,  que  l’air  qui  circule  dans  des 
tuyaux  de  métal  échauffé,  eft  toujours  nuifible  pour 
la  fanté.  Depuis  quelques  années  l’on  éleve  au-deffus 
des  poêles  un  petit  malïif  de  pierre  ,  autour  duquel 
on  fait  circuler  en  fpirale  le  tuyau  de  la  cheminée  qui 
Tome  111. 
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eft  for  nié  par  des  briques  réunies  par  le  moyen  du 
mortier.  En  1771  ,  l’on  a  réfléchi  que  l’air  fec  6c 
chaud  des  poêles  étoient  mal-fain;  l’on  a  imaginé 
de  chauffer  les  appartemens  par  un  poêle  qui  exha»- 
lât  nn  peu  d’humidité;  on  les  nomme  poètes  à  vapeurs : 
quelques  perfonnes  fe  contentent  de  mettre  une  af¬ 
file  pleine  d’eau  près  de  leurs  poêles  ;  l’humidité 
qui  s’évapore  peu-à-peu  rend  l’ufage  des  poêles 
moins  dangereux  (  Voye{  V article  Poele,  Suppl.  ). 
Les  Grecs  modernes  fuivent  l’ufage  ancien  pour 
échauffer  leurs  appartemens  ;  ils  ont  très-peu  de 
cheminées,  6c  fe  bornent,  ainfi  que  les  Italiens,  à 
mettre  dans  chaque  chambre  ,  pendant  la  rigueur  de 
1  hiver ,  un  brafier  fur  un  grand  trépied  portatif. 

A  l’égard  des  hypocaiifles ,  confidérés  par  rapport 
aux  arts  pour  épargner  le  bois  6c  pour  faire  bouillir 
avec  facilité  les  chaudières  des  teinturiers ,  on  fait 
actuellement  circuler  la  flamme  en  ligne  fpirale  au¬ 
tour  de  la  chaudière  qui  eft  fixée  dans  la  maçon¬ 
nerie.  Les  chymiftes  ont  imaginé  l’athanor  6c  des 
fourneaux  à  cheminée  horizontale  ou  circulaire  qui 
leur  procurent  le  moyen  de  faire  quantité  de  prépa¬ 
rations  à  la  fois  6c  fur  le  même  feu.  (  V.  A.  L.  ) 

§  HYPOGASTRIQUE  &  HONTEUSE  ,(Anat.) 
il  ne  paroît  pas  convenable  de  féparer  ces  deux  arti¬ 
cles  ,  les  vaiffeaux  honteux  n’étant  que  des  branches 
des  vaiffeaux  hypogàjïriques.  Cet  article  du  Diction . 
raif.  des  Sciences ,  eft  tiré  de  Winllow,  qui  dans  l’iiif- 
toire  de  ces  vaiffeaux  n’a  pas  exprimé  la  nature.  Il  a 
méconnu  la  véritable  origine  de  l’artere  honteufe , 
(  du  pénis)  ;  il  a  fi  mal  défigné  l’artere  ifehiadique 
6c  la  glutée,  qu’on  ne  peut  pas  les  reconnoître.  C’eft 
lans  vouloir  déroger  au  mérite  de  cet  excellent  ana- 
tomifte ,  que  nous  faifons  cette  remarque.  L’intérêt 
de  la  vérité  l’exige.  II  eft  vrai  que  ces  vaiffeaux  pla¬ 
cés  dans  une  cavité  profonde  ,  font  bien  difficiles  à 
fuivre.  Le  feul  moyen  que  j’aie  trouvé  praticable 
dans  l’adulte,  c’eft  de  couper  la  plus  grande  partie 
des  os  du  baffin  pour  fe  faire  jour  d’un  côté,  &  pour 
préparer  les  vaiffeaux  de  l’autre  ,  après  les  avoir  in¬ 
jectés.  Dans  l’enfant  ils  feroient  acceffibles  ,  mais 
alors  les  branches  qu’ils  envoient  aux  parties  de  la 
génération ,  font  trop  petites ,  &  la  defcription  feroit 
imparfaite,  fur-tout  dans  les  veines.  Avec  bien  de  la 
patience ,  je  fuis  venu  à  bout  de  dégager  tout  le  fyftê- 
me  des  organes  de  la  génération  dans  une  femme  , 
avec  les  arteres  6c  les  veines  injeèlées. 

L’aorte  fe  divife  en  deux  branches  ,  lorfqu’elle  a 
gagné  le  corps  de  la  quatrième  vertebre  des  lombes  : 
elle  ne  couvre  pas  la  veine-cave,  mais  fa  branche 
iliaque  droite  paffe  devant  la  veine  iliaque  gauche. 
La  veine-cave  ne  fe  partage  que  fur  le  cartilage  qui 
eft  entre  la  quatrième  6c  la  cinquième  vertebre  des 
lombes.  Il  y  a  quelque  variation  dans  ces  mefures. 

L’artere  iliaque  commune  paffe  le  long  du  bord 
du  baffin,  pour  fe  rendre  au  fémur.  Quand  elle  a 
atteint  le  cartilage,  qui  eft  entre  la  derniere  verte¬ 
bre  des  lombes  6c  la  première  de  l’os  facrum  ,  elle 
donne  naiffance  à  l’artere  hypogafrique  ,  dont  nous 
allons  donner  la  defcription  ,  6c  qui  eft  en  tout  fens 
une  des  principales  arteres  du  corps  animal. 

Dans  le  fœtus  c’eft  elle  qui  eft  le  tronc  de  l’iliaque 
commune  ,  elle  eft  alors  quatre  fois  plus  groffe  que 
la  fémorale,  qu’onappelle  iliaque  externe ,  tant  qu’elle 
fuit  le  bord  fupérieur  du  baffin.  Elle  forme  dans  le 
fœtus  un  grand  arc ,  6c  revient  fur  elle-même  le  long 
de  la  veffie  urinaire  pour  aller  au  nombril  ;  c’eft-là 
véritablement  alors  l’artere  ombilicale  qui  naît  de 
l’aorte.  De  la  convexité  de  cet  arc ,  elle  fournit  les 
branches  que  l’artere  hypogafrique  continue  de  don¬ 
ner  dans  l’adulte  ;  mais  dans  celui-ci  elle  n’eft  plus 
qu’une  petite  artere ,  qu’on  a  prife  pour  un  ligament , 
mais  qui  cependant  çonferye  une  cavité  le  long  de  la 
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veflie ,  puifqu’elle  fournit  à  cette  partie  deux  ou 
trois  arteres ,  qui  ne  fe  ferment  jamais. 

La  proportion  de  Yhypogajlrique  à  l’iliaque  externe 
commence  à  changer  d’abord  après  la  nailfance. 
Elle  n’eft  plus  qu’égale  à  cette  iliaque  dans  l’adulte. 
Elle  change  aufli  de  direction  6c  de  figure  ;  elle  s’en¬ 
fonce  dans  le  fond  du  baflin, au  lieu  que  dans  le  fœtus 
elle  ne  paffoit  pas  la  partie  inférieure  de  la  veflie. 
L’artere  ifchiadique  6c  la  honuufe  commune ,  font 
alors  les  branches  par  lefquelles  Ykypoga/îrique 
finit. 

Les  principales  branches  font  l’iliolombale  ,  la 
facrée  latérale  ,  l’iliaque  poftérieure  ,  l’utérine , 
l’hémorrhoïdale  moyenne  ,  l’utérine ,  la  véficale  , 
l’ombilicale,  l’obturante,  l’ifchiadique ,  la  honuufe 
commune. 

L’iliolombale  eft  une  des  plus  petites  branches  de 
Yhypogajlrique ;  elle  rcflemble au relie des  lombaires; 
elle  naît  quelquefois  de  l’iliaque  commune.  Elle  fe 
partage  comme  les  lombaires  6c  les  intercortales. 
Une  de  fes  branches  fe  cache  dans  la  cavité  des  ver¬ 
tèbres  ,  elle  fe  termine  en  partie  dans  les  vertebres 
meme  6c  dans  la  dure-mere  ,  6c  en  partie  aux  nerfs 
de  laquelle  de  cheval.  Elle  entre,  ou  dans  le  trou 
qui  fe  trouve  fous  la  cinquième  vertebre ,  ou  par 
une  fécondé  branche  dans  celui  qui  eft  fous  la  qua¬ 
trième. 

La  branche  fuperficielle  fait  un  arc  autour  de  la 
crête  de  l’os  des  îles  ,  elle  fe  répand  dans  les  mufcles 
voifins  ,  le  pfoas  ,  le  quarré,  l’iliaque,  l’oblique 
afeendant  du  bas-ventre.  Une  branche  s’enfonce 
fous  le  mufcle  iliaque  ,  elle  fe  partage  comme  par 
rayons  à  l’iliaque  6c  au  période  de  l’os  des  îles  ;  elle 
donne  à  cet  os  deux  branches  médullaires  qui  entrent 
par  autant  de  trous  dans  fa  fubftance  cellulaire. 

La  lacrée  latérale  n’eft  pas  toujours  unique  ,  il  y 
en  a  deux  ou  trois  dans  quelques  iujets  ;  elles  varient 
aufli  dans  leur  origine  ,  qu’elles  tirent  quelquefois  , 
non  pas  du  tronc  de  Y  hypogaflriquc ,  mais  de  quel¬ 
qu’une  de  fes  branches. 

Ces  arteres  ont ,  comme  l’iliolombale  ,  une  bran¬ 
che  poftérieure  &  une  autre  antérieure  ;  celle-ci  fait 
d’un  côté  des  arcades  avec  l’iliolombale  6c  l’artere 
facrée  inférieure  ,  &  de  l’autre  elle  communique  avec 
la  facrée  moyenne  ;  elle  donne  de  petites  branches 
au  grand  nerf  6c  à  fon  ganglion. 

La  branche  poftérieure  ou  profonde  entre  dans  la 
cavité  de  l’os  facrum ,  donne  des  branches  à  la  dure- 
mere  ,  à  la  graille  ,  aux  nerfs  de  la  queue  de  cheval , 
fur  lesquels  elle  communique  avec  l’artere  fpinale  , 
6c  fort  à  la  fin  par  un  trou  poftérieur  pour  fe  termi¬ 
ner  aux  mufcles  placés  fur  le  facrum.  Ce  lont  ces 
branches  artérielles  que  l’on  aura  prifes  pour  des  nerfs 
poftérieurs  du  facrum  qui  n’exiftent  pas.  La  derniere 
fait  fur  le  coccyx  une  arcade  avec  fa  compagne  de 
l’autre  côté.  Quel  que  foit  le  nombre  des  facrées ,  il 
y  en  a  toujours  autant  de  branches  que  de  trous  du 
facrum. 

L’iliaque  poftérieure  eft:  très-confidérable.  Il  pa- 
roît  par  l’ouvrage  de  M.  Lieutaud  ,  qu’en  France  on 
l’a  appellée  glutée.  Elle  fe  courbe  pour  fe  cacher 
entre  deux  branches  du  grand  nerf  ifchiadique.  Elle 
donne  avant  que  de  lortir  du  baflin  quelquefois  une 
ou  plufieurs  des  branches  principales ,  qui  plus  ordi¬ 
nairement  fortent  du  tronc  même  de  Yhypogafrique  : 
elle  donne  encore  des  branches  à  l’os  pubis ,  à  l’os 
des  îles ,  au  mufcle  iliaque ,  au  peâiné  &  au  reftum  ; 
ces  dernieres  branches  ne  font  pas  perpétuelles. 

Elle  fort  du  baflin  par-delïus  le  mufcle  pyramidal , 
6c  pendant  qu’elle  fe  contourne  autour  de  l’os  des 
îles,  elle  lui  donne  une  branche  nourricière  au-defïus 
de  la  tubérôlité  de  l’ifchion  ,  d’autres  petites  bran¬ 
ches  à  l’ilium ,  à  la  capfule  articulaire  du  fémur,  à 
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l’ifchion ,  au  petit  glutée ,  au  pyramidal,  à  l’obtura¬ 
teur  interne. 

Elle  paroît  au-dehors  du  baflin  ,  entre  le  glutée 
moyen  6c  le  pyramidal  ;  elle  s’y  divife  en  deux  bran¬ 
ches  ,  la  fuperficielle  6c  la  profonde. 

La  fuperficielle ,  outre  quelques  petits  vaifleaux 
mufculaires ,  donne  une  branche  afeendante ,  qui  fait 
un  contour  autour  de  l’infertion  du  mufcle  glutée 
moyen  ,  elle  fe  divife  à  ce  mufcle  6c  au  grand  glu¬ 
tée,  au  très-long  du  dos  ,  au  périofte  du  lacrum  ,  à 
la  peau,  6c  une  derniere  branche  le  contourne  au¬ 
tour  du  glutée  moyen ,  6c  fait  une  arcade  avec  la 
branche  profonde  du  m'êmc  tronc. 

La  branche  defeendante  pafle  entre  le  grand  glu¬ 
tée  6c  le  moyen  ,  elle  leur  donne  des  arreres  au 
pyramidal ,  au  coccyx ,  au  facrum.  Elle  donne  quel¬ 
quefois  l’artere  coccygienne. 

Le  tronc  profond  de  l’artere  iliaque  poftérieure, 
outre  plufieurs  branches  qui  communiquent  avec 
l’obturante ,  fe  partage  aufli  en  deux  branches.  La 
circonflexe  fait  un  contour  autour  de  l’origine  du 
petit  glutée  ,  6c  fe  partage  au  glutée  moyen,  à  la 
crête  de  l’ilium  ,  à  l’articulation  du  fémur  :  elle  fait 
une  arcade  avec  la  branche  fuperficielle  :  elle  donne 
une  nourricière  poftérieure  à  l’os  des  îles ,  6c  fait  à 
la  fin  autour  de  l’origine  du  couturier,  une  anafto- 
mofe  avec  la  branche  circonflexe  externe  de  la  fé¬ 
morale. 

La  branche  tranfverfale  defeend  entre  le  glutée 
moyen  6c  petit ,  elle  fe  divife  à  l’un  6c  à  l’autre  de 
ces  mufcles,  6c  communique  au  grand  trochanter 
avec  l’ilchiadique  6c  la  circonflexe  externe.  Une  de 
fes  branches  pafle  au  périofte  de  l’os  des  îles  vers  le 
grand  trochanter ,  elle  le  confume  dans  le  couturier 
6c  dans  le  lourcil  de  l’articulation  du  fémur,  6c  com¬ 
munique  avec  la  circonflexe  externe. 

L’artere  obturante  fort  quelquefois  plutôt  du 
tronc  que  l’iliaque  poftérieure  ,  6c  quelquefois  par 
un  tronc  commun,  &  quelquefois  encore  d’une 
autre  branche  de  l’artere  kypogajbique.  Les  bran¬ 
ches  qu’elle  donne  dans  le  baflin  font  petites.  Elles 
vont  à  l’obturateur  interne  ,  aux  glandes  iliaques, 
au  périofte ,  au  mufcle  iliaque  6c  au  pfoas  :  quelque¬ 
fois  même  elle  produit  la  nourricière  de  l’os  des  îles. 
Elle  donne  quelquefois  une  ou  deux  arteres  à  la 
veflie  6c  à  la  proftate ,  6c  produit  même  l’artere 
dorfale  du  pénis  ,  ou  leule ,  ou  de  concert  avec  une 
petite  branche  de  l’arterc  hunteufe.  Une  autre  bran¬ 
che  forme  une  arcade  autour  de  la  crête  du  pubis  Ôi 
communique  avec  l’épigaftrique. 

Le  tronc  de  l’artere  obturante  fe  porte  droit  en 
devant  au  trou  ,  dont  elle  tire  fon  nom  ,  6c  fort  du 
baflin  par  un  coin  de  ce  trou  ,  creufé  dans  l’os  pubis. 
Arrivée  ù  la  cuifle ,  elle  donne  une  branche  exté¬ 
rieure  ,  qui  defeend  entre  les  deux  mufcles  obtura¬ 
teurs  6c  leur  donne  des  rameaux  ;  elle  fournit  une 
branche  qui  entre  dans  la  cavité  de  l’articulation  du 
fémur  ,  6c  dans  la  glande  de  Havers.  Une  autre 
branche  fait  le  tour  autour  du  bord  inférieur  du 
grand  trou  ovalaire  ,  donne  des  branches  à  l’obtu¬ 
rateur  interne  6c  au  premier  des  abduéfeurs ,  6c  fait 
une  arcade  avec  le  tronc  intérieur  de  l’obturante. 
La  branche  extérieure  que  nous  avons  fnivie  ,  conti¬ 
nue  de  defeendre ,  6c  fait  une  grande  anaftomofe 
avec  l’artere  circonflexe ,  branche  de  la  fémorale.  Ce 
feroit  une  reflource ,  li  jamais  on  étoit  obligé  de 
lier  l’artere  fémorale  dans  la  partie  fupérieure.  Notre 
branche  le  réfléchit  autour  de  la  tuberofité  de  l’if¬ 
chion,  entre  cette  tubérofité  &  l’articulation,  elle 
eft  recouverte  par  le  mufcle  quarré  ,  auquel,  6c  à 
l’obturateur  interne ,  elle  donne  des  arteres ,  pafle 
au  dos  du  fémur ,  donne  à  la  caplule  articulaire 
quelques  vaifleaux ,  communique  avec  l’hémorroî- 
dale  externe  6c  la  circonflexe  externe,  6c  fe  termine 
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à  l’origine  des  fléchiffeurs  internes  du  tibia,  6c dans 
la  face  convexe  de  l’articulation  du  fémur  ;  elle  s’y 
anaftomofe  avec  l’ifchiadique. 

Le  tronc  interne  de  l’obturante  eft  plus  gros  ;  il 
paffe  devant  la  partie  inferieure  du  mufcle  obturateur 
interne,  auquel  il  donne  des  vaifléaux  ,  y  commu¬ 
nique  avec  la  circonflexe  interne.  D’autres  fois  il 
fournit  beaucoup  plus  de  branches.  L’une  d’elles 
perce  le  mufcle  grêle,  &  paffe  à  la  peau  dit  fcrotuin 
ou  des  grofles  levres ,  fe  réfléchit  autour  du  trou 
ovale  du  pubis  ,  paffe  à  la  tubérofité  de  l’ifehion  6c 
communique  plus  d’une  fois  avec  une  branche  de 
l’hémorrhoïdale  externe.  Une  autre  branche  cou¬ 
verte  par  l’obturateur  externe ,  fait  le  tour  autour 
du  bord  intérieur  du  trou  ovale  ,  fait  fur  l’ifehion 
un  arc  ,  qui  avec  une  branche  du  tronc  extérieur, 
achevé  de  former  un  cercle  artériel  autour  du  trou 
que  je  viens  de  nommer;  une  de  fes  branches  paffe 
la  tubérofxté  de  l’ifehion ,  va  aux  mufcles  fléchif¬ 
feurs  du  tibia  ;  il  y  communique  avec  la  circonflexe 
interne  6c  la  honteufe.  La  fin  de  ce  tronc  interne  de 
l’obturante  eft  dans  les  deux  obturateurs  ,  le  grand 
triceps ,  le  quarré ,  6c  le  premier  abdu&eur. 

L’artere  utérine  du  fexe  naît  quelquefois  avant 
l’ifchiadique  même  ,  6c  d’autres  fois  de  fartere  hon¬ 
teufe.  Elle  donne  à  la  partie  de  la  vefîié  ,  qui  pôle  fur 
le  vagin  une  ou  deux  branches  ;  une  autre  à  l’ure- 
tere  qui  remonte  avec  lui  ;  encore  une  autre  au 
ligament  rond  ;  c’eft  elle  qui  communique  avec  les 
branches  épigaftriques  de  ce  ligament.  Le  tronc  de 
l’artere  atteint  l’utérus  vers  la  partie  inférieure  de 
fon  col,  il  s’y  di vile  en  plufieurs  branches,  qui 
avancent  en  ferpentant ,  6c  dont  les  unes  remontent 
entre  les  deux  lames  du  ligament  large,  patient  de¬ 
vant  l’utérus  de  gauche  à  droite ,  6c  de  droite  à  gau¬ 
che  ,  &  communiquent,  6c  avec  leurs  compagnes  , 
6c  avec  les  fpermatiques.  D’autres  petites  branches 
vont  au  ligament  particulier  de  la  trompe  6c  à  la 
trompe  même. 

Les  branches  profondes  de  ce  tronc  de  l'utérine 
s’enfoncent  dans  la  fubftance  de  l’utérus.  La  branche 
delcendante  fuit  le  col  de  l’utérus  6c  le  vagin  prefque 
jufqu’à  la  vulve  ;  elle  donne  quelques  branches  au 
re&um  ,  à  la  veffe  ,  à  l’uretre  ,  6c  communique  avec 
la  vaginale  proprement  dite  ;  elle  eft  très-courte 
quand  cette  vaginale  eft  confidérable. 

Dans  l’homme  une  vélicule  tient  lieu  de  cette 
artere. 

L’artere  vaginale  vient  quelquefois  du  tronc  de 
Vhypogafirique ,  d’autres  fois  de  l’utérine  ou  de  l’hé- 
morrhoïdale  moyenne  :  elle  fuit  le  vagin  jufqu’à  fon 
extrémité  ,  6c  communique  avec  les  arteres  exter¬ 
nes  des  levres.  Elle  donne  aulfi  des  branches  à  la 
veille.  Elle  eft  fouvent  remplacée  par  l’utérine  6c 
par  l’hémorrhoïdale. 

Dans  1  homme  une  artere  véficale  tient  fa  place. 

L’hémorrhoidale  moyenne  des  deux  fexeseft  peu 
connue.  Elle  naît ,  ou  par  elle-même  du  tronc  de 
Vhypogafirique ,  ou  de  quelqu’une  de  fes  branches. 
Ses  premières  branches  vont  à  la  veftie  6c  à  l’uretre  ; 
elle  accompagne  le  vagin  poftérieurement ,  elle  y 
donne  de  petites  branches  au  rectum  ,  une  autre  au 
lévateur  de  1  anus  ,  6c  finit  à  la  partie  antérieure  du 
vagin,  au  reêtum  qui  y  eft  attaché ,  &  à  l’uretre. 
Elle  communique  avec  les  branches  méfentériques 
du  reétum,  6c  avec  celles  qui  naiffent  de  la  hon¬ 
teufe. 

Il  eft  fort  rare  que  la  méfentérique  donne  quel¬ 
ques  branches  au  vagin. 

Dans  1  homme,  1  hemorrhoidale  moyenne  pro¬ 
vient  ,  ou  du  tronc  hypogafrique  ,  ou  de  quelqu’une 
de  fes  branches  ,  comme  de  l’ifchiadique  ;  elle  fe 
partage  a  la  partie  la  plus  inférieure  de  la  veftie,  au 
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rc£tum  ,  à  la  proftate  ,  aux  veficules  féminales  ,  à 
l’uretere. 

Une  véficule  particulière  naît  dans  l’homme,  ou 
du  tronc  hypoga/lrique ,  ou  de  la  honteufe  :  elle  va  à 
la  partie  la  plus  inférieure  de  la  veftie  ,  à  fon  plexus 
inférieur  ,  aux  veficules  féminales  ',  au  conduit  dé¬ 
fèrent  ,  à  l’uretre  ,  au  reétum  ,  à  la  proftate.  La  der¬ 
nière  de  ces  branches  fait  un  réfeau  avec  fa  compa¬ 
gne  ,  6c  communique  avec  l’artere  du  pénis,  née  de 
la  honteufe.  C’eft  de  cette  artere  que  Winflow  6c 
plufieurs  autres  auteurs  ont  tiré  l’origine  de  l’artere 
dorlale  du  pénis. 

^’artere  ifehiadique  eft  un  peu  plus  petite  que 
l’iliaque  poftérieure  ;  mais  comme  fa  direôion  eft 
exaftement  la  même  que  celle  de  Vhypogafirique  , 
elle  peut  être  regardée  dans  l’homme  adulte  comme 
le  tronc  de  cette  artere. 

Elle  donne  très-fouvent  naiffance  dans  le  baflïn 
même  à  la  facrée  latérale  ,  6c  fur-tout  à  la  honteufe  , 
6c  quelquefois  à  l’hémorrhoïdale  moyenne  6c  à 
l’obturante.  Elle  y  fournit  quelquefois"  de  petites 
branches  au  rectum,  une  ou  deux  véficales inférieu¬ 
res  ,  6c  l’utérine. 

Elle  fort  du  baftin  fous  le  mufcle  pyramidal ,  6c 
par  l’échancrure  ifchiadique-facrée.  Dans  ce  paffage 
elle  donne  une  branche  delcendante  ,  dont  une  bran¬ 
che  fe  rend  par  le  période  de  l’ifehion  à  l’obturateur 
interne  6t  au  petit  glutée  ,  6c  dont  le  tronc  couvert 
par  l’obturateur  externe  fuit  le  période  à  côté  de  la 
tubérofité  de  l’ifehion ,  donne  des  branches  au  pyra¬ 
midal  ,  à  l’obturateur  externe  ,  au  quarré  ,  fait  une 
arcade  avec  une  branche  de  la  circonflexe  interne 
6c  communique  par  une  autre  branche  avec  les  hé- 
morrhoïdales  ,  après  avoir  donné  quelques  vaitieaux 
au  quarré  6c  à  la  tubérofité.  Elle  s’anaftomofe  encore 
avec  f obturante  &  l’iliaque  poftérieure. 

Une  autre  branche  de  l’ilchiadique  va  au  pyrami¬ 
dal  ,  à  l’obturateur  interne  ,  au  coccygien  ,  au  grand 
glutée  ,  6c  rentre  quelquefois  dans  le  baftin  pour  fe 
perdre  dans  le  reâum. 

D’autres  branches  vont  au  pyramidal ,  au  coccy¬ 
gien  ,  au  grand  nerf. 

L’artere  coccygienne  ,  différente  des  branches 
que  je  viens  de  nommer,  fe  porte  à  la  partie  du 
grand  feftier  qui  naît  du  coccyx,  au  coccygien  ,  à 
la  graillé  de  l’anus  ;  fon  tronc  fe  rend  dans  le  coccy¬ 
gien  ,  il  y  communique  avec  la  honteufe  :  elle  donne 
une  branche  dans  le  dernier  trou  pofterieur  du 
facrum ,  rentre  à  la  fin  dans  le  bafiîn  ,  6c  fait  une 
arcade  avec  la  facrée  moyenne  6c  avec  les  facrées 
latérales  :  elle  fournit  encore  quelques  branches 
mufculaires. 

Une  autre  branche  de  l’ifchiadique  paffe  entre 
l’obturateur  6c  le  pyramidal ,  va  aux  mufcles  ,  au 
grand  fefiîer ,  au  moyen  ,  à  l’obturateur  interne’  au 
grand  nerf,  au  trochanter.  Cette  branche  commu¬ 
nique  avec  l’iliaque  poftérieure  6c  avec  la  circon¬ 
flexe  ;  elle  donne  encore  quelques  branches  au 
premier  des  jumeaux  ,  à  l’obturateur  interne  ,  au 
période,  à  la  capfule  de  l’articulation  du  fémur. 

Une  autre  branche  fe  partage  dans  le  pyramidal , 
le  feffier  moyen  ,  le  grand  trochanter,  elle  y  com¬ 
munique  avec  la  circonflexe  interne. 

Une  autre  branche  va  au  grand  nerf,  Sc  commu¬ 
nique  avec  la  circonflexe  interne  dans  le  nerf 
même. 

Une  autre  fort  groffe  va  au  grand  feftier  ;  quel¬ 
ques  autres  aux  jumeaux  6c  à  l’obturateur  interne  : 
celles  ci  communiquent  avec  une  branche  de  l’ob¬ 
turante. 

Une  autre  fe  porte  au  grand  feftier  6c  à  la  tubé¬ 
rofité  de  l’ifchion ,  elle  communique  avec  la  hon¬ 
teufe. 

Une  autre  va  au  quarré. 
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Une  autre  au  grand  nerf;  elle  defcend  &  s’anafto- 
mofe  avec  une  branche  de  la  fémorale  profonde. 

Deux  autres  branches  vont  au  grand  fefller  : 
celles-ci  font  plus  grofles. 

La  homeufe  ,  que  Winslow  appelle  commune  ,  eft 
plus  petite  que  l’iliaque  poftérieure  ,  elle  ett  cepen¬ 
dant  l’artere  principale  des  parties  génitales,  hile 
eft ,  ou  le  tronc  continué  de  Yhypogafnque ,  ou  bien 
une  branche  de  l’ifchiadique. 

On  ne  peut  fe  difpenfer  den  donner  deux  def- 
criptions ,  le  fexe  mettant  beaucoup  de  différence 
dans  fes  branches. 

Une  de  fes  principales  branches  eft  1  hemorrhoi- 
dale  moyenne  ;  j’en  ai  parle. 

Une  autre  la  véficale  inférieure  ;  j’en  ai  fait 

mention.  . 

Outre  ces  deux  branches,  qui  ne  naiflent  pas  tou¬ 
jours  de  la  homeufe  ,  elle  donne  quelques  branches  à 
l’obturateur  interne  ,  à  l’iliaque ,  au  pfoas  ,  à  l’intef- 
tin ,  aux  glandes  du  baflîn  ,  à  la  velfie.  Toutes  ces 
branches  font  petites. 

Elle  fort  du  badin  fous  le  pyramidal ,  elle  atteint 
le  ligament  qui  va  de  la  tub.érofité  de  l’ifehion  au 
facrum,  elle  y  donne  quelques  branches  au  grand 
feflier  ,  au  pyramidal ,  6c  quelques  autres  branches 
qui  percent  le  ligament  ,  6c  qui  communiquent 
avec  la  coccygienne. 

D’autres  branches  encore  vont  par-deüus  I  obtu¬ 
rateur  interne  communiquer  avec  1  obturante  8c 
avec  la  circonflexe  interne. 

Une  branche  profonde  fuit  le  jumeau  fuperieur , 
va  tranfverfalement  au  grand  trochanter  ,  &  le 
contourne  entre  la  tête  du  fémur  &  la  tuberofite  de 
l’ifchion  ;  elle  communique  fur  le  période  avec  1  ob¬ 
turante  8c  avec  la  circonflexe  interne. 

La  homeufe  fe  contourne  autour  du  ligament ,  qui 
va  de  l’épine  de  l’ifchion  au  facrum  6c  au  coccyx  , 
&  autour  du  coccygien  ;  elle  eft  couverte  dans  ce 
partage  par  le  ligament  qui  vient  de  la  tubérofité  au 
facrum.  f  (  . 

L’artere  paroît  entre  la  tuberofite  de  l’ifchion  8c 
l’anus  ,  couverte  de  la  membrane  de  l’obturateur 
interne ,  8c  continue  à  fuivre  cette  même  mem¬ 
brane  jufques  au  bord  du  mufcle  tranfverfal  de 
l’uretre. 

Dans  ce  paflage  elle  donne  des  branches  externes 
qui  vont  à  l’obturateur,  8c  qui  pafl'ant  la  tubérofité 
vont  à  l’origine  des  flechifleurs  du  tibia  ,  6c  y  com¬ 
muniquent  avec  l’obturante  ,  la  circonflexe  externe 
8c  l’ifchiadique. 

Les  branches  internes  portent  communément  le 
nom  d 'hémorrhoïdalcs  externes.  Elles  vont  à  la  graifle 
de  l’anus,  au  lévateur,  au  Iphinâer  ,  à  1  inteftin 
reâum  :  elles  y  communiquent  avec  les  branches 
de  la  méfentérique  6c  avec  celles  de  l’hémorrhoïdale 
moyenne.  Quelques  autres  branches  vont  au  coccyx 
&  communiquent  avec  la  coccygienne. 

Arrivée  au  tranfverfal,  la  homeufe  donne  plufieurs 
branches.  L’une  d’elles  va  aux  mulcles ,  au  fphin&er , 
au  périné  ;  une  autre  au  bulbe  de  l’uretre  ,  à  l’érec- 
teur,  aux  glandes  de  Cowper.  Ce  font  ces  arteres 
qui  dans  l’opération  latérale  font,  expofées  à  être 
coupées  6c  à  caufer  des  hémorrhagies. 

L’artere  du  périné  naît  à  la  meme  place ,  ou  même 
un  peu  plus  haut  :  elle  defcend  entre  le  tranfverfal 
6c  les  tégumens ,  donne  des  branches  à  l’obturateur 
interne,  au  fphinâer,  au  triangulaire ,  qui  en  fait 
partie ,  &c  une  autre  qui  va  à  l’accélérateur ,  au 
bulbe  de  l’uretre  8c  à  l’éreûeur.  L’artere  même  ac¬ 
compagne  l’accélérateur  parle  pli  que  le  fémur  fait 
avec  le  périné ,  6c  fe  termine  au  ferotum  ,  dont  elle 
fait  la  principale  artere,  &  au  dartos.  Elle  commu¬ 
nique  avec  la  fpermatique ,  i’artere  du  pénis,  ôc  les 
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branches  fcrotales  de  la  homeufe  externe ,  qui  naît 
de  la  fémorale. 

La  homeufe  elle-même  continue  fon  chemin  ,  cou¬ 
verte  par  le  tranfverfal  de  l’uretre.  Efte  defcend  entre 
l’accélérateur  6c  l’ére&eur  ;  8c  enfuite  entre  le  même 
mufcle  8c  le  corps  caverneux  ,  profondément  8c  fur 
l’os  même.  Elle  atteint  la  fynchondrofe  8c  gagne  le 
dos  du  pénis. 

Dans  ce  trajet  elle  donne  deux  branches  confidé- 
rables  au  bulbe  de  l’uretre  ,  qui  percent  l’actéléra- 
teur.  La  plus  grande  de  ces  branches  rampe  dans  le 
corps  caverneux  de  l’uretre ,  perce  dans  celui  du 
pénis  ,  8c  communique  avec  la  branche  caverneufe 
de  h  homeufe.  Quelquefois  cette  branche  termine  la 
homeufe ,  6c  ne  fournit  de  plus  qu’une  petite  bran¬ 
che  qui  fe  joint  à  une  branche  de  l’obturante  ,  ou 
bien  à  une  autre  véficale  ,  pour  compoler  l’artere 
du  pénis. 

Il  eft  plus  ordinaire  que  la  homeufe  devienne  elle- 
même  l’artere  du  pénis.  Elle  donne  avant  de  le  divi- 
fer  des  branches  à  l’obturateur ,  au  corps  caver¬ 
neux  ,  à  l’accélérateur ,  aux  glandes  de  Coxvper , 
à  la  proftate.  La  derniere  communique  avec  la 
véficale. 

Elle  fe  partage  enfuite.  Sa  branche  profonde 
prend  le  nom  d 'artere  caverneufe.  Elle  a  dès  fa  naif- 
lance  une  grande  anaftomofe  avec  fa  compagne  r 
elle  entre  par  deux  branches  dans  les  deux  corps 
caverneux  du  pénis  ,  8c  en  parcourt  la  longueur 
jufqu’au  gland.  Elle  donne  quantité  de  branches  au 
corps  caverneux  de  l’uretre,  8c  l’eau  parte  avec  fa¬ 
cilité  dans  toutes  ces  cavités  ,  quand  on  l’injefte 
dans  l’artere. 

L’autre  branche  eft  l’artere  dorfale  du  pénis.  Elle 
avance  en  ferpentant  contre  le  gland;  elle  donne 
quantité  de  branches  à  la  furface  des  corps  caver¬ 
neux,  8c  une  autre  confidérabie  au  prépuce  ;  elle  le 
contourne  dans  le  vallon  qui  eft  entre  le  corps  du 
pénis  6c  le  gland,  8c  le  perd  dans  le  dernier  ,  après 
avoir  eu  plufieurs  anaftomofes  avec  fa  corppagnc. 

Cette  artere  donne  plufieurs  branches  au  ferotum , 
qui  communiquent  avec  les  honteufes  externes,  &£ 
avec  l’artere  du  périné. 

L’artere  ombilicale  aura  fon  article  particulier. 

Dans  les  femmes  l’artere  homeufe  a  généralement 
la  même  direélion  ,  8c  les  branches  qu’elle  donne  à 
d’autres  parties  que  celles  de  la  génération  ,  font  les 
mêmes.  Celles  qui  dans  l’homme  vont  au  pénis  , 
vont  au  clitoris  dans  la  femme  ,  &  imitent  la  ftruc- 
ture  du  mâle  ,  à  la  grandeur  près,  qui  eft  de  beau¬ 
coup  inférieure.  Les  branches  qui  dans  l’homme 
vont  au  bulbe  de  l’uretre  ,  vont  au  vagin  dans  la 
femme.  L’artere  du  périné  va  aux  grandes  levres  , 
pour  s’anaftomoler  avec  les  homeujes  externes.  L’ar¬ 
tere  dorfale  du  clitoris  donne  une  branche  profonde 
au  vagin  &  à  la  veflie  :  cette  branche  eft  plus  grofle 
que  celle  du  clitoris,  8c  fes  branches  ,  la  dorfale  & 
la  caverneufe  du  clitoris  font  les  mêmes  que  dans  le 
pénis. 

Les  veines  hypogafrtques  font  moins  connues  6c 
moins  régulières  que  les  arteres  leurs  compagnes  : 
en  gros  eûes  font  les  mêmes  ,  mais  il  arrive  louvent 
que  plufieurs  veines  répondent  à  une  feule  artere;  8c 
les  plus  gros  troncs  veineux  de  Vhypogajirique  ont 
des  anaftomofes  que  les  arteres  n’ont  pas.  Ces  anaf¬ 
tomofes  forment  des  anneaux  qui  laiflent  palier 
quelquefois  les  arteres.  La  veine  iliaque  externe  & 
Pépigaftrique  donnent  des  branches  qui  forment  des 
anneaux  avec  celles  .de  Yhypogajlnque. 

Il  n’y  a  pas  des  veines  facrées  régulières ,  comme 
les  arteres. 

Toutes  les  veines  véficales  viennent  de  Yhypogaf- 
trique  ,  qu’on  trouve  particulier ,  ou  par  une  branche 
de  l’obturante. 
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Il  y  a  deux  plexus  veineux  très-confidérables  , 
l’un  à  gauche  6c  l’autre  à  droite  ,  à  côté  de  la  partie 
la  plus  inférieure  delà  ve/lîe,  fous  les  véficules  6c 
fous  la  proftate.  Ces  plexus  communiquent  avec  les 
branches  de  la  méfentérique  interne. 

Un  troilieme  plexus  de  la  veflie  eft  poftérieur  ,  il 
a  des  communications  avec  les  mômes  mél'entériques 
6c  avec  les  hémorrhoïdales. 

Un  quatrième  eft  antérieur  &c  regarde  le  pubis. 

Des  veines  nées  de  ces  plexus  forment  un  réfeau 
fur  la  prodate,  dont  naît  la  veine  du  pénis  :  des 
branches  de  la  honteufe  viennent ,  comme  dans  le 
lÿftême  artériel ,  concourir  à  former  cette  veine. 

La  veine  honteuje  eft  allez  femblable  à  fon  artere  : 
il  y  a  quelquefois  deux  veines  dorfales  du  pénis ,  6c 
même  trois  ,  mais  généralement  il  n’y  en  a  qu’une. 
Cette  veine  s’abouche  avec  la  veine  cutanée  du  pré¬ 
puce  ,  qui  elle-môme  communique  avec  les  corps 
caverneux  du  gland. 

Il  y  a  une  veine  caverneufe  du  pénis,  comme  il 
y  a  une  artere,  elle  communique  fréquemmentavec 
les  veines  extérieures.  Ce  ne  font  pas  des  trous  dont 
elle  eft  percée  ,  ce  font  de  courtes  branches  qui 
s’ouvrent  dans  le  corps  caverneux. 

Il  y  a  une  veine  du  périné  ,  analogue  à  l’artere. 

Les  veines  cutanées  du  pénis  6c  de  l’uretre  naif- 
fent  de  la  crurale.  Elles  compofent  la  veine  du  pré¬ 
puce  ,  qui  s’ouvre  dans  la  dorfale  du  pénis  6c  dans 
la  caverneufe.  Elles  s’ouvrent  également  dans  le 
corps  caverneux  de  l’uretre. 

Dans  les  femmes,  des  anneaux  formés  par  les 
gros  troncs  de  Vhypogajlr'que ,  forment  le  plexus  de 
l’utérus ,  qui ,  comme  le  plexus  des  arteres ,  remonte 
d’un  côté  pour  concentrer  la  fpermatique ,  6c  delcend 
de  l’autre  au  vagin,  où  il  fe  divife  ,  en  donnant  des 
branches  à  la  veilie ,  tant  antérieurement  que  pofté- 
rîeurement. 

Les  veines  du  vagin  6c  celles  de  l’utérus  commu¬ 
niquent  par  des  anneaux  répétés  de  droite  à  gauche. 
Les  veines  lupérieures  donnent  des  branches  au 
ligament  large  ,  à  la  trompe  ,  au  ligament  rond. 

Le  plexus  antérieur  de  la  veftie  donne  ,  comme 
dans  l’homme,  des  branches  pour  compofer  avec  la 
honteufe  6c  les  plexus  du  vagin ,  un  plexus  confidé- 
rable  6c  la  veine  du  clitoris.  Ce  plexus  communique 
de  droite  à  gauche  fous  les  os  pubis.  Ce  môme 
plexus  a  été  décrit  par  Santorini,  comme  une  efpece 
de  corps  caverneux,  mais  ce  ne  font  que  des  veines 
entrelacées. 

Les  veines  du  vagin  donnent  des  branches  au 
reéfum. 

Les  veines  de  l’utérus  &c  du  vagin  font  fans  val¬ 
vules,  mais  celles  du  clitoris,  6c  en  général  des 
branches  de  17 ïypogajlrique ,  en  font  pourvues.  Il  en 
eft  de  môme  dans  l’homme  à  l’égard  des  veines  du 
pénis.  (  //.  D.  G.  ) 

HYPOGASTROCELE ,  (  Chir.  )  c’eft  une  tumeur 
générale  du  bas-ventre, excitée  par  la  dépravation  du 
corps  graifleux  ,  qui  acquiert  un  volume  extraordi¬ 
naire, &  une  dureté  qui  paroir  être fquirrheufe.  Cette 
groffeurdu  ventre,  dont  les  progrès  font  allez  lents , 
devient  très-douloureufe,& donne  lieu  à  la  fievre  len¬ 
te.  Les  tégumens,  malgré  leur  épaifleur  furprenante, 
excédent  l’enceinte  du  bas-ventre  ,  6c  fe  replient , 
tombant  en  maniéré  de  gouetre  fur  les  cuifiès.  Cette 
quantité  prodigieufe  de  graille,  qui  fe  ramalî'e  fur 
le  bas-ventre ,  fernble  en  épuifer  les  autres  parties 
qui  tombent  infenfiblement  dans  le  deflechement  : 
au  moins  cela  eft-il  arrivé  à  la  femme  qui  me  four¬ 
nit  la  matière  de  cette  obfervation ,  &  qui  mourut 
dans  le  marafme.  On  trouva,  à  l’ouverture  de  fon 
cadavre ,  outre  l’épaifl'eur  extraordinaire  du  corps 
graifleux  ,  qui  étoit  en  quelques  endroits  de  plus  de 
lix  pouces  ;  on  trouva  ,  dis-je,  une  épiplomphale 
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tres-adherente ,  mais  qu’on  avoit  connue  ;  des  en- 
gorgemens  fquirrheux  ;  des  fuppurations  &des  pour¬ 
ritures  dans  la  plupart  des  vifeeres  du  bas-ventre  ; 
délordres  qu’on  avoit  foupçonnés  ,  mais  auxquels 
on  n’avoit  pu  remédier.  (T\  ) 

HYPOTHÉATRALE,  (Mufq.  injlr.  des  anc.)  Il 
paroit  qu’il  y  avoit  une  efpece  de  flûte  nommée  hypo- 
théâtrale ,  fuivant  toutes  les  apparences ,  parce  qu’elle 
lervoit  principalement  pour  le  théâtre.  (  F.  D.  C.) 

HYPOTHESE  ,  (  AJlron.  )  fe  dit  de  la  théorie  de 
Kepler,  pour  le  mouvement  des  planètes  dans  des 
elhpfes ,  luivant  la  loi  des  aires  proportionnelles  à 
un  teins  ;  mais  Y  hypothefe  de  Kepler  eft  trop  bien 
démontrée  pour  qu’on  doive  fe  fervir  de  ce  nom. 

Y'hypothejé  elliptique  limple  ,  qu’on  lui  fubflirue 
louvent  pour  Amplifier  les  calculs  ,  étant  moins 
exafte,  mérite  feule  le  nom  d 'hypothefe.  Elle  con- 
ftfte  à  fuppofer  que  les  planètes  qui  lournent  dans 
une  elhple  ont  une  inégalité  telle,  que  A  la  force 
centrale  eft  û  un  des  foyers  de  l’elliple,  le  mouve¬ 
ment  loit  uniforme  par  rapport  au  foyer  fupérieur; 
ou  que  les  anomalies  vraies  étant  comptées  à  l’un 
des  foyers  ,  les  anomalies  moyennes  peuvent  fe 
compter  autour  de  l’autre  foyer.  Boulliaud  fltufage 
de  cette  hypothefe  dans  Ion  Ajironomie  philo] ophique ; 
mais  Seth-  W ard  donna  un  moyen  de  la  calculer  avec 
beaucoup  de  facilité,  6c  les  Anglois  l’appellent  en 
conléquence  hypothefe  de  Wardus. 

Le  lyftême  du  mouvement  de  la  terre  autour  du 
foleil ,  démontré  par  Copernic ,  Galilée ,  &c.  attaqué 
par  des  théologiens  ignorans,  fut  permis  comme 
hypothefe  par  la  cour  de  Rome,  dans  des  tems  plus 
éclairés. 

Les  aftronomes  font  des  hypothefes  ,  pour  lier  en- 
femble  des  obfervations  dont  la  loi  n'elf  pas  aflez 
connue  ;  par  exemple,  fur  les  denfités  de  l’atmof- 
phere ,  pour  calculer  les  réfradlions  ;  fur  les  denfltés 
de  la  terre,  pour  calculer  les  dégrés  du  méridien  ,  6c 
l’on  ne  juge  du  mérite  de  ces  hypothefes  que  par  l’ac¬ 
cord  de  leurs  réfultats  avec  les  obfervations.  ( Al.  de 
la  Lande.') 

HYPOTRETE,  (  Mujlq.  injlr.  des  an  .)  forte  de 
flûte  des  anciens ,  dont  Athénée  ne  nous  rapporte 
que  le  nom.  (  F.  D.  C.  ) 

HYPPARQUE,  (  Hijl.  anc.  Hiff  de  la  Grèce.  )  fils 
de  Piftftrate  ,  fut  Ion  fuccefléur  dans  la  tyrannie 
d’Athenes.  Il  affocia  au  gouvernement  fon  frere  Hyp- 
pias  ,  6c  le  partage  du  pouvoir  n’affoiblit  point  leur 
tendreffe  fraternelle.  Hypparque  né  avec  la  paflîon 
des  arts  6c  des  fciences,  appella  dans  fa  cour  Se- 
monide  6c  Anacréon.  Ces  deux  poètes  aimables  firent 
naître  l’émulation  6c  le  goût  de  la  poéfie  chez  les 
Athéniens,  dont  les  mœurs  encore  agreftes  com¬ 
mencèrent  à  s’adoucir.  Au  goût  de  la  débauche  fuc- 
céda  une  volupté  délicate  qui  fit  revivre  ,  dit  Platon 
les  beaux  jours  de  Saturne  6c  de  Rhée.  Tandis  que 
Hypparque  étoit  le  bienfaiteur  de  fon  peuple  dont  il 
failoit  les  délices  ,  fon  frere  Hyppias  fe  rendoit 
odieux  par  les  cruautés  6c  par  fon  cara&ere  infolenr. 
Les  Alcméontides  formèrent  une  conjuration  pour 
affranchir  Athènes  de  la  tyrannie.  Deux  freres  ap¬ 
pelles  Harmodius  6c  Arifogiton  fe  mirent  à  la  tête 
des  conjurés  :  ils  choifirent  pour  l’exécution  de  leur 
deffein  la  tête  des  Panathénées,  où  tous  les  citoyens 
avoient  droit  d’aflifter  avec  leurs  armes.  Hypparque 
fut  maffacré  ;  mais  les  deux  chefs  des  conjurés  péri¬ 
rent  à  leur  tour.  Hyppias  qui  avoit  échappé  aux 
coups  des  affaffins ,  fit  expirer  dans  les  tourmens  tous 
les  conjurés.  Les  Alcméontides,  chafles  d’Athenes 
avec  leurs  partifans,  fe  réfugièrent  à  Sparte  qut 
leur  offrit  un  afyle.  Les  Lacédémoniens  confultereni 
la  prêtrefle  de  Delphes  qui  leur  répondit:  affranchi f- 
fe 1  Athènes  du  joug  des  Pijifratides.  Ils  équipèrent  une 
flotte  6c  firent  une  defeente  dans  l’Attique }  ils  furent 
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battus  par  Hyppîas,  mais  ils  eurent  bientôt  leur  re¬ 
vanche:  le  tyran  affiégé  clans  Athènes  y  auroit  défie 
fes  vainqueurs  ;  mais  ayant  appris  que  fes  enfans 
avoient  été  enlevés  par  les  Spartiates,  il  crut  devoir 
facrifier  fa  puiflance  pour  racheter  leur  liberté  2>c 
leur  vie.  Il  fortit  de  l’Attique  6c  fe  retira  à  Sigée  en 
Phrygie  d’où  il  fut  bientôt  rappelle  par  les  Spartia¬ 
tes  qui ,  jaloux  des  profperités  naiffantes  des  Athé¬ 
niens,  voulurent  rétablir  la  tyrannie  qu  ils  avoient 
détruite  ;  ils  convoquèrent  une  affemblée  où  Hyp- 
pias  6c  leurs  alliés  furent  appellés.  Socicle  ,  ambaffa- 
deur  de  Corinthe  ,  leur  repréfenta  que  c’étoit  une 
ignominie  à  des  peuples  ennemis  des  tyrans ,  de  vou¬ 
loir  en  donner  à  leurs  voifins.  Son  difcours  fit  une 
vive  imprefiion  fur  les  efprits.  Les  Spartiates  retour¬ 
nèrent  à  leur  générofité  naturelle.  Hyppias  obligé 
de  fortir  de  la  Laconie  ,  fe  réfugia  à  Sardes,  auprès 
de  Tifapherne  ,  qu’il  excita  à  faire  une  invafion  dans 
la  Grece  ;  il  fut  écouté  favorablement.  Darius  fomma 
les  Athéniens  de  le  rétablir  fur  le  trône  ,  6c  leur  refus 
occafionna  cette  guerre  céLebre  des  Grecs  6c  des 
Perles  ,  que  les  hiftoriens  ont  décrite  peut-être  avec 
plus  de  faite  que  de  vérité.  Ainfi  l’on  peut  regarder 
Hyppias  comme  le  flambeau  qui  embrâfa  fa  patrie 
qu’il  fembloit  vouloir  détruire  par  le  délefpoir  de 
n’avoir  pu  l’affervir.  (  T— N .) 

HYPPIAS.  Poyei  ci-dejfus  Hyppakque. 

HYPPOPHOPv.BE,  (  Mujiq.  injlr.  des  anc.  )  Les 
Lybiens ,  au  rapport  de  Pollux  ,  avoient  inventé^une 
efpece  de  flûte  nommée  hyppophorbe ,  parce  qu’elle 
rendoit  un  fon  aigre  très-aigu  6c  reffemblant  au  hen- 
niffement  d’un  cheval.  V hyppophorbe  fe  faifoit  de 
laurier  dépouillé  de  fon  écorce  6c  de  fa  moelle  ,  6c 
fervoit  à  ceux  qui  gardoient  les  chevaux  dans  les  pâ¬ 
turages.  (  F .  D.  C.  ) 

§  HYSOPE,  (  Bot.  Jard.  )  en  latin  ,  hyjfopus ;  en 
anglois  ,  hyjjop i  en  allemand ,  yfop. 

Caractère  générique. 

La  fleur  eft  monopétale ,  c’eft  un  tube  cylindrique 
&  étroit ,  porté  fur  un  calice  permanent  de  même 
forme  :  ce  tube  s’évafe  en  deux  levres  ,  l’inférieure 
efl  compofée  de  trois  lobes  ,  dont  deux  font  incli¬ 
nées  ;  la  levre  fupérieure  eft  courte,  limple,  ar¬ 
rondie,  droite  6c  dentée  par  le  bout  :  on  y  trouve 
quatre  étamines  féparées ,  deux  plus  longues  6c  deux 
plus  courtes  que  le  petale  :  quatre  embryons  enfer¬ 
més  au  fond  du  calice  deviennent  autant  de  femen- 
ces  ovales  qui  y  demeurent  cachées. 

Efpeces. 

j .  Hyfope  à  épis  féconds. 

Hyjjopus  fpicis  fecundis.  Hort.  Clijf. 

Common  hyjfop. 

2.  Hy  fope  à  épis  courts  6c  a  pefons  rapprochés. 

Hyjfopus  fpicis  brevioribus  ,  ytrticillis  compachs. 

Mill. 
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Hyjfop  with  a  red jlower. 

3.  Hy  fope  à  tige  tranchante  6c  quadrangvilaire. 

Hyjfopus  cault  acuto  quadrangulo.  Hort.  Upfal. 

Hyjjop  with  an  acute  fquare  Jlalk. 

4.  Hyfope  à  pétales  tranfverlaux,  6c  dont  les  éta¬ 
mines  inférieures  font  plus  courtes  que  le*pétale. 

Hyjfopus  corollis  tranfverfalibus  ,  JlaminibuS  infe - 
rioribus  ,  corollis  brevioribus.  Hort.  Upfal. 

Hyjjop  with  tranfverfal petals ,  6>Cc. 

V hyfope  n° .  1,  croît  naturellement  en  Orient; 
c’eft  une  plante  ligneufe  qui  occupe  dans  l’échelle 
des  végétaux ,  le  paffage  entre  les  arbuftes  Sc  les 
plantes  vivaces  à  tiges  vernales  :  elle  porte  à  la  fin  du 
printems  des  épis  de  fleurs  d’un  bleu  foncé  ;  l’odeur 
grave  qui  en  émane  ainfi  que  des  feuilles  ,  ne  déplaît 
pas  à  tout  le  monde.  U  convient  d’en  placer  quelques 
pieds  fur  les  devants  des  bofquets  de  juin  ;  quoi¬ 
qu’elle  conferve  fa  feuille  durant  la  rigoureufe  fai- 
lon  ,  elle  ne  feroit  pas  d’un  grand  effet  dans  les  bof¬ 
quets  d’hiver,  à  moins  qu’on  ne  la  mît  au  pied  des 
cedres  du  Liban ,  pour  réveiller  une  idée.  11  en 
exifte  une  variété  à  fleurs  blanches.  \d hyfope  fe  mul¬ 
tiplie  fans  peine ,  en  partageant  les  vieux  pieds  ;  cette 
efpece  6c  fa  variété  s’accommodent  affez  bien  dans 
nos  climats,  6c  fouffrent  peu  des  plus  grands  froids; 
l’une  6c  l'autre  s’élèvent  à  environ  trois  pieds  de  haut. 

La  fécondé  efpece ,  félon  Miller,  n’eft  pas  fi  dure , 
6c  s’élance  moins  que  la  première  ;  elle  eft  plus  ra¬ 
meute  ,  fes  fleurs  font  d’un  beau  rouge  :  on  la  mul¬ 
tiplie  de  femences  en  mars ,  ou  de  boutures  au  prin¬ 
tems.  Celles  que  j’ai  faites  en  juillet  m’ont  parfaite¬ 
ment  réufli.  Une  terre  maigre  convient  à  ces  plantes 
qui  habitent  les  rochers  du  Liban;  elles  y  refifteront 
mieux  au  froid  que  dans  une  terre  graffe  ou  humide 
qui  enfleroit  leurs  tiges  de  trop  de  fucs. 

L’êfpece  n°.  3  eft  originaire  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  ;  c’eft  une  plante  à  racine  perenne,  qui 
s’élève  à  quatre  ou  cinq  pieds  fur  des  tiges  anguleu- 
fes,  garnies  de  feuilles  cordiformes,  obliques  ,  den¬ 
telées  6c  terminées  en  pointe  :  on  en  a  deux  variétés , 
l’une  à  fleur  d’un  jaune  pâle,  l’autre  àfleur  pourpre; 
les  fleurs  nailfent  au  bout  des  verges  en  épis  f  errés  6>C 
étoffés  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  long.  Les  femen¬ 
ces  des  deux  variétés  preiendues  ne  variant  pas,  on 
pourroitles  regarder  comme  des  efpeces. 

La  quatrième  efpece  fe  trouve  en  Sibérie  ;  cette 
plante  perenne  porte  des  feuilles  oblongues  6c  op- 
pofées.  Ses  fleurs  bleues  nailfent  à  chaque  joint  vers 
le  bout  des  verges  en  petits  épis  qui  fortent  de  l’aif- 
felle  des  feuilles  :  le  tube  des  pétales  dépafl'e  les  bords 
du  calice  ;  les  levres  des  fleurs  font  obliques  à  l’égard 
de  leur  pofition , étant  penchees  horizontalement:  les 
deux  étamines  fupérieures&  le  ftyle  s’étendent  hors 
de  l’évafement  des  tubes;  les  autres  font  plus  courtes 
que  le  pétale.  Ces  deux  dernieres  efpeces  fe  multi¬ 
plient  aifément  par  leurs  graines  qu’il  faut  femer  en 
automne  un  an  après  ;  les  plantes  qui  en  feront  oro¬ 
venues  ,  pourront  être  plantées  à  demeure  :  elles  font 
extrêmement  dures.  (AL  le  Baron  de  Tscuou  di 
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ABARIS  o«  Gïabaris,  (  Hifl. 
wod.  )  feftaires  mahométans  qui, 
(elon  Ricaut ,  foutiennent  que 
l’homme  n’a  aucun  pouvoir,  ni 
fur  fa  volonté, ni  furfesaâions, 
mais  qu’il  efl  abfolument  conduit 
par  un  agent  fupérieur,  6c  que 
Dieu  ,  exerçant  une  puiffance 
abfolue  fur  fes  créatures,  les  deftine à  ctre  heureufes 
ou  malheureufes ,  félon  qu’il  le  trouve  à  propos. 
Quand  il  s’agit  d’expliquer  cette  opinion  ,  ils  difent 
que  l’homme  eft  tellement  forcé  &  néceffité  à  faire 
tout  ce  qu’il  fait ,  que  la  liberté  de  faire  bien  ou  de 
faire  mal  ne  dépend  pas  de  lui  ;  mais  que  Dieu  pro¬ 
duit  en  lui  fes  aêhons,  comme  il  fait  dans  les  créa¬ 
tures  inanimées  6c  dans  les  plantes,  le  principe  de 
leur  vie  6c  de  leur  être.  Cette  doftrine  de  la  préde- 
ftination  eft  univerfellement  reçue  en  Turquie,  &c 
dans  la  plupart  des  pays  mahométans.  (-}-) 

JABLONOWSKI  (Stanislas)  ,  Hifl.de  Pologne , 
palatin  de  Ruffie,  brave  foldat,  habile  général ,  pro¬ 
fond  négociateur:  ondifoitde  lui:  «  Eli -il  plus  grand 
»  dans  le  fénat  que  dans  l’armée  »  !  Il  s’étoit  attaché 
à  la  fortune  &  àla  gloire  de  Jean  Sobieski ,  6c  s’il  n’a- 
voit  pas  eu  ce  héros  pour  concurrent ,  il  eut  été  en 
Pologne ,  l’homme  le  plus  célébré  de  fon  fiecle  :  il 
contribua  beaucoup  au  fuccès  de  la  bataille  de  Choc- 
zin  ,  l’an  1667,  c’étoit  lui  qui  conduifoit  le  centre  de 
1  armée  Polonoife  ;  la  gloire  de  Sobieski  enflammoit 
fon  émulation  fans  piquer  fa  jaloufie  :  ce  fut  lui  qui 
clans  la  diete  d’cleflion ,  l’an  1674,  réunit  les  fuf- 
frages  en  faveur  de  ce  grand  homme  ,  6c  pour  mettre 
la  derniere  main  à  fon  ouvrage,  appaifa  les  troubles 
que  cette  éleêlion  avoit  fait  naître  :  il  fut  le  compa¬ 
gnon  des  travaux  militaires  de  ce  prince ,  6c  ce  fut  fur 
lui  que  Sobieski  fe  repofa  du  commandement  de 
1  armée  ,  lorfque  fes  infirmités  ne  lui  permirent  plus 
de  marcher  en  perfonne  contre  les  ennemis  de  l’état; 
il  battit  les  Turcs  6c  les  Tartares  en  plufieurs  ren¬ 
contres,  fauva  Léopold  ,  courut  les  plus  grands  pé¬ 
rils,  (k  parut  aufTi  grand  dans  fes  retraites  que  dans 
fes  vi&oires.  Sobieski  avoit  plus  de  talens;  Jablo- 
nowski  avoit  moins  de  défauts,  6c  peut-être  que  li 
la  fortune  l’avoit  mis  à  la  place  de  Sobieski ,  il  l’au- 
roit  égale.  La  nature  6c  l’éducation  donnent  le  mérite  , 
mais  ce  font  les  circonflances  qui  le  font  connoître. 
(AJ.  de  Sacy.  ) 

JABLUNKA,  ( Géogr .)  petite  ville  fans  murailles, 
de  la  Siléfie  Autrichienne ,  dans  la  principauté  de 
Tefchen  ,  aux  frontières  de  Hongrie  6c  de  Moravie: 
de  hautes  montagnes  l’environnent  ,  6c  la  riviere 
d’Elza  la  baigne  ;  elle  efl  moins  importante  en  elle- 
même  que  par  le  fort  qui  porte  fon  nom,  6c  qui 
avance  d’un  mille  vers  la  Hongrie,  couvre  ou  défend 
l’entrée  de  la  Silélie  de  ce  côté  -  là.  (  D.  G.') 

§  IA  BOT,  f.  m.  (  Anal.  PliyJîoL,  Ornithol.  )  Les 
oifeaux  ont  deux  ou  trois  eflomacs,  fi  l’on  définit 
l’eflomac  par  une  partie  dilatée  du  canal  des  alimens, 
dans  laquelle  les  alimens  font  retenus  6c  macérés. 

Un  grand  nombre  d’oifeaux  ont  un  jabot ;  c’efl  un 
fac  membraneux  6c  mufculeux  extrêmement  dila¬ 
table,  6c  garni  d’un  grand  nombre  de  glandes,  qui 
fé parent  une  humeur  fort  copieufe  ;  ce  jabot  efl  placé 
dans  la  gorge,  à  une  diflance  aflez  confidérable  de 
1  eflomac.  Quelques  oifeaux  ont  le  jabot  attaché  au  bec 
meme,  comme  l’onocrotale.  Généralement \e  jabot  efl 
un  organe  neceffaire  aux  oifeaux  granivores,  quife 
nourriffent  des  femences  6c  des  fruits  des  plantes, 

6c  on  le  retrouve  dans  des  oifeaux  qui ,  outre  les 
Tome  III.  ' 
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graines ,  fé  nourriffent  d’infeéles ,  comme  dans  la 
poule  même,  6c  dans  la  fulfiane. 

Les  oifeaux  carnivores  n’ont  point  de  jabot ,  ou 
l’ont  foiblement  marqué.  L’aigle  en  manque,  aufli- 
bien  que  le  hibou,  la  cigogne,  le  héron,  plufieurs 
oifeaux  aquatiques,  qui  vivent  d’infeétes,  comme 
l’oie  ,  le  canard ,  le  plongeon. 

Le  fécond  eflomac  dè  M.  de  Reaumur  ou  le  bulbe 
de  l’cefophage,  efl  la  partie  de  l’oefophage  qui  va 
s  ouvrir  immédiatement  dans  l’eftomac  mufculeux; 
il  efl  rempli  de  glandes  dont  le  fuc  ne  laiffe  pas  que 
d’être  âcre.  Je  n’ai  pas  difféqué  un  aflez  grand  nom¬ 
bre  d’efpeces,  mais  à  en  juger  par  les  auteurs  qui 
ont  traité  des  oifeaux,  cet  eflomac  paroît  être  un 
attribut  aflez  général  des  volatiles. 

Le  dernier  eflomac  efl  membraneux  dans  lesoi- 
feaux  de  proie  ,  dans  plufieurs  oifeaux  qui  fe  nour¬ 
rirent  d’inle&es ,  &  dans  une  partie  des  oifeaux  aqua¬ 
tiques. 

Dans  d’autres  oifeaux  il  efl  mufculeux,  mais  moins 
robufle  que  dans  les  granivores  ;  ori  en  trouve  de  cet 
ordre  dans  les  oifeaux  carnivores  6c  dans  le  plus 
grand  nombre  d’oifeaux  qui  fe  nourriffent  d’infeéles. 

Ce  troifieme  ellomac  efl  d’une  force  furprenante 
dans  la  plus  grande  partie  des  oifeaux  granivores,  6c 
dans  plufieurs  oifeaux  aquatiques,  mais  ce  n’efl  pas 
ici  le  tems  6c  la  place  d’en  parler. 

Les  ufages  du  jabot  font  aifés  à  découvrir.  Le  troi¬ 
fieme  eflomac  efl  fec  6c  mufculeux:  ilauroit,  mal¬ 
gré  fa  force  étonnante,  trop  de  peine  à  broyer  les 
graines  fou  vent  très-dures  ,  des  fruits  que  les  oifeaux 
avalent  fans  les  mâcher ,  la  nature  ne  leur  ayant  pas 
donné  des  dents.  Ces  alimens  lecs  6c  durs  font  rete¬ 
nus  dans  le  jabot  qui  efl  rempli  de  glandes ,  dont  le  fuc 
mucilagineux  arrofe  avec  abondance  les  graines  ; 
elles  enflent,  s’amolliffent ,  6c  ne  partent  ati  dernier 
eflomac,  que  lorfqu’elles  fontaifées  à  broyer.  Voilà 
pourquoi  des  oifeaux  deftinés  à  un  aliment  moins 
dur  6c  qui  vivent  de  la  chair  des  animaux,  n’ayant 
aucun  befoin  de  cette  macération,  n’ont  point  de 
jabot. 

Ariflote  attribue  un  jabot  aux  animaux  aquatiques, 
qvi’on  appelle  mollufca  ,  comme  aux  efeargots,  au 
loligo.(/7.  G.D.) 

JACAMAR  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Ornithol.  )  galbula  , 
Briff.  M.  Briflon  a  donné  ce  nom  ,  fait  du  brafilien  jaca - 
maciri ,  à  un  genre  d’oifeau  que  M.  Linné  réunit  à 
celui  du  martin-pêcheur.  Les  jacamars  ont  le  bec 
fort  long ,  pointu  6c  quadrangulaire ,  quatre  doigts 
aux  pieds  dénués  de  membranes,  dont  deux  dirigés 
en-avant  6c  deux  en  arriéré,  les  jambes  couvertes 
de  plumes  jufqu’au  talon,  6c  la  langue  pas  plus  lon¬ 
gue  que  le  bec ,  caraûere  qui  les  diftingue  des  pics , 
comme  la  difpofition  des  doigts  les  diflingUe  des  mar- 
tins-pêeheurs  ,  avec  lefquels  l’éclat  du  plumage  leur 
donne  d  ailleurs  beaucoup  d’affinité.  On  en  connoît 
deux  efpeces  ,  i°.  le  jacamar  proprement  dit ,  ou  le 
jacamaciri  de  Marcgrave;  alcedo  galbula ,  Linn.  Cet 
oifeau ,  qui  fe  trouve  au  Bréfil  6c  à  Caïenne  ,  efl:  à- 
peu-près  de  la  grandeur  de  l’alouette: il  a  huit  pou¬ 
ces  trois  quarts  de  longueur ,  6c  neuf  pouces  6c  demi 
de  vol:  fon  plumage  fur  toute  la  face  fupérieure  du 
corps  efl  d’un  verd  doré  ,  éclatant ,  changeant  en 
couleur  de  cuivre  rofette  ;  le  deffous  du  corps  efl: 
rouflatre,  l’iris  des  yeux  eft  d’un  beau  bleu,  le  bec 
eft  noir  6c  les  pieds  d’un  jaune  verdâtre. 

z°.  Le  jacamar  à  longue  queue ,  alcedo  paradifea, 
Linn.  efl  un  peu  plus  grand  que  le  précédent;  il  a  la 
tête  d’un  brun  changeant  en  violet  fombre  ,  la  gorge 
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blanche  ,  &  le  refte  du  plumage  d’un  verd  doré  ,  le 
bec  8c  les  pieds  noirs.  La  queue  eft  compofée  de 
douze  pennes  dont  les  deux  du  milieu  lont  beaucoup 
plus  longues  que  les  autres  :  on  te  trouve  à  Surinam 
&  à  Caïenne.  Conf.  Brin.  Ornithol.  ,  pag.  8  G.  J'uiv. 
(D.) 

§  JACHERE  ,  (  Agriculture.  )  Quelques  habiles 
agriculteurs ,  fondés  fur  des  expériences  modernes  , 
croient  fermement  que  s’il  eft  vrai  ,  comme  l’on 
n’en  peut  douter ,  que  la  fertilité  de  la  végétation  dé¬ 
pend  uniquement  de  l’humidité  8c  de  la  chaleur  né- 
Ceffaires,  il  luit  de  ce  principe  fondamental ,  i°.  que 
les  marais  d’eau  douce  doivent  produire  des  plantes 
annuelles  plus  abondamment  que  de  celles  de  la  mê¬ 
me  efpece,  qui  croifl'ent  dans  le  meilleur  terroir  du 
vôifinage  :  2°.  que  l’on  ne  doit  point  être  étonné  de  ce 
que  les  marais  d’eau  douce  de  la  zone  torride,  pro- 
duifent  des  plantes  dix  fois  plus  groft'es  &  plus  abon¬ 
dantes  que  celles  qui  végètent  dans  les  marais  des 
climats  tempérés. 

Les  ennemis  des  jachères  ajoutent  que  les  terroirs 
ne  s’épuifent  jamais  par  diminution  de  matière  , 
qu’au  contraire,  plus  on  les  cultive,  plus  ils  aug¬ 
mentent:  ils  penfent  avec  le  célébré  AVallerius,  que 
toutes  les  efpeces  de  fels  font  nuilibles  à  la  végéta¬ 
tion  des  bleds  6c  des  foins ,  que  les  terres  ne  perdent 
leur  fertilité,  que  parce  qu’elles  fe  deflechent,  ou 
parce  que  les  racines  de  la  récolte  précédente ,  n’ay  ant 
pas  eu  le  tems  de  fe  purifier  &  de  fe  décompofer, 
elles  nuifent  eflèntiellement  aux  racines  de  la  récolte 
fuivante  ;  fur -tout  fi  l’on  plante  un  noyer  dans  le 
foflc  où  l’on  vient  d’arracher  un  noyer;  fi  l’on  feme 
du  froment  après  du  froment:  en  un  mot  li  l’on  cul¬ 
tive  tout  de  fuite  des  plantes  d’une  efpece  après  une 
récolte  des  plantes  de  la  même  famille.  Nos  agricul¬ 
teurs  modernes  foutiennent  donc  ,  que  plus  un  ter¬ 
roir  eft  fec  ou  fablonneux,  plus  il  faut  de  tems  à  la 
pluie  ,  aux  neiges  ou  bien  aux  arrofemens ,  pour  dé¬ 
compofer  les  racines  de  la  récolte  précédente. 

De  toutes  ces  obfervations  nos  agricoles  concluent 
que  tout  laboureurqui  peut  imiter  les  Chinois  ,  c’eft- 
a-dire ,  arrofer  fes  terres  à  volonté ,  eft  le  maître  de 
la  fertilité  de  fes  récoltes,  proportionnellement  à  la 
chaleur  du  climat ,  8c  pour  lors  il  ne  doit  jamais  laiffer 
fes  terres  en  jachères  ;  que  lorfque  l’agriculteur  ne 
peut  pas  arrofer  les  terres  fablonneufes  ou  légères, 
il  peut  néanmoins  les  fertilifer,  en  arrachant  le  chau¬ 
me  après  la  première  pluie  qui  fuit  la  moiffon,  en  y 
mêlant  beaucoup  de  fumier  gras  S l  humide  ,  ou  en  y 
tranfportant  beaucoup  de  terre  glaife,  compare  8c 
tenace  ,  dont  la  propriété  eft  d’abforber  &  de  retenir 
l’humidité.  Ils  obfervent  que  cette  terre  forme  un 
engrais  perpétuel  ,  au  lieu  que  le  fumier  ne  dure 
que  pendant  une  ou  deux  années. 

Si  les  terres  font  graffes ,  argilleufes,  feches,  & 
Jîtuées  fur  une  pente  rapide,  alors  on  peut  les  fer¬ 
tilifer  en  les  atténuant  par  de  fréquens  8c  profonds 
labours  ,  en  tenant  le  terrein  ombragé  ,  en  y  mêlant 
du  fable  ,  ou  plutôt  des  terres  qui  n’ont  point  de  con- 
fiftance  :  la  meilleure  de  toutes  les  pratiques  eft  de 
faire  de  petits  fourneaux  pour  brûler  le  gluten  de 
cette  terre  glaife  lorfqu’elle  eft  trop  compacte  8c 
impénétrable  à  la  pluie. 

Si  les  terres  font  dures  ,  créteufes  ou  calcaires ,  on 
doit  les  brûler  8c  les  mélanger  en  même  teins  avec 
de  la  terre  glaife.  Celle  qui  n’a  point  de  gluten  doit 
alors  être  préférée. 

De  toutes  les  obfervations  que  nous  venons  de 
faire,  il  fuit  que  lorfque  l’on  feme  alternativement 
différens  genres  de  plantes,  lorfque  l’on  peut  arrofer 
ou  mélanger  les  différentes  efpeces  de  terres,  c’eft 
une  duperie  de  laiffer  repofer  le  terroir.  Il  faudroit 
abolir  les  loix  qui  ordonnent  les  jachères ,  8c  fuppri- 
mer  les  coutumes  qui  limitent  les  droits  que  les  labou- 
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reurs  ont  naturellement  de  cultiver  leurs  terreins 
en  tout  tems  8c  en  tout  lieu.  (  P'.  A.  L.  ) 

J  A  CINTE ,  f.  f.  (Bot.  J ard.  d' agrément .)  hyacinthus  , 
genre  de  plante  liliacée  dont  la  fleur  n’a  point  de  ca¬ 
lice,  mais  feulement  une  corolle  monopétale  en  clo¬ 
che  plus  ou  moins  alongée,  à  ouverture  évafée  ou  ré¬ 
trécie  ,  di  vifée  plus  ou  moins  profondément  à  fon  bord 
en  lix  lobes  :  au- dedans  font  fix  étamines  courtes  &  un 
piftil  dont  l’ovaire  devient  une  capfule  compolée  com¬ 
me  de  trois  coques  arrondies ,  contenant  dans  chaque 
loge  deux  ou  plulieurs  femences.  M.  Linné  indique 
encore  pour  caractère  générique,  troispetits  trous  ou 
pores  pleins  d’un  lue  mielleux  à  la  pointe  du  germe. 
Linn.  G  en.  pi.  hex.  monog.  On  rapporte  à  ce  genre 
non-feulement  les  jacintes  communément  ainfi  nom¬ 
mées  ,  mais  aufîi  tes  mufeari  de  Tournefort ,  dont  les 
corolles  ont  l’orihce  rétréci.  Le  nombre  des  elpeces 
de  ce  genre  eft  affez  grand;  nous  allons  parler  de 
celle  qui  eft  fur -tout  connue  des  fleuriftes. 

La  jacinte  des  fleuriftes  ne  fait  qu’une  feule  efpece 
appellée  jacinte  orientale  ,  hyacinthus  corollis  infun - 
dibulij'ormibus  femifexfidis  baji  veniricojis  ,  Linn.  Sp. 
pl.  Mais  elle  le  fubdivife  en  plufieurs  variétés  dont 
les  fleuriftes  ont  fait  tout  autant  d’cfpeces,  8c  aux¬ 
quelles  ils  ont  donné  des  noms  arbitraires  encore 
plus  variés.  11  y  en  a  de  limples  8c  de  doubles,  des 
hâtives  8c  des  tardives ,  de  bleues  ,  de  blanches ,  8c 
des  diverfes  nuances  du  rouge  au  blanc.  Il  y  en  a 
qui  ne  produifent  que  peu  de  fleurs ,  8c  d’autres  qui 
fleuriflent  en  abondance  ,  8c  qu’on  nomme  pour  cette 
railon  polyanthes.  (D.) 

Dejcription  de  la  jacinte  en  général.  C’eft  une  plante 
dont  la  tige  eft  ronde,  lifte  ,  mollette ,  d’un  verd  mêlé 
de  pourpre ,  8c  s’élève  quelquefois  à  un  pied  de  haut. 
Les  feuilles  lont  cngaîriées  entr’elles  par  leur  bafe, 
qui  eft  longue  8c  blanche.  Elles  s’écartent  en  forme 
de  bras  autour  de  la  tige ,  dont  elles  égalent  ordinai¬ 
rement  la  longueur.  Elles  font  liffes ,  d’un  beau  verd  , 
épaiffes  ,  creufées  en  lingotiere  ,  fermées  à  leur  ex¬ 
trémité  ,  enforte  qu’on  n’y  peut  pas  féparer  leurs 
bords.  Le  haut  de  la  tige  eft  garni  de  plufieurs  rangs 
de  fleurs  qui  ont  une  odeur  agréable  ,  difpofées  une 
à  une  irrégulièrement,  portées  par  un  court  pédon¬ 
cule.  Ces  fleurs  font  en  lys,  formées  par  un  tuyau 
alongé ,  renflé  à  fa  bafe ,  compofé  de  lix  pièces  qui 
le  rabattent  fur  les  côtés.  Lorfque  la  fleur  eft  paftee  , 
le  piftil,  qui  en  occupe  le  fond,  devient  un  fruit  ar¬ 
rondi,  à  trois  corps,  divifé  intérieurement  en  trois 
loges,  qui  contiennent  des  femences  noires  ,  tantôt 
arrondies,  tantôt  applaties.  La  racine  eft  communé¬ 
ment  bulbeufe  ,  longuette  ,  tendre,  fucculente. 

De  dix  mille  jacintes ,  à  peine  en  trouve-t  on  une 
bleue  qui  devienne  blanche,  ou  une  double  qui  dé¬ 
généré  en  iimple.  On  en  a  vu ,  après  une  durée  de 
cinquante  ans,  conferver  encore  leur  beauté.  Nous 
ferons  voir  que  cette  plante  peut  commodément  être 
tranfportée  au  loin,  fans  courir  de  rifque,  8c  par -là 
devenir  un  objet  conlîdérable  de  commerce  ,  l'oit 
amical  foit  lucratif.  Le  profit  regardant  proprement 
ceux  qui  font  commerce  de  fleurs,  il  lembleroit  que 
la  nobleffe  enferoit  exclue.  Mais  quel  faux  préjugé! 
pourquoi  neprofiteroit-elle  pasdel’occafion  ?  Eft  -  il 
moins  noble  de  gagner  fur  fes  fleurs  ,  que  fur  fes 
grains,  8c  fur  les  fruits  de  fes  terres,  dont  le  gen¬ 
tilhomme,  comme  le  roturier,  ne  fait  pas  difficulté 
de  fe  défaire  publiquement?  Au  lurplus,  ce  préjugé 
paroît  avoir  vieilli;  8c  je  fuis  bien  aife  que  tout  le 
monde  fâche  que  j’ai  vu  des  perfonnes  de  la  pre¬ 
mière  diftinclion  ,  en  Hollande ,  ne  fe  faire  aucun 
fcrupule  de  paffer  outre. 

Caractères  qui  relèvent  le  mérite  d'une  jacinte.  i°. 
L’oignon  doit  être  paffablement  gros,  fans  défaut, 
8c  non  écailleux:  ce  qui  doit  être  confidéré  feule¬ 
ment  pour  la  perfettion ,  car  on  voit  prefque  toutes 
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les  plus  belles  jacinus  rouges  n’avoû*  que  de  petits 
oignons  ;  6c  ceux  de  la  plupart  des  belles  jacinus 
pleines ,  blanches  mêlées  de  rouge ,  avoir  la  peau 
défeClueufe. 

2.0.  il  efl  à  délirer  que  la  jacintc  ne  pouffe  pas  de 
trop  bonne  heure  fa  fane.  Les  gelées  de  février  6c 
de  mars  pourroient  endommager  conlîdérablement 
cette  partie  encore  tendre,  6c  ainli  pénétrer  jufqu’à 
l’oignon. 

3°.  On  voit  de  fort  belles  jacinus  terminer  leur 
tige  par  cinq  ou  fix  boutons  maigres  6c  defféchés.  Ce 
défaut ,  s’il  étoit  habituel ,  obligeroit  à  abandonner 
ces  efpeces. 

4°.  Une  jacinu  doit  ne  fleurir  ni  trop  tôt  ni  trop 
tard;  elle  a  un  tems  limité.  La  pleine  peut  retarder 
fa  fleuraifon  jufqu’à  trois  femaines  après  la  limple  : 
&  1  une  6c  1  autre  doivent  fleurir  dans  l’intervalle  des 
mois  de  mars ,  avril ,  6c  un  peu  au-delà.  Avancent-elles 
de  beaucoup?  la  fleur  fe  pafle  avant  qu’on  ait  pu  en 
jouir;  car  en  général,  on  le  foucie  moins  de  voir 
une  feule  plante  en  fleur  ,  qu’une  planche  entière 
bien  fleurie.  Sont -elles  tardives?  elles  ont  le  même 
fort ,  parce  qu’alors  leur  bouton  relie  verd. 

Au  relie,  fi  elles  font  belles,  on  peut  conferver 
celle  qui  elt hâtive,  afin  d’en  avoir  de  primeur,  6c 
la  tardive  a  caufe  de  fa  Angularité,  quand  même  elle 
auroit  de  la  peine  à  s’ouvrir.  Si  la  pouffe  de  cette 
derniere  promet  beaucoup,  on  la  mettra  fous  une 
cloche  dès  que  les  boutonscommencerontà  paroître, 
6c  on  la  rebutera  enluite ,  fl  elle  n’a  rien  qui  flatte. 

5°.  Chaque  tige  doit  porter  quinze  ou  vingt  fleurs, 
au  moins  douze,  fi  elles  font  grandes.  Trente ,  font 
ce  que  l’on  peut  attendre  de  mieux,  dans  les  doubles 
&  dans  les  pleines.  Il  faut  rebuter  toute  jacinte  bor¬ 
née  à  fix  ou  fept  fleurs. 

6°.  C  efl  une  beaute  dans  la  jacintc ,  qu’une  tige 
bien  droite,  forte  dans  toute  fa  longueur,  bien  pro¬ 
portionnée,  ni  trop  haute,  ni  trop  baffe,  &  dont  les 
feuillesfontdansunedireêhonmoyenneentrela  droite 
6c  1  horizontale  :  trop  droites  ,  elles  empêcheroient 
qu  on  ne  vît  la  fleur.  Mais  on  tient  peu  de  compte 
des  defauts  a  cet  egard,  lorfqu’ils  lont  d’ailleurs  com- 
penfés  par  de  grandes  beautés. 

7 &.  Les  fleurs  doivent  le  détacher  de  la  tige  ,  fe 
foutenir  à  peu-près  horizontalement,  dégarnir  éga¬ 
lement  la  tige.  Celle  qui  termine  doit  le  tenir  droite; 
toutes  enlemble  doivent  former  une  efpece  de  pyra¬ 
mide,  6c  par  conféquent  leurs  pétioles  diminuer  de 
longueur  par  dégrés  de  bas  en  haut. 

8°.  Il  faut  auffi  que  les  fleurs  foient  larges,  cour¬ 
tes  ,  bien  nourries ,  6c  qu’elles  ne  paffent  pas  trop 
vite. 

Quoique  ce  foit  la  jacintc  pleine  qui  fixe  le  plus 
les  curieux,  la  fimple  a  un  mérite  réel,  qui  lui  attire 
des  partifans.  i°.  Elle  elt  d’environ  trois  femaines 
plus  hâtive  que  la  jacinte  pleine.  z°.  Elle  forme  gé¬ 
néralement  un  plus  grand  bouquet,  quelquefois  garni 
de  trente ,  quarante  ou  cinquante  fleurs.  30.  Une 
planche  entière  de  jacinus  Amples  fleurit  d’une  ma¬ 
niéré  uniforme,  enforte  qu’en  l’arrangeant  avec  art, 
on  le  procure  le  fpeêtacle  d’un  champ  ou  d’un  coteau 
couvert  de  fleurs.  C’ell  un  agrément  que  l’on  ne 
peut  pas  attendre  de  la  jacintc  pleine..  Pour  avoir  une 
jouifl'ance  complette ,  il  faut  donc  cultiver  des  pleines 
6c  des  Amples ,  afin  que  les  plus  hâtives  tranfmettent 
jufqu  aux  plus  tardives  une  luccelîion  continuelle  de 
fleurs  dans  leur  beauté,  depuis  l’équinoxe  du  pria-  • 
lems  jufqu’à  la  mi  -  mai. 

Culture.  En  général  il  faut  en  éloigner  tout  ce  qui 
a  feulement  quelque  rapport  avec  du  fumier  frais. 

Les  terres  crétacées  6c  argilleufesfontabfolument 
conti  aires  au x  jacintes.  M.  Van  Zompel  dit  avoir 
vu  cultiver  avec  fuccès  la  jacinu  aux  environs  d’Am- 
flerdam  ,  dans  des  terreins  qu’il  qualifie  de  fulfureux. 

Tome  III. 
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Pour  ce  qui  efl  de  la  terre  fablonneufe ,  il  la  regarde 
comme  la  plus  convenable  aux  jacinus  ,  pourvu 
qu’on  ait  foin  d’en  ôter  le  fable  rouge  ,  le  jaune  , 
le  blanc,  &c  le  maigre.  Le  meilleur  fable ,  ajoute-t-il  * 
efl  le  gros,  lorfqu’il  efl  un  peu  gluant,  gras  ,  6c  qu’il 
ne  fe  convertit  pas  en  pouflîere  jaune  à  mefure  qu’il 
fe  feche.  La  terre  fablonneufe  qu’il  recommande , 
efl  grife  ,  ou  de  couleur  fauve  noirâtre  ,  6c  l’eau  qui 
en  dégoutte  efl  douce.  Au  moins,  dit- il,  tel  ell  le 
fol  des  environs  de  Harlem,  fl  favorable  aux  ja¬ 
cintes. 

Quant  aux  amendemens,  les  curures  récentes  de 
foflés ,  d’étangs  ,  ou  de  puits  ne  peuvent  que  nuire  à 

I  ameubliffement  de  la  terre.  Les  fumiers  de  cheval , 
de  brebis  6c  de  porc,  capables  de  hâter  le  progrès 
des  plantes,  occafionnent  des  chancres  pernicieux 
aux  oignons.  La  poudrette ,  de  quelque  nature  qu’elle 
foit,  6c  toutes  les  préparations  recherchées,  ne  font 
point  de  mife  ici.  Le  feul  fumier  de  vache  fuflrt  polir 
mettre  cette  forte  de  terre  en  état  de  nourrir  de 
belles  jacinus.  On  peut  y  fubflituer  les  feuilles  d’ar¬ 
bre  bien  confommées,  ou  le  tan  réduit  en  terreau  , 
à  force  d’avoir  fervi  à  d’autres  ufages  dans  le  jardin. 

II  y  a  des  gens  qui  élevent  leurs  jacintes  fans  terre  , 
dans  un  mélange  de  moitié  fumier  de  vache,  &moitié 
feuilles  ou  tan  bien  confommés:  on  travaille  ce  mé¬ 
lange  pendant  deux  ans,  &  la  réuffite  efl  auffi  certaine 
que  dans  les  fables  gris,  pouvu  que  le  tan  ait  été  tiré 
des  foffes  deux  ans  avant  de  le  mêler  avec  du  fu¬ 
mier  ,  enlorte  qu’il  foit  déjà  à  demi  confommé.  Le 
monceau  de  ce  mélange  ,  ainfi  que  de  tout  autre ,  doit 
etre  placé  au  grand  loleil.  On  indique  comme  très- 
bonne  une  compofition  bien  fimple  ;  c’eft  de  prendre 
trois  parties  de  terre  neuve,  ou  de  taupinière;  deux 
parties  de  débris  de  couches  bien  terreautés,  6c  une 
partie  de  fable  de  riviere. 

D’autres  exigent  une  terre  de  potager  ordinaire  , 
d’un  demi  -  pied  de  profondeur. 

Quand  on  fait  des  monceaux  de  fumier  mélangés 
de  terre,  pour  fe  procurer  du  terreau  propre  aux 
jacintes,  on  doit  y  employer  une  terre  de  potager 
qui  n’ait  de  long-tems  fervi  à  ces  fleurs. 

En  Hollande  ,  on  mêle  enfemble  deux  parties  de 
fable  gris,  ou  fauve  noirâtre,  trois  parties  de  fumier 
de  vache ,  6c  une  partie  de  feuilles  ou  tan  confom¬ 
més.  On  préféré  le  fumier  frais  à  celui  d’un  an ,  parce 
qu’il  fe  confommé  plus  vite,  6c  fe  marie  mieux.  On 
fait  le  monceau  le  plus  mince  que  l’on  peut ,  rela¬ 
tivement  à  la  place,  afin  que  le  loleil  ait  plus  de  fa¬ 
cilité  à  la  pénétrer.  Les  matières  y  font  rangées  par 
lits.  Pendant  les  fix  premiers  mois,  on  ne  remue 
ce  mélange  qu’autant  qu’il  faut  pour  en  ôter  les  mau- . 
vaifesherbes  encore  jeunes.  Aprèsquoion  le  retourne 
de  fix  en  fix  femaines.  Sa  préparation  ne  dure  pour 
l’ordinaire  qu’un  an.  On  peut  travailler  le  tout  pen¬ 
dant  une  fécondé  année  pour  le  perfectionner  :  mais 
un  plus  long  tems  l’affoibliroit.  On  ne  l’emploie  à 
nourrir  les  jacintes  qu’un  an.  Lorfqu’on  leve  à  la  fin 
de  l’année  les  oignons  que  l’on  y  a  mis ,  on  défait  cette 
elpece  de  couche  pour  en  expofer  la  terre  au  foleil 
6c  à  l’air,  6c  la  remuer.  Elle  efl  enluite  en  état  de 
fervir  pour  les  tulipes,  renoncules,  anémones,  6c 
oreilles  d’ours.  On  n’en  fait  pas  ufage  pour  les  oeillets , 
parce  que  l’expérience  a  prouvé  que  la  jacinte  y 
donne  une  qualité  qui  leur  efl  contraire. 

L’endroit  que  l’on  defline  aux  jacintes  doit  être 
bien  aéré,  élevé,  6c  feulement  allez  fec  pour  que 
les  eaux  n’y  féjournent  pas  en  hiver.  Comme  on  n’eft 
point  dans  l’ufage  d’arrofer  ces  plantes,  il  faut  que 
les  oignons  trouvent  à  leur  portée  en  tout  tems  cer¬ 
tain  dégré  d’humidité:  mais  une  eau  flagnante  leur 
efl  pernicieufe. 

L’expofition  du  levant  donne  le  foleil  aux  jacintes 
moins  directement  que  celle  du  midi ,  qui  néanmoins 
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les  défend  des  vents  du  nord  &  d’eft.  La  plupart  des 
fleuriftes  préfèrent  le  midi,  mais  alors  il  faut  avoir 
un  bâtiment  ou  une  haie  pour  brifer  le  vent  de  ce 
côté ,  qui ,  alongeant  la  fane  ,  diminueroit  la  beauté 
de  la  pyramide ,  &  en  même  tems  pour  affoiblir 
l'action  du  foleil,  &  empêcher  ainfi  la  fleur  de  palier 
trop  vite. 

La  jacinte  fe  multiplie  de  graine,  ou  par  fes 
caïeux. 

Pour  la  multiplier  par  fes  femences ,  le  plus  fur 
eft  de  prendre  de  la  graine  de  fimples  ;  &  à  cet  effet 
en  femer  quantité  d’efpeces;  en  même  tems  que  l’on 
cultivera  un  grand  nombre  d’oignons  de  chacune  de 
celles  qui  promettront  davantage.  Plus  on  a  de  fe- 
mence  ,  plus  on  le  procure  de  hazards.  C’eft  aux 
elpeces  fimples  qu’on  eft  redevable  de  prefque  toutes 
les  jacintes  qui  jouilfent  d’un  grand  nom.  Quoique  les 
doubles  donnent  quelquefois  de  la  femence ,  elle  pro¬ 
duit  fort  rarement  des  elpeces  parfaites.  C’eft  cepen¬ 
dant  un  moyen  de  fe  procurer  plutôt  des  fleurs  dou¬ 
bles  Si  de  pleines:  &C  on  peut  en  faire  ufage  avec 
une  forte  de  fatisfaûion ,  quand  on  ne  cherche  pas  à 
primer. 

Ce  n’elt  point  la  couleur  qui  doit  déterminer  à 
recueillir  la  graine  de  telle  jacinte  préférablement  à 
telle  autre.  Il  eft  mieux  de  fe  régler  fur  les  qualités 
que  nous  avons  dites  cara&érifer  l’excellence  de  ces 
plantes.  Outre  cela  ,  comme  on  cherche  à  fe  procu¬ 
rer  des  jacintes  pleines ,  &:  que  celles  -  ci  font  toujours 
tardives ,  une  culture  bien  entendue  preicrit  de  taire 
choix  de  graine  formée  fur  des  pieds  tardifs ,  plutôt 
que  fur  des  hâtifs.  Les  curieux  recueillent  avec  grand 
foin  celle  qui  provient  de  fleurs  dont  les  pétales  font 
doubles  ou  triples. 

Quand  on  ne  fe  foucie  pas  delà  graine  d’uneyA- 
cinec,  on  coupe  les  fleurs  dès  qu’elles  ont  fait  leur 
effet.  L’oignon  prend  ainfi  plus  de  nourriture  ,  que  fi 
on  laifl'oit  former  &  mûrir  la  graine. 

On  ne  fe  difpofe  à  recueillir  la  graine,  que  quand 
la  pellicule  dont  elle  eft  environnée  jaunit,  com¬ 
mence  à  s’ouvrir,  &  laiffe  appercevoir  la  graine  dont 
la  maturité  s’annonce  par  une  couleur  noire.  Alors 
ayant  enlevé  la  tige ,  on  la  met  foit  dans  un  vaie  un 
peu  profond,  foit  fur  une  table  où  le  foleil  ni  la  pluie 
ne  puiffent  donner.  La  femence  achevé  de  s’y  per¬ 
fectionner.  Après  quoi  on  la  nettoie  bien,  <k.  on  la 
garde  darfs  un  lieu  iec. 

Une  terre  préparée  comme  celle  où  l’on  met  des 
oignons  de  Jacinte ,  convient  pour  y  en  femer  de  la 
graine.  C’eft  vers  la  fin  d’octobre  que  l’on  fait  cette 
femaille  ,  dans  un  climat  tel  que  celui  de  la  Hollande. 

.  Si  on  y  devançoitee  tems,  les  jeunes  plantes  fortant 
en  hiver,  feroient  furprifes  de  la  gelée  qui  les  feroit 
périr.  D’un  autre  côté ,  en  différant  davantage ,  la 
levée  feroit  fort  incertaine,  ou  au  moins  aflez  retar¬ 
dée  pour  occafionner  une  année  de  perte.  En  France , 
fuivant  le  local,  on  les  feme  depuis  le  mois  d’août 
jufqu’à  la  fin  d’oétobre. 

La  graine  étant  couverte  d’un  pouce  de  terre,  on 
y  répand  un  peu  de  tan  à  demi  confommé,  pour  la 
garantir  du  froid  lorfqu’elle  lèvera. 

On  ne  tire  de  terre  les  oignons  qui  en  provien¬ 
nent  ,  que  quand  ils  ont  pafle  deux  feves.  Durant 
ce  tems  ,  on  arrache  avec  précaution  les  mauvaifes 
herbes  qui  y  naiffent  ,  fans  leur  donner  le  tems  de 
grandir  affezpour  nuire.  Aux  approches  du  premier 
hiver  que  ces  jeunes  plantes  doivent  foutenir ,  on  les 
fortifie  par  un  demi-pouce  de  tan.  On  n’arrofe  ja¬ 
mais  ces  jeunes  oignons  :  durant  les  lèchereffes  de 
l’été ,  leur  végétation  eft  très-lente  ;  &  en  tout  autre 
tems ,  ils  trouvent  une  humidité  capable  de  faire 
pouffer  leurs  racines  fouvent  à  fix  ou  huit  pouces  de 
profondeur.  Quand  une  fois  on  les  a  levés  de  terre, 
on  les  gouverne  comme  ceux  qui  font  plus  avancés. 
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Il  y  en  a  un  certain  nombre  qui  fleuriffent  au  bout  de 
quatre  ans ,  d’autres  au  bout  de  cinq ,  beaucoup  da¬ 
vantage  l’année  fuivante  ,  &  communément  tous  à 
la  feptieme.  On  jette  alors  ceux  qui  ne  donnent  pas. 

A  chaque  fleuraifon  l’on  obferve  les  dégrés  de 
perfection  que  ces  fleurs  acquièrent  ,  afin  de  ne  pas 
garder  inutilement  celles  qui  paroiffent  ne  pas  pro¬ 
mettre  jufqu’à  certain  point. 

En  Hollande ,  on  regarde  les  mois  d’oCtobre  & 
novembre  comme  la  vraie  faifon  de  planter  les  ja¬ 
cintes.  Il  y  eft  également  dangereux  de  le  faire  plu¬ 
tôt  ou  plus  tard.  En  devançant  ,  on  donne  lieu  aux 
fleurs  de  paroître  dans  un  tems  où  la  gelée  les  fait 
périr.  Si  l'on  tarde  trop ,  les  tiges  6c  les  fleurs  ne 
viennent  qu’imparfaitement.  d’ailleurs,  ceux  qui  ne 
plantent  les  jacintes  qu’au  mois  de  décembre ,  ont 
enfuite  le  dél'agrément  de  voir  prefque  toujours  les 
oignons  s’épuifer  en  racines.  En  France  ,  dans  nom¬ 
bre  d’endroits,  on  les  met  en  terre  dans  les  mois 
d’août  &  l’eptembre.  Les  petits  cayeux  fe  mettent 
en  pépinière  à  un  ou  deux  pouces  de  diftance  ,  lous 
un  pouce  feulement  de  terre. 

Les  fleuriftes  varient  entr’eux  fur  la  profondeur 
où  ils  enterrent  les  oignons;  l’ufage  ordinaire  eft  de 
quatre  à  cinq  pouces  ,  obfervant  d’enfoncer  davan¬ 
tage  quelques  efpeces  hâtives  ,  moins  quelques- 
unes  des  tardives  ,  afin  que  les  unes  &  les  autres 
fleuriffent  en  même  tems.  L’oignon  enterré  à  plus  de 
cinq  pouces  ,  ne  produit  communément  qu’une  tige 
maigre  ,  &  des  fleurs  qui  ne  font  pas  bien  pleines. 
Moins  on  l’éloigne  de  la  fuperficie,  plus  il  produit  ; 
enforte  que ,  au  lieu  de  donner  des  fleurs  pendant 
quatre  ,  cinq  ou  fix  ans ,  il  fe  trouve  épuilé  dès  la 
deuxieme  ou  la  troifieme  année. 

Les  fleuriftes  mélangent  avec  art  les  différentes 
efpeces;  ils  les  écartent,  les  rapprochent  ,  les  affo- 
cient,  de  façon  que  toutes  les  couleurs  fefafient  va¬ 
loir  réciproquement,  &  brillent  avec  tout  leur  éclat. 

On  les  plante  à  demi-pied  de  diftance  ;  au  bout  de 
trois  ans  on  les  leve. 

Entre  les  oignons  qui  acquièrent  une  bonne  grof- 
feur,  ceux  quipefent  une  once  ou  une  once  &c  demie , 
font  en  état  de  fleurir  parfaitement.  Deux  onces  & 
demie  annoncent  une  vigueur  extraordinaire  &  de 
longue  durée.  On  voit  de  tels  oignons  fleurir  quel- 
quelquefois  treize  ans  de  fuite,  avant  de  commencer 
à  s’épuifer  en  caïeux. 

La  jacinte  eft  moins  fufceptible  de  gelée  que  la 
renoncule  ,  l’anémone  &  quelques  autres  fleurs  , 
mais  plus  que  la  tulipe  &  l’oreille  d’ours.  Elle  fon¬ 
dent  un  froid  modéré.  La  gelée  qui  devient  trop 
foite  ,  prive  les  racines  de  la  facilité  de  pomper  les 
fucs  de  la  terre  ,  enforte  que  l’oignon  eft  flétri.  On 
prévient  le  mal,  en  couvrant  la  terre  avec  deux  à 
quatre  pouces  de  tan  ou  de  feuilles  d’arbres  ,  que 
l’on  a  foin  de  retirer  au  commencement  de  mars. 

La  fleur  a  cependant  alors  à  craindre  le  froid  des 
nuits.  En  fe  fervant  de  chaffis  &  de  volets ,  on  ga¬ 
rantit  les  fleurs  &  les  plantes  contre  tous  les  accidens 
du  froid.  Suppofé  que  la  faifon  devienne  bien  rigou- 
reufe  ,  on  environne  le  tout  avec  des  feuilles,  du 
tan  ou  de  la  terre. 

M.  Van  Zompel  affure  qu’un  froid  qui  ne  fe  fait 
fentir  que  jufqu’à  deux  pouces  dans  la  terre  ,  n’eft 
pas  contraire  à  cette  plante  ;  &  que  ce  n’eft  même 
pas  un  mal  de  laifl'er  la  caifte  découverte  au  milieu 
de  l’hiver ,  fi  l’on  eft  probablement  fûr  qu’il  ne  vien¬ 
dra  pas  de  grandes  gelées.  Il  ajoute  que  les  volets 
rendroient  un  mauvais  fervice,  fion  les  laifioit  dans 
le  tems  de  la  roiée  ,  qu’il  regarde  comme  très-favo¬ 
rable  aux  fleurs  de  la  jacinte.  C’eft  pourquoi ,  durant 
le  printems  ,  on  ne  les  fermera  le  loir  que  très-tard , 
&  on  les  ouvrira  le  matin  d’aufli  bonne  heure  qu’il 
fera  pofiible. 
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Comme  la  tige  de  la  jacintt  efl  fucculente,  elle  ne 
réfille  pas  aux  grands  vents.  Entre  les  moyens  ima¬ 
ginés  pour  l’aflurer  contre  leur  violence ,  un  des 
meilleurs  ell  d’avoir  une  baguette  fouple,  bien  droite, 
bien  unie,  groffe  comme  le  tuyau  d’une  plume  d’oie  , 
&  longue  d’environ  deux  pieds  ;  l’enfoncer  à  une 
profondeur  fuffifante  pour  lui  donner  du  foutien 
auffi  près  de  la  tige  que  l’on  peut,  fans  entamer  ,  ou 
du  moins  fans  offenfer  l’oignon  ;  puis  embraflèr  à  vo¬ 
lonté  la  tige  6c  la  baguette  avec  du  fil  verd ,  ou  encore 
mieux  ,  avec  de  la  laine  verte  ,  que  l’on  noue  un 
peu  lâche ,  au-deffus  de  la  plus  baffe  fleur.  Il  faut 
que  la  tige  puiffe  Amplement  flotter  au  gré  du  vent. 
C.’eft  pourquoi  un  nœud  commun  à  la  baguette  6c  à 
elle ,  vaut  mieux  que  fi  l’on  nouoit  d’abord  l’une,  puis 
l’autre  ,  vu  que  d’ailleurs  le  fil  ou  la  laine  doit  avoir 
l’aifance  d’être  foulevé  par  la  fleur  à  mefure  que  la 
tige  grandit. 

Pour  conferver  la  couleur  des  belles  efpeces  hâ¬ 
tives  où  le  rouge  domine  en  dedans  ,  foit  feul ,  foit 
avec  le  blanc ,  qui  s’épanouiffent  quelquefois  de  très- 
bonne  heure  ,  on  leur  donne  à  chacune  un parafol  en 
fo  rme  de  demi-bonnet ,  fait  de  bois  léger  ou  de  fer- 
blanc  ,  6c  fupporté  par  un  bâton  fiché  en  terre.  L’ar¬ 
deur  du  foleil  dans  fon  midi  rendroit  tout  d’un  coup 
leur  couleur  pâle,  6c  feroit  pafl'er  les  fleurs  bien  plus 
vite.  Quand  la  plupart  des  autres  j dûmes  de  la  plan¬ 
che  font  en  fleur  ,  on  fubfiitue  à  ces  parafols  parti¬ 
culiers  un  parafol  général  fait  de  toile  ,  qui  demeure 
tout  le  jour  tendu  en  pente  au-deffus  de  la  planche  , 
6c  foutenu  par  des  pieux  de  bois  léger ,  à  une  hau¬ 
teur  convenable  ,  pour  qu’on  puiffe  fe  tenir  debout 
commodément  dans  les  fentiers.  Il  efl  à  propos  que 
cette  toile  puiffe  aller  6c  venir  au  moyen  d’un  reflort 
comme  celui  des  Hors  :  car  indépendamment  qu’il 
faut  ne  pas  priver  les  jacintes  de  la  rofée  ,  c’efl  une 
fatisfadlion  que  de  voir  d’un  coup-d’œil  toute  la  plan¬ 
che  découverte  dans  une  belle  matinée  ,  ou  le  foir 
quand  il  fait  beau.  La  toile  doit  être  abaiffée  toutes 
les  fois  que  le  foleil  donne  fur  la  planche,  qu’il  pleut, 
ou  que  la  nuit  efl  trop  fraîche.  On  la  fupprime  dès 
que  la  trop  grande  partie  des  fleurs  commence  à  fe 
pafler  ,  attendu  que  les  oignons  ont  bel'oin  de  la  cha¬ 
leur  du  foleil  pour  profiter. 

La  maniéré  de  lever  les  oignons  efl  importante  ; 
le  tems  de  le  faire  efl  lorfque  la  fane  efl  mi-partie 
de  jaune  6c  de  fec.  M.  Van  Zompel  rejette  le  fcru- 
pule  de  ceux  qui  prétendent  que  chaque  oignon  doit 
être  choifi  dans  ce  point ,  enforte  que  ce  foit  nuire 
nceux  qu’on  laiffe  en  terre  ,  quoique  leur  fane  foit 
entièrement  feche  ,  jufqu’à  ce  que  toute  la  planche 
puiffe  être  levée  enfemble.  11  trouve  plus  d’incon¬ 
vénient  à  fe  preffer  trop  de  les  tirer  de  terre. 

On  doit  avoir  la  précaution  de  ne  point  offenfer 
l’oignon.  Ayant  féparé  la  fane  ,  qui  fe  détache  fans 
peine  ,  on  leve  l’oignon  avec  fes  racines,  fans  en  fé- 
parer  les  caïeux ,  &  fans  ôter  la  terre  qui  peut  y 
tenir  :  on  enleve  toutes  les  enveloppes  chancreufes. 
Si  quelques  oignons  font  altérés  ,  on  les  nettoie  juf- 
qu’au  vif  ;  à  mefure  on  met  chacun  dans  une  café 
étiquetée  qui  fait  partie  d’une  grande  layette  ,  diflri- 
buée  exactement  comme  la  planche.  Cette  layette 
ell  enfuite  dépofée  fur  une  table,  dans  une  chambre 
feche  6c  bien  éclairée ,  dont  on  ouvre  les  fenêtres 
quand  1  air  efl  pur  6c  ferein ,  6c  que  l’on  ferme  foi- 
gneufement  avant  la  nuit  toutes  les  fois  que  le  tems 
ell  couvert. 

Les  oignons  demeurent  ainfi  jufqu’au  tems  de  la 
plantation.  C’efl  feulement  alors  qu’on  les  nettoie 
de  la  terre  qui  y  efl  refiée ,  qu’on  en  fépare  les 
caïeux,  &  qu’examinant  l’état  de  chaque  oignon , 
on  lui  defline  dans  la  layette  une  place  convenable 
à  l’effet  qu’il  devra  produire  dans  la  planche. 

Une  autre  méthode  pour  lever  6c  conferver  les 
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oignons ,  confiffe  à  les  lever  par  un  beau  jour  ; 
couper  la  fane  tout  contre  l’oignon  ,  fi  elle  ne  s’en 
détaché  pas  d’elle-même  ;  ne  frotter,  manier,  ni 
nettoyer  l’oignon  ,  mais  le  remettre  auffi-tôt  fur  le 
coté ,  la  pointe  dirigée  vers  le  nord  ,  dans  le  même 
endroit ,  prefque  à  fleur  de  terre,  après  avoir  rem¬ 
pli  le  trou  6c  égalifé  le  terrein  ;  puis,  avec  la  terre 
qui  fe  trouve  auprès  de  l’oignon  ,  le  couvrir  de 
toutes  parts  en  forme  de  taupinière  épaiffe  d'un 
pouce.  Si  le  tems  efl  au  fec,  il  faut  vifiter  la  terre 
tous  les  jours  ,  examinant  fi  elle  n’eft  point  def- 
cendue  ,  6c  fi  1  oignon  n’efl  pas  à  découvert  ;  car 
le  foleil  occafionneroit ,  durant  les  premiers  jours, 
une  fermentation  violente  dans  les  fucs  dont  l’oi¬ 
gnon  efl  rempli ,  6c  fa  perte  feroit  certaine.  C’efl 
pourquoi  il  efl  même  avantageux  de  couvrir  les 
taupinières ,  feulement  pendant  les  deux  ou  trois 
heures  oii  le  foleil  ell  plus  fort.  Elles  ne  feroient  pas 
couvertes  le  refie  du  jour,  fans  produire  une  moi- 
fiffure  très-difficile  à  détruire,  &  qui  altéré  toujours 
la  fraîcheur  6c  la  beauté  de  l’oignon.  On  laiffe  ordi¬ 
nairement  les  oignons  ainfi  enterrés,  l’efpace  de  trois 
femaines  ou  un  mois  ;  après  quoi  on  leur  trouve  la 
peau  unie ,  faine ,  rouge ,  brillante  ,  &  prefque  auffi 
dure  6c  feche  que  celle  de  la  tulipe.  En  les  levant 
alojs  tout-à-fait ,  on  les  nettoie ,  on  les  garde  dix  ou 
douze  jours  dans  la  chambre  ,  comme  nous  l’avons 
dit  ci-deffus  ,  puis  on  peut  fans  rifque  les  tranfporter 
oii  l’on  veut ,  &c  les  tenir  empaquetés  6c  privés  d’air 
pendant  cinq  à  fix  mois  ;  ce  qui  feroit  impraticable 
ii  l’oignon  n’avoit  pas  été  ainfi  mûri ,  &  fes  fucs  di¬ 
gérés  6c  perfectionnés  par  l’adion  de  la  pluie  ou  du 
foleil  fur  la  terre  qui  le  rouchoit  de  toutes  parts 
Suivant  M.  Van  Zompel,  il  faut  attendre  à  exécuter 
cette  opération,  que  le  plus  grand  nombre  de  jacintes 
aient  la  fane  jaune,  6c  ne  point  imiter  la  précipitation 
de  ceux  qui  lèvent  un  oignon  dès  que  les  pointes  de 
fa  fane  annoncent  que  fa  croiflance  va  fe  ralentir  Ce 
cultivateur  avertit  qu’en  empêchant  l’oignon  de 
croître  davantage  ,  on  a  prefque  toujours  le  chagrin 
de  voir  qu’il  ne  devient  enfuite  ni  mûr  ,  ni  ferme  , 
6:  qu’il  s’y  forme  un  moifi  verd  qui ,  pénétrant  l’in- 
lerieur  6c  jufquà  la  couronne  des  racines,  le  fait 
gâter ,  malgré  tous  les  foins  de  cette  méthode  labo- 
rieufe  6c  aflujettiflante. 

An  relie,  cette  économie  n’elt  pas  fans  inconvé¬ 
nient  ,  lors  même  qu’on  l’a  obfervée  avec  le  plus 
d’exaftîtude.  ILy  a,  par  exemple,  des  années  oit  les 
mois  de  juin,  juillet  août ,  la  fatfon  ordinaire, 
font  fort  chauds  ;  &  s’il  y  furvient  de  la  pluie  ,  là 
furface  de  la  terre  entre  en  fermentation  ;  les  oignons 
s’y  cuifent ,  deviennent  infeds  ,  &  font  morts  lors¬ 
qu'on  les  leve.  On  pare  néanmoins  cet  accident,  ft 
l’on  met  les  oignons  fur  une  petite  élévation  d’où 
l’eau  s’écoule  promptement ,  &  f,  l’on  a  foin  de  les 
couvrir  pendant  les  deux  ou  trois  heures  de  grand 
foleil ,  comme  nous  l’avons  dit.  Il  peut  encore  être 
utile  de  les  garantir  de  la  pluie  ,  &  même  du  foleil , 
quand  la  chaleur  efl  excefiive. 

Si  l’on  a  defletn  de  garder  les  oignons  ,  on  les  met 
dans  une  boîte  remplie  de  fable  fin  bien  defféché  , 
&  on  les  met  par  couches  alternatives  de  fable  üà 
d  oignons.  On  peut  les  conferver  ainfi  dans  un  lieu 
bien  fec,  pour  les  planter  dans  les  mois  d’avril,  de 
mai  de  juin  ,  pour  donner  des  fleurs  en  juillet 
août. 

On  ne  lauroit  cependant  conferver  ces  oignons 
au-delà  de  l’année. 

Les  oignons  étant  ainfi  perfectionnés  ,  fi  on  veut 
les  tranfporter  au  loin,  on  a  foin,  pour  tout  em¬ 
paquetage  ,  de  les  envelopper  ,  chacun  à  part ,  dans 
un  papier  doux  6c  bien  fec ,  6c  enfuite  on  les  met 
dans  une  boîte  fermée ,  de  maniéré  qu’il  n’y  pénétré 
abfolument  ni  air  ni  humidité.  Après  quoi  on  peut 
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emballer  la  boîte  avec  de  la  toile  cirée  ,  du  cuir ,  ou 
telle  autre  chofe  que  l’on  juge  propre  à  conterver 
durant  le  transport  les  effets  ordinaires.  Il  faut  re¬ 
commander  avec  grand  loin  que  cette  boîte  foit  pla¬ 
cée  dans  l’endroit  le  plus  fec  d'un  navire.  M.  Van 
Zompel  blâme  la  pratique  d’empaqueter  les  oignons 
de  jacinu  avec  de  la  moufle  d’arbres  ,  quelque  leche 
qu’elle  foit;  parce  que  ces  oignons,  demeurant  tou¬ 
jours  remplis  d'un  lue  abondant ,  communiquent  à 
la  moufle  une  humidité  qu’elle  pompe  très-vîte  ,  6c 
qui  delà  paffant  à  la  couronne  ,  fait  pouffer  de  lon¬ 
gues  racines ,  avec  un  grand  préjudice  pour  l’oignon 
enfermé  :  au  lieu  qu’il  eff  d’expérience  que  le  papier 
doux  6c  fec  ne  favorife  nullement  de  telles  produc¬ 
tions  ;  tout  ce  qui  peut  arriver  ,  eft  que  ,  dans  l’ef- 
pace  de  plufieurs  mois  ,  la  pointe  de  l’oignon  s’a- 
longe  d’un  ou  deux  pouces  ,  mais  il  n’en  réfulte 
aucun  mal  ;  &  quand  cet  oignon  fera  mis  en  terre  , 
il  formera  très-promptement  de  belles  racines.  En  un 
mot ,  tout  oignon  de  jacinu  bien  aoûté  le  conlerve 
mieux  dans  du  papier  doux  6c  fec,  lans  autre  enve¬ 
loppe  ,  que  ceux  qui  demeurent  expoles  à  l’air  dans 
une  chambre  feche. 

On  peut  avoir  des  jacinus  en  fleur  dès  le  mois  de 
janvier  ,  en  plantant  quatre  ou  cinq  oignons  d’ef- 
pece  hâtive  fous  un  pouce  de  terre,  dans  des  pots 
que  l’on  plonge  dans  une  couche  de  tan  échauffé.  Si 
on  a  une  ferre  chaude  ,  on  y  tient  ces  pots  auprès 
des  fenêtres ,  6c  on  les  arrofe  quand  ils  en  ont  befoin. 

Les  oignons  de  jacinus  doubles  fleuriflent  toujours 
plus  tard  ,  même  avec  ces  foins.  Mais  en  les  entre¬ 
mêlant  avec  les  Amples  ,  on  peut  le  former  des  plan¬ 
ches  artificielles  dont  la  lailon  fera  de  durée  ,  fur- 
tout  fl  l’on  a  foin  d’y  obferver  les  gradations  de  hâ¬ 
tives  6c  de  tardives. 

On  le  procure  encore  des  fleurs  de  jacinus  en 
hiver  dans  les  appartemens ,  au  moyen  de  caraffes 
de  verre, hautes  de  fept  à  neuf  pouces,  dont  la  partie 
fupérieure  foit  affez  large  pour  que  l’oignon  y  pofe 
commodément.  Ayant  choifi,  parmi  les  oignons  de 
Amples  &  doubles  hâtives ,  certaine  quantité  de  ceux 
qui  font  bien  ronds  6c  qui  femblent  avoir  pris  toute 
leur  croifl'ance  ,  on  met ,  vers  le  zo  d’odobre,  allez 
d’eau  de  pluie  fraîche  dans  chaque  caraffe  ,  pour 
qu’une  partie  de  l’oignon  au-deflus  du  cercle  des  ra¬ 
cines  y  baigne.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  renouveller 
cette  eau  de  quatre  en  quatre  femaines.  Quelques 
perfonnes  jettent  tous  les  quinze  jours  dans  Peau  une 
pincée  de  nitre.  On  voit  profiter  les  racines  6c  la 
tige  ;  6c  quand  on  en  a  beaucoup  en  fleurs ,  on  peut 
les  ranger  fur  un  théâtre. 

Ces  caraffes  réufîifl'ent  très-bien  fur  les  tablettes 
des  cheminées  où  l’on  fait  habituellement  du  feu. 
Cependant  fl  la  chaleur  de  ces  tablettes  devient  affez 
forte  pour  échauffer  fenfiblement  l’eau,  cette  liqueur 
fe  décompole  ,  contracte  une  maüvaile  odeur  ,  les 
racines  fe  pourrifl’ent  en  augmentant  l’infection  ,  6c 
la  plante  périt  fans  avoir  fleuri.  Lors  donc  que  l’on 
fait  grand  feu  ,  on  doit  être  attentif  à  renouveller 
fouvent  l’eau  des  caraffes. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  diftribuent  les  caraffes  en 
divers  endroits  d’une  chambre  où  l’on  entretient  une 
chaudière  d’eau  bouillante ,  dont  la  vapeur  contribue 
beaucoup  à  la  réuflite  des  jacinus ,  foit  en  fe  répan¬ 
dant  fur  elle  en  forme  de  rofée  douce  6c  très-fine  , 
fqit  en  entretenant  l’air  dans  une  température  pro¬ 
portionnée  à  celle  qui  eft  favorable  à  leur  progrès. 

Les  oignons  qui  ont  ainli  fleuri  en  hiver ,  étant  en- 
lùite  mis  enterre,  puis  levés  dans  la  même  faifon 
oue  les  autres ,  y  reprennent  de  la  vigueur  ;  mais  ils 
ne  font  pas  en  état  de  donner  une  fécondé  fois  cet 
agrément.  Tout  ce  que  l'on  a  droit  d’en  attendre ,  eff 
que  l’année  fuivante  ils  jetteront  quantité  de  caïeux. 
On  voit  donc  que  la  culture  des  jacinus  n’a  pas 
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plus  de  difficultés  6c  d’inconveniens  que  celle  des 
tulipes  ou  des  oreilles-d’ours. 

Les  jacinus  peuvent  être  cultivées  avec  fuccès 
dans  toute  l’Europe  ,  quoiqu’en  général  un  climat 
tempéré  foit  celui  qui  leur  convient  le  mieux.  Elles 
réuüilfent  très-bien  en  Italie,  6c  particuliérement  à 
Rome  ,  où  il  y  a  des  curieux  qui  le  difputent  en  ce 
genre  aux  Hollandois.  La  France  ,  embraffant  dans 
Ion  étendue  différens  climats,  de  chauds  ,  de  froids, 
6c  fon  climat  principal  étant  tempéré  ,  elle  poffede 
de  grands  avantages  pour  la  culture  de  cette  belle 
fleur.  Les  Hollandois,  fous  un  ciel  moins  favorable, 
ne  priment  fur  les  François  que  parleur  application 
laborieufe  6c  intelligente.  Au  moyen  des  étuves  ou 
ferres  chaudes,  les  pays  feptentrionaux  peuvent  fe 
procurer  la  même  jouiflance. 

Maladies  des  jacinus.  Ces  plantes  font  fujettes  , 
i°.  à  une  elpece  de  chancre  caradérifé  par  un  cercle 
ou  demi-cercle  brun  ,  ou  couleur  de  feuille  morte  , 
qui  s’étend  depuis  la  furface  dans  tout  l’intérieur  de 
l’oignon  ,  6c  répond  à  la  couronne  des  racines.  C’eft 
une  corruption  dans  les  fucs  de  l’oignon.  Quand  le 
mal  n’a  pas  tait  de  grands  progrès ,  il  n’occupe  qu’une 
partie  de  l’oignon  ,  &on  s’en  apperçoit  rarement , 
tandis  que  la  plante  eff  en  terre  ;  enlorte  que  l’on 
eff  lurpris  de  trouver  ce  vice ,  en  levant  telle  jacinu 
q*i  aura  très-bien  fait  dans  la  même  année.  Mais  dès 
que  le  cercle  eff  entièrement  formé  ,  la  maladie  eft 
mortelle  ;  l’oignon  ne  profite  plus  ;  6>C  l’état  de  fa 
fane  au  printems  indique  qu’il  eff  prêt  de  périr.  Lorf- 
que  ce  vice  attaque  d’abord  la  couronne  ,  il  gagne 
tout  l’intérieur  fans  que  l’on  s’en  apperçoive  ,  6c  il 
fe  déclare  au-dehors  quand  il  n’y  a  plus  de  remede. 
Si  au  contraire  il  commence  par  la  pointe  ,  on  en  ar¬ 
rête  le  progrès  en  coupant  au-deflous,  jufqu’à  ce  que 
l’on  ne  découvre  plus  aucune  marque  de  la  conta¬ 
gion  :  l’oignon  ,  réduit  même  à  moitié  ,  le  répare 
enfuite;  6c  lï  on  l’expofe  au  loleil  derrière  un  verre, 
aufîi-tôt  après  l’opération,  la  partie  fe  feche  6c  cica- 
trilè  promptement. 

Ce  mal  étant  contagieux  ,  il  faut  jetter  tous  les 
oignons  qui  en  lont  intedés  fans  efpérance  de  re¬ 
mede  :  tout  ce  qui  en  proviendroit  auroit  le  même 
vice.  11  faut  donc  vifiter  chaque  oignon  avant  de  le 
planter,  6c  enlever  avec  un  couteau  tous  les  endroits 
lufpeds  :  fi  le  deffous  eft  blanc ,  on  n’a  rien  à  craindre. 
Les  autres  prélervatifs  font  de  ne  pas  planter  des  oi¬ 
gnons  auprès  de  ceux  qui  ont  le  mal  ;  ne  point  le 
iervir  de  terre  qui  ait  nourri  des  jacinus  plufieurs 
fois  de  fuite,  coup  fur  coup  ;  ne  pas  mettre  ces  plan¬ 
tes  dans  un  endroit  oii  l’eau  féjourne  en  hiver  ;  n’y 
employer  aucun  fumier  de  cheval ,  de  brebis  ou  de 
cochon  ,  à  moins  qu’il  ne  foit  abfolument  confumé. 

z°.  La  deuxieme  maladie  ,prefque  toujours  mor¬ 
telle  ,  eff  un  gluant  infed  qui  ,  corrompant  d’abord 
l’extérieur  de  l’oignon  ,  en  pénétré  enfuite  toute  la 
fubftance.  Quand  le  mal  eff  à  ce  point,  la  plante 
périt  néceflàirement.  L’oignon  contrade  cette  vif- 
cofité  dans  la  terre  ,  fur-tout  quand  il  n’eft  pas  à  une 
certaine  profondeur ,  6c  que  la  terre  eff  trop  hu¬ 
mide.  Il  en  eff  bien  moins  fufceptible  ,  quand  on  l’a 
fait  aouter  en  terre,  comme  nous  l’avons  enfeigné 
ci-deffus  ,  après  l’avoir  levé.  On  prétend  que  c’eft 
un  inlede  qui  eft  la  caufe  du  mal ,  6c  que  pour  y  re¬ 
médier  ,  on  doit  mettre  ces  oignons  tremper  dans  de 
l’eau  diffillée  de  tabac  ,  ou  dans  une  forte  décodion 
de  tanailïe.  On  les  y  laiffe  environ  une  heure ,  on 
les  met  enfuite  lécher  dans  un  lieu  bien  aéré  ,  mais 
à  l’ombre. 

3°.  Lorfqu’on  voit  au  printems  la  pouffe  nouvel¬ 
lement  l'ortie  de  terre  s’affoiblir  6c  fe  lécher,  on  peut 
conjedurer  que  les  racines  ont  été  endommagées , 
foit  par  la  gelée ,  foit  par  quelqu’autre  accident.  On 
y  remédie  ,  en  levant  l'oignon  pour  nettoyer  les 
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racines,  6c  en  retrancher  les  endroits  malades ,  puis 
couper  toute  la  pouffe  ;  après  quoi  on  remet  l’oignon 
en  terre,  de  lorte  qu’il  ne  foit  couvert  que  très - 
légèrement  :  il  s’y  feche ,  6c  peut ,  l’année  fuivante , 
donner  des  cayeux  qui  réuffiront  bien. 

4°.  On  ne  doit  pas  regarder  comme  une  maladie 
de  cette  plante  ,  l’avortement  de  fa  fleur  prête  à  le 
former.  Cet  accident  eft  prefque  toujours  l’effet  de 
la  preffion  que  fouffre  la  plante  dans  la  terre  gelée  ; 

il  attaque  moins  les  oignons  plantés  au  mois  de 
novembre  ,  que  ceux  que  l’on  a  mis  plutôt  en  terre. 

50.  A  la  flirface  de  l’oignon  qui  eft  hors  de  terre  , 
il  le  trouve  quelquefois  des  peaux  malfaines  qui  le 
rongent  pendant  tout  letems  qu’il  fefte  à  l’air.  Avant 
que  ces  peaux  gâtent  les  racines  ,  il  faut  les  couper  : 
fi  l’on  néglige  de  le  faire  ,  elles  y  portent  la  mort. 
Quand  la  caufe  du  mal  eft  ôtée ,  la  plaie  le  feche 
promptement ,  6c  on  peut  être  tranquille  pour  l’ave¬ 
nir.  Seulement  l’oignon  eft  diminué  de  groffeur,  mais 
redevient  vigoureux  dans  la  terre. 

6°.  On  doit  être  également  foigneux  d’ôter  un 
moifi  verd  qui  fe  forme  à  la  furface  de  l’oignon  ,  6c 
qui  ordinairement  devient  dangereux  quand  l’oignon 
n’a  pas  été  aoûté ,  puis  gardé  bien  féchement. 

Si  ces  divers  accidens  font  périr  beaucoup  de  ja- 
cinces  ,  on  trouve  de  grandes  reffources  dans  la  mul¬ 
titude  de  caïeux  que  cette  plante  fournit.  Sa  faculté 
réproduélive  eft  même  fi  féconde  ,  qu’il  naît  des 
caïeux  au  bord  de  toutes  les  plaies  qui  arrivent  aux 
tuniques  de  1  oignon ,  foit  par  l’effort  de  la  feve  abon¬ 
dante  qui  les  divife  ,  foit  par  les  incifions  que  l’on 
peut  y  faire. 

Cette  obfervation  a  fuggéré  un  moyen  de  multi¬ 
plier  abondamment  certaines  efpeces  indolentes  qui 
ne  paroiffoient  pas  difpofées  à  produire  des  cayeux. 
Un  peu  avant  le  tems  de  lever  les  oignons  ,  on  tire 
donc  de  terre  celui  que  l’on  veut  exciter  à  la  géné¬ 
ration  ,  &  l’ayant  fendu  en  croix  ,  depuis  le  bas  juf- 
ques  vers  le  tiers  de  la  hauteur ,  on  le  remet*  en  terre , 
en  ne  le  couvrant  que  l’épaiffeur  d’un  pouce.  Quatre 
femaines  après  on  l’aoûte  ,  on  le  retire  6c  on  le  fait 
fécher  comme  les  autres  ,  puis  on  le  replante  en 
meme  tems  qu’eux.  Il  ne  donne  plus  de  fleurs;  mais 
l’année  fuivante  il  produit  quelquefois  jufqu’à  dix 
cayeux  ,  lefquels  font  en  état  de  bien  faire  au  bout 
de  deux  ans. 

On  peut  divifer  l’oignon  en  plus  grand  nombre  de 
parties  ,  au  moyen  d’incifions  qui ,  de  divers  points 
de  la  circonférence  ,  en  prenant  au-deffiis  de  la  cou¬ 
ronne  des  racines  ,  pénètrent  jufqu’au  cœur.  Ces  in¬ 
cifions  doivent  même  être  de  biais ,  en  montant  &  en 
tournant ,  de  forte  que  la  partie  inférieure  de  l’oignon 
&fon  cœur  fe  détachent  en  un  morceau. -Si  l’opéra¬ 
tion  eft  bien  faite  ,  ce  morceau  peut  enfuite  former 
un  nouvel  oignon ,  6c  la  partie  fupérieure ,  confiftant 
en  un  cercle  de  plufieurs  tuniques  affemblées  ,  donne 
quelquefois  naiffance  à  vingt  ou  trente  caïeux.  Mais 
cette  derniere  divifïon  n’eft  pas  fans  danger  pour  le 
chef. 

On  met  au  nombre  des  jacintes  qui  ont  été  appor¬ 
tées  des  Indes  en  Europe  ,  celle  qu’on  nomme  po- 
lyantht  étoilée  ou  jacinte  du  Pérou.  Il  naît  à  l’extré¬ 
mité  de  fa  tige,  comme  un  gros  épi  compofé  de  plu¬ 
fieurs  boutons  ,  qui ,  s’écartant  6c  fe  féparant  les  uns 
des  autres,  forment  un  bouquet  rempli  d’étoiles, 
varié  d’incarnat  blanc  6c  bleu.  Il  eft  vrai  qu’elles  ne 
fleuriffent  pas  toutes  à  la  fois,  mais  elles  commen¬ 
cent  par  le  bas  ;  &  quand  les  unes  fleuriffent ,  les 
autres  fe  paffent  ;  c’eft  ce  que  l’on  appelle  encore 
quelquefois  jacinte.  des  poètes ,  nom  que  l’on  donne 
auffi  au  lys  orangé. 

C’eft  un  ornithogale  ,  6c  non  une  vraie  jacinte , 
félon  M.  Tournefort. 

Cette  fleur  veut  de  l’ombre,  une  terre  de  potager, 
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quatre  doigs  de  profondeur ,  6c  ftx  pouces  de  dis¬ 
tance.  Comme  elle  multiplie  beaucoup  ,  il  faut  err 
ôter  les  caïeux  tous  les  ans. 

La  tubéreufe  porte  à  jufte  titre  le  nom  de  iaeime 
des  Indes.  (  +  )  7 

JACOB  ,  qui fupplante  ,  (  Hifl.facr.  )  fils  d’Ifaac 
&  de  Rebecca  ,  qui  étoient  mariés  depuis  dix-neuf 
ans  fans  avoir  eu  d’enfans.  Ce  patriarche  ,  craignant 
que  la  ftériliré  de  Rebecca  ne  fut  un  obftacle  à  l’ac- 
compliffement  des  promeffes  que  Dieu  avoit  faites 
a  Abraham  Ion  pere  ,  pria  Dieu  qu’elle  devînt  fécon¬ 
de.  Il  fut  exaucé,  elle  conçut,  6c  elle  porta  dans 
fon  fein  deux  enfans  qui  lembloient  fe  battre  6c 
s’entrechoquer.  Rebecca  confulta  le  Seigneur  ,  qui 
lui  dit  qu’elle  feroit  mere  de  deux  fils,  dont  l’aîné 
feroit  affujetti  au  plus  jeune.  L’Ecriture  remarque 
que  Jacob  étoit  d’un  naturel  doux  ,  attaché  aux  affai¬ 
res  domeftiques  :  Jacob  autem  vir  Jîmplex  habitavit 
in  tabernaculis .  Gen.  xxv  ,  iy  ;  6c  que  fa  mere  avoit 
plus  d’inclination  pour  lui  que  pour  Efaii ,  dont  le 
caraftere  étoit  dur  6c  farouche  :  Et  Rebecca  dilige- 
bû-t  Jctcob.  z8.  Celui-ci  vendit  à  fon  frere  fon  droit 
d’ainefle  pour  un  plat  de  lentilles  ,  dont  il  parut  fort 
avide.  Ce  droit  confiftoit  en  ce  que  le  premier  né 
avoit  une  efpece  d’autorité  fur  tous  fes  freres  ,  dou¬ 
ble  portion  dans  la  fucceffion  ,  6c  droit  à  une’béné- 
didlion  particulière  ,  que  l’on  croyoif  appartenir  à 
1  aîné  des  enfans  d’Ifaac.  Elati  étoit  coupable  ,  d’a¬ 
voir  mis  à  fi  vil  prix  une  chofe  fi  fainte  ,  que  le  privi¬ 
lège  attaché  à  fa  qualité  ;  mais  nous  ne  devonspas  con¬ 
clure  pour  cela  ,  que  Jacob  eût  tort  de  le  lui  propofer, 
parce  que  dans  toutes  les  chofes  myftérieufes  ,  com¬ 
me  celle-ci ,  il  faut  être  moins  attentifà  ce  qui  paroît 
au-dehors  ,  qu’à  ce  qu’il  a  plu  à  Dieu  de  cacher  fous 
les  apparences;  &  plufieurs  adions  qui  blcffent  cer¬ 
taines  réglés  par  l’extérieur,  rentrent  dans  l’ordre 
par  le  myftere  qu’elles  renferment.  Or  dans  cclle-cî 
il  eft  aifé  d’appercevoir  l’image  de  b  prudence  des 
dus  qui  font  prêts  à  renoncera  tout  ce  qui  n’eft: 
que  pour  la  vie  préfente,  pour  acheter  le  tréfor  im- 
menfe  de  la  vie  éternelle  ;  6c  la  figure  de  la  folie  des 
réprouvés  qui  renoncent  au  droit  qu’ils  ont  à  l’hé- 
ruage  éternel  pour  de  faux  biens  6c  des  piaifirs  paf- 
fagers.  Long-tems  après ,  Ilaac  fe  voyant  vieux  6c 
infirme  ,  ordonne  à  Efaii  d’aller  à  la  chaffe  ,  lui  pro¬ 
mettant  au  retour  de  lui  donner  fa  bénédiélio n.  Jacob, 
par  le  confeil  de  fa  mere,  feignit  d’être  Efaii ,  &fe 
couvrant  les  mains  de  poil ,  parce  que  celui-ci  étoit 
velu  ,  il  s’approcha  d’ilaac,  aveugle  ,  6c  reçut  la  bé- 
nédiÛion  de  fon  pere ,  qui  transféra  ainli  dans  fa 
perfonne  tous  les  avantages  qui  appartenoient  à 
l’aîné.  Il  feroit  difficile  d’exeufer  de  menfonge  la 
conduite  de  Jacob ,  qui  affiire  qu’il  eft  Efaii,  avec 
deffein  de  le  faire  croire  à  fon  pere  ,  fi  nous  ne  l'a¬ 
vions  que  cette  a&ion  eft  encore  dans  l’ordre  des 
myfteres  ,  6c  nous  trace  l’image  des  Gentils  fidcles  , 
6c  des  Juifs  incrédules,  des  élus  &  des  réprouvés! 
Cependant ,  Efaii  ayant  appris  ce  qui  s’étoit  pafle 
ré  fol  ut  de  fe  venger  de  fon  frere  ,  6c  il  n’attendoit 
que  la  mort  d’Ifaac  pour  s’en  défaire:  Ventent  dits 
Lucius  patns  mei  ,  &  occidam  Jacob  fratrem  mc-um. 
Gen.  xxvij ,  4/.  Rebecca,  pour  prévenir  les  effets  de 
fa  colere ,  fit  confentir  Ifaac  à  envoyer  Jacob  en 
Mélopotamie  ,  auprès  de  Laban  fon  oncle.  Jacob 
partit  leu  là  pied  6c  un  bâton  à  la  main,  pour  figurer 
celui  ,  qui,  étant  le  fils  unique  du  pere,  maître  de 
tous  fes  biens  ,  s’eft  rendu  pauvre  pour  nous,  afin 
que  nous  devinffions  riches  par  fa  pauvreté.  Etant 
arrivé  dans  un  endroit  où  il  vouloit  paffer  la  nuit,  il 
ptit  despierresdont  il  fefitunoreiller,  &s’endormit. 
Alors  il  vit  enfonge  une  échelle  ,  dont  le  pied  étoit 
appuyé  fur  la  terre  ,  6c  le  haut  touchoit  au  ciel 
A:  des  anges  qui  montoient  6c  defeendoient  par  cette 
échelle.  Il  vit  auffi  le  Seigneur  appuyé  fur  le  haut  de 


49*5  J  A  C 

l’échelle  ,  qui  lui  promit  de  lui  donner  ,  6c  à  fes  def- 
cenrlans ,  la  terre  où  il  dormoit ,  de  multiplier  la  race 
comme  le  labié  de  la  mer  ,  6c  de  bénir  en  lui  toutes 
les  nations  de  la  terre.  Eritquefemen  tuum  ,  quajipuLvis 
terra  :  dilataberis  adoccidentem  &  orientent ,  &  feptentrio * 
nem  &  nteridiern  ,  &  benedicentur  in  te  ,  &  in  femme  tuo 
cunclce  tribus  terra,  G  en.  xxviij ,  /  4-  J acobs  étant  e  veille, 
verla  de  l’huile  fur  la  pierre  qu’il  avoir  mile  fous  la 
tôle  ;  l’érigea  en  monument ,  qui  de  voit  défigner  le  lieu 
où  il  avoit  eu  cette  vifion  myftérieufe,  &  promit 
de  donner  au  Seigneur  la  dixme  de  tous  fes  biens. 
Partant  enfuite  de  ce  lieu  ,  qu'il  appella  Bethel,  il 
arriva  près  de  H  ran  ,  dans  l’endroit  où  les  palpeurs 
abreuvoient  leurs  troupeaux.  Rachel ,  fille  de  Laban, 
y  étant  venue,  il  le  fit  connoîtrc  pour  le  fils  de  Re- 
becca  ,  6c  cette  fille  courut  aulîi  tôt  l’annoncer  à 
fon  pere  ,  qui  vint  avec  emprelfement  recevoir  Ion 
neveu,  6c  l’amena  dans  1a  mailon.  Jacob ,  image  de 
Jefus  Chrift  ,  qui  dc-voit  acheter  l’Egl.le  fon  époufe  , 
par  le  plus  profond  anéantilfement,  fervit  fon  oncle 
pendant  fept  ans  ,  au  bout  defquels  il  devoir,  félon 
leurs  conventions  ,  ëpoufer  Rachel  fa  fille  cadette  ; 
mais  Laban,  le  jour  des  noces,  fubftitua  à  celle-ci 
Lia  fon  aînée  ;  de  forte  qu’il  fallut  que  Jacob ,  pour 
avoir  Rachel  qu’il aimoit ,  s’engageât  à  fept  autres 
années  de  fervice,  après  lefqucls  il  l’époula.  Mais 
Dieu,  toujours  admirable  dans  la  difpenfation  de 
fes  dons ,  voyant  que  Lia  étoit  moins  aimée  ,  la  ren¬ 
dit  féconde,  6c  elle  ent  d’abord  Ruben,  Simeon, 
Lévi  6c  Juda  ;  6c  Rachel  fe  voyant  ftérile  ,  engagea 
Jacob  à  prendre  pour  femme  fa  lërvante  Bala,  dont 
il  eut  deux  enfans  ,  Dan  6c  Nepthali.  Lia,  après 
avoir auffi  donné,  à  fon  mari,  Zelpha  fa  fervante  , 
dont  il  eut  Gad  6c  Afer,  eut  encore  Iflachar,  Zabu- 
lon,&  une  fille  appellce  Dîna.  Le  Seigneur  fie  fou- 
vint  de  Rachel ,  il  l’exauça  6c  la  rendit  féconde  ;  elle 
devint  enceinte,  6c  eut  un  fils  qu’elle  nomma  Jofeph. 
Ces  divers  mariages  de  Jacob  repréfentoient  les  ca- 
rafteres  de  l’Eglife,  dont  les  principaux  font  la  fé¬ 
condité,  après  la  venue  de  l’époux,  fon  unité  &  fon 
univerfalité.  Avant  l’incarnation  du  fils  de  Dieu,  l'E- 
glife  ,  prefque  ftérile  ,  n’avoit  qu’un  très-petit  nombre 
d’enfans  ;  mais  depuis  que  Jefus-Chrift  eft  venu  lui- 
même  chercher  fon  époufe ,  fa  famille  a  rempli  toute 
la  terre.  Depuis  la  venue  de  Jefus-Chrift,  l’unique 
époux ,  la  grâce  6c  la  foi  ont  fupprimé  toutes  les 
différences  entre  l’efclave  6c  le  libre  ;  6c  c’eft  pour 
cela  que  les  fervantesde  Lia&  de  Rachel  font  mifes 
en  liberté  par  Jacob,  qui  tient  la  place  de  Jefus- 
Chrift  ,  en  qui  toutes  les  diltinftions  difparoiffent. 
Vingt  ans  s’étant  écoulés  depuis  l’arrivée  de  Jacob 
chez  Laban ,  il  longea  enfin  à  retourner  dans  fon 
pays;  mais  fon  oncle  ,  qui  connoilfoit  le  prix  de  fes 
fervices,  le  retint  encore  par  bien  des  promelfes , 
par  lefquelles  il  cherchoit  à  le  tromper  ;  6c  cet  hom¬ 
me,  avaricieux  &  jaloux,  changea  jufqu’à  dix  fois 
ce  que  Jacob  devoit  avoir  pour  récompenfe  de  fes 
fervices.  Dieu  rendit  vaines  toutes  ces  précautions, 
6c  bénifloit  Jacob  ,  qui  devint  très-riche.  11  lui  or¬ 
donna  de  retourner  dans  la  terre  de  Chanaan  :  il  le 
fit ,  &  partit  avec  les  femmes  ,  fes  enfans  6c  tous  fes 
troupeaux,  fans  en  avertir  Laban.  Celui-ci  courut 
après  lui ,  6c  l'atteignit  fur  les  montagnes  de  Galaad. 
Après  plufieurs  plaintes  réciproques  ,  le  gendre  & 
le  beau-pere  firent  alliance  entr’eux,  6c  drefferent 
un  monceau  de  pierre  fur  les  monts  de  Galaad  pour 
en  être  un  monument.  Ils  le  leparerent  enfuite  ;  6c 
Jacob  continuant  Ion  chemin  vers  la  terre  de  Cha¬ 
naan  ,  arriva  fur  le  torrent  de  Jabock ,  où  des  anges 
vinrent  à  fa  rencontre.  Le  lendemain  il  lutta  toute  la 
nuit  avec  un  decesefprits  céleftes,  qui ,  voyant  qu’il 
ne  pouvoit  le  vaincre ,  lui  toucha  le  nerf  de  la  cuifîe, 
le  rendit  boiteux,  !k  changea  fon  nom  de  Jacob  en 
celui  d 'lfraèl.  Cependant,  Elaii  qui  demeurait  dans 
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les  montagnes  de  Séïr,  informé  de  la  venue  de  Jacob9 
vint  au-devant  de  lui;  6c  les  deux  freres  s’étant 
donné  réciproquement  des  marques  d’amitié  ,  Jacob 
vint  s’établir  d’abord  à  Socoth  ,  6c  enfuite  près  de 
Sichem.  Pendant  le  féjour  qu’il  y  fit ,  fa  famille  fut 
troublée  par  l’outrage  fait  à  Dina,  6c  la  vengeance 
que  fes  freres  en  tirèrent.  Dieu  lui  ordonna  alors  de 
de  fie  retirer  à  Béthel.  En  étant  parti  avec  toute  fa 
famille  ,  6c  étant  arrivé  près  d'Ephrata  ,  appellée 
depuis  Bethléem ,  Rachel  fut  furprife  des  douleurs 
de  l’enfantement  :  elle  accoucha  d’un  fils  qu’elle  nom* 
ma  Benjamin  ,  6c  mourut.  La  douleur  de  cette  perte 
fut  augmentée  par  celle  de  Jofeph  ,  qu’il  crut  mort, 
&  que  fes  freres  ,  par  jaloufie  ,  avoient  vendu  à  des 
marchands  Madianites  qui  alloient  en  Egypte.  De¬ 
puis  ayant  fu  que  ce  fils  chéri  étoit  élevé  à  la  dignité 
de  premier  miniftre  dans  ce  royaume  ,  il  quitta  la 
vallée  de  Mambré  ,  dans  laquelle  il  demeurait ,  6c 
vint  en  Egypte  ,  où  il  vécut  dix-fept  ans.  Sentant 
approcher  fa  fin  ,  il  fit  promettre  à  Jofeph  qu'il  por¬ 
terait  fon  corps  dans  le  fépulcre  de  fes  peres;  6c 
après  avoir  adopté  Ephraïm  6c  Manafle  ,  fils  île  Jo¬ 
feph,  6c  donné  une  bénédiôtion  particulière  à  fes 
enfans ,  à  qui  il  prédit  ce  qui  devoit  leur  arriver  ,  il 
rendit  l’efprit,  âgé  de  cent  quarante-fept  ans  ,  an  du 
monde  2515.  Jofeph  le  fit  embaumer  ,  6c  toute  l'E¬ 
gypte  le  pleura  pendant  foixante  d:x  jours  ,  au 
bout  defquels  Jofeph  èk  lés  freres  ,  accompagnés  des 
premiers  de  l’Egypte,  le  portèrent  dans  le  tombeau 
de  fes  peres  ,  près  d’Hébron.  Ce  patriarche,  a  non- 
feulement  prédit  la  venue  du  Sauveur  par  fes  pro¬ 
phéties,  mais  il  l’a  encore  repréfentée  dans  toute  fa 
conduite ,  dans  fes  travaux  ,  dans  fa  fuite,  dans  fon 
mariage  avec  Lia  ,  figure  de  la  fynagogue ,  puis  avec 
Rachel ,  figure  de  l'Eglife.  (  +  ) 

*  JACQUES  I  ,  roi  d’Angleterre  &  d’Irlande 
(  Hifioire  d' Angleterre.  ),  fils  de  Marie  Stuart,  né  en 
1 566  ,  régnoit  fur  l’Ecolfe,  lorfqu’il  fut  nommé  par 
la  reine  Elifabeth  pour  être  fon  fuccefîeur.  Il  perfé- 
cuta  les  Catholiques ,  6c  quelques  Catholiques  tramè¬ 
rent  contre  lui  &  le  parlement ,  lafameufe  confpira- 
tion  des  poudres  ,  qui  fut  decouverte  a  fiez  à  tems 
pour  en  empêcher  l’effet.  Il  méconnut  les  bornes  de 
fon  autorité  ;  6c  en  voulant  lui  donner  trop  d’éclat 
6c  une  étendue  illimitée  ,  il  excita  le  parlement  à  la 
reftreindre  autant  qu’il  put,  ÔC  à  veiller  d’une  ma¬ 
niéré  particulière  à  la  confervation  des  privilèges  6c 
6c  de  la  liberté  de  la  nation  :  ce  peuple  jaloux  f'entit 
fon  amour  pour  le  monarque’  fe  refroidir  à  me- 
fure  que  le  monarque  vouloit  s’en  faire  craindre. 
Théologien  jufqu’au  pédantifme,  il  préféra  le  plailir 
de  la  controverfe  6c  des  vaines  difeuflions  aux  plus 
importantes  affaires  :  enflé  de  fon  érudition  ,  il  étoit 
foupçonneux  6c  jaloux  du  moindre  mérite  qu’il  n’a¬ 
voit  pas  6c  qu’il  haiffoit  dans  les  autres  :  livré  à  fes 
favoris  6c  à  tous  ceux  qui  flattoient  fes  fantaifies  6c 
les  paftions  ,  il  acheva  de  s’aliéner  le  cœur  de  fes 
fujets parles  protufionsinconlidérées,  fon  indolence 
coupable  qui  mit  l’état  à  la  merci  des  hommes  in¬ 
dignes  d'approcher  du  trône,  par  les  inconféquen- 
ces,  fa  foiblelfe  6c  fon  orgueil.  En  même  tems  qu’il 
affectait  le  defpotifme  le  plus  arbitraire  ,  il  n’avoit 
pas  la  force  de  rien  tenter  de  relatif  à  fes  delfeins, 
6c  l’on  eut  dit  qu’il  ne  formoit  des  vœux  bifarres 
que  pour  fe  préparer  la  honte  de  céder  au  moindre 
obllacle.  Plus  indolent  que  pacifique  ,  plus  foible 
que  bon,  fier  6c  lâche,  politique  mal -habile, 
Jacques  I  fembla  n’être  monté  fur  le  trône  d’Angle¬ 
terre  que  pour  laifler  à  fon  malheureux  fils  une  luc- 
ceffion  funefte  ,  la  haine  de  les  peuples  ,  l’indigna¬ 
tion  du  parlement ,  6c  un  royaume  en  proie  aux 
flammes  d’une  guerre  civile.  Il  mourut  en  1625, 
après  un  régné  de  vingt-deux  ans. 

Jacques  II ,  fils  de  Charles  I ,  naquit  à  Londres 

en 
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Pn  163  3  ,  &  fut  proclamé  duc  d’Yorck  à  Page  de  dix 
ans.  Obligé  de  s’expatrier  pour  fauver  fes  jours , 
lorlque  Ion  pere  infortuné  expiroitfur  un  échafaud, 
il  rentra  en  Angleterre  au  rétabliflement  de  Char¬ 
les  11 ,  fon  frere  ,  6c  à  fa  mort  il  monta  fur  le  trône, 
en  1685  ,  avec  acclamation,  au  moins  fans 
obrtacîe  6c  fans  concurrens;  Son  régné  fut  court. 
Son  zele  pour  le  Catholicïfme  ,  qui  avoit  déjà  in- 
dilpofé  les  efprits  contre  lui,  du  vivant  de  l'on  frere, 
le  porta,  lorfqu’il  fut  roi,  à  plufieurs  a&ions  im¬ 
prudentes  ,  telles  que  la  révocation  du  ferment 
du  1  elt  ;  une  difiindion  trop  marquée  pour  les  fujets 
de  fa  religion  ,  à  qui  il  prodigua  toutes  les  charges  , 
à  1  exclufion  des  autres  ;  une  ambaflade  folern- 
ncl:e  au  pape  ;  la  demande  d’un  nonce  ,  qui  fît  fon 
entree  publique  à  Londres.  Les  Anglois  aliarmés, 
craignirent  qu’il  ne  détruisît  le  Protellantifme  ,  au¬ 
quel  ils  croient  plus  attachés  qu’à  leur  roi,  ils  invi¬ 
tèrent  le  prince  d’Orange  ,  Guillaume  de  Naffau  , 
fiathouder  de  Hollande,  &  gendre  de  Jacques,  à 
venir  les  délivrer  de  la  domination  d’un  roi  catholi¬ 
que.  Guillaume  pafla  en  Angleterre  ,  6c  Jacques  alla 
chercher  un  alyle  en  France  ,  mais  fans  renoncer  à 
l’efpérance  de  remonter  fur  le  trône.  L’Irlande  lui 
croit  refiée  fidele.  Le  comte  Tyrconnel  y  avoit  une 
armée  de  trente  mille  hommesàfes  ordres.  Louis 
XIV  lui  donna  une  flotte  6c  des  troupes.  Jacques 
palîa  en  Irlande;  maisayant  été  défait  par  l’armée  de 
Guillaume  à  la  bataille  de  la  Borne,  en  1690  ,  il  per¬ 
dit  tout  elpoir  de  recouvrer  ion  royaume  ,  revint 
en  France, pafla  le  relie  de  fes  jours  à  Saint-Ger¬ 
main  ,  vivant  des  bienfaits  de  Louis  XIV,  6c  d’une 
penfion  de  trois  mille  livres  iierlings  que  lui  faifoit 
Marie,  reine  d’Angleterre  ,  fa  fille.  Il  mourut  en 
1710,  à  foixante-huit  ans. 

Jacques  de  l’Epéf.  ( L'ordre  de  faine) ,  en  Ef- 
pagne  &  en  Portugal ,  doit  fon  origine  à  treize  gen¬ 
tilshommes  qui  résolurent  de  le  dévouer  à  la  garde 
des  chemins  de  Saint-Jacques  de  Compofielle ,  en 
Galice,  6c  à  fecourir  les  pèlerins  en  leurs  voyages. 
Alexandre  111,  fouvêrain  pontife,  approuva  cet 
ordre  militaire  lors  de  l’infiitution  par  une  bulle  du 
5  juillet  1175. 

Les  chevaliers  devinrent  très-puifians  par  leurs 
conquêtes  fur  les  Maures  ,  6c  par  les  libéralités  de 
plufieurs  princes  chrétiens. 

Les  chevaliers  de  Saint  Jacques  de  P  Epée  ,  font 
preuves  de  quatre  degrés,  tant  du  côté  paternel  que 
du  côté  maternel:  ils  doivent,  par  les  mêmes  preu¬ 
ves  ,  prouver  que  leurs  aïeuls  n’ont  été  ni  Juifs  ,  ni 
Sarrafins ,  ni  hérétiques  ,  ni  repris  en  aucune  ma¬ 
niéré  par  rinquifition. 

La  marque  de  cet  ordre  en  Efpagne  ,  eft  un  col¬ 
lier  à  trois  chaînesd’or  ,  jointes  à  un  chaînon  ,  d’où 
pend  une  épée  de  gueules  à  poignée  6c  garde  fleu- 
ronnées,  la  pointe  en  bas,  l’épée  chargée  en  haut 
de  la  lame  d’une  coquille  d’argent.  Voye{  La  planche 
xxr.i,  figure  ij  ,  de  Part  Héraldique ,  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  raifonné  des  Sciences,  6cc. 

La  marque  de  ce  même  ordre  en  Portugal ,  efi: 
une  croix  de  gueules  fleurdélifée  à  l’antique  au  pied 
fiché  ;  elle  efi  iufpendue  à  une  chaîne  d’or.  Voye £  la 
planche  XXV I ,  figure  So  ,  de  Part  Héraldique  ,  dans 
le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ,  6cc.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

JÆGERNDORFF  (  principauté  de)  ,  Géogr.  pro¬ 
vince  de  la  haute -Siléfie  ,  entremêlée  avec  celle  de 
Troppau  ,  6c  ayant  ainfi  pour  bornes  communes 
avec  elle,  les  principautés  de  Neyfle  ,  de  Ratibor, 
d’Oppein  &  de  Tefchen,  les  feigneuries  de  Freu- 
denthal ,  deLosflau  &  d’Oderberg  ,  avec  le  marqui- 
fat  de  Moravie.  La  riviere  d'Oppa,  grofiie  de  celle 
de  Môra,  traverfe  ce  pays,  &c  va  le  jetter  dans 
l’Oder.  Le  fol  en  efi  généraîemont  montueux ,  mais 
cependant  allez  fertile  :  il  y  croît  des  grains  dedes 
Tome  III. 
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fourrages .  &  il  y  a  de  belles  forêts  :  il  y.,.,., If  T,c[- 
ques  eaux  minérales.  Lon  y  trouve  le.  villes  le 
Jægerndorff,  de  Leobfchutz,  de  Benlthe.  d-  P,„,er- 
Yllz  &  dc  Zaud  tz,  avec  nombre  de  villages  &  plu- 
fleurs  terres  leigneunales. 

Originairement  incorporée  à  celle  de  Troppau 
la  principauté  de  Jægerndorff  en  fut  détachée  da  ,s  le 
leizieme  fiecle ,  pour  devenir  le  partage  propre  d’un 
cadet  de  la  première  de  ces  mailons  :  ce  cadet  en 
mourant  n’eut  qu’une  fille  pour  héritière;  6c  cette 
fille  en  premières  noces  époufa  un  duc  de  Tefchen  ; 
en  fécondés  noces  elle  époufa  un  baron  de  Schellen- 
berg;  6c  celui-ci,  conjointement  avec  fes  enfans, 
ôi  par  la  permi filon  du  roi  Louis  de  Hongrie  ,  ven¬ 
ait  à  pur  6c  à  plein  Jægerndorff' au  maregrave  Geor- 
ges  de  Brandebourg  ,  l’an  1524,  pour  la  lomme  de 
58900  florins.  A  la  faveur  de  cette  vente,  les  princes 
de  la  maifon  de  Brandebourg  poflederent  tranquil¬ 
lement  ce  pays-là  ,  6c  s’y  luccéderent  jufqu’à  la 
guerre  de  trente  ans.  Dans  cette  guerre  ils  en  furent 
dépouillés  par  le  violent  empereur  Ferdinand  11 
qui  en  învêtit  la  maifon  de  Lichtenftein.  L’an  1686  * 
le  grand  éle&cur  Frédéric-Guillaume,  dont  l’empe¬ 
reur  Léopold  avoit  befoin,  reçutle cercle  de  Schwi- 
bus,  à  compte  des  dédommagemens  dûs  à  fa  mai- 
ion  pour  la  perte  de  Jægerndorff ;  6c  l’an  i74z  ,  à 
l’ilTue  d’une  courte  6c  heureufe  guerre,  le  roi  de 
Prufie  mit  fin  à  fes  prétentions  fur  ce  pays-là  ,  en 
prenant  poffeflion  de  la  meilleure  partie  de  la  Siléfie 
6c  en  confentant  que  les  villes  de  Jægerndorff  6c  de 
Benfche,  avec  quelques  diftricts,  refialTent  fous  la 
ïouveraineté  de  l’Autriche.  (  D.  G.) 

.  Jægerndorff  ;  en  Bohémien  ,  Karnow ;  en  La¬ 
tin  ,  Carnovia  ,  Cornuvia ,  (Géogr.)  ville  de  la  Siléfie 
fur  la  riviere  d’Oppa,  &  au  centre  de  montagnes 
allez  elevées.  C  efi  la  capitale  de  la  principauté  qui 
en  porte  le  nom ,  6c  dont  on  vient  de  parler.  Elle  elt 
fermée  de  murailles,  6c  ornée  d’un  palais,  où  réfi- 
doienr  autrefois  les  princes  du  pays.  L’on  y  profefle 
la  religion  Catholique  ;  6c  l’on  y  obéit  à  la  maifon 
de  Lichtenftein,  fous  la  fouveraineté  de  l’Autriche* 
Cette  ville  efi  une  de  celles  que  cette  puiffance  fê 
rélerva  par  le  traité  de  paix  fait  avec  la  Pruiî'e,  l’an 
I741-  (D-G.) 

JAGELLON  ou  LADISLAS  V,  (  Hifloire  de  Po¬ 
logne.  )  roi  de  Pologne,  étoit  auparavant  duc  de 
Lithuanie  ,  de  Samogitie  ,  &c  d’une  partie  de  la  Ruf- 
fie.  Après  la  mort  de  Louis,  en  1381,  il  prétendit 
au  trône  de  Pologne,  lutra  plufieurs  années  courre 
fes  concurrens  ,  6c  fut  préféré.  Son  attachement  à 
l’idolâtrie,  le  fouvenir  des  maux  qu’il  avoit  faits 
aux  Polonois  ,  oppofoient  de  grands  obftacles  à  fon 
ambition;  mais  le  peuple  aima  mieux  l’avoir  pour 
maître  que  pour  ennemi.  Il  reçut  le  baptême  ,  6c  fut 
couronné  l’an  1 387.  Hedwige  ,  fon  époufe,fut  accu¬ 
lée  d’un  commerce  fecret  6c  criminel  avec  le  eue 
d’Autriche  :  c’ctoit  une  calomnie.  L’acculateur ,  fui- 
vant  un  ufage  antique  confervé  en  Pologne  ,  parut 
au  milieu  du Ænat, le  traîna  fous  le  liege de  la  reine, 
avoua  qu’il  avoit  menti  comme  un  chien  ,  6c  abboya 
trois  fois:  c’efi  la  peine  des  calomniateurs.  Hedwïge 
mourut  peu  de  teins  apres.  Son  époux  inconlolable 
abdiqua  la  couronne:  trait  de  défefpoir  ,  dont  il  le 
feroit  bientôt  repenti  fi  on  ne  l’avoir  forcé  de  la  re¬ 
prendre.  On  ofa  meme  lui  propoler  la  main  d’Anne, 
mece  de  Cafimir  le  Grand  :  d  confentit  à  tout.  Ce¬ 
pendant,  foit  politique,  foit  équité  ,  il  refufa  la  cou¬ 
ronne  de  Bohême,  de  ne  voulut  point  s’enrichir  de 
la  dépouille  du  malheureux  Vencellas.  Bientôt  il 
marcha  contre  l’armée  Teutonique ,  6c  remporta 
lur  elle  une  fanglante  vi&oire  ,  l’an  1410.  Avant  le 
combat ,  le  grand  maître  de  cet  ordre  lui  avoit  en¬ 
voyé  des  épées  ,  comme  pour  infulter  à  fa  foiblefle. 

«  Il  n’étoit  pas  tems  encore ,  dit  Jagellon ,  de  rendre 
R  r  r 
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»  les  armes,  mais  je  les  accepte  comme  un  préfage 
»  de  mes  fuccès  ».  On  prétend  que  cinquante  mille 
ennemis  demeurèrent  fur  le  champ  de  bataille.  11 
fufpendit  le  cours  de  fes  triomphes  pour  aller  lui- 
même  prêcher  l’évangile  dans  la  Samogitie.  11  étoit 
fingulier  de  voir  un  roi ,  la  couronne  fur  la  tête  ,  en¬ 
touré  de  tout  le  farte  du  rang  luprême  ,  &  les  mains 
toutes  fumantes  encore  du  lang  Teutonique  annon¬ 
cer  un  Dieu  de  paix  ,  mort  volontairement  au  milieu 
de  l’opprobre  &  des  fupplices.  Il  avoit  promis  à  fon 
facre  de  confirmer  les  anciens  privilèges  de  la  na¬ 
tion  :  il  le  refufa.  La  nobleffe  indignée,  déchira  fous 
fes  yeux  l’afte  de  fon  éle&ion  ;  mais  la  fermeté  de 
Jagellon  réprima  cette  révolte  naiffante.  Il  mourut 
l’an  1 43  4.  C’étoit  un  prince  affable,  généreux,  grand, 
intrépide,  mais  fingulier  en  amour,  il  eut  quatre 
femmes, qu’il  pleura  amèrement:  également  prompt 
à  foupçonner  &l  à  perdre  fes  foupçons  ,  il  rompoit 
&  renouoit  avec  elles  à  chaque  inrtant.  Sophie  ,  la 
derniere  époufe  ,  accufée  d'adultere  ,  en  fut  quitte 
pour  fe  purger  par  ferment.  (  M.  de  Sacy.  ) 

JAHEL,  qui  monte ,  (  Hifoire  facrée.  )  femme 
d’Hébert  le  Cinéen.  Sizara ,  général  de  l’armée 
de  Chanaan  ,  s’étant  retiré  dans  la  tente  de  cette 
femme,  elle  lui  enfonça  à  coups  de  marteau  ,  un 
gros  clou  dans  la  tête,  l’an  du  monde  2719  Jug. 
iv.  12.  Les  interprètes  trouvent  difficile  d’exeufer 
de  perfidie  l’a&ion  de  Jnhel.  Si  les  louanges  que  lui 
donne  Débora  ,  infpirée  de  Dieu  ,  ne  nous  répon- 
doient  qu’elle  y  fut  pouflee  par  un  mouvement  ex¬ 
traordinaire  de  l’efprit  de  Dieu  ,  la  maniéré  dont 
elle  parle  à  ce  général,  en  fuppofant  qu’elle  ait  dès 
lors  envie  de  le  tuer ,  ne  feroit  pas  fufceptible  de  juf- 
tification  ,  &  il  faudroit  la  regarder  comme  un  men- 
fonge  ,  dont  elle  feroit  feule  coupable;  mais  il  fe 
peut  faire  que  Dieu  ne  lui  infpira  la  penfée  de  tuer 
Sizara  ,  que  lorfque  ce  général  fut  endormi. 

JALOUSIE  ,  L  f.  en  \z\\nfymphonia,  (Hift-  natur .) 
nom  vulgaire  de  l’amarante  de  trois  couleurs  ,  ou 
tricolor  ,  que  l’on  cultive  dans  les  jardins  ,  à  caufe  de 
fa  grande  beauté.  Ses  feuilles  font  faites  comme 
celles  de  la  blette  ;  mais  elles  font  colorées  ,  & 
comme  enluminées  de  verd  ,  de  jaune,  &  d’incar¬ 
nat.  Les  enfans  font  de  la  tige  de  cette  plante  ,  des 
tuyaux ,  dont  ils  fe  fervent  pour  produire  une  ef- 
pece  de  fon  ou  d’harmonie  :  d’ou  lui  vient  fon  nom 
latin.  (  +  ) 

ÏAMBE  ,  (  Mufiq.  des  anc.  )  Pollux  (  Onomafl. 
liv.  1F.  ckap.c).  met  le  iambe  au  nombre  des  modes 
propres  aux  petits  joueurs  de  cithare.  Voye 1  Pythi- 
QUE  (  Mujique  injlr  des  anc.  )  Suppl. 

Le  iambe  étoit  auffi  la  troifieme  partie  du  nome 
Pythien,  fuivant  le  même  auteur.  Suivant  Strabon, 
le  iambe  compofoit ,  avec  le  daêfile  ,  la  quatrième 
partie  de  ce  même  nome.  Foye^  Pythien  ( Mufiq . 
des  anc.  ).  Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

JAMBIDES  ,  (  Mufiq.  des  anc.  )  nome  ou  mode, 
à  l’ufage  de  ceux  que  Pollux  appelle  petits  joueurs 
de  cithare.  (  Onom.  liv.  IF ,  chap.  g.  Foye\_  PYTHI- 
QUE  (  Mufq.  injlr.  des  anc.  )  Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

ÎAMBIQUE  ,  adj.  ( Mufq .)  Il  y  avoit  dans  la 
mufique  des  anciens  deux  fortes  de  vers  iambiques , 
dont  on  ne  faifoit  que  réciter  les  uns  au  fon  des  in- 
rtrumens ,  au  lieu  que  les  autres  fe  chantoient.  On 
ne  comprend  pas  bien  quel  effet  devoit  produire 
l’accompagnement  des  inllrumens  fur  une  fimple  ré¬ 
citation  ,  &  tout  ce  qu’on  en  peut  conclure  raifon- 
nablement,  c’ert  que  la  plus  fimple  maniéré  de  pro¬ 
noncer  la  poéfie  grecque,  ou  du  moins  Yïambique  , 
fe  faifoit  par  des  Ions  appréciables  ,  harmoniques ,  & 
tenoit  encore  beaucoup  de  l’intonation  du  chant.  (A) 

JAMBOLIFERA,  (  Botan .)  Ce  genre  de  plante 
dont  on  ne  connoît  qu’une  efpece,  a  pour  caraûere 
une  fleur  formée  d’un  calice  à  quatre  dents  ayec 
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quatre  pétales  difpofés  en  forme  d’entonnoir ,  huit 
étamines  à  filets  plats  ,  &  un  pirtil  dont  l’ovaire  placé 
fur  le  fond  du  calice,  devient  un  fruit  arrondi.  Linn. 
gen.pl.  oclan.  monog.  (+) 

I AMBOURG  ,  (  Géogr.  )  ville  ruinée  de  la  Ruffie 
en  Europe  ,  dans  l’Ingrie,  &  dans  le  gouvernement 
de  Petersbourg ,  fur  la  riviere  de  Luga.  Elle  donne 
fon  nom  à  l’un  des  dirtrifts  de  la  contrée  ;  mais  elle 
n’a  pas  pu  fe  relever  encore  des  pertes  qu’elle  effuya 
dans  la  guerre  de  Suede  ,  au  commencement  de  ce 
flecle  ;  fon  vieux  château  &  fes  verreries  font  tout 
ce  qui  lui  rerte  d’un  peu  remarquable.  (  D.  G.  ) 

IAMBYCE  ,  (  Mufq.  infir.  des  anc.  )  Parmi  les 
inftrumens  à  cordes  des  anciens  dont  parle  Pollux  , 
on  en  trouve  un  nommé  iambyee  ;  &  Mufonius,  de 
luxu  grœcorum  y  dit  que  c’étoit  une  efpece  de  cithare 
triangulaire  inventée  par  Ibicus.  (  F.  D.  C.  ) 

JAMEZ,  {Géogr.)  ville  d’Afrique ,  au  royaume 
de  Jereja,  dans  le  pays  des  Flups,  au  nord  de  la 
riviere  de  Kafamanka,  dont  elle  ert  peu  éloignée. 
Cette  ville  ert  une  efpece  de  république  fous  le  gou¬ 
vernement  de  fes  anciens.  Les  Portugais  qui  s’y  font 
établis  ont  des  maifons  fort  agréables  ;  mais  ils  font 
infertés  par  les  Mofquites.  Cette  ville  ert  l’endroit  du 
pays  qui  produit  le  plus  de  cire.  Il  s’y  tient  deux  fois 
la  femaine  un  marché  pour  le  commerce.  Les  Por¬ 
tugais  qui  l’achetent  fans  préparation,  la  purifient 
&  la  font  tranfporter  à  Kachao.  (-{-) 

J  ANISS  AR-AGASI,  ( Hif .  mod.  )  Les  Turcs  don¬ 
nent  le  nom  de  janijfar-agaf ,  à  celui  qui  a  le  com¬ 
mandement  général  fur  tout  le  corps  des  janijfaires. 
Cette  charge  répond  à-peu  près  à  celle  de  colonel 
général  de  l’infanterie  en  France  ,  quand  elle  étoit 
en  pied  fous  le  ordres  du  duc  d’Epernon  ,  &  depuis 
fous  celle  de  M.  le  duc  d’Orléans  en  1720.  Cet  aga 
dont  on  n’a  dit  que  peu  de  chofes  fous  ce  titre,  ert: 
le  premier  de  tous  les  agas  ou  officiers  d’infanterie 
de  l’empire  Ottoman.  Son  nom  vient  du  mot  turc 
aga  y  qui  fignifie  un  bâton,  &  même  dans  les  jours 
de  cérémonie  il  en  porte  un  en  main  ,  pour  mar¬ 
que  de  fon  autorité,  &  les  janijfaires  en  portent 
auffi  un  dans  les  grandes  villes  ,  pour  marques  de 
leur  rang  de  fervice. 

Ce  général  étoit  autrefois  tiré  d’entre  les  janif- 
faires.  Mais  depuis  que  le  grand-feigneur  a  remarqué 
qu’il  s’y  faifoit  des  brigues ,  &  que  fon  élection  étoit 
fuivie  de  jaloufie  &  de  haine  ,  qui  la  rendoit  quel¬ 
quefois  méprifable  à  fes  officiers  ;  il  le  choilït  pré- 
fentement  entre  les  ichoglans  dans  Ion  ferrail. 

Cet  aga  a  de  paie  par  jour  cent  afpres  ,  ou  vingt 
écus ,  &  fept  à  dix  mille  écus ,  pris  fur  des  timars 
qui  font  affe&és  à  fa  charge.  Il  a  auffi  prefque  tous 
les  jours  des  préfens  du  fultan  ,  principalement 
quand  les  janijfaires  ont  bien  fait  leur  devoir  dans 
quelque  occafion  confidérable  ;  &  quand  il  ert  affez 
heureux  pour  plaire  à  fon  prince ,  c’eft  à  qui  lui  fera 
des  préfens,  pour  parvenir  par  fon  moyen  aux  em¬ 
plois  :  car  en  Turquie  ,  on  ne  donne  point  les  char¬ 
ges  au  mérite,  mais  à  celui  qui  en  donne  plus  de 
bourfes  (  qui  ert  leur  maniéré  de  compter  les  gran¬ 
des  fommes  )  ,  chaque  bourfe  étant  d’environ  cinq 
cens  écus. 

Ce  commandant  ne  marche  guere  dans  Conrtanti- 
nople  ,  qu’il  ne  foit  fuivi  d’un  grand  nombre  de  ja¬ 
nijfaires  y  principalement  quand  il  ert  arrivé  quelque 
fâcheufe  révolution  à  l’empire.  C’eft  dans  cesmo- 
mens  que  les  janijfaires  prennent  leur  tems  pour  de¬ 
mander  leur  paie  ,  ou  pour  en  avoir  augmentation, 
menaçant  de  piller  la  ville  ,  ce  qu’ils  ont  fait  en  plu- 
fleurs  rencontres.  Cet  aga,  pour  réfifter  à  ce  foule- 
vement,  &  pour  faire  mieux  exécuter  fes  ordres, 
fe  fait  dans  ces  occurrences  accompagner  de  trente 
ou  quarante  mungis  ,  ou  prévôts  des  janijfaires  , 
avec  cinq  ou  flx  cens  de  cette  milice ,  pour  le  faifir 
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des  malfaiteurs,  &  les  conduire  dans  les  prifons: 
car  il  a  tout  pouvoir  fur  la  vie  des  janijfaires  ,  qu’il  ne 
fait  néanmoins  mourir  que  de  nuit,  de  peur  de  quel¬ 
que  foulevement.  La  falaque,  ou  baftonnade  fur  la 
plante  des  pieds,  eft  pour  les  moindres  crimes  :  mais 
quand  leurs  crimes  méritent  la  mort,  il  les  fait  étran¬ 
gler  ou  coudre  dans  un  fac,  6c  jetter  dans  quelque 
lac  ou  rivière. 

Quand  le  janijfar-agafi  meurt ,  foit  de  mort  natu¬ 
relle  ou  violente  ,  tous  lés  biens  vont  au  profit  du 
tréfor  commun  des  janijfaires ,  fans  que  le  grand- 
feigneur  en  touche  un  alpre.  (  +  ) 

JANNA  ou  JANNINA  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la 
Turquie  en  Europe  dans  la  Janna.  Elle  eft  fituée 
dans  une  des  ifies  que  forme  le  Selampria.  Elle  eft 
habitée  par  de  riches  marchands  Grecs  ,  qui  y  ont 
un  évêque  ;  6c  c’eft:  elle  qui  a  donné  fon  nom  à  la 
contrée.  (  +  ) 

JANVIER  (  l’Ordre  de  Saint  ),  fut  inftituc 
le  2  juillet  1738,  par  Charles,  infant  d’Efpagne, 
roi  de  Jérufalem  6c  des  deux  Siciles. 

La  croix  de  cet  ordre  a  huit  pointes  pommetées, 
&  quatre  fleurs-de-lys  dans  les  angles,  le  tout  d’or, 
émaillé  de  blanc;  au  centre  eft  l’image  de  Saint- 
Janvier  évêque  ,  avec  fes  ornemens  pontificaux,  la 
mitre  fur  la  tête  ,  la  main  dextre  levée  comme  pour 
donner  la  bénédiftion,  tenant  delà  main  feneftre  fa 
croffe  ;  il  paroît  à  mi-corps  ,  naiffant  ou  mouvant 
de  plufieurs  nuées  :  fur  le  revers  eft  une  médaille 
emadlée  d’azur  ;  au  centre  ,  on  voit  un  livre  d’or  , 
chargé  de  deux  burettes  de  gueules,  &  accompagné 
de  deux  palmes  de  finople. 

Le  collier  eft  une  chaîne ,  6c  des  trophées  de  crof- 
fes  6c  de  croix  longues  paffées  en  fautoirs  ,  entre¬ 
mêlées  de  fleurs-de-lys  ,  le  tout  d’or. 

Les  chevaliers  portent  fur  leurs  habits  un  large 
ruban  bleu  célefte,  où  eft  attaché  cette  croix.  Voy ^ 
la  planche  XXV. fig.  JS  de  L'art  Héraldique ,  dans  le 
Dicl.  raif  des  Sciences ,  ôcc.  (  G.  D.  L.  Té) 

JAPHET ,  qui  dilate  ,  (  Hijl.facr.  )  fils  de  Noé  , 
que  les  Hébreux  6c  plufieurs  modernes  croient  être 
l’aîné ,  eut  pour  partage  l’Europe  &  une  partie  de 
l’Afie.  Son  pere  en  lebéniffant,  lui  dit:  que  le  Sei¬ 
gneur  dilate  Japhet ,  que  Japhet  demeure  dans  les  tentes 
de  Scm  ,  &  que  Chanaan  foit  fon  efclave.  G  en.  ix.  2  y. 
Cette  bénédi&ion  de  Noé  s’accomplit  littéralement , 
lorfque  les  Grecs,  6c  après  eux  ,  les  Romains  ,  por¬ 
tèrent  leurs  conquêtes  dans  l’Afie  6c  dans  l’Afrique  , 
où  Sem  6c  Chanaan  s’étoient  établis  ;  mais  dans  le 
fens  figuré  ,  elle  avoit  pour  objet  cette  multitude 
innombrable  de  Gentils ,  que  Dieu  a  appellés  à  la  foi 
par  la  grâce,  6c  qui,  d’étrangers  qu’ils  étoient ,  ont  été 
unis  6c  incorporés  au  petit  nombre  des  Ifraélites  fi¬ 
dèles,  pour  ne  faire  qu’un  troupeau.  Japhet  eut  fept 
fils,  Gomer,  Magog,  Madaï,  Javan  ,  Tubal,  Mo- 
foch  6c  Tiras.  L’Ecriture  dit  qu’ils  peuplèrent  les  lies 
des  nations  ,  &  s'établirent  en  divers  pays ,  chacun  fui- 
vant  fa  langue  ,  fa  famille  &  fon  peuple.  Gen.  x.  J. 
Sous  le  nom  d’iles  des  nations ,  les  Hébreux  enten¬ 
dent  les  îles  de  la  Méditerranée,  6c  tous  les  pays 
féparés  par  la  mer  du  continent  de  la  Paleftine.  De 
Japhet ,  fils  de  Noé  ,  les  poètes  ont  fait  leur  Japhet, 
qui  fe  rendit  célébré  en  Theflalie ,  6c  fut  pere  d’Hef- 
per  ,  Atlas,  Epiméthée  6c  Prométhée  ,  tous  célé¬ 
brés  dans  la  fable.  (  +  ) 

§  JARDIN  ,  (  Agric.  Jardinage.  )  On  peut  divi- 
fer  les  jardins  en  jardin  de  propreté ,  jardin  jleurijle 
ou  des  fleurs  ;  6c  jardin  fruitier ,  potager ,  OU  botanijle. 

Jardin  de  propreté.  Celui-ci  comprend  les  autres, 
6c  on  y  ajoute  encore  quelques  ouvrages  d’une 
plus  grande  ou  d’une  moindre  étendue ,  félon  la 
dépenfe  qu’on  eft  en  état  de  faire ,  ou  le  terrein 
qu’on  veut  employer.  Les  jardins  de  propreté  ac¬ 
compagnent  ordinairement  les  maifons  de  plaifanee  ; 
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c’eft  pourquoi  leurs  avantages  doivent  être  réci¬ 
proques. 

C’eft  ce  qui  fait  que  lafituation  du  terrein  eft  ef- 
fentielle  ,  6c  renferme  cinq  conditions.  i°.  Une  ex- 
pofition  faine;  20.  un  bon  terrein;  30.  une  abon¬ 
dance  raifonnable  d’eau;  40.  une  belle  vue;  5“.  la 
commodité  du  lieu,  6c  un  accès  facile. 

I.  Le  fommet  d’une  montagne  ,  6c  une  vallée  trop 
baffe  ou  marécageufe,  font  des  extrémités  qu’il  faut 
egalement  éviter.  La  mi-côte ,  dont  la  pente  eft  t:  ès- 
douce  ,  ou  la  plaine  ,  donnent  une  expofition  faine. 
Les  promenades  de  plein  pied  dans  la  plaine  ,  6c 
le  terrein  qui  demande  peu  d’entretien ,  font  d’un 
agrément  infini.  L’abondance  de  l’eau ,  l’abri  des 
vents  ,  6c  la  perfpeêlive  de  la  mi-côte  ,  femblent 
1  emporter  fur  les  avantages  de  la  plaine.  La  plus 
mauvaile  expofition  eft  celle  du  nord;  celle  du  midi 
ou  au  moins  du  levant,  peut  être  regardée  comme 
la  meilleure. 

II.  La  terre  qui  y  convient ,  doit  n’être  point  pier- 
reufe  ,  difficile  a  labourer ,  trop  feche ,  trop  humide  , 
trop  foi  te  ,  trop  légère  ,  ni  trop  fablonneufe.  Quand 
on  la  fouillera  ,  on  doit  la  trouver  de  bonne  qualité 
jufqu’à  deux  pieds  au  moins  de  profondeur.  On  ju¬ 
gera  que  le  terrein  eft  mauvais,  s’il  eft  couvert  de 
bruyères ,  de  ferpolets  ,  de  chardons  ,  6c  autres  mau- 
vailes  herbes;  6c  fi  les  arbres  qui  croiffent  auprès 
lont  tortus  ,  mal  faits  ,  rabougris  ,  d’un  verd  altéré  , 
6c  pleins  de  moufle. 

III.  Si  les  eaux  font  néceffaires  pour  conferver 
les  plantes,  qui  périroient  par  la  trop  grande  féche- 
refl'e  ,  elles  ne  font  pas  moins  utiles  pour  l’embellif- 
fement  des  jardins.  Les  canaux,  les  cafcades,  6c  les 
jets  d’eau  donnent  des  agrémens,  que  tout  le  monde 
connoît  affez.  Mais  il  faut  prendre  garde  à  deux  cho- 
fes  ;  la  première  ,  c’eft  cjue  ces  eaux  ne  foient  point 
en  trop  grande  quantité  ;  elles  rendroient  l'air  mal- 
fain  ;  6c  lafeconde,  eft  qu’on  ne  doit  point  les  Iailfer 
croupir ,  mais  ménager  quelques  iffues  pour  les  faire 
écouler. 

IV.  La  vue  fait  encore  un  des  plus  beaux  orne¬ 
mens  des  jardins.  11  faut  prendre  un  extrême  foin  de 
profiter  de  tous  les  avantages  que  le  lieu  fournira; 
6c  ne  point  boucher  la  pertpedlive  par  quelques  bois 
ou  paliflade,  qu’on  leroit  obligé  d’ariacher  clans  la 
fuite.  L’étendue  de  pays  qu’on  découvre ,  contribue 
beaucoup  à  la  végétation  des  plantes,  qui ,  par  ce 
moyen  ont  un  grand  air,  6c  ne  fe  trouvent  point  en- 
levelis  par  un  air  trop  refl'erré. 

?  V-  La  maifon  de  campagne  ne  doit  point  êrre  loin 
d  une  riviere ,  afin  de  pouvoir  faire  commodément 
apporter  ce  dont  on  a  befoin  ,  ou  faire  tranfporter 
les  denrées  a  la  ville  ou  ailleurs.  Une  forêt  voiline 
fournira  du  bois  a  la  mailon.  On  fera  encore  atten¬ 
tion  au  chemin  ,  qui  lera  de  fable  ou  pavé  ,  afin 
qu’on  puiffe  y  aller aifément,  foit  en  hiver,  foit  en 
été.  Enfin ,  ces  fortes  de  jardins  ne  feront  point  éloi¬ 
gnés  des  villages  :  s’ils  étoient  fitués  en  pleine  cam¬ 
pagne  ,  ceux  qui  s’y  trouveroient  ne  pourroient  pas 
être  fecourus  ,  en  cas  d’accident. 
t  On  peut  ajouter  à  toutes  ces  conditions  les  foins 
d’un  jardinier  ,  6c  l’œil  du  maître. 

Précautions  a  obferver  pour  les  jardins  de  propreté. 
lC\Ondoit  faire  choix  d’un  homme,  dont  la  capa¬ 
cité  dans  l’art  du  jardinage  foit  reconnue  par  quel¬ 
ques  beaux  morceaux. 

20.  Il  ne  faut  point  exécuter  fes  deffms  avec  pré¬ 
cipitation.  Il  eft  bon  de  les  laiffer  mûrir,  pour  ainfi 
dire,  pendant  quelque  tems ,  6c  de  confulter  à  loifir 
les  connoiffeurs. 

30.  Plus  un  jardin  eft  grand ,  plus  il  en  coûte  pour 
en  exécuter  le  deflîn  6c  l’entretenir  quand  il  eft  exé¬ 
cuté.  C’eft  ce  qui  fait  qu’on  doit  examiner  la 
Rrr  ij 
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dépenfe  qu'on  veut  faire ,  &  proportionner  l’ouvrage 
à  cette  dépenfe.  Un  jardin  de  trente  ou  quarante 
arpéns  eft  d’une  belle  grandeur. 

Maximes  fondamentales  pour  bien  dij'pofer  un  jar¬ 
din.  i°.  L’art  doit  céder  à  la  nature. 

Tout  doit  paroître  naturel  dans  un  jardin.  On  pla¬ 
cera  un  bois  pour  couvrir  des  hauteurs  ,  ou  remplir 
des  fonds ,  qui  le  trouveront  fur  les  ailes  d’une  mai- 
fon.  Un  canal  fera  mis  dans  un  endroit  bas ,  pour 
paroître  comme  l’égout  de  quelque  hauteur  voifine. 

i°.  Le  jardin  ne  doit  point  être  étouffé. 

Les  jardins  qui  font  trop  couverts  &  trop  rem¬ 
plis  de  broffailles ,  font  l'ombres  &  trilles.  If  faut 
lailfer  régner  autour  du  batiment  des  efplanades , 
des  parterres,  &  des  boulingrins,  &  ne  mettre  que 
des  ifs  &  des  arbrilfeaux  fur  les  terralfes  &  en  quel¬ 
ques  autres  endroits  où  on  le  trouvera  à  propos. 

30.  On  ne  doit  point  trop  découvrir  les  jardins. 

C’eft  une  chofe  défagréable ,  que  de  voir  toute 
l’étendue  d’un  jardin  d’un  feul  coup  d’œil. 

40.  Un  jardin  doit  paroître  plus  grand  qu’il  ne 
l’elt  effeclivement.  Le  véritable  moyen  de  faire  cette 
efpcce  d’enchantement ,  ell  d’arrêter  la  vue  dans  cer¬ 
tains  endroits,  par  des  bofquets  &  des  laies  vertes 
ornées  de  fontaines,  tk  de  ménager  fi  bien  les  allées 
&  les  ornemens  ,  qu’on  fe  laffe  à  parcourir  les  unes , 
6z  qu’on  emploie  du  tems  à  regarder  les  autres. 

DiJ'pofition.s  générales  d'un  jardin  de  propreté.  1°.  La 
longueur  doit  être  d’un  tiers  ou  d’une  moitié  plus 
grande  que  la  largeur  :  les  pièces  bar-longues  font 
plus  agréables  à  la  vue,  que  les  autres. 

20.  On  placera  le  parterre  auprès  du  bâtiment.  Il 
eft  bon  que  le  bâtiment  1  oit  élevé  au-deflus  du  par¬ 
terre  ,  afin  que  des  fenêtres  on  pùiffe  juger  plus  ai- 
lément  de  la  beauté  du  deffin  du  parterre,  &  que 
la  vue  jouiffe  des  différentes  fleurs  qui  y  feront  plan¬ 
tées.  Il  dépendra  de  la  lituation  du  lieu  de  placer 
les  bofquets,  les  pallifïades ,  les  fales  vertes  dans 
des  endroits  convenables.  Ces  pièces  doivent  accom¬ 
pagner  le  parterre  pour  le  relever.  On  pratiquera 
dans  ce  parterre  des  boulingrins  &  autres  pièces  pla¬ 
tes.  Un  parterre,  quelque  beau  qu’il  foit,  demande 
à  être  diverfifié. 

30.  La  tête  du  parterre  doit  être  ornée  de  bafîins 
ou  de  pièces  d’eau.  On  plantera,  au-deffus  des  pa- 
liffades  ,  foit  hautes,  foit  baffes,  un  bois  auquel  on 
donnera  une  forme  circulaire ,  percée  en  patte-d’oie, 
pour  mener  dans  les  grandes  allées.  L’efpace  qui  fe 
trouvera  entre  le  badin  &  la  paliflade  fera  rempli  de 
pièces  de  broderie  ou  de  gazon  garnies  d’ifs ,  de 
caid'es  &  de  pots  de  fleurs. 

Ce  que  nous  venons  de  dire ,  ne  doit  être  obfervé 
que  quand  il  n’y  a  point  de  vue.  S’il  y  en  a  ,  on  pra¬ 
tiquera  plufieurs  pièces  de  parterre  tout  de  fuite, 
foit  de  broderie,  foit  de  compartimens  à  l’angloile  , 
foit  de  pièces  coupées,  de  gazon,  &c.  féparées  d’ef- 
pace  en  efpace  ,  par  des  allées  de  traverfe.  Les  par¬ 
terres  les  plus  ornés  feront  toujours  près  du  bâti¬ 
ment. 

40.  La  grande  allée  fera  percée  en  face  du  bâti¬ 
ment ,  &  traverfée  par  une  autre,  d’équerre  à  fon 
alignement.  A  l’extrémité  de  ces  allées,  on  ouvrira 
les  murs  :  on  placera  des  grilles  à  ces  ouvertures ,  ou 
bien  on  fera  par  dehors  un  foffé  allez  large  &  affez 
profond  pour  empêcher  l’entrée  du  jardin.  On  aura 
foin  de  percer  les  autres  allées  de  traverfe,  de  ma¬ 
niéré  qu’on  puiffe  profiter  de  la  vue  que  donneront 
ces  ouvertures. 

50.  Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  ayant  été  obfervé , 
on  difpofera  dans  les  lieux  les  plus  convenables,  des 
bois  de  futaie ,  des  quinconces,  des  cloîtres,  des  ga¬ 
leries  ,  des  cabinets,  des  faites  vertes,  des  labyrintes, 
des  boulingrins,  des  amphithéâtres  &  autres  pièces 
que  l’on  ornera  de  fontaines,  canaux  ôc  figures  qui 


contribuent  beaucoup  à  l’embelliffemcnt  d’un  jardin. 
Dans  les  endroits  bas  <$c  marécageux  qu’on  ne  veut 
point  relever,  on  pratique  des  boulingrins,  des  piè¬ 
ces  d’eau  ,  ou  des  bofquets.  On  releve  feulement  le 
terrein  par  où  l’on  doit  continuer  les  allées  qui  y 
aboutifient. 

6°.  On  doit  diverfifier  toutes  ces  parties  du  jardin , 
les  oppoferles  unes  aux  autres,  ne  pas  mettre  tous 
les  parterres  d’un  côté  &  tous  les  bois  d’un  autre  , 
mais  un  bois  contre  un  parterre  ou  un  boulingrin; 
en  un  mot ,  le  plein  contre  le  vuide ,  &  le  plat  contre 
le  relief  pour  faire  oppoiition.  Un  baffin  rond  fera 
environné  d’une  allée  oéfogone. 

70.  On  ne  répétera  les  mêmes  pièces  des  deux 
côtçs  que  dans  les  lieux  découverts,  oit  l’œil  en  les 
comparant  peut  juger  de  leur  conformité  ,  comm# 
dans  les  parterres,  les  boulingrins,  les  quinconces 
&  les  bofquets  découverts  à  compartiment.  Mais 
dans  les  bofquets  formés  depaliffades  &C  d’arbres  de 
futaie,  on  doit  toujours  varier  les  dcflins  &  les 
parties  détachées.  Cependant  quelque  variéesqu’elles 
foient,  elles  doivent  avoir  cntr’elles  un  rapport  &c 
une  convenance  ,  enforte  qu’elles  s’alignent  &  s’en¬ 
filent  les  unes  les  autres ,  pour  faire  des  percées ,  des 
pertes  de  vue ,  des  enfilades  agréables. 

8°.  Les  deffins  doivent  préfenter  quelque  chofe 
de  grand.  Evitez  les  petites  pièces ,  fur-tout  les  allées 
où  deux  perlbnnes  peuvent  à  peine  aller  de  front. 
Prévoyez  l’efpace  que  rempliront  les  arbres  quand 
ils  feront  parvenus  à  une  jufte  grofleur. 

90.  Toutes  ces  réglés  s’obferveront  diverfement 
dans  les  différentes  fortes  d e  jardins,  que  l’on  peut 
réduire  à  trois  ,  favoir  ;  les  jardins  de  niveau  parfait, 
les  jardins  en  pente  douce  ,  &  les  jardins  dont  le  ni¬ 
veau  &  le  terrein  font  entrecoupés  par  des  chûtes 
de  terraffes,  des  glacis  ,  des  talus ,  des  rampes ,  &c. 
Les  deffins  qui  conviennent  à  une  forte  de  ces  jar¬ 
dins  ,  ne  fauroient  très-fouvent  convenir  A  l'autre. 

io°.  Il  eft  à  propos  de  difpofer  un  jardin  ,  en  forte 
que  dès  le  commencement  du  printems  on  ait  un 
bofquet  d’arbres  verds  ,  dans  lelquels  feront  ména¬ 
gées  des  plate-bandes  remplies  d’arbuffes  ou  de 
plantes  qui  fleuriffent  dans  les  premiers  jours  d’a¬ 
vril.  Après  quoi,  d’autres  bofquets  deffinés  à  faire 
jouir  d'un  lpe&acle  très-agréable  au  milieu  de  cette 
faifon  ,  feront  formés  d’un  grand  nombre  d’arbres 
&  d’arbuffes  qui  fleuriffent  tous  dans  le  même 
tems.  Qu’y  a-t-il  de  plus  raviflant,  dit  M.  Duhamel 
ce  génie  cultivateur,  que  de  trouver  dans  fon  parc 
une  très-grande  ialle  ornée  de  tapifferies  auffi  riches 
que  les  plus  belles  plate-bandes  formées  des  fleurs 
les  plus  précieufes ,  &:  meublée  d’arbriffeaux  &  d'ar- 
buffes  qui  tous  portent  dans  le  même  tems  des  fleurs 
qui  charment  par  la  beauté  de  leurs  couleurs,  par 
la  variété  de  leurs  formes  de  par  leurs  agréables 
odeurs  ? 

Comme  les  arbres  qui  confervent  leurs  feuil¬ 
les  font  une  refiource  d’agrément  pour  l’hiver  ,  on 
doit  auffi  en  faire  des  bofquets  ;  mais  en  les  ma f- 
quant  par  des  paliflades  ou  par  des  falles  d’arbres 
qui  fe  dépouillent.  La  raifon  de  cette  diffribution  eft 
que  les  arbres  verds  ont  une  couleur  foncée  qui  con- 
trafte  trop  avec  le  beau  verd  des  autres  ;  &  qu’ainli 
il  eft  avantageux  qu’il  11’y  ait  que  ceux-ci  que  l’on 
apperçoivedes  appartemens  pendant  l’été.  Mais  dans 
les  beaux  jours  d’hiver,  on  ira  volontiers  chercher 
le  bofquet  où  l’on  aura  le  plaifir  de  fe  promener  à 
l’abri  du  vent,  au  milieu  d’arbres  touffus  <k  remplis 
d’oileaux  qui  abandonnent  les  autres  bois  pour  pro¬ 
fiter  de  l’abri  qui  leur  eft  offert ,  &  qu’ils  ne  peuvent 
plus  trouver  ailleurs. 

Jardin  botanijle.  Nous  avons  amplement  traité  de 
la  culture  des  différentes  plantes  qui  le  compofent. 
La  terre  qui  convient  à  chacune  en  particulier  pro- 
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rîuit  dans  Ces  fortes  de  jardins  un  inconvénient  ordi¬ 
naire  ;  je  veux  dire  que  peu  de  plantes  confervent 
le  port  qui  eft  naturel ,  li  le  fond  du  jardin,  eft  une 
terre  fubftantieufe.  Telles  plantes  qui  n’en  veulent 
que  de  maigre  y  deviennent  plus  ou  moins  méconnoif- 
fables,  6c  dégénèrent.  Une  qualité  oppofée  occa- 
fionne  le  même  effet  fur  celles  à  qui  il  faut  un  terrein 
gras  &c  beaucoup  d’humidité.  Ce  n’eft  qu’avec  beau¬ 
coup  d’attentions  &c  une  certaine  dépenfe,  que  l’on 
peut  donner  à  chaque  plante  le  fol  qu’elle  demande. 
Plus  le  jardin  elt  étendu,  plus  cela  devient  difficile. 

Une  autre  circonftance  qui  préjudicie  au  fuccès 
des  plantes,  eft  que  l’on  n’a  pas  toujours  la  commodité 
de  donner  à  chacune  l’expofition  qui  lui  convient. 
Oii  eft  gêné  par  l’arrangement  fyffématique.  On 
s’épargneroit  beaucoup  de  peine  6c  de  dél'agrément 
fi  l’on  pouvoit  trouver  dans  la  méthode  même  de 
difpofition  ,  le  moyen  d’imiter  l’ordre  de  la  nature  ; 
placer  à  découvert  les  plantes  qui  viennent  naturel¬ 
lement  ainli  ;  6c  garantir  par  le  voilinage  d’arbrif- 
feaux  celles  qui  croiffent  de  cette  maniéré  à  l’ombre 
dans  les  bois  ou  ailleurs. 

Pour  ce  qui  elt  de  la  diffribution  générale,  chacun 
adopte  celle  qui  lui  plaît  davantage. 

Jardins  fruitiers  ,  potagers  &  fiettrijles.  Nous  réuni¬ 
rons  ces  trois  fortes  de  jardins ,  parce  qu’il  n’eft  pas 
affez  rare  que  celui  qui  s’applique  à  l’un  ne  s’appli¬ 
que  pas  à  l’autre,  6c  que  d’ailleurs  plufieurs  chofes 
conviennent  aux  trois. 

Le  jardin  fruitier  eff  celui  où  l’on  cultive  les  arbres 
qui  portent  des  fruits  ;  comme  pêchers  ,  poiriers , 
pommiers,  abricotiers,  pruniers,  ceriiîers  ,  &.  autres. 

Le  jardin  potager  eft  celui  où  l’on  cultive  les 
légumes  6c  les  herbes  qu’on  emploie  dans  le  pota¬ 
ge  ,  les  falades ,  6c  en  général  à  la  cuifine. 

Le  jardin  fleurifte  eft  celui  où  l’on  éleve  toutes 
fortes  de  plantes  qui  donnent  des  fleurs  ,  comme  les 
orangers,  les  violettes,  les  anémones,  les  tubéreu- 
fes,  les  giroflées  ,  &c. 

Ces  jardins  ont  divers  dégrés  de  fécondité  ,  qui 
influent  auffi  fur  la  qualité  de  leurs  produ&ions 
félon  qu’ils  font  plus  ou  moins  aérés,  6c  par  rapport 
aux  vents  auxquels  ils  font  particuliérement  expofés. 

Leur  difpofition  ordinaire  ,  la  meilleure  ,  auffi- 
b:en  que  la  plus  commode  pour  le  jardinier  ,  eft 
celle  qui  fe  fait  autant  qu’on  peut,  en  quarré  dont  la 
longueur  l’oit  un  peu  plus  grande  que  la  largeur.  Les 
allées  doivent  auffi  être  d’une  largeur  proportion¬ 
née  tant  à  la  longueur  qu’à  toute  l’étendue  du  jar¬ 
din.  Les  moins  larges  ne  doivent  pas  avoir  moins 
de  fix  à  fept  pieds  de  promenade  ;  6c  les  plus  larges , 
de  quelque  longueur  qu’elles  foient ,  jamais  excé¬ 
der  trois  ou  quatre  toifes  au  plus.  Pour  ce  qui  eft  de 
la  grandeur  des  quarrés,  c’elt  un  défaut  d’en  faire, 
qui  aient  plus  de  quinze  ou  vingt  toifes  d’un  fens 
fur  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  l’autre  :  ils  font 
affez-bien  ,  de  dix  à  douze  fur  quatorze  à  quinze.  Le 
tout  fe  doit  régler  fur  la  grandeur  du  jardin. 

Les  fentiers  ordinaires  pour  la  commodité  du 
fervice  des  quarrés  ou  des  planches,  fe  font  d’envi¬ 
ron  un  pied. 

Un  jardin  ,  quelque  agréable  qu’il  foit  dans  la  dif¬ 
pofition  ,  ne  réuffira  jamais  fi  la  commodité  de  l’eau 
pour  les  arrofer  ne  s’y  trouve. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  terre  qui  convient  à  ces  jar- 
dins ,  confuitez  l 'article  Arbre,  6c  les  articles  ref- 
peftifs  des  plantes  que  l’on  y  deftine. 

On  ne  doit  pas  épargner  les  labours.  Le  fuccès 
dépend  en  grande  partie  de  cet  article  effentiel.  La¬ 
bourez  d  abord  profondément  :  6c  quand  les  plantes 
leront  hors  de  terre  ,  donnez-leur  fréquemment  de 
légers  labours,  qui  les  chauffent  par  le  pied  ,  en  mê¬ 
me  tems  qu  ils  fervent  à  empêcher  la  pouffe  des  her¬ 
bes  nuifibles.  Une  terre,  ainli  tenue  en  bonne  façon , 
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eft  d’ailleurs  plus  agréable  à  voir,  que  celle  qui  eft 
battue  ou  négligée. 

Toutes  fortes  de  fumier  pourri ,  de  quelque  ani¬ 
mal  que  ce  foit  ,  chevaux  ,  mulets  ,  bœufs  ,  va¬ 
ches,  &c.  font  excellens  pour  amender  les  terres  em¬ 
ployées  en  plantes  potagères.  Celui  de  mouton 
ayant  plus  de  lel  que  les  autres,  il  n’en  faut  pas 
mettre  en  fi  grande  quantité.  On  doit  penfer  à-peu- 
pres  la  même  choie  de  celui  de  poule  6c  de  pigeon  : 
mais  on  ne  confeille  guere  d’en  employer,  à  caufe 
des  pucerons,  dont  ils  font  toujours  pleins,  ôcqui 
d’ordinaire  font  tort  aux  plantes. 

Le  fumier  des  feuilles  bien  pourries  n’eft  guere 
propre  qu’à  répandre  fur  les  lemences  nouvellement 
faites  ,  pour  empêcher  que  les  pluies  ou  les  arrofe- 
mens  ne  battent  trop  la  fuperficie,  enlorte  que  les 
graines  auroient  peine  à  lever. 

Tous  les  légumes  d’un  potager  demandent  beaucoup 
de  fumier:  les  plants  d’arbres  n’en  demandent  point. 

Pour  ce  qui  eft  des  fleurs  ,  tantôt  on  leur  donne 
du  terreau  bien  confommé  ;  tantôt  on  leur  compofe 
une^  terre  mélangée  de  fable ,  gravier  ,  terre  de  po- 
tager,  argille ,  frc.  Nous  en  parlons,  en  traitant  en 
particulier  de  chaque  plante. 

Pour  /es  jardins  J'ujets  à  la  fèchirtffe.  Si  le  jardin 
n’a  ni  puits,  ni  fontaine,  ni  rél’ervoir,  vous  fouirez 
votre  jardin  trois  ou  quatre  pieds  plus  profond  que 
d'ordinaire  :  par  ce  moyen  il  ne  craindra  pas  les 
féchereffes. 

Pour  conjcrver  Les  femcnces  en  terre,  fans  aucun  dom¬ 
mage.  t°.  Faites-les  tremper  dans  le  fuc  de  joubarbe, 
quelque  tems  avant  de  les  mettre  en  terre.  Non- 
feulement,  dit-on  ,  elles  ne  fouffriront  aucune  atteinte 
de  la  part  des  infectes  6c  des  oifeaux,  mais  auffi  elles 
produiront  de  plus  belles  plantes,  des  feuilles  6c  des 
racines  plus  vigoureufes  6c  mieux  nourries.  Nous 
n’avons  fait  fur  cela  aucune  expérience. 

On  affurc  que  les  plantes  ne  prennent  point  le  goût 
de  fuie  ou  d’autre  chofe  dont  on  a  enduit  les  graines 
pour  les  garantir  d’être  dévorées  dans  la  terre. 

20.  Répandez  de  la  cendre  fur  vos  couches  ou 
tout  autour  de  vos  planches. 

30.  Mêlez  de  la  fuie  avec  les  femences,  ou  arro- 
fez  les  plantes  avec  de  l’eau  où  ait  trempé  de  la  fuie 
de  cheminée. 

40.  Enterrez  dans  le  jardin ,  vers  l’endroit  qui  pa¬ 
role  le  plus  rempli  d’animaux  nuifibles,  les  boyaux 
d’un  mouton  fans  en  vuider  les  excrémens,  6c  met¬ 
tez  un  peu  de  terre  par-deffus.  Au  bout  de  deux 
jours  ,  ces  animaux  s’y  amafferont;  alors  on  les  brû¬ 
lera  avec  les  boyaux  :  ou  l’on  enfouira  le  tout  dans 
un  creux  profond  ,  que  l’on  recouvrira  bien  :  ou 
pour  le  plus  fur  ,  on  en  tuera  le  plus  qu’il  fera  pof- 
iible.  En  trois  ou  quatre  fois  on  les  aura  exterminés 
à-peu-près  tous. 

50.  Faites  bouillir  de  la  coloquinte  dans  de  l’eau,' 
6c  en  répandez  dans  les  endroits  que  vous  voulez 
garantir. 

Nous  ne  donnons  point  ces  cinq  indications  com¬ 
me  certaines  ,  quoiqu’il  y  en  ait  dont  on  peut  vrai- 
femblablement  attendre  quelque  fuccès.  (+) 

JARENSK,  (  Géogr.  )  ville  de  laRuffie  européen¬ 
ne  ,  dans  le  gouvernement  d’Archangel,  fur  la  riviere 
de  Wytfchega  ;  c’eft  le  chef-lieu  d’un  grand  diftriél 
afl'ez  mal  peuplé.  (  D.  G.  ) 

JARGEAU,  ou  Gergeau  ,  Gargolium ,  Jorgoi- 
lum  ,  Jurgolium  ,  (  Géogr .)  petite  ville  de  l’Orléanois 
fur  la  Loire  à  quatre  lieues  d’Orléans,  connue  dès 
le  IXe  fiecle  ,  fous  Charles  le  Chauve,  fous  le  nom 
de  Gcrgofilum.  L’évêque  d’Orléans  en  eft  Seigneur. 
Charles  VII  y  tint  les  grands  jours  en  mai  1430,  6c 
Louis  XI  y  maria  fa  fille,  Anne  de  France,  avec 
Pierre  de  Bourbon, comte  deBeaujeu,  en  1473. II  Y 
a  une  collégiale  fous  le  nom  de  S.  Umin, 
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Cette  ville  fut  prife  par  les  Anglois  lorfqu’ils  afïle- 
gerent  Orléans  en  1428  ,  reprife  en  1429 ,  par  Jean , 
duc  d’Alençon,  6c  la  Pucelle  d’Orléans. 

C’eft  la  patrie  des  trois  freres  Gaignieres  qui  , 
quoique  de  baffe  naiffance  ,  s’élevèrent  par  leur  mé¬ 
rite  dans  le  dernier  fiecle  ,  aux  premiers  honneurs 
de  la  guerre:  ils  mirent  le  comble  à  leur  gloire  en 
ne  rougiffant  jamais  de  ,1a  pauvreté  de  leurs  parens. 
La  Martiniere.  Dictionnaire  de  la  Croix,  tome  /, 
page  162,  édition  1766.  (C.  ) 

JARGON  ,  f.  m.  (  B  elles- Lettres  ,  Poéfie.  )  Il  n'a 
manqué  à  Molière  que  d’éviter  le  jargon  &  d’écrire  pure¬ 
ment  ,  dit  la  Bruyère  ;  6c  il  a  raifon  quant  à  la  pureté 
du  ftyle.  Mais  quel  eft  le  jargon  que  Moliere  auroit 
du  éviter?  Ce  n’elï  certainement  pas  celui  des  pré- 
cieufes  6c  des  femmes  favantes  :  il  eft  de  l’effence 
de  fon  fujet.  Ce  n’eft  pas  celui  d’Alain  6c  de  Geor- 
gette  :  il  contribue  à  caraéférifer  leur  naïveté  villa¬ 
geoise  ,  6c  à  marquer  la  précaution  ridicule  de  celui 
qui  en  a  fait  les  gardiens  d’Agnès.  Ce  n’eft  pas  non 
plus  celui  que  Moliere  fait  parler  quelquefois  aux 
gens  de  la  cour  &  du  monde  ,  car  il  n’imite  les  An¬ 
gularités  recherchées  de  leur  langage  que  pour  tour¬ 
ner  en  ridicule  cette  même  affettation.  Nulle  recher¬ 
che  dans  le  langage  du  Mifantrope ,  ni  du  Chrifale 
des  femmes  favantes ,  ni  de  Cléante  dans  le  Tartuffe ; 
6c  ce  qu’on  appelle  le  jargon  du  monde  ,  il  le  réferve 
à  fes  marquis. 

Scarron,  dans  fes  pièces  bouffonnes,  employoit 
un  burlefque  emphatique  du  plus  mauvais  goût.  Ce 
jargon  fait  rire  un  moment  par  la  bifarre  extrava¬ 
gance  ;  mais  on  a  honte  d’avoir  ri. 

Le  jargon  villageois  a  été  heureufement  employé 
quelquefois  par  Dufredi  6c  par  Dancourt  :  il  eft  très- 
bien  placé  dans  le  jardinier  de  l 'Efprit  de  contradiction ; 
mais  Dancourt ,  dont  le  dialogue  eft  fi  vif,  lï  gai , 
fi  naturel,  s’eft  éloigné  de  la  vraifemblance  en  en¬ 
tremêlant  fans  raifon  dans  les  perfonnes  du  même 
état  le  jargon  villageois  6c  le  langage  de  la  ville  : 
dans  les  trois  Confines ,  fes  payfannes  parlent  com¬ 
me  des  demoilelles  ,  6c  leurs  peres  6c  meres  comme 
des  payfans. 

Le  jargon  villageois  a  quelquefois  l’avantage  de 
contribuer  au  comique  de  fituation  ,  comme  dans 
1  ’Ufurier  gentilhomme  ;  c’eft-là  fur-tout  qu’il  eft  pi¬ 
quant.  Quelquefois  il  marque  une  nuance  de  lïmpli- 
cité  dans  les  mœurs,  6c  Moliere  s’en  eft  habilement 
fervi  pour  diftinguer  la  ftmplicité  grolfiere  de  Geor- 
gette,  de  la  naïveté  d’Agnès.  Mais  li  le  jargon  vil¬ 
lageois  n’a  pas  l’un  de  ces  deux  mérites ,  on  fera 
beaucoup  mieux  de  mettre  un  langage  pur  dans  la 
bouche  des  payfans.  L’ingénuité,  le  naturel ,  la  Ain- 
ciplité  même  n’a  rien  d’incompatible  avec  la  cor- 
reélion  du  langage.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  incom¬ 
patible  avec  le  jargon  villageois,  c’eft  un  rafinement 
d’expreffon ,  une  recherche  curieufe  de  tours  lln- 
guiiers  ou  de  figures  étudiées  ;  6c  c’eft  ce  qui  gâte 
le  naturel  des  payfans  de  Marivaux. 

Dans  la  langue  italienne ,  les  différens  idiomes  font 
annoblis  ,  parce  qu’il  n’y  a  point  de  ville  principale 
qui  donne  exclufivement  le  ton ,  &  parce  que  de 
bons  écrivains  les  ont  tous  employés  ,  6c  quelque¬ 
fois  mêlés  enfemble  ,  non-feulement  dans  la  comé¬ 
die  ,  mais  dans  des  poèmes  badins. 

Le  jargon  du  monde  6c  de  la  cour  a  fa  place  dans 
le  comique  :  Moliere  en  a  donné  l’exemple  ;  mais  on 
en  abufe  fouvent  ;  6c  parce  que  dans  une  piece  mo¬ 
derne  d’un  coloris  brillant  6c  d’une  vérité  de  mœurs 
très  -  piquante  ,  ce  jargon  employé  avec  goût ,  6c 
femé  de  traits  6c  de  faillies,  a  réuffiau  théâtre,  on 
n’a  ceffé  depuis  d’écrire  d’après  ce  modèle,  6c  de 
copier  ce  jargon.  Les  jeunes  gens  ne  parlent  plus 
d’autre  langage  fur  la  feene  comique  ;  aux  perfonna- 
ges  même  qu’on  ne  veut  pas  tourner  en  ridicule 
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on  donne  fans  difeernement  ce  ridicule  de  l’expref- 
fion,  6c  cela,  faute  de  connoître  le  ton  du  monde  6c 
de  la  cour ,  dont  le  vrai  cara&ere  eft  d’être  uni  6c 
Ample.  (A/.  Marmontel.') 

JARLSBERG ,  (  Géogr.)  comté  de  Norwege,  dans 
la  préfeélure  de  Chriftiana  :  il  eft  de  vingt-cinq  paroif- 
fes ,  à  renferme  la  ville  de  Tonsberg.  L’on  y  décou¬ 
vrit  ,  en  1 729  ,  une  bonne  mine  d’argent ,  6c  l’on  y  a 
d’ailleurs  pour  reffources  la  pêche  6c  l’agriculture  : 
c’eft  un  des  cantons  du  royaume  les  moins  ftériles  en 
grains.  La  famille  de  "Wedel  en  eft  en  poffdïion. 
(  D.  G.  ) 

JAROSLAWL ,  (  Geogr .  ;  grande  ville  de  la  Ruftîe 
en  Europe  ,  dans  le  gouvernement  de  Molcow ,  à 
l’embouchure  de  la  Weda  dans  le  Wolga.  C’eft  la 
capitale  d’une  province  qui  a  eu  jadis  les  ducs  par¬ 
ticuliers,  6c  qui  comprend  encore  les  villes  de  Ro- 
manov  6c  de  Luch  :  &  c’eft  une  des  villes  les  plus 
commerçantes  de  l’empire  ;  il  y  a  d’immenfes  ma- 
gafins  de  draps,  de  toiles  6c  de  cuirs  fabriqués  dans 
les  murs  &  à  la  ronde  :  on  y  livre  ,  on  y  débite  6c 
l’on  y  expédie  les  marchandées  avec  un  ordre  ad¬ 
mirable  ;  6c  celles  que  l’on  y  tire  de  l’étranger  y 
font  de  même  reçues ,  tenues  6c  expofées  en  vente 
avec  tout  le  foin  poffble.  Le  négoce  y  trouve  ,  dit- 
on,  en  un  mot ,  plus  de  facilités  que  par-tout  ailleurs 
en  Ruftie.  C’eft  dans  cette  ville  que  le  duc  de  Cour- 
lande,  mort  il  y  a  quelques  mois  ,  paffa  l’exil  que 
l’impératrice  Elifabeth  lui  fit  fubir.  (  D.  G.  ) 

§  JASMIN  ,  (  Bot.  Jardf)  en  latin  ,  j afrninum ;  en 
anglois,  jafmine  ;  en  allemand  ,  jafmin. 

Caractère  générique. 

Un  calice  permanent ,  cylindrique  6c  divifé  en 
cinq  parties  aiguës  ,  porte  une  fleur  monopétale 
découpée  aufti  par  les  bords  en  cinq  fegmens  qui 
s’étendent:  au  fond  du  tube  de  la  fleur  font  attachées 
deux  étamines  courtes  &  terminées  par  des  fommets 
alongés  :  dans  le  milieu  fe  trouve  un  embryon 
arrondi  furmonté  d’un  ftyle.  L’embryon  devient  une 
baie  ovale  6c  fucculente  qui  renferme  deux  femen- 
ces  plates  du  côté  où  elles  fc  joignent ,  6c  conve¬ 
xes  dans  leurs  côtés  extérieurs. 

Efpeces. 

1.  Jafmin  à  feuilles  oppofées  empennées  ,  à  folio¬ 
les  pointues.  Jafmin  blanc  commun. 

Jafminum  foliis  oppofitis pinnatis  ,  foliolis  acumina- 
tis.  Mill. 

Common  white  jafmine. 

2.  Jafmin  à  feuilles  alternes,  tantôt  Amples ,  tan¬ 
tôt  à  trois  folioles ,  à  branches  anguleufes.  Jafmin 
jaune  commun. 

Jafminum  Joliis  alternis  ,  ternatis  ,  fimplicibufque  , 
rarnis  angulatis.  Hort.  Cliff. 

Common  yellow  jafmine. 

3.  Jafmin  à  feuilles  alternes,  à  folioles  larges  6c 
entières  à  trois  ou  à  cinq,  dont  la  terminale  eft 
pointue,  à  branches  rondes  6c  polies,  à  fleurs  jaunes 
6c  baies  noires. 

Jajminum  foliis  alternis  ,  foliolis  latis  integerrimis  , 
ternatis  &  quinnatis  extimo  cufpidatim  definente ,  rarnis 
Iceviter  angulatis ,  cortice  glabro  ,fiorc  luteo  ,fruclu  ni- 
gro.  Hort.  Colomb.  Cette  efpece  n’eft  pas  dans  Miller. 

4.  JaJ'min  à  feuilles  alternativement  empennées 
6c  ternées,  à  rameaux  anguleux.  N° .  z  de  Miller. 
Jafmin  jaune  d’Italie. 

Jafminum  foliis  alternis  ternatis ,  pinnatifque ,  rarnis 
angulatis.  Hort.  UpfaL. 

Italian  yellow  jafmine. 

5.  Jafmin  à  feuilles  oppofées,  empennées;  à  fo¬ 
lioles  courtes  6c  obtufes.  JaJ'min  d’Efpagne. 

J afrninum  foliis  oppofitis  pinnatis  ,  foliolis  breviori- 
bus  obtufis.  Miller. 

Catalonian  jafmine » 
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6.  Jafmin  à  feuilles  alternes  cil  trefle,  à  folioles 
ovales  à  rameaux  cylindriques. 

J afminum  foliis  altérais  urnaùs ,  foliolis  ovaiis 
ramis  teretibus.  Miller. 

lellow  lndian  jafmine . 

7.  Jafmin  à  feuilles  oppofées  en  trefle ,  à  feuil¬ 
les  cordiformes  pointues.  Jafmin  des  Azores  ou 
Açores. 

J afminum  foliis  oppofuis  urnaùs ,  foliolis  cordato - 
acuminatis.  Mill. 

A^orian  jafmine.  Ivy-leav'd  jafmine. 

8.  Jafmin  à  feuilles  lancéolées,  oppofées,  très- 
entieres;  à  fleurs  folitaires  ,  portées  par  des  calices 
dont  les  fegmens  l'ont  très-aigus.  Jafmin  de  Malabar 
à  fleurs  larges. 

J  afminum  foliolis  lanceolaùs  oppoftis  integerrimis  , 
calicibus  acutioribus ,  pedunculis  unifions.  Mill. 

Large  flowering  Malabar  jafmine. 

Quelques  auteurs  ont  rangé  l’arbre  café  parmi 
les  jafmins  ,  &  certainement  la  reflemblance  eft  par¬ 
faite  à  l’égard  de  la  baie  ;  mais  la  fleur  efl  très- dif¬ 
férente  ;  celle  du  café  n’efl  point  découpée  par  les 
bords,  &  celle  du  jafmin  efl  divifée  en  cinq  parties. 
La  fleur  du  jafmin  n’a  que  deux  étamines;  celle  du 
café  en  porte  cinq. 

Le  jafmin  n°.  /  ,  originaire  de  la  côte  de  Malabar 
&  de  quelques  autres  parties  des  Indes ,  a  été  ap¬ 
porté  ,  il  y  a  très-long-tems  en  Europe  ;  on  l’a  fait 
pafler  fucceflivement  des  ferres  chaudes  dans  les 
orangeries  ;  maintenant  on  le  plante  en  pleine  terre 
à  de  bonnes  expofitions  ,  &  nos  hivers  les  plus 
rigoureux  ne  lui  font  effuyer  que  peu  de  perte.  Cet 
ancien  colon  a  prodigieufement  multiplié  fous  nos 
ciels  froids ,  &  peut-être  le  tems  &  l’habitude  pour¬ 
ront-ils  le  naturalifer  entièrement  :  quoique  fes  fleurs 
abondantes  brillent  fans  nombre  fur  fes  tiges ,  &: 
qu’elles  ajoutent  aux  exhalaifons  odorantes  de  l’été 
des  parfums  délicieux  ,  il  ne  s’eft  point  encore  juf- 
qu’à  préfent  prêté  à  l’a&e  de  la  génération  qui  de¬ 
mande  le  concours  de  toutes  les  forces  végétales. 
On  ne  l’a  pas  encore  vu  fruâifier  en  Europe. 

On  fait  que  le  jafmin  efl  très-propre  à  garnir  des 
murs  &  des  treillages  dans  les  lieues  abrités.  Il  y  en 
a  une  variété  à  feuilles  panachées  de  jaune  ,  6i  une 
à  feuilles  panachées  de  blanc.  La  première  fe  plante 
à  l’expofition  de  i’eft  &  du  couchant  ;  la  fécondé 
plus  délicate  ,  demande  le  midi  ou  le  fud-eft. 

Le  jafmin  commun  efl  un  des  plus  précieux  orne- 
mens  des  bofquets  de  juillet  &  d’août.  On  peut  en 
garnir  le  bas  des  tonnelles,  il  embaumeroit  dclicieu- 
fement  l’air  frais  qu’on  y  va  refpirer.  Qu’on  le  jette 
en  buiffon  parmi  des  arbuftes  toujours  verds  qui  lui 
ferviroient  d’abri,  &  fur  lcfquels  fes  feflons  fleuris 
ferpenteroient  avec  grâce  ;  qu’on  le  déploie  en  haie 
devant  une  paliffade  de  ces  arbuftes ,  qui  le  pareroient 
des  vents  froids  ;  fous  toutes  ces  formes  il  fera  d’un 
effet  charmant ,  &  ce  tribut  de  l’Inde  embellira  nos 
étés.  C’eft  à  l’Orient  que  nous  devons  les  fleurs  ,  les 
fruits  &  les  arts  de  notre  fau  vage  Europe.  On  aura  foin 
de  répandre  de  lalitiereaupied  des  jafnins  pour  ga¬ 
rantir  leurs  racines,  fi  on  enveloppe  leurs  branches 
dans  de  la  paille  ,  on  aura  le  plaifir  de  les  voir  entiè¬ 
res  au  printems  ;  &  l’on  pourra  élever  les  jafnins 
plus  vite  à  la  hauteur  qu’on  veut  leur  donner.  Us 
fe  multiplient  fans  peine  par  les  marcottes  qu’on 
couche  au  printems ,  un  an  après  elles  font  pourvues 
de  bonnes  racines.  C’eft  vers  la  mi-avril  qu’il  con¬ 
vient  de  les  tranfplanter.  Les  boutures  doivent  être 
faites  en  automne  &  abritées  l’hiver.  Elles  m’ont 
bien  réuflx  en  avril  &  encore  mieux  en  juillet. 

La  fécondé  efpece  s’élève  fur  plufieurs  verges 
greles,  vertes ,  à  côtes  faillantes ,  à  la  hauteur  de  huit 
ou  dix  pieds  ;  on  appuie  ordinairement  ce  jafmin 
contre  un  mur  ;  mais  il  efl  plus  agréable  de  le  plan- 
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ter  par  touffes  dans  les  bofquets  d’été  &  d’automne: 
les  feuilles  font  d’un  verd  obfcur  &  luifant  ,  &;  fe 
confervent :  tout  l’hiver,  lorfque  cette  faifon  n’efl 
pas  très-rigoureufe.  Par  les  grands  froids  il  perd 
quelques  branches ,  &  l’écorcc  des  autres  fe  tache 
d  une  galle  noire.  Les  fleurs  naiffent  folitaires  vers 
le  bout  des  bourgeons  ,  elles  paroiffent  dès  la  fin  de 
juin  ,  &  quelquefois  on  en  voit  encore  en  novem¬ 
bre  ;  elles  font  d’un  jaune  vif,  font  un  joli  effet 
eparfes  fur  la  verdure  fombre  qui  les  fait  reffortir  ; 
mais  elles  font  inodores.  Ce  jafmin  fe  multiplie  tres- 
aifcment  par  la  quantité  de  lurgeons  qu’il  pouffe  de 
fon  pied.  On  peut  lui  confier  les  greffes  des  jafnins 
jaunes  plus  précieux. 

Plufieurs  raifons  nous  portent  à  croire  que  notre 
n°‘  3  différé  de  notre  n°.  4  ;  nous  ne  l’affurons  ce¬ 
pendant  pas  pofitivement.  Ce  jafmin  efl  fuffifam- 
ment  décrit  par  la  phrafe  ;  nous  le  confervons  en 
pleine  terre  fans  abri  depuis  plufieurs  années  ,  &c  il 
brave  affez  bien  les  hivers  rigoureux.  Nous  l’avons 
vu  fru&ifier. 

L e  jafmin,  n°.  4,  porte  quelquefois  le  nom  de jaf- 
min  d  Italie.^  Les  Italiens  qui  apportent  des  orangers 
dans  nos  climats  ,  fe  chargent  aijffi  de  ces  jafnins. 
La  fleur  efl  plus  large  que  celle  des  jafmins  jaunes 
communs  fur  lefquels  on  peut  l’écuffonner  ou  le 
greffer  en  ente  &  en  approche.  Le  feuillage  efl 
glacé,  fort  agréable  &  prefque  perenne.  Ces  jaf¬ 
mins  greffés  font  plus  durs  que  ceux  élevés  de  mar¬ 
cottes  ou  de  boutures.  Il  peut  fupporter  le  froid  d© 
nos  hivers  ordinaires ,  fi  on  le  plante  à  une  bonne 
expolition.  On  le  confcrve  communément  dans  les 
ferres  avec  les  lauriers. 

Le  n° .  J  efl  appellé  ordinairement  jafmin  etEf- 
pagne ,  mais  il  efl  naturel  de  l’Inde  &  de  l’île  de 
1  abago  :  tout  le  monde  connoît  ce  bel  arbufte  ôc 
les  fleurs  légères  ,  dont  les  pétales  d’un  blanc  écla¬ 
tant  en  dedans,  font  colorés  en  dehors  d’un  incar¬ 
nat  délicieux,  &  exhalent  l’odeur  la  plus  fuave:  ce 
qui  le  rend  encore  plus  précieux,  c’eft  qu’il  fleurit 
toute  l’automne  &c  une  partie  de  l’hiver.  M.  Linnæus 
n’en  fait  point  une  efpece  diflinéle.  11  l’a  pris  mal-à- 
propos  pour  une  variété  du  jafmin  commun.  Miller 
croit  qu’il  a  été  trompé  par  les  rejets  du  deffou.s 
de  la  greffe  qui  l’ont  affamé  ,  &  ne  lui  ont  préfenté 
que  l’afpeél  du  jafmin  blanc  commun  fur  lequel  on 
1  écuffonne,  on  l’ente  ou  on  le  greffe  en  approche. 

J  ai  vu  pratiquer  l’ente  de  ce  jafmin  d’une  maniéré 
fort  ingénieule  :  on  prend  un  feion  de  jafmin  d’Efpa- 
gne  de  la  même  groffeur  que  le  bout  coupé  du  fujet. 
On  applatit  ce  feion  en  forme  de  coin  &  on  Pajufte 
dans  la  fente  ,  de  maniéré  que  les  écorces  coïnci¬ 
dent  des  deux  côtés  ,  &  que  les  canaux  médullaires 
s’abouchent;  ainfi  cette  greffé  reçoit  la  feve  du  fujet 
d^e  tous  les  côtés.  Cette  greffe  ingénieufe  pourroit 
s’appliquer  utilement  à  d’autres  arbres  d’une  ente 
rébelle. 

Lorfqu’on  veut  acheter  des  jafnins  d’Efpaone 
des  marchands  Italiens  ,  il  faut  choifir  ceux  dont’  la 
greffe  n  efl  ni  chancée  ni  ridée  ;  on  doit  enfuite  ôter 
les  rejets  qu’ils  pourroient  avoir  pouffés  de  leur 
pied ,  &  plonger  leurs  racines  dans  un  vafe  empli 
d  eau  qu’on  mettra  dans  l’orangerie  ;  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours ,  on  les  en  tirera  pour  rafraîchir  les 
branches  &  les  racines  ,  6c  on  les  plantera  dans  des 
pots  emplis  de  bonne  terre  légère;  on  enterrera  ces 
pots  dans  une  couche  tempérée,  ombragée  avec  des 
paillafl'ons  ,  &  lorfqu’ils  auront  fait  une  pouffe  fuf- 
fifante  ,  on  les  accoutumera  graduellement  à  l’air 
libre  &  à  l’a&ion  des  rayons  folaires.  Ces  jafmins 
peuvent  foutenir  nos  hivers  en  pleine  terre  ,  fi  on 
les  plante  près  d’un  mur  expofé  au  midi  pour  les 
pahffer  contre  un  treillage  ;  mais  on  ne  doit  point 
oublier  de  mettre  dès  le  mois  de  novembre  de  la 
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litière  autour  du  pied ,  6c  de  choifir  un  jour  très-fec 
pour  envelopper  la  tige  avec  du  foin,  6c  tendre  un 
paillaflon  par-deflus  les  branches.  On  aura  loin  de 
lever  ces  couvertures  par  les  terns  doux  6c  humides 
de  l’hiver,  6c  de  Iesfoulever  de  tems  à  autre  pour 
donner  de  l’air  6c  empêcher  que  le  bois  ne  fe  chan- 
ciffe  ou  ne  fe  ride.  Avec  ces  précautions  on  aura  de 
très-beaux  efpaliers  de  jafmin  d’Efpagne  qui  donne¬ 
ront  de  plus  belles  fleurs  6c  en  plus  grande  quantité 
que  ceux  emprifonnés  dans  les  pots. 

Le  jafmin  n°.  6',  croît  naturellement  dans  l’Inde  , 
il  s’élève  fur  un  tronc  droit ,  à  huit  ou  dix  pieds  ; 
l’écorce  efl  brune ,  la  vigueur  de  les  branches  fait 
qu’elles  fe  foutiennent  d’elles-mêmes  ;  les  feuilles 
l’ont  alternes ,  compofées  de  trois  folioles  d’un  verd- 
luifant  ;  elles  font  ovales  ,  entières  6c  pérennes  :  les 
fleurs  d’un  jaune  éclatant  ,  naifl'ent  en  grappes  au 
bout  des  bourgeons ,  &  répandent  une  très-agréable 
odeur  :  on  en  jouit  depuis  juillet  jufqu’à  la  fin  de 
novembre  ;  Activent  il  leur  fuCcede  des  baies 
noires. 

On  le  multiplie  par  les  marcottes  ,  qu’il  faut  faire 
en  mars  ,  à  la  maniéré  des  marcottes  d’œillet ,  6c  en 
les  arrofant  convenablement  ;  elles  feront  allez  en¬ 
racinées  un  an  après  pour  pouvoir  être  févrées  6c 
plantées  chacune  dans  un  pot;  on  peut  auflî  le  greffer 
en  approche  fur  le  jafmin  jaune  commun.  Les  bou¬ 
tures  faites  en  avril  ou  en  juin  ,  dans  des  pots  qu’on 
plongera  dans  une  couche  tempérée  6c  ombragée  , 
réufliront  alfez  bien  ;  cette  efpece  demande  l’oran¬ 
gerie. 

L’efpece  ,  n°.  y  ^  efl  naturelle  des  Açores  ,  elle 
poulie  de  longues  branches  grêles  qui  demandent 
d’être  foutenues ,  6c  qu’on  peut  élever  à  une  hauteur 
contidérable  :  les  fleurs  d’un  blanc  net  font  allez 
larges  ,  6c  naiiTent  au  bout  des  branches  en  grappes 
lâches  ,  elles  exhalent  une  odeur  délicieufe  ;  il  n’eft 
pas  plus  délicat  que  le  jafmin  d’Efpagne.  Miller  dit 
en  avoir  vu  un  pied  en  pleine  terre  contre  un  mur, 
dans  le  jardin  de  Hampton-court  :  ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c’eft  que  la  ferre  la  moins  bonne  lui  fuffit. 

La  huitième  efpece  a  été  apportée  du  cap  de 
Bonne-Elpérance ,  par  le  capitaine  Hutchinfon  qui 
l’a  découverte*^  un  petit  nombre  de  milles  dans  les 
terres  où  elle  croifloit  naturellement  ;  il  fut  conduit 
vers  cette  charmante  production  par  l’atmofphere 
odorante  de  fes  fleurs  qui  s’étendoit  au  loin  :  il  y 
retourna  le  lendemain ,  dit  Miller ,  la  fit  enlever  en 
motte  6c  mettre  dans  un  pot ,  elle  continua  de  fleurir 
pendant  le  trajet,  6c  elle  arriva  en  Angleterre  en 
bon  état;  elle  a  décoré  depuis  quelques  années  le 
jardin  curieux  de  M.  Richard  Wardner,  à  Wood- 
ford,  comté  d’Eflex  ;  il  en  donna  à  Miller  des  bran¬ 
ches  ,  qui  le  mirent  à  portée  de  faire  deflïner  ce 
jafmin ,  dont  il  enrichit  fa  cent  quatre-vingtieme 
planche,  dans  la  collection  de  figures  de  plantes 
gravées  qu’il  a  données  au  public. 

Il  paroît ,  dit  Miller,  que  cet  arbrifleau  n’a  été 
connu  d’aucun  botanifle;  car  on  ne  rencontre  nulle 
part,  ni  fa  figure  ,  ni  fa  defeription;  il  s’en  trouve 
une  elpece  de  gravée  dans  la  colleétion  ,  appellée  le 
jardin  de  Malabar  ;  6c  dans  les  plantes  de  Ceylan  , 
par  Burman  ,  qui  approche  beaucoup  de  celle-ci  , 
elle  efl  appellée  nandi  ervatum  major.  Hort.  Mal. 
mais  elle  différé  d,e  notre  jafmin  par  des  feuilles 
plus  longues  6c  plus  étroites  ;  le  tube  de  fes  fleurs 
efl  plus  large ,  6c  les  fegmens  de  fes  bords  font  moins 
étendus  ;  ce  qu’il  y  a  de  très-fingulier ,  c’eft  que  ce 
jafmin  dont  nous  parlons  éroit  inconnu  aux  habitans 
du  cap  ,  qu’il  n’y  avoir  pas  un  ieul  individu  de  cette 
efpece  dans  leurs  jardins  de  botanique,  &  que  le 
capitaine  Hutchinfon  n’en  put  jamais  découvrir  d’au¬ 
tre  pied  que  celui  dont  il  a  enrichi  l’Angleterre. 

Le  tronc  de  ce  jafmin  efl  ligneux  &C  robufle,  il  fe 


J  A  S 

divife  en  pkifieurs  branches,  dont  l’écorce  polie  efl 
d’abord  verte,  6c  devient  enfuite  grife  ;  les  branches 
naiflent  deux  à  deux ,  6c  ont  des  joints  courts  ;  les 
feuilles ,  dont  la  conhflance  efl  épaiflè ,  font  aufli 
attachées  deux  à  deux  aux  bourgeons ,  elles  ont 
cinq  pouces  de  long  ,  6c  deux  6c  demi  de  large  au 
milieu ,  6c  diminuent  infenfiblement  par  les  deux 
extrémités  :  les  fleurs  naiflent  au  bout  des  branches, 
6c  lont  alfifes  à  l’aiflelle  des  feuilles  ,  une  à  une,  fur 
chaque  pédicule.  Le  calice  efl  un  tube  à  cinq  angles, 
dont  les  bords  font  découpés  en  cinq  fegmens  alon- 
gés ,  étroits  6c  terminés  en  pointes  très-aiguës  :  la 
fleur  efl  monopétale  ,  elle  efl  découpée  en  nombre 
de  fegmens  proronds  ;  mais  ces  fegmens  font  tous 
joints  au  tube  par  le  bas  :  cette  fleur  a  donc  l’afpeft 
des  fleurs  polypétales ,  mais  il  s’en  trouve  qui  font 
plus  doubles  que  les  autres;  celles-ci  ont  trois  ou 
quatre  rangs  de  fegmens,  &  on  ne  leur  trouve  qu’une 
étamine  :  dans  les  moins  doubles  on  en  trouve  ,  tan¬ 
tôt  deux  ,  tantôt  trois  ,  de  forte  qu’il  n’eft  pas  poffi- 
ble  d’afligner  par  ces  parties  fexuelles  la  clafle  6c  le 
genre  de  cette  plante.  Comment  pourroit-on  (  dit 
Miller  )  déterminer  le  genre  d’une  efpece  par  des 
individus  à  fleurs  doubles  ,  dont  les  parties  fexuelles 
varient  fuivant  qu’elles  le  font  plus  ou  moins  :  c’efl 
en  vain  qu’on  a  cru  pouvoir  f'aifir  uncara&ere  conf¬ 
iant  à  l’infpe&ion  feule  de  rembryon  imparfait  de 
ces  fleurs;  ceux-ci  vus  avec  une  forte  loupe  ,  peu 
de  temps  après  leur  formation  ,  n’ont  paru  être  autre 
chofe  que  des  projets  de  capfule  à  plufieurs  femen- 
ces.  Des  embryons  de  capfules  monofpermes  ,  exa¬ 
minés  de  cette  maniéré  par  des  perfonnes  prévenues 
de  leur  opinion  ,  pourront  de  même  être  pris  pour 
des  capfules  polyfpermes.  Comme  j’ai  reçu  depuis 
peu  (continue  notre  auteur  )  de  Ceylan,  des  fe- 
mences  de  ce  jaj'min ,  dont  les  fleurs  font  Amples  ; 
femences  qui  font  accouplées  deux  à  deux  dans  les 
baies  ,  ainfi  que  celles  du  café  6c  du  jafmin  des  Azo- 
res  ,  6c  que  ces  femences  ont  levé  dans  le  jardin  de 
Chelfea  ;  lorfque  ces  plantes  fleuriront ,  on  pourra 
déterminer  fi  notre  arbrifleau  appartient  au  genre 
des  jafmins  ou  à  celui  du  café;  certainement  c’eft  à 
l’\in  ou  à  l’autre,  6c  c’efl  une  précipitation  répré- 
henfible  en  botanique  que  de  vouluir  en  faire  un 
nouveau  genre. 

Cette  plante  fe  multiplie  aifément  par  les  boutu¬ 
res,  qu’il  faut  prendre  des  jeunes  branches.  (  Al.  le 
Baron  DE  TSC HOU  DI.  j 

JASMINüIDE,  (Bot.  Jard.j  en  latin  jafminoïdes  , 
en  anglois  boxthorn ,  en  allemand  baflart jafmin. 

Caractère  générique. 

La  fleur  efl  un  tube  campaniforme  &  incliné, 
dont  les  bords  font  découpés  en  cinq  fegmens  obtus  ; 
cinq  étamines  en  forme  d’alêne  environnent  un 
embryon  arrondi,  qui  devient  une  baie  fphéroide  à 
deux  cellules  :  celle-ci  contient  plulieurs  lemences 
réniformes  attachées  au  placenta. 

Efpeces. 

j.  Jafminoïde  à  feuilles  très-étroites  6c  longues  , 
dont  le  tube  des  fleurs  qui  efl  alowgé  a  les  fegmens 
obtus.  Jafminoïde  d’Afrique  ,  premier. 

Lycium  foliis  lineari-longioribus  ,  tubo  Jlorum  Ion - 
giori.  Mi  11. 

Box-thorn  with  longer  linear  leaves ,  6cc. 

i.  Jafminoïde  à  feuilles  très-étroites  6c  courtes  , 
dont  le  tube  des  fleurs  qui  efl  court  a  les  fegmens 
ovales  6c  étendus.  J afminoide  d’A trique ,  leçon  1. 

Lycium  foliis  lineari-brevioribus ,  tubo  jlorum  brevio- 
ri  ,  fegmentis  ovalibus  patentijfirnis.  Mill. 

Box-thorn  with  short er  Linear  leaves. 

3.  Jafminoïde  a  feuilles  cunéiformes.  Jafminoïde 
d’Italie  6c  de  Provence. 


Lycium 
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Lycium  foliis  cuneiformibus.  Vir.  Clijf. 

Box-thorn  with  wedge-shapid  leaves. 

4.  Jafminoïde  à  feuilles  lancéolées  ,  un  peu  épaif- 
fes  ,  &  qui  a  un  calice  de  trois  feuilles.  Jafminoïde 
d'Afrique,  troilîeme. 

Lyàum  foliis  lanccolatis  craffufculis  *  Calicibus 
trifidis.  Linn.  Sp.  pl. 

Box-thorn  with  fpear-shap'd  tkick  leaves. 

5.  Jafminoïde  h  feuilles  ovales  lancéolées,  à  ra¬ 
meaux  épars ,  à  fleurs  foliraires ,  étendues  5c  axillai¬ 
res  ,  à  ftyle  long.  Jafminoïde  de  la  Chine. 

Lycium  foliis  ovato-  lanccolatis  ,  ronds  dijfufts  , 
foribus  folitariis ,  pattntibus  ,  alaribus  ,fylo  longiori. 
Mill. 

China  box-thorn. 

6.  Jafminoïde  à  feuilles  lancéolées,  aiguës. 

Lycium  foliis  lanccolatis  acutis.  Mill. 

Box-thorn  with  fpear-shap'd  aettte  leaves. 

7.  Jafminoïde  à  feuilles  ovales-oblongues  ,  épaif- 
fes,  grouppées,  à  épines  robultes.  Jajininoïde d’Afri¬ 
que  ,  quatrième. 

Lycium  foliis  oblongo-ovatis  ,  craffufculis ,  xonfer- 
tis  ,  fpinis  robufioribus . 

A  fric  an  box-thorn  with  leaves  growing  in  clu fers 
and  frong  fpines. 

8.  Jafminoïde  à  feuilles  très-étroites  lancéolées  , 
grouppées  ,  à  calices  courts  &  aigus. 

Lycium  foliis  lineari-lanceolatis  ,  confertis  ,  calici¬ 
bus  brevibus  acutis.  Mill. 

Box-thorn  with  linear  fpear-shap'd  leaves ,  growing 
in  clufers  and  short  acute  empalements. 

9.  Jafminoïde  défarmé  ,  à  feuilles  lancéolées  , 
alternes  &c  pérennes. 

Lycium  inerrne  foliis  lanccolatis  altérais  ,  perennan- 
tibus.  Mill. 

Ever-green  fmooth  box-thorn. 

10.  Jafminoïde  à  feuilles  ovale-cordiformes  ,  afli- 
fes,  oppofées,  pérennes,  à  épines  épaiflès  accou¬ 
plées  ,  &c  à  fleurs  grouppées. 

Lycium  foliis  cordnto-ovatis ,  fefilibus  ,  oppoftis  , 
perennantibus  ;  fpinis  crajfs  bigeminis  ,  foribus  con¬ 
fertis. 

Ever-green  box-thorn  with  thick  double  fpines  and 
fowers  growing  in  clufers. 

Le  jafminoïde ,  n°.  /  , croît  de  lui-même  en  Efpagne, 
en  Portugal  5c  au  cap  de  Bonne-Efpérance  :  il  s’élève 
fur  plufieurs  tiges  irrégulières  ,  garnies  de  branches 
tortues  ,  à  la  hauteur  de  dix  ou  douze  pieds  :  fes 
fleurs  d’un  pourpre  terne ,  naiflènt  aux  côtés  des 
branches  ,  5c  font  remplacées  par  des  baies  jaunâ¬ 
tres  :  on  le  multiplie  par  fes  graines ,  qu’il  faut  l'emer 
en  automne  dans  des  pots  qui  pafleront  l’hiver  fous 
une  caiflè  à  vitrage,  5c  qu’on  plongera  au  printems 
dans  une  couche  tempérée  :  on  peut  âufli  le  repro¬ 
duire  par  les  marcottes  5c  les  boutures  au  mois  de 
juillet:  les.arbufles  obtenus  par  ces  moyens  doivent 
être  plantés  chacun  dans  un  pot ,  5c  confetvés  l’hiver 
avec  les  myrtes;  car  ils  auroient  peine  à  foutenir  à 
l’air  libre  ,  les  froids  les  moins  rigoureux  du  nord  5c 
de  l’occident  de  la  France. 

La  fécondé  efpece  habite  le  cap  de  Bonne-Efpé- 
race  ,  5c  ne  s’élance  guere  qu’à  trois  ou  quatre  pieds 
de  haut;  les  fleurs  5c  les  fruits  font  plus  petits  que 
dans  le  n° ,  1  ;  il  fe  trouve  dans  cette  el'pecc ,  comme 
dans  celle  que  nous  venons  de  décrire,  des  touffes 
de  feuilies  larges  ,  5c  des  touffes  de  feuilles  étroites  ; 
les  premières  font  dans  celle-ci  plus  larges,  5c  les 
fécondés  plus  étroites  que  dans  la  précédente  :  elle 
fe  multiplie  5c  s’entretient  de  la  même  maniéré. 

La  troifieme  vient  naturellement  dans  les  haies  , 
en  Efpagne,  en  Italie,  5c  dans  les  provinces  méri¬ 
dionales  de  la  France  :  elle  s’élève  à  huit  ou  dix 
pieds  de  haut  fur  plufieurs  tiges  irrégulières  ,  dont 
l’écorce  efl  blanchâtre  :  fes  feuilles  d’un  verd-pâle 
Tome  J II, 
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font  étroites  par  leur  bafe  5c  s’élargiffen't  vers  le 
bout  :  fes  fleurs  font  petites  5c  purpurines ,  elles 
naiflent  aux  côtés  des  branches.  Cette  efpece  fe  mul¬ 
tiplie  comme  la  première  ;  fi  l’on  expole  cet  arbufle 
à  l’air  libre  j  il  faut  avoir  foin  de  le  couvrir  durgnt 
l’hiver  ,  5c  de  mettre  beaucoup  de  litiere  fur  fa  ra¬ 
cine  qui  pourroit  périr  par  de  fortes  gelées. 

L’efpece ,  n°.  4  ,  s’élance  fur  des  tiges  irrégulières  , 
à  la  hauteur  de  fept  ou  huit  pieds  ;  les  branches  font 
armées  d’épines  robufles  5c  garnies  de  feuilles  ova¬ 
les  ;  terminées  en  lance,  épaiflès  ,  courtes  5c  placées 
fans  ordre  :  les  fleurs  font  axillaires  ,  petites ,  blan¬ 
ches  5c  de  peu  d’effet ,  elle  fe  multiplie  5c  fe  conferve 
comme  la  première;  elle  efl  naturelle  d’Afrique  , 
d’où  elle  a  été  apportée  en  Angleterre  ,  dit  Miller  , 
par  le  dofleur  Shaw. 

Le  jafminoïde ,  n° .  i ,  efl  originaire  de  la  Chine  ; 
cet  arbriflèau  pouflè  une  quantité  prodigieufe  de 
branches  louples ,  déliées  &  tombantes  ,  de  forte 
que  fî  on  ne  les  fupporte  pas  ,  après  s’être  élevées 
à  deux  ou  trois  pieds ,  elles  fe  courbent  &  traînent 
parterre;  mais  qu’on  leur  donne  un  appui,  elles 
vont  prendre  un  efi'or  prodigieux  ,  jufque-là  que 
j’ai  rnefuré  une  pouflè  de  quinze  pieds  d’une  feule 
année  :  on  en  peut  garnir  des  murs  ou  des  tonnelles  ; 
les  feuilles  font  légères,  ovales,  d’un  verd  gai  & 
aflez  larges  :  les  fleurs  naiflent  folitaires  aux  côtés 
des  rameaux  ,  elles  font  d’une  forme  agréable  & 
d’un  purpurin  tirant  fur  le  violet  ;  comme  elles  ne 
lont  pas  grouppées  ,  elles  n’ont  que  peu  d’effet , 
mais  elles  fe  luccedent  depuis  le  mois  de  juin  jufqu’à 
la  mi-novembre  ,  &  font  remplacées  par  des  baies 
oblongues  &  pointues  d’une  belle  couleur  orangée  : 
cet  arbufle  efl  très-dur ,  il  reprend  de  boutures  aufli 
facilement  que  l’ofier  ;  il  trace  prodigieufement  5c 
pouffe  des  rejets  à  plus  de  deux  toiles  de  fon  pied  , 
ce  qui  le  rend  incommode;  les  vaches  en  mangent 
les  bourgeons,  mais  je  n’ai  pas  continué  mon  expé¬ 
rience  aflez  long-tems  pour  favoir  fl  cette  nourriture 
leur  conviendroit. 

Le  n°.  C  efl  auflî  indigène  de  la  Chine  ;  cet  arbrif- 
feau  prend  une  hauteur  très-conlidérable  ,  il  jette 
quantité  de  branches  couvertes  d’une  écorce  blan¬ 
châtre  ,  ôc  armées  d’un  petit  nombre  de  foibles 
épines  :  les  feuilles  ont  environ  trois  pouces  de  lomr 
fur  neuf  ou  dix  lignes  de  large  par  le  milieu  ,  ce  qui 
le  fait  nommer  par  quelques-uns ,  jafminoïde  de  la 
Chine ,  à  feuilles  étroites  ;  les  fleurs  font  de  la  même 
couleur,  mais  un  peu  plus  grandes  que  celles  du 
précédent:  elles  paroiflènt  en  juin  &c  en  juillet  il 
leur  fuccede  des  baies  d’un  rouge-vif  :  cette  efpece 
fe  multiplie  de  boutures,  faites  en  avril  ;  cet  arbufle 
étant  foutenu  par  un  bon  piquet ,  &  recoupé  du 
haut  annuellement,  parviendra  à  fe  foutenir  de  lui- 
même,  &  formera  une  grande  gerbe  très-agréable; 
on  peut  aufli  le  laifler  ferpenter  négligemment  par¬ 
mi  d’autres  arbufles ,  en  couvrir  des  tonnelles  ou 
en  garnir  des  murs  ;  il  convient  de  le  placer  dans  les 
bolquets  d’été  :  fes  tiges  &  fes  branches  font  plus 
robufles  que  celles  du  n°.  5  ,  &  s’élancent  plus  haut 
avant  de  retomber. 

La  feptieme  efpece  atteint  à  la  hauteur  de  fept  ou 
huit  pieds  :  elle  pouflè  plufieurs  tiges  rameufes 
armées  de  longues  &  fortes  épines  ,  au-deflùs 
defquellés  font  attachés  des  grouppes  de  petites 
feuilles  oblongues,  ovales,  &  difpofées  fans  ordre  ; 
quelquefois  aufli  les  feuilles  naiflent  feules  :  elles 
font  toutes  d’une  conflflance  allez  épaiflè,  &  leur 
couleur  efl  un  verd  tendre;  Miller  a  reçu  cette  efpece 
du  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  il  ne  l’a  pas  vu  fleurir^ 
il  aflure  qu’elle  a  pafie  deux  hivers  à  l’air  libre  ,  au 
pied  d’un  nnirexpofé  au  fud-eft;  cependant  il  con¬ 
vient  de  l’abriter  :  elle  fe  multiplie  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  les  premières  efpeces. 
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La  huitième  n’eft  pas  fi  dure  que  la  précédente  , 
elle  demande  une  bonne  ferre  ,  elle  reflemble  beau¬ 
coup  à  l’efpece  n°.  i  ;  feulement  les  feuilles  font 
plus  larges,  d’un  verd  plus  clair,  6c  naiffent  par 
touffes  à  chaque  joint  :  les  épines  font  moins  robuf- 
tes  6c  plus  rares  ;  les  fleurs  font  plus  petites  ,  d’un 
pourpre  plus  foncé  ,  6c  leurs  calices  plus  courts  ont 
des  fegmens  aigus  :  elle  fleurit  dans  le  meme  tems 
que  la  première  ,  mais  elle  ne  fructifie  pas  dans  nos 
climats. 

Le  n°.  g  eft  depuis  long-tems  dans  le  jardin  de 
MM.  les  apothicaires  de  Londres ,  à  Chell'ea  ;  il  y  a 
été  élevé,  dit  Miller,  de  graines  envoyées  de  la 
Chine  :  on  l’a  pris  d’abord  pour  le  vrai  thé ,  mais  fa 
fleur  a  découvert  fon  vrai  genre;  ce  n’eft  que  depuis 
177a  qu’on  ale  vrai  thé  en  Angleterre.  Gordon,  Mar¬ 
chand  arborifte  6c  grainetier  de  Londres,  en  con- 
ferve  deux  pieds  ;  ce  jafminoïde  porte  des  fleurs 
blanches  6c  s’élève  fur  une  tige  robufte  ,  à  fix  oti 
fept  pieds  ;  cette  tige  fe  divife  en  plufieurs  branches 
défarmées  ,  couvertes  d’une  écorce  brune  6c  polie  : 
les  feuilles  d’un  verd  fombre  font  figurées  en  lance 
6c  permanentes  ;  elles  ont  trois  pouces  de  long , 
près  de  neuf  lignes  de  large  ,  6c  font  attachées  alter¬ 
nativement  par  de  courts  pétioles ,  il  fe  multiplie 
avec  beaucoup  de  peine  ;  les  marcottes  ne  s’enraci¬ 
nent  qu’au  bout  de  deux  ans,  6c  les  boutures  deman¬ 
dent  pour  réuflir  toutes  les  précautions  indiquées 
pour  les  boutures  d’arbres  toujours  verds  (  Voy&{ 
Bouture  ,  Suppl.  )  :  il  ne  croît  annuellement  que 
de  trois  ou  quatre  pouces  ;  au  relie  il  réftfte  allez 
bien  au  froid  extérieur ,  6c  peut  fubfifter  en  plein 
air,  fi  on  le  plante  dans  un  terrein  fec  à  une  bonne 
expofition. 

La  dixième  efpece  n’eft  qu’un  petit  buiffon,  dont 
les  branches  partent  du  pied  ;  ces  branches  ,  dont 
l’écorce  eft  d’un  verd-brun ,  font  armées  d’épines 
courtes  6c  fortes ,  elles  naiffent  deux  à  deux ,  6c 
fouvent  il  s’en  trouve  deux  paires  enfemble;  alors 
deux  regardent  le  ciel,  6c  les  deux  autres  la  terre  : 
elles  font  fituées  précifément  au  bas  des  feuilles  ; 
celles-ci  font  cordiformes  ,  un  peu  plus  larges  que 
celles  du  buis ,  mais  de  la  même  couleur  6c  de  la 
même  conliftance  ;  elles  fe  terminent  en  pointe , 
6c  font  attachées  par  de  très-courts  pétioles ,  oppofés 
6c  affez  proches  les  uns  des  autres  :  les  fleurs  font 
de  couleur  blanche  6c  naiffent  en  grappes  aux  côtés 
des  bourgeons  011  elles  font  attachées  par  des  pédi¬ 
cules  courts  6c  déliés  ;  elles  ont  de  petits  calices  6c 
d’affez  longs  tubes  ,  divifés  par  les  bords  en  cinq 
fegmens  aigus;  elles  exhalent  une  odeur  gracieufe  , 
&  font  remplacées  par  des  baies  ovales  de  couleur 
d’écarlate,  chacune  de  ces  fleurs  contient  deux  fe- 
mences  :  on  multiplie  cette  efpece  par  les  boutures, 
qu’on  doit  planter  en  juillet  dans  une  planche  de 
bonne  terre  ,  ombragée  avec  des  paillaffons  ;  elle  fe 
conferve  très-bien  fous  une  caiflé  vitrée  6c  dans  les 
ferres  communes  ;  on  n’a  pas  encore  eiïayé  de  la 
planter  en  pleine  terre  :  elle  a  été  apportée  du  cap 
de  Bonne-Efpérance  ,  en  Hollande,  où  on  la  cultive 
depuis  plufieurs  années  ;  les  autres  efpeces  ,  qui 
étoient  autrefois  comprifes  fous  ce  genre  ,  appar¬ 
tiennent  à  celui  de  celaftrus.  (  M.  le  Baron  de 
Tschovdi.  ) 

JASON  ,  (  Myth.  &  Phil.  Hcrm.  )  félon  la  fable  , 
étoit  fils  d’Efon  6c  de  Polymede  ,  fille  d’Autolicus.  Il 
eut  Créthée  pour  aïeul  ,  Eole  pour  bifaïeul ,  qui 
étoit  fils  de  Jupiter.  Efon  avoit  pour  frere  un  nommé 
Pélias ,  fous  la  tutelle  duquel  il  mit  Jafon  ;  mais  la 
mere  de  celui-ci  le  mit  entre  les  mains  de  Chiron 
pour  y  apprendre  la  médecine.  Etant  devenu  grand 
6c  bien  inftruit ,  il  redemanda  à  Pélias  le  royaume 
que  fon  pere  Efon  lui  avoit  laiffé  en  mourant.  Pélias 
ne  voulut  confentir  à  cette  reftitution,  qu’à  condi- 
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tion  que  Jafon  iroit  préalablement  faire  la  conquête 
de  la  toifon  d’or.  Ce  que  Jafon  exécuta  ,  après  s’être 
affocié cinquante  braves  compagnons,  prelque  tous 
defeendus  des  dieux  comme  lui.  Ayant  donc  préparé 
tout  ce  qu’il  crut  néceffaire  pour  cette  expédition  , 
Pallas  lui  confeilla  la  conftrudion  6c  la  forme  du 
navire  ,  dont  le  mât  fut  d’un  chêne  pris  dans  la  forêt 
de  Dodone.  Il  aborda  à  Lemnos  pour  fe  rendre  Vul- 
cain  propice,  puis  à  Marfias,  à  Citis  ,  en  Ibérie  ,  à 
Bébrycie  6c  vers  les  Syrtes  de  Lybie  ,  oii  ne  pouvant 
paffer ,  fes  compagnons  6c  lui  portèrent  le  navire 
Argo  fur  leurs  épaules  pendant  douze  jours,  &  le 
remirent  en  mer  ;  6c  après  avoir  vaincu  tous  les 
obftacles  qui  s’oppofoient  à  leur  deffein  ,  ils  arrivè¬ 
rent  enfin  à  Colchos,  où  par  l’art  de  Médée ,  ils 
vinrent  à  bout  d’enlever  la  toifon  d’or. 

Si  peu  que  l’on  veuille  faire  attention  à  cette 
hiftoire  fabuleufe  ,  &  que  l’on  l’oit  inftruit  des  myf- 
teres  de  l’art  chymique  ;  fi  peu  même  que  l’on  ait  lu 
les  livres  des  auteurs  qui  en  traitent ,  l’on  reconnoîtra 
aifément  que  cette  prétendue  hiftoire  n’eft  qu’une 
allégorie  du  grand  œuvre  ,  comme  on  va  le  voir  par 
l’explication  fuivante. 

Jafon  tire  fon  étymologie  du  grec,  6c  ne  veut 
dire  autre  chofe  que  Win  de  guérir.  Jafon  nefut  jamais 
médecin  ou  chirurgien  ,  puifqu’il  n’a  jamais  exifté 
en  réalité  ;  mais  la  fable  dit  qu’il  fut  inftruit  par  Chi¬ 
ron  ,  le  même  qui  inftruifit  auffi  Hercule  6c  Achille. 
Chiron  lui  apprit  donc  l’expérience  manuelle  ,  Mé¬ 
dée  la  théorie  néceffaire  pour  la  perfedion  de  l’œu¬ 
vre.  Jupiter  étoit  un  de  fes  ancêtres  ;  6c  Médée  ,  fem¬ 
me  de  Jafon ,  étoit  petite-fille  du  Soleil  6c  de  l’Océan , 
6c  fille  d’Æéte  ,  dont  les  fœurs  étoient  Circé  l’en- 
chanterefîè,  6c  Pafiphaé  qui  engendra  le  Minotaure. 
La  mere  de  Médée  fut  Idie  ,  auffi  enchantereffe  :  par 
où  l’on  peut  juger  que  cette  parenté  ne  pouvoit  pas 
mieux  convenir  qu’à  Jafon  ,  qui  devoit  être  un  grand 
médecin  6c  un  grand  ferutateur  des  chofes  naturelles. 
Il  fe  choilît  cinquante  compagnons  de  voyage  ,  tous 
iffus  des  dieux.  On  en  peut  voir  les  noms  dans  l’his¬ 
toire  de  la  fable.  Le  navire  Argo  fut  conftruit  des 
chênes  de  Dodone ,  qui  donnoient  des  oracles.  Cette 
groflé  6c  grande  maffe  fut  portée  par  cinquante 
hommes  dans  les  déferts  de  la  Lybie  pendant  douze 
jours  ;  Orphée ,  fon  pilote ,  ne  la  gouvernoit  que  par¬ 
la  mufique  6c  fon  chant;  enfin  ce  navire  périt  de 
vieilieflè ,  enfévelit  Jafon  fous  fes  débris ,  6c  fut  mis 
au  rang  des  aftres.  Que  veulent  dire  tous  ces  lieux 
oii  aborda  le  navire?  Pourquoi  d’abord  à  Lemnos 
pour  fe  rendre  Vulcain  favorable  ?  Pourquoi  Euri- 
pyle  donna-t-il  de  la  terre  en  préfent  à  Jafon?  C’eft 
qu’Euripyle  étoit  fils  de  Neptune,  que  de  l’eau  on 
fait  de  la  terre  ,  6c  que  de  cette  terre  il  faut  faire  de 
l’eau;  c’eft  auffi  de  cette  terre  que  Médée  augura 
bien  de  l’expédition.  Ce  n’eft  pas  auffi  fans  raifon 
que  Phinée  fut  délivré  des  Harpies  pat*  Calais  6c 
Zetès,tous  deux  filsd’Eole;  puifque  Bafile  Valentin 
dit  dans  fa  Jixieme  clef ,  que  deux  vents  doivent 
fouiller ,  l’un  le  vent  d’orient,  qu’il  appelle  vulturnus , 
6c  l’autre  le  vent  du  midi  ou  notas.  Après  que  ces 
deux  vents  auront  ceffé ,  les  Harpies  feront  mifes 
en  fuite ,  c’eft-à-dire,  les  parties  volatiles  devien¬ 
dront  fixes. 

Ils  trouvèrent  auffi  fur  leur  route  les  deux  rochers 
Cyanées,  dont  il  faut  éviter  l’écueil  au  moyen  d’une 
colombe  ;  cette  colombe  que  fignifie-t-elle  autre 
chofe  que  la  matière  parfaite  au  blanc  ?  Ce  qui  mar¬ 
que  infailliblement  que  l’œuvre  tend  à  fa  perfedion , 
6c  n’a  prefque  plus  d’écueils  à  craindre. 

Ceux  qui  défirent  une  explication  chymique  plus 
détaillée ,  trouveront  de  quoi  fe  fatisfaire  ample¬ 
ment  dans  le  chap.  1 ,  du  livre  II  des  Fables  E°ypt.  & 
Grecques  dévoilées,  (+) 
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.  iv  ^  BERENY  ,  (  Gcogr.  )  ville  de  la  haute  Hon¬ 
grie  ,  uans  la  province  des  Jazyges,  au  milieu  d’une 
plaine  vafte,  feuile  &  bien  cultivée,  qui  lui  donne 
’fien  des  avantages  fur  la  plupart  des  autres  villes  de 
la  contrée.  (  D.  G.  ) 

JASZSZO,  (  Giogr,  )  petite  ville  de  la  haute 
Hongrie,  dans  le  comté  d’Abaujuar ,  au  fond  d’un 
vallon.  Elle  eft  importante  par  la  force  du  château 
qui  la  couvre  ,  &  par  les  archives  dont  elle  eft  le 
dépôt  :  ces  archives  font  celles  de  toute  la  province. 
{O. G.)  _ 

JAUER  ,  principauté  de  ,  ( Geogr .  mod.')  province 
de  la  Siléfie  pruflienne ,  l’une  des  plus  étendues  & 
des  mieux  peuplées  de  tout  ce  duché  :  elle  adofi'e 
aux  Sudetes  ou  monts  des  Géans  ,  &  renferme 
môme  dans  fon  enceinte  quelques-uns  de  ces  monts  ; 
fesautreslimitesfontla  Baffe-Luface ,  avecles  princi¬ 
pautés  de  Sagan ,  de  Glogau,  d e  Lignitz  &  de  Schweid- 
nitz.  Elle  eft  arrolee  du  Bober  ,  de  la  Queiff,  de  la 
Neiffe  la  furieufe  ,  de  la  Zacka,  de  la  Lomnitz  &  du 
Katzbach.  Son  fol ,  prefque  tout  en  monts  &  en  val¬ 
lons  ,  ne  lui  donne  pas  tous  les  grains  néceffaires  à 
la  fubfiftance  de  feshabitans  ;  fon  cercle  de  Buntzlau 
eft  à-peu-près  le  feul  qui  lui  en  produife  ;  &  les  pro¬ 
vinces  voifines  lui  fourniflènt  le  refte.  Mais  d’autres 
bienfaits  de  la  nature  abondent  dans  cette  province, 
&  juftifient  fa  population  :  l’on  y  trouve  les  plus 
belles  forets  de  la  Siléfie ,  &  fes  meilleures  mines  tant 
en  cuivre  qu’en  fer  :  l’on  y  trouve  aufîi  de  la  houille, 
de  belles  carrières  ôc  d’excellentes  eaux  minérales  ; 
l’on  y  cultive  1  e  lin  avec  un  fuccès  étonnant  ;  &  il  y  a 
de  la  terre  de  poterie,  connue  fous  le  nom  de  bunt £- 
lau  ,  dont  les  vafes  travaillés  fur  les  lieux  font  du 
plus  grand  débit  en  Pologne ,  &  dans  route  la  Baflè- 
Allemagne. 

La  divifion  de  cette  province  eft  en  quatre  cer¬ 
cles,  tk.  Jauer,  Hirfchberg ,  Leuwenberg  &:  Buntz¬ 
lau,  fes  villes  principales  ,  font  les  chefs-lieux  de 
chacun  de  ces  cercles  :  l’on  y  compte  encore  huit 
autres  villes,  nombre  de  châteaux  &  de  terres  fei- 
gneuriales ,  &  une  multitude  de  grands  villages  :  c’eft 
dans  ces  villages  ,  &  fur-tout  dans  ceux  du  cercle  de 
Hirfchberg,  que  fe  fabriquent  toutes  ces  toiles  & 
tous  ces  riiïiis  de  lin  &  de  chanvre,  qui  rapportent 
tant  à  la  Siléfie. 

Dès  la  fin  du  XIIIe  fiecle  ,  cette  province  eut  fes 
princes  particuliers  ,  defcendans  des  ducs  de  Brieg 
deLignitz  :  dans  le  xive,  elle  échut  avecSchweidnitz 
à  l’empereur  Charles  IV,  roi  de  Bohême  ,  qui  avoit 
époufé  l’héritiere  de  l’un  de  ces  princes.  Sous  cet 
empereur,  les  habitans  d eJauer&i  de  Schweidnitz, 
&  linguliérément  la  nobleffe  8c  les  villes  de  ces  deux 
principautés,  obtinrent  des  faveurs  &  des  privilèges, 
que  les  révolutions  de  la  contrée  n’ont  point  encore 
anéantis ,  &  que  le  refte  de  la  Siléfie ,  déclarée  à 
cette  époque  fief  de  Bohême  ,  n’a  jamais  obtenus  :  le 
commerce  &  la  population  de  ces  deux  provinces 
n’ont  pas  peu  gagné  à  cette  diftin&ion.  Depuis  que 
Jauer  eft  à  la  Prufle  ,  l’on  y  refl'ortit,  pour  le  civil , 
du  confeil  de  régence  établi  dans  Breflau ,  &:  pour  les 
finances ,  de  la  chambre  de  guerre  &  des  domaines 
établis  dans  Glogau.  (D.  G.) 

JAUERNICK.,  ( Giogr, .)  petite  ville  de  la  Siléfie 
autrichienne,  dans  la  principauté  deNeifle,  &fous 
la  feigneurie  de  l’évêque  de  Breflau  ;  elle  eft  fans 
murailles  ,  mais  elle  eft  flanquée  d’un  allez  bon  châ¬ 
teau  ,  appellé  J  ohannesberg.  {D.  G.') 

J AUGEAGE^Geometnc.^Les .différentes  métho¬ 
des  que  je  vais  donner  pour  le  jaugeage  des  tonneaux 
me  paroifl'ent  du  moins  aufli  Amples  ,  &  beaucoup 
plus  exactes  que  les  méthodes  connues.  Je  les  ai  com¬ 
muniquées  àquelques  Géomètres,  &  je  les  donne  ici, 
parce  que  je  crois  qu’elles  pourront  être  utiles. 

i.  Soit.m  le  rapport  de  la  circonférence  au  dia- 
Tvrne  III , 
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métré ,  l  la  longueur  du  tonneau ,  a v  le  grand  diamè¬ 
tre  ,  tkb1  =  a'  —  x'  le  petit ,  on  aura  (Mèm.  acad. 
*7V  ->P'39  0  la  folidité  ou  capacité  du  tonneau  = 
à  très-peu-près kml  - -  +  ~~  + 

en  fubftituant  dans  la  formule  de  ces  mémoires  — —  , 

2.  7 

au  lieu  de  a  ,  &  * —  ,  au  lieu  de  b. 


1.  De-Ià  on  tire  la  méthode  fuivante  pour  jau¬ 
ger  les  tonneaux.  Ayez  une  réglé  A  B  O ,  ( fig .  9.  PL 
de  Géom.  Suppl.)  divilée  en  pieds  ,  pouces  ôc  lignes, 
&  traverfée  perpendiculairement  d’une  autre  réglé 
C  B ,  non  divilée ,  laquelle  puiffe  gliffer  librement  de 
A  vers  B  vers  O.  Mefurez  d’abord  avec  la  réglé  le 
grand  diamètre  C  D  {fig.  1  o.),  appliquez  enfuite  la 
réglé  le  long  du  petit  diamètre  AE,  le  point  A  fur 
le  point  A  ;  faites  glifl'er  la  réglé  mobile  B  C  jufqu’à 
ce  qu’elle  touche  le  tonneau  à  l’extrémité  Cdu  grand 
diamètre  ;  prenez  enfuite  à  vue ,  ce  qui  fe  peut  faire 
très-aifément,  le  milieu  b  de  la  ligne  B  E ,  laquelle 
ligneZ’  E  eft  évidemment  la  moitié  de  la  différence  x* 
des  deux  diamètres ,  je  dis  que  la  folidité  du  tonneau 
fera  à  très-peu-près  égale  à  (CD  4-  A  b  )2. 

3.  Car  on  aura  évidemment  E  b  —  —  :  C  D  4- 
4  * 

A  b  =  a!  -J-  a!  —  x1  -f-  —  —  2.  a! - ;  donc 

(CD  +  *  *>* =»  '  (rfi  ~  +  i^)'; 

quantité  dont  la  différence  d’avec  la  folidité  du 
tonneau  trouvée  ci-deffus  eft  très-petite  ,  puifque 
cette  différence  eft  égale  ami  multiplié. par — 


16.16.270 


—  =  a  très-peu-pres^- 


x>t  X  19*  _ _ 

16.r6.27 
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4.  Cette  différence  eft  rern  abfolu  ,  i°.  quand 
xf  —  0  ,  z°.  quand  x1  =z  —  ,  c’eft  -  à  -  dire  quand 
E  B  =  — p-=-^p-  ;  &  la  plus  grande  qu’il  eft  pofll- 
ble,  quand  x'=~,  c’eft-à-dire  quand  E  = 

-  -Q.  :  fa  valeur  eft  alors  - 


- ,  &  fon  rapport  à 

■76-(la'-1r  )I°u-è-(-irL)’’eftceluide 

-A- à  c’eft-à-dire  environ  de  1  à  523  , 

d’où  l’on  voit  que  l’erreur  eft  fort  petite ,  même 
dans  fon  maximum. 

5.  Si  on  confidere  la  douve  du  tonneau  comme 

une  parabole  dont  le  fommet  foit  au  bondon ,  on 
trouvera  la  folidité  du  tonneau  entier  —m  l  C  — - 

V“+~)=à  très-peu-près  -^-(i  ~  Y  = 
^L(j.'  +  u'-x'+^y-J±{cD  +  Ab)'e  a 
fuppofant  E  b  —  —  ,  c’eft-à-dire  —  E  B  ;  puifque 
2  E  B  eft  égale  à  la  différence  x'  des  diamètres. 

6.  On  pourra  donc  encore  jauger  les  tonneaux 
par  la  méthode  de  l’article  précédent ,  en  prenant 
à  l’œil  E  b  =  —  E  B ,  ou  ce  qui  eft  encore  plus 

facile  B  i  =  — . 

3 

7.  La  quantité  dont  le  jaugeage  furpaffe  la  foli- 

- ~)  =  - 


-  ;  &  par  conféquent  très-petite  ,  puifque  x’ 
eft  déjà  fort  petite  elle-même  ,  au  moins  dans  la 
plupart  des  tonneaux.  L’erreur  fera  donc  ici  toujours 
en  défaut ,  mais  toujours  fort  petite.  ^ 

8.  On  peut  confidérer  encore  ,  i°.  que—  Xa'x 

[«'  -  Uj]  ne  différé  que  très-peu  de  ‘ 

S  s  s  ij 
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ou  (  C  D  +  A  i)* ,  (E  b  étant  =  ,  &  qu’ainfi 

en  prenant  E  b  —  E  B ,  on  peut  prendre  encore 
pour  là  folidité  du  tonneau  ~~  X  C  D  x  A  b  , 
puifque  A  b  —  a  —  x'  •+•  =  A  E  +  E  b  ;  i°.  que 

— —  x  a'  — — "J  ne  différé  auffi  que  très-peu 

*  -T-  C;'  -  t  )  ^  c  * + ^  *)■  (£  » 

étant  =  —  2T  iQ  ;  Sc  qu’ainfi  en  prenant  5  b  =  —  , 
on  peut  prendre  encore  pour  la  folidité  du  tonneau 
EL  x  CD  xAb  ,  puifque  évidemment  alors 


A  E  E  b  ou  E  4~  - 


a  OU  a  —  x'-\-  —  —  a'  — 


9.  Pour  apprécier  l’erreur  des  deux  mefures  pré¬ 
cédentes  ,  on  confidérera: 

i°.  Que  x  a'  Ça'  — 3— ^  ne  différé  de  la 
folidité  trouvée  art.  3  ,  c’efi-à-dire  ’ 

que  de  la  quantité  -9'n  * — en  défaut,  6c  qu’ainfi  la 
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différence  d’avec  la  folidité  «lu  demi-tonneau  efi 

(  - - - - — — 'j  m  l  :  différence  qui  efi  nulle 

V16.9  3.3.4  64.4  y  *  t 

quand  x'  —  o  ,  6c  quand  x'  efi  à-peu-près  =  ;  c’cfi- 

à-dire  ,  que  l’erreur  efi  prefque  nulle  par  cette 
mefure ,  quand  elle  efi  la  plus  grande  par  celle  de 
l’art.  3  ,  quoique  très-petite  en  ce  dernier  cas  même, 
(  an.  4.  ) 

a°.  Que  x  «'  T  a> - — 1  différé  de  AüL 

.  y  -  4  *“  mlx'i  4 

(  a' - j~y  de  la  quantité  en  défaut ,  la¬ 

quelle  eu  fort  petite  ;  enforte  que  l’erreur  totale  en 
défaut  efi  {art.  7)  mlX  x'-  »  quantité 

très-petite ,  quoique  double  de  l’erreur  de  l’arti¬ 
cle  7. 

10.  On  trouve  encore  dans  les  Mlrn.de  1741  ,p. 3  c)  2, 
une  autre  formule  pour  la  folidité  des  tonneaux  ;  elle 

ml  a'  3  T 

équivaut  à  celle-ci  m  X  V/  J _a' X  {a'  —  x1) 2  J  ,  6c 
fe  réduit  à  (  1 - - - ,  6-c.^  qui  dif¬ 

féré  très-peu  de  la  fécondé  formule  ,  {art.  S  ci-dejjus). 
On  peut  donc  employer  encore  dans  le  jaugeage  des 

tonneaux  la  formule  -ml“  ■  X  y/ £ a 1  {a1  —  x1 )  2  J  ;  mais 
elle  efi  moins  commode  que  les  précédentes. 

11.  Voilà  donc  quatre  formules  différentes,  8c 
toutes  très-approchées  ,  pour  trouver  la  folidité  du 
tonneau  ,  favoir  : 

i°.  {art.  2)  -jg~  {C  D  +  A  by -9  E  b  étant 
=  —  E  B. 


20.  {art.  8)  - 

=  \EB . 

3°.  {art.  5) 


-  xC  D  x  A  b  y  E  b  étant  encore 

—  x  {CD  +  A  by  B  b  étant 


3  —  E  B. 

3  ml 

40.  {art. 8)  -^-xCDxAb,Bbétantencore 

=z  —  E  B. 

3 

12.  Quoique  ces  différentes  formules  aient  cha¬ 
cune  leur  avantage  ,  je  préférerois  en  général  la 
première,  8c  enfuite  la  troilïeme.  Si  on  fe  fert  de 
l’une  de  ces  deux  formules  ,  on  n’aura  pas  même 
befoin  d’employer  d’autres  tables  que  celles  dont  fe 
fervent  les  jaugeurs  ordinaires ,  8c  qui  font  fondées 
fur  la  formule  x  {CD  +  A  E)% ,  car  au  lieu 
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du  petit  diamètre  réel  A  E ,  il  n’y  a  qu’à  „re 
A  b  pour  petit  diamètre  fuppofé. 

13.  On  peut  remarquer  encore  que  m  étant  fup¬ 
pofé  =  —  ,  8c  par  conféquent  un  peu  trop  grand, 
-7g-  =  ~  fera  un  peu  trop  grand  ,  ce  qui  rendra  un 
peu  plus  exa&ela  troifieme  formule ,  laquelle  efi  en 
défaut  jart.  7 .  (O) 

JAVOUX ,  {Gèogr.  &  Hijî.  anc.  )  village  du  Ge- 
vaudan  ,  dont  il  étoit  autrefois  la  capitale,  félon 
Corneille  8c  M.  l’abbé  Belley.  Ils  croient  qu’elle 
s’appelloit  anciennement  Anderitum  ,  Andtridum , 
Civitas  Gabalorum  ,  Gabalus  ,  8c  qu’elle  étoit  épif- 
copale.  L’évêché  a  été  transféré  à  Mende.  Ce  lieu, 
que  quelques  uns  écrivent  Javols ,  Javouls ,  efi  dans 
les  Cevennes ,  à  quatre  lieues  de  Mende.  De  Marca 
penfe  que  cette  place  fut  détruite  au  Ve  fiecle  ,  8c 
qu’elle  s’appelle  aujourd’hui  Ghaue.  L’infcription 
rapportée  par  le  P.  Sirmond  ,  8c  trouvée  chez  les 
Gabali ,  près  de  la  frontière  des  Arverni ,  ÔC  qui  fe 
termine  ainfi ,  M.  P.GABALL.  V,  peut  convenir  à 
la  difiance  de  cinq  lieues  gauloifes  ,  en  partant  de 
Javols.  Not.  Gai.  D.  Anv.  p.  67.  Mém.  acad.  des 
infeript.  t.  XXXI I.  p.  4  c)  ,  in-i  2.  (C) 

J  AYME  ou  JACQUES  I,  roi  d’Aragon,  (  Hijl. 
d.' Ef pagne.  )  Conquérir  des  royaumes ,  réunir  de  nou¬ 
velles  provinces  aux  états  de  fes  aïeux  ,  porter  le 
fer  &  la  flamme,  le  ravage  ôi.  la  mort  dans  des  ré¬ 
gions  éloignées  ;  ravager  de  riches  contrées,  tk  y 
répandre  la  terreur  &  la  confternation ,  c’efi  acquérir, 
fans  doute  ,  de  grands  droits  à  la  célébrité.  Par  cette 
route  glorieufe,  Jacques  /,  roi  d’Aragon,  fe  rendit 
très  -  illufire  ;  &  ce  ne  furent  pourtant  pas  les  bril¬ 
lantes  conquêtes  qui  lui  affurerent  les  titres  les  plus 
i.ncontefiables  à  l’admiration  de  fes  contemporains  , 
&  àl’eflime  delà  poftérité:  ce  fut  fa  grandeur  d’ame, 
&  ce  défintéreffement ,  plus  rare  encore ,  qui  le  porta 
à  renoncerà  un  trône  fur  lequel  il  avoit  lesdroitslcs 
plus  facrés,  les  plus  incontefiables  ;  facrifices  d’autant 
plus  généreux,  que  rien  alors  ne  réfifioit  à  la  force 
de  fes  armes  ;  aulfi  cette  aftion  noble,  grande  ,  fu- 
blime,  le  fit -elle  regarder  comme  un  héros  dans  le 
fens  le  plus  rigoureux.  Ce  héros,  cependant,  fe  fi- 
gnaloit  aufîi  par  des  attes  d’injuftice ,  d’ufurpation , 
de  violence  qui  enflent  fait  rougir  l’homme  le  moins 
jaloux  de  fa  réputation  ,  &z  dans  le  tems  qu’il  renon- 
çoit  à  un  royaume  qui  lui  appartenoit ,  il  en  ufurpoit 
un  autre  par  la  force ,  la  violence  ,  Sz  contre  la  foi  des 
traités.  Qu’étoit-ce  donc  que  ce  Jacques  I  ?  un  fouve- 
rain  ambitieux ,  enflammé  du  defirde  remplir  l’Europe 
&  la  terre  du  bruit  de  fes  allions  guerrières  &  héroï¬ 
ques  ;  il  réuffit  :  on  s’occupa  beaucoup  de  lui.  Mais  de¬ 
puis  le  xme  fiecle,  combien  peu  de  perfonnesy  a-t-il 
quiconnoiffent  l’exifienceduroi/.rr^we^  f?  Au  refie  ce 
n’eft  pas  que  ce  prince  ne  réunîtàla  plus  éclatante  va¬ 
leur,  des  talens  fupérieurs  &  quelques  vertus:  il  fut 
d’ailleurs  excellent  politique,  habile  négociateur  ;  6c 
toutefois,  malgré  tant  de  brillantes  qualités,  fon  nom 
à  peine  s’eft  fauve  de  l’oubli.  Si  les  rois  conquérans 
favoient  combien  peu,  lorfqu’ils  ne  feront  plus,  on 
s’occupera  d’eux,  leur  amour  -  propre  feroit  cruel¬ 
lement  humilié  1  Jayme ,  pourtant,  mérite  qu’on  lui 
donne  quelques  lignes.  Il  étoit  fils  de  don  Pedre 
II,  roi  d’Aragon,  &  de  dona  Marie  ,  fille  unique 
du  comte  de  Montpellier,  6c  il  naquit  le  premier  fé¬ 
vrier  1 207.  Il  n’avoit  pas  encore  fept  ans  lorfque  la 
mort  de  fon  pere ,  tué  à  la  bataille  de  Mont ,  fît  paf- 
fer  fur  fa  tête  la  couronne  d’Aragon  :  mais  ce  ne  fut 
qu’après  bien  des  troubles  fufeités  par  fes  oncles  qui 
vouloient  lui  ravir  le  feeptre ,  que  les  grands  du 
royaume  attachés  au  fang  de  leurs  fouverains ,  par¬ 
vinrent  à  le  faire  reconnoître  pour  roi,  6c  formèrent 
un  confeil  de  régence  à  la  tête  duquel  ils  mirent  don 
Sanche,  comte  de  Rouffillon,  fon  grand  oncle,  6c 
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celui-là  même  qui  avoit  fait  les  plus  grands  efforts 
pour  s’affeoir  fur  le  trône.  On  s’apperçut  bientôt  de 
l’imprudence  qu’on  avoit  eue  de  confier  le  royaume 
&  le  prince  à  un  tel  homme  ,  &  on  prit  des  mefures 
pour  réprimer  fon  ambition;  mais  elles  furent  inu¬ 
tiles:  Sahche  leva  des  troupes,  fitplufieurs  tenta¬ 
tives  pour  s’emparer  de  la  couronne,  ne  réufîît  pas  ; 
mais  caitfa  tant  de  mal,  &  menaça  l’état  d’un  tel  bou- 
leverfement  que  les  états  affemblés  crurent  ne  pou¬ 
voir  mieux  faire  que  d’acheter,  de  lui,  la  paix  à  prix 
d’argent  :  il  fe  fit  accorder  des  revenus  confidérables , 
&  à  cette  condition,  il  confentit  à  rendre  hommage 
à  fon  petit-neveu.  Cet  orage  calmé  ne  rendit  pas  en¬ 
core  la  tranquillité  au  royaume ,  dévaflé  dans  toutes 
fes  parties  par  la  licence  des  feigneurs ,  armés  les  uns 
contre  les  autres,  quand  ils  ne  l’étoient  pas  pour 
opprimer  leurs  vaffaux  &  ufurper  leurs  poffeiîïons. 
Ces  violences  n’étoient  pas  les  feules  qui  déchiraffent 
l’ Aragon,  encore  plus  ravagé  par  les  armes  des  ré¬ 
belles  qui,  fous  prétexte  du  bien  public,  excitoient 
des  foulevemens,  opprimoient  les  citoyens  &  bra- 
voient  audacieufement  l’autorité  royale.  Jay me,  quoi¬ 
qu’il  n’eût  que  douze  ans,  fut  fi  fenfible  à  cet  excès 
d’infolence  ,  qu’il  fe  mit,  quelques  efforts  que  l’on 
fît  pour  l’en  détourner ,  à  la  tête  de  fes  troupes,  mar¬ 
cha  contre  les  révoltés  ,  les  réduifit;  obligea  les  fei¬ 
gneurs  à  terminer  leurs  querelles,  leur  défendit  les 
voies  de- fait,  s’empara  des  places  fortes  des  plus 
obftinés ,  &  fit  l’effai  le  plus  heureux  de  fon  autorité. 
Encouragé  par  les  avantages  qu’il  avoit  remportés  , 
il  crut  que  le  moyen  le  plus  fur  d’affermir  fa  puiffance 
étoit  de  s’affurer  de  l’appui  du  plus  formidable  des 
fouverains  d’Efpagne ,  îk.  dans  cette  vue,  il  fit  de¬ 
mander  en  mariage  l’infante  dona  Eléonore ,  fœur  de 
dona  Berangere,  reine  de  Callille  ;  fa  demande  fut 
accueillie  :  le  mariage  fut  célébré,  &  le  roi  n’ayant 
alors  que  treize  années,  refia  un  an  fans  avoir  com¬ 
merce  avec  fa  jeune  époufe ,  parce  qu’il  n’étoit  point 
encore  en  âge  :  fi  cependant  il  n’étoit  point  affez  âgé 
pour  fe  conduire  en  époux ,  il  l’étoit  affez  pour 
gouverner;  mais  avant  il  lui  reffoit  quelques  ob- 
ilacles  à  applanir,  &  il  n'en  impofoit  pas  affez 
pour  fe  faire  obéir  de  tous  les  grands.  Le  plus  tur¬ 
bulent  d’entr’eux  étoit  l’infant  don  Ferdinand ,  abbé 
de  Monte  -  Aragon  ,  qui  voulant  à  toute  force  gou¬ 
verner  le  royaume,  fe  ligua  avec  quelques  feigneurs, 
s’affura  de  la  perfonne  du  roi&  de  la  reine,  fous  pré¬ 
texte  que  les  flatteurs  &  les  favoris  les  perdroient, 
s’empara  du  gouvernement  ,  &  abufa  autant  qu’il 
fut  en  lui  de  l’autorité  qu’il  avoit  ufwrpée.  Jayme 
fouffroit  impatiemment  fa  captivité ,  n’ofoit  pourtant 
fe  plaindre  hautement  de  don  Ferdinand  fon  oncle, 
qui  lui  marquoit  les  plus  grands  égards ,  &  il  difli- 
mula  pendant  un  an.  Alors  paroiffant  tout  accoutumé 
à  fa  fituation  ,  feignant  de  ne  prendre  aucun  inté¬ 
rêt  au  gouvernement,  il  propofa  aux  feigneurs  qui  le 
gardoient,  d’aller  à  Tortol'e  ,  ils  y  confentirent  ; 
mais  pendant  le  voyage  il  leur  échappa,  &  fe  rendit 
à  Tervel,  d’oû  il  envoya  ordre  à  toute  la  nobleffe 
de  venir  le  joindre  pour  l’accompagner  dans  une 
expédition  contre  les  Maures.  Cette  expédition  réuf- 
lit  ;  il  tourna  fes  armes  contre  l’infant  don  Ferdinand, 
&  il  réuflit  encore.  Sa  valeur  &  fa  conduite  lui  rame¬ 
nèrent  la  plupart  des  feigneurs  rébelles;  ils  fe  fou¬ 
rnirent,  &  les  villes  fatiguées  enfin  de  fe  foulever 
pour  des  fadieux  qui  les  fouloient,fe  fournirent  aulïï: 
mais  le  feu  des  diffentions  n’étant  pas  totalement 
éteint,  &  quelques  grands  étant  affez  puiffans  pour 
fufeiterde  nouveaux  troubles ,  Jayme  1 ,  dans  la  vue 
d’étouffer  toute  femence  de  divifion,  propofa  de  ter¬ 
miner  tous  les  différends  parla  voie  de  l’arbitrage,  & 
de  s’en  rapporter  à  la  décifion  de  l’archevêque  deTar- 
ragone  ,  de  l’évêque  de  Lerida&  du  grand-maître  des 
Templiers.  Sa  proportion  fuj  acceptée;  les  arbitres 
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mirent  fin  aux  diffentions  &  prévinrent  par  leur  clé- 
Cifion  tout  fiijet  de  brouillerie.  Le  roi  fut  fi  content 
du  iuccesde  ce  moyen  ,  qu'il  ne  manqua  point  dans 
la lutte  al  employer  dans  toutes  les  affaires  épiheufes 
„  il  eut  toujours  lieu  de  s’applaudir  de  cette  voie’ 

Il  avoit  vingt  ans  alors ,  &  depuis  quelque  tems  ii 
méditent  la  conquête  du  royaume  de  Majorque  :  * 

occupe  par  les  Maures:  il  fit  part  de  fon  projet  aux 
états  qui  l’approuverent  &  l'engagèrent  à  l’exécuter  : 
mais  il  avoir  un  autre  deffein  qui  l’occupoit  encore 
plus  que  le  defir  de  conquérir  Majorque;  il  vouloir ,  ou 
du  moins  quelques  hiftoriens  affurent,  qu’il  vouloir 
le  défaire  de  la  reine  fon  époufe,  dont  il  étoit  fort 
dégoûté.  Audi  le  cardinal  évêque  de  Sabine ,  légat 
du  pape,  étant  informé  que  le  roi  &  la  reine  étoient 
païens  au  quatrième  degré,  fe  plaignit  &  prétendit 
que  leur  mariage  étoit  nul  :  Jayme  eut  de  grands 
lcrupules  ,  &  parut  fort  agité.  La  reine  dona  Beren- 
gere  confentit  que  cette  affaire  fût  examinée  par  un 
concile;  il  s  en  affembla  un  à  Tarragone  ,  &les  peres 
du  concile  déclarèrent  le  mariage  nul;  mais  comme 
il  faut  etre  conféquent  dans  les  décidons,  ils  décla¬ 
rèrent  en  même  tems  que  l’infant  don  Alphonfe  né 
de  ce  mariage  nul  &  proferit ,  étoit  &  devoir  être 
légitimé  1  heritier  de  la  couronne.  11  faut  avouer 
que  les  peres  du  concile  de  Tarragone  raifonnoient 
avec  une  étonnante  fagacité  ,  &  qu’ils  jugeoient  bien 
lamentent.  Quoi  qu’il  en  foit,  Jayme  fut  très -fournis 
a  leur  décifion,  renvoya  fon  époufe,  &  ne  fongea 
plus  qu’à  l’expédition  de  Majorque ,  dont  il  s’empara 
maigre  la  refiftance  des  Maures ,  &  la  valeur  du  roi 
de  cette  lie  ,  qui  tut  faitprifonnier.Le  roi  de  Valence 
ayant  fait  depuis  peu  une  treve  avec  l’Aragon,  re- 
fu fa  de  fecourir  celui  de  Majorque,  &  fes  fiijets  le 

foupçonnant  d’être  fecrétement  chrétien,  l’obligerent 

defortir,  ainfi  que  fon  fils  ,  de  Valence,  &  quoiqu’il 
pût  compter  encore  fur  la  fidélité  de  quelques  villes 
il  fe  retira  en  Aragon  avec  fon  fils  :  Jayme  leur  fit 
un  accueil  diflingtié,  leur  aflîgna  des  revenus  confi- 
derables  ,  &:  conçut  le  deffein  de  s’emparer  auffi  de 
Valence ,  comme  il  s’ 'étoit  rendu  maître  de  Majorque. 

Peu  de  monarques  ont  été  auffi  heureux  que  Jayme'; 
il  eût  pu  fe  diipenler  de  conquérir;  la  fortune  pre- 
noit  foin  d’accroître  fa  puiffance  ,  &  de  lui  donner 
des  états.  Don  Sanche  ,  roi  de  Navarre  ,  vieux  ,  fans 
enfans  &  irrité  contre  fon  neveu  Thibaut,  comte  de 
Champagne ,  adopta  le  roi  d’Aragon  &  le  fit  recon- 
r.oître  par  les  grands  pour  fon  fucceffeur:  mais  les 
acquifitions  de  ce  genre  ne  flattoient  pas  Jay  mil  Sc 
il  aimoit  mieux  conquérir  une  ville,  que  de  rece¬ 
voir,  à  titre  de  donation,  une  monarchie  entière 
11  ne  s  etoit  point  propofé  d’envahir  la'Navarre  &  il 
fut  peu  fenfible  au  don  que  Sanche  lui  en  fit,  il  avoit 
formé  le  projet  de  fe  rendre  maître  du  royaume  de 
Valence,  &  le  pape  Grégoire  IX  lui  accorda  une 
croilade  pour  cette  expédition:  il  ne  négligea  rien 
pour  en  affûter  le  fuccès,  &  déjà  il  avoit  commencé 
les  holhlites  lorfcjue  le  roi  don  Sanche  mourut  •  les 
grands  de  Navarre  ,  qui  n’avoient  que  forcément 
adhéré  aux  volontés  de  leur  fouverain,  crurent  & 
dehbererem  qu’il  étoit  de  l’intérêt  de  l’état  de  mettre 
lur  le  trône  le  comte  de  Champagne ,  &  de  protefter 
confie  le  ferment  quils  avoient  fait  de  reconnoître 
le  roi.d  Aragon ,  qu’ils  prièrent  même  de  vouloir  bien 
les  difpenfer  de  tenir  un  engagement  qu’ils  n’avoient 
pris  que  malgré  eux  &  par  obéiffance  aux  volontés 
de  don  Sanche.  Les  grands  de  Navarre  connoiffoient 
fans  doute  la  grandeur  d’ame  &:  les  fentimens  hé¬ 
roïques  de  Jayme  quand  ils  lui  firent  cette  demande 
finguliere  &  qui  eût  irrité  tout  autre  fouverain.  Leurs 
efperances  ne  furent  point  trompées;  &,  par  le  plus 
rare  défintéreffement,  le  roi  d’Arragon  renonçant  à 
fes  droits  fur  ce  trône,  confentit  qu’on  y  fît  monter 
le  comte  de  Champagne  ;  &  fans  attendre  les  remej- 
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cimens  de  Thibaut  &  des  Navarrois  pour  ce  géné¬ 
reux  facrifice,  il  ne  s’occupa  qu’à  étendre  les  con¬ 
quêtes  6c  fa  domination  dans  le  royaume  de  Valence. 
Cefutpendantle  cours  de  cette  expédition,  que  Gré¬ 
goire  IX  ,  rempli  d’eflime  6c  d’admiration  pour 
Jnyme ,  auquel  d'ailleurs  il  venoitdetre  redevable 
de  l’établiffement  de  l’inquifition  dans  les  états  d’A¬ 
ragon  ,  lui  propofa  d’époufer  dona  Yolande  ,  fille 
d’André ,  roi  de  Hongrie  :  Jayme  y  conlentit,  6c 
quelques  mois  après,  couvert  de  lauriers  qu’il  avoit 
moifionnés  dans  Pile  d  Ivica ,  dont  il  avoit  tait  la  con¬ 
quête,  il  fe  rendit  à  Barcelone,  où  Ion  mariage  avec 
dona  Yolande  fut  célébré.  Sa  nouvelle  époufeneput 
le  retenir  auprès  d’elle  que  peu  de  jours  ;  une  paflion 
plus  impérieufe ,  le  defir  de  la  gloire ,  le  ramena  fous 
les  murs  de  Valence ,  qui  malgré  la  réfiltance  de  Zaën 
qui  en  étoit  fouverain  ,  fut  contrainte  de  capituler  6c 
de  fe  rendre  aux  conditions  que  Zaën  6c  fes  fujets 
fortiroient  librement  de  cette  capitale  avec  tout  ce 
qu’ils  pourroient  emporter  fur  eux ,  6c  qu’ils  lui  livre- 
roient  tous  les  châteaux  &  toutes  les  tortereffesqui 
ctoient  au-delà  de  la  riviere  de  Xucar.  Cette  con¬ 
dition  fut  exa&ement  remplie  ;  les  Maures,  précédés 
de  leur  roi ,  lortirent  de  Valence  au  nombre  de  cin¬ 
quante  mille;  Jayme  leur  accorda  une  treve  de  lept 
ans,  6sZ  entra  en  triomphe  dans  Valence  qui  fut  bien¬ 
tôt  repeuplée  de  chrétiens.  De  cette  ville  conquife , 
Jayme  partit  pour  Montpellier ,  oit  fa  préience  étoit 
d’autant  plus  nécefî'aire ,  que  les  habitans  foulevés 
contre  le  gouverneur,  menaçoient  de  ne  plus  recon- 
noître  le  roi  d’Aragon  pour  leur  comte.  Pendant  Ion 
abfence,  fes  généraux,  violant  fans  pudeur  la  treve 
qu’il  avoit  accordée  à  Zaën ,  fe  jetterent  avec  fureur 
fur  les  Mahcmétans  de  Valence,  &  s’emparèrent  de 
plufieurs  forterefl'es.  Jayme  eut  dû  punir  exemplai¬ 
rement  une  infidélité  aulîi  manifefle,  &  quibleffoit 
la  foi  publique  avec  tant  d’indignité.  Les  Maures  qui 
comptoient  fur  fon  intégrité ,  attendirent  Ion  retour , 
6c  aufli  -  tôt  qu’il  fut  rentré  clans  fes  états ,  ils  lui  de¬ 
mandèrent  juftice;  mais  à  leur  grand  étonnement, 
Jayme  au  lieu  de  punir  fes  généraux,  approuva  la 
violence  de  leur  conduite,  l'excita  lui- même;  6c 
fans  refpecler  l’équité  ni  l’honneur  ,  abufant  de  fa  fu- 
périorité ,  il  s’empara  de  prefque  tout  le  royaume  de 
Valence.  L’ancien  6c  criminel  ufage  oii  font  les  fou- 
verains  d’en  agir  comme  Jayme ,  lorfqu’ils  font  les 
plus  forts,  exeufe  d’autant  moins  l’iniquité  de  cette 
infraélion ,  qu’il  avoit  paru  julqu’alors  aufli  jaloux 
del’eftime  des  peuples  que  de  la  gloire  de  fes  armes  ; 
mais  les  faveurs  trop  éclatantes  de  la  fortune  l’é¬ 
blouirent,  6c  dès- lors  il  fe  crut  tout  permis  6c  il  ne 
fe  conduilit  que  d’après  les  confeils  de  fon  ambition. 
Defpote  dans  la  famille,  comme  il  l’etoit  à  l’égard 
des  Maures,  il  régla  fa  fucceflion  6c  partageant  fes 
états  ,  il  afl'ura  à  don  Alphonfe ,  qu’il  avoit  eu  de  fon 
premier  mariage  avec  Eléonore  de  Caflille ,  le  royau¬ 
me  d’Aragon;  6c  à  l’infant  don  Pedre  ,  né  de  dona 
Yolande, la  principauté  de  Catalogne.  Don  Alphon¬ 
fe,  encore  plus  ambitieux  que  fon  pere,  fe  crut  lézé 
par  cette  difpofition ,  &  furieux  de  voir  démembrer 
des  états  qu’il  croyoir  devoir  lui  appartenir  en  entier , 
il  prit  les  armes,  6c  voulut  foutenir  fes  droits  par  la 
force,  6c  s’empara  de  quelques  places:  Jayme  prit 
les  armes  aufli,  obligea  fon  fils  de  fe  foumettre,  le 
traita  avec  févérité ,  6c  acheva  de  conquérir  le  royau¬ 
me  de  Valence.  On  rapporte  que  pendant  cette  con¬ 
quête,  il  donna  une  exemple  de  févérité  qui,  à  la 
vérité ,  donne  une  grande  idée  de  fon  autorité ,  mais 
qui  n’eût  pas  dû  ,  à  mon  avis ,  foulever  contre  lui 
plufieurs  hiftoriens  aufli  rigoureufement  qu’ils  l’ont 
fait.  Berenger,  évêque  de  Girone  6c  confefleur  de 
Jayme ,  révéla  au  pape  quelques  fecrets  importans, 
que  ce  prince  lui  avoit  déclarés  en  confeîiion;  le 
prince  informé  de  la  criminelle  indiferétion  de  Bé- 
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renger,lefit  faifir,  lui  fit  couper  la  langue  &  le  bannit 
de  fes  états.  Le  pape  furieux  de  cet  a&e  de  vengean¬ 
ce,  excommunia  le  roi,  6c  ce  ne  fut  que  long  -  tems 
après  que  deux  légats  vinrent  l’abfoudre  publique¬ 
ment ,  après  lui  avoir  impofé  une  rude  pénitence. 
L’évêque  Berenger  eut  à  l'outfrir  fans  doute  un  châti¬ 
ment  fort  douloureux  ;  mais  enfin  fa  coupable  révé¬ 
lation  ne  méritoit-elle  pasune  punition  exemplaire  ? 
Et  fi  les  fecrets  que  Berenger  révéla  importoient  à 
l’état ,  quand  même  cet  évêque  eût  été  puni  de  mort , 
ne  l’eût  -  il  pas  mérité  ?  Dans  le  tems  que  le  pape  le 
plaignoit  fi  amèrement  de  l’injuflice  de  Jayme  ,  ce 
fouverain  failoit  recueillir  toutes  les  loix  du  royaume 
en  un  même  code  qui  ne  formoit  qu’un  volume  ,  6c 
failoit  ordonner  par  les  états ,  qu’on  s’y  conformeroit 
par  tout  dans  le  jugement  des  procès.  Pendant  qu’ex¬ 
communié  ,  il  s’occupoit  ainfi  de  l’adminifiration  de 
lajuflice,  Ion  fils,  don  Alphonfe,  quoique  fournis 
en  apparence ,  ne  cefloit  point  de  murmurer  6c  d’en¬ 
vier  la  Catalogne  à  don  Pedre.  Jayme  fatigué  de  fes 
plaintes,  &  fa  famille  étant  accrue  de  deux  fils, 
crut  devoir  faire  un  nouveau  partage  de  fes  domaines 
entre  fes  quatre  fils:  nul  d’eux  ne  fut  content,  quel¬ 
que  foin  qu’il  eût  pris  de  les  latisfaire  tous,  ils  fe 
plaignirent,  menacèrent;  mais  afin  de  leur  ôter  l’ef- 
poir  de  trouver  de  l’appui  chez  l’étranger,  il  com¬ 
mença  par  marier  fa  fille  dona  Yolande  à  don  Al¬ 
phonfe  ,  infant  de  Caflille  ;  enfuite  ,  fuiva.nt  fa  cou¬ 
tume  ,  il  remit  leurs  plaintes  à  ladéciiion  des  arbitres 
que  les  états  nommeroient  :  cette  modération  fut 
très  -  applaudie  :  les  arbitres  prononcèrent  conformé¬ 
ment  aux  volontés  du  fouverain ,  6c  l'es  fils  furent 
contraints  de  les  refpeéler.  La  fentence  des  arbitres 
n’étoit  point  encore  rendue,  que  la  reine  Yolande 
mourut  ;  6c  le  roi  qui  ne  la  regrettoit  que  médiocre¬ 
ment,  époufa  en  fecret  dona  Thérefe  Bidaure,  fon 
ancienne  maîtreffe  ,  de  laquelle  il  avoit  eu  déjà  quel¬ 
ques  enfans.  Après  avoir  terminé  tous  les  différends 
qu’il  avoit ,  ou  qu’il  prévoyoit  pouvoir  s’élever  entre 
lui  6c  les  princes  fes  voifms  ;  après  avoir  aufli  termi¬ 
né  les  anciens  différends  qu’il  y  avoit  entre  les  cou¬ 
ronnes  de  France  6c  d’Aragon  ,  &  en  fe  défiflant  de 
fes  prétentions  fur  les  comtés  de  Carcaffonne  ,  de 
Béziers ,  d’ Albi ,  de  Rhodez ,  de  Foix  ,  de  Narbonne  , 
de  Nifmes,  obtenu  que  de  fon  côté  S.  Louis  renon- 
ceroit  à  fes  droits  lur  les  comtés  de  Barcelone  ,  de 
Gironne  ,  d’Urgel ,  d’Ampurios ,  de  Cerdagne  6c  de 
Roulfillon,  Jayme  crut  avoir  tout  pacifié;  mais  il  fe 
trompoit:  don  Alphonfe  fon  fils,  toujours  mécon¬ 
tent,  lui  fufeita  de  nouveaux  embarras  ,  6c  fe  difpo- 
foit  à  exciter  des  troubles  dans  l’état  ;  mais  la  mort 
vint,  heureufement  pour  l’Aragon  ,  mettre  fin  à  la 
vie  de  ce  prince  inquiet  6c  entreprenant.  Jayme  fit 
aufiîtôt  reconnoître  don  Pedre  pour  l’héritier  de  fa 
couronne  ,6c  malgré  les  oppolitions  6c  les  menaces 
du  pape  Alexandre  IV ,  il  le  maria  avec  dona  Conf¬ 
iance  ,  fille  de  Mainfroi ,  prince  de  Tarente.  La  gloire 
du  roi  d’Aragon  6c  fa  célébrité  s’étoient  étendues  11 
loin ,  qu’il  reçut  une  magnifique  ambaflade  du  fultan 
d’Egypte,  qui  recherchoit  fon  amitié;  6c  il  eft  vrai 
qu’alors  il  n’y  avoit  point  en  Europe  de  prince  qui 
par  l’éclat  de  fes  entreprîtes  6c  le  fuccès  de  fes  expé¬ 
ditions  ,  fe  fût  fait  un  aufli  grand  nom.  Ligué  avec 
le  roi  de  Caflille,  d  tenta  la  conquête  du  royaume 
de  Murcie,  6c  des  la  fécondé  campagne  il  fe  rendit 
maître  de  la  capitale  de  cette  fouveraineté ,  rien  ne 
réfifloit  à  fes  armes;  heureux  à  la  guerre,  &  plus 
heureux  encore  dans  les  négociations, tout fuccédoit 
au  gré  de  fes  defirs.  Mais  le  foin  de  conquérir  ne  l’oc- 
cupoit  point  affez,  qu’il  ne  trouvât  encore  bien  des 
momens  à  donner  à  fon  goût  pour  les  plailirs,  qui 
l’entraînoient  inapétueufement,  &  quelquefois  au- 
delà  des  bornes  de  la  bienléance.  La  reine  dona 
Yolande étoitàpeine expirée,  qu’ilavoit  époufédona 
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Thcrefe  Bidaure;  6c  il  quitta  celle-ci  pour  dona  Bé- 
rengere  fa  parente ,  &  fille  de  don  Alphonfe  de  Mo- 
lma,  oncle  du  roi  de  Caftille;  il  en  avoit  eu  un  en¬ 
fant  ,  don  Pedre  Fernandez  de  Hijar  :  6c  fa  paillon  ne 
faifoit  que  s’accroître.  Il  fît  prier  le  pape  de  rompre 
fon  mariage  avec  dona  Thérefe ,  fous  prétexte  qu’elle 
avoit  une  Iepre  contagieufe.  Le  pape  informé  des 
véritables  motifs  de  Jayme ,  6c  de  Ion  amour  incef- 
tueux,  l’avertit  d’abord  de  renoncer  à  1a  palîîon  6c 
de  fe  féparer  de  fa  maîtreffe  ;  il  le  menaça  enfuite  de 
l’excommunier  :  cette  menace  fît  Vraifemblablement 
impreffion  fur  le  roi  d’Aragon;  on  ignore  s’il  quitta 
dona  Bérengere  ,  mais  on  lait  que  pour  appailérle 
pape,  il  fe  croifa ,  s’embarqua  pour  la  Terre  -  Sainte, 
6c  fut  contraint ,  par  une  violente  tempête  ,  de  reve¬ 
nir  dans  fes  états.  On  fait  auffi  qu’il  fe  trouva  au  con¬ 
cile  de  Lyon ,  &  qu’ayant  prié  Grégoire  IX  de  le 
couronner  folemnellement ,  le  pontite  exigea  qu’a¬ 
vant  cette  cérémonie  le  roi  d’Aragon  fe  fournît  à 
payer  au  laint  fiege  le  tribut  auquel  fon  pere,  don 
Pedre  ,  s  étoit  engagé  ;  condition  humiliante  ,  que 
Jay me re]ettaavec  indignation.  Ilfortit  de  Lyon, &alla 
en  Catalogne  éteindre ,  par  la  force  des  armes ,  une  ré¬ 
bellion  fufeitée  par  quelques  mécontens  ,  qu’il  rédui- 
fit  6c  qu  il  punit.  Il  ne  fut  pas  aulîî  heureux  avec  les 
Mahométans  de  Valence  qui,  fécondés  parle  roi  de 
Grenade ,  prirent  les  armes  6c  le  révoltèrent  ouver¬ 
tement.  Jaymt  envoya  contr’eux  un  détachement 
fous  les  ordres  de  don  Pedre  Fernandez  de  Hijar,  6c 
un  autre  corps  commandé  par  deux  de  fes  généraux; 
don  Pedre  eut  du  fuccès ,  mais  les  deux  généraux 
furent  complètement  battus.  Le  roi  d’Aragon  ac¬ 
coutumé  à  vaincre,  fut  plus  fenlible  à  la  défaite  de 
fes  deux  généraux,  que  flatté  de  la  vidoire  de  don 
Pedre  Fernandez,  &  ce  revers  lui  caufa  tant  de  cha¬ 
grin,  qu  il  en  tomba  malade;  il  avoit  encore  d’autres 
lujets  ci  inquiétude  :  il  y  avoit  quelque  tems  qu’ayant 

enlevédeforceunefemmemariée,ils’étoit  attire  des 

cenfures  ameres  delà  part  du  pape.  Jayme  irrité  de 
1  oppofition  perpétuelle  que  le  louverain  pontife  met- 
toit  à  fes  plaifirs ,  avoit  pris  le  parti  de  n’avoir  aucun 
égard  à  ces  menaces ,  6c  de  s’abandonner  fans  retenue  à 
fespenchans  ;  6c  il  s’y  étoit  livré  avecli  peu  déménage¬ 
ment,  que  (a  conduite  étoit  devenue  fort  odieufe  à  fes 
fujets.  La  connoiflance  qu’il  avoit  de  ce  mécontente¬ 
ment  général ,  6c  peut-être  les  remords  aegraverent  i 
fa  maladie  :  il  changea  d’air,  fe  fît  tranfporter  à  Aleira  ; 
mais  au  ^lieu  de  trouver  quelque  foulagement  ,  il 
fentit  qu  il  touchoit  à  fes  derniers  momens.  Alors  il 
témoigna  un  vif  regret  du  fcandaleux  exemple  qu’il 
avoit  donne  à  fes  enfans  6c  à  fes  peuples,  il  fe  fît  vêtir 
du  froc  de  1  ordre  de  Citeaux  ,  6c  mourut  avec  toutes 
les  marques  extérieures  d’un  homme  repentant ,  le 
2 5  juillet  1176,  âgé  de  69  ans,  6c  dans  la  foixante- 
troifieme  année  de  fon  régné.  II  fut  grand  conqué¬ 
rant  ,  illuflre  fouverain ,  mais  injufle  dans  fes  con¬ 
quêtes,  6c  fort  corrompu  dans  fes  mœurs. 

Jayme  ou  Jacques  II,  roi  d’Aragon,  (  Hijl. 
(TEfpagne.  )  Ce  n’eft  pas  toujours  l’obéiffance  des 
peuples  ,  l’apparente  tranquillité  des  nations,  la 
loumiflion  des  citoyens,  la  prompte  exécution  des 
ordres  fupérieurs,qui  font  l’éloge  des  vertus  &  de  la 
lageffe  des  rois  ;  c’eft  fouvent  par  contrainte  que  les 
peuples  obéiffent  ;  6c  le  calme  qui  femble  régner 
dans  un  état ,  eff  fouvent  aufTi  le  figne  de  la  confter- 
P"bIiqUe\&,non  Ia  Preuve  &  l’exprefîîon  de 
Iahdehte;  enchaîné  par  la  terreur,  un  peuple  qui 
nofe,  ni  fe  plaindre,  ni  remuer,  n’obéit,  ni  par 
zele,  ni  par  amour  pour  le  defpote  qui  l’opprime  ; 
il  le  tait  feulement,  fait  des  vœux  en  fecret ,  6c 
attend  avec  impatience  le  moment  de  la  révolution 
qui ,  tôt  ou  tard  viendra  brilér  fes  fers.  Le  maître  de 
ce  peuple  fe  croit  aimé  peut-être  ;  quelques  lâches 
adulateurs  le  lui  répètent  même ,  mais  il  fe  trompe 
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on  le  trompe  ;  on  le  plaint  tout  au  plus  d’ignorer 
combien  l’avide  ambition  de  quelques  mauvais 
citoyens  abule  de  fon  nom  &  de  fa  confiance;  mais, 
très-certainement  il  n’eft  point  chéri ,  peut-il  l’être  ? 
à  quels  lignes  connoit-on  donc  qu’un  roi  eft  verita- 
blement  aime ,  à  ces  exprefîîons  non  équivoques 
de  douleur ,  à  ce  faififlement  fubit  6c  général  qui 
s  empare  de  la  nation  entière,  au  plus  léger  acci¬ 
dent  qui  arrive  à  ion  fouverain ,  à  ces  vœux  em- 
preifés^que  lui  diète  la  crainte  de  le  perdre,  auffi- 
tot  qu’elle  apprend  qu’une  indifpofiiion  paffagere 
a  tere  fa  fanté ,  6c  lur-tout  h  ces  pleurs,  à  ces  lan- 
glots ,  à  ces  torrens  de  larmes  qui  l’accompagnent 
au  tombeau  :  ce  fut  auffi  par  ces  exprefîîons  que  les 
Aragonnois  témoignèrent  l’étendue  6c  la  force  de 
leur  tendreffe ,  de  leur  attachement ,  6c  de  leur  re- 
C?,nn?*^at?ce  pour  leur  roi  Jayme  ou  Jacques  II.  Ce 
n  étoit  point  l’ufage  alors  de  prendre  des  vêtemens 
lugubres  a  la  mort  des  fouverains  ;  mais  les  nations 
etoient  dans  l’ufage  plus  raifonnable  ,  de  gémir  ,  de 
fe  livrer  à  leur  profonde  trifiefle,  lorfqti’elles  per- 
doient  en  eux  ,  les  protecteurs ,  les  peres  ,  les  bien¬ 
faiteurs  de  leurs  fujets.  Les  hiitoriens  contemporains 
de  Jacques  II  affurent  que  par  leurs  larmes  &  leur 
douleur  les  Aragonnois  confirmèrent  ,  a  .-rès  fa 
mort  ,  le  beau  furnom  de  Jujle  qu’ils  lui  avoient 
donné  pendant  fa  vie  ,  6c  qu’il  avoit  mérité  même 
avant  que  de  régner  fur  eux  ;  6c  il  eft  vrai  que  toutes 
les  aètions  de  ce  prince  marquent  en  lui  l’équité  la 
plus  pure  6c  la  plus  inaltérable.  Avant  que  de  mou¬ 
rir  ,  don  Pedre  III  ,  fon  pere  ,  roi  d’Aragon  ,  lui 
laifla  la  couronne  de  Sicile,  qui  lui  appartenoit  du 
chef  de  fon  époufe  dona  Confiance,  fille  de  Main- 
froi ,  prince  de  Tarente  ,  6c  qui  lui  appartenoit  bien 
plus  incontefiablement  encore  par  la  conquête  qu’il 
en  avoit  faite ,  de  l’aveu  même  des  Siciliens ,  6c 
malgré  ^tous  les  efforts  du  pape,  qui  vouloit  qu’il  y 
renonçât.  A  peine  les  Siciliens  eurent  reçu  la  nou¬ 
velle  de  la  mort  de  don  Pedre  ,  qu’ils  fe  hâtèrent  de 
proclamer  Jayme,  fon  fils ,  qui  gouverna  avec  autant 
de  bonheur  que  de  fageffe  ces  infulaires  fi  difficiles  à 
gouverner,  jufqu’à  la  mort  d’Alphonfe  IV,  fon  fre- 
re.  Alphonfe,  après  cinq  années  de  régné,  mourut 
fans  pofférité  ,  6c  tranfmit  au  roi  de  Sicile  le  feeptre 
d’Aragon.  Jayme  II  fe  hâra  de  venir  en  Efpagne , 
&  fut  couronné  à  Sarragofle  ,  le  6  feptembre  1291; 
il  fe  ligua  avec  Sanche,  roi  de  Caffille ,  dont  Alphon¬ 
fe  ,  fon  frere ,  avoit  abandonné  les  intérêts  pour 
foutenir  les  prétentions  de  l’infant  de  la  Cerda  ,  6c 
confentit  à  l’accepter  pour  médiateur  dans  les  diffé¬ 
rends  qu’il  avoit  avec  les  rois  de  France  &  de  Na¬ 
ples.  Afin  même  de  prouver  à  Sanche  combien  il 
defiroit  que  cette  nouvelle  alliance  fût  folide  6c  du¬ 
rable  ,  il  demanda  en  mariage  dona  Ifabelle,  fille  de 
ce  monarque,  6c  s’engagea  par  fon  confeil  à  renon¬ 
cer  au  trône  de  Sicile  ,  fur  lequel  Charles  de  Valois 
ne  cefloit  de  faire  valoir  fes  prétentions;  ceflion, 
au  refte  ,  d  autant  plus  inutile,  que  la  reine  dona 
Confiance ,  mere  du  roi  d’Aragon  ,  ni  Frédéric,  fon 
frere ,  auquel  il  avoit  remis  le  gouvernement  de  la 
Sicile  ,  n’étoient  rien  moins  que  difpofés  à  abdiquer 
cette  couronne.  Chez  la  plupart  des  hommes  les  liens 
de  1  amitié  font  faciles  à  rompre  ;  ces  liens  pour  les 
rois  font  encore  plus  fragiles  ;  6c  malgré  les  protef- 
tations  mutuelles  des  fouverains  de  Caftille  6c  d’A- 
ragon  ,  leur  union  fut  de  très-courte  durée.  Jayme 
ne  prévoyant  que  des  défavantages  dans  l’alliance 
qu’il  avoit  contraClée  avec  ce  roi  foible  6c  timide, 
y  renonça  ,  le  déclara  le  défenfeur  des  droits  de 
l’infant  don  Alphonfe  de  la  Cerda  ,  le  reconnut  pour 
roi  de  Cafiille,  emporta  d’aflauc  Alicante  ,  6c  fe 
rendit  maître  d’une  partie  du  royaume  de  Murcie. 
Jacques  II  eût  bien  voulu  fe  délivrer  des  importu¬ 
nités  du  pape  Boniface,  auffi  facilement  qu’il  s’étoit 
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■dégagé  de  l’alliance  de  don  Sanche  ,  friais  il  etoit 
alors  trop  dangereux  de  marquer  feulement  de  1  in¬ 
différence  au  fouverain  de  Rome.  Boniface  ne  ceffoit 
de  le  preffer  d’engager  ou  de  contraindre  Frédéric  a 
renoncer  à  la  couronne  de  Sicile  ,  que  le  pape  vôu- 
loit  abfolument  placer  fur  la  tete  de  Charles  de 
Valois.  Le  roi  d’Aragon  ,  dans  l’efpoir  de  ménager 
les  intérêts  de  fon  frere  ,  prit  le  parti  d'aller  à  Rome  : 
Boniface  lui  fit  l’accueil  le  plus  dïftingué ,  le  nomma , 
fans  en  être  follicité  ,  gonfalonier  de  l’Eglife  ,  lui 
donna  les  îles  de  Sardaigne  &  de  Corfe  qui  ne  lui 
appartenoient  pas  ;  le  combla  d’honneurs  ,  de  di<- 
tinâions  ,  6c  le  preffa  fort  vivement  de  faire  la  guerre 
à  fon  frere  :  confeil  rempli  d’humanité,  fort  chari¬ 
table  6c  digne  du  pontife  qui  le  donnoit.  Le  roi 
d’Aragon  réfifta,  refufa  de  confentir  à  cette  guerre 
parricide  ,  fortit  de  Rome  avec  fa  mere  ,  y  laifla  la 
fœur ,  qui  y  époufa  Robert ,  duc  de  Calabre  ,  6c  re¬ 
vint  dans  les  états.  Boniface  ne  l’y  laiffa  pas  plus 
tranquille  qu’à  Rome  ;  enforte  qu’excédé  par  les 
inftances  des  émiffaires  du  pontife  ,  6c  beaucoup  plus 
encore  par  les  larmes  de  fon  époufe  ,  il  le  détermina 
enfin,  mais  malgré  lui,  à  porter  la  guerre  en  Sicile  , 
&  à  y  paffer  lui-même  pour  détrôner  fon  frere  :  il 
mit  en  effet  à  la  voile ,  6c  tenta  cette  expédition  ; 
mais  le  roi  de  Sicile  fe  défendit  li  courageufement , 
que  Jaynn  fut  obligé  de  fe  retirer,  après  avoir  effuyé 
des  pertes  très-confidérables.  Plus  irrité  des  revers 
qu’il  avoit  éprouvés ,  que  zélé  pour  les  volontés  du 
pape  ,  Jaymt  II  fit  en  Aragon  les  plus  grands  pré¬ 
paratifs,  mit  en  mer  une  flotte  nombreufe  ,  s’em¬ 
barqua  lui  -  même  ,  6c  alla  pour  la  fécondé  fois 
entreprendre  de  détrôner  fon  frere  ;  il  n’eût  tenu 
qu’à  lui  ,  s’il  eût  voulu  profiter  des  avantages  que 
lui  donnoit  la  vi&oire  complette  qu’il  remporta  lur 
la  flotte  Sicilienne  ,  &  qui  penfa  coûter  la  vie  à  Fré¬ 
déric  ;  mais  le  danger  que  ce  prince  avoit  couru  ,  fit 
une  fi  forte  impreffion  fur  le  cœur  tendre  6c  fenfible 
du  roi  d’Aragon  ,  qu’au  lieu  de  paffer  en  Sicile  , 
comme  il  le  pouvoit ,  il  fe  retira  à  Naples,  revint 
dans  fes  états  ;  6c  ne  penfant  qu’avec  horreur  aux 
remords  qu’il  eût  eu  fi  fon  frere  étoit  mort  dans  le 
combat  naval  qu’il  lui  avoit  livre  ,  il  déclara  avec 
la  plus  inébranlable  fermeté  ,  au  légat  du  pape  ,  que 
jamais  Rome  ni  toutes  les  puiffances  réunies  ne 
l’engageroient  à  tourner  fes  armes  contre  le  fein  de 
Frédéric  ;  6c  afin  d’occuper  fes  troupes  ailleurs  ,  6c 
de  maniéré  à  ôter  aux  alliés  de  Charles  de  Valois 
tout  efpoir  de  l’entraîner  encore  dans  leur  ligue  ,  il 
fe  difpofa  à  foutenir  auffi  vivement  qu’il  feroit  pofti- 
ble ,  les  prétentions  de  l’infant  don  Alphonfe  de  la 
Cerda;  mais  lorfqu’il  avoit  embrafle  cette  caufe,  il 
s’étoit  flatté  que  le  roi  de  France  ,  parent  de  la  Cer¬ 
da  ,  le  feconderoit  auffi. ,  6c  du  moins  partageroit  les 
frais  de  la  guerre  :  il  fut  trompé,  6c  fe  vit  feul  obligé 
de  lutter  contre  les  forces  de  Caftille  ;  il  ne  le  dé¬ 
couragea  point ,  6c  malgré  le  mécontentement  d’une 
foule  de  grands  qui  lé  liguèrent  avec  la  reine  régente 
de  Caftille  ,  il  foutint  avec  autant  de  dignité  que  de 
valeur  les  intérêts  de  fon  allié.  Cependant ,  après 
quelques  hoftilités  ,  Jaymt  n’ayant  point  eu  le  fuccès 
qu’il  eût  obtenu ,  s’il  eût  été  mieux  fécondé  ,  6c 
voyant  que  cette  guerre  n’aboutiroit  qu’à  épuiler 
infruâueufement  fes  états ,  il  fit  propofer  la  paix  à 
la  régente  de  Caftille  ,  6c  confeilla  fàgement  à  don 
Alphonfe,  de  tirer,  par  la  voie  de  la  négociation  , 
le  meilleur  parti  qu’il  pourroit  de  fes  droits  ,  6c  de 
fe  ménager  un  accommodement  utile.  Jaymt  II  avoit 
alors  d’autant  moins  d’intérêt  à  combattre  contre  la 
Caftille,  que  le  pape,  las  enfin  de  la  guerre  de 
Sicile  ,  venoit  de  reconnoître  le  roi  don  Frédéric  , 
6c  qu’il  fongeoit  lui-même  à  faire  valoir,  parles 
armes  ,  la  conceflion  qui  lui  avoit  été  faite  des  îles 
de  Corfe  6c  de  Sardaigne.  Dans  çette  vue ,  à  peine 
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il  eut  terminé  les  conteftations  qui  avoient  divifé 
P  Aragon  6c  la  Caftille ,  au  fujetdes  droits  d’Alphon- 
fe  ,  qu’il  obtint  du  pape  Clément  V  ,  la  bulle  de 
donation  de  ces  deux  îles  ,  6c  qu’il  prit  les  plus  fages 
mefures  pour  s’en  affurer  la  conquête;  mais  alors 
une  importante  affaire  le  retenoit  dans  fes  états  :  le 
cruel  6c  inique  procès  intenté  aux  templiers  ,  qui, 
pourfuivis  par-tout  ailleurs  avec  une  inhumanité 
fans  exemple,  étoient  traités  avec  la  plus  atroce 
rigueur,  en  Caftille  6c  en  France.  Le  peuple  égale¬ 
ment  prévenu  contr’eux,  en  Aragon  ,  demandoit  à 
grands  cris  qu’on  les  envoyât  tous  périr  dans  les 
fupplices  ;  à  la  follicitation  du  pape  ,  &  lur  les  accit- 
fations  les  plus  graves ,  portées  contr’eux ,  le  roi 
d’Aragon  les  fit  tous  arrêter ,  mais  il  refufa  de  les 
juger  avant  que  d’avoir  eu  des  preuves  évidentes 
des  crimes  qu’on  leur  imputoit.  Pendant  la  fuite  6c 
FinftrufKon  de  cette  affaire,  Jaymt  eut  une  entrevue 
avec  Ferdinand  ,  roi  de  Caftille  ,  6c  fucceffeur  de 
Sanche  ;  les  différends  des  deux  monarques  furent 
terminés  dans  cette  conférence  ;  6c  il  fut  convenu 
entr’eux  qu’ils  feroient  conjointement  la  guerre  aux 
Maures  ,  6c  que  l’infant  don  Jaymt  d’Aragon  épou- 
feroit  dona  Eléonore,  infante  de  Caftille  :  fidele  à 
fes  engagemens  ,  le  roi  d’Aragon  fit  équipper  une 
flotte  formidable,  s’embarqua  lui-même  à  Valence, 
6c  alla  afiiéger  Almerie  ,  tandis  que  le  roi  de  Caftiiie 
afliégeoit  Algezire.  Les  armes  des  deux  fouverains 
eurent  des  fuccès  éclatans,  ils  battirent  féparément 
les  Maures;  6c  dans  une  entrevue  qu’ils  eurent ,  ils 
convinrent  ,  pour  refferrer  les  nœuds  de  leur  allian¬ 
ce  ,  que  don  Pedre  ,  frere  du  roi  de  Caftille  ,  épou- 
feroit  dona  Marie  ,  fille  du  roi  d’Aragon.  Jacques  II 
vint  dans  les  états,  couvert  de  gloire,  mais  le  cœur 
rempli  de  trifteffe  ,  &  profondément  affligé  de  la 
perte  qu’il  venoit  de  faire  de  la  reine  dona  Blanche  , 
l'on  époufe.  Le  procès  des  templiers  fe  pourluivoit 
toujours  avec  aéfivité  ;  Jaymt  II  fut  vivement  folli¬ 
cité  parle  pape  &  quelques  fouverains,  d’extermi¬ 
ner  cet  ordre  ,  en  faifant  mettre  à  mort  tous  les 
membres  ;  mais  les  violences  qu’on  exerçoit  ailleurs 
contre  eux  ,  ne  furent  pas ,  au  jugement  de  ce  prince 
équitable  ,  des  réglés  qu’il  dût  fuivre  :  il  fit  exami¬ 
ner,  dans  un  concile  alfemblé  à  Tarragone  pour 
cette  grande  affaire ,  la  conduite  des  chevaliers  de 
cet  ordre  ;  ceux  qui  furent  trouvés  coupables  des 
crimes  dont  on  les  accufoit,  furent  punis;  les  autres 
déclarés  innocens  ,  6c  maintenus  dans  la  polfelfiont 
des  biens  de  leur  ordre.  Cet  arrêt  honora  autant  les 
peres  du  concile  de  Tarragone  ,  qu’il  fit  l’eloge  de 
l’exafte  6c  impartiale  juftice  du  roi,  qui,  peu  de 
tems  après,  envoya  une  llotie  contre  les  corfaires 
de  Tunis  ,  qui  ruinoient  par  leurs  pirateries  le  com¬ 
merce  d’Aragon  6c  du  royaume  de  Valence.  Les 
mers  libres ,  le  commerce  national  protégé  6c  flo- 
riflànt ,  Jaymt  II  époufa  dona  Marie  ,  fille  du  roi  de 
Chypre  ;  6c  il  donna  en  mariage  don  Alphonfe  ,  le 
fécond  de  les  fils,  à  dona  Thérefe ,  héritière  du 
comté  d’Urgel,  qu’Alphonfe,  dans  la  fuite, annexa 
à  la  couronne,  lorfqu’il  fuccéda  à  fon  pere.  Le 
feeptre  Aragonnois  devoit  néanmoins  paffer  des 
mains  de  Jacques  II ,  dans  celles  de  l’infant  don 
Jaymt ,  fon  fils  aîné  ;  mais  la  Angularité  du  caraftere 
de  ce  prince,  affura  le  trône  à  don  Alphonfe.  En 
effet,  le  roi  d’Aragon  ayant ,  après  bien  des  inftan- 
ces  inutiles ,  été  obligé  de  contraindre  don  Jaymt  à 
époufer,  comme  il  s’y  étoit  engagé ,  Eléonore  de 
Caftille  ,  l’infant  fe  prêta  forcément  à  cette  cérémo¬ 
nie,  abandonna  le  moment  d’après  fon  époufe  ,  & 
déclara  qu’il  renonçoit  à  la  couronne.  Le  roi  Ion 
pere  fit  tous  fes  efforts  pour  le  faire  changer  de  rc- 
lolution  ,  mais  l’infant  perfifta  ,  6c  dit  qu’il  pré  feroit 
les  douceurs  de  la  vie  privée ,  à  tout  1  éclat  de  la 
louveraineté  :  il  renouvella  fa  déclaration  devant  les 
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cïats  aflemblés,  qui,  fur  fa  renonciation  ,  reconnu¬ 
rent  don  Alphonfe  pour  héritier  préfomptif  de  la 
couronne.  L’infant  don  Jayrne  ne  parut  pas  fe  repen¬ 
tir  de  la  démarche  ,  ou  très-raifonnable ,  ou  très- 
infenlée  qu’il  avoit  faite  ;  il  prit  l’habit  des  cheva¬ 
liers  de  Calatrava  ,  6c  paffa  enfuite  dans  l’ordre  des 
chevaliers  de  Montefo  :  on  dit  qu’il  eut  des  vices  : 
cela  peut  être  ;  mais  on  convient  auffi  qu’il  vécut  6c 
mourut  content,  &  je  crois  que  cet  avantage  vaut 
bien  celui  de  porter  une  couronne  pour  laquelle  on 
ne  fe  fient  pas  tait.  Jayrne  vit  avec  plaifir  Alphonfe, 
dont  il  Éonnoifl'oit  les  excellentes  qualités,  fuccéder 
aux  droits  d'un  prince  dont  il  ne  connoifl'oit  que 
trop  auffi  les  mœurs  peu  régulières  &c  lesinconlé- 
quences  ;  mais  fi  cet  événement  lui  donna  quelque 
fiatisfa&ion  ,  elle  fut  cruellement  troublée  par  la 
mort  imprévue  de  la  reine  dona  Marie  ;  mais  comme 
les  rois  fe  doivent  à  leurs  fujets  ,  6c  que  la  mort  pou- 
voit  encore  lui  enlever  dans  leur  jeuneflefes  enfans, 
il  le  détermina  à  foufcrire  aux  vœux  de  la  nation  , 
en  époufant,  en  troiliemes  noces,  dona  Elifinde  de 
Moncade.  Les  fêtes  célébrées  à  l’occafion  de  ce 
mariage  ,  l’occuperent  moins  que  les  préparatifs 
qu’il  avoit  ordonnés  pour  l’expédition  de  Sardaigne. 
Les  états  avoient  approuvé  le  plan  de  la  conquête 
de  cette  île  ,  que  don  Sanche ,  roi  de  Majorque, 
avoit  offert  de  faire  à  fes  dépens  avec  vingt  galeres  ; 
l’infant  don  Alphonfe  avoit  été  nommé  général  de 
cette  entreprife  ,  il  partit  fuivi  d'une  flotte  redouta¬ 
ble  ,  &  réuffit  au  gré  des  vœux  du  roi  don  Jayrne 
qui  ,  pendant  cette  expédition ,  donna  à  tous  les 
fouverains  l’exemple  le  plus  rare  d’équité  ,  de  défin- 
ïéreffement  6c  de  générofité.  Le  roi  de  Majorque, 
don  Sanche  ,  étant  mort  fans  poflérité ,  fon  royaume 
paroiffoit  appartenir  à  Jayme  II  ,  qui  en  envoya 
prendre  polfeffion  en  fon  nom  ;  mais  don  Philippe  , 
oncle  paternel  de  l’infant  de  Majorque,  fils  de  don 
Ferdinand  ,  ayant  reprèfenté  au  roi  d’Aragon  les 
droits  de  fon  neveu  ,  Jacques  //,  qui,  s’il  l’eût  voulu 
pou  voit  relier  pailible  pollelfeur  de  ce  trône, fut  affez 
jufte  pour  ne  pas  abuler  des  droits  que  lui  donnoit 
la  force  ;  renonçant  à  fes  prétentions  au  trône  de 
Majorque  ,  il  nomma  don  Philippe  tuteur  du  jeune 
fouverain.  Cependant  il  s’éleva  dans  l’ile  de  Sardai¬ 
gne  des  troubles  qui  enflent  pu  avoir  des  fuites  très- 
fâcheufes,  fl  par  fon  a&ivité,  le  roi  d’Aragon  ne 
les  eût  appailës  ;  il  acheva  ,  avec  autant  de  bonheur 
que  de  gloire  ,  la  conquête  de  cette  île  ;  6c  il  ne 
fongeoit  plus  qu’à  aflurer  la  paix  6c  la  profpérité 
qu’il  avoit  procurées  à  fes  fujets,  lorfque  partageant 
avec  trop  de  fenflbilité  le  chagrin  de  l’infant  don 
Alphonfe ,  fon  fils  ,  qui  venoit  de  perdre  dona  Thé- 
refe  ,  fon  époufe,  il  tomba  lui-même  malade  ,  fiouf- 
frit  quelques  jours,  6c  mourut  au  grand  regret  de 
Ja  nation  ,  le  3  1  o&obre  1327,  apres  un  régné  de 
vingt-fept  années.  L’équité  qui  préfida  à  toutes  fes 
aélions ,  lui  fit  donner  le  furnom  de  Jujle.  Aux  inté¬ 
rêts  de  l’état  près  ,  qui  l’obligerent  quelquefois 
d’abandonner  la  caufe  des  princes,  dont  il  s’étoit 
engagé  de  foutenir  les  prétentions  ou  les  droits ,  il 
ne  manqua ,  dans  aucune  circonftance  de  fa  vie ,  aux 
loix  les  plus  rigides  de  l’équité.  (  L.  C.  ) 

J  AZYGER-LAND  ,  pays  des  Jauges ,  (  Géogr.  ) 
province  de  la  haute  Hongrie  ,  à  la  droite  de  la 
Theifs,  communément  comprife  dans  le  comté  de 
Hevès  ,  6c  dans  la  jurifdidion  des  Cumans.  C’ert  un 
pays  plat ,  très-fertile  en  grains  6c  en  fourrages  ,  6c 
très-cultivé.  L’on  y  compte  quatre  villes  &  quatre 
bourgs  très-peuplés.  Jaiz-Bereny  en  peut  palier  pour 
la  capitale.  (  D.G .) 

I  B 

IBBENBOURG ,  (  Géographie.  )  petite  ville  d’Al- 
lçmagne  ,  dans  la  Weflphaiie,  6c  dans  la  partie 
Tome  III, 
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inferieure  du  comté  de  Lingen.  Elle  efl connue  dans 
la  contrée  par  fies  carrières  &  fes  mines  de  charbon», 
(D.G.) 

I  C 

ÏCARE,  (Myth.)  fils  de  Dédale*  s’enfuyoitavefc 
fon  pere  de  l’île  de  Crete,  où  Minos  les  perfécutoiti 
Etant  arrivés  au  bord  d’me  île  très-éloignée  de  la 
terre  ferme,  dit  Diodore  ,  Icare  qui  y  defeendoit 
avec  précipitation  ,  tomba  dans  la  mer  6c  fe  noya. 
On  donna  depuis  à  cette  mer  6c  à  cette  île  le  nom 
d  Icarienne.  Cèt  événement  fort  Ample  a  été  habillé 
en  fable  par  les  poètes  qui  ont  imaginé  que  Dédale 
avoir  ajitflé  des  ailes  à  Icare ,  fon  fils  ,  6c  l’avoit 
mené  avec  lui  par  les  airs ,  en  lui  recommandant  de 
ne  point  voler,  ni  trop  haut,  ni  trop  bas  ,  de  peur 
qu’en  approchant  trop  près  du  foleil ,  la  cire  qui 
tenoit  les  ailes  attachées  au  corps,  n’en  pût  foutenir 
la  chaleur,  ou  qu’en  volant  à  fleur  d’eau,  leurs  plumes 
n  en  fullent  mouillées.  Icare  le  lance  comme  en 
tremblant  au  travers  de  ce  chemin  nouveau  ,  mais 
bientôt  il  s’aguerrit ,  il  ne  doute  plus  de  rien  ,  il  force 
Ion  vol  outre  mefure ,  il  s’élance  fort  haut ,  6c  aban¬ 
donne  fon  guide  :  alors  les  liens  qui  tenoient  fes 
ailes  fe  relâchent ,  la  chaieur  du  foleil  fond  la  cire  ; 
&  n’ayant  plus  rien  qui  le  foutienne  en  l’air,  le  té¬ 
méraire  Icare  tombe  dans  la  mer  ,  &  il  ne  refle  plus 
de  lui  que  fon  nom  donné  à  la  mer  011  il  fut  précipité  ; 
c'elDa  mer  Icarienne  ,  qui  fait  partie  de  la  mer  Egée» 

Icare  ,  (  Afron.  )  nom  que  porte  quelquefois  la 
conftellation  du  bouvier  ou  bootès.  (  M.  de  la 
Lande.  ) 

ICHTERSHAUSEN  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Allema¬ 
gne  ,  dans  le  cercle  de  haute-Saxe  ,  6c  dans  le  duché 
de  Saxe-Gotha,  furlariviere  de  Géra.  C’eftlefiege 
d  un  bailliage ,  &  celui  d’une  furintendance  ecclé- 
fiaflique.  Le  château  cle  Marienbourg  ,  qui  en  efl: 
fort  proche,  étoit  originairement  deltiné  à  la  réfi- 
dence  des  ducs  de  Saxe-Meinungen.  (D.G.) 

ICHTYOCOLLE  ,  ou  colle  de poijfon  ,  (  Arts  mé - 
chaniques.  Commerce.)  Cette  colle  provient  de  poiflons 
giuans ,  quife  trouvent  communément  dans  les  mers 
de  Mofcovie.  C’efl  de-là  que  les  Hollandois  nous 
apportent  cette  colle. 

Manière  défaire  la  colle  de  poiffori  ,  ou  de  Mofcovie. 
On  prend  toutes  les  dépouilles  du  poiflon ,  nommé 
hujo  ou  exoffis  ;  d’autres  veulent  qu’on  puiflè  y 
employer  également  les  dépouilles  de  morue  ,  &c, 
c’efl-à-dire  ,  la  peau  ,  les  nageoires  ,  les  entrailles  , 
les  nerfs  6c  autres  parties  muqueufes.  Après  les 
avoir ^  coupés  en  morceaux  ,  on  les  met  tremper 
dans  l’eau  chaude  ,  6c  on  les  fait  bouillir  à  petit  feu, 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  fondus  6c  réduits  en  colle  * 
qui ,  fe  léchant  fur  des  inflrumens  faits  exprès  ,  où 
elle  efl  étendue  ,  prend  la  conflflance  de  parchemin. 
Avant  qu’elle  l'oit  entièrement  feche ,  on’la  roule  en 
cordons ,  ou  on  la  met  en  pains. 

Celle  qui  efl  blanche  ,  claire  ,  tranfparente  ,  fan* 
odeur  ,  &  en  petits  cordons  ,  efl  la  meilleure  ;  car  il 
arrive  allez  fouvent  que  celle  qui  efl  en  gros  cordons 
efl  remplie  d  une  colle  jaune,  leche  6c  de  mauvaife 
odeur. ^Cette  fubflance  s’humecle  à  l’air;  c’efl  ce  qui 
fait  qu’on  doit  la  garder  dans  une  boîte. 

Suivant  un  mémoire  envoyé  de  Pétersbourc*  à 
M.  Duhamel ,  la  colle  de  poijj'on  fe  trouve  dans  une 
veffie  attachée  intérieurement  le  long  de  l’épine  du 
dos  de  diftérentes  efpeces  d’eflurgeons.  La  colle  y 
efl  toute  faite  naturellement  :  on  expofe  ces  veffies 
à  l’air  pour  qu’elles  fechent,  6l  on  ne  donne  aucune 
préparation  à  cette  colle. 

M.  Haies  dit  avoir  expérimenté  que  cette  colle 
fait  que  l’eau  douce  devient  putride  en  peu  de  tems, 
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Si  on  la  cl: (Tout  dans  de  l’eau  très-pefante ,  elle  tombe 
<S :  entraîne  avec  elle  un  lédiment.  Mêlée  avec  du 
fable  ,  elle  eft  très  propre  à  clarifier  le  vin.  Quand 
on  la  met  dans  les  tonneaux,  elle  fe  fond,  6c  forme 
fur  la  fuperficie  du  vin  une  peau  qui  venant  à  fe  pré¬ 
cipiter  ,  entraîne  avec  elle  toutes  les  parties  groifie- 
res  ,  6c  clarifie  la  liqueur. 

On  l’emploie  encore  à  donner  du  luftre  aux  ru¬ 
bans  de  foie ,  à  blanchir  les  gazes,  à  contrefaire, 
dit-on  ,  les  perles  fines ,  à  éclaircir  le  café,  &c. 

Pour  fe  fervir  de  la  colle  de  poijfon ,  à  d’autres 
ufages  qu’à  clarifier  des  liqueurs  potables,  il  faut  la 
bien  battre ,  6c  la  faire  amollir  pendant  quelques 
jours  dans  du  vinaigre.  On  y  ajoute  enfuite  de  l’eau 
commune  ,  &  on  la  fait  bien  bouillir  ;  li  l’on  y  mêle 
un  peu  de  chaux  d’étain,  cette  oolle  fera  plus  forte. 

Il  faut  remuer  6c  mêler  bien  le  tout  enfemble,  6c 
s’en  fervir  le  plus  chaudement  qu’il  fera  poffible. 

Il  eft  bon  de  la  paffer  dans  un  linge  ,  quand  elle  a  - 
bouilli  un  demi-quart-d’heure. 

D’autres  font  tremper  la  colle  durant  une  nuit, 
dans  de  l’eau  nette ,  un  demi-fetier  d’eau  pour  quatre 
onces  de  colle  ;  puis  la  coupent  en  petits  morceaux  , 
la  font  bouillir  dans  d’autre  eau  pendant  un  demi- 
quart-d’heure  ,  en  remuant  bien  tandis  qu’elle  bout  ; 
enfuite  ils  la  paftent  dans  un  linge,  laiffent  repofer 
la  liqueur,  6c  l’écument.  On  remet  l’écume  avec  le 
marc ,  pour  les  faire  bouillir  avec  un  peu  d’eau  :  ce 
qui  donne  une  colle  plus  claire. 

On  fait  un  vernis,  en  mettant  tremper  la  colle 
dans  de  l’eau-de-vie ,  au  lieu  d’eau  commune  :  elle  en 
eft  bien  plus  belle. 

11  n’y  a  guère  de  drogue  qui  colle  mieux  la  porce¬ 
laine  cc  la  nuance ,  que  la  colle  de  poijfon ,  détrempée 
dans  de  l’eau-de-vie  ou  dans  de  l’efprit-de-vin.  (+) 

I  D 

IDÉAL,  adj.  {Beaux- Ans.')  Beau  Idéal.  Idéal 
dans  l’ufage  commun  lignifie  une  chofe  qui  n’a  point 
de  réalité  ,  6c  quin’exilte  que  dans  l’imagination  ou 
dans  l’opinion.  Mais  lorfqu’il  s’agit  des  beaux-arts  , 
cette  expreffion ,  loin  d’être  prife  en  mauvaife  part, 
défigne  fouvent  le  plus  haut  point  de  perfedion  au¬ 
quel  ils  puiffent  atteindre.  C’eftà  la  peinture  6c  à  la 
fculpture  qu’elle  s’applique  particuliérement ,  quoi¬ 
qu’elle  ne  toit  pas  plus  étrangère  à  la  poéfie  6c  à  la 
mufique  ,  comme  nous  aurons  occafion  de  le  voir 
par  la  fuite.  Commençons  par  la  peinture ,  parce  que 
tout  ce  que  nous  aurons  à  dire  à  ce  fujet  n’aura  pas 
un  rapport  moins  immédiat  à  la  fculpture  &  même 
à  l’archiredure. 

La  peinture  ne  connoît  que  deux  genres  bien  di- 
ftinds,  le  genre  imitatif,  6c  le  genre  idéal ;  ce  qui  ren¬ 
ferme  trois  objets  différens:  imitation  exade  de  la 
nature  ,  genre  vulgaire  &  borné  qui  ne  confifte 
proprement  qu’à  copier  ce  qu’on  a  fous  les  yeux  ; 
choix  de  la  belle  nature,  ce  qui  demande  déjà  du 
goût  6c  de  l’élévation  ;  recherche  de  la  beauté  ab¬ 
straite  6c  idéale  ,  ce  qui  exige  plus  que  du  talent ,  6c 
qui  eft  vraiment  l’ouvrage  du  génie.  De  ces  trois 
opérations  de  Part ,  deux  appartiennent  au  genre 
imitatif,  une  feulement  au  genre  idéal. 

Nulle  perfonne  un  peu  initiée  dans  les  beaux-arts 
qui  croie  avec  le  peuple  que  le  choix  de  la  belle 
nature  fuffife  aux  peintres  ou  aux  ftatuaires  pour 
donner  naiflance  à  un  modèle  de  beauté ,  tel  que 
l’ Apollon  du  Belvedere,  la  Vénus  de  Médicis,  la 
Madonna  délia  Seggiola ,  ou  la  Magdelaïm  de  Panne. 
Lorfque  Zeuxis  raft'embla  les  plus  belles  filles  de 
Crotone  pour  copier  les  beautés  particulières  &C 
locales  que  chacune  d’elles  poflcdoit  éminemment , 
il  ne  voulut  faire  que  de  fimples  études ,  6c  ce  fut  fans 
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doute  par  le  fecours  de  Pabftraélion  qu’il  parvint  à 
p  André  une  figure  parfaite.  Mais  par  quel  moyen  Par- 
tille  s’éleve-t-il  à  ce  concept  admirable  qui  f  urpafl'e  en 
quelque  forte  le  créateur,  linon  dans  fes  vues,  du 
moins  dans  fes  œuvres  ?  C’eil  fur  cette  queftion  em- 
barraflante  que  les  mctaphyficiens  fe  fontaffezinfruc- 
tueufement  exercés  depuis  plus  de  vingt  fiecles.  Obli¬ 
gé  de  me  renfermer  dans  d’etroites  limites ,  je  me 
contenterai  de  choifir  parmi  leurs  opinions  celles  qui 
portent  du  moins  quelque  caraftere  de  vraifemblan- 
ce.  Je  ne  dirai  donc  pas  avec  Platon  que  notre  ame 
émanée  de  la  divinité  renferme  en  elle-même  les 
idées  originaires ,  les  modèles  de  toutes  choies ,  mo¬ 
dèles  parfaits  auxquels  elle  rapporte  fans  cefi'e  les 
images  informes  que  nos  fens  lui  tranfmettent.  Je  ne 
m’arrêterai  pas  davantage  à  la  théorie  non  moins  ab- 
ftraite  de  quelques  modernes  qui ,  regardant  l’idée 
de  la  perfection  comme  déterminée  6c  abfolue ,  veu¬ 
lent  que  cette  idée  loit  6c  le  principe  de  nos  travaux 
6c  la  fource  de  nos  plailîrs  ;  j’aime  mieux  tranf- 
mettre  au  public  quelques  réflexions  très-ingénieu- 
fes ,  dont  M.  Mengs,  premier  peintre  du  roi  d’Ef- 
pagne  ,  ou  plutôt,  le  premier  des  peintres  de  notre 
âge,  a  bien  voulu  me  faire  part. 

Je  m’étois  trouvé  avec  lui  au  milieu  des  chefs- 
d’œuvre  dont  l’Italie  abonde ,  6c  j’avois  remarqué 
pluiieurs  fois  l’admiration  profonde  qu’excitoienc 
en  lui  les  tableaux  de  Raphaël;  je  m’apperçus  que 
plus  on  ctoit  lavant  dans  l’art  de  la  peinture  ,  plus 
on  découvroit  de  beautés  particulières  dans  les  ou¬ 
vrages  de  ce  grand  maître  ,  ou  pour  mieux  dire  , 
plus  on  y  reconnoifloit  la  véritable  beauté,  la  beauté 
idéale , fifupérieure  à  toute  beauté  d’imitation.  Je  vou- 
lois  former  mon  goût  6c  mon  jugement,  6c  je  cher- 
chois  des  échelons  pour  élever  ma  penfée  au  niveau 
de  la  fienne:  uotre  converlàtion  tomba  bientôt  fur 
le  beau  idéal  ;  il  ne  fallut  que  peu  de  mots  pour  me 
convaincre  que  tout  ce  qui  rappelloit  des  idées  trop 
inviduelles  de  tel  ou  tel  objet,  refferroit  l’imagina¬ 
tion  6c  faifoit  plutôt  un  portrait  qu’un  tableau.  Si  la 
Gainée  ,  li  la  Pfyché  de  la  Famejîne  reffembloient , 
me  difoit-il ,  aux  aétrices  que  vous  avez  vues  hier  à 
l’opéra;  fi  vous  reconnoiflîcz  dans  les  chevaux  de 
Marc-Aurele  ,  de  Balbus  ôc  de  Nonnius,  ceux  qu’on 
exerçoit  ce  matin  dans  la  place  publique ,  auriez- 
vous  éprouvé  la  lenfation  vive  6c  profonde  que  ce  s 
chefs-d’œuvre  ont  excitée  en  vous  ?  J’avouai  fans 
peine  que  le  plaifir  qu'ils  m’avoient  caufé  tenoit  à 
je  ne  fais  quelle  abftraétion  dont  je  ne  pouvois  me 
rendre  compte  ;  j’avois  peine  à  concevoir  fur-rout 
comment  les  anciens,  6c  Raphaël  leur  rival ,  avoient 
pu  trouver  ces  modèles  parfaits  dont  ils  nous  retra- 
çoient  l’image.  Alors  M.  Mengs  continua,  Sc  me  de¬ 
manda  fi  les  idées  que  nous  avions  des  choies  en  gé¬ 
néral  n’étoient  pas  des  idées  abftraites  ?  fi  lorfque 
nous  nous  rappelions  celle  d’un  homme  ,  celle  d’un 
cheval,  nous  avons  tel  homme  en  particulier, 
tel  cheval  préfent  à  notre  imagination?  Il  femble  au 
contraire,  ajouta-t-il,  que  nous  ayons  rejette  de 
notre  mémoire  tout  ce  qui  eft  particulier  à  telle  na¬ 
tion  ,  à  telle  clalfe  d’hommes,  à  tel  objet  ifolé.  Or, 
c’eft  cette  idée  abftraite  que  l’artifte  doit  confulter 
plutôt  qu’aucun  fouvenir  individuel;  c’eft  elle  qu’il 
doit  s’efforcer  d'exprimer  ou  fur  la  toile  ou  fur  le 
marbre.  Rubens,  Vandyck,  Paul  Veronefe  avoient 
fans  doute  des  parens ,  des  amis  ,  des  domeftiques 
même  qui  reftëmbloient  aux  héros  dont  leurs  ta¬ 
bleaux  offroient  l’image  ;  mais  jamais  Raphaël  n’a- 
voit  vu  de  têtes  femblables  à  celles  de  la  fainte  fa¬ 
mille  qui  eft  à  Verfailles  :  c’eft  l’idée  abftraite  6c  gé¬ 
nérale  d’une  belle  femme  ,  d’un  bel  enfant  qu’il 
conçut  dans  fa  tête ,  6c  qu'il  traduifit ,  pour  ainfi  dire , 
avec  fa  palette  &  fon  pinceau.  Si  l’on  veut  donc  at¬ 
teindre  au  beau  idéal ,  ce  ne  font  pas  les  chofes  qu  il. 
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faut  copier,  mais  les  idées  des  chofcs  qu’il  faut  ex¬ 
primer. 

Cette  maxime  renfermant  tout  le  fyftême  de 
M.  Mengs,  il  fuffit  de  l’énoncer  pour  faire  connoître 
une  théorie  que  chacun  pourra  admettre  ou  rejetter 
à  l’on  gré  ;  c’eft  aux  gens  de  l’art  à  juger  fi  cette 
idée  abllraite  peut  jamais  être  alfez  vive,  affez  dé¬ 
terminée  pour  qu’il  foit  poiTible  au  peintre  de  la 
tranfporter  de  fon  imagination  fur  la  toile,  6c  fi 
dans  cette  réproduCtion  il  n’entre  pas  toujours  une 
efpece  de  tâtonnement,  une  lorte  d’inftinCt  de  la 
main  6c  du  crayon  qui  fait  le  complément  du  pre¬ 
mier  concept ,  à  mefure  qu’il  fe  réalife.  Un  peintre 
célébré ,  je  crois  que  c’eft  Carie  Maratte ,  retouchoit 
fans  ceffe  une  tête  que  tous  fes  amis  trouvoient  par¬ 
faitement  belle.  Quel  défaut  pouvez  vous  donc  en¬ 
core  y  trouver,  lui  difoit-on?  Celui  de  ne  pas  ref- 
fembler.  —  Et  à  quoi  ?  —  A  celle  qui  eft  là ,  répliqua-t- 
il,  en  mettant  la  main  fur  fon  front.  Ce  trait  paroît 
confirmer  l’opinion  de  M.  Mengs  ;  mais  lorfque 
Carie  Maratte  s’exprimoit  ainli,  n’étoit- ce  pas  feule¬ 
ment  une  maniéré  ingénieufe  de  faire  entendre  à 
fes  amis  qu’il  n’étoit  pas  encore  parfaitement  con¬ 
tent  de  Ion  ouvrage?  Enfin,  je  trouve  dans  ce  fy¬ 
ftême  je  ne  fais  quoi  de  métaphyfique  qui  m’infpire 
quelque  défiance. 

Winkelman  qu’une  mort  tragique  a  trop'tôt  en¬ 
levé  aux  beaux-arts  6c  à  M.  Mengs  fon  ami,  le  cé¬ 
lébré  Winkelman  qui  n’étoit  pas  non  plus  ennemi 
de  la  métaphyfique  ,  me  paroît  defeendre  à  une 
théorie  plus  acceilîble  dans  les  Lettres  fur  Us  Beaux- 
Arts.  L’objet  de  cet  ouvrage  eft  de  prouver  que 
l’étude  de  l’antique  eft  le  plus  fur  moyen  de  former 
6c  le  goût  6c  la  main.  S’il  faut  l’en  croire,  c’eft  le 
feul  atyle  qui  refte  à  la  véritable  beauté,  6c  c’eft- là 
feulement  qu’on  doit  la  chercher.  Que  les  anciens 
aient  eu  de  grands  avantages  pour  la  connoître  6c 
pour  l’apprécier  ,  c’eft  ce  qu’il  lui  eft  aile  de  dé¬ 
montrer.  Senfibilité  dans  les  organes  intérieurs,  per¬ 
fection  dans  les  formes  extérieures,  concours  du 
climat,  des  mœurs,  de  la  légillation,  tout  fe  trou- 
voit  réuni  chez  les  Grecs  ;  mais  tant  de  fecours  ne 
fuffifoient  pas  encore  pour  les  élever  jufqu’à  cette 
beauté  idéale ,  au-deftûs  de  toute  beauté  fenfible  6c 
exiftante.  M.  Winkelman  penfe  donc  que  la  nécef- 
fité  de  repréfenter  à  des  yeux  crédules  6c  prévenus 
les  dieux  6c  les  héros  de  la  fable  ,  força  les  artiftes  à 
étendre  leurs  idées,  &  à  rejetter  tout  ce  qui  auroit 
rappellé  des  objets  vulgaires  6c  familiers.  Quand 
même  un  Apollon  eût  reftemblé  au  chanteur  le  plus 
beau  ,  au  berger  le  mieux  fait  6c  le  plus  aimable  ; 
quand  même  un  Jupiter  auroit  égalé  le  monarque 
le  plus  majeftueux,  le  plus  redoutable,  l’artiften’au- 
roit  encore  fait  que  des  hommes  6c  non  pas  des 
dieux.  11  fallut  donc  s’élever  parla  penfée  &  par 
l’abftra&ion  ;  il  fallut  compofer  des  figures  qui  n’euf- 
fent  qu’une  feule  expreflion ,  qui  ne  préfentaffent 
qu’une  idée  grande,  magnifique,  tout-à-fait  au- 
deffus  de  l’humanité.  Tout  ce.  qui  n’eût  pas  été  ma- 
jefté  dans  la  figure  de  Jupiter  ,  beauté  dans  celle  de 
Vénus,  grâce  dans  celle  de  Galatée  ,  auroit  été  con¬ 
tradictoire  à  l’objet  du  peintre  ou  du  ftatuaire.  Ainfi, 
de  l’habitude  d’abftraire  6c  des  efforts  continuels  pour 
exprimer  plutôt  la  penfée  de  l’artifte  que  les  formes 
vulgaires  6c  connues ,  fe  forma  chez  les  anciens  ce 
beau  idéal  dont  il  nous  ont  tranfmis  l'idée  ,  6c  que 
nous  n’aurions  peut-être  jamais  trouvé,  fi  nous  n’a¬ 
vions  retrouvé  leurs  ouvrages.  On  fait  affez  que  Ra¬ 
phaël,  après  avoir  appris  la  partie  la  plus  élémen¬ 
taire  de  ion  art  fous  Pierre  Perugin  ,  après  avoir  per¬ 
fectionné  fon  pinceau  fous  Léonard  de  Vinci,  après 
avoir  enhardi  la  main  près  de  Michel  Ange ,  fe  livra 
tout  entier  à  l’étude  des  antiques  ,  à  quoi  il  fut  mer- 
yeilleufement  aidé  ,  non  feulement  par  les  fouilles 
Tonie  HT 
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qu'on  fît  alors  tant  dans  les  grotte^  de  la  ville 
Adrienne,  que  dans  plufieurs  autres  endroits  de  l’Ita¬ 
lie  ,  mais  encore  par  les  richeffes  6c  fon  crédit  qui  le 
mirent  en  état  d’envoyer  juïqu’au  fond  de  la  Grèce; 
deffiner  tout  ce  qui  avoit  échappé  aux  ravages  du 
tems;  aufîi  doit-on  confidérer  cet  artifte  admirable 
comme  le  reftaurateur  du  genre  idéal ,  qu’il  faifit 
dans  fon  entier,  &  dont  on  ne  retrouve  plus  que  des 
parties  dans  les  peintres  qui  font  venus  après  lui. 

Maintenant  fi  d’après  ces  réflexions,  convaincus 
qu’il  exifte  un  beau  idéal ,  nous  voulons  en  acquérir 
une  notion  plus  fimple  6c  plus  exafte,  il  eft  nécef- 
faire  d’examiner  ce  que  l’on  entend  par  beauté  dans 
les  ouvrages  de  l’art.  Mais  à  peine  a-t-on  entrepris 
de  pénétrer  dans  cette  matière,  qu’on  eft  étonné  & 
de  la  frivolité  des  théories  les  plus  accréditées  ,  6c 
de  l’extrême  généralité  des  principes  fur  lcfquels  on 
a  prétendu  les  fonder.  Les  uns  veulent  que  la  beauté 
confifte  dans  la  perfection ,  de  forte  qu’à  les  en 
croire  ,  une  marmite  parfaitement  faite  eft  une  très- 
belle  chofe  ;  les  autres  la  placent  dans  l’imitation 
de  la  nature,  de  forte  que  s’il  arrive  qu’un  peintre 
ou  un  fculpteur  ait  bien  repréfenté  un  âne  ou  un 
pourceau,  on  doit  dire,  voilà  un  bd  due,  voilà  un 
beau  cochon.  Seroit-ce  à  caufe  de  fa  fimplicité  qu’on 
auroit  rejetté  cette  idée  fi  claire  îk  fi  naturelle,  que 
la  beauté  relative  eft  ce  qui  plaît  à  nos  fens,  6c 
la  beauté  abfolue  ce  qui  plaît  aux  Uns  exercés 
6c  perfectionnés  par  l’habitude  de  juger  6c  de  com¬ 
parer.  Je  fais  que  ce  qu’on  entend  par  le  beau  pro¬ 
prement  dit,  a  des  limites  aflignées;'que  cette  ex- 
preftion  ne  doit  pas  s’appliquer  à  des  choies  com¬ 
munes  6c  triviales  qui  ne  peuvent  exciter  ni  furprife, 
ni  admiration  ,  6c  fur  ce  point ,  je  ne  pifs  mieux  faire 
que  de  renvoyer  à  l’excellent  article  que  M.  de  Mar- 
montel  a  inféré  dans  le  premier  volume  du  Supplé¬ 
ment.  Mais  il  s’agit  ici  de  définir  quel  eft  l’objet  des 
arts  en  général ,  6c  c’eft  dans  cette  vue  qu’il  eft  né- 
ceffaire  d’obferver  :  i°.  que  lorfqu’on  fuppofe  que 
la  perfection  eft  le  but  des  arts  &  la  mefure  de  la 
beauté,  on  fait  une  étrange  méprife,  en  prenant  les 
moyens  pour  la  fin  ;  car  la  perfection  ,  dans  le  fens 
où  il  faut  l’entendre ,  n’eft  pas  une  choie  abfolue, 
mais  relative ,  6c  la  perfection  d’un  ouvrage  quel¬ 
conque  aura  toujours  pour  melitre  l’imprellîon  qu’il 
fera  fur  nos  fens  :  2.0.  que  ce  n’eft  pas  avec  plus  de 
fondement  qu’on  fubftiîue  à  ce  principe  celui  de  l’imi¬ 
tation  ,  car  avant  que  l’imitation  eût  plus  ou  moins  de 
mérite ,  la  chofe  imitée  avoit  plus  ou  moins  de  beauté. 

Il  eft  des  arts  qui  n’imitent  rien,  ou  qui  n’imitent 
que  par  accident ,  &  par  des  rapports  très  -  vagues  6c 
très- éloignés  :  tel  font  l’architeCture  &  la  mufique 
inftrumentale.  J’entends  répéter  que  EarchiteCture 
eft  l’imitation  des  premières  cabanes  qu’on  fai- 
foit  avec  différentes  pièces  de  bois;  que  les  colon¬ 
nes  repréfentent  des  troncs  d’arbres  ;  que  le  fronton  , 
les  architraves  ,  imitent  l’aflèmblage  des  poutres 
de  traverfe,  &c?  Une  cabane  eft  donc  une  belle 
choie?  Quoi,  les  temples,  les  palais  feront  beaux, 
parce  qu’ils  imitent  des  chaumières?  l'harmonie  d’un 
prélude ,  la  mélodie  d’une  ritournelle  vous  rappellent , 
dites- vous,  le  chant  des  oifeaux  ou  le  murmure  des 
ruiffeaux?  Je  ne  le  crois  pas:  mais  en  le  fuppofantpour 
un  inftant,  je  vous  demanderai  ce  que  les  ruiffeaux 
6c  les  rofîignols  imitent  à  leur  tour  ?  La  nature ,  dont 
les  vues  ne  font  pas  bornées  à  l’homme  ,  aura  donc 
feule  le  droit  de  lui  offrir  des  plaifirs  ,  6c  l’homme  , 
fon  plus  bel  ouvrage  ,  l’homme  qui  l’embellit  6c  la 
perfectionne ,  n’aura  pas  le  pouvoir  de  les  augmenter 
par  fa  propre  induftrie  ,  de  fe  former  de  fes  propres 
mains  des  objets  de  fatisfaftion  6c  de  jouiffance  ? 
Vous  voulez  m’expliquer  pourquoi  j’aime  à  regarder 
un  beau  tableau,  une  belle  ftatue;  pourquoi  l’aipeCf 
d’un  vifage  régulier  me  flatteplus  que  celui  d’une 
Tt  t  ij 
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tcte  difforme?  &  vous  n’entreprenez  pas  de  m’expli¬ 
quer  pourquoi  je  me  plais  à  confidérer  un  fleuve  qui 
coule  dans  une  vallée  ornée  de  prairies  émaillées  ,  oc 

de  coteaux  ombragés .  Je  lais  que  les  plailirsdes 

hommes  font  variés  &  mixtes  comme  leurs  paffions;  je 
fais  que  les  ouvrages  de  l’art  me  font  louvent  plus 
d'impreffion  que  ceux  de  la  nature,  parce qu  ils  me 
donnent  une  haute  idée  de  mes  propres  facultés ,  ou 
de  celles  de  mon  elpece,  &  qu’ils  m’offrent  encore 
avec  le  plaifir  de  juger,  de  comparer,  la  fatisfaftion 
intérieure  de  connoître  plus  qu’un  autre,  de  lentir 
mieux  qu’un  autre.  Mais  antérieurement  à  toutes  ces 
impreffions  fecondaires  &  fubordonnées ,  j  avois  ,  je 
partageois  avec  mes  femblables  la  première  imprel- 
fion  que  la  beauté  fait  fur  nos  fens.  L’artifle  admire 
dans  un  tableau  l’ordonnance  &  la  dillribution ,  l’en¬ 
tente  &.  le  paffage  des  couleurs  ;  il  examine,  il  appré¬ 
cié  ;  mais  à  côté  de  lui  efl  un  ignorant  qui  dit  auffi  :  /  ’oilà 
qui  efl  beau  ;  &  ce  jugement  renferme  tous  les  autres. 

Nul  doute  que  tous  les  hommes  ne  loient  nés  avec 
le  defir  de  fe  procurer  des  feniations  agréables:  leur 
induflrieeftdonc  conflammentemployée  à  lesmuiti- 
plier  ;  c’elt  l’occupation  habituelle  de  l’artille  N:  meme 
de  l’artifan.  Tandis  qu’un  peintre  travaille  à  décorer 
unplafondou  unecoupole,le  menuifier,  letapiifier  , 
chargésd’arrangerrappartementlepluslimple ,  cher¬ 
chent  encoreà  lui  donner  une  forme  élégante;  l’afîorti- 
ment  descouleurs  dans  un  meuble,  dans  un  lambris  , 
n’efl  pasfujetàdesloixmoins  rigoureufesque  la  per- 
fpeélive  le  clair  -  obfcur.  Rien  de  li  fimple  ,  de  fi 
grofîier  en  apparence  qui  ne  puille  produire  un  effet 
plus  ou  moins  agréable.  Un  banc  ,  un  fauteuil  attirent 
ou  repouffent  les  regards  fuivant  la  forme  qu’on  leur 
a  donnée,  Se  cela  indépendamment  de  toute  idée  de 
convenance  ou  d’utilité.  Or,fi  l’on  peut,àforce  de 
tâtonnemens&d’effais multipliés,  parvenir  à  donner 
à  un  vafe ,  à  une  armoire,  à  une  voiture,  une  forme 
qui  plaife  généralement,  ne  pourreit-on  pas  trou¬ 
ver  également  quel  etl,  dans  les  traits  d’un  homme 
ou  d’une  femme ,  le  rapport  de  proportion  le  plus 
propre  à  charmer  les  regards  ?  D’un  autre  côté  fi  les 
rapports  qu’ont  entr’elles  les  différentes  parties  qui 
compofent  unfeul  individu, ne  font  pas  moins  variés 
que  ceux  qui  exillent  entre  les  ditlérens  fons  de  la 
muftque,  &  qui  produifent  tant  d’effets  oppolés  , 
pourquoi  donc  l’art  du  peintre  &  du  leupteur  ne  fe- 
roit-il  pas  un  art  de  création  autant  que  d’imita¬ 
tion?  Pourquoi  ne  pourroit -on  pas  trouver  la  beaute , 
comme  on  trouve  le  motif  d’une  fonate  ou  d’un  me¬ 
nuet  ? 

Abandonnons  un  moment  les  fpéculations  méta- 
phyfiques  &  fuivons  l’homme  dans  les  progrès  de  Ion 
indullrie.  Il  coupe  les  arbres  d’une  forêt  &L  le  con¬ 
firait  une  cabane  qu’il  s’efforce  de  rendre  la  plus  lo- 
lide  qu’il  eft  poffible.  S’il  a  fixé  des  troncs  d’arbres 
dans  la  terre  pour  foutenir  l’édifice  ;  s’il  en  a  fçu 
équarrir  d’autres  &  s’il  les  a  pôles  tranlverfalement 
furies  premiers  pour  porter  le  toit;  s’ilacompofé 
ce  toit  de  deux  plans  inclinés  pour  donner  de  l’écou¬ 
lement  aux  eaux  du  ciel ,  cette  cabane  vue  par  le 
petit  côté  offrira  l’afpeél  d’une  elpece  de  porche  avec 
un  fronton;  peut-être  même  la  coupe  des  pièces  de 
bois  qu’il  aura  employées,  prélentera-t-elle  quelque 
légère  efquiffe  d’une  architrave  N:  d’une  corniche. 
Mais  bientôt,  ayant  le  loilir  de  confidérer  fon  ouvra¬ 
ge ,  il  y  cherchera  autre  chofe  que  l’utilité  ;  il  fentira , 
fans  pouvoir  s’en  rendre  raifon,  que  ces  piliers  égaux 
dans  toute  leur  longueur  ont  quelque  chofe  de 
lourd  &  de  mauffade;il  verra  que  l’inclinaifon  des  fo- 
lives  forme  un  angle  trop  obtus  ou  trop  aigu  ;  que  les 
rapports  de  diamètre  qui  exillent  entre  les  différentes 
pièces  qu’il  a  employées,  n’offrent  pas  dans  leurs  join¬ 
tures  &c  dans  leurs  féparations  des  proportions  agréa¬ 
bles:  il  fera  dilparoître  les  points  de  contafl,  N:  les 
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indiquera  par  la  fculpture  dans  les  endroits  où  ils 
n’cxilleront  pas ,  &  déformais  ces  piliers  changés  en 
colonnes  auront  des  baies  ,  des  tores ,  des  feoties  ,  des 
aflragales ,  des  diminutions  Sc  des  rcnflemens  ;  l’archi¬ 
trave  ,  la  frife  &  la  corniche  fe  dillingueront  &  au¬ 
ront  des  rapports  déterminés  :  enfin  la  cabane  qui  n’c- 
toit  qu'un  aiyle  commode,  deviendra  un  palais  régu- 
gulier.  Maintenant  je  demande  qui  efl-ce  quia  pu 
conduire  l’art  à  ce  point  de  perfeélion  ,  fi  ce  n’eft  la 
recherche  des  feniations  agréables  ?  je  demande  en¬ 
core  fi  la  beauté  à  laquelle  cet  art  a  donné  naifiance 
n’ell  pas  abfolument  idéale ,  Se  fi  elle  n’a  pas  été  pro¬ 
duite  par  le  tâtonnement ,  c’ell-à-dire ,  parles  diffé¬ 
rentes  tentatives  que  les  hommes  ont  faites  jufqu  a 
ce  qu’ils  aient  éprouvé  cette  fenfation  agréable,  l’ob¬ 
jet  de  toutes  leurs  recherches? 

Suivons  encore  les  progrès  de  la  mufique;  elle  eft 
compolée  de  trois  élémens  ;  la  inclure  ou  le  rapport 
des  intervalles  que  les  fons  confervent  entr’eux;  la 
mélodie  ou  la  luccelîion  des  fons  plus  ou  moins  aigus  ; 
l’harmonie  ou  le  rapport  de  plufieurs  fonsfimultanés. 
Je  place  la  melure  la  première,  parce  cpie  l’expé¬ 
rience  nous  apprend  que  les  paylans,  les  fauvages 
même,  font  fenfibles  à  la  melure  avant  de  l'être  à 
la  mélodie;  celle-ci  vient  immédiatement  après, 
parce  que  les  hommes  ont  cherché  à  varier  les  accens 
de  leur  voix,  6i.  qu'ayant  trouvé  du  plaifir  dans  la 
fuccelfion  de  ces  fons  variés,  ils  ont  peu-à-peu  per¬ 
fectionné  la  mélodie  :  l’harmonie  n’elt  venue  qu’a- 
près  une  longue  luite  de  fiecles,  &  n’a  même  été 
portée  à  fa  perfection  que  par  les  modernes.  Or, 
par  combien  de  nuances  n’a -t- il  pas  fallu  paffer 
avant  de  parvenir  d’une  chanfon  pareille  au  calumet 
des  Iroquois ,  jufqu’à  un  morceau  de  muiïque  tel  que 
le  finale  de  la  Buona  Figliola ,  ou  celui  de  l’ incognito, 
perfeguitata  ?  D’abord  on  aeffayé  de  joindre  la  mélo¬ 
die  à  la  melure;  enluite  on  a  voulu  réunir  plufieurs 
voix  enfemble  ,  &  avant  que  l’harmonie  fût  connue, 
on  a  chanté  à  l’oélave,  &  puis  on  a  découvert  la 
quinte  ,  &  puis  la  tierce  ;  enfin  après  avoir  trouvé 
plufieurs  accords,  en  a  exigé  qu’il  concouruffent  à 
embellir  la  mélodie  &  à  augmenter  l’exprefiion.  Or  , 
je  voudrois  bien  favoir  quelle  part  a  eu  dans  ce  pro¬ 
grès  ,  l’imitation  de  la  nature  ?  Le  chant  des  oifeaux 
n’eft  pas  mefuré ,  leurs  concerts  n’ont  point  d'harmo¬ 
nie  font  fouvent  très-difeordans.  Qui  ne  voit  que 
les  beautés  de  la  mufique  font  toutes  idéales  &  pro¬ 
duites  par  le  tâtonnement ,  c’efl-à-dire ,  par  cet 
inftinét  qui  nous  fait  augmenter  &  diminuer,  retou¬ 
cher  &:  corriger  jufqu’à  ce  que  nous  foyons  contens 
de  notre  ouvrage  ?Soyonsdonc  plus  jultes  envers  les 
beaux  arts&  rendons-leur  les  titres  de  nobleffe  qu’on 
veut  leur  ôter.  Ils  ne  font  pas  feulement  imitateurs , 
mais  créateurs;  &  non  contens  de  copier  la  nature, 
ils  lavent  l’embellir,  ils  favent  exprimer  la  penlée 
de  l’homme ,  penlce  qui  n’ell  que  le  réfultat  de  fes 
defirs  ambitieux,  Ôi.  de  l’ardeur  avec  laquelle  il  cher¬ 
che  le  plaifir. 

Rien  de  plus  admirable  en  même  tems  que  la  dé- 
licateffe  qu’il  met  dans  cette  recherche.  Eile  mérite 
toute  notre  attention  ,  Sc  nous  ne  pouvons  nous  difi- 
penfer  de  nous  y  arrêter  quelques  inflans. 

La  nature ,  il  efl  vrai ,  auffi  richequebelle,efl  pour 
nous  une  fource  féconde  de  fenfations  vives  &  in- 
téreffantes:  mais  comme  les  objets  qui  les  excitent 
lontfemés  au  hazard  &  variés  à  l’infini,  comme  les 
vicilfitudes  des  tems  ,  des  faifons  ,  des  modifications 
communes  à  tous  les  êtres,  ou  particulières  à  notre 
individu  ,  nous  empêchent  louvent  de  recevoir  des 
impreffions  prolondcs  &  durables,  l’art  efl  venu  à 
Ion  fecours  ;  &  lecondé  par  ces  deux  grands  moyens 
l’abflraélion  l’exagération  ,  il  efl  parvenu  à  nous 
intéreffer  Sciions  toucher  plus  que  la  nature  même. 
Développons  cette  idée.  Il  efl  arrivé  à  plufieurs 
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ommes  de  voir  une  amante  trahie  ,  une  époufe 
abandonnée  ,  un  pere  outragé ,  un  maître  irrite,  &c. 
mais  différentes  circonftances  ont  pu  empêcher  les 
témoins  de  ces  fpeâacles  terribles  ou  aitendriffans 
d’en  être  touchés,  autant  que  leur  fenfibilité  natu¬ 
relle  pouvoit  le  permettre.  Si  la  figure  de  Pcpoulé 
en  larmes  eft  dépourvue  de  grâces  6c  de  beauté  ;  fi 
la  douleur  du  pere  outragé  ell:  aigre  ou  querelleufé  ; 
fi  le  magiftrat ,  ouïe  prince  irrité,  manque  ou  de 
majeftédans  les  traits,  ou  de  force  dans  l’expreffion , 
l’effet  doit  néceffairement  s’affoiblir,  il  manque  par 
quelque  choie;  6c  cette  exception,  fi  petite  qu’elle 
loir,  fuffit  pour  aliéner  notre  ame  &  détruire  notre 
lenfibilité  :  que  feroit  -  ce  encore  fi  nous  confidérions 
1  influence  de  nos  difpofitions  particulières  6c  mo¬ 
mentanées  ?  notre  famé ,  nos  affeélions  ,  nos  craintes , 
nos  efpéranees  perfonnelles  ,  tout  peut  influer  fur 
limprefîion  que  nous  devons  recevoir.  Maintenant 
que  l’art  vienne  remplacer  la  nature,  qu’un  peintre 
nous  repréfente  Ariane  abandonnée  ;  le  lue  qu’il 
aura  choifi ,  la  couleur  du  ciel ,  le  moment  de  la  jour¬ 
née  ,  la  figure  de  l’amante  trahie,  fa  taille,  fon  ha¬ 
billement;  tout  lera  calculé,  préparé  pour  concou¬ 
rir  à  l’effet  total  de  la  feene.  Qu’un  Racine ,  qu’un 
Voltaire  ait  entrepris  de  peindre  la  pafiion  de  l’a¬ 
mour  avec  cette  force  6c  cette  énergie  dont  elle  a 
befoin  pour  être  noble  6c  théâtrale  ,  tout  ce  qu’il 
aura  fait  entrer  dans  la  tragédie  lera  dirigé  vers  cet 
objet  principal;  tout  contribuera  à  rendre  Phedre 
plus  intéreflante,  Aménaide  plus  touchante  :  nul  dé¬ 
tail  ,  nul  accident  épilbdique  ,  qui  ne  concoure  à 
l’effet  principal,  nul  acceffoire  qui  ne  modifie,  pour 
ainfi  dire,  l’ame  du  fpeâateur,  dans  le  ton  où  l’auteur 
a  préludé  :  6c  voilà  comment  le  beau  idéal  appartient 
atilïi  à  la  tragédie.  C’eft  auflî  ce  qu’il  faut  bien  fentir 
avant  de  répondre  aux  critiques  que  les  étrangers  ont 
hazardées contre  nos  poètes  les  plus  eftimés.  Quicon¬ 
que  ne  voudra  pas  rapporter  la  plupart  de  nos  belles 
tragédies  à  quelque  chofe  d’abllrait  6c  d'idéal,  à  cer¬ 
taines  beautés  de  convention  6c  de  création,  ne  fera 
gainais  en  état  de  réfuter  tant  d’objedions  vulgaires 
fur  l’imitation  delà  nature  6c  fur  la  vérité  de  l’ex¬ 
preffion  théâtrale.  Que  l’homme  fans  imagination 
qui  ne  cherchera  dans  les  héros  de  l’antiquité  qu’une 
reffemblance  exacte  avec  fes  contemporains  6c  fes 
fociétés  habituelles,  qui  ne  regardera  pas  la  poéfie 
comme  un  langage  particulier,  qui  ne  goûtera  au¬ 
cun  plaifir  à  voir  un  roi ,  un  héros  n’agir  ,  ne  par¬ 
ler  que  comme  un  roi,  comme  un  héros;  qui  ne 
ternira  pas  enfin  l’imprefiion  qu’il  éprouve  s’augmen¬ 
ter  par  l’abftra&ion  de  tout  fentiment  vulgaire  ;  que 
cet  homme ,  dis  -  je  ,  à  qui  l’admiration  eft  interdite  , 
n’entende  jamais  ni  Sémiramis ,  ni  Iphigénie;  qu’il 
aille  voir  des  drames  3  ou  plutôt  qu’il  fréquente  des 
académies  de  jeu,  ou  le  combat  du  taureau.  Il  en  eft 
de  même  pour  la  mufique.  Ceux  qui  veulent  qu’un 
art  tout  magique  ,  tout  idéal,  foit  borné  à  l’imitation 
&  à  l’exprefîïon ,  ne  font  pas  dignes  d’entendre  les 
accens  mélodieux  dont  les  Buranello,  les  Piccini , 
les  S'achini  ont  rempli  toute  l'Europe,  6c  qui  vont 
jufqu’à  Archangel  fondre  les  glaces  du  Nord  ;  tandis 
qu’on  les  foumet  ici  à  une  critique  ftérile  &  pédan- 
tefque  ,  comme  s’il  étoit  défendu  à  l’art  d’avoir  des 
richefies,  6c  qu’il  exiftât  des  plailîrs  qui  fufl'ent  de 
contrebande.  La  paffion  a  coutume  de  proférer  des 
paroles  fans  ordre  6c  fans  méthode  ;  la  poéfie  les 
compte  6c  les  arrange;  la  mufique  les  prolonge  & 
les  répété  ;  ôtez  à  ces  deux  dernieres  leurs  privilèges, 
vous  n'aurez  ni  poéfie  ni  mufique ,  6c  il  ne  vous 
reftera  que  de  l’efprit,  le  meuble  du  monde  le  plus 
inutile,  quand  il  eft  dépourvu  d’imagination  6c  de 
fenfibilité. 

Mais  ce  n’eft  pas  affez  de  faire  voir  que  Vidéal  entre 
pour  beaucoup  dans  les  plus  beaux  ouvrages  de  l’art, 
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il  faut  aller  plus  loin  ,  6c  prouver  qu’il  en  forme  la 
partie  la  plus  noble  6c  la  plus  précieufe  ;  or  pour  y 
parvenir,  il  fuffit  de  faire  obferverquele  genre  idéal 
réunit  trois  avantages  particuliers ,  qui  lui  aflùrent 
la  prééminence  fur  le  genre  imitatif;  i°.  il  excite  des 
ienfations  nouvelles;  z°.  il  infpire  à  l’homme  une 
haute  idée  de  fes  propres  forces  ;  30.  il  donne  un 
grand  effor  à  l’imaginatiôn. 

Il  excite  des  fenjdtions  nouvelles ,  puifque  la  nature 
ne  nous  offre  rien  d’égal  à  ce  qui  vient  frapper  nos 
regards  :  tout  le  monde  a  vu  des  vaches  pareilles  à 
celles  de  Berghen;  des  chevaux  femblables  à  ceux 
de  Wouvermans:  mais  perfonne  n’a  vu  d’objets  fem¬ 
blables  à  ceux  que  raffemble  ce  beau  plafond  du  pa¬ 
lais  Rofpigliofi  ,  où  le  foleil  eft  repréfenté  précédé 
par  l’aurore  ,  6c  accompagné  des  heures,  qui  for¬ 
ment  une  danfe  myftérieufe  autour  de  fon  char. 
Qui  a  jamais  vu  douze  belles  femmes  dans  un  tour¬ 
billon  de  lumière  ;  un  char  s’élancer  dans  les  airs  en¬ 
flammés  ;  des  chevaux  refpirant  le  feu  dont  ils  font 
environnés  ,  &c.  ?  J’en  dirai  autant  du  plafond,  non 
moins  agréable,  6c  peut-être  plus  piquant  de  la 
ville  Ludovifi  ,  où  le  Guercin ,  digne  émule  du  Gui¬ 
de  ,  a  peint  l'aurore  avec  tous  fes  attributs.  Là,  tout 
eft  imaginé ,  tout  c Ü  idéal-,  là  ,  différens  tableaux  pla¬ 
cés  dans  les  angles ,  dans  les  voltcs ,  concourent  à  un 
effet  unique  ;  la  ,  tout  ce  qui  caraéterife  le  point  du 
jour,  vous  place  fi  parfaitement  au  milieu  de  h  feene, 
qu’a  peine  êtes- vous  entré,  que  vous  vous  fentez 
faifi  par  le  froid  du  matin.  La  beauté  de  la  déeffe  eft 
telle  ,  qu’elle  ne  peut  être  que  celle  de  l’aurore: 
c’eft  de  la  fraîcheur  fans  éclat  ;  des  grâces  fans  vi¬ 
vacité;  je  ne  fais  quoi  de  vaporeux,  d’endormi  dans 
toute  la  couleur,  dans  toute  la  compofition  ;  on 
fe  perfuade  qu’on  eft  arraché  des  bras  du  fommeil , 
6c  l’on  croit  ne  regarder  ces  peintures  enchanteref- 
fes  qu’avec  des  yeux  à  demi  ouverts....  &  cette  fem¬ 
me  qui  repréfente  l’étude  ,  elle  s’eft  enfin  affoupie 
après  avoir  veillé  route  la  nuit  ;  fa  lampe  vient  de 
s’éteindre  ,  mais  fon  livre  eft  encore  ouvert  ;  le  gé¬ 
nie  qui  eft  à  fes  pieds  paroît  plongé  dans  un  pro¬ 
fond  fommeil  ;  mais  on  voit  que  ce  bel  enfant  ne 
s’eft  pas  couché;  qu’il  eft  tombé  de  laflitude,  6>C 
qu’il  n’a  pas  changé  de  place  depuis  ce  moment  là,. 
Oh  !  fi  le  beau  idéal  n’a  pas  de  charme  particulier 
qui  trouble  l’ame  6c  lui  infpire  une  forte  d’ivrefle  , 
d’où  m’eft  venu  ce  mouvement  involontaire  qui 
me  faifoit  fortir  du  lieu  011  j’étois  pour  aller  expri¬ 
mer  mon  enthoufiafme  &  mon  admiration  à  l’auteur 
de  cet  ouvrage  divin  ?  Pourquoi ,  lorfque  je  me  fuis 
rappellé  qu’il  étoit  mort  depuis  deux  cens  ans  ,  ai-je 
fenti  mes  larmes  couler,  6c  fuis-je  rentré  chez  moi 
avec  l’impreffion  d’une  mélancolie  profonde? 

Le  genre  idéal  nous  donne  une  grande  idée  de  nos 
propres  forces.  Oui  fans  doute  ,  puifque  l’artifte  s’eft 
élevé  au  -  deflus  de  la  nature  ;  puifqu’il  a  fu  repré- 
fenter  6c  l’attion  6c  la  penfée  ;  puifqu’il  eft  même  par¬ 
venu  à  exprimer  une  penfee  fupérieure  &  divine; 
c’eft  ainfi  que  l’archange  Michel  ,  en  terraffant  le 
prince  des  démons ,  annonce  par  la  férénité  de  fon 
front  &  par  le  calme  de  fon  vifage ,  que  fans  efforts  6c 
fans  colere  ,  il  remplit  les  décrets  du  ciel  6>C  fert  la 
vengeance  du  Très-Haut  :  c’eft  ainfi  que  l’Apollon 
du  belvedere ,  lance  fes  fléchés  avec  une  forte  de  dé¬ 
dain  ,  quicara&erife  fi  bien  la  divinité  ,  qu’un  païen 
ne  pourroit  voir  cette  flatue  fans  l’adorer  ;  &  pour 
ne  pas  emprunter  tous  nos  exemples  de  l’art  du  pein¬ 
tre  ou  du  fculpteur ,  c’eft  ainfi  qu’Homere  peint  le  mê¬ 
me  Apollon  ,  defeendant  du  ciel  pour  punir  les  Grecs 
6c  marchant  lemblable  à  la  nuit  :  0  <T»/e  vuxh  to/xu;. 

Le  genre  idéal  donne  un  grand  ejfor  à  notre  imagina - 
tion.  Car  du  moment  que  notre  ame  eft  élevée  au- 
deflùs  des  objets  vulgaires  6c  familiers ,  elle  reprend 
toute  fa  liberté  ;  de  forte  que  le  fujet  préfenté, 
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n’étant  plus ,  pour  ainfi  dire ,  que  le  motif  de  les  médi¬ 
tations,  elle  concourt  avec  Lartifte&  achevé  le  ta¬ 
bleau  que  celui-ci  n’a  fait  que  commencer.  Voilà  pour¬ 
quoi  les  réticences  lont  toujours  néceflaires  dans  les 
grandes  compofitions.  Gardez-vous  de  me  montrer 
dans  une  coupole  les  deux  ouverts  6c  la  gloire  du 
paradis:  mais  fi  la  vierge  s’eleve  vers  le  firmament 
pour  être  reçue  dans  le  fein  même  de  la  divinité;  qu’un 
rayon  de  lumière ,  qu’un feul  partage  ouvert  me  lairte 
entrevoir  le  lejour  éclatant  qu’elle  doit  habiter  ;  alors 
ma  per.iée  n’elt  plus  circonicrite  par  Partifte;  je  Dé¬ 
tends  je  Lexagere  à  mon  gré,  &  elle  efi  d’autant  plus 
grande  ,  qu’elle  efi  plus  vague  6c  plus  indéterminée. 

H  lemble  que  cet  art  admirable  ,  de  montrer  & 
de  cacher  ,  de  réveiller  l’imagination ,  6c  de  la  lairter 
aller  après  l’avoir  excitée  ,  n’ait  été  bien  connu 
que  dans  les  beaux  âges  de  la  poélie  6c  de  la  pein¬ 
ture  ;  &  fi  l’on  doute  que  ce  foit  un  meme  elprit  qui 
régné  dans  tous  les  arts,  qu’on  obl’erve  d’un  coté 
avec  quelle  exactitude,  quel  fcrupule  Ruysdael,  Paul 
Bril  6c  Rubens  lui-même  ,  reprélentoient  tous  les 
objets  qu’ils  avoient  fous  les  yeux,  les  plaines  de  la 
Flandre,  le  ciel  de  la  Flandre,  les  arbres  de  la  Flan¬ 
dre,  &c.  6c  de  l’autre  d^  quels  détails  minutieux  la 
plupart  des  étrangers ,  depuis  Tomplon  jufqu’à 
Gefner,  ont  embarraflié  la  poélie  deferiptive.  Ce 
n’étoit  pas  ainfi  qu’Homere  ,  Virgile,  l’Ariofle,  Sal- 
vator  Rôle ,  Claude  Lorrain  ,  Gafpar  6c  Nicolas 
Pouflîn  ,  reprélentoient  la  nature.  Ces  grands  poètes 
abondoienr  en 'images  riches  6c  lublimes  ,  mais 
ne  defcendoient  pas  à  des  détails  topographiques  ; 
ces  grands  peintres  l'avaient  ralîcmbler ,  choifir, 
imaginer  tout  ce  qui  pouvoit  produire  un  effet  im- 
poiant;  iis  repréfentoient  l’al'peft  d’une  forer,  & 
ne  faifoient  pas  le  portrait  d’un  arbre.  Oui  ,  je  ne 
crains  pas  de  l’avancer  ,  Y'.Jéal  entre  dans  le  payl'age 
comme  dans  les  genres  hifloriques  6c  allégoriques. 
La  nature ,  il  eft  vrai  ,a  donné  de  grandes  idées  à  Sal- 
vatorRole  ,  à  Galpar  Pouffni,à  Vernet  ;  mais  ni  l’un 
ni  l’autre  n’ont  peint  exactement  ce  qu’ils  avoient  vu. 
Ce  concours  des  ciels ,  des  effets  de  lumières,  cet 
équilibre  dans  les  malles,  cette  dégradation  dans 
les  plans  ,  tout  cela  ne  le  trouve  qu’en  partie  dans 
les  fîtes  de  la  nature  ;  &  li  l’on  veut  s’en  convaincre , 
qu’on  compare  lestableaux  où  M.  Vernet  a  peint  les 
ports  du  royaume,  avec  ceux  oit  fl  a  ltuvi  Ion  ima¬ 
gination. 

Ii  y  a  plus  ,  l 'idéal  entre  encore  dans  le  choix  des 
ombres  6c  des  lumières. 

Lorfque  Lanfranco,  6c  Michel- Ange  de  Carrava- 
gio  ,  voulant  s’élever  au-deflùs  de  l’école  des  Carra- 
ches,  cherchèrent  des  routes  julqu’alors  inconnues:  ils 
imaginèrent  de  nouvelles  oppofitions  d’ombres  6c  de 
lumières  ,  qui  font  rigoureufement  dans  la  nature  , 
puilqu’elles  font  poffibles  6c  qu’on  peut  les  trouver; 
mais  qu’ils  n’avoient  jamais  oblervées  ,  &  auxquel¬ 
les  ils  lurent  conduits  par  leur  imagination.  J’en 
dirai  autant  de  Rimbrant ,  de  Gherardo  Delle-Notte , 
6c  de  plufieurs  autres  qu’il  eft  inutile  de  nommer. 
Il  elt  même  tems  de  terminer  cet  article ,  oîi  l’abon¬ 
dance  des  matières  6c  le  peu  deloifirque  nous  avons 
eu  pour  l’écrire  ,  ne  nous  a  pas  permis  de  nous  ren¬ 
fermer  dans  de  juRes  limites  ,  ni  de  fuivre  une  marche 
plus  didactique.  Nous  ne  nous  permettrons  donc 
plus  que  quelques  réflexions  fur  l’état  aftuel  de  la 
peinture  en  France.  Ces  réflexions  ne  peuvent 
oflenfer  notre  école,  qui  efl  certainement  la  plus 
lavante  de  l'Europe  :  c’efl  même  d’après  une  connoif- 
fance  particulière  du  mérite  de  la  plupart  de  nos 
profefleurs  ,  que  nous  avons  droit  d’attendre  d’eile 
des  progrès  plus  diflingués  6c  plus  rapides  ;  de  forte 
que,  s’ii  efl  vrai  qu’elle  loit  reliée  dans  une  efpece 
de  langueur  &  d’inertie,  c’efl  bien  moins  aux  artifles 
qu’au  goût  général  qu’il  faut  en  imputer  la  came. 


Avouons-le  ,  tous  les  peuples  du  Nord  ,  parmi 
lefquels  je  compterai  les  Angiois  ,  les  François,  les 
Hoilandois  6c  les  Allemands  ,  font  peu  l'enfibles  aux 
charmes  des  beaux  arts.  S’ils  cultivent  la  Peinture  , 
la  Sculpture ,  c’efl  plutôt  par  magnificence  ou  par 
defoeuvrement  que  par  un  inflinci  particulier.  Or 
cette  influence  du  climat ,  quoique  toujours  la  mê¬ 
me,  produit  des  effets  fi  differens  les  uns  des  autres, 
qu’on  ne  pourrait ,  fans  le  fecours  de  la  réflexion, 
les  attribuer  à  une  même  caille. 

Lorfque  la  nature  du  climat ,  celle  du  fol ,  des  ali- 
mens ,  tendent  à  rendre  les  peuples  allez  phlegmati- 
ques  pour  qu’ils  foient  très-patiens ,  tous  les  arts 
qui  exigent  de  l’adreffe  ,  de  la  confiance  6c  de  l’afli- 
duité  ,  peuvent  être  portés  à  un  grand  dégré  de  per¬ 
fection.  C’efi  ainfi  que  les  Micris  ,  lesNetcher,  les 
Gérard  Dow  ,  ont  excellé  dans  l’art  de  Limitation  : 
c’efi  ainfi  qu’en  Angleterre  les  ouvrages  d’acier ,  les 
inftrumens  de  mathématiques  ,  de  mufique  ,  &c.  font 
mieux  fans  que  par-tout  ailleurs.  Le  climat  efi-il  un 
peu  plus  doux  ,  l’air  plus  pur  ,  les  alimens  plus  forts, 
plus  litbfiantiels ,  il  arrive  alors  que  les  hommes, 
ayant  des  organés  plus  mobiles  que  délicats,  ont 
trop  de  vivacité  pour  les  ouvrages  de  patience  ,  fans 
avoir  encore  aflez  de  fenfibilité  pour  les  ouvrages 
d’imagination.  Chez  un  pareil  peuple  on  a  plus  d’ef- 
prit  que  de  talens  ;  plus  de  jugement  que  d’enthou- 
lîalme.  Il  Ce  trouvera ,  à  la  vérité  ,  quelques  hommes, 
quelques  dalles  d’hommes  même,  qui,  formés  par 
la  connoi fiance  de  tous  les  modèles  ,  6i  excités  par 
une  émulation  particulière,  s’élèveront  au-deflùs 
de  leur  nation,  6c  obtiendront  la  palme  du  génie  ; 
mais  ces  difpofitions  feront  particulières  6c  indivi¬ 
duelles  ,  Ôc  ne  feront  jamais  répandues  dans  le  plus 
grand  nombre,  dans  ce  qu’on  appelle  U  public.  Mainte¬ 
nant  approchez  de  l’équateur;  tranfportez-vous  dans 
ces  pays  où  le  ciel  efl  toujours  ferein  ,  6c  la  terre 
toujours  brûlante;  où  le  fuc  des  végétaux,  où  Lin- 
fluence  de  l’atmofphere  donnent  une  grande  aftivité 
aux  organes  ,  tandis  que  l’extrême  chaleur  femble 
interdire  le  mouvement;  vous  reconnoîirez  bientôt 
qu’une  force  centrale,  une  efpece  de  reaction  fur 
l’organe  intérieur,  donne  à  prefque  tous  les  individus, 
6c  une  imagination  très-vive  pour  produire  la  pen- 
lee  ,  6c  une  force  très-énergique  pour  la  fixer  6c  la 
méditer.  C’efi  donc  là  que  les  grands  concepts  feront 
fréquens  ;  c’efi-là  que  la  fenfibilité  fera  répandue  dans 
le  peuple;  c’efi-là  qu’il  y  aura  de  grandes  vertus,  fî 
le  gouvernement  efi  auflere&  guerrier  ;  6c  de  grands 
talens,  fi  le  gouvernement  efi  faflueux  Se  paifible  ; 
c’efl-là  qu’on  accordera  une  eflime  fentie  aux  Régu- 
lus  6c  aux  Raphaëls  ;  qu’on  applaudira  avec  trans¬ 
port  aux  triomphes  de  Marcellus ,  ou  aux  opéras  de 
Sachini.  Il  femble  que  le  Midi  préfente,  à  des  yeux 
obfervateurs ,  l’image  d’un  feu  qu’on  n’efl  pas  encore 
parvenu  à  éteindre  ;  &  le  Nord  ,  celle  d’un  feu  qu’on 
n’a  pas  encore  achevé  d’allumer.  Or,  fi  le  peuple 
François  n’eft  pas  fenfible  aux  vraies  beautés  de  'a 
Peinture ,  comment  peut-il  efpcrer  d’avoir  de  grands 
peintres  ?  Comparez  les  honneurs  que  l’Italie  a  ren¬ 
dus  aux  Cimabué  ,  aux  Giotio ,  avec  ceux  qu’ont 
obtenu  parmi  nous  les  refiaurateurs  de  la  Peinture. 
Eh  quels  font  les  citoyens  de  Paris  qui  favent  difiin- 
guer  un  original  antique  d’avec  les  fiatues  qu’ils 
voient  tous  les  jours  aux  Tuileries  ?  Si  l’on  expofe 
aux  yeux  du  public  les  ouvrages  qui  fortent  de  l’aca¬ 
démie,  qu’en  réfùlte-t-il  pour  la  Peinture  ?  Du  dé¬ 
couragement  plutôt  que  de  l’émulation.  Lorfque 
vous  vous  mêlez  à  cette  foule ,  dont  on  peut  bien 
dire:  oculos  haberu  &  non  videbunt ,  qu’entendez- 
vous  louer  ou  critiquer?  L’expreflion  ,  Lexpreflion 
feulement.  Qu’un  peintre  ait  exécuté  quelques-uns 
decesfujets  qu’on  appelle  ici  de  grandes  machines  , 
6c  que  fe  conformant  au  goût  public ,  il  ait  fait ,  au 
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heu  d’un  tableau  d’hiftoire,  une  fcene  de  théâtre  ; 
avec  quelle  attention  on  examinera  les  attitudes  ,  les 
geftes ,  les  phyfionomies  ;  fans  que  perfonne  s’avife 
d’obferver  (i  la  couleur  eft  fraîche  6c  vraie ,  fi  le  trait 
eft  pur  6c  hardi ,  fi  la  compofition  eft  grande  &  lim- 
ple  ,  fi  les  têtes  ont  de  lanoblefle  6c  de  la  beauté, 
&c.  A  côté  .de  cette  larve  fe  trouvera  peut-être  un 
iujet  moins  ambitieux ,  où  les  formes  feront  belles 
&  élégantes ,  où  la  couleur  paroîtra  foignée ,  où  l’ef¬ 
fet  total  fera  doux  6c  harmonieux;  mais  on  ne  le  re¬ 
gardera  pas ,  ou  fi  l’on  veut  bien  s’y  arrêter  un  mo¬ 
ment,  on  fe  détournera  bientôt ,  en  difant  :  c'efltrop 
froid ,  trop  droit ,  trop  monotone.  Je  fuis  perfuadé  que 
fi  on  pouvoit  allez  rajeunir  un  tableau  de  Raphaël , 
ou  du  Dominiquin,  pour  qu’il  parût  fortir  de  la  pa¬ 
lette  ,  il  feroit  méprilé  de  nos  connoifleurs.  Pour¬ 
quoi  ces  gens  d’efprit  qui  viennent  juger  les  arts  , 
ont-ils  quitté  leur  bureau  ou  leur  bibliothèque  ?  Pour¬ 
quoi  l’heure  n’eft-elle  pas  encore  venue  de  courir 
au  théâtre  applaudir  à  des  mouvemens  forcés , 
des  tons  emphatiques,  &  des  exprefiions  exagérées? 
La  place  refleroit  libre  ,  &  ne  feroit  plus  occupée 
que  par  un  petit  nombre  d’amateurs,  qui  après  s’être 
difperfé.s  un  moment,  fe  réuniroient  bientôt  pour 
parler  entr’eux  des  falles  du  Vatican  &  de  la  galerie 
Farnefe....  Que  s’il  arrive  des  momens  heureux;  fi 
le  même  zele  éclairé  qui  a  fauvé  des  injures  du  tems 
les  chefs-d’œuvre  de  le  Sueur,  veut  encore  qu’ils 
foient  égalés  de  nos  jours ,  qu’on  fe  garde  bien  alors 
de  demander  aux  jeunes  gens  de  grandes  compofi- 
tions  ,  avant  qu’ils  aient  bien  étudié  la  nature  6c  les 
antiques;  qu’on  fe  rappelle  combien  d'études  les 
Michel  -  Ange  ,  les  Carraches  ,  les  Lanfrancs  ,  ont 
delïinées,  avant  que  d’entreprendre  ce  qu’on  appelle 
de  grandes  machines  ;  qu’on  fe  contente  d’abord 
d’une  compofition  d’une1  feule  figure  ,  ou  de  deux 
ou  trois  au  plus,  où  l’on  exigera  l’exaâitude  du 
irait ,  la  grâce  des  contours  ,  le  choix  des  propor¬ 
tions  ,  la  beauté  enfin ,  la  beauté  idéale ,  6c  qu’on  éleve 
ainlj  l’art  par  degrés  jufqu’aux  plus  fublimes  entre- 
priles  ;  que  les  palais  de  nos  rois  foient  ornés  de  ces 
grandes  compolitions  ,  mais  qu’elles  ne  foient  pas 
commandées  ou  confiées  à  telles  ou  telles  perfonnes; 
qu’elles  foient  livrées  au  concours  6c  jugées  par  la 
partie  éclairée  du  public,  avant  d’être  placées  dans 
ces  afyles  refpeftables,  où  elles  doivent  attefier  la 
honte  ou  la  gloire  de  la  nation.  (  Cet  article  ejl  de 
Al.  le  Chevalier  DE  ChaTELLUX.  ) 

IDOU1  HOS  ,  (  Mujtq.  inflr.  des  anc.  )  efpece  de 
flûte  des  Grecs  ,  au  rapport  de  Pollux.  (  F.  D.  C.  ) 

J  E 

JEAN  II  ,  furnommé  le  Bon ,  ( HiJ}.  de  France.') 
Ce  prince  naquit  en  13ZO,  6c  parvint  au  trône  de 
France  après  la  mort  de  Philippe  de  Valois,  en  1350. 
La  France  étoit  épuifée  d’hommes  &  d’argent  ;  les 
foldats  étoient  découragés  par  tous  les  échecs  que  les 
armes  françoifes  avoient  reçus.  Edouard  111 ,  fier  de 
fes  fuccès ,  prenoit  le  titre  de  roi  de  France  :  telle  étoit 
la  trille  fituation  de  l’état,  lorfque  Jean  fut  appellé 
au  gouvernement.  Il  crut  devoir  effrayer  les  traîtres 
par  un  exemple  terrible.  Raoul,  comte  d’Eu ,  accufé 
avec  fureur  ,  condamné  avec  légéreté ,  porta  fa  tête 
Jur  l’échaffaud:  toute  la  France  en  murmura.  Jean , 
pour  s’attacher  les  feigneurs,  6c  perpétuer  entr’eux 
une  concorde  parfaite, inftitua  l’ordre  de  l’étoile. Cette 
marque  de  diftinftion  celfa  d’en  être  une  dès  qu’elle 
devint  vulgaire,  &  la  noblelfe  l’abandonna  au  guet. 

Charles- le-mau vais  étoit  alors  roi  de  Navarre  :  le 
caractère  atroce  de  ce  prince  n’elt  point  encore  affez 
peint  par  le  furnom  odieux  qu’on  lui  donna;  cruel 
par  goût ,  comme  les  autres  par  néceffité ,  il  avoit 
pour  ainfi  dire  du  génie  pour  créer  des  crimes  nou¬ 
veaux:  il  avoit  fait  alfafliner  le  connétable  Charles 
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de  la  Cerda.  Le  roi  attira  Charles  à  Rouen,  Si  le  fit 
arrêter  ;  ce  coup  d’état  ne  fe  fit  pas  fans  effufion  de 
lang.  Les  parttfans  de  Charles  (  car  les  tyrans  en  ont 
quelquefois)  appellerent  à  leur  fecours  le  roi  d’An¬ 
gleterre.  Déjà  l’Auvergne  ,  le  Limoufin  ,  le  Poitou , 
font  couverts  de  cendres  &  de  ruines  :  Jean  raffemblè 
fon  armée  ,  court  fus  aux  Anglois  Si  les  joint  à  Mau- 
pertuis  près  de  Poitiers.  Le  prince  de  Galles ,  fils 
d  Edouard ,  craint  d’etre  enveloppé  ;  il  demande  la 
paix  ,  il  offre  la  reflitution  de  tout  ce  qu’il  a  conquis, 
■/eu/z'ell  inflexible  ,  il  veut  venger  tous  les  alfronts 
que  la  France  a  reçus  depuis  tant  d’années:  la  bataille 
le  donne  le  19  feptembre  1356.  «  Amis ,  dit- il  aux 
»  feigneurs  de  la  fuite,  lorfque  vous  êtes  tranquilles 
»  a  Paris  ,  vous  appeliez  les  Anglois,  les  voilà  ces 
»  ennemis  que  vous  avez  défiés  ;  faites  voir  que  vos 
»  menaces  ne  font  point  de  vaines  bravades».  Sa 
valeur  impatiente  caufa  la  perte  de  la  bataille  ;  l’en¬ 
vie  de  le  précipiter  dans  les  plus  grands  périls ,  l’em¬ 
pêcha  de  voir  ce  qui  fe  paffoit  loin  de  lui  ;  il  n’y  eut 
nul  ordre  dans  les  attaques,  nul  enfemble  dans  les 
mouvemens  :  le  roi  long-tems  détendu  par  ta  propre 
bravoure,  par  celle  de  fes  gardes  Si  par  Philippe  fon 
jeune  fils,  fut  contraint  de  rendre  les  armes.  Le 
prince  de  Galles  le  traita  avec  tous  les  égards  qu’il 
devoit  à  fon  rang ,  lur-tout  à  fon  courage  ;  on  le  con- 
duifit  à  Bordeaux ,  Si  de- là  on  le  fit  palier  à  Londres. 
Pendant  là  captivité ,  la  regence  fut  confiée  au  jeune 
Charles ,  dauphin ,  qui  des-lors  comntençoit  à  mé¬ 
riter  le  lurnom  d ej'age,  qu’on  lui  donna  depuis.  Ce 
prince  ,  fécondé  par  Duguelclin ,  empecha  du  moins 
la  chiite  entière  de  l’état,  s’il  ne  le  rétablit  pas  dans 
toute  fa  fplendeur.  Charles-le-mauvais  échappé  de 
fa  prifon,  employoit  pour  perdre  la  France  ,  la  rufe 
Si  la  perfidie  ,  les  leules  armes  qu’il  connût.  Un 
(impie  bourgeois  fauva  Pans  delà  fureur  ;  Edouard 
s’avança  julqu’aux  portes  de  cette  capitale  ,  jfillant, 
brûlant,  làccageant:  c’eft-ainfi  qu’il  cherchoit  à  mé¬ 
riter  l’aifeâion  d’un  peuple  lur  lequel  il  vouloit 
régner.  Enfin,  le  fatal  traité  de  Bretigny  rendit  la 
liberté  à  Jean  II ,  en  1  360.  11  renonçoit  à  toute  ef¬ 
pece  de  fouveraineté  fur  la  Guienne  Si  fur  les  plus 
belles  provinces  de  France  :  à  peine  revenu  à  Paris 
on  voulut  l’empêcher  de  remplir  ces  conditions  oné- 
reufes.  «  Si  la  juliiae  Si  la  bonne-foi ,  répondit-il 
»  étoient  bannies  du  relie  du  monde,  elles  devraient 
»  fe  retrouver  encore  dans  le  cœur  &  dans  la  bouche 
»  des  rois». 

Toutes  les  provinces  qui  dévoient  paffer  fous  la 
domination  angloife  ,  s’oppoferent  à  l’exécution  du 
traité;  quelques-unes  même  menacèrent  de  fe  ré¬ 
volter,  fi  on  vouloit  les  livrer  à  Edouard,  &  de 
défobéir  au  roi  pour  lui  être  fidelles.  Cependant 
Edouard  fut  mis  en  poflèffion  de  fes  conquêtes  ;  mais 
fesambaflàdeurs  manquèrent  au  rendez-vous  oit  l’on 
devoit  leur  remettre  les  renonciations  authentiques 
de  Jean.  Ce  prince  permit ,  en  1360,  aux  Juifs  de 
fixer  leur  féjour  dans  le  royaume  pendant  vingt  ans. 
La  mort  de  Philippe  de  Rouvre ,  duc  de  Bourgogne , 
lui  I ailla  ce  duché  dont  il  étoit  héritier  ;  il  le  donna 
à  Philippe  Ion  quatrième  fils  ,  comme  appanage  ré- 
verlible  a  la  couronne  au  défaut  d’entans  mâles.  Le 
duché  de  Normandie,  les  comtés  de  Champagne  Si 
de  Touloufe  furent  aulli  réunis  à  la  couronne.  Ce¬ 
pendant  le  duc  d’Anjou  qui  ctoit  relié  à  Londres  en 
otage,  s’échappe  Si  reparaît  à  la  cour.  Jean  elt  in¬ 
digné  de  fa  démarche  ;  lur  le  champ  il  prend  la  réfo- 
lution  d’aller  à  la  place  de  fon  fils  reprendre  fes  fers 
à  Londres  :  en  vain  toute  la  cour  s’oppofe  à  ce  def- 
fein.  Nouveau  Régulus ,  il  ferme  l’oreiile  aux  prières 
de  fes  parens  ,  de  les  amis  ,  de  fes  fujets  :  il  part,  ar¬ 
rive  à  Londres,  Si  y  meurt  le  10  avril  1364.  Jean 
n’eut  pas  allez  de  talens  pour  rétablir  la  France  dans 
h  fituation  horrible  oit  elle  fe  trouvoit;  il  en  aurait 
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eu  a  fiez  pour  la  rendre  heureufe  au  fein  de  la  paix. 
On  ne  peut  point  lui  faire  un  crime  des  guerres  con¬ 
tinuelles  qui  troublèrent  ion  régné  :  le  droit  naturel 
de  la  détente  le  rendoit  légitime.  Meilleur  ioldatque 
général ,  meilleur  citoyen  que  roi,  plus  jufte  qu’é¬ 
clairé  ,  fi  quelque  qualité  l’éleve  au-deflus  du  vul¬ 
gaire  des  rois  ,  c’eft  fa  bonne-foi.  (  M.  de  Sacy.') 

*  Jean  Sans-terre,  (  Hijloire  d'Angleterre.  ) 
quatrième  fils  du  roi  Henri  II,  ufurpa  la  couronne 
d’Angleterre  ,  en  1199,  fur  Arthus  de  Bretagne ,  fon 
neveu,  à  qui  elle  appartenoit,  8c  par  un  nouveau 
crime  ,  ôta  la  vie  à  ce  prince  ;  au  moins  il  fut  foup- 
çonné  de  ce  meurtre  ,  &  ce  ne  fut  pas  fans  raifon  , 
puifqu’ayant  fait  enfermer  Arthus  dans  la  tour  de 
Rouen ,  on  ne  fait  ce  qu’il  devint.  Jean  foutint  mal  le 
poids  d’une  couronne  qu’il  avoit  acquife  par  un 
double  forfait.  Philippe  le  dépouilla  de  toutes  les 
terres  qu’il  poffédoit  en  France.  Il  le  brouilla  avec 
le  pape  Innocent  III,  &c  ce  pontife  le  força  de  fou- 
mettre  fa  perfonne  8c  la  couronne  au  faint  llege  ,  & 
de  confentir  à  tenir  les  états  comme  feudataire  de 
l’églile  de  Rome.  Un  légat  du  pape  reçut  l’hommage 
de  Jean  ,  il  étoit  conçu  en  ces  termes  :  «  Moi  Jean  , 
t>  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  d’Angleterre  8c  feigneur 
»  d'Hibernie ,  pour  l’expiation  de  mes  péchés ,  de 
»  ma  pure  volonté  &  de  l’avis  de  mes  barons ,  je 
»  donne  à  l’églife  de  Rome  ,  au  pape  Innocent  8c  à 
»  les  fuccelfeurs,  les  royaumes  d’Angleterre  8c  d’Ir- 
»  lande  ,  avec  tous  leurs  droits  ;  je  les  tiendrai 
»  comme  valfal  du  pape  ;  je  ferai  fidele  à  Dieu,  à 
»  l’eglife  Romaine  ,  au  pape  mon  feigneur,  8c  à  les 
»  fuccelfeurs  légitimement  élus.  Je  m’oblige  de  lui 
m  payer  une  redevance  de  mille  marcs  d’argent  par 
y*  an,  l'avoir,  fept  cens  pour  le  royaume  d’Angle- 
>»  terre  ,  8c  trois  cens  pour  l'Hibernie  ».  Ce  trait  fuffit 
pour  caraftérifer  ce  prince.  Les  Anglois  outrés  de  la 
lâcheté  de  leur  roi ,  réfolurent  de  le  taire  tomber  du 
trône.  Jcany  informé  de  la  dilpofition  des  elprits , 
alfembla  les  barons ,  8c  trembla  devant  eux  comme 
devant  le  légat  du  pape.  Il  jura  d’obferver  tous  les 
articles  de  la  grande  charte,  ajouta  de  nouveaux 
privilèges  aux  anciennes  prérogatives  ,  6c  mit  la  li¬ 
berté  publique  au-deflus  de  l’autorité  royale.  Le  mo¬ 
narque  toujours  inconféquent  dans  fa  conduite  ,  re¬ 
pentant  d’avoir  accordé  des  droits  fi  exorbitans  à  fes 
lu  jets  ,  s’en  vengea  en  pillant  les  biens  des  barons  8c 
en  ravageant  leurs  terres.  Ceux-ci  fe  révoltèrent, 
appc lièrent  Philippe ,  roi  de  France  ,  à  leur  lecours  , 

6  offrirent  la  couronne  d’Angleterre  à  Louis,  fon 
fils.  Le  dauphin  pafl'e  en  Angleterre,  y  eft  reçu  avec 
acclamation ,  6c  couronné  en  111  G.  Jean  meurt  la 
même  année ,  après  avoir  erré  de  ville  en  ville ,  por¬ 
tant  par-tout  fes  inquiétudes ,  avec  la  honte  8c  le 
mépris  dont  il  étoit  couvert. 

Jean  I,  roi  d’Aragon,  ( Hijî .  d'Ejpagne,')  A  la 
toute-puilfance  près  qui  n’eft  point  le  partage  de  la 
loible  humanité,  les  rois  feroient  exactement  tout 
ce  qu'ils  voudroient  faire,  s’ils  favoient  employer 
avec  art  le  droit  qu’ils  ont  de  commander  aux  hom¬ 
mes.  Cet  art  pourtant  ne  paroît  pas  bien  épineux, 
puifqu’il  confifte  à  fe  faire  aimer  feulement  de  ceux 
de  qui  l’on  veut  être  obéi.  J’avoue  qu’il  faut  aux 
hommes  ordinaires  bien  des  talons  ,  de  grandes  qua¬ 
lités  pour  être  aimés  ;  encore  même  avec  ces  grandes 
qualités,  ces  talens  fupérieurs,  ne  parviennent-ils  fou- 
vent  qu’à  le  faire  des  ennemis  dans  la  fociété.  Quant 
aux  rois  ,  avec  de  la  douceur,  de  l’affabilité ,  il  n’ert 
rien  qu’ils  ne  puilfent,  il  n’y  a  rien  qui  leur  réfifte  ; 
on  ne  s’apperçoit  même  pas  des  défauts  qu’ils  peu¬ 
vent  avoir ,  8c  qui  quelque  conlidcrables  ,  quelque 
énormes  qu’ils  loient ,  font  rachetés  par  ces  deux 
qualités.  Un  prince  affable ,  doux  ,  eft  toujours  fur 
du  zele,  du  refpeét,  de  la  confiance  Sc  de  l’amour 
de  les  iujets  ,  qui  mettant  fur  le  compte  de  cette 
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douceur  de  caractère  fes  foiblefies  ,  fes  défauts  8c  fes 
fautes  même ,  ne  voient  en  lui  que  le  roi  bienfaifanr 
le  prote&eur  généreux  8c  l’ami  de  fes  peuples.  Tel 
fut  Jean  /,  roi  d’Aragon;  il  fut  bon,  &  ne  fut  que 
bon  :  cependant  les  Aragonois  qui,  à  la  vérité,  ve- 
noient  d’être  fournis  à  un  maître  fort  dur,  impé¬ 
rieux  ,  méchant ,  l’aimerent  8c  le  regardèrent  comme 
le  meilleur  des  fouverains.  Jean  pourtant  n’étoitrien 
moins  qu'ambitieux  de  palier  pour  habile  ,  mais  il 
étoit  affable ,  la  douceur  lui  tint  lieu  des  talens 
qu'il  n'avoir  pas  8c  qu’on  lui  fuppofa,  des  grandes 
qualités  qu’il  n’avoit  pas  non  plus  8c  qu’on  voulut 
lui  croire  ,  des  éminentes  vertus  auxquelles  il  ne  pré- 
tendoit  pas ,  8c  que  le  peuple  dont  il  étoit  chéri  lui 
donna  libéralement.  Il  fe  livra  tout  entier  aux  plai- 
firs  ,  ne  chercha  qu’à  fe  procurer  &  à  goûter  tous  les 
agrémens  de  la  vie,  8c  fe  repofa  du  gouvernement 
du  royaume  lur  la  reine  Violante  là  femme,  prin- 
ceffe  de  beaucoup  d’elprit,  ambitieufe  8c  intrigante; 
mais  il  étoit  affable  ,  il  étoit  doux ,  8c  ce  fut  unique¬ 
ment  à  lui  qu’on  rapporta  tout  ce  qui  fe  faifoit  de  bien, 
comme  on  attribuoit  à  fa  femme  ou  au  malheur  des 
circonffances  toutes  les  tautes  qui  fe  commettoient 
dans  l’adminiffration.  On  ne  fuppofo'it  pas  qu’un  roi 
qui  recevoit  avec  tant  de  douceur  toutes  les  remon¬ 
trances  qu’on  jugeoit  à  propos  de  lui  faire,  fût  feu¬ 
lement  capable  de  quelque  négligence  volontaire 
dans  la  conduite  des  plus  importantes  affaires  ,  &C 
l’on  exculoit  ou  l’on  leignoit  de  ne  pas  voir  toutes 
les  faillies  démarches  dans  lefquelles  l’engageoient 
fon  inapplication ,  ou  les  confeils  de  fon  époufe  8c 
de  fes  lavoris.  Ce  fut  ainfi  que  régna  paifiblement 
Jean  /,  fils  de  don  Pedre  IV,  le  plus  impérieux  des 
rois,  le  plus  violent  des  hommes,  fouvent  le  plus 
injuffe  ,  8c  de  dona  Léonore  ,  infante  de  Portugal.  Il 
naquit  le  17  décembre  1351,  8c  à  fa  naiffance ,  fon 
pere  lui  donna  le  titre  de  duc  de  Gironne  ,  qui  dans 
la  fuite  a  toujours  été  celui  des  fils  aînés  des  rois  d’A¬ 
ragon.  Son  éducation  fut  confiée  à  Bernard  de  Ca¬ 
brera  ,  général,  minillre,  favori  de  don  Pedre,  8c 
qui  par  les  fervices  les  plus  importans  8c  les  plus 
fxgnales  avoit  mérité  la  confiance  de  fon  maître  8c 
l’effime  publique  :  cependant ,  par  des  fautes  vraies 
ou  luppolees ,  Cabrera  fe  fit  des  ennemis ,  £c  les  ac- 
eufations  ,  ou  peut-être  les  calomnies  de  ceux-ci 
ayant  prévalu,  il  devint  odieux  à  tout  le  monde,  8c 
fur-tout  à  don  Pedre  qui  foupçonnoit  facilement  ÔC 
condamnoit  avec  févérité,  fur  les  foupçons  les  plus 
légers.  Jean  n’avoit  pas  encore  quinze  ans ,  lorique 
fon  gouverneur  perfécuté  par  fes  ennemis  8c  haï  par 
fon  maître,  fut  arrêté  ,  mis  en  prifon  ,  appliqué  à  la 
plus  violente  torture,  8c,  par  ordre  de  don  Pedre  , 
jugé  par  Ion  pupille  Jean  qui  le  condamna  à  mort. 
Mariana  raconte  que  cette  cruelle  fentence  fut  pro¬ 
noncée  par  don  Pedre,  8c  publiquement  exécutée 
par  le  duc  de  Gironne.  Ce  fait  n’efi  pas  prouvé,  81 
c’eff  allez  qu’il  ne  foit  pas  vraifemblable,  pour  qu’on 
ne  doive  pas  y  ajouter  toi.  Jean  n’étoit  pas  allez  cruel 
pour  faire  dans  cette  occafion  l’office  de  bourreau; 
il  étoit  fort  doux  au  contraire  ,  il  aimoit  Cabrera ,  8c 
il  fut  forcément  obligé  de  prononcer,  (ous  la  dictée 
de  fon  pere,  une  lentence  qu’il  eut  été  très-dangereux 
pour  lui  de  refufer  de  prononcer  :  don  Pedre  ne  l’au- 
roit  pas  plus  épargné  que  Cabrera.  Quelque  tems 
après  il  fe  maria  avec  dona  Marthe ,  fœur  du  comte 
d'Armagnac;  8c  le  roi  fon  pere,  veuf  depuis  quel¬ 
ques  années,  époula  dona  Sy bille  de  Fortia.  Le  ca¬ 
ractère  altier  ,  ambitieux  8c  tracalfier  de  la  reine  Sy- 
bille ,  caufa  beaucoup  de  chagrins  au  duc  de  Gironne 
qu’elle  haïffoit ,  qu’elle  cherchoit  à  rendre  odieux  à 
don  Pedre,  8c  avec  lequel  elle  ne  garda  plus  de  mé- 
nagemens  ,  lorfque  étant  devenu  veuf,  il  refufa 
d’époufer  la  reine  de  Sicile,  confine  de  Sybille,  qui 
avoit  propofé  ce  mariage.  La  reine  Sy  bille  éclata. 
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fe  dcchaîna  violemment  contre  le  duc  de  Gironne, 
qui  eut  enfin  la  douleur  de  voir  le  roi  don  Pedre  par¬ 
tager  la  haine  de  fa  femme,  6c  s’unir  avec  elle  contre 
lui  ;  ces  démêlés  durèrent  pendant  trois  années  ,  6c 
Jean  eut  à  fupporter  la  perfécution  la  plus  dure  6c 
la  plusamere,  jufqu’à  la  fin  du  régné  de  don  Pedre 
fon  pere  qui  mourut  le  5  janvier  1  3  87.  Dès  la  veille , 
la  reine  Sybille,  coupable  de  tant  d’e.vccs  envers  le 
nouveau  fouverain  ,  avoit  pris  la  fuite  ,  6c  s’étoit 
réfugiée  dans  le  château  de  Fortia,  chez  fon  frere  : 
elle  y  fut  alfiégée,  forcée  de  fe  rendre  6c  conduite 
au  roi  Jean  /,  qui  la  traita  avec  une  rigueur  qui  ne 
lui  étoit  pas  naturelle ,  mais  que  Sybille  n’avoit  que 
trop  méritée.  A  la  follicitation  du  pape,  la  vie  lui 
fut  confervée  ;  mais  elle  fut  dépouillée  de  tous  les 
domaines  6c  de  tous  les  revenus  qu’elle  tenoitde  don 
Pedre,  6c  que  le  roi  Jean  I  donna  fur  le  champ  à 
dona  Violante  fon  époul'e  ,  à  laquelle  il  avoit  été 
marié  quelque  tems  avant  la  mort  de  don  Pedre. 
L’Aragon  éroit  tranquille,  6c  le  nouveau  fouverain 
prit  les  mefures  les  plus  fages  pour  maintenir  ce  cal¬ 
me  6c  prévenir  tout  ce  qui  eut  pu  le  troubler,  foit 
au-dehors,  foit  au-dedans.  Le  duc  de  Lancaftre  lui 
envoya  l'archevêque  de  Bordeaux,  pour  réclamer 
quelques  paiemens  auxquels  l’Aragon  étoit  obligé, 
en  vertu  d’un  traité  fait  avec  l’Angleterre  fous  le 
régné  précédent  :  mais  l’archevêque  de  Bordeaux  fe 
plaignit  avec  tant  de  hauteur  6c  parla  avec  tant  d’in- 
folence,  que  ,  malgré  toute  fa  douceur  ,  Jean  I  ne 
pouvant  retenir  fon  indignation  ,  fît  arrêter  l’auda¬ 
cieux  prélat.  Le  duc  de  Lancaftre  fut  très-irrité  de 
cet  emprifonnement ,  qu’il  regardoit  d’abord  comme 
lin  attentat  ;  mais  informé  de  la  licence  de  l’archevê¬ 
que,  il  fe  radoucit,  6c  cette  affaire  n’eut  aucune 
fuite.  Par  les  confeils  de  fon  époufe,  Jean  I  fe  ran¬ 
gea  fous  l’obédience  de  Clément  Vil  qui  réfidoit  à 
Avignon ,  6c  lui  fît  faire  hommage  pour  la  Sardaigne , 
011  don  Simon  Ferez  d’Azenos  gouvernoit  avec  beau¬ 
coup  de  fagefl'e  en  qualité  de  vice-roi.  Jean  n’avoit 
qu’un  feul  objet  d’ambition,  &  cet  objet  étoit  de 
plaire  à  la  reine  Violante  Ion  époufe  qui ,  aimant 
beaucoup  les  plaifirs ,  6c  fur-tout  la  mufique  6c  la 
poélîe,  engagea  Ion  époux  à  faire  venir  des  maîtres 
en  ce  genre  ,  6c  à  en  établir  une  école.  Cette  inftitu- 
tion  déplut  beaucoup  à  la  nobleflé  ,  6c  les  feigneurs 
qui  ne  connoiffoient  d’autre  plaifir  que  celui  de  com¬ 
battre  6c  de  maltraiter  leurs  vaffaux,  fe  plaignirent 
hautement.  Les  prélats  hypocrites  ,  ignorans  6c 
défapprobateurs ,  penferent  6c  agirent  comme  la  no¬ 
bleflé  ;  enforte  que  pour  fatisfaire  les  mécontens  , 
Jean  6c  la  reine  fon  époufe  renoncèrent  à  ces  amu- 
femens  ,  6c  renvoyèrent  les  muficiens  6c  les  poètes 
qu’ils  avoient  attirés  dans  l’état.  On  applaudit  beau¬ 
coup  à  ce  facrifice  ,  6c  la  tranquillité  du  régné  de  ce 
bon  prince  ne  fut  troublée  que  par  le  comte  d’Ar- 
magnac  qui  ,  prétendant  avoir  des  droits  fur  le 
royaume  de  Majorque,  y  fît  une  irruption ,  6c  ne 
fut  point  heureux.  Le  frere  du  roi,  le  duc  de  Mont- 
blanc,  dont  le  fîls  don  Martin  d’Elferica  avoit  époufé 
dona  Marie ,  reine  de  Sicile  ,  fit  une  expédition 
aufli  glorieufe  qu’heureufe  en  Sicile  ,  6c  tous  ceux 
qui  avoient  pris  les  armes  contre  l’Aragon  furent 
punis  févérement.  De  nouveaux  troubles  s’élevèrent 
en  Sardaigne ,  6c  Jean  réfolut  d’y  paffer  ;  mais  les 
Maures  menaçant  de  faire  une  irruption  dans  le 
royaume  de  Valence,  il  ne  put  exécuter  ce  projet, 
6c  il  fe  contenta  d’y  envoyer  des  troupes.  Quelque 
tems  après  le  départ  de  ce  fecours  ,  Jean  maria  les 
deux  filles ,  lesinfantes  dona  Yolande  6c  dona  Jeanne , 
la  première  au  duc  d’Anjou,  la  fécondé  à  Matthieu , 
comte  de  Foix.  Il  eut  foin  auflî  de  fixer  les  limites 
qui  féparoient  l’Aragon  de  la  Navarre,  6c  les  fuites 
prouvèrent  la  fagefl'e  6c  la  grande  utilité  de  cette 
précaution.  Libre  des  foins  qui  l’avoient  occupé  juf- 
Tome  III, 
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qu’alors,  Juin  fe  dffpofa  à  paffer  en  Sardaigne,  oft 
les  troubles  s’etoient  accrus  ,  &  oii  fon  frere  ,  fou 
neveu  &  fa  niece  étoient  affiégés  dans  Catane’  par 
les  mecontens  :  mais  les  fonds  lui  manquant,  il  eut 
ete  obligé  de  différer  encore  cette  expédition ,  fl  don 
Bernard,  de  Cabrera  ,  engageant  généreufement  fes 
oiens,  n  eut  fourni  à  toutes  les  dépenfes  6c  hâté  les 
fecours  avec  lefquels  le  roi  6c  la  reine  de  Sicile  fu- 
rent  délivrés  du  danger  qui  les  menaçoit.  Toujours 
ronde  fur  fes  prétentions,  le  comte  d’Armagnac  ne 
cefloit  point  fes  hoftilités,  6c  faifoit  les  plus  vives 
me u riions  en  Catalogne.  La  Sardaigne  agitée  deman- 
aoit  du  fecours  ;  la  Sicile  étoit  toujours  expofée  aux 
tireurs  de  la  guerre  ;  la  reine  Violante  gouvernoit 
lous  le  nom  de  fon  époux,  &  celui-ci  plus  emprefle 
de  jouir  des  plaifirs  qu’il  pouvoit  prendre  qu’ambi¬ 
tieux  de  régner  ,  écoutoit  les  remontrances  des 
états,  &  leur  répondoit  de  la  maniéré  la  plus  hon¬ 
nête  &  la  plus  fatisfaifante  ;  eftimoit,  protégeoit, 
avançoit  ceux  qui  lui  parloient  avec  le  plus  de  force 
6c  de  vérité  des  devoirs  6c  des  fondions  de  la  royauté; 
ne  vouloit  mécontenter  perfonne,  mais  auflî  ne  vou¬ 
loir  fe  priver  d’aucun  de  fes  plaifirs:  celui  qui  avoit 
pour  lui  le  plus  d’attraits ,  étoit  la  chafl'e  ,  6c  il  lui  fut 
fatal;  un  jour  qu’il  s’y  livroitavec  ardeur,  il  tomba 
de  cheval,  6c  fa  chute  fut  fi  cruelle,  qu’il  en  mourut 
le  19  mai  1395  »  dans  ^a  neuvième  année  de  fon 
régné  &  la  quarante-cinquieme  de  fon  âge.  Les  édi¬ 
teurs  du  Dictionnaire  de  More  ri ,  toujours  profondé- 
ment  inftruits ,  6c  toujours  fort  prompts  à  juger, 
difent,  fur  la  foi  d’un  hiftorien,  lmhoff,  que  per¬ 
fonne  ne  confulte,  6c  d’un  autre  hiftorien,  Zurita  , 
que  perfonne  ne  croit,  que  la  foiblefle  de  Jean  I  le 
rendit  méprifable  à  fes  fujets  ,  6c  que  les  premières 
années  de  fon  régné  furent  remplies  de  fédirions  6c 
de  troubles.  Ces  deux  aliénions  font  deux  erreurs  r 
il  n’eft  pas  vrai  que  les  premières  années  du  régné 
de  ce  Prince  aient  été  troublées  par  aucune  fédirion, 
par  aucun  foulévemcnt;  6c  Jean  ,fi  l’on  en  excepte 
les  adhérens  6c  les  complices  de  la  reine  Sybille  , 
n’eut  ni  rébelles  à  pourfuivre,  ni  traîtres  à  punir! 
11  eft  plus  faux  encore  que  Jean  1  fe  foit  rendu  mé¬ 
prifable  à  les  fujets  :  ils  l’aimeremt ,  le  chérirent  6c 
fermèrent  les  yeux  fur  fon  extrême  confiance  pour 
Violante  fon  époufe.  Quand  on  veut  juger  les  rois 
d'Efpagne ,  je  penfe  que  ce  n’eft  ni  d’après  lmhoff,  ni 
d’après  Zurita  qu’il  faut  fe  décider  ;  je  ne  voudrois  pas 
même  toujours  prononcer  d’après  Mariana.  (  L.  C.  ) 
Jean  II  ,  roi  d’Aragon  ,  (  Hifoire  d'Efpagne .  ) 
Suppofez  à  un  roi  les  vertus  les  plus  éminentes  ,  les 
plus  brillantes  qualités  ,  tous  les  talens  de  l’efprit  , 
l’ame  la  plus  belle,  le  cœur  le  plus  magnanime  ;  fup- 
pofez-le  équitable  ,  courageux,  libéral ,  magnifique  , 
plein  de  valeur  dans  les  combats  ,  doux,  bienfaifant, 
aimable  dans  la  fociété.  Avec  toutes  ces  grandes  6c 
rares  qualités ,  ne  lui  fuppofez  qu’un  défaut ,  une 
foiblefle  ,  un  penchant  irrélîftible  pour  les  femmes  , 
6c  trop  d’attachement  à  celles  pour  lefquelles  ils’eft 
une  fois  déclaré;  dès- lors  ce  roi,  modèle  de  toutes 
les  perfections  humaines,  court  grand  rilque  de  ne 
plus  être  qu’un  prince  malheureux  ,  fi  même  il  eft: 
poflible  qu’il  ne  devienne  pas  un  médiocre  ou  mé¬ 
chant  roi ,  injufte  ,  efféminé  ,  avare  ,  dur,  fombre 
6c  inacceflible.  Ainfi  le  plus  petit  nuage  peut  obf- 
curcir  le  foleil  le  plus  radieux.  En  effet  ,  il  eft  bien 
difficile  qu’un  roi,  quelqu’éclairé  qu’il  foit,  ait  la 
force  de  réfifter  ou  de  rejetter  perpétuellement  les 
confeils  imprudens  ou  intéreflês  d’une  maîtrefle  qui 
l’enchaîne  ,  qui  régné  fur  fes  fens  6c  fon  aine  avec 
plus  d’empire  qu’il  ne  régné  lui-même  fur  fes  peu¬ 
ples.  Il  me  paroît  bien  mal-ailé  de  fe  défendre  perpé¬ 
tuellement ,  6c  toujours  avec  fticcès,  des  infpira- 
tions  d’une  maîtrefle  idolâtrée.  Il  font  donnés  avec 
tant  d’art  ces  dangereux  confeils  ;  ils  font  donnés  6c 
Vvv 
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répétés  dans  des  momens  fi  doux  ,  fi  enchanteurs; 
l’amante  qui  les  donne  paroît  ii  délintéreflee  ,  animée 
de  tant  de  bonne  foi ,  infpirée  elle-même  par  de  fi 
bons  motits,  qu’on  croiroit  le  manquer  à  loi-même  , 
que  de  ne  pas  les  fuivre  ;  6c  s’ils  lont  écoutés  6c  lui- 
vis ,  que  devient  ce  roi  lage  ,  courageux  ,  bienfai- 
fant,  libéral ,  jufte,  doux  ?  Que  deviendra  l’état  lui- 
même  ?  A  quelle  caul'e  le  louverain  trop  crédule  6c 
trop  confiant  attribuera-t-il  les  revers  qu’il  éprouvera? 
Et  à  quelle  autre  caufe  qu’à  Ion  aveugle  complai- 
fance  pour  la  reine  Jeanne,  6c  pour  les  maûreftes 
qui  le  trompoient  ?  Jean  II  put-  il  rapporter  les 
malheurs  de  fon régné,  les  troubles  qui  agitèrent  les 
états  ,  les  difgraces  qu’il  éprouva  lui-même  ,  les  in- 
juftices  qu’il  fit  ,  quoiqu’il  fut  par  caraètere  6c  par 
principe  le  plus  jufte  des  hommes  ?  Il  étoit  coura¬ 
geux  ,  6c  en  plus  d’une  occalion  il  fut  lurpris  lui- 
même  de  manquer  de  fermeté: il  aimoit  à  verfer  des 
bienfaits  ,  6c  ,  fans  le  vouloir  ,  il  refula  plus  d’une 
fois  de  récompenlér  des  fervices  :  il  étoit  gai  ,  6c  il 
tomba  fouvent  dans  la  mélancolie.  11  lui  vit  trop  les 
confeils  de  les  maîtreflés  ;  il  écouta  fes  favoris  ,  6c 
fut  trop  facile  à  prendre  les  impreftions  qu’ils  lui  don¬ 
nèrent.  Sans  ces  foibleflês  ,  qui  eurent  des  fuites 
fâcheufes,  il  eût  été  un  bon  roi ,  6c  digne  à  tous  égards 
de  l’eftime  ,  du  refpeél  6c  de  l’amour  de  fes  lujets. 
Fils  de  Ferdinand  ,  infini  de  Caftille  ,  roi  d’Aragon  , 
6c  de  dona  Léonore  d'Albuquerque ,  il  étoit  fort 
jeune  encore  ,  lorfque  Ion  pere  l'ayant  promis  en 
mariage  à  Jeanne  ,  reine  de  Naples  ,  6c  figné  même 
le  contrat, le  fit  palier  en  Sicile  :  mais  Jeanne,  impa¬ 
tiente  d’attendre ,  avoitépoufé  Jacques  de  Bourbon, 
comte  de  la  Marche  ,  lorfque  l’infant  don  Juan  arriva 
en  Sicile.  Mécontens  de  cette  alliance  ,  les  Napoli¬ 
tains  offi  irent  à  Ferdinand  de  prendre  les  armes  en 
faveur  de  fon  fils  ;  mais  ce  roi  làge  leur  fit  répondre 
qu’il  avoit  aflèz  de  couronnes  ,  de  que  fon  fils  étoit 
trop  heureux  d’avoir  manqué  d’époufer  une  reine 
auftiinconftante.  L'infant,  aufli  peu  fenfible  que  fon 
pere  à  la  légèreté  de  Jeanne  ,  relia  en  Sicile  jufques 
après  la  mort  de  Ferdinand  :  mais  alors  Alphonfe  V  , 
Ion  frere ,  roi  d’Aragon  ,  le  rappella  ,  dans  la  crainte 
que  les  Siciliens  ,  nation  turbulente  6c  avide  de  révo¬ 
lutions  ,  ne  vouluffent  le  mettre  fur  le  trône.  Jeun 
revint  à  la  cour  de  fon  frere ,  6c  peu  de  tems  après ,  en 
1419,  il  époufa  dona  Blanche  ,  reine  douairière  de 
Sicile  6c  héritière  du  royaume  de  Navarre.  Elle  ne 
tarda  que  peu  d’années  à  jouir  de  fes  droits  ,  6c 
don  Carlos  le  noble  étant  mort ,  Jean  monta  fur  le 
trône  de  Navarre  ,  011  il  le  fit  aimer  de  fes  fujets , 
autant  que  les  puifiances  étrangères  l’eftimerent  par 
fa  juftice  6c  le  craignirent  par  la  valeur.  Le  premier 
aéle  de  royauté  qu’il  exerça  ,  fut  de  fe  rendre  mé¬ 
diateur  entre  le  roi  d’Aragon,  fon  frere,  &  celui 
de  Caftille  ,  prêts  à  fe  faire  une  cruelle  guerre.  Dans 
la  fuite  ,  6c  lorfque  par  fes  foins  il  fut  parvenu  à 
rendre  fes  états  florifi'ans ,  il  accompagna  le  roi  Al¬ 
phonfe  V,fon  frere ,  dans  l’entreprife  de  la  conquête 
du  royaume  de  Naples ,  où  il  fe  fignala  par  fa  valeur 
autant  que  par  la  prudence  6c  futilité  des  confeils 
qu’il  donna,  6c  qui  furent  luivis.  Ce  fut  encore  lui 
qui  ,  toujours  rempli  de  zele  pour  les  intérêts  du 
conquérant  ,  vint  de  Naples  en  El'pagne ,  annoncer 
aux  états  d’Aragon  aflèmblés  ,  les  luccès  éclatans 
des  armes  de  leur  fouverain.  D’Aragon  il  pafla  en 
Caftille  ,  oii  d’importantes  affaires  le  retinrent.  Ce 
fut  pendant  les  troubles  qui  agiteront  ce  royaume  , 
6c  auxquels  le  roi  de  NaVarre  prit  peut-être  trop  de 
part,  contre  les  avis  d’Alphonfe  ,  que  mourut  la 
reine  Blanche  ,  fon  épouie  ,  dont  il  avoit  eu  trois 
enfans  ,  don  Carlos ,  prince  de  Viane  ;  Blanche  ,  qui 
fut  mariée  à  Henri  1 V  ,  roi  de  Caftille ,  6c  qui  en  fut 
féparée  par  l’impuiflance  de  Ion  épouxpN:  Eléonore  , 
qui  dans  la  fuite  fut  appelles  au  trône  de  Navarre. 


J  E  A 

La  mort  de  la  reine  Blanche  fut  une  fource  de  mal¬ 
heurs  pour  les  enfans,  6c  de  chagrin  pour  Jean  ,  qui 
ayant  époufé  en  fécondés  noces  Jeanne  Henriquez  , 
fille  de  l’amirante  de  Caftille  ;  6c  ne  le  conduifant 
plus  que  d’après  les  luggeftions  de  cette  femme  am- 
bitieule  ,  méchante  6c  cruelle  marâtre  ,  écouia  fes 
odieules  dénonciations  ;  6c  d’-après  fes  calomnies, 
traita  don  Carlos  ,  fon  fils  ,  avec  tant  de  rigueur,  que 
les  Naval  rois  loule  vés  prirent  les  aimes,  6c  voulu¬ 
rent  le  forcer  à  remettre  le  feeptre  à  don  Carlos ,  qui 
avoit  ,  à  la  vérité  ,  les  droits  les  plus  inconteftables 
à  la  couronne  du  chef  de  (a  mere  ,  6c  en  qualité  de 
petit-fils  de  Charles  III  ,  (urnommé  Le  noble.  Jean  , 
toujours  animé  par  fa  perfide  épouie  ,  en  ufa  plus 
févérement  encore  ;  &  le  prince  de  Viane  ,  violem¬ 
ment  periécuté  ,  prit  les  armes  ,  moins  dans  la  vue 
de  détrôner  Ion  pere  ,  qu’il  ne  cefla  jamais  de  ref- 
peéler,  que  pour  fe  foullraire  aux  fureurs  de  fon  im¬ 
placable  marâtre.  La  Navarre  étoit  divifée  entre  Le 
pere  6c  le  fils  ;  chacun  d’eux  étoit  à  la  tête  d’une 
armée  nombreufe  ,  impatiente  de  combattre  :  la 
guerre  civile  éclata  ,  déchira  le  royaume  ,  dura  ong- 
tems  ,  fut  malhei  renie  pour  don  Carlos ,  qui  tomba 
au  pouvoir  de  fon  pere, &  hit,  à  l’inftigation  de  l’in¬ 
flexible  Jeanne  ,  renfermé  dans  une  oblcure  prifon  , 
d’où ,  après  avoir  langui  pendant  quelques  années ,  il 
le  retira  à  Naples  ,  dans  l’efpérance  de  trouver  au¬ 
près  d’Alphonfe  V  ,  ion  oncle,  un  repos  qu’il  eût 
en  vain  cherché  à  la  cour  de  Ion  pere.  Alphonfe  V  , 
touché  des  malheurs  de  Ion  neveu  ,  agit  fi  puifiam- 
ment  6c  avec  tant  de  zele  ,  qu’il  parvint  à  calmer  le 
reflèntiment  de  Jean,  qui  rappella  le  prince  de  Y  iane  ; 
mais  la  reine  Jeanne,  qui  avoit  depuis  long  -  tems 
juré  la  perte  de  don  Carlos  ,  dans  la  vue  de  Lire 
monter  fon  fils  don  Ferdinand  fur  le  trône  ,  recom¬ 
mença  fes  intrigues  ,  les  calomnies  ,  lès  délations  , 
&  parvint  à  brouiller  plus  que  jamais  ce  jeune  prince 
avec  fon  pere.  Indignés  d’une  perfécution  aufli  fou- 
tenue,  les  Navarrois  proclamèrent  tumultueufement 
don  Carlos  roi.  Jean  prit  les  armes  ,  déshérita  (on 
fils ,  6c  la  guerre  civile  fe  ralluma  avec  la  plus  atroce 
violence.  Le  roi  d’Aragon  le  rendit  encore  média¬ 
teur  entre  fon  frere  6c  Ion  neveu  ,  6c  l’envoyé  de  ce 
monarque  arriva  au  moment  où  les  Navarrois  diviiés 
étoient  lur  le  point  de  remettre  à  une  bataille  la  dé- 
cifion  de  la  querelle.  La  médiation  d’A'phonfe  épar¬ 
gna  encore  à  la  Navarre  le  dernier  des  malheurs  : 
mais  il  mourut  lui-même  à  Naples,  après  avoir  inf- 
titué  fon  frere  Jean  roi  de  Navarre  ,  héritier  des 
royaumes  d’Aragon  ,  de  Valence  ,  de  Majorque  , 
de  Sardaigne  6c  de  Sicile,  ainfi  que  de  la  principauté 
de  Catalogne.  La  nouvelle  de  cette  mort  ne  fut  pas 
plutôtparvenue  en  Aragon,  que  Jean  II  fut  proclamé 
à  Saragofiè  ,  le  25  juillet  1458.  Le  feeptre  Navarrois 
appartenoit  évidemment  à  don  Carlos  ;  mais  trop 
docile  aux  fuggeftions  de  Jeanne  ,  le  roi  d’Aragon  le 
hâta  de  nommer  la  comtefle  de  Foix  ,  fa  fille  ,  vice- 
reine  de  ce  royaume  ;  il  donna  aufli  un  vice-roi  à  la 
Sicile  ,  où  il  craignoit  que  don  Carlos  qui  y  étoit, 
ne  fulcitât  quelque  loulévement.  Mais  bien  loin  de 
fonger  à  remuer ,  le  prince  de  Viane  offrit  à  fon  pere 
de  le  retirer  où  il  votidroit  ,  &  le  roi  lui  défigna 
Majorque.  Don  Carlos  s’y  rendit  :  fa  prompte  obéif* 
lance  défarma  l'on  pere  ,  qui  lui  permit  d’aller  réfider 
par-tout  où  il  votidroit ,  excepté  en  Navarre  ou  dans 
la  Sicile ,  lui  promettant  de  lui  rendre  la  principauté 
de  Viane  ,  6c  de  refiituer  à  l’infante  dona  Blanche  , 
féparée  de  Henri  IV  ,  roi  de  Caftille  ,  tout  fon  apa¬ 
nage.  Ce  traité  paroilfoit  fixer  la  bonne  intelligence , 
6c  elle  fe  feroit  loutenue ,  fi  la  turbulente  Jeanne  eût 
pu  conlentir  à  laifler  vivre  tranquillement  le  prince 
de  Viane.  Elle  commença  par  engager  fon  trop  fa¬ 
cile  époux  à  refnfer  aux  états  d’Aragon  &  aux  éra:s 
de  Catalogne ,  de  déclarer  don  Carlos  fon  fucceflèur  ; 
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&  ce  refus  en  effet  très-injurieux  ,  aigrit  l’efprit  de 
don  Carlos  ,  qui ,  peu  de  rems  après ,  fut  promis  en 
mariage  par  fon  pere  à  dona  Catherine ,  infante  de 
Portugal  :  mais  ,  tandis  qu’on  négocioit  ce  mariage 
à  la  cour  d’Aragon  ,  les  ambaflàdeurs  de  Henri  IV  , 
roi  de  Caflille  ,  offrirent  fecrétement  au  prince  don 
Carlos  l’infante  dona  Ifabelle  ,  fœur  de  Henri,  6c 
héritière  du  trône  de  Caflille.  Le  prince  de  Viane 
connoiffoit  les  engagemens  que  fon  perc  avoit  pris 
avec  le  roi  de  Portugal ,  &  il  y  avoit  lui-même  con¬ 
senti  ;  mais  l’alliance  qu’on  lui  propofoit  étoit  pour 
lui  d’  une  plus  grande  importance  ,  6c  d’ailleurs  les 
Caflillans  s’engageoient  à  le  mettre  ,  quoi  qu’il  arri¬ 
vât,  fur  le  trône  de  Navarre.  Quelqu’éblouiffantes 
pourtant  que  fuffent  ces  promeffes  ,  le  prince  de 
Viane  ne  s’engagea  point  ,  6c  ne  répondit  qu’en 
termes  généraux.  Jeanne,  informée  de  cette  négo¬ 
ciation  ,  la  fit  fervir  de  prétexte  à  la  plus  atroce  des 
délations  ;  elle  dit  à  fon  époux  que  don  Carlos  avoit 
conjuré  fa  perte,  &:  que  d’accord  avec  les  Caflillans, 
il  vouloit  le  détrôner.  Jean  II  refufa  d’ajouter  foi  à 
cette  accufation.  La  reine  eut  recours  aux  larmes  ; 
&  Jean  II ,  le  laiffant  perfuader ,  promit  de  faire  ar¬ 
rêter  fon  fils  ,  qu’en  effet  il  fit  faifir  ,  6c  transféra  de 
prifon  en  prilon  ,  comme  s’il  eût  été  coupable  des 
crimes  les  plus  noirs  ,  tandis  que  fa  perfide  époufe 
faifoit  courir  le  bruit  que  le  prince  avoit  confpiré 
contre  la  vie  de  fon  pere.  Ces  délations  ne  s’accrédi¬ 
tèrent  point,  elles  foulevercnt  au  contraire  tous  les 
citoyens ,  qui  connoilfant  6c  déteftant  le  cara&ere 
de  la  reine  ,  fe  fouleverent  en  faveur  de  l’innocent 
opprimé.  Les  états  d’A.ragon  6c  ceux  de  Catalogne  , 
indignés  de  tant  d’injuflice  ,  demandèrent  hautement 
à  Jean  II  que  le  prince  fût  mis  en  liberté  ,  6c  qu’il  eût 
à  le  déclarer  fon  fueceffeur  :  Jean  refufa  ;  les  états 
affemblerent  des  troupes  6c  équipperent  une  flotte 
pour  obtenir  ce  qu’ils  demandoient.  Irrité  par  la  ré- 
fiflance ,  le  roi  arma  de  fon  côté  ,  6c  la  guerre  civile 
alloit  bouleverfer  l’état ,  lorfque  la  reine ,  après  avoir 
pris  les  plus  criminelles  précautions ,  changeant  de 
ton  ,  parut  s’intérefler  au  prince  de  Viane  ,  conjura 
fon  cpcux  de  le  mettre  en  liberté  ,  6c  même  de  le 
déclarer  fon  fueceffeur.  Jean  II  n’eût  point  haï  fon 
fils  ,  s’il  n’eût  point  eu  la  foibleffe  d’époufer  les  paf- 
fions  de  la  reine.  Il  rendit  la  liberté  à  fon  fils ,  qui 
mourut ,  comme  Jeanne  l’avoit  prévu,  peu  de  jours 
après  fon  élargiffement  à  Barcelone ,  après  avoir  inf- 
titué  par  fon  teftainent  dona  Blanche  ,  fa  fœur  , 
héritière  du  royaume  de  Navarre  ;  teflament  qui 
fut  aufiï  fatal  à  Blanche  ,  que  les  prétentions  de  don 
Carlos  avoient  été  funeftes  à  lui-même  ,  6c  qui  ex- 
pofa  dona  Blanche  à  la  haine  6c  aux  noirceurs  de  la 
reine  d’Aragon.  En  effet,  le  prince  de  Viane  eut  à 
peine  les  yeux  fermés  ,  que  fon  impatiente  marâtre 
engagea  les  états  de  Catalogne  à  reconnoître  fon  fils 
don  Ferdinand  pour  légitime  fueceffeur  de  Jean  II,  6c 
;t  lui  prêter  ferment.  Les  peuples  n’eurent  point  la  fa¬ 
cilité  desétats  ;  ils  fe  foule  verent ,  6c  la  révolte  devint 
générale  par  les  tracafferies  de  Jeanne  ,  qui  irrita 
contr’elle  la  nobleffe,en  protégeant  les  vafl'aux  contre 
les  feigneurs.  La  révolte  devint  fi  violente ,  6c  la  haine 
que  l’on  avoit  pour  Jeanne  étoit  fi  forte,  que  cette 
reine  craignant  pour  fa  vie,  prit  la  fuite,  6c  elle  s’en¬ 
ferma  avec  don  Ferdinand  fon  fils  à  Gironne  ,  oii 
bientôt  les  mécontens  allèrent  l’afliéger.  Jean  II , 
fecouru  par  la  France  ,  fit  lever  ce  fiege  ,  6c  délivra 
fon  époufe ,  qui ,  peu  fatisfaite  de  la  mort  de  don 
Carlos  ,  avoit  agi  avec  tant  d’art  6c  de  fuccès  contre 
la  fœur  &  l'héritiere  de  ce  prince  ,  dona  Blanche  , 
que  le  roi  d’Aragon  ,  effrayé  des  complots  dont  fa 
fille  étoit  accufée  ,  l’avoit  fait  arrêter  ,  6c  la  faifant 
conduire  au-delà  des  Pyrénées  ,  l’avoit  livrée  au 
comte  &  à  la  comteffe  de  Foix ,  fes  deux  plus  cruels 
ennemis.  Accablée  des  maux  que  fes  perfécuteurs 
Tome  III. 
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lui  faifoient  fouffrir ,  Blanche  écrivit  au  roi  de  Caf- 
tille  ,  implora  fa  proteftion  ,  6c  lui  offrit,  s’il  vouloit 
la  délivrer  de  fon  affreufe  prifon  ,  de  lui  céder  fes 
droits  fur  le  royaume  de  Navarre.  Jeanne ,  informée 
de  cette  offre  ,  s’excita  à  de  nouvelles  atrocités.  Elle 
fit  transférer  dona  Blanche  au  château  de  Béarn 
où  ,  après  deux  années  de  tournons ,  cette  infortu¬ 
née  princeffe  mourut  de  poifon.  Jean  II ,  qui  ne  fe 
doutoit  point  de  ces  horreurs ,  6c  qui  regardoit  fa 
criminelle  époufe  comme  la  plus  douce  6c  la  plus 
vertueufe  des  femmes  ,  ne  concevoit  pas  les  motifs 
de  la  haine  des  Catalans ,  de  leur  foulévement ,  du 
refus  qu’ils  failoient  de  fe  foumettre,  de  la  guerre 
qu’ils  loutenoient  pour  fe  rendre  indépendans  :  ce 
n’étoit  cependant  point  à  l’indépendance  qu’ils  afpi- 
roient;  mais  déterminés  à  ne  jamais  rentrer  fous  le 
joug  de  la  cruelle  Jeanne,  ils  offrirent  leur  princi¬ 
pauté  au  roi  de  Caflille  ,  qu’ils  proclameront  à  Bar¬ 
celone  ;  6c  qui  ,  de  concert  avec  le  roi  d’Aragon  , 
s’en  étant  rapporté  à  la  décifion  du  roi  de  France , 
fe  délïfla  de  lès  droits  à  cette  principauté,  d’après 
l’arrêt  du  roi  de  France  ,  qui  prononça  que  celui  de 
Caflille  renonceroit  à  cette  fouveraineté.  Alors  les 
Catalans  appelleront  don  Pedre,  infant  de  Portugal , 
6c  la  guerre  fe  ranima  plus  vivement  que  jamais.  Don 
Pedre  mourut ,  inflitua  don  Juan  héritier  de  la  prin¬ 
cipauté  de  Catalogne,  6c  les  troubles  continuèrent 
avec  la  plus  grande  violence.  Jean  II  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  foumettre  les  habitans  de  cette 
fouveraineté  ,  6c  il  y  fut  merveilleufement  fécondé 
par  fon  époule  ,  qui ,  s’étant  embarquée  avec  fes 
troupes  ,  alla  aflîéger  Rocès  ,  &  commanda  l’armée 
avec  toute  l’intelligence  6c  toute  l’autorité  d’un  gé¬ 
néral  accoutumé  au  tumulte  des  armes  ,  6c  exercé 
dès  l’enfance  dans  l’art  meurtrier  des  combats.  Epui- 
fée  cependant  de  fatigue  ,  elle  alla  fe  repofer  à  Tar- 
ragon  ,  où ,  après  une  longue  maladie ,  elle  mourut 
à  ja  grande  fatisfaélion  des  peuples.  On  affure  que 
dévorée  de  remords  pendantfa  maladie ,  elle  répetoit 
fans  ceffe  :  Ah!  mon  fils  Ferdinand,  que  tu  coûtes  cher 
à  tamere  !  Et  en  effet,  l’ambition  de  placer  fon  fils  fur 
le  trône  ,  lui  avoit  coûté  bien  des  crimes.  Quelques 
hifloriens  affurent  que  dans  les  premiers  jours  de  fa 
maladie ,  ayant  avoué  qu’elle  avoit  eu  part  à  la  mort 
du  prince  de  Viane,  Jean  II,  faifi  d’horreur  6c 
connoilfant  alors  toutes  les  injuflices  qu’il  avoit  faites 
par  fes  confeils  6c  fes  délations ,  l’abhorra  6c  ne  vou¬ 
lut  plus  la  voir.  Il  reconnut  bientôt  que  c’étoit  elle 
que  les  peuples  détefloient  ;  car  fa  mort  mit  fin  à 
tous  les  troubles ,  à  tous  les  mécontentemens  qui 
julqu’alors  avoient  agité  fon  régné.  Mais  elle  ne 
mit  pas  fin  à  toutes  les  fautes  du  roi  qui  fe  livra 
dans  la  fuite  aufli  aveuglément  à  l’amour  de  fes 
maîrreffes ,  qu’il  s’étoit  îailfé  dominer  par  la  reine. 
Les  Catalans  perfifterent  dans  leur  révolte  •  6c  ce 
ne  fut  qu’après  avoir  perdu  Gironne  6c  prefque 
toutes  leurs  troupes',  qui  furent  maffacrées  dans  une 
bataille,  où  l’armée  aragonoife  remporta  une  écla¬ 
tante  viéloire,  que  la  Catalogne  entière  fe  fou¬ 
rnit  ,  à  l’exception  de  Barcelone  ,  qui ,  afliégée  par 
mer  6c  par  terre  ,  6c  réduite  aux  dernieres  extrémi¬ 
tés  ,  refu foi t  encore  de  fe  rendre.  Jean  II ,  péné¬ 
tré  lui -même  de  la  fituation  des  habitans  de  cette 
ville ,  leur  écrivit  une  lettre  remplie  de  douceur ,  de 
tendreffe,&  par  laquelle  il  leur  offroit  non  feulement 
d’oublier  le  paffé,mais  de  confirmer  fous  leurs  droits , 
leurs  privilèges,  6c  de  conferver  à  chacun  des  ci¬ 
toyens  les  biens  6c  fes  dignités.  Défarmés  par  tant  de 
preuves  de  bonté  ,  les  Barcelonois  fe  rendirent  par 
capitulation;  6c  le  roi  d’Aragon ,  pour  étouffer  toute 
étincelle  de  mécontentement ,  voulut  bien  confentir 
à  reconnoître  qu’ils  avoient  eu  de  jufles  raifons  de 
prendre  les  armes ,  6c  à  pardonner  à  tous  les 
habitans.  Il  fit  fon  entrée  dans  la  ville ,  6c  dès  le 
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lendemain  il  confirma  leurs  privilèges,  ainfi  qu  il 
l'avoit  promis.  Pendant  que  les  Barcelonois  clier- 
choient  à  le  fouftraire  à  la  couronne  d’Aragon  ,  les 
habitans  de  Perpignan  d’Elne  tentoient  de  s  aftran- 
chir  delà  domination  françoife,  pour  le  remettre 
fous  l’obéiffance  du  roi  d  Aragon  ;  dans  cette 
vue  ,  ils  maffacrerent  la  garnifon  françoife.  Louis  XI 
affembla  une  puiffante  armée  pour  châtier  févére- 
ment  les  auteurs  de  ce  maffacre.  Jean  II  le  rendit  à 
Perpignan ,  fit  rétablir  les  anciennes  fortifications  , 
&  en°fit  faire  de  nouvelles.  Les  préparatifs  de  la 
France  &  la  crainte  de  la  vengeance  de  Louis  XI , 
confternerent  les  habitans  de  Perpignan ,  que  la  prc- 
fence  de  leur  nouveau  fouverain  ne  pouvoit  raffu- 
rer.  Jean  II  les  affembla  dans  l’églife  cathédrale  ,  & 
leur  dit  que  connoiffant  comme  eux  le  prince  qu’ils 
avoient  oftenfé ,  ils  n’avoient  d’autre  moyen  d’éviter 
fa  colere  ,  que  celui  d’oppofer  à  fcs  forces  la  plus 
vigoureufe  défenfe;  que  quant  à  lui ,  il  leur  promet- 
toit  &L  juroit  de  ne  point  les  abandonner  pendant  la 
durée  du  fiege  :  ce  fiege  ne  tarda  point  à  être  formé. 
Perpignan  fut  invefli  par  l’armée  françoife  ,  fous  les 
ordres  de  Philippe  ,  comte  de  Breffe.  Les  Catalans, 
fournis  depuis  li  peu  de  tems  au  roi  d’Aragon  ,  pa¬ 
rurent  les  plus  empreffés  à  fecourir  leur  fouverain  ; 
ils  prirent  les  armes,  prièrent  don  Ferdinand  de  venir 
fe  mettre  à  leur  tête  ,  &  le  mirent  en  campagne  au 
nombre  de  vingt-cinq  mille.  L’armée  des  affiégeans 
étoit  de  quarante  mille  hommes  ;  mais  Jean  II  défen¬ 
dit  Perpignan  avec  tant  de  valeur  ,  &  il  fut  fi  bien 
fécondé  ,  qu’obligés  de  lever  le  fiege  ,  les  François 
étoient  déjà  très-affoibhs  ,  lorlque  don  Ferdinand  , 
fuivi  de  l’armée  catalane  ,  paffa  les  Pyrénées  ,  & 
marcha  au  fecours  de  fon  pere.  Le  fiege  étoit  levé 
alors  ,  &  les  François  fe  retiroient  :  don  Ferdinand 
les  harcela  dans  leur  retraite  ,  &:  affoiblit  encore  plus 
leur  armée.  Louis  XI  ,  irrité  contre  fes  généraux  , 
renforça  de  dix  mille  hommes  cette  armée  ,  &  l’en¬ 
voya  pour  la  fécondé  fois  alfiéger  Perpignan.  Jean  II 
c  oit  encore  dans  cette  place  ,  &:  les  attaques  furent 
fit  vives  ,  que  le  roi  d’Aragon  ,  craignant  de  fuccom- 
ber ,  eut  recours  à  un  rtratagême  fur  lequel  il  ne 
comptoit  que  foiblement ,  qui  pourtant  lui  réuffit. 
Il  fit  répandre  parmi  les  affiégeans  la  nouvelle  du  fou- 
lévement  &c  de  la  réunion  de  toutes  les  places  qu’ils 
avoient  lairtees  fur  leur  route  &  dans  le  voifinage. 
Ce  faux  bruit  s’accrédita  &  allarma  fi  fort  les  Fran¬ 
çois,  que  ,  dans  la  crainte  d’être  invertis  eux-mêmes 
fous  les  murs  de  Perpignan  ,  ils  levèrent  le  fiege  ,  fe 
retirèrent  en  défordre  ,  &  eurent  leur  arriere-garde 
fort  maltraitée.  L’inutilité  de  cette  fécondé  entre- 
prife  rebuta  Louis  XI  :  il  propofa  la  paix  au  roi 
d’AragOfi  ;  celui-ci  l’accepta ,  &  le  traité  fut  conclu  à 
des  conditions  en  apparence  très-fatisfailantes.  Mais 
Jean  II  qui  traitoit  de  bonne  foi ,  ne  s’apperçut  que 
trop  tard  ,  que  le  traité  que  Louis  XI  avoit  fait  ré¬ 
diger  étoit  rempli  de  claufes  infidieufes  :  il  envoya 
aurtï-tôt  deux  des  principaux  feigneurs  de  fa  cour  à 
Paris  ,  avec  pouvoir  de  régler  tout  &  de  lever  les 
difficultés,  ou  plutôt  les  motifs  de  guerre  qui  réful- 
toient  de  ce  même  traité  :  mais  le  ridé  Louis  XI  avoit 
tout  prévu  ,  &  ces  plénipotentiaires  furent  par  di- 
verfes  caufesfilong-tems  retardés  fur  la  route,  que  , 
lorfqu’ils  arrivèrent  à  Paris  ,  le  roi  n’y  étoit  déjà 
plus  :  ils  fe  dilpofoient  à  le  fuivre  ;  mais  ils  furent 
retenus  ,  fous  divers  prétextes  ,  par  les  miniftres  de 
France  ;  &  pendant  qu’ils  fe  plaignoient  à  Paris  de  la 
mauvaife  foi  de  ces  procédés,  l’armée  françoife  dé- 
vaftoit  la  campagne  aux  environs  de  Perpignan  ,  & 
ruinoit  la  moiffon  ,  dans  la  vue  d’affamer  plus  aifé- 
ment  la  ville  , lorfqu’ils  reviendroient  l’affiéger.  Jean 
II  ne  pouvoit  s’oppofer  à  ces  violences ,  trop  occu¬ 
pé  dans  Sarragoffe  ,  oii  tout  étoit  en  confulion  ,  à 
réprimer  la  yiplçnçe  des  factions  qui  défoloient  cettç 
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ville  &  le  royaume.  Il  reçut  cependant  quelque 
fecours  de  Naples ,  &  ravitailla  Perpignan  autant 
qu’il  lui  fut  poffible.  Le  roi  de  Sicile ,  don  Ferdinand , 
fon  fils  ,  vint  à  la  tête  de  quelques  troupes  à  Snrra- 
goffe  ,  appaifa  par  l’aêlivité  de  les  foins  &c  la  fevérité 
de  fa  juftice  (  Voye i  Ferdinand  V  ,  Supplément.  )  , 
le  défordre  qui  régneit  dans  Sarragoffe  ,  &c  s’en  re¬ 
tourna  en  Cartille  ,  où  de  plus  importantes  affaires 
l’appelloient.  Tandis  que  la  mort  de  Henri  IV  ,  fur- 
nommé  Yimpuijjant ,  rempliffoit  la  Cartille  &  1  El  pa¬ 
gne  entière  de  troubles  ,  par  l’ambition  des  préten- 
d3ns  à  la  couronne  ,  les  François  ,  maîtres  du  Rouf- 
fillon  qu’ils  ravageoient  avec  des  forces  fupérieures , 
affiégeoient  Perpignan  pour  la  troificme  fois.  Jean  II 
fit  ce  qu’il  put  pour  fecourir  cette  place ,  qui ,  malgré 
fes  efforts ,  fut  obligée  de  fe  rendre  à  Louis  XI  par 
capitulation ,  &  après  être  convenu  que  les  habi¬ 
tans  feroient  libres  de  fe  retirer  oii  ils  voudroient  ; 
ils  fe  rendirent  prefque  tous  en  Catalogne.  Louis 
XI,  ayant  réuffi  dans  une  infrattion  aufli  maniferte 
au  dernier  traité  ,  offrit  une  treve  de  fix  mois  ,  que 
le  malheur  des  circonrtances  obligea  d’accepter.  Elle 
étoit  à  peine  expirée  ,  que  les  François  recommen¬ 
çant  les  hortilités ,  eurent  les  plus  grands  avantages , 
ravagèrent  le  pays ,  s’emparèrent  des  places ,  s’avan¬ 
cèrent  prefque  fur  les  frontières  de  la  Catalogne, 
infulterent  la  Cartille  ,  &  tentèrent  ,  mais  inutile¬ 
ment  ,  d’envahir  la  Bifcaye  ;  ils  furent  repouffés  par 
don  Ferdinand  ,  qui ,  partant  dans  cette  province  , 
eut  quelques  conférences  avec  Jean  II ,  fon  pere, 
dont  la  fituation  étoit  vraiment  déplorable.  La  li¬ 
cence  ,  le  défordre ,  l’impunité  ,  les  crimes  défoloient 
l’Aragon  ,  dévarté  par  une  foule  de  brigands  ,  qui 
voloient  &  affaffinoient  publiquement  dans  les  villes 
&  fur  les  grands  chemins  :  il  n’y  avoit  plus  de  fureté  ; 

les  états  allarmés  invitèrent  les  citoyens  à  prendre 
les  armes  &  à  former  entr’eux  des  aflbciations  pour 
défendre  le  royaume  contre  ces  troupes  meurtrières. 
Le  royaume  de  Valence  étoit  dépeuplé  par  la  perte, 
qui  y  faifoit  les  plus  cruels  ravages  ;  les  François , 
par  la  fureur  &  le  fuccès  de  leurs  armes  ,  mettoient 
le  comble  à  ces  calamités  :  on  ne  pouvoit  leur  op- 
pofer  aucune  rcfirtancc  ;  &  les  Catalans  accablés 
étoient  dans  l’impuiffance  de  mettre  fur  pied,  comme 
ils  l’avoient  fait  tant  de  fois  ,  des  troupes  aguerries. 
Dans  un  état  en  proie  aux  horreurs  de  l’anarchie ,  le 
plus  cruel  des  maux  ert  la  perte  totale  des  mœurs  , 
l’oubli  de  l’honneur  l’extin&ion  du  patriotifme  : 
l’amour  de  la  patrie  ,  les  mœurs  ,  l’honneur  ,  n’exif- 
toient  plus  en  Aragon  ;  &C  les  feigneurs  les  plus 
diftingués  ,  étoient  ceux  qui  donnoient  l’exemple  & 
le  lignai  de  la  perverfité.  Dans  le  nombre  de  ces 
mauvais  citoyens  d’illurtre  naiffance  ,  fe  dirtinguoir, 
fur-tout  par  fes  fureurs  &:  fes  atrocités  ,  don  Jayme 
d’Aragon ,  qui ,  fuivi  d’une  foule  de  brigands ,  s’etoit 
forcément  emparé  du  duché  de  Villa-Hermofa.  Jean 
Il ,  plus  irrité  des  excès  de  don  Jayme  ,  que  de  la 
licence  &  des  vices  du  rerte  de  fes  fujets  ,  donna 
ordre  au  vicerroi  de  Valence  de  raffembler  autant  de 
troupes  qu’il  le  pourroit  ,  &  de  pourfuivre  à  toute 
outrance  ce  hardi  fa&ieux.  Don  Jayme  fut  affiégé 
dans  un  fort  où  il  s’étoit  retiré  :  fes  brigands  le  dé¬ 
fendirent  ;  mais  les  troupes  du  vice-roi ,  fupérieures 
aux  fiennes  ,  prirent  la  fortereffe  &  le  firent  prifon- 
nier.  Il  fut  conduit  à  Barcelone  ,  où  le  roi  d’Aragon 
lui  fit  trancher  la  tête  ;  fupplice  trop  doux  pour  l’énor¬ 
mité  de  fes  attentats.  Cet  exemple  de  rigueur  eut  les 
plus  grands  effets  ;  les  feigneurs  renoncèrent  à  fo¬ 
menter  des  troubles  ;  ils  rentrèrent  peu-à-peu  dans 
le  devoir,  &  le  brigandage  ceffa.  Jean  II  efpéroit 
de  voir  l’ordre  &c  le  calme  fe  rétablir  ;  il  fe  flattoit  de 
ramener  la  paix  &  la  tranquillité  dans  fes  états  ,  & 
il  devoit  délibérer  avec  don  Ferdinand ,  fur  le  choix 
des  moyens  qu’il  y  ayoît  à  prendre  ;  le  lieu  de  la 
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conférence  étoit  fixé  à  Daroca  ,  &c  le  jour  ctoit  dé- 
figné  ,  lorfqu’accablé  fous  le  poids  des  années  ,  Jean 
//s’éteignit  à  Barcelone,  le  19  janvier  1479,  âgé 
de  S' 2  ans ,  après  avoir  régné  21  ans  fur  i’Arragon.  il 
fît  de  grandes  fautes  ;  il  elfuya  de  grands  malheurs. 
Ses  revers  provinrent  de  fes  fautes  ,  fes  injuftices 
en  provinrent  aufli  ;  mais  il  fut  plus  foible  qu’injufte  ; 
crédule  6c  non  méchant.  Il  aima  trop  aveuglément 
fes  femmes  ,  6c  fur- tout  dona  Jeanne  Henriquez, 
fa  leconde  époufe ,  marâtre  cruelle  6c  violente  ,  qui 
le  porta  à  perfécuter  le  prince  don  Carlos  ,  Ion  fils  , 
contre  lequel  il  n’eût  jamais  agi ,  fi  la  perfide  Jeanne 
ne  lui  eût  perfuadé  que  don  Carlos  étoit  coupable 
des  plus  noires  trahifons.  Outre  fes  deux  femmes, 
Jean  eut  aufli  plufieurs  maîtreffes  6c  beaucoup  de 
bâtards  :  ce  n’eût  encore  rien  été  ;  mais  par  malheur, 
il  eut  pour  ces  maîtreffes  autant  de  confiance  qu’il 
en  avoit  eu  pour  dona  Jeanne  Henriquez.  Il  mourut 
fort  âgé  ,  &  à  fa  mort  encore  il  aimoit  paffionnément 
une  maîtreffe  catalane.  Aimer  éperdument  les  fem¬ 
mes  ,  efl  dans  un  roi  une  foibleffe  très-condamna¬ 
ble  :  mais  n’agir  que  d’après  leurs  confeils,  croire 
à  leurs  délations ,  les  lailfer  gouverner  ,  les  lailfer 
difpofer  des  charges  6c  des  dignités ,  c’eft  dans  un 
fouverain  le  plus  pernicieux  des  vices.  (  L.  C.  ) 

Jean  I,  roi  de  Léon  6c  de  Caflille  ,  (  Hifloire 
<TEfpagnc.  )  La  vi&oire  ne  fui  vit  pas  toujours  les 
étendards  de  Jean  I  ,  6c  cependant  il  fe  couvrit  de 
gloire ,  lors  même  qu’il  fut  obligé  de  céder  l’honneur 
du  triomphe  à  la  force  ou  à  la  fupériorité  de  fes  en¬ 
nemis  ;  il  ne  fut  point  heureux  dans  toutes  fes  entre- 
prifes,  6c  cependant  il  eut  l’approbation  publique  , 
dans  celles  même  qui  ne  lui  réu/Tirent  point ,  parce 
qu’il  n’en  tenta  aucune  qui  ne  fût  avouée  par  la  plus 
«xatte  juflice  ,  parce  qu’il  ne  fit  rien  qu’après  avoir 
confulté  l’équité  ,  6c  que  la  plus  fage  prudence 
guidant  toutes  fes  démarches  ,  il  n’étoit  refponfa- 
ble  ,  ni  des  caprices  de  la  fortune  ,  ni  du  hazard  des 
événemens.  Engagé  ,  malgré  lui ,  pour  la  défenfe  de 
fes  peuples  dans  des  guerres  cruelles  ,  il  ne  fatigua 
point  les  iujets  par  des  contributions  accablantes  , 
6c  ne  fe  lervit  point  du  prétexte  ,  fi  fouvent  em¬ 
ployé  ,  des  befoins  de  l’état  ,  pour  furcharger  la 
nation  d’impôts  ;  aufli  le  chérit-elle  autant  qu’il  l’ai¬ 
ma  lui-même  ;  6c  peu  de  fouverains  ont  eu  pour 
leurs  fujets  l’affe&ion  généreufe  6c  folideque  JeanI 
eut  pour  les  liens.  Dévoué  prefquedès  fon  enfance 
aux  fureurs  de  Pierre  le  Cruel  fon  oncle,  il  fui  vit 
dans  leur  fuite  ,  dans  leurs  malheurs  ,  comme  dans 
leur  fortune,  le  roi  Henri  II  l’on  pere ,  6c  l’infante 
Eléonore  d’Aragon  fa  mere  ,  fille  de  Pierre  IV  ,  roi 
d’Aragon  ,  furnommé/é  Cérémonieux  (  Voye^  Pierre 
le  Cruel ,  6c  Henri  II ,  Supplément.  ).  Quand  la  féro¬ 
cité  de  Pierre  ,  fes  crimes  6c  fes  aflâflinats  ,  la  for¬ 
tune  6c  les  vœux  de  la  nation ,  eurent  enfin  placé 
Henri  II  fur  le  trône  ,  ce  bon  roi,  fécondé  par  Jean 
fon  fils,  répara ,  fit  même  oublier  les  malheurs  du 
régné  l’anguinaire,  orageux  6c  farouche  de  Pierre 
le  Cruel.  Jean  alors  étoit  parvenu  à  la  feizieme  an¬ 
née  de  fon  âge  ;  6c  les  Caftillans  remplis  d’efiimeôc 
d’admiration  pour  fes  vertus  ,  fes  talens  ,  fa  valeur 
6c  la  rare  modération  ,  applaudirent  aux  nœuds  qui 
le  lièrent  à  dona  Léonore  ,  infante  d’Aragon.  Qua¬ 
tre  ans  après  cette  alliance  ,  une  mort  imprévue  en¬ 
leva  le  roi  Henri  II  à  la  nation  qui  eût  été  inconfo- 
lable  de  cette  perte  ,  fi  elle  eût  été  moins  perfuadée 
de  retrouver  dans  celui  qui  alloit  prendre  les  rênes 
du  gouvernement,  les  talens  fupérieurs  6c  les  émi¬ 
nentes  vertus  du  grand  roi  dont  la  mort  venoit  de  ter¬ 
miner  les  jours.  Aufli  fut-ce  aux  acclamations  du  peu¬ 
ple  ,  que  Jean  l ,  âgé  de  vingt  ans ,  monta  fur  le 
trône  ,  6c  fut  folemneliement  couronné  à  Burgos  , 
le  25  juillet  1379.  Quelques  preuves  que  Jean  eût 

données  de  fa  valeur  &  de  fon  habileté  dans  la  fcience 
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des  combats ,  il  préféroit  la  paix  à  la  célébrité  que 
donne  l’éclat  des  conquêtes  ;  &  rempli  du  généreux 
deiîr  de  rendre  fes  fujets  heureux  6c  fon  royaume 
floriflant ,  il  employa  les  premiers  tems  de  fon  régné 
à  étouffer  ,  par  de  traités  heureux ,  les  femences  ide 
guerre  qu’il  y  avoit  encore  entre  la  Caflille  6c  es 
nations  voilines.  Dans  cette  vue,  il  accepta  les  pro- 
politions  pacifiques  que  le  roi  de  Grenade,  Mohamet- 
Guadix-Abulhagen  lui  fit  faire  par  fes  ambafladeurs. 
La  treve  tutrenouvellée  entre  les  deux  états ,  6c  elle 
dura  pendant  tout  le  cours  des  régnés  des  deux  mo¬ 
narques.  Celui  de  Caflille  envoya  ,  dans  le  même 
tems,  des  ambalfadeurs  au  roi  de  Portugal,  Fer¬ 
dinand,  le  plus  inconllant  des  hommes,  le  plus 
inconléquent  des  rois.  Jean  lui  fit  offrir  la  paix  ,  6c 
elle  fut  acceptée  à  des  conditions  ridicules,  6c  que 
1  amour  de  la  concorde  fit  approuver  par  les  états 
des  deux  royaumes  (  Voyt{  Ferdinand,  roi  de 
Portugal.  Supplément.  ).  Mais  quelques  précautions 
que  le  roi  de  Caflille  eût  prites,  l’inconflance  de 
Ferdinand  rompit  toutes  fes  mefures  ;  6c  Jean  apprit 
avec  chagrin,  mais  fans  étonnement ,  que  peu  de 
jours  apres  les  conclufions  de  la  paix  ,  le  roi  de  Por¬ 
tugal  avoit  négocié  un  traité  avec  Richard  II ,  roi 
d’Angleterre ,  6c  avec  le  duc  de  Lancaflre  ,  qui  for- 
moit  depuis  long-tems  des  prétentions  fur  la  cou¬ 
ronne  de  Caflille ,  &  qui  venoit  d’être  invité  à  fe 
rendre  à  Lisbonne  avec  une  flotte  affez  formidable 
pour  faire  valoir  fes  prétentions.  Jean  I  ne  perdit 
point  le  tems  à  demander  raifon  à  Ferdinand  de  fa 
mauvaife  foi  :  il  mit  fes  troupes  en  état  de  marcher, 
fit  les  plus  grands  préparatifs  ,  6c  fit  fortifier  toutes 
les  places  frontières  menacées  de  l’invafion  des  Por¬ 
tugais.  Pendant  qu’il  fe  difpofoit  ainfi  à  repoufler  des 
agrefleurs  injuftes ,  il  fut  informé  que  l’infant  don 
Alphonle  fon  frere ,  entretenoit  une  correfpondance 
fecrere  6c  criminelle  avec  le  roi  de  Portugal  ;  il  vou¬ 
lut  s’aflurer  de  fa  perfonne  ;  mais  prévenu  à  tems 
Alphonfe  s’évada ,  s’enfuit  dans  les  Afluries ,  &  s’en¬ 
ferma  dans  Gijon.  Le  roi  l’y  fuivit,  6c  alloit  l’aflié- 
ger ,  quand  Alphonfe  prit  le  fage  parti  de  venir  im¬ 
plorer  fa  clémence  ,  6c  défavouer  les  faits  qu’on  lui 
imputoit.  Jean  voulut  bien  fe  contenter  de  ce  déla- 
veu ,  lui  rendit  fon  amitié  ;  &:  tournant  toutes  fes 
forces  contre  Ferdinand,  réfolut  de  l’attaquer  par 
mer  6c  par  terre.  Le  roi  de  Portugal ,  enivré  de  l’ef- 
pé’rance  de  conquérir  la  Caflille  ,  envoya  une  puif- 
fante  flotte  infulter  le  port  de  Séville.  L’attaque  ne 
fut  point  heureufe:  cette  flotte  fut  battue ,  difperfée 
6c  Ion  amiral ,  don  Juan  Alphonfe  ,  frere  de  la  reine 
de  Portugal ,  fut  fait  prifonnier.  Encouragé  par  ce 
fuccès  ,  Jean  l  alla  former  le  fiege  d’AImeida  ,  dont 
il  fe  rendit  maître.  Mais  pendant  que  par  ces  triom¬ 
phes  il  fe  difpofoit  à  de  plus  éclatantes  vi&oires ,  la 
flotte  Angloife  arrivoit  devant  Lisbonne  ;  en  forte 
que  ces  deux  puiflans  alliés  réunis  ,  paroiflbient  de¬ 
voir  inévitablement  l’emporter  fur  les  Caftillans  ; 
mais  bientôt  la  mélîntelligence  divifa  les  Anglois  6c 
les  Portugais.  Jean  inftruit  de  ce  défaut  de  concor¬ 
de  ,  iorma  le  projet  d’une  expédition  hardie  ,  6c 
dont  le  fuccès  termineroit  cette  guerre  à  fon  avanta¬ 
ge.  II  réfolut  d’aller  bloquer  le  port  de  Lisbonne ,  6c 
d’intercepter  tous  les  nouveaux  renforts  que  les  An¬ 
glois  pouvoient  envoyer  aux  Portugais.  Il  fe  prépa- 
roit  a  cette  expédition,  lorfqu’il  apprit  que  l’infant 
don  Alphonle  abulant  de  fes  bontés,  venoit  de  palier 
à  Bragance  avec  quelques  feigneurs ,  fujets  aufli  infi¬ 
dèles  que  lui.  Cette  trahifon  ne  dérangea  rien  à  fes 
opérations  ,  il  bloqua  Lisbonne  :  6c  cette  ville  fut  fi 
fort  menacée,  que  Ferdinand  allarmé  en  fortit  avec 
toute  fa  cour.  Après  avoir  réuflî  au  gré  de  fon  attente 
dans  cette  expédition  ,  Jean  s’en  retournant  en  Caf- 
tille  ,  fit  ordonner  à  don  Alphonfe  6c  à  fes  partifans 
de  rentrer  jnceffamment  dans  le  devoir,  fous  peine 


5a6  J  E  A 

d’être  déclarés  traîtres  à  l’état  6z  de  perdre  leur  hon¬ 
neur  &  leurs  biens.  Ils  obéirent  tous  ,  &  Jean  eut 
encore  l'indulgence  depardonner  à  l'on  trere.  Cepen¬ 
dant  les  deux  rois  le  préparaient  avec  ardeur  a  pour- 
fuivre  la  guerre ,  6c  bientôt  ils  marchèrent  1  un  con¬ 
tre  l’autre,  étant  fuivis d’une  armée  tormidable.  Celle 
de  Caftille  étoit  néanmoins  infiniment  fupeneure  , 
foit  par  le  nombre  ,  foit  par  la  valeur  des  troupes 
aguerries  &  accoutumées  à  vaincre.  Bientôt  elles  le 
rencontrèrent ,  &  une  bataille  fanglante  alloit  déci¬ 
der  la  querelle  ,  lorfque  les  généraux  de  Ferdinand 
lui  faifant  fentir  les  dangers  d’une  detaite  ,  6c  les  ta- 
cheufes  fuites  quelle  aurait,  il  envoya  des  plénipo¬ 
tentiaires  au  camp  du  roi  de  Caftille  ;  &  pour  obtenir 
la  paix,  facrifia  les  alliés  &  les  intérêts  du  duc  de 
Lancallre,  pour  lequel  il  avoit  pris  les  armes^  avec 
tant  d'imprudence.  Le  traité  qui  tut  concui  a  cette 
occalîon  ,  fit  autant  d’honneur  à  la  lagefle  6c  aux  lu¬ 
mières  du  roi  de  Caftille  ,  que  tes  fuccès  lui  avoient 
acquis  de  célébrité.  Il  te  félicitoit  d’avoir  auffi 
avantageufement  terminé  cette  guerre,  lorfqu  un 
événement  malheureux  6c  inattendu  changea  ta  joie 
en  amere  douleur.  La  mort  lui  enleva  la  reine ,  dona 
Léonore  ton  époufe ,  qui  mourut  dune  fauffe-cou- 
che  ,  6c  fut  généralement  regrettée  comme  elle  avoir 
été  univerfellement  aimée.  Jean  I  cependant  oublia 
cette  perte  plutôt  qu’on  ne  l’eut  penlé  ,  6c  avant  le 
tems  même  preferit  par  la  bienléance ,  il  époula 
dona  Beatrix  ,  infante  de  Portugal ,  promite  depuis 
quelques  années  à  Ferdinand,  infant  de  Caftille.  Tan¬ 
dis  que  Jean  s’unifl'oit  étroitement  avec  le  Portugal , 
par  ce  fécond  mariage  ,  don  Alphonte  Ion  trere  , 
toujours  inquiet  6c  toujours  tracafiier,  te  révolta 
fans  fu jet ,  fans  prétexte  ;  &  fuivi  de  tes  partifans ,  fe 
retira  à  Gijon.  Fatigué  de  tant  d’infidélités ,  le  roi 
pourfuivit  vivement  ce  prince  faétieux,  l’aflîegea  dans 
fon  château  ,  le  contraignit  de  fe  rendre,  lui  repro¬ 
cha  févércment  fes  trahifons  réitérées  ,  fes  révoltes  , 
les  complots ,  6c  fut  cependant  encore  allez  bon  pour 
ne  pas  lui  ôter  la  liberté.  Ce  foulévement  appaifé, 
le  roi  de  Caftille  affembla  les  états  ;  6c  par  fes  or¬ 
dres  ,  il  fut  ftatué  ,  que  déformais  on  ne  compterait 
plus  les  années  fuivant  l’ancien  ufage  &  par  l’ere  de 
Céfar,  mais  par  l’époque  de  la  naiffance  de  Jelus- 
Chrift.  A-peu-près  dans  ce  tems  les  Portugais  per¬ 
dirent  leur  roi  Ferdinand,  dont  le  régné  orageux 
avoit  plongé  l’état  dans  la  plus  grande  confufion. 
Jean  I  avoit  époufé  l’infante  dona  Beatrix  ,  fille 
unique  de  Ferdinand  ;  6c  ,  du  chef  de  fa  femme  ,  le 
feeptre  Portugais  paroiflbit  lui  appartenir  incontel- 
tablement.  Mais  don  Juan  ,  frere  de  Ferdinand  ,  avoit 
pour  lui  les  vœux  de  la  nation,  l  eftime  6>c  lefuftrage 
des  grands;  il  étoit  en  Caftille  lors  de  la  mort  de  Ion 
frere.  Et  Jean,  qui  n’ignoroit  pas  combien  les  Por¬ 
tugais  déliraient  ce  prince  pour  roi  ,  le  fit  arrêter  , 
efpérant  de  faire  plus  aifément  valoir  les  droits  qu’il 
avoit  du  chef  de  fon  époufe.  Il  fut  trompé  dans  fon 
attente  :  le  grand-maître  d’Avis  ,  don  Juan  ,  frere 
naturel  de  Ferdinand  ,  s’empara  ,  malgré  les  grands, 
6c  appuyé  par  une  partie  du  peuple,  de  la  fuprême 
autorité  ,  dont  il  exerça  les  fondions  fous  le  titre  de 
protecteur  6c  de  régent  du  royaume  ,  n’olant  encore 
prendre  le  titre  de  roi.  Jean  7,  connoiflant  les  difpo- 
fitions  des  Portugais,  leur  fit  déclarer  qu’il  confen- 
toit  que  la  reine  Léonore ,  veuve  de  Ferdinand ,  gou¬ 
vernât  le  royaume  en  qualité  de  régente  ,  6c  qu’il  ne 
demandoit  la  couronne,  à  laquelle  fa  femme  avoit 
des  droits  fi  légitimes,  que  pour  fes  enfans  :  mais  la 
reine  Léonore  étoit  odieufe  à  la  nation  Portugaife  , 
qui  l’obligea  de  fe  réfugier  à  Santaren  ,  d’où  elle  im¬ 
plora  le  fecours  du  roi  de  Caftille  fon  gendre.  Il  en¬ 
tra  en  Portugal ,  bloqua  encore  le  port  de  Lisbonne , 
fe  iignala  par  milles  adions  héroïques  ,  &  eut  peut- 
être  eu  le  iuccès  qu’il  defiroit ,  fi  l’armée  Caftillanne  , 
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affoiblie  S:  ravagée  par  la  pefte  ,  n’eùt  pas  été  forces 
d’abandonner  cette  importante  expédition.  Jean  /  , 
informé  que  Henri ,  comte  deTranftamare,  &  amant 
favorite  de  la  reine  douairière  de  Portugal ,  étoit 
dans  le  camp  du  protecteur  ,  eut  l  aviliflante  de  cri¬ 
minelle  foibleffe  de  lui  écrire  ,  &  de  lui  promettre 
les  plus  grandes  recompenles ,  s  il  vouloit  tuer  le 
grand-maître  d’Avis.  Lecomte  deTranftamare,  allez 
lâche  ,  allez  bas  pour  accepter  fes  offres ,  fe  ligua 
avec  deux  feigneurs  ,  qui  lui  promirent  d  affaffiner 
le  proredeur.  Mais  celui-ci  découvrit  le  complot , 
fit  arrêter  les  conjurés ,  6c  publia  cette  odieule  tra¬ 
me.  Jean  ne  pouvoir  défiavouer  cet  inique  projet, 
reçut  les  plus  humiliantes  mortifications  ,  6c  fut  en¬ 
core  plus  puni ,  quand  il  apprit  que  les  états  de  Por¬ 
tugal  venoient  d’élire  le  protedeur  6c  de  le  procla¬ 
mer  roi.  Il  n’y  avoit  plus  de  moyen  de  pacification 
entre  les  deux  nations  ;  6c  le  roi  de  Caftille  etoit 
trop  fier  pour  renoncer  à  les  prétentions  lur  le  trône 
de  Portugal  ;  il  étoit  trop  coupable  envers  le  nou¬ 
veau  foüverain  ,  pour  lui  offrir  ou  lui  demander  la 
paix.  Audi  fe  détermina-t-il  à  faire  une  irruption  en 
Portugal ,  6c  à  attaquer  en  même  tems  ce  royaume» 
par  mer  6c  par  terre:  il  fit  les  plus  grands  efforts 
pour  réuflir  ,  mais  fa  flotte  n’eut  aucun  avantage, 
6c  fon  armée  de  terre  ,  quoiqu  infiniment  fuperieure 
à  l’armée  Portugaife ,  fut  complètement  battue  , 
difperfée  ;  6c  tandis  qu’il  tâchoit  d’en  raffembler 
les  débris ,  les  Portugais  firent  à  leur  tour  une  vio¬ 
lente  irruption  en  Caftille ,  où  ils  eurent  les  plus 
grands  hccès.Jean  7,  vaincu ,  mais  non  déconcerté  , 
envoya  des  ambaffadeurs  au  pape  6c  à  Charles  VI , 
roi  de  France  ,  pour  les  intéreflèr  à  fa  caufe  6c  leur 
demander  du  fecours.  Le  pape  Clement  VII  n’en¬ 
voya  ni  argent  ni  fecours  ;  mais  écrivit  une  tort  lon¬ 
gue  lettre  au  roi  de  Caftille ,  dans  laquelle  il  lui  don- 
noit  fa  bénédiction  paternelle  ,  &  lui  oifroir  'les  mo¬ 
tifs  de  conlolation  les  plus  edifians.  Charle:»  \  I  ré¬ 
pondit  plus  efficacement,  &  promit  un  fecours  de 
deux  mille  lances.  Don  Juan,  roi  de  Portugal,  fe 
ligua  avec  l’Angleterre  ;  6c  pendant  qu’il  pénétrait 
lui-même  dans  la  Caftille  ,  6c  qu’il  s’emparait  des 
places  frontières  les  plus  importantes  ,  le  duc  de 
Lancaftre  débarqua  en  Galice  ,  &  entra  fans  obfta- 
cles  dans  la  ville  de  Saint-Jacques  ,  où  il  fut  reçu  & 
proclamé  roi  de  Caftille,  du  chef  de  fort  époufe, 
dona  Confiance.  11  envoya  enfuite  un  héraut  d’ar¬ 
mes  à  Jean  7,  pour  le  fommer  de  lui  céder  le  trône 
de  Caftille.  Dans  toute  autre  circonftance  ,  Jean  eût 
répondu  à  cette  fommation  par  les  plus  violentes 
hoftilités,  mais  il  étoit  fatigué  d’une  guerre  meur¬ 
trière  ,  ruineufe  ,  6c  dont  le  Iuccès  même  ne  pou- 
voit  qu’épuifer  inutilement  fes  états.  11  envoya  au 
duc  de  Lancaftre  le  prince  Jean  Serrano  ,  accompa¬ 
gné  de  deux  favans  jurifconfultes,  qui  détendirent 
avec  la  plus  grande  chaleur  les  droits  du  roi  de  Caf¬ 
tille  ;  mais  qui  euffent  fort  inutilement  plaidé  la 
caufe  de  leur  maître,  li  dans  une  audience  particu¬ 
lière,  Serrano  n’eût  propofé  au  duc  un  moyen  de  con¬ 
ciliation,  qui  parut  très-propre  à  terminer  cette  con- 
teftation.  Ce  moyen  fut  de  marier  dona  Catherine  , 
fille  du  duc ,  avec  l’infant  don  Henri ,  fils  &  héritier 
du  roi  de  Caftille.  Le  duc  de  Lancaftre  fe  fût  hâté 
d’accepter  cette  propofition  ;  mais  Ion  alliance  avec 
le  Portugal,  ne  lui  permettant  point  encore  de  fe 
rendre  à  ces  offres,  il  fit  une  réponfe  honnête,  6c 
par  laquelle  il  témoignoit  combien  il  defiroit  de  fui- 
vre  cet  avis  de  pacification.  Cependant  les  hoftilités 
continuèrent  encore  quelque  tems  :  les  Anglois  mê¬ 
me  ,  liés  avec  les  Portugais  ,  firent  une  irruption  en 
Caftille  ,  où  évitant  de  leur  donner  bataille  ,  Jean  I 
les  harcela  fi  vivement  ,  6c  les  fatigua  fi  fort,  qu’ils 
fe  retirèrent  en  Portugal,  d’où  le  duc  de  Lancaftre 
retourna  en  Gafcogne ,  après  avoir  tait  prier  Jean  I 
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de  lui  envoyer  Tes  plénipotentiaires  à  Baïonne.  Ils 
s  y  rendirent  ;  6c  le  traité,  tel  que  Jean  Serrano  en 
avoit  formé  le  plan,  fut  conclu  :  enforte  qu’il  fut 
convenu  que  l’infant  don  Henri  feroit  marié  à  dona 
Catherine  ;  que  s’il  mouroit  avant  la  célébration  du 
mariage,  don  Ferdinand  fon  frere,  la  prendroit  pour 
epoule  ;  que  la  Caftille  céderoit  cinq  villes  avec  ieurs 
territoires  &  leurs  revenus  à  dona  Confiance ,  du- 
cheffede  Lancaftre ,  du  chef  de  laquelle  ,  le  duc  6c 
dona  Catherine  avoient  des  prétentions  à  la  cou¬ 
ronne  Cafiillane  ;  6c  qu’au  moyen  de  ces  conditions, 
la  ducheffe  &  fon  époux  fe  départiroient  de  tous 
les  droits  qu’ils  avoient  fur  ce  royaume.  Ce  fut  dans 
ce  meme  traité  qu’il  fut  ftatué  qu’à  l’avenir  l’héri¬ 
tier  prélompnf  de  la  couronne  de  Cafiille  porteroit 
le  titre  de  prince,  des  Ajluries.  Vrailemblablement  ce 
traité  déplut  au  roi  de  Portugal ,  qui  eut  bien  defiré 
de  continuer  la  guerre  ;  &  qui  pourtant ,  ne  pouvant 
feul  en  Soutenir  le  poids,  ne  conlentit  qu’avec  beau¬ 
coup  de  peine,  &après  bien  de  difficultés,  à  renou- 
veller  la  treve  qu’il  y  avoit  eu  entre  les  deux  nations, 
de  que  cette  contefiation  avoit  interrompue.  Cepen¬ 
dant  quelque  latisfaélion  que  donnât  à  Jean  /  la  paix 
qu’il  venoit  deprocurer  à  fes  fujets  ,  il  ne  put  fonger 
lans  douleur  à  l’énormité  des  dépenfes  occafionnees 
par  cette  derniere guerre;  i’épuifement  de  fes  coffres 
&  les  abus  multipliés  6c  toujours  inévitables  dans 
les  teins  orageux ,  qui  s’étoient  introduits  dans  l’ad- 
mimftration  des  finances ,  lui  cauferent  le  chagrin 
le  plus  amer  ;  il  compara  la  iituation  actuelle  du 
royaume  ,  avec  fon  état  floiiffant  pendant  les  der¬ 
nières  années  du  régné  de  fon  pere,  6c  le  réfultat 
de  ce  parallèle  l’affligea  profondément.  II  devint 
triffe  6c  mélancolique  :  il  aimoit  fes  fujets  en  pere;  6c 
n’ayant  pu  les  rendre  auffi  heureux  qu’il  l’eût  déliré 
&  qu’il  s’en  étoit  flatté,  il  convoqua  les  états  ;  6c 
quoique  l’infant  don  Henri  n’eût  encore  que  dix  ans, 
il  fit  part  aux  états  du  deffein  où  il  étoit  d’abdiquer  la 
couronne  ,  &c  de  remettre  le  gouvernement  à  un 
confeil  de  régence,  dont  la  fageffe  6c  les  lumières 
puffent  rétablir  les  affaires.  Jean/  ne  confultoit,  en 
fe  déterminant  à  ce  généreux  facrifice  ,  que  fa  ten- 
drefié  pour  les  peuples  ;  &il  ne  connoifioit  point  la 
force  6c  l’étendue  de  l’attachement  que  fes  fujets 
avoient  pour  lui.  Les  états  refuferent  de  donner  leur 
confentement  à  cette  abdication  :  ils  remercièrent  le 
roi  des  motifs  qui  lui  en  avoient  infpiré  le  projet , 
6c  ils  lui  repréfenterent  qu’une  pareille  réfolution 
ctoit  communément  fuivie  des  plus  grands  inconvé- 
mens  ;  que  la  fituation  du  royaume  n’étoit  rien  moins 
que  déplorable  ;  qu’ils  fe  chargeaient  volontiers  , 
pour  foulager  leur  maître,  de  i’adminiftration  des 
finances;  qu’il  efpérât  mieux  de  lui-même  6c  du  zele, 
ainfi  que  de  l’inviolable  fidélité  de  fes  fujets  ;  qu’ils 
étoient  perfuadés  enfin  ,  qu’en  très-peu  de  tems ,  le 
bon  ordre  fe  rétabliroit  dans  toutes  les  parties  du 
gouvernement ,  qui  ne  pouvoit  tarder  à  fleurir  fous 
les  loix  d’un  monarque  auffi  bienfaifant.  Ces  preuves 
de  confiance  6c  d’attachement  ranimèrent  les  efpé- 
rances  du  roi  de  Caffille  :  il  ne  longea  plus  à  quit¬ 
ter  les  rênes  de  l’état  ,  6c  ne  s’occupa  que  des 
moyens  de  remédier  aux  maux  que  le  royaume 
avoit  foufferts  pendant  les  dernieres  guerres.  Deux 
événemens  heureux  arrivés  en  même  tems  ,  com¬ 
blèrent  les  vœux  de  ce  bon  monarque  :  le  roi  de  Gre¬ 
nade  lui  envoya  des  ambaffadeurs ,  chargés  de  lui 
offrir  de  magnifiques  préfens  ,  &  de  lui  demander  le 
renouvellement  de  la  treve  ,  qui  fut  volontiers  ac¬ 
cordée  pour  plufieurs  années.  Ces  ambaffadeurs 
étoient  encore  à  la  cour  de  Caffille  ,  lorfque  le  roi  de 
Portugal  lui  envoya  aulfi  demander  la  prolongation 
de  la  treve  :  c’étoit  là  tout  ce  que  defiroit  Jean  I ;  6c 
il  1  eut  demandée  lui-mcme ,  s’il  n’eût  craint  que  cette 
démarche  n’eût  été  prife  pour  un  aveudefafoibleffe. 
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Enchante  de  ce  double  événement,  &  voulant  don- 
ner  aux  grands  un  nouveau  motif  d’émulation ,  il 
îmlitua  un  nouvel  ordre  de  chevalerie  ,  fous  le  nom 
d  ordre  du  Saint-Efprit ,  Sc  dont  les  attributs  étoient 
une  colombe  entourée  de  rayons  ,  fufpendue  à  un 
collier  d  or.  La  fortune  paroilfoit  féconder  dans  leur 
execution  tous  les  projets  de  ce  bon  fouverain  :  les 
nuances  étoient  fagement  adminiftrées  ;  l’agriculture 
«  le  commerce  avoient  déjà  repris  leur  ancienne 
activité  ,  trop  long-tems  engourdie;  les  arts  étoient 
cultives,  les  loix  refpeftées  ,  la  juftice  exaflement 
rendue  ;  mais  la  Caftille  paya  cher  ce  bonheur  re- 
naillant.  Jean  1 ,  informé  qu'il  y  avoit  à  Maroc  plu- 
reuis  chrétiens  Efpagnols  ,  qui ,  foit  par  méconten¬ 
tement,  foit  pour  d’autres  raifons,  avoient  quitté 
eur  patrie  ,  où  ils  deliroient  ardemment  de  revenir  , 
mais  qui  n  ofoient  demander  leur  retour,  s’intereffa 
pour  eux  auprès  du  roi  de  Maroc  ,  &  le  fit  prier  de 
permettre  à  ces  fugitifs  de  repaflèr  en  Efpagne.  Le 
roi  de  Maroc  conlentit  au  retour  de  ces  cavaliers 
Efpagnols ,  ils  le  hâtèrent  de  s’embarquer ,  arrivè¬ 
rent  (tir  les  côtes  d’Andaloulîe  ,  oh  le  roi  voya^eoit 
alors  ,  &  defirerent  de  le  voir  &  de  lui  témoigner 
leur  reconnoiffance.  Jean  fachant  que  ces  cavaliers 
exceiloient  dans  l’art  de  l’équitation  ,  fut  curieux  de 
leur  voir  taire  l’exercice  ;  comme  il  étoit  lui-même 
excellent  cavalier,  il  fortit  à  cheval  d’Alcala ,  fuivi 
de  1  archevêque  de  Tolede  &  de  toute  fa  cour.  U 
Ctoit  monté  fur  un  cheval  très-vif  ;&  à  l’exemple 
des  cavaliers  Africains ,  ayant  animé  fon  cheval ,  & 

1  ayant  pouflé  imprudemment  dans  des  terres  récem¬ 
ment  labourées,  l’inégalité  du  terrein  &  la  profon- 
(leur  des  filions  ,  firent  broncher  le  cheval ,  qui  tom¬ 
ba  fi  rudement ,  qu’il  écrafa  le  roi  par  fa  chiite  ,  elle 
fut  fi  cruelle,  qu’il  mourut  à  l’inffant  même  :  6c  ce  fut 
par  prudence  que  l’archevêque  de  Tolede  ht  dreffer 
au  plutôt  une  tente  fur  le  champ  ,  où  il  fit  tranfpor- 
ter  le  corps  du  monarque  ,  en  faifant  publier  que  le 
roi  n’étoit  pas  mort,  afin  de  donnera  Ion  fils  le  tems 
de  monter  fur  le  trône.  Ainfi  périt  Jean  1 ,  à  l'âne  de 
trente-trois  ans  ,  dans  la  treizième  année  de  fon  ré¬ 
gné.  Il  aima  fes  fujets  ,  il  en  fut  adoré  ,  il  eût  rendu 
fes  peuples  heureux,  s’il  eût  vécu  plus  long-tems  , 
car  il  ne  defiroit  que  la  félicité  publique.  Et  les  peu! 
pies  peuvent-ils  être  malheureux  ,  lorfqu’un  tel  fen- 
timent  anime  les  fouverains  qui  les  gouvernent  ? 
(I.  C.) 


Jean  II ,  roi  de  Léon  &  de  Cafiille  ,  (Hifl.  d’E/- 
pagne.')  Le,  goût  du  defpotifme  eft  la  paffion  domi¬ 
nante  des  rois  foibles  &  ignorans  :  la  caufe  de  ce 
goût  ne  me  paroit  pas  difficile  à  découvrir.  Les  rois 
foibles  tU  ignorans  font  communément  entourés 
d’adulateurs,  de  lâches,  de  dénonciateurs , de  cœurs 
faux  ,  d’ames  vénales  ,  de  mauvais  citoyens.  La  fu- 
prême  puiffance,  qui  a  tant  de  bien  à  faire,  tant  de 
mal  à  réprimer,  flatte  les  fouverains  éclairés,  parce 
qu’en  effet,  d  n’eff  rien  de  plus  flatteur  ,  de  plus  dé¬ 
licieux  que  de  favoir  &  d’éprouver  qu’on  eff  foi- 
même  &  la  caufe  Sç  la  fource  de  la  félicité  publique. 
Les  rois  foibles  &i  ignorans  ne  voient  au  contraire , 
dans  l’autorité  fuprême  ,  que  l’excès  de  la  puiffance’ 
l’abus  de  la  puiffance  ;  &  une  feule  chofe  les  flatte,’ 
c’eft  que  rien  ne  leurréfifte  ,  c’eft  que  ,  mal  élevés, 
mal  infâruits  ,  mal  formes  ,  ils  font  réellement  per¬ 
fuadés  que  rien  ne  leur  réiirte ,  que  rien  ne  peut  leur 
ré  fi  Ter  :  environnés,  dès  le  berceau ,  d’adulateurs  qui 
ne  leur  parlent  que  de  leur  toute-puiffance  ,  ils  font 
de  très-bonne  heure,  immuablement  convaincus  que 
tous  font  faits  pour  eux,  &c  qu’eux  feuls,  exceptés 
de  la  loi  générale,  ne  font  nés  que  pour  régner  impé- 
rieufement  furie  relie  des  mortels.  De  cette  abfurde 
Sc  très-fauffe  opinion  réfultent  inévitablement  les 
plus  grands  maux  ,  «  pour  ces  fouverains  eux-mê¬ 
mes,  6c  pour  les  nations  foumifes  à  leurs  loix.  Le 
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plus  grand  de  -ces  inconvéniens  ,  &  duquel  décou¬ 
lent  tous  les  autres  ,  eft  qu’accoutumés  à  ne  voir  , 
à  n’entendre  que  des  hommes  rampans,  de  vils  flat¬ 
teurs  ,  de  lâches  courtifans,  ils  regardent  la  baffe  fie  ôc 
l’adulation  comme  les  véritables  Ôc  feules  expreflions 
du  refpett  ôc  du  zele  ;  en  forte  que  tout  ce  qui  différé 
des  maniérés  &  du  langage  de  cette  foule  corrompue, 
eff  à  leurs  yeux  licence  ,  audace  ou  rébellion  punit— 
fable  ;  Ôc  comme  il  eft  de  l’intérêt  de  cette  vile 
cohue’  d’écarter  fans  ceffe  d’auprès  d’eux  tout  citoyen 
allez  honnête  ,  tout  fujet  aflez  fidele  6c  affez  ferme 
pour  leur  montrer  la  vérité,  ils  retient  perpétuel¬ 
lement  environnés  de  cette  même  efpece  qui  a  gâté 
leur  enfance ,  qui  a  égaré  leur  jeuneflé  6c  qui  juf- 
qu’aux  derniers  momens  de  leur  régné,  ne  cetfera  de 
les  pervertir ,  de  les  éblouir  6c  de  les  aveugler.  Ce¬ 
pendant  les  rois  étant  les  fouverains  difpenlateurs 
des  grâces ,  des  bienfaits  ,  des  récompenfes  ,  des 
dignités,  des  charges,  des  emplois  ;  6c  tout  chez  les 
rois  foibles  6c  ignorans  fe  vendant,  s’achetant  ,  te 
livrant  à  la  vénalité  ,  à  l’intrigue  ,  à  la  corruption , 
tout  fe  proftituant  au  vice  ,  au  luxe  ,  au  tatle ,  a  la 
perverfité ,  le  détordre  6c  les  abus  s'introduisent  , 
fe  multiplient  ;  le  peuple  mal  conduit ,  mal  gouver¬ 
né  ,  peut-être  furchargé  d’impôts  ,  dévoré  lui-mê¬ 
me  par  le  luxe ,  fe  plaint ,  murmure  ;  c’eft  alors  qu’au 
nom  du  fouverain,  dont  ils  fe  font  audacieulement 
rendus  les  interprètes  ,  ces  mêmes  adulateurs  ,  fi  bas 
&  fi  rampans  aux  pieds  du  trône  ,  déploient  into- 
lemmeni  les  chaînes  du  defpotifme*,  6c  ne  ceffent  de 
répéterait  crédule  6c  foible  monarque  cette  faufle- 
ôc  monftrueufe  maxime  ,  qu’une  nation  ne  peut 
être  heureufe  ,  paifible  ,  6c  que  les  rois  ne  ré¬ 
gnent  véritablement ,  qu’autant  que  le  peuple  eft 
eiclave.  Mais  tandis  que  d’après  ce  vicieux  prin¬ 
cipe  ,  la  puiffance  arbitraire  cherche  à  étendre  les 
fers  de  la  fervitude  ,  l’amour  de  la  liberté  qui  s'ac¬ 
croît  en  raifon  des  efforts  que  l’on  fait  pour  la 
gêner  ou  la  détruire  ,  fermente  ,  fait  naître  6c  for¬ 
tifie  la  haine  qu’infpire  inévitablement  l’oppretfion  : 
la  nation  ,  fans  cefl'er  d’être  fidelle  ,  ceflé  d’être 
aufli  zélée  pour  le  fouverain  ;  6:  pendant  que  les 
citoyens  gémiffent  ou  murmurent ,  les  auteurs  du 
détordre  mal  unis  entr’eux ,  parce  qu’il  ne  peut  y 
avoir  que  des  ligues  paffageres  entre  les  méchans  , 
fe  divifent  ;  leurs  intérêts  font  oppofés ,  ils  cherchent 
à  s’entre-détruire  ;  chacun  d’eux  ayant  fes  partifans  , 
fes  créatures ,  il  fe  forme  des  flattions  ;  la  cour  n’cft 
plus  occupée  que  d’intrigues  ,  de  cabales  ;  l’état 
foufre;le  fouverain  trop  peu  éclairé  ,  trop  foible 
pour  connoître  6c  punir  également  tous  ceux  qui  le 
trahifl'ent  6 c  foulent  le  royaume,  prend  lui-même 
parti  pour  l’un  d’entr’eux  ;  6c  le  refte  des  fattieux  irri¬ 
tés  de  cette  préférence ,  fe  liguent  6c  portent  leur 
audace  jufqu’à  faire  craindre  le  monarque  lui-même, 
qui ,  malgré  fes  grandes  idées  de  puiffance  ,  de  def¬ 
potifme  ,  tombe  dans  la  plus  violente  6c  quelque¬ 
fois  dans  la  plus  déplorable  fttuation.  Telles  furent 
les  caufes  qui  agitèrent  prefque  perpétuellement 
le  régné  malheureux  de  Jean  //,  qui  n’eut  ni  affez 
de  lumières  pour  difeerner  les  traîtres  qui  l’entou- 
rerent  6c  abuferent  de  fa  confiance ,  ni  affez  de  fer¬ 
meté  pour  les  réprimer ,  lorfqu’ils  fe  furent  foule- 
vés  ,  6c  qu’il  dépendit  de  lui  de  les  punir  ou  de  les 
éloigner.  La  nation  fouffrit  infiniment  de  la  foibleffe 
de  Jean  II ,  6c  il  fouffrit  lui-même  prefqu’autant  de 
la  licence  6c  des  crimes  de  fes  favoris  qu’il  avoit 
enhardis,  6c  en  quelque  torte  autorités  lui- même 
par  fes  imprudences  6c  fa  pufillanimité.  Fils  d’un 
illuftre  fouverain  ,  de  Henri  III ,  roi  refpettable  par 
fa  fageffe  ,  redoutable  par  ta  valeur  ,  6c  de  dona 
Catherine  de  Lancaftre,  Jean  II  n’avoit  que  qua¬ 
torze  moislorfque  la  mort  lui  enleva  le  roi  fon  pere  : 
don  Ferdinand  fon  onde ,  fut  fon  tuteur ,  6c  régent 
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du  royaume;  mais  don  Ferdinand  lui-même  ayant 
été  appellé  au  trône  d’Aragon  ,  dona  Catherine  fa 
mere  refta  feule  chargée  de  fa  tutelle  6c  de  la  régence 
de  fes  états.  Dona  Catherine  avoit  d’excellentes 
intentions;  l’on  dit  même  quelle  avoit  de  grandes 
qualités  ;  mais  les  foins  du  gouvernement  l’occu- 
poient  trop  ,  pour  veiller  aufli  aflidument  qu’il  eût 
été  néceflaire,  à  l’éducation  de  fon  fils  qui  fut  un 
peu  négligée  :  d’ailleurs  ,  la  reine  Catherine  ne  vécut 
point  allez  long-tems  pour  le  bonheur  du  royaume 
6c  pour  l’utilité  de  fon  pupille,  qui,  n’ayant  que 
treize  ans,  lorfque  cette  princeffe  mourut ,  fut  pro¬ 
clamé  roi  par  les  foins  trop  empreffés  de  l'archevê¬ 
que  de  Tolede  ,  6c  de  quelques  autres  feigneurs  , 
le  zo  ottobre  1418.  Les  premiers  jours  du  régné  de 
ce  prince ,  trop  jeune  pour  te  douter  feulement  de 
l’étendue  6c  des  bornes  de  fon  autorité,  turent  em¬ 
ployés  aux  fêtes  de  fes  fiançailles  avec  dona  Marie  , 
infante  d’Aragon  ;  époux  6c  roi  dans  un  âge  où  à 
peine  les  hommes  commencent  à  fe  connoître  , 
Jean  II  convoqua  les  états  ,  ôc  déclara  qu’il  alloit 
gouverner  par  lui-même  ;  il  eût  dit  plus  vrai,  s'il 
eût  déclaré  que  les  autres  alloient  gouverner  fous 
fon  nom.  On  lui  fit  renouveller  la  treve  avec  le  roi 
de  Grenade  :  6c  la  feule  attion  qu’il  fit  alors  d’après 
lui-même,  fut  de  faire  de  dom  Alvar  de  Luna  ,  lei- 
gneur  ambitieux,  éclairé  ,  mais  fort  turbulent,  ton 
favori  :  ce  choix  déplut  à  don  Juan  ôc  à  don  Henri  fils 
de  don  Ferdinand  ,  ÔC  infans  d’Aragon;  ils  vouloient 
feuls  6c  à  l’exclulion  l’un  de  l’autre  ,  régner  fur  l’ef- 
prit  du  roi ,  6c  fous  fon  nom ,  régir ,  ou  à  leur  gré  , 
bouleverfer  l’état.  Don  Juan  médita  de  fe  rendre 
maître  de  la  perfonne  du  jeune  fouverain  ;  mais  fon 
frere  plus  heureux  ,  exécuta  pour  lui-même  ce  pro¬ 
jet  pendant  l’abfence  de  don  Juan,  qui  étoit  allé 
en  Navarre  époufer  l’infante  dona  Blanche.  Don 
Henri  profita  de  ce  voyage  ,  6c  de  concert  avec  le 
connétable ,  l’évêque  de  Ségovie  6c  quelqu’autres 
feigneurs  ,  il  alla  à  Tordefillas  où  le  roi  étoit , 
6c  par  le  plus  infolent  des  attentats,  fe  rendit  maître 
de  fa  perfonne  ;  fans  doute  dans  la  vue  de  lui  faire 
oublier  ce  crime  ,  il  lui  fit  époufer  l’infante  dona 
Marie  fa  fœur ,  6c  le  roi  parut  avoir  fi  peu  de  ret- 
fentiment  de  cet  atte  de  violence  ,  que  devant  les 
états  affemblés  par  fon  ordre  à  Avila  ,  il  juftifia  tout 
ce  qu’avoit  fait  don  Henri  ,  6c  défavoua  toutes 
les  démarches  que  l’infant  don  Juan  faifoit  pour  le 
tirer  des  mains  de  fon  raviffeur.  Toutefois  ,  cette 
complaifance  ne  te  foutint  pas  ,  &  Jean  II  plus  en¬ 
nuyé  qu’irrité  de  fa  captivité ,  confia  à  don  Alvar 
de  Luna  fon  favori ,  qu’il  vit  en  fecret ,  combien  il 
defiroit  d’être  délivré  de  l’oppreffion  de  don  Henri, 
don  Alvar  fe  ligua  avec  don  Frédéric  ,  comte  de 
Tranftamare  6c  don  Rodrigue  Pimantel:  ils  prirent 
fi  bien  leurs  mefures  , qu’ils  délivrèrent  le  roi,  qui, 
paffant  le  Tage  fur  une  barque  ,  gagna  le  château  de 
Montalban.  A  peine  il  y  étoit  arrivé  ,  qu’il  y  fut 
affiégé  par  le  connétable  6c  don  Henri  ;  mais  ces 
deux  hardis  fattieux ,  informés  que  don  Juan  fuivi 
de  nombreufes  troupes,  venoit  au  fecours  du  roi  , 
levèrent  le  fiege  6c  fe  retirèrent  précipitamment 
l’un  6c  l’autre.  Jean  II  fentoit  toute  l’obligation  qu’il 
avoit  à  don  Juan  ;  mais  n’ayant  pas  plus  d’envie  de 
tomber  en  fa  puiffance,  que  de  rentrer  fous  l’oppref- 
fion  dont  il  venoit  de  s’affranchir  ,  il  accueillit  avec 
diftinttion  don  Juan;  mais  ne  voulut  point  lui  per¬ 
mettre  de  refter  à  ta  cour ,  6c  le  renvoya  ,  après  lui 
avoir  ordonné  de  licencier  fes  troupes.  L’infant  hors 
d’état  de  réfifter,  obéit;  mais  Henri  furieux  leva  le 
mafque  6c  excita  des  troubles  ;  afin  de  maintenir 
fon  crédit,  il  avoit  époufé  ,  pendant  la  détention  du 
roi ,  l’infante  dona  Catherine  fœur  de  ce  monarque  , 
6c  il  s’étoit  fait  accorder  pour  dot  de  fon  époufe  ,  la 
ville  de  Villena  ayec  fes  dépendances, fous  le  titre 
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'de  duché.  Cette  ville  n’ayant  point  encore  été  cédée, 
Henri  voulut  de  force  s’en  mettre  en  poffefîîon,  fuite 
de  ce  nouvel  attentat  ;  Jean  II  révoqua  la  donation 
qu’il  avoit  faite  de  Villcna  ,  6c  défendit  aux  habitans 
de  reconnoître  d’autre  feigneur  que  lui.  Henri  con¬ 
tinua  d’ufer  de  force  ;  mais  fes  entreprifes  ne  lui 
réufîirent  point  ;  la  plupart  des  feigneurs  l’abandon- 
nerent  6c  s’attachèrent  au  roi  qui,  vivement  indi¬ 
gné  de  fes  violences,  l’obligea  de  fe retirer,  6c  ne 
voulut  pas  même  le  voir,  lorfque  forcément  fou¬ 
rnis  ,  Henri  vint  pour  lui  témoigner  fon  repentir  6c 
l’affurer  de  fon  obéiffance.  Cette  levérité  qui  ne  fut 
à  la  vérité  que  momentanée  ,  ne  rendit  le  calme  ni  à 
la  cour  ni  à  l’état.  L’infant  Henri  toujours  inquiet , 
fattieux,  perfifta  dans  fes  intrigues,  fes  cabales  6c  fes 
complots  ;  le  roi  lui  ordonna  de  venir  fe  juftifîer; 
6c  l'infant  après  avoir  demandé ,  avant  que  d’obéir, 
des  fûretés  &  des  otages  ,  apprenant  qu’on  fe  difpo- 
foit  à  marcher  contre  lui  les  armes  à  la  main  ,  fut  à 
"Madrid  fe  préfenter  au  roi  qui  ne  voulut  lui  donner 
audience  qu’au  milieu  de  fon  confeil.  Henri  ne  pou¬ 
vant  faire  autrement ,  y  parut;  6c  fur  les  accufations 
qui  furent  portées  contre  lui ,  prouvées  par  fes  pro¬ 
pres  lettres ,  il  fut  arrêté  &  étroitement  renfermé. 
Sa  captivité  ne  fit  que  donner  plus  de  violence  aux 
troubles  :  Henri  avoit  en  Caftille  un  grand  nombre 
de  partifans ,  6c  fon  frere  ,  don  Alphonfe  ,  roi  d’Ara¬ 
gon  ,  paroiffoit  difpofé  à  embrafl'er  fa  caufe.  Car 
Jean  II  lui  ayant  fait  demander  tous  les  feigneurs 
Caftillans  qui  s’étoient  retirés  à  fa  cour,  ainli  que 
la  princeffe  fa  fœur,  Alphonfe  demanda  à  fon  tour 
la  liberté  de  fon  frere  ;  elle  ne  lui  fut  point  accordée, 
6c  les  deux  rois  également  mécontens  l’un  de  l’autre, 
fe  préparèrent  à  la  guerre.  Ce  fur  au  fein  de  ces  agi¬ 
tations  que  naquit  l’infant  don  Henri ,  que  le  roi 
Ion  pere  fît  reconnoître  huit  jours  après  pour  prince 
héréditaire,  6c  qui  en  effet ,  régna  pour  le  malheur 
de  fes  fujets.  Cependant  le  roi  d’Aragon  fe  difpo- 
fant  à  employer  la  force  pour  délivrer  fon  frere  , 
les  états  de  Caftille  approuvèrent  l’emprifonnement 
de  ce  prince  ,  &  s’obligèrent  à  fournir  aux  dépenfes 
de  la  guerre  que  Jean  avoit  foutenir ,  fi  don  Al- 
phonle  exécutoit  fes  menaces.  Cet  orage  alloit  écla¬ 
ter  lorfque  don  Juan,  frere  de  don  Henri,  fut  ap¬ 
pelle  au  trône  de  Navarre  après  la  mort  du  roi  don 
Carlos,  &  du  chef  de  la  reine  Blanche,  l’époufe  de 
don  Juan  ,  6c  héritière  de  don  Carlos.  La  cou¬ 
ronne  de  Navarre  flattoit  beaucoup  moins  don 
Juan  que  le  crédit  prefque  fans  bornes  qu’il  avoit 
en  Caftille  ;  il  n’en  rnéfufa  point  dans  cette  occa- 
fion,  &  avant  que  d’aller  prendre  poffeffion  du  feep- 
tre  ,  il  ménagea  un  accommodement  entre  les  rois 
de  Caftille  6c  d’Aragon  ;  les  conditions  de  ce  traité 
furent  que  don  Henri  feroit  remis  en  liberté,  6c  que 
tous  fes  domaines  lui  feroient  rendus;  qu’il  prête- 
roit  un  nouveau  ferment  de  fidélité  à  Jean  II ,  6c 
qu’AIphonfe  n’auroit  aucun  reflentiment  contre  tous 
ceux  qui ,  foit  pour  fervir  leur  maître ,  foit  pour 
d’autres  motifs  ,  avoient  eu  part  à  l’emprifonnement 
de  don  Henri.  Quand  les  grands  d’un  état ,  fur- 
tout  fous  un  roi  foible ,  fe  font  livrés  une  fois  à  l’ef- 
prit  de  difeorde  ,  d’intrigue  ,  de  faétion  ,  il  elt 
bien  difficile  de  les  engager  à  rentrer  dans  le  devoir 
6c  fous  les  loix  de  la  dépendance  &  de  la  fubordina- 
tion.  Ce  ne  fut  que  pour  quelques  jours  que  les  trou¬ 
bles  parurent  lufpendus  en  Caftille,  &  ils  recom¬ 
mencèrent  avec  plus  de  violence  ,  fufeités  par  la 
haine  de  la  plupart  des  feigneurs  contre  le  conné¬ 
table  don  Alvar  de  Lima  ,  qui  ,  à  la  vérité  ,  abitfoit 
quelquefois  avec  trop  de  licence  de  la  grande  puif- 
fance  que  lui  donnoit  fa  dignité  ,  &  de  la  foibleflè 
du  roi  dont  il  étoit  le  favori.  Celui  qui  haïffoit  le  plus 
fortement  don  Alvar  ,  étoit  l’infant  don  Juan  ,  roi 
de  Navarre ,  que  les  grands  6c  la  noblelle  regardoient 
Tome  I  II, 
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comme  leur  proteûeur  6c  leur  appui.  Les  plaintes 
&  les  accufations  portées  contre  don  Alvar  furent 
fi,  graves  ,  fi  multipliées,  6c  ces  accufations  répu¬ 
tées  à  grands  cris  par  le  peuple  ,  paroifl'oient  préfa- 
ger  un  foulévement  fi  prochain  ,  que  Jean  II  effrayé, 
crut  devoir,  quelque  pénible  que  fût  le  facrifice, 
confentir  à  l’éloignement  de  fon  favori ■;  6c  dès  ce 
moment ,  il  parut  s’attacher  à  don  Henri  par  cela 
même  que  dans  cette  occafion  ,  il  n’avoit  pris  ,  du 
moins  en  apparence ,  aucune  part  à  cette  intrigue. 
Cependant  l’abfence  du  connétable  ne  ramena  point 
le  calme  ;  au  contraire  ,  les  feigneurs  qui  s’étoient  fi 
étroitement  ligués  contre  lui,  fe  brouillèrent  bien-tôt 
entr  eux  ;  &c  comme  jufqu’alors  ils  n’avoient  craint 
que  la  vigilance  6c  les  confeils  féveres  de  don  Alvar , 
6c  que  fon  éloignement  fembloit  leur  afl'urer  l'impu¬ 
nité  ,  ils  fe  livrèrent  fans  ménagement  aux  excès  les 
plus  répréhenftbles ,  6c  fe  portèrent  à  de  fi  grandes 
violences,  que  le  peuple  irrité  de  leurs  vexations  6c 
des  fuites  cruelles  de  leurs  haines  particulières ,  qui 
retomboient  fur  lui,  éclata  ,  fe  plaignit  hautement, 
6c  menaça  de  repouffer  l’oppreftion  par  la  force. 
La  contufion  6c  le  défordre  furent  portés  fi  loin  , 
que  les  ennemis  même  les  plus  irréconciliables  de 
don  Alvar,  prièrent  le  roi  de  Caftille  de  le  rappel- 
ler  à  fa  cour  ;  6c  quand  il  y  revint ,  ce  furent  don 
Juan,  roi  de  Navarre,  6c  don  Henri  qui  le  préfen- 
terent  au  roi.  Par  cette  démarche  ,  les  deux  freres 
efpérerent  de  s’attacher  le  connétable ,  6c  il  fe  trom¬ 
pèrent  ;  don  Alvar ,  qui  ne  voyoit  en  eux  que  les 
proteéleurs  &  l’appui  des  feigneurs  les  plus  turbu- 
lens  ,  les  éloigna  tous  deux  de  la  cour  fous  des  pré¬ 
texte  honorables,  6c  jouifl’ant  bien-tôt  lui -même 
d’une  plus  grande  autorité  qu’il  n’en  avoit  eu  juf- 
qu’aIors,illiifcira  l’envie  6c  la  jaloufie  des  grands  qui 
ne  tardèrent  point  à  fe  déchaîner  contre  lui.  Quoi- 
qu’abfens  de  la  cour,  les  infans  don  Juan&  don 
Henri  étoient  Pâme  6c  les  auteurs  des  intrigues  6c 
des  cabales  formées  contre  le  connétable  ;  6c  le  roi 
d’Aragon  qui,  pour  fes  propres  intérêts  ,  agiffoit  de 
concert  avec  les  freres  ,  affembla  des  troupes,  tan¬ 
dis  que  don  Alvar  en  afîémbloit  de  fon  côté  au  nom 
du  roi  ;  enforre  que  la  guerre  fembloit  inévitable, 
6c  quelques  efforts  que  pût  faire  la  reine  douairière 
d’Aragon,  fécondée  par  le  cardinal  de  Foix  ,  légat 
du  pape,  elle  ne  put  empêcher  les  fuites  de  cette 
querelle,  qui  des  deux  côtés  fît  répandre  beaucoup 
de  fang.  11  eft  vrai  que  par  les  foins  ,  la  valeur  6c  le 
zele  du  connétable  ,  Jean  II  eut  enfin  du  fuccès  fur 
les  mécontens  ,  6c  qu’il  dépofféda  fucceftivement  les 
infans  des  places  qui  leur  appartenoient.  Apres  beau¬ 
coup  de  fieges  6c  de  combats ,  Jean  conclut  une 
treve  avec  les  rois  d’Aragon  6c  de  Navarre  ,  6c  les 
conditions  de  cette  treve  furent  que  les  exilés  6c  les 
mécontens  refteroient  dans  les  lieux  où  ils  étoient, 
6c  que  don  Henri  évacueroit  le  château  d’Albuquer- 
cjue,  feule  pEce  qui  lui  reftoit  encore.  C’étoit-là 
fufpendre  feulement  les  troubles  6c  ne  rien  terminer; 
mais  le  roi  de  Caftille  qui  depuis  long-tems  médi- 
toit  de  tourner  fes  armes  contre  les  Maures ,  crut 
gagner  beaucoup  en  fe  procurant  le  tems  6c  la  liberté 
de  remplir  fon  projet.  11  réuftit  au  gré  de  fon  attente, 
6c  après  avoir  remporté  une  victoire  fignalée  fur 
les  Maures  de  Grenade ,  il  détrôna  Mahomet  le  Gau¬ 
cher,  6c  fit  paffer  le  feeptre  à  Jofèph-Ben-Muley , 
petit-fils  de  ce  roi  de  Grenade  que  Pierre  le  Cruel 
avoit  poignardé  à  Séville  :  le  nouveau  fouverain 
Maure ,  plein  de  reconnoiffance  ,  fe  reconnut  vaftal 
de  Caftille,  6c  par  cette  foumiifion  vraiement  glo- 
rieufe  pour  Jean  II,  les  hoftilités  cefferent.  Mais 
tandis  que  le  roi  de  Caftille  dilpofoit  à  fon  gré  d’un 
royaume  étranger ,  le  fien  étoit  violemment  agité 
par  les  troubles ,  l’ambition  6c  la  licence  des  faffieux. 
Le  roi  y  vint ,  6c  l’armée  qui  l’accompagnoit  en 
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ifr.pofa  aux  rebelles;  l’infant  don  Henri  fe  fournît  , 
évacua  toutes  les  places  qu’il  tenoit ,  &  parut  déter¬ 
miné  à  ne  plus  remuer.  Pendant  que  Jean  II  s  occu- 
poit  à  foumettre  les  rébelles  ,  il  le  paftoit  a  Grenade 
une  révolutionqui  rcndoit  inutile  la  glorieufe  guerre 
que  les  Caflillans  avcient  faite  dans  ce  royaume  ;  Jo- 
feph'Ben-Muley  mourut ,  &  Mahomet  le  Gaucher, 
qui  depuis  fi  peu  de  tems  avoit  perdu  la  couronne, 
fie  préfcma,  fut  reconnu  ,  remonta  fur  le  trône,  6c 
le  roi  de  Cahille  lut  <  1  lige  de  diflimuler,  les  cir- 
conhances  ne  lui  permettant  point  cl  aller  donner 
aux  Maures  de  Grenade  un  nouveau  fouveram  : 
car  alors  il  avoit  à  dilîiper  &  à  punir  une  conjura¬ 
tion  nouvelle.  Bienfaiteur  de  don  Frédéric ,  comte 
de  Lima,  &  fils  naturel  de  don  Martin,  roi  de  Sicile  , 

&  qui  avoit  été  l'un  des  prétendans  à  la  couronne 
d'Aragon  ,  il  ne  s’attendoit  point  à  trouver  en  don 
Frédéric  un  ingrat  <k  un  traître.  Mais  Frédéric  ,  fans 
mœurs  &c  fans  principes ,  épuifé ,  appauvri  par  les 
prodigalités  ,  forma,  de  concert  avec  quelques  fcé- 
lérats,  le  complot  de  s’emparer  de  Séville,  d’y  por¬ 
terie  fer  de  la  flamme  ,  de  piller  pendant  le  tumulte 
les  richefles  des  citoyens  6c  des  marchands  ,  enfuite 
d’éq  v.pper  une  flotte  6c  d  aller  infeher  les  mers. 
Cette  trame  fut  découverte  peu  de  tems  ayant  le 
moment  fixé  pour  fon  execution.  Les  complices  de 
Frédéric  périrent  fur  l’échafaud  ,  6c  Frédéric  lui- 
même  eût  expiré  dans  les  fupplices,  fi  la  haine  que 
Jean  lui  connoifïoit  pour  le  roi  d’Aragon  ne  lui  eût 
fauvé  la  vie  :  l'on  fe  contenta  de  l’enfermer  a  per¬ 
pétuité.  Cette  conjuration  diSlipée,  le  roi  de  Cahille 
recommença  la  guerre  contre  les  Maures  de  Grena¬ 
de;  6c  afin  de  lui  donner  plus  d’autorité  ck  de  pou¬ 
voir  y  employer  toutes  les  forces  ,  il  conclut  après 
bien  des  difficultés  &  une  longue  négociation, un  traité 
de  paix  avec  les  rois  d’Aragon  de  de  Navarre.  L’une 
des  conditions  de  cette  paix  étoit  que  le  prince  des 
A  (furies  ,  don  Henri  ,  epouleroit  1  infante  dona 
Blanche,  hile  du  roi  de  Navarre  ;  cette  claufe  fut  la 
première  remplie  ,  &  l’infante  dona  Blanche  ,  la  plus 
belle  perfonne  d’Efpagne,  fut  unie  au  prince  des  Ahu¬ 
ries,  qui  ne  pouvant  également  accomplir  ce  mariage, 
fut  obligé  dans  la  fuite  de  conicntir  à  fa  dilf'olution. 

(  Voyci  Henri  IV,  HiJ}.  dlEfpagne.  Suppl.  )  Libre 
de  toute  inquiétude ,  &  croyant  le  calme  rétabli  dans 
fies  états,  Jean  II  ne  longea  plus  qn  a  continuer  la 
guerre  contre  les  Maures  de  Grenade  ;  mais  au 
moment  d’entrer  en  campagne  ,  la  lurpnie  &  l’éton¬ 
nement  du  connétable  don  Alvar  ,  fon  mini  lire , 
furent  extrêmes  ,  lorlqu’ils  apprirent  que  la  plus 
grande  partie  des  feigneuvs  etoient  a'iés  avec  leurs 
troupes  joindre  les  mécontens  qui  sétoient  raffem- 
blés  &  qui  avoient  à  leur  lolde  une  armée  formida¬ 
ble  ,  6c  à  leur  tête  l’infant  don  Henri.  Le  roi  de 
Cahille  irrité  de  ce  nouvel  obhacle  ,  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  balancer  les  forces  des  rébelles; 
mais  le  nombre  de  ceux-ci  s’accroihoit  chaque  jour. 
Au  milieu  de  cet  embarras ,  Jean  II  reçut  une  lettre 
fignée  du  roi  de  Navarre,  de  l’infant  don  Henri  & 
des  principaux  d’entre  les  rebelles  ,  qui  lui  mar- 
quoient  que  ce  n’étoit  point  contre  lui  qu’ils  avoient 
pris  les  armes,  mais  contre  don  Alvar  de  Luna 
qu’ils  chargeoient  des  plus  grands  crimes  ,  des  plus 
odieufes  déprédations.  Le  roi  de  Cahille  indigné , 
6l  comptant  mortifier  les  mécontens  ,  nomma  aux 
charges  de  la  maifon  du  prince  des  Ahuries  ,  6c  mit 
le  connétable  à  la  tête  :  mais  il  étoit  bien  loin  de  fe 
douter  que  le  prince  des  Ahuries  lui-même  alloit,  par 
les  conleilsde  don  Juan  Pachcco  ,  fon  favori ,  pren¬ 
dre  des  liaifonslecretesavecles  mécontens,  ainfi  que 
la  reine  fa  mere.  Il  découvrit  bien-tôt  cette  trame, 
6c  il  11e  changea  rien  à  la  réfolution  qu’il  avoit  prife 
de  furprendre  les  rébelles  &  de  punir  leur  audace  ; 
mais  il  fut  furpris  lui-même  par  les  confédérés  à 
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Medina-del-Campo ,  &:  fe  voyant  en  leur  pouvoir, 
il  fut  contraint  d’accepter  les  conditions  humiliantes 
qu'ils  lui  impoferent  de  de  jurer  que  le  connétable 
refteroit  éloigné  de  la  cour  pendant  fix  ans  ,  après 
avoir  donné  Ion  fils  inné  en  otage.  Les  rébelles  dont 
la  ligue  s’étoit  encore  fortifiée  par  le  fuccès  ,  con- 
traignirentle  r<  i  ;  convo  uer  les  états  ,  ou  il  ne  fut 
rien  lîatué  que  par  eux:  il  eut  même  la  douleur  de 
voir  fon  fils  ,  le  prince  des  Ahuries ,  venir  dans  le 
confeil,  &  exiger  impérieufement  qu’on  chaflat  de 
la  mailon  du  roi  plulieurs  des  principaux  officiers, 

&  tous  ceux  que  le  connétable  y  avoit  placés.  Ces 
aéfes  d’humiliation  ne  fatisfirent  point  encore  les 
rebelles  ,  6c  le  roi  de  Cahille  fut  gardé  à  vue  par 
deux  d’entr’eux  ,  qui  eurent  ordre  de  ne  le  point 
quitter:  ce  dernier  trait  le  jetta  dans  la  plus  profonde 
mélancolie.  Mais  peu  de  tems  après  l’évêque  d’A- 
vila  travailla  avec  tant  de  zele  à  lui  faire  rendre  la 
liberté  ,  qu’il  y  parvint ,  6c  le  prince  des  Ahuries 
gagné  par  les  confeils  cle  Pacheco  ,  fon  favori ,  que 
l’évêque  à  force  d’argent  avoit  mis  dans  fes  intérêts , 
fe  détachant  de  la  ligue  avec  autant  de  légéreté  qu’il 
y  étoit  entré  ,  prit  de  li  fages  mefures  avec  don 
Alvar ,  qu’au  moment  où  les  deux  partis  étoient 
prêts  à  combattre  ,  le  roi  trouva  moyen  de  fe 
iauver  ,  6c  alla  le  mettre  û  la  tête  de  ceux  qui 
s’étoient  déclarés  pour  lui  ;  dès  ce  moment , 
la  fortune  abandonna  la  caufe  des  confédérés  , 
qui  néanmoins  voulant  terminer  la  querelle  par  une 
atiion  décifive,  prefenterent  la  bataille  à  l’année 
royale,  ils  furent  vaincus ,  mis  en  déroute  :  il  en  périr 
une  grande  partie,  6c  l’infant  don  Henri ,  le  plus  tur¬ 
bulent  6c  le  plus  dangereux  de  tous,  fut  blelfé  ,  6c 
mourut  peu  de  tems  après.  Jean  II ,  vainqueur  des 
rébelles ,  envoya  fur  l’échaffaud  les  principaux 
d’entre  les  prifonniers  de  guerre  ,  6c  confifqua  les 
biens  de  tous  ceux  qui  avoient  été  [iris  les  armes  à  la 
main.  Cette  victoire  6c  la  févérité  du  roi  eut  pu  réta¬ 
blir  le  bon  ordre,  li  le  prince  des  Ahuries  ,  fous  pré¬ 
texte  que  fon  pere  ne  lui  avoit  pas  cédé  quelques 
places  ,  qu’il  piétendoit  lui  avoir  été  promiles  ,  ne  le 
lût  retiré  fort  mécontent  à  Ségovie  &:  n’eût  fomenté  de 
nouvelles diffentions.  Quelque  tems  avant  la  vidoire 
de  Jean  II ,  la  reine  dona  Marie  fon  époufe,  étoit 
morte,  6c  les  mécontens  avoient  acculé  don  Alvar 
cle  l’avoir  empoifonnée.  Don  Alvar  ne  jugea  pas 
même  à  propos  de  repomTer  certe  imputation;  & 
fon  filence  ,  ainfi  que  ia  méfintelligence  qu’il  y  avoit 
entre  lui  6c  la  reine ,  femblent  donner  du  poids  à 
cette  grave  accufation.  Quoi  qu’il  en  foit,  le  conné¬ 
table  ,  fans  confulter  fon  maître  ,  propofa  à  la  cour 
de  Portugal  de  le  marier  avec  dona  Ifabelle ,  fille  de 
don  Juan  ,  infant  de  Portugal  :  cette  propofition 
fut  acceptée,  6c  ce  ne  fut  qu’alors  que  don  Alvar 
en  fit  part  à  fon  maître  ;  Jean  en  fut  très-offenfé  : 
mais  il  n’ofa  pourtant  le  contredire,  ni  le  défavouer , 
mais  il  commença  dès  cet  inhant,  à  concevoir  pour 
lui  une  très-forte  haine  ,  6c  qui  ne  tarda  guere  à  de¬ 
venir  fatale  à  l’ambitieux  favori.  Cependant  le  prince 
des  Ahuries,  auiïi  mauvais  fils  qu’il  fut  enfuite  mé¬ 
chant  roi,  ne  cehoit  de  cabaler  contre  fon  pere, 
blamoit  hautement  fa  conduite,  6c  le  déchaînoit 
contre  lui  avec  tant  de  licence  ,  qu’on  difoit  publi¬ 
quement  qu’il  ne  fe  propofoit  pas  moins  que  de  le 
détrôner  ,  fous  prétexte  que  le  roi  de  Cahille  leçon- 
doit  6c  protégeoit  les  déprédations  du  connétable 
don  Alvar.  L’état  fouffroit  de  cette  méfintelligence  , 
6c  pour  comble  cle  malheur,  les  puiflances  étrangè¬ 
res  profitant  de  ces  divilions ,  failoient  fur  les  fron¬ 
tières  de  cruelles  irruptions.  Les  Gafcons  fufeités 
par  le  roi  de  Navarre ,  entrèrent  6c  portèrent  la  dé¬ 
valuation  fur  les  terres  de  Cahille ,  tandis  que  le  roi 
de  Grenade  s’emparoit  des  meilleures  places  6c  fai- 
foit  un  grand  nombre  d’efclaves,  appuyé  en  fecret 
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par  le  prince  des  Afturies ,  qui ,  pour  rendre  Ton  pere 
odieux  par  les  progrès  des  Mahométans,  défendoit 
aux  villes  qui  dépendoient  de  lui ,  de  iecourir  aucune 
place  de  la  frontière.  Pendant  cet  orage,  Jean  II , 
qui  néanmoins  fentoit  vivement  fa  fituation ,  mais 
qui  craignoit  encore  line  nouvelle  guerre  ,  époufa 
dona  Ilabelle ,  fille  de  l’infant  don  Juan  de  Portugal  , 
6c  cette  nouvelle  époufe  qui  eut  bientôt  toute  fa 
confiance,  travailla  de  toute  fa  puiffance  à  hâter  la 
ruine  du  connétable ,  quoique  ce  fût  à  lui  feul  qu’elle 
fût  redevable  de  fon  mariage,  tant  il  eft  vrai  que 
l’ambition  6c  la  reconnoiffance  font  deux  fentimens 
incompatibles  ;  car  dona  Ifabelle  voulant  feule  régner 
fur  l’efprit  du  monarque  ,  6c  ne  pouvant  y  parvenir 
qu’en  perdant  fon  bienfaiteur ,  elle  fe  décida  facile¬ 
ment  à  facrifier  le  connétable  à  la  pafiïon  qu’elle 
avoit  de  dominer.  Tandis  qu’elle  chcrchoi:  à  aigrir 
fon  époux  contre  le  favori ,  celui-ci  négocioit  la  ré¬ 
conciliation  du  prince  des  Afturies  avec  fon  pere  , 
6c  il  parvint  à  ménager  entr’eux  une  entrevue.  Dans 
cette  conférence ,  le  roi  de  Caftille  fe  raccommoda 
avec  fon  fils,  6c  ils  fe  facrifîerent  l’un  à  l’autre  plu- 
fieurs  feigneurs  qui  furent  aufti-tôt  arrêtés  ;  mais 
l’un  d’efitr’eux ,  le  comte  de  Benavente,  s’évada ,  6c 
excita  des  troubles  qui  enflent  eu  les  plus  fâcheufes 
fuites,  file  pape  n’eût  enfin  interpolé  fon  autorité 
plus  refpeftée  alors  que  la  puiffance  royale,  6c  s’il 
n’eût  envoyé  aux  prélats  de  Caftille  6c  de  Léon  une 
bulle  par  laquelle  il  leur  enjoignoit  d’excommunier 
tous  les  rébelles.  Cette  bulle  produifit  le  plus  grand 
effet ,  les  mécontens  6c  le  prince  des  Afturies  même 
fe  fournirent  fincérement  :  l'infant  Henri  redoutoit 
plus  la  force  des  foudres  du  pape  ,  qu’il  n’avoit  de 
refpeft  pour  l’autorité  paternelle.  Pendant  que  les  ré¬ 
belles  fe  foumettoient,  le  roi  de  plus  en  plus  irrité 
par  fon  époufe  ,  contre  don  Alvar ,  ne  cherchoit  que 
les  moyens  de  s’alfurer  de  fa  perfonne ,  &  don  Alvar 
lui-même  lui  en  fournit  plus  d’une  occafion  dont  on 
n’ofa  cependant  profiter ,  tant  on  craignoit  de  fou- 
lever  le  peuple.  Cependant  après  bien  des  tentatives 
qui  firent  enfin  connoître  à  dofi  Alvar  le  danger  qui 
le  menaçoit,on  invertit  fa  maifon  ;  il  s’y  défendit 
avec  la  pluç  grande  intrépidité,  6c  eût  commué  à  s'y 
détendre  jufqu’à  la  mort,  fi  Jean  II  ne  lui  eût  en¬ 
voyé  dire  qu’il  fe  rendit  prifonnier,  6c  qu’il  ne  crai¬ 
gnît  rien.  Don  Alvar  ne  fe  contentant  point  de  cette 
promefle ,  demanda  un  billet  figné  du  roi ,  par  lequel 
le  monarque  l’affurât  qu’on  n’atrenteroit  ni  à  fa  vie  , 
ni  à  fon  honneur.  Jean  II  eut  la  perfidie  d’écrire  6c 
de  figner  cette  promefle,  fur  laquelle  don  Alvar  ne 
fe  fut  pas  plutôt  rendu ,  qu’il  fut  mis  en  prifon ,  6c 
livré  à  douze  jurifconfultes  afliftés  des  feigneurs  du 
confeil,  qui,  après  avoir  inftruit  fon  procès  ,  le  con¬ 
damnèrent  unanimement  à  la  mort.  Il  fut  amené  à  Val- 
ladolid  ,oit  il  fut  exécuté  fur  un  échafaud.  Jean  //,  le 
matin  même  de  l’exécution ,  vouloit  lui  faire  grâce,  6c 
lui  eût  pardonné  li  l’ingrate  reine  ne  l’en  eût  empêché. 
Ainfl  périt  un  homme  qui  pendant  quarante-cinq  an¬ 
nées  avoit  fervi  fon  maître  avec  le  zele  le  plus  rare ,  6c 
qui  pendant  trente  années  avoit  gouverné  le  royau¬ 
me  avec  un  pouvoir  abfolu  à  la  vente,  mais  aufli 
avec  l’intégrité  la  plus  inébranlable  6c  la  plus  défin- 
térelïée.  On  convient  qu’il  étoit  ambitieux  ,  jaloux 
de  dominer;  mais  lui  feul  étoit  capable  de  tenir ,  au 
nom  de  fon  maître,  les  rênes  de  l’état  :  il  etoit  très- 
habile  miniftre ,  6c  pendant  la  longue  durée  de  ce 
régné  orageux,  jamais  on  ne  vit  don  Alvar  entrer 
dans  aucune  fa&ion  ;  il  étoit  au  contraire  l’épouvan¬ 
tail  des  fadieux.  Jean  II  le  regretta  ,  mais  il  n’étoit 
plus  tems;  il  fe  forma  des  fa&ions  nouvelles,  6c  le 
feul  homme  en  état  de  les  réprimer^voit  été  lâche¬ 
ment  facrifiéà  la  haine  jaloufe  de  la  reine.  Quelques 
jours  après  cette  exécution ,  le  mariage  du  prince 
des  Afturies  avec  l’infante  dona  Blanche,  tut  déclaré 
Tome  III% 
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nul  pour  caufe  d’impuiflance.  Le  roi  de  Caftille  qui 
s’étoit  privé  du  feul  homme  fur  la  fidélité  duquel  il 
pût  compter  ,  6c  qui  fe  voyoit  perpétuellement  en¬ 
vironné  de  feigneurs  factieux,  prit  auprès  de  fa  per¬ 
fonne  huit  mille  lances,  6c  cette  formidable  efeorte 
produiflt  le  plus  grand  effet;  les  cabales  cefferenr, 
&  il  n’eut  plus  à  craindre  les  complots.  Informé  des 
grandes  découvertes  6c  des  conquêtes  faites  par  le 
roi  de  Portugal  dans  les  Indes  ,  il  en  fut  profondé¬ 
ment  affligé  ,  6c  croyant  arrêter  le  cours  de  ces 
conquêtes,  il  prétendit  que  fes  prédéceffeurs  ayant 
obtenu  du  pape  les  îles  Canaries  avec  tout  ce  qui 
en  dépendoir ,  les  découvertes  des  Portugais  étoient 
contraires  û  la  ceflion  du  pape,  6c  qu’il  déclareroit 
la  guerre  h  la  nation  Portugaife  ,fi  elle  ne  fe  dcflftoit 
point  de  ces  découvertes.  Le  roi  de  Portugal,  fans 
infifter  fur  l’abfurdiré  de  ces  prétendons ,  fe  contenta 
de  répondre  que  les  Indes  orientales  étoie  t  infini¬ 
ment  étendues ,  &  point  du  tout  une  dépendance  des 
îles  Canaries;  qu’au  refte,  il  n’empiéteroit  point  fur 
les  droits  du  roi  d’Efpagne,  ni  fur  tes  polfeflions 
qu’il  tenoit  de  la  libéralité  du  pape.  A-peu-près  dans 
ce  tems,  la  reine  d’Aragon  dona  Marie,  fœur  de 
Jean  //,  étant  venue  en  Caftille  pour  voir  fon  frere, 
ce  prince  fe  mit  en  route  dans  le  deffein  d’aller  à 
Medina-del- Campo  joindre  fa  fœur  ;  mais  dès  la 
fécondé  journée  de  fon  voyage,  il  tomba  dans  une 
fî  grande  foiblefl’e  qu’on  crut  qu’il  alloit  expirer  ;  il 
revint  cependant  à  lui,  6c  fe  fit  tranfporter  a  Valla- 
dolid,  oîi  fa  maladie  devint  fi  violente  ôc  fît  tant  de 
progrès ,  qu’il  expira ,  fort  dégoûté ,  dit-  on,  du  trône 
6c  de  la  vie  ,  le  n  juilltt  14S4  H  ne  fut  regretté  ni 
de  fes  fujets  ,  ni  de  fa  famille ,  6c  il  faut  avouer  qu’il 
ne  mérita  les  regrets  de  perfonne.  (  L.  C.) 

Jean  I,roi  de  Portugal,  (Hijl.de Portugal.)  Ce  ne 
fut  point  à  la  fortune  feule  que  Jean  1  fut  redevable 
du  trône  ;  ce  ne  fut  pas  non  plus  à  la  naiflânee ,  qui 
donne  fou  vent  aux  nations  des  fouverains  fi  peu 
capables  de  gouverner  :  ce  fut  à  fes  talens ,  à  fes 
vertus  ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  relativement 
aux  effets ,  à  l’art  qu’il  eut  d’affefter  les  vertus  les 
plus  néceffaires  au  fuccès  de  fes  vues  6c  à  fon  éléva¬ 
tion.  Jean  fut ,  fans  contredit ,  le  plus  ambitieux  des 
hommes  ;  mais  il  eut  foin  de  couvrir  fes  deffeins  du 
voile  toujours  impofant  de  l’amour  du  bien  public. 
Il  fut  l’un  des  plus  grands  politiques  de  fon  liecle  ; 
mais  lui  feul  le  favoit ,  tant  il  étoit  attentif  à  cacher 
fes  projets  fous  les  apparences  de  la  plus  ingénue 
franchife  ,  de  la  plus  rare  candeur.  Il  connoifloit  les 
hommes  ,  les  aimoit  peu ,  les  eftimoit>moins  encore  ; 
mais  il  favoit  les  employer  ,  6c  fur-tout  gagner  leur 
affeétion.  Par  fon  aménité  ,  fa  douceur,  fa  bienfai- 
fance  ,  il  s’attacha  le  peuple  autant  qu’il  lui  paroif- 
foit  attaché  lui-même  :  par  fa  valeur  il  captiva  la 
confiance  des  militaires  :  fon  refpecf  pour  l’Eglife  , 
6c  fur-tout  pour  les  privilèges  6c  les  immunités  des 
eccléfiaftiques,  lui  valut  leur  fuffrage  6c  leurcondef- 
cendarice.  Ce  fut  par  ces  moyens,  par  ces  qualités 
extérieures  qu’il  parvint  enfin  à  s’afleoir  fur  un  trône 
d’oii  l’illégitimité  de  fa  naiffance  fembloit  devoir 
l’exclure.  En  effet ,  fils  naturel  de  don  Pedre  le  Jufti- 
cier&  de  donaThéreze  Lorenzo ,  Galicienne ,  d’une 
maifon  peu  illuftre  ,  il  naquit  à  Lisbonne  le  z  avril 
1357,  &  il  fit  dans  la  fuite  bien  valoir  cette  circon- 
rtance  ;  car  le  peuple  imbécile  ,  fur  lequel  les  plus 
frivoles  minuties  font  impreflîon ,  montra  l’attache¬ 
ment  le  plus  zélé ,  le  plus  inaltérable  au  parti  de 
Jean  I ,  par  cela  feul  qu’il  étoit  né  à  Lisbonne.  Son 
enfance  fut  confiée  aux  foins  de  Laurent  de  Leiria, 
citoyen  de  Lisbonne  ,  qui  pria  don  Nugno-Freiras 
d’Andrade  ,  grand-maître  de  l’ordre  de  Cbrift,  de  fe 
charger  de  fa  première  éducation.  D’Andrade  rem¬ 
plit  cette  tâche  avec  zele  ;  6c  lorfque  fon  éleve  eut 
atteint  l’âge  de  lépt  ans ,  il  alla  le  prélenter  lui-même 
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à  don  Pedre  le  Jufticier  ,  qui ,  dit-on  ,  ne  l’avoit  point 
encore  vu  ,  6c  qui  peut-être  avoit  déjà  oublié  qu’il 
avoit  eu  fept  ans  auparavant  un  enfant  d’une  demoi¬ 
selle  de  Galice.  La  nature,  ou  les  grâces  de  cet  enfant 
firent  une  forte  impreflion  fur  don  Pedre  :  il  parut 
s'intéreffer  vivement  au  fort  de  fon  fils  ,  6c  l’adroit 
d’Andrade  profitant  de  cette  occafion ,  demanda  libre¬ 
ment  au  roi,  pour  Jean  fon  pupille,  la  grande-maîtrife 
de  l’ordre  d'Avis  ,  vacante  depuis  quelques  jours. 
Cette  dignitéétoittrès-éminente;  cependantle  roi  don 
Pedre  ne  ré  fi  fia  point  au  plailir  de  faire  du  bien  à  ion 
fils  ;  il  lui  accorda  la  grande  maîtrife,  l’arma  cheva¬ 
lier,  quoiqu’entant ,  &  le  fit  partir  pour  Tomar ,  où 
éioit  la  principale  mailon  de  cet  ordre.  Ce  fut  dans 
cette  ville  que  Jean  fut  élevé  ;  il  y  reçut  une  excel¬ 
lente  éducation  ,  répondit ,  au-delà  même  de  l’attente 
de  les  inrtrutteurs  ,  aux  foins  qu’ils  (e  donnoient  pour 
le  former  ;  6c  fit  des  progrès  fi  rapides  ,  qu’il  étoit 
dé/a  très-inftruit  à  1  âge  où  la  plupart  des  jeunes  gens 
commencent  à  peine  à  s’inffruire.  Aulîi  parut-il  .de 
bonne  heure  avec  éclat ,  foit  à  la  tête  des  armées  , 
Soit  au  timon  des  affaires,  fous  le  régné  de  Ferdinand 
fon  frere  ;  6c  reconnut-on  en  lui  l’un  des  meilleurs 
capitaines,  6c  l’un  des  hommes  les  plus  habiles  6c 
les  plus  éclairés  du  Portugal.  On  fait  combien  fut 
malheureux  le  régné  de  don  Ferdinand  ;  on  fait  dans 
quelles  fautes  tomba  cefouverain,  léger,  capricieux, 
inconféquent  :  elles  enflent  été  irréparables,  &  quel¬ 
ques  unes  enflent  caufé  peut-être  la  ruine  de  l'état, 
fi  le  grand-maître  d’Avis  ,  tantôt  par  fa  prudence  6c 
fes  négociations,  tantôt  par  fa  valeur  &  fon  aêliviié, 
n’eût  arrêté  les  maux  6c  les  délordres  qui  dévoient 
naturellement  réfulter  de  l’inconflante  6c  téméraire 
conduite  du  roi  fon  frere.  (P'oyei  Ferdinand  ,  roi 
de  Portugal.  Suppl.  )  Quelque  mépris  qu’il  eût  pour 
le  caraéfere  perfide  6c  les  mœurs  corrompues  de  la 
reine  Léonore  ,  il  lui  refta  fournis  tant  que  le  roi 
vécut  ;  &  il  la  fervit  même,  quelqu’injuflcs  que  fuflènt 
les  ordres  qu’elle  le  chargea  d’exécuter.  Cependant 
les  fcandaleufes  intrigues  de  la  reine  ,  qui  ne  gardoit 
aucune  bienféance  ,  ayant  éclaté  ,  Jean  ,  par  intérêt 
pour  le  roi ,  blâma  hautement  l’indécence  de  fa  con¬ 
duite,  6c  fans  craindre  les  fuites  de  fa  liberté,  l’aver¬ 
tit  elle-même  avec  fermeté  de  garder  du  moins  plus 
de  retenue  dans  fes  adultérés  amours.  Léonore  irri¬ 
tée  obtint  ,  ou  fuppofa  avoir  obtenu  de  fon  facile 
époux  un  ordre  d’arrêter  le  grand-maître,  qui  fut 
mis  en  prifon.  Sa  captivité  ne  fuffifoit  point  à  Léo¬ 
nore  ,  6c  quelques  jours  après  elle  envoya  un  nou¬ 
vel  ordre  de  le  faire  mourir.  Celui  à  qui  cet  ordre 
fut  remis ,  ne  crut  pas  devoir  obéir  avant  que  d’avoir 
parlé  à  Ferdinand  qui  parut  tres-étonné,  6c  n’apprit 
qu’avec  indignation  l’abus  étrange  que  l’on  avoit 
fait  de  fon  nom.  Mais  bientôt  fa  tendrefle  pour  Léo¬ 
nore  l’emporta  ,  il  laifla  même  quelques  jours  le 
grand  maître  en  prifon  ,  lui  rendit  la  liberté  au  nom 
de  la  reine  ,  6c  ,  comme  fi  ce  n’eût  été  qu’à  fa  Polli¬ 
citation  ,  Jean  fe  prêta  à  la  foibleffe  de  Ferdinand  ; 
6c  feignant  d’avoir  la  plus  vive  reconnoiffance  pour 
fa  perfécutrice  ,  dont  il  connoifloit  la  noirceur  & 
qu’il  abhorroit ,  il  alla  lui  baifer  la  main  auflîtôt  qu’il 
lui  fut  permis  de  reparoître  à  la  cour.  Cependant  la 
paflîon  de  Léonore  pour  Andeiro  ,  comte  d’Ourem  , 
devint  fi  fcandaleufe,  fi  publique  6c  fi  déshonorante  , 
que  Ferdinand  ne  pouvant  plus  l’ignorer,  chargea  le 
grand-maître  de  le  défaire  de  l’audacieux  Andeiro  à 
la  première  occafion  qu’il  le  pourroit.  Mais  le  fou- 
verain  offenfé  n’eut  pas  le  tems  de  voir  fa  vengeance 
remplie  ,  6c  pour  le  bonheur  de  l’état  qu’il  laifioit 
dans  la  plus  grande  confufion,  &  qu’il  eût  entière¬ 
ment  écrafé  s’il  eût  régné  plus  long-tems  ,  il  mourut. 
Le  Portugal  étoit  dans  la  plus  déplorable  fituation, 
6c  pour  combler  fes  maux  ,  le  trône  étoit  l’objet  de 
l’ambition  ,  ou  même  des  prétentions  fondées  de 
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plufieurs  princes  qui ,  pour  s’en  exclure  les  uns  les 
autres  ,  menaçoient  le  royaume  de  la  plus  cruelle 
guerre.  Le  premier  de  ces  prétendans  étoit  Jean  I  , 
roi  de  Caflille  ,  qui  ayant  epoiifé  dona  Béatnx  ,  fille 
de  Ferdinand,  lunbloit  avoir  au  feeptre  les  droits 
les  plus  inconteftables  du  chef  de  fa  femme  ;  mais 
les  droits  n’avoient  point  l’approb  ition  de  la  nation 
Portugaiie,  que  l’idée  feule  d’obéir  au  roi  de  Caftille 
tranlportoit  de  colere.  D’ailleurs  quelqu’évidens 
que  panifient  les  titres  de  Jean  /,  ils  s’évanouif- 
loient  devant  ceux  de  l’infant  don  Juan  de  Portugal, 
fils  de  don  Pedre  6c  d'Ines  de  Caflro.  Perfonne  ne 
doutoit  en  Portugal  de  la  validité  du  mariage  de  don 
Pedre.  Il  eft  vrai  que  l’infant  don  Juan  étoit  alors 
prifonnier  en  Caflille  ,  où  le  roi  Jean  I  l’avoit  fait 
enfermer  aufli-tôt  qu’il  avoit  appris  la  mort  de  fon 
beau-pere,  afin  de  fe  délivrer  par  ce  moyen  d’un 
concurrent  trop  redoutable  :  mais  don  Juan  étoit 
adoré  par  la  nation  Portugaiie  qui  le  nommoit  hau¬ 
tement  ,  6i  ne  vouloit  que  lui  pour  roi.  Les  droits 
de  ces  deux  prétendans  paroifloient  ne  laiflèr  aucune 
lueur  d'efpérance  au  grand  -  maître  qui  d’ailleurs 
n’avoit  aucun  titre  qui  lui  permît  d’afpirer  à  la  cou¬ 
ronne  :  il  y  afpiroit  cependant  ,  6c  fes  vœux  ne 
furent  pas  vains  :  fa  prudence  6c  la  fortune  applani- 
rent  tous  les  obflacles  ;  fon  adrvffe  fut  même  telle  , 
qu’il  parut  forcément  porté  fur  le  trône,  &  non  fe 
frayer  lui-même  la  route  qui  devoit  l’y  conduire. 
Pénétré,  en  apparence  ,  de  refpeét  pour  les  der¬ 
nières  volontts  du  roi  Ferdinand ,  le  grand- maître  , 
aufli  tôt  que  ce  fouverain  fut  mort,  invita  le  roi  de 
Caflille  à  venir  prendre  le  fceplre  ,  6c  lui  demanda 
la  régence  du  royaume  jufqu’à  ce  que  donaBéatiix 
eût  accouché  d’un  prince.  Le  roi  Jean  refufa  fort 
imprudemment,  &  ,  dit-on,  avec  mépris  la  demande 
du  grand-maître,  qui  dès  ce  moment  fe  croy.  nt 
dégagé  envers  cet  impérieux  fouverain ,  parut  crain¬ 
dre  ,  dans  la  vue  de  connoître  l’attachement  de  fes 
parti!ans,pour  fa  propre  lûreté,  6i  feignit  d’être  alar¬ 
mé  ,  lorfque  fur  la  demande  des  ambaffadeurs  du  roi 
de  Caflille ,  fon  époufe  ,  dona  Béatrix ,  fut  tumultuai- 
rement  proclamée  à  Lisbonne  reine  de  Portugal.  Ce¬ 
pendant  il  s’en  falloit  bien  que  cette  proclamation  eût 
l’aveu  de  tous  les  citoyens,  des  grands  les  plus  diflin- 
gués  fur-tout,  ennemis  déclarés  de  la  réunion  des  deux 
couronnes ,  6c  perfuadés  que  fi  elle  avoit  lieu ,  bien¬ 
tôt  le  Portugal  ne  feroit  plus  qu’une  province  Caflil- 
lanne.  Le  chancelier  étoit  à  la  tête  de  cette  puiffante 
fadion  ;  ils  fe  réunirent  tous  au  grand  maître  ,  en  qui 
feuls  ils  fondoient  leurs  efpérances  ;  mais  leur  plus 
grande  crainte  étoit  de  voir  tous  leurs  projets  décon¬ 
certés  par  la  docilité  de  la  reine  Léonore  aux  confeils 
d’Andeiro  fon  amant,  qui,  Caflillan  ,  travailleroit 
de  toute  fa  puiffancc  en  faveur  de  l’époux  de  dona 
Béatrix.  Le  grand-maître  leur  promit  de  prévenir 
tous  les  efforts  d’Andeiro  :  6c  en  effet  il  alla  au  palais, 
fit  figne  à  Andeiro  qu’il  avoit  à  lui  parler  ,  l’attira 
dans  une  falle  voifine  de  l’appartement  de  la  reine, 
6c  là  ,  fans  lui  dire  un  mot ,  il  tira  un  poignard  ,  le 
lui  plongea  dans  le  fein ,  6c  laiffant  aux  grands  qui 
le  fuivoient  le  foin  d’achever  de  mettre  à  mort  fa 
viélime,  il  fit  fermer  les  portes  du  palais  ;  après 
avoir  fait  fortir  un  de  fes  pages  6c  le  chancelier,  qui 
allèrent  répandre  6c  crier  par  la  ville  ,  que  le  grand- 
maître  étoit  dans  le  plus  grand  danger  ,  6c  que  peut- 
être  en  ce  moment  on  le  poignardoit  au  palais.  A  ces 
cris ,  les  habitans  de  Lisbonne  prirent  les  armes ,  cou¬ 
rurent  furieux  au  palais,  enfoncèrent  les  portes,  mon¬ 
tèrent  à  la  tour  où  s’étoit  réfugié  don  Martin ,  évêque 
de  Lisbonne,  dont  tout  lecrime  étoit  d’êtreCaflillan, 
6c  le  précipitèrent  du  haut  en-bas.  Le  grand-maître 
jugeant  par  ces  excès  de  ce  qu’il  avoit  à  attendre  du 
zele  des  Portugais ,  le  montra  6c  permit  au  peuple 
de  le  défendre  contre  un  périL  qu’il  n’avoit  point 
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couru.  II  alla  enfuite  juftifier  auprès  de  Léonore  fa 
rigueur  envers  Andeiro  ,  6c  s’efforça  d’en  démontrer 
la  néceflîté.  La  reine  l’écouta  avec  une  froide  6c 
filencieufe  indignation  ,  6c  lui  demanda  feulement 
de  lui  permettre  de  fortir  de  Lisbonne.  Il  y  confentit, 
&  elle  fe  retira  à  Alanguer.  Alors  le  grand-maître 
raffe mblant  les  principaux  d’entre  les  partifans,  parut 
inquiet  &  tics-chagrin  d’avoir  renoncé,  pour  la  tran¬ 
quillité  publique  ,  à  ta  propre  tranquillité  ,  affetta  la 
plus  grande  incertitude  lur  le  parti  qui  lui  refloit  à 
prendre ,  laiffant  même  entrevoir  qu’il  préféreroit 
de  bon  cœur  celui  de  la  retraite.  Le  vieux  chancelier 
don  Al  vare  Paez  combattit  de  toutes  lés  forces  cette 
réfolution  ,  6c  foutint  que  dans  la  fituation  aftuelle 
le  grand-maître  ayant  pour  lui  le  peuple  ,  devoit 
tout  entreprendre  6c  tout  ofer  pour  la  l'ûreté  de  la 
nation  &  pour  la  flenne.  Le  grand-maître  affettant 
de  fe  faire  à  lui-même  la  plus  grande  violence ,  pro¬ 
mit  de  fe  facrifier  au  bien  général  ;  6c  tandis  qu’il 
jouoit  cette  fcene  ,  le  peuple  6c  la  nobleflè  aflêmblés 
par  les  foins  de  fes  plus  zélés  adhérans  ,  le  procla- 
moient  protedeur  de  la  nation  6c  régent  duroyaume, 
firent  ferment  de  ne  l’abandonner  jamais ,  &  quel¬ 
ques  momens  après  vinrent  en  foule  le  conjurer  de 
ne  rien  négliger  pour  la  défenfe  des  Portugais.  Ce¬ 
pendant  le  roi  de  Calhlle  ,  à  la  tête  d’une  armée 
confidérable,  entia  dans  le  royaume,  dont  il  s’étoit 
flatté  de  faire  aifémem  la  conquête  ,  6c  pénétra  juf- 
ques  à  Santaren  ,  ou  il  fit  fon  entrée  publique  avec  la 
reine  dona  Béatiix  ,  fon  époufe  ,  6c  le  fit  proclamer 
roi  de  Portugal.  Mais  bientùc  les  hauteurs  mécon¬ 
tentèrent  le  petit  nombre  de  (  igneurs  qui  s’étoient 
attaches  à  lui.  Peu  occupé  de  leur  maniéré  de  penfer 
a  fqn  egard  ,  6c  toujours  perluade  que  le  royaume 
alloit  tomber  fous  fa  puiflance  ,  il  ne  longeoit  qu’à 
hâter  fes  préparatifs  ,  6c  joindre  à  Ion  armée  aflèz 
de  troupes  pour  foi  mer  le  fit  ge  de  Lisbonne.  Mais  il 
connoifloit  peu  le  rival  redoutable  qu’il  avoit  à  com¬ 
battre  ,  les  reflources  ,  la  valeur  6c  l’habileté  du 
régent  qui ,  par  fon  affabilité  ,  les  bienfaits  lépandus 
à  propos grofliflbit  fon  parti , ne  cherchant,  en  appa¬ 
rence  ,  qu’à  défendre  les  intérêts  6c  foutenir  les  droits 
de  l'inf-nr  don  Juan  ,  prifonnier  en  Caflille.  L’armée 
du  régent  étoit  déia  prefque  aflèz  forte  pour  lutter 
contre  celle  du  roi  don  Juan  qui  forma  vainement 
le  fn  ge  de  Lisbonne  ,  que  le  prote&eur  l’obligea  de 
lever.  Les  Portugais  étoient  pourtant  eux -mêmes 
dans  une  violente  fituation  ;  &  les  moifl'ons  ravagées 
par  les  Caftillans ,  les  expofoient  aux  horreurs  de  la 
famine  qui  commençoit  déjà  à  fe  faire  fentir  :  mais 
ce  fléau  fut  détourné  par  les  foins  attifs  du  régent 
qui  lui-même ,  fui  vi  d’une  foule  de  jeunes  gens,  alloit 
de  village  en  village  apporter  du  fecours  aux  habi- 
tans  ,  6c  faifoit  amafler  à  Lisbonne  d’abondantes 
provifions.  Le  roi  de  Caflille  reconnut  alors  com¬ 
bien  il  lui  feroit  difficile  d’abattre  la  puiflance  du  pro¬ 
tecteur  ;  6c  défelpérant  de  le  vaincre  ou  de  fe  l’atta¬ 
cher  ,  il  eut  la  baflèffe  de  recourir,  pour  s’en  défaire, 
à  la  plus  odieufe  des  voies  ;  il  corrompit  le  comte 
de  Tranflamare,  qu’il  engagea  à  faire  aflafliner  le 
regent  ;  mais  ce  complot  avilifant  pour  fon  auteur 
fut  découvert ,  6c  le  régent  n’en  devenant  que  plus 
cher  à  la  nation  ,  les  états  s’aflèmblerent  à  Conim- 
bre  pour  y  délibérer  en  quelles  mains  on  remettroit 
le  feeptre  :  plufieurs,  croyant  même  faire  leur  cour 
au  régent,  paroifloient  defirer  que  ce  fût  dans  celles 
de  1  infant  don  Juan  ;  le  chancelier  prouva  que  le 
trône  étant  vacant,  6c  les  Portugais  étant  les  maîtres 
de  (e  choiflr  un  roi ,  perfonne  ne  méritoit  plus,  fur- 
tout  dans  les  circonflances  préfentes  ,  d’être  chargé 
du  poids  de  la  couronne  que  le  grand-maître  d’Avis , 
qui ,  pendant  fa  régence  ,  avoit  fait  de  fl  grandes 
chofes  pour  la  nation  6c  contre  les  efforts  des  Caftil- 
lans.  Le  connétable  balança  les  droits  des  préten- 
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I  dans  au  trône  ,  8c  fans  fe  décider  pour  aucun  d’en- 
tr  eux  il  conclut  que  ,  fans  perdre  de  tems  ,  il  étoit 
de  la  dermere  importance  que  les  états  nommaffent 
un  fouverain.  L’affemblée  alloit  procéder  à  cette 
eleâion ,  lorfque  le  régent  prenant  la  parole  d’un 
ton  tranquille  Si  modefte  ,  fit  le  tableau  de  la  fitua- 
tion  où  le  royaume  fe  trouvoit ,  expofa  avec  beau¬ 
coup  de  force  les  fatigues,  les  foins  &  les  dangers 
auxquels  fa  régence  l’avoit  expofé  ;  ajouta  que 
n  ayant  aucun  droit ,  aucune  prétention  à  la  cou¬ 
ronne  que  d’ailleurs  il  étoit  très-éloigné  d’ambi¬ 
tionner  ,  il  étoit ,  par  cela  même  ,  d’autant  plus  im¬ 
partial  dans  le  jugement  qu’il  portoit  fur  les  deux 
pretendans  ;  que  le  roi  de  Caflille  &  fon  époufe 
avoiem  perdu  leurs  droits  en  entrant  à  main  armée 
en  Portugal ,  6c  que  cette  démarche  devoit  donner 
aux  citoyens  les  plus  vives  &  les  plus  juftes  appré¬ 
hendons  d  avoir  à  obéir  à  un  tel  maître  ;  qu’à  l’égard 
de  don  Juan  ,  il  étoit  prifonnier ,  Si  qu'il  n’y  avoit  pas 
d  apparence ,  fi  on  le  nommoit ,  que  le  roi  de  Caflille 
lui  permît  de  venir  régner  ;  que  du  refte  s’il  réunif- 
°“  »  '“ffrages ,  ‘1  feroit  le  premier  à  le  reconnoî- 
tre  8i  à  lui  prêter  ferment  ;  que  pour  lui  il  ne  fe 
ientoit  point  toutes  les  qualités  qu’exigeoit  l’exer¬ 
cice  des  fonéhons  de  la  royauté,  mais  qu’il  feroit 
toujours  prêt,  en  zélé  citoyen,  à  rifquer  fes  biens 
Se  in  vie  pour  chatteries  ennemis  ,  les  combattre 
defendre  la  liberté  de  la  nation  ,  Si  demeurer  fidele 
a  celui  qui  feroit  déclare  fon  légitime  maître.  Soit 
que  1  aflemblee  comprit  à  quoi  tendoit  ce  difeours 
adroit,  <01t  qu’elle  fût  féduite  par  la  fauflè  modeftie 
du  regent ,  la  délibération  fut  courte  ,  6c  il  fut  una¬ 
nimement  élu  6c  déclaré  roi  de  Portugal.  L’inter- 
regne  finit ,  6c  le  grand-maître  fut  couronné  fous  le 
nom  de  Jean  I.  Son  ambition  étoit  fatisfaite  & 
cependant  il  ne  parut  recevoir  qu’avec  peine  le 
Iceptre.  Sa  conduite  fur  le  trône  fut  la  même  que 
celle  qui  l’avoit  diflingué  pendant  la  régence  ;  tou- 
jours  affable  ,  acceflible  ,  prêt  à  obliger,  6c  fur-tout 
a  lervir  l’état,  les  Portugais  lui  eurent  obligation 
encore  des  vues  ambitieules  qui  l’avoient  fait  par- 
venir  à  la  royauté.  Informé  de  cette  éleûion  ,  le  roi 
de  Caflille  furieux ,  entra  en  Portugal ,  dévafta  ,  au¬ 
tant  qu’il  fut  en  lui ,  tous  les  lieux  par  où  il  pafl'a ,  tant 
il  etoit  animé  du  defir  de  ruiner  &  de  détruire  ce 
royaume.  Moins  entraîné  par  la  colere  ,  le  nouveau 
Souverain  affe3a  au  contraire  beaucoup  d’incerti¬ 
tude  fur  le  fuccès  ,  fe  fit  prier  par  fon  armée  ,  dont 
il  ne  cherchoit  qu’à  irriter  la  valeur  ,  de  la  conduire 
a  l’ennemi.  Lorfque  Jean  I  la  vit  animée  du  defir 
vehement  de  combattre  ,  il  prit  un  ton  plus  alfuré 
la  conduifit  à  l’ennemi ,  dont  les  forces  étoient  fi 
fupéneures  ,  que,  fuivant  la  plupart  des  hifloriens 
les  Portugais  n’étoient  qu’au  nombre  de  fix  mille  lïx 
cens  contre  trente  mille  combattans.  Bientôt  les 
deux  armees  fe  rencontrèrent ,  &  fans  faire  atten¬ 
tion  à  1  inégalité  ,  les  Portugais  attaquèrent  avec 
tant  de  valeur  les  Caftillans  ,  que  ceux-ci  ne  pou¬ 
vant  foutenir  l’impétuolité  du  choc,  s’abandonnè¬ 
rent  à  la  fuite  Si  turent  mis  en  déroute  ,  laiffant  plus 
°e  H10"5  ^  >e  champ  de  bataille.  Le  roi 

de  Caflille  lui-même  fe  fauva  précipitamment  fur 
une  mule  ,  &  ne  s’arrêta  que  la  nuit  fuivante  à  San¬ 
taren  ,  à  plus  de  trente  milles  de  la  plaine  d’Aljuba- 
rote  ,  où  ce  combat  s’étoit  donné.  Jean  I  pro¬ 
fita  en  general  habile  de  fa  viâoire  :  il  s’empara 
fucceffivement  de  toutes  les  places  dontles  ennemis 
s  étoient  rendus  maîtres  dans  le  royaume  ;  &  ce  ne 
fut  qu  après  avoir  eu  feul  la  gloire  de  délivrer  fes 
états,  que  le  duc  de  Lancaftre,  fon  allié,  étant  arrivé 
à  la  Corogne  avec  dona  Confiance  ,  fon  époufe  ,  Si 
fes  filles  ,  Jean  I  alla  l’y  trouver  ,  Si  peu  de  jo'urs 
après  arrêta  fon  mariage  avec  l’aînée  de  ces  prin- 
ceffes ,  qu’il  époufa  bientôt  après  à  Lisbonne.  Ligué 
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avec  le  duc  de  Lancaftre  qui  prenoit  le  titre  de  roi  I 
Je  Ca flllle  du  chef  de  l'on  époufe  ,  il  alla  faire  une 
irruption  en  Caftille  ,  oii  il  eut  peu  d  avantage.  Plus 
heureux  l’année  luivante  ,  il  ht  feul  avec  l  armée 
Portugaife  une  fécondé  irruption  dans  le  meme 
royaume,  s’empara  de  piufieurs  forts  ,  6c  fe  rendit 
-maître  de  la  ville  de  Tuy  en  Galice.  Don  Juan  ,  roi 
de  Caftille  ,  fatigué  d’une  guerre  qui  ne  lui  avoit 
caufé  que  des  pertes  6c  de  l’inquiétude ,  6c  craignant 
de  plus  grands  revers,  fît  propofer  une  treve  à  Jean  1 
.qui  y  confentit  d'autant  plus  volontiers,  qu’il  atten- 
doit  avec  impatience  que  des  tems  plus  tranquilles 
lui  permiffent  de  rendre  fes  états  floriffans.  Le  roi 
de  Caftille  mourut ,  6c  la  longue  minorité  de  fon 
fucceffeur  perpétuant  les  troubles  dans  ce  royaume, 
la  treve  avec  le  Portugal  fut  prolongée  pour  quinze 
ans.  Afin  de  parvenir  au  rang  qu’il  occupoit ,  le  roi, 
pour  s’attacher  les  grands,  avoit  verfé  fur  eux  des 
bienfaits  qui  l’avoient  épuifé.  Ces  libéralités  dé¬ 
plurent  au  chancelier  qui  remontra  à  fon  maître 
qu’il  s’étoit  réduit  à  un  tel  état ,  que  s’il  lui  furve- 
noit  encore  quelques  enfans,  il  leroit  dans  1  impoffi- 
bilité  de  leur  faire  desappanages  ;  que  le  feul  moyen 
de  remédier  à  cette  prodigalité,  étoit  de  révoquer 
les  donations  qu’il  avoit  faites  en  dédommageant 
ceux  qui  tenoient  de  lui  de  fi  vaftes  poflèflions.  Jean 
fe  rendit  à  ces  repréfentations,  &  fe  conduifit  d’après 
ce  confeil:  le  connétable  Al vares  de  Pereyra ,  auquel 
le  roi  étoit  en  partie  redevable  de  la  couronne  ,  6c 
qui  étoit  l’un  de  ces  plus  riches  donataires ,  le  croyant 
léfé  par  cette  révocation  ,  fe  plaignit  amèrement ,  fe 
retira  dans  fes  terres ,  &  parut  détermine  a  lortn  du 
royaume.  Jean.  /,  qui  avoit  la  plus  vive  reconnoif- 
fance  &  la  plus  tendre  amitié  pour  ce  feigneur  ,  fut 
très-affligé  du  parti  qu'il  fembloit  vouloir  prendre, 
lui  envoya  piufieurs  perfonnes  pour  l’en  difluader  , 
&  ne  pouvant  rien  gagner  ,  lui  ordonna  de  venir  à 
la  cour  ;  6c  l’ayant  fait  entrer  dans  fon  cabinet ,  lui 
expliqua  avec  tant  de  franchife  les  raifonsde  fa  con¬ 
duite  ,  lui  parla  avec  tant  d’intérêt  du  projet  qu’il 
avoit  formé  de  marier  Alphonfe ,  fon  fils  naturel,  avec 
la  fille  du  connétable ,  que  celui  ci  entrant  avec  cha¬ 
leur  dans  les  vues  de  fon  maître ,  6c  voyant  que  la 
révocation  des  donations  ne  venoit  d  aucun  motif 
de  refroidiiTement  ,  redoubla  de  zele  pour  les  inté¬ 
rêts  de  Jean ,  6c  dit  qu’il  ctoit  prêt ,  non-feulement  à 
rendre  tous  les  biens  qu’il  avoit  reçus  en  donation, 
mais  encore  à  facrifier  tous  ceux  qu’il  tenoit  de  les 
peres.  Cependant  la  jaloufie  divifoit  toujours  ,  mal¬ 
gré  la  treve,  les  Caitillans  &  les  Portugais  ;  le  mé¬ 
contentement  6c  la  haine  allèrent  fi  loin  ,  que  les 
premiers  ayant  manqué  à  l’execution  de  quelqu  une 
des  conditions  de  la  treve ,  Jean  /  fit  une  irruption 
fur  leurs  terres ,  6c  s’empara  de  quelques  places  : 
mais  tandis  qu’il  y  faifoit  des  progrès  qui  lui  pro- 
mettoient  des  fuccès  plus  considérables  ,  fes  états 
ctoient  menacés  d’une  révolution  à  laquelle  il  ne 
.s'attendent  pas.  Don  Denis  de  Portugal  ,  à  la  tête 
-d'un  corps  nombreux  de  Caitillans,  6c  foutenu  par 
quelques  feigneurs  Portugais  factieux  ,  s’avançoit 
des  frontières  de  ce  royaume ,  y  pénétra  ,  &  pafîant 
jufqu’à  Bragance  ,  s’y  fit  proclamer  roi.  Toutefois 
cet  orage,  qui  paroiffoit  li  formidable  ,  fut  bientôt 
diflïpé  par  l’active  valeur  du  connétable  qui  mit  les 
factieux  6c  les  Caftillans  en  fuite ,  obligea  Denis  de 
fc  retirer  précipitamment ,  6c  rendit  le  calme  à  l’état. 
Un  nouvel  événement  acheva  d’affermir  la  tranquil¬ 
lité  publique  ;  le  roi  de  Caltille  mourut  6c  la  reine 
dona  Catherine  ,  fon  époufe  ,  régente  6c  tutrice 
de  don  Juan  II  ,  l'on  fils ,  fit  convertir  la  treve  en 
paix ,  à  la  fatisfaction  des  deux  royaumes  ;  de  Jean  I 
fur-tout  ,  qui  ne  defiroit  que  d’avoir  le  tems  6c  la 
liberté  de  travailler  au  bonheur  de  lès  fujets  :  il  s’y 
confacra  tout  entier  ;  il  rétablit  1  autorité  des  loix 
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énervée  pendant  les  derniers  troubles  ,  il  ramena  le 
bon  ordre  ,  encouragea  les  citoyens  utiles  ,  intimida 
les  citoyens  pernicieux ,  &  maigre  la  féverité  nccel- 
faire  qu’il  fe  crut  obligé  d’employer  ,  il  ne  céda 
point  d’être  aimé ,  parce  que  dans  aucune  circon- 
llance  il  ne  ce  fia  point  d’être  affable  6c  acceffible.  Les 
feigneurs  feuls  avec  lef  quels  il  a  voit  jadis  vécu  dégai 
à  égal,  furent  toujours  reçus  dans  fon  palais  fur  le 
même  ton  :  il  fupprima  la  vénalité  des  charges  qui 
ne  furent  plus  accordées  qu’au  mérite  ;  il  diminua  les 
impôts  ;  attira  l’induftrie  par  les  récompenfes  &  les 
ditlinélions  qu’il  accorda  aux  artiffes.  Lorfqu’il  fut 
parvenu  à  rendre  les  Portugais  auffi  heureux ,  &  fon 
royaume  auffi floriffant  qu’il  l’avoit  defirc ,  fous  pré¬ 
texte  de  fe  venger  du  comte  de  Flandre  qui  trou- 
bloit  le  commerce  de  fes  fujets ,  il  fit  d’immenfes 
préparatifs  de  guerre  par  mer  6c  par  terre.  Le  comte 
de  Flandre  informé  par  Jean  I  lui-même  du  vérita¬ 
ble  but  de  ce  grand  armement,  feignit  de  ion  côté 
de  fe  préparer  à  une  vigoureufe  réfiftance.  Les  Mau¬ 
res  d’Afrique  ctoient  l’unique  objet  de  ces  prépara¬ 
tifs  ;  le  roi  de  Portugal  avoit  projette  d’aller  à  la  tête 
de  les  troupes  les  combattre.  Vainement  la  reine  , 
fon  époufe ,  fit  tous  lès  efforts  pour  le  difluader  de 
cette  expédition  ,  il  s’embarqua  ;  6c  la  reine  conçut 
de  fon  abfence  un  chagrin  fi  profond  6l  fi  vif,  qu’elle 
tomba  malade  6c  mourut ,  auffi  amèrement  regrettée 
de  la  cour  6c  de  la  nation  qu’elle  le  fut  du  roi.  La 
flotte  Portugaife  compofée  de  cinquante-neuf  gale- 
res  ,  de  trente-trois  vaiffeaux  de  ligne  6c  de  cer.t 
vingt  vaiffeaux  de  tranfport  ,  montés  par  cinquante 
mille  hommes  ,  alla  débarquer  près  de  Ceuta  ,  qui 
fut  tout  de  fuite  aflîégée  ;  la  réfiftance  des  Maures 
fut  longue  ,  opiniâtre  ;  mais  la  valeur  des  affiégeans 
l’emporta  à  la  fin  ,  6c  cette  place  fut  obligée  de  fe 
rendre  à  Jean  I  qui ,  après  avoir  battu  les  Maures 
fur  terre  6c  fur  mer,  fortifia  Ceuta  ,  y  laift'a  une 
forte  garnifon,  Prévint  triomphant  dans  lès  états.  La 
fortune  fecondoit  ce  fouverain  illuftre  dans  toutes  fes 
entreprifes  ;  rien  ne  manquoit  à  fon  bonheur  :  aimé 
des  Portugais  ,  eftimé  6c  craint  des  puiflances  étran¬ 
gères,  il  étoit  encore  plus  heureux  dans  fa  famille. 
Il  avoit  piufieurs  fils  :  ils  fe  diftinguoient  tous  par 
de  rares  talens,  d’excellentes  qualités  ,  fur-tout  par 
leurs  fentimens  de  zele  ,  de  refpeci  6c  d’amour  pour 
leur  pere.  Edouard  ,  l’aîné  de  fes  enfans  ,  d’une  pru¬ 
dence  confommée  ,  étoit ,  quoique  jeune  encore  , 
capable  de  tenir  les  rênes  du  gouvernement.  Henri , 
duc  de  Vifeu  ,  plus  jeune  encore  ,  avoit  la  direction 
des  affaires  d’Afrique  ,  6c  elles  ne  pouvoient  être 
confiées  à  un  directeur  plus  fage  ni  plus  éclairé.  Ce 
fut  lui  qui  le  premier  donna  aux  Portugais  ce  goût 
des  decouvertes  qui,  dans  la  fuite  ,  s’eft  communi¬ 
qué  au  refte  des  nations  Européennes  :  ce  fut  encore 
lui  qui  ayant  remarqué  dans  le  petit  royaume  d’AI- 
garve  ,  un  terrein  fur  6c  commode  ,  à-peu-près  à 
deux  lieues  du  cap  Saint-Vincent,  y  fit  conftruire 
Sagrès,  l’une  des  villes  les  plus  fortes  du  Portugal, 
6c  la  mieux  fituée.  Jean  /,  qui  lui-même  étoit  l’un 
des  princes  les  plus  éclairés  de  fon  fiecle  ,  favoit  ap¬ 
précier  le  mérite  &  les  talens  de  fes  enfans  ;  ils  la 
rendoient  heureux,  &il  ne  chercha  de  fon  côté  qu’à 
faire  leur  bonheur  &  leur  donner  des  preuves  de  fa 
tendreffe.  Il  demanda  l’infante  dona  Léonore,  fille 
de  don  Ferdinand  ,  roi  d’Aragon  ,  en  mariage  pour 
le  prince  Edouard ,  héritier  préfomptif  de  la  cou¬ 
ronne  ;  il  obtint  cette  princeflè  qui  apporta  en  dot 
à  fon  époux  deux  cens  mille  florins  d’or,  ce  qui 
dans  ce  lîccle  étoit  la  dot  la  plus  riche  qu’une  prin¬ 
ceflè  pût  avoir.  Dona  Ifabelle  d’Aragon  ,  fille  du 
comte  d’Urgel ,  fut  mariée  à  l’infant  don  Pedre  :  Jean 
maria  auffi  fa  fille  dona  Ifabelle  à  Philippe  le  Bon  , 
duc  de  Bourgogne  ;  6c  ce  fut  encore  lui  qui  fit  le 
mariage  de  l’infant  don  Juan  avec  dona  Ifabelle  de 
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Portugal ,  fille  de  don  Alphonfe  ,  frere  naturel  du 
roi  6c  de  la  fille  du  connétable.  Ce  connétable  ,  don 
Nugno-Alvarez-Pereyra  ,  refpeâable  vieillard,  an¬ 
cien  ami  du  roi ,  6c  qui  avoit  rendu  à  l’état  les  plus 
importans  fervices ,  vivoit  dans  la  retraite  depuis 
quelques  années  ;  il  mourut ,  6c  cette  perte  fit  fur 
Jean  ,  dont  la  faute  s’affoibliffoit  depuis  quelque 
tems ,  la  plus  forte  imprelfion  :  il  cacha  ion  état 
d’affoibliflement ,  pour  ne  point  alarmer  fies  enfans 
qu’il  aimoit  comme  lui-même,  6c  les  fujets  qu’il 
chériffoit  autant  que  fes  enfans  :  mais  il  fentit  bien¬ 
tôt  que  fa  fin  approchoit,  6c  après  avoir  donné  les 
plus  i'ages  6c  les  plus  utiles  confeils  à  Edouard ,  il 
mourut  le  14  août  143  3  ,  âgé  de  foixante-feize  ans 
&c  dans  la  quarante-huitieme  année  de  fon  régné.  Sa 
mort  répandit  la  confternation  dans  le  royaume 
qui  lui  avoit  les  plus  grandes  obligations.  La  veille 
de  fa  mort ,  il  voulut  être  tranfporté  à  Lisbonne  , 
afin  de  mourir  dans  le  même  lieu  où  il  étoit  né ,  tant 
il  fut  attentif  jufqu’au  dernier  moment  de  fa  vie  ,  à 
captiver  la  bienveillance  des  Portugais.  Cet  art  pa- 
roit  facile  ;  cependant  peu  de  rois  le  pofledent  ,  6c 
fur-tout  à  un  dégré  aufli  éminent  que  le  pofléda  Jcanl. 

Jean  II  furnomme  le  Paufait,  roi  de  Portugal, 
(Ilif.  de  Portugal .  )  La  févérité  portée  jufqu’à  la 
plus  inflexible  rigueur,  peut  devenir  aufli  l’une  des 
perfections  humaines;  car  les  Portugais  eux-mêmes 
donnent  à  Jean  II ,  le  furnom  de  parfait  ;  6c  cepen¬ 
dant  il  fut  l’un  des  rois  les  plus  féveres  qui  enflent 
encore  occupé  le  trône.  Sa  jufiice  n’épargnoit  au¬ 
cun  coupable  ,  6c  on  le  vit  porter  ce  zele  pour  la 
jufiice,  jufqu’à  exécuter  lui-même  l’arrêt  de  mort 
qu’il  avoit  prononcé.  Toutefois ,  il  me  fernble  que 
quand  même  Jean  II  n’eût  point  rempli  la  fonction 
de  bourreau  ,  il  n’en  eût  pas  été  moins  parfait. 
Il  efi  vrai  que  ce  furent  parmi  les  grands,  les  fac¬ 
tieux;  6c  dans  les  derniers  rangs,  les  brigands  &  les 
fcélérats  qui  eurent  le  plus  à  foufFrir  de  ion  inflexi¬ 
bilité.  Du  refte,  il  ne  s’occupa  que  du  foin  d’afîùrer 
le  bonheur  de  la  nation ,  écil  mit  en  ufage  des  moyens 
qui  lui  réufliteni  :  il  fut  prudent ,  tres-éclaire  ;  il  fit 
des  loix  très-fages  ,  veilla  à  leur  obfervation  ;  6c  ce 
fut  vraifemblablement  à  raifon  de  cette  conduite  , 
qu’on  lui  donna  le  furnom  de  parfait  :  mais  encore 
une  fois  ,  moins  de  rigueur  en  lui  n’eût  pas  été  ,  à 
mon  avis  ,  une  imperfection:  car,  je  me  trompe  fort, 
ou  l’extrême  févérité  touche  de  bien  près  à  la  cruau¬ 
té  ;  6c.  ce  roi  ne  fut  rien  moins  que  doux  6c  indul¬ 
gent.  Redouté  avant  que  de  monter  fur  le  trône  ,  par 
la  dureté  du  caractère  dont  il  avoit  donné  des  preu¬ 
ves  pendant  l’abfencc  du  roi  Alphonfe  V  fon  pere  , 
il  ne  démentit  point  l’idée  qu’on  avoit  de  lui ,  quand, 
pofléffeur  de  la  couronne ,  il  jouit  feul  de  la  fouve- 
raine  puiflance.  Fils  d’Alphonfe  V  ,  6c  de  dona 
-Ifabelle ,  fille  de  don  Pedre  duc  de  Conimbre ,  il 
fuivit  &  féconda  fon  pere  dans  la  guerre  d’Afrique, 
&  fe  fignala  par  fa  valeur  ,  autant  qu’il  faifoit  crain¬ 
dre  les"  devoirs  de  la  difeipline  militaire  ;  fournis  lui- 
même  aux  ordres  de  fon  pere  ,  il  puniffoit  la  plus  lé¬ 
gère  infraction  aux  loix  de  la  fubordination.  Après 
la  mort  d’Alphonfe V,  peu  content  d’exécuter  le  telle¬ 
ment  de  ce  fouverain ,  il  récompenfa  tous  ceux  d  en¬ 
tre  les  officiers  6c  les  domeftiques  de  Ion  prédécef- 
feur  ,  dont  il  n’avoit  pas  été  fait  mention  dans  ce 
teftament ,  foit  par  oubli,  foit  qu’on  leur  eût  rendu 
de  mauvais  offices.  11  déclara  enfuit  e  que  c’etoit 
moins  lui  que  les  loix  qui  alloient  régner,  6c  qu  il 
ne  cefléroit  de  veiller  à  leur  obfervation.  Dans  fa 
jeunefle ,  il  avoit  témoigné  la  plus  vive. amitié  à  un 
homme ,  6c  lui  avoit  même  promis  par  écrit  de  le 
créer  comte  auffi-tôt  quil  feroit  élevé  fur  le  trône. 
Cet  homme  comptant  fur  cette  promette,  s’emprciia 
d’aller  la  préfenter  au  nouveau  fouverain ,  qui  la  lut  ; 
6c  la  déchirant ,  dit  que  tout  ce  qu’il  pouvoit  faire 
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ctoit  d’oublier  cette  obligation ,  &  que  les  promeflés 
faites  par  de  jeunes  princes  fans  expérience  ,  à  leurs 
corrupteurs ,  ne  doivent  point  être  remplies  ;&  que 
meme  c’étoit  dans  ce  cas,  une  grande  faveur  que  de 
ne  pas  punir  les  porteurs  de  pareils  écrits.  Les  états 
aflcmblés,  Jean  II  fit  publier  de  nouvelles  loix,  6c 
des  réglemens  de  réforme,  qui  extirpoient  tous  les 
abus  qui  s’étoient  introduits  dans  l’adminifiration  de 
la  jufiice  :  il  ordonna  entr’autres  chofes  ,  que  défor¬ 
mais  les  criminels  n’auroient  point  de  refuge  ,  6c  fe- 
roient  arrêtés  dans  tous  les  lieux  du  royaume  indif¬ 
féremment.  Avant  cette  ordonnance  il  y  avoit  en 
Portugal  une  foule  d’afyles  où  les  criminels  les  plus 
puniflables  étoient  en  fureté.  Les  palais  des  grands 
fur-tout  étoient  autant  de  refuges  regardés  comme 
inviolables.  L’ordonnance  du  roi  fit  murmurer  ces 
grands,  qui  fe  plaignirent  hautement, &  dirent  que 
c’étoit  attenter  au  plus  facré  de  leurs  privilèges  :  ils 
craignirent  des  réformes  encore  plus  gênantes;  6c  le 
duc  de  Bragance  qui  fe  croyoit  encore  plus  lézé  que 
les  autres  ,  pour  arrêter  le  cours  de  ces  innovations, 
fe  ligua  fecrctement  par  un  traité,  avec  don  Ferdi¬ 
nand  ,  roi  de  Caflille  6c  d’Aragon.  Jean  II  fut  infor¬ 
mé  de  ce  traité,  6c  ne  voulant  point  encore  éclater 
contre  le  coupable  ,  époux  de  la  fœur  de  la  reine  , 
il  ne  lui  cacha  point  qu’il  étoit  infiruit  de  tout,  l’a¬ 
vertit  de  renoncer  à  ces  intrigues  criminelles  ;  &  k 
cette  condition  promit  de  lui  pardonner.  Cet  avis 
ne  corrigea  point  le  duc  de  Bragance  ,  il  continua  do 
cabaler  :  Jean  le  fit  arrêter  à  Evora ,  oii  fon  procès 
fait  en  très-peu  de  jours ,  il  eut  la  tête  tranchée.  Cet 
exemple  infpira  de  la  terreur  aux  feigneurs  qui ,  ne 
pouvant  plus  fe  flatter  de  l’impunicé,  cefierent  de 
murmurer  6c  fur  -  tout  de  former  des  complots.  L’un 
d’entr’eux  cependant,  le  duc  de  Vifeu,  frere  de  la 
reine,  fut  allez  téméraire  pour  fermer  les  yeux  fur  la 
févérité  de  cet  exemple,  6c  allez  audacieux  pour  en¬ 
trer  dans  une  confpiration  contre  la  vie  de. fan  beau- 
frere.  Le  fecret  de  la  confpiration  n’échappa  point  à 
la  vigilance  du  roi  :  il  invita  le  duc  à  venir  à  Setubal , 
fous  prétexte  de  quelques  affaires  importantes  qu’il 
avoit  à  lui  communiquer.  Le  duc  s’y  rendit.  Le  roi 
le  tirant  à  l’écart  :  Que  feriez-vous  ,  lui  dit-il ,  à  celui 
qui  en  voudrait  à  votre  vie  ?  Je  le  tuerois  de  ma  propre 
main ,  répondit  le  duc  :  meurs  donc ,  répliqua  Le  roi 
en  lui  perçant  le  cœur  d’un  coup  de  poignard.  Le 
crime  dti  duc  de  Vifeu  étoit  atroce  ;  mais  l’aûion  de 
Jean  n’efl-elle  pas  encore  plus  atroce  ?  Et  châtier 
ainli ,  n’efi-ce  pas  afiaffiner  6c  non  punir?  Quoi  qu’il 
en  foit ,  le  roi  donnoit  dans  le  même  tems  les  preu¬ 
ves  les  plus  fignalées  de  fon  équité  6c  de  fon  défin- 
téreflément.  11  vifitoit  les  provinces,  examinoit  par 
lui-même  fi  fes  fujets  n’avoient  pas  à  fe  plaindre  de 
la  partialité  ou  de  la  prévarication  des  juges  ;  remet- 
toit  au  frere  du  duc  de  Vifeu  ,  tous  les  biens  confif- 
qués  fur  ce  dernier ,  dont  les  complices  périrent 
tous  dans  les  fupplices.  Il  fit  aufli  d’excellentes  loix 
fomptuaires  :  il  ne  permit  qu’aux  femmes  de  porter 
de  la  foie  ,  de  l’argent  6c  des  pierreries  :il  réduiflt  à 
la  moitié  les  droits  du  port  de  Lisbonne,  6c  y  attira 
par  ce  moyen,  une  foule  de  vaiffeaux  marchands  , 
qui  doublèrent  le  revenu  du  produit  de  ces  mêmes 
droits.  Il  alla  à  Setubal  faire  équipper  lui-même  une 
flotte  contre  les  Maures  d’Afrique  ,  6c  dont  il  donna 
le  commandement  à  don  Diegue  d’Almcida ,  qui  eut 
de  grands  (accès  à  Anafe,  où  les  Maures  furent  bat¬ 
tus.  A  peu-près  dans  le  même  tems,  Jean  II  donna 
ordre  à  don  Pedre  de  Covillant ,  6c  à  don  Alphonfe 
Payva ,  d’aller  par  terre  en  Orient ,  de  s’informer 
exaftement  des  productions  de  ces  pays  ,  des  Chofes 
que  l’on  y  trouvoit  6c  d’où  on  les  tiroir.  Ces  deux 
voyageurs  réuffirent ,  6c  c’eft  à  eux  que  l’on  fut  re¬ 
devable  de  la  découverte  d’un  nouveau  chemin  par 
mer  pour  aller  aux  Indes  Orientales.  On  reproche 
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avec  raifon  au  roi  Jean  II  d’avoir  rejette  les  propo¬ 
rtions  que  vint  lui  faire  le  célébré  Génois  Chrifto- 
phe  Colomb,  qui  n’ayant  point  trouvé  à  la  cour  de 
Portugal  les  fecours  qu’il  devoit  en  attendre  ,  sa- 
d relia  à  Ferdinand  &  Ifabelle  ,  auxquels  il  procura 
la  conquête  du  Nouveau  Monde  ,  &  1  un  des  plus 
valles  empires  de  la  terre.  La  puiflance  de  Ferdi¬ 
nand  &  d' Ifabelle  les  avoit  refroidis  fur  le  mariage 
projette  il  y  avoit  plufieurs  années,  entre  don  Al- 
phonfe,  prince  de  Portugal,  6c  dona  Ifabelle,  in¬ 
fante  de  Callille.  Jean  II  defiroit  beaucoup  l’accom- 
pliffement  de  ce  mariage;  6c  pour  y  parvenir  ,  il 
commença  par  faire  fortifier  toutes  les  places  de  Ion 
royaume,  limées  fur  les  frontières  de  Callille;  il  y 
fit  bâtir  auffi  quelques  nouvelles  forterelfes.  Ces  pré¬ 
cautions  allarmerent  Ifabelle  6c  Ferdinand  ,  qui 
avoient  trop  d’embarras  alors  pour  foutenir  une  nou¬ 
velle  guerre  ;  Jean  les  1  a  i  fl  a  quelque  tems  dans  1  in¬ 
certitude;  il  leur  envoya  enfuite  des  amballadeurs 
chargés  de  leur  dire  qu’il  avoit  embelli  Ion  royaume 
autant  qu’il  l’avoit  pu  ;  qu’il  l’avoit  mis  à  l’abri  de 
toute  incurfion  ;  qu’enfin ,  il  avoit  rendu  les  états 
floriflans,  6c  qu’il  croyoit  devoir  les  informer  du  (ac¬ 
cès  de  fes  foins,  parce  que  leur  fille  étant deftinée  à 
partager  le  trône  de  Portugal,  il  aimoit  à  leur  ap¬ 
prendre  qu’elle  recueilleroit  le  fruit  de  les  travaux. 
Ferdinand  6c  llabelle  ne  voyant  pas  qu’ils  enflent 
d’autre  parti  à  prendre,  consentirent  à  ce  mariage, 
qui  peu  de  tems  après  fut  célébré  à  Evora  avec  la 
plus  grande  magnificence.  Mais  les  tètes  données  à 
cette  occafion  furent  terminées  par  un  accident  bien 
funefle  ,  6c  qui  les  changèrent  en  un  deuil  bien  amer. 
Le  jeune  époux  Alphonfe  ayant  voulu  faire  une 
courfe  ,  fon  cheval  s’abattit  ,  6c  le  jetta  par  terre  li 
rudement,  qu’il  l’y  laiffa  bleffé  à  mort  &  lans  len- 
timent  ;  il  mourut  le  lendemain.  Cette  cataftrophe 
cruelle  pénétra  le  roi  de  douleur  ;  &  il  y  eût  fuccom- 
bé  ,  fi  on  ne  lui  eût  amené  don  George  Ion  fils  natu¬ 
rel  ,  qu’il  avoit  eu  de  dona  Anne  de  Mendoze.  La 
vue  de  cet  enfant  calma  peu-à  peu  fa  trifieffe  ;  6c  la 
tendreffe  paternelle  fe  portant  toute  entière  fur  ce 
jeune  prince  ,  il  s’occupa  ,  mais  vainement,  des 
moyens  de  lui  a  durer  la  fucccfllon  au  trône,  au  pré¬ 
judice  de  don  Emmanuel ,  duc  de  Déjà,  trere  de  la 
reine,  6c  qui  parla  mort  d’Alphonfe  ,  étoit  devenu 
l’héritier  préfomptif  de  la  couronne.  Dans  la  vue 
d’accoutumer  la  nation  à  regarder  ce  jeune  prince 
comme  deftiné  à  régner  ,  il  lui  donna  ,  quoi¬ 
que  dans  l’enfance  encore,  les  grandes  -  maitrifes 
d’Avis  6c  de  Saint-Jacques.  Bientôt  il  alla  plus  loin  , 
6c  follicita  du  pape  Alexandre  une  bulle  par  laquelle 
George  fut  reconnu  pour  légitime  :  mais  le  coniif- 
toire  affemblé  à  Rome  rejetta  unanimement  cette 
demande,  qui  lui  parut  trop  contraire  aux  droits  de 
la  reine  dona  Ifabelle  de  Cafiille ,  du  ducdeBé|a, 
6c  du  refie  de  la  famille  royale.  Jean  II  cefl'a  de  faire 
alors  des  tentatives,  qu’il  connut  devoir  être  inutiles; 
mais  il  dédommagea,  autant  qu’il  fut  en  lui,  fon  fils 
George ,  du  rang  oii  il  ne  pouvoit  point  l’élever  , 
accumula  fur  fa  tète  les  honneurs  ,  les  biens  ,  les  di¬ 
gnités  ,  6c  lui  donna  le  riche  prieuré  de  Crato  ,  pre¬ 
mier  prieure  Portugais  de  l'ordre  de  Malte.  La  ten- 
drefl'e  du  roi  pour  George  attira  à  celui-ci  l’afliduité 
de  plufieurs  courtifans,  jufqu’alors  emprcfi'és  auprès 
du  duc  de  Béja  ,  qui  de  chagrin  6c  de  dépit  s’éloigna 
de  la  cour,  6c  le  retira  dans  fes  terres.  Jean  parut 
peu  fenfible  à  Ion  éloignement ,  &  continua  de  pro¬ 
diguer  des  bienfaits  à  fon  fils,  6c  à  s’occuper  des  foins 
du  gouvernement ,  car  rien  ne  pouvoit  le  difiraire 
des  fondions  de  la  royauté  ,  qu’il  exerçoit  avec  l’at¬ 
tention  la  plus  affidue.  Toujours  prêt  à  défendre 
l’honneur  de  fa  couronne,  les  intérêts  de  fes  fujets 
6c  la  gloire  de  la  nation  ,  il  apprit  qu’une  caravelle 
Pprtugaife  richement  chargée  6c  revenant  de  Gui- 
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née  ,  avoit  été  prife  par  quelques  corfaircs  François. 
Irrité  de  cette  entreprile,  le  roi  fit  arrêter  tous  les 
vaifl'eaux  François  qui  étoient  dans  fes  ports;  6c 
Charles,  roi  de  France ,  informé  du  fujet  de  cette  fai- 
fie,  jugea  la  repréfaille  jufte  ,  6c  fit  rendre  la  cara¬ 
velle  avec  toute  fa  charge.  Cependant ,  la  reine  qui 
n’ofoit  reprélenter  à  fon  époux  la  préférence  qu’il 
devoit  au  duc  de  Béja  fur  George  ,  &  qui  n’avoit  vu 
qu’avec  la  plus  vive  douleur  Ion  frere  s’éloigner, 
tomba  malade  ,  l'oit  de  chagrin  ,  foit  par  l’inquiétude 
que  l’avenir  lui  caufoit  ,  6c  refia  quelques  jours  à 
Setubaldans  le  plus  grand  danger.  Jean  il  6i  le  duc 
de  Béja  fe  rendirent  auprès  d’elle,  6c  ne  la  quittèrent 
point  qu’elle  ne  fût  rétablie  ;  mais  le  roi  s'étoit  fi  fort 
excédé  de  fatigue  ,  qu’il  tomba  lui-même  tiès  dan- 
gereufement  malade  ,  &  fon  corps  s’étant  couvert  de 
taches  noires  6c  livides  ,  bien  des  gens  imaginèrent 
qu’il  avoit  été  empoifonné  ;  6c  les  médecins  plus 
éclairés,  regardèrent  la  maladie  comme  incurable. 
Elle  ne  l’empêcha  cependant  point  de  s’appliquer  aux 
affaires,  comme  s’il  eût  encore  joui  de  la  plus  ro- 
bufte  fanté:mais  il  s’en  falloit  bien  qu’il  fût  rétabli; 
il  lui  furvint  au  contraire  une  complication  de  maux 
qui  dégénérèrent  en  hydropifie.  Dans  cette  fituaûrn 
fâcheule,  il  montra  la  plus  grande  aâivité,  6c  ramena 
l’abondance  à  Evora  oit  la  cour  étoit  alors,  6c  oit 
l’avarice  de  quelques  perfonnes  riches  ,  qui  ayant 
acheté  tout  le  bled  ,  le  tenoient  à  un  prix  exorbitant, 
avoit  mis  la  famine.  Jean  II  inftruit  de  la  caule  de 
ce  défordre  ,  crut  y  remédier  en  fixant  le  prix  du 
bled; mais  les  perfides  monopoleurs  refuferent,  pour 
éluder  la  loi,  de  vendre  leur  grain  :  Jean  irrité  con¬ 
tre  ces  mauvais  citoyens,  défendit,  fous  peine  de 
mort ,  à  qui  que  ce  fût  d’acheter  du  bled  des  mar¬ 
chands  Portugais  ,  &  affranchit  les  marchands  étran¬ 
gers  de  tout  droit  d’entrée  ,  quelque  quantité  de 
bled  qu’ils  vouluffent  amener.  En  peu  de  jours  Evora* 
fut  dans  l’abondance  ,  6c  ies  monopoleurs  refierent 
ruinés.  Jean  II  étoit  encore  à  Evora  lorfqu’il  apprit 
que  Chrifiophe  Colomb ,  dont  il  avoit  limai  accueilli 
la  proportion  ,  il  y  avoit  quelques  années,  étoit  à 
Lisbonne  ,  où  il  avoit  été  contraint  de  relâcher.  Le 
roi  le  fit  venir  à  fa  cour,  l’accueillit  avec  la  plus  fiat- 
teufe  difiinêtion  ,  en  ufa  envers  lui  avec  une  géné- 
rofité  vraiement  royale ,  6c  le  fervit  de  toute  fa  puif- 
fance  contre  quelques  ennemis  qui  attentèrent  à  là 
vie.  Cependant  ce  grand  prince  fe  fentoitaffoiblir  de 
jour  en  jour,  6c  fon  e  (prit  étoit  dans  la  plus  grande 
inquiétude  au  fujet  delà  fucceffion,  qu’il  voyoit 
bien  devoir  pafîer  fur  la  têre  du  duc  de  Béja  ,  &  qu’il 
eût  déliré  d’affurer  à  Ion  fils.  Comprenant  qu’il  na. 
lui  refioit  que  peu  de  tems  à  vivre,  il  fit  fon  tefia-i 
ment,  expliqua  fes  dernières  volontés,  parla  de  fa 
fucceffion  ,  ordonna  de  laifi'er  le  nom  de  fon  » nccel-l 
feur  en  blanc,  héfita  quelques  momens,  &  à  la  fin  , 
voulut  que  l’on  y  mît  celui  de  George.  Fana ,  qui 
écrivoit  ce  tefiament  fous  la  diétée  du  roi,  6c  qui 
ayant  jadis  découvert  la  confpirntion  du  duc  de  Yi- 
feu,  avoit  tout  à  craindre  ,  fi  le  duc  de  Béja  parve-: 
noit  au  trône  ,  fut  néanmoins  allez  grand  ,  aile/  gé¬ 
néreux,  pour  reprélenter  à  fon  maître  que  cette  c!:f-! 
pofition  bleffoit  évidemment  les  droits  de  la  reine  ÔC  - 
du  duc  de  Béja  ;  qu’elle  fouleveroit  les  grands  &  le 
peuple;  enfin,  qu’elle  perdroit  George  lui-même, 
au  lieu  de  le  placer  fur  le  trône.  La  grandeur  d’arrr© 
de  Faria  fit  impreffion  fur  Jean,  qui  confentit  enfin 
qu’on  écrivît  le  nom  du  duc  de  Béja  ,  fe  contentant 
de  donner  à  George ,  par  un  codicille  ,  le  duché  de 
Conimbre ,  &  tous  les  biens  de  don  Pcdre  ,  jadis 
poffeffeur  de  ce  duché.  La  violence  qu’il  s’étoit  faite' 
pour  diéter  ce  tefiament,  qui  coûtoit  tant  à  fa  ten¬ 
dreffe  paternelle  ,  acheva  d’épuifer  fes  forces ,  6c  il 
mourut  le  15  octobre  1495  »  dans  la  quarantième 
année  de  fon  âge  ,  6c  dans  la  quatorzième  de  fon 
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régné.  C’eft  à  lui  que  le  Portugal  fui  redevable  de  fa 
grandeur,  6c  de  la  découverte  des  Indes  Orientales , 
]>our  laquelle  Vai'co  de  Gaina  étoic  prêt  à  mettre  à 
la  voile  lors  de  la  mort  de  cet  illultre  fouverain.  Il 
fut  très-éclairé;  mais  il  fut  très- févere  :  il  le  fut  trop, 
de  Ion  exceftive  rigueur  fait  tort ,  à  mon  avis ,  au 
furnom  de  parfait  que  fa  nation  lui  donna. 

Jean  III ,  roi  de  Portugal ,  (  Hijl,  de  Portugal.  )  Il  y 
a  auffi  quelquefois  du  hazard  6c  fouvent  du  caprice 
dans  le  choix  des  lurnoms  que  les  peuples  donnent 
aux  rois  :  je  viens  de  m’arrêter  au  régné  de  Jean  II , 
que  l’on  trouva  parfait ,  parce  qu’il  eut  une  rigueur 
outrée  ;  &  Jean  111 ,  qui  fans  être  févere,  fit  aimer  la 
judice  &refpe&er  les  loix  ;  Jean  111 ,  qui  philofophe 
fur  le  trône,  fut  l’ami,  le  bienfaiteur,  le  pere  de  fies  fu- 
jets,  6c  qui  confacra  tous  les  momens  de  l'on  régné  6c 
de  fa  vie  aux  foins  du  gouvernement ,  ne  fut  décoré 
par  les  Portugais  d’aucun  furnom  honorable  ,  lui  qui 
réuniffoit  à  un  degré  li  éminent  tant  d’excellentes 
qualités,  tant  de  rares  6c  utiles  vertus.  C’eft  à  lui 
que  je  donnerons  volontiers  le  furnom  de  parfait , 
parce  que  ,  fuivant  moi,  le  plus  parfait  des  rois  eft 
celui  qui  contribue  le  plus  à  la  félicité  publique.  Il 
naquit  à  Lisbonne,  le  6  juin  1502  ,  du  mariage  du 
roi  Emmanuel-le-fortuné ,  avec  dona  Marie,  infante 
de  Caftille  :  le  jour  de  fa  naift'ance  fut  marqué  par  la 
terreur  des  habitans  de  Lisbonne,  qui  éprouvèrent 
une  horrible  tempête,  6c  qui,  fuivant  la  maniéré 
<le  penlèr  de  leur  tems ,  ne  manquèrent  pas  de  croire 
que ,  fi  jamais  ce  prince  venoit  à  monter  fur  le  trône , 
fon  régné  feroit  très-orageux  :  ce  terrible  préfage 
reçut  une  nouvelle  force  quelques  jours  après  ;  car 
pendant  qu’on  baptifoit  le  nouveau  né,  le  feu  prit 
au  palais,  fit  des  progrès  ,  &  allarma  prodigieufe- 
ment  l’imagination  déjà  frappée  des  Portugais.  Dans 
la  fuite  le  régné  de  ce  prince  déconcerta  totalement 
les  tireurs  d’horofeope ,  6c  démontra  la  puérilité  de 
cette  forte  de  préfage  ;  cependant  fi  les  mêmes  acci- 
dens  arrivoient  dans  ce  ficelé ,  fi  fort  illuminé  par 
le  flambeau  de  la  philofophie  ,  je  ne  ferois  point  du 
tout  étonné  que  chez  la  nation  la  plus  éclairée  de 
l’Europe  ,  le  peuple  pensât  tout  de  même.  Quoi 
qu’il  en  toit ,  un  an  après  la  naift'ance  de  Jean  ,  Em¬ 
manuel  ,  fon  pere  ,  le  fit  reconnoître  pour  fon 
fucceflèur.  Sa  première  enfance  fut  confiée  aux  foins 
de  Gonçale  Figueyra  ;  6c  la  reine  dona  Marie,  fa 
mere  ,  princefle  au-delîus  de  fon  fexe  par  les  lumiè¬ 
res  ,  fon  mérite  6c  la  fermeté  de  fon  ame ,  veilla  fur 
fon  éducation  ,  fécondée  par  Emmanuel  lui-même  , 
qui  délirant  que  fon  fils  fe  diftinguât ,  autant  par  fes 
talens  que  par  la  naiff'ance  6c  Ion  rang  ,  ne  fouffrit 
auprès  de  lui  que  des  perfonnes  illultres  par  leur 
mérite;  dans  cette  vue,  il  voulut  que  don  Diegue 
Ortiz,  évêque  de  Tanger,  lui  enfeignât  les  belles- 
lettres ,  que  Louis  Texeira  lui  expliquât  le  droit 
public, tandis  que  Thomas  de  Torrès,  médecin  6c 
aftrologue  le  formeroit  dans  les  autres  fciences.  Ce 
plan  parut  trop  étendu  pour  la  capacité  du  jeune 
éleve  qui  ne  répondit  point  du  tout  aux  foins  de 
fes  maîtres  ,  6c  rendit  leurs  leçons  inutiles.  Il  étoit 
parvenu  ,  fort  ignorant,  à  fa  dixième  année,  lorf- 
qu’il  fit  une  chute  fi  rude,  que  l’on  défefpéra  de  fa 
vie  ;  cependant,  à  force  de  remedes  il  fie  rétablit, 
6c  il  ne  lui  refta  de  cet  accident,  qu’une  légère  cica¬ 
trice  au  front.  Emmanuel  voyant  que  fon  fils  man- 
quoit  totalement  de  goût  pour  l’étude  ,  6c  qu’il 
n’étoit 'capable  d’aucune  application  férieufe,  cher¬ 
cha  par  quels  moyens  il  feroit  pofîible  de  fixer  fa 
légèreté  naturelle  :  il  crut  enfin  que  l’expédient  le 
plus  l'age  feroit  de  n’admettre  auprès  de  lui  que  de 
jeunes  leigneurs ,  à-peu-près  de  fon  âge  ,  mais  diftiri- 
gués  par  leur  ef'prit  6c  leurs  talens  :  ce  moyen  réuflir, 
6c  Jean  trouva  tant  d’agrémens  dans  leur  f'ociété , 
les  écouta  avec  tant  d’attention ,  fit  de  fi  heureux 
Tome  111, 
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efforts  pouf  lès  imiter,  que  peu  de  tems  après  Em¬ 
manuel  ne  balança  point  à  l’admettre  lui-même  dans 
fes  confeils  ,  ofi  il  prit  de  bonne  heure  la  connoif- 
fance  6c  le  goût  des  affaires.  Jean  fe  forma  de  jour 
en  jour ,  6c  il  ne  tarda  point  à  furpaff'er ,  en  prudence 
&en  fagacité,  les  jeunes  gens  qu’on  lui  avoit  donnés 
pour  inftrufteurs  6c  pour  modèles  ;  mais  malheureu- 
iement  féduit  par  la  déférence  de  ces  jeunes  fei- 
gneurs  ,  ou  gâté  par  les  confeils  de  quelques-uns 
d’entr’eux,  à  mefure  qu’il  s’éclairoit ,  il  devenoit 
auffî  fort  vain  ,  préfomptueux  &  très-opiniâtre.  Les 
peres  ,  6c  fur-tout  les  rois  ,  font  communément  les 
derniers  à  s’appercevoir  des  défauts  de  leurs  enfans  : 
Emmanuel,  qui  ne  voyoit  que  les  excellentes  qualités 
de  fon  fils  ,  fe  dégoûta  de  la  fouveraine  puiffance  ; 
6c  accablé  par  quelques  revers  inattendus ,  il  forma , 
trois  ans  avant  la  mort,  le  projet  d’abdiquer  la  cou¬ 
ronne  en  faveur  de  Jean ,  de  ne  le  réferver  que 
l’Algarve  ,  6c  de  paffer  en  Afrique  ,  à  la  tête  d’une 
puîffante  armée  (  Voyc^  Emmanuel.  Suppl.  );  mais 
quelques  précautions  qu’il  eût  prifes  pour  tenir  ce 
projet  caché  ,  jufqu’au  jour  de  l’abdication ,  fon 
fecret  tranfpira  ;  6c  les  grands,  fuivant  l’ufage  ,  fe 
rendirent  fort  affidus  auprès  du  jeune  prince^  plu¬ 
sieurs  même  d’entr’eux  furent  alfez  lâches  pour  lui. 
faire  leur  cour  aux  dépens  d’Emmanuel ,  dont  iis 
traitoient  la  bienfaifance  de  prodigalité  ;  l’aménité, 
de  timide  6c  baffe  condcf'cendance  pour  le  peuple  ; 
l’indulgence  6c  l’affabilité  ,  d’ignorance  dans  l’art  de 
gouverver  les  hommes.  Jean  n’avoit  que  dix-l'ept 
ans  ;  on  lui  peignoit  fous  des  traits  li  brillans  les 
avantages  du  pouvoir  arbitraire ,  qu’il  penfa ,  comme 
fes  fédu&eurs  ,  que  fon  pere  ne  favoit  pas  régner  ; 
6c  il  marqua  la  plus  vive  impatience  de  monter  fur 
le  trône  ,  afin  d’y  déployer  toute  la  puiffance  de 
l’autorité  royale.  Emmanuel  s’apperçut  des  defirs 
de  fon  fils;  il  découvrit  par  quels  confeils  fon  am¬ 
bition  s’enflammoit,  &  d’après  quelles  maximes  il 
s’étoit  propofé  de  gouverner.  Cette  découverte  le 
fit  changer  de  réfolution,il  abandonna  fonprojetd’ab- 
dication  ;  6c  ,  dans  la  vue  de  s’affermir  lui-  même  fur 
le  trône ,  6c  de  détruire  les  efpérances  de  ces  lâches 
courtilans ,  il  déclara  hautement  qu’il  préterldoit 
garder  le  feeptre,  6c  f'e  maria  avec  dona  Léonore, 
loeur  de  Charles-Quint.  Jean  parut  fort  inquiet,  les 
grands,  qui  lui  avoient  donné  des  confeils,  le  furent 
plus  que  lui  ;  6c  craignant ,  avec  raifon  ,  l’indignation 
du  roi ,  la  plupart ,  fous  divers  prétextes,  fe  banni¬ 
rent  eux-mêmes  de  la  cour ,  6c  allèrent  cacher  leur 
honte  dans  leurs  terres.  Le  plus  dangereux  de  ces 
adulateurs  étoit  don  Louis  de  Silveira  ,  favori  de 
Jean  y  6c  celui  qui, ,  ligué  avec  les  autres  flatteurs  , 
lui  avoit  infpirc  de  l’éloignement  pour  fon  pere  ,  6c 
les  plus  faillies  maximes  fur  l’autorité  royale.  Ce  fut 
auffi  celui  contre  lequel  Emmanuel  Ce  vit  avec  le 
plus  de  rigueur;  Silveira  fut  exilé  ,  &  Jsàn  n’étant 
plus  infe&c  de  fes  mauvais  confeils  ,  fentit  fa  faute  , 
6c  comprit  combien  il  étoit  de  fon  intérêt  de  fe 
conformer  aux  volontés  de  fon  pere.  Cette  aventure 
fut  pour  lui  une  excellente  leçon  fur  le  choix  des 
perfonnes  qu’il  devoit  déformais  honorer  de  fa  con¬ 
fiance  ;  6c  bien  loin  de  defirer  la  puiffance  fuprême, 
il  ne  chercha  plus  qu’à  fe  former,  fous  les  yeux  de 
fon  pere  ,  dans  l’art  de  gouverner  ;  il  y  fit  des  pro¬ 
grès  li  heureux  ,  qu’âgé  de  vingt  ans  feulement , 
lorfqu’à  la  mort  du  roi  Emmanuel,  il  monta  fur  le 
trône  ,  en  1 5  21  ,  on  le  regardoit  déjà  en  Portugal 
comme  l’un  des  fouverains  les  plus  habiles  6c  les  plus 
éclairés  de  fon  fiecle.  Il  ne  démentit  point  cette  idée 
avantageufe  ;  il  eft  vrai  que  dès  les  premiers  jours 
de  fon  régné  ,•  Tachant  que  Silveira  s’étoit  lui-même 
corrigé,  il  le  rappella  ,  &  partagea  fon  entière 
confiance  entre  lui  6c  don  Antoine  d’Ataïde.  Silveira 
méritoit  cette  faveur ,  il  avoir  de  l’el'prit ,  étoit  foré 
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éclairé ,  plein  de  valeur,  6c  recherche  de  tous  par 
les  agrémens  de  fa  fociété  ,  fon  défintéreflement  6c 
fes  aimables  qualités.  Ataide  ,  moins  brillant  ,  avoit 
toutes  les  connoifl'ances  6c  toute  la  capacité  cl  un 
excellent  miniftre  ,  d’un  grand  homme  d  état.  Le 
choix  du  nouveau  roi  ne  pouvoit  être  ,  ni  plus  pru¬ 
dent  ,  ni  plus  heureux.  La  reine  Leonore  ,  bel  e- 
mere  de  Jean  ,  avoit  apporté  à  Ton  époux  une,  dot 
immenfe ,  6c  le  roi  Emmanuel  lui  avoit  afligne  un 
douaire  encore  plus  riche.  Le  paiement  de  ce  douaire 
n’étoit  pas  facile  à  faire  ,  il  abforboit  une  partie 
des  tréfors  du  fouverain.  Le  duc  de  Bragance  con- 
feilla  à  Jean  III  d’époufer  fabelle-mere  ,  afin  detre 
par-là  difpenfé  de  lui  payer  fon  douaire;  cet  expé¬ 
dient  ,  aulîi  fingulier  qu’indécent ,  trouva  beaucoup 
d’approbateurs  ,  qui  preflerent  vivement  le  roi 
d’époufer  fa  belle-mere,  6c  il  parut  difpofé  à  pren¬ 
dre  ce  parti  ;  mais  le  comte  Vimiofo  lui  fit  à  ce  fujet 
de  fi  fortes  reprélentations  ,  6c  la  ville  de  Lisbonne 
de  fi  vives  remontrances ,  qu’il  renonça  tout-à-fait 
à  cette  union  vraiment  inceftueufe  ,  paya  le  douaire 
de  la  reine  Léonore  ,  6c  conl'entit  à  fon  retour  en 
Caftille,  auprès  de  l’empereur  Charles-Quint,  Ion 
frere ,  où  elle  fut  accompagnée  par  Louis  de  Sil  veira 
qui  y  refia  huit  mois  en  qualité  d  ambafladeur ,  6c 
qui  à  fon  retour  penfa  tomber  dans  la  difgrace  de 
fon  maître ,  par  l’oubli  d’une  cérémonie  que  Jean 
regarda  comme  un  manquement  de  refpeft.  Il  exif- 
toit  un  ancien  démêlé  entre  les  cours  de  Callille  6c 
de  Portugal,  au  fujet  des  îles  Moluques,  fur  le f- 
quelles  les  deux  nations  prétendoient  avoir  égale¬ 
ment  des  droits.  Charles-Quint ,  peu  délicat  fur  les 
moyens  de  pofleder  6c  d’acquérir  ,  fit  équipper  une 
puiffante  flotte  pour  les  Indes  ,  fans  égard  aux  pro¬ 
tections  ni  aux  prétentions  des  Portugais  :  ceux-ci 
ne  pouvoient  point  alors  lutter  contre  les  forces  de 
Charles-Quint  ;  Jean  fentit  l’embarras  de  cette  iitua- 
tion  ,  6c  s’en  tira  en  politique  confommé  ;  il  falloir 
l’être  pour  arrêter  l’exécution  des  projets  formés 
par  Charles-Quint.  Il  feignit  d’ignorer  le  plan  de 
cette  expédition ,  6c  envoya  des  ambafladeurs  a  la 
cour  de  Caftille  pour  y  traiter  de  fon  mariage  avec 
l’infante  dona  Catherine,  fœur  de  l’empereur.  Ce 
fouverain  avoit  alors  une  guerre  très-vive  à  foute- 
nir  en  Italie  ,  6c  il  avoit  des  dépenfes  énormes  à 
faire  :  les  mêmes  ambafladeurs  lui  offrirent  de  la  part 
du  roi  de  Portugal  une  fomme  confidérable  ,  à 
condition  que  jufqu’au  rembourfement  de  cette 
fomme,  l’affaire  des  îles  Moluques refteroit  fufpen- 
due.  Charles-Quint  y  confentit  d’autant  plus  volon¬ 
tiers  ,  qu’il  étoit  très-embarraffé  pe-ar  fournir  aux 
frais  de  la  guerre;  il  confentit  au  mariage  de  l’in¬ 
fante  ,  6c  ce  mariage  fut  célébré  à  Crato  avec  la  plus 
grande  magnificence.  Le  commerce  des  Portugais 
aux  Indes  étoit  fort  étendu  ;  mais  pour  le  rendre 
aufli  floriflant  qu’il  pouvoit  l’être  ,  il  y  avoit  quel¬ 
ques  obftacles  à  applanir  ,  6c  quelques  affaires  à  ter¬ 
miner  avec  les  princes  Indiens  :  Jean  III  y  envoya 
le  célébré  Vafco  de  Gama,  qui,  malgré  les  infirmités 
de  fon  âge  avancé ,  fit  ce  voyage ,  régla  tout  à  la 
fatisfattion  des  Portugais,  6c  mourut  peu  de  tems 
après  avoir  rendu  à  fa  nation  cet  important  fervice. 
Charles-Quint  defirant  de  reflerrer  de  plus  en  plus 
l’union  qu’il  y  avoit  entre  lui  6c  Jean  III ,  demanda 
en  mariage  6c  obtint  l’infante  dona  Ifabelle  ;  6c  ce 
fut  pendant  les  fêtes  de  cette  union  ,  que  l’empereur 
David  ,  qui  occupoit  le  trône  d’Abyffinie ,  6c  qui 
s’étant  rendu  fi  célébré  fous  le  nom  de  Prêtre-Jean , 
étoit  connu  alors  fous  celui  de  Grand- Négus ,  envoya 
à  la  cour  de  Lisbonne  un  ambafladeur  qui  ,  après 
quelque  tems  de  féjour,  alla  à  Rome  rendre,  dit- 
on  ,  de  la  part  de  fon  maître  ,  l’obédience  au  pape. 
Jean  III  n’étoit  rien  moins  que  fuperftitieux  ou  fa¬ 
natique  ;  cependant  fa  piété  mal-entendue,  occa- 
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fionna ,  contre  fon  intention,  bien  des  maux  à  fes 
peuples  :  fous  prétexte  de  quelques  excès  feanda- 
leux  ,  commis  par  les  Juifs  ,  ou  que  peut-être  on  leur 
attribua  ,  le  clergé  affediant  les  plus  vives  allarmes 
pour  la  religion  qui ,  pour  le  loutenir  6c  fe  venger  a 
fi  peu  befoin  du  fecours  impuiffant  des  hommes, 
follicita  vivement  le  roi  d’introduire  l’inquifition 
dans  fes  états ,  lui  promettant  que  ce  tribunal  (croit 
un' monument  de  piété  qui  attireroit  perpétuelle¬ 
ment  la  bénédiéîion  du  ciel  fur  la  nation.  Jean  III 
eut  la  facilité  de  céder  aux  importunités  des  ecclé- 
fiaftiques  ;  l’inexorable  6c  fanguinaire  inquifition 
fut  introduite  ,  6c  l’on  fait  quel  genre  de  bénédidlion 
les  Portugais  ont  retiré  de  cet  horrible  tribunal.  Des 
projets  plus  importans  occupoient  Charles-Quint  en 
Efpagne  ,  il  y  faifoit  d’immenfes  préparatifs  ,  6c  ne 
négligeoit  rien  pour  s’afiùrer  du  luccès  de  l’expédi¬ 
tion  qu’il  méditoit  contre  les  Maures  d’Afrique.  Don 
Louis,  infant  de  Portugal ,  voulut  fervir  dans  cette 
guerre,  s’embarqua,  pafla  la  mer  avec  la  flotte 
Efpagnole ,  6c  fe  diftingua  dans  cette  expédition , 
aulîi  brillante  qu’inutile.  Don  Louis  eut  mieux  fait 
d’aller  fervir  plus  utilement  (a  pairie  dans  l’Inde,  où 
les  Portugais  étoient  menacés  d’une  ruine  entière 
par  Soliman  II,  empereur  des  Turcs  :  ce  violent 
orage  fe  diflipa  pourtant,  6c  la  valeur  des  troupes 
Portugaifes  l’emporta  fur  le  nombre  6c  la  fureur 
indifeiplinée  des  Mahométans.  La  nouvelle  de  ces 
fuccès  remplit  de  joie  la  cour  de  Lisbonne  ;  mais 
cette  grande  fatisfa&ion  fut  bien  tempérée  par  les 
malheurs  qui  fondirent  fur  la  famille  royale  :  le 
prince  don  Philippe,  âgé  de  fix  ans ,  fils  aîné  de  Jean, 
6c  l’héritier  prélomptif  de  la  couronne,  mourut  ;  6c 

le  roi  n’étoit  pas  encore  confolé  de  cette  perte, 
lorfqu’il  fit  celle  de  l’impératrice  Ifabelle ,  fa  fœur  : 
il  regrettoit  cette  princefle  ,  quand  il  eut  à  pleurer 
don  Antoine,  don  Alphonfe,  6c  don  Edouard  ,  fes 
trois  fils,  qui  moururent  dans  l’enfance  ,  6c  tous  trois 
prefqu’en  même  tems  :  comme  fi  cette  perte  n’eût 
point  encore  été  allez  accablante  ,  il  eut  à  foutenir 
la  plus  noire  6c  la  plus  imprévue  des  trahifons,  de 
la  part  de  l’homme  dont  il  fe  défioit  le  moins  ,  de 
Michel  de  Sylva,  évêque  de  Vifeu  ,  frere  du  comte 
de  Pontalegre  ,  6c  fecrétaire  du  cabinet.  Sylva  ambi- 
tionnoit  la  pourpre  Romaine,  6c  il  négocioit  fecré- 
tement  à  Rome  pour  l’obtenir  ;  elle  lui  fur  promife, 
à  condition  qu’il  révéleroit  les  fecrets  de  fon  maître. 
L’ambitieux  6c  perfide  Sylva  ne  balança  point,  il 
prit  quelques  papiers  très-importans ,  alla  à  Rome  , 
6c  les  livra  pour  le  chapeau  de  cardinal  :  indigné  de 
tant  de  noirceur,  Jean  III  déclara  Sylva  traître  à 
l’état  ;  il  lui  ôta  tous  fes  bénéfices ,  le  dégrada  de 
noblefle  ,  défendit  à  tous  fes  fujets  d’avoir  aucune 
forte  de  correfpondance  avec  lui ,  fous  peine  d’en¬ 
courir  fon  indignation,  6c  fit  févérement  renfermer 
le  comte  de  Pontalegre  ,  pour  avoir  écrit  à  fon  frere. 
Jean  étoit  le  plus  doux  des  hommes  ;  mais  dans  cette 
circonftance  ,  l’indulgence  eût  pu  devenir  funefte  ; 
6c  cet  a&e  de  rigueur  fit  le  plus  grand  effet  parmi  les 
feigneurs  de  la  cour.  Le  calme  fuccéda  à  ces  tems 
orageux  ;  le  roi  de  Portugal  donna  en  mariage  l’in¬ 
fante  dona  Marie,  fa  fille,  à  don  Philippe  ,  fils  de 
l’empereur.  Le  commerce  Portugais  fleuriffoit  dans 
les  Indes  ,  6c  fes  produits  enrichifloient  le  Portugal  : 
le  peuple  étoit  heureux  ,  le  roi  l’étoit  lui-même  ;  il 
fit  les  plus  utiles  réglemens  pour  maintenir,  accroî¬ 
tre  même  cette  profpérité;  mais  ne  pouvant  fuflire 
à  expédier  toutes  les  affaires,  comme  il  l’avoit  fait 
jufqu’alors ,  il  en  remit  l’expédition  à  divers  conleils  ; 
6c  cette  méthode  qu’il  crut  très-fage,  penfa  caufer 
la  décadence  du  royaume.  La  méfintelligence  6c  la 
corruption  fe  gliflerent  dans  fes  confeils  ;  les  affaires 
ne  s’y  terminoient  point ,  ou  s’y  expédioient  trop 
précipitamment  6c  contre  toutes  les  réglés  de  l’équité; 
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malheureufement  pour  la  nation,  le  roi  ne  s’ap- 
perçut  que  trop  tard  de  ce3  abus  ;  6c  la  découverte 
qu’il  en  fit ,  le  pénétra  d’un  tel  chagrin  qu’il  en  mou¬ 
rut.  Mais  pendant  que  ces  abusrégnoient  à  foninfçu 
dans  les  confeils ,  perfuadé  que  la  plus  cxa&e  inté¬ 
grité  y  préfidoit ,  il  ne  s’-occupoit  que  des  plus 
importantes  affaires  ;  il  maria  le  prince  Jean  ,  fou 
fils  ,  avec  dona  Jeanne ,  fille  de  l’empereur  ;  &c  dans 
le  meme  tems  il  envoya  ,  pour  les  former  dans  l’art 
delà  guerre,  dans  celui  des  négociations  ,  6c  même 
aux  affaires  du  commerce,  plulieurs  jeunes  gens 
dans  les  Indes  ,  6c  entr’autres,  le  célébré  Camoëns, 
qui  chanta  fi  dignement  les  exploits  de  les  compa¬ 
triotes.  Tandis  que  ces  jeunes  militaires  alloient 
porter  dans  les  Indes  la  terreur  des  armes  Pcrrtugai- 
l'es  ,  Jean  III  éprouvoit  encore  dans  fa  famille  un 
revers  bien  fenftble  «à  fon  cœur;  le  mariage  de  fou 
fils  étoit  heureux,  la  jeune  princeffe  étoit  groffe  ; 
mais  fon  jeune  époux  fe  livra  avec  tant  d’excès  aux 
plaifirs  de  l’amour  ,  qu’il  fut  attaqué  d’une  fïevre 
lente,  devenue  en  très-peu  de  jours  ii  violente ,  qu’il 
en  mourut.  Cette  perte  confterna  la  cour  ,  Jean  III 
en  fut  inconfolable  ,  mais  l’amertume  de  fes  regrets 
ne  l’empêcha  point  de  s’occuper  des  foins  qu’il 
croyoit  devoir  aux  affaires  du  gouvernement  ;  il 
pourvut  à  la  défenfe  du  Brefil  par  la  conffruftion  des 
forts  qu’il  ordonna  d’y  bâtir  ,  6c  beaucoup  plus  en¬ 
core  par  le  foin  qu’il  eut  d’envoyer  dans  ces  pays 
des  midionnaires  intelligens  ,  chargés  de  travailler  à 
la  converfion  des  naturels.  Ces  miflionnaires  eurent 
d’autant  plus  de  fuccès  ,  qu’ils  étoient  aufli  attentifs 
à  civilifer  les  peuples,  qu’à  les  accoutumer  à  l’éclat 
de  la  lumière  de  l’évangile.  Don  Louis,  duc  de 
Beja ,  infant  de  Portugal,  faifoit  les  délices  de  fon 
pere  &  l’efpérance  de  la  nation  ;  il  mourut  aufli,  6c 
renouvella  les  douleurs  encore  mal  étouffées  du  fen- 
fible  Jean  III  ;  il  eff  vrai  que  l’infant  don  Louis  étoit 
à  tous  égards  bien  digne  de  l’amour  de  fon  pere  ,  6c 
des  larmes  que  les  Portugais  attendris  donnèrent  à 
fa  mo.rt  :  on  allure  qu’il  furpaffoit  tous  les  princes  de 
fon  tems  en  lumières,  en  pénétration  ,  en  piété,  en 
courage  6c  en  générofilé.  Jean  II l  cherchant  à  fe 
diflraire  de  la  douleur  profonde  oii  cet  événement 
l’avoit  plongé ,  réfolut  de  porter  le  dernier  coup  à 
la  réforme  très-néceflaire  des  ordres  religieux  qu’il 
avoit  déjà  commencée,  6c  qu’il  importoit  beaucoup 
de  terminer.  Ce  fut  en  travaillant  à  cette  grande 
affaire  qu’il  découvrit  les  abus  multipliés  &  révol- 
tans  qui  s’étoient  gliffés  dans  les  confeils  :  il  vit 
combien  fes  fujets  avoient  louffert  de  ces  abus,  6c 
il  y  fut  fi  fenfible  ,  que  fa  fanté  en  fut  tout-à-coup 
altérée  :  on  crut  6c  il  penfoit  lui-même  que  le  tems 
le  rétabliroit  ;  maisfe  reprochant  trop  vivement  la 
corruption  de  fes  confeils  ,  Sc  ne  pouvant  détourner 
fa  penfée  des  maux  qui  en  étoient  réfultés  ,  il  fut 
attaqué  d’une  efpece  d’apoplexie  qui  ne  lui  laiffa  que 
le  tems  de  voir  que  fon  terme  approchoit  :  il  s’y 
prépara  fans  crainte,  fans  regret;  6c  quelques  rai- 
ions  qu’il  eût  de  regretter  la  vie,  il  mourut  avec 
autant  de  tranquillité  que  de  rcfignation  ,  le  6  juin 
15^7  ,  dans  la  cinquante-cinquieme  année  de  fon 
fige  ,  6c  après  un  régné  auffi  fage  que  glorieux  de 
Trente-cinq  années.  Il  fut  auffi  regretté  de  les  fujets 
qu’il  en  avoit  été  chéri ,  6c  nul  de  fes  prédéceffeurs 
n’avoit  autant  que  lui  mérité  leur  tendreffe  ;  fes 
voilins  le  refpefterent,  ils  s’empreflèrent  tous  de 
rechercher  fon  amitié ,  foit  par  la  haute  eftime  qu’ils 
avoient  pour  fes  vertus,  foit  qu’il  fût  ,  quoiqu’ami 
de  la  paix,  toujours  en  état  de  défendre  fes  peuples 
&  de  faire  la  guerre. 

Jean  IV ,  roi  de  Portugal ,  (  Hi(l.  de  Portugal.  ) 
Lorfque  Jean  I ,  fils  naturel  de  don  Pedre-Ie- jufticier , 
fut  élevé  fur  le  trône,  auquel  il  n’avoit  aucun  droit , 
la  nation  elle-même  regarda  fon  avènement  à  la 
Tome  II It 
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couronne  comme  l’ouvrage  de  la  fortune,  plus  en¬ 
core  que  comme  la  récompenfe  des  talens  &  des 
(ervices  iignalés  rendus  à  la  patrie  par  cet  illultrc 
fouverain.  La  révolution  qui  fit  monter  Jean  /^fin¬ 
ie  même  trône  ,  fut  plus  étonnante  encore;  Scelle 
le  fut  d’autant  plus ,  que  ce  royaume  pofl'édé  depuis 
fort  long-tems  par  l’Efpagne  ,  jaloufe  de  le  conler- 
ver ,  &  régi  par  les  ordres  &  fous  les  yeux. d’un 
mjniftere  atlif  &  vigilant,  ne  paroiffoit  rien  moins 
que  prêt  ô  fe  fouflraire  à  la  domination  Efpagnole  ; 
mats  que  ne  peut  l’amour  delà  patrie,  fur-tout  lorf- 
qti  il  ell  irrité  par  la  crainte  fondée  d’une  fervitude 
accablante  ?  ce  fut  à  ce  patriotifme  ,  bien  plus  qu’à 
fes  talens  ,  que  Jean  IP  fut  redevable  de  Ion  éléva¬ 
tion  ;  ce  n’eft  pas  que ,  fi  la  royauté  eût  été  fans  in¬ 
terruption  dans  fa  famille,  il  n’eût  eu  allez  de  mérite 
pour  recevoir  le  feeptre  que  fes  peres  lui  euffent 
tranfmis ,  car  il  avoit  beaucoup  de  cormoiflances  ; 
6c  peu  de  fouverains  ont  été  aufli  profondément , 
auffi  habilement  politiques  que  lui  ;  mais  pour  palier 
du  premier  ordre  des  citoyens  au  rang  fuprême  ,  il 
n  avoit  par  lui-même  ,  ni  a  fiez  d’ambition  ,  ni  allez 
de  confiance  ,  ni  allez  d’aftivité  :  6c  ce  furent  les 
circonftances ,  le  vœu  de  fes  concitoyens,  la  fidé¬ 
lité  de  fes  partifans ,  la  grandeur  dame  ,  les  confeils", 
6c  la  noble  audace  de  Ion  époufe  ,  qui  firent  plus 
pour  lui  qu’il  n’eût  été  capable  de  faire  par  lui-mê¬ 
me.  Jean,  fils  de  Théodofe  de  Portugal,  duc  de 
Bragance  ,  6c  d  Anne ,  fille  de  Jean  Fernandez ,  duc 
de  Frias,  comptoit  parmi  fes  ancêtres  une  longue 
fuite  de  rois  ;  car  il  étoit  petit-fils  de  Catherine ,  fille 
d’Edouard  ,  prince  de  Portugal ,  6c  fils  du  roi  Henri. 
Mais  quelque  illuftre  que  fut  fon  origine  ,  elle  ne 
lui  donnoit  cependant  aucune  forte  de  droit,  ni  feu¬ 
lement  de  prétention  à  la  couronne.  Les  Efpagnols 
s’étant  rendus  maîtres  du  Portugal,  apres  la  mort  du 
cardinal  Henri  ,  en  1580,  &  Payant  gardé  fous  les 
régnés  de  Philippe  II,  Philippe  III  6c  Philippe  IV  , 
il  ne  falloit  pas  moins  qu’une  révolution  aufli  fubite 
&  aufli  furprenante  que  celle  qui  fe  pafla  fous  ce 
dernier  monarque  Efpagnol ,  pour  donner  de  la 
conflit  an  ce  aux  prétentions  aufli  foibles  qu’éloignées 
de  Jean  :  il  naquit  à  Villaviciofa  ,  le  1  3  mars  1604: 
Phifloire  ne  dit  rien  des  vingt-lix  premières  années 
de  fa  vie  ;  on  croit  qu’il  reçut  une  excellente  édu¬ 
cation,  mais  on  n’a  point  appris  qu’il  fe  fût  diflinoué 
par  aucun  fervice  éclatant,  par  aucune  a&ion  bien 
importante  :  on  lait  feulement  qu’à  cet  â-œ  ûfucçéda 
à  fon  pere  comme  duc  de  Bragance  ;  &  que  ,  quoi¬ 
que  trois  ans  après  ,  il  eût  époufé  dona  Louife  de 
Guzman  ,  fille  aînée  de  Jean-Emmanuel  Perez  de 
Guzman  ,  duc  de  Medina-Sidonia  ,  il  fouffroit  tout 
aufli  impatiemment  que  le  relie  des  Portugais  ,  le 
joug  des  Efpagnols.  Son  époufe,  née  en  Efpagne, 
étoit  alliée  aux  maifons  les  plus  illuffres  de  cette 
monarchie  ;  mais  par  la  nobleffe  de  fes  fentimens 
par  fon  mérite  ,  fes  talens  &  fa  fermeté ,  portée  juf- 
qu’à  l’héroïfme ,  elle  étoit  infiniment  au-defliis  de 
la  haute  naiffance,  6c  ne  s’occupa  qu’à  infpirer  à 
fon  mari  des  idées  d’élévation  ,  &  à  fortifier  la  haine 
qu’il  partageoit  avec  fes  compatriotes,  contre  Lai¬ 
tière  dureté  de  la  domination  Efpagnole.  Le  peu 
d’ambition  du  duc  de  Bragance  &c  fon  indolence  na¬ 
turelle  euffent  peut-être  6c  vraifemblablement  rendu 
fes  conleils  inutiles,  fi  les  Portugais  irrités  des  vexa¬ 
tions  auxquelles  ils  étoient  fans  celle  expofés,  n’etif- 
fent  enfin  conçu  le  defir  le  plus  véhément  de 
recouvrer  leur  liberté,  6c  de  s’affranchir  pour  jamais 
du  defpotifme  qui  les  opprimoit.  La  nation  étoit 
mécontente,  Scies  occafions  de  fe  foulever  ne  lui 
manquoient  pas;  mais  elle  avoit  befoin  d’un  chef, 
6c  elle  jetta  les  yeux  fur  le  duc  de  Bragance  ,  qui 
étoit  à  la  fleur  de  fon  âge;  d’ailleurs  petit-fils  de 
Jean ,  du-c  de  Bragance ,  qui  avoit  été  l’un  des 
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concurrens  de  Philippe  II  ,lors  de  la  mort  du  cardinal 
Henri;  mais  Jean  paroiffoit  le  moins  propre  des 
hommes  pour  conduire  une  auffi  grande  entreprise, 
6c  amener  une  révolution  ;  tranquille  &  modère 
jufqu’à  l’indolence  ,  il  vivoit  à  la  campagne  avec 
beaucoup  de  magnificence  ,  mais  dans  le  plus  grand 
éloignement  de  toute  forte  d’affaires  :  epoux  em- 
preffiî  ,  pere  tendre  ,  maître  généreux  ,  voifin  locia- 
ble  ,  il  te  contenait  défaire  les  délices  de  fa  famille 
&  des  gentilshommes  des  environs ,  qui  n’envioient 
point  les  richefl'es,  parce  qu’il  ne  les  employoïtqu  a 
faire  du  bien  :  fa  tranquillité  empêchoit  les  Efpagnols 
de  prendre  quelque  ombrage  de  l’affeûion  que  le 
peuple  lui  témoignoit ,  6c  ils  étoient  fort  éloignés 
de  le  croire  capable  d’exciter  jamais  des  troubles  ; 
ce  n’ell  cependant  pas  qu’il  ignoroit  les  droits  qu’il 
auroit  h  la  couronne  ,  fi  le  royaume  venoit  à  fe  lé- 
parer  de  l’Efpagne;  ce  n’eft  pas  qu’il  ne  vît  avec 
douleur  la  trille  fituation  de  les  concitoyens,  6c 
qu’il  ne  fût  très-fenfible  à  la  conduite  arbitraire  6c 
aux  vues  des  miniftres  Efpagnols  ;  mais  il  ne  témoi- 
emoit ,  ni  trirteffe  ,  ni  reffentiment  ;  6c  ù  fon  humeur 
égalé  ,  on  ne  lui  eût  point  fuppofé  le  defir  de  devenir 
plus  grand  qu’il  n’étoit.  Quelques  hiftoriens  préten¬ 
dent  que  fa  patience  6c  la  tranquillité  apparentes , 
étoient  alors  le  voile  dont  il  couvroit  la  prudence 
confommée  6c  la  plus  fine  politique  :  il  me  femble 
que  c’ell  juger  fort  précipitamment  des  fentimens 
qu’avoit  alors  le  duc  de  Bragance  ,  par  la  conduite 
&C  fa  maniéré  de  penfer  lorlqu’il  fut  furie  trône  ;  & 
c’efl  le  tromper ,  ce  me  (emble.  Le  duc  de  Bragance 
devenu  roi ,  eut  fans  doute  moins  de  peine  qu’un 
autre  à  couvrir  fes  projets  politiques  des  apparences 
de  la  plus  grande  tranquillité  ,  parce  que  cette  efpece 
d’indolence  lui  étoit  tres-naturelle  ;  mais  avant  que  de 
parvenir  à  la  royauté  ,  il  me  paroît  qu’il  n’avoit ,  ni 
l’ambition  de  régner ,  ni  le  defir  de  fufciter  les  mou- 
vemens  6c  les  troubles  qui  le  firent  régner  ;  &  ce  qui 
le  prouve  ,  à  mon  avis ,  furent  les  efforts  qu’il  fit  fur 
lui-même  ,  6c  la  peine  qu’on  eut  à  le  déterminer  à  fe 
laiffer  porter  fur  le  trône.  La  ducheffe  de  Bragance 
étoit  vive  au  contraire  ,  prompte,  franche,  fans 
détour,  fans  diflimulation  ;  la  vue  la  plus  éloignée 
du  feeptre  l’enflamma  d’ambition  ,  6c  ce  fut  elle,  en 
très-grande  partie  ,  qui  fit  prendre  à  fon  epoux  la 
réfolution  de  fe  laiffer  proclamer.  Cependant  la  ri¬ 
gueur  outrée  des  Efpagnols  révolta  les  Portugais, 
ils  fe  fouleverent  dans  quelques  provinces  ;  il  y  eut 
à  Evora  une  fédition,  le  peuple  nomma  le  duc  de 
Bragance,  6c  lui  envoya  même  des  députés,  qui  lui 
offrirent  s’il  vouloit  fe  mettre  à  la  tête  des  mécon- 
tens ,  la  vie  &  les  biens  de  tous  les  habitans  d’Evora  ; 
foit  que  le  duc  jugeât  qu’il  n’étoit  point  tems  encore 
de  fe  montrer  à  découvert,  foit  qu’il  fût  effrayé  de 
la  grandeur  6c  du  danger  de  l’entreprife ,  il  rejetta 
ces  offres  ,  alla  lui  même  appaifer  le  tumulte  ,  s’en 
fit  un  mérite  à  la  cour  de  Madrid  ,  &  fe  fervit  du 
crédit  qu’il  y  avoit  pour  obtenir  la  grâce  des  habitans 
d’Evora  ,  que  l’on  vouloit  punir  avec  (évérité.  Des 
vexations  nouvelles  vinrent  bientôt  ajouter  au  mé¬ 
contentement  général  :  par  le  plus  tyrannique  abus 
de  fa  puiflance  ,  le  minirtere  Efpagnol ,  fous  le  pré¬ 
texte  de  la  guerre  que  l’Elpagne  faifoit  aux  Catalans 
révoltés  ,  ordonna  aux  feigneurs  Portugais  d’affem- 
bler  leurs  vaflaux ,  de  fe  mettre  à  leur  tête  ,  6c  de 
fe  tenir  prêts  à  marcher  :  les  feigneurs  obéirent  6c 
furent  arrêtés.  Cet  atte  de  defpotifme  fut  fuivi  de  la 
création  d’une  foule  d’impôts  ,  plus  accablans  les 
uns  que  les  autres.  Le  peuple  murmuroit ,  une  dé¬ 
couverte  à  laquelle  il  ne  s’attendoit  pas  le  rendit 
furieux  :  quelques  lettres  de  Vafconcellos,fecrétaire 
d’état  Efpagnol ,  dévoilèrent  aux  Portugais  les  pro¬ 
jets  de  la  cour  de  Madrid,  qui  s’attendant  à  cette 
découverte  6c auxfoulévemens  quelle  occafionne- 
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roit ,  fe  propofoit  de  les  faire  fervir  de  prétexte  à 
l’exécution  du  defl'ein  qu’elle  avoit  formé  d’accabler 
les  Portugais  6c  de  les  priver  de  l’ombre  de  liberté 
qu’on  leur  avoit  laiffée.  Les  lettres  de  Vafconcellos 
irritèrent  violemment  le  peuple  ;  6c  Ion  reflentiment 
fut  encore  excité  par  Juan  Pinto  Ribeyro,  qui, 
intendant  de  la  mailon  du  duc ,  étoit  un  homme 
a&if ,  entreprenant ,  adroit ,  ingénieux ,  plein  de  zele 
pour  fon  maître,  dont  il  avoit  l’entiere  confiance: 
par  fes  obfervations  fur  les  excès  du  defpotiime 
Caffillan  ,  fur  la  réfolution  que  cette  cour  paroiffoit 
avoir  priie  de  ruiner  entièrement  l’état ,  d’y  préci¬ 
piter  le  commerce  dans  la  plus  irréparable  décaden¬ 
ce  ,  6c  d’y  éteindre  le  génie  des  fciences  &  des  arts, 
il  enflamma  ceux  qui  s’intéreffoient  au  bien  de  la 
patrie;  6c  de  ce  nombre  furent  don  Rodrigue  d’A- 
cunha ,  archevêque  de  Lisbonne,  piqué  contre  la 
vice-reine  qui  avoit  élevé  à  la  primatie  de  Brague, 
Mattos  de  Norogna  ;  don  Michel  d’Almeida ,  don 
Antoine ,  6c  don  Louis  d’Almada  ,  pere  &c  fils  ;  Mello 
grand-veneur  ;  don  George  ,  frere  de  Meilo  ;  don 
Louis  d’Acunha ,  neveu  de  l’archevêque  ,  don  Pedre 
Mendoza,  6c  plufieurs  autres  feigneurs  6c  officiers 
de  la  rnaifon  royale.  Pinto  fe  donna  tant  de  foins  , 
que  tous  ces  mécontens  1e  raffemblerent  ;  6c  fous  le 
fecret  le  plus  inviolable  ,  formèrent  une  conjura¬ 
tion,  dont  le  premier  objet  fut  de  détruire  en  Portu¬ 
gal  la  puiflance  Efpagnole  ;  6c  le  fécond  ,  de  placer 
le  duc  de  Bragance  fur  le  trône.  Pinto  ,  foit  pour  ne 
pas  compromettre  fon  maître  ,  foit  qu’il  ne  voulût 
qu’exciter  de  plus  en  plus  les  conjurés ,  leur  dit  qu’il 
ignoroit  les  fentimens  du  duc  de  Bragance,  relati¬ 
vement  à  la  couronne  qu'on  paroiffoit  difpofé  à  lui 
offrir  ;  qu’il  le  connoifloit  fans  ambition  ,  6c  content 
de  fes  vaffes  6c  riches  pofleffions  ;  mais  qu’il  le  con- 
noiflbit  auffi  prêt  à  facrifier  6c  fes  biens  &  fa  vie 
pour  fervir  fes  concitoyens.  Alors  les  conjurés  déli¬ 
bérèrent  que  s’ils  ne  pouvoient  faire  autrement ,  ils 
forceroient  le  duc,  quand  la  conjuration  feroit  prête 
à  éclater,  d’accepter  la  couronne.  Cependant ,  quel¬ 
que  fecretes  que  fuffent  les  conférences  des  conju¬ 
rés  ,  6c  quoiqu’il  ne  parût  point  y  avoir  aucune  forte 
de  liaifon  entr’eux  6c  le  duc  de  Bragance ,  le  comte- 
duc  d’Olivarès  en  eut  quelque  foupçon;  6c  croyant 
tout  renverfer,  il  nomma  le  duc  de  Bragance  général 
des  troupes ,  avec  ordre  d’aller  vifiter  toutes  les 
places  ;  mais  en  même  tems  ,  il  ordonna  aux  gouver¬ 
neurs  Efpagnols ,  de  quelques-unes  de  ces  places, 
de  fe  faifir  de  ce  général  ;  celui-ci  rendit  inutile  cet 
ordre,  il  vifita  les  places,  6c  fe  fit  refpefter  ;  il 
s’attacha  les  habitans  de  tous  les  lieux  où  il  féjourna  , 
6c  marcha  fi  bien  accompagné ,  qu’il  eût  été  très- 
dangereux  de  fonger  à  l’arrêter.  Le  comte  -  duc 
d’Olivarès  avoit  prévu  toutes  les  difficultés,  6c  par 
fes  ordres  ,  Oforio  ,  amiral  de  la  flotte  Elpagnole  , 
qui  croifoit  fur  la  côte  du  Portugal ,  invita  le  duc  de 
Bragance  à  venir  dîner  fur  fon  bord  ;  6c  s’il  y  eût 
été,  jamais  le  Portugal  ne  fe  feroit  fouffrait  à  la 
domination  Efpagnole  ;  mais  par  bonheur  pour  le 
duc  ,  qui  peut-être  fe  fût  rendu  fur  le  bord  d'Ofo- 
rio ,  une  violente  tempête  furvint ,  fit  périr  la  plupart 
des  vaiffeaux  de  cette  flotte,  &  difperfa  le  refte  ; 
ainfi  jufqu’aux  élémens ,  tout  fecondoit  les  conjurés, 
qui ,  pour  fixer  le  jour  &  le  moment  de  l’exécution 
de  leur  grand  projet,  n’attendoient  plus  que  le 
confentement  du  duc  de  Bragance  :  ils  le  lui  deman¬ 
dèrent  ,  il  parut  irréfolu ,  les  pria  de  lui  donner  du 
tems  pour  fie  déterminer,  6c  fie  décida  enfin  par  les 
avis  d’Antoine  Paez-Viegas  ,  fon  fecrétaire,  6c  fur- 
tout  d’après  les  mâles  6c  généreufes  réflexions  de  la 
ducheffe ,  fon  époufe.  L’exécution  de  l’entreprife 
fut  remife  au  famedi  premier  décembre  1640:  ce 
jour  arrivé,  les  conjurés,  au  nombre  de  cinq  cens, 
fe  diviferent  en  quatre  troupes  ,  6c  le  rendirent  au 
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palais  par  différens  chemins.  A  huit  heures  du  matin 
Pinro  tira  un  coup  de  piftolet  ;  à  ce  lignai  tous  les 
conjurés  avancèrent  brufquement  ,  chacun  du  côté 
qui  lui  étoit  prefcrit  ;  Mello  6c  l'on  frere ,  fuivis  d’une 
foule  de  citoyens  armés ,  le  jetterent  fur  la  compa¬ 
gnie  Efpagnole  qui  étoit  de  garde  devant  le  palais, 
pénétrèrent  dans  le  corps-de-garde ,  6c  obligèrent 
l’officier  6c  les  l'oldats  qui  y  étoient ,  à  le  rendre,  6c 
à  crier  comme  eux,  vive  le  duc  de  Bragance.  D’Almei- 
da  6c  fa  troupe  fondirent  fur  la  garde  Allemande , 
qui  fut  défarmée  6c  mile  en  fuite  ;  Pinto  6c  les  fiens 
entrèrent  dans  le  palais  ,  &  montèrent  à  l’apparte¬ 
ment  du  fecrétaire  Vafconcellos  ;  Antoine  Correa, 
l'un  des  commis  du  fecrétaire,  fut  la  première  viôime 
qui  tomba  fous  les  coups  de  Menefez:  Vafconcellos 
effrayé  fe  cacha  dans  une  grande  armoire  ,  fous  un  tas 
de  papiers  ;  mais  il  n’échappa  point  aux  recherches 
des  conjurés  qui,  l’ayant  découvert,  le  malfacrerent 
6c  le  jetterent  par  la  fenêtre,  en  criant  :  le  tyran  ejl 
mort ,  vive  La  liberté  &  don  Juan  ,  roi  de  Portugal.  La 
vice-reine  voulut  faire  quelque  réfiftance  ,  mais  elle 
fut  enfermée  dans  fon  appartement  ;  tous  les  Efpa- 
gnols,  foit  dans  le  palais,  foit  dans  la  ville,  furent 
arrêtés.  Il  n’y  avoit  encore  qu’une  partie  de  la  conju¬ 
ration  d’exécutée  ;  les  Efpagnols  étoient  maîtres  de 
la  citadelle  ,  6c  de-là  ils  pouvoient  donner  entrée 
aux  troupes  Efpagnoles  :  les  conjurés  allèrent  trou¬ 
ver  la  vice-reine,  6c  lui  demanderont  de  figner  un 
ordre  au  gouverneur  de  livrer  la  citadelle  ;  la  vice- 
reine  refufa,  mais  elle  fut  fi  vivement  menacée, 
qu’elle  l’expédia ,  dans  l’efpérance  que  le  gouver¬ 
neur  voyant  bien  que  c’étoit  un  ordre  furpris ,  ne  le 
rempliroit  pas  :  elle  fe  trompa  cependant ,  6c  le 
gouverneur  Efpagnol  voyant  le  peuple  en  armes 
devant  la  citadelle  ,  6c  entendant  les  menaces  qu’on 
lui  faifoit  de  le  mettre  en  pièces  ,  lui  6c  la  garnifon  , 
s’il  ne  fe  rendoit  pas,  n’héfita  point;  6c  enchanté 
d’avoir  un  prétexte  plaufible ,  il  remit  la  citadelle 
aux  conjurés  qui ,  n’ayant  plus  rien  à  faire  pour  le 
fuccès  de  la  révolution ,  dépêchèrent  Mendoze  6c 
Mello  au  duc  de  Bragance,  pour  lui  apprendre  la 
grande  nouvelle  de  fon  élévation  au  trône  :  dans  le 
même  tems  on  envoya  des  couriers  dans  toutes  les 
provinces,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  que  le 
Portugal  avoit  enfin  recouvré  la  liberté ,  avec  ordre 
aux  magiftrats  de  faire  proclamer  roi  le  duc  de  Bra¬ 
gance  ,  6c  de  s’affurer  de  tous  les  Efpagnols  qu’on  y 
trouveroit.  Cependant  le  duc  de  Bragance  arriva  à 
Lisbonne  ,  dont  la  plupart  des  habitans  étoient  fortis 
en  foule  pour  aller  au-devant  de  leur  nouveau  fou- 
verain,  qui  entra  dans  la  capitale  ,  y  fut  proclamé 
au  bruit  des  acclamations  ,  6c  folemnellement  cou¬ 
ronné.  Sa  puiffance  fouveraine  fut  également  recon¬ 
nue  fans  contradiction  au  Brefil ,  dans  les  Indes , 
auffi-tôt  que  l’on  y  fut  inftruit  de  la  révolution  ,  ainli 
que  chez  toutes  les  puiffiances  de  l’Europe  qui 
n’étoient  point  dans  la  dépendance  de  la  mailon 
d’Autriche.  Quelque  paifible  tourefois  que  parût 
l’avénement  de  Jean  IP  à  la  couronne,  ce  calme 
extérieur  cachoit  les  plus  pernicieux  delfeins.  Les 
princes  du  fang  n’avoient  vu  qu’avec  des  yeux  jaloux 
l’élévation  du  nouveau  fouverain  ;  plufieurs  fei- 
gneurs  dont  les  terres  étoient  du  domaine  de  la 
couronne ,  craignoient  d’être  dépoffédés,  6c  cette 
crainte  les  rendoit  très-mal  intentionnés.  L’arche¬ 
vêque  de  Brague  fort  attaché  à  la  vice-reine  6c  aux 
Efpagnols ,  démêla  ces  mécontentemens  ,  les  aigrit 
autant  qu’il  fut  en  lui,  fe  ligua  avec  plufieurs  fei- 
gneurs  ,  forma  le  plan  d’une  confpiration,  en  faveur 
du  rétabliffement  de  la  domination  Efpagnole ,  y  fit 
entrer  les  Juifs  ,  auxquels  il  promit  la  tolérance  ,  6c 
prit  les  plus  fages  mefures  pour  renverfer  le  gou¬ 
vernement  a&uel.  Les  Juifs  à  un  jour  convenu, 
dévoient  mettre  le  feu  en  différens  quartiers  de 
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Lisbonne  ;  en  même  tems  les  conjurés  du  palais  dé¬ 
voient  en  ouvrir  la  porte  aux  autres  :  on  devoir 
poignarder  le  roi,  s’afl'urer  de  la  reine  6c  de  fes 
enfans ,  tandis  que  l’archevêque  de  Brague  ,  accom¬ 
pagné  du  clergé  ,  marcheroit ,  précédé  de  la  croix  , 
dans  la  ville  ,  pour  appailèr  le  peuple  ,  qui  feroit 
auffi  réprimé  par  les  troupes  Efpagnoles  prêtes  à 
entrer  dans  la  ville.  Le  jour  de  l’exécution  de  cette 
conjuration  approchoit  ,  lorfque  Jean  en  fut  infor¬ 
mé  :  il  feignit  de  l’ignorer,  6c  prit  avec  la  plus  rare 
prudence  ,  toutes  les  précautions  qui  pouvoient 
l’empêcher.  La  veille  du  jour  fixé  par  les  conjurés  , 
il  fit  entrer  ,  fous  prétexte  d’une  revue  générale  , 
toutes  les  troupes  qui  étoient  en  quartier  dans  les 
environs  ;  il  appella  au  confeil  les  principaux  d’entre 
les  conjurés,  ils  furent  arrêtés  fans  éclat;  6c  dans  le 
même  tems  ,  on  s’afluroit  dans  la  ville  du  refte  des 
confpirateurs.  Leur  procès  fut  bientôt  inftruit ,  ils 
avouèrent  leur  crime  :  le  marquis  de  Villaréal  6c  fon 
fils  ,  le  comte  d’Armamur  6c  Auguftin-F.mmanuel  , 
furent  décapités  ;  le  fecrétaire  de  l’archevêque  de 
Brague  6c  quatre  autres  furent  pendus  :  quant  à  l’ar¬ 
chevêque  6c  au  grand  inquifitèur,  ils  furent  con¬ 
damnés  à  une  prifon  perpétuelle.  Cette  confpiration 
diffipée,  Jean  IP  convoqua  les  états,  6c  s’y  fit  admi¬ 
rer  par  fa  modération  6c  fon  défintéreffement.  Le 
comte  -  duc  d’Olivarès,  encore  plus  furieux  que  fon 
maître  de  la  perte  du  Portugal  ,  ne  refpiroit  que 
vengeance  :  les  Portugais  s’attendant  à  une  guerre 
auffi  longue  que  meurtrière  ,  6c  animés  eux-mêmes 
de  la  plus  violente  haine  contre  les  Efpagnols  ,  fe 
préparèrent  à  une  vigoureuie  défenfe  ;  6c  agreffeurs 
eux-mêmes  ,  ils  entrèrent  dans  l’Eftramadure  Efpa¬ 
gnole  ,  où  don  Mathias  d’Albuquerque  ,  à  la  tête 
d’un  corps  de  fix  mille  hommes  d’infanterie  6c  de 
douze  cens  chevaux,  battit  complettement  une  pe¬ 
tite  armée  Efpagnole  de  fept  mille  hommes  d’infan¬ 
terie  6c  de  deux  mille  chevaux.  Cette  victoire  ral- 
lentit  beaucoup  ,  finon  la  haine  des  Efpagnols  ,  du 
moins  leurs  hoftilités  ;  6c  il  eft  vrai  que  la  valeur  des 
Portugais  ,  leur  zele  pour  leur  roi ,  6c  leur  ardeur  à 
foutenir  la  révolution  qui  leur  avoit  rendu  la  liber¬ 
té  ,  ne  donnoient  pas  au  roi  d’Efpagne  de  grandes 
efpérances  de  recouvrer  ce  royaume.  Ne  pouvant 
s’en  emparer  à  force  ouverte,  le  miniftere  Efpagnol 
fit  propofer  que,  fi  le  roi  Jean  IP  vouloit  renoncer  à 
cette  couronne  ,  Philippe  lui  céderoit  la  Sicile  ; 
mais  cette  propofition  fut  reçue  6c  rejettée  comme 
elle  devoit  l’être.  Les  Efpagnols  ne  pouvant  rien 
gagner,  en  revinrent  à  leurs  anciennes  voies  d’in¬ 
trigue  &  de  complot;  ils  corrompirent  un  malheu¬ 
reux  qui  promit  de  tuer  le  roi  d’un  coup  de  fufil  ; 
mais  qui  ayant  eu  l’indiferétion  de  laiffer  tranfpirer 
fon  projet ,  fut  arrêté  6c  puni  de  mort.  Jean  IP  dé¬ 
livré  des  inquiétudes  que  lui  avoient  caufées  ces 
complots  ,  ne  s’occupa  que  des  foins  du  gouver¬ 
nement;  il  forma  la  maifon  du  prince  Théodofe  , 
fon  fils  ,  dont  les  rares  qualités  6c  les  talens  fu- 
périeurs  le  confoloient  de  la  perte  fenfible  de 
l’infant  Edouard ,  fon  frere ,  qui  mourut  de  poifon  ou 
de  chagrin,  après  un  tems  confidérable  de  capti¬ 
vité  à  Milan  ,  détenu  par  les  Efpagnols.  Cependant  , 
quelque  tendreffe  que  le  roi  eut  marquée  jufqu’a- 
lors  pour  Théodofe  ,  il  y  eut  bien-tôt  de  la  méfm- 
telligence  entr’eux  ,  &  elle  eut  de  fâcheufes  fuites. 
Mal  confeillé  par  quelques  feigneurs  turbulens  ,  le 
jeune  Théodofe  quitta  tout-à-coup  la  cour,  &  alla 
fe  rendre  à  Elvar.  Jean  offenfé  de  cette  démarche, 
lui  envoya  ordre  de  revenir  fur  le  champ  ;  le  prince 
n’obéit  qu’après  avoir  réfifté,  6c  il  fut  froidement 
accueilli  par  fon  pere.  Quelques  mal  -  intentionnés 
prirent  occafion  de  cet  accueil  pour  animer  le  peu¬ 
ple  contre  Jean  IP.  On  plaignit  Théodofe ,  on  mur¬ 
mura,  6c  le  roi  pour  étouffer  ce  mécontentement, 
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nomma  fon  fils  générallfllme  de  l’armée  ;  mais  il 
l'écarta  des  affaires,  6c  ne  lui  permit  plus  d’entrer 
auconfeil.  Cette  apparente  dureté  fit  murmurer  plus 
hautement;  mais  Jean ,  qui  ne  croyoit  pas  devoir 
communiquer  à  perfonne  les  railons  de  fa  conduite  , 
j'uivit  le  plan  qu’il  s'étoit  fait ,  &  s’inquiéta  peu  des 
fauffes  conjectures  qu’on  répandoit  fur  la  févérité.  Sou 
projet  étoit  de  reculer  ,  autant  qu’il  lepourroit ,  la 
guerre  contre  les  Efpagnols  ;  d’ailleurs  ,  il  avoit  fait 
fecrétement  un  traité  avec  plulieurs  grands  d'Eipa- 
gne  pour  réunir  le  Portugal  à  la  Caftille ,  en  mettant 
Théodofe  furie  trône ,  6c  en  transférant  le  iiege  de  la 
monarchie  à  Lisbonne  :  mais  ces  fecrcts  n’étant  point 
de  nature  à  être  encore  confiés  à  la  jeuneffe  du  prince, 
il  ne  l’avoit  exclu  du  confeil  que  par  intérêt  pour  lui- 
même  :  cependant  Théodofe  ne  concevant  point  le 
.motif  de  cette  rigoureufe  froideur ,  en  fut  ii  pénétré, 
qu’il  tomba  malade  ,  ne  put  être  rendu  aux  larmes  , 
ni  aux  vœux  de  la  nation ,  mourut ,  6c  accabla 
Jean  IF  de  douleur  ;  fon  chagrin  fut  encore  aigri  par 
la  mort  de  l’infante  dona  Jeanne  fa  fille  aince  : 
mais  quelle  qu’eût  été  la  c-aufe  de  la  maladie  de 
Théodofe  ,  6c  quelqu’empreffement  que  les  mal¬ 
intentionnés  témoignaffent  à  la  rapporter  au  chagrin 
qu’on  lui  avoit  donné,  Jean  peu  lenfible  à  ces  inju- 
rieufes  imputations  ,  garda  le  filence  ,  &  ce  ne  fût 
qu’apres  fa  mort  ,  que  l’on  découvrit  le  véritable 
motif  de  la  conduite  qu’il  avoit  tenue  avec  fon  fils. 
Après  avoir  pris  toutes  les  précautions  qui  pou- 
voient  lui  affurer  le  fuccès  de  les  deffeins  ,  Jean  IF 
voyant  fes  troupes  bien  difeiplinées,  6c  fa  cavalerie 
accrue  ,  commença  les  hoflilités  contre  l’Efpagne  , 
fit  des  incurfions  heureufes  ,  eut  de  grands  fuccès , 
qui  furent  balancés  par  la  perte  de  l’ile  de  Ceylan  , 
d’où  par  leur  propre  faute  ,  leur  licence  6c  l’avidité 
de  leurs  chefs,  les  Portugais  furent  chaffés.  Jean 
fupporta  cette  perte  avee  ce  fang  froid  apparent 
qu’il  montroit  dans  les  circonftances  les  plus  criti¬ 
ques;  il  fongea  aux  moyens  de  fe  dédommager  de 
■ce  défaftre  ,  6c  continua  à  s’occuper  fans  interrup¬ 
tion  ,  du  bien  public  ;  il  s’y  appliqua  fi  affidument 
qu’il  ne  paroilVoit  point  s’appercevoir  de  l’affoiblif- 
fement  de  fa  fanté;  mais  bien-tôt  il  admit  la  reine 
dans  tous  les  confeils ,  &  ce  ne  fut  qu’à  cette  dé¬ 
marche  que  l’on  ne  douta  plus  qu’il  ne  connût  lui- 
même  le  danger  oit  il  étoit  ;  il  le  cachoit  tout  au¬ 
tant  qu’il  pouvoit  à  les  peuples,  parce  qu’il  con- 
noiffoit  leur  aff. ‘dion  ;  6c  afin  de  leur  perfuader  que 
fa  maladie  n’étoit  qu’une  imlilpolition  paffagere  ,  il 
alloit  tous  les  jours  à  la  chaffe  dans  le  peu  de  mo- 
mens  où  il  fe  permettoit  de  le  difiraire  des  affaires  : 
mais  fon  eftomac  étoit  entièrement  ruiné  ,  les  forces 
l'abandonnèrent ,  il  tomba  dans  un  épuifement  total  : 
6c  jugeant  qu’il  touchoit  à  fon  dernier  inftant ,  il  fit 
venir  fes  enfans  ,  les  embrafla  ,  leur  donna  les  plus 
fages  confeils,  en  donna  de  très-utiles  à  la  reine  ,  fur 
la  maniéré  dont  elle  devoit  exercer  la  régence ,  ré¬ 
concilia  entr’eux  plufieurs  feigneurs  qu’il  avoit  fait  ar¬ 
rêter  pour  empêcher  les  fuites  de  leurs  querelles  par¬ 
ticulières,  pria  &  exhorta  les  minillres  à  relier  fideles 
aies  enfans  6c  à  l’état;  vit  approcher  avec  tranquillité 
le  moment  fatal,  6c  mourut  en  héros ,  en  grand  hom¬ 
me,  6c  ce  qui  vaut  encore  mieux,  en  homme  julle  & 
paifible  lur  fa  vie  paffee,  le  6  novembre  1656  ,  âgé 
de  53  ans  ,  6c  au  commencement  du  dernier  mois 
de  la  feizieme  année  de  Ion  régné.  Il  fut  aimé,  il  mé¬ 
rita  de  l’être  ;  6c  je  ne  citerai  qu’un  trait  pour  prou¬ 
ver  à  quel  point  il  aimoit  les  fujets  6c  les  remon¬ 
trances  qu’on  lui  faifoit.  Un  jour  qu’il  fortoità  che¬ 
val  de  Lisbonne  pour  aller  à  la  chaffe ,  le  lieutenant 
civil  le  préleuta  devant  lui,  &  après  lui  avoir  fait 
une  profonde  révérence  ,  prit  le  cheval  par  la  bride 
6c  le  ramena  au  palais.  Jean  lourit ,  remercia  le  lieu- 
îenant  civil,  s’occupa  d’affaires  importantes,  &  , 
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pour  ce  jour ,  renonça  au  plaifir  de  la  chaffe.  Il  ref- 
pefloit  l’eglife  ;  mais  i!  l'avoit  contenir  les  eccléliaffi- 
ques  ,  lorlqu’ils  s’oublioient.  I!  recevoir  les  confif- 
cations  que  l'inquilition  prononçoit  en  fa  faveur; 
mais  il  ne  manquoit  pas  de  les  rendre  auffi-tôt  aux 
familles  de  ceux  fur  qui  ces  biens  avoient  été  con- 
filqucs.  Cette  bienfaifance  qui  n’étoit  point  du-tout 
analogue  au  caradere  dur  6c  avide  des  inquifiteurs , 
les  ulcéra  ,  6c  ils  en  firent  des  plaintes  que  le  roi  mé- 
prilà ;  ils  fe  turent  par  crainte;  mais  à  peine,  il  fut 
mort ,  que  le  facré  tribunal  fit  dire  à  la  régente  que , 
par  cette  conduite  ,  le  roi  avoit  encouru  la  peine 
d’excommunication,  6c  qu’on  n’eût  point  à  l’enter¬ 
rer  ,  qu’il  n’eût  été  abfous;  la  reins  voulut  bien  fe 
prêter  à  cette  ridicule  lcene,  6c  les  inquifiteurs  fe 
rendirent  gravement  au  palais ,  où  ils  donnèrent 
folemnellement  l’abfolution  au  corps  du  roi.  Sans 
doute  ils  crurent  par  cet  abus  de  cérémonie  triom¬ 
pher  du  fouverain  après  fa  mort ,  6c  fe  venger  de  la 
loumilfion  forcée  à  laquelle  il  les  avoit  contraints 
durant  fa  vie. 

Jean  V,  roi  de  Portugal ,  (Hijl.  Je  Portugal.')  Avec 
des  talens  médiocres,  mais  d’excellentes  intentions, 
un  roi  peut  rendre  fes  lûjets  auffi  heureux  6c  fes 
états  plus  florillans  qu’ils  ne  pourroient  le  devenir 
fous  le  fouverain  le  plus  recommandable  par  la  fu- 
périorité  de  fes  talens ,  mais  qui  feroit  moins  em- 
preffé  de  faire  le  bonheur  de  fes  peuples,  qu’ambi¬ 
tieux  de  fe  rendre  célébré  par  de  vaftes  enrreprifes 
ou  des  conquêtes  éclatantes.  Jean  V ne  lut  pas  animé 
du  defir  d’acquérir  de  la  célébrité;  l’amour  du  bien 
public  fut  le  motif  de  fa  conduire  ,  de  lès  aftions  , 
l’ame  6c  le  but  de  les  projets:  ils  réulfirent  prefque 
tous  ,  parce  que  n’en  formant  aucun  qui  ne  dût  con¬ 
courir  à  maintenir  ou  à  perpétuer  la  félicité  publi¬ 
que  ,  il  en  fuivoit  affidument  l'exécution  ,  quelques 
obllacles  qui  furvinUent,  quelques  difficultés  qu’il 
eût  à  lurmonter.  Sa  fermeté  parut  en  plus  d'une  oc- 
cafion  opiniâtre;  on  fe  trompoit ,  elle  n’etoit  que 
réfléchie  6c  fondée  fur  l’efpérance  du  fuccès.  Quel¬ 
quefois  il  parut  inconflant  &  léger,  on  fe  trompoit 
encore  ;  les  démarches  étoient  guidées  par  la  plus 
fage  prudence  ;  les  engagemens  qu’il  avoit  contractés 
étoient  pour  lui  des  loix  lacrces:  mais  il  regardoit 
auffi  comme  une  obligation  plus  indifpenfable  en¬ 
core,  de  fe  détacher  de  fes  engagemens  lorfqu’ils  de- 
venoient  nuifibles  à  fes  peuples  ;  6c  en  cela  ,  il  eut 
pour  maxime  qu’un  prince  peut  être  fidele  à  fes 
alliés  ,  lans  cependant  préférer  leurs  intérêts  aux 
liens  propres.  Fils  du  roi  don  Pedre  &  de  la  prin- 
ceffe  Marie-Sophie  de  Neubourg,  Jean  Fri  avoit  que 
dix-fept  ans  ,  lorfqu’à  la  mort  de  fon  pere  il  monta 
lur  le  trône  de  Portugal ,  en  1706.  L’Europe  pref¬ 
que  entière  étoit  alors  embrâlèe  des  feux  de  la 
guerre  ,  au  fujet  de  la  fucceffion  d’Efpagne.  Le  pre¬ 
mier  foin  de  Jean  fut  de  faire  avenir  les  puiffances 
maritimes,  qu’il  tiendroit  fidèlement  les  engagemens 
de  fon  pere,  6c  qu’il  ne  négligeroit  rien  pour  pouf¬ 
fer  la  guerre  avec  la  plus  grande  vigueur  :  6c  en  effet, 
les  troupes  jointes  à  celles  du  roi  Charles  6c  des  An- 
glois,  entrèrent  en  Calîille,  eurent  quelques  fuccès, 
formèrent  même  le  fiege  de  Valcna  ,  qu’on  aban¬ 
donna  fort  inconfidérement,  marchèrent  à  la  rencon¬ 
tre  des  François  &  de  leurs  alliés,  &  furent  complè¬ 
tement  battus.  Les  Portugais  fouffrirent  cependant 
beaucoup  moins  de  cette  défaite  que  les  troupes 
auxiliaires,  parce  qu’ils  ctoient  commandés  par  le 
marquis  Das  Minas  ,  qui  fit  fa  retraite  en  très-habile 
capitaine.  Peu  allarmé  de  ce  revers ,  Jean  F  fit  décla¬ 
rer  par  fon  ambaffadeur  à  Londres,  qu’il  ne  regar¬ 
doit  point  cet  échec  comme  irrémédiable,  6c  qu’in- 
violablement  attaché  à  la  caufe  du  roi  Charles,  il 
étoit  toujours  difpofé  à  faire  les  plus  grands  efforts 
pour  la  foutenir  ,  parce  qu’il  étoit  intimement 
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perfuadé  que  le  commerce  Britannique  6c  Portugais 
avoit  tout  à  craindre,  tant  que  le  duc  d’Anjou  refte- 
roit  en  Efpagne.  Le  roi  de  Portugal  craignoit  alors 
ii  peu  les  fuites  de  la  vittoire  remportée  par  fes  en¬ 
nemis  ,  que  s’occupant  férieufement  à  foulcnre  aux 
vœux  de  la  nation,  qui  le  preffoit  de  le  donner  un 
héritier ,  il  envoya  le  comte  de  Villa-Major  à  la  cour 
de  Vienne,  pour  demander  en  mariage  l’archidu- 
cheffe  Marie-Anne,  l'econde  fille  de  l’empereur  Léo¬ 
pold  ;  elle  lui  fut  accordée;  6c  pendant  la  célébra¬ 
tion  de  ce  mariage  ,  les  Portugais  reçurent  du  Bréfil 
la  plus  riche  &c  la  plus  nombreuse  flotte  qui  en  fût 
venue  jufqu’alors.  L’union  de  Jean  K  avec  l’archi- 
duchefle  reflerroit  les  liens  qui  attachoient  ce  l'ouve- 
rain  à  la  caufe  de  Charles.  La  cour  de  France  fit  ce¬ 
pendant  beaucoup  de  tentatives  pour  détacher  le  roi 
de  fes  alliés;  mais  bien  loin  de  felaiffer  gagner ,  il  fit 
les  plus  grands  préparatifs,  remplit  les  magafins,  fit 
de  nouvelles  levées  ,  mit  fur  pied  une  armée  nom- 
breule  ,  qui,  jointe  à  celle  des  alliés,  étoit  formida¬ 
ble,  mais  par  malheur,  fort  peu  difciplinée  ;  en- 
forte  que  la  campagne  ne  fut  pas  heureufe;  au  con¬ 
traire,  cette  grande  armée  fut  battue  par  les  Efpa- 
gnols  ,  qui  pourtant  ne  profitèrent  point  de  leur  vic¬ 
toire,  autant  qu’ils  l’euffent  pu  ,  6c  qu’on  s’y  atten- 
doir.  Jean  ne  fe  découragea  point ,  6c  il  fongeoit 
aux  moyens  de  fe  dédommager  de  cette  difgrace, 
Iorfqu’à  Lisbonne  il  s’éleva  une  difpute  qui  eut  des 
fuites  d’autant  plus  fâcheufes ,  qu’elle  jetta beaucoup 
deméfintelligence  entre  les  Portugais  &  leurs  alliés. 
Avant  le  régné  de  don  Pedre,  les  miniftres  étran¬ 
gers  jouiffoient  en  Portugal  d’immunités  très-éten¬ 
dues;  ces  prérogatives  bleffant  la  prééminence  de 
don  Pedre,  il  les  abolit,  6c  les  réduifit  aux  fran- 
chifes  dont  fes  miniftres  jouiffoient  chez  les  nations 
étrangères.  Cette  innovation  fit  murmurer  ceux  qui 
s’en  crurent  lézés  ;  mais  par  fa  prudence,  don  Pedre 
étouffa  cette  affaire ,  6c  il  n’y  avoit  eu  depuis  aucune 
forte  de  difpute,  ni  de  prétention  à  ce  fujet.  Malheu- 
reufement  l’orgueil  de  l’évêque  6c  prince  de  Lam- 
berg  renouvella.  cette  affaire  ;  étant  à  Lisbonne  en 
qualité  d’ambafl'adeur  de  fa  majefté  Impériale  ,  quoi- 
qu’incognifo  ,  il  trouva  fort  offenfant  que  les  officiers 
de  juftice  paffaffent  devant  fon  hôtel ,  tenant  dans 
leurs  mains  la  baguette  blanche  levée ,  ce  qui  en  Por¬ 
tugal  eft  l’attribut  des  charges  de  ces  officiers.  Le 
prince  de  Lamberg  donna  ordre  à  fon  fuiffe  de  les 
chaffer  ;  le  fuiffe  ne  fut  pas  le  plus  fort  :  les  officiers 
de  juftice  refuferent  de  retourner  fur  leurs  pas,  6c  il 
y  en  eut  un  qui  fut  frappé  très-rudement.  Jean  V  in¬ 
formé  de  cette  aventure,  en  fut  très-irrité,  &fit  dire 
à  l’ambaffadeur  qu’il  eut  à  renvoyer  fon  fuiffe  ,  ou  à 
ne  plus  fe  montrer  à  la  cour.  Par  la  médiation  de 
quelques  grands  ,  cette  affaire  n’eut  point  alors  des 
luîtes.  Mais  peu  de  tems  après,  l’évêque  de  Lam¬ 
berg,  toujours  ulcéré  de  l’affront  qu’il  croyoit  avoir 
reçu  ,  engagea  l’ambaffadeur  de  Charles  III  à  ufer 
de  voie  de  fait,  &:  cet  ambaffadeur  envoya  tous  fes 
domeftiques  empêcher  non  -  feulement  cette  claffe 
d'officiers  de  paffer  devant  fa  porte,  mais  contrain¬ 
dre  les  magiftrats  qui  paffoient  en  carofi'e  de  prendre 
un  autre  chemin.  Le  roi  fit  écrire  6c  notifier  très-vive- 
vement  fes  volontés  à  cet  ambaffadeur  ,  qui  fe  ligua 
avec  le  refte  des  miniftres  étrangers,  6c  ceux-ci  fai- 
fant  caufe  commune,  refuferent  opiniâtrement  de 
le  conformer  aux  intentions  du  roi.  Leur  réfiftance 
devint  fi  foutenue ,  6c  elle  fut  pouffée  avec  tant  d’o¬ 
piniâtreté,  que  Jean  J5'- leur  envoya  ordre  de  fortir 
dans  vingt-quatre  heures  de  Lisbonne ,  où  il  fit  en 
même  tems  entrer  quatre  réginfens  de  cavalerie.  Les 
miniftres  furent  contraints  de  plier,  6c  le  roi  très-in- 
digné  de  leur  procédé,  fe  refroidit  beaucoup  pour 
des  alliés  dont  les  ambaffadeurs  prétendaient  lui  don- 
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nef  des  ioix  dans  fes  propres  états.  C’ert  h  cette  mal- 
heureufe  querelle  qu’on  attribua  le  refus  confiant 
que  Jean  fit,  tous  divers  prétextes,  d’envoyer  des 
fecours  Sc  des  troupes  au  roi  Charles  ,  qui  avoit  eu 
de  très-grands  avantages  en  Efpagne  ,  &  qui  en  eût 
eu  de  beaucoup  plus  importons  ,  s’il  eût  été  mieux 
lecondé.  Les  allies  te  plaignirent  amèrement  ;  le  roi 
de  Portugal  répondit  à  leurs  plaintes  avec  beaucoup 
de  fermeté,  Sc  prouva  même  qu’il  avoit  été  au-delà 
de  fes  engagemens  ,  tandis  qu’il  n’avoient  rempli 
qu  une  partie,  encore  même  trèsfoibbment ,  des 
conditions  auxquelles  ils  s’éfoient  fournis.  Et  il  eft 
vrai  que ,  même  dans  le  feu  de  cette  difpute ,  Jean  V 
combattoit  vivement  pour  le  roi  Charles  contre  les 
Elpagnols.  Le  comte  de  Villaverde  agiftant  offenfive- 
ment  par  ordre  de  fon  maître,  prit  Mirande,  plu- 
fieurs  autres  places  conftdérables  ,  mit  le  pays  à  con¬ 
tribution  ,  &  eût  vraifemblablenient  porté  fes  con¬ 
quêtes  plus  loin  ,  fi  le  marquis  de  Bai  n’eût  dans  le 
meme  tems  fait  une  irruption  en  Portugal,  où  il  alla 
mettre  le  fiege  devant  Elvas  ,  ce  qui  obligea  l’armée 
Portugaife  de  revenir ,  8c  fa  préfence  contraignit  les 
Elpagnols  de  (e  retirer.  Malgré  ces  différentes  opé¬ 
rations,  les  alliés  lufpefloient  vivement  la  bonne  foi 
des  Portugais ,  &  leur  dédance  n’étoit  pas  tont-à-  fait 
deftituee  de  vraifemblance.  Car,  pour  les  allarmer 
les  François  avoient  répandu  qu'ils  venoient  de  faire 
un  traité  lecret  avec  le  Portugal;  &  afin  de  donner  plus 
de  confiftance  à  ce  bruit ,  ils  firent  en  effet  quelques 
propofmons  à  la  cour  de  Lisbonne  ,  tandis  qu’ils  atta- 
quoient  les  Portugais  en  Amérique.  Mais  leurs  pro¬ 
portions  ne  furent  point  accueillies,  8c  leur  entre- 
paie  fur  Riojaneiro  fut  repoutfée  avec  beaucoup  de 
perte  :  ils  fe  vengerent  cruellement  enfuite  ,  &  leur 
fuccès  eut  une  funefte  influence  fur  les  affaires  de 
Portugal.  En  effet,  la  campagne  fuivante  fut  plus  mal- 
heureufe  encore  pour  les  alliés  Sc  pour  les  intérêts 
de  Charles  ,  que  ne  l’avoient  été  les  précédentes 
campagnes.  Le  duc  d’Anjou  l’emporta  fur  fon  con¬ 
current.  Les  alliés  affaiblis  &  hors  d’état  de  tenir 
contre  la  France  8c  l’Efpagne  réunis,  entrèrent  en  né¬ 
gociation,  &  le  Portugal  fulvit  l’exemple  de  l’An¬ 
gleterre;  les  circonftances  l’y  obligeoient  d’autant 
plus  ,  que  fetil  Si  fans  appui  ,  il  n’éroit  pas  en  état 
de  réfitter  à  l’Efpagne,  gouvernée  par  un  prince  de 
la  maifon  de  Bourbon  ,  maître  de  toutes  les  provin¬ 
ces  de  ce  royaume,  &  qui  venoit  d’y  établir  une  forte 
de  gouvernement  militaire.  Mais  ti  la  paix  fe  réta- 
blifloit  en  Europe  ,  Jean  V  reftoit  toujours  dans  de 
vives  inquiétudes ,  foit  par  les  fâcheufes  nouvelles 
qu'il  reçut  de  quelques  intrigues  féditieufes  formées 
au  Bréfil ,  caufées  par  le  mécontentement  du  peuple 
Si  par  les  projets  factieux  de  quelques  grands ,  foit  à 
caufe  des  loupçons  que  lui  donnoit  la  conduite  de 
la  cour  de  France ,  qui  paroiffoit  peu  difpofée  à  in- 
terpofer  fes  bons  offices  auprès  du  nouveau  roi  d’Ef- 
pagne  pour  aflurer  la  paix  entre  les  nations  Efpa- 
gnole  Sc  Portugaife.  Cependant,  à  force  de  foins 
de  fermeté  ,  d’inflexibilité  même  ,  Jean  parvint  à 
conclure  la  paix,  aux  conditions,  à  peu  de  chofe 
près,  qu’il  avoit  defirées  ;  ce  traité  même  fut  plus 
avantageux  aux  Portugais  qu’il  ne  l’avoient  efpéré. 
Parvenu  enfin  à  jouir  d’un  calme  auquel  il  afpiroit 
depuis  fi  long-tems  ,  le  roi  de  Portugal  fe  livra  tout 
entier  au  bonheur  de  fon  peuple  :  voyant  fon  royau¬ 
me  riche  par  le  commerce  ,  il  voulut  aufii  l’em¬ 
bellir  par  les  arts  ,  8c  il  leur  donna  des  encourage- 
mens  fi  flatteurs ,  que  bientôt  on  les  y  vit  cultivés 
avec  le  plus  brillant  fuccès.  Jean  étoit  fort  pieux  , 
mais  il  étoit  tout  au  moins  aufîi  jaloux  de  ce  qu’on 
devoit  à  fon  rang,  que  zélé  pour  la  religion.  Il  deman- 
au  pape  Clément  XI  le  chapeau  de  cardinal  pour 
l’abbé  de  Bichi  ;  malheureufement  cet  abbé  s’étoit 
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fait  de  puiffans  ennemis ,  6c  ils  le  deffervirent  tant , 
que  le  pape  refufa  de  lui  accorder  les  honneurs  de 
la  pourpre.  Jean  fe  fentit  très-offenfé;  6c  nfon  ref- 
fentiment  n’éclata  point  alors,  il  n’en  eut  pas  dans 
la  fuite  des  effets  moins  fâcheux  :  mais  lorfque  Clé¬ 
ment  XI  rejettoit  cette  demande  ,  le  roi  de  Portugal 
avoit  dans  fa  famille  des  fujets  de  chagrin  qui  1  oc- 
cupoient  tout  entier  ;  l'oit  par  des  vues  de  politique  , 
foit  par  des  raifons  d’économie ,  il  preffoit  vivement 
fon  frere  donEmmanuelde  prendre  les  ordres  facres: 
cet  état  ne  convenoit  point  du  tout  à  don  Emmanuel, 
qui  après  s’être  long-tems  refufé  aux  follicitations  de 
fon  frere  ,  fatigué  enfin  d’une  importunité  qui  ne  fi- 
niffoit  pas,  quitta  fecrétement  la  cour ,  s’embarqua 
pour  la  Hollande ,  échappa  au  vaiffeau  que  le  roi 
avoit  envoyé  à  1a  pourfuite  ,  6c  entra  au  lervice  de 
l’empereur  contre  les  Turcs  :  la  fuite  précipitée  de 
donEmmanuel  n’étoit  pas  la  feule  affaire  qui  occupât 
Jean  V.  Il  venoit  d’établir  à  Lisbonne  des  acadé¬ 
mies  d’arts,  de  fciences ,  de  belles-lettres;  l’inqui- 
dition  n’avoit  vu  qu’avec  des  yeux  jaloux  ces  éta- 
bliffemens  fi  funeltes  à  l’empire  de  la  fuperffition. 
L’inquifiteur  s’étoit  plaint  amèrement  ;  6c  les  plain¬ 
tes  n’ayant  fait  aucune  fenfation  ,  il  s’étoit  formel¬ 
lement  &  très-audacieufement  oppofé  à  l’éreélion 
de  ces  académies:  le  roi  Jean  V traita  avec  mépris 
cette  oppofition  ,  menaça  l’inquifiteur  de  le  punir  de 
fon  infolence,  &c  protégea  les  nouvelles  académies, 
qui  n’ont  pu  cependant  encore  prévaloir  en  Portu¬ 
gal  contre  l’inquifition.  Toutefois,  ces  tracafleries 
n’empêcherent  pas  le  roi  de  donner  la  plus  grande  & 
la  plus  vigilante  attention  à  tout  ce  qu’il  croyoit 
pouvoir  contribuer  au  progrès  du  commerce  natio¬ 
nal;  il  fit  à  ce  fujet  d’excellens  réglemens,  des  loix 
fages  ,  6c  les  inftitutions  les  plus  utiles;  &  ce  fut  au 
milieu  de  ces  occupations  importantes  ,  qu’il  maria 
don  Jofeph ,  prince  du  Brtfil ,  avec  dona  Marie- 
Anne-Vicloire  ,  l’aînée  des  infantes  d’Efpagne,  Sc 
dona  Marie  infante  de  Portugal  ,  avec  don  Ferdi¬ 
nand  ,  prince  des  Afturies.  Jean  V  n’avoit  point  ou¬ 
blié  le  refus  de  Clément  XI ,  &  il  le  follicita  de  nou¬ 
veau  en  faveur  de  l’abbé  Bichi  ;  ma?s  il  effuya  en¬ 
core  un  refus  plus  marqué  que  celui  qu’il  avoit  reçu 
précédemment.  Ce  procédé  ulcéra  profondément 
Jean  V  ,  qui  défendit  tout  de  fuite  à  les  fujets  d’a¬ 
voir  déformais  aucune  communication  avec  le  faint 
fiege  ;  aux  eedéfiaffiques  de  s’adreffer  au  pape  pour 
en  obtenir  des  bulles,  donnant  au  patriarche  de  Lis¬ 
bonne  le  droit  d’accorder  des  difpenfes  ,  de  juger  les 
affaires  eccléliafliques  en  dernier  reffort  ,  enfin  , 
d’exercer  à-peu-près  toutes  les  fonctions  de  la  pa¬ 
pauté.  Jean  ne  pouffa  plus  fon  reffentiment  auffi 
loin  qu’on  croyoit  qu’il  le  porteroit.  Benoît  XIII, 
qui  avoit  fuccédé  à  Clément  ,  mourut  ;  le  roi  de 
Portugal  fe  réconcilia  avec  le  fucceffeur  de  ce 
pape  ,  6c  parut  defirer  li  fort  ce  raccommode¬ 
ment  ,  qu’il  ne  longea  pas  même  à  infifter  fur 
l’élévation  de  Bichi  au  cardinalat.  Le  reffe  du  régné 
de  Jean  fut  très-pacifique  ,  à  quelques  démêlés  près, 
foit  au  fujet  du  cérémonial  dont  il  étoit  fort  rigide 
obfervateur,  foit  au  fujet  des  prérogatives  de  fon 
rang,  dont  il  fe  montra  toujours  extrêmement  ja¬ 
loux.  Il  s’étoit  propofé  de  ne  jamais  entrer  dans  les 
différends  qui  pourroient  furvenir  entre  les  puiffances 
Européennes,  6c  il  ne  s’écarta  point  de  ion  plan  ; 
enforte  que  depuis  l’époque  du  traité  de  paix  qui 
avoit  mis  fin  à  la  guerre  qui  s’étoit  élevée  au  fujet 
de  la  fucceffion  d’Efpagne  ,  le  Portugal  jouit  du 
calme  le  plus  paifible  pendant  toute  la  durée  du  ré¬ 
gné  de  ce  fouverain ,  qui ,  épuifé  par  le  travail  affidu 
auquel  il  s’étoit  livré  pour  le  bien  de  fes  fujets  ,  mou¬ 
rut  le  31  juillet  1750,  âgé  de  60  ans  ,  apres  avoir 
tenu  le  feeptre  pendant  43  années.  Il  avoit  pour  ma¬ 


xime  de  ne  jamais  embraffer  un  parti  qu’a  près  avoir 
mûrement  réfléchi  fur  fes  avantages  &  fes  inconvé- 
niens  ;  mais  il  fut  dans  le  confiant  ufage  de  ne  jamais 
abandonner  le  parti  qu’il  avoit  pris ,  6c  il  étoit  à  cet 
égard  de  la  plus  inébranlable  opiniâtreté.  Du  refie  , 
A’d/zfutminutieufement  dévot, il  n’eût  tenu  qu’à  lui 
d’anéantir  le  tribunal  de  Finquilition  ;  mais  i!  ne  l’ofa 
point ,  &  en  cela,  ce  prince  fut  d’une  malheureufe 
pufillanimité.  (  C.  ) 

Jean  ,  (  Hifl.  du  Nord.  )  roi  de  Danemarck  ,  de 
Suede  6c  de  Norvège.  Il  étoit  fils  aîné  de  Chrifliern  I. 
Après  la  mort  de  ce  prince  ,  arrivée  l’an  1 48 1  ,  Jean 
réclama  la  promeffe  que  les  états  de  Suede  ,  de  Da¬ 
nemarck  6c  de  Norwege  avoient  folemnellement 
jurée,  de  placer  les  trois  couronnes  fur  fa  tête,  6c 
de  rétablir  la  célébré  union  de  Calmar.  II  convoqua 
à  Helmlladt  une  affemblée  des  députés  des  trois 
royaumes  ;  ceux  de  Danemarck  Se  de  Norwege  le 
proclamèrent  ;  mais  ceux  de  Suede  manquèrent  au 
rendez-vous.  L’adminiflrateur  Steenflure  leur  avoit 
ordonné  de  s’y  trouver  ;  mais  les  ordres  ne  furent 
point  exécutés  ,  ou  plutôt  cette  délobéiffnnce  étoit 
combinée  avec  lui,  parce  qu’il  craignoit  que  l’éleéiion 
de  Jean  ne  lui  enlevât  l’autorité  dont  iljouiffoit  en 
Suede.  Malgré  les  efforts  de  Steenflure  ,  Jean  fut 
proclamé  à  Calmar.  Il  ne  refloit  à  l’adminillrateur 
d’autre  reffource  que  d’impofer  au  nouveau  roi  des 
conditions  difficiles  à  remplir ,  dont  l’infraction  déga- 
geroit  les  Suédois  du  ferment  de  fidélité.  Ce  moyen 
lui  réuflit.  Après  bien  des  débats,  Steenflure  voyant 
le  roi  Jean  déjà  maître  du  Gothland  ,  céda  à  la  for¬ 
tune  &  rendit  hommage  au  nouveau  roi,  l’an  14S7. 
A  peine  fut-il  retourné  en  Danemarck ,  que  l’adminif- 
trareur  reprit  le  cours  de  fes  complots,  fouleva  la 
Suede.  Jean  étoit  un  de  ces  efprits  flegmatiques  qui  ne 
s’échauffent  que  lentement  6c  pardégrés ,  mais  dont  la 
colere  ne  peut  plus  s’éteindre,  lorfqu’elle  a  une  fois 
éclaté.  Avant  de  prendre  les  armes ,  il  voulut  tenter  la 
voie  de  la  négociation  :  elle  ne  lui  réuflit  pas  ;  &  les 
délais  de  Steenflure  rendirent  inutile  une  aflemblée 
indiquée  à  Calmar.  Cependant  Jean  avoit  engagé  les 
Ruffes  à  porter  le  fer  6c  le  feu  au  fein  de  la  Fin¬ 
lande  ;  la  difgrace  de  Steenflure  ,  en  1497  »  ranima 
fes  efpérances.  Il  parut ,  fit  des  conquêtes  ,  gagna 
une  bataille  ,  fut  une  féconde  fois  reconnu  par  l’ad¬ 
miniflrateur,  &  reçut  la  couronne  des  mains  de  l’ar¬ 
chevêque  d’Upfal.  L’année  fuivante,  1498,,  le  jeune 
Chrifliern  ,  fon  fils  ,  fut  proclamé  l’héritier  du  trône. 
L’autorité  du  roi  s’affermiffoit  de  plus  en  plus  ,  lorf- 
qu’une  démarche  ambitieufe  lui  fit  perdre  le  fruit  de 
tant  d’efforts  ;  il  voulut  afîervir  les  Dythmarfes,  fut 
vaincu  ,  s’enfuit  dans  le  Holflein  avec  les  débris  de 
fon  armée ,  6c  fut  contraint  de  demander  la  paix. 

Steenflure  faifit  des  circonflances  li  favorables  à  les 
deflèins.  Les  Suédois  révoltés  le  mirent  à  leur  tête  ; 
une  partie  des  Norvégiens  fe  joignirent  à  eux  ;  le 
château  de  Stockholm  fut  emporte  ,  6c  la  reine ,  que 
Jean  ,  fon  époux  ,  y  avoit  imprudemment  laiffée ,  fut 
faite  prifonniere.  Au  milieu  de  ces  troubles ,  l’un  des 
chefs  des  rébelles  fut  aflàffiné  en  Norvège,  6c  Paul 
Laxmann,  maréchal  de  la  cour  ,  eut  le  même  fort. 
Ce  dernier  attentat  s'étoit  commis  à  Copenhague  , 
6c  le  roi  renvoya  les  affaffins  devant  le  tribunal  des 
éleéleurs  de  l’empire  ;  ce  qui  fit  foupçonner  qu’il 
n’étoit  pas  intéreffé  au  châtiment  de  tous  les  coupa¬ 
bles.  Cette  conduite  étoit  d’autant  plus  dangereufe, 
que  le  roi  lembloit  par-là  rendre  une  efpece  d’hom¬ 
mage  aux  empereurs ,  qui  avoient  fouvent  prétendu 
compter  les  rois  de  Danemarck  au  nombre  de  leurs 
vaflaux.  La  fortune  parut  changer  ;  Chrifliern  ,  fils 
de  Jean  ,  tailla  en  pièces  les  rébelles  de  Norvège  , 
l'an  1503  :  il  fit  même  quelques  conquêtes  en  Suede; 
mais  Steenflure  eut  bientôt  réparé  ces  pertes.  Jean , 
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en  armant  le  duc  de  Mecklenbourg  contre  la  répu¬ 
blique  de  Lubeck  ,  la  força  à  fe  détacher  de  l’al¬ 
liance  de  la  Suede.  Il  lança  en  même  tems  un  arrêt 
par  lequel  il  condamnoit  les  rébelles  ,  c’eft-à-dire  , 
tous  les  Suédois,  à  perdre  leurs  biens, &c L’empe¬ 
reur  Maximilien  ratifia  cet  arrêt ,  comme  fi  la  Suede 
eut  été  une  de  fes  provinces.  La  guerre  étoit  à  cha¬ 
que  inftant  fiifpendue  par  les  délais  de  Steenfture  , 
qui  propofoir  toujours  d’entrer  en  négociation  ,  Si 
qui  n’y  entroit  jamais.  Malgré  fa  longue  expérience  , 
Jean  fut  toujours  la  dupe  de  ces  rufes  politiques.  Ce 
fut  alors  que  ce  prince  poulie  à  bout  vengea  d’une 
maniéré  aifreufe  tous  les  outrages  qu’il  avoit  reçus. 
Il  ravagea  la  Scanie  ,  Si  fit  un  défert  de  cette  pro¬ 
vince  fur  laquelle  il  vouloit  régner.  Steenfture  n’étoit 
plus.  Les  Suédois,  las  de  défendre  leur  liberté  expi¬ 
rante,  s’engagèrent  à  payer  une  fomme  de  treize  mille 
marcs  d’argent ,  jufqu  a  ce  que  le  roi  ou  fon  fils 
Chriftiern  fut  reconnu  d’un  concert  unanime  par  la 
nation.  Jean  mourut  l’an  1513.  On  lui  pardonnera 
peut-être  le  ravage  de  la  Scanie  ,  lorfqu’on  fongera 
combien  de  fois  il  avoit  pardonné  aux  rébelles  , 
combien  de  négociations  il  avoit  entamées  pour  les 
faire  rentrer  dans  le  devoir.  Il  étoit  d’un  caraêlere 
doux  ,  fon  jugement  étoit  fain ,  fes  intentions  droites , 
fa  générofité  dirigée  par  un  goût  épuré.  C’étoit  parmi 
les  membres  de  l’académie  de  Copenhague  qu’il 
choififfoit  les  ambaftadeurs.  Il  fit  de  grandes  fautes  en 
politique  ;  il  eftiiya  de  grands  échecs  dans  la  guerre  ; 
Si  parmi  fes  malheurs ,  on  peut  compter  celui  d’avoir 
été  pere  de  Chriftiern  II.  (  M .  de  Sacy.  ) 

Jean,  (Uijî.  de  Suede.')  roi  de  Suede,  étoit  fils  de 
Guftave  Vafa  Si  frere  d’Eric  XIV.  A  peine  Eric  étoit- 
il  monté  fur  le  trône,  l’an  1560,  qu’il  traita  fes  freres 
en  fujets  ,  Si  peu  s’en  faut  en  efclaves;  il  leurrefufa 
line  partie  de  leur  apanage ,  Si  ne  leur  céda  quelques 
principautés  ,  qu’en  les  condamnant  à  les  perdre,  fi 
jamais  ils  ofoient  lui  défobéir.  Leurs  vaftaux  dévoient 
relever  immédiatement  de  la  couronne.  C’eft  ainft 
qu’Eric  vouloit  fubftituer  le  defpotifme  au  gouver¬ 
nement  féodal.  Le  prince  Jean  étoit  fur-tout  indigné 
d'une  fervitude  qui  blefl'oir  la  fierté  de  fon  caraftere. 
Mais  comme  il  ne  trouva  pas  dans  fes  freres  le  même 
courage  dont  il  fe  fentoit  animé  ,  il  époufa  Cathe¬ 
rine  ,  princeflé  de  Pologne ,  fe  fortifia  de  l’alliance 
de  cette  république.  Ce  mariage  ,  célébré  l’an  i<f6z 
malgré  le  roi  Eric,  lui  donna  de  juftes  allarmes  fur 
la  fidélité  de  fon  trere.  Il  le  fît  afliéger  dans  le  châ¬ 
teau  d’Aboo  ,  l’an  1563.  Jean  fe  défendit  avec  in¬ 
trépidité  ;  mais  la  place  fut  emportée  par  ftratagême. 
Le  duc  fut  tait  prifonnier  avec  fa  famille  :  il  fut  con¬ 
damné  à  perdre  la  tête  comme  rébelle.  Quelque  ri¬ 
goureux  que  fût  cet  arrêt ,  Jean  auroit  dû  fe  fouvenir 
dans  la  fuite  ,  lorfque  fon  frere  tomba  entre  fes 
mains  ,  que  celui-ci  lui  avoit  fait  grâce  de  la  vie  ,  Si 
avoit  changé  la  peine  de  mort  en  une  prifon  perpé¬ 
tuelle.  On  prétend  qu’Eric ,  partagé  entre  le  remords 
Si  la  haine,  alloit  quelquefois  au  château  de  Gripf- 
holm  où  languiffoit  fon  frere;  qu’il  y  entroit,  réfolu 
de  l’afTafliner  ;  que  fa  colere  expiroit,  dès  qu’il  voy  oit 
ce  malheureux  prince  ,  Si  qu’il  fortoit  toujours  le 
cœur  ferré  Si  les  yeux  mouillés  de  larmes.  Enfin  l’an 
1 567  ,  il  rendit  la  liberté  au  duc  qui  jura  d’être  à 
l’avenir  le  plus  fidele  Si  le  plus  fournis  de  fes  fujets. 
Il  renonça  pour  jamais  à  la  couronne  ,  &  s’impofa 
d’autres  conditions  diûées  par  la  néceflité  Si  bientôt 
violées  par  l’ambition.  Eric  avoit  accumulé  crime 
fur  crime  ;  le  peuple  l’avoit  en  horreur  :  la  révolte 
n’attendoit  qu’un  chef  pour  éclater.  Les  freres  du 
roi  fe  liguèrent,  levèrent  des  troupes,  appellerent 
l’étranger  à  leur  fecours ,  aftîegerent  Eric  dans  Stock¬ 
holm  ,  fe  faifirent  de  fa  perfonne  Si  le  jetterent  dans 
une  étroite  prifon.  Il  y  fouffrit  des  maux  qu’il  n’a  voit 
pas  fait  efluyer  au  duc  Jean^  lorlqu’il  l’avoit  tenu 
Tome  III , 
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dans  fes  fers.  Celui-ci  fe  faifoit  un  jeu  d’infultet 
aux  malheurs  de  fon  frere ,  Si  de  redoubler  fes  tour* 
mens.  Ce  fur  au  milieu  de  ces  foins  cruels,  Si  plus 
dignes  d’un  bourreau  que  d’un  prince  ,  que  Jean  fut 
proclamé,  l’an  1568.  Il  commença  par  écarter  du 
gouvernement  Charles,  fon  frere,  avec  qui  il  avoit 
promis  de  le  partager  ;  fit  fa  paix  avec  le  czar ,  Si 
délavoua  la  conduite  de  fes  ambaftadeurs  qui  avoient 
conclu  avec  le  Danemarck  lin  traité  ignominieux. 
En  donnant  à  fon  frere  quelques  provinces  qu’il  ne 
pouvoit.Iui  retufer  ,  il  força  les  habirans  de  ces  con¬ 
trées  à  promettre  de  ne  jamais  placer  fur  le  trône 
d’autre  prince  que  fes  defeendans.  La  guerre  fe  ral¬ 
luma  bientôt  avec  la  Mofcovie  ;  la  Livonie  étoit  le 
tilonde  difcorde  entre  les  deux  puiftances.  Jean ,  at¬ 
taqué  à  la  fois  par  les  Danois  &  les  Mofcovites , 
acheta  la  paix  avec  le  Danemarck  aux  conditions 
qu’on  voulut  lui  impofer.  Il  renonça  à  toutes  fes  pré¬ 
tentions  lur  la  Norwege  ,  fur  les  provinces  de  Hal- 
land  Si  de  Bleckingie  ,  fur  Jemptland  Si  Hermdaln  ; 
enfin  il  paya  les  frais  d’une  guerre  que  fon  frere 
avoit  fait  naître  ,  Si  dont  la  Suede  avoit  efl'uyé  tous 
les  échecs.  Quelques  tentatives  pour  rétablir  en 
Suede  la  religion  catholique  ;  quelques  démar¬ 
ches  infruéhieufes  pour  obtenir  la  couronne  de 
Pologne  après  la  mort  de  Sigifmond  ;  le  procès  de 
Charles  Mornay  qui  eut  la  tête  tranchée ,  pour  avoir 
plaint  le  fort  du  malheureux  Eric;  une  viftoire  pref- 
qu’incroyable  ,  remportée  fur  les  Mofcovites  avec 
des  forces  inférieures  ;  un  formulaire  drefle  fous 
le  titre  de  Liturgie  de  Ücglift  fuédoife  conforme  à 
réglife  catholique  &  orthodoxe  ;  quelques  brouille- 
ries  à  ce  fujet  avec  la  cour  de  Rome  ;  la  perfécu- 
tion  élevée  pour  le  formulaire  ;  enfin  l’empoifonne- 
ment  d’Eric  ordonné  par  le  roi, approuvé  par  les  prin¬ 
cipaux  fénateurs  ,  Si  le  cadavre  de  ce  prince  donné  en 
fpeftacle  au  peuple,  tels  font  les  événemens  qui  rem¬ 
plirent  le  régné  de  Jean  depuis  1 571  jufqu’en  1579. 

Après  la  mort  de  l’archevêque  d’Upfal,  le  roi 
voulut  lui  donner  un  fuccefléur  ennemi  de  l’hérc- 
fte  &  partifan  de  l’églife  romaine.  Il  envoya  Laurent 
Magnus  en  Italie  pour  y  prendre  le  goût  du  catho- 
licilme  ,  Si  concerter  avec  la  cour  de  Rome  fur  les 
moyens  de  le  rétablir  dans  le  Nord.  Le  clergé  ne  fe 
feroit  peut-être  pas  apperçu  de  ces  menées  ,  li  le  duc 
Charles  ,  intérelfé  à  détruire  fon  frere  dans  l’efprit 
du  peuple  ,  n’eût  ouvert  fur  fa  conduite  les  yeux  de 
tous  les  ordres  du  royaume.  On  fit  des  remontrances 
au  roi  ;  il  fut  inflexible.  Ce  ne  fut  qu’en  1581  qu’il 
parvint  à  faire  approuver  par  le  clergé  Le  changement 
qu'il  vouloit  établir.  Cette  révolution  lui  avoit  coûté 
bien  des  peines  ,  Si  il  étoit  occupé  à  convaincre  des 
do&eurs  ,  tandis  que  fes  généraux  luttoient  loin  de 
lui  contre  toutes  les  forces  de  la  Mofcovie.  Cette 
guerre  ne  paroifloit  point  intérefl'er  le  roi  Jean  ;  tout 
entier  à  la  religion,  la  gloire  n’étoit  plus  rien  pour 
lui ,  Si  celle  dont  les  foldats  fuédois  fe  couvrirent 
dans  cette  guerre ,  n’appartenoit  qu’à  eux.  Une  treve 
de  deux  ans  conclue  en  1583,  fufpenditles  hoftilités. 
Cependant  le  duc  Charles  négocioit  avec  la  plupart 
des  princes  proteftans ,  Si  les  engageoit  à  défendre 
leur  religion.  Ce  n’étoit  pas  qu’il  fût  plus  attaché  à 
l’une  qu’à  l’autre;  mais  il  efpéroit  rendre  fon  frere 
odieux  au  peuple  ,  s’approcher  du  trône  par  dégrés  , 
Si  y  monter  peut-être  à  la  faveur  des  troubles  qui 
étoient  prêts  à  naître  de  ces  débats  théologiques.  Le 
roi  prefl'entit  le  deflein  de  l’ambitieux  Charles  ;  Si 
pour  appaifer  les  nombreux  partifans  de  la  confeffion 
d’Ausbourg ,  il  défendit  aux  catholiques  de  tenir  des 
aflemblées.  Mais  ce  qui  acheva  de  renverfer  tous  les 
projets  du  duc,  ce  fut  l’éleélion  de  Sigifmond  ,  fils  de 
Jean, au  trône  de  Pologne.  On  impofa  à  ce  prince  des 
conditions  qui  tendoientà  maintenir  la  religion  pro- 
teftante  en  Suede  Si  à  la  fomenter  en  Pologne.  Jean , 
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toujours  attaché  k  Péglife  romaine  ,  fit  de  nouveaux 
étions  pour  en  rétablir  le  culte  dans  fes  états.  On  vit 
l'inflant  où  toute  la  Suede  alloit  prendre  les  armes 
pour  la  détente  de  la  confelîîon  d’Ausbourg;  Charles 
s’etoit  déclaré  chef  de  la  révolte.  Jean,  qui  lavoit  qu’il 
avoit  plus  d’ambition  que  de  zele,  crut  l’attirer,  en 
partageant  avec  lui  le  gouvernement  du  royaume  :  il 
ne  fe  trompa  point.  Des  que  Charles  eut  obtenu  les 
honneurs  dont  il  étoit  jaloux  ,  il  ne  le  mêla  plus  des 
querelles  de  religion  ,  6c  vécut  en  allez  bonne  in¬ 
telligence  avec  le  roi  Jean  ,  qui  mourut  le  17  no¬ 
vembre  1592,  viûime  de  l’ignorance  des  médecins. 

C’étoit  un  homme  prefque  fans  caraétere  ,  d’un 
tempérament  froid  ,  tailant  le  mal  par  foiblefTe  6c  le 
bien  fans  plaifir  ;  ne  voulant  rien  avec  force  ;  irré- 
folu, tremblant;  plus  rulé  que  politique;  catholique 
fans  enthoufiaime  ;  trompant  fes  minitires  comme 
fes  ennemis  ;  toujours  renfermé  dans  lui-même  ;  ai¬ 
mant  les  hommes  fans  les  ellimer.  Il  ne  fit  rien  de 
grand,  qui  put  effacer  la  tache  imprimée  à  Ion  nom 
par  le  meurtre  de  Ion  frere. 

Jean  6*  zASaintThomas  (l’ordre  de  Saint), 
en  Portugal ,  inftitué  en  l’année  1 154.  Les  chevaliers 
peuvent  le  marier;  leur  croix  efl  pattée  de  gueules 
6c  chargée  au  centre  fur  un  médaillon  des  images  de 
S.  Jean  6c  de  S.  Thomas,  à  côté  l’un  de  l'autre. 
Voyez  la  planche  XXIV.  Jig.  JJ .  de  l'art  herald,  dans 
le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences ,  6cc.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Jean  de  Latran  (l’ordre  de  Saint)  ,  dit  de 
Y  Eperon  ,  à  Rome  ,  fut  inflitué  par  le  pape  Pie  IV  , 
en  l’année  1 560.  Ceux  qui  font  reçus  dans  cet  ordre  , 
de  même  que  les  chevaliers  de  Notre-Dame  de  Lo- 
rette,  ne  font  aucune  preuve  de  noblelfe  ni  de  fer- 
vice  militaire.  La  croix  eft  à  huit  pointes;  entre  les 
deux  pointes  d’en-bas  eil  attaché  un  éperon  :  au  centre 
de  cette  croix,  fur  un  médaillon  ,  elt  l’image  de  S. 
Jean-Baptifte ,  fur  une  terraffe  de  fïnople ,  6c  entouré 
de  la  légende  Ordini  injlitutit  M.  d.  l.  X.  Sur  le 
revers  fe  trouvent  deux  clefs  pafîées  en  fautoir,  fur- 
montées  d’une  thiare,  6c  pour  légende  Prxmium  vir¬ 
tuel  &  pietatï.  Voyei  la  planche  XXVII.  fig.  8 z.  de 
Part  herald,  dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences ,  6cc. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

Jean  Baptiste,  ( Hijloire  facrée.')  précurfeur  de 
Jefus  Chrifl ,  fils  de  Zacharie  6c  d’Elizabeth  ,  naquit 
l’an  du  monde  4000  ,  environ  fix  mois  avant  la  naif- 
lance  du  Sauveur.  Sa  naifîance  ,  fon  emploi ,  fonnom 
furent  prédits  à  Zacharie  fon  pere ,  lorfqu’il  faifoit 
les  fondions  de  prêtre  clans  le  temple  de  Jérufalem: 
Et  uxor  tua  Elisabeth  pariet  tibi  filium  ,  &  vocabis 
nomen  ejus  Jouîmes  ,  Luc  j.  13.  ElizabAh  fa  mere 
l’ayant  conçu  ,  quoique  llérile  6c  dans  un  âge  tres- 
avar.cé,  fut  vifitée  par  la  fainte  Vierge  fa  coufine, 
qui  portoit  déjà  dans  fon  fein  le  verbe  incarné.  Alors 
l’enfant  d’Elizabeth  reconnut  fon  maître  ,  6c  par  un 
treffaillement  de  joie  tout  miraculeux  ,  il  adora 
celui  dont  il  devoit  être  le  précurfeur.  En  venant  au 
monde  ,  il  délia  la  langue  de  fon  pere  ,  que  fon 
incrédulité  pour  les  paroles  de  l’ange  avoit  rendu 
muet.  Tant  de  merveilles  qui  accompagnoient  la 
naifîance  de  cet  enfant ,  firent  concevoir  de  lui  de 
grandes  efpérances.  Il  étoit  en  effet  l’ange  que  Dieu 
avoit  promis  par  le  prophète  Malachie  ,  d’envoyer 
devant  le  Seigneur  pour  préparer  fes  voies  :  Ecce  e«o 
mitlo  ange  lu  m  meum  ,  &  preeparabit  viarn  ante faciem 
mtam  ;  &  Jlati/n  veniet  ad  templun\  fuum  dominator 
qutm  vos  queeritis  ,  &  angélus  tefiamenti  quem  vos 
rultis.  Mal.  iij.  1.  Dès  fon  enfance ,  il  fe  retira  dans  le 
çléfert,  011  il  ne  fe  nourriffoit  que  de  fauterelles  6c  de 
miel  fauvage.  Son  habillement  étoit  fait  de  poil  de 
chameau ,  6c  tout  dans  fa  maniéré  de  vivre  ,  refpiroit 
la  péniteneequ’il  devoit  prêcher.  En  effet ,  après  que 
faint  Jean  eut  paffé  plus  de  trente  ans  dans  le  délert, 
i’efprit  de  Dieu  l’en  retira,  &il  commença  à  exercer 
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fon  minirtere  en  annonçant  la  venue  de  Meffie.  Il 
inftruiloit  tous  ceux  qui  venoient  à  lui ,  &  les  plon- 
geoit  dans  le  Jourdain  pour  les  baptifer  ;  c’eft  ce  qui 
lui  lit  donner  le  furnom  de  Bapiijte.  Il  le  fit  un  grand 
nombre  de  difciples  ,  &  l'éclat  de  fa  vertu  le  faifoit 
prendre  pour  le  Melïïe  ;  mais  il  déclara  qu’il  ne  l’étoit 
point.  Jefus-Chrift  lui-même  ayant  voulu  être  bap- 
tiie  de  la  main  ,  Jean  rendit  témoignage  à  la  divinité 
du  Fils  de  Dieu  :  Quia  vidi  Spirïtum  dtfctndentcm . 
quaji  coLumbam  de  co:lo  ,  &  manfît  fuper  eum  ,  Jean  j . 
32.  Le  zele  de  ce  faint  homme  pour  la  jultice  fut  la 
caufe  de  fa  mort.  Ayant  repris  avec  force  &  liberté 
Herode  Antipas,  qui  avoit  époufé  la  l’œur  de  fon 
irere  ,  ce  prince  le  fit  mettre  en  prifon  au  château 
de  Maqueronte  ,  &  quelque  tems  après  il  eut  la  foï- 
blelfe  de  le  lacrifier  à  la  fureur  de  cette  femme  qui 
fut  profiter  d’une  proimfte  indilcrette  qu’Antipas 
avoit  faite  à  Salomé  ,  fille  d’Hérodiade.  Ainfi  la  vie 
du  plus  grand  des  enfans  des  hommes  fut  la  récorn- 
penle  de  l’adreffe  d’une  baladine.  Saint  Jérôme  dit  „ 
qu  Herodias  lui  perça  la  langue  avec  une  aiguille  de 
tête  ,  pour  le  venger  après  fa  mort  de  la  liberté  de 
les  paroles.  Les  difciples  de  Jean  ayant  appris  fa  mort, 
vinrent  enlever  Ion  corps.  L’évangile  ne  marque  pas 
oit  ils  l’enterrerent  ;  mais  du  tems  dejulien  l’Apoflat 
on  montroit  fon  tombeau  à  Samarie.  (+1 

Jean  l’Èvangeliste,  (Hijl.  facrlc.)  né  à  Beth- 
faide  en  Galiloe  ,  étoit  fils  de  Zebédée  &  de  Salomé 
de  frere  cadet  de  laint  Jacques  le  majeur.  Leur  em¬ 
ploi  étoit  de  gagner  leur  vie  à  la  pêche ,  &  Jean  étoit 
dans  une  barque  fur  le  bord  de  Généfareth  ,  lorfque 
Jefus-Chrilt  fit  faire  à  faint  André  &  à  faint  Pierre 
cette  pêche  miraculeufe ,  dont  il  efl  parlé  dans  l’cvan- 
gde.  11  n’avoit  que  vingt-cinq  à  vingt-fix  ans,  lorfqu’il 
fut  appelle  a  1  apoflolat  par  le  Sauveur  qui  eut  tou¬ 
jours  pour  lui  une  tendreffe  particulière  ,  &  il  fe 
défigne  lui-même  ordinairement  fous  le  nom  du  dif- 
ciple  que  Jefus  aimoit.  11  étoit  vierge  ,  &c’eftpour 
cette  raifon  ,  dit  faint  Jérôme,  qu’il  fut  le  bien-aimé 
du  Sauveur  ,  qu’à  la  ccne  il  repofa  fur  fon  fein  ,  & 
que  Jefus-Chrift  fur  la  croix  le  traita  comme’  un 
autre  lui-même  ,  voulant  qu’il  fût  le  fils  de  fa  fainte 
mere  ,  8c  recommandant  cette  mere  vierge  au  difei- 
ple  vierge  :  Firginem  malrem  virgini  dfeipulo  commen- 
davit.  Jefus-Chrift  lui  donna  des  marques  particu¬ 
lières  de  fon  amour ,  en  le  rendant  témoin  de  la 
plupart  de  fes  miracles ,  &fur-tout  de  fa  gloire  dans  le 
tems  de  fa  transfiguration.  Il  le  chargea  encore  d’al¬ 
ler  à  Jérufalem  ,  afin  d’y  préparer  ce  qui  étoit  nécef- 
(aire  pour  la  derniere  Pâque.  Dans  le  jardin  dés  oli¬ 
viers,  il  voulut  l’avoir  auprès  de  lui  pendant  le  tems  de 

fon  agonie.  Ce  difciple  fut  le  fettl  qui  l’accompamta 
jufqu’à  la  croix, oit  Jefus-Chrift  lui  laifla  en  mourant 
le  loin  de  la  fainte  Vierge.  Après  la  réfurreftion  du 
Sauveur,  Jean  le  reconnut  le  premier,  &  fut  un  de 
ceux  qui  mangèrent  avec  lui.  11  affilia  au  concile  de 
Jérulalem  ,  où  il  parut  comme  une  des  colonnes  de 
l’églife,  félon  le  témoignage  de  faint  Paul.  Ce  faint 
apôtre  alla  prêcher  l'évangile  dans  l’Alie ,  &pénétra 
jufques  chez  les  Parthes  ,  auxquels  il  écrivit  fa  pre¬ 
mière  épître  ,  qui  portoit  autrefois  ce  titre.  Il  fit  fa 
rétidence  ordinaire  à  Ëphefe  ,  fonda  &:  gouverna 
plufieurs  égides.  Dans  la  perfécution  de  Domitien 
vers  l’an  9  ï ,  il  fut  mené  à  Rome  ,  &  plongé  dans  de 
l’huile  bouillante  ,  làns  en  recevoir  aucune  incom¬ 
modité.  11  en  forlit  plus  fort  &  plus  vigoureux  ,  & 
fut  rélégué  dans  la  petite  île  de  Pathmos ,  oit  il  écrivit 
fon  Apocalypfe.  Nerva,  fuccelTeiir  de  Domitien 
ayant  rappelle  tous  les  exilés  ,  Jean  revint  à  Epbefe  * 
oii  il  écrivit  fon  évangile  à  la  follicitation  des  évê¬ 
ques  d’Afie ,  pour  réfuter  les  erreurs  de  Cérinthe  & 
d’Ebion  ,  qui  foutenoient  que  Jefus-Chrift  n’étoit 
qu’un  homme  ;  mais  l’apôtre  établit  la  divinité  & 
l’éternité  du  Sauveur,  des  les  premières  paroles  de 
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fon  évangile.  Nous  avons  encore  de  lui  trois  épîtres, 
qui  l'ont  au  nombre  des  livres  canoniques  :  la  pre¬ 
mière  ,  citée  autrefois  fous  le  nom  de  Parthes  ;  la 
fécondé  ,  àdreiïee  à  Eleéfe ,  6c  la  troifieme  à  Gains. 
Jean  vécut  jufqu’à  une  extrême  vieilleffe  ;  6c  ne  pou¬ 
vant  plus  faire  de  longs  difcours ,  il  ne  difoit  aux 
fideles  que  ces  paroles  :  Mes  petits  en/ans ,  aime^-vous 
Us  uns  les  autres.  Ses  difciples  ennuyés  d’entendre 
toujours  la  même  chofe ,  lui  en  parlèrent ,  &  il  leur 
répondit  :  C'ejl  le  précepte  du  Seigneur ,  &  fi  on  le 
garde ,  ilfujfit  pour  être  fauve.  Enfin  ce  faint  apôtre 
mourut  à  Ephefe  d’une  mort  paifible  ,  fous  le  régné 
de  Trajan  ,  la  centième  année  de  Jefus-Chrift  ,  âgé 
d’environ  quatre-vingt-quatorze  ans.  On  le  fur- 
nomme  le  Théologien ,  à  caufe  de  la  fublimité  de  fes 
connoilfances  6c  de  fes  révélations  ,  6c  fur-tout  du 
commencement  de  fon  évangile.  Car  les  autres  évan¬ 
gélises  ont  rapporté  les  a  étions  de  la  vie  mortelle  de 
Jefus-Chrift;  mais  faint  Jean  s’élève  comme  un  aigle 
au-deffus  des  nues  ,  6c  va  découvrir  jufques  dans  le 
fein  du  Pere ,  le  verbe  de  Dieu  égal  au  Pere  ;  6c  il 
rapporte  les  vérités  plus  fpirituelles  ,  qui  marquent 
le  myttere  de  la  Trinité  ,  l’égalité  des  perfonnes 
divines  ,  6c  la  gloire  de  la  vie  future,  (-f  ) 

Jean  }furnommé  Marc  ,  (Hifl.  facré e.)  difciple 
des  apôtres,  étoit  fils  d’une  femme  nommée  Marie , 
qui  avoit  une  maifon  dans  Jérufalem  où  les  fideles  6c 
les  apôtres  s’aflembloient  ordinairement.  Jean-Marc 
s’attacha  à  faint  Paul  6c  à  faint  Barnabé  ,  qui  étoient 
venus  d’Antioche  à  Jérufalem  apporter  les  aumônes 
des  fideles  de  Syrie  ,  6c  il  les  accompagna  dans  le 
cours  de  leurs  prédications  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  furent 
arrivés  à  Perges  en  Pamphilie  ,  oit  il  les  quitta  pour 
retourner  à  Jérufalem.  Quelques  années  après,  Paul 
&  Barnabé  fe  difpofant  à  retourner  enAfie,  Barnabé 
voulut  prendre  avec  lui  Jean  -  Marc  qui  étoit  fon 
parent  ;  mais  Paul  s’y  oppofant ,  ces  deux  apôtres  fe 
îéparerent ,  6c  Marc  fuivit  Barnabé  dans  Pile  de  Chy¬ 
pre.  On  ignore  ce  que  fit  Jean-Marc  depuis  ce  voyage 
jufqu’au  tems  qu’il  fe  trouva  à  Rome  en  l’an  63  ,  6c 
qu’il  rendit  de  grands  fervices  à  faint  Paul  dans  fa 
prifon.  L’apôtre  parle  de  lui  dans  l’épître  auxColof- 
fiens ,  6c  le  recommande  à  Philémon  :  Marc ,  coufin 
de  Barnabé  ,  vous  falue  :  s’il  va  vers  vous  ,  ayc{  foin 
qùil foit  bien  reçu ,  j.  24.  On  ignore  le  genre  6c  l’an¬ 
née  de  la  mort  de  ce  difciple  ,  mais  il  y  a  allez  d’ap¬ 
parence  qu’il  mourut  à  Ephefe ,  où  fon  tombeau  étoit 
fort  célébré.  (+) 

JEBUS  ,  qui  méprfe ,  (Hifl.  facrée.)  troifieme  fils 
de  Chanaan  ,  pere  des  Jebuféens ,  fondateur  de  la 
ville  de  Jcbus  ,  dite  depuis  Jérufalem.  Les  Jebuféens 
habitoient  dans  Jérufalem  6c  aux  environs.  Ils  ne 
purent  être  chaffés  de  cette  ville  que  du  tems  de 
David ,  6c  l’on  ne  fait  où  ils  fe  retirèrent.  Jof  xviij. 

JÉCHONIAS,  préparation  du  Seigneur ,  {Hifioire 
facrée.)  fils  de  Joakim  ,  roi  de  Juda  6c  de  Nohefta  , 
petit-fils  de  Jofias ,  naquit  vers  le  tems  de  la  première 
captivité  de  Babylone  ,  lorfque  fon  pere  fut  pris  6c 
emmené  dans  cette  ville.  11  n’étoit  âgé  que  de  dix 
ans,  lorfque  fon  pere,  de  retour  de  Babylone ,  l’aflo- 
cia  à  l’autorité  royale  ,  6c  il  régna  dix  ans  conjoin¬ 
tement  avec  lui.  Après  fa  mort ,  Jéchonias  lui  fuc- 
céda,  6c  ne  régna  que  trois  mois  6c  dix  jours,  feul  ;  car 
au  bout  de  ce  tems  ,  Nabuchodonofor  étant  venu 
afiiéger  Jérufalem  ,  Jéchonias  fortit  de  la  ville,  6c 
vint  le  rendre  à  ce  prince  avec  tout  ce  qui  lui  appar- 
tenoit.  Nabuchodonofor  l’emmena  captif  à  Baby¬ 
lone  ,  6c  il  y  demeura  dans  cet  état  jufqu’à  la  mort 
de  ce  prince.  Evilmérodach  ,  fon  luccefieur  ,  le  tira 
des  fers  dans  lefquels  il  étoit  depuis  trente-fept  ans, 
6c  le  mit  au  rang  des  princes  de  fa  cour.  Il  ne  jouit 
que  peu  de  tems  de  la  faveur  du  roi  de  Babylone  qui 
fut  tué  après  un  régné  de  deux  ans.  On  croit  même 
Tome  III. 
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que  Jéchonias  fut  enveloppé  dans  fon  malheur.  Ce 
roi  eft  appellé  fiérile  dans  Jérémie  ,  quoiqu’il  fût 
pere  de  Salathiel  &  de  plufieurs  autres  enfans  :  Hœc 
dicit  Dominus  :  feribe  virum  ifium  fierilem ,  virum  qui 
in  diebus  fuis  non  prof  per abitur  ^  nec  enirn  erit  de  J'emine 
ejus  vir  qui  fzdeat  fuper  folium  David  ,  &  potefiatem 
habeat  ultra  in  Juda ,  Jerem.  xxij.  j  o  ;  mais  il  faut 
entendre  ce  mot  d’une  ftérilité  relative  à  une  lignée 
de  rois ,  6c  non  d’une  ftérilité  abfolue.  Le  prophète 
voulut  faire  entendre  que  Jéchonias  n’auroit  point 
d’enfant  qui  lui  fuccédât  au  royaume.  En  effet  aucun 
de  fes  deîcendans  jufqu’à  Jefus-Chrift  ne  fut  affîs  fur 
le  trône  de  Juda.  Au  relie  l’accompliflcment  de  cette 
parole  ne  donna  aucune  atteinte  à  celle  de  Dieu,  qui 
avoit  promis  à  David  que  fia  maifon  fubfifteroit  à 
jamais  ,  6c  que  fon  trône  feroit  éternel  :  Et  regnutn 
tuum  ufque  in  œtemum  ante  faciern  tuhm ,  &  tronus  tuus 
erit  firmus  j  agiter ,  II.  Rois ,  vij .  1 G.  L’une  6c  l’autre 
ont  une  exaéte  vérité,  mais  dans  deux  ordres  très- 
differens.  La  grandeur  temporelle  des  defeendans  de 
David  dépendoit  de  leur  fidélité  à  fervir  Dieu  6c  à 
obfierver  là  loi.  S’ils  euflent  eu  la  vertu  de  ce  faint 
roi,  le  fceptre  auroit  pâlie  de  main  en  main  par  une 
fucceffion  non  interrompue  depuis  lui  jufqu’au  Mef- 
lie  ;  mais  leur  obftination  dans  le  crime  les  fit  rejet- 
ter ,  6c  le  trône  vifible  de  David  fut  renverfé  fans 
efpérance  d’être  jamais  rétabli  :  cependant  Dieu  n’a 
pas  oublié  pour  cela  fa  promette.  Le  prophète  ,  qui 
prononce  la  dégradation  de  la  poftérité  de  Jéchonias , 
s’élève  aufti-tôt  au  véritable  objet  de  la  proinefle 
divine  ;  le  régné  fpirituel  6c  éternel  du  Meflie  ,  fils 
de  David ,  ce  roi  fage  ,  qui  agira  félon  l’équité ,  6c 
qui  rendra  juftice  fur  la  terre ,  6c  fous  le  régné  duquel 
Juda  fera  fauve,  &Ifraël  habitera  en  aflùrance  :  Ecce 
dies  reniant ,  dicit  Dominus  ,  &  fufeitabo  David  ger- 
men  juflum  ,  6*  regnabit  rex  ,  &  J'apiens  erit  ,  &  faciet 
judicium  &  juf  itiam  in  terra  :  in  diebus  illis  falvabitur 
Juda  ,  &  Ifrael  habitabit  confidenter ,  &  hoc  efi  nomen 
quod  vocabunt  eum  ,  Dominus  jufius  nofier.  Jerem . 
xxiij.  i,  6.  (-j-) 

JEDBOURG,  ( Géogr  '.  )  ville  de  l’Ecofte  méridio¬ 
nale  ,  dans  la  province  de  Tiviot  ou  Roxbourg,  fur 
la  riviere  de  Jed.  Elle  eft  grande  6c  bien  bâtie ,  6c  elle 
fleurit  par  fes  manufactures  6c  laines.  Long.  16.20. 
lat.  65.  26.  ( D .  G\) 

JEDEREN,  {Géogr?)  canton  de  laNorwege  méri¬ 
dionale  dans  la  préfecture  de  Chriltianfand  :  il  ren¬ 
ferme  une  prévôté  de  cinq  paroifles,  6c  la  ville  de 
Stavanger  en  eft  la  capitale.  Sa  côte  maritime  afept 
milles  de  longueur  :  elle  comprend  les  petites  îles 
d’Egero,  de  Rot, de  TiorSc  de  Hafteen.  Elle  abonde 
en  faumons  ,  en  huîtres  6c  en  homars  ;  l’on  en  charge 
une  quantité  immenfe  dans  le  petit  port  d’Egerfund: 
mais  les  marins  doivent  être  fur  leur  garde  à  l’appro¬ 
che  de  cette  côte  :  il  en  part  vers  le  nord-oueft  un  roc 
à  fleur  d’eau  ,  qui  pouffe  jufqu’à  un  mille  en  avant 
dans  la  mer;&:c’eft  un  des  écueils  les  plus  meurtriers 
de  ces  parages.  Quant  au  terroir  de  ce  canton  ,  il  eft: 
fertile  en  grains  ,  6c  l’on  y  voit  à  la  pâture  ,  hiver  6c 
été,  des  bœufs  fauvages ,  que  l’on  n’enferme  jamais. 
{D.  G .) 

JEDL1NSK  ,  ( Géogr .)  ville  de  la  haute  ou  petite 
Pologne  ,  dans  le  Palatinat  de  Sandomir.  Le  college 
académique  dont  elle  eft  ornée ,  femble  la  faire  lortir 
un  peu  de  la  grande  obfcurité  qui  enveloppe  la  plu¬ 
part  des  villes  de  cette  contrée.  (Z).  G.) 

JEGUN ,  {Géogr.)  petite  ville  de  France,  dans 
l’Armagnac,  fur  une  petite  riviere  qui  peu  après  fe 
jette  dans  l’Auloux  ,  à  3  lieues  ,  nord-oueft ,  d’Auch. 
C’eft  le  chef-lieu  d’une  collette  de  fon  nom ,  avec  un 
chapitre  ,  une  juftice  royale  ,  &c.  (+) 

JÉHU ,  qui  excite  y  (Hifi.  Judée.)  fils  d’Hanani ,  pro¬ 
phète  du  Seigneur  qui  fut  envoyé  vers  Baafa  ,  roi 
Zzz  ij 
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d’Ifraël ,  pour  l’avertir  de  tous  les  maux  qui  arrive- 
roient  à  ta  maifon.  Le  texte  de  la  vulgate  ajoute  que 
Baala  ,  irrité  de  la  liberté  de  Jchu ,  fils  d’Hanani ,  le 
fit  mourir  :  ob  hune  cauj'am  occidit  cum  ,  hoc  efi  Jehu  , 
fiLium  Hananl prophetam ,  III.  Rols  ,  xvj.y.  Mais,  fui- 
vant  le  texte  hébreu  ,  on  ne  lait  fi  c  eft  Baala  qui  fit 
mourir  Jéhu ,  ou  fi  c’eft  le  Seigneur  qui  fit  mourir 
Baala.  Ce  qui  pourroit  faire  croire  que  c  efi  plutôt 
le  dernier,  c’eft  que  l’on  voit  trente  ans  apies  un 
J  chu ,  fils  d’Hanani ,  qui  vient  faire  des  reproches  de 
la  part  du  Seigneur  à  Jofaphat ,  roi  de  Juda ,  bc  qu  il 
ell  vraifemblable  que  c’efi  la  même  perfonne  :  Cui 
occurru  J  chu  ,  filins  Hananl  videns ,  &  ait  ad  eum ,  im~ 
p  10  præbes  auxilium ,  ÔCc.  II.  Par.  xix.  2.  Quelques- 
uns  ont  cru  qu’il  y  avoit  eu  deux  prophètes  de  ce 
nom.  (+) 

JÉHU,  (Hfi.  facréeé)  fils  de  Jofaphat ,  petit  -  fils 
de  Namfi,  &  capitaine  des  troupes  de  Joram  ,  roi 
d’Ifraël ,  fut  defiiné  par  le  Seigneur  pour  régner  fur 
Ifraël ,  &facré  par  un  difciple  d’Elilée  l’an  du  monde 
3120.  Jéhu  commandoit  l’armée  de  Joram  au  fiege 
de  Ramotn  Galaad ,  lorlque  le  jeune  homme  envoyé 
par  le  prophète  pour  le  l'acrer  entra  dans  la  l'aile  du 
confeil  ,  où  étoit  Jchu  avec  les  principaux  officiers 
de  l’armée.  Il  l’appella  ,  le  prit  en  particulier  ,  lui 
donna  ,  de  la  part  de  Dieu  ,  fonction  royale  ,  &  lui 
déclara  les  volontés  du  Seigneur  contre  la  maifon 
d’Achab ,  &  s’enfuit.  Jchu  étant  rentré  dans  la  l'aile  , 
les  officiers  ,  informés  de  ce  qui  s’étoit  pafié  ,  le 
reconnurent  pour  roi.  11  partit  auffi-tôt  pour  Ifraël , 
où  étoit  Joram  ,  &  ce  prince  étant  venu  au-devant  de 
lui ,  il  le  tua  d’un  coup  de  fléché,  &  fit  jetter  Ion  corps 
dans  le  champ  de  Naboth  qu’Achab  avoit  fait  mourir. 
Il  fit  aufli  tirer  fur  Ochofias  qui  étoit  avec  Joram  ,  & 
qui  fe  fauva  tout  bleflé  à  Mageddo  où  il  mourut.  Jchu 
étant  cnl'uite  entré  à  Jefraël ,  Jefabel ,  femme  d’Achab, 
fe  mit  à  la  fenêtre  de  l'on  palais  ,  &  ayant  infulté  ce 
prince ,  il  la  fit  précipiter  par  les  eunuques  qui  étoient 
auprès  d’elle.  Le  corps  de  cette  reine  impie  fut  foulé 
aux  pieds  des  chevaux,  &c  dévoré  par  les  chiens,  ainfi 
qu’Elie  l’avoit  prédit  ;  &  quand  Jéhu  voulut  la  faire 
enfevelir ,  on  ne  trouva  que  les  os.  Après  cela  il 
ordonna  aux  hubitans  de  Samarie  de  lui  envoyer  les 
têtes  de  lbixante  6l  dix  fils  d’Achab  qui  demeuroient 
dans  cette  ville  ,  cela  ayant  été  exécuté ,  il  fit  mou¬ 
rir  tous  les  parens  d’Achab ,  &tous  ceux  qui  a  voient 
eu  quelque  liailbn  avec  ce  prince.  Etant  parti  lui- 
même  pour  Samarie  ,  i!  trouva  en  chemin  quarante- 
deux  freres  d’Ocnofias  qu’il  fit  maffacrer  ;  &  ayant 
afïemblé  tous  les  prêtres  de  Baal  dans  le  temple  de 
cette  fauflfe  divinité  ,  fous  prétexte  d’une  fête  qu’il 
difoit  vouloir  célébrer  en  l'on  honneur ,  il  les  fit  tous 
égorger,  brifa  laftatue,  &  détruifit  le  temple.  Le 
Seigneur  ,  fatisfait  de  la  vengeance  que  Jchu  avoit 
exercée  contre  la  maiion  d’Achab  ,  lui  promit  que  fes 
enfans  feroient  affis  fur  le  trône  d’Ifraël  jufqu’à  la 
quatrième  génération ,  ce  qui  fut  accompli  dans  la 
perfonne  de  Joachaz ,  Joas ,  Jéroboam  ék  Zacharie  : 
Fi  lie  tuï  ufque  ad  quartam  gencrationem  fedebunt  J'uper 
tronum  Ifraël, IV.  Rois,  x.30.  Mais  comme  ce  prince, 
qui  avoit  paru  fi  zélé  à  exécuter  les  ordres  de  Dieu 
fur  la  maifon  d’Achab  ,  ne  l’avoit  fait  que  par  des 
vues  politiques  ,  £k  pour  s’aflùrer  à  lui  Se  à  fa  maifon 
h  poffeffion  du  trône  ;  qu’il  ne  fe  retira  point  des 
péchés  de  Jéroboam  ,  Sc  qu’il  eut  le  malheur  de  tom¬ 
ber  enfuite  dans  l’idolâtrie  ,  Dieu  l’en  punit  en  le 
livrant  à  Hafacl ,  roi  de  Syrie ,  qui  défola  l'on  royau¬ 
me  ,  tailla  en  pièces  tout  ce  qu’il  trouva  fur  les  fron¬ 
tières  ,  bc  ruina  tout  le  pays  de  Galaad  que  pofle- 
doient  les  enfans  de  Ruben  ,  de  Gad  &  de  Manafle. 
Il  mourut  lui-même  après  un  régné  de  vingt- huit 
ans  ,  Sc  fut  enfeveli  à  Samarie  l’an  du  monde  3  1 28. 
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Danemarck  par  le  féjour  que  les  rois  du  pays  y 
faifoient ,  Sc  par  la  lépulture  qu’ils  y  rccevoient  ; 
quelques-uns  de  leurs  tombeaux  conlervés  ,  le  ren¬ 
dant  encore  aujourd’hui  remarquable.  Il  eft  fitué 
dans  le  nord-Jutland  ,  au  bailliage  deColding ,  tranf- 
formé  depuis  700  ans  par  la  révolution  commune  à 
toutes  chofes  ,  de  ville  éclatante  en  village  obfcur. 

C  O.  G.) 

JELSAVA,  JÔLSVA  ,  ALNOVIA  ,(G:ogr.‘)  ville 
de  la  Haute-Hongrie  ,  dans  le  comté  deGômor,  tous 
le  canon  d’un  château  allez  fort ,  bc  fous  la  feigneu- 
rie  de  la  famille  de  Kohar.  Les  beaux  cuirs  qui  s’y 
préparent  6c  s’y  travaillent  la  rendent  fameule  en 
Hongrie,  où  les  bottes  bi bottines  font  la  chauflure 
ordinaire  de  prelque  tous  les  hommes.  (Z).  Gé) 

JEMGUM  ,  ( pcogr.' )  bourg  confidérable  de  l’Oft- 
frife,  dans  le  cercle  de  Weftphalie,  en  Allemagne.  II 
a  un  bon  port  fur  l’Embs ,  dont  la  navigation  l’enri¬ 
chit  ;  &.  il  donne  l'on  nom  à  l’un  des  bailliages  du 
Bas-Reiderland.  Il  y  eut  fous  fes  murs  en  1568  un 
combat  entre  les  troupes  du  duc  d’Albe  bc  celles  du 
comte  de  Naffuu  ;  &  trente-cinq  ans  auparavant  celles 
du  duc  de  Gueldres  y  étoient  déjà  venues  aux  mains 
avec  celles  des  comtes  d’Ofifrife.  (D.  Gé) 

JEMMA-O,  (Hifi.  mod.)  Xaca  ,  dont  la  feéle  eft 
très-répandue  dans  le  Japon  ,  enfeigne  que  ,  dans  le 
lieu  du  fupplice  que  les  méchans  vont  habiter  après 
leur  mort,  il  y  a  un  juge  févere  ,  nommé  Jemtna-o , 
qui  réglé  la  rigueur  bi.  la  durée  des  châtimens  ,  félon 
les  crimes  d’un  chacun.  Il  a  devant  les  yeux  un  grand 
miroir  qui  lui  reprélente  fidèlement  les  aêlions  les 
plus  fecretes  des  hommes.  Il  n’y  a  que  l’intercef- 
fion  d’Amida  qui  puiffe  fléchir  ce  juge  inexorable  ; 
èk  les  prêtres  ont  grand  foin  d’inculquer  au  peuple 
que  fi  ,  par  leurs  offrandes  ,  ils  peuvent  gagner  la 
proteélion  d’Amida ,  les  prières  de  ce  dieu  puiflant 
peuvent  loulager  les  maux  de  leurs  parens  qui  iouf- 
frent  dans  les  enfers  ,  &  même  les  faire  fortir  de  cet 
horrible  lieu.  La  pagode  de  Jemma-o  eft  fituée  dans 
un  bois  à  quelque  diftance  de  la  ville  de  Méaco.  Ce 
dieu  redoutable  y  eft  repréfenté  ayant  à  fes  côtés 
deux  grands  diables  plus  hideux  encore  que  lui ,  dont 
l’un  eft  occupé  à  écrire  les  mauvaifes  aélions  des 
hommes  ,  tandis  que  l’autre  femble  les  lui  diéier. 
On  voit  fur  les  murailles  du  temple  d’effrayans  ta¬ 
bleaux  des  tourmens  deftinés,  dans  les  enfers  ,  aux. 
âmes  des  méchans.  Les  peuples  accourent  en  foule 
dans  cette  pagode.  C’eft  la  crainte  ,  plutôt  que  la 
dévotion  ,  qui  les  y  conduit.  Il  n’y  a  perfonne  qui , 
par  fes  dons  bc  fes  hommages ,  ne  tâche  de  fe  rendre 
favorable  le  terrible  Jemma-o.  (-J-) 

JEPHTÈ  ,  qui  ouvre ,  (Hfi.  faerd)  fuccefleur  de 
Jair,  dans  la  judicature  des  Hébreux,  étoit  fils  de 
Galaad,  &  d’une  courtifanne.  Celui-ci  ayant  des  en¬ 
fans  d’une  femme  légitime,  Jephté  fut  chaffé  de  la 
maifon  par  fes  freres  qui  ne  vouloient  pas  qu’il  hé¬ 
ritât  avec  eux.  Alors,  il  fe  retira  dans  le  pays  de 
Tob ,  où  il  devint  chef  d’une  troupe  de  brigands. 
Les  Juifs  fe  voyant  prefles  par  les  Ammonites,  eu¬ 
rent  recours  au  courage  de  Jephté ,  qui  leur  offrit  les 
lervices  ,  à  condition  qu’ils  le  reconnoîtroient  pour 
chef  à  la  fin  de  la  guerre.  Il  marcha  donc  contre  les 
Ammonites  ,  après  avoir  effayé  vainement  de  les 
porter  à  la  paix,  bi  il  fit  vœu  au  Seigneur,  de  lui 
iacrifier  la  première  choie  qu’il  rencontreroit  en  re¬ 
tournant  à  fa  maifon,  s’il  lui  accordoit  la  viéloire. 
Jug.  xj.  31.  La  bataille  fe  donna ,  Jephté  fut  viéto- 
rieux ,  bc  ravagea  tout  le  p3ys  d’Ammon.  Mais  il  eut 
bientôt  fujet  de  fe  repentir  du  vœu  qu’il  avoir  fait  ; 
car,  lorfqu’il  revenoit,  la  fille  unique,  tranfportée 
de  joie,  vint  au-devant  de  lui.  Jephté  l’ayant  vue, 
déchira  fes  vêtemens  ,  lui  déclara  le  vœu  qu’il  avoit 
fait ,  &  fa  fille  l’exhorta  à  l’accomplir,  en  demandant 
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feulement  un  délai  de  deux  mois,  qu’elle  employe- 
roit  à  pleurer  fa  virginité.  Au  bout  de  ce  tems  elle 
revint,  ce  pere  infortuné  s’acquitta  de  Ion  vœu.  Ceux 
de  la  tribu  d’Ephraïm ,  picqués  de  jaloulïe  de  ce  que 
Jtphté  ne  les  avoit  pas  invités  à  la  guerre  contre  les 
Ammonites,  le  révoltèrent  ;  mais  Jephté ayant alfem- 
ble  le  peuple  de  Galaad,  leur  livra  bataille,  les 
vainquit ,  6c  en  tua  41000.  Ce  juge ,  après  avoir  gou¬ 
verné  les  Ifraélites  pendanr  cinq  ans,  mourut,  6c  fut 
enterré  dans  la  ville  de  Mafpha  en  Galaad ,  an  du 
inonde  2813.  Saint  Paul  le  met  entre  lesfaints  de  l’an¬ 
cien  Teftament,  qui  fe  font  dilïingués  par  leur  foi. 
Jlebr.  x y.  32.  L'opinion  la  plus  raifonnable  elt  que 
l’immolation  de  la  fille  det  Jephté  ne  fut  que  Spirituelle  , 
que  Jephté  confacra  la  virginité  de  fa  fille  au  Sei¬ 
gneur  ,  6c  qu’il  l’obligea  de  paffer  le  refte  de  fes  jours 
dans  la  continence.  (+) 

JÉRÉMIE,  grandeur  du  Seigneur ,  ( Hifl.facr . )  fils 
d’Helcias,  de  la  race  lacerdotale  ,  naquit  a  Anathoth , 
ville  de  la  tribu  de  Benjamin.  Dès  le  fein  de  fa  mere 
il  fut  deftiné  à  l’emploi  de  prophète ,  qu’il  commença 
d’exercer  vers  la  quatorzième  année  du  régné  de 
Jofias  ,  l’andu  monde  3375.  Il  1e  contenta  d’abord  de 
prêcher  de  vive  voix ,  fans  rien  écrire ,  jufqu’àla  qua¬ 
trième  année  de  Joakim ,  roi  de  Juda ,  qu’il  commen¬ 
ça  à  rédiger  fes  prophéties,  qui  roulent  prelque 
toutes  fur  les  crimes  de  Juda,  6c  fur  le  châtiment 
que  Dieu  en  devoit  faire  par  les  mains  de  Nabucho- 
donofor.  Le  prophète  les  fit  écrire  par  Baruch  fon 
difciple ,  qu’il  chargea  de  les  aller  lire  dans  le  temple , 
ne  le  pouvant  faire  lui-même,  parce  qu’il  étoit  dans 
les  liens ,  où  il  avoit  été  mis  par  les  ordres  du  roi.  Le 
livre  ayant  été  porté  à  Joakim,  ce  prince  en  fit  lire 
trois  ou  quatre  pages  en  fa  préfence;  mais  ayant  ouï 
ce  qu’il  contenoit ,  il  le  coupa  avec  un  canif,  &  le 
jetta  au  feu.  Jérémie  reçut  ordre  d’écrire  ces  mêmes 
menaces  dans  un  nouveau  volume  ,  &  d’y  en  ajouter 
plulieurs  autres.  Cependant  la  liberté  avec  laquelle 
le  prophète  inveftivoit  contre  les  crimes  des  Juifs  , 
l’expofa  à  leurs  perlécutions.  Il  fut  mis  pluûeurs  fois 
en  prifon  ,  6c  pendant  le  ftege  de  Jérulalem,  les  cour- 
tifans  de  Sédécias,  qui  régnoit  alors,  ne  pouvant 
fouffrir  que  malgré  fa  captivité ,  il  continuât  à  pré¬ 
dire  les  malheurs  qui  alloient  fondre  fur  la  ville ,  le 
jetterent  dans  une  citerne  remplie  de  boue ,  après 
en  avoir  arraché  le  confentement  de  ce  prince  toible , 
qui,  quoique  convaincu  de  l’innocence  de  Jérémie , 
n’eut  pas  la  force  de  réfifter  à  fes  perfécuteurs.  Il  y 
auroit  été  bientôt  étouffé,  fi  un  Eihiopien,  nommé 
Abimelech ,  n’eût  obtenu  de  Sédécias  la  permiffion 
de  l’en  retirer.  Il  refta  cependant  toujours  en  prifon 
jufqu’à  la  prife  de  la  ville  ,  l’an  3416.  Alors  ,  Nabu- 
zardan ,  général  de  Nabuchodonolor  ,  à  qui  fon  maî¬ 
tre  avoit  ordonné  d’avoir  foin  de  Jérémie ,  lui  laiffa 
la  liberté  de  le  fuivre  à  Babylone,  ou  de  demeurer 
dans  la  Judée  avec  le  relie  du  peuple.  Le  prophète 
accepta  ce  dernier  parti,  6c  fe  retira  auprès  de  Go- 
dolias  à  Malpha,  où  vinrent  aulfi  fe  réunir  plufieurs 
Juifs.  Ils  y  vivoient  en  paix ,  lorfque  Godolias  fut  tué 
en  trahifon  par  Ifmaèl,  fils  de  Nathanias.  Alors  les 
Juifs  craignant  la  fureur  du  roi  de  Babylone,  vou¬ 
lurent  chercher  leur  fureté  en  Egypte.  Jérémie  s’op- 
pofa  avec  force  à  ce  deffein,  6c  les  menaça  de  toute 
la  colere  de  Dieu,  s’ils  l’exécutoient :  Omncfqut  viri 
qui  pofuerunt  fuciem  fuam  ut  ingrediantur  Ægyptum  , 
&  habitent  ibi ,  morientur  gladio  ,  &  fume  & pejle  :  nullus 
de  eis  rcmanebit ,  nec  effugiet  à  facie  mali  quod  ego  affe- 
ramfuper  cos.  Jer.xlij.  ry.  Mais  ils  s’opiniâtrèrent, 
Ôc  forcèrent  Jérémie  à  les  fuivre  avec  Baruch  fon  dif¬ 
ciple.  Là,  il  ne  ceffa  de  leur  reprocher  leurs  crimes 
avec  fon  zele  ordinaire,  6c  prophétifa  contr’eux  6c 
contre  les  Egyptiens.  L’Ecriture  ne  nous  parle  point 
de  fà  mort  ;  mais  on  croit  que  les  Juifs ,  irrités  de  fes 
menaces  continuelles ,  le  lapidèrent  à  Taphnis.  C’eft 
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de  lui  que  plufieurs  interprètes  entendent  cette  pa¬ 
role  de  laint  Paul  :  ils  ont  été  lapidés.  Hebr.  xj.  37. 
Depuis  fa  mort,  il  appdrut  tout  éclatant  de  gloire  6c 
de  majefté  a  Judas  Macchabée ,  a  qui  le  faint  pontife 
Ornas  dit  en  lui  montrant  le  prophète  ,  qu’il  étoit  l’ami 
véritable  de  fes  freres  6c  du  peuple  d’Ilraél:  Jérémie , 
le  prophète  de  Dieu,  qui  prioit  beaucoup  pour  le 
peuple  6c  pour  toute  la  ville  lainte  :  Hictfifratrum  ama- 
tor&  popuLi  Ij'raél :  hicejl  qui  multum  orat  pro  populo  6 
univerfâ  fanclâ  civitute ,  Jeremias  ,  propheta  Dei.  11. 
Mac.  xv.  iq.  Toute  la  vie  de  ce  faint  homme,  depuis 
qu’il  eut  été  appelle  à  la  fonétion  de  prophète  ,  qu’il 
exerça  pendant  quarante-cinq  ans,  porte  un  carac- 
teie  admirable  de  fainteté,  de  pénitence,  de  zele  6c 
de  fïdé.ite  à  remplir  fon  miniffere  parmi  les  plus 
rudes  épreuves.  Figure  de  Jefus-  Chnll  dans  fa  mif- 
fion ,  il  le  fut  encore  dans  l’exercice  de  fon  minif- 
tere  ,  où  il  exprime  d’une  maniéré  admirable  le  zele , 
les  louffrances,  la  douceur  6c  la  patience  de  l’homme- 
Dieu.  Jéfus  -  Chrifl ,  comme  Jérémie  ,  cft  haï  des 
princes,  des  prêtres  des  do&eurs  de  la  loi,  dont  il 
feprenoit  les  vices.  Saifi  6c  arrêté  comme  un  malfai¬ 
teur  ,  il  fouflre  en  filence  les  plus  indignes  traitemens, 
6c  ne  parle  que  lorfqu’il  eft  néceffaire  de  rendre  té¬ 
moignage  à  la  vérité:  jugé  digne  de  mort  par  le  con- 
feil  des  Juifs ,  traduit  devant  le  magiftrat  romain ,  6c 
acculé  par  les  prêtres ,  qui  excitent  la  populace  à 
demander  fa  mort  par  des  cris  fédiiieux ,  il  luccombe 
a  la  calomnie  par  la  timide  politique  ce  ce  juge, 
qui,  à  l’exemple  de  Sédécias,  n’a  pas  la  force  de  fe 
déclarer  pour  ce  nouveau  Jérémie.  La  prophétie  de 
Jérémie  contient  cinquante -un  chapitres;  il  y  en  a 
un  cinquante  -  deuxieme  qu’on  croit  être  de  Baruch 
ou  Eldras.  Le  flyle  de  ce  prophète  eft  majeftueux  6c 
fublime.  Son  grand  talent  etoit  de  toucher  6c  d’exci¬ 
ter  la  tendrefîe  6c  la  pitié.  C’efl  ce  qu’il  fait  admira¬ 
blement  dans  fes  Lamentations  ,  qui  font  un  chef- 
d’œuvre  en  ce  genre.  On  croit  qu’il  le  compola  à 
l’occalïon  des  derniers  malheurs  de  Jérulalem  ,  6c  de 
fa  ruine  entière  par  les  Chaldéens:  il  eff  comme  les 
autres  prophètes ,  rempli  d’aèfions  fymboliques,  que 
nous  avons  expliquées  à  leur  place.  (+) 

JERIMOTH ,/«  hauteurs ,  (  Géogr.J'ac.  )  ville  de  la 
tribu  de  Juda,  fituée  entre  Enaïm  6c  Adullam ,  qui 
avoit  pour  roi  Pharan  ,  que  Jofué  tua.  Jof.  xij.  Cette 
ville  eff  la  même  que  Jérimath ,  une  des  premières  que 
les  Ifraélites  habitèrent  après  le  retour  de  la  captivi¬ 
té.  II.  Efd.  xj.  (+) 

JEROBOAM,  qui  combat  le  peuple  ,  (Hijï. fa.cr.') 
premier  de  ce  nom ,  fils  de  Nabath  6c  de  Sarva  ,  étoit 
deSuréda,  dans  la  tribu  d’Ephraïm,  6c  fut  l’auteur 
du  fchifme  6c  de  l’idolâtrie  des  dix  tribus.  Salomon  , 
qui  connoiffoit  les  talens  de  Jéroboam ,  lui  avoit  donné 
la  commiffion  de  lever  les  tributs  fur  toute  la  mai- 
fon  de  Jofeph,  c’eft-à-dire  ,  furies  tribus  d’Ephraïm 
6c  de  Manaffé.  Un  jour  que  Jéroboam  alloit  feul  dans 
la  campagne,  le  prophète  Ahias  lui  prédit  que  Dieu 
diviferoit  le  royaume  de  Salomon  ,  qu’il  lui  en  don- 
neroit  dix  tribus,  6c  que  la  feule  tribu  de  Juda  refte- 
roit  à  ce  prince.  Jéroboam ,  plein  d’ambition,  voyant 
le  peuple  mécontent  des  fubfides  6c  des  travaux 
dont  il  étoit  accablé,  chercha  à  le  fotilager  pour 
avancer  fa  fortune.  Salomon  ,  informé  de  la  démar¬ 
che  ,  donna  ordre  de  l’arrêter;  mais  il  s’enfuit  en 
Egypte  ,  6c  y  demeura  jufqu’à  la  mort  du  roi.  Ro- 
boam  quifuccéda  à  Salomon  ,  ayant  traité  fon  peuple 
avec  une  rigueur  excefîive  ,  dix  tribus  fe  féparerent 
de  la  maifon  de  David  ,  6c  firent  un  royaume  à  part , 
à  la  tête  duquel  elles  mirent  Jéroboam.  Ce  nouveau 
roi ,  craignant  que  fi  le  peuple  conrinuoit  à  aller  à 
Jérufalem  pour  y  facrifier  ,  il  ne  rentrât  peu-à-peu 
dans  l’obéiffance  de  Roboam,  fon  prince  légitime, 
fit  faire  deux  veaux  d’or ,  dont  il  plaça  l’un  à  Béthel , 
l’autre  à  Dan,  ordonna  à  fes  fujet  de  les  adorer,  & 
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leur  fit  défenfe  d’aller  déformais  à  lérufalcm.  Il  éleva 
au  facerdoce  les  derniers  du  peuple,  qui  n’étoient 
pas  de  la  tribu  de  Lévi,  il  établit  des  fêtes  folem- 
nelles  à  Béthel ,  comme  à  Jérufalem ,  6c  il  réunit  dans 
fa  perfonne  la  dignité  dit  facerdoceà  la  majefté  royale. 
Dans  le  moment ,  qu’environné  de  toute  fa  cour , 
d’une  grande  multitude  de  peuple  ,  il  failoit  brûler 
de  l’encens  fur  l’autel  de  Béthel,  un  prophète  vint , 
de  la  part  de  Dieu ,  prédire  à  Jéroboam  que  cet  autel 
facrile^e  feroit  détruit  ,  qu’il  naitroit  un  fils  de  la 
race  de  David  ,  nommé  Jojîas,  qui  égorgeroit  fur  cet 
autel  tous  les  prêtres  qui  y  offriroient  de  l’encens, 
6c  il  ajouta  que  pour  preuve  qu’il  difoit  la  vérité , 
l’autel  alloit  fe  fendre  en  deux  à  l’heure  même  :  Allu¬ 
re  ,  Allure ,  hœc  dicit  Dominas  :  ecce  filius  nafcctur  do¬ 
rmis  David ,  Jofias  nomine,  &  immolabit  fuper  te  J'acer- 
dotes  excelforum  qui  nunc  in  te  thura  fuccendunt ,  & 
offa  hominum  fuper  te  incendet.  Jéroboam  ayant  étendu 
la  main  pour  faire  arrêter  le  prophète ,  fa  main  le  fé- 
cha,  6c  l’autel  fe  fendit  auffi-tôt.  Alors  le  roi  pria 
l’homme  de  Dieu  d’obtenir  fa  guérifon,  6c  fa  main 
revint  à  fon  premier  état.  Ce  prodige  ne  changea  pas 
le  cœur  de  Jéroboam  ;  il  ne  quitta  point  fa  voie  cor¬ 
rompue,  il  continua  d’entretenir  le  peuple  dans  l’er¬ 
reur,  6c  il  mourut  dans  fon  impiété,  après  vingt- 
deux  ans  de  régné;  an  du  monde  3050.  En  punition 
de  fon  apoftaiîe  ,  fa  mailon  fut  détruite  &  exter¬ 
minée  par  Baafa,  félon  la  prédiction  d’Abias  de  Silo , 

6  c’elt  ainfi  que  ce  prince,  ingrat  jufqu’à  l’impiété, 
quoique  comblé  des  bienfaits  de  Dieu  ,  fit  rentrer  fa 
famille  dans  le  néant,  d’où  elle  avoit  été  tirée,  en 
voulant  l’affermir  fur  le  trône  aux  dépens  de  la  fidé¬ 
lité  qu’il  devoit  à  l’auteur  de  fon  élévation.  La  ven¬ 
geance  de  Dieu  s’étendit  même  fur  tout  Ifrael ,  qui 
avoit  eu  la  lâche  complaifance  d’imiter  l’impiété  de 
fon  roi.  (+) 

Jéroboam,  ( Hijl.facr .  )  fécond  fils  de  Joas ,  roi 
d’Ifraël,  ayant  fuccédé  à  fon  pere ,  fit  le  mal  devant 
le  Seigneur  ,  6c  marcha  dans  les  voies  de  Jéroboam  , 
fils  de  Nabath,  qui  avoit  fait  pécher  Ifrael;  cepen¬ 
dant  fon  régné  fut  long  6c  heureux,  en  exécution  des 
promelfes  que  Dieu  avoit  faites  à  fon  grand -pere 
Joachaz.  Voye\  Joachaz,  Suppl.  Ce  prince  rétablit 
le  royaume  d’Ifraël  dans  fon  ancienne  fplendeur, 
reconquit  les  pays  que  les  rois  de  Syrie  avoient 
ufurpés  6c  démembrés  de  fes  états ,  6c  réduifit  fous 
fon  obéifîance  toutes  les  terres  de  delà  le  Jourdain 
jufqu’à  la  mer  Morte.  Nous  voyons  par  les  prophéties 
d’Ofée,  d’Amos  6c  de  Jonas ,  qui  vécurent  fous  ce 
régné,  que  lamollefie,  la  fomptuofité  &  l’impiété  , 
régnoient  dans  Ifrael,  que  l’on  adoroit  non -feule¬ 
ment  les  veaux  d'or  à  Béthel,  mais  que  l’on  fré- 
quentoi:  tous  les  hauts  lieux  du  royaume ,  où  l’on 
commettoit  toutes  fortes  d’abominations.  Jéroboam 
mourut  l’an  du  monde  322.0,  après  quarante  6c  un 
ans  de  régné,  (-f  ) 

§  JERSEY,  (  Géogr.  )  île  d’Europe  ,  fituée  dans  la 
Manche  ou  canal  de  S.  Georges,  à  5  lieues  de  diftance 
des  côtes  de  Normandie,  mais  loumife  à  la  couronne 
Britannique  ,  6c  comptée  dans  le  dillrifr  de  la  pro¬ 
vince  de  Hamp.  On  lui  donne  1  2  milles  d’Angleterre 
dans  fa  plus  grande  longueur ,  6c  fix  dans  fa  plus 
grande  largeur.  Les  Romains  l’appelloient  Cefarea  : 
aïs  y  ont  laiffé  les  traces  d’un  camp  6c  diverfes  mé¬ 
dailles.  Ses  côtes  font  d’un  accès  fort  difficile  ;  elle 
eft  comme  entourée  de  bancs  de  fable  6c  de  rochers: 
il  faut  le  fecours  des  pilotes  du  pays  pour  y  aborder 
ou  pour  en  fortir  fans  péril.  Son  loi  très-peu  fertile 
en  grains  ,  produit  d’excellens  pâturages  ,  6c  nourrit 
entr’autres  des  brebis  dont  la  laine  elt  d’une  extrême 
fineflè.  Il  y  croît  peu  de  bois ,  peu  de  fruits  6c  peu 
de  légumes.  L’on  y  brûle  le  varec  ou  fucus  marinus 
de  Pline,  6c  l’on  y  fupplée  par  le  commerce  à  tout 
ce  dont  on  y  peut  d’ailleurs  avoir  befoin,  6c  que  le 


terroir  ne  fournit  pas.  Il  y  a  dans  cette  île  ,  en  dépit 
de  fa  ftérilité  ,  près  de  vingt  mille  habitans,  repartis 
en  douze  paroilfes.  Les  lieux  principaux  en  iont  faint 
Helier  6c  faint  Aubin.  Chacun  s’y  livre  aux  travaux 
ou  de  la  pêche  ,  ou  de  la  navigation  ,  ou  des  manu¬ 
factures.  L’on  y  parle  François,  l'on  y  fuit  le  droit 
Normand,  6c  l’on  y  chérit  la  domination  Angloile. 
Un  lord  de  la  famille  de  Villiers  porte  le  titre  de 
comte  de  Jerfey.  (Z).  G.') 

JESRAEL  ou  J  E  Z  R  A  EL ,  / unence  de  Dieu  ,  (  Géogr. 
facrée.  )  ville  fituée  dans  le  grand  champ  de  la  tribu 
d’Iflachar ,  autrefois  habitée  par  les  Chananéens , 
étoit  le  féjour  ordinaire  d’Achab.  Cette  ville  elt  de¬ 
venue  fameufe  par  la  vigne  de  Naboth,  dont  Achab 
s’empara  ,  6c  par  la  vengeance  que  Dieu  tira  de  ce 
prince  6c  de  fa  famille.  (-F) 

JESSÈ  ,  (  Hifl.  facrée.  )  pere  de  David ,  de  la  race 
duquel  devoit  naître  le  Meffie:  Egreditur  virga  de 
radiée  Jefcy  &  flos  de  radiée  ej us  afeendet.  If  xj.  /„ 
Ce  pays  fe  prend  auffi  pour  le  pays  méridional  de 
l’Arabie,  du  côté  de  l’Egypte  :  N abuchodonofor  mifit 
ad  omnern  terram  Jeffe .  Jug.  xiij.  C’elt  le  même  que  la 
terre  de  Jeffen.  (+) 

IESSO,  (  Géogr.  )  Voye^  YEÇO  ,  (  Géogr.')  Suppl. 

JETTER  l'or ,  l'argent  ou  le  cuivre  en  lames ,  (  Mon- 
noie.  )  c’elt  remplir  de  ces  métaux  quand  ils  font  en 
bain,  c’elt- à -dire  ,  quand  ils  font  parfaitement  en 
fufion  ,  les  moules  ou  chaffis  qui  ont  été  préparés 
avec  de  la  terre  à  fondeur  pour  fervir  à  cet  ufage. 

Quand  on  jette  de  l'or  en  lames ,  on  le  verfe  dans  le 
jet  du  moule  avec  le  creufet  où  il  a  été  fondu  ;  mais 
pour  verler  l’argent  ou  le  cuivre  ,  on  le  lert  de  gran¬ 
des  cuillers  de  fer  à  manche  de  bois  ,  avec  lefqucdies 
on  puife  les  métaux  ardens  6c  liquides  dans  les  creu- 
fets  de  fer,  où  ils  ont  été  mis  en  fufion.  (-}-) 

§  JETTONS,  (Monnoic.)  L’Angleterre  a  l’obliga¬ 
tion  au  célébré  Jean  Loke  de  l’ufage  des  jetions.  Pour 
nous,  nous  avons  des  jettons  très-anciens  :  il  yen  a 
du  tems  des  rois  Charles  VII,  Louis  XI,  Charles 
VIII,  Louis XII  6c  François  I  ,qui  expriment  par  leurs 
inlcriptions  6c  leurs  fymboles ,  qu’ils  fervoient  à  cal¬ 
culer  ,  tant  dans  les  bureaux  des  rois  que  chez  les 
ducs  de  Bourgogne  ,  les  ducs  d’Orléans  ,  divers  offi¬ 
ciers  ,  cardinaux,  prélats;  on  les  appelloit pièces  de 
plaifirs.  On  ne  peut  douter  que  ces  pièces,  ainfi 
que  les  monnoies  ,  n’aient  été  fabriquées  avec  le  mar¬ 
teau  jufqu’à  Henri  II.  Un  Menuifier,  natif  de  Saint- 
Genelt  en  Auvergne,  nommé  Aubin  Olivier ,  in¬ 
venta  fous  ce  régné  l’art  de  monnoyer  au  mou¬ 
lin  :  on  fut  furpris  de  la  beauté  de  les  effiais.  Henri 
II  établit  une  nouvelle  fabrique  de  monnoie  à  Paris. 
Olivier  y  prit  loin  des  machines;  J.  Rondelle  6c 
Delaune  ,  excellens  graveurs  ,  firent  les  poinçons  6c 
les  quarres  :  6c  fous  la  direélionde  Marillac ,  ils  firent 
les  jettons  les  mieux  monnoyés  qu’on  verra  peut- 
être  jamais.  11  y  en  a  du  roi  Henri  II  ,  de  François  II , 
de  Charles  IX  6c  de  Henri  III.  Warin  ,  excellent 
graveur,  ajouta  aux  machines  d’Olivier  la  balance  ; 
il  n’y  a  rien  de  comparable  à  cette  machine  pour 
le  force ,  la  vîteflè  6c  la  facilité  d’y  frapper  des  pièces. 
En  1640,  toutes  les  vieilles  monnoies  furent  fon¬ 
dues  6c  fabriquées  de  nouveau;  mais  avec  un  tel 
éclat  de  beauté ,  que  depuis  cette  réformation  géné¬ 
rale  les  monnoies  de  France  ont  été  admirées  des 
peuples  même  de  l’Afie  ;  les  dames  de  ce  pays  les 
entremêlent  avec  les  pierres  6c  les  perles  pour  le 

faire  des  coliers  ,  des  braffelets - En  1 645  ,  fut  fup- 

primé  l’ufage  du  marteau  ;  W arin  devint  alors  direc¬ 
teur  des  monnoies  de  France ,  à  M.  Warin  fuccéda 
M.  Balin,  fameux  orfevre  du  roi  qui  a  orné  la  galerie 
de  V erfailles  de  chefs-d’œuvre  :  après  lui  l’abbé  Biron , 
connu  par  fa  belle  Hiftoire  métallique  de  Hollande  : 
M>  Petit,  fecrétaire  du  roi,  l’exerça  jufqu’en  1696, 
qu’elle  fut  érigée  en  charge;  M,  de  Launai  en  fut 
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pourvu  ;  on  lui  doit  des  curiofités  &:  des  embelliffe- 
mens  qu’il  a  fait  à  la  monnoie  des  médailles.  L’inven¬ 
tion  de  la  légende  Domine falvum  eft  de  M.  Caftaing , 
ingénieur  du  roi ,  qui  la  mit  en  œuvre  en  1685  dans 
toute  la  France.  Il  n’y  a  qu’une  feule  monnoie  des 
médailles.  Sous  M.  de  Launai  furent  faites  deux  fuites 
complettes  de  médailles:  la  première  eft  cette  belle 
hiftoire  métallique  de  Louis  XIV,  parles  foins 
de  M.  Colbert;  elle  parut  en  1702;  elle  contient 
286  médailles  qui  vont  jufqu’à  l’avénement  de  Phi- 
lippe,  duc  d’Anjou  ,  à  la  couronne  d’Efpagne  :  l’autre 
luite ,  due  à  M.  de  Launai ,  eft  celle  des  rois  de  France 
depuis  Pharamond  jufqu’à  Louis  XIV.  Pour&  Contre , 
cinq  vol.  1734.  (  C.  ) 

JEU ,  (  Mujiq.  )  l’a&ion  de  jouer  d’un  infiniment  : 
on  dit  plein-jeu , demi jeu ,  félon  la  maniéré  plus  forte 
ou  plus  douce  de  tirer  les  fons  de  Pinftrument.  ( S ) 

Jeux  de  la  Nature,  &  Monstres,  (  Anat. 
Phyjiol.  )  Nous  ne  féparerons  pas  ces  deux  articles, 
il  feroit  difficile  de  trouver  leurs  limites.  Nous  en¬ 
tendons  par  monjlre  tout  animal,  dont  la  ftruûure 
s’éloigne  de  la  ltrutture  ordinaire  d’une  maniéré  à 
frapper  les  yeux,  &  à  s’attirer  l’attention  du  phyfi- 
cien.  Pour  donner  au  lecteur  une  idée  un  peu  dif- 
linfte  de  ces  écarts  de  la  nature ,  il  faudra  les  rappor¬ 
ter  à  des  claffes,  expofer  la  ftrutture  particulière 
des  organes,  6c  chercher  à  la  fin  la  caufe  de  cette 
formation  irrégulière.  On  doit  ne  recevoir  dans  cet 
expofé  que  des  faits  vrais;  car  plus  que  par-tout 
ailleurs  la  fable  eft  entée  ici  fur  la  vérité. 

Il  y  a  des  difformités  légères ,  &  qui  ne  paffent  pas 
la  peau.  La  couleur  d’un  enfant  peut  être  extraordi¬ 
naire  :  on  en  a  vu  de  blancs  nés  d’une  mere  noire 
ou  brune:  les  Negres  blancs  font  de  cette  claffe:  ils 
ne  forment  pas  des  nations ,  ils  naiffent  ou  des  negres 
d’Afrique,  ou  des  hommes  bruns  des  îles  de  l’Alîe 
auftrale  ;  ils  font  allez  communs  dans  les  îles  fu jettes 
au  gouvernement  d’Amboine.  Il  eft  vrai  qu’une  dif¬ 
formité  particulière  accompagne  cette  couleur  blan¬ 
che  ;  ces  negres  blancs  naiffent  fans  cette  mucofité 
noire,  qui  dans  les  européens  couvre  la  face  pofté- 
rieure  de  l’uvée  6c  les  rayons  ciliaires:  pareils  aux 
lapins  blancs  ,  ils  ont  l’iris  6c  la  choroïde  rouge.  Le 
défaut  de  cette  mucofité  rend  leur  yeux  tendres , 
&  incapables  de  fupporter  la  lumière. 

Des  enfans  nés  velus  ne  different  que  peu  de  la 
ftruûure  naturelle,  l’homme  a  naturellement  du  poil 
prefque  à  toutes  les  parties  de  fon  corps,  6c  fur-tout 
au  vifage.  Quelques  enfans  ont  eu  ce  poil  plus  co¬ 
pieux  6c  plus  apparent  ;  on  les  a  pris  pour  des  fa- 
tyres ,  des  finges ,  des  ours  &  des  lions. 

J’ai  vu  rapporter  comme  une  preuve  de  la  force 
de  l’imagination  de  la  mere,  un  enfant  qui  paroiffoit 
avoir  du  poil  de  biche  fur  une  bonne  partie  des  flancs 
6c  du  dos.  C’étoit  un  fein  énorme,  mais  tout-à-fait 
femblable  à  des  feins  ordinaires  ,  avec  l’épiderme 
brune  6c  ridée,  6c  un  poil  qui  s’étoit  répandu  fur 
toute  l’étendue  de  cet  énorme  fein. 

On  a  vu  la  peau  écailleufe.  On  a  montré  en  Angle¬ 
terre  un  homme  qu’on  appelloit  Dorcepic ,  parce  que 
fa  peau  étoit  couverte  de  verrues. 

Des  cornes  qui ,  affez  fréquemment  naifl'ent  de 
quelques  maladies  de  la  peau,  ont  orné  le  front  des 
lievres,  des  biches,  des  hommes  meme. 

On  a  vu  la  grandeur  varier  dans  l’efpece  humaine  ; 
des  géans  s’élever  jufqu’à  la  taille  de  huit  pieds  ,  des 
nains  rentrer  dans  celle  de  vingt- deux  pouces. 

Une  partie  du  corps  de  l’animal  a  pris  des  accroif- 
femens  extraordinaires:  on  a  vu  les  bras  d’une  lon¬ 
gueur  approchante  de  celle  de  certaines  efpeces  de 
finge  :  un  doigt  extraordinaire ,  6c  des  nez  prodi¬ 
gieux,  6c  contournés  comme  une  trompe  d’élé- 
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phant:  cette  difformité  eft  affez  commune  parmi  les 
cochons. 

La  gelée ,  qui  naturellement  fe  trouve  fous  la  peau 
de  l’embryon  de  toutes  les  efpeces  d’animaux,  s’eft 
accumulée  dans  quelques  enfans,  elle  a  étendu  la 
peau,  formé  des  capuchons,  des  cafques,  des  pré¬ 
tendus  pénis  ,  des  faucilles  :  répandue  fur  toute  l’éten¬ 
due  du  corps  cette  gelée  en  a  impofié  fous  la  reffem- 
blance  d  un  froc  6c  meme  d’un  lion  :  on  a  prétendu 
reconnoître  dans  un  enfant  de  cette  claffe  l’image  du 
lion  de  marbre  du  port  Pirée. 

II  n  arrive  que  trop  fouvent,  que  les  trois  grandes 
cavités  du  corps  humain  conlervent  à-peu-près  leur 
ftru&ure  originaire  ;  dans  l’embrion  elles  n’étoient 
formées  que  par  une  membrane  affez  fine  ,  pour 
avoir  été  difputée  par  d’habiles  gens.  Au  lieu  de  la 
boîte  offeufe  du  crâne  ,  de  l’enveloppe  mufculaire 
du  bas -ventre,  d’un  thorax  en  partie  offeux  6c  en 
partie  cartilagineux  ,  des  fœtus  parvenus  à  leur  plein 
accroiflement  n’ont  eu  pour  cacher  le  cœur,  les  in- 
teftins&le  cerveau  qu  une  membrane.  Alors  ces  vifi- 
ceres  trop  grands ,  6c  trop  preffés  les  uns  par  les 
autres,  ont  forcé  leur  foible  enveloppe.  Ou  a  vu 
le  cœur  tout  nud  fie  préfenter  devant  la  poitrine 
comme  une  médaille  :  le  foie  6c  les  inreftins  fortir 
avec  le  nombril,  6c  n  être  contenus  que  par  les  té- 
gumens,  6c  le  crâne  manquer  de  toute  fa  partie  lu- 
perieure  ;  6c  comme  la  confiftance  du  cerveau  eft: 
prefque  fluide  dans  le  fœtus,  on  l’a  vu  fe  perdre  6c 
dilparoître ,  6c  ne  laiflèr  à  fa  place  que  quelques 
tubercules  medulaires.  J  ai  vu  plufieurs  de  ces  fœtus, 
dont  la  dure -mere  fe  continuoit  à  la  peau  ,  6c  aux¬ 
quels  les  os  pariétaux  ,  une  grande  partie  de  os  co- 
ronaux  6c  de  l’occipital ,  manquoient  entièrement. 
Ces  fœtus  ont  confervé  la  vie ,  malgré  l’énorme  perte 
qu’ils  avoient  faite  ,  6c  ils  font  parvenus  à  leur  par¬ 
fait  accroiflement.  On  a  trouvé  dans  les  trous  du 
crâne  les  nerfs,  qui  commençoient  par  eux-mêmes  : 
ils  avoient  été  confervés  par  la  ftruéhire  de  ces  trous  * 
6c  ils  étoient  devenus  ifolés ,  parce  que  le  cerveau 
étoit  détruit.  Mais  aucun  de  ces  enfans  n’a  prolongé 
fa  vie  après  la  naifi'ance. 

On  a  vu  de  ces  enfans  avoir  la  poitrine  ouverte 
6c  le  bas  -  ventre. 

L'hernie  de  l'épine  dorfale  eft  analogue  à  ce  mal. 
Les  épines  des  vertebres  ,  des  lombes  6c  du  facrum  , 
ne  le  ferment  pas  dans  un  fœtus,  elles  font  comme 
elles  étoient  dans  l’embryon,  deux  cartilages  fiépa- 
rés.  La  queue  de  cheval  paroît  fous  la  peau,  6c  des 
enfans  font  parvenus  à  la  puberté  dans  cet  état.  Il 
eft  vrai  que  leurs  pieds  fie  contournoient  en-dedans, 

6c  reftoient  fans  force. 

Dans  les  fœtus,  dont  la  tête  eft  fans  crâne  ,  il  eft 
affez  ordinaire  de  voir  manquer  une  partie  des  ver¬ 
tebres  du  col:  la  tête  paroit  alors  être  attachée  aux 
épaules,  &  l’enfant  a  quelque  reflemblance  avec  le 
crapaud. 

Un  manque  de  folidité  dans  le  diaphragme  a  cau- 
fe,  dans  bien  des  fœtus,  un  dérangement  fingu lier , 

6c  qu’on  n’a  découvert  que  par  la  diflèdion.  L’efto- 
mac ,  l’épiploon  ,  une  partie  des  inteftins  remontent 
alors  dans  la  poitrine. 

On  a  vu  des  déplacemens  extraordinaires  dans  la 
fituation  des  parties:  le  cœur  placé  dans  le  bas-ven¬ 
tre,  &  les  reins  dans  le  baffin.  Mais  le  changement 
le  plus  important  dans  la  fituation  des  parties,  eft 
celui  dans  lequel  tout  ce  qui  ordinairement  eft  placé 
du  côte  droit  l’eft  du  côté  gauche,  6c  oit  les  parties 
du  côté  gauche  le  font  trouvées  du  côté  droit.  On  a 
vu,  6c  plufieurs  fois ,  le  cœur  tourné  à  gauche,  le 
foie  dans  l’hypocondre  gauche,  l’eftomac  6c  la  rate 
dans  l’hypocondre  droit,  l’azygos  fadantfon  arcade 
parle  côté  gauche,  le  grand  arc  de  l’aorte  retournç 


à  la  droite  ;  le  tout  dans  l’ordre  le  plus  exatt  &  le  plus 
régulier. 

Il  1er  oit  impoffible  de  donner  un  précis  des  chan- 
gemens  dans  la  ftructure  des  os  6c  des  vilceres,  qui 
l'ont  confignés  dans  les  faites  de  i  anatomie  :  je  n’en 
rapporterai  qu’un  petit  nombre  d’exemples. 

J'ai  diffequé  un  foetus  dont  les  yeux  étoient  places 
à  une  hauteur  inégale,  qui  n’avoit  qu’une  oreille,  6c 
qui,  du  côté  qu’elle  manquoit ,  n’avoit  ni  tympan  , 
ni  offelets,  ni  labyrinthe.  11  n’avoit  point  de  cloiion 
au  nez ,  les  os  du  palais  6c  de  la  mâchoire  lupérieure 
laiffoient  entre  la  partie  droite  6c  la  gauche  un  grand 
interv  alle ,  6c  l’un  oc  l’autre  de  ces  os  étoient  plus  petits 
que  d’ordinaire:  les  conques  inférieures  du  nez  pa- 
roiffoient  à  découvert.  Un  os  qui  failoit  labafe d’une 
el'pece  de  trompe  ,  par  toit  de  l’occipital  6c  fortoit  de 
la  bouche.  Il  n’y  avoit  ni  voile  du  palais,  ni  luette. 
Le  troiiieme  doigt,  l’auriculaire,  avoit  un  doigt  lur- 
numéraire,  greffé  par  un  ligamen:  à  l'on  articulation 
mitoyenne.  Le  pénis  n’étoit  qu’une  caroncule  lai, s 
orifice. 

Les  becs-de-lievre  ordinaires  font  accompagnés 
d'une  ouverture  entre  les  deux  os  de  la  mâchoire  6c 
du  palais.  Le  voile  du  palais  y  eft  le  plus  fouvent 
fendu ,  6c  il  y  a  quelquefois  deux  luettes. 

J'ai  diffequé  un  agneau  cyclope,  dont  la  mâchoire 
inférieure,  mal  con limite  ,  n’avoit  pas  d’articulation 
avec  l’os  des  tempes.  L’œfophage  paroiffoit  fe  ter¬ 
miner  dans  un  cul  de-lac  fous  l’os  hyoïde.  Il  y  avoit 
cependant  une  ouverture  très-petite  entre  deux  car¬ 
tilages  particuliers  à  ce  fujet ,  6c  attachés  à  l’os  occi 
pital.  La  langue  étoit  petite,  elle  étoit  toute  creufe 
comme  un  canal ,  6c  s’enfuit  par  le  pharynx.  Il  n’y 
avoit  que  de  la  graille  dans  la  civité  du  tambour  , 
fans  offelet  ;  un  os  extraordinaire  étoit  place  entre 
les  deux  os  des  tempes  :  l’œil  unique  étoit  plus  grand 
que  d'ordinaire  ;  il  occupoit  la  place  du  nez.  La  pau¬ 
pière  Lupérieure  paroiffoit  compofée  de  deux  pau¬ 
pières  fondues  enfemble  ;  elle  avoit  fes  conduits  fé- 
bacées.  Il  n’y  avoit  point  de  paupière  inférieure  ,  & c 
la  peau  du  vifage  fe  continitoit  avec  la  tunique  con- 
ionélive  de  l’œil.  La  bouche  étoit  extrêmement  pe¬ 
tite  ;  il  y  avoit  une  levre  inférieure  &c  deux  caron¬ 
cules  aux  côtés  de  la  bouche.  La  fontanelle  étoit  pe¬ 
tite  ,  le  nerf  optique  unique  ,  &c  les  mufcles  de  l’œil 
iîmples  ;  rien  n’étoit  double  dans  l’œil  ;  il*n’y  avoit 
aucune  trace  d’un  fécond  œil  confondu  avec  celui 
qui  reftoit. 

Dans  un  autre  fœtus ,  il  y  avoit  deux  veines  om¬ 
bilicales  fans  foie  :  l’une  de  ces  veines  s’uniffoit  à  la 
veine-cave  pour  fe  rendre  au  cœur  ;  elle  donnoit 
avec  cette  veine  les  branches  thorachiques  ordi¬ 
naires  :  l’autre  ombilicale  fe  rendoit  dans  la  veine- 
cave  abdominale  ,  6c  au  côté  gauche  de  la  poitrine. 
Le  cœur  n’avoit  qu’un  ventricule  ,  fans  aorte  6c  fans 
artere  du  poumon  ;  ce  vifeere  manquoit ,  aufli-bien 
que  le  foie  ,  la  rate  6c  le  colon  tranfverfal.  Les  in- 
teftins  grêles  étoient  fans  ouverture  par  le  haut  6c 
par  le  bas  ;  le  reéhim  6c  une  partie  du  colon  étoient 
ifolés.  Il  y  avoit  deux  veines-caves,  une  à  droite  6c 
l’autre  à  gauche  ;  elles  communiquoient  près  des 
reins. 

Dans  un  fœtus  diffequé  à  Prague  ,  une  partie  de 
la  dure-mere  étoit  à  découvert:  il  n’y  avoit  an  lieu 
de  nez  qu'une  éminence  offeufe  6c  une  fente  perpen¬ 
diculaire  au  lieu  de  bouche.  Une  grande  partie  des 
mufcles  du  vifage  manquoit  tout-à-fait  ;  le  palais  of- 
feux  étoit  fendu  ,  6c  le  vode  du  palais  n’exiftoit  que 
du  côté  gauche.  L’œil  droit  manquoit  entièrement , 
celui  du  côté  gauche  étoit  imparfait ,  fans  mufcles  , 
fans  iris ,  fans  choroïde  ,  lans  rétine.  Les  os  du  front , 
du  nez  ,  de  l’unguis ,  du  palais ,  les  conques  du  nez , 
manquoient.  Les  os  pariétaux  ,  le  fphénoïde  6c  l’os 
occipital ,  manquoient  auffi  prefqu’enüérement.  11 
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ne  reftoit  des  os  de  la  face  que  le  grand  os  de  la  mâ¬ 
choire  6c  celui  de  la  pommette.  Le  cerveau  n’étoit 
pas  partagé  en  hémifpheres  ;  les  trois  ventricules  du 
cerveau  etoient  confondus  dans  une  leule  cavité. 
L'entonnoir  fe  rendoit  à  la  glande  pituitaire  par  un 
canal  ofl'eux  particulier.  Le  conduit  artériel  produi- 
-  l'oit  l’artere  louclaviere  gauche.  Ce  conduit  faifoit 
avec  l’aorte  un  anneau ,  par  lequel  l’œlophage  6c  la 
trachée-artere  pafl'oient. 

Une  claffe  bien  remarquable  de  monftres ,  eft  celle 
des  enfans  qui  naiffent  avec  des  parties  fuperflues  6c 
lurnuméraires.  Cette  clafle  eft  cependant  affez  com¬ 
mune.  On  a  vu  ,  6c  même  dans  des  familles  entières  , 
fix  doigts  aux  mains  6c  iix  orteils  aux  pieds.  Ces  doigts 
font  imparfaits  quelquefois  ;  mais  on  les  a  vu  par¬ 
faits  ,  avec  leurs  os  6c  les  mulcles  néceffaires.  On  a 
vu  un  doigt  le  ramiher  6c  produire  un  iecond  doigt. 

Un  quatrième  os  cunéiforme ,  un  neuvième  os  du 
carpe  ,  ont  été  vus  par  des  obfcrvateurs. 

On  a  plufieurs  exemples  de  deux  utérus  ,  accom¬ 
pagnés  quelquefois  de  deux  vagins,  d’autres  fois 
J  un  leul.  J’ai  vu  dans  une  fille  de  qualité  deux  va- 
ûnSjdeux  utérus,  quatre  trompes  de  Fallope,  quatre 
ovaires.  Ces  utérus  a  voient  leur  ftruûure  naturelle, 
6c  les  plis  calleux  de  leur  col  parfaits. 

Il  faudroit  rapporter  ici  les  véritables  hermaphro¬ 
dites  ,  tel  que  celui  dont  M.  François  Petit  a  donné 
laddeription.  On  y  voyoitles  organes  du  fexe  mâle  , 
6c  en  même  tems  une  matrice  avec  fes  trompes. 

Il  n'eft  point  rare  de  voir  des  mufcles  furnumé- 
raires  ,  une  troiiieme  tête  du  biceps  ,  un  ftylohyoi- 
dien  différent  de  celui  qui  fe  trouve  conftamment. 

S’il  y  a  des  exemples  des  parties  lurnuméraires  ,  il 
y  en  a  beaucoup  davantage  de  fœtus  mis  au  jour  avec 
une  partie  ,  6c  plufieurs  parties -même  de  moins  J’ai 
touché  la  monltruoftté  fort  fréquente  ,  dans  laquelle 
le  crâne  n’a  pas  les  os  fupérieurs.  On  a  des  exemples, 
qu’une  partie  rie  la  mâchoire  lupérieure,  l'inférieure 
entière ,  un  œil ,  deux  yeux  ,  le  nez  ,  les  oreilles ,  la 
langue  ,  le  larynx  6c  le  pharynx ,  ont  manqué. 

11  n’efi  point  rare  de  voir  manquer  un  doigt  ,  6c 
deux,  6c  trois  ,  à  la  main  6c  aux  pieds  ;  de  voir  des 
enfans  auxquels  la  main  fort  de  i’omoplate  fans  hu¬ 
mérus  ,  fans  rayon  6c  fans  cubitus  ;  ou  l’humérus 
comme  tronqué  fans  avant-bras  :  on  a  vu  ,  6c  même 
affez  fréquemment  ,  naître  des  enfans,  auxquels  il 
manquoit  les  deux  bras,  &  qui  fuppléoient ,  par  le 
moyen  des  pieds ,  aux  offices  de  la  vie  humaine  ,  aux¬ 
quels  la  main  fert  d’inftrument.  Le  meme  défaut  s’eft: 
trouvé  au  pied  ,  on  l’a  vu  imparfait  ;  on  a  vu  man¬ 
quer  toute  la  cuiffe  6c  les  deux  cuiffes ,  6c  l’enfant 
finir  comme  un  terme. 

C’eft  peu  encore  que  ces  défe&uofités  ;  mais  on  a 
vu  ,  6c  fouvent  même  ,  un  des  vifeeres  manquer  ;  on 
a  vu  un  feul  rein  ;  on  a  vu  des  enfans  fans  foie  ,  fans 
véficule  du  fiel  ,  fans  rate  ,  fans  uretre,  fans  vagin  , 
fans  utérus.  La  veffie  a  manqué  dans  bien  des  fu jets  , 
6c  l’urine  s’eft  fait  jour  à  travers  une  tumeur  f'pon- 
gieufe  ,  formée  entre  le  nombril  6c  le  pubis.  J'ai  vu 
le  rein  gauche  manquer  entièrement  ,  6c  le  baffin  du 
rein  droit  groffi  d’une  manière  prodigieufe  ;  il  y  avoit 
deux  livres  d’urine.  Le  rein  étoit  difforme  lui-même, 
6c  on  n’y  reconnoiffoit  aucune  trace  de  mamelons 
ni  d’entonnoir. 

On  a  plufieurs  exemples  d’une  ftru&ure  prefque 
incroyable  ;  des  fœtus  lont  nés  fans  tête  ,  6c  par  con- 
féquent  fans  cerveau,  fans  cœur  même;  6c  ces  fœtus 
avoient  atteint  leur  accroiffement  ordinaire.  La  veine 
ombilicale fourniffoit  les  vaifl'eaux, les arteres  même , 
au  défaut  du  cœur. 

Il  eft  plus  ordinaire  de  voir  la  continuité  des  par¬ 
ties  interrompue.  Le  bec-de-lievre  eft  devenu  une 
maladie  très  commune  ;  elle  ne  me  paroît  pas  an¬ 
cienne  ;  je  ne  la  trouve  ni  dans  Celle ,  ni  dans  Paul  ; 

car 
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car  les  levres  fendues  de  Celfe  paroiffent  une  mala¬ 
die  différente.  Dans  ce  mal  les  deux  os  de  la  mâ¬ 
choire  fupérieure  &  les  deux  os  du  palais  ne  fe  re¬ 
joignent  pas  ;  un  intervalle  les  fépare  ,  le  voile  du 
palais  ,  la  luette  même'  eft  fendue. 

Il  eft  très-commun  de  voir  le  pénis  fans  couver¬ 
ture  ,  &:  de  voir  l’uretre  s’ouvrir  fous  le  gland  ;  on 
voit  le  fcrotum  fendu  ,  6c  cette  fente  imiter  même 
par  fes  levres  rouges  une  vulve ,  6c  en  impofer  aux 
connoiffeurs  par  une  apparence  d’hermaphrodite. 

S’il  y  a  quelquefois  des  parties  divilées  contre 
l’ordre  de  la  nature  ,  il  y  en  a  trcs-fouvent  de  réunies 
contre  les  mêmes  loix.  Il  n’eft  que  trop  commun  de 
voir  l’anus  fermé  ;  quelquefois  par  urie  fimple  mem¬ 
brane  ,  &  d’autres  ,  parce  que  le  reéhim  fe  termine 
par  un  cul -de -lac,  ou  s’ouvre  dans  les  voies  de 
l’urine.  Le  vagin  ,  la  bouche  même  6c  les  narines  , 
fe  trouvent  fou  vent  fans  ouverture,  &  dans  l’homme 
6c  dans  l’animal. 

Les  doigts  fe  collent  enfemble  rrès-fouvent,  6c  il 
en  refaite  deux  maffes  allez  femblables  à  une  patte 
d’ccreviffe.  J’ai  vu  deux  doigts,  &  trois,  collés  en¬ 
femble  ,  6c  retenir  cependant  des  traces  de  l’état  na¬ 
turel,  parce  qu’il  y  reftoit  autant  d’ongles  que  de 
doigts  :  on  a  vu  d’autres  fois  les  doigts  réunis  6c  cou¬ 
verts  d’un  feul  ongle  énorme.  Dans  le  même  enfant 
le  grand  orteil  du  pied  s’étoit  confervé  ,  mais  les 
quatre  petits  orteils  étoient  collés  enfemble  ;  il  y 
avoit  cependant  quatre  ongles.  Ces  réunions  fe  font 
quelquefois  par  les  tégumens  feuls  ;  alors  le  fcalpel 
a  pu  y  remédier  ;  mais  d’autres  fois  ce  font  les  os 
même  qui  fe  confondent. 

Les  cy dopes  ne  font  pas  rares  ,  ni  dans  l’efpece 
humaine  ,  ni  dans  celle  des  animaux.  Ces  yeux  uni¬ 
ques  paroiffent  fouvent  être  formés  par  deux  yeux 
enfemble  :  on  y  a  trouvé  deux  iris  ,  deux  nerfs  opti¬ 
ques  ,  deux  cryftallins  ,  deux  rétines  ;  6c  dans  d’au¬ 
tres  fujets,  deux  nerfs  optiques  avec  un  feul  cryf- 
tallin,  une  feule  iris,  6c  quelquefois  une  iris,  comme 
compofée  de  deux  iris  réunies. 

Entre  les  vifceres ,  ce  font  les  reins  qui  fe  con¬ 
fondent  le  plus  fouvent.  Il  m’eft  arrivé  plus  d’une 
fois  de  ne  trouver  qu’un  rein  ,  mais  qui  paroiffoit 
évidemment  être  compofé  de  deux  reins  originaux. 

J’ai  vu  le  rein  renfermer  deux  baffins  ,  dont  cha¬ 
cun  avoit  des  mamelons  6c  des  entonnoirs  ,  dont  le 
nombre  réuni  retenoit  afl'ez  la  loi  ordinaire. 

Dans  un  autre  enfant  le  rein  étoit  ifolé  6c  féparé 
des  glandes  rénales  ;  ftruéhire  que  prefque  tous  les 
auteurs  ,  à  l’exception  d’Euftache  ,  ont  donné  dans 
leurs  planches  pour  celle  de  la  nature. 

Sa  figure  étoit  irrégulière  ;  il  paroiffoit  compofé 
de  deux  reins ,  l’un  plus  grand  6c  plus  parfait ,  pref¬ 
que  tranfverfal  avec  un  feul  baflîn  &  fix  mamelons. 
Le  petit  rein  étoit  placé  dans  l’échancrure  du  grand 
rein  ,  6c  n’avoit  que  deux  mamelons.  Cette  maffe 
recevoit  plufieurs  arteres,  dont  l’une  y  remontoit 
depuis  l’artere  hypogaftrique.  Il  n’y  avoit  qu’une 
feule  veine  qui  partoit  de  la  veine-cave  :  elle  fe  ra- 
mifioitfur  la  furface  du  rein  ,  comme  dans  les  chats. 

Dans  un  autre  enfant  les  deux  reins  étoient  fondés 
par  les  extrémités  ,  6c  formoient  une  maffe  en  demi- 
lune  ,  dont  la  partie  moyenne  étoit  inférieure.  Cette 
partie  mitoyenne  ,  qui  appartenoit  aux  deux  reins, 
recevoit  une  artere  commune  aux  deux  reins  ,  qui 
remontoit  depuis  le  tronc  des  iliaques.  La  veine  de 
cette  partie  mitoyenne  du  rein  remontoit  depuis 
l’hypogaftrique.  La  partie  fupérieure  6c  éloignée  de 
chaque  rein  avoit  fes  vaiffeaux  particuliers  nés  de 
l’aorte. 

_  Nous  approchons  des  parties  du  corps  animal  réu¬ 
nies  qui  ont  frappé  les  yeux  du  public  ,  6c  qui  por¬ 
tent  le  plus  particuliérement  le  nom  de  monftns.  Nous 
commencerons  par  ceux  dont  la  tête  eftfemi-double. 
Tome  III. 
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&  dont  les  deux  têtes  paroiffent  confondues  pour 
n  en  faire  qu’une.  Ces  monftres  font  affez  communs 
dans  la  claffe  des  animaux.  J’aurai  occaiion  de  parler 
dun  cochon  de  cette  elpcce.  Je  ne  parlerai  ici  que 
d  un  chat ,  régulier  pour  tout  le  reffe  de  fa  ftruÉJure , 
CC  dont  la  partie  la  plus  poftérieure  de  la  tête  étoit 
fimple  ;  il  n’avoit  que  deux  yeux  6c  deux  oreilles.  La- 
partie  antérieure  de  la  tête  étoit  double  ;  il  y  avoit 
deux  mufeaux  ,  l’un  parfait ,  avec  tout  l’affortiment 
de  la  langue ,  du  pharynx  &  du  larynx.  Le  fécond 
mufeau  étoit  imparfait  :  il  y  avoit  une  bouche  ,  une 
langue  mal  formée ,  que  l’animal  remuoit.  La  branche 
droite  de  la  mâchoire  inférieure  de  chacun  des  deux 
mufeaux  n’avoit  rien  d’extraordinaire;  mais  la  bran¬ 
che  gauche  étoit  plus  épaifie  ,  unique ,  commune 
aux  deux  mufeaux ,  6c  divilée  poftérieurement  en 
deux  branches  :  elle  avoit  deux  condyles  6c  deux  ar¬ 
ticulations  qui  répondoient  à  des  places  differentes 
des  deux  os  des  tempes. 

Valifneri  parle  d’un  veau  à-peu-près  de  la  même 
nature;  mais  il  lui  attribue  une  particularité  bien  fin- 
guliere.  II  y  avoit  deux  cerveaux  avec  un  corps  uni¬ 
que  ;  chaque  cerveau  fournilï'oit  les  nerfs  ordinaires , 
6c  les  nerfs  de  l’un  des  cerveaux  accompagnoient 
ceux  de  l’autre  dans  leur  diflribution  par  tout  le 
corps  de  l’animal. 


Avec  une  feule  tête  6c  le  tronc  du  corps  fimple  , 
“  a^ez  ordinaire  de  voir  des  bras  6c  des  pieds 
faperflus.  Ceta  eft  moins  commun  dans  l’homme; 
J  en  ai  vu  plufieurs  exemples  dans  les  animaux.  Un 
chien  d’une  petite  efpece  paroiffoit  n’avoir  d’ex¬ 
traordinaire  qu  un  troifieme  piedqui  formoit  comme 
une  fécondé  queue,  je  ne  trouvai  rien  de  fingulier 
m  dans  la  tête  ,  ni  dans  la  poitrine  ;  mais  le  colon  fe 
diviloit  en  deux  euls-de-fae,  fermés  l’un  6c  l’autre 
fans  aboutir  à  l’anus.  Il  y  avoit  deux  veffies,  l’une 
plus  grande  accompagnée  des  arteres  ombilicales, 
l’autre  plus  petite.  Elles  s’ouvroient  fous  le  nom¬ 
bril ,  6c  l’un  des  euls-de-fae  de  l’inteftin  s’abouchoit 
avec  la  petite  veflie.  11  y  avoit  deux  pénis ,  l’un  6c 
Fautre  fans  ouverture.  L’os  facrum  étoit  unique,  il 
fe  recourboit  par  fon  extrémité  fans  être  attaché  à 
un  coccyx.  Du  côté  droit  il  n’y  avoit  qu’un  feul  os 
des  îles  :  il  y  en  avoit  deux  du  côté  gauche  ;  celui 
qui  étoit  furnuméraire  étoit  plus  grand  que  dans 
l’animal  bien  formé  ;  il  étoit  compofé  de  deux  os  if- 
chions  qui,  attachés  aux  os  du  pubis  ordinaire ,  for¬ 
moient  un  baffin  imparfait.  L’articulation  du  fémur 
étoit  placée  entre  les  deux  ifehions  6c  l’os  des  îles: 
cet  os  du  fémur  éioit  plus  gros,  il  avoit  deux  tro¬ 
chanters  ;  deux  tibia  lui  étoient  attachés.  Au  lieu 
de  péroné,  il  n’y  avoit  qu’un  ligament  qui  defeen- 
doit  depuis  le  fémur.  Il  y  avoit  deux  pieds  complets 
uniquement  attachés  par  le  calcanéum.  Les  mufcles 
du  fémur  étoient  complets  :  ils.  partoient  du  baffin 
extraordinaire. 

Dans  un  poulet  la  ftruéhire  étoit  affez  la  même, 
mais  plus  imparfaite;  il  étoit  de  très-petite  taille ,  il 
n’avoit  qu’un  feul  reéium  ,  deux  anus.  Entre  les 
anus  il  y  avoit  un  petit  os  triangulaire,  fufpendu  par 
une  membrane;  à  cet  os  étoit  attaché  un  fémur  fort 
grêle  qui  foutenoit  les  orteils  d’un  pied  ordinaire. 

Rien  n’eft  plus  commun  que  de  voir  des  veaux 
des  agneaux  a  cinq,  fix,  fept  6c  huit  pieds.  M.  Mo¬ 
rand  a  donné  une  defeription  exaéfe  d’un  agneau  à 
fix  pieds  avec  deux  reins.  L’animal  commençoit  à 
etre  double  par  les  lombes  ;  il  y  avoit  quatre  reins , 
quatre  tefticules;  l’aorte,  la  veine-cave,  l’inteftin 
grêle  fe  divif oient;  un  os  extraordinaire  étoit  percé 
de  deux  grands  trous  ovales  :  cet  os  avec  les  os 
pubis  formoit  les  cavités  articulaires  des  fémurs  liir- 
numéraires  qui  n’avoient  point  de  mufcles. 

D’autres  fœtus  n’ont  qu’une  tête ,  mais  tout  le 
refté  du  corps ,  la  poitrine ,  le  bas-ventre  6c  les 
A  A  a  a 


JEU  JEU 


extrémités  doubles.  Je  n’en  donnerai  que  deux  exem¬ 
ples,  tirés  l’un  de  la  clafl'e  des  animaux,  6c  l’autre  de 
l’efpece  humaine. 

Un  cochon  paroiffoit  compofé  de  deux  animaux 
confondus  dans  un  feul  ;  ces  deux  corps  étoient  obli¬ 
quement  réunis  :  les  vailTeaux  ombilicairès  etoient 
doubles  ;  il  y  avoit  deux  ouraques  ,  deux  veines, 
deux  paires  d’arteres.  Il  y  avoit  deux  foies  inégaux  , 
l’un  à  droite,  l’autre  à  gauche  ;  deux  véficules  du 
fiel.  Un  feul  inteftin  fortoit  de  l’eftomac  unique,  fe 
partageant  en  deux  après  s’être  élargi,  &  avoir  formé 
une  cavité  triangulaire  ,  dont  deicendoient  deux 
iléons  &  le  refte  de  deux  fyftêmes  inteftinaux.  11  n’y 
avoit  qu’un  eftomac  polé  tranfverfalement,  &  ter¬ 
miné  par  deux  culs-de-fac.  Tous  les  relies  des  vif- 
ceres  abdominaux  étoient  doubles,  auffi-bien  que  les 
troncs  des  grands  vaifl'eaux.  Dans  la  poitrine  ,  il  y 
avoit  quatre  médiaftins,  deux  thymus,  deux  péri¬ 
cardes,  deux  coeurs.  Le  cœur  antérieur  recevoit  la 
veine-cave  intérieure  du  fœtus  gauche  ,  6c  donnoit 
l’aorte  du  fœtus  à  droite  ;  l’arcade  de  l’aorte,  les 
nerfs  même, tes  compagnons  ,  étoient  de  la  ftruéhire 
ordinaire.  Les  deux  aortes  communiquoient  par  un 
gros  canal  derrière  la  trachée.  L’aorte  du  fœtus  droit 
donnoit  une  carotide  commune  aux  deux  moitiés  de 
tête  qui  paroiffoient  completter  chacune  d’eiles  l'on 
fœtus.  Le  cœur  poftérieur  du  fœtus  gauche  rc-cevoit 
la  veine-cave  intérieure  du  fœtus  droit ,  6c  donnoit 
l’aorte  du  fœtus  gauche.  Le  col  étoit  compofé  de 
deux  épines  du  dos,  de  deux  larynx  ,  6c  de  tout  l'at¬ 
tirail  nerveux  de  deux  fœtus.  Il  n’y  avoit  qu’un  feul 
œfophage,  une  feule  langue,  une  feule  paire  de 
narines.  Dans  la  tête,  il  y  avoit  plus  de  confufion  , 
fi  ce  terme  peut  convenir  à  une  ftruêhire  demi-dou¬ 
ble  parfaitement  régulière.  Il  y  avoit  un  os  à  cinq 
angles,  compofé  par  la  réunion  de  deux  pariétaux 
intérieurs.  Un  os  piéneux  intérieur  6c  mitoyen  com¬ 
pofé  également  ,  à  ce  qu’il  paroiffoit,  de  deux  os 
pierreux  intérieurs  ;  mais  les  os  occipitaux  ctoient 
doubles  ,  auffi-bien  que  l’atlas  6c  les  deux  épines  du 
dos.  Le  cerveau  étoit  fimple ,  mais  il  avoit  deux  cer¬ 
velets,  deux  moelles  de  l’épine.  Les  nerfs  poftérieurs 
du  crâne  étoient  doubles,  auffi-bien  que  la  glande 
pituitaire  ;  les  nerfs  antérieurs  étoient  fimples ,  à 
commencer  par  la  fi’xieme  paire.  Les  deux  fterntirn 
étoient  communs  aux  deux  fœtus  ,  chacun  d’eux 
étoit  attaché  d’un  côté  aux  côtes  du  fœtus  droit,  6c 
de  l’autre  aux  côtes  du  fœtus  gauche. 

Je  ne  citerai  qu’un  feul  exemple  de  l’efpece  hu¬ 
maine.  Cet  enfant  n’avoit  qu’une  tête,  6c  deux  épi¬ 
nes  du  dos.  Les  os  antérieurs  étoient  fimples ,  les  oc¬ 
cipitaux  doubles,  6c  trois  os  extraordinaires  placés 
entre  les  occipitaux.  Il  y  avoit  deux  cerveaux  ,  deux 
langues,  deux  pharynx,  deux  larynx,  la  poitrine 
double  &c  deux  cœurs  ,  dont  le  poftérieur  étoit  plus 
petit  6c  n’avoit  qu’un  ventricule.  Les  deux  aortes 
étoient  jointes  par  un  canal  tranfverfal  :  l’une  des 
veines  pulmonaires  fe  términoit  dans  la  veine  fous- 
claviere  ;  6c  le  poumon  droit  tiroit  Ion  arrere  du 
cœur  gauche  ou  poftérieur.  Il  n’y  avoit  qu’un  dia¬ 
phragme  :  deux  foies  confondus  dans  une  feule  malle, 
une  feule  véficule  ,  dont  le  conduit  fe  partageoit  en 
deux  ;  un  feul  eftomac  formé,  comme  il  paroiffoit, 
de  la  réunion  de  deux  eftomacs;  deux  rates,  l’inte- 
ftin  fimple  à  fon  commencement,  6c  divifé  proche 
du  colon.  Le  refte  étoit  double. 

Sur  un  grand  nombre  de  fœtus  de  cette  claffe ,  j’ai 
trouvé  que  la  partie  de  la  tête  confondue  eft  plus 
grande  dans  les  uns,  6c  plus  petite  dans  d’autres; 
qu’il  y  a  tantôt  quatre  os  piéneux  ,  6c  tantôt  trois  ; 
que  les  offelets  étoient  tantôt  doubles,  6c  d’autres 
fois  d’une  ftrufture  tout-à-fait  différente  ;  que  le 
cerveau  eft  fimple  dans  les  uns ,  double  dans  d’au¬ 
tres  ;  que  le  cervelet  varie  de  même;  que  la  glande 


pituitaire  ctoit  ordinairement  double  ;  les  nerfs 
tantôt  limples  6c  tantôt  doubles  ;  qu’on  y  a  trouvé 
un  œil ,  6c  deux  6c  trois  6c  quatre.  Le  larynx  ordi¬ 
nairement  double  ,  le  pharynx  quelquefois  fimple  , 
auffi-bien  que  la  langue.  Le  cœur  quelquefois  fimple, 
6c  plus  fouvent  double.  Il  y  a  affez  fouvent  un  canal 
particulier  de  communication  entre  les  deux  aortes. 

Le  fternum  eft  ordinairement  double,  &  il  y  a 
deux  fuites  de  côtes.  Le  foie  eft  double  ou  femi- 
double  :  il  y  a  le  plus  fouvent  deux  véficules  ,  deux 
rates  ,  quatre  reins;  quelquefois  cependant  il  n’y  a 
qu'une  rate  &  qu’un  rein.  L’eftomac  eft  plus  ordi¬ 
nairement  fimple  ;  l’inteftin  fimple  6c  fendu  un  peu 
plus  haut  ou  plus  bas;  les  vaiffeaux  ombilicaux  dou¬ 
bles  6c  quelquefois  fimples.  La  poitrine  6c  le  bas- 
ventre  font  doubles  le  plus  fouvent ,  quelquefois  ce¬ 
pendant  la  divifion  ne  commence  qu’au  nombril. 

Les  fœtus  dont  nous  allons  parler, font  plus  com¬ 
potes,  c’eft ,  du  moins  fi  l’on  en  croit  les  apparences, 
un  fœtus  enté  fur  l’autre.  On  a  vu  un  fœtus  Imparfait 
attaché  au  dos,  à  l’os  pubis  ,  à  l’hypochondre  ,  à  l’é¬ 
piploon.  On  a  vu  depuis  peu  d’années  quelques 
exemples  de  vierges  parfaites  &  reconnoiftables  par 
la  confervation  de  l’hymen,  avoir  des  dents,  des 
os  ,  des  cheveux  dans  le  méfentere  ou  dans  l’ovaire , 
6c  d’autres  fois  des  fœtus  entiers. 

La  maniéré  cependant  la  plus  commune  de  cette 
claffe  ,  c’eft  un  fœtus  imparfait  attaché  à  l’épigaftre 
d’un  fœtus  qui  parvient  à  fa  maturité ,  qui  atteint 
même  l’âge  viril  6c  qui  unit  une  fanté  parfaite  à  cette 
ftrufture  extraordinaire.  C’eft  tantôt  la  tête  du  petit 
fœtus  qui  s’offre  aux  yeux  avec  une  partie  de  la  poi¬ 
trine,  d’autres  fois  c’eft  la  partie  poftérieure. 

On  a  vu  des  monftres  de  cette  efpece  dansffes 
xvie.  xvne.  6c  xvme.  fiecles.  Il  eft  rare  qu’on  en 
ait  difféqtté.  Voici  l’anatomie  d’un  enfant  de  cette 
efpece  ,  donnée  par  Trombelü.  C’ctoit  la  partie 
poftérieure  d’un  garçon  qu’on  appercevoit.  L’iléon 
du  petit  frere  naiffoit  de  l’iléon  du  fœtus  le  plus  par¬ 
fait  ;  il  y  a  voit  deux  colons  ,  deux  foies,  deux  véfi¬ 
cules  du  fiel.  Le  petit  fœtus  avoit  fon  baftin  attaché 
à  celui  de  l’aîné.  Son  rein  étoit  unique  6c  la  velîîe 
fimple  ,  fes  tefticules  étoient  cachés  dans  le  bas-ven¬ 
tre.  Il  y  avoit  deux  cœurs  ,  un  cœur  qui  donnoit  des 
artères ,  un  autre  qui  recevoit  les  veines;  il  faut  bien 
que  ces  deux  cœurs  aient  eu  une  communication. 

Les  fœtus  les  plus  compofés  font  ceux  qui  ont  deux 
têtes.  Il  y  en  a  de  plufieurs  claffes  :  dans  la  première , 
deux  fœtus  oppofés  fe  joignent  par  leurs  baffins. 

On  a  une  très-bonne  diffeûion  d’un  monftre  de 
cette  efpece,  faite  par  M.  Duverney.  En  voici  un 
précis  :  les  os  pubis  de  l’un  des  enfans  étoient  atta¬ 
chés  à  ceux  de  l’autre  par  un  ligament  qui  permet- 
toit  un  peu  de  mouvement  aux  deux  corps  :  il  y 
avoit  deux  pénis.  Les  mufcles  du  bas-ventre  s’écar- 
toient  ,  fe  rejoignoient  6c  formoient  un  rhombe. 
Chaque  fœtus  avoit  fa  tête,  fa  poitrine  &c  même  fon 
bas-ventre  complets  ;  mais  les  inteftins  grêles  fe  re¬ 
joignoient  pour  ne  former  qu’un  feul  canal:  il  y 
avoir  cependant  deux  cæcums  ,  &:  le  colon  fe  termi- 
noit  par  un  eul-de-fae  énorme  formé  par  deux  vefiîes, 
dont  chacune  étoit  placée  dans  Ion  baftin ,  6c  avoit 
un  paquet  de  fibres  particulier.  Il  y  avoit  deux  urè¬ 
tres  6c  deux  mufcles  qui  fe  croifoient  ;  il  y  avoit 
deux  veines  ombilicales ,  trois  arteres.  Le  baftin  étoit 
formé  par  deux  baftins. 

D’autres  fœtus  ont  deux  têtes  avec  un  feul  corps, 
6c  les  extrémités  fimples.  Ces  fœtus  font  affez  com¬ 
muns  6c  dans  l’efpece  humaine  6c  parmi  les  brutes. 

Un  enfant  décrit  dans  les  TranJ actions  philofo- 
phiques,  étoit  double  jufqu’aux  lombes  ;  les  épines 
du  dos  fe  réuniffoient  pour  ne  former  qu’une  feule 
colonne.  Il  y  avoit  deux  cœurs,  deux  poumons, 
deux  aortes  qui  s’uniffoient  aux  lombes  auffi-bien  que 
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les  deux  veines-caves.  11  y  avoit  deux  eftomacs  ,  les 
inteftins  fe  réunifloient,  le  foie  étoit  fimple,  mais 
fort  gros.  Il  n’y  avoit  qu’une  rate  6c  une  véficule 
du  fiel.  Les  parties  génitales  étoient  fimples. 

Un  veau  n’avoit  qu’un  cœur  6c  qu’un  foie  ,  mais 
deux  véficulcsdu  fiel, deux  œfophages,  &  les  quatre 
eftomacs  des  animaux  ruminans  doubles.  Les  deux 
aortes  fe  réunifloient  pour  former  un  feul  tronc  ,  les 
inteftins  en  faifoient  de  même  :  il  n’y  avoit  que  deux 
reins,  &  un  feul  affortiment  de  parties  génitales. 
Deux  cœurs  réunis  par  une  veine  commune ,  6c  les 
deux  aortes  communiquoient  de  même. 

D’autres  fœtus  plus  compofés  ont  deux  pieds , 
mais  deux  têtes  &  quatre  mains.  Tel  étoit  l’enfant 
difféqué  par  Louis  de  Bils.  Il  y  avoit  deux  eftomacs, 
deux  paquets  d’inteftins:  l’un  étoit  ouvert  à  fa  place 
ordinaire ,  l’autre  rentroit  dans  la  poitrine  ôc  ne 
fui  voit  que  fa  partie  la  plus  fupérieure.  La  rate  étoit 
fimple,  auffi-bien  que  le  foie  ;  mais  on  y  comptoit 
cinq  lobes  6c  deux  véficules  du  fiel ,  deiyt  cœurs 
dont  les  aortes  fe  réunifloient ,  deux  veines-caves, 
trente-quatre  côtes  ,  quatre  clavicules  ,  deux  épines 
6c  un  feul  facrum. 

Entre  le  fœtus  à  deux  têtes  8c  à  trois  pieds,  nous 
ne  parlerons  que  de  celui  que  Buttner,  grand  ana- 
tomifte  ,  a  difféqué.  Il  avoit  quatre  bras  &  trois  jam¬ 
bes.  Le  bas-ventre  étoit  fimple  ;  il  y  avoit  cependant 
un  grand  foie  &  un  autre  plus  petit  :  celui-là  avoit 
deux  véficules  ;  elle  manquoit  à  celui-ci.  Il  y  avoit 
auflï  deux  grands  reins  &  deux  petits;  deux  eftomacs, 
deux  inteftins  grêles,  un  colon  unique.  Il  y  avoit 
deux  matrices,  l’une  plus  complette  ,  l’autre  impar¬ 
faite  ,  deux  vulves  :  une  feule  veftie,  8c  les  arteres 
ombilicales  fimples  ;  deux  cœurs  dans  le  même  pé¬ 
ricarde  placés  l’un  fur  l’autre;  deux  paires  de  pou¬ 
mons  ,  deux  œfophages  ,  deux  aortes  :  le  balun  étoit 
plus  gros  que  dans  l’état  ordinaire,  deux  facrum  y 
étoient  réunis  par  un  cartilage.  Il  y  avoit  des  vait- 
feaux  qui  paffoient  de  l’un  des  fœtus  à  l’autre.  Le 
cœur  du  côté  droit  donnoit  des  arteres  à  la  partie 
fupérieure  des  inteftins  ;  le  cœur  gauche  à  la  partie 
inférieure.  Les  veines  rénales  ,  véficales  8c  crurales 
de  l’un  des  fœtus  fe  rendoient  à  l’azygos. 

Dans  tous  ces  fœtus  à  deux  têtes,  la  poitrine  &les 
épines  du  dos  font  prefque  toujours  doubles,  le 
diaphragme  fimple  ,  le  cœur  quelquelois  fimple,  & 
plus  fouvent  double ,  le  plus  fouvent  auflï  il  y  a  deux 
aortes ,  qui  ne  forment  inférieurement  qu’un  feul 
tronc.  Deux  paires  de  poumons  le  plus  communé¬ 
ment  deux  œfophages ,  deux  eftomacs ,  un  feul  foie, 
mais  quelquefois  deux  ,  deux  veficules  ou  bien  une 
feule  ,  les  inteftins  réunis  ,  le  reôum  unique  ,  deux , 
trois  ou  quatre  reins  ,  une  feule  veftie  ou  deux  vef- 
fies,  qui  communiquent  entr’elles.  Les  parties  gé¬ 
nitales  tantôt  fimples  &  tantôt  doubles. 

La  claffe  cependant  la  plus  commune  des  monf- 
tres  à  parties  doubles,  eft  celle  où  deux  enfans 
paroiffent  avoir  été  réunis  ,  6c  dans  lefquels  les 
deux  têtes  font  accompagnées  de  quatre  bras  8c  de 
quatre  pieds.  Ce  font  prefque  toujours  des  filles  qui 
font  collées  enfemble.  Il  feroit  difficile  d’en  trouver 
la  raifon.  Voici  le  précis  de  ce  que  j’ai  vu  dans  un 
jnonflrz  de  cette  claffe. 

Les  deux  filles  réunies  étoient  portées  à  terme  , 
8c  debeaux  enfans  :  l’une  d’elles  cependant,  c’ctoit 
celle  du  côté  gauche  ,  étoit  un  peu  plus  robufte  que 
l’autre;  elle  étoit  venue  vivante  au  monde ,  tandis 
que  fa  petite  fœur  avoir  perdu  la  vie  en  naifiant.  Les 
deux  filles  paroifi'oient  s’erre  réunies  obliquement , 
&  il  y  a^oit  deux  bras  &:  deux  pieds  antérieurs , 
deux  bras  8c  deux  pieds  poftérieurs,  deux  mamelles 
antérieures  8c  deux  poftérieures. 

Il  y  avoit  deux  épiploons  de  grandeur  inégale, 
un  feul  foie ,  niais  plus  grand  que  dans  l’état  naturel , 
Tonu  ///. 
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8c  foutenu  par  quelques  ligamens  extraordinaires  : 
quatre  arteres  ombilicales, une  feule  veine,  deux  ou  ra¬ 
ques.  Les  inteftins  étoient  entièrement  doubles,  le  mé- 
focolontranfverfalgaucheféparoitfeul  la  partie  infé¬ 
rieure  du  bas- ventre  de  l’épigaftre  ;  le  méfocolon  du 
côté  droit  étoit  fort  petit.  Tout  étoit  double  depuis 
le  nombril,  les  reins,  les  utérus,  les  baffins  ,  les 
vefties.  Il  n’y  avoit  qu’un  feul  canal  veineux,  mais 
deux  véficules  du  fiel ,  deux  eftomacs  déplacés  l’un 
à  l’autre  ,  deux  pancréas  ,  une  feule  rate  &c  du  côté 
gauche.  Le  diaphragme  étoit  unique,  mais  il  avoit 
quatre  mufcles  inférieurs  de  chaque  côté.  Dans  le 
bas-ventre  il  y  avoit  deux  aortes  ,  deux  veines-caves. 
La  poitrine  offroit  plus  de  fingularités.  Il  y  avoit 
deux  poitrines  parfaites ,  quatre  rangs  de  côtes ,  deux 
thymus  ,  un  feul  péricarde,  un  leul  cœur  d’un  vo¬ 
lume  extraordinaire.  Il  donnoit  deux  aortes,  dont 
chacune  avoit  Ion  arcade,  8c  fes  groffes  branches; 
deux  conduits  artériels,  deux  arteres  pulmonaires  , 
une  feule  oreillette  extraordinairement  grande;  qua¬ 
tre  carotides  ,  quatre  arteres  thyroïdiennes  ,  quatre 
mammaires ,  quatre  coronaires.  Il  y  avoit  deux  fier- 
num ,  l’un  antérieur  ,  l’autre  poftérieur.  Le  cœur 
étoit  placé  entre  ces  deux  os  ;  quatre  médiaftins. 
Deux  veines-caves  defeendantes  entroient  dans  l’o¬ 
reillette  ,  6c  trois  veines-caves  fupérieures  ;  il  y  en 
avoit  deux  dans  le  fœtus  gauche.  Dans  le  fœtus  du 
côté  droit,  la  veine-cave  fourniffoit  les  veines  pul¬ 
monaires  antérieures  &c  poftérieures  ,  l’azygos  ,  8c 
les  autres  branches.  Dans  le  fœtus  du  côté  gauche  ,  !a 
veine-cave  droite  donnoit  la  jugulaire  de  ion  côté  , 
la  louclaviere  6c  l’azygos.  La  veine-cave  gauche  ne 
donnoit  que  la  jugulaire,  6c  la  louclaviere.  Les  vei¬ 
nes  pulmonaires  du  fœtus  droit  s’inléroient  dans  l'o¬ 
reillette  commune.  Les  cerveaux  6c  tout  l’afforci- 
ment  des  nerfs  étoient  parfaitement  doubles.  En  exa¬ 
minant  le  cœur  plus  particuliérement ,  je  vis  l’oreil¬ 
lette  unique  qui  recevoit  cinq  veines-caves  &C  une 
pulmonaire  ;  deux  ventricules  ,  chaque  fœtus  ayant 
le  lien.  Les  ventricules  recevoient  le  fang  veineux 
de  l’oreillette  commune,  8c  en  rempliffoient  l’aorte 
8c  l’artere  pulmonaire,  que  l’un  6c  l’autre  fournif- 
foient.  Il  n’y  avoit  rien  d’irrégulier  dans  les  valvules. 
Chaque  fternum  étoit  attache  aux  côtes  de  l’un  ÔC 
de  l’autre  enfans. 

Dans  les  nombreufes  différions  de  cette  claffe  de 
fœtus  ,  la  diverfiré  n’a  pas  été  bien  grande.  Il  y  a  eu 
des  cas,  où  il  y  avoit  deux  veines  ombilicales  6c 
deux  arteres  au  lieu  de  quatre.  Il  eft  rare  que  le 
foie  foit  double  ,  mais  il  eft  affez  ordinaire  aux  vaif- 
leaux  de  l’être.  11  eft  rare  encore  qu’il  n’y  air  qu’un 
eftomac  8c  une  véficule.  Les  Inteftins  fe  réunifient 
quelquefois.  Le  plus  fouvent  il  y  a  deux  rates  ,  rare¬ 
ment  deux  reins.  11  eft  plus  rare  qu’il  y  ait  deux 
cœurs  ;  mais  on  y  voit  un  ventricule  ,  8c  deux  ,  6c 
trois  ,  6c  même  quatre.  Il  y  a  eu  quelquefois  deux 
oreillettes,  8c  trois  même,  6c  quatre.  Quand  il  n’y 
a  eu  qu’une  oreillette  ,  les  veines  pulmonaires  fe 
font  ouvertes  le  plus  fouvent  dans  la  veine-cave. 

Les  animaux  à  fang  froid  font  fujets  aux  mêmes 
écarts  dans  leur  ftruéture  :  on  a  vu  des  ferpens  à 
deux  têtes  ,  des  tortues  de  la  même  claffe.  Les  naïa¬ 
des  même  des  eaux  falées  ont  été  vues  dans  cet 
état.  Les  polypes  qui  fe  rapprochent  le  plus  des 
plantes  ,  ont  fouvent  un  nombre  de  bras  ou  extraor¬ 
dinaires  ou  défettueux. 

Il  eft  plus  rare  de  voir  plus  de  deux  têtes  ou  plus 
de  deux  animaux  réunis  :  on  a  vu  cependant  quel¬ 
quefois  plufieurs  petits  chats  ,  ou  des  rars  fondus 
enfemble  ;  6c  Ruyfch  a  vu  des  maffes  compofées  de 
plufieurs  fœtus  humains  ,  dont  les  bras  6c  les  jambes 
étoient  confondus  fans  aucun  ordre  6c  fans  aucun 
dcfièin  apparent. 

Les  plantes  font  auflï  fujettes  aux  monftruofités 
A  A  a  a  i  j 
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que  les  animaux  :  elles  le  font  même  davantage.  Rien 
de  plus  commun  que  des  champignons,  des  trichia , 
6c  d’autres  plantes  des  efpeces  les  plus  iimples  à  deux 
têtes:  des  champignons  renverfés,  confondus,  par¬ 
tages  en  branches  ,  ou  fortant  d’un  autre  champi¬ 
gnon.  Dans  les  plantes  parfaites  ,  le  nombre  des  pé¬ 
tales,  des  feuilles,  6c  des  étamines  varie  très-fou- 
vent  ,  6c  ce  qui  mérite  d’être  remarqué ,  c’efl  que  ces 
parties  furnuméraires  font  aflbrties  avec  une  régula¬ 
rité  admirable.  Les  pétales,  les  étamines,  les  loges 
du  fruit,  augmentent  dans  la  même  proportion.  Une 
julienne ,  dont  la  fleur  aura  fix  pétales  au  lieu  de  qua¬ 
tre  ,  aura  la  filique  à  trois  loges  au  lieu  de  deux.  Un 
paris,  qui  au  lieu  de  quatre  feuilles  en  aura  cinq, 
aura  en  même  temseinq  pétales,  dix  étamines,  le 
fruit  à  cinq  loges  &  à  cinq  pillils. 

Les  fleurs  pleines  ne  le  forment  guere  qu’aux  dé¬ 
pens  des  étamines  6c  meme  des  piftils&des  graines. 
Elles  paient  ordinainement  de  la  ftérilité  leur  beauté 
apparente.il  y  en  a  cependant  où  beaucoup  de  régula¬ 
rité  accompagne  cette  plénitude  ;  telle  efl  l’ancolie  à 
cornets  concentriques  emboîtés  l’un  dans  l’autre.  Les 
pétales  furnuméraires  font  (ouvent  des  étamines  dé¬ 
générées,  quelquefois  des  feuilles  du  calice,  ou  des 
neêlariums  ,  comme  dans  le  nigella.  D'autres  fois  la 
fleur  dégénéré  en  feuilles ,  6c  les  fruits  ont  le  même 
fort  dans  la  fraxinelle.  Les  pétales  plats  deviennent 
fithtleux  dans  le  chryfanthémum ,  dans  le  tagetes; 
les  pétales  fiftuleux  deviennent  planes  dans  le  même 
chryfanthémum,  dans  la  pâquerette.  Les  baies  flo¬ 
rales  des  gramens  deviennent  fouvent  des  feuilles; 
les  fruits  changent  de  figures.  La  péloria  eflun  exem¬ 
ple  furprenant  de  monflruofité.  Cinq  fleurs- fe  réu¬ 
nifient  pour  en  former  une  ,  à-peu-près  campani- 
forme  avec  cinq  éperons  ,  6c  même  avec  fix.  D’au¬ 
tres  efpeces  de  linaires  ont  eu  deux  éperons ,  une  cin¬ 
quième  étamine,  6c  la  levre  inférieure  divifée  en 
quatre  parties.  J’ai  vu  cinq  fleurs  de  vefee  le  confon¬ 
dre,  6c  c;nq  pétales  fuccéder  à  cinq  drapeaux.  Ces 
fl ru£f ures  particulières  paroiflent  analogues  aux 
monlfres  par  réunion. 

Les  plantes  à  larges  tiges  s’y  rapportent  d’une  au¬ 
tre  maniéré.  Une  quantité  de  branches,  de  feuilles 
6c  de  tiges  fleuries  le  confondent ,  6c  forment  un  ru¬ 
ban  ,  qui  jette  de  tous  côtés  des  fleurs  &  des  feuilles. 
Cette  efpece  de  monflre  efl  fort  commune ,  6c  la  na¬ 
ture  fufHt  pour  en  produire. 

Un  homme  très-ellimable  poflede  une  tige  de  re¬ 
noncule  très-reconnoifî'able  ,  dont  la  fleur  efl  celle  de 
la  pâquerette.  Je  l’ai  vue  6c  examinée,  6c  n’y  ai  rien  re¬ 
connu  qui  ne  parût  fortir  des  mains  de  la  nature. 

Dans  les  œufs  il  efl  allez  commun  de  voir  deux 
jaunes  couverts  d’une  même  coquille. 

Les  fruits  des  plantes  font  lujets  tout  comme  les 
œufs  à  renfermer  dans  leur  fein  un  fécond  fruit,  ou 
plufieurs  même,  de  la  même  efpece. 

Il  efl  plus  commun  encore  de  voir  deux  fleurs  ou 
deux  fruits  adofiés,  collés  enfemble ,  6c  confondus 
par  une  partie  de  leur  chair, des  feuilles  confondues 
avec  les  pétales. 

Il  n’efl  pas  rare  de  voir  difparoître  les  pétales  ,  les 
etarmnes,  les  olfelets  qui  contiennent  legerme  du  fruit. 

Ce  précis  étoit  nécefîaire  pour  nous  conduire  dans 
la  îecherche  de  la  caule  qui  a  pu  produire  desmonf- 
tres  ,  6c  quia  fait  égarer  la  ftruéture  de  quelques  in¬ 
dividus,  en  l’écartant  de  la  route  ordinaire  de  la 
nature. 

Il  y  a  jufqu’ici  deux  fyflêmes  fur  la  formation  des 
monitres.  Le  premier  plus  ancien  ,  6c  qui  jufqu’ici  a 
pour  lui  la  pluralité  des  voix,  efl  celui  des  caufesac- 
cidentelles.  Démocrite  a  le  premier  expliqué  les 
monflres  compofespar  la  réunion  des  femences  par¬ 
venues  à  des  tems  inégaux  dans  la  matrice  con¬ 
fondus.  Ariflote  en  réfutant ,  à  l'on  ordinaire ,  ce 
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phyficien,a  cependant  fuivi  à-peu-près  la  même  rôtit- 
De  nos  jours  elle  a  eu  des  défenfeurs.  M.  Lemery 
le  fils  l’a  Soutenue  dans  plufieurs  mémoires  donnés  à 

I  academie  des  fciences  de  Paris. 

Le  fécond  fyftême  bien  expliqué  ,  admet  les  cau- 
fes  accidentelles  dans  la  formation  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  monftres  :  mais  il  en  reconnoît  d’autres  qui 
paroiffent  au-defïiis  de  la  puîffance  des  accidens  ,  & 
qui  ne  peuvent  provenir  que  d’une  ftrufture  primi¬ 
tive  ,  différente  de  la  firufture  ordinaire.  Ce  fvfiême 
ne  remonte  pas  au-deffus  de  M.  Regis  ,  mais  il  a  pour 
lui  Duverney,  Mery,  Winslow ,  M.  de  Mairan,  M. 
d£n  Haller  ,  M.  v.  Doeveren  ,  M.  Klinlcliofch  le 
meme  qui  a  donnédeux  diffeftions  très-détaillées  de 
deux  entans  monllrueux. 

U  n  y  a  aucun  différend  fur  le  plus  grand  nombre 

des  monflres.  La  couleur  dépend  évidemment  du 
foleil,  de  1  air  ,  des  allmens.  Les  fleurs  des  plantes 
reviennent  â  la  blancheur  par  le  défaut  de  lumière 
ou  par  le  froid  des  Alpes.  Les  cheveux  un  peu  plus 
touffus  font  un  effet  fort  ordinaire  d’une  circulation 
plus  robufle.  Les  cornes  ne  naùfant  jamais  avec  les 
animaux,  ne  font  pas  des  parties  originales.  La  gran¬ 
deur  peut  cire  augmentée  par  mille  circonftances; 
elle  peut  diminuer  par  le  leul  défaut  de  nourriture , 
6c  par  la  force  de  la  révulfion. 

Le  défaut  des  tégumens  du  crâne  ,  de  la  poitrine 
&:  du  bas-ventre ,  ell  quelquefois  l’effet  de  l’eau  ra  - 
malfée  dans  ces  cavités,  qui  empêche  la  formation 
des  os;  c’eft  la  caufe  générale  de  la  tumeur  ,  qu’on 
nomme  fpinj.  bifida.  Une  prefiîon  ,  un  défaut  de 
nourriture  ou  de  particules  folides  dans  lamaffedes 
humeurs,  peut  empêcher  les  enveloppes  de  ces  ca¬ 
vités  de  parvenir  à  leur  folidité  naturelle. 

La  fituation  des  parties  peut  changer  avec  plus  de 

facilité  dans  l’embrion;  tout  y  efi  mobile  &  vacillant; 

les.  membranes  &  les  ligamens  n’y  font  encore  qu’un 
fluide  orgamfé.  Une  caufe  légère  peut  pouffer l’efio- 
mac  dans  la  poitrine ,  ou  déplacer  le  foie. 

Il  y  a  cependant  descasoîi  cescaufes  accidentelles 
nous  paroiflent  infuffilantes.  M.  Lémery  en  efl  con¬ 
venu  lui -même  ,  lui  qui  n’accordoit  certainement 
a  Ion  antagomfle  que  ce  qu’il  lui  étoit  impoÜîble  de 
refuier.  r 

Il  naît  de  tems-en-tems  des  hommes  dont  les  vif- 
ceres  &  les  parties,  qui  dans  l’état  ordinaire  occu¬ 
pent  le  coté  droit, fc  trouvent  du  côté  gauche.  Cette 
mverfion  ne  fauroit  être  l’effet  du  hazard  ,  ou  de 
quelque  prefiîon  furvenue  après  la  formation  du  fœ¬ 
tus.  J  ai  médité  la  marche  que  la  nature  auroit  à  te¬ 
nir  pour  obtenir  ce  renverlement  ;  je  n’en  rappor¬ 
terai  ici  qu’une  feule  réflexion.  Pour  tranfporter  de 
la  gauche  à  la  droite  l’arcade  de  l’aorte  ,  il  faudroit 
dans  ce  mouvement  faire  fuivre  l’aorte  la  partie  fau¬ 
che  des  vertebres  à  la  droite  jufqu’aux  lombes.  Pour 
renverfer  les  côtes,  il  faudroit  que  l’iliaque  gauche 
le  tranfportat  à  la  droite  ,  6c  les  arteres  fémorales  du 
pied  gauche  au  pied  droit.  Pour  obtenir  ce  change¬ 
ment,  il  faudroit  ou  tourner  le  baflîn  de  gauche  à 
droite  ,  ce  qui  feroit  le  renverfer  de  devant  en  ar¬ 
riéré  ,  ou  faire  fortir  le  pied  gauche  de  fon  articula¬ 
tion  pour  le  tranfporter  à  l’articulation  du  côté  droft. 

II  y  auroit  un  autre  parti  encore  ;  mais  qui  feroit  éga¬ 
lement  mortel  pour  le  fœtus.  Ce  feroit  de  tordre 
1  aorte  dans  les  lombes  ,  6c  d’en  forcer  le  côté  gau¬ 
che  à  fe  placer  au  côté  droit.  Mais  comme  alors 
cette  aorte  auroit  tourné  vers  les  vertebres  fa  face 
antérieure,  dont  fortent  tous  fes  vaifl'eaux,  6c  que 
fa  contorlion  en  effaceroit  la  cavité,  ce  parti  nefau- 
roit  être  praticable. 

La  figure  des  parties  peut  être  confldérablement 
alteree  par  des  caufes  accidentelles.  Qu’une  partie 
5) 1,0  organe  ait  fes  accroiffemens  plus  rapides  que 
1  autre,  elle  prendra  une  figure  tout- à-fait  différente; 
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la  partie  précoce  fera  grande  ,  la  tardive  reftera  pe¬ 
tite  ,  6c  pourra  être  anéantie  par  la  preflion  des  par¬ 
ties  voifines. 

Mais  on  a  trouvé  dans  des  fœtus  extraordinaires 
cent  autres  écarts  de  la  ftruâure  ordinaire  ,  qui  ne 
fauroit  naître  du  hazard  :  deux  veines  ombilicales  , 
deux  veines-caves ,  des  mufcles  nouveaux-  6c  parti¬ 
culiers  ,  qui  n’ont  aucun  original  dans  la  nature.  Un 
fixieme  doigt  avec  fes  os ,  fes  mufcles ,  fes  arreres  , 
fes  nerfs.  Un  fixieme  os  du  métatarfe.  Un  neuvième 
os  du  carpe,  une  treizième  côte.  Un  fécond  utérus 
avec  fes  trompes,  fes  ovaires,  fes  vaiffeaux. 

Rien  de  tout  cela  n’a  pu  naître  du  hazard.  Accor- 
dez-lui  de  créer  un  doigt  avec  fes  arteres  venues  de 
l’aorte  ,  fes  nerfs  tirés  du  cerveau  ,  fes  mufcles  atta¬ 
chés  à  des  os  dans  leur  place  naturelle;  vous  feriez 
aufli  bien  de  lui  accorder  le  pouvoir  de  créer  un 
enfant. 

Qu’on  ne  nous  allégué  pas  l’exemple  des  plantes. 
Leur  formation  fuit  certainement  d’autres  loix  que 
celle  des  animaux.  Une  étamine  fe  peut  changer  en 
pétale  ;  elle  a  pour  ce  changement  une  tendance  na¬ 
turelle.  Dans  la  fleur  de  nénuphar  à  fleur  blanche  , 
la  nature  a  tracé  elle- même  les  nuances  par  lefquel- 
les  une  étamine  paffe  pour  devenir  un  pétale  ;  on  y 
voit  l’étamine  élargie  ,  l’anthere  difparue  ,  la  feule 
étamine  dilatée  &:  applanie  ,  qui  eft  devenue  un 
pétale.  Dans  les  animaux  une  côte  ne  deviendra  ja¬ 
mais  une  vertebre;  une  épine  même  de  la  vertebre 
ne  deviendra  jamais  une  apophyfe  tranfverfale.  Le 
pétale  fubflfle  par  lui- même.  Pour  le  produire,  il 
fliffit  d’applanir  le  filament  d’une  étamine,  6c  de  l’a¬ 
grandir,  en  lui  procurant  une  nourriture  plus  abon¬ 
dante. 

Dans  les  plantes  tout  eft  à-peu-près  homogène, 
tout  eft  cellulofité  un  peu  plus  ou  moins  ferrée  ;  une 
partie  un  peu  plus  lâche  ,  un  peu  plus  comprimée  , 
peut  prendre  la  refl'emblance  d’une  autre.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  dans  ies  animaux.  Leurs  organes  ont 
effentiellement  des  netfs  ,  que  rien  ne  peut  rempla¬ 
cer,  qui  ne  peuvent  naître  que  du  cerveau.  Ils  ont 
des  fibres  mufculaires  ,  différentes  de  lg  fibre  cellu¬ 
laire  ,  par  la  maniéré  intime  dont  la  moelle  nerveufe 
les  pénétré.  Ils  ont  des  arteres ,  qui ,  à  la  réferve  de 
quelques  petits  vaiffaux  ,  ne  renaiffent  jamais ,  parce 
que  leur  continuation  avec  le  cœur  eft  une  condition 
néceffaire.  Dans  un  animal,  chaque  organe  différé 
de  l’autre  par  la  quantité ,  l’arrangement  de  fes  élé- 
mens;  aucun  organe  ne  peut  doubler  l’autre. 

La  deftrutlion  des  parties  des  animaux  fe  com¬ 
prend  aifément  ;  la  preflion  de  l’artere  ,  celle  d’une 
humeur  épanchée  ,  celle  d’un  fœtus  plus  avancé  6c 
plusfolide,  la  révulfion  ,  le  défaut  d’humeur  nour¬ 
ricière  ,  peuvent  dans  le  fœtus  anéantir  un  rein , 
un  bras,  une  jambe. 

Je  ne  refuferois  même  pas  croyance  aux  relations , 
par  lefquelles  on  trouve  que  le  cœur,  le  cerveau  , 
îa  cervelle  ,  la  moelle  de  l’épine  ont  été  détruits , 
fans  que  le  fœtus  ait  péri.  La  feule  difficulté  que  je 
trouve  dans  ces  cas  particuliers ,  c’eft  la  ftruûure  fin- 
guliere  qu’on  a  trouvée  dans  ces  fœtus ,  dont  le  cœur 
étoit  aboli ,  6c  la  veine  ombilicale  continuée  à  l’aorte  ; 
deux  veines-caves  au  lieu  d’une  ,  de  grands  canaux 
de  communication  entre  ces  veines-caves. 

Il  eft  très-croyable  que  des  caufes  accidentelles 
peuvent  divifer  des  parties  deftinées  à  être  réunies, 
tenir  écartés  les  deux  os  de  la  mâchoire  fupérieure  , 
ouïes  deux  os  du  palais,  ou  bien  fendre  l’uretre. 

Mais  la  grande  queftion  roule  fur  les  fœtus  formés 
de  la  réunion  apparente  de  deux  embryons.  Rien  ne 
fauroit  être  plus  probable  au  premier  coup-d’œil. 
On  voit  des  fœtus  légèrement  attachés  par  le  front , 
par  l’os  occipital,  par  la  partie  inférieure  du  dos. 
C’étoient  évidemment  deux  foetus  ?  qu’une  preflion 
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a  rapprochés ,  avant  que  la  peau  fut  couverte  d’épi¬ 
derme,  &  qui  fe  font  collés  enfemble  ,  comme  les 
doigts  de  ces  fœtus ,  dont  les  mains  reffemblent  à  des 
pattes  d’écreviffes  ,  ou  comme  fe  confondent  des 
doigts  enfanglantés ,  que  l’on  néglige  de  tenir  féparés. 
Les  expériences  de  Tagliacozzo  font  voir  que  la 
peau  fanglante  de  deux  parties  quelconques  du  corps 
humain  féparées ,  le  réunifient  allez  intimément  pour 
que  la  peau  détachée  du  bras  fe  vivifie  6c  fe  nour- 
rifle  par  la  peau  du  nez,  à  laquelle  on  l’a  collée. 

Dans  les  plantes  rien  n’eft  plus  connu.  On  rap¬ 
porte  de  François  I ,  pere  de  l’empereur  régnant , 
qu’il  a  collé  enlemble  deux  bulbes  de  jacinthe ,  6c 
qu’il  en  eft  né  une  tige  compofée  de  deux  tiges  na¬ 
turelles  ;  que  cette  tige  a  porté  des  fleurs  blanches 
d’un  côté  ,  ôcdes  fleurs  rouges  de  l’autre. 

Si  ces  liaifons  fuperficielles  lont  l'effet  d’une  pref- 
fion accidentelle ,  pourra-t-on  fixer  des  limites,  au- 
delà  defquelles  la  preflion  celle  d’exercer  fa  puif- 
fance?Ne  pourra-t-il  naître  des  fœtus  unis  plus  pro¬ 
fondément  par  une  preflion  plus  forte,  appliquée  à 
des  embryons  plus  délicats,  &  continuée  plus  long- 
tems  ?  N’a-t-on  pas  vu  dans  les  yeux  uniques  de  quel¬ 
ques  fœtus  ,  tous  les  degrés  d’une  union  fucceflive- 
ment  plus  intime  :  deux  yeux  uniquement  rappro¬ 
chés ,  enluite  confondus  ,  dedans  quelques  cas  les 
deux  cryftallins  même ,  6c  les  deux  iris  ne  faifant 
qu’un  même  corps. 

On  ne  peut  fe  refufer  à  cette  probabilité  :  il  eft 
bon  cependant  d’examiner  dans  le  détail  les  diffé¬ 
rentes  ftruttures  qui  parodient  avoir  été  formées 
par  la  réunion  de  deux  corps. 

A  commencer  par  les  reins  réunis ,  on  en  a  vu  , 
6c  même  le  plusfouvent ,  de  réunis  par  leurs  extré¬ 
mités  inférieures ,  6c  1  idée  que  cette  union  n’eft  que 
l’effet  de  quelque  preflion ,  nous  paroît  trop  natu¬ 
relle  pour  admettre  quelque  doute. 

Il  y  a  cependant  dans  cette  réunion  de  deux  reins, 
même  des  circonftances  qui  ne  parodient  pas  l’effet 
du  hazard.  Les  deux  reins  n’avoient  qu’une  veine  , 
dont  les  branches  s’étendoient  à  tout  le  corps,  qu’on 
fuppole  être  compote  de  deux  reins.  Il  n’y  a  pas 
d’exemple  dans  la  ftru&ure  ordinaire  ,  qu’une  même 
veine  ait  fourni  des  branches  aux  deux  reins;  une 
cauie  accidentelle  auroit  pu  détruire  l’une  des  veines 
rénales;  mais  ellen’auroit  pas  produit  des  branches, 
qui  feroient  parties  de  la  veine  confervée  pour  ra¬ 
mener  le  fang  du  fécond  rein.  Cette  veine  unique 
paroît  donc  la  preuve  d’une  ftru&ure  originairement 
différente  du  plan  ordinaire. 

Il  y  a  plus  :  les  arteres  rénales  gauches  donnoient 
des  branches  au  rein  droit,  6c  les  arteres  droits  au 
rein  gauche.  Qu’on  réfléchifl'e  fur  ce  que  c’eft  qu’une 
branche  d’artere  ,  fur  le  nombre  infini  des  vaifl'eaux 
qui  ennaiffent,  fur  les  veines  auxquelles  ces  vaif¬ 
feaux  font  intimement  liés ,  on  fe  convaincra  qu’un 
artere  du  rein  droit  n’a  pu  naître  par  aucun  hafard 
d’une  artere  du  rein  gauche. 

Si  les  arteres,  li  les  veines  rénales  ont  eu  origi¬ 
nairement  une  ftrufture  différente  ,  les  reins  auront 
de  même  été  confondus  dès  leur  pfemiere  origine. 
Car  les  deux  reins  eux-mêmes  font  prcfque  unique¬ 
ment  des  branches  d’arteres  6c  de  veines ,  &  leur 
formation  ne  fauroit  être  féparée  de  celle  de  ces 
vaiffeaux. 

Je  paffe  aux  fœtus,  dont  la  tête  eft  demi-double. 
Comme  ces  réunions  de  deux  têtes  parodient  plus 
ou  moins  profondes  ,  on  pencheroit  à  croire  qu’une 
preflion  accidentelle  a  forcé  deux  embryons  l’un 
contre  l’autre,  6c  que  ces  têtes  fe  font  confondues 
plus  ou  moins  profondément ,  félon  que  la  preflion 
aura  été  plus  ou  moins  forte  ou  durable. 

Mais  fi  la  preflion  a  agi  fur  les  cerveaux  6c  fur  les 
organes  de  la  tête  ;  fi  elle  les  a  confondus  en  les 
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réuniffant,  fans  détruire  entièrement  ni  ceux  du  fœtus 
droit ,  ni  ceux  du  fœtus  gauche ,  comment  le  bas- 
ventre  ,  les  pieds  de  l’un  des  tœtus  ont-ils  pu  être  fi 
exactement  détruits ,  qu’il  n’en  loit  refté  aucun  vef- 
îige,  6c  qu’un  bas-ventre  ,  un  baffin  6c  des  pieds 
uniques  fe  foient  conlervés  lans  être  endommagés  le 
moins  du  inonde  ? 

Il  y  a  plus.  Une  partie  de  ces  fœtus  à  tetes  con¬ 
fondues  n’ont  eu  qu’un  cœur.  Pour  expliquer  ce 
phénomène  ,  il  ne  lu  tnt  pas  de  dire  que  le  lecond 
cœur  a  péri.  Il  faut  réfléchir  ,  que  ce  cœur  unique 
a  fourni  les  carotides  néceflaires,  &  les  vertébrales 
aux  deux  têtes.  Comment  s’eft-il  fait  que  ce  cœur 
ait  eu  la  précaution  de  donner  de  fon  aorte  deux 
branches  carotides  6c  deux  vertébrales  de  plus? 
Quelle  caufe  accidentelle  a  pu  les  faire  naître  ?  &C 
s’il  y  a  eu  un  fécond  fœtus  primitif,  comment  s’eft- 
il  fait  que  fe  s  carotides,  les  vertébrales ,  les  jugu¬ 
laires  ,  détachées  de  leur  extrémité  inférieure  dé¬ 
truite  par  la  preflîon  ,  le  loient  entées  avec  une 
parfaite  régularité  fur  des  bouts  d’arteres  6c  de  vei¬ 
nes  préparés  primitivement  par  la  nature  ? 

Il  y  a  d’ailleurs  dans  les  fœtus  de  cette  dalle,  mais 
doués  de  deux  cœurs  ,  des  mélanges  inexplicables 
des  parties  de  l’un  6c  de  l’autre  fœtus.  Dans  celui 
dont  M.  Klinkofch  a  donné  le  détail,  les  arteres 
pulmonaires  provenoient  de  l’aorte,  auffi-bien  que 
les  carotides  6c  les  fouclavieres  gauches.  Il  y  avoit 
même  une  veine  de  communication  entre  les  deux 
veines- caves,  un  canal  de  communication  entre  les 
deux  aortes.  Dans  l’état  naturel  ,  il  n’y  a  aucune 
trace  de  ces  vaiffeaux  ;  6c  une  prefTion  peut-elle  en 
produire?  Dans  d’autres  exemples  la  même  caro¬ 
tide  s’eft  partagée  dans  les  deux  têtes. 

Winslou-  a  vu  des  mufcles  particuliers  faits  ex¬ 
près  pour  les  ufages  d’une  ftruélure  à  deux  demi- 
têtes.  Il  eft  impollible  de  fuppofer  que  des  mulcles 
avec  leurs  arteres  ,  nées  de  leurs  troncs  ,  les  veines 
terminées  dans  d’autres  troncs  ,  des  nerfs  provenus 
des  nerfs  du  cerveau,  aient  pu  naître  par  une  pref- 
fion  ,  6c  s’enter  enfuite  fur  les  troncs  des  vaiffeaux 
&c  des  nerfs  de  la  ftruâure  primitive. 

Je  paffe  aux  fœtus  à  deux  têtes  parfaites  ou  im¬ 
parfaites  avec  un  corps  unique.  Dans  les  fœtus  de 
cette  c'.affe  ,  les  inteflins  fe  réunifient ,  du  moins 
depuis  une  certaine  diflance.  Comme  ces  fœtus  n’ont 
qu’un  badin,  ils  n’ont  qu’un  redlum.  Qu’on  réflé- 
chiffe  préfentement  fur  ce  qu’exige  la  réunion  de 
deux  inteflins. 

Il  faudroit  fuppofer  que  la  partie  inférieure  de 
l’un  des  paquets  inteflinaux  eût  été  détruite  avec 
l'on  méfentere,  les  vaiffeaux,  fon  aorte,  fa  moelle 
de  l’épine  ,  fon  baflin ,  les  reins  ,  les  pieds ,  fans 
qu’il  en  foit  reflé  de  traces  ,  6c  que  le  refle  du  fœtus 
tronqué  6c  coupé  par  le  milieu  ,  par  la  moelle  de 
l’épine  ,  l’aorte,  la  veine-cave,  l’eflomac,  fe  fût 
enté  fur  le  fœtus  confervé  ,  fans  qu’une  fl  énorme 
deflrudiion  eût  mis  fin  à  fa  vie. 

Un  autre  expédient,  ce  feroit  de  dire  ,  que  la  moi¬ 
tié  des  inteflins  de  chaque  fœtus  ,  ouverte  par  le 
milieu  de  fa  longueur  ,  s’eft  collée  à  la  moitié  éga¬ 
lement  partagée  de  l’autre.  Cette  hypothefe  feroit 
encore  plus  improbable.  Ce  feroit  un  jeu  prodigieux 
du  hafard,  que  de  voir  une  longue  fuite  de  tuyaux 
d’une  flneffe  extrême  ,  mobiles  6c  placés  à  differen¬ 
tes  hauteurs  ,  fe  rencontrer  fl  exactement  avec  la 
moitié  analogue  d’une  autre  fuite  d'inteftins.  Il  eff 
vrai  que  ce  bonheur  ne  fufflroit  pas.  Il  faudroit 
qu’un  hafard  bienfaifant  eût  collé  la  moitié  de 
l’aorte  ,  celle  de  la  veine-cave,  celle  de  la  moelle 
de  l’épine  d'un  fœtus  à  la  moitié  analogue  de  l’autre. 
11  faudroit  que  le  cœur  fe  fût  ouvert ,  6c  fe  fût  fer¬ 
mé  par  la  rencontre  d’un  autre  demi-cœur.  Cela 
feroit  d’autant  plus  difficile  ,  qu’un  coeur  de  cette 
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efpece  n’auroit  eu  que  deux  ventricules  gauches ,  fans? 
ventricule  droit,  ce  ventricule  n’exiftant  que  vers 
le  commencement  du  fécond  quart  du  tems  de  la 
groffeffe. 

Il  y  auroit  encore  bien  des  difficultés  à  furmon- 
ter.  Le  fternum  des  fœtus  à  deux  poitrines  reçoit 
généralement  des  côtes  des  deux  fœtus.  Il  faudroit 
donc  que  toutes  les  douze  côtes  des  deux  fœtus  le 
fuffent  détachées  de  leur  fternum  avec  leurs  muf¬ 
cles  ,  leurs  nerfs  6c  leurs  vaiffeaux  ,  6c  qu’elles  fe 
fuffent  collées  aux  cavités  articulaires  d’un  autre 
fternum ,  fans  que  dans  cet  échange  réciproque  un 
bout  d’artere  intercoftale  eût  manqué  le  bout  flot¬ 
tant  6c  déchiré  de  la  mammaire  étrangère ,  à  laquelle 
il  de  voit  s’unir. 

On  a  vu  dans  cette  ftruêhtre  de  deux  cœurs ,  l’un 
donner  toutes  les  arteres  des  deux  fœtus,  6c  l’autre 
réunir  toutes  les  veines  de  l’autre.  On  a  vu  une  ca¬ 
rotide  fe  partager  aux  deux  têtes ,  un  œfophage 
avoir  des  mufcles  attachés  aux  deux  larynx  ,  6c  des 
mufcles  particuliers  naître  pour  gouverner  une  ftruc- 
ture  née  par  la  preflîon  ,  l'uivant  l’hypothefe  que 
nous  examinons. 

On  a  vu  encore  dans  la  claffe  précédente  les  deux 
aortes  réunies  par  un  canal  mitoyen,  une  nouvelle 
artere  tranfverlale  née  de  l'aorte  ,  fournir  l’axillaire 
6c  la  carotide  ,  les  arteres  pulmonaires  fortir  de 
l’aorte. 

On  a  fait  voir  dans  un  grand  détail ,  que  quelle 
que  fût  la  pofition  de  deux  fœtus,  leurs  épines  dor- 
fales  6c  leurs  poitrines  n’auroient  jamais  donné  par 
leur  réunion  ,  la  ftruûure  qu’on  a  trouvée  dans  ces 
fœtus. 

Dans  une  autre  claffe  d’enfans,  qui  a  fouvent  at¬ 
teint  l'âge  de  raifon  ,  un  fœtus  imparfait  fort  de  l’é- 
pigaftre  du  fœtus  le  mieux  formé.  Dans  cette 
dalle  on  a  vu  le  duodénum  ,  les  arteres ,  les  veines  , 
les  nerfs  du  petit  fœtus  nés  de  l’inteftin,des  arteres  , 
des  veines  6c  des  nerfs  du  fœtus  le  plus  complet  , 
6c  le  canal  cholédoque  du  petit  fœtus  s’eft  ouvert 
dans  le  duodénum  du  fœtus  le  mieux  formé.  Cesob- 
fervations  ne  permettent  pas  de  douter  que  la  ftruc- 
ture  monftrueufe  de  ces  fœtus  ne  loit  originale. 

Dans  la  claffe  des  fœtus  qui  fe  rencontrent  par 
leurs  baffins  oppofés  l’un  à  l’autre  ,  M.  Duverney 
a  trouvé  des  railons  favorables  au  fyftême  des  monl- 
tres  originaux.  Les  vaiffeaux  inteflinaux  des  deux  fœ¬ 
tus  étoient  fortis  des  mêmes  troncs.  Un  ligament 
particulier  réuniffoit les  os  du  pubis  des  différons  fœ¬ 
tus  ,  6c  produifoit  des  mufcles  néceflaires  au  bien- 
être  de  l’un  6c  de  l’autre. 

La  claffe  des  fœtus  à  deux  têtes  ,  à  quatre  mains 
&à  quatre  pieds,  la  plus  fréquente  de  toutes,  ne 
paroit  pas  pouvoir  être  rapportée  à  des  caufes  ac¬ 
cidentelles  ,  par  les  raifons  que  nous  avons  déjà 
expofées.  Chaque  fternum  y  reçoit  les  vingt-quatre 
côtes  ,  non  pas  de  l’un  des  fœtus ,  mais  de  l’un  6c  de 
l’autre.  Les  veines  pulmonaires  des  deux  fœtus  nées 
d’une  même  oreillette  ;  un  canal  de  communication 
entre  les  deux  aortes,  les  deux  veines-caves;  les 
deux  oreillettes;  la  même  artere  pulmonaire  four- 
niffant  des  branches  aux  poumons  des  deux  fœtus  ; 
les  veines  pulmonaires  nées  de  la  veine-cave  ;  tou¬ 
tes  ces  particularités  dans  la  uruéhire  des  organes 
les  plus  néceflaires  à  la  vie  ,  démontrent  que  le  plan 
de  ces  fœtus  étoit  dreffé  dés  leur  origine  ,  6c  qu'il  n’a 
pu  être  l’effet  fortuit  d’une  aveugle  prellion. 

Les  animau?:  à  fang  froid  6c  à  deux  têtes,  peu¬ 
vent  lervir  à  faire  rejetfer  tout  foupçon  de  l'in¬ 
fluence  de  l’imagination  fur  la  formation  des  deux 
monftres.  La  mere  pond  les  œufs  avant  qu’ils  foient 
fécondés ,  &  après  que  ces  œufs  font  fortis  de  fon 
corps,  fon  imagination  n’a  plus  d'influence  lur  eux. 
(  H.  JD.  G.  ) 
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JEZABEL,  île  du  fumier ,  (J///?.  facrée.')  filled’lith- 
baal,  roi  des  Sidoniens  ,  fut  mariée  à  Achab,  roi 
d’Uraël.  Cette  femme  impérieufe,  impie  6c  cruelle, 
le  pouffa  par  fes  confeils ,  à  des  excès  auxquels ,  tout 
méchant  qu’il  étoit ,  il  ne  fe  feroit  pas  porté.  Elle  in- 
troduifit  dans  le  royaume  de  Samarie  le  culte  public 
de  Baal ,  d’Aflarte,  6c  des  autres  divinités  phéni¬ 
ciennes  ,  6c  avec  ce  culte  impie  ,  toutes  les  abomina¬ 
tions  qui  avoient  porté  le  Seigneur  à  exterminer  les 
Chananéens.  Jé{abel  étoit  fi  zélée  pour  l’honneur  de 
fes  faux  dieux,  quelle  nourriffoit  de  fa  table  quatre 
cens  de  leurs  prophètes;  6c  lorfqu’Eiie  eut  engagé 
le  peuple  à  mettre  à  mort  les  minières  de  Baal ,  cette 
reine,  en  fureur  contre  lui,  jura  fa  mort,  6c  cette 
menace  détermina  Elie  à  s’enfuir.  Ce  qui  attira  en¬ 
core  plus  la  colere  de  Dieu  fur  cette  cruelle  prin- 
ceffe  ,  fut  le  meurtre  de  Naboth  ,  qu’elle  fît  mourir, 
parce  qu’il  n’avoit  pas  voulu  céder  une  de  fes  terres 
a  Achab.  Eiie  prédit  la  vengeance  terrible  que  Dieu 
tireroit  de  ce  crime  fur  Jé^abef  dont  le  corps  feroit 
mangé  des  chiens  dans  la  campagne  de  Jezraël  :  Sed 
&  de  Je^abel  Locutus  efl  Dominus  dicens  :  canes  corne- 
dent  Je^abel  in  agro  Jezraël.  Et  erunt  carnes  Je^abel 
Jtcut  Jlercus  fuper  faciem  terra  in  agro  Jezraël ,  ira  ut 
pnztereuntes  dicant  :  hceccine  efl  ilia  Je^abel.  Cette  pré- 
diélion  fe  vérifia  à  la  lettre.  Jéhu  étant  venu  à  Jezraël 
6c  ayant  apperçu  Jë^abel  à  une  fenêtre ,  il  commanda 
à  quelques  eunuques  de  la  jetter  en  bas  :  ce  qu’ils 
exécutèrent  aulîi-tôt ,  6c  elle  fut  mangée  par  les  chiens 
dans  l’enceinte  de  l’avant -mur.  Le  nom  de  Jé^abcl 
ell  paffé  en  proverbe  ,  pour  marquer  une  femme 
cruelle  6c  impie  ;  6c  c’efl  le  fens  que  faint  Jean  donne 
à  ce  mot  dans  l’ Apncalypfe ,  où  il  reproche  à  l’évêque 
de  Thyatire,  de  fouffrir  que  Jé^abcl ,  qui  fe  dit  pro- 
phèteffe ,  fëduife  les  ferviteurs  de  Dieu  ,  pour  les  faire 
tomber  dans  la  fornication.  Apoc.  ij ,  20.  Cette  Jé^a- 
bel  étoit  une  femme  puiffante ,  qui  favorifoit  l’hé- 
réfie  des  Nicolaïtes.  (-j-) 
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§  IF ,  (  Bot.  )  en  latin  taxus  ;  en  anglolsyew-tree  ; 
en  allemand  taxusbaum. 

Caractère  générique. 

Le  plus  fouvent  les  fleurs  mâles  &  les  fleurs  fe¬ 
melles  fe  trouvent  fur  différens  individus,  quelque¬ 
fois  elles  font  réunies  fur  le  même  arbre;  les  pre¬ 
mières  n’ont  pour  calice  que  les  quatre  écailles  du 
bouton  dont  elles  fortent.  Du  centre  s’élève  un 
grouppe  d’étamines  qui  forme  une  efpece  de  colonne  : 
les  fleurs  femelles  n’ont  qu’un  piftil  compofé  d’un 
embryon  ovale,  furmonté  d’un  iligmate  obtus  fans 
Uyle  ;  cet  embryon  devient  une  baie  fucculente,  ou 
plutôt  une  capfule  charnue  qui  porte  un  noyau  ob- 
long,  pointu  6c  fort  luifant ,  dont  le  bout  dépaffe 
quelquefois  les  bords  de  la  capfule.  Les  feuilles  de 
F// font  affez  aiguës  ,  très  -  rapprochées,  &  font  ran¬ 
gées  des  deux  côtés  des  bourgeons  comme  les  dents 
d’un  peigne. 

Efpece  s. 


t.  Taxus  J.  B.  taxus  foliis  approximatis.  Linn. 
Sp.  pl. 

Yew-tree  with  leaves  growing  near  each  otker ,  or 
the  common  yew  -  tree. 

L 'if  efl  originaire  de  l’Europe  occidentale  ,  il  y  en 
a  de  très -gros  fur  quelques  montagnes  en  Angle¬ 
terre:  on  en  trouve  dans  les  bois  du  pays  Meffin. 
J’en  ai  vu  en  Suiffe  qui  pendoient  en  houppes  fur  les 
parois  des  rochers  à  pic,  oii  le  lac  de  "Waleuflat  efl 
encaifîé  ;  là  fûrement  il  brave  un  froid  très- âpre , 
cependant  il  y  a  eu  quelques  ifs  endommagés  par 
l’hiver  de  1709. 
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L’y  habite  les  lieux  âpres ,  les  montagnes  efcpofées 
aü  nord  ;  il  aime  à  être  ombragé  p-  r  les  autres  arbfes 
fans  en  être  offufqué  :  fi  le  fol  lui  convient,  fi  nourri 
dans  le  défert  de  la  main  d’une  nature  fauvage ,  il  fô 
trouve  dans  des  lieux  inacceffbles  au  bûcheron  ,  il 
peut  s’élever  à  la  hauteur  de  plus  de  quarante  pieds  , 
&  prendre  de  la  groffeur  à  proportion  ;  fes  branches 
s’étendent  au  loin  horizontalement  &  forment  une 
coupole  impénétrable  aux  rayons  du  foleil,  à  1  â 
pluie  6c  à  la  neige.  Cet  if  agrefle  a  une  beauté  fombre 
6c  impofante  qu’on  along-tems  méconnue:  tranf- 
planté  dans  nos  jardins ,  ce  libre  habitant  des  rochers 
a  été  fournis  en  efclave  aux  caprices  burlefques  du 
C1(eau  i  il  n’efl  point  de  forme  fi  bizarre  qu’on  ne 
lui  ait  fait  prendre ,  jufques  -  là  que  fouvent  on  a  ven¬ 
du  ,  en  Angleterre,  un  berger,  un  chien  6c  un  trou¬ 
peau  d 'ifs  deflinésà  être  jettés  fur  un  vafte  boulin¬ 
grin.  J’ai  vu  près  de  Sédan,  dans  une  fale  verte,  un 
grouppe  d’hommes  taillés  dans  des  i/i;  ils  donnent 
une  idée  des  fpeélres  qui  parurent  aux  yeux  de  Re¬ 
naud  dans  cette  forêt  enchantée  que  créa  l’imaginatiort 
du  Taffe. 

On  n’a  pas  été  plus  heureux  lorfqu’on  a  voulu  imiter 
avec  des  ifs  des  figures  de  pure  fantaifie,  cesfioures 
n’ayant  nul  rapport  ni  avec  la  nature  ni  avec  les  arts, 
formoient  la  plus  froide  décoration.  Ce  qu’on  peut 
imiter  le  plus  agréablement  avec  les  7/i ,  ou  avec  d’au¬ 
tres  arbres  fournis  à  la  tonte  ,  c’efl  fans  doute  l’archi- 
teélure  ,  encore  faut-il  choifîr  les  figures  lesplus  fîm- 
ples.  Je  ne  haïroispasde  jetter  çà  6c  ià  dans  un  bofquet 
d’hiver  des  ifs  taillés  en  obélifques  légers  :  du  refie  il  efl 
d’autres  ufages  d’agrément  &  d’utilité  auxquels  on 
peut  mettre  cet  arbre  qui  efl  de  tous ,  à  caufe  de  fes 
rameaux  6c  de  fes  boutons  rapprochés,  celui  qui 
garnit  le  mieux  fous  le  cifeau  :  on  peut  former  des  haies 
d’// dans  les  bofquets  d’hiver  ;  en  les  plaçant  au  nord  6c 
aunord-ouefl,  on  fe  procurera  d'excellens abris  pour 
planter  en -devant  des  arbres  délicats;  on  pourroit 
aufli  entourer  de  ces  haies  de  petits  efpaces  où  l’on 
planteroit  les  arbres  6c  les  arbufles  les  plus  frileux, 
6c  ceux  qui  craignent  les  coups  de  vent.  Des  cabinets 
6c  des  tonnelles  d’y,  dans  ces  mêmes  bofquets,  fe- 
roient  un  afyle  contre  le  froid  &  les  frimats:  toutes 
ces  maffes  procureroient  aux  oifeaux  de  chaudes  re¬ 
traites  par  leur  feuillage  touffu ,  6c  par  leurs  baies 
une  nourriture  appétiffante ,  dont  ils  nous  récom- 
penferoient  au  printems  par  leur  mélodie. 

Dans  les  grands  mafffs  de  ces  bofquets ,  je  jetterois 
des  ifs  pour  y  former  des  arbres,  d’autres  pour  y 
figurer  comme  buiffons.  J’ai  taillé  en  colonne  les  ra¬ 
meaux  du  tronc  de  quelques-uns,  fans  toucher  à 
leur  tête,  ils  font  un  très- bel  effet:  les  baies,  d’un 
rouge  éclatant ,  dont  ces  arbres  font  couverts  en  au¬ 
tomne  ,  égaient  infiniment  leur  verd  fombre  qui  les 
fait  reffortir.  Ce  verd  noir  placé  d’une  main  fobre 
&  intelligente  parmi  les  autres  nuances  de  verdure 
perennes,  fait  l’effet  que  les  peintres  obtiennent  de 
l’oppofition  des  nuances  obfcures  6c  ternes  aux  tein¬ 
tes  douces  6c  fuaves. 

L’// fe  multiplie  de  graines,  de  marcottes  6c  de 
boutures  :  la  graine  fe  feme,  dès  qu’elle  efl  mûre, 
avec  fa  pulpe ,  dans  des  caiffes  enterrées  au  nord  6c 
emplies  d’une  terre  onélueufe  mêlée  de  terreau  , 
on  la  recouvre  d’un  demi -pouce;  il  en  leve  une 
partie  le  printems  fuivant ,  le  refie  ne  paroît  qu’un 
an  après.  Les  petits  //r  demeureront  deux  ans  dans  le 
femis.  Au  bout  de  ce  tems  ,  au  commencement  d’oc¬ 
tobre  ,  on  les  plantera  à  fix  pouces  les  uns  des  autres 
dans  des  rangées  disantes  d’un  pied ,  dans  un  mor¬ 
ceau  de  terre  expofé  au  nord  ou  ombragé  :  ils  y  refie¬ 
ront  deux  ou  trois  ans  ;  au  bout  de  ce  tems  ,  dans  la 
meme  faifon,  on  les  mettra  en  pépinière  à  un  pied 
6c  demi  les  uns  des  autres  dans  des  rangées  diflantes 
de  deux,  où  ils  feront  convenablement  cultivés  t 
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élagués  &  taillés  fuivant  leur  deftination.  Lorfqu  us 
auront  acquis  la  force  6c  la  figure  qu’on  aura  voulu 
leur  donner  ,  on  les  enlevera  en  motte  au  com¬ 
mencement  d’oclobre  pour  les  placer  aux  lieux  où 
ils  doivent  demeurer.  On  peut  aufîi,  mais  avec  plus 
de  foins  6c  de  rifques  ,  planter  les  ifs  vers  la  fin  d’a¬ 
vril ,  un  peu  avant  la  pouffe  à  la  fin, de  juin:  cette 
opération  réuflit  à  merveille:  c’eft  dans  ce  mois  qu’il 
convient  d’en  faire  des  boutures  6c  des  marcottes  : 
les  boutures  doivent  être  prifes  des  branches  droites 
de  la  cime,  afin  qu’elles  forment  des  arbres  plus 
droits  :  il  faut  enlever  la  protubérance  qui  eff  à  l’in- 
fertion  de  ces  branches ,  les  foulager  en  coupant  quel¬ 
ques  bourgeons  latéraux ,  les  nettoyer  d’environ  moi¬ 
tié  de  leur  longueur ,  6c  les  enfoncer  d’autant  dans 
une  planche  de  bonne  terre  fraîche  expoféeau  nord  , 
ou  fituée  fous  quelque  ombrage  naturel  ou  artificiel: 
on  plaquera  de  la  moufle  entre  ces  boutures,  6c  on 
les  arrofera  par  les  tems  très-fecs.  Les  ifs  provenus 
de  marcottes  font  les  moins  droits ,  ils  ne  font  pro¬ 
pres  qu’à  être  éparpillés  dans  le  fond  des  maflïfs  ou 
des  remifes.  Les  arbres  de  boutures  formeront  des 
haies  6c  pourront  même  s’élever  en  tige. 

C’eft  à  tort  fans  doute  qu’on  accule  Vif  de  nuire 
aux  autres  arbres  par  fon  voifinage;  cependant  j’ai 
vu  périr  nombre  de  fleurs  que  j’avois  placées  entre 
des  ifs  fort  rapprochés  :  ils  ont  des  racines  fibreules 
qui  deffechent  fort  la  terre  ;  c’eff-là  vraifemblablement 
ce  qui  a  occalionné  la  mort  de  ces  plantes  ;  mais  j’ai 
vu  croître  des  ifs  dans  des  maflïfs  d’autres  arbres  qui 
ne  paroiffoient  pas  fouffrir  de  leur  fociété. 

Le  bois  de  Vif  eff  très  -  dur  6c  très  •  pliant  ;  il  prend 
un  fort  beau  poli ,  il  eff  d’un  très-beau  rouge ,  6c  nous 
n’avons  pas  de  bois  qui  reffemble  plus  au  bois  des 
Indes.  Les  jeunes  branches  forment  des  liens  excel- 
lens.  On  pourroit  planter  d'ifs  des  lieux  arides  & 
anfraôueux  dans  la  vue  de  l’utilité,  ce  feroit  la  fpé- 
culation  d’un  pere  de  famille  que  l’amour  fait  vivre 
dans  l’avenir  le  plus  reculé. 

On  a  une  variété  d'if  qui  eff  panachée  ,  c’eftà-dire , 
où  l’on  voit  quelques  bourgeons  blancs  épars  fur  fon 
feuillage ,  il  n’eff  pas  d’un  grand  effet  6>c  le  dépana¬ 
che  dans  les  bonnes  terres.  (M.  le  Baron  deTschou- 
di.) 
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ILFORCOMB,  (  Géogr.)  ville  maritime  d’Angle- 
terte,  dans  la  province  de  Devon,  fur  le  canal  de 
Briffol.  Son  port  n’eft  pas  vaffe,  mais  il  eff  fur  6c 
commode  :  l’on  y  débarque  volontiers  au  fortir  de  la 
dangereufe  mer  d’Irlande  -,6c  les  vaiffeaux  deftinés, 
foit  pour  la  ville  de  Barnftaple  ,  foit  pour  Minehead  , 
foit  pour  Bridgewater  ,  foit  pour  Briftol  même  ,  y 
relâchent  fans  Jifficul tés ,  quand  les  vents  ne  leur  per¬ 
mettent  pas  d’entrer  dans  la  riviere  de  Tau  ,  ou  de 
voguer  en  avant  vers  la  Saverne.  Auflî  cette  ville  qui 
n'a  qu’une  feule  rue  ,  mais  d’un  mille  de  long,  eff- 
elle  pleine  de  comptoirs  à  l’ufage  de  marchands  qui 
n’y  rélïdent  pas  ,  mais  qui  ont  le  liege  de  leur  négoce 
dans  les  lieux  que  l’on  vient  de  nommer.  Long.  ig. 
20.  lat.  5\.  o.  (A>.  G.  ) 

ILLIERS,  (Géogr.  )  bourg  bien  bâti,  dans  unefi- 
tuation  agréable  ,  du  diocefe  d’Evreux  ,  fur  le  ruiflèau 
de  Caudanne.  Le  vin  du  canton ,  appelle  les  Châteaux 
cClliurs ,  ne  le  cede  point  aux  vins  de  Champagne 
en  délicateffe:  ce  qui  fait  voir  l’erreur  des  géographes 
modernes,  qui  nousdifent  hardiment  qu’il  ne  croît 
point  de  vin  en  Normandie;  nous  pourrions  encore 
les  renvoyer  à  l’excellent  vignoble  de  Méfulles , 
Vaux ,  Haidancour ,  Ecardanville ,  paroifles  fltuées 
à  trois  lieues  d’Evreux. 

L’églife  &  la  dîme  furent  poffédées,  au  xe  flecle  , 
par  Lentgarde ,  fille  de  Herbert,  comte  de  Verman- 
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dois ,  qui  les  donna  à  Aves  Grandus ,  fon  parent ,  & 
celui-ci  au  chapitre  de  Chartres,  en  906.  I Hiers  eff 
châtellenie  6c  baronnie  ancienne.  Philippe  Augufte 
prit  Illicrs  6c  fa  fortereffe  en  1 104 ,  fur  Simon  d’Anet , 
6c  en  donna  la  confilcation  à  Pierre  de  Courtenai, 
fon  coufin.  Robert  de  Courtenai ,  Evêque  d’Orléans, 
le  vendit  à  Philippe  de  Cahors,  évêque  d’Evreux  en 
1 273 .  On  voit  par  une  chartre  que  le  fief  d'I lliers  eff 
mouvant  du  duché  de  Normandie,  6c  que  l’évêque 
d’Evreux  en  eff  le  feigneur.  Recherches  fur  la  France , 
tome  I ,  pag.  390  ,  imp.  ij66.  (  Cf) 

ILLUSION,  (Belles-  Lettres.  Poéfe.)  Dans  les 
arts  d’imitation  la  vérité  n’eff  rien ,  la  vraifemblance 
eff  tout  ;&  non  feulement  on  ne  leur  demande  pas  la 
réalité,  mais  on  ne  veut  pas  même  que  la  feinte  en 
foit  l’exafte  reffemblance. 

Dans  la  tragédie,  on  a  très -bien  obfervé  que 
Yillufion  n’eff  pas  complette  ;  i°.  elle  ne  peut  pas 
l’être;  20.  elle  ne  doit  pas  l’être.  Elle  ne  peut  pas 
l’être ,  parce  qu’il  eff  impoflible  de  faire  pleinement 
abffraftion  du  lieu  réel  de  la  repréfentation  théâtrale 
6c  de  fes  irrégularités.  On  a  beau  avoir  l’imagination 
préocupée;  les  yeux  avertiffent  qu’on  eff  à  Paris, 
tandis  que  la  feene  eff  à  Rome  ;  6c  la  preuve  qu’on 
n’oublie  jamais  l’aâeurdansle  perfonnage  qu’il  repré- 
fente,c’eff  que  dansl’inffant  même  où  l’on  eff  le  plus 
ému ,  on  s’écrie  :  Hh  !  que  cef  bien  joué  ;  on  fait  donc 
que  ce  n’eft  qu’un  jeu;  on  n’applaudiroit  point  Au¬ 
gufte  ,  c’eft  donc  Brilard  qu’on  applaudir. 

Mais  quand  par  une  reffemblance  parfaite  il  feroit 
poflïblc  de  faire  une  pleine  illufon  ,  l’art  devroit  l’é¬ 
viter,  comme  la  fculpture  l’évite  en  ne  colorant  pas 
le  marbre  ,  de  peur  de  le  rendre  effrayant. 

Il  y  a  tel  fpe&acle  dont  1  *  illufon  tempérée  eff 
agréable,  6c  dont  Y  illufon  pleine  feroit  révoltante 
ou  péniblement  douloureufe:  combien  de  perfonnes 
foutiennent  le  meurtre  de  Camille,  ou  de  Zaïre,  6c 
les  convulfions  d’Inès  empoifonnée ,  qui  n’auroient 
pas  la  force  de  foutenir  la  vue  d’une  querelle  fan- 
glante  ou  d’une  Ample  agonie  ?  Il  eff  donc  hors  de 
doute  que  le  plaifirdu  fpe&acle tragique  tient  à  cette 
réflexion  tacite  6c  confufe  qui  nous  avertit  que  ce 
n’eff  qu’une  feinte,  6c  qui ,  par  là  ,  modéré  l’impref- 
flon  de  la  terreur  6c  de  la  pitié. 

Je  lais  bien  que  l’échaffaud  eff  la  tragédie  de  la  po¬ 
pulace,  &que  des  nations  entières  fe  font  aminées 
de  combats  de  gladiateurs.  Mais  cet  exercice  de  la 
leniibilité  feroit  trop  violent  pour  des  âmes  qu’une 
fociété  douce  6c  voluptueufe  amollit ,  &  qui  deman¬ 
dent  des  plaifirs  délicats  comme  leurs  organes. 

Il  y  a  donc  deux  choies  à  diftinguer  dans  l’imita¬ 
tion  tragique,  la  vérité  abfolue  de  l’exemple,  6c  la 
reffemblance  imparfaite  de  l’imitation.  Orofmane , 
dans  la  fureur  de  fa  jaloufie ,  tue  Zaïre,  6c  l’inftant 
d’après  le  tue  lui -même  de  délefpoir:  voilà  Y  illufon 
qui  11e  doit  pas  être  complette.  Un  amour  jaloux  6c 
furieux  peut  rendre  féroce  6c  barbare  un  homme 
naturellement  bon ,  fenfible  6c  généreux  :  voilà  la  vé¬ 
rité  ,  dont  rien  ne  nous  détrompe  ,  6c  dont  l’im- 
preflïon  nous  refte  quand  Y  illufon  a  ceflé. 

Dans  le  comique,  rien  ne  répugne  à  une  pleine 
illufon ;  6c  l’impreflion  du  ridicule  n’a  pas  befoin 
d’être  tempérée  comme  celle  du  pathétique.  Mais  fi 
dans  le  comique  même  Y  illufon  étoit  complette,  le 
fpe&ateur,  croyant  voir  la  nature ,  oubüeroit  l’art , 
&  feroit  privé  par  Y  illufon  même,  de  l’un  des  plaifirs 
du  fpeftacle.  Ceci  eff  commun  à  tous  les  genres. 

Le  plaifir  d’être  ému  de  crainte  6c  de  pitié  furies 
malheurs  de  fes  fcmblables,  le  plaifir  de  rire  aux  dé¬ 
pens  des  foibleffes  &  des  ridicules  d’autrui ,  ne  lont 
pas  les  feuls  que  nous  caufe  la  feene  :  celui  de  voir  à 
queldégré  de  force  6c  de  vérité  peuvent  aller  le  génie 
6c  l’art;  celui  d’admirer  dans  le  tableau  la  fup prio¬ 
rité  de  la  peinture  fur  le  modelé ,  feroit  perdu  fi 
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VilLuJion ,  étoit  complette;  6c  voilà  pourquoi  dans 
1  imitation  même  en  récit,  les  accefl'oires  qui  altèrent 
la  vérité ,  comme  la  mefitre  des  verstk  le  mélange  du 
merveilleux,  rendent  l’ illujion  plus  douce;  car  nous 
aurions  bien  moins  de  plailir  à  prendre  un  beau  poëme 
pour  une  hiftoire  ,  qu’à  nous  fouvenir  confufément 
que  c’eft  une  création  du  génie. 

Pour  mieux  m'entendre ,  imaginez  une  perfpe&ive 
fi  parfaitementpeinte,  que  de  loin  elle  vous  femble 
être  réellement  ou  un  morceau  d’architeôure ,  ou  un 
payfage  éloigné;  tout  l’agrément  de  l’art  fera  perdu 
pour  vous  dans  ce  moment ,  6c  vous  n’en  jouirez  que 
lorfqu’en  approchant  vous  vous  appercevrez  que  le 
pinceau  vous  en  impofe.  Il  en  eft  de  même  de  toute 
efpece  d’imitation:  on  veut  jouir  en  même  tems  6c 
de  la  nature  6c  de  l’art  ;  on  veut  donc  bien  s’apperce- 
voir  que  l’art  fe  mêle  avec  la  nature.  Dans  le  comi¬ 
que  même  il  ne  faut  donc  pas  croire  que  la  vérité  de 
1  imitation  en  foit  le  mérite  exclufif,  &  que  le  meil¬ 
leur  peintre  de  la  nature  foit  le  plus  fidele  copifle  :  car 
fi  l’imitation  étoit  une  parfaite  reflemblancc  ,  il  fau- 
droitl’altéier  exprès  en  quelque  chofe,  afin  de  laiflër 
à  Paine  le  fentiment  confus  de  l'on  erreur ,  6c  le  plai- 
fir  fecret  de  voir  avec  quelle  adrelfe  on  la  trompe.  II 
eft  pourtant  vrai  qu’on  a  plus  à  craindre  de  s’éloigner 
de  la  nature  que  d’en  approcher  de  trop  près;  mais 
entre  la  fervitude  6c  la  licence  il  y  a  une  liberté 
lage ,  6c  cette  liberté  confifte  à  fe  permettre  de  choifir 
6c  d’embellir  en  imitant  :  c’eft  ce  qu’a  fait  Moliere 
auffi  bien  que  Racine.  Ni  le  Mifantrope ,  ni  V Avare , 
ni  le  Tartufe  ne  font  de  ferviles  copies:  dans  les  dé¬ 
tails  comme  dans  l’enfemble  ,  dans  les  caraéleres 
comme  dans  l’intrigue,  ce  font  des  compofitions  plus 
achevées  qu’on  n’en  peut  voir  dans  la  nature  ;  la  per¬ 
fection  y  décele  l’art,  &l’on  perdroit  à  ne  pas  l’y  voir: 
pour  en  jouir  il  faut  qu’on  l’apperçoive. 

Mais  jufqu’à  quel  point  cette  imitation  peut-elle 
être  embellie,  fans  que  l’altération  nuife  à  la  vrai- 
femblance  6c  détruife  P illujion?  Cela  tient  beaucoup 
à  l’opinion  ,  à  l’habitude,  à  l’idée  que  l’on  a  des  poffi- 
bles;  &  la  réglé  doit  varier  félon  les  lieux  6c  les 
tems.  La  vérité  même  n’eft  pas  toujours  vraifem- 
blablc,  6c  à  moins  qu’elle  ne  foit  très -connue ,  elle 
n’eft  point  admife,  fi  la  vraifemblance  n’y  eft  pas. 
Dans  les  chofes  communes  il  eft  aifé  de  conferver  la 
vraifemblance,  mais  dans  l’extraordinaire  6c  le  mer¬ 
veilleux,  c’eft  une  des  plus  grandes  difficultés  de 
l’art.  Voyt{  Vraisemblance,  Suppl. 

Quel  eft  cependant  cette  demi  -  illujion ,  cette  er¬ 
reur  continue,  6c  fans  cefts  mêlée  d’une  réflexion 
qui  la  dément;  cette  façon  d’être  trompé  &  de  ne 
l’être  pas?  C’eft  quelque  chofe  de  fi  étrange  en  ap¬ 
parence,  6c  de  fi  lubtil  en  effet ,  qu’on  eft  tenté  de  le 
prendre  pour  un  être  de  raifon  ;  6c  pourtant  rien  de 
plus  réel.  Chacun  de  nous  n’a  qu’à  fe  fouvenir  qu’il 
lui  eft  arrivé  bien  fouvent  de  dire,  en  même  tems 
qu’il  pleuroit  ou  qu’il  frémiffoit,  à  Mérope:  Ah! 
que  cela  eft  beau  ;  ce  n’étoit  pas  la  vérité  qui  étoit 
belle  :  car  il  n’eft  pas  beau  qu’une  femme  aille  tuer 
lin  jeune  homme  ,  ni  qu’une  mere  reconnoiffe  fonfîls 
au  moment  de  le  poignarder.  C’étoit  donc  bien  de 
l’imitation  que  l’on  parloit;  Sc  pour  cela  il  falloir  fe 
dire  à  foi  même ,  C'efl  un  menjonge ;  6c  tout  en  le 
difant,  on  pleuroit  6c  on  frémiffoit. 

Pour  expliquer  ce  phénomène  ,  on  a  dit  que  V illu¬ 
jion  6c  la  réflexion  n’étoient  pas  fimultanées ,  mais 
alternatives  dans  famé:  hypothefe  inutile;  car, fans 
ces  ofcillations  continuelles  6c  rapides  de  l’erreur  à 
la  vérité ,  leur  mélange  aftuel  s’explique  ,  6c  l’on  va 
voir  qu’il  eft  dans  la  nature. 

L’ame  eft  fufceptible  à  la  fois  de  diverfes  impref- 
fions  ,  comme  lorfqu’on  entend  une  belle  mufique , 

6c  qu’en  regardant  une  jolie  femme  on  boit  d’un 
vin  délicieux  :  ces  trois  plaifirs  font  diftin&ement 
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Sc  Simultanément  goûtés.  Ils  fe  nuifent  pourtant  l’un 
à  l’autre;  6c  moins  les  impreffions  fimultanées  font 
analogues,  moins  le  fentiment  en  eft  vif;  en  forte 
que  fi  elles  font  contraires  ,  le  partage  de  la  fenfibihré 
entr’elles  eft  quelquefois  fi  inégal ,  que  l’une  effleure 
à  peine  l’ame ,  tandis  que  l’autre  s’en  faifit  6c  la  pé¬ 
nétré  profondément. 

En  vous  promenant  à  la  campagne,  qu’un  objet 
vous  frappe  6c  vous  plonge  dans  la  méditation,  tous 
les  autres  objets  que  vous  appercevrez  paflèront  fuc- 
ceffivement  devant  vos  yeux  fans  vous  diftraire. 
Vous  les  aurez  vus  cependant ,  6c  chacun  d’eux  aura 
laiffé  fa  trace  dans  le  fouvenir.  Quefera-t-il  donc 
arrivé  ?  Qu’à  chaque  inftant  l’ame  aura  eu  deux  pen- 
fées ,  l’une  fixe  6c  profonde  ,  l’autre  légère  6c  fugitive. 
Au  contraire,  je  vous  fuppofe  plus  légèrement  occu¬ 
pé  ;  l’idée  qui  vous  fuit,  ne  laiffe  pas  d’être  con¬ 
tinue  6c  toujours  préfente  ;  mais  l'impreffion  ac¬ 
cidentelle  de  nouveaux  objets  clf  d’autant  plus 
vive  à  fon  tour,  que  la  première  eft  moins  pro¬ 
fonde. 

C’eft  ainfi  qu’au  fpe&acle  deux  penfées  font  pré¬ 
fentes  à  l’ame  ;  l’une  eft,  que  vous  êtes  venu  voir 
repréfenter  une  fable  ,  que  le  lieu  réel  de  l’a&ion  eft 
une  fale  de  fpe&acle  ,  que  tous  ceux  qui  vous  envi¬ 
ronnent  viennent  s’amufer  comme  vous,  que  les 
perfonnages  que  vous  voyez  font  des  comédiens  , 
que  les  colonnes  du  palais  qu’on  vous  repréfente  font 
des  couliffes  peintes  ;  que  ces  feenes  touchantes  ou 
terribles  que  vous  applaudiffez  font  un  poème  com- 
poie  à  plailir.  Tout  cela  eft  la  vérité.  L’autre  penfée 
eft  Y  illujion;  favoir  que  ce  palais  eft  celui  de  Merope , 
que  la  temme  que  vous  voyez  fi  affligée  eft  Mérope 
elle  -  même ,  que  les  paroles  que  vous  entendez  font 
l’expreffion  de  fa  douleur.  Or ,  de  ces  deux  penfées 
il  faut  que  la  derniere  foit  la  dominante  ;  6c  par  con- 
féquent  le  foin  commun  du  poète  ,  de  l’a&eur  6c  du 
décorateur  doit  être  de  fortifier  l’impreffion  des  vrai- 
femblances,  &  d’affoiblir  celle  des  réalités.  Pour  cela 
le  moyen  le  plus  fur ,  comme  le  plus  facile ,  feroit  de 
copier  fidèlement  &  fervilement  la  nature,  &c’eft-là 
tout  ce  qu’on  a  fu  faire  quand  le  goût  n ’étoitpas  formé. 
Mais  je  l’ai  dit  fouvent ,  je  le  répété  encore;  la  nature  a 
mille  détails  qui  feroient  vrais  ,  qui  rendroient  même 
l’imitation  plus  vraifemblable ,  6c  qu’il  faut  pourtant 
éloigner,  parce  qu’ils  manquent  d’agrément  ou  d’in¬ 
térêt  ou  de  décence  ,  &  que  nous  cherchons  au 
théâtre  &  dans  l’imitation  poétique  en  général,  une 
nature  exquife  ,  curieufe  6c  intéreffante.  Le  fecret 
du  génie  n’eft  donc  pas  d’affervir ,  mais  d’animer  fon 
imitation:  car  plus  l’ illujion  eft  vive  &  forte,  plus 
elle  agit  fur  l’ame  ,  6c  par  conféquent  moins  elle 
laiffe  de  liberté  à  la  réflexion  6c  de  prife  à  la  vérité. 
Quelle  fmpreffion  peuvent  faire  de  légères  invrai- 
femblances  fur  des  efprits  émus  ,  troublés  d’éton¬ 
nement  &  de  terreur?  N’avons -nous  pas  vu,  de 
nos  jours,  Phedre  expirante  au  milieu  d’une  foule 
de  petits  maîtres?  N’avons -nous  pas  vu  Mérope,  le 
poignard  à  la  main,  fendre  la  prefl'e  de  nos  jeunes 
feigneurs  ,  pour  percer  le  cœur  à  fon  fils  ?  6c  Mérope 
nous  faifoit  frémir  ,  6c  Phedre  nous  arrachoit  des 
larmes.  C’ert  fur  ces  exemples  que  fe  fondent  ceux 
qui  fe  moquent  des  bienféances  6c  des  vraifem- 
blances  théâtrales  ;  mais  fi  dans  ces  momens  de  trou¬ 
ble  &de  terreur  l’ame  trop  occupée  du  grand  intérêt 
delafcene,  ne  fait  aucune  attention  à  les  irrégula¬ 
rités  ,  il  y  a  des  momens  plus  tranquilles  ,  oii  le  bon 
fens  en  eft  blefl'é;  la  réflexion  reprend  alors  tout  fon 
empire;  la  vérité  détruit  X  illujion  :  or,  Y  illujion  une 
fois  détruite  ne  fe  reproduit  pas  l’inftant  d’après  avec 
la  même  force  ;  6c  il  n’y  a  nulle  comparaifon  entre 
un  fpectacle  où  elle  eft  foutenue  ,  6c  un  fpeâacle 
011 ,  à  chaque  inftant ,  on  eft  trompé  6c  détrompé. 

L  Illujion.  comme  je  l’ai  dit ,  n’a  pas  befoin  d’étre 
B  B  b  b 
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complette.  On  ne  doit  donc  pas  s’inquiéter  des  in¬ 
vraisemblances  forcées,  6c  l'on  peut  le  permettre 
celles  qui  contribuent  à  donner  au  fpedtacle  plus 
d’intérêt  ou  d’agrément. 

Mais  quoi  qu’on  taffe  pour  en  impofer  ,  il  eft  rare 
que  Yillujion  loit  trop  forte  ;  on  tait  donc  bien  d  etre 
févere  lur  ce  qui  intérelîe  la  vrailemblance  ,  6c  de 
n’accorder  à  l’art  que  les  licences  heureules  d  oii  re¬ 
faite  quelque  beauté. 

Il  faut  fe  figurer  qu'il  y  a  fans  ceflc  dans  l’imitation  . 
théâtrale  un  combat  entre  la  vanité  &  le  menlonge: 
affaiblir  celle  qui  doit  céder,  fortifier  celui  que  l’on 
veut  qui  domine ,  voilà  le  point  011  fe  réunifient  toutes 
les  relies  de  lart  par  rapport  à  la  vraifemblance, 
dont  Yillujion  e il  l’efiet. 

Quant  aux  moyens  qu’on  doit  exclure,  il  en  eft; 
qui  rendent  l’imitation  trop  effrayante  &C  horrible¬ 
ment  vraie,  comme  lorfque  fous  l'habit  de  fadeur 
qui  doit  paroitre  fe  tuer,  on  cache  une  veflie  pleine 
de  fang,  6c  que  le  lang  inonde  le  théâtre;  il  en  eft 
qui  rendent  grofiiérement  6c  baiïcment  une  nature 
dégoûtante  ,  comme  lorfqu’on  produit  lur  la  Icene 
l’ivrognerie  &  in  débauche;  il  en  eft  qui  lont  pris 
dans  un  naturel  infipide  6c  tiivial  ,  dont  l’unique 
mérite  eft  une  (date  vérité  ,  comme  lorfqu’on 
répréfente  ce  qui  le  paft’e  communément  parmi 
le  peuple.  Tout  cela  doit  être  interdit  à  l’imita¬ 
tion  poétique,  dont  le  but  eft  de  plaire,  non  pas 
feulement  au  bas  peuple  ,  mais  aux  elprits  les 
plus  cultivés  &  aux  âmes  les  plus  fenlibles  :  (uccès 
qu’elle  ne  peut  avoir  qu’autant  qu’elle  eft  décente , 
ingénieufe,  6c  telle  qu’un  goût  exquis  6c  un  lenti- 
ment  délicat  en  chériflent  Yillujion.  Voyc\_  V RAiSEM- 
BLANCE  ,  Suppl.  (  M.  MaRMONTEL.  ) 

ILMENAU  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  la  1  iiuri  îge  ,  &i  dans  la  portion  du  pays  de 
Henneberg  ,  qui  appartient  aux  électeurs  de  Saxe. 
Elle  eft  fur  la  riviere  d’Ilm  ,  &  préfide  à  un  bailliage, 
confidérable  par  fes  mines  d’argent  6c  de  fer.  Elle 
renferme  une  école  latine  ;  6i  avant  l’incendie  qu’elle 
effuya  l’an  1751,  elle  renfermoit  un  arfenal  6c  un 
château.  (  D.  G.  ) 

I  M 

IMAGE,  f.  f.  (  Billes  -  Lettres.  Voéjie.')  D’après 
Longin  on  a  compris  fous  le  nom  d'image  dans  le 
Dictionnaire  raif  des  Sciences ,  tout  ce  qu’en  poéiie 
on  appelle  deferiptions  6c  tableaux., Mais  en  parlant 
du  coloris  du  ftyle  ,  on  attache  à  ce  mot  une  idée 
beaucoup  plus  précité  ;  6i  par  image  on  entend  cette 
elpece  de  métaphore  ,qui,  pour  donner  de  la  couleur 
à  la  penlee  ,  6c  rendre  un  objet  lenfible  s’il  ne  l’eft 
pas  ,  ou  plus  fenfible  s’il  ne  l’eft  pas  allez ,  le  peint 
fous  des  traits  qui  ne  font  pas  les  liens,  mais  ceux 
d’un  objet  analogue. 

La  mort  de  Laocoon  dans  Y  Enéide  eft  un  tableau; 
la  peinture  des  lerpens  qui  viennent  l’étouffer,  eft 
une  defeription.  Laocoon  ardens  eft  une  image.  La 
defeription  diffère  du  tableau  ,  en  ce  que  le  tableau 
n’a  qu’un  moment  6c  qu’un  lieu  fixe.  La  defeription 
peut  être  une  fuite  de  tableaux  ;  le  tableau  peut  être 
un  tiliu  d'images  ;  l'image  elle-même  peut  former  un 
tableau.  Mais  l'image  eft  le  voile  matériel  d’une  idée  ; 
au  lieu  que  la  deicription  6c  le  tableau  ne  font  le 
plus  fouvent  que  le  miroir  de  l’objet  même. 

Toute  image  eft  une  métaphore,  mais  toute  mé¬ 
taphore  n’eft  pas  une  image.  Il  y  a  des  tranftations 
de  mots  qui  ne  préfentent  leur  nouvel  objet  que  tel 
qu’il  eft  en  lui-même ,  comme  ,  par  exemple ,  la  clef 
d'une  voûte  ,  le  pied  d’une  montagne  ;  au  lieu  que 
l’expreftion  qui  fait  image ,  peint  avec  les  couleurs 
de  fon  premier  objet ,  la  nouvelle  idée  à  laquelle  on 
l’attache,  comme  dans  cette  ientence  d’iphicrate, 
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une  armée  de  cerfs  conduite  par  un  lion  ,  eji  plus  à 
craindre  qu'une  armée  de  lions  conduite  par  un 
cerf;  6c  dans  cette  réponfe  d’ Agéiilas ,  à  qui  l’on 
demandoit  pourquoi  Lacédémone  n’avoit  point  de 
murailles  :  voila  (  en  montrant  les  foidats  )  les  mu¬ 
railles  de  Lacédémone. 

L'image  fuppofe  une  reflèmblance  ,  renferme  une 
comparaifon  ;  6c  de  la  jufteffe  de  la  comparaifon 
dépend  la  clarté  ,  la  traniparence  de  limage.  Mais  la 
comparaifon  eft  lous-eniendue  ,  indiquée  ou  déve¬ 
loppée  :  on  dit  d’un  homme  en  colere  ,  il  rugit  ; 
on  dit  de  même,  c'efl  un  lion  ;  on  dit  encore,  tel 
qu'un  lion  altéré  de  fang ,  6iC.  Il  rugit  luppolc  la 
comparailon  ;  c'efl  un  lion  ,  l’indique  ;  tel  qu'un 
lion  la  développe. 

On  demandera  peut-être  :  quelle  reflèmblance 
peut-il  y  avoir  entre  une  idée  métaphylique  ,  ou 
un  fentiment  moral,  6c  un  objet  matériel  ? 

i°.  Une  reflèmblance  d’effet  dans  leur  maniéré 
d’agir  fur  l’ame.  Si  par  exemple  le  génie  d'un  homme 
ou  Ion  éloquence  débrouille  dans  mon  entende¬ 
ment  le  cahosde  mes  peniées,  en  dithpe  l'obfcurité, 
les  rend  diftinttes  6c  leniibles  à  mon  imagination, 
m’en  fait  appercevoir  6c  laifir  les  rapports;  je  me 
rappelle  l’effet  que  le  foleil  en  fe  levant  produit  fur 
le  tableau  de  la  nature ,  je  trouve  qu’ils  font  éclorre , 
l’un  à  mes  yeux  ,  l'autre  à  mon  elprit ,  une  foule 
d’objets  nouveaux  ;  6c  je  dis  de  ce  génie  créateur  6c 
fécond,  qu’il  eft  lumineux  ,  comme  je  le  dis  du  So¬ 
leil.  Lorlque  je  goûte  de  l’abfynihe  ,  la  lenfation 
d’amertume  que  mon  ame  en  reçoit  ,  lui  déplaît  6c 
lui  donne  pour  la  même  boifl'on  ,  une  répugnance 
prefqu’invincible.  S’il  arrive  donc  que  le  regret  d’un 
bien  que  j’ai  perdu  me  caufe  une  lenlation  affligeante 
6c  pénible  ,  6c  une  forte  répugnance  pour  ce  qui 
peut  me  rappeller  le  fouvenir  de  mon  malheur ,  je 
dis  de  ce  regret ,  qu’il  eft  amer ,  6c  l’analogie  de 
l’expreftion  avec  le  fentiment  eft  fondé  fur  la  ref- 
femblance  des  affetlions  de  Lame.  L’effet  naturel 
des  pallions  eft  en  nous  bien  fouvent  le  même  que 
celui  des impreffions  des  objets  du  dehors  :  l’amour, 
la  colere  ,  le  defir  violent  fait  lur  le  fang  l’effet  d’une 
chaleur  ardente  ;  la  frayeur,  celui  d'un  grand  froid. 
Delà  toutes  ces  métaphores  de  brûler  de  colere, 
d’impatience  6c  d’amour,  d’être  glacé  d’effroi,  de. 
frilfonner  de  crainte.  Voilà  ce  que  j’entends  par  la 
reflèmblance  d’effet.  C’eft  fous  ce  rapport ,  que  me 
femble  auflijufte  qu’ingénieufe  la  réponfe  de  Marins, 
à  qui  l’on  reprochoit  d’avoir  ,  dans  la  guerre  des 
Cimbres  ,  donné  le  droit  de  bourgeoiffe  à  Rome  ,  à 
mille  étrangers  ,  qui  s’étoient  diftingués.  Les  loix, 
lui  difoit-on  ,  défendent  pareille  choie.  Il  répondit 
que  le  bruit  des  armes  l’avoit  empêché  d’entendre 
ce  que  difoient  les  loix. 

z°.  Une  reflèmblance  de  mouvement.  On  vient 
de  voir  que  la  première  analogie  des  images  porte 
fur  le  cara&ere  des  fenfations.  Celle-ci  porte  fur 
leur  durée  ,  6c  leur  fucceflion  plus  lente  ou  plus  ra¬ 
pide.  Si  nous  oblèrvons  d’abord  une  analogie  natu¬ 
relle  entre  la  progreffïon  de  lieu  6c  la  progreffîon  de 
tems ,  entre  l’étendue  fucceflive  6c  l’étendue  perma¬ 
nente  ,  l’une  peut  donc  être  l'image  de  l’autre  ,  & 
le  lieu  nous  peindra  le  tems.  Un  lourd  6c  muet  de 
naiffance  ,  pour  exprimer  le  pafte  montroit  l’efpace 
quiécoit  derrière  lui;  &  l’efpace  qui  étoit  devant, 
pour  exprimer  l’avenir.  Nous  les  défignons  à-peu- 
près  de  même:  les  tems  recules ,  j'avance  en  âge  , 
les  années  s'écoulent.  Quoi  de  plus  clair  6c  de  plus 
jufte  que  cette  image  dont  fe  fert  Montagne  pour 
dire  qu’il  s’occupe  agréablement  du  pafié  ians  s’in¬ 
quiéter  de  l’avenir,  les  ans  peuvent  m 'entraîner , 
mais  à  reculons  ? 

Cette  analogie  eft  dans  la  nature  ,  parce  que  les 
objets  fe  fuccedent  pour  moi  dans  l’efpace  comme 
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dans  la  durée,  6c  que  ma  penfée  opéré  de  meme 
pour  les  concevoir  clans  leur  ordre ,  loir  qu’ils  exif- 
tent  enfemble  en  divers  lieux  ,  ou  loit  que  dans  un 
meme  lieu  ils  exigent  en  divers  tems. 

Il  y  a  de  plus  une  correspondance  naturelle  entre 
la  vîtefîc  ou  la  lenteur  des  mouvemens  des  corps , 
6c  la  vîteffe  ou  la  lenteur  des  mouvemens  de  l’ame , 
6c  en  cela  le  phyfique  &  le  moral,  l’intellectuel  6c 
le  fenfible  ont  une  parfaite  analogie  entr’eux  ,  6c 
par  conféquent  un  rapport  naturellement  établi  en- 
ireles  idées  &c  les  images.  {Foye^  Analogie  Suppl.') 

Mais  fouvent  la  facilité  d’appercevoir  une  idée 
fous  une  image  elt  un  effet  de  l’habitude  ,  6c  fuppofe 
line  convention.  De-là  vient  que  toutes  \esimages  ne 
peuvent  ni  ne  doivent  être  tranfplanrées  d’une  lan¬ 
gue  dans  une  autre  langue  ;  &  lorlqu’on  dit  qu’une 
image  ne  fauroit  fe  traduire ,  ce  n’elt  pas  tant  la 
difette  de  mots  qui  s'y  oppole  ,  que  le  défaut 
d’exercice  dans  la  liait  on  des  deux  idées.  Toute 
image  tirée  des  coutumes  étrangères  ,  n’eft  reçue 
parmi  nous  que  par  adoption  ;  6c  fi  les  efprits  n’y 
lont  pas  habitués,  le  rapport  en  fera  difficile  à  lai- 
fir.  HoJ'pitalier  exprime  une  idée  claire  en  françois 
comme  en  latin,  dans  (on  acception  primitive  :  on 
dit ,  Les  Dieux  hof pitaliers  ,  un  peuple  hofpitalier  ; 
mais  cette  idée  ne  nous  eft  pas  affiez  familière  pour 
fe  préfenter  d’abord  ,  à  propos  d’un  arbre  qui  donne 
afyle  aux  voyageurs  :  ainfi  Yumbram  hofpitalem  d'Ho¬ 
race  ,  traduit  à  la  lettre  par  un  ombrage  hofpitalier  , 
ne  leroit  pas  entendu  (ans  le  fccours  de  la  réflexion. 

Il  arrive  auffi  que  dans  une  langue  ,  l’opinion  at¬ 
tache  du  ridicule  ou  de  la  baffeffe  à  des  images ,  qui , 
dans  une  autre  langue,  n’ont  rien  que  de  noble  6c 
de  décent.  La  métaphore  de  ces  deux  beaux  vers  de 
Corneille , 

Sur  les  noires  couleurs  (C un  fi  trijle  tableau , 

Il  faut  p  a  [fer  t éponge ,  ou  tirer  lc  rideau  , 

n’auroit  pas  été  foutenable  chez  les  Romains,  où 
l’éponge  étoit  un  mot  fale. 

Les  anciens  fe  donnoient  une  licence  que  notre 
langue  n’admet  pas  :  dès  qu’un  même  objet  faifoit 
furies  fens  deux  impreffions  fimultanées ,  ils  attri- 
buoient  indiftintlement  l’une  à  l’autre  :  par  exem¬ 
ple  ,  ils  difoient  à  leur  choix  ,  un  ombrage  frais  ,  ou 
line  fraîcheur  fornbre  :  frigus  opacum  ;  ils  difoient  d’une 
forêt,  qu’elle  étoit  obfcurcie  d’une  noire  frayeur , 
au  lieu  de  dire  qu’elle  étoit  effrayante  par  fon  olf- 
curiié  profonde  :  caligantem  nigrâ  formidine  lucum  : 
c’eft  prendre  lacaufe  pour  l’effet.  Nous  fommes  plus 
difficiles  ;  6c  ce  qui  pour  eux  étoit  une  élégance  ,fe- 
roit  pour  nous  un  contre-fens. 

Telle  image  eft  claire  comme  expreffion  fimple  , 
qui  s’obfcurcit  dès  qu’on  veut  l’étendre.  S'enivrer 
de  louange  ,  eft  une  façon  de  parler  familière  :  s’eni¬ 
vrer  eft  pris  là  pour  un  terme  primitif;  celui  qui 
l’entend  ne  foupçonne  pas  qu’on  lui  préfente  la 
louange  comme  une  liqueur  ou  comme  un  parfum. 
Mais  fi  vous  fuivez  l 'image,  6c  que  vous  difiez,  un 
roi  s'enivre  des  louanges  que  lui  verfent  les  flatteurs  , 
ou  que  les  flatteurs  lui  font  refpirer ,  vous  éprouve¬ 
rez  que  celui  qui  a  reçu  s'enivrer  de  louange  fans 
difficulté,  fera  étonné  d’entendre,  ver  fer  la  louange , 
rejpirer  la  louange^  &c  qu’il  aura  befoin  de  reflexion 
pour  fentir  que  l’un  eft  la  fuite  de  l  autre.  La  diffi¬ 
culté  ou  la  lenteur  de  la  conception  vient  alors  de 
ce  que  le  terme  moyen  eft  fous-entendu  :  ver  fer  & 
s'enivrer  annoncent  une  liqueur  ;  dans  refpirer  6c 
s'enivrer  c’eft  une  vapeur  qu’on  fuppofe.  Que  la 
liqueur  ou  la  vapeur  loit  expreflément  énoncée  , 
l’analogie  des  termes  eft  claire  6c  frappante  par  le 
lien  qui  les  unit.  Un  roi  s'enivre  du  poifon  de  la 
louange  que  lui  verfent  les  flatteurs  ;  un  roi  s'enivre  du 
Tome  III, 
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parfum  de  la  louange  que  les  flatteurs  lui font  refpirer  : 
tout  cela  devient  naturel  6c  fenfible. 

Le  nectar  que  l'on  fert  au  maître  du  tonnerre  , 

Et  dont  nous  enivrons  tous  les  dieux  de  la  terre 
C'efl  la  louange ,  Iris.  (  La  Fontaine.  ) 

Les  langues,  aies  analyfer  avec  foin,  ne  font 
prelque  toutes  qu’un  recueil  d'images,  que  l’habi¬ 
tude  a  miles  a;i  rang  des  dénominations  primitives, 
6c  que  l’on  emploie  fans  s’en  appercevoir.  11  yen 
a  de  fi  hardies ,  que  les  poètes  n’oleroient  les  rif- 
quer  li  elles  n’étoient  pas  reçues.  Les  philolophes 
en  ufent  eux-mêmes  comme  de  termes  abftraits , 
perception  ,  rêfLxion  ,  attention  ,  induction  ,  tout 
cela  eft  pris  «le  la  maiiere.  On  d\i  Jufpendre  ,  pré¬ 
cipiter  fon  jugement  ,  balancer  les  opinions  ,  les  re¬ 
cueillir  ,  &c.  On  dit  que  Came  s'élève  ,  ‘que  les  idées 
s'étendent  ,  que  le  génie  étincelle ,  que  Dieu  vole  fur 
les  ailes  des  vents ,  qui  il  habite  en  lui-même  ,  que  fon 
fouflle  anime  La  matière ,  que  fa  voix  commande  au 
néant ,  &c.  Tout  cela  eft  familier,  non-leulement 
à  la  poélîe,  mais  à  la  philolophie  la  plus  exaéte, 
à  la  théologie  la  plus  auftere.  Ainlï  ,  à  l’exception 
de  quelques  termes  abftraits  ,  le  pl.is  fouvent  con¬ 
fus  6c  vague,  fous  les  fignes  de  nos  ideés  (ont  em¬ 
pruntés  des  objets  fenlibles.  11  n’y  a  donc  pour 
l’emploi  des  images  ulitées ,  d’autres  ménagemens  à 
garder  que  les  convenances  du  ftyle. 

Il  eft  des  images  qu’il  faut  luift'er  au  peuple  ;  il  en 
eft  qu’il  faut  réterver  au  langage  héroïque  ;  il  en  eft 
de  communes  à  tous  les  ftyles  6c  à  tous  les  tons. 
Mais  c’eft  au  goût  formé  par  l’uiàge  à  diftinguer  ces 
nuances. 

Quant  au  choix  des  images  ,  rarement  employées 
ou  nouvellement  introduites  dans  une  langue ,  il 
faut  y  apporter  beaucoup  plus  de  circonlpeètion  6z 
de  fevérité.  Que  les  images  reçues  ne  (oient  point 
exactes  ;  que  l'on  dife  de  l'efprit ,  qu’/V  eflfnlide ,  de 
la  penfée  ,  q Welle  efl  hardie ,  de  l’attention,  c\u'cllc 
efl profonde  ;  celui  qui  emploie  ces  images  n’en  ga¬ 
rantit  pas  la  juftefle ,  6c  fi  on  lui  demande  pour¬ 
quoi  il  attribue  la  folidité  à  ce  qu’il  appelle  un  J'ouf- 
fle^fpiritus  ),  la  hardieffe  à  FaéVion  de  penler, 
{penfarc  ),  la  profondeur  à  la  dire&ion  du  mouve¬ 
ment  (  tendere  ad  ) ,  car  tel  eft  le  lens  primitif  d’ef- 
prit  ,  de  penfée  6c  d’attention  ,  il  n’a  qu’un  mot  à 
répondre  :  cela  efl  reçu  ;  je  parle  ma  langue. 

Mais  s’il  emploie  de  nouvelles  images  ,  on  a  droit 
d’exiger  de  lui  qu’elles  l'oient  jwftes  ,  claires  ,  fen- 
fibles,  6c  d’accord  avec  elles  mêmes.  C’eft  à  quoi  les 
écrivains  ,  même  les  plus  élégans  ,  ont  manqué  plus 
d’une  fois. 

Je  viens  de  lire  dans  Brumoi ,  que  la  comédie 
Grecque,  dans  Ion  troifieme  âge,  ceffa  d'être  une 
Mégere ,  &  devint  .  . .  quoi  ?  un  miroir.  Quelle  ana¬ 
logie  y  a  t- il  entre  un  miroir  6c  une  Megere  ? 

11  y  a  des  images  ,  qui ,  fans  être  précifément 
fauftes,  n’ont  pas  cette  vérité  fenfible  qui  doit  nous 
faifir  au  premier  coup  d’œil.  Vous  reprélentez-vous 
un  jour  vafte  par  le  filence ,  dies  per  filentium  vaflus?- 
Il  eft  vrai  que  le  jour  des  funérailles  de  Germani- 
cus  ,  Rome  dut  être  changée  en  une  vafte  lolitiide, 
par  le  filence  quirégnoit  dans  fes  murs;  mais  après 
avoir  développé  la  penfée  de  Tacite  ,  on  ne  Iaifi,t 
point  encore  ion  image. 

La  Fontaine  lemble  l’avoir  priie  de  Tacite  : 

Craigne {  le  fond  des  bois  &  leur  vafte  filence. 

Mais  ici  l’ image  eft  claire  6c  jufte  :  on  fe  tranf- 
porte  au  milieu  d’une  folitude  immenfe^  où  le 
filence  régné  au  loin  ;  6c  filence  vafle  qui  paroît 
hardi ,  eft  beaucoup  plus  fenlible  que  filence  pjofond 
qui  eft  devenu  ft  familier. 

Lucain  avoit  dit  avant  La  Fontaine  : 

B  B  b  b  i  j 
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Cœfar  follicito  per  vajta filentia  greffit , 

Vïx  famulis  audenda  parut. 

Traduifez,  tibi  rident  tequora  pond  de  Lucrèce: 
la  mer  prend  une  face  riante  ,  eft  une  façon  de  parler 
très-claire  en  elle-même  ,  &£  qui  cependant  ne  peint 
rien.  La  mer  eft  paifible,  mais  elle  ne  rit  point;  & 
dans  aucune  langue  rident  ne  peut  le  traduire  ,  à 
moins  qu’on  ne  change  l 'image. 

Diftinguons  cependant  une  image  confufe  d’une 
image  vague.  Celle-ci  peut  être  claire  quoiqu  inde¬ 
finie  ;  l’ étendue ,  l’ élévation  ,  la  projondtur  font  des 
termes  vagues,  mais  clairs  :  il  faut  meme  bien  fe 
garder  de  déterminer  certaines  expreflîons  dont  le 
vague  fait  toute  la  force.  Omnia  pontus  erat ,  tout 
né  toit  qu'un  Océan  ,  dit  Ovide  en  parlant  du  déluge  ; 
tout  étoit  Dieu  ,  excepté  Dieu  même  ,  dit  Boffuet  en 
parlant  des  fiecles  d’idolâtrie  ;  je  ne  vois  le  tout  de 
rien  ,  dit  Montagne;  &  Lucrèce ,  pour  exprimer  la 
grandeur  du  fyftême  d’Epicure: 

. Extra 

Procefjit  longé  fiammantia  mania  mundi , 

Atque  omne  immenfum peragravit  mente  animoque. 

Du  monde  il  a  franchi  la  barrière  enflammée , 

Et  fon  ame  a  d'un  vol  parcouru  l'infini. 

N’oublions  pas  cet  effrayant  tableau  que  fait  le 
pere  La  Rue  du  pécheur  après  fa  mort:  environné 
de  l'éternité  ,  &  n  ayant  que  fon  pêché  entre  fon  Dieu 
&  lui.  N’oublions  pas  non  plus  cette  réponfe  d’un 
moine  de  la  Trape,  à  qui  l’on  demandoit  ce  qu’il 
avoit  fait  là  depuis  quarante  ans  qu’il  y  étoit,  cogi- 
tavi  dies  antiquos  &  annos  ccternos  in  mente  habui. 
C’eft  le  vague  &  l’immenfité  de  ces  images  qui  en 
fait  la  force  &  la  fublimité. 

Pour  s’affurer  de  la  jufteffe  &  de  la  clarté  d’une 
image  en  elle-même ,  il  faut  fe  demander  en  écri¬ 
vant,  que  fais  je  de  mon  idée  ?  une  colonne,  un 
fleuve ,  une  plante  ?  L'image  ne  doit  rien  préfenter 
qui  ne  convienne  à  la  plante,  à  la  colonne,  au 
fleuve  ,  &c.  La  réglé  eft  fimple ,  fûre  &  facile  ;  rien 
n’eft  plus  commun  cependant  que  de  la  voir  négli¬ 
ger  ,  ÔC  fur-tout  par  les  commençans  qui  n’ont  pas 
fait  de  leur  langue  une  étude  philofophique. 

L’analogie  de  l 'image  avec  l’idée  exige  encore  plus 
d’attention  que  la  jufteffe  de  l’ image  en  elle-même  , 
comme  étant  plus  difficile  à  faifir.  Nous  avons  dit 
que  toute  image  fuppofe  une  reffemblance,  ainfi  que 
toute  comparaifon;  mais  la  comparailon  développe 
les  rapports,  Limage  ne  fait  que  les  indiquer  :  il  faut 
donc  que  l’ image  l'oit  au  moins  auffi  jufte  que  la  com¬ 
paraifon  peut  l’être.  L'image  qui  ne  s’applique  pas 
exactement  à  l’idée  qu’elle  enveloppe  ,  i’obfcurcit 
au  lieu  de  la  rendre  fenfible  ;  il  faut  que  le  voile  ne 
faffe  aucun  pli ,  ou  que  du  moins  ,  pour  parler  le 
langage  des  peintres  ,  le  nud  foit  bien  reffenti  fous  la 
draperie. 

Après  la  jufteffe  &:  la  clarté  de  l'image  ,  je  place  la 
vivacité.  L’effet  que  l’on  fe  propofe  étant  d’affeéter 
l’imagination  ,  les  traits  qui  l’affe&ent  le  plus  doivent 
avoir  la  préférence. 

Tous  lesfens  contribuent  proportionnellement  au 
langage  figuré.  Nous  dilons  le  coloris  des  idées ,  la 
voix  des  remords  ,  la  dureté  de  l' ame  ,  la  douceur  du  ca¬ 
ractère ,  Y  odeur  de  la  bonne  renommée.  Mais  les  objets 
de  la  vue  ,  plus  clairs  ,  plus  vifs  &  plus  diftinéts  , 
ont  l’avantage  de  fe  graver  plus  avant  dans  la  mé¬ 
moire  ,  &  de  fe  retracer  plus  facilement  :  la  vue  eft 
par  excellence  le  fens  de  l’imagination  ,  &  les  ob¬ 
jets  qui  fe  communiquent  à  l’ame  par  l’entremife 
des  yeux  vont  s’y  peindre  comme  dans  un  miroir; 
auffi  la  vue  eft-elle  celui  de  tous  les  fens  qui  enri¬ 
chit  le  plus  le  langage  poétique.  Après  la  vue ,  c’eft 
le  toucher;  apres  le  toucher ,  c’eft  l’ouie  ;  après  l’ouie 
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vient  le  goût  ;  &  l’odorat ,  le  plus  foible  de  tous , 
fournit  à  peine  une  image  entre  mille.  Parmi  les  ob¬ 
jets  du  même  fens,  il  en  eft  de  plus  vifs,  de  plus 
frappans  ,  de  plus  favorables  à  la  peinture.  Mais  le 
choix  en  eft  au-deffus  des  réglés  ,  c’eft  au  fens  in¬ 
time  à  le  déterminer. 

C’eft  peu  que  l'image  foit  une  expreffion  jufte ,  il 
faut  encore  qu’elle  ioit  une  expreffion  naturelle , 
c’eft-à-dire,  qu’elle  paroiffe  avoir  du  fe  préfenter 
d’elle-même  à  celui  qui  l’emploie.  Les  peintres  nous 
donnent  un  exemple  de  la  propriété  des  images ,  ils 
couronnent  les  Naïades  de  perles  &  de  corail  ,  les 
bergeres  de  fleurs ,  les  ménades  de  pampre ,  Uranie 
d’étoiles ,  &c. 

Les  produftions,  les  accidens  ,  les  phénomènes 
de  la  nature  different  luivant  les  climats.  Il  n’eft  pas 
vrailemblable  que  deux  amans  qui  n’ont  jamais  du 
voir  des  palmiers,  en  tirent  l 'image  de  leur  union.  Il 
ne  convient  qu’au  peuple  du  Levant ,  ou  à  des  efpi  its 
verfés  dans  la  poéfte  orientale,  d’exprimer  le  rap¬ 
port  de  deux  extrêmes  par  l 'image  du  cedre  à  l’hyf- 
lope. 

L’habitant  d’un  climat  pluvieux  compare  la  vue 
de  ce  qu’il  aime  à  la  vue  d’un  ciel  fans  nuages.  L’ha¬ 
bitant  d’un  climat  brillant  la  compare  à  la  rofée.  A 
la  Chine  ,  un  empereur  qui  fait  la  joie  Si  le  bonheur 
de  Ion  peuple  ,  eft  femblable  au  vent  du  midi.  Voyez 
combien  lont  oppolees  l’un  à  l’autre  les  idées  que 
préfente  l'image  d’un  fleuve  débordé  à  un  berger  des 
bords  du  Nil  &  à  un  berger  des  bords  de  la  Loire.  Il 
en  eft  de  même  de  toutes  les  images  locales ,  que  l’on 
ne  doit  tranfplanter  qu’avec  beaucoup  de  précaution. 

Les  images  font  auffi  plus  ou  moins  familières  , 
fuivant  les  mœurs,  les  opinions,  les  ufages,  les  con¬ 
ditions  ,  &c.  Un  peuple  guerrier ,  un  peuple  pafteur , 
un  peuple  matelot  ont  chacun  leurs  images  habituel¬ 
les  :  ils  les  tirent  des  objets  qui  les  occupent ,  qui  les 
aftè&ent ,  qui  les  intérefl'ent  le  plus.  Un  chaffeur 
amoureux  fe  compare  au  cerf  qu’il  a  blefl'é  : 

Portant  par-tout  le  trait  dont  je  fuis  déchiré. 

Un  berger  dans  la  même  fttuation  fe  compare  aux 
fleurs  expofées  aux  vents  du  midi , 

Floribus  aufirum  perditus  immifi.  Virg. 

C’eft  ce  qu’on  doit  obferver  avec  un  foin  parti¬ 
culier  dans  la  poclie  dramatique.  Britannicus  ne  doit 
pas  être  écrit  comme  Athalie ,  ni  Polieucle  comme 
Cinna.  Auffi  les  bons  poètes  n’ont-ils  pas  manqué 
de  prendre  la  couleur  des  lieux  &  des  tems ,  foit  de 
propos  délibéré ,  foit  par  fentiment  tk.  par  goût , 
l’imagination  remplie  de  leur  fujet ,  l’efprit  imbu  de 
la  le&ure  des  auteurs  qui  dévoient  leur  donner  Je 
ton.  On  reconnoît  les  prophètes  dans  Athalie  ,  Ta¬ 
cite  dans  Britannicus  ,  Séneque  dans  Cinna  ,  &  dans 
Polieucle  tout  ce  que  le  dogme  &  la  morale  de  l’évan¬ 
gile  ont  de  fublime  &  de  touchant. 

C’eft  un  heureux  choix  d 'images  inufitées  parmi 
nous,  mais  rendues  naturelles  par  les  convenances, 
qui  fait  la  magie  du  ftyle  de  Mahomet  &  d' Attire,  & 
qui  manque  peut-être  à  celui  de  Ba^ajet.  Croiroit- 
on  que  les  harangues  des  fauvages  du  Canada  font 
du  même  ftyle  que  le  rôle  de  Zamore  ?  En  voici  un 
exemple  frappant.  On  propofe  à  l’une  de  ces  nations 
de  changer  de  demeure ,  le  chef  des  fauvages  répond  : 
«  Cette  terre  nous  a  nourris  ,  l’on  veut  que  nous  l’a- 
»  bandonnions!  Qu’on  la  faffe  creufer,  on  trouvera 
»  dans  fon  fein  les  offemens  de  nos  peres.  Faut- 
»  il  donc  que  les  offemens  de  nos  peres  fe  lèvent 
»  pour  nous  fuivre  dans  une  terre  étrangère»?  Vir¬ 
gile  a  dit  de  ceux  qui  fe  donnent  la  mort , 

Lucemque  perofi  projecere  animas  : 

Ils  ont  fui  la  lumière  &  rejette  Leur  ame. 
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Les  fauvages  difent  en  fe  dévouant  à  la  guerre,  je 
jette  mon  corps  loin  de  moi. 

On  a  Iong-tems  attribué  les  figures  du  flyle  orien¬ 
tal  au  climat  ;  mais  on  a  trouvé  des  images  aufïi  har¬ 
dies  dans  les  poéfies  des  Iflandois,  dans  celles  des 
anciens  Écoffois,  6c  dans  les  harangues  des  fauvages 
du  Canada,  que  dans  les  écrits  des  Perfans  6c  des 
Arabes.  Moins  les  peuples  font  civilifés  ,  plus  leur 
langage  efl  figuré  ,  fenfible.  C’efl  à  mefure  qu’ils 
s’éloignent  de  la  nature,  6c  non  pas  à  mefure  qu’ils 
s’éloignent  du  foleil,  que  leurs  idées  fe  dépouillent 
de  cette  écorce ,  dont  elles  étoient  revêtues ,  comme 
pour  tomber  fous  les  fens. 

II  y  a  des  phénomènes  dans  la  nature,  des  opéra¬ 
tions  dans  les  arts  qui ,  quoique  préfens  à  tous  les 
hommes,  ne  frappent  vivement  que  les  yeux  des 
philofophes  ou  des  artifles.  Ces  images  d’abord  ré- 
fervées  au  langage  des  arts  6c  des  fciences,  ne  doi¬ 
vent  paffer  dans  le  flyle  oratoire  ou  poétique  qu’à 
mefure  que  la  lumière  des  fciences  6c  des  arts  fe  ré¬ 
pand  dans  la  fociété.  Le  refl’ort  de  la  montre,  la 
boufl'ole  ,  le  télefeope  ,  le  prifme  ,  &c.  fourniflent 
aujourd’hui  au  langage  familier  des  images  aufti  natu¬ 
relles,  auflîpeu  recherchées  que  celles  du  miroir  6c 
de  la  balance.  Mais  il  ne  faut  hazarder  ces  tranfla- 
tions  nouvelles  qu'avec  la  certitude  que  les  deux 
termes  font  bien  connus,  6c  que  le  rapport  en  efl 
jufle  &  fenfible. 

Le  poète  lui  feul,  comme  poète  ,  peut  employer 
les  images  de  tous  les  tems ,  de  tous  les  lieux  de 
toutes  les  fituations  delà  vie.  De-là  vient  que  les 
morceaux  épiques  ou  lyriques  dans  lefquels  le  poète 
parle  lui-même  en  qualité  d’homme  infpiré  ,  font 
les  plus  abondans ,  les  plus  variés  en  images.  Il  a  ce¬ 
pendant  lui-même  des  ménagemens  à  garder. 

i°.  Les  objets  d’où  il  emprunte  fes  métaphores 
doivent  être  préfens  aux  efprits  cultivés. 

2°.  S’il  adopte  un  fyflême ,  comme  il  y  efl  fouvent 
obligé  ,  celui  ,  par  exemple  ,  de  la  théologie  ,  ou 
celui  de  la  mythologie  ,  celui  d’Epicure  ou  celui  de 
Newton  ,  il  fe  borne  lui-même  dans  le  choix  des  ima¬ 
ges,  6c  s’interdit  tout  ce  qui  n’efl  pas  analogue  au 
lyflême  qu’il  a  fuivi. 

Quoique  Le  Dante  ait  voulu  figurer  par  l’Héli- 
con  ,  par  Uranie  6c  parle  choeur  des  mufes  ,  ce  n’efl 
pas  dans  un  fujet  comme  celui  du  purgatoire  qu’il 
efl  décent  de  les  invoquer. 

3°.  Les  images  que  l’on  emploie  doivent  être  du 
ton  général  de  la  chofe ,  élevées  dans  le  noble ,  fim- 
ples  dans  le  familier,  fublimes  dans  Penthoufiafme  , 

&  toujours  plus  vives  ,  plus  frappantes  que  la  pein¬ 
ture  de  l’objet  même,  fans  quoi  l’imagination  écar- 
teroit  ce  voile  inutile  ;  c’efl  ce  qui  arrive  fouvent  à 
la  leélure  des  poèmes  dont  le  flyle  efl  trop  figuré. 

4°.  Si  le  poète  adopte  un  perfonnage,  un  carac¬ 
tère  ,  fon  langage  efl  affujetti  aux  mêmes  convenan¬ 
ces  que  le  flyle  dramatique  :  il  ne  doit  fe  fervir  alors 
pour  peindre  fes  fentimens  6c  fes  idées ,  que  des  ima¬ 
ges  qui  font  préfentes  au  perfonnage  qu’il  a  pris. 

5°.  Les  images  font  d’autant  plus  frappantes  que 
les  objets  en  font  plus  familiers  ;  6c  comme  on  écrit 
fur-tout  pour  fon  pays,  le  flyle  poétique  doit  avoir 
naturellement  une  couleur  natale.  Cette  réflexion  a 
fait  dire  à  un  homme  de  goût ,  qu’il  feroit  à  fouhaiter 
pour  la  poéfie  françoife  que  Paris  fût  un  port  de  mer. 
Cependant  il  y  a  des  images  tranfplantées  que  l’habi¬ 
tude  rend  naturelles  :  par  exemple,  on  a  remarqué 
que  chez  les  peuples  proteflans  qui  lifent  les  livres 
faints  en  langue  vulgaire  ,  la  poélie  a  pris  le  flyle 
oriental.  C’efl  de  routes  ces  relations  obfervées 
avec  foin  que  réfulte  l’art  d’employer  les  images  6c 
de  les  placer  à  propos. 

Mais  une  réglé  plus  délicate  6c  plus  difficile  à 
preferire ,  c’efl  l’économie  6c  la  fobriété  dans  la 
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diflnbution  des  images.  Si  l’objet  de  l’idée  efl  de  ceux 
que  l’imagination  failit  6c  retrace  aifément  6c  lans 
confufion ,  il  n  a  befoin  pour  la  frapper  que  de  Ion 
expreffion  naturelle  ,  &le  coloris  étranger  de  Y  image 
n’efl  plus  que  de  décoration  ;  mais  fi  l’objet ,  quoi¬ 
que  fenfible  par  lui-même,  ne  fe  préfente  à  l’ima¬ 
gination  que  foiblement,  confufément ,  fucceflive- 
ment ,  ou  avec  peine ,  l'image  qui  le  peint  avec  force , 
avec  éclat ,  &  ramaffié  comme  en  un  feul  point ,  cette 
image  vive  6c  lumineufe  éclaire  6c  foulage  I’efprit 
autant  qu’elle  embellit  le  flyle.  On  conçoit  fans  peine 
les  inquiétudes  6c  les  foucis  dont  l’ambitieux  efl 
agité;  mais  combien  l’idée  en  efl  plus  fenfible,  quand 
on  les  voit  voltiger  fous  des  lambris  dorés  6c  dans 
les  plis  des  rideaux  de  pourpre  ! 


Non  enim  gaçœ  neque  confularis  , 

Summovet  liclor  miferos  tumultus 
Mentis ,  &  curas  laqueata  circum  , 

Tecla  volantes.  Horat. 

La  Fontaine  dit  en  parlant  du  veuvage: 

On  fait  un  peu  de  bru  it ,  &  puis  on  Je  confole  ; 
mais  il  ajoute  : 

Sur  les  ailes  du  tems  la  trifleffe  s'envole. 

Le  tems  ramene  les  plaifirs. 


Et  je  n’ai  pas  befoin  de  faire  fentir  ici  quel  agrément 
1  idée  reçoit  de  l'image.  Le  choc  de  deux  maffes  d’air 
qui  fe  repouffent  dans  l’atmofphere  efl  fenfible  par 
fes  effets;  mais  cet  objet  vague  6c  confus  n’affeéte 
pas  1  imagination  comme  la  lutte  des  aquilons  6c  du 
vent  du  midi ,  precipitem  Africum  decertantem  aquilo- 
mbus.  Cette  image  ell  frappante  au  premier  coup- 
d  œil ,  l’efprit  la  laifit  6c  l’embraffe.  Quelle  collection 
d  idées  réunies  6c  rendues  fenfibles  dans  ce  demi-vers 
de  Lucain,  qui  peint  la  douleur  errante  &  muette  1 

Erravit  fine  voce  dolor. 

6c  dans  cette  image  de  Rome  accablée  fous  fa  gran¬ 
deur  , 

Nec  fe  Roma  ferens  ; 


Et  dans  ce  tableau  de  Seneque  :  non  mirorf  quando  im- 
petum  capit  (  Deus  )  Jpeclandi  magnos  viros  colluclantes 
cum  aliqua  calamitate  !  •>  Dieu  fe  plaît  à  éprouver  les 
»  grands  hommes  par  des  calamités  ».  Cette  idée  fe¬ 
roit  belle  encore  exprimée  tout  Amplement  ;  mais 
quelle  force  ne  lui  donne  pas  l'image  dont  elle  efl 
revêtue  !  Les  grands  hommes  6c  les  calamités  font 
aux  prifes  ,  6c  le  (peftateur  du  combat  c’eft  Dieu. 

Quand  l'image  donne  à  l’objet  le  caraélere  de 
beauté  qu’il  doit  avoir,  qu’elle  le  pare  fans  le  cacher, 
avec  goût  6c  avec  décence,  elle  con.i  nr  à  tous  les 
flyles  6c  s'accorde  avec  tous  les  tons.  Mais  pour  peu 
que  le  langage  figuré  s’éloigne  de  ces  réglés ,  il  refroi¬ 
dit  le  pathétique,  il  énerve  l’éloquence,  il  ôte  au 
fentiment  fa  fimplicité  touchante,  aux  grâces  leur 
ingénuité.  Les  images  font  des  fleurs  ,  qui  pour  être 
femées  avec  goût ,  demandent  une  main  délicate  6c 
légère. 

La  poéfie  elle-même  perd  fouvent  à  préférer  le 
coloris  de  l'image  au  coloris  de  l’objet.  La  ceinture 
de  Vénus,  cette  allégorie  fi  ingénieufe,  efl  encore 
bien  inférieure  à  la  peinture  naïve  6c  fimple  de  la 
beauté  dont  elle  efl  le  fymbole.  Vénus  ayant  des 
charmes  à  communiquer  à  Junon  ,  ne  pouvoit  lui 
donner  qu’un  voile,  6c  rien  au  monde  n’efl  mieux 
peint  ;  mais  des  traits  répandus  fur  ce  voile,  fe  fait- 
on  l'image  de  la  beauté ,  comme  fi  le  même  pinceau 
l’eût  exprimée  au  naturel  6c  lans  aucune  allégorie? 

En  général  toutes  les  fois  que  la  nature  ell  belle 
&  touchante  en  elle-même,  c’ell  dommage  de  la 
voiler. 
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Mais  ce  n’eft  pas  affez  que  l’idée  ait  befoin  cl  être 
embellie  ,  il  faut  qu’elle  mérite  de  l'être.  Une  penfée 
triviale  revêtue  d’une  image  pompeufe  ou  brillante  , 
eft  ce  qu’on  appelle  du  phtbtis  :  on  croit  voir  une 
phynonomie  baffe  6c  commune  ornée  de  fleurs  6c 
de  diamans.  Cela  revient  à  ce  premier  principe  ,  que 
Y  image  n’eff  faite  que  pour  rendre  l’idée  ienüble.  Si 
l’idée  ne  mérite  pas  d’être  fentie,  ce  n’eff  pas  la  peine 
de  la  colorer. 

En  obfervant  ces  deux  réglés,  fa  voir,  de  ne  ja¬ 
mais  revêtir  l’idée  que  pour  l’embellir ,  ôc  de  ne  ja¬ 
mais  embellir  que  ce  qui  en  mérite  le  loin  ,  on  évi¬ 
tera  la  profufion  des  images ,  on  ne  les  employera 
qu’à  propos  :  c’eff-  là  ce  qui  fait  le  charme  6c  la 
beauté  du  flyle  de  Racine  6c  de  la  Fontaine.  11  eft 
riche  6c  n’eff  point  chargé  :  c’eff  l’abondance  du 
génie  que  le  goût  ménage  6c  répand. 

La  continuation  de  la  même  image  eff  une  affeéla- 
tion  que  l’on  doit  éviter  ,  fur-tout  dans  le  dramatique , 
où  les  perfonnages  font  trop  émus  pour  penier  à  Cui¬ 
vre  une  allégorie.  C’étoit  le  goût  du  flecle  de  Cor¬ 
neille,  6c  lui -même  il  s’en  eff  reffenti. 

En  changeant  d’idée  ,  on  peut  immédiatement  paf- 
ler  d’une  image  à  une  autre  ;  mais  le  retour  du  figuré 
au  fimple  eft  indifpenlable  fi  l’on  s’étend  fur  la  même 
idée,  fans  quoi  l’on  feroit  obligé  de  foutenir  la  pre¬ 
mière  image ,  ce  qui  dégénéré  en  affectation  ,  ou  de 
préfenter  le  même  objet  fous  deux  images  différentes , 
efpece  d’inconléquence  qui  choque  le  bon  fens  6 C 
le  goût. 

Il  y  a  des  idées  qui  veulent  être  relevées  ;  il  y  en 
a  qui  veulent  que  l 'image  les  abaiffe  au  ton  du  ffyle 
familier.  Ce  grand  art  n’a  point  de  réglés ,  6c  ne 
fauroit  Ce  raifonner.  Entendez  Lucrèce  ,  parlant  de  la 
fuperftition:  comme  l 'image  qu’il  emploie  agrandit 
fon  idée  ! 

Humana  ante  oculos  feede  cum  vita  jaceret 

Jn  terris  y  opprejfa  gravi  fub  religione  , 

Quct  caput  a  cœli  regionibus  ojlendebal. 

Voyez  des  idées  aufli  grandes  préfentées  avec  toutes 
leur  force  fous  les  traits  les  plus  ingénus.  «  C’eft  le 
*>  déjeuner  d’un  petit  ver  que  le  cœur  6c  la  vie  d’un 
»  grand  empereur  »> ,  dit  Montagne  ;  6 C  en  parlant  de 
la  guerre:  «  Ce  furieux  monftre  à  tant  de  bras  6c 
»  à  tant  de  têtes  c’eft  toujours  l’homme  foible  , 
»  calamiteux  6c  miférable  ,  c’eft  une  fourmilliere 
»  émue.  L’homme  eft  bien  infenlé  ,  dit  -  il  encore  , 
»  il  ne  fauroit  forger  un  ciron  ,  6c  il  torge  des  dieux 
»  par  douzaine  ».  Avec  quelle  fimplicité  la  Fontaine 
a  peint  une  mort  tranquille  ! 

On  fortoit  de  la  vie  ainfi  que  d'un  banquet , 

Remerciant  J'on  hôte  &  faifant  fon  paquet . 

Ce  qui  rend  cette  familiarité  frappante,  c’eff  l’élé¬ 
vation  d’ame  qu’elle  annonce  ;  car  il  faut  planer  au- 
deffus  des  grands  objets  pour  les  voir  au  rang  des 
petites  chofes  ;  6c  c’eft  en  général  fur  la  fituation 
de  l’ame  de  celui  qui  parle  que  le  poète  doit  fe  régler 
pour  élever  ou  abaiffer  l'image. 

Dans  tous  les  mouvemens  impétueux  ,  comme 
l’enthouftalme ,  la  paflion,  &c.  le  ffyle  s’enfle  de 
lui-  même  ;  il  fe  tempere  ou  s’affoiblit  quand  l’ame 
s’appaifeou  s’épuile:  ainfi  toutes  les  fois  que  la  beauté 
du  fentiment  eft  dans  le  calme,  l'image  eff  d’autant 
plus  belle  ,  qu’elle  eft  pluslimpleêc  plus  familière. 
Les  exemples  de  cette  fimplicité  précieufe  font  rares 
chez  les  modernes,  ils  font  communs  chez  les  an¬ 
ciens,  6c  je  ne  peux  trop  inviter  les  jeunes  poètes  à 
s’en  nourrir  l’elprit  6c  l’ame. 

Quant  à  l'abus  des  images  qu’on  appelle  jeux  de 
mots  ,  cet  abus  confifte  dans  la  fauffeté  des  rapports. 

Les  rapports  du  figuré  au  figuré  ne  (ont  que  des 
relations  d’une  image  à  une  image ,  fans  que  ni  l’une 
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ni  l’autre  foit  donnée  pour  l'objet  réel.  C’eft  ainft 
que  l’on  compare  les  chaînes  de  l’amour  avec  celles 
de  l’ambition,  6c  que  l’on  dit  que  celles- ci  lont  plus 
pelantes  6c  moins  fragiles.  Alors  ce  font  les  idées 
même  que  l’on  compare  fous  des  noms  étrangers. 

Mais  c’eft  abufer  des  termes  que  d’établir  une  ref- 
femblance  réelle  du  figuré  au  limple  :  l'image  n’eft 
qu’une  comparaifon  dans  le  fens  de  celui  qui  l’em¬ 
ploie  ;  c’eft  la  donner  pour  l'objet  même  que  de  lui 
attribuer  les  mêmes  rapports  qu’à  l’objet,  comme 
dans  ces  vers  : 

B  râlé  de  plus  de  feux  que  je  n  en  alluma:. 

(Rac.) 

Elle  fuit  ,  mais  en  Parthe  ,  en  meperçand  le  cœur. 

(  Corn.  ) 

De  la  fiClion  à  la  réalité  les  rapports  font  pris  à  la 
lettre,  6c  non  pas  de  la  métaphore  à  la  réalité:  par 
exemple  ,  apres  avoir  changé  Sirinx  en  roieau  ,  le 
poète  en  peut  faire  une  flûte  ;  mais  quoiqu’il  appelle 
des  lys  6c  des  rofes  les  couleurs  d’une  bergere ,  il  n’en 
fera  pas  un  bouquet:  Pourquoi  cela?  C’eft  que  la 
metamorphofe  de  Sirinx  eft  donnée  pour  un  fait  dont 
le  poète  eft  perfuadé  ;  au  lieu  que  les  lys  &  les  rofes 
ne  font  qu’une  comparailon  dans  l’elprit  même  du 
poète  :  c’eft  pour  n’avoir  pas  tait  cette  diftinûion 
ii  facile,  que  tant  de  poètes  ont  donné  dans  les  jeux 
de  mots,  l’un  des  vices  les  plus  oppolés  au  naturel , 
qui  fait  le  charme  du  ftyle  poétique.  (A/.  Marmon- 
tel.  ) 

Image,  (Hif.  anc.  &  mod.)  Il  n’eft  rien  dit  dans  le 
Dictionnaire  rafonné  des  Sciences,  êcc.  du  pouvoir  des 
images.  Nous  y  fuppléerons  par  quelques  exemples 
de  ce  pouvoir  étonnant.  Un  tableau  qui  reprélente 
Palamede  condamné  à  mort  par  les  amis  ,  jette  le 
trouble  dans  l’ame  d’Alexandre  ;  il  rappelle'  à  ce 
prince  le  traitement  cruel  qu’il  a  fait  à  Ariftonicus. 
Une  courtifanne  au  milieu  d’une  joie  diffolue  vient 
par  halard  à  fixer  les  yeux  fur  le  portrait  d'un  philo¬ 
sophe  ,  elle  a  honte  tout-à-coup  de  les  défordres, 
6c  embrafl'e  la  vertu  la  plus  rigide.  Un  roi  Bulgare  fe 
fait  chrétien  pour  avoir  vu  un  tableau  du  jugement 
dernier.  Céfar  voit  à  Cadix  le  portrait  d’Alexandre, 
6c  fe  reproche  de  n’avoir  encore  rien  fait  de  glorieux 
à  l’âge  oit  eft  mort  Alexandre. 

Ainurat  IV.  voulant  réprimer  Pinfolence  des  janif- 
faires  êc  des  fpahis  ,  ne  leur  fait  aucun  reproche  ,  il 
fort  à  cheval  du  l'errail ,  va  à  l’hippodrome  ,  y  tire 
de  l’arc  6c  lance  fa  fagaye  ;  la  dextérité  6c  la  force 
que  montre  ce  prince  ,  donnent  les  troupes ,  elles 
rentrent  dans  le  devoir.  On  tente  de  conloler  une 
femme  qui  a  perdu  fon  mari  :  elle  fait  figne,  en  met¬ 
tant  la  main  fur  fon  cœur ,  que  c’eft-là  qu’eft  ren¬ 
fermé  fon  chagrin ,  6c  qu’il  ne  peut  fe  guérir.  Un 
tel  gefte  eft  plus  exprefîif  que  tous  les  difeours  qui 
feroient  échappés  à  fa  douleur. 

La  mort  de  Germanicus  ,  par  le  célébré  le  Pouflîn, 
infpire  de  l’attendriffement  pour  ce  prince  ,  6c  de 
l’indignation  contre  Tibere. 

Le  Pouffin  veut  repréfenter  toute  la  douleur  que 
peuvent  reffentir  des  meres  qui  voient  égorger  leurs 
enfans  fous  leurs  yeux,  6c  dans  leur  lein  même  ;  ii 
ne  peint  qu’une  femme  fur  le  devant  de  fon  tableau 
du  maffacre  des  innocens  ;  plus  intelligitur  quam  pin - 
gitur . 

Il  eft  remarquable  que  deux  femmes  aient  rétabli 
les  images  :  l’une  eft  l’impératrice  Irene  ,  veuve  de 
Léon  1 V ,  la  première  femme  qui  monta  fur  le  trône 
des  Céfars  ,  6c  la  première  qui  fit  périr  fon  fils  pour 
y  régner.  L’autre  eft  l’impératrice  Théodora ,  veuve 
de  Théophile.  Sous  Irene  fe  tint,  en  786  ,  le  deu¬ 
xieme  concile  de  Nicée  feptieme  général ,  où  il  y 
eut  trois  cens  cinquante  peres.  C’eft  le  concile  que 
Charlemagne  refufa  de  recevoir  à  Francfort.  (C.) 
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§  IMAGINATION,  f.  f.  (Belles  -  Lettres.')  On 
appelle  ainfi  cette  faculté  de  Pâme  qui  rend  les  objets 
piéfens  à  la  penfée.  Elle  fuppof'e  dans  l’entendement 
une  appréhenfion  vive  6c  forte  ,  &  la  facilité  la  plus 
prompte  à  reproduire  ce  qu’il  a  reçu.  Quand  V ima¬ 
gination  ne  fait  que  retracer  les  objets  qui  ont  frappé 
les  fens  ,  elle  ne  différé  de  la  mémoire  que  par  la 
vivacité  des  couleurs.  Quand  de  l’affemblage  des 
traits  que  la  mémoire  a  recueillis,  V imagination  com¬ 
pose  elle-même  des  tableaux  dont  Penfemble  n’a 
point  de  modelé  dans  la  nature  ,  elle  devient  créa¬ 
trice  ,  6c  c’eft  alors  qu’elle  appartient  au  génie. 

il  eft  peu  d’hommes  en  qui  la  réminifcence  des 
objets  ienfîbles  ne  devienne  ,  par  la  réflexion  ,  par 
la  contention  de  l’efprit ,  allez  vive  ,  allez  détaillée 
pour  fervir  de  modèle  à  la  Poélie.  Les  enfans  même 
ont  la  faculté  de  le  faire  une  image  frappante,  non- 
feulement-de  ce  qu’ils  ont  vu  ,  mais  de  ce  qu’ils  ont 
oui  dire  d’intéreffant ,  de  pathétique.  Tous  les  hom¬ 
mes  paflionnés  fe  peignent  avec  chaleur  les  objets 
relatifs  au  fentiment  qui  les  occupe.  La  méditation 
dans  le  poète  peut  opérer  les  mêmes  effets  :  c’eft  elle 
qui  couve  les  idées  6c  les  difpofe  à  la  fécondité  ;  6c 
quand  il  peint  foiblement  ,  vaguement  ,  confufé- 
ment ,  c’eft  le  plus  Couvent  pour  n’avoir  pas  donné 
a  fon  objet  toute  l’attention  qu’il  exige. 

Vous  avez  à  peindre  un  vaiffeau  battu  par  la  tem¬ 
pête,  6c  lur  le  point  de  faire  naufrage.  D'abord  ce 
tableau  ne  fe  préfente  à  votre  penfée  que  dans  un 
lointain  qui  l’efface  ;  mais  voulez-vous  qu’il  vous 
foit  plus  préfent  ?  Parcourez  des  yeux  de  l’efprit  les 
parties  qui  le  compofent  :  dans  l’air  ,  dans  les  eaux  , 
dans  le  vaiffeau  même  ,  voyez  ce  qui  doit  fe  paffer. 
Dans  l’air,  des  vents  mutinés  qui  fe  combattent, des 
nuages  qui  éclipl'ent  le  jour ,  qui  fe  choquent ,  qui  fe 
confondent,  6c  qui  de  leurs  flancs  lïllonnés  d’éclairs 
vomiflent  la  foudre  avec  un  bruit  horrible.  Dans  les 
eaux  ,  les  vagues  écumantes  qui  s’élèvent  jufqu’aux 
nues  ,  des  lames  polies  comme  des  glaces  qui  réfié— 
chiffent  les  feux  du  ciel ,  des  montagnes  d’eau  fuf- 
pendues  fur  les  abîmes  qui  les  féparent ,  ces  abîmes 
où  le  vaiffeau  paroît  s’engloutir  ,  6c  d’où  il  s’élance 
fur  la  cime  des  flots.  Vers  ia  terre,  des  rochers  aigus 
où  la  mer  va  fe  brifer  en  mugiffant  6c  qui  préfentent 
aux  yeux  des  nochers  les  débris  récens  d’un  nau¬ 
frage  ,  augure  effrayant  de  leur  fort.  Dans  le  vaif¬ 
feau  ,  les  antennes  qui  fléchiffent  fous  l’effort  des 
voiles  ,  les  mâts  qui  crient  6c  fe  rompent ,  les  flancs 
même  du  vaiffeau  qui  gémiffent  battus  par  les  va¬ 
gues  &  menacent  de  s’entr’ouvrir  ;  un  pilote  éperdu 
dont  l’art  épuifé  fuccombe  &  fait  place  au  défelpoir; 
des  matelots  accablés  d’un  travail  inutile  ,  6c  qui 
fufpendus  aux  cordages  demandent  au  ciel  avec  des 
cris  lamentables  de  féconder  leurs  derniers  efforts  ; 
un  héros  qui  les  encourage ,  6c  qui  tâche  de  leur 
infpirer  la  confiance  qu’il  n’a  plus.  Voulez-vous  ren¬ 
dre  ce  tableau  plus  touchant  6c  plus  terrible  encore  ? 
Suppofez  dans  le  vaiffeau  un  pere  avec  fon  fils  uni¬ 
que  ,  des  époux,  des  amans  qui  s’adorent ,  qui  s’em- 
braffent ,  qui  fe  difent ,  nous  allons  périr.  Il  dépend 
de  vous  de  faire  de  ce  vaiffeau  le  théâtre  des  paf- 
fions ,  &  de  mouvoir  avec  cette  machine  tous  les 
refforts  les  plus  puiffans  de  la  terreur  &  de  la  pitié. 
Pour  cela  il  n’eff  pas  befoin  d’une  imagination  bien 
féconde  ;  il  fuffit  de  réfléchir  aux  circonffances  d’une 
tempête  ,  pour  y  trouver  ce  que  je  viens  d’y  voir. 

11  en  eft  de  même  de  tous  les  tableaux  dont  les  objets 
tombent  fous  les  fens  :  plus  on  y  réfléchit ,  plus  ils 
fe  développent.  Il  eftvrai  qu’il  faut  avoir  le  talent 
de  rapprocher  les  circonffances ,  6c  de  raffembler 
des  details  qui  font  épars  dans  le  fou  venir  ;  mais 
dans  la  contention  de  l’efprit  la  mémoire  rapporte, 
comme  d’elle-même ,  ces  matériaux  qu’elle  a  recueil¬ 
lis  jôi  chacun  peut  fe  convaincre,  s’il  veut  s’en  don- 


I  M  A 

ner  la  peine  ,  que  l’imagination  dans  le  phyfiq 
un  talent  qu’on  a  fans  le  fa  voir.  ^ 
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plus  pracieux  encore  ,  celui  de  s’oublier  foi-même 
de  le  mettre  à  la  place  du  perfonnage  que  l’on  veut 
pendre  ,  d’en  revêtir  le  caraflere  ,  d'en  prendre  les 
inclinations  ,  les  intérêts ,  les  fcmimens  ,  de  le  foire 
agir  comme  il  agirait,  &  de  s’exprimer  fous  fon 
nom  comme  il  s'exprimerait  lui-même.  Ce  talent 
de  drlpofer  de  loi  différé  autant  de  l 'imagination,  que 
les  affedhons  intimes  de  lame  different  de  l’impref- 
lion  faite  fur  les  fens.  Il  veut  être  cultivé  par  le 
commerce  des  hommes ,  par  l’étude  de  la  nature  & 
des  modèles  de  Part  :  c’ert  l’exercice  de  toute  la  vie 
encore  neft-ce  point  affez.  Il  fuppofe  de  plus  une 
xenfibiute  ,  une  iouplcffe  ,  une  activité  dans  l’ame 
que  la  nature  feule  peut  donner.  Il  n’eft  pas  befoin 
comme  on  le  croit  ,  d'avoir  éprouvé  les  pallions 
pour  les  rendre  ,  mais  il  faut  avoir  dans  le  cœur  ce 
principe  d’aftivité  qui  en  eff  le  germe  ,  comme  celui 
du  genie.  Audi  entre  mille  poctes  qui  fovent  pein¬ 
dre  ce  qui  trappe  les  yeux  ,  à  peine  s’en  trouve-t-il 
un  qui  facile  développer  ce  qui  fe  paffe  au  fond  de 
1  ame.  La  plupart  connoifl'ent  affez  la  nature  pour 
avoir  imagine  ,  comme  Racine  ,  de  foire  exiger  d’O- 
refte  ,  par  Hermione  ,  qu’il  immolât  Pyrrhus  à 
I  autel  ;  mais  quel  autre  qu’un  homme  de  génie 
atiroir  conçu  ce  retour  fi  naturel  &  ff  fublime  f 


Pourquoi  l'affaffimr?  qu  a-t-il  fait  ?  i  quel  titre? 
Qui  te  L'a  dit  ? 

Les  alarmes  de  Mérope  fur  le  fort  d'Egifte ,  fa  dou¬ 
leur  ,  (on  déiefpoir  â  la  nouvelle  de  fa  mort  la 
révolution  qui  fe  fait  en  elle  en  le  reconnoiffa’nt 
lont  des  mouvemens  que  la  nature  indique  à  tout 
le  monde  ;  mais  ce  retour  fi  vrai  ,  fi  pathétique  , 
Barbare  ,  il  te  rejle  une  mere. 

Je  J  crois  mere  encor  fans  toi  , fans  ta  fureur. 

Cet  égarement  où  l’excès  du  péril  étouffe  la  crainte 
dans  l’ame  d’une  mere  éperdue, 


Eh  bien  ,  cet  étranger  ,  c  e fi  mon  fils ,  c'efi  mon  fang. 

Ces  traits  ,  dis-je  ,  ne  fe  préfentent  qu’à  un  poète 
qui  eff  devenu  Mérope  par  la  force  de  rillufion.  II 
en  eff  de  même  du  Qu  il  mourût  du  vieil  Horace  6c 
de  tous  ces  mouvemens  fublimes  dans  leur  fimpli- 
cité ,  qui  femblent,  quand  ils  font  placés,  être  venus 
s’offrir  d’eux-mêmes.  Lorfque  le  vieux  Priam  ,  aux 
pieds  d’Achille  ,  dit  en  fe  comparant  à  Pélée  :  »  Com- 
»  bien  fuis-je  plus  malheureux  que  lui?  Après  tant 
»  de  calamités  ,  la  fortune  impérieufe  m’a  réduit  à 
»  o fer  ce  que  jamais  mortel  n’ofa  avant  moi  :  elle 
»  m’a  réduit  à  baifer  la  main  homicide  &  teinte  en- 
»  core  du  fang  de  mes  enfans  ».  On  fe  perfuade  que 
dans  la  même  fftuation  on  lui  eût  fait  tenir  le  même 
langage  ;  mais  cela  ne  paroît  fi  fimple,  que  parce 
qu  on  y  v'oit  la  nature  ;  6c  pour  la  peindre  avec  cette 
vérité ,  il  faut  l’avoir  non  pas  fous  les  yeux ,  non  pas 
en  idée  ,  mais  au  fond  de  l’ame. 

Ce  fentiment ,  dans  fon  plus  haut  degré  de  cha¬ 
leur  ,  n’eff  autre  choie  que  l’enthoufiafme  ;  6c  fi  l’on 
appelle  ivrejfe  ,  délire ^  ou  fureur ,  la  perfuafion  que 
1  on  n  eff  plus  foi-meme ,  mais  celui  que  l’on  fait 
agir  ,  que  l’on  n’eft  plus  où  l’on  eff  ,  mais  préfent  à 
ce  qu  on  veut  peindre  -,  l’enthoufiafine  eff  tout  cela. 
Mais  on  fe  tromperoit  fi,  lur  la  loi  de  Cicéron  ,  l’on 
attendoit  tout  des  leules  forces  de  la  nature  6c  du 
fouffle  divin  ,  dont  il  fuppofe  que  les  poètes  font 
animes  :  Po'etam  natura  ipfa  valere  ,  &  mentes  viribus 
excitari  ,  &  quafi  divino  quodam  fpiritu  ajflari. 

11  faut  avoir  profondément  londé  le  cœur  humain 
pour  en  faiflr  avec  précifion  les  mouvemens  variés 
6c  rapides  ,  pour  devenir  foi -même  dans  la  vérité 
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de  la  nature  ,  Mérope  ,  Hermione ,  Priant  ,  &  tour- 
à-tour  chacun  des  perlonnages  que  Ion  fait  parler 
&C  agir.  Ce  que  Platon  appelle  manie  fuppofe  donc 
beaucoup  de  fageffe,  &£  je  doute  que  Locke  &  kaical 
fufl'ent  plus  philofophes  que  Racine  Moliere.  Ca- 
fielvetro  définit  la  poéfie  pathétique  :  Trovamento 
c  ejfercitamento  délia  perfona  ingeniofa  e  non  délia 
furiofa.  , 

Non  ,  fans  doute  :  l’enthoufiafme  n  eft  pas  une 
fureur  vague  &  aveugle  ,  mais  c’eft  la  palfion  du 
moment ,  dans  fa  vérité  ,  la  chaleur  naturelle  :  c  eft 
la  vengeance  fi  l’on  fait  parler  Atrée  ;  l’amour ,  li 
l’on  fait  parler  Ariane  ;  la  douleur  &  l’indignation  , 
fi  l’on  fait  parler  Philo&ete.  Il  arrive  fouvent  que 
Yimaginacion  du  poète  efi  frappée  ,  &  que  fon  cœur 
n’efi  pas  ému.  Alors  il  peint  vivement  tous  les  fignes 
de  la  palfion,  mais  il  n’en  a  point  le  langage.  Le Tafle, 
anrès  la  mort  de  Clorinde  ,  avoit  Tancrede  devant 
les  yeux ,  auffi  l’a-t-il  peint  comme  d'après  nature , 

Pallido ,  freddo  ,  rnuto  ,  e  quafi  privo 
Di  movimento  ,  al  marmo  gli  occhi  ajfijfi , 

Al  fin  fparganda  nnlacrimofo  riyo , 

In  un  languido  ohime  proruppe. 

Mais ,  pour  le  faire  parler ,  ce  n’étoit  pas  affez  de  le 
voir  ,  il  falloit  être  un  autre  lui-même  ;  ÔC  c’efi  pour 
n’avoir  pas  été  dans  cette  pleine  illufion  ,  qu'il  lui  a 
fait  tenir  un  langage  peu  naturel. 

L’homme  du  monde  qui  peut  mieux  parler  de 
l’enthoufiafme  ,  nous  dit  que  l’enthoufiafme  raifon- 
nable  efi  le  partage  des  grands  poètes.  Mais  com¬ 
ment  l’enthouûafme  peut -il  être  gouverné  par  le 
raifonnement  ?  Voici  fa  réponfe  :  «  Un  poete  defline 
»  d’abord  l’ordonnance  de  Ion  tableau  ,  la  raifon 
»  alors  tient  le  crayon.  Mais  veut-il  animer  fes  per- 
»  formages  &:  leur  donner  le  caraétere  des  pafiions  , 
»  alors  Y  imagination  s’échauffe,  l’enthoufiafme  agit  : 

»  c’efi  un  courtier  qui  s’emporte  dans  fa  carrière  ; 

»  mais  fa  carrière  efi  régulièrement  tracée  ».  Il  com¬ 
pare  au  grand  Condé  «  qui  méditoit  avec  fageffe, 

»  combattoit  avec  fureur.  ( M.  M armont el .  ) 

Ç  IMITATION  ,  ( Mufique .)  La  mufique  drama¬ 
tique  ou  théâtrale  concourt  à  Yimitation  ,  ainfi  que 
la  Poéfie  êc  la  Peinture  :  c’efi  à  ce  principe  commun 
que  fe  rapportent  tous  les  beaux-arts  ,  comme  l’a 
montré  M.  le  Batteux.  Mais  cette  imitation  n’a  pas 
pour  tous  la  même  étendue.  Tout  ce  que  l’imitation 
peut  fe  repréfenter  efi  du  reffort  de  la  Poéfie.  La 
Peinture  ,  qui  n’offre  point  fes  tableaux  à  l’imagina¬ 
tion  ,  mais  aux  fens  &  à  un  feul  fens ,  ne  peint  que 
les  objets  fournis  à  la  vue.  La  Mufique  fembleroit 
avoir  les  mêmes  bornes  par  rapport  à  l’ouie  ;  cepen¬ 
dant  elle  peint  tout ,  même  les  objets  qui  ne  font 
que  vilibles  :  par  un  prefiige  prefque  inconcevable , 
elle  femble  mettre  l’œil  dans  l’oreille  ,  &C  la  plus 
grande  merveille  d’un  art  qui  n’agit  que  par  le  mou¬ 
vement,  efi  d’en  pouvoir  former  jufqu’à  l’image  du 
repos.  La  nuit ,  le  fommeil ,  la  folitude  &Z  le  lilence 
entrent  dans  le  nombre  des  grands  tableaux  de  la 
Mufique.  On  fait  que  le  bruit  peut  produire  l’effet 
du  filence ,  &  le  lilence  l’effet  du  bruit  :  comme  quand 
on  s’endort  à  une  lecture  égale  &  monotone,  &  qu’on 
s’éveille  à  l’inftant  qu’elle  cefle.  Mais  la  Mufique  agit 
plus  intimement  fur  nous  en  excitant ,  par  un  fens  , 
des  affections  femblables  à  celles  qu’on  peut  exciter 
par  un  autre  ;  &,  comme  le  rapport  ne  peut  être 
fenfible  que  l’impreffion  ne  l'oit  forte  ,  la  Peinture 
dénuée  de  cette  force  ne  peut  rendre  à  la  Mufique 
les  imitations  que  celle-ci  tire  d'elle.  Que  toute  la 
nature  l'oit  endormie  ,  celui  qui  la  contemple  ne  dort 
pas ,  &  l’art  du  muficien  confifie  à  fubftituer  à  l’image 
înlenfible  de  l’objet  celle  des  mouvemens  que  fa 
préfence  excite  danslecœurdu  contemplateur.  Non- 
leulement  il  agitera  la  mer ,  animera  la  flamme  d  un 


incendie  ,  fera  couler  les  ruiffeaux,  tomber  la  pluie, 
grolfir  les  torrens  ;  mais  il  peindra  l’horreur  d’un 
défert  affreux  ,  rembrunira  les  murs  d’une  prifon 
fouterreine  ,  calmera  la  tempête  ,  rendra  l’air  tran¬ 
quille  &c  lerein  ,  &c  répandra  de  l’orchefire  une  fraî¬ 
cheur  nouvelle  fur  lesboccages.  Il  ne  repréfentera 
pas  directement  ces  choies  ,  mais  il  excitera  dans 
l’ame  les  mêmes  mouvemens  qu'on  éprouva  en  les 
voyant. 

J’ai  dit  au  mot  Harmonie  ,  (Mufiq.)  Suppl,  qu’on 
ne  tire  d’elle  aucun  principe  qui  mene  à  Yimitation. 
muficale  ,  puifqu’il  n’y  a  aucun  rapport  entre  des 
accords  &  les  objets  qu’on  veut  peindre  ,  eu  les 
pafiions  qu’on  veut  exprimer.  Je  ferai  voir  au  mot 
Mélodie  quel  efi  ce  principe  que  l’harmonie  ne 
fournit  pas  ,  ôc  quels  traits  donnés  par  la  nature  font 
employés  par  la  Mufique  pour  reprélenter  ces  objets 
&  ces  pafiions.  (>£) 

On  dit  à  Y  article  IMITATION  ,  dans  le  Dictionnaire 
raifonné  des  Sciences  ,  &c.  «  Les  grands  maîtres  la 
»  dédaignent ,  &  toute  imitation  trop  affettee  deeele 
»  prefque  toujours  un  écolier  en  compofition  >>. 

Comme  je  fuis  très-perfuadé  que  le  fentiment  de 
M.  Roulfeau  efi  d’un  grand  poids  en  mufique  ,  je 
crois  devoir  commenter,  pour  ainfi  dire ,  cette  idée. 

D’abord  que  ,  pour  faire  une  imitation  ,  on  gâte 
ou  l’on  altéré  un  beau  chant ,  on  a  tort  ;  mais  fi  1  mu¬ 
tation  peut  avoir  lieu  fans  cela  ,  pourquoi  ne  pas  en 
faifir  l’occafion  ,  fur-tout  lorfque  le  trait  de  chant 
imité  efi  une  des  idées  principales  de  la  piece.  Il  en  efi 
de  Yimitation  comme  du  contre-point  double ;  ( voye i  cet 
article,  (Mufiq.)  Suppl.)  ;  fans  elle  ,  on  ne  peut  guère 
faire  unepiece  à  plulieurs  parties  récitantes,  car 
chaque  partie  ne  peut  pas  toujours  annoncer  un 
motif  nouveau  ;  &  fi  l'on  fait  répéter  le  même  trait 
fuccefiivement  à  chaque  partie  êc  dans  la  même  har¬ 
monie,  l’ennui  s’en  mêlera  bientôt. 

L’imitation  fournit  auffi  le  moyen  de  reproduire 
fouvent  le  même  motif  fous  un  afpeêt  nouveau  ,  & 
en  diminuant  ou  augmentant  fon  effet  fuivant  l’exi¬ 
gence  du  cas.  Car  ,  par  exemple  ,  fi  l’on  veut  aug¬ 
menter  l’effet  du  motif,  on  l’annoncera  dans  le  pre¬ 
mier  deifus  ,  on  l’imitera  dans  les  autres  parties,  en 
lui  donnant  un  accompagnement  foible  ,  &  d'un 
chant  peu  marqué.  Mais  fi  l’on  veut  faire  reffouvenir 
l'auditeur  du  motif  fans  l’en  occuper  entièrement , 
on  l’annoncera  dans  les  parties  intérieures  ;  on  Limi¬ 
tera  dans  une  de  ces  mêmes  parties ,  tandis  que  le 
deflus  aura  pour  accompagnement  un  chant  plein  Ik. 
bien  marqué  ;  il  efi  clair  que  pour  que  cela  fe  puifl'e, 
il  faut  que  le  trait  de  chant  imité  foit  fimple. 

Je  ne  vois  pas  comment  les  duo  ,  les  trio,  &c. 
pourront  avoir  lieu  fur  le  théâtre  fans  imitation . 
Fera-t-on  chanter  les  deux  parties  enfemble  à  la 
tierce  ou  à  la  fixte  ?  Quel  ennui ,  pour  peu  que  la 
piece  foit  longue  !  D’ailleurs  ce  que  j’ai  dit  à  Y  article 
Fugue  revient  encore  ici.  Efi-il  plus  naturel  que 
deux  ,  trois  ou  plus  de  perfonnes  commencent 
à  chanter  toutes  enfemble  les  mêmes  paroles  ,  fur 
le  même  air  ,  ou  qu’elles  commencent  à  quelque 
difiance  l’une  de  l’autre  ,  oc  en  mettant  dans  leur 
chant  des  différences  analogues  à  leur  caraêtere  , 
fans  que  pour  cela  le  chant  d’une  des  perfonnes  con- 
tredife  celui  de  l’autre  ?  Or  voilà  précifément  ce  que 
fait  &  enfeigne  Yimitation  ;  par  elle  on  apprend  juf¬ 
qu’à  quel  point  on  peut  changer  un  chant ,  fans  qu'il 
perde  entièrement  fa  phyfîonomie. 

Il  y  a  différentes  fortes  d  "imitations. 

L'imitation  renverfée  ou  en  rétrogradant ,  lorfque 
la  partie  imitante  répété  à  reculons  les  notes  de  la 
partie  principale,  c’eft-à-dire  en  commençant  par  la 
derniere  ,  &  finiffant  par  la  première. 

L 'imitation  liée  ou  contrainte  ,  lorfque  la  partie 
imitante  répété  exactement  &  note  pour  note  le 

meme 
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même  trait  de  chant ,  mais  une  fécondé,  tierce,  &c. 
plus  haut  ou  plus  bas. 

L  imitation  par  mouvement  contraire  ,  que  quel¬ 
ques-uns  appellent  renverfée,  quoique  Broflard  donne 
ce  nom  à  celle  qui  va  en  rétrogradant ,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit.  Cette  forte  limitation  a  lieu  lorfque 
la  partie  imitante  répété  les  notes  de  la  principale 
par  mouvement  contraire  ,  c’eft-à-dire  que  fi  la  pre¬ 
mière  procédé  diatoniquement  ou  par  faut  en  mon¬ 
tant  ,  l’imitante  procédé  diatoniquement  ou  par  faut 
en  defeendant,  &  au  contraire. 

Enfin  limitation  fimple  ou  libre  ,  quand  on  recon- 
roît  le  même  chant  dans  la  partie  imitante ,  fans 
qu’elle  obferve  les  mêmes  intervalles  ou  les  mêmes 
valeurs  de  notes  que  la  partie  principale.  C’eft  de 
cette  derniere  forte  d 'imitation  que  j’ai  voulu  par¬ 
ler.  (F.  D.  C.) 

IMMORTALITÉ ,  f.  f.  (  terme  de  Blajon.  )  bûcher 
du  phénix,  nommé ainfi  du  mot  immortel,  parce  que, 
félon  la  fable ,  il  fe  drefl'e  lui  -  même  fon  bûcher ,  bat 
des  ailes  deffus  pour  l’allumer ,  s’y  confume ,  &  il  y 
naît  un  ver  de  fa  cendre  d’où  il  fe  forme  un  autre 
phénix. 

On  n’exprime  X immortalité ,  en  blafonnant,  que 
lorfqu’elle  le  trouve  d’un  autre  émail  que  cet  oifeau. 

Feyne  de  Lavanne ,  à  Paris;  d'argent  au  phénix 
de  fable ,  fur  Jon  immortalité  de  gueules.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

IMPARFAIT  ,  adj.  (  Mufque.)  Ce  mot  a  plufieurs 
fens  en  mufique. 

Un  accord  imparfait  eft,  par  oppofition  à  l’accord 
partait,  celui  qui  porte  une  fixte  ou  une  diflonance; 
&  ,  par  oppofition  à  l’accord  plein,  c’eft  celui  qui 
n’a  pas  tous  les  fons  qui  lui  conviennent  6c  qui  doivent 
le  rendre  complet.  Voyt{  Accord,  (Mufq.)  Dicl. 
raif.  des  Sciences ,  &  Supplément. 

Le  tems  ou  mode  imparfait  étoit ,  dans  nos  ancien¬ 
nes  mufiques  ,  Celui  de  la  divifion  double,  Foye^ 
Mode  ,  (  Mufique.  )  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  ÔCC. 

Une  cadence  imparfaite  eft  celle  qu’on  appelle 
autrement  cadence  irrégulière.  Foye{  Cadence  , 
(  Mufique.  )  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  6c  Suppl. 

Une  confonnance  imparfaite  eft  celle  qui  peut  être 
majeure  ou  mineure,  comme  la  tierce  ou  la  fixte. 
f^oyei  Consonnance,  ( Mufique .  )  Dicl.  raif.  des 
Sciences ,  ÔCc. 

On  appelle,  dans  le  plein  -  chant,  modes  imparfaits 
ceux  qui  fontdéfe&ueux  en  haut  ou  en  bas,  6c  reftent 
en -deçà  d’un  des  deux  termes  qu’ils  doivent  attein¬ 
dre.  (  6’  ) 

IMPROVISER  ,  v.  n.  (  Mufique .)  c’eft  faire  6c 
chanter  impromptu  des  chanfons ,  airs  6c  paroles  , 
qu’on  accompagne  communément  d’une  guitarre  ou 
autre  pareil  infiniment.  Il  n’y  a  rien  de  plus  commun 
en  Italie  ,  que  de  voir  deux  mafquesfe  rencontrer  ,  fe 
défier ,  s’attaquer ,  fe  ripofterainfi  par  des  couplets  fur 
le  même  airavec  une  vivacité  de  dialogue,  de  chant , 
d’accompagnement  dont  il  faut  avoir  été  témoin 
pour  la  comprendre. 

Le  mot  improvifar  eft  purement  italien  ;  mais  com¬ 
me  il  fe  rapporte  à  la  mufique ,  j’ai  été  contraint  de 
le  francifer  pour  faire  entendre  ce  qu’il  fignifie.  (S) 

IMPUISSANCE,  (  Méd.  légale.')  Nos  tribunaux 
étoient  plus  Couvent  occupés ,  autrefois  à  décider  de  la 
validité  de  cette  imputation  ;  Ximpuiffance  prouvée  eft 
unecaufe  de  divorce  ;  6c  le  butdu  mariage  ne  pouvant 
fe  remplir  par  la  difformité  de  l’un  des  conjoints  ,  il 
falloit  bien  que  lesloix  y  portaient  remede.  Le  petit 
nombre  de  caufes  de  cette  efpece  ,  dans  ces  derniers 
tems  ,  lembleroit  annoncer  que  les  hommes  font 
moins  jaloux  d’avoir  une  poftérité ,  à  moins  qu’on 
ne  voulût  fuppofer  que  les  défauts  de  conforma¬ 
tion  font  plus  rares. 

On  peut  voir  dans  X  article  IMPUISSANCE ,  (Méd.) 
Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6iç.  les  différentes  efpeces 
Tome  III. 
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(Timpuijfance , ouleurs  caufes  reconnues;  6c  pour  peu 
qu’on  voulût  porter  dans  cette  queftion  le  feepti*- 
cifme  raifonnabie  qu’infpirent  les  connoiflances  po- 
fiti ves ,  on  s’étonneroit  de  la  confiance  de  nos  peres  , 
&  même  de  quelques-uns  de  nos  modernes. 

Il  eft  fingulier  que  les  femmes  aient  prefque  tou¬ 
jours  été  demanderefles  6c  les  hommes  défendeurs 
dans  les  procès  pour  fait  (Timpuijfance  ;  on  a  expliqué 
cette  fingularité  par  des  moyens  qui  ne  faifoient  pas 
l’éloge  du  fexe  ,  mais  ces  allégations  vagues  rap¬ 
portées  par  des  auteurs  qui  fe  font  copiés,  ne  prou- 
veroient  pas  plus  la  dépravation  des  moeurs  d’autre¬ 
fois,  que  le  lilence  de  nos  femmes  ne  feroit  l’éloge 
des  mœurs  aftuelles.  Les  caufes  du  divorce  6c  fes 
effets  concernent  encore  plus  la  politique  ou  les  loix 
fociales,  qu’elles  n’intérelfent  la  religion  &la  méde¬ 
cine  :  laiflons  prononcer  le  légifiateur  qui  veut  s’é¬ 
clairer  fur  fes  vrais  intérêts,  6c  ne  relevons  que  les 
erreurs  dangereufes  qui  font  d-e  notre  relfort. 

Parmi  ces  erreurs ,  l’une  des  plus  remarquables  fut 
le  congrès  public  qui  affervit  à  l’opinion  &  aux  cir- 
conftances,  celui  de  tous  les  aéfes  des  hommes  qui 
devoit  le  moins  en  dépendre.  Foy.  Congrès,  ibid. 
Ce  moyen  ridicule  6c  indécent,  avoit  été  précédé 
par  des  moyens  encore  plus  abfurdes:  les  épreuves 
par  le  fer  6c  le  feu,  6c  les  combats  des  champions 
en  champ  clos,  avoient  été  mis  en  ufage  dans  des 
tems  barbares  ,  pour  attefter  l’impuiflance  des  accu- 
fés.  Une  époque  afl'ez  mémorable  ,  dans  notre  juris¬ 
prudence,  fit  difparoître  ce  monftrueux  affemblage 
de  cruautés  ridicules. 

L  arrêt  de  1684,  au  Sujet  de  l’affaire  du  marquis 
de  Langey  éteignit,  fans  doute  pour  toujours,  un 
genre  de  preuve  que  le  befoin  fembloit  avoir  fait 
imaginer,  6c  s’il  eft  permis  de  le  dire,  les  loix  per¬ 
dirent  prefque  une  reft'ource  ,  que  l’intérêt  de  la 
fociété  rendoit  quelquefois  utile. 

Une  autre  erreur,  non  moins abfurde ,  eft  celle  qui 
compte  les  maléfices  parmi  les  caufes  Timpuifjance 
&  de  ftérilité.  L’empereur  Juftinien  ordonna  dans  la 
loi  première ,  au  code  De  Repudiis ,  que  l’on  pronon- 
ceroit  la  diffolution  du  mariage ,  quand  un  mari  6c  une 
femme  auroient  demeuré  enfemble  deux  ans  fans  le 
confommer ,  6c  bientôt  après  il  prolongea  ce  terme  de 
deux  ans  jufqu’à  trois.  Dans  l’ufage  de  cette  loi  les 
papes  ordonnèrent  que  le  mariage  étant  déclaré  nul 
par  le  défaut  du  mari,  s’il  époufoit  une  autre  femme 
dont  il  eût  des  enfans  ,  il  feroit  obligé  de  retourner 
avec  la  première  en  cas  que  Vimpuiffance  dont  il 
avoit  été  taxé  eût  procédé  d’une  caufe  naturelle  - 
mais  qu’il  ne  feroit  pas  obligé  de  la  reprendre,  fi  Ion 
impuifance  avoit  été  caufée  par  maléfice. 

Cette  efpece  de  fanélion ,  dont  l’erreur  fut  revê¬ 
tue,  la  rendit  refpedable  ,  6c  l’on  cefla  de  douter 
que  le  maléfice  pût  avoir  un  effet.  Tous  les  auteurs, 
tant  jurifconfultes  que  médecins,  fe  copièrent  à  Ja 
file  ,  6c  malgré  le  progrès  des  connoiffances  ,  on 
voit  encore  l’auteur  de  l 'article  Frigidité  du 
Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  en  regarder  les  maléfices 
comme  la  caufe.  Il  fuffit  d’avoir  cité  cette  opinion 
au  tribunal  de  la  bonne  phyfique,  pour  être  difpenfé 
de  la  réfuter  avec  détail.  (  Cet  article  ef  de  M.  la 
Fosse  ,  Docteur  en  Médecine.  ) 

I  N 

INACHUS,  (  Géogr .  )  petit  fleuve  du  Peloponefe  ' 
dans  l’Argolide  ,  dont  parle  Virgile,  Æn.  liv.  FU  > 
il  paffoit  à  Argos  &c  fe  jettoit  dans  le  golfe  voifin; 
il  prit  ce  nom  àTnachus ,  qui  fonda ,  vers  le  tems 
d’Abraham,  le  royaume  d’Argos,  le  plus  ancien  de 
la  Grece:  il  étoit  étranger,  &  on  a  lieu  de  croire 
qu’il  venoit  de  Phénicie  ;  fes  defeendans  jouirent 
C  C  c  c 
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long-tems  de  ce  royaume,  jufqu’à  ce  qu’ils  en  turent 
dépouillés  par  Danaiis ,  venu  d’Egypte. 

Le  fleuve  auquel  lnachus  avoir  donné  Ton  nom  , 
eut  un  fort  flngulier;  il  fut  entièrement  defléché  , 
félon  les  anciens,  de  maniéré  qu’on  n’en voy oit  au¬ 
cun  veftige  à  Argos.  Lucien  obferve  à  cette  occa- 
fion  que  les  fleuves  même  font  lujets  à  la  deftinee 
qui  fait  dilparoître  les  hommes  6c  les  villes.  On  voit 
cependant  encore  aujourd’hui  dans  la  plaine  d  Argos, 
lin  petit  fleuve  fous  le  nom  de  Plani^a,  qui  le  perd 
dans  un  marécage,  près  de  la  mer.  Gêogr.  de  Pirg. 
pag .  /ji.  (  C.  ) 

INCLINAISON,  (Agronomie.)  c’eft  l’angle  que 
forme  avec  l’écliptique  l’orbite  d’une  planete.  Cet 
angle  étant  mefuré  au  centre  du  foleil  qui  eft  à  l’in— 
terfeôion  6c  au  centre  de  tous  les  cercles  de  la  fphere 
de  l’écliptique  6c  de  tous  les  orbites  planétaires ,  il 
faut  pour  déterminer  Y  inclina  fon  par  oblervation  , 
connoître  la  latitude  héliocentrique  de  la  planete  par 
le  moyen  de  la  latitude  géocentrique  oblervée  , 
6c  la  plus  grande  de  toutes  les  latitudes  heliocen- 
triques;  celle  qui  a  lieu  à  9011  des  nœuds  eft  nécel- 
fairement  Yinclinaifon  de  l’orbite  ,  mais  pour  éviter 
cette  réduction  au  foleil,  on  choiiit  le  teins  où  le 
foleil  eft  dans  le  nœud  de  la  planete  ,  c’elt-à- dire  , 
nous  paroît  à  la  même  longitude  que  la  planete  quand 
elle  ell  dans  fon  nœud,  parce  qu’alors  la  terre  pâlie 
en  T  fur  la  ligne  des  nœuds  NST  (fig.  n,  flanc. 
d’Afbon.  dans  ce  Suppl.  )  ce  qui  rend  la  détermina¬ 
tion  de  Yinclinaifon  fort  fimple.  Suppolons  que  la 
planete  fe  trouve  pour  lors  au  point  A  de  Ion  orbite , 
de  maniéré  qu’ayant  abaiflé  la  perpendiculaire  A  B 
fur  le  plan  de  l’écliptique  ou  de  l’orbite  de  la  terre 
prolongée  jùfques  vers  la  planete  ,  la  ligne  T  B  qui 
marque  fon  lieu  réduit  à  l’écliptique  loit  perpen¬ 
diculaire  à  la  ligne  T  S  N  dans  laquelle  fe  trouvent 
&  le  nœud  de  la  planete  &  le  foleil;  l’angle  d’élon¬ 
gation  BTS  étant  de  90d  ,  les  lignes  A  d  6c  B  T 
font  perpendiculaires  à  la  commune  fe&ion  T  N, 
l’une  dans  le  plan  de  l’orbite  ,  6c  1  autre  dans  le  plan 
de  l’écliptique  ;  elles  font  donc  entr’elles  le  meme 
angle  que  les  deux  plans;  c’elt-à-dire ,  un  an^le  égal 
à  Yinclinaifon  que  l’on  cherche.  Or ,  1  angle  A  1  B 
n'eft  autre  chofe  que  la  latitude  même  de  la  planete 
vue  de  la  terre.  Donc  la  latitude  oblervée  iera  elle- 
même  Yinclinaifon  de  l’orbite.  Cependant  comme  il 
efl  rare  de  rencontrer  ces  deux  circontlances  enfem- 
ble  ,  c’ell-à-dire  le  foleil  dans  le  nœud,  6c  la  pla¬ 
nete  à  90e1  du  foleil  ;  que  d  ailleurs  cette  der¬ 
nière  condition  ne  fe  rencontre  que  dans  les  planètes 
fupérieures  ,  nous  avons  befoin  d’une  réglé  plus  gé¬ 
nérale  pour  la  détermination  des  inclinafons . 

Suppolons  qu’on  ait  obfervé  la  latitude  dune 
planete  vue  de  la  terre  ,  quelle  qu'elle  foit ,  pour¬ 
vu  que  le  foleil  foit  dans  le  nœud  ou  à-peu-près.  Soit 
P  la  planete  en  un  point  quelconque/»  de  fon  orbite , 
la  terre  étant  toujours  en  T  dans  la  ligne  des  nœuds 
T  S  N ;on  abaiflelaperpendiculaire/>  Ldel’orbite  de 
la  planete  furie  plan  de  l’écliptique,  on  tiredes  points 
p  6c  L  les  perpendiculaires  p  R  6c  L  R  fur  la  com¬ 
mune  fe&ion  des  deux  plans;  l’angle/»  R  L  de  ces 
deux  perpendiculaires  fera  égal  à  l’angle  des  deux 
plans,  c’eft-à-dire ,  à  Yinclinaifon  de  l’orbite  furie 
plan  de  l’écliptique.  L’angle  LT  p  fera  égal  à  la  lati¬ 
tude  géocentrique  de  la  planete,  l’angle  RTL  égal 
à  l’élongation  de  la  planete  ;  alors  la  propriété  ordi¬ 
naire  des  triangles  reûilignes,  tels  que  RT  L6cpT  L 
re&an^les  en  R  6c  L ,  donnera  les  deux  proportions 
fuiv antes ,  fuivant  les  élémens  de  la  trigonométrie 
re&iligne. 

T  L:  R  L::  R:  tin.  R  T  L  1 

T  L:  p  L::  R:  tang.  LT  p  J 

Donc  R  L:  p  L  :  :  fin.  RTL:  tang.  L  T  p. 

Mais  dans  le  triangle  p  RL  re&angle  en  L  on  a 
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cette  autre  proportion  R  L:  P  L::  R  :  tang. p  R  L; 
donc  en  comparant  la  troifieme  proportion  avec 
cette  derniere ,  on  aura  lin.  RTL:  tang.  LT  P  :  : 
R  :  tang.  PRL  ,  c’ell-à-dire ,  que  le  finus  de  l’élon¬ 
gation  oblervée  eft  au  rayon  comme  la  tangente  de 
la  latitude  géocentrique  eft  à  la  tangente  de  Yinclinai¬ 
fon  que  l’on  cherche. 

On  emploie  fouvent  des  obfervations  qui  ne  font 
pas  faites  dans  les  circonftances  que  nous  venons 
d’expliquer,  afin  d’avoir  un  plus  grand  nombre  de 
déterminations  des  mêmes  quantités.  C’eft  apres 
avoir  calculé  un  nombre  confidérable  d’obfervations 
de  toutes  les  planètes ,  que  j’ai  déterminé  leurs  incli¬ 
nai  fo  ns  delà  maniéré  indiquée  dans  la  table  ci-jointe. 


Planètes. 

Angles 

<f  inclinaifon. 

Mercure , 

7 d 

o1 

0" 

Vénus , 

3 

20 

Mars  , 

1 

5 1 

O 

Jupiter , 

1 

*9 

IO 

Saturne, 

1 

3° 

20 

Mais  ces  inclina ifons  qui  font  les  latitudes  vues  du 
foleil,  font  ordinairement  fort  dift'érentes  des  latitudes 
géocentriques  que  nous  obfervons  ;  celle  de  mer¬ 
cure  ne  va  jamais  pour  nous  à  la  moitié  de  Yincli- 
naif'on ,  6c  celle  de  venus  va  au  double. 

Les  calculs  de  l’attraction  ,  par  lefquels  j’ai  recher¬ 
che  les  mouvemens  des  nœuds  des  plafnetes  produits 
par  leurs  attractions  réciproques,  m’ont  fait  remar¬ 
quer,  en  1761,  une  chofe  qu’on  n’avoit  pas  encore 
loupçonnée ,  c’eft  que  les  inclinafons  fur  l’écliptique 
ne  lauroient  être  conftantes  ;  j’ai  trouvé  par  exem¬ 
ple  que  l’aCtion  de  vénus  diminue  l’angle  Yinclinai¬ 
fon  de  mercure  de  8"  par  fiecle;  &  que  l’a&ion  de 
jupiter  diminue  de  3".  L 'inclinaifon  de  mercure  aug¬ 
mente  de  10"  celle  de  vénus,  diminue  de  25"  celle 
de  mars,  6c  augmente  de 9"  celle  de  faturne.  Voyc^ 
Nœud  ,  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  6c c. 

Les  inclinafons  des  fatellites  de  jupiter  ont  des 
variations  beaucoup  plus  confidérables  ,  plus  fingu- 
lieres  6c  plus  rapides  ;  les  aftronomes  n’en  foupçon- 
noient  pas  même  la  caufe,  lorfque  j’ai  fait  voir,  en 
1764,  que  ces  inclinafons  provenoient  du  mouve¬ 
ment  des  nœuds  produits  par  les  attractions  récipro¬ 
ques  des  fatellites. 

Toutes  les  fois  que  le  nœud  afeendant  de  la  pla¬ 
nete  troublante  eft  plus  avancé  que  celui  de  la  pla¬ 
nete  troublée,  Yinclinaifon  de  celle-ci  eft  diminuée 
pourvu  que  l’excès  ne  loit  pas  de  i8od  ou  à-peu- 
près.  Cette  réglé  eft  ailée  à  appercevoir  en  figurant 
les  pofitions  de  diftérens  orbites  les  unes  par  rapport 
aux  autres.  Par  conféquent ,  li  l’on  difpofe  les  pla¬ 
nètes  dans  l’ordre  de  la  longitude  de  leurs  nœuds  af- 
cendans,  en  commençant  par  celle  dont  le  nœud  eft 
le  moins  avancé  ,  nous  aurons  l’ordre  fuivant;  mer¬ 
cure  ,  mars ,  vénus  ,  jupiter  6c  faturne.  Cela  nous  in¬ 
diquera  que  mercure  contribue  à  augmenter  les  in- 
clinaifons  de  toutes  les  planètes,  6c  que  faturne  les 
diminue  toutes  ;  mars  diminue  Yinclinaifon  de  mer¬ 
cure,  mais  il  augmente  celles  de  vénus,  de  jupiter 
6c  de  faturne,  dont  les  nœuds  font  plus  avancés,  & 
ainfi  des  autres. 

Ce  fut  ces  confidérations  que  perfonne  n’avoit  en¬ 
core  faites  ,  qui  m’ont  donné  l’explication  des  inéga¬ 
lités  obfervées  dans  les  inclinafons  du  lecond  ÔC 
troifieme  fatellite,  inégalités  fi  fingulieres,  qu’avant 
moi  on  n’en  foupçonnoit  pas  même  la  raifon.  (M. 
de  LA  Lasde.) 

INCOMPOSÉ,  adj.  (  Mufqtu .  )  Un  intervalle 
incompofc  eft  celui  qui  ne  peut  fe  réfoudre  en  inter¬ 
valles  plus  petits ,  6c  n’a  point  d’autre  élément  que 
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lui  -  meme  ;  tel ,  par  exemple ,  que  le  diefe  enharmo¬ 
nique  ,  le  comma  ,  même  le  femi  -  ton. 

Chez  les  Grecs  ,  les  intervalles  incompofès  étoient 
différens  dans  les  trois  genres ,  félon  la  maniéré  d’ac¬ 
corder  les  tétracordes.  Dans  le  diatonique  le  fe mi- 
ton  &  chacun  des  deux  tons  qui  le  fuivent  étoient 
des  intervalles  incompofès.  La  tierce  mineure  qui  fe 
trouve  entre  la  troifieme  &  la  quatrième  corde  dans 
le  genre  chromatique,  &  la  tierce  majeure  qui  fe 
trouve  entre  les  mêmes  cordes  dans  le  genre  enhar¬ 
monique  ,  étoient  aulfi  des  intervalles  incompofès.  En 
ce  fens,  il  n’y  a  dans  le  fyftême  moderne  qu’un  feul 
intervalle  incompofè  ;  favoir,  le  femi -ton.  Voye £ 
Sem  t  -  ton  ,  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c.  f  V) 

INDÉTERMINÉS,  problèmes  indéterminés.  {Al¬ 
gèbre.  Analyfe .)  Le  premier  auteur  qui  ait  donné  un 
ouvrage  fur  cette  matière  eft  Diophante,  mathé¬ 
maticien  de  l’école  d’Alexandrie.  Voye^  dans  le  Dicl. 
raif  des  Sciences ,  &c.  Y article  Diophante.  Cette 
partie  de  l’analyfe  fit  peu  de  progrès  jufqu’au  com¬ 
mencement  du  dix-feptieme  fiecle,  où  Bachet  de 
Mézcriac  ,  un  des  premiers  membres  de  l’académie 
Françoife  ,  célébré  par  fon  érudition  dans  la  langue 
Grecque  ,  a  donné  un  favant  commentaire  de  Dio¬ 
phante  ,  ouvrage  excellent  dans  ce  genre  ,  félon 
M.  de  la  Grange.  Fermât ,  Defcartes,  Frénicle,  en 
France,  &  Wallis  en  Angleterre,  fe  propoferent 
réciproquement  plufieurs  problèmes  de  cette  efpece. 
Le  fils  de  Fermât  recueillit  les  folutions  de  fon  pere  , 
&  plufieurs  beaux  théorèmes  dont  elles  lui  avoient 
fourni  l’occafion  ,  dans  une  édition  de  Diophante 
qu’il  a  donnée  ;  mais  les  géomètres  paroifioient 
avoir  oublie  ces  queftions,  &c  même  les  méprifer 
comme  inutiles,  lorfque  M.  Euler  qui  n’a  laide  au¬ 
cune  partie  des  mathématiques  fans  l’avoir  appro¬ 
fondie  &  perfe&ionnée,  a  réveillé  l’attention  des 
géomètres  par  de  très-belles  recherches  ajoutées  à 
celles  de  Fermât ,  &  par  des  démonftrations  géné¬ 
rales  de  théorèmes  qu’on  n’avoit  trouvés  que  par 
indu&ion,  M.  de  la  Grange  s’eft  occupé  enfuite  des 
mêmes  objets,  &non  feulement  il  a  réfolu  des  pro¬ 
blèmes  plus  généraux  &c  plus  difficiles,  mais  il  a 
trouve  des  méthodes  plus  directes,  plus  analytiques  ; 
car  jufqu’à  lui  les  analyses  n’avoient  qu’une  efpece 
de  tâtonnement  6z  de  divination  pour  ainfi  dire,  & 
c  étoit  en  partie  pour  cela  que  plufieurs  ou  les 
avoient  dédaignées,  ou  n’avoient  olé  s’y  livrer.  Le 
fécond  volume  de  la  Traduction  françoife  des  Elè- 
metis  dé  Algèbre  ,  de  M.  Euler,  renferme  un  traité  élé¬ 
mentaire  ,  6c  avec  les  additions  de  M.dc  la  Grange, 
line  théorie  prefque  complette  de  cette  partie  de  î’al- 
gebre.  Cetarticle  ne  fera  qu’un  extrait  de  cet  ouvrage. 

Problèmes  indéterminés  du  premier  dégré.  Ces  pro¬ 
blèmes  fe  réduifent  à  trouver  les  valeurs  en  nom¬ 
bres  entiers  que  peuvent  avoir  .v  6c  y ,  lorfque  ces 
quantités  font  données  par  l’équation  ax  —  by=  c , 
abc  étant  des  nombres  entiers  pofitifs  ou  négatifs. 

Bachet  eft  le  premier  qui  ait  donné  une  folution 
complette  de  ce  problème:  on  l’a  trouve  dans  fes  ré¬ 
créations  mathématiques ,  intitulées  :  Problèmes  amu- 
faris. 

Soit  x=z  a1,  y=.  b1  une  folution  de  l’équation  ci- 
defTus ,  on  aura  a  1  a  —  b 1  b  —  c  —  a  x  — *  b  y  ;  donc 
^  ;  or,  puifque  (  hypothele  )  toutes  ces 
quantités  font  des  nombres  entiers  ,  6c  que  par  con- 
féquent  a  6c  b  ne  peuvent  avoir  un  divifeur  commun 
qui  ne  divife  également  c ,  6c  par  conféquent  tous  les 
termes,  on  pourra  regarder  -  comme  une  fraftion 
réduite  à  les  plus  fimples  termes ,  6c  l’on  aura  x  —  a ' 
—  mb ,  y— b'  —  ma,  m  étant  un  nombre  entier 
pofitif  au  négatif  ;  donc  .v  =  a  '  +  m  b  ,  y  =  b  +  m  a  ; 
donc  connoiflant  une  folution  ,  on  aura  toutes  les 
autres  ;  donc  m  pouvant  être  ou  pofitif  ou  négatif  à 
Tome  III, 
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volonté  ,  on  aura  une  valeur  de  .v  entre  — 
une  de  y  entre  -  &  — 

Mais  puifque  a  x  -  b  y  =  c  foit  fait  x  — =  x  '  c  6c y 
—  —y  1  c  ,  nous  aurons  a  x  '  —  b  y  '  r=—  i  ;  donc  ré- 
folvant  cette  équation  6c  prenant  x  =  x  '  c  6c  y  = 
y'  c,  nous  aurons  une  valeur  de  x  6c  de  y  ,  6c  par 
celle-là  toutes  les  autres. 


L’équation  a  x  '  —  b  y  '  =  dLi  eft  toujours  réfo- 
luble,  puifque  réduifant  ~  en fra&ion continue 
Fractions  continues,  Suppl.  )  prenant  les  va¬ 
leurs  approchées  fuccefiives  pour  ~  &  appellant 


la  plus  approchée,  nous  aurons  a  b1  —  a  1  b—  —  i  , 
ainfi  x  —  —  c  a1  6c  y  =■  —  cb'  leront  une  des  va¬ 
leurs  cherchées  de  x  6c  dey. 

Problèmes  indéterminés  dont  l'équation  ejl  telle 
qu une  des  variables  ne  monte  qu du  premier  degré.  La 
condition  de  ces  problèmes  elt  de  trouver  "pour  x 
6c  y  des  nombres  entiers  ,  lorfque 

a^bx  .  ex  J  +  dxi,  &c. 


donc  nous  aurons 

a  +  bx  +  cx1 . =  A  y 

/+  g  X~Y  k  x  . . —  A 

éliminant  .v  nous  aurons  une  équation  de  la  forme 
C+  A  B,  ou  C  eft  une  quantité  donnée  en  a  ,  b ,  c  6c 
o,fg ,  6cc.  6c  ou  B  eft  une  fonction  rationnelle  &ne- 
tiere  des  mêmes  coefficiens  dey  Se  d e  A  ;  donc  C  doit 
être  divifible  par  A  ;  donc  prenant  pour  A  un  desdi- 
vifeurs  de  C  6c  l’équation  A  —f— g  x  r»,les  racines 

rationnelles  de  cette  équation,  li  elle  peut  en  avoir, 
feront  les  valeurs  de  a-  qui  fatisferont  au  problème. 

Si  l’on  avoit  l’équation  y  — y_+_b_x  +  cx* 

6c  que  x  =  A  fur  une  des  folutions  ,  il  eft  aifé  de  voir 
que  A  -fi  mf  en  feroit  une  autre  ,  m  étant  un  entier 


quelconque  :  or  ,  on  peut  fuppofer  que  A  —mfl bit 
entre  ^  6c  — ^  dont  eflayant  tous  les  nombres  en¬ 
tiers  contenus  dans  ces  limites,  on  aura  toutes  les 
folutions  premières,  defquelles  il  fera  aifé  de  dé^ 
duire  toutes  les  autres. 


3.  Soit  la  fon&ion  homogène  — — —  - f_T 

que  je  fuppofe  égale  à  un  entier. 

D’abord  il  eft  aifé  de  voir  que  fi  l’on  fait  x  —  n  y 
— fQ,  le  numérateur  deviendra  de  la  forme  a-f-bn 

+  c  « 1 . ym  +  B  f  qui  doit  être  divilible  par  f; 

àonca  +  bn  +  cn  .  .y  «  fera  divilible  par  /'  foit  f= 
f f,f "9 f'"‘“  étant  des  nombres  pre¬ 
miers  ,  il  faudra  que  a  +  bn  -f-  c  n  foit  divifible  ou 
par  f,  ou  par/",  ou  par/'/",  &c.  ou  par/,  parce 
que  y  ne  peut  être  fuppofé  divifible  par  f;  ainfi  nous 
cherchons  d’abord  n  tel  que  ~  hnf  ff  foit  un  en¬ 
tier,  &  les  valeurs  de  n  trouvées  nous  donneront 
les  valeurs  de  y  premières  à  /,  6c  les  autres  fuppo- 
fitions  nous  donneront  les  autres  jufqu’à  y  divifible 
par/ qui  donney"1  divilible  par  f. 

Voilà  les  leules  équations  qu’on  a  pu  refoudre 
jufqu’ici  pour  un  dégré  quelconque.  Je  vais  mainte¬ 
nant  parler  de  celles  du  deuxieme  dégrc  qu’on  a  ré- 
folues  en  général. 

Des  équations  du  fécond  dégré.  On  obfcrvera  d’a¬ 
bord  que  par  l’algebre  ordinaire  on  réduira  la  folu¬ 
tion  de  ces  équations,  foit  en  nombres  feulement 
rationnels,  foit  en  nombres  entiers,  à  la  recherche  de 
{/  A  x  1  -f  B  ,  égale  à  une  fonftion  rationnelle  ou  à 
un  entier. 

Pour  le  premier  cas,  nous  obfervons  que 
Diophante, Dul.  raif  &c.  )  li  A  ou  B  lontquarrés 
ou  égaux  à  l’unité,  le  problème  fe  réfout  par  la  mé¬ 
thode  de  Diophante  ;  ainfi ,  c’eft  à  rappeller  la  formule 
C  C  c  c  ij 
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proposée  à  ce  cas  qu'il  faut  s’appliquer.  Soit  donc 
A y' B  qui  doit  être  un  quarré  .<4, &-#  n’ayant  point 
de  facteurs  quartés;  car  s’ils  en  avoient ,  il  n’y  auroit 
qu’à  divifer  A  &c  B  par  les  facteurs  a  - ,  b-y  6c  re¬ 
foudre  la  queftion  ~i~- — 1-  -/r  égal  a  un  quarre  ,  6c 
faire  7=^. 

Je  fais  y  —  - ,  p  &  <7  étant  des  nombres  entiers 

premiers  entr’eux  A  lp;  +  B  fera  donc  unquarré, 
6c  l’équation  A  p~  -f-  B  q-  =  Q  1  fera  refol  uble  en 
nombres  entiers.  De  ce  que/’  6c  q  font  premiers 
entr’eux  ,  p  6c  B  le  feront  aulîi  ;  autrement  il  faudra 
que  le  divifeur  r  B  q1  fût  divifible  par  r1  6c  B 
ne  l'étant  que  parr,  ce  qui  eft  impoflible.  Je  ferai 
donc  Q=  nq  —  A  q1 ,  ou  ntk  q1  font  de  nouvelles 
indéterminés  ,  il  en  réfulte  que  tous  les  termes  ont  A 
pour  facteur ,  excepté  q  1  qui  a  n'L  —  B;  donc  n  -  —  B 
doit  être  divifible  par  A  :  ainfi ,  toutes  les  fois  que 
n  <é  ~  ne  donne  pas  n  2  —  B  divifible  par  A ,  le  pro¬ 
blème  n’eft  pas  rcfoluble. 

Mais  fi  ”  f—  —  A  \  alors  fubflituant  dans  l’équa¬ 
tion  en  p  ■,  q,  Q_,  ci-deffus ,  la  valeur  de  Q  ,  on  aura 
une  équation  B  y'  2  +  A1  qui  fera  un  quarre  ,  fi 
A 1  <  B ,  nous  aurons  avancé  lafolution,  linon  la 
mettant  fous  la  forme  A  "  y  2  -f-  B  "  égal  à  un  quarre, 
6c  la  traitant  comme  la  propofée  ,  nous  aurons 
a_ 1  ~  ~  F'l  9  6c  û  n1  <  ^  donne  une  folution  à  caufe 
de  B  <  A  1 ,  nous  aurons  A  —  — - —  <  A  1 ,  6c 
on  cherchera  B  '"y  2  -p  A"  égal  à  un  quarre  ;  con¬ 
tinuant  toujours  ainfi ,  il  eft  clair  que  l’on  trouvera 
nécefl'airement  ou  équation  impoflible  y/  i,  ou  2  égal 
à  un  quarré ,  ou  A  i  Q2  -f-  B  ia  égal  à  un  quarre  , 
toutes  équations  dont  on  connoît  la  folution  ;  l’on 
voit  que  toutes  les  fuppofitions  étant  linéaires,  la 
folution  générale  de  la  derniere  équation  donnera 
celle  de  la  propofée. 

Des  folution  s  en  nombres  entiers.  On  trouvera  , 
en  faifant  les  mêmes  fubftitutions  que  dans  l’article 
précédent ,  que  pour  que  <2  2  —  A  y7-  =.  B  ,ïl  faut 
n  -  A  toit  égale  à  un  nombre  entier  n  <  — ,  6c  en- 

fuite  il  faudra  que  Cl  A1  y7-  —  i  B1  Q  y  +  C'  Q  2 
_  !  .  tous  ces  nombres  étant  entiers  ,  fi  cette  équa¬ 
tion  avoit  des  fadeurs  rationnels ,  il  n’y  auroit  pas  de 
difficulté, linon  pour  fatisfaire  à  cette  derniere  con¬ 
dition  ;  on  cherchera  la  plus  petite  valeur  ,  en 
nombres  entiers  de  la  fondion  égalée  a  1  unité ,  6c 
ii  cette  valeur  eft  un  ,  le  problème  fera  pofïible, 
linon  il  ne  le  fera  pas.  Maintenant  ,  pour  trouver  ces 
valeurs  qui  rendent  la  fondion  ci-deflus  la  plus  pe¬ 
tite,  on  verra  queloit  -\-ym  +  B  y  m~  1  a.  Qxm, 
qui  doit  une  quantité  moindre,  elle  fera 

y  -  a  x  X  y  -  b  x . X  y  -(/’'+«/  -  l) 

*  xy- (b-ey/  -i)x(i+b'  -e'  y/  -i)6>CC.= 

y  —  ax  yKy  —  bx...Xy  —  b  '  x  2+  e  '  2  .y  1 . donc 

il  faudra  que  y  -  a  x,  y-  b'x  x  ,  y  —  b  x  foient  moin¬ 
dres  qu  ey'  -ax\y‘ -b'  x',y'  —b'x,yl  &  a;1  étant 
des  nombres  <éy  6c  x  ;  il  faudra  donc  lavoir,  a  étant 
un  nombre  donné  non  rationnel,  quelles  valeurs  de  y 
&  de  x  donnent  à  y  —  a  x  cette  propriété;  pour  cela 
on  fuppofera  que  foit  p  —  a  q  uns  fondion  6c  s  p  _ 
q  r  —  —  i  ,  on  aura  en  général  rfpy6c  s  <qp  — 
a  q  <  r—  a  s  y6c  <  que  toute  fondion  a;  —  a  y  ou  x 
eft  entre  p  6c  r,  6c  y  entre  q  8c  s y  faifant  donc^=^, 
6c  réduifant  en  fradions  continues,  on  aura  les  frac¬ 
tions  j,  7,  6cc.  qui  jouiront  de  la  propriété  ci- 
deflus;  donc  fl  les  fradions  6cc.  ou  les  fonc¬ 
tions  p  —  aqxp'  —  a'q  . qu’on  fuppofe  deve- 
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nir  minimum  font  en  nombres  finis  ,  on  connoîtra 
le  vrai  minimum  ,  6c  c’eft  ce  qui  arrive  toutes  les 
fois  que  a  eft  rationnel ,  ou  que  la  fondion  eft  du 
fécond  dégré.  V.  Fractions  continues,  Suppl. 

Connoilfant  une  ou  plufl.eurs  valeurs  de  Q  ,  dey, 
on  trouvera  que  les  autres  feront  données  par  l’équa¬ 
tion  t  2  —  A  u  2  =  i  ,  A  étant  une  fondion  des  va¬ 
leurs  connues  de  Q  6c  de  y  :  or ,  cette  équation  ad¬ 
met  une  infinité  de  folutions,  fi  A  n’eft  pas  négatit 
6c  eft  quarré  ,  &  n’en  admet  qu’une  feule,  fi  A  eft  po¬ 
lit  if  îk  non  quarré.  Connoiflanty  6c  Q  6c  toutes  leurs 
valeurs  ;  comme  nous  avons  les  quantités  cherchées 
égales  à  des  fondions  linéaires  de  y  6c  de  <2  ,  nous 
n'aurons  à  réfoudre  que  des  équations  indéterminées 
linéaires,  6c  l'on  trouvera  que  pour  le  cas  où  il  y  a 
un  nombre  infini  de  valeurs  de  Q  6c  fatisfaifant  au 
problème  ,  il  fuffira  de  voir  fi  la  folution  eft  poffible 
pour  un  certain  nombre  de  valeurs,  ëc  qu’on  pourra 
d’après  cela  juger  des  autres. 

Je  me  fuis  borné  à  indiquer  la  folution  de  ce  der¬ 
nier  problème  ,  dont  les  détails  demandent  des  opé¬ 
rations  très-épineufes. 

Je  m’arrêterai  peu  aux  dégrés  fuperieurs ,  parce 
que  à  l’exception  de  ce  qu’ils  réfolvent  par  la  même 
méthode  que  ceux  de  Diophante,  il  n  y  a  encore 
qu'un  très-petit  nombre  d’équations  particulières  qui 
aient  été  réfolues  par  des  méthodes  indiredes.  La 
plus  fufceptible  de  généralifation  eft  celle  de  M. 
Euler ,  qui  confifte  à  trouver  fuccefïivement  qu’il 
doit  y  avoir  des  folutions  en  nombres  plus  petits 
jufqu’à  ce  qu’on  tombe  à  des  équations  que  les  fup¬ 
pofitions  les  plus  fimples  doivent  réioudre  ;  c’eft: 
ainfi  qu’il  démontre  qu’on  ne  peut  avoir  x  A-\-y  4  = 
<2  b  mx  -  —  y  *  —  (J  2  ,  ni  x  5  JL  y  î  ==  <2  J.  B’oye^ 
le  tome  II  de  V Algèbre  de  M.  Euler  déjà  cité.  (0) 

Méthode  des  coejjîciens  indéterminés.  On  regarde 
Defcartes  comme  l’inventeur  de  cette  méthode, 
Voici  en  quoi  elle  confifte.  Il  faut  d’abord  connoître 
la  forme  générale  à  laquelle  doit  le  réduire  néceffai- 
rement  ,  foit  l’équation  cherchée  ,  fou  une  équation 
d’une  nature  donnée  ,  qui  doit  avoir  lieu  en  même 
tems  qu’une  équation  connue.  Enfuite  on  luppole 
égale  à  zéro  une  fondion  indéfinie  de  cette  forme; 
6c  on  fait  en  forte  qu’en  y  fubflituant  la  valeur  d’une 
des  variables,  tirée  de  l'équation  donnée,  le  refte 
foit  identiquement  égal  à  zéro,  ou  bien  que  l’équa¬ 
tion  indéfinie  fatisfafle  aux  conditions  du  problème. 
On  a  enfuite  ,  entre  les  coëfficiens  ,  des  équations 
qui  fervent  à  le  déterminer  &:  à  marquer  le  point 
ou  la  fondion  indéfinie  s’arrête  ;  par-là  tous  le  pro¬ 
blèmes  fe  réduifent  à  connoître  la  forme  dont  eft 
fufceptible  l’équation  définitive  qu’on  cherche.  On 
voit  delà  combien  cette  méthode  de  Defcartes  a 
généralité  les  problèmes  de  l’analyfe.  En  effet ,  la 
recherche  de  cette  forme  generale  eft  d’une  très- 
grande  généralité,  6c  il  y  a  toujours  une  infinité 
d’équations  à  qui  elle  convient  ;  au  lieu  qu’avant 
cette  méthode,  on  ne  pouvoir  connoître  à  priori,  ni  la 
réunion  de  tous  les  problèmes  delà  même  clnfle  ,  ni 
l'étendue  de  laméthode  qu’on  employoit  à  les  réiou¬ 
dre  chacun  en  particulier.  Cette  détermination  de  la 
forme  générale  dont  eft  fufceptible  l’équation  cher¬ 
chée  ,  6c  la  rédudion  de  chaque  problème  à  la  mé¬ 
thode  des  coëfficiens  indéterminés  ,  deviendra  d’au¬ 
tant  plus  importante  dans  l’analyfe  ,  que  celle-ci  de¬ 
viendra  plus  étendue  à  la  fin.  Les  géomètres  feront 
obligés  de  s’y  arrêter  dans  bien  de  problèmes  com¬ 
pliqués  ;  6c  il  en  naîtra  une  forte  d’algebre ,  auflî  fu- 
perieure  en  généralité  à  l’algebre  ordinaire  ,  que 
celle-ci  l’eft  à  l’arithmétique.  (0) 

Séparation,  des  indéterminées.  On  appelle  équation 
féparée ,  celle  où  on  a  une  des  variables  égale  à  une 
fondion  donnée  des  autres ,  ou  une  fondion  d’une 
des  variables ,  aufli  égale  à  une  fondion  des  autres. 
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Toute  équation  féparée  ,  différentielle  du  premier 
ordre,  eft  intégrable  par  les  quadratures.  Atiffi  tou¬ 
tes  les  méthodes  d’intégrer  de  Jean  Bernoulli,  ten- 
denr-ellesàfaire  des  fubftitutions, telles  qu’on  puiffe 
féparer  les  indéterminées  dans  l’équation  transformée. 
Cette  méthode  n’eft  pas  générale,  fi  l’on  fe  borne 
à  des  fubftitutions  algébriques,  il  y  a  d'ailleurs  des 
équations  qui  ne  font  pas  intégrales  étant  féparées , 
&  dont  on  peut  avoir  cependant  l’intégrale  algébri¬ 
quement.  Voyez  les  Mémoires  de  Turin  ,  tome  IP  ;  les 
Mémoires  de  M.  de  la  Grange. 

Quelle  que  foit  une  équation  finie  entre  x  ,  y, 
on  peut  toujours  regarder  {  comme  une  fonaion  de 
x,y  :  mais  lorfque  l’équation  contient  des  tranfeen- 
dantes  ,  il  y  a  une  infinité  de  cas  oh  l’on  ne  peut  ex¬ 
primer  cette  fonaion  par  un  nombre  fini  de  termes. 
Et  lorfqu’on  a  deux  équations  entre  trois  variables  , 
il  peut  arriver,  dans  le  même  cas  ,  qu’il  foit  impofli- 
ble  d’en  éliminer  une  fans  différentier.  Cela  vient  de 
ce  que  appellant  —Vo,  V'=  o  ,  les  deux  équations, 
&  Z  la  fonaion ,  qui  après  l’élimination  feroit  égalée 
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à  zéro,  on  a  toujours  Z  égal  à  une  fonaion  de  V 
id  de  V .  Mais  l’élimination  n’eft  poflible  que  lorf¬ 
que  cette  fonaion  de  V  ôc  V‘  eft  expreîfible  en 
termes  finis  ;  c’cft-à-dire,  lorfque  l’équation  eft  Z, 
y  '  efl  léparable  ;  lorfqu’elle  ne  l’eft  pas ,  &  que 
dl\  d  V  (ont  algébriques  ,  on  peut  fuppofer  que 
N  dp  +  A  1  d  V  (oit  une  différentielle  exafte  ,  telle 
que  l’égalant  à  zéro  ,  on  puiffeen  tirer  j  en  ,r  ,y  ;  6c 
par  conféquent ,  en  fubftituant  dans  les  équations 
E=o,  ou  U  —  o  ,  l’équation  cherchée  en  x,  y,  on 
aurait,  par  les  mêmes  moyens,  l’équation  qui  a  lieu 
en  a:,  p  ,  6i  en  y  ,  j,  lorfqu’elle  eft  poflible  en  ter¬ 
mes  finis.  Eoyei  l 'article  INTÉGRAL  ci  deffus  ;  6c  les 
Mémoires  de  l'académie  ,  pour  les  années  1770  6c 
1771.(0) 

§  INDICTION  ,  (  Chronol.  )  Cet  article  du  Di  cl. 
raif.  des  Sciences ,  ôcc.  refteroit  incomplet,  ft  nous 
n  y  ajoutions  pas  une  table  des  inclinions  ;  table  ab- 
fo  lu  ment  nécellaire  pour  l’étude  des  originaux  de 
l’hiftoire  eccléfiaftique,  &  même  des  diplômes  6c 
Chartres  des  papes  6c  des  empereurs. 
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dimanche 

A 

2  avril  : 

lundi 

G  F 

2 1  avi  d  ; 

mercredi 

E 

:  3  avi  li 

jeudi 

D 

-•.<-)  mars 

vendredi 

c; 

:  8  avril  ! 

famedi 

B  A 

9  avril 

lundi 

G 

25  mars 

mardi 

F 

;  4  avril  i 

mercredi 

E 

6  avril 

jeudi 

D  C 

28  mars 

lamedi 

B 

io  avn 

dimanche 

A 

2  avril 

lundi 

G 

22  avril 

mardi 

F  E 

6  avril 

jeudi 

D 

29  mars 

vendredi 

C 

18  avri: 

I  N  D 
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231 

9 

famedi 

B 

3  avril 

*31 

10 

dimanche 

A  G 

25  mars  j 

23  3 

1 1 

mardi 

F 

14  avril 

234 

1 2 

mercredi 

E 

6  avril 

23  5 

1 3 

jeudi 

D 

19  avril 

236 

1 4 

vendredi 

C  B 

10  avril 

237 

*5 

dimanche 

A 

2  avril 

13* 

lundi 

G 

22  avril 

139 

2 

mardi 

F 

7  avri; 

24O 

3 

mercredi 

E  D 

29  mars 

24I 

4 

vendredi 

C 

18  avril 

242 

5 

famedi 

B 

3  avri! 

143 

6 

dimanche 

A 

26  mars 

244 

7 

lundi 

G  F 

14  avril 

245 

8 

mercredi 

E 

30  mars  { 

246 

9 

jeudi 

D 

19  avril 

247 

10 

vendredi 

c 

1  r  avril  j 

148 

1 1 

famedi 

B  A 

26  mars 

249 

1 2 

lundi 

G 

15  avril 

250 

*3 

mardi 

F 

7  avril  | 

25 1 

M 

mercredi 

E 

23  mars 

252 

m 

jeudi 

D  C 

11  avril 

253 

1 

lamedi 

B 

3  avril 

154 

2 

dimanche 

A 

13  avril 

m5 

3 

lundi 

G 

8  avril 

2<j6 

4 

mardi 

F  E 

30  mars 

257 

5 

jeudi 

D 

19  avril 

2.58 

6 

vendredi 

C 

1  1  avril 

259 

7 

famedi 

B 

27  mars 

260 

8 

dimanche 

A  G 

1 5  avril 

261 

9 

mardi 

F 

7  avril 

262 

10 

mercredi 

E 

23  mars 

263 

1 1 

jeudi 

D 

1  2  avril 

264 

1 2 

vendredi 

C  B 

3  avril 

265 

13 

dimanche 

A 

23  avril 

266 

U 

lundi 

G 

8  avril 

267 

M 

mardi 

F 

3  1  mars 

268 

1 

mercredi 

E  D 

19  avril 

269 

2 

vendredi 

C 

4  avril 

270 

3 

lamedi 

B 

27  mars 

271 

4 

dimanche 

A 

16  avril 

272 

5 

lundi 

G  F 

3  1  mars 

273 

6 

mercredi 

E 

20  avril 

274 

7 

jeudi 

D 

12  avril 

275 

8 

vendredi 

C 

28  mars 

276 

9 

famedi 

B  A 

16  avril 

277 

10 

lundi 

G 

8  avril 

178 

1 1 

mardi 

F 

3  1  mars 

279 

12 

mercredi 

E 

1  3  avril 

280 

13 

jeudi 

D  C 

4  avril 

181 

>4 

famedi 

B 

27  mars 

282 

dimanche 

A 

16  avril 

283 

1 

lundi 

G 

1  avril 

284 

2 

mardi 

F  E 

20  avril 

285 

3 

jeudi 

D 

12  avril 

286 

4 

vendredi 

C 

28  mars 

287 

5 

famedi 

B 

17  avril 

iss 

6 

dimanche 

A  G 

8  avril 

289 

7 

mardi 

F 

24  mars 

290 

8 

mercredi 

E 

13  avril 

291 

9 

jeudi 

D 

5  avril 

292 

10 

vendredi 

C  B 

24  avril 

293 

1 1 

dimanche 

A 

9  avril 

294 

12 

lundi 

G 

1  avril 

295 

*3 

mardi 

F 

11  avril 

296 

M 

mercredi 

E  D 

5  avril 

297 

1 5 

vendredi 

C 

28  mars 

298 

1 

famedi 

B 

17  avril 

299 

2 

dimanche 

A 

2  avril 

300 

3 

lundi 

G  F 

24  mars 

I  N  D  575 
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301 

4 

mercredi 

E 

13  avril  i 

301 

5 

jeudi 

D 

5  avril 

3°3 

6 

vendredi 

C 

18  avril 

3°4 

7 

famedi 

B  A 

9  avril  j 

305 

8 

lundi 

G 

1  avril 

306 

9 

mardi 

F 

14  avril 

307 

10 

mercredi 

E 

6  avril 

308 

1 1 

jeudi 

D  C 

23  mars 

309 

1  2 

famedi 

B 

17  avril 

3 10 

13 

dimanche 

A 

2  avril 

3 1 1 

«4 

lundi 

G 

22  avril 

311 

1 5 

mardi 

F  E 

13  avril 

3 1 3 

1 

jeudi 

D 

29  mars 

3m 

2 

vendredi 

C 

18  avril 

3M 

3 

lamedi 

B 

io  avril 

316 

4 

dimanche 

A  G 

25  mars 

3'7 

5 

mardi 

F 

14  avril 

3.8 

6 

mercredi 

E 

6  avril  ; 

319 

7 

jeudi 

D 

22  mars 

320 

8 

vendredi 

C  B 

10  avn! 

311 

9 

dimanche 

A 

2  avril 

3 11 

10 

lundi 

G 

22  avril 

32-3 

1 1 

mardi 

F 

7  avril  l 

3  24 

1 2 

mercredi 

E  D 

29  mars 

315 

*3 

vendredi 

C 

18  avril  i 

326 

M 

famedi 

B 

3  avril 

327 

1 5 

dimanche 

A 

26  mars 

3*8 

1 

lundi 

G  F 

14  avril  ! 

329 

2 

mercredi 

E 

6  avril 

33° 

3 

jeudi 

D 

19  a vi  il 

331 

4 

vendredi 

c 

1 1  avril  ' 

332 

5 

lamedi 

B  A 

2  avril  ! 

333 

6 

lundi 

G 

22  avril 

334 

7 

mardi 

F 

7  avril 

335 

8 

meicredi 

E 

30  mars 

336 

9 

jeudi 

D  C 

1 8  avril  j 

337 

10 

lamedi 

B 

3  avril  j 

338 

1 1 

dimanche 

A 

26  mars 

339 

12 

lundi 

G 

15  avril 

340 

*3 

mardi 

F  E 

30  mars 

34‘ 

14 

jeudi 

D 

1 9  avril  ' 

342 

M 

vendredi 

c 

1 1  avril  : 

343 

I 

famedi 

B 

27  mars  ; 

344 

2 

dimanche 

A  G 

1  5  avril 

345 

3 

mardi 

F 

7  avril  j 

346 

4 

mercredi 

E 

23  mars  ] 

347 

5 

jeudi 

D 

1 2  avril : 

348 

6 

vendredi 

C  B 

349 

7 

dimanche 

A 

23  avril 

350 

8 

lundi 

G 

351 

9 

mardi 

F 

3  1  mars  < 

3  52 

10 

mercredi 

E  D 

1 8  avril  ' 

353 

1 1 

vendredi 

C 

1 1  avril 

354 

12 

famedi 

B 

27  mars  1 

355 

J3 

dimanche 

A 

16  avril 

356 

M 

lundi 

G  F 

7  avril  ' 

357 

>5 

mercredi 

E 

23  mars  j 

35* 

1 

jeudi 

D 

x  2  avril  j 

359 

2 

vendredi 

C 

4  avril  j 

360 

3 

famedi 

B  A 

23  avril 

361 

4 

lundi 

G 

8  avril  ; 

362 

5 

mardi 

F 

3  1  mars 

363 

6 

mercredi 

E 

20  avril  | 

364 

7 

jeudi 

D  C 

4  avril 

365 

8 

lamedi 

B 

27  mars 

366 

9 

dimanche 

A 

16  avril  ! 

367 

10 

lundi 

G 

1  avril 

368 

1 1 

mardi 

F  E 

20  avril 

369 

1 2 

jeudi 

D 

1  2  avril 

370 

>3 

vendredi 

C 

28  ma  rs 

576  Ï  N  D 
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371 

14 

fa  m  edi 

B 

17  avril 

372 

15 

dimanche 

A  G 

8  avril 

1 

mardi 

F 

3  1  mars 

2 

mercredi 

E 

13  avril 

3 

jeudi 

D 

5  avril 

vendredi 

C  B 

27  mars 

5 

dimanche 

A 

16  avril 

3y8 

6 

lundi 

G 

1  avril 

7 

mardi 

F 

21  avril 

8 

mercredi 

E  D 

1  2  avril 

381 

9 

vendredi 

C 

28  mars 

382 

10 

famedi 

B 

17  avril 

383 

1 1 

dimanche 

A 

9  avril 

3S4 

1  2 

lundi 

G  F 

24  mars 

385 

13 

mercredi 

E 

13  avril 

fil 

14 

jeudi 

D 

5  avril 

387 

1  5 

vendredi 

C 

25  avril 

38S 

1 

famedi 

B  A 

9  avril 

389 

2 

lundi 

G 

1  avril 

3 

mardi 

F 

21  avril 

3QI 

4 

mercredi 

E 

6  avril 

392 

3 

jeudi 

D  C 

28  mars 

3q3 

6 

lamedi 

B 

17  avril 

394 

7 

dimanche 

A 

2  avril 

8 

lundi 

G 

25  mars 

mardi 

F  E 

13  avril 

397 

10 

jeudi 

D 

5  avril 

1 1 

vendredi 

C 

18  avril 

lamedi 

B 

10  avril 

13 

dimanche 

A  G 

1  avril 

mardi 

F 

24  avril 

402 

15 

mercredi 

E 

6  avril 

403 

I 

jeudi 

D 

29  mars 

vendredi 

C  B 

17  avril 

dimanche 

A 

2  avril 

lundi 

G 

22  avril 

mardi 

F 

14  avril 

408 

6 

mercredi 

E  D 

29  mars 

vendredi 

C 

18  avril 

410 

8 

famedi 

B 

10  avril 

dimanche 

A 

26  mars 

412 

IO 

lundi 

G  F 

14  avril 

mercred  i 

E 

6  avril 

I  2 

jeudi 

D 

22  mars 

vendredi 

C 

1 1  avril 

famedi 

B  A 

1  avril 

lundi 

G 

22  avril 

I 

mardi 

F 

y  avril 

mercredi 

E 

30  mars 

420 

3 

jeudi 

D  C 

18  avril 

421 

4 

lamedi 

B 

3  avril 

422 

5 

dimanche 

A 

26  mars 

423 

6 

lundi 

G 

1  <5  avril 

424 

7 

mardi 

F  E 

6  avril 

42-5 

s 

jeudi 

D 

19  avril 

426 

9 

vendredi 

C 

11  avril 

427 

10 

lamedi 

B 

3  avril 

428 

1 1 

dimanche 

A  G 

22  avril 

429 

12 

mardi 

F 

y  avril 

430 

H 

mercredi 

E 

30  mars 

43 1 

M 

jeudi 

D 

19  avril 

432 

M 

vendredi 

C  B 

3  avril 

433 

dimanche 

A 

26  mars 

434 

2 

lundi 

G 

1  5  avril 

435 

3 

mardi 

F 

3  1  mars 

436 

4 

mercredi 

E  D 

19  avril 

437 

5 

vendredi 

C 

1 1  avril  j 

438 

6 

famedi 

B 

2y  mars } 

439 

7 

dimanche 

A 

16  avril  t 

440 

8 

lundi 

G  F 

y  avril  n 

I  N  D 
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9 

mercredi 

E 

23  mars 

IO 

jeudi 

D 

12  avril 

1 1 

vendredi 

C 

4  avril 

1 2 

famedi 

B  A 

23  avril 

13 

lundi 

G 

8  avril 

mardi 

F 

3  1  mars 

mercredi 

E 

20  avril 

1 

jeudi 

D  C 

1  avril 

lamedi 

B 

2y  mars 

dimanche 

A 

16  avril 

lundi 

G 

8  avril 

mardi 

F  E 

23  mars 

6 

jeudi 

D 

1  2  avril 

vendredi 

C 

4  avril 

8 

famedi 

B 

24  avril 

dimanche 

A  G 

8  avril 

mardi 

F 

3  1  mars 

mercredi 

E 

20  avril 

1 2 

jeudi 

D 

5  avril 

vendredi 

C  B 

2y  mars  J 

dimanche 

A 

16  avril 

lundi 

G 

1  avril 

mardi 

F 

21  avril 

mercredi 

E  D 

1  2  avril 

vendredi 

C 

28  mars 

famedi 

B 

iy  avril 

dimanche 

A 

9  avril 

6 

lundi 

G  F 

31  mars 

mercredi 

E 

13  r  il  ! 

8 

jeudi 

D 

5  avril 

vendredi 

C 

28  mars 

lamedi 

B  A 

16  avril 

lundi 

G 

1  avril  | 

mardi 

F 

21  avril 

mercredi 

E 

6  avril 

14 

jeudi 

D  C 

28  mars; 

1 5 

lamedi 

B 

îy  avril 

1 

dimanche 

A 

9  avril 

2 

lundi 

G 

25  mars 

mardi 

F  E 

13  avril 

4 

jeudi 

D 

5  avril 

vendredi 

C 

25  avril 

6 

lamedi 

B 

10  avril 

dimanche 

A  G 

1  avril 

8 

mardi 

F 

21  avril 

9 

mercredi 

E 

6  avril 

IO 

jeudi 

D 

29  mars 

1 1 

vendredi 

C  B 

iy  avril 

12 

dimanche 

A 

2  avril 

1 3 

lundi 

G 

25  mars 

14 

mardi 

F 

,4  avril 

1 5 

mercredi 

E  D 

^  avril 

1 

vendredi 

C 

18  avril 

2 

famedi 

B 

lo  avril 

3 

dimanche 

A 

mars 

4 

lundi 

G  F 

14  avril 

5 

mercredi 

E 

6  avril 

6 

jeudi 

D 

29  mars 

7 

vendredi 

C 

j  1  avril 

8 

famedi 

B  A 

2  avril 

9 

lundi 

G 

22  avril 

IO 

mardi 

F 

14  avril 

1 1 

mercredi 

E 

30  mars 

12 

jeudi 

D  C 

18  avril 

>3 

famedi 

B 

10  avril 

14 

dimanche 

A 

26  mars 

15 

lundi 

G 

1  5  avril 

1 

mardi 

F  E 

6  avril 

2 

jeudi 

D 

22  mars; 

3 

vendredi 

C 

11  avril 

I  N  D 
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Pâques. 

5' 1 

4 

fa  m  edi 

B 

3  avril 

511 

5 

dimanche 

A  G 

22  avril 

5 1 3 

6 

mardi 

F 

7  avril 

!  5*4 

7 

mercredi 

E 

30  mars 

515 

8 

jeüdi 

D 

19  avril 

516 

9 

vendredi 

C  B 

3  avril 

j  5*7 

10 

dimanche 

A 

2 6  mars 

5.8 

1 1 

lundi 

G 

15  avril 

5 1 9 

12 

mardi 

F 

3  1  mars 

520 

*3 

mercredi 

E  D 

19  avril 

521 

*4 

vendredi 

C 

1 1  avril 

5“ 

15 

lamedi 

13 

3  avril 

513 

1 

dimanche 

A 

16  avril  ( 

5  24 

2 

lundi 

G  F 

7  avril  ! 

5*5 

3 

mercredi 

E 

30  mars 

y-6 

4 

jeudi 

D 

19  avril 

527 

5 

vendredi 

C 

4  avril  ] 

5*8 

6 

fa  m  edi 

B  A 

26  mars 

5*9 

7 

lundi 

G 

1  5  avril  | 

530 

8 

mardi 

F 

31  mars  S 

!  53* 

9 

mercredi 

E 

20  avril .) 

53* 

10 

jeudi 

D  C 

11  avril 

533 

1 1 

lamedi 

B 

27  mars 

534 

1 2 

dimanche 

A 

16  avril  i 

535 

1 3 

lundi 

G 

8  avril 

536 

*4 

mardi 

F  E 

23  mars 

537 

1 5 

jeudi 

D 

1  2  avril  J 

538 

1 

vendredi 

C 

4  avril 

539 

2 

lamedi 

B 

24  avril 

j  540 

3 

dimanche 

A  G 

8  avril  ? 

54* 

4 

mardi 

F 

3  1  mars 

54’- 

5 

mercredi 

E 

20  avril 

543 

6 

jeudi 

D 

5  avril 

544 

7 

vendredi 

C  B 

27  mars 

545 

8 

dimanche 

A 

16  avril! 

546 

9 

lundi 

G 

8  avril 

547 

10 

mardi 

F 

24  mars 

548 

1 1 

mercredi 

E  D 

12  avril 

549 

12 

vendredi 

C 

4  avril 

55° 

*3 

famedi 

B 

24  avril 

5  5 1 

*4 

dimanche 

A 

9  avril 

5  51 

*5 

lundi 

G  F 

3  1  mars 

553 

mercredi 

E 

20  avril 

554 

2 

jeudi 

D 

5  avril 

555 

3 

vendredi 

C 

28  mars 

556 

4 

famedi 

B  A 

16  avril 

557 

5 

lundi 

G 

1  avril 

558 

6 

mardi 

F 

21  avril 

5  59 

7 

mercredi 

E 

13  avril 

56O 

8 

jeudi 

D  C 

28  mars 

5S1 

9 

lamedi 

B 

17  avril 

561 

10 

dimanche 

A 

9  avril 

563 

1 1 

lundi 

G 

23  mars 

564 

1 2 

mardi 

F  E 

13  avril 

565 

*3 

mèreredi 

D 

5  avril 

566 

*4 

jeudi 

C 

28  mars 

567 

*5 

vendredi 

B 

10  avril 

568 

famedi 

A  G 

1  avril 

569 

2 

lundi 

F 

21  avril 

570 

3 

mardi 

E 

6  avril  | 

57i 

4 

mercredi 

D 

29  mars  jj 

571 

5 

jeudi 

C  B 

17  avril  | 

573 

6 

famedi 

A 

iq  avril  1 

574 

7 

dimanche 

G 

25  mars  B 

575 

8 

lundi 

F 

1 4  avril  | 

576 

9 

mardi 

E  D 

5  avr'l| 

!  57I 

10 

jeudi 

C 

23  avril  | 

!  578 

1 1 

vendredi 

B 

10  avril! 

a  579 

1 2 

famedi 

A 

2  avril  1 

g  580 

*3 

1  dimanche 

G  F 

21  avrilj 

577 
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58l 

*4 

mardi 

E 

6  avril 

582 

*5 

mercredi 

D 

29  mars 

583 

1 

jeudi 

C 

18  avril 

584 

2 

vendredi 

B  A 

2  avril 

585 

3 

dimanche 

G 

25  mars 

\  58^ 

4 

lundi 

F 

14  avril 

587 

5 

mardi 

E 

30  mars 

588 

6 

mercredi 

D  C 

18  avril 

589 

7 

vendredi 

B 

10  avril 

59° 

8 

famedi 

A 

26  mars 

59' 

9 

dimanche 

G 

1  5  avril 

59* 

10 

lundi 

F  E 

6  avril 

593 

1 1 

mercredi 

D 

29  mars 

594 

1 2 

jeudi 

C 

1 1  avril  ; 

595 

*3 

vendredi 

B 

3  avril 

596 

*4 

famedi 

A  G 

22  avril 

597 

*5 

1 

lundi 

F 

1 4  avril  j 

598 

mardi 

E 

30  mars 

599 

2 

mercredi 

D 

19  aviilj 

600 

3 

jeudi 

C  B 

10  avril 

60I 

4 

lamedi 

A 

->6  mars 

602 

5 

dimanche 

G 

1  5  avril 

7  avril 

603 

6 

lundi 

F 

604 

7 

mardi 

E  D 

22  mars 

605 

8 

jeudi 

C 

606 

9 

vendredi 

B 

3  avril 

607 

10 

lamedi 

A 

608 

1 1 

dimanche 

G  F 

609 

12 

mardi 

E 

30  mars 

6lO 

*3 

mercredi 

D 

19  avril 

j  6l  I 

*4 

jeudi 

C 

6l2 

>5 

vendredi 

B  A 

61 3 

I 

dimanche 

G 

15  avril 
31  mars 

614 

2 

lundi 

F 

615 

3 

mardi 

E 

|  616 

4 

mercredi 

D  C 

617 

5 

vendredi 

B 

3  avril 

!  618 

6 

famedi 

A 

619 

7 

dimanche 

G 

620 

621 

8 

9 

lundi 

mercredi 

F  E 

D 

30  mars 
19  avril 

622 

10 

jeudi 

C 

623 

624 

§  6z5 

R  626 

1  ^27 

1  628 

J  629 

1 1 

1 2 

*3 

*4 

*5 

1 

2 

famedi 

dimanche 

mardi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

dimanche 

B 

A  G 

F 

E 

D 

C  B 

A 

27  mars 

1  5  avril 

3  1  mars 
20  avril 

1  2  avril 
27  mars 

630 

3 

lundi 

G 

631 

631 

4 

5 

mardi 

mercredi 

F 

E  D 

24  mars 

63  3 

6 

vendredi 

C 

634 

7 

famedi 

B 

1  635 

S 

dimanche 

A 

g  636 

9 

lundi 

G  F 

1  637 
p  63  S 

10 

mercredi 

E 

1 1 

jeudi 

D 

5  avril 

8  639 

1 2 

vendredi 

C 

64O 

*3 

famedi 

B  A 

64I 

*4 

lundi 

G 

642 

'5 

mardi 

F 

643 

I 

mercredi 

E 

644 

2 

jeudi 

D  C 

645 

3 

famedi 

B 

24  avril 

646 

4 

dimanche 

A 

647 

5 

lundi 

G 

j  M 

6 

mardi 

F  E 

1  649 

7 

jeudi 

D 

i  65° 

8 

vendredi 

C 

28  mars  1 
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!  An.  de 

B  /.  C. 

Initie¬ 

rions. 

Z*'",  /’oar 

Zi  /’tf/Z. 

Lettre 
Do  min. 

Pâques. 

\  651 

9 

famedi 

B 

17  avril 

S  652 

10 

dimanche 

A  G 

1  avril 

l  653 

1 1 

mardi 

F 

21  avril 

|  654 

12 

mercredi 

E 

13  avr:l 

1  6^,> 

*3 

jeudi 

D 

29  mars 

6,6 

14 

vendredi 

C  B 

17  avril 

3  657 

i) 

dimanche 

A 

9  avril 

1  658 

1 

lundi 

G 

25  mars 

2 

mardi 

F 

14  avril 

1  660 

3 

mercredi 

E  D 

5  avril 

66 1 

4 

vendredi 

C 

28  mars 

^  662 

5 

latnedi 

B 

10  avril 

.  663 

6 

dimanche 

A 

2  avril 

664 

7 

lundi 

G  F 

21  avril 

665 

s 

mercredi 

E 

6  avril 

666 

9 

jeudi 

D 

29  mars 

667 

10 

vendredi 

C 

18  avril 

668 

1 1 

lamedi 

B  A 

9  avril 

>  669 

1 2 

lundi 

G 

23  mars 

670 

*3 

mardi 

F 

1 4  avril 

!  671 

M 

mercredi 

E 

6  avril 

671 

*5 

jeudi 

D  C 

25  avril 

673 

1 

lamedi 

B 

10  avril 

674 

2 

dimanche 

A 

2  avril 

675 

3 

lundi 

G 

22  avril 

676 

4 

mardi 

F  E 

6  avril 

i  S77 

5 

jeudi 

D 

29  mars 

678 

6 

vendredi 

C 

18  aviil 

679 

7 

lamedi 

B 

3  avril 

63o 

8 

dimanche 

A  G 

23  mars 

;  68 1 

9 

mardi 

F 

14  avril 

681 

10 

mercredi 

E 

30  mars 

!  fi8i 

1 1 

jeudi 

D 

19  avril 

i  684 

1 2 

vendredi 

C  B 

10  avril 

;  683 

13 

dimanche 

A 

26  mars  j 

i  686 

14 

lundi 

G 

1  5  avril  j 

687 

M 

mardi 

F 

7  avril 

!  688 

1 

mercredi 

E  D 

29  mars 

2 

vendredi 

C 

1 1  avril 

;  690 

3 

famedi 

B 

1  avril 

691 

4 

dimanche 

A 

23  avril] 

691 

5 

lundi 

G  F 

14  avril  i 

693 

6 

mercredi 

E 

30  mars 

i  694 

7 

jeudi 

D 

19  avril 

695 

8 

vendredi 

C 

1  ,  avril 

696 

9 

famedi 

B  A 

26  mars 

1  697 

IO 

lundi 

G 

113  avril 

698 

I  I 

mardi 

F 

7  avril 

699 

I  2 

mercredi 

E 

23  mars 

!  7°o 

J3 

jeudi 

D  C 

1 1  avril 

j  7°i 

M 

famedi 

B 

3  avril 

i  701 

■5 

dimanche 

A 

23  avril 

S  7°3 

I 

lundi 

G 

8  avril 

1  704 

2 

mardi 

F  E 

30  mars 

705 

3 

jeudi 

D 

19  avril 

706 

4 

vendredi 

C 

4  avril 

7°7 

5 

lamedi 

B 

27  mars 

708 

6 

dimanche 

A  G 

15  avril 

|  709 

7 

mardi 

F 

3  1  mars 

j  710 

8 

mercredi 

E 

20  avril 

j  71 1 

9 

jeudi 

D 

12  avril 

712 

10 

vendredi 

C  B 

3  avril 

1  71 3 

1 1 

dimanche 

A 

16  avril 

!  7*4 

1 2 

lundi 

G 

8  avril 

j  7*5 

*3 

mardi 

F 

3  1  mars 

716 

14 

mercredi 

E  D 

19  avril 

j  7T7 

‘5 

vendredi 

C 

4  avril  j 

7^ 

I 

famedi 

B 

27  mars 

7 1 9 

2 

dimanche 

A 

16  avril 

720 

3 

lundi 

G  F 

3  1  mars 

I  N  D 


- - 

An.  de 

lndic- 

Ier .  jour 

Lettre 

J.  C. 

lions. 

de  l'an. 

Domin. 

P  aques. 

i  7-1 

4 

mercredi 

E 

20  avril 

722 

5 

jeudi 

D 

1  2  avril 

73-3 

6 

vendredi 

C 

28  mars  ; 

724 

7 

lamedi 

B  A 

16  avril: 

725 

8 

lundi 

G 

8  avril 

726 

9 

mardi 

F 

24  mars  ; 

727 

10 

mercredi 

E 

13  avril! 

728 

1 1 

jeudi 

D  C 

4  avril , 

729 

12 

lamedi 

B 

24  avril  j 

730 

■3 

dimanche 

A 

9  avril 

73 1 

M 

lundi 

G 

1  avril 

73 1 

1 5 

mardi 

F  E 

20  avril 

733 

1 

jeudi 

D 

5  avril 

734 

2 

vendredi 

C 

28  mars 

735 

3 

famedi 

B 

17  avril 

73s 

4 

dimanche 

A  G 

8  avril  j 

737 

5 

mardi 

F 

24  mars 

738 

6 

mercredi 

E 

1 3  avril  ' 

739 

7 

jeudi 

D 

5  avril  j 

740 

8 

vendredi 

C  B 

24  avril  j 

741 

9 

dimanche 

A 

9  avril  j 

742 

743 

10 

1 1 

lundi 

mardi 

G 

F 

1  avril; 
14  avril 

744 

1  2 

mercredi 

E  D 

5  avril 

745 

*3 

vendredi 

C 

18  mars 

74 6 

J4 

lamedi 

B 

1 7  avril  î 

747 

J5 

1 

dimanche 

A 

2  avril 

748 

lundi 

G  F 

2  1  avrils 

749 

2 

mercredi 

E 

avril  | 

75° 

3 

jeudi 

D 

29  mars  | 

75 1 

4 

vendredi 

C 

1 8  avril  § 

7  5 2 

5 

famedi 

B  A 

9  avril 

753 

6 

lundi 

G 

2 5  mars 

754 

7 

mardi 

F 

14  avril 

755 

8 

mercredi 

E 

6  avril1 

756 

9 

jeudi 

D  C 

2 13  mars  j 

757 

10 

lamedi 

B 

avril 

758 

1 1 

dimanche 

A 

2  avril  j 

759 

1  2 

lundi 

G 

22  avril  j 

760 

13 

mardi 

F  E 

6  avril 

761 

M 

jeudi 

D 

2-9  mars 

762 

>5 

I 

vendredi 

C 

1 8  avril 

76 3 

lamedi 

B 

3  a v r il  j 

7<4 

2 

dimanche 

A  G 

25  mars 

765 

mardi 

F 

l4  àvril  ! 

766 

4 

mercredi 

E 

6  avril 

767 

768 

5 

jeudi 

D 

19  avril 

6 

vendredi 

C  B 

ïo  avril 

7S9 

7 

dimanche 

A 

2  avril 

770 

8 

lundi 

G 

22  avril 

771 

9 

mardi 

F 

7  avril 

772 

10 

mercredi 

E  D 

29  mars 

773 

1 1 

vendredi 

C 

18  avril 

774 

1 2 

famedi 

B 

3  avril 

B  775 

13 

dimanche 

A 

26  mars 

Ü  776 

M 

lundi 

G  F 

14  avril 

J5 

1 

mercredi 

E 

30  mars  | 

j  778 

jeudi 

D 

19  avril 

779 

2 

vendredi 

C 

11  avrd 

780 

3 

famedi 

B  A 

26  mars 

781 

4 

lundi 

G 

15  avril 

7si 

5 

mardi 

F 

7  avril 

7S1 

6 

mercredi 

E 

23  mars 

7S4 

7 

jeudi 

D  C 

1 1  avril  9 

j  7S) 

8 

lamedi 

B 

3  avril! 

7sâ 

9 

dimanche 

A 

23  avril  « 

1  787 

10 

lundi 

G 

8  avril! 

788 

1 1 

mardi 

F  E 

30  mars  a 

789 

1 2 

jeudi 

D 

1 9  avril  | 

790 

J3 

vendredi 

c 

1 1  avril  | 

ï  N  D 
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ùons. 

Ier .  jour 
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Lettre 

Domin. 

j 

Pâques. 

1  791 

14 

famedi 

B 

27  mars 

1  791 

l5 

dimanche 

A  G 

1  5  avril 

l  793 

j 

mardi 

F 

7  avril 

794 

2 

mercredi 

E 

23  mars  ! 

795 

3 

jeudi 

D 

1  2  avril 

79  6 

4 

vendredi 

C  B 

3  avril 

797 

5 

dimanche 

A 

23  avril 

798 

6 

lundi 

G 

8  avril 

799 

7 

mardi 

F 

3  1  mars 

;  SOO 

8 

mercredi 

E  D 

19  avril  ! 

80  I 

9 

vendredi 

C 

4  avril  t 

802 

10 

lamedi 

B 

27  mars 

803 

1 1 

dimanche 

A 

16  avril 

804 

1 2 

lundi 

G  F 

3  1  mars  ! 

805 

1 3 

mercredi 

E 

20  avril  t 

806 

14 

jeudi 

D 

ï  2  avril 

807 

ï  5 

vendredi 

C 

28  mars 

808 

1 

lamedi 

B  A 

16  avril 

809 

2 

lundi 

G 

8  avril  j 

8lO 

3 

mardi 

F 

3  1  mars  j 

811 

4 

mercredi 

E 

1 3  avril  j 

8l2 

5 

jeudi 

D  C 

4  avril  ; 

8.3 

6 

lamedi 

B 

27  mars  I 

814 

7 

dimanche 

A 

16  avril 

815 

8 

lundi 

G 

1  avril* 

8 1 6 

9 

mardi 

F  E 

20  avril  S 

8.7 

10 

jeudi 

D 

1 2  avril  § 

818 

1 1 

vendredi 

C 

28  mars  § 

819 

12 

lamedi 

B 

17  avril  Jj 

820 

13 

dimanche 

A  G 

8  avril 

821 

14 

mardi 

F 

24  mars 

822 

M 

mercredi 

E 

13  avril 

813 

jeudi 

D 

5  avril 

824 

2 

vendredi 

C  B 

24  avril 

8M 

3 

dimanche 

A 

9  avril 

816 

4 

lundi 

G 

1  avril 

827 

5 

mardi 

F 

21  avril 

8z8 

6 

mercredi 

E  D 

5  avril 

829 

7 

vendredi 

C 

28  mars 

83O 

8 

lamedi 

B 

17  avril 

83. 

9 

dimanche 

A 

2  avril 

832 

10 

lundi 

G  F 

24  mars  j 

833 

1 1 

mercredi 

E 

13  avril 

834 

1 2 

jeudi 

D 

5  avril 

g35 

1 3 

vendredi 

C 

1 8  avril  ; 

836 

J4 

lamedi 

B  A 

9  avril  ; 

837 

1  5 

lundi 

G 

1  avril 

838 

1 

mardi 

F 

14  avril  1 

839 

2 

mercredi 

E 

6  avril 

84O 

3 

jeudi 

D  C 

28  mars  ! 

84I 

4 

lamedi 

B 

17  avril 

842 

5 

dimanche 

A 

2  avril  ’ 

843 

6 

lundi 

G 

22  avril  ’ 

844 

7 

mardi 

F  E 

13  avril 

845 

8 

jeudi 

D 

29  mars  ! 

846 

9 

vendredi 

C 

18  avril 

847 

10 

fa  m  edi 

B 

10  avril  | 

848 

1 1 

dimanche 

A  G 

25  mars  : 

849 

12 

mardi 

F 

14  avril 

850 

x3 

mercredi 

E 

6  avril 

851 

x4 

jeudi 

D 

22  mars 

852. 

15 

vendredi 

C  B 

10  avril 

853 

1 

dimanche 

A 

2  avril 

854 

2 

lundi 

G 

22  avril  jj 

855 

3 

mardi 

F 

7  avril  2 

85S 

4 

mercredi 

E  D 

29  mars  1 

857 

5 

vendredi 

C 

18  avril  I 

838 

6 

famedi 

B 

3  avril  1 

859 

7 

dimanche 

A 

26  mars  i 

86O 

8 

lundi 

G  F 

14  avril  | 

An.  de 
J.  C. 

Indic¬ 

tions. 

Ier.  jour 
de  L' an. 

Lettre 

Domin. 

Pâques.  | 

_ 

861 

862 

863 

864 

865 

866 

867 

868 
869 

i  870 
871 

I  ^7Z 

873 

874 

875 

876 

877 

878 

879 

880 

881 
88z 

883 

884 

885 

886 

887 

888 

889 

890 

89 1 

892 

893 

894 

895 

896 

897 

898 

899 

900 

901 

902 

9°3 

9°4 

905 

906 

9°7 

908 

9°9 

910 

91 1 

912 

91 3 

914 

91 5 

916 

9J7 

918 

919 

920 

921 

922 

923 

924 

9M 

926 

927 

928 

929 

93° 

9 

10 

1 1 

1 2 

13 
*4 

M 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

1 1 

1 2 

*3 

1 4 
>5 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

I  r 

1 2 

1 3 

14 

1 5 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

I I 

1 2 

1 3 
*4 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

1 1 

1 2 

n 

*4 

x5 

1 

2 

3 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

famedi 

lundi 

mardi 

mercredi 

jeudi 

lamedi 

dimanche 

lundi 

mardi 

jeudi 

vendredi 

famedi 

dimanche 

mardi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

dimanche 

lundi 

mardi 

mercredi 

vendredi 

famedi 

dimanche 

lundi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

famedi 

lundi 

mardi 

mercredi 

jeudi 

lamedi 

dimanche 

lundi 

mardi 

jeudi 

vendredi 

famedi 

dimanche 

mardi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

dimanche 

lundi 

mardi 

mercredi 

vendredi 

famedi 

dimanche 

lundi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

famedi 

lundi 

mardi 

mercredi 

jeudi 

famedi 

dimanche 

lundi 

mardi 

jeudi 

vendredi 

E 

D 

C 

B  A 

G 

F 

E 

D  C 

B 

A 

G 

F  E 

D 

C 

B 

A  G 

F 

E 

D 

C  B 

A 

G 

F 

E  D 

C 

B 

A 

G  F 

E 

D 

C 

B  A 

G 

F 

E 

D  C 

B 

A 

G 

F  E 

D 

C 

B 

A  G 

F 

E 

D 

C  B 

A 

G 

F 

E  D 

C 

B 

A 

G  F 

E 

D 

C 

B  A 

G 

F 

E 

D  C 

B 

A 

G 

F  E 

D 

C 

S 

6  avril  | 
*9  avril  | 

11  avril  B 

2  avril  § 

22  avril  jj 

7  avrilS 
3°  mars| 

18  avril!” 

3  avril  p 

26  mars  c 
15  avril 

30  mars 

19  avril 

I  1  avril 

27  mars  : 

1 5  avril 

7  avril 

23  mars 

12  avril 

3  avril 

23  avril 

8  avril 

3  1  mars 

19  avril 

I I  avril 
27  mars 

16  avril! 

7  avril 

23  mars 
i  2  avril 

4  avril 

23  avril 

8  avril 

3 1  mars 
iO  avril 

4  avril 

27  mars 

16  avril 

1  avril 

2 0  avril 

i  2  avril  ! 

28  mars  1 

17  avril  g 

8  avril  g 

3  1  mars  à 

13  avril  | 

5  avril  3 

27  mars  1 

16  avril  fi 

1  avril  | 

21  avrils 

1  avril  I 

28  mars  c 

17  avrilS 

9  avril! 

24  mars 

13  avril 

5  avril 

25  avril 

9  avril 

1  avrii  ! 

2 1  avril  j 

6  avril 

28  mars 

17  avril 

2  avril 

25  mars 

13  avril 

5  avril 

18  avril 
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In  dic¬ 
tions. 

Ier .  Jour  1 
de  Fan.  | 

Lettre 

Domin. 

Pâques. 

An.  de 

J.  C. 

Indic¬ 
tions  . 

/er.  yoar 
de  Fan. 

Lettre 

Domin. 

Pâques. 

93 1 

4 

fa  m  edi 

B 

10  avril 

1001 

H 

mercredi 

E 

1 3  avril 

93 x 

5 

6 

dimanche 

A  G 

1  avril 

1002 

*5 

1 

jeudi 

D 

5  avril 

933 

mardi 

F 

14  avril 

1003 

vendredi 

C 

28  niars 

934 

7 

mercredi 

E 

6  avril 

1004 

2 

famedi 

B  A 

16  avril 

933 

8 

jeudi 

D 

29  mars 

100) 

3 

lundi 

G 

1  avril 

93  6 

937 

938 

9 

vendredi 

dimanche 

C  B 

A 

17  avril 

2  avril 

1006 

1007 

4 

5 

mardi 

mercredi 

F 

E 

21  avril 
6  avril 

lundi 

G 

22  avril 

1008 

6 

jeudi 
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G 

22  avril 

mardi 

F  E 

6  avril 

jeudi 

D 

29  mars 

vendredi 

C 

18  avril 

famedi 

B 

3  avril 

dimanche 

A  G 

25  mars 

mardi 

F 

14  avril 

mercredi 

E 

6  avril 

jeudi 

D 

19  avril 

vendredi 

C  B 

10  avril 

dimanche 

A 

2  avril 

lundi 

G 

22  avril 

mardi 

F 

7  avril 

mercredi 

E  D 

29  mars; 

vendredi 

C 

18  avril- 

famedi 

B 

3  avril; 

dimanche 

A 

2-6  mars 

lundi 

G  F 

•  4  avril  i 

mercredi 

E 

30  marsl 

jeudi 

D 

19  avril; 

vendredi 

C 

1 1  avril 

famedi 

B  A 

26  mars 

lundi 

G 

1  5  avril  ! 

mardi 

F 

7  avril  | 

mercredi 

E 

23  mars 

jeudi 

D  C 

11  avril  i 

famedi 

B 

3  avril  ‘ 

dimanche 

A 

23  avril 

lundi 

G 

8  avril  j 

mardi 

F  E 

3°  mars  ! 

jeudi 

D 

19  avril  i 

vendredi 

C 

1 1  avril  j 

famedi 

B 

27  mars; 

dimanche 

A  G 

15  avril: 

mardi 

F 

7  avril  \ 

mercredi 

E 

23  mars 

jeudi 

D 

12  avril 

vendredi 

C  B 

3  avril 

dimanche 

A 

23  avril  ; 

lundi 

G 

8  avril 

mardi 

F 

3 1  mars 

mercredi 

E  D 

19  avril  j 

vendredi 

c 

4  avril 

famedi 

B 

27  mars 

dimanche 

A 

16  avril 

lundi 

G  F 

3  1  mars  i 

mercredi 

E 

20  avril  ! 

jeudi 

D 

1  2  avril  : 

vendredi 

C 

28  mars 

famedi 

B  A 

16  avril 

lundi 

G 

8  avril 

mardi 

F 

3  1  mars  J 

mercredi 

E 

13  avril 

jeudi 

D  C 

4  avril 

lamedi 

B 

27  mars  j 

dimanche 

A 

16  avril 

lundi 

G 

1  avril  | 

mardi 

F  E 

20  avril 

jeudi 

D 

12  avri! 

vendredi 

C 

28  mars 

I  N  D 


I  N  D 
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p  * 

raques. 

f  1 3  5 1 

4 

famedi 

B 

17  avril 

|  1  >52- 

5 

dimanche 

A  G 

8  avril 

;  *353 

6 

mardi 

F 

24  mars 

1  1 3  H 

7 

mercredi 

E 

13  avril 

1  *3  5  5 

8 

jeudi 

D 

5  avril 

p  H  56 

9 

vendredi 

C  B 

24  avril 

fi  13  57 

10 

dimanche 

A 

9  avril 

'358 

1 1 

lundi 

G 

1  avril 

i  *359 

1 2 

mardi 

F 

21  avril 

'  1 3  60 

n 

mercredi 

E  D 

5  avril 

2361 

H 

vendredi 

C 

28  mars 

1362 

15 

famedi 

B 

17  avril 

1363 

1 

dimanche 

A 

2  avril 

1364 

2 

lundi 

G  F 

24  mars 

1365 

3 

mercredi 

E 

13  avril  !  j 

1366 

4 

jeudi 

D 

5  avril 

1367 

5 

vendredi 

C 

18  avril 

1368 

6 

famedi 

B  A 

9  avril 

13&9 

7 

lundi 

G 

1  avril 

!  I37O 

8 

mardi 

F 

14  avril 

1  1 37 

9 

mercredi 

E 

6  avril 

j  1 372 

10 

jeudi 

D  C 

28  mars 

!  1 3  73 

1 1 

famedi 

B 

1 7  avril 

I  ‘374 

1 2 

dimanche 

A 

2  avril 

1  1 375 

13 

lundi 

G 

22  avril 

1876 

H 

mardi 

F  E 

1  3  avril 

1377 

15 

jeudi 

D 

29  mars  j 

1  37s 

1 

vendredi 

C 

18  avril 

1  379 

2 

famedi 

B 

10  avril 

3 

dimanche 

A  G 

25  mars 

I 

1 3  1 

4 

mardi 

F 

14  avril 

1  1382 

5 

mercredi 

E 

6  avril 

1  383 

6 

jeudi 

D 

22  mars 

'384 

7 

vendredi 

C  B 

10  avril 

1 3  S  3 

8 

dimanche 

A 

2  avril 

1386 

9 

lundi 

G 

22  avril 

13S7 

10 

mardi 

F 

7  avril  | 

1388 

1 1 

mercredi 

E  D 

29  mars  j 

1389 

1 2 

vendredi 

C 

18  avril 

1 3  9° 

13 

famedi 

B 

3  avril 

1 3  9 1 

14 

dimanche 

A 

26  mars 

1392 

15 

lundi 

G  F 

14  avril 

1393 

1 

mercredi 

E 

6  avril 

i  1 394 

2 

jeudi 

D 

19  avril 

1 395 

3 

vendredi 

C 

1 1  avril 

139S 

4 

famedi 

B  A 

2  avril 

■397 

5 

lundi 

G 

22  avril 

139S 

6 

mardi 

F 

7  avril 

1 399 

7 

mercredi 

E 

30  mars 

1400 

8 

jeudi 

D  C 

18  avril 

1401 

9 

famedi 

B 

3  avril 

1402 

10 

dimanche 

A 

26  mars 

1403 

1 1 

lundi 

G 

15  avril 

1404 

1 2 

mardi 

F  E 

30  mars 

1405 

13 

jeudi 

D 

17  avril 

1406 

14 

vendredi 

C 

1 1  avril 

1407 

1 5 

famedi 

B 

27  mars 

1408 

1 

dimanche 

A  G 

15  avril 

1409 

2 

mardi 

F 

7  avril 

1410 

3 

mercredi 

E 

23  mars 

1411 

4 

jeudi 

D 

1  2  avril 

1412 

5 

vendredi 

C  B 

3  avri! 

1413 

6 

dimanche 

A 

23  avril 

1414 

7 

lundi 

G 

8  avril 

1415 

8 

mardi 

F 

3  1  mars 

!  1416 

9 

mercredi 

E  D 

19  avril 

1417 

10 

vendredi 

C 

1 1  avril 

1418 

1 1 

famedi 

B 

27  mars 

1419 

12 

dimanche 

A 

16  avril  \ 

1420 

13 

luudi 

G  F 

7  avril 
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1421 

H 

mercredi 

E 

1422 

1 5 

jeudi 

D 

■413 

1 

vendredi 

C 

HH 

2 

famedi 

B  A 

mm 

3 

lundi 

G 

1426 

4 

mardi 

F 

1427 

5 

mercredi 

E 

1418 

6 

jeudi 

D  C 

1 429 

7 

famedi 

B 

1430 

8 

dimanche 

A 

*43 1 

9 

lundi 

G 

1432 

10 

mardi 

F  E 

>433 

T  I 

jeudi 

D 

'434 

i  2 

vendredi 

C 

‘435 

13 

famedi 

B 

1436 

H 

dimanche 

A  G 

I437 

i) 

mardi 

F 

1438 

1 

mercredi 

E 

>439 

2 

jeudi 

D 

1440 

3 

vendredi 

C  B 

Ï441 

4 

dimanche 

A 

1442. 

5 

lundi 

G 

'443 

6 

mardi 

F 

'444 

7 

mercredi 

E  D 

'445 

8 

vendredi 

C 

144S 

9 

famedi 

B 

'447 

10 

dimanche 

A 

'448 

1 1 

lundi 

G  F 

‘449 

12 

mercredi 

E 

'45° 

'3 

jeudi 

D 

M5 1 

H 

vendredi 

C 

1452 

15 

famedi 

B  A 

'453 

1 

lundi 

G 

‘454 

2 

mardi 

F 

‘455 

3 

mercredi 

E 

1456 

4 

jeudi 

D  C 

‘457 

5 

famedi 

B 

■  458 

6 

dimanche 

A 

■459 

7 

lundi 

c; 

I46O 

8 

mardi 

F  E 

I46I 

9 

jeudi 

D 

1462 

10 

vendredi 

C 

'4S3 

1 1 

famedi 

B 

1454 

1 2 

dimanche 

A  G 

'465 

13 

mardi 

F 

I466 

H 

mercredi 

E 

1467 

■5 

jeudi 

D 

I468 

1 

vendredi 

C  B 

1469 

2  • 

dimanche 

A 

1470 

3 

lundi 

G 

1471 

4 

mardi 

F 

T472 

5 

mercredi 

E  D 

1 473 

6 

vendredi 

C 

H74 

7 

famedi 

B 

1 47  5 

8 

dimanche 

A 

1476 

9 

lundi 

G  F 

H77 

IO 

mercredi 

E 

1478 

I  I 

jeudi 

D 

■479 

I  2 

vendredi 

C 

1480 

13 

famedi 

B  A 

1481 

>4 

lundi 

G 

1482 

15 

mardi 

F 

1483 

1 

mercredi 

E 

1484 

2 

jeudi 

D  C 

1485 

3 

famedi 

B 

1485 

4 

dimanche 

A 

1487 

5 

lundi 

G 

1488 

6 

mardi 

F  E 

>489 

7 

jeudi 

D 

1490 

8 

vendredi 

C 

aques. 


23  mars 

11  avril 
4  avril 

23  avril 
8  avril 

3  1  mars 
20  avril 

4  avril 

27  mars 

16  avril 
1  avril 

20  avril 

12  avril 

28  mars 

17  avril 

8  avril 

3  1  mars 

13  avril 

5  avril 

27  mars 

16  avril 
1  avril 

21  avril 
1  2  avril 

28  mars 

17  avril 

9  avril 

24  mars 
13  avril 

5  avril 
25;  avril 

9  avril 

1  avril 
2 1  avril 

6  avril 

28  mars 

7  avril 

2  avril 
.9  mars 
13  avril 

5  avril 

18  avril 
to  avr 

1  avril 

4  avril 

6  avril 

29  mars 

7  avril 

2  avril 
.2  a  vi 
4  avri 

29  mar 
18  avri 

10  avri 
26  mar 
14  avril 

6  avril 
22  mars 

1 1  avril 

2  avril 
22  avril 

7  avril 

30  mars 

18  avril 

3  avril 
26  mars 

I  5  avril 
6  avril 

19  avril 

I I  avril 
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famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
lamcdi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
l'a  m  edi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 


Lettre 

Domin. 


PAques. 

3  avril 
11  avril 
7  avril 

30  mars 
19  avril 

3  avril 

26  mars 

15  avril 

31  mars 
19  avril 
1 1  avril 

27  mars 

16  avril 


12  av 


ril 

4  avril 
23  avril 
8  avril 
3  i  mars 
avril 
avril 
27  mars 
16  avril 
8  avril 

23  mars 
12  avril 

4  avril 

24  avril 

8  avril 
3  1  mars 

20  avril 

5  avril 

27  mars 
26  avril 

1  avril 

21  avril 

12  avril 

28  mars 
17  avril 

9  avril 
3  1  mars 

13  avril 

5  avril 
28  mars 

16  avril 

1  avril  | 
21  avril 

6  avril 

28  mars 

17  avril 

9  avril 
2.5  mars 

13  avril1 

5  avril 
25  avril 

10  avril 

1  avril 
2 1  avril 

6  avril 

29  mars 

17  avril) 

2  avril 

25  mars 

14  avril 
5  avril 

18  avril 

10  avril 

2 6  mars 
14  avril 


1er.  jour 
de  L'an. 

Lettre 

Domin. 

Pâques. 

mercredi 

E 

6  avril 

jeudi 

D 

29  mars 

vendredi 

c 

1 1  avril 

famedi 

B  A 

2  avril 

lundi 

G 

22  avril 

mardi 

F 

14  avril 

mercredi 

E 

30  mars 

jeudi 

D  C 

18  avril 

famedi 

B 

10  avril 

dimanche 

A 

26  mars 

lundi 

G 

15  avril 

mardi 

F  E 

6  avril 

jeudi 

D 

22  mars 

vendredi 

c 

1 1  avril 

famedi 

B 

3  avril 

dimanche 

A  G 

22  avril  j 

mardi 

F 

7  avril 

mercredi 

E 

30  mars 

jeudi 

D 

19  avril 

vendredi 

C  B 

3  avril 

dimanche 

A 

26  mars 

lundi 

G 

1 5  avril 

Après  plufieurs  années  de  travail  qui  fe  firent  à 
Rome  pour  la  réformation  du  calendrier,  que 
l’on  voyoit  fort  dérangé,  la  réformation  s’en  fit 
par  ordre  du  pape  Grégoire  XIII ,  cette  année 
1 582  ;  &  pour  faire  accorder  la  célébration  de  la 
Pâque  avec  le  cours  du  foleil  &C  de  la  lune,  on 
retrancha  dix  jours  fur  la  fin  de  cette  année  ;  ce 
qui  a  fait  changer  les  lettres  dominicales.  Cette 
corre&ion  fut  reçue  en  France  la  même  année ,  &c 
enfuite  en  d’autres  états  catholiques  tk  protellans. 
Cependant  les  Anglois  &  quelques  autres  prote¬ 
llans,  en  haine  de  la  cour  de  Rome,  ont  rejetté 
cette  corre&ion,  &s’en  tiennent  au  vieux  calen¬ 
drier  ;  ce  qui  fait  à  prélent  une  différence  d’onze  ; 
jours  ,  &:  par-là  ils  font  obligés  fouvent  de  mettre 
les  deux  fupputations  des  années,  favoir,  l’an¬ 
cienne  Ô£  la  nouvelle.  Pourluivons  maintenant. 


famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 


10  avril 

1  avril 

21  avril 
6  avril 

29  mars 

17  avril 

2  avril 

22  avril 
1 4  avril 

29  mars 

18  avril 

10  avril 
26  mars 
14  avril 

6  avril 
22  mars 

1 1  avril 

2  avril 
22  avril  j 

7  avril 

30  mars 

18  avril 

10  avril 
26  mars 
1  5  avril 

6  avril 

19  avril 

1 1  avril 

3  avril 

An. 
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Pâques. 

161  2 

10 

dimanche 

A  G 

22  avril 

1613 

j  r 

mardi 

F 

7  avril 

1614 

12 

mercredi 

E 

30  mars 

l6l  f 

n 

jeudi 

D 

19  avril 

|  l6l6 

14 

vendredi 

C  13 

3  avril 

1617 

*5 

dimanche 

A 

26  mars; 

l6  l8 

1 

lundi 

G 

15  avril 

1619 

2 

mardi 

F 

3  1  mars 

1 620 

3 

mercredi 

E  D 

1 9  avril 

1621 

4 

vendredi 

C 

11  avril 

1622 

5 

famedi 

B 

27  mars 

T.623 

6 

dimanche 

A 

16  avril 

1624 

7 

lundi 

G  F 

7  avril 

1623 

8 

mercredi 

E 

30  mars 

1626 

9 

jeudi 

D 

12  avril 

1627 

10 

vendredi 

C 

4  avril  | 

1628 

1 1 

famedi 

B  A 

13  avril 

1629 

1 2 

lundi 

G 

15  avril 

1630 

!3 

mardi 

F 

3  1  mars 

163  I 

14 

mercredi 

E 

20  avril 

163  2 

15 

jeudi 

D  C 

1 1  avril  | 

1633 

1 

famedi 

13 

2-7  mars 

1634 

2 

dimanche 

A 

16  avril  ; 

1635 

3 

lundi 

G 

8  avril 

1636 

4 

mardi 

F  E 

23  mars 

1637 

5 

jeudi 

I) 

12  avril 

1638 

6 

vendredi 

c 

4  avril  s 

l639 

7 

famedi 

B 

14  avril 

I64O 

8 

dimanche 

A  G 

X  avril 

I64I 

9 

mardi 

F 

3  1  mars 

I642 

IO 

mercredi 

E 

20  avril 

1643 

I  I 

jeudi 

D 

5  avril 

1644 

12 

vendredi 

C  B 

2.7  mars 

1645 

1 3 

dimanche 

A 

16  avril 

I646 

14 

lundi 

G 

1  avril 

I647 

mardi 

F 

2.1  avril 

1648 

1 

mercredi 

E  D 

1 2  avril  ; 

1649 

2 

vendredi 

C 

4  avril 

I65O 

3 

famedi 

B 

17  avril 

l6)I 

4 

dimanche 

A 

9  avril 

I652 

5 

lundi 

G  F 

31  mars 

1653 

6 

mercredi 

E 

13  avril 

1654 

7 

jeudi 

D 

5  avril 

1655 

8 

vendredi 

c 

28  mars 

I656 

9 

famedi 

B  A 

16  avril 

16^7 

10 

lundi 

G 

1  avril 

I658 

1 1 

mardi 

F 

21  avril 

1659 

1 2 

mercredi 

E 

13  avril 

I66O 

13 

jeudi 

D  C 

28  mars 

l66l 

14 

lamedi 

B 

17  avril 

1662 

15 

dimanche 

A 

9  avril 

I663 

1 

lundi 

G 

25  mars 

I664 

2 

mardi 

F  E 

13  avril 

i6T5) 

3 

jeudi 

D 

5  avril  j 

1666 

4 

vendredi 

C 

25  avril 

1667 

5 

famedi 

B 

10  avril 

1668 

6 

dimanche 

A  G 

1  avril 

1669 

7 

mardi 

F 

21  avril 

1670 

8 

mercredi 

E 

6  avril 

1671 

9 

jeudi 

D 

29  mars 

1672 

10 

vendredi 

C  B 

17  avril  \ 

i673 

1 1 

dimanche 

A 

2  avril 

1674 

1 2 

lundi 

G 

25  mars 

>675 

13 

mardi 

F 

14  avril 

1676 

H 

mercredi 

E  D 

5  avril 

1677 

15 

vendredi 

C 

18  avril 

I678 

1 

famedi 

B 

10  avril 

1679 

2 

dimanche 

A 

2  avril 

l680 

lundi 

G  F 

21  avril 

l68l 

4 

mercredi 

E 

6  avril 

Tome  111. 
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1682 

5 

jeudi 

D 

29  marsj 

1683 

6 

vendredi 

C 

18  avril 

1684 

7 

famedi 

B  A 

2  avril 

1685 

8 

lundi 

G 

22  avril 

1686 

9 

mardi 

F 

14  avril 

16S7 

10 

mercredi 

E 

30  mars 

1688 

1 1 

jeudi 

D  C 

18  avril» 

1689 

1 2 

lamedi 

B 

10  avril 

1690 

13 

dimanche 

A 

26  mais 

1691 

14 

lundi 

G 

II 

1 692 

l5 

1 

mardi 

F  E 

1693 

jeudi 

D 

.i'  avril 

1694 

2 

vendredi 

c 

1 1  avril 

1S95 

3 

famedi 

B 

3  avril 

1696 

4 

dimanche 

A  G 

22  avril  j 

1697 

5 

mardi 

F 

7  avril  j 

1698 

6 

mercredi 

E 

30  mars 

1699 

7 

jeudi 

D 

19  avril 

1700 

8 

vendredi 

C  0 

1  1  avril 

1701 

9 

lamedi 

B 

27  mars  i 

1702 

10 

dimanche 

A 

16  avril  | 

I  I7°3 

1 1 

lundi 

G 

8  avril 

I7°4 

1 2 

mardi 

F  E 

2.3  mars 

1705 

13 

jeudi 

D 

1 2  avril  j 

1706 

14 

vendredi 

C 

4  avril 

>7°7 

1 5 

1 

lamedi 

B 

24  avril 

1708 

dimanche 

A  G 

1709 

2 

mardi 

F 

31  mars 

1710 

3 

mercredi 

E 

20  avril 

I7H 

4 

jeudi 

D 

1712 

5 

vendredi 

C  B 

1713 

6 

dimanche 

A 

16  avril 

1714 

7 

lundi 

G 

1  avril 

1 7 1 5 

8 

mardi 

F 

2 1  avril 

I7l6 

9 

mercredi 

E  D 

•2  avril 

1717 

10 

vendredi 

C 

28  mars 

I7l8 

1 1 

lamedi 

B 

1719 

1 2 

dimanche 

A 

9  avril 

1720 

13 

lundi 

G  F 

31  mai  si 

1721 

14 

mercredi 

E 

13  avril 

1722 

>5 

jeudi 

D 

5  avril 

28  mars 

I7Z3 

vendredi 

C 

>7M 

2 

famedi 

B  A 

16  avril 

>7M 

3 

lundi 

G 

1  avril  « 

1726 

4 

mardi 

F 

21  avril 

172.7 

5 

mercredi 

E 

13  avril 

1728 

6 

jeudi 

D  C 

28  mars 

1729 

7 

lamedi 

B 

17  avril  ! 

1730 

8 

dimanche 

A 

■73i 

9 

lundi 

G 

25  mars  g 

1732 

10 

mardi 

F  E 

13  avril 

>733 

1 1 

jeudi 

D 

5  avril 

25  avril 

■734 

12 

vendredi 

C 

>735 

*3 

famedi 

B 

10  avril 

>73  6 

*4 

dimanche 

A  G 

1  avril 

>737 

M 

1 

mardi 

F 

2 1  avril 

1738 

mercredi 

E 

6  avril 

>739 

2 

jeudi 

D 

29  mars  i 

I74° 

3 

vendredi 

C  B 

17  avril 

I74ï 

4 

dimanche 

A 

2  avril 

l7  42 

5 

lundi 

G 

25  mars 

1743 

6 

mardi 

F 

14  avril 

>744 

7 

mercredi 

E  D 

5  avril 

J745 

8 

vendredi 

C 

18  avril 

>746 

9 

famedi 

B 

10  avril 

>747 

10 

dimanche 

A 

2  avril 

1748 

1 1 

lundi 

G  F 

14  avril 

>749 

12 

mercredi 

E 

6  avril 

(  *  )  Par  la  correction  ,  l’année 
n’étant  pas  biflextile. 

1700  n’a  qu’une  lettre. 
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An.  de 
J.  C. 

Indic¬ 

tions. 

1er.  jour 
de  l'an. 

I  Lettre 
Domin. 

Pâques. 

I75° 

13 

jeudi 

D 

29 

mars 

1751 

14 

vendredi 

C 

1  1 

avril 

>75* 

1 5 

1 

famedi 

B  A 

2 

avril 

Ï753 

lundi 

G 

22 

avril 

'754 

2 

mardi 

F 

IO 

avril 

*755 

3 

mercredi 

E 

30 

mars 

1756 

4 

jeudi 

D  C 

18 

avril 

1 7  57 

5 

famedi 

B 

IO 

avril 

175 8 

6 

dimanche 

A 

26 

mars 

1 7  5  9 

7 

lundi 

G 

U 

avril 

1760 

8 

mardi 

F  E 

6 

avril 

176 1 

9 

jeudi 

D 

22 

mars 

1761 

10 

vendredi 

C 

1 1 

avril 

176; 

1 1 

famedi 

B 

avril 

1764 

1 2 

dimanche 

A  G 

22 

avril 

1765 

i3 

mardi 

F 

7 

avril 

1766 

H 

mercredi 

E 

3° 

mars 

'767 

M 

I 

jeudi 

D 

J9 

avril 

1768 

vendredi 

C  B 

3 

avril 

1 769 

2 

dimanche 

A 

26 

mars 

1770 

3 

lundi 

G 

M 

avril 

177  1 

4 

mardi 

F 

3  1 

mars 

1772 

5 

mercredi 

E  D 

*9 

avril”! 

1 77  3 

6 

vendredi 

C 

1 1 

avril 

177  4 

7 

famedi 

B 

3 

avril 

1 77  5 

8 

dimanche 

A 

16 

avril 

1776 

9 

lundi 

G  F 

7 

avril 

1777. 

10 

mercredi 

E 

3° 

mars 

177s 

1 1 

jeudi 

D 

*9 

avril 

1779 

1 2 

vendredi 

C 

4 

avril 

1780 

13 

famedi 

B  A 

26 

mars 

1781 

14 

lundi 

G 

u 

avril 

1782 

15 

mardi 

F 

3 1 

mars 

1783 

1 

mercredi 

E 

20 

avril 

1784 

2 

jeudi 

D  C 

1 1 

avril 

1783 

3 

famedi 

B 

27 

mars 

1786 

4 

dimanche 

A 

16 

avril 

1787 

5 

lundi 

G 

8 

avril 

1788 

6 

mardi 

F  E 

23 

mars 

7 

jeudi 

D 

12 

avriT* 

179° 

8 

vendredi 

C 

4 

avril 

9 

famedi 

B 

24 

avril 

10 

dimanche 

A  G 

8 

avril! 

!793 

1 1 

1 2 

mardi 

mercredi 

F 

E 

31 

8 

mars 

avril 

1 79  5 

13 

jeudi 

D 

5 

avril 

14 

vendredi 

C  B 

27 

mars 

1797 

M 

dimanche 

A 

16 

avril 

1798 

1 

lundi 

G 

8 

avril] 

2 

mardi 

F 

2.4 

marsj 

1800 

3 

mercredi 

E(‘) 

U 

avril 

(*)  Cette  derniere  année ,  en  conféquence  de  la  corre&ion, 
n’eft  pas  biflexrUe,  &  ainft  n’a  qu’une  lettre  dominicale.  11 
en  fera  de  même  de  l’année  1900  ;  mais  2000  fera  biflextile 
&  aura  deux  lettres. 


INDIEN,  (. Ajlron .  )  conftellation  méridionale, 
fituée  au-deffous  du  fagittaire  ,  du  nombre  de  celles 
que  les  pilotes  formèrent  peu  après  la  découverte 
du  cap  de  Bonne-Efpérance  6c  de  l’Amérique  :  elles 
étoient  faites  groflîérement  ;  mais  M.  l’Abbé  de  la 
Caille  ,  dans  fon  catalogue  des  étoiles  auftrales  , 
les  a  reformées  ,  en  y  ajoutant  quatorze  nouvelles 
conftellations.  On  y  voit  que  la  principale  étoile 
a  de  lùWie/zeft  de  troifieme  grandeur  ;  Ion  afcenfion 
droite  en  1750 ,  étoit  de  304°  57'  57"  ,  &  fa  décli- 
naifon  auftrale  de  48°  8'  1  (M.  de  la  Lande.) 

INDIG1TAMENTA ,  (Mufiq.  des  Ane.)  hymnes 
à  l’honneur  des  dieux  :  quelques-uns  prétendent  qua 
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c’étoier.t  particuliérement  les  hymnes  à  i'1-.cnr.ev.r 
des  dieux  indigetes.  (  F.  D.  C.  ) 

§  INDIGO  ,  autrement  appellé  Inde  ,  f.  m.  (  Bo- 
tan.  &  Comm.)  fubftance  de  couleur  bleue  fervant 
aux  teinturiers  6c  aux  peintres  en  détrempe  ,  pro¬ 
venant  d’une  plante  nommée  indigo  par  les  Fran¬ 
çois  ,  &  anillo  par  les  El'pagnols. 

Cette  plante  eft  très-commune  aux  Antilles ,  à 
Saint-Domingue,  dans  tous  les  pays  chauds  de 
l’Amérique  &  dans  plufieurs  endroits  des  Indes 
Orientales  ,  d’où  elle  paroit  avoir  pris  le  nom 
qu’elle  porte.  Mais  de  toutes  les  colonies  fran- 
çoiles  ,  c’eft  celle  de  Saint  -  Domingue  où  il  s’en 
fabrique  le  plus  6c  avec  le  plus  de  luccès.  Ce  fera 
aufli  de  ce  qui  s’y  pratique  à  l’égard  de  cette  plante  , 
qu’il  fera  quellion  dans  cet  article. 

On  cultive  à  Saint-Domingue  deux  efpeccs  dC in¬ 
digo  ,  l’un  que  l’on  appelle  indigo  franc  ,  6c  l’autre 
indigo  maron  (a)  ou  guatimale.  Celui-ci  Ce  divife 
en  indigo  maron  à  graine  noire  ,  6c  en  indigo  maron 
à  graine  verdâtre  ou  couleur  de  corne.  Ces  deux 
dernieres  efpeces  auroient  peut-être  entr’clles  quel- 
qu’autre  différence  que  celle  de  la  couleur  des  grai¬ 
nes  ,  aux  yeux  d'un  bon  obfervateur.  Mais  elles  le 
relfemblent  par  les  feuilles  qui  font  d’un  verd  un 
peu  pâle ,  6c  par  les  fleurs  qui  font  rougeâtres ,  très- 
petites, &  qui  fortent  raflemblées  en  forme  d’épi  fait 
comme  un  cône  alongé.  L'indigo  franc  a  aufli  les 
fleurs  rougeâtres  6c  très-petites  ,  mais  elles  viennent 
féparément  6c  fans  épi  (£),  fcs  feuilles  font 
d’un  verd  plus  foncé.  Sa  graine  efl  plus  groflè  que 
celle  de  Yindigo  maron  :  elle  efl;  d’une  couleur  jaune 
allez  claire  lorfqu’elle  efl  récemment  cueillie.  Ail 
lieu  d’êtré  cylindriques  ,  comme  l’a  dit  l’auteur  de 
Y  arc.  Indigo  ,  du  Dut.  raif.  6cc.  toutes  les  graines  de 
ces  deux  indigos  font  de  figure  cubique  à  angles  ar¬ 
rondis.  Elles  viennent  aufli  dans  des  flüques  recour¬ 
bées  en  croiflant  ;  celles  de  Yindigo  franc  ont  bien  une 
ligne  au  moins  d’épaifleur,  un  pouce  6c  demi  6c  quel¬ 
quefois  plus  de  longueur ,  6c  font  léparées  comme  les 
fleurs.  Mais  celles  de  Yindigo  maron  ont  prefque  la 
moitié  moins  en  tout  lens  ,  viennent  par  grappes  , 
6c  ne  mûrilTentquefucceflîvement,  de  même  qu’elles 
fe  développent. 

La  graine  d 'indigo  ,  femée  dans  un  bon  terrein 
bien  nettoyé  de  toute  herbe  étrangère  ,  produit  une 
efpece  d’arbufte  haut  d’environ  deux  pieds  ,  6c  quel¬ 
quefois  de  trois.  Le  maron  s’éleveioit  jufqu’à  fix 
6c  plus  ,  fi  on  le  laifloit  croître.  Ces  deux  efpeces 
d’arbufles  fe  divilent  en  plulieurs  branches  ,  mais 
non  en  plufieurs  tiges  ,  comme  il  efl  dit  dans  Y article 
Indigo  ,  du  Di  cl.  raif.  6cc.  chargées  de  petites  feuil¬ 
les  qui  reflemblent  aflez  à  celles  de  la  luzerne. 

Si  Yindigo  peut  être  mis  au  rang  des  plantes  vul¬ 
néraires  6c  déierfives  ,  comme  le  dit  le  Dut.  raif 
des  Sciences  ,  &c.  on  l’ignore  à  Saint-Domingue  ,  où 
l’on  n’en  fait  aucun  ufage  en  médecine. 

Cette  plante  ,  étant  fortie  de  terre  ,  peut  être 
coupée  au  bout  de  deux  mois,  6c  quelquefois  plus, 
pour  en  faire  ufage  :  cela  dépend  de  la  faifon  6c  du 
tems  favorable  qu’elle  a  reçus.  Mais  lorfque  l’on 
n’a  planté  que  de  Yindigo  maron  ,  il  efl  bon  de  pré¬ 
venir  le  tems  où  il  entre  en  fleurs  ;  car  ,  pour  ce 
qui  efl  de  Yindigo  franc ,  c’efl  lorfqu’il  commence 
h  fleurir  que  l’on  juge  qu’il  eft  bon  à  couper  :  aufli 
Iorfqu’on  le  mêle,  ce  qui  arrive  quelquefois  ,  c’efl 
la  fleuraifon  du  franc,  laquelle  devance  celle  du 

(j)  Le  terme  de  maron  eft  fort  ufité  à  Saint-Domingue  pour 
fignirier  foit  une  plante ,  foit  un  animal  fauvage,  comme  thim 
maron ,  cochon  maron ,  Sec.  On  le  dit  aufli  d’un  negre ,  efclave 
fugitif. 

(b)  Du  moins  fl  le  pédicule  commun  le  long  duquel  elles 
naiflent  peut  s’appeller  épi ,  il  n’a  pas  la  même  forme  que  celui 
de  Yindigo  maron. 
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marôn,  qui  décide  de  la  coupe.  Six  ou  fept  femai- 
nes  après  cette  première  r.colte  ,  les  jets  lont  de¬ 
venus  a  liez  .forts  pour  en  faire  une  fécondé  ;  6c  fi 
le  te  ms  le  permet,  l’un  peut  ainli  continuer  jufqu’à 
ce  que  la  plante  dégénère  ;  ce  qui  dépend  de  ia 
qualité  de  la  terre  ,  c’eft-à-dire  ,  à  la  tin  Je  la  fé¬ 
condé  année  ,  dans  la  terre  neuve  ou  très-bonne, 
6c  des  la  lia  de  la  première  ,  dans  les  terres  vieilles 
ou  médiocres.  Alors  l’on  arrache  les  fouçhes,&  l’on 
replante  ii  c'eft  la  lailon  des  pluies.  Mais  li  le  culti¬ 
vateur  a  la  faculté  d’arrofer,  il  peut  replanter  auffi- 
tôt  que  fa  terre  eft  préparée. 

Ce  lcroit  ici  le  lieu  de  parler  de  l’arrofage  de 
Y  indigo ,  comme  étant  une  des  belles  opérations  de 
la  culture  de  l' indigo  ,  qui  exige  des  détails  très- 
intéreffans  ,  6c  qui  elf  aujourd’hui  d’une  grande  im¬ 
portance  pour  les  habitans  dont  la  terre  eft  propre 
àl’arrofagé,  &  qui  ont  le  bonheur  de  pouvoir  dif- 
polèr  d’une  portion  d’eau  fuffiiante  ;  mais  ,  pour  en 
parler  convenablement,  il  faudrait  l’avoir  mis  en 
pratique  ;  ce  que  je  n'ai  pas  fait  :  d’ailleurs ,  je  n’en¬ 
treprends  point  de  faire  un  traité  complet  de  la 
culture  &  de  la  fabrique  de  Y  indigo.  Cet  ouvrage  , 
qui, elf  encore  à  defirer ,  feroit  digne  du  zele  6c  des 
lumières  de  meilleurs  de  la  chambre  d’Agriculture. 

Les  chenilles  font  de  grands  dégâts  ,  &c.  comme 
on  l’oblerve  dans  le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences , 
Ôcc.  Mais  on  peut  ajouter  que  la  chenille  n’eft  pas 
le  feul  infeâe  nuilible  à  Y  indigo  ,  quoiqu’il  le  l'oit 
plus  qu’aucun  autre  :  il  y  en  a  plufieurs  autres  ;  6c 
l'on  peut  dire  qu’il  y  a  peu  de  plantes  qui  aient  plus 
d’ennemis. 

Avant  de  parler  de  la  façon  dont  on  fabrique  Y  in¬ 
digo  ,  il  elt  à  propos  de  parler  des  inftrumens  6c  uf- 
tenliles  nécefiàires  à  ce  travail. 

De  L'eau.  L’eau  (c)  étant  effenticlle  pour  les 
opérations  d’indigoteries  ,  lorfque  l’on  n’eft  pas  il 
portée  de  les  établir  aux  environs  de  quelque  ruif- 
feau  ,  on  tâche  de  le  procurer  de  l’eau  par  le  moyen 
d'une  pente  ou  de  plufieurs.  Dans  ce  cas  ,  le  tirage 
de  l’eau  eft  un  ouvrage  pénible  pour  les  Negres  des 
habitans  qui  ne  font  pas  en  état  de  fe  pourvoir  d’une 
machine  en  bois  qui  fait  à-peu-près  le  meme  effet 
que  celle  du  puits  de  Bicêtre  ,  par  le  travail  d’un 
vieux  mulet  ,  ou  même  d’un  âne. 

Des  indigoeeries.  Après  s’être  affuré  de  l'eau  ,  on 
conffruit  les  indigoteries  le  plus  à  portée  qu’il  elt 
poflible  ;  elles  confident  en  quatre  vaiffeaux  de  ma¬ 
çonnerie  bien  enduite  de  ciment ,  plus  élevés  les 
lins  que  les  autres,  6c  difpofés  en  étage. 

Du  b  a  (fin.  Le  plus  élevé,  qui  fe  nomme  le  bafifin  , 
eft  un  rélervoir  tait  pour  recevoir  l’eau  du  ruiffeau 
que  l'on  a  fu  y  conduire  par  un  canal  ,  ou  celle  que 
l’on  tire  des  puits  ,  6c  pour  la  diftribuer  enfuit e  à 
tous  les  vaiffeaux.  Ce  rélervoir  doit  contenir  autant 
d'eau  qu'il  en  faut  pour  remplir  toutes  les  pourri¬ 
tures  (c/)  qui  en  dépendent,  6c  même  quelque 
chofe  de  plus.  La  forme  de  ce  bafîin  eft  affez  arbi¬ 
traire.  Quand  on  n’eft  pas  gêné  par  la  nature  du 
terrein  ,  on  lui  donne  ordinairement  peu  de  pro¬ 
fondeur  6c  de  largeur  ,  fauf  à  l’alonger  à  la  de¬ 
mande  de  la  face  des  pourritures. 

Des  pourritures.  Celles-ci  varient  pour  leurs  pro¬ 
portions  ,  félon  les  idées  des  habitans  indigotiers. 
Les  uns'les  veulent  grandes  ,  d’autres  préfèrent  les 
petites.  Les  plus  grandes  font  de  douze  pieds  en 
quarré  fur  trois  pieds  de  profondeur  ;  les  plus  pe- 

{c  Tl  eft  inutilede  dire  l’eau  claire,  comme  danslW.  Indigo; 
car  il  le  fabrique  très- bien  avec  de  l’eau  trouble  :  il  fuffit  qu’elle 
ne  foit  pas  corrompue. 

(ii)  C’eft  ainfi  que  l’on  appelle  à  Saint-Domingue  la  cuve 
où  l’on  fait  macérer  \' indigo ,  &  non  la  trempoire.  On  n’en  fait 
ordinairement  que  quatre  pour  un  baiïin.  Si  l'on  a  befoin  d’un 
plus  grand  nombre  de  pourritures ,  l’on  conftruit  d’autres  indi¬ 
goteries. 
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tites  de  huit  en  quarré  fur  un  pied  &  demi  à  deux 
pieds  de  profondeur  ;  mais  les  plus  ordinaires  ont 
dix  pieds  en  quarré  fur  deux  pieds  ,  ou  vingt-fix 
pouces  de  profondeur  au-deffous  du  baflin  ,  6c  deux 
pieds  quatre  ou  ftx  pouces  aux  robinets  ,  parce, 
qu’il  faut  au-moins  quatre  pouces  de  pente  pour  la 
prompte  f ortie  de  l’eau  d’une  cuve  de  dix  pieds. 

Du  barrage  des  cuves.  Aux  deux  côtés  de  chaque 
pourriture  ,  l’on  plante  de  gros  poteaux  de  bois  dur 
de  quatre  à  cinq  pieds  en  terre  ,  6c  bien  foulés  ,  lef- 
quels  dépaft'ent  le  bord  de  la  cuve  d’un  pied  ou 
plus  ,  6c  dans  cet  excédent  font  emmortoifés  des 
travers  de  ftx  pouces-  d’équarrifl'age.  Ces  travers 
fervent  à  contenir  le  barrage  que  l’on  fait  fur  chaque' 
cuve  ,  lorfqu’elle  eft  pleine  d 'indigo  ,  pour  empê¬ 
cher  l’eau  de  foulever  l’herbe  ;  ce  qui  ne  manque- 
roit  pas  d’arriver  ,  à  proportion  de  la  chaleur  de  la 
fermentation  qui  fait  raréfier  l’eau  de  la  cuve. 

Il  y  a  deux  fortes  de  barrage,  l’ancien  6c  celui  que 
l’on  appelle  aujourd’hui  le  barrage  à  l'angloife.  Celui- 
ci  eft  le  plus  commode  :  au  lieu  de  quatre  poteaux 
que  l’on  nomme  clefs ,  deux  de  chaque  côté  de  la 
pourriture , qui  font  fort  incommodes,  parce  qu’ils 
tiennent  le  travers  au  ras  du  bord  de  la  cuve  ,  l’on 
n’en  met  plus  qu’un,  un  peu  plus  gros  de  chaque  côté 
au  milieu  ;  mais  on  le  fait  furpaflèr  le  bord  de  la 
maçonnerie  de  quatre  pieds  6c  plus,  li  l’on  veut. 
Ces  deux  clefs  portent  une  traverfe  de  ftx  pouces 
d’équarriflàge  ,  qui  ,  par  fon  élévation  de  ftx  pieds 
au-déffus  du  fond  de  la  pourriture,  ne  caufe  aucun 
embarras  à  ceux  qui  y  arrangent  l’herbe  (e).  Dans 
cette  traverfe  ,  on  pratique  à  deux  pieds  6c  demi 
en  dedans  du  bord  de  la  pourriture  ,  un  pas  de 
chaque  côte  6c  autant  à  l’autre  bord  ;  ce  qui  fait 
quatre  pas  tels  que  les  charpentiers  en  creufent  fur 
les  fablieres  pour  y  pofer  les  chevrons.  Lorfque 
l’herbe  eft  bien  arrangée  dans  la  cuve  6c  dreffée  à- 
peu-près  de  niveau ,  le  Negre  indigotier  étend  deffus 
parallèlement  à  la  traverfe  dix-huit  à  vingt  lattes  de 
trois  pouces  de  largeur.  Il  pofe  enfuite  tranfverfale- 
ment  fur  les  lattes  ,  6c  perpendiculairement  aux  pas 
de  la  traverfe  ,  deux  petits  travers  de  quatre  à  cinq 
pouces  d’équarriffage,  à  chaque  extrémité  defquels 
on  a  pratiqué  trois  crans  à  ftx  pouces  de  diftance  les 
uns  des  autres  ,  dans  l’un  defquels  on  fait  entrer  le 
bout  fait  en  bifeau  d’un  petit  chevron  ,  dont  l’autre 
bout  entre  dans  le  pas  de  la  traverfe.  Ces  quatre 
morceaux  de  bois  fervent  à  contenir  tout  le  barrage  : 
on  les  écarte  ou  on  les  rapproche  par  les  trois 
crans  ,  fuivant  qu’il  y  a  plus  ou  moins  d 'indigo  dans 
la  cuve.  Lorfqu’elle  travaille  ,  les  chevalets  font 
preffés  ,  de  façon  que  l’on  ne  pourroit  les  faire  fortir 
des  crans  qu’à  coups  de  tnaffe.  Mais  quelques  mi¬ 
nutes  après  qu’on  a  ouvert  les  robinets ,  ils  tombent 
d’eux  -  mêmes. 

De  la  batterie.  L’eau  d'indigo  fortant  de  la  pourri¬ 
ture, tombe  dans  une  autre  cuve  quel’on  appelle  bat¬ 
terie.  Celle-ci ,  qui  demande  plus  de  profondeur  que 
la  pourriture  ,  à  caufe  de  l’opération  du  battage, 
s’élève  d’environ  deux  pieds  au-deffus  du  robinet  de 
la  Cuve  fupérieure  ,  6c  en  a  autant  au-deffous  que  la 
profondeur  delà  pourriture.  On  a  foin  en  la  conf* 
truifant,  de  pratiquer  clans  la  maçonnerie  quelques 
degrés  de  chaque  côté  pour  defeendre  au  robinet. 
L’ouverture  que  ces  degrés  laiffent  dans  le  mur  fe 
nomme  la  chapelle.  Une  batterie  de  huit  pieds  en 
quarré  contient  ordinairement  au-deffous  de  la  cha¬ 
pelle  toute  l’eau  d’une  pourriture  de  dix  pieds  , 
l’herbe  ayant  par  fon  volume  occupé  le  furplus  dans 
la  pourriture. 

(e)  En  parlant  de  la  plante  indigo ,  on  dit  V herbe  :  j’ai  de  belle 
herbe  ;  mon  herbe  eft  courte.  Lorfqu’elle  n’a  pas  encore  été  cou* 
pee  ,  on  l’appelle  de  la  grande  herbe,  enfuite  du  rejet  ton. 

LE  ce  ij 
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Autrefois  que  l’on  battoir  Y  indigo  avec  de  grandes 
perches  mobiles  montées  fur  des  chandeliers  au 
bord  de  la  batterie  ,  au  bout  defquelles  étoient  ajuf- 
tés  de  grands  baquets  ou  caillons  fans  tonçures  , 
étroits  par  le  bas  &  larges  par  le  haut ,  on  conftrui- 
loit  autant  de  batteries  que  de  pourritures.  Les  petits 
hahi tans  qui  n’ont  pas  la  faculté  de  faire  faire  desma¬ 
chines  à  battre  ,  &  qui  n’ont  qu’une  indigoterie  fim- 
pie  ,  s’en  fervent  encore  :  mais  aujourd  hui  (^en  1774), 

Ôc  depuis  plufieurs  années  ,  tous  les  habitans  un  peu 
forts  en  culture  ,  font  battre  leur  indigo  par  des  che¬ 
vaux  ou  mulets  ,  ou  par  une  roue  a  l’eau.  Mais, 
pour  ne  pas  multiplier  les  machines  ,au  heu  de  deux 
batteries  de  huit  pieds  pour  deux  pourritures  de  dix , 
on  n’en  confiant  plus  qu’une  de  douze  pieds  en 
quarré  ,  laquelle  contient  autant  d’eau  que  les  deux 
de  huit,  fans  lui  donner  plus  de  profondeur. 

De  la  machine  à  battre  l'indigo.  La  machine  que 
l'on  a  inventée  pour  battre  Y  indigo  avec  un  cheval , 
e fl  fort  (impie  :  elle  confilte  en  un  grand  arbre  de  ; 
fîx  pouces  d'équarriffage  6 1  d  environ  vingt  pieds 
de  long  ,  lequel  traverle  horizontalement  la  batterie 
par  le  milieu ,  à  trois  pieds  au-  deflus  du  fond.  Quatre 
niortailes  de  qu.itre  pouces  fur  deux  de  largeur , 
placées  à  diltance  égale  dans  la  longueur  qui  do¬ 
mine  la  batterie  ,  traverlant  cet  arbre  ,  chacune  dans 
une  face  différente  de  celle  qui  la  précède,  de  forte 
que  les  huit  ouvertures  des  quatre  mortaifes  forme- 
roient  un  oftogone ,  reçoivent  quatre  bras  de  quatre 
pouces  de  large  ,  de  deux  d’épaifîeur  &  fix  de  lon¬ 
gueur,  arrêtés  au  milieu  par  une  cheville.  Chaque 
extrémité  d’un  bras  porte  un  petit  baquet  ou  caiffon 
de  dix  à  douze  pouces  de  longueur,  de  neuf  a  dix 
de  profondeur  ,  n’ayant  que  deux  pouces  de  lar¬ 
geur  dans  la  fonçure  ,  fept  à  huit  pouces  d’ou¬ 
verture.  Cet  arbre  ,  en  tournant  au  -  deflus  de  la 
furface  de  l’eau  de  la  batterie  ,  y  fait  plonger  fuc- 
cefïïvement  chaque  baquet  qui  le  remplit  d’eau  en 
paffant  ,  &.  la  verfe  après  l’avoir  élevée.  Pour  faire 
tourner  cet  arbre  qui  a  un  axe  de  fer  a  chaque  bout 
&  une  gorge  ou  tourillon  vers  le  milieu  ,  lequel 
pofe  fur  un  colet  de  bois  ,  on  a)ufte  à  1  extrémité 
extérieure  une  petite  roue  verticale  de  deux  pieds 
de  diamètre  ,  faite  d'un  madrier  de  quatre  pouces 
d’épaiffeur  ,  dans  laquelle  on  a  fixé  ,  à  deux  pouces 
de  la  circonférence  ,  douze  dents  de  bois  dur  de 
deux  pouces  d’épaifleur  ,  de  cinq  de  longueur  &  à 
cinq  pouces  de  diftance  les  unes  des  autres,  de  forte 
qu’elles  fe  trouvent  placées  horizontalement  à  égales 
diffances.  Ces  douze  dents  s’engrenent  &  font 
pouffées  parla  rencontre  de  vingt  quatre  ,  &  quel¬ 
quefois  de  trente  autres  de  meme  proportion  ,  fixées 
perpendiculairement  fous  une  roue  de  quatre  pieds 
ou  quatre  pieds  6c  demi  de  diamètre  ,  portée  hori¬ 
zontalement  par  un  arbre  ou  pivot  de  fept  à  huit 
pouces  d’équarrifTage  &  de  fept  à  huit  pieds  de  lon¬ 
gueur  ,  placé  verticalement  à  la  demande  de  la  pe¬ 
tite  roue.  Ce  pivot  ayant  un  axe,  en  forme  de  cul 
d’œuf,  d’acier  bien  acéré  à  fon  extrémité  inférieure  , 
pofé  fur  une  platine  de  fer  ,  un  tourillon  au  tiers  de 
fa  longueur  tourne  dans  une  petite  charpente  faite 
exprès  pour  le  recevoir  &  le  fourenir  droit  ,  au 
moyen  d’un  grand  lévier  ou  bras  chevillé  dans  la 
tête  du  pivot  par  un  bout ,  &  ayant  à  l’autre  un 
palonier  pour  y  atteler  un  cheval  ou  mulet  exercé 
à  tirer  circulairement.  Pour  peu  que  le  cheval  trotte 
autour  de  la  machine  ,  dans  un  efpace  qui  n’a  guere 
que  foixante  pieds  de  circonférence  ,  on  fent  quelle 
agitation  il  doit  caufer  dans  l’eau  de  la  batterie  ,  en 
faifant  faire  à  l’arbre  qui  la  traverfe  deux  tours  ,  ou 
deux  tours  &  demi  à  chaque  trou  qu  il  fait. 

Ceux  qui  ont  la  commodité  de  faire  palier  un 
ruideau  à  la  hauteur  du  baffin  d’une  indigoterie  , 
peuvent  faire  tourner  l’arbre  de  la  batterie  par  une 


roue  à  godets  de  douze  pieds  de  diamètre  ,  &  même 
faire  cor.ftruire  une  batterie  double  de  chaque  côté 
de  la  roue  à  l’eau.  Par  ce  moyen  elle  battra  Yindigo 
de  quatre  pourritures. 

Du  diablotin.  Lorfque  Yindigo  battu  eft  repofé 
dans  la  batterie  ,  la  fécule  fe  trouvant  précipitée  au 
fond,  l’on  fait  couler  l’eau  qui  en  eft  dépouillée  dans 
un  petit  vaifleau  qui  fe  trouve  au-deflous,  lequel  ne 
contient  guere  que  la  quinzième  (/)  partie  de  celle 
qui  eft  dans  la  batterie  :  on  le  nomme  le  diablotin . 
Ce  petit  vaifleau  efl  bientôt  rempli ,  lorfqu’on  a  ou¬ 
vert  la  première  cheville  du  robinet  de  la  batterie. 
Mais  lorfqu’il  l’eft ,  l’eau  qui  furvient  s’épanche  dans 
l’entourage  du  diablotin  ,  s’enfuit  par  un  canal 
fait  exprès  pour  recevoir  l’eau  de  l’égouttage  des 
facs.  Cette  partie  d’une  indigoterie  doit  être  cou¬ 
verte  ;  on  y  conrtruit  en  effet  un  petit  hangar  pour 
mettre  à  l’abri  de  l’eau  du  ciel  la  tecule  lorlqu’elle 
eft  dans  le  diablotin  ,  &z  les  lacs  dans  lefquels  on 
fait  égoutter  Yindigo.  Le  deflous  de  cet  hangar  ,  qui 
a  ordinairement  huit  pieds  de  large  fur  l’étendue  de 
la  batterie ,  eft  entouré  d’un  mur  qui  s’éieve  à  quatre 
pieds  au  deflus  de  la  fonçure  ,  &  dans  ce  mur  on 
pofe  à  trois  pieds  au-deftus  de  la  même  fonçure  ,  en 
le  conftruifant ,  une  piece  de  bois  percée  de  trous  de 
tarriere  ,  à  fept  à  huit  pouces  de  diftance  les  uns  des 
autres  ,  pour  recevoir  des  chevilles  faillantes  de 
neuf  à  dix  pouces  ,  auxquelles  penderont  les  petits 
facs  qui  doivent  lervir  à  égoutter  Yindigo.  Ces  facs 
font  faits  avec  de  la  greffe  toile  de  f  de  large.  D’une 
aune  de  cette  toile  l’on  fait  quatre  facs  de  dix-neuf  à 
vingt  pouces  de  longueur.  Quelques-uns  arrondiffent 
(  g  )  les  angles  du  fond  ,  d’autres  les  laiffent  quarrés. 

De  la  fabrique  de  l'indigo.  L’établiffement  d’une 
indigoterie  n’eft  ni  difficile  ni  fort  difpendieux.  Mais  il 
s’eft  écoulé  bien  des  anné.  s,  avant  que  l’art  de  fabri¬ 
quer  Yindigo  ait  été  auffi  généralement  connu  qu’il 
l’cft  depuis  quelques  années  à  Saint-Domingue.  Il  y 
a  trente  ans  qu’un  bon  indigotier,  foit  negre  ,  foit 
blanc  ,  y  étoit  fort  rare  :  il  fe  perdoit  de  Yindigo  ,  ou 
s’en  fabriquoit  de  mauvaife  qualité  une  allez  grande 
quantité  ,  faine  de  connoiffances  fuffiiantes.  Ceux 
qui  le  faifoient  bien  ,  rarement  avoient  le  talent  de 
mettre  leur  pratique  à  la  portée  des  apprentifs  ;  de 
forte  que  le  peu  de  fuccès  de  ceux  qui  avoient  pris 
des  leçons  pendant  des  années  entières  ,  faiibit 
croire  qu’il  falioit ,  pour  faire  un  indigotier  ,  que  le 
fujet  naquît  avec  un  inftimft  propre  à  le  devenir.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  aujourd’hui;  il  fe  trouve  plus 
de  bons  indigotiers  que  d’autres:  cependant  la  mé¬ 
thode  de  fabriguer  Yindigo  n’a  pas  encore  de  réglés 
uniformes.  Les  uns  s’attachent  à  de  certaines  remar¬ 
ques  ,  qui  font  négligées  par  d’autres  qui  en  ont  de 
différentes.  Après  avoir  fuivi  celles  de  plufieurs  in¬ 
digotiers  pendant  quelques  années  ,  &  les  avoir 
reconnues  très  incertaines  ,  j’en  fuis  venu  à  me  faire 
moi-même  une  méthode  d’après  mes  obfervations. 
Si  elle  n’eft  pas  la  plusfùre  de  toutes ,  ce  que  j’ignore 
encore  ,  je  la  crois  du  moins  la  plus  facile  à  faifir  ; 
parce  que  l’ayant  enfeignée  à  quelques  negres  de 
mes  voifins,  qui  après  de  longs  apprentiffages  fous 
des  indigotiers  qui  le  faifoient  bien  fans  avoir  rien 
appris  d’eux  ,  font  devenus  de  bons  fabricans  après 
avoir  paffé  avec  moi  le  tems  de  deux  coupes  d 'in- 

(/)  Ce  vaifleau  appelle  le  repofolr  dans  1  eDifl.  raif.  desSc.  &c. 
eft  dit  contenir  le  tiers  de  la  batterie.  C’eft  une  erreur  ;  car  pour 
une  batterie  double  de  douze  pieds  en  quarré  qui  a  deux  pieds 
de  profondeur  au-deflous  de  la  chapelle  &  deux  pieds  cinq 
pouces  au  robinet ,  il  fuffit  que  le  diablotin  ,  lequel  a  la  forme 
du  fer  à  cheval ,  air  quatre  pieds  de  large  le  long  du  mur  de  la 
batterie ,  &  autant  au  milieu  de  la  partie  ronde  fur  quatorze  à 
quinze  pouces  de  profondeur  le  long  des  bords  ,  &  un  pied  8c 
demi  au  milieu. 

(g)  Ils  ne  font  donc  pas  faits  comme  des  chauffes  ou  capu¬ 
chons. 
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digo.  Voici  cette  méthode  ;  elle  ne  paroît  pas  beau¬ 
coup  différer  de  celle  des  autres  :  ce  font  les  mêmes 
procédés  ,  mais  plus  ménagés. 

Lorfque  ma  cuve  commence  à  travailler,  ce  que 
l’on  apperçoit  lorfque  la  fuperficie  de  l’eau  com¬ 
mence  à  prendre  la  couleur  verte  ,  qu’elle  fe 
charge  d’écumes  (h)  ,  fe  couvre  de  cuivrage , 
fur  -  tout  qu’elle  commence  à  monter  ,  je  la  fonde 
de  même  que  le  font  les  autres  indigotiers.  Enferme 
d’indigotiers ,  fonder  fa  cuve  ,  c’eft  prendre  un  peu 
d’eau  au  robinet  dans  une  taffe  d’argent  faite  exprès 
pour  cet  ufage  ;  &  après  l’avoir  agité  ,  d’obferver 
ce  qui  fe  paffe  dans  la  taffe.  Or  ,  voici  les  obferva- 
tions  :  lorfque  votre  cuve  eft  fort  éloignée  de  fon 
point  de  pourriture  fuffifante  ,  l’eau  qui  fort  dans  le 
bas  eft  blanchâtre  &  un  peu  trouble  ;  en  continuant 
de  travailler,  elle  devient ,  quelques  heures  après  , 
d’un  jaune  clair,  &  un  peu  tranfparent;  à  mefure 
qu’elle  approche  du  dégré  de  pourriture  que  l’on 
cherche  ,  cette  couleur  jaune  devient  plus  vive, 
approchante  de  l’orangé ,  &  encore  plus  tranfpa- 
rente  ,  tandis  que  la  fuperficie  de  la  cuve  refte 
toujours  d’un  gros  (i)  vert.  Mais  il  ne  fuffit  pas 
pour  vous  déterminer  à  lâcher  votre  cuve  ,  d’ob¬ 
ferver  la  couleur  de  l’eau  que  vous  recevez  dans 
votre  taffe.  Cette  couleur  jaune  &  bien  tranfparente, 
eft  feulement  un  avertiffemenf  pour  l’indigotier  que 
fa  cuve  approche  de  fon  point  de  perfeftion  ,  ÔC 
qu’elle  y  eft  peut-être.  A  lors  il  faut  pouffer  plus  loin 
fa  recherche  par  le  battage  de  la  taffe,  &  ne  pas 
différer  ;  car  fi  cette  couleur  jaune  tranfparente 
venoit  à  fe  troubler,  infailliblement  votre  cuve  fe- 
roit  trop  pourrie.  Après  donc  avoir  reçu  dans  votre 
taffe  un  peu  d’eau ,  ce  qui  va  ordinairement  à  la 
moitié,  vous  l’agitez  jufqu’à  ce  que  de  jaune  elle 
devienne  un  peu  verte  ;  ayant  foufflé  l’écume  qui  le 
forme  deffus ,  vous  devez  appercevoir  dans  l’eau 
un  petit  grain  très  -  fin  qui  commence  à  fe  former  : 
c’eft  le  premier  développement  de  la  fécule.  Balancez 
doucement  la  taffe  :  ce  grain  ,  en  roulant ,  fe  grofiit 
peu-à-peu  ;  mais  s’il  ne  fe  dégage  pas  aifément  de 
l’eau  ,  &c  qu’au  lieu  de  s’éclaircir  à  mefure  que  le 
grain  fe  raffemble  ,  l’eau  prenne  au  contraire  une 
couleur  fombre  &  trouble ,  votre  cuve  n’eft  pas 
affez  pourrie  ;  il  faut  la  laiffer  encore  travailler.  Il 
n’y  a  que  l’expérience  qui  puiffe  vous  apprendre  fi 
ce  fera  dans  deux  ,  trois  ou  quatre  heures  qu’il  faut 
revenir  la  fonder.  Ceux  qui  ne  font  pas  encore  fort 
expérimentés  ,  reviennent  plus  fouvent  que  les  au¬ 
tres  ,  fauf  à  recommencer.  Il  n’eft  cependant  pas 
à-propos  de  fonder  trop  fouvent ,  de  crainte  que 
les  yeux  s’accoutumant  à  voir  toujours  à-peu-près 
la  même  couleur  ,  ne  s’apperçoivent  plus  du  chan¬ 
gement  qui  fe  fait  par  des  nuances  fi  délicates  ,  qu’il 
faut  des  yeux  exercés  pour  en  remarquer  la  diffé¬ 
rence.  Enfin  lorfqu’après  avoir  fuivi  &  obfervé  les 
progrès  de  la  pourriture ,  vous  prenez  de  l’eau  de 
la  couleur  défignée  ci-deffus  ,  qu’après  l’avoirbattue 
jufqu’à  ce  qu’elle  commence  à  fe  changer  de  jaune  en 
vert ,  fans  attendre  que  ce  vert  foit  foncé  ;  vous  re¬ 
marquez  en  balançant  doucement  votre  taffe  ,  que 
le  grain  fe  déclare  affez  promptement  dans  une  eau 
d’un  vert  clair  ,  tirant  fur  le  jaune  ;  &  qu’à  mefure 
qu’il  fe  groffit  en  fe  raffemblant,  l’eau  en  devient 

(b)  Il  y  a  cependant  quelquefois  descirconftances,  où  quoi¬ 
que  la  cuve  travaille  ,  il  ne  paroît  rien  fur  la  fuperficie  qui  l’an¬ 
nonce  ,  mais  elles  font  rares.  Alors  c’eft  l’expérience  qui  doit 
tenir  lieu  de  réglé. 

(/)  Il  eft  dit  dans  le  Ditf.  raif  8tc.quc\ts (els  parleur  dévelop¬ 
pement  favorifent  l’extraftion  de  la  partie  colorante  dont  l’eau 
fe  charge ,  acquérant  une  belle  couleur  de  bleu  foncé  tirant  un 
peu  fur  le  violet.  Il  faut  que  l’auteur  de  cet  article  n’ait  jamais  vu 
faire  de  l’indigo.  Car  ce  n’eft  jamais  dans  la  cuve  qu’il  nomme  la 
trempoire,  que  cette  couleur  bleue  fe  déclare,  mais  dans  le  battage 
de  la  batterie  commune  ;  on  le  verra  lorfqu’il  en  fera  quellion. 
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puis  claire  ou  plus  tranfparente  ,  il  eft  tems  d’ouvrir 
votre  robinet,  ou  pour  parler  le  langage  d’indigotier, 
de  larguer  votre  cuve.  La  remarque  effentielle  eft 
donc  celle  qui  vous  fait  juger  par  la  couleur  &  la 
netteté  de  l’eau  ,  ôc  par  la  formation  affez  prompte 
du  grain  qui  l’accompagne ,  que  la  fécule  a  eu  le  dé- 
gré  de  fermentation  fuffifant  pour  fe  détacher  de  l’eau 
dans  le  battage  de  la  batterie  &  le  précipiter  au 
fond  ;  ce  qu’on  appelle  caler. 

C  eft  donc  pendant  que  Yindigo  eft  dans  la  pour¬ 
riture  que  Ion  fort  doit  être  décidé ,  &  non  dans  la 
batterie  (&),  que  l'indigotier  a  befoin  de  toute  fa 
icience  :  elle  ne  confifte  plus  qu’à  le  faire  bien  égout¬ 
ter;  &  pour  cet  effet ,  à  ne  le  battre  ni  trop  ni  trop 
peu.  Mais  le  battage  d’une  bonne  cuve  eft  toujours 
1  opération  la  moins  difficile  à  apprendre.  Ce  qu’il  y  a 
de  plus  difficile,  eft  de  favoir  proportionner  Ion 
battage  au  défaut  de  pourriture  ,  foit  par  le  trop 
ou  le  trop  peu.  Lorfqu’une  cuve  eft  trop  pourrie, 
elle  doit  être  ménagée  au  battage  (/)  ,  parce  qu’elle 
eft  plus  difpofée  à  fe  diffoudre.  Lojiqu’au  contraire 
elle  en  manque  ,  il  faut  augmenter  le  battage ,  parce 
que  fans  cela  ,  la  fécule  ne  fe  fépareroit  de  l’eau  que 
imparfaitement.  Mais  il  faut  de  l’expérience  pour  fe 
conduire  dans  ces  occafions,  &  pour  tirer  le  meil¬ 
leur  parti  poffible  d’une  cuve  manquée;  car  le  plus 
fouvent  1  indigotier  eft  incertain  fi  fa  cuve  a  trop  ou 
trop  peu  de  pourriture. 

Du  battage  de  L'indigo.  Lorfqu’une  cuve  d’ indigo 
a  reçu  la  pourriturerequife  ,  vous  en  avez  la  preuve 
dès  les  premiers  jets  que  font  les  baquets ,  en  verfant 
leau^  qu  ils  ont  puifée.  Si  la  lame  d’eau  qui  en  fort 
eft  d’un  jaune  bien  tranfparent  ,  accompagné  d’une 
légère  nuance  de  vert ,  vous  pouvez  compter  que 
la  cuve  eft  bonne.  Si  cette  eau  eft  beaucoup  plus 
verte  que  jaune ,  elle  manque  de  pourriture  ;  &  plus 
elle  eft  verte ,  plus  elle  en  manque.  Si  au  contraire 
l’eau  eft  d’un  jaune  trouble,  la  cuve  eft  trop  pour¬ 
rie  (w);  &plus  le  jaune  eft  trouble  ,  plus  elle  eft 
pourrie  ;  lorfqu’elle  l’eft  à  un  certain  dégré  ,  elle  a 
auffi  une  mauvaife  odeur. 

Peu  de  tems  après  que  vous  avez  commencé  de 
battre,  cette  eau  jaune  Se  claire  devient  par  dégré 
totalement  verre.  Pendant  qu’elle  prend  cette  cou¬ 
leur  ,  la  batterie  fe  couvre  d’écumès  épaiffes  :  un 
peu  d’huile  que  l’on  jette  deffus  ,  la  fait  raffembler 
en  s  affaiflant  aux  deux  côtés  de  la  batterie  oppofés 
au  jet  des  baquets  ;  Sc  peu-à-peu  cette  groffe  écume 
fe  diffipant  entièrement ,  il  ne  refte  fur  la  batterie 
qu’une  écume  légère,  laquelle  fe  blanchit  d’autant 
plus  que  l’eau  devient  plus  bleue.  Après  que  l’eau 
a  pris  fon  gros  vert,  la  couleur  bleue  ne  tarde  pas 
à  y  fuccéder.  L'indigotier  n’attend  pas  que  l’eau  foit 
à  ce  période  pour  examiner  dans  fa  taffe  ce  qu’on 
appelle  le  grain  (  la  fécule  )  ;  car  auffi  -  tôt  que 
l’eau  commence  à  paroître  toute  verte  ,  le  grain 
commence  auffi  a  fe  manifefter  de  la  même  façon 
qu’il  l’avoit  fait  lorfque  l’on  a  fondé  pour  larguer 
la  cuve.  A  mefure  que  le  battage  s’avance  ,  &  que 
la  couleur  verte  commence  à  fé  changer  en  bleue  , 
le  grain  groffit  de  plus  en  plus  ;  &  en  fe  dépofant 
au  fond  de  la  taffe,  laiffe  voir  une  eau  quife  dépouille 
de  fa  verdure  dans  la  même  proportion  ,  &  devient 
d’une  couleur  d’olive  claire  ;  tandis  que  mêlée  avec 
fon  grain  avant  qu’il  ait  dépofé ,  elle  paroît  toute 
bleue.  Lorfqu’elle  ne  montre  plus  la  moindre  nuance 

(k)  Ceci  eft  contraire  à  ce  qui  eft  dit  dans  le  DiÜ.  raif.  &c. 
au  fujet  de  la  fabrique. 

(/)  C  eft  encore  une  erreur  de  prétendre  que  le  trop  de 
battage  noircit  la  couleur  de  l 'indigo.  Il  caufe  de  la  perte ,  parce 
qu’il  refte  une  partie  de  la  fécule  dans  l’eau.  Mais  la  mauvaife 
couleur  de  l 'indigo  eft  toujours  l’effet  du  trop  de  pourriture  , 
qui  fait  que  la  cuve  égoutte  mal. 

(m)  Je  ne  me  fuis  pas  encore  apperçu  que  les  indigotiers 
aient  fait  cetje  remarque. 
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de  vert ,  la  fécule  doit  être  entièrement  extraite  de 
l’eau  ;  alors  le  grain  au  lieu  de  groifir  par  le  battage, 
lé  di vile  6c  commence  à  paroître  plus  tin  ,  6c  l’eau  , 
à  prendre  une  couleur  rouge-pale  ou  peau  d’oignon. 
C’eff  alors  que  i’dn  fai:  attention  à  ce  qu’on  appt  lie 
la  preuve  :  elle  n’eft  autre  choie  qu’une  petite  vapeur, 
qui  lorlqu’on  incline  la  talle  (dans  laquelle  on  ne 
met  que  très  -  peu  d’eau  kir  la  fin  du  battage  )  ,  fait 
un  cercle  fur  Ion  fond  au  bord  de  l’eau  claire.  Enfin 
lorlqu’à  force  de  battre,  le  g-ai.n  étant  devenu  très- 
fin  ;  qu’en  fe  dépotant  (  quoique  très  -  lentement  ) 
l’eau  relie  bien  nette  6c  vermeille  ;  que  la  preuve 
qui  l’envii onne  efi  de  la  fîneflé  d’un  fil,  6c  ne  cherche 
plus  à  s’élever , l’on  jette  encore  un  peu  d'huile  dans 
la  batterie  pour  dilfiper  le  refie  desccumes  légères, 
leiquelles  alors  doivent  aufii  avoir  commenc.  à 
rouuir  ,  6c  l’on  fait  arrêter  le  battage.  La  fuperficie 
doit  en  refier  nette  (tf),lorlque  la  pourriture  efi  dans 
icute  la  perfection. 

Par  le  détail  cjui  précédé  ,  on  voit  que  les  différens 
changemens  qui  s'opèrent  dans  Y  indigo  de  la  batte¬ 
rie,  tout  plus  fenfibies  que  ceux  qui  doivent  guider 
pour  décider  de  la  bonne  pourriture.  Ils  font  toujours 
îucceffivement  les  mêmes  quand  la  cuve  efi  bonne,. 
&  les  nuances  n'en  lont  pas  ii  délicates.  Aulfi  arrive- 
t-il  toujours  que  c’efi  le  battage  d’une  bonne  cuve 
que  les  apprentifs  connoifi'ent  le  plutôt. 

Du  coulage  de  la  cuve ,  <S*  de  L' égouttage  de  Ü  indigo. 
Trois  ou  quatre  heures  après  que  votre  cuve  efi 
battue,  la  fécule  doit  être  entièrement  précipitée  au 
fond  de  la  batterie.  Elle  s’y  amafie  en  conlifiance 
d’une  boue  liquide.  Pour  faire  iortir  toute  l’eau 
claire  (o)  qui  efi  au-deiïus-,  le  robinet  de  la  batterie 
efi  percé  de  trois  trous  :  le  premier  doit  être  au  ras 
du  fond  ;  le  lecond  environ  un  pouce  au  delîiis,  6c 
la  troifiemeà  deux  pouces  au-deflus  du  fécond.  On 
ouvre  d’abord  le  trou  l'upérieur:  lorfqu’il  n’en  fort 
plus  guere  d’eau  ,  on  entr’ouvre  le  fécond  pour  n’y 
laiffer  paffer  d’abord  que  peu  d’eau  à  la  fois,  de 
crainte  qu’en  lorrant  trop  rapidement,  elle  n’en¬ 
traîne  avec  elle  une  partie  de  la  técule  ,  qui  n’en  efi 
pas  éloignée  :  mais  peu  -  à  -  peu  on  ôte  toute  la  che¬ 
ville  ,  fi  l’on  voit  qu'à  melure  qu’on  la  tire  ,  l’eau 
forte  toujours  (ans  être  bleue.  Enfin  l'on  entr’ouvre 
aufii  le  troifieme  trou  ,  pour  faire  fortir  un  peu 
d’eau  verte  ,  qui  étant  refiée  enfermée  dans  l’in¬ 
térieur  du  trou  ,  n’a  pu  être  battue ,  6c  on  le  referme 
aufïi-tôt.  Alors  l’indigotier  vuide  le  diablotin  de  toute 
l’eau  inutile  dont  il  a  été  rempli  par  l’ouverture  de 
la  première  cheville  ;  apres  quoi  il  luipend  un  pa¬ 
nier  à  anfe  ,  d'un  tifl'u  fort  lâche  ,  à  une  des  grofies 
chevilles  ,  qu’il  remet  à  cet  eiTet  dans  le  trou  fupé- 
rieur,  6c  tire  la  derniere  cheville.  Par  le  trou  de 
cette  derniere  cheville  ,  toute  la  fécule  pafie  dans  le 
diablotin  au  travers  du  panier  ,  dans  lequel  elle  laiffe 
toutes  les  ordures  ou  brins  d’herbe  qui  ont  pu  tom¬ 
ber  dans  la  batterie  ;  6c  pour  achever  de  taire  fortir 
le  peu  de  boue  épaifie  refiée  dans  le  fond,  il  y  def- 
cend  avec  un  petit  balai ,  6c  un  peu  d’eau  qu’il  a 
réfervée  de  celle  du  diablotin. 

La  batterie  lavée  &  balayée  ,  l’indigotier  emplit 
aufii -tôt  ( p )  fes  petits  lacs  au -défiés  du  diablotin  ; 
&  dès  que  l’eau  qui  en  lort  cefle  d’ètre  bleue,  il  les 
pend  par  deux  petites  cordes  qui  tiennent  au  bord 
du  fac  en  forme  d’anfe  ,  à  deux  chevilles  du  rate- 

(rc)  Lorfqu’une  cuve  eft  trop  ou  trop  peu  pourrie  ,  il  refie 
fur  la  batteiie  une  cralTe  après  le  battage,  laquelle  efi  plus  ou 
moins  forte  ,  félon  le  trop  ou  le  trop  peu. 

(o)  On  l’appelle  claire,  quoiqu’elle  l'oit  ordinairement  de  la 
même  couleur  qu’à  la  fin  du  battage  ,  c’eft  à-dire  rouge. 

(  o  Ce  que  nous  appelions  le  diablotin  n’efi  donc  pas  un 
vailfeau  où  la  fécule  achevé  de  repofer ,  comme  le  dit  le 
D  l.  raif.  Sic.  au  moins  ce  n’eft  pas  fa  defiination  ;  car  ordinai¬ 
rement  on  ne  donne  pas  à  Y  indigo  le  tems  de  s’y  repofer,  à 
moins  que  l’on  ne  remette  au  lendemain  à  le  faire  égoutter. 
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lier  (cj)  ;  &  à  mefure  que  Y  indigo  baifié  dans  le  fac, 
par  l’évacuation  de  l’eau  qui  filtre  par  fes  pores,  il 
a  foin  de  les  ouiller.  Lorsqu'il  a  epuifé  fon  diablo¬ 
tin  ,  qu'il  ne  voit  plus  dans  fes  lacs  que  la  fécule 
épaifie  ,  il  les  raffemble  par  cinq  ou  fix  pendus  à  la 
même  cheville,  pour  achever  ,  par  leur  prefiion  ré¬ 
ciproque,  d’exprimer  le  peu  d'eau  qui  y  efi  renfer¬ 
mée  ;  6c  le  foir  ,  les  negres ,  après  avoir  enlevé  les 
tas  d’herbe  que  l’on  a  tiré  des  pourritures ,  portent 
les  lacs  à  la  fécherie. 

De  la  fècherie  de  l'indigo.  La  fécherie  efi  un  bâti¬ 
ment,  dont  la  grandeur  fe  réglé  fur  l’étendue  de  la 
culture  de  l’habitant  indigotier.  11  confifie  en  un 
comble  ,  couvert  ordinairement  de  paille  ,  porté 
fur  des  poteaux  6c  petites  fourches  en  terre  ,  qui  ont 
au  plus  cmq  pieds  6c  demi  à  lix  pieds  dehors  ,  Sc  qui 
ne  font  point  clos  de  1  un  à  1  autre  ,  afin  que  le  vent 
y  pafl'e  librement  ;  on  fe  contente  de  l’entourer  de 
pieux  6c  de  gaules  pour  empêcher  les  animaux  d’y 
entrer  :  l’on  conftruit  dedans  plufieurs  rangs  d’éta¬ 
blis  ;  c’efi  ai n li  que  l'on  nomme  deux  rangées  de 
petits  poteaux  fichés  en  terre  de  trois  pieds  d’éléva¬ 
tion,  6c  qui  portent  deux  lices  parallèles  à  la  dif- 
tance  de  dix -huit  à  vingt  pouces  l’une  de  l’autre  : 
elles  s'étendent  non-feulement  dans  toute  la  lon¬ 
gueur  du  bâtiment,  mais  encore  en  dehors  du  côté 
du  midi  (autant  que  faire  fe  peut),  à  la  difiance  de 
plus  de  la  moitié  de  la  longueur  du  bâtiment,  afin 
d’y  expoferau  lolei!  les  caille  s  où  l’on  a  nouvelle¬ 
ment  vuide  les  lacs  Ces  cailles,  qui  ont  trois  pieds 
à  trois  pieds  &  demi  de  longueur,  fur  dix  -  huit  à 
vingt  pouces  de  largeur  ,  &c  deux  pouces  6c  demi 
de  profondeur  au-deflus  du  fond  ,  fe  pondent  dehors 
le  matin  ,  6c  on  les  fait  rentrer  le  foir;  &  toutes  les 
tois  que  l’on  efi  menacé  de  la  pluie  pendant  que  Y  in¬ 
digo  efi  encore  mou  ,  on  le  coupe  par  carreaux  de 
deux  pouces  plus  ou  moins,  félon  la  fântaifie  du 
fabriquant  ;  6c  lorfqu’ils  ont  été  expofes  a  fiez  de 
temps  pour  être  tous  détachés  du  fond  de  la  caillé, 
on  ne  les  expofe  plus  au  loleil  ,  qui  ,  en  les  failant 
tondre  en  tous  ions,  les  réduiroit  en  petits  mor¬ 
ceaux  ,  ce  qui  dépriferoit  la  marchandée.  Quand 
1  indigo  a  achevé  de  lécher  à  l’ombre ,  on  le  tranf- 
porte  au  magafin,  6c  on  le  garde  en  barils  ou  en 
banques  jufqu’à  ce  qu’il  fe  vende. 

C’efi  fauffement  que  l’on  a  attribué  à  la  mauvaife 
odeur  qui  s’exhale  des  cuves  d'indigo ,  le  dépéri  dé¬ 
ment  desouvriers  que  l’on  y  emploie  ,  &c  par  fuite, 
la  diminution  des  indigoteries  dans  les  îles  Françoi- 
fes  de  l’ Amérique.  J’ai  fréquenté  mes  indigoteries 
pendant  vingt  ans  :  j’y  ai  même  été  fort  alfidu  pen¬ 
dant  plufieurs  années,  faute  d’avoir  un  bon  indigo¬ 
tier  negre  ,  6c  je  n’ai  rien  refîénti  que  je  penfe  attri¬ 
buer  à  i’exhalailon  des  cuves  :  je  ne  me  fuis  même 
point  apperçu  que  la  vapeur  de  Y  indigo  ait  caufé  la 
moindre  incommodité  aux  negres  qui  viiidoient 
l’herbe  ,  qui  avoit  quelquefois  trop  pourri  dans  les 
cuves.  Enfin  je  n’ai  jamais  entendu  aucun  habitant, 
ni  aucun  des  chirurgiens  qui  fervent  à  forfait  les  ha¬ 
bitations  en  culture  d'indigo,  fe  plaindredes  effets 
de  la  vapeur  des  cuves.  La  diminution  des  indigote¬ 
ries  dans  plufieurs  de  nos  colonies  ,  ne  vient  "donc 
pas  de  cette  caufe  ;  mais  plutôt  du  peu  de  luccès  de 
cette  culture  ,  6c  de  l’avantage  que  les  habitans  ont 
trouvé  à  s’attacher  à  quelques  autres  plantations. 
L’odeur  qui  s’exhale  d’une  bonne  cuve  ,  ne  peut  être 
appeWée  mauvaife  :  elle  déplaît  quelqueto  s  pendant 
quelques  jours  à  ceux  qui  n’y  font  pas  faits;  mais 
iis  ne  tardent  pas  à  reconnoîrre  qu’il  n’y  a  que  les 
cuves  trop  pourries  dont  l'odeur  fuit  véritablement 
mauvaife  ,  fans  être  meme  infupporrable. 

Il  fe  peut  que  le  bon  indigo  brûle  entièrement 

(  ?  )  C’eft  a  in  fi  que  l’on  nomme  le  rang  de  chevilles  deftinc 
à  l'égouttage  des  lacs. 
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fi  on  le  met  fur  une  pelle  rouge.  Mais  il  n’eft  pas 
moins  utile  de  favoir  qu’il  y  a  trois  efpeces  ^in¬ 
digo  que  l’on  peut  appeller  bon ,  6c  une  quatrième 
que  l’on  appelle  indigo  inférieur.  La  première  6c 
la  plus  chere ,  eft  le  bleu  célefte,  que  l’on  appelle 
aufli,  bleu  flouant ,  parce  qu’il  refte  fur  l’eau.  La 
fécondé  ,  le  violet,  que  l’on  appelle,  en  quelques 
quartiers  ,  gorge  de  pigeon.  Ces  deux  dernieres  font 
plus  pelantes.  Dans  une  même  coupe  l’on  fait  fou- 
vent  de  Yindigo  de  ces  trois  qualités  ,  quoique  l’indi¬ 
gotier  ait  fuivi  à  toutes  les  cuves  la  même  mé¬ 
thode.  II  n’eft  pas  facile  de  rendre  raifon  de  cette 
différence  ,  6c  l’on  ne  peut  faire  fur  cela  que  des 
conjectures  fur  la  qualité  de  la  plante  ,  félon  les 
différentes  veines  de  terre  oùl’on  a  coupé.  Mais  quand 
on  parviendroit  à  découvrir  la  caule  qui  rend  ['in¬ 
digo  bleu-flottant  ,  cette  découverte  n’engageroit 
pas  les  fabriquans  à  s’attacher  à  en  faire  de  cette 
qualité ,  parce  qu’il  n’y  a  pas  de  profit  à  faire  de 
l 'indigo  fi  léger  :  la  différence  du  prix  n’eft  pas  alfez 
confidérable  pour  dédommager  du  moindre  poids. 
Sous  la  quatrième  efpece  l’on  comprend  tout  Y  in¬ 
digo  de  qualité  inférieure  ,  quoiqu’il  le  foit  plus  ou 
moins,  fuivant  le  plus  ou  moins  de  mauvaife  fabri¬ 
que.  Car  il  eft  certain  qu’il  n’y  a  de  mauvais  in¬ 
digo  que  celui  qui  eft  mal  fabriqué  ;  &  c’elt  une 
erreur  de  croire  que  celui  qui  eft  de  couleur  d’ar- 
doife  ,  foit  fabriqué  avec  de  l'ardoife  pilée  ou  avec 
du  fable.  Ces  matières  ne  s’incorporeroient  point 
avec  l 'indigo  en  le  fabriquant.  La  falfifîcation  ne 
pourroit  fe  faire  que  dans  de  ['indigo  en  poudre  : 
mais  vend-on  de  ['indigo  en  poudre  ?  Je  l’ignore  : 
je  fais  feulement  que  les  capitaines  de  navires  mar¬ 
chands  qui  font  valoir  l 'indigo  à  Saint-Domingue  ne 
l’acheteroient  pas ,  ou  l’acheteroient  à  fi  vil  prix, 
que  l’on  feroit  mal  payé  de  fa  fraude. 

Je  ne  fais  fi  les  indigos  des  colonies  angloifes  font 
aujourd’hui  mieux  préparés  que  ceux  des  îles  fran- 
çoil'es  :  mais  j’ai  toujours  ouï  dire  le  contraire ,  6c 
j’ai  fçu  de  bonne  part ,  il  y  a  plus  de  vingt  ans  ,  que 
les  habitansde  la  Jamaïque  cherchoient  à  le  procurer 
des  indigotiers  de  Saint-Domingue. 

C’eft  encore  une  erreur  de  croire  qu’il  y  a  un  in¬ 
digo  bâtard  ,  extrêmement  répandu  dans  les  îles  de 
l’Amérique,  reflêmblant  beaucoup  au  véritable  ,  qui 
donne  une  couleur  bleue  plus  parfaite  que  le  véri¬ 
table  ,  6c  que  les  habitans  négligent,  à  caufe  de  la 
petite  quantité  qu’il  rend.  L'indigo  que  l’on  trouve 
flffez  fréquemment  parmi  les  herbes  le  long  des  che¬ 
mins  dans  les  quartiers  où  il  a  été  autrefois  cultivé, 
n’eft  autre  choie  que  le  véritable  indigo  maron  dont 
il  a  été  mention  ci  -  deffus.  On  n’en  connoît  pas 
d’autre  à  Saint-Domingue  ;  6c  il  n’eft  pas  furprenant 
que  n’étant  pas  cultivé  ,  il  fournilfe  moins  de  ma¬ 
tière  à  la  teinture.  L’on  trouve  aufli  quelquefois  de 
Yindigo  franc  ,  mais  bien  plus  rarement.  Cependant 
on  a  autrefois  plus  cultivé  celui-ci  que  l’autre  :  mais 
Yindigo  maron  doit  le  reproduire  plus  facilement  que 
Yinaigo  franc  ;  parce  que  dès  que  la  graine  eft  mure , 
la  filique  s’ouvre  par  l’ardeur  du  foleil ,  6c  lailfe  tom¬ 
ber  la  graine.  Au  contraire  ,  la  filique  du  franc  ne 
s’ouvre  point  ;  elle  tombe  entière  ,  6c  l’humidité 
fait  plutôt  pourrir  que  germer  cette  graine,  renfer¬ 
mée  dans  fa  filique.  Il  eft  donc  je  crois  inutile  de 
faire  un  article  de  Yindigo  bâtard. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  préparation  de  Yindigo 
pour  la  teinture  ;  cet  objet  n’eft  pas  de  la  compé¬ 
tence  d’un  indigotier  de  Saint-Domingue. 

En  traitant  des  différentes  efpeces  d'indigo  que 
que  l’on  cultive  à  Saint-Domingue ,  il  m’eft  échappé 
de  parler  d’une  troifieme  efpece.  Elle  eft  encore 
très-peu  connue  ,  &n’a  pas  même  un  nom  diftinttif 
bien  décidé.  Plufieurs  l’appellent  guatimale  ,  ne  fa- 
chant  peut-être  pas  que  ce  nom  étoit  déjà  attribué 
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à  Yindigo  maron  ,  du  moins  à  une  des  efpeces  d'in¬ 
digo  maron  ,  avant  que  celle  à  qui  ils  donnent  ce 
nom  ait  été  connue.  Cette  plante  n’eft  pas  naturelle 
au  pays  ,  6c  j’ignore  d’où  elle  a  été  tirée.  Elle  ref- 
lemble  plus  à  Yindigo  franc  par  les  fleurs,  qu’à  Yin¬ 
digo  maron.  Mais  elle  différé  des  deux  par  la  lîlique 
6c  par  la  forme  de  la  graine.  Sa  filique  qui  a  quel¬ 
quefois  un  pouce  de  longueur ,  6c  n’a  fort  fouvent 
que  fix  lignes ,  mais  fans  être  recourbée  en  croiffant 
comme  les  autres ,  eft  divifée  en  petites  cellules  glo- 
buleufes  jointes  enfemble  ,  lefquelles  contiennent 
chacune  une  graine  ronde  de  la  groffeur  de  celle  de 
1  indigo  maron  ,  &  de  la  couleur  de  celle  de  Yindigo 
tranc.  Il  y  auroit  de  l’avantage  pour  les  habitans  indi¬ 
gotiers  à  cultiver  cette  plante  ,  car  ceux  qui  en  ont 
tait  l’eflai  affurent  qu’elle  rend  beaucoup  6c  de  très- 
bel  indigo  :  elle  fournit  aufli  beaucoup  à  couper  ,  6c 
n’a  pas  befoin  d’être  plantée  aufli  près  que  les  deux 
autres  efpeces  ,  parce  qu’elle  produit  quantité  de 
branches  :  mais  elle  eft  fu jette  à  un  grand  inconvé¬ 
nient  qui  dégoûtera  apparemment  de  fa  culture.  Ses 
feuilles  tiennent  fl  peu,  que  la  pluie  un  peu  foi  te, 
ou  qui  dure  trop  long-tems,  les  fait  toutes  tomber. 
Or,  c’eft  la  feuille  qui  donne  la  fécule.  On  remé- 
dieroit  peut-être  à  cet  inconvénient ,  en  le  plantant 
à  de  plus  grandes  diftances  qu’on  ne  l’a  fait  :  car  j’ai 
vu  des  pieds  de  cet  indigo ,  iiolé  dans  un  terrein  non 
cultivé,  dont  une  très-forte  pluie  n’avoit  pas  fait 
tomber  une  feuille.  Peut-être  aufli  que  la  culture  lui 
fournit  une  feve  trop  abondante. 

Des  erreurs  que  l'on  trouve  dans  l'art.  INDIGOTIER, 
du  Dicl.  raif.écc.  (/■)  i°.  Ce  n’eft  point  parce  que  l’ï/z- 
digo  mange  6c  dégraiffe  beaucoup  la  terre  que  l’on  a 
foin  de  le  bien  farder;  c’eft  pour  que  les  herbes  étran¬ 
gères  ne  1  étouffent  point  ;  car  il  y  a  plufieurs  de  ces 
herbes  qui  s’éleveroient  au-deflùs  ,  6c  le  couvri- 
roient  :  c’eft  aufli  pour  que  la  nourriture  qu’il  reçoit 
de  la  terre  ne  foit  point  trop  partagée,  auquel  cas 
il  rendroit  beaucoup  moins.  Il  eft  pourtant  vrai 
que  fl  ce  n’eft  pas  dire&ement  la  plante  qui  ufe  la 
terre  ,  du  moins  la  façon  de  la  culture  l’altéré  con- 
fidérablement  :  cela  vient  de  ce  que  le  champ  où 
on  le  cultive  étant  fouvent  farclé ,  6c  la  plante  coupée 
près  de  terre  ,  le  fol  refte  trop  à  découvert ,  6c  que 
la  fu  perfide  expofée  une  grande  partie  de  l’année 
à  un  foleil  très-ardent  fe  mettant  en  poufliere,  les 
forts  grains  de  pluie  que  nous  nommons  avalajfes  , 
6c  qui  font  fréquens  fous  la  zone-torride,  empor¬ 
tent  peu-à-peu  toute  la  terre  franche  ou  le  limon, 
6c  ne  laiffent  après  quelques  années  de  culture,  que 
le  tuf  ou  la  terre  aride.  Or ,  la  plupart  des  terres 
de  Saint-Domingue  ont  très-peu  de  profondeur  en 
terre  franche. 

2.°.  Les  trous  où  l’on  feme  la  graine  d 'indigo  ne 
font  point  éloignés  en  tout  l'ens  d’un  pied  ,  6c  tirés 
au  cordeau.  A  Saint-Domingue  on  ne  laifle  guere 
que  5  à  6  pouces  entre  les  trous  ;  &  l’on  n’oblige 
point  les  negres  qui  les  fouillent,  à  les  tirer  en  droite 
ligne  :  on  y  perdroitfon  tems. 

C’eft  encore  bien  gratuitement  qu’il  eft  dit  dans 
C article  Indigotier,  que  par fuperftition  l’on  met 
onze  ou  treize  graines  dans  chaque  trou.  L’on  a  vrai¬ 
ment  bien  autre  chofe  de  plus  important  à  s’occu¬ 
per  ,  qu’à  faire  compter  par  50  à  60  negres  fe- 
meurs  ,  des  graines  aufli  petites  que  celles  d'indigo. 
On  ne  planteroit  pas  dans  une  femaine ,  en  faifant 
cette  operation  ,  ce  que  l’on  plante  en  un  jour.  Ce 
que  l’on  recommande  fouvent  aux  negres  femeurs, 
eft  de  ménager  la  graine,  parce  qu’étant  fort  petite, 
ils  en  mettent  pour  l’ordinaire  plus  qu’il  ne  faut.  On 
dit  véritablement  planter  un  jardin  en  indigo ,  pour 

(r)  Je  n’ai  point  refait  cet  article  :  j'ai  cnl  qu’il  fuffifosB  d’en 
relever  les  erreurs. 
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fignifier  les  deux  opérations  de  faire  les  trous  8c  y 
mettre  la  graine.  Mais  lorfque  les  trous  font  fouillés, 
bn  fe  fert  du  terme  de  femer. 

3°.  Le  travail  le  plus  pénible  de  la  culture  de 
V indigo  nef!  point  de  femer  la  graine  dans  les  trous. 
Les  negres  font  véritablement  obligés  d’être  cour¬ 
bés  pour  le  faire  ;  mais  pour  farder  8c  couper  ,  ils 
le  font  également;  par conféquent  ,  prefque  tout  le 
travail  d’une  habitation  à  indigo  fe  fait  étant  cour¬ 
bé  ;  8c  les  negres  fe  font  à  cette  pofture.  Le  plus 
pénible  travail  eft  de  deffoucher  ,  de  couper  8c  de 
porter  les  paquets  d’herbe  auxindigoteries.  En  def- 
fouchant  ,  les  negres  manient  la  houe  fortement 
toute  la  journée  ;  8c  en  coupant  ,  il  faut  ,  étant 
courbés,  faire  agir  la  faucille  ,  que  nous  nommons 
couteau  à  indigo.  Toutes  ces  opérations  font  plus  pé¬ 
nibles  que  celle  de  femer.  Ce  n’eft  point  auffi  avec 
les  pieds  que  les  negres  couvrent  la  graine,  mais 
avec  des  balais  faits  de  plufieurs  petites  branches 
d’arbres  ,  garnies  de  leurs  feuilles  ,  qu:ils  paffent 
légèrement  fur  le  terrein  femé  ,  afin  de  ne  pas  met¬ 
tre  trop  de  terre  fur  la  graine.  Car  au  lieu  d’en  met¬ 
tre  deux  pouces  d’épais  ,  comme  on  le  dit  au  même 
endroit ,  on  n’en  fauroit  mettre  trop  peu.  {Cet  article 
ejl  de  M,  G  R  ES  S  1ER.  ) 

IN DU ST RI A  ,  (  Géogr.  anc.  )  ancienne  colonie 
romaine  dont  parle  Pline  ,  étoit  entièrement  ou¬ 
bliée  ,  lorfqu’on  en  a  découvert  les  ruines  en  1745  : 
MM.  Ricoloi  8c  Rivautella ,  favans  Piémontois  ,  dé¬ 
terrèrent  ,  à  Montedipô ,  terre  fituée  fur  le  Pô  , 
à  16. milles  de  Turin ,  des  médailles  ,  du  marbre  ,  des 
inferiptions ,  qui  citoient  des  magiftrats  8c  des  prê¬ 
tres  ,  une  pierre  dans  laquelle  il  étoit  parlé  d’une 
flatue  décernée  à  Cocceia  ,  aux  dépens  du  public 
AB  1ND.  Peu  apres  on  leur  porta  une  belle  ins¬ 
cription  dont  voici  le  contenu. 

Genio  &  honori  Pompeii  L.  F.  pol  Hercnniani  Eq. 
Rom.  Eq.  pub.  Q.  Ær.  p.  &  alirn  ÆdiL  II  viro  , 
curatori  Kalendariorum  reip.  collegium  pajlophororum 
Jnduflrienjium  ,  patrono  ob  mérita. 

On  voit  que  cette  infeription  étoit  confacréç  à 
Luc  Pompeius ,  fils  de  Lucius  ,  Surnommé  Heren- 
nianus  ,  qui  étoit  de  la  tribu  Pollia  ,  chevalier  ro¬ 
main  ,  tréforier  de  la  ville  d '  Induftria  ,  commiflaire 
des  vivres  ,  édile  8c  duumvir  ,  dépofitaire  des  ré- 
giftres,  enfin,  patron  de  la  ville,  décernée  par  le 
college  des  prêtres  paflofores. 

On  trouva  auffi  en  1745  ,  des  veftiges  d’un  an¬ 
cien  temple,  un  pavé  mofaïque,  beaucoup  de  mé¬ 
dailles  ,  huit  inferiptions  ,  des  idoles  ,  8c  fur-tout  un 
beau  trepied  de  bronze ,  une  harpie ,  un  vieux  fatyre 
ou  filene. 

En  17  50  on  déterra  ,  par  ordre  du  roi ,  un  petit 
yafe  de  bronze,  contenant  196  médailles  en  or , 
toutes  du  haut  fiecle  ,  8c  quantité  de  médailles  d’ar¬ 
gent  ,  8c  plufieurs  petites  ftatues  de  bronze  ,  dont  le 
cabinet  du  roi  eft  enrichi.  Depuis  la  mort  de  M. 
Rivautilla,  arrivée  en  1753,  on  a  difeontinué  les 
recherches. 

Les  recherches  que  nous  devons  à  M.  de  la  Lande 
dans  fon  premier  volume  du  voyage  d’Italie,  p.  2.53, 
font  voir  combien  fe  font  trompés  Baudrand,  la 
Martiniere,Cellarius  & Cluvier  ,en  plaçant  Induflria 
à  Cafal  dans  le  Montferrat,  à  huit  lieues  de  l’endroit 
oit  l’on  a  découvert  les  ruines  de  cette  ville.  (  C.  ) 

INFANTICIDE,  {Med.  lég.)  On  appelle  infan¬ 
ticide  la  mort  violente  8c  méditée  d’un  enfant  né 
vivant  ,  ou  prêt  à  naître. 

Ce  délit  confidéré  dans  le  fens  le  plus  général  , 
s’étend  fur  l’embryon  8c  le  fœtus  encore  renfermés 
dans  la  matrice  ,  8c  conféquemment  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  avortemens  par  caufe  violente  appar¬ 
tient  à  V infanticide  confidéré  fous  ce  point  de  vue  ; 
mais  l’étendue  de  la  matière  8c  la  complication  m’ont 


I  N  F 

déterminé  à  n’appeller  de  ce  nom  que  l’attentat  fait 
fur  la  vie  d’un  enfant  à  terme ,  né  ou  prêt  à  naître. 

Cet  attentat  différé  de  l’homicide  proprement  dit 
en  ce  qu’outre  le  genre  de  caufes  que  des  meres 
dénaturées ,  ou  des  fcélérats  ,  peuvent  mettre  en 
ufage  pour  ôter  la  vie  à  ces  foibles  vi&imes  ,  la 
feule  omiffion  ou  la  négligence  des  fecours  nécef- 
faires  peut  également  leur  donner  la  mort. 

Le  crime  efl  le  meme  dans  ces  deux  cas  ,  fi 
la  mauvaife  volonté  elt  démontrée  ;  plufieurs  cir- 
conflances  néanmoins  en  diminuent  l’atrocité  dans 
le  fécond  cas  principalement ,  8c  c’elt  ce  qu’il  im¬ 
porte  beaucoup  de  diflinguer. 

Le  malheureux  empire  du  préjugé  qui  nous  aveu¬ 
gle  fur  la  nature  des  vices  ,  nous  exagere  tous  ceux 
qu’il  eft  impoffible  de  couvrir  du  manteau  de  la  ver¬ 
tu.  Nous  réfervons  l’infamie  à  la  foiblefle  d’un  mo¬ 
ment,  8c  nous  p  unifions  avec  la  derniere  rigueur 
les  triftes  effets  que  la  crainte  de  cette  infamie  pro¬ 
duit  fur  des  âmes  foibles  pour  la  plupart ,  8c  qui  ne 
font  criminelles  que  pour  être  trop  vivement  frap¬ 
pées  de  la  perte  de  leur  honneur.  Le  cri  de  la  nature 
n’eft  pas  étouffé  dans  ces  meres  criminelles  8c  mal- 
heureufes  rcut-à-la-fois ,  mais  la  force  eft  affoiblie 
par  la  crainte  de  l’opprobre  qui  les  attend:  doit-oix 
s’étonner  que  ce  mal ,  dont  peu  fupportent  l’idée  , 
l’emporte  fur  la  pitié  qu’excite  un  enfant  incapable 
de  fentir  la  perte  de  la  vie  ,  lorfqu’elles  font  loute- 
nues  par  l’elpoir  de  l’impunité  8c  du  fecrct  ? 

La  juftice  civile  eft  par-tout  occupée  des  moyens 
de  découvrir  le  crime  8c  fes  auteurs;  on  donne, 
pour  ainft  dire  ,  la  torture  aux  efprits  dans  la  vue 
de  ne  laifter  aucun  nuage  qui  le  cache ,  les  méde¬ 
cins  font  confultés  ,  les  expériences  encouragées ,  les 
loix  multipliées  ,  les  punitions  fréquentes  ,  on  n’ou¬ 
blie  que  les  précautions  juftement  néceflaires  pour 
les  prévenir.  Je  pourrois  me  difpenfer  d'entrer  dans 
un  détail  odieux  pour  roui  lecleur  fenfible  ,  humi¬ 
liant  pour  l’humanité  ,  8c  qui  coûte  beaucoup  à  mon 
cœur  ,  fi  l’on  eût  écouté  les  vœux  de  tant  d’hommes 
îlluflres  (l’ami  des  hommes,  l’auteur  du  traité  des  dé¬ 
lits  &  des  peines)  ;  les  établiffemens  qu’ils  ontpropo- 
fés  n’ont  rien  de  chimérique  ,  l’exécution  en  eft  facile 
8c  les  effets  très-avantageux.  Tant  d’autres  projets 
bien  moins  importans  8c  plus  difpendieux  ont  été 
mis  en  exécution  ;  mais  je  fais  que  la  caufe  publique 
n’a  prefque  jamais  l’aéfiviré  requile  pour  perfuader 
tant  qu’elle  eft  ifolée  ;  trop  d’intérêts  particuliers  la 
croifent ,  8c  tous  les  refforrs  font  lâches  ou  épuifés 
lorf qu’il  n’eft  queûion  que  du  bien  général. 

Je  vais  donc  remplir  ma  pénible  tache  ,  en  faifant 
des  vœux  pour  qu’elle  foit  mife  un  jour  au  rang  des 
connoiffances  fuperflues  que  le  défaut  d’emploi  fait 
oublier.  11  me  fuffit  de  dire  avec  un  auteur  ami  de 
l’humanité  ,  qu'on  ne  peut  appeller  prècifêment  jujle 
ou  neceffaire  la  punition  d'un  crime  ,  tant  que  la  loi  n'a. 
pas  employé  pour  le  prévenir  les  meilleurs  moyens pojji- 
bles.  Dei  deliti  e  delle  pene. 

Toute  femme  enceinte  qui  cache  fa  grôflèffe  de¬ 
vient  fufpecfe  ,  &  les  loix  obligent  les  filies  qui  ne 
font  pas  mariées  de  la  déclarer.  Il  eft  pourtant  des 
fubterfuges  dont  le  crime  fe  lert  pour  fe  mafquer , 
quelquefois  même  il  eft  des  circonftances  qui  le  ren¬ 
dent  moins  puniflable. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu’à  radon  de  Fin- 
certitude  desfignesde  groffeffe,  une  femme  enceinte 
pouvoit  ignorer  fon  état  ,  fur-tout  fi  cette  groffeffe 
n’avoit  pas  été  précédée  par  d’autres  qui  pulfent  lui 
donner  quelque  expérience. 

Je  conviens  que  la  fuppreftion  des  réglés  ne  con- 
ftitue  pas  la  grofTeffe  aftez  fpécialement  pour  q  Fon 
ne  puitfe  l’attribuer  à  quelqu’autre  caufe  ;  l’enilure 
où  l’élévation  du  ventre  ,  principalement  vers  la 
région  de  la  matrice  ,  peut  encore  dépendre  du  fang 

ou 
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ou  des  férofîtés  épanchées  clans  la  cavité  de  ce  vîf- 
cere;  il  peut  y  avoir  des  hydatides  considérables 
placées  dans  cette  cavité  ou  vers  les  ligamens  larges 
6c  les  ovaires,  comme  on  en  trouve  affez  commu¬ 
nément  ,  le  méfentere  peut  être  Squirrheux,  il  peut 
y  avoir  aScite.  Lesmouvemens  de  l’enSant  peuvent 
être  d’ailleurs  Si  imperceptibles  ,  qu’il  Soit  aiSé  de  les 
confondre  avec  les  borborygmes.  Toutes  ces  poffi- 
bilités  ne  Suffisent  pas  cependant  pour  excuSer  une 
femme  qui  porte  à  terme  un  enfant  vigoureux  6c 
bien  formé  ;  elle  peut  être  novice  au  point  de  Se 
méprendre  dans  les  commencemens  de  Sa  groffeflê  , 
fur-tout  Si  Son  éducation  &c  Sa  maniéré  de  vivre  l’ont 
miSe  hors  de  portée  de  s’rnftruire  des  particularités 
du  Sexe  ;  quelques  circonftances  bien  rares  Sans 
doute  peuvent  encore  contribuer  à  perpétuer  cette 
ignorance  (/  dormitns  ,  vel  convulfa ,  vd  umuUnta 
comprimatur  )  ;  mais  une  femme  qui  a  Souffert  le 
commerce  d’un  homme  qui ,  Selon  toutes  les  pro¬ 
babilités ,  Savoit  qu’elle  étoit  dans  le  cas  de  deve¬ 
nir  mere  ,  quis’eft  apperçue  du  changement  Succeffif 
de  Son  état ,  qui  a  vu  enfin  Son  Sein  Se  gonfler  6c  le 
lait  s’échapper  par  les  mammelles  ;  une  pareille 
femme,  dis-je,  ne  peut  être  Soupçonnée  par  aucun 
prétexte  d’avoir  ignoré  Sa  groffeffe,  Si  le  foetus  eft 
parvenu  vers  Son  terme  6c  s’il  eft  du  volume  ordi¬ 
naire.  Les  conformations  extraordinaires  du  fœtus 
ne  Sont  une  allégation  légitime  qu’autant  qu’il  eft 
petit ,  infirme ,  extenue  ,  8>c  la  mere  valétudinaire 
ou  malade. 

L’accouchement  eft-il  affez  prompt  pour  qu’une 
femme  nait  pas  le  tems  de  s’appercevoir  qu’elle  va 
enfanter  &  de  prendre  les  précautions  nécefl'aires  ? 

Cette  queftion  eft  encore  liée  aux  moyens  d’excu- 
fer  l’ infanticide  ;  pluSieurs  obServations  prouvent 
qu’il  eft  des  femmes  aflez  heureuSement  conformées 
pour  que  l’enfant  s’échappe  avec  facilité  dans  les 
premières  douleurs.  Harvée  ,  Bartholin  ,  le  crédule 
Schenckius ,  Pechhn&  plufieurs  autres  en  rapportent 
des  exemples  :  j’ai  vu  dans  un  hôpital  une  femme  qui 
Sentant  les  premières  angoifles  de  l’accouchement , 
s'imagina  qu’elles  dépendoient  d’une  caufe  diffé¬ 
rente  ,  &  Se  leva  pour  aller  à  la  Selle  ;  elle  ne  fut 
défabufée  que  lorique  l’enfant  fut  à  demi  Sorti ,  & 
Ion  fut  heureufement  affez  prompt  pour  le  retirer 
6c  en  prévenir  la  chute. 

Si  c’eft  une  première  groffeffe  ,  il  paroît  difficile 
d’imaginer  que  la  dilatation  des  parties  Se  faffe  avec 
cette  rapidité  :  on  fait  que  les  premiers  accouche- 
mens  Sont  beaucoup  plus  laborieux  que  les  fuivans, 
&  prefque  toujours  ils  Sont  précédés  par  de  vives 
attaques  qui  laiffent  des  intervalles.  Il  n’eft  pourtant 
pas  impoffible  que  ,  par  des  exceptions  qui  fans  être 
communes  ne  laiffent  pas  d’avoir  lieu  ,  une  jeune 
femme  accouche  la  première  fois  avec  la  facilité 
qu’on  obferve  dans  celles  qui  ont  fait  beaucoup 
d’enfans.  La  nature  n’eft  pas  uniforme  dans  Ses  pro¬ 
cédés  ;  dans  un  corps  robufte  ,  dont  les  parties  Sont 
avantageusement  conformées ,  la  dilatation  eft  pour 
l’ordinaire  facile  6c  prompte. 

Une  femme  qui  vient  d’accoucher  peut-elle  être 
cenfée  hors  d’état  de  prendre  les  précautions  abso¬ 
lument  nécefl'aires  pour  conferver  la  vie  de  Son 
enfant  ? 

Cette  troifieme  queftion  ,  dont  les  meres  dé¬ 
naturées  Se  fervent  Souvent  pour  pallier  leur 
mauvaiSe  foi  ,  ne  peut  avoir  lieu  que  par  le  con¬ 
cours  de  quelques  circonftances  :  il  faut  qu’une 
femme  Se  trouve  Seule  ou  hors  de  portée  de  tout 
fe cours  ,  qu  elle  Soit  faifle  Subitement  par  le  travail 
de  l’accouchement  ;  &  pour  rendre  l’excufe  plus 
plaufibie  il  Saut  encore  qu’elle  Soit  incertaine  Sur 
le  tems  de  la  groffeffe  ,  ou  qu’elle  l’ignore  ,  ou  bien 
que  par  défaut  d’expérience  elle  n’ait  point  con- 
Tome  III, 
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noiffance  du  teins  de  l’accouchement  &  des  dangers 
qui  en  résultent.  Ce  concours  (iipnofé,  il  paroît 
encore  tres-chfficile  de  croire  qu’une  mere  bien 
intentionnée  foit  réduite  au  point  d’abandonner  fon 
enfant  après  l’avoir  mis  au  monde  ,  &  de  le  laifler 
périr  d’hémorrhagie ,  de  froid  ,  par  une  chiite  ou 
toute  autre  caufe  Semblable. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’accouchement  eft 
accompagné  de  pertes  exceffives ,  de  Syncopes  ,  de 
convulftons  qui  precedent  même  l’inftant  de  la  Sor¬ 
tie  de  1  enfant  ;  ces  accidens  perfévérant  encore 
apres  l’accouchement  ,  il  eft  clair  que  la  mere  ne 
jouit  point  de  Ses  Sens  ;  elle  peut  être  dans  l’impoffi- 
bilite  de  prendre  une  Situation  favorable  qui  pré¬ 
vienne  la  chute  de  l’enfant  lorfqu’il  fera  Sorti  de  lzt 
matrice  ;  fi  ces  défaillances  ou  ces  convulfions 
durent  encore ,  il  pourra  s’écouler  un  tems  fuffifant 
pour  que  1  hémorrhagie  ou  le  froid  portent  une 
atteinte  mortelle  à  l’enfant.  Mais  tous  ccs  cas  font 
extraordinaires  ,  6c  ne  doivent  être  admis  qu’avec 
des  preuves  Suffisantes.  Il  eft  poffible  de  s’affurer  par 
I  examen  de  la  mere  Si  l’accouchement  a  été  accom¬ 
pagne  de  pareils  accidens  ;  ils  laiffent  des  veftiges 
qui  les  annoncent  :  la  pâleur ,  la  foibleffe,  l’œdeme, 
les  evanouiflemens  Sont  leurs  Suites  ordinaires;  l’état 
du  pouls  ,  celui  des  parties  de  la  génération  ,  le 
volume  de  l’enfant  &  de  I’arriere-Saix  ,  le  tempéra¬ 
ment  de  la  mere  ,  fon  genre  de  vie  fur-tout ,  6c  la 
quantité  de  Sang  qu’elle  a  perdu  dans  l’accouche¬ 
ment  comparée  aux  pertes  ordinaires,  portent  le 
plus  Souvent  le  jour  le  plus  complet  dans  cette 
recherche. 

Si  ces  indices  manquent  ,  &  s’il  n’eft  pas  clair 
que  les  accidens  ont  été  fuffifans  pour  ôter  toute 
connoiffance  a  la  mere  ,  il  me  paroît  qu’elle  efl  cri¬ 
minelle  d’avoir  réfifté  à  l’impulfion  Si  naturelle  &  fi 
preffante  qui  la  portoit  à  donner  des  Secours  à  l’in¬ 
fortune  qu’elle  a  mis  au  monde. 

Ce  tendre  mouvement  que  la  nature  excite  dans 
toutes  les  meres  pour  la  confervation  de  leur  fruit, 
eft  une  efpece  de  néceffité  phyfique  inhérente  à 
leur  etre  ;  1  amour  maternel  fe  peint  avec  douleur 
dans  les  animaux  les  plus  feroces  ,  leur  vigilance  eft 
extrême,  leurs  efforts  étonnans  lorfqu’ils  défendent 
leurs  petits,  6c  le  defefpoir  le  plus  vif  les  accable 
lorsqu’ils  deviennent  la  proie  d’un  aggreffeur.  Nos 
femmes  qui  vivent  en  Société  6c  Sous  la  proteftion 
des  loix  ,  Sont  prefque  toujours  à  l’abri  de  la  cruelle 
néceffité  de  défendre  leurs  enfans  contre  de  pareilles 
attaques  ;  les  Secours  mutuels  qu’elles  fe  donnent 
Suppléent  aux  foins  que  chaque  mere  doit  prendre 
dans  1  inftitution  primirive  ,  mais  cet  arrangement 
de  convention  ne  détruit  point  le  defir  intérieur 
qu’elle  Sent  d’être  utile  par  elle-même.  Ce  Sentiment 
eft  auffi  involontaire  &auffi  indépendant  que  celui 
qui  rapproche  les  deux  Sexes.  C’eft  en  vain  que 
l’ufage  force  une  mere  à  Se  repofer  des  petits  Soins 
de  fon  fruit  fur  des  femmes  mercenaires  qui  l’en¬ 
tourent  ,  elle  veut  le  contempler  ,  le  preffer  contre 
Son  Sein  ,  6c  1  arrofer  de  larmes  délicieufes  qui  effa¬ 
cent  Sa  peine paflee,& Sont  le  Sceau  de  l’union  qu’elle 
contracte. 

5  foibleffe  qu’eprouve  une  femme  qui  vient 
d  accoucher,  ne  Suffit  pas  pour  éteindre  le  charme 
que  procure^  l’idée  d’avoir  un  enfant,  il  Semble  au 
contraire  qu  elle  reprend  Ses  forces ,  6c  que  Finftinâ: 
qui  l’attire  vers  ce  nouvel  être  eft  en  même  propor¬ 
tion  que  la  peine  qu’il  a  caufée. 

On  me  pardonnera  de  m’arrêter  fur  une  vérité 
de  Sentiment  qui  tient  de  fl  près  à  l’ordre.  Si  je  parois 
exagérer  ce  principe  6c  lui  donner  trop  d’influence 
dans  cette  queftion  ,  n’en  accufons  que  la  funefte 
habitude  où  nous  Sommes  de  ne  juger  que  par  le  fait 
6c  de  ne  croire  aux  impulfions  naturelles  qu’avec 
F  F  ff 
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les  modifications  que  leur  donnent  les  préjugés  de 
l'éducation. 

Dans  tous  les  cas  d’ infanticide  on  a  pour  l’ordi- 
inaire  plufieurs  objets  à  difcuter  à-la-lois  :  i°.  fi  l’en¬ 
fant  étoit  capable  de  vie  après  la  naillance  ;  2°.  s’il 
étoit  mort  ou  vivant  avant  l’accouchement  ;  30.  s  il 
cil  né  mort  ou  vivant ,  6c  s’il  a  vécu  après  l’accou¬ 
chement  ;  40.  quelles  lont  les  caufes  de  la  mort  avant 
ou  après  l’accouchement  ;  50.  depuis  quel  tems  il  eft 
né  ;  6c  6°.  fi  la  mere  qu’on  accufe  a  réellement  ac¬ 
couché  dans  le  tems  fuppofé. 

J’ai  déjà  parlé  au  mot  Avortement  des  fignes 
qui  peuvent  faire  diftinguer  les  avortons  des  fœtus 
viables  ;  le  développement  des  parties  d’un  enfant  , 
fa  parfaite  organifation  s'annoncent  fuffifamment  par 
le  premier  coup  d’œil.  Tout  enfant  qui  parvient  à 
terme  fans  accident  durant  la  geftation  ,  fans  dépra¬ 
vation  dans  les  organes  efl'entiels ,  6c  qui  étoit  vivant 
dans  le  fein  de  fa  merc  à  cette  époque  doit  être  cenlé 
viable. 

Les  fignes  du  fœtus  mort  avant  l’accouchement 
font  ,  félon  Alberti,  la  foupleffe  &  la  flexibilité  de 
fon  cadavre,  la  rugofité  ou  la  molleffe  de  fa  peau, 
fa  couleur  jaune  ou  même  livide  ,  l’atfaifTement  du 
bas- ventre ,  le  changement  dans  l’enfemble  de  toutes 
les  parties  qui  reffemblent  plus  à  un  adulte  qu’à  un 
enfant  ,  les  commencemens  de  putréfa&ion  ,  les 
taches  livides  ou  de  différentes  couleurs  répandues 
fur  la  peau  ,  les  crevafl'es  ou  les  gerçures  ,  la  fanie 
putride  qui  s’en  écoule  ou  qui  fort  par  les  autres 
ouvertures  ,  la  putrélaflion  mamfefte  vers  le  nom¬ 
bril  principalement  ,  le  cordon  ombilical  flafcjue  , 
jaunâtre  ,  raccorni ,  livide  6c  comme  diffous ,  la  fon¬ 
tanelle  affaiffée  ,  l’anus  béant  ,  l’alpeâ  cachectique 
ou  œdémateux  de  tout  le  corps  du  fœtus. 

L’état  du  cordon  ombilical ,  dont  Alberti  fe  fert 
pour  prouver  la  mort  du  fœtus  dans  le  fein  de  fa 
mere  ,  peut  encore  induire  quelquefois  en  erreur. 
La  feule  aCtion  de  l’air  fur  le  cordon  le  defl'eche  ,  le 
raccornit ,  le  rend  jaunâtre  ou  livide  6c  facile  à 
déchirer. 

11  eft  toujours  utile  de  joindre  l’examen  du  pla¬ 
centa  6c  du  cordon  à  celui  de  l’enfant ,  ils  ajoutent 
à  la  certitude  des  fignes  dont  je  viens  de  parler  ;  & 
de  l’enfemble  de  ces  fignes  recueillis  fur  un  enfant 
récemment  forti ,  on  peut  conclure  qu’il  étoit  mort 
avant  la  naifl'ance.  On  n’eft  pourtant  pas  en  droit  de 
décider  par  la  raifon  des  contraires  "qu’un  fœtus  qui 
ne  préfente  point  les  fignes  énoncés  eft  né  vivant. 

Prefque  tous  ces  fignes  font  l’effet  de  la  putré- 
faftion  ;  or  il  eft  poftible  qu’un  fœtus  foit  mort  dans 
l’utérus  peu  de  tems  avant  l’accouchement  ,  indé¬ 
pendamment  de  toute  caufe  violente  6c  extérieure, 
6c  d’ailleurs  on  a  une  infinité  d’exemples  de  fœtus 
qui  ont  été  confervés  morts  pendant  long-tems  dans 
la  matrice  ,  6c  qui,  après  leur  fortie,  n’ont  offert 
aucun  figne  évident  de  putréfa&ion  (Heifter  ,  Mori- 
ceau  ,  Alberti ,  Hebenftreit  ).  Ces  fœtus  nageant 
dans  la  liqueur  de  l’amnios  ,  6c  enveloppés  parleurs 
membranes  ,  font  à  l’abri  de  l’air  extérieur ,  &  doi¬ 
vent  être  dans  ce  cas  confidérés  comme  des  corps 
étrangers  qui  ,  par  leur  pofition  ,  éludent  l’adion 
de  l’une  des  principales  caufes  putréfa&ives.  On  voit 
pourtant  dans  ces  fœtus  que  les  enveloppes  6c  le 
placenta  ont  une  molleffe  qui  n’eft  pas  ordinaire  , 
on  trouve  du  fang  grumelé  dans  la  veine  ombilicale, 
&  tout  le  corps  de  ces  fœtus  eft  fec  ou  raccorni. 

Il  eft  encore  effentiel  d’établir  le  tems  depuis 
lequel  l’enfant  eft  né  ;  car  fi  l’examen  qu’on  en  fait 
eft  de  long-tems  poftérieur  à  l’accouchement,  &  que 
le  climat ,  la  faiion  ,  le  lieu  oit  on  l’a  trouvé  ,  indi¬ 
quent  une  chaleur  confidérable  ,  alors  cette  putré- 
faélion  où  les  fignes  qui  l’annoncent  pourront  être 
un  accident  étranger  à  la  mort  dans  l’utérus ,  6c 
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feront  auflî  juftement  imputés  à  ces  caufes  exté¬ 
rieures.  L’enfant  peut  dans  ce  cas  être  né  vivant , 
6c  préfenter  tous  les  fignes  d’un  enfant  mort  avant 
la  naillance. 

Les  épanchemens  de  fang  qu’on  trouve  dans  quel¬ 
ques  entans  ne  font  pas  toujours  une  preuve  qu’ils 
font  nés  vivans  ,  on  lait  que  la  putréfaction  dénature 
peu-à-peu  les  parties,  elle  opéré  fur-tout  fur  les 
vaiffeaux  veineux  qui  contiennent  le  fang  après  la 
mort  ;  ces  vaiffeaux  font  affez  fouvent  rompus  par 
l’air  qu’elle  dégage  ,  le  liquide  contenu  s’épanche 
par  ces  ouvertures ,  6c  l’on  voit  quelquefois  le  fang 
des  parties  les  plus  éloignées  fe  porter  infenfible- 
ment  vers  l’iffue  qui  lui  eft  offerte  ,  &  rendre  l’ex- 
travafation  très  -  confidérable  ;  il  n’eft  pas  rare  de 
voir  dans  des  cadavres  des  hémorrhagies  conlidé- 
rables  fe  faire  par  le  nez  ,  la  bouche  6c  les  autres 
orifices.  De-là  réfultoit  jadis  l’opinion  abfurde  de 
l’hémorrhagie  comme  indice  contre  un  accufé. 

Dans  cette  incertitude  que  les  circonftances  ren¬ 
dent  louvent  inévitable,  on  examine  fi  l’enfant  pre- 
fente  des  fignes  d’après  lefquels  on  puifl'e  conclure 
qu’il  a  vécu.  Lors  ,  par  exemple  ,  qu’on  trouve  des 
marques  de  violence  extérieure,  comme  coups, 
bleftures,  contufions,  l’examen  attentif  de  ceslciions 
peut  les  faire  diftinguer  des  différens  accidens  qui 
peuvent  dénaturer  un  cadavre.  Le  fang  s’écoule  par 
une  plaie  faite  fur  un  corps  vivant,  les  contufions  , 
les  coups  procurent  des  équimofes  plus  ou  moins 
étendues  ,  6c  fi  ces  léfions  font  récentes,  l’état  des 
chairs  annonce  facilement  qu’elles  ont  été  faites  fur 
un  enfant  qui  vivoit.  Il  eft  encore  clair  que  l’enfant 
a  vécu  après  la  naiffance  fi  l’on  trouve  des  preuves 
qu’il  a  refpiré  ,  mais  l’abfence  de  ces  preuves  ne 
prouve  pas  toujours  qu’il  eft  né  mort,  comme  je 
le  dirai  ci-après.  Le  défaut  d'hémorrhagie  par  les 
arteres  ombilicales,  Iorfqu’elles  ne  font  point  liées, 
eft  l’une  des  preuves  les  plus  pofitives  de  la  mort 
du  fœtus  avant  l’accouchement. 

On  peut  joindre  à  ces  confidérations  prifes  de 
l’état  de  l’enfant  le  détail  des  accidens  éprouvés  pac 
la  mere  durant  la  groflèflè  ;  les  chûtes,  les  coups, 
les  efforts  conlidérables  ,  les  fituations  extraordi¬ 
naires  6c  forcées  ;  les  terreurs  fubites  6c  plufieurs 
caufes  de  ce  genre  qui  agifient  fur  la  mere  durant  fa 
groffeffe  peuvent  attaquer  la  vie  du  fœtus  ,  quoique 
enfermé  dans  fon  fein.  Le  fœtus  même  avancé  peut 
expirer  fubirement  par  Faction  de  ces  caufes  ,  ou 
bien  il  peut  en  contracter  des  maladies  qui  deviennent 
mortelles  quelque  tems  après.  Les  recueils  des  con- 
fultations  des  facultés  de  Leipfick  ,  de  Wirtemberg  , 
d’Helmftad  6c  autres,  préfentent  une  foule  de  cas  fem- 
blables.  (Voy eçBohn.  de  infanticidio ,  Mich.  Bernard. 
Valtntïni  pandeela  &  novellœ  med.  leg.  Hebenftreit, 
antropol.  forenf.  Alberti  ,fyfi.  jur[fpr-  med.) 

Quoique  l’enfant  ne  prélènte  aucune  preuve  qu’il 
ait  refpiré  ,  il  ne  s’enluit  pas  toujours  de-là  qu’il 
étoit  mort  avant  l’accouchement.  Cette  opinion 
s’étoit  répandue  parmi  tous  les  anciens  ,  6c  l’on  re- 
gardoit  la  refpiration  même  dans  les  nouveaux-nés 
comme  inféparable  de  la  vie  (  Gai.  de  lac.  ajfecl. 
cap.  i.),  une  légère  attention  fuffit  néanmoins  pour 
indiquer  que  le  fœtus  vit  dans  fes  membranes  fans 
refpiration  ;  qu’il  ne  peut  refpirer  que  lorfqu’elles 
font  rompues  6c  qu’il  eft  forti  de  l’utérus  ;  qu’il  eft 
encore  une  foule  de  caufes  qui ,  après  fa  fortie ,  peu¬ 
vent  s’oppofer  à  fa  refpiration  fans  le  faire  ceffer  de 
vivre.  On  voit  naître  des  enfans  fi  foibles  ,  qu’après 
leur  fortie  ils  font  fans  mouvement,  fans  fentiment, 
fans  refpiration  même  durant  plufieurs  heures  ;  les 
fomentations ,  les  lotions  avec  des  fpiritueux  rani¬ 
ment  chez  eux  le  principe  vital,  ils  donnent  des  fignes 
de  vie  ,  6c  jouiffent  eniuite  d’une  affez  bonne  fanté. 
Les  enfans  les  plus  vigoureux  en  apparence  ne  font 
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pas  à  l’abri  de  cet  inconvénient ,  qui  ne  dépend  pas 
toujours  de  la  foibleffe  de  leur  organisation.  Le  pla¬ 
centa  détaché  trop-tôt  de  l’utérus  ,  la  rupture  du 
cordon  ombilical  donnent  lieu  ;\  des  hémorrhagies 
qui  les  affoibliffent  ;  la  preffion  qu’ils  endurent  au 
partage  ,  agit  fur  leurs  membres  délicats  ,  principa¬ 
lement  fur  leur  tête,  leur  poitrine  ,  y  caufe  des 
contulions  ,  intercepte  Faction  des  nerfs  6c  les  fait 
tomber  en  fyncope  ou  dans  l’affoiipiffement.  Tout 
enfant  qui  vient  de  naître  par  l’accouchement  le  plus 
fimple  &:  le  plus  naturel  ,  pleure  ou  crie,  ce  n’eft 
pas  fc  méprendre  que  d'attribuer  ces  plaintes  à  la 
fenfation  incommode  qu’il  a  foulferte  en  partant  par 
les  voies  étroites  de  l’accouchement.  Combien  d’ac- 
cidens  encore  plus  graves  font  la  luire  de  cette  com- 
prelfion!  Zelier,  Bohn,  Alberti ,  6c  plufieurs  facultés 
conviennent  de  la  poffibilité  de  ce  que  j’avance.  Bohn 
ajoute  encore  le  témoignage  de  l’expérience  à  ce  que 
l’obfervauon  indique  :  des  petits  chiens  nouvelle¬ 
ment  mis  bas  6c  faifis  au  palfage  vivent  encore  long- 
tems ,  quoique  étranglés  ,  (ans  cependant  jouir  d’au¬ 
cun  mouvement  de  refpiration.  La  circulation  du 
fœtus  ert  différente  de  celle  de  l’adulte  ,  6c  ces  diffé¬ 
rences  ne  difparoiffent  que  par  fuccertion  de  tems 
après  la  dilatation  des  poumons  par  l’abord  de  l’air. 
Le  fang  qui ,  dans  le  fœtus  ,  partoit  librement  par  le 
trou  ovale ,  6c  le  canal  artériel  ,  avant  cette  dilata¬ 
tion,  y  parte  encore  après  la  naiflance  tant  que  les 
poumons  ,  par  leur  expanfion  ,  ne  dérangent  point 
cet  appareil  6c  n’interceptent  point  ce  partage.  La 
circulation  perrtfte  donc  dans  ce  cas  ,  6i  la  vie,  qui 
lui  ert  cffenticlltment  liée  ,  fe  continue. 

La  continuation  du  ba  tement  du  cœur  6c  de  la 
circulation  du  lang  en  gênerai  ert  un  indice  bien  plus 
fur  de  la  vie  de  l’enfant  après  la  nairtance.  Cette 
fonction  elt  de  toutes  celles  qui  tombent  fous  les 
fens  la  plus  importante  pour  l’économie  animale. 
On  petit  foupçonner  fa  continuation  après  la  fortie 
de  l’enfant ,  fi ,  à  la  fuite  de  quelque  léfion  faite  exté¬ 
rieurement  6c  directement  fur  fon  corps,  on  apper- 
çoit  quelque  équimofe.  On  fait  que  le  fang  s’extra- 
vafe  pendant  la  vie  dans  les  intervalles  des  fibres  du 
corps  à  la  fuite  de  différens  coups  :  ces  extravafa- 
tions  fuppofent  le  mouvement  du  fang  vers  les  par¬ 
ties  ,  6c  coniéquemment  la  vie.(  Bohn  ,  Heifter,  He- 
benffreir  ).  J e  crois  pourtant  qu’e  lies  ne  font  pas  toutes 
indirtin&ement  des  preuves  pofitives  de  la  circula¬ 
tion  ,  il  fe  forme  atifli  des  équimofes  fur  les  cada¬ 
vres  :  j’indiquerai  ailleurs  les  fignes  qui  peuvent  les 
différencier. 

Quelques  auteurs  du  nombre  de  ceux  qui  préten¬ 
dent  que  l’enfant  ne  peut  vivre  fans  refpirer,  allè¬ 
guent  ,  en  faveur  de  leur  opinion ,  les  cas  où  Fon 
voit  des  fœtus  morts  par  le  feul  entortillement  du 
cordon  autour  du  col ,  arturant  que  la  preffion  de  ce 
cordon  fur  la  trachée-artere  les  fuffoque  en  inter¬ 
ceptant  la  refpiration.  Cette  explication  triviale 
fuppofe  ce  qui  elt  en  queflion.  Je  demande  fi,  lorf- 
que  le  cordon  s’entortille  autour  des  bras ,  du  corps 
ou  des  jambes  ,  il  s'enfuit  le  même  inconvénient  pour 
la  refpiration  ?  Non  ,  fans  doute  :  cependant  le  fœtus 
n’en  meurt  pas  moins  quelquefois  (cornue  le  lavent 
les  fages-femmes) ,  s’il  relie  dans  cette  üruation  du¬ 
rant  quelque  tems,  &  (ur-toutfile  cordon  elt  tendu. 
Il  faut  donc  recourir  à  quelqu’autre  caufe.  On  la 
trouve  dans  la  feule  preffion  du  cordon  ombilical 
par  laquelle  les  vaifi'eaux  de  ce  cordon  étant  obli¬ 
térés  ,  la  circulation  de  la  mere  au  fœtus  fe  trouve 
interrompue  (le  cordon  ombilical  peut  encore  dans 
quelques  cas  rares  être  noué  dans  fon  trajet ,  comme 
Mauriceau  l’a  vu  plufieurs  fois  )  ,  ou  même  les  vaif- 
feaux  du  col ,  lorfqu’il  elt  entouré  par  le  cordon  , 
tranfmettent  le  lang  moins  librement  vers  les  parties 
inférieures,  ce  fang  s’accumule  dans  la  tête,  &peut 
Tome  III, 
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y  procurer  les  difïerens  effets  qui  réfultent  des  etl- 
gorgemens  dans  le  cerveau,  fl  paroît  d’ailleurs  que 
la  circulation  de  la  mere  au  fœtus  ne  peut  être  inter¬ 
rompue  fans  la  mort  de  celui-ci ,  qn’après  qu’il  a  ref- 
piré  6c  que  le  lang  a  pris  d’autres  routes. 

Il  luit  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  qu’une  mere 
mal  intentionnée  peut  avoir  attenté  à  la  vie  de  fon 
enfant  lorfqu’il  ctoit  encore  dans  Ion  fein  ,  qu’il étoiî 
lur  le  point  d’en  lortir  ,  ou  même  après  fa  nairtance;, 
fans  qu’il  ait  refpiré. 

Le  principal  figne  par  lequel  on  découvre  rt  l’en¬ 
fant  arelpiré  avant  fa  mort ,  ert  fondé  fur  une  expé¬ 
rience  comme  admife  par  la  plupart  des  médecins, 
6c  connue  de  tous  ceux  qui  prennent  quelque  intérêt 
aux  quertions  médico-légales.  On  jette  dans  l'eau 
une  partie  du  poumon  de  l’enfant  qu’on  examine  ;  fi 
elle  le  précipite  ,  on  conclut  que  l’enfant  n’a  point 
relpiré  ;  fi  elle  fumage  ,  on  juge  le  contraire. 

Les  poumons  dans  les  fœtus  font  denfes ,  colorés, 
i’s  occupent  un  très-petit  efpace  de  la  poitrine  ,  6c 
font  appliqués  vers  la  partie  portérieure  6c  un  peu 
fupérieure  ,  de  façon  que  le  cœur  &  fon  péricarde 
fe  trouvent  à  découvert.  Leur  tiffu ,  quoique  fpon- 
gieux,  n’eft  pas  développé,  6c  leur  gravite  lpécirt- 
que  ert  plus  grande  dans  cet  état  que  celle  de  l’eau. 
Lorfque  Fair  les  a  pénétrés,  leurs  cellules  font  ou¬ 
vertes,  dirtendues  ,  leur  volume  augmente  6c  leur 
légèreté  elt  relativement  plus  grande.  Cette  expé¬ 
rience  ert  déciiive,  mais  ôte-t-elle  tout  lieu  de  doute, 
6c  n’y  a-t-il  point  d'accidens  qui  puiflènt  la  rendre 
fufpe&e  ? 

On  a  multiplie  les  objeélions  contre  la  certitude 
de  cette  expérience  ,  Zelier  pulmonum  in  aquis 
fubfldmtia ,  Hippocrate ,  Gallien ,  Vanderwiel,Ny  m- 
mann  ,  Camerarius,  Boyle,  Needham,  Lanzoni  fou- 
liennent  cette  opinion)  prétend  que  le  fœtus  peut 
refpirer  dans  la  liqueur  de  l’amnios  ,  parce  qu’on  y 
trouve  de  l’air ,  il  cite  l'exemple  des  enfans  qui  ont 
crié  ou  parlé  dans  le  fein  de  leur  mere ,  Bohn  lui- 
même  en  rapporte  comme  témoin  ,  il  s’appuie  de 
l’autorité  de  Boyle ,  de  Sennert  ;  mais  toutes  les  auto¬ 
rités  poffibles  iuffifent- elles  pour  garantir  un  fait 
aufli  extraordinaire  ?  Peu  d’auteurs  difent ,  comme 
Bohn  ,  qu’ils  ont  entendu  par  eux-mêmes  ;  les  trois 
quarts  citent  des  oui-dire ,  6c  nomment  des  témoins. 
L’amour  du  merveilleux  groflit  fouvent  les  faits  ,  il 
en  crée  ,  &  trouve  toujoui  s  des  approbateurs  6c  des 
profély tes.  Un  lavant  homme ,  un  phyficien  n’efl  pas 
à  l’abri  de  la  lurprile  ,  6c  s’il  n’ell  pas  en  lui  de  pren¬ 
dre  toutes  les  précautions  poffibles  pour  l’éviter,  du 
moins  eft-il  intxcu fable  d’ajouter  foi  fur  de  iimples 
témoignages  aux  choies  qui  ne  peuvent  exifter  fans 
miracle.  On  peut,  fur  le  rapport  d’un  fait  atteflé  par 
de  graves  perfonnages,  fufpendre  fa  dccifion  tant 
qu’il  n’a  rien  de  contradictoire  ;  mais  la  convidion  ert 
un  degré  d’afîen  tint  eut  bien  éloigné,  6c  qui  requiert 
d'autres  preuves.  Bohn  peut  avoir  été  trompé  par  la 
femme  de  fon  miniÜre,  il  peur  avoir  entendu  quel¬ 
que  gargouillement,  6c  le  befoin  ou  le  defir  qu’il 
avoit  de  recueillir  des  faits  en  preuve,  peut  l’avoir 
féduit.  On  parvient  par  cette  maniéré  de  raifonner 
6c  d’apprécier  les  faits ,  à  croire  fermement  que  l’en¬ 
fant,  dont  parle  Tite-Live,  cria  dans  le  ventre  de 
fa  mere  io  trumphe.  On  a  pouffé  le  ridicule  jufqu’à 
écrire  ,  que  des  enfans  avoient  ri  6c  pleuré  dans  le 
fein  de  leur  mere. 

M.  Heifter  prétend  que  cette  expérience  ert  fuf- 
pette  ,  parce  qu’il  a  vu  les  poumons  fquirrheux  d’un 
phthifique  fe  précipiter  au  fond  de  l’eau  ,  6c  qu’il  elt 
poffible  qu’un  enfant  ait  les  poumons  également 
viciés.  Je  conviens  qu’un  fquirrhe  ou  un  tubercule 
pris  dans  la  fubftance  des  poumons  fe  précipiteront 
dans  l’eau  ;  maistousles  poumons  font-ils  fquirrheux? 


59 6  INF 

M.  Heifter  n’a-t  il  pas  vu  les  autres  parties  des  pou¬ 
mons  de  cet  homme  furnager  lorfqu’il  n’y  avoit  pas 
de  fquirrhe  ?  S’il  ne  l’a  pas  fait ,  il  auroit  dît  le  faire. 
Je  ne  dirai  pas  ,  comme  Hebenftreit  ( Antrop .  for. 
p.  40J)  ,  que  le  fœtus  ne  porte  jamais  de  fquirrhe 
ou  de  tubercule  dans  les  poumons  ,  parce  que  je 
crois  que  toutes  les  maladies  qui  nous  attaquent 
hors  du  fein  de  nos  meres ,  peuvent  encore  nous 
attaquer  dans  ce  retranchement.  Je  iais  que  nos  pa- 
rens  peuvent  ,  en  nous  donnant  1  être  ,  nous  taire 
participer  à  toutes  leurs  infirmités,  mais  on  peut 
répondre  à  M.  Heilter  que  fi  l’on  prend  la  précau¬ 
tion  de  couper  le  poumon  en  plutieurs  parties ,  il 
pourra  s’en  trouver  quelqu’une  qui  fumage  ,  6c  que 
cette  feule  partie  fuffit  pour  établir  le  paffage  de  l’air 
dans  l'intérieur  des  poumons.  Le  même  M.  Heifter 
ajoute  qu’il  a  vu  les  poumons  d’un  nouveau-né  qui 
avoit  crié  6c  vécu  pendant  vingt  heures ,  ie  précipiter 
au  fond  de  l’eau.  On  eft  en  droit  de  le  plaindre  de 
ce  que  M.  Heifter  ne  parle  point  de  fragmens  des 
poumons ,  mais  des  poumons  entiers.  On  fait  qu’il 
y  a  une  différence  bien  grande  entre  l’immerlion  des 
poumons  en  leur  entier  6c  l’immerfion  d’une  partie 
qu’on  en  coupe.  La  quantité  d’eau  qu’on  emploie 
peut  encore  caufer ,  à  cet  égard  ,  quelques  diffé¬ 
rences. 

Ne  fait-on  pas  que  tous  les  enfans  qui  naiffcnt  ne 
jouiffent  pas  dans  ces  premiers  inftans  d’une  vigueur 
égale  ?  On  en  voit  qui  ne  refpirent  que  très-foi- 
biement  ou  à  demi ,  il  eft  poffible  qu’une  fi  petite 
force  inlpirante  ne  luffile  pas  pour  diftendre  tous  les 
lobes  des  poumons,  mais  leulement  quelques  par¬ 
ties  ;  Bohn  en  rapporte  des  exemples.  On  conçoit 
suffi  qu’un  enfant  qui  ,  dans  l’inffant  qu’il  vient  de 
naître  ,  eft  précipité  contre  le  pavé ,  dans  une  cloa¬ 
que,  <S ’c.  n’a  pas  le  tems  de  faire  des  infpirations 
profondes  6c  fucceffives.  De-là  s’enfuit  la  néceffité 
de  couper  les  poumons  6c  d’en  plonger  différentes 
parties. 

Les  plus  fameux  auteurs  de  jurifprudence  médi¬ 
cinale  ont  affuré  que  la  putréfa&ion  pouvoit  ,  en 
dégageant  l'air  des  parties  intérieures  ,  diftendre  les 
cellules  pulmonaires  au  point  d’empêcher  la  pré¬ 
cipitation  des  poumons  dans  l’eau  ;  d’où  ils  ont  conclu 
que  cette  expérience  pouvoit  encore  induire  en 
erreur.  Heifter,  Alberti,  Bohn,  ont  appuyé  cette 
objeélion  de  tout  ce  que  la  phyfiologie  6c  l’obler- 
vation  ont  de  plus  impofant.  Je  ne  connois  que  He- 
benftreit  6c  Teychmeyer  qui  ,  c-n  réduifant  cette 
difficulté  à  fes  vrais  principes  ,  aient  démontré  Ion 
infuffi lance  dans  les  cas  dont  il  eft  queftion. 

L’expérience  eft  entièrement  contraire  à  ce  que 
la  réflexion  paroît  rendre  concluant.  Les  poumons 
des  fœtus  entièrement  pourris  dans  le  fein  de  leur 
mere  le  précipitent  toujours  au  tond  de  l’eau  ,  6c 
nulle  oblervation  bien  conftatée  6c  bien  faite  n’a 
jufqu’à  préfent  prouvé  le  contraire.  Je  peux  citer 
quelques  expériences  faites  par  MM.  Faiftole  6c 
Champeaux  fur  différens  animaux  noyés:  on  y  voit 
la  putréfaction  la  plus  développée  dans  tout  le  corps 
laiffer  encore  les  poumons  dans  leur  état  naturel  ; 
enfin  j’ai  toujours  vu  dans  les  cadavres  ,  dont  je  me 
fuis  fervi  dans  mes  recherches  anatomiques ,  les  pou¬ 
mons  le  conferver  dans  un  état  très-naturel  6c  très- 
entier  ,  lorfque  la  plupart  des  autres  parties  exté¬ 
rieures  étoient  dénaturées.  Quelques  circonftances , 
dont  il  eft  inutile  de  parler  ,  ont  pu  en  impoier  à 
ceux  qui ,  ayant  eu  l’occafion  d’examiner  quelques 
poumons  dans  des  fœtus  putrifiés  ,  n’ont  pas  poulie 
l’examen  au  point  de  couper  ces  poumons  6c  de  les 
plonger  dans  de  l’eau  commune. 

Si  la  putréfa&ion  du  corps  eft  déjà  affez  avancée 
pour  que  les  poumons  en  ioient  atteints ,  il  vaut 
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mieux!  alors  ne  rien  conclure  ,  6c  laiffer  aux  magi- 
llrats  le  foin  de  trouver  d’autres  indices. 

On  oppofe  encore  à  l'expérience  citée  les  cas  où 
le  fœtus  enclavé  entre  le  coccix  6c  les  eaux  du  baf- 
fin  peut  refpirer  après  l’écoulement  des  eaux  ,  6c 
mourir  néanmoins  par  les  obftacles  qu’il  rencontre 
à  Ion  paffage.  On  peut  répondre  que  ces  cas  étant 
du  nombre  des  accouchemens  laborieux  ou  difficiles, 
ils  exigent ,  pour  l'ordinaire ,  la  main  des  accoucheurs 
ou  des  fages-femmes  ;  au  lieu  que  la  plupart  des 
infanticides  ne  concernent  que  des  accouchemens 
clandeftins  6c  faciles.  Un  accoucheur  vole  bientôt 
dans  ces  cas  au  fecours  d’une  mere  acculée ,  6c  donne 
la  folution  des  difficultés.  Il  faut  d’ailleurs  obferver 
que  cette  fuppofition  de  la  refpiration  du  fœtus  avant 
la  lortie  eft  affez  hazardée  ;  il  n’y  a  qu’un  cas  affe/. 
clair  dans  lequel  le  fœtus  puiffe  refpirer  librement 
avant  ce  tems  ;  c’eft  lorfque  la  bouche  fe  prélente  , 
après  la  rupture  des  membranes ,  à  l’orifice  de  l’uté¬ 
rus  :  or  on  fait  que  cette  maniéré  de  fe  préfenter 
eft  l’une  de  celles  qui  rendent  l'accouchement  labo¬ 
rieux  ,  6c  qui  exigent  des  perfonnes  inftruites  pour 
le  terminer.  Dans  toute  autre  lituation  ,  tant  que  le 
fœtus  eft  dans  la  matrice  6c  lors  même  que  la  tête 
fe  préfente  à  l’orifice  par  fon  fomntet  ,  il  me  paroît 
impolfible  que  le  fœtus  refpire.  La  bouche  porte  fur 
les  parois  ou  les  bords  de  l’orifice  ,  l'air  ne  peut 
point  s’infinuer ,  6c  la  contraâilité  de  l’utérus ,  jointe 
à  la  preffion  que  fait  l’enfant ,  ne  laiffe  aucun  inter- 
ftice  pour  laiffer  gliffer  l’air,  à  moins  qu’une  main 
étrangère  ne  vienne  augmenter  la  dilatation  de 
l’orifice. 

Si  l’enfant  a  déjà  paffé  la  tête  hors  du  vagin  ,  il 
paroît  très-difficiie  que  le  refte  ne  vienne  pas,  cc qu’il 
meure  dans  cette  polîtion  par  le  feul  travail  de  l’ac¬ 
couchement.  Toutes  les  autres  parties  font  moins 
volumineufes  ;  d’ailleurs  fût-il  retenu  dans  cette 
fituation  ,  la  refpiration  ne  fe  fait  pas  par  la  bouche 
feulement ,  il  faut  une  dilatation  de  la  poitrine  ,  les 
côtes  doivent  s’écarter  les  unes  des  autres  ,  6c  l’ef- 
pace  intercoftal  s’aggrandir.  Si  l’on  luppofe  la  poi¬ 
trine  comprimée  par  l’orifice  de  l’utérus  ou  du  vagin, 
cette  dilatation  néceffaire  à  la  relpiration  me  paroît 
impoffible. 

J'avoue  cependant  qu’il  n’eft  pas  impoffible,  comme 
le  veut  Hebenftreit ,  que  l’enfant  meure  dans  cette 
fituation.  Il  peut  avoir  reçu  quelque  atteinte  confi- 
dérable  dans  la  matrice,  il  peut  être  déjà  toible  dans 
l'inftant  où  il  eft  à  demi  f'orti ,  le  cordon  peut  s’être 
coupé  dans  le  travail  de  l’accouchement ,  6c  l’hé¬ 
morrhagie  être  confidérable  ;  dans  ces  circonftances, 
je  conço.s  qu’après  avoir  refpire  quelques  inftans, 
fi  la  poitrine  eii  dégagée  ,  il  eft  poffible  qu’il  meure 
avant  de  lortir  en  entier  ,  6c  dès-lors  l'expérience 
des  poumons ,  en  démontrant  qu’il  a  refpire ,  ne  prou¬ 
vera  rien  contre  la  mere  ,  ou  même  n’établira  point 
la  vie  de  l’enfant  après  fa  naiffance.  Que  réfeudre 
dans  cette  extrémité  ?  Rien  d’affirmatif,  fans  doute. 
Il  faut  une  extrême  circonfpeétion  dans  le  jugement 
que  l’on  porte  fur  ces  matières,  6c  s’arrêter  par- tout 
où  les  faits  nous  abandonnent. 

Je  rang^ceîte  derniere  obje&ion  à  côté  de  celle 
qui  fuppofe  qu’une  mere  alarmée,  ou  un  affiliant 
touché  de  pitié  ,  fouffle  clans  la  bouche  d’un  enfant 
qui  vient  de  naître  6c  qui  ne  donne  point  de  figne 
de  vie.  Quoiqu’il  ne  foit  pas  démontré  que  le  fouffle 
introduit  par  la  bouche  ,  pénétré  aifément  dans  la 
trachée-artere  d'un  enfant  mort  à  caufe  des  vilcofi- 
tés  qui  fe  trouvent  aux  environs  de  la  glotte  ,  je  fais 
pourtant  qu’en  forçant  un  peu  ce  fouffle  ,  ou  en  fie 
fervant  de  tuyaux  recourbés  ,  l’air  peut  y  parvenir, 
6c  d’ailleurs  ces  vifeofités  qui  s’oppofent  à  fon  paf¬ 
fage  ne  font  pas  toujours  accumulées  en  égalé 
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quantité  ,  6c  la  glotte  n’a  pas  toujours  le  même 
diamètre. 

Cette  incertitude  me  fait  admirer  l’extrême  con¬ 
fiance  de  tant  de  fadeurs  de  rapports  qui ,  fur  de 
fimples  apparences  ,  ne  balancent  pas  d’affeoir  le 
jugement  le  plus  décifif.  Les  fiecles  paffés  nous  en 
prél'entent  mille  exemples ,  6c  je  frémis  en  difant 
que  celui  ci  m’en  a  fait  voir  un  très-grand  nombre. 

La  différence  de  couleur  des  poumons  n’eft  pas 
lin  (igné  fur  lequel  on  puiffe  compter  ,  quoiqu’en 
général  les  poumons  des  foetus  qui  n’ont  pas  relpiré 
l'oient  très-colorés  ,  tandis  qu’ils  font  pâles  apres  la 
refpiration.  Il  eft  plufieurs  caufes  accidentelles  qui 
peuvent  produire  des  variétés  ;  le  travail  de  l’accou- 
chement ,  les  prenions  que  l’enfant  éprouve  ,  peu¬ 
vent  déterminer  une  plus  grande  quantité  de  fang 
dans  la  fubftance  des  poumons ,  6c  leur  imprimer 
une  couleur  bien  plus  foncée  lors-même  que  1  air  les 
a  pénétrés. 

La  fituation  des  poumons  dans  la  poitrine  de  l’en¬ 
fant  paroît  fournir  une  preuve  affez  concluante  pour 
décider  s’il  a  relpiré  ou  non.  La  connoifl’ance  de  leur 
poliiion  dans  les  fœtus  qui  n’ont  pas  relpiré ,  eft 
alors  néceffaire  pour  juger  des  changemens  qu’ils 
ont  éprouvés.  On  peut  voir  ce  que  j’ai  dit  ci-deffus 
de  cette  pofirion.  Du  refie,  quoiqu’on  puiffe  parve¬ 
nir  à  prouver  que  le  fœtus  n’a  pas  refpiré  ,  on  n’eft 
pas  en  droit  d’en  conclure  qu’il  efi  né  mort;  ces  deux 
conléquences  ne  découlent  pas  l’une  de  l’autre. 

La  fortie  du  méconium  dans  les  enfans  nouveaux- 
nés  n’eft  pas  une  preuve  de  leur  vie  après  la  naif- 
fance  ;  il  efi  vrai  que  c'eft  une  force  vitale  qui  fait 
defcendre  les  matières  jufqu’à  l’anus,  mais  la  feule 
prelfion  du  ventre  peut  opérer  cette  fortie  dans  les 
cadavres  ,  6c  d’ailleurs  un  commencement  de  putré¬ 
faction  peut  imiter  quelquefois  à  cet  égard  l’action 
vitale  des  inteffins.  Si  l’on  remue  un  animal  quelcon¬ 
que  qui  commence  à  fe  pourrir ,  on  fent  très-fouvent 
l’air  s’échapper  par  les  orifices  6c  porter  au  loin  Ion 
infeCtion  ;  cet  air  ne  s’échappe  pas  feul ,  il  entraîne 
affez  fouvent  des  matières  dans  fon  paflage  ,  6c  fort 
quelquefois  avec  explofion.  Cette  obfervation  efi 
très-commune. 

Le  changement  de  pofition  dans  les  vifeeres  du 
bas-ventre  elt  l’un  des  fignes  les  plus  clairs  pour  dé- 
ciderfi  l’enfant  a  vécu  hors  du  fein  de  fa  mere,  6c  s’il 
a  refpiré.  La  déprefiîon  du  foie,  del’eftomac,  la  faillie 
ou  le  bourfoufflement  des  inteftins ,  l’abaiffement  des 
côtes  ,  l’apnlatiffement  du  diaphragme  fuivent  de 
néceffite  la  dilatation  des  poumons  lorfque  l’air  les 
pénétré. 

Lorfqu’il  efi  démontré  que  l’enfant  efi  né  vivant , 
&c  qu’il  a  vécu  après  l’accouchement ,  il  faut  encore 
décider  quelles  font  les  caufes  de  fa  mort ,  fi  elles 
dépendent  d’un  cas  fortuit,  ou  bien  delà  malice  ou 
de  la  négligence  de  la  mere.  (L’oblitération  précoce 
du  trou  de  botal  par  l’application  de  fa  valvule  efi 
line  caufe  de  mort  affez  finguliere  ;  cette  obfervation 
qui  m’a  été  communiquée  par  M.  Laborie  me  paroît 
même  fournir  l’explication  de  plufieurs  morts  fans 
caufe  évidente  ,  &  je  croirois  cette  oblitération  bien 
plus  commune  que  plufieurs  autres  caufes  auxquelles 
on  a  recours). 

Ces  caufes  font  exaélement  les  mêmes  que  celles 
qui  portent  atteinte  à  la  vie  des  adultes  ;  il  n’y  en  a 
<ju  une  feule  qui  efi  particulière  au  fœtus  ou  à  l’en¬ 
fant  qui  vient  de  naître  ;  c’eft  l’hémorrhagie  par  le 
cordon  ombilical ,  lorfqu’il  n’efi  pas  lié.  On  fait  que 
les  deux  arteres  qui  fuivent  le  trajet  de  ce  cordon  , 
portent  le  fang  du  fœtus  au  placenta  ,  tandis  que  la 
veine  le  porte  du  placenta  au  fœtus  ;  fi ,  après  la 
naiflance  lorfque  le  placenta  efi  détaché  de  l’utérus, 
on  n  intercepte  pas  le  cours  du  fang  à  travers  le  cor¬ 
don  ,  ces  deux  arteres  verfent  le  fang  du  foetus,  tan- 
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ilis  que  la  veine  ombilicale  n’en  rapporte  plus ,  & 
l’entant  rilque  de  périr  d'hémorrhagie.  Il  eft  pour¬ 
tant  bon  d’obterver  que  cette  hémorrhagie  n’eft  pas 
toujours  mortelle,  lur-tout  lorfque  le  cordon  refte 
attaché  à  l’ombilic  ,  ou  qu’il  y  en  a  une  grande  par¬ 
tie.  Les  circonvolutions  de  ces  deux  arteres  dans  le 
cordon  ombilical  ne  permettent  pas  un  libre  cours 
aulang  dans  leur  cavité;  d'ailleurs  la  contraflihté 
de  leurs  parois  ,  l’aélion  du  froid  ou  de  l’air  ,  celle 
des  mutcles  droits  &  la  ditlance  du  cœur  font  allez 
touvent  que  ce  fang  fe  coagule  dans  le  trajet  du  cor¬ 
don  ,  &c  qu'il  fe  ferme  lui-même  le  paflage.  Schultze 
de  Rœderer  (  Schultz.  dijfert.  an  umbïLici  deligatïo  in 
nuper  nutis  abfolutï  necejj aria')  ont  prouvé  par  pin— 
lieurs  obfervations  que  la  ligature  de  ce  cordon 
n’etou  pas  d’une  utilité  abfolue  ;  l’exemple  des  ani¬ 
maux  efi  un  argument  concluant  en  leur  faveur; 
mais  fans  adopter  là-deffus  l’opinion  de  la  plupart 
des  phyfiologifies  ,  qui  penfent  que  l’omiffion  en  elt 
toujours  mortelle  pour  l’enfant  ,  il  paroît  prudent 
&  meme  néceffaire  de  la  faire  dans  tous  les  cas 
principalement  dans  ceux  où  le  cordon  efi  coupé 
dans  fon  trajet ,  6c  fur-tout  près  du  nombril.  Il  cft 
évident  que  lorfqu’il  n’y  a  qu’une  petite  portion  dit 
cordon  attachée  à  l’ombilic  ,  alors  l’hémorrhagie  fe 
fait  avec  beaucoup  plus  de  facilité.  Si  le  cordon  efi 
coupé  net ,  elle  fera  plus  facile  que  dans  le  cas  où  il 
ferofi  déchiré  ,  parce  qu’il  y  a  une  retradion  des 
extrémités  des  arteres  déchirées  qui  s’oppofe  au 
cours  du  fang.  L’exemple  des  animaux  n’eft  pas 
exactement  analogue  ;  leur  cordon  ombilical  com¬ 
mence  à  fe  deffécher  avant  leur  fortie  de  la  matrice 
&  les  meres  ne  le  coupent  avec  leurs  dents  qu’après 
l’avoir  mâché  ,  ce  qui  oblitéré  la  cavité  des  arteres 
6c  empêche  l’hémorrhagie. 

La  veine  ombilicale  n’eft  pas  dans  le  cas  des  arte¬ 
res  à  caufe  de  la  valvule  qui  la  bouche  à  fon  infer-* 
tion  dans  le  finus  de  la  veine-porte  près  du  canal 
veineux ,  6c  le  lang ,  s  il  pouvoit  revenir  fur  fes  pas, 
ne  feroit  pas  poulie  dans  la  cavité  avec  la  même 
force  que  dans  les  arteres,  à  caufe  de  la  diftance  du 
premier  moteur. 

L’hémorrhagie , par  le  cordon  ombilical ,  peut  être 
la  caufe  de  la  mort  de  l’enfant  lorfqu’on  en  néglige 
la  ligature  ,  quoiqu’il  exifte  plufieurs  cas  où  ce  dé¬ 
faut  de  ligature  n  a  produit  aucun  inconvénient.  Cette 
diverfité  d’effets  doit  donc,  comme  dir  Alberti ,  faire 
limiter  cette  caufe  ,  6c  l’on  ne  peut  la  regarder  com¬ 
me  caufe  évidente  de  la  mort  qu’après  s’être  con¬ 
vaincu  qu  il  s  efi  fait  par  le  cordon  un  hémorrhagie 
mortelle.  Le  fang  qu’on  trouve  répandu  autour  de 
l’enfant  peut  provenir  de  lochies,  6c  appartenir  à  la 
mere  :  mais  fi  ,  en  examinant  l’intérieur ,  on  trouve 
les  vaifleaux  veineux  vuides  de  fang,  principalement 
les  veines  du  bas- ventre  ,  de  la  poitrine  ,  les  finus  de 
la  dure-mere  ,  les  oreillettes  ,  on  efi  alors  autorifé 
à  admettre  l’hémorrhagie  par  le  cordon  comme 
caufe  de  la  mort.  (  Sa  féparation  du  placenta  avec  la 
matrice  efi  toujours  fuivie  d’une  hémorrhagie  plus 
ou  moins  confiderable  ,  qu’il  faut  bien  diftinguer  de 
celle  qui  peut  fe  faire  par  le  cordon  ombilical.  Le 
fang  qui  s  échappe  des  lacunes  de  l’utérus  efi  vei¬ 
neux  ,  noir ,  grumelé  le  plus  fouvent  ;  celui  du  cor¬ 
don  ombilical  efi  au  contraire  un  fang  artériel ,  d’un 
rouge  très-vif,  6c  facilement  concrefîible). 

Cette  hémorrhagie  par  le  cordon  ombilical  peut 
fe  faire  encore  dans  l’utérus  lorfqu’il  fe  coupe  avant 
que  l’enfant  foit  forti  ;  ce  qui  peut  arriver  dans  le  cas 
où  l’enfant ,  en  entortillant  le  cordon  autour  du  col 
ou  des  membres  ,  tend  ce  cordon  avec  force  par  fes 
mouvemens  dans  la  matrice.  Les  accoucheurs  con¬ 
viennent  de  la  fragilité  de  ce  cordon  vers  la  fin  de 
la  groffeffe ,  6c  quoi  qu’en  difent  plufieurs  auteurs 
qui  prétendent  dans  d’autres  vues  qu’il  efi  très- 
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confinant  Sc  réfifte  à  la  rupture,  on  fait  qu’étant  abreu¬ 
ve  par  la  liqueur  de  l’amnios ,  6c  tiraille  par  le  travail 
de  l’accouchement,  il  peut  fe  rompre  dans  quelques 
cas  rares  à  la  vérité,  avant  même  la  réparation  du 
placenta. 

Parmi  les  cailles  de  mort  des  enfans  qui  leur  font 
communes  avec  les  adultes  ,  lont  les  différentes  lo¬ 
tions  de  la  tête  ou  des  autres  parties.  Ces  lélionS 
peuvent  s’annoncer  fenfiblement  aux  yeux  6c  au 
tact.  M  is  outre  la  différence  de  leurs  fuites,  qui  (ont 
quelquefois  peu  dangereufes  pour  les  premiers ,  elles 
different  encore  par  la  difficulté  du  traitement.  Les 
enfans  ne  puivent  point  être  fournis  à  la  régularité 
des  rm  y  n-  que  l'art  indique  ,  l’opération  du  trépan 
n’elf  puint  praticable  fur  eux  à  caufe  de  la  mobilité 
des  os  du  crâne. 

Les  comprenions  violentes  du  cerveau  que  les 
adultes  fupportent  difficilement, fe  font  très  fouvent 
fans  aucun  inconvénient  fur  les  enfans.  Dans  les 
accouchemens  difficiles  ,  ceux  qui  ont  la  tête  un  peu 
volumim  ufe  font  froiffés  au  p  a  liage  ,  leur  tête  s’ap- 
platit  6c  s’alonge  au  point  de  changer  de  forme  ,  6c 
l’on  eft  obligé  après  l’accouchement,  pardescom- 
preffions  faites  en  un  autre lens  ,  de  la  remettre  dans 
l'a  forme  primitive.  11  faut  ,  pour  ainfi  dire  ,  pétrir  la 
tète  des  enfans  nouveaux-nés  ,  non  pas,  comme  dit 
M.  Rouffeau  ,  dans  la  vue  de  lui  donner  une  forme 
à  notre  fantaifie ,  mais  feulement  pour  réparer  ce 
que  l’accouchement  a  caufé  de  défeftueux.  La  forme 
extraordinaire  de  la  tète  de  quelques  peuples  (tête 
applatie  des  Caraïbes  ,  Hunaud  ,  Alim.  de  L'acad. 
/740)  prouve  affez  avec  quelle  facilité  &  combien 
peu  d’inconvénient  on  fait  lubir  au  cerveau  des  en¬ 
fans  les  comprelîions  les  plus  confidérables. 

Lorfqu’on  trouve  plulieurs  coups  portés  fur  un 
enfant,  comme,  par  exemple,  fur  la  tête  ,  la  poi¬ 
trine  ,  le  b. .s-ventre  ,  que  le  cordon  ombilical  eft 
fans  ligature  ;  il  importe  de  connoître  en  premier 
lieu  quels  lont  les  coups  mortels  (en  fuppofant  tou¬ 
jours  que  l’enfant  ait  relpiré) ,  on  examine  l’exté¬ 
rieur  des  plaies  pour  voir  li  elles  font  accompagnées 
d’équimofes  ,  on  parvient  enfuite  dans  la  cavité  du 
corps  qui  leur  correfpond  pour  découvrir  l’épan¬ 
chement  ;  li  l’on  n’en  trouve  aucune  part ,  6c  qu’on 
trouve  d’ailleurs  les  vaiffeaux  veineux  vuides  de 
fane  ,  il  eft  clair  qu’il  eft  mort  par  l’hémorrhagie  du 
cordon.  Ce  fang  épanché  dans  la  tête  ,  la  poitrine 
ou  le  bas-ventre  ,  ou  même  dans  les  bronches  ,  li  la 
plaie  eft  portée  au  goiier ,  indique  bien  aifément  que 
les  plaies  ont  été  faites  fur  un  enfant  qui  vivoit ,  6c 
la  quantité  de  l’épanchement ,  le  fiege  de  la  plaie  , 
les  parties  ou  les  vifceres  lélés,  &c.  annoncent  bien¬ 
tôt  li  la  bleffure  étoit  mortelle. 

L’examen  de  ces  bleffùres  exige  la  plus  grande 
circonfpeétion  pour  découvrir  fucceffivement  leur 
étendue  ,  leur  fiege ,  leur  figure  ,  les  équimofes ,  les 
fra&ures  ,  le  liege  ,  6c  la  quantité  des  épanchemens , 
6c  lur-tout  pour  ne  pas  confondre  les  accidcns  qui  fe 
font  pendant  l’ouverture  ou  la  diffedion  avec  ceux 
qui  font  la  fuite  des  coups. 

On  a  vu  des  fcélérats  allez  artificieux  pour  donner 
la  mort  à  des  enfans,  en  enfonçant  une  aiguille  dans 
la  fubftance  du  cerveau  par  les  tempes,  la  fontanelle 
ou  la  nuque.  Gui  Latin  rapporte  qu’on  pendit  à  Paris 
line  fage-femme  qui  avoit  tué  par  ce  moyen  plu- 
fieurs  enfans  lorfqu’ils  étoient  encore  dans  l’utérus  , 
&  qu’ils  ne  préfentoient  que  la  tête  à  l’orifice.  Al- 
berti ,  Brendelius  rapportent  de  pareils  exemples.  On 
trouve  dans  ces  cas  ,  en  rafant  la  tête  avec  foin ,  une 
légère  équimofe  autour  de  la  piquure. 

Les  épanchemens  qui  facilitent  la  découverte  des 
caufes  de  mort  dans  les  enfans,  n’ont  lieu  que  dans 
les  cas  où  il  y  a  rupture  des  vaiffeaux  ;  mais  la  cruauté 
de  quelques  meres  ne  laiife  pas  toujours  des  traces 
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auftî  fenfibles.  Toutes  les  caufes  de  mort  qui  dépen¬ 
dent  des  lélions  de  nerfs  font  dans  ce  dernier  cas.  On 
a  vu  des  enfans  qui  avoient  été  tués  par  la  feule  ror- 
fion  du  cou  ,  foit  en  le  pliant  avec  force ,  loit  en  le 
contournant  d’avant  en  arriéré.  La  moelle  épiniere 
eft  pour  l’ordinaire  froiffée  ou  déchirée  par  les  ver¬ 
tèbres  ,  dont  les  ligamens  font  quelquefois  rompus 
dans  ces  diflocations ,  6c  l’on  fait  que  la  mort  fuit 
de  près  les  lélions  de  cet  organe.  Dans  ces  cas,  on 
trouve  quelque  fang  répandu  dans  les  mufcles  du 
cou  ,  dans  le  canal  vertébral ,  &  il  y  a  même  fradure 
à  l’une  des  deux  premières  vertebres  ,  ou  à  tomes 
les  deux  enfemble. 

Toutes  ces  différentes  contufions  ,  ou  équimofes, 
doivent  être  diftinguées  avec  foin  des  taches  ou  des 
lividités  ,  qui  paroilfent  à  l’extérieur  dans  un  com¬ 
mencement  de  putréfaction. 

La  fuffocation  dans  les  nouveaux-nés  peut  dépen¬ 
dre  de  plulieurs  caufes  ;  celle  qui  rc fuite  de  l’étran¬ 
glement  ,  préfente  les  mêmes  lignes  que  dans  les 
adultes:  on  voit  des  taches  livides,  des  équimofes  fur 
le  cou  ou  au  gofier  ,  la  face  eft  livide  ou  noire  ,  la 
langue  enflée  ,  (aillante,  les  vaiileaux  de  la  pie-mere 
6c  les  veines  jugulaires  font  engorgées,  les  poumons 
livides  parfemes  de  taches ,  la  bouche  écumeufe,  &c. 
quelquefois  même  on  trouve  fur  le  cou  les  traces 
d’une  corde.  Ces  lignes  indiquent  allez  bien  que 
l’étranglement  a  eu  lieu  ,  pourvu  que  d’ailleurs  on 
ne  reconnoiffe  pas  qu’ils  ont  été  l’eftèt  d’une  fuffoca¬ 
tion  accidentelle  faite  dans  la  matrice  ;  aiufi,  par 
exemple  ,  il  eft  polîible  que  l’entortillement  du  cor¬ 
don  autour  du  cou  du  foetus  ait  produit  dans  la 
matrice  l’impreffion  circulaire  du  cou  6c  les  autres 
lignes  d’étranglement  :  mais  dans  ce  cas  le  fœtus 
n’aura  pas  relpiré  ,  il  fera  né  mort  ,  &:  ce  ne  fera  pas 
la  fuffocation  ,  proprement  dite  ,  qui  en  fera  la  caufe, 
mais  l’apoplexie  ,  ou  ,  pour  mieux  dire,  l’engorge¬ 
ment  des  vaiffeaux  fanguins  de  la  tête  ;  les  figues  de 
la  refpiration  de  l’enfant  font  dans  ce  cas  le  moyen 
qui  décidé  fi  la  caule  eft  accidentelle  ,  ou  fi  elle  ell 
l’effet  d’une  violence  extérieure  qu’on  puiffe  attri¬ 
buer  à  la  mere  ou  à  d’autres  perfonnes.  Je  ne  vou- 
drois  pourtant  pas  trop  me  fier  à  ce  moyen  pour  éta¬ 
blir  que  ce  genre  de  violence  a  été  employé  ;  car  fi , 
par  hazard  ,  cet  étranglement  avoit  été  fait  par  le 
cordon  durant  le  travail  de  l’accouchement,  lorfque 
le  fœtus  eft  comme  ballotté  dans  la  matrice  ,  ou  qu’il 
y  prend  différentes  pofitions  ,  il  me  paroît  polîible 
que  l’impreffion  du  cordon  lut  telle  qu’elle  procurât 
une  apoplexie  mortelle  ,  accompagnée  de  tous  les 
fignes  d’engorgement  dont  j’ai  parle  ,  &  qu  enfuite  le 
fœtus  forti  de  la  matrice  refpirât  encore  avant  de 
mourir.  Les  effets  de  l’apoplexie  ou  des  engorge- 
mens  fanguins  ne  lont  pas  d’intercepter  tout  de  fuite 
la  refpiration  ;  on  la  voit  au  contraire  égale,  pro¬ 
fonde  ,  6c  même  libre  dans  les  momens  où  le  mou¬ 
vement  du  cœur  6c  des  arteres  fouffre  les  change- 
rnens  les  plus  confidérables.  Le  pouls  eftprefque  im¬ 
perceptible  vers  la  fin  des  apoplexies  mortelles  lorf¬ 
que  la  refpiration  eft  encore  lenfible  ;  elle  ne  fait 
que  devenir  moins  fréquente  jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
tout-à-fait  fufpendue  par  la  mort. 

Si  le  cou  ne  préfente  point  de  fignes  de  violence  , 
il  eft  très-difficile  d’affigner  la  véritable  caufe  des 
autres  fignes  de  fuffocation  ;  ils  peuvent  être  l’effet 
d’un  froid  confidérable  ,  d’un  accouchement  labo¬ 
rieux  ,  fur-tout  fi  la  tête  de  l’enfant  eft  volumineufe. 
On  trouve  encore  quelquefois  différentes  fubftances 
dans  la  bouche  des  enfans  ,  comme  des  pailles  ,  des 
plumes  ,  de  la  terre  ,  des  matières  ftercorales  même 
ou  des  linges  lorfqu’ils  lont  nés  vivans  6c  qu’ils  ont 
été  fuffoqués  entre  des  matelas  ,  dans  des  tas  de 
paille  de  foin  ,  qu’ils  ont  été  jettes  dans  des  cloa¬ 
ques,  &c.  ou  coanut  par  la  lividité  des  poumons,  au 
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rapport  cî’Alberti  ,  qu’une  femme  avoit  étouffe  fon 
fils  avec  la  vapeur  de  foufre  allumé. 

Ces  caillés  de  mort ,  qui  fuppofent  une  aéfion  cri¬ 
minelle  de  la  part  de  la  mere  ou  des  affiftans,  ne 
font  pas  les  feules.  L’enfant  peut  auffi  perdre  la  vie 
par  l’omiflion  des  fecours  qu’exige  fa  foiblellé.  S'il 
relie  couché  fur  le  ventre  ,  &  que  la  bouche  porte 
fur  quelque  corps  ,  le  partage  de  l’air  peut  en  être 
interrompu  ,  la  dilatation  de  la  poitrine  laborieufe 
ou  incommode  ;  &  comme  il  eft  dans  1 ’im poffibilité 
de  fe  retourner,  il  peut  fuffoquer  dansceite  pofition. 
S’il  refte  couché  fur  le  dos,  les  mucofités ,  dont  fa 
bouche  &  les  narines  font  remplies  ,  peuvent  tom¬ 
ber  dans  la  trachée-artere ,  l’obrtruer  ou  même  exci¬ 
ter  des  toux  convulfives  qui  font  fuiyies  de  la  mort 
tant  que  la  caufe  n’ert  pas  enlevée  ;  les  fages-femmes 
obfervent  aurti  la  précaution  de  les  coucher  fur  le 
côté,  8d  comme  cette  pratique  uni  verfellement  reçue 
elt  à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  il  peut  fe  faire 
qu’une  mere  mal  intentionnée  profite  de  cette  con- 
noiffance  pour  fe  défaire  defon  enfant,  Scié  dérober 
aux  pourfuites  de  la  jurtice. 

La  prompte  réparation  du  placenta  d’avec  le  foetus 
ert  importante  à  caufe  du  peu  de  vie  dont  il  jouit 
lorfqu’il  ert  féparé  de  l'utérus  ;  le  fang  qui  va  du  pla¬ 
centa  à  l’enfant  ap.ès  l’accouchement,  ert  un  fang  à 
demi  coagulé  ,  froid  ,  de  mauvais  cara&ere  ,  8c  l’on 
doit  blâmer  la  pratique  de  quelques  fages-femmes 
qui  voyant  des  enfans  foibles  ,  croient  les  ranimer 
en  pourtant  avec  leurs  doigts  le  fang  contenu  dans  le 
cordon  vers  le  fœtus  (Spigel  8c  Sennert  ont  approuvé 
cette  pratique  fur  des  vues  bien  peu  fondées).  Il  n’eft 
pas  difficile  de  concevoir  qu’une  maffie  fpongieufe  , 
comme  l’arrierc-faix  ,  expolée  fans  vie  8c  fans  cha¬ 
leur  à  l’aétion  de  l’air  ,  dégénéré  bientôt,  8c  ne  peut 
fournir  à  l’enfant  que  des  fucs  d’un  ufage  très-per¬ 
nicieux. 

L’habitude  oit  nous  fommes  de  laver  les  enfans 
nouveaux-nés  8c  de  les  envelopper  dans  de>  linges 
chauds ,  ert  fondée  fur  des  vues  utiles.  L’enfant  fort 
humine  ou  couvert  de  mucofités,  il  s’échappe  d’un 
lieu  chaud  ,  8c  le  nouvel  ordre  de  fondions  qui  fe 
développent  en  lui ,  exigent  quelques  précautions. 
Il  ell  néceflaire  que  fes  pores  foient  libres  pour  que 
la  tranfpiration  s’exécute  librement.  Il  paroît  qu’une 
alternative  trop  fubite  du  chaud  au  froid  blefleroit 
fon  organifation  délicate  ,  faudroit  -  il  néanmoins 
taxer  de  crime  l’omiffion  de  ces  précautions,  parce 
qu’elles  font  reçues  parmi  nous?  Je  n’en  vois  pas  la 
néceffité  ,  à  moins  qu’il  ne  fut  évident  qu'il  en  réfulte 
quelque  chofe  de  funerte  à  l’enfant  ,  8c  qu’il  y  a  eu 
mauvaife  intention  de  la  part  de  la  mere  ou  des  au¬ 
tres.  Si  le  froid  ert  rigoureux  ,  on  fent  bien  que  l’en¬ 
fant  peut  en  foutfrir  ;  mais  outre  que  notre  méthode 
n’ert:  pas  effcntiellement  bonne,  l’exemple  de  tant 
d’autres  peuples  qui  agiffent  différemment  nous  ap¬ 
prend  à  ne  donner  jamais  pour  réglé  du  bien  ce  que 
l’ufage  feul  autorife. 

On  a  fou  vent  recours  aux  fignes  qui  peuvent  indi¬ 
quer  dans  une  femme  ,  fi  elle  a  réellement  accouché, 
lorfqu’on  ert  dans  la  néceffité  de  rechercher  les  auteurs 
d’un  infanticide.  J’ai  dit  déjà  au  mot  Avortement, 
quels  étoient  ceux  qui  pouvoient  éclairer  dans  cette 
recherche  ;  il  n’y  a  aucune  différence  ,  à  cet  égard, 
entre  l’avortement  &  l’accouchement  à  terme ,  fi  ce 
n’eft  que  dans  ce  dernier  cas  ,  ces  fignes  font  encore 
plus  fenrtbles,  &  durent  plus  long  tems.  Il  eft  pour¬ 
tant  effentiel ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  de  procéder  à 
cet  examen  aurti  promptement  qu’il  eft  poffible  : 
toutes  les  parties  fe  remettent  dans  leur  état  primi¬ 
tif  quelques  jours  après  l’accouchement,  &c  ce  réta- 
bliffement  eft  d’autant  plus  prompt  ,  que  la  femme 
eft  plus  vigoureufe  6i  mieux  organifée.  Or  on  fait 
en  général  que  les  femnjes,  qui  attentent  à  la  vie  de 
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leur  finir ,  fe  raffurent  fur  leur  crime  par  Pefpoir  du 
fecret ,  &  la  confiance  qu’elles  ont  en  la  vigueur  de 
leur  tempérament  &  fa  facilité  à  fe  rétablir. 

Lorfqu’on  n’a  que  des  précomptions  contre  les 
auteurs  d’un  infanticide  ,  il  eft  très-effemisl  d’établir' 
un  rapport  entre  le  tems  de  la  naiffance  de  l'enfant 
qu’on  a  trouvé  mort,  Scies  fignes  de  l’accouchement 
qu’on  obferve  fur  la  femme  foupçonnée  :  la  fraîcheur 
du  cadavre  de  l’enfant,  la  fermeté  des  chairs  ,  leur 
couleur  vermeille  ,  l’abfence  de  la  putréfaSion  indi¬ 
quent  un  accouchement  très-récent ,  &  conféquem- 
ment  l’on  doit  trouver  fur  cette  femme ,  fi  elle  en  eft 
la  mere  ,  les  fignes  démonftratifs  d’un  accouchement 
fait  depuis  peu.  Si  ce  rapport  manque ,  6c  qu’on  n’ap- 
perçoive  que  des  fignes  équivoques  ,  6c  qui  font  la 
luite  éloignée  des  accouchemens  ,  il  eft  évident  que 
la  préfomption  eft  détruite.  Cette  attention  ,  qui  me 
paroît  de  ia  plus  grande  importance,  a  fouvent  été 
négligée  ,  fur-tout  dans  les  cas  oît  les  Experts  nom¬ 
més  ,  prévenus  par  la  rumeur  publique  ,  6c  jugeant 
pour  ainfi  dire  ,  par  anticipation  ,  n’ont  pas  lu  fe 
garantir  de  l’efprit  de  vertige  qui  tait  pafler  les  appa¬ 
rences  pour  des  preuves.  (  Cci  article  cjl  de  M.  LJ 
Fosse  ,  docl.cn  Med.) 

§  INFLAMMATION ,  (Pkyfot.)  Dans  VinjUrr 
mauon  qui  arrive  au  corps  animal,  il  faut  que  le 
fang  fe  porte  avec  plus  de  vîteffe  dans  la  partie  en¬ 
flammée  :  il  faut  que  cette  partie  en  reçoive  une 
plus  grande  partie  dans  un  tems  donné  ,  &  que  le 
retour  de  ce  fang  ne  fe  faffe  pas  avec  la  même  fa- 
cilité  par  les  veines. 

Il  ne  fuffit  pas  pour  faire  naître  une  inflammation  , 
que  l’artere  l'oit  obftruée.  M  de  Sauvages  a  fore 
bien  remarqué  que  dans  le  corps  humain  ,  où  chaque 
artere  a  plufieurs  branches  ,  l  obrtruÛion  ne  feroit 
d’aurre  effet  que  de  détourner  le  fang  de  la  branche 
obftruée  ,  &  de  le  dériver  dans  la  branche  libre  la 
plus  à  portée.  J’ai  bien  des  fois  lié  une  artere  dans 
l’animal  vivant ,  j’ai  fuivi,  le  microfcope  à  la  main  , 
les  changemens  de  la  circulation  qui  naiftoient  de 
cette  ligature  ;  j’ai  vu  le  fang  abandonner  la  branche 
liée  ,  ôz  enfiler  une  branche  voifine.  Il  eft  vrai  auffi  , 
&  c’eft  ce  qui  a  échappé  à  M.  de  Sauvages  ,  fi  cette 
artere  n’avoit  pas  de  branche  à  portée  ,  qu’alors  la 
ligature  feroit  un  effet  très-différent;  l’artere  liée 
s’étendroit ,  fe  dilateroit  ,  s’alongeroit  à  chaque 
pulfation  du  cœur ,  &  il  en  naîtroit  en  gros  les  fymp- 
tômes  de  1  '‘inflammation. 

Pour  produire  X inflammation  ,  il  ne  fuffit  pas  que 
le  fang  s’accumule  dans  les  vaiffeaux  d’une  partie, 
il  faut  que  ce  foit  avec  une  certaine  fupériorité  de 
vîteffe  &  un  effort  particulier ,  fans  laquelle  ce  ne 
feroit  qu’une  obftruftion.  Cette  vîteftè  addition¬ 
nelle  a  fa  fource  dans  la  partie  enflammée  même  ; 
car  dans  les  inflammations  légères  d’un  doigt  ou  de 
quelque  partie  de  la  peau ,  le  pouls  n’ert  pas  accéléré 
&  le  cœur  n’ert  pas  affe&é  ;  &  cependant  la  chaleur, 
la  rougeur,  la  pulfation  même  de  la  partie  enflam¬ 
mée  démontrent  que  le  fang  s’y  porte  avec  une  vé¬ 
locité  nouvelle. 

Il  ert  difficile  cependant  de  découvrir  ce  qui  peut 
être  dans  la  partie  même  la  caufe  de  cette  célérité 
additionnelle.  C’eft  fouvent  un  fimple  ftimulus  ,  une 
épine  dans  l’exemple  de  Helmont ,  une  douleur  quel¬ 
conque  ,  la  bleffure  d’une  partie  nerveufe ,  une  fric¬ 
tion  trop  forte.  Je  ne  hafarderai  point  de  conjeélures 
fur  la  maniéré  dont  l'ébranlement  des  nerfs  attire 
le  lang;  car  ce  n’eft  pas  uniquement  la  douleur,  la 
volupté  fait  le  même  effet  fur  la  circulation. 

L’éreûion  me  paroît  un  exemple  naturel  de  Vin-  - 
flammation.  La  friélion  des  nerfs  du  gland  attire  à 
la  partie  ,  dans  laquelle  réfident  les  nerfs  ébranlés  , 
une  affluence  de  fang  extraordinaire ,  cette  partie 
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en  reçoit  de  la  chaleur  ,  de  la  rougeur,  une  aug¬ 
mentation  de  volume.  Une  irritation  meme  doulou- 
reuie  caufée  parle  poifon  âcre  d’une  femme  impure, 
ou  par  le  poifon  des  cantharides ,  caufe  le  même 
effet  que  la  volupté. 

Ce  ne  fauroit  être  l’ofcillation  des  petits  vaif- 
feaux  ;  car  dans  l’exemple  de  l’éreétion ,  l’accéléra¬ 
tion  du  fang  fe  fait  dans  les  grandes  arteres  des  corps 
caverneux  ,  long-tems  avant  qu’on  s’en  apperçoive 
dans  le  gland  ,  qui  cependant  elf  le  liege  de  l’irrita¬ 
tion  nerveufe  ;  le  gland  ne  fe  remplit  de  fang  que  le 
dernier  ,  6c  après  le  corps  de  la  verge.  D’ailleurs , 
ces  petits  vaiffeaux  en  ofcillant  n’attireroient  pas 
le  fang  du  tronc  de  l’artere  commune  :  leur  compref- 
fion  rélifteroit  à  ce  fang,  6c  diminueroit  la  facilité 
qu’il  trouve  à  les  remplir.  Elle  feroit  précifément 
le  même  effet  que  fait  le  pouls  ,  elle  rélifferoit  al¬ 
ternativement  au  mouvement  imprimé  au  fang  par 
le  cœur  ,  elle  en  abforberoit  la  preffion  latérale  ,  6c 
elle  la  rendroit  dans  l’autre  inftant  par  fa  compreffion. 

Mais  cette  olcillation  elf  très-mal  conlfatée.  Le 
microfcope  appliqué  aux  petits  vaiffeaux  des  ani¬ 
maux  vivans  ,  n’y  voit  jamais  de  contraction  ni 
de  dilatation  ;  leurs  blelfures  ne  retirent  pas  leurs 
levres  ,  6c  les  poifons  les  plus  âcres  n’y  produifent 
point  de  rétrecilfement. 

Si  l’on  veut  donner  le  nom  d'ofcillation  au  pouls 
des  petits  vaiffeaux,  plus  fenfible  fans  doute  dans 
Y  inflammation  ,  on  rifquera  de  confondre  une  aCfion 
attribuée  aux  vaiffeaux  avec  une  force  augmentée 
dans  l’impulfion  du  fang. 

Sans  dilputer  davantage  fur  des  probabilités  ,  nous 
continuerons  de  fuivre  les  phénomènes  de  Y  inflam¬ 
mation.  Pour  la  faire  naître  ,  il  faut  néceffairement 
que  le  retour  du  fang  par  les  veines  foit  devenu  plus 
difficile.  Quelle  que  fût  la  nouvelle  vîteffe  imprimée 
au  fang  artériel  dans  la  partie  enflammée  ,  elle  n’au- 
roit  aucune  fuite  ,  fi  ce  fang  pouvoit  revenir  au  cœur 
par  les  veines  avec  la  même  vîteffe  ;  ce  feroit  une 
fîevre  6c  non  pas  une  inflammation.  Dans  l’exemple 
analogue  de  l’éreêtion  ,  le  fang  arterîel  fe  précipite- 
roit  en  vain  dans  les  arteres  de  l’organe  de  la  géné¬ 
ration  ,  fi  fon  retour  n’étoit  arrêté  dans  les  veines. 

Le  fang  fe  portant  avec  plus  de  vîteffe  dans  les 
arteres  de  la  partie  enflammée  ,  6c  ne  retournant  pas 
avec  la  même  vîteffe  au  cœur ,  il  s’accumule  dans 
cette  partie  ,  elle  rougit  ,  fe  gonfle  6c  s’échauffe. 
Cette  accumulation  fe  fait  principalement  dans  les 
petites  arteres  même  ;  on  la  voit  à  l’œil  dans  les 
vaiffeaux  artériels  de  la  conjon&ive.  Boerhaave  l’y 
contemploit  le  microfcope  à  la  main.  Des  petites 
branches  ,  imperceptibles  dans  l’état  naturel ,  de¬ 
viennent  vifibles  alors  6c  rouges  par  l’accumulation 
des  globules  de  cette  couleur. 

Ce  phénomène  fi  Ample  a  donné  lieu  au  fyflême 
célébré  de  Y  Erreur  du  lieu  ,  inventé  par  Erafiftrate  6c 
renouvellé  par  Boerhaave  ,  qui  l’a  enfeigné  avant 
Vieuffens.  Ce  grand  homme  croyoit  avoir  décou¬ 
vert  une  décompofition  fucceffive  des  globules  du 
fang  :  chacun  des  globules  rouges  étoit  compofé  , 
félon  lui ,  de  fix  globules  jaunes,  dont  chacun  à  fon 
tour  étoit  formé  parla  réunion  de  fix  globules  tranf- 
parens  :  une  fuite  de  liqueurs  toujours  plus  fines 
naiffoit  de  la  décompofition  fucceffive  des  globules. 
Chaque  efpece  de  liqueur  plus  fine  que  le  fang , 
avoit  les  vaiffeaux  artériels  nés  de  l’artere  rouge , 
l’intermede  de  l’artere  jaune  de  la  tranfparente  6c 
des  autres  claffes  fupérieures  ,  leur  calibre  étoit 
proportionné  aux  globules,  qu’ils  étoient  deftinés  à 
recevoir. 

\S inflammation  fe  faifoit  toujours  dans  l’hypothefe 
dugrand  homme  que  nous  venonsde  nommer,  quand 
les  globules ,  pouffés  par  une  vîteffe  exceffive  ,  s'ou- 
vroient  un  accès  dans  les  vaiffeaux  plus  fins  que  les 
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vaiffeaux  rouges.  Comme  ces  vaiffeaux  étoient  eux- 
mêmes  des  arteres  ,  &  le  rétreciffoient  continuelle¬ 
ment  ,  le  globule  ,  pouffé  dans  la  partie  la  plus  large 
du  vaiffeau  jaune  ,  ne  trouvoit  pas  de  paffage  dans 
la  partie  plus  étroite  de  ce  vaiffeau  ,  il  étoit  arrêté  , 
il  dilatoit  Ion  vaiffeau  6c  le  forçoit  à  recevoir  de 
nouveaux  globules  rouges  ,  qui  tous  s’enclavoient 
dans  le  vaiffeau  jaune  ,1e  dilatoient,  s’y  engorgeoient 
6c  produifoient  une  rougeur  nouvelle  ,  une  chaleur 
6c  un  frottement  violent  ,  6c  fouvent  détruiloient 
ce  vaiffeau. 

L’expérience  des  vaiffeaux  de  la  conjon&ive  ne 
prouve  pas  ce  que  l’on  voudroit  qu’elle  prouvât. 
Les  vaiffeaux  inviflbles  dans  l’état  naturel  ne  le  font 
pas ,  parce  qu’ils  ne  charient  pas  des  globules  rouges  ; 
ils  le  font ,  parce  qu’ils  n’en  tranfmettent  qu’une  file. 
Le  microfcope  découvre  très  bien  les  globules  rouges 
dans  les  vaiffeaux  ,  qui  font  inviflbles  à  l’œil  Ample. 
J’en  ai  fait  l’expérience  dans  les  vaiffeaux  du  mclen- 
tere  des  grenouilles  6c  do  la  membrane  vitrée  dans 
les  poiffons.  Les  vaiffeaux  de  la  conjonélive  ,  que 
Y  inflammation  rend  vifibles  ,  font  des  arteres  natu¬ 
rellement  rouges  ,  préparées  pour  charrier  des  glo¬ 
bules  rouges  ,  mais  trop  fines  pour  en  tranfmettre 
plufieurs  files  à-la-fois.  Eiles  deviennent  vifibles  , 
lorfque  Yinflammation  y  a  attiré  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  ces  globules ,  &  qu’au  lieu  d’une  file  il  s’y  en 
accumule  dix  files  par  exemple  ,  car  le  nombre  de 
globules  requis  pour  rendre  vifible  un  vaiffeau  ,  ne 
m’eft  pas  bien  connu;  il  doit  varier  même  iuivant 
l’épaiffeur  des  tuniques  du  vaiffeau  ou  de  la  mem¬ 
brane  qui  le  recouvre.  La  pudeur  fait  rougir  les 
joues  ,  elle  ne  fait  pas  le  même  effet  fur  les  mains. 
L’épiderme  des  joues  eft  plus  fine  ,  6c  les  vaiffeau.* 
font  placés  plus  fuperficiellement. 

Le  fyflême  même  des  vaiffeaux  d’un  ordre  infé¬ 
rieur  fouffre  de  grandes  difficultés.  La  facilite  avec 
laquelle  des  liqueurs  même  colorées  enfilent  les 
vaiffeaux  de  la  perfpiration  6c  des  vapeurs  exhalan¬ 
tes  ,  ne  paroit  pas  compatible  avec  une  longue  luite 
de  petits  arteres  ,  toutes  plus  fines  les  unes  que  les 
autres  ,  &  dont  les  plus  grofles  feroient  plus  étroites 
que  la  plus  petite  des  arteres  rouges.  Les  liqueurs 
injeélées  enfilent  avec  plus  de  facilité  ces  vaiffeaux 
exhalans  que  les  veines  rouges  même,  évidemment 
continuées  aux  arteres  rouges.  On  ne  voir  pas  com¬ 
ment  la  communication  pourroit  être  plus  facile  avec 
des  vaiffeaux  qui  ne  dériveroient  des  arteres  rouges, 
qu’après  une  longue  fuite  de  dégradations  ,  par  lef- 
quelles  des  arteres  toujours  plus  fubtiles  produi- 
roient  à  la  fin  ces  vaiffeaux  exhalans. 

On  ne  refufe  pas  d’admettre  des  vaiffeaux  à  li¬ 
queurs  tranfparentes  ;  ces  vaiffeaux  paroiflent  être 
néceflaires  pour  la  fecrétion  des  liqueurs  extrême¬ 
ment  fines,  telles  que  l’eau  du  cryffallin  6c  le  fluide 
nerveux.  Ce  que  l’on  voudroit  retrancher  de  l’hy- 
pothefè ,  c’eft  cette  longue  fuite  de  vaiffeaux  gra¬ 
duellement  diminuée  ,  dont  les  derniers  ne  tien- 
droient  aux  arteres  rouges  que  par  une  longue  fuite 
d’arteres  fucceffivement  plus  fines. 

Il  eft  d’ailleurs  évident  que  la  décompofition  des 
globules  rouges  en  lîx  globules  jaunes ,  n’eft  qu’une 
obfervation  erronée  de  Leeuwenhoek  ,  qui  a  pris 
pour  cette  décompofition  celle  d’un  amas  de  glo¬ 
bules  rouges  ,  qui  fe  détachoient  6c  fe  féparoient, 
après  avoir  été  accumulés  en  un  monceau.  J’ai  trop 
fuivi  ces  expériences  pour  avoir  le  moindre  doute 
là-deffus. 

Un  autre  effet  plus  certain  de  Yinflammation ,  c’eft 
le  fuintement  du  fang  qui  ,  des  arteres,  s’échappe 
dans  le  tiffu  cellulaire.  Cette  efpece  d’ inflammation 
a  été  connue  à  Galien.  Il  la  regarde  cependant,  non 
comme  la  caufe  de  Y  inflammation  ,  mais  comme  ion 
effet,  Elle  eft  manifelte  dans  prelque  routes  les 
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inflammations  ;  la  rougeur  y  eft  générale  ,  6c  toute  la 
partie  enflammée  elt  d’une  couleur  uniforme.  L’in- 
je&ion  d’une  colle  teinte  avec  la  cochenille  fait  exac¬ 
tement  le  même  effet.  Cette  colle  s’échappe  dans 
le  tiffii  cellulaire  ,  6c  donne  la  couleur  la  plus  vive 
à  la  peau  ,  à  la  membrane  pituitaire  ,  ou  à  celle  des 
inteftins. 

Cette  exfudation  fe  fait ,  fans  que  les  vaiffeaux 
fe  rompent.  Quand  après  PinjeéHon  d’une  liqueur 
aqueufe  qui  a  tranfudé  dans  la  cellulofité ,  on  in- 
jefte  une  matière  plus  grofliere  ,  de  la  cire,  par 
exemple,  mêlée  de  fuif,  elle  ne  fort  point  des  artè¬ 
res  6c  ne  fuit  pas  jufques  dans  la  cellulofité  la  route 
de  la  liqueur  fine. 

La  partie  cependant  la  plus  gélatineufe  du  fang 
paroît  former  avec  la  graille  la  matière  du  pus  ,  qui 
eft  la  fuite  la  plus  commune  des  inflammations.  Des 
expériences  modernes  ont  découvert  l’analogie  du 
pus  avec  les  humeurs  albumineul'es ,  6c  la  partie  adi- 
peufe  fe  trahit  allez  fouvent  par  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  le  pus  prend  feu. 

La  caufe  de  la  tranfudation  n’eft  pas  difficile  à 
comprendre.  Le  lang  étant  porté  avec  violence  dans 
les  arteres  de  la  partie  enflammée ,  &  ne  trouvant 
pas  une  l'ortie  proportionnée  aux  veines  ,  enfile  les 
pores  par  lefquels  la  graille  6c  la  vapeur  gélatineufe 
fe  répandent  naturellement  dans  les  cellules.  C’elt 
dans  V inflammation  le  fang  même  qui  fuinte  par  ces 
pores,  parce  que  la  force  nouvelle  du  fang  artériel 
dilate  ces  pores,  dont  le  calibre  naturel  n’admettoit 
pas  les  globules  du  lang. 

Dans  l’ére&ion  ,  cette  infufion  du  fang  rouge  efl: 
plus  abondante  6c  plus  marquée.  Dans  le  tems  de 
l’éredion  ,  les  pores  ,  par  lefquels  les  arteres  s’ou¬ 
vrent  dans  les  corps  caverneux ,  font  plus  larges  & 
plus  couverts. 

Dans  la  réfolution  de  X inflammation ,  le  fang  épan¬ 
ché  dans  la  cellulofité  fe  difl'out  6c  fe  repompe  par 
les  veines.  Dans  le  pénis,  cette  réforption  fe  fait 
d'abord  que  l'irritation  nerveufe  a  cefle ,  6c  le  fang 
ne  s’y  décompofe  pas.  Il  en  efl  de  même  dans  X in¬ 
flammation  ,  quand  l’accélération  du  fang  artériel  a 
diminué  ,  avant  que  l'humeur  épanchée  dans  les 
cellulolités  ait  contradé  ce  dégré  de  corruption 
6c  de  putridité  commencé ,  qui  caradérife  le  pus. 

(  IL  D.  G.  ) 

INFLEXION,  ( Aflron .  )  C’efl  le  nom  que  les 
aftronomes  donnent  au  phénomène  qui  leur  paroît 
conftaté  depuis  quelques  années  :  les  rayons  de 
lumière  fe  rompent  dans  l’athmofphere  de  la  terre 
d’environ  33  minutes.  Si  la  lune  a  une  athmofphere, 
6c  que  les  rayons  y  foient  rompus  ;  cette  réfradion 
doit  produire  des  effets  fenfibles  fur  les  éclipfes  ;  & 
pour  peu  qu’elle  foit  fenfible  ,  elle  doit  en  changer 
la  durée. 

L’inflexion  des  rayons  qui  rafent  les  bords  de  la 
lune  ,  paroît  démontrée  par  les  obfervations  de 
l’éclipfe  de  1764  ,  que  M.  du  Séjour  a  difeutées  dans 
plufieurs  mémoires  avec  beaucoup  d’habileté  :  il  la 
trouve  d’environ  4^  fécondés,  6c  il  l’attribue  à  une 
petite  réfradion  de  l’athmofphere  de  la  lune.  Ayant 
comparé  d’abord  fes  diftances  des  cornes  de  l’éclipfe 
de  foleil  à  divers  inftans  que  M.  Short  avoit  obfer- 
vées  à  Londres  ,  il  vit  qu’on  ne  pouvoit  les  conci¬ 
lier.  La  réfradion  dans  l’athmofphere  de  la  lune  ,  6c 
les  cailles  phyfiques  d’inflexion  dont  M.  de  la  Hire  , 
M.  Euler  6c  M.  le  Monnier ,  &c.  avoient  parlé  ,  lui 
firent  naître  l’idée  de  calculer  les  mêmes  phafes  avec 
une  formule  ,  dans  laquelle  entroit  la  fuppofition 
d’une  inflexion  ,  dont  la  valeur  pouvoit  fe  détermi¬ 
ner  enfuite  ,  en  comparant  la  formule  avec  les  ob¬ 
fervations  ;  6c  il  trouva  qu’il  falloir,  pour  concilier 
toutes  ces  obfervations,  faire  Xinflexion  d’environ 
4f  fécondés.  C’eft  à-peu-près  le  même  effet ,  quant 
Tome  III . 
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au  calcul  des  éclipfes  ,  que  fl  l’on  diminuoit  de  fl1 
le  diamètre  de  la  lune.  ( M.  de  la  Lande.) 

INFORMES  ,  (Afirl)  nom  que  les  aftronomes  ont 
donné  aflez  mal-à-propos  aux  étoiles  fparflles  ou  dif- 
perlées ,  qui  n’entrent  point  dans  la  forme  des  grandes 
conftellations  :  ces  étoiles  font  fouvent  auffi  bril¬ 
lantes  que  les  autres  ;  mais  étant  trop  éloignées  de 
celles  qui  font  la  maffe  des  conftellations,  elles  ne 
pouvoient  s’y  rapporter  facilement  fans  rendre  les 
figures  difformes.  On  a  mieux  aimé  laifler  les  étoiles 
fans  dénominations  fous  le  nom  d ’informes.  Celles 
des  anciens  catalogues  ont  été  employées  pour  la  plu¬ 
part  a  former  des  conftellations  nouvelles;  mais  celles- 
ci  n’ayant  pu  remplir  tous  les  interftices,  il  eft  en¬ 
core  relié  des  étoiles  informes.  Telles  font  celles  dit 
quadrilatère  ,  fltué  au-deflîis  des  poifîons ,  dont  les 
aftronomes  font  fouvent  ufage  ,  parce  qu’elles  font 
fort  près  de  l’écliptique.  (M.  de  la  Lande.) 

INGELFINGEN  ,  (  Géogr, .)  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Franconie  6c  dans  les  états  des 
comtes  de  Hohenlohe  ,  fur  le  Kocher  ;  c’eft  le  fiege 
d’un  bailliage  montueux  ,  6c  elle  donne  fon  nom 
à  la  troifieme  branche  des  comtes  de  la  fouche  de 
Neuenftein.  (  D.  G.) 

INGO  le  Don  y  (  Hifl.  de  Suede.  )  roi  de  Suede. 
Ce  furnom  feul  renferme  l’hiftoire  de  fa  vie.  Entre¬ 
tenir  la  paix  entre  fes  voifins  comme  entre  fesfujets; 
prêter  aux  loix  l’appui  de  l’autorité  fuprême  ;  punir 
les  brigands;  foutenir  l’innocence  opprimée;  remplir 
enfin  dans  fes  états  les  fondions  de  premier  magif- 
trat ,  telles  furent  fes  occupations.  11  avoit  oie  être 
vertueux  chez  un  peuple  corrompu  ,  6c  fut  empoi- 
fonné  vers  l’an  1100.  Sans  prendre  les  armes,  il 
avoit  eu  l’art  de  forcer  Magnus ,  roi  de  Norwege, 
à  lui  céder  la  province  de  \Vermland. 

Ingo  le  Pieux ,  roi  de  Suede  ,  fut  la  vidime  de 
fon  zele  pour  l’évangile  ;  l'on  peuple ,  attaché  au 
culte  des  faux  dieux,  le  détrôna.  Il  s’enfuit  en  Scanie: 
la  haine  du  nom  chrétien  l’y  fui  vit  ;  il  y  fut  afl’affiné 
par  fes  fujets  qui,  peu  contens  d’avoir  défendu  leurs 
idoles ,  vouloient  encore  les  venger.  Il  mourut  vers 
l’an  1 060.  Son  tombeau  fut  expofé  à  la  vénération  pu¬ 
blique  dans  le  couvent  de  ’Warnheim.  ( M .  de  Sac  y.) 

INHARMONIQUE  ,  (Muflq.)  On  appelle  quel¬ 
quefois  relation  inharmonique  ,  ce  que  l’on  nomme 
plus  communément  fauffe  relation.  Voy.  Relation, 

( Mufl.q .)  Dictionnaire raif.  des  Sciences  ,6>CC.  (F.  D.  C.) 

INJECTION,  (  Anatomie .  )  C’eft  une  invention 
moderne  ;  elle  a  beaucoup  fervi  à  perfectionner  l’hif¬ 
toire  des  vaiffeaux  du  corps  animal ,  6c  pour  en  dé¬ 
couvrir  la  ftrudure  la  plus  intime.  Comme  les  vifee- 
res  font  compofés  de  vaiffeaux ,  de  pulpe  nerveufe  6c 
de  cellulofité,  &  que  ces  vaiffeaux  deviennent  invifi- 
bles  ,  même  avant  que  d’être  capillaires  ,  Xinjeclion 
augmentant  leur  diamètre  ,  leur  donnant  une  cou¬ 
leur  plus  forte  ,  6c  les  préfervant  de  la  pourriture, 
a  révélé  une  grande  partie  des  parties  élémentaires 
des  vilceres  :  6c  fl  l’on  avoit  un  moyen  de  colorer  6z 
de  groffir  également  les  nerfs  ,  on  feroit  fans  doute 
des  découvertes  bien  importantes  encore. 

C’eft  Jacques  Berenger  de  Carpi  qui  le  premier 
s’eft  lervi  de  Xinjeclion.  Il  s’en  eft  tenu  à  l’eau  Ample , 
qui  peut  fervir  à  découvrir  la  communication  des 
vaiffeaux  ,  mais  qui  ne  les  loutenant  pas  6c  s’écou¬ 
lant  par  la  moindre  bleflure  ,  eft  beaucoup  plus  im-  • 
parfaite  que  ne  le  font  les  injections  folides. 

Ce  fut  Swammerdam  ,  qui  aux  liqueurs  colorées 
fubftitua  la  cire.  Son  intention  paroît  avoir  été 
de  conferver  les  parties  du  corps  animal  féchées; 
les  figures  des  organes  de  la  génération  font  toutes 
deffinées  d’après  des  préparations  feches. 

Ruyfch  profita  de  fon  exemple  6c  de  fes  leçons  ; 
il  fubftitua  une  liqueur  plus  fine  à  la  cire  ,  qui  eft 
GGgg 


trop  dure  6c  trop  tenace  ,  6c  qui  le  prend  trop  alte¬ 
rnent  par  le  moindre  degré  de  froid.  On  croit  que 
ce  fut  le  fuif  qu’il  injeêloit  ;  je  croirois  que  c  etoit 
une  matière  plus  fine.  J  ai  vu  chez  ce  bon  vieillard 
fes  préparations  6c  les  trélors  :  il  avoit  certainement 
des  fecrets  qu’on  a  perdus  ,  comme  celui  de  conler- 
ver  des  enfans  entiers  6c  des  vilages  avec  la  couleur 
&  l’embonpoint  naturels.  Cela  elt  très  aile  pour  un 
tems.  Une  injection  de  colle  de  poiilon  coloree  avec 
la  cochenille  ,  rend  au  cadavre  toutes  les  grâces  atta¬ 
chées  à  la  vie,  de  le  coloris  le  plus  flatteur.  Mais  la 
colle  a  le  défaut  d’avoir  befoin  d’eau  ou  d’eiprit-de- 
vin  pour  être  rendue  fluide  :  ces  liqueurs  s’exhalent 
à  l’air  les  vaifléaux  s’affaiffent  ,  le  fujet  lé  ride  en 
fe  Péchant ,  6c  fe  réduit  à  rien  ;  c’eftun  inconvénient 
qu’on  n’a  pas  encore  fu  éviter.  Il  faut  avouer  que  les 
préparations  de  Ruyfch  étoient  d’une  grande  beauté  ; 
elles  avoient  cependant  un  inconvénient  :  il  remplil- 
foit  les  veines  avec  les  artères  ,  6c  il  elt  fort  difficile 
de  fé')arer  les  deux  dallés  de  ces  vaïffeaux  dans  les 
figures  anatomiques.  Il  les  a  certainement  confon¬ 
dues  dans  l’anatomie  de  l’oeil. 

Albinus  imita  Ruyfch  ,  6c  inje&a  fupérieurement, 
fans  révéler  la  matière  dont  il  s’eft  lervi.  J  ai  diiléqué 
avec  lui  ;  mais  jamais  je  ne  l’ai  vu  faire  les  injections 
fines ,  malgré  la  familiarité  d’une  longue  fociété  de 
travail.  Il  ne  travailloit  devant  moi  que  pour  les  de- 
monftrations  ,  6>c  fes  injections  étoient  des  plus  com¬ 
munes.  Celles  qu’il  fai foit  pour  des  préparations  , 
étoient  delà  plus  grande  beauté.  Je  me  fouviensque 
M.  Lieberkuhn  ne  le  goùtoit  cependant  pas;  il  y 
critiquoit  l’épanchement  de  la  liqueur  injeétee  dans 
le  tiffu  cellulaire. 

Ce  dernier  anatomifte  étoit  fils  d’un  orfevre  ;  il 
ctoit  doué  d’une  fineffe  dans  la  vue  prefque  unique  : 
fes  talens  le  mirent  en  état  de  perfectionner  l’art 
d’injeêler  ;  il  fit  des  préparations  que  rien  n’avoit 
éaa\é  encore.  On  ne  lauroit  voir  fans  admiration  le 
ré  le  a  u  vafculeux  répandu  fur  la  furface  intei  îeure 
de  la  choroïde  ,  les  petits  vaifléaux  des  rayons  ci¬ 
liaires  6c  d’autres  préparations  de  ce  lavant  ;  6c  c’eft 
une  vraie  perte  pour  l  anatomie ,  qu  il  n  ait  écrit  que 
fur  la  tunique  veloutée  des  inteftins. 

Nicholls  avoit  inventé  l’art  d’inje&erdes  vaifléaux 
avec  une  matière  folide  ;  de  détruire  ,  par  le  moyen 
des  efprits  acides ,  ce  qu’il  y  avoit  de  cellulaire  6c  de 
membraneux  ,  6c  de  ne  conferver  que  la  matière  qui 
s’étoit  moulce  fur  les  vaifléaux.  M.  Lieberkuhn  iui- 
vit  cette  idée  ;  il  injedoit  dans  les  vaifléaux  de  la 
cire  mêlée  d’une  cinquième  partie  de  celophonium 
6c  d’un  dixième  de  térébenthine  :  il  coloroit  cette 
matière  ;  6c  quand  elle  etoit  refroidie  ,  il  detruifoit 
par  l'huile  de  vitriol  la  partie  membraneufe  de  la 
préparation.  I!  enfermoit  enluite  le  tiffu  des  vail- 
feaux  dans  du  gyp.e  ;  il  le  mettoit  au  feu ,  la  cire  fe 
detruifoit,  ôcïe  gyple  fervoit  de  moule  à  l’argent 
que  M.  Lieberkuhn  y  failoit  couler.  M.  Hunter  tra¬ 
vaille  à-peu-près  dans  les  mêmes  principes  ,  6c  dé¬ 
truit  également  la  p..rue  membraneufe. 

Pour  des  i.j celions  ordinaires  ,  on  peut  fe  con¬ 
tenter  de  fi  ringuer  dans  l’artere  de  l’huile  de  téré¬ 
benthine  colorce  ;  elle  s’échappe  moins  dans  les  cel- 
lulolités  ,  elle  découvre  très-bien  les  vaifléaux  de 
l’iris,  de  la  choroïde  &  de  la  rétine.  On  fait  fuivre 
cette  huile  par  une  injection  plus  grofliere,  compoiée 
de  fuif,  de  térébenthine  U  d’un  peu  de  cire. 

Il  y  a  mille  petits  fecrets  qu’on  n’apprend  que 
par  l’expérience.  Il  faut  fur  toutes  choies  bien  ré¬ 
chauffer  le  fujet,  le  plonger  dans  un  bain  d’eau 
chaude  ,  ouvrir  le  bas-ventre  6c  la  poitrine  pour  y 
admettre  la  chaleur  de  l’eau,  injefter  l’artere  dans 
l’eau  même  ,  tenir  les  tuyaux  chauds  par  le  moyen 
d’un  cône  de  fer  for:  chaud  qu’on  y  adapte ,  6c  pouffer 
la  matière  avec  lenteur ,  fans  iecoulle  6c  lans  effort. 
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Il  faut  des  couleurs  fortes  pour  ces  injections .  La 
cochenille  ,  le  cinabre  ,  la  cendre  bleue  ,  le  lafran 
6c  la  gomme  gutte  feroient  trop  foibles,  6c  le  verd- 
de-gris  a  le  défaut  de  pâlir  de  lui-même. 

Une  autre  injection  ,  qui  différé  de  la  précédente  , 
c’efl  celle  du  mercure.  On  s’en  fert  pour  remplir 
des  vaifléaux,  qu’une  liqueur  aqueufe  auroit  de  la 
peine  à  pénétrer  ,  6c  dans  lefiqucls  un  tuyau  capable 
d’admettre  avec  facilité  de  la  cire  ou  du  fuif,  ne  trou- 
veroit  pas  d’entrée.  Tels  font  les  petits  vaifléaux 
dont  efl  compolé  le  teflicule ,  les  cônes  des  vaifléaux 
excrétoires  de  cet  organe',  le  canal  déférent.  On  s’en 
fert  auflï  pour  les  vaifléaux  lymphatiques. 

Cette  injection  fe  fait  par  le  moyen  d’un  tuyau  de 
fer  ,  qui  fe  termine  par  un  cylindre  extrêmement 
fin.  On  le  lie  dans  le  vaifléau  que  l’on  veut  injeéler  , 
6c  on  y  fait  couler  du  mercure.  On  l’aide  en  le  fai— 
fant  arriver  dans  le  tuyau  depuis  une  hauteur  de 
quelques  pieds.  Mais  comme  cela  demande  une  ma¬ 
chine  affez  incommode ,  on  y  fupplée  avec  un  vuide 
artificiel  :  il  elt  vrai  que  ce  petit  iecretn’eff  guere 
praticable  que  dans  le  conduit  déférent  ,  dont  la 
lubftance  efl  extrêmement  épaiflé.  On  comprime  le 
canal  fous  le  tuyau  ,  on  fait  avancer  le  doigt  un 
pouce  ou  plus  le  long  du  canal ,  en  tenant  toujours 
ce  canal  ferré  :  on  arrête  le  doigt  à  l’extrémité  inté¬ 
rieure  de  cette  portion  du  canal  entièrement  vuidée  ; 
on  ôte  enfuite  le  doigt,  le  mercure  enfile  avec  force 
cet  elpace  vuide  6c  qui  ne  réflfle  pas  ,  6c  pénétré 
avec  facilité.  C’efl  de  cette  maniéré  que  j’ai  réuflî 
à  remplir  6c  les  cônes  déférens  6c  le  réfeau  vafeu- 
laire  ,  6c  les  vaifléaux  ferpentins  du  teflicule  même. 
(H.  D.  G.) 

INOCULATION,  ( Méd .  légale . )  Depuis  le  tems 
qu’on  dilpute  fur  l’ inoculation  ,  il  efl  arrivé  ce  qu’on 
a  toujours  vu  dans  les  découvertes  utiles;  les  doc¬ 
teurs  lé  difputoient,  les  intrigues,  les  cabales,  la 
mauvailé  foi  étoient  tour-à-tour  employées:  les 
obfervateurs  fagesévaluoient  les  faits  dans  le  lïlence, 
ils  n’interrogeoient  que  la  nature,  6c  en  ajoutant  à 
ce  que  la  tradition  leur  avoit  appris  ee  que  leur  pro¬ 
pre  expérience  leur  enfeignoit  ,  ils  marchoienr  à 
grands  pas  dans  la  carrière ,  lorfqu’à  peine  les  autres 
le  doutoient  qu’elle  fut  ouverte.  La  vérité  qui  ne 
va  que  lentement,  gagne  toujours  à  être  examinée 
fans  paflion,  elle  efl  rarement  le  réfultaî  des  dilputes 
polémiques. 

On  ne  peut  douter  que  renthoufiafme ,  peut-être 
même  l’intérêt ,  n’aient  féduit  de  part  6c  d’autre  ;  on 
n’a  vu  que  fort  tard  le  véritable  état  de  la  queftion, 
6c  ce  n’eft  pas  même  aux  gens  de  l’art  qu’on  en  doit 
la  connoiflance.  Un  homme  de  génie  (  M.  d’Alem- 
bert  )  a  fubflitué  aux  déclamations  peu  railonnées, 
la  rigoureulé  analyle  des  faits;  &  l’on  a  vu  Y  inocula¬ 
tion  dépouillée  de  tout  ce  qui  lui  efl  étranger,  lé  pré- 
lenter  comme  un  moyen  utile  à  l’état  6c  conlolant 
pour  le  particulier  qui  l’adopte. 

Ou  a  multiplié  les  calculs  6c  les  tables  pour  indi¬ 
quer  le  rapport  qu’il  y  a  entre  les  viéfimes  de  la  pe¬ 
tite  vérole  naturelle  6c  de  l’artificielle  :  ces  premières 
conféquences  tirées  des  faits  qu’on  avoit  lotis  les 
yeux  ,  font  devenues  prefque  milles  par  les  connoil- 
lances  acquifes;  on  a  ajouté  aux  choix  6c  à  la  pré¬ 
paration  du  fujet  ,  le  choix  de  la  matière  qui  doit 
lervir  à  l'inoculation ,  la  méthode  de  s’en  fervir  ou 
d’inoculer,  l’efpece  de  traitement  requis  durant  la 
maladie,  &c  par  d’heureufes  vues,  fécondées  de  l’ex¬ 
périence,  on  efl  parvenu  à  moins  redouter  les  in- 
convéniens  que  l 'inoculation  prélentoit  au  premier 
abord.  ,  .  . 

Plufieurs  accidens  ont  été  l’effet  de  la  précipitation 
aveclaquelleon  fe  décidoit:  à-peu-près  comme  on  a 
vu  l’antimoine  produire  de  funefles  effets  dans  des 
mains  imprudentes  ;  mais  c’eft  la  marche  des  hommes 
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dans  la  carrière  des  connoiffanccs  ;  peut-on  citer  un 
grand  remede  en  médecine  dont  les  premières  épreu¬ 
ves  n  aient  pas  été  fun elles  ?  Sans  parler  de  l’anti¬ 
moine  ,  il  efl  naturel  de  fuppofer  que  tout  remede 
efficace  en  petite  quantité,  a  dû  fouvent  être  funefle 
à  plusieurs  hommes  avant  qu’on  fût  parvenu  à  en  dé¬ 
terminer  la  dofe  6c  à  connoître  les  circonffances  qui 
l’indiqu oient  &  celles  qui  l’excluoient. 

Il  efl  très-effentiel  dans  la  queflion  fur  l 'inocula¬ 
tion  ,  de  diflinguer  l’intérêt  général  de  l’état ,  de  celui 
des  particuliers:  lorfqu’il  ne  s’agit  point  de  fauver 
l’état  d’un  danger  preffant  ou  de  fa  deflruêlion,  le  ci¬ 
toyen  n’efl  pas  obligé  de  lui  faire  le  facrifîce  de  là  vie. 
Il  importe  peu  à  l’état  que  dans  un  danger  commun 
a  tous  les  hommes,  tel  ou  tel  le  dévoue,  pourvu 
que  le  plus  grand  nombre  fe  fauve;  mais  le  particu¬ 
lier  n  a  pas  les  memes  vues  ;  fon  exiflence  efl  pour  lui 
le  terme  delà  nature  &  desdevoirs,  il  n’apperçoitrien 
au-delà  qui  puiffe  le  dédommager  du  facrifîce  de  fa  vie; 
6c  nulle  loi ,  fans  être  înjufle  ou  barbare  ,  ne  peut  le 
forcer  a  fubir  ce  fort  s’il  ne  s’y  réfout  volontairement. 

Pourquoi  s’étonner  qu’un  pere  6c  qu’une mere  déli¬ 
bèrent  fur  X inoculation  de  leur  enfant  ?  L’amour  pa¬ 
ternel ,  de  tous  les  fentimens  le  plus  profond  &  le 
plus  vif,  ne  fait  point  calculer.  Rien  n’efl  comparable 
au  plaifîr  d’un  peroqui contemple  fon  fils,  &  l’idée 
qu  il  peut  le  perdre  fouleve  fon  cœur  avec  indi¬ 
gnation.  Tant  que  cette  poffibilité  n’efl  liée  qu’au 
hazard  ou  a  la  fomme  des  choies  contingentes,  il  fe 
flatte  qu  il  fera  compris  dans  le  nombre  de  ceux  quilont 
épargnés  ;  mais  dès  qu’il  apperçoit  quelque  apparence 
de  certitude  dans  la  poffibilité  du  danger,  il  s’effraie 
6c  rien  ne  peut  le  raffurer  contre  cette  crainte.  Il  n’en 
efl  pas  des  vérités  de  fentiment  comme  des  vérités  lo¬ 
giques  ou  métaphyfiques;  celies-ci  perfuadent  l’hom¬ 
me  qui  réfléchit ,  Iorfqu’elles  fe  lient  à  la  chaîne  natu¬ 
relle  des  rapports ,  que  l’expérience  bien  vue  6c  fou- 
vent  répétée ,  a  fait  faifir  :  elles  n’ont  le  plus  fouvent 
d  autre  obflacleà  furmonter  que Iafroide  incertitude; 
6c  malgré  leur  exatle  conformité  avec  la  nature  des 
chofes  ,  elles  luttent  fouvent  en  vain  contre  l’homme 
bouillant  qui  fe  paffionne.  Les  autres  au  contraire  ne 
font  jamais  difeutées  avec  le  fang-froidqui  éloigne  la 
préoccupation,  le  fentiment  dont  on  efl  pénétré  colore 
tous  les  objets,  un  inflinél  involontaire  s’oppofe  à 
la  lumière  qui  veut  percer;  6c  fi  par  hazard  à  tra¬ 
vers  le  choc  des  raifons  6c  des  fentimens,  on  vient 
à  bout  de  fe  convaincre  que  la  crainte  efl  peu  fon¬ 
dée  ,  un  mouvement  dont  on  n’efl  pas  le  maître, 
infpire  toujours  la  méfiance  6c  fait  retomber  dans  la 
première  indécifion. 

.Combien  d’hommes  fe  font  paffionnés  de  bonne- 
foi  dans  des  queflions  purement  oifeufes  6c  lyfléma- 
tiques!  ils  fe  font  refufés  à  l’évidence  même  lorf¬ 
qu’il  en  réfultoit  des  conféquences  contradidoires 
avec  leur  opinion  favorite. 

La  diflance  efl  immenfe  entre  le  dégré  d’affenti- 
ment  qu’excite  l’amour  du  fyflême,  &  la  force  qui 
lie  le  pere  à  fon  fils.  L’habitude  ou  les  préjugés  d’é¬ 
ducation  font  adopter  6c  chérir  l’ufage  d' ‘élever  les 
enfans  de  telle  ou  de  telle  maniéré  ;  un  pere  fe  réfout 
à  faire  ce  que  tant  d’autres  font,  parce  qu’il  fup- 
pofequ’onabien  raifonné  avant  lui,  6c  il  s’éparonela 
peine  de  penfer  fur  nouveaux  frais,  parce  qu’il  fe 
méfie  de  fa  raifon.  Cette  méfiance  efl  inévitable  dans 
ces  circonflances,  6c  c’efl  peut- être  dans  les  feuls 
objets  de  fentiment  que  l’homme  a  la  modeflie  de  ne 
s  en  pas  faire  accroire.  Le  médecin  le  plus  dogmatique 
6c  le  plus  confiant  pour  les  autres,  tremble  lorfqu’il 
efl  malade ,  6c  ne  voit  qu’incertitude  dans  fes  prin¬ 
cipes,  lorfqu’il  s’agit  d’en  faire  l’application  fur  fon 
corps.  Il  appelle  alors  fes  confrères  à  fon  fecours ,  il 
celle  de  raifonner  pour  entendre  ;  6c  fi  leur  avis  efl  I 
par  bonheur  uniforme ,  il  éprouve  une  joie  intérieure  I 
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que  fes  propres  lumières  ne  lui  ont  jamais  caufée.T  elle 
efl  la  force  du  témoignage  général. 

Mais  comme  parmi  les  objets  de  fentiment,  il  en 
cft  beaucoup  dont  les  nuances  fe  lient  à  l’opinion  ou 
au  préjugé  ,  il  efl  important  d’éclairer  les  hommes  fur 
leurs  vrais  intérêts.  Cette  entreprife  fidifficile  pour 
quelques  nations ,  ne  doit  être  l’effet  ni  de  la  force , 
ni  du  fimple  raifonnement;  elle  ne  peut  réuffir  que 
par  l’exemple  6c  le  courage.  Préfentez  aux  hommes 
un  moyen  qui  améliore  leur  fort ,  détruifez  avec  foin 
leurs  objeélions  fpécieufes,  meprifez  les  autres  6c 
confirmez  par  des  exemples  clairs  6c  fenfibles  le  bien 
que  vous. leur  annoncez,  le  teins  fera  le  refie.  Les 
contradiélions  font  un  relief  pour  le  vrai ,  elles  en¬ 
gagent  dans  des  détails  dont  la  perfeftion  efl  l’effet , 
elles  excitent  l'attention  des  hommes  indifférens  , 
elles  laffent  enfin  ou  épuifent  le  premier  obflacle  que 
habitude  oppofoit ,  &  familiarifent  avec  l’idée  d’une 
nouvelle  conduite. 

On  a  fouvent  vu  par  ccméchanifme  de  froides  vé¬ 
rités  fubflituees  à  d’anciennes  erreurs  fcellées  par  le 
tems,  &  qui  étoient  devenues,  par  l’habitude,  des 
objets  de  fentiment. 

, , Norre  légèreté ,  qui  nous  fait  varier  les  modes  ,  ne 
setend  que  fur  les  objets  indifférens:  nous  réfillons 
avec  force  aux  nouveautés  d’un  autre  genre  ;  cette 
frivolité,  fi  long- tems  reprochée  aux  François,  tient 
beaucoup  à  l’extérieur;  mais  je  crois  qu’il  efl  peu  de 
nation  auffi  confiante  ou  auffi  uniforme  dans  tout 
ce  qui  concerne  les  principaux  ufages  ou  les  habi¬ 
tudes  :  il  leroit  aifé  de  citer  dans  notre  conflitution 
une  foule  d  objets  fur  lefquels  nous  n’avons  jamais 
varie ,  tandis  que  nos  voifins  ont  lucceflivement  paf- 
fe  par  les  degrés  les  plus  diffemblables.  Je  conviens 
neanmoins  que  cette  uniformité  qui  efl  un  éloge  dans 
quelques  cas ,  n’ell  pas  à  beaucoup  près  auffi  louable 
dans  d’autres  ;  nous  avons  fouvent  rélîflé  au  bien 
qu  on  nous  offroit,  par  la  feule  habitude  où  nous 
lommes  de  réfifler  aux  nouvelles  opinions.  Nous 
n  avons  jamais  peut-être  placé  le  courage  à  créer  ou 
à  faire  un  parti, le  ridicule  efl  chez  nous  fi  près  de  la 
nouveauté,  6c  nous  en  fommes  fi  prodigues,  qu’il  efl 
fans  exemple,  dans  notre  hifloire,  qu’un  homme 
qui  débitoit  une  opinion  nouvelle  6c  utile  ait  été 
accueilli  avec  reconnoiflànce.  Il  faut  donc  fe  réfou- 
dre  à  fupporter  des  contradictions  inévitables,  &  nous 
ne  fommes  pas  en  droit  d’exiger  qu’un  pere  ait  le 
courage  de  fecouer ,  fur  un  ob j cl:  auffi  intéreffant  que 
X inoculation,  la  prévention  qu’il  a  pour  mille  chofes 
qui  le  touchent  de  moins  près.  Nous  devons  donc 
borner  nos  efforts  à  combattre  la  pufillanimité  des  uns 
par  le  détail  des  avantages  6c  la  prévention  des  autres, 
en  détruifant ,  autant  qu’il  efl  poffible ,  les  objections 
qu’ils  oppofent. 

L’une  des  caufes  d’allarme  pour  les  peres  de  fa¬ 
mille  ,  efl  celle  qui  fuppofe  qu’en  inoculant  la  petite 
verole  à  un  enfant  fain,  on  peut  auffi  lui  communi¬ 
quer  les  différens  virus  ou  les  vices  originaires  qu’ont 
ceux  fur  lefquels  on  a  pris  la  matière  de  X inoculation. 

J  aimerois  autant  qu’on  dît  qu’un  vieillard  qui  com¬ 
munique  la  pefle  à  un  jeune  homme,  lui  communique 
auffi  la  vieilleffe,  ou  qu’un  galleux  feorbutique  ou 
écrouelleux ,  communique  à  la  fois  à  ceux  qui  le 
touchent  la  galle  &  le  feorbut  ou  les  écrouelles* 
Cette  vaine  objeChon  dont  on  m’a  fouvent  oppofé  la 
force,  peut  être  confidérée  comme  une  preuve  du 
peu  d  attention  des  adverfaires  de  l 'inoculation  dans 
le  choix  des  obllacles;  on  n’a  voulu  que  répandre 
un  effroi  général,  il  femble  même  qu’on  eût  en  vue 
d’ameuter  les  efprits  en  leur  faifant  entrevoir  les  con¬ 
féquences  les  plusdangereufes.  Je  demanderoisà  ces 
hommes  fi  prévenus  fur  l’origine  des  caufes  des  mala¬ 
dies  les  plus  rébelles  ,  s’ils  ont  vu  les  maladies  véné¬ 
riennes  fe  communiquer  d’un  fujet  à  l’autre  ^accompa- 
GGgg  ij 
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gnées  Je  tous  les  virus  quife  trou  vent  compliqués  dans 
«quelques  fujets  :  li  ia  goutte ,  l’épilepfie  ,  les  ccrouel- 
les  pallent  à  la  t'ois  avec  le  virus  vénérien  dans  le 
corps  de  ceux  qui  ont  commerce  avec  d’autres  per¬ 
sonnes  inteclées  de  ce  virus  ÔC  atteintes  de  quelqu  une 
de  ces  maladies?  Qu’on  examine  avec  attention  la 
manière  d’inoculer  ,  le  choix  qu'on  peut  en  taire  , 
les  précautions  cju’on  elt  le  maître  de  prendre  ,  6c  ;e 
Suis  perluadé  qu’il  ne  reliera  pas  l’ombre  de  vrailem- 
jbiance  à  cette  objection  aulîi  ablurde  qu’hazardée.  La 
matière  de  la  petite  vérole  le  porte  vers  la  peau  & 
îoutesles  obfervations  concourent  à  prouver  qu’elle 
n’a  d’autre  qualité  que  celle  de  ce  virus  particulier. 
La  complication  de  cette  maladie  avec  d’autres  elt 
lenfible  pour  tout  médecin  éclairé ,  Sc  c’elt  auffi  pour 
cette  raifon  qu'il  importe  aux  citoyens  de  ne  le  fier 
pour  ce  choix  qu’à  des  hommes  qui  (oient  accou- 
îtimés  à  ditiinguer  les  différentes  formes  lous  lel- 
«quelles  cette  maladie  peut  fe  produire.  La  petite 
quantité  de  matière  dont  on  le  lert  pour  l 'inoculation 
6c  lur-tout  le  tems  oit  on  la  recueille  ,  inlpirent  une 
parfaite  lecurité  fur  les  fuites.  Je  me  difpenfe  d’en¬ 
trer  dans  un  détail  plus  circonltancié  pour  prouver 
que  chaque  maladie  de  l’elpece  de  la  petite  vérole, 
porte  fon  caraftere  individuel ,  que  l'humeur  qu’elle 
évacue  &  qui  a  déjà  fubi  ce  que  les  médecins  appel¬ 
lent  la  coclion ,  fortant  par  le  couloir  naturel  6c  Spé¬ 
ciale  ment  affeCté  à  cette  efpece  de  maladie ,  n’a  d’autre 
vice  ou  d’autre  qualité  que  celle  de  la  maladie  même; 
6c  en  admettant  en  leurentier  lesthéories  desmatieres 
morbifiques,  qui  circulent  6c  ne  fe  trouvent  que  dans 
le  fang  ou  les  humeurs  ,  cette  conféquence  n'en  elt 
que  plus  lumineufe  6c  mieux  fondée.  J’en  appelle  à 
la  fimple  obfervation  6c  je  réclame  le  témoignage 
«des  praticiens  qui  ont  fu  tirer  des  conféquences  im¬ 
médiates  du  feul  affemblage  des  faits. 

ün  a  demandé  li  le  peu  de  boutons  qui  fuivent 
quelquefois  \ inoculation ,  continuent  une  vraie  petite 
vérole  6c  fi  elle  met  à  l’abri  du  retour.  Les  plus  rai¬ 
sonnables  des  adverfaires  de  Xinoculation  admettent 
qu’elle  garantit  de  la  petite  vérole  naturelle  ,  tant 
que  le  nombre  des  boutons  eft  confidérable  &  que  la 
marche  de  la  maiadie  s’annonce  par  les  fymptômes 
ordinaires.  Les  peres  font  aulîi  raffinés  fur  le  fort 
de  leurs  enfans  6c  vivent  dans  une  fécurité  parfaite 
fur  l’avenir,  mais  ils  font  allarmcs  lorfque  l’ inocu¬ 
lation  n’a  pas  été  luivie  d’une  petite  vérole  abondante 
&  manifefte. 

Il  elt  vrai  qu’affez  fouvent  on  a  tenté  X inoculation 
Sur  des  lujets  réfra&aires  pour  ainli  dire;  &,  fans 
affigner  la  caule  de  cette  lingularité ,  l’on  s’eft  vu  dans 
3a  nécelîué  de  repéter  l’opération  plufieurs  fois,  6c 
même  1  ns  fuccès:  ainfi  les  inoculateurs  lavent  qu’il 
elt  des  cas  où  l’ inoculation  n’a  pas  toujours  fon  effet , 
mais  un  médecin  un  peu  expérimenté  les  diftingue. 
Le  petit  nombre  de  boutons  n’a  rien  de  commun  avec 
ces  cas  ,  il  luffit  d’un  feul  bouton  bien  reconnu  pour 
mettre  à  l'abri  de  la  récidive  ;  ceux  qui  n’ont  pas 
éprouvé  d’autre  effet  de  X inoculation  ,  ou  qui  même 
n’ont  préfenté  aucune  pullule  à  l’extérieur  ,  mais  qui 
ont  offert  les  autres  fymptômes  caraCtériltiques  de 
la  petite  vérole ,  n’ont  jamais  pris  la  petite  vérole  par 
contagion,  quoiqu’ils  aie.it  couché  dans  un  même 
lit  avec  d’autres  fujets  attaqués  de  la  petite  vérole 
naturelle.  La  matière  d’une  petite  vérole  naturelle 
n'a  pas  le  moindre  degré  d’énergie  au  deffus  de  celle 
qu’on  prend  dans  le  feul  bouton  qui  paroît  dans  l 'ino¬ 
culation;  l’une  6c  l’autre  (ont  également  propres  à 
inoculer,  elles  font  également  contagieufes,  6c  l 'ino¬ 
culation  répétée  fur  plufieurs lujets,  fur  lefquels  elle 
avoit  déjà  réuffi,  a  toujours  été  fans  fuccès  (  M. 
Richard  ).  Enfin  s'il  faut  recourir  aux  autorités ,  qu’on 
parcoure  les  écrits  6c  les  regiflres  rapportés  en  fa¬ 
veur  de  Xinoculation ,  on  y  verra  que  ltir  plufieurs 


milliers  d’inoculés  on  n’a  pas  encore  une  feule  obfer¬ 
vation  bien  conltatée  de  la  récidive.  I!  f««r  fuppofer 
au  moins  le  lens  commun  dans  un  peuple  aulîi  éclairé 
que  les  Anglois;  il  n’elt  pas  probable  qu’un  moyen 
pernicieux  ou  inutile  le  lut  perpétué  chez  eux  6c  le 
rut  même  étendu  durant  une  longue  fuite  d’années  , 
li  le  luccès  le  plus  évident  ne  l’avoit  accompagné. 
Si  la  petite  vérole  qui  luit  Xinoculation  reffemble  en 
tout  à  la  petite  vérole  naturelle,  pourquoi  ne  vou- 
droit-onpas  qu’elle  eut  auffi  le  privilège  de  n’atta¬ 
quer  qu’une  fois  le  même  l'ujet  ?  «  11  y  a  douze  cens 
»  ans  que  la  petite  vérole  elt  connue  en  Europe, 
»  Ôc  il  y  a  douze  cens  ans  qu’on  dilpute  li  on  peut 
»  l’avoir  deux  fois  ».  Mead,  Boerhaave,  Chitas, 
Molin ,  apres  une  longue  pratique  dans  les  trois  plus 
grandes  villes  de  l’Europe ,  Paris ,  Londres ,  Amlter- 
dam ,  alfurent n’avoir  jamais  vu  la  petite  vérole  atta¬ 
quer  deux  tois  le  même  lu  jet.  En  fuppofant  même 
cette  récidive  polîible  ,  elle  leroit  d’un  leitl  fur  loixan- 
te  6c  dix  mille  inoculés  ,  félon  le  calcul  de  M.  de  la 
Condamine  ,  qui  d’ailleurs  luppole  à  cet  égardbeau- 
coup  plus  que  le  fait  ne  démontré  (  Les  exemples 
rapportes  à  ce  lu  jet  roulent  également  fur  des  petites 
véroles  naturelles  6c  artificielles,  6c  en  les  admet¬ 
tant  tousindiltinclementon  ne  voit  pas  qu’il  en  reluire 
le  moindre  argument  plaulible  contre  l’utilité  de  l 'ino¬ 
culation  ).  Mais  le  petit  nombre  de  boutons  peut  -  il 
être  un  l’ujet  d’ailarme,  lorfqu’au  contraire  on  de- 
vroit  s’en  féliciter  ?  La  petite  vérole  naturelle  elt 
cenlée  bénigne ,  &  l’on  elt  tranquille  fur  les  fuites 
lorlqu’elle  elt  dans  ce  cas,  pourquoi  n’en  fera-t-il 
pas  de  même  dans  l’ inoculation?  Une  réflexion  de 
M.  Gatti  prouve  bien  évidemment  l’iniuffifance  de 
cette  objection.  Lorlqu’il  ne  luccede  qu’un  feul  bou¬ 
ton  ou  une  pultule  à  Xinoculation ,  à  l’endroit  même 
de  la  piquure,  n’elt-il  pas  claire  que  li  la  piquure 
n’eût  pas  fuffi  pour  communiquer  le  virus ,  la  matière 
qui  fe  ramaffe  enfuite  fous  la  peau  pour  former  ce 
bouton  fuffîroit  certainement  pour  faire  une  fécondé 
inoculation  plus  efficace?  Cette  matière  elt  puifée 
dans  le  corps  même  du  lu  jet  ,  elle  elt  placée  le  plus 
avantageulement  polfible  ,  pour  communiquer  ffa 
contagion  6c  lorsqu'elle  ne  s’étend  pas  au-delà  ,  c’eff 
tans  doute  parce  que  le  virus  elt  épuifé. 

Le  nombre  coniidérable  de  récidives  de  la  petite 
vérole  tant  naturelle  qu’artificielle  ,  rapporté  par  les 
auteurs  qui  ont  écrit  contre  Xinoculation  ,  elt  capable 
de  répandre  le  doute  le  plus  accablant  fur  la  plupart 
des  queltions  de  médecine  ;  cette  controverle  lî 
long-tems  agitée  ,&fi  peu  prête  à  finir,  elt,  comme 
le  dit  M.  d'Alembert,  le  Icandale  de  la  médecine; 
elle  fuppofe  que  cette  maladie,  malheureufement  lî 
commune,  n’a  pas  encore  été  affez  b;en  obfervée 
pour  que  les  médecins  conviennent  unanimement  de 
ce  qui  en  fait  le  véritable  caractère.  Ce  reproche  qui 
n’elt  que  trop  vrai,  à  beaucoup  d'égards,  retombe 
moins  fur  la  médecine  que  fur  les  .médecins  eux- 
mêmes.  Rien  de  fi  commun  que  de  voir  de  prétendus 
oblervateurs  décider  dogmatiquement  des  leur  pre¬ 
mière  vifite  qu’un  enfant  a  la  petite  vérole  lorlqu’il 
n’a  que  quelqu'une  des  maladies  cutanées  ou  érup¬ 
tives  qui  lui  reffemblent.  Leur  décilion  précipitée 
qui  les  annonce  comme  des  hommes  fuperieurs  en 
difcvrnement  ,  les  engage  à  foutenir  leur  opinion 
malgré  l’évidence  qui  lui  elt  contraire  :  ils  fe  font 
une  efpece  de  pointd’honneur  de  ne  pas  le  réîraéter; 
6c  comme  ils  n’ont  d’autres  juges  que  des  témoins 
ignorans  ou  inexperts  ,  ils  font  crus  fur  leur  parole. 
L)e-là  rélultent  les  contradictions  multipliées  dont 
la  médecine  fourmille  ,  &  c’elt  aulîi  par  là  qu’il  faut 
expliquer  pourquoi  dans  le  déluge  d’ouvrages  dont 
nous  fommes  inondés  ,  il  en  eft  li  peu  qui  portent  cette 
empreinte  de  vérité  naïve,  qui  doit  erre  le  feul  mé¬ 
rite  de  la  bonne  médecine  d’obfcrvation.  Je  me  --s 
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perdu ,  me  difoit  un  des  grands  hommes  de  ce  fiecle , 
lorj'que  le  médecin  qui  me  Joigne  ,  baptife  ma  maladie 
dès  Ja  première  vijitc. 

Nous  n’avons  pas  a  fiez  vu  &  nous  ne  Tommes  pas 
a  {le  z  f'ûrs  de  notre  jugement ,  pour  oTer  nous  croire 
infaillibles;  le  médecin  qui  prononce  fur  le  Tort  de 
Ton  malade  à  la  première  inlpe&ion  dès  le  com¬ 
mencement  de  Ja  maladie,  eft  femblable  à  un  juge 
qui  condamneroit  à  mort  fur  des  indices  faifis  au  pre¬ 
mier  interrogatoire.  Peut-être  feroit-il  utile  qu’on 
introduisît  en  médecine  des  formes  aufli  détaillées 
que  dans  l’exercice  de  la  juftice  criminelle  ;  elles 
autoriferoient  le  médecin  à  paroître  ignorant  fans 
expoler  fa  réputation,  elles  lui  fourniroient  le  tems 
néceffaire  pour  réfléchir  &  comparer  les  fymptômes , 
elles  garantiroient  enfin  l’cfpece  humaine  des  impru¬ 
dences  meurtrières  des  charlatans ,  &c  mettroient  dans 
tout  Ton  jour  le  médecin  philofophe  dont  le  feepti- 
cifme  eft  toujours  malignement  interprété.  L’utilité 
de  l’expe&ation  en  médecine  eft  trop  avérée  pour 
qu’on  eût  à  craindre  que  le  délai  dans  les  remedes 
fût  généralement  pernicieux. 

Si  les  particuliers  pris  féparément  peuvent  retirer 
quelque  fruit  de  l’ inoculation,  à  plus  forte  raifon  l’état 
doit  -  il  y  trouver  Ton  avantage  &  protéger  cette  pra¬ 
tique  par  tous  les  moyens  poflîbles.  On  a  quelque 
peine  à  faifir  le  vrai  motif  de  l’arrêt  du  parlement,  qui 
défend  à  la  partie  la  plusprécieufe  de  la  nation d’ufer 
d’une  méthode  reconnue  pour  bonne:  eneffetlesparti- 
cuiiers  font  dans  l’impoiïibilité  de  le  déplacer  Toit  par 
la  nature  de  leurs  occupations,  foit  par  le  peu  d’éten¬ 
due  de  leurs  facultés:  on  ne  voit  d’autre  bien  dans 
cette  prohibition  que  celui  de  calmer  la  fermenta¬ 
tion  qu’avoient  excité  les  clameurs  des  anti-inocu- 
liftes ,  &  de  raflurer  les  crédules  citoyens  qui  s’étoient 
laides  effrayer.  Ces  raifons  ne  fubfiftent  plus,  le  pu¬ 
blic  eft  accoutumé  aux  oppofitions  des  uns  &  aux 
fuccès  des  autres;  il  eft  prefque  devenu  juge  par  la 
quantité  de  faits  arrivés  fous  fes  yeux,  &  cette  ré¬ 
volution  ,  que  les  vérités  long  -  tems  combattues 
amènent  enfin,  eft  fur  le  point  de  fe  terminer. 

Les  principales  raifons  qui  troublèrent  la  paix  pu¬ 
blique,  &  portèrent  l’autorité  à  regarder  l’ inocula¬ 
tion  comme  pernicieufe ,  furent  de  deux  fortes  ;  les 
unes  théologiques ,  les  autres  prifes  dans  la  médecine 
même. 

Les  premières  font  de  toutes  les  inconféquences 
la  plus  abfurde  ;  les  miniftres  éclairés  de  la  religion 
ont  avoué  que  ce  qui  concerne  la  fanté  du  corps  n’a 
aucun  rapport  avec  leur  miniftere  :  pdufieurs  d’en- 
tr’eux  ont  approuvé  &  même  fait  l’apologie  de  cette 
méthode ,  &  il  ne  refte  aux  anti-  inoculateurs  décla¬ 
rés,  que  la  honte  d’avoir  voulu  abufer  des  moyens 
les  plus  refpettables  pour  étayer  leurs  opinions.  Je 
n’ai  rien  à  ajouter  à  ce  qu’a  dit  M.  d’Alembert  fur 
ce  fujet;  ceux  qu’une  confcience  fcrupuleufe  rend 
irréfolus  ou  méfians ,  peuvent  s’y  convaincre  qu’il 
n’y  a  aucun  rapport  entre  l’ inoculation  &  la  faculté 
de  théologie. 

Uneobjeélion  importante, non  en  elle-même, mais 
parce  qu’elle  a  fait  bannir  l 'inoculation  de  l’enceinte  de 
la  capitale ,  eft  celle  qui  fuppofe  que  Xinoculationétend 
6z  multiplie  la  contagion  du  virus  variolique.  C’eft 
cette  obje&ion  qui  paroît  avoir  donné  lieu  à  l’arrêt 
du  parlement,  &  c’eft  auffi  par  ce  fenl  côté  que  la 
queftion  de  {'inoculation  peut  trouver  place  dans  un 
article  deftiné  à  examiner  les  rapports  de  la  méde¬ 
cine  avec  la  légiflation. 

'NVagftaff  avoir,  depuis  long -tems,  accufé  l'inocu¬ 
lation  de  répandre  le  virus  variolique  en  même  tems 
qu’il  nioit  que  la  maladie  donnée  par  l’infertion  fût 
une  vraie  petite  vérole;  on  réfuta  vi&orieufement 
Tes  calculs  &  fes  preuves,  &  l’on  démontra  fur-tout 
Ta  mauvaife  foi.  On  a  renouvellé  depuis  cette  lin- 
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guhere  prétention,  on  a  cité  quelques  épidémies 
cruelles  dont  les  ravages  s’étoient  accrus  ,  on  n’a 
pas  manqué  de  les  attribuer  aux  inoculations  faites 
par  quelques  médecins ,  commelide  deux  chofesfim- 
plement  coexiftantes,  l’une  devoit  ê;re  nécefl'iire- 
ment  la  caufe  de  l’autre.  L 'inoculation  préfentée  alors 
comme  un  attentat  à  la  vie  des  citoyens  &  à  la  tran¬ 
quillité  publique  ,  a  été  déférée  aux  magiftrats  dont 
la  vigilance  éclairée  &  alîarmée  tout  à  la  fois  a  cru 
important  d’écarter  les  caufes  de  la  contagion  fans 
proferire  une  pratique  reconnue  utile, 

On  a  répondu  &.  prouvé  depuis  long -temps  que 
les  épidémies  qu’on avoit  citées  comme  un  exemple 
de  la  contagion  produite  par  X inoculation  ^  n’étoient 
rien  moins  que  concluantes  ;  on  a  heureufement  re¬ 
connu  que  ces  épidémies  avoient  commencé  avant 
qu’on  s’avifât  d'inoculer,  &  en  celalehazard  a  fourni 
une  réponfe  décifive;  je  dis  le  hazard ,  car  enfin  il 
étoit  poflïble  qu’on  inoculât  avant  ces  épidémies  & 
dans  cette  circonftance  même  on  n’en  eût  pas  été 
plus  fondé  à  les  regarder  comme  un  effet  de  l 'inocu¬ 
lation,  puifque  la  coexiftence  ne  fuffit  point  pour 
démontrer  la  relation  de  deux  chofes  ,  mais  qu'il  faut 
une  liaifon  entr’elles  pour  l’établir.  Combien  d’épi¬ 
démies  cruelles  n’a-t-on  pas  vu  &  ne  voit-on  pas  en¬ 
core  indépendamment  de  {'inoculation  ?  Plus  de  deux 
mille  enfans  moururent  de  la  petite  vérole  à  Mont¬ 
pellier  en  1744 ,  avant  même  qu’on  penfât  à  {'inocu¬ 
lation  ,  &  qu’on  s’y  doutât  de  ies  avantages.  Il  n’y  a 
point  de  partie  de  l’Europe  qui  ne  préfente  ,  dans  Ton 
hiftoire ,  des  exemples  d’épidémies  meurtrières  avant 
que  {'inoculation  fût  connue.  La  petite  vérole  ne  cefle 
jamais  entièrement  dans  les  grandes  villes  telles  que 
Paris,  Londres ,  elle  fe  ranime  par  intervallesavec  vi¬ 
gueur  &  s’étend  fur  un  grand  nombre  de  fujets;  mais 
nousignorons  quelles  font  les  caufes  de  cette  aàivité 
nouvelle  qu’elle  paroît  acquérir  dans  certainescircon- 
ftances;  ces  caufes  ne  paroifl'ent  pas  dues  à  la  concen¬ 
tration  du  virus,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi,  dans 
un  meme  lieu  ;  on  voitquelquefois  dans  l’Hôtel  -  Di  u 
de  Paris  plufieurs  centaines  de  petites  véroles  à  la 
fois, fans  qu’il paroiffe  que  le  voilînage  de  cette  mai- 
fon  s’en  reffente.  Ce  quartier  de  Notre-Dame  n’ett 
pas  plus  fujet  à  cette  maladie  que  les  autres  quartiers 
de  Paris,  quoiqu’il  foit  certain  qu’il  y  a  toujours 
quelque  petite  vérole  dans  l’enceinte  de  l'Hôtel- 
Dieu;  on  convient  même  que  cette  maladie  ne  fe 
communique  pas  d’une  falle  à  l’autre  dans  cet  hô¬ 
pital.  Perfonne  ne  s’eft  encore  avifé  ,  dans  les  petites 
véroles  naturelles,  d’interdire  toute  communication 
entre  ceux  qui  en  font  atteints  &ceux  qui  nelefont  pas; 
les  médecins ,  les  chirurgiens,  les  prêtres ,  les  gardes- 
malades  fc  répandent  indifféremment  dans  tous  les 
quartiers  après  avoir  aflifté  les  perfonnes  attaquées 
de  la  petite  vérole  ;  on  eft  fans  méfiance  fur  cet  ar¬ 
ticle,  &  pourquoi  voudroit-on  être  moins  indulgent 
pour  la  petite  vérole  artificielle?  N’eft-il  pas  "dé¬ 
montré  que  c’eft  la  même  maladie ,  &  que  s'il  y  a 
quelque  différence  ce  n’eft  qu’en  ce  que  l’artificielle 
eft  prefque  toujours  moins  confidérable  que  l’autre  ? 
La  petite  vérole  inoculée  eft  contagieufe  fans  doute, 

&  perfonne  ne  le  contefte,  mais  elle  ne  l’eft  pas  plus 
que  la  petite  vérole  naturelle,  &  une  foule  de  rai¬ 
fons  plaufibles  indiquent  au  contraire  qu’elle  eft: 
moins  à  craindre  à  cet  égard.  11  paroît  que  {'inocu¬ 
lation  eft  de  toutes  les  barrières  la  plus  puiflante  que 
l’on  puifle  oppofer  aux  progrès  de  la  contagion  na¬ 
turelle,  parce  qu’en  affranchiflant  à  la  fois,  fi  l’on  veut, 
une  partie  des  citoyens  de  cette  cruelle  maladie ,  elle 
les  met  hors  d’état  de  la  contra&er  de  nouveau ,  &c 
conféquemment  de  la  communiquer. 

La  plupart  des  maladies  qui  emportent  rapidement 
ceux  qu’elles  attaquent  font,  comme  l’obl'erve  M. 
Bordeu,  la  preuve  d’une  contradi&ionmamfefte  dans 
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les  principes  des  médecins  anti  -  inoculateurs.  Iis  con¬ 
viennent  qu’une  faignée  faite  la  veille  ou  le  jour 
môme  f'auveroit  un  apoplectique ,  qu’une  violente 
pleuréfte  peut  être  guérie  par  une  faignée  faite  à 
propos,  qu’un  convalefcent  qui  meurt  après  avoir 
mangé,  auroit  échappé  fi  au  lieu  de  manger  il  eût 
pris  médecine.  Ces  conféquences  font  fondées  fur  les 
principes  reçus,  6c  la  théorie  qu  ils  admettent  leur 
en  démontre  la  légitimité:  il  eft  clair  que  Y  inocula¬ 
tion  préfentée  avec  tous  les  avantages  quon  ne  peut 
méconnoître ,  eft  à  la  petite  vérole  ce  que  les  re¬ 
mèdes  propofés  font  aux  maladies  dont  je  viens  de 
parler  ;  on  ne  peut  contefter  1  un  fans  s  expofer  à 
contefter  les  autres,  ou  fans  tomber  dans  une  contra¬ 
diction  manitefte.  _  ... 

Par  quelle  injuftice  les  médecins  fe  refuseront  -  us 
à  la  propagation  d’une  méthode  admife  unanimement 
par  nos  voifins,  approuvée  6c  mife  en  pratique  par 
les  plus  grands  médecins  de  l’Europe ,  tandis  qu’ils  fe 
permettent  tous  les  jours  des  e  fiais  fur  des  remedes, 
douteux,  6c  par -là  même  fufpeCts?  La  ciguë,  la 
jufquiame  ,  la  belladona  font  employées  lous  diffe¬ 
rentes  formes,  6c  dans  une  foule  de  maladies  ,  fans 
qu’on  s’avife  de  réclamer  contre  ces  remedes  dange¬ 
reux;  on  fuppofe  quelques  lumières  aux  médecins 
qui  en  font  ufage.  Il  n’y  a  point  d  épidémie  nouvelle 
durant  laquelle  un  praticien  ne  tâtonne,  pour  ainli 
dire  ,  au  commencement  avant  que  de  fe  décider  fur 
un  traitement  régulier  6c  fuivi  ;  on  varie  les  remedes, 
on  les  combine,  on  prend  confeil  des  feules  circon- 
ftances ,  on  n’écoute  que  l’obfervation  ou  l’expé¬ 
rience,  de  l’on  s’obftinera  dans  la  petite  vérole  à 
ctre  uniforme  ,  opiniâtre  6c  aveugle?  Cette  incon- 
féquence  eft  digne  de  la  barbarie  des  fiecles  qui  nous 
ont  précédés. 

Le  traitement  de  la  petite  vérole  eft  encore  un 
objet  de  difeuftion  parmi  les  médecins  :  les  uns  n’em¬ 
ploient  que  les  remedes  échauffans,  les  autres  ne 
veulent  que  les  rafraîchiflans.  Ils  s’appuient  tous 
fur  leur  expérience  ,  ils  allèguent  des  théories  pro¬ 
bables  6c  ne  manquent  jamais  de  raifons.  On  laifte 
une  entière  liberté  au  médecin  qui  exerce  fa  profef- 
fion  ,  il  lui  eft  permis  de  s’en  tenir  à  l’une  des  deux 
méthodes  indifféremment,  quoiqu’il  paroiffe  évident 
que  l’une  des  deux  eft  effentiellement  mauvaife  ;  6c 
lorfque  dans  cette  perplexité  un  inoculateur  annonce 
un  troilieme  parti  plus  favorable  6c  bien  moins  fuf- 
peft,  on  réveille  contre  lui  feul  une  attention  que 
des  abus  fans  nombre  n’avoient  pu  exciter,  on  de¬ 
vient  intolérant  fur  un  bien  prefque  inconteftable  , 
fans  s’appercevoir  qu’on  toléré  tous  les  jours  des 
maux  qu’on  ne  peut  contefter.  {Cet  article  eft  de  M. 
LA  Fosse  ,  Do  cl.  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Mont¬ 
pellier.  ) 

§  INOCULATION'  ,  ( Chirurgie .  Médecine.')  Il  con¬ 
vient  de  parler  de  la  nouvelle  méthode  d’ inoculer  en 
Angleterre  ,  pratiquée  par  MM.  Sutton,  6c  qui  tait 
actuellement  tant  de  bruit  en  Europe  ;  mais  comme 
ces  Meilleurs  jufqu’ici  ont  fort  tenu  fecrette  cette 
méthode  ,  nous  rapporterons  ce  qu’en  dit  M.  Dimf- 
dale  dans  une  brochure  de  160  pages  in-$°.  impri¬ 
mée  à  Londres,  chez  Owen  1767  ,  lous  le  titre  de 
Méthode  actuelle  d'inoculer  la  petite  vérole ,  6cc. 

M.  Dimfdale  ayant  entendu  parier  de  la  méthode 
des  nouveaux  inoculateurs  (  les  Sutton),  ce  qu’on 
en  rapportoit  lui  paroiffant  extraordinaire  ,  il  crut 
devoir  prendre  tous  les  moyens  honnê  tes  qu’il  pour- 
roit  trouver  pour  s’inftruire  de  leurs  procédés  ;  c’eft 
le  fruit  de  fes  découvertes  ,  confirmées  par  une  pra¬ 
tique  très-étendue  qu’il  publia  dans  la  brochure  in¬ 
diquée  ci-delfus,  6c  dans  laquelle  il  donne  un  traité 
complet  de  la  pratique  de  l’ inoculation . 

Il  traite  donc  d’abord  de  l’âge  ,  de  la  conftitution 
du  fujet ,  6c  de  la  laifon  de  l’année  la  plus  propre  à 
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l 'inoculation.  Et  1  °.  ii  croit  qu’on  peut  inoculer  des 
perfonnes  de  tout  âge  ;  il  n’en  excepte  que  les  en- 
fans  au-deffous  de  deux  ans  ;  parce  qu’ils  font  alors 
expotés  à  une  foule  d’accidens  ,  qui ,  venant  à  con¬ 
courir  avec  la  petite  vérole,  peuvent  les  mettre  en 
danger  de  perdre  la  vie.  Ces  accidens  font ,  la  denti¬ 
tion,  les  fievres  ,  les  dévoiemens ,  les  convulftons , 
&c.  2°.  Il  penfe  qu’on  a  été  trop  lévere  fur  le  choix 
des  fujets  :  il  ne  croit  pas  que  les  maladies  chroni¬ 
ques  foient  un  obftacle  aufuccès  de  cette  opération. 
Il  n’en  eft  pas  de  meme  des  maladies  aiguës  ou  cri¬ 
tiques,  non  plus  que  de  ceux  qui  portent  des  mar¬ 
ques  évidentes  d’une  grande  acrimonie  dans  les  hu¬ 
meurs,  ni  de  ceux  dont  la  conftitution  a  été  trop 
affoiblie  par  des  évacuations  exceftives  ,  &c.  Il  veut 
cju’on  traite  ces  fortes  de  fujets  avant  de  les  inoculer. 
30.  Quant  à  la  faifon  de  l’année ,  il  eft  encore  per¬ 
suadé  qu’on  a  tort  de  préférer  le  printems  6c  l’au¬ 
tomne  ,  ayant  toujours  obfervé  que  l’éruption  étoit 
beaucoup  plus  abondante  dans  le  printems  &  l’au¬ 
tomne  ,  <$£  étant  la  faifon  la  plus  expofée  aux  mala¬ 
dies  épidémiques  ;  d’où  il  conclut  qu’elles  font  moins 
favorables  à  Y  inoculation  que  les  autres  faifons  :  il 
croit  cependant  qu’on  peut  inoculer  clans  toutes  les 
laifons,  pourvu  qu’on  mette  les  malades  à  l’abri  des 
chaleurs  de  l’été  ,  6c  qu’on  les  empêche  de  fe  tenir 
trop  chaudement  pendant  l’hiver. 

Sa  préparation  confifte  à  affaiblir  les  conftitutions 
trop  fortes  ,  à  fortifier  celles  qui  font  trop  foibles, 
à  corriger  ce  qui  eft  vicié,  6 c  à  débarrafïer  l’eftomac 
6c  les  inteftins  de  crudités  6c  de  leurs  effets.  C’efl 
par  la  diete  qu’il  travaille  à  produire  ces  effets  6c 
cette  préparation  :  il  ne  la  fait  durer  que  huit  à  neuf 
jours,  pendant  lel'quels  il  fait  prendre  le  foir  en  fè  cou¬ 
chant,  à  deux  jours  d’intervalle  l’une  de  l’autre ,  trois 
dofes  d’une  poudre  compofée  de  huit  grains  de  ca¬ 
lomel  ,  autant  de  poudre  de  pattes  d’écreviffes  com¬ 
pofée,  6c  un  huitième  de  grain  de  tartre  émétique  : 
c’eft  la  dole  qui  convient  aux  conftitutions  fortes; 
il  la  diminue  pour  les  tempéramens  plus  foibles  :  le 
lendemain  il  donne  unedofe  de  fclde  Glauber  dans 
l’eau  de  gruau.  Il  infifte  moins  fur  les  purgatifs , 
dans  les  conftitutions  foibles,  il  leur  permet  quelque 
peu  de  viande  ,  6c  même  un  peu  de  vin.  Quant  aux 
enfans  ,  il  le  contente  de  leur  nettoyer  les  entrailles 
avec  quelque  préparation  mercurielle  ,  qui  a  l’avan¬ 
tage  de  les  débarratfer  des  vers.  Lorfqu’il  en  a  le 
choix  ,  il  préféré  d'inoculer  les  femmes  immédiate¬ 
ment  après  leurs  réglés,  afin  que  tout  fe  paffe  dans 
l’intervalle  d’un  période  à  l’autre  :  cependant  011 
peut,  fans  inconvénient,  faire  l’opération  en  tous 
tems.  On  a  inoculé  avec  fuccès  des  femmes  encein¬ 
tes  :  malgré  cela,  à  moins  qu’il  n’y  ait  des  raifons 
bien  urgentes,  il  ne  croit  pas  qu’on  doive  inoculer 
les  femmes  dans  cette  fituation. 

Voici  la  maniéré  de  pratiquer  l’infertion  qui  lui  a 
le  mieux  réufli.  Le  fujet  qui  doit  être  inoculé  ,  étant 
dans  la  même  maifon ,  ou  plutôt  dans  la  même  cham¬ 
bre  qu’une  perfonne  aéhiellement  attaquée  de  la  pe¬ 
tite  vérole  ,  on  prend ,  avec  la  pointe  d’une  lancette, 
un  peu  de  matière  variolique  dans  l’endroit  où  a  été 
faite  l’infertion ,  li  le  malade  a  été  inoculé  ,  ou  d’une 
puftule  ,  s’il  a  la  petite  vérole  naturelle.  Avec  cette 
même  lancette ,  on  fait  au  bras ,  dans  l’endroit  où  l’on 
a  coutume  de  faire  les  cautères  ,  une  petite  plaie  qui 
divife  l’épiderme,  6c  pénétré  jufqu’au  corps  delà 
peau,  fans  l’effleurer:  on  fait  cette  plaie  la  plus  petite 
qu’il  eft  pofflble ,  ne  lui  donnant  qu’un  huitième  de 
pouce  de  longueur.  On  écarte  les  bords  de  la  plaie 
avec  l’index  &  le  pouce  ;  6c  on  frotte  le  plat  de  la  lan- 
ceite  fur  l’incifion  pour  y  faire  pénétrer  la  matière  va¬ 
riolique  dont  elle  eft  chargée.  On  fait  cette  opération 
aux  deux  bras ,  &  quelquefois  en  deux  endroits  dif- 
férens  fur  le  même  bras.  Il  n’a  pas  obfervé  qu’il  y  eût 
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aucun  inconvénient  à  multiplier  ces  piquures  ,  &  il 
n’applique  ni  emplâtre  ,  ni  bandage  ,  ni  rien  pour 
couvrir  la  plaie. 

Il  afl'ure  que  cette  méthode  ne  lui  a  jamais  man¬ 
qué  ;  6c  l’expérience  lui  a  démontré  que  le  malade 
ne  court  aucun  rifque  de  prendre  l’infe&ion  par  la 
voie  naturel!  j  dan.  ce  moment  ;  ainfi  il  n’y  a  aucun 
danger  d’appiocher  la  personne  qu’on  veut  inocu¬ 
ler,  du  malade  :  cependant  il  fépare  enl’uite  ,  par  un 
excès  de  précautions  ,  les  inoculés  de  ceux  qui  ont 
déjà  la  maladie. 

II  regarde  comme  une  chofe  indifférente  d’inoculer 
avec  une  matière  prife  d’une  perfonne  attaquée 
d’une  petite  vérole  naturelle  ou  artificielle  :  il  a  em¬ 
ployé  l'une  6c  l’autre  avec  le  même  fiuccès.  Il  eft 
également  indifférent  de  prendre  cette  matière  avant 
ou  après  la  crile  de  la  maladie.  Lorfqu’il  en  a  le 
choix,  il  préféré  de  la  prendre  dans  le  tems  de  la 
fievre  d’éruption,  parce  que  c’eft  alors  qu’il  croit 
qu’elle  a  fa  plus  grande  activité  :  dans  tous  les  cas , 
lorfqu’il  la  prend  d’une  perfonne  inoculée  ,  c’eft 
toujours  de  la  partie  où  a  été  faite  l’infertion  ,  étant 
toujours  fur  d’y  trouver  une  matière  propre  à  pro¬ 
duire  l’infeftion  ,  fi  la  maladie  a  pris.  Si  on  n’a  ni 
malade  de  la  petite  vérole  ,  ni  inoculé  fous  la  main  , 
on  peut  fie  fervir  d’un  fil,  à  la  maniéré  ordinaire, 
pourvu  qu’il  foit  récemment  imprégné. 

Le  fécond  jour  qui  fuit  l’opération  ,  fi  on  regarde 
avec  une  lentille  la  petite  piquure  qui  a  été  faite  , 
on  apperçoit  une  tache  couleur  d’orange  ,  6c  la 
peau  d’alentour  paroît  fie  retirer.  Cejour,  M.  Dimf¬ 
dale  fait  prendre  ,  le  foir  en  fie  couchant,  trois  grains 
de  calomel ,  autant  de  poudre  de  pattes  d’écrevifiè 
compolée  ,  un  dixième  de  grain  de  tartre  éméti¬ 
que.  Le  quatre  ou  le  cinq  ,  en  appliquant  le  doigt 
fur  la  piquure  ,  on  y  apperçoit  une  petite  duretc  : 
le  malade  fent  de  la  démangeaifon  dans  la  partie  qui 
paroît  légèrement  enflammée,  &  on  y  apperçoit 
une  petite  veffie  pleine  d’une  liqueur  claire.  Vers 
le  fix  ,  on  fent  le  plus  ordinairement  un  peu  de  dou¬ 
leur  6c  d’embarras  fous  l’aiffelle  ,  qui  annonce  que 
l’éruption  ne  tardera  pas  à  fie  f  aire  ,  6c  eft  d’un  très- 
bon  augure.  Quelquefois  le  fept ,  le  plus  fouvent  le 
huit,  la  fievre  d’éruption  paroît;  elle  eft  accompa¬ 
gnée  d’une  légère  douleur  de  tête  6c  de  reins,  à  la¬ 
quelle  lùccedent  des  alternations  de  friflon  &c  de 
chaleur ,  qui  continuent  plus  ou  moins  vivement, 
julqu'à  ce  que  l’éruption  foit  complette.  Dans  le 
même  tems  ,  le  malade  le  plaint  d’un  mauvais  goût 
dans  la  bouche ,  6c  Ion  haleine  a  l’odeur  de  la  petite 
vérole. 

L’inflammation  du  bras  s’étend  rapidement  ;  6c  en 
la  regardant  à  la  loupe  ,  la  piquure  paroît  entourée 
d’un  nombre  infini  de  petites  pullules  confluentes 
qui  augmentent  de  volume,  &  s’étendent  de  plus 
en  plus  ,  à  mefure  que  la  maladie  avance.  Le  dix  ou 
le  onze ,  on  apperçoit  une  efflorefcence  circulaire 
ou  ovale  autour  de  la  piquure  ,  qui  s’étend  quelque¬ 
fois  fur  la  moitié  du  liras ,  mais  qui  le  plus  fouvent 
n’excede  pas  la  grandeur  d’une  piece  de  vingt-quatre 
fols  :  comme  cette  efflorefcence  eft  au-deffous  de 
l’épiderme,  elle  elt  unie  au  toucher,  6c  n’eft  pas 
douloureufe  :  c’eft  encore  un  figne  favorable;  il 
accompagne  l’éruption  ;  tous  les  accidens  ceffent, 
la  douleur  6c  l’embarras  de  l’aiffelle  fe  difflpent.  ’ 

La  fievre  eft  preique  toujours  fi  douce,  qu’elle 
n’exige  aucun  iecours,  qu’une  fécondé  prife  du  re- 
mede  prefcrit  pour  le  fécond  jour  ;  6c  le  lendemain, 
potion  laxative,  compofée  de  deux  onces 
d’in fuli on  de  fenné,  demi-once  de  manne,  &  deux- 
gros  de  teinture  de  jalap:  ce  qu’on  fait  prendre  dès 
qu’on  apperçoit  les  premiers  fymptômes  de  l’érup¬ 
tion  ,  fi  l’on  peut  craindre  qu’ils  foient  un  peu 
forts. 
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i  Si  on  apperçoit  tous  ces  lignes  de  bonne  heure*' 
c’eft  une  marque  que  l’événement  fera  favorable. 
Mais  il  arrive  quelquefois,  que  quoique  l’infeftion 
ait  pris  ,  la  peau  qui  entoure  la  piquure  refle  pâle  ; 
fies  bords  ne  selargiffent  point  ;  ils  demeurent  appla- 
lis;  le  malade  ne  fent  ni  démangeaifon  ni  douleur. 
Quelquefois  le  cinquième  6c  même  le  fixieme  jour, 
les  changemens  font  fi  peu  fenfibles,  qu’on  doute  fi 
*  infection  a  pris.  Comme  cela  annonce  que  la  mala¬ 
die  fera  d’une  plus  mauvaife  efpece  ,  M.  Dimfdale 
répété  tous  les  foirs  la  poudre  ci-deffus;  &  fi  elle 
n  ag't  Pas  Par  les  Celles ,  il  faut  prendre  le  lendemain 
du  lel  de  Glauber  ,  ou  la  potion  laxative  déjà  décri¬ 
te  ;  ce  qu  il  répété  plus  ou  moins ,  fuivant  l’exigence 
du  cas.  Cette  pratique  avance  l’inflammation  qui 
elt  toujours  à  defirer. 

Au  lieu  de  confiner  le  mala  i.  dans  fon  lit,  ou 
meme  dans  la  chambre ,  Iorfque  les  i  /:uptômes  de 
la  fievre  éruptive  paroiffent ,  notre  inoculamur  or¬ 
donne  ,  dès  que  1  effet  de  la  médecine  eft  pafi'é  ,  de 
fortir  en  plein  air,  quelque  froid  qu’il  faffe  ,  6c  de 
boire  de  1  eau  froide  à  fa  foit ,  en  recommandant 
feulement  de  ne  pas  demeurer  en  place,  mais  de  fe 
promener  doucement.  Dans  les  commcncemens  cela 
paroît  fort  dur  aux  malades  ;  mais  M.  Dimfdale  eft 
ii  perfuadé  que  c’eft  de-là  que  dépend  tout  le  fuccès 
de  l’opération  ,  qu’il  n’en  difpenfe  perfonne  ,  pas 
même  ceux  qui  ont  peine  à  fe  foutenir,  6c  qui  ont 
befoin  qu’on  les  aide  à  marcher,  à  moins  que  le 
tems  ne  fût  trop  mauvais  ,  ou  que  le  malade  ne  fût 
d’une  conftitution  trop  foible.  A  peine  ont-ilsref- 
piré  1  air  frais  ,  que  le  courage  leur  revient ,  ainfi 
que  le  goût  pour  les  ahmens  ;  il  lurvient  une  légère 
iueur  ,  accompagnée  d’une  éruption  favorable ,  6c 
la  fievre  fe  diffipe. 

^En  general  1  éruption  eft  trcs-legere;  quelquefois 
meme  elle  fe  borne  à  la  piquure.  Le  malade  a  rare¬ 
ment  befoin  d’aucun  fecours  :  s’il  fent  quelques  foi- 
bleffes,  on  lui  donne  un  peu  de  bouillon,  ou  un 
verre  de  vin  dans  le  jour,  ou  un  peu  de  petit  lait 
fait  avec  le  vin  ,  le  foir  en  fe  couchant  :  on  permet 
aiilîi  de  tems  en  tems  ces  légers  cordiaux  auxperfon- 
nes  faibles  ou  âgées:  à  cela  près ,  le  malade  obferve 
jufqu’à  ce  moment ,  le  régime  qu'on  lui  a  d’abord 
prefcrit;  mais  Iorfque  l’éruption  eft  complette,  fi 
cela  eft  néceffaire ,  on  lui  laiffe  manger  un  peu  de 
quelque  viande  légère  bouillie,  comme  du  poulet, 
du  veau  ou  du  mouton.  Si  l’éruption  a  été  abon  ’  : 

te  ,  pour  peu  que  le  malade  foit  conltipé ,  . 

crit  quelques  doux  laxatifs  qui  accélèrent  .  », ... 
rite.  Lortque  la  déification  eft  faite  ,  on  p  ,  ,  , 

malade  de  rendre  peu-à  peu  fon  premier  a  .  je 
vie.  On  fent  bien  que  comme  on  n’a  point  fait  de 
plaie  ,  il  n’y  a  point  d’ulcere  à  panfer  :  il  arrive  ce¬ 
pendant  quelquefois ,  quoique  rareme-u  .  ai:  .  re/te 
un  peu  de  fuintement  à  l’endroit  de  la  piquure  ;  on 
fe  contente  d’y  mettre  du  cérat,  ou  fi  céla  •toi':  trop 
long-tems  à  fe  fécher,  par  la  in  ¬ 
du  fujet,  on  a  recours  à  quelques  dv.  x  purgatifs. 

Les  fymptômes  irréguliers  qui  peuvent  furvenir, 
font ,  i°.  des  maux  de  cœur,  accompagnes  de  vo- 
mi  fie  ruent:  ce  fymptôme  eft  rare ,  6c  un  léger  vomi¬ 
tif  fuffit  pour  le  calmer  :  il  difparoît  toujours  à  la 
première  apparition  de  l’irruption,  iv.  Une  effloref¬ 
cence  éréfipélateufe  ,  plus  ou  moins  étendue ,  qui 
paroît  par  plaques ,  6c  le  diftipe  alternent.  3  .  Quel¬ 
quefois  tout  le  corps  eft  couvert  d’une  éruption  qui 
reflemble  à  la  petite  vérole  confluente  la  plus  mali¬ 
gne  ,  mais  qui  n’eft  pas  accompagnée,  comme  elle, 
de  cette proftration  de  force  quidécele  la  malignité. 
D’ailleurs ,  en  y  regardant  de  plus  près ,  on  diftingue 
aifément  quelques  puftules  diftinétes  plus  grandes 
que  les  autres  ,  qui  font  les  véritables  taches  de  la 
petite  vérole.  Dans  ce  cas  >  on  empêche  les  malades 
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cie  boire  froid ,  6c  on  leur  fait  garder  la  chambre  , 
fans  cependant  leur  permettre  de  le  tenir  dans  leur 
lit.  S’ils  fe  l'entent  foibles  ,  on  leur  donne  un  peu  cie 
petit- lait  au  vin,  ou  quclqu’autre  legsr  cordial  ; 
mais  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  la  peau  le  brunit , 
&  il  ne  relie  que  quelques  pullules  diftincles.  4  .  ir¬ 
ruption  fe  fait  quelquefois  plus  tôt  ou  plus  tard  que 
nous  ne  l’avons  dit  ci-deflùs;  6c  elle  le  borne  ,  dans 
quelques  lu  jets ,  au  feul  endroit  où  s’elHaitel  inocula¬ 
tion, ow  bien  illurvient  un  petit  nombre  de  pullules 
qui  n’ont  point  l’apparence  de  pente  verole ,  ne 
viennent  point  à  maturité ,  6c  le  fechent  le  troilieme 
jour  ;  ce  qui  a  fait  douter  à  M.  Dimfdale  fi  les  per- 
fonnes  à  qui  cela  ell  arrivé  ,  étoient  à  l’abri  d’une 
nouvelle  infe&ion.  Mais,  en  ayant  inoculé  plufieurs 
une  fécondé  fois ,  &  plufieurs  autres  s’étant  expofés 
à  l’infeélion  fans  qu’aucun  ait  repris  cette  maladie, 
il  croit  pouvoir  prononcer  qu'ils  en  font  a  1  abri. 

Les  avantages  de  cette  nouvelle  méthode  font 
d’être  accompagnée  de  beaucoup  moins  d  accidens 
que  l’ancienne,  6c  de  n’etre  jamais  fuivie  de  ces 
abcès  des  glandes,  de  ces  ophtalmies,  ni  de  ces  ul¬ 
cérés  qui  liirvenoient  quelquefois  aux  plaies  ,  6c 
donnoient  beaucoup  plus  de  peine  que  la  maladie 
même.  Sur  1 500  malades,  M.  Dimfdale  n  a  vu  qu  un 
feul  enfant  qui  ait  eu  un  abcès  fous  1  aiflelle  ,  6c  dans 
quelques  autres\  deux  petits  clous  à  côte  de  la.  pi- 
quure:  il  n’a  jamais  vu  d’ophtalmie  véritable  :  aans 
deux  cas  feulement,  il  a  été  obligé  de  faire  tirer  un 
peu  de  fang  aux  malades ,  &c. 

M.  Dimfdale  termine  l'on  ouvrage  par  vingt-neuf 
obfervations  qui  viennent  à  1  appui  des  réglés  qu  il 
a  tracées  dans  le  coi  ps  de  Ion  ouvrage.  (f\) 

§  INQUISITION,  (  Hifl.  moi .  )  Voici  comme 
M.  l’abbé  Couturier,  chanoine  de  Saint-Quentin, 
en  parle  dans  fon  panégirique  de  faint  Louis ,  im¬ 
primé  en  1769. 

«  Vous  rappellerai-je  ici,  cette  guerre  funelte  6c 
facrée ,  qui,  pendant  20  ans  défola  le  Languedoc? 
guerre ,  où  un  zele  aveugle  qui  s’armoit  au  nom 
de  la  religion  ,  fit  outrager  la  religion  par  tant  de 
crimes  1  guerre,  oii  l’on  le  failoit  une  loi  de  îeduue 
les  villes  en  cendres  ,  d’égorger  les  prifonniers  ,  d'ar¬ 
racher  les  moiflons,  de  déraciner  les  vignes  ;  011 
l’on  voyoit  par  tout  des  échafauds  drçfles  fur  le 
champ  de  bataille  ;  où  les  flammes  des  bûchers  fe 
mêloient  aux  embrâfemens  des  villes.  G  eff  au  mi¬ 
lieu  de  tant  de  maux  que  naquit  1  'inquijîtion.  Mimf- 
tre  d’un  Dieu  de  paix  6c  de  charité  ,  je  puis  lans 
doute  blâmer  un  tribunal  qui  combattoit  1  erreur  par 
des  bourreaux  ;  je  puis  joindre  ma  voix  à  celle  de  faint 
Martin  de  Tours,  qui  s  éleva  contre  ceux  qui  Aient 
condamner  à  mort  des  hérétiques ,  qu’il  eût  fallu 
inltruire  avec  faint  Ambroife  ,  qui  rejetta  toute 
communion  avec  les  perfécuteurs  ;  à  celle  de 
faint  Grégoire  de  Narbonne,  qui  refufa  toujours  de 
fe  fervir  des  mêmes  armes  ;  à  celle  de  faint  Auguf- 
tin,  qui  conjuroit  les  magiftrats  de  ne  pas  déshono¬ 
rer  la  religion  par  les  fupplices  ;  à  celle  d’un  auteur 
refpecb.ble  (  M.  Fleuri  )  ,  qui  n’efl  pas  moins  l’ora- 
cle  de  la  piété  que  de  la  raifon. 

Ce  tribunal ,  né  à  la  fin  du  douzième  fiecle  dans 
le  comté  de  Touloufe  ,  appuyé  en  Italie  par  des 
empereurs ,  dominant  à  Rome  ,  reftreint  à  Venife  , 
combattu  avec  fuccès  à  Naples  ,  autorifé  en  Italie, 
terrible  en  Efpagne  comme  en  Portugal ,  oii  on  le 
vit  aulïi  entouré  de  flammes  6c  de  fang,  qui  de-là  s’eft 
étendu  en  Amérique  6c  dans  les  Indes  :  oferois-je  le 
dire  ,  ce  tribunal  fut  quelque  teins  établi  en  France 
fous  faint  Louis  ;  ne  craignons  point  de  l’avouer  : 
où  efl  le  grand  homme  qui  n’ait  pas  befoin  quel¬ 
quefois  d’apologie  ?  Mais  ce  qui  prouve  la  droiture 
&  la  bonté  de  Ion  cœur,  c’eft  que  dès  le  moment 
qu’il  vit  des  excès  ,  il  les  arrêta  ;  c’eft  qu’un  homme 
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coupable,  qui,  fous  le  nom  d'inquiflteur ,  commet- 
toit  impunément  des  crimes ,  fut  condamné  à  des 
chaînes  éternelles  ». 

Ce  beau  morceau  a  fufeité  des  ennemis  à  l’au¬ 
teur  ,  qui  en  a  triomphé.  Il  prouve  du-moins  les 
progrès  de  la  faine  philofophie  parmi  nous  :  il  efl 
étonnant  qu’il  fe  trouve  encore  en  France  des  apo- 
logiftes  de  Y  inquijîtion.  (  C.  ) 

*  §  INSTINCT  ,  (  Métaph.  Hifl.  nat.  )  M.  Rei- 
mar  ,  profefl'eur  de  Philofophie  à  Hambourg ,  fa 
patrie,  oii  il  mourut  en  1768  ,  connu  dans  toute 
l’Allemagne,  par  plufieurs  ouvrages  remplis  d’éru¬ 
dition  ,  a  compofé  en  allemand  ,  des  Obfervations 
phyfiques  &  morales ,  fur  Les  inflincls  des  animaux ,  leur 
induflrie  &  leurs  mœurs ,  dont  nous  avons  une  excel¬ 
lente  traduélion  françoife.  Le  fens  du  mot  inflinct 
lui  paroît  avoir  été  employé  d’une  maniéré  incer¬ 
taine  6c  indéterminée,  par  les  auteurs  qui  l’ont  pré¬ 
cédé  ;  6c  il  faut  convenir  qu’ils  lui  ont  donné  des 
fignifications  très-différentes.  C’eft  ,  dit  le  favant 
profefl'eur,  qu’il  y  a  plufieurs  fortes  d' inflincls ,  6c 
faute  de  les  diflinguer  avec  afl'ez  d’exattitude,  on 
rifque  de  le  rendre  inintelligible.  Il  efl  difficile  de 
donner  une  définition  de  V inflinct  ,  qui  renferme 
toutes  fes  efpeces.  M.  Reimar  entend  par  inflinct , 
dans  le  fens  le  plus  étendu,  toute  inclination  natu¬ 
relle  pour  certaines  attions.  Il  diflingue  dans  les 
animaux  ,  des  inflincls  méchaniques  ,  des  inflincls  re- 
préfentatifs ,  6c  des  inflincls  fpontanés  ou  volon¬ 
taires. 

Les  inflincls  méchaniques  font  des  mouvemens 
organiques  de  la  machine,  communs  aux  animaux 6c 
aux  hommes ,  dans  lefquels  ils  s’exécutent  indépen¬ 
damment  de  toute  réflexion. 

Les  inflincls  repréfentatifs  fe  rapportent  en  par¬ 
tie  au  préfent  qui  fait  imprefllon  liir  l’organe  fen- 
fltif ,  en  partie  au  pafl'é  ,  que  l’imagination  animale 
confond  avec  le  préfent. 

Les  inflincls  fpontanés  proviennent  tous,  à  la  vé¬ 
rité  ,  du  plaifir  6c  de  la  douleur  ;  ils  ne  font  pour¬ 
tant  que  de  Amples  inflincls,  Toit  naturels  ou  dégé¬ 
nérés.  Les  inflincls  naturels  fpontanés  fe  diflingue nt 
en  inflinct  univerfel  de  l’amour  de  foi-même  ,  6c  en 
inflincls  particuliers  ,  qui  font,  ou  des  inflincls  de 
paflions  ou  des  inflincls  induftrieux.  Les  animaux 
ont  des  paflions ,  des  inflincls  aveugles  6c  fenfuels; 
6c  comme  ils  font  deftinés  à  la  feule  félicité  fen- 
fuelle ,  il  n’ont  befoin  d’autres  réglés  que  ces  infl- 
tincls  aveugles  6c  fenfuels.  Leurs  feniations  vives  ne 
les  trompent  jamais ,  6c  leurs  inflincls  induftrieux 
fuppléent  en  eux  à  l’intelligence.  Il  ne  leur  fuffiroit 
pas  de  connoître  par  un  attrait  fenfitif  tout  ce  qui 
leur  convient,  il  faut  encore  qu’ils  découvrent  les 
moyens  de  lé  le  procurer ,  &  qu’ils  fâchent  faire 
un  jufte  emploi  de  ces  moyens  :  c’efl  ici  où  les  infl- 
tincls  induftrieux  viennent  au  fecours  des  inflincls 
fenfltifs  6c  de  l’amour  de  foi-même.  M.  Reimar  dif- 
tingue  les  inflincls  induflrieux  en  dix  claffes. 

I.  Claffe.  Les  inflincls  induflrieux  qui  concernent 
le  mouvement  comme  le  moyen  le  plus  univerfel 
pour  parvenir  à  toutes  les  fins. 

iü.  L’adrefle  du  mouvement  du  corps  en  entier, 
d’un  endroit  vers  un  autre  dans  differens  élémens, 
6c  de  diverfes  maniérés,  fuivant  la  conftitution  orga¬ 
nique  des  corps. 

20.  La  faculté  du  mouvement  des  membres  en 
particulier  relativement  à  l’ufage  6c  à  l’utilité  qui 
doivent  réfulter  de  ces  organes. 

IL  Gaffe.  Les  inflincls  induflrieux ,  comme  moyens 
de  fatisfaire  aux  premiers  befoins  principaux  ;  la¬ 
voir  ,  l’air  faiubre  ,  l’élément  véritable  6c  la  contrée 
convenable. 

30 .  L’aptitude  avec  laquelle  les  animaux  cherchent 
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&  trouvent  leur  véritable  élément ,  quand  il  arrive 
qu’ils  foient  nés  hors  de  cet  élément. 

4°.  V injiincl  de  rifquer  de  paffer  dans  un  élément 
voifin  de  celui  où  l’animal  a  pris naiffance  ;  comme, 
de  l’eau  fur  la  terre  ,  de  la  terre  dans  l’eau  ,  ou  de 
l’un  6c  de  l’autre  de  ces  élémens  dans  l’air. 

5°.  L 'injiincl  de  quitter  l’élément  naturel  pour  fu- 
bir  la  métamorphofe  qui  doit  conduire  à  un  autre 
genre  de  vie. 

6°.  V  injiincl  d’aller  ,  lors  des  variations  des  fai- 
fons,  dans  des  climats  ou  contrées  éloignées  ,  6c  d’en 
revenir  à  propos  :  dans  les  oifeaux ,  dans  les  quadru¬ 
pèdes  ,  dans  les  infe&es,  dans  les  poiffons. 

7°.  L’art  de  preffentir  les  changemens  de  (allons, 
d’où  il  réfulte  tant  d’opérations  merveilleufes. 

8°.  U  injiincl  de  fe  retirer  dans  des  demeures  fou- 
terraines,  6c  de  s’y  claquemurer  pour  y  jouir  tran¬ 
quillement  du  fommeil  pendant  l’hiver. 

III.  Clajfe.  Les  inflinîls  induftrieux  concernant  le 
fécond  befoin  principal  ;  (avoir ,  l’acquifition  d’une 
nourriture  faine  6c  fuffifante. 

9°.  L’art  de  chercher  6c  de  choilir  cette  nourri¬ 
ture  convenable. 

iop.  L’art  de  jouir  des  alimens  6c  de  les  rendre 
fains  en  les  préparant. 

ii°.  L’art  de  faire  ufage  de  toutes  fes  forces  &  de 
tous  fes  organes  pour  obtenir  les  alimens  naturels. 

1 1°.  La  rufe  6c  l’adreffe  des  oifeaux  de  proie 
pour  chalfer  ,  pour  pêcher  6c  pour  faifir. 

i  3°.  L’art  d’attendre  l’heure  du  jour  la  plus  favo¬ 
rable  pour  aller  butiner. 

140.  La  précaution  de  raffembler  des  provifions 
pour  l’hiver,  de  les  conferver  6c  d’en  faire  ufage 
avec  la  plus  parfaite  économie. 

IF ,  Clajfe.  Les  injlincls  induftrieux  par  Iefquels 
les  animaux  éloignent  le  mal  que  pourroient  leur 
caufer  les  objets  inanimés. 

1 50.  L’art  d’éviter  les  élémens  dangereux  6c  les 
précipices. 

i6°.  L’adreffe  de  fe  délivrer  des  malpropretés 
qui  font  adhérentes  aux  individus,  6c  de  rejetter  les 
immondices  ou  autres  corps  infeôés. 

170.  L’art  de  guérir  les  bleffures. 

180.  L’art  de  trouver  lesremedes  propres,  6c  de 
les  appliquer  aux  maladies  qui  les  affligent. 

190.  L’art  de  s’habiller  ou  de  s’envelopper. 

ao°.  L’art  de  trouver  un  lieu  propre  &  com¬ 
mode  pour  s’y  retirer,  6c  de  le  retrouver  après  en 
avoir  été  éloigné  pendant  long-tems. 

2i°.  L’art  de  fe  creufer  ou  de  fe  conftruire  une 
demeure  commode. 

22°.  L’nduftrie  de  fe  dépouiller  de  fa  peau. 

230.  L’art  des  infe&es,  qui ,  avant  leur  métamor¬ 
phofe  ,  fe  fufpendent ,  fe  forment  des  enveloppes , 
ou  s’enterrent  pour  fe  garantir  du  froid  ,  de  l’humi¬ 
dité  ,  des  chutes  6c  autres  accidens. 

V.  Clajfe.  Les  injlincls  induftrieux  des  animaux, 
pour  éviter,  ou  repouffer  les  attaques  des  créa¬ 
tures  animées. 

240.  L’induftrie  de  connoître  fes  ennemis  naturels 
&  de  s’en  garantir. 

250.  La  crainte  que  les  animaux  ont  des  hommes. 

26°.  Leur  adreffe  à  fe  fouftraire  aux  pourfuites, 
6c  à  éviter  les  embûches. 

27°.  L’ufage  qu’ils  font  de  leurs  armes  naturelles , 
6c  l’adreffe  avec  laquelle  ils  prennent  l’ennemi  par 
fon  foible. 

28°.  L’union  de  leurs  forces  pour  fe  défendre  en 
commun. 

VI.  Clajfe.  Les  injlincls  induftrieux  par  Iefquels 
les  animaux  fe  procurent  le  bien-être,  multiplient 
6c  conferventleur  efpece  en  s’accouplant. 

29°.  La  connoiffance  diftinétive  du  fexe  6c  de 
l’efpece. 
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30°.  L’art  de  former,  pour  appeller  la  femelle  au 
tems  des  amours  ,  certains  fons  qui  puiffent  être 
entendus  6c  diftingués  dans  un  certain  éloignement, 

3  1  °.  L’induftrie  de  chercher  6c  de  trouver  la  po- 
fition  la  plus  commode  à  l’accouplement ,  6c  de  s’af- 
furer  des  parties  fexuelles. 

3  20.  L’inftinÛ  de  l’accouplement  du  mâle  avec 
plufieurs  femelles  ,  ou  de  celle-ci  avec  plufieurs 
mâles. 

330.  L’amour  6c  lacomplaifance  que  les-animaux 
accouplés  ont  mutuellement  l’un  pour  l’autre. 

VII.  Clajfe.  Les  injlincls  induftrieux  qui  portent 
les  animaux  à  prendre  les  foins  les  plus  affidus  pour 
leurs  couvées  6c  pour  leurs  petits. 

34°.  Les  diverfes  maniérés  de  fe  propager,  6c  les 
prévoyances  des  meres  en  général  en  dépofant  leurs 
oeufs,  pour  que  les  petits  qui  doivent  en  éclorre 
puiffent  enfuite  fubfifter  par  eux-mêmes. 

350.  Prévoyance  des  poiffons  dans  leur  frai,  6c 
des  amphibies  dans  leur  ponte. 

36°.  Précaution  des  infeéles  en  dépofant  leurs 
œufs. 

370.  Prévoyance  des  oifeaux  dans  la  conftruc- 
tion  de  leurs  nids,  (i  variés  6c  toujours  proportionnés 
au  nombre  d’œufs  qu’ils  doivent  contenir. 

38^.  L’induftrie  6c  l’aflîduité  des  oifeaux  en  cou¬ 
vant  leurs  œufs  ,  l’art  des  quadrupèdes  en  coupant 
avec  les  dents  le  cordon  ombilical  de  leurs  petits. 

39°*  ^e  courage  6c  la  rufe  des  oifeaux  &  autres 
animaux  pour  défendre  leurs  petits. 

40°.  L’ardeur  &  l’affiduité  des  animaux  à  abbé- 
cher  ou  à  alaiter  leurs  petits. 

41°.  L’induftrie  d’éduquer  6c  defévrer  les  petits. 

VIH.  Clajfe.  Les  injlincls  induftrieux  des  petits 
en  naiffant. 

420.  L’art  des  petits  enfermés  dans  les  œufs ,  à 
ronger  6c  à  percer  la  coquille  dans  l’endroit  propre 
à  leur  (ortie. 

430.  L’induftrie  des  quadrupèdes  6c  des  cétacées 
pour  tetter. 

440.  U  injiincl  des  petits  à  entendre  &  à  diftinguer 
la  voix  de  leur  mere  lorfqu’elle  les  appelle  ,  ou 
qu’elle  les  avertit  du  danger  -,  ÔC  leur  empreffement 
à  fe  ranger  auprès  d’elle. 

450.  Les  différentes  fortes  d’induftrie  que  les  pe¬ 
tits  manifeftent  en  naiffant  6c  en  commençant  à 
vivre  ,  en  proportion  de  leurs  premiers  befoins. 

IX.  Clajfe.  Les  injlincls  de  fociété. 

46°.  Uinfiincl  pour  la  fociété  en  général ,  fondé 
fur  plufieurs  caufes. 

470.  La  connoiffance  de  fon  efpece  6c  de  fes  con¬ 
citoyens. 

48°.  Les  langages  naturels  que  les  animaux  ont 
cntr’eux. 

490.  La  république  des  abeilles. 

50°.  La  république  des  guêpes. 

51°.  La  république  des  fourmis. 

5  20.  La  république  des  caftors  &  autres  ani¬ 
maux. 

530.  Les  fociétés  qui  ne  durent  qu’un  certain 
tems. 

X.  Clajfe.  La  détermination  &  la  variation  des 
injlincls  naturels. 

540.  La  détermination  exafte  des  injlincls  naturels 
fuivant  les  circonftances. 

550.  Variation  des  infincls  naturels  par  des  acci¬ 
dens  extraordinaires. 

56°.  Abâtardife  des  injlincls ,  Caufée  par  la  con¬ 
trainte  des  hommes,  aux  animaux  apprivoifés. 

570.  Abâtardife  &  variation  des  injlincls  ,  occa» 
fionnées  par  l’art  des  hommes  à  inftruire  &  à  dreffer 
les  animaux. 

Pour  mieux  faire  connoître  encore  la  conftitution 
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de  ces  injlincls  induftrieux ,  M.  Reimar  en  déve¬ 
loppe  les  propriétés,  quilont  les  fuivantes. 

i.  Tous  les  injlincls  induftrieux  en  général  ten¬ 
dent  à  la  confervation  de  chaque  animal  en  particu¬ 
lier  ,  6c  de  fon  efpece  en  général. 

ï.  Tous  les  injlincls  des  animaux  ne  s  etendent  pas 
au-delà  des  bornes  de  la  reprelentation  &  des  delirs 
fenfuels;  ,  ,  , 

3.  Ils  ont  néanmoins  en  eux  quelque  choie  de 
plus  que' le  iimple  empreflement  d’obtenir  ;  ce  font 
les  moyens  de  parvenir  a  ce  but. 

4.  Ces  moyens  font,  fuivant  le  genre  de  vie  de 
chaque  animal ,  les  plus  fages  6c  les  plus  adroits 
qu’il  foit  poffible  d’imaginer. 

5.  C’eft  dans  les  bei'oins  des  différens  genres  de 
vie  que  réfide  la  vraie  caufe  des  injlincls  induftrieux 
des  animaux,  6c  la  raifon  pour  laquelle  ils  ont  tel 
ou  tel  injlincl induftrieux  à  l’exclufion  de  tout  autre  ; 
de-là  vient  que  les  infedes  les  plus  informes  6c  les 
plus  méprifés  ,  ont  beaucoup  plus  A' injlincls  indul- 
îrieux  que  les  animaux  qui  paroiftent  plus  parfaits 
par  les  forces  de  l’ame  5 c  du  corps ,  6c  par  1  expé¬ 
rience. 

6.  Il  n’eft  donc  aucun  animal  qui  ne  foit  pourvu 
des  injlincls  induftrieux  néceflaires  a  fon  bien-être 
6c  à  fa  confervation  ,  ainfi  qu’à  celle  de  Ion  efpece. 

7.  Aucune  efpece  animale  n’a  d’ injlincls  indui- 
trieux  ,  inutiles  6c  fuperflus. 

8.  Aucun  animal  n’eft  pourvu  naturellement  d ’inf- 
tincls  induftrieux  ,  faux  6c  étrangers  à  fon  efpece. 

9.  Les  injlincls  induftrieux  n’empêchent  pas  que 
des  milliers  d'individus  de  chaque  elpece  animale  ne 
périffent  avant  le  terme  ordinaire  de  leur  vie  ,  mais 
ils  fervent  toujours  à  en  conferver  une  quantité  dans 
telle  efpece  proportionellement  à  telle  ou  telle 
autre. 

10.  Les  injlincls  des  animaux  font  mis  en  aéhon 
par  la  perception  externe  6c  fenfuelle  du  plaifir  ou 
de  la  douleur  ,  6c  d’après  l’impreflion  des  corps 
étrangers  ,  ou  par  la  perception  interne  de  leur  na¬ 
ture  &  de  leur  fituation. 

1 1 .  La  repréfentation  confufe  du  paffe  influe  quel¬ 
quefois  fur  les  injlincls  des  animaux. 

ix.  Tous  les  injlincls  communs  aux  animaux  ont 
leur  type  dans  la  repréfentation  du  pafl'é,  d’oit  luit 
le  deiîr  fenfuel. 

13.  Le  méchanifme  du  corps  des  animaux,  foit 
dans  les  organes  des  lens  ,  foit  dans  les  organes  du 
mouvement,  a  la  plus  parfaite  harmonie  avec  la 
perception  reçue,  6c  les  conduit  toujours  finement 
à  l’accompliffement  fpontané  des  defirs  qui  en 
naiffenr. 

14.  Les  parties  même  de  plufteurs  infeéles  6c  de 
quelques  animaux  qu’on  a  privés  de  la  tête  6c  du 
cœur  ,  paroiftent  encore  témoigner  de  l’empreffe- 
ment  à  faire  ufage  de  leurs  injlincls  induftrieux. 

15.  Les  injlincls  induftrieux  des  animaux  de  la 
même  efpece  dans  l’état  de  liberté,  agiffent  toujours 
d’après  les  mêmes  réglés  6c  les  mêmes  méthodes 
déterminées  ,  au  moins  en  ce  qui  eft  eftentiel  ;  les 
différens  accidens  peuvent  feuls  donner  lieu  à  d’au¬ 
tres  déterminations. 

16.  C’eft  pourquoi  l’on  n’apperçoit  aucune  diffé¬ 
rence  dans  les  injlincls  induftrieux  ,  en  quelque  con¬ 
trée  que  ce  foit ,  dans  les  points  effentiels.  Les  gé¬ 
nérations  préfentes  6 c  celles  à  venir  ne  perfeftion- 
neront  point  les  injlincls  des  générations  paffées  ; 
mais  fi  l’on  ne  voit  point  les  animaux  acquérir  de 
nouvelle  induftrie ,  on  ne  voit  pas  non  plus  que  celle 
qu’ils  ont  reçue  de  la  nature  s’altere  ou  fe perde  dans 
aucun  cas. 

17.  Chaque  animal  fait  exercer  les  injlincls  induf¬ 
trieux  de  Ion  efpece,  à  la  première  occafton,  fans 
leçons,  fans  expérience. 
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18.  Les  inftrudions  6c  les  exemples  ne  font  point 
néceflaires  aux  animaux  pour  exercer  avec  habilité 
leurs  injlincls  induftrieux,  qui  par  conféquent  leur 
font  innés  6c  héréditaires. 

19.  Une  partie  des  injlincls  induftrieux  ne  le  ma- 
nifeftent  qu’à  un  certain  âge,  dans  certaines  circon- 
ftances  ,  fouvent  même  une  feule  fois  dans  la  vie  ; 
cependant  ils  fe  reffemblent  tous ,  6c  font  mis  eu 
aéîion  avec  une  égale  habileté ,  ce  qui  prouve  que 
ces  injlincls  ne  s’acquierent  pas  par  l’exercice ,  mais 
feulement  que  leur  développement  fixé  par  la  na¬ 
ture  ne  doit  avoir  lieu  qu’à  certaine  époque. 

10.  On  découvre  dans  quelques  animaux,  Vinf- 
tincl  de  faire  un  emploi  déterminé  de  leurs  organes  , 
même  avant  que  ces  organes  exiftent  réellement  : 
par  conféquent  ce  n’eft  point  la  poffelîion  de  ces  or¬ 
ganes  qui  les  inftruit  à  en  faire  ufage;  mais  le  vie 
empreflement  de  s’en  fervir  démontre  qu’il  eft  de  i.t 
nature  de  ces  animaux  d’en  connoîtrc  l’emploi  même 
avant  que  d’en  être  pourvus. 

21.  La  foiblefte  de  quelques  animaux  encore  jeu¬ 
nes  ,  rend  leur  injlincl  inutile  à  leur  confervation  ; 
auffi  le  foin  de  les  nourrir  6c  de  les  élever  eft-il  en¬ 
tièrement  confié  à  leurs  pere  6c  mere. 

22.  On  ne  peut  pas  nier  que  quelques  animaux  , 
qui  d’abord,  à  caufe  de  leur  foiblefte  ,  font  confiés 
aux  foins  de  leurs  pere  6c  mere  ,  n’en  foient  guidés 
6c  conduits  auffi  long-tems  qu’il  eft  nécefiaire  ,  6c 
jufqu’à  ce  que  devenus  allez  forts,  ils  puiftent  taire 
ufage  de  l 'injlincl  qui  leur  eft  propre. 

23.  Les  injlincls  induftrieux  ne  font  pas  entière¬ 
ment  déterminés  par  la  nature  dans  tous  les  points; 
il  arrive  que  les  animaux  font  obligés  de  les  déter¬ 
miner  différemment ,  d’après  leurs  notions,  &  fui¬ 
vant  les  différentes  circonftances. 

24.  Lorfque  les  animaux  font  interrompus  dans 
leurs  ouvrages,  ils  cherchent  à  réparer  les  domma¬ 
ges  ,  ou  ils  fe  réfolvent  à  en  conftruire  de  nou¬ 
veaux. 

25.  S’il  arrive  quelquefois  aux  animaux  de  s’écarter 
du  plan  régulier  de  leurs  travaux  induftrieux,  ils 
cherchent  bientôt  à  réparer  les  défauts,  en  ajoutant 
ou  en  retranchant  quelque  choie  à  leurs  ouvrages. 

26.  Les  animaux  peuvent  fe  tromper;  mais  cela 
n’arrive  que  très-rarement,  fur-tout  lorlqu  ils  jou;i- 
fent  d’une  entière  liberté. 

17.  On  ne  peut  pas  infpirer  aux  animaux  d’autres 
injlincls  que  ceux  dont  la  nature  les  a  pourvus.  Ce¬ 
pendant  en  laifant  dépendre  le  bi.-n  ou  le  mal-être 
des  animaux,  de  certaines  opérations  fervantà  l’uti¬ 
lité  ou  au  plaifir  des  hommes,  ces  injlincls  peuvent 
être  étouffés,  dirigés  6c  drefles;  pourvu  toutefois 
qu’on  confulte  l’effence  de  Y  injlincl  de  chaque  ani¬ 
mal,  6c  qu’on  n’exige  rien  au-delà  de  ce  qui  peut 
s’exécuter  par  l’effet  d’une  repréfentation  confufe. 
Mais  toutes  les  habitudes  qu’on  fait  contrarier  aux 
animaux ,  tous  les  tours  auxquels  on  les  dreffe  ,  leur 
font  inutiles  6c  fuperflus. 

Cette  divifion  des  injlincls  induftrieux  étoit  nécef- 
faire  pour  écarter  toute  confufion ,  6c  pour  faire 
voir  par  la  diverfité  même  des  genres  de  vie  6c  des 
befoins  des  animaux,  que  tous  leurs  injlincls  indu  1- 
trieux  tendent  au  bien-être  6c  à  la  confervation  de 
chaque  animal  6c de  fon  efpece,  6c  qu’ils  renferment 
les  moyens  les  plus  convenables  pour  parvenir  à  ces 
fins.  Il  démontre  par  les  forces  animales,  6c  par  le 
développement  des  propriétés  que  l’on  vient  d’é¬ 
noncer ,  que  les  injlincls  induftrieux  ne  comblent 
pas  en  une  adrefl’e  acquife  à  l’aide  de  l’expérience  , 
de  la  raifon  ,  ou  même  du  moindre  degré  de  raiion  ; 
mais  que  ces  adreffes  innées  des  animaux  lent  les 
produits  de  leurs  forces  de  nature  determin.es. 
Voilà  très  sn  raccourci  ce  que  contient  cer  ouvrage, 
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îe  meilleur  6c  le  plus  méthodique  que  nous  ayons 
fur  cette  matière. 

INSTITUTION  d’Agriculture.  C’eft  chez  les 
Anglois  que  le  font  formées  les  premières  iociétés 
qui  ont  tourné  leurs  travaux  6c  leurs  études  vers  les 
objets  d’agriculture  ;  c’elt  en  Angleterre  qu’on  a  com¬ 
mencé  à  propofer  des  prix  aux  citoyens  qui  fe  dil- 
tinguent  de  ce  côté  ,  tant  dans  la  pratique  que  dans 
la  théorie.  Le  premier  journal  ruïlique  a  paru  dans 
cette  île.  Peu  après  ,  Florence  vit  s’établir  dans  Ion 
iein  une  académie  de  Géorgophiles ,  pour  hâter  les 
progrès  des  études  d’agricuhure.  Mais  la  fociété  éta¬ 
blie  en  Bretagne  en  1757  ,  a  fervi  de  modeie  à  celle 
de  Berne  6c  à  celles  qui  s’établirent  à  Paris  6c  dans 
plufieurs  provinces  de  France  en  1761.  La  lociété 
de  Paris  fe  diflingue  parmi  toutes  les  autres  ,  par  la 
réunion  d’une  fage  théorie  à  une  pratique  éclairée. 
La  fociété  économique  de  Soleure  ,  la  fociété  des 
arts  utiles  établie  à  Zurich  ,  éclairent  6c  dirigent  les 
agriculteurs  de  leur  pays ,  6c  cette  lumière  le  répand 
encore  au  loin.  Les  membres  favans  de  ces  fociétés 
s’appliquent  avec  fuccès  à  faire  connoître  lesd.fFé- 
rentes  qualités  des  terres;  combien  il  y  en  a  de  fortes 
propres  aux  différentes  fortes  de  productions  ;  à 
quelles  marques  on  doit  les  reconnoître,  relative¬ 
ment  à  chaque  efpece  de  production  ,  à  la  nature  du 
climat,  aux  intempéries  de  l’air.  Ils  s’étendent  à  fixer 
les  moniens  des  différentes  révoltes  ,  la  meilleure 
maniéré  de  les  faire  6c  de  les  conferver,  ainfi  que 
le  tems  des  femailles  6c  la  m  .  Meure  maniéré  de 
femer  ;  les  qualités  6c  les  quantités  des  lemences 
nécetfaires  ;  la  maniéré  de  les  préparer;  la  meilleure 
maniéré  de  préparer  les  terres  ,  de  leur  donner  les 
divers  engrais  qui  leur  conviennent,  lur-tout  de  les 
rendre  propres  à  recevoir  les  influences  de  l’atmo- 
fphere,  l’engrais  le  plus  naturel ,  le  meilleur  de  tous 
les  engrais  ;  de  détruire  les  mauvaifes  herbes  ,  les 
ennemis  les  plus  redoutables  du  bon  gnun  :  ils  nous 
apprennent  la  maniéré  la  plus  sûre  &  la  plus  avanta- 
geufe  d’élever  desbeltiaux,de  les  nourrir,  de  les  mul¬ 
tiplier  ;  de  rendre  la  toifon  des  moutons  d’une  meil¬ 
leure  qualité,  de  reconnoître  6c  de  fixer  fondégré  de 
maturité;  l’art  de  cultiver  6c  de  conferver  les  arbres 
de  toute  efpece.  Ils  fe  réunifient  pour  demander  des 
bras  au  luxe  ,  des  bras  &  des  encouragemens  à  l’ad- 
miniflration  de  la  finance  ,  qui  peut  trouver  dans 
une  fage  économie  ,  de  quoi  enrichir  en  même  tems 
l’agriculture  6c  le  tréfor  public  ;  elles  demandent  des 
cultivateurs  aux  riches  propriétaires  ,  à  la  noblefle 
oilive. 

Mais  il  manquoit  une  école  ou  injlitution  cf  agri¬ 
culture  ,  où  de  jeunes  laboureurs  puflent  recevoir  , 
fans  frais  ,  les  inftruCtions  nécefl'aires  6c  les  élémens 
d’un  art  fl  important.  Nous  venons  de  voir  fe  former 
en  France  le  premier  établifl'ement  en  ce  genre  par  les 
foins  de  M.  Sarcey  de  Sutieres ,  &  avec  l’approbation 
du  gouvernement.  Quels  éloges  ne  mérite  pas  ce  ci¬ 
toyen  zélé  !  Cérès  eut  des  autels,  il  mérite  des  flatues. 
Voici  le  projet  ou  profpe&us  de  cette  injlitution  , 
tel  qu’il  a  paru  imprimé  en  1771.  (AL  Beguillet.) 

*  Les  fociétés  d’agriculture  ont  procuré  de  grands 
avantages  dans  les  différentes  provinces  où  elles 
ont  été  établies  ,  par  l’exemple  6c  l’encouragement 
qu’elles  ont  donnés  aux  cultivateurs.  Il  refioit  un 
bien  à  faire,  c’étoit  de  s’aflùrer  de  la  meilleure  ma¬ 
niéré  connue  jufqu’à  ce  jour  de  cultiver  les  terres  , 
afin  de  la  répandre  par-tout  ;  mais  elle  ne  peut  être 
enfeignée ,  6c  les  leçons  du  premier  des  arts  ne  peu¬ 
vent  être  données  que  fur  le  terrein  avec  la  charrue 
ou  le  hoyau  dans  les  mains. 

On  efl: enfin  parvenu  à  trouver  un  propriétaire  de 
bonne  volonté  (  M.  Panelier)  qui  veut  bien  prêter 
les  terreins  dépendans  de  fa  terre  d’Annel  ,  près 
Compiegne  ,  6c  formant  avec  ceux  de  Befiinyal  qui 
Tome  III ,  1 
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la  joignent,  une  étendue  de  plus  de  fix  censarpens,' 
pour  fervir  à  des  enfeignemens  de  toute  efpece  de 
culture  ,  6c  qui  confent  à  fournir  gratuitement  les 
logemens  6c  les  uftenfiles  neceflaires  pour  les  jeunes 
laboureurs  qu’on  enverra  pour  recevoir  les  inf- 
tru&ions. 

D’une  autre  part,  on  a  reconnu,  par  les  fuccès 
multipliés  &  bien  conflatés  dans  les  provinces  oiz 
ede  a  été  mile  en  ufage  depuis  plufieurs  années  ,  que 
la  méthode  de  cultiver  les  terres  du  fieur  Sarcey 
de  Sutieres  ,  membre  de  la  fociété  d’agriculture  de 
Paris  ,  efl  la  plus  sûre  6c  la  plus  utile  ;  il  veut  bien 
donner  gratuitement  tous  fes  foins  pour  inflrmre 
chaque  année  douze  laboureurs,  de  la  meilleure 
maniéré  de  cultiver,  qui  leur  fera  enfeignée  confor¬ 
mément  aux  détails  ci-apiès. 

i°.  A  connoître  les  principes  généraux  de  la  végé¬ 
tation  6c  du  développement  des  plantes  ,  6c  l’on 
aura  foin  de  fe  mettre  à  leur  portée  pour  leur  ap¬ 
prendre  cette  operation  de  la  nature. 

20.  A  bien  dillinguer  chaque  efpece  de  terre  par 
les  produdions  naturelles  de  chacune,  c’eft-à-dire  , 
que  quand  la  terre  fans  culture  produit  telle  plante, 
telle  graine,  6c  poufle  telle  racine  ,  elle  efl;  propre 
à  la  culture  de  rel  ou  tel  autre  grain. 

30.  La  culture  qui  doit  convenir  à  chacune  de 
ces  terres. 

4°-  Les  différentes  efpeces  de  charrues ,  6c  les 
rations  de  préférence  en  faveur  de  la  charrue  de  Brie 
rectifiée. 

5°;  be  nombre  des  labours  ,  leur  profondeur  né- 
ceflaire,  fuivant  chaque  nature  de  terrein  pour  une 
bonne  production,  6c  le  tems  de  faire  ces  labours. 

6°.  Les  engrais  convenables  à  chaque  nature  de 
terre  6c  leur  quantité.  On  leur  démontrera  à  cette 
occafion  ,  que  trop  d’engrais  nuit  aux  plantes  ,  6c 
que  trop  peu  ne  produit  qu’un  médiocre  effet. 

70.  Le  tems  6c  la  faifon  pour  appliquer  les 
engrais. 

8°.  Le  bombage  des  terres  labourées  plus  ou 
moins  fort ,  fuivant  leur  nature  feche  Ou  humide. 

90.  La  maniéré  de  former  des  fangfues  ou  faignées 
dans  des  terreins  trop  humides  ;  ce  qui  conduira  na¬ 
turellement  à  leur  apprendre  les  moyens  de  defl’é- 
cher  les  terres  marécageufes  &  de  les  rendre  propres 
à  donner  de  bonnes  productions. 

io°.  La  qualité  6c  la  quantité  des  femences  qui 
conviennent  à  tel  ou  tel  fol ,  c’eft-à-dire  ,  que  celui- 
ci  peut  porter  du  froment,  un  autre  du  bled  ramé, 
un  autre  du  gros  ,  moyen  ,  peut ,  méteil  ou  feigle. 
On  fera  connoître  les  moyens  de  rendre  les  épis 
plus  forts  6c  plus  grenés  ,  6c  de  donner  plus  de  qua¬ 
lité  aux  grains  ;  ce  qui  leur  fait  rendre  beaucoup  plus 
de  farine  6c  de  meilleure  qualité. 

ii°.  La  maniéré  6c  la  néceflité  d’apprêter  les  fe¬ 
mences,  la  compofition  de  ces  apprêts  ,  leurs  avan¬ 
tages  ,  6c  les  inconvéniens  qui  réfultent  pour  les 
femences  quand  le  chaulage  en  efl  mal  fait.  On  com¬ 
prend  dans  cet  article  l’explication  des  maladies  des 
bleds  ,  de  leurs  caufes  6c  les  moyens  d’en  garantir 
les  grains. 

1  2°.  Le  véritable  tems  de  faire  les  femences  ,  & 
la  raifon  de  les  enterrer  plutôt  avec  la  herle  qu’avec 
la  charrue. 

130.  Les  foins  qu’il  faut  donner  aux  terres  enfe- 
mencées  jufqu’au  mois  de  Mai. 

140.  La  maniéré  de  faire  6c  de  ferrer  une  récolte. 

1 50.  Les  moyens  de  conferver  ,  fans  rifque  6z 
fans  frais  ,  les  bleds  pendant  plufieurs  années. 

160.  Quelles  font  les  caufes  6c  l’origine  de  tous 
les  infedes  6c  vermines,  tant  fur  terre  que  dans  les 
granges  6c  greniers  ;  les  précautions  pour  en  ga¬ 
rantir  les  grains ,  ainfi  que  des  charanlons  6c  autres 
infeêtes, 
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170.  Les  moyens  de  faire  les  défrichemens  à  peu 
de  frais  ,  Si  de  tirer  promptement  du  profit  des 
terres  nouvellement  défrichées  ,  même  de  taire  rap¬ 
porter  aux  plus  mauvaifes  les  trois  premières  récol¬ 
tés  ,  fans  avoir  befoin  d’engrais.  On  comprendra 
dans  cet  article  l’explication  des  défrichemens  né- 
ceflaires  dans  les  différens  terreins  011  l’on  voudroir 
planter  des  bois  ;  on  y  apprendra  aux  élèves  jufqu’à 
quel  point  un  fol  doit  être  détriché  plus  qu’un  autre , 
puifque  par  le  défaut  de  ce  foin,  fouvent  les  meil¬ 
leures  plantations  dépériffent. 

180.  Les  moyens  d’améliorer  les  préabas  Si  les 
prés  hauts  ,  fans  avoir  befoin  d’engrais.  En  parlant 
des  prés,  on  traitera  des  prairies  artificielles;  en 
expliquera  les  terres  propres  à  chacune ,  Si  dans 
quels  climats  les  unes  ou  les  autres  doivent  être  fe- 
mées  :  on  fera  voir  en  même  tems  le  danger  de  les 
établir  indifféremment  dans  toutes  fortes  de  terres 
&  dans  tous  les  climats. 

190.  Le  moyen  de  détruire  dans  les  terres  les 
mulots  Si  les  autres  animaux  deftruéteurs. 

zo°.  On  apprendra  quels  font  les  moyens  qu’il 
faut  employer  pour  fe  mettre  à  l’abri  des  mauvaifes 
herbes  ,  plantes  ,  racines  ou  graines  ,  foit  par  les 
labours ,  herfages  ,  engrais  ,  &c.  On  y  expliquera 
les  trois  façons  d’appliquer  le  parc  fuivant  les  diffe¬ 
rentes  qualités  des  terres. 

1 1  °.  On  enfeignera  la  forme  des  labours ,  la  façon 
d’appliquer  les  engrais  ,  les  differentes  natures  de 
femences  analogues  aux  efpeces  Si  aux  qualités  des 
terres  :  on  leur  fera  voir  que  l’apprêt  appliqué  à  ces 
mêmes  femences  ,  en  les  enterrant  avec  la  herfe  au 
lieu  de  la  charrue  ,  peut  garantir  toutes  les  récoltes 
de  bled  d’être  verlées,  comme  il  n’arrive  que  trop 
fouvent. 

2i°.  On  leur  enfeignera  une  vraie  culture  éco¬ 
nomique,  à  ménager  les  engrais,  les  femences,  les 
chevaux  même  pour  les  labours  ;  Si  de  cette  éco¬ 
nomie  nécelfaire,  ils  retireront  de  plus  fortes  pro¬ 
ductions. 

230.  On  leur  apprendra  quelles  font  les  produc¬ 
tions  analogues  au  pays  Si  aux  climats  ,  &  ce  qu’ils 
pourroient  faire  de  leurs  grains  ,  fourrages  Si  autres 
productions ,  dans  le  cas  oit  ils  ne  feroient  pas  à  por¬ 
tée  de  pouvoir  les  transporter  ,  foit  par  rapport  aux 
défauts  dé  communication  ,  foit  à  caufe  des  mauvais 
chemins. 

24°.  On  entrera  enfuite  dans  les  détails  des  dc- 
penfes  néceffaires  pour  monter  une  ferme  avec  éco¬ 
nomie  ;  lavoir ,  combien  il  faut  de  chevaux  pour 
une  charrue  ,  combien  d’arpens  par  charrue  ,  &c. 
enfin  leur  produit  net.  On  fera  connoître  en  même 
tems  aux  éleves  combien  la  culture  par  les  chevaux 
eft  fupérieure  à  celle  qui  eft  faite  avec  les  bœufs. 

2 50.  On  leur  enfeignera  les  moyens  d’élever  des 
chevaux  Si  de  fe  procurer  des  fourrages  pour  les 
bien  nourrir  Si  les  entretenir  fains  Si  vigoureux. 

26°.  On  leur  apprendra  aulfi  à  élever  d’autres 
beftiaux  ,  comme  vaches  ,  bœufs  ,  moutons ,  co¬ 
chons,  volailles  ,  &c.  Si  à  les  garantir  des  maladies 
auxquelles  ils  font  fujets  par  le  défaut  de  foin  ou  de 
bonne  nourriture. 

270.  On  fera  connoître  les  précautions  qu’il  faut 
prendre  pour  prévenir  les  maladies  du  bétail ,  en 
leur  faifant  obl'erver  le  tems  Si  la  qualité  des  pâtu¬ 
rages  Si  des  nourritures. 

28°.  On  leur  fera  connoître  quelles  font  les  efpe¬ 
ces  de  beftiaux  qu’il  convient  d’avoir  dans  une  ferme, 
foit  par  rapport  au  fol ,  foit  par  rapport  aux  climats , 
&  quels  font  les  dangers  d’en  ufer  autrement. 

190.  On  leur  enfeignera  les  moyens  de  bien  con¬ 
noître  les  fols  propres  aux  communes,  Si  ceux  qui 
doivent  être  défrichés. 

30°.  On  apprendra  encore  aux  éleves  à  cultiver 


la  vigne  par  principe  ;  ce  qui  la  garantira  d’une 
grande  partie  des  intempéries  auxquelles  elle  eft 
lujette. 

310.  On  leur  expliquera  quelles  font  les  terres 
propres  à  planter  tels  ou  tels  arbres  fruitiers  ,  leurs 
differentes  cultures  Si  leurs  tailles. 

Le  roi  a  daigné  approuver  cette  Infiituùon  d’agri¬ 
culture  ,  Si  pourvoir  aux  autres  dépenles  néceüaires 
à  cet  établiffement. 

Conditions.  Les  laboureurs  qui  feront  envoyés 
au  château  d’Annel ,  près  Compiegne ,  pour  y  re¬ 
cevoir  des  inftruâions  pratiques  ,  feront  pourvus  de 
l’agrément  de  M.  Bertin ,  minière  &  fecrétaire  d’état. 

20.  Ils  feront  âgés  de  vingt  à  trente  ans,  de  bonne 
vie  Si  mœurs  ;  ils  donneront  de  bons  répondans  de 
leur  fidélité. 

30.  Ils  feront  fous  la  conduite  Si  dire&ion  du  fieur 
Sarcey  de  Sutieres  ,  à  qui  ils  feront  tenus  d’obéir  , 
ou  à  les  prépoiés ,  Si  de  fe  conformer  en  tout  à  les 
ordres  dans  les  travaux  ;  à  peine  ,  en  cas  de  défo- 
béilîance  ou  de  mauvaife  conduite ,  d’être  renvoyés, 
fans  que,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  ils 
puiffent  être  admis  de  nouveau  dans  Ÿinfiltutlon. 

40.  Les  laboureurs  fe  rendiont,  à  leurs  frais,  ail 
château  d’Annel ,  munis  de  l’agrément  du  mimltre  ; 
ils  feront  logés  ,  nourris  Si  blanchis  gratuitement 
dans  ce  lieu  d’inftruCtion  pendant  une  année  ,  Si 
leurs  répondans  feront  tenus  feulement  de  leur  en¬ 
tretien  en  habillement  Si  chauflure. 

50.  A  la  fin  de  leur  année  d’inftru&ion  ,  il  fera 
délivré  à  chaque  laboureur  qui  aura  bien  mérité, 
par  fa  conduite  Si  par  Ion  travail  ,  une  charrue 
neuve  conftruite  fuivant  les  principes  de  Vinjiuu- 
tion  ,  Si  une  herle. 

6°.  Le  fieur  Sarcey  de  Sutieres  donnera  à  chaque 
laboureur,  un  certificat  de  fa  capacité  &  de  fa  bonne 
conduite,  pendant  l’année  dans  laquelle  il  aura  reçu 
fies  inftru&ions. 

INSTRUMENT  Balistique,  (  Mcch.  Artill.  ) 
C’eft  ainfi  que  M.  Daniel  Bernoulli  a  nommé  une 
petite  machine  de  fion  invention  ,  très-propre  à  exer¬ 
cer  ceux  qui  fe  vouent  au  fervice  de  l’artillerie  ,  Si 
dont  je  lui  ai  vu  faire  un  emploi  li  avantageux  dans 
un  petit  cours  expérimental  fur  le  jet  des  bombes, 
que  j’ai  lieu  de  croire  qu’on  en  verra  avec  plaifir 
ici  une  defeription  ,  avec  quelques  remarques  ,  tant 
de  pratique  que  de  théorie  ,  propres  à  en  laciliter 
l’ufage. 

A  B  Si  C  D  (fi*.  1.  planche  II.de  Mèchanique  , 
dans  ce  Supplément.  )  ,  font  deux  planches  de  bois, 
dont  les  dimenfions  le  proportionnent  à  la  force  de 
la  machine.  Sur  la  piece  AB  elt  couché  dans  une 
couliffe  un  tube  de  cuivre  qui  doit  être  bien  poli  en 
dedans  &  d’un  calibre  parfaitement  égal.  11  elt  atta¬ 
ché  à  la  planche  par  deux  bandes  de  cuivre  en  deux 
endroits  o  ,  0.  On  introduit  dans  cetîe  efpece  de 
canon  ou  de  mortier,  un  fil  d’acier  tourné  en  fpi- 
rale  ;  il  formera  un  reflbrt  propre  à  lui  donner  une 
charge  plus  ou  moins  grande  :  on  bande  ce  refiort 
par  le  moyen  d’un  poids  accroché  à  un  fil  de  fer  ou 
de  laiton  qui  va  de  l’extrémité  I  jufqu’en  a  ,  oit  il 
eft  viffe  dans  une  petite  piece  de  bois  ou  de  cuivre 
faite  en  forme  de  tampon ,  fur  laquelle  on  met  une 
balle.  A  la  planche  CD  ,  qui  tient  à  l'autre  par  une 
charnière  ,  eft  fixé  en  T  un  quart  de  cercle  de  cuivre 
divifé  en  degrés.  Si  qu’on  arrête  avec  une  vis  H , 
à  telle  inclinaifon  qu’on  veut  donner  au  canon.  Cette 
piece  CD  doit  être  pofée  verticalement ,  Si  attachée 
à  une  table  ou  un  établi  bien  foliée  ,  en  différens 
endroits ,  comme  en  m  ,  m  ,  Sic.  pour  éviter  un 
ébranlement  dans  le  tems  qu’on  fait  partir  le  coup. 
Tout  le  méchanifme  au  refite  de  cette  décharge  , 
confifte  à  couper  promptement  le  fil  par  lequel  on 
fufpend  le  poids  au  fil  d’archal  en  L  ;  mais  voici  à 
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préfent  plulieurs  autres  remarques  qu’il  eft  bon  cle 
ne  pas  perdre  de  vue. 

Le  calibre  du  canon  le  plus  convenable,  eft  de 
4  jufqu’à  6  lignes  ;  on  perdroir  plus  qu’on  ne  gagne- 
roit  en  le  faifant  plus  grand  ,  &  on  auroit  peine  à  le 
procurer  un  relïort  tel  qu’il  le  faudroit  :  le  tube  dont 
mon  oncle  fe  fervoit ,  6c  qui  étoit  de  verre  ,  n’avoit 
qu’entre  3  &  3  £  lignes  de  diamètre  ;  6c  en  bandant 
le  reflort  avec  une  livre ,  nous  jettions  une  balle  de 
plomb  à  10  pieds  fous  un  angle  de  450. 

L’inftrument  doit  être  d’une  folidité  proportionnée 
aux  poids  dont  on  peut  charger  le  reflort  jufqu’à  fa 
plus  forte  compreflion.  Les  planches  auront  donc  en¬ 
viron  1  pouce  d’épaifleur  6c  2  de  largeur.  Comme  la 
charnière  fur-tout  qui  joint  les  deux  planches  l’une  à 
l’autre  ,  fouffre  beaucoup  ,  tant  de  la  preflion  de  la 
vis  H  (cette  preflion  devant  vaincre  tout  le  poids  P) , 
que  des  ébranlemens  de  la  machine  quand  on  coupe 
Je  fil ,  on  fera  bien  de  faire  appuyer  la  vis  fur  un 
reflort  plat ,  6c  de  faire  paffer  le  fil  fur  une  poulie 
détachée  de  la  machine.  Il  eft  fort  eflentiel  que  le 
reflort  le  lâche  avec  la  plus  grande  promptitude  ;  il 
faut  couper  le  fil  adroitement ,  foit  avec  des  cifeaux 
bien  tranchans ,  foit  en  le  brûlant  avec  un  fer  rougi 
au  feu.  Il  faut  tâcher  d’éviter  les  frottemens ,  tant 
en  graillant  d’huile  l'intérieur  du  canon  ,  qu’en  obte¬ 
nant  que  la  poulie  tourne  librement  fur  fon  axe.  On 
fera  bien,  avant  l’obfervation  ,  de  donner  de  petits 
coups  de  doigt  au  tuyau  pour  obtenir  le  vrai  point 
d’équilibre  ,  6c  même  de  prendre  le  poids  avec  la 
main  pour  le  mettre  tantôt  un  peu  au-deffus  6c  tan¬ 
tôt  au-deflous  du  point  cherché  ;  enfin  il  efl  bon 
de  pincer  le  fil  avec  les  doigts  à  l’endroit  où  on 
veut  le  couper  ,  6c  de  prendre  cet  endroit  allez  près 
du  poids.  Il  y  a  encore  quelques  autres  frottemens 
qu’il  faut  chercher  à  éviter;  il  importe,  par  exem¬ 
ple  ,  que  la  dire&ion  du  fil  fur  la  poulie  foit  exac¬ 
tement  dans  une  même  ligne  avec  l’axe  de  la  petite 
ouverture  par  laquelle  pafle  le  fil  d’archal.  11  faut 
faire  attention  que  la  baie  foit  bien  ronde  6c  qu’elle 
coule  librement  dans  le  tuyau.  On  ne  fera  pas  mal 
de  donner  au  tampon ,  fur  lequel  la  balle  rcfiofe  , 
un  petit  rebord  d’environ  3  lignes  de  hauteur  ,  mais 
en  ménageant  au  refie  la  matière  autant  que  fa  defli- 
nation  le  permet.  Quant  à  la  longueur  du  canon , 
elle  n’eft  pas  non  plus  indifférente  ;  pour  éviter 
plufieurs  petites  correâions  à  faire  dans  le  calcul 
des  expériences,  fi  on  lui  donnoit  plus  de  longueur 
qu’il  n’en  faut ,  on  fe  contentera  de  faire  cette  lon¬ 
gueur  égale  à  celle  du  reflort  dans  l’état  naturel, 
augmentée  du  diamètre  delà  balle.  Je  ferai  remarquer 
enfin  que  l’efpace  I  K  doit  être  exaûement  divifé 
en  pouces  6c  lignes ,  ou  en  d’autres  parties  égales  , 
pour  qu’on  puifl'e  toujours  mefurer  les  raccourcif- 
femens  du  reflort. 

Venons  à  la  théorie  de  Yinjlrumtnt  dont  il  s’agit. 
On  s’appercevra  facilement  que  le  rapport  entre  les 
forces  du  reflort  6c  fes  raccourciflemens  ,  efl:  un 
des  principaux  élémens  de  cette  théorie;  &  voici  une 
expérience  fondamentale  qui  déterminera  ce  rap¬ 
port  :  qu’on  dreile  le  canon  verticalement  ;  qu’ôn 
obferve  avec  exactitude  le  point  de  la  planche  au¬ 
quel  répond  l’extrémité  du  fil  d’archal  ,  6c  qu’on 
examine  toujours  de  combien  le  point  J  defeend 
quand  on  attache  fuccefîivement  au  fil  les  poids 
Pt  2 P  »  3P  *  -rP  7  &c-  en  commençant  par  un  poids 
peu  confidérable  qui  ait  feulement  la  force  de  rac¬ 
courcir  très-peu  le  reflort.  On  connoîtra  de  cette 
maniéré  le  rapport  qu’on  cherchoit  ;  mais  quant  à  la 
charge  du  canon  ,  autre  élément  important ,  ce  ne 
font  pas  ces  poids  fans  doute  qui  l’expriment  ;  on 
le  trouvera  au  moyen  du  théorème  fuivant  : 

Soient  p,  z  p‘>  3  p  ,  4  p  ,  &c.  les  poids  quon  pend 
au  rejjo/t  ;  que  p  fatfc  def cendre  le  point  1  de  la  quan - 
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a  chaque  augmentation  du  polit;  ou  bien  que  chaqite 
nouveau  raccourcijfemem  du  report  foit  indiqué  refpec- 
rivement  par  b  ,  e  ,  d  ,  &c.  la  charge  fera  exprimé. 
Par  P‘  a  ,  +  1  p.  b  +  3  p.  c  +  4  p.  d  + ,  &c.  en  conti¬ 
nuant  jufqu’au  point  pour  lequel  on  veut  favoir  la 
charge.  Moyennant  ce  théorème  ,  les  principales 
qneltions  de  la  théorie  de  ’ infiniment  b  ali  [ii  que 
pourront  facilement  être  réfolus.  Qu’il s’agiffe,  par 
exemple  ,  de  trouver  la  montée  verticale  de  la  balle 
pour  une  charge  donnée  ;  foit  cette  hauteur  =  so  , 
la  charge  =  C ,  6c  la  mafie  de  la  balle  =  m ,  on 
aura  m  s  =  C ;  donc  s  =  Cela  fuppofe  à  la  vérité 
qu’fl  n’y  ait  point  de  frottement  ni  aucune  autre 
refiftance  étrangère ,  6c  que  le  reflort  foit  fans  poids , 
de  même  que  le  tampon  fur  lequel  repofe  la  balle  : 
mais  voici  comment  on  pourra  corriger  de  beaucoup 
la  hauteur  trouvée  ,  pour  mettre  enfuite  fur  le 
compte  des  divers  frottemens  toute  la  différence 
qui  le  trouvera  entre  les  réfultats  des  expériences 
6c  ceux  que  donnent  les  formules.  D’abord  on  fait 
que  le  reflort  a  autant  d  inertie  qu’en  auroit  le  tiers 
de  Ion  poids  mis  à  l’extrémité  immédiatement  de¬ 
vant  la  balle  ;  en  fécond  lieu  ,  le  tampon  efl  pa¬ 
reillement  une  mafle  qui  fe  trouve  à  la  même  extré¬ 
mité  du  reflort,  ii  l’on  nomme  donc  77  le  poids  du 
tampon,  6c  <p  celui  du  reflort  ,  la  hauteur  j  devra 
être  multipliée  par  — — L — _ On  pourrait  encore 

confidérer  aufli  la  petite  augmentation  de  la  charge 
caulée  par  le  poids  de  la  balle  ;  mais  ,  pour  s’en 
épargner  la  peine,  on  la  compensera  en  eftimant  la 
hauteur  de  la  montée  verticale  depuis  l’extrémité 
du  reflort  libre ,  au  lieu  de  la  prendre  depuis  celle 
du  reflort  bandé. 

La  même  fuite  qu’on  a  vu  exprimer  la  charge  , 
fert  à  doubler  ,  tripler  ,  &c.  la  charge  ;  car  ayant 
fomme ,  par  exemple,  les  quatre  premiers  termes 
de  la  fuite  pour  déterminer  la  charge  Ample  ,  pour 
le  poids  4p,  il  fuffira  d’ajouter  autant  de  termes 
iuivans  qu’il  en  faut  ,  jufqu’à  ce  que  l’on  trouve 
une  fomme  double  ou  triple  de  la  première. 

Ces  principes  fuffifent  pour  qu’on  foit  en  état  d’ap¬ 
profondir  l’exaffitude  de  Yinjlrument  baliftique,  6c  de 
fe  guider  dans  le  calculées  expériences  qui  doivent  en 
déterminer  le  dégré  ;  j’ajouterai  feulement  que  plu¬ 
fieurs  expériences  que  j’ai  faites  ,  m’ont  appris  qu’on 
peut  fuppofer  aufli  les  raccourciflemens  proportion¬ 
nels  aux  poids  fufpendus;  au  moyen  de  quoi ,  fl  le  rac- 
courciflèment  entier  pour  un  certain  poids  P  efl  =  a 
on  trouve  la  hauteur  du  jet  vertical  exprimée  Am¬ 
plement  par  Quant  aux  expériences  mêmes  qu’il 
s’agira  de  faire  pour  apprendre  à  connoitre  Yinjlrw - 
ment  6c  pour  montrer  l’application  dans  les  cours  fur 
le  jet  des  bombes  ,  on  fent  bien  qu’on  peut  les 
varier  extrêmement.  J’indiquerai  donc  feulement  les 
principales  :  lorfqu’on  aura  obfervé  quels  font  les 
raccourciflemens  à  mefure  qu’on  augmente  le  poids 
qui  tend  le  reflort,  en  allant ,  par  exemple  ,  depuis 
i  de  tb  ,  \  de  1b  ,  &c.  jufqu’à  20  ou  24  ib  quarts  de 
livre ,  on  en  formera  une  table,  dans  laquelle  on  fera 
entrer  aufli  une  colonne  pour  les  produits  des  poids 
multiplies ,  avec  les  différences  des  raccourciflemens 
cjui  repondent  à  ces  poids  ,  6c  une  autre  colonne 
qui  indique  les  charges  ou  les  fommes  des  termes 
de  la  colonne  précédente.  Après  cela  ,  on  pourra 
commencer  par  une  fuite  de  jets  verticaux  ,  en 
mettant  une  perche  graduée  à  côté  du  canon  ,  6c 
voir  fl  en  doublant,  triplant,  &c.  la  charge,  la  hau¬ 
teur  devient  double  ,  triple  ,  &c.  de  ce  qu’elle  efl 
avec  le  poids  qu’on  aura  employé  pour  la  charge 
fimple  prife  pour  bafe.  Ces  exercices  demanderont 
qu’on  calcule  d’avance  ,  de  la  maniéré  qize  je  l’ai 
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dit ,  les  poids  qui  l'ont  requis  pour  doubler  ,  tripler  , 
-&c.  la  charge.  11  fera  bon  aulli  de  voir  li  les  montées 
obfervées  répondent  par  elles-mêmes  à  celles  que 
donnent ,  tant  la  théorie  pure  que  la  théorie  corri¬ 
gée  par  la  formule — —  •  Pour  cet  effet ,  il  fau¬ 
dra  calculer  les  hauteurs  auxquelles  les  diffcrens 
poids  employés  auront  dû  faire  monter  la  balle.  Si 
on  veut  enfuite  paffer  aux  jets  obliques  ,  on  pourra 
•commencer  par  examiner  fi  ,  fous  un  angle  de  4 5  . 
les  amplitudes  font  doubles  des  hauteurs  obfervées 
précédemment.  Il  eft  à  remarquer  fur-tout,  que  des 
expériences  faites  avec  une  balle  d’ivoire  ou  de 
bois  ,  ferviront ,  à  caufe  de  la  légèreté  de  ces  balles , 
à  éclaircir  quelques  points  effentiels  touchant  l’art 
de  bien  fervir  l’artillerie.  Mais  ,  pour  ne  pas  rendre 
cet  article  trop  long,  je  vais  le  finir,  en  expliquant 
encore  l’ufage  d’une  piece  fort  utile  ,  quand  on  veut 
appliquer  Yinfirumenc  aux  jets  des  boulets  de  canon 
ou  des  balles  de  moufquet ,  qu’on  confidere  comme 
prefque  rectilignes  :  je  la  nommerai  la  mire  ;  elle 
eft  repréfentée  par  la  fig.  2.  A  B  eft  un  petit  cylin¬ 
dre  de  cuivre  qui  traverfe  la  planche  A  B  {fig.fi.) 
en  n.  C  B  6c  A  D  font  deux  montans  du  même 
métal ,  garnis  chacun  au  bas  d’un  cylindre  de  plomb 
p  ,  6c  tournant  librement  autour  de  la  traverfe  A  B , 
afin  que  la  mire  prenne  une  fituation  verticale  , 
quelque  inclinaifon  que  l’on  donne  au  canon.  C  D 
eft  une  autre  traverfe  ,  dans  laquelle  fe  meut  une 
lame  de  cuivre  E  F ,  divifée  en  parties  égales  ;  on 
peut  la  monter  6c  la  baiffer ,  6c  l’arrêter  à  telle 
hauteur  qu’il  convient  par  une  vis  O  :  le  centre  de 
ïa  partie  ronde  qui  la  termine  ,  eft  percée  d’un  petit 
trou  par  lequel  on  vile  :  la  hauteur  de  cette  lame 
peut  être  d’environ  4  pouces. 

Pour  expliquer  l’ufage  de  cet  infiniment ,  on  fup- 
pofera  les  réglés  de  la  théorie  exactement  obfervées. 
Un  corps  jette  avec  force  aura  toujours  un  mouve¬ 
ment  compofé  ,  l’un  uniforme  dans  la  direction  du 
canon  ,  en  ligne  droite  ,  l’autre  uniformément  accé¬ 
léré  6c  vertical.  De  ce  double  mouvement  réfulte 
Tare  parabolique  ,  qui  ne  différé  pas  beaucoup  de 
la  ligne  droite  ,  fi  le  corps  eftjetté  avec  force,  6c 
i'i  on  ne  prend  que  des  diftances  médiocres.  Cela 
pofé ,  on  confidérera  d’abord  le  reffort  que  le  canon 
renferme ,  comme  tendu  dans  toutes  les  expériences 
avec  la  même  force.  Il  fera  bon  de  commencer  les 
eflais  par  des  jets  horizontaux.  Suppofons  le  petit 
canon  couché  horizontalement  à  la  hauteur  C,  depuis 
le  plancher  ou  quelque  autre  plan ,  6c  que  cette  hau¬ 
teur  foit  de  6  pouces  ,  on  fait  partir  le  coup  ,  6c  un 
autre  obferve  l'endroit  du  plan  où  la  balle  fera  tom¬ 
bée.  Si  la  diftance  a  entre  cet  endroit  &  la  bouche 
du  canon  eft  a  =  6  pieds,  la  balle  aura  décrit,  par 
un  mouvement  uniforme  horizontal ,  un  efpace  de 
6  pieds  ,  dans  le  même  tems  que  par  fa  pefanteur, 
elle  fera  tombée  de  la  hauteur  de  6  pouces.  Ce  tems 
fera  égal  à-peu-près  à  fécondé ,  6c  la  balle  fera 
partie  avec  une  viteffe  à  faire  33  pieds  dans  une 
fécondé  de  tems.  Le  principal  eft  de  favoir ,  par 
cette  expérience  réitérée,  que  la  diftance  horizon¬ 
tale  eft  douze  fois  plus  grande  que  le  baiffement  ; 
&  il  faudra  donc  ,  pour  pointer  exa&ement  la  ma¬ 
chine  baliftique  ,  hauffer  la  mire  de  la  douzième 
partie  de  la  diftance  qui  eft  entre  le  petit  trou  de 
la  mire  6c  une  vifée  qu’on  appliquera  au  bout  du 
canon.  La  mire  ainli  placée  ,  fervira  pour  toutes 
les  diftances  de  6  pieds,  à  quelque  hauteur  ou  pro¬ 
fondeur  que  fe  trouve  le  but  ;  parce  que  ,  fe  tenant 
toujours  verticalement  par  le  moyen  des  contre¬ 
poids  p  ,  6c  parallèlement  au  mouvement  vertical 
accéléré  de  la  balle  ,  il  y  aura  toujours  deux  trian¬ 
gles  femblables  ;  la  balle  baillera  toujours  de  6 
pouces  :  c’eft  ici  un  des  grands  avantages  de  la 


I  N  S 


machine  baliftique ,  6c ,  fuivant  ces  réglés ,  nous  avons 
fou  vent  réufli  à  donner  contre  une  balle  fufpendue 
en  l’air ,  à  une  diftance  donnée  depuis  la  bouche 
du  canon  ,  pourvu  que  cette  diftance  ne  fût  que 
d’un  petit  nombre  de  pieds.  Mais  il  refte  à  faire 
voir  où  il  faudra  placer  la  mire  ,  lorfque  la  diftance 
du  but  x  n’eft  pas  précifément  de  6  pieds. 

Soit  donc  n  x  une  autre  diftance  quelconque  ,  il 
eft  clair  (  par  la  théorie  de  la  chûte  des  corps  qui 
tombent)  que  la  balle  baiffera  dans  fa  route  de  la 
quantité  n  nQ ,  parce  que  les  tems  lont  ici  comme 
I  :  n;  donc  le  baiffement  de  la  balle  fera  à  la  route 
direfte  ,  ou,  à-peu-près,  à  la  diftance  du  but, 
comme  n  n  C  à  n  x  ,  ou  comme  n  £  à  x  ;  d’où  il 
fuit  que  les  hauffemens  du  vrai  point  de  la  mire 
font  en  raifon  des  diftances  du  but.  Soit ,  par  exem¬ 
ple,  la  diftance  entre  la  mire  6c  la  vifée  de  8  pouces, 
le  hauffement  de  la  mire  lera  de  8  lignes  ,  lorfque 
le  but  eft  éloigné  de  6  pieds  ;  mais  fi  cette  diftance 
n’étoit  que  de  3  pieds ,  il  ne  faudroit  plus  hauffer 
la  mire  que  de  4  lignes.  {J.  B.) 

Solution  du  problème  ballifiique ,  en  fuppofant  la 
réfiftance  de  l' air  proportionnelle  au  quarte  de  la  vite  fie 
du  projectile;  tirée  du  journal  littéraire  de  Berlin , 
ann.  1771,  vol.  VIII.  C’eft  fur  le  jugement  d’un  des 
plus  grands  géomètres  de  l’Europe,  que  nous  met¬ 
tons  ici  fous  les  yeux  des  favans ,  cette  nouvelle  fo- 
lution  du  problème  baliftique,  que  M.  J.  Bernouilli 
a  jugée  plus  fatisfaifante  que  celles  qui  en  ont  été 
données  jufqu’à  préfent.  Elle  eft  d’un  officier  d’artil¬ 
lerie  auquel,  fans  le  connoître ,  nous  donnons  le 
jufte  tribut  d’éloges  qui  lui  eft  dû. 

§.  1.  Soit  m  la  gravité  fpécifique  de  la  matière 
dont  le  corps  projeité  eft  compofé ,  n  la  gravité  fpé¬ 
cifique  de  l’air ,  $  le  diamètre  du  corps  Iphérique, 
M  fon  poids  s’il  eft  plein ,  6c  A  fon  poids  s’il  eft 
creux,  comme  les  bombes,  grenades ,  £'c.  &  foit 
Al  :  A  =p:  v ,  foit  enfin  a  un  certain  nombre  qui 
indique  combien  de  fois  la  hauteur  de  la  colonne 
d’air,  dont  le  poids  eft  égal  à  la  réfiftance ,  eft  plus 
grande  que  la  hauteur  de  laquelle  un  corps  pelant 
doit  tomber  pour  acquérir  la  viteffe  du  corps  pro¬ 
jette  dans  un  point  donné  de  la  courbe  qu’il  par¬ 
court  ,  6c  foit  u  cette  viteffe ,  la  réfiftance  B.  :  on 
aura 


où  j’ai  pofé  a  —  —  "  "  -  <T . 

§.  2.  Soit  maintenant  l’angle  d’élévation  =  u  ;  la 
viteffe  initiale  —  c  ;  l’abciffe  =  x  ;  l’ordonnée  —  y  ; 
l’arc  parcourue  s  ;  6c  p  —  -A-  ;  &  e  la  baie  des  loga¬ 
rithmes  hyperboliques. 

La  nature  de  la  courbe  décrite  fera  exprimée  par? 
cette  équation , 


Il  s’agit  maintenant  de  trouver  une  équation  entre 
x  6c y  par  le  moyen  de  cette  équation. 

§.  3.  Je  fuppofe  la  nature  de  la  courbe  exprimée 
par  cette  fuite  : 

y  =  Ax+-^X+-jrX'+^rX"+^rXl‘'+&c. 
dans  laquelle  X ,  X'  &c.  font  des  fondions  telles 
que 

X  =a  x*  +  (ixi+&c. 

X r  —  a'  x1  -J-  /3  x4  -f-  &c. 

X"  —a  x4  -f-  /3  x''  +  &c. 
on  aura  d’abord , 
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enfin 


A-. 
dP  _ 


tang.  w 

i  ddX  ,  ddX'  ,  c 


■fi 


—  ~*9  c 

cccof. 

<Ionc  en  fuppofant  *■  =  o ,  on  aura  s=  o  ;  donc  dans 
ce  cas  on  aura 

ddX  r  ,  -19 

—  =-I9fec.s,'  =  lar;r. 

On  peut  remarquer  qu’en  fuppofant  a;  =  o  ,  on 
aura 

ddX' 


-=o;  — -, —  =  0;  x  =  o; 

7  d  X  7 

a  a  AT"  a  X" 


dx1- 

§.  4.  Pofons  maintenant 

ir  ,  r 


=  o  ;  x"  =  o 


I  +  /»/»  =  feC.  6>2  +  —  +—+.  . 

nous  aurons  en  fubftituant  la  valeur  de  p  p  (  §.  3.  ) 
les  équations  fuivantes  : 

Y  dX 

Y  =  2  tang.  »  — 

V!  dX'  .  /Wv 

Y  =itan  g-“— 

xni  .  a  A*  a  X  d  X' 

r'=ztang.«—  +1-7;-  •  — 

*  v///  a|i3  ,  <ia 

I,"'=»tang.»-n-+i-ÏT 

iX  a  A'" 


-  -p  2  - 


rfA'  dX" 

"*  1  a*  ’~dT~ 


Y""xz  2  tang.  w 

6-r. 

Ces  équations  fe  continuent  aifément ,  fuivant  la 
loi  qui  eft  évidente.  Et  puifque  ds=  dx\/(  1  -\-p p), 
fi  nous  pofons 

-£  =  V+-hz+-*-z'  +  -jr  Z"+&C. 
Nous  aurons  également  les  fondions  Z ,  Z'  &c. 
exprimée  par  Y,  Y'  &c.  enforte  que 

If  =  fec.  u. 

Z  cof.» 

Z'  ='-{Y<  —  Z1)  cof.  w. 

z"  —  2  z  Z')  cof.  a. 

z"'  =  i  (r'"  - 1  z  z"  -  z'>)  cof.  «. 

Z""=  i  (Z""-  2  Z  Z"'  -  2  Z'  Z")  cof.  «. 

&c. 

La  loi  qu’obfervent  ces  fondions  eft  fi  claire ,  qu’il 
n’eft  pas  néceffaire  de  l’expliquer. 

§.  5.  Maintenant  nous  avons,  en  fuppofant  dx 
confiante , 

d  d  p  _ 

dx* 


dx1- 

mais 


d}X  & 

T  c4dxi  ~  “ 


d  9 


cof.  «2  •  -7-7-  ou  bien  en  fub¬ 


ftituant  la  valeur  de  e  a  (§.  2.) 

2  dp  d  s  d  d  p 


ddX‘  ,  zddX"  zddX" 

’  A  vt  *  ,7  ,ü  a  cS 


X 

a3  A 


dd  X 
dx1-'  ' 


Z" 

c6 

di  X' 


J  r  2  dd X  , 

doncUr  «r  + 

^fec.  “+— Z-f  — 1- 

jL+^.£L+, _ 

d  xi  '  c*  dx)  ‘  cfi  d  xi  ~  c%  dx> 

d’où  l’on  tire  les  équations  fuivantes  : 
1)  fec. 

,  1  —  Z' .  IdJL 

l'a  dx * 

.  a  3  A'" 

fec.  «  = 


•+&C.] 


+4r  +  ^-> 
+ 


as  a: 

“air 


aax  2  aaA'  ^  __  as  a' 


^  a  a  a^  . 

*  Z  •-7TT-  + 
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4)  —  Z" 

a  d  x1 

■  cof.  u  — 


,  _2_Z'  ddX>  ïZddx» 

a  dx1  +T  77d~ 

&c.  fuivant  la  loi 


qui  faute  aux  yeux. 

§.  6.  En  confidérant  ces  équations  ,  on  voit  aifé¬ 
ment  qu’elles  font  intégrales.  Car  la  première  l’eft , 
tk.  connoiftant  la  fondion  X ,  on  aura  Z  &  Z  ,  par 
conféquent  la  fécondé  devient  aufli  intégrale  ,  Ôc 
ainfi  du  refte.  Pofons  pour  plus  de  commodité, 

—  .  Z  .  JdUL-u 

a  dx 1 

4  z\Jd±+JLz  :lJÆ-^u> 

1  y  II  ddX  2  rjt  <  d  d  X^  2  y  ddX"  t  T  II 

—  ■Z  -T 7T  +  --Z  ■  —+TZ-^~  =  U 
&  ainfi  de  fuite ,  on  aura  ces  équations 

fec.  u  .  —-.x  —  d'>x 


dx  3 

a  a  A''  ,  a?  xr 


O 


X  TT  —  d  d  X‘  .  d'  ; 

O  ^=_-rfec.„-77î-+-I:r 

.  \  -r  ji  1  r  d  d  X"  a 3  Af/ 

3)  U=~—  <<*■“  ...  +-7TT- 


4)  U"  =  -  —  {e c., 


dx1- 

ddX'" 


d>  X»'  ~ 

-  J-— , 


§.  7.  Pour  intégrer  ces  équations,  pofons 

4f =p---^=Q- 

nous  aurons  par  la  première 
—  fec.  w  .  Q  =  - 

a  ^  dx 


z  x  fec.  u 


ddX 


donc  Ce  —  Q  —  -  ^ 

mais  4 7r-=~2-s^c- »*. fi*  =  0 (§•  3) 

donc  C—  —  1  g  fec.  « 


2  *  fec. . 


aaA 


=  —  2  f^fec.  w’ .  e 


enfin  -  =-2gfec.w’fc 


^  a;  +  conft. 

2arfec.u 

-j-  conft. 


c’eft-â-dire  — —  ■=.  —  a  çfec.  w  c 
a  x  a 

mais  ~~ï~  =  o ,  li  x  —  o  ;  donc  conft.  =  a  g  fec.  w  : 

ai  '  o  y 

Z  fcc.  u 


donc  - 


:  —  a  g  fec.  u  (j 


'0 


X  —  conft. - 

fi  a:  =  o  ,  nous  avons  X—  o  ;  donc  . . . 
conft.  —  +  7  a1  g. 

z  x  fec.  .> 

donc  enfin  X  —  —  \  à*  g  a  — 

§.  8.  Pour  la  fécondé  équation,  multiplions-la 
par  e  A  * ,  on  aura 

rT  j  .  /  z  fec.  «  ddX'  ,  d  1  X'  \ 

c>*l7dx  =  e'*( - ; - 1~+~TY)~ ) 

d’où  l’on  tire  par  la  méthode  connue , 

2  fec.  u 

A  = - - - , 

—  zfec.u  —2  fec.  » 


&  l’intégrale  A -j-fe 


Udx- 


dJX' 
d  X 1 


ou  bien  - 


=*+f. 


&  enfin  X'  z=.  C  B  x 


ec.  u 

~0  +  r< 


Z/Jat) 


z  x  fec.  « 

ou  bien  =  B  +  -j  •  «  cof.  m  c 
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2  x  fcc.  »  —ix  fec.  u 

+  Ÿ  <»  cof.  co  e  J  f  c 

—  {a  col",  co  s  U d  x  ;  ou  bien  , 

2  *  fec.  2. 

-=:  B  +  jaCotue  “  (^A-\-Ce 

—  la  cof.  co  f  U  d  x. 

2  x  fec 

Xzx  C  4-  B  x  +■  —  cof.  A  £ 

2  x  fec.  «  -  *  *  rec-  “ 

C0f,af(e  ”  dx(c  “  Udx) 

—  i  a  col'.  »  f  dx (Udx;  c’eft-dire  , 

1  2  x  fec.  u 

x'  =  C  -f-  B  x  -f  J  a*  cof.  CO1  Çj4  e  + 

2  x  fec.  -  a  X  fec.  - 

e  a  Ce  a  Udx— CUdx^— \a  cof. 
uCdx(U  d  x. 

9.  Il  en  eft  de  même  des  autres ,  6c  nous  avons 

2  x  fec.  U  —  2  x  fec.  a 


ddX"  __ 

J*1  "" 

^ A 1  -h  fa 

U’ dx) 

1 

x  fec.  u  —  2 

x  fec.  » 

d  A  X’"  _  ^ 
dx- 

‘  (A"  +  (c 

“  V"dx) 

&C. 

2x  fec.  t> 

-  2* fec.. 

é£  =  s'+ f( 

e  dxÇA-i-Ce 

‘ 

2x(ec.u 

-  2*  fec. . 

’e  '  dx(A  +  (c 

'  **'*)) 

2  x  fec.  a 

X"  —  C-JrB,X'\-C^dxCÇc  d  X  [a  ■+- 

-  2  x  fec.  u 

(e  ‘  u’dx)y) 

2  xfec.  . 

X'"  =  C”  -f-  B"  x  +  f  ÇdxC  (  e  a  dx(^A-\r 

-  2  X  fec.  » 

f  e - - -  U"  d  &c-  &c' 

§  10.  Toute  la  difficulté  Ce  réduit  donc  à  dévelop¬ 
per  ces  intégrales  ;  6c  les  ayant  trouvées,  on  aura  une 
fuite  qui  exprimera  l’ordonnée  y  par  l’abeiffe  *.  Je 
n’entre  pas  à  préfent  dans  ce  calcul  ;  il  me  fuffit  d’a¬ 
voir  levé  une  grande  partie  des  difficultés  qui  fe  pré- 
fentent  dans  la  folution  de  ce  problème. 

INSTRUMENS  cCAJlronomie.  De  leur  divifion. 

(  Aftron.  )  C’eft  une  des  grandes  difficultés  de  l’aftro- 
nomie  ,  que  de  pouvoir  diftinguer  fur  un  quart  de 
cercle  ,  non-feulement  les  dégrés  6c  les  minutes  , 
mais  encore  les  fécondés.  On  a  imaginé  ,  pour  ces  fub- 
divilions  ,  deux  fortes  de  méthodes  que  nous  allons 
expliquer  ;  favoir  ,  les  tranfverfales  6c  le  vernier. 

La  divifion  par  tranfverfales  droites  eft  fort  an¬ 
cienne  ;  elle  tire  fon  origine  de  l’échelle  géomé¬ 
trique  dont  on  ignore  l’auteur.  Tycho-Brahé  nous 
apprend  qu’avant  lui ,  on  s’en  lervoit  pour  divifer 
les  fléchés  ,  arbalètes  ou  bâtons  de  Jacob.  Thomas 
Di^ges  ,  Alcefen,  fcalœ  mathem.  1673  ,  l’attribue  à 
un  nommé  Cant^ler.  Tycho  ,  qui  en  parla  pour  la 
première  fois  dans  Ion  Traite  fur  La  comité  de  1677 , 
dit  qu’il  la  tenoit  d’un  habile  profefleur  de  Leipfick, 
nommé  Homtlius  ,  qui  l’employoit  dans  fon  échelle 
géométrique.  Tycho  s’en  lervit  dans  prefque  tous 
les  injî rumens  ;  mais  en  1572  ,  il  ne  l’avoit  pas 
encore  employée. 

Quant  aux  tranfverfales  circulaires  ,  Hevelius 
attribuoit  cette  invention  à  Benoît  Hedræus ,  auteur 
fuédois  ,  qui  la  donna  en  1643  »  dans  un  livre  inti¬ 
tulé  :  Nova  6*  accurata  Ajlrolabii  geometrici  finie- 
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tura  ,  imprimé  à  Leyde  ;  mais  Morin ,  dans  fon 
livre  intitulé  :  Longitudinum  cocLcJlium  atque  terref- 
trium  Jcientia  ,  imprimé  dès  1634,  l’avoit  attribuée 
à  Jean  Ferrier  ,  artifte  induftrieux.  On  ne  fait  pas 
lî  c'eft  le  même  dont  parle  Clavius  dans  la  préface 
d’un  petit  Traité  qui  eft  à  la  fin  des  huit  livres  de 
la  Gnomonique.  Celui-ci  étoit  Efpagnol,  6c  avoit  ima¬ 
giné  une  méthode  nouvelle  6c  très-ingénieufe  pour 
tracer  les  cadrans  folaires. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  la  méthode  des  tranfverfales 
s’emploie  encore  dans  quelques  muraux  6c  dans  les 
quarts  de  cercle  mobiles,  lorfqu’on  n’a  ni  alidade 
ni  micromètre.  Soit  ALDE  ( planche  d’AJlr.jig.. 
//.  Suppl.')  une  portion  du  limbe  d’un  quart  de 
cercle  ;  A  L ,  une  portion  du  rayon  ,  ou  l’alidade 
qui  porte  la  lunette  du  mural  ;  L  B  ,  un  arc  de  5 
minutes  ,  qu’il  s’agit  de  divifer  de  10  en  10  fé¬ 
condés  ,  c’eft-à-dire ,  en  30  parties  ;  on  voit  a  fiez 
qu’en  divifant  la  diagonale  ou  tranfverfale  A  B  en 
30  parties,  à  commencer  du  point  A ,  l’alidade  A  L 
tombera  fur  la  première  divifion ,  lorfque  le  point  L 
aura  parcouru  la  30e  partie  de  l’arc  L  B  ou  iow  , 
6c  ainfi  des  autres  portions. 

Ce  que  nous  dilons  de  l’alidade  A  L  ,  fe  doit  dire 
du  fil  à-plomb  dans  un  quart  de  cercle  mobile  :  ce 
fil  tombe  3’abord  fur  40  o' ,  c’eft-à-dire,  furies 
points  A  6c  L  ,  en  fuppofant  le  quart  de  cercle  di¬ 
rigé  à  40  de  hauteur  ;  il  coupera  la  tranfverfale  A  B 
fur  le  milieu  H  de  fa  hauteur  ,  quand  le  fil  à  -  plomb 
A  L  fera  fur  le  milieu  de  l’arc  L  B  on  A  C.  C’eft 
ainfi  qu’on  fubftitue  des  divifions  d’une  ligne  A  B 
qui  a  2  pouces  de  long ,  à  celle  d’une  petite  ligne 
L  B ,  qui ,  à  caufe  de  fon  extrême  petitefte ,  ne  pour- 
roit  fe  divifer  facilement. 

La  hauteur  A  B  devant  être  divifée  en  parties 
égales  auffi-bien  que  tous  les  rayons  ,  tels  que  E  D , 
&c.  on  fe  fe rt  dans  les  quarts  de  cercles  mobiles  de 
plufieurs  cercles  concentriques  6c  parallèles  à  CE 
6c  à  B  D  ;  mais  dans  un  mural ,  il  eft  bien  plus  com¬ 
mode  de  ne  divifer  que  la  feule  alidade  A  L  ,  comme 
on  le  voit  dans  la  fig.  11  :  elle  peut  être  divifée  fur 
fa  hauteur  en  30  parties  ;  ce  qui  eft  très-facile  ,  en 
lui  donnant  1 5  à  20  lignes  de  hauteur,  ainfi  qu’au 
limbe  du  quart  de  cercle.  Les  tranfverfales  A  B  de 
Yinjlrumtnt  étant  tirées  de  5  en  f  ,  l’alidade  AL, 
en  parcourant  l’efpace  BL  de  5  minutes,  rencon¬ 
trera  la  tranfverfale  B  A  fucceffivement  dans  les 
points  1  ,  2  ,  3  ,  4  ;  lorfqu’elle  fera  au  point  1  , 
elle  aura  fait  une  minute  ou  un  cinquième  de  l’ef- 
pace  qu’il  y  a  de  L  en  B  ,  6c  ainft  des  autres  minutes. 
On  voit  même  que  chaque  intervalle  d’une  minute 
étant  divifée  en  6  parties  égales  fur  l’alidade  ,  on 
pourra  appeteevoir  fi  l’alidade  AL,  au  lieu  de  ren¬ 
contrer  la  tranfverfale  A  B  au  point  1  ,  ne  la  ren¬ 
contre  qu’à  un  lixieme  de  l’intervalle  qu’il  y  a  depuis 
A  jufqu’en  1  ,  6c  fi  elle  eft  à  de  l’intervalle  qu’il 
y  a  de  A  en  C. 

Les  tranfverfales  AB  à  la  rigueur,  ne  doivent  pas 
être  divifées  en  parties  égales  ,  parce  que  AC  eft 
plus  petit  que  B  L,  étant  une  partie  d’un  cercle  de 
moindre  rayon.  Cette  inégalité  eft  infenfible  dans 
la  pratique  ;  car  fi  le  point  H  de  la  ligne  AB,  eft 
celui  qui  répond  à  la  moitié  de  LB  ,  la  partie  AH 
doit  être  plus  petite  que  HB  d’une  quantité  égale  , 
feulement  à  la  moitié  de  A  B  multipliée  par  i 

ce  qui  feroit  aifé  à  démontrer. 

La  divifion ,  qui  eft  aujourd’hui  la  plus  employée , 
eft  appellée  dans  plufieurs  auteurs  ,  divifion  de  Non- 
nius  ,  quoique  Nonnius  n’en  foit  pas  tout -à -fait 
l’auteur  ;  mais  il  en  avoit  imaginé  une  autre  qui 
eut  beaucoup  de  célébrité  ,  6c  qui  pouvoir  conduire 
à  celle  que  nous  avons  aujourd’hui.  Voye{  fon  traite 
de  Crepufculis  ,  imprimé  en  1541.  Le  véritable 
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auteur  delà  nôtre  ,  dans  fon  état  a&uel ,  fut  Pierre 
Vernier,  châtelain  de  Dornans  en  Franche-Comté  , 
'j’ii  la  publia  dans  un  petit  ouvrage  imprimé  à 
Bruxelles  en  1631,  intitulé  :  la  Conflruclion  ,  tuf  âge 
&  les  propriétés  du  cadran  nouveau.  Voyez  une  dijj'er- 
tation  du  P.  Pczenas  ,  qui  renferme  beaucoup  de 
choies  curieufes  fur  les  injlrumens  de  mathémati¬ 
ques  ,  Mémoires  rédigés  à  t  ob fer  vatoire  de  Mar  fille  , 
année  1755;  fécondé  partie,  pag.  8  &  fui  vantes  ,  & 
les  notes  de  Benjamin  Robens  ,  fur  Y  Optique  de 
\  Smith.  Je  crois  donc  qu’il  eft  jufte  de  rétablir  le 
véritable  auteur  dans  fes  droits,  d’appeller  vernier 
au  lieu  de  nonnius ,  la  piece  qui  forma  la  divilion 
dont  il  s’agit. 

Le  vernier  eft  une  piece  de  cuivre  C D  AB  ,fig. 
12.  (C’eft  la  petite  portion  A  Z,  de  la  fig.  t.  plan¬ 
che  X ,  ou  la  partie  EF  de  la  fig.  ,6.  planche  XIII 
d' Afiron.  de  tEncycl.  repréfentée  féparément).  On 
voit  que  la  longueur  CD  du  vernier  eft  divifée  en 
2.0  parties  égales  ;  mais  elle  eft  placée  fous  une 
portion  du  limbe  du  quart  de  cercle  qui  contient 
2.t  divifions  ,  c  eft-à-dire,  qu’on  a  pris  la  longueur 
de  21  divifions  du  quart  de  cercle ,  &  qu’on  a  divifé 
cette  longueur  en  20  parties  feulement.  Ainfila  pre¬ 
mière  divifion  de  la  piece  de  vernier, qui  eft  marquée 
1 5  y  en  commençant  au  point  D  ,  eft  un  peu  en 
arriéré  ou  à  la  gauche  de  la  première  divifion  du 
limbe ,  &  cela  de  la  20e  partie  d’une  des  divifions 
de  5  minutes  du  limbe  ;  ce  qui  fait  1  fi.  La  fécondé 
divifion  du  vernier  eft  à  gauche  de  la  fécondé  divi¬ 
lion  du  limbe  ,  &  cela  du  double  de  la  première 
différence  ,  ou  de  30"  ,  &  ainfi  de  fuite,  jufqu’à  la 
20e  &  derniere  divifion  à  gauche  de  la  piece  du 
vernier  ,  où  les  20  différences  étant  accumulées, 
chacune  de  la  10e  partie  d’une  divifion  du  limbe, cette 
divifion  fe  trouve  exaftement  d’accord  avec  la  21e 
ligne  du  limbe  du  quart  de  cercle. 

11  faudra  donc  pouffer  l’alidade  d’une  20e  partie 
de  divifion  ou  de  1  fi  à  droite  ,  pour  faire  concou¬ 
rir  la  fécondé  divifion  du  vernier  avec  une  des  di¬ 
vifions  du  limbe  ,  de  même  en  la  pouffant  de  deux 
20es  ou  de  30"  ,  il  faudra  regarder  la  fécondé  divi¬ 
lion  de  l’alidade  ,  &  ce  fera  celle  qui  concourra  avec 
line  divifion  du  limbe.  Ainfi  l’on  jugera  que  le  com¬ 
mencement  D  du  vernier ,  qui  eft  toujours  l’index 
ou  la  ligne  de  foi ,  a  avancé  de  2  divifions  ou  de  30'7 
à  droite  ,  quand  on  verra  que  c’eft  la  fécondé  divi¬ 
lion  marquée  30  fur  le  vernier  qui  correfpond  exac¬ 
tement  à  une  des  lignes  du  quart  de  cercle. 

Par  le  moyen  d’un  vernier  fait  avec  foin  ,  l’on  dif- 
tinguera  aifément  un  1 00e  de  ligne  ;  &  fur  le  limbe  du 
quart  de  cercle  divifé  de  5  en  5',  l’on  voit  aifément 
1  5"  ;  l’on  eftime  enfuite  jufqu’à  2  ou  3"  à  la  vue. 
Cette  méthode  eft  aujourd’hui  généralement  adop¬ 
tée  ,  comme  la  plus  parfaite  de  toutes,  &  on  l’em¬ 
ploie  en  Angleterre ,  même  pour  les  quarts  de  cercles 
mobiles,  à  la  place  du  micromètre  dont  on  fe  fert 
en  France.  On  trouvera  de  plus  grands  détails  hif- 
toriques  fur  cette  matière,  dans  les  Mémoires  rédigés 
à  t obfervatoirc  de  Marjeille ,  par  le  P.  Pézenas.  Quant 
à  la  méthode  pratique  pour  bien  divifer  les  infiru- 
mens  ,  il  faut  confulter  louvrage  de  M.  le  duc  de 
Chaulnes ,  publié  parmi  les  arts  de  l’académie  de 
Paris  ,  ôc  le  Mémoire  de  M.  Bird  ,  publié  en  anglois 
par  ordre  du  bureau  des  longitudes  ,  qui  a  acheté  le 
fecret  de  fa  méthode.  (AL  de  la  Lande.) 

§  Instrument  de  Musique  ,(  Mujîq.  )  Aucune 
partie  de  la  Mufique  n’eft  plus  difficile  à  compléter 
que  celle  des  injlrumens  ;  atiffi  je  ne  me  flatte  pas, 

beaucoup  près,  de  l’avoir  fait  :  j’ai  fimplement 
tache  de  ramafler  au  moins  le  nom  de  beaucoup 
d’ injlrumens. 

On  peut  divifer  les  injlrumens  en  anciens  ,  mo¬ 
dernes  &  étrangers. 
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Parmi  les  injlrumens  anciens  ,  fe  trouvent  ceux 
des  Hebreux  ,  des  Grecs ,  des  Egyptiens  &  des 
Romains. 

Quant  aux  injlrumens  des  Hébreux  ,  ils  étoient  à 
cordes  ,  à  vent  &  de  pereuffion  ;  &  on  trouve  une 
defeription  de  chaque  infiniment  dans  un  ouvrage 
du  rabbin  Abraham  Arie  de  Mutina,  médecin  de 
profeffion.  C  et  ouvrage  ,  intitulé  :  Scillte  Haggi- 
borim  (le  bouclier  des  vaillans),  contient  la  def- 
cription  de  tout  ce  qui  fe  trouvoit  dans  le  temple 
de  Jérnfalem  ,  &  par  conféquent  ,  des  injlrumens 
de  mufique  des  Juifs.  Kircher ,  qui  attribue  le  Scillte 
au  rabbin  Abraham  Hannax  ,  s’eft  fervi  des  deferip- 
tions  qui  s’y  trouvent  :  il  donne  auffi  les  figures  de 
ces  injlrumens ,  telles  qu’on  les  trouve  dans  la  planche 
I  de  Luth,  du  Suppl.  Quelques-unes  de  ces  figures 
font  fimplement  faites  d’après  les  deferiptions ,  & 
les  autres  ont  été  tirées  d’un  ancien  manuferit  du 
Vatican.  La  plupart  de  ces  injlrumens  peut  très-bien 
avoir  exifté  réellement,  à  quelques  correftions  près, 
qu’on  trouvera  à  chaque  article.  Tous  les  articles 
fans  citation  font  tirés  de  Kircher.  J’ai  eu  foin  d’in¬ 
diquer  aux  autres  les  fources  où  j’ai  puifé. 

Je  n’ai  prefque  fait  aucun  ufage  des  injlrumens  des 
Hebreux  de  dom  Calmet,  parce  que  la  plus  grande 
partie  me  paroiffent  fufpeéts,  &  fur-tout,  ceux  qu’il 
fait  femblables  aux  nôtres.  J’ai  fouvent  préféré  Kir¬ 
cher  à  ce  dernier  ,  parce  que  ,  fans  faire  tort  à  dom 
Calmet ,  je  crois  Kircher  bien  auffi  favant ,  &  qu’il 
étoit  fans  comparaifon  meilleur  muficien. 

J’ai  omis  abfolument  tous  les  mots  hébreux  qui 
fignifient  quelque  chofe  de  relatif  à  la  Mufique, 
mais  qui  ne  font  pas  des  noms  üinfirumens  :  j’ai  * 
par  conféquent ,  omis  beaucoup  de  mots  qui,  félon 
quelques  auteurs,  indiquent  des  injlrumens ;  mais 
je  ne  l’ai  fait  que  Iorfque  le  plus  grand  nombre  & 
les  plus  favans  étoient  d’un  avis  contraire.  Dom 
Calmet  m’a  été  d’un  grand  fecours  dans  cette  dif- 
euflion. 

Quant  aux  injlrumens  grecs ,  égyptiens  &  romains, 
je  les  ai  tirés  de  différens  auteurs  que  j’ai  prefque  tou¬ 
jours  cités.  Les  figures  ont  été  copiées  ,  autant  qu’il 
m’a  été  poflible  ,  d’après  de  bonnes  eftampes  ,  &  j’ai 
choili ,  par  préférence,  les  auteurs  qui  m’ont  paru 
avoir  été  eux-mêmes  en  Italie ,  &  fait  deftiner  fur 
les  originaux  mêmes. 

Les  injlrumens  étrangers  ,  c’eft-â-dire ,  ceux  des 
Negres  ,  des  Chinois  ,  &c.  font  tirés  la  plupart  de 
1  Hijloire  générale  des  Voyages. 

Si  les  anciens  ,  les  Grecs  fur-tout ,  ont  eu  réelle¬ 
ment  rous  les  injlrumens  dont  on  trouve  les  noms 
dans  les  auteurs ,  il  faut  que  j’avoue  ingénument 
que  je  ne  comprends  pas  en  quoi  pouvoit  confifter  la 
différence  de  tous  ces  injlrumens ,  quant  au  principe 
du  fon.  Je  crois  que  plufieurs  de  ces  noms  fignifioient 
le  même  infiniment ,  &  n’étoient  que  des  épithetes 
données  par  les  écrivains  &  par  les  poètes,  &  tirées 
de  l’ufage  qu’on  faifoit  de  cet  inflrument  ;  du  pays 
d’où  il  étoit  venu  ;  de  la  matière  dont  il  étoit  conf- 
truit ,  &c.  on  peut  voir  des  preuves  de  ce  que  j’a¬ 
vance  ,  à  l’article  Flûte  ,  {Mufiq.  des  anc.  )  Suppl. 

Si  je  n’ai  pas  fait  les  mêmes  recherches  fur  les 
injlrumens  à  corde  des  anciens,  que  fur  leurs  infiru- 
rmns  a  vent ,  &  fur-tout  les  flûtes  ,  c’eft  que  la  fac¬ 
ture  de  ces  derniers  m’eft  bien  mieux  connue  ,  & 
que  d’ailleurs  il  n’y  avoit  pas  ,  à  beaucoup  près, 
la  même  incertitude  fur  les  premiers.  Je  me  con¬ 
tenterai  feulement  de  remarquer  que  tous  les  infi- 
trumens  à  corde  des  anciens  fe  pinçoient  avec  les 
doigts  ou  avec  un  pleclrmn ,  &  que  l’archet  leur 
étoit  inconnu.  Aucun  de  leurs  auteurs  n’en  parle, 
&  l’on  n’en  trouve  point  fur  les  bas-reliefs  authen¬ 
tiques.  Montfaucon  eft  le  feul  où  j’aie  trouvé  Orphée 
jouant  d’un  véritable  violon  avec  un  archet.  Sous 
Ilii 


I  N  S 

îe  deftin  Te  trouve  le  nom  de  Maff'ei ,  parce  qu’il 
a  été  tiré  de  ce  cabinet.  Je  crois  cette  figure  mal 
copiée  ;  ce  qui  eft  d’autant  plus  vraifemblable  , 
qu’elle  paroît  defilnée  d’après  un  cachet  ou  gravure 
en  pierre  ,  6c  que  la  petiteffe  des  figures  ,  jointe 
au  préjugé,  a  fort  bien  pu  tromper  le  delfinateur. 

... 

INS7  RUMEN  T  AL,  adj.  ( Mufiq .  )  qui  appartient 
au  jeu  des  inftrumens.  Tour  de  chant  infiniment  al , 
mulique  inJlrumentaU.  (  S  ) 

Instrumentale,  (JAufique.  B  eaux- A  rts.")  C’eft 
une  mulique  dont  le  chant  confifte  en  tons  inarticu¬ 
lés,  6i  qui  ne  le  lert  d’aucuns  mots  pour  faire  enten¬ 
dre  ce  qu’elle  veut  exprimer  :  par  oit  elle  eft  en  op- 
pofition  avec  la  mulique  vocale,  dans  laquelle  on 
emploie  les  mots.  En  .général  la  mulique  a  pour 
bafe  la  force  qui  rélide  déjà  dans  les  Ions  inarticulés; 
au  moyen  defqtiels  on  peut  exprimer  différentes 
pallions  ;  car ,  li  l’on  ne  pouvoitfans  le  fecours  des 
mots  parler  le  langage  du  fentiment ,  la  mulique  fe- 
roit  une  chofe  impoflible.  On  peut  inférer  que  la 
mulique  inflrumtntalt  ell  ce  qu’il  y  a  de  capital  dans 
ce  bel  art.  Auflî  peut-on  fort  bien  fe  paffer  de  la 
mulique  vocale  dans  les  danfes ,  dans  les  fêtes  fo- 
lemneiles,  dans  les  marches  guerrières  ;  parce  que  les 
inftrumens  fuffifent  d’une  maniéré  complette  à  exci¬ 
ter  6c  à  entretenir  les  fentimens  qui  conviennent  à 
de  femblables  conjonctures.  Mais ,  quand  il  s’agit 
de  peindre  les  objets  même  du  lentiment  ,  6c  de  les 
rendre  reconnoiffables,  alors  la  mulique  eft  obligée 
d’emprunter  le  fecours  du  langage.  Nous  pouvons 
être  fort  touchés,  lorfque  nous  entendons,  dans 
une  langue  qui  nous  ell  inconnue  ,  les  accens  de  la 
trillelTe,  de  la  douleur,  de  la  défolation  ;  mais, 
quand  celui  qui  poulie  cet  accent,  s’explique  en 
même  tems  d’une  maniéré  intelligible  ,  quand  il  nous 
initi  ait  des  caufes  &c  des  principales  circonftances 
de  fon  infortune  ,  notre  émotion  devient  beaucoup 
plus  forte.  Sans  tons  ni  fon  ,  fans  mefure  6z  fans  ca¬ 
dence,  nous  ne  faurions  lire  les  complaintes  de  la 
tendre  Sapho  qu’avec  compaflion  ;  mais,  lorfque 
des  foupirs réitérés  ,  des  fanglots  profonds,  ou  bien 
des  tons  harmonieufement  modulés  ,  fe  joignent  aux 
exprelfions  de  la  paflion;  quand  une  fuite  de  mou- 
vemens  cadencés  &  impétueux  frappent  notre  oreille 
6c  ébranlent  les  nerfs  de  notre  corps,  le  fentiment 
prend  des  accroiffemens  proportionnels  à  la  force 
de  ces  imprelïions. 

Ceci  nous  conduit  à  décider  avec  une  pleine  cer¬ 
titude  ,  que  la  mulique  ne  parvient  à  produire  tous 
les  effets  dont  elle  ell  fufceprible,  que  quand  elle  cil 
alfociée  à  la  poélie ,  Se  par  la  réunion  des  deux  mu- 
fiques  ,  Vinflrumentale  6c  la  vocale.  Ici  l’on  peut  en 
appeller  au  lentiment  de  tous  les  hommes  ;  le  duo 
le  plus  touchant,  joué  fur  des  inftrumens,  ou  chan¬ 
té  par  des  voix  dont  nous  ne  comprenons  pas  les 
paroles ,  perd  réellement  la  plus  grande  partie  de 
la  force.  Mais,  dans  le  cas  où  l’ame  n’a  befoin  d’être 
remuée  que  par  le  fentiment ,  fans  la  préfence  d’au¬ 
cun  objet  déterminé  ,  la  mulique  inflrumentale  eft 
liiffifante.  C’eft  pour  cela  que,  dans  les  danfes  &  les 
folemnités  ,  la  mulique  vocale  n’eft  pas  néceftaire  , 
parce  que  les  inftrumens  ont  autant  de  force  qu’il  en 
faut  pour  exciter  les  fentimens  requis. 

En  conféquence  de  cela  ,  on  a  clfeélivement  bor¬ 
né  l’ufage  de  la  mufique  inflrumentale  aux  tems  & 
aux  conjonâures  que  nous  avons  indiqués.  C’ell-là 
où  elle  eft  appellée  à  déployer  toute  la  force  de  fon 
art.  Elle  peut  aufti  rendre  des  fervices  dans  les  fpec- 
tacles  dramatiques,  en  mettant  d’avance  le  fpeéla- 
teur,  par  des  ouvertures  &  des  fymphonies ,  dans 
une  lituation  qui  réponde  à  la  paflion  dominante 
dans  la  piece.  Enfin,  elle  eft  utile  comme  ftmple 
paffe-tems ,  ou  amufement ,  qui  procure  une  d.es 
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plus  douces  récréations,  ou  même  à  titre  d’exe  rcïce' 
au  moyen  duquel  les  compoliteurs  &  les  joueurs 
en  donnant  des  concerts,  des  trio,  des  folo  des 
lonates ,  le  dilpoient  à  l’exécution  de  chofes  plus 
importantes. 

Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  leurs  carafteres 
déterminés  ,  comme  les  ballets,  les  danfes  &  les  mar  ■ 
ches  ;  &  le  compofiteur  a  dans  ces  caraéleres ,  un 
principe  de  direction  dont  il  ne  doit  pas  s’écarter; 
car  plus  il  fe  tient  exactement  au  caraétere  de  cha¬ 
que  clpece ,  plus  la  réuflite  de  fon  ouvrage  eft  afl'u- 
rée.  Les  ouvertures  6c  les  fymphonies  qu’on  joue 
au  commencement  du  fpeclacle  ,  offrent  outre  cela 
une  fource  d’invention  ,  entant  qu’elles  doivent  ex¬ 
primer  le  principal  caractère  du  Ipectacle  qu’elles 
précèdent.  Mais,  pour  ce  qui  regarde  les  concerto, 
les  trio  ,  les  lolo ,  les  lonates  ,  6c  d  autres  morceaux 
femblables  ,  qui  n'ont  aucun  art  fixe  ,  leur  compo¬ 
sition  eft  prelqu’entiérement  abandonnée  au  caprice 
de  1  inventeur.  On  peut  comprendre  comment  un 
homme  de  génie  peut  parvenir  à  des  inventions,  lors¬ 
qu'il  a  un  point  de  vue  auquel  il  les  rapporte  ;  mais  , 
lorsqu’il  ne  lauroit  dire  proprement  ce  qu’il  veut  fai¬ 
re,  ou  ce  que  doit  être  l’ouvrage  à  la  compofition  du¬ 
quel  il  le  inet ,  il  travaille  alors  à  l’aventure,  &il  n’y 
a  qu’heur  ou  malheur  dans  le  luccès.  De-In  vient  que 
la  plupart  des  pièces  de  cette  elpece  ne  (ont  autre 
choie  qu  un  murmure  harmonieux,  qui  frappe  l’o¬ 
reille  avec  plus  ou  moins  de  vivacité  ou  de  douceur. 
On  peut  rappeller  ici  le  mot  de  M.  de  Fontenelle  : 
Jonace,  que  me  veux-tu  ?  Pour  éviter  ces  inconvé- 
mens ,  le  compofiteur  feroit  bien  d’avoir  toujours 
dans  1  imagination  1  idee  de  quelque  perlonne  ,  de 
quelque  lituation,  de  quelque  paillon  ,  &  de  s’at¬ 
tacher  tellement  à  cette  idée,  qu’à  la  fin  il  lui  fem- 
ble  entendre  la  perfonne  qui  fe  trouve  dans  cette 
lituation  parlant  elle-meme.  Cela  le  mettra  en  état 
d  être  pathétique  ,  enflammé  ou  attendri  ;  6c  i!  trou- 
vera  encore  du  fecours  a  cet  egard,  en  cherchant 
dans  les  grands  poètes  des  morceaux  de  ce  genre ,  6c 
en  les  déclamant  pour  fe  mettre  à  la  compolition 
dans  l’état  de  chaleur  où  cette  déclamation  l’aura 
conduit.  Sans  ces  précautions ,  il  doit  être  bien  per¬ 
suade  que  toute  compolition  qui  n’eft  propre  à  ex¬ 
primer  aucune  paflion,  qui  ne  fait  point  entendre 
d  une  maniéré  intelligible  le  langage  du  fentiment , 
ne  fera  jamais  qu’un  vain  bruit. 

Outre  le  foin  d’approprier  à  chaque  morceau  de 
compolition  un  carattere  déterminé,  6:  de  lui  don¬ 
ner  une  exprefiion  convenable  ,  il  y  a  encore  divers 
objets  particuliers  à  confide:  cr.  11  eft,  par  exemple, 
néceftaire  que  le  compofiteur  connoilfe  par  lui- 
même  6c  bien  exactement  les  inftrumens  pour  lef- 
quels  il  compofe  ,  &ce  que  l’on  peut  le  promettre 
d’exécuter  par  leur  moyen;  car,  fans  cela,  il  peut 
lui  arriver  de  compoler  des  pièces  qui  ne  s’accorde¬ 
ront  pas  avec  1  étendue  de  l’inftrument ,  ou  avec  la 
maniéré  dont  on  en  joue.  Il  faut  toujours  réfléchir 
non-feulement  fur  la  poflïbilité  de  jouer  une  piece 
fur  l’inftrument  pour  lequel  on  la  compofe,  mais 
encore  fur  la  facilité,  6c  fur  fon  véritable  rapport  à 
la  nature  de  cet  infiniment.  L’attention  doit  redou¬ 
bler  quand  deux  voix  doivent  être  jouées  par  des 
inftrumens  de  la  même  efpecc  ,  comme  parla  pre¬ 
mière  ëcla  fécondé  de  viole  :  car,  comme  il  arrive 
fouvent,  qu’à  fortifie  il  le  fût  un  échange  de  voix, 
de  forte  qu’on  attribue  à  la  première  vïole  ce  que 
la  fécondé  joue,&  réciproquement;  il  peut  aifé- 
ment  réfulter  qu’on  entende  de  faillies  quintes ,  ou 
de  faillies  oétaves  ,  là  où  le  compofiteur  n’en  avoit 
point  mis. 

11  cil  aufti  fort  important  de  ne  pas  aflocier  immé¬ 
diatement  deux  inftrumens  qui  different  beaucoup 
en  hauteur  ,  fans  y  inférer  les  voix  moyennes 
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requilcs  ;  car  ,  fans  cela,  les  voix  s’écarteront  plus 
l'une  de  l’autre  qu’il  ne  convient  à  la  nature  de  la 
bonne  harmonie.  Enfin,  ici,  comme  dans  tous  les 
autres  objets  du  goût,  il  faut  avoir  égard  à  l’agré¬ 
ment  qui  refaite  de  la  combinaifon  de  plufieurs  inf- 
trumens  ,  afin  que  les  tons  fe  foutiennent  récipro¬ 
quement,  fans  former  pourtant  de  contrariété. 

De  tous  les  inftrumens  qui  peuvent  rendre  des 
tons  exprefîifs  en  fait  de  paflîon,  le  gofier  humain 
cft  inconteftablement  le  principal  :  d’où  l’on  peut 
déduire  cette  maxime  fondamentale,  que  les  inilru- 
mcns  l’emportent  les  uns  fur  les  autres,  fuivant 
qu’ils  font  propres  à  accompagner  6c  à  imiter  le 
chant  de  la  voix  humaine  dans  toutes  les  modifica¬ 
tions  de  fes  tons.  C’efi  ce  qui  fait  que  le  hautbois 
tient  un  dos  premiers  rangs.  (  +  ) 

INSUBRIENS,  Inf libres ,  (Géogr.  a  ne.')  peuple  dé¬ 
pendant  dos  Eduens,  qui  formoient  un  canton.  Tite- 
Live  ,liv.  V ,  les  nomme  parmi  les  Gaulois  qui  firent 
une  irruption  en  Italie  ;  ils  y  fondèrent  même  la 
ville  de  Milan,  à  laquelle  ils  donnererent  le  nom 
de  la  capitale  de  leur  pays,  condidêreurbcm ,  Mediola- 
num  appdlarttnt ,  omen  Jéquentes  loci.  Pline  attribue 
de  même  aux  Infubriens  la  fondation  de  Milan  , 
comme  aux  Boiens  celle  nommée  depuis,  Laus 
Pornpeia  (Lndi  Vecchio.  ). 

Mais  les  géographes  ne  s’accordent  pas  fur  la 
pofition  du  Alediolanum  des  Infubriens  ;  les  uns  le 
placent  en  Breffe  ou  en  Brie,  M.  d’Anville  dans  le 
Forez;  mais  M.  Bonami  feinble  avoir  mieux  ren¬ 
contré  ,  en  plaçant  ce  lieu  à  Mâiain  en  Bourgogne  , 
entre  Alcze  6c  Dijon.  Mon.  Acad.  Belles  -  Lettres 
tome  XX VI JI. 

En  effet ,  les  Chartres  du  x  &  xi  fiecle  donnent 
à  Mâiain  le  nom  de  Mediolanum  ,  peu  altéré  en  celui 
de  Molanum  au  xm  fiecle ,  d’où  poftérieurement 
on  a  dit  Maelm  ,  Muaulin ,  enfin  Mâiain. 

Je  me  fuis  tranfporté  en  ce  village  ,  oit  j’y  ai  vu 
des  mines  ,  du  marbre  ,  des  figures  ,  des  canaux,  6c 
une  belle  infeription  romaine  que  j’ai  découverte 
fur  un  tombeau,  qui  fert  de  piédefial  à  la  croix  du 
cimetiere.  On  m’a  montré  des  médailles  du  haut- 
empire  ,  en  bronze,  des  pavés  à  la  mofaïque,  des 
briques  de  18  pouces  de  longueur  fur  deux  de  large, 
&  des  relies  de  murs  femblables  à  ceux  d’Autun.  Le 
village  réduit  à  8o  feux,  ne  fait  pas  la  huitième 
partie  du  terrein  qu’occupoit  autrefois  dans  la  plaine 
cette  ville  ancienne  ;  on  y  comptoit  encore  fous 
Charles  IX  ,  300  feux  ,  6c  plus  de  1 50  fous  Henri  IV. 
Tout  eda  me  paroît  confirmer  la  conjecture  de  M. 
Bonami;  6c  la  tradition  ctl  confiante  que  ce  lieu 
éroit  l’emplacement  d’une  grande  ville  :  c’efi:  ce  qui 
fera  démontré  plus  amplement  dans  la  defeription 
de  Bourgogne  que  prépare  une  fociété  de  gens  de 
lettres  de  Dijon,  dans  l’article  du  bailliage d’Arnai , 
dont  dépend  Mâiain.  Le  Dicl.  raif.  6cc.  ni  la  Marti- 
niere,  ne  difentrien  de  nos  Infubriens  Gaulois.  (C.) 

§  INTÉGRAL  (  Calcul)  ,  Math .  tranf.  J’ai 
lâché  de  raffembler  ici ,  6c  dans  les  articles  auxquels 
je  renverrai  dans  le  courant  de  celui  -  ci ,  ce  que  les 
géomètres  ont  fait  jufqu’à  préfent  de  plus  général  & 
de  plus  important  fur  cette  partie  de  l’analyfe.  J’ai  indi¬ 
qué  avec  foin  les  fources  oit  l’on  trouvera  le  dévelop¬ 
pement  de  ce  que  je  ne  fais  qu’indiquer.  J’ai  cherché 
à  être  à  la  fois  clair  pour  les  commcnçans,  6c  inté- 
reflant  pour  les  géomètres  confommcs.  Enfin,  j’ai 
voulu  traiter  cette  matière  de  maniéré  que  fi  tous  les 
livres  qui  en  parlent  étoient  un  jour  perdus  ,  6c  qu’il 
ne  refiât  que  l’ Encyclopédie ,  des  hommes  de  génie 
puflenr  en  peu  de  tems  réparer  cette  perte  ,  6c  remet¬ 
tre  la  fcience  au  point  où  elle  efi  maintenant. 

Hijloir i  abrégée  du  calcul  intégral.  Newton  6>C  Leib¬ 
nitz  en  font  les  inventeurs  :  mais  depuis  Archimede 
jufqu’à  eux  ,  on  s’étoit  occupé  de  problèmes  parti- 
Tome  II  J» 
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culiers  que  nous  réfolvons  par  ce  calcul ,  6c  qu’on 
réfol  voit  alors  par  des  équivalens.  Archimede  avoir 
découvert  le  rapportée  la  fphere  au  cylindre ,  quatre 
la  parabole ,  trouvé  le  centre  de  gravité  des  efpaces 
paraboliques  6c  circulaires,  6c  donné  des  valeurs 
approchées  du  rapport  du  diamètre  à  la  circonfé¬ 
rence  du  cercle.  Cette  partie  de  l’analyfe  ne  fit  au¬ 
cun  progrès  dans  dix-huit  fiecles  entre  Archimede 
6c  Defcartes.  Mais  ce  reflaurateur  des  fciences,fes 
difciples&  fes  contemporains  quarrerent  ou  rectifiè¬ 
rent  quelques  autres  courbes  ,  déterminèrent  des 
furfaces  de  folides,  &  des  centres  de  gravité,  foit 
d’une  maniéré  rigoureufe  ,  foit  par  approximation  ; 
les  méthodes  de  V/allis  6c  de  Pafcal  font  très-géné¬ 
rales  :  ils  touchoient  à  l’invention  du  calcul  intégral , 
comme  Barrou  touchoit  à  celle  du  calcul  différen¬ 
tiel.  La  réglé  fondamentale  pour  les  puiflances  fim- 
ples ,  la  maniéré  d’intégrer  par  parties  pour  les  quan¬ 
tités  compofées  ,  fe  trouvent  dans  ces  deux  géomè¬ 
tres.  La  méthode  de  Pafcal  efi  le  pafi'age  de  l'ana- 
lyle  des  anciens  aux  nouveaux  calculs;  6c  celle  de 
"Wallis,  le  pafi'age  de  l’analyfe  de  Defcartes  au  cal- 
cul  intégral  :  aufli  l’ouvrage  de  Pafcal  devenu  inu¬ 
tile  depuis  qu’on  connoît  des  méthodes  plus  fimples, 
fera-t-il  toujours  précieux  comme  un  monument  fin- 
gulier  de  la  force  de  Pefprit  humain  ,  6c  comme 
liant  enfemble  Archimede  6c  Newton.  Newton  n’em¬ 
ploya  le  calcul  intégral^  proprement  dit,  que  dans  fon 
ouvrage  fur  la  quadrature  des  courbes.  (  Voy.  Qua¬ 
drature  dans  ce  Supplément .  )Et  dans  fes  Prin¬ 
cipes  il  préféra  fouvent  la  méthode  des  anciens  à 
celle  qu’il  avoit  lui-même  inventée.  Mais  Jean  Ber¬ 
noulli  employa  toujours  le  calcul  intégral:  il  ajouta 
aux  découvertes  de  Newton  des  méthodes  particu¬ 
lières  pour  des  cas  très-étendus  (  Voye^  Homogè¬ 
ne,  Linéaire,  Quadrature  ,  Séparation, 
Substitution  dans  ce  Supplément.  )  ,  &  des  prin¬ 
cipes  généraux  fur  la  nature  des  fondions  différen¬ 
tielles.  Alors  il  ne  fut  plus  queftion  dans  le  conti¬ 
nent  de  l’analyfe  des  anciens.  MM.  Euler  6c  d’Alem- 
bert  ont  été  les  difciples  de  Jean  Bernoulli ,  6c  fur- 
tout  les  héritiers  de  fon  génie.  Ils  ont  donné  des  mé¬ 
thodes  plus  générales  pour  des  cas  plus  difficiles,  6c 
perfectionné  beaucoup  la  théorie  du  calcul.  M.  Fon¬ 
taine  s’eft  prefque  uniquement  occupé  de  cet  objet: 
il  a  partagé ,  avec  M.  Euler,  la  première  découverte 
des  équations  de  condition  (Voy.  l’art,  équations  pofji- 
bles  au  mot  Possible,  dans  ce  Suppl.  )  ;  éclairci  6c 
développé  la  vraie  théorie  des  confiantes  arbitraires, 
6c  connu  le  premier  le  nombre  d’équations  intégrales 
de  chaque  ordre  que  peut  avoir  une  même  équation 
des  ordres  fupérieurs.  Voy  ci  ci  -  deffous  Théorie  du 
calcul  intégral.  On  trouvera  aux  articles  HOMOGE¬ 
NE,  Linéaire,  Quadrature,  Ricati,  Sépa¬ 
ration,  Substitution,  dans  ce  Supplément , 
une  autre  expolition  des  principales  méthodes  par¬ 
ticulières  connues  jufqu’ici  :  j’ai  donné  à  l’ article 
Possible  les  moyens  de  reconnoître  fi  une  équation 
d’un  ordre  quelconque  efi  poflible  ou  non.  Il  ne  me 
refie  plus  qu’à  expofer  une  méthode  générale  pour 
intégrer  une  équation  quelconque ,  c’efi-à-dire ,  pour 
trouver  fon  intégrale  en  termes  finis  toutes  les  fois 
que  cette  intégrale  exifie.  Je  ne  parlerai  que  d’une 
équation  à  deux  variables  ,  6c  j’appellerai  fonction  de 
l  ordre  n ,  équation  de  l'ordre  n ,  une  fonélion  ou  une 
équation  qui  contiendront  dny ,  d"  x:  ce  dégré  d’une 
équation  efi  celui  où  montent  dans  cette  équation 
les  plus  hautes  différences. 

Soit  donc  une  équation  différentielle  entre  x  .y9 
dx ,  dy  .  .  .  .  dnx ,  dny ,  6c  qu’on  fâche  qu’il  y  a 
une  équation  finie,  qui  a  lieu  en  même  tems  que  la 
propolée  ;  il  s’agit  de  trouver  cette  équation  finie. 

i°.  J’appelle  Z  la  fonction  finie,  qui  étant  égalée 
à  zéro,  efi  l 'intégrale  cherchée.  Il  efi  clair  que  la 
Ilii  ij 
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propofée  cil  produite  par  la  comparaifon  des  équa¬ 
tions  Z  —  o,  dZ~o ,  d  i  Z  —  o ... .  dn  Z  —  o.  Ces 
équations  lont  au  nombre  de  n  i  ;  &  comme  cha¬ 
cune  d’elles  contient  de  nouvelles  différences ,  on 
ne  peut  éliminer  par  ce  moyen  que  «confiantes, 
qui  par  conféquent  ne  fe  trouvent  plus  dans  la  pro¬ 
pofée  ,  6c  font  arbitraires  dans  ['intégrale. 

x°.  Soit  C  la  première  de  ces  arbitraires,  qu’on 
puiffe  faire  évanouir ,  en  forte  qu’on  ait  n  équa¬ 
tions  fans  C  :  on  voit  que  fi  on  ajoute  à  C  la  fomme 
d’un  nombre  indéfini  de  fondions  logarithmiques,  ou 
qu’on  multiplie  la  même  quantité  C’  par  le  produit 
d’un  nombre  indéfini  d’exponentielles  ,  telles  que  la 
différentielle  des  expofans  foit  algébrique  ,  les  loga¬ 
rithmes  ,  ou  les  exponentielles  difparoîtront  en 
même  tems  que  C  ;  6c  il  ne  reftera  plus  dans  les 
équations  que  la  différence,  foit  des  expofans ,  foit 
des  fonctions  logarithmiques;  foit  C'ia  fécondé  conf- 
tunte  qu’on  puiffe  faire  difparoître  pour  avoir  n—  i 
équations  ,  on  trouvera  ,  i  °.  que  C  peut  fe  trouver 
dans  les  différences  des  fondions  difparues  avec  C; 
z°.  qu’il  peut  être  multiplié  comme  C  par  un  pro¬ 
duit  d’exponentielles  ,  ou  ajouté  à  une  fomme  de 
logarithmes  ,  fans  qu’il  relie  autre  chofe  de  ces  fonc¬ 
tions  après  l’élimination  que  la  différentielle  des  lo¬ 
garithmes  ou  des  expofans. 

3°.  La  propofée  peut  toujours  être  mife  fous  la 
forme  A  Z  +  BdZ  +  C  d  -  Z  .  .  .  -f  Qd"  Z  =  o. 
A  •>  C,  .  .  .  Q  ,  ne  devenant  point  infinis  lorf- 
qu  on  y  fait  Z  —  o,  on  peut  donc  luppofer  eue  la 
propofée  efl  de  la  forme  P.  dA  Z  +  ' B'  dZ 
+  Q' dn  1  Z= -.o.  En  effet,  comparant  terme  à  terme 
cefe  forme  avec  la  précédente,  on  a  autant  de 
coefficiens  indéterminés  que  d’équations. 

4°.  Parmi  les  équations  fans  C  du  n°.  2  ,  il  y  en  a 

une  du  premier  ordre  ,  une  du  fécond . une 

du  nc  :  6c  parmi  les  équations  fans  C  6c  C  ,  il  y  en  a 
une  du  fécond  ordre  ,  une  du  troifieme  ,  une  du  n‘ 
&  ainfi  de  fuite.  Puifqu’on  a  une  valeur  de  C‘  en  la 
fubffituant  dans  celle  de  C,  on  aura  une  valeur  de 
C  lans  C  ;  de  même  fubffituant  la  valeur  de  C"  dans 
celles  de  C  6c  de  C' ,  on  aura  une  valeur  de  C  fans  C' 
m  C  6c  de  C1  fans  C" ,  6c  ainfi  de  fuite  ;  on  aura  donc 
des  valeurs  de  chaque  arbitraire  C ,  C\  C’", ....  telles 
que  les  autres  arbitraires  ne  s’y  trouvent  point,  non 
plus  que  les  fondions  logarithmiques  ou  exponen¬ 
tielles  qui  peuvent  leur  avoir  été  ajoutées  ou  les  avoir 
multipliées. Dans  les  équations  qui  donnent  cette  va¬ 
leur  de  chacune  des  confiantes  arbitraires  ,  on  peut 
fu  pp  o  fer  qu’elle  eft  multipliée  par  une  fondion  expo¬ 
nentielle,  ou  qu’elle  ell  ajoutée  à  une  fondion  loga¬ 
rithmique,  ces  fondions  pourront  être  de  l’ordre  n—i. 
La  différentielle  de  ces  logarithmes  ou  des  expofans , 
fera  algébrique  ;  en  forte  que  chacune  de  ces  équa¬ 
tions  étant  différentiée  ,  pourra  produire  la  propo- 
lée.  La  propofée  aura  donc  un  nombre  n  à'intéorales 
de  l’ordre  n  -  1  ,  contenant  chacune  une  logarithmi¬ 
que  ,6c  telles  qu’éliminant  les  différences  ,  on  en 
déduife  l’ intégrale  finie. 

50.  Si  la  propofée  eft  du  premier  degré,  &  ne 
contient  pas  de  radicaux  ,  le  fadeur  qui  peut  la  ren¬ 
dre  une  différentielle  exade  ,  peut  être  fuppofé  ne 
point  contenir  de  termes  de  la  forme  P™,  rn  P  étant 
rationnel  ,  6c  un  nombre  incommenfjrable.  En 
effet ,  dans  ce  cas ,  la  propofée  ne  contenant  pas  P"' , 
il  faudroh  que  le  coefficient  de  Pn  fût  arbitraire.  Or 
li  ce  coefficient  eft  arbitraire  ,  repaff’ant  dans  ['inté¬ 
grale  des  logarithmes  aux  nombres  ,  on  verra  qu’il  y 
aura  toujours  une  autre  valeur  du  fadeur,  qui  ne 
contiendi  a  point  P m  :  il  n  en  eft  pas  de  même  des  ra¬ 
dicaux  eommenfurables ,  parce  que  quoique  le  coef¬ 
ficient  du p  j,  qui  pourroit  relier  dans  la  différen¬ 
tielle  exade  ,  foit  arbitraire  ,  cependant  comme  P 
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&  fes  puiftances  s’y  peuvent  trouver  auffi,  fans  que 
leurs  coefficiens  foient  arbitraires  ,  il  ne  s’enfuit  pas 
que  celui  de  p  fi  ,  le  foit  dans  ['intégrale. 

6°.  Toute  équation  du  premier  degré  aura  un  fac¬ 
teur  de  l’ordre  n—  t  ,  qui  la  rendra  une  différentielle 
exade  :  le  fadeur  fera  algébrique  ,  ff  l’équation  pro¬ 
pofée  ne  contient  point  de  tranfeendantes  ;  6c  fi  elle 
en  contient ,  il  ne  pourra  contenir  que  ces  mê¬ 
mes  tranlcendantes  ,  6c  fera  une  fondion  algébrique 
des  variables  6c  des  tranfeendantes.  Puifque  la  pro¬ 
pofée  a  n  intégrales  differentes  de  l’ordre  n  —  1  ff 
eft  ailé  de  voir  que  ce  fadeur  algébrique  a  une  infi¬ 
nité  de  valeurs  ,  mais  qu’on  peut  en  trouver  «  qui 
donnent  n  différentielles  exades  ,  dont  on  puiffe  tirer 
n  intégrales  différentes,  6c  éliminer  les  différences 
qui  y  relient ,  afin  d’avoir  ['intégrale  finie. 

70.  D  après  l’article  5 ,  le  fadeur  peut  contenir 
un  radical  commenliirable  ,  quand  même  la  propo¬ 
fée  feroit  du  premier  degré;  mais  ce  radical  ne  fe 
trouvant  pas  dans  la  propofée  ,  chacune  des  racines 
de  l’équation  qui  donne  ce  radical  doit  donner  une 
valeur  du  fadeur:  or,  comme  le  fadeur  ne  doit 
avoir  que  n  valeurs  réellement  différentes  ,  lcqua- 
tion  qui  donnera  le  radical  ne  devra  pas  non  plus  en 
donner  un  plus  grand  nombre.  Si  ///  <  ou  —  n  6z 
qu’on  ait  le  fadeur  par  une  équation  de  ce  degré 
qui  ait  tous  fes  termes ,  on  aura  à  la  fois  ,  en  résol¬ 
vant  l'équation  au  fadeur,  m  différentielles  exades 
don:  chacune  donnera  une  intégrale  de  la  propofée. 
Si  la  propofée  mife  fous  une  forme  linéaire  ,  par 
rapport  aux  plus  hautes  différences,  contient  des  ra¬ 
dicaux,  ce  que  je  viens  de  dire  a  lieu  également; 
mais  ces  radicaux  entrent  alors  comme  de  nouvelles 
variables  dans  l’équation  au  fadeur,  n  étant  toujours 
l’ordre  de  l’équation  ;  on  voit  qu’en  générai  on 
pourra  fuppofer  l’équation  algébrique  auVadeurdu 
degré  p  n  ;  mais  ne  contenant  que  des  puiftances  p 
du  fadeur;  p  peut  être  quelconque. 

8  .  L  intégrale  finie  ,  outre  x ,  y  peut  encore 
contenir  la  variable  {  dont  la  différence  eft  confiante. 
Cela  arrive  lorfque  faifant  d  y  —  A  d  x ,  d  A~B  dx 
dB  =Edx  ,  6c c.  la  propofée  ne  devient  pas  ïrdx , 
ou  bien  lorfque  après  avoir  fuppofé  dans  la  propo- 
fee  dx  confiant,  6c  completté  1  équation  qui  en  ré- 
fulte  en  remettant  au  lieu  de  ^  d  ^  d z  -g  au  lieu 
77T  ■>  on  retrouve  une  équation  differente 
delà  propofée.  Dans  ce  cas,  un  des  fadeurs  qui 
rend  la  propofée  différentielle  exade  d’une  fondion 
de  l’ordre  immédiatement  inférieur  ,  la  rend  en 
même  tems  de  la  forme  ddB ,  B  étant  une  fondion 
d’un  ordre  inférieur  de  deux  unités  ,  6c  peut  même 
dans  quelques  cas  la  rendre  de  la  forme  d%  B‘,  B' 
étant  une  fondion  de  l’ordre  n  —  3  6c  ainfi  de  fuite  * 
mais  li  V étant  la  propofée  6c  A  le  fadeur,  A  FzL 
ddB  ,  1  A  T  eft  une  différentielle  exade  ,  6c  li  A  V' 
r=t/3  B,  ^zA y  ell  encore  une  différentielle  exade. 
Si  *  avoit  eu  fa  différence  confiante  ,  alors  on  auroit 
A  ,x  A,x*  A  qui  feroient  également  les  fadeurs  de 
la  propofée.  Cela  pofé,li  on  fait  dans  la  propofée 
dx  confiant  6c  qu’on  intégré  enfuite,  on  aura  ce 
que  devient  ['intégrale  de  la  propofée  ,  lorfque  i  =  x, 
6c  par  conféquent  pour  avoir  la  vraie  intégrale  il 
n’y  aura  qu’à  mettre  £  au  lieu  de  *  dans  toures’les 
fondions  ax  b ,  a  6cb  étant  arbitraires. 

Ces  principes  pofés  ,  il  n’y  a  point  d’équation 
qu’on  ne  rélolve  en  faifant  les  opérations  fuivantes. 

Première  operation.  Quelque  nombre  de  tranlcen¬ 
dantes  &  de  radicaux  que  contienne  la  propofée, 
on  la  réduira  n  être  une  équation  algébrique  6c  du 
premier  degré,  en  la  différentianr  une  fois  déplus 
qu’elle  ne  contient  de  tranfeendantes.  Il  faut  en  effet 
une  différentiation  pour  chaque  tranfeendante,  6c 
une  feule  fuffit  pour  tous  les  radicaux. 
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Cette  première  opération  ne  feroit  néceffaire  que 
torique  les  plus  hautes  différences  entreroient  dans 
les  tranfeendantes,  autrement  on  pourroit  intégrer 
en  regardant  les  radicaux  &  les  tranfeendantes 
comme  de  nouvelles  variables  ;  mais  j’ai  cru  devoir 
prétérer  ici  la  méthode  la  plus  (impie. 

Deuxieme  opération.  La  propofée  qui  a  fubi  la 
première  étant  de  l’ordre  n ,  on  fuppofera  qu’étant 
multipliée  par  un  fadeur  A ,  elle  devient  une  diffé¬ 
rentielle  exade  ;  on  mettra  dans  les  équations  de 
condition  à  la  place  des  différences  entières  ou  par¬ 
tielles  de  A  leurs  valeurs  tirées  de  l’équation  a  -f 
b  A  "l  -f  c  A  zm  -f-  eA  3  m ,  &c.  ou  a ,  b ,  c  ,  e ,  &c. 
font  des  fondions  rationnelles  6c  entières  de  *  ,  y  , 
dy>  dx ,  ddy  ,  d  dx  ,  &C.  d  n  -  1  y  ,  dn  ~  1  x  ,  OU  feil- 

n  —  1 

lement  de  x,y,jy  -j~9  - — Si  dx  a  été  fup- 

i  ^ x 

pofe  confiant,  on  fuppofera  enfuite  que  l’équation 
hypothétique  en  A  admette  l’équation  ou  les  équa¬ 
tions  qui  naiffent  après  la  firbftitution  précédente  ,  6c 
cela  fuffira  pour  déterminer  les  coefficiens  dansa, 
b,c  ,c  y  6cc.  6c  le  dégré  où  monte  A.  Si  la  propofée 
eft  du  premier  ordre  ,  comme  elle  ne  doit  avoir 
qu’une  intégrale,  l’équation  en  A  fera  de  la  forme 
a  -f  p  A  m  —  o  ;  fi  elle  efi  du  fécond  ,  l’équation  fera 
a-\-pAm-\-qA*m  —  o,  6c  ainfi  de  fuite,  enforte 
qu’elle  fera  to  ijours  pour  chaque  ordre  d’un  dégré 
déterminé  ,  6c  pourra  être  fuppofée  ou  de  ce  dégré 
ou  d’un  dégré  inférieur. 

Troifieme  opération.  La  propofée  étant  devenue 
une  différentielle  exade  d’une  fondion  de  x,y ,  dx, 
dy . . dn~  1  x,  dn~  1  y,  ou  bien  de  x  ,y,  jy,.  ... 

n-i  ’  d’un  radical  de  la  forme  convenable,  on 

dx 

la  mettra  fous  la  forme  d x  +  ^jdy  +  ~  d  dx + 
jjjddy,  —  &  on  aura  (  par  l’art.  Possible,)  les 
valeurs  de  9  y ,  6cc.  Si  on  avoit  fait  d  x  confiant, 
on  ne  pourroit  avoir  par  cet  article  que  -^y  *  yj—  > 

■  dB  .  . 

&c.  &  pour  avoir -jy,  il  faudroit  retrancher  de  la 
propofée  la  fondion  connu e~dy  + yyy  d.j^.... 
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6c  divifer  le  refie  par  dx. 

Quatrième  opération.  On  cherchera  par  la  méthode 
d’autres  différences  exades  ,  jufqu’à  ce  qu’on  en  ait 
n  qui  donnent  des  intégrales  différentes.  Cela  pofé  , 
il  faut  remarquer  i°.  quefi  on  a  une  intégrale  algé¬ 
brique,  toute  fondion  de  cette  intégrale  étant  mul¬ 
tipliée  par  le  premier  fadeur ,  devient  elle-même 
un  nouveau  fadeur  qui  rend  la  propofée  différen¬ 
tielle  exade  ;  mais  les  deux  intégrales  ne  font  pas 
différentes.  Si  donc  on  connoît  deux  fadeurs  qui 
rendent  la  propofée  une  différentielle  exade  ,  6c 
qu’on  veuille  favoir  li  ces  deux  différentielles  don¬ 
nent  deux  intégrales  différentes  fans  s’être  donné  la 
peine  d’intégrer  en  pure  perte ,  après  avoir  fait  l'opé¬ 
ration  troifieme,  on  verra  fi  les  deux  valeurs  qu’on  a 

î  dJl  d  B  dB  r  1 

ae  dy  9  Tdji°u  ~dTd~i  &c.  l°nt  proportionnelles 

Tx 

aux  deux  fadeurs;  lorfque  cela  arrive,  on  aura  l 'in¬ 
tégrale  immédiatement,  en  égalant  â  une  conllante 
arbitraire^ un  des  fadeurs  divifé  par  l’autre.  20.  Si 
on  connoît  deux  fadeurs  qui  donnent  deux  intégra¬ 
les  différentes  ,  6c  qu’on  veuille  favoir  fi  un  troi¬ 
fieme  fadeur  en  donne  une  différente  ,  on  pourra 
d’abord  voir  fi  en  comparant  la  troifieme  différen¬ 
tielle  complette  avec  chacune  des  deux  autres ,  elle 
n  ell  pas  dans  le  cas  dont  je  viens  de  parler;  enfuite, 
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apres  avoir  fait  la  troifieme  opération,  on  verra  fi 
la  première  différentielle  exade ,  ajoutée  à  la  fécondé 
multipliée  par  la  confiante  n  ,  ne  donne  pas  la  troi¬ 
fieme;  fi  elle  la  donne,  il  faut  alors  chercher  un 
nouveau  fadeur;  linon,  après  avoir  trouvé  les  deux 
intégrales  qu’on  fait  devoir  être  différentes ,  6c  en 
avoir  tiré,  fi  cela  ell  polïible,  une  intégrale  algé¬ 
brique  ,  la  troifieme  différentielle  exade  donnera 
une  nouvelle  intégrale  ,  ou  fera  la  différentielle 
e,xa^le  ^  line  des  intégrales ,  plus  une  fondion  de 
1  intégrale  algébrique,  ou  d’une  fondion  des  deux 
intégrales ,  fi  toutes  deux  font  algébriques;  ce  qu’on 
pourra  connoître  après  avoir  fait  la  troifieme  opé¬ 
ration  ,  fans  avoir  intégré  la  troifieme  différentielle 
exade. 

En  général,  il  faudra  vérifier  fi  la  différentielle 
exacle  dont  l 'intégrale  doit  être  différente  ,  n’eff  pas 
différentielle  exade  de  la  lomme  des  intégrales  loga¬ 
rithmiques  ,  multipliées  par  des  coeffi.iens  indéter¬ 
minés  par  une  fondion  quelconque  des  intégrales  al¬ 
gébriques  ;  ce  qu’on  pourra  faire  fans  avoir  intégré 
la  différentielle  exade  qu’on  veut  examiner,  6c  par 
co nféq lient  on  pourra  fe  dilpenfer  de  faire  des  in¬ 
tégrations  en  pure  perte  de  différentielles  dont  les 
intégrales  rentrent  les  unes  dans  les  autres. 

Si  dx  n’avoit  pas  été  fuppofé  confiant,  6c  qu’on 
eût  une  intégrale  algébrique,  ou  il  faudroit  ajouter 
la  confiante  N  d  £  ,  ce  qu’on  connoît  fans  l’intégra¬ 
tion,  on  chercheroit  un  fadeur  qui  multiplié  par 
rendroit  encore  la  propofée  différentielle  exade;  6c 
filon  devoir  avoir  l’arbitraire  A7  {d^,  on  cher¬ 
cheroit  un  fadeur  qui,  multiplié  par  {2 ,  auroit 
cette  même  propriété,  6c  ainfi  de  fuite. 

Cinquième  opération.  Puifqu’on  n’a  plus  à  intégrer 
que  des  différentielles  exades ,  des  fondions  du  pre¬ 
mier  ordre  &c  de  n-j-  1  ou  2  n  variables ,  félon  que 
x  eft  ou  n’eff  pas  confiant,  on  aura  les  intégrales  par 
la  méthode  des  quadratures  (  Voye ^  l'art.  Quadra¬ 
ture.). 

En  effet,  fi  le  fadeur  ne  contient  pas  des  radi¬ 
caux  ,  on  aura  l’ intégrale  par  la  méthode  connue 
pour  les  fradions  rationnelles  ;  s’il  en  contient ,  ou 
on  fuivra  celle  que  j’ai  propofée  i\  Y  article  Quadra¬ 
ture  ,  ou  bien  diffère ntiant  après  avoir  fait  évanoui]* 
le  radical  du  fadeur ,  on  aura  une  équation  entre 
«+  1  otun  variables:  elle  fera  du  fécond  ordre, 
6c  on  pourra  fiippofer  fans  radicaux  le  nouveau 
fadeur  qu’il  faudra  chercher  ;  lorfqu’il  fera  trouvé, 
on  n’aura  plus  que  des  différences  rationnelles  à  in¬ 
tégrer.  On  oblérvera  ici  que  le  fadeur  étant  donné 
par  une  équation  qui  en  produit  plufieurs  valeurs  , 
cela  diminue  le  nombre  des  fadeurs  qu’il  faut  cher¬ 
cher  ;  6c  que  dans  le  dernier  moyen  que  je  propofe 
pour  intégrer  les  différentielles  exades  qui  contien¬ 
nent  les  radicaux  ,  Yintégrale  qui  refie  à  trouver 
pour  l’équation  du  fécond  ordre  donne  toutes  les  in¬ 
tégrales  qui  répondent  aux  différentes  valeurs  du 
fadeur,  en  y  faifant  les  fubftitutions  convenables. 

Sixième  opération.  Par  le  moyen  des  n  intégrales 
differentes,  il  faut  trouver  Yintégrale  finie,  ce  qui 
ne  peut  fe  faire  qu’en  éliminant  les  différences;  il 
faut  donc  que  les  n  intégrales  foient  telles  que  cette 
élimination  foit  poffible  ,  6c  fi  celles  qu’on  a  trou¬ 
vées  ne  fatisfont  point  à  cette  condition  ,  il  faudra 
en  chercher  de  nouvelles  ;  mais  il  ne  fera  plus  que- 
(lion  d’examiner  fi  elles  feront  différentes.  On  pour¬ 
roit  fe  d’ffpenfer  de  la  cinquième  opération ,  en  cher¬ 
chant  d’abord  un  fadeur  tel  que  la  propofée  de¬ 
vienne  une  différentielle  exade  6c  qu’on  puiffe  en 

tirer  la  valeur  de  — ou  d  n~t  y,  enfuite  en  cher- 

dx 

chant  une  différentielle  exade  telle  qu’on  puiffe  $ 
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après  y  avoir  mis  dans  V intégrale  pour— — -  ou  dn  1 y 

dx 

leur  valeur ,  on  puifle  en  tirer  la  valeur  de 

ou  dn~-y,  &  que  dans  ce  dernier  cas  dn  ~  1  x  ne  s’y 
trouve  plus ,  &  ainli  de  fuite  ;  6c  c’eft  ce  qu’on  pourra 
toujours  faire  ,  même  fans  avoir  intégré  les  différen¬ 
tielles  exactes  qu’on  veut  affujettir  à  ces  nouvelles 
conditions  ;  il  fuffira  de  faire  la  troifieme  opération  , 

l’on  évitera  encore  ici  l'inconvénient  d’avoir  inté¬ 
gré  en  pure  perte.  Mais  fi  on  veut,  dans  les  cin¬ 
quième  6c  fixieme  opérations,  prendre  toujours  Y  in¬ 
tégrale  des  différentielles  exaftes,  induré  qu’on  les 
trouve,  il  fera  très-facile  de  diftinguer  celles  qu’on 
doit  employer  6c  celles  qu’on  doit  rejetter. 

Septième  opération.  L’intégrale  Unie  étant  ainfi 
trouvée ,  le  problème  eft  réfolu  fi  dx  étoit  confiant 
dans  la  propofée,  ou  ne  l’a  point  été  luppolé  dans 
l'intégration;  mais  fi  dx  étant  variable  on  l’a  fuppofé 
confiant  pour  intégrer  avec  plus  de  facilité,  il  faut 
dans  les  fondions  a  x  ff-  b  ,  a  x-  -f-  b  x  fi-  c ,  &c. 
a,  b,  c  y  étant  arbitraires,  mettre  à  la  place  de  .v  une 
variable  quelconque  £  dont  la  différence  eit  arbi¬ 
traire. 

L’intégrale  ainfi  trouvée  ne  contient  pas  toujours 
toutes  les  folutions  pofîibles  de  la  propofée ,  il  y  en 
a  encore  de  particulières. 

M.  Euler  a  remarqué  le  premier  ,  qu’il  y  avoit 
des  équations  qui  fatisfaifoient  à  une  équation  diffé¬ 
rentielle  ,  fans  cependant  être  comprifes  dans  Ion 
intégrale  générale.  Voici  quelques  réflexions  fur 
la  caule  de  ce  paradoxe  ,  c’eff  ainfi  que  M.  Euler 
l’a  appellé. 

1.  Soit  AdZ-\-BZm=xo  une  équation  diffé¬ 
rentielle*,  il  eft  clair  que  poy  fatisfera  ,  mais 
l’équation  fous  cette  forme  eft  égale  à  ia  différen¬ 
tielle  exade  de  Y  intégrale  multipliée  par  un  fadeur, 
donc  il  peut  arriver  que  ^  2220  (atisfafie  à  la  propolee 
fans  fatisfaire  à  la  différentielle  exade  de  (on  intégrale. 
Il  fiiffit  pour  cela  qu  elle  fatisfaffe  au  fadeur  ,  6c  que 
l  y  (bit  à  une  puiffance  pofitive  plus  grande  que  la 
plus  petite  puiffance  de  i  dans  le  dénominateur  de  la 
différentielle  exade. 

2.  Une  équation  intégrale  étant  fuppofée  Q  -f- 
C—  o  ou  C  eft  une  confiante  arbitraire,  les  équations, 
qui  rendent  Q  —  o ,  ou  Q  —  oo  fatisfont  egalement 
à  Q  +  C  =  o  ,  les  unes  répondant  à  l’hypothele  de 
C  =  o  ,  &  les  autres  à  celle  de  C  =.  —  oo  ;  donc  pour 
que  la  folution  Z  —  o  fatisfafie  à  la  propofée  (ans 
fntisfiire  à  Y  intégrale  y  il  faut  que  non-leulement  elle 
multiplie  le  facteur  fans  fatisfaire  à  la  différentielle 
exacte  ,  mais  qu’elle  ne  puiffe  pas  rendre  Yintégrale 
infinie. 

3.  Soit  le  fadeur  ,  l'intégral  fera  f  A  V Z~  n 
6cdZ-\-BZ™-n,6c  elle  eft  égale  h  f  A  VZ~  n  dZ 
prife  en  regardant  Z  feulement  comme  variable  plus 
à  un  terme  indépendant  de  Z  ;  il  faudra  donc  ici  que 
f A  y  Z  -  n  d  Z  prife  par  rapport  à  Z  ,  ne  foit  point 
infinie lorlque  Z  =20  ;  donc  (comme  M.  Euler  l’a 
enleigné  dans  le  chapitre  de  ion  calcul  intégral  où 
il  traite  de  ces  (blutions  particulières  )  il  faut  que  n 
foit  entre  o  6c  l’unité  ,  mais  il  faut  aulfi  que  B  Zm~n 
ait  un  terme  fans  Z ,  fans  quoi  Z  fe  trouveroit  à  tous 
les  termes  de  Yintégrale ,  ce  qui  eft  contre  l’hypo- 
îhefe  ;  donc  m  xz  n  ;  donc  m  elt  entre  zéro  &  l’unité. 

4.  Donc  fi  on  a  une  équation  différentielle  d’un 
ordre  quelconque,  elle  ne  pourra  avoir  des  folit- 
îions  particulières  non  compriles  dans  Yintégrale  , 

à  moins  qu’elle  ne  renferme  des  radicaux  v7  Z,  & 
que  ces  radicaux  ne  s’y  trouvent  pas  multipliés  à  tous 


les  termes  par  des  puiftanccs  de  Z  ;  8c  les  radicaux 
qui  feront  dans  le  cas  &  qui  réfolveront  la  propotée 
donneront  les  folutions  particulières. 

5.  Soit  l’équation  A  d  Z  +  B  d  x  -f-  Cdy  Z  ' 
à  laquelle  Z  —  o  fatisfait ,  6c  que  cette  équation  n’ait 
pas  d'intégrale  générale  ,  il  eft  clair  que  toutes  les 
fois  que  m  n’efi  pas  entre  zéro  &  l’unité,  Z  2=0  (atif- 
fait  à  l’équation  de  condition  comme  pour  l’intcgra- 
bilité  de  ccs  équations  ,  6c  que  lorfque  m  eft  entre 
zéro  6c  l’unité,  {  —  o  ,  n’y  (atisfait  pas  ;  donc  on 
pourra  avoir  dans  ce  cas  pour  folutions  particulières 
de  la  propofée,  non-leulement  l’équation  de  condi- 
tionjmaisencorelesquanntésqui  (e  trouve  ront  dans 
la  propolée  fous  le  figne  radical  avec  la  même  con¬ 
dition  que  ci-deffus,  6c  il  fera  facile  d'appliquer 
le  même  raifonnement  aux  équations  de  tous  les 
ordres  pour  leiquelles  j’ai  donné  les  équations  de 
condition. 

M.  Euler  a  remart  ué  dansl  Mè m  it  5  d  I 
bourg  ,  011  il  recherche  la  courbe  qui  décrit  un  p oint 
attiré  par  deux  centres  fixés  ,  que  ces  folutions  par¬ 
ticulières  non  compriles  dans  l’équation  générais 
ne  pouvoient  être  employées  à  la  lulution  des  pro¬ 
blèmes.  Ainfi  lorfque  l’on  a  fit ,  par  des  (ubftittitions 
ou  autrement,  qu’une  certaine  équation  fatisfdit  à 
une  équation  différentielle,  il  faut  avant  de  1  em¬ 
ployer  examiner  li  elle  n’eft  pas  dans  le  cas  de  nos 
folutions  particulières ,  c’eft-à-dire  ,  li  la  foncliou 
égalée  à  zéro  dans  cette  équation  ne  fe  trouve  pas 
dans  la  propofée  fous  le  figne  radical  avec  la  condi¬ 
tion  ci-defiiis. 

7.  La  caufe  de  ce  nouveau  paradoxe  remarqué 
encore  par  M.  Euler,  fe  peut  découvrir  en  exami¬ 
nant  la  manière  dont  pour  chaque  problème  en  par¬ 
vient  à  une  équation  différentielle  ;  en  effet  on  verra 
qu’elles  font  formées  par  la  comparaifon  des  valeurs 
fucceffivcs  des  j  ,  des  x ,  6c  enlbrte  que  fi  au  lieu  de 
y-\-dy  on  mettoitjy ,  &  .v  au  lieu  de  .v  -f-  dx,  elles 
doivent  demeurer  identiques  ;  or  il  eft  aifé  de  voir 
que  fi  dans  A  d  Z  -f  \/  Z  B  —  A  Z  -Y  d  Z  —  A  Z  -\- 
v/  Z  B  ,  on  met  Z  au  lieu  de  Z  -f-  d  Z  :  elle  ne 
devient  pas  identique. 

On  voit  que  dans  le  cas  de  A  d  Z  B  Z  —  o  la 
même  fubftitution  ne  rend  pas  la  propofée  identi¬ 
que,  aufti  Z  =2  o  n’eft:  pas  meme  dans  ce  cas  une 
véritable  folution  de  la  propofée  ,  elle  ne  peut  l’être 
que  dans  le  cas  particulier  oii  elle  fe  trouve  être  la 
même  que  ce  que  devient  alors  la  folution  générale. 
En  effet ,  foit  une  équation  a  y  -f  bx'—  b  c1  =  o  ,  a 
étant  arbitraire  ,  on  ne  peut  pas  dire  que  l’équation 
.v  222 c  foit  une  folution  de  cette  équation,  puifqu’i! 
y  aune  infinité  de  cas  oii  elle  ne  réfout  pas,  6c  fi 

on  avoit  eu  1  équation - - =  o  ,  on  n  auroit 

pas  pu  dire  que  .r  222  c  refont  le  problème  quia  con¬ 
duit  à  cette  équation  ,  parce  qu’il  y  a  une  infinité  de 
cas  du  problème  qu’elle  ne  peut  réfoudre.  Ainli  les 
folutions  contenues  dans  Yintégrale  réfolvent  non 
pas  le  problème  propofé  ,  mais  quelques  cas  de  ce 
problème  ,  6c  les  autres  folutions  de  l’équation  diffé¬ 
rentielle  non  contenues  dans  Yintégrale  11’en  réfol¬ 
vent  aucun. 

8.  Dans  le  cas  des  équations  abfurdes ,  on  trou¬ 
vera  que  fi  ces  équations  étant  entre  x  ,y  6c  r  ,  on 
cherche  les  valeurs  de  {  répondant  à  y  222  A'  (  X  eft 
une  fonftionde  x  )  les  folutions  de  la  propolee  con¬ 
tenues  dans  l’équation  de  condition  deviendront  en 
y  mettant  X  pour  y  des  folutions  contenues  dans 
Yintégrale  de  l'équation  en  &.v.  Au  lieu  que  celles 
qui  ne  feront  pas  contenues  dans  l’équation  de 
condition  ,  11e  donneront  pas  non  plus  de  folutions 
contenues  dans  Yintégrale  de  l’équation  en  r  &  .r. 

M.  de  la  Place  s’eft  occupé  particuliérement  de 
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cet  objet,  fur  lequel  il  a  fait  un  très-beau  mémoire , 
qui  doit  être  inféré  dans  le  Recueil  de  L'académie  des 
jciences  de  Paris. 

Si  on  a  différence  la  propofée  par  la  première 
opération ,  Y  intégrale  trouvée  fera  trop  générale,  &  il 
y  aura  une  partie  des  confiantes  arbitraires  qu’il  fau¬ 
dra  déterminer  ;  on  y  emploira  la  propofée  ,  qui 
d’ailleurs  donnera  immédiatement  autant  d 'intégra¬ 
les  qu’on  aura  différentié  de  fois.  Ce  qui  difpenfera 
d’en  chercher  d’autres  toutes  les  fois  que  l’on  pourra 
les  employer  à  l’élimination  fucceffive  des  plus 
hautes  différences  ,  &  alors  les  arbitraires  ne  feront 
plus  qu’au  nombre  néceffaire. 

Il  n  y  a  point  pour  un  plus  grand  nombre  de  varia¬ 
bles  d’autre  difficulté  ,  que  plus  de  longueur  dans  le 
calcul. 


Si  on  a  m'  équations  entfe  m  variables  (m  >  m') 
on  pourra  les  intégrer  fans  éliminer  ,  en  fuppolant , 
i°.  qu  elles  ont  fubi  l’opération  première  ;  i°.  que 
chacune  étant  multipliée  par  un  fafteur ,  comme 
dans  la  (econde  opération,  leur  fomme  eft  une  dif¬ 
férentielle  exatie  ;  30.  en  prenant  m  u  intégrales 
differentes  ;  40.  en  failant  enforte  que  non-feulement 
les  différences  ,  mais  m  variables  quelconques  puil- 
l'ent  s’éliminer.  Voye^  Séparation. 

Telle  eft  la  méthode  générale  que  j’ai  propofée 
pour  intégrer  les  équations  différentielles.  On  en 
trouvera  le  detail  dans  mes  EJJais  d analyse ,  dans 
les  Mémoires  de  Turin ,  t.  IP.  6c  dans  ceux  de  V acadé¬ 
mie  des  Sciences  ,  année  iyyo. 

J  ai  déjà  prévenu  que  cette  méthode  ne  donnoit 
que  les  intégrales  des  équations  qui  étoient  fufeep- 
tibles  d  avoir  des  intégrales  finies.  Or  il  n’cft  pas  lûr 
que  toutes  les  équations  pofîibles  foient  dans  ce  cas 
en  effet  (  voye^  1  article  Equations  pofjikles  au  mot 
Possible  dans  ce  Suppl,') ;  les  équations  de  condi¬ 
tion  peuvent  avoir  lieu  ,  pourvu  qu’il  y  ait  une  inté¬ 
grale  poflible ,  même  en  férié  infinie. 

La  méthode  précédente  ne  peut  donc  être  regar¬ 
dée  comme  vraiment  generale ,  que  fi  on  a  un  moyen 
de  s’afiurer  (le  nombre  de  formes  dont  une  inté¬ 
grale  finie  eft  fufceptible  étant  connu  )  fi  les  fonc¬ 
tions  rationnelles  qui  entrent  dans  ces  formes  fe 
terminent  à  un  nombre  fini  de  termes. 


On  y  parviendra  toujours  par  la  méthode  fui 
vante  que  j’applique  feulement  ici  au  cas  oii  la  fonc 
tion  n’a  qu’une  feule  variable  .v.  Soit  A  une  fonftior 
donnée  par  une  équation  quelconque,  &  que  j< 
cherche  fi  A  peut  avoir  une  valeur  rationnelle  finie 
Je  remarque  d  abord  que  pour  cela  il  faudroit  qui 
A  réduit  en  ferie  fut  égal  à  une  férié  récurrente 
2.0.  que  le  terme  général  d’une  lérie  récurrente  ef 
A p"  +  ffi  e{  ",&c.  ofi  R  eft  Pexpofant  de  x,A  ,B 
des  confiantes  arbitraires  ,  &/,  f  Sec.  les  racine: 
d'une  équation  d’un  dégrc  égal  à  l’expofant  de  li 
plus  haute  puiflance  du  dénominateur  de  la  fraéfior 
A  è  3  *  fluc  ^  I  équation  en  /'a voit  deux  racines  éga¬ 
les  ,  &  que /fût  cette  racine  ,  il  faudroit  prendre 
Anelu  +  B  y  ",  &c.  &  de  même  pour  un  fyftême 
quelconque  de  racines  égales.  Cela  pofé  ,  foit  A 
réduit  en  férié  &  la  fubftitution  faite  au  lieu  de  A 
dans  1  équation  qui  le  donne,  il  eft  clair  d'abord  que 
fi  cette  équation  eft  linéaire ,  j’aurai  le  terme  général 
de  la  fer, e  qui  exprime  A  par  une  équation  aux  dif- 
fercnces  finies  entre  ce  terme  &  n  ;  donc  pour  que 
A  pu.ffe  erre  une  fondion  rationnelle  finie  ,  il  faut 
que  mettant  Ap”  au  lieu  de  çe  terme  général, cette 

fubftitution  fatisfaffe  à  l’équation  :  cette  condition 
Jervira  alors  a  trouver  les  valeurs  de/ 

Si  I  équation  en  A  n’çtoit  pas  linéaire  3  alors  on 
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fin 


obferveroit  que  foit  A-.-L  P  ,  &  Q  étant  des 
fondions  entières  Am  =  A  ™dAp  —  p  1 

&  amfi  de  fuite  ;  donc  la  (crie  qu'il  faudra  fidjftituer 
pour  A'n  on  Am  d  Ap  fera  encore  une  férié  récur- 
lente  ,  mais  dont  le  dénominateur  fera  Q™  oll 
donc  fi  le  terme  général  de  la  ferie  ^ 

et \  A  yn  +  B  y  n - celui  de  la  férié  Am ,  ou 

Am  d  Ap  fera 

(  Anam~  *  +  ^ni*m~2  &c.  j  efn  + 

(B  nm~l  +B  -m-2&c.  V/,,2&c. 


("n 

B 


( 
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Subflin'am  donc  dans  l’équation  propofée  ,  au  lieu 
de  A  év.  de  les  pu, (Tances,  des  fériés  infinies,  on  aura 
une  équation  entre  les  termes  généraux  de  ces 
enes  :  on  y  lubft, ruera ,  au  lieu  de  ces  termes  gené- 
taux  leur  valeur  hypothétique ,  &  on  déterminera 
/,  ou  bien  la  ternit, on  A  ne  fera  pas  iutceptible 
d  une  forme  rationnelle  6c  finie.  1 

Connoiffant  toutes  les  valeurs  pofîibles  de  f  on 
aura  le  dénominateur  de  A  ;  mais  il  n’en  réfuta  pas 

finie  TTf  q  :t'  ‘  l'l,fceP,ible  d’une  forma 

finie  ,  car  il  faut  encore  que  le  numérateur  foitauffi 

Pour  y  parvenir,  foit  P  ce  numérateur ,  on  aura 
Ppar  une  équation  quelconque.  Je  faisP  =  — -  ;j’aj 
P',  dont  je  cherche  le  dénominateur  de  la  même 
maniéré  que  j  ai  cherché  celui  de  A ,  Si  je  n’ai  nlus 
qu  a  voir  en  lui  fuppofant  pour  numérateur  ou  Puni! 
te,  ou  un  tireur  du  dénominateur  trouvé  ,  fi  je 
fatisfais  à  1  équation.  ’  Ie 

Or i  pourrait  suffi ,  pour  déterminer  cette  poffibi-’ 
lue,  fuppofer  P  =  o  x"  ,  car  .1  c  l,  clair  que  fi  p\ 
une  valeur  ent,  ere&  finie,  le  coefficient  du  plus  haut 
terme  de  1  équation  rationnelle  &  entière  en  P  &■'- 
doit  etre  nul. 

J’ai  traité  cette  matière  avec  beaucoup  de  détail 
dans  les  Mémoires  de  l  academie  royale  des  Sciences 
année  ,yyo.  Ce  que  j’en  dis  ici  fuffit  pour  en  faire’ 

çonnoitrel’efpnt&Iaméthode,  &  mettre  en  état  de 

1  appliquer  aux  tondions  à  plufieurs  variables 
Lorlque  Ion  a  une  équation,  foit  du  premier 
ordre  qu,  n  admette  aucune  intégrale  en  termes  finis 
foit  une  équation  du  lecond  ordre  qui  n’ait  pas  où 
&  intégrale  p  premier  ordre  en  termes  finis  ,  ou  qui 
n  en  ait  qu  une  ou  qu,  en  ait  deux ,  mais  dont  on  ne 
puilfe  pas  e  . miner  la  différentielle,  ni  parvenir  à 
Uniegtae  finie ,  &  amfi  de  fuite  pour  les  a“r- 
dres  ,  fi  eft  clair  que  Ion  ne  peut  avoir  de  valeur 
de  1  ^  fondions  finies,  fi  l’on  ne  regarde 

comme  telles  que  les  fondions  algébriques,  les  fran! 
Cendant*  algébriques  connues  ,  ou  ,  ce  qu,  revient 
au  meme ,  celles  qu,  naiffent  de  la  quadrature  du 
cei  cle  ,  ou  de  celle  des  courbes  algébriques. 

Mais  voie,  une  maniéré  d’avoir  ces  intégrales  en 
fines  la  plus  propre  a  pénétrer  dans  la  nature  de  ces 
équations ,  &  que  je  donne  feulement  ici  pour  le  pre¬ 
mier  ordre.  Sonit  *+  Q  J y  llne  équation  cnxly 

,ex!'S/  T, Aar  1  =  B  +  "  ’  ét ert  une  Valeur  dé 

*  .  celle  de  y  qui  y  répond  ;  parla  méthode  d’an- 

proximation  ,  j’ai  une  férié  en  f  &  u ,  qui  repréfente 
intégrale  cherchée  ,  je  mets  dans  cetle  férié  a-  an 
lieu  de  A  y  au  lieu  de  B  ,  es  x  au  lieu  de?  ,  Si  a  y 
au  heu  de  u  ,  Si  j’ai  une  fondion  en  férié  Si  aux 
différences  finies.  Voyt[  fur  ce  fujet  les  Mémoires  de 
L  academie  t  année  iyyi. 

Depuis  l’impreffion  de  l 'article  Intégral  da 
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Dictionnaire  raifonné  des  Sciences ,  &c.  M.  Fontaine 
6c  M.  Euler  ont  donné  un  recueil  de  ce  qu’iis  ont 
fait  de  plus  important  fur  cette  matière.  Les  PP  Jac¬ 
quier  6c  Lefueur  ont  publié  ,  en  1768  ,  une  collec¬ 
tion  des  principales  méthodes  connues  jufqu’alors , 
6c  qu’ils  ont  louvent  expoiées  d’une  maniéré  qui 
leur  eft  propre.  Cette  colleélion  eft  plus  complette 
que  l’ouvrage  de  M.  de  Bougainville,  qui  auroit  a  pré- 
lent  befoin  d’une  continuation  où  on  expoleroit  les 
progrès  qu’a  fait  depuis  1756  la  théorie  générale  du 
calcul  intégral ,  6c  ce  que  Mrs  d’Alembert ,  Euler  6c 
de  la  Grange  ont  donné  de  méthodes  ou  de  refte- 
xions  importantes,  depuis  la  même  époque ,  6c  qu'on 
trouve  diiperfées  dans  les  mémoires  des  académies 
de  Paris,  Berlin  ,  Petersbourg  Ôc  Turin,  &c. 

Applications  du  calcul  intégral.  Les  applications 
qu’on  a  faites  du  calcul  intégral  font  de  trois  fortes; 
les  unes  ont  pour  objet  l’analyfe  pure  ;  d’autres  la 
fcience  du  mouvement  ;  d’autres  enfin  la  connoil- 
fance  des  phénomènes  de  la  nature.  La  mefure  des 
courbes  des  elpaces  qu’elles  renferment ,  des  fur- 
faces  6c  des  folides  qu’elles  terminent ,  elt  le  pre¬ 
mier  objet  à  quoi  l’on  ait  penfé  appliquer  le  calcul 
intégral ,  M.  Euler  l’a  employé  à  perfectionner  la 
théorie  des  fuites  infinies;  M.  d’Alembert  s’en  elt 
fervi  pour  celle  des  imaginaires.  Voyt £  les  articles 
Quadrature,  Imaginaire,  l'ouvrage  de  M.  de 
Bougainville  ,  &  le  calcul  intégral  de  M.  Euler. 

La  théorie  des  maximum  que  j’ai  expolée  à  cet 
article  ,  eft  une  des  plus  brillantes  6c  des  plus  fécon¬ 
des  applications  du  calcul  intégral. 

C’eft  par  le  calcul  intégral  qu’on  a  déterminé  avec 
la  plus  grande  généralité  le  centre  de  gravité,  d'of- 
cillation  ,  ou  de  percuflion  des  corps  curvilignes. 

La  théorie  du  mouvement  curviligne  d’un  point 
ou  d'un  folide  ,  une  partie  de  celle  du  mouvement 
des  fluides  n’a  été  perfectionnée  que  par  le  calcul 
intégral.  M.  d’Alembcrt  ell  le  premier  qui  ait  don¬ 
né  d’une  maniéré  rigoureufe  6c  indépendante  de 
toute  hypothefe  arbitraire  les  loix  du  mouvement 
des  corps  dont  chaque  partie  eft  animée  de  forces 
différentes  ,  6c  qui  conferve  toujours  fa  figure  ,  6c 
celles  du  mouvement  ou  de  l'equilibre  des  .corps 
fluides ,  qui  confervant  toujours  la  même  maffe ,  con- 
fervent  encore  le  même  volume ,  ou  en  changent 
félon  une  loi  donnée.  Voye 1  l'article  Principes. 

Dés  l’année  1686  ,  Newton  avoit  publié  fa  théo¬ 
rie  du  mouvement  des  planètes  dans  des  orbites 
elliptiques  ,  ôc  ébauché  le  calcul  des  perturbations 
6c  des  changemens  que  pouvoit  produire  la  non  fphé- 
ricité  des  corps  céleftes  ,  6:  depuis  ce  tems  jufqu’en 
1747,  que  Mrs  d’Alembert ,  Euler  6c  Clairaut  trou¬ 
vèrent  leurs  folutions  analytiques  du  problème  des 
trois  corps  ,  la  connoiffance  du  fyftême  du  monde 
fit  très-peu  de  progrès.  Jean  Bernoulli  ne  s’en  occu¬ 
pa  que  pour  le  combattre  ,  il  ne  voulut  pas  être  en 
philolophie  le  difciple  de  Newton ,  dont  il  étoit  l’égal 
en  mathématiques.  Il  dédaigna  d’affervir  l'on  génie 
à  calculer  d’apres  les  principes  d’un  autre,  6:  le  tems 
qu’il  employa  à  oppoler  des  chimères  à  la  théorie 
de  la  gravitation  fut  perdu  pour  les  fciences  6c  pour 
la  gloire  ;  heureufement  fes  fucceffeurs  ont  bien 
réparé  cette  perte  ;  le  flux  6c  reflux  de  la  mer,  le 
mouvement  des  fatellites  ,  des  planètes  principales 
qui  s’attirent, des cometes qui  s’en  approchent,  l’effet 
de  la  réliftance  de  l'éther  fur  tous  ces  corps  ,  la 
figure  de  la  terre  6c  de  planètes  ,  la  préceffion  des 
équinoxes ,  la  nutation  de  l’axe  de  la  terre ,  la  libra¬ 
tion  de  la  lune  ,  les  vibrations  des  cordes ,  les  olcil- 
laiions  de  l’air  fonore ,  les  caufes  des  vents  ont  été 
traités  d’après  des  principes  nouveaux  6c  plus  cer¬ 
tains,  6c  des  méthodes  dire&es  d’intégrer  par  appro¬ 
ximation,  plus  exades  6c  moins  fujettes  à  deserreurs. 
Foyei  V article  MÉTHODE,  ( Math .)  Suppl, 
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Tel  eft  l’ouvrage  immenfe  qu’ont  élevé  à  l’aide 
du  calcul  intégral  6c  que  perfe&ionnent  encore  tous 
les  jours  les  Géomètres  qui  ont  remplacé  Newton, 
6c  rendu  au  continent  de  l’Europe  ,  6c  fur-tout  à  la 
f  rance  ,  la  fupériorité  que  Newton  avoit  donnée  à 
l’Angleterre.  (  0) 

INTENSE,  adj.  ( Mujiq .  )  Les  fons  intenfes  font 
ceux  qui  ont  le  plus  de  force  ,  qui  s’entendent  de  plus 
loin;  ce  font  auffi  ceux  qui,  étant  rendus  par  des 
cordes  fort  tendues  ,  vibrent  par  là  même  plus  forte¬ 
ment.  Ce  mot  cft  latin  ,  ainfi  que  celui  de  remiff'e  qui 
lui  eft  oppofe  :  mais  dans  les  écrits  de  mufique  théo¬ 
rique  on  eft  obligé  de  francifer  l’un  6c  l’autre,  ( S ) 

IN  fERCALER,  v.  a.  (  Gram.  Chronol.  )  fignifio 

inférer. 

Il  fe  dit  particulièrement  du  jour  que  l’on  ajoute 
au  mois  de  lévrier  dans  1  année  biffextile  ,  afin  que 
la  maniéré  décompter  cadre  plus  exadement  avec  le 
cours  du  foleil.  Foye^  Intercalaire  ,  Diét.raiJ 
des  Sciences  ,  6cc.  (4-) 

INTERC1DENCE  ,  (  terme  de  Plain-chant.  ) 
Voye{  Di  a  ptose  ,  (  Mufiq.  )  Suppl.  (S) 
INTERCOLON ATION ,  f.  V.  (  ArchiteS.  )  eft 

l’efpace  qui  eft  entre  deux  colonnes,  6c  qui  fe* me¬ 
fure  au  bas  du  fût.  Vitruve  en  rapporte  cinq  efpeces; 
favoir ,  le  picnoftyle  ,  où  les  colonnes  font  éloi¬ 
gnées  de  trois  modules;  le  ftyle,  où  les  colonnes 
iont  éloignées  de  quatre  modules  ;  l’euftyle,  où  les 
colonnes  font  éloignées  de  quatre  modules  6c  demi  ; 
le  diaftyle,  où  les  colonnes  font  éloignées  de  fix 
modules  ;  6c  l’aréoftyle,  o;i  les  colonnes  font  éloi¬ 
gnées  de  huit  modules. 

Quelques  auteurs  prennent  cet  efpace  ,  de  l’axe 
d’une  colonne  à  l’axe  de  l’autre.  (  -f-  ) 

§  IN  fER-COSTAL ,  adj.  (  Anatomie.  )  L’origine 
du  grand  fympathique  eft  double.  Le  premier  filet 
vient  du  nerf  de  la  iixieme  paiie  ,  lorfqu’il  paffe  le 
long  du  bord  anterieur  de  la  carotide.  Ce  filet  eft 
quelquefois  double  ,  il  y  en  a  un  antérieur  6c  pof- 
térieur,  mais  plus  fouvent  il  eft  limple  dans  fon 
origine  ,  6c  fes  deux  filets  naifier.t  de  1a  divilion. 
L’angle  lous  lequel  ce  nerf  fort  de  la  fixieme  paire, 
eft  un  peu  rétrograde  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’en  conlidé- 
rant  le  nert  de  la  Iixieme  paire  comn'ie  le  tronc  dont 
fort  Yintercojlal ,  ce  dernier  nerf  fait  avec  celui  de 
la  fixieme  paire  un  angle  obtus,  du  côté  de  l’œil, 
6c  aigu  du  côté  de  la  moelle  alongée. 

Cet  angle  ne  doit  pas  nous  faire  regarder  le  nerf 
intercojlal  comme  une  racine  acceffoire  de  la  fixieme 
paire  ,  qui  partiroit  de  la  moelle  de  l’épine,  6c  qui 
le  porteroit  à  l’œil.  La  groffeur  du  nerf  de  la  fixieme 
paire  ,  qu’on  attribue  a  l’augmentation  qu’il  rece- 
voit  par  l’arrivee  du  nert  lympathique ,  ne  com¬ 
mence  pas  apres  la  jonétion  des  deux  nerfs,  elle  com¬ 
mence  avant  cetie  jon&ion  ,  6c  paroît  l’effet  de  l’a- 
moliffement  des  enveloppes  du  nerf  opéré  après  la 
macération  dans  le  fang  du  lmus  caverneux.  L’angle 
rétrogradé  ne  prouve  rien  dans  les  nerfs  ,  il  y  eft 
fort  commun.  Bien  certainement  le  nerf  récurrent 
n’eft  pas  un  nerf  qui  naiffe  de  l’œfopage  pour  fe 
mêler  avec  la  huitième  paire.  L’angle  du  nerf  iuter- 
cojlal  eft  d’ailleurs  très-peu  récurrent,  il  eft  la  fuite 
néceffaire  de  la  direûion  de  la  carotide,  que  le  nerf 
eft  obligé  de  fuivre;  6c  fi  cet  angle  décidoit  de  la 
direèfion  d'un  nerf, le  fympathique  ne  fe  porteroit 
pas  uniquement  à  l’œil ,  il  le  rendroit  également 
dans  les  narines  6c  dans  la  face  ,  puifque  dans  cette 
fuppofmon  le  fympathique  fe  joindroit  comme  une 
fécondé  racine  ait  nerf  palatin. 

A  la  racine  du  nerf  fympathique  ,  que  produit 
celui  de  la  fixieme  paire,  fe  joint  une  fécondé  ra¬ 
cine,  qui  ne  provient  pas  du  nerf  ophthalmique  de 
la  cinquième  paire,  comme  on  l’a  cru  généralement. 
Ce  que  l’on  a  cru  voir  à  cette  place ,  n’eft  qu’une 

artere 
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ârtere  fortîe  de  la  carotide,  &  qui  fe  perd  dans  le 
nerf  de  la  cinquième  paire.  Ce  nerf  ne  fauroit  don¬ 
ner  une  branche  au  lympathique  dans  Ion  trajet  à 
côté  du  linus  caverneux  :  le  nerf  de  la  fixieme  paire 
6c  Y  intcrcofial  partent  feuls  par  le  iang  du  linus  -,  6c 
la  cinquième  paire  eft  leparée  de  ce  fang  par  une 
cioifon  fort  dure  ,  produite  par  la  dure-mere. 

La  racine  que  le  nerf  lympathique  reçoit  de  la 
cinquième  paire  ,  eft  beaucoup  plus  cachée.  Elle 
lort  de  fa  fécondé  branche  6c  de  fon  rameau  palatin. 
Ce  rameau  enfile  le  canal  ptérygoïdien ,  6c  parte 
par-deflus  les  apophyfes  de  ce  nom  ,  en  fe  rendant 
de  devant  en  arriéré.  Ses  principales  branches  vont 
dans  les  narines. 

Le  petit  tronc  du  nerf  rentre  dans  le  crâne  ,  6c 
l’une  de  fes  branches  va  fous  la  dure-mere  fe  joindre 
au  nerf  dur  de  la  feptieme  paire  par  une  fente  de  l’a¬ 
queduc.  L’autre  branche  plus  grofl’e  6c  plus  infé¬ 
rieure  ,  a  été  indiquée  par  Ray ,  &  mife  dans  tout 
Ion  jour  par  M.  Mekel.  Elle  entre  dans  le  canal  de 
la  carotide  par  une  ou  deux  branches,  6c  va  fe 
joindre  au  nerf  lympathique,  produit  par  la  fixieme 
paire  ,  fur  la  tunique  même  de  la  carotide.  Il  eft 
plus  gros  que  le  filet  fort!  de  la  fixieme  paire. 

Le  grand  nerf  lympathique  fort  avec  la  carotide, 
parragé  le  plus  fouvent  en  deux  petits  troncs  ,  qui 
fe  réunifient  à  la  (ortie  du  canal ,  par  lequel  cette 
artere  entre  dans  le  crâne. 

Le  grand  ganglion  donne  plufieurs  branches  ,  qu’il 
faut  ajouter  à  la  defcription  du  nerf  fympathique. 
Les  nerfs  mous  qui  en  fortent  font  très-gros ,  6c 
méritent  beaucoup  d’attention;  il  l'eroit  à  fouhaiter 
qu’on  en  connût  toute  la  fuite.  Ce  font  des  nerfs 
rougeâtres,  fort  liftes,  &  peu  folides  ,  qui  fortent 
conllamment  du  ganglion  cervical  fupérieur.  Ils  for¬ 
ment  un  plexus  derrière  la  carotide,  6c  quelquefois 
un  ganglion.  Ce  plexus  communique  avec  une  bran¬ 
che  du  tronc  de  la  huitième  paire  ,  avec  la  branche 
pharyngienne  de  la  même  paire,  6c  avec  fa  branche 
laryngienne.  Les  branches  de  ce  plexus  accompa¬ 
gnent  toutes  celles  de  la  carotide  externe  ,  6c  font 
intimément  attachées  à  la  membrane  de  ces  arteres  ; 
elles  accompagnent  de  même  6c  la  carotide  verté¬ 
brale  6c  la  carotide  commune.  On  n’a  pas  encore 
découvert  la  fin  de  ces  nerfs  ;  il  donnent  à  la  vérité 
une  branche  au  pharynx. 

Ils  produifent  une  des  racines  du  nerf  fupérieur 
du  cœur.  Ce  nerf  reçoit  des  branches  du  tronc  du 
fympatique  de  la  huitième  paire  6c  de  fa  branche 
pharyngienne.  Il  donne  des  filets  au  fiilopharyngien  , 
au  hyothyroïdien  ;  il  defeend  vers  le  tronc  de  l’aor¬ 
te  ;  il  communique  en  plufieurs  maniérés  avec  le 
fympathique  ,  avec  les  branches  inférieures  du  gan¬ 
glion  moyen ,  6c  avec  le  récurrent  ;  il  fe  termine  à 
la  fin  dans  le  grand  plexus  cardiaque.  Je  ne  donne  de 
ce  nerf  ,  d’ailleurs  fort  variable  ,  qu’un  précis  fort 
abrégé. 

Il  faut  ajouter  encore  à  la  defcription  de  Yinttr- 
coftal,  ou  du  grand  fympathique  ,  le  ganglion  cer¬ 
vical  moyen  ,  très  -  différent  de  l’inférieur  ,  6c  que 
j’y  ai  prefque  conftamment  trouvé.  Une  branche 
de  ce  nerf  le  forme.  Il  eft  placé  plus  luperficiel- 
lement  que  le  ganglion  inférieur,  fur  l’artere  thyroï¬ 
dienne  inférieure  ;  j’en  ai  vu  deux.  Il  communique 
quelquefois  avec  le  nerf  phrénique,  6c  toujours 
avec  le  tronc  de  Yintercoflal ,  6c  donne  un  grand 
nombre  de  branches,  qui  font  des  anfes  autour  de 
l’artere  thyroïdienne  ,  de  la  vertébrale,  6c  de  la 
louclaviere  même.  Une  partie  de  ces  branches  ren¬ 
tre  dans  le  ganglion  cervical  inférieur;  d’autres  vont 
au  cœur  ,  6c  forment  conjointement  avec  les  bran¬ 
ches  de  Y  intercofial ,  ou  de  fon  ganglion  inférieur,  6c 
avec  celle  du  récurrent,  le  plexus  cardiaque. 

Le  ganglion  cervical  inférieur  eft  placé  fur  la  fep- 
Tomc  III . 
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tîeme  vertebre  du  cou,  6c  fur  la  pretmere  côte  ;  iî 
eft  grand  6c  rond  ,  il  eft  même  double;  il  commu¬ 
nique  avec  le  ganglion  moyen  ,  avec  le  phrénique  * 
avec  les  nerfs  cervicaux  inférieurs,  avec  les  coftaux 
fupérieurs  ,  6c  avec  les  gros  troncs  du  bras.  Il  fournit 
une  grande  partie  des  nerfs  du  cœur  ,  tant  des  an¬ 
térieurs  ,  que  fur-tout  des  poftérieurs  &  de  ceux  du 
poumon.  Quand  il  eft  double,  on  peut  appeller  la 
partie  fupérieure  du  nom  de  cervical ,  6c  lairtèr  celui 
de  ihorachiquc  fupérieur  à  la  partie  inférieure  :  un 
ifthme  lépare  alors  les  deux  ganglions. 

Le  nerf  fpianchnique  forme  le  grand  plexus  femi- 
lunaire.  Mais  il  y  a  ordinairement  un  fécond  fpian¬ 
chnique  né  du  lympathique  fur  les  trois  dermeres 
côtes;  il  y  a  même  un  troifieme  nerf  analogue 
au  lplanchriique.  Ces  petits  troncs  percent  le  dia¬ 
phragme  ,  defeendent  dans  l’abdomen ,  6c  fe  joignent 
au  grand  plexus  i'émilunaire,  à  celui  des  reins  ,  6c  à 
celui  du  méfocolon,  ils  defeendent  même  julqu’aux 
ovaires  &  à  la  matrice. 

Les  deux  ganglions  fémilunaires  méritent  ce  nom , 
parce  qu’avec  le  plexus  mitoyen  qu’fis  produifent , 
ils  forment  effeélivement  un  corps  nerveux  de  la  fi¬ 
gure  d’un  croifianr,  dont  les  cornes  remontent.  Les 
lympathiques,  leurs  branches  fplanchniques,  6c  quel¬ 
ques  branches  de  la  huitième  paire  produifent  ces 
plexus.  Il  y  a  beaucoup  de  variétés  dans  cette  ftruc- 
ture  ;  j’ai  vu  que  le  plexus  étoit  mêlé  de  huit  ou 
neuf  petits  ganglions,  6c  qu’il  n’y  en  avoit  point  de 
grands  ,  comme  dans  la  ftruéture  ordinaire. 

C’eft  de  ce  plexus  6c  du  huitième  nerf,  que  naif- 
fent  les  nerfs  de  l’épigaftrc.  On  ne  les  a  pas  encore 
entièrement  développés,  6c  on  n’en  portede  aucune 
figure  complette.  Elle  feroit  d’ailleurs  bien  difficile 
à  taire,  6c  on  n’y  réulfiroit  peut-être  qu’en  ouvrant 
le  bas-ventre  par  le  dos.  On  pourroit  alors  com¬ 
mencer  par  les  troncs,  6c  en  fuivre  fuccefiïvement 
les  branches  ,  au  lieu  que  par  la  préparation  ordi¬ 
naire  on  eft  obligé  de  commencer  par  les  branches , 
&  de  chercher  les  troncs  derrière  les  vifeeres  qui  les 
recouvrent.  Ce  que  je  vais  en  dire  ne  fera  pas  com¬ 
plet  ,  mais  vrai  du  moins ,  6c  calqué  d’après  le  corps 
humain. 

Les  plexus  fémilunaires  donnent  naiïïance  à  difie- 
rens  plexus ,  qui  accompagnent  les  arteres  nées  de 
l’aorte  fous  le  diaphragme.  Un  de  ces  plexus  fuit  l’ar- 
tere  phrénique  ,  6c  le  diftribue  au  centre  du  dia¬ 
phragme. 

Une  branche  fe  rend  au  eul-de-fae  de  Peftomac , 
communique  avec  le  plexus  antérieur  de  la  huitième 
paire  ,  6c  luit  par  un  filet  l’origine  de  l’épiploon  le 
long  de  la  grande  courbure  de  l’eftomac. 

D’autres  branches  fuivent  l’artere  cœliaque  ;  cnel- 
ques-unes  d’entr’elles  accompagnent  la  fplénique  juf- 
quesdans  la  rate. 

D’autres  vont  au  foie  avec  la  branche  hépathique. 

D’autres  plus  antérieures  accompagnent  la  duo- 
dénale,  &c  vont  au  duodénum ,  au  pilore,  au  pan¬ 
créas  ,  au  foie  ;  quelques  uns  de  leurs  filets  fuivent 
l’artere  gallroépiploïque  droite  le  long  de  l'origine 
de  l’épiploon. 

D’autres  branches  plus  poftérieures  accompa¬ 
gnent  la  veine  -  porte  6c  vont  au  foie  ;  tant  au  lobe 
gauche  qu’au  lobe  droit ,  6c  à  la  veficule  du  fiel.  R 
y  a  quelquefois  un  ganglion  dans  ce  plexus. 

Il  y  a  des  branches  encore  plus  poftérieures  ,  6c 
couvertes  par  la  veine-porte ,  qui  vont  à  la  partie  la 
plus  poftérieure  du  foie  ,  6c  au  lobule  de  Spigel. 

D’autres  poftérieures  aufti,  mais  placées  à  gauche 
entrent  dans  le  lobe  gauche  du  foie  par  la  fofté  du 
conduit  veineux.  Elles  communiquent  avec  les  bran¬ 
ches  de  la  huitième  paire. 

Un  plexus  plus  confidérable  encore,  accompa¬ 
gne  6c  enveloppe  l’artefe  mélentérique  ;  il  eft 
KKkk 
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compofé  par  les  deux  ganglions  fémilunaires, le  plexus 
moyen ,  6c  les  plexus  du  t'oie  ,  de  la  rate  6c  des  reins. 
Quelques  filets  de  ce  grand  plexus  ,  appelle  folaire 
parWillis,  vont  au  duodénum  à  travers  le  pancréas; 
d’autres  au  méfocolon  6c  au  colon  ;  d’autres  luivent 
la  derniere  partie  du  duodénum  ,  lui  fourniflent 
quelques  filets,  &  fe  rendent  au  plexus  méfocolique. 
La  plus  grande  partie  accompagne  l’artere  méfenté- 
rique  ,  6c  va  aux  inteftins  grêles  ,  dont  les  nerfs  font 
petits ,  mais  nombreux. 

Le  plexus  rénal  droit  &c  gauche  naît  des  premiè¬ 
res  branches  des  ganglions  fémilunaires  ,  des  nerfs 
fplanchniques  &c  des  nerfs  qui  lui  font  analogues. 
Ces  nerfs  font  nombreux,  6c  le  plexus  eft  femé  de 
petits  ganglions.  Quelques  filets  vpnt  au  diaphra¬ 
gme  ,  d’autres  enveloppent  les  vaifTeaux  rénaux  ,  6c 
vont  aux  reins.  D’autres  encore  accompagnent  les 
vaifTeaux  fpermatiques  6c  forment  un  plexus  avec  des 
branches  du  tronc  fympathique,  avec  d’autres  bran¬ 
ches  fournies  par  le  plexus  méfocolique  ,  6c  par  le 
plexus  méfentérique.  Ces  nerfs  vont  à  l’ovaire  &  à 
l’utérus,  6c  dans  le  mâle  aux  tefticules. 

Le  plexus  méfocolique  enveloppe  l’artere  de  ce 
nom  ;  il  efl  formé  par  des  branches  des  ganglions  6c 
des  plexus  fémilunaires ,  par  des  branches  des  plexus 
méfentériques  qui  accompagnent  l’aorte  6c  donnent 
des  filets  au  duodénum, 6c  par  plufieurs  filets  du  tronc 
fympathique  6c  du  plexus  rénal.  Ce  plexus  a  Ion 
ganglion.  Ses  filets  vont  aux  gros  intellins  du  côté 
gauche,  avec  les  arteres. 

D’autres  branches  fuivent  l’aorte ,  6c  forment  le 
plexus  hypogaftrique,  placé  fur  le  cartilage  de  la 
derniere  vertebre  des  lombes  ,  au-devant  de  l’ar- 
tere  iliaque.  Des  branches  du  tronc  fympathique 
vont  s’y  joindre.  De  ce  plexus  plufieurs  branches 
confidérables  fe  rendent  au  redum  ,  d’autres  à  la 
partie  inférieure  de  la  vefiie  autour  de  l’uretre; 
d’autres  vont  à  l’utérus. 

Les  mufcles  qui  font  placés  entre  les  côtes,  font 
d’une  fi  grande  importance  dans  l’économie  ani¬ 
male  ,  que  nous  croyons  devoir  parler  avec  quelque 
étendue  de  leur  itruâure  6c  de  leur  adion. 

Des  intercojlaux  ,  les  uns  font  fuperficiels  ou  ex¬ 
ternes,  les  autres  profonds  ou  internes.  L’un  6c  l’au¬ 
tre  rang  elL  imparfait. 

Les  externes  fe  continuent  jufqu’au  fternum ,  mais 
cc  n’eft  que  par  une  aponevrofe  ;  les  chairs  font 
plus  courtes  ,  6c  n’arrivent  pas  jufqu’au  fternum. 
J’ai  vu  cependant  le  premier  de  ces  intercojlaux , 
fe  continuer  jufqu’au  fternum  fans  interruption.  Ils 
me  paroiftént  plus  forts  que  les  internes.  Leur  di- 
redion  eft  oblique  ;  ils  defeendent  de  derrière  en 
devant,  de  maniéré  que  leur  extrémité  fupérieure 
eft  plus  proche  des  vertebres ,  &:  l’inférieure  plus 
éloignée.  Ils  commencent  au  tubercule  poftérieur 
des  côtes ,  ils  s’y  attachent  fupérieurement ,  auffi- 
bien  qu’aux  ligamens  extérieurs  6c  tranfverlaux  des 
apophyfes  tranfverfales ,  6c  au  bord  inférieur  de 
chaque  côté. 

Les  lévateurs  des  côtes  font  de  la  même  clafle 
que  les  intercojlaux  extérieurs,  6c  leur  diredion 
eft  la  même  ;  mais  ils  font  attachés  fupérieurement 
à  l’apophyfe  tranfverfale  ,  6c  ils  recouvrent  les  in¬ 
tercojlaux  ordinaires.  11  y  en  a  onze  ou  douze  de 
courts  ,  qui  s’attachent  au  bord  fupérieur  de  la  côte 
la  plus  voifine  :  il  y  en  a  trois  ou  quatre  de  longs, 
qui  paftent  une  côte ,  6c  s’attachent  à  la  fécondé. 
On  en  a  vu  j'ufqu’à  dix.  On  les  a  vus  ne  compofer 
qu’un  feul  mufcle  continu. 

Les  intercojlaux  internes  n’ont  entre  le  turber- 
cule  des  côtes  &  les  vertebres  ,  qu’un  plan  liga¬ 
menteux,  mais  leur  partie  charnue  fe  continue  juf¬ 
qu’au  fternum.  Ils  defeendent  obliquement  de  devant 
en  arriéré,  ôl  leur  partie  inférieure  eft  la  plus  yoi- 
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fine  des  vertebres.  Il  y  a  de  ces  mufcles  dans  les 
îles  ,  que  forment  quelquefois  les  cartilages  des  côtes 
en  s’anaftomolant.  Le  premier  s’attache  au  fternum 
même.  Ceux  des fauflés côtes  fe  confondent  fouvent 
avec  l’oblique  intérieur  du  bas-ventre.  Le  dixième 
6c  le  onzième  manquent  quelquefois  en  tout  ou  en 
partie. 

En  général  les  mufcles  intercojlaux  n’agiflent  pas 
avec  beaucoup  de  vivacité  dans  une  refpiration 
tranquille  6c  moins  encore  dans  l’homme  que  dans 
la  femme  ,  dans  laquelle  le  fein  s’élève  plus  évidem¬ 
ment  ,  parce  que  la  nature  les  ayant  formées  pour 
nourrir  dans  leur  fein  le  foetus ,  a  prévu  ,  que  le 
diaphragme  feroit  embarrafle  dans  une  fonction  , 
pour  laquelle  ce  fexe  eft  deftiné.  Dans  les  ani¬ 
maux  vivans  on  a  quelquefois  de  la  peine  à  voir 
agft  ces  mufcles  ,  6c  il  faut  beaucoup  d’attention  6c 
même  de  connoiflance  pour  en  diftinguer  l’adion. 
Pour  la  voir  avec  facilité  ,  il  faut  rendre  la  refpi¬ 
ration  laborieufe  ,  percer  par  exemple  ,  une  des 
cavités  de  la  poitrine  ;  les  mufcles  intercojlaux  tra¬ 
vailleront  alors  avec  plus  d’effort ,  6c  il  ne  fera 
plus  difficile  de  faifir  leur  adion. 

Il  n’y  a  pas  beaucoup  de  difficulté  pour  les  muf¬ 
cles  externes  ;  tout  le  monde  convient  aflez  qu’ils 
élevent  les  côtes,  auffi-bien  que  les  lévateurs.  . Ils 
ont  donc  les  organes  de  l’inlpirationde  concert  avec 
le  diaphragme. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  mufcles  internes. 
Galien  a  déjà  cru  ,  qu’ayant  une  diredion  contraire 
à  celle  des  mufcles  externes ,  leur  adion  devoit 
être  contraire  à  celle  de  ces  externes;  ils  les  a  re¬ 
gardés  comme  les  organes  de  l’expiration  laborieufe  3 
6c  pour  des  dépreffeurs  des  côtes. 

Des  médecins  mathématiciens  ,  6c  Bayle  de  Tou- 
loufe  le  premier,  ont  rappellé  cette  opinion,  que 
Borelli  avoit  réfutée.  Ils  ont  cru  pouvoir  fe  fonder 
fur  l’obliquité  des  intercojlaux  internes.  Leurattache 
intérieure  étant  plus  voifine  des  vertebres  ,  6c  la  fu¬ 
périeure  en  étant  plus  éloignée  ,  ils  ont  regardé  les 
deux  côtes  comme  deux  léviers  joints  par  une  corde 
mobile  attachée  au  lévier  fupérieur  à  une  plus  grande 
diftance  du  point  d’appui ,  6c  au  lévier  inférieur  à 
une  moindre  diftance  de  ce  même  point.  Cette 
corde  en  fe  contractant  doit  tirer  le  lévier  fupérieur 
comme  plus  mobile ,  vers  l’inférieur  qui  eft  plus 
ferme. 

On  ajoute  des  faits  qu’on  a  cru  voir  :  on  a  dit 
que  les  intervalles  des  côtes  croiftoient  dans  l’infpi- 
ration  6c  diminuoient  dans  l’expiration. 

J’ai  fait  une  recherche  particulière  fur  les  raifons 
des  deux  opinions  contraires  ,  &  j’y  ai  joint  des  ex¬ 
périences  nombreufes  faites  fur  des  animaux  vivans , 
6c  fur-tout  fur  de  gros  chiens  ,  dans  lefquels  l’aétion 
des  mufcles  intercojlaux  eft  plus  vifible. 

La  caufe  de  l’erreur,  dans  laquelle  font  tombés 
les  médecins  mathématiciens,  c’eft  qu’il  ont  regardé 
les  côtes  comme  égales  en  fermeté,  6c  la  poitrine 
comme  une  machine  qui  s’élève  en  même  tems  6c 
uniformément ,  de  maniéré  que  toutes  les  côtes 
relient  parallèles. 

Cette  fuppofition  n’eft  pas  conforme  à  la  nature. 
La  première  côte  prefque  toujours  foudée  au  fter¬ 
num  ,  réfifte  infiniment  davantage  au  mouvement 
que  la  fécondé  côte,  qui ,  à  fon  tour  a  plus  de  fer¬ 
meté  que  la troilieme ;  les  dernieres  côtes,  qui  n’at¬ 
teignent  plus  au  fternum  ,  6c  qui  ne  font  attachées 
qu’à  des  chairs,  font  infiniment  plus  mobiles  encore. 

La  fermeté  fupérieure  de  la  première  côte  a  été 
prouvée  par  des  poids  ,  qui  l’ont  déprimée  dans 
une  poitrine  décharnée ,  mais  humide  6c  flexible. 
La  réliftance  que  la  première  côte  oppofe  à  fa  dé- 
prefllon ,  eft  à  celle  qui  oppofe  la  fiecoade  comme 
8  à  i. 
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On  a  mefuré  enfuite  la  véritable  diftance  des  at¬ 
taches  du  mufcle  intcrcojlal interne  au  point  d’appui; 
on  l’a  trouvé  ,  contre  l’opinion  de  ces  mathémati¬ 
ciens,  plus  grande  à  l’extrémité  inférieure  de  cette 
attache,  &  plus  petite  à  l’extrémité  fupérieure  dans 
la  raifon  de  109  à  79.  Le  fondement  de  leur  calcul 
eft  donc  abfolument  contraire  aux  faits. 

Quand  même  la  poitrine  entière  s’éleveroit  dans 
l’infpiration  ,  ce  ne  feroit  jamais  l’ouvrage  des  in- 
tercojlaux  ,  puifqu’ils  ne  fauroient  élever  la  pre¬ 
mière  côte  ,  &  que  les  autres  ne  fauroient  s’élever 
fans  elle. 

Des  raifonnemens  peuvent  paroître  plaufibles  & 
nous  tromper.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  expé¬ 
riences.  Voilà  ce  qu’elles  m’ont  appris. 

Il  faut  découvrir  les  mufcles  intercojlaux  inter¬ 
nes  ,  6c  obliger  l’animal  à  faire  de  grandes  infpi- 
rations  ,  par  le  moyen  que  j’ai  nomme.  Il  faut  alors 
regarder  attentivement  les  changemens  qui  arrivent 
dans  les  efpaces  intercojlaux  ,  6c  y  appliquer  même 
le  compas. 

On  verra  dans  Pinfpiration  les  mufcles  internes 
agir,  fe  gonfler,  fe  durcir,  fe  rider,  changer  de 
direftion,  devenir  plus  perpendiculaires,  &  par  con- 
féquent  plus  courts.  Dans  le  même  tems  on  verra 
les  côtes  s’élever,  fe  rouler  de  maniéré  que  leurs 
extrémités  defeendent,  dans  le  tems  que  les  arcs 
mitoyens  des  côtes  s’élèvent ,  6c  que  leur  bord  in¬ 
férieur  le  tourne  en  dehors.  Les  intervalles  des  côtes 
diminuent  en  même  tems ,  plus  confidérablement 
au  haut  de  la  poitrine  ,  où  les  intervalles  fe  rédui- 
fent  aux  deux  tiers,  plus  obfcurément  au  milieu, 
les  côtes  y  ayant  à-peu-près  le  même  degré  de  mo¬ 
bilité,  6c  s’élevant  fans  fe  rapprocher.  Ces  mêmes 
intervalles  s’alongent  entre  les  parties  cartilagineu- 
fes  des  côtes,  cette  partie  defeendant  dans  l’infpi- 
ration  d’autant  plus  évidemment,  que  l’infpiration 
fera  plus  laborieufe. 

Dans  l’expiration,  les  intcrcoflaux  internes  fe  re¬ 
lâchent  ,  deviennent  plus  longs,  plus  obliques  ,  les 
intervalles  s’alongent  entre  les  parties  offeufes  des 
côtes  qui  defeendent ,  dont  le  bord  inférieur  rentre 
dans  la  poitrine,  6c  dont  la  partie  cartilagineufe  fe 
releve  depuis  l’angle  de  la  courbure  antérieure,  6c 
s’éloigne  en  même  tems  de  la  côte  inférieure. 

Ces  phénomènes  font  conflans  ,  à  l’exception  de 
deux  ou  trois  des  dernieres  côtes  fauffes,  qui  dans 
l’infpiration  violente  rentrent  dans  la  poitrine,  6c 
dans  l’expiration  en  fortent.  C’eft  l’effet  de  l’attrac¬ 
tion  du  diaphragme;  mais  quand  les  mufcles  Inter¬ 
cojlaux  agiffent  avec  toute  leur  force  ,  ces  mêmes 
côtes  s’élèvent  aufli-bien  que  les  côtes  fupérieures. 
\h.  D.  G.) 

INTERDIT ,  (  Jurifpr .  Hijl.  eccléf  )  Le  com¬ 
mun  des  leéfeurs  ignore  la  maniéré  dont  on  inter- 
difoit  autrefois  un  royaume.  On  obfervoit  dans 
cette  fentence  des  cérémonies  qui  doivent  pafler  à 
la  poflérité.  D’abord  on  défendoit  à  tout  laïc  d’en¬ 
tendre  la  méfié,  6c  on  n’en  célébroit  plus  au  maître- 
autel.  On  déclaroit  l’air  impur;  on  ôtoit  les  corps 
faints  de  leurs  châfles  ,  6c  on  les  étendoit  par  terre 
dans  l’églife ,  couverts  d’un  voile.  On  dépendoit 
les  cloches ,  6c  on  les  enterroit  dans  des  caveaux. 
Quiconque  mouroit  dans  le  tems  de  Yinterdit  étoit 
jetté  à  la  voirie  ;  enfin  ,  le  royaume  appartenoit  de 
droit  au  premier  occupant. 

Mais  le  pape  prenoit  toujours  foin  d’annoncer  ce 
droit  par  une  bulle  particulière  ,  dans  laquelle  il  dé- 
fignoit  le  prince  qu’il  gratifioit  de  la  couronne  va¬ 
cante. 

On  eft  fâché  de  voir  les  chanoines  d’une  églife 
aufli  diftinguée  que  celle  de  Sens ,  être  les  premiers, 
à  la  réception  du  décret  d’innocent ,  à  oblerver  ['in¬ 
terdit  que  ce  pape  lança  fur  le  royaume  à  l’occafion 
Tome  III. 
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du  divorce  de  Philippe,  roi  de  France  ,  &  d’Inger- 
burge  ,  fœur  de  Canut,  roi  de  Danemarck,  au  xnT. 
fiecle.  Peut-on  ainfi  punir  les  peuples  des  fautes  de 
leurs  fouverains?  Quelle  pernicieufe  politique  .  s’é¬ 
crie  le  fage  M.  de  Saint-Marc(£fi/?.  d'Italie  tome  A7/), 
de  femer  ainfi  la  divifion  entre  les  princes  6c  leurs 
fujets,  pour  s’élever  fur  les  débris  de  l’autorité  lé¬ 
gitime  ?  Croiroit-on  que  les  évêques  de  Paris,  de 
Senlis,  d’Arras  ,  obferverent  cor.ftamment  Yinterdit  ? 
Mais  ceux  de  Reims  ,  d’Auxerre ,  de  Meaux  ,  de 
Noyon  &  d’Orléans  ,  plus  inftruits  ,  défendirent 
d’exécuter  le  décret  du  pape.  Quelques-uns  écrivi¬ 
rent  pour  faire  leur  exeufe  au  pontife  ,  qui  leur  or¬ 
donna  d’obferver  la  fentence  ,  ce  qu’ils  firent  hum¬ 
blement.  Ainfi ,  les  églifes  furent  fermées  ;  on  n’en- 
terroit  nulle  part  les  morts  dans  les  cimetières  : 
ainfi  les  papes  ne  fe  faifoient  aucun  fcrupule  d’ex- 
pofer  l’air  à  s’infe&er  par  la  pourriture  de  ces  ca¬ 
davres  ;  ce  qui  produifoit  des  maladies  épidémiques 
très-meurtrieres.  Ils  aimoient  mieux  rifquer  de  dé¬ 
peupler  le  monde  chrétien  ,  que  de  ne  pas  établir 
une  domination  injuflement  ufurpée.  Voye\  le  Cri 
des  nations  iyo()  ,  Hijl.  Ab.  d’Italie  ,  T.  V.  iyCc). 
(C.) 

INTÉRESSANT,  (Beaux- Arts.)  Dans  un  fens 
général  Yintèreffant  eft  l’oppofé  de  l’indifférent,  6c 
tout  ce  qui  reveille  notre  attention ,  pique  notre  cu- 
riofité,  peut  être  nommé  intéreffant.  Mais  ce  nom 
convient  principalement  à  ce  qui  nous  affeêle,  non 
comme  un  objet  de  médita  ion,  ou  comme  le  fou- 
venir  d’une  jouifiance  pafl'ée  ,  mais  comme  nous  four- 
niffant  une  occafion  aduelle  de  jouir  ,  6c  excitant  en 
nous  un  defir  qui  dure  autant  que  l’intérêt.  C’eft; 
ainfi  que  dans  un  poëme  épique  ou  dramatique ,  nous 
appelions  intereffante  une  firuation,  non  -  feulement 
parce  qu’elle  nous  plaît ,  ou  même  parce  qu’elle  nous 
caufe  quelque  fentiment  agréable  ou  déDgréable, 
mais  entant  qu’elle  tient  notre  efprit  dans  un  état  de 
fufpens  6c  d’attente  qui  nous  fait  fouhaiter  d’arriver 
à  une  iflùe,  à  un  dénouement. 

Il  y  a  des  objets  que  nous  confidérons  avec  quel¬ 
que  plaifir,  fans  y  prendre  un  véritable  intérêt.  Nous 
les  voyons  comme  des  tableaux  agréables  ;  nous 
n’obfervons  ce  qu’ils  nous  offrent  qu’en  fimples  fpec- 
tateurs,  pour  lefquelsil  eft  égal  qu’il  arrive  ceci  ou 
cela,  pourvu  qu’il  ne  réfulte  aucun  inconvénient  à 
leur  égard.  C’eft  ainfi  qu’un  homme  oifif,  appuyé 
fur  fa  fenêtre  ,  voit  lespafl'ans  qui  vont  &  viennent, 
6c  n’a  d’autre  envie  que  de  s’amufer  en  les  regar¬ 
dant.  Nous  fommes  aufiï  quelquefois  dans  cette  dif- 
pofition  d’efprit,  en  lifant  des  deferiptions  de  pays, 
des  relations  de  voyages ,  des  récits  hiftoriques ,  dans 
la  le&ure  defquels  nous  ne  cherchons  que  de  pafler 
notre  tems.  On  ne  dit  jamais  de  pareilles  choies 
qu’elles  foient  intéreff antes  ,  puifqu’on  les  envil'age 
comme  des  chofes  qui  n’ont  aucun  rapport  à  notre 
perfonne,  ni  à  notre  état. 

Il  peut  même  arriver  que  de  femblables  objets 
faffent  des  impreflïons  afi'cz  fortes  fur  nous,  lans 
devenir  pour  cela  intéreffans ,  dans  le  lens  rigoureux. 
La  plupart  des  chofes  qui  nous  font  éprouver  quel¬ 
que  paflion ,  entant  qu’elles  nous  paroiffent  bonnes 
ou  mauvaifes,  ne  deviennent  pas  intereffante «  pour 
cela.  On  peut  nous  rendre  triftes,  gais,  rendes, 
voluptueux ,  6c  nous  entretenir  un  certain  tems  dans 
ces  fituations ,  fans  nous  intérefler  vivement.  Nous 
nous  prêtons  en  quelque  forte  à  ces  differentes  mo¬ 
difications  ,  parce  qu’elles  nous  occupent  6c  nous 
tirent  de  l’ennui  ou  de  l’indolence  ;  mais  elles  ne 
nous  mettent  pourtant  pas  dans  une  véritable  âêli- 
vité  ;  ce  feroit  la  même  chofe  pour  nous  que  d’autres 
modifications  tinffent  la  place  de  celles  qui  exiftent, 
ou  qu’elles  fe  fuccédaffent  d’une  maniéré  différente. 

Mais,  dès  qu’il  fe  préiente  des  objets  qui  excitent 
K  K.  k  k  ij 
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notre  aôivité,  qui  nous  font  appercevoir  qu’il  nous 
manque  quelque  chofe;  enforteque  nous  l'entons  des 
délits,  nous  formons  des  projets,  nous  avons  des 
craintes  &  des  c-fpérances;  il  ne  nous  eft  plus  égal 
alors  que  les  chofes  tournent  d’une  maniéré  ou  d’une 
autre  ,  nous  nous  occupons  des  moyens  d’arriver  à 
une  telle  iiïue  ,  de  détou:  ner  telle  autre ,  6c  tant  que 
cela  nous  le  .1  lit  in  t  .  , ant, 

Uintêrejjant  eft  la  propriété  eflentielle  de  tous  les 
objets  eitli .Tiques  ;  parce  que  l’artifte,  en  le  produi- 
fant,  remplit  d’un  feul  coup  toutes  les  vues  de  fon 
art.  D’abord,  il  elt  alluré  par-  là  de  plaire.  Car  bien 
qu'il  femble  d’abord  que  la  fituation  la  plus  delirable 
loir  de  jouir  de  ienfations  agréables  dans  le  fein  d’une 
parfaite  tranquillité,  on  découvre,  en  y  regardant 
de  j  s  le  dé vel  t  de  ce  ivité 

intérieure  ,  par  lequel  nous  exerçons  librement  nos 
propres  forces,  elt  ce  qui  convient  le  mieux  à  notre 
nature,  &  que  nous  préférons  par  conléquent  cette 
fituation  à  toute  autre.  Cette  activi.é  veut  toujours 
être  mile  en  jeu;  c'eft  le  premier  6c  le  vrai  r effort 
de  toutes  nos  actions;  <k  elle  ne  différé  point  de  ce 
que  les  phdolophes  ont  nommé  amour  propre  ou  inté¬ 
rêt  ,  6i  dont  ils  ont  fait  le  grand  mobile  de  notre  con¬ 
duite.  Ainû  l’artifte  n’a  point  de  moyen  plus  efficace 
de  nous  flatter  ,  de  s’inlinuer  6c  de  nous  devenir 
agréable  ,  qu’en  excitant  notre  a£iiv;té  par  la  repré- 
ientation  d’objets  intèrcjjans.  Tout  homme  eft  obligé 
d’avouer  que  les  jours  les  plus  heureux  de  fa  vie, 
ont  été  ceux  où  fon  ame  a  été  mile  en  état  de  déployer 
le  plus  grand  degré  d’aéfivité. 

Les  objets  intére[fans  deviennent  d’autant  plus 
importans  qu'ils  font  plus  propres,  non  -  feulement 
à  exciter,  mais  fur -tout  à  augmenter  cette  activité 
intérieure  de  lame  ,  qui  fait  le  véritable  prix,  de 
l'homme.  Ce  ne  font  pas  ces  âmes  douces  ,  paifibles , 
occupées  de  jouiflances  calmes,  de  voluptés  où  l’en- 
thouliafine  domine,  fut -il  pou  lié  jul'qu’.i  l’extafe,  ce 
ne  font  pas ,  dis-je,  ces  a  mes  qui  repondent  au  but  de 
la  nature.  6c  à  leur  véritable  détonation  :  ce  font  celles 
qu’un  feu  lecret  dévore  ,  qui  font  ardentes ,  brûlan¬ 
tes,  &c  dont  rien  ne  peut  étancher  la  foif  de  connoî- 
tre  6c  de  jouir.  L’excellence  de  l’homme  conlifte  à 
pofféder  une  femblable  ame  ,  dont  les  facultés  l'oienf 
comme  un  arc  toujours  bandé.  Or,  comme  les  forces 
du  corps  le  plus  robufte  s’engourdiffent  dans  le  repos 
6c  dans  l’oifveté,  au  lieu  qu’un  homme  médiocre¬ 
ment  vigoureux  le  fortifie  par  le  travail  ;  les  nerfs 
de  l’ame,  fi  je  peux  m’exprimer  ainfi,  fe  relâchent 
dans  rinaûionôi  même  dans  l’état  de  fimplejouiffance. 
Maisl  s  bea ux  -  arts  pourroienr  pré .  enir  ce  relâche¬ 
ment  s'ils  fa  voient  nous  préfenter  toujours  des  objets 
intérejfans.  Et  par  ce  feul  endroit  ils  font  déjà  propres 
à  nous  rendre  un  fervice  très  -  important. 

L’artifte  cependant  n’accomplit  de  la  maniéré  la 
plus  parfaite  les  devoirs  de  fa  vocation  que  lorfqu’a- 
pres  avoir  excité  les  forces  de  lame,  il  leur  donne 
une  direction  avantageufe ,  c’ell-à-dire,  lorfqu’il  la 
porte  conftamment  à  la  juftice  &  à  la  vertu.  Au 
contraire,  il  agit  en  traître  à  l’égard  des  hommes, 
quand,  Toit  par  caprice,  ou  par  mauvaife  volonté  , 
ou  même  par  une  fimple  ignorance,  il  fait  prendre 
aux  forces  de  l’ame  des  déterminations  nuiftbles.  On 
eft  fondé  à  faire  ce  reproche  à  Moliere  6c  à  d’autres 
poètes  comiques,  qui n’intérelfent  que  trop  fouvent 
le  fpeefateur  en  faveur  de  la  fraude  6c  du  vice. 

Quiconque  veut  toucher  les  autres  doit  être  tou¬ 
ché  lui- même,  d’où  s’enfuit  qu’on  peut  avec  le 
même  fondement  exiger  de  ceux  qui  afpirent  à  faire 
un  ouvrage  intendant ,  que  leur  propre  ame  foit  attive 
&  capable  de  s'intéreffer.  En  vain  prétendroit  -  on 
d’un  homme  froid,  ou  livré  uniquement  à  la  médita¬ 
tion  ,  ou  qui  ne  penfe  qu’à  lavourer  des  objets  de 
ice.,  qu’il  produisît  quelque  choie  üintèrejjant  : 
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étant  lui  -  même  lans  chaleur  comment  parviendroit- 
il  à  échauffer  notre  cœur?  Des  artiftes  qui  ne  con- 
noi tient  point  d'objers  plus  int  ère  (fans  qu’un  beau 
Pa>  ou  un  doux  zéphir  ,  &  qui  les  préfèrent  aux 
grandes  entreprilès  où  toutes  les  forces  de  l’ame  en- 
tr,e\u  en  jeu  »  ne  feront  jamais  naître  un  grand  in¬ 
teret.  Il  faut  pour  cet  effet  une  ame  qui  aime  à  agir 
elle-même,  ou  à  prendre  part  aux  ï 
qui  s'occupe  férieufement  du  deffein  de  faire  régner 
l’ordre  &  de  bannir  le  détordre;  qui,  dès  que  la 
moindre  occafion  s’en  préfente  ,  prenne  ailé  ment  feu 
en  faveur  du  bien ,  ou  contre  le  mal  ;  une  ame  en  un 
mot,  pour  qui  rien  de  ce  qui  touche  l’humanité, 
ne  loit  étranger,  6c  fuivant  la  belle  expreffion  de 
M.  Haller,  qui  fe  retrouve  en  tout  autre.  En  un  mot, 
1  artifte  qui  veut  être  intircfj'ant ,  doit  s’intérelfer  à 
toutes  les  affaires  tant  générales  que  particulières 
dont  il  fait  Ion  objet ,  6>c  le  mettre  à  la  place  des  per- 
tonnes  qu’il  fait  parler  &  agir.  Alors  tout  s’anime  6c 
le  vivifie  à  les  propres  regards  ;  6c  il  entre  dans  une 
fituation  qu’il  peut  communiquer  à  d’autres.  Cela 
prouve  encore  que  tout  grand  artifte  doit  être  philo¬ 
sophe  6c  honnête  homme.  (  Cet  article  ejl  tiré  de  la 
Théorie  des  B  eaux- Arts  ,  par  M.  DE  Sl/LZER,  ) 
INTÉRÊT,  I.  m.  (Belles- Lettres.  Poe  fie .)  affeélion 
l’ame  qui  lui  cil  chere ,  6c  qui  l’attache  à  fon  ob¬ 
jet.  Dans  un  récit  ,  dans  une  peinture  ,  dans  une 
feene  ,  dans  un  ouvrage  d’efprit  en  général,  c’eft: 
l’attrait  de  l’émotion  qu’il  nous  caufe  ,  ou  le  plaifir 
que  nous  éprouvons  à  en  être  émus  de  curiolité  , 
d’inquiétude,  de  crainte  ,  de  pitié,  d’admiration  ,  &c. 

J’ai  déjà  diilingué  ailleurs  Y  intérêt  fe  l’art  6c  celui 
de  la  chofe. 

L’art  nous  attache  ,  ou  par  le  plaifir  de  nous  trou¬ 
ver  nous-mêmes  affez  éclairés ,  allez  lènfibles  pour 
en  faifir  les  fineffes  ,  pour  en  admirer  les  beautés; 
ou  par  le  p.laifir  de  voir  dans  nos  femblables  ces  ta- 
lens,  cette  ame,  ce  génie,  ce  don  de  plaire,  d’é¬ 
mouvoir  ,  d’infiruire,  deperfuader,  ùc.  Ce  plai- 
iir  augmente  à  mefure  que  l’art  préfente  plus  de 
difficultés  6c  fuppofe  plus  de  talens.  Mais  il  s’affoi- 
bliioit  bientôt  s’il  n’étoit  pas  foutenu  par  Y  intérêt  de 
la  chofe  ;  &  tout  feul,  il  eft  trop  léger  pour  valoir 
la  peine  qu il  donne.  Le  poè‘te  aura  donc  foin  de 
cnoilir  des  fujets  qui  ,  par  leur  agrément  ou  leur 
milité  ,  loient  dignes  d’exercer  ton  génie  ;  fans  quoi 
l’abus  du  talent  changeroit  en  un  froid  dédain  ce 
premier  mouvement  de  furprife  6c  d’admiration  que 
la  difficulté  vaincue  auroit  caufé. 

L  intérêt  de  la  choie  n’eft  pas  moins  relatif  à  l’a¬ 
mour  de  nous-mêmes ,  que  Y  intérêt  de  l’art  ;  foit  que 
la  poefie ,  par  exemple  ,  prenne  pour  objets  des 
êtres  comme  nous  ,  doués  d’intelligence  6c  de  fen- 
timent ,  ou  des  êtres  fans  vie  6c  lans  ame  ,  c’eft  tou¬ 
jours  par  une  relation  qui  nous  elf  perfonneile  cjue 
ce  fentiment  nous  faifit.  Il  efi  feulement  plus  ou 
moins  vif,  félon  que  le  rapport  qu’il  fuppofe  de 
l’objet  à  nous  ,  eft  plus  ou  moins  direél  6c  fenfible. 

Le  rapport  des  objets  avec  nous-mêmes  eft  de 
refl'emblance  ou  d’influence  :  de  reffemblance  ,  par 
les  qualités  qui  les  rapprochent  de  notre  condition  ; 
d'influence  ,  par  l’idée  du  bien  ou  du  mal  qui  peut 
nous  en  arriver  ,  6c  d’où  naît  le  defir  ou  la  crainte. 

J’ai  fait  voir,  en  parlant  des  mouvemens  du  (lyU 
6c  des  moyens  de  l’animer,  comment  la  poéfienous 
met  par-tout  en  fociété  avec  nos  femblables,  en 
attribuant  à  tout  ce  qui  peut  avoir  quelqu’apparence 
de  fenfibilité  ,  une  ame  pareille  à  la  nôtre.  Il  n’eft 
donc  pas  difficile  de  concevoir  par  quelle  reffem¬ 
blance  deux  jeunes  arbriffeaux  qui  étendent  leurs 
branches  pour  les  entrelacer,  deux  ruiffeaux  ,  qui 
par  mille  détours  cherchent  la  pente  qui  les  rap¬ 
proche,  participent  à  Y  intérêt  que  nousinfpirent  deux 
amans.  Qu’on  fe  demande  à  foi-même ,  d’où  naît 
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le  plaifir  délicat  6c  vif  que  nous  fait  îe  tableau  de 
la  belle  faifon  ,  lorfque  la  terre  eft  en  amour ,  comme 
dilent  fi  bien  les  laboureurs;  que  l’on  fe  demande  d’où 
naît  l’impreflion  de  mélancolie  que  fait  fur  nous 
l’image  de  l’automne  ,  lorfque  les  forêts  6c  les 
champs  fe  dépouillent,  6c  que  la  nature  fcmble  dé¬ 
périr  de  vieilleffe  ;  on  trouvera  que  le  printems  nous 
invite  à  des  noces  univerfelles  ,  6c  l’automne  à  des 
funérailles  ,  6c  que  nous  y  affilions  à  peu-près  com¬ 
me  à  celles  de  nos  pareils. 

Lorfque  la  peinture  d’un  payfage  riant  &  paifible 
vous  caul'e  une  douce  émotion  ,  une  rêverie  agréa¬ 
ble,  confultez-vous ,  6c  vous  trouverez  que  dans 
ce  moment  vous  vous  fuppofez  affis  au  pied  de  ce 
hêtre  ,  au  bord  de  ce  ruiffeau  ,  fur  cette  herbe  ten¬ 
dre  6c  fleurie  ,  au  milieu  de  ces  troupeaux  ,  qui  de 
retour  le  loir  au  village ,  vous  donneront  un  lait  dé¬ 
licieux.  Si  ce  n’eft  pas  vous ,  c’eft  un  de  vos  fembla- 
bles  que  vous  croyez  voir  dans  cet  état  fortuné  ; 
mais  Ion  bonheur  eft  li  près  de  vous,  qu’il  dépend  de 
vous  d’en  jouir, &  cette  penl'ée  eft  pour  vous  ce  qu’eft 
pour  1  avare  la  vue  de  fon  or  ,  l’équivalent  de  la 
jouiffance.  Mais  à  ce  tableau  que  vous  préfente  la 
nature ,  le  poète  fait  qu’il  manque  quelque  chofe. 
11  place  une  bergere  au  bord  du  ruiffeau  ;  il  la  fait 
jeune  &  jolie,  ni  trop  négligée,  de  peur  de  bleffer 
votre  délicateffe ,  ni  trop  parée,  de  peur  de  détruire 
votre  illulion.  Il  lui  donne  un  air  limple  6c  naïf, 
car  il  fait  que  vous  aimez  un  cœur  facile  à  féduire. 
11  lui  donne  une  voix  touchante  ,  organe  d’une  ame 
fenfible  ;  6c  il  la  peint  fe  mirant  dans  l’eau  6c  mê¬ 
lant  des  fleurs  à  fes  cheveux ,  comme  pour  vous  an¬ 
noncer  qu’elle  a  ce  defir  de  plaire  qui  fuppofe  le 
befoin  d’aimer.  S’il  veut  rendre  le  tableau  plus  pi¬ 
quant ,  il  placera  non  loin  d’elle  un  boccage  lombre, 
où  vous  croirez  qu’il  eft  facile  de  l’attirer.  Il  fein¬ 
dra  meme  qu’un  berger  l’y  appelle  :  vous  le  verrez 
entre  les  arbres,  le  feu  du  defir  dans  les  yeux;  6c 
un  mouvement  confus  de  jaloufie  fe  mêlera,  fi  elle 
fourit,  au  fentiment  qu’elle  vous  inlpire. 

Je  luppofe  au  contraire  que  le  poète  veuille  vous 
caufer  une  lombre  mélancolie  ,  c’eft  un  défert  qu’il 
vous  peindra.  Le  bruit  d’un  torrent  qui  fe  précipite 
fur  des  rochers ,  6c  qui  va  dormir  dans  des  gouffres, 
trouble  feul  dans  ce  lieu  fauvage  le  filence  de  la 
nature.  Vous  y  voyez  des  chênes  brifés  par  la  fou¬ 
dre  ,  mais  que  la  hache  a  refpeélés;  des  montagnes 
couronnées  àe  fn  mats  terminent  l’horizon;  de  tous 
les  oiteaux  ,  l’aigle  feul  oie  y  dépoter  les  fruits  de 
fes  amours.  11  vole  tenant  dans  fes  griffes  un  tendre 
agneau  enlevé  à  famere,6c  dont  le  bêlement  timide 
fe  fait  entendre  dans  les  airs  ;  cependant  l’aigle  aux 
ailes  étendues  arrive  joyeux  de  fa  proie  ;  il  la  dé¬ 
pouille  ,  la  déchire  6c  la  partage  à  lès  petits.  Plus 
bas  la  louve  alaite  les  liens  ,  6c  dans  les  yeux  de 
cette  bête  féroce  l’amour  maternel  fe  peint  avec 
douceur.  Ces  deux  a&ions  toutes  Amples  ,  concou¬ 
rent  avec  l’image  du  lieu  à  exciter  dans  lame  cette 
crainte  que  les  enfans  aiment  fi  fort  à  éprouver  ,  6c 
dont  l’homme,  qui  eft  toujours  enfant  par  le  cœur, 
ne  dédaigne  pas  de  jouir  encore. 

Le  defir  d’être  auprès  de  la  bergere  vous  atta- 
choit  au  premier  tableau;  le  plailir  fecret  de  n’être 
pas  au  bord  de  ce  torrent ,  au  pied  de  ces  rochers, 
parmi  ces  animaux  terribles ,  vous  attache  au  fé¬ 
cond  :  car  il  n’eft  pas  moins  doux  de  contempler 
les  maux  dont  on  eft  exempt ,  que  de  voir  les  biens 
dont  on  peut  )Ouir.  Dans  l’un  6c  l’autre  de  ces  ta¬ 
bleaux  on  voit  la  nature  intéreffante;  mais  lequel 
des  deux  eft  celui  de  la  belle  nature  ?  C’eft  ce  qui 
réimporte  guere  au  poète ,  car  la  beauté  poétique 
n’eft  autre  chofe  que  Y  intérêt ,  6c  pour  lui  la  belle 
nature  eft  celle  dont  1  imitation  nous  émeut  comme 
nous  voulons  être  émus.  Et  dans  quel  autre  fens 
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diroit-on  que  ce  défert  eft  un  beau  défert ,  ce  pay  fare 
eft  un  beau  payfage  ?  Lorfqu'on  lit  dans  Homere  que 
le  pretred  Apollon,  à  qui  les  Grecs  avoient  refufe  de 
rendre  la  hile ,  s\n  allait ,  cnjîlencc,  U  long  du  rivage de 
La.  mer ,  dont  Us  flots  faif lient  un  grand  bruit ;  à  la  fenf^- 
tion  que  fait  le  vague  de  cette  peinture ,  chacun  s’é¬ 
crie  ,  cela  eft  beau  !  Et  certainement  on  ne  veut  pas 
dire  que  ce  rivage  eft  un  beau  rivage ,  que  cette  mer 
eft  une  belle  mer  ;  car  fi  l’on  écarte  l’image  de  ce  pere 
affligé  qui  s'en  alloit  en  filence  ,  le  relie  du  tableau 
n  eft  plus  rien.  Il  eft  donc  vrai  qu’en  poëlie  rien 
neft  beau  que  par  les  rapports  des  détails  avec  l’en- 
lemDie  ,6c  de  l’enfembleavec  nous-mêmes. 

D  où  vient  que  la  nature  embellie  dans  la  réalité,' 
devient  fi  fouvent  infipide  à  l’imitation  ?  D’où  vient 
que  la  nature  inculte  6c  brute  nous  enchante  dans 
limitation  ,  6c  nous  déplaît  dans  la  réalité  ?  Que 
1  on  reprefente  foit  en  peinture,  foit  en  poéfie,  ce 
palais  dont  vous  admirez  la  fymmétrie  6c  la  magni¬ 
ficence,  il  ne  vous  caufe  aucune  émotion  :  qu’on 
vous  retrace  les  ruines  d’un  vieil  édifice  ,  vous  êtes 
failis  d’un  fentiment  confus  que  vous  chériffez ,  fans 
meme  en  démêler  la  caufe.  Pourquoi  cela  ?  Pour¬ 
quoi?  c’eft  que  l’unde  ces  tableaux  eft  pathétique,  6c 
que  l’autre  ne  l’eft  pas  ;  que  celui-ci  ne  réveille  en 
nous  aucune  idée  qui  vous  émeuve  ,  6c  que  celui- 
là  tient  à  des  chofes  qui  vous  donnent  à  réfléchir. 
Des  générations  qui  ont  difparu  de  la  terre,  les  rava¬ 
ges  du  terns  auquel  rien  n’échappe  ,  les  montimens 
de  1  orgueil  qu’il  a  ruinés  ,  la  vieilleffe ,  la  deftruc- 
tion ,  tout  cela  vous  ramene  à  vous-même.  On  ne  lit 
pas  fans  émotion  la  réponfe  de  Marins  à  l’envoyé  du 
gouverneur  de  Libie  :  «  Tu  diras  à  Sextilius  que  tu 
»  as  vu  Marius  affis  au  milieu  des  ruines  de  Cartha- 
»  ge  ».  Je  demandois  à  un  voyageur  qui  avoit- par¬ 
couru  cette  Grece,  encore  célébré  par  les  débris  de 
fes  monumens ,  je  lui  demandois ,  dis-je ,  fi  ces  lieux 
étoient  fréquentés.  »  Nous  n’y  avons  trouvé,  me 
»  dit-il ,  que  le  tems  ,  qui  démolifl'oit  en  filence  ». 
Cette  réponfe  me  faifit. 


Examinez  tout  ce  qu’on  appelle  tableaux  pathéti¬ 
ques  dans  la  nature,  il  femble  qu’on  y  life  la  même 
infeription  qui  fut  gravée  fur  une  pyramide ,  élevée 
en  mémoire  d’une  éruption  du  Véluve.  Pofleriyp0f - 
teriveftra  res  agitur.  C’eft  à  ce  grand  caraètere  qu’on 
diftingue  ce  qui  porte  avec  foi  un  intérêt  univerfel  6c 
durable. 


Quœque  olimjubeant  natos  meminifle  parentes. 

^  En  général  la  nature  qui  ne  dit  rien  à  Pâme  ,  qui 
n'y  excite  aucun  fentiment,  ou  qui  la  rebute  6c  la 
révolté  par  des  impreffions  qu’elle  fuit,  va  contre 
l’intention  du  poète  ,  6c  doit  être  bannie  de  la  poéfie. 
Celle  au  contraire  dont  nous  fommesémus,  comme 
il  veut  que  nous  le  foyons  6c  comme  nous  aimons  à 
l'être  ,  eft  celle  qu’il  doit  imiter.  Si  donc  ihveut  inf- 
pirer  la  crainte  ou  le  defir  ,  l’envie  ou  la  pitié,  la  joie 
ou  la  mélancolie,  qu’il  interroge  fon  ame  :  il  eft 
certain  que  pour  fe  bien  conduire ,  il  n’a  qu’à  fe  bien 
confulter. 

Cette  réglé  eft:  encore  plus  fûre  dans  le  moral  que 
dans  le  phyfique  :  car  celui-ci  ne  peut  agir  fur  l’ame 
que  par  des  rapports  éloignés,  6c  qui  ne  font  pas 
également  fenfibles  pour  tous  les  efprits  ;  au  lieu  que 
dans  le  moral  lame  agit  immédiatement  fur  l’ame: 
rien  n’eft  ft  près  de  l’homme  que  l’homme  même. 

Qn  un  poète  décrive  un  incendie ,  l’image  des  flam¬ 
mes  6c  des  débris  nous  affeélera  plus  ou  moins,  fé¬ 
lon  que  nous  avons  l’imaginaiion  plus  ou  moins 
vive  ,  6c  le  plus  grand  nombre  même  en  fera  foible- 
ment  ému.  Mais  qu’il  nous  préfente  Amplement  fur 
un  balcon  de  la  maifon  qui  brûle  ,  une  mere  tenant 
fon  enfant  dans  les  bras  ,  6c  luttant  contre  la  nature, 
pour  fe  réfoudre  à  le  jetter ,  plutôt  que  de  le  voir 
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confumé  avec  elle  par  les  flammes  qui  l'environnent  ; 
qu’il  la  préfente  mefurant  tour-à-tour  avec  des  yeux 
égarés,  l’effrayante  hauteur  de  la  chute  ,  6c  le  peu 
d’elpace ,  plus  effrayant  encore,  qui  la  fépare  des 
feux  dévorans;  tantôt  élevant  l'on  enfant  vers  le 
ciel  avec  les  regards  de  l’ardente  priere  ,  tantôt  pre¬ 
nant  avec  violence  la  réfolution  de  le  laifler  tomber , 
&  le  retenant  tout-à-coup  avec  le  cri  du  défefpoir  6c 
des  entrailles  maternelles,  alors  le  preffant  dans  fon 
fein  &  le  baignant  de  fcs  larmes,  &  dans  l’infiant 
même  fe  refufant  à  fes  innocentes  careffes  qui  lui  dé¬ 
chirent  le  cœur;  ah!  qui  ne  fent  l’effet  que  ce  tableau 
doit  faire  ,  s'il  eff  peint  avec  vérité  ? 

Combien  de  peintures  phyfiques  dans  l'Iliade  !  en 
eft-il  une  feule  dont  l’impreflîon  foit  aufli  générale 
que  celle  des  adieux  d’Hedor  6c  d'Andromaque  ,  6c 
de  la  fcene  de  Priam  aux  pieds  d’Achille  ,  deman¬ 
dant  le  corps  de  fon  fils  ? 

Il  arrive  quelquefois  au  théâtre  qu’un  bon  mot  dé¬ 
truit  l’effet  d’un  tableau  pathétique;  6c  le  penchant 
de  certains  efprits ,  de  la  plus  vile  efpece',  à  tourner 
tout  en  ridicule ,  eff  ce  qui  éloigne  le  plus  nos  poetes 
de  cette  fimplicité  fublimc  ,  fi  difficile  à  faifir  ,  6c  fi 
facile  à  parodier.  Mais  il  faut  avoir  le  courage  d’é¬ 
crire  pour  les  âmes  fenfibles ,  fans  nul  égard  pour 
cette  malignité  froide  6c  baffe  ,  qui  cherche  à  rire  où 
la  nature  invite  à  pleurer. 

Lorfque  pour  la  première  fois  on  expofa  fur  la 
fcene  le  tableau  des  entans  d’Inès  aux  genoux  d’Al- 
phonfe  ,  deux  mauvais  plaifans  auroient  l'uffi  pour  en 
détruire  l’illufion.  Un  prince  qui  connoiffoit  la  légè¬ 
reté  de  l’efprit  françois ,  avoit  même  confeillé  h  La- 
motte  de  retrancher  cette  belle  lcene  ;  Lamotte  ofa  ne 
pas  l’en  croire.  Il  avoit  peint  ce  que  la  nature  a  de 
plus  tendre  6c  de  plus  touchant  ;  6c  ,  toutes  les  fois 
qu’on  n’aura  que  les  parodiffes  à  craindre,  il  faut 
avoir  comme  lui  le  courage  de  les  braver. 

Il  en  eff  des  objets  qui  élevent  l’ame  comme  de 
ceux  qui  l’attendriffent  :  la  générofité ,  la  confiance, 
le  mépris  de  l’infortune ,  de  la  douleur  6c  de  la  mort , 
le  dévouement  de  foi-même  au  bien  de  la  patrie ,  à 
l’amour  ou  à  l’amitié,  tous  les  fentimens  courageux, 
toutes  les  vertus  héroïques  produifent  fur  nous  des 
effets  infaillibles  ;  mais  vouloir  que  la  poéfie  n’imite 
que  de  ces  beautés ,  c’efi  vouloir  que  la  peinture 
n’emploie  que  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel.  Que  les 
partifans  de  la  belle  nature  nous  dilent  donc  fi  Ra¬ 
cine  6c  Corneille  ont  mal  fait  de  peindre  Narciffe  6c 
Félix  ,  Mat'nan  6c  Cléopâtre  dans  Rodogune.  Il  peut 
y  avoir  quelques  beautés  naturelles  dans  Cléopâtre, 
dont  le  caradere  a  de  la  force  6c  de  la  hauteur  ;  mais 
dans  l’indigne  politique  &  la  dureté  de  Félix,  dans 
la  perfidie  6c  la  fcélératcffe  de  Mathan  ,  dans  la  four¬ 
berie  ,  la  noirceur  6c  la  baffeffe  de  Narciffe  ,  où 
trouver  la  belle  nature  ?  Il  faut  renoncer  à  cette 
idée,  6c  nous  réduire  à  l’intention  du  poète,  réglé 
unique ,  réglé  univerfelle  6c  qui  ramene  tout  au  but 
de  l 'interet. 

Mais  l 'intérêt  le  plus  vif,  le  plus  attachant,  le  plus 
fort  efi  celui  de  l’adion  dramatique.  Voye{  Action, 
Intrigue,  Pathétique,  Unité,  Tragédie, 
&c.  dans  ce  Suppl.  (M.  Marmontel.  ) 

INTERLAKEN,  (  Géogr.  )  bailliage  fort  étendu 
du  canton  de  Berne,  6c  un  des  plus  remarquables 
par  les  glaciers  qu’il  renferme ,  6c  par  mille  autres 
produirions  de  la  nature.  Il  y  avoit  ci-devant  une 
abbaye  de  chanoines  réguliers  de  l’ordre  de  faint  Au- 
guftin.  Cette  abbaye  très-confïdérable  par  l'étendue 
immenfe  de  fes  poflèflions,  fut  fondée  en  1130  par 
Selger,  baron  d’Oberhofen.  Elle  fut  extrêmement 
enrichie  par  les  donations  qu’elle  reçut  des  comtes 
de  Kiburg,  de  fluchegg ,  6c  de  la  nobleffe  des  en¬ 
virons,  6c  elle  parvint  à  avoir  le  droit  de  patronage 
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fur  une  vingtaine  d’églifes,  &  la  jurifdidion  fur  une 
douzaine  de  villages,  outre  une  immenfité  de  reve¬ 
nus  en  dixmes,  en  cenfes,  en  domaines,  &c.  Les  em¬ 
pereurs  6c  les  papes  concoururent  à  l’envi  à  accor¬ 
der  des  privilèges  conlidérables  à  cette  fondation  , 
le  droit  d’élire  fon  avoyer,  fon  prévôt,  &c.  Les  mai- 
fons  de  Zæringen  ,  de  Wædenfchwyl ,  deStrafsberg , 
6c  autres  exercèrent  fucceflîvement  cette  avoyerie. 
Peu-à-peu  la  ville  de  Berne  s’en  empara.  Cette  ab¬ 
baye  fut  fécularifée  en  152.8,  malgré  la  réfifiance 
des  habitans  des  environs  6c  du  canton  d’Unterwal- 
den.  Le  monaftere  fervit  long-tems  de  réfidence  au 
bailiif  jufqu’à  ce  qu’on  a  jugé  à  propos  de  lui  bâtir 
un  château  ;  les  revenus  font  appliqués ,  la  plus  gran¬ 
de  partie,  à  l’entretien  des  églifes ,  des  écoles,  des 
miniitres  6c  à  des  charités  conlidérables.  A  côté  de 
ce^monafiere  il  y  avoit  un  couvent  de  religieufes  du 
même  ordre  de  faint  Augufiin,  fous  l’infpedion  des 
chanoines  d 'Interlaken.  En  1484,  il  fur  aboli  par 
ordre  du  pape  ,  6c  fes  revenus  affignés  au  chapitre 
de  faint  Vincent  à  Berne. 

Outre  ces  deux  monafieres  il  y  a  encore  la  fameufe 
caverne  de  faint  Beat,  le  lac  de  Brienz  fi  poifl'onneux  ; 
le  Kienholz  fameux  par  l’alliance  qui  y  fut  conclue 
en  1  3  5 1 ,  en  vertu  de  laquelle  Berne  fut  reçue  dans 
la  confédération  helvétique.  Ce  même  endroit  étoit 
aufli  deffiné  pour  décider  par  arbitrage  les  difficultés 
qui  pourroient  s’élever  entre  les  confédérés.  Cette 
place  fi  illurtre  dans  notre  hifioire ,  a  été  enfuite  rui¬ 
née  par  des  chutes  de  neiges  6c  par  des  inondations  ; 
la  vallée  de  Lauterbrunnen  très-renommée  par  la 
beauté  des  glaciers ,  par  les  mines  de  fer  qui  s’y  trou¬ 
vent  établies,  par  la  belle  catarade  nommée  St.iub - 
bach ,  6c  par  plufieurs  produirions  du  régné  minéral , 
tels  qu’une  marne  noire  fi  fine  qu’on  s’en  peut  fervir 
en  place  d’encre  de  la  Chine  ,  des  terres  bolaires 
très- fines,  &c.  La  vallée  de  Grindelwald,  n’eff  pas 
moins  curieufe  par  les  glaciers  qu’elle  renferme  6c 
qu  on  approche  de  fort  près,  entre  lefquels  on  re¬ 
marque  le  Wetterhorn,  le  Screkhorn,  la  Scheidek, 
le  Metrenberg  &  fur-  tout  le  Grindelwald  Gletlcher. 
On  y  trouve  aufli  des  marbres  d’une  grande  beauté, 
de  Fardoile,  &c.  Malgré  toutes  ces  maffes  énormes 
de  glaces  éternelles ,  ce  pays  efi  cependant  fertile  en 
pâturages.  ( H .) 

INTERPOLATION,  (  AJlronomie. )  méthode  em- 
ployée ,  I  ur-tout  par  les  alfronomes ,  pour  remplir 
les  intervalles  d’une  fuite  de  nombres  ,  d’obferva- 
tions,  de  longitudes,  &c.  dont  la  marche  n'eft  pas 
égale,  ni  le  progrès  uniforme.  Dans  l’ufage  des  ob- 
lervations  6c  des  tables  aftronomiques ,  on  emploie 
continuellement  des  réglés  de  trois,  6c  des  pari ies 
proportionnelles,  parce  qu’on  fuppofe  que  les  nom¬ 
bres  croifl'ent  uniformément  ;  cependant  il  y  a  des  cas 
oit  cette  fuppofition  feroit  défedueufe;  on  efi  alors 
obligé  d’avoir  recours  à  la  méthode  des  interpola- 
tions.  Le  problème  général  qu’il  faut  réfoudre  efi 
celui  -  ci  :  étant  données  deux  fuites  de  nombres  qui 
fe  répondent  l’une  à  l’autre,  fuivant  une  certaine  loi , 
6c  dont  l’une  s’appelle  la.  J'uite  des  racines ,  6c  l'autre  , 
la  fuite  des  foneïtons ,  trouver  un  nombre  intermé¬ 
diaire  entre  deux  fondions,  qui  réponde  à  un  nombre 
intermédiaire  donné  entre  deux  racines.  On  peut 
voir  cette  matière  traitée  dans  toute  fia  généralité  par 
des  formules  algébriques ,  dans  Newton ,  dans  Côtes, 
dans  Stirling ,  dans  Mayer  ,  Mémoires  de  rétersbnu-g , 
6c  dans  Y Ajlronomie  de  la  Caille.  Le  pere  Bofcovich  a 
fait  voir  qu’on  pourroit ,  par  ces  méthodes ,  drefier 
des  tables  ,  même  des  inégalités  de  faturne  ,  produites 
par  l’attradion.  Pour  moi,  voyant  que  des  formules 
tres-compliquées  ne  pouvoient  jamais  être  d’un  ufiage 
journalier,  6c  que  dans  l’afionomie  on  avoir  toujours 
à  confidérer  des  cas  beaucoup  moins  généraux,  j’ai 
traité  les  interpolations  d’une  maniéré  plus  limitée  , 
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mais  plus  commode  par  le  moyen  des  différences 
premières ,  fécondés  6c  troifiemes. 

Je  fuppofe  une  fuite  de  nombres  o,  1,3,  &c. 
comme  dans  la  table  ci -délions,  dont  les  différences 
foient  inégales,  mais  d’une  inégalité  confiante  6c 
régulière,  par  exemple  1 ,  2,3,4,  &c.  enforte  que 
les  fécondés  différences  foient  confiantes  ,  par  exem¬ 
ple  ,  égale  à  1 ,  comme  dans  la  troilieme  colonne.  Si 
l’on  ne  prend  les  mêmes  nombres  que  de  deux  en 
deux,  par  exemple,  0,3,  10,21,  les  différences 
feront  3,  7,  1 1 ,6c  leur  inégalité  ou  leur  fécondé 
différence  fera  de  4,  c’eft-à-dire ,  quatre  fois  plus 
grande  qu’auparavant,  parce  qu’en  doublant  les  in¬ 
tervalles  ,  l’on  a  pour  différence  première  d’un  côté 
la  lomme  de  1  6c  2 ,  de  l’autre  la  fomme  de  3  6c  4  ; 
enforte  que  la  fécondé  différence  a  augmenté  à  rai- 
fon  de  la  différence  qu’il  y  a  entre  2  6c  3 , 6c  de  celle 
qu’il  y  a  entre  1  6c  4,  qui  eft  trois  fois  plus  grande. 
Si  l’on  prenoit  les  nombres  de  trois  en  trois ,  on  trou- 
veroit  la  fécondé  différence  9 ,  &c. 


Nombres. 

Première 

différence. 

Seconde 

différence. 

0 

1 

I 

1 

3 

1 

1 

6 

3 

I 

10 

4 

I 

m 

5 

I 

21 

6 

1 

28 

7 

I 

_ 

8 

1 

Ainfi ,  en  général ,  les  différences  fécondés  croiffent 
comme  les  quarrés  des  intervalles  des  nombres.  De¬ 
là  je  vais  tirer  une  réglé  générale  pour  remplir  les 
intervalles  d’une  fuite  de  nombres  qui  fuivroient  la 
même  loi. 

Je  fuppofe  quatre  nombres ,  comme  feroient  quatre 
longitudes,  obfervées  de  12  heures  en  12  heures  , 
dont  les  trois  différences  foient  78,  222,  366,  en- 
forte  que  l’inégalité  de  leur  marche,  ou  de  leur  pro¬ 
grès  foit  1 44 ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  que  la  différence  fécon¬ 
dé  ,  ou  la  différence  des  différences  foit  conftamment 
de  144.  Les  nombres  o,  78,  300,  666,  ne  croiffent 
pas  uniformément ,  puifque  leurs  différences  78 ,222 
font  inégales,  mais  du  moins  l’uniformité  eft  telle 
que  ces  différences  augmentent  également:  tel  eff  le 
cas  le  plus  fimple  des  interpolations  ;  mais  ce  cas  eft 
fuffifant  dans  l’ufage  de  l’allronomie,  même  pour  le 
mouvement  de  la  lune  qui  eft  la  pianete  la  plus  irré¬ 
gulière  de  toutes. 


Heures. 

Nombres. 

Différences. 

Secondes 

différences. 

O 

0 

78 

1 2 

78 

222 

144 

24 

300 

366 

144 

36 

666 

Connoiffant  ces  nombres ,  ou  ces  longitudes  de  1 2 
heures  en  12  heures,  on  peut  facilement  les  avoir 
de  6  heures  en  6  heures,  en  les  affujettiffant  à  cette 
réglé  des  fécondés  différences  confiantes;  il  ne  s’agit 
que  d’interpoler  un  nombre  dans  chacun  des  inter¬ 
valles;  car  on. fait  que  leur  fécondé  différence  doit 
ctre  quatre  fois  moindre  que  144  ,  c’eft-à-dire,  36  ; 
il  fufîira  donc  de  faire  une  fuite  de  nombres  dont  la 
fécondé  différence  foit  36.  Pour  avoir  la  différence 
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pfemîere,  on  prendra  la  moitié  de  la  différence  78  , 
c’eft-à-dire  39,  6c  l’on  en  ôtera  la  moitié  de  la  fé¬ 
cond  e  différence  36,  c’eft-à-dire ,  18,  il  reliera  21; 
or  ayant  cette  première  différence  2 1 ,  il  (  uffîra  de 
l’augmenter  fucceffivement  de  la  leconde  différence 
36  pour  avoir  toutes  les  autres  différences;  en  effet, 
la  première  différence  jointe  à  la  féconde  ,  doit  faire 
78  ,  6c  ces  deux  différences  doivent  différer  de  36  ; 
or  quand  on  a  la  fomme  6c  la  différence  des  deux 
noinbres ,  il  fuffit  pour  trouver  le  premier  de  retran¬ 
cher  la  demi-différence  de  la  demi  fomme. 

Si  au  lieu  d’avoir  un  nombre  à  interpoler  entre 
7^)  3.o°  »  on  en  vouloit  interpoler  2,  on  pren- 
droit  le  tiers  de  la  différence  première  ,  6c  on  en  ôte- 
roit  une  fois  la  fécondé  différence  trouvée;  caries 
trois  différences  que  l’on  cherche  doivent  faire  78 
dans  l’exemple  précédent  ,  6c  elles  doivent  diffé¬ 
rer  de  la  valeur  de  la  fécondé  différence  trouvée; 
or  quand  on  a  la  fomme  de  trois  quantités ,  Scieur 
différence ,  on  trouve  la  plus  petite  quantité  par  la 
réglé  que  je  viens  d’indiquer. 

En  général ,  pour  interpoler  un  nombre  1 2  de 
termes  entre  deux  termes  d’une  fuite  donnée,  on 
divifera  la  féconde  différence  de  la  fuite  donnée  par 
le  quarré  de  1 2  -f  1  :  pour  avoir  la  fécondé  différence 
de  la  nouvelle  fuite  ,  on  divifera  la  différence  pre¬ 
mière  par  1 2  +  1 , 6c  l’on  ôtera  du  quotient  la  fécondé 
différence  de  la  nouvelle  fuite  multipliée  par  ,  il 
faudroit  1  ajouter  fi  les  différences  premières  alloient 
en  decroiffant.  C’eft  ainfi  qu’on  trouvera  la  première 
des  différences  premières  qui  doivent  avoir  lieu  dans 
le  nouvel  ordre  de  termes  que  l’on  cherche  ;  les  Vi¬ 
vantes  fe  trouvent  en  ajoutant  fucceffivement  la  diffé¬ 
rence  fécondé  trouvée  pour  la  nouvelle  fuite. 

La  feule  confidération  des  fécondés  différences 
fuppofées  égales,  efl  fuffifante  dans  bien  des  calculs 
aftronomiques  ,  fur-tout  pour  conftruire  des  tables. 
M.  Sharp  qui  calcula,  en  1695  >  les  tables  d’afcen- 
fion  droite,  6c  de  déclinaifon  pour  chaque  dégré  de 
longitude  6c  de  latitude,  qu’on  trouve  dans  i’hifloire 
célefte  de  Flemfleed  ,  ne  les  calcula  par  la  trigono¬ 
métrie  que  de  50.  en  50.  6i  il  les  étendit  par  la  mé¬ 
thode  des  interpolations  à  chaque  dégré.  M.  Mouton 
chanoine  de  Lyon ,  qui  calcula  les  déclinaifons  du 
foleil  pour  chaque  minute  de  longitude  en  fécondés 
6c  en  tierces,  ne  les  calcula  que  pour  chaque  dégré 
de  la  trigonométrie,  &  chercha  les  autres  nombres 
par  la  méthode  des  fécondés  différences. 

Il  fuffit  dans  ces  cas  -  là  de  calculer  rigoureufement 
affez  de  termes  pour  que  leurs  fécondes  différences 
foient  à-peu-près  égales,  ou  varient  infenfiblemenr. 

J  ai  publie  dans  la  ConnoiJJ'ance  des  te/ns,  de  1771  , 
une  table  fort  commode  pour  abréger  ces  fortes 
d’opérations. 

On  fe  fert  auffi  des  fécondés  différences  pour  cor¬ 
riger  des  calculs ,  ou  limiter  des  obfervations ,  c’eft- 
à-dire,  les  ramener  à  une  marche  régulière  6c  uni¬ 
forme.  Quand  on  trouve  une  fécondé  différence  qui 
eft  trop  grande  ou  trop  petite  par  rapport  à  la  pre¬ 
cedente  6c.  à  la  Vivante,  il  faut  corriger  le  nombre 
qui  répond  a  cette  fécondé  différence  du  tiers  feule¬ 
ment  de  1  erreur  qu’on  a  remarquée  dans  la  diffé¬ 
rence.  Cette  correction  eft  de  même  efpece  que  celle 
de  la  fécondé  différence  elle  -  même ,  fi  le  progrès 
eft  de  différente  efpece  dans  les  nombres  6c  dans  les 
premières  différences. 

En  procédant  ainfi  par  induélion ,  il  eft  aifé  de  trou¬ 
ver  une  formule  pour  corriger  d’une  maniéré  géné¬ 
rale  l’inégalité  des  fécondés  &c  même  des  troifiemes 
différences ,  comme  je  les  ai  données  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’académie  de  Paris,  pour  1761.  An  fujet 
des  interpolations  confidérées  plus  généralement  , 
Poye^ Sérié  &  Suite,  dans  le  Dictionnaire  raif.  du 
Sciences }  Ôcc,  (  M,  de  la  Lande.  ) 
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§  INTESTIN,  (sJnat.)  U  intejlin  dans  Ton  fens  le 
plus  étendu,  cft  un  canal  de  l'animal,  dans  lequel 
l’aliment  ell  reçu  6c  duquel  cet  aliment  cil  dillribué 
dans  tout  le  corps.  Dans  ce  fens  Y  intejlin  ell  la  partie 
la  plus  elTentielle  de  l’animal.  Le  polype  ell  fans 
cœur,  fans  cervelle,  fans  nerls,  lans  mulcles,  mais 
il  e:l  creux,  c’ell  un  inceflin  anime. 

Dans  un  fens  plus  étroit ,  on  appelle  inujîin  la  par¬ 
tie  de  ce  canal  alimentaire,  qui  tient  à  fon  extrémité, 
Ôc  qui  ell  cylindrique  6c  plus  étroite  que  la  partie 
qu’on  nomme  cjlomac ,  continué  au  canal  par  lequel 
l'aliment  ell  reçu,  car  dans  les  inleéles ,  6c  meme 
dans  les  quadrupèdes  à  fang  Iroid  ,  l’ellomac  n'a 
guère  d’autre  marque  de  diltintlion ,  que  l’élargi  f- 
menr  d’un  canal,  dont  la  partie  la  plus  étroite  ell 
appellée  intejlin. 

*  Dans  le  quadrupède  6c  dans  l’homme,  Y  intejlin  ell 
plus  marqué  6c  plus  différent  de  l’ellomac.  Il  ell 
aifez  uniforme  dans  bien  des  animaux,  &  lur-tout 
dans  les  animaux  qui  le  nourriffent  de  chair,  comme 
dans  l'ours  ,  le  lion  ,  la  belette  ;  les  parties  font  mieux 
dillinguées  dans  l’homme ,  dans  le  cheval ,  6c  dans 
les  animaux  qui  le  nourriffent  de  végétaux.  La  pre¬ 
mière  dillinction  c’ell  celle  de  l’ intejlin  grêle  6c  du 
gros  inceflin  ;  elle  ell  vraie  dans  l’homme,  mais  alors 
l 'intejlin  vermiforme  ell  déplacé. 

Il  y  a  plus  d’arbitraire  dans  la  dillin£lion  de  Yin¬ 
tcflin  grêle  en  trois  inteflins ,  6c  plus  encore  dans  la 
dillinction  dir  gros  inceflin  en  trois  autres  inteflins.  Il 
n’y  a  effectivement  qu’un  leul  inceflin  grêle  ,  ÔC 
qu’un  leul  gros  inceflin  avec  l’appendice  vermicu- 
laire.  Il  ell  reçu  cependant  de  donner  trois  noms  à 
des  régions  déterminées  de  1  *  intejlin  grêle ,  6i  d’en  uler 
de  meme  pour  le  gros  inceflin. 

Dans  les  animaux  les  plus  fimples  Yintefhn  ell  de 
la  même  longueur ,  que  le  relie  du  corps  ;  tel  ell  lans 
doute  le  polype.  Dans  les  animaux  plus  compofcs  il 
a  des  anl’radluolités  6c  des  plis  qui  l’alongent.  LV/z- 
uflin  ell  cependant  généralement  fort  court  dans  les 
infeétes  6c  dans  les  poiffons  ;  il  y  en  a  même  dans 
cette  clalle  ,  oit  Y  inceflin  ne  furpaffe  pas  la  longueur 
de  l’animal.  Il  ell  affez  court  dans  les  oifeaux  6e  plus 
longs  dans  les  quadrupèdes.  La  pie  6c  la  grue-trom¬ 
pette  l’ont  extrêmement  court.  Il  ell  triple  6c  qua¬ 
druple  de  la  longueur  de  l'animal  carnivore,  comme 
dans  le  lion,  la  belette  ;  fextuple  dans  l’homme;  ex¬ 
trêmement  long  dans  la  gazelle  ,  la  renne  ;  6c  géné¬ 
ralement  plus  long  dans  ceux  des  animaux  ruminans , 
qui  lé  diftinguent  par  leur  vîteffe. 

La  partie  grêle  ell  toujours  plus  longue  que  la  par¬ 
tie  la  plus  groffe  ;  elle  la  furpaffe  encore  plus  conft- 
dérablement  dans  le  quadrupède  carnivore  ,  dont  le 
gros  inceflin  ell  toujours  fort  limple  6c  fort  court. 

Dans  l’homme  la  proportion  ell  de  1 1  à  3  7 ,  6c 
même  au-delà. 

Puifqu’il  ell  reçu  de  partager  Y  inceflin  grêle  6c  d’en 
faire  trois  inteflins ,  il  faut  fuivre  l’opinion  reçue  ou 
du  moins  expliquer  ce  que  les  auteurs  entendent  par 
duodénum,  par  jéjunum  6c  par  iléum. 

Pour  donner  au  duodénum  des  bornes  précifes  ,  on 
entend  fous  ce  nom  la  portion  de  Yintefhn  grêle,  qui 
ell  entre  l’ellomac  6 c  le  méiocolon  tranfverfa! ,  elle 
ell  placée  dans  la  divifion  fupérieure  du  bas -ventre, 
ce  méiocolon  leparanr  cette  divifion  de  l'inférieure. 

Il  commence  au  pylore,  qu’il  embraffe,  l’extré¬ 
mité  de  l’ellomac  le  prolongeant  dans  la  cavité  de 
Yintefhn,  qui  renferme  cette  extrémité;  c’ell  ce  que 
l’on  nomme  valvule  du  pylore. 

La  direélion  6c  les  attaches  du  duodénum  font 
affez  difficiles,  les  voilà,  d’après  l’homme.  La  pre¬ 
mière  ligne  de  cet  inceflin  ell  à-peu-près  tranfvcr- 
fale,  le  duodénum  s’y  porte  de  gauche  à  droite  juf- 
qu’au  cou  de  la  véficule  du  fiel  ;  il  le  porte  en  même 
tems  un  peu  en  arriéré ,  6c  fait  quelques  petites  cour- 
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bures  qui  fe  compenfent.  C’cll  la  lame  fupérieure  du 
méfocolon  tranlverlal ,  qui  couvre  cette  ligne  du 
duodénum. 

La  fécondé  ligne  ell  oblique  ;  elle  defeend  en  ar¬ 
riéré  6c  en  meme  tems  à  droite  ,  6c  le  prolonge  juf- 
qu’à  la  partie  inférieure  du  rein  droit.  C’cll  encore 
la  même  lame  du  méiocolon  ,  qui  la  couvre.  C’ell  au 
bas  de  cette  ligne  que  le  canal  pancréatique ,  rcuni 
avec  le  cholédoque  ,  s’ouvre  dans  cet  inceflin. 

La  troifieme  ligne  fait  un  angle  allez  aigu  pour 
fe  porter  à  gauche  avec  la  veine  rénale  de  te  coté, 
6c  enluite  en  -  devant.  Elle  ell  appuyée  lur  la  lame 
intérieure  du  méiocolon  tranlverlal.  11  le  contourne 
enluite  par  une  ouverture  faite  par  le  méfocolon 
réuni  avec  l’origine  du  méfentere  ,  6c  defeend  dans 
la  région  intérieure  du  bas- ventre. 

Ces  trois  lignes  forment  enfemble  une  courbure 
conlidcrable  ,  ouverte  du  côté  gauche  6c  fermée  du 
côté  droit. 

N’ayant  qu’une  lame  du  méfentere  pour  fe  cou¬ 
vrir  ,  6c  n’etant  pas  enferme  entre  deux  lames  ,  il  ell 
moins  ferré  que  les  autres  inteflins ,  il  cil  plus  mou 
6c  plus  ample. 

Le  relie  de  Yintcflin  grêle  remplit  la  cavité  infe¬ 
rieure  du  bas -ventre  6c  une  partie  du  balfin  6c  le 
termine  dans  la  cavité  des  îles  du  côté  droit ,  où  cet 
inceflin  s'ouvre  dans  le  colon. 

Il  ell  difficile  de  trouver  la  raifon  qui  a  porté  les 
anatomilles  à  partager  cet  inceflin.  Il  ell  vrai  qu’effec- 
tivementla  partie  la  plus  voifine  du  duodénum  ell 
plus  vafculeufe  6c  plus  rouge,  que  fes  valvules  en 
font  en  plus  grand  nombre,  qu’elle  a  moins  de  glan¬ 
des  6c  que  la  matière  alimentaire  y  ell  plus  fluide; 
au  lieu  que  la  partie  qui  confine  au  colon,  ell  plus 
blanche  ,  moins  vafculeufe  ,  moins  riche  en  vaifleaux 
laclés ,  mais  fournie  plus  abondamment  de  paquets 
glanduleux  ;  que  la  malle  des  alimens  y  ell  plus 
épaiffe  6c  quelquefois  même  fctide. 

Mais  ce  n’ell  que  l’extrémité  fupérieure  de  Yin¬ 
tefhn  grele  ,  qui  différé  bien  fenliblement  de  l’extrê- 
mité  inférieure:  les  parties  du  jéjunum  6c  de  l’iléon, 
qui  s’avoifinent ,  different  très-peu  ,  6c  le  premier  le 
change  dans  le  fécond  par  des  nuances  impercep¬ 
tibles. 

Winflow  a  pris  un  parti  tout -à- fait  arbitraire  en 
fe  lervant  de  la  longueur  feule  pour  dillinguerles  deux 
inteflins  :  il  en  attribue  deux  tiers  au  jéjunum  ,  6c 
trois  à  l’iléon.  Je  crois  que  l’on  devroit  en  bonne 
logique  ne  point  féparer  des  inteflins  que  la  nature 
n’a  pas  diflingués. 

L' inceflin  grêle  en  général  ell  un  tuyau  membra¬ 
neux  ,  à  -  peu  -  près  cylindrique ,  un  peu  plus  étroit 
cependant  à  la  partie  qu’embraffe  le  méfentere,  6c 
plus  large  à  l’extrémité  flottante.  Ce  tuyau  ell  capa¬ 
ble  d’une  grande  extenflon  ;  on  l’a  vu  cependant  fe 
rompre  par  l’effort  des  matières  accumulées. 

Cet  intejlin,  à  la  rélerve  du  duodénum  ,  n’a  point 
de  direêlion  certaine  ;  il  ell  replié  en  mille  contours 
redoublés.ûly  ades  animaux  où  cescontours  font  plus 
réglés;  ils  décrivent  une  fpirale  dans  le  cochon. 

La  membrane  extérieure  vient  du  péritoine.  Une 
grande  partie  du  duodénum  n’en  a  point  ;  le  mcloco- 
lon  le  couvre  antérieurement,  6c  en  partie  le  pan¬ 
créas.  Le  relie  de  Yintcflin  grêle  ell  renfeimé  emre 
les  deux  lames  du  mélentcre  ,  qui  s’écartent  pour 
l’embraffer  6c  qui  fe  rejoignent  fur  la  convexité  de 
Yintefhn.  C’ell  ce  que  l’on  appelle  membrane  exté¬ 
rieure  de  Yintefhn.  Elle  ell  iimplc  6c  blanche  ,  fes 
vaifleaux  font  fort  petits,  6c  quelques  expériences 
nous  apprennent  qu’elle  ell  infenflble. 

A  la  première  approche  du  mélentereil  relie  entre 
fes  deux  lames  un  peu  de  cellulofité  ;  peu-à-peu  le 
méfentere  s’attache  plus  fortement  à  Yintcflin ,  6é  i!  y 
ell  collé  fi  exactement  à  la  convexité  flottante  ,  qu'on 
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a  cru  y  reconnoître  des  fibres  mufculaires  ;  ce  n’é- 
toient  que  celles  de  l 'inteflin.  Malgré  l’adhéfion  du 
méfenîere  ,  on  a  vu  des  exemples,  où  l’art,  6c  même 
la  nature  ,  a  léparé  Yintejlin  du  tuyau  ,  que  lui  prête 
le  méfentere  pour  l’envelopper. 

La  cellulofité ,  dont  nous  avons  parlé,  eftappellce 
la  première.  On  y  a  vu  de  la  graifl'e  6c  des  pelotons 
grai fieux ,  que  l’on  a  pris  pour  des  glandes.  On  a  vu 
cette  graifl'e  fie  faire  jour  dans  la  cavité  des  inteflins , 
&  fortir  avec  les  excrémens. 

La  membrane  extcrncdes  intejlins  a ,  comme  toutes 
les  autres  membranes  du  corps  humain,  des  pores 
que  l’eau  pénétré.  Quand  on  renverfe \inteflin,6c  que 
cette  membrane  cfl  devenue  fon  enveloppe  inté¬ 
rieure,  l'eau  qu'on  y  férir, gtiera,  la  pénétrera,  6c 
dégouttera  par  la  membrane  veloutée  devenue  exté¬ 
rieure. 

Les  intejlins  de  l’homme  ont  fous  la  première  cel¬ 
lulofité  une  enveloppe  mufculaire  :  les  quadrupèdes 
l’ont  généralement  plus  forte  6c  plus  épaifi'e  que 
l’homme.  Elle  a  deux  plans  de  fibres.  Les  fibres  lon¬ 
gitudinales  fe  continuent  depuis  l'eftomnc  ;  elles  font 
répandues  fur  toute  la  circonférence  de  Yintejlin  , 
mais  plus  preflees  à  la  convexité  flottante  de  17, ç- 
tejliri ,  elles  y  font  attachées  à  la  tunique  extérieure. 

Le  plan  intérieur  compofé  de  fibres  annulaires  , 
cfl  plus  robufle  ;  elles  font  en  général  des  angles 
droits  avec  l’axe  de  Yintejlin.  Elles  ne  font  pas  fpirales, 
mais  elles  font  quelquefois  un  peu  obliques  6c  font 
des  angles  très-aigus  avec  les  fibres  voifines.  Aucune 
de  ces  libres n’acheve  un  anneau  complet,  elles  font 
compofécs  de  fibres  prefque  droites  qui,  par  un  dé¬ 
tour  de  leur  extrémité  un  peu  recourbée  ,  s’enga¬ 
gent  entre  les  fibres  voifines.  Elles  forment  plufieurs 
p:aus  placés  les  uns  fur  les  autres. 

Sous  cette  tunique  mufculaire  il  y  a  une  fécondé 
cellulofité;  elle  eft  lâche  du  côté  de  la  tunique  char¬ 
nue,  6c  plus  ferrée  à  mefure  qu’elle  approche  de  la 
tunique  veloutée.  Sa  partie  la  plus  interne  efl  aflez 
ferrée  pour  avoir  mérité  le  nom  de  tunique  nerveufe. 
C’eft  elle  qui  fait  la  bafe  6c  la  folidité  de  Yintejlin ; 
l’air  n’efi  retenu  ni  par  la  veloutée,  ni  par  la  tunique 
muicitlairë  ,  dès  qu’on  a  détruit  la  nerveufe. 

Quelque  folide  que  paroifîela  tunique  nerveufe  , 
l’air  feul  la  détruit  &  la  diflout  au  point  qu’il  ne  refle 
qu’un  tiflii  cellulaire  très -lâche.  On  y  parvient  en 
renverfant  Yintejlin  &l  en  le  fouffiant;  l’air  fuit  alors 
les  vaifleaux ,  qui  de  la  première  cellulofité  pénètrent 
dans  la  fécondé;  il  gonfle  celle-ci  6c  la  réduit  dans 
une  elpece  d’écume;  on  petit  s’y  prendre  d’une  ma¬ 
niéré  plus  fimple,  en  faifant  une  petite  incifion  à  la 
veloutée  &  à  la  nerveufe,  par  laquelle  on  y  intro¬ 
duire  de  l’air.  C’eft  une  découverte  d’Albinus  que 
nous  venons  de  perdre.  Cela  ne  réuflit  pas  dans  les 
animaux  carnivores;  leur  tunique  nerveufe  plus 
terme  réfifle  à  l’air,  6c  confcrve  fa  folidité. 

Albinus  a  confondu  avec  cette  cellulofité  celle 
qu’on  dillingue  de  nos  jours  fous  le  nom  de  troi- 
Jieme  cellulaire  des  intejlins  :  elle  efl  placée  entre  la 
nerveufe  6c  la  veloutée.  C’efl  dans  fe  s  petits  efpaces , 
que  le  trouvent  les  glandes  ,  6c  que  fe  ramifient  les 
nombreux  petits  vaifleaux  de  la  veloutée;  elle  le 
continue  dans  les  valvules  6c  s’étend  entre  les  deux 
feuillets  dont  elles  font  ccmpofées ,  au  lieu  que  la 
tunique  nerveufe  ne  s’enfonce  que  très  -  légèrement 
dans  cet  intervalle.  On  fouffle  la  troifieme  cellu¬ 
laire  par  une  petite  ouverture  de  la  veloutée  ,  elle 
eft  moins  copieufe  que  lal'econde,  6c  fe  conferve 
moins,  parce  que  la  veloutée  réfifle  mal  à  l’air. 

On  appelle  veloutée  l’épiderme  qui  defeend  par  la 
bouche,  qui  ie  continue  dans  l’eflomac ,  &  qui  ta- 
piffela  lurface  intérieure  du  tuyau  inteftinal  :  la  cha- 
îeur  6c  l’humidité  l’y  changent ,  elles  la  rendent  plus 
molle  6c  plus  lpongieufe ,  6c  incapable  de  contenir , 
Tome  II/. 
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comme  le  fait  l’épiderme  externe,  la  matière  de  la 
petite  vérole:  auffi  eft-ce  une  erreur  de  dire  que 
dans  cette  maladie  on  trouve  des  pullules  dans  les 
inteflins. 

Elle  retient  de  la  nature  de  l’épiderme  la  facilité  de 
fe  réparer:  on  a  de  nombreux  exemples,  que  des 
lambeaux  confidérables  de  cette  tunique  fe  font  dé¬ 
tachés,  &c  fontfortis  du  corps,  &  qu’avec  le  tems 
le  malade  ayant  été  gucri  ,  cette  veloutée  a  été 
rétablie  en  entier. 

Dans  les  chenilles ,  lorfqu’elles  vont  quitter  leur 
épiderme  6c  développer  le  papillon  caché  ,  cette  ve¬ 
loutée  fe  fend  ,  une  partie  fe  retire  en  -  haut,  6c  de¬ 
vient  une  véficule  pleine  d’une  liqueur  alkaline  ; 
l’autre  partie  demeure  attachée  à  L'intejlin.  Aufli  le 
papillon  ne  mange-t-il  point,  6c  confacre  les  jours 
qui  lui  relient  à  l’amour. 

Il  eft  à  préfumer  que  la  tunique  veloutée  eft  in- 
fenfible,  tant  parce  qu’elle  efl  l’épiderme  même  pro¬ 
longée  ,  que  parce  qu’expolée  à  des  alimens  âcres  , 
6c  quelquefois  même  brûians,  du  moins  dans  l’œfo- 
phage  6c  dans  l’eflomac,  à  des  liqueurs  fpiritueufes, 
à  des  corps  même  étrangers,  durs  6c  angulaires,  elle 
ne  leroit  fcnfible  que  pour  redoubler  les  malheurs 
de  l’humanité. 

Elle  efl  beaucoup  plus  ample,  que  ne  l’eft  la  tu¬ 
nique  nerveufe:  elle  occupe  cependant  un  plus  petit 
elpace  étant  intérieure;  Ion  ampleur  doit  donc  né- 
ceflairement  la  pliffer,  &  la  faire  defcendre  dans  la 
cavné  de  Yintejlin .  Elle  le  fait  par  des  plis  ,  dont 
elle  fait  les  deux  pages,  &  qui  fe  terminent  par  un 
tranchant  émouflé ,  ce  font  les  valvules.  Dès  que  l’on 
augmente  le  volume  de  Yintejlin  6c  que  l’on  donne  à 
la  tunique  veloutée  l’étendue  naturelle  convenable  à 
fon  ampleur ,  les  valvules  s’effacent  entièrement. 

Ces  memes  valvules  ne  doivent  pas  être  jugées  fur 
des  préparations  feches,  ni  fur  des  figures  defünées 
d’après  ces  préparations.  On  les  y  repréfente  com¬ 
me  des  anneaux  folides  6c  tranchans:  mais  dans  l’ani¬ 
mal  vivant  elles  font  molles,  flottantes,  fans  direc¬ 
tion  ni  fituation  déterminée,  elles  obeiflent  aux  ali¬ 
mens  ou  à  l’air  contenu  dans  les  inteflins.  Dans  le 
duodénum  elles  font  plutôt  longitudinales;  dans  le 
refle  de  Yintejlin  grêle  elles  font  aflez  traulverfales  & 
parallèles.  On  a  déjà  dit  qu’elles  font  beaucoup  plus 
nombreufes  dans  la  première  partie  de  l 'intejlin  grêle, 
6c  plus  rares  dans  la  derniere.  Eiles  décrivent  des  arcs 
de  cercle  6c  jamais  des  cercles  parfaits  ;  elles  fe  réu¬ 
nifient  avec  leurs  voifines  par  de  petites  rides  obli¬ 
ques;  leur  partie  moyenne  efl  la  pins  élevée;  leur 
tranchant  va  en  ferpentant  &  par  ondes. 

La  tunique  veloutée  tire  fon  nom  des  flocons  dont 
elle  efl  toute  couverte ,  du  moins  dans  Yintejlin  grêle. 
Ce  font  de  petites  membranes  coniques,  flottantes  , 
Amples  ou  compofées  ,  formées  par  l’épiderme  6c  par 
la  troifieme  cellulofité,  extrêmement  vafculeufes  6c 
faciles  à  colorer  par  l’inje&ion.  Leur  ftrufture  n’a  été 
découverte  pleinement  que  parM.  Liéberkuhn. 

Il  a  trouvé  qu’elles  enjambent  l’une  fur  l’autre 
comme  le  font  les  tuiles.  La  principale  partie  de  ces 
flocons  efl  une  ampoule  ovale,  placée  dans  la  troi¬ 
fieme  cellulaire,  6c  ouverte  dans  le  tuyau  de  Y  in- 
tejlin  par  un  feul  orifice  ;  fa  cavité  paroît  remplie 
d’une  cellulofité  très  -  fine.  Chaque  flocon  reçoit  une 
artere,  une  veine,  un  nerf.  Ces  vaifleaux  forment 
un  refeau  dans  la  cellulofité,  les  arteres  font  plus 
nombreufes  6c  les  veines  plus  grandes  ;  les  veines  6c 
les  arteres  s’ouvrent  dans  l’ampoule,  &  la  matière 
injeélée  la  remplit  6c  s’y  fait  jour  dans  la  cavité  de 
Yintejlin. 

L’ampoule  elle -même  eft  l’embouchure  abfor- 
bante  des  vaifleaux  laélés:  elle  pompe  le  chyle  qui 
s’attache  de  lui-même  au  velouté  de  Yintejlin.  Les 
vaifleaux  laétés  en  naiflent.  Nous  en  donnerons 
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ailleurs  la  defcription  ;  6c  ce  que  nous  venons  de  dire 
fur  la  ftruôure  d’un  flocon  eft  tiré  de  Liéberkuhn. 

Entre  les  flocons  il  y  a  des  pores  muqueux.  On  a 
cru  en  pouvoir  fixer  le  nombre  à  huit  pour  chaque 
flocon.  On  a  cru  voir  dans  le  tond  de  ces  pores  de 
très -petites  glandes,  dont  le  pore  f  croit  le  canal 
excrétoire  commun.  D’autres  anatomifles  n  ont  pas 
trouvé  ces  glandes  réelles. 

Elles  different  des  glandes  ,  dont  je  vais  parler  , 
6c  qui  font  irès-viflbles.  Il  y  a  dans  le  duodénum  6c 
dans  le  refle  des  intejlins  grêles  ,  des  glandes  loli- 
taires  nombreufes ,  répandues  fur  toute  la  furface 
des  inteflins ,  furie  bord  flottant  des  valvules  6c  dans 
les  petits  vallons  entre  ces  plis  ,  placées  entre  la  tu¬ 
nique  nerveufe  6c  la  veloutée  ,  couvertes  par  cette 
derniere  membrane,  qui  font  boffe  dans  la  cavité 
de  Yintejlin ,  6c  dont  les  pores  apparens  paroifl'ent 
fournir  une  partie  de  la  mucofité  ,  dont  la  veloutée 
efl  toujours  enduite. 

Il  y  a  dans  les  intejlins  grêles  ,  6c  fur-tout  à  la  fin 
.de  l’iléon  ,  aufli-bienque  dans  le  gros  des  in  te  [lins , 
d’autres  glandes  folitaires  ,  applaties  ,  percées  d'un 
pore  fort  vilible  ,  mais  compofées  ,  6c  dans  lefquel- 
les  plufieurs  petits  follicules  réunifient  leurs  petits 
conduits. 

D’autres  glandes  confluentes  forment  des  amas 
oblongs  ,  6c  très-confidérables  ,  dans  le  jéjunum  , 
mais  plus  fréquemment  dans  l’iléon ,  6c  fur-tout  à 
fon  extrémité.  Leur  pore  efl  fouvent  caché  par  les 
flocons  qui  les  recouvrent;  il  exifle  cependant,  6c 
la  matière  injectée  par  les  artères  ,  pénétré  par  cet 
orifice  dans  la  cavité.  Leur  flru&ure  6c  leur  place 
dans  la  troifieme  cellulaire  efl  la  même  ;  elles  font 
bofle  comme  les  glandes  folitaires  ,  6c  fcparent  ap¬ 
paremment  une  mucofité  de  la  même  nature.  Leur 
cavité  paroît  mieux  dans  le  chien  6c  dans  le  chat  que 
dans  l’homme  ,  oii  on  a  fouvent  de  la  peine  à  la  dé¬ 
couvrir  :  elles  n’ont  point  de  place  atf'eftée  ;  on  a 
cru  cependant  remarquer  qu’elles  ne  s’étendent  pas 
fur  les  valvules. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  juger  de  la  nature  de  l’humeur 
inteftinale  ;  on  l'obtient  rarement  pure  ;  elle  efl  d’ail¬ 
leurs  mêlée  de  mucofité  6c  d’eau.  Quelques  expé¬ 
riences  la  font  albumineufe  ;  l'analogie  de  la  liqueur 
de  l’eflomac  la  rapproche  des  liqueurs  muqueufes. 

Je  parlerai  des  vaiffeaux  des  intejtins  à  Y  article 
Mésentere  de  ce  Suppl.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  des 
veines,  que  Ruyfch  a  cru  avoir  vu  fie  rendre  des 
inujlins  à  la  veine-cave  ,  6c  former  un  fyftême  par¬ 
ticulier  ,  analogue,  mais  différent  de  celui  des  bran¬ 
ches  de  la  veine-porte.  On  n’a  plus  revu  ces  vaif¬ 
feaux  depuis  la  mort  de  cet  auteur  ,  6c  on  ne  fait 
pas  trop  ce  qu’en  juger.  D’un  côté,  Ruyfch  étoit  fans 
doute  trop  anatomifle  ,  pour  ne  pas  en  être  cru  fur 
un  fait  aufîi  Ample  6c  aufîi  faillant  ;  6c  d’un  autre ,  on 
ne  voit  pas  ce  qui  auroit  empêché  d’autres  anato- 
miftes  laborieux  6c  éclairés,  de  revoir  ces  vaiffeaux. 
J’ai  cru  quelquefois  que  Ruyfch  avoit  effectivement 
injeêté  les  vaiffeaux  des  intejlins  par  la  veine-cave, 
mais  que  ces  vaiffeaux  étoient  des  branches  qu’il 
croyoit  différons  des  branches  de  la  veine-porte,  ou 
qui  communiquoient  avec  quelques  veines  nées  de 
la  fpermatique  droite  ,  6c  qui  vont  au  duodénum. 

Quelle  que  puiffe  être  la  caufe  de  cette  opinion 
particulière  de  Ruyfch  ,  les  veines  inteftinales  ramè¬ 
nent  non-feulement  le  lang  artériel ,  mais  une  partie 
du  liquide  alimentaire.  Comme  cette  qualité  leur  a 
été  conteflée  de  nos  jours ,  il  fera  bon  d’en  rappeller 
les  preuves. 

Les  petites  veines  de  Yinteflin  s’ouvrent  dans  l’am¬ 
poule  aufli-bien  que  les  arteres  ;  elles  y  dépofent ,  6c 
même  avec  facilité  ,  l’eau  colorée  6c  la  matière  plus 
épaiffe  qu’on  aura  injeêtée  dans  l’artere. 

On  a  vu,  6c  M.  Kaauw  efl  un  témoin  digne  de 
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foi ,  l’eau  verfée  dans  Yintejlin  d’un  animal  vivant  j 
le  repomper  6c  arriver  à  la  veine-porte. 

Ces  preuves  direêles  rendent  inutile  tout  ce  qu’on 
y  voudroit  oppofer. 

Les  vaiffeaux  inteftinaux  ,  arrivés  à  Yintejlin  ,  s’y 
diflribuent  d’une  maniéré  confiante  ,  mais  allez  peu 
connue  :  il  faut  les  fuivre  le  fcalpel  à  la  main ,  après 
les  avoir  injeélés  ;  car  dans  un  intejlin  defféché  ,  les 
vaiffeaux  des  différentes  enveloppes  de  Yinteflin  fie 
confondent  6c  paroifl'ent  être  dans  le  même  plan. 

Un  petit  tronc  d’artere  arrive  à  Yintejlin  avec  la 
veine,  qui  ne  le  quitte  guere  :  deux  de  ces  troncs 
embraflent  Yinteflin;  l’un  efl  antérieur  6c  l’autre  pol- 
térieur.  Dans  la  première  cellulaire  ,  l’artere  ou  la 
veine  ne  donne  qu’une  très-petite  branche  à  la  mem¬ 
brane  externe  6c  à  la  mufculaire  ;  ce  font  des  arbrif- 
feaux  ,  mais  extrêmement  fins.  L’artere  même  perce 
la  mufculaire  ,  6c  arrive  à  la  fécondé  cellulaire  :  le 
tronc  y  avance  contre  la  convexité  de  Yintejlin  ,  fur 
le  dos  d’une  valvule  ,  6c  fait  un  arbriffeau  ,  dont  le 
petit  tronc  va  s’anaftomofer  fur  la  convexité  de  Yin¬ 
tejlin  avec  l’artere  qui  a  été  fa  compagne  :  elle  fait 
aufli,par  fies  branches, un  réfeau  très-multiplié  avec 
l’artere  du  même  ordre,  fupérieure  à  elle  avec  celle 
qui  lui  efl  inférieure.  De  petites  branches  revien¬ 
nent  depuis  la  fécondé  cellulofité  à  la  tunique  muf¬ 
culaire  6c  à  l’externe  :  mais  les  principales  branches 
pénètrent  par  la  tunique  nerveufe  ;  elles  font ,  dans 
la  troifieme  cellulaire  6c  dans  les  flocons ,  des  réfeaux 
extrêmement  fins,  couverts  de  la  veloutée  ,  6c  leurs 
extrémités  s’ouvrent  dans  l’ampoule. 

Les  nerfs  de  Yinteflin  grêle  n’ont  pas  encore  été 
décrits  affez  complètement.  Le  duodénum  en  tire  des 
nerfs  ffomachiques  6c  des  hépatiques ,  dont  l’origine 
principale  efl  la  huitième  paire.  Le  jéjunum  &  l’iléon 
en  reçoivent  du  grand  plexus  méfentérique.  f'oye^ 
ci-devant  Intercostal.  Les  premières  branches 
au  duodénum  ,  les  autres  traverfent  le  méfentere; 
elles  font  petites  ,  mais  nombreufes  ,  6c  ne  donnent 
prefque  point  de  branches  avant  leur  arrivée  à  Yin¬ 
teflin.  On  y  a  fuivi  ces  nerfs  jufqu’à  la  première  cel¬ 
lulofité  :  il  n’efl  pas  douteux  qu’ils  pénètrent  dans  la 
tunique  nerveufe.  Les  intejlins  étant  extrêmement 
fenfibles  ,  6c  la  veloutée  n’étant  qu’une  épiderme  , 
il  n’y  a  guere  que  cette  tunique  qui  puiffe  être  le 
liege  de  cette  fenfibilité,  &par  conféquent  des  nerfs. 

On  a  cru  voir  dans  l’intérieur  de  la  veloutée  des 
houpes  nerveufes  ;  Ruyfch  les  a  même  fait  deffmer. 
Albinus  les  regarde  comme  de  la  cire  qui  a  pénétré 
dans  les  prolongemens  de  la  tunique  nerveufe  qui 
fait  le  fondement  des  flocons. 

Les  intejlins  ayant  une  tunique  mufculaire  très- 
apparente  ,  font  irritables  6c  fe  contra&ent  avec  vi¬ 
vacité  ;  leur  irritabilité  ne  le  cede  guere  qu’à  celle 
du  cœur  pour  la  confiance.  Les  intejlins  fe  contrac¬ 
tent  après  la  mort ,  c’eft  même  alors  que  leur  mou¬ 
vement  efl  le  plus  vif  :  arrachés  du  corps  de  l'animal, 
coupés  en  quatre  parties,  ils  rampent  fur  la  table  , 
leur  veloutée  fe  renverfe  6c  devient  extérieur,  Yin¬ 
tejlin  fe  vuide  ,  6c  fait  fortir  de  fa  cavité  de  l’écume. 

Comme  ce  mouvement  efl  de  la  plus  grande  im¬ 
portance  ,  6c  qu'il  a  été  conteflé,  j’entrerai  fur  ce 
fujet  dans  un  détail  qui  ne  peut  qu’intéreffer. 

L’intejlin  efl  irritable  dans  tous  les  animaux  ,  &c 
même  dans  les  plus  petits  6c  les  plus  Amples.  Iriité 
par  quelque  caufe  que  ce  foit  dans  fa  place ,  ou  arra¬ 
ché  du  corps  de  l’animal  pendant  La  vie  ou  après  la 
mort ,  Yintejlin  fe  conrraêfe  6c  fe  rétrécit  par  dégrés  , 
jufqu’à  ce  que  les  parois  fe  touchent ,  que  fa  cavité 
foit  réduite  à  rien  ,  6c  qu’il  paroifîé  comme  lié  avec 
un  fil.  Il  fe  vuide  fi  exaétement ,  qu’on  a  vu  des  épin¬ 
gles  6c  des  aiguilles  avalées ,  fuivre  toute  la  lon¬ 
gueur  des  intejlins ,  6c  percer  leur  extrémité  voiline 
de  l’anus.  Les  calculs ,  par  lefquels  on  a  voulu 
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borner  cette  force  contrattive,  font  réfutés  par  l’ex¬ 
périence  ;  aulii  les  fibres  de  Vintefiin  ne  font-elles  pas 
circulaires  ,  6c  ri’agiffent-elles  pas  comme  une  veffie 
gonflée  ,  dont  fans  doute  le  raccourciffement  a  des 
bornes. 

J’ai  vu  dans  1  'intejlin  d’un  chien  cette  irritabilité 
agir  très-vivement  vingt-quatre  heures  après  la  mort. 

On  a  vu  de  même  des  contraflions  des  intejlins  fe 
foutenir  dans  les  cadavres  humains  plulieurs  jours 
apres  la  mort.  Cette  même  force  rend  fouvent  les 
intejiins  durs  ,  comme  lî  c’étoient  autant  de  vers  de 
tel  le.  Elle  agit  dans  1  animal  afloupi  pendant  les  mois 
de  l'hiver  ;  les  intejlins  fe  contractent ,  fe  vuident  &c 
deviennent  extrêmement  étroits. 

Les  coliques  les  plus  violentes  naiffent  de  ces 
conllriclions,  quand  I  air,  renfermé  entre  deux  points 
rétrécis  de  Vintefiin ,  fe  dilate  par  fa  chaleur  ,  &  qu’il 
étend  l 'inujlin  à  un  degré  quelquefois  prodigieux. 

,  Cette  contraêlion  ell  celle  d’un  point  unique  ou 
d  un  anneau  de  1  intejlin  :  le  mouvement  périftalti- 
que  eft  celui  d’une  fuite  confidérable  de  ces  anneaux , 
ou  d  une  portion  conliderable  de  Vintefiin,  ou  même 
de  l’ intejlin  entier.  Ce  mouvement  ell ,  auffi  -  bien 
que  I  irritabilité  ,  l’apanage  de  tous  les  animaux  fans 
exception  :  1  homme  en  ell  doué  évidemment  ;  on 
l’a  vu  dans  les  defeentes  &  dans  des  fœtus  dont  le 
péritoine  paroiffoit  à  découvert.  Il  n’ell  pas  l’effet 
d’une  violence  extérieure;  on  l’apperçoit  à  travers 
du  diaphragme  Sc  à  travers  le  péritoine  de  l'animal 
vivant ,  (ans  que  l’air  ait  touché  1  ’inttjlin.  11  eft  vrai 
qu’il  eft  plus  violent  après  la  mort,  Si  dans  Vintefiin 
arraché  du  corps  de  l’animal.  Il  eft  plus  vif  dans  les 
quadrupèdes  à  fang  chaud  ;  il  l’efl  moins  dans  les 
poiffons  &  dans  les  oifeaux. 

Pour  en  parler  avec  exaftitude  ,  il  faut  diftinguer 
le  mouvement  confus  ,  le  mouvement  direft  Sc.  le 
mouvement  rétrograde. 

Celui  qu’on  découvre  le  plus  aifément,  c’eft  le 
mouvement  confus  ,  clans  lequel  Vintefiin  s’agite 
d’une  manière  inégale  &  inconftante,  fe  contraint 
d’un  côté  ,  fe  dilatent  dans  d’autres  points  ,  fe  reti¬ 
rant  de  droite  à  gauche  ou  de  deffous  en  deiliis  ,  fe 
relevant  alternativement,  faifant  avancer  la  male 
alimentaire ,  la  faifant  reculer ,  ayant  plulieurs  points 
de  contraction  dans  différentes  portions  de  l 'intejlin. 

Quand  une  partie  de  l 'intejlin  ell  contraflée  ,  elle 
fert  de  point  fixe  au  mouvement  de  1  'intejlin  ;  il  fe 
retire  contre  ce  point ,  de  y  fait  arriver  ce  qu’il  con¬ 
tient.  Deux  points  de  contraélion  retiennent  entre 
eux  la  maffe  des  alimens  ou  l’air,  Se  Vintefiin  fe 
gonfle.  Une  contraftionrepouffe  quelquefois  la  maffe 
alimentaire ,  6c  d’autres  fois  elle  cede;l’àaeffia  fc  di¬ 
late  6e  reçoit  cette  maffe. 

Malgré  la  confulion  apparente  du  mouvement  pé- 
riûaltique,  le  mouvement  direél  prévaut.  Les  parties 
fupérieures  de  Vinujlin  font  plus  irritables ,  &  Ion 
extrémité  inférieure  s’ouvre  dans  une  cavité  qui 
n’oppofe  aucune  réfiftance  à  ce  qu’il  contient  ;  au 
lieu  que  les  alimens  qui  defeendent  de  l’eftomac  , 
fervent  de  ftimulus  aux  premiers  intejlins ,  Sc  les 
excitent  à  la  contraélion. 

Ce  mouvement  direft  fait  avancer  fucceflîvement 
les  alimens  de  1  eftomac  au  colon  :  j’ai  vu  bien  des 
fois  des  aretes  de  poiffons  accumulées  dans  le  cæ¬ 
cum,  que  le  mouvement  direél  y  avoit  tranfportées. 

U  y  a  lieu  de  croire  que  le  mouvement  direél  fait 
arriver  l’aliment  de  la  bouche  au  reûum ,  à-peu-près 
en  vingt-quatre  heures  ;  les  fluides  cependant  avan¬ 
cent  plus  vite  ,  6c  les  graiffesplus  lentement;  elles 
paroi  lient  affoiblir  le  mouvement  périftaltique  en 
diminuant  l’irritabilité. 

Le  mouvement  renverfé  ou  antipériflaltique ,  eft 
plus  foible ,  puifque  les  alimens  arrivent  malgré  lui 
aux  gros  intejlins;  il  exifte  cependant,  &  dans  les 
Tome,  111 , 
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mfefles ,  &  dans  les  animaux  plus  compofés ,  &  dans 
1  homme  meme,  c  ell  ce  mouvement  qui  porte  à  la 
bouche  les  lnvemens  pouffes  dans  le  rettum  1  es 
excremens  meme.  Cette  terrible  force  de  mouve- 
ment  cil  ordinairement  l’effet  d’un  obftacie  quel¬ 
conque  qu’éprouve  la  mafl’e  des  alimens  dans  fou 
pallage.  Entre  ces  obtlacles  ,  il  en  eft  un  que  nous 
avons  appris  à  imiter  par  l’art;  c’eft  l’entrée  d’un 
inujhn  dans  l’autre  :  elle  eft  très  -  commune  dans 
1  homme.  On  a  vu  de  grandes  portions  dWfc  s’i„. 
bnuer  dans  le  tube  de  [intejlin  voilin  ,  l’iléon  retom¬ 
ber  dans  le  colon ,  6e  le  colon  dans  le  reélum.  Je 
1  ai(  vu  moi-même. 

Quand  la  partie  fupérieure  de  Vinufiin  s’engage 
dans  1  inferieure  ,  &  que  du  relie  Vintefiin  eft  libre 
?J.ns  gonflement,  le  mal  n’eft  pas  confidérable. 

J  ai  vu  deces  intus-fufceptions  dans  quantité  d’ani¬ 
maux  &  de  fujets  humains ,  fans  aucun  vertige  d’in¬ 
flammation.  6 

.  Le  mal  eft  plus  grand  ,  quand  c’eft  la  partie  infé- 
neure  de  1  tntejlm  qui  rentre  dans  la  partie  fupé- 
rieure  ;  fon  cpaifleur  s’oppofe  alors  à  la  marche  des 
alimens;  il  peut  y  iurvenir  du  gonflement,  de  l’in- 
îlammation  6c  Ja  gangrené  même. 

J  ai  dit  qu’on  peut  produire  ces  volvulus  par  l’art  ; 
rien  n  eft  plus  ailé.  On  irrite  ,  avec  le  fcalpel ,  dans 
animal,  dans  la  grenouille ,  par  exemple  ,  un  point 
àeUntiJhn.  Il  fe  contrafle  &  fe  rétrécit  ;  il  rentre 
auili-tot  dans  la  cavité  de  Vinufiin  le  plus  proche  & 
qui  n  a  point  été  centré.  La  feflion  des  deux  in- 
e,11  al°rs  compolée  de  deux  cercles  concentré 
ques  ,  dont  la  portion  la  plus  étroite  eft  l’intérieure. 
Four  difliper  cette  intus-fufeeption  ,  on  fouffle  Vin- 
ufltn  ,  on  dilate  la  partie  refl’errée ,  6c  elle  fort  fur 
Je  champ  de  1  intejlin  qui  l’enfermoit. 

Un  autre  effet  de  la  conrtriflion  de  Vinufiin ,  c’eft 
Ion  benne  ou  fon  appendice.  Ce  mal  ell  afl’ez  com¬ 
mun  ;  je  ne  lais  II  ce  n’cll  pas  Riolan  qui  en  a  parlé 
le  premier.  V intejlin  ,  affoibli  dans  de  les  points 
poulie  peu-à-peu ,  par  la  partie  qui  réfifte  moins 
une  bofle  qui  le  prolonge  peu  à  peu  ,  &  fait  à  |a 
fin,  avee  le  relie  de  l’ intejlin  ,  la  figure  d’un  T  :  c’eft 
1  effet  contraéhf  des  fibres  annulaires.  Les  appen¬ 
dices  font  plus  communes  dans  Vintefiin  grêle  ;  on 
en  a  vu  cependant  dans  le  colon ,  d„ns  le  refùim 
même.  On  fait  le  mauvais  effet  que  font  les  appen- 
dices  dans  les  hernies  ;  elles  s’y  engagent ,  Vinufiin 
rc.te  libre  en  quelque  maniéré ,  6c  la  inatiere  ali¬ 
mentaire  a  fon  tours  ,  6c  cependant  l’appendice 
peut  etre  étranglée  6c  le  gangrener. 

Un  autre  effet  du  mouvement  périffaltique  eft  plus 
lalutaire  ;  c’eft  le  recoquillement  de  la  tunique  ve¬ 
loutée.  J 


Quand  on  ouvre  ou  que  l’on  coupe  Yinttllin  d’un 
animal  vivant,  la  veloutée  fe  retourne  lui-  cile- 
meme  ,  embraffe  la  membrane  externe ,  6c  forme 
comme  deux  levres  bombées  6c  rouges  :  c’eft-là 
l’artifice  par  lequel  la  nature  a  fouvent  guéri  les 
P  ,s  '‘ln,‘filn-  Ces  portions  de  veloutée  humides 
6c  gluantes  le  (ont  collées  aux  levres  de  la  plaie  ex¬ 
térieure  ,  St  ces  levres  ont  fermé  la  plaie  de  Vintefiin. 

Pour  connoîrre  encore  mieux  le  méchanifme  par 
lequel  la  malle  alimentaire  delcend  par  cette  longue 
liute  des  intejlins  grêles  ,  il  faut  fuivre  cette  marcha 
dans  1  animal  vivant.  Le  duodénum  fe  rapproche  du 
pylore  ;  pendant  que  celui-ci  le  contrarie  ,  il  va  au- 
devant  de^ce  que  l’eftomac  lui  envoie  ;  il  s’en  éloigne 
quand  il  l’a  reçu.  Bientôt  après  ,  la  partie  du  duodé¬ 
num  la  plus  dilatée  fe  contrarie  &  le  décharge  de 
ce  qu’elle  a  reçu  ;  elle  le  renvoie  en  partie  du  côté 
du  pylore  ,  6c  en  partie  le  fait  avancer  du  côté  du 
colon. 

La  partie  la  pins  voifine  du  duodénum,  fe  rappro- 
I  che  de  la  partie  contrariive ,  6c  va  au-devant  de  ce 
LLI1  i  j 


636  I  N  T 

que  celui-ci  lui  envoie  ;  il  s’y  forme  un  bourrelet  ; 
mais  la  partie  fupérieure  le  contra&e  ,  applanit  le 
bourrelet  ,  6c  rend  à  Yintejlin  la  figure  cylindrique. 

Ce  qui  a  été  repoulïé  contre  le  pylore  ,  s  avance  , 
par  la  contraction  de  Yintejlin  ,  de  la  partie  de 
Yintejlin  qui  l’a  reçu  6c  qui  le  force  de  reprendre  le 
chemin  du  colon. 

Ce  qui  a  enfilé  ce  chemin  ,  excite  une  contraction 
dans  la  partie  de  Yintejlin  ,  qu’il  a  gonflé  ;  il  eft  en 
partie  renvoyé  du  cote  du  pylore  ,  6c  pouffe  en 
même  temsdu  côté  du  colon.  Ce  manege  continue, 
jufqu’à  ce  que  tout  foit  arrivé  dans  ce  dernier  intejlin. 

On  comprend  que  les  contractions  de  Yintejlin 
&  les  mouvemens  en  longueur,  font  l’effet  des  fibres 
annulaires  ;  les  abbréviations  de  Yintejlin ,  l’effet 
des  fibres  longues. 

Les  angles  &  les  plis  des  intcjlins  font  effacés  , 
quand  un  peu  au-deffus  de  l’angle  il  naît  une  con¬ 
traction.  La  partie  immédiatement  placée  au-deffous 
de  la  contraction  ,  s’cn  approche  comme  vers  fon 
point  fixe  ,  l’angle  difparoît ,  6c  Yintejlin  elf  devenu 
dro  it. 

Les  effets  intérieurs  du  mouvement  pcriftaltique  , 
font  dans  la  contraction  ,  la  prolongation  des  val¬ 
vules  &  de  ia  veloutée.  Cette  membrane  avance 
dans  la  cavité  ,  6c  s’offre  à  la  réforption  du  chyle  ,  6c 
la  même  contraction  comprime  les  glandes  muqueu- 
fes  ,  6c  les  force  à  répandre  leur  liqueur.  J'ai  vu  ,  6c 
dans  l’animal ,  6c  dans  l’homme  vivant  ,  Yintejlin , 
irrité  avec  du  fel ,  fe  contracter  ,  6c  une  humeur  mu- 
queufe  fuinter  des  pores  du  colon  dans  une  chute  de 
Yintejlin  par  l’anus. 

Il  eft  probable  que  la  même  caufe  preffe  l’am¬ 
poule  ,  6c  que  des  fibres  invifibles  fe  contractent  en 
même  tems  ,  enferment  le  pore  ,  de  manière  que 
le  chyle  contenu  dans  l’ampoule  ,  eft  pouffé  dans  le 
vaiffeau  laCté  ,  dont  la  contraction  ,  née  de  l’irrita¬ 
tion  ,  le  fait  avancer  à  travers  de  la  membrane  muf- 
culeufe  pendant  fon  relâchement. 

Il  eft  probable  que  dans  le  repos  de  Yinteflin ,  qui 
fuit  fa  contraction  ,  les  flocons  moins  preffés  fe  di¬ 
latent  ,  que  l’ampoule  s’ouvre  6c  que  la  réforption 
fc  fait. 

Je  parlerai  à  Y  art.  Irritabilité  ,  dans  ce  Suppl. 
de  la  caufe  du  mouvement  des  intejlins  ;  elle  paroit 
être  dans  la  fibre  même  :  elle  ne  dépend  pas  de  la 
volonté  ,  &  s’exécute  ,  indépendamment  des  nerfs, 
après  la  mort,  6c  dans  un  intejlin  arraché  du  corps 
de  l’animal. 

Gros  intejlin.  Le  plus  grand  nombre  des  animaux 
a  un  gros  intejlin  différent  de  Yintejlin  grêle,  le  plus 
fouvent  par  fon  ampleur  ,  6c  dans  d’autres  efpeces , 
par  fon  épaiffeur  6c  lès  membranes  plus  robttftes. 

Le  plus  grand  nombre  des  animaux  a  le  commen¬ 
cement  du  gros  intejlin  terminé  par  un  eul-de-fae 
qu’on  appelle  cæcum  ;  il  fe  trouve  dans  tous  les  qua¬ 
drupèdes  :  mais  ce  eul-de-fae  eft  différemment  con¬ 
formé  ;  toute  la  race  des  fouris  a  le  cæcum  d’une 
groffeur  très-confidérable  ;  il  eft  long  ,  conique  ,  6c 
des  ligamens  particuliers  le  rétreciffent  en  forme  de 
fpirale.  Il  eft  gros  dans  les  animaux  herbivores  6c 
ruminans. 

Dans  les  animaux  carnivores  ,  il  eft  cylindrique, 
recourbé  6c  du  même  diamètre  que  le  colon. 

Dans  l’homme,  la  différence  du  cæcum  de  l’adulte , 
6c  du  même  intejlin  dans  le  fœtus  ,  eft  très-confidé¬ 
rable.  Dans  l’adulte,  le  colonie  prolonge  au-deffous 
de  l’entrée  de  l’iléon ,  6c  fie  termine  par  un  eul-de-fae 
très-ample  6c  très-obtus  ;  c’eft  ce  que  l’on  appelle 
plus  particuliérement  le  cæcum. 

De  l’extrémité  de  ce  cæcum  6c  du  côté  gauche, 
fort  un  petit  intejlin  ,  le  plus  grêle  de  tous ,  6c  qui 
mérite  bien  le  nom  de  vernaculaire  ;  Ion  orifice  eft  un 
peu  plus  large ,  fa  dire&ion  eft  incertaine ,  il  remonte 
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fouvent.  Les  fmges  d’ailleurs ,  fi  fembîables  à  l’hom¬ 
me  ,  manquent  le  plus  fouvent  de  cet  appendice  ,  6c 
dans  les  oileaux  il  y  en  a  généralement  deux. 

Dans  le  fœtus  humain  ,  la  partie  du  colon,  qui 
eft  fous  l’entrée  de  l’iléon  ,  fe  prolonge  6c  devient 
conique  :  la  pointe  de  ce  cône  le  termine  dans  un 
petit  intejlin  cylindrique  qui ,  à  cet  âge ,  eft  l’ex- 
trêmité  même  du  colon. 

Il  eft  alfez  probable  que  cette  ftruéhire  devient 
celle  de  l’adulte  ,  par  l’accumulation  des  matières 
fécales  qui  ,  prenant  plus  de  confiftance  avec  l’âge  , 
font  déterminées  par  leur  propre  poids  a  retomber 
au  fond  du  cæcum  ;  elles  étendent  cet  intejlin  du 
côté  droit ,  parce  que  du  côté  gauche  ,  l’inlertion  de 
l’iléon  attaché  au  cæcum  ,  donne  plus  de  folidité  à 
ce  premier  gros  intejlin ,  6c  réfifte  davantage  à  la 
dilatation.  Le  eul-de-fae  du  cæcum  fe  déprime  & 
s’élargit  à  la  droite  de  Yintejlin  vermiculaire ,  qui 
bientôt  ne  fort  plus  du  centre  du  cæcum  ,  mais  du 
côté  gauche. 

Le  cæcum  a  la  même  ftrufture  que  le  colon  ,  les 
ligamens  &  les  cellules.  Nous  allons  en  donner  le 
précis  ,  après  avoir  parle  de  la  valvule  du  colon. 
Voici  fa  véritable  ftrudhire  dansl’hoinme. 

L 'intejlin  grêle  atteint  le  gros  intejlin  ,  6c  fe  colle  à 
fon  côté  gauche  obliquement ,  6c  de  maniéré  qu’il  y 
eft  prelque  parallèle,  ou  que  l’angle  qu’il  fait  avec 
le  cæcum  eft  des  plus  aigus.  Le  demi-cylindre  fu- 
périeur  de  l’iléon  s’infere  entre  les  membranes  du  co¬ 
lon  prelque  tranfverfalement;ledemi-cylindreinfé- 
rieur  y  entre  en  remontant.  Cette  approche  inégale 
de  Yintejlin  grêle  enfoncé  dans  le  gros  intejlin  produit 
deux  plis;  le  fupérieur  eft  tranfverfal&  plus  court, 
l’inférieur  eft  plus  confidérable  6c  plus  profond,  6c 
fort  oblique. 

Quand  on  ouvre  le  gros  intejlin  dans  le  cadavre,' 
on  apperçoit  dans  fa  cavité  un  bourlet  prelque  cir¬ 
culaire,  mais  plus  arrondi  â  Ion  extrémité  gauche, 
plus  grêle  6c  plus  reffemblantà  une  fente  à  l’extrê- 
mité  droite,  où  il  forme  comme  une  queue.  Le  bour¬ 
let  eft  beaucoup  plus  long  inférieurement.  Une  fente 
tranfverfale  partage  ce  bourlet. 

En  détruifant  la  cellulofiré  qui  unit  Yinteflin  grêle 
6c  le  cæcum,  ce  bourlet  diminue  de  volume  ;  on 
reconnoît  qu’il  eft  formé  par  l’iléon ,  de  maniéré  que 
la  tunique  veloutée ,  la  nerveufe  6c  la  mufculaire  du 
colon  font  comine  une  gaîne  dans  laquelle  lont  con¬ 
tenues  la  mufculaire,  la  nerveufe  6c  la  veloutée  de 
l’iléon. 

Pour  s’exprimer  plus  exactement,  les  tuniques  de 
l’iléon  fe  redoublent  fur  elles-mêmes,  6c  fe  conti¬ 
nuent  avec  les  tuniques  analogues  du  colon.  Une 
partie  des  fibres  charnues  de  l’iléon  fc  continuent 
avec  celles  du  colon  ,  d’autres  de  la  claflè  des  tranf- 
verfales ,  fe  croifent  avec  elles. 

En  détruifant  les  fibres  charnues  qui  unifient  les 
deux  intejlins,  l’iléon  fort  tout-à-fait  d’entre  Es  tu¬ 
niques  du  colon,  il  fait  alors  avec  cet  intejlin  un 
angle  droit,  6c  le  bourlet  difparoît  entièrement. 

L’air  porte  un  changement  très  confidérable  à  cette 
ftruéhire.  Quand  on  fouffle  l’iléon  ,  le  cæcum  êc  le 
colon, que  l’on  a  lié  6c  que  l’on  a  fait  fécher  ces  in- 
teflins ,  il  y  paroit  deux  vulves  au  lieu  du  bourlet. 
La  fupérieure  formée  par  le  demi-cylindre  tranlver- 
fal  6c  fupérieur  de  l’iléon  eft  horizontale ,  petite  6c 
fait  moins  que  le  demi-cercle.  L’inférieure  eft  obli¬ 
que,  fa  figure  paroît  parabolique,  elle  remonte  en 
devant,  &  fon  extrémité  droite  fe  termine  par  une 
queue ,  aufiî  bien  que  la  valvule  fupérieure.  Une 
fente  fépare  les  deux  valvules  ;  elle  eft  fouvent  en¬ 
tièrement  fermée ,  quand  on  a  pouffé  l’air  dans  le 
colon. 

Ces  deux  valvules  font  devenues  célébrés  par  les 
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difputes  qu’elles  ont  excitées.  Il  y  a  dans  tous  les 
quadrupèdes  une  ftruâure  plus  ou  moins  analogue. 

Leur  ufage  n’a  rien  d’obfcur,  la  flruélure  eft  d’ac¬ 
cord  avec  les  expériences.  On  fent  allez  que  l’iléon 
étant  terminé  par  une  fente  ouverte  entre  les  deux 
valvules,  le  décharge  librement  dans  la  cavité  du 
gros  intejlin.  Mais  lï  du  eul-de-fae  du  cæcum  il  s’é¬ 
lève  de  la  matière  fécale  pour  remonter  par  le  colon, 
elle  preffera  la  valvule  inférieure ,  &  bientôt  après  la 
fupérieure  ,  contre  les  parois  extérieures  de  Y  inte¬ 
jlin  ;  ces  valvules  ayant  fous  la  forme  d’un  bourlet 
fait  bolTe  autour  de  la  fente,  repouflees  par  la  ma¬ 
tière,  fermeront  la  fente  6c  fe  couperont  le  partage. 
L’air  même  fait  fouvent  le  même  effet ,  mais  une 
matière  épaifle  6c  folide  le  fait  plus  fûrement  en¬ 
core.  Les  valvules  du  colon  empêchent  donc  la  ma¬ 
tière  fécale  de  rentrer  dans  l’iléon.  Il  efl  très-poflïble 
qu’outre  cette  aélion  méchanique  ,  les  fibres  mitfcu- 
laires  fe  contrarient  6c  agiffent  à  la  maniéré  d’un 
fphinûer:  cette  aftion  doit  avoir  lieu  fur-tout  dans 
le  chien  6c  dans  le  cheval ,  où  des  fibres  mufculaires 
entourent  la  fente  ,  comme  un  anneau  applati. 

Ce  n’efl  pas  que  la  fidélité  de  cette  garde  ne  puiffe 
être  trompée.  On  a  vu  de  l’eau  féringuée  dans  le 
reélum  6c  des  lavemens  revenir  par  la  bouche  ;  dans 
les  expériences  fur  le  cadavre,  l’air  &  l’eau  fe  fait 
fouvent  jour  du  colon  dans  l’iléon.  Mais  il  efl  à  pré¬ 
fumer  que  dans  l’homme  vivant  tout  étant  plein,  la 
force  contraélive  des  fibres  étant  plus  entière,  les 
valvules  du  colon  s’acquittent  avec  exaftitude  de 
leur  fonction.  Il  efl  rare  du  moins  de  trouver  de  la 
matière  fécale  dans  l’iléon. 

Le  colon  dont  le  cæcum  n’ed  que  le  commence¬ 
ment,  efl  aflez  le  même  dans  l’homme  &:  dans  le 
cheval,  6c  même  dans  les  animaux  qui  ruminent,  à 
l’exception  des  cellules,  moins  apparentes  dans  ces 
animaux.  Il  efl  plus  court,  plus  fimple,  moins  gros 
6c  fans  cellules,  dans  les  animaux  qui  fe  nourrùfent 
de  chair. 

La  dire&ion  de  cet  inuflin  étant  de  la  plus  grande 
importance  pour  reconnoître  fes  maladies ,  je  ne  dois 
pas  l’omettre.  Le  colon  naît  lotis  le  nom  de  cæcum  de 
la  cavité  des  îles  du  côté  droit,  il  remonte  devant  le 
rein  en  s’enfonçant  contre  la  partie  poflérieure  du 
corps.  Il  remonte  en  général  en  droite  ligne,  mais 
avec  quelques  inflexions  alternatives.  Il  parvient 
jufqu’au  foie  6c  s’y  attache  aufîî-bien  qu’au  rein  6c 
au  duodénum,  par  des  ligamens. 

C’ell  dans  un  enfoncement  particulier  de  la  partie 
concave  du  foie,  qu’il  change  de  direction  ;  il  y  fait 
un  angle  droit,  &  quelquefois  une  efpece  de  lacs, 
il  parte  de  droite  à  gauche  6c  de  derrière  en  devant 
fous  le  foie  ,  fous  la  véficule  du  fiel  6c  fous  l’eflomac 
jufques  vers  la  rate ,  fous  laquelle  il  s’enfonce  en 
arriéré. 

Il  change  encore  une  fois  de  direction  6c  fait  un 
angle  droit ,  6c  plus  fouvent  que  du  côté  droit  un 
lacs,  en  revenant  fur  lui-même  ;  il  defeend  parles 
lombes  du  côté  gauche,  il  y  efl  plus  étroit  6c  fon 
méfocolon  plus  court. 

Arrivé  qu’il  efl  dans  la  cavité  des  îles  gauches ,  il 
remonte  contre  lui-même  jufqu’au  nombril ,  fon  mé¬ 
focolon  s’élargit ,  il  arrive  jufqu’à  la  véficule  du  fiel ,  il 
redefeend  alors  avec  plus  ou  moins  d’anfraéluofités 
pour  fe  rendre  dans  le  baflîn,  où  il  change  de  nature 
6c  de  direction  ,  6c  va  porter  le  nom  de  reclum. 

Ces  différentes  directions  du  colon  admettent  des 
variétés  ;  en  général,  elles  font  telles  que  je  les  ai 
décrites. 

Les  ligamens  du  colon  font  des  rubans  de  fibres 
longitudinales,  luifantes  6c  comme  tendineufes  ;  il  y 
en  a  trois  dans  l’homme ,  6c  dans  quelques  animaux  : 

‘  ils  naiflent  de  Yintejlin  vermiculaire  qui  étoit  originai¬ 
rement  le  commencement  du  colon ,  ils  parcourent 
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foute  la  longueur  de  cet  intejlin  jufqu’au  reétum» 
L’antérieur  efl  le  plus  large  ;  aurti  a-t-il  été  connu 
depuis  des  fiecles  entiers.  Le  fécond  plus  étroit  eft 
à  découvert  dans  le  colon  gauche  6c  recouvert  de 
l’épiploon  dans  le  colon  tranverfal;  nous  l’appelions 
épiploïque:  le  troifieme  moins  apparent  encore  efl 
placé  à  la  ligne  par  laquelle  le  méfocolon  s’attache  à 
Y  inujlin  ,  il  s’étend  jufques  fur  l’iléon  ;  c’efl  le  méfo- 
colique. 

Ces  ligamens  étant  plus  robufles  que  le  refie  de 
1  intejlin  t  &  fe  contrariant  avec  plus  de  force,  ra- 
martent  Y  intejlin  fur  lui- même  ,  en  diminuent  fa  lon¬ 
gueur,  6c  font  rentrer  dans  la  cavité  une  partie  de 
la  tunique  veloutée  6c  de  la  nerveufe.  C’efl  ainfi  que 
naiflent  les  valvules  du  colon ,  qui  dertechées  de¬ 
viennent  de  véritables  demi-cloifons  tranchantes; 
fans  être  absolument  bornées  au  nom  de  trois  dans 
un  cercle  de  Y  intejlin  ,  elles  approchent  cependant 
de  cette  régularité. 

Comme  les  valvules  rétreciffent  Y  intejlin  en  en¬ 
traînant  les  membranes  dans  la  cavité  du  coion  ,  il 
fe  forme  entre  ces  valvules  trois  rangs  de  bofles  ap¬ 
parentes  au  dehors. 

En  foufflant  Yinteflin ,  on  le  rend  cylindrique  ; 
dès-lors  les  cellules  6c  les  valvules  difparoifl’ent,  mais 
les  ligamens  qu’on  violente  fe  rompent  aflez  fouvent. 

Dans  le  fœtus,  il  n’y  a  point  de  cellules,  les  li¬ 
gamens  même  n’acquierent  que  peu-à-peu  cette  fu- 
périorité  qui  les  met  en  état  de  raccourcir  Y  intejlin. 

Outre  les  cellules ,  il  y  a  des  plis  confidérables  6c 
plus  courts  dans  Yinteflin  ,  trop  variables  pour  être 
réduits  à  un  fyftême. 

Les  appendices  épiploïques  fe  trouvent  dans  toute 
l’étendue  du  colon  6c  même  au  reûum.  La  mem¬ 
brane  externe  de  Yintejlin  s’en  détache,  fe  prolonge 
&  fait  une  boude  qui  fe  remplit  de  graifle.  On  peut 
les  fouiller  dans  l’enfant;  elles  font  coniques,  6c 
quelquefois  finies  par  deux  cornes. 

Le  reétum  n’a  ni  cellules  ni  ligamens.  Ces  derniers 
s’étendent  fur  cet  intejlin ,  6c  forment  un  plan  con¬ 
tinu  de  fibres  longitudinales.  Il  n’efl  pas  droit ,  quoi¬ 
que  fon  nom  femble  l’indiquer.  Sa  première  ligne 
fuit  le  facrum  derrière  la  veflie. 

Sa  fécondé  ligne  commence  au  bas  de  la  veflîe  5 
il  avance  alors  plus  horizontalement  que  perpendi¬ 
culairement  fous  la  bafe  de  la  rertîe  6c  fous  les  vé- 
ficules  féminales.  L’angle  que  fait  celte  fécondé  ligne 
avec  la  première,  efl  rempli  par  la  veflie  de  l’urine. 

Il  finit  à  l’anus  ,  6c  fa  veloutée  revient  fe  conti¬ 
nuer  avec  l’épiderme  ,  6c  fa  nerveufe  avec  la  peau. 

Comme  cet  intejlin  fe  termine  par  un  fphinéler 
annulaire  ,  il  part  du  cercle  que  cet  anneau  rétrécit» 
des  plis  qui  remontent  dans  le  reûum,  &  dont  la 
partie  la  plus  baffe  forme  comme  des  finus  fémi-lu- 
naires.  Il  y  a  dans  ces  finus  des  glandes  muqueufes 
qui  y  verlent  leur  liqueur. 

La  rtruéture  du  gros  intejlin  efl  à-peu-près  la  même 
que  celle  de  Yinteflin  grêle.  Les  tuniques  font  les 
mêmes ,  mais  en  général  plus  fortes  6c  les  mufcles 
plus  robufles. 

La  membrane  interne  a  fes  flocons  beaucoup 
mo:ns  apparens  ;  elle  efl  formée  en  plis  réticulaires 
dans  le  reétum,  6c  percée  d’une  infinité  de  pores  qui 
font  en  abondance  dans  toute  la  furface  interne  du 
gros  intejlin. 

Les  glandes  folitaires  plates  6c  percées  d’un  ori¬ 
fice  évident,  font  fort  communes  dans  toute  l’éten¬ 
due  du  gros  intejlin.  L’âcreté  ,  la  dureté  même  de  la 
matière  fécale  rend  la  mucofité  plus  néceflaire. 

En  renvoyant  les  vaifleaux  aux  articles  MÉsoco- 

LiQUES  &  MESENTERIQUES  ,  de  ce  Supplément * 

j’obferve  que  la  direction  6C  la  divifion  des  vaifleaux 
eft  à-peu-près  la  même  que  dans  Yinteflin  grêle  ;  que 
les  petits  arbres  vafculaires  font  moins  évafés,  & 
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leurs  branches  plus  parallèles  aux  troncs,  &  que 
la  tunique  îmifculaire  reçoit  plus  de  vailïeaav. 

Les  arteres  exhalent,  de  même  que  dans  Yintefiin 
grêle,  une  liqueur  aqiieufe,  &c  les  veines  repom¬ 
pent  auffi  évidemment.  C’eft-là  qu’on  a  vu  une  li¬ 
queur  colorée  féringuée  dans  YincciUn,  repril'e  par 
les  veines ,  teindre  le  fang  de  fa  couleur. 

Les  nerfs  du  gros  intefiin  ont  été  décrits  ài’occafion 
du  nerf  intercoftal.  Il  eft  très-fenfible,  6c  j’ai  vu  des 
clyftercs  fort  limples  cailler  des  douleurs  prefque 
inl'upportables. 

Il  n’y  a  aucun  doute  fur  l’exiftence  des  vaiffeaux 
laflés  dans  le  gros  intefiin  ;  je  les  ai  fou  vent  vus  6c 
fuivis.  La  qualité  nourriflante  6c  fébrifuge  des  lave- 
mens,  démontre  que  les  particules  nourricières  falu- 
taires  rentrent  dans  le  fang  6c  dans  le  colon  même. 

On  a  douté  du  mouvement  périftaltique  du  gros 
intefii::  ;  il  eft  évident  dans  toute  forte  d’animaux, 
on  l’a  vu  même  dans  l’homme,  lorfqu’une  bleffure 
a  découvert  Yintefiin.  On  a  vu  la  force  feule  du 
reêhim  taire  fortir  la  matière  fécale,  après  que  les 
mufclesdu  bas-ventre  avoient  été  détruits.  (H.D  GY) 
A  §  INTONATION  ,  (  Mufiq.  )  V intonation  peut 
être  jufte  ou  ta ufte ,  trop  haute  ou  trop  baffe  ,  trop 
forte  ou  trop  foible,  6c  alors  le  mot  intonation  ac¬ 
compagné  d’une  épiihete ,  s’entende.*  la  maniéré 
d’entonner.  Voyt{  Entonner  &  Intonation 
( Mtijicj .  )  Di  cl.  raif.  des  Sciences,  Scc.  (A) 

INTRIGUE,  f.  f.  {Belles- Lettres.  Poéfi:.)  Dans 
l’action  d’un  poème  on  entend  par  l'intrigue  une  corn- 
binaifon  de  circonftances  &C  d’incidens ,  d'intérêts  6c 
de  cara&eres ,  d’où  réfulte  ,  dans  l’attente  de  l’événe¬ 
ment,  l’incertitude,  lacuriofité,  l’impatience,  l’in¬ 
quiétude  ,  &c. 

La  marche  d'un  poème  ,  quel  qu’il  Toit ,  doit  être 
celle  de  la  nature,  c’eft-à-dire ,  telle  qu’il  nous  l'oit 
facile  de  croire  que  les  chofes  fe  fontpaffées  comme 
nous  les  voyons.  Or,  dans  la  nature  les  événemens 
ont  une  fuite,  une  liaifon ,  un  enchaînement;  Y  in¬ 
trigue  d’un  poème  doit  donc  être  une  chaîne  dont 
chaque  incident  foit  un  anneau. 

Dans  la  tragédie  ancienne  l 'intrigue  ctoit  peu  de 
chofe.  Anftote  divife  la  table  en  quatre  pariies  de 
quantité  :  le  prologue,  ou  l’expofition  ;  l’épifode , 
ou  le â  incidens  ;  l’exode  ,  ou  la  conclulion  ;  6c  le 
chœur  que  nous  avons  fupprimé,  otïofus  curator 
rcrurn.  Il  parle  du  nœud  6c  du  dénouement  ;  mais 
le  nœud  ne  l’occupe  guere.  Il  diftingue  les  fables 
fnnples  6c  les  fables  implexcs.  Il  appelle  Jimples , 
les  actions  qui  étant  continues  6c  unies,  fîniflent 
fans  reconnoiflance  6c  fans  révolution.  Il  ap¬ 
pelle  implexes ,  celles  qui  ont  la  révolution  ou  la 
reconnoiflance,  ou  mieux  encore  toutes  les  deux. 
Or  ,  la  feule  réglé  qu’il  preferive  à  l’une  6c  à  l’autre 
efpece  de  fable  ,  c’eft  que  la  chaîne  des  incidens  foit 
continue;  qu’au  lieu  de  venir  l’un  après  l’autre  ils 
naiffent  naturellement  les  uns  des  autres  ,  contre 
l’attente  du  fpeclateur ,  &  qu’ils  amènent  le  dénoue¬ 
ment.  Et  en  effet,  dans  fes  principes  il  n’en  falloit  pas 
davantage  ,  puisqu'il  ne  demandoit  qu’un  événement 
qui  laiffât  le  fpeclateur  pénétré  de  terreur  6c  de  com- 
paffion.  Ce  n’eft  donc  qu’au  dénouement  qu’il  s’at¬ 
tache.  Mais  quel  fera  le  pathétique  intérieur  de  la 
fable  ?  C’eft  ce  qui  l'intérefTe  peu. 

On  voit  donc  bien  pourquoi  fur  le  théâtre  des 
Grecs,  la  fable  n  ayant  à  produire  qu’une  cataftro- 
phe  terrible  &  touchante ,  elle  pouvoir  être  fi  fimple  ; 
mais  cette  fimplicité  qu’on  nous  vante ,  n’etoit  au 
fond  que  le  vuide  d’une  aêlion  ftérile  de  fa  nature. 
En  effet ,  la  caul'e  des  événemens  étant  indépendante 
des  perfonnages,  antérieureàl’aiftion  même, ou  fup- 
pofée  au-dehors,  comment  la  fable  auroit- elle  pu 
donner  lieu  au  contraire  des  carafteres  6c  au  com¬ 
bat  des  paffions  ? 
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Dans!  <2\/v-  toïit  'eft  fait  avant  que  l’aâîon  com¬ 
mence.  Laïus  eft  mort  ;  Œdipe  a  époufe  Jocafte  :  il 
n  a  plus  ,  pour  etre  malheureux,  qu’à  fe  reconnoître 
incefte  &  parricide. Peu -à -peu  le  voile  tombe,  les 
faits  s  eclairciflenr  ,  Œdipe  eft  convaincu  d’avoir 
accompli  i oracle,  &  il  s’en  punit.  Voilà  le  plan  du 
chet-d  œuvre  des  Grecs.  Heureufement  il  y  a  deux 
crimes  à  découvrir,  6c  ces  édairciffemens,  qui  font 
trenur  h  nature,  occupent  6c  reraplift'ent  la  feene. 
Dans  1  Hectibe ,  dès  que  l’ombre  d’Achille  a  demandé 
qu  on  lui  immole  Polixène,  il  n’y  a  pas  même  à  déli¬ 
bérer:  Hecube  n’a  plus  qu’à  fe  plaindre  ,  6c  Poiixene 
n  a  plus  qu  à  mourir.  Aufïïle  poète ,  pour  donner  à  fa 
pièce  Ja  durée  prefcrite,  a-t-il  été  obligé  de  recou¬ 
rir  a  1  epifode  de  Polidore.  Dans  Y  Iphigénie  en  Tau - 
ride,  il  eft  décidé  qu’Orefte  mourra,  même  avant 
qu  il  arrivée  :  fa  qualité  d’étranger  fait  fon  crime. 
Mais  comme  la  piece  eft  implexe ,  la  reconnoiffance 
prolongée  remplit  le  vuide  6c  fupplée  à  l’aftion. 

Comment  donc  les  Grecs ,  avec  un  événement  fa- 

.»  ^  c'ans  lequel  le  plus  fou  vent  les  perfonnages  n’é- 
toicnt  que  paliifs ,  ti  ouvoient  -  ils  le  moyen  de  four¬ 
nir  à  cinq  actes  ?  Le  voici  :  i  °.  On  donnoit  fur  leur 
théâtre  plusieurs  tragédies  de  fuite  dans  le  même  jour; 
Dacier  prétend  qu’on  en  donnoit  jufqu’à  feize. 

Le  chœur  occupoit  une  partie  du  temps ,  &  ce  qu’on 
appelle  un  a&e  n’avoit  befoin  que  d’une  feene.  3°. 
Des  plaintes,  des  harangues,  des  deferiptions  ,  des 
ceremonies,  des  déclamations,  des  difputes  philo¬ 
logiques  ou  politiques  achevoient  de  remplir  les 
\  uides  ,  '61  au  lieu  de  ces  incidens  qui  doivent  naître 
les  uns  des  autres  6c  amener  le  dénouement ,  l’on 
entremeloit  laôionde  details  épifodiques  6c  luper- 
flus.  U  O  refit  d’Euripide  va  donner  une  idée  de  la 
conftruflion  de  ces  plans. 

Greffe,  meurtrier  de  fa  mere,  &  tourmenté  par 
fes  remords  ,  paroît  endormi  fur  la  feene;  Eleflre 
veille  auprès  de  lui  ;  furvient  Hélene  qui  gémit  fur 
les  malheurs  de  fa  famille  ;  Orefte,  après  un  moment 
de  repos,  s’éveille  6c  retombe  dans  Ion  égarement  ; 
Eleélre  tâche  de  le  calmer ,  le  chœur  fe  joint  à  elle 
,  conjure  les  furies  d’épargner  ce  malheureux  prince. 
}  0llà  le  premier  afte.  Dans  le  fécond,  Orefte  implore* 
la  protepion  de  Ménélas  contre  les  Argitns,  déter¬ 
mines  à  le  faire  périr  ;  arrive  Tindare ,  pere  de  Cly tem- 
Ij,rre’  qui  accable  Orefte  de  reproches;  Orefte  le 
de. end  preft'e  de  nouveau  Ménélas  de  le  protéger; 
mais  celui-ci  ne  lui  promet  qu’une  timide  &  foible 
entremise  auprès  de  Tindare  6c  du  peuple.  Pylade 
arrive  &  plus  courageux  ami,  jure  de  le  défendre  6c 
de  le  délivrer,  ou  de  mourir  avec  lui.  Cet  acte  eft 
beau  6c  bien  rempli ,  mais  c’eft  le  feul.  Le  troifîeme 
n  eft  que  le  récit  fait  à  Elcêlre ,  du  jugement  qui  les 
condamne  elle  &c  fon  frereà  fe  donner  la  mort*.  Que 
reftoit-il  pour  les  deux  derniers  aéies?  La  feene  où 
Orefte ,  Eleêtre  &  Pilnde  veulent  mourir  enfemble, 
&  1  apparition  d’Apollon  pour  les  fauver,  6c  dénouer 
Yintrigue.il  a  donc  fallu  y  ajouter,  6c  quoi  ?  Le  pro¬ 
jet  înlenlé ,  atroce ,  inutile ,  étranger  à  l’aétion  ,  d’af- 
faiTiner  Hélene,  6c,  s’ils  manquoient  leur  coup  ,  de 
mettre  le  feu  au  palais:  épifode  abfolument  hors 
d’œuvre,  6c  plus  vicieux  encore  en  ce  qu’il  détruit 
l’intérêt  6c  change  en  horreur  la  pitié. 

La  grande  refiource  des  poètes  grecs  étoit  la 
reconnoiflance ,  moyen  fécond  en  mouvemens  tra¬ 
giques,  fur-tout  favorable  au  génie  de  leur  théâ¬ 
tre,  6c  fans  lequel  leurs  plus  beaux  lujets,  comme 
Y  Œdipe ,  Y  Iphigénie  en  Tauride ,  Y  Electre,  le  Crefphoui: , 
le  Philoclete  fe  feroient  prefque  réduits  à  lien,  t^aye? 
Rfconnoissancf.  ,  dans  ce  Supplément. 

Nos  premiers  poètes  ,  comme  le  Séneque  des  La¬ 
tins ,  ne  favoient  rien  de  mieux  que  de  défigurer  les 
poèmes  des  Grecs  en  les  imitant  ;  lorfqu’il  parut  un 
génie  créateur  qui,  remettant  comme  pernicieux  tous 
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les  moyens  etrangers  à  l’homme,  les  oracles,  la 
deftinée,  la  fatalité ,  fit  de  la  feene  françoife  le  théâtre 
des  pallions  a&ives 6c  fécondes,  &  de  la  nature  livrée 
à  elle-même  ,  l’agent  de  fes  propres  malheurs.  Dès- 
lors  le  grand  intérêt  du  théâtre  dépendit  du  jeu  des 
pallions  :  leurs  progrès ,  leurs  combats,  leurs  rava¬ 
ges,  tous  les  maux  qu’elles  ont  eaufés,  les  vertus 
qu’elles  ont  étoutfées  comme  dans  leur  germe ,  les 
c  rimes  qu’elles  ont  fait  éclorre  du  fein  même  de 
l’innocence ,  du  fond  d’un  naturel  heureux  :  tels 
furent,  dis-je,  les  tableaux  que  préfenta  la  tra¬ 
gédie.  On  vit  fur  le  théâtre  les  plus  grands  intérêts 
du  cœur  humain  combinés  6c  mis  en  balance ,  les 
cara&eres  oppofés  &c  développés  l’un  par  l’autre  , 
les  penchans  divers  combattus  6c  s’irritant  contre 
les  obltacles,  l’homme  aux  prifes  avec  la  fortune, 
la  vertu  couronnée  au  bord  du  tombeau ,  6c  le  crime 
précipité  du  faîte  du  bonheur  dans  un  abyme  de 
calamités.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’une  telle 
machine  foit  plus  vafte  6c  plus  compliquée  que  les 
fables  du  théâtre  ancien. 

Pour  exciter  la  terreur  &c  la  pitié  dans  le  fyftême 
ancien,  que  falloit  -  il  ?  On  vient  de  le  voir:  une 
fimple  combinaifon  de  circonftances ,  d’où  réfultât 
un  événement  pathétique.  Pour  peu  que  le  perfon- 
nage  mis  en  péril  allât  au  devant  du  malheur ,  c’étoit 
alliez;  fouvent  même  le  malheur  le  cherchoit,  le 
pourfuivoit,  s’attachoit  à  lui,  fans  que  fon  ame  y 
donnât  prife  ;  6c  plus  la  caufe  du  malheur  étoit  étran¬ 
gère  au  malheureux  ,  plus  il  étoit  intéreflant.  Ainfi , 
dès  la  nailfance  d’Œdipe  ,  un  oracle  avoit  prédit 
qu’il  feroit  parricide  &  incellueux ,  6c  en  fuyant  le 
crime  il  y  étoit  tombé.  Ainfi,  Hercule  aveuglé 
par  la  haine  de  Junon  avoit  égorgé  fa  femme  6c  fes 
enfans:  ainli  Orefie  avoit  été  condamné  par  un  dieu 
à  tuer  fa  mere  pour  venger  fon  pere.  Rien  de  tout 
cela  ne  fuppofoit  ni  vice  ,  ni  vertu  ,  ni  caraélere  dé¬ 
cidé  dans  l’homme  jouer  de  la  deftinée;  6c  Ariftote 
avoit  rail'on  de  dire  que  la  tragédie  ancienne  pouvoit 
fe  paffer  de  mœurs.  Mais  ce  moyen  qui  n’étoitqu’ac- 
celfoire  ,  eft  devenu  le  refî’ort  principal.  L’amour, 
la  haine,  la  vengeance,  l’ambition,  la  jalouûe  ont 
pris  la  place  des  dieux  6c  du  fort  :  les  gradations  du 
fentiment ,  le  flux  6c  le  reflux  des  pallions ,  leurs  révo¬ 
lutions,  leurs  contrafles  ont  compliqué  le  nœud  de 
l’adion,  6c  répandu  fur  la  feene  des  mouvemens 
inconnus  aux  anciens.  La  nécefïité  étoit  un  agent 
defpotique  dont  les  décrets  abfolus  n’avoient  pas 
befoin  d’être  motivés;  la  nature  au  contraire  a  fes 
principes  6c  fes  loix  ;  dans  le  défordre  même  des 
pallions ,  régné  un  ordre  caché,  mais  fenfible ,  &  qu’on 
ne  peut  renverfer  fans  que  la  nature  qui  fe  juge  elle- 
même,  ne  s’apperçoive  qu’on  lui  fait  violence ,  6c  ne 
murmure  au  fond  de  nos  cœurs. 

On  fent  combien  la  précifion,  la  délicatefle  6c  la 
liaifon  des  relions  viftblcs  de  la  nature  les  rend  plus 
difficiles  à  manier  que  les  rellorts  cachés  de  la  del- 
tinée.  Mais  de  ce  changement  de  mobiles  naît  encore 
une  plus  grande  difficulté,  celle  de  graduer  l’inté¬ 
rêt  par  une  fucceffion  continuelle  de  mouvemens , 
de  fituations  6c  de  tableaux  de  plus  en  plus  terribles 
&  touchans.  Voyez  dans  les  modèles  anciens ,  voyez 
même  dans  les  réglés  d’Ariflote  en  quoi  confiftoit  le 
tiffu  de  la  fable  :  l’état  des  chofes  dans  l’avant-feene ,  un 
ou  deux  incidens  qui  amenoient  la  révolution  6c  la  ca- 
taflrophe,  ou  la cataflrophe  fans  révolution:  voilà 
tout.  Aujourd’hui ,  quel  édifice  à  conflruire  qu’un  plan 
de  tragédie,  où  l’on  paffe  fans  interruption  d’un  état 
pénible  à  un  état  plus  pénible  encore ,  où  l’aflion,  ren¬ 
fermée  dans  les  bornes  de  la  nature ,  ne  forme  qu'une 
chaîne  ;  où  tous  les  événemens  amenés  l’un  par  l’au¬ 
tre  ,  foient  tirés  du  fonds  du  fu jet  &du  caraftere  des 
perfonnages  !  Or  ,  telle  eft  l’idée  que  nous  avons  de 
la  tragédie  à  l’égard  de  Yintrigue,  Une  fable  tifïùe 
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comme  celle  de  PolUucb ,  d ’Hlradius  Su  d 'Abin 
auroit,  je  crois,  étonné  Ariiîote  :  il  eût  reconnu  qu'il 
y  a  un  art  au-deflus  de  celui  d’Euripide  6c  de  So¬ 
phocle  ;  6c  cet  art  confiée  à  trouver  dans  les  mœurs 
le  principe  de  l’aftion. 

Dans  la  tragédie  moderne  l 'intrigue  réfulte  non- 
feulement  du  choc  des  incidens ,  mais  du  combat  des 
paffions;  &c  eft  par-là  que  dans  l’attente  de  l’évé¬ 
nement  décilif,  i’efpérance  &  la  crainte  fe  fuccedent 
6c  fe  balancent  dans  lame  des  fpettateurs. 

n’eft  Pas  qu’il  ne  puiffe  y  avoir  abfolument  de 
l’intérêt  fans  cette  alternative  continuelle  d’elpérance 
&  de  crainte;  la  feule  incertitude  6c  l’attente  in¬ 
quiété  ,  prolongées  avec  art ,  dans  une  aélion  d’une 
grande  importance,  peuvent  nous  émouvoir  allez: 
Œdipe  va-t-il  être  reconnu  pour  le  meurtrier  de  fon 
pere ,  pour  le  mari  de  fa  mere ,  pour  le  frere  de  fes 
enfans,  pour  le  fléau  de  fa  patrie?  Ce  doute  fuffit 
pour  remuer  fortement  l’ame  des  lpeftateurs.  Ainli 
tous  les  grands  fujets  du  théâtre  ancien  fe  font  pâlies 
d'intrigue.  Mais  lorfqu’il  n’y  a  eu  rien  à  attendre  du 
dehors  ,  6c  qu’il  a  fallu  foutenir  par  le  jeu  des  paffions 
6c  des  cara&eres  une  action  de  cinq  a&es  ,  V intrigue 
plus  fimple  &c  mieux  combinée ,  a  demandé  infini¬ 
ment  plus  d’art.  Voyt{  Tragédie  ,  Suppl. 

La  comédie  grecque,  dans  fes  deux  premiers  âges, 
n’étoit  pas  mieux  intriguée  que  la  tragédie:  l’on  en 
va  juger  par  l’efquiire  de  l’une  des  pièces  d’Arifto- 
phane ,  6c  de  l’une  des  plus  célébrés  ;  elle  a  pour  titre 
les  Chevaliers. 

Cléon,  tréforier  6c  général  d’armée,  fils  de  cor- 
royeur,  6c  corroyeur  lui-même,  arrivé  parla  bri¬ 
gue  au  gouvernement  de  l’état ,  aétuellement  en  place 
de  en  pleine  puiffance,  fut  l’objet  de  cette  fatyre, 
dans  laquelle  il  étoit  nommé ,  6c  repréfenté  en  ner- 
fonne. 

Démofthene  6c  Nicias,  efclaves  dans  la  maifon  où 
Cléon  s’eft  introduit  ,  ouvrent  la  feene  :  «  Nous 
»  avons,  difent -  ils ,  un  maître  dur,  homme  colere 
»  6c  emporté ,  vieillard  difficile  6c  fourd  (  ce  perfon- 
»  nage,  c’eft  le  peuple  )  ;  il  y  a  quelque  tems  qu’il 
»  s’eft  avifé  d’acheter  un  efclave  corroyeur  ,  intri- 
>»  gant,  délateur  fieffé;  ce  fripon  connoifîant  bien 
»  Ion  vieillard,  s’eft  étudié  à  le  flatter,  à  le  gagner, 
**  a  le  féduire.  Peuple  d' Athènes ,  lui  dit -il,  repofe [- 
»  vous  après  vos  ajfembUcs ,  buve mange 6cc.  J1 
»  s’eft  infirmé  dans  les  bonnes  grâces  du  vieillard 
»  il  nous  pille  tous ,  6c  il  a  toujours  le  fouet  de  cuir 
»  en  main  pour  nous  empêcher  de  nous  plaindre  », 
Ils  veulent  donc  s’enfuir  chez  les  Lacédémoniens 
mais  trouvant  Cléon  endormi  6c  dans  l’ivrefîe  ils 
lui  volent  fes  oracles.  Dans  ces  oracles  il  eft  dit 
qu’un  vendeur  de  boudin  &  d’andouilles  fuccédera 
au  vendeur  de  cuir.  Nicias  6c  Démofthene  cherchent 
ce  libérateur  ;  Agatocrite  (  c’eft  le  chaircuitier  ) ,  fort 
étonné  du  fort  qu’on  lui  annonce,  ne  fait  comment  s’y 
prendre  pour  gouverner  l’état.  «  Pauvre  homme  î 
»  lui  dit  Démofthene  ,  rien  n’eft  plus  facile  ;  tu  n’au- 
»  ras  qu’à  faire  ton  métier,  tout  brouiller,  allé- 
»  cher  le  peuple,  6c  le  duper,  voilà  ce  que  tu 
»  fais.  N’as-tu  pas  d’ailleurs  la  voix  forte ,  l’élo- 
»  quence  impudente ,  le  génie  malin  &  la  charla- 
»  tanerie  du  marche  ?  C’eft  plus  qu’il  n’en  faut, 

»  crois- moi,  pour  le  gouvernement  d’Athenes  ». 
Ils  l’oppofent  donc  à  Cléon  fous  la  protettion  des 
chevaliers  ,  6c  voilà  un  général  d’armée  6c  un  mar¬ 
chand  de  faucilles  qui  fe  difputent  le  prix  de  l’impu¬ 
dence  6c  de  la  force  des  poumons.  Il  n’eft  point  de 
crimes  infâmes  qu’il  ne  s’imputent  l’un  à  l’autre,  8c 
pour  finir  l’acte  ils  s’appellent  réciproquement  de¬ 
vant  le  fénat,  où  ils  vont  s’accufer. 

Dans  le  fécond  aéte  Agatocrite  raconte  ce  qui  s’eft 
pâlie  au  tribunal  des  juges,  où  Cléon  a  été  vaincu. 
Celui-ci  arrive;  nouveau  combat  d’impudence;  6i 
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Cléonen  appelle  au  peuple.  Le  peuple  paroît  en  per¬ 
sonne  :  «  Venez,  lui  dit  Clcon  ,  mon  cher  petit  peu- 
»  pie;  venez,  mon  pere  ».  Le  vieillard  gronde  6c 
paroît  imbécille  ;  les  deux  concurrens  le  carelïent. 
Le  peuple  incline  pour  le  vendeur  de  chair.  Cléon 
a  recours  à  l'es  oracles  :  Agatocrite  lui  oppole  les 
fiens.  Le  peuple  confent  à  les  entendre. 

La  lecture  de  ces  oracles  fait  le  f'ujet  du  troifieme 
a&e.  Le  peuple  paroît  indécis.  Cléon,  pourderniere 
reffource ,  invite  le  peuple  à  un  feftin  ;  Agatocrite 
lui  en  offre  autant.  Ce  regai ,  ou  chacun  prelente 
au  peuple  lés  mets  favoris,  remplit  le  quatrième  a&e. 
Agatocrite  propofe  au  peuple  de  fouiller  dans  les  deux 
mannes  oii  étoient  les  viandes;  la  fienne  le  trouve 
vuide  ;  il  a  donné  au  peuple  tout  ce  qu’il  avoit  :  celle 
de  Cléon  eff  encore  pleine.  Le  peuple  indigné  contre 
Cléon,  veut  lui  ôter  la  couronne  pour  la  donner  à 
fon  rival;  mais  Cléon  allégué  un  oracle  de  Delphes 
qui  déligne  fon  fucceffeur.  11  récite  l’oracle  ;  6i  à  cha¬ 
que  trait  de  reffemblance  il  reconnoît  qu’il  s’accom¬ 
plit  :  car,  lélon  l’oracle,  le  digne  fuccelfeur  de  Cléon 
doit  être  un  homme  vil,  un  vendeur  de  chair,  un 
voleur  ,  un  parjure ,  un  impofteur  ,  &c.  Alors  Cléon 
s’écrie  :  «  Adieu  chere  couronne  ,  je  te  quitte  à  re- 
»  gret  ;  un  autre  te  portera ,  finon  plus  grand  vo- 
»  leur,  du  moins  plus  fortuné  ». 

Dans  le  cinquième  acte  Agatocrite  a  rajeuni  le 
peuple:  «  Il  eff,  dit -il,  redevenu  tel  qu’il  étoit  du 
»  tems  des  Miltiades,  ck  des  Ariftides  ».  Le  peuple 
rajeuni  paroît.  Il  a  perdu  la  mémoire,  il  demande 
qu’on  l’inffruife  des  fottifes  qu’il  a  faites  du  teins  de 
Cléon  ;  Agatocrite  les  lui  raconte:  le  peuple  en  rou¬ 
git  ;  Agatocrite  l'interroge  fur  la  façon  dont  il  le  com¬ 
portera  à  l’avenir.  11  répond  :  En  perfonne  fuge.  Agato¬ 
crite  produit  deux  femmes  qui  font  les  anciennes 
alliances  de  Lacédémone  &  d’Athencs,  que  Cléon 
retenoit  captives ,  6c  on  leur  rend  la  liberté. 

Indépendamment  de  la  groffiéreté,  de  la  bafféflé 
&  de  l’âcreté  faryrique  de  cette  farce,  très  -  utile 
d’ailleurs  fans  doute  dans  un  état  républicain  ,  on 
voit  combien  l 'intrigue  en  eff  bizarrement  tiflue  ; 
c’eff  la  maniéré  d’Ariltophane.  La  comédie  du  troi¬ 
fieme  â^e,  celle  de  Ménandre,  étoit  mieux  compo- 
fée.  Il  falloit  que  l 'intrigue  en  fût  bien  fimple,  puif- 
que  Térence,dont  les  pièces  ne  font  pas  elles-memes 
fort  intriguées,  ctoit  obligé,  en  limitant,  de  réunir 
deux  de  les  fables  pour  en  faire  une,  6c  que  pour 
cela  fes  critiques  l’appelloient  un  demi-Ménandre. 

Plaute,  fi  inférieur  à  Térence  du  côté  de  l’élé¬ 
gance  ,  du  naturel  6c  de  la  vérité  des  mœurs ,  eff  fu- 
périeur  à  lui  du  côté  de  l 'intrigue:  fon  a&ion  eff 
plus  vive  ,  plus  animée  6c  plus  féconde  en  incidens 
comiques. 

C’eft  le  genre  de  Plaute  que  les  Efpagnols  femblent 
avoir  pris  ,  mais  avec  un  fonds  de  mœurs  différentes, 
les  Italiens ,  à  l’exemple  des  Efpagnols ,  &  les  A  nglois , 
a  l’exemple  desuns  <Se  autres,  ont  chargé  d’incidens 
V intrigue  de  leurs  comédies. Comme  eux  ,  nous  avons 
été  long-tems  plus  occupés  du  comique  d’incidens, 
que  du  comique  de  mœurs:  des  fourberies  ,des  mé- 
prifes  ,  des  rencontres  embarraffantes  pour  les  fripons 
eu  pour  les  dupes;  voilà  ce  qui  occupoit  la  feene  ; 
6c  Moiiere  lui -même,  dans  les  premières  pièces, 
fembloit  n’avoir  connu  encore  que  ces  fources  du 
ridicule. 

Mais  lorfqu’une  fois  il  eut  reconnu  que  c’étoit  aux 
mœurs  qu’il  falloit  s’attaquer,  que  la  vanité,  l’a¬ 
mour-propre  ,  les  prétentions  manquées  6c  les  mal- 
adrelfe;  des  fors,  leurs  foiblelfes ,  leurs  duperies, 
leurs  méprifes  6c  leurs  travers ,  les  maladies  de  l’ef- 
prit  6c  les  vices  du  caraélere,  j’entends  les  vices 
méprifàbles ,  plus  importuns  que  dangereux  ,  étoient 
les  vrais  objets  d’un  comique  à  la  fois  plail'ant  &  fa- 
iuraire  ;  ce  fut  à  la  peinture  6i  à  la  corredion  des 
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mœurs  qu’il  s’attacha  férieuiement ,  fubordonnant 
Y  intrigue  aux  caradferes  ,  lk  n’employant  les  litua- 
tions  qu’à  mettre  en  évidence  le  ridicule  humiliant, 
qu’il  vouloit  livrer  au  mépris.  Dès- lors  Y  intrigue 
comique  ne  fut  que  le  tiffu  de  ces  fituations  rilîbles, 
oii  l’on  s’engage  par  toibleffe,  par  imprudence ,  par 
erreur,  eu  par  quelqu’un  de  ces  travers  d’efprit , 
ou  de  ces  vices  d’ame  qui  font  allez  punis  par  leurs 
propres  bévues,  6c  par  l’infulte  qui  les  fuit.  C’eff 
dans  cet  efprit  &  avec  ce  grand  art  que  fut  tiifue 
Yintrigue  de  Y  Avate^  de  Y  Ecole  des  femmes  ,  de  Y  Ecole 
aes  maris ,  de  George  D.indin  ,  du  Tartuffe ,  modèles 
effrayans,  même  pour  le  génie,  6c  dont  l’efprit  6c 
le  fimple  talent  n’approcheront  jamais.  (  M.  Mar - 
montel.  ) 

INVENTION  ,  f.  f.  (  Belles-Lettres.  Poë/ie.)  Pour 
concevoir  l’objet  de  la  Poëfie  dans  toute  Ion  c ten¬ 
due  ,  il  faut  olèr  conffdérer  la  nature  comme  pré¬ 
fente  à  l’intelligence  luprême.  Alors  tout  ce  qui, 
dans  le  jeu  des  élémens ,  dans  l’organifation  des  êtres 
vivans,  animés ,  ienliLies ,  a  pu  concourir,  l'oit  au 
phylîque ,  foit  au  moral,  à  varier  le  speclacle  mobile 
6c  lucceffif  de  l’univers ,  eff  réuni  dans  le  même 
tableau.  Ce  n’eff  pas  tout  :  à  l’ordre  préfent  ,  aux 
vicillitudes  pnlfées  le  joint  la  chaîne  infinie  des  péni¬ 
bles  ,  d’après  l’eflence  même  des  êtres ,  6c  non-feule¬ 
ment  ce  qui  eff  ,  mais  ce  qui  feroit  dans  l’immenfuc 
du  tems  ikde  l’eipace,  nia  nature  développoit  jamais 
le  trélor  inépuifable  des  germes  que  le  Tout  puilffn  t 
a  renfermé  dans  fonfein.  C’eft  ainfi  que  Dieu  voit  la 
nature  ;  c’eff  ainli  que  ,  félon  1a  foibleft’e  ,  le  poète 
doit  la  contempler.  S’emparer  des  caiifes  fécondés  ; 
les  faire  agir  dans  fa  penfée ,  félon  les  loix  de  leur 
harmonie;  réalifer  ainlî  les  pofiîblcs  ;  raffembler  les 
débris  du  pâlie;  hâter  la  fécondité  de  l’avenir  ;  donner 
une  exiftenceapparente&:  fenfibleà  ce  qui  n’eff  encore 
6c  ne  fera  peut-être  jamais  que  dans  l’eflence  idéale 
des  chofes  :  c’eft  ce  qu’on  appelle  inventer.  Il  ne  faut 
donc  pas  être  fitrpris  II  l’on  a  regardé  le  génie  poéti¬ 
que  comme  une  émanation  de  la  divinité  même, 
ingenium  cui  fit ,  oui  mens  divinior  ;  ik.fi  l’on  a  dit  de 
la  Poéfie  qu’elle  fembloit  difpofer  les  chofes  avec  le 
plein  pouvoir  d’un  Dieu  :  videtur  fane  res  ipfus  relut 
alter  Deus  condere.  On  voit  par-là  combien  le  champ 
de  la  fiction  doit  être  vafte  ,  &  combien  l’inventeur 
qui  s’élance  dans  la  carrière  des  pofîîbles  laiffe  loin 
de  lui  l’imitateur  fidele  6c  timide  qui  peint  ce  qu’il  a 
fous  les  yeux. 

Ramenons  cependant  à  la  vérité  pratique  ccs  fpé- 
culations  tranfcendnntes.  Tout  ce  qui  eff  poftïble, 
n’eff  pas  vraifemblable  :  tout  ce  qui  eff  vraifembla- 
ble  ,  n’eff  pas  intéreffant.  La  vraifemblance  confifte 
à  n’attribuer  à  la  nature  que  des  procédés  conformes 
à  fes  loix  6c  à  fes  facultés  connues  ;  or  cette  pré- 
fcience  des  poflîbles  ne  s’étend  guere  au-delà  des 
faits.  Notre  imagination  devancera  bien  la  nature  à 
quelques  pas  de  la  réalité  ;  mais  à  une  certaine 
diftance  ,  elle  s’égare  6c  ne  reconnoît  plus  le  che¬ 
min  qu’on  lui  fait  tenir.  D’un  autre  côté,  rien  ne 
nous  touche  que  ce  qui  nous  approche  ,  6c  l’intérêt 
tient  aux  rapporrs  que  les  objets  ont  avec  nous- 
mêmes  :  or  des  pofîîbles  trop  éloignés  n’ont  plus 
avec  nous  aucun  rapport ,  ni  de  reffemblance  rl  d’in¬ 
fluence.  Ainfi  le  génie  poétique  ne  fût-il  pas  limité 
par  fa  propre  foibleffe  6c  par  le  cercle  étroit  de  fes 
moyens ,  il  le  feroit  par  notre  maniéré  de  concevoir 
&  de  fentir.  Le  fpeétacle  qu’il  donne  eff  fait  pour 
nous  ;  il  doit ,  pour  nous  plaire  ,  fe  mefurer  à 
la  portée  de  notre  vue.  On  reproche  à  Homere 
d’avoir  fait  des  hommes  de  fes  dieux  ;  au  moins 
il  ne  devoit  pas  en  faire  des  fcéîérats.  Ovide  , 
pour  nous  rendre  fenfible  le  palais  du  Dieu  de  la 
lumière,  n’a-t-il  pas  été  obligé  de  le  bâtir  avec  des 
grains  de  notre  fable  les  plus  luifans  qu’il  a  pu 
°  choifir  ? 
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choifir  ?  Inventer,  ce  n’eft  donc  pas  fejetter  dans  des 
poffîbles  auxquels  nos  feus  ne  peuvent  atteindre  ; 
c’eft  combiner  diversement  nos  perceptions ,  nos 
affeftions ,  ce  qui  fe  paffe  au  milieu  de  nous ,  autour 
de  nous  ,  en  nous-mêmes. 

Le  froid  copifte  ,  je  l’avoue  ,  ne  mérite  pas  le  nom 
d' inventeur  ;  mais  celui  qui  découvre  ,  faifit,  déve¬ 
loppe  dans  les  objets  ce  que  n’y  voit  pas  le  commun 
des  hommes,  celui  qui  compofe  un  tout  idéal  inté- 
relTant  6c  nouveau  d’un  affemblage  de  chofes  con¬ 
nues,  ou  qui  donne  à  un  tout  exiftant  une  grâce ,  une 
beauté  nouvelle,,  celui-là,  dis-je ,  eft  poète,  ou 
Corneille  6c  Homere  ne  le  font  pas. 

L’hiftoire  ,  la  feene  du  monde ,  donne  quelquefois 
les  caufes  fans  les  effets  ,  quelquefois  les  effets  fans 
les  caufes  ,  quelquefois  les  caufes  6c  les  effets  fans 
les  moyens  ,  plus  rarement  le  tout  enfemble.  Il  eft 
certain  que  plus  elle  donne  ,  moins  elle  laide  de 
gloire  au  génie.  Mais  en  fuppofant  même  que  le  tiflii 
des  évenemens  foit  tel  ,  que  la  vérité  dérobe  à  la 
fiéfion  le  mérite  de  l’ordonnance  ;  pourvu  que  le 
poète  s’applique  à  donner  aux  mœurs  ,  aux  deferip- 
tions  ,  aux  tableaux  qu’il  imite  ,  cette  vérité  intéref- 
fante  qui  perftiade  ,  touche  ,  captive  6c  faifit  lame 
des  ledeurs  ;  ce  talent  de  reproduire  la  nature  ,  de 
la  rendre  préfente  aux  yeux  del’efprit,  fuffira  pour 
élever  l’imitateur  au-deffus  de  l'hiftorien  ,  du  philo- 
fophe ,  ôc  de  tout  ce  qui  n’eft  pas  poète. 

Si  la  matière  de  la  poéfie  étoit  la  même  que  celle  de 
rhifloire ,  dit  Caftelvetro  ,  elle  ne  feroit  plus  une  ref- 
ftmblance  ,  mais  la  réalité  même  ;  6c  c’eft  d’après  ce 
fophifme  qu’il  refufe  le  nom  de  poète  à  celui  qui , 
comme  Lucain  ,  s’attache  à  la  vérité  hiftorique. 

Affurément  il  le  poète  ne  faifoit  dire  6c  penfer  à 
fes  perfonnages  que  ce  qu’ils  ont  dit  &  penfé  réelle¬ 
ment  ,  ou  félon  l’hiftoire  ;  par  exemple  ,  fi  l’auteur 
de  Rome fauvée  avoit  mis  dans  la  bouche  de  Catilina 
les  harangues  même  de  Salufte  ,  6c  dans  la  bouche 
du  conful  des  morceaux  pris  de  fes  oraifons  ,  il  ne 
feroit  poète  que  par  le  ftyle.  Mais  fi ,  d’après  un 
cara&ere  connu  dans  l’hiftoire  ou  dans  la  lociété, 
l’auteur  invente  les  idées  ,  les  fentimens  ,  le  langage 
qu’il  lui  attribue  ;  plus  il  perfuade  qu’il  ne  feint  pas, 
&c  plus  il  excelle  dans  l’art  de  feindre.  Nous  croyons 
tous  avoir  entendu  ce  que  difent  les  atteurs  de  Mo¬ 
lière,  nous  croyons  les  avoir  connus;  c’eft  le  pre- 
dlige  de  fa  compofition  ,  &  c’eft  à  force  d’être  poète 
qu’il  fait  croire  qu’il  ne  l’eft  pas.  Montagne  donne 
le  même  éloge  à  Térence.  «  Je  le  trouve  admirable, 

»  dit-il  ,  à  repréfenter  au  vif  les  mouvemens  de 
»  l’ame  6c  la  condition  de  nos  mœurs.  A  toute  heure 
»  nos  adions  me  rejettent  à  lui.  Je  ne  puis  le  lire  ft 
»  fouvent  que  je  n’y  trouve  quelque  beauté  6c  grâce 
»  nouvelle  ». 

Ainfi  les  fujets  les  plus  favorables  ,  comme  les 
plus  critiques  ,  font  quelquefois  ceux  que  la  nature 
a  placés  le  plus  près  de  nous ,  mais  que  nous  voyons, 
comme  on  dit ,  fans  les  voir,  6c  dont  l’imitation 
réveille  en  nous  le  fouvenir  par  l’attention  qu’elle 
attire.  Je  dis ,  les  plus  favorables  ,  parce  que  la  ref- 
iemblance  en  étant  plus  fenfible  ,  6c  le  rapport  avec 
nous-mêmes  plus  immédiat  ,  plus  touchant ,  nous 
nous  y  intéreffons  davantage  :  je  dis  aufti  ,  les  plus 
critiques ,  parce  que  la  comparaifon  de  l’objet  avec 
1  image  étant  plus  facile  ,  nous  fommes  des  juges 
plus  éclairés  ôi  plus  léveres  de  la  vérité  de  l’imi¬ 
tation. 

Ce  qu’appréhendent  les  fpéculateurs ,  c’eft  que  la 
gloire  de  l’ invention  ne  manque  au  génie  du  poète  ; 
6c  afin  qu’il  ne  foit  pas  dit  qu’il  n’a  rien  mis  du  fien 
dans  fa  compofition,  ils  l’ont  obligé  à  ne  prendre 
des  hiftoriens  6c  des  anciens  poètes  que  les  faits  ,  6c 
à  changer  les  circonftances  des  tems ,  des  lieux  6c 
des  perlonnes.  C’eft  à  ce  déguifement  fapile  6c  vain 
Tome  III. 
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qu’on  attache  le  mérite  de  V invention ,  le  triomphe  de 
la  poéfie  ;  6c  tandis  qu’on  attribue  à  un  plagiaire  adroit 
toute  la  gloire  du  poète ,  on  refufe  le  titre  de  poème 
aux  géorgiques  de  Virgile  ,  6c  à  tout  ce  qui  ne  traite 
que  des  iciences  &  des  arts.  Non  v ’  havendo  il pocta  , 
parte niuna perlaquale fi pojfa  vantared'eficre posta, dit 
Caftelvetro,  quand  même  il  feroit  inventeur,  ajoute- 
t-il  ;  «  car  alors  il  n’auroit  fait  que  découvrir  la  vérité 
»  qui  étoir  dans  la  nature  des  chofes.  11  feroit  artifte , 
»  philofophe  excellent,  mais  il  ne  feroit  pas  poète  », 
Voilà  où  conduit  une  équivoque  de  mots  ,  quand  les 
idées  n’ont  pour  appui  qu’une  théorie  vague  &con- 
fufe.  «  La  poéfie  eft  une  reffemblance  ;  donc  tout  ce 
»  qui  a  fon  modèle  dans  l’hiftoire  ou  dans  la  nature, 
»  n’eft  pas  de  la  poéfie».  Ainfi  raifonne  Caftelvetro. 
Quintilien  avoit  le  même  préjugé  ,  quand  il  croyoit 
devoir  placer  Lucain  au  nombre  des  rhéteurs  plutôt 
qu’au  nombre  des  poètes.  Scaliger  s’y  eft  mépris 
d’une  autre  façon ,  en  n’accordant  la  qualité  de  poète 
à  Lucain  que  parce  qu’il  a  écrit  en  vers ,  6c  en  faveur 
de  quelques  incidens  merveilleux  dont  il  a  orné  fon 
poème.  Ces  critiques  auroient  dû  voir  que  la  diffi 
culté  n’eft  pas  de  déplacer  6c  de  combiner  diverfe- 
ment  des  faits  arrivés  mille  fois ,  comme  un  malfacre, 
une  tempête  ,  un  incendie  ,  une  bataille  ,  &  tous  ces 
événemens  fi  communs  dans  les  annales  de  la  mal- 
heureufe  humanité  ;  mais  de  les  rendre  préfens  à  la 
penfée  par  une  peinture  fidelle  6c  vivante.  C’eft-là  le 
vrai  talent  du  poète  6c  le  mérite  de  Lucain.  Il  ne  fal- 
loit  pas  beaucoup  de  génie  pour  imaginer  que  la 
femme  de  Caton  ,  qu’il  avoit  cédée  à  Hortenfius, 
vînt  après  la  mort  de  celui-ci  fupplier  Caton  de  la 
reprendre  ;  mais  que  l’on  me  cite  dans  l’antiquité  un 
tableau  d’une  ordonnance  plus  belle  6c  plusfimple, 
d’un  ton  de  couleur  plus  rare  6c  plus  vrai  ,  d’une 
expreftion  plus  naturelle  6c  plus  finguliere  en  même 
tems  que  ce  trifte  6c  pieux  hymenée. 

C’eft  aufti  le  talent  de  peindre  qui  cara&érife  le 
poème  didaftique  ,  &  qui  le  diftingue  de  tout  ce  qui 
ne  fait  que  décrire  fans  imiter. 

Le  Taffe  fe  laiffant  aller  au  préjuge  que  je  viens 
de  combattre ,  définit  la  poéfie ,  T  imitation  des  chofes 
humaines ,  6c  fe  trouve  par-là  obligé  d’en  exclure 
un  des  plus  beaux  morceaux  de  Virgile  :  ne  poètes 
Virgilio  deferivendoei  i  cofiumi  ,  e  le  Leggi  ,  e  le  guerre 
delT  api.  Mais  bientôt  il  franchit  les  limites  qu’il 
vient  de  preferire  à  la  Poéfie ,  6c  lui  donne  pour 
objet  la  nature  entière.  Voilà  donc  les  géorgiques 
de  Virgile  rétablies  au  rang  des  poèmes.  Et  le  moyen 
de  leur  refufer  ce  titre  ,  quand  même  elles  feroient 
réduites  aux  préceptes  les  plus  fimples ,  6c  n’y  eût-il 
que  la  maniéré  dont  ces  préceptes  y  font  tracés  !  Que 
Virgile  preferive  de  laiflèr  fécher  au  foleil  les  herbes 
que  le  foc  déracine, 

P  ulverulenta  coquat  maturis  folibus  ce  fias  , 
d’enlever  le  chaume  après  la  moifton  , 

Sufiuleris  fragiles  calamos filvamque  fonantem  , 
de  le  brûler  dans  le  champ  même , 

Atque  levem  fiipulam  crepitantibus  urcre  flammis  , 

de  faire  paître  les  bleds  en  herbe,  s’ils  pouffent  avec 
trop  de  vigueur , 

Luxuriem  fegetum  tenerâ  depafeit  in  herba. 

Quel  coloris,  quelle  harmonie  !  Voilà  cette  poéfie 
de  ftyle  ,  cette  invention  de  détail  qui  feule  mérite- 
roit  aux  géorgiques  le  nom  de  poème  inimitable  ;  6c  fi 
Caftelvetro  demande  à  quel  titre  ?  Je  répondrai, 
parce  que  tour  s’y  peint  ;  &  fi  ce  n’eft  point  affez  des 
images  détachées  ,  je  lui  rappellerai  ces  defcriptions 
fi  belles  du  printems  ,  de  la  vie  ruftique ,  des  amours 
des  animaux,  &c.  tableaux  peints  d’après  la  nature. 

M  M  m  m 
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Toutefois  n’allons  pas  jufqu’à  prétendre  que  la  poé¬ 
fie  de  ftyle  ,  qui  tait  le  mérite  effentiel  du  pocte 
didactique  ,  l’éleve  feule  au  rang  des  poemes  où 
Yinvention  domine.  Il  y  a  plus  de  génie  dans  l’épi- 
fode  d’Orphée  que  dans  tout  le  refte  du  poème  des 
géorgiques  ;  plus  de  génie  dans  une  fcene  de  Britan- 
nicus  ,  du  Mifantrope  ,  ou  de  Rodogune  ,  que  dans 
tout  l’art  poétique  de  Boileau. 

Les  divers  fens  qu’on  attache  au  mot  d’ Invention 
font  quelquefois  fi  oppofés ,  que  ce  qui  mérite  à 
peine  le  nom  de  poème  aux  yeux  de  l’un  ,  elt  un 
poeme  par  excellence  au  gré  de  l’autre.  D’un  côté 
l’on  refufe  à  la  comédie  le  génie  poétique  ,  parce 
qu’elle  imite  des  choies  familières  ,  6c  qui  fe  pafi'ent 
au  milieu  de  nous.  De  l’autre  ,  on  lui  attribue  la 
gloire  d’être  plus  inventive  que  l’Epopée  elle-même. 
Tantum  abejl  ut  comedia  pocma  non  Jit ,  ut pen'e omnium 
&  primum  &  verum  exijlimenu  In  eo  enim  ficla  omnia 
&  materia  quœjîta  tota  (Sc al.).  Ainli  chacun  donne 
dans  l’excès.  Je  fuis  bien  perfuadé  qu’il  n’y  a  pas 
moins  de  mérite  à  former  dans  fa  penlee  les  caractè¬ 
res  du  Mifantrope  6c  du  Tartuffe  ,  qu’à  imaginer 
ceux  d’Ulyffe  ,  d’Achille  6c  de  Neitor  ;  mais  pour 
cela  Moliere  eft -il  plus  vraiment  poëte  qu’Ho- 
mere  ? 

Que  le  fujet  foit  pris  dans  l'ordre  des  faits  ou  des 
poffibles ,  près  de  nous  ou  loin  de  nous  ,  cela  elt 
égal  quant  à  Yinvention  ;  mais  ce  qui  ne  l’eft  pas  ,  c’elt 
que  le  fonds  en  foit  heureux  6c  riche  :  de-là  dépend 
la  facilité  ,  l’agrément  du  travail  ,  le  courage  6c 
l’émulation  du  poëte  ,  6c  fouvent  le  fuccès  du 
poëme. 

Il  elt  poffible  que  l’hiffoire  ,  la  fable  ,  la  fociété 
vous  préfentent  un  tableau  difpofé  à  fouhait  ;  mais 
les  exemples  en  font  bien  rares.  Le  fujet  le  plus 
favorable  elt  toujours  foib’e  6c  défectueux  par  quel- 
qu’endroit.  Il  ne  faut  pas  fe  laiffer  décourager  ailé- 
ment  par  la  difficulté  de  fuppléer  à  ce  qui  lui  man¬ 
que  ;  mais  auffi  ne  faut-il  pas  fe  livrer  avec  trop  de 
confiance  à  la  féduCtion  d’un  côté  brillant. 

Un  poëme  elt  une  machine  dans  laquelle  tout 
doit  être  combiné  pour  produire  un  mouvement 
commun.  Le  morceau  le  mieux  travaillé  n’a  de  va¬ 
leur  qu’autant  qu’il  elt  une  piece  effentielle  de  la 
machine  ,  6c  qu’il  y  remplit  exactement  fa  place  6c 
fa  deltination.  Ce  n’elt  donc  jamais  la  beauté  de  telle 
ou  telle  partie  qui  doit  déterminer  le  choix  du  fujet. 
Dans  l’épopée  ,  dans  la  tragédie  ,  le  mouvement  que 
l’on  veut  produire  ,  c’elt  une  aCtion  intéreffante  ,  6c 
qui  dans  (on  cours  répande  l’illufion  ,  l’inquiétude  , 
la  furprife  ,  la  terreur  6c  la  pitié.  Les  premiers  mo¬ 
biles  de  l’aCtion  chez  les  Grecs  ,  ce  font  communé¬ 
ment  les  dieux  6c  les  deltins  ;  chez  nous,  les  pallions 
humaines  ;  les  roues  de  la  machine  ,  ce  font  les  ca- 
raûeres  ;  l’intrigue  en  elt  l’enchaînement  ;  6c  l’effet 
qui  réfulte  de  leur  jeu  combiné,  c’elt  l’illufion  ,  le 
pathétique ,  le  plaifir  6c  l’utilité.  On  dira  la  même 
chofe  de  la  comédie ,  en  mettant  le  ridicule  à  la  place 
du  pathétique  :  ainfi  de  tous  les  genres  de  poéfie, 
relativement  à  leur  caraCtere ,  &  à  la  fin  qu’ils  fe  pro- 
polent.  On  n’a  donc  pas  inventé  un  fujet  lorfqu’on  a 
trouvé  quelques  pièces  de  cette  machine  ,  mais  lorf¬ 
qu’on  a  le  fyltême  complet  de  fa  composition  6c  de 
les  mouvemens. 

Il  faut  avoir  éprouvé  foi-même  les  difficultés  de 
cette  première  difpofition  pour  fentir  combien  fri¬ 
voles  6c  puérilement  importunes  font  ces  réglés 
dont  on  étourdit  les  poètes  ,  d’inventer  la  fable  avant 
les  perfonnages  ,  6c  de  généralifer  d'abord  fon  aftion 
avant  d'y  attacher  les  circonftances  particulières  des 
tems,  des  lieux  6c  des  perfonnes.  Peut-on  vouloir 
réduire  en  méthode  la  marche  de  l’imagination  ,  6c 
la  rencontre  accidentelle  6c  fortuite  des  idées  ?  11  eft 


certain  que  s’il  fe  préfente  aux  yeux  du  poète  une 
fable  anonyme  qui  foit  intéreffante  ,  il  cherchera 
dans  l’hiftoire  une  place  qui  lui  convienne  ,  6c  des 
noms  auxquels  l’adapter;  mais  falloit-il  abandonner 
le  fujet  de Cinna  ,  de  Brutus  ,  delà  mort  de  Céfar, 
parce  qu’il  n’y  avoit  à  changer  ni  les  noms  ,  ni  l’épo¬ 
que  ,  ni  le  lieu  de  la  fcene  ?  Il  eff  tout  fimple  que  les 
fu jets  comiques  fe  préfentent  fans  aucune  circon- 
ffance  particulière  de  lieu  ,  de  tems  6c  de  perfon¬ 
nes  ;  mais  combien  de  fujets  héroïques  ne  viennent 
dans  l’efprit  du  poëte  qu’à  la  le&ure  de  l’hiftoire  ? 
Faut-il  ,  pour  les  rendre  dignes  de  la  Poéfie  ,  les  dé¬ 
pouiller  des  circonftances  dont  on  les  trouve  revê¬ 
tus  ?  Je  veux  croire  ,  avec  Leboffu ,  qu’Homere , 
comme  Lafontaine  ,  commença  par  inventer  la  mo¬ 
ralité  de  l'es  poèmes  ,  6c  puis  l’a&ion  &  puis  les  per¬ 
fonnages.  Mais  fuppofons  que  de  fon  tems  on  fût 
par  tradition  qu’au  liege  de  Troie  les  héros  de  la 
Grece  s’étoient  difputé  une  efclave  ,  qu’un  fujet  lï 
vain  les  avoit  divifés ,  que  l’armée  en  avoit  fouffert , 
6c  que  leur  réconciliation  avoit  feule  empêché  leur 
ruine  ;  fuppofons  qu’Homere  fe  fût  dit  à  lui-même  : 
Voilà  comme  les  peuples  font  punis  des,  folies  des  rois  : 
il  faut  faire  de  cet  exemple  une  leçon  qui  les  étonne.  Si 
c’étoit  ainli  que  lui  fût  venu  le  deffein  de  l’Iliade, 
Homere  en  feroit-il  moins  poète  ,  l'Iliade  en  feroit- 
elle  moins  un  poëme  ,  parce  que  le  fujet  n’auroit 
pas  été  conçu  par  abftradion  6c  dénué  de  fes  cir¬ 
conftances  ?  En  vérité  les  arts  de  génie  ont  allez  de 
difficultés  réelles ,  fans  qu’on  leur  en  faffe  de  chi¬ 
mériques.  Il  faut  prendre  un  fujet  comme  il  fe  pré¬ 
fente  ,  &  ne  regarder  qu’à  l’effet  qu’il  ell  capable  de 
produire.  Intéreffer,  plaire,  inftruire,  voilà  le  com¬ 
ble  de  l’art  ;  6 c  rien  de  tout  cela  n’exige  que  le  fujet 
foit  inventé  de  telle  ou  de  telle  façon. 

Il  y  a  pour  le  poëte  ,  comme  pour  le  peintre ,  des 
modèles  qui  ne  varient  point.  Pour  fe  les  retracer 
fidèlement ,  il  faut  une  imagination  vive  6c  rien  de 
plus  :  pour  les  peindre  ,  il  fuffit  de  l'avoir  manier  la 
langue  ,  qui  ell  à-la-fois  le  pinceau  6c  la  palette  de  la 
poéfie.  Mais  il  y  a  des  détails  d’une  nature  mobile  6c 
changeante ,  dont  le  modèle  ne  tient  pas  :  l’artiffe 
alors  eft  obligé  de  peindre  d’après  le  miroir  de  la 
penlée  ,  6c  c’eft-là  qu’il  eft  difficile  de  donner  à  l’imi¬ 
tation  cet  air  de  vérité  qui  nous  féduit  6c  qui  nous 
enchante.  Auffi  la  Peinture  &  la  Sculpture  préferent- 
elles  la  nature  en  repos  à  la  nature  en  mouvement , 
6c  cependant  elles  n’ont  jamais  qu’un  moment  à  faifir 
6c  à  rendre  ;  au  lieu  que  la  Poélie  doit  pouvoir  fuivre 
la  nature  dans  fes  progrès  les  plus  infenfibles,  dans 
fes  mouvemens  les  plus  rapides ,  dans  fes  détours  les 
plus  fecrets.  Virgile  6c  Racine  avoient  fupérieure- 
ment  ce  génie  inventeur  des  détails  :  Homere  &  Cor¬ 
neille  pollédoient  au  plus  haut  degré  le  génie  inven¬ 
teur  de  l’enlemble.  Mais  un  don  plus  rare  que  celui 
de  Yinvention  ,  c’eft  celui  du  choix.  La  nature  eft  pré¬ 
lente  à  tous  les  hommes  ,  6c  prefque  la  même  à  tous 
les  yeux.  Voir  n’eft  rien;  dilcerner  eft  tout:  6c  l’avan¬ 
tage  de  l’homme  fupérieur  fur  l’homme  médiocre  , 
eft  de  mieux  faifir  ce  qui  lui  convient. 

L’auteur  du  poëme  fur  Part  de  peindre  a  fait  voir 
que  la  belle  nature  n’eft  pas  la  même  dans  un  Faune 
que  dans  un  Apollon,  &  dans  une  Vénus  que  dans 
une  Diane.  En  effet ,  l’idée  du  beau  individuel  dans 
les  arts  varie  lans  celle  ,  par  la  raifon  qu’elle  n’eft 
point  abfolue  ,  6c  que  tout  ce  qui  dépend  des  rela¬ 
tions  doit  changer  comme  elles.  Qu’on  demande  à 
ceux  qui  ont  voulu  généralifer  l’idée  de  la  belle  na¬ 
ture  quels  font  les  traits  qui  conviennent  à  un  bel 
arbre  ?  pourquoi  le  peintre  &  le  poëte  préfèrent  le 
vieux  chêne  brifé  par  les  vents ,  brûlé,  mutilé  par  la 
foudre,  au  jeune  orme  dont  les  rameaux  forment 
un  li  riant  ombrage  ?  pourquoi  l’arbre  déraciné  qui 
couvre  la  terre  de  fes  débris. 
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Morîjlrando  al  fol  lafua  fquallida  Jlerpe. 

(Dante.  ) 

pourquoi  cet  arbre  eft  plus  précieux  au  peintre  & 
au  poète  que  l’arbre  qui  ,  dans  fa  vigueur ,  fait  l’or¬ 
nement  des  bords  qui  l’ont  vu  naître  ?  M.  Racine  le 
fils  diltingue  dans  l’imitation  deux  fortes  de  vrai,  le 
fimple  6c  l’idéal.  «  L’un  ,  dit-il ,  imite  la  nature  telle 
»  qu’elle  eft  ,  l’autre  l’embellit  ».  Cela  eft  clair  ; 
mais  il  y  ajoute  un  vrai  compofé  ,  ce  qui  n’eft  plus 
fi  facile  à  entendre  ;  car  chacun  des  traits  répandus 
dans  la  nature  étant  le  vrai  fimple ,  &  leur  affem- 
blage  étant  le  vrai  idéal ,  quel  lcra  le  vrai  compofé 
fi  ce  n’eft  le  vrai  idéal  lui-même  ?  Un  mendiant  fe 
prefente  a  la  porte  d’Eumée  ,  voilà  le  vrai  fimple  ; 
ce  mendiant  eftUlyfle,  voilà  le  vrai  idéal  ou  com- 
pofé  :  ces  deux  termes  font  fynonymes. 

«  Le  vrai  idéal  raffemble  des  beautés  que  la  nature 
»  a  difperfées  ».  Je  le  veux  bien.  Maintenant  à  quel 
figne  les  reconnoître  ?  Où  eft  le  beau  ?  Où  n’eft-il 
pas  ?  Voilà  le  nœud  qu’il  falloit  dénouer.  (  Voyez 
jBeau,  Suppl, } 

L’idée  de  grandeur  &c  de  merveilleux  que  M.  Ra¬ 
cine  attache  au  vrai  idéal ,  6c  la  nécefïité  dont  il  eft, 
dit-il ,  dans  les  f n jets  les  plus  fimples  ne  nous  éclaire 
pas  davantage.  Il  pofe  en  principe  ,  que  le  poète  doit 
parler  à  l’ame  6c  l’enlever  ;  6c  il  en  conclut  qu’on  ne 
doit  pas  employer  le  langage  de  la  Poéfie  à  dire  des 
chofes  communes. 

Il  y  a  des  chofes  qu’on  eft  las  de  voir ,  6c  dont 
1  imitation  eft  ufée  :  voilà  celles  qu’il  eft  bon  d’éviter. 
Mais  il  y  a  des  chofes  communes  fur  lefqu elles  nos 
cfprits  n’ont  jamais  fait  que  voltiger  fans  réflexion, 
&  dont  le  tableau  fimple  6c  naît  peut  plaire ,  tou¬ 
cher  ,  émouvoir.  Le  poete  qui  a  fu  les  tirer  de  la 
foule  ,  les  placer  avec  avantage ,  6c  les  peindre  avec 
agrément  ,  nous  fait  donc  un  plaifir  nouveau  ;  6c 
pour  nous  caufer  une  douce  furprife  ,  ce  vrai  n’a 
befoin  d  aucun  mélange  de  grandeur  ni  de  merveil¬ 
leux.  Dans  le  fait,  li  M.  Racine  le  fils  exclut  de  la 
poéfie  les  chofes  communes  6c  Amplement  décrites, 
qu’eft-ce  donc  à  fon  avis  que  les  détails  qui  nous 
charment  dans  les  Géorgiques  de  Virgile  ?  Lorfqu’un 
des  bergers  de  Théocrite  ôte  une  épine  du  pied  de 
Jon  compagnon ,  6c  lui  confeillcde  ne  plus  aller  nuds 
pieds ,  ce  tableau  ne  nous  fait  aucun  plaifir,  je  l’a¬ 
voue  ;  mais  eft-ce  à  caufe  de  fa  fimplicité?  non: 
c’eft  qu’il  ne  réveille  en  nous  aucune  idée,  aucun 
fentiment  qui  nous  plaife.  L’Idile  de  Gefner  ,  où  un 
berger  trouve  fon  pere  endormi,  n'a  rien  que  de 
îrès-fimple  ;  cependant  elle  nous  plaît,  parce  qu’elle 
nous  attendrit.  Ce  n’eft  point  une  nature  prife  de 
loin  ,  c’eft  la  piété  d’un  fils  pour  un  pere ,  6c  heureu- 
fement  rien  n’eft  plus  commun.  Lorfqu’un  des  ber¬ 
gers  de  Virgile  dit  à  fon  troupeau  : 

Itc ,  me  a ,  fue  II  x  quondam  pecus  ,  ite  capella  : 

Non  ego  vos  poflkac  ,  vlrldi  projeclus  in  antro  , 
Dumoj d  pendere  procul  de  rupe  videbo. 

Ces  vers,  le  plus  parfait  modèle  du  ftyle  paftoral, 
nous  font  un  plaifir  fenfible  ,  6c  cependant  où  en  eft 
le  merveilleux?  c’eft  le  naturel  le  plus  pur;  mais  ce 
naturel  eftintéreflant,  6c  la  fimplicité  même  en  fait 
le  charme. 

Le  vrai  fimple  n’a  donc  pas  toujours  befoin  d’être 
releve  ,  ennobli  par  des  circonftances  prifesçà  6c  là. 
Mais  en  le  fuppofant,au  moins  faut-il  l'avoir  à  quel 
caractère  les  diftinguer  pour  les  recueillir;  6c  cette 
nature  idéale  eft  un  labyrinthe  dont  Socrate  lui  feul 
nous  a  donné  le  fil.  «Penfez- vous  ,  difoit-il  à  Alci- 
»  biade  ,  que  ce. qui  eft  bon  ne  foit  pas  beau?  N’a- 
Tome  III, 
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”  vez-vous  pas  remarqué  que  ces  qualités  fe  confon- 
..  dent  ?  La  vertu  eft  belle  dans  le  même  feus  qu’elle 
»  clt  bonne.. ..  La  beauté  des  corps  refaite  auffi  de 
”  cclte  f"™6  conftitue  leur  bonté  ;  &  dans 
”  tomes  les  ctrconflances  de  la  vie  le  même  objet  eft 
”  conltamment  regardé  comme  beau,  lorfqu’ilefl 
«  tel  que  l’exige  fa  deliination  &  ion  ufage  ».  Voilà 
precifement  le  point  de  réunion  de  la  bonté  &  de  ia 
beaute  pocttque  ,  le  parfait  accord  du  moyen  a.ion 
emploie  avec  la  fin  qu’on  fie  propofe.  Or,  les  vues 
clans  telquelles  opéré  la  poefie  ne  font  pas  celles  de 
la  nature  :  la  bonté  ,  la  beauté  poétique  n’ell  donc 
pas  la  beaute  ,  la  bonté  naturelle.  Ce  qui  même  eft 
beau  pour  un  art  peut  ne  l’être  pas  pour  les  autres  ; 
la  beaute  du  peintre  ou  du  ftatuaire  peut  être  ou 
n  etre  pas  celle  du  poète  ,  &  réciproquement ,  félon 
i  effet  qu  ils  veulent  produire.  Enfin,  ce  qui  fait 
beaute  dans  un  poème ,  ou  dans  tel  endroit  d’un 
poeme,  devient  un  défaut  même  en  poéfie,  dès 
qa  on  le  déplacé  &c  qu'on  l’emploie  mal-à-pro- 
pos.  Il  ne  fuffit  donc  pas ,  il  n’eft  pas  même  befoin 
qu  une  choie  loit  belle  dans  la  nature ,  pour  qu’elle 
oit  belle  en  poéfie;  il  faut  qu’elle  foit  telle  que 
exige  1  effet  qu’on  veut  opérer.  La  nature  ,  foit  dans 
le  pbyfique,  loir  dans  le  moral,  eft  pour  le  poète 
comme  la  palette  du  peintre ,  fur  laquelle  il  n’y  a 
point  de  laides  couleurs.  Le  rapport  des  objets  avec, 
nous-mêmes ,  voilà  le  principe  de  la  poéfie  •  l'inten- 
non  du  poete  ,  voilà  fa  réglé,  &  l’abrégé  de  toutes 
les  réglés. 

“  11  p’e5  pas  bien  raal-aifé,  me  dira-t  on  ,  de  fa¬ 
is  voir  1  eltet  qu’on  veut  opérer  ;  mais  le  dilîkile  eft 
”  lr"IenIer!  ^'en  fadîr  les  moyens  ».  Je  l’avoue: 
aufli  le  talent  ne  le  donne-t-i!  pas.  Démêler  dans  la 
nature  les  traits  dignes  d’être  imités  ,  prévoir  l’effet 
qu  ils  doivent  produire  ,  c’eft  le  fruit  d’une  longue 
etude  ;  les  recueillir,  les  avoir  préfens,  c’eft  le  don 
d  une  îmagmation  vive  ;  les  choifir,  les  placer  à  pro- 
p°s,  c  eft  1  avantage  d’une  raifon  faine  &  d’un  fenti- 
ment  délicat.  Je  parle  ici  de  l’art  6c  non  pas  du  génie  • 
or  toute  la  theone  de  l’art  fe  réduit  à  favoir  qnei 
eu  le  but  ou  l  on  veut  atteindre  ,  &  quelle  eft  dans 
la  naturels  route  qui  nous  y  conduit.  Avec  le  moins 
obtenir  le  plus ,  c’eft  le  principe  des  beaux-arts 
comme  celui  des  arts  méchaniques. 

L’intention  immédiate  du  poète  eft  d’intéreftèr  en 
imitant:  or,  il  y  a  deux  fortes  d’intérêt,  celui  de 
fart  &  celui  de  la  chofe  ,  &  l’un  &  l’autre  fe  rédui- 
fem  a  hnrerêt  perlonnel.  f'oyc~x  c.  devant  Intérêt, 
Suppl.  (  M.  M  ARMONT  EL.} 

•I  E*J.NESS>  °u  Inxerness,  NeJJum,  fGe’ocrr  à 
ville  d  Ecofle,ayec  un  havre  5:  un  château  fur  unecol- 
Itne  ,  ou  les  rois  d’Ecoffe  ont  fait  autrefois  leur  réii- 
dence.  Cromjely  lit  bâtir  une  citadelle  pour  tenir  en 
bride  les  Ecoflbis  feptemrionaux.  C’eft  près  de  cette 
ville  qu  eft  le  chateau  de  Culloden,  fameux  par  la 
bataille  donnée  entre  le  roi  d’Angleterre  &  le  prince 
Edouard ,  prétendant  à  ce  royaume,  le  l  6  avril  i  746. 
Ce  dernier ,  apres  des  prodiges  de  valeur ,  fut  obligé 
de  ceder  au  nombre,  6c  expofé  aux  plus  grands  dan- 
gers.  Apres  avoir  pâlie  la  Ncfft  il  entra  dans  d’affreux 
deferts,  (ans  provifions ,  toujours  fur  le  point  d’être 
pris  pai  les  ennemis.  Il  fe  fauva  enfin  ,  déguifé  en 
fille  ,  dans  le  Lochabir ,  où  il  évita ,  comme  par  mi¬ 
racle ,  d  être  découvert  par  des  efpions  qui  le  virent 
fans  le  connoître.  Il  profita  de  deux  vaifîèaux  Ma- 
Iouins  équippés  par  le  roi  de  France  à  fes  dépens 
pour  favorifer  (a  fuite  ,  6c  arriva  le  29  feptembre  à 
R-ofcot ,  près  de  Saint-Malo,  accompagné  de  plu- 
fieurs  compagnons  de  fa  fortune.  Nie.  de  la  Croix 
tome  II.  pag.  2 .8.  (C.)  * 

INVERSE  ,  ( Mufiq .)  V oye^  Renversé  ,  (Mu fa  ) 
Suppl.  (F.D.C.) 

M  M  m  m  ij 
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IO,  ( Myth .)  fille  du  fleuve  Inaque.  Jupiter  en 
étant  devenu  amoureux  ,  la  changea  en  vache  pour 
tromper  la  jaloufie  de  Junon.  Cette  deeffe  trop 
clairvoyante  avoit  fi  bien  éclairé  les  pas  de  Jupiter , 
qu’elle  découvrit  les  allures ,  6c  lui  demanda  cette 
vache.  Après  quelle  l’eût  obtenue  ,  elle  la  mit  tous 
la  carde  d' Argus ,  qui  avoit  cent  yeux.  Jupiter  donna 
ordre  à  Mercure  de  fe  défaire  d’ Argus  :  Mercure  exé¬ 
cuta  fa  commiffion  ;  mais  Junon  irritée  envoya  contre 
Io  des  taons  qui  la  piquèrent  fans  relâche.  Pour  s’en 
débarraffer  ,  Io  fe  jetta  dans  la  mer,  qu’elle  traverla 
à  la  nage  ,  6c  fut  aborder  en  Egypte,  où  Jupiter  lui 
rendit  fa  première  forme.  Ovide  dit  qu’elle  épouta 
dans  la  fuite  Ofiris ,  roi  du  pays ,  b-  qu  apres  ta  mort , 
elle  y  fut  adorée  fous  le  nom  i’IJîs.  Voyc ;  les  Fables 
Egyptiennes  6*  Grecques  dévoilas ,  Livre  I.  chap.  4.  hv. 
III,  chap,  4. 

JOAB,  ( Hifi .  famé.)  (ils  de  Sarvia  ,  fœur  de 
David  ,  frere  d’Abizaï  &  d’Azaël ,  un  des  plus  vail- 
lans  hommes  de  fon  tems,  fut  toujours  attache  au 
fervice  de  David  ,  &:  commanda  tes  armées  avec 
fticcès.  La  première  occaiîon  oii  il  le  fignala  ,  fut  le 
combat  de  Gabaon  ,  où  il  vainquit  Abner,  chef  du 
parti  d’isbofeth  ,  qu’il  tua  enluite  en  tra'nifon.  U 
monta  le  premier  fur  les  murs  de  Jerulalem  ,  6c  mé¬ 
rita  ,  par  fa  valeur ,  d’être  confervé  dans  l’emploi  de 
général  qu’il  pofïèdoit  déjà.  Il  marcha  contre  les 
Syriens  qui  s’étoient  révoltés  contre  David ,  les  mit 
en  fuite  ;  6c  s’étant  rendu  maître  d’un  quartier  de  la 
ville  de  Rabbath  fur  les  Ammonites  ,  il  fit  venir 
David  pour  en  achever  le  fiege  &  la  prendre ,  aiîn 
qu’on  lui  en  attribuât  toute  la  gloire.  Ce  fut  lui  qui 
réconcilia  Abfalon  avec  fon  pere  ,  &c  le  fit  revenir 
de  fon  exil.  Mais  ce  jeune  prince  s’étant  révolté 
contre  fon  roi ,  Joab  le  déclara  contre  lui ,  &c  le  tua 
de  fa  propre  main  dans  le  combat,  malgré  la  défenfe 
de  David,  qui  avoit  ordonné  expreffément  qu’on 
confcrvât  fon  fils  Abfalon  ;  S c  comme  le  roi  faifoit 
paroître  trop  de  douleur  de  la  mort  ne  ce  (ils  ,  Joab 
o fa  lui  en  faire  des  reproches  très-vifs.^  Quoique  les 
avis  de  Joab  fuffent  juftes,  &  qu’il  convînt  que  David 
marquât  à  fes  troupes  viftorieufes  la  fatisfaflion  qu’il 
avoit  de  leur  fervice,  on  ne  peut  exeufer  la  hau¬ 
teur  &c  l’infolence  de  ce  général ,  parlant  a  Ion  roi. 
David  y  fut  fenfible  ;  mais  il  fut  contraint  de  difli- 
mnler ,  parce  que  Joab  étoit  devenu  redoutable  par 
fon  grand  crédit  dans  les  troupes.  Lors  de  la  révolte 
de  Seba ,  David  ayant  donné  le  commandement  de 
l’armée  à  Amafa  ,  Joab  ,  pouffé  par  afa  jaloufie  ,  tua 
ce  général ,  fe  nut  lui-meme  à  la  tete  des  ti  oupes  , 
6c  termina  heureulement  la  guerre  ,  fans  effufion  de 
fang.  Joab  ,  fi  fidele  à  fon  roi ,  fi  zélé  pour  fes  in¬ 
térêts  6c  pour  fa  gloire  ,  attaché  au  bien  de  1  état  ; 
mais  impérieux  6c  violent  ;  falfant  de  fes  fervices 
un  titre  pour  fe  rendre  redoutable,  meme  a  fon  fou- 
verain  ;  coupable  d’ailleurs  d’un  double  aflafiinat , 
ne  pouvoit  plus  long-tems  échapper  à  la  juftice  di¬ 
vine.  David  ,  en  confidération  de  fes  fervices  Sc  par 
Ja  crainte  de  fa  puiffance  ,  l’avoit  toléré  ;  mais  en 
mourant ,  il  recommanda  à  fon  fils  Salomon  de  l’en 
punir  ;  Sc  ce  jeune  prince  ,  miniftre  de  la  vengeance 
de  fon  pere  ,  fit  tuer  le  coupable  qui  avoit  pris  parti 
contre  lui  pour  Adonias  ,  aux  pieds  de  l’autel  où  il 
s’étolt  réfugié  ,  croyant  y  trouver  un  afyle  ,  l’an  du 
monde  1190.  (+)  .... 

JOACHAZ,  qui  pofeJcfHiJt.facr.')  rotdlfrael, 
fuccéda  à  fon  pere  Jéhn  ,  l’an  du  monde  3148  ,  Sc 
régna  pendant  17  ans.  Ayant  mérité  la  colere  du  Sei¬ 
gneur  par  le  monftrueux  mélange  du  culte  du  veau 
d’or  avec  celui  du  vrai  Dieu  ,  il  fut  livré  a  la  fureur 
d’Azaèl  &c  de  Benadad  ,  rois  de  Syrie ,  qui  rayage- 
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rent  cruellement  les  états.  Ce  prince  ,  dans  cette 
extrémité  ,  eut  recours  à  Dieu  ,  qui  l’écout3  favo¬ 
rablement.  Il  fufpendit  encore  pour  cette  lois  les 
derniers  coups  de  la  vengeance  ,  6c  lui  envoya  un 
fauveur  que  l’Ecriture  ne  nomme  point,  mais  qu’on 
croit  être  Joas  ,  Ion  fils  6c  fon  fuccefieur.  Ce  jeune 
prince  rétablit  les  affaires  d’Ifraël ,  6c  remporta  , 
pendant  fon  régné,  plufieurs  victoires  lur  les  S)- 
riens.  (  +  ) 

JOACHAZ,  autrement  SELLUM ,  {H fi. facrée.)  fils 
de  Jofias  ,  roi  de  Juda  ,  fut  élu  roi  apres  la  mort  de 
fon  pere,  contre  le  droit  de  fon  frere  aîné  Eliacim.  1! 
avoit  vingt-trois  ans  lorfqu’il  monta  fur  le  trône,  6c 
il  ne  régna  qu’environ  trois  mois  à  Jérufalem  ,  6c  le 
fignala  par  fes  impiétés  ,  l’an  du  monde  3395-  Né- 
chao ,  roi  d’Egypte,  au  retour  de  fon  expédition 
contre  les  Babyloniens ,  rendit  la  Judée  tributaire  ; 
6c  pour  faire  un  a&e  de  louveraineté ,  fous  prétexte 
que  Joac/iai  avoit  oie  fe  faire  déclarer  roi  fans  fa 
permilfion ,  au  préjudice  de  fon  frere  aîné  ,  il  le  fit 
venir  à  Rabbatha  en  Syrie ,  le  chargea  de  chaînes  6c 
l’envoya  en  Egypte,  où  il  mourut ,  ainfi  que  Jérémie 
l’avoit  prédit.  Jirém.  xxij,  11  &  12.  (-(-) 

JOACHIM,  ou  JOACHIN,  ou  ÉLIACIM  ,  la  fermeté 
du  Seigneur,  {  Hifi.  facrée.  )  frere  6c  fuccefieur  de 
Joachaz  ,  que  Néchao  ,  roi  d’Egypte  ,  détrôna  pour 
mettre  celui-ci  en  fa  place.  Ce  prince  fit  le  mal  de¬ 
vant  le  Seigneur  ,  6c  Jérémie  lui  reprocha  de  bâtir 
fa  maifon  dans  Üinjufict  ,  d'opprimer  injufement  fis 
fujets ,  d'avoir  le  cœur  &  Us  yeux  tournés  à  L'avarice  & 
à  l'inhumanité.  Jérèm.  xxij.  Aulfi  Dieu  le  menace 
d’une  fin  malheureufe  par  la  bouche  du  môme  pro¬ 
phète  :  Il  mourra  ,  &  ne  fera  ni  pleuré  ni  regretté.  Sa 
fépulture  fera  comme  celle  d'un  âne  mort  :  on  le  jettera, 
tout  pourri  hors  des  portes  de  Jerufalem.  Ibid.  xix. 
Cette  prophétie  ayant  été  montrée  à  Joachim  ,  il  la 
déchira  avec  un  canif  6c  la  jetta  au  feu.  Ce  prince  , 
après  avoir  demeuré  environ  quatre  ans  fournis  au 
roi  d’Egypte,  tomba  fous  la  domination  de  Nabu- 
chodonofor ,  roi  des  Chaldéens  ,  qui  ,  après  l’avoir 
chargé  de  chaînes  ,  le  remit  fur  le  trône.  Il  mourut 
la  onzième  année  de  fon  régné  :  l’Ecriture  ne  dit  pas 
quel  fut  le  genre  de  fa  mort.  Le  texte  femble  fup- 
pofer  qu’il  mourut  à  Jérufalem  ;  6c  l’on  peut  juger 
que  s’étant  rendu  odieux  à  fes  fujets  ,  qui  le  regar- 
doient  comme  la  caufe  des  miieres  qu’ils  foudroient 
depuis  plus  de  trois  ans ,  il  fut  tué  dans  quelque  lédi- 
tion  ,  &  fon  corps  jetté  à  la  voirie ,  félon  la  parole 
du  prophète.  (  +  ) 

Joachim  ,  {Hifi.  facrée.)  époux  de  fainte  Anne  , 
pere  de  la  fainte  Vierge  ,  aïeul  de  Jefus-Chrifi  félon 
la  chair ,  eit  peut  -  être  le  même  qu’Héli ,  marqué 
dans  S.  Luc.  Le  nom  de  Joachim  ne  fç  trouve  point 
marqué  dans  l’Ecriture  ,  non  plus  que  les  circon- 
fiances  de  fa  vie  ;  mais  on  l’a  adopté  dans  l’Eglife 
grecque  6c  latine.  (  +  ) 

JOAS,  le  feu  du  Seigneur ,  {Hifi.  facrée.)  fils 
d’Ochofias ,  roi  de  Juda,  ayant  échappé  par  les  foins 
de  Jofabeth,  fa  tante ,  à  la  fureur  d’Athalie,  fa  grand’- 
mere  ,  qui  avoit  fait  égorger  tous  les  princes  de  la 
maifon  royale ,  fut  élevé  dans  le  temple  ,  fous  les 
veux  du  grand -prêtre  Joiada,  mari  de  Jofabeth. 
Quand  le  jeune  prince  eut  arieint  fa  feptieme  année , 
Joiada  le  fit  reconnoître  fecrétement  pour  roi  par  les 
principaux  officiers  de  la  garde  du  temple  ;  6c  Atha* 
lie  ,  qui  avoit  ufurpé  la  couronne  ,  étant  accourue 
aux*  acclamations  du  peuple,  le  grand -prêtre  la  fit 
tuer  hors  du  temple.  Joas  ,  conduit  par  le  pontife 
Joiada ,  gouverna  avec  fagefie  ,  6c  fe  rendit  agréable 
à  Dieu  ;  mais  ,  lorfque  ce  faint  homme  fut  mort,  ce 
jeune  roi ,  après  avoir  régné  pendant  plus  de  trente 
ans  en  prince  jufte  6c  religieux,  changea  tout-d’un- 
coup  de  conduite  ,  6c  féduit  par  les  flatteurs  ,  adora 
les  idoles  ,  6i  commit  des  abominations  qui  attire- 
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rent  la  colere  de  Dieu  fur  lui  6c  fur  le  royaume  de 
Juda.  II.  Par.  xxiv.  ty.  Zacharie  ,  fils  de  Joïada  , 
le  reprit  de  fes  impiétés  ;  mais  Joas ,  oubliant  ce 
qu’il  devoit  à  la  mémoire  de  fon  bienfaiteur  qui  lui 
avoit  fauve  la  vie  6c  mis  la  couronne  fur  la  tête,  fit 
lapider  fon  fils  dans  le  parvis  du  temple.  Dieu ,  pour 
punir  ce  crime  ,  rendit  la  fuite  de  la  vie  de  ce  prince 
aufiî  trille  ,  que  le  commencement  avoit  été  heu¬ 
reux.  11  fulcita  encore  contre  lui  les  Syriens,  qui, 
avec  un  petit  nombre  de  gens  ,  défirent  fon  armée  , 
6c  le  traitèrent  lui-même  avec  la  derniere  ignomi¬ 
nie.  Après  être  forti  de  leurs  mains  ,  accablé  de 
cruelles  maladies  ,  il  n’eut  pas  même  la  confolation 
de  mourir  paifiblement  ;  car  trois  de  fes  ferviteurs 
l’affaffinerent  dans  fon  lit ,  pour  venger  le  fang  du 
fils  de  Joiada  qu’il  avoit  répandu.  Ce  prince  régna 
quarante  ans  ,  6c  mourut  l’an  du  monde  3166. 
(+) 

Joas  ,  (  Hijl.  facrée.  )  fils  de  Joachas  ,  roi  d’Ifraël , 
fuccéda  à  fon  pere  dans  le  royaume  qu’il  avoit  déjà 
gouverné  deux  ans  avec  lui.  Il  fit  le  mal  devant  le 
Seigneur ,  6c  imita  l’impiété  de  Jéroboam.  Elifée 
étant  tombé  malade  de  la  maladie  dont  il  mourut, 
Joas  vint  le  voir  ,  6c  parut  affligé  de  le  perdre  , 
le  regardant  comme  le  plus  puiffant  proteéleur  du 
royaume  d’Ifraël.  L’homme  de  Dieu ,  pour  le  récom- 
penfer  de  fon  bon  office  ,  lui  dit  de  prendre  des  flé¬ 
chés,  6c  d’en  frapper  la  terre  ;  6c  comme  il  ne  la 
frappa  que  trois  fois  ,  le  prophète  en  témoigna  du 
déplaifir  ,  6c  lui  dit  que  s’il  fut  allé  julqu’à  la  fep- 
tieme  ,  il  auroit  entièrement  ruiné  la  Syrie.  Joas 
gagna  contre  Bénadad  les  trois  batailles  qu’Elifée 
avoit  prédites  ,  6c  réunit  au  royaume  d’Ifraël  les 
villes  que  les  rois  d’Aflyrie  en  avoient  démembrées. 
Amafias  ,  roi  de  Juda,  lui  ayant  déclaré  la  guerre, 
Joas  le  battit ,  prit  Jérufalem  ,  &  fit  le  roi  lui  même 
prifonnier.  Il  le  laifla  libre  ,  à  condition  qu'il  lui 
paieroit  un  tribut,  6c  il  revint  triomphant  à  Samarie, 
charge  d’un  butin  confidérable.  Il  y  mourut  en  paix 
peu  de  tems  après  cette  viêloire  ,  6c  un  régné  de 
feize  ans ,  l’an  du  monde  3179 , 6c  il  eut  pour  fuc- 
cefleur  Jéroboam  ,  fon  fécond  fils.  (  +  ) 

JOATHAN  ,  achevé ,  (  Hijl.  facrée .  )  le  plus  jeune 
des  fils  de  Gédéon ,  qui  s’échappa  du  carnage  qu’Abi- 
melech  fit  de  foixante-dix  de  fes  freres ,  ayant  appris 
que  ceux  de  Sichem  avoient  établi  roi  ce  même  Abi- 
melech  ,  monta  fur  le  mont  Garizim  ,  d’où  il  éleva 
fa  voix  pour  leur  reprocher  leur  ingratitude  envers 
la  famille  de  Gédéon  qui  les  avoient  garantis  de  la 
fervitude  des  Madianites.  11  ufa  du  dilcours  figure 
des  arbres  d’une  forêt  qui,  pour  élire  un  roi,  s’adref- 
fierent  d’abord  à  l’olivier ,  puis  au  figuier ,  6c  enluite 
à  la  vigne  ,  fans  que  ces  arbres  excellens  vouluflent 
accepter  cette  offre.  Ils  s’adrefferent  enfin  au  buif- 
fon  ,  qui  leur  promit  hardiment  de  les  cacher  fous 
fon  ombre.  Il  finit ,  en  priant  Dieu  de  venger  l’ou¬ 
trage  qu’ils  avoient  fait  à  Gédéon  ,  6c  de  permettre , 
s’il  défapprouvoit  le  choix  d’Abimelech,  que  de  ce 
buiffon  fortît  un  feu  qui  dévorât  les  Sichimifles  6c 
Abimelech  lui-même.  Jug.  ix.  18.  20.  Cette  malé- 
diêlion  eut  fon  effet  ;  Abimelech  6c  les  Sichimites 
furent  caufe  de  leur  perte  mutuelle  ,  6c  Dieu  détrui- 
fit  l’ouvrage  6c  les  ouvriers  d’iniquité  par  leurs  pro¬ 
pres  mains.  On  apperçoit  aifément  le  fens  caché  lotis 
l’apologue  de  Joathan.  L’olivier  ,  le  figuier  6c  la 
vigne  figuroient  Gédéon  6c  fes  enfans  ,  6c  le  buiffon 
repréfentoit  Abimelech.  Gédéon  6c  fes  enfans,  ima¬ 
ges  des  bons  pa fleurs,  auroient  pu  faire  la  félicité 
des  Ifraëlites;  mais  ,  préférant  les  délices  de  la  vie 
privée  &  d’une  fainte  retraite  aux  dangers  du  gou¬ 
vernement  ,  ils  n’avoient  formé  aucune  intrigue  pour 
y  parvenir.  Abimelech  au  contraire ,  image  des  mau¬ 
vais  pa  fleurs,  qui  n’envifagent  dans  les  dignités  ec- 
cléfiafliques  que  les  honneurs  6c  les  revenus ,  avoit 
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recherché  la  royauté  avec  ardeur ,  l’avoit  acceptée 
avec  avidité  ,  6c  régnoit  en  tyran.  (  + ) 

Joathan  ,  {Hijl.  facrée.')  fils  d’Ofias  ouAzarias, 
roi  de  Juda  ,  qui  fut  chargé  du  gouvernement  du 
royaume  ,  lorfque  fon  pere  eut  été  frappé  de  lepre 
pour  avoir  entrepris  d’offrir  l’encens  ,  fonêlion  qui 
n’appartenoit  qu’aux  prêtres.  Il  avoit  vingt-cinq  ans  , 
lorfqu’il  fuccéda  à  fon  pere.  L’Ecriture  dit  qu’il  fit 
ce  qui  étoit  agréable  au  Seigneur  ,  6c  qu’il  imita  la 
pieté  d’Ofias  fon  pere  ;  mais  il  ne  détruifit  point  les 
hauts  lieux  où  le  peuple  continuoit  d’offrir  de  l’en¬ 
cens  6c  des  viélimes.  Il  s’appliqua  avec  zele  à  em¬ 
bellir  Jérufalem  ;  il  fit  refaire  le  parvis  6c  les  por¬ 
tes  du  temple,  &  relever  une  partie  des  murailles 
qui  étoient  tombées  ,  y  ajoutant  de  très-fortes 
tours.  Les  Ammonites  ,  qui  avoient  été  affujettis 
par  fon  pere  ,  s’étant  foulevés  ,  il  les  vainquit ,  6c 
leur  impofa  un  tribut.  Ce  prince  pieux  mourut  l’an 
du  monde  3262  ,  après  avoir  réané  feul  feize  ans. 
(+) 

IOBACCHUS  ,  (  Mufiq .  des  anc.')  chanfons  à 
l’honneur  de  Bacchus  ,  que  les  anciens  chantoient 
dans  les  fêtes  6c  dans  les  facrifices.  On  répétoit  fou- 
vent  dans  ces  chanfons  les  mots  ïo  6c  Bacchus  ,  6c 
c’efl  d’où  leur  vient  le  nom  de  iobacchus.  ( F .  D.  C.) 

JODORE  ,  (  Hijl.  d'Allemagne  )  26e  empereur 
d’Allemagne  depuis  Conrad  I.  Ce  prince  fuccéda  à 
Robert  :  il  ne  fit  que  paroître  fur  le  trône.  Son  régné , 
qui  ne  fut  que  de  trois  mois,  n’otfre  rien  à  l’hifloire. 
On  peut  croire  qu’il  avoit  des  vertus  ,  puifque  Ven- 
ceflas,  qui  lui  difputoit  le  trône  impérial ,  n’en  fut 
écarté  que  par  rapport  à  fes  vices.  Il  avoit  gouverné 
avec  aifez  de  fageffe  la  Moravie  ,  dont  il  avoit  le 
Margraviat ,  6c  Venceflas  l’avoit  fouvent  employé 
en  Italie  ;  il  lui  avoit  même  donné  le  titre  de 
vicaire-perpétuel  de  l’empire  dans  cette  contrée. 

(  M-y-) 

JOËL ,  {Hif .  facrée .)  fils  de  Phatud,  le  fécond  des 
douze  petits  prophètes ,  étoit  de  la  tribu  de  Ruben,  6c 
de  la  ville  de  Bétharon.  Il  prophétifa  dans  le  royaume 
de  Juda;mais  on  ne  f  ait  pas  diflinêlement  en  quel  tems, 
quoiqu’il  foit  probable  que  ce  ne  fut  qu’après  le  tranl- 
port  des  dix  tribus  6c  la  ruine  du  royaume  d’Ifraël.  Sa 
prophétie  contient  trois  chapitres.  11  repréfente,  fous 
l’idée  d’une  armée  ennemie,  une  nuée  de  fauterelles 
qui ,  de  fon  tems  ,  vint  fondre  fur  la  Judée ,  y  caufa 
un  dégât  infini,  6c  occafionna  une  grande  famine./.  4. 
Dieu  ,  touché  des  malheurs  6c  des  prières  de  fon 
peuple  ,  diffipa  les  fauterelles,  6c  fit  fuccéder  la  fer¬ 
tilité  à  la  difette.  Après  cela  ,  le  prophète  prédit  le 
jour  du  Seigneur,  &  la  vengeance  qu’il  doit  exercer 
dans  la  vallée  de  Jofaphat.  iij.  12.  Il  annonce  au 
royaume  de  Juda  fa  deltruélion  ,  6c  les  fléaux  dont 
la  colere  de  Dieu  devoit  punir  les  péchés  de  ce  peu¬ 
ple  ,  qu’il  confole  enfuite  par  l’efpérance  de  fon 
rétabliflement.  Il  parle  du  doéleur  de  la  jullice  que 
Dieu  doit  envoyer  ,  du  faint-Efprit  qui  doit  defeen- 
dre  fur  toute  chair ,  6c  dit  que  Jérufalem  fera  éter¬ 
nellement  habitée  ;  que  delà  fortira  le  falut  ;  que 
quiconque  invoquera  le  nom  du  Seigneur  ,  fera 
fauvé.  ij.  32.  Tout  cela  regarde  la  nouvelle  alliance 
6c  le  tems  du  Meffie.  Le  flyle  de  ce  prophète  ell  vé¬ 
hément,  expreffif  6c  figuré.  11  y  a  de  ce  nom  quel¬ 
ques  autres  perfonnages  moins  connus.  (  -f-  ) 

11  efl  encore  parlé  dans  l’Ecriture-Sainte,  d'un 
autre  Joël,  fils  aîné  du  prophète  Samuel. 

JOIADA  ,  ou  Joad  ,  fcience  du  Seigneur  ,  (  Hijl. 
facrée.)  qui  fuccéda  à  Azarias  dans  la  grande  facn- 
ficature  ,  étoit  un  homme  de  bien ,  craignant  Dieu. 
Il  éleva  avec  un  grand  foin ,  dans  le  temple ,  le  jeune 
Joas  ,  que  Jofabeth,  fa  femme  ,  avoit  dérobé  à  la 
cruauté  d’Athalie  ;  6c  au  bout  de  fept  ans  ,  il  le  ré¬ 
tablit  fur  le  trône  de  David  ,  après  avoir  fait  périr 
cette  reine  impie  ,  an  du  monde  3126.  Le  grand- 
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prêtre  fît  ruiner  ie  temple  de  Baal ,  8c  rendit  au 
culte  de  Dieu  ion  ancienne  fplendeur.  Le  royaume  , 
conduit  par  les  foins  ,  changea  entièrement  de  face  ; 
6c  tandis  que  Joïada  vécut,  tout  roulât  à  Joas.  11 
mourut  dans  une  heureufe  vieille  lie  ,  âgé  de  cent 
trente  ans  ,  l’an  du  monde  3 160 , 8c  fut  enterré  dans 
le  tombeau  des  rois  à  Jérufalem  ,  par  une  dillinction 
qui  étoit  bien  due  aux  fervices  qu’il  avoit  rendus  au 
roi  &  à  l'état.  Son  fils  Zacharie  lui  luccéda  dans  la 
fouyeraine  facrincature.  Ce  nom  eft  encore  donné 
à  quelques  autres.  (  +  ) 

JOIGNY,  Joviniacum ,  (Géogr.)  ville  de  Cham¬ 
pagne  fur  l’Yonne  ,  n’eû  pas  li  ancienne  que  le  difent 
la  Martiniere  8c  d’Anville  ,  8c  ,  après  eux,  le  Dic- 
tionnair :  raif  des  Sciences  ,  6-r.  M.  Bourdois,  pere  du 
lieutenant-général  au  bailliage  ,  qui  a  fait  l'hitloire 
manufcrite  de  Joigny ,  dit  que  ce  ne  fut  d’abord  qu’1111 
chat  eau  fort ,  clos  de  murs ,  qui ,  en  1144,  prit  fa 
forme  acfuelle,  6c  que  d’un  château  limple  on  lit  une 
ville.  Le  pont  n’cxiftoit  pas  en  978  ,  &  la  forêt 
occupoit  le  terrein  planté  aujourd’hui  en  ville.  M. 
Paiumot,  qui  a  examiné  le  local  ,  fait  voir  que  ce 
n’eft  pas  le  Bandritum  de  la  Table  Théod.  ;  il  place 
ce  lieu  entre  Ba.'fou  6c  Bonnard,  à  l’embouchure  du 
Serait!  dans  l’Yonne  ,  6c  démontre  que  le  grand  che¬ 
min  de  Paris  à  Lyon  ne  pafloit  point  à  Joighy ,  comme 
1  indique  la  Carte  de  la  Notice  des  Gaules ,  de  M,  d’An- 
Ville.  /  -,  Mêm.  G  jr.  P  ,  /;  > ,  page 

13 S.  La  voie  romaine  pafloit  de  Sens  à  Villefole  , 
delà  à  Baflou,  à  Apoigny  &  à  Au \ erre. Ibid.  p.  ijg. 

En  1075  ■>  une  partie  des  reliques  de  S.  Thibaud  , 
apportées  d’Italie  ,  relia  une  nuit  à  Joigny  ,  que  l’hif- 
toire  appelle  Joviniacum  in  Burgundin.  Geofiroi  en 
étoit  comte  en  1060.  Le  comté  de  la  mailbn  de 
Sainte-Maure  paffa  en  celle  de  Laval  en  1576  ,  de 
laquelle  le  cardinal  Pierre  Gondi ,  frere  du  maréchal 
de  Retz , l’acquit.  Le  duc  de  Villeroy  en  a  hérité  de 
la  duchefle  de  Lefdiguieres, morte  en  1716.  Lecomte 
Jean  affranchit  Joigny  en  1  300,  moyennant  de  grottes 
fommes.  On  a  percé  depuis  peu  un  grand  chemin 
le  long  de  l’Yonne  ,  6c  on  n’eu  plus  obligé  d’entrer 
d  ans  la  ville,  qui  a  trois  paroittes  8c  qui  elt  fort  peu¬ 
plée.  Les  vins  en  font  renommés ,  auffi-bien  que  les 
langues  fourrées.  La  feigneurie  de  Joigny  a  vingt- fept 
terres  dans  fa  mouvance. 

M.  Bourdois,  pere  du  lieutenant-général  du  bail¬ 
liage  de  Joigny  ,  a  laifle  une  hilloire  manufcrite  de 
cette  ville  ;  il  exifte  une  autre  hifloire  manufcrite  de 
Joigny,  par  M.  Davier,  avocat ,  qui  en  fixe  la  fon¬ 
cé  :  ion  en  999  :  elle  eft  entre  les  mains  de  M.  Bourdois, 
m  édecin.  V oye{  Géogr.  de  Pafumot,  iy€S  ,  pag.  13S 
&c.  ad  finetfi.  (  C.  ) 

g  JGÎN\  ILLE  ,  J uni  -  Villa. ,  ou  Jovini  -  Villa  , 
(Géogr J)  ville  de  Champagne  ,  capitale  du  Vallage, 
avec  titre  de  principauté  ,  fur  la  Marne  ,  6  lieues 

de  Saint-Dizier  ,  1 5  de  Troyes,  28  de  Reims.  On  y 
voit  un  grand  6c  magnifique  château  ,  où  e fl  né  le 
fameux  cardinal  Charles  de  Lorraine,  en  1^24;  oii 
eft  enterré  le  Pire  de  Joinville,  hillorien  de  S.  Louis; 
6c  oit  fut  conclue ,  félon  Belleforct  6c  Duchêne  ,  en 
1 587  ,  cette  fameule  ligue  qui  caufa  tant  de  maux 
en  France. 

Henri  11  décora  cette  ville  du  titre  de  principauté , 
en  faveur  des  ducs  de  Guife  ;  mais  aujourd’hui  cette 
terre,  dont  dépendent  Si  villages,  appartient  à  M. 
le  duc  d’Orléans. 

-  -  iale  de  Sai  :  -  La  rent ,  où  l’on  voit 

les  tombeaux  de  plufieurs  ducs  de  Guife  &  des  fei- 
gneurs  de  Joinville. 

Il  y  a  des  fabriques  de  draps  ,  de  ferges  ,  de 
droguets  6c  boges  :  il  s’y  fait  beaucoup  de  toiles  de 
chanvre  6c  de  treillis  avec  des  fils  du  pays  ou  de 
Lorraine;  on  y  compte  environ  60  tifferands,  8  bon- 


J  O  N 

netiers  6c  8  ou  10  tanneurs.  Le  terroir  eft  monta¬ 
ntes  \  titres.  Il 

-  N  -  t  de  m  tes  de  fer  q  ii  foui  tiffent  les 
forges  des  environs.  (  C .  ) 

JvùNA  f  li  Ab  ,  Dieu  donné ,  (  Hijl.  fur.)  fils  de 
Saiil  ,  prince  d’un  excvlLnt  naturel,  qui  vit  avec 
chagrin  1  animolùc  de  Ion  pere  contre  David  ,  pour 
le.piei  ;1  conu.r va  toujours  1  amitié  la  plus  fincere  , 
dont  il  ne  ceiia  de  1  ii  donner  les  preuves  les  plus 
fortes.  Il  le  réconcilia  p  i  lieurs  lois  avec  Ion  pere  ; 
mais  Saiil  retomboit  toujours  dans  les  fureurs.  Il  fe 
plaignit  meme  a  Ion  fils  des  bontés  qu’il  témoignoità 
David.  Jonathas  étoit  un  prince  tiès- vaillant,  qui, 
uuus  toutes  les  occafions  ,  - 

1  j  ;ntr’autr 

f uade  qu  il  elt  aulîi  aile  a  Dieu  de  donner  la  victoire 
à  un  grand  qu’à  un  petit  nombre,  feul  avec  l'on 
écuyer,  il  pénétra  dans  le  camp  des  Phiiiftins,  fit 
main  -  balle  lur  ce  qui  le  prclenta  ,  6c  mit  tout  en 
défordre.  Saiil ,  s’appercevant  de  cette  déroute  ,  vint 
au  camp  des  Phiüilins  ,  qu  il  trouva  couvert  de  corps 
morts ,  parce  qu’ils  s’étoient  percés  les  uns  les  autres. 
On  ie  mit  à  pourfuivre  les  ennemis,  6c  Dieu  déli¬ 
vra  Iiraël  ce  jour -là.  Alors  Saiil  fit  devant  le 
peuple  cette  imprécation  avec  ferment:  «Maudit 
»  quiconque  mangera  avant  le  foir,  jufqu'à  ce  que 
«  je  me  lois  vengé  de  mes  ennemis  ».  Jonathas  ,  qui 
ignoroit  la  malédiction  prononcée  par  fon  pere, 
goûta  d’un  rayon  de  miel.  S.  ùl ,  qui  vouloit  encore 
attaquer  les  ennemis  pendant  la  nuit,  confulta  le 
Seigneur;  mais  le  filcnce  qu’il  garda,  fit  connoître 
que  quelqu’un  avoit  dé. obéi.  On  jetta  le  fort  pour 
découvrir  le  coupable,  6c  il  tomba  fur  Jonchas. 
Saiil  vouloit  donc  le  faire  mourir,  mais  le  peuple  s’y 
oppofa.  La  guerre  s’étant  de  nouveau  allumé  quel¬ 
que  tems  apres  entre  les  Hébreux  6c  les  Philillins, 
Saul  &  Jonathas  fe  campèrent  furie  mont  Gelboé, 
avec  l’armée  d'Ilraël  ;  mais  ils  y  furent  forcés,  leurs 
troupes  taillées  en  pièces,  6c  Jonathas  tué.  La  nou¬ 
velle  en  ayant  été  portée  à  David  ,  il  fit  un  deuil  tres- 
amer,  6c  compola  un  cantique  funebre,  011  il  fait 
éclater  toute  la  tendreffe  pour  fon  ami  Jonathas ,  an 
du  monde  2949.  Jonathas  eft  un  modèle  admirable 
de  la  géncrqlite  6c  de  l’amitié  chrétienne.  La  gloire 
de  David  <  fienne,  &  ;!  n’en  eft  point  jaloux, 

il  n’eft  touché  que  de  celle  qui  en  revient  au  Dieu 
d’Ifraël.  Comme  héritier  préfomptifde  la  couronne, 
perfonne  ne  devoit  etre  [vins  ardent  que  lui  à  leconder 
la  haine  de  fon  pere,  6c  à  s’oppofer  à  l’agranditte- 
nent  id,  auxd  ensdefes 

propres  intérêts,  ceux  de  l'innocent  perfécuté. Tout 
le  monde  abandonne  David,  parce  que  Saiil  le  hait  ; 
Jonathas  feuHui  demeure  attaché,  parce  que  la  haine 
de  fon  pere  eft  injufte.  ê+) 

Jonathas,  qu’on  nomme  aufii  Jonatham  oit 
JüHannan,  ( 'Hijl.Jj.cr .)  fils  de  Joïada,  6c  petit-fils 
d’Elialib ,  luccéda  à  Ion  pere  dans  la  charge  de  grand 
facrificateur  des  Juifs,  qu’il  occupa  pendant  environ 
quarante  ans.  Ce  pontife  deshonora  fa  dignité  par 
une  aêlion  barbare  6c  facrilege.  Il  avoit  un  frere 
nommé  Jefus ,  qui  prùendoit  parvenir  à  la  fouve- 
raine  facrificature  par  la  proteftion  de  Rigole,  géné¬ 
ral  d’Artaxerxès.  Jonathas  en  conçut  de  la  jaloufie, 
6c  un  jour  que  les  deux  freres  le  rencontrèrent  dans 
le  temple,  la  difpute  s'échauffa  li  fort,  que  Jonathas 
tua  Jefus  dans  le  lieu  faim.  Ce  déleftable  facrilege 
ne  demeura  pas  impuni  ;  les  Juifs  perclii  ent  leur  liber¬ 
té,  6c  portèrent  pendant  fept  ans  la  peine  de  cette 
profanation.  Jonathas  eut  pour  fucceiieur  l'on  fils 
Jaddus.  (+) 

Jonathas,  furnommé  Apphus ,  (Hijl.  facr.)  fils 
de  Mathatias  ,  6c  frere  de  Judas  Macchabée  ,f  ut 
établi  chef  du  peuple,  6c  général  des  troupes,  âpre; 
la  mort  de  fon  frere.  Bacchides,  général  de  l'armés 
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du  roi  de  Syrie ,  tâcha  de  le  furprendre;  thaïs  Jona « 
thas  fe  tenant  fur  fes  gardes ,  lui  réfifta  avec  tant  de 
courage  ,  qu’il  le  contraignit  de  fe  retirer  ,  après 
avoir  perdu  mille  foldats.  Bacchides,  animé  parles 
ennemis  de  la  paix,  revint  encore  pour  faire  périr 
Jonathas  ,  6c  alla  l’afliéger  dans  la  fortereffe  de 
Bethbeffen;  mais  Jonathas ,  après  une  vigoureufe 
réfiftance,  fortitde  la  forterefl'e,  6c  tua  un  grand 
nombre  d’ennemis.  Il  envoya  enfuite  faire  des 
propofitions  de  paix  à  Bacchides  qui  les  accepta , 
6c  s’en  retourna  en  Syrie.  Jonathas  établit  fa  demeure 
à  Machtnas  ,  où  il  commença  à  juger  le  peuple  , 
6c  il  extermina  les  impies  du  milieu  d’ifraël.  La  répu¬ 
tation  de  Jonathas  fit  rechercher  fon  alliance  par 
Alexandre  Balès  ,  6c  Démétrius  Soter,  qui  fe  difpu- 
toient  le  royaume  de  Syrie.  Il  embraffa  les  intérêts 
du  premier  ,  6c  prit  pofleffion  de  la  fouveraine  facri- 
ficature  ,  en  conféquence  de  la  lettre  de  ce  prince, 
quiluidonnoit  cette  dignité.  Deux  ans  après,  Alexan¬ 
dre  Balès  ayant  célébré  ,  à  Ptolémaïde,  fon  mariage 
avec  la  fille  du  roi  d’Egypte,  Jonathas  y  fut  invité , 
&  y  parut  avec  une  magnificence  royale,  6c  il  fut 
traité  avec  beaucoup  de  diftinéïion  de  la  part  du  roi. 
Démétrius  qui  fuccéda  à  Balès,  le  confirma  dans  la 
grande  facrificature ,  6c  dans  tous  les  honneurs  qu’il 
a  voit  eus ,  6c  le  fit  le  premier  de  fesamis  ;  mais  fa  bonne 
volonté  ne  dura  pas  long-tems  ;  car  Jonathas  lui 
ayant  aidé  à  foumettre  ceux  d’Antioche,  qui  s’é- 
toient  foulevés  contre  lui ,  Démétrius  n’eut  pas  la  re- 
connoiffance  qu’il  de  voit  pourunfigrandfervice,il 
le  prit  en  averfion,  6c  lui  fit  tout  le  mal  qu’il  put. 
Diodore  Tryphon,  ayant  réfolu  d’enlever  la  cou¬ 
ronne  au  jeune  Antiochus,  fils  de  Balès,  fongea  d’a¬ 
bord  à  fe  défaire  de  Jonathas.  Il  l’attira  à  Ptolémaïde , 
le  prit  par  trahifon  ,  &  le  fit  charger  de  chaînes  ;  en- 
fuite  ,  après  avoir  tiré  de  Simon  une  Comme  coniidé- 
rable  pour  la  rançon  de  fon  frere,  ce  perfide  le  fit 
mourir  l’an  du  monde  3861.  Simon  envoya  cher¬ 
cher  les  os  de  Jonathas ,  6c  les  enfevelit  à  Modin, 
dans  un  maufolée  magnifique  ,  qu’il  y  fit  bâtir  en  mé¬ 
moire  de  fon  pere  6c  de  fes  freres. /.  ALzc.  xiv.  ry. 
(+) 

Jonathas,  (////?.  facr. )  fils  d’Ananus  ou  d’Anne  , 
fut  établi  grand- prêtre  par  Vitellius ,  gouverneur  de 
Syrie,  après  que  Caiphe  eut  été  dépofé  vers  l’an  26 
de  Jéfus-Chrift.  Mais  un  an  après,  le  même  Vitellius 
le  dépouilla  du  pontificat  pour  en  revêtir  Théophile 
fon  frere ,  à  qui  Agrippa  l’ôta ,  pour  le  donner, 
quelque  tems  après,  à  Simon.  11  voulut  enfuite  le 
rendre  à  Jonathas ,  mais  celui-ci  s’en  excufa  fur  fon 
incapacité,  6c  propofa  à  ce  prince,  fon  frere  Mat¬ 
thias,  comme  plus  digne  de  cet  honneur  que  lui.  A 
l’occafion  des  troubles  qui  s’étoient  élevés  dans  la 
Judée,  il  fut  conduit  à  Rome,  oit  il  s’intérefla  pour 
Félix,  6c  obtint  pour  lui  le  gouvernement  delà  Judée. 
Mais  le  nouveau  gouverneur  fe  fignalant  par  fes  in- 
juftices  6c  fes  violences  ,  Jonathas  fe  crut  obligé  de 
lui  en  faire  des  reproches,  6c  Félix  ,  qui  s’en  trouva 
importuné,  le  fit  affafîiner  par  un  nommé  Dora  de 
Jérufalem.  (+) 

IONIEN,  ( Mufiq .  dts  anc.  )  Le  mode  ionien  étoit , 
en  comptant  du  grave  à  l’aigu,  le  fécond  des  cinq 
modes  moyens  de  la  mufique  des  Grecs.  Euclide 
l’appelle  encore  phrygien  grave.  (V) 

Pollux  (  Onomajl ,  liv.  IP ,  chap.  10.  )  parle  d’une 
harmonie  ionienne  propres  aux  flûtes,  Poye^  Do- 
RIEN.  (  Mufiq.  des  anc.  )  Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

JORAM,  élévation  du  Seigneur ,  (  Hi fl.  facr.  )  roi 
d’ifraël,  fils  d’Achab  ,  fuccéda  à  fon  frere  Ochofias, 
l’an  du  monde  3208.  Il  fit  le  mal  devant  le  Seigneur: 
il  ôta  les  ftatues  de  Baal  ;  mais  il  ne  renonça  point  au 
culte  des  veaux  d'or.  Les  Moabitesayant  refufé  de  lui 
payer  le  tribut  que  fon  pere  leur  avoit  impofé ,  il  fe 
prépara  à  leur  faire  la  guerre,  6c  il  demanda  du 
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fecôurs  a  Jofaphat,  roi  de  Juda.  Ces  deux  princes 
s’étant  avancés  par  le  défert  d’idumée ,  feroient  bientôt 
péris  par  la  difette  d’eau ,  fi  Elifée  ne  leur  en  eût  pro¬ 
curé,  en  confidération  de  Jofaphat,  roi  de  Juda , 
comme  il  le  déclara  à  Joram ,  en  lui  reprochant  fes 
impiétés.  Le  prophète  ne  laiffa  pas  de  rendre  encore 
de  très-grands  fervices  au  roi  d’ifraël ,  dans  la  guerre 
qu’il  eut  avec  le  roi  de  Syrie.  Il  lui  découvroit  tous 
lesdefleins  quife  formoient  dans  le  confeil  de  Bena- 
dad,  6c  rendit  par-là  inutiles  toutes  les  entreprifes 
de  ce  prince.  Benadad  faifant  un  dernier  effort  pour 
accabler  Joram ,  vint  l’aflïéger  dans  Samarie  „  avec 
une  armée  prefqu’innombrable.  Ce  fiege  réduifit  cette 
ville  à  une  fi  grande  famine,  que  la  tête  d’un  âne  s’y 
vendoit  quatre-vingts  ficles.  C’eft  alors  qu’arriva 
1  hiftoire  tragique  d’une  femme ,  qui ,  étant  convenue 
avec  une  autre  de  manger  leurs  enfans,  avoit  d’a¬ 
bord  fourni  le  fien,  6c  venoit  demander  juffice  à 
Joram  contre  l’autre  mere  qui  refufoit  de  donner  fon 
enfant.  Ce  prince,  défefpéré  d’un  accident  fi  bar¬ 
bare  ,  déchira  fes  habits,  tourna  fa  fureur  contre 
Elifée  ,  comme  s’il  eût  été  caufe  de  ces  maux  ,  6c  en¬ 
voya  des  gens  pour  lui  couper  la  tête.  Mais  fe  repen¬ 
tant  bientôt  d’un  ordre  auffi  injufte,  il  courut  lui- 
même  pour  en  empêcher  l’exécution  ;  6c  le  prophète 
l’afiura  que  le  lendemain  à  la  même  heure  ,  la  farine 
6c  l’orge  fe  donneroient  prefque  pour  rien  En  effet. 
Dieu  ayant  frappé  les  ennemis  d’un  frayeur  fubite  , 
ils  s’enfuirent ,  6c  laifferent  un  très- riche  butin  dans 
le  camp.  Joram ,  continuant  de  vivre  dans  fes  impiétés , 
Dieu  accomplit  enfin  fur  lui  les  menaces  qu’il  avoit 
faites  à  la  maifon  d’Achab.  Ce  prince  ayant  attaqué 
la  ville  de  Ramoth  en  Galaad,  l’emporta;  mais  il  y 
fur  dangereufement  blette,  6c  il  fe  fit  mener  dans 
Jezraël  pourfe  faire  guérir.  Il  avoit  laiffé  Jéhu,  un  de 
fes  généraux,  pour  réduire  la  citadelle  qui  tenoit 
encore  ;  mais  ce  capitaine,  ayant  reçu  l’on&ion 
royale,  avec  ordre  d’exterminer  toute  la  famille 
d  Achab ,  s  avança  vers  Jezraël.  Joram  vint  au-de¬ 
vant  de  lui ,  6c  Jehu  l’ayant  rencontré  dans  le  champ 
de  Naboth  ,  où  il  devoit  être  immolé  à  la  vengeance 
divine,  le  perça  d’un  coup  de  fle^he,  6c  fe  fouve- 
nant  de  la  prophétie  d’Elie  ,  il  fit  jetter  fon  corps 
dans  le  champ,  comme  celui  d’une  bête  morte  ,  pour 
faire  réparation  à  la  mémoire  d'un  innocent,  dont 
Achab  ion  pere  avoit  répandu  le  fang  6c  ufurpé  la 
vigne.  Ainii,  mourut  Joram  t  l’an  du  monde  3210,1a 
douzième  année  de  fon  régné.  (  +  ) 

Joram  ,  (  Hi(l .  facr.')  fils  6c  iuccefïeur  du  pieux 
Jofaphat,  roi  de  Juda,  loin  d’imiter  la  piété  de  fon 
pere,  ne  le  iîgnala  que  par  des  aélions  de  fureur  &c 
d’impiété.  II  époufa  Athalie,  fille  d’Achab,  qui  l’en¬ 
traîna  dans  l’idolâtrie,  6c  caufa  tous  les  malheurs 
dont  fon  régné  fut  accompagné.  A  peine  fut-il  fur  le 
trône,  qu’il  fe  fouilla  par  le  meurtre  de  fes  propres 
freres  ,  5c  des  principaux  de  fon  royaume  ,  que  Jo¬ 
faphat  avoit  le  plus  aimés.  Il  imita  toutes  les  abomi¬ 
nations  des  rois  d’ifraël  ;  il  éleva  des  autels  aux  ido¬ 
les  dans  toutes  les  villes  de  Judée ,  6c  par  fon  exem¬ 
ple  ,  il  excita  fes  fujets  à  leur  facrifier  Dieu  ,  pour 
punir  fon  impiété,  louleva  contre  lui  les  Iduméens 
qui ,  depuis  le  régné  de  Judas ,  avoient  toujours  été 
affujettis  aux  rois  de  Juda.  La  ville  de  Lebna  fe  re¬ 
tira  de  fon  obéittance,  &  ne  voulut  plus  le  recon- 
noître  pour  fouverain.  Les  Philiftins  6c  les  Arabes 
firent  une  irruption  dans  la  Judée,  oii  ils  mirent 
tout  à  feu  6c  à  lang.  Ces  malheurs  ne  touchèrent 
point  le  cœur  de  ce  prince ,  il  fut  même  infenfible  à 
une  lettre  d’Elie  ,  par  laquelle  le  prophète ,  après  lui 
avoir  reproché  fon  impiété  ÔC  fes  meurtres,  le  me* 
naçoit  d’une  terrible  vengeance  de  Dieu,  II.  Par. 
xxj.  14.  Il  y  avoit  fept  ou  huit  ans  qu’Elie  n’etoit 
plus  fur  la  terre  ,  lorique  cette  lettre  fut  rendre  à 
Joram  ;  ainfi,çe  fut  par  un  miracle  unique  dans  ion. 


64B  J  o  s  j  o  s 


efpece,  qu’elle  lui  fut  remife;  il  n’en  fit  aucun  cas  * 
aufli  l’effet  fuivit  de  près  la  menace.  Joram  frappé 
coup  fur  coup  par  les  fléaux  de  la  colere  de  Dieu, 
mais  toujours  audacieux  6c  impénitent ,  tomba  dans 
une  horrible  maladie  qui  lui  déchira  6c  lui  fit  vuider 
les  inteflins;  6c  après  avoir  fouffert  pendant  deux 
ans  des  maux  incroyables ,  il  mourut  l’an  du  monde 
3119,  après  fix  ans  de  régné.  Ibid.  xix. 

JOS  A  PH  A  T , jugement  du  Seigneur ,(  Hiji.  facile.') 
fils  d’Aza,  roi  de  Juda,  fuccéda  au  royaume  6c  à  la 
vertu  de  fon  pere,  l’an  du  monde  3090.  Ce  prince 
eut  toujours  Dieu  favorable,  parce  qu’il  travailla 
fans  ceffe  à  lui  plaire,  II  Par.  xvij.  J.  Dès  qu’il  eut 
pris  le  gouvernement  du  royaume ,  fon  premier  foin 
fut  d’en  bannir  l’ignorance,  le  vice  6c  l'idolâtrie:  il 
fit  abattre  les  hauts  lieux  &  les  bois  où  l’on  ren- 
doit  un  culte  rempli  d’abominations.  La  troifieme 
année  de  fon  régné ,  il  envoya  les  principaux  de  fon 
état ,  6c  les  facrificateurs  dans  toutes  les  villes ,  pour 
inftruire  les  peuples  dans  la  loi  de  Dieu  ,  6c  lui  faire 
rendre  ce  qu’ils  lui  dévoient.  Dieu  le  récompenfa 
de  fes  bonnes  œuvres  ,  6c  le  combla  de  gloire  &  de 
richeffes.  Il  étoit  craint  6c  refpe&é  de  tous  fes  voi- 
fins;  fes  villes  étoient  bien  fortifiées,  &  il  entretc- 
noit  un  corps  nombreux  de  troupes.  La  feule  chofe 
que  l’Ecriture  reproche  à  ce  prince  pieux ,  c’eft  d’a¬ 
voir  fait  époufer  à  fon  fils  Joram  la  fille  de  l’impie 
Achab ,  nommée  Athalie ,  qui  fut  la  ruine  de  fa  mai- 
fon  ,  6c  d’avoir  entrepris  la  guerre  contre  les  Syriens , 
avec  ce  meme  prince.  Cette  guerre  fut  malheureufe , 
le  roi  d’Ifraël  y  fut  tué,  6c  Jofaphat  reconnoiflant  la 
faute  qu’il  avoit  faite  en  fecourant  cet  impie  ,  la  ré¬ 
para  par  de  nouvelles  allions  de  piété.  Les  Ammo¬ 
nites,  les  Moabites  &  les  Arabes  l’étant  venu  atta¬ 
quer,  il  s’adrefia  au  Seigneur,  qui  lui  accorda  la 
viftoire  fur  ces  peuples  d’une  maniéré  miraculeufe. 
Les  chantres  du  temple  le  mirent  à  la  tere  de  les 
troupes  ,  6c  commencèrent  à  chanter  les  louanges  du 
Seigneur.  Leurs  voix  ayant  mis  l’épouvante,  6c  ré¬ 
pandu  la  terreur  parmi  les  infidèles  ,  ils  s’entretue- 
rent,&  ne  laifferent  à  Jofaphat  que  la  peine  de  re¬ 
cueillir  leurs  dépouilles.  Ce  prince  continua  le  refte 
de  fa  vie  à  marcher  dans  les  voies  du  Seigneur,  fans 
s’en  détourner,  6c  il  mourut,  après  vingt-cinq  ans 
de  régné ,  l’an  3  1 1 3  •  (+) 

JOSEDECH,  jufice  du  Seigneur  ,  ( Hiji.facree .  ) 
fils  6c  fuccefleur  de  Saraïas  ,  dans  la  charge  de  fou- 
verain  facrificateur  des  Juifs,  qui  fut  mené  captif  à 
Babylone,  où  il  mourut  fans  jamais  avoit  exercé  les 
fondions  de  lafouveraine  facrificature.  Son  filsJofué 
revint  de  la  captivité ,  6c  entra  dans  l’exercice  de 
cette  dignité ,  après  le  rétabliffement  du  temple ,  l’an 
du  monde  3468.(4-) 

JOSEPH,  accroiffement ,  (  Hifl.  facrèe.  )  fils  de 
Jacob  ,  naquit  à  Haran,  ville  de  Méfopotamie,  l’an 
du  monde  1259.  Jacob  l’aimoit  plus  que  les  autres , 
tant  parce  qu’il  l’avoit  eu  dans  la  vieillefle  de  Ra- 
chel  qu’il  avoit  plus  aimée  ,  que  par  la  bonté  de  fon 
cœur ,  fa  fimplicité  6c  l’horreur  qu’il  avoit  du  mal. 
Cette  prédiledion  excita  la  jaloufie  de  fes  freres 
contre  lui ,  6c  elle  s’augmenta  par  quelques  fonges 
que  Jofcph  leur  raconta  en  préfence  de  fon  pere.  Il 
fongea  que  fa  gerbe  étoit  debout,  6c  que  les  leurs 
s’inclinoient  devant  elle  pour  l’adorer.  Une  autre 
fois,  il  crut  voir  le  foleil ,  la  lune  6c  onze  étoiles, 
defeendre  du  ciel  en  terre  ,  6c  fe  profterner  devant 
lui  ;  il  avoit  alors  dix-fept  ans.  Ses  freres  ,  indignés 
de  ce  qu’il  fembloit  prétendre  par-là  qu’ils  lui  fe- 
roient  fournis  ,  réfolurent  un  jour  de  fe  défaire  de 
lui ,  &  propoferent  de  le  tuer  à  Dothaïm  ,  où  Jacob 
l’avoit  envoyé  pour  favoir  de  leurs  nouvelles  ;  mais 
Ruben  s  étant  oppofé  à  cette  cruelle  réfolution ,  ils 
fe  contentèrent  de  le  defeendre  dans  une  citerne  fans 
eau ,  oii  ils  croyoient  qu’il  périroit  bientôt.  Peu  de 


tems  après,  ils  le  vendirent  à  des  marchands  Ilmaé- 
lites  qui  venoient  des  montagnes  de  Galaad  pour 
aller  porter  des  aromates  en  Egypte  ,  6c  ils  contri¬ 
buèrent  ainfi,  fans  le  lavoir  ,à  cette  haute  puiflance, 
devant  laquelle  ils  fe  trouvèrent  forcés  de  fe  pro- 
llerner  :  tant  il  eft  vrai  que  rien  ne  peut  empêcher 
l’exécution  de  la  volonté  de  Dieu ,  pour  qui  les  ob- 
fiacles  même  deviennent  des  moyens.  Ces  mar¬ 
chands  le  vendirent  à  Putiphar,  capitaine  des  gar¬ 
des  de  Pharaon  ,  qui  ,  ayant  bientôt  connu  le 
mérite  de  fon  eîclave ,  lui  confia  l’intendance  de 
toute  fa  maifon,  6c  dès  ce  moment  la  bénédi&ion 
le  répandit  fur  tous  les  biens ,  parce  que  le  Sei¬ 
gneur  étoit  avec  Jojeph.  Comme  il  étoit  beau  de 
vifage ,  6c  d’une  taille  avantageufe  ,  la  femme  de 
fon  maître  conçut  une  paflion  violente  pour  lui,  le 
follicita  vivement ,  &  n’ayant  pu  triompher  de  la 
vertu  du  jeune  efclave,  elle  en  vint  à  une  violence 
ouverte.  Jofeph  ne  fe  déroba  à  fes  efforts  que  par  la 
fuite,  6c  en  laiflant  fon  manteau  entre  les  mains  de 
cette  femme  qui,  fe  voyant  méprifée  ,  paffa  tout 
d’un  coup  d’un  exces  d’amour  à  un  excès  de  fureur, 
6c  accula  Jofeph  auprès  de  fon  mari,  d’avoir  voulu 
la  déshonorer.  Gen.  xxxix.  17.  18.  Putiphar,  fur 
cette  acculation ,  le  fit  mettre  dans  un  cachot ,  chargé 
de  chaînes  6c  les  fers  aux  pieds;  mais  Dieu  étoit 
avec  lui,  6c  lui  fit  trouver  grâce  devant  le  concierge 
qui ,  admirant  fa  fagefie ,  le  traita  plus  humainement, 
6c  lui  donna  infpedion  fur  les  autres  prifonniers. 
Pendant  qu’il  étoit  dans  cette  prifon  ,  il  y  vit  venir 
le  grand  pannetier  6c  le  grand  échanlon  du  roi  qui 
avoient  offenfé  leur  maître  ,  6c  qui  eurent  chacun  un 
longe  qu’il  leur  expliqua.  Il  prédit  au  pannetier  que 
dans  trois  jours  il  feroit  pendu,  6c  àl’échanfon, 
que  dans  trois  jours  il  feroit  rétabli  dans  fon  poffe. 
Il  lui  demanda  de  fe  fouvenir  de  lui  quand  ce  bon¬ 
heur  feroit  arrivé  ;  mais  celui-ci  l’oublia  jufqu’à  ce 
que  deux  ans  après ,  le  roi  ayant  eu  un  fonge ,  6c  ne 
trouvant  perlonne  qui  pût  le  lui  expliquer,  l’échan- 
fon  le  reflouvint  de  celui  qui  avoit  interprété  le 
fien.  Pharaon  avoit  vu  en  fonge  fept  vaches  gralTes 
qui  furent  dévorées  par  fept  autres  maigres  ;  il  avoit 
encore  vu  fept  épis  parfaitement  beaux,  dévorés 
par  fept  autres  extrêmement  maigres.  Jofeph  tiré  de 
prifon  ,  expliqua  ces  fonges  de  fept  années  de  ferti¬ 
lité  qui  leroient  fuivies  de  fept  autres  de  famine  ,  6c 
il  confeilla  au  roi  de  faire  amalfer  dans  fes  greniers 
la  cinquième  partie  des  grains  que  la  terre  produi- 
roit ,  afin  de  s’en  fervir  durant  la  famine.  Le  roi  ad¬ 
mirant  la  fagelTe  de  ce  jeune  homme  ,  lui  confia  l’exé¬ 
cution  de  ce  projet,  6c  l’éleva  aux  plus  grands  hon¬ 
neurs.  Gen.  xlj.  40. 11  lui  donna  le  nom  de  fiuveur  du 
monde  ;  lui  mit  fon  anneau  au  doigt ,  &  lui  fit  époufer 
Afeneth,  fille  de  Putiphar,  prêtre  d’Héliopolis  ,  de 
laquelle  Jofeph  eut  Manaflé  &  Ephraim.  Cependant 
les  années  de  fertilité  étant  pafiees,  Jofeph  qui  avoit 
eu  foin  de  faire  de  grands  amas  dans  les  greniers  du 
roi ,  les  ouvrit  pendant  les  années  de  famine  ,  6c  fe 
trouva  en  état  de  foulager  le  peuple.  De  toute  part 
on  venoit  en  Egypte  pour  acheter  du  bled ,  6c  la 
ftérilité  s’étant  fait  fentir  dans  la  terre  de  Chanaan 
oùdemeuroit  Jacob,  ce  patriarche  envoya  fes  fils 
en  Egypte  pour  y  acheter  de  quoi  vivre.  Jofeph  les 
reconnut  d’abord  ,  il  les  traita  durement,  6c  feignit 
de  les  prendre  pour  des  efpions,  afin  de  les  forcer  à 
lui  dire  des  nouvelles  de  leur  pere  6c  de  Benjamin. 
Il  les  renvoya  enfuite  avec  ordre  de  lui  amener  Ben¬ 
jamin  ,  6c  retint  Siméon  pour  otage.  Cependant  il  fit 
remplir  leurs  facs  de  bled,  6c  fit  mettre  l’argent  de 
chacun  au  fond  de  fon  fac  fans  qu’il  s’en  apperçuf- 
fent.  Quand  ils  eurent  rendu  compte  de  leur  voyage 
à  Jacob,  ce  laint  homme  refufa  d’abord  de  laifl’er 
aller  Benjamin  ;  mais  la  famine  croiffànt,  il  fut  con¬ 
traint  d’y  conlentir ,  malgré  fa  répugnance.  Jofeph 
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ayant  reconnu  Ton  jeune  frere ,  fils  de  Rachel  comme 
lui ,  ne  put  retenir  fes  larmes.  11  fit  préparer  un  grand 
feftin  pour  tous  tes  freres  ,  qu’il  fit  placer  félon  leur 
«ge  ,  Se  eut  des  diftinêlions  particulières  pour  Ben¬ 
jamin.  Le  lendemain  ils  partirent  avec  leurs  tacs 
remplis  de  bled  ;  mais  on  courut  après  eux  pour  te 
plaindre  de  ce  qu’ils  avoient  dérobé  la  coupe  de 
l’intendant  qui  les  avoit  comblés  de  biens.  Comme  ils 
fie  défendoient  d’avoir  commis  ce  vol,  on  trouva 
la  coupe  dans  le  tac  de  Benjamin,  6c  ils  furent 
ramenés  à  la  ville  pleins  de  confuiion.  Jofcpli  leur 
fit  d’abord  des  reproches  ,  mais  n’étant  plus  maî¬ 
tre  de  fes  larmes,  il  le  fit  reconnoître,  en  dilant: 
je  fuis  JoJ'eph  ;  il  leur  parla  avec  douceur,  leur  par¬ 
donna  l’injuftice  qu’ils  lui  avoient  faite.  Ce  n'cjl 
point ,  ajouta-t-il  ,  par  votre  confeil  que  j'ai  été  en¬ 
voyé  ici  ,  mais  par  La  volonté  de  Dieu  ;  6c  il  les 
renvoya  avec  ordre  d’amener  promptement  leur 
pere  en  Egypte.  Jacob ,  à  cette  nouvelle ,  fe  réveilla 
comme  d’un  profond  fommeil ,  &c  courant  vers  ce 
fils  qu’il  croyoit  perdu  ,  il  eut  la  confolation  de  finir 
les  jours  auprès  de  lui,  dans  la  terre  de  GelTen,  que 
le  roi  lui  donna.  Jofeph ,  après  avoir  vécu  cent  dix 
ans,  6c  avoir  vu  fes  petits-fils  jufqu’à  la  troifieme 
génération,  tomba  malade;  alors  il  fit  venir  fes 
freres ,  leur  prédrt  que  Dieu  les  feroit  entrer  dans  la 
terre  promife,  6c  leur  fit  jurer  qu’ils  y  tranfporte- 
rolent  fes  os.  C’eft  ce  qu’exécuta  Moïfe,  lorfqu’il 
tira  les  Ifraélites  de  l’Egypte ,  6c  ce  corps  fut  donné 
en  garde  à  la  tribu  d’Ephraïm  ,  qui  l’enterra  près  de 
Sichem,  dans  le  champ  que  Jacob  avoit  donné  en 
propre  à  JoJ'eph ,  peu  avant  fa  mort.  Toute  la  vie  de 
ce  laint  patriarche  a  repréfenté  dans  le  plus  grand 
détail ,  6c  avec  des  traits  fort  touchans,  les  my Itérés 
de  Jefus-Chritt.  Jofeph  haï  de  fes  freres  malgré  fon 
innocence ,  va  les  chercher  par  ordre  de  fon  pere. 
Ceux-ci  ne  confultant  que  leur  haine,  confpirent 
contre  fa  vie,  le  jettent  dans  une  citerne,  6c  ne  l’en 
retirent  que  pour  le  vendre  à  des  marchands  qui  le 
conduifent  en  Egypte.  Le  Fils  de  Dieu  envoyé  par 
l'on  pere  vers  les  Juifs  fes  freres  félon  la  chair  ,  pa- 
roît  à  peine  pour  exercer  fon  miniftere ,  que  ceux- 
ci  ,  fans  être  touchés  ni  de  la  fainteté  de  fa  vie  ,  ni  de 
fa  doctrine  toute  célefte  ,  le  perfécutent  avec  fu¬ 
reur  ,  le  chargent  d’opprobres  ,  6c  11  eft  vendu  à  prix 
d’argent  par  un  de  fes  freres.  Jofeph  ,  efclave  en 
Egypte,  calomnié  par  une  femme,  mis  en  prifon  , 
placé  entre  deux  criminels  ,  à  l’un  defquels  il  prédit 
fa  grâce  ,  6c  à  l’autre  la  condamnation,  tiré  de  pri¬ 
fon  ,  établi  fur  toute  l’Egypte  ,  diftribuant  du  bled  à 
tout  le  monde  dans  letems  de  la  difette  ,  eft  la  figure 
de  Jefus-Chrift  s’anéantiflant  lui-même  julqu’à  pren¬ 
dre  la  nature  d’efclave,  noirci  par  les  accufations  de 
la  fynagogue  ,  cette  époufe  adultéré  ,  crucifié  entre 
deux  criminels,  accordant  à  l’un  la  grâce  de  la  foi , 
6c  laiflant  l’autre  dans  les  ténèbres,  enfeveli  dans 
l’obfcurité  du  tombeau  ,  d’où  par  fa  réfurre&ion  glo- 
rieufe  il  entre  dans  une  gloire  proportionnée  aux 
opprobres  dont  il  avoit  été  ralfafié,  6c  répand  fes 
dons  avec  abondance  fur  toute  fon  églife.(-f) 
Joseph,  (Ilifl.  facrée.')  fils  de  Jacob,  petit-fils 
de  Mathan  ,  époux  de  la  fainte  Vierge  ,  6c  par  cette 
raifon  pere  putatif  de  Jefus-Chrift  ,  étoit  de  la  tribu 
de  Juda,  6c  de  la  famille  de  David.  Mathan,  def- 
cendu  de  David  par  Salomon  ,  6c  Melchi  qui  en  def- 
cendoit  aufli  par  Nathan  ,  épouferent  l'un  après 
l’autre  une  femme  nommée  Efha ;  Mathan  en  eut 
Jacob,  6c  Melchi  en  eut  Héli  qui  étoient  ainfi  freres 
de  inere.  Héli  étant  mort  fans  enfans  ,  Jacob  époula 
fa  veuve  ,  félon  l’ordre  de  la  loi  qui  veut  qu’en  ce 
cas  le  frere  époufe  fa  belle-fœur  pour  fufeiter  des 
entans  à  fon  frere ,  6c  de  ce  mariage  eft  venu  Jofeph , 
qui ,  par  ce  moyen,  étoit  fils  d’Héli  félon  la  loi ,  6c 
de  Jacob  félon  la  nature.  On  ne  lait  point  quel  fut 
Tome  III, 
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le  lieu  de  la  naiffance  de  Jofeph  ,  mais  on  ne  peut 
douter  qu’il  ne  fût  établi  à  Nazareth ,  petite  ville  de 
Galilée  dans  la  tribu  de  Zabulon;  8i  il  eft  conftant 
par  l’évangile  même  qu’il  étoit  artifan ,  puifque  les 
Juifs  parlant  de  Jefus-Chrift,  difent  qu’il  étoit  fabri 
films,  ce  qu’on  entend  du  métier  de  charpentier,  ou 
ouvrier  en  bois.  Il  ctoit  fiancé  à  la  fainte  Vierge, 
c’eft-à-dire,  à  Marie,  qu’il  favoit  bien  être  dans  la 
réfolution  de  garder  la  virginité,  &  par  conféquent, 
il  étoit  lui-même  dans  cette  réfolution.  Le  myltere 
de  l’incarnation  du  Fils  de  Dieu  n’avoit  pas  d’abord 
été  révélé  à  Jofeph  ,  &  ce  faint  homme  ayant  re¬ 
marque  la  groflèfte  de  Marie  ,  voulut  la  renvoyer 
fecrétement ,  au  lieu  de  la  déshonorer  publiquement; 
mais  l’ange  du  Seigneur  lui  apparut ,  Si  lui  dit  de 
conferver  fans  crainte  Si  de  reprendre  en  quelque 
forte  Marie  pour  fon  époufe ,  parce  que  ce  qui  étoit 
formé  en  elle  ,  venoit  du  Saint-Efprit.  Lorfque 
Marie  fut  fur  le  point  d’accoucher  ,  Jofeph  &  elle 
furent  obligés  d’aller  à  Bethléem  par  les  ordres  de 
l’empereur  Augufte  ,  &  Marie  mit  au  monde  fon  fils 
Jefus-Chrift  dans  une  étable.  Jofeph  eut  la  gloire  d’être 
de  fes  premiers  adorateurs,  il  l’emmena  depuis  en 
Egypte  ,  pour  le  fottftraire  à  la  fureur  d’Hérodc  ,  Si 
apres  la  mort  de  ce  prince,  il  revint  dans  fon  an¬ 
cienne  demeure  de  Nazareth.  11  alloit  de-là  tous  les 
ans  à  Jérufalem  ,  pour  célébrer  la  fête  de  Pâques  ,  Si 
s’occttpoit  à  travailler  de  fon  métier,  vivant  dans 
une  grande  fimplicité  ,  Si  dans  une  pratique  exafte 
de  la  loi.  Voilà  tout  ce  que  nous  avons  d’affuré  fur 
Jofeph  ,  parce  que  c’eft  tout  ce  que  l’Ecriture  nous 
en  dit.  On  croit  avec  beaucoup  de  vraifemblance 
qu’il  mourut  avant  que  Jefus-Chrift  commençât  à 
prêcher  l’évangile;  car  faint  Jofeph  ne  paroîtniaux 
noces  de  Cana ,  ni  dans  aucune  autre  circonftancc  de 
la  vie  du  Sauveur,  Si  Jefus-Chrift  recommande  fa 
fainte  mere  à  faint  Jean;  ce  qu’il  n’auroitpas  fait  fans 
doute  ,  fi  elle  avoit  eu  fon  mari,  (-f) 

Joseph  Barsabas,  furnommé  U  Jufie ,  (  Hijl. 
facrée.  )  fut  un  des  premiers  difeipies  de  Jefus-Chrift. 
Saint  Pierre  l’ayant  propofé  avec  faint  Matthias  pour 
remplir  la  place  du  traître  Juda,  faint  Matthias  fut 
préféré.  A3.  i v.  i.zj.  Jofeph  exerça  le  miniftere 
apoftolique  jufqu’à  la  fin,  St  quelques  martyrologes 
difent  qu’il  fouffrit  beaucoup  de  la  part  des  Juifs,  Si 
qu’il  eut  une  fin  glorieufe  en  Judée.  Il  faut  le  diftin- 
guer  de  Jofeph  ou  Jofué ,  fils  de  Marie  Si  de  CIco- 
phas,  frere  de  faint  Jacques  le  mineur.  Si  proche 
parent  de  Jefus-Chrift  félon  la  chair,  dont  l’Ecri¬ 
ture  ne  nous  apprend  rien.  Marc.  vj.  j.  (-f) 

Joseph  d’Arimathée,  {  Hijl.  f, créé.)  prit  ce 
nom  d’une  petite  ville  de  Judée  ,  fituée  fur  le  mont 
Ephraïm ,  dans  laquelle  il  naquit.  Il  vint  demeurer 
à  Jérufalem  ,  où  il  acheta  des  maifons  Si  d’autres  hé¬ 
ritages.  Saint  Matthieu  l’appelle  riche,  Si  faint  Marc 
un  noble  décurion  ,  c’eft-à-dire,  confeiller  ou  finateur. 
Cet  office  lui  donnoit  entrée  dans  les  plus  célébrés 
affemblées  de  la  ville,  Si  c’eft  en  cette  qualité  qu’il 
fe  trouva  chez  le  grand-prêtre  Caïphe ,  lorfque  Jefus- 
Chrift  y  fut  mene  ;  mais  il  ne  voulut  point  confentir 
a  fa  condamnation.  L’évangile  nous  apprend  que 
c  ctoit  un  homme  jufte  Si  vertueux,  du  nombre  de 
ceux  qui  attendoient  le  royaume  de  Dieu  ,  Si  qu’il 
.étoit  meme  difciple  de  Jefus-Chrift  ,  mais  n’ofant  fe 
déclarer  ouvertement  par  la  crainte  des  Juifs;  après 
la  mort  du  Sauveur  ,  il  alla  hardiment  trouver  Pi¬ 
late,  S i  lui  demanda  le  corps  de  Jefus-Chrift  pour 
l’enfevelir;  il  l’obtint,  Si  le  mit  dans  un  fépuicre 
neuf  qu’il  avoit  fait  creufer  dans  le  roc  d’une  grotte 
de  fon  jardin.  Luc  ,  xxiij.  5o.  L’Ecriture  ne  dit  plus 
rien  de  JoJ'eph  d' Arimathée  ;  mais  on  croit  qu’il  fe 
joignit  aux  difeipies  ,  Si  qu’après  avoir  paffé  le  refte 
de  fa  vie  dans  la  ferveur  des  premiers  Chrétiens ,  il 
mourut  à  Jérufalem.  (+) 
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Joseph  I,  fucceffeur  de  Léopold,  (Ulfl.  (F Al¬ 
lemagne,  d'Hongrie  &  de  Bohême.')  XLL'  empereur 
d’Allemagne  depuis  Conrad  I;  XXXVIIe  roi  de 
Bohême  ;"XLlc  roi  de  Hongrie  ,  premier  roi  hérédi¬ 
taire  de  cette  derniere  couronne,  naquit  le  16  juil¬ 
let  1676  ,  de  l’empereur  Léopold  6c  de  l’impératrice 
Eléonore  -  Magdeleine  de  Neubourg.  Elevé  a  la  cour 
d’un  per© qui  le  montra  digne  émule  de  Louis  XIV , 
il  lit  éclater,  dès  la  jeunelîe  ,  des  talens  qui  auroient 
été  funeftes  à  l'Europe ,  li  une  mort  inopinée  ne  l’a- 
voit  arrêté  au  milieu  des  projets  les  plus  vaftes  6c 
les  mieux  concertes.  Léopold  qui  l’avoit  jugé  capa¬ 
ble  d’exécuter  les  plus  grandes  chofes ,  lui  avoir  don¬ 
né  de  bonne  heure  des  marques  de  la  confiance:  il 
l’a  voit  mis  dès  l’âge  de  treize  ans  fur  le  trône  d’Hon¬ 
grie  qu’il  v  enoit  d’a filtrer  6c  cle  rendre  héréditaire 
dans  Ta  famille.  Roi  dans  un  âge  oit  l’on  fait  à  peine 
ce  que  c’eft  que  régner  ,  Jofcph.  tint  d’une  main  ferme 
les  rênes  de  l’état  confié  à  les  foins ,  6c  les  grands  qui 
avoient  éprouvé  la  févérité  du  pere  ne  redoutèrent 
pas  moins  celle  du  fils.  Ils  remueront  cependant  fur 
la  fin  du  règne  de  Léopold  ,  &  foutenus  de  Ragotski 
qui  joignoit  à  une  valeur  éprouvée  toute  la  dextérité 
qu’on  peut  attendre  d’un  partilan  ,  ils  prétendirent 
forcer  Jofcph  à  figner  une  capitulation  qui  tendoit  à 
cor.ferver  les  prérogatives  des  Hongrois  ,  &  à  en 
faire  revivre  d’autres  qu’ils  avoient  perdus.  La  mort 
de  l’empereur  auquel  il  fuccédoit  en  fa  qualité  de  roi 
des  Romains  ,  ne  lui  permit  point  de  châtier  les  ré¬ 
belles.  Il  feignit  d’oublier  leurs  hoftilités ,  jufqu’en 
3711,  qu'il  força  Ragotski  6c  le  comte  de  Bercheni 
de  s’enfuir  en  Turquie.  Louis XIV,  qui  avoit  un  inté¬ 
rêt  li  vif d’abaifîer  la  mailon  d’Autriche,  leur  fit  tou¬ 
jours  palier  de  puiflans  fecours.  La  guerre  de  France 
pour  la  fuccefîion  de  Charles  II,  dernier  roi  d’Efpa- 
gne ,  du  fan  g  autrichien,  fe  continuent  toujours  6c 
méritoit  toute  l’attention  de  l’empereur.  Cette  guerre 
mettait  en  feu  l’Italie  ,  l’Allemagne  ,  î’Elpagne  6c  la 
Flandre.  Le  premier  foin  de  Jofcph  fut  d’envoyer  des 
troupes  en  Efpagne  contre  le  duc  d’Anjou  ,  lotis  la 
conduite  de  l’archiduc  Charles.  Il  réprima  par  lui- 
même  le  foulevement  des  Bavarois  contre  le  gou¬ 
vernement  Autrichien.  Cette  révolte  fut  fatale  aies 
auteurs  ;  elle  l’auroit  été  à  l'empereur,  fi  une  armée 
Françoife  avoit  fécondé  les  rébelles.  L’éleâeur  le 
réfugia  à  Venife,  6c  les  princes  électoraux  furent 
conduits  à  Infpruk.  Les  Bavarois  furent  taillés  en 
pièces  :  le  tréfor  &  toutes  les  provinces  de  cet  élec¬ 
torat  tombèrent  au  pouvoir  de  l’empereur,  qui  les 
confifqua  par  une  fentence  impériale.  L’éleâeur  de 
Bavière  6c  celui  de  Cologne  furent  mis  au  ban  par 
les  électeurs.  La  puiflance  impériale  étoit  mieux 
affermie  que  jamais.  Ferdinand  II ,  comme  le  remar¬ 
que  un  moderne ,  s’étolt  attiré  la  haine  de  toute 
l’Allemagne  pour  avoir  puni  un  électeur  qui  préten- 
doitlui  enleverla  Bohême,  6c  Jofcph  en  proferivit  deux 
dont  tout  le  crime  étoit  de  ne  point  prendre  les  inté¬ 
rêts  de  la  mailon  ,  fans  que  l'Allemagne  parût  s’alar¬ 
mer  de  cette  conduite.  L’empereur  voyant  Ion  au¬ 
torité  affermie  en  Allemagne  ,  chercha  à  punir  la 
cour  de  Rome  de  fon  attachement  pour  la  France. 
Une  querelle  qui  s’éleva  entre  les  sbirres  6c  un 
gentilhomme  de  l’envoyé  de  la  majelté  impériale  ,  lui 
en  fournit  un  prétexte.  Jofcph  en  trouva  un  fécond 
dans  la  prétention  de  Clément  XI,  qui  conreftoit  à 
l’empereur  le  pouvoir  d’exercer  les  droits  des  pre¬ 
mières  prières ,  fans  la  participation  du  fouverain 
pontife.  Cette  prétention  étoit  autorifée  par  une  par¬ 
ticularité  du  régné  de  Frédéric  III ,  qui  dans  la  folia¬ 
tion  critique  011  il  le  trouva  plus  d’une  fois,  ne  crut 
pas  devoir  fe  palfer  du  conlentement  des  papes 
avant  que  de  préfenter  les  précisés:  on  appelle  ainfi 
les  bénéficiers  nommés  en  vertu  des  premières  priè¬ 
res.  Les  lucceffeurs  de  Frédéric  III  fuiyirent  fon 


exemple  jufqu’à  Ferdinand  III,  qui  s’éleva  au-delfus 
de  ces  ménagemens  ,  quand  la  paix  de  "Weftphalie 
lui  eut  confirmé  les  premières  prières.  Jofcph  ré¬ 
clama  ce  droit,  6c  en  jouit,  ainfique  fes  fuccefleurs  , 
malgré  les  oppositions  des  pontifes':  il  ne  s’en  tint 
pas  là ,  il  envoya  des  ambafladeurs  à  Rome  qui  lem- 
blerent  moins  faire  des  repréfentations  à  Clément, 
que  lui  dicier  les  ordres  d’un  maitre.  La  méfintelli- 
gence  du  pape  &  de  l’empereur  prit  chaque  jour  de 
nouveaux  accroiflfemens  ,  depuis  1705  qu’elle  com¬ 
mença,  jufqu’en  1709  qu’elle  fe  changea  en  une 
guerre  ouverte.  Les  quatre  années  qui  partagèrent 
ces  deux  époques  ,  produifirent  les  plus  grands  évé- 
nemens.  Les  dellinées  de  l’empire  étoient  toujours 
confiées  à  Malboroug  &  à  Eugene  qui  faifoient  le 
défelpoir  de  Louis  XIV,  que  la  fortune  abandon- 
noit.  Jofcph ,  pour  entretenir  le  zele  de  les  généraux , 
éleva  Malboroug  à  la  dignité  de  prince  de  l’empire» 
Les  talens  de  ce  général  lui  avoient  mérité  cette  ré- 
compenfe.  Ses  efforts  avoient  toujours  été  fuivis  des 
plus  grands  fuccès  ;  fa  viftoire,  à  Ramilly,  fur  le  ma¬ 
réchal  de  Villeroi  mit  le  comble  à  fa  gloire ,  6c  le 
rendit  maitre  d’Offende,de  Dendermondc  ,deGand, 
de  Menin  6c  de  tout  le  Brabant.  Villars,  la  Feuil- 
lade  6c  Vendôme  s’efforcèrent  inutilement  de  fou  te¬ 
nir  la  gloire  de  la  France  qui  commençoit  à  s’éciip- 
fer,ils  n'eurent  qu’un  fuccès  paflager ,  ôc  Louis  XI V  , 
qui  quelque  tems  auparavant  prétendoit  donner  des 
loix  à  l’Europe  liguée  contre  lui,  le  vit  contraint  de 
recourir  à  la  médiation  du  roi  de  Suede.  Le  duc  d’An¬ 
jou,  fon  petit-fils,  étoit  fur  le  point  de  renoncer  au 
trône  d’Efpagne,  6c  lui-même  trembloit  fur  le  lien. 
L’archiduc  s’étoit  fait  proclamer  roi  d’Efpagne  dnns 
une  partie  de  la  Caftille  :  l’empereur  craignit  un  revers 
de  fortune,  s’il  avoit  Charles  XII  pour  ennemi.  Il 
ne  négligea  rien  pour  l’engager  dans  fon  alliance, 
6c  parvint  au  moins  à  le  faire  relier  dans  la  neutra¬ 
lité,  en  accordant  aux  proteilans  de  Siléfie  le  libre 
exercice  de  leur  religion.  On  s’étonne  que  Charles 
XII  parut  infenfible  aux  propofitions  de  Louis  XIV  , 
qui  Fappelloit  pour  être  l’arbitre  de  l’Europe  ;  mais  les 
opérations  pacifiques  étoient  incompatibles  avec  le 
cara&ere  d’un  héros  qui  n’étoit  touché  que  de  la 
gloire  de  vaincre,  &  qui  ne  voulait  point  interrom¬ 
pre  le  cours  de  fes  valles  projets,  commencés  fous 
les  plus  glorieux  aufpices  ;  il  étoit  animé  de  cet  efprit 
qui  conduifit  Alexandre  aux  extrémités  de  l’Inde  ; 
mais  il  vivoit  dans  un  fiecle  oit,  avec  les  mêmes  ta¬ 
lens  ,  il  n’étoit  plus  polîible  d’exécuter  les  mêmes 
deffeins,  ni  les  concevoir  fans  une  efpece  de  délire. 
Louis  XIV  n’ayant  pu  rien  obtenir  de  la  Suede  ,  con¬ 
tinua  d’employer  les  négociations  au  milieu  de  la 
guerre.  La  fortune ,  autrefois  fi  favorable  à  ce  monar¬ 
que  ,  fembloit  alors  acharnée  à  le  perfécuter:  fes  fi¬ 
nances  étoient  épuifées  ;  la  France,  qu’une  fuite  de 
triomphes  avoêt  rendu  fi  fiere ,  commençoit  à  mur¬ 
murer:  enfin  les  circonftances  étoient  fi  fâcheufes, 
que  Louis  XIV  ,  idolâtre  de  la  gloire  6c  jaloux  à 
l’excès  de  la  grandeur  de  fa  maifon  ,  confentoit  d’a¬ 
bandonner  la  caufe  de  fon  petit-fils,  6c  de  recon- 
noître  l’archiduc  Charles  pour  roi  d’Efpagne.  L’em¬ 
pereur  ne  fe  contentoit  pas  de  ces  conditions;  il 
exigeoit  que  le  roi  fe  chargeât  lui  -  même  de  détrôner 
le  duc  d’Anjou ,  6c  peut-être  y  eût -il  été  réduit  fans 
la  petite  vérole  qui  enleva  Jofcph ,  pour  le  bonheur 
de  la  France  6c  la  tranquillité  de  l’Europe.  Il  mourut 
le  17  avril  1711,  âge  d’environ  trente- trois  ans.  Ses 
cendres  repolentdans  l’églife  des  capucins  de  Vienne, 
tombeau  des  princes  de  fa  maifon.  Il  avoit  été  fait 
roi  de  Hongrie  en  1685  »  ro*  des  Romains  en  1690, 
6c  empereur  en  1704.  Les  embarras  de  la  guerre  ne 
lui  lailièrent  point  le  tems  de  fe  faire  couronner  roi 
de  Bohême.  L’impératrice  Guillemine  -  Amélie  de 
Brunfvick ,  fa  femme ,  lui  donna  un  fils,  Léopold- 
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Jofeph,  qui  mourut  au  berceau,  6c  deux  filles.  An- 
gu  (te  III ,  roi  de  Pologne,  époufa  la  première,  nom¬ 
mée  Marie- Jofephe :  la  fécondé,  appellée  Marie- Ami- 
Lie  ,  fut  mariée  à  Charles  -  Albert  de  Bavière  qui  fut 
empereur  en  1742.  Jofeph  étoit  d’un  efprit  vif  6c 
d’un  caraétere  entreprenant ,  &  ce  que  l’on  doit  re¬ 
garder  comme  une  qualité  dangereufe  dans  un  prince , 
ennemi  de  toute  difiîmulation,  il  ignoroit  l’art  de 
faire  illufion  fur  fes  deffeins;  il  ell  vrai  que  le  fe- 
cret  étoit  en  quelque  forte  impofiible ,  ou  plutôt  fu- 
perflu,  par  fa  promptitude  à  exécuter  ce  qu’il  avoir 
conçu ,  au  njilieu  de  fa  bouillante  aftivité.  On  voyoit 
«dater  en  lui  les  plus  fublimes  talens  :  il  avoit  une 
grande  expérience,  d’autant  plus  admirable  qu’elle 
11’étoit  point  le  fruit  de  l’âge.  Son  ame  étoit  élevée  , 
6c  les  plus  grands  obflacles  ne  le  rebutoient  pas.  Ja¬ 
mais  prince  ne  connut  mieux  les  diffcrens  intérêts  des 
puifl'ances  de  l’Europe,  &c  ne  fut  mieux  en  profiter. 
Il  favoit  commander  à  fes  miniffres ,  &c  quelquefois 
les  écouter  ;  prompt  à  récompenfer  &c  à  punir ,  il  fut 
fervi  avec  zele,  &  n’éprouva  jamais  de  perfidie.  Les 
vertus  guerrières  &  pacifiques  trouvèrent  en  lui  un 
rémunérateur  auffi  magnifique  qu’éclairé.  Sa  fidélité 
dans  les  traités  autant  que  (a  dextérité  à  manier  les 
affaires  les  plus  délicates  lui  mérita  l’affe&ion  de  fes 
alliés ,  qui  ne  l’abandonnèrent  jamais.  La  hauteur  de 
Louis  XI V,  pendant  le  régné  de  Léopold,  lui  a  voit  fait 
concevoir  une  haineinvincible  contre  laFrance  ;  auffi 
lorfque  les  états  lui  préfenterent  la  capitulation  qui 
l’obligeoit  à  figner  le  traité  de  W  eftphalie  :  Je Jïgnerai 
tout ,  dit  -  il ,  excepte  ce  qui  ejlà  L'avantage  de  laFrance. 
Il  fut  fidele  à  fa  haine  jufqu’au  dernier  loupir.  Une 
particularité  prouve  combien  Ion  caraélere  étoit  en¬ 
tier  dans  les  propofitions  de  paix  ,  jamais  il  ne  dimi¬ 
nua  rien  de  fes  demandes  quelque  rigoureufes  qu’elles 
puflent  être.  Les  cours  de  Rome  &c  de  Verlailles  ré¬ 
prouvèrent  tour  à  tour.  On  ne  peut  paffer  fous  fi- 
lence  les  événemens  de  fon  régné  en  Italie;  on  doit 
fuivre  à  cet  égard  la  narration  de  M.  de  Voltaire, 
écrivain  fupérieur  à  tout  autre ,  par  tout  où  il  a  le 
mérite  de  la  fidélité:  il  y  auroit  même  de  la  témérité 
à  lutter  contre  lui.  «  Jofeph ,  dit -il,  agit  véritable- 
»  ment  en  empereur  romain  dans  l’Italie;  il  confif- 
»  qua  tout  le  Mantouan  à  fon  profit ,  prit  d’abord 
»  pour  luile  Milanez,  qu’il  céda  enfuite  à  fon  frere 
»  l’archiduc,  mais  dont  il  garda  les  places  &c  le  reve- 
»  nu,  en  démembrant  de  ce  pays  Alexandrie,  Va- 
»  lenza,  la  Loméline  en  faveur  du  duc  de  Savoie, 
»  auquel  il  donna  encore  l’inveftituredu  Montferrat 
»  pour  le  retenir  dans  fes  intérêts.  Il  dépouilla  le  duc 
»  de  la  Mirandole  ,  6c  fit  préfent  de  fon  état  au  duc 
»>  de  Modene.  Charles  V,  n’avoit  pas  été  plus  puif- 
»  fant  en  Italie.  Le  pape  Clément  XI  fut  auffi  alar- 
»  mé  que  l’a  voit  été  Clément  VII.  Jofeph  alloit  lui 
»  ôrer  le  duché  de  Ferrare  pour  le  rendre  à  la  mai- 
»  fon  de  Modene  à  qui  les  papes  l’avoient  enlevé. 
»  Les  armées  maîtreffes  de  Naples,  au  nom  de  l’ar- 
»  chiduc  fon  frere ,  6c  maîtreffes  en  fon  propre  nom 
y*  du  Bouionois  ,  du  Ferrarois,  d’une  partie  de  la 
»>  Romagne,  menaçoient  déjà  Rome.  C’étoit  l’inté- 
»  rêt  du  pape  qu’il  y  eût  une  balance  en  Italie;  mais 
»>  la  viftoire  avoit  brifé  cette  balance.  On  faifoit 
»  fommer  tous  les  princes,  tous  les  poffeffeurs  de 
»  fiefs  de  produire  leurs  titres.  On  ne  donna  que 
»  quinze  jours  au  duc  de  Parme  qui  relevoit  du 
»  faintfiege,  pour  faire  hommage  à  l’empereur.  On 
i>  diftribuoit  dans  Rome  un  manifefte  qui  attaquoit 
»  la  puifiance  temporelle  du  pape  ,  6c  qui  annulloit 
»  toutes  les  donations  des  empereurs  (ans  l’inter- 
»  vention  de  l’empire.  Il  eft  vrai  que  li  par  ce  mani- 
»  fefte  on  foumettoit  le  pape  à  l’empereur,  on  y 
»  faifoit  auffi  dépendre  les  décrets  impériaux  du 
»  corps  germanique;  mais  on  fe  fert  dans  un  tems 
»  des  raifons  6c  des  armes  qu’on  rejette  dans  un 
J’orne  III, 
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»  autre;  &  il  s’agifi'oit  de  dominer  à  quelque  prix 
»  que  ce  fut  ;  tous  les  princes  furent  conffernés  :  on 
»  ne  fe  feroit  pas  attendu  que  trente- quatre  cardi- 
»  nauxeuffent  eu  alors  la  haraieflè  6c  la  cénérofité 
»  de  faire  ce  que  Vende,  ni  Florence,  ni  Geneve 
»  n’ofoient  entreprendre  :  ils  levèrent  une  petite  ar- 
»  mée  à  leurs  dépens  ;  mais  tout  le  fruit  de  ce:  te  entre- 
»  prile  fut  de  fe  foumettre ,  les  armes  à  la  main , 
»  aux  conditions  que  Jofeph  prefcrivit.  Le  pape  fut 
»  obligé  de  congédier  Ion  armée,  de  ne  conter  ver  que 
»  cinq  mille  hommes  danstoui  l’état  eccléliaftique , 
»  de  nourrir  les  troupes  impériales ,  de  leur  aban- 
»  donner  Comachio,&  de  reconnoître  l’archiduc 
»  Charles  pour  roi  d’Efpagne  :  amis  6c  ennemis ,  tout 
»  reflentit  le  pouvoir  de  Jofeph  en  Italie  ».  Ces  fuc- 
cès  juftifient  le  tableau  qu’on  vient  d’en  tracer,  cC 
dans  lequel  on  croir  devoir  inférer  une  particularité 
à  l’égard  de  Clément  XI.  Ce  pape,  dans  un  bref  que 
l’empereur  l’obligeoit  d’envoyer  à  l’archiduc,  chi- 
canoit  fur  les  expreffions  :  il  commençoit  ainfi:  A 
notre  très-cher  fils,  Charles  roi  catholique  en  Efpaqne. 
Jofeph  le  lui  renvoya  avec  ordre  d’y  fubffituer  celle 
ci  :  A  notre  très  -  cher  fils  Charles  ,  Sa  Majefîé  catho¬ 
lique  roi  des  Efpagnes  ,  6l  le  pontife  obéit.  (  M—y.  ) 
J  O  SE  TH,  roi  de  Portugal ,  (  Hijloire  de  Portugal .  ) 
Par  quelle  inconcevable  fatalité  les  rois  juffes,  équi¬ 
tables ,  habiles,  modérés,  font-ils  quelquefois  expo- 
fés  aux  revers  ,  aux  délaffres ,  aux  fléaux  les  plus 
deftrufteurs ,  à  ces  atroces  attentats  qu’on  croiroit 
ne  devoir  agiter  que  les  régnés  des  defpotes  6c  des 
tyrans  !  Si  la  prudence ,  les  lumières  de  leur  reipe&a- 
ble  monarque  n’ont  pu  mettre  les  Portugais  à  l’abri 
de  ces  violentes  tempêtes,  de  ces  épouvantables  cala¬ 
mités  qui  ont  penlé  détruire ,  bouleverfer  l’état  ; 
pourquoi ,  dans  le  tems  même  que  le  roi ,  par  fa  vigi¬ 
lance  ,  fes  foins  aétifs,  fa  bienfaifance ,  réparoit  les 
malheurs  de  fes  peuples  ,  6c  adoucifloit  le  fouvenir 
cruel  des  ravages  qu’ils  vendent  d’éprouver  ;  pour¬ 
quoi  fes  rares  qualités  ,  fes  vertus  éminentes  n’ont- 
elles  pu  le  garantir  lui-même  du  plus  noir  des  com¬ 
plots  ,  du  plus  affreux  des  attentats  ?  Le  mémorable 
régné  de  don  Jofeph  offre  deux  exemples  trappans  ; 
l’un  de  l’autorité  trop  formidable  de  la  fuperllition 
6c  des  effets  funeftes  de  fon  influence  fur  les  elprits  ; 
l’autre  des  égaremens  6c  des  crimes  dans  lefquels 
peut  entraîner  une  ambition  outrée.  A  quels  punif- 
iables  6c  terribles  excès  peuvent  fe  porter  ces  deux 
caufes  lorlqu’elles  font  réunies  !  Elles  ont  tenté  de 
concert ,  étayées  l’une  par  l’autre ,  enflammées  l’une 
par  l’autre  ,  de  renverfer  don  Jofeph  de  fon  trône. 
Par  bonheur  pour  les  Portugais,  la  Providence  a 
détourné  les  coups  que  des  mains  parricides  avoient 
portés  contre  ce  prince,  qui,  ferme  6c  inébranlable 
au  milieu  de  l’orage  ,  a  été  rendu  à  fes  fujets ,  dont 
il  ne  ceffe  point  d’accroître  la  profpérité ,  par  l'éten¬ 
due  6c  la  fagefie  de  fes  vues-,  comme  par  la  juffefle 
des  moyens  qu’il  emploie.  Don  Jofeph- Pedre-Jean- 
Louis  ,  fils  aîné  du  roi  Jean  V  ,  6c  de  l’arehiduchefle 
Marie  Anne  ,  fécondé  fille  de  l’empereur  Léopold, 
naquit  le  6  Juin  1713:  fon  éducation  fut  confiée  û 
d’habiles  inffruéfeurs,  qui  virent  leur  éleve,  remplir 
au  gré  de  leur  attente,  les  grandes  efpérances  que  leur 
avoient  données  fes  heureufes  dil poiitions.  Formé 
de  bonne  heure  aux  affaires  les  plus  importantes  de 
l’état ,  aux  négociations  ,  à  l’art  épineux  de  gouver¬ 
ner  ,  don  Jofeph  fit  les  délices  du  roi  Jean ,  l’orne¬ 
ment  de  fa  cour,  qui  s’embellit  encore  lors  du  ma¬ 
riage  de  ce  prince  avec  dona  Anne-Marie-Vidoire  , 
l’aînée  des  infantes  d’Efpagne  ,  qu’il  époufa  au  com¬ 
mencement  de  l’année  1719.  A  Ion  avènement  à  la 
couronne  ,  il  fit  les  réglemens  les  plus  utiles  au  com¬ 
merce  national  ;  6c  les  fages  loix  qu’il  publia ,  firent 
murmurer  les  Anglois ,  qui ,  depuis  bien  des  an¬ 
nées  en  poffeffion  de  faire  eux  feuls  ,  6 :  prefque  à 
N  N  n  n  ij 
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l’exclufion  des  Portugais  eux-mêmes  ,  le  commerce 
de  Portugal ,  ne  purent  voir  avec  indifférence  ce  fou- 
verain  reftreindre  leur  excefiive  liberté  (ur  cct  objet. 
Une  entreprife  encore  plus  importante  pour  la  tran¬ 
quillité  publique  fut  raffoibliffement  de  la  puiflance 
illimitée  de  finquifition  ,  ôc  i’aboütion  de  l’infernale 
cérémonie  des  autodafés  :  abolition  li  précieufe  à 
l’humanité  ,  Sc  qui  pourtant  eut  des  fuites  li  cruelles 
par  les  attentats  de  la  haine  des  perfonnes  iotéref- 
fées  à  la  confervation  des  pratiques  homicides  5c 
monftruenfes  de  ce  tribunal.  Le  ciel  parut  récom- 
penfer  les  généreux  foins  du  roi  par  l’arrivée  fur  le 
Tage,  de  la  flotte  de  la  baie  de  Tous-les  Saints ,  qui 
apporta  des  rie  neffes  immenfes  en  marchandifes  ,  6c 
en  efpecesd’or  5c  d’argent.  Pieux,  mais  éclairé  ,  oc 
point  du  tout  fuperftitieux ,  don  Jofeph  voulut  exa¬ 
miner  fi  les  longues  querelles  que  le  roi  Ion  pere 
avoir  eues  avec  la  cour  de  Rome,  avoient  épargné-  à 
l’état  une  bien  forte  exportation  ;  6c  il  vit  avec  éton¬ 
nement  que  ,  malgré  ccs  démêlés  qui  avoient  lou¬ 
erait  tant  d’argent  au  faint  fiege  ,  toutefois  ,  durant 
le  régné  de  Jean  V,  il  étoit  palfé  de  Portugal  à  Rome 
quatre-vingt-quatorze  iniilions  de  piartres  tout  au 
moins. L’attention  du  roi  à  exciter,  autant  qu’il  étoit 
polftble,  les  progrès  du  commerce  national-,  eut  le 
plus  grand  fuccès  ;  il  accorda  un  octroi  à  une  nou¬ 
velle  compagnie  des  Indes  orientales,  qui  s’engagea 
d’envoyer  tous  les  ans  onze  vailfeaux  ;  &  afin  de 
donner  plus  de  confiftance  à  cette  compagnie  5c  de 
facilité  à  lès  opérations,  don  Jofeph  envoya  un  am- 
baffadeur  à  l’empereur  de  la  Chine  ,  &  cct  ambafia- 
deur  fut  reçu  à  Macao  ,  5c  fur  toute  fa  route  par  des 
mandarins,  avec  la  plus  haute  dirtin&ion.  Les  au¬ 
teurs  de  C  Ht  foire  univcrfelU  depuis  le  commencement 
du  monde  jufqu  à  nos  jours ,  5cc.  le  plaignent  amère¬ 
ment  de  la  conduite  de  do n  Jofeph  à  l’égard  des  com- 
merçans  Anglois  ;  mais  ces  auteurs  ne  difent  point 
qu’il  étoit  tems  auifi  de  délivrer  les  marchands  Por¬ 
tugais  des  entraves  fort  gênantes,  humiliantes  meme, 
que  les  Anglois  mettoient  à  toutes  leurs  opérations  : 
cette  conduite  ,  dif ont- ils  ,  tome  XXIX, page  6o i, 
fut  telle  que  li  quel’qu’autre  nation  avoit  pu  fournir 
le  royaume  de  ce  dont  il  avoit  befoin  ,  on  lui  auroit 
donné  la  préférence  fur  les  Anglois.  Pourquoi  ne  pas 
dire  que  cette  conduite  prouvoit  feulement  que  don 
Jofeph  étoit ,  avec  railon  ,  perfuadé  que  les  mar¬ 
chands  Portugais  pouvant  feuls  fournir  le  royaume 
de  ce  dont  il  avoit  befoin,  il  étoit  auffi  inutile  que 
pernicieux  à  l’état  de  recourir  aux  Anglois  ,  6c  de 
fouffrir  que  ceux-ci ,  fous  prétexte  des  marchandifes 
qu’ils  fourniffoient  ,  fiffent  la  loi  aux  Portugais.  Le 
roi  eût  vraifemblablement  réuffi  dans  fes  vues,  auffi 
fages  que  patriotiques  ,  li ,  pendant  l’exécution  des 
projets  qu’il  avoit  conçus ,  un  événement  terrible  , 
autant  qu’il  étoit  imprévu  ,  ne  fût  venu  jetter  la  con¬ 
sternation  ,  porter  la  terreur,  le  ravage  6c  la  mort 
dans  Lisbonne ,  5c  dans  prefque  toutes  les  provinces 
de  ce  royaume.  On  fait  quels  coups  le  Portugal  ref- 
l'entit  de  ce  terrible  tremblement  de  terre  qui ,  en 
1755  ,  penfa  caufer  la  ruine  totale  de  cette  monar¬ 
chie  ,  de  Lisbonne  fur-tout,  dévaftée  en  même  tems 
par  le  choc  violent  des  fecouffes  du  tremblement 
de  terre  ,  par  le  débordement  des  eaux  du  Tage  ,  5c 
par  la  violence  de  l’incendie  qui  faifoit  périr  dans  les 
flammes  ceux  qui  s’étoient  fauves  de  l'écroulement 
des  maifons.  Alarmés ,  éperdus,  les  habitans de  cette 
capitale  penlerent  d’abord  que  cet  incendie  étoit  un 
effet  naturel  de  l’explofion  des  feux  fouterreins;mais 
bientôt  on  découvrit  qu’il  avoit  été  allumé,  excité,  8c 
étendu  de  rue  en  rue,parune  troupe  de fcélérats,  qui, 
profitant  avec  la  plus  monftrueufe  inhumanité  du  delà- 
lire  général ,  pil’oient  à  la  faveur  de  la  confufion  que 
caufoit  l’incendie  les  effets  les  plus  précieux.  On  fit 
d’abord  monter  le  nombre  des  morts  à  Lisbonne  dans 
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ce  jour  de  terreur ,  à  quarante  mille  ;  mais  par  des  cal¬ 
culs  plus  ex  a  dis  ,  on  trouva  qu’il  ne  périt  qu’environ 
quinze  mille  habitans  oe  cette  capitale  ,  d’où  le  roi,  la 
reine  5c  la  famille  royale  eurent  le  bonheur  de  fe  fan- 
ver  quelques  moraens  avant  la  chûte  de  leur  palais.  La 
cour  d’Efpagne  ne  tut  pas  plutôt  inflruite  de  cet  évé¬ 
nement  5c  de  la  déplorable  fituation  des  Portugais  , 
que  ,  quoique  plufieurs  villes  Eipagnoles  euflent 
foutfert  des  dommages  confidérables  par  ce  même 
accident  ,  elle  fe  hâta  d’envoyer  en  Portugal  des 
kcours  abondans.  Le*  Anglois  ,  ainli  que  je  l  ai  ob- 
lervé,  ie  plaignoient  amèrement  des  Portugais ,  5c 
ils  murmuroient  hautement  contre  les  régtemens 
laits  par  le  roi  don  JoJ'cph  ;  cependant  ,  par  un  trair 
bien  digne  de  cette  grandeur  d’ame  ,  de  cette  géné- 
roliié  qui  caractérile  la  nation  Britannique  ,  à  peine 
le  roi  George  inflruit  du  délatlre  de  Lisbonne  ,  eût 
recommande  ,  a  la  conlidération  de  les  communes, 
cette  grande  calamité  ,  que  la  chambre  des  commu¬ 
nes  mit  le  roi  George  II  en  état  d’envoyer  aux  Por¬ 
tugais  les  plus  grands  5c  les  plus  prompts  fecours. 
Cet  envoi  fut  li  agréable  à  don  Jofeph,  que  depuis 
il  n’eft  plus  furvenu  ni  mélintelligence  ,  ni  fujet  de 
plainte  entre  les  deux  nations.  Par  la  bienfaifance  5c 
les' foins  attentifs  de  leur  fouverain  ,  les  Portugais 
avoient  réparé  en  partie  les  fi.  ni  Ares  effets  de"  ce 
défaftre  ,  lorfqu’un  nouvel  événement  vint  encore 
les  plonger  dans  les  alarmes  6c  la  conflernation.  Le 
duc  d’Aveiro  avoit  conçu  une  haine  implacable  con¬ 
tre  le  roi ,  parce  que  ce  prince  s'éxoit  oppofé  au  ma¬ 
riage  du  fils  de  ce  duc  avec  la  fœur  du  duc  de  Cada- 
val ,  auquel ,  dans  la  vue  d’envahir  tous  fes  biens  , 
le  duc  d’Aveiro  avoit  fulcité  les  affaires  les  plus 
cruelles.  Le  duc  d  Aveiro  violemment  entraîné  par 
fa  haine  ,  s’étoit  ligué  avec  tous  les  mécontens  du 
royaume,  5c  principalement  avec  les  jéfuiîes  ,  qui, 
pour  de  très-lortes  raitons  ,  venoient  d'être  chafi'és 
de  la  cour  ,  6c  pour  lelquels  il  avoit  eu  jufqu’alors 
la  plus  implacable  averlion.  La  marquife  de  Tavora 
vivement  ulcérée  de  n’avoir  pas  éié  élevée  au  rang 
de  ducheffe  ,  la  ligua  p.ir  la  médiation  des  jéfuites, 
avec  le  duc  d’Àveiro ,  5c  pour  entrer  dans  la  confpi- 
ration  ,  étouffa  l’inimitié  qui  régnoit  deouis  tres- 
long-tems  entre  la  maifon  5 c  celle  du  duc.  Jofeph 
Romeiro,  domeflique  du  marquis  de  Tavora  ,  5c 
Antonio  Alvarez  Ferreira,  ancien  valet-de-chambre 
du  duc  d’Aveiro  ,  furent  les  deux  principaux  fcé- 
lérats  que  leurs  maîtres  chargèrent  de  porter  les 
premiers  coups  au  roi.  Plufieurs  autres  perfonnes 
étoient  intéreffées  dans  cette  conipiration  ,  outre 
toutes  celles  qui  tenoienr  par  les  liens  de  la  parenté 
aux  mailons  de  Tavora  6c  d’Aveiro  Afin  de  prépa¬ 
rer  les  Portugais  à  voir  avec  moins  de  terreur  le 
crime  qu’on  vouloit  commettre ,  les  jéfuites,  5c  en- 
tr’autres  Malagrida  ,  fe  déchainoient  contre  ce  qu'ils 
appelloient  L'impiété  du  fouverain  ,  qui  en  effet  avoit 
porté  l’impiété  jufques  à  bannir  les  jéfuites  de  fia 
cour  ;  Malagrida  faifoit  5c  répandoit  des  prétendues 
prophéties  qui  annonçoient  audacieufement  la  morr 
du  roi.  Lorfque  les  conjurés  eurent  pris  toutes  les 
mefures  qu’ils  jugeoient  néceffaires  au  fuccès  du 
complot ,  ils  fixèrent  le  jour  de  l’alTaffinat  :  les 
conjurés  fe  trouvèrent  à  cheval  au  rendez-vous 
donné  ,  St  fe  partageant  en  différentes  bandes ,  ils 
le  mirent  en  embufeade  dans  un  petit  efpace  de  ter- 
rein  ,  oit  ils  étoient  affurés  que  le  roi  pallèroit,  6c 
où  il  paffe  en  effet  quand  il  fort  fans  cortege.  Peu  de 
moment  après  ,  le  roi  venant  à  paffer  eri  chaifie ,  don 
Jofeph  Malcarenhas,  duc  d’Aveiio  ,  fortit ,  fe  leva 
de  deffous  l’arbre  où  il  étoit  caché ,  5c  tira  un  coup 
de  carabine  contre  le  portillon  qui  conduifoit  la 
chaife  :  mais  par  le  plus  heureux  des  miracles,  le 
feu  prit  fans  effet  ;  le  coup  ne  partit  pas ,  5c  le  portil¬ 
lon  averti  par  la  lumière  de  l'amorce  ,  du  danger 
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qui  menaçoit  le  roi,  preffa ,  fans  rien  dire  ,  fes  mules 
avec  la  plus  grande  vivacité  ;  6c  Ion  intelligence 
fauva  don  JoJ'eph  :  car  il  eit  confiant  que  fi  ce  pollil- 
lon  eût  été  tué  ,  c’en  étoit  fait  de  la  vie  du  prince  , 
qui  refloit  au  pouvoir  des  confpirateurs  :  mais  , 
malgré  la  rapidité  de  la  courfe  ,  les  autres  conjurés , 
à  meiure  que  la  chaife  paffoit  d’une  embufcade  à 
une  autre,  tirèrent  leurs  coups  de  carabine  ;  mais 
les  balles  ne  portant  que  fur  le  derrière  de  la  chaife , 
le  roi  en  fut  quitte  pour  deux  dangereufes  bleffures, 
depuis  l’épaule  droite  jufqu’au  coude  en-dehors  6c 
cn-dedans  du  bras ,  &  meme  fur  le  corps.  Toutefois 
le  danger  croiffoit  à  chaque  inflant ,  il  refloit  encore 
plufieurs  conjurés  prêts  à  tirer  auffi-tôt  que  la  chaife 
pafTeroit  devant  eux.  Don  Jofeph ,  fans  dire  un  mot , 
fans  laiffer  échapper  un  cri ,  quelque  vives  que  fuf- 
fent  les  douleurs  qu’il  reffentoit  de  les  bleflures, 
ordonna  tranquillement  de  retourner  fur  fes  pas  ,  6c 
de  le  conduire  à  la  maifon  du  chirurgien-major,  où 
il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé ,  qu’après  avoir  rendu  grâ¬ 
ces  à  Dieu  d’avoir  échappé  au  péiil  imminent  qui 
avoit  menacé  fa  tête  ,  il  ht  vifiter  fes  bleffures,  6c 
par  l’habileté  des  panfemens  &  l’efficacité  des  remè¬ 
des,  il  fut  en  peu  de  jours  entièrement  rétabli.  Tous 
les  conjurés  furent  pris,  6c  fubirent  le  fort  que  mé- 
ritoit  leur  crime  :  ils  expirèrent  fur  la  roue  ou  dans 
les  flammes  ;  leurs  hôtels,  leurs  armoiries  ,  jufqu’à 
leur  nom ,  tout  fut  irrévocablement  anéanti.  Le  peu¬ 
ple  furieux  les  eût  encore  traités  avec  plus  de  févé- 
rité  ,  6c  en  effet  il  n’étoit  guere  de  tourment  affez 
douloureux  qui  pût  expier  cet  horrible  attentat.  Le 
nonce  du  pape  follicitoit  ouvertement  pour  les 
jéfuites,  avoit  eu  des  liaifons  avec  quelques-uns  des 
confpirateurs,  parloir  très- librement ,  6c  donnoit 
contre  lui  de  violens  foupçons  ;  la  cour  lui  fut  inter¬ 
dite  ,  6c  d’après  de  nouvelles  découvertes,  il  fut 
conduit  par  une  forte  efeorte  fur  les  frontières  du 
royaume.  Le  pape  fort  mal-à-propos  offenfé ,  ordon¬ 
na  à  l’ambaffadeur  Portugais  de  lortir  des  terres  de 
l’Eglile.  Les  jéfuites  furent  tous  arrêtés  en  même 
tems  ,  embarqués  6c  conduits  à  Civita-Vecchia  :  les 
troupes  que  cette  fociété  avoit  dans  le  Paraguai,  fu¬ 
rent  complètement  battues  &  défaites  par  les  Portu¬ 
gais  6c  les  Elpagnols.  Lorfque  cette  conjuration  fut 
diffipée,  &  qu’il  ne  refta  plus  de  traces  de  cette  affaire, 
les  Portugais  alarmés  fur  les  maux  qu’eût  caufés  à 
l’état  l’exécution  de  ce  complot,  s’il  avoit  réuffi,  ne 
penfoient  qu’avec  chagrin  aux  défordres  qu’entraîne- 
roit  tôt  ou  tard  l’incertitude  de  la  fucceffion  à  la  cou¬ 
ronne  ,  quand  le  roi  viendroit  à  mourir.  Don  Jofeph , 
dans  la  vue  de  ne  laiffer  aucun  fujet  de  crainte  à  cet 
égard,  donna  la  princeffe  du  Bréfil ,  fa  fille,  en  mariage 
à  don  Pedre  fon  frere.  Raffurés  par  cette  union  ,  qui 
fut  célébrée  dans  le  mois  de  juin  1760 ,  les  Portugais 
oublioient  leurs  délaffres  paffés ,  6c  commençoient 
à  efpérer  de  voirie  royaume  revenir  à  cet  état  pai- 
fible  6c  floriffant ,  dont  il  avoit  joui  dans  les  premiè¬ 
res  années  de  ce  régné ,  lorfqu’un  nouvel  orage  penfa 
renouveller  tous  fes  malheurs.  L’Efpagne  6c  la  France 
liguées  contre  l’Angleterre  ,  folliciterent  don  Jofeph 
d’abandonner  les  intérêts  de  la  Grande-Bretagne  ,  6c 
de  faire  avec  elles  une  alliance  offenlive  6c  défen- 
five  ;  6c  dans  le  même  tems  que  cette  étrange  pro- 
pofition  étoit  faite  à  la  cour  de  Lisbonne  ,  l’armée 
Elpagnole  s’avançoit  vers  les  frontières  de  Portu¬ 
gal  ,  &  tout  commerce  avec  les  habitans  de  ce 
royaume  étoit  interdit.  Dans  cette  fituation  criti¬ 
que  ,  don  JoJ'eph  demeura  ferme  6c  inébranlablement 
attaché  à  l’Angleterre  fon  alliée.  La  guerre  lui  fut 
déclarée  ,  6c  les  Elpagnols  firent  avec  tant  de  fuccès 
des  irruptions  en  Portugal ,  qu’ils  fe  rendirent  maî¬ 
tres  de  provinces  entières  :  mais  ce  bonheur  ne  fe 
foutint  pas  :  fecourus  par  les  Anglois  ,  les  Portugais 
luttèrent  ayec  avantage  contre l’Elpagne  ÔC  la  France  ; 


&  ,  apres  bien  de  meurtrières  6c  trop  longues  hofti- 
lités  ,  le  calme  fe  rétablit  par  un  traité  de  paix  avan¬ 
tageux  aux  Portugais.  Depuis  la  conclulion  de  cette 
paix ,  don  Jofeph  ne  s’elt  occupé  qu’à  faire  fleurir  les 
états  par  le  commerce  6c  les  manufactures  ,  les  l'cien- 
ces  &  les  arts.  (I.  C .) 

JOSIAS  ,  feu  du  Seigneur  ,  (  Hifl.  facrée.  )  fils 
d’Amon,  roi  de  Juda  ,  fuccéda  à  fon  pere  l'an  du 
monde  3363  ,  n’étant  âgé  que  de  huit  ans.  C’étoit 
un  prince  l'age  6c  pieux  ,  qui  n’oublia  rien  pour  réta¬ 
blir  l’obfervation  des  anciennes  loix.  Il  fit  une 
recherche  exaéte  dans  Jérufalem  6c  dans  tout  Ion 
royaume  ,  des  lieux  où  l’on  adoroit  les  faux  dieux  , 
fit  couper  les  bois  6c  abattre  les  autels  qui  leur 
étoient  confacrés  ,  6c  par  ce  moyen  ,  il  éloigna  le 
peuple  du  culte  de  ces  idoles,  &  le  ramena  au  culte 
du  vrai  Dieu.  Ce  prince  religieux  ,  animé  d’un  faint 
zele,  étendit  fes  (oins  jufques  lur  le  royaumed'H'raël. 
Il  profita  de  l’affoibliffement  des  rois  d’AlTyrie  6c 
des  bonnes  difpolitions  des  dix  tribus  ,  pour  exter¬ 
miner  l’idolâtrie  de  l’héritage  du  Seigneur.  11  alla  à 
Bethcl ,  où  etoit  l’autel  que  Jéroboam  avoit  érigé  au 
veau-d’or  ;  il  le  renverla  ,  le  mit  en  cendres  ,  6c 
accomplit  ainfi  ce  que  le  prophète  de  Juda  avoit 
prédit  ,  300  ans  auparavant  ,  à  l’impie  Jéroboam. 
Après  cela ,  il  s’appliqua  à  réparer  le  temple  du  Sei¬ 
gneur  ,  qui  avoit  été  fort  négligé  ;  6c  ce  fut  alors 
que  le  grand-prêtre  Helcias  trouva  dans  la  chambre 
du  tréfor  ,  Le  Livre  de  La.  Loi  du  Seigneur  ,  donné  par 
Les  mains  de  Moyfe.  On  ne  peut  prefque  douter  que 
ce  livre  ne  fût  le  Deutéronome  ,  l’original  même 
écrit  de  la  main  de  Moyfe,  qui  de  voit  être  à  côté  de 
l’arche  ,  mais  qui ,  dans  le  défordre  des  régnés  pré- 
cédens,  avoit  été  tiré  de  fa  place  ,  6c  caché  dans 
le  tréfor  du  temple.  C’eff  fur-tout  au  28e  chapitre 
que  fe  trouvent  les  menaces  6c  les  malédi&ions  dont 
Jojias  fut  fi  effrayé.  Ce  prince  fe  l’étant  fait  lire  ,  en¬ 
voya  confulter  la  prophetefi'e  Holda  ,  qui  prédit  que 
tous  les  maux  annoncés  dans  ce  livre  ,  alloient  fon¬ 
dre  fur  le  peuple,  parce  qu’il  avoit  abandonné  le 
Seigneur  ;  mais  que  le  roi  ne  les  verroit  pas  ,  parce 
qu’il  s’étoit  humilié  devant  lui.  Jojias ,  ayant  fait 
affembler  tous  les  anciens  de  Juda  ,  leur  lut  le  livre 
qui  avoit  été  trouvé  ,  renouvella  l’alliance  avec 
Dieu  ,  s’engagea  à  oblërver  les  préceptes  ,  6c  fit 
promettre  la  même  chofe  à  tous  ceux  qui  étoient 
prélëns.  Enl'uite  ,  il  redoubla  les  efforts  pour  étein¬ 
dre  les  relies  de  l’idolâtrie  ,  6c  faire  refleurir  le  culte 
du  Seigneur.  II  ordonna  à  tout  fon  peuple  de  célé¬ 
brer  la  Pâque,  fuivant  ce  qui  en  étoit  écrit  dans  le 
livre  de  la  loi ,  6c  l’Ecriture  remarque  que  jamais 
Pâque  ne  fut  célébrée  comme  celle  qui  fe  fit  la  dix- 
huitieme  année  de  ce  prince ,  c’eft-à-dire ,  avec  autant 
de  piété ,  de  zele  6c  d’unanimité  ,  par  tous  les  ordres 
du  royaume.  II.  Par.  xxxv  ,  2 8.  Elle  ajoute  qu’il  n’y 
avoit  point  eu  avant  lui  de  roi  qui  lui  fût  femblable  , 
ni  qui  fût  retourné  comme  lui  au  Seigneur  de  tout 
fon  cœur  6c  de  toute  fa  force.  Audi  Dieu  ,  pour  ne 
point  rendre  ce  bon  prince  témoin  de  la  vengeance 
qu’il  alloit  tirer  de  Juda,  fufeita  Nécao,  roi  d’Egypte  , 
qui  ,  voulant  aller  porter  la  guerre  dans  la  Médie  , 
paffa  par  la  Judée.  Jojias  s’oppofa  à  fon  palîàge  ,  6c 
lui  livra  bataille  à  Mageddo  ,  au  pied  du  mont  Car¬ 
mel.  Il  y  fut  blellé  fi  dangereufement ,  qu’ayant  été 
mené  à  Jérufalem,  il  mourut  de  fes  bleffures  l’an  du 
monde  3394.  Le  peuple  fit  un  grand  deuil  à  fa  mort; 
Jérémie  compofa  un  cantique  lugubre  à  fa  louange  ; 
6c  ce  deuil  étoit  devenu  fi  célébré  ,  que  le  prophète 
Zacharie  le  compare  à  celui  que  l’on  devoit  faire  à 
la  mort  du  Meffie.  Il  paroît  par-là  que  ce  deuil  com¬ 
mença  dans  la  ville  d’Adad-Remmon  ,  comme  plus 
voifine  de  la  campagne  oii  Jofias  avoit  été  tué.  L’Ef- 
prit-Saint  fait  de  grands  éloges  de  ce  prince  pieux  , 
6c  le  met  au  rang  de  David  6c  d’Ezéchias,  Ecdêf. 
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xlix  ,  5.  L’Ecriture  dit  encore  de  lui ,  que  fa  mé¬ 
moire  eft  comme  un  parfum  d’une  odeur  admirable , 
coinpofé  par  un  excellent  parfumeur ,  6c  que  ion 
fouvenir  fera  doux  à  la  bouche  de  tous  les  hommes , 
comme  le  miel,  lbid.j.  (  +  ) 

JOSUE,  Sauveur ,  {Hif.  fucréeû)  fils  de  Nun,  ou 
Jefus  ,  fils  de  Navé  ,  de  la  tribu  d’Ephraïm  ,  naquit 
l’an  du  monde  2460  :  il  tut  un  des  douze  que  Moyl'e 
envoya  pour  confiderer  ia  terre  promile  ,  6c  il  tut 
feul  avec  Caleb,  qui  s’oppoferent  à  l’incrédulité  du 
peuple ,  ne  comptant  pour  rien  la  difficulté  de  l’en- 
treprile  ,  parce  que  Dieu  étoit  avec  eux,  6c  s’étoit 
chargé  de  les  lever.  Ils  attendoient  tout  de  lui ,  per- 
iiiadés  que  ce  feroit  lui  qui  ccmbattroit  6c  vaincroit 
pour  eux.  Eux  leuls  aulîi  de  toute  cette  multitude , 
entrèrent  dans  la  terre  promile  ,  tous  les  autres  pé¬ 
rirent  dans  le  défert.  Il  fut  choili  de  Dieu,  dès  le 
vivant  de  Moyle  ,  pour  gouverner  le  peuple d’Ifraël. 
11  commença  à  exercer  cette  charge  auffi-tôt  après 
la  mort  de  ce  patriarche  ,  6c  il  envoya  d’abord  des 
efpions  pour  examiner  la  ville  de  Jéricho.  Dès  qu’ils 
lui  eurent  fait  leur  rapport,  il  paffa  le  Jourdain  avec 
toute  Ion  armée  ;  6c  Dieu  ,  pour  faciliter  le  partage 
à  fon  peuple ,  fufpendit  le  cours  des  eaux  ,  6c  ie 
fleuve  demeura  à  fec  dans  une  étendue  d’environ 
deux  lieues.  Peu  de  jours  après  ce  miracle,  Jofué 
fit  circoncire  tous  les  mâles  qui  étoient  nés  pendant 
les  marches  du  défert,  6c  cette  cérémonie  fe  fit  dans 
un  endroit  nommé  pour  cela  Galgala.  Il  fit  enfuite 
célébrer  la  Pâque  ,  6c  vint  affiéger  Jéricho.  Suivant 
l’ordre  de  Dieu  ,  il  fit  taire  iix  tois  le  tour  de  la  ville 
par  l’armée  en  lix  jours  ditférens,  les  prêtres  portant 
l’arche  6c  Tonnant  de  la  trompette.  Les  murailles 
tombèrent  d’elles-mêmes  au  feptieme  jour;  Haï  fut 
prife  6c  faccagée  ;  6c  les  Gabaonites ,  craignant  le 
même  fort  pour  leur  ville,  le  fervirent  d’un  ftrata- 
gême  pour  faire  alliance  avec  Jofué ,  feignant  d’être 
un  peuple  fort  éloigné.  Il  ne  voulut  pas  leur  man¬ 
quer  de  parole  ;  6c  Adonibefech  ,  roi  de  Jérufalem  , 
irrité  de  cette  alliance  ,  s’étant  ligué  avec  quatre 
autres  rois,  alla  attaquer  Gabaon.  JoJ'ué ,  en  ayant 
été  informé  ,  marcha  toute  la  nuit ,  vint  fondre  fur 
les  cinq  rois  ,  qu’il  mit  en  déroute  ;  6c  comme  les 
ennemis  fuyoient  dans  la  defeente  de  Bethorom  ,  le 
Seigneur  fit  pleuvoir  fur  eux  une  grêle  de  grottes 
pierres  qui  en  tua  un  très-grand  nombre.  Alors  Jofué 
commanda  au  foleil  de  s’arrêter,  afin  d’avoir  allez 
de  jour  pour  achever  la  défaite  des  ennemis  ;  6c  cet 
attre,  fournis  à  fa  voix,  prolongea  fa  demeure  fur 
l’horizon  douze  heures  entières.  Jofué  ,  pourfuivant 
les  vi&oires  ,  prit  prcfquc  toutes  les  villes  des  Cha- 
nanéens  en  fix  ans  ,  &  défit  jufqu’à  trente  petits  rois. 
Leurs  terres  furent  diftribuées  aux  victorieux  ,  qui , 
après  de  longues  fatigues  6c  de  grands  périls  ,  com¬ 
mencèrent  à  jouir  du  repos  que  Dieu  leur  avoit 
promis.  Jofué  envoya  des  arpenteurs  dans  tout  le 
pays  ,  6c  on  affigna  les  lots  à  chaque  tribu.  Il  eut 
pour  fa  part  Thamnat-Saraa  ,  dans  les  montagnes 
d’Ephraïm.  Ce  grand  homme,  fe  voyant  près  de  fa 
fin ,  fit  venir  toutes  les  tribus  d’Ifraël  à  Sichem ,  6c  y 
fit  apporter  l’arche  d’alliance.  Là  ,  après  avoir  repré- 
fenté  aux  Ifraelites  les  faveurs  qu’ils  avoient  reçues 
de  Dieu ,  6c  les  avoir  exhortés  à  lui  être  fideles  ,  il 
fit  une  alliance  réciproque  entre  le  Seigneur  6c  le 
peuple,  6c  il  en  rédigea  Latte  ,  qu’il  écrivit  dans  le 
livre  de  la  loi  ;  6c  pour  en  conferver  la  mémoire ,  il 
érigea  un  monument  par  une  très-grotte  pierre  qu’il 
mit  fous  un  chêne  ,  qui  étoit  près  de  Sichem. 

Le  livre  qui  porte  le  nom  de  Jofué ,eft  ainfi  nommé , 
parce  qu’il  contient ,  en  vingt-quatre  chapitres ,  l’hif- 
toire  de  ce  condutteur  du  peuple  de  Dieu  ,  6c  parce 
qu’on  l’en  croit  lui-même  l’auteur  ;  on  eft  même  d’ac¬ 
cord  à  le  reconnoître  pour  canonique.  On  avoue 
cependant  qu’il  s’y  rencontre  certains  termes,  cer- 
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tains  noms  de  lieux,  certaines  circonflances  d’hiftoire 
qui  ne  conviennent  pas  au  tems  de  Jofué ,  6c  qui  font 
juger  que  le  livre  a  été  retouché  depuis  lui ,  6c  que 
les  copiftes  y  ont  fait  quelques  additions  6c  quelques 
correttions  ;  mais  il  y  a  peu  de  livres  de  l’Ecriture  où 
l’on  ne  remarque  de  pareilles  chofes. 

Les  Samaritains  ont  aurti  un  livre  de  Jofué  ,  qu’ils 
confervent  avec  un  grand  refpett  ,  6c  fur  lefquels  ils 
fondent  leurs  prétentions  contre  les  Juifs  :  mais  cet 
ouvrage  elt  fort  différent  de  celui  que  les  Juifs  6c  les 
Chrétiens  tiennent  pour  canonique  ;  il  comprend 
quarante-fept  chapitres  remplis  de  fables,  d’abfur- 
dités  ,  de  traits  6c  de  noms  hirtoriques ,  qui  prou¬ 
vent  qu’il  eft  poftérieur  à  la  ruine  de  Jérufalem  par 
Adrien.  Ce  livre  n’eft  point  imprimé.  Jofeph  Sea- 
liger ,  à  qui  il  appartenoit ,  le  légua  à  la  bibliothèque 
de  Leyde  ,  où  il  eft  en  caractères  famaritains  ,  mais 
en  langue  arabe  6c  traduit  fur  l’hébreu. 

Les  Juifs  modernes  attribuent  encore  à  Jofué  une 
priere  rapportée  par  Fabricius  ,  Apocryphe  come 
qu’ils  récitent ,  ou  toute  entière,  ou  en  partie  ,  en 
fortant  de  leurs  fynagogues.  Ils  le  font  auffi  auteur 
de  dix  réglemens  qui  dévoient ,  félon  eux  ,  être  ob- 
fervés  dans  la  terre  promife  ,  &:  qu’on  trouve  dans 
Selden  ,  De  jure  nat.  &  gent.  lib.  VI.  ch.  2.  Don 
Calmet,  Diction,  de  la  Bible.  (  +  ) 

JOUER  des  inf  rumens ,  (  Mufiq.  )  c’eft  exécuter 
fur  ces  inftrumens  des  airs  de  mufique,  fur-tout  ceux 
qui  leur  font  propres  ,  ou  les  chants  notés  pour  eux. 
On  dit ,  jouer  du  violon  ,  de  la  bafje  ,  du  hautbois  ,  de 
la  flûte  ;  toucher  le  clavefjin  ,  l'orgue  ;  fonner  de  Le 
trompette  ;  donner  du  cor  ;  pincer  la  guitarre ,  6cc.  Mais 
l’affettation  de  ces  termes  propres  tient  de  la  pédan¬ 
terie.  Le  mot  jouer  devient  générique  ,  6c  gagne  în- 
fenfiblement  pour  toutes  fortes  d’inftrumens.  (é-) 

JOUR,  CORDE  A  JOUR  ,  ( Mufiq ,  )  Voy.  VUIDE  , 
( Mufiq. )  Diction,  raif.  des  Sciences  ,  &c.  (  F.  D .  C.  ) 

JOURDAIN,  ( AflronVj  petite  conftellation  bo¬ 
réale  du  nombre  des  conftellations  nouvelles  for¬ 
mées  en  1679  >  dans  catalogue  d’étoiles  6c  les 
cartes  céleftes ,  publié  par  Auguftin  Royer  ,  d’après 
Tycho  ,  Bayer  ,  Riccioli ,  6c  le  P.  Anthelme  ,  char¬ 
treux  de  Dijon.  Cette  conftellation  s’étend  depuis 
8  f  27d  jufqu’à  1 1 1  id  de  longitude ,  entre  2  5d  6c  52e1 
de  latitude  boréale;  elle  ne  contient  pas  d’étoiles 
plus  belles  que  celles  de  4e  grandeur.  (Af.  de  Ld 
Lande.  ) 

JOVILABE  ,  ( Aflron'. )  infiniment  propre  à  trou¬ 
ver  les  configurations  ou  les  foliations  refpettives 
apparentes  des  fatellites  de  jupiter.  M.  Veidler  en  a 
donné  l’explication  dans  une  brochure  imprimée  à 
AVittemberg  en  1727  ,  &qui  a  pour  titre  :  Explicatio 
jovilabii  Cajfmiani.  M.  de  Peirefc  avoit  eu  autrefois 
l’idée  de  repréfenter  ainfi ,  par  des  figures ,  le  mou¬ 
vement  des  fatellites.  Flamfteed  décrit  un  infiniment 
propre  à  cet  ufage  dans  les  Tranfaclions  philofophi- 
ques  ,  n°.  178  ,  6c  Wifthon  ,  dans  le  livre  intitulé  : 
The  longitude  difeovered ,  1738.  Voici  celui  dont  je 
me  fers  pour  les  configurations  que  je  mets  chaque 
année  dans  la  Connoiffance  des  tems  ;  il  eft  repréfenté 
dans  la  fg.  S  ,  planche  d' Afron.  de  ce  Suppl.  On  y 
voit  quatre  cercles  mobiles  divifés  en  jours  ,  fuivant 
la  révolution  de  chacun  des  quatre  fatellites,  6c  dont 
les  diamètres  font  proportionnés  à  ceux  des  quatre 
orbites.  Unealidadedecorne,  repréfentée  par  A  CB , 
tourne  autour  du  centre  C  ;  elle  le  place  fur  le  point 
A  ,  011  répond  la  longitude  géocentrique  de  jupiter , 
qui  doit  être  connue  par  une  éphémeride  ,  6c  s’arrête 
au  moyen  d’une  pince  marquée  en  D.  La  figure  fup- 
pofe  la  longitude  de  jupiter  à  9^  22e* ,  telle  qu’elle  étoit 
le  premier  mai  1759.  Les  quatre  cercles  intérieurs 
font  des  cercles  de  carton  qui  doivent  être  mobiles 
autour  du  centre  C  ;  ils  repréfentent  les  orbites  des 
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quatre  fatellites,  divifées  en  jours  par  les  tables  des 
moyens  mouvemens  des  fatellites  qui  fe  trouvent 
dans  les  tables  de  M.  Caffini,  ou  dans  mon  Expojîtion 
du  calcul  agronomique.  On  calcule  ,  par  ces  mêmes 
tables, la  longitude  jovicentrique  de  chacun  des  quatre 
fatellites  pour  le  premier  jour  du  mois.  On  trouve, 
par  exemple ,  pour  le  premier  mai  1759,  les  longitudes 
fuivantes  :  o'  z4d  pour  le  quatrième  iateli ite  ;  2. f  2. 5 d 
pour  le  troifieme  ;  3  f  1  id  pour  le  fécond  ;  10  f  1 3d 
pour  le  premier  :  on  place  le  chiffre  1  de  chaque 
cercle  vis-à-vis  de  cette  longitude  calculée;  le  chiffre 
ï  de  l’orbite  du  quatrième  f atellite  répond  à  o  f  24d 
&c.  alors  la  fituation  du  point  1  ,  par  rapport  à  l’ali¬ 
dade  A  C  B  ,  fait  voir  la  fituation  apparente  de  cha¬ 
que  fatellite,  par  rapport  à  jupiter  ,  le  premier  du 
mois  pour  un  obfervateur  qui  eff  fitué  fur  le  prolon¬ 
gement  de  l’alidade  A  C  B  ,  toujours  dirigée  vers  la 
terre.  La  fituation  des  points  marqués  2  lur  chacune 
des  quatre  orbites  ,  fait  voir  la  polition  des  quatre 
fatellites  ,  le  2  à  pareille  heure  ;  il  en  eff  de  même 
de  tous  les  autres  jours  du  mois.  Par  ce  moyen  ,  l’on 
formera  la  configuration  des  quatre  fatellites,  telle 
qu’on  la  voit  fur  la  ligne  E  F  au  bas  de  la  figure ,  où 
jupiter  eff  fuppofé  en  1  :  le  point  4  de  l’orbite  du 
troifieme  fatellite  étant  de  8  lignes  à  la  droite  de  l'ali¬ 
dade  A  B ,  m’apprend  que  je  dois  placer  le  troifieme 
fatellite  de  8  lignes  à  gauche  de  jupiter,  lur  la  ligne 
E  F ,  délignée  par  les  bandes  qu’on  apperçoit  lur  le 
difque  de  jupiter,  &:  ainfi  des  autres;  l’on  figurera 
ainfi  jupiter ,  accompagné  de  les  quatre  fatellites ,  tel 
qu’il  paroit  dans  une  lunette  affronomique  qui  ren- 
verferoit  les  objets,  &  qui  grolîiroit  60  ou  80  fois 
les  objets  ;  mais  il  faut  obferver  que  les  quatre  cer¬ 
cles  font  difpofés  pour  une  figure  redreflee. 

Les  fatellites  1  6c  3  font  au-deffus  de  la  ligne  des 
bandes  ;  parce  que  ,  à  caufe  de  l’inclinaifon  des  or¬ 
bites,  les  fatellites  paroiffent  un  peu  vers  le  nord  , 
dans  un  des  demi-cercles  de  leurs  révolutions.  Tant 
que  le  fatellite  eff  entre  10  fi5d&  41’ 15e1  de  lon¬ 
gitude  ,  ou  au-deffus  de  la  ligne  des  nœuds  A' A7,  il 
paroît  toujours  un  peu  plus  feptentrional  que  l’or¬ 
bite  de  jupiter,  6c  cela  d’autant  plus  qu’il  eff  plus 
éloigné  des  points  A7. 

La  pofition  du  chiffre  qui  accompagne  chaque 
point  ,  fert  à  marquer  fi  le  fatellite  s’approche  ou 
s’éloigne  de  jupiter.  Le  chiffre  qui  indique  le  fatel¬ 
lite  ,  le  met  entre  jupiter  6c  le  point  qui  marque  la 
place  du  fatellite  ,  quand  on  voit  fur  le  jovilabe  que 
le  fatellite  fs  rapproche  de  jupiter,  comme  dans  la 
figure  ;  au  contraire  ,  on  met  le  chiffre  au-delà  du 
point  ,  quand  le  fatellite  s’éloigne  de  jupiter.  On 
peut  voir  de  femblables  configurations  pour  tous  les 
jours,  dans  la  Connoiffance  des  unis  de  chaque  année, 
dans  les  Ephànerides  du  P.  Hell ,  6c  dans  le  Nautical 
almanac  de  Londres. 

On  comprendra  la  raifon  de  l’opération  précé¬ 
dente  ,  en  confidérant  que  la  ligne  C  A  marque  la 
raifon  qui  va  de  notre  ciel  au  centre  de  jupiter  ;  ainfi 
les  fatellites  nous  paroîtront  plus  ou  moins  éloignés 
de  jupiter,  fuivant  qu’ils  feront  plus  ou  moins  éloi¬ 
gnés  de  l’alidade  BCA  ,  fur  laquelle  nous  voyons 
toujours  le  centre  de  jupiter  ;  il  n’importe  point  qu’ils 
foient  plus  ou  moins  avancés  le  long  de  cette  ligne 
CA ,  c’eft-à-dire  ,  plus  ou  moins  éloignés  de  l’œil, 
qui  ne  peut  apprécier  cet  éloignement  ;  il  ne  s’agit 
que  de  leur  dirtance  à  l’alidade.  Nous  marquons  auffi 
dans  nos  configurations  les  tems  oit  un  fatellite  fe 
trouve  caché  derrière  le  difque  ;  cela  eff  facile  ,  parce 
que  la  largeur  de  l’alidade  eff;  égale  à  celle  de  jupiter 
lui-même;  ainfi  quand  le  point  eff  fous  l’alidade  ,  on 
juge  que  le  fatellite  eff  derrière  jupiter  ,  ou  qu’il  eff 
fur  fon  difque. 

On  y  marque  auffi  les  tems  où  le  fatellite  eff  éclip- 
fé  ,  c’eff-à-dire  ,  4ans  l’ombre  ,  afin  que  l’obferva- 


J  O  ü  65? 

teur  ne  foit  pas  étonné  quand  il  manque  fin  fatellite 
à  jupiter  :  pour  cet  effet,  il  faut  tendre  un  fil  du  cen¬ 
tre  C  à  la  circonférence  de  l’écliptique  ,  mais  fur  un 
point  A ,  6c  qui  foit  à  droite  ou  à  gauche  de  la  quan¬ 
tité  de  la  parallaxe  annuelle  :  c’eff  à  gauche  ,  fi  ju* 
piter  a  paffe  l’oppofition  ;  ce  fi!  repréfentera  l’axe  du 
cône  d’ombre  qui  eff  fur  la  ligne  menée  du  foleil  à 
jupiter  ,  6c  on  lui  fuppofera  la  meme  largeur  qu’à 
1  alidade  AB,  ou  à  la  planete  elle-même. 

Pour  placer  cette  ligne  de  l’ombre,  fans  être  obligé 
de  calculer  la  parallaxe  annuelle  ,  je  i'uppofe  que  l’on 
connoiffe  l’heure  du  paffage  de  j opiter  au  méridien  , 
on  trouvera,  à  très-peu-près ,  la  firuation  de  cette 
ombre  par  le  moyen  du  petit  demi-cercle  ,  où  j’ai 
marqué  l’effet  de  la  parallaxe  annuelle.  Les  heures 
du  paffage  à  gauche  font,  pour  le  foir,  dans  une  fi¬ 
gure  redreflee.  Je  fuppofe  que  jupiter  paffe  au  méri¬ 
dien  à  2  heures  ou  à  1  o  heures  du  matin ,  on  abaiffera 
du  point  marqué  2  de  10  une  perpendiculaire  fur  le 
diamètre  P  O  R  ,  la  diffance  O  S  du  centre  à  la  per¬ 
pendiculaire  ,  marquera  la  quantité  dont  l’ave  de 
l’ombre  eff  à  droite  de  l’alidade  AC  fur  la  circonfé¬ 
rence  extérieure  A  V  de  l’écliptique  ,  6c  l’on  pourra 
la  placer  fur  l’inffrument ,  de  maniéré  à  y  voir  les 
fatellites  éclipfés.  J’ai  donné  dans  mon  Ajlronomie  la 
figure  d’un  femblable  infiniment  pour  les  fatellites 
de  faturne  :  il  eff  d’autant  plus  néceffaire  ,  quand  011 
veut  les  obferver,  qu’il  eff  impoffible  de  les  recon- 
noître  6c  de  les  diffinguer  des  petites  étoiles,  à 
moins  qu’on  ne  connoiffe  leur  fituation  &  leur  mou¬ 
vement.  ( M.dela  Lande.') 

JOURNAL  des  Savans  ,  (  Plifl.  Lite.  )  Il  fut  com¬ 
mencé  à  Paris  en  1665  ;  c’eff  le  premier  6c  le  plus 
ancien  de  tous  les  journaux ,  le  feul  qui  ait  duré  plus 
d’un  iiecle  fans  dégénérer  de  fa  perfeélion  ;  le  feul 
qui  compte  parmi  les  auteurs  une  fuite  de  perfonnes 
illuffres  dans  tous  les  genres  ,  le  feul  qui  foit  encore 
compofé  par  une  compagnie  de  favans  choifis  dans 
les  différentes  parties  des  fciences  6c  de  la  littérature. 
Tous  ces  avantages  donnent  au  journal  des  J'avans  le 
premier  rang  parmi  les  journaux  ;  comme  la  nature 
de  fon  régime  6c  de  fa  conffitution  en  affure  la  du¬ 
rée.  Tous  les  journaux  que  L’on  a  vu  lucceflïvement 
le  former  entre  les  mains  d’écrivains  capables  d’inté- 
refler  le  public,  n’ont  duré  que  pendant  le  tems  oii 
ces  mêmes  auteurs  ont  foutenu  leur  zele  ;  mais  le 
journal  des  favans ,  compofé  fous  les  yeux  du  pre¬ 
mier  magiffrat  du  royaume,  dont  M.  le  chancelier 
choifit  les  auteurs  ,  favorite  les  travaux  6c  honore 
les  affemblées ,  ne  peut  être  fujet  aux  mêmes  vieil— 
fitudes. 

Lorfque  M.  de  Clauflre  fe  propofa  de  travailler 
à  la  table  des  quatre-vingt-cinq  premières  années  du 
journal  des  favans  ,  que  le  P.  Fabre  avoir  déjà  an¬ 
noncée  en  1743,  il  voulut  mettre  à  la  tête  de  la 
table  l’hiffoire  de  cet  ouvrage.  M.  Dupuy ,  de  l’aca¬ 
démie  royale  des  inferiptions  &  belles-lettres ,  6c  l’un 
des  auteurs  du  journal  des  favans ,  compofa  en  1764, 
un  mémoire  hifforique  fort  ample  ,  qui  eff  à  la  fin  du 
tome  X  de  la  Table  ,  6c  dont  nous  allons  donner  un 
extrait ,  en  y  ajoutant  ce  qui  regarde  l’état  aéluel  du 
journal  ;  on  peut  voir  auffi  dans  le  volume  de  jan¬ 
vier  1764  ,  un  abrégé  de  l’hiffoire  de  cet  ouvrage. 

C’eff  avec  bien  peu  de  fondement  que  quelques 
perfonnes  ont  regardé  Photius  ,  patriarche  de  Com- 
fiantinople,  dans  le  IXe  Iiecle,  comme  le  premier 
des  journalifies  ,  &  que  d’autres  ont  mis  à  la  tête  du 
Catalogue  le  P.  Louis  Jacob,  dit  de  Saint-Charles , 
de  l’ordre  des  Carmes,  comme  l’inventeur  des  jour- 
naux ,  pour  avoir  publié  en  1643  une  Bibliographie 
Parifienne ,  ou  le  catalogue  des  livres  qui  s’impri- 
moient  à  Paris ,  ouvrage  que  l’auteur  continua  de 
donner  tous  les  ans  jufqu’en  1653;  car,  comme  le 
remarque  M.  Camufat  dans  fon  Ht  flaire  critique  des 
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journaux  ,  «un  fimple  catalogue  ne  peut  guère  mé- 
»  riter  à  un  homme  la  glorieufe  qualité  d’inventer 
»  des  journaux  ;  autrement  les  libraires  qui  ont  con- 
j>  ftruit  les  catalogues  informes  des  foires  de  Franc- 
w  fort ,  avant  que  le  P.  Jacob  travaillât  au  fien  ,  de- 
»  vroientêtre  regardés  comme  les  premiers  journa- 
«  liftes  ».  On  ne  lauroit  donc  s’empêcher  de  recon- 
noître  que  M.  de  Sallo  ,  confeiller  au  parlement  de 
Paris  ,eftle  feul  à  qui  la  république  des  lettres  foit 
redevable  d'une  idée  aufti  neuve  6c  aufti  utile  que 
celle  des  journaux.  Digne  fils  d’un  pere  doué  des 
qualités  qui  font  les  grands  magiftrats,  M.  de  Sallo 
réuni  floit  dans  fa  perfonne  les  divers  talens  qui  con¬ 
courent  à  former  6c  le  magiftrat  refpeôable  6c 
l’homme  de  lettres  éclairé.  Zélé  pour  le  progrès  des 
fciences  qu’il  cultivoit avec  une  ardeur  infatigable, 
il  eflaya  de  leur  rendre  un  fervice  dont  le  fouvenir 
ne  périra  jamais.  Ce  fut  le  lundi  cinquième  jour  de 
l’année  1665  ,  que  parut  ce  nouvel  eflai  ,  fous  le 
titre  de  journal  des  favans.  Il  continua  de  paroître 
dès-lors  tous  les  lundis  de  chaque  femaine  ,  tant  que 
M.  de  Sallo  en  fut  chargé  ;  6c  dans  le  volume  de 
janvier  1765  qui  a  paru  cent  ans  après,  on  voit  un 
avis  à  l’occalion  de  l’annce  féculaire  de  l'on  inftitu- 
tion.  A  peine  cet  ouvrage  fut-il  publié,  qu’il  s’attira 
les  regards  6c  les  fuffrages  des  favans  de  tous  les 
pays;  on  s’étonna  qu’on  le  fût  avifé  fi  tard  d’un  ex¬ 
pédient  ft  propre  à  hâter  les  progrès  des  fciences  6c 
des  beaux  arts ,  &  à  en  répandre  le  goût;  l’Angle¬ 
terre  en  fentit  li  bien  l’importance ,  qu’elle  n'attendit 
pas  la  fin  de  cette  même  année  1665  pour  publier 
un  journal  de  PhilofophU ,  fur  le  même  plan,  moins 
général  que  celui  qui  venoit  de  naître  en  France, 
mais  qui  eft  devenu  par  la  fuite  un  ouvrage  précieux 
d’un  autre  genre  ;  je  veux  dire  les  TranJ actions  philo- 
fophiques  delà  fociété  royale  de  Londres.  Voyez  Birch, 
Hiflory  of  the  royal  fociety  of  London  ,  tome  II ,  p.  1 8 , 
oîi  l’on  voit  que  ce  fut  dans  l’afl'emblée  du  premier 
mars  1665  qu’on  décida  de  Pimpreftion  du  premier 
cahier,  compofé  par  M.  Oldenburg.  Voyez  aufti 
YHifioire  critique  des  journaux  ,  tonie  I ,  p.  5.  Cet  ou¬ 
vrage  nous  a  fervi  dans  cette  notice  hiftorique  du 
journal  des  favans ,  quoique  nous  nous  en  foyons 
écarté  quelquefois. 

Denis  de  Sallo  ,  l’inventeur  6c  fondateur  de  ce 
Journal ,  étoit  fils  de  Jacques  de  Sallo  ,  confeiller  en 
la  grand’chambre  du  parlement  de  Paris.  A  la  fin  de 
fon  cours  de  philofophie  ,  il  foutint  avec  applaudif- 
fement  des  thefes  en  grec  6c  en  latin  :  il  fut  reçu 
confeiller  au  parlement  en  1 6  5  z.  On  a  de  lui  un  ou¬ 
vrage  intitulé  :  Traite  de  l'origine  des  cardinaux  du 
S.  Siège ,  &  p  articuliérement  des  François ,  avec  deux 
traités  curieux  des  légats  à  latere  ,  &  une  collection 
exacte  de  leur  réception ,  &  des  vérifications  de  leurs  fa¬ 
cultés  au  parlement  de  Paris.  Cologne  (  Paris  ) ,  1664, 
in- tu.  Son  ufage  étoit  d’extraire  toujours  des  livres 
qu’il  lifoit  ce  qu’il  y  trouvoit  de  plus  remarquable  ; 
plufieurs  copiftes  étoient  occupés  à  ce  travail  :  il 
pouvoit,  à  l’aide  de  ces  recueils  ,  écrire  fur  une  in¬ 
finité  de  matières.  Camufat  dit  qu’il  avoit  vu  neuf 
volumes  in-folio  manuferits  des  collections  de  M.  de 
Sallo  ,  oit  les  matières  font  rangées  félon  l’ordre 
alphabétique.  «  Chaque  volume  contient,  dit-il,  au 
»  moins  deux  mille  pages  de  grand  papier,  6c  l’on 
»  y  voit  avec  étonnement  des  extraits  de  toutes 
»  fortes  de  livres  grecs  ,  latins  ,  italiens  ,  françois  , 
»  efpagnols  6'  allemands.  On  y  trouve ,  dit-il  en- 
»  core  ,  fur  chaque  matière  des  mémoires  prefque 
»  rédigés  qu’il  feroit  facile  de  mettre  en  ordre  ». 
Une  grande  douceur,  une  profonde  connoiftance 
des  loix,  une  probité  à  toute  épreuve  faifoient  le 
cara&erede  M.  de  Sallo:  on  peut  voir  un  trait  lin- 
gulier  de  fa  générofité  6c  de  fa  bienfaifance ,  dans 
Une  lettre  de  Bourfaultà  M.  l’évêque  de  Langres. 
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M.  de  Sallo  ayant  entrepris  le  journal  des  favans , 
6c  fentant  tout  le  poids  d’un  fi  pelant  fardeau  ,  crut 
devoir  s’afTocier  dans  ce  pénible  travail  quelques  fa¬ 
vans  de  les  amis  ,  gens  de  goût  6c  de  mérite,  dont  il 
fut  faire  choix.  MM.  l’abbé  de  Bourzeys ,  de  Gom- 
berville  ,  Chapelain  6c  l’abbé  Gallois,  furent  de  ce 
nombre.  Les  lumières  de  ces  habiles  gens  n’auroient 
pas  peu  lervi  à  M.  de  Sallo  pour  le  projet  de  ré¬ 
forme  qu’il  méditoit ,  6c  pour  donner  à  les  journaux 
le  nouveau  degré  ds  perfection  qu’il  avoit  en  vue, 
lorfque  des  ordres  fupérieurs  arrêtèrent  le  cours 
d’un  ouvrage  qui  ne  voyoit  le  jour  que  depuis  quel¬ 
ques  mois,  6c  rompirent  les  mefures  que  prenoit 
l’auteur  pour  le  perfectionner  (  Camufat,  p.  20.  ). 
Les  intrigues  des  auteurs  qui  étoient  mécontens  de 
fes  jugemens ,  la  maniéré  dont  il  avoit  parlé  d’un 
décret  de  l’inquifition  contre  Baluze  6c  M.  de  Lau- 
noy,  furent  les  caufes  de  cette  fuppreflîon. 

Charles  Perrault  parle  dans  les  mémoires  cl’un 
petit  confeil  de  lavans  que  le  grand  Colbert ,  ce  mi- 
niftre  immortalifé  dans  nos  annales  littéraires  6c  po¬ 
litiques  ,  avoit  toujours  auprès  de  lui  pour  le  con- 
fulter  dans  les  choies  qui  regardoient  les  lettres. 
Perrault  dit  qu'il  y  étoit  admis  avec  Chapelain, 
Charpentier,  les  abbés  de  Bourzeys  6c  de  la  Caf- 
fagne  ;  d’autres  mémoires  y  ajoutent  M.  de  Sallo, 
qui  n'étoit  pas  confulté  fur  les  leuls  objets  de  littéra¬ 
ture  ,  mais  encore  fur  la  marine  ,  fur  les  droits  de  la 
couronne  ,  fur  nos  loix ,  &c.  Ainfi ,  il  ne  faut  pas  être 
furpris  que  M.  de  Colbert,  convaincu  de  l’utilité  du 
journal  littéraire,  dont  le  projet  avoit  été  propofé 
6c  agréé  fans  doute  dans  fon  petit  confeil ,  l’ait  favo- 
rilé  61  protégé.  Pour  en  aflurer  le  fuccès  6c  la  durée, 
il  le  fit  munir  du  fceau  de  l’autorité  royale,  avan¬ 
tage  dont  le  journal  des  favans  jouit  feul  en  France, 
à  l’exclufion  de  tous  les  autres  journaux  littéraires  , 
lotis  quelques  titres  ou  dénominations  qu’ils  puiflent 
paroître  ,  6c  qui  font  encore  dépendans  pour  la  plu¬ 
part  du  privilège  du  journal  des  favans. 

M.  Colbert  comprenoit  trop  combien  le  journal 
étoit  utile  aux  progrès  des  lettres  qu’il  protégeoit, 
pour  fouffrir  qu’il  fût  interrompu  6c  difeontinué  bien 
long-tems.  Mais  il  s’agiftoit  de  trouver  un  homme 
qui ,  aflez  docile  pour  le  foumettre  aux  conditions 
qu’on  exigeroit  de  lui ,  n’eût  pas  moins  de  talens  que 
M.  de  Sallo  pour  pouvoir  le  remplacer.  M.  l’abbé 
Gallois  qui  avoit  déjà  travaillé  aux  premiers  jour¬ 
naux  ,  fut  celui  fur  qui  on  jetta  les  yeux  :  il  étoit 
grammairien,  philofophe,  mathématicien,  théologien  : 
il  avoit  acquis  des  lumières  en  tout  genre.  L’étude 
des  langues  orientales  ne  lui  avoit  pas  fait  négliger 
celles  de  l'italien,  de  l’elpagnol ,  de  l’anglois  6c  de 
l’allemand.  Les  belles-lettres  ,  la  phylique,  la  théo¬ 
logie  6c  l’hiftoire  faifoient  fes  délices  6c  toute  fon 
occupation  ;  l’étendue  de  fon  érudition  ne  nuifoit 
point  à  la  juftefie  de  fon  efprit,  ni  à  la  pureté  de  fon 
ftyle.  Avec  tant  de  qualités ,  M.  Gallois  n’béfita 
point  à  reprendre  le  journal ,  quoiqu’il  connût  la 
difficulté  de  remplir  la  place  d’un  homme  tel  que 
M.  de  Sallo.  Celui-ci  avoit  difeontinué  fon  ouvrage 
depuis  le  30  mars  1665  ,  qui  eft  l’époque  du  troifieme 
6c  dernier  journal  qu’il  ait  donné  au  public  ;  cepen¬ 
dant  M.  Gallois  n’a  commencé  de  publier  la  conti¬ 
nuation  que  le  4  janvier  1 666.  Il  s'engagea  à  parler 
de  la  plupart  des  ouvrages  qui  étoient  fortis  de  def- 
fous  la  prefle  depuis  le  mois  d’avril  de  l’année  pré¬ 
cédente  :  il  promit  aufti  de  fe  conduire  avec  tant  de 
modération,  qu’on  n’auroit  pas  lieu  de  fe  plaindre, 
6c  il  ajouta  qu’il  s’attacheroit  à  bien  lire  les  livres 
qui  paroîtroient ,  pour  en  pouvoir  rendre  un  compte 
plus  exaft  qu’on  n’avoit  lait  julqu’alors,  fans  s’at¬ 
tribuer  le  droit  d’en  juger.  L’auteur  confacra  ce 
nouveau  travail  à  Louis  XIV,  6c  le  mit  fous  fa  pro¬ 
tection  par  une  épître  qu’il  lui  adrefla  à  la  tête  de  fon 
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premier  journal.  On  s’apperçut  aifément  de  l’ardeur 
6c  de  l’application  avec  lelquelles  il  y  rravailloit  : 
on  ne  fur  pas  moins  étonné  de  la  variété  prodigieufe 
qu’il  y  répandit ,  que  des  lavantes  6c  judicieules  re¬ 
marques  dont  il  enrichit  lés  extraits,  il  eut  l'ur-tout 
une  attention  particulière  à  recueillir  les  découver¬ 
tes  qui  fe  failoient  dans  l’aftronomie ,  la  phylique, 
les  méchaniques  6c  dans  les  autres  lciences.  L’abbé 
Gallois  trouva  bon  que  fon  journal  fer  vît  comme  de 
champ  de  bataille  aux  auteurs  qui  avoient  entr’eux 
des  difculîions  critiques  qui  pouvoient  intéreller  le 
public  6c  les  lettres.  Le  pere  Labbe  profita  de  cette 
liberté ,  &C  écrivit  contre  M.  Petit  ,  intendant  des 
fortifications,  qui  répliqua  à  Ion  tour:  il  étoit  que- 
f  ion  d’un  paffage  de  Pline.  On  voit  aufli  dans  le 
feptieme  journal  de  1668,  une  lettre  de  M.  Pec- 
quet ,  oit  il  foutint  que  M.  Mariette  a  voit  tort  de  con¬ 
clure  d’une  nouvelle  découverte  qu’il  avoit  faite  fur 
la  vue,  que  la  vifion  fe  fait  dans  la  choroïde  ,  6c  non 
pas  dans  la  rétine,  comme  on  l'avoir  cru.  M.  Pec- 
quet  y  prend  parti  pour  la  rétine,  6c  répond  aux 
objections  de  M.Mariotte. 

Les  bontés  dont  M.  Colbert  avoit  comblé 
M.  Gallois,  les  diverfes  occupations  dont  il  Pavoit 
chargé  ,  ne  lui  permirent  pas  de  s’occuper  avec  la 
même  afïiduité  ,  de  ce  travail;  le  nombre  de  jour¬ 
naux  alla  toujours  en  diminuant,  pendant  les  neuf 
années  qu’il  en  fut  chargé.  Dans  l’année  1666  ,  on 
en  vit  paroître  quarante-deux  ;  en  1667,  dix;  en 
1668  ,  treize  ;  en  1669  ,  quatre  ;  en  1670  ,  un  feul  ; 
en  1671  ,  trois  ;  en  1671 ,  huit ,  6c  l’année  fuivante 
le  journal  manqua  entièrement  ;  6c  en  1674,  M.  Gal¬ 
lois  en  donna  deux  qui  furent  les  derniers.  M.  l’abbé 
de  la  Roque  lui  luccéda  dans  cette  partie,  6c  pour 
perfectionner  le  plan  fur  lequel  lès  prédécelleurs 
avoient  travaillé,  il  imagina  de  placer  à  la  fin  du 
journal  de  décembre  un  catalogue  des  livres  impri¬ 
més  chaque  année.  M.  de  la  Roque  fit  le  journal 
l’efpace  de  treize  ans  ,  pendant  lefquels  il  donna  au 
public  342  journaux.  On  voit  par  l’avertiflèment 
qui  efl  en  tête  de  l’année  1680,  qu’ils  dévoient  être 
le  feul  dépôt  de  la  littérature,  tant  nationale  qu’etrun- 
gere  ;  aufli  voyons-nous  que  les  découvertes  les  plus 
citrieufes  de  l’académie  des  fciences  y  furent  annon¬ 
cées  dans  un  tems  où  cette  compagnie  ne  publioit 
point  de  mémoires. 

La  plume  de  M.  Cousin,  préfident  en  la  cour 
des  monnoies ,  qui  fuccéda  à  M.  de  la  Roque ,  ne 
futpas  moins  féconde  ;  mais  elle  fut  plus  eltiinée, 
6c  elle  devoit  l’être.  Le  journal ,  auquel  M.  de  la 
Roque  avoit  celle  de  travailler  dès  la  tin  de  l’année 
1686,  fouffrit  une  interruption  durant  les  dix  pre¬ 
miers  mois  de  l'année  fuivante.  M.  le  chancelier 
Boucherat  eut  befoin  de  ce  tems-là  pour  chercher 
line  perfonne  douée  des  qualités  néceffiaires  à  un 
journalifte  qui  pût  faire  renaître  les  beaux  jours  du 
journal ,  6c  rendre  à  cet  ouvrage  l’eflime  générale 
dont  il  avoit  joui  fous  la  direction  de  MM.  de  Sallo 
&  Gallois.  Le  choix  qu’il  fit  de  M.  Couiin  fît  hon¬ 
neur  à  fon  jugement ,  6c  répondit  à  les  vues.  Célé¬ 
bré  par  la  traduction  fidelle  6c  élégante  des  anciens 
bifloriens  eccléfiafliques  6c  des  meilleurs  écrivains 
de  l’hifloire  Byzantine  ,  M.  Coufin  jouiflbit  déjà  de 
la  réputation  que  tant  d’ouvrages  lui  avoient  ac- 
quifè.  Ecrivain  éclairé,  judicieux,  délicat,  élo¬ 
quent  ,  très-verfé  dans  la  connoifl'ance  de  l’hiftoire 
ancienne  6c  moderne,  &  extrêmement  laborieux  , 
il  poffiédoit  dans  un  degré  éminent  toutes  les  quali¬ 
tés  qui  pouvoient  rendre  au  journal  fon  premier 
éclat.  Un  ouvrage  de  cette  nature  ne  pouvoit  tomber 
en  de  meilleures  mains.  On  peut  conjeChirer  aufli 
par  l’avertiflèment  qui  efl  à  la  tête  du  journal  que 
M.  Coufin  fit  paroître  en  1687,  qu’il  profita  dans  ce 
non  ve  1  emploi  du  lecours  de  quelques-uns  de  les  amis. 
Tome  III. 


Cependant  le  journal,  depuis  fa  naiflance  jufqu’à 
ce  tems-là,  c’elt-à-aire  jufqu’à  la  fin  de  1701  que 
M.  Coufin  cefla  d’y  travailler,  n’avoit  été  que  lotis 
la  direction  d’un  feul  écrivain.  Si  quelques  perfonnes 
s’étoient  jointes  aux  premiers  journaliltes  ,  cetoit 
fans  aucun  engagement  de  leur  part  ;  6c  elles  ne  ren- 
doient  en  cela  qu’un  office  d’ami.  On  comprit  enfin 
que  le  loin  d'un  ouvrage  de  ce  genre  devoit  être 
confié  à  une  compagnie  de  gens  de  lettres  choifîs  ,  6c 
verlés  dans  les  ditférens  genres  de  la  littérature.  M.  le 
chancelier  de  Pontchartiain  voulut  bien  fe  charger 
du  foin  de  former  cette  compagnie  ;  &:  M.  l’abbé 
Bignon  ,  dont  le  zele  pour  le  progrès  des  arts  6c  des 
lciences  a  éclaté  en  une  infinité  d’occafxons,  confentit 
que  les  affiemblées  fe  unifient  chez  lui  une  fois  chaque 
femaine  ,  6c  que  cet  ouvrage  fut  exécuté  lous  les 
yeux.  M.  Dupin ,  ce  fécond  6c  laborieux  écrivain ,  fi 
connu  dans  la  république  des  lettres  ,  fut  choifipour 
la  Théologie  :  il  efl  vrai  qu’il  ne  fut  pas  long-tems 
afiocié  à  ce  travail  ;  car  il  fut  relégué  à  Châtellerault, 
en  Poitou  ,  en  1703  ;  6c  on  lui  fubftitua  M.  Bigres  , 
doCleur  de  Sorbonne.  On  choilù  M.  Rafficod  pour 
la  Jurifprudence  ;  M.  Andry  ,  pour  la  Phylique  &  la 
Médecine  ;  M.  de  Fontenelles,  pourles  Mathémati¬ 
ques  6c  les  matières  d’érudition  ;  M.  l’abbé  de  Vertot, 
pour  l’Hiftoire  ;  6c  M.  Pouchart ,  pour  les  Langues  6c 
la  Littérature.  Ce  dernier  étant  mort  fur  la  fin  de 
1705  ,  on  lui  fubfîitua  M.  l'abbé  Raguet ,  qui  fut 
fecrétaire  du  journal  jufqu’à  la  fin  de  1721  ,  qu’il 
jugea  à-propos  de  fe  retirer. 

M.  l’abbé  Bignon  continua  de  préfider  au  journal 
depuis  l’année  1702  jufqu’en  1714  ,  6c  M.  de  la  Ro- 
chepot  lui  fuccéda  dans  cette  fonction.  En  1717, 
M.  l’abbé  d’Agueffieau  voulut  bien  le  remplacer  juf¬ 
qu’en  1718.  Ce  dernier  eut  pour  l'ucceffieurs  Mrs 
d’Argenion  ,  l’aîné  &  le  cadet,  fous  les  yeux  defquels 
le  journal  fut  continué  jufqu’en  1710.  Depuis  ce 
tems-là  ,  la  préfidence  du  journal  revint  à  M.  l’abbé 
d’Agueffieau  ,  qui  la  remplit  jufqu’en  17ZZ  :  elle 
paffia  enfuite  à  M.  l’abbé  de  Vienne  ,  concilier  de  la 
grand'chambre  ,  qui  la  quitta  au  mois  de  mai  17Z3. 
Après  une  interruption  de  lept  mois  que  le  journal 
fouffrit  alors,  M.  l’abbé  Bignon  en  voulut  bien  re¬ 
prendre  la  direâion  en  17Z4 , 6c  y  préfida  ju (qu’au 
mois  de  juin  1739-  On  commença  en  17Z4  à  le  pu¬ 
blier  tous  les  mois  ,  au  lieu  qu’il  paroifloit  tous  les 
lundis.  Pendant  tout  ce  tems  là  ,  diverfes  perfonnes, 
outre  celles  que  nous  avons  nommées  ,  travaillèrent 
au  journal.  Le  premier  qui  fut  donné  par  la  compa¬ 
gnie  dont  nous  avons  parlé  ,  parut  le  z  janvier 
1702,  précédé  d’une  préface,  dans  laquelle  les 
journalifles  expofoient  les  vues  de  M.  le  chancelier, 
6c  le  zele  de  M.  l’abbé  Bignon  ,  pour  la  perfection 
des  arts  6c  des  fciences.  Le  journal  fut  très-bien  reçu 
du  public,  6c  mérita  les  éloges  des  critiques  judi¬ 
cieux.  Bayle  ne  put  refufer  des  louanges  à  les  auteurs 
qu’il  compara  à  la  fameufe  Médée,  pour  avoir  rajeuni 
du  premier  coup  le  journal  qui  tomboit  dans  les  lan¬ 
gueurs  de  l’âge  caduc  ;  6c  pour  lui  avoir  redonné 
d’abord  toute  la  force  ,  toute  la  vivacité  qu’il  avoit 
eues  dans  fon  état  le  plus  floriffiant.  11  n’oublia  pas  de 
faire  honneur  à  M.  l’abbé  Bignon  de  cet  heureux 
changement. 

M.  Coufin  étant  mort  au  commencement  de  1707, 
M.  le  marquis  de  Mimeure,  qui  fut  choifipour  rem¬ 
plir  fa  place  dans  l’académie  françoife,  fit,  félon 
l’ufage  ,  l’éloge  de  fon  prédécefièur.  M.  Sacy,  avo¬ 
cat  au  parlement,  répondit  au  difeours  à  la  place 
de  M.  le  marquis  de  Crelfiy,  qui  étoit  pour  lors 
dnedfieur  de  l’académie  ,  mais  qu’une  indifpofition 
empêcha  de  s’acquitter  de  cette  fon&ion  dans  l’éloge 
de  feu  M.  Coufin.  Voici  de  quelle  maniéré  M.  de 
Sacy  toucha  l'article  qui  regardoit  la  continuation 
des  journaux  ;  «  C’eft  à  M.  Coufin,  dit-il,  que  le 
OO  o  o 
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»  public  fut  long-tems  redevable  de  la  continuation 
»  de  ces  journaux  qui  excitoient  tant  de  curiofite 
»  &  qui  caufoient  tant  de  plaifir  ,  parce  qu’ils  ne 
»  paroiffoient  précifément  faits  que  pour  ioulager 
»  ceux  qui  manquoicnt  ou  de  tems  pour  lire  ,  ou  de 
»  mémoire  pour  retenir.  Comme  il  n’avoit  pas  moins 
»  de  droiture  dans  le  cœur  que  dans  l’efprit ,  loin 
»  de  s’imaginer  qu’en  faifant  l’extrait  des  livres  il 
»  eût  acquis  le  privilège  de  faire  une  fatyre  ,  oit 
»  fans  refpetl  ni  pour  Ta  vérité  ,  ni  pour  la  bien- 
»  féance  ,  il  n’eût  à  fuivre  que  fes  dégoûts  ou  fes 
»  chagrins  ,  il  ne  crut  pas  que  cet  extrait  lui  donnât 
»  feulement  le  droit  de  s’ériger  un  tribunal  d’où  il 
»  pût  prononcer  un  jugement  innocent  6c  modefte. 
»  Plein  de  défiance  pour  fes  propres  lumières  ,  il 
»  appréhendoit  qu’en  croyant  donner  une  décifion 
»  fondée  &  légitime  ,  il  ne  donnât  une  fantaifie  ou 
»  une  opinion  erronnée  ,  6c  qu’en  le  hazardant  à 
»  guider  ceux  qui  s'abandonneront  à  la  foi ,  il  ne 
»  les  égarât.  Attentif  à  l’elprit  des  inftituteurs  de  ce 
»  recueil  ,  il  ne  fe  regarda  jamais  ni  comme  le  juge, 
»  ni  comme  le  cenfeur  du  livre  dont  il  parloit  ;  mais 
>»  il  fe  fou  vint  toujours  qu’il  n’en  étoit  que  l’hifto- 
»  rien.  Les  devoirs  d’un  l'age  hiftorien  furent  toute 
»  fa  réglé  ;  il  favoit  qu’on  ne  lui  demande  que  du 
»  choix  ,  'de  l’ordre  ,  de  la  clarté  ,  de  la  fidélité,  6c 
»  que  le  plus  grand  de  tous  fes  vices  c’eft  d’étre  par- 
»  tial  ou  malin  ».  Telles  font  les  paroles  que  l’on 
voulut  faire  envilager  moins  comme  l’éloge  de  M. 
Coufin  ,  que  comme  la  cenfure  des  nouveaux  jour- 
naliftes  fes  fuccefléurs.  Aufîi  n’oublierent  -  ils  rien 
pour  prévenir  l’impreflion  que  des  bruits  li  mali- 
cieufement  femés  étoient  capables  de  faire  fur  les 
efprits.  L’hiftoire  du  journal  des  favans  nous  mene- 
roit  trop  loin  fi  nous  voulions  entrer  à  ce  fujet  dans 
de  plus  grands  détails  :  nous  finirons  par  une  lifte  des 
journaliftes  qui  y  ont  travaillé  depuis  170Z  ,  oit  le 
journal  fut  confié  à 'une  compagnie  de  gens  de  let¬ 
tres,  jufqu’à  l’année  prélente  1773.  Nousobferverons 
feulement  que  depuis  que  M.lechancelierd’Agueflèau 
eut  pris  le  journal  des  favans  fous  fa  protection 
immédiate  ,  les  affemblées  fe  font  toujours  tenues 
à  la  chancellerie  ,  6c  que  M.  de  Malesherbes  en  a  eu 
long-tems  la  principale  direction  fous  M.  le  chan¬ 
celier  de  Lamoignon  ,  fon  pere  ;  ce  fut  lui  qui  fit  un 
nouveau  traité  avec  le  libraire  en  faveur  des  auteurs 
du  journal. 

Dupin,  doCteur  de  Sorbonne,  relégué  en  Poi¬ 
tou  en  1703  ,  6c  remplacé  par  M.  Bigres,  auffi  doc¬ 
teur  de  Sorbonne. 

De  Fontenelles. 

DeVertot  (l’abbé). 

Pouchard  ,  mort  en  1705  ,  profefleur  royal  en 
langue  greque.  Voye[  fon  éloge  dans  le  tome  1.  des 
Mémoires  de  l' academie  royale  des  lnfcripùons  & 
Belles- Lettres  ,  page  3  43 . 

Nota.  Le  regiftre  du  journal  que  nous  avons  entre 
les  mains,  &  qui  ne  remonte  qu’au  mois  de  janvier 
1706,  ne  parle  point  de  ces  meilleurs  :  on  y  voit 
feulement  quelques  extraits  de  M.  de  Fontenelles  en 
différens  tems. 

RasSICOD  ,  pour  la  Jurifprudence  ,  depuis  1702 
jufqu’au  6  feptembre  1708.  Il  adonné  des  notes  fur 
le  concile  de  Trente.  Voye {  fon  éloge  dans  le  journal 
des  favans  de  1718. 

Andry,  pour  la  Médecine,  depuis  1702  jufqu’au 
1 1  avril  1739.  H  elt  fort  connu  par  fon  traité  de  la 
génération  des  vers  dans  le  corps  de  l'homme. 

Raguet,  fucceffeur  de  Pouchard  ,  6c  fecrétaire 
du  journal  jufqu’au  dernier  décembre  1721. 

Saurin,  depuis  1702  jufqu’au  18  juillet  1708. 

Fraguier  ,  le  regiltre  en  fait  mention  depuis  jan¬ 
vier  1706  jufqu’au  26  juin  171,0.  Voye\  fon  éloge 


hillorique  au  feptieme  volume  des  Mémoires  de 
C académie  des  Belles-Lettres ,  page  394. 

Terrasson  (l’avocat,  non  l’abbé,  comme  l’a 
cru  Camufat  )  ,  depuis  le  mois  de  février  1706  juf¬ 
qu’au  16  novembre  j  7 1 3 . 

Burette  ,  depuis  le  3  juin  1706  jufqu’au  23  dé¬ 
cembre  1739.  Voye 1  fon  éloge  hillorique  dans  le 
vingt-unieme  volume  des  Mémoires  de  V académie  des 
lnfcripùons  &  Belles-Lettres. 

Havard  ,  depuis  le  29  décembre  jufqu’au  4  juil¬ 
let  1709. 

Miron,  depuis  le  25  août  1707  jufqu’au  6  fep¬ 
tembre  1708. 

De  Héricourt,  depuis  le  8  février  1714  juf¬ 
qu’au  21  janvier  1736.  Il  eft  auteur  des  Loix  ccclc- 
Jîafiiqucs ■,  mifes  dans  leur  ordre  naturel  ;  livre  célébré 
dans  la  Jurifprudence. 

Jourdain  (l’abbé)  fuccede  à  M.  de  Héricourt, 
6c  remplace  M.  Andry  dans  le  fecrétariat  le  25 
février  1736  :  il  demande  que  le  fecrétaire  n’ait  point 
double  part  dans  les  rétributions  ;  ce  qui  lui  ell  accor¬ 
dé  :  il  fe  retire  le  1 1  avril  1739. 

Desfontaines  (l’abbé),  depuis  lezonovembre 
1723  jufqu’au  5  avril  172 7. 

Mangenot  (l’abbé)  ,  fon  fucceffeur  depuis  le 

20  leptembre  1727  jufqu’au  17  novembre  173  1. 

Du  Resnel  (l’abbé)  le  remplace  le  15  décembre 

1731  jufqu’au  4  février  1736.  On  trouve  fon  éloge 
hiftorique  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  Infcrip- 
dons  &  Belles-Lettres. 

Trublet  (l’abbé)  fuccede  à  l’abbé  du  Refnel  juf¬ 
qu’au  1 1  avril  1739. 

Nota.  Il  y  eut  une  interruption  de  quelques  mois 
pour  les  affemblées  àw  journal  après  celle  du  1 1  avril 
1739.  l-cs  reghltes  nomment  pour  l’affemblée  du  7 
oftobre  de  la  même  année  ,  ï°.  Burette;  20.  l’abbé 
Dubos  ,  qui  ne  paroît  plus  après  le  25  oâobre  1741  ; 
30.  Saurin  ,  qui  ne  paroît  plus  aux  affemblées  après 
le  25  mai  1744:  il  étoit  frere  du  miniftre  Elie  Saurin  ; 
ayant  abjuré  ,  il  fut  gratifié  d’une  penfion  ,  6c  admis 
à  l’académie  des  Sciences:  perfonne  n’ignore  la  con- 
teftation  qu’il  eut  avec  Jean  -  Baptille  Rouffeau  ; 
40.  Montcarville ,  qui  ne  paroît  plus  après  le  12 
juillet  1752,  6c  qui  eft  mort  profefleur  au  college 
royal. 

De  Montcrif,  depuis  le  28  oélobre  1739  juf¬ 
qu’au  24  juillet  1743. 

Vatry  (l’abbé),  enfuite  profefleur  au  college 
royal ,  depuis  le  28  oûobre  1739  jufqu’au  21  juillet 
175I- 

Du  Resnel  (l’abbé),  depuis  le  25  novembre 
1739  jufqu’au  9  février  1752. 

Bruhier  ,  depuis  le  6  juin  1742  jufqu’au  1 2  avril 
1 751- 

Geynoz  (l’abbé)  ,  depuis  le  20  mai  1744  jufqu’au 
24  novembre  1751. 

De  Mondyon  ,  depuis  le  18  juin  1744  jufqu’au 
29  décembre  1745. 

Huez  ,  depuis  le  3  mars  1745  jufqu’au  13  décem¬ 
bre  1747. 

Maignan  de  Savigny,  pour  la  Jurifprudence , 
depuis  le  12  juillet  1752  jufqu’au  premieraoût  1753. 

Belley  (l’abbé)  ,  depuis  le  22  janvier  1749  j°f“ 
qu’au  23  février  1752.  Voye 7  fon  éloge  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l'académie  des  lnfcripùons.  Il  y  eut  cette 
année  là  un  changement  confidérable  dans  la  compa¬ 
gnie  occaflonné  par  quelques  mécontentemens ,  il 
ne  refta  que  M.  Lavifette. 

Jolly  (l’abbé),  depuis  le 7 janvier  1750  jufqu’au 

21  mars  1759-  Voye\i on  éloge  dans  le  Journal  des 
favans. 

Deguignes  ,  de  l’académie  royale  des  Infcrip- 
tions  6c  Belles-Lettres  ,  depuis  le  18  juin  1752  juf¬ 
qu’à  préfent  :  il  a  fuccédé  à  M.  l’abbé  Belley. 
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Dépassé  ,  depuis  le  18  juin  1752  jufqu’au  3  mai 
*758- 

Cocqueley  ,  avocat  au  parlement ,  depuis  le  2 
août  1752  jufqu’à  préfent. 

Gaillard  ,  l’un  des  quarante  de  l’académie  Fran- 
çoife,  depuis  le  16  août  1752  jufqu’à  préfent. 

Bouguer  ,  célébré  aftronome  de  l’académie 
royale  des  Sciences,  depuis  le  27 feptembre  1752 
jufqu’au  25  juin  1755. 

Clairaut,  de  la  même  académie  ,  depuis  le  19 
novembre  1755  jufqu’en  1765  :  il  a  été  remplacé 
par  M.  de  la  Lande  au  mois  de  juin  de  la  même 
année. 

DuruY,fecrétaire  de  l’académie  des  Infcriptions, 
depuis  le  1  2  juillet  1758  jufqu’à  préfent  :  il  a  fuccédé 
à  M.  l’abbé  de  la  Palme,  qui  y  travailloit  depuis 
1 752, 

Barthez  ,  pour  la  Médecine  ,  depuis  le  4  avril 
1759  jufqu’au  1 9  décembre  de  la  même  année. 

Macquar  lui  fuccéda  le  3  feptembre  1760  ,  6c 
il  a  été  remplacé  le  25  avril  1768  par  M.  Macquer, 
de  l’académie  des  Sciences ,  qui  eft  un  des  fix  au¬ 
teurs  aftuels  du  journal  des  favans  ;  il  eft  chargé  de 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  Médecine  ;  M.  Deguignes, 
des  langues  étrangères  6c  des  voyages  ;  M.  Dupuy, 
de  l’érudition  Grecque  &  Latine  6c  de  la  Théologie  ; 
M.  Gaillard,  de  la  Littérature  agréable,  Poéfie  6c 
Hiftoire  ;  M.  Cocqueley,  de  la  Jurifprudence  ;  6c 
M.  de  la  Lande  ,  des  Sciences  Mathématiques  ,  ou 
Phyftco-Mathématiques  6c  des  Arts. 

Nota.  i°.  Qu’on  a  marqué  ,  dans  la  lifte  précé¬ 
dente  d’après  les  regiftres  ,  le  tems  où  chaque  jour- 
nalilte  a  aflifté  aux  affemblées  ,  ou  y  a  envoyé  des 
extraits  ,  6c  non  le  tems  auquel  ces  extraits  ont  été 
publiés.  Les  regiftres  du  tems  même  de  M.  l’abbé 
Bignon  font  entre  les  mains  de  M.  Deguignes ,  fecré- 
îaire  du  journal ,  qui  les  a  tirés  de  la  bibliothèque 
du  roi. 

20.  Que  le  privilège  du  journal  a  été  fuccefti ve¬ 
inent  fous  les  noms  de  M.  de  Boze ,  de  M.  Fugeres , 
&  de  M.  de  Mairan ,  quoiqu’ils  ne  fuffent  pas  du 
nombre  des  auteurs  du  travail  ordinaire.  M.  de  Mai¬ 
ran  n’a  point  été  remplacé  à  cet  égard. 

3'°.  Qu’on  n’a  point  parlé  de  M.  Paftel ,  doéleur 
de  Sorbonne,  qui,  depuis  1721  jufqu’en  1723  ,  tra¬ 
vailla  ,  comme  volontaire  6c  furnuméraire  ,  au  jour¬ 
nal ' ;  non  plus  que  plufieurs  autres  qui,  de  plein  gré, 
ont  fourni  des  extraits  en  différens  tems  ,  6c  qui 
aftiftoient ,  comme  honoraires ,  aux  affemblées ,  tels 
que  MrS  l’abbé  Bignon  ,  Senac ,  de  Mairan  ,  de  Boze, 
de  Foncemagne  ,  de  Fugeres  ;  tels  font  actuellement 
M.  de  Foncemagne  ,  M.  l’abbé  Barthelemi ,  M.  de 
Brequigny ,  &c.  M.  le  chancelier  de  Maupeou  a  pris 
fur-tout  à  ce  travail,  un  intérêt  marqué,  6c  il 
aftiftoit  aux  affemblées  du  journal  dans  le  tems 
même  où  le  poids  des  affaires  publiques  fembloit 
devoir  féloigner  du  plus  utile  délaffement. 

Le  journal  des  favans  établi  en  1665  ,  ne  tarda 
pas  à  donner  naiffance  à  beaucoup  d’autres ,  dont  on 
peut  voir  la  notice  dans  Camufat  6c  dans  le  dixième 
volume  de  la  table  du  journal  des  favans  ;  parmi  les 
plus  célébrés  ,  on  compte  les  nouvelles  de  la  répu¬ 
blique  des  Lettres y  i/z-/2,  mars  1684.  Le  célébré  Bayle, 
furpris  de  voir  qu’en  Hollande  ,  où  il  y  avoit  tant 
d’habiles  gens  6c  tant  de  libraires  ,  avec  une  grande 
liberté  d’imprimer ,  on  ne  fe  fût  pas  encore  avifé 
de  donner  un  journal  littéraire  ,  fut  fouvent  tenté 
d’en  faire  un  :  mais  la  vue  des  difficultés  de  l’entre- 
rife  le  rebutoit  toujours.  Le  mercure  favant  de 
legny  ayant  paru  à  Amfterdam  au  commencement 
de  1684  ,  excita  l’indignation  des  favans  de  Hol¬ 
lande  ;  6c  pour  faire  tomber  ce  mercure  ,  ils  détermi¬ 
nèrent  Bayle  à  exécuter  le  deffein  qu’il  avoit  formé 
d’un  nouveau/W/ztf/  .•  il  commença  par  le  mois  de 
Tome  III , 
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mars  de  cette  année  1685 ,  &  le  continua  exactement 
tous  les  mois  avec  le  plus  grand  f uccès  jufqu’en  février 
1687  ;  dans  les  nouvelles  de  ce  mois  ,  il  parle  de  fes 
maladies  qui  l’obligent  à  laiffer  même  incomplettes 
les  nouvelles  de  février. 

Ce  journal  de  Bayle  fut  reçu  avec  beaucoup 
d’applaudiffement ,  fut  lu  avec  une  finguliere  avi¬ 
dité  ,  6c  fut  fort  regretté  lorfque  l’auteur  fe  vit 
obligé  ,  par  maladie ,  enfuite  par  d’autres  entre- 
prifes  ,  de  renoncer  à  ce  travail. 

Les  Mémoires  pour  l'Iiifoire  des  Sciences  &  des 
Beaux-Arts  ,  connus  fous  le  nom  de  journal  de  Tré¬ 
voux  y  commença  en  1701  :  il  fut  imprimé  àTrévoux 
dans  les  trente  premières  années  avec  privilège  de 
M.  le  duc  du  Maine  ,  prince  fouverain  de  Dombes. 
On  dit  que  ce  prince  fatigué  des  plaintes  qu’on  lui  fai- 
foit  fans  ceffe  contre  cet  ouvrage ,  refu fa  un  nouveau 
privilège  ;  enforte  que  les  auteurs  furent  obligés 
de  le  faire  imprimer  à  Paris.  Ce  journal  changea  de 
forme  en  1734  :  un  nouveau  privilège  du  roi  fut 
expédié  au  nom  du  P.  Rouillé,  qui  en  eut  la  prin¬ 
cipale  direCfion.  Il  fut  aflûjetti  à  l’approbation  d’un 
cenfeur  royal  ;  &  chaque  journal  devoit  être  approu¬ 
vé.  On  voit  dans  le  premier/ow/vza/ de  1734  que  des 
fix  articles  qui  le  compofent ,  il  y  en  a  cinq  qui  ont 
en  tête  les  lettres  initiales  du  cenfeur.  Mais  cet  ufage 
n’a  pas  duré  au-delà  de  ce  volume. 

C’eftau  P.Catrou  que  les  Mémoires  de  Trévoux 
doivent  en  partie  leur  naiffance  6c  leurs  progrès.  11 
y  travailla  conftamment  pendant  les  douze  pre¬ 
mières  années  ;  il  fut  enfuite  trois  ans  fans  y  avoir 
aucune  part.  Il  recommença  en  1715  ,  &  n’a  ceffé 
jufqu’à  fa  mort  arrivée  en  1737  ,  d’y  fournir  non- 
feulement  des  extraits  ,  mais  même  des  differtations 
6c  des  pièces  particulières. 

Le  P.TouRNEMiNEfut  le  premier  affocié  à  ce  jour¬ 
nal  ,  6c  y  contribua  de  fon  travail  pendant  dix-neuf 
ans  «  avec  un  fuccès  auquel  le  public  a  toujours 
»  applaudi  ;  un  ftyle  aifé  ,  naturel ,  noble  ,  nerveux 
»  fans  rudeffe ,  brillant  fans  affectation,  varié  fans 
»  être  inégal  ,  l’ordre  ,  la  netteté  avec  laquelle  il 
»  expoloit  fes  idées  relevoient  le  prix  de  fes  obfer- 

»  vations . Il  a  répandu  dans  les  Mémoires  plu- 

»  fieurs  differtations  fur  toutes  fortes  de  fujets.  Il 
»  eft  mort  en  1739.  (Mém.  de  Tr.  /73c).)  » 

Le  P.  Buffier  mort  en  1737,3  travaillé  long  tems 
à  ces  journaux  y  6c  prefque  dès  leur  origine  ;  il  s’y  eft 
toujours  intéreffé  d’une  façon  particulière  jufqu’à 
fa  mort. 

Le  P.  Marquer  a  été  encore  un  des  principaux 
auteurs  de  la  compofition  de  ce  journal  de  Trévoux; 
il  commença  en  1707  ,  6c  il  y  travailloit  encore 
en  1718. 

Le  fameux  P.  le  Tellier,  dans  le  même  tems, 
s’attacha  aux  articles  de  controverfe  ,  6c  y  fournit 
beaucoup  d’extraits  6c  de  pièces  en  ce  genre. 

Le  P.  Gormon  y  a  aufli  coopéré,  mais  il  y  eft 
pour  peu  de  chofes  ;  ce  fameux  critique  ,  qui  écrivoit 
très -purement  en  latin  6c  qui  aimoit  cette  langue  , 
n’en  pouvoit  faire  affez  ufage  dans  des  mémoires 
tout  françois. 

Le  P.  Louis-Bertrand  Castel,  célébré  par 
tant  d’ouvrages  finguliers  dans  les  mathématiques  6c 
la  phyfique,  a  partagé  durant  près  de  trente  ans  le 
travail  du  journal:  il  y  a  fourni  plus  de  trente  ex¬ 
traits  ,  &  près  de  quarante  pièces  particulières  dont 
quelques-unes  même  font  confidérables.  Il  eft  mort 
en  1757. 

Le  P.  du  Cerceau  fut  un  des  journaliftes  qui  oc- 
caftonna  le  plus  de  querelles  ,  par  la  hardieffe  de  fes 
critiques  ;  on  en  peut  citer  pour  exemple  fes  difputes 
avec  M.  l’abbé  d’Olivet ,  en  1721 ,  1725  ,  6c  1726  ; 
principalement  celle  qu’il  éleva  au  fujet  du  Lucliana. 

Le  P.  Brumoy,  un  des  plus  beaux  efprits  de  la 
OO00  ij 
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fociété  ,  &  un  des  plus  agréables  écrivains ,  a  beau¬ 
coup  contribué  à  ces  mémoires  depuis  17 iz  jufqu’en 
1739.  «  Nous  étions  toujours  furpris  (diient  les  jour- 
»  nalifles,  février  1740.  )  de  la  facilité  aveclaquelle 
»  il  approfondiffoit  les  ouvrages  les  plus  favans  6c  les 
»>  plus  fyflématiques ,  en  auffi  peu  de  tems  qu’il  en 
»  falloir  pour  les  parcourir;  de  fajufleffe  à  en  failir, 
»  au  premier  coup  d’oeil,  le  fort  6c  le  foible  ;  de 
»  Pexaûitude  ,  de  l’ingénieufe  élégance ,  de  la  préci- 
»  lion,  &  de  la  maniéré  modérée  6c  toujours  obli- 
»  geante  dont  il  en  faifoit  la  critique,  6c  en  donnoit 
»  une  idée  exacte  ». 

Le  P.  Pierre- Jullien  Rouillé  ,  l’auteur  des 
Notes  6c  des  Dijjertations  de  la  grande  Hijluire  Ro¬ 
maine,  fut  chargé  de  la  diredion  du  journal  de  Tré¬ 
voux  depuis  décembre  1733  ,  jufqu’en  février  1737, 
6c  mourut  en  1740. 

Le  P.  Claude -René  Hongnant  a  auffi  tra¬ 
vaillé  à  ce  journal  ;  mais  il  s’étoit  formé  un  flyle 
fmgulier ,  qui  s’écartoit  un  peu  du  fnnple  6c  du  na¬ 
turel. 

On  pourroit  encore  nommer  les  PP.  Dorival ,  Sou- 
ciet,  Bougeant,  Charlevoix,  Fontenay,  de  la  Tour, 
6c  plufieurs  autres  jéfuites  célébrés  qui  ont  rendu  ce 
journal  très  -  intéreflant  6c  très  -  fameux.  Le  P.  Ber- 
tier  y  a  travaillé  feul  jufqu’au  tems  de  la  dilToiution 
des  jéfuites  en  1761  ;  M.  l’abbé  Aubert  l’a  continué 
depuis'quelquesannées.  C’efl  actuellement,  en  1775  > 
MM.  Cafiillon ,  fous  le  nom  de  journal  des  Beaux- 
Arts. 

On  trouve  dans  une  Nouvelle  du  mois  de  Décem¬ 
bre  1741,  l’annonce  d’une  tradudion  italienne  du 
journal  de  Trévoux  ,  qui  fe  faifoit  à  Pefare,  &C  dont 
le  premier  volume  devoit  paroître  au  premier  jan¬ 
vier  1743 , 6c  l’on  y  rapporte  ,  d’après  le  Projpeclus , 
que  ce  qui  fait  rechercher  les  journaux  en  Italie  ,  6c 
ailleurs,  ce  font  non-feulement  les  livres  annoncés 
6c  caradérifés  dans  les  nouvelles  littéraires  ;  les  ex¬ 
traits  fideles ,  les  jugemens  équitables  qu’on  y  trouve  ; 
mais  encore  les  diflèrtations  intéreflàntes  qu’on  y  in¬ 
féré,  6c  les  éloges  des  favans  qu’on  y  donne  après 
la  mort  ;  mais  il  n’eft  plus  parlé  de  cette  tradudion 
dans  la- fuite  des  journaux. 

Les  journaux  françois  les  plus  accrédités  aduelle- 
tnent  font  le  Journal  Encyclopédique  qui  s’imprime  à 
Bouillon,  6c  que  MM.  Cafiillon  ont  fait  pendant 
plufieurs  années  ;  le  Mercure  de  France ,  le  Journal 
Politique  de  Bouillon  ,  fait  avec  beaucoup  de  foin  6c 
d’exaditude,  le  Journal  de  Verdun ,  Y  Année  Littéraire 
à  qui  M.  Fréron  a  donné  de  la  célébrité;,  6c  qui  de¬ 
puis  fa  mort  arrivée  en  cette  année  1776,  fe  conti¬ 
nue  par  M.  fon  fils  &  M.  l’abbé  Grofier  ;  le  Journal 
dePhyJique  de  M.  l’abbé  Rozier,  le  Journal  Econo¬ 
mique ,  le  Journal  de  Médecine;  le  Journal  Eccléjïajli- 
que  de  M.  l’abbé  Dinouard;  le  Journal  hijlorique  & 
politique  de  Geneve  ;  le  Journal  de  politique  &  de  lit¬ 
térature  imprimé  à  Paris  fous  le  nom  de  Bruxelles;  le 
Journal  des  dames;  la  Bibliothèque  des  romans  ,  6CC, 
(  M.  de  la  Lande.  ) 

I  P 

IPHIGENIE,  (  Myth.  )  fuivant  plufieurs  anciens 
auteurs  ,  cités  par  Paufanias  6c  par  Plutarque,  étoit 
fille  de  Théfée  6c  d’Hélene.  Lorfque  cette  princeffe 
fut  retirée  par  fes  freres  des  mains  de  fon  premier 
ravi(feur,on  prétend  qu’elle  étoit  groffe  6c  qu’elle 
alla  accoucher  à  Argos  de  cette  Iphigénie.  Clytem- 
neflre  fœurd’Hélene  ,  6c  déjà  femme  d’Agamemnon  , 
pour  fauver  l’honneur  de  (a  fœur ,  fit  pafler  Iphigénie 
pour  la  fille ,  6c  la  fit  élever  en  cette  qualité  à  la  cour 
d’Argos.  Aganiemnon  qui  avoir  découvert  dans  la 
fuite  cette  tromperie ,  fans  ofer  la  divulguer  ,  ne  fut 
pas  tâché  de  trouver  un  prétexte  de  fe  défaire  de 
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cette  fille  fuppofée,  Iorfqu’il  fut  queftion  du  facrî- 
fice  à? Iphigénie  :  ces  auteurs  prétendent  par  -  là  jufti- 
ficr  la  facilité  avec  laquelle  Agamemnon  confentit  à 
la  mort  de  cette  princeffe  ;  peut-être  même  l’oracle 
d’Aulide  avoit-il  été  préparé  de  concert  entre  le 
roi  6c  Calchas. 

D’autres  diflinguent  deux  Iphigénies ,  l’une  fille 
d’Hélene ,  6c  l’autre  de  Clytemneflre.  G’eft  l’opi¬ 
nion  la  plus  commune,  6c  que  M.  Racine  a  fuivie 
dans  fa  belle  tragédie  d’ Iphigénie ,  oit  il  introduit  la 
fille  d’Hélene  lous  le  nom  d'Eriphile  qu’il  fuppofe 
avoir  été  enlevée  de  Lesbos  par  Achille,  6c  qui 
devient  la  viftime  de  Diane  à  la  place  à' Iphigénie. 

Iphigénie ,  fille  d’Agamemnon  6c  de  Clytemneftre, 
a  fourni  le  fujet  de  deux  tragédies  à  Euripide  :  l’une 
fous  le  titre  d 'Iphigénie  en  Aulide ,  6c  l'autre  Iphigénie 
en  Tauride.  Voici  le  plan  hiltorique  de  Ij  première. 

Un  calme  opiniâtre  arrêtant  trop  long- tems  l’ar¬ 
mée  des  Grecs  au  port  d’Aulide,  Calchas  confulté 
fur  les  moyens  d’appaifer  les  dieux,  répondit  qu’il 
falloit  immoler  à  Diane ,  divinité  tutélaire  d’Aulide  , 
Iphigénie,  fille  d’Agamemnon  ;  qu’à  ce  prix  feul  les 
Grecs  auroient  les  vents  favorables ,  6c  l’avantage  de 
renverler  Troye.  Leroi  d’Argos,  après  avoir  long- 
tems  balancé  entre  la  tendreffe  paternelle  6c  la  gloire 
qui  lui  reviendroit  de  l’expédition  de  Troye,  con- 
fentit  enfin  de  facrifierfa  fille  aux  intérêts  de  toute 
la  Grece  affemblée.  La  difficulté  étoit  de  tirer  Iphi¬ 
génie  d’Argos,  6c  des  mains  de  Clytemneftre:  Aga¬ 
memnon  écrivit  à  la  reine  d’envoyer  au  plutôt  fa 
fille  en  Aulide  ,  pour  la  donner  en  mariage  à  Achille 
qui  ne  vouloit  partir  pour  Troye  qu’en  qualité  d’é¬ 
poux  d 'Iphigénie.  Clytemneflre  n’héfite  pas  de  par¬ 
tir  avec  fa  fille  dans  la  vue  de  cet  hymen.  Mais  elle 
eft  à  peine  arrivée  au  camp  des  Grecs,  qu’elle  y 
apprend  le  fatal  myflere.  Auffi-tôt  elle  a  recours  à 
Achille,  6c  implore  fa  proteûion  pour  la  vie  de  fa 
prétendue  époufe.  Quant  à  Iphigénie  ,  le  poète  nous 
la  repréfente  d’abord  frappée  d’horreur  à  la  vue  du 
fort  qu’on  lui  prépare  :  elle  court  demander  grâce 
à  fon  pere ,  met  tout  en  ufage  pour  le  fléchir,  les 
efforts  de  Clytemneflre,  fesraifons  perfonnelles ,  fes 
larmes  ,  fes  attraits  :  enfuite  elle  penfe  à  s’enfuir  avec 
fa  mere.  Mais  bientôt  après  avoir  réfléchi  fur  la  gloire 
dont  feroit  fuivi  fon  trépas,  elfe  l'accepte  généreu- 
fement;  elle  refufe  avec  confiance  le  fe  cours  d’A¬ 
chille  ,  fait  elle-même  les  préparatifs  de  fon  facrifice  , 
s’avance  d’un  pas  ferme  au  pied  de  l’autel ,  6c  pré¬ 
fente  hardiment  fon  fein  au  facrificateur.  Celui-ci 
prend  le  glaive ,  il  invoque  les  dieux  ,  il  frappe  ,  tous 
entendent  le  coup  ;  mais  la  victime  difparoîr,  fans 
qu’on  apperçoive  aucune  trace  de  fa  retraite.  On 
voit  étendue  par  terre  6c  palpitante  une  biche  d’une 
grandeur  extraordinaire ,  6c  d’une  rare  beauté:  l’au¬ 
tel  efl  arrofé  de  fon  fang  ;  c’efl  Diane  qui,  fatisfaite 
de  la  foumiffion  de  la  princeffe ,  a  fubflitué  cette  biche 
en  fa  place.  Pour  Iphigénie  ,  elle  s’elt  envolée  chez 
les  dieux,  dit  Agamemnon  à  la  reine  qui  craignoit 
que  ce  prodige  n’ei'it  été  inventé  pour  finir  fes  re¬ 
grets. 

Depuis  Euripide,  trois  célébrés  auteurs  ont  traité 
le  même  fujet  tragique  avec  beaucoup  de  fuccès  ;  l’un 
Italien  ,  c’efl  Louis  Dolcé  ,  en  1 566 , 6c  les  deux  au¬ 
tres  François ,  favoir,  Rotrou  en  1649 , 6c  le  célébré 
Racine  en  1 67 5 .  L’auteur  Italien  n’a  prefque  fait  que 
rendre  les  peniées  du  poète  Grec  en  beaux  vers  ita¬ 
liens  ;  excepté  que  n’ayant  pu  fupporterle  prodige  de 
la  biche  fubflituée  ,  il  fait  dire  à  l’aâeurqui  vient  ra¬ 
conter  l’hifloire  du  facrifice:  <<  quelques  uns  ont  cru. 
»  voir  une  biche  au  lieu  dé  Iphigénie ,  mais  je  ne  veux 
»  pas  croire  ce  que  je  n’ai  pas  vu  ».  De  forte  que  chez 
lui  non-feulement  Iphigénie  meurt,  elle  ell  décapitée 
dans  les  formes.  Quant  aux  deux  poeres  François ,  ils 
fe  font  eçartésde  leur  original,  toutes  les  fois  que  les 


mœurs  des  Grecs  ne  s’accordoient  pas  avec  les  leurs , 
ce  qui  arrive  affez  fréquemment.  Racine  ,  qui  a  cru 
ne  pouvoir  pas  faire  mourir  Iphigénie ,  ni  la  fauver 
par  un  prodige  incroyable,  fait  dire  à  Calchas  pour 
le  dénouement  de  la  piece  ,  que  c’eft  la  fille  d’Hélene  , 
Eriphile  ,  qui  fous  un  nom  emprunté  ,  eft  l 'Iphigénie 
que  demande  Diane. 

D’anciens  mythologues  difent  qu’au  moment  du 
facrifice  ,  Iphigénie  fut  changée  en  ourfe,  d’autres  en 
géniffe ,  ou  en  une  vieille  femme.  Lucrèce  veut  qu’on 
ait  effe&ivement  répandu  le  fang  de  cette  princefTe  : 
qu’elle  fut  immolée  à  la  fuperftition  des  foldats  ,  & 
à  la  politique  d’un  prince  qui  craignoit  de  perdre  le 
commandement  d’une  belle  armée.  Mais  l’opinion  la 
plus  fui  vie ,  eft  qu’Agamemnon  menacé  du  courroux 
de  la  déeffe  ,  réfolut  véritablement  d’immoler  fa  fille , 
6c  que  tout  étant  prêt  pour  le  facrifice  ,  les  foldats 
s’y  oppoferent  tous;  de  maniéré  que  Calchas  qui 
appréhendoit  une  fédition ,  infinua  que  Diane  con¬ 
tente  de  la  foumiflîon  du  pere  6c  de  la  fille ,  pouvoit 
être  appaifé  par  le  facrifice  d’une  biche,  6c  par  la 
confécration  d 'Iphigénie ,  qu’on  envoya  en  effet  dans 
la  Tauride  pour  lui  fervir  de  prêtreffe.  Di&is  de 
Crête  ne  veut  pas  même  qu’Agamemnon  y  ait  con- 
fenti  ;  il  dit  qu’Ulyffe  partit  fecrétemcnt  de  l’armée , 
fans  confulter  Agamemnon  :  qu’il  contrefit  des  lettres 
de  ce  prince  à  Clytemneftre  avec  ordre  d’envoyer 
au  camp  de  Grecs  la  jeune  princefTe:  6c  que  l’y  ayant 
conduite  fecrétement ,  il  alloit  de  concert  avec 
Calchas  l’immoler  à  la  déeffe,  lorfqu’efFrayc  par 
quelques  prodiges,  peut-être  aufli  par  les  menaces 
d’Ai_hille  qui  découvrit  le  myflere,  elle  fut  envoyée 
dans  la  Tauride  ,  6c  l’on  facrifia  à  fa  place  une  biche 
que  l’orage  avoit  obligée  de  fe  cacher  près  de  l’autel 
de  Diane. 

Iphigénie  en  Tauride ,  autre  tragédie  d’Euripide  , 
dont  le  fujeteft  une  fuite  du  premier.  Cette  princefTe 
enlevée  de  l’autel  par  Diane  ,  eil:  tranfportée  en  Tau¬ 
ride  dans  la  Scythie,  où  la  coutume  eft  de  facrifier 
les  étrangers  à  la  déeffe  qui  y  préfide:  on  l’établit 
prêtreffe  du  temple  :  c’eft  elle  qui  initie  les  viftimes , 
qui  les  prépare  pour  le  facrifice  :  d’autres  mains  les 
égorgent.  Nul  des  Grecs  ne  favoit  lefort  d 'Iphigénie  : 
tout  le  monde  la  croyoit  morte  en  Aulide  par  le 
glaive  de  Calchas.  Quelques  années  après  ,  Orefte 
ion  frere  ,  pour  fe  délivrer  de  fes  furies,  reçoit  ordre 
d’Apollon  d’aller  en  Tauride  enlever  la  ftaîue  de 
Diane,  qu’on  croyoit  être  defeendue  du  ciel  6c  de 
l’apporter  dans  l’Attique;  il  eft  pris  avec  fon  ami 
Pylade  ,  on  veut  les  immoler  fuivant  la  barbare  cou¬ 
tume  de  ce  pays.  Iphigénie  fachant  qu’ils  étoient  d’Ar- 
gos,  s’informe  d’eux,  de  l’état  de  fa  famille,  offre 
de  délivrer  l’un  des  deux  de  la  mort  6c  de  le  renvoyer 
dans  fa  patrie,  s’il  veut  fe  charger  d’une  lettre  pour 
fon  frere  Orefte.  A  ce  nom  la  reconnoiffance  fe  fait  : 
ils  conviennent  de  fe  fauver  enfemble  :  Iphigénie 
trompe  Thoas  ,  roi  de  la  Tauride,  fous  le  prétexte 
d’une  prétendue  expiation  qu’elle  doit  faire  des  vièli- 
mesfurleborddela  mer;elles’embarque  avecOrefte 
6c  Pylade  ,  emportant  avec  eux  la  ftatuede  Diane. 
Nous  avons  un  opéra  à’ Iphigénie  en  Tauride ,  com¬ 
mencé  par  M.  Duché  ,  6c  achevé  par  M.  Danchet  : 
il  fut  repréfenté  en  1704.  (+) 

IPHIS  ,  (Mythé)  née  fille  devint  garçon  au  tems  de 
fon  mariage.  Dans  la  ville  de  Phefte ,  près  de  Gnofî'e  , 
dit  Ovide  ,  étoit  un  certain  Ligdus,  homme  pauvre 
6c  d'une  naiffance  obfcure  ,  mais  cependant  d’une 
honnête  famille.  Cette  homme,  voyant  fa  femme 
grofl'e  ,  lui  dit  que  li  elle  accouchoit  d’une  fille  ,  il  ne 
vouloit  pas  l’élever,  parce  qu’il  n’en  avoit  pas  les 
moyens  ;  il  ordonna  même  de  la  faire  périr.  Télé- 
thufe,  fa  femme,  n'accoucha  cependant  que  d’une 
fille  ,  qu’elle  fit  paffer  pour  garçon  auprès  de  fon 
mari,  6c  qu’elle  éleva  publiquement  fous  ce  nom. 
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Lemyftere  demeura  long-tems  caché, parce  qu 'Iphis 
(c’eftle  nom  de  l’enfant) avoit  dans  le  vifage  tous  les 
agrémens  des  deux  fexes.  A  l’âge  de  treize  ans,  fon 
pere  le  deftina  à  Janthe  ,  la  plus  belle  fille  de  la  ville. 
Sa  mere,  qui  favoit  l’impofiibilité  de  ce  mariage,  ne 
chercha  qu’à  l’éloigner;  une  maladie  feinte,  un  longe 
prétendu,  un  préfage  tùnefte ,  tout  lui  fervoit  de 
raifon  pour  le  différer.  A  la  fin,  ayant  épuifé  tous 
les  prétexres,&  le  jour  du  mariage  étant  arrêté,  elle 
alla  la  veille  avec  fa  fille  dans  le  temple  d’ifis,  im¬ 
plorer  le  fecours  de  la  déeffe,  pour  fe  tirer  de  l’em¬ 
barras  où  elle  fe  trouvoit.  Iphis ,  en  fortant  du  tem¬ 
ple,  s’apperçut  qu’elle  marchoit  plus  ferme  qu’à  l’or¬ 
dinaire  :  fon  teint  commença  à  perdre  fa  grande 
blancheur,  6c  prit  une  couleur  plus  mâle:  fes  forces 
augmentèrent  ,  fes  cheveux  s’accourcirent  &c  elle 
fentit  dans  toute  fa  perfonne  une  vigueur  qui  ne  con- 
venoit  point  à  la  foibleffe  de  fon  fexe.  Enfin,  elle 
reconnut  qu’elle  étoit  homme.  Charmé  de  ce  change¬ 
ment  ,  Iphis  rentra  dans  le  temple  pour  offrir  à  la 
déeffe  un  facrifice  d’aclion  de  grâces  ,  &c  y  laiffa  cette 
infeription  :  Iphis  garçon  ,  accomplie  les  vœux  quil 
avoit  faits  étant  file.  Le  lendemain  le  mariage  fe  fit 
au  grand  contentement  des  parties,  (-f) 

IPHOFEN,  (  Géogr .  )  ville  d’Allc  magne ,  dans  la 
Franconie ,  6c  dans  l’évêché  de  Wirtzbourg  :  un  bail¬ 
liage  en  reflorrit,  6c  de  bons  vins  croilfent  dans 
fon  territoire.  Elle  a  fait  partie  du  comté  de  Caftell. 
(D.G.) 

IPS,  (Géogr.)  Ipfium  ,  Ibiffa ,  ville  d’Allemagne, 
dans  la  baffe  Autriche,  &  dans  le  cercle  fupérieur 
de  la  forêt  de  Vienne,  au  confluent  de  Y Ips  6c  du 
Danube.  On  la  croit  bâtie  fur  les  ruines  de  l’ancienne 
lfipontum  ou  pons  IJîs  :  d’ailleurs  elle  eft  de  petite 
enceinte  ,  6c  de  peu  de  confidération.  (D.  G.} 

IPSERA  ,  (Géogr.)  île  de  l’Archipel  ,  au  nord- 
oueft  de  l’île  deScio,  dont  elle  eft  à  fix  lieues:  elle 
a  la  forme  d’un  cœur  :  elle  eft  efearpée  6c  remplie 
de  rochers  au  nord  6c  àl’eft,  &  elle  a  environ  fix 
milles  de  long  6c  trois  de  large.  Elle  eft  compofée 
d’une  efpece  d’ardoife  dans  laquelle  on  trouve  quel¬ 
ques  veines  de  marbre  blanc.  11  n’y  croît  que  quelques 
buifions  nains ,  parmi  lefquels  fe  trouvent  des  figuiers 
que  les  habitans  ont  plantés.  Elle  produit  quelque 
peu  de  coton  6c  de  bled ,  &  ils  tirent  le  furplus  d’Afie. 
Leur  plus  grand  commerce  confifte  dans  le  vin  rouge 
qu’ils  portent  à  Scio.  Les  contrées  méridionales  6c 
moyennes  de  l’île  confident  en  de  petites  collines  & 
en  deux  plaines  fituées  fur  les  deux  baies;  le  fol  en 
eft  excellent  :  les  montagnes  dans  plufieurs  cantons 
font  couvertes  de  vignobles.  L’ile  eft  habitée  par 
environ  mille  Grecs;  iis  paffent  pour  très -braves. 
(+) 

IPSVICH,  (  Géogr .  )  ville  maritime  d’Angleterre, 

capitale  de  la  province  de  Suffolk,  &fituée  dans  un 
lieu  bas ,  au  bord  de  la  rivicre  de  Gtppen  ou  d’Or- 
well.  Elle  eft  bâtie  en  demi -lune  6c  renferme  douze 
églifes  de  paroiffes  ,  deux  chapelles  ,  une  école  gra¬ 
tuite  ,  une  bibliothèque  publique  ,  un  grand  hôpital , 
6c  un  beau  chantier.  Son  port  eft  fréquenté  par  les  plus 
gros  vaiffeaux;  mais  la  marée  qui  les  y  fait  entrer, 
s  arrête  là  ,  &  la  riviere  quis’y  débouche  ne  participe 
en  aucune  façon  à  fes  retours.  11  n’y  a  pas  de  fa¬ 
briques  ,  ni  de  manufaftures  confidérables  dans  cette 
ville  ;  le  négoce  principal  en  roule  fur  les  vivres  6c 
les  denrées  qui  abondent  autour  d’elle,  6c  fur  les 
bois  que  l’on  y  trouve  pour  la  conftrudion  des  na¬ 
vires.  Elle  eft  fort  ancienne:  c’éroit  fous  les  Saxons 
une  place  forte,  que  les  Danois  démantelèrent.  Son 
enceinte  a  de  même  perdu  beaucoup  de  fon  étendue  : 
elle  a  neuf  paroiffes  de  moins  qu’elle  n’avoit  il  y  a 
quelques  fiecles.  C’eft  cependant  encore  une  affez 
grande  ville,  qui  députe  deux  membres  au  parle¬ 
ment  ,  qui  jouit  de  plufieurs  droits  6c  privilèges 
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particuliers,  qui  fe  gouverne  par  une  magiftrature 
nombreuse  ,  6c  qui  dans  quelques  -  uns  de  les  étabüf- 
femens  publics  ,  le  relient  des  bienfaits  &  de  la  ma¬ 
gnificence  dit  cardinal  AVolley,  né  dans  fes  murs, 
l’an  1470.  Long.  iS.  Si.  lat.  5z.  12.  (  D.  G.  ) 

I  R 

ÏR ANCI ,  (Géogr.)  petite  ville  de  Bourgogne  dans 
l’Auxerrois  ,  entre  Crucan  6c  Auxerre.  Elle  appar- 
tenoit  à  l’abbaye  de  Saint-Germain-l’Auxerrois,  dès 
le  9e  liecle.  Richard  le  jufticier  ,  duc  bénéficiaire  de 
Bourgogne  ,  en  étant  abbé  ,  donna  Iranci  aux  reli¬ 
gieux  ,  6c  Héribert  ,  évêque  d’Auxerre  ,  donna  à 
l’abbé  Heldric  l’églife  du  lieu  en  990. 

De  tems  immémorial  le  vin  d 'Iranci  eft  en  répu¬ 
tation  ;  les  celliers  où  on  le  renfermoit  fur  le  bord  de 
l’Yonne,  s’appelloient  vini  diluiez ,  d’où  on  a  formé 
le  nom  de  vincellotes  ;  de  même  que  ceux  où  l’on  gar- 
doit  les  vins  de  Coulanges,  ont  été  nommés  vinicellce, 
vincelles.  On  lit  à  la  fin  de  la  chronique  de  Saint- 
Marien ,  qu’en  1223  ,  il  y  eut  dans  Iranci  une  fi 
grande  chute  d’eau,  que  les  maifons  furent  abattues; 
l’on  fut  obligé  de  fe  réfugier  fur  les  prefl'oirs  ,  6c  que 
beaucoup  d’hommes  6c  d’animaux  furent  emportés 
par  la  rapidité  du  torrent.  Prife  d'Auxerre ,  par  le 
Bœuf  j  iyzg  ,  pag.  \$j. 

Roger  de  Colereye  ,  poète  fous  François  I,  dit  : 

Faut  aller  boire  à  Iranci , 

Et  engager  robe  &  pourpoint. 

Voye ç  Bibl.  Françoife  de  Gouget ,  tom.  X  ,pag.  g8z. 

Cette  ville  ,  qui  fouffrit  beaucoup  des  ravages  des 
Calviniftes,  a  été  oubliée  par  la  Martiniere,  6c  même 
par  l’auteur  du  Dicl.  de  la  France  ,  en  6  vol.  (  C.) 

IRIS  ,  ( Gramm .  )  Quoique  j’aie  ,  ce  me  femble  , 
de  bonnes  raifons  6c  de  grandes  autorités  pour  ne 
point  faire  ce  nom  féminin  ,  toutes  les  fois  qu’il  li¬ 
gnifie  autre  chofe  que  la  divinité  fabuleul'e  ainli  nom¬ 
mée  ,  ou  une  maîtrefle  ,  je  ne  me  fouviens  pourtant 
pas  de  l’avoir  tait  mafeulin  ;  quand  j’ai  eu  à  m’en 
ïervir  ,  j’ai  éludé  la  difficulté  par  un  tour  de  phrafe  , 
ou  par  un  fynonyme  ,  6c  cela  ,  parce  que  le  Diction¬ 
naire  de  l' Académie  Françoife  fait  toujours  Iris  fémi¬ 
nin  ,  ou  que  ce  dictionnaire  eft  du  moins  fort  équi¬ 
voque  fur  cet  article.  Voulant  donc  l’avoir  une  fois 
pour  toutes ,  à  quoi  m’en  tenir ,  6c  ne  fût-ce  que  pour 
aider  à  rectifier  ,  s’il  le  faut ,  cet  article  du  diction¬ 
naire  ,  je  vais  expoier  à  la  compagnie  ce  que  j’ai  pu 
recueillir  6c  ce  que  je  penle  fur  ce  fujet. 

Le  mot  d'iris  elt  certainement  toujours  féminin  en 
latin,  dans  toutes  fes  lignifications  quelconques.  Les 
auteurs  qui  ont  écrit  en  françois  ,  il  y  a  80  ou  100 
ans,  l’ont  fait  auffi  de  ce  genre,  dans  la  lignification 
d’arc-en-ciel,  à  en  juger  du  moins  par  M.  de  la 
Chambre  ,  qui  donna  un  traité  de  Y  iris ,  pris  en  ce 
lens  ,  en  1662.  Mais  je  crois  que  les  phyficiens  mo¬ 
dernes  l’ont  fait  toujours  ou  prefque  toujours  maf- 
culin. 

Ce  qu’il  y  a  ici  de  fingulier  ,  c’eft  qu’avec  une  bi¬ 
bliothèque  remplie  de  livres  fur  ces  matières  ,  je  n’ai 
pu  retrouver  les  endroits  oii  j’avois  lu  le  mot  d'iris 
mafeulin  ou  féminin  ,  quoique  j’aie  parcouru  des 
chapitres  entiers  qui  traitent  de  ce  météore  ;  par  la 
circonftance  de  l’élifion  avec  l’article  le  ou  la  ,  c’eft 
toujours  Y  iris.  II  faut  donc  en  venir  au  détail  des 
raifons,  6c  à  d’autres  autorités  qui  feront  peut-être 
en  même  tems  plus  concluantes. 

L'iris,  fynonyme  d'arc  en-ciel ,  météore  ,cercle  lumi¬ 
naire  &coloré ,  tousfubftantifs  mafeulins,  a  fans  doute 
invité  d’abord  les  phyliciens  modernes  à  le  faire  maf¬ 
eulin  dans  la  même  acception  ,  fans  compter  qu’on 
évite  par-là  l’équivoque  d'une  belle,  d’une  grande 
bis ,  avec  une  belle  Philis  ou  une  grande  Célimene. 


I  R  R 

Et  en  effet ,  il  n’efl  pas  plusqueftion  alors  de  la  nef- 
fagere  de  Junon  ou  d’une  belle  femme  ,  qu’il  n’eft 
queftion  de  Junon  en  parlant  de  l’air.  Mais,  comme 
une  pareille  induéfion  ne  fuffiroit  pas  pour  conftater 
un  ufage  ,  j’ai  cru  plus  à  propos  de  confulter  là- 
deffus  l’académie  des  fciences  ,  6c  je  me  fuis  adreffé 
à  ceux  de  lès  membres  qui  font  le  plus  au  fait  de  la 
matière  ,.6c  que  je  connois  auffi  pour  les  plus  atten¬ 
tifs  à  fe  bien  exprimer.  Les  uns  m’ont  fait  l’honneur 
de  me  dire  qu’ils  me  demandoient  la  chofe  à  moi- 
même  ;  les  autres  m’ont  répondu  fur  le  champ  6c 
lans  héliter ,  mafeulin ,  trouvant  même  ridicule  qu’on 
en  pût  en  uler  autrement.  Le  Dictionnaire  de  Tré¬ 
voux  ,  nouvelle  édition  ,  dit  auffi  fort  bien  ,  que  les 
philojbphes  font  ce  mot  mafeulin  ;  mais  enlilite  ,  dans 
les  explications  6c  dans  les  exemples  ,  il  le  fait  tan¬ 
tôt  mafeulin  ,  tantôt  féminin,  tenant  fans  doute  un 
peu  en  cela  de  l’ufage  ancien  6c  du  moderne. 

Cette  elpece  de  zone  ou  d’anneau  circulaire  6c 
diverfement  coloré  qui  entoure  la  prunelle  de  l’œil „ 
&qu’  on  appelle  auffi  Y  iris ,  eft  certainement  maf- 
culin  fous  ce  nom  ,  félon  nos  plus  célébrés  anato- 
miftes,MM.  'Winflow,  Morand ,  Ferrein,  &c.  C’eft, 
m’ont-ils  dit,  l’ufage  reçu  parmi  nous.  Le  premier  , 
qui  tout  Danois  qu’il  eft  ,  ne  laide  pas  de  bien  parler 
françois  ,  quand  il  s’agit  des  termes  de  l’art  ,  m'a  fait 
remarquer  à  cette  occafion  qu’on  difoi t  le  tibia ,  quoi¬ 
qu’il  n’y  ait  pas  de  mot  plus  pleinement  latin  6c  fé¬ 
minin  en  cette  langue.  Quant  aux  ouvrages  impri¬ 
més  ,  je  trouve  dans  le  volume  de  l’académie  des 
Iciences  ,  1704,  un  grand  mémoire  de  M.  Méry  , 
qui  roule  entièrement  fur  Y  iris,  6c  d’oii  je  n’ai  pu 
tirer  ,  non  plus  que  de  l’extrait  de  M.  de  Fontenelle , 
qui  eft  de  5  à  6  pages ,  de  quel  genre  ils  font  Y  iris  de 
l’œil  ;  car  c’eft  toujours  Y  iris  ,  Us  fibres  de  l'iris  ,  les 
mouvemens  de  l'iris.  Mais  j’ai  été  plus  heureux  dans  le 
mémoire  de  M.  Petit ,  médecin  ,  fur  les  yeux  do 
l'homme  &  de  plufieurs  animaux  ,  lu  à  la  même  aca¬ 
démie  en  1726.  On  y  trouve  fans  équivoque  ,  un 
iris  fort  brun  ,  tel  qu'on  le  voit  dans  des  bœufs  &  des 
chevaux. 

Enfin  la  fleur  ,  la  plante  ,  la  racine  on  la  poudre 
d'iris ,  quand  elle  eft  délignée  par  le  feu!  mot  d'iris , 
devient  un  lubllamit  malcuhn  dans  le  langage  des 
botaniftes  6c  des  naturahftes.  Les  fleurifies , remarque 
encore  fort  bien  Trévoux  ,font  iris  mafeulin  ,  6c  l’on 
dit  en  ce  lens  de  Y  iris  commun  ,  les  iris  bulbeux  portent 
ordinairement  neuf  feuilles  à  chaque  fleur  ,  6cc.  Ce¬ 
pendant  Savary,  dans  le  Dictionnaire  du  Commerce 
que  l’académie  françoife  veut  bien  quelquefois  con- 
fuiter  ,  fait  ce  mot  féminin  ;  mais  je  crois  qu’il  fera 
plus  lur  de  nous  en  tenir  au  fentiment  des  Juffieux 
&  des  Duhamel ,  qui  le  font  fans  difficulté  mafeu¬ 
lin  ,  6c  qui  font  les  gens  du  monde  qui  entendent  le 
mieux  cette  langue.  (  Article  tiré  des  papiers  de  M. 
de  Mairan.  ) 

IRRADIATION,  ( Aflron .  Optique.')  expanfion 
ou  débordement  de  lumière  qui  environne  les  affres 
en  forme  de  couronne  de  frange  ,  6c  qui  forme  l’ex- 
tenfion  apparente  de  ces  objets  lumineux  provenant 
de  l’abondance  de  lumière. 

A  la  vue  fimple  cette  irradiation  eft  fi  grande  ,  que 
Tycho-Brahé  eftimoit  le  diamètre  de  venus  douze 
fois  plus  grand  qu'il  ne  paroît  réellement  dans  les 
lunettes ,  6c  Kepler  fept  fois  trop  grand.  Après  la 
découverte  des  lunettes  d'approche,  6c  fur-tout  du 
micromètre  de  Huyghens ,  on  a  eu  ,  fur  la  grandeur 
apparente  des  affres  ,  des  idées  beaucoup  plus  exac¬ 
tes  ;  mais  on  n’a  pas  connu  pour  cela  l’effet  de  Y  irra¬ 
diation  :  Caffini  6c  Flamfteed ,  dans  le  dernier  ftecle  , 
faifoient  le  diamètre  apogée  du  foleil  de  31'  40"; 
il  a  été  diminué  fucceffiveraent  par  M.  Halley  ,  par 
M.  de  la  Caille  ,  par  M.  Bradley  6c  par  moi.  A  me- 
fure  qu’on  a  employé  des  lunettes  plus  longues  6c 
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plus  parfaites  ,  on  a  trouvé  le  diamètre  de  plus  en 
plus  petit;  ce  qui  femble  indiquer  que  ces  lunettes, 
en  terminant  6c  circonfcrivant  mieux  les  objets  ,  di¬ 
minuent  la  largeur  de  la  couronne  d’aberration  ,  ou 
la  quantité  de  l 'irradiation.  Cependant  vénus,  paroif- 
fant  fur  le  foleil  6c  mefurée  avec  foin ,  n’a  pas  paru 
avoir  un  diamètre  fenliblement  plus  petit  que  quand 
on  l’obferve  hors  du  foleil ,  comme  je  l’ai  remarqué 
en  comparant  les  obfervations  de  M.  Short  avec  les 
miennes  ,  Mémoires  de  L'académie  de  Paris  ,  ij6z. 
Ainfi  l’on  ne  peut  rien  encore  prononcer  fur  la  quan¬ 
tité  abfolue  6c  véritable  de  l’ irradiation .  (  M.  de 
la  Lande.') 

IRRITABILITÉ  ,  f.  f.  ( Phyjiol. )  L' irritabilité  eft 
entièrement  différente  de  la  fenfibiiité;  quand  même 
elle  en  dépendroir ,  elle  en  feroit  toujours  diftin- 
guée ,  parce  qu’elle  opéré  invariablement  un  rac- 
courciffement  qui  n’eff  jamais  l'effet  de  la  fenfibiiité. 

Cette  force  mouvante  étant  regardée  aujourd’hui 
affez  généralement  comme  la  fource  de  tous  les 
mouvemens  vitaux ,  mérite  d’être  approfondie  6c 
d’être  mife  à  fon  jufte  prix. 

Il  y  a  dans  les  fibres  animales  trois  forces  con- 
tradives ,  ou  ,  fi  l’on  veut ,  trois  dégrés  ,  mais  très- 
dirtinds  ,  de  la  même  force  ;  la  force  morte  ,  l’ irrita¬ 
bilité  6c  le  mouvement  nerveux. 

La  force  morte  eff  commune  à  toutes  les  fibres  du 
corps  animal ,  aux  membranes,  aux  vaiffeaux  ,  au 
tiffu  cellulaire  :  elle  le  borne  à  tendre  continuelle¬ 
ment  au  plus  grand  raccourcifl'ement  poflible  ,  à  ré- 
fifter  à  l’extenfion  ,  6c  à  rétablir  la  fibre  dans  fa  briè¬ 
veté  naturelle  ,  quand  elle  a  été  forcée  à  le  laiffer 
étendre.  Cette  force  n’a  rien  de  commun  avec  la  vie  ; 
elle  fubfifle  dans  les  cordes  de  mufique ,  formées  par 
des  intefiins  d’animaux  defféchés.  Elle  eff  toute  en¬ 
tière  dans  la  fibre  du  cadavre  ;  chaque  membrane  fe 
retire,  quand  on  la  coupe  ,  pendant  qu’elle  eff  flexi¬ 
ble  ,  6c  la  bleflùre  qu’on  y  auroit  faite,  fe  dilate. 

La  peau  ,  dans  laquelle  on  ne  découvre  pas  de 
fibre  mufculaire  ,fe  contrade  aifément  par  le  froid, 
par  les  pallions.  Le  tiffu  cellulaire  fe  contrade ,  mais 
avec  lenteur ,  6c  aucun  ffimulus  n’accélere  fon  mou¬ 
vement  ;  mais  il  ne  Iaiffe  pas  que  d’agir  avec  bien  de 
la  force.  J’ai  vu  le  fémur  dans  une  perpétuelle  con- 
tradion  ,  le  bas-ventre  dans  le  même  état,  (ans  trou¬ 
ver  d’autre  caufe  de  cet  accourciffement  li  durable,, 
que  le  tiffu  cellulaire  même,  qui  avoit  acquis  plus 
de  dureté  6c  de  folidité. 

Les  poifons  chymiques  de  la  claffe  des  elprits 
acides  mettent  cette  force  en  jeu  ;  répandus  fur  la 
peau  ,  fur  les  vaiffeaux ,  ils  y  excitent  une  contradion 
violente  ,  6c  les  font  même  ramper ,  comme  s’ils 
étoient  en  vie.  Ce  n’eft  pourtant  qu’une  force  morte , 
car  cet  effet  de  ces  poifons  dure  avec  toute  fa  force 
plulîeurs  jours  après  une  mort  parfaite. 

Cette  force  morte  agit  fans  interruption ,  du  moins 
quant  à  l’effort;  6c  li  Ion  adion  ne  s’offre  pas  aux 
fens  ,  c’eft  que  l’adion  d’une  fibre  eff  balancée  6c  dé¬ 
truite  par  l’adion  d’une  autre  fibre.  La  force  morte 
agit  même  dans  le  relâchement,  lorfque  la  force  de 
l’irritation  a  diminué.  Elle  agit  fans  difeontinuer ,  6c 
n’a  pas  les  accès  alternatifs  de  relâchement  6c  de  con¬ 
tradion  qu’on  remarque  dans  \' irritabilité. 

Cette  derniere  force ,  qu’il  vaudroit  mieux  ap¬ 
peler  force  innée ,  mais  q  'on  s’eft  accoutumé  à  ap- 
peller  irritabilité ,  eff  différente  de  la  force  morte. 
Celle-ci  domine  dans  toutes  les  fibres,  l’ irritabilité 
ne  réfide  que  dans  la  fibre  mufculaire.  C’eff  cette 
fibre  feule  qui ,  piquée  ,  égratignée  ,  irritée  par  le 
fer  ,  par  la  chaleur ,  par  l’air  ,  eff  mile  en  jeu  ;  6c  fi 
les  poifons  chymiques  produifent  des  mouvemens 
dans  d’autres  parties  du  corps  animal ,  la  force  morte 
eft  évidemment  différente  de  l 'irritabilité  ,  parce 
qu’elle  dure  fans  difeontinuer  dans  la  fibre ,  lors 
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même  qu’elle  eff  defféchée  6c  entièrement  détruite 
par  la  force  du  tems  6c  le  changement  total  de  la 
ftrudure  ;  elle  fe  conferve  dans  le  cuir  tanné  ,  dans 
le  cuir  mis  en  œuvre  ,  dans  les  tendons  defféchés. 
L  irritabilité y  en  qualité  d’aptitude  au  mouvement , 
ne  dure  que  peu  de  tems  après  la  mort:  dans  les  ani¬ 
maux  à  fang  chaud,  elle  exifte  à-peu-près  aufli  long- 
tems  que  la  chaleur  ;  dans  les  animaux  à  fang  froid  , 
elle  eff  un  peu  plus  durable  ;  mais  le  deffcchement 
la  détruit.  Si  on  confidere  Yirritabilitè  comme  le  mou¬ 
vement  même  ,  elle  eff  encore  moins  durable. 

Elle  ne  dure  que  peu  de  tems  après  l’irritation,  elle 
s  affoiblit  bientôt ,  6c  ceffe  ,  à  moins  que  le  ffimulus 
ne  foit  renouvellé.  Un  cœur  qui  ne  bat  plus ,  foufflé 
6c  irrité  ,  recommence  à  battre  ;  mais  ces  mouve¬ 
mens  ceffent  au  bout  d’un  certain  tems  ,  à  moins 
qu’une  nouvelle  irritation  ne  les  rappelle. 

L 'irritabilité  n’agit  pas  par  elle-même  comme  le 
fait  la  force  morte  $  elle  eff  l’effet  d’une  violence  ex¬ 
térieure.  Le  cœur  eff  irrité  par  le  fang  veineux  ;  par¬ 
faitement  évacué,  il  ceflè  de  battre  dans  l’animal  en 
vie,&  recommence  fes  battemens  quand  on  le  foufïle , 
ou  qu’en  déliant  la  veine-cave  ,  on  lui  a  rendu  une 
certaine  quantité  de  fang.  Les  inteftins  paroiffent 
fouvent  tranquilles  dans  l’animal  vivant  ;  l’air ,  l’ali¬ 
ment  ,  une  irritation  quelconque,  les  remet  en  jeu. 

L 'irritabilité  agit  prefque  toujours  par  des  alterna¬ 
tions  de  relâchement  6c  de  contraction  :  telle  eff  fac¬ 
tion  du  cœur ,  des  mufcles  en  général.  11  y  a  cepen¬ 
dant  des  cas  où  l’irritation  produit  une  contraction 
continuée  ;  tel  eft  celui  de  la  veflie  urinaire  qui ,  irri¬ 
tée,  ne  celte  de  fe  contracter  que  lorlqu’elle  eff  vuide. 
Les  poifons  chymiques  opèrent  une  contraction  fem- 
blable  fur  l’inteffin  ,  fur  l’eltomac.  Peut-être  eft- ce 
dans  ce  dernier  cas  la  force  morte  feule  qui  agit. 

Les  expériences  ont  prouvé  que  cette  force  ne 
réfide  ni  dans  les  membranes  ,  ni  dans  les  vifeeres, 
ni  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  ni  dans  le  tendon,  le  liga¬ 
ment  ,  le  cartilage  ou  l’os  ;  en  un  mot ,  l’irritation  ne 
met  en  jeu  que  les  fibres  mufculaires  6c  les  parties 
du  corps  animal  qui  en  font  douées.  L’artere  eft  irri¬ 
table  ,  à  proportion  des  fibres  charnues  qui  entrent 
dans  fa  compofition  ;  la  veine  n’a  guere  qu’une  force 
morte.  Il  paroît ,  par  les  phénomènes  ,  que  l’ irritabi¬ 
lité  eff  vigoureufe  dans  les  vaiffeaux  laCtés  6c  lym¬ 
phatiques. 

Toute  forte  d’irritation  réveille  &iùet  cette  force 
en  mouvement  ;  mais  elle  n’agit  pas  dans  la  propor¬ 
tion  du  poids,  ni  de  l’âcreté  du  ffimulus.  Les  mulcles 
creux  ne  font  jamais  mis  en  mouvement  avec  plus 
de  force  qu’en  y  foufflant  de  l’air;  il  fait  plus  que 
l’eau  mille  fois  plus  pelante ,  plus  encore  que  les 
poifons  les  plus  âcres.  Le  ffimulus  le  plus  puifl'ant 
eft  l’étincelle  éleftrique ,  elle  réveille  avec  force 
dans  l’animal  entièrement  mort,  le  mouvement  des 
mufcles  ,  6c  même  celui  des  grandes  arteres. 

Un  mufcledéja  contrafté  ne  fent  point  l’irritation. 
Une  grenouille  dont  la  tête  vient  d’être  coupée ,  fe 
roiditparun  terane  général ,  6c  l’irritation  n’y  pro¬ 
duit  point  de  mouvement.  Le  cœur,  fon  oreillette 
infiniment  irritable,  ne  font  cependant  aucun  mou¬ 
vement,  quand  ils  font  farcis  de  fang,  6c  qu’on  les 
irrite.  La  même  chofe  paroît  avoir  lieu  dans  l’efto- 
mac  6c  dans  la  veflie  urinaire  trop  remplie. 

Cette  même  force  n’agit  pas  avec  la  même  viva¬ 
cité  ,  ni  avec  la  même  confiance  dans  différons  muf¬ 
cles  ;  elle  eft  la  plus  foible  dans  les  mufcles  fournis  à 
la  volonté  ,  elle  y  eft  bientôt  éteinte  après  la  mort 
de  l’animal.  Le  diaphragme  a  paru  conferver  plus 
long-tems  Yirritabilitè  que  d’autres  mulcles.  Les  in¬ 
teftins  la  confervent  beaucoup  plus  long-tems  ,  6c 
fur-tout  dans  les  animaux  à  fang  chaud,  6c  quelque¬ 
fois  même  aufli  long-tems  que  le  cœur. 

Mais  en  général ,  6c  dans  les  animaux  à  fang  froid 
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fur-tout,  le  cœur  eft  fans  comparaifon  le  plus  irri¬ 
table  des  mufcles  ,  6c  celui  dont  l 'irritabilité  dure  le 
plus  long-tems.  Elle  commence  aufli  à  le  faire  voir 
dans  le  cœur  de  l'embryon  pendant  que  les  inteftins 
&  les  mufcles  ne  font  encore  qu’une  gelée  morte  ; 
Y  irritabilité  ne  fe  fait  appercevoir  dans  les  mufcles 
6c  dans  les  inteflins  que  plufieurs  jours  après  que  le 
cœur  a  battu  avec  la  plus  grande  vivacité,  &  c[ue 
fon  mouvement  a  réfifté  au  froid  continué  de  l’eau 
froide,  6c  s’eft  réveillé  par  la  chaleur  des  jours  en¬ 
tiers  après  la  mort. 

Dans  le  cœur,  c’eft  l’oreillette  droite  6c  la  veine- 
cave  qui  poffedent  éminemment  la  nature  irritable  , 
&  qui  meurent  les  dernieres  de  toutes  les  parties 
animales. 

Le  cœur  arraché  du  corps,  mis  en  pièces  même , 
continue  d’ofciller  très-long-tems. 

Cette  obfervation  toute  lïmple  qu’elle  eft,  femble 
conduire  à  la  folution  d’un  problème  des  plus  diffi¬ 
ciles  de  la  phyliologie.  On  a  demandé  de  tout  tcms 
la  raifon  qui  fait  agir  le  cœur  6c  lesinteftins  dans  le 
fommeil,  dans  l’apoplexie,  dans  l’animal  mourant, 
pendant  que  le  refte  des  mufcles  eft  fans  mouve¬ 
ment  :  on  a  fur-tout  deftré  de  connoître  la  raifon 
pour  laquelle  les  mufcles  fournis  à  la  volonté,  n’a- 
giffent  que  par  fes  ordres,  au  lieu  que  le  cœur  &:  les 
inteftins  agifîènt  fans  aucun  afte  de  la  volonté,  fans 
même  que  l’ame  foit  inftruite  de  leur  mouvement, 
fans  qu’elle  puifle  ni  augmenter,  ni  diminuer,  ni 
fupprimer,  ni  rappeller  leur  aftion. 

La  folution  paroît  fort  naturelle.  Le  cœur  étant 
conftamment  irrité  dans  la  furface  intérieure  de  fes 
cavités  par  le  fang  veineux  que  lui  fourniffent  les 
deux  grandes  veines,  agit  conftamment  6c  fans  in¬ 
terruption.  Etant  éminemment  irritable ,  il  ne  lui 
faut  pas  d’autre  caufe  pour  agir  que  ce  ftimulus.  Les 
inteftins  font  mis  en  jeu  par  l'action  de  l’air  &  de  la 
mafle  alimentaire  fur  leur  furface  intérieure. 

Les  mufcles  fournis  à  la  volonté  n’étant  pas  irri¬ 
tables  au  même  degré,  6c  n’étant  pas  irrités  par  des 
ftimulus  conftamment  renaifîans  ,  ne  fe  remettent 
en  mouvement ,  que  par  laétion  nerveufe,  qui  dé¬ 
pend  de  l’ame.  Ces  mêmes  mufcles  fe  mettent  en 
mouvement  6c  agiffent  convulftvement  fans  les  ordres 
de  la  volonté  ,  6c  contre  la  volonté  même  ,  dès  que 
des  ftimulus  allez  puiffans  font  appliqués  ou  à  leurs 
nerfs ,  ou  au'  cerveau  ,  ou  aux  mufcles  même. 

La  troifteme  puiffance  motrice  du  corps  humain, 
c’eft  la  force  nerveufe ,  dont  je  ne  recherche  pas  ici 
la  caufe  méchanique  ,  6c  que  je  regarde  Amplement 
comme  le  mouvement  produit  dans  les  mufcles  par 
l’aftion  des  nerfs.  Cette  aéiion  eft  fupprimée  par  la 
ligature  du  nerf,  par  fon  retranchement,  par  une 
caufe  quelconque  ,  qui  interrompt  le  commerce  du 
nerf  avec  le  cerveau  ,  ou  par  des  caufes ,  qui  affec¬ 
tent  le  cerveau  ,  6c  la  moelle  de  l’épine  allez  fort 
pour  en  intercepter  l’influence  fur  le  nerf. 

Cette  force  eft  fuffifamment  démontrée  par  l’ex¬ 
périence.  Je  n’ai  jamais  compris  comment  un  célé¬ 
bré  anatomifte  a  pu  en  douter.  Elle  n’eft  pas  même 
entièrement  bornée  à  la  continuité  libre  du  nerf  avec 
le  cerveau  ;  un  nerf  coupé  6c  lié  ,  mais  irrité  fous 
la  ligature  ou  fous  la  divifion  ,  met  en  mouvement 
le  mufcle  ou  les  mufcles  ,  qu’il  fournit  de  fes  bran¬ 
ches. 

La  force  nerveufe  reffemble  en  bien  des  chofes 
à  la  force  innée  ;  fon  fiege  eft  le  même  ,  elle  naît 
de  même  de  l’irritation  ;  elle  a  les  mêmes  phénomè¬ 
nes  ,  les  mêmes  alternatives  de  contraction  6c  de 
relâchement  ;  elle  lui  reffemble  encore  par  les  mou- 
vemens  excefîifs  que  l’une  6c  l’autre  produifent  dans 
les  mufcles.  Aufli  les  a-t-on  confondus,  6c  bien  des 
perfonnes  s’obftinent  encore  à  les  confondre. 

Regarder  Xirritabilité comme  la  lenlibilité  même, 
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c’eft  confondre  des  chofes  entièrement  différente®.' 
Le  fentiment  eft  un  changement  arrivé  dans  l’ame 
à  l’occafion  d’un  changement  arrivé  dans  le  corps. 
Le  mouvementée  l’ irritabilité  fe  fait  fans  aucun  fen¬ 
timent  de  l’ame.  Un  homme  qui  fe  porte  bien  ignore 
profondément  les  batteinens  de  fon  cœur  ,  le  mou¬ 
vement  périftaltique  de  les  inteftins  ,  la  contraction 
de  la  veflie.  Les  mouvemens  convullifs  les  plus  vio- 
lens  fe  font  fans  douleur  ;  les  douleurs  les  plus  vio¬ 
lentes  ne  font  accompagnés  d’aucun  mouvement 
qui  puifle  faire  la  moindre  peine. 

C’eft  donc  une  autre  idée  que  celle  des  auteurs , 
qui  confondent  Xirritabilité  avec  la  fenflbilité.  Ils  pen- 
fent  que  la  première  de  ces  forces  dépend  de  la  fé¬ 
cond  e  ,  6c  que  le  nerf  communique  à  la  fibre  mus¬ 
culaire  fon  irritabilité .  C’eft  fous  ce  point  de  vue  que 
nous  allons  examiner  l’opinion  de  ces  auteurs. 

Le  nerf  donneroit  en  ce  cas  ce  qu’il  ne  poflede 
pas  lui-même.  Le  nerf  n’eft  rien  moins  qu’irritable; 
le  cerveau  6c  toute  la  moelle  fenfitive  font  infini¬ 
ment  éloignés  de  l’être.  J'ai  placé  le  nerf  fur  une 
réglé  graduée  ;  je  l’ai  irrité  ;  les  mufcles  du  reffort 
de  ce  nerf  fe  font  contractés  ;  mais  le  nerf  n’a  pas 
changé  d’un  degré  de  cette  réglé  ,  le  pouce  y  étant 
divifé  en  cent  parties. 

L 'irritabilité  n’a  pas  befoin  d’un  nerf  pour  deve¬ 
nir  une  force  aCtive.  Il  y  a  des  milliers  d’animaux 
fans  tête  ,  fans  moelle  de  l’épine  ,  fans  nerfs  ,  & 
ces  animaux  font  très  -  irritables.  Le  polype  l’efl 
éminemment.  Les  plantes  même  poffedent  un  pou¬ 
voir  analogue;  il  eft  affez  commun  6c  très- aCtif 
dans  les  étamines  des  plantes  cinaro-céphales  Se  de 
plulieurs  à  pétales. 

Le  fentiment  eft  borné  à  la  vie  ;  il  l’eft  à  l’exif- 
tence  du  nerf  dans  le  mufcle  ,  à  la  liberté  même  du 
commerce  de  ce  nerf  avec  le  cerveau.  L’ irritabilité 
eft  très-atiive  après  la  mort;  6c  quelques  jours  mê¬ 
me  après  la  mort  parfaite  dans  les  animaux  à  fang 
froid  ,  elle  fubfifte  ,  quand  le  nerf  du  mufcle  a  été 
détruit  ,  6c  que  le  mulcle  eft  arraché  du  corps. 

On  a  vu  des  contraûions  convulftves  ,  durer  dans 
les  mufcles  de  la  tête  6c  dans  les  inteftins  pendant 
plulieurs  jours  ,  6c  la  mâchoire  d’une  vipere  à  cette 
époque  ,  fe  fermer  &  bleflér  dangereufement. 

Le  cœur,  le  plus  irritable  des  mufcles  ,  fe  paffe 
mieux  que  les  autres  de  la  force  nerveufe  ,  6c  fon 
irritabilité  feule  en  fondent  le  mouvement.  J’ai  dé¬ 
couvert  dans  l’animal  vivant  les  nerfs  de  la  huitiè¬ 
me  paire  6c  les  intercoftaux,  la  moelle  de  l’épine 
même.  J’ai  coupé  les  nerfs  ,  la  moelle  ;  le  cœur 
a  continué  fes  battemens  dans  un  animal  prêt  à  ex¬ 
pirer  ,  6c  dont  le  cœur  ne  battoit  plus  ;  j’ai  irrité 
ces  nerfs  ,  le  cervelet ,  la  moelle  de  l’épine  ,  le 
cœur  ne  s’eft  point  réveillé,  il  n’a  pas  repris  de 
mouvement  différent  en  cela  de  tout  autre  mufcle  , 
dans  lequel  l’irritation  du  nerf  réveille  infaillible¬ 
ment  la  contraéiion. 

Le  cœur  bat  long-tems  6c  conftamment  après 
qu’on  l’a  arraché  du  corps  ,  fur-tout  dans  les  qua¬ 
drupèdes  à  fang  froid,  6c  dans  l’anguille. 

L'irritabilité  n’eft  point  dans  la  même  propor¬ 
tion  que  le  fentiment.  Le  cœur  n’a  qu’une  fenfibi- 
lité  médiocre  ,  mais  il  eft  infiniment  irritable. 

La  volonté  peut  tout  fur  les  mulcles  fournis  à  la 
force  nerveufe.  Elle  ne  peut  rien  fur  le  cœur. 

L 'irritabilité  différé  donc  de  la  force  nerveufe  par 
fon  indépendance  des  nerfs  &  de  la  volonté  ,  par  fa 
durée  ,  par  le  défaut  de  fentiment. 

Si  les  nerfs  font  néceffaires  pour  foutenir  dans 
les  mufcles  la  force  contraclive  ,  les  arteres  le  font 
de  même  :  fans  l'influence  nerveufe  la  fibre  mufeu- 
laire  ne  conferve  pas  l'intégrité  néceffaire  pour  fon 
aélion  ,  tout  comme  elle  ne  la  conferve  pas  lans 
l’affluence  du  fang  artériel. 


L’élément 
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L’élément  mufculaire  paroît  avoir  pour  qualité 
innée  celle  de  (e  contrarier  :  cette  qualité  peut  être 
mife  en  jeu  par  la  force  nerveufe ,  mais  elle  peut 
l’être  «fans  elle. 

Peut-être  même  la  force  morte  fert-elle  de  bàfe 
à  tout  mouvement  animal ,  6c  qu’elle  devient  irrita¬ 
bilité  dans  la  fibre  mufculaire  ,  uniquement  parce 
que  dans  cette  fibre  l’aptitude  à  la  contraction  efl 
plus  forte  que  dans  la  fibre  Amplement  cellulaire. 
La  force  nerveufe  n’y  ajoute  peut-être  encore  qu’u¬ 
ne  liqueur  {Emulante  ,  qui  excite  la  fibre  mufculaire 
à  fe  contracter.  Cette  fibre  a  dans  les  mufcles  volon- 
tairesbefoin  de  ce  fecours  pour  agir,  au  lieu  que  dans 
les  mufcles  vitaux  ,  qctte  même  force  agit  fans  être 
aidée  par  le  flimulus  du  fuc  nerveux,  (#.  D.G .) 

I  S* 

ISA  AC  ,  ris,  (Hifï.  fac.  )  fils  d’ Abraham  6c  de 
Sara  ,  naquit  l’an  du  monde  2.108  ,  lorfque  fa  mere 
étoit  ilérile  ,  Si  âgée  de  quatre-vingt-dix  ans,  6c 
fon  pere  de  cent.  Sara  l’appella  Ifaac  ,  d’un  mot  qui 
lignifie  le  ris ,  parce  qu’elle  fe  mita  rire  ,  quand  l’an¬ 
ge  lui  annonça  qu’elle  auroit  un  fils.  Lorfqu  IJ'aac  eut 
atteint  l’âge  de  vingt- cinq  ans,  le  Seigneur  ,  pour 
éprouver  la  foi  d’Abraham,  lui  ordonna  de  prendre 
ce  fils  unique  ,  de  le  mener  lur  la  montagne  qu  il  lui 
indiqueroit ,  6c  de  le  facrifier  en  fon  honneur.  Le 
pere  obéit ,  partit  avec  fon  fils.  Ils  marchèrent  deux 
jours  ,  6c  arrivèrent  le  troifieme  au  lieu  defliné ,  qui 
étoit  la  montagne  de  Moria  ;  Abraham  laiffa  au  bas 
de  cette  montagne  deux  ferviteurs  qui  1  avoient  ac¬ 
compagné  ,  6c  ne  mena  que  Ion  fils  ,  qu’il  enargea 
du  bois  néceflaire  pour  briller  la  viClime  ;  pour  lui , 
il  prit  le  feu  6c  le  couteau.  Comme  ils  marchoient 
enfemble ,  Ifaac  dit  à  fon  pere  :  voilà  le  feu  6c  le  bois, 
mais  oùeft la  viClime  pour  l’holocaitfte:  Gen.  xxij.y. 
Abraham  ,  fans  s’ouvrir  davantage  ,  lui  répondit 
que  Dieu  y  pourvoiroit.  Lorlqu’ils  furent  arrives  au 
haut  de  la  montagne  ,  Abraham  drefla  un  autel ,  y 
mit  le  bois  ,  lia  Ifaac  pour  fervir  de  viClime ,  6c  pre¬ 
nant  le  couteau  ,  il  étoit  fur  le  point  de  l’égorger  , 
lorfque  Dieu ,  touché  de  la  foi  du  pere  &  de  la 
fou  million  du  fils ,  arrêta  ,  par  un  ange  ,  la  main  d’A¬ 
braham  ,  6c  fit  trouver  au  même  endroit  un  belier 
qui  fut  immolé.  Lorlqu 'Ifaac  eut  atteint  1  âge  de  qua¬ 
rante  ans  ,  Abraham  longea  à  lui^ donner  une  fem¬ 
me  ;  Sc  ne  voulant  pas  qu’il  époufât  une  Chananéen- 
ne  ,  il  envoya  Eliezer ,  fon  intendant ,  dans  la  Me- 
fopotamie  ,  pour  y  chercher  une  femme ,  de  la  fa¬ 
mille  de  Laban  fon  beau-frere.  Eliezer  amena  de  ce 
pays  Rebecca ,  qu 'Ifaac  époufa ,  6c  dontil  eut ,  après 
dix-neuf  ans  de  flérilité  ,  deux  jumeaux  ,  Efaii  6c  Ja¬ 
cob.  Quelques  années  après  ,  il  furvint  dans  le  pays 
une  grande  lamine  ,  qui  obligea  Ifaac  de  fe  retirer  a 
Gérare  ,  où  régnoit  Abimelech.  Là  ,  Dieu  le  bénit , 
6c  multiplia  tellement  fes  troupeaux  ,  que  les  habi- 
tans  6c  le  rOi  lui- même ,  jaloux  de  fes  richefles  ,  le 
prièrent  de  fe  retirer ,  parce  qu’il  devenoit  trop  puif- 
fant.  Ifaac  fe  retira  à  Berfabée ,  où  il  fixa  fa  demeure. 
C’ell  -  là  que  le  Seigneur  lui  apparut ,  6c  lui  renou- 
vella  les  promeffes  qu’il  avoit  faites  a  Abraham  ,  de 
le  bénir  ,  6c  de  multiplier  fa  race.  Comme  il  fe  vit 
fort  vieux ,  il  voulut  bénir  Ion  fils  Elan  ;  mais  Jacob , 
par  les  confeils  de  Rebecca  ,  furprit  la  bénédiClion 
d 'Ifaac  ,  qui  étoit  aveugle  ,  6c  qui  la  confirma ,  lorf- 
qu’il  en  fut  informé  ,  Gen.  xxviij.  33  ,  parce  que 
le  fecret  de  Dieu  lui  ayant  été  révélé  ,  il  ne  fut  pas 
trompé  ,  (ayant  eu  deflein  de  bénir  celui  que  Dieu 
vouloit  qu’il  bénît.  Ce  faint  patriarche  ,  craignant 
que  Jacob  ne  s’alliât,  à  l’exemple  de  fon  lrere  ,  avec 
une  Chananéenne  ,  l’envoya  en  Méfopotamie  pour 
y  prendre  une  femme  de  fa  race  ,  6c  lorfque  fon  fils 
revint ,  apres  vingt  ans  d’abfence  ,  il  eut  le  plaifir 
Tome  III, 
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de  le  revoir ,  6c  vécut  encore  vingt-trois  ans ,  étant: 
mort  âgé  de  cent  quatre -vingt  -  huit  ans,  l’an  du 
monde  2.288.  Il  porta  cet  état  fi  trille  d’aveuglement 
plus  de  quarante  ans  ,  en  ayant  1  37  ans ,  lors  de  la 
bénédiClion  de  Jacob.  L’immolation  à'Ifaac  repré¬ 
fente  ,  dans  toutes  fes  circonftances  ,  le  lacrifice  de 
Jefus-Chrift.  Ifaac  ell  chargé  du  bois  de  fon  facri- 
fice  ;  Jefus-Chrift  ,  de  fa  croix  ;  la  même  montagne 
leur  fert  d’autel ,  ils  montent ,  accablés  d’un  pelant 
fardeau.  IJ'aac  confent  d’être  immolé  ,  6c  on  le  lie 
cependant  ,  pour  mieux  reprélenter  celui  qui  f 
donnant  fa  vie  avec  une  fouveraine  liberté  ,  a  été 
attaché  avec  des  doux  ,  afin  que  fon  facrifice  eût 
les  dehors  humilians  d’un  facrifice  forcé.  Ils  lont 
étendus  tous  les  deux  fur  le  bois  ,  obéifians  jufqu’à 
la  mort ,  6c  furvivent  l’un  6c  l’autre  à  leur  lacrifice  : 
mais  Ifaac  n’eft  immolé ,  6c  ne  rcfl'ul cite  qu’en  figure, 
&.  Jefus-Chrill  donne  fa  vie,  6c  la  reprend  réelle¬ 
ment.  Gen.  xvij.  6c  fuivant.  EccUjîaftique ,  xliv.  Jé¬ 
rémie.  xxxiij.  Mae.  j.  (+) 

ISABELLE,  reine  de  Hongrie,  ( Hijl .  moderne .  ) 
fille  de  Sigifmond  ,  roi  de  Pologne  ,  avoit  époufé 
Jean  ,  roi  de  Hongrie  ,  prince  foible  ,  jouet  tour-à- 
tour  6c  de  Soliman,  empereur  des  Turcs,. &  de 
Ferdinand ,  archiduc  d’Autriche  ,  battu  6c  par  1  un 
6c  par  l’autre  ;  il  céda  fes  états  au  fuîtan  ,  les  réclama 
pour  les  céder  à  l’archiduc  ,  &  mourut  ignore.  Le 
rang  d TfabelLe  l’appcHoit  à  la  régence  pendant  la 
minorité  d’Etienne  ,  fon  fils.  Le  tcllamcnt  du  feu 
roi  lui  avoit  afiocié  George  le  moine.  C’étoit  un 
homme  qui  ,  né  dans  la  milere  ,  avoit  conçu  le  pro¬ 
jet  de  jouer  un  rôle  en  Europe.  Il  fut  fucceflivement 
frere  laïc  ,  moine  ,  prélat  ;  fçut  dans  la  crafle  du 
froc  ,  affefler  l’orgueil  de  la  pourpre  ,  fe  rendit  né¬ 
ceflaire  aux  grands  ,  fut  d’abord  leur  cfclave ,  puis 
leur  égal  ,  enfin  leur  maître.  Ifabelle  ,  attaquée  à  la 
fois  par  Ferdinand  6c  par  Soliman  ,  fentoit  bien  la 
néceflîté  de  rechercher  l’appui  de  l’un  pour  l’oppo- 
fer  à  l’autre.  La  voix  de  l’équité  la  détermina  lur 
le  choix  de  fon  proteéleur.  Ferdinand  réclamoit  la 
Hongrie  6c  rappelloit  le  traité  conclu  entre  Jean  6c 
lui.  La  princefle  n’avoit  point  encore  adopté  ces 
maximes  trop  familières  aux  fou  verains ,  qu’un  traité 
défavantageux  ell  nul ,  &  que  la  foi  donnée  dans  le 
péril  ,  celle  d’être  facrée  quand  le  péril  ell  pafle. 
George  traita  cette  jullice  de  toiblcffe  ,  foutint  que 
Jean  n’avoit  pu  ,  fans  le  luffrage  de  la  nation  ,  lui 
donner  un  autre  maître  ,  jura  de  défendre  le  patri¬ 
moine  de  fon  pupille  qu’il  regardoit  comme  le  fien, 
fit  alliance  avec  Soliman  ,  6c  le  renferma  dans  Bude. 
La  reine  l’y  fuivit ,  y  fut  aflïégée  ,  6c  voulut  fe 
rendre  aux  offres  que  lui  fit  l’archiduc  d’une  prin¬ 
cipauté  dans  fes  états  ,  en  échange  de  ceux  qu’elle 
perdoit.  L’équité  de  la  reine  n’excitoit  qu’une  efti- 
me  froide  6c  peu  fentie ,  en  vain  elle  répétoit  que 
fon  fils  avoit  hérité  des  malheurs  de  fon  pere  6c 
non  pas  de  fon  trône  ,  qu’une  plus  longue  réfif- 
tance  expoferoit  la  vie  de  cet  enfant ,  à  qui  l’on  voit- 
loit  conferver  un  feeptre.  George  ,  en  s’oppofant  à 
cette  ceflion  ,  échauffoit  l’enthoulîafme  du  peuple  , 
qui  ne  voyoit  pas  qu’on  ne  difputoit  que  fur  le  choix 
des  tyrans.  Soliman  ,  qui  vouloit  placer  la  couronne 
fur  .la  tête  du  jeune  Etienne,  pour  s’en  emparer 
plus  aifément ,  envoya  à  la  reine  un  lecours  qu’elle 
ne  demandoit  pas ,  le  fiege  fut  levé  ,  6c  Roccan- 
dolphe  ,  général  des  Autrichiens  ,  alla  mourir  de 
honte  6c  de  dépit  dans  l’île  de  Comar.  _ 

Soliman  demanda  à  voir  le  jeune  pnnee.  Ifabelle 
qui  fentoit  que  l’empereur  ,  en  paroiflant  combat¬ 
tre  pour  Etienne  ,  n’avoit  combattu  que  pour  lui- 
même  ,  craignit  qu’il  ne  l’embraflât  pour  1  etouffer  : 
elle  le  refuîa  ;  mais  malgré  fes  alarmes  ,  Etienne 
fut  conduit  au  camp  des  Turcs  ,  6c  de  là  envoyé 
avec  fa  mere  ,  en  Tranlilvanse  ,  ou  elle  devoir 

‘  n  n _ 
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gouverner  fous  les  yeux  de  George,  &  de  Pierre  Vi¬ 
chy.  La  reine  partit,  comblée  d’honneurs  6c  dépouil¬ 
lée  de  fes  biens  ;  grande  dans  l’adverfîté  ,  lans  farte 
comme  fans  foiblelfe  ,  n’affe  fiant  ni  l’orgueil  ni  l’a¬ 
battement  ordinaire  aux  infortunés.  George  gagna 
les  efprits  6c  s’empara  des  finances.  Ifabelle  fe  plai¬ 
gnit  à  Soliman  ,  de  ce  qu’en  lui  donnant  un  coadju¬ 
teur  ,  il  lui  avoit  donné  un  maître  ,  6c  que  le  rang 
qu’il  lui  laifl'oit  n’étoit  qu’une  fervitude  déguifée 
lous  un  beau  nom.  L’empereur  fit  quelques  repro¬ 
ches  ,  le  moine  s’aigrit  ,  traita  fecrétement  avec 
Ferdinand  ,  réfolu  de  fe  rendre  également  redou¬ 
table  au  fultan  6c  à  l’archiduc,  partant  tour-à-tour 
d’un  parti  à  l’autre  ;  leul  roi  dans  ce  flux  6c  reflux 
de  cabales  6c  de  révolutions  ,  préparant  chaque 
jour  à  la  reine  de  nouvelles  difgraces  ,  il  efpéroit 
la  forcer  enfin  à  luivre  fon  goût  pour  la  retraite  , 
6c  régner  feul  fous  le  nom  de  ion  pupille.  Nouvelles 
plaintes  de  la  reine  ;  nouvelles  menaces  de  Soliman. 
Vichy  marche  contre  George  ;  la  bataille  fe  donne  , 
6c  Vichy  ell  vaincu.  Nicolas  Serpiette  ,  l’un  de  fes 
généraux  ,  échappé  de  la  mêlée  ,  va  chercher  un 
afyle  dans  fon  château.  «  Lâche  ,  lui  dit  fon  époufe, 
»je  te  revois  6c  tu  es  vaincu.  Si  l’on  t’eût  apporté 
»  devant  moi  mort  6c  percé  de  coups  honorables  , 
»  je  t’aurois  bientôt  rejoint  dans  la  nuit  du  tombeau. 
»  J’aurois  recueilli  ton  lang;  j’aurois  bu  celui  de  nos 
»  ennemis  ,  6c  je  ferois  morte  de  joie  en  baifant 
»  tes  bleflures.  Tu  pleures  ,  malheureux,  ah!  ce 
»  n’étoient  pas  des  larmes,  c’étoit  ton  fang  qu’il 
»  falloit  répandre.  Va  ,  fuis  loin  de  moi ,  6c  fur-tout 
»  garde-toi  de  dire  que  tu  es  mon  époux  ». 

Par  cette  femme  on  peut  juger  quels  hommes 
George  avoit  à  combattre  ,  mais  fon  génie  applanit 
tous  les  obftacles.  Toute  cette  guerre  ne  parut  être 
qu’un  jeu  politique  ,  dont  Ifabelle  fut  la  viélime. 
Soliman  qui  l’avoit  fecouru  fe  ligua  avec  George, 
dans  le  temps  où  ce  même  George  s’unifloit  avec 
Ferdinand.  Seule  ,  6c  de  tant  de  biens  ne  confervant 
que  fa  vertu  ,  fa  gloire  6c  fon  fils  ,  Ifabelle  convoque 
une  diete  à  Egnet  :  un  refte  de  compaflîon  pour 
elle  y  conduit  la  noblefl'e.  Les  conférences  com¬ 
mencent,  Ifabelle  parle  avec  force  ;  on  la  plaint ,  on 
va  la  fecourir  ;  George  paroît,  6c  Parte mblée  fe  dif- 
fipe.  Dans  une  fécondé  diete  à  CololVard,  la  reine 
vaincue  par  l’amour  de  la  paix ,  plus  que  par  fa  mau- 
vaife  fortune  ,  ôte  la  couronne  à  fon  fils;  le  moine 
eut  l’audace  de  la  lui  demander.  «  La  couronne  de 
»  Hongrie  à  toi  ,  miférable  ,  s’écria  la  reine  ;  je  l'ô- 
»  terois  à  mon  fils,  pour  la  remettre  fur  la  tête  d’un 
»  moine  !  Je  la  rends  à  Ferdinand ,  à  qui  mon  époux 
»  l’a  cédée  ».  Puis  ,  s’adreflânt  à  fon  fils ,  qui  étendoit 
fes  bras  pour  retenir  cette  couronne  :  «  Penfes-tu  , 
»  lui  dit-elle  ,  que  ta  mere  voulût  t’arracher  un  bien 
»  qu’elle  auroit  pu  te  conferver  par  des  moyens  légi- 
»  times  6c  glorieux.  Délaifles  par  nos  amis,  trahis 
»  par  nos  lûjets,  défarmés  au  milieu  d’un  peuple 
»  rébelle ,  errants  d’afy le  en  afyle  ,  trompés  par  So- 
»  liman  ,  6c  pour  comble  d’ignominie  ,  infultés  par 
»  un  moine  ;  l'appui ,  peut-être  dangereux  de  Fer- 
»>  dinand  ,  ell  le  feul  qui  nous  relie.  Il  nous  le  vend 
»  bien  cher  :  il  te  prend  un  royaume  ,  mon  fils,  6c 
»  ne  te  donne  qu’une  principauté.  L’échange  n’ell 
»  pas  égal ,  il  ell  vrai;  mais  la  vertu  ne  manque  ja- 
»  mais  de  couronnes ,  6c ,  qui  fait  faire  des  heureux , 
»  trouve  toujours  allez  de  lùjets  ».  Ferdinand  pof- 
felfeur  d'une  couronne  fi  long -temps  difputée,  ne 
refpecla  plus  la  princefle  ;  il  la  Iaifla  partir  prefque 
lans  fuite  ,  dans  un  appareil  conforme  à  fon  malheur. 
Elle  s’acheminoit  vers  Cartovie,  toujours  prête  à 
tomber  entre  les  mains  des  Turcs  ,  expofée  aux  in¬ 
jures  de  l’air,  gravilfant  le  long  des  rochers,  elle 
parvint  à  travers  mille  périls  à  la  montagne  qui  fé- 
pare  la  Hongrie  de  la  Tranfilvanie.  Là,  épuifee  de 
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fatigue  ,  elle  s'aflit  au  pied  d’un  arbre  6c  grava  ces 
mots  fur  fon  écorce  : 

Sic  fata  volunt  .  .  .  Ifubella  regina. 

Soliman  qui  vit  que  fa  proie  lui  étoit  échappée 
ne  tarda  pas  à  rallumer  la  guerre.  Les  Hongrois. cou¬ 
rurent  aux  armes;  6c  dans  la  Tranfilvanie,  fuivant 
un  ufage  antique  ,  un  officier  dans  chaque  ville  ,  par¬ 
courut  toutes  les  rues  à  cheval,  tenant  une  lance  6c 
une  épée  enfanglantée  ,  6c  criant  à  haute  voix  : 
P  eupl  t,  F  ennemi  commun  vient  contre  nous ,  apprête-  par 
chaque  maifon  un  homme  pour  le  falut  général ,  &  en - 
voyelle  où  le  roi  vous  l'ordonne.  La  guerre  fe  fit  avec 
différons  luccès.  Vainqueurs  daçs  une  province ,  vain¬ 
cus  dansTautre, prenant  tour-à-tour&  perdant  des  vil¬ 
les,  les  Autrichiens  6c  les  Turcs  fe  maflacrercnt  long- 
tems  lans  fruit.  On  flottoitdans  ces  alternatives  de 
triomphes  6c  de  défaites  ,  lorfque  George  le  moine 
fut  aflaffiné  par  Caftalde ,  général  des  troupes  de 
Ferdinand.  Tel  fut  le  fort  de  ce  tyran  inconcevable  , 
pour  l'on  fiecle  ,  qui  fut  fafeiner  les  yeux  du  peuple  , 
jufqu’à  paroître  citoyen  en  fubjuguant  fa  patrie,  6c 
bon  lu  jet  en  dépouillant  fes  maîtres.  Sa  mort  rendit 
à  Ifabelle  une  partie  des  tréfors  de  fon  époux,  que 
cet  avare  prélat  avoit  engloutis.  Ferdinand  affembla 
une  diete  à  Torde ,  pour  y  délibérer  fur  les  moyens 
de  repou  fier  les  Turcs.  Mais  Soliman  n’étoit  pas  le 
feul  ennemi  dont  ce' prince  fût  menacé.  Le  roi  de 
Pologne  ,  pere  d’ifabelle ,  s’apprêtoit  à  la  rétablir 
dans  les  états  ,  fi  l’archiduc  differoit  à  remplir  les 
engagemens  qu’il  avoit  contractés  avec  elle.  Il  les 
éludoit  avec  beaucoup  d’art.  La  reine  laffe  enfin  de 
les  refus  ,  prétendit  être  rentrée  ,  par  ces  refus 
même,  dans  tous  les  droits  de  fon  fils,  6c  que  le 
traité  qui  les  avoit  annullés ,  devenoit  nul  à  fon 
tour,  puilque  Ferdinand  avoit  violé  celui  qu’il  avoit 
conclu  avec  elle.  Elle  implora  le  lecours  de  Soliman. 
Il  l’avoit  perfécutée  par  politique  :  il  la  fecourut 
dans  les  mêmes  vues.  Les  Tranfilvanie  ns  touchés  de* 
malheurs  d 'Ifabelle,  6c  fur -tout  de  fon  courage, 
prirent  les  armes  en  fa  faveur.  Mais  les  habitans 
de  la  hante  Hongrie  parurent  conllans  dans  leur 
loumiflîon  à  l’archiduc.  Ce  fut  alors  qu 'Ifabelle  fit 
éclater  tous  les  talens  qu’elle  avoit  reçus  de  la 
nature.  Elle  négocia  avec  fagefle  ;  parut  à  la  tête 
des  armées  pour  intimider  fes  fujets  6c  non  pour 
les  détruire,  ne  livra  que  des  combats  néceflaires , 
6c  pardonna  toujours  aux  vaincus.  Ferdinand  par  la 
dureté  du  joug  fous  lequel  il  faifoit  gémir  ces  peu¬ 
ples,  iervoit  encore  mieux  fon  ennemie.  C’eft  fou- 
vent  l’eftet  de  la  tyrannie ,  de  rendre  à  une  na¬ 
tion  la  liberté  qu’elie  n’eût  peint  regrettée  fous  un 
defpotilme  modéré.  La  révolte  devint  générale.  Un 
cri  unanime  rappelloit  Ifabelle  dans  toutes  les  parties 
de  fes  états.  Elle  courutde  conquêtes  en  conquêtes , 
de  vicloires  en  viéloires  ,  chalfa  les  Autrichiens  , 
humilia  Ferdinand  ,  combla  de  bienfaits  ceux  qui 
l’avoient  fecourue,  les  verla  même  f'ifr  fes  perfé- 
cuteurs ,  inrtruifit  fon  fils  dans  Part  de  la  guerre  , 
lui  apprit  à  faire  des  heureux ,  à  l’être  lui-même,  à 
compter  peu  fur  les  faveurs  de  la  fortune  ,  6c  moins 
encore  fur  l’amitié  des  hommes.  (  M.  de  Sacy.) 

ISALGUE ,  f.  f.  (  terme  de  Blafon. )  fleur  en  forme 
de  cinq  trefles,  à  queues  alongées ,  dont  les  bouts 
traverfent  une  portion  de  cercle  ,  qui  imite  un  croif- 
fant  renverfé. 

Ifalguier  de  Mouflens  ,  à  Touloufe  ;  de  gueules ,  à 
la  fleur  if  algue  d'argent.  (G.  D.  t.  T.  ) 

ISBOSETH ,  homme  de  confujion ,  (  PU  fi.  facr.  )  fils 
de  Saul,  régna  pendant  deux  ans  allez  paifiblement 
fur  les  dix  tribus  d’Ifracl ,  lorfque  David  régnoit  à 
Hébron  fur  celle  de  Juda.  Il  devoit  la  couronne  4 
Abner  qui ,  après  la  mort  de  Saiil  l’avoiî  fait  recon- 
noître  pour  louverain ,  régnant  lui-même  fous  fon 
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nom.  Il  l’avoit  maintenu  contre  les  forces  de  David; 
mais  Abner,  piqué  contre  Isbofetk  ,  paffa  du  côté  de 
David ,  &  réunit  à  ion  obéiffance  les  dix  tribus.  Ce 
malheureux  prince,  abandonné  par  fes  iujets,  fut 
affaffiné  dans  fon  lit  par  deux  fcélérats  ,  Bahana  & 
Réchab ,  qui  allèrent  porter  fa  tête  A  David,  qui , 
détenant  leur  parricide ,  fit  tuer  ces  deux  meurtriers, 
&  fît  faire  de  magnifiques  funérailles  à  Isbofeth ,  an  du 
monde  2956.  (+) 

ÏSERNORE  en  B ugey ,  (  Géogr .  )  Ce  lieu  qui 
n’efl  plus  qu’un  village  du  Bugey,  à  6  lieues  de 
Moirans,  diocefe  de  Lyon  ,  efl  fort  ancien:  il  eit 
connu  fous  le  nom  d’ Ifarnodorum.  C’efl  la  patrie  des 
trois  premiers  abbés  de  la  célébré  abbaye  de  Condat , 
depuis,  de  Saint-Oyan  ,  &  aujourd’hui  de  Saint- 
Claude  ,  établie  dans  le  mont  Jura  ,  au  Ve  fiecle ,  par 
SS.  Romain  &  Lupicin  ,qui  étoientd 'Ifernore.  Cet  en¬ 
droit  avoit  un  temple  dédié  à  Mercure,  dont  il  refie 
unefrifeôc  trois  colonnes  avec  des  figures,  que  M. 
Dunod  a  fait  graver  dans  fon  premier  volume,  page 
de  l' H  foire  des  Sequanois.  Les  premiers  rois  Bourgui¬ 
gnons  y  ont  fait  frapper  des  monnoies,  fur  lefquelles 
on  lit  Ifarno  ou  Ifarnoden  &  Ifarnobero.  V oye%_  Bou- 
tcroiie  ,  Mon.  de  Fr.  pag.  2 68  ,  2C9  ;  le  Blanc  les 
cite  aufîi pag.  68 ;  le  P.  Lempereur  a  fait  une  differ- 
tation  fur  cet  endroit ,  pag.  4.  L’auteur  de  la  vie 
de  Saint-Oyan  dit  ope,  Ifurnodorum  fignifie  en  langue 
Celtique  porte  de  fer.  On  appelle  encore  Porte  de  fer , 
la  gorge  fort  étroite  par  où  l’on  paffe  pour  aller  à 
Montréal  &  à  Nantua.  Toute  la  plaine  efl  rqppjie 
de  pièces  de  briques  de  différente  épaifleur  &.  la 
plupart  ouvragées.  On  ne  peut  labourer  un  champ 
fans  y  trouver  des  médailles.  Dans  la  cour  de  la 
maifon  curiale  ,  efl  une  pierre  haute  de  trois  pieds  , 
large  d’un  pied  demi,  fur  laquelle  efl  gravée  une 
infeription  en  beau  caraélere  romain,  tirée  du  temple 
de  Mercure;  dans  le  cimetiere  efl  une  colonne  avec 
fa  bafe  qui  fert  à  porter  une  croix  placée  en  1607. 

La  Martiniere ,  ni  même  Adrien  de  Valois ,  ne 
difent  rien  de  ce  lieu  ,  ce  qui  nous  a  déterminé  à  en 
dire  un  mot.  On  peut  confulter  les  auteurs  cités  ei- 
deffus.  (C) 

ISIS ,  (Afronomie.)  c’étoit  chez  les  Egyptiens  la 
conflellation  ou  le  figne  de  la  vierge.  (M.  de  la 
Lande.) 

ISLAMISME  ,  f.  m.  (  Hifl.  turq.)  ijlam  ou  ijîa- 
mifne ,  efl  la  même  choie  que  le  mufulmanifme  ou 
le  mahométifme  ;  car  mollemin  veut  dire  les  muful- 
mans  ;  c’efl  M.  d’Herbelot  qui  a  introduit  ces  mots 
dans  notre  langue  ,  &  ils  meritoient  d’être  adoptés. 
Ijlam  vient  du  verbe  falama  ,  le  réfigner  à  la  volonté 
de  Dieu,  Si  à  ce  que  Mahomet  a  révélé  de  fa  part, 
dont  le  contenu fe  trouve  dans  le  livre  nommé  coran , 
c’efl-à-dire  ,  le  livre  par  excellence.  Ce  livre  qui 
fourmille  de  contradictions ,  d’abfurdités  &  d’ana- 
chronifmes  ,  renferme  prcfque  tous  les  préceptes  de 
Y iflamifme  ,  ou  de  la  religion  mufulmane.  Nous  l’ap¬ 
pelions  alcoran.  (+) 

ISLE-BOUCHARD  (G), Géogr.  en  baffe-Tourai¬ 
ne ,  au  fud-oueft  de  Chinon ,  fur  la  Vienne ,  ainfi  nom¬ 
mée  A  caufe  de  fa  lituation  dans  une  ife,  8i  de  fon  châ¬ 
teau  bâti  au  Xe  fiecle  par  Bouchard ,  leigneur  du  lieu. 
Elle  a  été  unie  au  duché  de  Richelieu  par  lettres- 
patentes  de  Louis  XIII.  en  163 1.  On  y  tient  quatre 
foires  ,  dont  une  auprès  de  la  chapelle  de  S.  Nicaife , 
dite  communément  de  S.  Lazare. 

Il  s’y  fait  un  débit  conlïdérable  de  fruits  fecs ,  fur- 
tout  de  prunes  ,  dont  on  fait  des  envois  jufqu’à 
Paris. 

Commanderie  de  Malte  de  la  langue  de  France 
&  du  grand  prieuré  d’Aquitaine  ;  il  y  a  aufîi  trois 
prieurés  ,  dont  le  troifieme  efl  uni  à  la  paroiffe  de 
Saint-Gilles. 

C’efl  la  patrie  du  favant  André  Duchêne ,  à  qui 
Tome  III, 
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notre  hifloire  a  tant  d’obligation ,  mort  en  1640 ,  à 
56  ans.  (C.) 

ISLE  DE  FRANCE ,  (Géogr.)  l'article  fuivant  cf  tiré 
d'une  lettre  écrite  fur  les  lieux\  en  iy55 ,  à  M.  Dodart ,  in¬ 
tendant  de  Bourges  ,par  M.  G  A  U  DI  N ,  qui  va  parler  ici . 

Cette  ifle  ,  autrement  dite  Y  ife  de  Mafcarenhas , 
efl  fituée  fur  la  côte  d’Afrique  ,  à  trois  cens  lieues 
environ  de  Madagascar ,  &  à  quarante  de  l’ifle  de 
Bourbon ,  par  les  2od  f  42"  de  latitude  méridio¬ 
nale  ,  tk  les  55d  24'  de  longitude  à  l’égard  du  méri¬ 
dien  de  Paris  :  fon  plus  grand  diamètre  efl  de  3  1 891 
toifes  ,  &  fa  plus  grande  largeur  de  22824  toifes, 
de  forte  qu’elle  peut  avoir  quarante-cinq  lieues  de 
circuit,  conformément  au  calcul  que  j’en  ai  fait.  Elle 
efl  ornée  de  deux  beaux  ports  ,  dont  l’un  ,  qui  efl 
celui  où  le  gouverneur  fait  fa  réfidence  ,  efl  fitué 
dans  le  nord-ouefl;  &  l’autre,  qui  ell  le  plus  grand 
&  le  moins  pratiqué  à  caufe  de  la  difficulté  qu’il  y  a 
pour  en  fortir  ,  dans  le  fud-efl.  Les  Portugais  ont  été 
les  premiers  qui  aient  découvert  cette  ifle  ,  &  nous 
n’avons  aucune  preuve  certaine  qu’ils  aient  eu  del- 
fein  d’y  former  un  établiflement.  Les  Hollandois , 
depuis  cette  découverte ,  l’ont  habitée  ,  à  n’en  pour¬ 
voir  douter,  pendant  plufieurs  années  ;  on  en  juge 
par  des  édifices  &  des  inscriptions  en  leur  langue, 
que  l’on  voit  encore  aujourd’hui  ;  on  y  a  même  trouvé 
des  habitations  formées ,  fur  une  defquelles  vivoit 
unfeul  Hollandois  avec  quelques  efclaves  qui  appa¬ 
remment  avoient  été  oubliés  lorfque  les  Hollandois 
abandonnèrent  ce  pays. 

Lorfque  les  François  prirent  poffeflion  de  cette 
ifle  ,  elle  ne  compofoit  qu’une  forêt  immenfe ,  dans 
laquelle  font  diflribuées  plufieurs  chaînes  de  monta- 
nes  ,  aufîi  elcarpées  qu’éminentes  ;  la  plus  élevée 
e  toutes  a,  fuivant  mes  opérations  ,  2544  pieds  de 
hauteur ,  &  la  plus  baffe  n’en  a  pas  moins  de  658  , 
le  tout  pris  A  l’horizon  de  la  mer.  Ces  montagnes 
produifent  dans  leurs  collines  des  rivières  ,  qui  arro- 
lent  paffhblement  bien  le  pays  ,  &  vont  fe  dépofer 
de  toutes  parts  dans  la  mer.  Le  terrein  de  cette  ifle 
n’efl  point  un  terrein  ordinaire ,  finueux ,  très-inégal, 
&  prefqu’entiérement  recouvert  d’une  efpece  de 
pierres  qui  reffemblent  affez  au  grès  gris  de  France, 
elles  font  cependant  un  peu  plus  poreufesôc  moins 
dures.  On  y  trouve  aufîi  beaucoup  de  mines  de  fer, 
dont  la  réclufe  excede  de  deux  tiers  celle  d’Europe, 
&  a  donné  lieu  à  un  établiflement  de  forges  dans  ce 
pays  qui  promet  un  grand  fuccès  ;  l’air  qu’on  refpire 
fous  ce  climat ,  quoique  très-chaud  ,  efl  fort  lain. 
Les  jours  d’été  y  font  courts  par  rapport  à  la  proxi¬ 
mité  de  l’équateur,  pluvieux,  orageux  &  très-chauds  ; 
mais  en  récompenfe  les  neuf  autres  mois  de  l’année 
font  très-beaux.  Les  vents  dépendent  ici  prefque  tou¬ 
jours  de  la  même  partie  ;  c’ell  le  vent  de  fud-efl  qui  y 
régné  le  plus  ,  &  quelquefois  le  ventd’ouefl;  mais 
il  ne  tient  pas  long-tems  ,  &  ce  n’efl  que  dans  la 
fai  fon  des  pluies. 

Quand  on  voulut  établir  cette  ifle,  on  donna indi- 
flinélement ,  A  chacun  de  ceux  qui  voulurent  s’éta¬ 
blir  ,  un  efpace  de  terrein  proportionné  A  leur 
état  &  condition,  pour  le  défricher  &  le  mettre  en 
valeur  ;  ce  font  ces  défrichés-lA,  qu’on  appelle  habi¬ 
tations.  On  ne  les  cultive  pas  de  la  même  maniéré 
que  les  terres  d’Europe  ,  c’efl-à-dire  que  la  grande 
quantité  de  pierres  qui  régnent  fur  la  lu  perfide ,  ne 
permet  pas  qu’on  y  mene  la  charrue  ;  mais  chaque 
habitant  acheté  ,  fuivant  fes  facultés  ,  un  nombre  de 
noirs  efclaves,  il  les  occupe  à  piocher  fon  terrein  ; 
&:  quand  il  efl  en  état ,  il  fait  fes  femences ,  qui  con¬ 
fident  en  bled  de  froment,  en  riz  ,  en  bled  de  tur- 
quie,  &  en  différentes  efpeces  de  légumes.  Il  n’y  a 
prefque  point  de  tems  limité  pour  faire  les  récoltes. 
Dans  certains  quartiers ,  on  ramaffe  le  froment,  tan¬ 
dis  que  dans  un  autre  on  en  efl  éloigné  de  plus  d^un 
pppp  ÿ 
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mois.  Ces  récoltes  font  Couvent  ravagées  par  les 
ouragans  ,  les  fauterelles ,  6c  les  rats  dont  Fille  four¬ 
mille  ;  c’efl  ce  qui  a  obligé  les  Hollandois  de  l’aban¬ 
donner  ,  &  depuis  ce  tems  ils  l’appellent  L'ijlc  aux 
ruts.  On  y  ramaffe  aufîi  du  coton  ,  on  y  fabrique  de 
l’indigo  &  du  fucre  ,  mais  on  n’a  pas  le  talent  de  le 
bien  raffiner  ;  fur  les  habitations  ,  on  trouve  très- 
peu  de  fruits.  Ce  font  des  ananas  ,  des  oranges  arrié¬ 
rés  ,  des  citrons  ,  des  pommes  d’acajoux ,  des  enan- 
gles  ,  des  bananes ,  des  gouïaves  ,  &  de  très- 
mauvaifes  pêches ,  dont  Pefpcce  provient  du  cap 
de  Bonne-Efpérance  ,  nous  n’avons  point  ici  de 
fruits  d’Europe  ;  on  a  voulu  y  élever  des  pommiers , 
mais  on  n’a  pu  y  réuffir.  On  éleve  auffi  fur  ces  habi¬ 
tations  toutes  fortes  de  befliaux  ,  de  la  volaille  de 
toute  efpece  ,  &  on  y  voit  beaucoup  de  lievres  ,  de 
la  poule  pintade ,  &  de  la  perdrix.  On  voit  de  même 
dans  les  forêts  du  cerf,  du  fanglier,  des  chevres  fau- 
vages  ,  des  troupeaux  de  finges  ,  des  perroquets  de 
plufieurs  efpeces  ,  des  pigeons  ramiers  ,  des  tourte¬ 
relles  ,  6c  des  chauves-fouris  d’une  efpece  tout  à-fait 
finguliere  :  elles  font  de  la  grofleur  d’un  fort  cor¬ 
beau  ,  leur  tête  reffemble ,  en  petit ,  à  celle  du  renard, 
&  leur  poil  à  celui  du  blereait  ;  leurs  ailes  font  réu¬ 
nies  avec  leurs  pattes,  ainfi  que  les  petites  chau¬ 
ves-fouris  de  France,  mais  la  tiffure  en  efl  beaucoup 
plus  forte  &  plus  brune  :  pour  l’ordinaire  elles  ne 
font  qu’un  petit  qu’elle  alaitent  ,  6c  le  portent  atta¬ 
ché  à  leurs  mam  ni  elles  6c  fous  leur  ventre,  lorf- 
qu’elles  volent  d’un  endroit  à  un  autre  pour  aller 
chercher  à  manger.  Quand  ces  animaux  font  gras, 
on  les  mange  avec  autant  de  délice  qu’ils  font  hi¬ 
deux  ,  c’elt  -  à  -  dire  qu’on  les  prcft  re  au  meilleur 
gibier  de  rifle.  Il  y  a  de  ces  chauves-fouris  qui  font 
fî  grafl'es,  que  quatre  fuffitent  pour  remplir  une  bou¬ 
teille  de  pinte  de  leur  graille  ,  on  fe  fert  de  cette 
graille  préférablement  au  beurre  &  au  fain-doux 
pour  faire  à  manger  :  elle  ell  très-bonne  &  très- 
faine. 

Les  rivières  de  ce  pays  font  peu  poiffonneufes ,  on 
y  trouve  feulement  de  l’anguille,  un  peu  de  carpe, 
6c  une  efpece  de  petite  écrevifTe  ,  qu’on  nomme 
chevrette  ;  mais  en  récompenfe  la  mer  fupp’ée  à  ce 
défaut  ,  en  nous  procurant  de  très-bonne  tortue, 
du  lamentin,  des  coquillages,  du  poiflon  de  diffé¬ 
rentes  efpeces,  6c  en  abondance  :  on  trouve  auffi 
fur  les  bords  de  la  mer  du  corail  blanc  ,  qui  n’a  d’au¬ 
tre  propriété  que  celle  de  faire  de  très-bonne  chaux 
pour  bâtir.  On  voyoit  pareillement  au  tems  de  l’éta- 
bliffement  de  cette  ifle  de  la  tortue  de  terre  ;  mais 
l’efpece  en  efl  entièrement  détruite.  Si  on  efla&uel- 
lement  obligé  d’en  envoyer  chercher  à  Rodrigue. 
C’efl  une  petite  ifle  éloignée  d’environ  cent  lieues 
de  celle-ci ,  qui  en  fournit  en  quantité;  le  bouillon 
en  efl  très-bon  ,  6c  les  fcorbutiques  y  trouvent  en 
peu  de  tems  une  parfaite  guérifon. 

Quoique  ce  pays  cifoittrès-chaud,ilfcmbleroitqu’il 
dût  y  avoir  beaucoup  d’animaux  nuifibles  à  l’homme 
&  aux  troupeaux  ;  il  n’y  en  a  cependant  aucun  ,  c’efl- 
à-dire  qu’on  n’y  voit  pas  une  feule  couleuvre  ,  ni  de 
crocodiles  ,  non  plus  que  de  lions  ,  ni  de  tigres  ;  il  y 
a  feulement  une  efpece  de  petits  feorpions  ,  mais  la 
piquure  en  efl  très  peufenfible  ,  &  n’efl  aucunement 
dangereufe. 

Comme  mes  opérations  m’obligent  à  parcourir 
toute  l’ifle  ,  6c  à  monter  fur  le  fommet  de  prefque 
toutes  les  montagnes  (&  les  inégalités)  ,  tant  pour 
y  faire  des  obfervations  ,  que  pour  tâcher  de  décou¬ 
vrir  les  endroits  de  l’ifle  qui  ne  font  point  encore 
connus,  j’ai  remarqué  que  l’tfcarpemenr  des  mon¬ 
tagnes  6c  les  inégalités  du  terrein  proviennent  de  ce 
qu’il  y  a  eu  autrefois  ici  un  volcan.  Voici  comment 
j’en  juge  :  on  voit  çà  &  là  aux  environs  du  milieu 
de  l’ifle  maintes  cavernes  d’une  profondeur  énorme , 


les  unes  pleines  d’eau  ,  &  les  autres  feches ,  qui  à 
leurs  embouchures  montrent  des  pierres  totalement 
dénaturées  6c  fondues,  comme  fi  elles  avoient  pal- 
fé  vingt -quatre  heures  dans  un  fourneau  le  plus 
ardent  :  on  y  trouve  pareillement  des  morceaux  de 
mine  de  fer  ,  qui ,  du  côté  où  le  feu  paroît  les  avoir 
touchées ,  font  voir  un  fer  auffi  épuré  que  l’efl  celui 
qui  lort  des  fourneaux  après  douze  heures  de  fufion, 
tandis  que  la  parrie  oppofée  ne  paroît  nullement  en¬ 
dommagée  ,  6c  ell  très-faine.  J’ai  auffi  remarqué  que 
la  terre  des  environs  de  ces  cavernes  reffembloit  à 
celle  que  l’on  voit  dans  les  endroits  où  on  a  fait 
cuire  du  charbon  ,  j’en  ai  fait  tamifer ,  &  j’y  ai 
trouvé  des  grains  de  fer  très-purs  ;  on  trouve  auffi 
aux  environs  de  ces  mêmes  cavernes  ,  6c  au  bas  de 
quelques  montagnes  ,  une  efpece  de  pétrification 
très  poreufe  &  prefqu’auffi  légère  que  la  pierre  de 
ponce,  à  cette  différence  près,  qui  efl  que  la  pierre 
de  ponce  que  l’on  trouve  ici  ne  plonge  jamais  dans 
l'eau  ,  6c  que  celte  pétrification  le  précipite  ,  mais 
ce  n’efl  qu’apres  avoir  nagé  au  moins  fept  à  huit 
heures  fur  la  iuperficie.  J’ai  comparé  dernièrement 
un  de  ces  morceaux  avec  un  que  l’on  m’apporta  de 
Bourbon,  qui  provenoit  d'une  craffe  que  le  volcan 
depofe  ,  il  s’ell  trouvé  erre  la  même  chofe  6c  n’en 
différer  qu’en  grofleur ,  &  en  ce  que  celui  de  Bour¬ 
bon,  qui  etoit  de  peu  de  chofe  moins  gros  que  le 
mien,  fe  précipita  d’un  quart •  d’heure  plutôt.  Je 
crois  ,  monfieur,  que  toutes  ces  choies  bien  exami- 
nees  'prbuvent  allez  que  cette  ifle  a  porté  autrefois 
un  volcan. 

N'ayant  pu  ,  dans  le  détail  que  je  viens  de  vous 
faire  ,  inférer  le  commerce  que  l’on  fait  ici  des  efcla- 
ves  ,  ni  la  maniéré  dont  on  les  traite  ,  je  vais  tâcher 
de  vous  en  donner  une  idée.  La  compagnie  arme 
ordinairement  trois  ou  quatre  vaiffeaux  par  an  pour 
aller  chercher  de  ces  noirs  dans  différens  pays,  tels 
que  Madagafcar,  Mofambique  6c  la  côtedeMalabar. 
Les  vaiffeaux  qui  viennent  de  France  &  qui  relâchent 
en  Guinée  ,  nous  en  apportent  du  Sénégal  ;  de  même 
que  ceux  qui  reviennent  de  l’Inde  ,  nous  en  amè¬ 
nent  du  pays.  Cesnoirs  fe  troquent  dans  les  endroits 
oit  on  les  prend,  pour  des  couteaux  ,  des  fufils  ,  de 
la  poudre  à  canon  ,  des  petits  miroirs,  de  la  toile 
bleue  ,  de  l’eau-de-vie  6c  quelques  piaflres ,  de  forte 
que  chaque  efclave  ne  coûte  pas  plus  de  25  à  30 
livres  fur  le  lieu  de  l’achat.  Quand  un  vaifleau  en  a 
fa  cargaifon  ,  qui  peut  monter  à  cinq  ou  fix  cens  ,  on 
les  met  tous  aux  fers  pour  prévenir  les  révoltes  , 
car  ils  ont  en  idée  qu’on  ne  les  acheté  que  pour  les 
manger  ;  on  les  nourrit  comme  les  matelots  jtifqu’au 
lieu  de  leur  deflination  ,  6c  lorf'qu’ils  font  débar¬ 
qués ,  on  en  fait  la  vente  aux  particuliers  qui  les 
achètent  ,  depuis  200  livres  les  enfans  ,  jufqu’à  500 
6c  600  les  plus  beaux.  Quand  ces  noirs  font  fur  les 
habitations  ,  on  en  occupe  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit , 
la  plus  grande  partie  à  la  culture  des  terres  ,  &c  les 
autres  au  fervice  de  la  maifon  ;  pour  lors  ils  fe  nour- 
rifl'ent  avec  du  manioc,  qui  efl  un  arbrifl'eau  dont  la 
feuille  approche  afl'ez  de  celle  de  la  vigne  ,  mais  plus 
veloutée  6c  moins  large  ;  fa  racine  efl  à-peu-près 
laiteufe  comme  le  falfifis ,  tendre  comme  des  navets 
&  très-grofl'e  ;  il  y  a  de  ces  racines  qui  pefent  juf¬ 
qu’à  douze  &  quinze  livres.  Pendant  que  tous  les 
noirs  font  au  travail  ,  il  refle  une  négreffe  à  la  mai¬ 
fon  ,  qui  n’efl  occupée  qu’à  leur  faire  à  manger, 
c’eil-à-dire  qu’elle  va  arracher  les  racines  de  manioc, 
qu’elle  les  râpe  ,  les  met  en  farine  ,  6c  en  forme  des 
galettes  qu’elle  fait  cuire  lûr  une  plaque  de  fer,  telle 
que  celle  dont  fe  fervent  les  chapeliers  pour  fouler 
leurs  chapeaux.  C’ell  pour  lors  ce  qu’on  appelle 
ca(fave  à  la  Martinique.  Lorfque  les  noirs  vont  le 
matin  au  travail ,  on  leur  donne  à  chacun  une  de  ces 
galettes  pour  leur  déjeuner  ,  une  autre  à  dîner,  6c 
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une  autre  à  Couper.  Ils  mangent  avec  cela  une  efpece 
d  eplnars  ,  qu’on  appelle  ici  bredes ,  qu’ils  font  cuire 
Amplement  avec  de  l’eau,  ils  y  mettent  pour  tout 
affaiffonnement  un  peu  de  Cel ,  &  voilà  leur  nourri¬ 
ture.  La  compagnie  ,  ainfi  que  quelques  habitans 
aifés  ,  donnent  deux  livres  de  bled  de  Turquie  à  cha¬ 
cun  de  leur  noirs  ,  par  jour;  cette  nourriture  eft 
plus  forte  que  la  première,  mais  on  prétend  qu’elle 
eft  moins  (aine  ,  &  il  y  a  des  perfonnes  qui  y  pré¬ 
fèrent  la  caffave. 

Comme  ces  noirs  ne  mettent  d’autre  frein  à  leur 
paftïon  que  celui  que  la  nature  leur  infpire  ,  on  les 
marie,  pour  les  empêcher  d’aller  courir  la  nuit ,  les 
uns  pour  chercher  des  négreftes ,  6c  les  autres  des 
noirs  ;  voilà  comment  le  maître  à  qui  ils  appar 
tiennent  fait  venir  devant  lui  ceux  6c  celles  qui  ne 
font  point  encore  mariés  ,  il  les  aiïortit  le  mieux 
qu’il  lui  eft  poftîble ,  c’eft-à-dire  ,  les  Indiens  avec  les 
Indiennes  ,  ceux  de  Madagafcar  avec  celles  de  leur 
pays,ainii  des  autres;  après  quoi,  il  leur  demande 
s’ils  Ce  veulent  pour  maris  6c  femmes  :  fi  tôt  qu’ils 
font  convenus,  il  donne  à  chaque  couple  une  bou¬ 
teille  d’eau-de-vie  pour  la  noce,  voilà  toute  la 
cérémonie. 

Quoique  ces  noirs  croient  ce  mariage  auftî  bon 
que  celui  que  nous  contrarions  en  face  d’églife  ,  ils 
n’en  obfervent  néanmoins  pas  les  devoirs  avec  le 
même  fcrupule,  &  pour  le  moindre  fujet  de  mécon¬ 
tentement  ,  ils  Cavent  fort  bien  Ce  démarier  &  Ce 
pourvoir  à  leur  guile.  En  voici  un  exemple  :  il  y  a 
quelques  jours  que  MM.  les  Lazariftes  eurent  la 
vifite  d’une  négreffe  qu’ils  avoient  mariée  avec  les 
cérémonies  ordinaires,  après  l’avoir  inllruite,  ainli 
que  l'on  mari,  fur  la  religion  catholique  6c  Cur  les 
devoirs  du  mariage:  elle  adreffa  la  parole  à  celui  de 
ces  mcflîeurs  qui  lui  avoit  adminiftre  le  Cacrement; 
elle  lui  préCenta  l’enccns  qu’il  lui  avoit  donné  en  la 
mariant ,  6c  lui  dit  de  le  reprendre  ,  parce  qu’elle  ne 
vouloit  plus  pour  mari  celui  qu’on  lui  avoit  donné  , 
&  qu’elle  prévoyoit  être  plus  contente  d’un  autre 
noir  qu’elle  nomma;  on  lui  fit  toutes  les  repréfen- 
tations  néceffaires  en  pareil  cas,  mais  tout  cela  fut 
inutile  ;  après  les  avoir  écoutées  avec  toute  l’at¬ 
tention  poftîble,  elle  jetta  Ca  bague  Cur  une  table, 
&  s’en  fut  trouver  le  noir  qu’elle  demandoit  en  fé¬ 
condé  noce,  6c  s’eft  mariée  toute  feule  avec  lui. 
Quand  quelques  noirs  ou  négreftes  ont  commis  quel¬ 
que  faute,  on  les  fait  attacher  par  les  pieds  6c  par 
lesmainsfur  une  échelle  ,  6c  on  leur  fait  diftribuer 
depuis  vingt-cinq  coups  de  fouet,, pour  les  petites 
fautes  ,  julqu’à  cinq  cens  pour  les  plus  grandes;  on 
ne  peut  leur  en  faire  donner  davantage  (ans  contre¬ 
venir  aux  ordonnances  du  roi  ,  mais  on  peut  les 
tenir  à  la  chaîne  autant  de  tems  que  le  juge  à  propos 
le  maître  à  qui  ils  appartiennent:  on  peut  auftî  les 
faire  pendre  pour  le  moindre  vol  ,  comme  pour 
s’être  révoltés  contre  leurs  maîtres;  mais  c’eft  un 
abus danslequelles  habitations  ne  donnentguere  ;  ils 
aiment  beaucoup  mieux  s’en  défaire  au  profit  de  quel¬ 
qu’un  de  leurs  confrères ,  moyennant  cinq  ou  fix  cens 
livres ,  que  de  les  mettre  entre  les  mains  de  la  juftice. 

ISMÀEL,  Dieu  qui  exauce ,  (  Hijt.facr,  )  fils  d’A- 
braham  &  d’Agar,  Cervante  de  ce  patriarche,  que 
Sara  lui  fit  prendre  pour  époufe,  afin  d’avoir  des 
enfans  par  fon  moyen.  Agar  ayant  conçu,  meprifa 
fa  maîtrefte  ;  6c  celle-ci  s’en  étant  plainte  à  Abraham  , 
&  l’ayant  châtiée,  elle  s’enfuit  de  la  maifon.  L’ange 
du  Seigneur  lui  apparut  dans  le  défert ,  6c  lui  dit  : 
retourne £  à  votre  maîtreffe  &  humiliez-vous  fous  fa 
main  :  vous  enfanterez  un  fils  que  vous  nommerez 
Ifmaèl ,  c’eft-à-dire  ,  le  feigneur  vous  a  écouté.  Ce 
fera  un  homme  fier  6c  farouche,  qui  dreffera  Ces 
tentes  vis-à-vis  fes  freres ,  6c  qui  occupera  le  pays 
voifin  du  leur,  G  en.  xvj.  12.  Cette  humeur  a  pafle 
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dans  fes  defeendans,  les  Ifmaëlites  &  Sarafins,  peu- 
pies  Cauvages  &  vagabonds.  Agar  revint  donc  à  la 
mafton  d’Abraham,  &:  elle  enfanta  un  fils  qui  fut 
appellé  Ifmaèl ,  l’an  du  monde  2094.  Quatorze  ans 
après  ,  Sara  étant  devenue  mere  d’ICaac,  6c  voyant 
Ifrnael  qui  le  maltraitoit ,  fans  doute  par  jaloufie,  elle 
le  fit  chafi'er  avec  Ca  mere.  Ils  étoient  l’un  6c  l’autre 
errans  dans  le  déCcrtde  Berfabée  ,  &  l’eau  leur  ayant 
manque,  Ifmaèl  (e  trouva  preflé  d’une  Coif  fi  vio¬ 
lente,  qu’il  ctoit  prêt  de  rendre  l’eCprit.  Agar,  défef- 
peree,  le  mit  au  pied  d’un  arbre  6c  s’éloigna  de  lui, 
ne  pouvant  (e  réfoudre  à  le  voir  mourir.  Alors,  un 
ange  lui  apparut ,  6c  lui  montrant  une  fontaine  ,  il  lui 
recommanda  d’avoir  Coin  de  Con  fils,  parce  que  Dieu 
le  rendront  pere  d’un  grand  peuple.  Lorfqu’//Wè7  fut 
en  âge  d’être  marié ,  Ca  mere  lui  donna  pour  femme 
une  Egyptienne,  dont  il  eut  douze  fils,  defquels  for- 
îirent  les  douze  tribus  des  Arabes,  qui  fubfiftent  en¬ 
core  aujourd’hui.  Scs  deicendans  habitèrent  le  pays 
qui  eft  depuis  Hevila  julqu’à  Sur.  Ifmaèl  Ce  trouva 
à  la  mort  d  Abraham,  &c  le  porta  avec  ICaac  dans 
la  caverne  du  champ  d’Ephron.  Ifmaèl  mourut  en 
préfence  de  tous  Ce  s  freres,  âgé  de  1 37  ans  ,  Gen. 
xvj.  iy.  2.5.  28.  (-f-) 

ISMAEL  I,  ou  SCHAH-IsMAEL,  (  Hif.  de  Perfe.') 
étoit  fils  d’Eider  qui  le  premier  prit  le  titre  d efehak 
qui  fignifie  roi ,  quoiqu’il  n’eût  jamais  été  revêtu  du 
pouvoir  fouverain,  puifque  les  Turcs  occnpoient 
alors  les  plus  belles  provinces  de  la  Perfe.  Il  eft  vrai 
qu  il  fut  toujours  à  la  tête  d’une  armée  pour  affran¬ 
chir  (a  patrie  de  leur  domination.  Cet  Eider  laiffa 
un  fils  nommé  Ifmaèl,  qu'il  confia,  en  mourant,  à 
unjeigneur  de  la  province  de  Xilan  ,  en  lui  prédifant 
qu’il  rétabliroit  un  jour  la  fplendeur  de  l’empire  Per- 
fan.  Ifmaèl'  développa  une  rai  Con  prématurée  &  un 
courage  héroïque  qui  furent  le  préfage  de  Ca  gran¬ 
deur  future.  Senfible  à  l’opprefiîon  de  Ca  patrie,  il 
envoya  dans  toutes  les  provinces  des  émiffaires  pour 
fonder  les  difpofitions  des  peuples,  leur  annonçant 
qu’il  étoit  prêt  à  facrifier  fa  vie  pour  les  affranchir 
d’un  joug  étranger.  Les  Perfes  fortirent  de  leur  abat¬ 
tement,  vingt  mille  fe  rangèrent  fous  les  drapeaux 
de  leur  libérateur ,  6c  des  qu’il  parut  en  campagne  , 
l’empreffement  fut  fi  grand  ,  qu’il  fe  vit  à  la  tête  de 
trois  cens  mille  combattans.  La  religion  lui  fournit  des 
armes  pour  f  ubjugtier  les  efprits.  Les  T urcs ,  regardés 
comme  les  corrupteurs  de  l’alcoran  ,  devinrent  l’ob¬ 
jet  de  l’exécration  des  peuples  qui  crurent  Cervir 
Dieu  contre  les  profanateurs  de  Ca  loi.  Cette  guerre 
lacrée  donna  des  feenes  d’héroïfme  6c  de  cruauté. 
Ifmaèl  fat  proclamé  roi  par  le  fuffrage  de  Ca  nation! 
Tous  les  Turcs  qui  tombèrent  entre  Ces  mains  ne 
rachetèrent  leur  vie  que  Cous  promeffe  d’embraffer 
la  religion  des  Perfes.  Trois  provinces  enlevées  aux 
Turcs  qui  les  avoient  ufurpées,  formèrent  le  nou- 
vel  empire  qui  prit  chaque  annee  de  nouveaux  ac- 
croiflemens.  Ifmaèl  après  avoir  affurc  fes  frontières 
contre  les  invafions  des  T  urcs ,  porta  la  guerre  du  côté 
de  l’Orient;  il  enleva  au  roi  des  Indes  lafortereffe  de 
Candahar ,  qui  devint  le  boulevard  de  Ces  états.  Cette 
conquête  fut  fuivie  de  la  foumiftîon  d’une  province 
voifine  qui ,  fans  attendre  le  fort  des  armes ,  le  prévint 
par  (on  obeiftance.  II  retourna  chargé  de  gloire  à  If- 
pahan  pour  s’y  faire  couronner.  Cette  cérémonie  n’eft 
pas  auftî  pompeufe  en  Orient  que  dans  l’Europe.  On 
met  devant  leprinceun  tapis  d’or,  les  grands  lui  pré- 
fentent  la  couronne  qu’il  baife  trois  fois  au  nom  de 
Dieu,  de  Mahomet  &  d’Ali,  il  la  remet  au  grand- 
maître  du  royaume  qui  la  lui  pofe  Cur  la  tête  ;  enfuite 
tous  les  fpeûateurs  crient  vive  le  roi:  chacun  lui  baife 
les  pieds,  lui  fait  des  préfens,  6c  tout  le  jour  Ce  pafi'e 
en  jeux  6c  en  feftins.  Ce  fut  Ifmaèl  qui  fut  l’inftitu- 
teur  de  cette  cérémonie.  Dès  que  cette  foîemnité 
fut  achevée,  il  tourna  fes  armes  contre  le  roi  de 
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Géorgie, ôcaprèsl’avoir vaincu  ,  il  lui  accorda  la  paix 
à  condition  de  lui  payer  un  tribut  annuel  de  trois  cens 
balles  de  foie.  Les  Perfes  pendant  cette  guerre  eflùye- 
rent  de  grandes  fatigues  ;  ils  les  fupporterent  avec 
cette  réfignation  qu’infpire  le  zele  d’une  religion  pail¬ 
lante.  Son  armée  n’étoit  qu’un  alîemblage  de  fana¬ 
tiques  qui  défioient  les  périls  8c  la  mort  pour  être 
couronnés  de  la  palme  du  martyre.  îfmael  leur  don- 
noit  l’exemple  de  cet  enthouiiafme  religieux;  &  on 
le  regarde  comme  l’inftituteur  de  la  fefte  qui  domine 

aujourd’hui  dans  la  Perle.  Quoiqu’il  afFedât  beaucoup 

de  refped  pour  tous  les  dogmes  contenus  dans  l’al- 
coran  ,  il.  ne  fe  faifoit  point  de  fcrupule  de  boire  du 
vin  &  de  manger  de  la  chair  de  porc;  6c  meme  par 
dérifion  de  l’averfion  des  Turcs  pour  cet  animal,  il 
en  faifoit  nourrir  un  dans  fa  cour  qu’il  faifoit  appel- 
ler  Baja^et.  Ce  prince  dévot  8c  guerrier  mourut  à 
Cafvinà  l’âge  de  quarante -cinq  ans. 

Ismael  11,  fils  de  Schah  -  T  amas ,  fut  le  quatrième 
roi  de  Perle ,  de  la  race  des  Sophis.  Son  frere  aîné  lui 
céda  fes  droits  au  trône  pour  vivre  dans  la  retraite  6c 
I’auftérité.  Son  pere  quiavoit  beaucoupde  tendrefle 
pour Eider,le  plus  jeune  de  fesfils,  auroit  bienvoulit 
lui  mettre  la  couronne  fur  la  tête;  mais  les  grands ,  à  la 
mort,  la  déférèrent  à ///«üéYqui  depuis  plufieurs  années 
étoit  détenu  prilbnnier  dans  une  citadelle.  Son  exem¬ 
ple  prouva  que  les  princes  nourris  dans  l’exil  6c  la  per¬ 
sécution  ,  font  ordinairement  cruels  6c  fanguinaires.  Il 
fit  mourir  fon  frere  Eider,  qui  pendant  fa  détention, 
s’étoit  fait  proclamer  roi  aulfi-tôt  après  la  mort  de 
fon  pere.  Tons  les  parens  de  ce  jeune  prince  furent 
enveloppés  dans  fa  ruine.  Ceux  qui  avoicnt  conleille 
à  fon  pere  de  le  faire  arrêter ,  périrent  par  le  fer  ou 
le  poifon.  Son  inclination  pour  la  fefte  des  Turcs, 
îe  rendit  encore  plus  odieux  que  fes  cruautés.  Il  ne 
put  fe  dilfimuler  combien  il  étoit  abhorré.  Il  ufa  d’ar¬ 
tifice  pour  connoitre  fes  plus  grands  ennemis  ,  en  fai¬ 
sant  courir  le  bruit  de  fa  mort.  Tous  ceux  qui  eurent 
l'imprudence  de  décrier  fon  gouvernement  expi¬ 
rèrent  dans  les  tourmens.  Sa  feeur  craignant  de  tom¬ 
ber  fous  le  glaive  qui  frappoit  tant  de  citoyens,  dé¬ 
livra  la  Perlé  de  ce  fléau  ;  on  ignore  quel  fut  le  genre 
de  fa  mort,  on  loupçonna  qu’il  avoit  été  empoifonné. 

Il  mourut  le  24  novembre  1577. 

Ismael  III,  fils  de  Mahomet  Chodabende ,  fut  le 
fixieme  roi  de  la  race  des  Sophis.  Il  monta  fur  le 
trône  par  un  fratricide.  Le  droit  d’aînefié  avoit  placé 
fur  le  trône  fon  frere  Hemfe ,  il  l’en  fit  defeendre  par 
la  fadion  de  plufieurs  grands  qui  conjurèrent  la  mort 
de  leur  maître.  Des  aflalfins  habillés  en  femmes  6c 
voilés  comme  elles  ,  s’introduifirent  dans  le  férail  6c 
maffacrerent  le  monarque.  Ce  crime  ne  refia  point 
impuni.  Abbas,  qui  dans  la  fuite  mérita  le  nom  de 
Grand. ,  frere  d 'Ifmael  6c  du  prince  aflàlîiné ,  craignit 
d’être  la  vi&ime  d’un  ambitieux  qui  avoit  outragé  la 
nature;  mais  comme  il  ne  pouvoitoppofer  une  armée 
à  celle  de  fon  frere ,  il  corrompit  un  des  valets  de 
chambre  d 'lfnaél,  qui  lui  coupa  la  gorge  dans  le 
tems  qu’il  lui  faifoit  la  barbe.  Il  n’avoit  régné  que 
huit  mois.  (  T— N.  ) 

ISOLER,  (  Phyjiqtu.  Electricité.  )  c’efi  faire 
enforte  qu’un  corps  condudeur  ne  touche  que  des 
corps  non- condufteurs,  tellement  qu’on  puifle  l’é- 
ledrifer  pofitivement  ou  négativement.  On  prend 
pour  cet  effet  les  corps  non  -  condudeurs  à  tra¬ 
vers  lefquels  le  fluide  éledrique  paffe  le  plus  dif¬ 
ficilement  ;  le  verre  eff  par  conléquent  très  -  propre  à 
cela,  car  c’eft  un  des  corps  éledriques  qui  eff  le  plus 
imperméable  à  ce  fluide.  Il  eff  vrai  que  fa  fragilité 
empêche  qu’on  ne  l’emploie  généralement  par- tout 
où  on  le  voudroit;  on  prend  alors  du  foufre  6c  plus 
fouvent  des  réfines  fur- tout  de  la  poix  avec  laquelle 
on  fait  des  gateaux;  mais  il  faut  que  l’épaiflèur  fup- 
plée  ici  à  l’imperméabilité  que  ces  lubffançes  ne  pof- 
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fedent  pas  au  même  dégré  que  le  verre;  car  on  a 
trouvé  que  le  fluide  éledrique  s’écouloit  allez  vite 
à  travers  ces  gateaux  lorfqu’ils  n'étoient  pas  allez 
épais. 

Le  bois  fec  eft  très -propre  à  ifoler  ;  c’efi  ce  que  le 
pere  \V .  Ammerfin  nous  a  appris  dans  un  traité  latin 
publié  à  Lucerne  ,  en  1754.  Il  dit  que  fi  on  fait  lé¬ 
cher  du  bois  au  four  jufqu’à  ce  qu’il  l'oit  devenu  fort 
brun ,  il  ne  conduit  plus  le  fluide  éledrique.  Il  recom¬ 
mande  de  faire  bouillir  ce  bois  dans  l’huile  de  graine 
de  lin  (  car  les  huiles  font  d’ailleurs  des  non-conduc¬ 
teurs)  ,  après  qu'il  a  été  léché,  ou  de  le  couvrir  de 
vernis  au  fortir  du  four  (celui  que  I  on  fait  avec  de 
l’ambre  6c  de  l’huilejde  lin  feroit  rrès-propre  à  cela  ) , 
afin  d  empêcher  toute  humidité  de  rentrer  dans  fes 
pores;  6c  il  ajoute  que  du  bois  ainfi  préparé  femble 
donner  des  lignes  d’éledricité^encore  plus  forts  que 
ceux  que  le  verre  donne.  Il  s’eft  même  l'ervi  en  guile 
de  globes  de  mefures  de  bois  dont  on  fe  fert  dans  les 
greniers,  après  les  avoir  ainfi  préparées;  6c  on  remar¬ 
quera  à  cefujet  que  l'électricité  de  ces  cylindres  étoit 
pofitive  ou  négative  lùivant  que  le  frottoir  étoit  de 
foie  ou  de  laine  ;  mais  l’éledtricité  en  elt  plus  puiffante 
étant  négative  ,  que  lorfqu’elle  eft  poiitive.  La  foie 
fert  aufti  au  même  ulage,  6c  M.  Grey  a  trouvé  que 
celle  qui  étoit  teinte  en  bleu  étoit  meilleure  pour 
ifolerc jue  de  toute  autre  couleur ,  mais  ce  n’eft  pas  la 
couleur  en  tant  que  couleur,  qui  produit  cet  effet, 
comme  il  le  croyoit,  ce  lont  les  ingrédiens  dont  elle 
eft  compolée,  ainfi  que  M.  Dufay  l'a  prouvé.  Enfin 
on  peut  combiner  enfemble  ces  différentes  fubftances 
pour  en  taire  des  tabourets  à  ifoler  ou  d’autres  ma¬ 
chines  pareilles ,  ce  qui  les  rendra  plus  parfaites.  Mais 
il  faut  oblerver  que  l’humidité  eft  très -nuifible  à  l'ifo- 
lation ,  6c  qu’il  faut  lécher  tous  ces  meubles  6c  eu 
général  tout  ce  qui  appartient  à  la  machine  élcdlri- 
que,  quand  on  veut  s’en  fervir  en  tems  humide  ;  6c 
même  jufqu’à  l’air  de  la  chambre  où  eft  la  machine  en 
y  faifant  un  grand  feu:  car  le  tems  le  plus  favorable 
pour  faire  des  expériences  éle&riques  ,  c’efi  lorfqu’il 
eft  fec  6c  froid.  Un  autre  chofe  encore  que  nous  de¬ 
vons  faire  obferver  avant  que  de  terminer  cet  article, 
c’efi  que  le  verre ,  le  bois  6c  peut  -  être  bien  d’autres 
lubftances  éleêlriques  qui  font  trop  échauffées ,  de¬ 
viennent  des  conduûeurs,  c’efi  ainfi  que  le  bois  au 
fortir  du  four  laiffe  librement  paffer  le  fluide  électri¬ 
que  ;  quant  au  verre  il  faut  qu’il  acquière  un  dégré  de 
chaleur  beaucoup  plus  grand  pour  produire  le  même 
effet.  (/.) 

ISON  ,  CMuJtq.)  Foyer  CHANT  EN  ISON,  ( Mnfiq .) 
Supplément.  (  F .  D.  C.  ) 

ISRAËL,  ( Hift.facr .)  c’efi  le  nom  que  l’ange 
donna  à  Jacob,  après  qu’il  eut  lutté  toute  la  nuit 
avec  lui  au  torrent  de  Jaboc.  Ce  nom  fignifie  un  prince 
de  Dieu ,  c’eft-à-dire ,  un  grand  prince ,  ou  un  homme 
qui  lurmonte  Dieu,  Gen.  xxxij.  28.  Le  nom  d’Ifraët 
le  prend  quelquefois  pour  la  perfonne  de  Jacob  , 
quelquefois  pour  tout  le  peuple  d 'IJ'raël,  6c  quelque¬ 
fois  pour  le  royaume  des  dix  tribus,  diftingué  du 
royaume  de  Juda.  (-{-) 

ISRAÉLITES  ,  ( Hijl.facr. )  les  defeendans  d’ifraèl 
d’abord  appellés  Hébreux ,  à  caufe  d’Abraham  ,  qui 
étoit  venu  de  de -là  d’Euphrate ,  6c  enfuite  Ifraêlites , 
à  caufe  d’Ifraël,  pere  des  douze  patriarches  ;  6c  en¬ 
fin  Juifs,  Judcei ,  fur -tout  depuis  le  retour  de  la  cap¬ 
tivité  de  Babylone,  parce  qu’alors  la  tribu  de  Juda 
fe  trouva  beaucoup  plus  forte  6c  plus  nombreufe 
que  les  autres  tribus. 

ISSACHAR  ,  récompenfe ,  (  Hif.facr.  )  cinquième 
fils  de  Jacob  6c  de  Lia  ,  qui  naquit  vers  l’an  du  monde 
2255.  On  ne  fait  aucune  particularité  de  fa  vie;  com¬ 
me  il  étoit  un  homme  fort  8c  vigoureux  ,  endurci  au 
travail ,  Jacob  ,  en  lui  donnant  fa  bénédiêlion  ,  lui  dit, 
IJfachar ,  comme  un  âne  vigoureux ,  demeurera  dans  les 
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bornes  de  fon  partage ,  il  a  vu  que  le  repos  efl  bon  ,  & 
que  fa  terre  efl  excellente  ;  il  a  baiffé  C  épaule  fous  U  far¬ 
deau  ,  &  s' efl  affujetti  à  payer  le  tribut.  Gtn.  xlix.  14. 
ljfach  ar  eut  quatre  fils ,  Thola ,  Phua ,  Jobab  &  Sem- 
ron.  Sa  tribu  eut  fon  partage  dans  un  des  meilleurs 
endroits  de  la  terre  de  Chanaan ,  le  long  du  grand 
champ  ,  ou  de  la  vallée  de  Jezraël.  Moyfe,  en  mou¬ 
rant,  lui  prédit  qu’elle  s’enrichiroit  par  le  commerce 
qu’elle  feroit  fur  la  mer:  Qui  inundationem  maris , 
quajî  lac  f agent ,  &  thefauros  abfconditos  arenarunt. 
Deut.  xxxiij.  ic).  (  +) 

ISSANT,  TE,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  d’un 
lion  ,  d’une  aigle  ,  ou  d’un  autre  animal  qui  paroît 
fur  un  chef,  fur  une  fafee  ,  &c.  &c  ne  montre  que  la 
tête  &  une  petite  partie  du  corps.  Foye^fig.  24c)  , 
planche  F.  du  Blajon  ,  dans  le  Dictionnaire  raif  des 
Sciences  ,  &c. 

Iffante  ,  fe  dit  auflî  de  la  guivre  qui  femble  dévo¬ 
rer  un  enfant  ;  mais  on  ne  le  fert  de  ce  terme ,  que 
lorfque  l’enfant  eft  d’un  autre  émail  que  la  guivre. 

De  Monteynard  de  Montfrin  ,  de  la  Pierre,  de 
Chaftellard ,  en  Languedoc  &.  en  Dauphiné  ;  de  vair 
au  chef  de  gueules  ,  chargé  d'un  lion  iffant  d'or. 

De  Colas  de  Tenax ,  de  Couyeres  ,  de  Gaffé  en 
Normandie  ;  d'argent  à  la  guivre  de  fable  ,  iffante  de 
gueules  ,  au  chef  de  même  ,  chargé  de  trois  rofes  du 
champ.  (G.  D.  L.  7\  ) 

ISSOIRE,  Ixiodorum ,  ( Géogr. )  petite  ville  d’Au¬ 
vergne  fur  la  Couze  ,  près  de  l’Ailier,  entre  Cler¬ 
mont  &  Brioude.  Grégoire  de  Tours  en  parle  fous 
le  nom  de  Ficus ,  &  dit  que  S.  Auftremoine  ,  apôtre 
des  Auvergnats  ,  y  avoit  été  enterré.  L’abbaye  des 
Bénédi&ins  a  été  dédiée  fous  fon  nom.  L’abbé  eft  fei- 
gneur  de  la  ville  qui  a  foutenu  deux  fieges,  l’un  en 
1577,  l’autre  en  1590.  C’eft  la  patrie  du  cardinal 
Antoine  Boyer  ,  qui  a  fait  conftruire  l’hôtel-de- ville 
&  l’horloge  ,  &  du  trop  fameux'  cardinal  Duprat  , 
neveu  de  Boyer ,  qui  voulut  y  établir  une  univerlité 
en  1 510  ;  mais  fon  projet  échoua  par  l’oppofition  de 
l’univerfité  de  Paris. 

L’éleèlion  d’ Iffoire  comprend  139  paroiffes.  Le 
pays  eft  allez  abondant ,  iur- tout  en  noyers ,  dont 
on  débite  beaucoup  d’huile.  (C.  ) 

§  ISSOUDUN,  Exoldunum ,  Iffoldunum ,  (Géogrf 
deuxieme  ville  du  Berry,  chef-lieu  d’une  éledion  , 
prévôté  royale  &  bailliage  ,  à  7  lieues  de  Bourges  , 
dans  une  plaine  agréable ,  avec  un  château  ,  4  pa¬ 
roiffes  &  4  fauxbourgs,  abbaye  de  Bénédidins,  fon¬ 
dée  en  977. 

Les  habitans  font  un  grand  commerce  de  bois,  de 
drap  ,  de  ferges  &:  de  gros  chapeaux  :  ce  commerce 
eft  entretenu  par  huit  foires.  Cette  ville  eft  recom¬ 
mandable  par  fa  fidélité  envers  les  rois  de  France, 
qui  lui  a  acquis  de  beaux  privilèges.  Elle  fe  diftingua 
durant  les  guerres  civiles,  en  1 589  ;  &c  après  avoir 
beaucoup  fouffert  de  la  part  des  ligueurs ,  elle  trouva 
le  moyen  de  fecouer  leur  joug  ,  &  de  conferver  la 
place  à  Henri  IV.  Sous  la  fronde  ,  elle  fut  prelque 
entièrement  ruinée  par  l’incendie  de  plus  de  izoo 
maifons.  Louis  XIV,  qui,  quelques  jours  après,  paffa 
par  cette  ville ,  vit  encore  les  maifons  fumantes,  en 
fut  touché  ,  &  a  donné  aux  habitans ,  en  toute  occa- 
fion ,  des  marques  de  fon  fouvenir  de  la  bien¬ 
veillance. 

Cette  ville  a  effuyé  trois  incendies  qui  l’ont  fort 
dégradée  ;  l’un  en  1 1 3  3  ,  le  deuxieme  en  1 504  ,  & 
le  troifieme  en  1651.  (C.) 

I S -SUR-TILLE  ,  Iflum  ,  Hicium  ad  Tillam , 
{Géogr.  anc  f  petite  ville  de  Bourgogne  dans  le  Dijo- 
nois  ,  à  4  lieues  nord  de  Dijon  ,  2  de  Selongey ,  une 
de  Tilchâtel. 

Les  habitans  vécurent  en  toute  franchife  &  liberté 
jufqu’en  1311,  qu’ils  fe  mirent  fous  la  proteûion  de 
Philippe  le  Bel,  pour  fe  délivrer  des  vexations  d’un 
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feigneur  de  Tilchâtel ,  qui  avoit  droit  fur  8  ou  10 
hommes  du  heu  ,  moyennant  1 1  deniers  lur  chaque 
hôtel,  excepté  8  rnénaiges  qui  font  de  franc-aleu  &  en 
ont  toujours  été  ,  dit  le  roi  dans  fes  Lettres-patentes. 

Cètte  terre  fut  réunie  à  la  couronne  par  Louis  XI 
en  1477.  La  groffe  tour  quarrée,  refte  de  l’ancien 
château  des  ducs,  eft  un  fief  en  toute  juftice  ;  elle  eft 
fameufe  par  l’ordonnance  de  François  I ,  donnée  en 
oétobre  1535,  appellée  l 'ordonnance  d'Ys ,  concer¬ 
nant  la  police  des  priions.  «  Ce  prince ,  dit  Saint- 
»  Julien  de  Baleare ,  pag.  18  ,  s’aimoit  fort  en  ce 
>»  bourg,  litué  en  belle  &  plaifante  alfiette,  tant  pour 
»  le  plaifir  de  la  chaffe  &  de  la  volerie  ,  qu’aux  corn- 
»  modités  favorifant  fon  naturel  ». 

Cette  place  étoit  autrefois  confidéràble  ,  ayant 
trois  portes  &  plus  de  700  feux  ;  elle  n’en  a  plus  que 
300  :  elle  a  efluyé  bien  des  révolutions  qui  ont  caufé 
fa  décadence.  Les  grandes  compagnies  ,  connues 
fous  les  noms  effrayans  de  retondeurs  ,  de  tard  venus , 
d'écorcheurs ,  la  pillèrent  en  1444.  Les  Suiffes  ,  après 
avoir  ravagé  les  bourgs  voifins  ,  en  1 5  j  3  ,  s’emparè¬ 
rent  de  la  maifon-forte  d'Is-fur  Tille ,  brûlèrent  les 
titres  &  emportèrent  les  meilleurs  effets ,  lorfqu’ils 
vinrent  aftiéger  Dijon. 

Mais  le  plus  grand  défaftre  arriva  du  tems  de  la 
ligue  ,  où  la  ville  ,  qui  étoit  royalifte  ,  fut  faccagée 
par  le  duc  de  Nemours  ,  à  la. tête  de  6000  Lorrains  , 
grands  larrons  &  ligueurs  ,  difent  les  mémoires  de 
Tavarin  :  ils  y  commirent  toute  forte  d’excès  pen¬ 
dant  dix-huit  jours  qu’ils  y  féjournerent. 

Enfin  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  en  1685  > 
lui  fit  beaucoup  perdre  de  fa  population  &  de  Ion 
commerce.  Les  proteflans  y  avoient  élevé  un  teifiple 
en  1  600  ;  il  fut  démoli  en  1685.  Ils  y  eurent  quel¬ 
ques  miniftres  de  réputation  ,  tels  que  Durant , 
Sautier.  .  .  . 

Hôpital  fondé  pour  cinq  lits  en  171 1 ,  auquel  l’on 
a  réuni  l’ancien  hôpital ,  doté  en  1  43  4  par  N.  Milon , 
curé  du  lieu.  On  voit ,  par  un  titre  de  1 185  ,  qu’il  y 
avoit  une  maifon  du  temple  aux  chevaliers  de  ce  nom. 

Cette  ville  fe  fouviendra  long-tems  de  François 
Michel,  curé  aufti  zélé  que  charitable ,  mort  en  1754. 
Il  étoit  frere  du  célébré  Michel,  muficien  de  la  fainte 
chapelle  de  Dijon.  Mém.  pris  fur  les  lieux  en  1-773. 

( c ) 

1STER  ,  (  Géog .  anc. )  C’eft  un  des  noms  du  Da¬ 
nube  ;  car  ce  fleuve  chez  les  anciens  n’avoit  pas  le 
même  nom  vers  fa  fource  &  dans  la  partie  baffe  de 
fon  cours.  Né  dans  cette  partie  de  la  forêt  Herc'nie, 
qu’on  appelle  la  forêt-  noire ,  il  coule  rapidement 
entre  la  Germanie  au  nord  ,  la  Rhétie  ,  le  Norique 
&C  la  Pannonie  au  fud  :  mais  parvenu  à  l’extrémité 
de  la  Mœfie  &  à  l’entrée  de  la  Dace  qu’on  appelloit 
Ripenjis ,  il  trouve  en  fon  chemin  une  barre  de  roches 
qui  refferre  fon  lit  &  le  traverfe  ;  ce  qui  caufe  une 
chute  ou  cafcade  dans  fes  eaux.  C’eft  de-là  que  le 
Danube  prend  le  nom  Y l fier  ,  qu’il  conferve  jufqu’à 
la  mer. 

C’eft  un  peu  au-deflous  de  cette  cafcade  que  Tra- 
jan  fit  conftruire  un  pont  pour  s’affurer  en  tout  tems 
le  paffage  du  fleuve  &  l’entrée  dans  la  Dace.  On  en 
voit  encore  les  reftes  à  l’entrée  de  la  Bulgarie  ,  entre 
Fetillau  &  Swerin  ;  il  étoit  de  20  arches  ,  dont  l’ou- 
verture  étoit  de  170  pieds  romains.  La  longueur  du 
pont  étoit  de  520  toiles  ,  c’eft  ;Vdire ,  que  le  Danube 
en  cet  endroit  eft  fept  fois  plus  large  que  la  Seine  à 
Paris  lotis  le  Pont-Royal.  V  lfler,  qui  fe  jettoit  autre¬ 
fois  par  fept  embouchures  dans  le  Pont-Euxin  ,  n’en 
a  plus  que  deux  aujourd’hui.  Ce  grand  fleuve  reçoit 
plus  de  foixante  rivières  dans  Ion  cours.  Malgré  fa 
rapidité  ,  il  eft  glacé  prefque  tous  les  hivers.  C’eft  à 
la  faveur  des  glaces  ,  que  les  Daces  &  les  Sarmates 
pafloient  le  fleuve  pour  ravager  les  provinces  ro¬ 
maines  fituées  au  midi.  Géogr .  de  Firg.pag.  140.  (C.) 
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ITEAj  (Botanique.') 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  périt ,  permanent  8c  d’une  feule 
piece  ,  di vile  en  cinq  ;  il  porte  cinq  pétales  8:  cinq 
étamines  formées  en  alêne  ,  terminées  par  des  fom- 
mets  oblongs  :  au  centre  eft  fitué  un  embryon  ovale 
qui  devient  une  capfule  alongée,  confervant  le  ftyle 
à  fon  bout  ;  elle  n’a  qu’une  feule  cellule  remplie  de 
femences  très-menues. 

Efpecc. 

Itea.  Flor.  Virg.  Itea.  Gronov.  On  ne  connoît 
qu’une  efpece  de  ce  genre. 

U  itea  fe  multiplie  aifément  par  les  marcottes  ;  il 
faut  les  faire  avec  les  plus  jeunes  branches  ,  qu’on 
couchera  en  automne  ;  6c  li  l’on  a  foin  de  les  arrofer 
par  les  tems  fecs  ,  un  an  après  elles  feront  fuflifam- 
ment  enracinées.  J’ai  tenté  fans  fuccès  de  le  repro¬ 
duire  par  fa  graine  ;  il  y  a  apparence  que  celle  que 
j’ai  employée  a  voit  été  recueillie  en  Angleterre  avant 
d’être  mûre. 

Cet  arbrifleau  croît  dans  plufieurs  parties  de  l’Amé¬ 
rique  leptentrionale  ,  où  il  s’élève  à  la  hauteur  de  8 
ou  10  pieds  ,  fur  plufieurs  tiges  droites  &  brunâtres 
qui  partent  des  racines  :  ces  branches  font  garnies 
de  feuilles  lancéolées  ,  finement  dentelées  par  les 
bords ,  &  placées  alternativement.  Les  fleurs  naiflent 
en  épis  droits  au  bout  des  bourgeons  dont  l’écorce 
eft  Enfante  ëc  d’un  beau  verd  :  ces  épis  ont  3  ou  4 
pouces  de  long  ,  &  paroiflent  en  juillet.  C’eft  alors 
que  les  iteas  ,  tout  couverts  de  fleurs  ,  charment  le 
regard  par  le  mélange  gracieux  de  leur  blanc  pur  & 
du  verd  gai  de  leur  joli  feuillage.  Au  printems  même 
ils  feroient  fort  parans  ;  mais  qu’ils  font  précieux 
dans  une  faifon  qui  accorde  fi  peu  d’arbuftes  fleu¬ 
ris  !  Enlacez-les  dans  la  couronne  de  l’été  ;  jonchez- 
en  fes  pas  ,  dans  les  bofquets  que  vous  lui  deftinez  ; 
choififfez-  leur  les  endroits  les  plus  frais,  &  dont  la 
terre  foit  légère  &  fubftantielle  :  fongez  que  cet  ar- 
bufte  ,  dans  fon  pays  originaire  ,  aime  à  pencher  fes 
rameaux  vers  le  courant  des  fleuves  ,  6c  à  étendre 
fes  racines  dans  les  terres  qu’ils  imbibent.  N’allez 
pas  le  condamner  à  languir  dans  des  terres  fcc'nes  ; 
vous  en  feriez  puni  par  le  peu  de  hauteur  qu’il  ac- 
querroit ,  par  la  maigreur  de  fon  feuillage  6c  par  la 
rareté  de  les  fleurs  :  la  plus  belle  produéKon  de  la 
nature  perd  tout  fon  agrément,  fi  elle  languit,  6c  la 
plante  la  plus  commune  plaît  à  l’œil ,  li  elle  a  toute 
fa  force  6c  fa  fraîcheur. 

On  ne  fera  pas  toujours  aflez  heureux  pour  voir 
couler  les  flots  d’une  eau  limpide  fous  les  cintres 
verds  des  bofquets  qu’on  confacre  à  l’été  ;  mais  on  y 
aura  des  terres  fraîches.  Dans  le  cas  où  elles  ne  le 
feroient  pas  aflez, on pourroit  fupplcer  quelqu’humi- 
dité  aux  iteas  par  ces  moyens-ci  :  les  placer  à  l’expo- 
fition  du  nord  ,  rabaifîer  le  terrein  ,  le  tapifler  de 
moufle  ,8c  arrofer  par  les  tems  fecs. 

Itea  fignifie  faute  en  grec.  Cet  arbrifleau  a  du 
rapport  avec  cet  arbre  par  fes  feuilles  6c  par  les 
lieux  qu’il  habite  de  préférence.  (  M.  le  Baron  de 
Tschoudi.  ) 

1THOMÉÉ ,  ( Mufiq .  desanc.')  J’ai  trouvé  quel¬ 
que  part  que  pendant  la  fête  nommée  ithomte ,  que 
les  Mefleniens  célébroient  à  l’honneur  de  Jupiter 
Ithomete  ,  il  y  avoit  un  combat  ou  concours  de  mu- 
fique.  (  F.  D.  C.  ) 

ITHYMBE,  (  Mufiq.  des  anc.  )  chanfon  à  l'Hon¬ 
neur  deBacchus.  L'air  de  cette  chanfon  étoit  encore 
l’air  d’une  danfe  nommée  aufli  ithymbe ,  de  même 
que  le  muficien  qui  l’exécutoit.  (  F,  D.  C.  ) 
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JUBA  ,  (Hîfl.  anc. )  Le  nom  de  Juba  fut  commun 
à  plufieurs  rois  africains  ,  dont  le  plus  ancien  fe  glo- 
rifioit  d’être  defeendu  d’Hercule.  C’éroit  une  tradi¬ 
tion  reçue  que  ce  héros  ,  après  avoir  purgé  la  Mau¬ 
ritanie  de  monftres  Sc  de  brigands ,  y  laifla  quelqu’un 
de  fa  famille  ,  à  qui  la  reconnoiflance  publique  dé¬ 
féra  le  feeptre.  C’eft  de  ce  premier  Juba  que  les  rois 
de  Mauritanie  fe  glorifioient  de  tirer  leur  origine. 

Le  fécond  Juba  ,  fils  d’Hiempfal ,  fe  diflingua  par 
fon  attachement  à  Pompée  ,  dont  il  fut  le  plus  zélé 
partifan.  Ce  fut  lui  qui  défit  Curion  ,  lieutenant  de 
Céfar ,  &  qui  releva  ,  par  cette  viftoire  ,  le  courage 
des  amis  de  Pompée.  Ce  fervice  lui  mérita  le  titre 
de  roi  de  toute  la  Numidie.  Céfar  ,  voyant  en  lui  un 
rival  dangereux  ,  fe  chargea  lui-même  du  foin  de  lui 
faire  la  guerre.  Il  pafla  en  Afrique,  6c  remporta  fur 
lui  une  viftoire  éclatante  dans  les  plaines  de  Tapfe. 
Juba  fe  battit  en  combat  fingulier  contre  Petreius  ,  6c 
l’ayant  tué ,  il  fe  fit  ôter  la  vie  par  un  de  fes  efclaves. 

Juba  ,  troifieme  du  nom  ,  6c  fils  de  celui  dont  on 
vient  de  parler,  fut  élevé  à  Rome,  où  une  excel¬ 
lente  éducation  perfectionna  les  talens  qu’il  avoit 
reçus  de  la  nature.  La  douceur  de  fon  caraétere  ëc 
fon  amour  pour  les  fciences ,  lui  méritèrent  la  faveur 
d’Augufte  ,  qui  lui  donna  les  deux  Mauritanies  en 
échange  de  la  Numidie  ,  dont  il  avoit  hérité  de  fon 
pere  ,  6c  qui ,  depuis  ce  tems-là  ,  fut  réduite  en  pro¬ 
vince  romaine.  Ce  prince ,  appellé  au  commande¬ 
ment  d’un  peuple  barbare ,  en  adoucit  la  férocité  par 
fes  exemples  6c  fes  loix.  On  vit  briller  le  flambeau 
des  armes  dans  des  contrées  ténébreufes  où  les  plus 
favans  de  la  Grece  vinrent  perfectionner  leurs  con- 
noiflances.  Juba ,  occupé  des  devoirs  du  trône  , 
trouva  des  délaflemens  dans  l'étude  de  l’hiftoire.  Il 
confulta  les  plus  anciens  monumens  ,  6c  fouilla  dans 
les  archives  les  plus  fecretes  pour  y  débrouiller  le 
cahos  des  événemens.  Ce  travail  le  mit  en  état  de 
donner  une  hiftoire  complette  des  Grecs ,  des  Car¬ 
thaginois  ,  des  Africains  6c  des  Arabes.  Son  ouvrage 
fur  l’antiquité  des  Aflyriens  ëc  des  Romains  ,  ofl'roit 
la  plus  riche  érudition.  Toutes  les  contrées  du  génie 
étoient  de  fon  domaine  ;  il  écrivit  l’hiftoire  des  théâ¬ 
tres,  de  la  peinture  &  des  peintres.  II  s’exerça  avec 
le  même  fuccès  fur  la  grammaire  6c  l’origine  des  lan¬ 
gues  :  il  étudia  la  propriété  des  plantes  6c  des  ani¬ 
maux.  Toutes  ces  productions  ,  dont  nous  n’avons 
plus  que  quelques  fragmens ,  avoient  l’empreinte 
du  génie.  Pline  ,  qui  s’eft  paré  d’une  partie  de  fes 
dépouilles  ,'  dit  que  fes  connoiflances  lui  donnèrent 
plus  d’éclat  que  fa  couronne.  La  douceur  de  fon 
gouvernement  le  rendit  l’idole  de  fes  fujets  :  ils  lui 
érigerent  une  ftatue  ;  &  pour  immortalifer  leur  re¬ 
connoiflance  ,  ils  inftituerent  des  fêtes  6c  lui  rendi¬ 
rent  des  honneurs  divins.  Il  avoit  époufé  Cléopâtre  , 
fille  de  Marc-Antoine  6c  de  la  fameufe  reine  d’Egyp¬ 
te,  dont  il  eut  un  fils  appellé  Ptolomée  Celene  ,  qui 
fut  fon  fuccefieur,8cqueCaIigula  fit  égorger.  ( T- N .) 

JUDA,  ( Géogr. )  royaume  confidérable  de  la  Gui¬ 
née  en  Afrique  ,  fur  la  côte  des  Efclaves.  Il  y  a  trois 
forts  à  trois  quarts  de  lieue  de  la  mer  :  la  defeente  à 
terre  eft  défendue  par  une  barre  formée  par  un  banc 
de  fable.  Cette  barre  eft  aftreufe  6c  terrible  par  fes 
naufrages  6c  par  l’avidité  des  requins  qui  y  font  en 
grand  nombre.  Les  chaloupes  ni  les  canots  de  navire 
ne  peuvent  venir  fur  cette  barre  :  on  y  va  avec  de 
petits  canots  faits  exprès  ,  nagés  par  vingt  Negres 
adroits  à  ce  métier  ,  6c  armés  de  petits  poignards, 
avec  lefquels  ils  fe  battent  contre  les  requins  ,  quand 
le  canot  vient  à  virer.  Le  fort  françois  eft  le  premier 
des  trois ,  étant  au  vent  des  autres  ;  le  fort  anglois 
eft  le  fécond  ,  6c  le  fort  portugais  le  troifieme.  Ces 
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trois  nations  y  font  un  commerce  conlidérable  d’éf- 
claves  ;  c’eft  l’endroit  de  la  côte  qui  en  fournit  le 
plus.  Les  Noirs  de  Juda  font  les  meilleurs  6c  les  plus 
chers  de  tous  les  Negres  de  l’Afrique  :  on  les  eftime 
en  Amérique  ,  fur-tout  à  caufe  de  leur  dextérité  &c 
de  leurs  di!  pofitions  à  tout  apprendre  en  peu  de  te  ms. 
Le  fort  françois  de  Juda  appartenoit  au  roi,  mais  il 
l’a  cédé  à  la  compagnie  des  Indes.  Le  royaume  de 
Juda  a  fouffèrt  de  grandes  révolutions.  Dahomet 
fortit  des  bois  à  la  tête  de  cent  mille  hommes  en 
1717,  s’en  empara,  après  avoir  battu,  chafle  ou 
fait  prifonnier  les  poffeffeurs ,  qui  étoient  plus  né- 
gocians  que  guerriers.  Ce  prince  negre  a  dépeuplé 
tout  ce  pays.  Au  mois  de  décembre  de  chaque  an¬ 
née  ,  il  faifoit  inviter  les  Européens  de  fe  trouver 
à  la  cour,  pour  affifter  à  ce  qu’il  appelloit coutu¬ 
mes  ,  c’eft-à-dire  ,  à  l’anniverfaire  de  fon  pere.  Là  il 
immoloit  aux  mânes  de  fon  pere  un  grand  nombre 
d’hommes  ,  de  femmes ,  de  chevaux  ,  bœufs  ,  mou¬ 
tons  ,  chevreaux  ,  poules  6c  autres  animaux ,  aux¬ 
quels  il  faifoit  couper  la  tête  ,  6c  qu’il  faifoit  jetter 
dans  un  trou  creufé  en  terre ,  pour  aller,  dit-il ,  lervir 
fon  pere  dans  l’autre  monde.  On  jettoit  dans  le  même 
trou  de  l’eaü-de-vie,  du  mahis  ,  des  mouchoirs  ,  des 
pièces  de  foie,  6c  toutes  fortes  de  vivres  6c  d’étoffes. 
Les  Européensétoient  préfens  à  cet  affreux  lpe&acle, 
&  Dahomet  étoit  alors  environné  des  trois  direc¬ 
teurs  françois  ,  anglois  6c  portugais.  Enliute  on  re- 
fermoit  le  trou  ,  ôtil  faifoit  diftribuer  au  peuple  de 
l’eau-de-vie  &  d’autres  marchandées.  11  immoloit 
autrefois  à  l’anniverlaire  de  fon  pere  julqu’à  huit  ou 
neuf  cens  ,tant  hommes  que  femmes  ;  mais  en  1758  , 
qu’il  ne  lui  reftoit  plus  environ  que  onze  mille  hom¬ 
mes  ,  &  qu’il  étoit  mal  avec  tous  fes  voifins ,  il  n’im- 
moloit  plus  que  peu  de  monde.  On  appelle  judaï¬ 
ques  les  habitans  de  ce  royaume  de  Juda.  (  -f  ) 

Juda  ,  louange  du  Seigneur ,  (  Hïjl.  facrée.  )  qua¬ 
trième  fils  de  Jacob  6c  de  Lia  ,  naquit  en  Méfopota- 
mie  l’an  du  monde  2.2,49  •  ce  ^ut  T1*  confeilla  à 
fes  freres  de  vendre  leurfrere  Jofeph  qu’ils  vouloicnt 
faire  mourir,  6c  qui  depuis  ,  ayant  promis  à  Jacob 
de  ramener  Benjamin  d’Egypte  ,  s’offrit  à  Jofeph  de 
tenir  fa  place  en  prifon  ,  6c  lui  fit  à  ce  fujet  un  dif- 
cours  qui  eft  un  modèle  de  l’éloquence  la  plus  per- 
fuafive  6c  la  plus  touchante.  Il  époufa  la  fille  d’un 
Chananéen  nommé  fliran  ,  6c  il  en  eut  trois  fils  , 
Lier  ,  Onan  6c  Séla.  Il  eut  auffi  de  Thamar ,  femme 
de  fon  fils ,  dont  il  jouit  fans  la  connoître  ,  Phares 
6c  Zara.  Lorfque  Jacob  bénit  fes  enfans  ,  il  dit  h  Juda: 
Le  Jceptre  ne  forcira  point  de  Juda  ,  ni  Le  légiflatcur  de 
fa  poférité  ,  jufquà  La  venue  de  celui  qui  doit  être  en¬ 
voyé  ,  &  à  qui  Les  peuples  obéiront.  Gen.  xlix.  10.  La 
tribu  de  Juda  ,  dès  le  commencement,  tenoit  le  pre¬ 
mier  rang  parmi  les  autres  :  elle  a  été  la  plus  puiffante 
6c  la  plus  nombreufe  ;  car , au  lortir  de  l'Egypte,  elle 
étoit  compofée  de  foixante-quatorze  mille  fix  cens 
hommes  capables  de  porteries  armes.  Le  lot  de  cette 
tribu  occupoit  toute  la  partie  méridionale  de  la  Pa- 
leffine.  La  royauté  paffa  de  Benjamin  ,  d’où  étoient 
Saiil  6c  Isbofeth ,  dans  la  tribu  de  Juda ,  qui  étoit 
celle  de  David  6c  des  rois  fes  fucceffeurs.  Les  dix 
tribus  s’étant  féparées  ,  celle  de  Juda  6c  celle  de 
Benjamin  demeurèrent  attachées  à  la  maifon  de 
David,  &  formèrent  un  royaume  qui  fefoutint  avec 
éclat  contre  la  puiffance  des  rois  d’Ifraèl.  Après  la 
difperfion  6c  la  deftrudion  de  ce  dernier  royaume, 
celui  de  Juda  fubfiffa  ,  6c  fe  maintint  même  dans  la 
captivité  de  Babylone  ,  confervant  toujours  l’auto¬ 
rité  fur  les  liens.  Au  retour  ,  cette  tribu  vécut  félon 
les  loix ,  ayant  les  magiffrats  6c  fes  chefs,  &  les  reftes 
des  autres  tribus  fe  rangèrent  fous  fes  étendards , 
6c  ne  firent  plus  qu’un  peuple  que  l’on  nomme 
Juifs.  Les  tems  où  devoit  s’accomplir  la  promeffe  du 
Meflie  étant  arrivés ,  la  puiffance  romaine ,  à  qui 
Tome  III. 
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rien  ne  réfiffoit ,  affùjettit  ce  peuple  ,  lui  ôta  le  droit 
de  fe  choilir  un  chef,  6c  leur  donna  pour  roi  Hé- 
rode  ,  étranger  6c  iduméen  ;  6c  ainfi  cette  tribu  , 
après  avoir  confervé  le  dépôt  de  la  vraie  religion  6c 
l’exercice  publicdufacerdoce  6c  des  cérémonies  delà 
loi  dans  le  temple  de  Jérufalem  ,  6c  avoir  donné  naif- 
fance  au  Melïie ,  fut  réduite  au  même  état  que  les 
autres  tribus  ,  difperfée  &  démembrée  comme  elles, 
étant  par-là  une  preuve  fubfiftante  de  l’accompliffe- 
ment  de  la  prophétie  de  Jacob.  (+) 

JUDAS,  dit  Macchabée ,  (  Hijl.  facrée.}  fils  de 
Marthatias  ,  de  la  famille  des  Afmonéens,  fuccéda  à 
fon  pere  dans  la  dignité  de  général  des  Juifs.  Mattha¬ 
tias  ,  qui  avoit  éprouvé  fon  courage  6c  fon  zele  pour 
la  loi  de  Dieu  ,  le  préféra  à  fes  autres  enfans  ,  6c  le 
chargea  de  combattre  pour  la  défenfe  d’Ifraël.  Judas 
ne  trompa  point  fes  efpérances  ;  mais,  fécondé  de 
fes  freres  ,  il  marcha  contre  Apollonius  ,  général  des 
troupes  du  roi  de  Syrie  ,  le  défit  ,  le  tua ,  6c  alla 
contre  Sélon  ,  autre  capitaine  ,  qui  avoit  une  nom¬ 
breufe  armée  ,  qu’il  battit  également ,  quoiqu’avec 
un  fort  petit  nombre  ,  mais  en  mettant  fa  confiance 
dans  la  force  de  Dieu.  Antiochus  ,  ayant  appris  ces 
deux  victoires ,  envoya  contre  Judas  trois  généraux 
de  réputation  ,  Ptolomée ,  Nicanor  6c  Gorgias.  L’ar¬ 
mée  prodigieufe  qu’ils  firent  marcher  en  Judée  , 
épouvanta  d’abord  ceux  qui  accompagnoient  Judas  ; 
mais  fon  courage  ayant  ranimé  celui  de  fes  gens ,  6c 
s’étant  préparé  au  combat  par  le  jeûne  6c  la  priere , 
il  tomba  fur  cette  grande  armée  6c  la  diffipa.  Ly  fias  , 
régent  du  royaume  pendant  l’abfence  d’Antiochus  , 
défefpéré  de  ce  que  les  ordres  de  fon  prince  étoient 
fi  mal  exécutés ,  crut  qu’il  feroit  mieux  par  lui-même. 
Il  vint  donc  en  Judée  avec  une  armée  nombreufe  ; 
mais  il  ne  fit  qu’augmenter  le  triomphe  de  Judas  , 
qui  le  défit ,  6c  l’obligea  de  retourner  en  Syrie  pour 
armer  de  nouveau.  Macchabée  profita  de  cet  inter¬ 
valle  pour  rétablir  Jérufalem  ;  il  donna  fes  premiers 
foins  à  la  réparation  du  temple  ,  détruifit  l’autel  que 
les  idolâtres  avoient  profané  ,  en  bâtit  un  autre  ,  fit 
faire  de  nouveaux  vafes,  &  le  15e  du  mois  de  Caffeu, 
l’an  du  monde  3840  ,  trois  ans  après  que  ce  temple 
eut  été  profané  par  Antiochus  ,  il  en  fit  la  dédicace  , 
6c  célébra  cette  fête  pendant  huit  jours.  C’eff  de  la 
mémoire  de  cette  dédicace  dont  il  eft  parlé  dans 
l’Evangile  ,  où  il  eft  dit  que  Jefus-Chrift  vint  au 
temple  de  Jérufalem ,  à  la  dédicace ,  pendant  l’hiver. 
Peu  de  tems  après  cette  cérémonie  ,  Judas  défit 
encore  Timothée  6c  Bacchides ,  deux  capitaines 
Syriens  ,  battit  les  Iduméens ,  les  Ammonites  ,  défit 
les  nations  qui  affiégeoient  ceux  de  Galaad ,  6c  revint 
chargé  de  riches  dépouilles  :  il  avoit  Dieu  même  pour 
conducteur.  Dans  un  nouveau  combat  contre  Timo¬ 
thée  ,  les  ennemis  font  épouvantés ,  en  voyant  cinq 
cavaliers  envoyés  du  ciel ,  dont  deux  couvroient 
Judas  de  leurs  armes  ,  6c  lançoient  fur  eux  des  fou¬ 
dres  qui  les  terraffoient.  Plus  de  vingt  mille  hommes 
refterent  fur  la  place  :  Timothée  s’étant  enfui  ,  fut 
pris  6c  tué.  Lyfias  revient  avec  plus  de  cent  mille 
hommes  ;  un  autre  prodige  encourage  l’armée  des 
Juifs  ,  6c  l’affure  de  la  victoire.  Un  homme  à  cheval , 
vêtu  d’un  habit  blanc  ,  avec  des  armes  d’or  6c  une 
lance ,  marche  devant  eux.  L’armée  de  Lyfias  eft 
mife  en  déroute,  6c  ce  général  eft  forcé  de  recon- 
noître  que  les  Juifs  font  invincibles  ,  lorfqu’ils  s’ap¬ 
puient  lur  le  fecours  du  Dieu  tout-puiflant.  Lyfias  , 
ayant  perdu  une  partie  confidérable  de  fon  armée, 
conclut  la  paix  avec  Judas.  Elle  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ;  la  guerre  recommença  ,  6c  Judas  remporta 
plufieurs  avantages.  Antiochus  Eupator  ,  qui  avoit 
luccédé  à  Epiphanès  ,  irrité  des  mauvais  fuccès  de 
fes  généraux  ,  vint  lui-même  en  Judée  ,  6c  afliégea 
Bethfure.  Judas  marcha  au  fecours  de  fes  freres  :  du 
premier  choc  il  tua  fix  cens  hommes  des  ennemis  ; 
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&  ce  fut  alors  que  fon  frere  Eléazar  fut  accablé  fous 
le  poids  d’un  éléphant  qu’il  tua  ,  croyant  faire  périr 
le  roi  :  mais  la  petite  armée  de  Judas  ,  ne  pouvant 
tenir  tête  aux  troupes  innombrables  du  roi ,  ce  gé¬ 
néral  fe  retira  à  Jérufalem.  Eupator  1  y  vint  affiéger , 
mais ,  averti  de  quelques  mouvemens  qui  fe  tra- 
moient  dans  les  états  ,  il  ht  la  paix  avec  Judas  ,  qu  il 
déclara  chef  &  prince  du  pays  ,6c  retourna  en  Syrie, 
ou  il  fut  tué  par  Démétrius  qui  régna  en  fa  place. 
Le  nouveau  roi  ,  excité  &  trompé  par  la  fourberie 
d’Alcime  ,  qui  alpiroit  au  fouverain  pontificat  ,  en¬ 
voya  contre  Judas  Nicanor,  que  l’expérience  du 
pâlie  avoit  rendu  fage  ,  6c  qui,  après  avoir  pris  con- 
noiffance  de  l’état  des  affaires , jugea  qu’il  étoit  plus 
avantageux  de  conclure  une  paix,  que  de  rifquer  une 
bataille.  L’impie  Aicime  ,  qui  vouioit  dominer  , 
infpira  au  roi  des  foupçons  contre  la  fidélité  de  Ni¬ 
canor,  &  lui  fit  donner  des  ordres  de  lui  envoyer 
Judas  pieds  6c  mains  liés.  La  guerre  recommença 
donc  ;  l’armée  de  Nicanor  fut  défaire  ;  &  lui  tué  dans 
le  combat.  Démétrius  ,  ayant  appris  la  défaite  &  la 
mort  de  Nicanor ,  envoya  de  nouveau  Bacchides  6c 
Aicime  avec  la  meilleure  partie  de  fes  troupes,  6c 
ces  deux  généraux  marchèrent  contre  Judas ,  qui 
étoit  à  Béthel  avec  trois  mille  hommes.  Cette  petite 
armée  fut  faifie  de  frayeur  à  la  vue  des  troupes  en¬ 
nemies  ;  elle  fe  débanda  ,  &  il  ne  refia  que  huit  cens 
hommes  au  camp.  Judas ,  fans  perdre  cœur  ,  exhorta 
ce  petit  nombre  à  mourir  courageufement ,  fondit 
fur  l’aile  droite,  la  rompit  6c  la  tailla  en  pièces  ; 
mais,  enveloppé  par  l’aile  gauche,  il  fut  tue  après 
un  combat  opiniâtre,  l’an  du  monde  3^43*  Simon 
6c  Jonathas,  fes  freres  ,  emportèrent  fon  corps ,  6c 
le  mirent  dans  le  fépulcre  de  leur  famille  à  Modin. 
Tout  le  peuple  le  pleura  amèrement  ;  6c  après  avoir 
pleuré  pendant  plufieurs  jours  ,  ils  s’écrièrent  :  Com¬ 
ment  c ji  mort  cet  homme  puiffant  quifauvoit  le  peuple 
d'Ifraél.  I.  Macch.  ix.  20.  21.  La  vie  de  Judas ,  qui 
n’a  été  qu’une  fuite  de  fuccès  étormans  ,  de  victoires 
éclatantes  ,  remportées  par  une  poignée  d’hommes 
mal  armés  fur  de  nombreufes  troupes  ,  efl  une 
image  de  l’œuvre  de  Jefus-Chnfl  dans  1  ctablifle- 
ment  de  fon  églife  ,  par  la  prédication  de  l’évangile. 
l’Ecriture  dépeint  Judas  comme  un  géant  revêtu  de 
fes  armes  ,  dont  l’épée  étoit  la  proteélion  de  toute 
l'armée  ,  6c  comme  un  lion  qui  fe  lance  fur  fa  proie 
en  rugiffant.  Jefus-Chrifl,  dans  les  plèaumes  ,  efl 
appelle  un  géant  qui  s' élance  plein  déardeur  pour  four¬ 
nir  fa  carrière.  Pf .  xviij.  C  ;  ÔC  dans  l’Apocalyple  , 
le  lion  de  la  tribu  de  Juda  qui  a  remporté  la  victoire. 
Apoc.  v.  5.  Jefus-Chrifl ,  comme  Judas ,  s’étant  re¬ 
vêtu  de  fes  armes  ,  ayant  ceint  fon  épée  qui  efl  fa 
parole  ,  fécondé  d’un  petit  nombre  de  foldats  fideles 
qu’ils  avoit  affemblés ,  &  auxquels  il  infpiroit  un 
courage  intrépide  ,  a  exterminé  de  defius  la  terre 
l’erreur  6c  l’impiété  qui  y  dominoient  ;  il  a  arraché 
à  l’enfer  fa  proie  ,  6c  a  triomphé  avec  gloire  du 
monde  ôc  du  prince  des  ténèbres.  Les  freres  de  Judas 
6c  fes  foldats  étoient  dans  leurs  combats  6c  leurs 
expéditions  militaires  ,  les  précurfeurs  6c  les  vives 
images  de  ces  zélés  prédicateurs  du  nom  de  Jefus- 
Chrifl,  qui,  étant  deflitués  de  tout  fecours  humain  , 
mais  foutenus  de  la  main  de  Dieu  6c  fanéfifiés  par 
fon  efprit ,  fe  font  expofés  «à  tout  fouffrir  6c  la  mort 
meme  ,  pour  purger  l’univers  ,  qui  efl  le  temple  de 
Dieu  ,  des  feuillures  de  l’idolâtrie  &  de  la  luperfli- 
tion.  (+) 

Judas  d’IscARIOTH  ,  OU  le  traître  ,  (Hif.facr.) 
avoit  été  choifi  par  Jefus-Chriil  pour  être  mis  au 
nombre  des  apôtres,  6c  pour  être  le  dépofitaire  des 
aumônes  ;  mais,  l’avarice  corrompant  fon  cœur,  il 
promit  aux  princes  des  prêtres  de  leur  livrer  fon 
maître  pour  trente  deniers.  Il  fe  trouva  à  la  der¬ 
nière  cene  que  Jefus  Chrifl  fit  avec  fes  apôtres  ,  où 
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il  inflitua  le  facrement  de  l’euchariflie.  11  eut  la  bar- 
dieffe  d’y  participer ,  6c  avant  la  fin  du  repas ,  il 
quitta  pour  aller  conlommer  fon  crime.  Peu  après, 
ayant  horreur  de  fa  trahifon  ,  il  fut  touché  de  re¬ 
pentir  ,  alla  trouver  les  prêtres,  leur  rendit  l’argent 
qu’il  avoit  reçu  ,  6c  rendit  un  témoignage  public  de 
1  innocence  de  Jefus-Chrifl  :  mais  il  n’eut  pas  recours 
à  fa  mifericorde  ;  ainfî  fa  pénitence  lui  fut  inutile  ,6c 
fon  défefpoir  ,  plus  funefte  pour  lui  que  fon  crime, 
le  porta  à  1e  pendre  lui-même.  11  creva  par  le  milieu 
de  fon  corps  ,  Ôc  fes  entrailles  furent  répandues  par 
terre.  Jean  xi/,  j.  A  cl.  xxv.  (+) 

§  IVEL1NE  (  la  forêt  d’ )  ,  Géogr.  Hi(l.  en  latin 
Aquilina  fylva  ,  Evelina ,  Eulina  ,  dans  les  anciens 
titres.  Carloman  pourfuivoit  un  fanglier  dans  cette 
foiêt,  près  de  Montfort;  il  fut  bleffé  par  un  des 
gardes  à  qui  il  vouioit  faire  peur ,  6c  mourut  de 
cette  blefiure  fix  jours  après.  11  eut  la  générofité  de 
publier  que  c’étoit  le  fanglier  qui  l’avoit  bleffé  ,  afin 
de  fauver  celui  qui  étoit  l’auteur  innocent  de  fa  mort , 
en  884. 

JUGES  DE  LA  RETENUE  ,  OU  JuGES- CONSEILLERS 
de  LA  RETENUE ,  (Comm.  Jurifpr.)  marchands  choifis 
6c  reconnus  par  les  prieurs  6c  confuls  de  la  bourfe 
commune  de  Touloufe,  pour  les  affilier  aux  juge- 
mens  des  affaires  de  commerce  qui  font  de  la  com¬ 
pétence  de  cette  jurifdidlion.  (+) 

JUGULANS  ,  ( AJiron .)  nom  que  porte  dans  cer¬ 
tains  auteurs  la  conllellation  d’orion  ,  k  caufe  dts 
petites  étoiles  9  6c  A  qui  font  à  la  partie  fupérieure  , 
Ôc  qui  relfemblent  allez  à  un  jeu  de  4  noix.  On  dit 
aufli  juglans ,  ou  flella  jugula  ,  comme  on  dit  aux 
jugions  ,  le  noyer.  On  prétend  que  l’origine  de  ce 
mot  vient  de  gland  de  Jupiter,  ou  nourriture  digne 
des  dieux.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

JU1LL1 ,  ou  Jully ,  (Géogr.)  bourg  de  l’Ifle-de- 
France ,  dans  le  canton  de  Goèlle ,  diocele  de  Meaux, 
à  3  lieues  de  cette  ville  ,  7  de  Paris.  Un  feigneur 
nommé  Foucaud ,  de  Saint-Denis  ,  y  fonda  une  ab¬ 
baye  au  1  2e  fiecle.  On  y  devoit  fuivre  les  ufages  de 
Saint-Vidor  de  Paris.  Le  cœur  de  Henri  d’Albret, 
roi  de  Navarre, y  fut  dépoféen  1555.  Cette  abbaye, 
déchue  de  fon  premier  état ,  fut  incorporée  à  la  con¬ 
grégation  de  l’oratoire  en  1639.  Elle  y  entretient  une 
penlion  très -floriflante  ,  érigée  en  académie  royale  , 
011  enfeignent  les  profelfeurs  du  premier  ordre.  ( C .) 

§  JUJUBIER  ,(  Bot.  Jard.  )  en  latin  ffphus ,  en 
anglais  jujube,  en  allemand  bruflbeerUinflroach. 

Caractère  générique. 

La  fleur  qui  efl  dépourvue  de  calice  confifte 
en  un  pétale  figuré  en  entonnoir  ,  dont  les  fegmens, 
au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  s’étendent  prefque 
horizontalement;  elle  porte  cinq  étamines  formées 
comme  des  alênes  ,  qui  tiennent  par  leur  bafe  aux 
bords  intérieurs  du  pétale  ,  &  font  terminées  par 
de  petits  fommets.  Au  centre  ,  efl  fitué  un  embryon 
ovale:  ilfupporte  deux  flyles  déliés  couronnés  par 
des  flymates  obtufes ,  6c  fe  change  en  une  baie  oblon- 
gue  &  ovale  qui  renferme  un  feul  noyau  de  la  même 
forme,  divifé  en  deux  cellules,  dont  chacune  con¬ 
tient  une  amande  oblongue.  M.  Linnæus  a  rangé 
allez  mal-à-propos  ley///ü^Vr  fous  le  genre  rhamnus . 

Efpeces. 

1 .  Jujubier  à  épines  droites  6c  accouplées ,  à  feuilles 
oblong-ovales ,  dentelees. 

Zifiphus  acüleis  geminatis  redis  ,  fohis  oblongo-ova- 
tis  ferratis.  Mill. 

Common  jujube. 

2.  Jujubier  à  épines  accouplées,  dont  l’une  efl 
recourbée  ,  à  feuilles  ovales,  nerveufes. 

Zifiphus  aculeis  geminatis ,  altero  recurvo  ,  foliés 
ovatis  nervofts.  Mill. 

Wild  jujube. 
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y.  Jujubier  à  cpines  folitaires  6c  recourbées ,  à 
pédicules  groupés,  à  feuilles  cordiformes,  arondies 
&  nerveufes  ,  velues  par  deflous. 

Zi{iphus  aculeis  folitariis  recurvis ,  pedunculis  aoçre- 
gatis ,  joliis  cordato-rotundis ,  nervojïs  ,  fubtus  tomen- 
tojis.  Mill. 

Jujube  wittejingle  recurved fpines  ,  6cc. 

4.  Jujubier  à  épines  droites  &  accouplées,  à 
feuilles  ovales  ,  nerveufes. 

Zi(iphus  acuités  geminatis  réélis  ,  foliis  ovatis  ner- 
vojis.  Mill. 

Jujube  with  double Jlrait  thorns  and  oval  vained leaves. 

Le  jujubier  n° .  1.  croît  naturellement  dans  le  midi 
de  l’Europe.  Il  forme  un  grand  arbrifleau  ,  dont  les 
branches  font  tortues;  fes  fleurs  d’une  couleur  her¬ 
bacée  ,  naiffent  deux  à  deux  ,  ou  trois  à  trois,  aux 
côtes  des  bourgeons.  Dans  les  provinces  feptentrio- 
nales  de  la  France,  elles  ne  paroiffent  qu’en  juillet 
&  août ,  6c  elles  ne  fruélifient  pas. 

Soit  qu’on  regarde  les  feuilles  de  ce  jujubier  comme 
empannées ,  ou  comme  fimples ,  elles  n’en  offrent  pas 
moins  une  fingularité  très -remarquable  ;  car,  files 
filets  demi-ligneux  ,  qui  portent  les  folioles  ne  font 
que  des  pédicules,  pourquoi  y  trouve -t-on  des 
épines ,  des  fleurs  &  même  des  boutons  qui  donnent 
quelquefois  d’autres  fétus  de  la  même  nature  ?  Qu’on 
regarde  au  contraire  ces  filets  demi-ligneux  comme 
des  branches,  n’efl-il  pas  encore  plus  fingulier, 
quelles  foient  attachées  aux  branches  véritables  par 
des  genoux,  à  la  maniéré  des  pédicules,  6c  qu’elles 
fe  détachent  6c  retombent  de  même  ,  dès  que  la 
feve  ceffe  d’agir.  Que  penfer  de  l’anomalie  de 
ces  membres  végétaux  ?  Qu’ils  font  mitoyens  entre 
la  branche  &  le  pédicule,  comme  on  voit  des  êtres 
mixtes  ,  qui  fervent  de  nuance  6c  de  pafTage  dans 
la  grande  férié  de  la  nature  ,  6c  qu’on  feroit  éga¬ 
lement  dans  l’erreur ,  foit  qu’on  les  appelait  bran¬ 
ches  ou  pédicules. 

Miller  dit  qu’en  Angleterre ,  cet  arbre  a  bien  de  la 
peine  à  palier  l’hiver  en  pleine  terre,  lors  même 
qu’on  l’y  plante  contre  un  mur  bien  cxpofé.  M.  Du¬ 
hamel  affure  qu’il  fupporte  nos  froids  ordinaires  , 
fans  en  beaucoup  fouffrir.  Ceux  que  nous  avons  font 
encore  en  pots. 

Les  jujubiers  fe  multiplient  aifément  par  les  rejets 
qu’ils  pouffent  de  leur  pied ,  lorfqu’ils  ont  acquis 
une  certaine  force  ;  mais  les  individus  provenus  de 
la  femencc,  font  infiniment  préférables  aux  autres. 

Il  faut  le  procurer  les  jujubes  dès  qu’elles  font  mûres  ; 
à  leur  arrivée,  on  les  femera  dans  de  petites  cailfes 
empliesdeterre  fraîche  6c  légère,  mêlée  de  terreau. 
Ces  cailles  palleront  l’hiver  lous  une  cailfe  à  vitrage  : 
on  les  en  tirera  au  mois  de  mars  ,  pour  les  enterrer 
dans  une  couche  tempérée.  La  plupart  des  femences 
lèveront  pendant  l’été,  le  refie  ne  paroîtra  que  la 
fécondé  année.  A  Iegard  des  efpeces  fuivantes,  il 
faut  employer  une  couche  de  tan. 

L'efpece  n°.  2.  habite  les  environs  de  Tunis  ;  la 
îroilieme  croît  dans  l’Inde  ,  6c  s’élève  à  dix  ou  douze 
pieds  ;  la  quatrième  ell  une  des  produ&ions  de  la 
Syrie  ;  fon  fruit  ell  arrondi  ;  la  fécondé  efpece  de¬ 
mande  l’abri  de  l’orangerie  ;  les  deux  dernieres  ne 
peuvent  fubfiller  dans  nos  climats  ,  à  moins  qu’on 
ne  les  tienne  dans  une  ferre  très -échauffée.  (A/.  U 
Baron  DE  TscHOUDI.j 

IULE  ,  (  Hijl.  Tiat.  Elmintol.  )  lulus.  U  iule  ell  un 
animal  très-fingulier ,  infeéle  de  l’ordre  des  apteres, 
toujours  fans  ailes;  du  genre  des  polypodes,  qui 
ont  beaucoup  de  pieds ,  &  la  tête  dillinéle  de  la  poi¬ 
trine  ou  corcelet  ;  de  l’efpece  des  lcolopendres , 
dont  le  corps  ell  tout  alongé.  Quelques  naturalilles 
didinguent  cependant  Y  iule  de  la  Icolcpendre ,  comme 
une  efpece  à  part.  Le  corps  de  celle-ci  efl  alongé, 
mais  applati  ;  le  corps  de  Y  iule  ell  arrondi  ou  cylin- 

Tome  III. 
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dnque  De  plus,  les  antennes  de  la  fcolopendre  font 
contpofees  d'anneaux  courts  ,  dont  le  nombre  fur- 
paffe  celui  de  cinq;  il  n’y  en  a  jamais  que  cinq  aux 
antennes  de  1  Va*.  Enfin  les  panes  de  l 'iule  font  plus 
courtes;  on  en  compte  jufqu’à  200  &  168,  félon 
les  elpeces.  On  a  auffi  donné  aux  deux  efpeces  des 
fcolopendres  &  des  iules  ,  le  nom  de  mille-pieds. 

Le  célébré  Linné  ,  compte  fept  efpeces  à'iules  ; 
celui  dont  les  anneaux  du  corps  font  alongés  en 
ovales,  au  nombre  de  10,  fans  le  corcelet  ou  la 
poitrine,  &  la  queue  ;  fes  jambes  font  au  nombre 
de  20,  de  part  &  d’autre.  Celui  dont  les  anneaux 
font  épais  ,  tic  les  jambes  au  nombre  de  96  de  part  & 
d  autre.  Celui  qui  habite  fous  terre,  a  100  jambes 
de  chaque  côté.  Celui  qui  a  1 1 5  jambes  de  chaque 
cute  ,  &  que  Scba  a  vu  dans  les  Indes.  Celui  qui 
vit  dans  .le  fable  &  qui  a  des  deux  côtés  joo  &  20 
jambes.  Celui  que  Séba  a  encore  vu  dans  les  Indes  , 
quia  62  fegmens,  fans  le  corcelet  ou  poitrine  &  fans 
la  queue,  &  124  jambes  de  chaque  part.  Enfin, 
celui  du  iîréfil  que  Marcgraf  décrit,  qui  a  134 
jambes  &  67  anneaux  ou  fegmens  ,  fans  le  corcelet 
&  la  queue.  11  ell  très-apparent  qu’il  y  a  encore  un 
bien  plus  grand  nombre  d’efpeces  qui  ne  font  pas 
connues  ,  lur-tout  parmi  les  iules  de  mer.  \ 

Cet  infeéle  a  depuis  5  à  18  6c  34  lignes  de  lon¬ 
gueur.  Il  en  vient  de  la  mer  qui  ont  plufieurs  pouces 
de  longueur  ,  félon  les  efpeces.  Il  marche  moins  vîte 
que  la  Icolopendre  ,  parce  que  les  jambes  font  tou¬ 
jours  plus  courtes.  Elles  relfemblent  à  une  frange 
de  poil.  De  chaque  anneau  du  corps  il  en  part  quatre, 
deux  de  chaque  côté  ,  difpofées  de  part  &  d’autre 
en  deux  rangées.  Toutes  ces  pattes  agiffant  fuc- 
cefiïvement ,  il  en  réfulte  le  mouvement  d’ondu¬ 
lation,  par  lequel  l’animal  avance. 

La  peau  de  l’infedle  ell  dure  ,  comme  tcflacée. 

II  s’en  dépouille  comme  la  Icolopendre ,  6c  l’onifque 
ou  cloporte.  ^ 

Lorfque  l’infeéle  ell  en  repos ,  il  fe  replie  furlui- 
meme  en  fpirale;  fi  on  le  touche,  &c  qu’il  ne  puilfe 
pas  s’enfuir ,  il  en  fait  de  même. 

Entre  les  fept  efpeces  que  nous  venons  de  dé¬ 
crire  en  abrégé,  il  y  a  encore  des  différences  dans 
les  antennes  ,  dans  la  peau  ,  dans  les  anneaux ,  dans 
leurs  dilpofitions ,  &rc. 

Cet  animal  grandit  ,  6c  par  l’accroilfement  des 
anneaux ,  6c  par  l’augmentation  du  nombre  de  ces 
anneaux  6c  des  pattes  qui  en  nailfent.  Cette  fin<m- 
larité  lui  ell  commune  avec  la  Icolopendre;  mais 
chaque  efpece  a  un  terme  ,  &  l’animal  parvenu  au 
nombre  d’anneaux  de  l’efpece,  ne  croît  plus. 

,  Cet  infefle  fur  terre  ,  dans  la  terre ,  fous  les 
pierres,  6c  dans  la  mer,  vit  d’autres  infeéles. 

On  n’a  encore  acquis  aucune  idée  des  circonllances 
de  la  génération  de  ces  infeéles  finguliers;  c’efl  ainlï 
que  l’on  a  fouvent  occafion  de  s’appercevoir  com¬ 
bien  il  nous  manque  encore  d’obfervations  dans 
toutes  les  parties  de  l’Hiltoire  naturelle.  (  B.  C.  ) 
JULE,  ( Mufiq .  des  anc .  )  Il  ell  dit  à  Y  article 
Chanson ,  (  Mujtq.  )  Diél.  raf  des  Sciences  ,  &c. 
que  1 ejule  etoit  la  chanlon  des  ouvriers  en  laine: 
effeèlivement ,  Athénée  le  dit  au  liv.  XIV  de  fon 
Deipnofoph  ;  mais  il  ajoute  plus  bas,  qu’on  nommoit 
aufiî  jules  les  hymnes  ou  chanfons  à  l’honneur  de 
Cérès.  (  F.  D.  C.  ) 

§  JULIOBONA  ,  (  Géog.  anc.')  Le  Dictionnaire 
rail,  des  Sciences ,  6lc.  laifie  indécife  la  pofition  de 
ce  lieu  ,  dont  les  itinéraires  font  mention  ;  mais  il 
paroît  qu’on  doit  le  placer  à  Lillebonne ,  en  Nor¬ 
mandie. 

Ptolomée  en  fait  la  capitale  des  Caletes  ,  qui  en¬ 
trèrent  dans  la  confédération  des  Belges  contre  les 
Romains,  &  promirent  d’envoyer  10000  hommes. 
Sous  Honorius  elle  étoit  déchue  de  fon  ancienne 

Q  Q  q  q  ij 
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dignité  &  ne  fe  trouve  plus  au  rang  des  cités ,  dans 
la  Notice  des  Gaules,  rédigée  fous, J’empire  de  ce 
prince  :  elle  avoir  été  ruinée  apparemment.  L  cglile 

de  S  Vandrille  fut  bâtie  au  commencement  du  hui¬ 
tième  liecle  ,  des  pierres  toutes  taillées  qu’on  tiro.t 

de  fes  ruines.  .  ...  A 

Sous  Louis  le  Débonnaire,  Lillebonne  et!  ap- 
pellée  par  le  chroniqueur  de  Fontenelle1,  Cajtrum 
qaondam  nobiüfimum  ac  firmifimum  ;  il  lui  donne 
même  la  qualité  de  cité.  Dans  le  moyen  âge,  elle 
reprit  quelque  éclat  fous  les  ducs  de  Normandie  , 
&  Guillaume  le  Conquérant  y  tenoit  (a  cour,  &  y 
a  fié  ni  b  la  un  concile  en  1080,  oii  préfija  Guillaume, 
dit  U  boum  amc ,  archevêque  de  Rouen. 

11  ypaffoit  un  grand  chemin  qui  conduifoit  a  La- 
raco-mum  ,  fitué  à  l’embouchure  de  la  Seine ,  Sc  qui 
venoir  par  Rouen  de  Paris,  Troyes  &  Sens.  Une 
autre  route  venoit  de  Boulogne  ,  Etrées  ,  Abbeville  , 
Lillebonne  ;  de-là  à  Brevodurum  (  Pont-Audemer  )  , 
&  à  Noviomagum  (  Lizieux  )  ;  ainfi  Juliobona  ctoit 
placé  au  point  d’interfeftion  de  la  voie  romaine  de 
Caracotinum  (Harfleur  ou  Graville)  à  Augujlobona 
(Troyes),  &  de  la  voie  de  Bononia  à  Breviodu - 
nurn  :  une  autre  chauffée  y  conduifoit  àFecamp, 

félon  les  Chartres  du  xne.  liecle. 

Toutes  les  indications  ne  peuvent  convenir  qu  a 
Lillebonne  au  pays  de  Caux.  Cette  cité  étoit  d’une 
grande  enceinte  1  on  y  découvre  tous  les  jours  des 
fouterrains,  des  caves,  des  chaînes,  des  murs  ,  des 
tombeaux  S c  des  monnoies  Romaines  ,  dont  les  plus 
récentes  font  de  l’empereur  Philippe.  M.  de  Cayltis , 
dans  Ion  tome  VI  des  Antiquités  ,  parle  de  ion  ena- 
teau  &  de  fon amphithéâtre  dont  il  donne  les  plans, 
qui  annoncent  une  ville  forte  6c  peuplee ,  mais  il 
n'eft  point  de  ciment  que  le  tems  ne  diffoude.  Lille¬ 
bonne  n’eff  plus  qu’un  bourg  compoio  de  deux  pa¬ 
rodies  6c  d’environ  240  teux  ,  avec  titre  de  comte  , 
à  la  maifon  de  Lorraine.  Voyeq  Us  Mémoires  de  l'aca¬ 
démie  des  inferiptions &  belles-lettres,  tome  XIV,  notice 
delà  Gaule,  par  d’Anville,  pag.  393.  Mémoires 
pris  fur  les  lieux  où  j’étois  en  1765-  (0.) 

JUL1US-PORTUS ,  (  Géogr.  ar.c.  )  Le  Port- J  ale  , 
ainfi  appelle  en  l’honneur  de  Céfar ,  fut  l’ouvrage 
d’Augufte.  Cet  empereur  croyant  que  la  côte  d’Ita¬ 
lie  n’avoit  que  des  ports  peu  fùrs  6c  trop  refferrés 
pour  recevoir  un  grand  nombre  de  vaiffeaux ,  conçut 
le  defléin  de  joindre  le  lac  Lucrin  à  l’Averne ,  6c  l’un 
&  l’autre  à  la  mer,  pour  en  faire  un  vafte  baffin  qui 
pût  recevoir  les  flottes  les  plus  nombreufes  ,  &  les 
mettre  à  couvert  des  vents.  Agrippa  fut  charge  de 
l’exécution  de  ce  grand  ouvrage ,  6c  s’en  acquitta 
parfaitement.  11  fit  couper  ,  l’an  de  Rome  715,  une 
langue  de  terre  qui  teparoit  les  deux  lacs,  6c  donna 
ainfi  un  écoulement  aux  eaux  de  l’Averne  :  il  fit  re¬ 
parer  6c  exhaiiffer  une  digue  à  l’entree  du  lac  Lu¬ 
crin  ,  pour  donner  entrée  aux  vaiffeaux  ,  6c  y  laifl’a 
deux  ouvertures  par  lefquelles  les  vaiffeaux  en¬ 
troient  jufqu’au  fond  de  l’Averne  ,  qui  formoit  pro¬ 
prement  le  Pon-JuU.  En  meme  tems,  il  fit  abattre 
les  forêts  qui  couvroient  les  bords  de  ce  lac  ,  6c  qui 
en  rendoient  l’air  infeû  8c  peffilentiel. 

C'eft  dans  ce  port  qu’Agrippa  raffembla  la  belle 
flotte  qu’Augufte  devoit  employer  contre  Pom¬ 
pée  ,  6c  qu'il  forma  2.0000  rameurs  ou  matelots. 
Voyel  Rollin  ,  Hifl.  Rom.  tome  XV . 

Le  tems  qui  détruit  tout,  n’a  pas  épargne  cet  ou¬ 
vrage  qu’Horace  appelloit  regis  opus.  Un  tremble¬ 
ment  de  terre  a  converti  le  lac  Lucrin  en  une  mon¬ 
tagne  de  cendres,  6c  la  fameufe  digue  d’Agrippa 
cft  aujourd’hui  fous  les  eaux.  Géogr.  de  Virgile,  par 
M.  Helliez.  (C.) 

JUMART  ou  Jumars  ,  f.  m  .{Hijl.  nat.)  eft  le 
nom  d’un  animal  qu’on  a  dit  fe  trouver  dans  le  Pié¬ 
mont,  6c  qu’on  a  cru  naître  de  l’accouplement  d’un 
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taureau  &  d’une  âneffe  ,  ou  bien  d’un  âne  &:  d’une 
vache  toujours  de  l’accouplement  entre  la  race 
des  chevaux  &  celle  des  bœufs.  On  trouve  dans  Car¬ 
dan  plufieurs  particularités  fur  cet  animal  ;  on  a  af- 
furé  qu’il  étoit  fans  cornes  ,  mais  que  fon  ongle 
étoit  fendu. 

Toutes  ces  fables  n’ont  pas  réfifté  aux  efforts  de 
la  vérité.  M.  le  cardinal  des  Lances  a  fait  diiTéquer 
des  jumars ,  efpece  de  mulet  connue  des  Romains, 
&  nee  du  cheval  &  de  l’âneffe,  plus  petite  que  le 
mulet  ordinaire,  mais  capable  comme  lui  d’un  grand 
travail.  Cet  animal  eft  un  véritable  âne  ;  il  n’a  ni 
corne ,  ni  ongle  fendu  ,  ni  quatre  eftomacs.  Sa  queue 
eft  plus  grofl'e  que  celle  de  l’âne. 

En  général,  deux  animaux  de  différentes  efpeces 
engendrent  enfemble  ,  pourvu  que  ces  efpeces  l'oient 
fort  voifines.  Le  bouc  &:  la  brebis,  le  chien  &L  le 
renard  ,  le  loup  &  la  chienne  ,  le  coq  &  le  faifan,  le 
ferin  &  le  chardonneret  &  avec  la  linotte  ont  pro¬ 
duit  des  petits  qui,  dans  la  claffe  des  oifeaux  ,  mul¬ 
tiplient  quelquefois  l’efpece  ,  quoique  en  général  les 
animaux  nés  de  parens  de  deux  elpeces  différentes 
foient  le  plus  fouvent  ftcriles ,  les  mulets  du  moins 
&  les  mules  ft  connues  le  font  prefque  toujours.  La 
caufe  de  cette  ftérilité  eft  inconnue  ;  tout  ce  qu’on  a 
débité  là-deffus  s’eft  trouvé  ou  fabuleux  ,  ou  dans 
l’ordre  ordinaire  de  la  nature.  La  mule  a  l’ouverture 
de  l’uretre  à  la  même  place  que  la  jument,  &  l’uté¬ 
rus  eft  le  même. 

Dans  la  claffe  des  plantes ,  M.  Koëlreuter  a  fait 
des  expériences  très-exaftes  fur  les  nouvelles  plantes 
nées  d’une  efpece,  dont  il  poudroit  les  ftigmares 
avec  la  poufliere  des  étamines  d’une  autre.  Il  s’eft 
trouvé  que  cet  accouplement  artificiel^  réuflifloit , 
quand  les  deux  plantes  étoient  du  même  genre, 
comme  le  font  deux  œillets  différens,  deux  efpeces 
de  tabac,  deux  efpeces  de  jufquiame.  Dès  que  la 
différence  étoit  trop  grande,  l’opération  devenoit 
ftcrile.  Le  mulet  végétal  reffembloit  aux  deux  parens, 
un  peu  plus  cependant  à  la  mere,  ou  bien  à  celui 
des  parens,  dont  on  avoit  le  plus  fouvent  réitéré 
l’afperfion  de  la  poufliere  fécondante  ,  en  la  répé¬ 
tant  fur  une  fuite  de  générations.  La  fertilité  étoit 
plus  confiante  du  côté  de  la  mere.  M.  Koèlreuter 
ne  croit  pas  que  la  nature  feule  produife  des  plantes 
mitoyennes  ,  Ôc  on  n’a  pas  d’exemple  d’une  véritable 
efpece  nouvelle,  ni  entre  les  animaux,  ni  entre  des 
plantes,  quoique  dans  l’un  &  l’autre  régné ,  il  y  ait 
beaucoup  d’exemples  de  variétés  confidcrables  & 
confiantes.  (  Ü/.  D.  G.  ) 

§  JUMELLE,  f.  f.  bij  tiges  influa ,  {terme de  Blafon.) 
fafee  formée  de  deux  burelles.  V oye^fig.  13 y ,  plane. 
III  de  Blafon ,  dans  le  Dicl  raif.  des  Sciences  ,  &  c. 

La  jumelle  occupe  dans  i’écu  ,  un  efpace  égal  à  la 
fafee  ;  cet  efpace  fe  divife  en  trois  parties  égales  ho¬ 
rizontalement  ,  la  partie  du  milieu  eft  le  vuide  entre 
les  deux  burelles  ,  dont  la  jumelle  eft  formée. 

Les  jumelles  ordinairement  au  nombre  de  deux  ou 
de  trois  dans  l’écu  font  placées  à  égales  diftances  que 
le  même  nombre  de  fafees. 

Les  jumelles  fe  placent  non-feulement  en  fafee, 
mais  aulfi  en  bande  ,  en  fautoir  ,&c.  quand  elles  font 
autrement  qu’en  fafee  ,  on  en  exprime  la  pofmon  en 
blafonnant. 

Landois,  Sieur  d’Herouville  ,  en  Normandie  ;  de 
aueules  a  deux  jumelles  d  or . 

5  De  Goufilerde  Thois,  en  Picardie  ;  d'or  à  trois  ju¬ 
melles  de  fable. 

La  reine  Catherine  de  Médicis  étant  régente 
du  royaume  ,  fit  venir  François  de  Goufficr,  fei- 
gneur  de  Bonnivet  ,  lieutenant  -  général  au  gou¬ 
vernement  de  Picardie  ,  capitaine  de  cinquante  hom¬ 
mes  d’armes  des  ordonnances,  pour  lui  annoncer 
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qu’elles  avoit  nommé  Ton  fils  à  un  régiment  d  infan¬ 
terie  :  «  Madame  ,  lui  dit  -  il ,  il  y  a  un  mois  que  mon 
»  fils  partant  fur  le  foir  dans  une  rue  de  Paris  ,  affez 
»  écartée  ,  fut  attaqué  par  cinq  hommes  ;  le  capitaine 
»  Lavergne  ,  qui  ne  le  connoifîoit  point ,  venant  à 
»  pafï'er  par  cette  rue,  mit  l’épée  à  la  main,  le  joi- 
»  mit  à  lui  &  chargea  fes aflafîins  avec  tant  de  cou¬ 
rt  rage  que  deux  furent  tués,  les  trois  autres  s’en- 
»  fuirent  :  agréez ,  madame  ,  que  mon  fils  ne  parte 
»  point  avant  fon  bienfaiteur:  vous  mettrez  le  com- 
»  ble  à  la  grâce  que  vous  nous  accordez ,  en  voulant 
»  bien  en  difpoler  en  faveur  de  Lavergne  :  il  s’eft 
j>  difiingué  en  plufieurs  occafions  ;  vous  vous  acquer- 
»  rez  un  des  plus  braves  hommes  de  France  &  qui 
»  vous  fera  entièrement  dévoué.  A  l’égard  de  moi 
»  &  de  mon  fils,  vous  connoiflez,  madame,  notre 
»  inviolable  attachement  pour  votre  majefié  ». 

»  Un  cœur  aufli  reconnoiflant  que  le  vôtre,  lui 
»  répondit  Catherine  de  Médicis,  engagea  ne  le 
»  pas  refufer  ;  je  confens  à  ce  que  vous  lbuhaitez  & 
»  n’oublierai  pas  votre  fils  ». 

Ce  François  de  Gouffier  de  Bonnivet ,  qui  étoit 
chevalier  de  faint  Michel ,  fut  nommé  chevalier  du 
Paint-  Efprit  à  la  première  promotion  de  cet  ordre, 
le  3  i  décembre  1 578.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  JUMIEGE,  au  pays  de  Caux,  (Géogr.)  bourg 
de  Normandie,  fur  la  Seine,  à  trois  lieues  de  Cau- 
debec  &  de  Saint- Vandrille  ,  à  cinq  de  Rouen  ;  re¬ 
marquable  par  une  célébré  abbaye  de  bénédictins 
fondée  en  660 ,  par  faint  Philibert ,  fon  premier  abbé , 
des  bienfaits  de  Clovis  II,  &  de  fainte  Batilde,  fa 
femme.  Sous  faint  Aicadre  ,  deuxieme  abbé ,  il  y 
eut  neuf  cens  moines:  l’abbé  embarrafle  de  leur 
fubfifiance,  eut  révélation,  dit  la  chronique,  que  la 
moitié  iroit  dans  trois  jours  au  ciel;  ce  qui  fut  vé¬ 
rifié  par  l’événement.  Deux  freres  de  Clovis  II  s’y 
firent  religieux  &  y  font  inhumés  ,  aulfi  bien  que 
Tartillon,  duc  de  Bavière  &  fon  fils. 

Au  ixc  fiecle,  les  Normands,  fous  la  conduite  de 
Hufting,  faccagerent  Jumiege :  Guillaume  Longue- 
épée  ,  duc  de  Normandie ,  la  rétablit  en  904.  C’elt  la 
quatrième  maifon  unie  à  la  congrégation  de  faint 
Maur,  en  1616.  Elle  a  produit  plufieurs  hommes 
illuftres  ,  entre  lefquels  on  compte  faint  Hugues , 
abbé  &  archevêque  de  Rouen,  qui  y  eft  inhumé; 
faint  Eucher,  évêque  d’Orléans  ;  Robert, évêque  de 
Londres;  Freculfe,  évêque  de  Lifieux;  Jacques  d’Am- 
boife ,  évêque  de  Clermont  ;  Hélifacar,  abbé,  &  chan¬ 
celier  de  Louis  le  Débonnaire  ;  Guillaume  de  Jtimie- 
ge  ,hifiorien  fort  crédule  du  xic  fiecle  mort  en  1088  ; 
don  Thomas  Dufour  ,  favant  bénédiftin  de  Jumiege. 

Ce  fut ,  dans  le  ix  &  Xe  fiecle  ,  un  féminaire  d’é¬ 
vêques,  dont  il  elt  fouvent  parlé  dans  l’hiftoire  de 
l’églile  gallicane. 

On  voit  encore  la  falle  des  gardes  de  Charles  VII, 
longue  de  101  pieds,  unique  refte  des  appartemens 
que  ce  prince  avoit  choilis  pour  fon  féjour,  entre  le 
dortoir  l’infirmerie  ;  pendant  que  la  belle  Agnès 
Sorel  failoit  le  lien  au  Menil  à  un  quart  de  lieue  de 
Jumiege ,  où  elle  .mourut  âgée  de  quarante  ans ,  pleit- 
rée  du  roi  &c  de  fes  fujets ,  en  1 449  ;  elle  fut  appellée 
la  belle  des  belles  ;  &l  plus' attachée  à  la  gloire  du  roi 
qu’à  fa  perlonne  ,  elle  ne  voulut  jamais  fouffrir  qu’il 
abandonnât  le  fiege  d’Orléans.  «  Oubliez- moi ,  lui 
»  dit -elle,  jufqu’à  ce  que  vous  ayez  vaincu  vos 
«  ennemis  ».  C’efi  peut-être  la  feule  mai  trefle  de 
nos  rois  dont  on  puifle  dire  ,  qu’elle  avoit  allumé  le 
flambeau  de  la  gloire  aux  feux  de  l’amour.  François  I 
lui  fit  ces  quatre  vers. 

Gentile  Agnei  plus  d'honneur  tu  mérite  , 

Ta  caufe  étant  de  France  recouvrer , 

Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer , 

Claufe  no  nain ,  ou  bien  dévot  hermite. 
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On  les  a  ainfi  rendu  en  latin  : 

Lifta  cîim  J'ervas,  plus  Agnes  pulchra  mereris , 
Qiiam  cajîus  frater ,  quamve  pudica  foror. 

Ses  entrailles  furent  enterrées  à  Jumiege ,  &  fon 
corps  à  Loches  :  fon  infeription  en  ces  deux  endroits 
finit  ainfi: 

Bella  fui  quondam  Agnes  nomine ,  régi  a  pellex , 

N  une  tumulo  vernies  turpe  cadaver  alit , 

Ilia  Gemeticis  Latitantur  ,  ccetera  Lochis. 

(C.) 

JURENSIS  PAGUS,  (Gcogr.  du  moyen  agi.')  le 
défert  de  Jura  ou  terre  de  Saint  -  Claude. 

Le  mont  J ura  qui ,  félon  Céfar ,  étoit  entre  les  Se- 
quani  &  les  Helvetii ,  que  Strabon  appelle  Jurajjus , 
de  Ptolom ëeJora ,  &  Jonas,  dans  la  Fie  de  S.  Colom- 
barre ,  Juranus ,  a  donné  le  nom  à  ce  pagus.  Gré¬ 
goire  de  Tours  rapporte  que  Romain  <$e  Lupicin , 
freres  bugirtes,  établirent  leur  monafterc ,  in  Jorenfs 
deferti  fecretis  :  ce  lieu  s’appelloit  Condate  ou  Conda- 
fi.vo/,edepuisS.Oyan,dunomdu  quatrième  abbé,  Eu- 
gcndius  ou  Augendus ,  &  enfin  Saint-Claude  du  nom 
du  douzième  abbé  mort  à  la  fin  du  vue  fiecle.  La 
montagne  a  aufli  pris  le  nom  de  Mont-Saint-Claude. 

Cette  célébré  abbaye  érigée  en  évêché  en  174Z, 
ert  défignée  dans  les  anciens  titres  fous  le  nom  d 'Ec~ 
clejia  Jurenjis. 

Ce  pagus  s’étendoit  depuis  la  Serriere-fous -Jougne 
à  Echalon  en  Bugey ,  &z  étoit  borné  par  la  Serine,  le 
lac  des  Roufles  &  Orbe. 

On  lit  dans  la  Vie  de  faint  Colombarre ,  écrite  par 
Jonas ,  que  Ramelene  ,  duc  de  la  haute  Bourgogne  , 
fonda  au  commencement  du  vne  fiecle  un  monaf- 
tere  dans  le  mont  Jura  fur  la  riviere  de  Nozon,  in 
faltu  Jurenfc  fuper  Novifonam  :  on  croit  que  c’eft 
Romain  -  Moutier,  où  s’arrêta  faint  Vandrille  à  fon 
retour  d’Italie,  en  667,  &  où  il  refia  dix  ans.  ( Dunod . 
hi/l.  T.  I,pag.  ÿg.) 

Laucone  ,  aujourd’hui  Saint  -  Lupicin  ,  parce  que 
ce  folitaire  y  fut  inhumé ,  étoit  aufli  in  Turrna  Ju- 
renf.  Un  diplôme  de  Charles-le-Chauve  ,  daté  de 
Reims,  en  861,  adjuge  Laucone,  difputé  par  Gé- 
deon,  Archevêque  de  Befançon ,  à  Ricbert,  abbé 
de  Condat.  (  lb.  p.  toc) ,  no.  ) 

La  Chaux-d’Arlier  &  Cicon  font  marqués  dans 
la  région  du  mont  Jura ,  par  une  chartre  de  941  , 
Carlis  Arlicana  &  cico  in  turma  Jurenfi.  Cette  pre¬ 
mière  terre  fut  donnée  aux  moines  d’Agaune.  (  Voye £ 
Dunod.  hijl.  T.  /,  p.  2^)4.  ) 

U  fie  Oyeicz  efi  aufli  cité  en  967  ,  in  Turma  Jurenfi. 
Villars  près  de  Moirans  à  une  des  gorges  de  Jura , 
détruit  parles  Sarafins  au  vne  fiecle  efi  appelle  Ficus 
Jurenfis ,  Villa  Jurenfis.  (  lb.  T.  I ,  p.  igg.  ) 

Anferic,  archevêque  de  Befançon,  ayant  été  bien 
reçu  à  Dijon,  par  les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Etienne  ,  leur  accorda  une  terre  fituée  dans  le  Jura 
locum  in  Jurenfi  terra  fiturn.  Le  pape  Innocent,  dans 
fa  bulle  pour  Saint-Etienne,  de  Fan  1139,  nomme 
ce  lieu  Bonnevalle  ou  Belvau>  de  Bona  valle  Jurenfi. 
(  Voyei  hifi.  Eccl.  J.  Et.  in  -  fol.  p.  83 .  pr.  C)  6.  ) 

Le  château  de  Joux  efi  appellé  Cafirutji  Jurenfe  par 
Guichenon ,  à  l’an  1018  ,  dans  fa  Bibl.  Jebuf.  p.  11. 

L’abbaye  de  faint  Rambert  de  Joux  dans  le  Bugey 
efi  nommée  Sanclus  Regribertus  Jurenfis ,  en  1538. 
{ib.p.  i3ç 1.) 

Fredegaire  parle  du  Pagus  ultra  Juranus  :  la  bour¬ 
gogne  Transjurane  occupait  au  ixe  fiecle  les  deux 
côtés  du  Mont- Jura.  (  C.  ) 

IVRY ,  Ivriacum ,  (Géogr.)  bourg  fur  l’Eure,  entre 
Anet&  Pacy ,  à  quatre  lieues  de  Dreux,  quinze  de 
Paris ,  fix  d’Evreux ,  au  pied  d’une  coline  où  étoit 
un  château  fort  par  fa  fituation ,  ruiné  maintenant. 

Ce  fut  dans  la  plaine  d'ivry  que  Henri  IV  battit  les 
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ligueurs  commandés  par  Mayenne  ,  en  1 590.  Avant 
de  livrer  cette  bataille  décifive,  ce  grand  prince  dit 
à  l'es  foldats  ce  peu  de  paroles,  qui  valent  bien  les 
longues  harangues  des  généraux  de  Tite  -  Live  :  «  Si 
»  Vous  perdez  vos  enfeignes  ,  ne  perdez  pas  de  vue 
»  mon  panache  blanc;  vous  le  trouverez  toujours 
»  au  chemin  de  l’honneur  &  de  la  viéloire  ».  Penlee 
que  le  chantre  immortelde  Henri  IV  a  li  bien  rendue. 

Vous  êtes  nés  François  &  je  fuis  votre  roi , 

Voilà  nos  ennemis  ,  marche {  &  Juive £  -  moi  : 

Ne  perdes  point  de  vue  ,  au  fort  de  la  tempête  , 

Ce  panache  éclatant  qui  flotte  fur  ma  tête  ; 

Vous  le  verrez  toujours  au  chemin  de  C honneur . 

(Ch.  VIII.) 

Le  commerce  d 'Ivry  eft  en  cuir:  il  y  a  de  riches 
tanneurs  ;  une  manufacture  de  peignes  en  fournit 
Paris  &  la  Normandie.  Près  d 'Ivry  elt  le  bourg  de 
la  Couture ,  l’endroit  de  France  011  l’on  fait  les  meil¬ 
leurs  hautbois,  flûtes  allemandes  6c  autres  inftru- 
mens  de  cette  efpece.  Moreri.  Ed.  tj5ÿ.  (  C.  ) 

Ivry -sur -Seine,  près  de  Paris,  (  Géogr.  Phyf.) 
Le  23  juin  1768,  un  remouleur  repaU'oit,  dans  ce 
village,  des  uflenciles  de  cuifine  à  l’entrée  d’une 
grande  cour:  à  la  quatrième  piece  la  meule  faute  en 
l’air  toute  en  feu  ,  fe  partage  en  mille  éclats  avec 
explofion  6c  bruit  violent;  un  des  éclats,  pelant 
trois  livres,  paffe  par  deffus  le  bâtiment,  élevé  de 
quarante  pieds,  6c  va  tomber  dix-huit  toiles  au-delà 
danslejardin,  oit  il  caffe  unebranche  de  tilleul  parfa 
chute  ;  une  partie  de  la  meule  étoit  réduite  en  poul- 
fiere  fur  le  pavé  de  la  cour  ,  fans  accident.  Le  remou¬ 
leur  a  affuré  que  la  même  chofe  lui  étoit  déjà  arrivée 
en  une  autre  occafion.  Voye^  Journal  de  Verdun  ,  août 
iyG8 .  Voilà  un  fait  qui  mérite  l’attention  des  Phyli- 
ciens ,  &  c’efl  pour  cela  que  nous  en  failons  mention. 

(C.) 

JUSTE,  ( Muflq .)  ce  mot  eft  suffi  quelquefois 
adverbe  en  Mulique  ;  chanter  y  w/?i: ,  jouer  jufle.  (S) 

*  §  Juste  ,  f.  m.  (  Couturière,  j  Nous  ajouterons  à 
cet  article  du  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  quelques 
détails  qui  concernent  la  conftru&ion  de  cet  habit  des 
femmes  de  la  campagne  ,  êc  que  nous  tirons  de  l 'Art 
de  la  Couturière ,  par  M.  de  Garlault. 

Pour  un  jufle  il  faut  deux  aunes  d’une  étoffe  de 
deux  tiers  de  large.  Il  le  taille  à-peu-près  comme 
une  vefle  d’homme.  Voye {  Tailleur  d’habits, 
dans  ce  Suppl.  La  Jig.  12  ,  art  de  la  Couturière ,  dans  ce 
Suppl,  montre  les  deux  devans,  6c  la  fig.  13.  les  deux 
derrières.  Le  jujle  n’a  aucun  pli,  fes  bafques  ne  s’al- 
femblent  point ,  on  ne  coud  le  derrière  6c  les  côtés 
que  jufqu’aux  railles  :  les  bufques  tant  par  devant 
que  par  derrière  ,  finiffent  en  pointe  plus  alongée 
par  les  côtés  ;  quelquefois  auffi  les  bafques  font 
toutes  égales,  6c  le  jujle  fe  termine  par  derrière 
comme  un  manteau-de-lit  :  c’efi  affezla  coutume  des 
fervantes  dans  les  villes. 

On  affemble,  on  pofe  la  doublure  ,  on  la  glace  , 
&c.  comme  à  tous  les  autres  habillemens  que  tra¬ 
vaille  la  couturière.  Voye ç  Couturière,  dans  ce 
Suppl.  On  borde  tout  le  tour  du  jufe  haut  6c  bas, 
6c  toutes  les  bafques,  d’un  ruban  de  foie,  6c  on 
attache  des  cordons  ou  des  rubans  de  fil  par  devant 
pour  le  nouer ,  à  moins  qu’il  ne  doive  fe  lacer,  au¬ 
quel  cas  on  fait  un  rang  d’œillets  à  chaque  bord  du 
devant,  comme  à  uncorfet,  pour  paffer  le  lacet.  11 
y  a  des  jujles  qui  fe  lacent  par  derrière. 

On  coud  les  manches,  il  y  en  a  qui  font  toutes 
fimples ,  6c  vont  jufqu’au  coude  ;  il  y  en  a  qui  font  un 
peu  plus  courtes  ,  6c  auxquels  on  ajoute  un  parement 
pliffé  ,  à-peu-près  comme  au  manteau-de-lit.  Poye^ 
Manteau  -  de-  lit  ,  dans  ce  Supplément. 

La  vignette  de  la  planche  de  l'art  de  la  Couturier: , 


Supplément ,  fait  voir,  en  C,  une  fervante  en  jufle 
dont  les  bafques  font  égales. 

JUSTIN,  (  Ht  f.  des  Empereurs.  )  né  dans  un  vil¬ 
lage  de  la  Thrace ,  fut ,  comme  l'on  pere,  gardien  de 
pourceaux  ÔCenfuite  de  bœufs,  il  quitta  ces  fonctions 
abje&es  pour  le  faire  charpentier  :  ennuyé  de  ce  nou¬ 
vel  état ,  il  s’enrôla  dans  la  milice  ,  où  s'étant  cfillin- 
gué  par  Ion  courage  6c  la  capacité  il  paffa  par  tous 
les  degrés  avant  de  parvenir  à  l’empire.  Ce  fut  plutôt 
par  Ion  adreffe  que  par  fon  mérite  qu’il  s’en  fraya  le 
chemin.  Un  eunuque  l’ayant  fait  dépofitaire  d’une 
lomme  confidérable  pour  gagner  les  luffrages  de 
l’armée  en  faveur  de  Théocritien ,  il  s’en  fervit  pour 
fe  faire  élire;  dès  qu’il  fut  monté  fur  le  trône,  il  fit 
oublier  fa  naiffance,  6c  quoique  Ion  éducation  eût 
été  celle  d’un  barbare,  il  fembla  cju’il  étoit  né  fur  la 
pourpre.  Les  impôts  furent  adoucis;  les  loix  furent 
réformées,  6c  les  abus  furent  corrigés  ;  il  parut  perlua- 
déquepourêtreheureuxjilfalloit  lavoir  enfifire.  Les 
déferts  étoient  peuplés  d'exilés  qui  avoient  fouffert 
pour  la  foi.  Les  Ariens,  jufqu’alors  perfécuteurs, 
furent  perfécutés  à  leur  tour  ;  la  proteêfion  qu’il 
accorda  aux  ortodoxes  leur  devint  funefle.  Théodoric 
crut  devoir  ufer  de  repréfailles,  6c  l’Occident  dont 
il  régloit  le  dellin,  fut  expofé  aux  perfécutions  de 
l’ennemi  des  partifans  de  la  Divinité  de  Jéfus-  Chriff. 
Jujlin  aimé  de  fes  fujets,  6c  fur  -  tout,  des  ortodo¬ 
xes,  mourut  en  5 1 4,  après  avoir  nommé  Juftinien, 
fils  de  la  Cœur ,  pour  lui  fuccéder.  Son  régné  fut  heu¬ 
reux,  mais  il  ne  gouverna  l’empire  que  pendant  neuf 
ans. 

Justin  II,  furnommé  le  jeune ,  fils  de  la  fille  de 
Jullinien  lui  lucc-ida  à  l’empire  d’Orient.  Les  pre¬ 
miers  jours  de  fon  régné  furent  fouillés  par  le  meurtre 
de  Ion  plus  proche  parent,  qu’il  fit  étrangler  dans  fora 
palais,  parce  qu’il  avoit  des  droits  à  l’empire  ;  il  fe 
fit  apporter  la  tête  qu’il  eut  l’indignité  de  fouler  aux 
pieds.  Jufin  trop  borné  pour  gouverner  un  giand 
état  en  abandonna  les  rênes  à  la  femme  Sophie.  IL 
fit  une  paix  glorieufe  avec  les  Perfes  ,  6c  le  tribut  que 
les  prédécetfeurs  avoient  eu  la  balièffe  de  payer  aux 
Perles  fut  aboli  :  Narlès,  qui  avoit  le  commandement 
des  armées  ,  remporta  fur  les  Goths  une  viéloire  qui 
lui  mérita  le  gouvernement  d’Italie.  L'impératrice, 
qui  haiffoit  ce  grand  capitaine  parce  qu’il  étoit  eu¬ 
nuque  ,  écouta  les  envieux  de  fa  gloire  qui  l’accu- 
lerent  d’avoir  abulé  de  fon  pouvoir  dans  fon  gouver¬ 
nement.  Sophie  rappella  Narfès  à  Conftantinople ,  6c 
joignant  l’infulte  à  la  difgrace  ,  elle  lui  manda  qu’il 
n’etoit  propre  qu’à  manier  des  fufeaux.  Ce  guerrier 
offenfé  d’une  raillerie  qui  lui rappelloit  fa  mutilation, 
lui  manda  qu’il  alloit  lui  ourdir  une  fufée  qu’elle 
auroit  bien  de  la  peine  à  démêler.  Les  Lombards  ve- 
noient  d’envahir  la  Pannonie,  ce  fut  par  fes  conleils 
qu’ils  firent  une  invafion  dans  Tîtalie  ,  dont  il  leur 
facilita  l’entrée.  Ils  y  fondèrent  un  empire  qui  fub- 
lilla  204  ans,  depuis  Abom  jufqu’à  Didier  qui  en  fut 
le  dernier  roi.  Les  Perfes  ravageront  en  même  tems 
les  provinces  de  l’Orient  ;  Jujim  ,  après  avoir  perdu 
Narlès,  n’avoit  plus  de  général  à  leur  oppoier,  il 
étoit  fujet  à  des  accès  de  frénéfie  qui  ne  lui  laiffoient 
que  quelques  intervalles  de  railon.  Il  mourut  d’un 
mal  de  pied  l’onzieme  année  de  Ion  régné,  l'an  571 
de  Jéfus  -  Chrill.  (  T—  n .  ) 

JUSTINIEN,  (  Hifloin  des  empereurs.  )  fils  de  la 
fœur  de  Jullin  l’ancien,  monta  fur  le  trône  d’Orient 
après  la  mort  de  Ion  oncle.  Il  étoit  né  dans  un  village 
de  la  Dardanie  de  parons  obfcurs  ,  qui  vivoientdu 
travail  de  leurs  mains.  Quoiqu’il  paroiffe  que  Juffin 
l’avoit  défigné  Ion  luccelleur,  quelques-uns  lui  re¬ 
prochent  de  n’être  monté  fur  le  trône  que  par  i’affaf- 
linat  de  Vitelben  qui,  fous  le  dernier  régné,  avoit 
joui  de  toute  l’autorité  ,  dont  il  pouvoit  abul'er  pour 
envahir  l’empire.  Il  eut  d’habiles  généraux,  6c  fur 
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fout  Bélifaire  6c  Narfès,  qui  le  firent  triompher  en 
Orient  6c  dans  l’Italie.  Le  premier  fignala  la  valeur 
conire  les  Perles  ,  dont  il  fit  un  grand  carnage  dans 
plufieurs  combats.  Il  les  força  de  repafler  l’Euphrate, 
6c  de  le  relîerrer  dans  leurs  poffellions.  Bélifaire, 
pacificateur  de  l’Orient ,  entra  dans  Conftantinople 
avec  les  honneurs  du  triomphe.  Ce  grand  capitaine 
fut  enfuite  employé  contre  les  Goths  ,  qu’il  chalfa 
de  Rome  dont  ils  s’étoient  emparés.  Et  apres 
avoir  détruit  leur  domination  dans  l’Italie,  il  palfa 
en  Afrique  contre  les  Vandales  ,  qui  furent  prefque 
tous  exterminés.  Gélimer  ,  qu’il  fit  prifonnier,  ler- 
vit  d’ornement  à  fon  triomphe.  Tandis  que  Bélifaire 
rétabliflbit  le  calme  dans  la  Mauritanie ,  Narfès , autre 
général  de  Juflinien  ,  exterminoit  les  relies  des  Goths 
épars  dans  l’Italie.  Juflinien ,  par-tout  triomphant  par 
la  valeur  de  les  généraux,  voulut  encore  être  le 
légiflateur  de  l’empire.  Les  loix  étoient  alors  fans 
force  6c  fans  vigueur  ,  parce  qu’elles  étoient  igno¬ 
rées.  Dix  jurifconfultes  furent  chargés  de  les  tirer 
de  la  confufion  où  elles  étoient  tombées  ,  6c  ce  fut 
le  favant  Trébonien  qui  préfida  à  leur  travail.  Tan¬ 
dis  que  l’empire  triomphoit  par  les  armes  d’habiles 
généraux,  &  que  l’ordre  étoit  rétabli  par  la  fàgefle 
des  loix  ,  Juflinien ,  fans  génie  6c  fans  mœurs ,  le  fai- 
foit  détefter  par  fes  vices  II  prit  pour  femme  Théo- 
dora  ,  qui  avoit  monté  fur  le  théâtre  ,  6c  qui  s’étoit 
rendue  moins  célébré  par  les  talens  que  par  fes  pro- 
ftitutions.  Sa  nouvelle  grandeur  ne  la  rendit  pas  plus 
réfervée.  Son  mari  dominé  par  elle,  lui  abandonna 
le  foin  de  l’empire.  Les  peuples  aflervis  aux  capri¬ 
ces  de  cette  courtilanne,  murmurèrent  fans  ofer  être 
rébelles.  Les  provinces  gémirent  fous  le  poids  des 
impôts.  Juflinien  devenu  avare  en  vieilliffant,  accré¬ 
dita  les  accufateurs  qui  luppoferent  beaucoup  de 
coupables  pour  multiplier  les  confifcations.  Il  fe 
mêla  des  conteftations  qui  déchiroient  le  fein  de 
l’Eglife,  6c  s’étant  laillé  ir.fe&er  des  erreurs  d’Eu- 
tiches  ,  il  perféeuîa  les  orthodoxes  ,  qui  n’ont  pas 
ménagé  fa  mémoire.  Il  fa  -  oit  qu’il  étoit  détefté  ,  6c 
cette  idée ,  au  lieu  de  le  corriger,  le  rendit  plus  cruel. 
Les  papes  Anartafe,  Silveftre  6c  Vigile,  ne  purent 
apprivoifer  ce  monllre  farouche ,  dont  ils  efluyerent 
la  perfécution.  Jujlinien  environné  d’ennemis  6c  de 
mécontens  ,  mourut  chargé  de  la  haine  publique  à 
l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans  ,  il  en  avoit  régné 
trente-deux.  Ce  fut  dans  fon  lïecle  que  l’iifage  de  la 
foie  pafla  de  la  Perfe  dans  la  Grece. 

Justinien  II,  furnommé  le  jeune  ,  étoit  fils  de 
Conftantin  Pogonat ,  dont  il  fut  le  fuccefleurà  l’em¬ 
pire  d’Orient  en  685.  Il  n’avoit  que  feize  ans  lorf- 
u’il  parvint  à  l’empire.  Son  début  fut  marqué  par 
es  viéloires  ,  dont  il  fouilla  l’éclat  par  les  cruautés 
qu’il  exerça  contre  fes  freres  dont  il  fit  couper  le 
nez  ,  afin  qu’en  les  défigurant  ils  fulfent  jugés  indi¬ 
gnes  de  gouverner.  Les  Sarrafins  vaincus  furent 
obligés  de  lui  reftituer  plufieurs  provinces  :  il  ne 
leur  accorda  la  paix  qu’à  des  conditions  humiliantes 
pour  eux.  Tandis  qu’il  triomphoit  au-dehors  ,  l’inté¬ 
rieur  de  l’empire  étoit  en  proie  à  fes  cruautés.  Im¬ 
portuné  des  plaintes  de  fes  fujets  opprimés ,  il  ordon¬ 
na  à  l’eunuque  Etienne  ,  fon  favori ,  de  mettre  le 
feu  à  Conftantinople,  &  d’enfevelir  fous  les  flammes 
en  une  feule  nuit  tous  les  habitans  de  cette  ville 
immenfe.  Cet  ordre  barbare  fut  découvert  6c  pré¬ 
venu  ,  le  peuple  fe  révolta  contre  ce  nouveau  Né¬ 
ron  ,  6c  Léonce  fut  proclamé  empereur ,  il  fit  couper 
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le  nez  à  JuJUnlen  ,  qui  fut  relégué  dans  la  Cherfon- 
nele  ,  où  il  languit  pendant  fept  ans.  Trébellius ,  roi 
des  Bulgares  ,  pour  entretenir  les  divifions  de  l’em¬ 
pire  ,  le  tira  de  fa  retraite  pour  le  rétablir  fur  le 
trône  :  les  fautes  6c  fes  malheurs  ne  le  rendirent  ni 
plus  humain  ,  ni  plus  fage  ;  il  ne  goûta  le  plailir  de 
fon  rétabliftement  que  par  celui  de  la  vengeance. 
Léonce  6c  Tibere  Abfimare  ,  qui  avoient  occupé  le 
trône  pendant  le  teins  de  fa  dégradation  ,  expirèrent 
dans  la  torture  ,  6c  leurs  partifans  eurent  les  yeux 
crevés.  Toutes  les  fois  qu’il  fe  mouchoit,  il  pronon- 
çoit  un  arrêt  contre  un  de  ceux  qui  avoient  adhéré 
au  parti  de  fes  deux  rivaux.  Quoiqu’il  eut  juré  la 
paix  avec  les  Arabes  6c  les  Bulgares  ,  il  leur  déclara 
la  guerre  ;  mais  fes  mauvais  fuccès  le  firent  repentir 
d’avoir  violé  la  foi  des  traités.  Il  fut  plus  heureux 
contre  les  Sarrafins  qu’il  força  d’abandonner  l’Afri¬ 
que.  Il  fe  préparoit  A  ravager  la  Cherfonnefe,  lorfquil 
fut  affalîiné  avec  fon  fils  Tibere  par  Philippique  Bar- 
dane  ,  qu’il  avoit  condamné  à  l’exil.  Ce  mauvais 
prince  s’érigea  en  théologien  :  il  convoqua  des  con¬ 
ciles  où  fes  décifions  devinrent  des  décrets.  Les 
papes  s’oppoferent  à  cet  abus  ;  mais  il  avoit  la  force 
en  main.  Ce  fut  en  71 1  que  l’empire  fut  délivré  de 
ce  prince  devenu  le  fléau  du  genre  humain.  Ses  mi- 
niftres,  auflî  avares  6c  aufli  cruels  que  lui ,  attentè¬ 
rent  à  la  vie  6c  au  droit  de  propriété  des  citoyens  les 
plus  riches  6c  les  plus  vertueux.  Ils  furent  tous  enve¬ 
loppés  dans  la  ruine  de  leur  indigne  maître  ,  qui  les 
avoit  fait  lervir  à  l’exécution  de  fes  crimes.  Juflinien 
Il  lut  le  dernier  de  la  famille  d’Héraclius.  (T— N  J) 

JUVIGNI ,  ( Géogr .  Antiquités .)  village  du  Soif- 
fonnois ,  A  deux  lieues  de  Soiflons  :  on  voit  dans  le 
cimetiere  ,  6c  fur  une  petite  place  publique  ,  deux 
colonnes  milliaires  ,  dont  les  inferiptions  font  pref¬ 
que  entièrement  effacées.  Voici  ce  qui  en  refte  : 

R  . . . .  RI . . .  IM  IA. 

P  .  .  .  .  VIAS. 

M.  ABSARIIS  M.  VIL 
AB  AUG. 

Sur  la  fécondé  , 

M.  P.  CA.  TI. 

SEVERO  PIO  PERTI.  AUG. 

ARABICO  ....  B.  PŒTHICO 

MA  ....  III.  P.  I.  M.  AURELIO 

CO  ....  PROC.  ICO  ...  .  LE...: 

La  première  préfente  une  Angularité  remarquable 
en  indiquantla  diftance  parmilles,  centre  l’ufage  des 
Gaulois.  Le  nom  de  l’empereur  Sévere  qui  fe  trouve 
dans  la  fécondé  ,  nous  apprend  le  tems  auquel  cette 
colonne  fut  placée  fur  la  route  de  Soiflons  à  Con- 
drain  ,  Contraginum  ,  ancien  château  des  Romains. 
Sévere  régnoit  fur  la  fin  du  fécond  fiecle.  f^oye^ 
antiquités  de  Soijfons  ,  1. 1.  tyji ,  p.  ijj,  (_C.} 
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IZIUM  ,  (  Géogr .)  ville  de  la  Ruflie  en  Europe  ; 
dans  le  gouvernement  de  Belgorod  ,  l’un  des  méri¬ 
dionaux  de  cet  empire  :  elle  eft  fituée  fur  la  riviere 
de  Donez,  6c  elle  préfide  à  un  diftrifr  qui  comprend 
divers  autres  lieux  peu  confidérables ,  &  tous  habités 
de  Cofaques.  (Z>.  G .  ) 


c^fee. 
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ÆFERNBOURG,  (  Géogr.  ) 
grand  bailliage  d’Allemagne,  dans 
le  cercle  de  haute-Saxe ,  8c  dans 
les  états  de  Schwartzbourg-Son- 
dershaufen  :  il  tire  Ion  nom  d  un 
château  dont  on  ne  voit  plus  que 
les  ruines,  8c  auprès  duquel  on 
a  bâti  celui  d’Auguftenbourg,  8c 
il  a  pris  la  place  d’un  comté  très-ancien  ,  dont  le  titre 
s’éteignit  au  xivc.  fiecle,  8c  dont  le  territoire  tut 
inféodé  dans  le  xvc.  à  la  maifon  de  Schwartzbourg  , 
parcelle  de  Saxe.  Il  fe  fabrique  dans  ce  bailliage  de 
bonne  faïance  ,  8c  meme  d’aflez  belle  porcelaine. 
{D.G.) 

KÆLBRA  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Allemagne,  dans  le 
cercle  de  haute-Saxe  ,  8c  dans  les  états  de  Schyartz- 
bourg-Rudolfladt ,  fur  la  riviere  de  Helm  :  c’eft  le 
fiege  d’une  infpeâion  eccléfiaflique  ,  aulli-bien  que 
d’un  bailliage  tenu  en  fi  et  de  la  mailon  de  Saxe  ,  par 
celles  de  Scwartzbourg  8c  de  Stolberg.  Cette  ville  & 
ce  bailliage  font  fitués  avec  plufieurs  autres  dans 
une  contrée  fertile  8c  riante  que  l’on  appelle  Goldene 
Aue ,  plaine  dorée.  (D.  G.') 

K  AHLA,  (Géogr.')  petite  ville  d’Allemagne,  dans 
le  cercle  de  Haute-Saxe ,  Sc  dans  la  portion  du  pays 
d’Altenbourg ,  quiappartient  à  Saxe-Gotha.  La  riviere 
deSaale  en  baigne  les  murs  ,  8c  des  montagnes  nues, 
appellées  en  allemand  kahleberg  ,  monts  chauves , 
l’environnent.  Elle  eft  le  fiege  d’une  (urintendance 
eccléfiaflique  d'où  quatre-vingts  paroifies  refiortif- 
fent,  8c  elle  donne  fon  nom  à  une  préfe&ure  qui 
comprend  les  bailliages  d’Orlamunde  8c  de  Leuch- 
tenbourg.  (D.  G  ) 

KAHLEBERG ,  (Géogr.)  montagnes  d’Allemagne 
qui  s’étendent  en  chaîne  ,  à  la  longueur  de  cinquante 
milles  ,  depuis  les  bords  du  Danube  ,  à  deux  lieues 
au-deflus  de  Vienne  en  Autriche  ,  jufqu’à  ceux  de  la 
Save ,  proche  de  Ruzing  en  Carniole.  Les  anciens 
les  appelloient  Cctii  montes.  Quelques-unes  de  leurs 
pointes  font  fort  élevées  ;  telles  font  entr’autres 
celles  qui  portent  les  noms  de  Cautnberg  ,  d '  Anna- 
berg  ,  de  Saurufjel  ,  de  Tcuffe/faig  ,  de  Go’.ach  ,  de 
Schneeberg  ,  dé  Sirhmtring.  Le  mont  Jofeph  ,  l’un  de 
ceux  qui  forment  la  chaîne  dans  la  Balle-  Autriche , 
efl  remarquable  par  le  bon  vin  qui  croît  à  fes  pieds, 
8c  par  la  belle  vue  qui  fe  préfente  à  ce  fommet  :  une 
partie  de  l’Autriche  ,  &  une  partie  de  la  Hongrie  y 
l'ont  en  perfpeétive  ;  Vienne  8c  Presbourg  s’y  mon¬ 
trent  à  découvert  ;  le  Danube  élargi  paroît  y  pren¬ 
dre  un  cours  plus  majeflueux  ;  8c  c’efl  un  couvent 
de  camaldules  qui  jouit  fans  cefle  de  cette  belle  vue. 
( D .  G.) 

KAIN  A-WISSY  ,  (Géogr.)  Ukrainia fuperior ,  can¬ 
ton  de  la  Haute-Hongrie ,  dans  le  comté  de  Zemplin, 
au  pied  des  monts  Crapacks  ;  il  efl  très-montueux  en 
lui-même  ,  &  il  n’a  pour  habitans  que  des  Rufles, 
tranfportés  là  en  divers  tems  ,  avec  un  luccès  qui 
jufqu’ici  n’en  a  pas  rendu  la  colonie  bien  remarqua¬ 
ble.  (D.  G.) 

KÀLAI,(zt:r/fl«  de  Fortification  turque.)  Ce  mot  qui 
fignifi efortcre[Je,e(t  celui  que  les  Turcs  ont  employé 
lorfqu’ils  ont  fortifié  leurs  palanques  en  Hongrie 
(f^oy.  PALANQUE  dans  ce  Supplément.).  Il  n’y  avoit 
point ,  le  plus  fouvent ,  de  terre  derrière  ces  palan¬ 
ques,  8c  ils  faifoient  alors  des  trous  au  travers  du 
rempart  de  bois,  pour  faire  feu  de  la  moufqueterie 
contre  les  afliégeans.  Lorfqu’ils  avoient  du  terrein 
derrière  eux  ,  ils  flanquoient  les  angles  d’un  touril- 
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Ion  conflruit  avec  des  pieux.  Ils  les  remplifloient  de 
terre,  8c élévoient  defliis  une  batterie  d’une  ou  deux 
pièces  de  canon.  Ils  appelloient  alors  la  palanque 
kalai  ou  fortereffe.  Caniflà  ,  Siget  8c  Ternifwal ,  fitués 
dans  des  marécages  ,  qui  avoient  été  autrefois  des 
petits  châteaux  de  pierre  conflruits  par  les  Hon¬ 
grois,  furent  enfuite  fortifiées  par  les  Turcs  dans  ce 
goût-là.  Voye^  l’élévation  d’un  kalai.  Planche  I,fig.  2, 
Art  milit.  milice  des  Turcs  dans  ce  Supplément . 

A.  A.  Courtine  de  terre. 

B.  B.  Courtine  de  bois ,  dont  la  moitié  efl  con- 
flruite  avec  des  pieux  plantés  à  plomb  ,  8c  l’autre 
avec  des  pieux  parallèles  à  l’horizon,  attachés  avec 
de  grofles  chevilles  de  bois  marquées  C  ,  qui ,  dans 
l’intérieur  du  parapet  ,  forment  des  efpeces  de 
caifTons. 

D.  Tourillon  demi-circulaire.  (F.) 

KALEMBOUR,  ou  CALEMBOUR,  (Gramm.) 
c’efl  l’abus  que  l’on  fait  d’un  mot  fufceptible  de  plu¬ 
fieurs  interprétations  ,  tel  que  le  mot  pièce ,  qui  s’em¬ 
ploie  de  tant  de  maniérés  :  pièces  de  théâtre  ,  pièces 
de  plein  pied  ,  pièces  de  vin  ,  &c.  Par  exemple  ,  en 
difant  qu’on  doit  donner  à  la  comédie  une  fort  jolie 
piece  de  deux  fols  ,  on  fera  de  ce  mot  l’abus  que 
nous  appelions  kalembour.  C’eft  dans  ce  flyle  que  le 
fleur  Devaux  dos  Caros  écrivit  en  1630  l’hiftoire  de 
fa  mie  de  pain  mollet ,  que  de  nos  jours  on  a  donné 
celle  du  bacha  Bilboquet  qui  avoit  des  bras  de  mer , 
8c  nous  citerons  encore  pour  des  modèles  la  lettre 
dufieur,  du  f rieur  9  de  bois  flotté  à  madame  la  com- 
tefléTation,  la  conte fation ,  8c  la  tragédie  de  Ver- 
cingentorixe. 

Les  amateurs  féveres  veulent  que  le  kalembour 
puifle  s’écrire,  8c  que  l’orthographe  n’en  fouffre  pas. 
Ils  a  (Turent  qu’alors  il  efl  plus  exaft  ;  mais  comme  ce 
n’eft  point  un  genre  ,  qu’il  trouve  mieux  (a  place 
dans  la  converlation  que  dans  un  ouvrage,  8c  que 
vraifemblablementnous  avons  parlé  long-tems  avant 
que  de  favoir  écrire  ,  c’efl:  bien  aflez  pour  le  kalem¬ 
bour  de  ne  paschoquerl’oreille.  D’ailleurs  s’il  n’efl  ni 
gai  ni  piquant,  il  aura  beau  être  très  exaél ,  ce  ne 
fera  jamais  qu’une  fottife  très  -  exa&ement  dégoû¬ 
tante  ;  au  lieu  qu’il  efl  toujours  fûr  de  (on  effet, 
même  en  dépit  de  l’orthographe  ,  lorfqu’il  efl  aflai- 
fonné  de  quelque  fel,  ou  qu’il  préfente  à  l’efprit  quel¬ 
que  contrafle  vraiment  plaifant.  11  falloir  être  de  bien 
mauvaife  humeur  pour  condamner  ces  deux  vers  qm 
font  dans  la  bouche  de  Vercingentorixe  : 

Je  fus  ,  comme  un  cochon ,  refifer  à  leurs  armes  , 

Et  je  pus ,  comme  un  bouc  ,  dijjîper  vos  alarmes. 

Ceci  efl  exécrable  ,  difoit  -  on  à  l’auteur  ,  vous 
écrivez  je  Jus  8c  je  pus  avec  un  s  à  la  fin  ,  il  faudroit 
qu’on  pût  y  mettre  un  e  pour  que  le  kalembour  fût 
exaéf  :  celui-ci  répondit  au  cenfeur  :  eh  bien  !  mon- 
fieur ,  je  ne  vous  empêche  point  d’y  mettre  le  vôtre, 
un  ne ^  pour  un  c. 

Cette  derniere  tournure  différé  de  celle  que  nous 
avons  indiquée  d’abord  :  auiïi  le  kalembour  fe  pré- 
fente-t-il  de  bien  des  maniérés ,  tantôt  c’ert  une  que- 
flion  :  par  exemple  ,fave{-vous  quels J'ont  les  ouvriers 
avec  qui  ton  s'arrange  le  mieux  ?  —  non  :  —  eh  bien  !  ce 
font  les  perruquiers, parce  quils  font  tout- à-fait  accom- 
modans.  Quelquefois  c’eft  une  pantomime  ;  tel  efl 
celui  d’un  muficien  qui  fatigué  de  ce  qu’on  lui  deman- 
doit  pour  la  quatrième  fois  un  autre  air  que  celui 
qu’il  jouoit,  finit  par  aller  ouvrirla  fenêtre.  Tantôt  il 
préfente  une  idée  qui  avec  l’apparence  du  fens  com¬ 
mun  efl  cependant  allez  obfcure  pour  obliger  d’en 

demander 


K  A  L 

c.c mander  une  explication.  C’eft  un  jeu  auquel  les 
plus  fins  l'ont  attrapés  ,  pourvu  que  le  moment  Toit 
bien  laifi  :  par  exemple  ,  comment  trouve *  vous  ce  thé 

Lu  ?  favei-vous  que  cefimonfieur . qui  me  L’a  fait 

venir  de  HoLLande  ?  —  ah  !  ah  !  je  croyois  que  c'étoit 
monsieur  Le  duc  de....  qui  vous  L'avoit  donné;  —  pour- 
quoi  ?  —  parce  quon  dit  dans  Le  monde  qu'il  a  beaucoup 
de  bout  é,  bon  t  hé ,  pour  vous.  Tantôt  l’idée  du  kalembour 
n’a  pas  l’ombre  du  bon  fens,  mais  alors  il  n’en  eft  que 
plus  pldilant  ,  parce  qu'il  tranfporte  tout-à-coup 
l’imagination  tort  loin  du  fujet  dont  on  parle,  pour 
ne  lui  offrir  enfuit e  qu’une  puérilité.  Marchons  tou¬ 
jours  avec  1  exemple  :  neft-il pas  cruel  de  voir  que  Les 
hommes [oient  toujours  cachés  &  dijjîmulis ,  &  qu’on  ne 
puiffe  jamais  Lire  dans  Leur  ame?  cela  ejl  a  freux.  Enfin 
il  r.  'y  a  plus  que  Les  gens  d'écurie  qui [oient  vrais  aujour¬ 
d’hui  ,  -  comment  ?  -fans  doute ,  ils  ne  [ont  point  ordi¬ 
nairement  un  myflere  de  leur  façon  de  penj'er ,  panier  les 
chevaux. 

On  a  vu  par  l’exemple  qui  a  précédé  celui-ci,  que 
le  kalembour  dépend  fouvent  de  la  conftruftion  que 
l^on  donne  à  la  phrafe  :  car  le  mot  bonté  ne  pourvoit 
ctre  pris  pour  bon  thé ,  fi  l’on  diloit,/a  bonté, [es  bon- 
tes ,  &c.  il  y  a  aufli  des  verbes  qui  ne  préfentent 
d  équivoque  que  dans  quelques-uns  de  leur  tems  ; 
tels  que  peindre  &  peigner  que  l’on  pourra  prendre 
1  un  pour  f  autre ,  lorfqu’on  dira  ,  nous  peignons ,  vous 
peigne &c.  mais  c’eft  toujours  la  maniéré  d’amener 
&  de  placer  le  kalembour  qui  le  rend  plus  ou  moins 
plailant  :  par  exemple,  ce  feroit  une  platitude  bien 
froide  de  dire  :  cet  homme-là  mérite  d’être  cru  ,  il  ne 
[lut pas  le  cuire  ;  mais  on  fera  fùr  de  faire  rire  avec 
le  même  équivoque  ,  en  fuppofant  un  homme  con¬ 
damné  à  erre  brûlé  qui,  au  moment  où  l’on  va  mettre 
le  feu  au  bûcher  ,  veut  parler  encore  pour  fa  jufti- 
fication  ,  &  en  admettant  un  interlocuteur  qui  lui 
adrefle^  ces  mots  :  va  ,  mon  ami ,  ce  que  tu  dis-là  & 
rien  ,  c  eft  la  même  chofe  ,  tu  ne  fera  plus  cru. 

Le  kalembour  devient  aufli  plus  piquant  par  des 
circonfiances  que  le  hafard  feul  peut  amener  ;  par 
exemple  ,  un  officier  de  marine  faifoit  à  table  un  fort 
long  récit  d  une  tempête  qu’il  avoit  efl'uyée  vingt  ans 
auparavant  :  enfin ,  dit-il,  nous  jettâmes  /'ancre  ,  & 
nous*  donnâmes  de  nos  nouvelles  ;  vous  avis £  donc  perdu 
la  tête  tout-à-faic ,  reprit  quelqu’un  ,  puifque  voulant 
donner  de  vos  nouvelles  }  vous  avier  commencé  par  jet  ter 
/’encre.  Voilà  ceux  que  les  diflertateurs  &  les  con¬ 
teurs  ne  pardonnent  pas  ,  ainfi  que  les  prétendus 
beaux  efprits ,  parce  qu’alors  on  les  abandonne  pour 
rire ,  &  qu’on  n’y  revient  plus.  Le  kalembour  em¬ 
ployé  de  cette  maniéré  feroit  une  arme  défenfive 
afiez  utile  en  fociété  ;  mais  de  quoi  n’abufe-t-on  pas  ? 
On  en  a  fait  quelquefois  une  armé  très-offenfive ,  tel 
eft  ce  mot  fameux  de  Moliere  au  parterre  ,  le  jour 
que  le  premier  préfident  de  Harlai ,  qu’on  croyoit 
reconnoitre  dans  Tartuffe  ,  en  fit  fufpendre  la  repré- 
fentation  :  Mejfieurs ,  nous  comptions  avoir  C  honneur 
devons  donner  aujourd'hui  Tartuffe  ,  mais  M.  le  pre¬ 
mier  préfident  ne  veut  pas  qu'on  Le  joue.  Telle  eft  en¬ 
core  cette  repartie  amere  d’un  homme  à  une  femme 
qui  lui  demandoit  pourquoi  il  la  confidéroit  fi  atten¬ 
tivement  ,  je  vous  regarde ,  madame ,  répondit-il ,  mais 
je  ne  vous  confidere  pas. 

Il  y  a  une  remarque  affez  finguliere  à  faire  fur  ceux 
qui  écoutent  un  kalembour  ;  c’eft  que  le  premier  qui 
le  devine  le  trouve  toujours  excellent,  &  les  autres 
plus  ou  moins  mauvais  ,  à  raifon  du  tems  qu'ils  ont 
mis  a  le  deviner  ,  ou  du  nombre  des  perfonnes  qui 
1  ont  entendu  avant  eux  ;  car  dans  le  monde  moral , 
c’eft  l’amour-propre  qui  abhorre  le  vuide. 

.  ^  paroit  qu’il  n’y  a  point  de  langue  ou  morte  ou 
vivante  qui  prete  plus  au  kalembour  que  la  françoife. 
Les  François  en  font  tous  les  jours  fans  qu’ils  s’en 
appercoivent,  mais  les  étrangers  fur-tout  y  font  pris 
Tome  III. 
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h  chaque  inffant  ;  on  comioît  celui  de  cet  Amdois  qui 
trouvoit  fes  bottes  trop  équitables  ,  trop  julles ,  & 
qui  croyoit  parler  plus  honnêtement ,  en  difânt  qu’il 
tevenoit  du  divoyement  de  Saint-Germain.  Au  relie 
toutes  les  langues  du  monde  fourniffent  néceffaire- 
ment  une  ample  matière  aux  équivoques  ;  la  nature 
eit  fi  riche  ,  nous  hommes  remués  par  tant  de  cailles, 
que  notre  articulation  ne  peut  luffire  à  difiinguer  les 
nuances  que  nos  yeux  êc  notre  elprit  peuvent  apper- 
cevoir  ;  ainfi  ies  kalcmbours  doivent  être  aufli  an¬ 
ciens  que  les  hommes.  Si  nous  voulions  parler  ici 
des  doutes  &  de  robfcuriré  que  des  rapports  de 
mots  ont  jettes  dans  l’hifloire  ancienne,  des  chan¬ 
ge  mens  &.  des  malheurs  qui  ne  font  arrives  que  faute 
de  s’entendre  ,  nous  trouverions  moyen  de  donner 
quelque  importance  au  kalembour,  &  de  remonter 
peut-être  à  forigine  de  l’antipathie  qui  exilie  entre 
la  philolophie  &  lui  ;  mais  nous  nous  contenterons 
d  ajouter  qu’il  faudrait  avoir  bien  de  la  rancune  pour 
le  bannir  abfolument  de  la  fociété  ,  aujourd’hui  que 
nous  iorames  affez  éclairés  pour  qu’il  ne  puiffe  plus 
nous  donner  que  matière  à  rire. 

.  Poür  finir  dignement  cet  article,  nous  devrions 
indiquer  fonétymologie  :  mais  nous  avons  le  courage 
d  avouer  que  nous-ne  la  connoiffons  pas.  On  croit 
bien  y  trouver  le  mot  latin  calamus:  mais  il  faudrait 
quelque  chofe  de  plus  ;  d’ailleurs  cette  origine  ne 
conviendrait  point  à  une  plaifanterie  que  foreille 
feule  peut  admettre.  On  doit  nous  trouver  bien  »éné- 
reux  de  convenir  ainfi  de  notre  impuiffance  ,  car  il 
ne  tiendrait  qu’à  nous  de  dire  qu’il  dérive  du  com- 
pofe  «aZX i&Tpc  ,  Je  dlvijam  en  beaux  rameaux  ,  ce 
qui  exprimerait  affez  bien  les  différentes  fignifications 
d'un  même  mot.  C’eft  ici  le  feul  lieu  de  parler  de 
deux  autres  rébus  connus  fous  le  nom  de  charade  S c 
diÿ  contrepetterie  ,  qui  ,  fans  avoir  aujourd’hui  les 
mêmes  reffources  que  le  kalembour ,  ont  pu  produire 
autrefois  les  mêmes  erreurs. 

Pour  faire  une  charade  ,  il  faut  choifir  un  mot 
compofé  de  deux  fyllabes  qui  chacune  faffe  un  mot 
tel  que  mouton  ,  alors  on  propofe  ce  mot  à  deviner’ 
en  difant,  ou  à-peu-près  :  mon  premier  déjtgne  ce  qui 
n'a  point  de  confijlance  :  fans  mon  fécond ,  il  n'y  auroii 
point  de  mufique  ,  mon  tout  ejl  un  animal  pacifique. 
Ainfi  la  charade  eit  toujours  une  plaifanterie  pré¬ 
parée. 

On  fait  une  contrepetterie  lorfqu’on  trarffpofe  la 
première  lettre  de  deux  mots  ,  ce  qui  arrive  fré¬ 
quemment  à  ceux  qui  parlent  avec  trop  de  volubi¬ 
lité  ;  mais  pour  qu’elle  foit  exaêle,  il  faut  que  la 
phrafe  ait  toujours  quelque  fens  ,  tel  ridicule  qu’il 
loir  :  exemples ,  un  feu  trop  près  du  port ,  pour  un 
peu  trop  près  du  fort  fft  Caire  (e  mouche ,  pour  le  mettre 
fe  couche. 

La  contrepetterie  offre  quelquefois  des  contraftes 
affez  p  lai  fi  1 1  s  :  la  charade  peut  quelquefois  être  un 
madrigal  &  même  une  épigramme ,  mais  elle  ref- 
femble  toujours  à  un  commentaire,  &  nefeprefente 

jamais  que  fous  le  même  afpeO  ;  on  voit  d’ailleurs 
que  ces  deux  fortes  de  rébus  font  fi  dénués  de  gaieté 
par  leur  conflruaion  ,  que  les  plus  plaifans  font  ceux 
que  nous  ne  pouvons  citer  ici.  (Z>.  B. ) 

KALKAS/es,  ( Géogr .)  nation  Tartare  ,  dont 
le  pays  (qu’on  érige  en  royaume  dans  le  Dicl.  raif. 
des  Sciences ,  &c.  fous  le  nom  de  Calka)  eft  fournis 
à  l’empereur  de  la  Chine. 

KALMIA  ,  (  Botan.  Jard.  ) 

Caractère  générique. 

t  Un  petit  calice  permanent  porte  une  fleur  mono- 
tépale,  figurée  en  tuyau  évafé  ;  les  bords  font  dé¬ 
coupés  en  cinq  parties.  Au-deftous  du  pavillon  de 
l’entonnoir  ,  on  apperçoit  dix  cfpeces  de  mamelons 
formés  par  des  cavités  qui  font  à  la  partie  fupérieure 
R  R  rr 
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du  pavillon  :  on  voit  au  fond  dix  étamines  affez  cour¬ 
tes  qui  font  divergentes  ,  6c  qui  fe  replient  tur  le 
pavillon  pour  placer  leurs  lommets  dans  les  cav ues 
dont  on  vient  de  parler.  Le  piftil  eft  compolé  d  un 
embryon  arrondi  6c  d’un  ftyle  long  &c  délie ,  termine 
par  un  ftygmate  obtus.  L’embryon  devient  une  cap- 
fiule  ronde  applatie  ;  elle  eft  divifée  en  cinq  loges , 

ÔC  s’ouvre  en  cinq  parties.  Ces  loges  renferment  des 
femences  très-menues. 

Cette  defeription  eft  tranferite  de  M.  Duhamel. 
Nous  n’avons  pas  encore  vu  la  fleur  du  kaluüa . 

Efpcccs. 

ï.  iCalmia  à  feuilles  ovales,  à  corymbes  terminaux. 
Kalnùci  foins  ovatis ,  corytnbïs  terminahbus .  Mill. 

K  ah  ni  a  with  oval  leaves  ,  6cc. 

- .  Kahniak  feuilles  lancéolées  ,  à  corymbes  latéraux. 

Kalrnia  folùs  lanccolaiis ,  cory rubis  laieralibus.  Linn. 
î Gcn.  Nov. 

Kalrnia  with  fpear-shaped.  leaves. 

M.  Sarrazin  dit  que  Pefpece  n°.  i  croît  dans  les 
terres  humides  ,  6c  en  cela  il  eft  d’accord  avec 
Miller  ;  mais  il  ajoute  que  l’efpece  n° .  i  vient  dans 
les  terres  incultes  6c  léchés  ;  ce  que  Miller  ne  dit 
pas.  Ce  dernier  auteur  allure  n’avoir  vu  que  des 
individus  très-chétifs  de  cette  el'pece  en  Angleterre. 
Seroit-ce  parce  qu’on  l’y  auroit  plantée,  comme  la 
première  ,  dans  des  lieux  humides  ? 

Le  kalmia  n°.  /  habite  plufteurs  contrées  de  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale  ,  où  il  s’élève  de  flx  à  douze 
pieds  de  haut ,  en  fe  divifant  en  plufteurs  branches 
ligneufes  ,  couvertes  d’une  écorce  gris-obfcure.  Ses 
^rameaux  font  ordinairement  tortueux  6c  irréguliers; 
ils  font  garnis  de  feuilles  épaifles  6c  fermes  qui  naif- 
fent  très-près  les  unes  des  autres  :  elles  ont  environ 
trois  pouces  de  long  fur  un  de  large  ;  elles  font  por¬ 
tées  par  des  pédicules- menus ,  6c  colorées  d’un  verd 
luifant  :  les  fleurs  naiflent  en  bouquets  lâches  an 
bout  des  rameaux  ;  elles  font  d’un  rouge  très-vif 
dans  leur  primeur  ,  mais  elles  changent  en  rofes 
pâles  avant  que  de  tomber.  On  croit  que  les  feuilles 
de  cet  a'rbriffeau  niaient  au  bétail  ;  cependant  le 
fauve  les  broute  fans  inconvénient. 

La  fécondé  efpece  eft  naturelle  de  la  Penfylvanie, 
où  elle  s’élève  à  quatre  ou  cinq  pieds  ;  les  feuilles 
ont  environ  deux  pouces  de  long ,  fur  un  demi- 
pouce  de  large  par  leur  milieu  :  elles  font  oppofees, 
fermes  ,  épaifles  8c  d’un  verd  luifant  :  tantôt  ^elles 
naiflent  deux  à  deux  à  chaque  joint ,  tantôt  il  s’y  en 
trouve  jufqu’à  quatre  ,  deux  de  chaque  côté  ;  elles 
font  portées  par  des  pétioles  très-courts.  Les  fleurs 
font  raflemblées  en  bouquets  autour  des  rameaux 
en  fpirale  interrompue  ;  elles  font  d’un  rouge  char¬ 
mant  6c  de  la  même  forme  que  cellcs.de  la  première 
efpece  ,  mais  plus  petites.  Cet  arbrifleau  ,  dans  ion 
pays  originaire  ,  fleurit  la  plus  grande  partie  de 
l’été. 

Le  laurier-rofe  6c  le  grand  rhododendron  des 
Alpes ,  peuvent  donner  une  idée  de  la  beauté  des 
kalmias  :  des  bouquets  de  fleurs  d’un  pourpre  clair, 
oppofés  au  verd  l'ombre  6c  luifant  d’un  feuillage 
touffu  ,  produifent  un  effet  des  plus  agréables.  Il 
n’eftguere  d’arbrifleaux  qui  méritent  autant  que  les 
kalmias  ,  de  la. part  d’un  amateur  ,  ces  foins  attentifs 
qui  naiflent  d’un  gctit  vif  6c  éclairé.  Nous  n’avons 
pas  encore  pu  réuflir  à  le  reproduire  par  fa  graine  : 
celle  que  nous  avons  reçue  plufteurs  fois  d’Angle¬ 
terre  ,  n’étoit  pas  fans  doute  parvenue  à  fa  maturité. 
Lorfqu’on  a  laiffé  les  kalmias  quelques  années  dans 
la  même  place  ,  fans  labourer  trop  profondément  à 
leur  pied  ,  ils  donnent  des  furgeons  qui  fervent  à 
les  multiplier.  Les  arbriffeaux  obtenus  par  cette  voie, 
flciuiffent  bien  plutôt  que  ceux  nés  de  la  graine.  La 
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première  efpece  aime  une  terre  légère  ,  humide  & 
imbibée. 

M.  Spielman  ,  profefleur  en  botanique  à  Stras¬ 
bourg  ,  a  perdu  un  kalmias  ,  en  ferrant  les  branches 
avec  du  fil  de  laiton ,  pour  y  produire  des  nodofités 
propres  à  donner  naiflance  à  des  racines  ,  lorfqu’on 
les  coucheroit  en  terre.  Il  ne  tant  pourtant  pas  aban¬ 
donner  ce  moyen  ;  mais  je  ne  l’employerois  que 
pour  un  très-petit  nombre  de  branches  à  chaque 
pied  ,  6C  je  l'ubftituerois  le  fil  de  chanvre  ciré  au  fil 
de  laiton.  Il  feroit  bon  aufli  de  tenter  la  voie  des  bou¬ 
tures  en  différentes  lailons  de  l’année.  (A/,  le  Baron 
DE  TSCHOUDI .) 

KAMENICE  ,  ou  KAMNITZ,  ( Géograph .)  De 
quatre  villes  ,  tant  de  Bohême  que  de  Moravie  qui 
portent  ce  nom  ,  la  leule  qui  mérité  quelque  atten¬ 
tion  ,  eft  celle  du  cercle  de  Leitmeritz  en  Bohême. 
Elle  appartient  au  prince  de  Kinsky.  Elle  eft  munie 
d’un  château  ,  6c  elle  a  de  grandes  verreries  ,  doit 
fortent ,  entr’autres  ,  quantité  de  verres  blancs  cize- 
lés  .(D.G.) 

KAMLACH,  (Géogr.)  riviere  d’Allemagne  dans 
le  cercle  deSouabe  6c  dans  la  leigneurie  immédiate 
de  Mindelheim.  Cette  riviere  n’a  rien  en  foi  de  re¬ 
marquable  ;  mais,  entr’autres  lieux  qu’elle  arrofe  , 
il  eft  un  village  qui  porte  Ion  nom  ,  6c  qui,  ayant 
vu  naître  jean-Baptifte  Homann  ,  ne  pouvoit  être 
ici  paffé  fous  filence.  Il  n’eft  pas  de  géographie  dont 
les  cartes  foient  plus  répandues ,  que  celles  de  ce 
Homann  ou  de  fes  héritiers.  (D.  G.) 

KANT,  ou  CANTH,  ( Géogr .)  petite  ville  de  la 
baffe  Siléfie  ,  capitale  de  l’un  des  trois  cercles  de  la 
principauté  de  Breflau  ,  6c  faifant  partie  des  domai¬ 
nes  épifeopaux  du  pays.  Elle  eftfituée  fur  la  riviere 
de  Schveidnitz,  6c  munie  d’un  vieux  château  ,  dont 
elle  partagea  le  faccagement  de  la  part  des  Huflites , 
l’an  1418.  Un  nouveau  malheur  la  réduifit  en  cen¬ 
dres  l’an  1751  ;  mais  on  comprend  que  fous  la  do¬ 
mination  pruflienne  ,  elle  n’a  pas  tardé  beaucoup  à 
s’en  relever.  ( D.  G.') 

KANTYRE  ,  ou  KINTYRE  ,  ( Géogr .)  prefqu’île 
de  l’Ecoffe  du  milieu,  failant  partie  de  la  province 
d’Argill ,  6c  s’avançant  dans  la  mer  d’Irlande ,  à  l’cc- 
cident  de  l’île  d’Arran  ,  6c  à  l’orient  de  celle  d’Ila, 
jufques  A  1  5  ou  zo  lieues  de  la  pointe  de  Fairhead  , 
au  comté  d’Antrim.  Un  ifthme  fort  étroit  la  joint  au 
continent  de  l’Ecofle  :  elle  a  30  milles  de  long ,  6 C 
8  à  9  de  large.  Elle  renferme  le  bourg  de  Campbell- 
Town  ,  oîi  eft  un  affez  bon  port  de  mer  ;  6c  elle  a  fur 
la  côte  occidentale  la  petite  île  de  Gigaia.  ( D .  G .) 

KANZAC  ,  (  G éogr.  )  riviere  d’Allemagne  dans 
le  cercle  de  Souabe  6c  dans  les  états  des  comtes 
Truchfes-'Walbourg-Schecr.  Elle  fait  la  communi¬ 
cation  du  lac  de  Fedcr  avec  le  Danube  ,  6c  elle 
arrofe  les  feigneuries  de  Durmetingen  6c  de  Bufl'. 
(D.G.) 

KAPELLENDORF.ohKAPELNDORF, 
(Géoor.')  bailliage  de  la  principauté  de  Weimar  dans 
le  cercle  de  haute  Saxe  en  Allemagne  :  il  n’a  que 
des  villages  dans  fon  reffort  ;  mais  il  eft  remarquable 
par  celui  dont  il  porte  le  nom.  Ce  village  étoit  au¬ 
trefois  une  ville.  Des  burggraves  de  Kirchberg  , 
éteints  depuis  long-tems,  en  étoient  maîtres  dans  le 
13e  fiecle  ;  puis  la  ville  d’Erfort  en  fit  l’acquifttion  ; 
enfuite  des  comtes  de  Vitzthum  l’eurent  en  hypo¬ 
theque  ;  6c  enfin  la  maifon  de  Saxe  l’acheta  dans  le 
fiecle  paffé.  Balottée  par  tant  de  mains  différentes  , 
cette  ville  à  la  longue  n’a  plus  été  qu’un  village  ,  at- 
teftant  ,  avec  bien  d’autres,  des  malheurs  attachés 
de  tout  tems  aux  fréquens  changemens  de  domina-, 
tion.  ( D .  G.) 

KAPIVAR  ,  (Géogr.  )  ville  de  la  haute  Hongrie 
dans  le  comté  de  Saros.  Elle  eft  munie  de  deux 
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châteaux,  &  elle  e/l  une  des  plus  peuplées  de  ce 
comté.  (D.  G.) 

KAPNICK  ,  (  Géogr .)  ville  de  la  haute  Hongrie 
au  di/lriét  Je  Kôvar.  Elle  ell  du  nombre  des  mé¬ 
talliques  ,  ayant  dans  /'on  voifinage  plufieurs  mines 
d’or  &c  d’argent.  (D.  G.) 

Kapnick-Banya,  ou  Nagi-Bania,  (Géogr.) 
ville  de  la  haute  Hongrie  dans  le  comté  de  Sakmar. 
Elle  ell  auffi  de  la  claflé  des  métalliques,  6c  de  plus  , 
elle  ell  réputée  pour  royale  ,  en  ce  qu’autrefois  elle 
appartenoil  en  propre  aux  reines  du  pays.  Il  y  a 
un  college  6c  une  école  aflez  renommés  ;  6c  la  cou¬ 
ronne  y  fait  frapper  des  ducats  di/lingués  par  les 
lettres  N.  B.  (D.G.) 

KAPORNACK  ,  (  Géogr .)  ancienne  abbaye  de 
Béncdiélins  ,  fituée  dans  la  balle  Hongrie  ,  au  comté 
de  Salad.  Elle  donne  fon  nom  à  l’un  des  cinq  grands 
diffriéls  du  comté.  (  D.  G.) 

KARKI- MESR  AC  ,  ( Arme  Turque .)  C’e/l  une 
forte  de  lance  marquée  H  planche  11.  Art.  Milit. 
Milice  des  Turcs  ,  Suppl,  dont  fe  lervent  les  Turcs 
afiatiques  6c  la  cavalerie  Crepiculy. 

La  cavalerie  Seratculy  fe  fert  d'une  autre  appellée 
cojjani^a  marquée /,  dont  la  balle  empêche  le  contre¬ 
coup.  (  y.  ) 

K  ARLSHA  VEN,  (  Géogr .)  ville  d’Allemagne  dans 
le  cercle  du  haut  Rhin  6c  dans  les  états  de  Hefle- 
CalTel,  au  confluent  de  la  Dymel  6c  du  Wefer,  bail¬ 
liage  de  Helmershaulen.  Elle  ell  moderne  ,  6c  porte 
le  nom  du  landgrave  Charles ,  fon  fondateur  ,  qui , 
mettant  à  profit  le  cours  des  deux  rivières ,  établit 
un  port  dans  cet  endroit.  (Z>.  G.) 

KARMEN ,  {Géogr.)  île  de  la  Norvège  méridio¬ 
nale  ,  l'une  de  celles  qui  bordent  la  préfecture  de 
Chriflianfand.  Elle  renferme  trois  paroifl'es,  6c  elle 
a  un  c.ip  tort  connu  des  marins ,  fous  le  nom  de  Aug- 
M'aideriez  s.  ( D .  G.) 

K  A  R  T  Z  AG  UISZALAS  ,  (Géogr.)  ville  de  la 
haute  Hongrie  dans  la  province  de  Cumans ,  au-deçà 
de  la  Theifl'.  Elle  ell  grande  &c  fort  peuplée  :  de  va/les 
&  fertiles  campagnes  l’environnent  ;  6c  fes  habitans 
profperenr  a  la  faveur  de  l’agriculture  6c  des  trou¬ 
peaux  nombreux  qu’ils  font  paître.  (D.  G.) 

^  K-AS  ,  (Luth.)  elpece  de  tambour  des  peuples 
d  Angola  ,  &  leur  feul  infiniment  de  mufique,  à  ce 
que  prétendent  quelques  voyageurs.  Le  kas  ell  un 
bloc  de  palmier  de  la  forme  d’un  panier  ,  orné  de 
quelques  figures  de  fleurs  :  on  le  couvre  d’une  plan¬ 
che  qu’on  frappe  avec  une  baguette  ;  ce  qui  produit 
un  Ion  approchant  de  celui  du  tambourin.  (F.  JD.  C.) 

KASSUTO  ,  (Luth.  )  infiniment  de  mufique  des 
habitans  du  Congo  ;  il  e/l  formé  d’une  piece  de  bois 
longue  d’une  aune  ,  creufe ,  6c  recouverte  d’une 
planche  taillée  en  échelle  ,  c’eft-à-dire  ,  ayant  de  pe¬ 
tites  tranches  difperfées  par  intervalles,  à-peu-près 
comme  fur  le  manche  d’une  guitarre.  On  racle  delîus 
ces  tranches  avec  un  petit  bâton  ,  6c  cet  in/lrument 
fait  le  rôle  de  taille  dans  la  mufique  des  Conçois. 
(F.D.C.)  ° 

KATRACA  ,  ( Hijl.  nat.  Ornith.)  faifan  d’Amé¬ 
rique.  Quoiqu’il  vrai  dire  ,  il  ne  fe  l'oit  point  trouvé 
de  véritables  faifans  dans  l’Amérique  ,  néanmoins  , 
parmi  la  multitude  d’oifeaux  dilférens  qui  peuplent 
ces  vafles  contrées ,  on  en  voit  qui  ont  plus  ou  moins 
de  rapports  avec  le  faifan;  &  celui  dont  il  s’agit  dans 
cet  article  ,  en  approche  plus  qu’aucun  autre,  6c 
doit  être  regarde  comme  fon  reprélentant  dans  le 
nouveau-monde  ;  il  le  repréfente  en  effet  par  fa  forme 
totale  ,  par  fon  bec  crochu  ,  par  fes  yeux  bordés  de 
rouge  &  par  fa  longue  queue.  Néanmoins  ,  comme 
il  appartient  à  un  climat ,  6c  même  à  un  monde  diffe¬ 
rent  ,  6c  qu’il  e/l  incertain  s’il  fe  mêle  avec  nos  fai- 
fans  d’Europe  ,  je  le  place  ici  après  ceux  de  la  Chine 
Tome  III. 
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qu'l  s’accouplent  certainement  Se  produifent  avec  les 
nôtres. 

L’hilloire  du  katraca  nous  efl  totalement  incon¬ 
nue  ;  tout  ce  que  je  puis  dire ,  d’après  l’infpeôion  de 
fa  forme  extérieure  ,  c’eff  que  le  fujet  que  j’ai  vu, 
me  paroît  être  le  mâle  ,  à  ca u/e  de  la  longue  queue 
&  de  la  forme  de  fon  corps  moins  arrondie  qu’a- 
longée. 

Nous  lui  conferverons  le  nom  de  katraca  qu’il 
porte  au  Mexique ,  fuivant  le  P.  Feuillée.  (-{-) 

K ATSCHER  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  catholique  de 
la^Silefie  pruffienne  ,  aux  frontières  de  la  Moravie. 
C  e/l  le  chef-lieu  d’un  diflriêl  de  plufieurs  villages , 
dont  la  fouveraineté  fut  cédée  au  roi  de  Prufle  par 
la  maifon  d’Autriche  ,  l’an  1741 ,  mais  dont  le  do¬ 
maine  utile  appartient  à  l’évêché  d'Olmutz.  (D.  G.) 

KATZBACH  ,  (  Géogr.)  riviere  de  la  Siléfie-Pruf- 
fienne,  qui  naît  dans  la  principauté  dejauer,  tra¬ 
verse  celle  de  Lignitz  ,  6c  va  fe  jetter  dans  l’Oder  ; 
elle  fe  groffit  dans  fon  cours  des  eaux  de  plufieurs 
autres,  6c  quelquefois  elle  e/l  redoutable  par  fes 
débordemens.  (D.  G.  ) 

K  c 

KCZIN,  (Géogr.)  ville  de  la  grande  ou  baffe 
Pologne  ,  dans  le  palatinat  de  Kalifch  ,  chef-1  ieu  du 
diflriél  de  Krcenia  ,  &c  liege  de  flarollie.  (D.  G.) 

K  E 

IyEHDINGEN,  {Géogr.')  diftria  du  duché  de 
1  renie  dans  le  cercle  de  baffe  Saxe  en  Allemagne  : 
il  borde  l’Elbe  ,  laSchwinge  & l’Ofle  ,  rivières  dont 
a  navigation  l’enrichit ,  &  il  peut  avoir  4  milles  de 
longueur,  fur  une largeur  beaucoup  moindre  &  fort 
inégalé.  11  produit  des  grains  &  des  fourrages  en 
abondance,  &  l’on  en  exporte  quantité  de  chevaux 
oc  de  botes  à  cornes.  La  fertilité  de  fon  fol ,  la  com¬ 
modité  de  fes  rivières  ,  &  le  voifinage  de  la  mer  du 
Nord  ,  font  que  la  plupart  de  fes  habitans  font,  ou 
laboureurs ,  ou  bateliers ,  ou  gens  de  mer  :  il  y  a 
pourtant  auffi  parmi  eux  nombre  de  gentils-hommes , 
mais  qui ,  poffeffeurs  de  terres  qu'ils  font  valoir  eux  ’ 
mêmes  ,  ne  défigurent ,  ni  par  leur  nobleffe  ,  ni  par 
leur  pareffe  ,  les  caraüeres  d’indufirie  &  d’aftivité 
empreinte  fur  tout  le  pays.  Ce  diftria  comprend 
quatorze  paroifl’es.  Il  y  a  un  bourgappellé  Frcy bourg , 
&  tout  le  relie  ell  village  ,  fans  aucune  ville.  La 
juftice  &  la  police  s’y  adminiftrent  fous  l’autorité  de 
la  cour  d'Hanovre  ,  mais  par  des  tribunaux  qu’elle 
ne^gene  point,  dont  la  plupart  des  membres  font 
même  à  la  nomination  du  diftria.  On  y  profeffe  la 
religion  luthérienne  ,  &  l’on  y  paie  des  taxes  fixes 
qui  fe  perçoivent  (ans  molellation.  Il  ell  vrai ,  & 
c’eft  une  belle  obfervadon  à  faire  en  Allemagne 
que,  pour  le  bonheur  des  fujets,  la  cour  d’Hanovre 
participe  beaucoup  du  génie  de  celle  de  Londres. 
{D.  G.  ) 

KEK.KO  ,  {Géogr.)  ville  de  la  baffe  Hongrie  dans 
le  comté  de  Néograd  ;  elle  ell  mal  bâtie  ,  mais  bien 
peuplée  :  elle  donne  fon  nom  à  un  diftria  de  quatre 
autres  villes  &  de  cinquante-cinq  bourgs  ,  &c  elle  ell 
commandée  par  un  château  jadis  très  -  fort ,  mais 
ruiné  par  Kakotzi.  (D.  G.) 

KELHEIM,  (Géogr.)  ville  d’Allemagne  dans  le 
cercle  &c  dans  l’éleélorat  de  Bavière  ,  fous  la  préfec¬ 
ture  de  Straubing  ,  au  confluent  de  l’Altmuhl  &  du 
Danube.  Elle  a  lous  fa  jurifdi&ion  une  vingtaine  de 
bourgs  &  de  châteaux.  (D.  G.) 

KELSTERBACH,  (  Géogr.  )  château,  bourg  6c 
bailliage  d’Allemagne,  dans  le  cercle  du  haut-Rhin 
6c  dans  le  comté  de  Catzenellnbogen ,  fur  le  Meyn; 
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la  maifon  de  Heffe-Darmftadt  en  eft  en  poffefîion , 
par  la  vente  que  celled’Ifembourg  lui  en  fit  l’an  1600, 
pour  la  Tomme  de  356177  florins.  (  D.  G .  ) 

KEMBERG  ,  (  Géogr.  )  Cameracum,  ville  d’Alle¬ 
magne,  dans  le  cercle  de  haute-Saxe  6c  dans  1  élec¬ 
torat  de  Saxe ,  au  bailliage  de  "W ittemberg.  Des  Fla¬ 
mands  venus  de  Cambray  6c  du  Cambrefis ,  il  y  a 
plufieurs  fiecles ,  ont  été  Tes  premiers  habitans,  6c 
ont  tranl'mis  Tans  doute  à  leur  poftérité  le  goût  de  la 
culture  du  houblon  ,  cette  ville  étant  encore  fa- 
meuTe  dans  la  contrée  ,  par  la  quantité  que  Tes  en¬ 
virons  en  fourmffent  ;  elle  a  Téance  voix  dans 
les  états  du  pays,  6c  elle  eft  le  fiege  d’une  infpec- 
tion  eccléfiaftique.  (  D.  G.  ) 

KEMPEN  ,  (  Gcogr.  Hijt.  )  petite  ville  du  terri¬ 
toire  de  Cologne  ,  où  le  comte  de  Guebriant,  le  17 
janvier  1641,  battit  les  impériaux  &  fit  priConnier 
les  généraux  Lamboi  6c  Mercy ,  ce  qui  lui  valut  le 
bâton  de  maréchal  de  France  :  cette  a&ion  fut  égale¬ 
ment  hardie  6c  heureuTe  ,  très- applaudie  dans  le 
îems,  6c  nous  rendit  maître  de  l’éleûorat  de  Colo¬ 
gne.  (  C.  ) 

KEMPENLAND ,  (  Gèogr.)  quartier  de  la  mairie 
de  Bos-le-duc  ,  dans  le  Brabant-Hollandois,  pays  de 
la  généralité.  Il  comprend  la  ville  d’Eindhoven, 
le  bourg  d’Oirfchot ,  plufieurs  Teigneuries,  avec  le 
couvent  de  Poftel ,  riche  abbaye  de  prémontrés  , 
dont  leurs  hautes  puiflances  ont  bien  daigné  conler- 
ver  la  fondation.  (D.G .) 

KEREN,  (Mufti.  infir-  dcs  Hébreux.')  c’étoit  un 
infiniment  à  vent  Tait  de  la  corne  même  d’un  bœuf, 
ou  d’un  bélier;  on  le  faifoit  auflî  d’autres  matières, 
mais  il  retenoit  toujours  la  forme  d’une  corne  ;  cet 
infiniment  devoit  donc  refl'embler  aux  trompes  des 
chafleurs  ,  mais  être  un  peu  plus  recourbé.  Kircher 
en  fait  précifément  un  cornet,  mais  Tans  rien  allé¬ 
guer  pour  prouver  Ton  opinion.  Souvent  on  confond 
le  Æe/'e/zaveclefciophar,  6c  il  paroît  qu’effeftivement 
ces  deux  inftrumens  ne  diftéroient  que  parce  que  le 
kevin  étoit  un  infirument  profane,  dont  on  ne  fe 
fervoit  point  dans  le  culte ,  6c  que  le  Tciophar  au 
contraire  ne  fervoit  que  pour  les  aéfes  de  religion. 
(  F.  D.  C.  ) 

KERMES  du  Nord  ,  ou  cochenille  de  Pologne, 
(  Hi(l.  nat.  )  en  latin  ,  coccus  Polonicus  tinclorius  ,  aut 
coccus  radicum.  C’efi  félon  l’obfervation  CIV  des  Ephê- 
mérides  des  curieux  de  la  nature  ,  par  le  doiteur  Bern- 
hardide  Bernitz,  un infe&e  hémiptere,  petit,  rond, 
un  peu  moins  gros  qu’un  grain  de  coriandre ,  plein 
d’un  Tue  purpurin,  6c  qu'on  trouve  adhérent,  vers 
la  fin  de  juin ,  à  la  racine  d’une  efpece  de  renouée  ou 
de  centinode  ,  que  Ray  a  nommée  coecife- 

rurn  incanurn  fort  ma)  on  perenm  ,  6c  que  M.  de  Tour- 
nefort  a  regardée  comme  une  efpece  de  pied  de  lion  , 
alchimïlla  gramineo  folio ,  majore  flore.  Scltranthus 
perennis.  Linn.  On  en  trouve  aufli  fur  l’argentine  ,  le 
fraifier,  la  potentilla  erecla ,  mais  plus  rarement. 

*  Cette  cochenille  eft  aufli  du  genre  des  progallin- 
fedles.  Le  mâle  a  été  moins  connu  que  la  femelle; 
M.  Backer  la  décrit  dans  les  Tranjaclions  philofophi- 
ques  y  tome  LFI.  Son  corps  6c  la  tète  ont  des  taches 
d’un  pourpre  brun  :  Tes  ailes  font  blanches  avec  des 
taches  pourpres  opaques.  (£>.) 

Selon  M.  Breyn,  le  polygonum  efl  abondant  dans 
le  palatinat  de  Kiovie,  voifin  de  l’Ukraine,  vers  les 
villes  de  Ludnow ,  Piatka  ,  Stobdyfzce ,  6c  dans  d’au¬ 
tres  lieux  déferts  ou  fablonneux  de  l’Ukraine  ,  de  la 
Podolie,  de  la  Volhinie  ,  du  grand  duché  de  Lithua¬ 
nie  6c  meme  dans  la  Prude  du  côté  de  Thorn.  Les 
payfans  6c  tous  ceux  qui  en  font  la  récolte ,  favent 
que  le  polygonum  ne  rapporte  pas  tous  les  ans;  la 
récolte  mafi  jue fur-  tout  lorlque  letems  eft  pluvieux 
&  froid  :  iR  favent  auffi  que  c'eft  immédiatement 
apru  le  idiiüce  d’été  y  que  le  coccus  eft  mûr  6c  plein 
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de  Ton  Tue  purpurin.  Ils  ont  à  la  main  une  petite 
bêche  creufe  ,  faite  en  forme  de  houlette  ,  6c  qui  a 
un  manche  court;  d’une  main  ils  tiennent  la  plante  ; 
ils  la  lèvent  de  terre;  &  avec  l’autre  main,  armée 
de  cet  infiniment,  ils  en  détachent  ces  efpeces  de 
faufles  baies  ou  infeftes  ronds ,  &  remettent  la  plante 
dans  le  même  trou  pour  ne  pas  la  détruire  :  ils  font 
cette  manœuvre  avec  une  dextérité  &  une  vîteffe 
admirables.  Ayant  Téparé  le  coccus  de  Ta  terre,  par  le 
moyen  d’un  crible  fait  exprès  ,  ils  prennent  foin  d’évi¬ 
ter  qu’il  ne  Te  convertifTe  en  vermiffeau.  Pour  l’en  em¬ 
pêcher,  ils  l’arrofent  de  vinaigre,  &  quelquefois  aufli 
d’eau  la  plus  froide  ;  puis  ils  Te  portent  dans  un  lieu 
chaud ,  mais  avec  précaution  ;  ou  bien  ils  l’expofent  au 
foleilpourle  faire  Técher  6c  pour  le  Taire  mourir.  S’ils 
étoient  deflechés  trop  précipitamment,  ils  perdroient 
leur  belle  couleur.  Quelquefoisils  féparent  ces  petits 
inleêtes  de  leurs  vélicules,  en  les  preflant  douce¬ 
ment  avec  l’extrémité  des  doigts  ;  6c  enfuite  ils  en 
forment  de  petites  mafles  rondes.  Il  faut  faire  cette 
expreflion  avec  beaucoup  d’adrefle  6c  d’attention  ; 
autrement,  le  Tue  colorant  feroit  réfous  par  une  trop 
forte  compreflion,  6c  lacouieitr  pourpre  Te  perdroir. 
Les  teinturiers  achètent  beaucoup  plus  cher  cette 
teinture  réduite  enmafle  ,  que  quand  elle  eft  encore 
en  graines. 

On  lit  aufli  dans  la  même  diflertation,  que  quel¬ 
ques  Teigneurs  Polonois ,  qui  ont  des  terres  dans 
l’Ukraine  ,  afferment  avantageufement  la  récolte  du 
coccus  aux  Juifs  ,  6c  le  font  recueillir  par  leurs  Terfs 
ou  leurs  vaflaux;  que  les  Turcs  6c  les  Arméniens  , 
qui  achètent  celte  drogue  des  Juifs  ,  l’emploient  à 
teindre  la  laine ,  la  foie ,  le  cuir ,  le  maroquin  ,  6c  les 
queues  de  leurs  chevaux;  que  les  femmes  Turques 
en  tirent  la  teinture  avec  le  jus  de  citron  ou  du  vin , 
6c  s’en  fervent  journellement  pour  Te  rougir  l’extré¬ 
mité  des  mains  6c  des  pieds  ,  d’une  belle  couleur  in¬ 
carnate  ;  qu’autrefois  les  Hollandois  achetoient  aufli 
le  coccus  tort  cher  ,  6c  qu’ils  l’employoient  ,  avec 
moitié  de  cochenille  ,  pour  teindre  les  draps  en  écar¬ 
late;  que  de  la  teinture  de  cet  infedle,  extraite  par 
le  jus  de  citron  ou  une  leflive  d’alun,  on  peut,  avec 
la  craie,  faire  une  laque  pour  les  peintres;  6c  qu’en 
y  ajoutant  un  peu  de  gomme  arabique,  elle  eft  aufli 
belle  que  la  laque  de  Florence;  enfin,  qu’on  con- 
ferve  le  Tue  exprimé  des  coques  du  poligonum  pour 
les  mêmes  ufages  médicinaux  que  le  kermès ,  6c  qu’on 
le  fait  entrer  dans  la  confeélion  d’alkermès  à  Var- 
fovie. 

Soit  que  toutes  ces  propriétés  Tcient  exagérées  , 
foit  que  le  coccus  qu’on  a  envoyé  de  Dantzic  à  M. 
Hellot,  fût  éventé  6c  trop  vieux,  ce  Tavant  acadé¬ 
micien  n’a  jamais  pu ,  en  le  traitant ,  ou  comme  le  ker¬ 
mès ,  ou  comme  la  cochenille ,  en  tirer  que  des  lilas, 
des  couleurs  de  chair,  des  cramoifis  plus  ou  moins 
vifs ,  6c  il  ne  lui  a  pas  été  pofîîble  de  parvenir  h  en 
faire  des  écarlates.  D’ailleurs  celui  qu’il  a  employé 
a  coûté  beaucoup  plus  cher  que  la  plus  belle  coche¬ 
nille  ,  puifqu’il  ne  fournit  pas  la  cinquième  partie  de 
la  teinture  que  rend  cet  infècle  du  Mexique:  c’eft 
vraifemblablement  pour  cette  raifon  que  le  com¬ 
merce  de  cette  drogue  eft  extrêmement  tombé,  6c 
que  l’on  ne  connoît  plus  le  coccus  ou  cochenille  de 
grain  que  de  nom  ,  dans  la  plupart  des  villes  d’Eu¬ 
rope  qui  ont  quelque  réputation  pour  leurs  tein¬ 
tures. 

M.  Linné  met  cette  forte  de  cochenille  dans  l’ordre 
des  infettes  hémiptères  ,  6c  du  genre  de  ceux  qui 
ont  la  bouche  placée  à  la  poitrine,  le  ventre  fétacé 
par  le  bas,  6c  deux  ailes  élevées;  mais  il  n’y  a  que 
les  mâles  qui  ont  des  ailes.  Voici  les  differentes  ef¬ 
peces  d’infeéfes  qu’il  range  Tous  le  nom  de  coccus , 
6c  qui  font  autant  de  gallinfeéfes  ou  de  progallin- 
Tetfes  ;  Tavoix ,  i°.  la  cochenille  de  Pologne  ;  z°.  le 
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coccus  de  la  pilofelle;  30.  le  coccus  du  phalarîs  ; 
4°.  le  coccus  du  citron  ;  50.  le  coccus  du  bouleau  ; 
6°.  le  coccus  des  infeCtes  ;  70.  enfin,  le  coccus  du 
chêne  verd,ou  le  kermès  de  Provence.  Ce  même 
auteur  parle  d’un  coccus  aquatique  qui  fe  trouve 
dans  les  foffés  6c  dans  les  marais  furies  plantes  aqua¬ 
tiques.  (+) 

KERRENA,  (  Luth .  )  trompette  en  ufage  dans 
1  Indoftan  ;  elle  eft  longue  de  quinze  pieds  6c  rend  un 
fon  très  -  éclatanr.  (  F.  D.  C.  ) 

KESDOE-V ASARHELY ,  {Géogr.')  ville  de  Tran- 
fylvanie ,  dans  la  province  de  Zecklers  ,  fur  la  riviere 
d’Aluta:  elle  donne  fon  nom  à  l’une  des  jurifdiCtions 
lubordonnées  à  celle  de  Haram.  (  D.  G.  ) 

K  ET  MI  A  Syrorum  ou  Althea  frutex  ,  (  Bot. 
Tard.')  en  anglois  fyrianmallou  ;  en  allemand  altheen- 
Jlaude. 

Linnæus  6c  Miller  ont  rangé  les  ketmia  dans  la 
clafle  des  hibilcus  ;  mais  comme  elle  comprend  nom¬ 
bre  d’arbriffeaux  6c  de  plantes  de  ferre  chaude  ,  dont 
le  détail  eft  étranger  à  notre  objet,  nous  confidé- 
rerons  ,  avec  Tournefort ,  les  ketmia  comme  un 
genre  féparé  ,  en  prévenant  néanmoins  que  ce  genre 
renferme  encore  quantité  de  plantes  dont  la  plupart 
font  annuelles  6c  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici. 
Nous  allons  fuivre  la  defcription  générique  de  M. 
Duhamel,  dont  nous  avons  avéré  l’exa&itude. 

Caractère  générique. 

La  fleur  eft  compofée  de  deux  calices  qui  fubfiftent 
jufqu’àla  maturité  du  fruit:  le  calice  extérieur  eftpar- 
îagé  au  moins  en  huit  lanières  fort  étroites;  le  calice 
intérieur  eft  d’une  feule  piece  découpée  en  cinq  par¬ 
ties.  Ces  calices  fupportent  cinq  grands  pétales  dif- 
pofés  en  rôle  ;  on  apperçoit  dans  l’intérieur  de  la  fleur 
grand  nombre  d’étamines  réunies  enfemble  par  leur 
baie  &furmontées  de  fommetsréniformes.Aumilieu 
d’un  tuyau  formé  par  les  étamines,  on  découvre  le 
piftil  compofé  d’un  embryon  arrondi  &  d'un  ftyle 
qui  fe  divile  en  cinq.  Cet  embryon  devient  un  fruit 
ovale  partagé  en  cinq  loges,  dans  lefquelles  on  trouve 
nombre  de  l'emences  qui  reflemblent  à  un  rein. 

Efpeces. 

Ketmia ,  arbrifleau.  Althea  frutex  des  jardiniers. 

Ketmia  fyrorum  quibufdam.  C.  B.  P. 

Hibifcus  foins  ovato-  lanceolatis  ,  fuperriè  incifo- 
ferratis ,  caüle  arboreo.  Hort.  Cl  if'. 

V ariétés. 

{à  fleur  rofe. 
à  fleur  pourpre. 

à  fleur  blanche  fouettée  de  rouge, 
à  feuilles  panachées  de  jaune, 
à  feuilles  panachées  de  blanc. 

J’ai  vu  fur  le  catalogue  de  Gordon,  marchand  pé- 
piniérifte  à  Londres ,  un  althea  à  fleur  double  ;  mais 
je  ne  puis  aflùrer  fi  c’eft  un  althea  frutex  ;  ce  qu’il  y 
a  de  certain  ,  c’eft  que  par  des  femis  réitérés  on  pour- 
roit  obtenir  non-feulement  des  althea  à  fleurs  dou¬ 
bles  ,  mais  encore  des  individus  à  fleurs  fimples  di- 
verfement  colorées.  J’ai  tenté  cette  expérience  ;  mais 
pour  lavoir  fi  elle  aura  reuffi ,  il  faut  attendre  que  ces 
jeunes  plantes  aient  donné  des  fleurs. 

Cet  arbrifleau  croît  naturellement  en  Syrie  :  il  s’é¬ 
lève  fur  une  tigerameufe  à  huit  ou  dix  pieds  de  haut, 
les  feuilles  font  ovale- lancéolées,  &  leur  partie  fu- 
périeure  eft  fouvent  divilée  en  trois  lobes:  les  fleurs 
naiflent  aux  cotés  &  aux  bouts  des  bourgeons  de 
lannee,  elles  lont  de  la  largeur  d’une  rôle  femi- 
double,  &  ont  beaucoupd’éclat:  elles  fe  fanent  dans 
le  jour  ;  mais  elles  fe  fuccedent  en  très  grand  nombre 
depuis  le  commencement  d’août  jufque  vers  le  dix 
d  o&obre.  Rien  n’eft  plus  beau  que  ces  buiflons  bien 
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fleuris  ;  ils  doivent  former  la  plus  belle  décoration 
desbofquets  d’été  :  en  entremêlant  toutes  les  variétés 
ou  aura  le  coup  d’œil  le  plus  agréable  dans  une  faifon 
où  les  arbuftes  à  fleurs  deviennent  fi  rares. 

L’alihea  frutex  le  multiplie  par  les  femences,  les 
marcottes,  les  boutures  6c  la  greffe. 

Il  eft  difficile  d’en  avoir  de  bonne  graine ,  cepen¬ 
dant  les  capfules  mûriflent,  quand  le  mois  de  fep- 
tembre  eft  lèc  :  on  les  recueille  lorfque  l’arbre  com¬ 
mence  a  fe  dépouiller  ;  onles  laifle  fécher  devant  une 
fenêtre  6c  on  les  conferve  jufqu’au  mois  de  mars  :  alors 
on  en  tire  les  graines  qu’on  fente  dans  de  petites  caifles 
emplies  de  bonne  terre  légère  ;  on  enterre  ces  caifles 
dans  une  couche  tempérée  faite  à  l’expofition  du 
levant.  Les  graines  paroilfent  au  bout  de  trois  fe- 
maines.  Ces  cailles  doivent  palier  les  deux  premiers 
hivers  fous  une  caiffe  à  vitrage  :  au  bout  de  ce  tems 
on  plantera  les  petits  althea  là  où  ils  doivent  demeu¬ 
rer  ,  a  moins  que  pour  les  fortifier ,  on  ne  veuille  les 
tenir  deux  ou  trois  ans  en  pépinière. 

Les  marcottes  fe  font  en  juillet,  il  convientde  faire 
une  coche  dans  leur  partie  inférieure,  de  les  fixer 
avecun  crochet &de  lesrelever  contre  un  bâton  bien 
droit:  qu’on  mette  de  la  bonne  terre  autour,  de  la 
moulTe  par  deffus,  6c  qu’on  arrofe  de  tems  à  autre  , 
le  fécond  printems  on  aura  de  très -beaux  fujets  pro¬ 
pres  à  être  plantés  à  demeure,  &  qui  ne  tarderont 
pas  à  fleurir. 

Le  mois  d’avril  eft  le  tems  propre  pour  les  bou¬ 
tures.  On  enleve  les  branches  menues  avec  la  pro¬ 
tubérance  qui  eft  à  leur  inlèrtion;  on  fe  contente  de 
parer  les  bords  de  cette  protubérance  avec  un  canif, 
6c  on  plante  les  boutures  de  la  moitié  de  leur  hau¬ 
teur  dans  des  pots  emplis  de  bonne  terre  légère  ; 
qu’on  mette  ces  pots  fur  une  couche  tempérée  & 
ombragée  au  plus  chaud  du  jour  par  des  paillaffons, 
il  n’en  manquera  prefque  point.  Ces  boutures  feront 
tranfplantées  le  printems  liiivant,  à  un  pied  les  unes 
des  autres  dans  un  morceau  de  bonne  terre ,  6c  four¬ 
niront  ,  au  bout  de  deux  ans  ,  des  éleves  excellens. 

La  greffe  fert  fur  -  tout  à  multiplier  les  variétés  les 
plus  rares:  elle  fe  fait  en  ente  à  la  fin  d’avril,  en 
approche  en  mai ,  &  en  écuffon  à  la  fin  de  juillet. 

J’ai  remarqué  que  ces  beaux  arbuftes  aiment  géné¬ 
ralement  une  terre  profonde  ,  fubftantielle  6c  plutôt 
forte  que  légère  ;  ordinairement  on  les  taille  en 
boule;  mais  c’eft  les  fatiguer  infiniment  6c  les  dé¬ 
figurer  ;  il  vaut  bien  mieux  les  laiffer  s’élancer  libre¬ 
ment  dans  les  bofquets ,  où  leurs  feftons  fleuris ,  for¬ 
mant  des  maft'es  de  verdure,  préfenteront  toute  la 
fraîcheur  des  plus  belles  feenes  du  prinrems.  Ils  fub¬ 
fiftent  fort  bien  à  l’ombre  des  autres  arbres,  quand 
elle  n’eft  pas  trop  épaifle  ,  6c  qu’ils  ont  de  l’air  par 
les  côtés.  Lorfqu’on  plante  en  amphithéâtre,  c’eft-à- 
dire ,  que  l’on  développe  les  arbres  6c  arbrilfeaux 
par  rang  de  taille  dans  des  maffifs ,  ceux-ci  doi¬ 
vent  occuper  les  cinquième  6c  fixieme  lignes.  On 
a  reconnu  aux  althea  frutex  à-peu-près  les  mêmes 
vertus  qu’aux  mauves  &  guimauves.  (  M.  le  Baron 
deTschoudi .) 

KETSKEMET,  ( Géogr .  )  ville  de  la  baffe-Hon¬ 
grie,  dans  les  comtés  réunis  de  Pilis ,  de  Pefth,  6c 
de  Solth,  6c  dans  un  diftrid  qui  porte  fon  nom  ,  6c 
renferme  encore  les  villes  de  Koros  6c  de  Czigled  , 
avec  vingt  -  fept  bourgs.  Elle  eft  grande  6c  fort  peu¬ 
plée;  fes  foires  font  des  plus  grofles  du  royaume,  6c 
fon  territoire  eft  des  plus  riches  en  grains.  Elle  ren¬ 
ferme  plulieurs  églifes  catholiques  6c  un  temple  lu¬ 
thérien.  (  D.  G.  ) 

KETTERING,  (  Géogr.  )  ville  à  marché  d’Angle¬ 
terre,  dans  laprovince  deNorthampton,  fur  la  pente 
d’une  colline  riante  6c  fertile.  Ses  manufactures  d’é¬ 
toffes  de  laine  lui  donnent  de  la  profpérité ,  6c  lui  font 
entretenir  avec  aifance  une  bonne  école  6c  un  bon 
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hôpital.  Elle  devient  quelquefois  le  iiege  des  aflifes 
de  la  province.  (  D.  G.  ) 

KEUROL ,  (Géogr.)  ville  delà  Ruffie  Européenne, 
dans  le  gouvernement  d’Archangel ,  tur  la  riviere  de 
Pinega.  C’eft  le  chef- lieu  de  1  un  des  lix  cercles  de 
la  province  même  d’Archangd.  (  K.  D.  ) 

K.  ï 

KIELCE  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  haute  ou  petite 
Pologne  ,  dans  le  palatin.it  de  Sandomir.  Elle  cil 
ornée  d’une  églife  cathédrale  6c  d’un  palais  épiico- 
pal,&  elle  a  dans  fon  voilinage  des  mines  qui 
appart  ta  l’é véque  de  Cracovie.  (  D.  G.  ) 

KIERTEMINDE,  (  Gcogr.  )  ville  de  Dane¬ 
mark.  ,  dans  file  de  Fionie  ,  6c  dans  le  bailliage  de 
Ny bourg,  vis-à-vis  la  petite  île  de  Ramlôe.  Elle  a 
un  port  oii  s’embarque  beaucoup  de  grains.  ( D.G .) 

KILBEGAN  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d’Irlande  , 
dans  la  province  de  Leintter  ,  au  comté  de  Weft- 
Meath,  lur  la  riviere  de  Brafmagh.  Elle  envoie  deux 
membres  au  parlement.  (  D.  G.  ) 

K1MBOLTON,  (  Géogr.  )  anciennement  Kinn- 
bantum ,  bonne  ville  d'Angleterre,  dans  la  province 
de  Huntington.  Elle  tient  de  grolfes  foires  6c  de 
gros  marchés,  &  elle  ell  ornee  d’un  château  tres- 
embelli  par  les  ducs  de  Manchefter  (es  poflefi'eurs 
aéhiels  Long.  iy.  20.  lut.  62.  1$  (  D.  G  ) 

KINCARDINE  ,  (  Géogr.  )  vilie  de  l'Ecoffe  du 
milieu,  dans  une  pro/ince  de  fon  nom  ,  lur  la  mer 
d’Allemagne.  Cette  ville  ell  petite  ,  mais  cependant 
commerçante,  &  cette  pro.ince  qui  renferme  en¬ 
core  les  villes  ou  bourgs  de  Paldykirk  6c  d’Inner- 
berry  ,  &  comprend  les  dillricls  d’Arbuthie  &i  de 
Redeloak  ,  elt  généralement  d’un  bon  rapport,  (ht 
produit  entr’autres  beaucoup  de  bois  de  charpente. 

(P-  G.) 

KINNOR  ,  (  Mtlftq.  infîr.  des  Heb.  )  le  kinnor  , 
fuivant  D.Calmet  ,  n'étoit  autre  choie  que  la  lyre 
des  anciens. 

Mais  d’autres  auteurs  en  font  un  infiniment  très- 
différent  ;  prefque  tous  lui  donnent  la  figure  d’un 
A.  Les  uns  donnent  14  cordes  au  kinnor;  d’autres 
32.  L’hiftorien  JoJ'eph  ne  lui  en  donne  que  10,  & 
dit  qu’on  le  touchoit  avec  un plecirum. 

Kircher  donne  au  kinnor  la  figure  qu’on  voit 
pl.  Il  de  Luth.  Suppl  n°.y  :  il  l’a  tirée  d’un  ancien 
manulcrit  du  Vatican,  6c  elle  répond  affez  à  1  idée 
que  les  auteurs  en  donnent,  étant  formée  comme 
un  a  ,  ayant  31  cordes  ,  nombre  qu’on  peut  aug¬ 
menter  ou  diminuer  à  volonté,  6c  pouvant  être 
employée  avec  ou  fans plecirum. 

C  etoit  du  kinnor  que  David  jouoit  devant  Saiil , 
6c  cet  inlirument  eft  très-ancien  ,  puilqu’au  verlet 
21  du  24e  chapitre  de  la  Genefe ,  on  en  attribue 
l’invention  à  Jubal.  (  F.  D.  C.  ) 

KIOVIE  ,  (  Géogr.  )  palatinat  de  la  petite  Po¬ 
logne  lit  ué  vers  la  rive  droite  du  Nieller,  6c  com¬ 
prenant  les  dillricls  de  Zytomierczs  6c  d’Owrucz. 
C’eft  tout  ce  que  le  traité  d’Andruffow  fait  avec  la 
Ruffie  l’an  1667,66  confirmé  l’an  1693,8  laiffé 
aux  Polonois  ,  de  leurs  conquêtes  du  xvi  liecle 
en  Uckraine.  Sur  un  des  meilleurs  fols  ,  6c  fous 
un  des  plus  beaux  climats  de  la  terre  ,  ce  palatin  .t 
ne  comprend  que  des  villes  laides  6c  chétives,  & 
des  villages  pauvres  6c  mitérables  :  les  villes  y  font 
au  nombre  de  13.  ( D.G .) 

KIRCHBERG,  (  Géogr.  )  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Franconie  ,  6c  dans  les  états  de 
Hohenlohe  lurle  Jaxt:  elle  eff  ornée  d’un  château 
oit  l’un  des  princes  du  pays  tait  la  rélidence  ,  elle 
donne  fon  nom  à  ce  prince  par  voie  de  lurnom  ,  6c 
elle  préûde  à  un  bailliage  confidérable.  (D.G.') 
Kirchberg,  (  Géogr.)  château  ,  ville  6c  bail- 
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liage  d’Allemagne  ,  dans  le  cercle  du  haut  Rhin,  6c. 
dans  la  portion  du  comté  de  Sponheim  qui  appar¬ 
tient  à  la  maiion  de  Bade.  Ce  nom  de  Kirchberg ,  qui 
veut  dïre  ,  montagne  de  l' églife ,  eff  encore  celui  de 
plulieurs  autres  bourgs  6c  châteaux  d’Allemagne, 
répandus  dans  les  états  de  Bavière,  de  Saxe,  de 
Brunlwic  ,de  Helîe ,  de  Schwartzbourg  6c  de  Nalfau. 
(D.G.) 

KIRCHDORF,  VAP.R ALLIA  , ou  PODHRAD  , 

(  Géogr.  )  jolie  ville  de  la  haute  Hongrie  ,  dans  le 
comte  de  Zyplou-Sceptus.  Elle  tient  chaque  année 
à  1  alcenlion  une  tres-grolfe  foire.  (  D.  G.  ) 

KlRKBY-S  FEPHEN  ,  (  Géogr.)  ville  d’Angle¬ 
terre  ,  dans  la  province  de  Weltmorland,  aux  fron¬ 
tières  de  celles  d’Yorck  :  elle  a  une  belle  églife  6c 
une  bonne  école  gratuite  ;  elle  tient  foires  &  mar¬ 
ches  ,  6c  elle  protpere  par  les  fabriques  de  bas  au 
métier.  (  D.  G.  ) 

K1RKHAM  ,  (  Géogr.  )  ville  à  marché  d’Angle¬ 
terre,  dans  la  pro.ince  de  Lancafter  ,  fur  un  bras 
de  la  mer  d’Irlande,  appellé  le  Ribblt  :  elle  a  une 
école  gratuite ,  &  les  habitans,  comme  ceux  du 
relie  de  la  côte,  font  dans  Lutage  d’extraire  du  fel, 
avec  fuccès,  des  iablcs  que  leur  jette  la  mer.  Long, 
ig.  55.  lat.5g.  40.  (  D.  G.  ) 

KIRSOTOMiE,  (  Chir.  )  opération  par  laquelle 
on  dégorge  les  veines  variqueufes.  Elle  confille  en 
une  fimpie  ouverture  des  veines  par  le  moyen  de  la 
lancette  ;  ainfi  c’eft  une  efpece  de  phlébotomie.  Il 
faut  ouvrir  dans  les  endroits  le  plus  gonflés  de  fang , 
on  tire  une  quantité  fuftilante  de  cette  humeur  ,&  on 
applique  des  bandes  en  forme  de  doloire  ,  pour  pro¬ 
curer  la  réunion  des  parties  divilées,  6c  faciliter  le 
mouvement  du  lang  dans  les  veines  engorgées.  On 
conleilloit  autrefois  d'autres  opérations,  mais  qui 
étoieni  barbares ,  6c  ne  le  réduiloier.t  au  fonds  qu’à 
ouvrir  les  vaiffeaux.  La  limple  incifion  par  la  lan¬ 
cette  fatisfait  aux  indications,  6c  n’c-ft  pas  plus 
effrayante  qu’une  laignée.  (  P.  ) 

KIRTON,  (  Géogr.  )  bonne  ville  d’Angleterre  , 
dans  la  province  de  Lincoln,  vers  la  Trente  :  les 
denrées  6c  le  bétail  en  font  valoir  les  foires  6c  les 
marchés.  (D.G.) 

KIS  HONT  ou  PETIT  HONT  ,  (  Géogr.  )  pro¬ 
vince  montueule  de  la  baffe  Hongrie,  entre  celles 
de  Neograd  6c  de  Biftritz  ,  arrofée  de  la  Rima  6c  de 
la  Szuha,  pauvre  en  grains  6c  en  fourrages,  mais 
riches  en  fer  6c  en  eaux  minérales  ,  moins  habitée 
de  Hongrois  originaires  que  de  Bohémiens,  &  ren¬ 
fermant  les  villes  de  Rima-Szombath  6c  de  Tifzoltz  , 
avec  plufteurs  châteaux  6c  trente  -  deux  bourgs. 
(  D.  G.  ) 

KIST  ,  (  Arme  turque.  )  c’eft  chez  les  Turcs  une 
efpece  de  javelot  marquée  K.  pl.  IL  Art.  milit.  Mi¬ 
lice  des  Turcs ,  Suppl.  Tous  les  agas  en  portent  trois 
dans  une  bourl'e  à  la  gauche  de  la  Telle.  (  K  ) 

KISTE  ,  (  Anat.  )  membrane  en  forme  de  vefîîe, 
qui  fait  une  tumeur  remplie  de  matières  liquides , 
ou  épaifties,  adipeufes  ,  charnues,  ou  d’une  autre 
nature.  Telle  efl  l’enveloppe  membraneufe  de  l’a- 
thérome,du  méliceris,  du  ftéatome  ,  6c  de  toutes 
les  tumeurs  qui  s’engendrent  dans  les  glandes,  dont 
la  membrane  externe  fait  le  ki/le.  k'oyei  Loupe. 
(  Chirurg.  )  Dictionnaire  raij.  des  Sciences  ,  6cc.  (T-) 
KISTITOMIE,  1.  f.  (  Chirurg.  )  opération  par  la¬ 
quelle  on  ouvre  la  veffie  urinaire  pour  en  tirer  l’u¬ 
rine.  Quand  on  la  pratiquoit  au  périnée,  on  luidon- 
noit  le  nom  de  ponction  au  pénnée. 

11  n’elt  pas  toujours  au  pouvoir  du  chirurgien  de 
tirer  l’urine  par  le  moyen  de  la  londe.  Il  y  a  louvent 
des  obftacles  à  l’introduélion  de  cet  infiniment  dans 
la  velfte.  Quelqu’adrefle  qu’ait  l’opérateur,  il  ne 
peut  quelquefois  venir  à  bout  de  le  faire  entrer  dans 
ce  vilcere.  Les  lithotomiftes  même,  qui  font  dans 
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la  pratique  journalière  de  fonder ,  y  ont  renoncé  à 
de  certains  fujets,  par  des  empêchernens  infurtnon- 
tables  qu’ils  y  trouvoient.  Ges  empêchernens  font 
une  inflammation  au  col  de  la  veifie  ,  6c  aux  prof- 
tates  ,  dans  laquelle  ces  glandes  fe  trouvent  telle¬ 
ment  gonflées ,  qu’il  et!  impoflible  d’introduire  rien 
dans  l’uretre;  des  callofités  le  long  du  conduit  uri¬ 
naire  caufées  par  des  cicatrices  d’ulceres  qui  le  ré- 
tréciffent  de  maniéré  que  la  fonde  ne  peut  paffer , 
quelqu’effort  qn’on  faffe  pour  la  pouffer  ;  ou  enfla 
des  tumeurs,  ou  quelques  productions  membra- 
neufes  qui  bouchent  l’uretre  ,  comme  il  arrive  à 
quelques  vieillards,  chez  qui  le  canal  fe  pliflê  6c  fe 
racornit  de  façon  que  ni  l’urine ,  ni  la  fonde  ne  peu¬ 
vent  abiblument  s’y  ouvrir  de  paffage,  Il  ne  faut  ce¬ 
pendant  pas  laiffer  mourir  le  malade,  &  il  n’y  a  que 
l’opération  qui  puiffe  le  fauver;  il  faut  qu’il  piffeou 
qu’il  meure.  Le  chirurgien  doit  en  avertir  les  parens 
ou  les  amis  du  malade,  6c  faire  fon  prognoftic,  fui- 
vant  l’état  de  la  maladie.  On  faifoit  jadis  la  ponction 
au  périnée ,  6c  voici  en  quoi  elle  confifloit. 

i°.  Les  inftrumens  qui  fervoient ,  étoient  un  fcal- 
pel  à  lancette  ,  une  fonde  droite  ,  une  canule  d’ar¬ 
gent  ,  longue  de  quatre  pouces ,  ayant  deux  anneaux 
à  fa  tête  pour  paffer  un  ruban  d’un  aune  6c  demie  de 
long  ;  une  petite  tente  de  linge  ,  pour  boucher  l’ou¬ 
verture  de  la  canule. 

2°.  Ayant  difpofé  fon  appareil ,  le  chirurgien  pla- 
çoit  le  malade  fur  le  bord  du  lit ,  6c  le  couchoit  à  la 
renverfe  ,  les  deux  cuiffes  écartées  ,  6c  les  jambes 
ployées  de  façon  que  les  talons  touehoient  les 
■feffes  ;  6c  il  faifoit  tenir  les  jambes  en  cet  état  par 
deux  fevviteurs  ,  dont  l’un  relevoit  d’une  main  les 
bourfes  6c  les  tefticules  en  haut.  L’opérateur  pre- 
noit  enfuite  fon  fcalpel ,  6c  le  plongeoir  droit  dans  la 
veflïe  ,  en  commençant  la  ponction  à  côté  du  raphé , 
au  même  endroit  où  fe  faifoit  î’inciflon  dans  la  litho¬ 
tomie  :  ileonnoiffoit  qu’il  avoit  pénétré  dans  la  ca¬ 
pacité  du  vilcere  ,  par  l’écoulement  de  l’urine,  qui 
iortoit  le  long  de  l’inftrument.  Avant  que  de  retirer 
le  bi flou  ri ,  il  introduifoit  la  fonde  ,  6c  la  conduifoit 
de  la  main  gauche ,  tandis  que  de  la  droite  il  retiroit 
l’inftrument ,  pour  prendre  enfuite  la  canule  décrite  ; 
il  paffoit  le  bout  poftérieur  de  la  fonde  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  canule  pour  la  conduire  dans  la  veflie  ; 
car  fi  on  retiroit  l’inftrument  qui  avoit  fait  la  ponc¬ 
tion  avant  que  d’avoir  introduit  la  fonde,  on  fe 
mettoit  en  rifque  de  ne  pas  retrouver  fon  chemin 
en  voulant  y  introduire  la  canule.  C’eft  pourquoi 
la  précaution  de  la  fonde  étoit  une  précaution  in- 
difpenfable.  Après  que  l’urine  étoit  l'ortie  par  le 
moyen  de  la  canule  ,  on  en  bouchoit  l’ouverture 
extérieure  avec  la  petite  tente ,  6c  on  la  laiffoit  dans 
la  plaie.  Le  ruban  paffé  dans  les  deux  anneaux  l'er- 
voit  à  l’attacher  à  une  ceinture ,  afln  qu’elle  ne  fortît 
point  de  la  plaie.  Toutes  les  fois  que  le  malade  vou- 
îoit  piller, on  ôtoit  la  petite  tente ,  6c  ainfl  on  vuidoit 
la  veflie  autant  de  fois  qu’elle  fe  rempliffoit. 

Voilà  la  maniéré  dont  on  ufoit  pour  faire  la  ponc¬ 
tion  au  périnée  ;  mais  celle  que  nous  a  apportée  frere 
Jacques ,  pour  tirer  la  pierre  de  la  veflie  ,  a  fait  prati¬ 
quer  cette  ponction  plus  liirement  à  l’endroit  de  la 
veifie  oit  il  faifoit  l’incilion  pour  la  pierre  ,  dans  le 
corps  meme  de  la  veflie  proche  fon  col;  de  forte 
qu’il  ne  faut  pas  plonger  le  fcalpel  dans  l’uretre, 
6c  le  faire  palier  dans  le  col  de  la  veflie,  qui  dans 
une  inflammation  cft  fi  tuméfié  que  rien  n’en  peut 
iortir,  6c  qu’on  eft  en  danger  d’entamer  ce  col  avec 
l’inftrument  pour  lui  frayer  un  paffage  ,  ce  qui  peut 
redoubler  les  accidens  6c  fruftrer  le  malade  du  fruit 
qu’il  a  lieu  d’attendre  de  l’opération. 

L’on  enfonce  donc  l’inftrument  à  un  doigt  du  péri¬ 
née  ,  6c  on  perce  la  veflie  dans  fon  corps  près  de  fon 
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Col.  Les  mêmes  inftrumens  qui  ont  été  employés 
dans  l’ancienne  opération  font  tous  néceffaires  dans 
celle-ci.  On  s’en  fert  dans  l’ordre  6c  de  la  manière 
qu’il  vient  d’être  dit.  On  laiffe.  aufli  la  canule ,  tan¬ 
dis  qu’on  eflaie  d’ôter  les  empêchernens  qui  s’op- 
pofent  à  l’écoulement  de  l’urine  par  le  canal  ordi¬ 
naire.  Les  plaies  de  la  veflie  que  l’on  croyoit  mor¬ 
telles  autrefois  ,  Faifoient  pratiquer  la  ponction  aupè - 
rince  ;  mais  aujourd’hui  que  l’on  fait  qu’c-lles  ne  le 
font  point,  pourvu  qu’elles  n’aient  pas  une  grande 
étendue  ,  cette  opération  au  périnée  s’eit  abolie,  ÔC 
l’on  coupe  la  veflie  dans  l’endroit  indiqué  avec  tout 
le  fuccès  que  l’on  peut  efpérer. 

De  trois  accidens  qui  donnent  lieu  à  cette  opé¬ 
ration ,  il  n’y  a  que  l’inflammation  qui  foit  guéri f* 
fable  ;  mais  quand  des  callolïtés  dans  le  conduit  de 
l’uretre  ,  ou  un  aftàiflêment  caufé  par  la  vieilleffe  , 
ont  obligé  de  faire  cette  opération  ,  il  faut  fe  réfou¬ 
dre  à  porter  toute  fa  vie  la  canule.  Alors  ,  au  lieu 
d’une  tente  de  linge  ,  on  fe  fervira  pour  boucher  la 
canule  ,  d’un  bouchon  d’argent  à  vis  qui  la  fermera 
fi  exaéfement ,  que  l’urine  ne  fuintera  point,  6c  le 
malade  pourra  vaquer  à  fes  affaires.  (P.) 

KIS-TOPOLTSAN  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  baffe- 
Hongrie,  dans  le  comté  de  Bars,  chef-lieu  d’un  grand 
diftriéf ,  îk.  munie  d’un  château.  Les  états  de  la  pro¬ 
vince  s’y  affemblent  à  l’ordinaire  :  fon  territoire 
abonde  en  grains.  (D.  G.  ) 

KlSZUTZAAVIHELY,  (  Géogr .)  petite  ville  de 
la  baffe-Hongrie  ,  dans  le  comté  de  Trentfchin  ,  fur 
la  riviere  de  Kifutça  :  elle  fait  un  grand  commerce 
de  vins.  (  Z>.  G.) 

KITA1KA,  (  CoTTitn .  )  toile  de  Coton  qu’on  ap¬ 
porte  de  la  Chine  en  Sibérie  6c  en  Ruffie  ,  6c  dont  le 
petit  peuple  fe  fert  beaucoup.  Le  kltalka  eft  ordi¬ 
nairement  bleu  ou  azur.  Celui  qui  eft  d’un  bleu 
foncé  ,  s’il  eft  fin  en  même  tems,  eft  eftime  le  meil¬ 
leur  ,  parce  qu’il  ne  perd  pas  facilement  fa  couleur. 
On  en  a  aufli  de  rouge  ,  de  jaune  6c  de  couleur  de 
fable  ;  mais  en  beaucoup  moindre  quantité.  Les 
damas  de  la  Chine  lont  tous  diftingués  par  divers 
noms ,  6c  il  n’y  en  a  point  qui  portent  celui  de  Tdtai 
Ou  kicala.  Mémoires  de  Saint-Pétersbourg  ,  1757.  (+) 

KITSEE  ou  KŒPTSENY ,  (  Géogr.  )  grande 
ville  de  la  baffe-Hongrie,  dans  le  comté  de  Wiefel- 
bourg  6c  dans  une  plaine  très-vafte:  elle  appartient 
aux  princes  Efterhazy,  6c  n’eft  pas  peuplée  à  pro¬ 
portion  de  l'on  étendue.  ( D.  G.) 

K  L 

KLADRAU  ,  Cladrubum ,  ( Géographie .)  ville  de 
Bohême  ,  dans  le  cercle  de  Pilfen  ,  au  voifinage  d’un 
couvent  de  Bénédiélins  ,  dont  les  richeffes  abl'or- 
bent  les  fiennes,  6c  dont  le  rang  même  éclipfe  le 
lien  ,  l’abbé  de  ce  couvent  prenant  place  dans  l’af- 
l'emblée  des  états. du  pays.  (D.  G.') 

KLADUSSA ,  (Géogr.)  c’eft  le  nom  de  deux  villes 
de  l’Illy  rie  Hongroife  ,  dans  le  bannat  de  Croatie  : 
l’une  eft  furnommée  la  grande  ,  6c  l’autre  la  petite  ; 
celle-là  eft  fituée  fur  une  éminence  ,  6c  celle-ci  dans 
des  marais.  (D.  G.) 

KLANETZ ,  (Géogr.)  ville  de  l’Illyrie  Hongroife, 
dans  la  Croatie  ,  6c  dans  le  comté  de  Warafdin, fous 
le  canon  d’un  château  fort  élevé  ;  c’eft  le  lieu  ordi¬ 
naire  de  la  fépulture  des  comtes  d’Erdodi ,  chefs  per¬ 
pétuels  de  la  province.  (D.  G.) 

KLATTAU  ou  KLATTOWY,  (Géogr.)  ville 
royale  de  Bohême ,  dans  le  cercle  de  Pilfen.  Elle  fut 
bâtie  dès  l’an  771  ,  &  fortifiée  dès  l’an  1000.  Ses  dé¬ 
pendances  font  conlidérables  ,  tant  en  villes  qu’en 
villages  ;  6c  elle  a  dans  fon  enceinte  un  des  plus  nom-, 
breux  colleges  du  royaume.  (D.  G.) 
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KNIESEN  ou  QUESDO  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la 
Haute  Hongrie  ,  dans  le  comté  de  2-ips  ,  lur  la  riviere 
de  Popper  :  elle  a  un  territoire  fertile  en  grains. 

{D.  G.) 

KNIGTHON,  (Gcogr.)  ville  jolie  ôc  commer¬ 
çante  de  la  province  de  Radnor ,  dans  la  princi¬ 
pauté  de  Galles,  en  Angleterre,  lur  la  riviere  de 
Tame.  Elle  eft  voiline  de  la  fameufe  digue  d’Offa, 
roi  de  Mercie,  jettée  par  ce  prince  entre  l’embou¬ 
chure  de  la  Dée  au  nord  ,  6c  celle  de  la  Wye  au 
midi ,  à  la  longueur  de  cenr  milles ,  pour  arrêter  les 
courfes  des  anciens  Bretons  réfugiés  au  pays  de 
Galles.  Cette  digue  a  lubftfté  long-tems  ,  ôc  pour  en 
faire  d’autant  plus  relpeéler  l’ouvrage  ,  Harald  mort 
l’an  1040,  publia  une  loi  qui  délendoit  à  tout  habi¬ 
tant  de  ce  pays-là  de  la  palier  ,  fous  peine  de  perdre 
la  mair  droite.  (D.  G.) 

KNITTINGEN,  (Gcogr.)  ville  d'Allemagne, dans 
la  Suabe  ,  6c  dans  le  duché  de  V/iitemberg  ,  fous  la 
dépendance  du  couvent  lécularilé  de  Maulbronn  : 
elle  n’eil  pas  grande,  mais  elle  a  été  Tune  des  plus 
maiheureufes  du  pays:  l’an  1732  ,  elle  elfuya  facca- 
gement  6 C  mafl'acre  de  la  part  des  Impériaux  :  l'an 
1691 ,  les  François  l’incendierent ,  6c  l’an  1734  ,  ils 
la  mirent  au  pillage.  Il  eft  déplorable  de  penler  que 
tant  d'horreurs  étoient  des  vengeances  tirées  de  la 
réformation  ôc  de  la  fécularilation  de  Maulbronn. 
(.O.  G .) 

KNOKE  ou  LE  FORT  DE  K.NOQUE  ,  {Gcogr.) 
place  des  Pays-Bas  Autrichiens  ,  dans  le  comté  de 
Flandres  ,  fur  la  riviere  d’Yperlée  ,  en  terre  franche  : 
les  Efpagnols  en  jetterent  les  fondemensl'an  1662; 
ôc  l’an  16 1  elle  fut  mife  au  rang  desjbarrieres  ,  dont 
les  Etats-Généraux  durent  avoir  la  garde.  (D.  G.) 

*  §  KNOUT,  (Hijî.  mod.  Jurifpr.  cri/n.)  Les  Ru  fl  es 
ont  été  étonnés  de  lire  dans  cet  article  que  le  “  fup- 
»  plice  du  knout  n’efl  point  tenu  pour  un  déshonneur 
»  en  Ruflîe  ,  ôc  qu'on  le  regarde  plutôt  comme  une 
»  punition  de  faveur  ,  à  moins  qu’il  ne  foit  fuivi  de 
»  l’exil  en  Sibérie  ».  On  lit  à  cette  occafion  une  let¬ 
tre  d’un  Rufle  inftruit ,  député  à  la  commiflion  des 
loix  ,  inférée  dans  le  Journal  encyclopédique  ,  Septem¬ 
bre  tyyg  ,  dans  laquelle  il  releve  cette  méprifeavec 
une  amertume  qui  annonce  en  même  tems  fa  fenfl- 
bilité  ,  fon  amour  pour  la  gloire  de  fa  patrie ,  6c  que 
cette  nation  a  de  plus  jufles  idées  de  l’honneur ,  que 
cet  article  ne  femble  l’annoncer. 

Nous  nous  faifons  un  devoir  de  convenir  avec  lui 
que  le  knout  eft  une  peine  qui  emporte  toujours  infa¬ 
mie  ;  ôc  nous  le  prions  de  croire  que  l’auteur  ano¬ 
nyme  de  cet  article  ,  mal  inllruit  plutôt  que  mal 
intentionné  ,  n’a  pas  eu  deflein  d’outrager  ni  la  nation 
ni  le  gouvernement  Rufle. 

KNYSZYN,  (Gcogr.  mod.)  petite  ville  de  la  Haute- 
Pologne  ,  dans  la  Podlachie  ,  ou  palatinat  de  Bielsk  , 
avec  liege  de  flaroflie  :  c’eft-là  où  mourut  le  roi  Sigif- 
mond-Augufle ,  le  7  juillet  1571.  (D.  G.) 

K  O 

KOELEN  ou  KOELENFELSEN  ,  (  Géogr. )  nom 
général  des  montagnes  qui  féparent  la  Norwege  fep- 
tentrionale  de  la  Suede,  ôc  la  Laponie  danoife  de  la 
Laponie  ruflienne.  Leur  chaîne  a  cent  cinquante  mil¬ 
les  d’Allemagne  de  longueur  :  elle  s’étend  depuis 
Rôraas  fur  le  lac  de  Femmund ,  vingt  milles  au  midi 
de  Drontheim,  jufques  aux  golfes  ou  rivières  deVa- 
ranger  ôc  d’Indiager  vers  la  mer  Glaciale.  (D.  G.) 

KŒVORDEN  ou  KŒVERDEN,  (Géogr.)  place 
très-forte  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  dans 
le  pays  ,  jadis  comté  de  Drenthe ,  vers  les  frontières 
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du  comté  Weftphalien  jie  Bentheim.  Elle  eft,  fans 
avoir  le  titre  de  ville,  compolée  de  fept  baltions,  qui 
portent  chacun  le  nom  d’une  des  lept  Provinces- 
Unies,  ôc  de  fept  demi-lunes  Ôt  ravelins ,  foutenus 
d’une  bonne  contrelcarpe  ;  à  ces  ouvrages  s’ajoutent 
encore  ceux  d’une  citadelle  léparée  ,  laquelle  eft  de 
cinq  baftions  ,  &  fait  une  des  forces  capitales  de  la 
place.  Ce  lont  les  Etats-Généraux  qui  fourniffent 
complètement  à  l’entretien  de  Cœvorden:  le  pays  de 
Drenthe,  avec  toutes  (es  richefles  ôc  (es  prérogati¬ 
ves,  n’y  entre  pour  rien.  On  la  confidere  comme  la 
clef  des  provinces  de  F  ri  le ,  d’Overiflel  Ôc  de  Gronin- 
gue  ;  ôc  la  nature  bien  avant  l’art  ,  en  avoit  établi 
l’importance.  Elle  eft  fifüée  fur  un  terrein  fablon- 
neux  ,  dont  les  marais  défendent  l’approche  ,  ôc  ces 
marais  ,  pour  peu  de  pluie  qu’il  tombe,  deviennent 
des  fondrières  que  l’on  ne  peut  palier.  Ce  fut  le 
prince  Maurice  d’Orange  qui,  l’an  1592,  conquit  la 
piace  pour  les  Etats  ;  Ôc  ce  fut  le  comte  Guillaume- 
Louis  de  Naliau  Dietz  qui,  l’an  1607  ,  augmentant 
ôc  perfectionnant  les  remparts,  en  fit ,  comme  on 
crut,  une  place  imprenable.  Cet  avantage  de  place 
imprenable  ,  qu’un  blocus  peut  rendre  illuloire 
pour  un  pays  ,  Ôc  que  des  frais  immenfes  peu¬ 
vent  rendre  problématique  pour  un  fouverain, 
s’évanouit  pour  Cœvorden  l’an  1672.  L’évêque  de 
Mander  la  prit  alors  allez  brufquement  ,  tant  à  la 
laveur  de  la  négligence  avec  laquelle  on  l’avoit 
pourvue  de  munitions  ,  qu’à  la  faveur  de  l'impru¬ 
dence  avec  laquelle  on  avoit  permis  de  faigner,  de 
deflécher ,  de  rendre  praticables,  en  un  mot,  quel¬ 
ques-uns  des  marais  qui  l’entourent.  Ce  malheur, 
à  la  venté,  n’eut  pas  de  fuite  ;  la  place  fut  reprife 
par  les  Hollandois  ,  le  dernier  jour  de  la  même  année 
1671.  Long.  24.  iC.  lut  61.  40.  (D .  G.) 

KüFLL  ,  (Géogr.)  Claujlrum ,  ÔC  en  italien  Covelo , 
lieu  d'Allemagne,  dans  le  cercle  d’Autriche  ,  ôc  dans 
le  Tyrol ,  au  Vallugan  ,  Vallis  Euganea  ,  quartier 
de  l’Adige ,  fermant  le  vallon  du  côté  de  Venife ,  ÔC 
fo  mant  un  des  paflages  les  plus  étroit:  ,  ôeles  mieux 
gardes  des  Alpes.  La  Brente  débouche  fes  eaux  par 
cet  endroit ,  ôc  va  les  répandre  enluite  dans  le  Tré- 
vilan  :  elie  les  tait  rouler  a  Kofcl  dans  un  lit  d’une 
profondeur  immenfe  :  l’on  frémit  d’y  jetter  les  yeux 
depuis  le  chemin  qui  les  déborde ,  ôc  fur-tout  depuis 
le  tort  de  Kofel.  Ce  fort  eft  pratiqué  dans  la  cavité 
d’un  rocher  qui  régné  le  long  du  chemin  ,  ôc  s’élève 
comme  un  mur  à  la  hauteur  effrayante  de  cinquante 
tores.  A  la  moitié  de  cette  hauteur  eft  cette  cavité  ; 
ôc  dans  cette  cavité  eft  une  fource  ,  dont  la  bonté 
donna  lieu  à  l’emplacement  du  tort.  L’Autriche  y 
tient  à  l’ordinaire  une  petite  garnilon  ,  qui  n’y  monte 
ôc  n’en  deteend  que  par  des  échelles  de  cordes  :  il 
n’eft  que  la  trahifon  ou  la  faim  qui  puiffent  faire  vio¬ 
lence  à  cette  garnifon.  Tout  proche  de  ce  paflage 
eft  le  village  de  Primolano,  à  une  portée  de  canon 
duquel  fe  trouve  un  lazareth ,  oii  l’on  fait  fubir  aux 
voyageurs  ,  en  tems  de  pelle,  la  quarantaine,  ou, 
en  langage  du  pays,  la  contumace.  (D.  G.) 

KOLBASZ  SZECK  ,  (Géogr.)  ville  de  la  Haute- 
Hongrie  ,  dans  la  grande  Cumanie  ,  au  milieu  d’une 
vafte  plaine  :  elle  eft  fort  peuplée.  (D.  G.) 

KOLO  ,  (Géogr.)  ville  de  la  grande  ou  baffe  Po¬ 
logne  ,  dans  le  palatinat  de  Kalifch  :  c’eft  le  flege 
d’une  ftaroftie  ,  ôc  celui  des  alfemblées  générales  de 
la  grande  Pologne.  (D.  G.) 

KOLOS,  (Géogr.)  ville  de  Tranfylvanie  ,  au  quar¬ 
tier  des  Hongrois  :  elle  a  des  falines  conlidérables, 
ôc  elle  donne  fon  nom  au  comté  dans  lequel  eft  entre 
autres  fituée  Colofwar  ou  Claufenbourg.  (D.  G.) 

KOMARNO ,  (Géogr.)  ville  de  la  Baffe-Hongrie, 
dans  le  comté  de  Nitra  ,  ôc  dans  le  diftriét  de  Vihely  : 
le  château  de  Czeithe  la  couvre  ,  Ô4*des  campagnes 
fertiles  l’environnent.  (D.  G.) 

KOMJATHY, 
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KOMJÂTHY,  ( Géogr.)  ville  de  la  Baffe-Hongrie , 
dansle  comté  de  Nitra,  fort  déchue  de  ce  qu’elle  étoit 
autrefois ,  &  ne  fe  failant  confidérer  qu’à  raifon  des 
deux  châteaux  qu’elle  renferme  ,  &  qui  appartien¬ 
nent  à  la  famille  de  Forgatfch.  Elle  eft  elle -même 
dans  le  territoire  de  celui  de  Chymes.  ( D .  G.) 

KONGSBERG  ou  KŒNIGSBERG,  (  Géogr.  ) 
■ville  moderne  de  la  Norvège  méridionale  ,  dans 
la  préfe&ure  de  Chriftiania  ,  au  diftriâ:  de  Num- 
medal ,  K',  dans  1  entre-deux  des  rivières  de  Jorn- 
dal  6c  de  Kopperberg  :  elle  renferme  une  paroiffe 
danoife  6c  une  paroiffe  allemande  ,  6c  elle  eft 
peuplée  de  dix  à  onze  mille  âmes.  Scs  fonde- 
mens  jettes  1  an  1623,  le  furent  à  foccafion  de  la 
mine  d  argent,  qui,  découverte  fur  la  place  la  meme 
année,  eft  devenue  la  plus  riche  du  royaume.  L’an 
1697 ,  une  veine  d’or  le  trouva  dans  la  mine  :  l’on 
en  frappa  des  ducats ,  mais  en  petit  nombre  ;  6c  fous 
l’efpoir  fans  doute  d’en  tirer  davantage,  Chriftian  V, 
qui  regnoit  alors ,  leur  donna  pour  devife ,  ce  paffage 
de  Job  ,  chap.xxxvij ,  v.22,  Y  or  vient  du  Jeptentrion . 
Sous  un  efpoir  moins  préfomptueux  ,  le  roi  Frédé¬ 
ric  V  établit  dans  cette  ville  en  1757  un  féminaire 
deftinca  I  mftruêfion  de  la  jeuneffe  vouée  à  l’étude  des 

mines, de  l’agriculture  &  d’au  très  objets  utiles.  (Z/.G.) 

§  KONIGSBERG  ou  plutôt  KCKNIGSBERG  , 

( Géogr .)  Regiomontum  ,  ville  capitale  du  royaume 
de  Prude  ,  avantageufement  fituée  dans  la  province 
de  Samland  ,  fur  la  riviere  de  Pregel,  à  l'extrémité 
orientale  du  Frifche-Haff ,  l’un  des  golfes  de  la  mer 
Baltique.  Elle  exifte  dès  l’an  1255.  Des  chevaliers 
Teutons  ,  apôtres  &  maîtres  d’une  partie  de  la  con 
trée,furentfcs  fondateurs;  ils  la  bâtirent  par  le  confeil 
duroi  de  Bohême  Primillas  I,  leur  ami,  &  à  l’honneur 
de  ce  prince ,  qui  leur  aidoit  à  conquérir  le  refte  du 
pays,  ils  I  appellerent  en  allemand  Kœnigsberg ,  mont 
du  roi.  Les  Polonois  ,  dans  leur  langue ,  l’appellent 
Krolewit. £,  &  les  Lithuaniens  Karalauc^uge.  C’cftunc 
ville  d’environ  quarante  mille  âmes  :  elle  comprend 
trois  grands  quartiers,  &  quatorze  fauxbourgs,  avec 
plufieurs  places  ,  dont  les  unes  font  vuides  ,  6c  les 
autres  font  deftinées  à  des  ufages  publics  :  fes  trois 
quartiers  font  l’Alt-Stadt,  le  Lœbenicht  6c  le  Kneip- 
hofl  :  l’enceinte  du  tout  fait  un  circuit  de  paffé  deux 
milles  d’Allemagne.  Une  citadelle  ,  appellée  Frédé- 
richsbourg ,  couvre  cette  ville  ;  6c  un  rempart  où  font 
huit  portes  &  trente -deux  ravelins  ,  l’environne. 
Elle  eft  décorée  d'un  palais  ,  d’une  cathédrale ,  &  de 
nombre  d’autres  égliles  ,  6c  d’autres  édifices  remar¬ 
quables.  Ce  palais  ,  où  l’on  voit  entr’autres  une  falle 
immenfe  6c  une  tour  des  plus  hautes  ,  6c  où  les  ducs 
de  Pruffe  failoient  autrefois  leur  réfidence  ,  fort  au- 
jourd  hui  de  lieu  d’aflcmblée ,  de  conférences  6c  d’ex¬ 
péditions  ,  aux  minières  d’état  du  pays  6c  à  leurs 
fubordonnés  dans  la  geftion  des  affaires.  Les  tribu¬ 
naux  fupérieurs  y  tiennent  leurs  féances  ;  les  cham¬ 
bres  de  finances  6c  de  police  y  tiennent  leurs  confeils, 
6c  tous  les  principaux  bureaux  de  l’état  y  travaillent. 
La  cathédrale  de  Kœnigsberg  e fl  ornée  d'un  jeu  d’or¬ 
gues  de  cinq  mille  tuyaux  ,  6c  d’une  bibliothèque  de 
cinq  mille  volumes  :  d’autres  bibliothèques  publiques 
le  trouvent  encore  dans  cette  ville  ,  6c  nommément 
celle  de  i’églife  S.  Nicolas ,  curieufe  par  la  quantité 
de  bibles,  6c  de  livres  de  rabins  qu’elle  renferme.  Il 
y  a  divers  colleges  bien  institués  pour  l’éducation  de 
la  jeuneffe  ,  divers  hôpitaux  très-riches  ,  6c  une  uni- 
verfité  fondée  l’an  1544,  par  le  marckgrave  Albert 
de  Brandebourg,  6c  compofée  de  trente-huit  pro- 
feffeurs  ,  fans  compter  les  maître?  6c  les  régens.  Une 
fociété  royale  Allemande  eft  attachée  cette  uni- 
verfité.  La  religion  dominante  de  cette  ville  eft  la 
luthérienne ,  mais  aucune  autre  n’en  eft  exclue  ;  il  y 
a  des  reformés,  des  catholiques  6>c  des  juifs  qui  y 
yi vent  tous  fous  les  loix  de  la  plus  lage  tolérance.  Il 
Tome  III. 
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y  a  une  colonie  de  françois  réfugiés,  &  il  y  a  des 
temples  où  l’on  prcche  en  polonois  6c  en  lithuanien. 
Cette  liberté  de  confcience  n’eft  pas  peu  favorable  à 
la  profpérité  de  Kœnigsberg.  Le  commerce  fingulicre- 
ment  en  tire  les  plus  grands  avantages  :  auflï ,  jadis 
comptée  parmi  les  anféatiques,  cette  ville  paffe- 
t-elle  encore  pour  une  des  plus  marchandes  du  Nord. 
Elle  n  eft  qu’à  un  mille  d’Allemagne  de  l’embouchure 
de  la  Pregel ,  6c  cette  riviere  a  toute  la  longueur, toute 
la  largeur  6c  toute  la  profondeur  néceifaires  pour 
etre  remontée  par  les  plus  gros  navires.  Les  bois, les 
grains ,  la  biere ,  l’ambre ,  le  chanvre  6c  l’efturgeon , 
l'ont  les  principaux  objets  d’exportation  de  cette  ville 
qui  d’ailleurs  fait  beaucoup  en  change,  6c  renferme 
une  bourfe  très-vafte,  très  magnifique  6c  tres-fré- 
quentée.  Les  Ruffes  qui,  pendant  la  derniere  guerre 
d  Allemagne,  entrèrent  dans  Kœnisberg  &  l’occupe- 
rent  plulieurs  années  comme  ennemis  ,  eurent  la 
gloire  d’en  fortir  à  la  paix  fans  y  laiffer  aucunes  tra¬ 
ces  de  violence.  Un  incendie  fortuit  y  confuma  plu¬ 
fieurs  centaines  de  maifons  ,  en  novembre  1764. 
LonS-  39  y  '9-  l<*t.  4 , 43-  (  D.  G.  ) 

KoNiGSBERG ,  ( Gcogr .  )  A  ibania  ,  Regiomontum  , 
ville  libre  6c  royale  de  la  balle-Hongrie,  dans  les 
montagnes  du  comté  de  Bars ,  au  diltrift  d'OzIan: 
elle  renferme  deux  églifes  6c  une  maladerie,  6c  l’on 
exploitait  autrefois  à  fes  portes  une  mine  d’or  affez 
riche  ;  aujourd’hui  la  mine  eft  épuifée ,  6c  la  ville  eft 
pauvre.  Elie  fut  réduite  en  cendres  par  les  Turcs  en 
1664 .  (Z>.  G.) 

Konigsberg  ,  (  Géogr.  )  jolie  petite  ville  d’Al¬ 
lemagne  ,  dans  le  cercle  de  haute-Saxe  6c  dans  la 
nouvelle  Marche  de  Brandebourg,  fur  la  riviere  de 
Rœricke.  Elle  préfide  à  un  canton  ou  cercle  parti¬ 
culier  qui  comprend  trois  autres  petites  villes  6c 
huit  bailliages.  Ce  nom  de  Kœnigsberg  eft  encore 
celui  d’une  ville  6c  d’un  bailliage  des  états  de  Heffe- 
Darmftadt  ;  d  une  ville  6c  d’un  bailliage  des  étais  de 
Saxe-Gotha,  &  d’une  ville  de  laSilélie  Autrichienne, 
dans  la  principauté  de  Troppau.  (D.  G.) 
i  KONIGSBRUCK  ,(  Géogr.  )  ville  d'Allemagne, 
dans  la  haute-Luface ,  au  diftritt  de  Bautzen  :  elle 
donne  fon  nom  à  une  grande  feigneurie  poffédée  par 
les  comtes  de  Friefe.  (  D.  G.  ) 

KONIGS-D AELDER ,  (  Monn .  )  monnoie  d’ar¬ 
gent  qui  a  cours  en  plufieurs  lieux  d’Allemagne,  au 
titre  de  9  den.  22  grains ,  6c  vaut  environ  5  üv.  5  f. 

5  den.  tournois,  (-f) 

KONIGSDA  LLRE ,  (  Monn.')  monnoie  d’argent 
qui  a  cours  en  plufieurs  lieux  d’Allemagne,  particu¬ 
liérement  fur  les  frontières  de  France.  Il  vaut  50  fols 
du  pays ,  c’eft  à-dire ,  3  lïv.  6  f.  8  den.  de  France  (■ -f-) 

KONIGSÉE,  (  Géogr.  )  ville  d’Alh  magne,  dans 
le  cercle  de  haute-Saxe  6c  dans  les  états  de  Schwarz- 
bourg-Rudolftadt  :  elle,  n’eft  connue  que  par  les  in¬ 
cendies.  (  D.  G.  ) 

KONIGSTE1N ,  (  Géogr.  )  état  d’Allemagne  à 
titre  de  comté  ,  fitué  dans  le  cercle  du  haut-Rhin  Sc 
dans  la  Wétéravie  ,  comprenant  les  villes  6c  châ¬ 
teaux  de  Kœnigjlùn  ,  d’Epftein  ,  d’Ortenberg  ,  de 
Geudern  6c  d’Ober-Urfel  ,avec  un  affez  bon  nombre 
de  villages  ,  6c  poffédé  en  grande  partie  par  l’arche¬ 
vêque  de  Mayence ,  6c  en  petite  partie  par  la  maifon 
de  Stolberg.  Depuis  plus  de  1 50  ans ,  il  y  a  procès  au 
conleil  aulique  entre  ces  deux  poffeffeurs ,  fur  l’éten¬ 
due  de  leurs  droits  refpeûifs  à  ce  comté;  Stolberg 
nie  les  prétentions  de  Mayence,  &  Mayence  offre 
300  mille  florins  à  Stolberg  pour  les  avouer.  Cepen¬ 
dant  l’un  6c  l’autre  fiegent  pour  ce  comté  dans  les 
dietes  de  l’empire.  (  D.  G.  ) 

KONIGSWINTER ,  (Géogr.)  ville  6c  bailliage 
d’Allemagne,  dans  le  cercle  du  bas  Rhin  6c  dans  la 
partie  fttpérieure  de  l'archevêché  de  Cologne,  au 
S  S  ss 
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bord  du  Rhin  :  il  y  a  dans  fon  voiftnage  fept 
montagnes ,  fur  lefquelles  on  voyoit  autretois  fept 
châteaux.  (D.  G.  ) 

K  R 

KRAGERCS  ,  (  Gèogr.)  ville  de  la  Norvège  mé¬ 
ridionale  dans  la  préfecture  de  Chriftiania  6c  dans 
le  quartier  de  Bradsbcrg  :  c’eft  une  des  plus  mar¬ 
chandes  de  la  contrée.  (  D.  G.') 

KRAKEN,  Kraxen  ,  ou  Krachen,  ( Hifl.  nat. 
Icliol.  )  le  plus  grand  des  animaux  de  mer.  Pline  l’a 
connu  :  Maximum  animal ,  dit-il,  in  indico  mari  ba- 
lana  ejl ,  in  gallico  oceano  phyfettco  ( Hijl .  nat.  c.  4.). 
Ce  monftre  appartient  au  genre  des  polypes  ou 
poiffons  à  croix  ,  ou  étoiles  de  mer.  Les  pêcheurs 
de  Norwege  difent  tous  que  lorfqu’ils  croient  être 
avancés  dans  la  mer  à  80  toifes  de  profondeur,  ils 
ne  fe  trouvent  quelquefois  qu’à  une  hauteur  de  20 
à  30  toifes,  6c  fouvent  moins.  Ils  jugent  alors ,  par 
la  pêche  abondante  qu’ils  font  de  merlues  6c  bron- 
ners  ,  que  le  kraxen  eft  fous  leur  nacelle ,  au  fond 
de  la  mer.  Dès  qu’ils  fentent  ,  par  le  plomb  jetté  , 
qu’il  s’élève  ,  alors  ils  fuient  à  force  de  rames  ;  éloi¬ 
gnés  ,  ils  le  voient  s’élever  fur  la  furface  de  l’eau  , 
dont  il  couvre  une  efpace  que  l’on  ne  fauroit  mefu- 
rer.  Il  préfente  fon  dos ,  qui  paroît  d’environ  une 
demi  -  lieue  ;  alors  la  mer  paroît  couverte  d’une 
quantité  de  petites  îles  flottantes  &:  d’algues  marines. 
On  obferve  fur  le  dos  du  kraxen  des  inégalités  lem- 
btables  à  de  petites  collines,  fur  lefquelles  on  voit  le 
remuer  une  foule  innombrable  de  petits  poiffons  qui , 
roulant  vers  le  côté  du  monftre  ,  difparoiffent  bien¬ 
tôt.  Des  pointes  écailleufes  ornent  la  partie  fupé- 
rieure.  En  fe  retirant  fous  l’eau ,  il  forme  un  gouffre 
qui  précipiteroit  dans  l’abyme  le  plus  gros  vaiffeau. 
Ses  pointes  du  dos  font  comme  fes  antennes  ou  fes 
bras ,  ou  des  cornes  qui  fervent  à  le  mouvoir.  L’odeur 
de  fa  tranfpiration  ell  fi  forte  ,  qu’elle  attire  fur  lui 
une  foule  de  poiffons  qui  fervent  à  fa  pâture.  Il  ne 
mange  que  quelques  mois  de  l’année  ;  alors  il  rejette 
la  nourriture  qu’il  a  prife  ;  cette  excrétion  teint  la 
furface  de  la  mer.  Les  poiffons ,  attirés  par  ce  piege  , 
viennent  fe  nourrir  de  la  lubllance  digéréedu  kraxen , 
qui  les  dévore  à  fon  tour  ,  6c  les  métamorphofe  en 
une  nouvelle  encore.  Journ.  Encycl.  2.  fept.  17(04. 

( C .) 

Quoique  l’on  fâche  que  la  mer  produile  les  maffes 
d’animaux  les  plus  énormes  ,  tels  que  les  baleines, 
les  licornes  ,  on  ne  peut  guere  croire  à  l’exiftence 
des  krakens.  Ce  font  ,  dit-on  ,  des  animaux  qui  ha¬ 
bitent  les  mers  du  Nord  ,  6c  dont  le  corps  a  jufqu’à 
une  demi-lieue  de  longueur  :  on  le  prendroit  pour 
un  amas  de  rochers  flottans ,  ou  de  pierres  couvertes 
de  mouffe.  Tous  les  pêcheurs  de  Norwege  rappor¬ 
tent  unanimement  ,  à  ce  que  l’on  dit ,  que  pendant 
les  chaleurs  6c  les  beaux  jours  de  l’été  ,  quand  ils 
avancent  quelques  milles  en  mer,  au  lieu  de  la  pro¬ 
fondeur  ordinaire  ,  qui  eff  de  80  &  100  braffes  ,  ils 
n’en  trouvent  que  20  ou  40  ;  ils  concluent  de-là 
qu’ils  font  au-deffus  des  krakens  ,  dont  la  préfence 
occafionne  cette  diminution  de  profondeur.  La  pêche 
eff  alors  très-abondante  pour  eux  ;  à  chaque  inffant 
ils  prennent  des  poiffons  à  l’hameçon  ;  mais  ils  ob- 
fervent  toujours  ff  la  profondeur  refte  la  même  ;  car 
fi  elle  diminue  ,  ils  fe  retirent  au  plutôt ,  de  peur  que 
l’animal ,  par  fon  mouvement ,  ne  les  faffe  périr.  On 
penfe  que  c’eft  une  efpece  de  polype  ,  dont  les  bras, 
pour  répondre  à  la  malle  du  corps ,  font  de  la  gran¬ 
deur  des  plus  hauts  mâts  de  vaiffeau.  On  ajoute  que 
les  poiffons  font  attirés  au-deffus  de  cet  animal  par 
les  humeurs  fangeufes  qu’il  rejette  ,  6c  qui  colorent 
la  mer  ;  6c  comme  tout  doit  être  fmgulier  dans  un 
femblable  animal,  on  dit  que  fon  dos  s’ouvre  6c  qu’il 
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engloutit  ainfi  les  poiffons  qui  font  au-deffus  de  lui, 
6c  lui  fervent  de  nourriture.  (+) 

KRAMERIA  ,  f.  f.  ( Bot .)  genre  de  plante  dont 
on  ne  connoît  qu’une  efpece  qui  croît  en  Amérique. 
La  fleur  eff  de  quatre  pétales  fans  calice  ,  avec  deux 
nettaires  ,  l’un  fupérieur  ,  divifé  en  trois  pièces  , 
l’autre  inférieur,  de  deux  pièces.  Au -dedans  du 
neétaire  font  quatre  étamines  &:  un  piftil  ,  dont 
l’ovaire  devient  un  fruit  fec  ,  hériffé  de  pointes 
roides,  6c  renfermant  une  femence  raboteufe.  Lœfl. 
itin.  Linn.  gen.pl.  tetr.  mono g.  (D.  ) 

KRAPINA  ,  {Gèogr.')  ville  6c  château  de  l'illyrie 
hongroile,  dans  la  Croatie  6c  dans  le  comté  de  Zagor, 
aux  frontières  de  la  Styrie  :  certaines  familles  de  la 
contrée  y  tiennent  leurs  archives  en  dépôt.  (D.  G.) 

1CRASZNA  ,  (Gèogr.)  ville  de  la  haute  Hongrie, 
dans  un  comté  6c  fur  une  riviere  de  même  nom.  Ce 
comté ,  l’un  de  ceux  que  la  Theifflaiffe  à  la  gauche  , 
eff  habité  de  Hongrois  6c  de  Valaques  ,  6c  comprend 
avec  cette  ville  celle  de  Sainte  -  Marguerite  ,  de 
Somlyo  &  de  Nagyfala.  (Z>.  G.) 

KREUTZ BOURG, 0//  KREUTZBERG,  (Gèogr.) 
ville  d’Allemagne  dans  le  cercle  de  haine  Saxe  & 
dans  la  principauté  d’Eifenach  ,  fur  la  Werra  ,  que 
l’on  y  paffe  fur  un  pont  de  pierre.  C’eft  un  des  lieux 
les  plus  fréquentés  dans  la  route  de  Caffel  en  Thu- 
ringe  ,  6c  c’eft  le  fiege  d’un  bailliage  qui  comprend 
les  làlines  de  Gluksbrunn  avec  les  jurifdi&ions  de 
Markfuhla  6c  de  Bourkardtroda.  ((D.  G.) 

KRIEG STÆTTEN,  (Gèogr.)  bailliage  du  canton 
de  Soleure  en  Suiffe.  Il  parvint  à  ce  canton  à  diffé¬ 
rentes  reprifes.  Berne  y  avoit  la  haute  jurifdi&ion  ; 
mais  ,  par  un  traité  conclu  en  1665  ,  ce  canton  y  a 
renoncé  fous  de  certaines  conditions.  Il  ne  contient  ail 
refte  rien  qui  puiffe  mériter  notre  attention.  Les  ha- 
bitans  fe  rachetèrent  en  1517  de  la  fervitude.  Le 
bailli  fe  change  tous  les  deux  ans  ,  6c  n’eft  pas  tenu 
à  rélidence.  (H.) 

KRIENS  &  HORB  ,  (Gèogr.)  bailliage  du  canton 
de  Lucerne  en  Suiffe.  Il  parvint  à  ce  canton  en  même 
temsque  le  comté  de  Rothenbourg.  Il  acquit  la  balle 
jurifdiclion  en  1416,  6c  y  établit  un  baillif  qui  fe 
change  tous  les  deux  ans  ,  &  qui  n’eft  pas  tenu  à  ré- 
ftdence.  Il  eft  généralement  très-fertile  en  pâturages 
6c  en  grains.  La  plus  grande  partie  des  terres  appar- 
tenoit ,  dès  les  9e  6c  10e  fiecles  ,  à  Péglife  collegiale 
de  Lucerne.  On  y  remarque,  entr’autres ,  la  fameufe 
chapelle  de  Berrgottfwald  ,  tres-eelebre  par  les  pé- 
lérinages  qu’on  y  fait.  Elle  a  été  fondée  en  1  500  par 
de  "Weil ,  avoyer  à  Lucerne.  L’Eigenthal  eft  une  ef¬ 
pece  de  promontoire  du  mont  Pilate;  c’eft  un  vallon 
très-fertile  où  l’on  cultive  même  du  froment,  du 
feigle  6c  de  l’orge.  L’abbaye  de  Murbach  le  vendit 
en  1291  à  l’empereur  Albert  I.  Lucerne  l’acquit  en 
1453  par  droit  d’achat.  La  même  ville  acquit  aufti 
en  1 479 ,  les  droits  du  chapitre  de  Lucerne  fur  cette 
vallée.  (H.  ) 

K  U 

KUPFERBERG,  (Gèogr.)  ville  d’Allemagne  dans 
le  cercle  de  Franconie  6c  dans  l’évêché  de  Bamberg. 
Elle  eft  munie  d’un  château  ,  6c  elle  préfide  à  un 
bailliage  d’où  reflorrit,  entr’autres,  la  ville  de  Stadt- 
ftainack. 

Une  autre  ville  de  Kupferberg  fe  trouve  dans  le 
cercle  de  Saatz  en  Bohême.  (D.G.) 

Kupferberg  ,  (  Gèogr.)  ville  de  la  Siléfte  pruf- 
ftenne  dans  la  principauté  de  Jauer  ,  au  cercle  de 
Hirchberg ,  fur  une  éminence ,  auprès  du  Bober. 
Des  mines  de  cuivre ,  découvertes  depuis  long-tems 
dans  fon  voilinage  ,  lui  ont  donné  naiffance ,  6c  ont 
concouru ,  avec  fa  fituation  élevée  ,  à  lui  faire  pren¬ 
dre  le  nom  quelle  porte.  Elle  appartient  à  titre  de 
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feïgneurie  à  la  famille  de  Furft ,  dont  un  membre  eft 
aujourd’hui  grand-chancelier  de  Prufle,  &c  eft  fort 
difpenfé ,  par  conféquent ,  d’envoyer  fon  nom  à  la 
poftérité  fur  les  métaux  de  fa  feigneurie.  (Z>.  G.) 


KYGOW  j  ou  Gay  ,  ( Gêogr .  )  ville  d’Allemagne 
dans  le  marquilat  de  Moravie  &  dans  le  cercle  de 
Hradich.  Elle  eft  du  nombre  des  royales.  (Z>.  G.) 

KYLBOURG  ,  (Géogr.)  ville  d’Allemagne  dans 
le  cercle  du  bas-Rhin  &  dans  l’archevêché  de  Trê¬ 
ves  ,  fur  la  riviere  de  Kyll.  Elle  eft  ornée  d’une  églife 
collégiale ,  &  elle  eft  le  fiege  d’un  doyenné ,  ainfi  que 
d’un  bailliage.  (Z).  G.) 


K  Y  LE,  (Géogr.)  canton  de  l’Ecofle  méridio¬ 
nale  ,  dans  la  province  d’Air.  Il  en  renferme  la  ca¬ 
pitale  ,  &  il  eft  plus  peuplé  que  ceux  de  Carriclc 
&  de  Cunningham  qui  en  compofent  le  refte 
(Z>.  G.) 

KYRIE ,  ( Mufiq .)  mot  grec  qui  lignifie  Seigticur 
au  vocatif,  &  par  lequel  commencent  toutes  les 
méfiés  en  mufique.  On  s’en  fert  fouvent  comme  d’un 
fubftantif,  ou  comme  fi  c’étoit  le  nom  d'une  piecè 
de  mufique.  Ainfi  on  dit ,  voilà  un  beau  kyrie ,  un  kyrie 
bien  travaille ,  &c.  Article  tire  de  Broffard.  (  F.  D.C.  ) 
KYRITZ,  (Géogr.)  ville  d’Allemagne  dans  la 
haute  Saxe  &  dans  la  province  du  Brandebourg ,  ap- 
pellée  le  Prignit ^ ,  au  milieu  de  campagnes  fertiles 
&  au  voifinage  de  trois  lacs  poiffonneux.  Elle  pré- 
fide  à  un  cercle  de  14  villages.  (D.  G.) 


Tome  1IU 
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AAS  ou  Losch  ,  (  Géogr.  )  ville 
6c  château  du  duché  de  Car- 
niole,dans  le  cercle  d’Autriche, 
en  Allemagne.  La  ville  ,  qui  eft 
peu  confidérable ,  appartient  au 
louverain  du  pays ,  6c  le  château 
qui  eft  d’une  certaine  force  ,  eft 
au  prince  d’Auertberg.  (D.  G.) 
LABAN ,  blanc  ,  (  Hift,  facrée.  )  fils  de  Bathuel , 
petit-fils  de  Nachor,frere  de  Rebecca,  demeuroit 
dans  la  Méfopotamie  de  Syrie  ,  où  il  pofledoit  de 
grands  biens,  6c  il  avoit  deux  filles  ,  Rachel  6c  Lia. 
Ce  que  l’écriture  rapporte  des  procédés  de  Laban , 
porte  le  caractère  d’un  homme  dur  6c  artificieux  , 
fans affeftion  , fans  parole,  &  qui  ne  connoît  d’autre 
loi  que  fon  intérêt.  G  en.  xxxj.  y.  Image  de  ces  hom¬ 
mes  du  liecle  qui ,  comptant  pour  rien  la  droiture  6c 
l’équité ,  leur  préfèrent  un  gain  préfent,  quoique 
injufte  6c  honteux.  Jacob  ,  fon  neveu ,  étant  venu  le 
trouver,  le  fervit  feptans  pour  avoir  Rachel  en  ma¬ 
riage  ;  mais  quand  ce  tems  fut  écoulé,  Laban  qui 
ne  vouloit  pas  que  la  cadette  fût  mariée  avant  l’aînée, 
envoya  le  foir  Lia  au  lieu  de  Rachel,  6c  Jacob  quj 
la  prit  pour  femme  ,  s’étant  apperçu  le  lendemain  de 
fon  erreur,  fervit  Laban  fept  autres  années  pour 
avoir  Rachel:  enfin,  après  ce  tems,  Laban  obtint 
encore  de  fon  gendre  fix  ans  de  lervice  ;  mais  celui- 
ci  voyant  qu’on  le  regardoit  de  mauvais  œil  dans  la 
maifon  de  fon  beau-pere,  ibiJ.  4,  fortit  de  chez  lui 
fans  l’en  avertir ,  6c  emmena  avec  lui  tout  ce  qui  lui 
appartenoit.  Laban  ne  s’apperçut  du  départ  de  Jacob 
que  le  troifieme  jour,  &  s’étant  mis  à  le  pourfuivre, 
ii  l'atteignit  à  la  montagne  de  Galaad.  Après  s’être 
fait  des  plaintes  réciproques  ,  le  beau  pere  6c  le 
gendre  le  jureront  une  amitié  éternelle,  6c  dreffe- 
rent  un  monument  pour  marque  de  l’alliance  qu’ils 
faifoient ,  ibiJ.  xlvj.  47.  Laban  après  avoir  dit  adieu 
à  fes  filles  ,  s’en  retourna  à  Haran ,  6c  l’écriture  ne 
dit  plus  rien  de  lui.  (+) 

LABOURAGE,  ( Econ .  Rufliq .)  Quelle  eft  la 
première  6c  principale  opération  de  l’agriculture  ? 
Caton,  cet  oracle  de  l’agriculture  ancienne  6c  mo¬ 
derne  ,  nous  répond  que  c'ejl  de.  bien  labourer  la  terre. 
Quelle  eft  la  fécondé  ?  c’efl  encore,  félon  le  même 
Caton  ,  de  faire  de  profonds  labours.  Quelle  eft  la 
troifieme  ?  c’eft  de  la  bien  fumer.  Quid  primum  ? 
arare.  Quïdftcundum?  ar are.  Quid  tertium?  Jlercorare. 
Cac.  de  re  ruft.  On  voit  dans  ce  paflage  que  cet  auteur, 
dont  l’autorité  eft  de  fi  grand  poids  ,  infifte  jufqu’à 
deux  fois  fur  la  nécellité  des  labours  ,  comme  fur-la 
principale  caufe  de  la  fertilité  des  terres. 

En  effet ,  le  fol  le  plus  fertile  ne  feroit  jamais  pro¬ 
pre  à  porter  du  froment ,  fi  la  terre  oit  on  le  jette 
n’étoit  pulvérilée  6c  ameublie,  afin  que  les  racines 
délicates  de  cette  foible  plante  puiffent  la  pénétrer 
aifément  de  toutes  parts  pour  y  chercher  une  nour¬ 
riture  qui  ne  fauroit  être  trop  abondante  ,  6c  que  la 
terre  fournit  en  plus  grande  quantité ,  àmefure  qu’elle 
eft  divifée  en  plus  petites  parcelles. 

Ce  font  les  racines  qui  tranfmettent  l’aliment  aux 
bleds;  ainfi,  plus  elles  s’alongent ,  plus  elles  multi¬ 
plient  leurs  chevelus  :  plus  les  bleds  croiflént  6c  pren¬ 
nent  de  la  force  ,  plus  le  nombre  des  racines  aug¬ 
mente  :  plus  le  fuc  nourricier  y  abonde  ,  6c  plus  il 
fe  développe  autour  de  leurs  collets  de  nouveaux 
germes  qui  augmentent  le  nombre  des  talles  ou 
tuyaux ,  6c  par  conféquent ,  celui  des  épis  ou  de  la 
récolte. 


Les  racines  font  comme  des  mains  &  des  bou¬ 
ches  ,  deftinées  à  faifir  ces  fîtes  nourriciers  6c  ces 
parties  terreufes  infiniment  petites  ,  minces  &  dé¬ 
liées  ,  qui  entrent  dans  la  compofition  des  plantes  : 
ainfi ,  plus  la  terre  eft  remuée ,  retournée  ,  ouverte, 
divifée  ,  féparée  ,  ameublie  6c  bien  menuifée  pour 
mieux  envelopper  les  femences  6c  les  racines,  6c 
plus  elle  favorife  le  prolongement  &  la  bifurcation 
de  celles-ci ,  d’où  dépend  la  multiplication  des  talles 
outroches,  c’eft-à  dire ,  les  fuccès  des  moiffons  : 
plus  la  terre  eft  rendue  perméable  aux  racines  ,  plus 
elles  y  trouvent  la  nourriture  des  grains  ;  foit  que 
cette  terre  ,  bien  divifée  en  petites  parties  ,  foir  plus 
propre  à  s’infinuer  elle-même  dans  les  pores  &  les 
vaiffeaux-des  racines  ;  foit  que  dans  cet  état  de  divi- 
fion  6c  d  atténuation  ,  la  terre  foit  plus  propre  à  con- 
ferver  les  eaux  de  pluies  6c  autres  influences  de 
l’air  ,  parce  que  chaque  petite  molécule  s’en  pénétré 
féparément. 

Un  autre  avantage  du  labourage  réitéré  ,  c’efl: 
qtfil  débarraffe  la  terre  des  mauvailes  herbes  6c  des 
racines  gourmandes  qui  l’épuifent  au  préjudice  des 
grains. 

Soir  que  vous  vouliez  défricher  un  terrein  ,  foit 
que  vous  deftiniez  vos  guérets  à  porter  des  grains 
d'hiver  ,  foit  que  vous  les  prépariez  pour  les  carê- 
mages  ,  il  faut  labourer  avant  l’hiver  ou  pendant 
l’hiver,  lorfque  le  dégel  6c  le  tems  doux  le  permet¬ 
tent,  parce  que  les  laboursd’automne&  d’hiver  font 
les  plus  profitables.  La  terre  ,  ouverte  dans  ces  fai- 
lons  ,  reçoit  plus  aifément  les  influences  de  l’air  ;  le 
froid,  les  gelees,  les  frimats,  la  pénètrent  mieux  apres 
les  labours,  que  fi  fa  fuperficie  ,  battue  6c  affaiffée  , 
y  mettoit  obftacle  ,  6c  rien  ne  contribue  davantage 
à  la  divifion  de  fes  molécules  ,  que  l’alternative  de 
la  glace  6c  du  dégel  :  les  pluies ,  les  vents,  les  neiges  , 
les  brouillards,  s’y  introduifent  mieux  ,  6c  y  dépo- 
lent ,  comme  dans  une  matrice  convenable  ,  des 
particules  nitreufes  6c  des  principes  végétatifs  ,  dont 
l’air  &  les  vents  du  nord  qui  régnent  dans  cette  fai- 
fon  ,  font  imprégnés.  La  terre  ,  ainfi  foulevée  6c 
ouverte  en  automne,  eft  une  éponge  qui  ne  perd 
rien  des  fels  de  l’air  6c  des  pluies  ;  ce  qui  lui  vaut 
prefqu’autant  que  le  fumier  :  la  neige  fur-tout  qui 
contribue  fi  fort  à  engraiffer  la  terre  (  fuivant  le  pro¬ 
verbe  li  connu  :  A Jix  quee  cadit  opimat  terrain  )  ,  la 
pénétré  beaucoup  mieux  lorfqu’elle  eft  ouverte  6c 
labourée  ;  elle  s’y  infinité  plus  profondément  que  fi 
cette  fuperficie  avoit  été  couverte  d’une  croûte  dure 
6c  impénétrable.  On  ne  peut  pas  révoquer  en  doute 
les  bons  effets  de  la  neige  fur  les  terres  ,  quand  on 
confidere  que  l’eau  de  neige  eft  bien  plutôt  corrom¬ 
pue  que  l’eau  de  fource  ;  ce  qui  prouve  qu’elle  con¬ 
tient  beaucoup  plus  de  parties  hétérogènes,  huileufes 
6c  fujettes  à  la  putréfaéfion  ,  6c  par  cela  même,  plus 
propres  à  la  végétation  ;  c’eft  ce  qui  rend  l’eau  de  la 
neige  6c  des  pluies  fi  féconde  :  c’eft  donc  perdre 
volontairement  les  avantages  de  ces  précieufes  in¬ 
fluences  ,  que  de  ne  pas  leur  ouvrir  le  fein  de  la 
terre  avant  l’automne.  Lorfque  le  fol  eft  dur  6c  ferme , 
elles  ne  font  que  couler  fur  fa  fuperficie  ,  dont  elle 
entraîne  les  parties  végétales  les  plus  déliées  ;  en- 
forte  que  ,  loin  d’y  être  utiles  ,  elles  amaigriffent  6c 
dépouillent  le  terrein  qu’elles  ne  peuvent  pénétrer. 

D’un  autre  côté  ,  les  racines  des  gazons  6c  des 
mauvaifes  herbes  étant  retournées  à  l’air  par  les  la¬ 
bours  d’hiver,  elles  périffent  par  les  froids  6c  les 
gelées,  ainfi  que  les  œufs  des  infeftes  6c  vermiffeaux 
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t[ui  y  avoient  été  dépofés  ;  la  terre ,  nette  de  toutes 
herbes  au  printems,  ne  s’épuifera  pas ,  comme  celle 
des  guérets  non  retournés  ,  en  nourrifîant  cette 
grande  quantité  de  mauvaifes  plantes  qui  la  fucent, 
au  détriment  des  graines  qu’on  y  doit  mettre ,  6c  qui 
fouvent ,  lorfqu’on  retourne  le  guéret  trop  tard  , 
ont  le  tems  de  répandre  leurs  femences  pourtapiilér 
la  terre  pendant  toute  l’année  des  fombres. 

Le  labour  qu’on  nomme  anthiver ,  rend  les  fui- 
vans  bien  plus  aifés  ;  les  terres  fortes  fe  menuifent 
6c  deviennent  bien  plus  meubles ,  que  fi  elles  étoient 
affaiflées  par  les  pluies  qui  battent  le  terrein  fans  le 
pénétrer ,  lorfqu’il  n’eft  pas  ouvert  par  le  foc  ;  au 
lieu  que  le  chaume  qu’on  renverfe  fouleve  la  terre 
6c  en  foutient  les  groffes  mottes  ,  qui  ne  s’affaiffent 
qu’en  fe  pulvérifant  ;  enforte  que  le  gel  ,  la  neige 
6c  les  pluies  pénètrent  &  s’infinuent  plus  profondé¬ 
ment  ,  6c  pourriffent  le  chaume  qui  fert  d’engrais 
en  ce  cas.  Si  l’on  omet  par  négligence  ce  labour  d’au¬ 
tomne  ,  on  fera  obligé  d’en  donner  plulieurs  autres 
pour  remplacer  celui-là  ,  afin  d’affouplir  la  terre  6c 
de  détruire  les  mauvaifes  herbes  que  le  feul  labour 
d’hiver  auroit  fait  périr.  Les  méchantes  graines  ga¬ 
gnant  une  fois  le  deffus  fur  le  froment;  non-feulement 
elles  lui  dérobent  la  nourriture  ,  mais  encore  elles 
l’étouffent  faute  d’air.  Il  eff  donc  bien  intéreffant  d’en 
purger  la  terre  par  des  labours  fréquens  ,  mais  fur- 
tout  à-propos  ;  6c  c’eft  ce  qu’opere  merveilleufe- 
ment  le  Labour  d'hiver. 

Le  plus  grand  avantage  que  l’on  retire  d’anthiver- 
ner  les  terres  ,  c’eft  que  le  fécond  labour  fe  trouvant 
pour  lors  au  printems  ,  le  troilieme  précédé  de  fort 
près  les  femailles ,  au  moyen  de  quoi  on  évite  de 
labourer  par  la  féchereffe  6c  les  chaleurs  de  l’été  ; 
ce  qui  eff  toujours  nuifible ,  à  caufe  de  l’évaporation 
des  principes  volatils  6c  des  lues  de  la  terre,  occa- 
lionnée  par  la  chaleur  ,  ainfi  que  nous  l’apprend  Hé- 
liode  ,  dans  le  plus  ancien  ouvrage  que  nous  ayons 
fur  l’agriculture.  La  terre  ,  dit-il,  remuée  pendant  Les 
chaleurs  de  L'été  ,  ejl  toujours  (lérile.  Et  ferilis  tellus 
medio  verfata  fub  ceflu. 

Cependant ,  comme  il  n’y  a  aucun  axiome  ni 
aucune  réglé  ians  exception  ,  fur-tout  en  fait  d’agri¬ 
culture  ,  Les  terres  fortes  &  compactes  qui  confervent  trop 
Long- tems  L'humidité  ,  peuvent  être  Labourées  en  été  ;  il 
faut ,  félon  Virgile  ,  que  l’été  poudreux  les  calcine  : 
PuLverulenta  coquat  maturis  folibus  cejlas.  Ces  fortes 
de  terres  glaifeufes  fe  doivent  jamais  être  labourées 
par  la  pluie  ,  ni  lorfqu’elles  font  affez  mouillées  pour 
le  paîtrir  6c  le  corroyer  ;  car  ,  au  lieu  de  s’atténuer 
par  le  labour  ,  on  n’en  feroit  que  de  fortes  mottes 
qu’il  feroit  impolîible  de  menuifer  autrement  que 
par  pluffeurs  autres  labours  donnés  en  faifon  plus 
convenable.  11  ne  faut  donc  labourer  ces  fortes  de 
terres  qu’en  tems  fec  ;  c’eff  à  elles  que  convient 
fpécialement  la  maxime Nudus  ara  ,  fere  nudus.  Au 
contraire,  les  terres  légères  6c  fablonneufes,  qui  font 
fujettes  à  1e  hâler,  ne  doivent  être  labourées  qu’a- 
près  la  pluie,  pendant  les  brouillards  ,  ou  lorfque  le 
tems  eff  couvert.  La  raifon  de  cette  différence  ,  eff 
parce  que  les  labours  faits  en  été  deffechent  6c  atté¬ 
nuent  ,  au  lieu  que  ceux  d’hiver  engrainent  6c  hu- 
meétent  la  terre  ,  enforte  qu’ils  conviennent  fpécia,- 
lement  aux  terreins  fecs ,  mouvans  6c  légers  ,  &c. 

Il  faut  encore  éviter  de  faire  Les  labours  d’hiver , 
avant  la  faifon  des  pluies ,  dans  les  terreins  trop  en 
pente  ,  6c  dans  les  climats  où  les  pluies  font  fré¬ 
quentes  &  abondantes  dans  certaines  faifons,  parce 
qu’alors  les  eaux  ne  manqueroient  pas  d’enlever 
toutes  les  molécules  terreftres  qu’elles  trouveroient 
plus  faciles  à  délayer  6c  à  entraîner ,  fi  eiles  étoient 
lemées  6c  labourées  ,  fur-tout  li  elles  ne  l’étoient  que 
luperficiellement  de  trois  ou  quatre  pouces  feule¬ 
ment  ,  fuivantla  mauvaife  méthode  des  laboureurs. 
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En  effet ,  le  labour  d'hiver  doit  être  profond  ,  pouf 
que  l’eau  des  pluies  puiffe  pénétrer  la  terre  6c  y  de- 
pofer  les  principes  de  fécondité  dont  elle  eff  remplie. 
Sans  cette  précaution  ,  les  pluies  ne  font  que  battre 
la  terre  ,  couler  promptement  fur  la  fuperficie  ,  6>c 
en  entraîner  promptement  avec  elles  les  molécules 
végétables  plus  légères  ;  ce  qui  ne  peut  manquer 
d’appauvrir  le  terrein  en  fort  peu  de  tems  :  le  même 
inconvénient  arrive  lorfque  la  terre  n’eft  pas  labou¬ 
rée  du  tout. 

Le  premier  labour  qu’on  donne  pour  les  bleds  „ 
s’appelle  par  quelques-uns  entre-hiver ,  lorfqu’il  eff 
donné  pendant  cette  faifon  :  il  s’appelle  par  d’autres 
guereter  ou  Lever  Les  guerets  lorfqu’il  ne  fe  fait  qu’au 
mois  d’avril,  ou  plus  tard;  mais  c’eft  une  négligence 
dont  le  cultivateur  eff  bien  puni  par  la  ftérilité  des  ré¬ 
coltes.  Ce  premier  ouvrage  manqué  dans  fa  faifon 
influe  fur  tous  les  fuivans  :  il  vaudroit  mieux  ne  lail- 
fer  aucun  repos  à  la  terre ,  6c  la  fatiguer  par  des  ré¬ 
coltes  annuelles  que  de  la  laiffer  ainfi  claufe  6c  fer¬ 
mée  aux  pluies  d’automne  6c  aux  influences  de  l’hi¬ 
ver  6c  du  printemps,  pour  n’ouvrir  fon  l’ein  qu’aux 
chaleurs  qui  l’épuilent  6c  la  rendent  fférile. 

Envain  les  laboureurs  6c  fermiers  prétextent-ils  le 
befoin  de  laiffer  le  chaume  fur  la  terre  le  plus  long- 
tems  qu’ils  peuvent  pour  fervir  de  pâture  à  leurs 
troupeaux;  outre  qu’il  vaudroit  mieux  nourrir  leur 
bétail  au  fec  pendant  l’hiver  6c  la  faifon  des  pluies  , 
parce  que  les  produftions  aqueufes  6c  herbacées  des 
jachères  pendant  les  brouillards  6c  la  faifon  des  pluies 
font  plus  propres  à  engendrer  la  pourriture  qu’à  fer¬ 
vir  d’aliment  ;  c’eft  que  les  bêtes  blanches  préfére- 
roient  encore  les  racines  qu’elles  trouveroient  plus 
facilement  dans  le  labouré  des  jachères,  6c  qui  feroient 
une  nourriture  plus  faine ,  plus  lubftantieufe  6c  moins 
dangereufe  que  toutes  ces  mauvaifes  herbes  qui 
croilfent  fur  les  chaumes  6c  qui  ont  eu  le  tems  d’y 
grainer  ,  avant  que  le  premier  labour  ne  foit  donné, 
enforte  qu’il  ne  fait  qu’enterrer  les  graines  des  mau¬ 
vaifes  herbes,  loin  de  les  détruire.  Outre  que  plu- 
fieurs  de  ces  plantes  reprennent  de  boutures  comme 
les  gramens  ,  l’anonis  ,  &c.  la  charrue  qui  les  coupe 
dans  la  faifon  oii  la  terre  eff  en  amour  ne  fert  qu’à 
les  multiplier,  ce  qui  caufe  un  dommage  infini.  Il  eff 
donc  de  la  plus  grande  importance  de  donner  ce  pre¬ 
mier  labour  appellé  par  les  latins  profeindere  avant 
ou  pendant  l’hiver  ou  immédiatement  après,  fi  les 
circonftances  ci-deffus  expolées  ne  permettent  pas 
de  le  faire  plutôt. 

Le  deuxieme  labour  qu’on  nomme  le  binage ,  6c 
qui  fe  fait  ordinairement  au  printemps  ,  étoit  appellé 
par  les  anciens  ojfringere ,  parce  qu’il  fervoit  à  brifer 
les  grofiés  mottes  qui  avoient  été  levées  par  le  pre¬ 
mier  labour.  Le  terrein  gazonneux  6c  lié  par  les  ra¬ 
cines  des  chaumes  retournés  lors  du  premier  labour , 
doit  être  ameubli  par  le  fécond  ;  on  lent  que  celui-ci 
ne  peut  tomber  que  vers  les  environs  de  la  S.  Jean  , 
lorfque  le  premier  a  été  donné  trop  tard  ,  parce  qu’il 
faut  un  mois  ou  lix  femaines  d’intervalle  entre  chaque 
labour  pour  qu’il  foit  utile ,  6c  que  la  terre  du  deffous 
qui  a  été  retournée  ait  eu  le  tems  de  profiter  des  in¬ 
fluences.  Dans  ce  dernier  cas ,  ce  fécond  labour  don¬ 
né  dans  le  fort  des  chaleurs  ,  doit  être  très-peu  profi¬ 
table,  fur-tout  aux  terreins  fecs  6c  légers  ;les  lels  vo¬ 
latils  qui  s’en  évaporent  ne  peuvent  manquer  de  les 
appauvrir  encore  ;  au  lieu  que  fi  le  premier  labour 
a  voit  été  donné  avant  l’hiver ,  le  fécond  le  feroit  au 
printems  6c  n’auroit  aucun  de  ces  inconvcnieru;  Il 
faut  en  effet  bien  prendre  garde  que  lors  de  ce  fécond 
labour,  la  terre  ne  foit  trop  humediée  6c  trempée 
par  les  pluies  ou  trop  en  poufliere  par  la  lécbereffe  , 
parce  que  dans  le  premier  cas ,  le  labour  ne  l'ervi* 
roit  qu’à  la  faire  durcir  davantage,  n’y  ayant  plus 
la  viciflitude  des  gelées  6c  du  dégel  pour  l’ameublir  ; 
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6c  clans  le  fécond  cas  le  labour  par  la  fécherefle  ne 
ferviroit  qu’à  occafionner  une  plus  prompte  évapo¬ 
ration  des  principes  végétaux  ,  perte  irréparable 
parce  que  la  terre  dans  cette  faifon  ,  n’auroit  plus  à 
efpérer  le  lecours  des  neiges  6c  des  brouillards  pour 
s’engraiffer  avant  les  femailles  :  dans  l’un  &  1  autre 
cas ,  ce  feroit  une  récolte  manquée. 

Le  troifieme  labour  que  nous  appelions  rebiner  6c 
que  les  latins  nommoient  ttrtiare ,  ne  peut  être  don¬ 
né  à  tems  lorfque  le  premier  labour  n  a  pas  été  fait 
avant ,  pendant  ou  immédiatement  apres  1  hiver  ;  6c 
c’eft  alors  qu’on  fent  tout  le  rifque  d’avoir  manqué 
l’ordre  des  travaux  ,  parce  qu’en  faifant  ce  troifieme 
labour  trop  tard ,  il  recule  le  temps  des  femailles ,  6c 
l’on  eft  fouvent  furpris  par  la  faifon  des  pluies  avant 
de  pouvoir  les  faire,  comme  cela  eft  malheureufe- 
ment  arrivé  cette  année  par  toute  la  Bourgogne.  On 
peut  voir  dans  ma  DifTertation  latine  fur  les  prin¬ 
cipes  de  la  végétation  ,  les  inconvéniens  des  le- 
mailles  tardives  &c  les  avantages  des  hâtives  dont 
ne'jouiffent  jamais  ceux  qui  ne  donnent  pas  l' entre- 
hiver  à  leurs  terres  ;  ce  troifieme  labour  ou  rebinage 
eft  d’autant  plus  effentiel  que  fans  lui  la  terre  ne  fe- 
roit  pas  retournée.  En  effet  le  fécond  labour  ne  fait 
que  ramener  au-deffus  de  la  fuperfïcie  ce  que  le  pre¬ 
mier  a  voit  mis  défions  ;  ce  n’eft  donc  qu’au  troifieme 
labour  que  l’on  peut  dire  que  la  terre  eft  véritable¬ 
ment  retournée.  Il  y  a  enfin  un  quatrième  labour 
que  l’on  nomme  le  labour  à  demeure  ,  lorfque  le  ter- 
rein  eft  difpoféà  recevoir  les  femences  ;  il  n’y  a  que 
ceux  qui  ont  donné  leur  premier  labour  avant  l'hi¬ 
ver  qui  puiffent  faire  profiter  leurs  terres  de  ce  qua¬ 
trième  coup,  &des  autres  qu’ils jugeroient  à  propos 
de  leur  donner,  l'oit  en  croifant  les  labours  précé- 
dens ,  foit  dans  le  même  fens  ;  car  le  croifement  qui 
fe  donneroit  avant  le  quatrième  labour  feroit  plus 
nuifible  que  profitable,  puifque  ce  n’eft  qu’au  troi¬ 
fieme  labour  ,  que  la  terre  eft  cenfée  retournée. 
Quant  au  nombre  déterminé  des  labours,  plus  l’on 
en  pourra  donner  fi  la  terre  eft  forte  &  compare  & 
plus  les  bleds  feront  beaux  ;  c’eft  une  avance  que 
l’on  fait  dont  on  eft  amplement  dédommagé  par  la 
fuite  ;  le  proverbe  dit ,  quon  ne  perd  jamais  un  coup 
de  charrue. 

Quant  à  la  préparation  des  terres  pour  les  carê- 
mages  ou  grains  de  mars  ,  on  voit  par  tout  ce  qui  a 
précédé  ,  que  le  labour  avant  l’hiver  eft  également 
indifpenfable  ,  afin  de  difpofer  la  terre  à  recevoir  les 
femences  en  février  ou  en  mars  ;  car  un  laboureur 
intelligent  ne  peut  pas  donner  moins  de  deux  coups 
à  fa  terre  ;  il  feroit  encore  mieux  s’il  pouvoit  en  don¬ 
ner  trois  ,  fur-tout  fi  la  terre  eft  forte.  Alors  on  feroit 
bien  de  la  mettre  en  motte  après  l’automne.  De 
cette  maniéré  la  terre  fe  trouve  plus  meuble  ,  plus 
légère  que  quand  elle  eft  limplement  labourée  ;  les 
neiges  6c  les  pluies  dont  ces  mottes  feront  pénétrées 
pendant  l’hiver ,  &  les  gelées  ordinaires  de  cette  fai- 
i'on,  anéantift'ent,  fi  l’on  peut  dire,  cette  terre, comme 
elles  fero'ient  une  pierre  de  chaux,  6c  l’ameublifl'ent 
de  façon  qu’au  mois  de  février  il  ne  s’agit  plus  que 
de  la  mettre  à  l’uni  par  un  labour  prompt  6c  facile  : 
toutes  fes  parties  6c  fes  plus  tendres  molécules,  fe 
trouvent  alors  extrêmement  divifées,  légères  6c  vi¬ 
vifiantes.  Les  chaumes  retournés  avant  l’hiver  laiflent 
leloifir  d’avancer  les  femailles  de  mars,  ce  qui  eft  un 
grand  avantage  ;  6c  plutôt  on  aura  femé  les  orges 
6c  avoines  ,  6c  plus  la  récolte  fera  abondante.  Il  n’eft 
poiqten  effet  de  femence  trimeftre  de  fa  nature, car 
il  ne  faut  pas  fe  figurer  que  les  carêmages  que  nous 
appelions  trémas  ou  bled  de  trois  mois,  ne  puiffent 
refter  que  trois  mois  en  terre ,  puifque  les  mêmes 
grains  étant  femés  avant  l’hiver,  réuffiroient  encore 
bien  mieux,  fur-tout  fi  cette  faifon  étoit  douce,  d’au¬ 
tant  que  les  carêmages  font  plus  fenfibles  au  froid 
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que  les  bleds  d’hiver.  Il  faut  cependant  en  avancer 
les  femailles  le  plus  que  l’on  peut,  fuivant  le  pro¬ 
verbe  vulgaire  ,  les  avoines  de  février  rernpliffent  U 
grenier.  Il  y  a  même  ,  comme  tout  le  monde  le  fait , 
des  orges  d’hiver ,  6c  dans  le  Maine  on  feme  en  au¬ 
tomne  des  avoines  qui  fe  récoltent  avant  les  feigles. 
Mais  revenons  à  la  préparation  des  terres  auxquelles 
on  deftine  les  bleds  d’hiver. 

Les  guérets  qu’on  fe  difpofe  à  emblaver  doivent 
donc  être  retournés  6c  labourés  dans  toutes  les  fai- 
ions  ;  car  rien  ne  contribue  davantage  à  la  fertilité 
de  la  terre  que  de  lui  faire  éprouver  les  viciflîtudes 
du  troid  6c  du  chaud,  de  la  féchereffe  &  de  l’humi¬ 
dité  :  ces  changemens  fucceffifs  refferrent  6c  dilatent 
tour-à-tour  fes  molécules  ,  les  divifent  &  les  atté¬ 
nuent  par  ces  deux  mouvemens  oppolés;  ce  qui  les 
ouvre  6c  les  rend  pénétrables  au  fluide  de  l’air  6c  à 
les  influences,  aux  pluies,  aux  brouillards,  aux  ro- 
lées,  aux  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  terre  6c  qui  re¬ 
tombent  fur  fa  furface  pour  y  dépofer  les  fucs  6c  les 
principes  végétatifs ,  fans  lefquels  il  n’y  auroit  aucune 
production.  Enfin  dans  toutes  les  méthodes,  les  la¬ 
bours  fréquens  &  fur-tout  très-profonds  ,  font  de  pre¬ 
mière  néceflité  afin  que  les  eaux  de  l’athmofphere 
&  la  graille  du  ciel  puiffent  pénétrer  la  terre  ;  car  l’ob¬ 
jet  elientiel  des  labours  eft  de  conferver  au  terrein 
l’humidité  qui  eft  le  principe  fondamental  de  toute 
végétation  :  ce  n’eft  que  par  fon  intermede  que  les 
lels  6c  les  fucs  de  la  terre  peuvent  agir  6c  s’intro¬ 
duire  dans  les  racines  des  plantes  qui  ne  font  que 
languir  lorfqu’elles  manquent  d’humidité.  Il  ne  faut 
cependant  pas  que  cette  humidité  foit  furabondante, 
parce  qu’alors  elle  feroit  pourrir  les  plantes.  Or  de 
tous  les  moyens  connus  pour  conferver  au  terrein  ,  l'eau 
dans  une  jufe  proportion  ,  il  n  en  efl point  de  plus  efficace 
que  les  labours  profonds  ,  par  le  moyen  delquels 
chaque  molécule  de  terre  s’imbibe  également,  foit 
de  l’eau  de  pluie,  foit  des  vapeurs  qui  s’élèvent  de 
Ion  fein  ou  que  l’air  qui  les  pénétré  y  introduit. 

On  ne  lauroit  trop  répéter  ces  vérités  :  c’eft  de 
l’influence  des  parties  qui  nagent  dans  le  magafin  gé¬ 
néral  de  l’atmolphere  qu’il  faut  attendre  ce  qui  en¬ 
richit  notre  terre.  La  rolée  du  ciel  6c  la  graille  de 
la  terre  font  inféparables.  La  terre  eft  la  matrice  ,  6c 
l’atténuation  la  rend  capable  de  recevoir  6c  de  rete¬ 
nir  ces  douces  influences  qui  compofent  la  nourri¬ 
ture  végétale.  Il  faut  donc  faire  de  fréquens  la¬ 
bours  ,  leur  donner  le  plus  de  profondeur  poftible  , 
eu  égard  néanmoins  à  la  qualité  du  terrein ,  afin  de 
ne  pas  mélanger  le  tuf  ou  la  mauvaife  terre  glai- 
feufe  du  fond  qui  n’eft  pas  mûre ,  avec  celle  de  la 
fuperfïcie.  Maislorfqu’on  a  un  bon  fonds,  on  ne  doit 
pas  donner  moins  d’un  pied  de  profondeur  ;  car  l’ex¬ 
périence  prouve  que  dans  les  terres  fortes  profon¬ 
dément  labourées,  les  bleds  s’enracinent  mieux,  ver- 
fent  moins,  font  plus  vigoureux ,  donnent  une  paille 
plus  haute  6c  des  épis  mieux  fournis.  Il  fautaufti  que 
les  labours  foient  donnés  dans  tous  les  fens,  de  ma¬ 
niéré  que  l’on  ne  puifl'e  reconnoître  les  traces  de  la 
charrue  ou  que  ce  qui  étoit  raie  dans  les  premiers 
labours  ,  devienne  fillon  dans  ceux  qui  les  fui- 
vent,  &c. 

Tel  étoit  le  maléfice  qu’employoit  (au  rapport  de 
Columelle)  Furius  Crérinus  pour  avoir  des  récoltes 
doubles  6c  triples  de  celle  de  fes  voifins  :  ceux-ci  ja¬ 
loux  de  fa  profpérité  6c  fuperftitieux ,  comme  tous 
les  ignorans,  l’accuferent  de  fortilege  devant  le 
peuple  affemblé.  Il  préfenta  pour  la  défenfe,une 
fille  robufte  6c  endurcie  comme  lui  aux  travaux  du 
labourage ;  des  bœufs  fort  gras  6c  bien  nourris  ,  une 
charrue  plus  grande  que  les  charrues  ordinaires  ,  un 
foc  plus  gros  &  du  double  plus  pefant  que  les  autres, 
un  attelage  en  bon  état  :  Romains ,  dit-il,  voilà  les 
fortileges  auxquels  je  dois  la  fertilité  de  mes  terres  ;  il  en 
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tjl  encore  d'autres  que  je  ne  puis  vous  montrer ,  tels  que 
mes  veilles ,  mes  futurs ,  mes  travaux  :  le  peuple  con¬ 
fus  le  renvoya  abfous.  Tel  eft  le  fecret  pour  s’enri¬ 
chir  dans  l’agriculture,  il  n’en  eft  point  d’autre. 
(  M.  Begu illet.  ) 

LAC  salé.  (  Hiji.  nat .)  Les  lacs  fuies  font  com¬ 
muns  en  Ruffie  ,  fur-tout  dans  les  gouvernemens 
d’Orembourg  ,  le  pays  des  Baskircs  ,  &c.  Parmi  ceux 
de  Rigi ,  il  y  en  a  un  très-curieux ,  dont  les  eaux  font 
falées  d’un  côté  &  douces  de  l’autre.  La  furface  du 
lac  d’Inderi  eft  couverte  d’une  glace  de  fcl  afiez  forte 
pour  qu’on  puiffe  traverfer  le  lac  fans  le  moindre 
danger  ;  &  cette  denrce  y  eft  affcz  abondante  pour 
fournir  à  la  confommation  de  la  Ru(îîe,fi  des  com¬ 
munications  en  facilitoient  le  tranfport  dans  les  au¬ 
tres  provinces.  (  C.  ) 

LACHETE,  POLTRONNERIE,  f.  f.  (  Gram.  ) 
La  lâcheté  fait  qu’on  n’ofe  s’expofer  au  danger  ; 
la  poltronnerie  fait  qu’on  n'ofe  avancer.  Le  lâche 
ne  fe  défend  pas  ;  le  poltron  n’attaque  point.  Les 
hommes  lâches  ne  fauroient  réfifter  à  un  parti  ; 
les  poltrons  ne  fauroient  donner  aucun  fecours, 
ceux-ci  craignent  le  danger  &  different  des  premiers 
en  ce  qu’ils  s’expofent  au  danger ,  malgré  la  crainte  ; 
au  lieu  que  les  lâches  n’ont  pas  meme  le  courage  de 
voir  le  danger.  La  lâcheté  eQ.  un  vice ,  6c  la  poltronne¬ 
rie  n’eft  qu’une  foibleffe  caufée  par  la  furprife  du 
danger ,  &  par  l'amour  que  tout  individu  a  pour  fa 
confervation.  (  +  ) 

LACHRYMAL,  adj.  (  Anut.  )  fe  dit  de  tout  ce 
qui  a  rapport  aux  larmes. 

La  glande  lachrymale  eft  conglomérée  ,  afiez  fem- 
blable  à  celle  qui  fait  l’effentiel  de  la  mamelle,  mais 
plus  dure ,  éparpillée  comme  elle ,  &  féparée  par 
des  pelottons  de  graifle  en  plufieurs  lobes.  Elle  eft 
placée  dans  l’orbite  ;  fa  partie  la  plus  épaiffe  en  oc¬ 
cupe  la  partie  extérieure  ,  elle  y  eft  logée  dans  une 
impreftïon  du  plat-fond  de  l’orbite. 

Les  quadrupèdes  ,  du  moins  les  animaux  qui  ru¬ 
minent  ,ont  une  glande  analogue  à  celle  de  l’homme, 
dont  les  conduits  excrétoires  découverts  par  le  fils 
de  Stenon  ont  été  long-tems  ignorés  dans  l’homme. 
C’eft  M.  Monro  le  fils,  qui  les  a  décrits  apres  quel¬ 
ques  indices  donnés  par  Santorini  6c  Y/inslow.  M. 
Hunier  les  avoit  vus  depuis  1747, &  démontré  dans 
fes  cours. 

Ils  font  afiez  femblables  à  ceux  des  animaux.  Il  y 
en  a  fix  ou  fept  placés  à  la  face  de  la  glande  qui  re¬ 
garde  la  paupière  ,  6c  defeendant  par  la  furface  in¬ 
terne  de  la  conjon&ive  palpébrale.  Ils  s’ouvrent  par 
des  orifices  féparés  à  quelques  lignes  plus  haut  que  le 
tarfe. 

Cette  glande  ne  fournit  qu’une  partie  de  l’humeur 
lachrymale  :  une  grande  partie  exhale  naturellement 
de  toute  la  furface  de  la  conjonctive  oculaire,  6c  de 
la  conjonctive  palpébrale.  L’eau  injeCtée  dans  la  ca¬ 
rotide  imite  ailément  cette  exhalation.  On  a  cru 
voir  dans  la  conjonCtive  de  petites  glandes  vifibles 
au  microfcope ,  qui  pourroient  contribuer  à  fournir 
les  larmes  ;  je  croirois  que  la  liqueur  exhalante  fuffit. 

Les  larmes  font  delà  claffe  des  humeurs  aqueufes  , 
qui  s’évaporent  fans  réfidu  à  la  chaleur.  Fine  qu’elle 
eft  ,  l’humeur  lachrymale  a  de  la  difpofition  à  former 
des  petites  pierres. 

Son  ufage  ordinaire  eft  fans  doute  de  défendre  la 
conjonCtive  oculaire  de  l’air  6c  du  defiechement , 
&  d’empêcher  la  réunion  vicieufe  de  la  conjonctive 
palpébrale  avec  l’oculaire. 

Elle  eft  naturellement  repompée  dans  la  même  pro¬ 
portion  qu’elle  eft  fournie ,  mais  la  fumée  des  va¬ 
peurs  âcres,  une  irritation  méchanique,  quelques 
grains  de  fable  arrêtés  entre  les  paupières  6c  l’œil ,  6c 
lur-tout  des  paftïons  de  l’ame  en  accélèrent  la  fecré- 
tion ,  6c  la  rendent  fupérieurç  à  la  réforption  ;  elles 
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s  amaffent  alors  en  gouttes ,  6c  tombent  le  long  des 
joues.  Pour  augmenter  la  fecrétion  des  larmes  ,  if  fuf¬ 
fit  que  l’ame  foit  émue  profondément ,  foit  que  ce 
foir  la  joie ,  ou  la  compaftîon  ,  ou  la  douleur  qui  ait 
produit  cette  émotion.  Il  n’eftpas  aifé  de  donner  une 
railon  mechanique  de  cette  augmentation  des  larmes. 
On  a  cru  la  trouver  dans  une  obftruCtion  du  poumon , 
par  laquelle  le  fang  fe  détermineroit  avec  plus  d’a¬ 
bondance  vers  la  tête.  Mais  on  ne  pleure  point  dans 
les  obftruCtion'.  les  plus  grandes  du  poumon ,  comme 
dans  la  péripneumonie. 

La  réforption  des  larmes  fe  fait  fuivant  toutes  les 
apparences  en  partie  par  des  veines  fines,  qui  ou¬ 
vertes  fur  la  furface  des  deux  conjonCtives  repom¬ 
pent  1  humidité.  Lebon  eftet  des  vapeurs  aqueufes 
dans  les  maladies  inflammatoires  des  yeux,  paroît 
appuyer  cette  réforption  ,  qui  d’ailleurs  a  pour  elle 
l’analogie  de  toutes  les  parties  du  corps  humain. 

Avant  de  parler  des  routes  plus  connues,  qui  re¬ 
pompent  les  larmes,  6c  les  mènent  au  nez,  il  eft 
dans  l’ordre  de  parler  de  la  caroncule  lachrymale,  que 
les  anciens  paroiffent  avoir  afiez  généralement  regar¬ 
dée  comme  une  fécondé  glande  lachrymale.  Elle  eft 
cependant  d’une  nature  très-différente. 

C  eft  un  paquet  oblong,  terminé  par  une  queue 
conique  du  côté  de  l’œil,  placé  dans  un  recoin  des 
paupières  à  1  angle  interne,  formé  par  la  membrane 
conjonCtive,  qui  enveloppe  avec  beaucoup  de  cellu- 
lofité  plufieurs  glandes  fébacécs  ,  dont  il  fort  des 
poils  fort  courts.  Ces  glandes  préparent  fans  doute 
une  elpece  de  pommade  fort  apparente  dans  les  qua¬ 
drupèdes. 

La  caroncule  placée  entre  les  deux  conduits  lachry- 
maux  les  tient  écartés, &  tient  ouvert  le  cul  de  fac 
des  paupières, qui  arrête  les  larmes,  6c  les  ramaftè 
précifément  a  la  place  où  les  points  lachry mau* r  peu¬ 
vent  les  repomper. 

Ces  points  connus  de  tout  tems ,  6c  mieux  dévelop¬ 
pes  par  les  modernes  ,  font  les  orifices  de  deux  pe¬ 
tits  canaux  membraneux,  plus  étroits  de  beaucoup 
que  ces  canaux ,  environnés  d’une  cellulofité  calleufe 
qui  les  raffermit ,  6c  les  tient  toujours  ouverts.  Ils 
font  placés  au  commencement  du  cul  de  fac  des  pau¬ 
pières,  fur  une  éminence  de  la  paupière ,  plus  inté¬ 
rieurement  que  le  tarfe.  Les  deux  points  fe  touchent 
dans  l’œil  fermé. 

M.  Jeannin  a  vu  la  membrane  intérieure  du  con¬ 
duit  fortir  du  point  lachry  mal ,  comme  une  efpece 
de  mamelon,  quand  la  paupière  fe  rapprochoit ,  6c 
repomper  les  larmes. 

Les  deux  conduits  lachrymaux  font  des  canaux 
membraneux  très-délicats,  renfermés  entre  les  deux 
lurtaces  de  chaque  paupière,  &  de  leur  partie  qui 
renferme  le  cul  de  fac. 

Il  eft  formé  par  l’épiderme  6c  par  la  peau  réduite 
à  une  grande  fineffe,  6c  continuée  avec  la  membrane 
pituitaire  du  nez. 

Plus  larges  de  beaucoup  que  les  points  lachrymaux, 
ils  en  partent  en  ligne  droite ,  l’un  en  haut  6c  l’autre 
en  bas.  Mais  bientôt  ils  changent  de  direction.  Quand 
les  paupières  font  fermées,  ces  conduits  font  hori¬ 
zontaux;  quand  elles  font  ouvertes,  le  fupérieur  efl 
incliné  ,  6c  l’inférieur  horizontal.  Le  fupérieur  eft: 
plus  long  6c  plus  étroit. 

Il  eft  allez  difficile  de  dire ,  s’ils  fe  rejoignent  avant 
que  de  s’ouvrir  dans  le  fac  lachrymal ,  ou  li  leurs  ori¬ 
fices  font  féparés.  Il  eft  fort  difficile  de  les  détacher 
l’un  de  l’autre  à  caufe  de  la  callofité  de  la  cellulaire 
qui  les  réunit. 

Le  fac  lachrymal  eft  un  réfervoir  membraneux 
beaucoup  plus  ample  que  les  conduits  ,  placé  dans 
une  excavation  pratiquée  dans  l’os  unguis,&  dans 
l’apophyfe  nafale  de  l’os  maxillaire.  Il  eft  prefque 
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ovale.  Son  oui  de  fac  eft  placé  au-deffus  de  l’infer- 
îion  des  conduits  ;  fon  extrémité  inférieure  fe  con¬ 
tinue  au  conduit  nafal. 

Il  elf  formé  par  une  membrane  extérieure  ,  cellu¬ 
laire  ,  mais  ferme  &  prefque  tendineufe,  &  par  la 
membrane  rougeâtre ,  pulpeufe  6c  molle ,  continuée 
depuis  la  membrane  pituitaire  du  nez.  On  y  découvre 
quelquefois  des  grains  glanduleux.  On  a  décrit  nou¬ 
vellement  un  étranglement  tait  par  des  libres  cir¬ 
culaires ,  qu’on  croit  capable  de  retenir  les  larmes 
dans  le  fac  à  la  maniéré  d’un  fphinfter.  Je  crois  que 
ce  fphin&er  a  befoin  d’être  vérifié. 

Le  canal  nafal  cft:  la  continuation  de  ce  fac.  On 
les  a  vus  féparés  par  un  pli  qui  relfcmbloit  à  une  val¬ 
vule  •  cela  n’eft  pas  confiant.  Il  e fl:  logé  dans  un  canal 
formé  en-deflus  par  l’apophyfe  nafaie  6c  par  l’os 
un  guis ,  &  plus  inférieurement  par  cet  os  6c  par  l’a- 
pophyle  montante  de  la  coquille  inférieure  du  nez. 
Ii  e  fl  incliné  en-arriere  un  peu  en-dehors.  Son 
orifice  eft  toujours  ouvert,  &  placé  dans  le  canal  le 
plus  inférieur  des  narines  ,  au-deffus  de  la  fécondé 

de  la  troifieme  dent  molaire.  Il  eft  caché  par  la  co¬ 
quille  que  je  viens  de  nommer.  La  membrane  cft  pro¬ 
longée  inférieurement.  Le  canal  eft  comme  tronqué  ; 
l'ouverture  eft  un  peu  plus  étroite  que  le  refte  du 
canal.  On  y  a  vu  des  grains  glanduleux. 

Les  points  iachrymaux  pompent  apparemment  les 
larmes  par  l’attraâion  naturelle  aux  tuyaux  capillai¬ 
res.  Elles  y  font  amenées  parle  mufcle  orbiculaire 
des  paupières  ,  dont  le  ligament  6c  le  point  d’appui 
font  placés  proche  le  paftage  des  conduits  Iachrymaux. 

Les  larmes  defeendent  donc  naturellement  dans 
le  nez ,  dont  elles  peuvent  arrofer  les  membranes. 
Elles  ne  font  pas  conduites  dans  la  bouche  par  le 
prétendu  canal  inciiif  qui  n'eft  qu’une  membrane  lans 
cavité,  par  laquelle  une  branche  de  l’artere  palatine 
remonte  au  nez.  (  H.  D.  G.  ) 

LACONIQUE  ,  CONCIS,  adj.  (  Gram.  Synon.  ) 
L'idée  commune  attachée  à  ces  deux  mors  eft  celle 
de  brièveté.  Voici  les  nuances  qui  les  diftinguent. 

Laconique  fc  dit  des  chofes  6c  des  perfonnes  ,  concis 
ne  fe  dit  guère  que  des  chofes ,  6c  principalement  des 
ouvrages  Se  du  ftyle ,  au  lieu  que  Laconique  fe  dit  princi¬ 
palement  de  la  converfation  ou  de  ce  qui  y  a  rapport. 
On  dit ,  un  homme  tris -laconique  ,  une  reponfe  Laco¬ 
nique  ,  une  lettre  laconique  ;  un  ouvrage  concis ,  un 
ftyle  concis. 

Laconique  fuppofe  néceflairement  peu  de  paroles  ; 
concis  ne  fuppofe  que  les  paroles  nécefiaires;  un  ou¬ 
vrage  peut  être  long  &  concis ,  lorfqu’il  embrafle  un 
grand  lu  jet  ;  une  réponfe ,  une  lettre,  ne  peuvent  être 
à  la  fois  longues  6c  laconiques. 

Laconique  fuppofe  une  forte  d’afteétation  Sc  une 
efpcce  de  défaut  ;  concis  emporte  pour  l’ordinaire 
une  idée  de  perfection  :  Voilà  un  compliment  bien  la¬ 
conique  :  Voilà  un  difeours  bien  concis  &  bien  énergique. 

(O) 

LACQUE  ARTIFICIELLE  ,  (  Chymic.  Peinture.') 
Lacque  rouge  fort  durable ,  &  propre  à  la  peinture ,  fccret 
perdit ,  &  retrouvé  par  M.  Margraff.  Perfonne  n’ignore 
combien  les  bons  peintres  font  de  cas  des  couleurs 
qui  joignent  à  la  beauté  la  durée;  &  en  effet,  quel¬ 
que  perteflen  qu’ils  mettent  dans  les  produirions  de 
leur  art ,  fi  les  couleurs  qu’ils  y  emploient  s’effacent, 
foi t  d’abord,  l'oit  à  la  longue,  le  tableau  perd  tout 
l'on  prix  6c  ne  reft'emble  plus  à  celui  qui  étoit  forti 
des  mains  du  peintre.  C’eft  ce  qui  engage  ces  artiftes 
à  foumettre  aux  plus  fortes  épreuves  les  couleurs 
qu’ils  veulent  employer.  Pour  cet  effet  ils  prennent, 
autant  que  je  le  lais,  celles  qui  foutiennent  le  plus 
îong-tems  LaCtion  des  rayons  du  foleil ,  6c  ne  s’y  ter- 
nilfent  pas.  Ils  broient  les  couleurs  avec  un  peu  d'huile 
tirée  du  pavot  par  l’expreflîon  ,  6c  font  avec  ces  cou¬ 
leurs  une  eu  plufieurs  raies  fur  les  vitres  d’une 
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fenêtre  qui  foit  dans  l’expofttion  du  foleil  la  plus  forte 
&  la  plus  longue  ;  6c  ils  jugent  de  leur  durabilité  par 
le  tems  plus  ou  moins  long  pendant  lequel  elles  s’y 
foutiennent.  La  couleur  qui  furvit ,  pour  ainfi  dire, 
à  toutes  les  autres  ,  eft  d’autant  plus  eftimée  qu'elle 
fubfifte  le  plus  long  -  tems. 

En  1753  ,  quelques  amis,  dit  M.  Margraff,  me 
donnèrent  une  femblabîe  couleur  rouge ,  qu’ils  te- 
noient  de  M.  Pefne,  célébré  peintre  de  la  cour  de 
Berlin,  qui  l’employoit  comme  une  des  plus  dura¬ 
bles  ,  mais  dont  la  compofirion  étoit  demeurée  in¬ 
connue  à  la  mort  d’un  homme  qui  la  fourniffoit ,  6c 
qui  en  poffédoit  feul  la  préparation,  me  priant  de  la 
retrouver,  s’il  étoit  poftible.  Le  total  n’alloit  pas  au- 
delà  d’une  demi-dragme  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  que 
je  ne  tentaffe  l’entreprife ,  £k  ne  fille  les  expériences 
fuivantes. 

Je  pofai  un  peu  de  cette  couleur  fur  la  langue  hu¬ 
mide,  &  je  remarquai  qu’elle  avoit  été  attirée  parla 
langue  &l  y  étoit  demeurée  attachée.  Là-deflus  j’en 
jettai  un  peu  dans  de  l’efprit  de  nitre;  je  ne  remar¬ 
quai  point  d’effervcfcence ,  mais  la  folution  du  mé¬ 
lange  fe  fit  fort  tranquillement,  fans  que  la  furface 
s’élevât  le  moins  du  monde,  d’oii  je  conclus  que  la 
bafe  de  cette  couleur  ctoit  une  terre  précipitée  de 
l’alun  par  un  alkali ,  6c  enfuite  bien  édulcorée  ,  à  la¬ 
quelle  s’attachoient  les  parties  de  tel  ou  tel  corps 
coloré,  6c  foutfroient  en  même  tems  la  précipita¬ 
tion.  La  bafe  étant  ainfi  connue ,  il  s’agiffoit  de  trou¬ 
ver  la  partie  colorante. 

Comme  la  cochenille  pafle  pour  donner  une  des 
couleurs  rouges  les  plus  belles  6c  les  plus  durables  , 
6c  qu’on  en  fait  aum  de  belles  Lacques  pour  la  pein¬ 
ture  ,  j’eflàyai  d’en  lier  la  lubftance  colorée  avec  une 
terre  d’alun.  Je  fis  bouillir  diverles  quantités  de  co¬ 
chenille  pulvérifée  avec  de  bon  alun  de  Rome  6c  au¬ 
tant  d’eau  qu’il  convenoit;  je  filtrai  la  décodion  par 
un  papierbrouillard  ;  je  précipitai  la  leiiive  colorée  au 
moyen  d’une  folution  nette  de  fel  alkali  fixe ,  préparé 
du  tartre,  je  l’édulcorai  avec  de  l’eau  bouillante,  je 
la  fis  lécher,  6c  j’obtins  quelques  couleurs,  belles  à 
la  vérité ,  mais  inferieures  néanmoins  pour  la  beauté 
&  pour  la  durée  à  celle  qu’on  m’avoir  donnée  ;  elles 
tiroient  plusaucramoifi ,  6c  ne  foutenoient  pas  long- 
tems  les  rayons  du  foleil,  qui  les  privoient  bientôt 
de  leur  luftre.  Je  remarquerai  ici  que  dans  la  prépa¬ 
ration  des  couleurs  fufdites  6c  de  celles  dont  j’ai  en¬ 
core  à  parler,  je  ne  me  luis  lervi  que  de  l’alun  de 
Rome,  parce  qu’il  ne  contient  point  de  parties  mar¬ 
tiales,  6c  que  j’ai  toujours  employé  de  l'eau  diftillée 
nette. 

J ’ai fuivi lesmêmes  procédés  pour  diverfes  épreuves 
faites  avec  des  grains  de  kermès ,  avec  de  la  gomme 
lacque  en  bâtons,  avec  ces  grains  qu’on  trouve  aux 
racines  du  polyganumcocciterum ,  comme  auftî  avec 
toutes  fortes  de  bois  de  teinture,  tels  que  celui  de 
Fernanbuc  6c  autres  ;  quelques-uns  donnoient  à  la 
vérité  d’aft'ez  beaux  produits,  mais  aucuns  ne  loute- 
noient  long-  tems  les  rayons  du foieil ,  quelques-uns 
même  s’y  ternilfoient  d’abord:  fur-tout  ii  ne  s’en 
trouvoit  point  qui  égalât  la  lacque  que  j'avois  reçue, 
par  rapport  à  la  vivacité  cie  la  couleur,  d’un  rouge 
de  fang  enflammé. 

Là-delfus  je  penfai  à  la  garance,  dont  on  fait  un 
très- grand  ufage  dans  la  teinture.  On  en  trouve  chez 
touslesdroguiftes,  maisdequaütésfortdilféremes.  La 
meilleure  ,  qui  eft  celle  de  Hollande ,  coûte  1 2  à  1 6 
gros  la  livre.  J’en  pris  deux  onces,  auxquelles  je 
joignis  autant  d’alun  de  Rome  le  plus  pur  6c  le  mieux 
choift.  Je  fis  diflbudre  l’aiun  dans  un  pot  net  verniffé, 
où  j’avois  mis  auparavant  trois  quartes  d’eau  dittilloe 
qr.e  j'avois  tait  bouillir  ;  je  remis  le  pot  au  feu  6c  l’en 
retirai  aufii-tot  que  l’eau  commença  à  bouillir  ;  je 
jettai  enfuite  la  quantité  fufdite  de  garance  dans  cette 
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eau  bouillante ,  je  lui  fis  faire  encore  un  ou  deux 
bouillons  ,  je  retirai  le  tout  du  feu,  &  je  filtrai  le  mé¬ 
lange  par  un  filtre  double  de  papier  blanc.  Je  laitTai 
repoler  pendant  une  nuit  cette  liqueur  tirée  au  clair, 
afin  que  le  peu  de  poufirere  qui  pouvoit  avoir  paflè 
par  le  filtre,  allât  entièrement  à  fond.  Je  verfai  tout 
doucement  l’eau  colorée  d'un  rouge  clair  dans  le 
vaiffeau  de  terre  qui  avoir  été  de  nouveau  nettoyé; 
je  fis  chauffer  encore  une  fois  le  tout ,  &  je  verfai 
deffus  une  folution  de  fel  de  tartre  totu-à- fiait  lim¬ 
pide  &  a u fil  claire  que  de  l’eau,  jufqu’à  ce  que  la 
garance  eût  celle  de  fe  précipiter.  Je  mis  le  précipité 
colore  fur  un  nouveau  filtre  double  ,  je  fis  entièrement 
ccouler  le  fluide,  tk  je  verfai  fur  la  poudre  rouge  qui 
«toit  demeurée  dans  le  filtre  de  l’eau  difïillée  nette 
éc  bouillante  ,  jufqu’à  ce  que  l’eau  qui  paffoit  au  tra¬ 
vers  neitt  plus  aucun  goût  falin;  après  quoi  je  fis 
iecher  entièrement  la  couleur  fur  un  fourneau  modé¬ 
rément  chauffé  ,  &  elle  fe  trouva  du  plus  beau  rouge 
ronce,  parfaitement  lemblable  à  la  couleur  qui  m’a- 
voit  été  donnée,  &  même  d’une  plus  belle  appa¬ 
rence.  1 

J  envoyai  auffi-tôt  à  mes  amis  de  cette  couleur  , 
afin  qu’ils  en  donnaient  à  M.  Pefne  pour  l’éprouver, 
&  à  quelque  rems  delà  ,  ils  m’affurerent  que  c’étoit 
non  -  feulement  la  couleur  perdue  que  j’avois  retrou¬ 
vée  ,  mais  qu’elle  étoit  beaucoup  plus  belle ,  &  qu’il 
refultoitdes  épreuves  auxquelles  on  l’avoit  foumife, 
quelle  feroit  parfaitement  durable.  J’en  ai  moi-même 
tracé  des  raies  fur  une  vitre,  après  l’avoir  mêlée, 
comme  je  l’ai  dit  ci-deflus ,  avec  de  l’huile  de  pavot  ; 

,  depuis  fcize  ans  il  n  efl  arrivé  aucun  changement 
a  cette  couleur  qui  demeure  aufii  belle  qu’elle  l’eroit 
le  premier  jour.  Air, fi  die  efl  fort  préférable  à  toutes 
celles  qu’on  pourrait  tirer  tant  de  la  cochenille  que 
d  autres  végétaux. 

On  voit  aifément  que  cette  couleur,  par  rapport 
aux  drogues  qui  y  entrent  ,  fera  beaucoup  moins 
couteule  que  celle  qu’on  feroit  avec  de  la  coche- 
müe;  cependant  la  grande  quantité  d’eau  diftillée 
qu  il  faut  employer  pour  fon  édulcoration  ,  en  aug¬ 
mente  allez  confidérablement  le  prix  ;  &  fi  l’on  vou- 
loit  y  fublfituer  de  l’eau  crue,  fût -elle  de  riviere  ou 
de  piuie  ,  la  couleur  ne  deviendroit  jamais  auiïi 
belle  qu’avec  de  l’eau  difîillée. 

C’efi  en  prenant,  comme  on  l’a  dit,  parties  égales 
de  garance  ik  d’alun,  qu’on  obtient  la  couleur  de- 
firee  :  mais  fi  l’on  change  les  proportions  dans  la 
préparation  ,  cela  donne  toutes  fortes  de  nuances  de 
la  meme  couleur.  Deux  parties  de  garance  avec  une 
partie  d  alun  donnent  une  couleur  fort  foncée.  J’ai 
pris  encore  une  demi-partie  de  garance  &  une  partie 
dalun,  ik  les  ayant  traitées  de  la  maniéré  fuldite, 
le  produit  a  été  fort  beau  ,  mais  plus  clair.  J’ai  aufii 
tiré  une  couleur  agréable  d’une  partie  de  garance 
avec  deux  parties  d’alun ,  mais  encore  plus  claire. 
Une  partie  de  garance  &  quatre  parties  d’alun  font 
un  très-beau  rouge  couleur  de  rôle  ;  &  les  variations 
répondent  ainfi  aux  autres  changemens  que  fouffrent 
dans  la  préparation  les  proportions  entre  la  garance 
ik.  l’alun.  ° 

Au  lieu  de  verfer  fur  l’extradion  qui  venoit  de  par¬ 
ties  égales  de  garance  tk  d’alun ,  une  iolution  alkaline 
nette  de  fel  de  tartre,  je  mefervis  pour  la  précipiia- 
tion,  d  une  folution  de  lefiive  de  fang,  compofée  de 
partieségales  de  lang,  &  d’une  partie  de  fel  de  tartre 
comme  je  l’ai  enfeigné,  dit  M.  Margraff,  dans  mes 
Œuvres thymiques,  tom.I,  p .  lZy.  Cela  me  donna  suffi 
une  belle  couleur,  mais  beaucoup  plus  pâle  que  celle 
qu’avoit  produite  la  folution  del’alkali  le  plus  pur.  Je 
mêlai  aufii  quelque  peu  decetle  extraâion  avec  de  la 
iolution  de  fel  alkali  du  régné  minéral,  &  j’eus  de 
même  un  rouge,  mais  moins  beau.  Enfin,  quand, 
avant  la  précipitation,  je  verfai  fur  cette  extraélion 
Tome  III. 
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quelques  gouttes  d’une  folution  d’étain,  qui  rehauffe 
beaucoup  la  couleur  rouge  de  la  cochenille,  je  n’obtins 
pas  pourtant  une  couleur  aufii  belle  que  la  première 
mais  elle  étoit  plus  noirâtre. 

J’ai  exactement  mêléenfemble  le  précipité  que  l’ai- 
I  1  av01'  "r«  d'une  once  d’alun  de  Rome  diffous 
bans  de  l’eau  &  qui  avoit  été  auparavant  édulcoré 
au  mieux  ,  avec  l’extraftion  filtrée  de  la  folution 
û  une  once  de  garance  tk  d’une  demi  -  dragme  de  fel 
de  tartre;  tk  ayant  de  nouveau  foigneufement  édul¬ 
core  le  tout  avec  de  l’eau  bouillante  ,  j’ai  obtenu  par 
ce  moyen  une  couleur,  belle  à  la  vérité,  mais  pâle. 

J  ai  encore  cherché  à  infinuer  les  partiescolorantes 
de  a  garance  dans  une  terre  calcaire,  en  faifant  bouil¬ 
lir  le  tou  t  avec  tinpeu  defel  de  tartre;  je  filtrai  la  folu- 
tion  qui  avoit  beaucoup  de  peine  à  paffer  à  travers  le 
papier,  je  ver'ai  là-deflus  une  bonne  quantité  de 
Iolution  de  craie  faite  avec  l’acide  du  nitre;  il  fe  pré¬ 
cipita  quelque  chofe;  j’y  verfai  de  nouveau  un  peu 
de  tel  de  tartre  diffous,  jufqu’à  ce  que  toute  la  craie 
de  la  Iolution  que  j’y  avois  précédemment  mêlée, 
le  fut  précipitée;  je  fis  enfuite  l’édulcoration  fur  le 
filtre,  &  j’obtins  un  précipité  d’une  couleur  médio- 
crement  foncée  ,  mais  qui ,  après  avoir  été  deffechée , 
le  lafita  dilloudre  tout  de  fuite,  en  écumant  avec 
force  dans  l'acide  tant  du  nitre  que  du  fel ,  aufii  bien 
que  dans  le  vinaigre  concentré  &  diffillé  ;  Sz  dans 
celui-ci  il  le  trouva  apres  que  toute  la  terre  calcaire 
eutete  déboute  parle  vinaigre,  une  fubftance  ronge 
qui  s  attachoit  aux  doigts  comme  une  efpece  de  ré- 
fine. 

Toutes  ces  couleurs,  en  particulier  celles  oîi  en¬ 
tre  la  terre  d’alun,  font  tort  utiles  pour  les  peintures 
a  eau  fur  des  murs,  &  s’y  confervent  fans  le  moin- 
dre  changement,  tout  aufii  bien  que  la  peinture  à 
1  huile;  feulement  elles  ne  font  pas  aufii  brillantes. 
L/n  examen  plus  particulier  de  la  garance  que  j’ai 
entrepris,  me  mettra  peut-être  en  état  de  fotirnirde 
p  us  grands  détails  fur  la  belle  couleur  que  je  n’att- 
rots  jamais  cru  le  trouver  renfermée  dans  ce  végétal 
&  pouvoir  en  être  tirée.  (+) 

LACS-  D’AMOUR,  f.  m  .laquais,  i,  on  prononce 
Us-d  amour,  (  terme  Je  Blafon.  )  meuble  de  l’écu  qui 
reprelente  un  cordon  entrelacé  circulairement,  dont 
es  bouts  traverfent  les  centres  ,  l’un  à  dextre 
1  autre  à  fénellre  ;  ce  meuble  eft  ordinairement  pofé 
en  falce.  1 

Damours  de  Saint  -  Martin,  de  Liffon  en  Nor- 
(G  .D  “  ,r°‘S  ^  ‘  d'amours  *  /Me. 

§  LACTÉES  ,  VEINES  LACTÉES  ,  ou  VAIS¬ 
SEAUX  LACTES,  {Anatomie.)  Les  vaiffeatlx  lactés 
n  om  pas  ete  inconnus  aux  anciens.  Comme  dans  la 
cbevre  ils  fe  reumffent  pour  former  un  tronc  conft- 
derable  qui  accompagne  l’artere  méfentérique,  c’ell 
dans  cet  animal  &  dans  le  chevreau  qu’Ersfiftrate  & 
rierophy  le  les  ont  vus.  Galien ,  dans  les nombreufes 
expériences  qu’il  a  faites  fur  des  animaux  vivans  ne 
es  a  pas  manquées  tout-à-fait  ;  il  a  vu  du  moins  du 
la.t  dans  les  vaiffeaux  du  méfentere.  Ils  font  très- 
apparens  dans  les  quadrupèdes  ouverts,  quand  ils 
ont  ete  bien  nourris ,  &  tués  trois  ou  quatre  heures 
apres  qti  ils  ont  pris  des  alimens.  Dans  les  hommes 
meme  ,1s  relient  quelquefois  pendant  phifieurs  jours 
remplis  de  cnyle  ;  je  les  ai  vus  plufieurs  fois  non-feu- 
,nl  une  Per^onne  noyée ,  qu’on  ouvrit  pref- 
quaufii-tôt  que  fa  mort  fut  confiarée,  mais  dans  un 
homme  mort  huit  jours  auparavant.  Il  n’efl  pas  né- 
cefiaire  pour  les  voir  de  lier  des  veines  ,  ou  bien  le 
conduit  tnorachique,  quoique  cette  précaution  les 
puiiie  rendre  plus  gros  plus  apparens.  Afellus 
les  a  vus  <k  fuivis  en  i6zi.  Tulp  ,  Vefling  &  M.  de 
Peirefc  ont  été  les  premiers  qui  les  aient  vus  dans 
1  nomme. 


TTtt 


6o8  LAC 

Depuis  les  découvertes  de  M.  Hewfon  ,  on  con- 
noît  ces  vaifl'eaux  dans  les  poitîons  ,  les  quadrupèdes 
à  i'ang  froid  6c  les  oifeaux.  On  avoir  quelques  obfer- 
vations  allez  peu  vérifiées  avant  cet  habile  anato- 
mifte  ,  qui  a  donné  leur  fyftême  complet  dans  toutes 
les  claires  des  animaux. 

Dans  quelques  animaux  de  la  claffe  des  vers  ,  on 
a  vu  au  lieu  de  lattis  un  vaiffeau  qui ,  né  des  inteftins, 
va  immédiatement  porter  la  nourriture  dans  les 
chairs  6c  dans  tout  le  corps  de  1  animal. 

Dans  les  animaux  encore  plus  limples  ,  comme 
dans  le  polype ,  la  nourriture  eft  repompee  immé¬ 
diatement  depuis  la  cavité  de  l’animal  qui  s’en  colore, 
quand  elle  a  quelque  couleur  un  peu  forte. 

1  Dans  le  quadrupède  à  fang  chaud  &  dans  l’homme, 
les  va  idéaux  lattes  ont  la  même  ftruélure  que  les  vail- 
feaux  lymphatiques  ,  5c  n'en  different  point.  Le  canal 
thorachique  f'ert  de  vaiffeau  référent  à  la  lymphe 
comme  au  chyle  ,  6c  il  eft  très-commun  de  les  voir 
remplis  d’une  liqueur  tranfparente  au  lieu  de  chyle. 
Dans  les  oifeaux  ,  les  poiffons  &  une  partie  des  qua¬ 
drupèdes  ovipares,  le  chyle  eft  tranfparent  ,6c  il  n’y 
a  aucune  différence  vifible  entre  les  vaiffeaux  &  ceux 
de  la  lymphe.  J’ai  vu  ,  6c  la  choie  eft  ordinaire  dans 
les  chiens  ,  la  lymphe  fuccéder  au  chyle  ,  6c  des 
vaifl'eaux  très-blancs  devenir  tranfparens  fous  mes 
yeux. 

M.  Lieberkuhn  a  cru  avoir  découvert  la  première 
origine  de  vaifleaux  lattis  :  il  l’a  placée  dans  une  am¬ 
poule  remplie  du  tiflu  cellulaire  ,  dont  1  orifice  ré¬ 
pond  à  la  cavité  de  l’inteflin  ,  5c  qui  eft  logée  dans 
l’intérieur  de  chaque  flocon  de  la  tunique  veloutée. 
M.  Hewfon  n’a  pas  pu  découvrir  cette  ampoule  ,  5c 
je  n’ai  aucune  obfcrvation  particulière  à  offrir  fur  la 
réalité.  Tout  ce  que  j’ai  vu  ,  c’efl  le  chyle  colle  aux 
flocons  de  la  veloutée  ,  6c  les  flocons  même  teints 
de  blanc.  Je  parle  de  l’inteflin  grêle  ;  car  le  gros  inte- 
fun  ayant  certainement  des  vaifleaux  lattis  ,  6c 
n’ayant  point  de  flocons ,  il  faut  que  ces  vaifleaux  y 
aient  une  origine  différente. 

Le  vaiffeau  latte  commence  à  paroître  dans  la 
troifieme  cellulaire  de  l’inteftin  ,  6c  perce  la  mufeu- 
laire  ;  on  le  découvre  aifement  dans  la  première  cel¬ 
lulaire  ;  il  y  efl  valvuleux.  Comme  deux  troncs  de 
vaiffeaux  rouges  font  un  anneau  autour  de  l’inteflin, 
auquel  ils  arrivent  en  même  tems ,  il  y  a  aulïi  deux 
petits  troncs  lattis  ,  qui ,  lortant  de  l’une  6c  de  l’autre 
convexité  de  l’inteftin  ,  avancent  par  la  face  anté¬ 
rieure  6c  parla  face  poftérieure  du  tnéfentere. 

Leur  nombre  eft  plus  confidérable  que  celui  des 
vaiffeaux  rouges  ;  les  angles  fous  lesquels  ils  fe  réu¬ 
nifient  ,  font  plus  aigus  ,  6c  ils  ne  forment  pas  d  ar¬ 
cades  ;  ils  font  cependant  des  anaftoinofes  6c  des 
îles. 

Ils  arrivent  aux  glandes  répandues  en  quantité  fur 
le  méfentere  6c  fur  le  méfocolon.  Alors  une  partie 
de  ces  vaifl'eaux  paffe  outre  fans  entrer  dans  la  glan¬ 
de  ;  d’autres  fe  ramifient  6c  s’y  plongent.  L’ordre  an¬ 
térieur  6c  poftérieur  de  ces  vaiffeaux  fe  confond  à 
l’approche  de  ces  glandes. 

Les  valvules,  dont  ces  vaifleaux  font  extrême¬ 
ment  multipliés  ,  y  font  généralement  placées  par 
paires  ;  elles  (ont  en  demi-lune  ,  6c  foutiennent  le 
lait  ou  le  mercure  même  ,  qu’on  y  injeéfe  contre 
l’ordre  de  la  circulation.  Les  petites  voiles  valvu¬ 
le  ufe  s  fe  rempliffent  de  la  liqueur  qu’on  y  pouffe  ,  6c 
qui  les  étend  ;  elles  ferment  toute  la  cavité  du  vaif- 
i\  au  6c  en  élevent  les  parois  ;  tout  le  vaiffeau  paroît 
alors  rempli  de  petits  nœuds.  Ces  val  vules  nous  em¬ 
pêchent  d'injedter  les  vaifleaux  lattis  par  le  canal 
thorachique  ,  le  mercure  furmonte  une  ou  deux 
paires  de  valvules  ,  mais  il  eft  arrêté  avant  que  d’al¬ 
ler  bien  loin. 

Le  vaifteau  latti  s'étant  divifé  dans  la  glande,  dans 
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des  branches  fubdivifées ,  en  reffort  par  des  branches 
efférentes  qui  fe  réunifient ,  6c  forment  un  fleul  tronc. 
Ces  glandes  fon^,  prefqu’entiérement  formées  des 
vaifl'eaux  lattis  ,  avec  des  arteres  6c  des  veines  rou¬ 
ges  ,  6c  une  cellulofité  molle. 

Les  arteres  répandent  un  lue  laiteux  dans  ces  glan¬ 
des  ,  qui  eft  fort  vifible  dans  le  fœtus  avant  que  les 
vaiffeaux  lattis  foient  colorés.  Ce  fuc  eft  repompé 
par  les  vaifl'eaux  efférens  ,  il  fe  mêle  avec  le  chyle, 
puilque  l’huile  de  térébenthine  colorée,  injeftée  dans 
les  arteres,  remplit  les  vaiffeaux  lattes.  II  n’cft  pas 
bien  décidé  fl  ces  vaiffeaux  répandent  leur  chyle  dans 
ces  mêmes  efpaces  ,  ou  s’ils  fe  continuent  avec  les 
vaifleaux  efterens. 

Un  vaiffeau  latte  aborde  fucceflivement  deux  & 
même  trois  glandes  ,  mais  le  nombre  de  leurs  troncs 
va  en  diminuant ,  6c  les  dernieres  glandes  n’envoient 
au  rclervoir  du  chyle  que  quatre  ou  huit  troncs  rem¬ 
plis  de  chyle.  Ils  accompagnent  le  tronc  de  l’artere 
mefentérique  ,  6c  remontent  derrière  le  pancréas; 
ils  s’unifient  aux  deux  grands  plexus  lymphatiques  , 
le  lombaire  &  l’abdominal,  6c  compofent  deriiere 
l’appendice  droite  du  diaphragme, devant  la  derniere 
vertebre  du  dos  6c  la  première  des  lombes  ,  le  réler- 
voir  du  chyle. 

Ce  nom  eft  mieux  applicable  au  chien  qu’à  l’hom¬ 
me  ,  dans  lequel  ce  qu’on  appelle  rifervoir  ,  n’eft 
guere  qu’un  vaiffeau  un  peu  plus  gros  que  ne  l’eft  le 
canal  thorachique  ,  fouvent  double  6 C  triple  ,  mais 
long,  fans  être  en  aucune  maniéré  ovale.  11  naît  pro¬ 
prement  du  plexus  lombaire  ,  auquel  les  vaiffeaux 
lattis  vont  le  rendre. 

Le  même  vaiffeau  ,  mais  le  plus  fouvent  Ample , 
prend  le  nom  de  canal  thorachique  des  qu’il  le  rétrécit. 
Il  remonte  le  long  de  la  poitrine  fur  la  partie  droite 
des  corps  des  vertèbres  ,  6c  accompagne  la  veine 
azygos.  Sa  direélion  eft  allez  droite  ;  il  eft  placé  hors 
de  la  cavité  de  la  poitrine  dans  le  tiflu  cellulaire ,  dont 
la  face  externe  de  la  plevre  eft  couverte. 

Sa  direction  eft  affez  droite  avec  quelques  légères 
courbures  ,jufqu’à  la  cinquième  ,fixieme  ou  feptiemé 
vertebre  du  dos  ;  il  y  fait  prelque  toujours  uneile,  6c 
même  plus  d’une.  C’eft  apparemment  ce  que  Bils 
appelloit  fon  contour,  6c  qu’il  regardoit  comme  une 
elpece  de  cœur. 

Après  avoir  fait  cette  île  ,  il  quitte  la  partie  droite 
delà  poitrine ,  va  derrière  l’arc  de  l’aorte  occuper  le 
côté  gauche  de  la  poitrine.  Il  accompagne  l’artere 
lous-claviere  plus  poftérieurement ,  paffe  derrière  la 
veine  de  ce  nom  ,  6c  s’eleve  au-defl'us  de  la  poitrine 
jufqu’à  la  feptieme  vertebre  du  cou. 

11  change  alors  de  direftion  ,  6c  defeend  conftam- 
ment  dans  l’homme  ,  toujours  à  gauche ,  très-fouvent 
divilé  en  deux  troncs  ,  qui  le  dilatent  avant  de  s’in¬ 
férer  ,  6c  forment  comme  deux  véficules.  Ces  deux 
troncs  fe  réunifient  d’ordinaire  pour  n’en  former 
qu’un,  qui  va  s’ouvrir  dans  la  veine  fous  elavicre  gau¬ 
che  fous  la  valvule  ,  qui  fort  à  l’origine  de  la  veine 
jugulaire  ,  quelquefois  dans  cette  veine  même. 

Le  canal  thorachique  a,  comme  les  vaifl'eaux  lattis, 
des  valvules,  mais  moins  nombreufes  qu’eux.  Son 
infertion  eft  oblique  ,  fa  membrane  interne  fe  pro¬ 
longe  6c  forme  un  rebord  flottant ,  que  l’on  prend 
pour  une  valvule  ,  6c  que  l’on  pourroit  à  jufte  titre 
compter  pour  deux  ,  comme  la  valvule  du  colon. 
Elle  efl  moins  néceffaire  pour  la  rechute  du  chyle,  à 
cauf'e  de  la  defeente ,  par  laquelle  il  s’ouvre  dans  la 
veine. 

Le  fyftême  des  vaiffeaux  lattis  paroît  doué  d’une 
irritabilité  fort  vive.  On  les  voit  remplis  de  chyle,  6c 
dans  quelques  minutes  tout  ce  chyle  a  difparu  ,  6c  les 
vaiffeaux  font  tranfparens.  Us  doivent  avoir  déchar¬ 
gé  ce  chyle  dans  la  veine  fous-claviere ,  il  n'a  point 
d’autre  iffue.  Car  je  ne  compte  pas  les  variétés ,  à  la 
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vérité  a  fiez  fréquentes  ,  dans  lefquelles  le  canal  tho- 
rachique  communique  avec  la  veine-cave ,  les  veines 
lombaires  ou  l’azygos. 

La  dire&ion  efl  évidemment  telle  que  le  chyle 
repompé  de  l’inteftin  remonte  par  le  canal  thorachi- 
que ,  8c  fe  répand  dans  la  veine  fous-claviere  ,  les 
valvules  n’en  permettant  pas  d’autres ,  &:  les  ligatures 
font  gonfler  les  vaifleaux  du  côté  de  l’inteflin  ,  dans 
le  tems  qu’ils  fe  vuident  contre  la  veine  fous-cla¬ 
viere. 

La  chofe  ert  la  même  pour  le  canal  thorachique, 
dans  lequel  les  valvules  déterminent  également  le 
chyle  à  couler  dans  la  veine  fous-claviere.  Je  l’ai  vu 
plufieurs  fois  s’épancher  dans  le  fang  de  cette  veine. 
Le  lait  qu’une  nourrice  peut  fournir  à  l’enfant  plu¬ 
fieurs  heures  après  fon  repas ,  prouve  aflez  que  le 
chyle  conferve  fes  qualités  pendant  un  tems  confi- 
dérable. 

La  première  caufe  de  la  réforption  du  chyle  efl 
apparemment  la  meme  qui  fait  entrer  le  fuc  nour¬ 
ricier  dans  les  petits  pores  des  racines  :  c’efl  une 
attradion  analogue  à  celle  des  vaifleaux  capillai¬ 
res  :  il  ne  paroît  pas  qu’une  preflion  pût  forcer  une 
liqueur  vifqueufe  d’ailleurs  8c  épaiffe  ,  à  entrer  dans 
des  ouvertures  extrêmement  petites  8c  flottantes. 
( H.D.G .) 

LACUNES,  ( Anat .)  Il  y  a  dans  les  femmes  les 
lacunes  fupérieures  ,  les  inférieures,  celles  de  l’ure- 
tre  ,  8c  celles  qui  font  entr’elles  8c  le  clitoris. 

Les  lacunes  fupérieures  font  placées  aux  deux 
côtés  de  l’orifice  de  l’uretre  ;  il  y  a  une  elpece  de 
valvule  membraneufe  ,  qui  naît  de  la  ligne  dont 
nous  allons  parler  &  de  l’uretre  ;  elle  efl:  convexe 
contre  le  vagin  8c  concave  contre  le  veftibule  de  la 
partie  honteufe.  Elle  renferme  avec  ce  veflibule , 
dont  je  parlerai  ailleurs  ,  un  efpace  parabolique  , 
quelquefois  partagé  par  de  petites  membranes. 

C’efl  dans  cet  efpace  parabolique  que  s’ouvrent 
line  ,  deux  8c  même  trois  grandes  lacunes  ,  dans  lef¬ 
quelles  une  fonde  aflez  groffe  peut  entrer. 

Ces  lacunes  fourniflent  un  mucus  blanchâtre  8c 
fans  odeur. 

Les  lacunes  inférieures  font  placées  entre  l’uretre 
8c  le  périné  à  côté  de  l’hymen  ,  8c  à  l’extrémité  des 
nymphes.  Deux  valvules  y  font  p'acées,  formées 
par  la  membrane  du  veflibule,  &  quelquefois  parles 
valvules  fupérieures. 

Ces  valvules  forment  une  cavité  parabolique 
comme  les  fupérieures  :  il  s’y  ouvre  deux  ou  trois 
lacunes  plus  profondes  que  les  lupérieures  8c  prolon¬ 
gées  quelquefois  jufqu’à  l’anus. 

On  les  appelle  projlates  inférieures  ,  mais  je  n’ai 
jamais  pu  découvrir  une  glande  qui  y  répondît, 
quoique  de  grands  anatomifles  en  aient  parlé.  Leur 
nature  8c  leur  wfage  efl  le  même  que  celui  des  fupé¬ 
rieures. 

II  y  a  des  lacunes ,  mais  plus  petites  8c  fans  val¬ 
vules  à  côté  d’une  ligne  faillante ,  qui  du  clitoris  def- 
cend  à  l’uretre.  J’en  ai  vu  jufqu’à  huit. 

Les  lacunes  de  l’uretre  de  la  femme  font  extrême¬ 
ment  nombreufes.  J’ai  vu  ce  canal  partagé  par  fix 
lignes  faillantes ,  recourbées  à  leur  extrémité ,  comme 
les  valvules  de  l’anus  ;  entre  ces  lignes  il  y  avoit  juf¬ 
qu’à  trente -fix  lacunes ,  par  lefquelles  on  pouvoit 
introduire  une  fonde  dans  la  fubflance  de  l’uretre.  Je 
n’y  ai  point  vu  de  glandes. 

D’autres  lacunes  des  plus  confidérables  fe  trouvent 
fur  le  bourlct  même  ,  qui  termine  l’uretre.  Il  y  en  a 
ordinairement  deux. 

D'autres  Lacunes  encore  font  placées  à  côté  de 
l’uretre,  lur  des  mamelons  faillans,  leurs  conduits 
defcendent  le  long  du  vagin. 

Tome  III. 
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Je  n’ai  rien  vu  qui  reflemblâtàlaproflatede  Graaf. 
(H.  D.  G.) 

LAGAU  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  8c  château  d’Alle¬ 
magne,  dans  l’éleâorat  de  Brandebourg,  8c  dans  la 
nouvelle  marche,  au  cercle  de  Sternberg.  C’efl  le 
fiege  d’une  commanderie  de  l’ordre  de  faint  Jean  de 
Jérufalem  ,  bailliage  de^Sonnenbourg,  laquelle  com¬ 
prend  &  cette  ville ,  8c  celle  de  Zielenzig,  oc  dix- 
huit  villages,  8c  rapporte,  dit- on,  neuf  à  dix  mille 
rixdallers.  (D.  G.  ) 

§  LAGNI ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  la  Brie  Fran- 
çoile,  au  gouvernement  général  de  l’île  de  France  -r 
fur  la  Marne,  à  dix  lieues  de  Paris ,  8c  non  à  fix,  com¬ 
me  dit  le  Dictionnaire  raifi  des  Sciences ;  avec  une 
abbaye  de  bénédiétins  fondée  au  vne  fiecle  par  faint 
Furcy  ,  gentilhomme  écoflois  :  Yves,  légat  du  pape, 
y  tint  un  concile  en  1141;  Louis  le  Débonnaire  y 
avoit  affemblé  fon  parlement  en  8  3  3 .  Il  y  a  deux  foires 
8c  des  marchés  confidérables.  Il  efl  dangereux  d’y 
demander  combien  vaut  l’orge  ,  à  moins  qu’on  n’ait 
la  main  dans  le  fac  ;  car  autrement  on  rrempe  le  cu¬ 
rieux  imprudent  dans  la  belle  fontaine  qui  efl  au 
milieu  de  la  place  :  parce  que  du  tems  de  la  ligue  , 
Lagni  fut  aflîégée  8c  prife  par  le  maréchal  de  Lorges 
qui  pilla  la  ville.  Charles  Vil  en  fit  lever  le  fiege  aux 
Anglois  en  143  2.  Henri  IV  ne  fut  pas  fi  heureux  ;  car 
il  ne  put  empêcher  le  duc  de  Parme  de  prendre  Lagni, 
ce  qui  força  le  roi  à  lever  le  fiege  de  Paris  en  1 590. 

C’efl  le  berceau  de  Pierre  d’Orgemont,  premier 
préfidenf  du  parlement  de  Paris  8c  élu  chancelier  de 
France  en  1 373  ,  par  voie  de  ferutin,  en  préfence  de 
Charles  V  ;  8c  celui  du  poète  Geoffroy.  (  C.  ) 

LAIBITZ,  Lubitra ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  haute 
Hongrie  ,  danslecomté  de  Scepusou  de  Zyps,  fur  la 
riviere  de  Laibit elle  efl  du  nombre  de  celles  qui 
ont  été  fi  long -tems  hypothéquées  à  la  Pologne, 
8c  qui  pour  cela  n’en  ont  pas  profpéré  davantage. 
(D.  G.) 

§  LAINE,  (  Commerce.  Manuf.  Econ.  rujlique.  ) 
Columelle  frappé  de  la  blancheur  8c  de  l’éclat  de 
quelques  moutons  fauvages  amenés  d’Afrique  à  Cadix 
pour  les  fpettacles,  conçoit  qu’il  efl  poflîble  d’appri- 
voifer  ces  animaux,  8c  d'en  établir  la  race  dans  fa 
patrie  ;  il  en  exécute  le  projet  ;  8c  en  accouplant  des 
béliers  africains  avec  desbrebis  efpagnoles  ,ilen  voit 
naître  des  moutons  qui  avoient  le  moelleux  8c  le 
délicat  de  la  toifon  de  leur  mere,  l’éclat  &  la  blan¬ 
cheur  de  la  laine  de  leur  pere  ....  Don  Pedre ,  roi 
d’Aragon  ,  8c  après  lui  le  cardinal  Ximenès  ,  font 
venir  en  Efpagne  des  moutons  atriquains  ,  &  c’eft  à 
cette  époque  feulement  que  remonte  la  fupériorité 
de  fes  laines  fur  toutes  celles  de  l’Europe.  An.  Lite, 
tom.  II.  p.  3  iC. 

M.  Daubenton,  médecin,  vient  d’effayer  à  Mont- 
bard  en  Bourgogne  d’élever  des  moutons  au  parc, 
l'oit  en  été ,  foit  en  hiver  ;  ils  ont  bien  réufli  ,  il  a  eu 
de  bonne  laine ,  8c  des  toifons  de  deux  à  trois  livres 
fur  chaque  mouton. 

Les  laines  de  l’Auxois  en  Bourgogne  font  en  répu¬ 
tation  &  fort  recherchées  des  fabricans  de  Reims  ,  fi 
la  méthode  de  parquer  les  moutons  s’y  introduifoit, 
elle  leroit  encore  bien  meilleure.  (C.  ) 

Laine  filée,  (Commerce.  Manuf.  Médian.)  M. 
Guillaume  Ludlam ,  membre  du  college  de  faint  Jean 
à  Cambridge  ,  a  inventé ,  il  y  a  quelques  années ,  une 
balance  fort  firnple  8c  fort  ingénieuie  pour  pefer  les 
laines  filées ,  dont  nous  allons  donner  la  defeription  * 
comme  d’une  invention  utile  dans  les  manufac¬ 
tures.. 

Il  importe  extrêmement ,  lorfqu’on  fabrique  cer¬ 
taines  étoffes  de  laine,  que  les  fils  qu’on  y  emploie 
foient  les  plus  déliés  8c  les  plus  égaux  qu’il  efl  pofii- 
ble.  Après  a\o\r  filé  la  laine ,  on  en  fait  des  écheveaux 
T  T 1 1  ij 
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de  la  même  longueur  qu’on  aflortit  le  mieux- que  l’on 
peut.  Les  fabncans  jugent  de  leur  fînefle  par  le  nom¬ 
bre  qu’il  en  entre  dans  une  livre.  Il  en  faut  douze  de 
laine,  grolfiere,  6c  près  de  foixante  de  fine.  Ils  n’ont 
point  d’autre  méthode  pour  affortir.les  Laines ,  6c  il 
faut  nne  longue  expérience  pour  pouvoir  connoître 
le  nombre  d'écheveaux  qui  entrent  dans  une  livre  de 
laine ,  6c  l’on  peut  y  fuppléer  par  une  machine  de 
l’invention  de  M.  Ludlam  ,  compolée  comme  les  ba¬ 
lances  ordinaires,  d’un  fléau  dont  une  extrémité  eft 
garnie  d’un  poids, &l’autre  d’un  crochet  fur  lequelon 
pofe  les  écheveaux,  6c  l'on  connoitparle  moyen  de 
l’aiguille  le  nombre  qu’il  en  faut  pour  faire  une  livre. 
On  peut  s’en  fervir  également  pour  peler  les  efpeces 
monnoyées,  en  fubilituant  un  b  a  (fin  au  crochet,  6c 
en  divifant  l'arc  d’une  maniéré  différente. 

M.  Rouffe  d’Harboroug  propofa  il  y  a  quelques 
années,  une  machine,  pour  aflbrtir  les  laines ,  dont 
les  principes  (ont  les  mêmes,  mais  qui  avoit  le  défaut 
de  ne  point  diftinguer  avec  précilion  lesécheveaux  de 
différente  grofleur;  les  divilionsen  étoient  trop  pe¬ 
tites,  &  il  ne  falloit  que  dix-huit  écheveaux  par  livre 
pour  la  faire  trébucher.  Celle  que  je  propol’e  fert  à 
en  pefer  trente-fix  à  la  livre  ,  ce  font  les  plus  fins 
qu’on  emploie,  &  j’ai  appris  que  dans  Pillage  ordi¬ 
naire  ,  la  divifion  ne  va  que  de  trente-fix  à  trente- 
fept ,  6c  l’on  peut  les  pouffer  plus  loin  fans  aucun  in¬ 
convénient. 

Cette  machine  ,  repréfentée  fig.  3  ,  planche  III  de 
mechanique  dans  ce  Supplément ,  eft  compofée  d’un 
montant  de  bois  d’Inde,  d’un  fléau  d’acier,  6c  d’un 
cercle  de  cuivre  gradué. 

F  G  H ,  eft  un  pied  triangulaire  ,  à  chaque  angle 
duquel  eft  une  vis  qui  fert  à  la  mettre  de  niveau; 
dans  ce  pied  eft  enchâffé ,  à  queue  d’aronde,  le  foutien 
K  K  ,  6c  dans  celui-ci  l’ais  L  L  L,  qu’on  afiujettit 
par  le  bas  avec  des  tenons. 

C  C font  deux  foutiens  dans  lefquels  joue  l’arbre 
du  fléau  ;  6c  R  R ,  l’anneau  de  laiton  lequel  eft  atta¬ 
ché  par  deux  vis  contre  le  montant  L  L. 

Le  fléau  A  B  6c  l’aiguille  E  font  plus  épais  dans 
le  milieu  qu’aux  extrémités  pour  en  augmenter  la 
force  ,  6c  vuidés  pour  les  rendre  plus  légers.  Les 
pivots  tournent  dans  des  crapaudines. 

A  une  extrémité  du  fléau  eft  un  contrepoids  A , 
compoié  dp  deux  pièces  de  cuivre  rivées  par  le  mi¬ 
lieu  dans  le  fléau  de  la  balance.  L’autre  extrémité, 
qui  eft  d’environ  lix  lignes  plus  longue  ,  porte  une 
petite  tringle  d’acier  terminée  par  un  crochet  fur 
lequel  on  pofe  les  écheveaux. 

Le  taffeau  A7,  fur  lequel  pofe  le  poids  eft  échancré 
par  le  haut  6c  garni  de  velours  :  P  eft  une  pointe  d'acier 
contre  laquelle  bat  l’autre  bras  du  fléau. 

L’angle  du  fléau  A  C  B  ,  eft  de  1 6od  1 6'  ;  le  rayon 
C  A  ou  C  B  de  lix  pouces  ;  la  largeur  du  fléau  dans  le 
milieu  de  trois  quarts  ;  d’un  pouce  Si  un  quart  à  l’ex¬ 
trémité  A  ,  d’un  fixieme  à  l’extrémité  B,  6c  d’un  dix- 
huitième  par-tout  ailleurs.  La  longueur  de  l’arbre  d'un 
pouce  trois  quarts  ;  le  diamètre  des  pivots  d’un  cin¬ 
quantième  ,  le  poids  d’une  once  de  feize  à  la  livre. 

Le  crochet ,  le  coulant  6c  la  pointe  o,  68.  Le  limbe 
eft  marqué  au  haut  du  nombre  <50. 

Il  faut  obferver  en  faifant  le  fléau  que  la  pointe  de 
l'aiguille  E  foit  également  éloignée  des  centres  A 
6c  B  ,  pour  que  le  fléau  6c  l'aiguille  relient  en  équi¬ 
libre  dans  telle  pofition  qu’on  les  mette. 

S’il  arrivoit  que  le  contrepoids  fût  trop  pefant, 
on  ôtera  le  fléau  lans  toucher  aux  foutitns  m  à  l’an¬ 
neau,  6c  pol’ant  un  fil  de  foie  très -délié  fur  la  divi¬ 
fion  du  fommet  avec  un  plomb  au  bout ,  on  le  lailî'era 
tomber,  &  l’on  verra,  par  le  trou  d'un  pivot,  fi  le 
fil  (e  trouve  directement  vis-à-vis  de  l’autre  ,  tour¬ 
nant  la  vis  G  jufqu’à  ce  qu’il  foit  dans  le  même  ali¬ 
gnement.  On  remettra  pour  lors  le  fléau  6c  le  con- 
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trepoids  en  place  ,  6c  l'on  pendra  à  la  gance  un  poid-- 
qui,  avec  la  pointe  d’acier  6c  la  gance,  pefe  une 
once.  On  limera  enfuite  le  contrepoids  jufqu’à  ce  que 
l’aiguille  fe  trouve  directement  fur  la  divifion  du  fom- 
met  ;  6c  il  fera  dans  l’état  qu’il  faut ,  foit  que  les  bras 
C  A  ,C  B  foient  égaux  ou  non. 

On  le  fert  pour  divifer  l’anneau  d’un  infiniment 
fait  exprès. 

Pour  éprouver  le  fléau  on  y  attachera  un  poids 
d’un  vingt -huitième  de  livre,  6c  l’on  obfervera  iî 
l’aiguille  le  trouve  précifément  fur  la  divifion  de 
1  anneau  ;  fi  elle  paffe  au-delà  ,  c’eft  une  preuve  que 
l’angle  A  C  B  eft  trop  grand,  6 c  fi  elle  refte  en-deçà 
qu  il  eft  trop  petit,  6c  l’on  approchera  ou  écartera 
les  bras  jufqu’à  ce  qu’il  foit  jufte. 

Lorlqu’on  veut  le  lervir  de  la  balance  ,  il  faut 
mettre  !ur  le  crochet  un  poids  d’un  cinquantième  da 
livre  ,  6c  tourner  la  vis  G  jufqu’à  ce  que  l’aiguille  F. 
foit  lur  le  nombre  80.  La  machine  étant  ainfi  ajuftée, 
on  ôtera  le  poids  6c  l’on  mettera  un  écheveau  à  la 
place.  (  Cet  article  cjl  extrait  des  Journaux  anglais.  ) 

LAIZY ,  Lufacum,  (  Géogr.  )  paroifl'e  de  Bour¬ 
gogne  ,  lur  I’Arroux,  à  une  lieue  oueft  d'Autun.  Le 
château  de  (  haleuil  en  dépend ,  il  a  été  conftruit  par 
le  fameux  Roger  de  Bulfi  -  Rabutin  :  on  y  remarque 
une  vafte  6c  magnifique  galerie  ornée  de  bons  ta¬ 
bleaux  ;  le  portiait  de  Louis  XIV  en  grand  eft  à  un 
des  bouts,  6c  celui  du  comte  de  Buftï  a  l’autre  en 
face. 

C’eft  de  ce  château  que  cet  auteur  guerrier  a  daté 
tant  de  belles  lettres  au  roi,  pour  demander  fon  rap¬ 
pel  en  cour  6c  la  permifiïon  de  fervir.  On  y  voit, 
dit  madame  de  Sévignc ,  fa  parente,  que  melfire 
Roger  avoit  bonne  idée  du  comte  de  Buftï:  il  y  eft 
mort  digracié  en  1693  ,  6c  il  fut  inhumé  dans  l’églife 
de  Notre-Dame  d’Autun,  oit  on  lui  a  drefl'é  une  fa- 
ftueufe  épitaphe.  (  C.  ) 

§  L  AM  B  ALLE,  (  Géogr.  )  autrefois  la  capitale 
du  peuple  Ambiatiie  dont  parle  (  éfar,  maintenant 
petite  ville  de  la  haute  Bretagne  à  cinq  lieues  de  Saint- 
Brien  ,  fix  de  Dinan  ,  6c  quinze  de  Rennes;  c'eft 
le  chef  lieu  du  duché  de  Penthievre ,  avec  un  château 
où  lent  les  archives.  Elle  eft  remarquable  par  l’abon¬ 
dance  de  Ion  béta.l ,  par  fes  manufactures  de  toile, 
6c  fon  grand  trafic  de  parchemin.  Elle  a  plufieuts 
foires ,  ôc  le  droit  de  députer  aux  états. 

A  deux  lieues  de  Lamballe  on  voit  les  reftes  du 
château  fort  de  Brons.  (  C.  ) 

§  LAMBEL,  f.  m.  (  terme  de  Blajon.  )  piece  d’ar¬ 
moiries  de  longueur,  à  trois  pendans;  elle  fe  pofe 
horizontalement  en  chef  à  une  partie  de  diitance  des 
fept  de  la  largeur  de  l’écu. 

Ses  proportions  font  une  demi  -  partie  des  fept 
pour  la  hauteur  du  Lambel ,  dont  le  tiers  de  cette  de¬ 
mi-  partie  pour  la  tringle,  les  deux  autres  tiers  pour 
la  faillie  des  pendans  qui  finilfent  en  queue  d’aronde. 
Sa  longueur  horizontale  eft  de  trois  parties  des  fept 
en  la  luperficie  fupérieure.  Foye^  planche  FI  ,  jîg.  5 
de  Blajon ,  Supplément. 

Ce  meuble  d'armoiries  eft  quelquefois  en  fafee  a 
on  en  exprime  alors  la  pofition. 

Le  lambel  eft  le  plus  foiivent  une  brifure  ,  il  fert 
à  diftinguer  les  caders  des  grandes  maifons. 

Le  mot  lambel  vient  du  vieux  françois  label ,  qui 
fignifîoit  un  nœud  de  rubans  qui  s’artachoit  au  cafque, 
couvroit  l’écu  6c  poloit  lur  fa  partie  fupérieure;  1! 
fervoit  à  diftinguer  les  enfans  de  leur  pere,  parce 
qu’il  n’y  avoit  que  ceux  qui  n’étoient  point  mariés 
qui  en  portafîent,  ce  qui  a  donné  occafion  d’en 
faire  les  brilures  des  armoires  des  premiers  cadets. 

De  la  Saudrays  de  Keroman  ,  en  Bretagne;  d'ar¬ 
gent  au  chef  de  fable ,  chargé  d'un  lambel  d'or. 

Dufos  de  Mery,  de  la  Tau  lie ,  delà  Chambellans  ? 
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d’UlIe ,  à  Paris;  cCor  à  trois  pals  de  gueules ,  au  lahïbel 
d'argent  brochant. 

De  MaufTabrédes  Genets,  à  Loches  en  Touraine; 
cC a^ur  au  lambel  d'or  en  fcifee.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

^  LA  MBESC  ,  (  Géogr.  )  Caflrum  de  Lambefco ,  pe¬ 
tite  ,  mais  jolie  ville  de  Provence ,  qui  donne  le  titre 
de  prince  de  Lambefc  à  l’aîné  de  la  branche  d’Arma- 
gnac  de  la  maifon  de  Lorraine  -  Brionne.  Elle  eft  fur 
la  route  d’Avignon  à  Aix ,  à  deux  lieues  de  la  Durance , 
trois  de  Salon  ,  6c  quatre  d’Aix.  L’affemblée  des  com¬ 
munautés  de  Provence  fe  tient  en  cette  ville  à  caufe 
de  fon  agréable  fîtuation,  de  fe  s  commodités  Se  de 
la  falubrité  de  l’air.  Les  rues  font  propres ,  les  mai- 
fons  bien  bâties  6c  les  fontaines  abondantes. 

C’eft  la  patrie  d’Antoine  Pagi,  cordelier,  un  des 
plus  favans  critiques  du  dernier  iiecle  ,  mort  en  1699. 
Son  principal  ouvrage  eft  une  critique  en  quatre  vo¬ 
lumes  in-fol.  des  Annales  de  Baronius,  qu’il  a  reèfi- 
fices  Se  dans  la  chronologie  Se  dans  la  narration  des 
faits.  Dicl.  de  la  Fr.  par  Heffeln.  torn.  III.  François 
Pagi,  fon  neveu,  au(Tx  cordelier,  eft  auteur  d’un 
Abrège  chronologique  des  papes ,  en  latin,  en  quatre 
volumes  in-f.  il  eft  mort  en  1721  ,à  66  ans.  Expilli 
Dicl.  des  Gaules.  (  C.  ) 

§  LAMBREQUINS,  f.  m.  pi.  (  terme  de  Blafon.  ) 
Les  lambrequins  repréfentent  des  morceaux  d’étoffe 
découpés  qui  defeendent  du  cafque  Se  accompagnent 
l’écu  pour  lui  fervir  d’ornement ,  ils  doivent  être  des 
mêmes  émaux  que  le  champ  de  l’écu  Se  des  pièces 
qui  s’y  trouvent. 

On  ne  voit  plus  guere  de  lambrequins ,  ni  de  cafques 
fur  les  armoiries  depuis  environ  un  fiecle  ;  on  y  a 
fubftitué  des  couronnes. 

Quelques  hérauts  ont  nommé  volets ,  les  lambre¬ 
quins,  parce  qu’ils  voltigeoient  au  gré  du  vent,  lorf- 
que  les  anciens  chevaliers  combattoient  dans  les 
joutes  Se  tournois. 

Les  lambrequins ,  félon  le  fentiment  de  plufieurs 
auteurs,  ont  pris  leur  nom  de  ce  qu’ils  tomboient  en 
lambeaux  ,  par  les  coups  que  recevoientles  chevaliers 
de  leurs  adverfaires  dans  les  joutes ,  tournois  6c  ba¬ 
tailles. 

Le  P.  Menetrier ,  en  fon  livre  intitulé:  Origine  des 
ornemens  des  armoiries ,  édition  1680,  pag.  41  ,  dit  que 
le  mot  lambrequins  vient  du  latin  lemnifeus ,  qui  figni- 
fïe  en  terme  propre  ces  rubans  volans  ,  dont  les  cou¬ 
ronnes  de  feuilles  de  laurier  6c  de  chêne  des  anciens 
étoient  liées.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

LAME  à  canon,  ( Fabrique  des  armes.  Fufil  de 
munition.  )  La  lame  à  canon  eft  étirée  au  martinet  , 
en  deux  chaudes  ( E.fig .  g.  planche  I.  Fabriq.  des 
armes.  Fufd  de  mun.  dans  ce  Suppl.)  ;  elle  fe  fait 
avec  une  maquette  préparée  à  cet  effet ,  au  gros 
marteau.  Voye{  Maquette,  Suppl.  Les  dimenftons 
de  la  lame  à  canon  varient  fuivant  celles  qu’on  fe 
propofe  de  donner  au  canon  qu’elle  doit  produire. 
Celles  qui  font  deftinées  aux  canons  de  munition, 
pefent  environ  neuf  livres  ;  leur  longueur  eft  de 
trois  pieds  deux  pouces  ;  leur  plus  grande  largeur  eft 
de  cinq  pouces,  6c  elles  vont  en  diminuant  jufqu’à 
l’extrémité  qui  n’a  que  trois  pouces.  Leur  plus  grande 
épaiffeur  eft  de  cinq  lignes ,  6c  leur  extrémité  eft  ré¬ 
duite  à  deux  6c  demie.  La  partie  la  plus  épaiffe  6c 
la  plus  large  eft  deftinée  à  faire  le  tonnerre  du  canon. 
Les  deux  bords  ou  levres  de  la  lame  font  rabattus 
en  bizoefous  le  martinet.  Lorfqu’elle  a  les  dimen¬ 
sions  qu’on  vient  d  indiquer  .  qu  elle  eft  lans  crique 
6c  bien  battue  ,  elle  eft  remife  au  forgeur  de  canons 
ou  canonnier.  Voye{  Canonnifr  ,  Suppl.  (AA.) 

LA  ME  NT A  B I  LE ,  (Mufiq.)  Ce  mot  italien  ,  qui 
lignifie  lamentable  ,  placé  à  la  tête  d’une  piece  de 
mufique,  indique  qu’il  faut  l’exécuter  très  lente¬ 
ment  ,  prefque  toujours  fotto  voce  ,  6c  d’un  coup 
d’archet  long  6c  traînant.  (F.  D.C.) 
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LAMPADL4S,  ( AJlr .)  nom  de  la  belle  étoile 
de  la  conftellation  du  taureau.  Foye{  Aldebaran  , 
(  Xftr.  )  dans  le  Diclionn.  raif.  des  Sciences  ,  Scc. 

*  LANCE,  (terme  de  Chaufournier.)  C’eft  une  barre 
de  fer  de  fept  à  huit  pieds  de  long,  avec  laquelle  il 
plonge  entre  les  pierres  dont  le  four  à  chaux  eft 
chargé.  Foye{  Chaufournier  dans  ce  Suppl.  Elle 
eft  pointue  par  un  bout  6c  tournée  en  anneau  par 
l’autre  bout,  que  l’on  nomme  ceil  de  la  lance.  Foy eç 
L'Art  du  Chaufournier ,  plane.  H.fig.  6'.  dans  ce  Suppl. 
11  convient  que  le  chaufournier  en  ait  une  autre  de 
quatre  à  cinq  pieds  feulement  de  longueur  ,  pour 
s’en  fervir  lorfqu’il  ne  s’agit  que  de  retourner  les 
pierres  de  la  furface  du  four. 

LANCE  ,  f.  f.  lancea  ,  æ  ,  ( terme  de  Blafon.) 
meuble  d’armoiries  qui  repréfente  la  lance  dont  on 
le  fervoit  autrefois  à  la  guerre  6c  aux  joutes  des  an¬ 
ciens  tournois. 

Diodore  de  Sicile  fait  venir  ce  mot  du  latin  ’ancea , 
qu’il  dit  être  dérivé  de  la  langue  des  Gaulois. 

De  Viileneuve  de  Trans  ,  de  Vence  en  Provence  , 
de  gueules  fretté  de  fix  lances  d'or  ,  les  cl.iirzvoies  rem¬ 
plies  chacune  d'un  écujjon  de  même  ;  fur  le  tout  un 
d'azur  chargé  d'une  Jleur-de-lis  du  deuxieme  émail.  Cet 
écnjfon  ,  chargé  d'une  fleur- de-lis  ,  ejl  une  coneejfion  de 
Louis  XII.  (G.  D.  L.  T.) 

LaNDECK.  ,  {Géogr.)  petite  ville  des  états  du 
roi  de  Pruffe  ,  dans  le  comté  de  Glatz  ,  fur  la  riviere 
de  Biela  ,  au  voifinage  d’eaux  thermales  très-abon¬ 
dantes  &très-lalutaires  ;  elles  font  tiedes  6c  foufrées , 
6c  elles  appartiennent  à  cette  ville  ,  qui  préfide  à 
l’un  des  cinq  diftri&s  du  pays  ,  6c  trafique  beaucoup 
en  bétail ,  en  biere  6c  en  denrées.  Elle  eft  à-peu-près 
toute  catholique  romaine.  Son  diftrift  comprend  la 
petite  ville  de  Neuftædtl ,  avec  une  dixaine  de  vil¬ 
lages.  (  D.  G.) 

LANDERNEAU  ,  (Géogr.)  petite  ville  de  la 
balle  Bretagne ,  à  4  lieues  de  Brelt,diocefe  6c  recette 
de  Saint- Pol -de  Léon  ,  avec  trois  paroift'es.  C’eft  le 
chef-lieu  de  l’ancienne  baronnie  de  Léon  ,  l’une  des 
plus  diftinguées  de  la  province.  Elle  donne  à  celui 
qui  la  poflede  la  préfidence  alternative  aux  états  de 
Bretagne  ,  avec  le  baron  de  Vitré.  Le  terroir  des 
environs  eft  fertile  6c  agréable.  (C.) 

LANDZITZ,  CSEICLES  ,  (  Géographie.)  ville  8c 
château  de  la  baffe  Hongrie  ,  au  diftrift  extérieur  & 
fupérieur  du  comté  de  Presbourg.  La  ville  eft  du 
nombre  des  privilégiées,  6c  le  château  appartient 
à  la  maifon  d’Efterhazy.  (  D.  G.) 

LANDSORT  ,  ( Géographie .)  cap  de  la  Suede 
proprement  dite  ,  formant  la  pointe  la  plus  avancée 
de  la  Sudermanie  dans  la  Baltique  ;  il  eft  à  l’ordinaire 
illuminé  d’un  phare.  (D.  G.) 

LANDSI'RASSE,  (Géographie.)  ville  &  châ¬ 
teau  d’Allemagne  dans  le  cercle  d’Autriche  6c  dans 
la  baffe  Carniole  ,  fur  une  île  de  la  riviere  de  Gurk  ; 
en  langue  du  pays  on  l’appelle  Iiofainavofa ,  la  Cnâ- 
taigniere ,  à  caufe  de  la  quantité  de  châtaignes  qui 
croilfent  dans  fes  environs.  Un  couvent  de  Bernar¬ 
dins  ,  placé  à  un  quart  de  lieue  de  cette  ville  ,  jouit 
de  Ion  château  6c  de  fa  feigneurie.  (DG.) 

LANER  ,  ou  garnir  les  draps  ,  (  .vlanufacl.)  Les 
draps  foulés  lont  remis  au  laneur  ou  pareur  pour  les 
laner ,  c’elt-à-dire  ,  en  tirer  le  poil  du  côté  de  l’en¬ 
droit ,  fur  la  perche ,  avec  le  chardon  mort,  dont 
ils  lui  donnent  deux  tours,  en  commençant  à  contre- 
poil,  depuis  la  queue  jufqu’au  chef,  6c  finiftant  à 
poil  ,  du  chef  à  la  queue.  Lorlque  le  drap  a  eu  ce 
premier  lainage  ,  ôc  qu’il  eft  entièrement  à  fec  ,  le 
tondeur  lui  donne  fa  première  coupe  ou  tontine. 
Pour  cela,  il  fe  fert  de  grands  cifeaux  ,  6c  le  drap  eft 
étendu  fur  des  tables  rembourées  ,  ayant  l’attention 
que  le  jour  tombe  fur  le  drap  de  côté  plutôt  qu’en 
face.  Le  laneur  prend  une  fécondé  fois  la  piece  ;  6z 
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après  l’avoir  bien  mouillée,  il  réitéré  Ton  opération, 
pour  donner  au  drap  autant  de  voies  de  chardon 
qu’il  convient  ;  mais  l’on  prend  les  chardons  un  peu 
plus  forts.  On  la  remet  enfuite  ,  pour  la  fécondé  fois  , 
au  tondeur,  qui ,  à  fon  tour  ,  la  remet ,  pour  la  troi- 
fieme  fois  ,  au  pareur.  De-là  elle  pafle  encore  par  les 
mains  du  tondeur,  qui  la  remet ,  pour  la  quatrième 
6c  derniere  fois  ,  au  laneur,  en  employant  toujours 
les  chardons  plus  forts.  On  juge  que  les  draps  font 
bien  lanés  ou  garnis  ,  lorfqu’on  les  voit  egalement 
peuplés  de  laine  dans  toute  l’étendue  des  pièces  , 
&  que  la  laine  eft  exa&ement  couverte  ;  6c  on  les 
juoe  bien  tondus  ,  lorfqu’on  ne  releve  les  poils  qu’a¬ 
vec  peine  ,  6c  qu'il  eft  fuffifamment  6c  également 
court  dans  toute  la  piece.  Les  draps  parés  6c  garnis 
font  mis  aux  rames.  (+) 

*  LANEUR,  f.  m.  ( Manuf.  Drapp.')  celui  qui 
lane  ou  garnit  les  draps.  Voye\  ci- de  (fus  Laner. 

LANËSBOROUGH  ,  (  Géographie .)  petite  ville 
d’Irlande  dans  la  province  de  Leinfter  6c  dans  le 
comté  de  Longford  ,  fur  le  Shannon.  Elle  députe  au 
parlement.  (Z>.  G.  ) 

LANGBORN,  on  LAMBORN  ,  ( Gèogr .)  ville 
d’Angleterre  dans  la  province  de  Berk,  aux  confins 
de  celle  de  AVilt ,  fur  une  riviere  du  même  nom.  Elle 
fe  divife  en  haute  6c  baffe  ;  elle  trafique  en  cuir  6c 
en  bétail ,  6c  elle  a  des  environs  où  le  gibier  abonde. 
L’on  obferve  que  les  eaux  de  fa  riviere  débordent 
pour  l’ordinaire  en  été  ,  6c  qu’en  hiver  elles  font 
prefque  à  léc.  Lan".  iG.  10.  lat.  3/ .  33.  (Z>.  G.  ) 

LANGENBERG,  (  Gèogr.  )  ville  d’Allemagne 
dans  la  haute  Saxe  6c  dans  les  états  des  comtes  de 
Reuff ,  de  la  branche  de  Géra  :  elle  étoit  jadis  munie 
d'un  château  ,  dont  on  ne  voit  plus  que  les  ruines. 
Nombre  d’autres  lieux  d’Allemagne,  mais  peu  re¬ 
marquables,  portent  ce  nom.  (ZÂ  G.  ) 

LANGENBOURG,  (  Gèogr.')  ville  d’Allemagne 
dans  le  cercle  de  Franconie  6c  dans  les  états  du  Ho- 
heniohe-Neuenftein  ,  dont  elle  forme  ,  avec  fes  dé¬ 
pendances  ,  une  des  principautés  diftinéfes.  Elle  eft 
ftuée  proche  du  Jaxt ,  au  pied  d’un  château  fort 
élevé.  ( D .  G.  ) 

LANGENDORF,  {Gèogr.')  lieu  d’Allemagne  en 
haute  Saxe  6c  dans  la  Thuringe  ,  principauté  de 
Weiffenfels.  Ce  n’eft  qu’un  village  ;  mais  à  railon  de 
fon  hôpital ,  de  fa  maifon  d’orphelins  6c  de  fon  col¬ 
lege  ,  il  paroît  mériter  quelque  attention.  Ce  triple 
établiffement  eft  exemplaire  par  l’ordre  que  l’on  y 
tient  &  l’utilité  que  l’on  en  retire  ;  6c  il  eft  fingulié- 
rement  remarquable  par  fon  origine  ,  laquelle  le 
date  de  l’an  1710,  &  eft  tout  à  l’honneur  du  bon 
fens,  du  bon  cœur  6c  de  la  fortune  de  Ion  fondateur, 
nommé  Chrijlophe  Buchon ,  roulier  ou  charretier  de 
profeffion.  (Z?.  G.) 

§  LANGETS  ,  ou  LANGEAI ,  ou  LANGEY  , 
Lange flurn ,  (  [Gèogr .)  petite  ville  de  la  baffe  Touraine, 
fur  la  Loire  ,  à  3  lieues  de  Luines  ,  6  ,  &  non  4  ,  de 
Tours.  C’eft  le  fiege  d’une  juftice  royale  6c  d’un 
grenier  à  lel.  Dans  l’une  des  paroiffes  eft  un  petit 
chapitre  compolé  de  quatre  chanoines  &  de  cinq 
chapelains,  à  la  nomination  du  leigneur.  Ils’efttenu 
à  Langeai  un  concile  en  1  278  ,  nommé  Langcjïenfe 
Concilium. 

On  y  voit  un  château  bâti  par  Foulques  de  Nera 
en  992  ,  6c  rétabli  en  l’état  oit  il  eft  par  Pierre  de 
Brolîe  ,  miniftre  d’état  fous  Philippe  le  Hardi  ,  le 
môme  qui  fit  conftruire  le  gibet  de  Montfaucon  à 
1  aris  ,  oit  il  fut  pendu  en  1  277. 

Ce  lieu  eft  fameux  par  fes  excellens  melons.  A 
une  lieue  de  Langeai  on  voit  le  château  de  Saint- 

Mars  ,  &  un  pilier  de  briques  fi  dures  ,  qu’on  pré¬ 
tend  qu’il  eft  à  l’épreuve  du  canon  :  on  l’appelle  la 
p:!e  de  Saint- Mars.  La  tradition  en  attribue  la  conf- 
truttion  à  Jules-Céfar.  Dicl,  de  la  Fr.  de  Hcjfcln.  (G.  ) 
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§  LANGON  ,  {Gèogr.)  Alingonis  Portas  ,  Lango- 
nium ,  petite  ville  de  Galcogne,  dans  le  Bazadois,  aux 
confins  du  Bordelois ,  fur  la  Garonne,  à  une  lieue 
au-deffus  de  Cadillac  ,  6c  cinq  au-deffous  de  Bor¬ 
deaux  ,  avec  titre  de  marquifac.  Elle  eft  renommée 
pour  fes  bons  vins. 

En  1587,  au  llege  de  Langon  ,  la  Salle-de-Siron 
fut  tué  en  fe  détendant  juiqu’à  la  mort  ,  quoique 
abandonné  de  tous  les  liens ,  excepté  de  fia  femme, 
qui  le  fournit  d'armes  &  de  courage  tant  qu  elle  put , 
dit  d’Aubigné  ,  Hijl.  t.  III.  I.  /.  (G.) 

LANGPORT,  ( Gèogr. )  ville  d’Angleterre,  dans 
la  fertile  province  de  Sommerlet ,  fur  la  riv  iere  na¬ 
vigable  de  Parre.  Elle  tient  de  fort  grolles  foires  de 
bétail  ,  6c  au  moyen  des  grandes  barques,  commo¬ 
dément  gouvernées  fur  la  Parre ,  elle  fait  un  com¬ 
merce  qui  s’étend  juiqu’à  la  mer ,  au-delà  de  Bridge- 
water.  {D.  G.) 

§  LANGRES  ,  ( Géographie .)  On  y  a  découvert 
en  1770  une  quantité  de  médailles  d’or  du  haut 
Empire. 

C’eft  la  patrie  de  plufieurs  hommes  illuftres ,  outre 
Jul.Sabinus  &  Barbier  d’Aucourt  ,  les  fieuls  nommés 
dans  le  Diclionnaire  raifonné  des  Sciences  ,  6c c.  on 
peut  encore  citer  avec  éloge  :  i°.  Anne-Benigne 
Sanrey,  qui  de  berger  devint  prêtre  ,  prédicateur, 
habile  théologal  de  Beaune  ,  &  qui  finit  la  carrière 
à  Langres  étant  limple  chapelain.  Il  voulut  être  inhu¬ 
mé,  en  1659,  fous  la  lampe  de  l’églife  de  Saint-Mar¬ 
tin  ,  à  la  faveur  de  laquelle  il  avoit  fait  fes  premières 
études:  il  poffédoit  très-bien  le  latin,  le  grec  6c 
l’hcbreu.  20.  Jean  Gravot  ,  célébré  profeffeur  de 
philofophie,  mort  en  1616.  30.  Pierre  Floriot,  pieux 
6c  lavant  auteur  de  la  morale  du  Pater.  40.  Denis 
Diderot:  perionne  n’ignore,  dit  Expilly,  par  combien 
de  titres  il  a  obtenu  la  place  diftinguée  qu’il  tient 
aujourd'hui  dans  la  république  des  lettres.  50.  L’abbé 
Mangin  ,  qui  a  publié  ,  en  1768,  YHiJloïre  du  diocefc 
de  Langres  ,  en  trois  volumes  in- 12  ,  où  il  y  a  des 
recherches ,  mais  peu  de  critique  6c  de  goût.  6°.  Ed¬ 
mond  Richer  ,  Syndic  de  Sorbonne  ,  né  à  Chaoure, 
diocele  de  Langres ,  (non  Chourœ,  comme  l’écrit  le 
Diclionnaire  des  hommes  illufres ,  en  fix  volumes,  éd. 
1772)  ,  publia  ,  à  la  priere  des  premiers  magiftrats, 
fon  livre  de  la  Puijfance  ecclcjiajlique ,  oit  il  frondoir 
les  maximes  ultramontaines.  Le  cardinal  de  Riche¬ 
lieu  employa  N.  Talon  ,  curé  de  Saint-Gervais  ,  6c 
le  fameux  P.  Jofeph ,  capucin,  pour  le  faire  retrader: 
ce  bon  vieillard  ,  fur  le  point  d’efiuyer  l’opération 
de  la  taille,  menacé  de  la  Ballille  ,  écrafé  du  pou¬ 
voir  de  ce  miniftre  redoutable,  figna ,  en  1629,  ce 
que  lui  prélenta  le  capucin  ,  pour  éviter  l’infamie 
de  la  prilon.  Croiroit-on  que  le  pape  avoir  attaché  à 
cette  rétractation  le  chapeau  de  cardinal,  jufqu’alors 
refulé  à  D.  Alphonle,  chartreux  ,  frere  de  Riche¬ 
lieu  ,  6c  depuis  archevêque  de  Lvon  ? 

Cette  violence  inouie  avança  la  mort  de  Richcr, 
arrivée  en  1630,  à  l’âge  de  foixante- douze  ans. 
M.  Baillet  compofa  en  1706  la  vie  de  ce  doéteur, 
qui  ne  parut  qu’en  1714.  «  En  travaillant  à  cette  vie, 
»  dit  Baillet  dans  fa  préface  ,  j’ai  eu  en  vue  le  bien 
»  de  l’Eglife  6c  les  intérêts  de  la  patrie  ,  le  fa  lut  des 
»  rois  &  la  conlervation  du  dépôt  de  l’ancienne 
»  do&rine  de  la  Sorbonne  ». 

Le  public  eft  redevable  de  cet  ouvrage  pofthume 
à  un  ami  de  Baillet ,  6c  doit  lui  favotr  gré  du  préfent 
qu’il  lui  a  fait.  Le  lavant  abbé  Goujet  nous  a  donné 
YHifloire  du  Syndicat  de  Richer,  en  un  volume  in- 8°. 
1753.  On  eft  indigné  àla  leéture des  menées odieufes 
6c  des  perlécutions  lulcitées  à  ce  doéfeur  par  le 
nonce  ,  par  le  doéfeur  Duval  ,  oc  fur-tout  par  les 
jéfuites. 

Le  commerce  le  plus  confidérable  de  Langres  eft 
en  coutellerie  ,  qui  eft  fort  eftimée, 
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Langres  eft  le  point  de  la  France  le  plus  élevé  : 
autour  de  cette  ville  ,  plufteurs  rivières  ont  leur 
iource  ,  qui  vont  le  rendre  en  trois  différentes  mers: 
teiles  font  la  Meufc  ,  la  Marne  6c  la  Vingeanne  ,  qui 
de  la  Saône  porte  fes  eaux  au  golfe  de  Lyon.  La  Marne 
prend  la  fource  à  une  lieue  &:  demie  de  Langres  >  dans 
un  lieu  appellé  Suint- y aller. 

Le  portail  de  la  cathédrale  eft  d’une  bonne  archi¬ 
tecture  ,  6c  d’un  trcs-bel  effet.  C’eft  du  haut  des 
tours  de  cette  églife,  terminées  par  une  balullrade, 
que  l’on  jouit  d'un  bel  horizon.  Géogr.  de  Robert , 
*772 

MM.  de  l’Oratoire  n’ont  plus  le  féminaire,  comme 
le  marque  M.  R.  Hcffeln  ,  dans  le  tome  III  du  Dic¬ 
tionnaire  de  la  France ,  publié  en  1771.  Quoique 
cette  maifon  leur  eût  été  confirmée  par  les  deux 
puiflances,  6c  qu’ils  enflent  eu  la  confiance  de  cinq 
cvèques  de  Langres  depuis  leur  établiffement  en 
1619,  par  Séballien  Zamet ,  M.  de  Montmorin  les 
força  de  fe  retirer  en  1737.  M.  de  la  Luzerne  qui  lui 
a  fuccédé  en  1769  ,  ne  .s’eft  annoncé  dans  le  diocefe 
que  par  des  aétes  de  généroftté,  de  paix  6c  de  dou¬ 
ceur.  L’hôpital  ayant  été  confumé  par  les  flammes 
dix  jours  après  la  nomination  à  Pépifcopat,  il  en¬ 
voya  aufîi-tôt  de  Paris  une  lettre  de  change  de 
6000  liv.  aux  adminillrateurs;  enforte  qu’on  difoit 
à  Langres  :  «  M.  de  Montmorin  ne  s’eft  annoncé  en 
»  1 73  3 ,  que  par  des  lettres  de  cachet ,  6c  M.  de  la 
»  Luzerne  par  des  lettres  de  change».  Ce  prélat  s’eft 
fait  beaucoup  d’honneur  par  YOraiJ'on  funebre  du  roi 
de  Surdaigne  ,  en  1773.  (Cl) 

§  LANGUE,  (  Phyjiologu.)  Les  quadrupèdes, 
les  oifeaux  6c  les  animaux  reptiles  ont  une  langue  ; 
elle  fert  à  laifir  leur  proie:  les  ferpens  l’élancent 
avec  vivacité  pour  y  coller  apparemment  quelques 
petits  animaux  ;  ils  lechent  les  gros  animaux  pour 
en  faciliter  la  déglutition.  Les  poiflons  qui  n’ont  point 
de  voix,  n’ont  point  de  langue ,  ou  n’ont  qu’une  ef- 
pece  de  prolongement  des  membranes  du  palais  , 
armé  quelquefois  de  dents  pour  retenir  la  proie.  Les 
infeâes  ont  une  trompe  allez  analogue  à  la  langue  , 
mais  qui  eft  ordinairement  un  canal,  par  lequel  ils 
lûcent  le  fuc  dont  ils  fe  nourriffent. 

La  langue  eft  fouvent  dure  6c  offeufe  dans  les  oi¬ 
feaux  :  dans  les  quadrupèdes,  elle  eft  quelquefois  hé- 
riffée  de  mamelons  durs  6i  prefque  cartilagineux, 
niais  ce  n’eft  que  fa  furface  qui  en  eft  armée  ;  la  lan¬ 
gue  elle- même  eft  molle,  charnue  &  véritablement 
mufculeufe,  quoiqu’un  peu  différente  du  refte  des 
mufcles. 

Dans  l’homme  ,  la  langue  eft  plate  6c  large  ,  à  la 
différence  des  quadrupèdes  ,  dont  la  mâchoire  eft 
longue,  6c  dont  la  langue  répond  à  cette  longueur. 

Sa  figure  eft  applatie  6c  peu  épaiffe.  Sa  face  fupé- 
rieure  eft  libre:  elle  eft  légèrement  marquée  d’une 
ligne  mitoyenne,  qui  s’étend  depuis  l’épiglotte  juf- 
qu’à  fa  pointe  ;  cette  pointe  eft  arrondie.  Sa  face  in¬ 
férieure  eft  beaucoup  plus  courte,  il  n’en  paroît  de 
mobile  6c  de  vifible  que  la  partie  la  plus  voifine  de 
la  pointe,  le  refte  eft  couvert  de  chairs  6c  de  glan¬ 
des.  Sa  racine  remonte  un  peu ,  elle  eft  bombée  ; 
de-là  elle  defeend  légèrement  6c  s’applatit.  Elle  eft 
extrêmement  mobile  ,  il  n'y  a  aucune  partie  du  corps 
humain  qui  l'égale  dans  cette  propriété;  elle  peut 
non  feulement  1e  porter  à  tous  les  points  delà  bou¬ 
che  antérieure,  fortir  même  de  la  bouche  6c  par¬ 
courir  une  partie  du  vifage ,  mais  elle  peut  fe  ré¬ 
trécir  ,  s’épaiffir,  s’excaver,  former  comme  une  na¬ 
celle  ,  fe  bomber  6c  fe  rendre  convexe  pardeffus, 
s’applatir  6c  s’élargir. 

Elle  eft  un  peu  affermie  par  fa  face  inférieure; 
une  duplicature  de  la  membrane  de  la  bouche  y  eft 
atiachce.  C’eft  le  frein  qui,  dans  quelques  enfans,  eft 
d’une  longueur  6c  d’une  folidité  à  gêner  le  mouve- 
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îttent  de  la  langue.  Ce  mal  eft  beaucoup  plus  rare 
que  ne  le  dilent  les  fages-femmes  ;  on  en  a  cepen¬ 
dant  des  exemptes  ,  6c  on  a  été  obligé  de  retrancher 
ce  filet  avec  des  cifeaux. 

Sans  parler  de  l’os  hyoïde  6c  de  fes  mufcles,  il  eft 
neceflaire  de  donner  un  précisées  mufcles  qui  don¬ 
nent  à  la  langue  des  mouvemens  fi  libres  &  fi  variés. 

Le  geniogloffe  eft  un  mufcle  à  trois  attaches.  Son 
origine  eft  fimple  ,  il  naît  de  la  mâchoire  inférieure 
à  côté  de  la  iy  mphyfe ,  le  plus  fupérieur  des  mufcles 
qui  naiffent  de  cet  os.  Il  marche  vers  la  partie  in¬ 
férieure  de  la  tête  ,  6c  le  partage  en  trois  queues 
charnues. 

La  première  s’attache  à  l’os  hyoïde,  à  fa  face  an¬ 
térieure  6c  lupérieure. 

La  (econde,  dont  les  fibres  font  plus  éparpillées 
6c  moins  ferrées,  va  au  pharynx,  le  courbe,  def¬ 
eend  6c  va  rencontrer  le  ltylogloflc.  W inflow  en  a 
fait  un  mulcle  du  pharynx. 

La  troilïeme,  la  plus  antérieure  6c  la  plus  forte  , 
fe  porte  en  rayons  à  la  bafe  de  la  langue.  Ses  fibres 
les  plus  antérieures  font  inclinées  en- devant  ,  les 
moyennes  font  tranfverfales  ,  les  poftérieures  vont 
droit  en  arriéré. 

Quand  la  mâchoire  inférieure  eft  raffernve,  ce 
mulcle  peut  en  rapprocher  l'os  hyoïde  6c  la  langue . 
Il  tire  le  pharynx  en-avant  &:  en  comprime  les  côtés. 
Il  rire  la  Langue  cn-avant,  6c  la  fait  fortir  de  la  bou¬ 
che.  Quelques  fibres  peuvent  tirer  la  langue  en- 
arriere. 

Quand  l’os  hyoïde  eft  affermi  par  fes  mufcles 
deprefleurs,  le  genioglotie  peut  ouvrir  la  bouche  6c 
déprimer  la  mâchoire. 

Le  llylogloflè  né  de  la  pointe  de  l’épiphyfe  de  ce 
nom  fait  une  arcade ,  dont  la  première  ligne  defeend  ; 
il  pafte  le  long  de  1  angle  de  la  mâchoire  inferieure, 
6c  s’y  attache  par  des  fibres  ligamenteules  qui  vont 
fe  terminer  à  l’épiphyf  e  que  nous  venons  de  nommer. 
Ces  fibres  font  charnues  dans  quelques  fujets ,  6c 
ajoutent  une  fécondé  tête  au  ftyloglofi’e.  J’ai  vu  quel¬ 
quefois  cette  tête. 

La  fécondé  ligne  de  ce  mufcle  va  en-avant  le  long 
des  côtés  de  la  Lingue  ;  il  y  a  quelquefois  deux  plans 
de  fibres;  l’un  d'eux  eft  plus  fuperficiel  6c  l’autre  plus 
profond:  j’ai  même  compté  trois  plans.  Le  plan  le 
plus  extérieur  a  été  le  plus  long,  6c  s’eft  confondu 
en  partie  avec  le  cératogloffe  :  le  plan  du  milieu  a 
embraffé  le  cératogloffe  &  s’eft  attaché  au  mufcle 
lingual;  le  troifieme  eft  allé  rencontrer  le  cérato- 
giolfe  :  j’ai  vu  jufqu’à  quatre  plans  de  fibres  une 
autre  fois. 

Le  ftylogloft'e  tire  la  langue  en-arriere,  il  enéleve 
la  pointe  ,  6c  en  même  tems  l’os  hyoïde.  Quand  l’un 
des  ftylogloffcs  agit  f’eul ,  il  tire  la  langue  de  fon 
côté. 

Le  lingual  a  la  même  direction  que  le  ftylogloft’e  , 
mais  il  n’eft  attaché  à  aucun  os  ;  il  fe  porte  en-devant 
6c  en-dehors:  la  partie  pharyngienne  du  génioglofte 
fe  confond  avec  lui  ;  il  renferme  le  ftylogloft'e  comme 
dans  une  gaine  ,  il  le  mêle  avec  lui,  écl’accompagne 
jufqu’à  la  pointe  de  la  langue. 

Il  déprime  la  langue ,  la  retire  dans  la  bouche, 
courbe  la  pointe  en-delfous,  &  l’approche  du  pha¬ 
rynx. 

Le  cératogloffe  6c  le  baftogloffe  peuvent  être  re¬ 
gardés  comme  un  f’eul  mufcle  ,  ou  comme  deux 
mufcles  féparés. 

Le  baftogloffe  eff  attaché  à  la  bafe  de  l’os  hyoïde 
latéralement,  &  à  la  corne.  Il  fe  répand  enrayons 
en-dehors  6c  en- devant,  6c  fe  termine  à  la  bafe  de 
la  langue  au-deftus  des  glandes  fublinguales  ;  il  eft 
renfermé  entre  deux  plans  du  ftylogloft'e  ,  ou  bien 
entre  ce  mufcle  6c  le  lingual  ;  il  fe  porte  en  partie 
en-avant  avec  le  ftylogloft'e. 
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Le  cératoglofTe  vient  de  prefque  toute  la  longueur 
de  la  corne  fie  l’os  h)  le  ,1  r  rtie  po- 

ftérieure  latéral  .  .  :  :  lient  i  en¬ 

fermé  e  ntr<  lesd  rens  j  du  11  gloffe ,  8c  l’ac¬ 
compagne  à  la  pointe  de  la  langue.  Les  libres  les  plus 
extérieures  croifent  le  plan  $  énéral  du  mnfcle. 

11  y  a  quelquefois  trois  plans  de  fibres  ,  au  lieu 
des  deux  dont  nous  venons  de  parler. 

Il  abaifle  la  langue  ti  fapyUxt,  il  la  rétrécit  &  la 
retire  dans  la  bouc.;  .  O  u-md  la  langue  efl  tirée  avec 
force  en-avant  par  le  guuogioffe  ce  par  le  geniohyoï- 
dien  ,  il  rap  >r<  e  de  la  m  — ire.  Un  de 

l  muf  .  ...  t  d  fon  côté. 

Le  ch  .  efl  un  petit  mufcle  à  fibres  rayon- 
nées  qui  naît  de  la  petite  corne  de  l’os  hyoïde  8c  de 
la  bafe  de  cet  os  ;  ii  le  termine  à  la  langue ,  au  ba- 
fioglofle  8c  au  cératoglofTe. 

Les  fibres  propres  de*  la  langue  font  abfolument 
indéchiffrables  dans  l’homme,  elles  ne  font  pas  meme 
aufîi  dillincles  dans  le  bœuf  que  les  repréientent  les 
1  .  es  au  .  L  rs  direôions  font  différen¬ 
tes  ;  elles  ne  fout  pas  formées  en  paquets  féparés , 
mais  attachées  enïemble  en  forme  de  réfeau  ,  ou 
par  leur  propre  fubflance,  ou  par  une  cellulofité 
muqueufé.  Ces  fibres  donnent  à  la  langue  toute 
forte  de  figures;  elles  la  rendent  épaiffe  6c  prefque 
cylindrique,  plate,  creufe  en-defius  ,  creufe  en- 
deflous  ,  longue  6c  courte;  en  un  mot,  il  n’y  a  au¬ 
cun  changement  imaginable  dans  fa  polîtion  6c  dans 
fa  figure,  qu’elles  ne  peinent  produire. 

Les  glandes  font  en  grand  nombre  dans  la  partie 
pofiérieure  de  la  langue  ,  tant  fur  fa  furface  ftipé- 
rieurc  jufqu’au  trou  aveugle,  que  fur  les  côtés  6c  in¬ 
férieurement.  Elles  font  lîmples,  rondes ,  grandes, 
percées  d’un  trou  alfcz  vilible  ,  6c  fort  voifines  l’une 
de  l’autre.  Elles  l'épurent  une  mucofité  néceffaire 
pour  défendre  la  la ngue  de  l’adliôn  de  l’air. 

II  y  a  enco  p  ire  de  la  la  -  rue, 

,  environ  à  la  m<  irié  de  !..  .ù- 
ftanc  e  à  la  p  inte,un  trou  aveugle  qui  cil  ouvert 
eu'  tre  la  j  ntrt  liglotte ,  &  qui 

conduit  à  un  canal  creufe  dans  la  membrane  charnue 
»  paru  être  un  \  éri- 
fîce  c  mmun  à  plu- 
fieurs  glandes  fimples  ;  il  efl  fouvent  occupé  par  un 
de  ccs  mamelons  tronqués,  f  'oy.  l’are.  Goût,  SuppL 
On  a  voulu  comparer  ce  finus  à  un  conduit  falivaire. 
On  a  appelle  du  nom  de  glande  falivaire  la  totalité 
des  glandes  fimples.  Toutes  ces  expre* fiions  Ion.;  im¬ 
propres. 

La  langue  efl  extrêmement  vafculeufe.  Sa  prin¬ 
cipale  artere  efl  f  ort  confidérable  ;  elle  naît  de  la  ca¬ 
rotide  externe,  entre  la  thyroïdienne  fupérieure  8c 
la  labiale  ,  6c  quelquefois  de  la  labiale  même.  Elle 
avance  en  ferpentant  contre  la  langue  au-defl'us  de 
l’os  hyoïde  ;  elle  fournit  quelques  branches  nuifcu- 
laires  6c  d’autres  d  la  partie  pofiérieure  de  la  langue. 
Le  cératoglofTe  £c  bafiogloffc  la  couvrent  ;  elle  four¬ 
nit  une  branche  au  dos  de  la  langue,  à  l’épiglotte  8c 
quelquefois  il  l’amygdale  :  une  autre  branche  avance 
entre  la  glande  fublinguale  6c  le  géniohyoïdien  juf¬ 
qu’au  menton ,  6c  fe  diflribue  aux  mufcles  voifins.  Le 
tronc  continue  d'avancer  vers  la  pointe  de  la  langue 
entre  Tes  chairs  6c  le  géniogloffe  ;  clic  finit  par  être 
iuperficielle  fous  la  pointe  de  la  langue. 

D’autres  arteres  de  la  langue  ,  mais  plus  petites, 
viennent  de  la  labiale. 

Il  efl  difficile  de  donner  une  jufie  idée  des  veines  , 
tant  elles  font  variables.  Les  troncs  font  cutanés,  6c 
de  petites  branches  accompagnent  les  arteres.  Elles 
naiffent  en  gros  de  la  jugulaire  :  on  peut  les  partager 
en  trois  veines.  La  première  ,  qu’on  peut  appeller  la 
n:eneonniere ,  naît  de  la  linguale  ou  de  la  labiale  ;  elle 
fe  porte  en  dedans  entre  le  digaftrique  6c  la  glande 
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maxillaire  ,&•  vient  jufqu’au  menton  ;  une  de  fes 
branches  accompagne  le  conduit  de  Wharton  6c 
communique  avec  la  fuivante.  Une  autre  veine  lu- 
perricK'lle  de  la  langue ,  née  de  la  jugulaire  interne 
ou  de  la  linguale  6c  même  de  la  labiale,  fait  une  ar¬ 
cade  avec  fa  compagne  fous  le  géniogloffe  6c  le  cé- 
ratoglofie  ,  &  accompagne  le  nerf  de  la  cinquième 
paire  jufqu’au  menton  :  elle  communique  avec  la 
précédente. 

La  ranine  part  du  même  tronc  8c  accompagne  le 
nerf  de  la  neuvième  paire  ;  elle  atteint  la  pointe  de 
la  langue ,  6c  communique  entre  le  géniogloffe  6c  la 
glande  fublinguale  avec  la  fuivante.  Elle  donne  des 
branches  au  pharynx. 

La  veine  profonde  de  la  langue  efl  fouvent  fort  pe¬ 
tite  ,  mais  quelquefois  elle  forme  un  tronc  fort  con- 
iîdéra  ble  ;  elle  accompagne  l’artere  de  la  lampe ,  6c 
naît  ou  delà  précédente  ,  ou  de  quelqu’uutre  branche 
du  pharynx. 

Les  veines  du  dos  de  la  langue  naiffent  du  tronc  , 
qui  accompagne  le  nerf  de  la  cinquième  paire,  de 
la  labiale,  de  la  pharyngienne ,  de  la  laryngienne. 
Ce  font  ces  veines  ,  qui  font  des  anaflomoles  avec 
leurs  compagnes  fur  la  racine  de  la  langue  au  devant 
de  l’épiglotte  ,  Ôc  ce  font  ces  veines  même  que 
Cofchwiz  a  regardées  comme  un  conduit  /ali val. 

II  y  a  de  nombreux  vaiffeaux  lymphatiques  aux 
environs  de  la  Lingue ,  on  les  trouve  dans  les  cadavres 
humains  ;  ils  fe  vont  rendre  aux  vaiffeaux  lympha¬ 
tiques  du  cou. 

La  langue  a  trois  nerfs,  tous  a  fiez  gros.  Une  des 
trois  branches  de  la  huitième  paire  8c  la  plus  fupé¬ 
rieure,  pafi’e  quelquefois  par  un  canal  particulier  de 
la  dure-mere  ;  elle  communique  avec  la  feptieme 
paire  ,  6c  avec  le  tronc  de  la  huitième ,  6c  fa  branche 
linguale  accompagne  le  flylopharyngien  ,  donne  plu- 
fieurs  branches  mufeuluires,  6c  s’enfonce  profondé¬ 
ment  dans  les  chairs  les  pluspoflérieurcsde  la  langue 
à  l’union  du  cératoglofTe  6c  du  flyloglofi’e.  J’omets 
les  autres  branches. 

Le  tronc  de  la  neuvième  paire  communique  à  tra¬ 
vers  le  cératoglofTe  avec  le  nerf  lingual  de  la  cin¬ 
quième  paire,  6c  le  perd  dans  les  mufcles  de  \a.langue9 
'Se.  fur-tout  dans  le  mulclei géniogloffe. 

Une  branche  de  la  cinquième  paire  6c  de  fa  troi- 
fieme  branche  principale  ,  paffe  fur  la  furface  du 
prérygoïdien  interne  ,  reçoit  la  corde  du  tambour, 
donne  deux  branches  aux  amygdales  ,  au  mylopha- 
ryngien  ,  au  ptérygoïdien  interne  ;  6c  d’autres  bran¬ 
ches,  qui  font  un  plexus  dans  la  glande  maxillaire  , 
dans  lequel  il  fe  trouve  quelquefois  un  ganglion  ;  des 
branches  de  ce  plexus  vont  à  la  glande  maxillaire,  d’au¬ 
tres  à  la  fublinguale,  d’autres  au  géniogloffe,  6c  celles- 
ci  communiquent  avec  le  nerf  de  la  neuvième  paire: 
la  branche  linguale  de  la  cinquième  paire ,  donne  une 
grande  branche  à  la  fublinguale,cc  accompagne  le  con¬ 
duit  falivaire  inférieur  en  failant  à  travers  le  cérato- 
glofle  plufieurs  anallomofes  avec  la  neuvième  paire  : 
elle  avance  entre  le  géniogloffe  6c  le  flylogloffejufqu’à 
la  pointe  de  la  langue  le  long  de  fa  furface  ,  en  don¬ 
nant  outre  des  branches  mufculaires ,  des  filets  nom¬ 
breux  au  bord  de  la  langue , à  les  chairs,  à  les  enve¬ 
loppes  6c  à  fes  mamelons. 

On  a  été  en  doute,  lequel  de  ces  trois  nerfs  ,  on 
regarderoit  comme  l’inflrument  du  goût  ;  on  a  penché 
à  préférer  la  neuvième  paire.  Mais  il  efl  naturel  que 
le  nerf,  qui  fe  diflribue  à  l’organe  immédiat  du  goût , 
Toit  l’inflrument  de  ce  fens.  Ce  n’efl  ni  la  huitième 
paire  ,  ni  la  neuvième  ,  qui  ne  donnent  que  des  bran¬ 
ches  mufculaires.  C’ell  le  lingual  né  de  la  cinquième 
paire  qui  feul  s’étend  à  la  pointe  de  la  langue ,  8c  dans 
les  chairs  6c  dans  les  enveloppes  de  cette  partie. 
J’en  ai  conduit  des  filets  jufqu’aux  mamelons.  (  //. 
D.  G.  ) 


LANGUE 


L  A  O 

LANGÜÉ,  ÉE,  ad j.  (  termt  de  Blafon.')  fe  ait  dè  la 
langue  de  l’aigle  6c  de  celle  des  autres  oifeaux,  lorf- 
qu’eiles  fe  trouvent  d’émail  différent  de  leur  corps. 

Langue  fe  dit  auffi  du  griffon  quand  fa  langue  eft 
d’émail  différent,  parce  qu’il  a  la  partie  fupérieure  de 
l’aigle. 

Langue  fe  dit  encore  de  la  biffe  &  de  quelques  autres 
reptiles ,  lorfque  leur  langue  eft  de  différent  émail. 

De  Contades ,  à  Paris  ,  originaire  d’Anjou  ;  d'ar¬ 
gent  à  L'aigle  d'azur  ,  au  vol  abaifie  ,  languie  <S-  membrée 
de  gueules. 

Binot  de  Touteville  à  Paris;  d'azur  à  la  bijj'e  d'ar¬ 
gent ,  languie  de  gueules.  (G.  D.  L.  T.') 

LANHAM  ou  LAVENHAM  ,  (  Giogr.')  ville  d’An¬ 
gleterre,  dans  la  province  de  Suffolk,  agréablement 
iituée  fur  une  colline  ,  au  pied  de  laquelle  paffe  une 
branche  de  la  riviere  de  Breton.  Cette  ville  eft  or¬ 
née  d’une  belle  églife  ,  6c  pourvue  d’une  bonne  école 
gratuite.  Elle  fabrique  beaucoup  de  draps  6c  autres 
étoffes  de  laine  :  l’on  en  eftimoit  fur-tout  pendant  un 
tems  les  draps  bleus.  Ses  habitans  jouiffent  de  plu¬ 
sieurs  privilèges  particuliers  ,  6c  fuivent  la  coutume 
appellée  borough  english,çn  vertu  de  laquelle  le  fils 
cadet  hérite.  (  D.  G.) 

LAOCOON,  (  Ajlron.  )  nom  que  quelques  au¬ 
teurs  ont  donné  à  la  conftellation  d ’ophiucus  ou 
ferpentaire.  (  M.  DE  LA  Lande.  ) 

*  §  Laocoon  ,  (  DeJJin.  Sculpt.  )  On  trouve  les 
proportions  du  fameux  grouppe  de  Laocoon  dans  les 
planches  de  deffin  ,  tome  III,  planches  XXXV  & 
XXXV I.  La  fig.  4  de  la  planche  XXXV  fait  voir 
un  des  enfans  de  Laocoon.  La  fig,  i  de  la  planche 
Suivante  eft  le  Laocoon  vu  de  face  ;  6>C  les  fig.  i  &  j  , 
fon  autre  fils  vu  de  face  6c  de  côté. 

LAOMÉDON ,  (  Myth.  )  fils  d’Ilus  6c  pere  de 
Priam ,  régna  à  Troye  vingt-neuf  ans.  11  fit  environ¬ 
ner  fa  capitale  de  fi  fortes  murailles  qu’on  attribua 
cet  ouvrage  à  Apollon,  dieu  des  beaux  arts.  Les  fortes 
digues  qu’il  fit  faire  auffi  contre  les  vagues  de  la  mer, 
pafferent  pour  l’ouvrage  de  Neptune  ;  6c  comme 
dans  la  fuite  les  vents  6c  les  inondations  ruinèrent 
une  partie  de  ces  ouvrages  ,  on  publia  que  Neptune 
ayant  été  fruftré  de  la  récompenfe  qui  lui  avoit  été 
promife ,  s’étoit  vengé  du  perfide  Laomidon.  Deshif- 
toriens  difent  que  Laomidon ,  pour  fortifier  6c  embel¬ 
lir  fa  capitale,  fe  fervit  des  tréfors  qui  avoient  été 
confacrés  à  Apollon  6c  à  Neptune ,  ou  qui  étoient 
dépolés  dans  leur  temple,  &  ne  les  voulut  pas  re¬ 
mettre  enluite  :  ce  qui  donna  lieu  à  la  fable  de  dire 
que  ces  deux  divinités  avoient  eux-mêmes  bâti  la 
ville,  6c  n’avoient  pas  été  payées  de  leur  fervice. 
Apollon  fe  vengea  aufti  par  la  pefte  qui  défola  les 
Troyens.  On  courut  à  l’oracle  pour  faire  ceffer  ces 
deux  fléaux,  6c  la  réponfe  fut  que  le  dieu  de  la  nier 
nepouvoit  être  appaifé, qu’en  expofant  à  un  monftre 
marin  la  fille  du  roi.  C’eff  à-dire  ,  que  Laomidon  ne 
fachant  comment  remédier  au  débordement  de  la 
mer  qui  menaçoit  fa  ville  d’une  ruine  entière  ,  pro¬ 
mit  fa  fille  en  mariage  à  celui  qui  treuveroit  le  moyen 
d’arrêter  l’inondation  par  de  nouvelles  digues.  Her¬ 
cule  s’oftrit  pour  ce  travail  avec  fes  compagnons ,  6c 
en  vint  à  bout; mais  Laomidon  ayant  manqué  à  fa 
parole,  vit  faccager  fa  ville  6c  fon  pays,  enlever  fa 
fille  de  force  ,6c  fe  vit  lui-même  la  viêlime  de  fa  per¬ 
fidie.  Une  des  fatalités  de  Troye  étoit  qu’elle  ne 
pouvoit  être  prife  tant  que  fubfifteroit  le  tombeau  de 
Laomidon ,  que  Priam  fon  fils  avoit  fait  élever  fur 
une  des  portes  de  la  ville.  Les  Troyens  levèrent  eux- 
mêmes  cet  obftacle,  lorfque  pour  faire  entrer  le  che¬ 
val  de  bois  dans  la  place ,  ils  firent  une  breche  à  leurs 
murailles  6c  abattirent  ce  tombeau.  (  -f-  ) 

§  LAON ,  (  Giogr.  )  L’cglife  cathédrale  de  cette 
ville,  eft  un  très-beau  vaiffeau  rebâti  en  1115. 
Plufieurs  grands  hommes  ont  été  chanoines  de  Laon  : 

Tome  III, 
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tels  què  le  pape  Urbain  IV ,  6c  le  fameux  Anfelme 
ce  prodige  de  Science,  aux  leçons  duquel  on  accou- 
roit  des  contrées  les  plus  éloignées. 

On  compte  trois  abbayes  d'hommes  dans  la  ville 
6c  deux  de  filles  hors  des  murs.  Celle  de  S.  Jean, 
fondée  en  640  par  fàinte  Salaberge,poflède  le  tom¬ 
beau  magnifique  du  cardinal  Etienne  de  Suifi,  mort 
en  1 3  1 1  :  il  y  avoit  reçu  fa  première  éducation. 

Le  bailliage  de  Laon ,  eft ,  dit-on ,  le  plus  ancien 
de  France,  ayant  été  inftitué  par  Philippe- Augufte 
en  1 180.  Arnaud  dePompone  deBellievre,  fi  connu 
dans  l’hiftoire  de  François  1 ,  en  avoit  été  lieutenant 
général.  Le  fameux  Bodin  ,  l’un  des  plus  grands  gé¬ 
nies  de  fon  fiecle ,  en  fut  procureur  du  roi  ;  perfécuté , 
pillé  par  les  ligueurs  ,  comme  royalifte,  il  mourut  de 
chagrin  à  Laon,  en  1596,  ne  laiffant  qu’une  filta 
qui  vécut  pauvre. 

La  focieté^  royale  d’agriculture  a  été  établie  à 
Laon  par  arrêt  du  confeil  du  7  feptembre  1761. 

On  tait  à  Laon  des  toiles  6c  des  baracans ,  beau¬ 
coup  de  bas  6c  de  chapeaux  :  au  fauxbourg  de  Vaux 
eft  une  manufa&ure  de  clous  ,  depuis  1756. 

Le  vin  du  pays  eft  eftimé,  6c  les  artichauds  eri 
réputation;  l’on  y  recueille  du  lin,  du  chanvre  6c 
peu  de  fruits. 

On  raniafi'e  proche  de  la  ville  ,  du  fable  6c  des 
caillons  criftallifés  dont  on  fabrique  les  glaces  au 
village  de  Saint-Gobin,  en  y  joignant  de  la  foude  qu’on 
tire  d’Alicante ,  &plus  communément  du  Languedoc. 

On  voit  à  Suzy  des  lits  d’une  terre  inflammable  , 
qui  font  appercevoir  des  parcelles  de  fuccinjla 
cendre  de  cette  terre  a  la  vertu  d’améliorer  les  terres 
à  bled. 

Depuis  Laon  jufqu’à  la  Fere ,  la  terre  eft  remplie 

pierres  numifcales  ou  lenticulaires  :  les  pierres 
même  dont  la  ville  eftconftruite  font  pleines  d'huîtres 
&  de  ces  pierres  lenticulaires  ,  mêlées  de  dentales. 
On  trouve  des  mines  d’alun  dans  les  villages  de 
Bouris  6c  de  Couyigni ,  qui  font  de  l’éleâion  de 
Laon. 

M.  Pluche  ,  au  troifieme  volume  du  Spectacle  de  la 
Nature  ,  dit  que  la  montagne  fur  laquelle  la  ville  de 
Laon  eft  limée  ,350  toifes  de  hauteur  ;  on  peut  voir 
dans  ce  volume  comment  on  y  trouve  de  l'eau.  Ce 
refpeclable  auteur  a  été  principal  du  college  de  Laon, 
dont  il  hit  expulfé  paries  intrigues  des  jéliiites.  (  C.  ) 

LAPA ,  (  Luth.  )  trompettes  dont  fe  fervent  les 
Tartares  pour  fonner  la  chargé.  Ce  font  de  grands 
tubes  de  cuivre,  longs  de  8  à  g  pieds ,  &  fe  termi¬ 
nant  encore  comme  nos  trompettes.  Le  fon  du  lapa 
eft  fourd  &  délagréable  ,  mais  il  le  fait  entendre  de 
fort  loin  :  un  feul  homme  ne  peut  pas  manier  cet 
infiniment  commodément,  vu  fa  longueur,  &  un 
autre  tient  le  lapa  en  l’air  avec  une  eipece  de  four¬ 
che  ou  de  croc.  (  F.  D.  C.  ) 

LAPIN  ,  f.  m.  cuniculus  ,  i  ,  (  terme  de  Blafon.  ) 
anima!  qui  paroit  courant,  il  ell  le  fymbole  de  la  ti¬ 
midité  &  de  ia  fécondité. 

Ménagé  fait  venir  ce  mot  de  lepinus,  diminutif  ds 
lepus  ,  leporis ,  lievre. 

Diifrefche  de  la  Villeorien,  en  Bretagne;  d'argent 
à  trois  lapins  courans  de  fiable.  ( G .  D.  L.  T.) 

LAPITHES  ,  (  Giogr.  anc.)  Les  Lapithes,  peuple 
deTheflahe,  étoient  voiilns  des  Centaures;  ils  occu- 
poient  le  Mont  Pinde,&  l’Othrys  qui  en  étoit  une 
branche,  comme  ceux-ci  occupoiem  le  Mont-Peiias. 
On  leur  attribue  également  l’art  de  monter  6c  de 
dompter  les  chevaux,  de  les  faire  obéir  au  frein,  6c 
de  les  plier  à  tous  les  mouvemens  que  demande  le 
cavalier.  Phne  partage  cette  gloire  entre  les  deux 
peuples  ;  il  attribue  aux  Lapithes  l’invenrion  de  la 
bride  &  du  hnrnois,&  aux  Centaures  l’ufage  du 
cheval  dans  les  combats.  Les  Crées,  qui  dans  les 
premiers  tems ,  ignoroient  les  arts  les  plus  néceffaires. 
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pouvoient  bien  ignorer  l’ufage  du  cheval  ;  mars  il  elt 
bien  plus  ancien  en  Orient ,  comme  on  le  voit  par  la 
nombreufe  cavalerie  des  Pharaons ,  rois  d  Egypte  , 

&  par  la  belle  defcription  que  Job  fait  du  cheval ,  & 
de  la  hardieffe  avec  laquelle  il  fe  jette  au  milieu  des 
dangers.  On  connoît  le  combat  des  Lapuhts  avec  les 

Centaures,  quivoulurentenleverHipodamie,  femme 

de  Pirithoiis  le  jour  même  de  fes  noces.  Gcogr.  de 

^«ÔL  APONIE ,  (  Giogr.  Phyf.)  La  nature  favorife 
par  préférence  ,  du  phénomène  de  l’aurore  boréale , 
les  trilles  Scftériles  climats  du  feptentnon ,  auxquels 
le  foleil  refufe  fa  lumière  ,  pendant  plufieurs  mois 
de  l’année.  Ce  climat  eft  habité  par  la  dermere  race 
des  mortels,  tant  à  caufe  du  lieu  qu’elle  occupe  fur 
le  globe ,  que  par  fa  petite  taille  ,  fa  mauvaife  mine  , 
fes  qualités  corporelles,  &  le  caraflere  de  fon  elpnt. 
Errante  &  vagabonde ,  comme  lesTartares,  elle  ha¬ 
bite  tantôt  vers  la  mer  glaciale  ,  tantôt  furies  bords 
de  quelque  lac ,  tantôt  près  du  golphe  de  Bothnie.  Sa 
pauvreté  fait  qu’elle  elt  libre  plutôt  que  fujette  a  di¬ 
vers  princes ,  comme  le  prétendent  les  géographes. 
Elle  croupit  dans  l’ignorance  &  dans  les  plus  grof- 
fieres  fuperflitions.  Elle  fe  nourrit  de  poillons  lecs , 
de  fromage  &  du  lait  de  fes  rennes  qui  tirent  les  pul- 
Icas  ouïes  traîneaux,  de  lont  plus  vîtes  à  la  cqurle  que 
ni  nos  cerfs,  ni  nos  chevreuils.  Maupertuis,  qui  a 
mefuré  le  degré  polaire ,  nous  a  donné  une  belle  del- 
cription  de  ces  peuples;  nous  en  avions  déjà  une 
autre  du  fameux  poète  comique  Regnard,  qu’une 
bizarre  curiofité  porta  à  aller  voir  ce  pays,  &  qui 
laifl'a  gravée  à  l’extrémité  du  nord  une  tnlcription 
qui  finit  par  ce  vers  : 

Sijlimus  hic  tandem  ,  nobis  ubi  défait  orbis. 

Ce  peuple  laid  &  fale ,  qu’on  peut  appeller  le  rebut 
de  l’efpece  humaine,  &  qui  elt  privé  de  la  vue  du 
foleil  pendant  plufieurs  mois  de  l’année,  eil  éclairé 
prefque  toutes  les  nuits,  d’un  feu  détaché  de  l’atmo- 
fphere  folâtre ,  d’une  aurore  plus  célefte  encore  dans 
fon  origine  que  ne  l’etl  celle  qui  vient  tous  les  jours 
avec  lés  doigts  de  rofe,  nous  ouvrir  les  portes  de 
l’orient. 

Piton  dans  fon  Gujlavi  ,  caraclertfe  amii  ce  pays 
&  ceux  du  nord  : 

Tombeaux  de  La  nature  ,  effroyables  rivages , 

Que  L'ours  difpute  encore  à  des  hommes  fauvages. 

LAR.GE,  adj.  nom  d'une  forte  de  note 

dans  nos  vieilles  nuifiques  ,  de  laquelle  on  augmen- 
toitla  valeur  en  tirant  plufieurs  traits  ,  non-feulement 
par  les  côtés  ,  mais  par  le  milieu  de  la  note  ;  ce  que 
Mûris  blâme  avec  force  comme  une  horrible  inno¬ 
vation.  (A) 

•LARGEMENT,  adv.  ( Gramm .)  abondam¬ 
ment  ,  libéralement.  Ce  prince  rccompenfe  large¬ 
ment. 

LARGESSE,  (. Monnoie .)  C’eft  ce  qui  fe  trouve 
de  plus  dans  les  efpeces  au-deffus  de  la  loi  Si  du 
titre  prefetit. 

Ce  qu’on  appelle  largejfe  par  rapport  au  titre  ,  fe 
nomme  forçage  par  rapport  au  poids.  (+  ) 

*  L’ordonnance  de  1586  oblige  les  juges-gardes 
d'avertir  le  maître  &  de  lui  faire  entendre  qu’il  ne 
lui  fera  tenu  aucun  compte  de  cette  Largt[fe ,  afin 
qu’il  puiffe  faire  refondre  ces  efpeces  avant  qu’elles 
lui  foient  délivrées  par  les  juges-gardes  ,  pour  être 
expofées  dans  le  commerce.  Boizard,^.  /.  ch.  4. 

LARGHETTO  ,  (Mufiq.)  Voy.  Largo  ,  (Mujiq.) 

Dictionnaire  rai  forme  des  Sciences ,  &Lc.  (  A  ') 

LARME,  f.  f.  lacrymal  ,  a  ,  (  U  rare  de  BLafon .) 
meuble  dont  la  partie  fupérieure  ,  en  pointe  &  on¬ 
doyante  ,  s’élargit  ii.  fe  termine  en  forme  ronde  en 
bas. 
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Les  larmes  repréfentent  les  gouttes  d’eau  qui  cou¬ 
lent  des  yeux  lorlque  l’on  pleure  ;  elles  défignent 
l’affliûion  6c  la  douleur.  On  en  met  fur  les  ornemens 
d’églife  défîmes  pour  les  fervices  des  morts ,  dans 
les  pompes  funèbres,  fur  les  catafalques  ,  tombeaux 
6c  maufolés. 

D’Amprouxde  la  Meflaye  en  Bretagne;  de Jinoplc 
à  trois  larmes  d'argent.  (  G.  D.  L.  T.') 

Larme  de  vigne  ,  (  Hijl.  nat.  Botan.)  nom  qu’on 
donne  à  la  liqueur  qui  cliflille  naturellement  goutte 
à  goutte ,  dans  le  printems  ,  des  fommités  ou  far- 
mens  de  la  vigne  en  feve ,  après  qu’elle  a  été  taillée. 
On  prétend  que  cette  eau  eft  bonne  pour  les  maux 
des  yeux*ÔC  des  reins  ;  6c  qu’un  verre  de  ces  larmes 
rappelle  les  fens  d’un  homme  ivre. 

Le  nom  de  larmes  fe  donne  auffi  aux  fucs  gom¬ 
meux  ou  réfineux  qui  fe  coagulent  en  dillillanr  des 
arbres  qui  les  produilent.  On  dit  larmes  de  fapin  , 
larmes  de  maftic,  larmes  de  lierre.  Voyt^G OMME, 
RÉSINE,  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6ic.  (+) 
LARV1G  ou  Lawrwigen,  (  Giogr.  )  ville  6c 
comté  de  la  Norwege  méridionale, dans  lapréfeêlure 
de  Chriftiana,  fur  la  riviere  de  Laven  ,  6c  fous  la 
feigneurie  des  comtes  de  Daneskiold.  Le  diftriû  en 
eft  de  quinze  paroi  fies;  6c  c’eft-là  que  fe  trouvent 
les  plus  belles  mines  de  fer  du  royaume.  (  D.  G.') 

LARYNGIEN,  enne,  adj.  (  Anat .)  Les  deux 
arteres  laryngiennes  font  fi  considérables  6c  fi  peu 
connues ,  que  nous  croyons  leur  devoir  un  article 
un  peu  étendu. 

La  laryngienne  fupérieure  ,  ou  la  thyroïdienne  fu¬ 
périeure,  eft  la  première  branche  de  la  carotide  ex¬ 
terne  ,  quelquefois  même  elle  fort  du  tronc  de  la  ca¬ 
rotide.  Outre  quelques  branches  fuperfïcielles  qui 
vont  à  la  trachée,  aux  mufcles  voifïns,  au  cartilage 
thyroïde,  au  pharynx,  au  thymus ,  elle  donne  deux 
troncs  principaux. 

Le  thyroïdien  accompagne  le  bord  fupérieur  de  la 
glande  de  ce  nom,  il  fait  quelquefois  une  arcade 
avec  fa  compagne. 

Le  tronc  laryngien  s’enfonce  au-deffus  du  carti¬ 
lage  thyroïde  ,  entre  celui-ci  &  l’os  hyoïde^  au-def¬ 
fus  du  mufcle  thyréopharyngien  :  il  paffe  quelque¬ 
fois  ,  mais  rarement,  par  un  trou  du  cartilage  thy¬ 
roïdien. 

Ses  branches  principales  vont  a  la  convexité  de 
l’épiglotte  ,  à  la  face  poftérieure  du  larynx ,  aux  car¬ 
tilages  arytœnoïdes ,  au  mufcle  cricoarytœnoïclien 
poftérieur ,  au  latéral,  au  mufcle  thyréoarytœnoï- 
dien  ;  quelques  filets  de  cette  branche  percent  le 
ligament  cricothyroïdien  ,  6c  vont  à  la  partie  anté¬ 
rieure  du  larynx. 

Le  tronc  de  la  laryngienne  va  aux  ventricules  6c 
à  la  partie  antérieure  de  la  membrane  interne  du 
larynx. 

La  laryngienne  ou  thyroïdienne  inférieure  fort  de 
la  fouclaviere ,  ou  du  tronc  même  de  l’aorte,  6c 
quelquefois  de  la  vertébrale  ,  à  laquelle  elle  eft  au 
refte  égale  en  calibre.  Elle  donne  plufieurs  branches 
mufculaires. 

La  tranfverfale  de  la  nuque  fe  diftribue  aux  muf¬ 
cles  6c  à  la  moelle  de  l’épine  ;  la  cervicale  amen¬ 
dante  va  aux  mufcles  &  à  la  moelle.  Le  tronc  fe  rap¬ 
proche  de  la  glande  thyroïdienne ,  dans  laquelle  ,  6c 
dans  les  mufcles  voifins  ,  6c  dans  le  thymus  ,  il  fe 
confume.  Mais  fa  branche  principale  ,  la  laryngienne 
inférieure  proprement  dite  ,  donne  quelques  filets  à 
l’œfophage,  elle  paffe  par  l’intervalle  des  deux  por¬ 
tions  du  cricothyroïdien  ou  fous  le  cartilage  thy¬ 
roïde ,  vient  au  larynx,  6c  fe  divife  aux  mufcles, 
au  thyréoarytœnoïdien,  au  cricoarytœnoidien  po¬ 
ftérieur,  à  l’efpace  entre  l’os  hyoïde  &  le  larynx. 
Elle  fait  avec  la  compagne  une  arcade  fous  le 
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cricothyroïdien  ,  6c  communique  avec  la  laryn¬ 
gienne  fupérieure. 

Les  veines  compagnes  de  ces  arteres  font  fort 
différentes  des  arteres.  Il  y  a  deux  thyroïdiennes 
inférieures  qui  viennent  des  fouclavieres  &  même 
de  la  veine-cave,  6c  dont  la  branche  laryngienne  s’ en¬ 
fonce  fous  le  cartilage  thyroïde  ,  en  accompagnant 
dès-lors  fon  artere. 

Les  veines  thyroïdiennes  moyennes  font  des  bran¬ 
ches  de  la  jugulaire  interne  ;  elles  donnent  des  bran¬ 
ches  au  larynx. 

Les  veines  thyroïdiennes  fupérieures  naiftent  en¬ 
core  de  la  jugulaire  ;  elle  donne  une  branche  com¬ 
pagne  de  l’artere.  (  H.  D.  G.  ) 

§  LARYNX  ,  1,  m.  (  Anat.  )  Les  anciens  confon- 
doient  quelquefois  ce  nom  &  celui  de  pharynx;  de 
nos  jours  on  le  diftingue  plus  exactement  ,  6c  le 
Larynx  eft  toujours  pris  pour  le  tuyau  figuré  qui  eft 
à  la  tête  de  la  trachée.  Ce  tuyau  eft  plus  long  en- 
devant  où  il  fait  bofle,  6c  s’ouvre  dans  la  cavité  du 
pharynx  fupérieurement  6c  inférieurement  dans  la 
trachée.  Il  eft  généralement  beaucoup  plus  grand 
dans  l’homme  que  dans  la  femme ,  6c  le  cartilage 
thyréoïde  y  eft  bien  plus  Caillant. 

Les  cartilages  arytœnoïdes  font  au  nombre  de 
deux  ou  plutôt  de  quatre.  Les  anciens  n’en  ont  fait 
qu’un  feul.  Ces  cartilages  font  jumeaux,  féparés 
par  la  partie  fupérieure,  6c  unis  par  l’inférieure  par 
le  moyen  des  mulcles  arytœnoïdiens.  Chacun  d’eux 
eft  articulé  par  une  facette  un  peu  cave  &c  ovale, 
avec  un  tubercule  du  cartilage  annulaire.  Cette  arti¬ 
culation  eft  extrêmement  libre  ,  6c  garnie  d’une  ef- 
pece  de  glande  haverfienne.  Des  deux  petites  apo- 
phyfes  produites  par  cette  facette  ovale ,  l’intérieure 
&  l’antérieure  foutient  le  bord  inférieur  du  ventri¬ 
cule.  Le  refte  du  cartilage  fait  une  pyramide  à  trois 
faces.  La  poftérieure  eft  excavée,  6c  remplie  parles 
mufcles  arytœnoïdiens  ;  l’antérieure  convexe  6c 
fillonnée  par  trois  rainures  foutient  une  glande  ;  l’in¬ 
térieure  eft  unie ,  6c  regarde  le  cartilage  de  l’autre 
côté. 

Le  petit  cartilage  accefl'oire  de  l’arytœnoïde  eft 
placé  fur  l’extrémité  fupérieure.  11  eft  ovale  6c  con¬ 
vexe  antérieurement.  Son  articulation  eft  fort  mo¬ 
bile  ,  il  le  laifle  facilement  recourber  contre  le  pha- 
rinx. 

L’épiglotte  ne  fait  pas  partie  du  tuyau  du  larynx , 
elle  paroît  uniquement  faite  pour  aflùrer  la  déglu¬ 
tition.  Elle  eft  foutenue  par  un  péduncule  attaché  à 
la  partie  poftérieure  lupérieure  de  l’angle  plane 
du  thyréoïde  par  un  ligament.  Le  péduncule  eft  fo- 
lide,  perpendiculaire,  6c  partagé  comme  en  trois 
articulations  par  autant  de  folfettes. 

Le  cartilage  de  l’épiglotte  lui-même  eft  ovale  ;  il 
s’élève  perpendiculairement  derrière  la  langue,  à 
laquelle  il  préfente  fa  face  convexe ,  6c  la  concave 
au  larynx.  Elle  eft  percée  comme  le  péduncule  de 
plufieurs  trous  de  différente  grandeur.  Il  y  en  a  de 
plus  grands ,  remplis  par  des  caroncules  rouges  qui 
palTent  de  la  face  convexe  à  la  concave.  D’autres 
font  plus  petits. 

L’épiglotte  eft  extrêmement  mobile  ,  elle  couvre 
abondamment  toute  l’entrée  du  larynx.  J’appelle  de 
ce  nom  l’ouverture  fupérieure  du  canal  de  l’air, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  glotte. 

Deux  paires  de  ligamens  vont  des  cartilages  ary¬ 
tœnoïdiens  au  thyréoïde  6c  à  fa  face  poftérieure  6c 
concave.  Les  ligamens  fupérieurs  font  plus  foibles 
&  plus  membraneux,  ils  l'ortenr  à-peu-près  du  mi¬ 
lieu  de  la  hauteur  des  cartilages  arytœnoïdes. 

Les  ligamens  inférieurs  pareillement  tranfverfaux, 
font  plus  tendineux  6c  formés  par  des  fibres  élafti- 
ques,  enveloppées  dans  la  membrane  du  larynx.  Ils 
font  attachés  d’un  côté  à  la  partie  inférieure  des  car- 
Tomc  III , 
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filages  arytœnoïdes au-deffous du  milieu,  6c  de  l’au¬ 
tre  à  l’angle  concave  du  thyréoïde.  Je  lésai  vus  pref- 
que  iïmplement  membraneux  dans  des  cadavres  de 
femmes. 

C’eft  entre  ces  ligamens  qu’eft  placée  la  fente 
qu’on  appelle  la  glotte.  Elle  eft  tranfverfale ,  plus 
large  poftérieurement ,  6c  continuée  à  une  fente  per¬ 
pendiculaire  ,  placée  à  la  partie  libre  des  cartilages 
arytœnoïdes.  Elle  le  ferme  quand  ces  cartilages  fe 
rapprochent ,  6c  s’ouvre  quand  ils  s’écartent.  C’eft 
le  principal  organe  de  la  voix. 

C’eft  au-deffous  de  ces  ligamens  que  la  membrane 
du  larynx  rentre  dans  elle-même,  6c  forme  une  ca¬ 
vité  demi-circulaire  ou  parabolique  ,  dont  l’ouver¬ 
ture  toujours  ouverte  -6c  elliptique  eft  en-haut,  6c 
s’étend  tranfverfalement.  J’ai  vu  ces  ventricules  man¬ 
quer  dans  des  cadavres  fort  jeunes. 

D’autres  ligamens  moins  importans  tiennent  en- 
femble  les  ditférens  cartilages  du  larynx.  Un  véri¬ 
table  ligament  part  de  la  corne  fupérieure  du  carti¬ 
lage  thyréoïde,  6c  l’attache  à  l’extrémité  de  la  corne 
de  l’os  hyoïde.  Il  y  a  très-fouvent  un  noyau  cartila¬ 
gineux  6c  même  ofleux  dans  ce  ligament.  L^n  liga¬ 
ment  membraneux  va  des  mêmes  cornes  à  celles  du 
thyréoïde.  Un  autre  pareillement  membraneux  va 
de  la  bafe  de  l’hyoïde  à  l’épiglotte  ,  que  le  tégument 
extérieur  de  la  langue  foutient  de  fon  côté. 

Du  thyréoïde  6c  du  milieu  de  fon  bord  inférieur* 
il  part  deux  ligamens  robuftes  6c  courts,  qui  fe  rap¬ 
prochent  en  delcendant  6c  s’attachent  au  milieu  du 
cartilage  annulaire.  11  y  a  des  fentes  entre  les  fibres 
de  ces  ligamens  qui  donnent  pafiage  à  des  vaiff'eaux. 
Un  autre  ligament  defeend  du  bas  de  la  corne  infé¬ 
rieure  du  thyréoïde,  6c  s’attache  à  la  partie  fupé¬ 
rieure  6c  latérale  de  l’annulaire.  Un  ligament  rond 
part  d’une  éminence  du  même  thyréoïde  ,  6c  fe  ter¬ 
mine  à  la  face  interne  de  l’arytœnoïde  fous  la  petite 
épiphyfe. 

Les  articulations  des  ditférens  cartilages  du  larynx 
ont  des  petits  ligamens  qui  en  limitent  le  mouve¬ 
ment. 

Le  larynx  eft  très-libre  6c  peut  être  élevé  6c  abaiffé 
avec  facilité.  On  a  cru  que  le  cartilage  thyréoïde 
peut  fe  porter  en-avant  dans  le  même  tems  que  les 
cartilages  arytœnoïdes  fe  porteroient  en -arriéré.  Je 
ne  comprends  pas  trop  comment  le  cartilage  thy¬ 
réoïde  pourroit  être  porté  en-devant  fans  être  fuivi 
des  cartilages  arytœnoïdes  qui  lui  font  fortement  at¬ 
tachés.  Tout  ce  qui  mefemble  poftlble  ,  c’eft  que  le 
cartilage  thyréoïde  fe  laide  abaifier  légèrement  par 
l’aélion  du  cricothyroïdien. 

Je  donnerai  un  précis  abrégé  des  mufcles  du  la¬ 
rynx.  Le  fterno-thyréoidien  eft  le  plus  grand  des  muf¬ 
cles  du  pharynx.  Il  eft  attaché  inférieurement  par 
une  bafe  élargie  à  la  face  poftérieure  du  haut  du  lter- 
num,  &  à  la  première  côte,  quelquefois  même  à  la 
fécondé  ;  il  fe  rétrécir  en  montant ,  couvre  la  glande 
thyréoïdienne  6c  la  trachée,  eft  traverfé  par  une 
ligne  tendineufe ,  6c  finit  par  plufieurs  paquets  de 
fibres.  Le  premier  s’attache  à  une  alpérité  du  carti¬ 
lage  thyréoïde,  polée  fous  le  bord  de  ce  cartilage 
qui  fe  montre  en-avant.  Un  autre  s’attache  à  un  tu¬ 
bercule  du  même  cartilage  placé  à  fa  partie  lupé¬ 
rieure  ;  d’autres  fibres  fe  confondent  avec  le  thyréo- 
pharyngien  ,  d’autres  vont  au  hyothyroïdien  ;  un 
paquet  défibrés  remonte  même  julqu’à  l’os  hyoïde. 
Ce  mufcle  abaiffe  le  larynx  entier,  outre  la  glotte, 
comprime  foiblement  la  glande  thyréoïdienne ,  o£ 
tire  le  cartilage  de  ce  nom  de  fon  côte ,  quand  l’un 
de  ces  mufcles  agit  féparément. 

Le  hyothyréoïdien  a  la  forme  d’un  quarré  oblong  * 
6c  s’applique  au  plan  quarré  du  cartilage  thyréoïde. 
Il  eft  attaché  fupérieurement  à  la  bafe  de  l’os  hyoïde  « 
dans  une  excavation  faite  pour  lui,  6c  à  la  moitié 
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de  la  corne  ;  de  l’autre  côté,  il  s’attache  au  bord 
inférieur  du  cartilage  thyréoïde,  6c  à  la  ligne  iné¬ 
gale  ,  à  laquelle  le  llerno-thyréoidien  eft  attache ,  6c 
qui  va  en  remontant  en-arriere  ,  il  le  mole  en  cet  en¬ 
droit  avec  quelques  fibres  de  ce  mufcle.  Des  fibres 
éparfes  de  notre  mufcle  delcendent  allez  fou  vent  à 
l’enveloppe  membraneufe  de  la  glande  thyreoidien- 
ne,  &  quelquefois  au  cartilage  cricoïde.  11  rappro¬ 
che  l’os  hyoïde  du  cartilage  thyreoide ,  6c  toutes 
chofes  égales ,  il  abaiffe  1  os  que  je  viens  de  nommer 
&  ouvre  même  la  bouche.  Mais  quand  l’os  hyoïde 
eft  élevé  par  des  forces  fupérieures,alors  le  hyo-thy- 
réoïdien  éleve  le  cartilage  thyréoïdien ,  rétrécit  la 
glotte  6c  renverfe  l’épiglotte  dont  il  couvre  l’ouver¬ 
ture  fupérieure  du  larynx.  ■ 

On  a  vu  un  autre  mufcle  hyothyréoïdien  fortir 
du  bord  fupérieur  du  cartilage  thyréoïde  ,  fe  dilater 
en  montant ,  &:  s’attacher  à  l’extrémité  de  la  corne 
de  l’os  hyoïde.  Il  ne  fe  trouve  que  rarement ,  cepen¬ 
dant  je  l’ai  vu. 

On  peut  ajouter  aux  mufcles  communs  du  larynx 
le  ftylopharyngien,  dont  les  fibres  fe  répandent  fur 
les  membranes  du  larynx  ,  6c  lur  celle  qui  1  attache 
à  l’os  hyoïde  ,  6c  dont  les  fibres  extérieures  s’atta¬ 
chent  au  bord  fupérieur  6c  au  bord  latéral  du  car¬ 
tilage  thyréoïde,  6c  même  à  fa  corne  fupérieure.  Il 
n’eft  pas  douteux  qu’il  n'éleve  le  cartilage  ,  mais  en- 
arriere. 

Il  n’eft  pas  même  bien  rare  qu’un  mufcle  parti¬ 
culier  fe  détache  du  ftylopharyngien  pour  fe  porter 
à  l’os  hyoïde  6c  au  cartilage  thyréoïde. 

Le  thyréopalatin  répand  une  grande  partie  de  fes 
fibres  fur  le  bord  latéral  du  cartilage  thyréoïde,  6c 
quoiqu’il  ne  s’attache  qu’à  la  membrane ,  il  ne  peut 
qu’élever  le  cartilage.  D’autres  fibres  de  ce  mufcle 
vont  à  l’épiglotte. 

Le  crico-thyréoïdien  eft  du  nombre  des  mufcles 
qui  paflent  d'un  cartilage  du  larynx  a  l’autre.  11  eft 
robufte  6c  partagé  en  deux  paquets  ,  quelquefois 
allez  entièrement  pour  qu’on  y  reconnoilTe  deux 
mufcles  plutôt  qu’un  feul.  Attaché  d  un  côte  à  la 
partie  antérieure  &  un  peu  latérale  du  cricoïde,  il 
l’eft  encore  à  l’angle  externe  6c  à  une  dépreflion 
placée  entre  ces  deux  parties  du  cartilage.  Il  remonte 
en-arriere  6c  fe  partage.  La  partie  antérieure  s’atta¬ 
che  à  la  partie  moyenne  6c  latérale  du  bord  du  car¬ 
tilage  thyréoïde,  entre  le  tubercule  6c  l’angle  plane. 
La  partie  poftérieure  remplit  l’échancrure  de  ce  car¬ 
tilage  qui  eft' entre  le  tubercule  6c  la  corne  infé¬ 
rieure,  6c  s’attache  à  tout  le  bord  du  cartilage ,  entre 
le  tubercule  6c  la  corne  inférieure ,  6c  à  la  corne 
même.  Quelques  fibres  des  plus  inférieures  vont  au 
pharynx.  Il  réunit  les  deux  cartilages  auxquels  il  eft 
attaché ,  abaiffe  un  peu  le  thyréoïde  6c  relâche  la 
glotte. 

Les  crico  -  arytœnoïdiens  poftérieurs  occupent 
toute  l’excavation  qui  eft  aux  deux  côtés  de  l’arrête 
qui  partage  la  partie  poftérieure  du  cartilage  cri- 
croïde.  Leurs  fibres  vont  en-dehors  6c  s’attachent  à 
la  face  poftérieure  6c  extérieure  de  la  bafe  du  car¬ 
tilage  arytœnoïde ,  6c  à  fon  tubercule.  Ils  écartent 
ces  cartilages  6c  dilatent  la  glotte  ;  ils  inclinent  les 
mêmes  cartilages  en  avant,  6c  relâchent  les  ligamens. 

Le  crico-arytœnoïdien  latéral  ne  me  paroît  pas 
aflez  différent  du  thyréo-arytœnoïde.  Il  fort  de  la 
partie  cachée  du  cartilage  cricoïde  que  le  thyréoïde 
recouvre,  &  du  ligament  crico-thyréoïdien.  Ses  fi¬ 
bres  montent  en-dedans,  6c  s’attachent  au  cartilage 
arytœnoïde  6c  à  leur  partie  moyenne  &  épaifle.  Il 
les  écarte  ,  6c  dilate  6c  la  fente  perpendiculaire  & 
la  véritable  glotte.  Plulieurs  de  les  fibres  fe  mêlent 
avec  celles  du  thyréo-arytœnoïdien. 

Le  thyréo-arytœnoïdien  eft  caché  entre  le  carti¬ 
lage  cricoïde  6c  le  thyréoïde.  Son  attache  à  la  face 
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poftérieure  excavée  du  thyréoïde  eft  fort  large  ,  6c 
prefque  égale  à  toute  la  longueur  du  cartilage  ;  elle 
fe  fait  au  bord  inférieur  à  côté  des  ligamens  crico- 
thyréoïdiens ,  6c  même  à  ces  ligamens.  Les  fibres  les 
plus  inférieures  s’attachent  au  bord  fupérieur  exté¬ 
rieur  du  cartilage  arytœnoïde  jufqu’à  la  courbure. 
Cette  attache  eft  couverte  en  partie  par  le  mufcle 
crico-arytœnoïdien  latéral.  D’autres  fibres  fe  con¬ 
fondent  avec  l’arytœnoïdien  oblique.  Les  fibres  du 
milieu  montent  le  long  du  plafond  du  ventricule  ,  6c 
fe  perdent  dans  la  membrane  interne  du  larynx  :  il  y 
en  a  même  qui  montent  jufqu’à  l’épiglotte,  6c  que 
l’on  a  appelles  d’un  nom  particulier  ;  c’eft  le  thyréo- 
èpiglottidUn  de  quelques  auteurs.  Les  fibres  les  plus 
fupérieures ,  placées  au-defliis  du  ventricule,  del¬ 
cendent  en-dedans  &en-arriere,  fe  joignent  aux  fibres 
inférieures,  &  s’attachent  au  bord  du  cartilage  ary¬ 
tœnoïde. 

Ces  mufcles  tirent  les  cartilages  en-avant,  relâ¬ 
chent  les  ligamens  6c  dilatent  la  glotte  ;  car  tout 
mufcle  attaché  au  côté  du  cartilage  arytœnoïde  , 
doit  néceflâirement  dilater  la  glotte.  Les  mêmes  muf¬ 
cles  compriment  6c  vuident  les  ventricules,  6c  peu¬ 
vent  ,  mais  foiblement,  incliner  6c  abaifler  l’épi¬ 
glotte. 

Les  mufcles  arytœnoïdiens  different  à  la  vente  par 
la  direction  de  leurs  fibres  ;  mais  elles  font  trop  mê¬ 
lées  ,  pour  qu’on  puifle  en  faire  deux  mufcles  bien 
différens.  De  la  bafe  6c  de  toute  la  longueur  de  la 
partie  la  plus  épaifle  du  cartilage  arytœnoïde,  des 
fibres  charnues  paflent  au  meme  bord  de  l’autre  car¬ 
tilage  de  ce  nom.  Ces  fibres  refferrent  efficacement 
la  glotte  6c  la  fente  fupérieure  continue  à  la  glotte: 
on  les  a  appellées  le  mufcle  tranfverfal. 

D’autres  fibres  fe  détachent  de  ce  plan  pofté- 
rieurement&  fupérieurement;  leur  nombre  eft  fort 
petit ,  elles  remontent  du  milieu  des  fibres  tranfver- 
fales  6c  s’attachent  au  cartilage  arytœnoïde  de  l’autre 
côté  fous  l’épiphyfe.  Comme  ce  changement  de  di¬ 
rection  a  lieu  des  deux  côtes  ,  il  en  relulte  un  croife- 
ment,  6c  on  a  cru  pouvoir  féparcr  ces  fibres  fous  le 
nom  d ' arytcznoidien  oblique. 

Quelques  fibres  nées  du  bord  fupérieur  du  carti¬ 
lage  thyréoïde  fe  joignent  quelquefois  à  celles  que 
fournit  l’arytœnoïde.  Souvent  les  plus  fupérieures 
des  obliques  montent  jufqu’au  bord  de  l’épiglotte  6c 
portent  le  nom  d '  ary  ipiglotuditn.  Elles  abaiffent  ce 
cartilage. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  de  quelques  mufcles  qui  ne 
fe  trouvent  que  rarement  dans  le  corps  de  l’homme. 
Tel  eft  le  rétraâeur  de  l’épiglotte  ,  mufculeux  6c 
charnu  dans  quelques  animaux,  membraneux  6c  vaf- 
culeux  dans  l’homme.  Il  va  de  la  racine  de  la  langue 
à  l’épiglotte,  6c  peut  la  renverfer  fur  la  langue, pour 
ouvrir  l’orifice  fupérieur  de  la  trachée. 

C’eft  aufli  dans  les  animaux  que  des  fibres  charnues 
vont  de  la  bafe  de  l’os  hyoïde  au  dos  de  l’épiglotte. 
Les  uns  6c  les  autres  ne  le  trouvent  que  rarement 
dans  l’homme. 

On  a  vu  un  fécond  thyréo-épiglottidien  naître  de 
l’échancrure  du  cartilage  thyréoïde  ,  6c  aller  à  l’épi¬ 
glotte;  un  autre  encore  naître  de  ce  cartilage  6c  y 
finir. 

La  glande  thyréoïdienne  trouvera  fa  place.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  des  petites  glandes  du  larynx. 

Toute  la  cellulofité  placée  à  la  convexité  de  la 
membrane  interne  du  larynx ,  eft  pleine  de  petites 
glandes ,  dont  les  conduits  excrétoires  s’ouvrent  dans 
la  furface  interne  par  des  pores  fort  vifibles:  il  y  en 
a  defemblables  dans  les  ventricules  du  larynx.  Ces 
glandes  féparent  les  unes  6c  les  autres  une  mucoflté 
propre  à  défendre  la  membrane  fenfible  qui  tapifle 
le  larynx ,  des  mauvais  effets  de  l’air. 

L’épiglotte  ,  nous  l’avons  dit,  eft  percée  de  bien 
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des  trous  confidérables  &  d’une  figure  circulaire, 
qui  font  remplis  de  paquets  glanduleux,  continués 
depuis  les  petites  glandes  de  la  partie  convexe  de 
l’épiglotte  jufques  à  celles  de  fa  partie  concave.  Le 
pédoncule  de  ce  cartilage  en  eft  rempli. 

Des  grains  glanduleux  femblables  à  ceux  du  refie 
du  Larynx ,  s’accumulent  fur  la  face  convexe  des  car¬ 
tilages  ary tœnoïdes.  Ils  paroifl'ent  former  une  glande 
conglomérée,  de  la  figure  d’un  gnomon,  dont  l’une 
des  jambes  remplit  une  excavation  de  l’arytoenoïde, 
6c  l’autre  efi  plus  horizontale ,  6c  s’appuie  fur  le  li¬ 
gament  fupérieur.  Ces  glandes  ne  font  pas  véritable¬ 
ment  conglomérées,  leurs  grains  s’ouvrent  par  des 
pores  féparés ,  6c  elles  n’ont  point  de  conduit  excré¬ 
toire  général. 

Des  grains  détachés  de  cette  glande  font  répandus 
fur  les  parties  voifines  du  larynx,  6c  jufqu’à  la  glotte. 

Les  nerfs  du  Larynx  font  fupérieurs  6c  inférieurs. 
Le  principal  des  fupérieurs  eft  la  troifieme  branche 
de  la  huitième  paire.  Il  accompagne  l’artere  laryn¬ 
gienne  ,  6c  fe  partage  en  deux  branches,  la  fuperfi- 
cielle  6c  la  profonde.  La  fuperficielle  communique 
avec  le  grand  nerf  intercoftal ,  &c  de  cette  union 
naît  une  branche  qui  va  au  hyo-thyréoïdien,  au  thy- 
réopharyngien  ,  à  la  glande  thyréoïdienne  ,  6c  une 
autre  qui  perce  le  crico-pharyngien  pour  fe  rendre 
au  crrco-thyréoïdieru  II  donne  un  filet  au  cardiaque 
qui  communique  fouvent  avec  la  huitième  paire  , 
avec  une  branche  del’intercoftal  6c  avec  le  pharyn¬ 
gien  né  de  l’intercoftal.  Il  a  aufli  des  anaftomofes 
avec  les  branches  molles  de  l’intercoftal,  qui  fui- 
vent  les  branches  de  la  carotide.  La  branche  pro¬ 
fonde  s’enfonce  dans  le  Larynx  au-deflus  du  bord 
fupérieur  du  Cartilage  thyréoïde.  Elle  fe  divife  en 
quatre  branches,  fans  que  cette  divifion  foit  pour¬ 
tant  fort  confiante.  La  première  va  au  dos  de  l’épi¬ 
glotte  ;  la  leconde  à  la  membrane  du  pharynx  &  du 
larynx  y  6c  au  mufcle  thyréo-aritœnoïdien  ;  la  troi¬ 
fieme  ,  au  crico-thyréoïdien  ;  la  quatrième ,  aux  muf- 
cles  arytœnoïdiens ,  au  crico-arytœnoïdien  latéral 
6c  au  poftérieur  ;  elle  communique  dans  ce  mufcle 
avec  le  récurrent. 

Le  nerf  inférieur  du  Larynx  efi  le  récurrent  qui 
naît  de  la  huitième  paire  dans  la  poitrine  même,  6c 
qui  du  côté  gauche  fe  recourbe  6c  fait  une  anfe  au¬ 
tour  de  l’arcade  de  l’aorte  ,  du  côté  droit  autour  de 
la  fouclaviere  ,  pour  remonter  à  l’œfophage  &  au 
larynx. 

Il  remonte  derrière  la  carotide,  fait  un  lacs  au¬ 
tour  de  l’artere  thyréoïdienne,  joint  la  trachée  de¬ 
vant  l’cefophage ,  6c  s’enfonce  dans  le  Larynx  fous  le 
mufcle  crico-pharyngien. 

Ses  principales  branches  font  plufieurs  filets,  par 
lefquels  il  communique  avec  les  nerfs  du  cœur  nés 
de  la  huitième  paire  ou  de  l’intercoftal.  De  ces  nerfs, 
il  y  en  a  qui,  mêlés  avec  les  nerfs  profonds  du 
cœur  ,  vont  au  finus  gauche  &  à  la  face  poftérieure 
du  cœur.  D’autres  branches  vont  au  plexus  anté¬ 
rieur  du  poumon.  Dans  le  cœur ,  le  même  nerf  a  des 
communications  variées  avec  le  nerf  cardiaque  fu- 
perficiel.  Des  branches  nombreufes  entrent  dans  les 
chairs  de  l’œfophage. 

D’autres  branches  également  nombreufes  ,  fe  ren¬ 
dent  dans  la  membrane  nerveufe  de  la  trachée; 
d’autres  à  la  glande  thyréoïdienne,  au  muicle  cri¬ 
co-pharyngien. 

Dans  le  larynx  même  une  branche  va  aux  mufcles 
thyréo -  arytœnoidien  ,  6c  au  crico-arytœnoïdien 
latéral  ;  l’autre  au  crico-arytœnoïdien  poftérieur. 
C’eft  celui  ci  que  j’ai  dit  communiquer  avec  le  nerf 
laryngien  fupérieur. 

Outre  le  récurrent,  les  cardiaques  6c  le  plexus 
principal  du  cœur  donnent  quelques  filets  à  la  tra¬ 
chée  ,  6c  d’autres  viennent  de  la  neuvième  paire  qui 
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en  donne  au  flerno-hyoïdien  &  au  flerno-thyréoï- 
dien. 

Le  nerf  récurrent  efi  devenu  fameux  par  les  ex¬ 
périences  que  Galien  fon  inventeur  a  faites  fur  ce 
nerf.  11  a  retranché  l’un  des  deux,  6c  la  voix  de  l’ani¬ 
mal  s’eft  affoiblie  confidérablement  ;  il  a  coupé  l’un 
6c  l’autre  ,  6c  l'animal  efi  refic  muet.  La  ligature  fait 
le  même  effet;  &  la  même  diminution,  ou  bien  extinc¬ 
tion  de  la  voix ,  fuit  la  ligature  du  nerf  de  la  huitième 
paire,  d’où  provient  le  récurrent.  Ces  expériences 
font  vraies,  6c  je  les  ai  vérifiées  fur  l’animal.  Le  co¬ 
chon,  criard  qu’il  efi,  efi  très-propre  à  cette  expé¬ 
rience. 

Il  fera  mieux  de  parler  de  la  voix  dans  un  article 
particulier  ,  quoique  le  Larynx  foit  fon  organe.  Mais 
j’ai  cru  donner  ici  un  précis  du  Larynx  des  oifeaux, 
tel  que  je  l’ai  trouvé  dans  une  oie.  Les  defcriptions 
aflez  imparfaites  que  de  grands  hommes  en  ont  don¬ 
nées  ,  m’encouragent  à  donner  la  mienne. 

Le  Larynx  fupérieur  de  cet  oifeau  eft  fans  épi¬ 
glotte  comme  celui  des  autres  volatiles  &  de  tout 
animal ,  à  l’exception  des  quadrupèdes.  La  glotte 
peut  s’élargir  ,  elle  s’élargit  même  naturellement 
vers  fa  partie  poftérieure  ,  6c  fe  termine  par  un  ar- 
rondiflement  couvert  de  petites  plumes.  La  partie 
antérieure  de  la  glotte  finit  par  une  arcade  cutanée. 

La  fourche  du  larynx  efi  une  de  fes  parties  prin¬ 
cipales.  Elles  naît  du  foc  par  un  pédoncule  fort  court. 
Sa  partie  épaifie  qui  joint  les  deux  cornes,  embrafle 
la  partie  poftérieure  6c  élargie  de  la  glotte. 

Les  deux  cornes  s’étendent  en-devant ,  6c  chacune 
d’elles  entre  dans  une  levre  de  la  glotte  ;  elle  la  rem¬ 
plit  ,  6c  fe  recourbe  contre  fa  compagne  à  fon  extré¬ 
mité  qui  finit  par  un  nœud.  Chacune  des  cornes  ren¬ 
voie  en-arriei'e  une  petite  corne,  à  laquelle  efi  at¬ 
tachée  la  partie  barbue  de  la  glotte. 

Le  foc  fait  la  bafe  du  Larynx  y  il  répond  au  car¬ 
tilage  cricoïde  ,  mais  fa  figure  eft  fort  differente. 
C’eft  un  canal  à  demi-conique  par-deffous ,  échancré 
par  un  bout ,  terminé  par  un  bec  de  l’autre  6c  évuidé 
par-deffiis.  A  fa  partie  poftérieure  ,  un  arc  très-folide 
termine  le  demi-canal;  il  eft  échancré,  6c  la  partie 
droite  ne  tient  à  la  gauche  que  par  une  efpece 
d’ifthme  très-étroit  ;  c’eft  à  cetifthme  qu’eft  attachée 
la  fourche.  Cette  partie  antérieure  du  foc  efi  atta¬ 
chée  au  premier  anneau  de  la  trachée ,  ou  par  de  la 
cellulofité,  ou  par  un  cartilage. 

Les  mufcles  du  larynx  font  au  nombre  de  quatre. 
Le  mufcle  long  de  la  fourche  fort  de  la  partie  la  plus  « 
épaifle  &  du  loc  6c  d’une  cellulofité  qui  enveloppe 
la  petite  corne  de  la  fourche.  Ce  mufcle  s’attache  à 
toute  la  longueur  de  chaque  grande  corne  :  il  tire  en- 
arriere  ces  cornes,  6c  les  comprime. 

Le  mufcle  circulaire  fait  deux  arcs,  par  lefquels 
il  fe  contourne  autour  de  la  partie  poftérieure  6c 
arrondie  de  la  glotte.  Le  premier  anneau  efi  placé 
fur  la  conjonélion  des  deux  grandes  cornes  ;  i!  peut 
rétrécir  la  partie  poftérieure  de  la  glotte.  L’anneau 
poftérieur  efi  placé  fur  le  foc ,  6c  s’attache  aux  deux 
cornes  plus  en-dedans  que  le  précédent. 

Il  réfulte  de  cette  ftru&ure  que  la  glotte  peut  être 
rétrécie,  mais  il  efi impofiïble  de  l’étendre. 

Le  Larynx  inférieur  de  l’oie  eft  placé  au  bas  de  la 
trachée  6c  au  commencement  de  fa  divifion.  Cette 
partie  de  la  trachée  dégénéré  prelque  en  os.  Ce  font 
deux  arcs  ofleux,  l’un  à  droite  6c  l’autre  à  gauche, 
un  peu  plus  courts  qu’un  demi-cercle.  Chaque  extré¬ 
mité  antérieure  6c  poftérieure  produit  un  pédoncule 
membraneux,  par  lequel  une  des  branches  delà 
trachée  eft  fufpendue.  Ces  deux  paires  de  pédon¬ 
cules  font  voifins  les  uns  des  autres. 

Chaque  branche  delà  trachée  produit  du  côté  du 
tronc  commun  un  arc  cartilagineux  plus  plat  qu’un 
demi-cercle ,  6c  fufpendu  par  les  deux  pédoncules. 
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Entre  ces  péduncules  6c  entre  l’arc  elliptique  du 
dernier  oft'elet  de  la  trachée,  6c  le  premier  arc  carti¬ 
lagineux  de  la  branche  ,  il  y  a  de  chaque  côté  un  ef- 
pace  rempli  par  une  membrane  fortement  tendue. 

Cette  membrane  remonte  obliquement  de  la 
branche  de  la  trachée  à  l’arc  offeux  de  Ion  tronc, 
6c  la  partie  poftérieure  de  la  membrane  s’y  attache 
de  maniéré  à  être  prolongée  dans  le  tuyau  de  la  tra¬ 
chée.  La  figure  en  eft  elliptique  ,  6c  la  partie  fupé- 
rieure  eft  la  plus  large. 

Chaque  branche  de  la  trachée  s’enfle  fous  la  divi¬ 
sion  6l  forme  une  tumeur  ovale  comprimée,  fournie 
de  onze  anneaux  cartilagineux  unis  par  des  mem¬ 
branes  extrêmement  courtes.  Ces  deux  petites  boîtes 
font  appliquées  l’une  à  l’autre  ,  6c  attachées  par  une 
cellulofité  très-ferrée.  Chaque  boîte  a  fa  cavité,  en 
partie  léparée  par  une  colonne  cartilagineufe  à  la¬ 
quelle  font  attachés  de  côté  6c  d’autre  les  anneaux. 

Sous  cette  boîte ,  chaque  branche  de  la  trachée 
commence  à  être  mêlée  d’une  fubftance  membra- 
netife  qui  augmente  à  mefure  que  la  trachée  ap¬ 
proche  du  poumon. 

Chacune  de  ces  branches  a  poftérieurement  quatre 
ou  cinq  demi-anneaux  cartilagineux  comme  prolon¬ 
gés  ,  6c  réunis  par  une  membrane  fine ,  de  forte  qu’ils 
forment  un  tuyau.  Ces  anneaux  avancent  dans  la  ca¬ 
vité  du  bronche  de  maniéré  à  reftembler  à  des  val¬ 
vules  parallèles  ,  entre  lesquelles  il  y  a  des  finus  affez 
analogues  à  ceux  que  forment  les  valvules  de  l’aorte 
avec  les  parois  de  cette  artere.  Ces  prétendues  val¬ 
vules  font  ies  bords  en  bolie  des  branches  bronchi¬ 
ques  naiffimtes  qui,  unies  par  une  membrane  très- 
cl  ilicate  ,  fe  continuent  dans  le  poumon.  Le  plus  grand 
eft  celui  qui  eft  le  plus  voilïn  du  tronc  de  la  trachée  ; 
ils  diminuent  à  proportion  qu’ils  le  rapprochent  du 
poumon.  Sous  ces  anneaux  les  bronches  ne  font  plus 
qu’une  membrane  molle  fans  cartilage. 

Ce  Larynx  inférieur  repréfente  une  glotte  qui  peut 
être  étendue  ,  mais  qui  ne  fauroit  être  rétrécie. 
(  H.  D.  G.  ) 

LASSOIS  ,  ou  LAÇOIS  (  le)  ,  Pagus  Latiounfis, 
(  Géogr .)  canton  du  mont  Lajfois  ,  au  bailliage  de  la 
Montagne  en  Bourgogne ,  fur  lequel  étoit  le  château 
de  Gérard  de  Roulfilion  ,  dont  on  voit  encore  quel¬ 
ques  ruines.  Ce  grand  feigneur,  l’un  des  plus  riches 
de  fon  tems  ,  fondateur  de  l’abbaye  de  Vezelai  6c 
de  celle  de  Poutieres  ,  oit  il  fut  inhumé  en  868 ,  pre- 
noit  le  titre  de  comte  de  Lajfois  ,  6c  quelquefois  de 
comte  de  Roufilion.  Cet  endroit  eft  entre  Viafl'e  6c 
Etrochey  ,  à  une  demi-lieue  de  Châtillon-fur-Seine  , 
qui  faifoit  partie  du  comté  Lajfois.  Le  lavant  abbé 
le  Beuf ,  dans  fon  premier  volume  de  fes  Dijjcrta- 
tions  ,  pag.  y  y  ,  croit  que  ce  Pagus  tire  fon  nom  de 
Latifcum ,  ou  Laticum ,  ou  bien  Latfîum  ,  ville  du 
fécond  rang,  ruinée  au  y  fiecle.  C’eft  probable¬ 
ment  le  Latifcum  Cajlrum  ,  dont  le  Blanc  a  produit 
line  piece  de  monnoie  du  9e  lîecle  ,  qui  porte  Latif- 
fio  Cajîo.  M.  le  Beuf  place  le  chef-lieu  à  Lens ,  Lans, 
ou  Lats-fur-Leigne  ,  à  demi-lieue  de  Moleine.  On 
y  trouve  grand  nombre  de  médailles  anciennes  ;  6c 
line  voie  romaine  ,  venant  d’Alife  ,  y  pafToit.  S. 
Valentin  ,  né  dans  le  La jj'ois  ,  in  Latifcenft  oriundus , 
eft  mort  à  Grifelles ,  oit  il  eft  honoré  comme  patron 
de  l’églife  paroilfiale.  Martyr.  Autis.  pag.  168. 

Une  bulle  d’Eugene  lil  réunit  au  12e  fiecle,  à 
Moleine  ,  l’églife  du  La  fois.  Ecclejia  Montis  Lafonis. 

11  y  a  encore  dans  la  cathédrale  de  Langres  un 
archidiacre  du  Lafjois  :  Archid.  Latifcenjîs.  C’eft  une 
des  neuf  dignités  de  cette  ancienne  églife.  (  Gai . 
Chr.  tom.  /Lr.  pag.  5o8 .  ) 

Laignes  ,  Fons  Lagnis ,  dont  il  eft  parlé  dans  une 
charte  rapportée  par  Perard,/;.  y.  en  631  ;  Riny, 
Alla  Ripa;  Bagneux-la-FofTe  ,  Banioli  ;  Poutieres  , 
Fultariœ  ;  Larrei,  L#rreum  ;  Gié-fu^-Seine,  Gai.i- 


cum  ;  Châtillon  ,  Cafellio  ,  lieux  connus  dès  les  85 
6c  9e  ficelés ,  étoient  du  pays  Lajfois ,  non  l’Auffois , 
comme  il  eft  écrit  au  tom.  4.  du  Gai.  Chr.  pag.  424 . 

Au  comté  LaJJois  a  fuccédé  le  bailliage  de  Châ¬ 
tillon  ,  qui ,  du  chef-lieu  ,  a  toujours  été  furnommé 
bailliage  de  la  Montagne  ,  comme  le  portent  les  an¬ 
ciens  titres,  non  à  caufe  du  grand  nombre  de  mon¬ 
tagnes  que  contient  le  bailliage  de  Châtillon.  On 
trouve  auffi  [des  prévôts  de  la  Montagne  ,  comme 
Amon  de  Gaa.  P rccpojitus  de  Montana  ,  en  12.54. 

Ce  canton  La  fois  eft  inconnu  à  prefque  tous  nos 
géographes.  Expilli,  la  Martiniere  ,  le  Diction,  raif 
des  Sciences  ,  6cc.  la  Defcription  de  la  France ,  en  6 
vol.  n’en  difent  rien;  le  feul  Adrien  de  Valois  en 
parle  dans  fa  Notice  des  Gaules  ,  pag.  279.  (  C.  ) 
LATITUDES  croissantes,  latitudes  ré¬ 
duites,  OU  PARTIES  MÉRIDIONALES,  ( Navigat .) 
font  les  parties  du  méridien  fur  une  carte  réduite , 
qui  augmentent  comme  les  fecantes  des  latitudes 
géographiques.  Les  tables  des  latitudes  croijjantes  ont 
aufti  la  propriété  de  donner  le  changement  de  lon¬ 
gitude  pour  un  mouvement  donné  en  latitude  :  par 
exemple  ,  vis-à-vis  de  62  dégrés,  on  trouve  le  nom¬ 
bre  de  4775.  C’eft  le  nombre  de  minutes  dont  on  a 
avancé  en  longitude,  lorfe/u’en  partant  de  l’équateur , 
on  a  couru  le  nord-eft  jufqu’à  62  dégrés  de  Latitude. 
On  ne  fait  ordinairement  la  table  des  Latitudes  croif 
fautes  que  pour  le  rhumb  de  450 ,  comme  dans  le 
Traité  de  Navigation  de  M.  Bouguer  ,  édition  de  M. 
de  la  Caille  ,  parce  que  ,  pour  les  autres  rhumbs  de 
vent,  les  latitudes  augmentent  comme  les  tangen¬ 
tes  des  angles  que  font  les  routes  avec  le  méridien. 
(  M.  de  la  Lande.  ) 

Latitudes  des  étoiles  ,  ou  leurs  diflances  à  P  éclip¬ 
tique.  (  AJlron.')  On  découvrit  du  tems  d’Hipparque , 
vers  l’an  130  avant  J.  C.  que  le  mouvement  pro- 
grefüf  des  étoiles  en  longitude,  ou  la  précefiion  des 
équinoxes  le  faifoit  parallèlement  à  l’écliptique  , 
enforte  que  les  latitudes  des  étoiles  étoient  confian¬ 
tes  ,  6c  on  l’a  fuppofé  de  même  jufqu’à  nos  jours. 
Mais  depuis  que  le  calcul  de  l’attradlion  univerlèlle, 
comparé  avec  l’obfervation  ,  a  fait  voir  que  toutes 
les  orbites  des  planètes  étoient  déplacées  peu-à-peu , 
6c  que  leurs  nœuds  avoient  un  petit  mouvement , 
on  a  compris  que  l’écliptique ,  dont  la  trace  n’elfc 
marquée  dans  le  ciel  que  par  le  mouvement  annuel 
de  la  terre,  devoit  avoir  un  femblable  mouvement. 
Dès-lors  les  latitudes  des  étoiles  fixes  ,  ou  leurs  dif- 
tances  à  l’écliptique ,  ne  peuvent  être  confiantes. 
J’ai  fait  voir  dans  mon  Afro/iomie  {art.  ttyg^')  ,  que 
les  attrapions  de  toutes  les  planètes  font  avancer 
l’écliptique ,  de  façon  que  chaque  étoile  change  de 
latitude  en  un  fiecle ,  de  la  quantité  1  ‘  28" ,  multi¬ 
pliées  par  le  finus  de  fa  longitude,  plus  17"  multi¬ 
pliées  par  le  colinus  de  la  même  longitude  ;  d’oii 
il  fuit  suffi  que  l’obliquité  de  l’écliptique  diminue  de 
1  '  28"  par  fiecle  :  cependant,  la  plupart  des  obfer- 
vateurs  croient  que  ce  changement  n’eft  pas  réelle¬ 
ment  lî  confîdérable. 

Mais  ,  indépendamment  de  ce  mouvement  géné¬ 
ral  des  étoiles  en  latitude  ,  on  en  remarque  un  par¬ 
ticulier  dans  l’étoile  du  bouvier  ,  appellée  arcluriis , 
qui  ne  peut  venir  que  du  déplacement  réel  6c  phy- 
lîque  de  cette  étoile.  Cette  étoile  fe  rapproche  de 
l’écliptique  de  22  ou  24"  tous  les  dix  ans.  Sirius  s’en 
éloigne  d’environ  en  un  lîecle.  M.  Caffini  a  cru 
appercevoir  quelques  changemens  pareils  dans  d’au¬ 
tres  étoiles  {Mérn.  de  P  Acad.  iyg8.  pag.  g  40 ).  Ces 
variations  propres  à  chaque  étoile  ,  ne  pourront  le 
déterminer  exactement  que  par  une  longue  fuite 
d  obfervations  exaétes. 

La  nutation  de  9''  en  dix-huit  ans  ,  n’affèéte  point 
les  latitudes  des  étoiles ,  parce  qu’elle  ne  dépend 
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que  du  mouvement  de  l’équateur.  (M.  de  Là 
Lande.) 

§  LATIUM  ,  ( Géogr .  anc .)  Le  Latium,  s’éten¬ 
dent  le  long  de  la  mer  jufqu’au  promontoire  Circeii .* 
c’eft  ce  qu’on  appelle  l’ancien  Latium  ,  déjà  accru 
des  conquêtes  des  Romains.  Leurs  vi&oires  fur  les 
Eques,  les  Hefniques&  les  Arunces,  portèrent  fes 
limites  encore  plus  loin,  c’eft-à-dire,  jufqu’aux  bords 
du  Liris  ,  aujourd’hui  Garigliano  ou  le  Garillan. 

Le  Latium ,  pris  dans  cette  étendue  ,  depuis  le 
Tibre  jufqu’au  Liris,  s’appelle  le  nouveau  Latium , 
qui  répond  en  grande  partie  à  la  Campagne  de  Rome. 

Ce  pays ,  autrefois  fi  bien  cultivé,  qui  nourriffoit , 
dès  les  premiers  tems  de  Rome  ,  un  peuple  très- 
nombreux  ,  eft  aujourd’hui  prefque  inculte  ,  &  ne 
prélente ,  en  bien  des  endroits ,  que  des  terres  en 
friche ,  ou  abandonnées ,  6c  des  ruines  ,  dit  M.  l’abbé 
Richard,  Dijonois  ,en  l'on  Voyage  d'Italie ,  tom.  V. 
pag .  3  03 . 

Rien  n’anime  l’induftrie  du  cultivateur  ,  à  qui  le 
gouvernement  enleve  tous  les  ans  le  fruit  de  fes 
travaux  pour  le  faire  vendre  à  fon  profit.  Le  mauvais 
état  des  terres  influe  fur  les  qualités  de  l’air ,  dont 
les  habitans  reffentent  les  plus  trilles  effets.  Benoit 
XIV ,  d’immortelle  mémoire  ,  avoit  commencé  à 
fentir  6c  à  réparer  ces  abus  :  le  pape  ,  aujourd’hui 
glorieufement  régnant ,  achèvera  de  les  extirper. 
Géogr.  de  Virg.  (  C.) 

§  LAVAL  ,  dans  le  bas  Maine  ,  (  Géogr.)  Brodeau 
croit  cette  ville  bâtie  par  Charles  le  Chauve  ,  pour 
arrêter  les  courfes  des  Bretons  ,  mais  fauffement  ; 
Laval  n’eft  pas  fi  ancien.  L’églile  collégiale  de  Saint- 
Thugal  fut  fondée  dans  le  château  en  1 1 70 ,  par  Guy 
V  ,  feigneur  de  Laval.  Cette  ville  fut  prife  par  ei- 
calade  ,  en  1466  ,  par  Talbot,  général  des  Anglois , 
6c  le  château  rendu  par  compolition  :  mais  il  fut 
repris  l’année  fuivante  par  les  François ,  fous  la  con¬ 
duite  des  feigneurs  du  pays. 

Cette  ancienne  baronnie ,  acquife  par  une  branche 
de  l’illuftre  mailon  de  Montmorency,  en  1218,  fut 
érigée  en  comté  ,  en  1429  ,  par  Charles  VII. 

Laval  doit  à  la  magnificence  des  ducs  de  la  Tre- 
mouille  ,  fes  feigneurs,  depuis  un  fiecle  6c  demi  ,  la 
conftruttion  de  la  halle  ,  deflinée  ,  tant  a  la  vente 
qu’à  l'achat  des  pièces  de  toile  en  gros.  Avant  que 
d’être  expofées  en  vente  ,  elles  font  foumifes  a  la 
vifite  rigoureufe  d’un  infpe&eur  :  avec  le  cifeau  il 
fait  main-baffe  fur  toutes  celles  qui  n’ont  pas  la  qua¬ 
lité  requife  ,  foit  pour  le  fil  ,.foit  pour  la  laine.  Par 
une  police  fi  bien  entendue  ,  les  négocians  ne  font 
pas  fujets  à  être  trompés.  On  compte  huit  fortes  de 
toiles  qui  fe  fabriquent  à  Laval  6c  aux  environs.  Le 
principal  commerce  confifte  dans  le  débit  de  ces 
toiles  ,  des  étamines  ,  ferges  ftreinieres  ,  droguets  , 
fil  &  laine.  Ses  blanchifferies  pour  les  toiles  6c  la 
cire  font  renommées. 

C’eft  Guy  ,  feigneur  de  Laval ,  qui ,  par  fon  ma¬ 
riage  avec  Béatrix  de  Flandre,  attira  des  ouvriers 
flamands  à  Laval ,  dont  fes  vaffaux  apprirent  l’art 
de  la  tifferanderie  au  13e  fiecle,  &  d’eux-mêmes  , 
dit-on  ,  trouvèrent  le  fecret  de  blanchir  la  toile.  Cette 
manufacture  n’a  fait  que  fe  perfectionner  de  plus  en 
plus  jufqu’à  nos  jours. 

La  plupart  de  ces  toiles  font  portées  dans  les 
foires  de  Bordeaux  6c  de  Bayonne  ;  de-là  en  Efpa- 
gne  :  le  refte  fe  confomme  dans  le  royaume  &  dans 
nos  colonies.  Depuis  30  ans  on  a  conftruit ,  dans 
l’étendue  du  comté  de  Laval ,  des  grands  chemins 
très-folides.  Il  y  en  a  un  de  Laval  à  Craon ,  un  autre 
de  cette  ville  à  Tours  :  il  n’y  manque  qu’un  canal 
de  communication  de  la  Mayenne  avec  la  Vilaine. 

Aux  quatre  hommes  illuftres  nés  à  Laval ,  cités 
dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ,  Sic.  on  peut 
ajouter  Dominique  Sergeant  ,  jacobin,  profond 


L  A  V  71 1 

théologien  fous  Charles  IX  ;  Jean  le  Frere  ,  princi¬ 
pal  du  college  de  Bayeux  à  Paris  ,  qui  a  traduit 
YHiJloire  de  Jofeph ,  Si  nous  a  donné  une  relation  des 
troubles  de  fon  tems.  11  eft  mort  en  1583  ;  Jérôme 
d’Avoft  ,  poète  françois  ;  François  Pyrard  ,  fameux 
par  fon  voyage  au  Bréfil  6c  aux  Indes  Orientales, 
depuis  1601  jufqu’en  1611,  Si  dont  il  nous  a  donné 
une  bonne  relation  réimprimée  plufieurs  fois  ;  Ni¬ 
colas  Baudouin  ,  chanoine  de  Laval ,  qui  a  laiffé  plu¬ 
fieurs  differtations  eftimées  fur  la  liturgie  ;  Daniel 
Hay ,  abbé  de  Chambon  ,  doyen  de  Laval ,  de 
l’académie  françoife  ,  mort  en  1671  ;  Michel  Tron- 
chay  ,  chanoine  ,  auteur  de  la  vie  du  favant  Si  mo- 
defte  M.  Lenain  de  Tillemont.  Recherches  fur  la. 
France  ,  tom.  1.  (  C.  ) 

§  LAVANDE  ,  ( Botan .  Tard.)  en  latin  lavan - 
du  la  ,  en  anglois  lavander ,  en  allemand  lavendel. 

Caractère  générique . 

La  fleur  eft  labiée  Si  monopétale  ;  la  levre  fupé- 
rieure  eft  ouverte  Si  découpée  en  deux;  la  levre  in¬ 
férieure  eft  divifée  en  trois  fegmens  égaux  :  on  trouve 
dans  le  tube  quatre  étamines  courtes  ,  dont  deux 
font  plus  longues  que  les  autres.  Au  fond  eft  fitué 
un  embryon  divifé  en  quatre  parties  ,  dont  chacune 
devient  une  femence  ovale.  Ces  femences  demeu¬ 
rent  fixées  au  fond  du  calice. 

Efpeces. 

1.  Lavande  à  feuilles  lancéolées  entières,  à  épis 
nuds.  Lavande  à  feuilles  larges. 

Lavandula  foliis  lanceolatis  integris  ,  fpicis  nudis. 
Hort.  Cliff. 

Broad  leav'd  lavander. 

2.  Lavande  à  feuilles  lancéolées  étroites  ,  à  épis 
nuds.  Lavande  à  feuilles  étroites. 

Lavandula  foliis  lanceolato-linearibus  , fpicis  nudis . 

Mill. 

NarrosU  leav’d  lavander. 

3.  Lavande  à  feuilles  découpées  ,  à  lobes  découpés. 

Lavandula  foliis  duplicato-pinnatifidis.  Vir.  Cliff. 

C  ut- leav’d  lavander. 

4.  Lavande  à  feuilles  découpées  ,  à  lobes  décou¬ 
pés  ,  velus  6c  à  épis  compofés.  Lavande  des 
Canaries. 

Lavandula  foliis  duplicato  -  pinnatifidis  hirfutisy 
fpicis  fafciculatis. 

Canary  lavander. 

La  lavande  n°.  I  porte  des  feuilles  plus  courtes 
6c  plus  larges  que  celles  de  la  commune  ;  elles  fe 
trouvent  en  plus  grand  nombre  fur  les  branches  qui 
font  plus  courtes  6c  qui  ont  plus  de  confiftance. 
Cette  efpece  ne  donne  pas  fou  vent  des  fleurs  ;  mais , 
lorfqu’il  lui  arrive  d’en  produire  ,  les  tiges  qui  les 
portent  prennent  des  feuilles  différentes  de  celles 
des  autres  branches  ,  elles  relfemblent  davantage  à 
celles  de  la  lavande  commune  ,  quoique  plus  larges 
encore.  Cette  lavande  devient  plus  haute  ,  les  épis 
de  fleurs  font  plus  gros  ,  les  fleurs  plus  petites  6c 
moins  ferrées  entr’elles. 

La  fécondé  efpece  eft  la  lavande  commune.  On  en 
a  une  variété  ,  dont  la  fleur  eft  blanche. 

Ces  deux  efpeces  fe  plantent  en  mars  :  on  les  mul¬ 
tiplie  en  partageant  les  vieux  pieds  :  on  en  forme  des 
bordures  dans  les  potagers ,  des  haies  baffes  dans 
les  bofquets  d’hiver  6c  dans  ceux  d’été.  En  les  tail¬ 
lant  au  cifeau  des  deux  côtés  ,  on  les  empêchera  de 
trop  s’épailfir.  On  en  peut  jetter  aufïi  quelques  buif- 
fons  çà  6c  là  fur  les  devans  de  ces  bofquets  ,  en  en¬ 
tremêlant  les  deux  efpeces  avec  la  variété  à  fleur 
blanche. 

La  lavande  commune  croît  moins  bien  dans  une 
terre  feche  6c  pierreufe ,  que  dans  une  terre  douce. 
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onftueufe  &  fertile  ;  mais  auÏÏi  dans  un  bon  foi  eft- 
elle  fujette  à  périr  l’hiver  ,  6c  elle  y  eft  moins  odo¬ 
rante.  Cette  plante,  qui  habite  les  rochers  ,  n’a  tout 
Ion  parfum  que  dans  les  terres  maigres  6c  léchés  ; 
elle  y  réfifte mieux  aux  gelées,  parce  que  les  bran¬ 
ches  font  moins  chargées  de  fucs  ,  6c  qu’il  n’émane 
pas  tant  de  vapeurs  du  tond  du  fol.  C’eft  une  réglé 
générale  ,  qu’il  faut  dans  nos  climats  mettre  les 
plantes  des  pays  chauds  dans  des  terres  feches ,  li  on 
veut  les  aguerrir  contre  nos  hivers  ;  c’eft  un  des 
moyens  de  les  acclimater.  Les  épis  de  fleurs  bleues 
des  lavandes  n°.  16c  2  font  très-jolis  ;  ils  paroilfent  en 
juillet  :  c’eft  dans  le  calice  que  réfide  l’odeur.  Le 
feuillage,  qui  eft  d’un  glauque  cendré, fait  une  variété 
agréable  ,  en  l’oppofant  à  des  verds  d’un  autre  ton. 

La  lavande  n°.  3  croît  naturellement  en  Andalou- 
fie  :  ce  n’eft  qu’une  plante  annuelle. 

La  quatrième  habite  les  îles  Canaries  ;  elle  s’élève 
fur  une  tige  droite  ,  rameufe  6c  quadrangulaire  ,  à 
la  hauteur  de  quatre  pieds.  Les  feuilles  font  plus  lon¬ 
gues  6c  découpées  en  fegmens  plus  étroits  que  celles 
de  la  troilieme  :  leur  verd  eft  plus  clair  ;  elles  font 
velues  :  la  tige  nue  à  fleur  eft  plus  longue.  Elle  eft 
terminée  par  un  grouppe  d’épis  de  fleurs  bleues  ,  de 
même  forme  que  celles  de  la  lavande  commune  , 
mais  plus  petites.  Cette  efpece  eft  plus  délicate 
qu’aucune  des  précédentes.  (  M.  le  Baron  n  £ 
Tschoudi.) 

LAVANT,  (  Géogr.  )  riviere  d’Allemagne,  dans  le 
cercle  d’Autriche,  6c  dans  la  baffe  Carinthie ;  elle  le 
jette  dans  la  Deave ,  après  avoir  donné  Ion  nom  à 
une  vallée  fertile,  ainft  qu’au  bourg  de  Lavernund  , 
&  à  l’évêché  de  faint  André  de  Lavant ,  fuflfagant  de 
Saltzbonrg,  6c  principauté  titulaire  du  faint  empire. 
( O.G .) 

LA  VARDIN,  (  Géogr.') bourg  6c  château ,  avec  un 
ancien  titre  de  marquilat ,  dans  le  Maine,  à  deux  lieues 
de  la  Surthe  6c  deux  6c  demie  du  Mans.  Jean  de  Beau- 
manoir  eut  cette  feigneurie  du  chef  de  fa  femme  , 
Marie  Riboulle  ;  il  fut  le  quatrième  aïeul  de  Jean  de 
Beaumanoir  ,  que  Henri  IV  fit  maréchal  de  France 
6c  chevalier  de  les  ordres  en  1595  >  &  en  faveur  du¬ 
quel  il  érigea  la  terre  de  Lavardin  en  marquifat ,  en 
1601:  fa  poftérité  mafeuline  s’éteignit  en  1703  ,  en 
la  perfonne  d’Emmanuel- Henri,  marquis  de  Lavar¬ 
din  ,  tué  à  la  bataille  de  Spire.  (  C.  ) 

LAUBACH,  (  Géogr ;)  ville  d’Allemagne,  dans  le 
cercle  du  haut  -  Rhin  &c  dans  les  états  des  comtes  de 
Solms,  qui  en  portent  le  furnom.  Elle  eft  ornée  d’un 
château  derélidence,  6c  elle  prélide  à  un  bailliage  , 
où  le  trouve  de  la  terre  figillée.  Il  y  a  dans  le  bas- 
Palatinat  une  petite  ville  du  même  nom.  (  D.  C.  ) 

LAUBAN,  (  Géogr.  )  ville  d’Aliemagne  ,  dans  la 
balle -Luface,  fur  la  riviere  de  Queifs.  Elle  fait  un 
grand  commerce  de  draps  &  de  toiles  :  elle  renferme 
plulîeurs  étabiifiêmens  publics  très-utiles,  tels  qu’hô- 
pitaux,  écoles,  maifon  de  correction  ;  mais  fon  his¬ 
toire  eft  pleine  des  maux  que  lui  ont  fait  les  diverfes 
guerres  de  la  contrée.  (  D.  G.  ) 

LAUCHSTÆDT  ,  (  Géogr.  )  château  ,  ville  6c 
bailliage  d’Allemagne,  dans  la  haute  -  Saxe ,  &  dans 
la  principauté  de  Merfebourg:  vingt- neuf  villages 
6c  onze  feigneuries  en  compofent  le  refiort ,  6c  d’ex¬ 
cellentes  eaux  minérales  lui  donnent  de  la  réputation. 
(Z>.G.) 

LAVE ,  f.  t.  ( Minéral .  Ans  médian.  Couvreur.)  forte 
de  pierre  plate  quife  détache  aifément ,  &  qui  le  tire 
à  découvert  des  carrières ,  dont  elle  forme  la  fuper- 
ficie;  fouvent  la  lave  recouvre  une  pierre  épaifle, 
quelquefois  un  roc  vif,  6c  d’autres  fois  encore  un 
gros  fable  applani.  On  trouve  des  carrières  de  lave 
dans  des  lieux  élevés ,  à  mi  -  côte ,  quelquefois  même 
jufqu’au  pied  des  montagnes  &  dans  des  plaines: 
prefque  toute  la  partie  de  la  Bourgogne  qui  eft  con- 
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nue  fous  le  nom  de  bailliage  de  la  Montagne  ou  de  Clia- 
t  il  Ion ,  a  des  carrières  de  lave  dans  les  lieux  les  plus 
élevés  ;  la  plaine  de  Chanceru  en  eft  toute  couverte. 
Il  y  en  a  aufli  en  Franche  -  Comté,  en  Champa¬ 
gne  6c  en  Lorraine.  Dans  toutes  ces  provinces  on 
s’en  fert  pour  couvrir  les  maifons  avec  d’autant  plus 
de  profit ,  que  cette  efpece  de  couverture  ,  qui  coûte 
peu,  eft  très-folide. 

A  la  fuite  de  l 'Art  du  Couvreur  ,  décrit  par  M. 
Duhamel  du  Monceau,  on  trouve  un  Traité  de  la 
couverture  en  lave  ,  par  M.  le  marquis  de  Courtivron. 

Après  avoir  donné  la  conftruÛion  des  couver¬ 
tures  en  chaume ,  en  tuile  ,  en  ardoife  6c  en  bardeau , 
tant  au  mot  Couverture  dans  le  Diction,  raif.  des 
Sciences ,  6cc.  qu’à  l 'article  Couvreur  dans  ce  Suppl. 
il  eft  à  propos  de  traiter  ici  de  la  couverture  en  lave , 
pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne  les  diffe¬ 
rentes  elpeces  de  couvertures,  6c  completter  l’art 
du  couvreur.  Nous  fuivrons  le  Traité  de  M.  de  Cour¬ 
tivron  en  l’abrégeant. 

La  lave  fe  tire  des  carrières  en  tables  plus  ou  moins 
grandes,  avecune  épaiffeur  différente  ;  mais  le  tireur 
les  réduit  à  un  pied,  dix-huit  pouces  ,  ou  deux  pieds 
de  longueur  tout  au  plus ,  fur  autant  de  largeur  6c 
ne  lui  laiffe  jamais  plus  d’un  pouce  d’épaifleur:  elle 
peut  s’employer  avec  quatre  à  cinq  lignes  d’épaiffeur 
6c  toutes  les  autres  dimenfions  intermédiaires.  Au 
fortir  de  la  carrière,  on  la  dilpofe  par  petits  tas 
arrondis,  rangeant  les  laves  irrégulièrement  les  unes 
furies  autres,  ik  laiffantun  vuide  au  milieu  pour  que 
le  foleil  6c  l’air  les  faififfent  6c  les  fechent  plus  aifé¬ 
ment. 

La  charpente  des  couvertures  en  lave  doit  être  aufli 
forte  6c  conftruite  de  la  même  maniéré  que  celle  des 
couvertures  en  tuile  (  Voyc^  Tuile  6*  Couver¬ 
ture  dans  le  Dict.  raif.  des  Sc.  6cc.  ),  avec  cette 
différence  pourtant,  qu’on  ne  donne  à  la  hauteur  de 
l’aiguille  de  la  ferme  que  la  moitié  de  la  largeur  du 
bâtiment:  fi  la  charpente  avoit  plus  de  roideur,  les 
laves  y  tiendroient  moins  folidement.  Tous  les  bois 
doivent  en  être  choiiis  6c  d’un  fort  équarrifl'age.  Les 
chevrons  ne  doivent  pas  être  efpacés  de  plus  d’un 
pied  ou  quinze  pouces.  L’efpece  de  latte  qu’on 
emploie  pour  la  couverture  en  lave  ,  confifte  en 
brins  de  chêne  de  dix,  douze,  quatorze  ou  quinze 
pouces  de  circonférence  par  le  pied ,  îk  de  douze  à 
dix -huit  pieds  de  long.  Le  charpentier  après  les 
avoir  fuperficiellement  équarris  de  deux  faces  ,  les 
fend  dans  toute  leur  longueur;  le  rond  ainft  divifé 
forme  deux  lattes  ;  il  les  attache  en  travers  fur  les 
chevrons  avec  des  clous  ,  ou  plus  ordinairement  avec 
des  chevilles,  à  la  diftance  de  trois  pouces  6c  demi 
l’un  de  l’autre  t  ayant  attention  que  les  bouts  des 
lattes  portent  toujours  fur  la  muraille  du  pignon  & 
fur  les  chevrons ,  fans  jamais  porter  à  vuide  ,  ce  qui 
attireroit  tôt  ou  tard  la  ruine  de  la  couverture. 

La  lave  fort  brute  des  mains  de  l’ouvrier  qui  la  tire , 
6c  onia  tranfporte  en  cet  état  au  pied  des  maifons 
qu’elle  doit  couvrir.  Elle  eft  alors  d’une  forme  irré¬ 
gulière;  c’eft  le  couvreur  qui  la  taille  avec  une  efpece 
de  petite  hachette  ou  hachotte  non  tranchante  ,  dont 
le  côté  oppofé  a  la  forme  d’un  marteau  afl'ez  fort 
pour  cafter  les  bavures  6c  abattre  les  angles  des  laves 
inégales.  Le  couvreur  ne  taille  à  terre  que  les  plus 
épaifles  qu'il  doit  employer  direttement  fur  les  mu¬ 
railles,  6c  qu’il  appelle  gouttières  6c  doubles  gouttières  : 
il  leur  donne  une  forme  à-peu-près  quarrée;  il  ne 
taille  de  ces  laves  épaiftes  qu’autant  qu’il  en  faut  pour 
faire  deux  rangs ,  chacun  de  la  longueur  du  bâtiment, 
pour  chaque  muraille.  Il  taille  les  autres  fur  la  char¬ 
pente  meme  du  tout ,  avec  le  même  infiniment.  La 
lave  fe  monte  de  main  en  main  avec  une  échelle  ,  Je 
long  de  laquelle  il  y  a  autant  de  manœuvres  qu’il  en 
faut  pour  atteindre  depuis  le  tas  de  laves  au  pied  du 
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bâtiment  jufqu’au  faîte.  Un  couvreur  les  choifit  en 
bas .  &  les  donne  au  manœuvre  qui  le  fuit  &c  elles 
panent  de  main  en  main  jufqu’à  un  fécond  couvreur  qui 
les  reçoit  fur  le  toît  &c  lespofe ,  favoir ,  les  gouttières 
&  doubles  gouttières  fur  la  muraille,  &  les  autres  en¬ 
tre  deux  lattes ,  de  rang  en  rang  jufqu’au  faite ,  de  ma¬ 
niéré  qu’elles  y  foient  affujetties ,  &  ayant  foin  de 
charger  également  lesparties  oppofées  de  la  charpen¬ 
te,  de  peur  qu’un  côté  plus  chargé  ne  fit  reculer  l’autre. 

Comme  les  murs  bien  faits  ont  toujours  un  talut 
infenfible ,  il  faut  que  le  toît  avance  pour  les  garantir 
de  la  pluie  &  de  la  neige.  Pour  cet  effet  le  couvreur 
commence  parmettre  fur  lamuraille  la  double  gout¬ 
tière  ou  arriéré  •  gouttière  ,  qu’il  avance  de  trois  à 
quatre  pouces  au-delà  du  bord  du  mur ,  &  fur  cette 
arriéré -gouttière  il  pofe  la  gouttière  en  l’avançant 
aulfi  le  plus  qu’il  peut ,  fans  qu’elle  rifque  de  tomber , 
cle  forte  que  l’arriere  -  gouttière  lért  de  bras  d’appui 
à  la  gouttière  même.  Le  couvreur  aligne  la  double 
gouttière  &  la  gouttière  au  moyen  d’un  cordeau  pa¬ 
rallèle  au  mur  tendu  par  deux'  bâtons  ou  fiches  de 
fer ,  fixés  aux  deux  extrémités  de  la  muraille.  Quand 
le  couvreur  a  pofé  fes  gouttières,  &  employé  lur 
la  muraille  deux  rangs  des  laves  les  plus  épaiffes,  il 
garnit  les  rangs  fupérieurs  jufqu’au  faîte  avec  les 
Laves  qui  font  entre  les  lattes  ;  il  les  taille  à  mefure 
avec  la  hachotte  ou  le  marteau,  il  aligne  les  rangs 
parallèlement  au  premier  tiré  au  cordeau  ,  ayant 
loin  que  le  joint  de  deux  laves  tombe  toujours  fin¬ 
ie  milieu ,  à-peu-prèc ,  de  la  lave  inférieure ,  &  cou¬ 
vrant  chaque  rang  avec  une  petite  retraite  de  deux 
ou  trois  pouces.  La  lave  fe  met  à  plat  fur  les  lattes, 
elle  y  tient  par  fon  propre  poids,  chaque  rang  eft 
arrêté  par  le  rang  fupérieur  qui  pcfe  fur  lui.  La  cou¬ 
verture  fe  termine  au  faîte  par  deux  rangs  de  laves 
miles  à  plat  fur  la  réunion  des  deux  côtés  du  couvert, 
au  moins  c’eft  ainfi  que  fe  fait  le  faîtage  des  granges 
&  des  maifons  des  payfans.  Les  particuliers  plus 
foigneux  de  la  confervation  de  leurs  bâtimens  y 
mettent  des  faîtieres  de  tuile  comme  aux  couvertures 
en  tuile,  &  les  affujettiffent  en  les  pofant  fur  un  bon 
lit  de  mortier  ;  d’autres  font  les  faîtieres  de  pierres 
de  taille  larges  de  huit  ou  dix  pouces,  groffiére- 
ment  arrondies  ;  cette  façon  eft  peut-être  la  meilleure 
dans  les  lieux  où  la  pierre  de  taille  eft  à  bon  marché. 
Les  laves  qui  couvrent  les  pignons  doivent  avancer 
de  quelques  pouces  comme  les  gouttières. 

Cette  couverture  en  lave  eft  peu  coûteufe,  elle 
réfifte  à  toutes  les  intempéries  de  l’air,  &  l’on  en  a 
vu  durer  jufqu’à  près  de  quatre-vingts  ans ,  fans  avoir 
eu  befoin  de  réparation. 

LAVELINE,  Aquilinia ,  (  Gèogr. )  village  chef- 
lieu  d’un  ban  du  duché  de  Lorraine  dans  la  Vofoe  , 
diocefe  de  Toul,  bailliage  de  Bruyères  dont  il  eft 
éloigné  d’une  lieue,  &  trois  de  Saint-Diez,  entre  la 
Vologne  &  le  Neufte. 

Les  habitans  ayant  rendu  des  fervices  importans 
au  duc  René  II,  pendant  fes  guerresavec  Charles  duc 
de  Bourgogne,  ayant  pris,  enfuite  défendu  cou- 
rageufement  le  château  de  Bruyères  ,  ce  prince  leur 
accorda,  en  1476,  des  privilèges  conlidérables.  On 
appelle  encore  aujourd’hui  leurs  defeendans ,  réduits 
à  un  très -petit  nombre,  gentilhommes  de  Laveline. 

Ils  tranfmettoient  les  privilèges,  non- feulement  aux 
mâles  de  leur  poftérité ,  mais  encore  par  les  filles  dont 
les  maris  devenoient  gentilshommes  de  Laveline;  mais 
le  roi  Staniflas  ,  par  deux  arrêts  de  1734  &  1743  ,  a 
ordonné  que  les  feuls  defeendans  par  nrâles  joui- 
roient  de  ces  privilèges;  mais  que  les  maris  des  filles 
n’en  jouiroient  que  pendant  leur  vie.  Expilli,  Dicl. 
des  Gaules.  (  C.  ) 

LAUINGEN  ,  (Géogr.)  ville  d’Allemagne  dans  le 
duché  de  Neubourg ,  aux  frontières  de  Souabe  &  de 
Bavière  ,  fur  le  Danube.  Elle  eft  fort  ancienne.  Les 
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Romains  y  avoient  établi  une  colonie ,  qui  fe  fouiint 
long-terns.  Dans  les  derniers  fiecles,  elle  a  e.t  un 
gymnaie  fameux ,  mais  dont  on  ne  parle  plus  C’eit 
le  chef-  lieu  d’un  bailliage.  (  D.G 

L AVINIE,  (Myth.') fille  uniquede  Latinus,  roi  du 
Latium  ,  &  de  la  reine  Amate.  Héritière  du  royaume 
de  Ion  pere  ,  elle  fe  voyoit  l'objet  des  vœux  de  plu- 
Iteurs  princes  de  l’Italie;  mais  les  dieux,  par  d’ef- 
frayans  prodiges,  s’oppofoient  à  leur  alliance.  Un 
jour  que  la  princeffe,  à  côté  de  fon  pere,  faifoit  un 
lacnfice  &  brûloir  des  parfums  fur  l'autel ,  le  feu  prit 
a  fa  belle  chevelure.  Toute  fa  coéSiire,  ornée  de 
perles  ,  fut  en  proie  A  la  flamme ,  qui  bientôt  s’atta¬ 
chant  a  fes  habits,  répandit  autour  d’elle  une  pâle 
lumière,  &  l’enveloppa  de  tourbillon  de  feu  &  de 
rumee  ,  dont  tout  le  palais  fut  rempli.  Cet  accident 
caula  un  grand  effroi.  Les  devins  augurèrent  do-là 
que  la  princeffe  auroit  une  brillante  deftinée  ;  mais 
que  la  gloire  feroit  fatale  à  fon  peuple  ,  qui  auroit  à 
loutemr  pour  elle  une  guerre  funelle.  Le  roi,  pour 
s  éclaircir  furie  fort  de  la  princeffe,  alla  confulter 
I  oracle  de  Faune,  qui  lui  fit  enrendre  ces  mots: 

«  Garde-toi,  mon  fils,  de  marier  ta  fille  à  aucun 
»  prince  du  Latium  :  bientôt  il  arrivera  des  étrangers 
»  dont  le  fang  mêlé  avec  le  nôtre  ,  élevera  julqu’aiî 
>>  ciel  la  gloire  de  notre  nom  ».  C’étoit  Enée  &i  les 
Iroyens  qui  vinrent  aborder  en  ce  tems-là  furies 
cotes  du  Latium.  Turnus,  roi  des  Rutules,  &  neveu 
de  la  reine  ,  dilputa  à  Enée  fa  conquêre  ;  mais  la  mort 
de  ce  rival  affura  au  prince  Troyenla  poffeftîon  de 
de  lon  royaume.  Lavïnie  devenue  veuve 
ftEnee ,  &  voyant  Ion  trône  occupé  par  Aicagne ,  fils 
.  x  ^  de  Creiire  »  eut  peur  que  ce  prince  n’atten- 
tata  la  vie,  afin  de  s’aflurer  la  couronne  des  Latinr. 
Dans  cette  penlee,  elle  s’alla  cacher  dans  des  forêts, 
ou  elle  accoucha  d’un  fils  qui  prit ,  à  caufe  de  cela  le 
nom  de  Sylvius.  L’abfence  de  Lavinie  fit  murmure^  le 
peuple  contre  Aicagne  ,  qui  fe  vit  obligé  de  faire  cher¬ 
cher  la  bclle-mere,  &  de  lui  céder,  à  elle  &  fon  fils 
la  ville  de  Lavinium.  Après  la  mort  d’Afcagne,  le  fils 
de  Lavinie  monta  fur  le  trône,  &  le  tranfmit  à  fes 
luccelleurs ,  tandis  que  les  defeendans  d’Alcagne 
n  eurent  que  la  charge  de  louverain  pontife. 

1  _ Ce  pays  le  plus 

fertile  ,  peut-  etre  ,  de  tout  le  Milanez  pour  les  plan¬ 
tations  de  riz ,  régné  tout  le  long  des  rives  du  Pô 
qui  le  fépare  en  deux  parties  &  s'y  trouve  enclavé 
entre  le  Pavçfan  &le  Montferrat.  Le  nom  de  Laumel- 
A/ie  lut  a  été  donné  à  caufe  d’une  ancienne  ville  de 
Hnfubne,  que  Pline  appelle  Laumcllum,  ic  qu’on 
trouve  citée  dans  Prolomée,  fous  le  nom  de  Gau- 
mellum  ;  &  dans  Y  Itinéraire  d’Antonin ,  fous  celui 
de  Laumelto.  Cette  ancienne  ville  n’eft  plus  aujour- 
dTim  qu’un  village ,  qui  a  retenu  le  nom  de  Laumelto. 
Les  deux  villes  principales  de  la  Laumellint  font 
Mortare  &  Valence. 

Mortare ,  belle  ville ,  grande  &  bien  peuplée  eff 
fituee  fur  la  petite  rivière  d’Albania ,  tout  près’  de 
Cofal.  C’eft  dans  la  plaine  de  Mortare ,  qui  n’eff  plus 
aujourd'hui  qu’une  riviere,  que  Charlemagne,  fui- 
vant  le  récit  de  Godefroi  de  Viterbe,  célébré  hitlé¬ 
rien  du  xuc  fiecle  ,  remporta  la  vifloire  qui  le  rendit 
maître  de  Didier ,  dernier  roi  des  Lombards ,  &  qui 
lui  affura  la  conquête  de  toute  l’Italie. 

Valence  eft  aujourd’hui  la  capitale  de  la  Laumelline, 

&  forme  une  ville  très  -  belle,  &  très-fortifiée.  Elle 
eft  fur  une  montagne  près  du  Pô  ,  &  cette  fituation 
la  rend  une  place  d’armes  tort  importante.  Ces  deux 
villes  furent  cédées  au  roi  de  Sardaigne  en  1707,  par 
l’empereur  Jofeph  I ,  &  la  poffeflion  lui  en  fut  affu, 
rée  pour  toujours,  par  le  traité  d’Utrecht ,  en  1714. 

§  LAURIER ,  (  Bot.  Jard.  )  en  latin  laurus ,  en 
anglais  bay-tree ,  en  allemand  lorbeerbaum. 

X  X  x  x 
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Caractère  générique. 

Le  laurier  a  des  individus  mâles  &  des  individus 
femelles  :  les  fleurs  mâles  font  dépourvues  de  calice  ; 
elles  portent  neuf  étamines  difpofées  trois  par  trois , 

&  terminées  par  des  fommets  délies;  elles  font  plus 
courtes  que  le  pétale  :  les  fleurs  femelles  font  auiîi 
fans  calice  ,  elles  confiftenr  en  un  pétale  divile  par  le 
bord  en  fix  iegmens  :  au  fond  eft  fitue  un  embryon 
ovale.  On  trouve  des  glandes  globuleufes  ,  portées 
fur  des  pétioles  très-courts  a  la  bafe  du  pétale.  L  em¬ 
bryon  devient  une  baie  ovale  à  une  feule  cellule  , 
contenant  une  feule  femence  de  la  meme  forme. 
Efpeces. 

x.  Laurier  à  feuilles  lancéolées,  veinées  &  pé¬ 
rennes,  h  fleurs  découpées  en  quatre.  Le  laurier  a 
feuilles  larges. 

L.uiîu  sfdii s  lanceolatis  ,  venofs  ,perennantii'us  .fo- 
ribus  quadrifidis  ,  duc. dis .  Hort  Clijf. 

The  corn  mon  broad  leav'd  bay. 

2.  Laurier  à  feuilles  lancéolées ,  veinées  ,  péren¬ 
nes  ,  dont  les  bords  font  ondés.  Laurier  commun  à 
feuilles  ondées. 

Laurus  foliis  lanceolatis ,  venojis  ,  perennantibus , 
marginibus  unaatis.  Mill. 

Common  bay  tree  v/ith  waved  leaves.  .  , 

3.  Laurier^  feuilles  lancéolées  étroites,  veinées  , 
pérennes  ,  à  feuilles  découpées  en  cinq.  Laurier  a 
feuilles  étroites. 

Laurus  foliis  lineari-lanceolatis  ,  venojis  ,  perennan- 
zibus  ,ûoribus  quinquefidis  ,  diieciis.  Mill. 

Narrow  leav'd  bay  tree. 

4.  Laurier  à  feuilles  lancéolées,  pérennes,  veinées, 
planes,  à  rameaux  galeux  cicatrifés ,  à  fleurs  en 
grappes.  Laurier  des  Indes. 

Laurus  foliis  lanceolatis,  perennantibus  ,  venojis,  pl a- 
nis  ,  ramulis  tuberculatis  cicatricibusjloribus  racemojis. 

Hort  Clif 

The  Indian  bay. 

5.  Laurier  à  feuilles  lancéolées ,  pérennes ,  à  bords 
renverfés  ,  veinés  tranfverfalement  ;  à  fleurs  en 
grappe.  Laurier  de  la  Caroline. 

Laurus  foliis  lanceolatis  ,  perennantibus ,  margini¬ 
bus  refexis,  tranjvers  venojis  ,fiorib us  racemojis.  Mill. 

Carolina  bay  tree  v/uh  blue  berries  fitting  upon  long 
redfoot  jlalks. 

6.  Laurier  à  feuilles  ovale-lancéolées,  obtufes,  en¬ 
tières ,  annuelles.  Beuzoin  d’Amérique. 

Laurus  foliis  ov ato- lanceolatis ,  obtujis  ,  integris , 
annuis.  Mill. 

American  benjamin  tree. 

7.  Laurier  à  feuilles  entières  à  trois  lobes.  Saffafras. 

Laurus  foliis  integris  trilobifque.  Hort.  CliJj . 
Sajjafras  tree.  r 

8.  Laurier  à  feuilles  à  trois  nervures  ,  lanceole- 
ovales  ,  dont  les  nerfs  fupérieurs  font  unis  à  la  bafe. 

Laurus  foliis  trinerviis ,  lanceolato-ovatis ,  nervis  fu- 
pra  bajin  unitis.  Linn.  Mat.  Med. 

The  camphire  tree. 

Dans  le  détail  que  nous  allons  donner  de  ces  ef¬ 
peces  ,  nous  nous  appuierons  du  fameux  jardinier  de 
Chelfea  à  l’égard  de  celle  fur  lelquelles  nous  n’avons 
pas  une  expérience  fuffifante.  Jaloux  de  ne  préfen- 
ter  aux  cultivateurs  rien  qui  ne  leur  foit  véritable¬ 
ment  utile  ,  nous  avons  eu  foin  dans  tout  le  cours  de 
cet  ouvrage,  de  fuppléer  par  les  lumières  des  meil¬ 
leurs  auteurs ,  à  celles  qui  nous  manquent ,  &  de 
nous  retrancher  plutôt  dans  le  filence  ,  que  de  leur 
donner  des  conje&ures  qui  auroient  pu  les  égarer. 
Nous  avouons  que  onze  années  d’expérience  fuivies 
«ivec  la  dermere  attention  ne  nous  ont  pas  encore 
appris  tout  ce  qu’on  peut  l'avoir  de  la  culture  des 
arbres,  tant  la  moindre  partie  d’un  art  eft  étendue. 
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Le  laurier ,  n°.  1 ,  croit  naturellement  en  Afie ,  il 
n’cfl  pas  auffi  dur  que  le  laurier  commun;  ilfupporte 
aux  environs  de  Londres,  le  froid  des  hivers  ordi¬ 
naires  ,  lorfqu’on  le  plante  à  une  bonne  expofition  , 
mais  les  froids  feveres  le  font  périr.  11  y  a  apparence 
qu’on  l’en  préferveroit  en  le  couvrant  de  la  maniéré 
expliquée  à  Y  article  ALATERNE  ,  Suppl. 

Le  laurier ,  n° .  2  ,  efl  le  plus  commun  ;  la  même 
graine  donne  deux  variétés  :  l’une  à  feuilles  unies  , 
l'autre  à  feuilles  ondées.  Dans  une  cour  à  Laon ,  j’en 
ai  vu  un  individu  lupeibe  à  feuilles  ondées  qui  avoit 
plus  de  vingt  pieds  de  haut  :  on  Je  met  en  efpalier 
contre  les  murs  qui  foutiennent  les  terrafles;  en  la- 
britant  l’hiver  avec  des  paillaffons,  on  efl  fur  de  très- 
bien  le  conferver  :  on  en  peut  jetter  des  buiilons  aux 
bons  abris  des  bofquets  d'hiver;  peut-ctre  parvien- 
droit-on  à  l’y  élever  en  tige, fi  les  arbres  de  mafîifs 
environnans  ctoient  allez  touffus  affez  élevés , 
pour  le  parer  des  vents  &c  du  froid. 

J’ai  vu  en  Valteline  ,  ce  laurier  croître  de  lui-même, 
fur  une  montagne  où  il  gele  fouvent  affez  fort.  U 
s’y  en  trouve  nombre  de  builfons  mêlés  avec  de 
baffes  cepées  de  coudriers  &  autres  arbwftes  qui  ne 
lui  donnoient  qu’un  bien  foible  abri  :  ce  laurier 
fouffre  l’ombre  des  autres  arbres. 

On  a  une  variété  de  cette  efpece  dont  les  feuilles 
font  marquées  d’un  jaune  vif.  C’ell  un  arbre  très- 
curieux  &  très-agréable  :  il  demande  la  lerre. 

La  troifteine  efpece  porte  des  feuilles  très-lon¬ 
gues  ,  étroites,  moins  épailTcs  que  celles  des  deux 
premières  ;  elles  font  anlîî  d’un  verd  plus  clair,  l’é¬ 
corce  des  branches  cil  d’une  couleur  qui  tire  fur  le 
pourpre.  Les  fleurs  mâles  naiffent  en  petites  grappes 
de  l’aiffelle  des  feuilles.  Ce  laurier  efl  trop  tendre 
pour  fubfifler  en  plein  air  dans  l’Europe  feptentrio- 
nale  :  il  demande  la  ferre. 

La  quatrième  efpece  croît  naturellement  à  Ma¬ 
dère  ,  tk.  dans  les  îles  Canaries,  d’où  on  l’apporta 
d’abord  en  Portugal  :  on  l’y  a  multiplié  en  telle 
quantité  ,  qu’il  paroit  à  préfent  être  une  produdion 
indigène  de  ce  pays.  En  1 6 zo ,  on  l’éleva  dans  le  jar¬ 
din  de  Farnefe ,  par  fes  baies  venues  des  Indes  ;  on  le 
prit  pour  un  canellier  aLâtardi.  Cet  arbre  s’élève  il 
la  hauteur  de  trente  à  quarante  pieds  dans  les  climats 
qui  lui  conviennent.  En  Angleterre,  il  demande  la 
ferre  ,  ainfi  que  dans  la  France  occidentale  &  fepten- 
trionale  :  fon  jeune  bois  eft  très-moelleux  ik.  fragile  ; 
il  veut  être  arrolé  fouvent.  Ses  larges  feuilles  font 
toujours  un  peu  inclinées;  elles  font  portées  par  des 
pédicules  rougeâtres;  quelques-uns  l’appellent  le 
laurier  royal ,  ÔC  d’autre  le  laurier  de  Portugal. 

Le  laurier  ,n°.  5  ,  habite  la  Caroline ,  où  on  l’ap¬ 
pelle  laurier  rouge  ;  on  le  trouve  auffi,  mais  en  moin¬ 
dre  quantité ,  dans  d’autres  parties  de  l’Amérique  ;  cet 
arbre  dans  certaines  lîtuations  près  de  la  mer ,  s’élève 
fur  un  tronc  robufle  &  droit ,  à  une  hauteur  coniî- 
dérable.  Dans  l’intérieur  du  pays, il  ne  vient  pas  fi 
gros  ;  fon  bois  eft  très-eflimé  ;  il  eft  d’un  grain  fin  tk 
propre  à  la  boiferie  &  à  d’autres  ufages.  Les  feuilles 
de  cet  arbre  font  beaucoup  plus  longues  que  celles 
du  laurier  commun  ;  elles  font  légèrement  velues 
par-deflous  ,  &  leurs  bords  font  un  peu  rabattus. 
Les  fleurs  mâles  naiffent  en  longues  grappes  de  l’aif¬ 
felle  des  feuilles;  les  individus  femelles  portent  leurs 
fleurs  en  grappes  peu  ferrées;  ces  fleurs  font  foute- 
nues  par  d’aflez  longs  pétioles  purpurins  :  il  leur  fuc- 
cede  des  baiesbleues  portées  fur  des  cupules  rouges  ; 
cette  efpece  eft  auffi  trop  fenfible  au  froid  pour  ré- 
fifter  en  plein  air  à  celui  des  îles  Britanniques.  Il  faut 
l’abriter  dans  l’orangerie. 

Tous  ces  lauriers  fe  multiplient  de  marcottes  :  le 
commun  fe  reproduit  de  furgeons  ;  mais  les  arbres 
qui  en  proviennent  font  fujets  à  pouffer  continuel¬ 
lement  à  leur  pied  ,  une  petite  forêt  qui  nuit  à  leur 
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croiflance.  Les  marcottes  retiennent  toujours  un  peu 
d’habitude  de  leur  courbure  ;  les  boutures  ferment 
donc  préférables  :  on  peut  les  faire  au  mois  d’août, 
en  oftobre  6c  en  avril.  11  faut  les  bien  arrofer  ,  &  les 
parer  du  foleilavec  des  paillalfons  ;les  boutures  des 
efpeces  délicates  feront  plantées  en  pot,  afin  de  pou¬ 
voir  les  abriter  l’hiver.  Miller  confeille  d’élever  les 
lauriers  par  leurs  baies  pour  fe  procurer  des  arbres 
mieux  venans  6c  plus  droits.  Il  faut  plonger  les  pots 
oii  on  les  a  femés  dans  une  couche  tempérée ,  afin  de 
hâter  leur  germination  ;  il  ne  dit  pas  le  tems  oit  il 
faut  faire  ce  femis  ;  mais  il  eft  certain  qu’on  peut 
confier  toutes  les  femences  d’arbre  à  la  terre,  peu 
de  teins  après  leur  parfaite  maturité. 

La  fixieme  efpece  croît  naturellement  dans  l’A¬ 
mérique  feptentrionale  oîi  elle  forme  un  petit  arbre 
qui  s’élève  à  la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds  ;  les 
feuilles  font  afiez  larges  6c  d’un  beau  vert  luifant  ; 
elles  font  veinées  tranfverfalement  par-deflous;  les 
fleurs  font  de  couleur  herbacée  ;  l’écorce  eft  d’un 
brun  noirâtre ,  6c  polie  ;  les  jeunes  branches  font 
vertes; les  feuilles,  lorfqu’on  les  froiffe ,  exhalent 
une  odeur  forte ,  mais  afiez  agréable  ,  6c  qui  tire  fur 
celle  du  citron.  Cetarbuflefe  dépouille  en  automne, 
mais  fort  tard  ;  de  forte  qu’on  peut  le  planter  dans 
les  bofquets  de  cette  faifon.  Il  rélifle  allez  bien  à  nos 
hivers  ordinaires  ;  par  les  plus  grands  froids ,  il  lera 
bon  de  le  couvrir  ,  6c  on  fera  bien  de  répandre  tou¬ 
jours  dès  l’automne  de  la  litiere  ou  des  lits  de  feuilles 
feches  autour  de  fon  pied.  11  pouffe  du  bas  de  fia  tige 
des  furgeons  qui  fervent  à  le  multiplier  ;  on  peut  aufii 
en  faire  des  marcottes  en  juillet  qui  feront  bien  en¬ 
racinées  la  leconde  année. 

Le  laurier ,  n°.  y  ,  eft  le  fafiafras  dont  on  fait  tant 
d'ulage  en  pharmacie.  Il  le  trouve  très-communé¬ 
ment  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Amérique  lep- 
tentrionale  ,  où  il  s’étend  beaucoup  par  les  lurgeons 
que  pouffent  fes  r, mines  rampantes.  Le  f’afi'af ras  même 
en  Amérique,  n’eft  qu’un  buifion  de  la  hauteur  de 
huit  à  dix  pieds  au  plus:  les  feuilles  font  de  différentes 
dimenlîons  6c  de  diverfes  figures  ;  quelques-unes  (ont 
ovales  6c  entières  ;  celles-ci  ont  environ  quaire 
pouces  de  long  6c  trois  de  large  ;  d’autres  font  pro¬ 
fondément  divifées  en  trois  lobes  ;  la  longueur  de 
celles-là  eft  de  fix  pouces  ,  ainfi  que  leur  largeur  , 
prife  de  l’extrémité  des  deux  lobes  extérieurs.  Elles 
font  difpolées  alternativement ,  &  portées  lur  des 
pétioles  afiez  longs  ;  leur  verd  eft  brillant;  les  fleurs 
jaunes  &  petites  naiffent  au  printems  au  bas  des 
feuilles  fur  des  pétioles  déliés  qui  en  foutiennent  trois 
ou  quatre.  Elles  ont  cinq  pétales  ovales  6c  concaves  ; 
les  fleurs  mâles  qui  viennent  fur  des  individus  ditfé- 
rens  ont  huit  étamines  ;  les  fleurs  femelles  font  pour¬ 
vues  d’un  embryon  ovale  ;  cet  embryon  devient  une 
baie  de  même  forme  ,  qui  eft  bleue  dans  fa  maturité. 

On  multiplie  ordinairement  le  faffaffras  par  fes 
baies  qu’on  apporte  d’Amérique  ;  mais  elles  ne  lèvent 
au  plutôt  qu’au  bout  d’un  an,  6c  li  bn  ne  les  feme 
qu’au  printems,  elles  ne  paroiffent  qu’au  bout  de 
deux  ou  trois  ans.  Il  faut  fe  faire  envoyer  ces  baies 
difpolées  par  couches  ,  entremêlées  de  couches  de 
terre  dans  des  pots,  6c  les  femer  d’abord  qu’elles 
font  arrivées,  en  les  enterrant  de  deux  pouces;  il 
en  germera  une  partie  le  premier  printemps.  Comme 
une  autre  partie  ne  paroîtra  que  la  fécondé  année, 
il  ne  faudra  pas  toucher  à  la  terre  de  ce  femis  qu’on 
fera  dans  une  planche  de  bonne  terre  ou  dans  des 
caiffes  ;  il  fera  bon  de  le  couvrir  ou  de  le  mettre  dans 
la  ferre ,  les  premiers  hivers ,  6c  de  s’y  prendre  dès 
avant  les  premières  gelées  d’automne  ,  qui  endom- 
mageroient  extrêmement  les  pouffes  les  plus  ten¬ 
dres.  Un  an  ou  deux  après  la  germination ,  on  pour¬ 
ra  tranfplanter  ces  arbres  en  pépinière.  Au  bout 
de  deux  ans,  on  les  en  tirera  pour  les  fixer  aux 
Tome  III. 
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lieux  oh  ils  doivent  demeurer.  On  a  quelquefois 
multiplié  le  faflafraspar  les  marcottes;  mais  elles 
font  ordinairement  deux  ans  6c  quelquefois  trois 
avant  de  s’enraciner.  Cet  arbre  aime  une  terre  un 
peu  humide  ,  &  fe  plaît  à  l’ombre. 

Le  laurier ,  «°.  8 ,  eft  le  camphrier.  Il  croît  natu¬ 
rellement  dans  le  Japon  6c  dans  plufieurs  parties  des 
Indes  où  il  devient  un  arbre  de  moyenne  taille  ;  fon 
tronc  fe  divife  en^plufieurs  branches  menues  ;  fes 
feuilles  figurées  en  lance,  font  unies  par  le  defl'us  ; 
elles  ont  trois  veines  iongitudiriales  qui  fe  réunifient 
au-dclfus,  de  la  baie;  lorfqu’on  les  froiffe ,  elles  ex¬ 
halent  une  forte  odeur  de  camphre  ,  ainfi  que  les 
branches  lortqu’on  les  rompt.  Cet  arbre  porte  des 
flem  s  mâles  6c  des  fleurs  femelles  fur  différons  indi¬ 
vidus  ;ies  fleurs  mâles  reffemblent  à  celles  du  fafla- 
fras  :  le  camphrier  paroîr  être  afiez  proche  parent  du 
canneilier;  il  n’en  différé  que  par  les  feuilles. 

On  multiplie  les  camphriers  par  les  marcottes; 
elles  fon;  deux  ans  6c  quelquefois  plus  avant  de  s’en¬ 
raciner  ,  ce  qui  rend  ces  arbres  fort  rares  :  comme 
tous  ceux  que  j’ai  vus,  dit  Miller,  font  des  mâles, 
on  ne  peut  efpérer  d’en  obtenir  de  la  graine  en  An¬ 
gleterre  ;  il  faudroit  la  tirer  des  lieux  oit  ils  croiffent 
naturellement ,  ainfi  que  celle  du  cannelier.  Il  Croit 
eflentiel ,  ajoure-t-il,  d’envoyer  de  la  graine  de  ces 
deux  arbres  dans  nos  colonies,  ils  y  réufliroient  im¬ 
manquablement  ,  6c  on  en  tireroitun  grand  profit, 
particuliétement  du  canellier  qui  croît  aufii  bien 
dans  quelques-unes  de  nos  îles  des  Indes  occiden¬ 
tales,  que  dans  les  lieux  dont  il  efi  indigène  ;  on  en 
am  oit  en  quantité  au  bout  de  quelques  années  ,  car  il 
fe  multiplie  très-aifément  par  les  femences.  Les  Portu¬ 
gais  ont  planté  quelques  canelliers,  tirés  des  Indes 
oiientales  ,  dans  l  île  du  Prince,  fur  la  côte  d’Afrique, 
où  ils  fe  trouvent  maintenant  en  abondance,  &fe  font 
étendus  fur  une  grande  partie  de  Pile.  11  y  a  aufii  de 
ces  arbres  à  Madere  6c  plufieurs  au  Bréfil.  Le  cam¬ 
phrier  ne  demande  point  de  chaleur  artificielle  l’hi¬ 
ver  ;  il  n'a  befoinque  d’une  ferre  bien  feche  ;  pendant 
cette  faifon  ,  il  ne  faut  l’arrofer  que  très -fobrement  : 
en  etc  il  convient  de  le  placer  dans  une  fituatidn 
chaude,  où  il  foit  abrité  des  grands  vents,  6c  où  il 
ne  foit  point  trop  expofé  aux  rayons  direéls  du  fo- 
leil  Tout  le  tems  que  ces  arbres  font  dehors  ,  il  faut 
les  arrofer  fou  vent.  Le  camphrier  peut  fe  multiplier 
de  boutures  qu’on  plantera  dans  des  pots  ;  on  enfon¬ 
cera  ces  pots  dans  une  couche  tempérée  ,  on  mettra 
une  cloche  par-dcflùs,  6c  on  les  ombragera  durant  le 
chaud  du  jour. 

Le  laurier  étoit  confacréà  Mars  6c  à  Apollon,  mais 
on  couronnoit  quelquefois  les  héros,  les  triompha¬ 
teurs  6c  les  poètes  avec  le  rufeus ,  appelle  laurier 
alexandrin ,  dont  les  peintres  6c  les  fculpteurs  nous 
ont  confervé  la  figure  de  maniéré  à  ne  pas  s’y  mé¬ 
prendre. 

Foye{  pour  les  propriétés  du  camphre  6c  du  faf- 
fafras,ces  deux  mots  dans  le  Diüionnaire  raif.  des 
Sciences ,  6cc.  (  M.  le  Baron  DE  Tschoudi .  ) 

Laurier,  f.  m.  laurus ,  i ,  (  terme  de  Blafon.  ) 
arbrifl'eau  à  feuilles  longues  6c  pointues,  dont  la 
tige  paroît  unie  &  fans  nœuds. 

Le  laurier  efi  le  fymbole  de  la  vi&oire  ,  les  Ro¬ 
mains  en  couronnoient  ceux  qui  recevoient  les  hom¬ 
mages  du  triomphe. 

Apollon  6c  les  divinités  qui  préfident  aux  arts  libé¬ 
raux  ,  ont  des  couronnes  de  laurier  pour  lignifier  que 
les  ouvrages  de  génie  font  confacrés  à  l’immorta¬ 
lité,  dont  le  laurier  efi  le  fymbole,  puifqu’il  con- 
ferve  fa  verdure  malgré  les  rigueurs  de  l’hiver. 

De  Launay  ,  feigneur  de  Launay-Ravilly  en  Bre¬ 
tagne  ;  d'argent  en  laurier  de  cinq  rameaux  de  Jinople . 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

Laurier-cerise,  (Botan.  Jard.)  padus  laureo- 
X  X  x  x  ij 
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cerafus.  Voyez  le  cara&ere  générique  de  l 'article 
Padus,  il  convient  exadement  aux  lauriers  -  cerf  es  ; 
nous  ne  les  avons  féparés  dans  l’ordre  abécédaire  que 
pour  nous  conformer  aux  anciennes  divisons. 

Efpeces. 

t.  Laurier- cerife  à  feuilles  oblongues,  droites  6c 
arrondies.  Laurier -cerife  commun. 

Laurco  -  cerafus  foliis  oblongis  ereclis  fubrotundis. 
Hort.  Colomb. 

Laurel  with  oblong ,  erecl ,  leaves ,  &c. 

2.  Laurier -cerife  à  feuilles  ovales  -  oblongues  ,  on¬ 
dées  ,  terminées  en  pointes  6c  pendantes.  Laurier- 
cerife  de  Portugal.  Azarero. 

Laureo- cerafus  foliis  ovato- oblongis ,  ondulatis ,  mu- 
cronatis  ,  pendentibus.  Hort.  Colomb. 

Smaller  Portugal  laurel. 

3.  Laurier  -  cerife  à  feuilles  ovales,  pleines,  légè¬ 
rement  dentées  &  plus  droites.  Laurier-  cerife  nain: 
petit  padus  toujours  verd. 

Laureo-ceraf us  foliis  ovaus ,  plenis ,  leviter  crenatis , 
reclioribus.  Hort.  Colomb. 

Laurel  with  oval ,  entire  ,  leaves ,  6cc. 

Le  laurier  -  cerife ,  n° .  1  ,  eft  affez  connu  ,  nous  ne 
le  décrirons  pas:  de  tous  les  arbres  à  verdure  hiver¬ 
nale,  il  eft,  fans  contredit  un  des  plus  beaux:  fes 
feuilles  longues  ,  larges  6c  épaifles  ,  d’un  verd  tendre 
&  glacé  ,  font  d’un  afped  charmant.  Il  s’élance  fur 
lin  tronc  droit  couvert  d’une  écorce  brune  6c 
unie  ,  a  la  hauteur  de  plus  de  vingt -cinq  pieds  :  les 
grappes  de  fleurs  blanches  dont  il  le  charge  au  mois 
de  mai  le  rendent  très -parant  ;  il  leur  fuccede  des 
baies  noires.  J’ai  vu  un  mur  de  vingt  pieds  d’éléva¬ 
tion  tapifte  de  lauriers- cerf  es  qui  portoient  des  fleurs 
&  des  fruits.  Si  dans  nos  climats  froids  on  pou  voit 
lui  monter  une  tête  fur  une  tige  élevée  ,  il  formeroit 
line  arbre  raviflant  dans  nos  bofquets  d’hiver  ;  mais 
comme  il  craint  les  fortes  gelées,  on  eft  contraint 
de  le  tenir  bas,  pour  qu’il  foit  mieux  abrité  par  les 
arbres  environnans  ,  &:  pour  pouvoir  l’empailler 
au  plus  froid  de  l’hiver  :  il  fe  pafTe  aifément  de  l’air 
libre.  J  en  ai  vu  qu’on  avoit  ramaffés  6c  ferrés  fous 
des  couvertures  qui  n’avoient  pas  une  feuille 
pourrie,  lorfqu’au  mois  d’avril  on  les  tiroir  de  cette 
obfcure  prifon. 

On  peut  employer  cet  arbre  en  buiflon  dans  le 
fond  des  maflifs  des  bofquets  d’hiver  :  on  en  pour- 
roit  former  aulfi  des  haies  baffes,  6c  peut-être  des 
tonnelles  de  fept  ou  huit  pieds  de  haut  qui  feroient 
très  -  agréables  ;  il  fuffiroit ,  pour  garantir  ces  ton¬ 
nelles,  de  jetterde  la  paille  de  pois  par  deflus,  de 
mettre  des  paillafl'ons  contre  les  parois  extérieures, 
&  d’en  boucher  la  porte.  Au  refte  ,  fi  l’on  avoit  des 
parties  de  bofquets  d’hiver  bien  abritées  du  nord, 
nord  -  eft  6c  nord-  oueft,  par  de  hautes  palifiades  ou 
des  mafles  de  grands  arbres,  peut-être  parviendroit- 
on  a  eleveren  -  devant  des  launers-cerifes  à  haute  tige. 

On  en  a  deux  variétés ,  l’une  à  feuilles  maculées^le 
blanc,  6c  l’autre  à  feuilles  marquées  de  jaune:  elles 
font  plus  délicates  que  le  commun  6c  demandent 
d’être  couvertes  plus  foigneuf'ement. 

Ce  feroit  perdre  fon  tems  que  d’élever  les  lauriers- 
cerfes  de  graines;  ils  le  multiplient  bien  plus  vite  6c 
plus  facilement  par  les  marcottes  &  les  boutures. 

Je  fais  les  marcottes  en  juillet,  le  fécond  printems 
elles  font  parfaitement  enracinées.  Le  bon  tems  pour 
les  boutures  ,  c’eft  la  fin  de  juin  ou  la  mi-aout  ;  il  n’en 
manque  prefque  point ,  lorfqu’on  y  apporte  les  foins 
convenables.  V.  l'art.  Bouture  , Suppl.  Je  crois  que 
la  meilleure  laifon  pour  tranfplanter  le  laurier- cerife 
eft  le  mois  d’août  dans  les  terres  humides,  je  préféré 
le  mois  d’avril  au  mois  d’odobre. 

/-e laurier- cerife ,  n° .  2 ,  eft  un  des  plus  beaux  arbres 
à  feuilles  pérennes  qu’on  puifte  culiiver.  Il  s’élève 
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fort  droit  fur  un  tronc  couvert  d’une  écorce  rou¬ 
geâtre  6c  unie  à  la  hauteur  de  vingt  ou  trente  pieds  : 
les  feuilles  larges  font  d’un  verd  foncé  6c  glacé  par 
deflus  ;  mais  le  deflous  eft  d’un  ton  jaunâtre  :  une 
veine  pourpre  les  partage  par  le  milieu.  Cet  arbre 
porte  ,  au  mois  de  mai ,  de  longues  grappes  de  fleurs 
blanches  ;  foit  qu’on  l’emploie  en  haute  tige ,  en  buif- 
fon  ou  en  paliflade  dans  les  bofquets  d’hiver,  il  y 
fera  le  plus  bel  effet.  J 

Les  marcottes  fe  font  6c  fe  fevrent  dans  le  même 
tems  que  celles  du  laurier- cerife  :  après  mille  épreuves 
mfrudhieu fes,  j’ai  enfin  trouvé  que  le  commencement 
de  feptembre  etoit  le  feul  tems  convenable  pour 
faire  reprendre  les  boutures  de  l’azaréro. 

Le  laurier - cerife ,  n° .  3  ,  n’eft  qu’un  petit  arbre  dont 
les  branches  font  très- divergentes;  au  premier  coup 
d  œil  il  fe  diftingue  difficilement  du  précédent  ;  mais 
avec  un  peu  d’attention  on  y  remarque  des  différences 
effentielles  :  les  feuilles  fe  tiennent  droites ,  elles  font 
plus  ovales  6c  ne  font  point  ondées  ;  leur  pointe  eft 
moins  longue,  elles  font  plus  finement  6c  plus  régu¬ 
lièrement  dentées;  il  fe  multiplie  de  même.  Jufqu’à 
préfent  j’ai  tranfplanté  ces  arbres  avec  fuccès  au 
commencement  d’avril  ;  mais  je  crois  que  le  mois  de 
feptembre  feroit  préférable. 

Les  azaréros  font  bien  moins  délicats  que  le  laurier - 
cerife  commun  :  j’en  ai  d’aflez  jeunes  qui  ont  fupporté 
des  hivers  rigoureux  fans  être  couverts,  6c  qui 
n’ont  pas  perdu  une  feule  feuille.  Les  amateurs  des 
bofquets  d’hiver  ne  peuvent  faire  trop  de  cas  de  ces 
arbres  ;  au  mois  de  mars  ils  retracent  l’idée  de  la  belle 
laifon  ;  ils  font  affez  touffus  par  la  quantité  de  leurs 
rameaux  6c  de  leurs  feuilles  larges  pour  procurer 
alors  une  ombre  d’autant  plus  falutaire,  qu’en  cette 
faifon  le  foleil  eft  plusincommode  6c  plus  dangereux. 
(  M.  le  Baron  DE  TsCHOUDI.  ) 

§  Laurier-tulipier,  (Botan.  Jard.)  en  latin 
magnolia ,  en  anglois  magnolia  ,  en  allemand  tulpen- 
baum  mit  lorbeerblœltern. 

Caractère  générique. 

La  fleur  eft  compofée  de  huit  ou  dix  pétales  ob- 
longs ,  concaves  6c  obtus ,  attachés  par  un  appendice 
étroit  fur  un  calice  de  trois  petites  feuilles  ovales  6c 
creufées  en  cueilleron  :  ces  petites  feuilles  tombent 
quand  le  fruit  noue.  Le  difque  de  la  fleur  contient  un 
grand  nombre  d’étamines  filamenteufes,  bordées  à 
leur  extrémité  par  des  fommets  étroits.  Le  piftil  eft 

compolé  d’un  grand  nombre  d’embryons  oblon^s  qui 
font  grouppés  fur  un  axe  pyramidal;  chaque  em¬ 
bryon  eft  pourvu  d’un  ftyle  recourbé  6c  linueux  qui 
porte  à  fon  extrémité  un  ftygmate  velu. 

Efpeces. 

1.  Laurier-tulipier  à  feuilles  ovales- lancéolées’, 
vernales  &  glauques  par-deflus.  Petit  laurier- tuli¬ 
pier. 

Magnolia  foliis  ovato  -  lanceolatis ,  fubtus  glaucis 
annuïs.  Mill. 

Small  magnolia. 

2.  Laurier-tulipier à  feuilles  lancéolées,  hivernales 
à  tige  droite  formant  un  arbre. 

Magnolia  foliis  lanceolatis ,  perfifentibus ,  eau  le  ereclo 
arboieo.  Mill. 

Greater  magnolia. 

3.  Laurier-tulipier  à  feuilles  lancéolées,  très- am¬ 
ples  ,  annuelles,  à  pétales  extérieurs  pendans.  Uni. 
brelle. 

Magnolia  foliis  lanceolatis  ,  ampli (fimis ,  annuis 
petalis  exterioribus  dependentibus.  Mill.  Umbrella. 

Umb relia  trée. 

4.  Laurier-tulipier  à  feuilles  ovales  -  lancéolées, 
pointues,  annuelles,  à  petales obtus.  Laurier-tulipier 
de  marais, 
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Magnolia  foliis  ovaco  -  Lanceolatis ,  acumlnatls ,  ætz- 
7iuis ,  pttalls  obtujis , 

P  tnfilvanlan  or  maroh  magnolia. 

Le  magnolia  /z°.  i ,  eft  allez  commun  ,  dit  Miller, 
dans  la  Virginie ,  la  Caroline  6c  autres  parties  du  nord 
de  l’Amérique  dans  lesendroits  humides;  ils’élevede 
huit  à  quinze  ou  feize  pieds,  fur  une  tige  grêle.  Son 
bois  eft  blanc  ,  fpongieux.  Ses  branches  font  garnies 
de  feuilles  épaiffes  6c  unies  qui  reffemblent  à  celles 
du  laurier  ;  le  delTous  eft  d’un  verd  glauque  ou  verd 
de  mer:  fes  fleurs,  compofées  de  fix  pétales  con¬ 
caves  ,  naiffent  à  l’extrémité  des  branches  ;  elles  font 
blanches  6c  exhalent  une  odeur  douce  6c  agréable.  Le 
fruit  eft  de  la  groffeur  d’une  noix  avec  fon  brou ,  mais 
de  forme  conique  ;  il  a  plufieurs  loges  ouvertes  dans 
fon  pourtour  ;  chacune  contient  un  noyau  de  moyenne 
groft'eur  qui  renferme  une  amande.  Ce  fruit  eft  d’a¬ 
bord  verd,  enfuite  rouge;  il  devient  brun  dans  la 
maturité.  Lorlque  les  femences  font  mûres  ,  elles 
fortentdes  cellules  6c  demeurent  pendues  après  un 
filet  en  fpirale  ,  alors  elles  font  encore  enduites  d’une 
forte  de  pulpe.  Les  femences  de  ce  magnolia  font  de 
toutes,  celles  qui  lèvent  le  mieux;  il  eft  cependant 
néceffaire  qu’elles  aient  été  cueillies  bien  mûres, 
qu’elles  foient  envoyées  dans  du  fable  fin  ou  dans  de 
la  manne,  6c  il  faut  les  femer  enfuite  après  leur  arri¬ 
vée  dans  des  caiftes  qu’on  mettra  fur  couche  chaude 
pour  hâter  leur  germination.  Les  magnolias  fuivans 
iont  très  -  difficiles  à  obtenir  de  graines.  Miller  & 
M.  Duhamel  n’en  ont  jamais  faitleverqu’unefois.  J’en 
ai  femé  pendant  cinq  ou  fix  années  confécutives  que 
j’avois  tirées  d’Angleterre,  fans  qu’il  m’en  ait  levé 
une  feule  ;  c’eft  certainement  la  faute  des  femences 
qui  n’ont  pas  été  cueillies  mûres  ,  ou  qui  fe  font 
gâtées  dans  le  trajet.  Elles  contiennent  une  huile  qui 
fe  rancir  aifémenr.  L’amande  qui  doit  être  d’un  blanc 
pur  devient  jaunâtre.  Dans  cet  état  elle  a  perdu  fa 
fécondité. 

Si  le  magnolia,  n° .  i  ,  eft  celui  dont  la  femence 
germe  le  mieux ,  il  eft  auffi  le  plus  difficile  à  confer- 
ver  dans  fon  enfance.  Il  faut  les  deux  premières  an¬ 
nées  le  tenir  l’été  fur  une  couche  tempérée  ,  l’om¬ 
brager  avec  des  palliations  au  plus  chaud  du  jour,  6c 
l’arrofer  fobrement,  mais  fouvent.  11  paflera  l’hiver 
fous  une  caiffe  vitrée  jufqu’à  ce  qu’il  ait  cinq  ou 
fix  ans  ;  alors  on  le  plantera  à  demeure  dans  une  terre 
fraîche  qui  foit  parée  du  midi  6c  du  couchant  par  des 
arbres  ou  des  buiflons.  J’ai  encore  un  pot  de  ces  ma¬ 
gnolias  qui  ne  font  prefqtie  pas  de  progrès. 

La  fécondé  efpece  eft  indigène  de  la  Floride  6c  du 
midi  delà  Caroline,  dans  ces  contrées  elle  forme  un 
arbre  qui  s’élève  à  plus  de  dix -huit  pieds,  fur  un 
tronc  droit  6c  fort  gros,  qui  foutient  une  touffe  ré¬ 
gulière.  Les  feuilles  reffemblent  à  celles  du  laurier , 
mais  elles  font  plus  pointues,  les  bords  font  un  peu 
recourbés  en  dedans  ;  le  verd  du  deffus  eft  plus  gai 
6c  comme  verniffé.  Dans  quelques  individus  elles 
font  teintes  de  rouille  par-deffous.  Il  n’y  a  point 
d’arbre  toujours  verd  qui  ait  des  feuilles  auffi  longues 
6c  auffi  larges  :  leur  longueur  eft  de  près  d’un  pied ,  6c 
leur  largeur  d’environ  quatre  pouces.  Les  fleurs  qui 
naiffent  au  bout  des  branches,  font  compofées  de 
huit  ou  dix  pétales  étroits  à  leur  bafe  6c  larges  à  leur 
extrémité  qui  eft  un  peu  ondée  6c  arrondie  :  elles 
font  d’un  blanc  purpurin;  au  centre  fe  trouve  une 
touffe  d  étamines  d’un  pourpre  vif.  Cette  fleur  eft 
de  la  largeur  d’une  tulipe.  Il  n’y  a  point  d’arbre  qu’on 
puiffe  comparer,  pour  la  beauté,  à  un  de  ces  magno¬ 
lias  fleuris.  Les  fruits  font  plus  gros  ,  mais  de  la  même 
forme  que  ceux  du  n°.  i.  Dans  le  pays  natal  de  cet 
arbre  ,  il  commence  à  donner  des  fleurs  au  mois  de 
mai  6c  elles  fe  fuccedent  long-tems  :  les  bois  en  font 
alors  tout  parfumés.  Rarement  commencent -ils  à 
fleurir  en  Angleterre  plutôt  que  le  milieu  de  juin, 


L  A  U  717 

6c  les  fleurs  s’y  paffent  vite.  Il  y  a  ,  dit  Miller,  plu¬ 
fieurs  grands  magnolias  de  cette  efpece  dans  le  jardin 
du  duc  de  Richmond ,  à  Goodwood  dans  le  comté 
de  Suffex ,  qui  fîeuriflent  depuis  plufieurs  années. 
Dans  la  pépinière  de  M.  Criftopher  Gray ,  auprès  de 
Fulham  ,  il  s’y  en  trouve  un  très -beau  qui  eft  depuis 
long-tems  en  plein  air,  &  fleurit  depuis  plufieurs 
années.  On  en  voit  un  fort  gros  en  Bretagne  au  mi¬ 
lieu  des  champs  ;  il  a  été  long-tems  abrité  6c  engraiffé 
par  un  colombier  qui  ne  lûbfifte  plus.  Cet  arbre  eft  de 
la  plus  grande  beauté.  M.  Duhamel  en  a  eu  qui  ont 
fleuri  en  caiffe  :  depuis  qu’il  les  a  mis  en  pleine  terre  , 
ils  ne  fleuriffent  plus,  parce  qu’ils  pouffent  davantage 
de  bois.  De  tous  les  magnolias,  celui-ci  eft  le  plus 
tendre,  en  ce  qu’il  garde  les  feuilles  l’hiver  6c  qu’il 
pouffe  encore  fort  tard  en  automne.  11  faut  tenir  les 
arbres  de  cette  elpece  fous  des  caiftes  vitrées  ou  dans 
l’orangerie  pendant  plufieurs  années;  &  lorfqu’on 
les  plante  en  pleine  terre ,  il  faut  leur  choifir  une  fi- 
tuation  chaude  où  ils  foient  à  l’abri  des  coups  de 
vent  6c  parés  du  nord  &  de  l’eft. 

La  troifieme  efpece,  appellée  umbrella ,  eft  affez 
commune  en  Caroline  6c  affez  rare  en  Virginie  ;  elle 
forme  un  arbre  qui  s’élève  ordinairement  de  feize  à 
vingt  pieds  fur  une  tige  menue;  le  bois  en  eft  doux  6c 
fpongieux  ;  les  feuilles  font  extrêment  larges  6c  naif¬ 
fent  circulairement  ;  les  fleurs  font  compolées  de  dix 
ou  douze  pétales  blancs  qui  pendent  fans  ordre.  Le 
fruit  eft  plus  long  que  celui  de  l’efpece  précédenre.  Cet 
arbre  fe  dépouille  dès  le  commencement  de  l’hiver. 
Je  fais  qu’on  le  multiplie  de  marcottes  en  Hollande. 
J'en  ai  reçu  plufieurs ,  mais  la  plupart  ont  péri  :  il 
reftoit  un  gros  bout  de  branche  là  oii  l’on  avoit  re¬ 
tranche  la  marcotte  de  la  inere.  Comme  cet  arbre 
eft  plein  de  moelle,  la  pourriture  a  gagné  par- là. 
L’umbrelle  fubfifte  fort  bien  en  pleine  terre  lorfqu’il 
a  pris  un  peu  de  confiftance. 

La  quatrième  efpece  eft  fort  rare  en  Angleterre, 
elle  n’eft  pas  même  commune  en  Amérique.  M.  Jean 
Bartram  a  découvert  quelques-uns  de  ces  arbres  fur 
les  rives  feptentrionales  de  Sufque  -  Hannals:  fes 
feuilles  ont  près  de  huit  pouces  de  long  6c  cinq  de 
large  ;  elles  font  terminées  en  pointe  ;  les  fleurs  paroif- 
fent  de  bonne  heure  au  printems,  elles  font  compo¬ 
fées  de  douze  pétales  blancs,  6c  leur  forme  eft  la  même 
que  celle  des  fleurs  de  notre  n°.  z  ;  le  fruit  eft  plus 
long  qu’aucun  de  ceux  des  efpeces  précédentes  ;  le 
le  bois  eft  d’un  beau  grain  6c  d’une  couleur  orangée. 

On  peut  élever  tous  les  magnolias  de  marcottes 
6c  de  boutures  avec  plus  ou  moins  de  fuccès;  mais 
les  plantes  obtenues  par  cette  voie  ne  valent,  jamais 
celles  qui  font  provenues  de  graines.  Les  magnolias 
fe  tranfplantent  en  mars  &  en  avril;  cependant  on 
les  tranfplante  avec  fuccès  en  automne  dans  des  pots 
pour  leur  faire  enfuite  paffer  l’hiver  dans  des  caiffes 
vitrées  ;  mais  lorfqu’il  s’agit  de  les  tirer  des  pots  pour 
les  mettre  en  pleine  terre,  le  mois  d’avril  eft  le  tems 
convenable.  Les  magnolias  plantés  en  pleine  terre 
demandent  encore,  pendant  plufieurs  années,  delà 
terre  à  leurs  pieds  &  une  couverture  de  paille  par 
les  plus  grands  froids. 

Ait  relie  la  multiplication ,  la  culture  6c  la  maniéré 
d’aclimater  ces  beaux  arbres  eft  encore  peu  connue  ; 
c’eft  au  tems  6c  à  l’expérience  à  nous  en  apprendre 
davantage.  (  M.-  le  Baron  de  Tschou di.  ) 

LAUTERECK ,  (  Géogr.  )  ville  6c  château  d’Alle¬ 
magne  ,  dans  le  cercle  du  haut  Rhin ,  6c  dans  le  comté 
de  Lautereck  ,  appartenant  à  l’éleâeur  Palatin:  il  n’y 
a  que  des  villages  dans  le  refte  de  ce  comté,  non 
plus  que  dans  celui  de  Veidenz  auquel  il  eft  réuni. 

{d.g.) 

LAUTREC ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  France,  dans 
le  haut  Languedoc ,  dans  l’Albigeois  ,  fituée  entre  les 
rivières  d’Agout  6c  de  Dadou  ayec  un  ancien  titre  de 
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vicomté  qu'ont  porté  plufieurs  perfonnes  d’un  rang 
lupérieur  6c  d’un  mérite  diftingué  ,  entr’autre  le  fa¬ 
meux  Odon  de  Foix  ,  général  d’armée  de  François  I , 
en  Italie.  (+) 

LAWFFELDT,  (  Géogr.  )  village  du  cercle  de 
Weftphalie  dans  l’état  dé  Liege ,  aux  fources  du 
Demer,  entre  Maftricht,  Liege  6c  Tirlemont  ;  fa¬ 
meux  par  la  bataille  qui  s’y  donna  le  i  juillet  1747  , 
entre  l’armée  de  France,  commandée  par  le  roi  en 
perfonne  ,  &c  celle  des  alliés;  ceux-ci  après  une 
vigoureufe  réfiftance  furent  défaits  &i  perdirent  dix 
mille  hommes  &c  vingt  pièces  de  canon.  (  C.  ) 

*  LAYETTE,  (  Lingerie.  )  Etat  d'une  Layette , 
tiré  de  la  defeription  de  La  lingere ,  par  M.  de  Garfault. 

La  layette  eff  l’aflemblage  de  tous  les  vêtemens 
6c  les  uffenfiles  néceffaires  ,  tant  à  l’enfant  qui  vient 
de  naître  ,  qu’à  fa  mere  pendant  le  tems  de  fes 
couches. 

Pour  la  mere. 

Six  linges  de  fein. 

Douze  goulfets  pour  le  lait. 

Deux  chemifes  de  couche. 

Six  paires  de  manches  en  amadis,  dont  quatre  en 
mouffeline  6c  deux  en  dentelle. 

Douze  alaifes  plates. 

Douze  alailes  pliffées. 

Six  bandes  de  ventre. 

Deux  déshabillés  de  mouffeline. 

Soixante-douze  chauffeurs. 

Six  camifoles  en  amadis  ,  avec  ou  fans  coquelu- 
chon. 

Un  grand  couvre  pied  pour  le  lit. 

Un  plus  petit  pour  la  chaife  longue. 

Pour  V enfant.  Tète. 

Quarante-huit  béguins. 

Deux  têtieres. 

Vingt  quatre  tours  de  bonnets  de  laine,  de  trois 
longueurs. 

Vingt-quatre  cornettes  pour  la  nuit ,  de  trois  âges. 

Vingt-quatre  bonnets  ronds,  de  trois  âges,  en 
mouffeline  ou  en  dentelle. 

Vingt  quatre  mouchoirs  de  col  en  batifte  ,  garnis 
en  mouffeline. 

Six  ferviettesde  col,  garnies  en  mouffeline. 

Six  bonnets  de  laine. 

Corps. 

Soixante-douze  couches. 

Douze  bandes  de  maillot  ou  couche. 

Dix  huit  langes  de  futaine. 

Six  ferviettes  unies  ,  pour  mettre  la  nuit  autour 
des  langes  de  laine. 

Deux  langes  piqués  en  mouffeline. 

Deux  tours  de-langes ,  pour  les  langes  piqués  en 
mouffeline. 

Un  beau  tour-de-lange  ,  pour  le  lange  piqué  en 
fatin  blanc  ci-deffous. 

Vingt-quatre  chemifes  de  braffiere,  de  trois  âges. 

Douze  bavoirs  de  deux  âges  ,  garnis  ou  en  mouf¬ 
feline  ou  en  dentelle. 

Trente-fix  mouchoirs  à  effuyer  l’enfant. 

Six  langes  de  drap  de  Dreux  (  gros  draps  blancs 
dont  on  fait  les  chauffes  pour  palier  les  ratafias.). 

Quatre  langes  d’efpagnolette. 

Un  lange  piqué  en  fatin  blanc. 

Six  braflieres  d’efpagnolette. 

(  Deux  béguins. 

I  Deux  bonnets  ronds. 

Deux  parures,  J  Quatre  bavoirs. 

confiffant  en  \  Deux  grandes  coëffes. 

I  Deux  biais. 

L  Six  paires  de  mitaines  de  fil. 
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Pour  Le  berceau. 

Un  berceau. 

Un  defffus  de  berceau  d’étoffe. 

Un  dedans  de  berceau,  autrement  deffus d’archet , 
en  toile. 

Un  matelas. 

Deux  paillaffes  de  berceau ,  7^  remplis  de  paille 

Six  paillaflons ,  d  d’avoine. 

Six  paires  de  draps  de  berceau. 

Deux  couvertures  de  laine. 

Deux  oreillers  de  plume  ,  favoir  ,  un  quarré  pour 
le  berceau  ,  6c  un  long  que  la  nourrice  met  fur  fes 
genoux,  quand  elle  errmaillotte  l’enfant. 

Douze  têtes  d’oreiller  ,  favoir,  fix  pour  l’oreiller 
quarré,  6c  fix  pour  l’oreiller  long. 

Le  maillot  ou  la  dijlribution  de  la  layette  fur  P  enfant. 

Le  terme  de  maillot  fignifie  la  diflribution  des 
pièces  de  la  layette  dont  on  vient  de  donner  l’état, 
6c  leur  arrangement  fur  l’enfant  jufqu’à  l’âge  de  trois 
ans ,  qu’on  le  lui  ôte  entièrement ,  mettant  les  filles 
en  chemife  &  en  jaquette,  6c  les  garçons  en  fourreau 
jufqu’à  quatre  ou  cinq  ans  qu’on  leur  donne  leur 
première  culotte;  pour  les  filles,  elles  confervcr.t 
la  jaquette  jufqu’à  cinq  ans. 

On  a  cru,  à  la  fuite  de  la  layette ,  éclaircir  fon 
objet  par  le  détail  du  maillot ,  dont  l’utilité  princi¬ 
pale  fera  de  fervir  de  guide  aux  meres  qui  nourrif- 
fent  elles-mêmes  leurs  enfans. 


On  met  le  jour  de  la  naijfance. 

On  ôte. 

Le  béguin . 

à  trois  ans. 

Le  bonnet  de  laine  avec  fon  tour, 

à  trois  ans. 

Le  bonnet  rond  le  jour.  .  .  . 

La  cornette  la  nuit . 

à  trois  ans.  l 
à  trois  ans.  i  L  J 

[*]  A  fix  mois ,  fi  c’efl 
un  garçon  ,  &  on  lui 

met  un  toquet. 

La  têriere.  .  .  .  .  ; 

à  quinze  jours. 

La  couche . 

Le  lange  piqué  ou  le  lange  de 

à  trois  ans. 

futaine . 

à  trois  ans. 

Le  lange  de  drap  de  Dreux  (1), 

avec  fon  tour  de  toile  garni  en 
mouffeline.  . 

à  trois  ans. 

La  bande  de  maillot . 

à  fix  mois. 

Une  fécondé  bande  de  maillot.  .  . 

à  fix  mois. 

Le  lange  de  deffus  d’efpagnolette. 
Le  lange  de  fatin  piqué,  pour  le 

à  trois  ans. 

jour . 

Le  tour-de-lange  ou  tavaïolle , 

pour  le  jour . 

à  fix  mois. 

La  couverture  de  laine  ,  pour  la 

nuit . 

à  fix  mois. 

Les  ferviettes  de  col,  garnies  en 

mouffeline ,  pour  la  nuit.  .  .  . 

à  trois  ans.' 

Au  bout  de  quinze  jours. 

La  chemife  de  braffiere . 

à  fix  mois. 

La  braffiere  de  laine  ... 

à  fix  mois. 

Les  fichus  de  col  en  batiffe.  .  .  . 

à  trois  ans.  [*  ] 

Au  bout  de  fix  femaines. 

Les  manches  de  parure,  ou  petit 

[*]  Les  filles  les  porj 
tent  toujours. 

bras . 

à  fix  mois. 

Au  bout  de  trois  mois. 

Le  bavoir . 

à  deux  ans.' 

On  pourrait  y  ajouter  la  jaquette,  la  chemife  du 
premier  âge,  les  premières  chauffettes, que  l’on  met 
à  1  enfant  au  bout  de  fix  mois,  6c  qu’on  ôte  à  deux 
ou  trois  ans ,  ainfi  que  le  bourrelet  6c  les  chauffettes 
du  deuxieme  âge  ;  mais  ces  pièces  ne  fe  mettent  pas 
ordinairement  dans  la  layette. 

(x)  Ce  lange  fe  nomme  lange  d'entre-deux. 
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Layette,  (  Luth.  )  efpece  de  petits  verrouxde 
bois  ou  d’ivoire  qui  fervent  à  fermer  les  trous  ou  rai¬ 
nures  au  bourdonàe  la mufttte.  V.  Musette.  ( Luth .) 
Diction.  raif,  des  Sciences  ,  &c.  (  F.  D.  C.  ) 

*  LAZAGNE,  f.  f.  (  Econ.  domejl.  Cuij.  Patijf.  ) 
efpece  de  pâte  moulée  en  forme  de  rubans  ou  de 
grands  lacets  plats,  dont  on  façonne  quelquefois 
les  bords,  en  les  échancrant  ou  les  feftonnant.  Les 
lasagnes  fe  font  avec  de  la  femoule  ,  comme  les  ma¬ 
caronis  6c  les  vermicels ,  &  de  la  même  maniéré  , 
feulement  on  met  un  peu  plus  d’eau  dans  la  pâte  ,6c 
l’eau  doit  être  un  peu  plus  chaude  pour  les  lasagnes 
6c  les  macaronis  que  pour  les  vermicels  (  Voye { 
Macaroni  &.Vermicelier  dans  ce  Suppl.  ),  &  il 
n’y  a  d’autre  différence  entre  ces  pâtes ,  que  celle 
de  la  forme  que  donne  le  moule.  Les  Lasagnes  au 
fortir  du  moule  ,  fe  mettent  à  lécher  à  l’air,  6c  elles 
fechent  plus  que  les  autres  pâtes,  ce  qui  occafionne 
un  peu  plus  de  déchet.  Arc  du  vermicelier ,  par  M. 
Malouin. 

LAZARE  (  les  ordres  royaux ,  hofpitaliers  &  mi¬ 
litaires  de  J'ainc  )  &  de  notre-dame  de  Moncarmd. 

L’ordre  de  J'ainc  Lazare  eft  plus  ancien  ;  on  pré¬ 
tend  qu’il  fut  inftitué  à  Jérufalem  ,  par  les  chrétiens 
d’Occident ,  en  l’année  1 1 19 ,  pour  recevoir  les  pèle¬ 
rins  qui  venoient  vifiter  les  f'aints  lieux,  les  fecou- 
rir  6c  les  protéger. 

Ces  cheva'iers  s’établirent  en  France  ,  fous  le 
régné  de  Louis  Vil ,  dit  le  jeune  (æ).  Ce  prince  leur 
donna  la  terre  de  Boigny  à  une  lieue  au  midi  d’Or¬ 
léans  ils  y  firent  leur  rélidence  &:  y  tinrent  leurs  cha¬ 
pitres. 

Le  pape  Alexandre  IV  ,  confirma  l’ordre  des  che¬ 
valiers  de  J'ainc  Lazare ,  fous  la  règle  de  faint  Auguf- 
tin  ,  par  une  bulle  donnée  à  Naples  le  1 1  avril  12.55. 

Philippe  IV,  dit  le  Bel ,  accorda  des  lettres  de 
fauve-garde  6c  de  protedion  à  cet  ordre,  au  mois 
de  juillet  1308. 

Philippe  V  ,  dit  le  long ,  maintint  le  grand-maître 
6c  les  chevaliers,  dans  la  poffeffion  de  la  haute  & 
baffe  juftice  de  Boigny,  par  arrêt  du  14  août  1317. 

Il  y  eut  une  bulle  du  pape  Pie  V  ,  qui  commence 
par  les  mots  Sicuti  bonus  agricola  ,  en  faveur  de  ces 
chevaliers  :  elle  fut  donnée  à  Rome  le  7  des  calendes 
de  février  1567. 

L’ordre  de  notre-dame  de  Montcarmel  fut  inftitué 
par  Henri  IV  ;  ce  monarque  écrivit  au  pape  Paul  V 
à  ce  fujet  ;  le  pontife  lui  envoya  une  bulle  datée  du 
16  février  1607,  par  laquelle  ilapprouvoit  l’intention 
du  roi,  qui  fit  expédier  à  Philibert  de  Nereftang  , 
chevalier  de  fou  ordre,  capitaine  de  fes  gardes,  le 
4  avril  1608,  des  lettres  patentes  pour  la  grande 
maîtrife  ;il  prêta  ferment  de  fidélité  à  Fontainebleau, 
le  30  odtobre  luivant. 

Les  ordres  de  S.  Lazare  6c  de  notre-dame  de 
Montcarmel  furent  unis  enfemble  le  lendemain  3 1 
odobre  de  ladite  année  1608. 

Ces  ordres  furent  confirmés  par  lettres  patentes 
de  Louis  XIV  ,  du  mois  d’avril  1664. 

Un  arrêt  du  grand  confeil  du  même  roi ,  daté  du 
premier  mars  s  698 ,  maintient  les  chevaliers  royaux, 
hofpitaliers  6c  militaires  de  S.  Lazare  6c  de  notre- 
dame  de  Montcarmel,  dans  les  privilèges  qui  leur 
ont  été  accordas  par  les  papes,  &  particuliérement 
Pie  V  6c  Paul  V,  de  pofféder  6c  de  jouir  des  penfions 
fur  toutes  fortes  de  bénéfices. 

Louis  XV  donna  un  édit  au  mois  d’avril  172.2, 
portant  confirmation  defdits  ordres,  dans  leurs  biens, 
droits  6c  privilèges  ;  un  autre  édit  le  1 5  juin  1767  , 
pour  l’adminiffration  defdits  ordres ,  6c  fa  majefté 
les  confirma  au  mois  de  leptembre  1770. 

(*)  Louis  VII,  dit  le  jeune ,  monta  fur  le  trône  le  premier 
août  1137»  &  mourut  âgé  de  foixanteans,  le  18  feptembre 
1 180.  Abrégé  de  l'HiJloirede  France ,  par  le  préfident  Hénaulr. 
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La  marque  diftindive  des  ordres  de  S.  Lazare  6c 
de  notre-dame  de  Montcarmel,  eft  une  croix  à  huit 
pointes  ,  émaillée  de  pourpre  &  de  vert  alternativement , 
bordée  d'or ,  anglée  de  quatre  fleurs  de  lys  de  même. 

Le  ruban  eft  de  pourpre  moiré ,  pafle  à  la  bouton¬ 
nière  de  leur  habit. 

Les  commandeurs  portent  une  femblable  croix 
attachée  à  un  large  ruban  de  même  couleur  paffé  au 
col ,  laquelle  pend  fur  la  poitrine. 

Ils  mettent  les  uns  6c  les  autres  une  grande  croix 
à  huit  pointes ,  pourpre  6c  verte ,  derrière  Vécu  de 
leurs  armories. 

Monfeigneur  le  comte  de  Provence ,  grand-maître 
6c  chef  général  (aduellement  Monfieur)  tint  chapitre 
le  mardi  19  avril  1774,  dans  la  maifon  des  peres 
millionnaires  qui  deifervent  i’égliffe  paroifiiale  de 
S.  Louis  de  Verfaillcs,  6c  ordonna  avec  l’agrément 
du  feu  roi  fon  aïeul ,  à  tous  les  chevaliers  6c  com¬ 
mandeurs  profès  ,  de  porter  journellement  une  croix 
verte  à  huit  pointes ,  coufue  fur  leurs  habits ,  6c  dans 
les  cérémonies  fur  leurs  manteaux. 

Devife  de  ces  ordres,  dieu  &  mon  roi. 

Souverain  chef  &  protecteur  ,  le  roi. 

Grand  maître  6c  chef  général ,  monfieur. 

Un  gèrent  6c  adminiflrateur  de  l’ordre. 

Grands  officiers  commandeurs. 

Un  chancelier,  garde  des  fceaux. 

Un  prévôt ,  maître  des  cérémonies. 

Un  procureur  général. 

Un  greffier  ,  fecrétaire  général. 

Autres  officiers. 

Un  intendant. 

Un  généalogifte. 

Un  héraut, roi  d’armes  6c  garde  armorial. 

Deux  huiffiers. 

Un  agent,  principal  commis  du  greffe  &  prépofé 
à  la  garde  des  archives. 

Un  hiltoriographe. 

Hi foire  des  ordres  royaux  ,  hofpitaliers  &  militaires 
de  S.  Lazare  de  Jérufalem  &  de  notre-dame  de  Mont - 
carmel ,  impreffion  du  Louvre ,  un  volume  in-f.  édi¬ 
tion  1772  ,  par  M.  Gautier  de  Sibert  de  l’académie 
des  belles  lettres  ,  hiftoriographe  defdits  ordres.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  tous  les  réglemens,  édits 
6c  déclarations  qui  concernent  l’ordre  de  S.  Lazare 
6c  celui  de  notre-dame  de  Montcarmel. 

Il  y  a  une  édition  de  cette  hiftoire  en  deux  vo¬ 
lumes  in- 12  ,  imprimée  la  même  année. 

Voyc^  planche  XXIII.  fig.  G.  du  Blafon.  Di  cl. 
raif.  des  Sciences  y  6cc.  (  G.  D.  L .  T.  ) 
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LEA  ,  (  Géogr.  )  riviere  d’Angleterre,  laquelle 
prend  fa  fource  dans  la  province  de  Bedford, &  fon 
cours  à  travers  celle  de  Hertford  ,  baignant  les  fron¬ 
tières  d’Elfex  entrant  dans  Middlefex  ,  6c  tombant 
dans  la  Tamife  au-deffous  de  Londres.  Sa  navigation 
eft  très- utile  au  tranfport  des  grains  que  ces  pro¬ 
vinces  envoient  à  la  capitale.  (  D.  G.  ) 

LECHLADE  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Angleterre  ,  dans 
la  province  de  Glocefter  ,  au  confluent  de  la  Leche 
6c  de  la  Tamife.  Elle  eft  fort  peuplée,  6c  elle  fait 
un  grand  trafic  de  denrées  ,  profitant  pour  cet  effet 
du  cours  de  la  Tamife ,  qui  fous  fes  murs  commence 
à  devenir  navigable.  (  D.  G.  ) 

LECK ,  (  Hif.  de  Pologne.  )  eft  regardé  comme 
le  fondateur  de  la  république  de  Pologne.  Mais  tout 
ce  qu’on  en  raconte ,  porte  un  caradere  fabuleux. 
(M.  de  Sacy.  ) 

LECTISTERNE  ,  f.  m.  (  Hif.  anc.  Idol.  )  On  en¬ 
tend  par  le  mot  de  leclferne ,  ces  couffins  ou  oreil- 
I  1ers  que  les  païens  mertoient  dévotement  fous  les 
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fimulacres  de  leurs  dieux  ,  afin  qu’ils  repofaflent 
plus  mollement.  Quelquesauteurs  en  rapportent  l’inf- 
litution  aux  Romains,  &  ils  aflurent  que  cet  ulage 
ne  s’étendit  point  au-delà  de  l’Italie;  mais  cette  fu- 
perfiition  étoit  trop  extravagante  pour  n’avoir  pas 
pris  de  plus  grands  accroifi'emens.  En  effet  l’hiffoire 
nous  apprend  que  les  Arcadiens  mettoient  des  oreil¬ 
lers  fous  les  ffatues  de  la  deeffe  de  la  paix  ,  Si  les 
Phocéens  fous  celles  d’Efculape  ;  lorlque  Seuleucus 
rendit  aux  Athéniens  les  liantes  d’Harmodius  Si 
d’Ariffogiton  enlevées  de  leurs  temples  par  Xerxès  ; 
le  vailîeau  qui  les  apportoit  aborda  dans  l'ile  de 
Rhode.  Les  habitans  charmés  d’ètre  les  dépofitaircs 
de  ces  fimulacres  ,  les  lupplierent  d’accepter  dans 
leur  ville  l’holpitalité  ;  &  pour  mieux  les  feduire  , 
ils  les  placèrent  fur  des  couffins  ,  dont  le  fybarite 
eût  envié  la  mollefic.  Plufieurs  voyageurs  attellent 
qu’on  voit  encore  dans  Athènes  le  le  À!  fit  rue  d'ifis  & 
de  Sérapis.  Ces  monumens  antiques  de  la  religion 
païenne  le  trouvent  dans  plulieurs  autres  contrées 
Si  fur-tout  dans  la  Grece  &  dans  les  îles  de  l'Archi¬ 
pel  :  c'c toit  fur  des  lits  de  pierre  ,  de  marbre  ou  de 
bois  ,  qu’on  plaçoit  ces  couffins  où  repofoit  la  flarue 
du  d  ;  en  ,  en  l’honneur  duquel  on  donnoit  le  bouquet 
facré. 

Les  jours  deffinés  à  la  fête  des  couffins  ou  oreil¬ 
lers  ,  fe  célebroient  avec  autant  de  pompe  que  d'al- 
légreffe  ;  la  lalle  du  feffin  étoit  décorée  de  lits  élé- 
gans  où  repofoient  les  dieux.  Les  convives  fe  cou- 
ronnoient  de  rameaux  ,  de  guirlandes  de  fleurs  & 
d’herbes  odoriférantes.  C’étoit  le  magiffrat  ou  le 
fouverain  pontife  qui  indiquoit  le  jour  &  la  durée 
de  cette  (olemnité  dont  l’objet  étoit  d’appaifer  la 
colere  des  dieux.  C  omme  il  convenoit  d’imiter  les 
dieux  dont  on  follicitoit  la  clémence,  la  loi  défen- 
doit  d’envoyer  au  fupplice  les  criminels;  il  étoit 
même  des  circonllances  oit  l’on  ouvroit  les  priions , 
après  que  le  magiffrat  fuprême  avoit  prononcé  l’a¬ 
bolition  de  tous  les  crimes.  Les  chrétiens  dont  la 
plupart  étoient  nés  &  nourris  dans  le  fein  du  paga- 
nilme  ,  introduifirent  l’ufage  des  IccUjhrnes ,  dans 
Ictus  agapes.  Ce  fpecfacle  Icandalçux  de  molleffe  , 
étoit  contraire  à  la  lé  vérité  des  moeurs  évangéliques  ; 
Si  ce  fut  pour  taire  revivre  la  pureté  primitive ,  que 
le  concile  de  Nicée  lança  des  anathèmes  contre  ces 
chrétiens  efféminés  qui  fembloient  avoir  oublié  leur 
origine.  (  T— N.  ) 

^  §  LÉGION  f  HÉBÉENNE  ,  (  Hiftoire  eccléftaf.)  Il 
s’eff  gliflé  dans  l’article  du  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences ,  Sic.  oit  l’on  traite  de  cette  Légion,  une 
erreur  allez  effentielle  ,  pour  que  nous  jugions  à  pro¬ 
pos  de  la  corriger.  On  y  inlinue  qu’il  n’y  a  jamais 
eu  d zlégion  qui  ait  porté  le  nom  de  Thébéenne.  Mais 
la  vérité  eff ,  qu’il  y  a  eu  cinq  légions  qui  ont  porté 
ce  nom-là  ;  comme  il  eff  démontré  par  la  notice  de 
l  Empire ,  où  l’on  les  trouve  citées  dans  l’ordre  fuivant. 

LeGIO.  SEC  UND  A.  FLAVIA.  CONSTANTIA. 

Thebaeorum. 

- secunda.  Feux.  Valentis. Thebaeorum. 

- prima.  Maxim  i  an  a.  Thebaeorum. 

- TERTIA.  DlOCLETIANA.  THEBAEORUM. 

- Thebaeorum.  {D.  P.) 

§  LEICESTER  ,  (  Géogr .)  très  -  ancienne  ville 
d’Angleterre  ,  capitale  d’une  province  du  même 
nom  ,  &  fituée  fur  une  riviere  jadis  appellée  Lcife 
Si  aujourd’hui  Soar.  Sous  les  Romains ,  cette  ville 
le  nommoit  Ratœ  Coritanorum.  Leur  léjour  s’y  re¬ 
trace  dans  plufieurs  médailles.  Sous  les  Saxons  elle 
embraffa  le  chriftianifme  :  elle  fut  pour  un  tems  épif- 
copale,  &  elle  renferma  jufqu’à  trente-deux  égli- 
les.  Sous  le  roi  Henri  II,  elle  fut  appauvrie  Si  dé¬ 
mantelée  pour  crime  de  révolte.  Sous  Henri  V,  l'on 
y  tint  un  parlement  remarquable  par  la  févérité  de 
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fes  loix  contre  les  aàhérens  de  Vickleff;  &  fous 
Charles  I  ,  elle  eut  à  ioutenir  deux  fieges  qui  la 
maltraitèrent  beaucoup.  Aujourd’hui  c'eff  encore  une 
grande  ville,  pleine  d'habitans adifs  Si  induffrieux. 
Si  qui  tient  trois  gros  marchés  par  femaine.  Elle 
renferme  cinq  paroiffes  ,  un  hôpital,  pourvu  d’une 
bibliothèque ,  Si  nombre  de  fabriques  de  bas.  Elle 
«avoit  autrefois  un  château  tres-vafte ,  dont  la  lalle 
fort  encore  aux  affiles  de  la  province.  N  >mbre  de 
perfonnages  fameux  dans  VHi/loire  d'Angl. terre,  en 
ont  porte  le  titre  de  comte.  File  eff  gouvernée  par 
un  maire  ,  Si  elle  envoie  deux  députés  à  la  chambre 
des  communes.  Long.  /G.jo.lat.  Je.  40.  (  D.  G.) 

^  LEICESTERSHIR.E  ,  (Géogr.')  province  d’An¬ 
gleterre  ,  a-peu-près  fituée  au  centre  du  royaume  , 
confinant  a  celles  de  Derby,  de  Nottim’huro ,  de 
Lincoln  ,  de  Rutland,  de  Northampton  Si  de  War- 
\yick,  &  ayant  environ  30  milles  de  l’eff  à  PoiR-ft, 
Si  1  y  du  lud  au  nord.  Elle  failoit  partie  fous  les 
Romains  des  terres  occupées  par  les  Coritani  ;  Si 
Ions  les  Saxons,  elle  entroit  dans  le  royaume  de 
Mercie.  C’eff  une  des  contrées  d’Angleterre  les 
mieux  avantagées  de  la  nature  :  fon  air  eff  falubre  , 
fon  terroir  eff  fertile,  &  fa  population  eff  très- 
grande.  Baignée  des  quatre  rivières  qui  en  forteat 
de  droite  Si  de  gauche,  aucune  eau  n’y  croupit, 
aucun  terrein  n’y  eff  aride:  ces  rivières  font  l’Avon, 
la  Soar,  l’Anker  Si  le  Y/elland.  Elle  produit  du 
charbon  de  terre,  des  grains  ,  des  foins,  des  pâtu¬ 
rages  &  des  légumes.  Elle  abonde  fur-tout  en  pois 
Si  en  feves,  &de-là  le  fobriquet  de  bean-bellies , 
ventres  de  levés,  vulgairement  donné  à  fes  habitans. 
Le  poitîon,  le  gibier  Si  le  gros  bétail  y  font  com¬ 
muns  ;  l’on  y  éleve  avec  fuccès  quantité  de  chevaux 
de  traits,  Si  l’on  y  nourrit  des  brebis  dont  la  laine  elfc 
la  plus  longue  de  l’Angleterre.  Les  yeux  ouverts  fur 
ces  divers  avantages  ,  Si  finguliérement  fur  la  bonté 
de  fon  fol ,  cette  province  fe  livre  à  l’agriculture  par 
préférence  ,  &  enfuire  à  la  fabrique  des  bas  que 
comportent  fes  belles  laines.  De  l'un  &  de  l’autre  de 
ces  objets  ,  elle  tire  de  quoi  faire  des  envois  conlïdé- 
ra'oles  à  la  ronde,  &  de  quoi  le  maintenir,  au  moyen 
du  reffant  Si  au  moyen  des  retours,  dans  une  prof- 
périté,  digne  à  la  fois  de  fes  travaux,  Si  du  gou¬ 
vernement  qui  la  protégé.  Elle  renferme  192.  pa- 
roifles,  81  vicaines,  12  villes  &  bourgs  à  marchés, 
18700  maifons,  Si  environ  100000  habitans.  Elle 
eff  du  diocefe  de  Lincoln,  Si  elle  fournit  quatre 
membres  à  la  chambre  des  communes ,  lavoir,  deux 
pour  elle-même  ,  &  deux  pour  fa  capitale.  (  D .  G.) 

LEIGNEUX,  (Géogr.  eccléf.  )  village  du  Forez 
de  la  paroiffe  de  Trelins,  fur  le  Lignon  ,  diocele  de 
Lyon ,  près  de  Boen  ,  à  trois  lieues  de  Fleurs,  quatre 
de  Montbriflon  ,  célébré  par  un  chapitre  de  chanoi- 
nefi'es  régulières  de  l’ordre  de  S.  Benoît,  dépen¬ 
dant  de  l’abbaye  de  Savigni.  Ce  chapitre  conferve 
des  titres  du  XIe  fiecle.  Il  a  été  confirmé  par  lettres 
patentes  de  1748 ,  à  ne  recevoir  que  des  demoifelles 
nobles  de  cinq  dégrés  du  côté  paternel.  Le  roi  leur  a 
accordé  en  175b’,  le  droit  de  porter  une  médaille 
d'or  émaillée  ,  attachée  en  écharpe  à  un  ruban  blanc 
hfere  de  bleu.  L'abbé  de  Savigni ,  nomme  la  prieure. 
Expilii ,  Diction,  des  Gaules.  (C.) 

LEIPHEIM,(  Géogr.  )  ville  Si  château  d’Alle¬ 
magne  ,  dans  le  cercle  de  Souabe,  Si  dans  le  terri¬ 
toire  de  la  ville  d'Ulm  ,  non  loin  du  Danube.  C’eff  le 
chef-lieu  d'un  grand  bailliage  fort  dévaffé  pendant 
la  guerre  dé  trente  ans.  (D.  G.) 

LEIPN1CK ,  (  Géogr.  )  ville  d’Allemagne  ,  dans  le 
marquifat  de  Moravie,  au  cercle  de  Prerau.  Elle  eff 
ceinte  de  murs.  Si  renferme  un  college  des  peres 
des  écoles  pies.  Le  château  de  Helfenftein  la  couvre. 
Les  princes  de  Dietrichftein  en  font  feigneurs;&: 
les  Suédois  la  laccagerent  l'an  1643.  (  D.  G.  ) 

•  LEIPSIC 
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LEIPSIC  ou  LEIPZIG  (  cercle  de)  ,  Géogr.  canton 
d’Allemagne  dans  la  haute  Saxe ,  6c  dans  l’éle&orat 
deSaxe,  aux  confins  du  duché  d’Altenbourg,  des  évê¬ 
chés  de  Merfebourg  6c  deNaumbourg-Zeitz,  de  la 
Thuringe,  6c  de  quelques  autres  divifions  de  l’cle&o- 
rat  dont  il  fait  partie.  L’abbaye  de  AVurtzen  lui  eft 
incorporée ,  &  il  renferme  1 4  bailliages ,  3 2  villes,  un 
bourg  à  marchés,  environ  1000  villages,  &  nombre 
de  terres  Seigneuriales ,  dont  les  unes  relevent  immé¬ 
diatement  du  prince,  &Ies  autres  des  bailliages.  C’eft 
un  pays  plat ,  dont  le  fol  eft  fertile  en  grains ,  çn  lin, 
en  chanvre  6c  en  légumes ,  6c  dont  les  habitans  prof- 
perent  à  la  faveur  de  leur  affiduité  dans  le  travail ,  6c 
de  leur  intelligence  dans  le  commerce.  Leipfic,  Eulen- 
bourg  ScGrimma  en  font  les  villes  principales. (Z).  G.) 

§  Leipsic,  (  Géogr.  )  Cette  ville  eft  une  des 
plus  commerçantes  d’Allemagne  ;  elle  eft  fur-tout  fa- 
meufe  par  fes  foires  qui  font  au  nombre  de  trois. 
La  première  qu’on  nomme  la  foire  du  nouvel  an  , 
commence  toujours  le  premier  de  l’année  ,  à  moins 
que  ce  jour  n’arrive  un  dimanche;  dans  ce  cas  elle 
eft  renvoyée  au  lundi  fuivant.  La  fécondé ,  appellée 
la  foire  d'après  Pâques ,  ou  la  foire  de  jubilate ,  s’ouvre 
le  lundi  de  la  troifieme  femaine  après  la  fête  de  la 
réfurreCtion.  Enfin  la  troifieme ,  dite  de  la  Saint- 
Michel  t  fe  tient  le  dimanche  d’après  cette  fête  ,  ou 
feulement  huit  jours  après ,  fi  cette  fête  fe  trouve  un 
dimanche.  Chacune  de  ces  foires  dure  quatorze 
jours  ;  les  douze  jours  qui  fe  trouvent  enfermés  entre 
l’entrée  6c  la  fortie ,  lont  proprement  ce  qu’on  nom¬ 
me  1  <îtems  de  foire.  L’acceptation  des  lettres  de  change 
tirées  en  foire  ,  fe  fait  ordinairement  le  fécond  jour 
après  leur  ouverture;  il  eft  néanmoins  permis  d’en 
remettre  l’acceptation  jufqu’à  la  femaine  des  paie- 
mens,  laquelle  ne  commence  qu’après  la  publica¬ 
tion  de  la  fin  des  foires,  6c  dure  jufqu’au  cinquième 
jour  fuivant  inclulivement ,  pendant  lequel  tems 
elles  doivent  être  proteftées  faute  de  payement;  on 
peut  le  faire  jufqu’à  dix  heures  du  loir  du  cinquième 
jour  ,  ÔC  plus  tard  on  n’y  feroit  pas  reçu.  Les  prin¬ 
cipales  marchandifes  que  l’on  trouve  dans  ces  foi¬ 
res  lont  des  étoffes  d’or ,  d’argent  6c  de  foie  ,  des 
draps  fins  de  France  ,  d’Angleterre  Sc  de  Hollande  , 
quantité  de  petites  étoffes  de  laine  ,  des  dentelles 
d’or  ,  d’argent ,  de  foie  6c  de  fil  ,  de  la  bijouterie ,  de 
la  clincaillerie  6c  mercerie,  des  ouvrages  de  mode, 
des  toiles  peintes ,  des  toiles  de  coton ,  des  mouffeli- 
nes,  des  toiles  de  Cambray,  &c. 

On  tient  les  écritures  à  Leipfic  en  rixdallers,  en 
bon-gros  6c  en  penings.  Le  rixdaller  qui  eft  imagi¬ 
naire  eft  compté  pour  24  bons-gros,  6c  le  bon-gros 
pour  1 1  penings.  L’ancien  argent  courant  de  Saxe 
confiftoit,  il  y  a  environ  20  'ans ,  en  pièces  de  |  de 
rixdaller;  on  y  avoit fubftitué  les  louis-blancs  ,  qui 
font  de  vieux  écus  de  France  fixés  à  2  florins; 
mais  ces  efpeces  font  devenues  fi  rares,  que  quoique 
l’agio  s’entende  contre  les  louis-blancs,  ce  ne  font 
pourtant  pas  des  louis  -  blancs  effectifs  ;  car  ces 
derniers  gagnent  1  à  2  pour  cent  contre  les  louis- 
blancs  imaginaires;  ninfi  en  fuppofant  une  lettre  de 
change  fur  Leipjic  de  1000  rixdallers  payable  en 
-argent  courant ,  qu’on  payeroit  en  auguftes-d’or  fur 
le  pied  de  cinq  rixdallers  ,  il  faudroit  ajouter  à  cette 
fomme  la  perte  de  4  pour  cent  environ  ,  6c  de  plus 
celle  des  louis-blancs  imaginaires  en  louis-blancs  effe¬ 
ctifs.  Les  lettres  de  change  où  les  efpeces  font  dé¬ 
nommées,  font  payées  dans  les  mêmes  ;  mais  lorf- 
qu’elles  n’y  font  pas  exprimées ,  ni  le  mot  courant , 
elles  le  font  en  pièces  de  deux  ou  un  bon-gros  fans 
aucun  agio. 

L’ufage  de  Leipfic  eft  de  14  jours  de  vue  ,  qui  ne 
fe  comptent  que  du  lendemain  de  l’acceptation  ;  ainfi 
une  lettre  qui  feroit  acceptée  le  premier  jour  d’un 
mois ,  eft  payable  le  15  ;  6c  fi  ce  jour  étoit  un 
Tome  111, 
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dimanche,  elle  le  feroit  le  famedi.  Il  n’y  a  point  de 
jour  de  grâce  à  Leipfic ;  pour  être  en  réglé,  il  faut 
faire  protefter  le  jour  même  de  l’échéance  ;  on  ne 
peut  exiger  l’acceptation  des  lettres  payables  au- 
delà  de  Enfance,  que  lorfqu’il  n’y  a  que  l’ufance  à 
Courir.  (  D.  G.  ) 

LEITENBERG  oa  LEUTENBERG,  (  Géogr.  ) 
ville  d’Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  Haute-Saxe ,  6c 
dans  la  principauté  de  Schvartzbourg-Rudolftadt , 
fur  la  Sorbitz.  Elle  eft  entourée  de  montagnes  métal¬ 
liques  que  l’on  exploite  avec  fuccès.  Elle  eft  ornée 
d’un  château  ,  oii  réfident  les  princeffes  douairières 
du  pays  ;  6c  elle  préfide  à  un  bailliage  fort  étendu, 
qui  étoit  jadis  titré  de  feigneurie  immédiate  du  Saint- 
Empire.  (D.  G.) 

LELESZ,  (  Géogr.)  ville  de  la  Haute-Hongrie,’ 
dans  le  comté  de  Zemplin ,  dont  elle  renferme  les 
archives.  C’eft  auffi  le  fiege  d’une  abbaye  de  Cî- 
teaux.  (Z>.  G.) 

LEMME,  (  Mufique.  )  filence  ou  paufe  d’un  tems 
bref  dans  le  rhythme  cataleptique.  Voye{  Rhythme 
(  Mufique.  )  Diction,  raifonné  des  Sciences  ,  6cc.  (  S  ) 

LENNEP  ,  (  Géogr.)  ville  d’Allemagne  ,  dans  le 
cercle  de  Veftphahe  ,  6c  dans  le  duché  de  Berg ,  au 
bailliage  de  Bornefeld.  C’eft  par  fon  rang  la  pre¬ 
mière  ville  du  duché  ;  elle  fiege  6c  vote  avant  toutes 
les  autres  dans  l’affemblée  des  états  du  pays.  Pendant 
un  tems  elle  n’a  été  habitée  que  par  des  luthériens  ; 
mais  de  nos  jours  les  catholiques  s’y  font  introduits , 
6c  même  les  jéluites  y  ont  obtenu  une  million.  Les 
manufactures  de  laine  font  fa  principale  reffource. 
(B.  G.) 

§  LENTILLE  ,  (  Optique.  )  Nous  ajouterons  à 
cet  article  du  Dict.raifidesSc.  la  conftruCLon  6c  def- 
cription  d’une  machine  propre  à  tailler  6c  polir  les 
lentilles  paraboliques  ,  hyperboliques  &  elliptiques. 
On  en  voit  les  figures  dans  les  planches  d'Optique  de  ce 
Supplément ,  pi.  I ,  fig.  4  ,  S  &  6.  Cette  machine  eft 
compofée  de  quatre  pièces  de  bois  a  a,bby  cc  ,dd , 
(fig.  4) -,  qui  forment  enfemble  un  quarré  ;  mais 
dont  les  extrémités  débordent  autant  qu’il  faut  pour 
remplir  exactement  le  vuide  de  la  boète  (fig.  3).  Ces 
extrémités  portent  12  vis  avec  leurs  écrous,  dont 
quatre  e  g ,  h  lont  perpendiculaires,  &  huit  i ,  k 
l ,m,n ,0 , p ,q  horizontales.  Elles  fervent  à  hauf- 
fer,à  baiffer  &  à  affermir  le  chaflïs  dans  la  boéte. 
On  tournera  un  cône  de  bois  dur  6c  bien  fain ,  qu’on 
feiera  de  maniéré  que  la  feCtion  foit  elliptique,  para¬ 
bolique  ou  hyperbolique  ,  félon  la  figure  qu’on  veut 
donner  au  verre.  La  fig.  G  repréfente  le  cône  abcy 
dont  d  e/eft  une  feCtion.  On  appliquera  fur  la  feCtion 
une  lame  d’acier  g  hi  également  polie  de  c-haque 
côté  ,  &  d’une  épaiffeur  fiiffifante  pour  fuppléer  à 
ce  que  la  Icie  a  emporté ,  pour  que  le  cône  foit  par¬ 
fait.  La  plaque  doit  déborder  la  furface  du  cône  , 
fur  lequel  on  l’arrêtera  par  le  moyen  de  deux  vis 
ou  pointes  k ,  /.  On  limera  enfuite  la  partie  de  la 
lame  qui  déborde  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  de  niveau 
avec  la  furface  du  cône,  6c  qu’on  lui  ait  donné  la 
figure  que  l’on  veut,  foit  parabolique  ,  elliptique 
ou  hyperbolique,  6c  qu’elle  puiflè  vous  l'ervir  de 
modèle  pour  polir  vos  verres.  Vous  vous  fervirez 
de  ce  cône  pour  faire  un  fécond  modèle  exactement 
égal  au  premier.  Il  eft  même  bon  d’en  faire  une  cou¬ 
ple  dont  les  feCtions  6c  les  grandeurs  foient  différen¬ 
tes  ;  mais  vous  obferverez  de  tirer  deffus  une  ligne/*, 
m  ,  qui  tombe  de  leur  fommet  fur  le  milieu  de  leur 
bafe.  Vous  tirerez  fur  les  deux  traverfes  oppofées 
a  a  ,  b  b,  fig.  4,  les  lignes  r  6c  s  pour  en  marquer  le 
milieu  ,  6c  vous  poferez  vos  modèles  deffus,  de  ma¬ 
niéré  que  leurs  axes  foient  perpendiculaires  ,  qu’ils 
touchent  les  lignes  tranfverfales  r  6c  s ,  6c  qu’ils 
foient  parallèles.  Vous  les  affermirez  par  le  moyen 
de  deux  fupports  t  6c  u ,  qui  doivent  être  aflùjettis 
YYyy  • 
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avec  des  petites  vis.  Cela  fait ,  vous  vous  fervirez 
d’un  baffin  fphérique  pour  donner  à  votre  verre  la 
figure  la  plus  approchante  de  la  le&ion  que  vous 
voulez  qu'il  ait,  lequel  vous  fervira  comme  d’et- 
quiffe.  Vous  arrêterez  enluite  avec  du  ciment  le 
verre  *  fur  la  poupée  de  même  que  fur  l’arbre 
u  y  de  façon  qu’il  ne  vacille  point  en  tournant  la 
roue  b.  Le  verre  ainfi  placé  ,  vous  poserez  la  ma¬ 
chine  fig.  4.  dans  la  boëte  ,  obfervant  que  les  points 
verticaux  répondent  exaêlement  en  droite  ligne  au 
centre  de  la  furface  de  la  courtille  ,  ce  que  vous  con- 
noîtrez  par  le  moyen  d’une  foie  ou  d’un  crin  très- 
délié. 

La  machine  étant  pofée  de  niveau  ,  il  ne  relie  plus 
qu’à  donner  au  verre  la  feélion  conique  la  plus  par¬ 
faite  qu’il  eil  pofîible.  Pour  cet  effet ,  vous  prendrez 
une  plaque  de  fer  bien  unie,  qui  excede  la  diftance 
qu’il  y  a  entre  les  modèles.  Cette  plaque  étant  pofée 
horizontalement  ne  touchera  les  modèles  le  verre 
que  dans  un  feul  point,  Ayant  répandu  deffus  du 
fable  mouillé  ,  vous  la  conduirez  de  la  main  gau¬ 
che  le  long  des  bords  des  modèles  ,  pendant  que 
vous  tournerez  la  roue  avec  la  droite  ,  continuant 
ainfi  jufqu’à  ce  que  vous  ayez  donné  au  verre  la 
figure  qu’il  doit  avoir.  Vous  commencerez  par 
l’unir  avec  du  fablon  fin  ou  de  l’émeri  ,  6c  vous 
achèverez  de  le  polir  avec  un  morceau  de  bois  de 
tilleul ,  fur  lequel  vous  aurez  mis  de  la  potée  d’é¬ 
tain  ou  du  tripoli.  Cette  même  machine  peut  l'er- 
vir  également  à  tailler  des  verres  concaves  ,  ou  de 
telle  autre  figure  que  l’on  voudra  ,  en  donnant  aux 
modèles  &  à  la  plaque  une  figure  convenable.  (  Cet 
article  ejl  extrait  des  journaux  Anglois .  ) 

Dans  l’article  Lentille  ,  Dictionnaire  raifonné 
des  Sciences  ,  &CC.  tom.  IX ?  p.  388 ,  col.  2,  lig.  c)  ; 
au  lieu  de  divergens  ,  lifez  convergeas.  (  O.  ) 

LENTO ,  (  Mujique.  j  Ce  mot  Italien  qui  lignifie 
lentement  y  misa  la  tête  d’une  piece  de  nautique  ,  veut 
dire  autant  que  largo.  Voyez  ce  mot  (  Mujïq.  )  Dicl. 
raif  des  Sciences ,  Ôcc.  (  F.  D .  C.  ) 

LENZBURG  ,  (  Géogr.  )  une  des  quatre  villes 
municipales  dans  l’Ergovie  ,  canton  de  Berne  en 
Suiffe.  Il  faut  la  féparer  du  bailliage  de  ce  nom  ,  vu 
qu’elle  n’a  rien  de  commun  avec  lui.  Elle  a  eu  an¬ 
ciennement  le  même  fort  que  le  bailliage.  Berne  la 
conquit  en  1 41  5  ,  6c  lui  accorda  des  privilèges  très- 
conlidérables  ,  en  confirmation  fur-tout  de  ceux 
qu’elle  avoit  déjà.  Elle  eft  abfolument  indépendante 
du  baillif.  Il  y  a  deux  advoyers,  un  petit  6c  un  grand 
confeil.  Cette  magiflrature  6c  toutes  les  autres  char¬ 
ges  6c  commiflions  font  nommées  par  la  ville  même. 
Elle  a  aufii  la  haute  6c  baffe  jurildiction  fur  fa  ban¬ 
lieue,  le  droit  de  patronage  fur  le  pafloral  de  la 
ville  ,  &c.  Depuis  quelque  tems  le  commerce  y 
prend  faveur,  6c  il  ell  très-contidérable  en  toile¬ 
ries:  il  y  a  plufieurs  fabriques  de  toiles  peintes,  de 
tabac  ,  &c.  (  H.  j 

LENZEN ,(  Géogr.  )  ville  d’Allemagne  ,  dans  le 
cercle  de  Haute-Saxe  ,  6c  dans  la  partie  du  Brande¬ 
bourg  ,  appellée  le  Prignit ^  ,  non  loin  de  l’Elbe. 
L’on  y  paffe  ce  fleuve  fur  un  bac,  6c  l’on  y  paie  un 
péage.  Ses  environs  font  rians  6c  fertiles;  mais  elle 
ne  paroît  être  elle-même  ni  belle  ,  ni  riche.  C’efl  un 
fiege  bail lival  d’oii  37  villages  reffortifl'ent.  (Z>.  G.j 
LEOBSCHUTZ  ou  LUBSCHUTZ  ,  (  Géogr.  j 
ville  de  la  Haute-Silefie ,  dans  la  portion  Rufïienne  , 
de  la  principauté  de  Jægerndorf.  Elle  efl  fermée  de 
murailles  ;  elle  préfide  à  un  cercle  ,  6c  elle  profeffe 
la  religion  catholique.  Ses  environs  font  très-fertiles 
en  grains  6c  en  fourrages  ;  ils  furent  cruellement 
dévaflés  pendant  la  guerre  de  30  ans,  parce  qu’en 
ce  tems-là  il  y  avoit  encore  beaucoup  de  protellans 
dans  le  pays.  (D.  G.j 

§  LÉOGANE ,  (  Géogr.  j  Cette  ville  eff  fituée  à 
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cinq  lieues  du  petit  Goave ,  6c  a  trois  cens  dix- 
fept  maifons.  Elles  forment  un  quarré  long  6c 
quinze  rues  larges  6c  bien  diflribuées.  On  l’a  bâtie 
à  une  demi-lieue  de  la  mer  dans  la  plaine  dont 
nous  venons  de  parler.  Le  defir  le  plus  vif  de 
les  habitans  feroit  de  faire  ouvrir  un  canal  depuis  la 
ville  jufqu’au  mouillage,  ce  qui' préviendroit  la 
difficulté  des  charrois.  S’il  étoit  raifonnable  de  faire 
une  place  de  guerre  ,  fur  la  côte  de  l’oueff,  Léogane 
mériteroit  la  préférence.  Elle  ell  affile  fur  un  terrein 
uni  ;  rien  ne  la  domine  ,  6c  les  vaiffeaux  ne  peuvent 
linfulter.  Mais  pour  la  mettre  à  l’abri  d’un  coup  de 
main  ,il  faudroit  l’envelopper  d’un  rempart  de  terre, 
avec  un  tollé  profond  qui  fe  rempliroit  d’eau  fans 
les  moindres  frais,  (-f) 

Cette  ville  n’eft  plus  ce  qu’elle  étoit  autrefois. 
Léogane  a  été  floriffante  6c  allez  peuplée  pendant  1  5 
à  16  ans  qu’elle  fut  le  chef- lieu  de  la  colonie,  par  la 
rélidence  qu’y  faifoient  le  gouverneur  général  &C 
l’intendant;  mais  depuis  que  le  gouvernement,  le 
confeil  fouverain  ,  le  fiege  royal  6c  l’amirauté  en  ont 
été  transférés  au  Port-au-Prince,  cette  ville  a  beau¬ 
coup  déchu.  Elle  fut  prefque  totalement  renverfée 
par  le  tremblement  de  terre  du  3  juin  1770,  6c  elle 
n’efl  pas  encore  entièrement  rétablie  (1774.). 

La  ville  de  Léogane  efl  fituée  à  5  ou  600  toifes 
du  bord  de  la  mer,  où  efl  la  rade  fans  autre  port; 
6c  a  environ  la  moitié  de  la  longueur  efl  6c  oueff  de 
la  plaine  qui  porte  le  même  nom.  Cette  plaine  qui 
n’a  guère  que  quatre  lieues  6c  demie  de  longueur  fur 
une  &  demie  de  largeur,  efl  entièrement  occupée 
par  51  à  52  fucreries  fans  autres  habitations  ,  6c 
la  moitié  de  ces  lucreries  efl  arrofée  par  l’eau  de 
la  grande  riviere  qui  coule  du  fud  au  nord,  à  l’extré¬ 
mité  de  la  plaine  du  côté  de  l’efl.  Quoique  la  popu¬ 
lation  ait  beaucoup  diminué  dans  la  ville  ,  il  n’en  efl 
pas  ainfi  de  la  plaine  6c  des  hauteurs  qui  compofent 
le  quartier  c!e  Léogane.  Ce  n’efl  qu’une  feule  pa- 
roiffe,  mais  qui  efl  auffi  peuplée  qu’elle  peut  l’être, 
eu  égard  à  Ion  peu  d’étendue,  c’efl-à-dire ,  d’en¬ 
viron  fix  lieues  de  longueur  de  l’efl  à  l’oueft ,  fur 
quatra  à  cinq  de  largeur  du  nord  au  fud  :  on  y 
compte  14  compagnies  de  milice  de  50  hommes 
chacune  ,  dont  à  la  vérité,  huit  font  compofées  de 
mulâtres  6c  negres  libres;  mais  qui  pour  la  plupart 
poffedent  de  petites  habitations ,  6c  environ  douze 
mille  efclaves. 

L’air  de  quartier  de  Léogane  efl  très-fain  ;  les  cha¬ 
leurs  n’y  font  pas  plus  exceffives  que  dans  le  refie  de 
la  colonie ,  ni  les  maladies  contagieufes  plus  fré¬ 
quentes  que  dans  la  zone  tempérée.  Les  vents  ali- 
lés  manquent  rarement  d’y  rafraîchir  l’air  même  dans 
la  plaine,  parce  qu’ellé  n’efl  entourée  que  de  petites 
montagnes,  6c  qu’elle  n’efl  bornée  dans  fa  longueur 
du  côté  du  nord  que  par  la  mer.  La  chaleur  fe  fait 
un  peu  plus  reffentir  que  dans  la  ville  ,  mais  elle  a 
cet  inconvénient  de  commun  avec  toutes  les  autres 
villes  des  Antilles  ;  parce  que  les  vents  frais  lorf- 
qu’ils  font  modérés  ,  y  circulent  moins  librement 
que  dans  la  campagne.  Les  principales  productions 
(*  )  de  ce  quartier  confiflent  en  lucre  ,  tant  brut  que 
blanc,  &  en  café  que  fes  montagnes  fourniffent  de 
la  plus  belle  efpece  qui  fe  recueille  à  Saint-Domin¬ 
gue.  On  y  cultive  peu  d’indigo  6c  de  coton,  mais 
beaucoup  de  légumes.  (AA.j 

LÉON  C  ancien  y  {Hijl.  Rom.j  fut  ainfi  furnommé, 
parce  qu’il  avoit  quatre-vingts  ans  lorfqu’il  parvint 
à  l’empire.  Ce  fut  le  premier  des  Grecs  qui  fut  éleva 
à  la  dignité  impériale.  Afpar,  qui  jouiffoit  alors  de 
tout  le  crédit,  le  plaça  fur  le  trône  à  condition  qu’il 

(*)  C’cfl  bien  gratuitement  qu’il  a  été  dit  dans  l 'article  LÉO¬ 
GANE  du  Di  fl.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  que  fes  environs  étoient 
des  forêts  de  cacoyers;  je  n’ai  jamais  entendu  dire  qu’il  y  en 
eût  autrefois ,  &.  actuellement  on  n’y  en  cultive  pas. 
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adopteroit  Ton  fils.  Léon  accomplit  fa  promette. 
Cette  adoption  déplut  au  peuple  Romain  ,  qui  maf- 
facra  le  pere  &C  le  fils.  Léon  accablé  fous  le  poids  des 
années  défigna  pour  Ion  fuccetteur  Anthémius,  dont 
il  eut  bientôt  à  fe  plaindre.  Le  nouveau  céfar  dédai¬ 
gnant  la  vieilleffe  de  Ion  bienfaiteur  ,  fe  crut  arbitre 
abfolu  de  l’empire.  Son  ingratitude  fut  punie  par  fa 
dégradation.  Les  Vandales  portoient  leurs  ravages 
jufqu’aux  portes  de  Conftantinople ,  dont  ils  furent 
deux  fois  fur  le  point  de  fe  rendre  maîtres.  Léon  mar¬ 
cha  contre  eux',  &c  n’effuya  que  des  revers.  Il  fut 
plus  heureux  contre  Genferic  qui  tenta  fans  fuccès 
une  fécondé  invafion  dans  l’Italie.  Il  fit  la  paix  avec 
les  Oftrogoths  qui  lui  demandèrent  des  terres  à 
cultiver  ;  il  reçut  leurs  otages  ,  &  leur  abandonna  la 
Pannonie.  Son  régné  fut  rempli  de  troubles.  Con¬ 
ftantinople  fut  prefque  réduite  en  cendres  privée 
d’habitans.  Son  zele  pour  le  chriftianifme  lui  mérita 
les  plus  grands  éloges  de  nos  hiftoriens  facrés ,  mais 
ils  ne  purent  le  juftifier  fur  fon  avarice.  Les  provin¬ 
ces  gémirent  fous  le  poids  des  impôts.  Les  délateurs 
furent  récompenfés  ,  &c  plufieurs  innocens  furent 
punis  &  dépouillés  de  leurs  biens  qui  devinrent  la 
proie  d’un  maître  avide.  L’Eglife ,  au  commence¬ 
ment  de  fon  régné  ,  étoit  déchirée  par  des  fedtaires. 
La  protection  qu’il  accorda  au  concile  de  Chalcé- 
doine  contre  les  Eutichéens  impofa  filence  aux  nova¬ 
teurs  ,  &c  le  calme  fut  rétabli.  Léon  attocia  le  fils  de 
fa  fille  à  l’empire  ,  &  mourut  quelque  tems  après  en 
laifiant  une  réputation  fort  équivoque. 

LÉON  le  jeune  ,  fils  de  Zenon  &  d’Ariadne  ,  fille 
de  Léon  l’ancien  ,  n’avoit  que  fix  ans  lorfqu’il  fuc- 
céda  à  fon  aïeul.  Zénon  fon  pere  ,  &  félon  d’autres 
fon  beau-pere  ,  fut  chargé  de  la  régence  de  l’em¬ 
pire.  La  mort  du  jeune  Léon ,  qui  arriva  la  même 
année  de  fon  élévation ,  le  mit  en  poffettion  du  trône 
que  perfonne  n’ofa  lui  difputer. 

Léon  IIIe  du  nom, fut  furnommé  Ylfaurien,  parce 
qu’il  étoit  d’Ifaurie ,  où  fes  parens  vivoient  du  tra¬ 
vail  de  leurs  mains.  Il  paffa  par  tous  les  dégrés  de  la 
milice,  &  fit  paroître  un  génie  véritablement  fait 
pour  la  guerre.  JutVmien  II.  fut  témoin  de  fon  courage 
dans  fes  gardes  ,  oit  il  fe  diftingua  par  plufieurs 
avions  audacieufes  ;  Anaftafe  ne  crut  mieux  affermir 
fon  empire  qu’en  lui  confiant  le  commandement  des 
armées  d’Orient ,  où  il  acquit  une  nouvelle  gloire. 
Après  l’abdication  deThéodofe,  qui  fe  retira  dans 
un  monattere  ,  les  légions  le  déclarèrent  céfar.  Les 
Sarrafins  afîiégeoient  depuis  trois  ans  Conftantinople 
avec  une  flotte  de  huit  cens  voiles.  Léon  l’Kaurien 
s’enferma  dans  cette  ville  où  il  employa  le  feu  gré¬ 
geois  pour  brûler  les  vaiffeaux  ennemis  :  la  pelle  & 
la  famine  feconderent  fon  courage  ;  &  quoique  ces 
deux  fléaux  exerçaflènt  les  mêmes  ravages  dans  la 
ville  ,  les  Sarrafins  furent  obligés  de  lever  le  fiege. 
Léon  enflé  de  fes  fuccès ,  s’abandonna  à  fa  férocité 
naturelle.  Le  commerce  des  Grecs  des  Romains 
n’avoit  pu  adoucir  fon  caradtere  dur  &  fanguinaire. 
Il  traita  les  hommes  avec  plus  de  cruauté  que  les 
bêtes.  Deux  Juifs  s’étoient  infinués  dans  fa  faveur: 
ce  fut  à  leurs  follicitations  qu’il  ordonna  de  brifer 
toutes  les  images.  Ennemi  des  lettres  &  de  ceux  qui 
les  cultivoient,  il  en  fit  enfermer  plufieurs  dans  fa 
bibliothèque  entourée  de  bois  fec  &  de  matières 
combuftibles,  Si  y  fit  mettre  le  feu.  Le  pape  lança 
contre  lui  les  foudres  de  l’excommunication,  mais 
Léon  qui  avoit  des  légions  à  lui  oppoler  ,  ne  lui 
répondit  que  par  des  menaces  qu’il  auroit  réalifées , 
fi  la  mort  ne  l’eut  enlevé  après  un  régné  de  vingt- 
quatre  ans.  Sa  mémoire  fut  en  exécration.  Il  ne  fut 
en  effet  qu’un  barbare  qui  porta  fur  le  trône  toute 
la  férocité  qu’on  reprochoit  aux  Ifauriens  fangui- 
naires.  Il  étoit  propre  à  commander  une  armée , 
Tome  ///. 
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mais  incapable  de  régir  un  empire  ,  fur-tout  dans 
des  tems  paifibles. 

Léon  IV  ,  fils  de  Conftantin  Copronime  ,  fut 
l’héritier  de  fa  puiflance  &  de  fes  vices.  Sa  mere  , 
princeffe  vertueufe  ,  lui  donna  une  éducation  qui  ne 
put  rectifier  la  perverfité  de  fes  penchans.  Maurice 
avoit  confacré  à  Dieu  une  couronne  enrichie  de 
perles  &  de  diamans.  Léon  frappé  de  leur  éclat ,  la 
mit  fur  fa  tête  &  s’en  fit  un  ornement  toutes  les  fois 
qu’il  paroiffoit  en  public.  Son  impiété  &  fes  perfé- 
cutions  contre  les  orthodoxes  le  rendirent  odieux 
à  une  partie  de  la  nation  ,  qui  peut-être  a  chargé  les 
couleurs  dont  elle  a  peint  les  principaux  traits  de 
ion  régné.  Il  fut  tué  en  Syrie  ,  d’où  il  vouloit  chaf- 
fer  les  Sarrafins  qui  s’en  étoient  emparés. 

Léon  T  Arménien  ,  ainfi  nommé ,  parce  qu’il  étoit 
né  en  Arménie ,  s’éleva  par  fon  courage  au  comman¬ 
dement  des  armées.  Nicéphore  qui  l’avoit  comblé 
de  biens  &  d’honneur,  le  foupçonna  d’intelligence 
avec  fes  ennemis.  Il  fit  inftruire  fon  procès,  &  fur 
les  dépofitions  des  témoins  ,  il  fut  condamné  à  être 
battu  de  verges  ,  &  à  la  peine  de  l’exil  où  il  prit  l’ha¬ 
bit  monattiqûe.  Michel  Curopalates  dilputant  l’em¬ 
pire  à  Nicephore  ,  tira  Léon  de  fon  cloître  pour  le 
mettre  à  la  tête  de  fes  armées  qui  proclamèrent  em¬ 
pereur  leur  nouveau  général.  Michel  effrayé  de  cette 
éledtion  ,  abdiqua  l’empire  &  fe  retira  dans  un  mo- 
naffere  ,  après  avoir  été  revêtu  de  la  pourpre  pen¬ 
dant  un  an.  Léon  ,  poffeffeur  paifible  du  trône,  fit 
mutiler  le  fils  de  Michel  pour  n’avoir  point  de  con¬ 
current  ,  enfuite  il  tourna  fes  armes  contre  les  Bul¬ 
gares  ,  dont  il  fit  un  horrible  carnage  ,  &  fes  victoires 
réunirent  la  Thrace  à  l’empire.  Les  Barbares  déjà 
maîtres  d’Andrinople  ,  menaçoient  Conftantinople 
lorfque  leur  défaite  les  fit  fouferire  aux  conditions 
d’une  paix  humiliante  pour  eux  ;  quoiqu’ils  fuffent 
idolâtres  ,  ils  jurèrent  l’obfervation  du  traité  fur 
l’évangile  ;  &  Léon  ,  qui  avoit  le  caradtere  de  chré¬ 
tien  ,  prit  les  dieux  du  paganifme  pour  témoins  de 
fon  ferment.  Léon  ,  dont  le  zele  étoit  cruel ,  perfé- 
cuta  les  défenfeurs  du  culte  des  images  dont  il  de¬ 
vint  lui-même  la  vidtime.  Le  peuple  furieux  de  ce 
qu’il  le  privoit  de  l’objet  de  fon  culte  ,  confpira  fa 
perte.  Les  conjurés  choifirent  le  temple  pour  con- 
i'ommer  leur  crime  ;  &  dans  le  tems  qu’il  entonnoir 
une  antienne  ,  ils  lui  coupèrent  la  tête  ,  &  mirent 
fon  corps  en  pièces  au  pied  de  l’autel  :  fa  femme  fut 
confinée  dans  un  monaftere ,  &  fon  fils  languit  dans 
l’exil. 

Léon  VI ,  fils  &c  fuccetteur  de  l’empereur  Bafile, 
fut  furnommé  le  Philofophe ,  quoique  fes  moeurs 
dittolues  le  rendiffent  indigne  de  porter  un  fi  beau 
nom.  Lesfavans,  dont  il  fut  le  protedteur,  lui  défé¬ 
rèrent  ce  titre  par  reconnoiffance.  Les  lettres  qui 
devroient  élever  l’ame  vers  le  fublime  ,  la  courbent 
quelquefois  vers  la  terre  ,  &  leurs  éloges  ne  font  pas 
toujours  des  vérités.  Léon  s’appliqua  particuliére¬ 
ment  à  l’Aftrologie  :  cette  fcience  frivole  lui  donna 
la  réputation  de  percer  dans  l’avenir.  Il  étoit  vérita¬ 
blement  né  pour  les  détails  du  gouvernement.  La 
police  févere  régna  dans  toutes  les  villes  :  la  fureté 
fut  entière  fur  les  routes  :  les  émotions  populaires 
furent  prévenues  ou  punies.  Il  fe  déguifoit  la  nuit,  & 
parcouroit  les  rues  pour  examiner  fi  les  fentinelles 
étoient  à  leur  porte.  Un  jour  il  donna  fon  argent  aux 
gardes  de  nuit, fous  prétexte  qu’il  craignoit  d’être  volé. 
La  même  fomme  lui  fut  exactement  rendue  le  lende¬ 
main  ;  ayant  enfuite  rencontré  d’autres  gardes  ,  il  fut 
traîné  en  prifon  après  en  avoir  été  extrêmement  mal¬ 
traité  :  les  uns  furent  magnifiquement  récompenfés ,  & 
les  autres  févérement  punis.  Léon  plus  propre  à  préfi- 
der  à  la  police  d’un  état  qu’à  en  protéger  les  pottef- 
fions,  marcha  contre  les  Hongrois,  les  Bulgares  &  les 
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Sarrafins  qui  défoloient  les  frontières  ,  6c  par-tout  il 
n’effuya  que  des  revers.  Il  fut  réduit  à  acheter  l’al¬ 
liance  des  Turcs,  qui  dès  ce  moment  découvrirent 
la  route  qui  pouvoir  les  conduire  à  l’empire.  L’éghfe 
de  Conftantinople  étoit  déchirée  par  un  l'chif  me.  Léon 
dégrada  Photius ,  auteur  de  toutes  les  nouveautés; 
mais  il  n’en  fut  pas  mieux  traité  par  un  de  les  fuccef- 
feurs  qui  l’excommunia  pour  s’être  marié  quatre 
lois  ,  ce  qui  étoit  défendu  par  la  difeipline  de  l’églile 
Grecque.  Le  patriarche  téméraire  fut  chaflé  de  Ion 
fiege ,  6c  l’excommunication  fut  éteinte.  Ce  prince 
fans  mœurs  étoit  embrâfé  de  zele  ,  6c  ne  manquoit 
pas  de  lumières  :  tandis  qu’il  s’occupoit  de  querelles 
théologiques  ,  les  Barbares  inondoient  fes  plus  belles 
provinces.  Il  compofoit  des  homélies ,  où  l’on  trouve 
plus  de  déclamation  que  de  véritable  éloquence  :  il 
s'exerça  auffi  fur  la  Jurifprudence  ,  6c  réforma  plit- 
fieurs  loix  de  Juftinien  qui  avoient  befoin  d'explica¬ 
tion.  Son  ouvrage  le  plus  eftimé  eft  un  traité  de  tacti¬ 
que  ,  d’autant  plus  curieux  qu’il  inftruit  de  l’ordre 
des  batailles  de  (on  tems  &  de  la  maniéré  de  combat¬ 
tre  des  Sarrafins  6c  des  Hongrois.  Léon  mourut  de  la 
dyfîenterie  l’an  91 1  de  notre  ere.  (T—  N.) 

LÉONCE  ,  ( Hijl .  Rom.)  patrice  d’Orient,  après 
avoir  rendu  les  plus  grands  fervices  à  Juftinien  II, 
lui  devint  fufpeéh  Dans  le  tems  qu’il  attendoit  la 
recompenfe  de  fa  valeur  ,  il  fe  vit  accule  par  les  en¬ 
vieux  de  fa  gloire  ,  6c  condamné  aux  ennuis  d’une 
éternelle  captivité.  Il  obtint  enfin  fon  élargiffement , 
mais  plus  fenfible  à  l’offenfe  qu’aux  bienfaits  dont 
on  vouloit  le  combler,  il  s’arma  contre  fon  maître 
qu’il  força  d’abdiquer  l’empire.  Léonce  porta  la  guerre 
en  Afrique  011  il  n’éprouva  que  des  revers.  Tibere 
Abfimare  profitant  du  mécontentement  des  foldats, 
alluma  le  feu  de  la  lédition.  Léonce  précipité  du  trône, 
y  vit  remonter  Juftinien  qui  le  condamna  à  avoir  le 
nez  coupé  6c  la  tête  tranchée.  Il  n’avoit  régné  que  trois 
ans,  &dans  ce  fiecle  de  barbarie ,  il  ne  commit  aucun 
afte  de  cruauté  :  il  avoit  épargné  la  vie  de  Juftinien, 
qui  le  condamna  à  la  mort.  (T—jV.) 

LÉON  11  ERG  ,  (Géogr.)  château,  ville  6c  bail¬ 
liage  d’Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  Suabe  ,  6c  dans 
le  duché  de  Wirtemberg.  Le  château  eft  un  palais. 
La  ville  fut  donnée  par  l’empereur  Ferdinand  II ,  au 
général  Gallas  ,  l’an  1635,  après  la  bataille  de  Nord- 
lingen  ,  mais  elle  fut  reftituée  à  fon  prince  «à  la  paix 
de  Weftphalie.  Et  le  bailliage  comprend  dix-lept 
paroiffes,  du  nombre  defquelles  eft  la  petite  mais 
ancienne  ville  de  Heimsheim.  (D.  G.) 

§  LÉOPARD,  f.  m.  leopardus ,  i  ,(terme  de  Blafon. ) 
Cet  animal  quadrupède  eft  plus  rare  que  le  lion  dans 
les  armoiries.  Voye{  PL.  V.fig.  z58  de  Blafon ,  Di  cl. 
raif.  des  Sciences ,  &c. 

Le  léopard  eft  paffant  6c  a  toujours  la  tête  de 
front ,  c’eft-à-dire  qu’il  montre  les  deux  yeux  6c 
les  deux  oreilles  ;  fa  queue  doit  être  retournée  fur 
le  dos  ,  le  bout  en-dehors. 

On  nomme  léopard  lionné  celui  qui  eft  rampant. 

De  Brehan  de  Plelo  en  Bretagne  ;  de  gueules  au 
léopard  d'argent. 

De  Jaucourt  de  Vaux,  de  Villarnoue  en  Bourgo¬ 
gne  ;  de  fable  à  deux  Léopards  d'or. 

§  LÉOPARDÈ  ,  adj.  m.  (terme  de  Blafon.')  fe  dit 
du  lion  qui  femble  marcher  ;  en  ce  cas  ,  il  a  fa  queue 
tournée  en  dehors  ,  comme  celle  du  léopard. 

Le  lion  pofé  de  la  forte  ,  eft  dit  léopardé ,  parce 
que  fa  fituation  ordinaire  eft  d’être  rampant. 

De  la  Villette  de  la  Motte-Chemilly  en  Bourgo¬ 
gne;  de  gueules  au  Lionléopardé  d'argent.  (G.  D .  L.  Dé) 

LÉOPOL ,  (Géogré)  ville  de  Pologne,  au  palati- 
nat  de  Ruffie  :  elle  a  été  bâtie  par  Léon  ,  duc  de 
Ruffie.  Cafimir  III,  furnommé  le  Grand  ,  s’en  ren¬ 
dit  maître  en  1  340  ,  6c  fon  évêché  fut  érigé  en  mé¬ 
tropole  en  1 36 1 .  Il  fe  tient  tous  les  ans  en  cette  ville 
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une  belle  foire  le  jour  de  fainte  Agnès.  Les  Turcs  la 
rançonnèrent  en  1 67 1 ,  6c  les  Suédois  l’efcaladerent  en 
1704,  6cy  firent  couronner  Stanifîas  Leczinski  par 
1  archevêque.  C  eft  la  patrie  de  ce  grand  prince  ,  à  qui 
fes  vertus  ,  la  douceur  6c  Ion  amour  généreux  pour 
fes  peuples  ont  fait  donner  le  nom  de  Bienfaifant.  Un 
Athénien  fe  félicitoit  d’être  né  du  tems  de  Socrate  : 
tous  les  Lorrains  fe  regardoient  heureux  d’être  nés 
fous  le  régné  de  Stanillas  :  un  avocat  de  Nancy  nous 
a  donne  fa  vue  en  deux  volumes,  1769;  on  y  peut 
voir  les  etabliffemens  utiles ,  les  édifices  fuperbes, 
les  embellilîèmens  de  toutes  efpeces  créés  de  fes  pro¬ 
pres  deniers ,  pour  la  gloire  6c  l’utilité  de  la  Lorraine. 

Cet  ami  des  hommes  6>c  des  lettres ,  après  nous 
avoir  édifiés  pendant  (a  vie  par  l’exemple  de  toutes 
les  vertus  ,  nous  inftruit  encore  après  fa  mort  dans 
les  écrits  qu  il  a  laides  ,  6c  qui  ont  été  raffemblés  en 
quatre  V  olumesi»- 1  z.  fous  le  titre  d  '  Œuvres  du  philo- 
Jophe  bienfaifant.  Il  eft  mort  fort  âgé  &  fort  regrette 
en  Lorraine  en  1766.  (C.) 

LEOPOLD  d’Autriche  ,  fuccefleur  de  Ferdinand 
III ,  (Hjioire  d'Allemagne  ,  de  Hongrie  &  de  Bohême.) 
XXXV  L  empereur  d’Allemagne  depuis  Conrad 
premier;  XXXe  roi  d’Hongrie,  XXXVIIe  roi  de 
Bohême  ,  naquit  l’an  1640  ,  le  9  juin,  de  Ferdinand 
III ,  6c de  Marie-Anne  d’Efpagne,  impératrice. 

La  jeuneffe  de  Léopold  qui  n’avoit  point  encore 
dix-lept  ans  à  la  mort  de  Ferdinand  III  ,  fit  croire  à 
l’Europe  que  le  feeptre  impérial  alloit  fortir  de  la 
maifon  d’Autriche.  La  France  le  defiroit,&  ce  fut 
en  partie  par  les  intrigues  de  cette  cour ,  que  les  élec¬ 
teurs  conlumerent  plus  de  quinze  mois  avant  que  de 
le  décider  en  faveur  de  Léopold.  Louis  XIV  s’étoic 
même  mis  au  nombre  des  prétendans  ;  mais  ceux  qui 
balancèrent  le  plus  long-tems  les  fuftrages,  turent  le 
duc  Palatin  de  Neubourg,  l’élefteur  de  Bavière,  6c 
1  archiduc  Leopold-Guillaume ,  évêque  de  Pafiau  , 
&  oncle  paternel  de  Léopold.  Louis  XIV  exclu  du 
trône  de  l’Empire,  s’en  confola ,  en  faifant  inférer 
dans  la  capitulation,  plufieurs  conditions  allez  dures. 
Le  nouvel  empereur  fut  obligé  de  ligner  que  jamais 
il  ne  donneroit  de  fecours  â  l’Ef pagne,  contre  la 
France,  ni  comme  empereur,  ni  comme  archiduc. 
Ce  fut  encore,  pour  contenir  Léopold ,  que  le  roi 
très-chrétien  entra  dans  l’alliance  du  Rhin  ,  conclue 
entre  la  Suède  &  leséleâeurs  eccléliaftiques  ,  6c  plu¬ 
fieurs  princes  de  l’empire,  de  la  faftion  contraire  à 
l’empereur  ,  contre  la  Pologne  6c  le  Danemarck. 
Cette  alliance  donna  une  très  -  grande  influence  à 
Louis  XIV  dans  les  affaires  de  l’Empire  ,  &  fon  au¬ 
torité  remporta  fouvent  fur  celle  de  Léopold.  Les 
deux  premières  années  de  ce  régné  furent  conla- 
crees  à  la  politique ,  6c  a  examiner  les  mouvemens 
6c  les  prétentions  des  princes ,  ennemis  ou  jaloux  de 
la  maifon  d’Autriche  ;  mais  la  troifieme  fut  troublée 
par  la  guerre  des  Turcs  qui  portoient  la  défolation 
dans  toute  la  Hongrie.  L’empereur  rempli  d’inquié¬ 
tudes  ,  demanda  du  fecours  aux  éleôeurs  qui  lui  ac¬ 
cordèrent  vingt  mille  hommes,  que  le  fameux  Mon- 
tecuculli  devoit  commander.  Léopold  par  cette  dé¬ 
marche,  croyoit  fe  rendre  agréable  aux  Hongrois: 
il  vit  avec  étonnement  que  cette  armée  fut  traitée 
en  ennemie  par  ceux  même  qu’elle  alloit  fecourir. 
Les  Hongrois  avoient  obtenu  des  prédéceft'eurs  de 
Léopold,  de  ne  point  entretenir  d’Allemands  dans  leur 
pays  ;  ils  crurent  cette  loi  violée  ,  6c  levèrent  l’éten- 
dart  de  la  révolte.  Ces  défordres  facilitèrent  les  pro¬ 
grès  des  armées  ottomanes  qui  prirent  la  fortereffe 
de  Neuhaufen  ,  &  remportèrent  une  victoire  près  de 
Barcan.  Les  Hongrois  étoient  les  reftes  d’une  nation 
nombreufe, échappés  au  fer  des  Turcs.  Ils  labouroient 
l’épée  à  la  main  ,  des  campagnes  arrofées  du  fang  de 
leurs  peres.  Le  roi  devoir  ufer  des  plus  grands  ména- 
gemens  pour  les  fecourir  :  ils  étoient  les  victimes  de 
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l’inquiétude  des  grands  vaflaux,  qui  croyoient  voir 
dans  les  mains  dufouverain,  des  chaînes  toujours 
prêtes  à  s’appefantir  fur  eux.  Les  Turcs  après  la  prife 
de  Neuhaufen  ,  continuèrent  leurs  dévaftations,  tk 
leurs  fuccès  furent  a  fi  ez  confidérables ,  pour  que  tous 
les  princes  chrétiens  fe  crufTent  intérefles  à  fournir 
des  fecoursà  Léopold.  Louis  XIV  môme,  qui  n’a  voit 
cefie  de  traverfer  fon  régné,  lui  envoya  fix  mille 
hommes  d’élite  ,  commandés  par  le  comte  de  Coli- 
gny  &  le  marquis  de  la  Feuilladc.  Montécuculli  déjà 
célébré  par  plufieurs  viftoires  ,  fut  chargé  du  com¬ 
mandement  général.  Il  battit  les  Turcs  à  S.  Godart , 
près  du  Raab.  Cette  journée  eft  très-fameufe  dans 
les  annales  de  l’Empire;  mais  il  eft  à  croire  que  les 
hiftoriens  en  ont  beaucoup  grofti  les  avantages.  Le 
minîftere  de  Vienne  fit  la  jiaix  à  des  conditions  qui 
décelent  la  convitlion  où  il  étoit  de  fon  infériorité. 
Il  confentit  à  une  treve  hoiftcufe  qui  donnoit  au  ful- 
tan  la  Tranfilvanie  avec  le  territoire  de  Neuhaufen. 
L’empereur  confentit  encore  à  rafer  toutes  les  for- 
ierefi'es  voifines.  Le  Turc  difpofade  la  Tranfilvanie , 
qui  depuis  long-tems  étoit  une  pomme  de  difcorde 
entre  le  roi  d’Hongrie  tk.  les  Ottomans.  Âmalfi  qui 
en  ctoit  prince ,  fut  obligé  de  continuer  le  tribut  dont 
il  avoit  cru  que  la  prote&ion  de  Léopold  l’auroit 
affranchi.  L’Allemagne  tk  la  Hongrie  défapprou- 
verent  ce  traité  déshonorant  ;  mais  l’empereur  étoit 
déterminé  par  des  vues  particulières.  Son  autorité 
étoit  prefque  entièrement  méconnue  en  Hongrie  ,& 
il  étoit  de  la  derniere  importance  de  réprimer  l’au¬ 
dace  effrénée  des  feigneurs.  Us  avoient  formé  le  pro¬ 
jet  de  fecouer  le  joug  de  la  maifon  d’Autriche ,  &  de 
fe  donner  un  roi  de  leur  nation  :  ils  dévoient  enfuite 
fe  mettre  fous  la  proteélion  de  la  Porte.  Us  dreflerent 
le  plan  d’une  double  conlpiration ,  l’un  pour  fecouer 
le  joug,  l’autre  pour  aftafîïner  Léopold.  Cet  affreux 
complot  ayant  été  découvert ,  coûta  la  vie  à  fes  prin¬ 
cipaux  auteurs.  Nadafti ,  Serin  ,  Tattembak  tk  Fran- 
gipani ,  reçurent  fur  l’échafaud  le  jufte  châtiment  de 
leur  crime.  Plufieurs  écrivains  ont  cependant  pré¬ 
tendu  que  cette  confpiration  étoit  imaginaire  ,  &  que 
Léopold  s’en  étoit  fervi  comme  d’un  prétexte,  pour 
opprimer  les  proteftans  ,  &  introduire  le  gouverne¬ 
ment  arbitraire  ,  pour  confifquer  en  faveur  des  mi- 
niftres  impériaux ,  les  biens  des  principaux  feigneurs. 
S’il  en  eft  ainfi  ,  il  faut  placer  Léopold  dans  la  claffe 
des  Néron  &  des  autres  monftres  couronnés.  Les 
biens  des  conjurés  furent  confifqués,  &  l’on  s’affura 
de  tous  ceux  qui  avoient  eu  quelque  liaifon  avec 
eux.  Le  palatin  d’Hongrie,  trop  puifl’ant,  fut  fuppri- 
mé  ,  &  l’on  établit  un  viceroi.  Cette  barbarie  ou 
cette  fé vérité  fit  pafler  le  défefpoir  dans  le  cœur  des 
feigneurs  Hongrois:  ilsfe  donnent  à  Emerick  Tekeli, 
qui  s’offre  d’être  leur  chef.  Tekeli  pour  affurer  fes 
vengeances  &  fa  révolte  ,  fe  met  fous  la  proteélion 
des  Ottomans  ,  &  tout  eft  bientôt  en  combuftion  dans 
la  haute  Hongrie.  La  cour  de  Vienne  crut  alors  de¬ 
voir  ufer  de  quelque  ménagement  ;  elle  rétablit  la 
charge  de  palatin  ,  confirma  tous  les  privilèges  de  la 
nation  ,  &  promit  la  reflitution  des  biens  confifqués. 
Cette  condelcendance  qui  venoit  après  des  aéfes  de 
févérité  qui  fembloient  préfager  l’efclavage  ,  ne  fé- 
duifit  aucun  des  rebelles.  Tekeli  s’étoit  déjà  montré 
trop  redoutable  pour  fe  flatter  de  pouvoir  vivre  en 
fureté,  tant  qu’il  feroit  fujet  de  Léopold.  La  Porte 
qui  le  prend  fous  fa  proteélion  ,  le  déclare  prince 
fouverain  d'Hongrie,  moyennant  un  tribut  de  qua¬ 
rante  mille  féquins.  Alors  Mahomet  IV  prépare  le 
plus  formidable  armement  que  jamais  l’empireTurc 
ait  deftiné  contre  les  chrétiens  ;  fon  bacha  de  Bude  , 
commence  les .  hoftilités  par  la  prife  de  Tokai  & 
d’Eperies.  L’empereur  étoit  dans  des  circonftanceç 
embaraflantes  ;  il  venoit  de  foutenir  une  guerre  rui- 
neufe  contre  la  France  ;  tk  les  feux  de  cette  guerre 
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n'étoient  pas  encore  entièrement  éteints.  Le  grand 
vifir  Kara-Muftapha  ,  traverfe  la  Hongrie  ,  avec  une 
armée  de  deux  cens  cinquante  mille  hommes  d’infan¬ 
terie  ,  tk  de  trente  mille  laphis.  Son  artillerie  &  fon  ba¬ 
gage,  répondoient  à  cette  multitude.  11  chaffe  devant 
lui  le  duc  deLorraine  qui  veut  lui  difputer  le  terrein,  & 
vient  mettre  le  fiege  devant  Vienne.  Dans  les  longs 
démêlés  des  empereurs  Oitomans  &  des  empereurs 
d’Allemagne,  jamais  les  Turcs  n’avoient  eu  des  fuc¬ 
cès  fi  rapides.  Ils  avoient  bien  marqué  le  deffein  de 
venir  à  Vienne  ;  mais  jamais  cette  ville  ne  les  avoit 
vus  au  pied  de  fes  murailles.  L’empereur  abandonne 
cette  capitale ,  &  fe  retire  d’abord  à  Lintz  ,  enfuite  à 
Paflau  avec  toute  fa  cour.  La  moitié  des  habitans  le 
fuit  dans  le  plus  grand  défordre  (  1 6  juillet  1683  ). 
On  commença  à  briller  les  fauxbourgs  ,  dans  l’im- 
poffibilité  de  les  conferver.  La  ville  fembloit  ne  pou¬ 
voir  foutenir  un  affaut  fans  un  miracle.  Le  comte  de 
Staremberg  ,  qui  en  étoit  gouverneur  ,  n’avoit  que 
huit  mille  hommes  de  bonnes  troupes.  Le  duc  de 
Lorraine  avoit  inutilement  tenté  de  conferver  une 
communication  de  fon  armée  qui  étoit  d’environ 
vingt  mille  hommes ,  avec  la  ville  ;  mais  c’étoit  beau¬ 
coup  d’avoir  aftùré  la  retraite  de  l’empereur.  Forcé 
d’abandonner  la  partie  contre  Kara-Muftapha,  il 
alla  défendre  la  Moravie  contre  Tekeli  qui  mena- 
çoit  cette  province.  Léopold  prefi'oit  de  tout  fon 
pouvoir  les  fecours  de  Bavière ,  de  Saxe  tk  des  autres 
cercles  :  mais  fa  principale  efpérance  éroit  dans  Jean 
Sobieski ,  roi  de  Pologne  ,  prince  qui  devoir  la  cou¬ 
ronne  à  fes  viéloires  ,  &  qui  s’étoit  diftingué  contre 
les  Turcs  par  plus  d’un  exploit  mémorable.  Ces  fe¬ 
cours  arrivèrent  au  moment  que  la  ville  étoit  à  la 
derniere  extrémité.  Les  troupes  de  Saxe  tk  de  Ba¬ 
vière,  toutes  les  auxiliaires  &  les  nationales  ,  paru¬ 
rent  au  haut  de  la  montagne  de  Calember,  d’oii  elles 
donnent  des  fignaux  aux  afîiégés.  Tout  leur  man- 
quoit  ,  excepté  leur  courage.  Elles  defcendirent  tk 
fe  rangèrent  en  bataille  au  bas  de  la  montagne  ,  en 
formant  une  efpece  d’amphithéâtre  :  le  tout  montoit 
à  foixante-quatre  mille  hommes.  Le  roi  de  Pologne, 
à  la  tête  d’un  corps  d’environ  feize  mille  ,  occupoit 
la  droite.  Le  ptince  Alexandre ,  fon  fils,  étoit  auprès 
de  lui.  Quelle  magnanimité  dans  ce  Jean  Sobieski 
qui,  pour  une  caufe  étrangère  ,  s’expofoit  à  un  péril 
que  Léopold  ,  lorfqu’il  s’agifioit  de  fa  couronne  , 
n’avoit  ofé  contempler  J  Jamais  on  ne  vit  tant  &  de 
plus  grands  princes  que  dans  cette  journée.  Jean- 
Georges  ,  éleéleur  de  Saxe  ,  commandoit  lui-même 
les  troupes  de  fon  cercle.  Le  prince  de  Saxe-Lawem- 
bourg,  de  l’ancienne  &  malheureufe  maifon  d’Af- 
canie ,  conduifoit  la  cavalerie  impériale  ;  le  prince 
Herman  de  Bade  l’infanterie.  Le  prince  AValdeck  étoit 
à  la  tête  des  troupes  de  Franconie.  On  comptoit  juf- 
qu’à  dix-huit  princes  parmi  les  volontaires.  Marie- 
Emmanuel  ,  élefteur  de  Bavière ,  qui  fut  depuis  mis 
au  ban  de  l’empire,  étoit  de  ce  nombre.  Il  pouvoit 
commander  en  chef,  mais  il  aima  mieux  exécuter 
les  ordres  du  duc  de  Lorraine.  Ce  fut  le  12  feptem- 
bre  que  fe  donna  cette  fameufe  bataille ,  fi  cependant, 
comme  le  remarque  M.  de  Voltaire  ,  c’en  fut  une. 
Kara-Muftapha  laifia  vingt  mille  hommes  dans  les 
tranchées,  &  fit  livrer  un  aflaut ,  dans  le  même  tems 
qu’il  marchoit  contre  l’armée  chrétienne.  La  fupé- 
riorité  du  nombre  lui  permettoit  de  faire  cette  ma¬ 
nœuvre.  La  prife  de  la  ville  étoit  certaine,  fi  l’atta¬ 
que  eût  été  conduite  par  d’habiles  généraux.  Les 
afîiégés  manquoient  de  poudre  ,  leurs  canons  étoient 
démontés,  tk  le  corps  de  la  place  avoit  une  brèche 
large  de  plus  de  fix  toiles.  Sobieski ,  après  avoir  ha¬ 
rangué  fes  noupes,  commence  l’attaaue  ,  fécondé  du 
duc  de  Lorraine.  Le  premier  choc  fut  fi  impétueux , 
que  les  Ottomans  prirent  la  fuite ,  lans  même  eflayer 
de  réfifter.  Jamais  on  ne  verla  moins  de  fang  entre 
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des  troupes  auffi  nombreufes  ,  6c  jamais  vicloire  ne 
fut  plus  décifive.  Les  Turcs  perdirent  à  peine  mille 
hommes  ,  6c  les  chrétiens  deux  cens.  Sobieski  prit 
l’étendard  de  Mahomet ,  6c  entra  le  premier  dans  le 
camp  ennemi.  Il  y  fit  un  butin  li  immenfe,  qu’en  le 
contemplant ,  il  dit  que  le  grand-viiir  1  avoit  fait  Ion 
héritier.  Dans  une  lettre  à  la  reine  ion  epoufe ,  il 
s’exprime  ainfi  :  »  Vous  ne  direz  pas  de  moi  ce  que 
»  les  femmes  tartares  difent  à  leurs  maris ,  quand 
»  ils  reviennent  chez  eux  les  mains  vuides ,  vous 
»  n 'êtes  pas  un  homme  ,  puifque  vous  revenez  fans 
»  butin  ».  La  Hongrie  autrichienne  reconquife ,  Gran 
ou  Strigonie  ,  Bude  ,  furent  le  fruit  de  cette  viéfoire. 
Cependant ,  ce  n’étoit  pas  affez  d'avoir  conquis  la 
Hongrie  ,  il  falloit  encore  la  foumettre.  Léopold  y 
entra  ,  non  en  vainqueur  ,  mais  en  juge  inexora¬ 
ble  ,  environné  de  fatellites  6c  de  bourreaux.  Un 
échafaud  eft  dreffé  dans  la  place  publique  d’Epe- 
ries,  où  ,  pendant  neuf  mois,  onveria  le  fang  des 
feigneurs  Hongrois  qui  avoient  trempé  dans  la  ré¬ 
volte.  Ni  l’hiftoire  ancienne,  ni  l’hiftoire  moderne, 
n’offrent  aucun  maffacre  auffi  long  ,  auffi  effrayant.  Il 
y  a  eu  des  févérités  égales  ,  dit  un  moderne  ,  mais 
aucune  n’a  duré  li  long-tems.  L’humanité  ne  frémit 
pas  du  nombre  d’hommes  qui  périffent  dans  tant  de 
batailles  ,  ils  tombent  les  armes  à  la  main,  ils  meu¬ 
rent  vengés  :  mais  voir  pendant  neuf  mois  fes  com¬ 
patriotes  traînés  juridiquement  à  line  boucherie  tou¬ 
jours  ouverte  ;  ce  fpeélacle  révoltoit  la  nature  ;  6c 
cette  atrocité  infpirera  la  plus  grande  horreur  à  tous 
les  fiecles. 

Tandis  que  Léopold  fe  livroit  à  ces  cruelles  exé¬ 
cutions  ,  fes  généraux  remportoient  de  nouvelles 
victoires ,  6c  lui  foumettoient  l’Elclavonie.  11  tint 
une  affemblée  des  états  en  Hongrie  ,  6c  propofa 
d’unir  à  ce  royaume  toutes  fes  conquêtes  fur  les 
Turcs,  de  leur  confirmer  leurs  anciens  droits  ,  avec 
le  libre  exercice  de  la  religion  proteftante,  s’ils  vou- 
loient  confentir  i  °.  à  la  révocation  de  la  loi  portée  par 
André  II,  qui  autorife  la  dépofition  des  rois  qui 
enfreignent  les  privilèges;  2°.  à  rendre  la  couronne 
héréditaire  ;  30.  à  recevoir  dans  toutes  les  places 
fortes  garnifon  impériale.  Ces  propofuions  ,  faites 
dans  un  tems  011  la  hache  du  bourreau  étoit  levée  , 
ne  pouvoient  éprouver  de  grandes  contradiéfions. 
Elles  furent  agréées, &  le  prince  Jofeph  fut  couronné 
roi  de  Hongrie.  Cependant  Louis  XIV  cherchoit 
continuellement  des  prétextes  pour  rompre  avec 
Léopold.  Il  en  trouva  un  dans  la  coadjutorerie  de 
l’éle&orat  de  Cologne  ,  que  l’éleûeur  Maximilien- 
Henri  vouloit  procurer  au  cardinal  de  Furftenberg  , 
évêque  de  Strasbourg.  Le  roi  très-chrétien  favorifoit 
ce  cardinal.  Ce  fut  une  raifon  pour  que  le  pape  ,  qui 
n’aimoit  pas  la  cour  de  France,refufiit  l'on  bref.  L’em¬ 
pereur  s’étant  décidé  en  faveur  du  pape  ,  Louis  XIV 
lui  déclara  la  guerre.  Les  prétentions  de  la  duchefîe 
d’Orléans  fur  le  Palatinat  ,  6c  l’ambition  du  roi ,  en 
furent  les  vrais  motifs.  Les  armes  françoifes  eurent 
d’abord  les  plus  brillans  fuccès  :  Philipsbourg,  Man- 
heim  ,  Spire,  Worms  &Treves,  furent  les  moindres 
conquêtes.  Le  foldat  avide  du  pillage  ne  fut  rien  ref- 
pefter.  Les  tombeaux  des  empereurs  furent  ouverts 
&  pillés.  Léopold  agiffoit  avec  une  extrême  lenteur  , 
parce  que  les  Turcs  le  tenoient  toujours  en  échec. 
Il  fe  fortifia  par  des  alliances,  6c  attira  dansfon  parti 
les  états-généraux  ,  le  duc  de  Savoie ,  le  roi  d’Efpa- 
gne  &  les  plus  puiffans  princes  d’Allemagne.  Le  duc 
de  Savoie  ,  menacé  de  la  perte  entière  de  fes  états  , 
le  fépara  de  cette  ligue  :  le  roi  d’Efpagne  luivit  bien¬ 
tôt  cet  exemple.  L’empereur ,  obligé  de  foutenir 
prefque  feul  tout  le  poids  de  cette  guerre  ,  fe  hâta 
de  négocier  le  rétabliffement  de  la  paix,  qui  lui  fut 
accordée  à  des  conditions  défavantageufes ,  mais 
moins  dures  qu’on  ne  les  devoit  attendre  d’un  prince 


LEO 

ambitieux  &  triomphant.  Les  différends  des  Turcs 
6c  de  Léopold  n’étoient  point  encore  terminés;  6c 
c’eft  à  cette  occafion  que  la  politique  blâme  cet  em¬ 
pereur.  Il  rejetta  les  propofitions  pacifiques  du  fultan, 
dans  un  tems  où  il  devoit  raffembler  toutes  fes  forces 
contre  la  France  ,  qui  jamais  n’avoit  paru  fi  formi¬ 
dable.  Il  eft  cependant  vrai  que  les  Ottomans  le  dé¬ 
dommagèrent  de  fes  pertes  contre  les  François.  Ils 
lui  cédèrent  toute  la  Hongrie  (1699)  en-deçà  du 
San,  avec  la  Tranfilvanie  6c  l’Efclavonie.  Philippe 
de  France ,  duc  d’Anjou ,  appellé  au  trône  d’El'pagnt* 
par  le  teftament  de  Charles  III ,  fut  un  nouveau  fujet 
de  rupture  entre  Louis  6c  Léopold.  Celui-ci  récla- 
moit  la  couronne  pour  Charles  -  François  -  Jofeph  , 
fon  fécond  fils.  Il  étoit  déjà  parvenu  à  écarter  un 
prince  du  fang  de  France  du  trône  de  Pologne  ,  qui 
avoit  vaqué  plufieurs  années  avant  par  la  mort  de 
l’illuftre  Jean  Sobieski.  Il  fe  ligua  avec  l’Angleterre 
6c  la  Hollande  ,  6c  conclut  avec  ces  deux  puiffances 
un  traité  connu  dans  l’hiffoire  fous  le  nom  de  la  triple 
alliance.  L’cleéleur  de  Brandebourg,  féduit  par  le 
titre  de  roi ,  6c  le  duc  de  Savoie  par  le  Montferrat 
6c  le  Milanez  que  l’empereur  lui  donna,  entrèrent 
dans  cette  alliance.  Cette  guerre  fut  poufiée  avec 
une  extrême  chaleur  des  deux  côtés,  6c  fut  balancée 
par  des  fuccès  réciproques  :  mais  Léopold  n’en  put 
voir  la  fin.  Il  mourut  (1705)  ,  peu  de  tems  après 
la  fameule  journée  de  Benheim ,  li  funefte  à  la  France 
6c  à  la  Bavière.  Il  étoit  dans  la  foixante-quatrieme 
année  de  fon  âge ,  la  quarante- feptieme  de  ion  régné 
comme  empereur  ,  la  quarante  -  cinquième  comme 
roi  de  Bohême  ,  6c  la  quarante-quatrieme  comme 
roi  de  Hongrie.  Il  étoit  deffiné  dans  fon  enfance  pour 
l’état  eccléliartique  ;  mais  fon  goût  changea  dans  la 
fuite.  Peu  de  rois  ont  eu  une  famille  plus  nombreufe. 
Il  eut  quinze  enfans ,  tant  princes  que  princeffes. 
Jofeph  ,  qui  fut  empereur  ;  Marie-Elifabeth ,  gou¬ 
vernante  des  Pays-Bas  ;  Marie-Anne  ,  reine  de  Por¬ 
tugal  ,  6c  Charles  VI ,  furent  les  feuls  qui  lui  fur- 
vécurent.  Il  avoit  été  marié  trois  fois  ;  la  première 
â  Marguerite-Thérefe  d’Efpagne  ,  fille  de  Philippe 
IV;  la  fécondé  à  Claude-Félicité  d’Autriche,  6c  la 
troifieme  à  Eléonore-Madeleine-Thérefe  ,  princeffe 
Palatine  deNeubourg.  L’autorité  impériale  ,  mécon¬ 
nue  depuis  long-tems  en  Italie  ,  y  reprit  quelque 
vigueur  fous  ce  régné.  Léopold  y  mit  plus  d’une  fois 
à  contribution  prefque  toutes  les  villes ,  excepté 
celles  qui  étoient  fous  la  domination  de  l’Efpagne. 
Les  états  de  Tofcane  ,  de  Venife  en  terre  ferme  ,  de 
Gênes  ,  du  pape  même  ,  paierent  plus  de  quatre 
millions;  6c  quand  il  dilputa  le  trône  d’Efpagne  au 
duc  d’Anjou  ,  il  exerça  l’autorité  impériale  ,  6c  prof- 
crivit  le  duc  de  Mantoue  pour  s’être  déclaré  fon 
ennemi. 

Léopold  eut  une  politique  abfolument  contraire  à 
celle  de  Louis  XIV  ,  fon  contemporain  6c  fon  rival. 
Celui-ci,  plus  fier,  ou  plutôt  plus  vain  qu’ambitieux, 
n’afpiroit  à  l’honneur  de  vaincre  que  pour  fe  pro¬ 
duire  enfuite  dans  l’appareil  d’un  triomphateur  ; 
l’autre  ,  plus  modéré  ,  plus  fage  ,  eût  voulu  cacher 
fes  fuccès  pour  en  fixer  la  durée.  Le  roi  déployoit 
toute  fa  puiffance  pour  fe  faire  craindre  6c  fe  faire 
admirer.  L’empereur  déroboit  le  lpeéfacle  de  la 
fienne  pour  l’augmenter ,  6c  regagner  la  confiance 
que  le  defpotifine  de  Ferdinand  avoit  fait  perdre  à 
fes  defeendans  :  tout  retentit  encore  du  nom  de 
Louis  XIV  ,  6c  celui  de  Léopold  eft  à  peine  cité.  Le 
premier  n’a  cependant  rien  à  reprocher  à  l’autre  ; 
tous  deux  firent  de  grandes  chofes  6c  remportèrent 
de  grandes  vi&oires  ;  mais  ils  n’eurent  que  le  mérite 
de  bien  choifir  leurs  miniftres  6c  leur*  généraux.  La 
France  triompha  par  les  talens  des  Condé  6c  des 
Turenne  ;  l’Allemagne  par  ceux  des  Sobieski  6c  des 
Eugene  :  toutes  deux  éprouvèrent  de  grands  revers 
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quand  elles  furent  privées  de  ces  heureux  génies  : 
l’un  fut  craint ,  mais  haï  ;  l’autre  fut  à  craindre  ,  6c 
fut  aimé.  Enfin  le  fafte  de  Louis  XiV  6c  la  modé¬ 
ration  de  Léopold  ,  rendirent  à  la  maifon  d’Autriche 
la  fupériorité  que  lui  avoit  ôté  Richelieu,  6c  exci¬ 
tèrent  des  regards  d’inquiétude  l’ur  la  mailon  de 
Bourbon  ,  qui  eût  pu  donner  des  chaînes  à  l’Europe , 
fi  le  roi  avoit  eu  la  prudence  de  les  cacher.  (Af-r.) 

LÉOVIGILDE  ,  roi  des  Vifigoths  ,  {Lfijl.  d'Efp.) 
grand  prince,  habile  général,  légiflateur,  mais  en 
même  tems  homme  dur  ,  pere  lévere  ,  inflexible, 
cruel  ,  ennemi  formidable  par  la  vengeance  (àn- 
guinaire  qu’il  exerçoit  fur  les  vaincus  :  ami  fùr , 
allié  fidele  ,  Léovigilde  réunit  les  qualités  les  plus  op- 
pofées  entr’elles.  Il  fe  rendit  célébré  par  fes  vices 
comme  par  fes  vertus  :  il  fe  rendit  illuftre  aufli  par 
fes  viéloires.  On  oublia  (es  cruautés,  fon  ambition  , 
l'on  avarice  ,  6c  l’on  ne  fe  fouvint  que  des  fer  vices 
effentiels  qu’il  avoit  rendus  à  l’état.  Par  fa  naiffance 
comme  par  fes  talens  ,  Léovigilde  étoit  digne  du 
trône.  Sa  puiflance  étoit  déjà  très  -  confidérable , 
lorfqu’il  époufa  Théodoric  ,  fille  de  Severien  ,  gou¬ 
verneur  de  Carthagene,  6c  que  I  on  croit  avoir  été 
le  fils  de  Theudis  ,  roi  des  Goths.  Cette  alliance 
accrut  de  beaucoup  l’autorité  de  Léovigilde  qui 
avoit  eu  deux  fils  de  ce  mariage,  Hermenigilde  6c 
Recarede ,  Iorfque  fon  frere  Linva  i’aflocia  ,  du  con- 
lentement  des  grands  ,  au  trône  des  Vifigoths.  Lors 
de  cet  événement ,  Théodoric  n’étoit  plus,  &  Léo¬ 
vigilde  ,  dans  la  vue  d’affermir  fa  puiflance  &  de 
pouvoir  plus  facilement  mettre  fin  aux  faélions  qui 
déchiroient  l’état,  époula  Gol'uinde  ,  veuve  d’Atha- 
nagilde  ,  prédéceffeur  de  Linva.  Ce  mariage  6c  l’ac¬ 
tivité  du  roi  des  Vifigoths  ,  difliperent  les  troubles 
qui  agitoient  le  royaume  ;  &  dès  qu’il  vit  le  calme 
rétabli  ,  Léovigilde ,  toujours  occupé  de  plans  de 
guerre  6c  de  projets  de  conquête  ,  rafl'embla  une 
armée  nombreufe  ,  marcha  contre  les  troupes  de 
l’empire,  6c  alla  afliéger  MedinaSidonia.  Les  ha- 
bitans  de  cette  ville  lui  oppoferent  la  plus  vigoureufe 
défenfe  :  il  s’en  vengea  ci’une  maniéré  bien  cruelle  ; 
il  corrompit  l’un  des  habitans  de  la  place  ,  qui ,  pen¬ 
dant  la  nuit ,  introduit  dans  la  ville  les  loldats  Vi¬ 
figoths  ,  qui  maflacrerent  le  peuple  6c  la  garnifon. 
Sa  vengeance  afl'ouvie,  Léovigilde  alla  mettre  le  fiege 
devant  Cordoue ,  qu’il  réduifit ,  malgré  les  efforts 
6c  le  courage  des  défenfeurs  de  cette  ville.  Il  fe  ren¬ 
dit  maître  enfuite  de  toutes  les  fortereffes  du  pays , 
qui  furent  foumifes,  moins  par  la  force  de  fes  armes, 
que  par  la  terreur  qu’infpiroit  la  févérité.  La  mort 
de  Linva  ,  fon  frere  ,  le  laiflant  feul  poflefl'eur  du 
trône  ,  il  profita  delà  foumiiîion  du  peuple  6c  des 
grands  à  fes  volontés  ,  pour  affurer  dans  fa  famille 
la  couronne,  qui ,  jufqu’alors,  avoit  été  élettive  ;  6c 
leur  faifant  fentir  combien  il  leur  feroit  avantageux 
de  lui  affocier  fes  deux  fils  ,  6c  de  les  déclarer  héri¬ 
tiers  du  fceptre  ,  il  parvint  à  faire  reconnoître  Her¬ 
menigilde  6c  Recarede  pour  princes  des  Goths  ,  6c 
fes  fuccefieurs.  Cette  grande  affaire  terminée  au  gré 
de  fes  efpérances ,  il  porta  fes  armes  dans  la  Bifcaye 
6c  les  contrées  voifines  ,  qu’il  conquit  ,  malgré 
le  caraftere  belliqueux  6c  indépendant  des  peuples 
qui  les  occupoient.  Mir  ,  roi  des  Sueves  ,  avoit  fe- 
couru  fes  voifins  contre  les  Vifigoths ,  6c  c’étoit 
contre  lui  que  Léovigilde  alloit  tourner  fes  armes , 
Iorfque  Mir ,  par  fes  foumiflions ,  détourna ,  du  moins 
pour  quelque  tems  ,  l’orage  qui  le  menaçoit.  Léovi- 
%  gilde ,  ne  croyant  point  avoir  encore  affez  reculé  les 
frontières  de  fon  royaume  ,  pourfuivit  le  cours  de 
fes  conquêtes  jufqu’au  royaume  de  Murcie.  Rien  ne 
lui  réfifia  ,  les  peuples  fe  fournirent ,  6c  il  rentra 
dans  fes  états  couvert  de  gloire,  (ouverain  de  beau¬ 
coup  de  nouvelles  provinces  ;  6c  n’ayant  plus  d’ex¬ 
pédition  à  faire  qui  pût  ajouter  à  leclat  de  la  célé- 
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brite.  Peu  de  tems  après  fon  arrivée  ,  il  demanda  en 
mariage  ,  pour  Hermenigilde  fon  fils  ,  Ingonde ,  fille, 
de  la  célébré  Brunehaut,  6c  petite-fille  de  Gofuinde, 
Cette  union  caula  la  plus  grande  latisfaélion  aux  Vi- 
figoths  ,  6c  les  deux  nouveaux  époux  allèrent  tenir 
leur  cour  à  Seville.  Mais  la  joie  publique  fut  de 
courte  durée ,  6c  la  concorde  qui  régnoit  dans  la 
famille  royale  fe  changea  en  une  bien  tunefte  aver- 
iion.  Inftruit  6c  perluadé  par  Ingonde  ,  Hermenigilde 
embrafla  le  cathohcilme.  Le  roi  Léovigilde ,  attaché 
jufqu  au  fanatilme  à  la  feéle  arienne ,  indigné  de 
cette  converûon  ,  prit  les  armes  6c.  déclara  la  guerre 
à  Ion  fils,  qui ,  vivement  preflé,  6c  hors  d’état  de 
refirter  à  un  tel  ennemi,  fe  détermina,  par  les  con¬ 
fis  de  (on  frere  Recarede ,  à  venir  fe  foumettre» 
Léovigilde  le  traita  en  vainqueur  irrité ,  le  fit  dé¬ 
pouiller  de  fes  vêtemens  royaux,  6c  l’envoya  pri- 
lonnier  à  Tolede.  Le  roi  des  Vifigoths  crut  par  cette 
rigueur  ramener  (on  fils  à  l’arianilme  :  il  fe  trompa  ; 
le  jeune  prince  perfévera  conftamment  dans  la  foi  ; 
6c  Léovigilde ,  attribuant  fon  inébranlable  confiance 
aux  catholiques  ,  fit  tomber  fa  colere  fur  eux  ,  6c  fa 
fureur  s’étant  enflammée  en  proportion  de  la  perlé  - 
vérance  de  ion  fils  ,  il  alluma  contre  les  catholiques 
une  perlècution  atroce  6c  générale.  Pendant  qu’il 
s  occupoit  du  barbare  foin  de  répandre  le  fang  des 
ledatetirs  du  catholicifme  ,  les  Yalcons,  qui  habi- 
toient  alors  les  territoires  de  Guipulcoa  ,  de  la  Na¬ 
varre  6c  de  Sacca  ,  le  fouleverent ,  6c  tentèrent  de 
le  rendre  indépendans:  leurs  efforts  furent  inutiles  ; 
Léovigilde  réprima  leur  révolte,  les  réduifit;  &,  en 
mémoire  de  les  luccès  ,  bâtit  dans  l’Alava  une  ville, 
à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Victoria.  Mais  la  dureté 
du  joug  qu’il  voulut  impofer  aux  Valcons,  lui  fut 
infiniment  plus  nuilible  qu’à  eux;  ils  quittèrent  leur 
patrie  ,  6c  partant  en  foule  les  Pyrénées ,  ils  allèrent 
s’emparer  de  cette  partie  de  l’Aquitaine  ,  qui ,  depuis 
cette  époque ,  a  retenu  le  nom  de  Gafcogne.  Ce¬ 
pendant  Hermenigilde  étoit  toujours  étroitement 
reflerre  :  mais  il  trompa  la  vigilance  de  fes  gardes, 
prit  les  armes;  6c  comptant  fur  le  fecours  de  Mir, 
roi  des  Sueves  ,  crut  pouvoir  échapper  au  courroux 
de  fon  pere  :  fon  efpérance  fut  trompée  ;  Léovioilde 
fe  hâta  de  marcher  ,  à  la  tête  d’une  formidable  ar¬ 
mée  ,  vers  les  murs  de  Séville.  Il  empêcha  le  roi  des 
Sueves  d’envoyer  les  (ècours  qu’il  avoit  promis  ,  6c 
le  contraignit  même  de  lui  fournir  des  troupes  contre 
le  prince  qu’il  s’étoit  engagé  de  défendre  comme 
allie.  Le  fiege  de  Seville  tut  long  &c  meurtrier  :  la 
famine  le  ht  tentir  dans  cette  ville  invertie  de  toutes 
parts  ;  les  habitans  en  firent  fortir  tous  ceux  qui ,  par 
leur  iexe  ou  par  leur  âge  ,  ne  pouvoient  concourir 
à  la  défenfe  commune,  6c  l'inflexible  Léovigilde  eut 
la  barbarie  de  les  faire  pafl'er  tous  au  fil  de  l’épée. 
La  ville  étoit  réduite  à  la  derniere  extrémité  ;  Her¬ 
menigilde  en  lortit  ,  6c  (e  retira  précipitamment  à 
Cordoue  ;  mais  bientôt  il  y  fur  afliégé  par  l’impla- 
cable  roi  des  Vifigoths  ,  qui  emporta  la  place  ,  prit 
(on  fils,  le  fit  charger  de  chaînes  6:  transférera  Sé¬ 
ville,  doit  bientôt  il  le  fit  conduire  à  Tarragone. 
Avant  Ion  malheur,  Hermenigilde  avoit  demandé 
des  lecours  à  l’empereur  grec  ,  qui  envoya  ordre  à 
(on  lieutenant  en  Eipagne  ,  d’attaquer  les  Vifigoths. 
Dès  les  premières  hoililités  de  ce  puiffant  allié  ,  Léo¬ 
vigilde  fit  conduire  fecrétement  ion  fils  à  Seville ,  6c , 
ap.es  l’avoir  tenu  quelques  jours  enfermé  dans  une 
prilon  ,  il  lut  envoya  un  évêque  arien  pour  tâcher  de 
lui  faire  abjurer  le  catholicifme.  Hermenigilde  re- 
tufa  ;  6c  Ion  pere  ,  infenfible  au  cri  de  la  nature  ,  le 
fit  mourir  cruellement.  Ses  mains  parricides  ,  encore 
teintes  du  fang  de  fon  fils,  le  roi  des  Vifigoths  porta 
(es  armescontre  les  Sueves ,  6c  conquit  ce  royaume, 
qu’il  réunit  au  lien.  L’Europe  étoit  indignée  de  (a 
barbarie;  mais  les  rois  les  plus  puiffans  redoutoient 
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fa  valeur  :  elle  étoit  cependant  moins  formidable 
alors  ,  l'oit  à  caufe  de  la  foibleffe  6c  des  infirmités 
de  fon  âge  avancé  ,  l'oit  parce  que  les  cruautés  l’a- 
voient  rendu  fort  odieux  à  les  lujets  ;  aux  catholi¬ 
ques  fur-tout ,  qu'il  avoit  fi  violemment  perlécutés  : 
ainfi ,  fous  prétexte  de  venger  Hermenigilde  ,  qu’on 
regardoit  avec  raifon  comme  un  martyr  ,  6c  que  la 
cour  de  Rome  a  élevé  au  rang  des  faints ,  les  Fran¬ 
çois  déclarèrent  la  guerre  aux  Viligoths  ,  6c  firent 
une  vive  irruption  dans  les  Gaules.  Rccarede  défen¬ 
dit  ce  pays  ,  6c  ,  après  bien  des  hoflilités  ,  il  triom¬ 
pha  enfin  des  François  qui  le  retirèrent.  Enchanté 
de  la  valeur  de  fon  fils  ,  Lcovigilde  lui  fit  époufer 
Bada  ,  fille  d’un  des  principaux  feigneurs  Goths.  Il 
ne  furvécut  que  peu  de  tems  à  cette  union.  On  af- 
fure  qu’avant  fa  mort,  il  reconnut  fes  injuflices , 
détefta  fon  parricide  ,  renonça  même  à  l’arianilme  , 
6c  mourut  catholique  en  5S5  ,  après  un  régné  glo¬ 
rieux  de  18  années.  Léovigilde  ne  s’illuflrà  feulement 
point  par  la  valeur ,  les  vidoires  6c  les  conquêtes  , 
mais  davantage  encore  par  Ion  habileté  dans  l’art  de 
gouverner.  L’état  étoit  en  proie  au  trouble  6c  au  dé- 
iordre  lorfqu’il  commença  à  régner,  6c  ,  en  très-peu 
de  tems  ,  il  rétablit  le  calme.  Les  Vifigoths  avoient 
beaucoup  de  loix,  mais  qui  le  contrarioient  les  unes 
les  autres,  6c  par-là  étoient  plutôt  des  fources  de 
conteflations  que  des  réglés  de  jugemens.  Il  revit 
ces  loix  6c  toutes  celles  qui  avoient  été  publiées 
depuis  le  tems  d’Alaric  :  il  abolit  toutes  celles  qui 
étoient  inutiles  ,  &  en  fit  de  nouvelles ,  qui  prou¬ 
vent  en  lui  quelque  fagelfe.  Ce  fut  à  lui  que  le  fife  , 
jufqu’alors  inconnu  chez  les  Viligoths,  dut  fon 
établifTement  ,  ainfi  que  les  finances,  fort  en  défor- 
dres  jufqu’alors  ,  leur  exade  adminifïration  :  en  un 
mot ,  Léovigilde  eut  des  vices  dignes  d’un  tyran  , 
6c  des  qualités  dignes  d’un  roi  ;  mais  ces  qualités, 
quelque  grandes  qu’elles  aient  été  ,  ne  feront  jamais 
oublier  qu’il  fut  l’aflalfin  de  fon  fils.  (  L.  C.  ) 

LEPIDOPTERES,  f. m.  pl.  (  Hiji.  nat.  Infect .  ) 
lep'uloptcra.  On  fait  que  le  chevalier  de  Linné  a  par¬ 
tagé  les  infedes  en  fept  ordres.  Les  lépidoptères  for¬ 
ment  un  des  ordres  le  plus  curieux ,  le  plus  brillant , 
&  qui  orne  le  plus  un  cabinet  d’infedes.  C’efI  par 
cette  raifon  que  nous  entrerons  fur  ce  fujet  dans 
quelque  détail. 

I.  Définition.  Ce  font  donc  des  infedes  tétrapte- 
resqui  ont  quatre  ailes  nues  6c  comme  farineufes  , 
ou  qui  parodient  couvertes  d’une  pouffiere  colorée; 
6c  cette  pouffiere  qui  s’attache  aux  doigts ,  efl  formée 
d’une  forte  d’écailles  ,  fmguliérement  6c  fymmétri- 
quement  implantées,  diverfement  rangées,  ornées 
des  plus  riches  couleurs ,  dans  plufieurs  efpeces.  Ces 
écailles  font  même  répandues  fur  plufieurs  parties  du 
corps  de  la  plupart,  qu’elles  colorent  auffi  différem¬ 
ment. 

Bonanni,  Swammerdam  6c  Réaumur  ont  examiné 
&  décrit  ces  écailles  qui  le  détachent  6c  s’attachent 
aux  doigts.  L’aile  qui  en  efl  dépouillée ,  n’ert  plus 
qu’une  membrane  fine  6c  tranfparente ,  affez  fem- 
blable  à  celles  des  mouches  ou  des  demoifelles  ; 
mais  elle  relie  marquée  des  filions  réguliers  dans  les 
places  où  les  écailles  étoient  enchâffées  ou  attachées. 
Ces  écailles  colorées  forment  donc  le  caradere  di- 
flindif  de  cet  ordre  fort  nombreux. 

On  trouve  bien  auffi  ,  il  efl  vrai ,  quelques  écailles 
pareilles  fur  les  étuis  6c  même  fur  le  corps  de  quel¬ 
ques  infedes  coléoptères  6c  hémiptères ,  mais  jamais 
fur  les  ailes  intérieures,  ou  intérieures,  membra- 
neufes. 

Ces  écailles  colorées ,  nacrées  ,  plus  ou  moins 
éclatantes,  font  dffpofées  fur  les  quatre  ailes  des/é- 
pidoptens  par  bandes,  par  raies,  en  zones,  en  ru¬ 
bans,  en  bordures,  en  ronds,  en  points,  d’une  ma¬ 
niéré  uniforme  ,  pour  les  individus  de  chaque 
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efpcce.  D’une  chryfalide  de  telle  chenille  il  fortira 
conflamment  un  infede  ailé ,  dont  les  ailes  feront  né- 
ceffairement  marquées  de  telles  couleurs  avec  tels 
points  ou  taches.  Rien  n’efl  ici  l’effet  du  hafard.  En 
faifant  éclorre  les  œufs  de  tel  papillon  ,  on  fait  déjà 
de  quelle  figure  &  de  quelle  couleur  fera  la  che¬ 
nille  ,  de  quelle  forme  la  chryfalide  ,  de  quelles  cou¬ 
leurs  le  papillon. 

L’extrémité  de  ces  écailles  qui  efl  attachée  à  l’aife 
ou  au  corcelet  de  l’infede  ,  le  termine  en  pointe 
qui  tient  aux  nervures  de  l’aile  :  elles  vont  en  s’élar- 
giffant  de  cette  pointe ,  6c  fe  recouvrent  les  unes  les 
autres  à-peu-près  comme  les  tuiles  ou  les  ardoifes 
d’un  toit  ou  les  écailles  de  quelques  poiffons. 

Tels  font  les  caraderes  communs  aux  papillons, 
aux  phalènes,  aux  teignes,  aux  fphinx,  aux  ptéro- 
phores  qui  forment  l’ordre  des  lépidoptères  ,  6c  aux¬ 
quels  le  vulgaire  donne  indiflindement  le  nom  gé¬ 
néral  de  papillons ,  méconnoiffant  d’ailleurs  les  plus 
petites  efpeces  ,  qu’il  confond  avec  les  mouches  :  car 
les  infedes  de  cet  ordre  ont  de  vol ,  ou  à  ailes  éten¬ 
dues  ,  depuis  moins  d’une  ligne  jufqu’à  plufieurs 
pouces  de  largeur. 

II.  Dcficription.  La  tête  de  ces  infedes  efl  ordinai¬ 
rement  petite,  ornée  de  deux  antennes  ,  ou  tenta¬ 
cules  ,  différemment  formées  ,  félon  les  genres , 
pourvue  de  deux  yeux  à  fafeettes  ou  en  refeaux,  ac¬ 
compagnés  de  trois  autres  qui  font  liifes.  En  place 
débouché,  ils  ont  pour  la  plupart,  peut-être  tous  , 
une  trompe  faite  pour  fucer,  compofée  de  deux 
lames  concaves,  propres  à  agrandir  ou  à  refforrerle 
canal,  à  la  volonté  de  l’animal,  6c  à  faciliter  ainfî 
la  fuccion. 

Le  corcelet  efl  recouvert  de  plufieurs  pièces  fortes 
6c  écailleufes,  unies  ou  foudées  enfemble,  6c  cela 
étoit  nécefîaire  ,  parce  que  les  ailes  6c  les  pattes 
dévoient  être  affermies  dans  cette  partie  du  corps. 

Aux  côtés  du  corcelet  fe  trouvent  deux  fîigmates 
pedoraux,  organes  de  la  refpiration,  dont  l’orifice 
efl  garanti  par  des  poils. 

Par-defTous  font  attachées  fix  pattes  ;  dans  quel¬ 
ques  efpeces  on  n’en  apperçoit  que  quatre:  on  les 
nomme  pour  cette  raifon  tctrapzs  ,  6c  à  ceux-ci  fi* 
voient  deux  autres  membres  anterieurs,  plus  courts, 
couverts  d’un  duvet  de  poils  ;  font-ce  des  bras?  on 
en  ignore  l’ufage  ;  l’infede  les  tient  appliqués  contre 
fon  col,  quand  il  marche  :  ils  forment  à  plufieurs  ef¬ 
peces  une  forte  de  palatine.  Dans  les  autres,  les  fix 
pattes  ordinairement  écailleufes  ,  font  compofées 
de  trois  parties  principales  ,  la  cuifTe ,  la  jambe  6c  le 
tarfe,  terminé  par  des  griffes  ou  crochets. 

Au  corcelet  tiennent  encore  par-deffus  les  deux 
ailes  fupérieures ,  plus  grandes ,  6c  les  deux  infé¬ 
rieures  toujours  plus  petites  :  le  port,  la  forme  & 
les  couleurs  varient  félon  les  efpeces.  M.  Lyonet  a 
vu  des  papillons  à  fix  ailes  ;  ce  feroit  encore  un  nou¬ 
veau  genre  à  part.  La  partie  membraneufe  de  ces 
ailes  efl  compofée  de  deux  membranes,  entre  lef- 
quelles  fe  trouvent  inférées  les  nervures  6c  une  mul¬ 
titude  de  vaiffeaux.  Quel  appareil  admirable  ! 

Les  femelles  de  quelques-uns  de  ces  infedes  lé¬ 
gers  paroiffent  manquer  d’ailes  :  elles  reffemblent  à 
de  gros  vers  lourds ,  à  fix  pattes.  A  la  place  de  quatre 
ailes  on  découvre  des  moignons  de  petites  ailes, 
figurées  comme  celles  des  mâles  de  l’efpece  ,  mais 
qui  ne  peuvent  fervir  pour  voler.  Quel  efl  donc  leur 
ufage  ?  on  l’ignore. 

Le  ventre  efl  plus  grêle  6c  plus  long  dans  les  mâ¬ 
les,  plus  court  &  plus  gros  dans  les  femelles,  mais 
différemment  conformé  félon  les  efpeces;  ordinaire¬ 
ment  compofé  en  tout  de  neuf  anneaux ,  pourvus 
chacun  de  deux  fîigmates ,  excepté  au  dernier  anneau. 

Les  parties  fexuelles  font  placées  à  l’extrémité  du 
ventre  ,  6c  quelques  efpeces  femblent  ne  vivre  fous 

leur 
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leur  derniere  forme  que  pour  multiplier  1  efpece  , 
les  mâles  pour  féconder  les  œufs  dans  la  matrice  de 
la  femelle  ,  celle-ci  pour  les  pondre  &c  les  placer  en 
lûreté  ;  de  l’un  de  l’autre  meurent  bientôt  (ans  avoir 
prefqu’tifé  d’aucune  nourriture.  La  phalene  du  ver- 
à-foie,  par  exemple,  a  une  trompe  fi  courte,  qu’elle 
ne  paroit  pas  être  en  état  de  prendre  des  alimens  , 
même  par  la  fuccion. 

Les  larves  de  ces  infeftes  nommées  chenilles ,  lont 
compofées  d’une  tête  &  de  douze  anneaux,  compris 
le  dernier  oit  fe  trouve  l’anus.  Leur  tete  elt  tormee 
par  deux  efpeces  de  calottes  fphériques  &c  ecailleu- 
fes ,  oit  font  les  yeux.  Leur  bouche  eft  armee  de 
deux  fortes  mâchoires,  très-différentes  félon  les  ei- 
peces  mais  toutes  aufli  t  un  eu  es  aux  potagers  ,  aux 
arbres  fruitiers,  aux  fruits  ,  aux  forêts,  aux  meubles 
même ,  aux  vêtemens  de  laine  Sc  de  poil,  6-c.  L  ani¬ 
mal  ailé  ne  fait  aucun  tort  à  rien  que  par  la  fécon¬ 
dation  &  la  ponte  des  œufs  qui  confervent  &  multi¬ 
plient  l’efpece.  Dix -huit  lligmates  fervent  à  la  refpi- 
ration  des  chenilles.  Jamais  on  n’y  voit  plus  de  leize 
pattes ,  ni  moins  de  huit ,  dont  les  fix  premières ,  ar¬ 
rachées  aux  trois  premiers  anneaux ,  lont  toujours 
dures  de  écailleufes  ,  les  autres  molles  &  membra- 
neufes. Ces  pattes,  diverfement  diipolées,  plus  ou 
moins  nombreul'es  ,  pourvues  de  différens  crochets  , 
ont  encore  fervi  à  ditïérentier  les  chenilles.  Foyel 
Chenille,  Dicl.  raif.  fies  Sciences,  &c. 

L’organifation  intérieure  de  toutes  ces  chenilles , 
d’autant  plus  compofées  quelles  doivent  lubir  plus 
de  changemens,  ell  admirable.  Malpighi  a  anato- 
mifé  celle  du  ver-à-foie  ;  voyez  (o.  pijfertation  cu- 
rieufe.  Swammerdam  a  décrit  diverfes  parties  inter¬ 
nes  de  ces  infectes  dans  la  Bible  de  Ar  nature,  &  Reau- 
mur  ,  dans  l'es  Mémoires  pour  finir  à  l'hijloire  des  m- 
ferles;  mais  perfonne  n’elt  entré  dans  des  details  plus 
exaéts  que  M.  Lyonet,  dans  fon  Ht/loire  de  U  che¬ 
nille  du  bois  de  foule,  où  il  renouvelle  à  chaque  în- 
llant  l’étonnement  du  lefteur. 

111.  Claffification.  Malgré  le  nombre  immenie  des 
lépidoptères  ,  on  a  diftingué  peu  de  genres  generaux  , 
mais  une  multitude  de  familles  8c  d’elpeces  tort  î- 
Ifinétes  ;  encore  eft-on  bien  éloigné  de  les  connoitre 
toutes.  On  ne  connoît  pas  non  plus  toujours  la  fe¬ 
melle  de  chaque  mâle,  ou  le  mâle  de  chaque  fe¬ 
melle.  Il  en  réfulte  qu’on  a  peut-etre  fart  fouvent 
deux  efpeces  des  deux  individus  ,  qui  en  effet  diffe¬ 
rent  quelquefois  beaucoup.  On  ne  connoît  pas  enfin 
tomes  les  chenilles,  ni  toutes  les  chryfahdes  de  cha¬ 
que  efpece  de  lépidoptère.  De-là  une  confuf.on  qui 
fe  débrouillera  à  mefure  que  l’on  fera  de  nouvelles 
obfervations  ;  peut-être  parviendra-t-on i  à  trouver 
les  vrais  carafteres  effentiels ,  pour  diltinguer  les 
oenres  &  les  efpeces  avec  plus  de  nettete  :  en  atten¬ 
dant  il  faut  fe  lervir  des  claffifications  reçues.  Nous 
allons  expofer  en  abrégé  celles  de  MM.  Linnc  & 
Géoffroi. 

Méthode  de  Linné.  M.  de  Linné  n  a  établi  que  trois 
genres  généraux ,  dans  la  io'.  édition  de  fon  Syjleme 

de  la  nature.  , 

i.  Les  papillons  à  antennes  en  maffue,  ou  bouton 
au  bout ,  volant  de  jour,  les  ailes  de  l’animal  pôle 
lont  droites  ,  dont  il  décrit  191  elpeces  ,  partagées 
en  fix  phalanges  ou  familles  :  les  chevaliers  troyens  ; 
les  chevaliers  grecs  ;  les  hélicomens  ;  les  danaides 
blancs ,  ou  bariolés  ;  les  nymphales  ornés  d’yeux  fur 
les  ailes,  ou  fans  yeux;  les  plébéiens ,  campagnards 
ou  citadins  ;  les  barbares.  11  leur  a  impolé  des  noms 
fpécifiques ou  vulgaires, abfolument arbitraires  pour 
la  plupart,  &  qui  n’apprennent  rien  ,  pris  des  héros 
troyens  ,  des  héros  grecs,  des  dieux  &  deeffes  de  la 
mythologie ,  des  fils  &  des  filles  de  Danaus,  roi 
d’Égypte  ,  des  nymphes  de  la  fable  ;  des  noms  de  per¬ 
sonnages  de  l’antiquité  ou  modernes  ;  enfin  il  a  donne 
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LEP  729 

à  la  famille  des  barbares  les  noms  des  Argonautes. 
Au  plus  petit  nombre  il  a  impofé  les  noms  des  plan¬ 
tes  principales,  fur  lefquelles  la  chenille  vit.  A  la 
tête  de  tous  ,  &  de  la  première  phalange,  il  place  le 
grand  papillon  d’Amboine  qu’il  nomme priam ,  &  que 
d’autres  ont  appellé atlas  ^  remarquable  parle  beau 
mélange  du  verd  &  du  noir.  Chacun  ayant  le  droit 
de  donner  ainfi  des  noms  arbitraires,  on  voit  com¬ 
bien  la  nomenclature  de  l’hiftoire  naturelle  devien¬ 
dra  embarraffante  &C  furchargée  de  fynonymes. 

2.  Les  fphinx  à  antennes  renflées  au  milieu ,  poin¬ 
tues  au  bout,  un  peu  prifmatiques  ,  ailes  abattues, 
volant  pefamment ,  feulement  le  matin  &  le  foir, 
fuçant  le  miel  des  fleurs  de  leurs  trompes ,  &  faifant 
louvent  un  petit  fon  dans  leur  vol ,  dont  il  décrit  38 
efpeces  ,  partagées  en  quatre  familles.  Les  larves  des 
fphinx  portent  une  corne  au-deffus  de  l’anus.  Ici 
encore  plufieurs  noms  arbitraires  parmi  quelques 
noms  fpécifiques  des  plantes  recherchées  par  les  lar¬ 
ves  de  ce  genre. 

3.  Les  phalènes  à  antennes  fétacées,  infenfible- 
ment  atténuées  de  la  bafe  à  la  pointe ,  volant  de 
nuit,  les  ailes  de  l’animal  pofé  abattues  d’ordinaire, 
dont  il  décrit  305  efpeces,  partagées  en  fept  princi¬ 
pales  familles. 

a.  Les  bombyees  à  antennes  pe&inées,  qui  lont 
encore  divifés  en  phalènes. 

1.  fans  trompe  manifefte  , 
avec  un  dos  liffe  , 

à  ailes  ouvertes , 
à  ailes  repliées, 
à  ailes  abattues  , 
avec  un  dos  hériffé  ; 

2.  avec  une  trompe  à  enveloppe  fpirale,’ 
il  dos  liffe , 

à  ailes  ouvertes, 
à  ailes  abattues , 
à  dos  hériffé. 

b.  Les  chouettes ,  antennes  fétacées,  non  peéli- 
nées  ; 

1 .  fans  trompe  manifefte  ; 

2.  avec  une  trompe  à  enveloppe  fpirale, 
à  dos  liffe  , 

à  dos  hériffé. 

c.  Les  géomètres ,  ou  arpenteufes  ,  à  ailes  dans  le 
repos  ouvertes  horizontalement  ; 

1.  pedinicornes,  à  ailes  poftérieures  dentelées  , 
à  ailes  polïérieures  arrondies  ; 

2.  féticornes ,  à  ailes  anguleules , 
à  ailes  arrondies. 

d.  Les  tortUUufes ,  plieufes  ou  rouleufes  , 
à  ailes  obtufes ,  un  peu  abattues. 

e.  Les  pyralides ,  à  ailes  qui  ne  font  pas  fur  le  même 
plan. 

f.  Les  teignes ,  dont  les  ailes  font  repliées  en  rond  , 
prefque  en  cylindre. 

g.  Les  alucuts ,  dont  les  ailes  font  fendues  jufqu’à 
la  bafe  &  plumacées. 

Les  larves  des  phalènes  font  ou  liftes  ,  ou  noueu- 
fes  &c  nues,  ou  enfin  hériflees,  6c  elles  different  par 
le  nombre  des  pieds.  Les  bombyees  6c  les  chouettes 
ont  feize  pattes  ;  les  teignes  fubeutanées  en  ont  qua¬ 
torze  en  faulx  ;  celle  du  gamma  en  a  douze  ;  la  plu¬ 
part  des  géomètres  en  ont  dix;  toutes  au  moins  ont 
ftx  jambes  pedorales  6c  deux  caudales  ,  excepté  la 
vinule  ,  la  fourche  ,  la  lacertinaire  ;  ainfi  la  princi¬ 
pale  différence  des  larves  fe  tire  des  pattes  abdomi¬ 
nales  ,  huit ,  fix ,  quatre  ,  deux  ,  point. 

Méthode  de  Géoffroi.  Les  noms  fpécifiques  de  M.  de 
Géoffroi,  fuivant  en  cela  l’ufage  de  Réaumur,  font 
pour  la  plupart  tirés  de  quelque  caradere  ou  attri¬ 
but  fenfible  de  l’infede,  6c  il  feroit  à  fouhaiter  qu  ils 
le  fuffent  tous  ;  ils  feroient  par-là  même  moins  ar¬ 
bitraires  ,  plus  inftrudifs  &  plus  ai/és  à  retenir.  Nous 
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allons  donner  l’efquiffe  de  cette  méthode  en  faveur 
de  ceux  qui  voudroient  reconnoître  ,  rafl’embler,  ou 
ranger  ces  inlecles  dans  un  cabinet. 

Géoffroi  a  donc  partagé  la  claffe  des  Lépidoptères 
en  cinq  ordres  généraux ,  les  ordres  en  familles  , 
celles-ci  en  ferions. 

Premier  Ordre.  Papillons  ,  à  antennes  en 
m affue ,  dont  la  chryfalide  eft  nue,  &c  l’infette  ailé 
eft  ou  à  quatre  pattes,  ou  à  fix  pattes. 

Icre.  Famille.  Papillons  tètrapes ,  ou  à  quatre  pattes, 
avec  des  onglets. 

Iere. Seélion,  dont  la  chenille  eff  épineufe  &  le  pa¬ 
pillon  à  ailes  anguleufes: 

Le  morio,  ou  anthiope. 

Le  paon  de  jour,  ou  œil  de  paon. 

La  grande  tortue  ,  ou  polychlore. 

La  petite  tortue. 

Le  gamma,  ou  robert-le-diable. 

Le  vulcain  ,  ou  atalante. 

La  belle  dame. 

II  .  Settion,  dont  la  chenille  eff  épineufe,  le 
papillon  à  ailes  arrondies. 

Le  tabac  d’Efpagne. 

Le  grand  nacré. 

Le  petit  nacré. 

Le  collier-argenté. 

Le  damier. 

IIIe.  Seélion ,  dont  la  chenille  eft  fans  épines,  & 
dont  les  deux  fauffes  pattes  de  devant  ne  forment 
point  de  palatine  fur  le  col  du  papillon. 

Le  filene. 

Le  triftan. 

La  baccante. 

Le  tircis ,  ou  égérie. 

Le  corydon. 

Le  myrtil. 

Le  fatyre. 

L’amarillis. 

Le  procis,  ou  le  pamphyle. 

Le  céphale. 

IP.  Famille.  Papillons  hexapodes ,  ou  hexapes,à 
fix  pieds  à  crochets,  ou  onglets. 

Ie.  Seélion  ;  les  grands  porte-queues. 

Le  machaon,  ou  grand  papillon  à  queue. 

Le  flambé. 

IIe.  Seélion  ;  les  petits  porte-queues. 

Le  bleu  ftrié. 

Le  bleu  à  une  bande  blanche. 

Le  fauve  à  deux  bandes  blanches. 

Le  brun  à  deux  bandes  de  taches  blanches. 

IIIe.  Seélion  ;  les  argus  à  taches  en  forme  d’yeux. 
Le  mars. 

L’argus  bleu. 

Le  demi-argus. 

L’argus  brun. 

Le  myope  brun,  tacheté  de  noir. 

L’aveugle  verd ,  ou  argus  verd  lans  yeux. 

Le  bronzé. 

Le  miroir. 

IVe.  Seélion;  les  eftropiés. 

La  bande-noire. 

La  plein-chant. 

Le  papillon  grifette. 

Ve.  Seélion;  les  braflicaires  ou  du  chou. 

Le  grand  papillon  blanc  du  chou  ,  ou  le  danaiis. 

Le  petit  papillon  blanc  du  chou,  ou  petit  danaiis. 
Le  papillon  blanc  veiné  de  verd. 

Le  gafé. 

L’aurore. 

Le  grand  deuil,  noir  &  brun. 

Le  demi-deuil ,  blanc  &  noir. 

Le  citron. 

Le  fouci. 

Le  foufr'e. 
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Second  Ordre.  Sphinx ,  à  antennes  prifmati- 
ques,  taillées  à  angles,  dont  la  chryfalide  eft  dans 
une  coque,  au  lieu  que  celle  des  papillons  eft  tou¬ 
jours  nue.  La  chenille  releve  la  partie  antérieure  de 
l'on  corps  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom  ,  excepté 
celles  de  la  troifieme  famille  qui  ont  les  autres  ca- 
raéleres,  lans  relever  ainfi  leur  corps. 

Ie.  Famille.  Sphinx-bourdons ,  fans  trompe  vifible  , 
à  antennes  prifmatiques  prefque  égalés  tout  du  long, 
faifant  quelque  bruit  en  volant. 

Le  demi-paon  ,  brun  &  marbré. 

Le  fphinx  du  tilleul ,  blanc  &  verdâtre. 

Le  Iphinx  à  ailes  dentelées. 

Le  lphinx-mouche. 

IIe.  Famille.  Sphinx-èperviers ,  à  trompe  en  (pi raie, 
antennes  prifmatiques,  prelque  égales  ,  dont  les 
larves  font  liftes  ,  portant  une  corne  fur  le  dernier 
anneau. 

Le  Iphinx  verd  ,  à  ailes  tranfparentes. 

Le  moro  fphinx  ,  à  ailes  brunes. 

Le  fphinx  du  troene  ,  à  ailes  bfunes  &  rouges. 

Le  Iphinx  atropos  ,  ou  à  tête  de  mort. 

Le  fphinx  à  cornes  de  bœuf. 

Le  fphinx  de  la  vigne,  rouge  &:  verd,  ou  groin 
de  cochon. 

Le  fphinx  du  tithymale ,  fur  un  fond  noirâtre, 
l’incarnat,  l’or  &  l’argent  par  bandes  &  taches. 

Le  Iphinx  à  bandes  rouges  dentelées. 

IIIe.  Famille.  Sphinx-béliers ,  à  antennes  prifmati- 
ques  ,  plus  épaiffes  ,  ou  un  peu  renflées  dans  le  mi¬ 
lieu  ,  un  peu  recourbées  comme  les  cornes  d’un  bé¬ 
lier,  trompe  en  fpirale  ,  dont  les  larves  font  velues, 
mais  fans  cornes  fur  l'extrémité  du  corps  ;  la  chry¬ 
falide  eff  dans  une  coque  liffe  ,  foyeufe  ,  alongée  , 
fufpendue  à  une  branche  ;  au  lieu  que  celles  des  au¬ 
tres  familles  font  groffieres,  mêlées  de  pouftiere  , 
enfoncées  en  terre. 

Le  léopard  ,  d’un  verd  bleuâtre,  à  fix  taches  rou¬ 
ges  fur  les  ailes  fupérieures  ;  les  inférieures  toutes 
rouges. 

Le  petit  léopard ,  ailes  rouges ,  taches  noires. 

Trois i eme  Ordre.  Ptérophore  ,  à  antennes  fili¬ 
formes  ,  trompe  en  fpirale,  ailes  compofées  de  plu- 
fieurs  branches  barbues ,  ou  velues  des  deux  cotés  ; 
chryfalide  nue  &  horizontale.  Quoique  les  ailes 
foient  découpées,  elles  paroiffent  continues  ,  parce 
que  les  barbes  des  branches  rentrent  les  unes  dans 
les  autres,  &L  les  branches  font  également  recou¬ 
vertes  d’écailles .Alucitce  de  Linné. 

Le  ptérophore  blanc,  ailes  fupérieures  à  deux  di- 
vifions. 

Le  ptérophore  brun ,  de  même. 

Le  ptérophore  en  éventail ,  huit  divifions. 

Le  ptérophore  à  fix  divifions  à  chaque  aile. 

Le  ptérophore  à  cinq  divifions. 

Le  ptérophore  jaune. 

Quatrième  Ordre.  Phalènes  ,à  antennes  dé- 
croiffantes  de  la  bafe  à  la  pointe  ,  chenille  nue  , 
chryfalide  en  coque  ;  papillons  noéfurnes. 

P.  Famille.  Phalènes ,  à  antennes  en  peigne,  ou 
peélinicorne. 

Ie.  Seélion;  fans  trompe, 
a.  à  ailes  rabattues. 

Le  grand  paon  de  nuit,  à  ailes  brunes  avec  un  œil 
noir. 

Le  paon  moyen. 

Le  petit  paon. 

Le  coffus. 

La  queue  fourchue. 

L’écaille  mouchetée. 

L’écaille  marbrée. 

L’écaille  martre  ,  ou  hériffonne. 

L’écaille  couleur  de  rofe. 

L’écaille  brune. 
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La  feuille  morte. 

La  crête  de  coq. 

Le  minime  à  bande 
Le  zig-zag. 

La  patte  étendue. 

.  La  livrée. 

La  chouette. 

Le  ver-à-foie. 

L’apparent. 

La  phalene  blanche  à  cul  brun. 

La  phalene  tigre. 

L’étoilée  ;  fa  femelle  eft  aptere. 

La  phalene  jaune  ,  à  ailes  vertes. 

La  rofette. 

La  découpure. 

Le  double  oméga. 

La  lunule. 

Le  bois  veiné. 

La  phalene  agathe. 

Le  double  point. 

La  phalene  jafpée. 

La  phalene  verdelet. 

L’enfanglantée. 
b.  à  ailes  étendues. 

La  zone. 

L’anguleufe. 

La  double  ceinture. 

IIe.  Se&ion;  à  antennes  pe&iniformes,  avec  une 
trompe  6c  des  ailes  rabattues. 

La  bordure  enfanglantée  ,  ailes  jaunes  bordées  de 
rouge. 

La  turquoife  ,  le  corps  verd. 

La  phalene  brune  ,  à  ailes  inférieures  blanches. 

La  damerette. 

Le  toupet  tanné. 

IIIe.  Sedion;  à  antennes  pediniformes ,  avec  une 
trompe  6c  les  ailes  étendues. 

La  laiteufe. 

La  phalene  flriée-fauve. 

Le  damas-cendré. 

La  bande-inégale. 

La  bande-rouge. 

La  bande  à  point  marginal. 

La  rayure  jaune  picotée. 

La  grifaille. 

IIe.  Famille.  Phalènes ,  à  antennes  filiformes  ou 
féticornes. 

Ie.  Sedion  ;  avec  une  trompe  6c  des  ailes  étendues. 
La  rayure  blanche  picotée. 

Les  barreaux,  ou  clathrate. 

La  queue  jaune ,  ou  arpenteufe  de  jardin. 

La  doublure  jaune. 

La  mouchetée  ,  ou  arpenteufe  du  grofelier. 

Le  céladon  ,  à  ailes  verd-d’eau. 

La  foufrée  à  queue. 

La  citronelle  rouillée. 

La  bordure  entrecoupée. 

La  panthère. 

Les  atomes  à  une  bande. 

La  phalene  blanche  ,  à  tache  6c  bande  noire. 

La  bande  interrompue. 

La  phalene  grife,  à  lignes  brunes  6c  points  noirs  ; 
chenille  arpenteufe  ,  aquatique,  lur  le  potamogeton. 
La  phalene  blanche ,  à  lignes  brunes  fans  points. 
La  brocatelle  d’or. 

,  La  brocatelle  d’argent. 

Les  quatre  omicrons. 

La  nervure  brune. 

La  phalene  à  bandes  vertes. 

11e.  Sedion  ;  à  antennes  filiformes ,  avec  une 
trompe  6c  les  ailes  rabattues. 

La  phalene  chinée. 

La  phalene  carmin  du  féneçon. 

La  phalene  hibou,  ou  nochifi pronuba . 
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La  phalene  brune,  à  tache  jaune  aux  ailes  infé¬ 
rieures. 

La  veuve  ,  ailes  noires,  collier  pourpre. 

L’alchy mille,  ailes  noires  avec  un  peu  de  blanc. 
Le  verd  doré. 

La  likenée  rouge. 

La  likenée  bleue. 

La  méticuleufe. 

L’aile  brune  à  bafe  fauve. 

Le  flot. 

La  blanchâtre  à  deux  bandes  brunes, 

La  tache  marginale. 

La  jaune  à  quatre  points. 

La  décolorée. 

Le  pfi ,  lettre  grecque  4- 
Le  lambda  ,  lettre  grecque  A. 

L’omicron  nébuleux. 

L’omicron  géographique. 

L’ïota ,  lettre  grecque  /. 

La  Priée  brune  du  verbafeum. 

Le  volant  doré. 

Le  petit  gris. 

La  brunette  à  ailes  inférieures  rougeâtres. 

La  dent  de  feie. 

La  double  tache. 

La  frange  bigarrée. 

L’ix  ,  ou  croix  en  fautoir. 

La  noire  à  une  tache  blanche  fur  chaque  aile, 

La  noire  à  deux  taches  blanches. 

La  noire  à  lignes  blanches. 

La  brune  à  deux  bandes  blanches. 

La  nacarat. 

L’incarnat. 

La  plaque  dorée. 

La  bande  efquiflee. 

La  bande  à  l’envers. 

Le  ventre  relevé. 

Le  quadrille. 

L’albâtre. 

Le  toupet  à  pointes. 

La  phalene  à  trois  bandes  argentées. 

La  chappe  brune. 

La  chappe  à  bande  6c  tache  brune. 

La  chappe  brune  au  fautoir. 

La  chappe  jaune  à  bande  brune. 

La  chappe  bronzée. 

La  chappe  verte. 

La  chappe  verte  à  bande. 

La  phalene  verte  ondée. 

La  phalene  caliciforme  de  l’éclaire. 

Cinquième  Ordre.  Teigqes ,  à  antennes  fili¬ 
formes,  décroiflantes  de  la  bafe  à  la  pointe;  toupet 
de  la  tête  élevé  6c  avancé  ;  chenille  cachée  dans  un 
fourreau  ;  chryfalide  dans  le  fourreau  de  la  chenille. 

Les  chenilles  compofent  ce  fourreau ,  foit  en  col¬ 
lant  6c  joignant  des  brins  de  feuilles,  ou  des  étoffes , 
ou  des  pelleteries  ;  elles  l’agrandiflënt  6c  le  tranfpor- 
tent  avec  elles ,  loit  en  roulant  des  feuilles  fixées  à 
leur  tige  ,  foit  dans  l’intérieur  des  feuilles ,  dont  elles 
rongent  le  parenchyme  ,  laiflant  l’épiderme  fupé- 
rieur  6c  inférieur;  ioit  en  mafliquant  des  grains  de 
fable ,  foit  dans  l’intérieur  des  fruits.  Chaque  efpece 
a  Ion  art  pour  fe  faire  unjogement  néceflaire  ,  parce 
que  toutes  ces  larves  font  nues. 

On  les  diftingue  encore  ces  larves  par  le  nombre 
des  pattes,  tantôt  feize ,  tantôt  quatorze,  le  plus 
l'ouvent  huit. 

Plulieurs  vivent  en  fociété  fous  des  tentes  ou  ha¬ 
bitations  communes;  d’autres  font  folitaires.  Voici 
quelques  efpeces  les  plus  connues. 

La  teigne  à  queue  d’hirondelle. 

La  teigne  à  bandes  rayonnées. 

La  teigne  â  rayure  d’argent. 

La  blanche  à  points  noirs. 
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L’arlequinette  jaune. 

La  teigne  commune  ou  domeftique,  de  couleur 
grife  plombée  ,  brillante  ;  chaque  aile  avec  un  point 
noir  au  milieu. 

La  plombée  nébuleufe. 

La  blanche. 

La  teigne  à  bordure  de  points. 

La  croix  de  faint  André. 

La  brune  à  tête  blanchâtre. 

La  croix  de  chevalier. 

La  teigne  bedeaude  «à  tête  blanche. 

La  bedeaude  à  tête  brune. 

La  bedeaude  aux  trois  triangles. 

La  teigne  à  quarrure. 

La  teigne  à  quadrille. 

La  noire  à  deux  rangs  de  points  blancs. 

La  cendrée  à  trois  bandes  brunes  ondulées. 

Le  manteau  à  points. 

Le  manteau  à  tête  jaune. 

Le  manteau  à  bandes  verdâtres. 

Le  manteau  jaune. 

Le  manteau  couleur  de  rôle. 

Le  lozange  cendré. 

La  teigne  à  nervures. 

La  teigne  noire  bronzée. 

La  coquille  d’or. 

L’entreligne. 

La  teigne  à  deux  taches  jaunes  en  bordure. 

La  cordeliere. 

La  teigne  à  deux  taches  jaunes  en  bandes. 

La  teigne  k  marbrure. 

La  teigne  à  bandelette  blanche. 

La  grife  k  trois  fautoirs  bruns. 

La  teigne  à  corfelet  rayé. 

La  teigne  k  bande  interrompue. 

La  teigne  à  triangle  marginal. 

La  teigne  blanche  à  cinq  bandes  brunes. 

La  bordure  herminée. 

La  teigne  à  bande  dorée  fur  les  ailes ,  k  anneau 
blanc  aux  antennes. 

La  teigne  dorée  à  trois  bandes  d’argent. 

La  teigne  dorée  à  quatre  bandes  chargent. 

La  teigne  dorée  à  bande  k  toupet  jaunes. 

La  teigne  dorée  k  quatre  points  d’argent. 

La  teigne  crayonnée. 

La  teigne  moilie,  à  fourreau  velu,  du  gramen. 

La  teigne  à  fourreau  en  crofl'e. 

La  teigne  à  fourreau  de  deux  lames. 

La  teigne  à  fourreau  de  paille  limple ,  en  botte 
d’alumette. 

la  teigne  à  fourreau  de  paille  en  toit,  ou  en  épi. 

La  teigne  à  fourreau  hérifle  de  pailles  tranfverles. 

La  teigne  des  pierres,  à  fourreau  rond  en  capu¬ 
chon. 

La  teigne  des  pierres,  à  fourreau  triangulaire  à 
pans ,  &c.  (  B.  C.  ) 

LEPOGLAVA  owLupoglava,  (Géographie.) 
petite  ville  de  l’Illyrie  hongroiie,  dans  la  Croatie, 
au  comté  de  Zagor  :  elle  n’efi  remarquable  que  par 
les  tombeaux  des  anciens  gouverneurs  de  la  contrée. 
( D-G .) 

§  LE PONT1I ,  (Géogr.  anc.)  Céfar  fait  fortir  le 
Rhin  du  pays  des  Leponni  ;  Ptoloméc  k  l’infeription 
des  Alpes  donnent  à  ces  peuples  la  ville  d’Offcla ,  au¬ 
jourd’hui  Domod’OlTela ,  qui  efl  au-delà  des  monts 
ainfi  que  la  vallée  Leveniine. 

Mais  les  LepontU  tiennent  auffi  à  la  Gaule,  puis¬ 
que  les  Vibeti ,  faifant  partie  de  cette  nation  ,  au  rap¬ 
port  de  Pline,  avoient  leur  territoire  dans  la  vallée 
Pennine.  D’Anville  ,  Not.  Gai.  in-40.  pag.  ,409  , 
1760.  (C.) 

LEPREUX  ,  EUSE ,  adj.  &  f .  (  Hijl.  )  On  traitoit 
anciennement  les  lépreux  avec  beaucoup  de  rigueur. 
Le  curé  avec  fon  clergé  alloit  en  proceflionà  la  niai- 
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fon  du  malade  qui  l’attendoit  à  la  porte ,  couvert 
d’un  voile  noir  ou  d’une  nape  ;  le  ladre  doit  avoir 
Ion  vilage  couvert  k  embranché  comme  jour  de 
trépaffé  :  après  quelques  prières  la  procefîion  retour- 
noit-  à  l’églife  ,  k  le  lépreux  fui  voit  le  célébrant  à 
quelque  diltance.  Il  alloit  le  placer  au  milieu  d’une 
chapelle  ardente ,  préparée  comme  à  un  corps  mort  ; 
on  chantoit  une  melfe  de  requiem  ,  k  k  l’iffue  de 
1  office  on  faifoit  autour  du  lépreux  des  encenfemens 
&  des  afperfions  ,  k  on  entonnoit  le  libéra  :  il  forteit 
pour  lors  de  la  chapelle  ardente ,  k  on  le  reconduifoit 
jufqu’au  cimetiere,  où  le  prêtre  l’exhortoit  à  la  pa¬ 
tience.  Enfuit e  il  lui  defendoit  d’approcher  de  per¬ 
sonne,  de  ne  rien  toucher  de  ce  qu’il  marchanderait 
pour  acheter ,  avant  que  cela  lui  appartînt  ;  de  le  te¬ 
nir  toujours  au  -  deflous  du  vent  quand  quelqu’un  lui 
parleroit  ;  de  lonner  la  tartevelle  quand  il  deman¬ 
dera  l’aumône  ;  de  ne  point  fortir  de  fa  borde  fans 
ctre  vêtu  de  la  houlîe  ;  de  ne  boire  en  aucune  fon¬ 
taine  ou  ruifleau ,  qu’en  celui  qui  elt  devant  la  borde  ; 
d’avoir  devant  une  écuelle  fichée  fur  un  droit  bâton  ; 
de  ne  palier  pont  ni  planches  fans  gands  ;  de  ne  point 
fortir  au  loin  làns  congé  ou  licence  du  curé  k  de 
l’official.  «  Je  te  défends,  ajoutoit  le  prêtre  ,  que  tu 
»  n'habites  à  autre  femme  qu’à  la  tienne  ».  Enluite  il 
prenoitunepeledela  terre  du  cimetiere  par  trois  fois  k 
la  luimettoit  fur  la  tète ,  en  dil’ant;  «  C’elt  ligne  que 
»  tu  es  mort  quant  au  monde  ,  k  pour  ce  aies  paticn- 
»  ce  en  toi  ».Ephem.  Troyen.  an.  1  y  Go,  pag.  iij.(C.) 

LEPTE ,  f.  m.  (  Monn.  anc.  )  en  grec  Mviicr ,  mon- 
noie  ancienne  de  cuivre  ,  d’Athenes  ,  qui  étoit  la  fcp- 
tieme  partie  du  chalque  ou  calque,  k  la  deux  cent 
cinquante  •  deuxieme  partie  de  la  dragme;  car  la 
dragme  faifoit  lix  oboles,  l’obole  lix  chalques  k  la 
chalque  fept  leptes.  La  dragme  évaluée  à  dix  fols  de 
notre  monnoie  donne  quinze  fols  huit  deniers  pour 
l’obole,  trois  deniers  un  troifieme  pour  le  chalque, 
k  un  peu  moins  d’un  demi -denier  pour  le  lepte. 

Dans  l’ Evangile,  félon  faint  Marc,  chap.  xi),  v. 
4~ ,  il  eft  dit ,  luivant  la  verfiongrecque  des  Septante , 
que  la  pauvre  veuve  mit  deux  leptes  dans  le  tronc , 
ce  que  la  vulgate  rend  par  duo  minuta  ,  k  les  traduc¬ 
tions  en  langue  vulgaire  par  deux  deniers  on  deux  pi  tes; 
mais  le  lepte  vaut  moins  qu’un  denier  ,  k  plus  qu’une 
pite.  Le  lepu  étoit  la  plus  petite  monnoie  de  cuivre 
chez  les  Athéniens ,  comme  le  quadrain  ou  quadrans 
étoit  la  plus  petite  monnoie  de  cuivre  chez  les  Ro¬ 
mains. 

LEPTINES  ou  Lestines  ,  Lcpunce ,  (  Géogr.)  lieu 
proche  Binche  en  Hainaut ,  diocefe  de  Cambray, 
où  étoit  autrefois  un  palais  de  nos  rois  de  la  pre¬ 
mière  race;  Pépin  k  Carloman  y  affemblerent  un 
concile  fous  Childebert  111 ,  en  743  ;  ce  concile  efl 
le  premier  où  l'on  ait  commencé  à  compter  les  an¬ 
nées  depuis  l’incarnation:  cette  époque  a  pour  au¬ 
teur  Denis  le  petit ,  dans  fon  Cycle  de  l’an  5 16,  k 
Bede  l’employa  depuis  dans  fon  hiitoire.  Préjidenc 
Henault.  Il  y  a  eu  un  autre  concile  en  759. 

Le  Blanc  rapporte  une  monnoie  fur  laquelle  on 
lit,  Leptinasjifco  ,  ce  mot  JiJ'co  indique  affez  que  ce 
lieu  étoit  du  domaine  royal.  Le  Blanc  ,  Monn.  in-40. 
pag.  130. 

On  voit  une  chartre  de  1195  5  datée  de  LeJUnas . 
Val.  Not.  Gai.  pag.  2.8t.  (  C.  ) 

LE Iil NA  ,  (Géogr.  anc.)  le  nom  de  cette  île  ,  dans 
Strabon  ,  elt  Planajia,  parce  qu’en  effet  elle  ell  trè*s- 
unie  k  fans  hauteur  ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  plufieitrs 
écrivains,  depuis  l’établiffement  du  chriftianifme,  à 
commencer  par  Sidoine-Apollinaire ,  de  dire  que  de 
cette  île  fi  baffe  beaucoup  de  faints  perfonnages  qui 
y  ont  embraffé  la  vie  monaftique ,  fe  font  élevés  vers 
le  ciel  comme  des  montagnes  ;  elle  efl:  auffi  très-ref- 
ferrée  dans  Ion  étendue  ,  n’ayant  qu’environ  700 
toifes  de  longueur  fur  zoo  de  largeur. 
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II  en  eft  mention  fous  fonnomdeZen'/M  dans  Pline 
&  dans  l 'Itinéraire  maritime.  Toute  petite  qu’elle  eft 
elle  avoit  renfermé  une  ville  félon  Pline  :  in  quâ 
Vergoani  oppidi memoria  ;  ce  n’eft  pas,  comme  le  pré¬ 
tend  l’hiftorien  Bouche ,  le  Plana  fia  où  Agrippa  pof- 
thume  fut  relégué,  c’eftà  Piano] a ,  peu  éloignée  de 
Pile  d’E.lde  ,  voiline  de  Corfe. 

Lerins  eft  recommendable  par  le  monaftere  de  faint 
Honorât,  qui  fut  une  pépinière  defaints&t  d’évêques, 
il  fut  fondé  en  410.  D’Anville,  Not.  Gaul.  in-40. 
pag.  410. 

De  cette  abbaye  fortirent  faint  Loup  de  Trcyes, 
faint  Maxime  de  Riez,  faint  Hilaire  d’Arles,  faint 
Eucher  de  Lyon:  faint  Vincent  de  Lerins  eft  très- 
connu  dans  l' H ijloire  Eccléfiajlique.  (  C.  ) 

LERWICK,  (  Géogr .  )  ville  capitale  de  la  plus 
grande  des  îles  de  Shetland  ,  au  nord  de  l’Ecofle ,  fur 
le  détroit  appellé  BraJJas  J'ound ,  Elle  eft  d’environ 
300  mailons,  qui  font  toutes  de  pierres,  parce  que 
le  bois  manque  au  pays.  ( D.  G.) 

LEbDIGUlERES  ,  (  Géogr.  Hift.  )  bourg  du  Dau¬ 
phiné,  diocele  de  Gap  ,  non  de  Grenoble  (comme 
le  dit  la  Martiniere  )  ,  à  cinq  lieues  de  Gap,  dix  de 
Grenoble;  dans  une  vallce  près  du  Drac.  U  fut  érigé 
en  duché  en  1611,  en  faveur  de  François  de  Bonne , 
feigneur  de  Lejdiguieres ,  maréchal  de  France  ,  à  qui 
fes  lervices  fignalés  rendus  à  trois  de  nos  rois,  mé¬ 
ritèrent  l’épée  de  connétable,  en  1621;  ce  grand 
homme  mourut  à  Vaknce  en  1626  ,  raffafté  de  jours 
&  comble  de  gloire ,  dit  le  duc  de  Rohan  dans  fes 
Mémoires.  Louis  XHi  Ht  de  lui  cet  éloge,  d'avoir 
toujours  été  vainqueur  &  de  n  avoir  jamais  été  vaincu, 

Louis  Videl  Ion  lecrétaire  a  écrit  la  vie.  Sa  réputa¬ 
tion  étoit  li  grande  en  Europe,  que  la  reine  Eliza¬ 
beth  üiloit  :  que  s1  il  y  avoit  deux  Lejdiguieres  en  France , 
elle  en  demanderait  un  à  Henri  IN, 

Comme  il  étoit  chef  des  proieftans  avant  que 
d’étre  connétable,  un  archevêque  d’Embrun  féroce 
par  luperftition  ,  corrompit  Platel ,  domeftique  de 
LeJ'diguieres  ,  &  le  détermina  à  affalliner  Ion  maître  : 
Platel  en  trouva  fouvent  roccalion  fans  ofer  la  fai- 
ür  ;  Lejdiguieres  averti  du  danger,  lui  pardonna  6c 
continua  de  s’en  fervir  ,  dilant  à  ceux  qui  le  blâ- 
moient:  «  Si  ce  valet  a  été  retenu  par  l’horreur  du 
»  crime,  il  le  fera  encore  plus  puilfamment  par  ia 
»  grandeur  du  bienfait  ».  (  C.  ) 

LESK.ARD,  ( Gcogr .)  ville  d’Angleterre,  dans  la 
province  de  CoiTjouailles,agréablementfituéelurune 
colline  ,  6c  renfermant  plulieurs  fabriques  renom¬ 
mées,  que  la  ville  d’Exelter  fait  fur  -  tout  valoir  :  ce 
font  des  ouvrages  en  fil  6c  en  cuir  que  l’on  tire.  L’on 
y  trafique  aufli  beaucoup  en  bétail,  en  denrées;  & 
l’on  y  élit  deux  des  membres  de  la  chambre  des  com¬ 
munes.  L’on  y  voyoit  autrefois  un  château  occupé 
par  les  anciens  ducs  du  pays.  Il  y  a  une  fort  bonne 
école  gratuite.  Long,  i2.3o.lat.  60.34.  (D.  G.  ) 
LESORA  (Mon  s) ,  Géogr.  anc.  Sidoine  Apol¬ 
linaire,  dans  une  piece  de  les  poelies,  dit: 

Hinc  te  Lefora ,  Caucafum  feythane , 

Vincens  ajpiciet ,  citujque  Taonis. 

Pline  parlant  des  fromages  eftimés  à  Rome:  Ne- 
mojénjî  prœcipua  laus  Lejura ,  Gabalieique  pagï  ,  Hb. 
XI ,  cap.  42.  C’elt  le  mont  LoJ'ere  d’où  fort  le  Tarn, 
fur  les  confins  du  diocele  de  Mende,  qui  eft  le  Gaba- 
lïcuspagus ,  6i  du  diocefe  d’Uzès  qui  a  fait  partie  des 
Arecomici  (non  A  recomini,  comme  dit  M.  D'Anviile), 
dont Nemaufus  (Nîmes)  étoit  la  capitale.  D’Anviile  , 
Not.  G  ail. pag.  411.  (  C.  ) 

LESSOE,  (Géogr.)  ile  de  Danemarck  dans  le 
Cattegat,  à  trois  milles  des  côtes  du  Nord  -  Jutland  , 
6c  fous  la  préfecture  de  Wibourg  :  elle  a  huit  milles 
de  circonférence,  &  elle  renferme  trois  parodies; 
fon  fol  n’eft  point  ingrat,  mais  fon  produit  eft  à-peu- 
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près  tout  perçu  par  les  chanoines  de  Vibourç;.  Tout 
proche  de  cette  île  l'ont  les  rocs  de  Ridine  °  écueil 
tresredoutable.  (  D.  G.  ) 

LESTOF t1  ou  LEOST OFF ,  (Géogr.)  ville  d’Angle¬ 
terre  dans  la  province  de  Suffolk ,  fur  la  mer  du  Nord , 
qui  lui  donne  un  très-bon  port,  6c  lui* fait  faire  un 
grand  commerce.  Cependant  elle  s’occupe  principa¬ 
lement  de  la  pêche  du  hareng  6c  de  la  baleine.  11  eft 
fmgulier  que  renfermant  cinq  à  fix  cens  maifons  , 
cette  ville  n’ait  point  d’églife  dans  fes  murs,  6c  que 
pourvue  d’une fimple  chapelle, elle  foit  obligée  d’al¬ 
ler  au  prêche  à  un  quart  de  lieue  hors  de  fes  portes. 
Long.  22.  20.  lut.  62.  37.  (D.  G.) 

LE  1  HÉ ,  (  Géogr.  anc.  )  H  y  avoit  en  Efpagne  deux 
fleuves  du  nom  de  Léthe  dont  l’un  le  conferve  encore, 
c  eft  le  Guadalete  qui  coule  en  Andaloufie  6c  le  jette 
dans^la  baie  de  Cadix.  Gua  en  arabe  fignifi  e  fleuve. 

L  autre  eft  en  Lulitanie ,  6c  coule  entre  le  Minho  6c 
le  Douro.  C’eft  fur  les  bords  de  celui-ci  que  D. 
Brutus  ,  après  avoir  fubjugué  la  Lufitanie  jufqu’à 
l’Océan,  fe  vit  arrêté  par  fes  foldats  ,  qui,  effrayés 
du  nom  de  ce  petit  fleuve  ,  n’oferent  le  paffer,  il  fut 
obligé  de  prendre  lui  -  même  l’étendard,  6c  de  mon¬ 
trer  en  le  paffant ,  que  fes  eaux  n’avoient  rien  de  fu- 
nefte.  Géogr.  de  Virg.  par  Helliez  ,  pag.  t58.  (  C.  ) 

LETHRABORG,(Gcogr.  )  comté  de  Danemarck, 
dans  l’île  de  Scelande  ,  6c  dans  la  préfedure  de  Rof- 
child,  fous  la  feigneurie  des  comtes  de  Holftein. 
L’on  y  trouve  un  château  magnifiquement  bâti  à  la 
moderne ,  mais  beaucoup  moins  remarquable  par 
lui-  meme,  que  par  celui  dont  il  a  pris  la  place,  6c 
qu  habitoient  les  rois  du  pays  dans  les  anciens  tems. 
Au  voifinage  de  cet  antique  château  étoit  un  temple 
de  la  déeffe  Hertha  ;  6c  dans  ce  temple  fe  faifoit  tous 
les  neuf  ans  au  mois  de  janvier,  l’affreufe  cérémo¬ 
nie  d’égorger  à  l'honneur  de  la  déeffe  396  vidimes, 
favoir  99  perfonnes  de  tout  âge  6c  de  tout  fexe  ,  99 
clfevaux,  99  chiens,  6c  99  cocqs  ;  6c  ce  lieu  paffoit 
pour  le  plus  faint  de  toute  la  Seelande.  (B.  G.) 

LE  - 1  OU  F ,  (  terme  de  Blafon.  )  On  fe  fert  de  ce 
terme  en  blafonnant  pour  éviter  la  répétition  de  plu- 
fieurs  pièces  ou  meubles  de  l’écu  qui  fe  trouvent  du 
même  émail. 

Auvray  de  la  Gondonniere  ,  en  Normandie;  de 
gueules  à  la  faj'ce  accompagnée  en  chef  de  deux  rofes 
&  en  pointe  de  deux  lionceaux  affrontés  ,  le  tout  dé  or. 
(G.D.L.T.) 

LETTRES  de  la  gamme,  (Mujtq.)  J’ai  trouvé 
quelque  part  qu’on  appelloit  les  clefs  delamulique 
lettres  de  La  gamme.  (  F.  D.  C.  ) 

Lettres  de  deux  points  ,  (terme  d'Imprim.)  On 
appelle  lettres dedeux  points  des  lettres  majufcules  qui 
portent  fur  le  commencement  de  deux  lignes  ,  fans 
lailler  de  blanc  au-deflous  comme  les  lettres  capitales 
ordinaiies  :  elles  font  fondues  de  maniéré  que  leur 
corps  eft  précilément  le  double  du  caradere  fur 
lequel  on  les  emploie.  Il  y  a  auffi  des  lettres  de  trois 
points  ,  de  quatre  points.  On  s’en  fert  au  commence¬ 
ment  des  chapitres,  des  articles  ou  autres  divifions 
d’un  ouvrage,  pour  le  premier  mot  du  difeours.  L’an¬ 
cien  uiage  de  1  imprimerie  étoit  de  faire  porter  ces 
lettres  de  deux ,  de  trois  points  ,  fur  autant  de  lignes , 
enforte  que  le  commencement  de  la  fécondé  6c  de 
la  trodieme  ligne  étoit  occupé  par  une  portion 
de  ces  lettres;  ce  qui  faifoit  une  efpece  de  contre- 
fens  typographique  :  aujourd  hui  on  les  place  de  ma¬ 
niéré  qu  e  le  bas  de  la  lettre  de  deux  points  s’aligne 
avec  la  leconde  lettre  ,  6c  par  conléquent  avec  tou¬ 
tes  celles  de  la  première  ligne  ,  &  que  le  haut  fe 
perd  dans  le  blanc  du  titre  qui  eft  au-deffus  :  on 
lui  donne  le  nom  de  lettre  montante.  Quoique  ce 
dernier  ufage  paroiffe  plus  raifonnable ,  on  eft  forcé 
de  revenir  à  l’ancien  lorfqu’on  fe  fert  de  lettres  ornées , 
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qui  font  des  lettres  capitales  entourées  de  vignet¬ 
tes  ;  ou  de  lettres  grifes  ,  qui  font  des  lettres  gravées 
en  bois  6c  entourées  d’ornemens  ;  ou  enfin  des 
paffe- partout  s ,  qui  font  des  elpeces  de  vignettes  gra¬ 
vées  en  bois  ,  dans  le  centre  defquelles  on  a  prati¬ 
qué  un  vuide  pour  y  adapter  telle  lettre  que  1  on 
veut.  P'oye^  un  exemple  de  lettres  grifes  au  commen¬ 
cement  de  chaque  lettre  de  ce  Diilionnaire;  &un 
exemple  de  lettres  ornées  au  commencement  de  1  A- 
vertijernent  :  la  lettre  ornée  que  l’on  y  voit  ell  auiïi 
un paffe-partout  en  fonte  ;  on  pourroit  mettre  au  lieu 
du  L  qui  s’y  trouve  telle  autre  lettre  que  le  difeours 
exigeroit. 

*  §  LEVAIN  ,  (  Chymie.  Boulanger.  )  Les  levains 
font  en  vénérai  les  plus  grands  agens  de  la  nature  : 
ils  ont  la  propriété  de  communiquer  leurs  qualités 
à  ce  qui  leur  ell  analogue  ,  6c  de  le  l’aiïimiler  lorf- 
qu’ils  y  font  joints. 

Tout  corps  qui  agit  fur  un  autre  ,  tend  en  quelque 
forte  à  fe  l’aflimiler  ;  même  le  mélangé  feul  ell  une 
efpece  d’aflimilàtion  des  corps  qui  le  confondent 
enfemble.  Cette  aclion  des  corps  qui  s’affimdent 
lorfqu’ils  font  à  portée  les  uns  des  autres  ,  ell  véri¬ 
tablement  Vt*TtteKux  des  philolophes  Grecs,  dont 
les  autres  favans  ont  donne  tant  d’interprétations. 

Le  propre  du  levain  eil  de  changer  la  nature  des 
chofes  &  de  fe  reproduire;  mais  il  ne  fe  reproduit 
qu’avec  Ion  femblable  ,  ou  avec  quelque  choie  qui 
tienne  de  lui;  6c  plus  la  choie  avec  laquelle  le 
mêle  le  levain ,  approche  de  la  nature  ,  c  eiï-à-dire , 
plus  elle  lui  efl  analogue,  plus  elle  lui  devient  fem¬ 
blable;  c’eft  ce  qui  fait  que  le  levain  de  pare  efl  plus 
convenable  dans  le  pétrilfage  du  pain ,  que  n  eil  la 
levure,  qui  y  convient  aulîi ,  mais  feulement  parce 
qu’elle  contient  du  farineux. 

De-là  vient  aulîi  qu’il  y  a  des  perfonnes  qui  ga¬ 
gnent  plus  aifément  les  maladies  contagieules  ,  & 
que  d’autres  n’en  font  point  attaquées  :  les  maladies 
qui  font  mourir  les  vaches  n’attaquent  pas  les  che¬ 
vaux  ;  les  pelles  dont  meurent  les  hommes  ,  ne 
font  rien  aux  animaux  domelliques ,  parce  que  les 
différens  animaux  ne  lont  pas  fufceptibles  de  la  même 
contagion  ,  leurs  corps  n’étant  pas  tous  de  meme  , 
analogues  au  riûiïov ,  c’efl-à-dire ,  au  levain  des  diffe¬ 
rentes  épidémies.  Au  contraire  ,  les  animaux  de 
même  efpece  font  fufceptibles  de  la  même  conta¬ 
gion  entr’eux  ,  plus  encore  s  ils  vivent  de  la  meme 
façon  ,  que  ne  le  font  des  étrangers  qui  par  leur 
nature  6c  par  leur  maniéré  de  vivre  ,  n’ont  pas  la 
même  difpofition  ni  la  même  analogie  avec  le  levain 
de  la  maladie  contagieufe  :  ce  qui  explique  bien  des 
chofes  qu’on  avoit  peine  a  concevoir  dans  les  épi¬ 
démies. 

Comme  toute  chofe  cherche  à  fe  rendre  tembla- 
ble  à  ce  qui  lui  ell  uni ,  on  peut  dire  que  tout  corps 
ell  difpofé  à  recevoir  l’impreflion  des  chofes  qui 
ont  quelque  rapport  avec  la  nature  ;  de-là  vient  cet 
attrait  qu’ont  les  corps  analogues  à  s’approcher  6c  à 
fe  joindre  ;  de-là  vient  ce  penchant  à  imiter  6c  à 
reffembler. 

Tout  tend  à  fe  reproduire,  tout  tend  à  fa  propa¬ 
gation  :  ce  n’elt  pas  feulement  la  nature  des  animaux 
de  chercher  à  engendrer ,  c’ell  aulîi  en  quelque  forte 
le  propre  des  végétaux ,  6c  même  des  minéraux  :  tous 
les  corps  étant  périflables  doivent  fe  reproduire  : 
ceux  à  qui  une  combinaifon  des  parties  ne  fuffit  point, 
&  qui  ne  fe  peuvent  faire  que  par  une  combinaifon 
de  principes ,  fe  font  par  levains. 

Tout  tend  à  fe  perpétuer  6i  tout  fe  corrompt  ; 
non-feulement  les  animaux  &  les  végétaux  tendent 
naturellement  à  fe  conferver  ,  mais  auiïi  ce  qui 
compofe  tout  corps  :  dès  qu’un  corps  pourrit  ou  fe 
diflout  ,  il  s’en  forme- un  autre  qui  a  la  conltinmon 
particulière  :  c’ell  ainii  que  1  univers  ell  ii  régulier  , 
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que  chacune  de  fes  parties,  même  la  plus  petite, 
concourt  à  le  perpétuer  :  de-là  vient  le  changement 
6c  la  confervation  de  l’univers  ;  de-là  fa  variété  6c 
fa  permanence  :  l’univers  en  changeant  continuelle¬ 
ment,  relie  toujours  le  même  par  la  volonté  du 
Créateur. 

Levain  ,  de  pâte  :  on  entend  par  levain  dans  la 
boulangerie  ,  un  morceau  qu’on  a  détaché  de  la 
pâte  après  avoir  pétri ,  6c  que  l'on  garde  jufqu’au 
tems  qu’on  répêtrira  ;  pendant  lequel  tems  ce  mor¬ 
ceau  de  pâte  fermente  en  vieilliiïant. 

Ainii  le  levain  de  boulanger  ell  une  pâte  qui  a 
plus  levé,  plus  fermenté  qu’il  ne  faudroit  pour  faire 
du  pain;  6c  qui  dans  cet  état,  ajoutée  à  de  la  fimple 
pâte  ,  c’ell-à-dire  ,  à  de  la  farine  alliée  6c  travaillée 
avec  de  l’eau  ,  la  fait  fermenter  ,  la  fait  lever  plus 
promptement  6c  mieux  qu’elle  ne  feroit  feule. 

Sa  farine  alliée  avec  de  l’eau  en  pâte  fait  de  mau¬ 
vais  pain  ,  li  avant  de  la  mettre  au  four  à  cuir,  elle 
n’a  pas  levé  ou  fermenté,  comme  le  moût ,  le  vin 
doux  ne  devient  jamais  de  bon  vin  ,  ou  plutôt  n’ell 
jamais  vin,  qu’après  avoir  bouilli  ou  fermenté. 

Le  levain  fondent  la  pâte  :  une  pâte  qui  aura  été 
pétrie  fans  levain ,  tombera ,  s’amollira  en  la  gardant  : 
li  au  contraire  elle  ell  avec  levain  ,  elle  deviendra 
plus  ferme  ;  c’ell  pourquoi  il  faut  faire  la  pâte  plus 
ferme  lorfqu’on  la  pétrit  avec  un  levain  foible  ;  6c 
il  faut  employer  un  levain  plus  fort,  ou  en  mettre 
une  plus  grande  quantité,  lorfque  la  pâte  par  la  na¬ 
ture  de  la  farine  a  moins  de  liaifon  ;  c’ell  la  raifon 
pour  laquelle  les  pâtes  pour  faire  le  pain  de  châ¬ 
taignes,  celui  de  pommes  de  terre,  6c  celui  de  glands, 
ont  plus  befoincle  levain  ,  parce  que  leurs  pâtes  fe 
foutiennent  moins ,  ont  moins  de  liaifon  :  l’aclion  du 
levain  demande  6c  fuppofe  dans  la  pâte  à  lever  une 
liaifon  ou  connexion  des  parties  qui  compofent  la 
pâte,  autrement  elle  ne  leveroit  pas:  l’union  des 
parties  d’un  corps  ell  eflentielle  à  fa  fermentation  , 
comme  l’aélion  î’ell  à  la  réaûion.  Cette  liai  Ion  des 
parties  de  la  pâte,  cette  adhéfion  entre  elles,  ell 
néceflaire  pour  que  la  pâte  leve  ;  il  s’agit  ,  pour 
faire  du  pain  de  toute  farine  ,  d’en  faire  lever  la 
pâte  :  j’exhorte  à  fuivre  ce  principe ,  lorfque  pour 
perfectionner  l’art  de  faire  du  pain  ,  on  cherche  les 
moyens  d’en  compofer  avec  des  farineux  avec  les¬ 
quels  on  n’a  pu  encore  jufqu’à  préfent  en  faire  de 
bon;  6c  je  repréfente  qu’il  ne  faut  point  accufer  ici 
l’art  des  difficultés  de  la  nature. 

On  compte  ordinairement  quatre  fortes  de  levains 
de  pâte:  favoir,  i°.  le  premier  levain ,  2°.  le  levain. 
de  premier  ;  30.  le  levain  de  lecond  ;  40.  enfin ,  le 
levain  de  tout  point. 

i°.  Le  premier  levain  ,  autrement  nommé  levain 
de  chef ,  ell  un  morceau  de  U  pâte  qu’on  avoit  pé¬ 
trie  avec  le  levain  à  l’ordinaire ,  6c  qu’on  a  laifTé  fer¬ 
menter  à  part ,  réfervant  ce  morceau  de  pâte  pour 
fervir  de  levain  lorfque  l’on  reboulangera  le  lende¬ 
main  ou  les  jours  fuivans.  Le  tems  où  ce  levain  efl: 
le  meilleur  ,  c’eiï  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

20.  Le  levain  de  premier  eiï  le  premier  levain  , 
après  qu’il  a  été  rafraîchi  :  à  Rennes  ,  ils  nomment 
ce  levain ,  fait  du  premier,  le  rafraîchi. 

30.  Le  levain  de  fécond,  autrement  nommé  levain 
de  deuxieme ,  efl  le  levain  de  premier  renouvellé, 
c’ell  le  levain  provenant  du  fécond. 

40.  Le  levain  de  tout  point,  ell  le  levain  de  fécond 
que  l’on  a  refait. 

Bien  des  boulangers  ne  font  que  trois  fortes  de 
levains  :  ils  fe  contentent  de  renouveller  le  premier 
levain  deux  fois  ,  au  lieu  de  trois  ;  ils  ne  font  point 
de  levain  de  premier  ,  ils  nomment  le  l-.vain  qui 
réfulte  du  premier  rafraîchiffement ,  lev  ain  de  fécond , 
parce  qu’il  ell  reçu  de  nommer  toujours  levain  de 
fécond,  le  levain  qui  précédé  immédiatement  celui 
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de  tout  point ,  foit  qu’on  ait  fait  ce  levain  de  fécond 
avec  le  premier  levain,  loit  qu’on  lait  fait  avec  le 
levain  de  premier. 

Le  dernier  levain  avec  lequel  on  pétrit  la  pâte 
pour  faire  le  pain,  eft  toujours  ce  que  l’on  nomme 
levain  de  tout  point. 

Levain  fatigue:  on  entend  par  cette  expreflîon 
un  levain  affoibli  ;  on  fatigue  les  Levains  en  leur  don¬ 
nant  trop  à  faire  ,  lorfqu’on  les  prend  trop  petits ,  à 
proportion  de  la  pâte  dans  laquelle  on  les  fait  en¬ 
trer  pour  la  faire  lever  ,  6c  lorfqu’on  a  fait  plufieurs 
fournées  de  fuite ,  depuis  qu’on  a  refroidi  le  pre¬ 
mier  levain.  Les  levains  s’adoucifîent  en  les  renou- 
vellant  ;  ils  fe  détruifent  en  quelque  forte  en  fe  repro- 
duifant  :  tout  change  6c  s’afToiblit  en  engendrant. 

Les  levains  de  pâte  peuvent  être  employés  utile¬ 
ment  pour  la  fanté  :  ce  font  des  caîaplafmes  natu¬ 
rels,  qui  font  acides  6c  fpiritueux;ils  peuvent  être  , 
félon  le  choix  6c  l’ufage  que  l’on  en  fait ,  amollif- 
fans ,  attendrirons  ,  fuppuratifs  ou  réfolutifs  ;  en  gé¬ 
néral  ,  ils  font  bons  pour  mûrir  les  abcès. 

Les  levains  font  bons  aufli  à  fervir  de  bafe  aux 
véficatoires,  pour  mettre  la  poudre  des  cantharides: 
&  pour  cet  ufage  le  levain  de  feigle  eft  préférable 
aux  autres. 

Arnauld  de  Villeneuve  faifoit  un  grand  ufage  d’une 
efpece  de  véficatoire  avec  levain ,  dont  j’ai  vu  de  bons 
effets:  ce  médecin  le  faifoit  compofer  des  fommitésde 
rhue ,  de  la  graine  de  moutarde  ,  6c  de  la  racine  de  rai¬ 
fort  lauvage,  de  chacune  demi-once,  incorporés  dans 
une  once  6c  demie  de  vieux  levain  ,  délayés  avec  du 
vinaigre  chaud.  On  fait  que  le  fort  levain ,  amolli  en 
cataplafme  avec  de  bon  vinaigre,  ou  avec  du  jus 
de  menthe  ,  6c  appliqué  fur  le  creux  de  l’eftomac  , 
remédie  à  des  vomifl'emens  opiniâtres. 

Levain  verd,ou  levain  jeune,  eft  celui  qu’on 
a  laide  moins  de  tems  à  lever  :  il  faut  prendre  le 
levain  pour  pétrir  trop  jeune ,  plutôt  que  trop  vieux; 
mais  il  eft  mieux  de  le  prendre  dans  fon  plus  haut 
degré  de  levement:  les  fermens  ont  un  tems  ou  ils 
font  plus  aûifsSt  plus  contagieux ,  qu’ils  ne  le  font 
dans  leur  commencement  6c  dans  leur  derniere  ma¬ 
turité  ;  c'ed  par  cette  raifon  qu’on  peut  expliquer 
l’article  de  la  loi ,  pour  les  lépreux  ,  chap.  xii /.  du 
Lèvitique ,  qui  dit  que  û  la  lepre  couvre  entière¬ 
ment  la  chair,  c’eft-à-dire  ,  que  fi  la  lepre  eft  à  fon 
dernier  degré,  l’homme  doit  etre  pris  comme  s  il 
étoit  pur  ;  mais  qu’il  doit  être  réputé  impur,  fi  la 
lepre  eft  dans  fon  progrès  ,  qu’elle  fe  répande  encore 
fur  de  la  chair  faine.  Si  effloruerit  difcurrens  Lepra  in 
cute  ,  &  operuerit  omnem  cutern  à  capite  ufque  ad  pe- 

des . Lorfque  la  lepre  a  achevé  de  découvrir 

tout  le  corps,  homo  mtindus  erit ,  fuivant  le  Texte 
ou  la  Vulgate.  Quando  verb  caro  vivtns  in  eo  appa¬ 
rtient.  .  .  .Quand  la  lepre  fait  encore  du  progrès, 
afpergetur ,  ii  elle  gagne  fur  de  la  chair  faine ,  inter 
immundos  rcputabitur.  Si  rurfum  verfa  fuerit in  albo - 
rem  ,  &  totum  hominem  operuerit ,  confiderabit  eumj'a- 
cerdos ,  &  mundum  cjfe  decernet  :  lorfqu’après  cela  , 
toute  la  peau  eft  redevenue  farineufe  6c  couverte 
de  lepre  ,  le  prêtre  le  décidera  pur. 

C’eft  aufli,  par  1  s  mêmes  raifons  ,  qu’on  peut 
expliquer  ce  qui  fait  que  la  petite  vérole  fe  gagne 
plus  aifément  quand  elle  commence  û  fécher. 

C’eft  donc  pourquoi  il  faut ,  pour  avoir  un  virus 
décide ,  6c  le  plus  propre  à  inoculer  la  petite  vérole, 
le  prendre  dans  le  ftxieme  ou  dans  le  feptieme  jour 
de  l’éruption  des  boutons.  Art  du  Boulanger  par  M. 
Malovis  . 

LEVÆ  FANUM ,  (  Géogr.  anc.  )  lieu  placé  dans 
la  table  Théodofienne  fur  la  route  qui  de  Lugdunum 
Batavorum  (  Leyde  ),  remonte  le  long  du  Rhin  ,  en 
pofttion  intermédiaire  de  Fletio  (  Vleuten)  ,  6c  de 
Carvo  (  Wageningen).  On  croit  que  c’eft  Liven- 
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Vaet,  quifignifie  Vallis  Levez,  confervant  encore  le 
nom  de  la  divinité  qui  avoit  un  temple  en  ce  canton, 
D’An  ville ,  Not.  Gaul.  p.412.  (C.) 

§  LEUCATE,  (Géogr.  anc. )  ville  du  Langue¬ 
doc.  Lorfque  les  Efpagnols  étoient  maîtres  du  Rouf- 
fillon,  Leucate  étoit  la  feule  place  qui  couvrît  Nar¬ 
bonne  de  ce  côté-là.  Philippe-le  Bel  l’acquit  en  1309; 
de  Raimond  d’Urban,  écuyer.  Le  château  de  Leucate 
fut  défendu  vaillamment  par  la  femme  de  Dubarri, 
gouverneur,  fait  prifonnier  par  les  Efpagnols  ,  fous 
Henri  IV.  Elle  reçut  de  ce  prince  des  lettres  de  gou¬ 
vernante. 

Sonfils  Barri  de  Saint- Aunai ,  la  défendit  de  même 
en  1637  contre  Serbelloni ,  qui  fut  défait  par  Schom- 
berg  ,  duc  d’Halluin  ,  qui  y  gagna  le  bâton  de  maré¬ 
chal  de  France.  Voye^Mer.  de  France ,  / 637.  Choix 
de  Mer.  t.  XXV.  p.  ,8.  (  C.  ) 

LEUCOPETRA  ,  (Géogr.)  V.  Capo  Dell’àrmi. 

LEU  DES ,  (  Jurifpr.  anc.)  Au  mot  Leude,/.  JXf 
p.  438 ,  le  Diftionnaire  Encyclopédique  renvoie  à 
Lande,  6c  ce  mot  Lande  ne  s’y  trouve  point. 
Nous  allons  fuppléer  ici  à  cette  omiflîon. 

Leudes ,  Leodes  6c  A llodes  font  fynonymes  ;  aloden 
ou  aleu ,  vient  félon  Bourgoin,  de  l’Hébreu  halad, 
en  Latin,  laudare.  Budée  le  fait  dériver  de  ce  der¬ 
nier,  auquel  il  joint  M  alpha  privatif  des  Grecs  :  ce 
qui  a  grand  rapport  aux  feigneurs  de  terres  tenues 
en  franc-aleu ,  qui  ne  relevent  d’aucun  feigneur ,  de 
maniéré  qu’on  pourroit  dire  d’eux  qu’ils  ne  doivent 
de  louanges  à  perfonne  abfque  lande:  un  autre  auteur 
prétend  que  ce  mot  vient  du  Grec  ahites ,  qui  veut 
dire  libre  ;  M.  de  Boulainvilliers  fait  venir  le  mot 
leudes  de  leuth  ou  leud ,  qui  en  Celtique  fignifie  com¬ 
patriote ,  gens  de  même  fociété  ou  condition  ,  qui 
s’exprime  en  Latin  par fidelis  :  aufli  nos  rois  ont  inti¬ 
tulé  leurs  adrefles  de  leurs  plus  anciennes  ordonnan¬ 
ces  omnibus  centenariis  regni  fidelibus  ;  d’autres  font 
dériver  Leudes  du  Saxon  lu  de  ou  leod ,  qui  fignifie  le 
peuple ,  du  Grec  Laos, populus.  Ces  dernieres  étymo¬ 
logies  paroiffent  les  meilleures ,  car  le  mot  leudes  ou 
leodes  qui  venant  du  Grec,  fignifie  fttjets  ,  peuples  f 
a  aufli  rapport  au  vieux  mot  François  leaux  ou 
loiaux ,  qui  répond  au  Latin  fidelis.  Au  traité  d’An- 
delau  en  Bafligni ,  le  mot  leudes  fe  trouve  répété 
trois  fois  dans  la  même  fignification  que  celui  de 
fidèles  qui  s’y  trouve  aufli  trois  fois;  aufli  dans  les 
anciens  cartulaires  ,  on  voit  fou  vent  les  mots  fidèles 
6c  leudes ,  féaux ,  leaux  6c  loiaux ,  pris  en  même  figni¬ 
fication.  Les  terres  que  les  Romains  6c  les  Gaulois 
pofledoientdans  les  Gaules ,  6c  celles  que  les  Francs 
y  acquirent  furent  diftinguées  des  bénéfices  militaires. 
On  leur  donna  le  nom  d 'aleu  en  général ,  comme  fi 
on  eut  voulu  dire  terre  appartenante  à  un  Uude.  Elles 
n’étoient  point  chargées  de  foi  6c  hommage  comme 
les  bénéfices  militaires ,  qui  par  la  luite  furent  nom¬ 
més  fiefs.  Les  grands  6c  les  feigneurs  démembrèrent 
de  leurs  fiefs  plufieurs  portions ,  dont  ils  firent  des 
arriere-fiefs ,  pour  fe  faire  des  cliens  ,  6c  par  intérêt , 
&  les  nommèrent  droits  feigneuriaux  :  ce  fut  alors 
qu’on  nomma  franc-aleu  ,  les  terres  franches  de  la 
foi  &  hommage  ,  6c  que  le  terme  de  leudes  ne  s’ap¬ 
pliqua  plus  qu’aux  barons  ou  nobles  François  , 
comme  le  favant  Jérôme  Bignon  le  remarque  fur 
Marculphe.  Mémoire  qui  a  remporté  le  prix  de  Soiffons 
ty  43,  imprimé  en  tyqq.  DiJJ'ertation  fur  plufieurs  points 
de  notre  hifioire ,  par  M.  DE  LoNGVEMARE.  (  C.) 

LEVÉ ,  adj.  (  terme  de  Blafon.)  fe  dit  de  l’ours 
qui  paroît  dans  l’éeu  ,  droit  fur  fes  pattes  de  der¬ 
rière. 

Borne  d’Altier  ,  du  Champ  aux  Cevennes  ;  d’or  à 
tours  levé  de  fable ,  allumé  &  armé  de  gueules.  (  G.  D. 
L.  T.) 

§  LEVER,  f.  m.  ( Aftron .)  C’eft  la  première  ap¬ 
parition  d’un  aftre  au~deftus  de  l’horizon  ,  lorfqu  il 
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paffe  de  l’hémifphere  inférieur  à  l’hémifphere  fupé- 
rieur  ,  par  l’effet  du  mouvement  diurne  de  la  (phere. 
L’heure  du  Lever  aftronomique  eft  celle  où  l’aftre  ar¬ 
rive  fur  l’horizon  rationnel ,  c’eff-à-dire  ,  à  90d  du 
zénith  ,  par  fa  fituation  apparente ,  c’eff  à-dire ,  affec¬ 
tée  de  la  réfra&ion  6 c  de  la  parallaxe.  C’eft  ainfi  qu’on 
la  trouve  calculée  dans  la  Connoijfance  des  Tems  6c 
dans  les  autres  éphémérides  ou  almanachs  qui  en 
font  tirés.  De- là  il  fuit  que  fi  on  étoit  fur  un  lieu 
très-élevé ,  l’on  verroitun  aftre  avant fon  lever  aftro- 
nomique  ;  &  que ,  quand  on  eft  dans  une  plaine  dont 
l’horizon  eft  borné  par  les  objets  environnans  ,  on  ne 
le  voit  qu’après  fon  véritable  lever. 

Pour  calculer  le  Lever  ou  le  coucher  d’un  aftre ,  on 
fe  fert  de  la  trigonométrie  fphérique  :  on  peut  le 
trouver  auffi  par  le  moyen  d’un  globe.  Nous  expli¬ 
querons  les  deux  méthodes. 

Lorfqu’une  planete  ou  une  étoile  eft  précifément 
dans  l’horizon  ,  fa  dirtance  au  méridien  ou  fon  angle 
horaire  s’appelle  arc  femi-diurne ,  6c  c’eft  la  première 
chofe  qu’il  faut  connoîrre  pour  calculer  l’heure  du 
lever  ou  du  coucher  des  aftres. 

Soit  HZ  O  ,  fig.  Gy ,  plane,  d' Aflron.  de  ce  Suppl. 
la  moitié  du  méridien  ,  HO  la  moitié  de  l’horizon  , 
E  Q  la  moitié  de  l’équateur  ,  P  le  pôle  ,  Z  le  zénith , 

S  un  aftre  placé  à  l’horizon  au  moment  de  fon  lever  ; 
Z  S  £ a  diftance  au  zénith  ,  qui  eft  de  90d  ,  j’entends 
fa  diftance  apparente  ;  car  la  diftance  au  zénith 
nous  paroît  augmentée  par  la  parallaxe  6c  diminuée 
par  la  réfra&ion  :  P  S'  eft  la  diftance  vraie  de 
l’aftre  au  pôle  boréal  du  monde  ;  c’eft  le  complé¬ 
ment  de  fa  diftance  à  l’équateur  ou  de  fa  déclinaifon 

5  A ,  fi  elle  eft  boréale  ;  mais  c’eft  la  fournie  de  90e1 , 

6  de  cette  déclinaifon,  li  elle  eft  auftrale.  L’arc  P  Z 
eft  la  diftance  du  pôle  au  zénith  dans  le  lieu  où  l’on 
eft,  c’eft-à-dire,  le  complément  de  la  latitude  ou  de 
la  hauteur  du  pôle  P  O  ,  les  trois  côtés  PS,  P  Z  , 
Z  S  étant  connus  ,  on  en  peut  tirer  la  valeur  de  l’an¬ 
gle  P  par  les  réglés  de  la  trigonométrie  fphérique: 
cet  angle  P  ou  Z  PL,  eft  l’angle  horaire  de  l’aftre  ; 
c’eft  fa  diftance  au  méridien  dans  le  moment  où  il  fe 
leve  ,  ou  fon  arc  fémi-dmrne  qui  fe  trouve  par  con- 
féquent ,  en  rélolvant  un  triangle  dont  on  connoît 
les  trois  côtés,  pour  trouver  l’angle  P. 

Telle  eft  la  méthode  la  plus  naturelle  6c  la  plus 
exa&e  pour  calculer  l’arc  fémi-diurne  d’un  aftre  : 
on  pourroit  y  employer  auffi  l’alcenfion  oblique  ou 
la  différence  afcenftonnelle  A  Q  ;mais  il  faudroit  cal¬ 
culer  féparément  l’effet  de  la  réfraftion  6c  de  la  pa¬ 
rallaxe  ;  ce  qui  rendroit  le  calcul  plus  embarrafl'ant 
6c  auffi  long  que  par  la  réglé  précédente.  C’eft  par 
la  méthode  expliquée  ci-deflus  ,  qu’on  a  calculé,  pour 
tous  les  dégrés  de  latitude  terreftre  ,  la  table  des 
arcs  fémi-diurnes  qui  fe  trouve  imprimée  dans  plu- 
fieurs  vol.  de  la  Connoi(fance  des  Tems ,  6c  la  table 
plus  étendue  pour  la  latitude  de  Paris ,  qui  fe  trouve 
dans  mon  Expojition  du  Calcul  Agronomique. 

Quand  on  a  trouvé  l’arc  fémi-diurne  en  dégrés, 
s’il  s’agit  du  foleil ,  on  le  convertit  en  tems,  à  raifon 
de  1 5 d  par  heure  ,  6c  l’on  a  l’heure  même  du  cou¬ 
cher  du  foleil.  Si  l’on  prend  ce  qui  s’en  manque  pour 
aller  à  nh,  on  a  l’heure  du  lever.  Mais  pour  avoir 
une  extrême  précilion  dans  le  réfultat ,  il  faut  que  la 
déclinaifon  du  foleil  6c  le  côté  P  S  du  triangle  P  Z  S 
aient  été  calculés  pour  un  tems  très-voifin  de  celui 
du  lever  ou  du  coucher  du  foleil. 

S’il  s’agit  d’une  étoile  ou  d’une  planete  ,  6c  prin¬ 
cipalement  de  la  lune  ,  il  ne  fuffit  pas  de  convertir 
l’arc  fémi-diurne,  à  railon  de  360e1  pour  2411  ;  mais 
il  faut  mettre  ,  au  lieu  de  2411 ,  le  tems  que  l’aftre 
dont  il  s’agit  emploie  à  revenir  au  méridien  pour  ce 
jour-là.  On  trouve  dans  ma  Connoijfance  des  Tems 
pour  1771  ,  une  table  de  la  correction  néceflàire 
pour  réduire  les  arcs  fémi-diurnes  du  foleil  à  ceux 
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de  la  lune ,  non-feulement  à  raifon  de  la  circonftance 
que  nous  venons  d’indiquer,  mais  encore  à  raifon  de 
la  parallaxe. 

On  peut  trouver  le  lever  6c  le  coucher  d’un  aftre 
par  le  moyen  de  la  fphere  ou  du  globe  célefte.  Sup- 
polons  que  Paris  eft  le  lieu  donné  ,  dont  la  latitude 
eft  de  49e1  ,  6c  que  l’on  veuille  favoir  pour  le  20 
avril  l’heure  du  Lever  6c  du  coucher  du  foleil  :  i°.  il 
faut  tourner  le  méridien  ,  fans  le  fortir  de  fes  entail¬ 
les  6c  de  fon  fupport ,  de  maniéré  que  le  pôle  foit 
élevé  de  49c!  au  defl'us  de  l’horizon,  c’eft-à-dire, 
qu’il  y  ait  49e1  depuis  le  pôle  jufqu’à  l’horizon  ,  ou 
que  le  49e  degré  foit  à  l’horizon  même.  z°.  11  faut 
chercher  quel  eft  le  dégré  de  l’écliptique  répondant 
au  jour  donné  ;  ces  dégrés  font  marqués  pour  l’or¬ 
dinaire  un  à  un,  vis-à-vis  le  premier  dégré  du  ffgne 
dutaureau  qui  répondait  20  avril.  30.  L’on  placedans 
le  méridien  le  dégré  trouvé,  c’eft-à-dire,  le  dégré  de 
l’écliptique  où  eft  le  foleil  ;  on  met  fur  midi  l’aiguille 
de  la  rofette ,  qui ,  étant  placée  fur  l’axe  à  frotte¬ 
ment  dur,  peut  être  mile  6c  arrêtée  oii  l’on  veut. 
La  railon  de  cette  opération  eft  que  l’on  doit  tou¬ 
jours  compter  midi  à  Paris  ,  lorlque  le  dégré  de 
l’écliptique  oit  fe  trouve  le  foleil ,  c’eft-à-dire  ,  le 
foleil  lui-même,  eft  dans  le  méridien.  40.  On  tourne 
la  fphere  du  côté  de  l’orient ,  jufqu’à  ce  que  le  dégré 
du  jour  donné ,  ou  le  premier  dégré  du  taureau  , 
foit  dans  1  horizon  :  on  voit  l’aiguille  de  1a  rofette  fur 
<jh  ;  ce  qui  nous  apprend  que  le  foleil  fe  leve  alors 
à  5h.  Si  l’on  tourne  de  même  la  fphere  vers  le  cou¬ 
chant  ,  jufqu’à  ce  que  le  même  dégré  de  l’écliptique 
oit  eft  fuppofé  le  foleil  ,  fe  trouve  dans  l’horizon  , 
on  verra  que  l’aiguille  de  la  rofette  qui  tourne  avec 
fon  axe  ,  eft  arrivée  fur  711  ;  ce  qui  fera  connoitre 
que  le  foleil  ce  jour-là  fe  couche  à  711.  Cette  opéra¬ 
tion  fait  auffi  voir  que  la  durée  du  jour  eft  de  i4h  ; 
car  l’aiguille  parcourt  un  efpace  de  iq11 ,  tandis  que 
le  point  de  l’écliptique  fur  lequel  nous  avons  opéré, 
va  de  la  partie  orientale  à  la  partie  occidentale  de 
1  horizon. 

Les  anciens ,  6c  fur-tout  les  poètes  ,  ont  diftingué 
trois  autres  fortes  de  lever  6c  de  coucher  ;  l'avoir ,  le 
lever  héliaque  ,  le  lever  cofmique  6c  le  lever  achronique. 
Le  Lever  héliaque  d’une  étoile  eft  fon  apparition  ,  le 
premier  jour  de  l’année ,  où  elle  commence  à  fe 
dégager  des  rayons  du  foleil  après  fa  conjonction. 

Chaque  année  le  foleil,  par  fon  mouvement  pro¬ 
pre  d’occident  vers  l’orient,  rencontre  les  différentes 
conftellations  de  l’écliptique  ,  6c  les  rend  invifibles 
pour  nous  par  l’éclat  de  fa  lumière.  Lorfque  le  fb- 
leil,  après  avoir  traverfé  une  conftellation ,  eft  allez 
éloigné  d’elle  pour  fe  lever  environ  une  heure  plus 
tard ,  la  conftellation  commence  à  paroître  le  matin 
en  fe  levant  un  peu  avant  que  la  lumière  du  foleil 
foit  aftèz  confidérable  pour  la  faire  difparoître  ;  c’eft: 
ce  qu’on  appelle  lever  heliaque  ou  folaire  des  étoiles  : 
de  même  le  coucher  héliaque  arrive  lorfque  le  foleil 
approche  d’une  conftellation  ;  car  avant  qu’il  l’ait 
atteint ,  elle  ceffe  de  paroître  le  foir  après  le  coucher 
du  foleil ,  parce  qu’elle  fe  couche  trop  peu  de  tems 
après  le  foleil.  Il  eft  fur-tout  néceflàire,  pour  l’in¬ 
telligence  de  la  chronologie  &  des  poètes ,  d’avoir 
une  idée  de  ce  lever  héliaque.  Commençons  par  celui 
de  Sirius  ,  qui  étoit  li  célébré  parmi  les  Egyptiens. 

Le  lever  héliaque  de  Sirius ,  il  y  a  2000  ans ,  arri- 
voit  en  Egypte  vers  le  milieu  de  l’été  ,  lorfqu’après 
une  longue  difparition  ,  cette  étoile  commençoit  à 
reparoitre  le  matin  ,  un  peu  avant  le  lever  du  foleil  ; 
la  faifon  qui  régnoit  alors  ,  ou  la  fituation  du  foleil  , 
étoit  à-peu-près  la  même  que  celle  du  1  2  juillet  parmi 
nous  ,  6c  c’étoit  le  tems  011  le  vent  étéfien  foufflant 
du  nord  fur  l’Ethiopie  ,  y  accumuloit  les  vapeurs, 
les  nuages  6c  les  pluies ,  6c  caufoit  les  débordemens 
du  Nil  i  auffi  le  lever  de  Sirius  s’obfervoit  avec  le 

plus 
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plus  grand  foin'  ;  "c’étoit  une  des  cérémonies  reli- 
gieufes  de  ces  tems-là.  L’année  cynique  des  Égyp¬ 
tiens  commençoit  au  lever  héliaque  de  Sinus  ;  mais  , 
pour  ce  qui  eft  de  leur  année  civile  ,  qui  étoit  conti¬ 
nuellement  de  365  jours,  elle  ne  pouvoir  pas  s’ac¬ 
corder  avec  l’année  naturelle  ,  &  tous  les  quatre  ans 
le  lever  de  Sirius  devoit  arriver  un  jour  plus  tard 
dans  l’année  civile.  Après  un  efpace  de  1460  ans  , 
que  Cenforinus  appelle  la  grande  année  des  Egyp¬ 
tiens  ,  l’année  naturelle  fe  trouvoit  recommencer  au 
meme  point  de  l’année  civile  ;  ainii  l’an  1 32.2,  avant 
J.  C.  &l’an  138  après  J.  C.le  lever  de  Sirius  le  trouva 
arriver  le  premier  jour  du  mois  thoth ,  ou  le  premier 
jour  de  l’année  civile  ,  qui  répondoit  alors  au  20 
juillet.  C’eft  cette  période  caniculaire  ou  fothiaque 
de  1460  ans,  dont  on  trouve  des  vertiges  dans  quel¬ 
ques  anciens  auteurs ,  quoiqu’elle  ne  dût  être  réelle¬ 
ment  que  de  1415  ans.  Foye{  M.  Dupuis,  Além.  de 
V Acad,  des  Infcrip.  de  Paris  ,  ton/.  XXIX. 

Suppofons  que  l’on  cherche  le  coucher  héliaque 
de  Sirius  fous  la  latitude  de  Paris  ,  en  1750  ;  ôn  pla¬ 
cera  le  globe  à  49e1  de  hauteur;  on  mettra  cette  étoile 
à  l’horizon  ,  du  côté  du  couchant  ;  on  avancera  le 
quart  de  cercle  mobile ,  jufqii’à  ce  qu’il  coupe  l’éclip¬ 
tique  à  iodau-deflousde  l’horizon  ,  le  point  de  l’éclip¬ 
tique  abaifiede  iod,  ou  celui  qui  touchera  le  10e  de¬ 
gré  du  vertical ,  fe  trouvera  être  le  19e  du  taureau  ; 
&  comme  c’eft  le  dégré  qu’occupe  le  foleil  le  5  de 
mai ,  on  faura  que  le  coucher  héliaque  de  Sirius  ar¬ 
rive  le  5  de  mai  à  Paris. 

Quoique  le  lever  héliaque  des  étoiles  fût  le  plus 
remarquable  parmi  les  anciens  ,  ils  dirtinguoient  en¬ 
core  plufieurs  autres  efpeces  de  levers  &c  de  couchers: 
les  modernes ,  à  leur  imitation ,  ont  diftingué  le  lever 
cofmique,  qu’on  peut  apporter  le  lever  du  matin  ,  & 
le  coucher  cofmique  ou  coucher  du  matin ,  auffi-bien 
que  le  lever  &c  le  coucher  achroniques  qu’il  vaudroit 
mieux  appert er  le  lever  ÔC  le  coucher  du  foir.  Le 
moment  du  lever  &  du  coucher  du  foleil  réglé  le 
lever  ou  le  coucher  cofmique.  Lorfque  des  étoiles  fe 
lèvent  avec  le  foleil  ou  fe  couchent  au  foleil  levant, 
on  dit  qu’elles  fe  lèvent  ou  le  couchent  cofmïquement ; 
mais  quand  les  étoiles  fe  lèvent  ou  fe  couchent  le 
foir  ,  au  moment  où  fe  couche  le  foleil,  on  dit  que 
c’eft:  le  lever  ou  le  coucher  achronique  ;  d’oii  il  luit 
que  le  coucher  achronique  fuit ,  à  12  ou  15  jours 
près  ,  le  coucher  héliaque ,  du  moins  pour  les  étoiles 
voifines  de  l’écliptique  ,  &  que  le  lever  cofmique 
précédé  de  la  même  quantité  le  lever  héliaque.  Le  P. 
Pétau  a  calculé  une  table  fort  ample  de  ces  diffé¬ 
rentes  fortes  de  levers  ou  de  couchers  des  différentes 
étoiles  pour  le  tems  de  Jules-Céfar  :  mais  on  a  beau 
calculer  ,  on  ne  parvient  pas  à  concilier  les  anciens 
auteurs,  ni  les  anciens  calendriers  où  l’on  a  confondu 
les  lieux  &  les  époques.  Dans  le  calendrier  même 
de  Ptolémée  ,on  voit  le  lever  de  Sirius  à  7  jours  diffé- 
rens  ,  au  4e  après  le  folfticc  ,  aux  6e ,  22e  ,  25e , 
31e,  32e.  Foye^  Freret ,  Défcr.fe  de  la  Chronologie. 
On  trouve  fur-tout  dans  les  Fajles  d’Ovide  un  grand 
nombre  de  partages  qui  fe  rapportent  à  ces  trois 
fortes  de  levers.  Le  lever  héliaque  du  dauphin  ert  an¬ 
noncé  pour  le  9  de  janvier. 

Int  créa.  Delphin  clarum  fuper  ce  quor  a  Jîdiis 

Tollitur  & patriis  exerit  ora  vadis.  I.  457. 

Le  coucher  cofmique  paroît  indiqué  pour  le  premier 
avril  au  matin. 

Dum  loquor ,  elatce  metuendus  acumine  caudee 
Scorpios  ,  in  virides prcecipitatur  aquas.  IV.  163. 

Le  lever  héliaque  des  pléiades  &C  le  commence¬ 
ment  de  l’été  ,  font  annoncés  pour  le  1  3  de  mai  ;  ce 
feroit  le  21  ,  fuivant  le  calcul  du  P.  Pétau. 

Tome  III, 
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Pleïadas  afplcîes  omnes  ,  totumàue  fororurn 
Agmen  ,  uhi  ante  idus  nox  ait  una  fuper  ; 

Tuih.  rriihi ,  non  dubiis  autoribus ,  incipit  ce/las. 

L.  V.  599. 

Les  poètes  ont  fouvent  décrit  la  fphere  d’après 
les  ouvrages  d’Eudoxe,  qui  fe  rapportent  à  plus  de 
1  200  ans  avant  J.  C.  Il  en  ert  de  même  du  poème 
d’Aratus.  Foye{  M.  Maraldi,  Além.  acad.  de  Paris , 
‘733  ■>  &  M.-  Freret ,  Dêfenfe  de  la  Chronologie.  (  M. 
de  la  Lande.  ) 

LÉVI ,  qui  efl  lié  ;  (Hijl.  facrée.')  troifieme  fils 
de  Jacob  &:  de  Lia,  naquit  en  Méfopotamie,  l’an  du 
monde  2248.  C’eft:  lui  qui ,  avec  fon  frere  Siméon  , 
pour  venger  l’injure  faite  à  Dina ,  parta  au  fil  de 
l’épée  tous  les  habitans  de  Sichem.  Jacob  en  témoi¬ 
gna  un  déplaifir  extrême  ,  prédit  au  lit  de  la  mort , 
qu’en  punition  de  cette  cruauté  ,  la  famille  de  Lévi 
feroit  divilée  ,  6c  n’auroit  point  de  portion  fivc  au 
partage  de  la  terre-promife.  X.  Siméon.  En  effet , 
Lévi  fut  difperfé  dans  Ifraël ,  &  n’eut  pour  partage 
que  quelques  villes  qui  lui  furent  aftignées  dans  le 
lot  des  autres  tribus.  Lévi  defeendit  en  Egypte  avec 
fon  pere  ,  ayant  déjà  fes  trois  fils  ,  Gerfon  ,  Gaath 
&  Mérari ,  dont  le  fécond  eut  pour  fils  Amram  ,  de 
qui  naquirent  Moïfe,  Aaron  Marie.  11  y  mourut, 
âgé  de  137  ans.  Sa  famille  fut  toute  confacrée  au 
fervice  de  Dieu  ,  &  c’eft  de  lui  que  les  prêtres  ttc 
lévites  tirent  leur  origine.  Cen.  xxix.  34.  4c,. 

LÊV  HIER  ,  f.  m.  vertagus  ,  i ,  (  terme  de  lilafon.  ) 
chien  de  charte  qui  paroît  dans  les  armoiries  ,  paf- 
fant  ,  courant  ou  rampant ,  ayant  un  collier  au  col. 
Voye. r  planche  Fl.  fig.  zSg .  de  Blafon  dans  le  Dut. 
raif.  des  Sciences ,  &ic. 

Le  lévrier  qui  n’a  point  de  collier  ,  eft  nommé 
levron. 

Deux  lévriers  dans  un  ccu  font  ordinairement  af¬ 
frontés  &  rampans  ,  &:  femblent  fe  regarder;  quand 
il  y  en  a  t^ois  ou  quatre  ,  ils  font  l’un  lui*  l’autre, 
palfans  ou  courans  à  diftances  égales. 

Ce  mot  vient  du  latin  leporarium  ,  ii.  Garenne  à 
lapins  ,  parc  où  l’on  tient  des  lievres  ,  à  caufe  de 
l’inftinct  des  lévriers  à  courir  les  lapins  &  les  lièvres? 
à  leur  faire  la  charte. 

D’Anolas  de  Boisfray  en  Champagne;  d'or  au  lé¬ 
vrier  payant  de  fable  ,  acc'olé  d'argent. 

De  la  Roque  en  Auvergne  ;  d’azur  à  deux  lévriers 
affrontés  &  rampans  d'argent  ,  au  chef  d'or ,  chargé  de 
deux  roc-  d' échiquiers  de  fable.  (G.  D,  L.  T.  ) 

LEVRON  ,  1.  m.  junior  vertagus  ,  (  terme  de  Bla¬ 
fon.  )  jeune  lévrier  qui  le  diftingué  dans  i’écu  ,  parce 
qu’il  n’a  point  de  collier  au  col. 

De  Poudenx  en  Guienne  ;  d'or  à  trois  levrons  de 
gueules ,  courans  l'un  fur  l'autre.  (  G.  D.  L.  T.  ) 
LEUTSCHAU,  ou  LOLZE  ,  ou  LEV/OTZ, 
(  Géogr.')  ville  royale  de  la  haute  Hongrie  ,  capitale 
du  comté  de  Zyps,  &  rttuée  fur  une  hauteur,  où 
elle  fut  bâtie  l’an  1245 ,  pour  pouvoir  découvrir  de 
loin  les  incurfions  des  Tartares.  Elle  eft  ceinte  d'une 
forte  muraille  &  de  1  2  tours,  &  elle  renferme  une 
églife  fuperbe  &  un  riche  couvent  de  jéfuites.  C’eft 
une  des  villes  du  royaume  les  plus  ruinées.  La  pefte  , 
la  guerre  &  les  incendies  l’ont  dépeuplée  à  quinze 
reprifes.  C’eft  la  première  ville  de  Hongrie  où  l’on 
ait  imprimé  des  livres.  (Z?.  G.) 

LEWIS  ,  (  Géogr.  )  île  de  l’Ecoffe  feptentrionale , 
la  plus  grande  des  Hébrides  ou  Wefternes  ,  mais 
l’une  des  plus  défertes.  Elle  a  près  de  100  milles  du 
nord  au  fud  ,  &  13  à  14  de  l’eft  à  l’oueft;  &  dans 
cette  étendue  l’on  r,e  trouve  que  quelques  villages  , 
avec  deux  forts,  6c  les  ruines  d’un  temple  de  drui¬ 
des.  Cependant  elle  ne  manque  pas  de  fertilité  ;  il 
y  croît  d’affez  bons  grains  &  d’excellens  pâturages  : 
elle  a  aufli  quelques  baies  fort  poifTonneufes  ,  & 
A  A  a  a  a 
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c’efl:  véritablement  une  des  meilleures  ftations  que 
p ui fient  prendre  ceux  qui  vont  à  la  pêche  du  hareng. 
La  partie-méridionale  de  cette  île  le  nomme  Harrics. 
(  D.  G.  ) 

*  §  LEVURE,  (  Boulanger .  Brajfeur .  )  La  levure 
vient  de  la  biere  nouvellement  braflée  qui  le  gon¬ 
fle  en  fermentant,  &  d’où  il  fort  une  écume  par  le 
bondon  de  la  futaille  ou  piece  dans  laquelle  on  l’a 
entonnée. 

On  met  fous  chaque  piece  de  biere  une  petite  cuve 
ou  bacquet,  pour  recevoir  cette  écume  ,  qui  s’épure 
&  qui  dépofe  ce  que  l’on  nomme  levure . 

On  fépare  cette  levure  en  verfant  par  inclination 
îe  liquide  qui  fumage,  &  qui  eft  une  biere  beaucoup 
plus  amere  que  celle  qui  eft  reliée  dans  la  piece. 

Cette  écume  de  la  biere  fournit  aufii  deux  fortes 
de  levains;  l’un  eft  la  levure  qui  fert  aux  boulangers 
&  aux  pâtifliers  ;  l’autre  eft  la  liqueur  amere  ,  qui  fert 
de  levain  aux  brafleurs  pour  faire  travailler  leurbiere. 
_  La  biere  pourroit  fermenter  d’elle  -  même ,  fans  y 
ajouter  de  levure  ,  comme  la  pâte  pourroit  lever 
d’elle  -  même  fans  y  mettre  de  levain ,  &  comme  le 
moût  travaille  fans  qu’on  y  ajoute  de  ferment;  mais 
la  biere  ne  fermenteroit  pas  bien,  elle  ne  le  feroit 
point  aflez  promptement  d’elle-même  :  &  la  biere  tk 
lapâteneferoientpointaffezlpiritueufes,ellesdevien- 
droient  aigres,  fi  on  les  laifioit  fans  les  exciter  par  un 
ferment.  11  feroit  bon  aufii  d’exciter  de  même  la  fer¬ 
mentation  du  moût  qui  quelquefois  ne  fe  fait  point 
aflez  promptement,  &  ainfi  ne  produit  pas  devin 
aflez  fpiritueux  ,  fur-tout  dans  les  années  où  l’on  eft 
obligé  de  mettre  du  feu  auprès  des  cuves  pour  les 
échauffer  ;  je  crois  qu’il  leroit  bon  de  tirer  du  vin  , 
comme  l’on  tire  de  la  biere  ,  la  partie  la  plus  fermen¬ 
tante,  pour  la  rejetter  dans  les  cuves  de  vin  ,  ainli 
qu’on  rejette  de  la  levure  dans  les  pièces  de  biere  ; 
c’eft  une  perfeélion  à  apporter  dans  la  fabrication  du 
vin,  qui  doit  être  un  article  confidérable  de  l’art 
du  brafieur.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  vin  qui  refte 
dans  les  tonnes  ou  foudres ,  eft  une  liqueur-mere  qui 
fert  à  donner  de  la  qualité  au  vin  nouveau  qu’on  y 
met  chaque  année. 

Levure  feche:  on  la  prépare  en  mettant  la  levure 
liquide  dans  des  facs  à  égoutter;  enfuite  on  la  met 
à  la  prefie  ;  puis  on  la  partage  en  petites  mafles  qu’on 
moule.  Cette  levure  eft  molle  ,  mais  feche. 

La  levure  feule  ne  donne  pas  un  bon  goût  au  pain , 
comme  fait  le  levain  naturel,  le  pain  qui  mitonne  le 
mieux  n’eft  pas  celui  qui  eft  le  plus  levé  par  la  levure 
non  plus  que  le  pain  qui  n’eft  pas  aflez  levé  ,  à  quoi 
eft  fujet  le  pain  qui  n’a  levé  que  parle  levain  Ample. 

On  met  de  la  levure  avec  le  levain  pour  le  pain 
mollet  &  pour  le  blanc;  on  n’en  met  point,  ou  l’on 
n’en  doit  point  mettre  pour  le  pain  bis-blanc,  parce 
que  naturellement  le  pain  bis-blanc  eft  plus  difpofé 
à  lever  que  le  pain  blanc. 

La  levure  fait  le  pain  moins  blanc ,  que  ne  le  fait  le 
levain  de  pâte,  parce  que  la  levure  eft  un  levain 
plus  vif;  or,  plus  les  levains  font  forts,  moins  ils  font 
le  pain-blanc  ;  au  lieu  que  le  travail  des  mains  le  blan¬ 
chit;  c’eft  pourquoi  il  faudroit  travailler  la  pâte  par 
les  levains  ou  par  la  levure ,  un  peu  moins  qu’on  ne 
fait  aujourd’hui,  &  la  travailler  plus  par  les  mains. 
On  apperçoit  le  goût  du  fiecle  pour  la  mollefle  juf- 
ques  dans  la  boulangerie  ;  ce  qui  eft  un  grand  mal 
pour  tout  le  monde.  {Art  du  Boulanger  par  M.  Ma- 
LOUIN.  ) 

LEZARD ,  f.  m.  {terme  de  Blafon.  )  animal  reptile 
à  quatre  pieds,  ayant  la  queue  longue  proportion- 
nément  à  Ion  corps;  il  paroît  ordinairement  montant 
c’eft-à-dire ,  la  tête  en  chef  &  la  queue  vers  la  pointe 
de  l’écu  ;  s’il  eft  pofé  d’une  autre  maniéré,  il  faut  fpé- 
cifierfa  fituation  en  blafonnant. 
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On  dit  îe  ihjird  ami  de  l’homme  &  ennemi  du 
ferpent. 

Le  mot  lézard  vient  du  latin  lacertus  ,  le  bras  • 
parce  que  cet  animal  a  les  pâtes  femblables  aux  bras 
de  l’homme. 

Sortembcfc  de  Sainte-Marguerite ,  en  Normandie  * 
d'argent  à  trois  lézards  de  finople.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Lézard  ,  (  Ajlron.  )  lacerta  , Jlellio ,  petite  conftel- 
lation  introduite  par  Hevélius  pour  raflembler  fous 
un  nom  commun  une  dixaine  de  petites  étoiles  qui 
avoient  été  négligées  par  les  anciens.  Elle  eft  fituée 
entre  les  conftellations  d’andromede  &c  du  cy°ne. 
Hevelius  ne  pouvoit  choifir  qu’un  petit  animal  à  caufe 
de  la  petitefle  de  l’efpace  qu’occupent  ces  étoiles  &: 
comme  le  lézard  eft  un  animal  de  diverfes  couleurs,  it 
crut  que  cela  lé  rapporteroit  très  -  bien  avec  l’éclat 
des  étoiles  qui  forment  cette  conftellation.  Elle  a  été 
confervée  par  Flamfteed  dans  le  Catalogue  Britan¬ 
nique  ,  où  elle  eft  compofée  de  16  étoiles;  la  plus 
brillante  eft  de  quatrième  grandeur  :  elle  avoit  en 
1690,  os  3^52'  iz"  de  longitude  ,  &  5 3d  17'  26"  de 
latitude  boréale.  (  M.  de  la  Landf. .  ) 

LEZ1NA  ou  Liezina  ,  Pharia ,  ^  Geogr.  )  île  de 
la  Dalmatie  dans  le  golfe  de  Venife,  à  huit  milles  de 
la  terre  ferme,  n’ayant  que  feize  milles  dans  fa  lar¬ 
geur  ,  loixante  -  dix  milles  de  longueur  &  cent  trente 
de  circuit.  On  y  recueille  en  abondance  des  oli¬ 
ves,  du  fafran,  du  miel,  du  grain,  tk.  environ  tous 
les  ans  5000  muids  de  vin.  Les  habitans  ,  vifs  &  ro- 
buftes  regardent  comme  un  crime  de  boire  le  vin  fans 
eau.  L’île  a  onze  bourgs  bien  peuplés  ,  avec  de  riches 
églifes.  Liefina  eft  la  capitale  de  l’île.  Foye{  Liesina 
dans  le  Dicî.  raif  des  Sciences ,  Ô£c. 

Le  iiege  épifcopal  fous  la  métropole  de  Spalatro, 
fut  érigé  en  1150,  fous  Eugene  III ,  (k  confirmé  par 
Innocent  III,  en  1178.  Le  port  très -fréquenté  fut 
creufé  en  1597,  des  deniers  des  habitans. 

Demetrius  ,  originaire  de  cette  île,  roi  de  l’illy- 
rie  ,  combattit  long-tems  contre  les  Romains  pour 
la  liberté  de  la  patrie.  Liejïna  fut  faccagé  en  13-3, 
par  les  Génois.  En  1500,  les  Turcs  vinrent  l’atta¬ 
quer  ;  mais  le  général  Pefara  les  défit  entièrement. 
Depuis  l’acquiiition  qu’en  fit  le  doge  Pietro  Orféolo 
II.  en  994,  elle  a  effuyé  bien  des  révolutions:  la 
domination  de  la  république  de  Venife  fur  cette  île 
ne  fut  folidement  établie  qu'en  1421.  Elle  y  envoie 
tous  les  ans  deux  nobles  Vénitiens  fous  le  titre  de 
comte  ou  de  provéditeur  ,  ik  de  camerlingue.  Dicfm 
de  la  Martiniere.  (  C.  ) 

LEZK.O  I ,  {Hijl.  de  Pologne .)  furnommé  le  Blanc 
parce  que  fes  cheveux  étoient  blonds;  il  étoit  fils  de 
Calimir  le  Jufte,  duc  de  Pologne.  Après  la  mort  de 
ce  prince  les  Polonois  voulurent  établir  la  liberté 
des  élections ,  exclure  le  fils  du  feu  roi ,  &  rappeller 
Miceflas  le  Vieux.  Si  cet  avis  eût  prévalu ,  leur  in¬ 
dépendance  leur  auroit  coûté  cher  ;  ils  auroient  re¬ 
placé  fur  le  trône  un  tyran  qu’ils  en  avoienr  chaffé 
eux-mêmes;  &  fe  feroient  rendus  efclaves  &  mal¬ 
heureux  pour  prouver  qu’ils  étoient  libres.  Mais 
enfin  le  bien  public  l’emporta ,  &  le  jeune  Le^ko  fut 
couronne  l’an  1 195.  La  régence  fut  confiée  ù  Hélene 
fa  mere.  Miceflas  trouva  encore  un  parti  &  fe  mon¬ 
tra  à  la  tête  d’une  armée  ;  un  parti  plus  puiflant  marcha 
contre  lui  ;  on  en  vient  aux  mains  ,  Miceflas  fut 
vaincu  ;  mais  il  reparut  encore ,  &  s’il  avoit  la  fé¬ 
rocité  d’un  tyran,  il  avoit  aufii  le  courage  d’un  héros. 
La  ducheffe  qui  craignoit  de  hazarder  ,  dans  de  nou¬ 
veaux  troubles,  &  fa  tête  &  celle  de  fon  fils,  força 
ce  jeune  prince  d’abdiquer.  Miceflas  régna,  &  laifla 
la  couronne  û  fon  fils  Uladiflas  Laskonogi  ;  mais  Le^ko 
indigné  de  l’oblcurité  où  il  ianguiffoit,  raflembla  fes 
amis  ,  tailla  en  piece  les  troupes  de  l’ulurpateur,  & 
le  contraignit,  l  an  1  206 ,  a  lui  céder  une  couronne 
qu’il  avoit  déjà  portée.  Son  régné  fut  aflez  paifible 
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jufqu’à  l’an  1220,  6c  l’eut  été  jufqu’à  fa  mort,  s’il 
avoit  connu  l’art  de  placer  te  s  bienfaits  ;  mais  en 
donnant  au  comte  de  Suantopelk  le  gouvernement 
de  la  Poméranie  orientale ,  il  ne  tir  qu’un  ingrat  d’au¬ 
tant  plus  dangereux,  qu’il  avoit  des  talens  6c  qu’on 
lui  croyoit  des  vertus.  Celui-ci  voulut  iécouer  le 
joug  de  ton  bienfaiteur;  Le^ko ,  réfolu  de  le  punir, 
l’appeila  au  fein  de  la  Pologne  fous  divers  prétextes  : 
le  comte  y  entra  à  main  armée ,  attira  le  duc  dans 
une  embulcade,  6c  le  fit  afiaftîner  l’an  1227. 

Lezko  II,  furnommé  le  Noir ,  roi  de  Pologne; 
il  étoit  petit-fils  de  Conrad,  duc  de  Mazovie:  Bo- 
leflas  V  le  défigna  pour  l'on  fucceffeur  ;  un  prélat 
audacieux  ,  le  tcandale  6c  la  terreur  de  la  Pologne, 
affemblage  tinguîier  de  talens  &  de  vices,  Paul  Pzze- 
makow,  évêque  de  Cracovie,  voulut  lui  fermer  le 
chemin  du  trône,  leva  une  armée  de  brigands,  6c 
fut  vaincu.  Après  la  mort  de  Boletlas,  l’an  1279, 
Ls’ko  tut  couronné  malgré  les  menées  fecretes  de 
l’évêque  qui  ne  trouva  plus  de  partil’ans  :  à  peine 
étoit-il  proclamé  que  la  Pologne  fe  trouva  menacée 
par  une  ligue  puiffante  de  Rudes,  des  Lithuaniens  & 
des  Tartares.  Lc^ko  marcha  contre  eux ,  6c  les  tailla 
en  pièces,  l’an  1 282.  Pzzemakow  foufîla  dans  toute  la 
Pologne  l’efprit  de  révolte,  dont  il  étoit  animé;  les  Pa¬ 
latins  te  fouleverent;  Le$ko  terraffa  ces  rébelles,  & 
après  les  avoir  dilïïpés  par  la  force  de  tes  armes,  il 
acheva  de  les  vaincre  par  tes  bienfaits.  Mais  lorfqu’il 
vit,  en  1288,  une  multitude  de  Tartares  defeendre 
dans  la  Pologne ,  6c  porter  tes  ravages  jufques  fousles 
murs  de  Cracovie,  loit  foibleffe ,  l'oit  rule  militaire,  il 
s’enfuit  en  Hongrie,  ne  reparut  qu’après  leur  départ, 
6c  mourut  l’an  1 289.  Sa  fuite  eft  la  feule  faute  qu’on 
puilî'c  lui  reprocher.  Il  ctoitgrand, généreux, &  par- 
donnoit  tans  effort.  11  avoit  l’art  de  tâter  le  goût  des 
hommes ,  6c  de  les  affervir  par  des  riens  importans. 
C’ell  ainli  qu’il  flatta  les  Allemands ,  6c  leur  infpira  un 
zele  infatigable ,  en  imitant  6c  leur  maniéré  de  s’habil¬ 
ler  &  l’ulage  reçu  parmi  euxdelaiffer  croître  l'a  cheve¬ 
lure.  Dans  un  combat  il  échauffa  les  foldats  d'un  en- 
thuufiaime  belliqueux,  en  leur  affurant  que  dans  un 
fonge  l’ange  Gabriel  lui  avoit  promis  la  vi&oire.  (  M. 
deSacy.) 
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LIBETH,  (  Géogr.  )  ville  de  la  baffe  -  Hongrie , 
dans  le  comté  de  Soly  ,  au  voifinage  de  montagnes, 
qui  ne  lui  fourniffent  plus,  comme  autrefois,  du  fer 
&  du  cuivre,  parce  que  les  mines enfont  ou  épuifées 
ou  perdues  ;  cependant  il  lui  refte  les  titres  de  libre 
6c  de  royale ,  avec  des  campagnes  affez fertiles,  pour 
lui  faire  encore  mériter  ces  titres.  (  D.  G.  ) 

LIBITUM ,  (  MjiJiq,  y  Quelquefois  dans  le  cou¬ 
rant  d’une  piece  de  nuilique  on  trouve  ces  mots  latins 
ad  Libitum  ,  qui  lignifient  à  volonté,  &  qui  indiquent 
que  celui  qui  joue  la  partie  principale  eft  le  maître  de 
faire  tout  ce  qu’il  veut,  &  de  rentrer  dans  le  chant 
écrit  quand  il  lui  plaît:  quant  aux  accompagnateurs, 
il  faut  qu’ils  le  taifent  6c  l'oient  attentifs  à  reprendre 
l’accompagnement  au  moment  que  la  partie  con¬ 
certante  rentre  dans  le  chant  écrit.  La  différence  des 
mots  caden^a  6c  ad  libitum  confident  en  ce  que  le 
premier  le  met  toujours  à  une  cadence  ou  termi- 
nailon  d’une  phrafe  harmonique,  au  lieu  que  les 
derniers  peuvent  fe  trouver  par-tout,  même  au  com¬ 
mencement  d’une  piece. 

On  trouve  auflî  ces  mots  latins  joints  au  nom  de 
quelque  inllrumént  dans  les  titres  ;  cela  marque  qu’on 
peut  fie  paffer  de  cet  infiniment;  par  exemple  ,  une 
iymphonie  avec  des  cors  ad  libitum  peut  être  exé¬ 
cutée  avec  ou  fans  ces  inftrumens,  parce  qu’ils  ne  font 
pas  obligés. 

Il  me  lemble  qu’on  feroit  bien  de  fubftituer  le  mot 
Tome  III. 
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italien,  libito  ,  au  mot  latin ,  pour  ne  pas  barioler  les 
termes  techniques  de  mufique  de  tant  de  langues 
différentes.  (  F.  D.  C.  ) 

§  LIBR A  1  ION ,  f.  f.  {Aflron.')  eft  un  petit  chan¬ 
gement  que  l’on  apperçoit  dans  la  fituation  des  taches 
de  la  lune.  Quoique  le  difque  apparent  l'oit  à-peu- 
près  le  même  en  tout  tems,  on  y  obl'erve  cependant 
quelques  degrés  de  variation.  Les  taches  paroifl'ent 
d’environ  trois  minutes  plus  ou  moins  éloignéesdes 
bords;  la  différence  va  même  quelquefois  à  un  hui¬ 
tième  de  la  largeur  du  difque  apparent  de  la  lune. 

Il  y  a  quatre  fortes  de  librations;  d’abord  la  libra* 
non  diurne  qui  eft:  égale  à  la  parallaxe  horizontale; 
20.  la  libration  en  latitude  qui  vient  de  l’inclinaifon  de 
l’axe  de  la  lune  fur  l’écliptique;  30.  la  libration  en 
longitude  qui  vient  des  inégalités  du  mouvement 
de  la  lune  dans  (on  orbite  ;  40.  enfin,  celle  qui  pro¬ 
vient  de  l’atrraétion  de  la  terre  fur  le  (phéroide  lu¬ 
naire.  Les  deux  premières  librations  furent  recon¬ 
nues  par  Galilée  ;  la  troilieme  ,  par  Hévélius  &  Ric- 
cioli;  la  quatrième,  par  Newton:  elle  a  été  fur-tout 
difeutée  dans  la  piece  de  M  de  la  Grange  ,  qui  a 
remporté  le  prix  de  l’académie  de  Paris,  en  1764. 
La  libration  diurne  eft  trop  petite  pour  qu’il  foit  né- 
ceflaire  d’en  parler  ici. 

La  caufe  de  la  libration  en  latitude  eft  évidente, 
fi  1  on  fuppofe  que  la  lune  préfente  toujours  la  même 
face  au  même  point  du  ciel,  6c  qu’un  de  les  dia¬ 
mètres  ,  que  nous  appellerons  l’axe  de  lune ,  foit  tou¬ 
jours  incliné  de  deux  degrés  fur  l’écliptique  :  c’eft  un 
phénomène  de  même  elpece  que  celui  du  parallé- 
lilme  de  l’axe  de  la  terre  6c  de  fon  inclinaifon  lur 
l’écliptique  qui  produit  la  différence  des  faifons. 

La  plus  grande  libration  en  longitude  eft  le  tems 
ou  la  mer  des  Crifes  ,  palus  mœotides ,  ftiivant  Hévé¬ 
lius,  eft  le  plus  éloignée  du  bord  occidental  de  la 
lune,  ce  qui  arrive  vers  9S  d'anomalie;  alors  les 
taches  orientales,  telles  que  Grimaldi ,  palus  marceo- 

I  ides ,  fuivant  Hévélius,  l'ont  les  plus  éloignées  du 
bord  oriental  de  la  lune.  Le  contraire  arrive  dans 
la  plus  petite  Libration ,  telle  que  l’obferva  Hévélius, 
le  17  mai  1649.  mer  de  Crifes  étoit  fi  près  du 
bord  de  la  lune  qu’il  n’a  jamais  vu  l’intervalle  aulfi 
petit.  La  longitude  de  la  lune  étoit  alors  moindre 
que  la  longitude  moyenne  de  fix  dégrés  ;  la  lune  étoit 
alors  vers  3S  d’anomalie. 

Riccioli  eut  le  premier ,  en  1 6  5 1 ,  l’idée  d’expliquer 
cette  libration  en  longitude  par  l’excentricité  de  l’or¬ 
bite  lunaire  ;  mais  il  la  rejetta  ,  parce  qu’il  fuppofoit 
alors  une  libration  trop  grande  ,  6c  qu’il  trouvoit 
plufieurs  obfervations  auxquelles  cette  hypothefe  ne 
fatisfaifoit  pas,  mais  les  obfervations  étoient  alors 
trop  imparfaites.  Imaginons,  dit  -  il,  que  la  lune  pré¬ 
fente  toujours  la  même  face,  non  à  la  terre,  mais 
au  centre  de  l’excentrique  ou  de  l’orbite  lunaire, 
enforte  que  la  ligne  menée  du  centre  du  globe  lu¬ 
naire  au  centre  de  l’excentrique  qu'elle  parcourt  paf- 
feroit  toujours  par  le  même  point  du  globe  lunaire. 
Cette  hypothefe  rejettée  par  Riccioli ,  fut  employée 
par  Hévélius  qui  l’avoir  imaginée  en  1648,  &  dans 
la  lettre  écrite  à  Riccioli  en  1654,  il  l’explique 
comme  la  véritable  caufe  de  la  libiation  en  longi¬ 
tude;  Newton  6c  M.  Calfini  l’adopterent  également. 

II  n’eft  pas  aifé  de  comprendre  la  raifon  de  cette  par¬ 
faite  égalité  entre  les  durées  de  la  rotation  de  la 
terre  6c  de  la  révolution  de  la  lune.  Newton  ayant 
trouvé  par  l’attraéfion  de  la  terre  que  le  diamètre 
de  la  lune  dirigé  vers  la  terre  doit  furpaffer  de  deux 
cens  quatre- vingts  pieds  les  diamètres  perpendicu¬ 
laires  à  notre  rayon  vifuel,  en  conclut  que  le  plus 
grand  diamètre  doit  être  toujours  à-peu-près  dirigé 
vers  la  terre ,  6c  que  c’eft  pour  cela  que  nous  voyons 
toujours  à-peu-près  le  même  côté  de  la  lune. 

Il  eft  yrai  que  l’équateur  lunaire  doit  être  alongé 
A  A  a  a  a  ij 
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dans  ie  fens  du  diamètre  qui  va  de  la  lune  à  la  terre ,  I 
parce  que  l’attraéHon  de  la  terre  eft  plus  grande  I 
iur  les  parties  qui  font  les  plus  près  de  la  terre  ;  d’un 
autre  côté ,  la  rotation  de  la  lune  autour  de  Ton  axe 
doit  en  taire  un  fpheroïde  applati  par  les  pôles ,  &  ren¬ 
dre  les  méridiens  elliptiques  ;  l’équateur  &  les  paral¬ 
lèles  doivent  être  des  ellipfes  ;  &  le  corps  de  la  lune 
doit  être,  pour  ainfi  dire  ,  comme  un  œuf  qu’on  au- 
roit  applati  par  les  côtés ,  indépendamment  de  Ion 
alongement  naturel. 

M.  de  la  Grange  ,  dans  la  piece  qui  a  remporté  le 
prix  de  l’académie  de  Paris,  en  1764,  fuppole  avec 
Newton,  que  la  lune  eft  un fphéroïde  alongé  vers  la 
terre,  6c  il  trouve  que  cette  planete  doit  faire  au¬ 
tour  de  fon  axe  une  efpece  de  balancement  ou  d’of- 
cillation,  par  lequel  fa  vîteffe  de  rotation  eft  tantôt 
accélérée,  tantôt  retardée;  qu’aîors  la  lune  doit  nous 
montrer  toujours  à-peu-près  la  même  face,  quoi¬ 
qu’elle  ait  pu  recevoir  dans  le  principe  une  rotation 
dont  la  durée  ne  ieroit  point,  par  elle  feule,  égale 
à  celle  de  la  révolution.  Il  fait  voir  auffi  que  la 
figure  de  la  lune  peut  être  telle  que  la  préceftion 
de  fes  points  équinoxiaux,  ou  la  rétrogradation 
des  nœuds  de  l’équateur  lunaire  foit  à-peu-près  égal 
au  mouvement  rétrograde  des  nœuds  de  l’orbite 
lunaire.  C’eft  en  effet  ce  que  l’on  obferve  ,  comme  je 
l’ai  prouvé  par  des  obfervationss  détaillées  dans  les 
Mémoires  de  L'académie,  de  Paris  ,  1764. 

Pour  connoître  les  loix  &  les  circonftances  de  la 
libration  de  la  lune,  il  fuffit  de  déterminer  la  pofi- 
tion  de  fon  équateur  par  rapport  à  l’écliptique ,  & 
cela  fe  peut  faire  comme  pour  le  foleil.  On  com¬ 
mence  d’abord  par  déterminer  la  différence  d’afeen- 
Hon  droite  6c  de  déclinaifon  entre  une  tache  6c  le 
centre  de  la  lune  ;  mais  pour  faire  ces  obfervations, 
il  faut  bien  confidérer  que  le  parallèle  apparent  du 
bord  de  la  lune  n’eff  pas  un  parallèle  à  l’équateur , 
la  différence  va  quelquefois  à  plus  d’un  dégré,  6c  il 
en  pourroit  réfulter  environ  15''  d’erreur  pour  des 
taches  éloignées  du  centre  de  la  lune,  ou  moins  à 
proportion  pour  celles  qui  en  font  moins  éloignées. 
Lorfqu’on  a  trouvé  la  différence  d’afeenfion  droite ,  on 
cherche  la  différence  de  longitude  &  de  latitude;  on 
en  conclut  la  longitude  6c  la  latitude  de  la  tache  vues 
de  la  lune.  On  cherche  ainfitrois  foislalongitude&la 
latitude d’unetache  vue  du  centrede  la  lune, par  rap¬ 
port  à  1  écliptique ,  ou  à  un  cercle  que  l’on  conçoit  tiré 
par  le  centre  de  la  lune ,  parallèlement  à  l’écliptique, 
coupant  fous  un  angle  de  5d  9'  l’orbite  de  la  lune ,  ou 
l’orbite  que  la  terre  paroit  décrire  autour  de  la  lune  ; 
c  eft  avec  ces  trois  obfervations  qu’on  détermine 
l’équateur  lunaire.  On  trouvera  dans  mon  Afrono- 
rme  plufieurs  méthodes  analytiques  ou  trigonomé- 
triques  pour  déterminer  la  pofition  d’un  cercle  par 
rapport  à  l’écliptique  :  quand  on  connoît  les  latitudes 
de  trois  points  6c  feulement  les  différences  de  longi¬ 
tude  ,  il  ne  s’agit  alors  que  de  chercher  l’inclinaifon 
&  le  nœud.  J’y  ai  rapporté  la  méthode  que  M.  Mayer 
avoit  donnée  dans  les  Mémoires  de  Nuremberg,  en 
1 7 5 0 »  qui  eft  très -commode  fur-tout  pour  la  libra¬ 
tion  de  la  lune ,  parce  qu’elle  réunit  en  un  feul  réful- 
tat  un  grand  nombre  d'obfervations. 

Les  phélénographies  ou  les  figures  de  la  lune  ne 
peuvent  la  repréfenter  fidèlement  dans  tous  les  tems, 
puifque  la  Libration  fait  paroître  les  taches  de  6  à  7d 
plus  près  ou  plus  loin  du  même  bord.  Mais  ce  que 
l’on  peut  faire  de  mieux  c’eft  de  conftruire  fes  figures 
pour  les  librations  moyennes ,  6c  c’eft  ce  que  j’af  pra¬ 
tiqué  dans  la  figure  gravée  pour  la  Connoifance  des 
tems  de  1775. 

La  plus  grande  figure  que  l’on  ait  faite  des  taches 
de  la  lune ,  elî  celle  que  M.  de  la  Hire  deffina  dans  le 
dernier  fiecle^  elle  a  douze  pieds  de  diamètre  ;  &c 
après  avoir  été  plufieurs  années  dans  le  cabinet  de 
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M.  D’ons-en-bray,  elle  a  été  acquife  par  M  du 
Fournis ,  &  prefentée  le  16  décembre  lyyj  à  l’aéa 
demie  des  feences  de  Paris,  q„|  fi.  propofe  d’en  faire 
1  acquifition.  Foyci  Sélénographie  , Suppl 

Libration  de  Papogée  de  la  lune  fe  dit  d’un  mou¬ 
vement  alternatif  que  l’aclion  du  foleil  produit  dans 
le  mouvement  de  l’apogée  de  la  lune,  &  qui  dtoit 
d  environ  douze  degrés  lllivant  l’hypothefe  d’Horoc- 
cius  adoptée  par  Newton  &  Halley.  Mais  les  aitro 
nomes  ne  conlïderent  plus  cette  libration  ,  parce  que 
combinée  avec  le  changement  d’excentlicité  que 
les  memes  auteurs  admettoient,  elle  fe  réduit  à 
une  fimple  inégalité  de  la  lune  qu’on  appelle  éveclion. 
{M.  DE  LA  Lande.)  r 

UBURY,  (Géogr.)  ville  d’Angleterre,  dans  la 
pro  vince  de  Herdord  ,  fur  la  riviere  de  Liden  ,  &  au 
milieu  de  campagnes  fertiles  ,  où  fe  trouvent  les 
traces  d  un  ancien  camp  romain:  elle  efl  générale¬ 
ment  bien  bâtie  ,  &  habitée  d’une  multitude  de  ma¬ 
nufacturiers,  Ses  marchés  &  fes  foires  ne  le  cedent  à 
aucune  autre  de  la  province.  (Z).  G.) 

LICENCE,  f.  f.  [B elles- Lettres.  Poéfte.)  Les  licen- 
ces  données  a  la  poefte  françoife  ne  font  pas,  comme 
on  l’a  dit  ,  certains  mots  réfervès  au  ftyle  fublime  , 
&  que  la  haute  éloquence  emploie  aoffi-bien  que  là 
poeiie.  Bolïuet  ne  tait  pas  plus  de  difficulté  que  Ra¬ 
cine  de  dire  les  mortels  pour  les  hommes  ,  les  forfaits 
pour  les  crimes  ,  le  glaive  pour  Y épie  ,  les  ondes  pour 
les  eaux  ,  Y  éternel,  &  quant  aux  expreffions  exclu- 
îvement  permifes  à  la  Poulie ,  les  unes  font  figurées 
les  autres  font  prlfes  dufyftême  fabuleux  ou  du  mer¬ 
veilleux  poétique  ;  ce  font  ppur  la  plupart  des  har- 
diefles,  mais  non  pas  des  Licences. 

La  Licence  eft  une  incorre&ion ,  une  irrégularité  de 
langage  permife  en  faveur  du  nombre  ,  d?  l'harmo¬ 
nie  ,  de  la  rime  ,  ou  de  l’élégance  du  vers  ;  c’eft  une 
elbpfe  qui  fort  des  réglés  de  la  fyntaxe,  comme  dans 
ces  exemples  : 


Je  t  aimois ,  mconjlant  ;  qu'aurais  je  fait,fidelt  ? 

P  euple  roi  que  je  fers , 

Commande £  a  Céfar  ,  Céfar  à  C  univers. 

c’eft  une  voyelle  fupprimée  ,  parce  qu’elle  altéré  la 
mefure  il  on  ne  la  compte  pas  ,  ou  qu’elle  affoiblit  le 
nombre  &  le  fentimenr  de  la  cadence  fi  on  la  compte 
pour  une  fyllabe  :  ainfi  Ve  muet  d'aftduemeni ,  d'in- 
genutment ,  d'enjouement ,  d'e fraiera  ,  d' avouera,  d'en- 
core,  de  gaieté,  fe  retranche ,  parce  qu’il  ne  feroitpas 
a  1  oreille  un  tems  afî'ez  marqué.  C’eft  de  même  une 
confonne  fupprimée  en  faveur  de  l’élifion  ou  de  la 
rime  :  ainfi  dans  ces  noms  de  villes ,  Naplesy  Londres , 
Athènes,  6cc.  il  eft  permis  au  poète  d’écrire  N apte  , 
Londre,  Athene  fans  s  :  ainfi  à  la  première  perlonne 
clc  certains  verbes ,  comme  je  dois ,  je  vois ,  je  produis , 
je  frémis  ,  je  Lis ,  j’ avertis,  les  poètes  fe  font  permis 
ce  retrancher  1  s ,  6c  d  écrire  je  doi ,  je  voi ,  je prodiù. , 
je  Li ,  j  averti ,  6cc.  ce  font  des  adverbes  abfolus  mis  à 
la  place  des  adverbes  relatifs,  comme  alors  que ,  ce¬ 
pendant  que ,  au  lieu  de  lorjque  ,  pendant  que.  C’eft: 
quelquefois  le  ne  fupprim.é  de  l’interrogation  néga¬ 
tive  ,  comme  lorfqu’on  dit ,  fave^-vous  pas  ,  voyeç- 
vous  pas ,  dois-je  pas  ,  au  lieu  de  ne  ftve^vous  pas  ,  ne 
voye^-vouspas  y  ne  dois  je  pas.  Enfin  ce  font  quelques 
înverfions  peu  forcées  ,  mais  qui  n’ayant  pas  pour 
railon  dans  la  profe  la  néceffité  du  nombre,  de  la  rime 
&:  de  la  mefure  ,  y  parcîtroienr  gratuitement  em¬ 
ployées  ;  quoiqu’elles  fuffent  quelquefois  très-favo¬ 
rables  à  l’harmonie  ,  6c  que  par  conféquent  il  fût  à 
defirer  que  Biffage  les  y  reçût.  On  les  trouvera  pref- 
que  toutes  raffemblées  dans  ces  vers  de  VàHenriade, 
oii  la  Difcorde  dit  à  l’Amour  : 


Ah  !  fi  de  la  Difcorde  allumant  le  tifon  , 
Jamais  à  tes  fureurs  tu  mêlas  mon  poifon  7 
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Si  tant  de  fois  pour  toi  fai  trouble  la  nature , 

Viens  ,  vole  fur  mes  pas ,  viens  venger  mon  injure. 
Un  roi  victorieux  êcraft  mes  fer p  en  s  ; 

Ses  mains  joignent  l'olive  aux  lauriers  triomphans, 
La  clémence  avec  lui  marchant  d'un  pas  tranquille 
Au  Jein  tumultueux  de  la  guerre  civile  , 

Va  i'ous  les  ètendarts,  flottans  de  tous  côtés  , 
Réunir  tous  Us  coeurs  par  moi  feule  écartés. 

Encor  une  victoire  ,  &  mon  trône  efl  en  poudre . 

Aux  remparts  de  Paris ,  Henri  porte  la  foudre. 

Ce  héros  va  combattre  &  vaincre  &  pardonner  ; 

De  cent  chaînes  d’airain fon  bras  va  m  enchaîner. 
C’cfl  à  toi  d'arrêter  ce  torrent  dans  fa  courje. 

Va  de  tant  de  hauts  faits  empoifonner  la  fource. 

Que  fous  ton  joug  ,  Amour  ,  il  gémifj'e  abatu  ; 

Va  dompter  Jon  courage  au  fein  de  la  vertu. 

(M.  Marmontel.) 

Licence  ,  ( Muftque .)  liberté  que  prend  le  compo¬ 
steur  &  qui  femble  contraire  aux  réglés ,  quoiqu’elle 
ioit  dans  le  principe  des  réglés  ;  car  voilà  ce  qui 
diftingue  les  licences  des  fautes.  Par  exemple  ,  c’eit 
une  réglé  en  compofition  de  ne  point  monter  de  la 
tierce  mineure  ou  de  la  fixte  mineure  à  l’oélave. 
Cette  réglé  dérivé  de  la  loi  de  la  liaifon  harmonique, 
&  de  celle  de  la  préparation.  Quand  donc  on  monte 
de  la  tierce  mineure  ou  de  la  fixte  mineure  à  l’oétave, 
en  forte  qu’il  y  ait  pourtant  liaifon  entre  les  deux 
accords,  ou  que  la  diffonance  y  foit  préparée  ,  on 
prend  une  licence  ;  mais  s’il  n’y  a  ni  liaifon  ni  prépa¬ 
ration  ,  l’on  fait  une  faute.  De  même  c’efl  une  réglé 
de  ne  pas  faire  deux  quintes  jufles  de  fuite  entre  les 
mêmes  parties ,  fur-tout  par  mouvement  femblable  ; 
le  principe  de  cette  réglé  ell  dans  la  loi  de  l’unité 
du  mode.  Toutes  les  fois  donc  qu’on  peut  faire  ces 
deux  quintes  fans  faire  fentir  deux  modes  à-la-fois ,  il 
y  a  licence;  mais  il  n’y  a  point  de  faute.  Cette  expli¬ 
cation  étoit  néceffaire  ,  parce  que  les  muficiens  n’ont 
aucune  idée  bien  nette  de  ce  mot  de  licence. 

Comme  la  plupart  des  réglés  de  l'harmonie  font 
fondées  fur  des  principes  arbitraires ,  &  changent  par 
l’ufage  Si  le  goût  des  compofiteurs ,  il  arrive  de-là 
que  ces  réglés  varient ,  font  fujettes  à  la  mode,  Si 
que  ce  qui  ell  licence  en  un  tems  ,  ne  l’elt  pas  dans 
un  autre.  Il  y  a  deux  ou  trois  fiecles  qu’il  n’etoit  pas 
permis  de  faire  deux  tierces  de  fuite ,  fur-tout  de  la 
même  efpece  :  maintenant  on  fait  des  morceaux  en¬ 
tiers  tout  par  tierces.  Nos  anciens  ne  permettoient 
pas  d’entonner  diatoniquement  trois  tons  confécu- 
tifs  :  aujourd’hui  nous  en  entonnons,  fans  fcrupule 
fans  peine  ,  autant  que  la  modulation  le  permet. 
Il  en  ell  de  même  des  faillies  relations  ,  de  l’harmo¬ 
nie  fyncopée ,  &  de  mille  autres  accidens  de  com- 
pofition  ,  qui  d’abord  furent  des  fautes  ,  puis  des 
licences  ,  Si  n’ont  plus  rien  d'irrégulier  aujourd’hui. 
(') 

LICH  ,  ( Géogr .)  château  ,  ville  &  bailliage  d’Alle¬ 
magne  ,  dans  le  cercle  du  Haut-Rhin ,  Si  dans  la 
portion  du  comté  de  Munzenberg ,  qui  appartient  à 
la  maifon  de  Sol  ms.  Le  château  ell  fort  ancien  ;  la 
ville  ell  fituée  fur  le  Wetter  ,  &  renferme  une  collé¬ 
giale  ;  Si  le  bailliage,  peuplé  de  luthériens,  comprend 
lept  villages.  (Z>.  G.) 

LICH  FENFELS  ,  ( Géogr. )  ville  &  bailliage  d’Al¬ 
lemagne  ,  dans  la  Franconie  Si  dans  l’évêché  de 
Bamberg.  La  ville  ell  fur  le  Mein  ,  &  fait  un  grand 
commerce  de  bois  avec  Francfort  ;  &  le  bailliage  a 
dans  fon  relîort  plufieurs  bourgs  &  plufieurs  cou- 
vens.  (Z>.  G.) 

LICHTENSTEIN  états  des  princes  de  ,  (  Géogr.  ) 
Ce  font  les  comtés  &  feigneuries  de  Vadutz  Si  de 
Schellenberg  fituées  en  Allemagne ,  dans  le  cercle  de 
Souabe,  aux  confins  de  la  Suide,  Si  des  comtés  de 
Feldkirch  Si  Pludentz,  bordant  le  Rhin  à  l’occi- 
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dent ,  &  renfermant  quelques  châteaux ,  villages  Sc 
couvens ,  (ans  aucune  ville.  La  maifon  de  Lichun- 
Jtcm,,  elevee  a  la  digmté  de  prince  de  l’Empire  aux 
années  161S  &  1623  ,  dans  fes  branches  Caroline  & 
de  Gundacker,  les  poflede  par  achat  des  comtes  de 
Hohen-Embs  depms  l’an  1699  :  &  elle  en  prend  lieu 
de  fieger  à  la  diete  de  Ratisbonne,  entre  Schwar- 
tzenberg  Si  Taxis  ,  Si  de  payer  des  contributions  à 
1  Empire  fur  un  pied  modique.  Les  principautés  de 
Jægerndorff  &  de  Troppau  ,  fituées  dans ‘la  Haute- 

,ie  »  appartiennent  auffi  ,  mais  non  pas  à  titre 
Ÿ  1,£‘”Pire  >  à  cette  maifon  de  Lichtenfîein. 

Lichtenstein  ,  ( Géogr .)  ville  &  château  d’Al¬ 
lemagne  ,  dans  le  cercle  de  Haute-Saxe  ,  &  dans  les 
états  de  Schonbourg-Waldenbourg.  C’eft  un  fief  de 
Bohême,  &  un  arriere-fief  de  l’Empire.  Il  en  ref- 
Petite  vI11e  de  Callenberg  Si  fix  villages. 

LICINIUS,  (  Hifloire  des  empereurs.')  né  dans  la 
Dacie  ,  fut  un  loldat  de  fortune  ,  qui  n’eut  d’autre 
titre  à  l’empire  que  fon  courage  Si  fes  talens  pour 
la  guerre.  Galere-Maximien  ,  qui  avoir  été  fimple 
loldat  avec  lui,  en  a  voit  reçu  de  grands  fervices  :  ce 
fut  par  reconnoifiance  qu’il  le  choifit  pour  fon  col¬ 
lègue  Iorfqu'il  parvint  à  l’empire.  Il  lui  donna  le 
département  de  1  Illyrie,  Si  enfuite  de  tout  l'Orient. 
Conflantin ,  qui  voyoit  fon  crédit  prendre  chaque 
jour  de  nouveaux  accroiflemens  ,  fe  fortifia  de  fon 
alliance  ,  Si  lui  fit  époufer  fa  fœur  Conflantia  ,  & 
leurs  forces  réunies  humilièrent  la  fierté  de  Maxi¬ 
mien  ,  qu’ils  défirent  dans  plufieurs  combats.  Lici- 
mus  né  barbare ,  ne  fe  dépouilla  jamais  de  la  férocité 
naturelle  à  fa  nation.  Ses  moeurs  agrefles  rappelle- 
rent  toujours  la  baflefie  de  fa  naiflance.  Ennemi  des 
lettres  Si  des  philofophes  ,  il  les  appelloit  la  pefle  Sc 
le  poifon  des  états.  C’étoit  pour  juflifier  fon  igno¬ 
rance.  Son  éducation  avoit  etc  fi  négligée  ,  qu’il  ne 
favoit  même  pas  figner  fon  nom.  Il  oublia  que  c’étoit 
à  Galere-Maximien  qu’il  devoit  fa  fortune,  Si  ce  fut 
contre  les  enfans  de  ce  bienfaiteur  qu'il  exerça  le 
plus  de  cruautés.  Maximien  défait  dans  plufieurs 
combats  ,  fut  enfin  obligé  de  fe  rendre  à  fa  diferé- 
ti°n  ;  mais  le  vainqueur  impitoyable  le  fit  maffacrer 
avec  toute  fa  famille.  Sa  fureur  avide  de  fang  fe  tour¬ 
na  contre  les  Chrétiens  qu’il  détefloit ,  parce  qu’ils 
étoient  favorifés  par  Conflantin  devenu  l’objet  de 
fa  haine  jaloufe.  Conflantin  alluré  des  armées  des 
Gaules  &  de  l’Italie ,  lui  déclara  la  guerre.  Ils  en 
vinrent  aux  mains  dans  la  Pannonie  ,  Si  la  viéloire  , 
fans  être  décifive  ,  pencha  du  côté  de  Conflantin.  Il 
fallut  tenter  la  fortune  d’un  fécond  combat  dans  les 
plaines  d’Andrinople  :  l’avantage  fut  à-peu-près  égal. 
Les  troupes  de  Licinius  plièrent  ;  mais  tout  le  camp 
de  Conllantin  fut  pillé.  Les  deux  rivaux  également 
épuifés  Si  las  de  la  guerre  ,  firent  la  paix ,  que  Lici¬ 
nius  acheta  par  la  cefïîon  de  la  Grece  &  de  l'IUyrie. 
Licinius  honteux  d’avoir  fouferit  à  des  conditions 
humiliantes  ^recommença  les  hoflilités  ;  il  fut  encore 
défait  près  d’Andrinople,  d’où  il  fe  retira  à  Chalcé- 
doine,  où,  craignant  d’être  attaqué  par  l’armée  viclp- 
neufe ,  il  demanda  la  paix  qui  lui  fut  accordée  ;  mais 
dès  qu’il  eut  réparé  fes  pertes  ,  il  viola  le  traité; 
il  en  lut  puni  par  une  fanglante  défaite  dans  les  plai¬ 
nes  de  Chalcédoine  ,  où  ,  toujours  malheureux  fans 
rien  perdre  de  fa  réputation  ,  il  fut  obligé  de  s’en 
remettre  a  la  clémence  de  fon  vainqueur.  Sa  femme 
Conflantia  obtint  fa  grâce  de  fon  frere.  Conflantin  , 
après  l’avoir  admis  à  fa  table  ,  le  relégua  à  Thefla- 
lonique  ,  où  il  mena  une  vie  privée  avec  fa  femme  : 
il  paroiffoit  avoir  renoncé  à  toutes  les  promefi'es  de 
l’ambition  ,  lorfque  Conflantin  envoya  des  ordres 
pour  l’étrangler.  Il  mourut  âgé  de  foixante  ans  ,  dont 
il  en  avQit  régné  quatorze.  (  T—k.  ) 
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LICORNE  ,  f.  f.  monoceros  ,  otls  ,  (  terme  de  B  la - 
fon.')  la  licorne  paroît  dans  l’écu  de  profil ,  6c  eft  ordi¬ 
nairement  paffante  ;  on  la  reprétente  d’une  figure  qui 
imite  le  cheval  ,  à  l’exception  d’une  corne  droite 
qu’elle  a  au  milieu  du  front,  d’une  petite  barbe  fous 
le  menton,  6c  de  ce  que  les  pieds  font  fourchus. 
Voyei  Planche  Vl.fig .  280,  281  &  z8z,  de  l'art  héral¬ 
dique  dans  le  Dict.  rai/  des  Sciences ,  6cc. 

Licorne  /aillante  eft  celle  qui  eft  repréfentée  ram¬ 
pante. 

La  licorne  eft  le  fymbole  de  la  chafteté ,  parce 
qu’on  prétend  qu’elle  chérit  les  vierges. 

De  bernard  de  Montebife  en  Touraine  ;  d'azur  à 
la  licorne  d'argent. 

De  la  Villeloays  de  la  Villejan  ,  Dubois-Boyer 
en  Bretagne  ;  d'azur  à  la  licorne  /aillante  d'argent. 
(1 G .  D.  L.  T.) 

Licorne  ,  monoceros ,  unicornu  ,  ( AJlron .)  con- 
frellation  méridionale  qui  fut  employée  en  1679 
dans  le  catalogue  de  dom  Anthelme  ,  &  dans  les 
cartes  de  Royer  ,  pour  rafîembler  des  étoiles  infor¬ 
mes  ,  fituées  entre  le  grand  chien  6c  le  petit  chien  , 
entre  orion  6c  l'hydre  :  elle  contient  trente-une  étoiles 
dans  le  grand  catalogue  Britannique.  L’étoile  de  qua¬ 
trième  grandeur,  qui  eft  au  coi  de  la  licorne,  avoir 
en  1690  3S  8d  27'  56"  de  longitude  ,  6c  20d  31'  ib" 
de  latitude  auftrale.  (M.  de  la  Las  de.') 

LIDKCEPING  ,  ( Géogr .)  ville  de  Suède  ,  dans  la 
"NVeftrogothie  6c  dans  la  préfeûure  de  Scarabourg, 
à  l'embouchure  de  la  riviere  de  Lida  ,  dans  le  lac  de 
AVener.  Elle  eft  petite,  mais  bien  bâtie  6c  fort  trafi¬ 
quante,  ayant  même  pour  les  foires  6c  marches  pu¬ 
blics  une  des  plus  belles  places  du  royaume.  C’eff  la 
cinquantième  des  villes  qui  afïiftent  à  la  dicte.  Long, 
gi.  iS.  lat.  58-  zj.  ( L ~).  G.) 

LIÉ,  ÉE  ,  adj.  con/r  ictus ,  a  ,  um ,  ( terme  de  B  la/on.) 
fe  dit  des  pièces  6c  meubles  de  l’écu  qui  font  joints  , 
refl'errés  6c  attachés  par  un  lien  ,  cordon  ou  ruban, 
tels  que  les  cor-de-chafi'es ,  les  gerbes,  &c.  Voye{ 
/g.  .péT  ,  Pl.  IX.  de  B  la/on  ,  Dictionnaire  rai/onnè  des 
Sciences ,  &c. 

Lié  ,  ée  ,  adj.  fe  dit  auffi  des  cercles ,  des  barils , 
tonneaux  ,  cuves  ,  quand  ils  font  d’un  autre  émail 
que  les  douves. 

Goubert  de  Ferriere  ,  de  Saint-Cheron ,  en  Nor¬ 
mandie  ;  de  gueules  ,  au  cor-de-chaj/e  d'or  ,  lié  d'azur, 
accompagné  en  pointe  d'une  molette  d'éperon  du  /ccund 
émail. 

Sevin  de  Quincy ,  à  Paris  ;  cT a\iir  à  une  gerbe  déor 
liée  de  gueules-,  (G.  D.L  T.) 

Liées,  adj.  Mu/ique .)  On  appelle  notes  liées  deux 
ou  plufieurs  notes  qu’on  paflé  d’un  leul  coup  d’ar¬ 
chet  fur  le  violon  6c  le  violoncelle  ,  ou  d’un  leul 
coup  de  langue  fur  la  flûte  6c  le  hautbois  ;  en  un 
mot,  toutes  les  notes  qui  font  fous  une  même  liai- 
fon.  (5) 

LIECHEN  ou  LYCHEN,  (Géogr.)  ville  d’Allema¬ 
gne  ,  dans  la  Haute-Saxe  ,  6c  dans  la  Marche  Ucke- 
rane  de  Brandebourg,  au  voifinage  de  plufieurs  lacs 
6c  de  diverfps  forêts  ,  dont  la  pêche  &  l’exploitation 
lui  font  très-profitables.  Réduite  accidentellement 
en  cendres  l’an  173 1 ,  elle  a  été  rebâtie  avec  régula¬ 
rité  ,  folidité  6c  propreté.  ( D .  G.) 

LIEGE  ,  évêché  de  ,  (G éographie.)  epi/copatus  Leo- 
dien/is ,  état  d’Allemagne ,  fitué  dans  le  cercle  de 
Veftphalie  ,  aux  confins  des  duchés  de  Brabant ,  de 
Gueldres  ,  de  Limbourg,  de  Luxembourg  6c  de  Ju- 
liers  ,  de  la  province  de  Champagne,  6c  des  comtés 
de  Namur  6c  de  Hainaut.  Ses  dimenfions  en  largeur 
font  difficiles  à  prendre  avec  exactitude  ;  mais  en  lon¬ 
gueur  ,  on  lui  donne  avec  affez  de  précilion  vingt 
milles  d’Allemagne.  Il  fe  divife  en  lept  provinces  ou 
quartiers ,  qui  lont  ceux  de  Liege ,  fa  capitale ,  de 
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Hasbain  ,  de  Loos ,  de  Hoorn  ,  de  Franchimont,  de 
Condroz  ,  6c  d’Entre-Sambre  6c  Meufe. 

L’on  compte  en  ce  pays-là  vingt-fix  villes  ,  mille 
quatre  cens  villages,  6c  une  multitude  d’abbayes,  de 
feigneuries  6c  de  châteaux.  Il  eft  arrofé  de  plufieurs 
rivières  ,  dont  la  Meufe  6c  la  Sambre  font  les  prin¬ 
cipales  ,  6c  il  a  généralement  beaucoup  de  fertilité 
dans  fon  fol.  Il  produit  des  grains  6c  des  fourrages, 
des  bois  6c  de  la  houille  ,  des  métaux  de  bon  ufage, 
tels  que  le  fer,  le  plomb  &  le  cuivre  ,  des  marbres 
très-eflimés  ,  6c  des  eaux  minérales  de  la  plus  grande 
réputation  ,  Chaufontaine  6c  Spa  fe  trouvant  dans 
fon  enceinte  ;  il  y  croît  même  du  vin  ,  mais  de  qua¬ 
lité  médiocre ,  6>c  ce  n’efl  pas  un  objet  d’exportation 
comparable  à  tout  ce  que  la  contrée  envoie  d’ail¬ 
leurs  dans  l’étranger  ;  fon  vin  ne  vaut  pas  fa  bierre , 
6c  elle  ne  le  vend  pas  comme  elle  fait  les  cuirs  , 
fes  ferges  ,  fes  armes  à  feu  ,  fes  aiguilles  6c  fon 
charbon. 

L’évêché  de  Liege  eft  fous  la  métropole  de  Colo¬ 
gne  ,  6c  comprend  les  archidiaconats  de  Hasbain , 
de  Brabant,  d’Ardenne  ,  de  Hainaut,  de  Campine, 
de  Condrooz  6c  de  Famenne.  Le  premier  liege  en 
étoit  dans  la  ville  deTongres,  oit  l'a i n t  Servati  le 
fonda  l’an  310.  Mais  cette  ville  ayant  été  détruite 
par  les  Huns  l’an  450  ,  ce  fiege  fut  alors  transféré  à 
Maftricht ,  d’ott  fairtt  Hubert,  protégé  par  Charles 
Martel,  alla  le  fixer  à  Liege  l’an  700.  Et  dans  ces 
tranflations  diverfes  ,  le  titre  de  Tongres  furvécut  à 
fa  ruine.  Ce  ne  fut  qu’en  961  ,  fous  l’évêque  Eber- 
hard  ou  Héraciius  ,  qu’on  lui  fubftitua  celui  de 
Liege. 

Cet  évêché  eft  un  pays  d'états ,  dont  les  députés 
s’aftèmblent  annuellement  dans  la  capitale  6c  dans  le 
palais  épifcopal ,  6c  dont  les  délibérations  ne  roulent 
que  fur  les  matières  de  finance.  Quatre  de  ces  dépu¬ 
tés  font  là  pour  le  haut  clergé  ou  le  chapitre,  qua¬ 
tre  pour  la  noblefte  ,  6c  fix  pour  les  villes. 

Le  chapitre  de  Liege  eft  compofé  de  foixnnte  per- 
fonnes  ,  à  la  tête  desquelles  eft  l’évêque  titré  de  , 
par  la  grâce  de  Dieu  ,  évêque  &  prince  de  Liege  ,  duc 
de  Bouillon  ,  marquis  de  Franchimont  ,  comte  de  Loos , 
de  Hoorn ,  &c.  Sa  place  dans  les  dietes  de  l’Empire 
eft  fur  le  banc  eccléfiaftique  du  fécond  college ,  alter¬ 
nant  avec  Munfter  ,  mais  de  façon  qu’Ofnabrug 
eft  toujours  entre  deux.  Dans  les  affemblées  du  cer¬ 
cle  de  ’Weftphatie  ,  il  fuit  Paderborn  ,  6c  précédé 
Ofnabrug.  Ses  contingens  pour  lesmois  romains  font 
de  826  florins  ,  6c  pour  la  chambre  impériale  de  360 
rixdallers  62 7  creutzers. 

Ce  prince  a  divers  colleges  &  confeils  pour  l’ad- 
miniftration  de  fon  gouvernement,  lia  un  confeil 
privé  pour  les  affaires  générales  de  l’état  ;  un  confeil 
aulique  pour  celles  de  la  cour ,  une  chambre  des  ren¬ 
tes,  un  officialat,  &:  plufieurs  tribunaux  ,  où  le  jugent 
en  dernier  reffort  toutes  les  caufes  piaidées  devant 
les  cours  fubalternes  du  pays.  L’cvêque  aujourd’hui 
régnant  eft  né  comte  de\Veltbruck.  ( D .  G.) 

LIERNOIS,  (Géogr.)  grofle  paroifte  du  Morvand, 
entre  Saulieu  ,  Autun  6c  Arnai-le-Duc  ,  fitué  e  en 
Nivernois  ,  mais  qui  a  plufieurs  hameaux  en  Bour¬ 
gogne  ,  chef-lieu  de  trois  châtellenies  ,  les  comtes 
de  Nevers  y  avoient  un  château  tort,  qui  eft  pref- 
que  tout  démoli.  Louis  de  Gonzague  6c  Flenriette  de 
Cleves  ,  fa  femme ,  y  ont  fait  une  fondation  de  50 
livres  par  an  pour  aider  à  marier  une  pauvre  fille. 
Ces  prince .  généreux  en  ont  tait  autant  pour  foi- 
xante  paroifles  de  leur  duché. 

Liernoise.ù.  remarquable  pour  avoir  donné  naiflance 
à  Laurent  Bureau,  qui  de  pâtre  devint  carme,  doûeur 
de  Navarre,  6c  provincial  de  fon  ordre.  Son  mérite 
fupérieur  le  fit  choifir  pour  prédicateur  6c  confeffeur 
de  deux  de  nos  meilleurs  rois  Charles  VIII  6c  Louis 
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XII ,  6c  enfin  le  plaça  fur  le  fiege  épifcopal  de  Siffe* 
ron  en  1494.  On  croit  que  l’envie  le  fit  périr  de  poi- 
lon  aux  états  de  Blois  en  1 504.  Son  cœur  fut  apporté 
aux  carmes  de  Dijon  ,  dont  il  elt  un  infigne  bienfai¬ 
teur  ,  6c  Ion  corps  à  Orléans. 

«  Le  cardinal  deTournon,  qui  étoit  dur  ,  ditl’au- 
»  teur  fi  eltimé  de  la  vie  de  François  I  ,  fut  caufe  de 
»  l’exécution  cruelle  des  Vaudois  en  Provence  ;  tan- 
»  dis  que  Laurent  Bureau  ,  confefleur  de  Louis  XII, 
»  bienfaifant  comme  lui ,  les  avoit  prêches  ,  inftruits 
»  6c  dérobés  aux  pourfuites  des  délateurs  ». 

Ce  grand  homme  a  laifle  à  Liernois, où  font  encore 
des  parens  de  Ion  nom  ,  une  marque  de  la  tendrefie 
pour  les  pauvres ,  par  la  fondation  d’une  donne ,  qui 
le  fait  tous  les  ans  le  lundi  de  la  Pentecôte  ,  de  cin- 
quante-fept  mefures  moitié  leigle  ,  moitié  orge,  de 
quatre  mefures  de  pois ,  quatre  de  froment,  ôc  3  2.  liv. 
en  argent. 

Cette  belle  aflion  ,  qui  perpétue  fa  mémoire  dans 
fa  patrie  ,  lui  fait  encore  plus  d’honneur  que  les  ou¬ 
vrages  qu’il  nous  a  laides ,  dont  on  peut  voir  la  lifte 
dans  le  /.  vol.  de  la  bibliothèque  des  auteurs  de  Bour¬ 
gogne.  Il  eut  un  frère  ,  nommé  Pierre  Bureau  ,  habile 
phv ficien ,  qui  fut  médecin  du  comte  de  Nevers ,  Jean 
de  Bourgogne  ,  duc  de  Brabant  ;  c’eft  ce  que  nous 
apprend  une  plaque  d’airain  placée  fur  la  porte  de 
la  facriftie  ,  par  un  duc  de  Nevers.  (C.) 

§  LIERRE  ,  ( ’Botaniq .  Jard.')  en  latin  hedera  ,  en 
anglois  ivy. 

Caractère  générique. 

Les  fleurs  qui  font  difpofées  en  ombelles  ,  font 
compofées  d'un  calice  découpé  en  cinq  ,  qui  eft  alfis 
fur  l’embryon  ,  de  cinq  pétales  6c  de  cinq  étamines 
formées  comme  des  alcnes.  L’embryon  devient  une 
baie  ronde  à  une  feule  cellule  ,  renfermant  quatre 
ou  cinq  femcnces  larges,  convexes  d’un  côté  6c  an- 
guleufes  de  l’autre. 

Efpeces. 

1.  Lierre  à  feuilles  ovales  6c  à  feuilles  à  lobes. 

Hedera  foliis  ovatis  lobatifque  femper  virentibus. 
Hort.  Colomb. 

CommoK  ivy. 

z.  Lierre  à  feuilles  à  cinq  lobes  vernales.  Vigne- 
vierge. 

Hedera  foliis  quinatis  décidais.  Hort,  Colomb , 

Deciduous  ivy  with  a  vinc-leas. 

3.  Lierre  à  fruit  jaune. 

Hedera  poetica  fruclu  luteo. 

Orientalyellow  fruited  ivy. 

Variétés. 

Grand  lierre  panaché  de  blanc.  Grand  lierre  pana¬ 
ché  de  jaune.  Petit  lierre  panaché  de  blanc. 

Autrefois  le  lierre  étoit  confacré  par  la  religion  :  il 
entouroit  les  ty rfes  des  bacchantes ,  ces  armes  redou¬ 
tables  des  prêtrefles  de  Bacchus;  on  s’en  couronnoit 
aux  fêtes  de  ce  dieu  en  chantant  les  dytyrambes; 
il  tomboit  en  feftons  des  bords  de  fes  autels.  Déchu 
de  ces  honneurs ,  on  ne  le  tire  plus  guere  de  l’obfcu- 
rité  des  forêts  :  il  s’y  éleve  en  rampant  contre  les 
chênes  ,  6c  offre  l’image  de  la  bafleffe  orgueilleule  ; 
il  s’agriffe  h  fon  écorce ,  &  vit  de  la  fubftance  de  l’être 
qui  l’appuie  :  quelquefois  il  furvit  à  ce  protefteur  ; 
alors  il  embrafle  étroitement  tous  fes  rameaux ,  il 
revêt  ce  cadavre  de  fon  feuillage  toujours  verd. 
A-t-il  atteint  le  bout  des  branches,  il  le  fortifie,  il 
fe  ramifie  6c  le  charge  des  corymbes  de  fes  fruits; 
alors  il  préfente  l’afpeft  d’un  grand  arbre. 

Que  le  lierre  foit  éloigné  d’un  foutien  ,  il  rampe 
contre  la  terre  011  il  s’attache  comme  les  coulans  des 
fraifes  :  dans  cet  état  qui  ne  lui  convient  pas  ,  il  elt 
foible  6c  grêle  :  fes  feuilles  font  petites  6c  partagées 
en  trois  lobes  ;  mais  lorfqu’il  a  atteint  quelque  fup- 
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port ,  fes  progrès  font  rapides ,  ce  n’eff  que  lorfqu’il 
l’a  furmonté  que  fes  feuilles  perdent  leurs  lobes  6c 
deviennent  larges  6c  entières  :  ce  n’elt  qu’alors  non 
plus  qu’il  commence  à  fleurir  :  les  fleurs  naiffent  en 
têtes  arrondies  ou  corymbes,  elles  font  d’une  cou¬ 
leur  herbacée ,  6c  s’épanouiflent  au  mois  de  feptem- 
bre.  11  leur  fuccede  des  fruits  dont  le  noir  n’ett  que 
l’intenfité  du  verd,  6c  qui  miirifient  durant  le  plus 
froid  de  l’année. 

Le  lierre  fe  trouve  dans  les  pays  les  plus  chauds 
&:  on  le  rencontre  en  Laponie.  Il  fe  multiplie  a  dé¬ 
ment  par  fes  coulans  ,  par  les  marcottes  6c  par  les 
boutures  qu’il  faut  faire  en  avril  6c  en  juillet.  On 
peut  auffi  femer  fes  baies  au  printems  dans  un  lieu 
frais  6c  ombragé  ;  mais  le  meilleur  parti  eft  d’arra¬ 
cher  des  lierres  qui  grimpent  contre  les  arbres  :  ceux 
qu’on  trouve  rampans  à  terre  font  fi  foibles,  qu’ils 
feroient  très-long-rems  fans  produire  d’effet. 

Le  goût  que  l’on  commence  à  prendre  pour  les 
bofquets  d’arbres  toujours  verds ,  va  rendre  au  lierre 
un  peu  d’effime  :  fa  feuille  affez  large  6c  d’un  beau 
verd  glacé  ,  fon  feuillage  riche  6c  touffu  ,  fur-tout 
les  différens  ufages  auxquels  il  fe  prête ,  doivent  le! 
faire  entrer  dans  la  compofition  de  ces  bofquets. 
Qu’on  le  foutienne  contre  un  petit  appui ,  à  la  hau¬ 
teur  de  trois  ou  quatre  pieds ,  ayant  foin  d’ôter  fes 
coulans  ,  il  formera  un  des  beaux  buiffons  qu’on 
puiffe  voir.  Monté  fur  un  tuteur  élevé,  il  formera 
une  efpece  d’arbre  :  contre  des  cintres  ,  ilferpentera 
agréablement ,  on  en  garniroit  la  paroi  d’un  cabinet, 
on  en  couvriroit  le  dôme  des  tonnelles  ,  on  en  tapilfe 
un  mur. 

Miller  ayant  obfdrvé  que  le  lierre  dont  les  feuilles 
ont  trois  lobes ,  tandis  qu’il  rampe,  prend  des  feuilles 
entières  ,  lorfqu’il  a  furmonté  fon  appui ,  a  cru  que 
cette  variation  de  la  même  plante  avoit  induit  mal  h 
propos  à  en  compter  deux  efpeces,  le  grand  6c  le  petit 
lierre;  cependant  j’ai  reçu  de  Hollande  le  grand  6c 
le  petit  lierre  panaché  de  blanc  ;  le  grand  eft  reflé 
conftamment  plus  robufte  ,  6c  a  toujours  quelques 
feuilles  entières  ;  le  petit  demeure  grêle  ,  &  n’a  que 
des  feuilles  à  lobes  ,  d’où  je  conclus  que  ce  font 
deux  efpeces  diftinétes. 

J’ai  fait  ferpenter  ces  lierres  panachés  contre  le 
tronc  d’arbres  toujours  verds  ,  qu’ils  décorent  d’une 
maniéré  très-pittorefque  ,  il  y  a  auffi  une  variété 
panachée  de  jaune. 

Le  lierre  n°. .  2  ,  a  été  décrit  par  Tournefort  qui 
l'a  rencontré  en  Orient  :  cependant  cette  .elpece  na 
fe  trouve  fur  aucun  catalogue ,  6c  eft  ,  je  crois ,  très- 
rare  en  France  6c  en  Angleterre. 

L’efpece ,  n°.  g  ,  quitte  fes  feuilles  :  elles  font  fort 
larges  ,  partagées  en  cinq  lobes ,  6c  femblables  à 
celles  de  la  vigne  :  leur  verd  eft  rougeâtre  6c  glacé: 
on  l’appelle  vigne-vierge.  Elle  croît  d’elle-même  en 
Virginie  ;  on  s’en  fert  pour  tapifler  des  murs  dans 
des  cours  trop  étroites  ,  ou  à  des  expofitions  trop 
froides  pour  pouvoir  y  élever  des  efpaliers.  Cette 
plante  farmenteufe  fe  multiplie  aifément  de  bou¬ 
tures  qu’on  doit  faire  en  automne.  On  en  formeioit 
des  buiffons  6c  des  efpeces  d’arbres  par  des  foiw 
tiens  6c  au  moyen  de  la  tonte  ,  6c  fon  beau  feuil¬ 
lage  les  rendroit  propres  à  orner  les  bofquets  d’été. 
(AI.  le  Baron  DE  TsCHOUDI.) 

LIEUE,  ( Mefures  itinéraires.')  Les  lieues  de  France, 
fuivant  l’ordonnance  de  Louis  XIII ,  dévoient  être 
par-tout  de  22.00  toifes,  mais  on  n’a  luivi  aucune 
réglé  jufqu’à  préfent  dans  les  differentes  parties  du 
royaume. L’établiff'ement  des  pierres  milliaires  qu’on 
a  placées  depuis  1763  fur  toutes  les  grandes  routes 
de  mille  en  mille  toifes  ,  feront  probablement  naî¬ 
tre  l’ufage  de  compter  les  lieues  de  2000  toifes  ;  6c 
les  lieues  de  polies  font  en  effet  prelque  par  tout  le 
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royaume  de  cette  quantité.  Les  agronomes  com¬ 
ptent  les  lieues  de  15  au  degré  moyen  de  latitude ,  ou 
de  2283  toiles  chacune;  les  navigateurs  comptent 
par  lieues  marines  de  20  au  degré  ,  c’eft- à-dire 
d’environ  2850  toiles.  Voye ç  le  lraité  des  mefures 
itinéraires  de  M.  Danville.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

LIEU-DIEU,  locus  Dei,  (  Géogr.  eccléf  )  abbaye 
de  l’ordre  de  Cîteaux  ,  fille  de  Pontigny ,  près  de 
Vergy  en  Bourgogne  ,  entre  Nuys  &  Beaune ,  fon¬ 
dée  au  xiii.  fiecle  par  Alix  de  Vergy  ,  mere  du  duc 
Hugues  IV.  La  première  abbefTe  fut  Marguerite  , 
fille  de  Jean  ,  feigneur  de  Fontaines-Iez-Dijon  ;  Alix 
deBlaify,  la  cinquième  en  1332;  Iolande  de  Fro- 
lois,  la  léptieme  en  1350;  Marguerite  de  Villers- 
la-Faye  ,  la  neuvième  en  1391. 

Elle  a  été  transférée  à  Beaune  en  1626  ,  fous  Louile 
d’Aucins;  Marie  Suyreau ,  religieule  de  Port-Royal 
qui  avoii  établi  la  réforme  à  Argenteuil  ,  l’établit 
aulîi  au  Lieu  Dieu  ;  Marie  Lietard  ,  au  fil  éleve  de 
Port-Royal,  lui  luccéda  en  1641.  (C) 

LIEVRE,  f.  m.  Itpus ,  i,  ( terme  de  Blafon.  )  ani¬ 
mal  repréfenté  de  profil  6c  courant.  Il  clt  quelque¬ 
fois  arreté  6c  paroît  aflis  fur  les  jambes ,  alors  on  le 
dit  en-forme,  l' oye^  EN  FORME. 

Le  lièvre  eft  le  fymbole  de  la  timidité  6c  de  la 
fécondité. 

D’Hebrail  de  Canal!  en  Lauraguais ,  proche  Ca- 
ftelnaudary  ;  d'azur  à  deux  lievres  cour  ans  d'or. 

(  G.  D.  L.  T.  ) 

§  LIGAMENT  ,  (  Anatomie.  )  Il  y  a  des  ligamens 
de  plufieurs  clalî’es.  Les  capfules  articulaires  lont  ori¬ 
ginairement  le  période  même ,  qui  dans  le  fœtus 
paffe  viliblement  d’un  os  à  l'autre  en  enfermant  l’ar¬ 
ticulation.  Dans  l’adulte,  la  capfule  ell  renforcée 
par  des  fibres  tenaces  d’une  grande  force  ,  6c  de  diffé¬ 
rentes  directions ,  qui  s’attachent  à  la  furface  exté¬ 
rieure,  elles  naiffent  fouvent  des  tendons. 

Les  ligamens  qui  attachent  un  os  à  l’autre  font  à- 
peu-près  de  la  même  folidité  ,  6c  formés  par  des 
libres  luifantes  d’une  grande  force.  Ce  luifant  ne  pa¬ 
roît  pas  encore  dans  le  fœtus ,  les  ligamens  y,  different 
peu  des  membranes.  Les  ligamens  renfermes  dans  les 
articulations  font  de  la  même  claffe. 

C’eft  de  ces  deux  dallés  de  ligamens  ,  qu’on  a  cru 
que  leur  fentiment  étoit  très-vif,  6c  la  douleur  qui 
luit  leur  bleffure  fort  violente.  C’eft  une  opinion 
affez  nouvelle.  Galien  les  a  regardés  comme  abfolu- 
ment  infenfibles.  Aretée  a  eu  lui-même  occafion  de 
lé  confirmer  dans  cette  idée  par  l’expérience  ,  quoi¬ 
qu’il  les  crut  lenfibles  en  d’autres  occafions.  Parmi 
les  modernes,  l’opinion  générale  les  a  tait  lenfibles, 
c’eft  elle  qu’on  a  fuivi  dans  le  Dictionnaire  raifonné 
des  Sciences  ,  6cc. 

Cependant ,  entre  les  m  odernes  même,  Herman 
Van-der-Heyde,  auteur  original ,  quoiqu’un  peu  pa¬ 
radoxe,  a  foutenu  l’ancien  fentiment  de  Galien.  M. 
de  Haller  a  vérifié  par  plufieurs  expériences,  qu’en 
etîet  dans  l’animal  vivant  le  fer  6c  le  feu  appliqués 
aux  caplules  6c  aux  ligamens  ,  n’excitent  aucune  fen- 
fation ,  au  lieu  qu’il  lent  très-bien  les  bleflures  de  la 
peau.  D’autres  auteurs  très-eftimables  onr  confirmé 
cette  infenfibilité,  tel  que  M.  Hunter  ,  qui  eft  certai¬ 
nement  un  des  premiers  anatomiftes de  notre  fiecle, 
M.  Brocldesby  6c  Bordenave  ,  6c  c’eft  affez  généra¬ 
lement  l’idée  des  chirurgiens  modernes. 

.Si  donc  quelquefois  on  a  cru  voir  dans  des  mala¬ 
des,  ou  même  dans  des  bleflés  ,  que  les  plaies  des 
capfules  6c  des  ligamens  ont  été  lenfibles,  fi  même 
dans  des  animaux  vivans  l’huile  de  vitriol  verfée  fur 
les  capfules  des  articulations,  ont  paru  cauier  de  la 
douleur  ,  c’eft  apparemment  à  des  nerfs ,  qui  paffent 
par-deffus  les  capfules,  qu’il  faut  attribuer  ces  phé¬ 
nomènes.  Il  en  paffe  très  fouvent  fur  ces  membra- 
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nés,  fans  s’y  diftribuer,  mais  les  douleurs  que  cail¬ 
lé  leur  léfion  peuvent  également  être  regardées , 
par  le  chirurgien  ,  6c  même  par  le  malade,  comme 
un  fentiment  des  capfules,  l’ame  ne  diftinguant  pas 
avec  la  plus  grande  exaâitude  le  fiege  des  douleurs 
qu’elle  reffent. 

Une  autre  efpece  de  ligament  embraffe  comme 
des  braffel’ets  des  tendons  dans  leur  paffage  autour 
des  articulations  des  os  ,  6c  fur-tout  quand  ces  ten¬ 
dons  changent  de  direclion.  Leur  nature  ell  la  même, 
quand  on  les  a  préparés  à  la  maniéré  ordinaire  des 
anatomiftes,  ils  font  alors  durs,  luiians  6c  fermes. 
Mais  dans  la  nature  même  ils  ne  font  qu’une  par¬ 
tie  des  grandes  expanfions  aponévroriques ,  qui  en¬ 
veloppent  par-tout  les  mufcles  un  peu  longs  des 
extrémités.  Ces  expanfions  font  minces  ,  6c  faites 
par  des  fibres  luifantes  peu  ferrées.  Ce  n’eft  que 
dans  le  paffage  des  tendons  par  des  rainures  impri¬ 
mées  dans  les  os,  qu’ils  acquièrent  la  folidité  des 
ligamens  ordinaires. 

D’autres  ligamens  font  membraneux  6c  prefque 
toujours  des  portions  de  quelque  grande  membrane , 
dont  une  cavité  eft  tapilîée.  rds  lont  les  ligamens 
larges  de  la  matrice  ,  les  ligamens  du  foie  ,  de  la  vei¬ 
lle,  du  reâum  ,  de  la  ratte,  du  poumon. 

Il  v  a  d’autres  ligamens  pleinement  6c  limplement 
tendineux,  comme  celui  qui  attache  le  digaftrique 
à  l’os  hyoïde,  le  ligament  de  l’oreille,  les  ligamens 
ronds  de  la  matrice  ,  le  ligament  coronaire  du  foie. 
(  H.  D.  G.  ) 

LIGAMENTEUX,  adj.  (  Anat .)  ce  qui  appar¬ 
tient  on  ce  qui  a  rapport  au  ligament.  V oye [  Liga¬ 
ment.  (  Anat.  )  Encycl  &  Suppl. 

LIGNE  ,  (  Art  militaire.  )  On  diftingue  deux  for¬ 
tes  de  lignes:  celles  de  circonvallation  que  l'on  fait 
autour  d’une  place  pour  en  couvrir  le  fiege.  (  V oye £ 
Diclion.  raifonné  des  Sciences  ,  6cc.  les  articles  L]  G  NE  , 
Circonvallation  ,  Contrevallation  ;&  dans 
ce  Supplément ,  l 'article  Camp  -  RETRANCHÉ  )  ,  6c 
celles  qui  font  faites  pour  couvrir  un  pays:  c’eft  de 
ces  dernieres  dont  il  va  être  queftion. 

Les  lignes  font  du  reffort  de  la  guerre  défenfive. 
Les  premières  dont  on  ait  eu  connoiffance  ,  font  cel¬ 
les  qui  couvroient  le  pays,  depuis  l’Efcaut  jufqu’à 
la  mer  en  1691  ;  mais  ce  n’a  été  que  dans  la  guerre 
de  1701  que  l’on  a  fait  principalement  ufage  des 
lignes. 

Ces  longs  6c  ruineux  retranchemens ,  quoique 
réprouvés  par  les  plus  grands  généraux  ,  6c  par  les 
auteurs  militaires  les  plus  célébrés ,  ayant  encore  un 
grand  nombre  de  partifans  ,  nous  examinerons  dans 
cet  article  leurs  avantages,  6c  leurs  inconvéniens , 
6c  nous  finirons  par  un  réfultat  des  uns  &  des  autres , 
afin  de  mettre  les  gens  du  métier  en  état  de  fuivre 
l’opinion  qui  leur  paroîtra  la  mieux  fondée. 

i°.  Les  lignes ,  difent  ceux  qui  les  aiment,  font 
bonnes  lorlqu’on  veut  couvrir  un  grand  pays  6c  le 
garantir  des  contributions. 

20.  Elles  donnent  le  moyen  d’envoyer  des  partis 
dans  le  pays  ennemi  6c  d’y  lever  des  contribu¬ 
tions. 

30.  Elles  facilitent  la  communication  fans  ef- 
corte  d’une  place  à  une  autre. 

40.  Elles  affurent  les  quartiers  d’une  armée. 

50.  Elles  font  très  favorables  pour  faire  une  guerre 
défenfive. 

Voilà  les  principales  ralfons  qu’on  a  eues  pour 
mettre  les  lignes  en  ufage;  nous  allons  voir  celles 
qu’on  peut  y  oppoler. 

i°.  Les  lignes  ne  peuvent  empêcher  un  pays  de 
contribuer,  parce  que,  comme  l’obferve  le  marquis 
de  Feuquieres  ,  il  ne  faut  pour  établir  des  contribu¬ 
tions  ,  qu’avoir  trouvé  une  feule  fois  le  moyen  de 
les  forcer  pendant  tout  le  cours  d’une  guerre  pour 

que 
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ç-'ie  les  contributions  aient  lieu  ;  attendu  que,  quand 
meme  les  troupes  qui  ont  pénétré  dans  le  pays 
auraient  été  preffées  de  fe  retirer  ,  les  contributions 
ayant  été  demandées ,  on  ell  obligé  en  traitant  de 
la  paix  ,  pour  peu  qu’elle  fe  fade  avec  égalité  ,  de 
tenir  compte  des  fommes  impofées  ,  quoiqu’elles 
iraient  pas  été  levées ,  lefquelles  lommes  pour  l’or¬ 
dinaire  entrent  en  compenfation  avec  celles  qui, 
lors  du  traité,  fe  trouvent  dues  parle  pays  ennemi. 

2°.  Ce  ne  font  peint  les  partis  qui  fortent  des 
lignes,  qui  établirent  les  contributions  dans  le  pays 
ennemi  ;  ce  font  d’ordinaire  ceux  qui  fortent  des 
places.  Ainfi  l’utilité  des  lignes  à  cet  égard  doit  être 
de  nulle  conlidération . 

3°.  La  facilité  que  donnent  les  lignes  pour  commu¬ 
niquer  fans  efeorte  d’une  place  à  une  autre  ell  , 
ielon  M.  de  Feuquieres ,  allez  plaufible  pour  le 
detail  de  ceux  qui  veulent  aller  feuls  ;  mais  dans 
le  fonds,  fi  c  eft  pour  la  sûreté  des  convois  ,  cette 
facilité  n  cil  qu’apparente.  «  Au  relie,  dit  cet  auteur 
»>  célébré ,  fi  le  prince  réfléchifl'oit  fur  la  quantité 
»  de  troupes  que  ces  lignes  occupent  pour  leur  garde , 

»  je  fuis  très-perfuadé  qu’il  trouveroit  ces  troupes 
»  plus  utilement  employées  à  la  garde  des  places, 

»  aux  elcortes  des  convois,  &  dans  les  armées, 

»  qu  à  la  garde  des  lignes  ;  6c  que  s’il  fe  faifoit  infor- 
9>  mer  de  ce  que  ces  lignes  ont  coûté  à  fon  pays  pour 
»  leur  conllrudion  &  leur  entretien ,  il  trouveroit 
»  que  ces  fommes  extraordinaires  excéderoient  cel- 
»  les  des  contributions  que  le  pays  auroit  payées 
»  volontairement  ». 

4°;  Les  lignes  n’affurent  point  les  quartiers  d’une 
armée ,  qui  les  aura  pris  derrière  elles ,  parce  qu’elles 
ne  font  pas  moins  que  dans  tout  autre  cas  expofées  à 
être  franchies  par  l’ennemi ,  qui  fe  fera  raffemblé 
en  dérobant  les  mouvemens,  6c  qu’alors  ces  quar¬ 
tiers  ne  feront  pas  moins  percés  6c  enlevés,  fur-tout 
s’ils  n’ont  pas  le  tems  de  fe  réunir. 

5°*  L’ufage  qu’on  prétend  faire  des  lignes  dans 
une  guerre  défenfive  ,  ert  on  ne  peut  pas  plus  mau¬ 
vais.  L’expérience  a  fuffifamment  fait  connoître  la 
faufleté  de  ce  fyrtême  ,  dont  on  doit  être  convaincu 
par  plulieurs  raifons  incontertables.  i°.  Les  lignes  em- 
braflent  ordinairement  plus  de  terrein  qu’on  n’a  de 
troupes  pour  les  garder.  2°.  L’incertitude  du  lieu  de 
l’attaque  qui  oblige  à  tenir  tous  les  portes  garnis ,  les 
affaiblit  tous  ;  &les  troupes  éparpillées  fur  un  front 
extrêmementétendu ,  ne  peuvent  plus  s’entre-fecou- 
rir  lorlqu’elles  font  attaquées.  30.  Si  elles  font  allez 
courtes  6c  allez  bien  garnies  de  troupes  pour  être 
foutenucs,  l’ennemi  donne  tant  d’attention  de  côté 
&  d’autre ,  qu’il  parvient  à  les  faire  dégarnir.  Si 
l’on  y  relie ,  il  exécute  le  projet  dont  il  a  fait  la  dé- 
monllration  ,  6c  qui  n’étoit  d’abord  que  pour  donner 
le  change.  40.  Le  foldat  ert  moins  brave  derrière  un 
retranchement  qu’en  rafe  campagne  ,  6c  principale¬ 
ment  le  foldat  François  qui  railonne  beaucoup.  5°.  Il 
fuffit  que  les  lignes  foient  forcées  dans  un  endroit 
pour  être  emportées.  «  Que  dix  hommes  ,  dit  le  ma- 
*>  réchal  de  Saxe  ,  mettent  le  pied  fur  un  retran- 
-v  chement ,  tout  fuira  ;  c’ert  le  cœur  humain  ». 

6°.  L’ennemi  libre  dans  fes  mouvemens  peut  former 
différentes  attaques  ,  6c  les  former  dans  les  endroits 
&  de  la  maniéré  qu’il  lui  plaît ,  avec  cette  confiance 
6c  cette  certitude  de  réuffir  qu’on  doit  avoir  quand 
on  attaque  des  retranchemens  d’une  aurti  grande 
étendue.  Repouffé,  il  peut  recommencer  l’attaque 
autant  de  fois  qu’il  juge  à  propos  ,  6c  c’eft  un  de  fes 
plus  grands  avantages;au  lieu  que  ce  font  prefque  tou¬ 
jours  les  mêmes  troupes  qui  défendent  les  différens 
portes  des  lignes.  Les  ennemis,  dit  un  auteur  anony¬ 
mes,  par  des  attaques  fuccelîives  6c  multipliées, 
fe  renouvellent  fans  certe;  c’ert:  une  hydre  qui  repro- 
duit  des  nouvelles  têtes  à  chaque  inllant.  A  la  fin  le 
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foldat  retranché  fjnt  fes  forces  épuifées  ;  il  ne  peut 
plus  combattre  ;  il  ne  voit  plus  que  le  danger  & 

I  fmt  pour  1  éviter,  f-  Enfin  on  ne  peut  pas  efpérer 
de  vatnere  entièrement  en  combattant  à  couvert  des 
lignes,  parce  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  fuivre  l’enne- 
nu  dans  fa  retraite,  qui  a  toujours  le  tems  de  faire 
les  diipolitions  qui  doivent  l’arturer. 

Ce  font  la  plupart  de  ces  raifons  qui  ont  fait  dire 
que,  quelle  que  foit  la  bravoure  des  troupes,  la  vigi¬ 
lance  6c  l’habileté  du  général  des  lignes  attaquées ,  font 
des  Lignes  forcées  :  &  cette  vérité  ert  appuyée  d’un 
allez  grand  nombre  d’exemples  qui  lui  donnent  un 
nouveau  poids. 

i  7°3  »  les  lignes  qui  couvroient  le  pays  de 
Vaes  où  commandoit  le  comte  de  la  Motte  furent 
forcées  par  le  baron  de  Spaart. 

>  Ie  maréchal  de  Villars  força  celles  de 
\v  eiflembourg. 

Dans  la  même  campagne  ,  celles  qu’on  avoit  con- 
rtnutes  depuis  la  Méhaigne  jufqu’au  Demer, quoique 
gardées  par  toute  1  armee  du  roi ,  fous  les  ordres  du 
maréchal  de  Villeroy,  furent  forcées  parle  duc  de 
Malboroug. 

Celles  de  Stolhoffen ,  à  la  conrtruftion  defquelles 
le  prince  de  Bade  avoit  employé  un  tems  conlidé- 
rable&r qu’on  regardoit comme  imprenables,  furent 
forcées  en  1707  parle  maréchal  de  Villars  en  très- 
peu  de  tems  6c  fans  perdre  un  feul  homme. 

Celles  d’Etlingen,  en  1734 ,  qui  avoient  été  fai¬ 
tes  avec  autant  de  foin  que  celles  de  Stolhoffen  , 
n  arrêtèrent  pas  l’armée  du  maréchal  de  Berwick , 
qui  alloit  invertir  Philisbourg. 

En  1774,  celles  de  Veirtembourg  furent  forcées 
par  l’armée  Françoife  fous  les  ordres  du  maréchal  de 
Coigny ,  en  moins  de  deux  heures. 

Si  l’on  a  vu  des  lignes  qui  n’aient  pas  été  forcées, 
telles  que  celles  de  la  Lys  à  Ypres ,  celles  de  la 
Hayne  à  la  Sambre ,  6c  plufieurs  autres  qu’il  ert  inu¬ 
tile  de  citer,  c’ert  parce  qu’elles  n’ont  pas  été  atta- 
quées  ,  ou  parce  que  les  généraux  chargés  de  les 
defendre,  ayant  connu  tous  leurs  inconvéniens,  ont 
pris  le  parti  de  fe  difpofer  comme  s’il  n’y  en  eût 
point  eu.  On  voit  qu’en  1 69 1 ,  le  marquis  de  Villars 
foutmt  les  lignes  de  Courtrai,  en  portant  &  réunif- 
fantfes  troupes^en  avant  &  vers  le  centre  de  ces 
lignes ,  fans  que  l’ennemi  osât  les  paffer  par  les  flancs 
de  ciainte  qu  il  ne  tombât  fur  eux  par  derrière. 

,  y  ,a  eu  lignes  attaquées  6c  qui  n’ayent  pas 
ctefoicées,  çaetépar  quelque caufe ou  quelqu’éve- 
nement  imprévu,  comme  il  arriva  à  l’attaque  de  celles 
de  Stolhoffen  en  1703  ,  où  le  corps  du  marquis  de 
blainvnle,  qui  devoit  attaquer  la  gauche, s’égara  dans 
les  montagnes  ,  6c  ne  put  féconder  l’attaque  du  ma¬ 
réchal  de  \  îllars  qui  fe  faifoit  vers  le  centre. 

II  refulte  de  tout  ce  qu’on  a  dit  dans  cet  article 

I  .que  les  lignes  font  inutiles  pour  couvrir  un  pays 
&  le  garantir  des  contributions  ;  que  ce  qu’on  peut 
faire  de  mieux  en  pareil  cas  ,  efl  d’avoir  des  points 
d  appui  qui  foient  retranchés  &  fuffifamment  garnis 
de  troupes  ,  avec  des  patrouilles  le  long  des  portes 
nui  fe  fuccedent  les  unes  aux  autres  &  qui  fe  croi- 
lent  continuellement ,  afin  qu’on  foit  averti  de  l’in- 
ftant  où  1  ennemi  aura  parte ,  6c  qu’on  puirte  fe  met¬ 
tre  en  devoir  de  le  couper ,  &  de  le  faire  repentir  de 
fon  entreprife. 

20.  Que  fans  lignes  on  peut  envoyer  des  partis 
dans  le  pays  ennemi  pour  y  établir  des  contribu¬ 
tions  ,  en  les  faifant  fortir  des  places  ou  de  l’armée , 
félon  que  l’on  le  jugera  à  propos ,  ou  que  les  circon- 
ftances  le  permettront. 

3°.  Qu’il  n’ert  pas  néceffaire  d’avoir  des  lignes 
pour  pouvoir  communiquer  d’une  place  une  autre; 
qu’il  iuffit  de  donner  des  elcortes  aux  convois  pour 
affurer  leur  marche. 
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4;'.  Que  des  liants  ne  font  nullement  propres  à  ga¬ 
rantir  une  chaîne  de  quartiers  ;  qu’il  vaut  infiniment 
mieux  qu’ils  foient  couverts  par  des  têtes  bien  tor¬ 
tillées  ou  par  quelque  riviere  difficile  à  pafler en 
prenant  d’ailleurs  toutes  les  précautions  neceflaires, 
pour  pouvoir  en  cas  de  befoin  les  raffembler  promp¬ 
tement. 

5°.  Que  l’ufage  des  liants  eft  tellement  dange¬ 
reux  ,  qu’un  général  charge  de  defendre  une  fron¬ 
tière  avec  des  forces  inférieures,  ne  doit  jamais  s’y 
renfermer  ;  qu’il  faut  au  contraire  qu  il  le  tienne  tou¬ 
jours  près  de  l’ennemi,  pour  le  fatiguer,  le  harceler 
par  des  alarmes  continuelles ,  lui  couper  les  commu¬ 
nications  ,  fes  vivres  6c  les  fourrages  ,  6c  faifir  1  oc- 
calfion  de  le  combattre  avec  fupériorité  ;  qu’il  choi- 
lîlfe  une  pofition  avantageufe  que  l’ennemi  ne 
puifle  éviter  pour  pénétrer  plus  avant ,  qu’il  la  for¬ 
tifie  de  maniéré  à  ne  pouvoir  y  être  attaqué  fans 
faire  craindre  à  l’ennemi  un  malheur  inévitable  , 
comme  fit  le  marquis  de  Villars  en  1691;  que  s’il  ne 
peut  conferver  fa  pofition,  il  en  ait  reconnu  plu- 
iieurs ,  qu’il  puifle  occuper  les  unes  apres  les  au¬ 
tres  ,  afin  de  gagner  du  tems  ,  6c  de  forcer  l’ennemi 
après  une  campagne  fatigante  d’aller  hiverner  dans 
fon  pays;  qu’il  faut  enfin  qu’il  chercher  à  imiter  le 
maréchal  de  Crequy  dans  fa  campagne  en  Lorraine 
6c  en  Alface  en  1677,  dont  la  conduite  eit  une 
fource  inépuifable  d’inftruôion. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  doit  faire  réprou¬ 
ver  le  fyftême  des  lignes  pour  toujours ,  nous  dirons 
qu’il  n’a  jamais  été  connu  des  anciens,  que  ni  Tu- 
renne,  ni  Condé,  ni  Crequy  ,  ni  Luxembourg  n’en 
ont  jamais  eu  la  penfée  ,  6c  que  ce  n’a  été  que  dans 
la  guerre  de  fuccelfion  qu’il  a  été  le  plus  fuivi  (  *  ). 
Or  nous  remarquerons  que  dans  cette  guerre ,  le 
génie  de  Louis XIV  n’étant  plus  le  même,  que  Lou- 
vois  n’étant  plus  fon  miniftre  ,  que  la  nation  n’étant 
plus  guidée  par  les  grands  hommes  que  nous  avons 
cités ,  6c  qu’un  efprit  de  timidité  s’étant  emparé  du 
monarque  ,  du  miniftere  &  des  armées ,  l’on  s’en  tint 
fur  prefque  toutes  nos  frontières  à  une  défenfive 
ruineufe  par  l’entretien  ôc  la  conftru&ion  des  lignes  , 
qui  bien  loin  d’opérer  des  avantages ,  occafionnerent 
au  contraire  toutes  fortes  de  malheurs. 

Nous  ajouterons  que  ces  fortes  d’ouvrages  ont  eu 
le  même  fort  en  Allemagne  qu’en  France  ,  6c  que 
le  prince  de  Bade  qui  en  avoit  conftruit  pour  cou¬ 
vrir  fon  pays ,  en  a  reconnu  à  fes  dépens  l’inutilité  ; 
que  ni  Montécuculli ,  ni  le  prince  Eugene  n’en  ont 
jamais  fait  ufage  ;  6c  que  de  nos  jours  le  maréchal 
de  Saxe  n’en  a  parlé  que  pour  les  condamner.  «  Je 
»  crois  toujours  entendre  parler  des  murailles  de  la 
»  Chine  ,  quand  j’entend  parler  de  lignes ,  dit  ce  gé- 
»  néral;  les  bonnes  font  celles  que  la  nature  a  fai- 
»  tes ,  6c  les  bons  retranchemens  font  les  bonnes 
»  difpolitions  6c  les  braves  troupes  ».  Mes  Rêveries  , 
t.  II,  chap.  c>.  ( M.  D.  L.R.) 

Ligne  de  foi ,  (  Ajlron.  )  dans  les  inflrumens  d’a- 
ftr onomie  eft  la  ligne  qui  va  depuis  le  centre  de  l’inf- 
trument  jufqu’au  point  de  l’alidade  qui  correfpond 
aux  diviflons  de  la  circonférence  ;  c’efl  la  ligne  dont 
le  mouvement  décrit  exattement  les  angles  que  l’inl- 
trument  mefure  ;  dans  les  graphometres ,  c’efl  la  ligne 
qui  pafle  par  le  centre  des  pinales  6c  qui  eft  mar¬ 
quée  par  le  zéro  du  vernier  ou  nonius,  ou  par  les 
bircaux  qui  indiquent  les  degrés  ,  en  répondant  fuc- 
ceflivement  aux  différens  points  du  limbe  ;  dans  les 
quarts  de  cercle  à  lunettes  ,  c’efl;  une  ligne  parallèle 

O  M.  de  Feuquieres  die  que  ce  fut  contre  le  fentiment  du 
maréchal  de  Luxembourg  que  ect  ufage  s’eft  établi  en  France; 
qu’il  a  toujours  été  perfuadé  que  l’ufage  des  lignes  étoit  per¬ 
nicieux  à  un  général  qui  fait  la  guerre;  que  pour  quelque  raifon 
de  commodité  que  ce  pût  être ,  il  n’a  jamais  voulu  que  fon 
armée  campât  derrière  des  lignes. 
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à  la  ligne  de  collimation  ou  à  l’axe  optique  de  la 
lunette  ,  6c  paffant  par  le  véritable  centre  de  la 
divifion.  (  M.  de  la  Lande.) 

LIGNERIS,  (  Gécgr.  Hifl.  Litt.  )  bourg  de  la  gé¬ 
néralité  d’Alençon,  où  eft  né  Gilles  de  Caux,  plus 
connu  par  fa  piece  fur  Y  Horloge  de  fable  ,  que  par 
fa  tragédie  de  Marias ;  il  eft  mort  en  1753  ,  âgé  de 
5  1  ans.  (  C.  ) 

§  LILAS  ,  (Bot.  Jard.)  en  latin  lilac,  en  anglois 
U  lac  ,  en  allemand  fyringenbaum. 

Caractère  générique. 

Un  petit  calice  permanent  6c  cylindrique  d’une 
feule  feuille  d écoupée  par  les  bords  en  quatre  parties , 
foutient  un  long  tube  coloré,  monopétale,  divifé 
par  les  bords  en  quatre  fegmens  obtus  qui  s’érendent  ; 
au  fond  du  tube  fe  trouvent  deux  étamines  courtes, 
terminées  par  de  petits  fommets  6c  un  embryon  ob- 
long  qui  fupporte  un  ftyle  court  &  délié,  couronné 
par  unftigmate  épais  6c  fourchu;  l’embryon  devient 
une  capfule  oblongue ,  comprimée  6c  aiguë  ,  à  deux 
cellules:  elle  s’ouvre  en  deux  valves  oppolees  à  la 
paroi  de  féparation  :  chaque  cellule  contient  une 
femence  oblongue  6c  aiguë  ,  à  bordure  membra¬ 
ne  ufe. 

Efpeces. 

1 .  Lilas  h  feuilles  ovale  -cordiformes  ;  lilas  à  fleurs 
bleuâtres. 

Syringa  foliis  ovato-  cordatis.  Linn.  hort.  C'ijf. 

B  lue  lilac . 

Variété  à  fleurs  blanches. 

1.  Lilas  à  feuilles  profondément  échancrées  vers 
le  pétiole  ;  lilas  à  fleurs  rougeâtres. 

Lilac  foliis  petiolum  versus  profundï  ferratis.  Hort . 
Colomb. 

3.  Lilas  à  feuilles  lancéolées;  lilas  de  Perfe  a 
feuilles  de  troène. 

Syringa  foliis  lanceolatis .  Linn.  Sp.  pl . 

Common  Per  fan  jafmine. 

Variété  à  fleurs  blanches. 

4.  Lilas  à  feuilles  lancéolées  ,  entières  6c  d’autres 
découpées  6c  laciniées  ;  lilas  de  Perle  à  feuilles  de 
perfil. 

Syringa  foliis  lanceolatis  ,  integris  dejjeclifque  laci- 
niata.  Hort.  Cliffl 

Cut  leaved  Perflan  jafmine. 

Le  lilas  n°.  1  ,  eft  de  tous  le  plus  commun  ;  il  y  a 
fort  long -tems  qu’il  a  pafle  de  la  Perle  en  Europe  ; 
il  y  eft  tellement  acclimaté  ,  6c  multiplié  ,  même 
dans  fes  parties  les  plus  froides  ,  oîi  il  commence  :i 
fe  mêler  parmi  les  haies,  qu’on  leprendroitpourune 
de  fes  produirions  naturelles. 

Le  grand  lilas  à  fleurs  blanches  feroit  une  véritable 
efpece ,  ainfi  que  notre  n°.  2  ,  s’il  étoit  vrai  que  le 
caraétere  fpécifique  fût  de  fe  regénérer  par  la  iemence 
fans  altération  ;  mais  c’eft  encore  une  queftion  de 
favoir  ce  qui  diftingue  effentieliement  1  efpece  de 
la  variété  :  les  efpeces  font-  elles  créées  primordiales  , 
ou  s’en  forme-t-il  de  nouvelles  comme  le  feroient 
croire  6c  le  fraifier  de  Verlâilles  6c  plufieurs  plantes 
nées  avec  des  différences  effencielles  &  confiantes 
fous  les  yeux  de  M.  Linné?  Cette  importante  quef¬ 
tion  n’eft  point  encore  décidée;  cependant  comme 
on  eft  convenu  généralement  de  mettre  au  rang  des 
efpeces,  les  plantes  qui  portent  quelque  différence 
dans  la  forme  des  feuilles,  nous  n’avons  pas  hélité  de 
regarder  le  lilas  n°.  2,  comme  en  formant  une;  fes 
feuilles  font  plus  petites  que  celles  des  autres  ;  8c 
au  lieu  que  celles-là  s’évafent  vers  le  pétiole, celles- 
ci  fe  partagent  en  deux  lobes  quiléparent  une  échan¬ 
crure  profonde  de  chaque  côté  du  pétiole. 

Dans  les  bonnes  terres  les  lilas  s’élèvent  fur  un 
tronc  affez  droit,  couvert  d’une  éccrce  grife  ,  à  dix- 
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huit  ou  vingt  pieds  de  haut  ;  les  boutons  font  fort  gros 
dans  leur  état  hivernal  ;  ils  font  couverts  d’écailles 
plus  ou  moins  vertes  :  dans  le  n° .  i  ,  elles  font  d’un 
verd  tirant  fur  le  violet ,  &c  dans  le  n°.  z ,  d’une  teinte 
encore  plus  foncée.  Le  lilas  blanc  porte  de  fort  gros 
boutons  &  fort  pointus,  dont  le  verd  tendre  le  fait 
diftinguer  des  autres  au  premier  coup  d’œil:  les 
feuilles  font  aufli  d’un  verd  plus  doux  &  plus  gra¬ 
cieux  :  le  feuillage  du  n°  i  eft  d’un  ton  aflez  rembru¬ 
ni  ,  &  les  feuilles  des  bourgeons  récens  du  n°.  z  , 
tirent  fur  le  violet.  Les  uns  &  les  autres  portent 
leurs  boutons  à  fleur  au  bout  ou  à  côté  du  bout  des 
branches  (  &  il  en  naît  chaque  année  de  nouveaux 
au-dellous  ) ,  dès  la  fin  de  mars  ;  pour  peu  qu’on  fou- 
leve  les  écailles  environnantes, on  voit  l’épi  formé  ; 
mais  il  faut  un  tems  prodigieux  à  cet  épi  pour  qu’il 
acqu'.erreun  parfait  développement,  qui  n’a  lieu  que 
dans  les  premiers  jours  de  mai.  Il  naît  ordinairement 
d’un  même  bouton  deux  épis  :  ceux  du  n°.  i ,  font 
les  plus  courts;  ceux  du  lilas  blancs  font  plus  longs, 
plus  rameux  tk  moins  ferrés:  ceux  du  n°.  z,  font 
plus  étoffés  &  plus  ferrés  qu’aucuns;  les  fleurs  du 
n° .  i  ,  font  les  plus  petites;  leur  couleur  eft  un  pur¬ 
purin  clair  qui  fe  change  en  bleuâtre  purpurin  au 
bout  de  quelque  tems,  &  cette  couleur  s’affoiblit 
toujours  davantage  :  les  fleurs  du  lilas  blanc  font 
plus  grandes,  elles  font  d’un  blanc  de  lait  aflez  pur  : 
les  épis  durent  environ  huit  ou  dix  jours  de  plus  que 
les  autres:  ceux  du  n°.  z  ,  durent  encore  plus  long- 
tems  ,  &  ne  perdent  leur  fraîcheur  que  peu  de  jours 
avant  de  fe  faner;  les  fleurs  dont  ils  font  compofés 
font  auflï  grandes  que  celles  du  lilas  blanc  ;  leur 
couleur  eft  un  purpurin  très  -  doux  qui ,  fur  lesbords 
des  pétales  fe  renforce  de  plufieurs  teintes;  en  forte 
que  le  dedans  de  la  fleur  paroiflant  prefque  blanc, 
ces  épis  mêles  de  deux  couleurs  ont  un  éclat  fingu- 
lier;  ce  lilas  efl  bien  préférable  au  n° .  i  ;  le  blanc  a 
aufli  beaucoup  de  mérite  :  il  faut  entrelacer  ces  deux 
efpeces  dans  les  bofquets  de  mai.  A  l’égard  du  lilas 
bleu  ,  comme  fa  fleur  ne  dure  pas  fl  long- tems  ,  il 
convient  de  le  mettre  en  maffe  à  part.  Le  lilas  n° .  z , 
eft  celui  qu’on  appelle  en  A ngleterre  lilas  Hollandois  ; 
il  eft  très*  commun  en  Flandre;  mais  il  eft  encore 
rare  dans  le  refte  de  la  France. 

Rien  n’eft  comparable  aux  douces  fenfations  que 
donne  le  retour  du  printems;  lorfque  la  vie  recom¬ 
mence  de  circuler  par-tout ,  la  nature  près  de  fe  régé¬ 
nérer  ,  fe  pare  pour  l’amour  ou  par  l’amour;  notre 
ame  partage  délicieufement  ce  fpettacle  ;  elle  fe  ré¬ 
pand  ,  pour  ainfi  dire,  fur  tous  les  objets  &  devient 
ïenftble  dans  chacun  :  comme  elle  eft  doucement 
émue ,  l’admiration  eft  alors  un  fentiment  :  les  arbres 
fleuris  font  bien  propres  à  l’exciter,  mais  il  n’eft 
point  d’arbre  dont  les  fleurs  embelliffent  autant  que 
celles  des  lilas ,  les  décorations  riantes  du  mois  de 
mai  :  qu’ils  font  beaux  ces  épis  d’une  couleur  fl 
tendre,  qui  dardent  de  toutes  parts  du  fein  d’un  feuil¬ 
lage  plein  d’aménité  I  quelle  douce  odeur  ils  exha¬ 
lent,  &  combien  d’idées  agréables  elle  réveille  !  Que 
je  plains  ceux  qui  font  emprifonnés  &  entaflés  dans 
les  villes;  ils  y  refpirent  une  odeur  infeéte  &  mal¬ 
faine;  tandis  qu’à  la  campagne  l’air  s’embaume  en 
balançant  les  fleurs,  &  porte  dans  les  veines  le  plai- 
fir  avec  la  fanté. 

Les  lilas  peuvent  s’élever  en  haute  tige,  il  faut 
pour  les  rendre  droits  les  conduire  avec  un  tuteur , 
&  les  élaguer  avec  foin  pendant  quelques  années  ; 
on  en  fait,  dans  les  bofquets  du  printems  de  petites 
allées  charmantes  :  il  fufflra  de  leur  donner  flx  ou 
huit  pieds  de  largeur,  &  la  même  diftance  doit  fe 
trouver  entre  les  arbres  dans  la  ligne  ;  au  bout  de 
quelques  années ,  ces  allées  feront  couvertes  d’un 
dôme  fleuri  des  plus  agréables.  On  peut  aufli  avec 
ces  lilas  former  des  tiges  de  trois  ou  quatre  pieds  de 
Tome  III . 
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haut,  furmontées  d’une  tête  arrondie,  &  les  placer 
à  quatre  ou  cinq  pieds  de  diftance  les  uns  des  autres 
au  milieu  des  maflifs.  Pour  leur  former  cette  tête,  il 
faut  fe  contenter  de  retrancher  les  branches  les  plus 
irrégulières  avec  la  ferpette  ,  comme  les  fleurs  naif- 
fent  au  bout  des  branches,  le  cifeau  les  empêcheroit 
de  fleurir. 

Qu’on  mette  aufli  dans  le  fond  des  maflifs  des 
buiflonsou  cepées  de  lilas  montés  fur  plufieurs  tiges, 
iis  y  feront  un  très  -  bel  effet  :  enfin  on  en  compofe 
des  berceaux  charmans  ,  en  entremêlant  les  trois 
efpeces  avec  le  padus  pultier  quifleurit  dans  la  même 
fai  fon. 

On  multiplie  ordinairement  &C  très- facilement  ce 
lilas  par  les  furgeons,  qu’ils  ne  pouffent  de  leur  pied 
qu’en  trop  grande  abondance:  il  faut  prendre  des 
furgeonsde  deux  ans  &c  en  former,  en  automne,  une 
petite  pépinière  ;  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans  on 
pourra  les  planter  à  demeure.  Les  arbres  obtenus 
par  cette  voie  font  fort  fujets  à  buiffonner  du  pied  ; 
ce  qui  eft  fort  incommode.  Ceux  de  marcottes  ne 
tracent  pas  tant,  &  ceux  de  boutures  tracent  encore 
moins.  Les  marcottes  peuvent  fe  faire  au  mois  de 
juillet,  la  fécondé  automne  elles  feront  fiiffilamment 
enracinées.  Les  boutures  fe  font  en  oélobre  ;  fl  on 
leur  donne  les  foins  convenables  (f/'oye{l’anicleB  ou- 
ture,  Suppl .  ),  il  en  reprendra  un  grand  nombre. 

Les  arbres  de  graine  font  les  plus  vivaces,  les 
plus  droits  &  les  moins  fujets  à  pouffer  des  drageons. 
Il  faut  femer  la  graine  en  leptembre  ,  dès  que  les  flli- 
ques  s’ouvrent  d’elles  -  memes ,  elles  germeront  le 
printems  fuivant ,  &  les  arbres  fleuriront  la  troifleme 
année. 

Le  lilas s’écuffonne avec  une merveilleufe facilité; 
j’ai  multiplié  par  ce  moyen  le  lilas  blanc  &  le  n°.  z  ; 
je  les  ai  greffés  fur  le  lilas  commun  :  on  peut  même 
fe  procurer  par  ce  moyen  de*  lilas  compofés  de  trois 
efpeces,  dont  la  bigarrure  eft  très  -  agréable.  Cet 
écuffonfe  fait  en  août,  &  même  encore  en  feptembre. 
Ils  prennent  aufli  fur  frêne,  mais  je  ne  les  y  ai  pas 
vu  pouffer:  on  affure  qu’ils  réufliffent  fur  le  tilleul , 
ce  feroit  un  avantage  lingulier  ;  on  fe  procureroii , 
par  ce  moyen  ,  des  lilas  à  tiges  très  -  hautes  &  très- 
droites;  mais  je  doute  que  cette  greffe  dure  long-tems. 

Le  lilas  /2°.  3 ,  eft  celui  qu’on  appelle  le  lilas  à 
feuilles  de  troène  :  il  s’élève  ,  dans  les  bonnes  terres  , 
à  dix  ou  douze  pieds  de  haut  Si  prend  un  tronc  aflez 
vigoureux  ;  il  trace  infiniment ,  en  forte  qu’on  ne  peut 
guere  l’élever  en  tige  ;  les  furgeons  qu’il  pouffe  de 
fon  pied  fervent  à  le  multiplier:  les  épis  font  peu 
ferrés  ,  mais  grands  Si  larges  ;  ils  naiffent  au  bout 
des  branches  grêles  qu’ils  inclinent  agréablement  :  les 
fleurs  font  d’un  ton  plus  bleuâtre  que  celles  du  lilas 
commun;  elles  s’épanouiffent  lorfque  celles-là  fe 
fanent ,  durent  plus  long-tems  &  exhalent  une  odeur 
encore  plus  agréable.  On  le  multiplie  aifément  de 
boutures  faites  en  ottobre.  Cet  arbriffeau  doit  être 
planté  en  maffe  dans  les  bofquets  de  mai,  ou  entre¬ 
lacé  dans  le  fond  des  maflifs  avec  des  arbriffeaux  de 
même  croifl'ance ,  mais  portant  des  fleurs  de  cou¬ 
leurs  différentes. 

Il  y  a  une  variété  de  ce  lilas  dont  la  fleur  eft  d’un 
blanc  légèrement  lavé  de  purpurin  ;  on  l’écuffonne 
furie  commun,  &  il  eft  agréable  de  les  mêler  en- 
femble.  Les  marcottes  &  les  boutures  fervent  à 
multiplier  cette  variété,  en  attendant  que  les  indivi¬ 
dus  qu’on  en  poffede  pouffent  des  furgeons  de  leur 
pied. 

Le  lilas  n°.  4  ,  eft  celui  que  les  jardiniers  nomment 
lilas  à  feuilles  de  perjil  :  fon  feuillage  découpé  eft 
fort  agréable:  il  s’élève  un  peu  moins  haut  que  le 
précédent  ;  l’écorce  eft  d’un  brun  plus  obfcur  & 
marquée  de  points  blanchâtres;  les  épis  font  un  peu 
plus  tardifs ,  leur  couleur  eft  plus  vive  :  cette  efpece 
BBbbbij 
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fe  multiplie  de  marcottes ,  de  boutures  &  par  l’écuf- 
ibn  fur  le  lilas  de  Perfe  à  feuilles  de  troène  :  ces 
deux  derniers  lilas  s’écuffonnent  fur  les  grands  lilas  ; 
mais  quoique  Bécuffon  reprenne  très  -  bien  ,  &:  qu’il 
pouffe  la  première  année  ,  il  languit  lafecondeôc  périt 
latroifieme.  Le  lilas  à  feuilles  de  perfil  m’a  paru  crain¬ 
dre  les  frimats  printaniers  ;  il  aime  les  bonnes  terres 
légères  &.graffes.  (M.  le  Baron  de  Tsciiou DI.  ) 

§  LILLE ,  (  Géogr.  Hijl.  Litt.  )  Aux  trois  ou  quatre 
illuftres  Lillois,  cités  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , 
6cc.  ajoutez  Rimbert ,  qui  enfeignoit  la  dialectique 
en  1088,  fous  les  aufpices  du  comte  Robert  ;  Alain , 
grand  théologien  du  xme  fiecle  ,  furnommé  le  Doc¬ 
teur  univerfel ,  mort  en  1194,  différent  d’Alain  de 
Lille,  qui ,  fous  faint  Bernard,  fe  fit  moine  ,  fut  évê¬ 
que  d’Auxerre,  6c  revint  à  Citeaux,  où  l’on  voit 
fon  tombeau. 

Gautier  de  Chatillon ,  poète  latin  ,  loué  par  Guil¬ 
laume  le  Breton ,  auteur  du  poème  de  Philippe  Au- 

euP‘- 

Wallerand  de  Hangovart,  aumônier  de  Charles 
V;  6c  Jean  Molan ,  ou  Molanus  ,  doCteur  de  Lou¬ 
vain  ,  6c  célébré  par  plufieurs  ouvrages  eftimés. 

Parmi  les  jurifconlulteson  diltingue  JeanPetitpas, 
très-confuléré  de  Philippe  le  Bon;  J.  Ruffaut;  Guil¬ 
laume  6c  Roger  de  Hangovart  ,  eftimés  de  Charles 
V  ;  Pierre  Ondeghern ,  dont  les  Annales  fur  la  Flan¬ 
dre  font  allez  bonnes  ;  Bouck,  qui  a  fait  imprimer 
\zCoutume  du  pays  avec  des  notes  lavantes;  Georges 
Deghewiét ,  dont  les  Injlitutions  du  droit  belgique 
parurent,  in-fol.  en  1736;  le  P.  Vaftelain  J.  a  donné 
au  public  la  Defcription  de  laGaule  belgique ,  en  1761  ; 
M.  de  Moiinos,  ancien  chanoine  de  faint  Pierre,  a 
publié,  en  1764,  XHïJloire  de  Lille  très-bien  écrite; 
mais  les  clameurs  des  moines,  des  ignorans  ,  6c  des 
fuperftitieux  en  ont  empêché  la  continuation  au  grand 
regret  des  gens  de  lettres,  qui  ont  bien  accueilli 
le  premier  volume.  Il  eft  étonnant  que  M.  l’abbé 
Expilli ,  article  de  Lille ,  ait  fi  mal  parlé  de  cet  ou¬ 
vrage,  lans doute  ,  lur  de  faux  mémoires  ;  pour  moi , 
qui  connois  le  livre  &  l’auteur  ,  je  penfe  bien  diffé¬ 
remment  ,  6c  me  fais  un  devoir  de  leur  rendre  juf- 
tice.  (  C.  ) 

LIMAGNE,  Limania ,  (Géogr.')  pays  qui  com¬ 
prend  une  partie  de  la  baffe- Auvergne.  La  Limagne 
propre  eft  renfermée  entre  l’Allico  6c  la  Dore.  On  y 
remarque  Vic-le-Comte  ,  Billom  ,  Riom,  Illbire  , 
Clermont.  Cette  contrée  eft  d’une  fertilité  admira¬ 
ble;  auftî  le  roi  Childebert  avoit  coutume  de  dire: 
«  Qu’il  ne  defiroit  qu’une  choie  avant  que  de  mou- 
»  rir ,  qui  étoit  de  voir  cette  belle  Limagne ,  qu’on 
»  dit  être  le  chef-d’œuvre  de  la  nature  ,  6c  une  efpece 
»  d’enchantement  ». 

Sidoine  Apollinaire,  favant  évêque  de  Clermont 
au  ve  fiecle ,  diloit  :  «  Que  cette  contrée  étoit  libelle, 
»  que  les  étrangers  qui  y  font  une  fois  entrés,  ne 
»  peuvent  fe  réfoudre  à  en  fortir,  6c  oublient  aifé- 
»  ment  leur  patrie  ». 

Ce  pays  eft  abondant  en  vins,  en  bleds,  en  chan¬ 
vres,  en  pâturages  6i  en  fruits  qui  y  font  délicieux: 
la  marmelade  d’abricots  de  Riom  eft  renommée  dans 
le  royaume. 

La  Limagne  fe  glorifie  d’avoir  donné  naiffance  à 
plufieurs  illuftres  perfonnages  ;  tels  que  Domat  , 
Pafcal,  Savaron  ,  Genebrard,  Sirinond  ,  dont  les 
noms  feuls  font  l’éloge. 

J’ai  vu  un  livre  fort  rare  intitulé  Defcription  de  la 
Limagne ,  en  forme  de  dialogue  ,  avec  plufieurs  mé¬ 
dailles  ,  inferiptions  ,ftatues  ,  épitaphes ,  traduites  de 
Gabriel  Simeon  en  François  ,  par  Antoine  Chapuys, 
du  Dauphiné ,  à  Lyon,  1561,  ûz-40.  tqq.pag.  (C.) 

L1MBACH,  (  Géogr.)  Lindova ,  ville  de  la  bafie- 
Hongrie,  dans  le  comté  de  Szalad,  au  centre  de 
champs  61  de  vignes  de  bon  rapport,  fous  la  l'eigneu- 
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rie  des  princes  d’Efterhafy:  elle  eft  d’une  vafte  en¬ 
ceinte  ,  bien  bâtie  6c  fort  peuplée.  (  D .  G.  ) 

LIMBOURG  (  comté  de  ) ,  Géogr.  petit  pays  d’Alle¬ 
magne  fitué  dans  le  cercle  de  "SVeftphalie  ,  6c  dans 
1  enceinte  du  comté  de  la  Marck  ,  fous  la  feigneurie 
du  comte  de  Bernheim  ,  qui  en  prête  hommage  au  roi 
de  Prufle.  Il  eft  compolé  de  dix  à  douze  villages , 
auxquels  préfident  un  bourg  &  un  château  de  fon 
nom,  bâtis  dans  le  XIIIe  fiecle,  pour  les  enfans  d’un 
comte  d’Ifenbourg,  meurtrier  d’un  élefteur  de  Colo- 
gne ,  &  puni  comme  tel.  Dans  cette  catartrophe, 
arrivée  l’an  1225  ,  la  fucceffion  de  ce  comte  ayant 
été  perdue  pour  les  enfans,  un  duc  de  Limbourg , 
leur  oncle  prit  foin  d’eux  6c  leur  acquit,  dans  le 
comté  de  la  Marck  les  domaines  qui  forment  le  com¬ 
té  dont  il  s’agit.  (D.  G.) 

Limbourg  ( feigneurie  de  ),  Géogr.  état  d’Alle¬ 
magne,  fitué  dans  le  cercle  de  Suabe,  entre  le  duché 
de  \Virtemberg,  la  prévôté  d’EUwangen,  la  princi¬ 
pauté  d’Anfpach,  6c  le  territoirede  la  ville  impériale 
de  Hall.  On  lui  donne  cinq  milles  du  fud  au  nord,  6c 
à  peu-près autant  de  Peft  à  l’oueft.  La  feigneurie  de 
Speckfeld  ,  fituée  en  Franconie  ,  en  eft  une  an¬ 
nexe.  Il  n’y  a  de  ville  que  celle  de  Gaildorf,  furie 
Kocher  :  mais  il  y  a  plufieurs  bourgs,  villages,  ha¬ 
meaux  6c  châteaux.  Cet  état,  pendant  bien  des  fie- 
cles,  a  eu  fes  comtes  particuliers,  dont  les  branches 
diverles  ont  pris  fin  aux  années  1690  &  1713.  A  ces 
comtes  ont  luccédé  des -lors  conjointement  ,  mais 
par  portions  inégales  ,  les  maifons  de  Brandebourg, 
de  Solms  ,  de  Hohenlohe ,  de  Lowenftein ,  6c  nombre 
d’autres,  qui  toutes  enfemble  ont  deux  fuffrages  à 
cet  égard  à  donner  dans  les  dietes  ,  6c  paient  64  flo¬ 
rins  pour  les  mois  romains ,  6c  43  rixdallers  à  \Vetz- 
lar.  (D.  G.) 

LIMINGTON ,  (  Géogr.  )  ville  maritime  d’Angle¬ 
terre  ,  dans  la  province  de  Somhampton  ,  avec  un 
port  vis-à-vis  l’ile  de  Wight.  Elle  députe  deux  mem¬ 
bres  au  parlement  6c  elle  eft  un  bon  lieu  de  trafic: 
1  on  fait  fur-tout  grand  cas  du  fel  qu’on  y  prépare. 
Dans  fon  voifinage,  au  bord  de  la  mer,  eft  le  châ¬ 
teau  appellé  Hurjl-  Cajlle ,  où  l’infortuné  Charles  I 
pafla  quelques-uns  des  jours  de  fa  captivité,  6c  où 
on  ne  laifle  une  même  garnifon  que  peu  de  tems,  à 
railon  de  1  air  fiévreux  qu’on  y  refpire.  (  D.  G.) 

5  LIMITES ,  (  Aflron.  )  ce  font  les  points  de  l’orbite 
d’une  planete,  où  elle  s’écarte  le  plus  de  l’écliptique, 
6c  qui  font  par  conféquent  à  90  degrés  des  nœuds. 
On  obferve  la  latitude  d’une  planete  quand  elle  eft 
dans  fes  limites ,  pour  connoitre  l’inclinaifon  de  l’or¬ 
bite;  cette  inclinaifon  étant  toujours  égale  à  la  lati¬ 
tude,  réduire  au  centre  du  foleil,  au  moment  que 
la  planete  eft  dans  fes  limites. 

La  latitude  de  la  lune  dans  fes  limites ,  n’eft  pas 
toujours  la  meme,  parce  que  l’inclinaifon  eft  fujette 
a  changer,  de  8'  49"  en  plus  6c  en  moins  indépen¬ 
damment  de  plufieurs  autres  petites  inégalités.  Cette 
latitude  change  encore  par  l’effet  de  la  parallaxe  qui 
1  augmente  du  côté  du  midi,  &  la  diminue  du  côté 
du  nord.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

§  LIMOSIN  ou  le  Limousin,  (Géogr.  Hijl.  Litt.  ) 
Scevole  de  Sainte- Marthe ,  étoit  étonné  que  le  Li- 
mojin  ,  fous  un  air  groftïer  6c  rempli  de  montagnes 
incultes,  eût  pu  produire  des  efprits  émulateurs  des 
Romains;  nommer  Henri  -  François  d’Agueffau,  6c 
Etienne  de  Silhouette,  c’eft  faire  leur  éloge.  Saint 
Prolper,  félon  quelques  écrivains,  étoit  originaire 
du  Limojin ,  auftî  bien  que  Marianus  ou  Vidtorius, 
créateur  du  cycle  pafcal  :  Jean  de  Limoges ,  auguftin , 
a  été  le  premier  de  Ion  ordre  qui ,  par  fon  érudition 
6c  fes  foins  pour  la  bibliothèque  pontificale,  ait  mé¬ 
rité  l’office  de  facriftain  du  pape,  qui,  depuis  a  été 
affecté  à  les  confrères.  Bernard  Guidonis  eft  regardé 
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comme  l’aurore  de  la  critique:  la  vafte  bibliothè¬ 
que  de  Jean  des  Cordes  a  donné  lieu  au  premier 
catalogue  imprimé.  Léonard  Duliris ,  récollet,  a  fait 
les  premières  découvertes  certaines  fur  les  longi¬ 
tudes  pour  la  navigation.  Marc- Antoine  Muret,  un 
des  premiers  humanirtesdti  xvie  fiecle  ,  mort  à  Rome 
en  1585,  mériteroit  notre  éloge ,  s’il  n’avoit  fait  ce¬ 
lui  du  maffacre  de  la  faint  Barthelemi  dans  l'on  pané¬ 
gyrique  de  Charles  IX ,  éloge  qui  flétrira  fon  nom 
dans  la  poftérité.  Séraphique  Grouzeil,  cordelier , 
a  apprisparl’excellente  thefe  qu’il  foutint ,  à  la  gloire 
de  Louis  XIV,  la  maniéré  de  traiter  les  dogmes  de 
la  foi  &  les  vérités  de  la  théologie ,  dans  un  ordre 
dégagé  de  queftions  inutiles,  du  ftyle  barbare  & 
de  la  confufion.  Jean  de  la  Quintinie  natif  du  Cha- 
banois,  a  découvert  par  fes  expériences  la  méthode 
certaine  &  infaillible  de  bien  tailler  les  arbres,  & 
a  tiré  de  l’obfcurité  la  poire  de  virgouleufe  ou  du 
bujaleuf  ,  dont  la  réputation  s’eft  répandue  dans 
tous  les  jardins  fruitiers  de  l’Europe  :  enfin  c’eft  aux 
foins  infatigables  de  Nicolas  de  la  Reynie  ,  que  la  ville 
de  Paris  eft  redevable  de  la  plupart  des  beaux  régle- 
jnens  de  police ,  qui  s’y  obfervent  pour  la  fureté 
des  habitans;  voilà  ce  qui  eft  particulier  à  cette  pro¬ 
vince.  Mèm.  de  M.  Nadaud,  Curé. 

N’oubüons  pas  M.  Marmontel ,  un  de  nos  favans 
collaborateurs,  qui ,  par  fon  efprit  &  fes  écrits  ,  fait 
tant  d’honneur  au  Limof.n.  Le  Diction.  d’Expilly  ,  le 
Diction,  de  la  France ,  par  Heffeln  ,  tom.  III.  (C.) 

LINDAU  ,  ( Géogr . )  petite  riviere  delà  baffe- 
Hongrie,  dans  le  comté  d’Eifenbourg ,  où  elle  bai¬ 
gne  les  murs  d’une  grande  ville  appellée  en  hongrois 
FelJ'o-  Lendva,  &C  en  allemand  Ober-  Lindoux.  Les 
comtes  de  Nadafti  font  feigneurs  de  cette  ville  ,  & 
d’excellens  vins  croiffentdans  fon  territoire.  (D.  G.  ) 

Lindau  ou  Lindo,  (  Géogr .  )  château,  ville  & 
bailliage  d’Allemagne  ,  enclavés  dans  l’éle&orat  de 
Brandebourg ,  au  comté  de  Ruppin  ,  &  poffédes  par 
la  maifon  d’Anhalt- Zerbft,  qui  dans  le  xvic  fiecle 
entra  dans  les  droits  de  celle  de  Lindo  qui  venoit  de 
s’éteindre.  Le  château  n’eft  remarquable  que  par  fon 
antiquité  ,  la  ville  par  fes  incendies,  &  le  bailliage 
par  14  villages  qui  le  compofent.  (  D.  G .) 

LINDE  ou  LINDESBERG,  (  Géogr.')  ville  de  la 
Suede  proprement  dite,  dans  la  NVeftmanie  ,  au  voi¬ 
sinage  de  deux  lacs  ,  &  de  diverles  mines,  del'quelles 
lui  vient  la  qualité  de  ville  métallique.  La  reine 
Chriftine  la  fit  bâtir  aux  années  1643  &  1644,  &c  elle 
eft  à  la  diete  la  cinquante- cinquième  de  fon  ordre. 
( D.G .) 

LINDENÆS ,  (  Géogr.  )  cap  de  la  Norwege  méri¬ 
dionale  ,  dans  la  préfecture  de  Chriftianfand ,  &  dans 
la  prévôté  de  Lifter.  The  Neujf  eft  le  nom  que  lui 
donnent  communément  les  cartes  marines.  Sa  lar¬ 
geur  eft  d’environ  demi -mille  ,  &  fa  longueur  d’un 
mille.  Il  eft  dangereux  par  les  bas  -  fonds  qui  en  font 
proche.  (  D.  G.  ) 

LINÉAIRES ,  équations  linéaires ,  (Calcul intégral .) 
On  appelle  équations  linéaires  celles  où  l’une  des  in¬ 
connues  ne  monte  qu’au  premier  dégré  ;  ainfi  l’équa¬ 
tion  A  y  -R  B  =  0  eft  linéaire ,  lorfque  A  &  B  font 
des  fondions  fans  y  ;  de  meme  Ady  +  B  y  +  C  —  o 
eft  une  équation  Linéaire ,  lorfque  A  ,  B  ,C  ne  con¬ 
tiennent  pasy,  &  ainfi  de  fuite  pour  les  ordres  de 
différences  plus  élevées. 

Jean  Bernoulli  a  donné  la  folution  générale  de 
l’équation  A  dy  +  B  y  d  x  4-  C  d  x  —  o  ,  A ,  B ,  C 
étant  des  fondions  de  *  :  en  effet,  multipliant  la 
propofée  par  X,  &  fuppofant  qu’elle  devienne  une 
différentielle  exafle  ,  on  a  d.(A  X)  —  B  X  d  x  —  o , 

d’o{iX=e/A  ix~  d~-,StXAy+fCXdx=0l 
Ce  qui  donne  y  en  x  par  deux  quadratures. 

MM.  d’Alembert  U  Euler  ont  réfolu  pour  un  or- 
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dre  quelconque  l’équation  a  y  -f  b  d  y  4-  c  d1  y.  .  . . 

X  d  x  xz  o;  a  y  b ,  c . .  .  étant  des  coëfficiens  con- 
ftans  ,  foit  dans  ce  cas  e}x  le  coefficient  qui  rend  dif¬ 
férentielle  exade  une  équation  de  cette  forme,  on 

aura  une  intégrale  c^x ,  +  -\-fe^xXdx 

—  o  ,  &  l’équation  a  —  cf'>-j-gfA..-. 

—q fn  —  o,  n  étant  l’expofant  de  l’ordre  de  l’équa¬ 
tion  ,  fi  toutes  les  valeurs  de  /  font  inégales,  on 
aura  en  les  prenant  fucceffivement  n  intégrales  dif¬ 
férentes  ,  &  par  conféquent  en  éliminant  ~  dLJL„\ 

- — — on  aura  l’intégrale  finie  par  les  quadratures. 

dx 

S’il  y  a  deux  racines  égales  ,  l’intégrale  qu’on  auroit 
en  donnant  à  /  cette  valeur,  fera  encore  une  dif¬ 
férentielle  exaCte  en  multipliant  par  d  x  ,  Sc  ainfi  de 
fuite,  s’il  y  en  a  un  plus  grand  nombre  ;  on  aura 
donc  toujours  par  cette  méthode  l’intégrale  finie  : 
mais  dans  ce  cas  elle  contiendra  des  arbitraires  Nx  + 
N  ',  N  x2  N'  x  -j-  N",  &c. 

M.  de  la  Grange  a  réfolu  les  équations  de  la  forme 
d  dy  +  a  xm  y  d  x  +  X  d  x  —  o ,  pour  plufieurs  va¬ 
leurs  de  ni.  Voyez  le  tome  II  des  Mémoires  de  Turin  , 
&  Y  art.  fftlCATi ,  dans  ce  Supplément.  Les  mêmes 
géomètres  ont  réfolu  cette  équation,  en  fuppofant 
que  *z,£,c...  foient  des  puifl'ances  de  x  dont  les 
expofans  foient  fucceffivement  tous  les  nombres  na¬ 
turels.  On  trouvera  cette  folution,  en  cherchant  le 
fadeur  qui  rend  la  propofée  une  différentielle  com¬ 
plexe  ;  on  trouveroit  par  la  même  méthode  ,  que  le 
coefficient  de  dn y  étant  quelconque  ,  on  peut  déter¬ 
miner  les  autres  de  maniéré  que  lapropolée  foit  ré- 
l’oluble, que  les  coëfficiens  de  dny  &cdn~1y  reftant 
quelconques  ,  on  peut  déterminer  les  autres  de  ma¬ 
niéré  que  la  propofée  le  réduife  à  une  équation  du  pre¬ 
mier  dégré  ,&  plufieurs  autres  théorèmes  femblables. 

M.  d’Alembert  &:  M.  de  la  Grange  ont  de  plus 
démontré  ce  théorème  intéreffant ,  que  la  folution 
d’une  équation  linéaire  quelconque  qui  contient  un 
terme  fans  y,  dépend  de  la  folution  d’une  équation 
oit  tous  les  termes  feroient  les  mêmes ,  mais  oit  celui 
fans  jy  ne  fe  trouveroit  pas. 

J’ai  confidéré  en  général  ces  équations  dans  les 
Mémoires  de  L'académie  de  Paris ,  année  1  yCt),  &  voici 
en  peu  de  mots  les  réfultats  que  j’ai  trouvés. 

1  °.  Soit  appellée  X  une  fondion  de  x  qui  rend 
la  propofée  une  différentielle  exade  ,  on  aura  tou¬ 
jours  au  moins  une  équation  X -\-Cd  X—  o,Cétant 
une  fondion  algébrique  de  X.  z°.  Quoique  l’équation 
propofée  foit  rationnelle ,  X  &  C  pourront  contenir 
des  radicaux.  30.  X  11e  pouvant  avoir  que  n  valeurs 
(  n  eft  l’expofant  de  l’ordre  de  la  propofée  ),  C  ne 
pourra  contenir  de  radicaux  du  dégré  n-\-  1 ,  &  fera 
donné  par  une  équation  d’un  dégré  égal  au  produit 
de  tous  les  nombres  naturels  depuis  1  jufqu’à  n  -4-  1 
inclufivement,  &  divifé  par  un  divifeur  de  n  +  1 
autre  que  l’unité,  &  par  n  -f-  1  fi  c’eft  un  nombre 
premier.  On  connoîtra  donc  le  plus  haut  dégré  où 
puiffe  monter  l’équation  en  C ,  6c  par  conféquent 
on  pourra  avoir  G par  la  méthode  des  coëfficiens  in¬ 
déterminés  ,  &  de-là  X  &  les  intégrales  par  les  qua~ 
dratures,  du  moins  toutes  les  fois  qu’elles  feront 
poiïibles.  40.  Si  on  a  plufieurs  valeurs  de  A  ,  on  aura 
un  pareil  nombre  d’intégrales,  &  fi  on  a  n  valeurs 
différentes  de  A ,  on  aura  en  éliminant  l’intégralë 
finie  ;  mais  fi  on  n’en  avoit  qu'une ,  il  ne  fâudroit  pas 
chercher  une  nouvelle  valeur  de  c,  mais  il  fâudroit 
chercher  à  intégrer  l’intégrale  trouvée:  la  raifon  eii 
eft  que  foit  y  =  fXfX'dx-{-Xdx-\-  N\  quoi¬ 
qu’on  puiffe  faire  difparoître  à  fon  gré  N  ou  X',  &c 
avoir  deux  équations  du  premier  ordre ,  d’011  éli¬ 
minant  on  retrouve  la  propofée,  il  peut  ittmt 


750  L  I  N 

qu’une  feule  de  ces  intégrales  foit  linéaire  ,  quoique 
la  différentielle  du  fécond  ordre  le  foit  ;  ainfi ,  cette 
différentielle  n’aura  pas  néceffairement  deux  inté¬ 
grales  linéaires  du  premier  ordre. 

Je  n’ai  jufqu’ici  parlé  que  d’une  feule  équation  li¬ 
néaire  entre  deux  variables;  s’il  y  en  avoit  /«entre 
m-\-  t  variables,  6c  qu’il  fallût  les  intégrer  lans  avoir 
éliminé,  on  trouveroit  en  les  multipliant  chacune 
par  un  fadeur,  fondion  de  x,  6c  fuppofant que  leur 
lomme  eft  une  différentielle  exade,  un  nombre  m 
d  équations  entre  un  nombre  m  de  fadeurs,  ce  qui 
les  détermine  en  x.  Appellant  enfuite  X  un  de  ces 
fadeurs ,  on  aura  en  éliminant  chacun  des  autres  fac¬ 
teurs  égal  à  une  fondion  donnée  de  x, X  6c  les  diffé¬ 
rences.  On  aura  toujours  une  équation  X -\- C d X 
=  o,C  étant  algébrique  ,  C  pourra  être  donné  par 
une  équation  d’un  dégré  égal  à  i  ,  z  ,  3  1  , 

divifé  par  un  divifeur  de  n  4-  1  ,  n  étant  ici  la  fomme 
des  ordres  de  différences  dans  toutes  les  équations. 
Et  li  en  déterminant  C,  on  ne  trouve  qu’une  valeur 
pour  C  6c  pour  X ,  il  faudra,  comme  dans  le  cas  ou 
il  n’y  a  qu’une  équation  ,  employer  la  méthode  des 
intégrations  fuccefîives. 

C’eft  à  M.  d’Alembert  qu’on  doit  l’idée  de  ré¬ 
foudre  plulîeurs  équations  différentielles  à  la  fois  6c 
fans  avoir  éliminé  ;  &  il  a  réfolu  ainfi  les  équations 
aux  équations  linéaires ,  dont  les  coëfHciens  font  con- 
flans. 

On  pourroit  encore  dans  un  autre  fens  donner 
le  nom  d’ équations  linéaires  aux  équations  de  la 
forme  y  —  .v  $  £  =  <p  '  ~  étant  —,  6c  ces  équations 

fe  rappelleront  aux  équations  linéaires  ordinaires 
par  une  nouvelle  différentiation  ;  car  on  aura  dy  — 
d  x  <p  1  —  x  dtp  7  =  d  <p 1  ^  ,  &  e n  mettant  pour  dy  fa 
valeur  7  d  x  —  d  x  £  —  x  d  <p  £  =  <p  ' 

L  intégrale  étant  trouvée  par  la  méthode  ordi¬ 
naire,  on  y  mettra  pour  £  fa  valeur  tirée  de  la  pro- 
pofée  ,  6c  l'on  aura  l’intégrale  cherchée.  Si  /  —  o , 
c’eft  le  cas  des  homogènes,  6c  l’intégration  efl  plus 
fimple  ;  fip{=’ona//{rr£>,  d’où  on  tire  y  -f-  a  x 
+ b  =.0,  a  6c  b  étant  arbitraires  ;  mais  prenant  l=a 
6c  le  fubftituant  dans  la  propofée ,  on  en  aura  l’inté¬ 
grale  cherchée  qui  ne  doit  contenir  qu’une  arbi¬ 
traire,  le  fa  fleur  x  —  d  <p  ç  étant  comparé  avec  la 
propofée,  en  donne  de  plus  une  folution  particu¬ 
lière.  Voyez  les  Mémoires  de  Pétersbourg. 

M.  Euler  a  propofé  les  équations  comme  un 
exemple  d’intégrations  facilitées  par  la  différentia¬ 
tion ,  ce  qui  vient  de  la  difpofition  des  arbitraires. 

Des  équations  linéaires  aux  différences  finies.  Si  on 
a  une  équation  de  la  forme  A  Z  4-  B  Js  Z  -f  C  A2^.... 
-f  P An  i=z  R,  il  eftaifé  devoir  qu’en  fuppofant  que 
multipliée  par  Q  elle  devienne  une  différentielle  exac¬ 
te,  on  aura  pour  Q  une  équation  de  la  former/'  Q-f- 
B  '  ts  Q...  -f-  P'  A  n  Q  =  o,  &  fi  on  connoît  n  valeurs 
de  Q  intégrant  &c  éliminant ,  on  aura  Q.On  verra  aufli 
que  Q  aura  toujours  une  valeur  de  la  forme  F  e^x  > 
eax  Q  <2'  étant  algébrique ,  6c  ne  pouvant  contenir 
de  radicaux  du  dégre  «  4-  1  ,  parce  qu’on  au  roi  t 
alors  n  4-  1  valeurs  différentes  de  Q.  Si  les  coëffi- 
ciens  de  l’équation  propofée  font  conftans ,  on  pourra 
faire  Q  =  a  ep*  +  b  ep>  *  +  c  ep"  x  . . .  .  le  nombre  de 
ces  fondions  étant  n,p,p' p"  étant  les  racines  de 
l’équation  en  eplx  qu’on  trouve  en  mettant  pour  Q , 
a  epx  dans  la  propofée  a,b,c,  font  des  fondions  ar¬ 
bitraires  dee*x,  Sc  n  l’équation  en  ep~x  a  deux  ra¬ 
cines  égales,  on  mettra  ae  px  b  x  e  px  (p  —  p'), 
au  lieu  des  deux  premiers  termes,  6c  ainfi  de  fuite 
pour  un  plus  grand  nombre  de  racines  égales.  On 
voit  combien  cette  folution  a  de  rapport  avec  celle 
des  équations  linéaires  aux  différences  infiniment  pe¬ 
tites.  M.  de  la  Grange  a  publié  un  mémoire  fur  cette 
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matière  dans  le  premier  volume  de  l’académie  des 
fciences  de  Turin;  on  peut  confulter  aufli  fur  cet 
objet  le  volume  de  l’académie  des  fciences  de  Paris, 
année  1770,8*:  pluftqurs  mémoires  de  M.de  la  Place, 
inférés  dans  le  quatrième  volume  de  l’académie  de 
Turin  ,  6c  dans  les  Mémoires  de  V académie  de  Paris. 

Des  équations  linéaires  aux  différences  finies  &  infi¬ 
niment  petites.  L’équation y-\-^é±+b(y-\-&y)  = 

o,  je  fais  y  —  tix ,  6c  j’ai  1  +  af-\-bef  —  o.  Je  re¬ 
marque  d’abord  qu’il  n’y  a  aucune  fondion  finie  de 
a  6c  b  qui  puiffe  repréfenter  f  ;  je  remarque  enfuite 
que  fi  j’appelle  f  6c  f  deux  valeurs  de  /,  que  je 
fuppofe  avoir  lieu  en  même  tems,  j’aurai  1  -j-  a  f-\- 
b  e*  z=o  ,  1  -f-  af  -f  b  e*  —  0  ;  d’où  e^'  af-\-  e *  1  — 
f  fi 

efafi'+ef  6c  a  =  ~f~~ - &b  =  ^~ _ 

J 1  .  1  D 

,,  *  „  •  e  f~c  /  r  .  ,  /  * 

d  ou  1  on  voit  que  pour  une  infinité  de  cas  J  doit 

avoir  deux  valeurs  ;  l’équation  1  4-«/-f-i,e-/  =  oeft 
facile  à  conftruire  par  les  courbes.  En  effet,  foit  la 
ligne  droite  1  -J-  ay- f-  bx  ,6c  la  ligne  courbe  expo¬ 
nentielle  x  —  ey  ,  les  interférions  de  ces  deux  lignes 
donneront  les  valeurs  de/;  regardant  xr  comme  l’abf- 
ciffe ,  il  eft  aifé  de  voir  que  dans  les  courbes  il  ré¬ 
pondra  à  chaque  valeur  de  .v  pofirif  une  valeur  réelle 
6c  une  infinité  de  valeurs  imaginaires  de  y  ;  ces  va¬ 
leurs  imaginaires  font  données  par  des  branches  de 
courbe  ablolument  femblables  à  la  branche  des  va¬ 
leurs  réelles  ,  mais  placées  à  une  diftance  imaginaire 
de  l’axe  ;  donc  la  ligne  les  coupe  à  une  diftance  de 
l’origine  de  x  égale  à  celle  où  des  parallèles  à  cette 
ligne  droite  &  diftantesde  l’axe  de  ces  mêmes  quan¬ 
tités  coupent  la  branche  réelle  :  or,  ces  quantités 
font  indépendantes  de  la  valeur  dey;  donc  con- 
noiflant  deux  valeurs  /,  6cc.  f  de  /,  nous  aurons 
pour  l’intégrale  de  l’équation  propofée , y  z=efx, 
-f  ‘‘  ‘  +  B  ‘Vx+c^x .Sic .  +  t{'  *  e*'  *+B'  c1'*, 
6cc.  cette  férié  tenant  lieu  de  la  fomftion  arbitraire. 

Si  les  deux  valeurs  de  f  doivent  être  égales ,  alors 
on  aura  «  4 -  befzxo;  donc  c  /  =  ~  9  donc  y  _ 
l  —j,  6cc.  l’on  aura 

xelzXX'  A  ex‘x  -\-B  eb’  x ...  4 -  e  lz±.x  A'  ea' x  , 
4 -B'  e b ' *,  6cc.  En  effet , on  voit  qu’en  mettant  dans 
la  propofée  x  e*  x  au  lieu  dey,  on  aura  des  termes 
multipliés  par  x  'e^x,  6c  d’autres  par  e^x,  &c.  6c  que 
le  coëfficient  de  J*  doit  être  égal  à  la  différentielle 
de  celui  de  x  e^x,  après  l’avoir  divifé  par  d  f. 

Soit  l’équation  y  +  a-^+b^y+Ay'f+c 

d  :  y  A  y  .  d"1  y  .  - 

"  Jx-  e  77T  +  S  {y  +  lAy  4-A1y)=o; 
je  fais^y^:  A  e^x ,  6c  j’ai  1  4 -  a.  f  b  e*  -{-cfe^-\- 
efx  4 -  ge2f  =  0. 

Si  maintenant  je  fuppofe  ,  comme  ci-deflus,  que 
j’ai  cinq  valeurs  données  de /,  6c  que  je  cherche  à 
déterminer  les  cinq  coëfficiens  de  la  propofée,  j’au¬ 
rai  les  coëfHciens  par  une  équation  linéaire ;  donc  il 
y  a  une  infinité  de  valeurs  de  a  ,  b ,  &c.  oii  l’équa¬ 
tion  en/  a  cinq  racines  réelles.  On  trouve  que  celui 
des  imaginaires  eft  infini  ;  en  effet ,  on  peut  toujours 
conftruire  la  propofée  par  l’interfeûion  d’une  fec- 
tion  conique  6c  d’une  logarithmique  :  chaque  branche 
imaginaire  de  la  logarithmique  pourra  être  coupée 
par  la  fe&ion  conique  ,  6c  le  fera  à  des  points  corref- 
pondans  aux  mêmes  abeiffes  que  fi  la  branche  réelle 
étoit  coupée  par  des  ferions  coniques  femblables  , 
mais  placées  à  des  diftances  imaginaires  de  l’axe  ,  6c 
l’on  aura  pour  arbitraires  des  fériés  comme  ci-deffus, 

Paffant  maintenant  à  l’examen  des  cas  particu¬ 
liers,  j’aurai  d’abord  en  faifant  g  6c  e  =  o  6c  c  = 
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>  a  ,  l’équation  i  b  e^  (  i-\-  a  f")  —  o  ,  ce  qui 
lonne  les  deux  folutions  fi=^ff.  6c  ef—  ;  ainfi 

'intégrale  complettc  fera  y  =  e  — A-\-  eL  -jx  , 

B ,  B  étant  une  fonôion  qui  relie  la  même  lorfque  a; 
slt  augmenté  de  l’unité. 

Soit  e  =■  o  ,  6c  que  i  -\- b  ef-pg  en^=  o  ait  une 
racine  commune  avec  l’équation  a-\-ce^  —  o,  j  au¬ 
rai  y  égal  à  un  terme  e  B  ,  ou  B  fera  une  fonction 
arbitraire ,  comme  pour  le  cas  des  différences  finies. 

Si  au  contraire  g  =  o  6c  que  i  + ■  f  +  cf-  =  o 
ait  une  racine  commune  avec  l’équation  b-\-c  fi—  o, 
j’aurai  y  égal  à  J*  multiplié  par  une  feule  confiante 
arbitraire  A  ;  les  autres  racines  donneront  des  équa¬ 
tions  en  férié. 

Ces  cas  font  ceux  où  la  feélion  conique  dont  l’in- 
terfeélion  avec  la  logarithmique  donne  les  racines  , 
fe  réduit  à  deux  lignes  droites. 

Le  cas  des  deux  racines  égales  fe  traitera  comme 
ci-deffits ,  6c  l’on  peut  diftinguer  le  cas  où  l’équation 
en/feroit  le  quarré  d’une  feule  équation  linéaire. 

Celui  de  3  ,  4 ,  5  racines  égales  fe  traitera  de 
même  ,  6c  il  ne  fera  pas  difficile  de  démontrer  en 
général  que  y  —  A x" c  réfolvera  toute  équation 
de  ce  genre  ,  où  l’équation  en  /  aura  n  -f  i  racines 
égales. 

Je  ne  m’étends  pas  davantage  fur  cet  objet ,  les 
autres  ordres  n’ont  pas  plus  de  difficulté  ;  &  en  gé¬ 
néral,  les  équations  linéaires  de  quelque  nature 
qu’elles  foient ,  fe  réfolvent  du  moins  en  fériés  par 
la  fubftitution  d’une  fonttion  exponentielle.  Voyez 
les  Mémoires  de  C  académie  des  ficiences  de  P  ans ,  année 
tjjx  ,  6c  la  fuite  de  cet  article. 

D'une  efpece  d'équations  linéaires  aux  différences 
finies  &  partielles.  Soit  Z  —  A  F  x  -f.  a  y')  -f-  B  F 1 
(  x  +  by  )  +  C  F"  (  *  +  c  y  )  +  D  (F"1  x  +  ey) 
&c.  l’intégrale  d’une  équation  aux  différences  par¬ 
tielles  où  les  F défignent  des  fondions  arbitraires ,  6c 
où  A  ,  B ,  C ,  D  ,  ôcc.  font  des  fondions  de  y.  Je 
fuppofe  que  lorfque  ’  = f  ,y— fi  ;  que  lorfque  i  — 
g  ,  y  —  g'  ;  que  lorfque  £  =  h,  y  =  h1  ;  que  lorfque 
7=/,y  =  /',  &  ainfi  de  fuite.  On  aura  donc  pour 
déterminer  les  fondions  ,  les  équations 
/=  A  Fx  +  af  -  B  F' x  +  bf  - CF"x+cf  - 
D  F1"  x  ef  —  6cc.  =  o  h  —  A  '  F  x  -f-  a  h'  —  B  ' 
F 1  x  b  h'  —  C'  F"  x  -j-  c  h  —  D  '  F1"  x  e  h  — 
&=  o  g- A"  Fx  +  ag'-  B"  F'  x  +  bg'~ 
C"  F"  x  +  c  g'  —  D"  F'"  x  -\-  cg'  —  &i  —  ol-A"' 
Fx  +  al' -B1"  F'x  +  bl’-C1"  F'  x+bl'-C"' 

F"  x  - 1-  cl'  —  F)  F"1  .r  -f ~  e  l'  —  6c=  o,  6c  ainfi 
de  fuite,  les  A  A  '  &  B  B  '  Scc.  étant  ce  que  de¬ 
viennent  les  cocfficiens  en  y,  lorfque  y  efl  égal  à/' 
ou  g',  ou 

Maintenant  pour  avoir  chaque  fondion  arbitraire, 
on  mettra  dans  toutes  les  équations  ,  hors  la  pre¬ 
mière  ,  au  lieu  de  x  ,  x  +  />,  x  -f-  q  ,  x  +  r ,  &c. 
&  on  déterminera p,  q  ,  r,  par  la  condition  que  a  f 
=  p+  ah1  =  q-\-  a  g'  =  r  a  l',  6c  ainfi  de  fuite. 
Par  ce  moyen,  fi  le  nombre  des  fondions  eff  n ,  on 
aura  après  avoir  éliminé  F,  n  —  i  ,  équations  qui 
contiendront  chacune  deux  fondions  de  la  forme 
F'  x ,  F'  x  -f  P  pour  la  première  équation,  F'  x, 
Fx  -f-  P  '  pour  la  fécondé  ,  F1  x  F'  x  +  P"  pour 
la  troifieine  ,  6c  ainfi  de  fuite  ,  avec  deux  fondions 
F",  deux  fondions  F'",  6cc.  Je  prends  les  deux  pre¬ 
mières  équations ,  6c  j’ai,  en  mettant  dans  la  première 
x  P'  au  lieu  de  x,  6c  dans  la  fécondé  x  4-  P  au 
lieu  de  ré,  quatre  équations  qui  contiennent  F'  x, 
F '  x  -f  P,  F 1  x  -J-  P 1 ,  F 1  x  +  P  +  P  1  i  donc  je  puis 
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éliminer  F'  x:  j’aurai  maintenant  n  —  2  ,  équations 
qui  contiendront  chacune  F"  x ,  6c  quatre  fondions 
femblables  de  a;,  plus  quatre  confiantes  differentes, 

6c  de  même  F 1,1  x  -f  Q,  6c  quatre  autres  fondions 
femblables  de  x  ,  plus  quatre  confiantes  différentes; 
on  éliminera  F"  par  une  méthode  femblable,  6c 
ainfi  de  fuite  :  en  effet ,  quel  que  foit  le  nombre  des 
fondions  •F'3,  pourvu  qu’on  ait  deux  équations,  on 
parviendra  toujours  à  éliminer  ,  parce  lorfqu’on 
aura  chaffé  une  de  fes  fondions  Fn  x  +  Q  ;  par 
exemple  ,  on  n’aura  qu’à  mettre  x  +  Q  au  lieu  de  x , 
dans  l’équation  d’où  on  a  chaffé  F'1  x  4-  Q ,  on  aura 
une  équation  contenant  F"  x  4-  Q ,  F"  x  4-  Q  4-  Q 
F"  *  4-  Q  4-  Q  ",  &c.  6c  mettant  dans  celle-ci  pour 
F"  .r  4-  Q  fa  valeur  tirée  d’une  des  deux  propofées  , 
on  aura  une  équation  en  F"  x  -j-  Q1 ,  Fn  x  4-  O", 
Fn  x  4-  Q  '  4-  Q  ",  Fn  x  4- 1  Q',Fn  x  4-  2  '  Q  ",  6ec. 
donc  on  aura  deux  équations  qui  ne  contiendront 
plus  F n  x  4-  Q  \  on  chaffera  de  même  F"  .v  4-  Q  '  6c 
Fn  x  4-  2  Q  6c  ainfi  de  fuite  ;  cela  pofé  ,  foit  une 
équation  définitive  de  la  forme  =  A ,  F  x B  F 
(  *  4-  * #  )  +  C  F(.v  4-  û  "  )  -f  D ,  F (  .v  4-  )  au 

nombre  de ot, 6c  qu’on  fafie  Fx on  aura 
l’équation  A  ,4-  B ,e^  1 4-  Ce  *  11  -j-  Z)7  A  ni,  êcc. 

=  0  ;  6c  il  efl  ciair  que  l’on  aura  F  x  égal  à  une  férié 
d’autant  de  termes  en  Ne*x  que  /  peut  avoir  de 
valeurs. 

Examinant  cette  équation  ,  on  voit  que  fi  les  A 
font  tous  commenfurables  entr’eux,  l’équation  eft 
comme  celles  aux  différences  finies  ordinaires  ;  mais 
fi  les  a  ne  font  pas  commenfurables,  alors  on  ob- 
fervera  i°.  que  fi m  eft  le  nombre  des  fondions,  il 
pourra  arriver  que/ ait  //z  —  1  valeurs  réelles.  En  effet, 
luppofant  à  '/  m  —  1  valeurs  réelles  à  volonté  6c  lub- 
ftituant,  on  aura  les  A,  B ,  C ,  6cc.  en/;  on  peut 
de  même  avoir/ 1  tant  de  fois  que  ’—f. 
contient  d’unités:  en  effet,  en  mettant  les  imagi¬ 
naires  fous  la  forme  a  4-  b  y/  —  1 ,  la  première  fup- 
pofition  donne  A  -{-  B  f  —  1  —  0  ,  la  fécondé  A  — 
B  y/  —  1  =  o  ;  ce  qui  ne  fait  que  deux  conditions  A 
6c  2?  —o:  comme  c’ert  réellement  ef  qui  entre  dans 
l’équation  ci-deffus,  C  étant  la  valeur  de  c  ,  on 
aura  d’autres  valeurs  de  /en  auffi  grand  nombre  que 
e  f  C  =  o  a  de  racines,  c’eft-à-dire ,  un  nombre 
infini.  Mais  il  ne  fuit  pas  de-là  qu’il  y  ait  ici  un 
nombre  infini  de  termes  correfpondans  à  chaque 
valeur  de  c  * .  En  effet,  la  fuite  de  toutes  ces  va¬ 
leurs  de  ?  eft /,/4-  7) fi 4~  y  \f-\-y" ?  &c .y, y ',7”, 
6cc.  étant  des  quantités  telles  que  e  ■  =e  ■  .  .=  1  ; 
mais  dans  le  cas  de  l’équation  préfente,  en  mettant 
ces  valeurs  pour/,  on  auroit  A  ,4-  B ,  e  fil 
C ,  e  fi  A  1  «  y  A  1 , 6cc.  =  0 ,  équation  qui  doit  avoir 
lieu  en  même  tems  que  ^ ,  4-  F,  e/-i  4-  F,  efil  1 , 
6cc.  ce  qui  demande  que  ey ,  4-^Ai  foient  égaux 
à  l’unité:  or,  quoique  ey=  1  ,  quelques  valeurs  de 
y  qu’on  ait  prifes  ;  cependant  lorfque  a  ,  a  1  ne  font 
pas  des  nombres  entiers  y  —  o,  eft  la  feule  des  va¬ 
leurs  de  y  pour  laquelle  e  y  A  foit  égal  à  l’unitc  ;  or, 
ici  les  quantités  A,  a7  étant  incommenfurables  en- 
tr’elles ,  on  voit  que  y  =  0  eft  la  feule  valeur  qui 
convienne  au  problème. 

Si  l’équation  en  eJ  a  des  racines  égales,  on  aura 
des  termes  en  a;  dans  la  férié  qui  exprimera  F.  Voyez 
dans  cet  article  le  paragraphe  précédent. 

D'une  autre  claffe  d'équations  linéaires  aux  diffé¬ 
rences  finies  &  partielles.  Soit  encore  l’équation  linéaire 
aZ  +  bZ'+cZl-\-cZ"&t=.o ,  où  Z  '  eft  ce 
que  devient  Z  lorfque  pour  a;  on  a  mis  x  4-  ..  .v,  Z  t 
ce  que  devient  Z  lorfque  pour  y  on  a  mis  y  4-  y, 
ôc  où  a ,  b,  c,  e,  6cc.  font  des  confiantes ,  6c  que 
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nous  faffions  Z  —  (  A  y  ™  B  y  m  - 1  _v  ....... . 

H-  Ç>  x  "■.+  A'  y  -1  +  B1  y  n-*  X . 

+  <2  ‘x"'~'....  +  Ql)cJ*  +  S\ 

Nous  aurons  r.  pour  déterminer  t  1  &  e5  la 
même  équation  que  ii  la  quantité  exponentielle 
avoit  un  coefficient  confiant.  z°.  Nous  avons  appe¬ 
lant  V\ç.  coefficient  de  c-fx  +  sy  , 
la  même  férié  de  termes  Ay  multipliée 
a  v  av 

— - — -  n  A  x  -J-  — —  m  A  y, 

dx  1  Ay  J  7 

c’eft-à-dire,  la  fomme  des  termes  de  cette  équation, 
multipliés  fucceffivement  par  les  expofans  de  e  f 
&«*!>  c'eft-à-dire,  cette  équation  ayant  deux  ra¬ 
cines  égales. 

3°.  Nous  aurons  le  même  terme  multiplié  par 

AAV  ddV 

~~ïÂ7*  n  A  * 1  +  A  y  Axmn 

,  ddV  „ 

+t Ay  > 

c’eft-à-dire,  l’équation  confidérée  par  rapport  à  e  f 
&kee9  ayant  trois  racines  égales,  &  ainfi de  fuite, 
où  il  eft  effentiel  d’obferver  que  c’efl  par  rapport 
« /  ,ou  c  g ,  &  non  par  rapport  à  /  ou  g  que  les  ra¬ 
cines  font  égales  ;  on  voit  donc  que  les  équations 
qui  fe  traitent  ici  ont  un  rapport  exaéf  pour  cet  objet 
avec  les  équations  linéaires  aux  différences  finies  or¬ 
dinaires.  On  reconnoîtra  par  ce  moyen,  les  cas  où 
la  folution  en  fériés  devra  contenir  des  fonctions  en 
a:  &  y  non  exponentielles. 

Si  l’on  vouloit  chercher  en  férié  ou  approchée 
de  ces  équations,  lorfqu’elles  ne  font  pas  linéaires  , 
en  ordonnant  par  rapport  à  Z  ,  onferoit 
Z  —  Z  -f  Z  '  -|-  Z"  +  Z  &C.  Z ,  Z  '  Z  ",  &c. 
étant  des  quantités  fuppofées  trcs-petites  ,  dont  on 
négligeroit  fucceffivement  chaque  dégré  fupérieur. 
Voyt{  X article  Approximation,  dans  ce  Suppl. 

Des  équations  linéaires  aux  différences  partielles.  Si 
l’équation  eft  en  i  fans  a ni  y,  cas  auquel  peuvent  fe 
réduire  toutes  les  équations  dans  les  méthodes  par 
approximation,  on  fera  i  =  a  ebx  +  ny ,  on  aura  a 
arbitraire  &  b  donné  par  une  équation  en  n  ;  &  on 
fera  i  égal  à  une  fomme  indéfinie  de  fondions  fem- 
blables ,  fi  i  ne  fe  trouve  pas  dans  l’équation ,  mais 
feulement  ,  As.  ;  il  faudra  ajouter  à  cette  fomme 
fx  -Vgy  +  hj  h  étant  arbitraire  de  même  qu’un  des 
fi  g-  Si  on  a  «  donné  fans  b,  &  b  arbitraire  ,  on 
pourra,  au  lieu  des  fondions  indéfinies  ci-deffus, 
faire  i=ç>  x  +  ny  -\-cp'  x-\-n‘  y ... .  n ,  n'  étant  les 
différentes  valeurs  de  n.  Longue  n  n’eft  pas  indé¬ 
pendant  de  b ,  m  étant  l’ordre  de  l’équation ,  fi  l’équa¬ 
tion  en  «  a  plufieurs  racines  égales  ,  il  faut  faire  en- 
trer  dans  l’intégrale  des  fondions  e  b-x  +  ny  a'  -\- 
b'  x  -f  ny,  s’il  y  a  deux  racines  égales,  Sc  s’il  y  en  a  trois 
m  une  des  fondions  eb-x  +  ny  a'  - j_  b  ' .  .r  -f-  n  y  4. 

C  '  x  -f  n  y 1 - \.P'  x+  nym  . 

La  méthode  que  je  viens  d’expofer  ne  conduit  pas 
à  une  folution  rigoureufe  ,  elle  eft  la  même  quant  au 
fond  ,  &  a  les  memes  inconvéniens  que  celle  de 
M.  Bernoulli,  pour  les  problèmes  des  cordes  vi¬ 
brantes  ;  mais  ces  défauts  dont  le  principal  eft  de 
donner  à  {  une  forme  trop  particulière  ,  &  de  ne  pas 
donner  £  égal  à  une  fondion  quelconque  de  .r ,  lorf- 
quey  =  o  ouy  =  c,  peuvent  être  facilement  répa¬ 
rés  toutes  les  fois  que  ^  eft  toujours  petit  &  qu’on 
fe  contente  d  approximation.  Si  dans  une  équation 
linéaire  &  fans  terme  où  ç  ne  fe  trouve  point,  les 
coëfficiens  font  des  fondions  de  a  feulement  on 
fera  { _==  a  e  by  +  x,  &  on  aura  X  par  une  équation 
aux  différences  ordinaires  ;  ce  qui  conduira  toujours 
à  une  équation  en  férié  femblable  à  celle  que  j’ai  in¬ 
diquée  pour  les  cas  où  les  coëfficiens  font  conffans. 
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Voyez  l 'art.  Différences  partielles  ou 
I  indique  une  méthode  de  M.  Euler  qui  ,-cfout  les 
memes  cas  par  une  férié  auffi  infinie  ,  mais  d’une 
forme  plus  générale. 

.  11  eft  aifé  de  voir  i«.  que  quelle  que  foitune  équa- 
tion  lin! Arc,  &  d’après  quelque  fyftême  de  diffé¬ 
rentiation  qu’elle  ait  été  formée ,  fi  les  coéfficiens 
font  cor.ltans,  on  pourra  toujours,  en  y  fubffituant 
une  fontlion  act*+  ‘y,  avoir  une  folution  du  moins 
en  ferre.  i".  Que  toutes  les  fois  que  l’on  a  plufieurs 
iolunons  qui  fatisfaffent,  leur  fomme  y  fatisfera  éga- 
ment,  chaque  terme  étant  multiplié  par  un  coeffi¬ 
cient  arbitraire  ,  fi  le  terme  fans  l’inconnue  manque 
dans  la  propofée  ;  linon  la  même  fomme  y  fatisfera 
toujours  en  multipliant  avec  un  coefficient  arbitraire 
mais  en  obfervant  qu’il  faut  que  la  partie  de  chaque 
valeur  particulière  ,  qui  l’ert  à  faire  difparoître  le 
terme  lans  1  inconnue ,  de  qu’on  peut  fuppofer  auffi 
multipliée  par  des  coéfficiens  arbitraires,  indépen- 
dans  de  ceux  de  l’autre  partie  de  l’intégrale,  foit  telle 
que  la  fomme  de  tous  ces  coëfficiens  arbitraires  égale 
limité.  Ce  théorème  général  a  lieu  quels  que  foient 

les  coëfficiens  de  l’équation /iWdto.j0. Que  quelle  que 

fou  l’équation  liniairc  ,  fon  intégrale  fera  toujours 
fi  A ,  A  A",  &c.  font  les  arbitraires  ou  les  fonc- 
tions_  des  variables  que  la  différentiation  a  fait  dif¬ 
paroître  ,  de  la  forme  r  —  AV  A'  V  -y  A  "  y" 
l  étant  l’inconnue  ;  en  effet  ,  fi  les  arbitraires  en¬ 
troient  d’une  autre  maniéré,  on  ne  pourroit  les  faire 
difparoître  &  avoir  j  par  une  équation  linéaire  ; 
donc  par  la  même  raifon ,  fi  la  propofée  eft  aux 
différences  partielles ,  foit  F  B  une  des  fondions 
arbitraires ,  l’intégrale  ne  pourra  être  que  de  la  forme 
l  =  VFB  +  V'gf.Scc.  ou  fV"  F  B,  &c.  („) 

LINGEN  ,  comté  de  ,  (  Géogr.  )  pays  proteftant 
d’Allemagne,  dans  le  cercle  de  Veftphalie  ,  aux 
confins  des  évêchés  de  Munfter  &  d’Ofnabr’uck  , 

&  du  comté  de  Tecklenbourg,  ayant  quatre  à  cinq 
milles  de  longueur  &  trois  à  quatre  de  largeur  ,  & 
appartenant  à  la  maifon  de  Pruffe,  par  héritage  de 
celle  d’Oranga ,  dès  la  mort  du  roi  Guillaume  III. 

Le  fol  en  eft  généralement  peu  fertile  ;  mais  il  y 
a  des  carrières  &  des  mines  de  charbon,  que  l'on 
exploite  avec  fucces.  La  population  n’en  eft  pas 
nombreufe;  outre  les  petites  villes  de  Lingen,  de 
Vreren  Sc  d’ibbenbuhren  ,  l’on  n’y  conipte°qii’une 
douzaine  de  paroiffes  campagnardes.  Cependant  on 
affaire  que  de  fes  domaines  proprement  dits  ,  de  fes 
taxes  ordinaires  8c  de  fon  accifë,  le  roi  de  Pruffe 
perçoit  annuellement  un  revenu  de  So  mille  florins  ' 
d’empire.  Ce  prince  fait  régir  ce  comté  par  un  col¬ 
lege  qui  préludant  en  même  tems  au  pays  de  Teck- 
lenbourg ,  les  gouverne  l’un  &  l’autre  en  matières 
de  judicature  eccléfuftique  &  civile:  en  matières  de 
police  &  de  finance  ,  il  les  fait  reffortir  de  la  cham¬ 
bre  de  Minden.  (  D.  G.  ) 

LINGERE,  f  Arts  mechaniques.  Commerce. }  Nous 
diviferons  tous  les  ouvrages  des  lingercs  en  quatre 
parties,  d’après  M.  de  Garfault  qui  a  publie  une 
excellente  defeription  de  VArt  delà  Lingcre  ;  lavoir 
les  pièces  de  trouifeau,  celles  de  la  layette,  plufieurs 
pièces  de  lingerie  qui  ne  font  point  comprifes  dans 
le  trouifeau  ,  ni  dans  la  layette  ;  enfin  le  linge  d’é- 
glife.  Mais  avant  que  d’en  venir  à  la  defeription  de 
toutes  ces  différentes  pièces,  il  eft  à  propos  de  la 
faire  précéder  de  quelques  connoilfances  préliminai¬ 
res  fur  cet  art ,  concernant  la  couture  en  ufage  dans 
la  lingerie,  foit  pour  les  toiles  ,  foit  pour  les  den¬ 
telles.  Les  différens  points  de  couture  font  : 

Le  furget ,  qui  aflëmble  les  toiles  par  les  bords. 

Le  point  de  côté,  qui  fixe  les  remplis  des  bords. 

L 'arrière-point ,  qui  affembie  les  toiles  à  plat. 

Le  point-devant ,  idem  ,  à  plat, 
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La  couture  rabattue ,  qui  aflemble  6c  fixe  les  bords. 

Le  point  noue  ou  de  boutonnière ,  qui  empêche  les 
bords  de  s’effiler. 

Le  point  de  chaînette ,  efpece  de  broderie. 

Le  point  croifé ,  pour  la  marque  du  linge. 

Le  furget  ( Jig .  /  ,  pL  de  l' Art  de  La  Lingere  dans  ce 
Supplément  )  ,  eit  un  point  qui  fert  à  afiembler  deux 
morceaux  de  toile  ou  de  dentelle  ,  &c.  Après  avoir 
fait  un  nœud  au  bout  de  l’aiguillée  pour  l’arrêter  à 
la  toile  ,  comme  on  le  pratique  ordinairement  ,  on 
commence  par  faire  un  rempli  à  chacune  des  deux 
pièces  que  l’on  veut  afiembler.  Ces  remplis  font 
néceflaires  pour  empêcher  les  bords  de  s’effiler. 
Mais  comme  il  n’efl  pas  à  craindre  que  les  lilieres 
s’effilent ,  il  n’efl:  pas  nécefiaire  de  les  remplier  en 
les  furjettant.  Les  remplis  étant  faits  en-dedans  ,  on 
parte  l’aiguille  au-travers  des  deux  jufqu’au  nœud 
qui  l’arrête  ,  c’eft  le  premier  point  a  par  ou  le  fil 
étant  forti ,  on  le  pafl'e  par-delfus  le  (dits  remplis, 
ou  les  bords  dd ,  il  reflort  en  b  3  puis  de  b  en  c,  6cc. 
jufqu’à  ce  que  l’on  foit  au  bout  des  deux  pièces  à 
afiembler,  On  rabat  les  bords  des  remplis  à  l’envers  , 
pour  qu’il  ne  s’effile  pas.  Voye {  Couture  rabattue. 

Le  point  de  côté  ,  fig.  z  ,  fert  ordinairement  à  cou¬ 
dre  des  ourlets ,  ou  à  fixer  les  remplis  des  bords, 
comme  nous'  l’avons  dit.  On  forme  un  ourlet ,  en 
plifiant  deux  fois  l’un  fur  l’autre  le  bord  de  la  toile  , 
Si  pour  l’empêcher  de  fe  r’ouvrir,lor(qu’onle  coud, 
on  le  plifle  ,  ou  plutôt  on  le  corrompt  lur  fa  largeur 
en  plis  volans ,  ce  qui  l’applatit ,  6c  donne  plus  de 
facilité  pour  le  coudre.  Pour  le  coudre  après  avoir 
arrêté  le  fil  6c  forti  immédiatement  au-deffious  de 
l'ourlet ,  on  le  fait  rentrer  en  avant  traverlant  les 
trois  toiles ,  6c  refl’ortir  un  peu  au-deflous  du  bord 
inférieur  dudit  ourler ,  d’où  on  repart  pour  recom¬ 
mencer  la  même  manœuvre  jufqu’au  bout  :  aa  a  font 
les  points  de  la  couture  qui  paroiflènt  à  l’endroit. 

L’ arriéré- point  ou  \e  point- arriéré  ie  fait  lorlqu’après 
avoir  arrêté  le  nœud  6c  piqué  l’aiguille  entre  deux  fils, 
on  la  fait  rentrer  en  arriéré  au-delà  du  nœud ,  pour 
reflortir  en  avant  à  pareille  difiance  dudit  nœud  au 
premiet  point;  de-là  onia  repique  en  arriéré  fur 
ou  près  du  nœud ,  &  on  la  refiort  toujours  en  avant 
à  la  difiance  de  chaque  point  précédent.  Tous  les 
points  b  y  a  ,  e  ,  fig.  j  ,  qui  paroiffent  à  l’endroit, 
font  ceux  qu’on  a  faits  en  reculant. 

Le  point-devant ,  appellé  auffi  couture  Légère  ,fig.  4, 
fe  forme  en  ffiifant  tous  les  points  en  avant  fur  la 
même  ligneà  difiance  égale  l’un  de  l’autre,  en  plon¬ 
geant  6c  relevant  l’aiguille  de  defious  en-defiùs.  Ce 
point  fert  à  froncer  &  à  bâtir. 

La  couture  rabattue  fe  fait  de  plufieurs  maniérés  : 
voici  la  méthode  la  plus  commune.  Ayant  remployé 
deux  morceaux  de  toile  que  vous  voulez  afiembler, 
mais  l’un  plus  que  l’autre  ,  vous  rapprochez  les  bords 
des  remplis  ,  de  façon  que  le  plus  grand  rempli 
dépafl'e  le  plus  petit  de  quelques  lignes  ;  lurjettez-les 
près  du  haut  de  chaque  rempli  ;.puis  retournant  les 
pièces  à  l’envers,  6c  déployant  les  deux  toiles,  vous 
rabattrez  le  plus  grand  rempli  fur  le  plus  petit,  &  les 
applatiflant  fur  la  toile,  vous  les  y  arrêterez  à  point 
de  côté  ;  ou  bien  approchez  l’un  de  l’autre  les  bords 
de  chaque  piece  pliés  comme  ci-deflùs ,  mais  de 
façon  qu’un  des  bords  dépafl'e  l’autre  ,  puis  le  long 
du  bord  le  plus  bas  faites  une  couture  à  points- 
devant  6c  arriere-points,  par  exemple  ,  fucceffive- 
ment  deux  points-devant  6c  deux  arriere-points; 
rabattez  enfuite  le  bord  dépaflant  par-deflùs  cette 
première  couture  ,  6c  arrêtez-le  à  points  de  côté. 
La  fig.  S  ,  fait  voir  une  couture  rabattue  à  points- 
devant  bc ,  mêlés  d’arriere-points  d  ;  en  A  on  voit 
lin  des  bords  a  a  qui  dépafl'e  l’autre  b  b ,  &  en  B  on 
voit  le  bord  dépaflant  rabattu  fur  l’autre  &  arrêté 
à  points  de  côté.  C  montre  les  deux  pièces  ouver- 
Tome  III . 
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tes  l’envers  en-deflbus  ;  la  couture  bien  faite  paroît 
à  peine  à  l’endroit. 

Le  point  noué  ou  point  de  boutonnière ,  tire  cette 
derniere  dénomination  de  ce  qu’il  fe  fait  autour  de 
toute  boutonnière,  pour  empêcher  les  bords  de  s’ef¬ 
filer.  Ce  n’efi  d’ailleurs  qu’un  furget  dont ,  avant  que 
de  ferrer  chaque  point,  on  pafl'e  le  fil  au  travers  de 
l’anneau  qu’il  forme  naturellement  en  s’approchant 
pour  terminer  les  points.  La  boutonnière*  étant  en¬ 
tourée  de  cette  efpece  de  points  ,  on  ajoute  à  l’un 
de  fes  bouts  ou  à  tous  les  deux  ,  une  bride  deftinée 
à  l’empêcher  de  s’agrandir:  cette  bride  commence 
par  trois  ou  quatre  points  longs ,  ou  points  coulés , 
faits  en  travers  au  bout  de  la  boutonnière  ,  6c  très- 
près  l’un  de  l’autre  ;  on  les  fortifie  enfuite  en  les  pre¬ 
nant  enfemble  avec  le  point-noué  près-à-près,  fans 
percer  ou  en  perçant  la  toile.  La  fig.  G  repréfente 
le  point  de  boutonnière  ;  a  efi  l’anneau  que  fait  le  fil 
du  point  précédent  quand  il  efi  près  d’être  ferré  ;  b  le 
fil  pour  le  point  fuivant ,  paflant  par  l’anneau.  On 
voit  à  côté  en  A  une  boutonnière  achevée.  A  l’un 
desbouts£,on  voit  la  bride  formée.  La  boutonnière 
B  a  deux  brides,  une  à  chaque  bout.  En  C  vous 
voyez  les  trois  points  coulés  dd  par  lefquels  on 
commence  la  bride  ,  6c  le  point  noué  e  qui  la  con¬ 
tinue,  Sc  l’acheve  en  fe  répétant  jufqu’au  bout. 

Le  point  de  chaînette  ,  plus  ufité  en  broderie  qu’en 
lingerie,  fe  fait  ainfi.  Après  avoir  arrêté  le  fil 
à  la  toile  ,  couchez-y  une  longueur  dudit  fil,  laquelle 
vous  fixerez  avec  le  bout  du  pouce  de  l’autre  main  ; 
cette  longueur  ainfi  arrêtée,  fera  celle  qu’on  voudra 
donner  aux  petites  mailles  que  cette  couture  aura  - 
alors  repartez  le  fil  en  arriéré  6c  en-deflbus  près  du 
nœud  ,  6c  reflortez-le  tout  de  fuite  près  du  bout  du 
pouce,  c’efi-à-dire  près  de  la  longueur  du  premier 
fil ,  déterminée  par  le  pouce  ;  puis  rentrez-le  à  côté 
ou  un  peu  derrière  cette  lortie  ,  6c  faites-le  reparaî¬ 
tre  en  avant,  au  prorata  de  la  longueur  du  premier  ; 
repiquez  l’aiguille  ,  &c.  La  fig.  y.  fait  voir«  le  lieu  du 
nœud  arrêté  en-deflbus  :  d  le  lieu  oit  le  pouce  arrête  le 
fil  pour  déterminer  la  longueur  de  la  maille;  £  le  point 
011  le  fil  a  d  rentre  en-deflbus  pour  reflortir  en  0,  ren¬ 
trant  enluiteen  p  6c  reflortant  en  q ,  &c.  Les  lignes 
ponctuées  indiquent  le  chemin  qu’il  fait  en-deflbus. 

Le  point  croifé ,  en  ufage  pour  marquer  le  linge  , 
doit  être  très-régulier;  6c  pour  le  faire  tel ,  il  faut 
compter  les  fils.  La  toile  efi  formée  elle-même -de 
fils  qui  fe  croifent.  On  compte  pour  chaque  point 
deux  fils  d’un  fens  6c  deux  de  l’autre  ,  ou  autre¬ 
ment  deux  fils  de  gauche  à  droite  ,  &  deux  fils 
de  haut  en  bas;  alors  après  avoir  arrêté  le  nœud, 
on  mené  l’aiguille  en  diagonale,  traverlant  les  qua¬ 
tre  fils  de  haut  en  bas ,  on  remonte  fous  les  deux  fils 
de  bas  en  haut  ,  6c  on  forme  une  fécondé  diagonale 
qui  crôile  en-deflùs  la  première.  Suppofant  fig.  8. 
le  fil  arrêté  en  a  par-deflous ,  on  va  en-deflùs  de 
a  en  d ,  puis  par-deflous  de  d  en  b ,  puis  par-def- 
fus  de  i  en  c,  ce  qui  forme  un  point  croifé.  Pour 
ce  qui  efi  de  la  maniéré  de  marquer  le  linge  ,  voye^ 
V article  Marque.  (  Lingerie.  )  Suppl. 

Les  dentelles  fe  coulent  foit  enfemble  ,  comme 
pour  faire  des  barbes  de  coèffùre,  foit  aux  entoi¬ 
lages  ou  aux  toiles  pour  leur  fervir  de  bordure.  Dans 
tous  ces  cas ,  elles  fe  coufent  ordinairement  à  point 
de  furget ,  6c  par  le  pied  de  la  dentelle  ,  en  faifant 
entrer  l’aiguille  au  travers  des  petits  ronds  qui  font 
entre  les  deux  petites  lifieres  qui  compofent  le  pied. 

Après  ces  préliminaires  qui  fuffifent  pour  com¬ 
prendre  tout  ce  qui  concerne  la  couture  dans  l’art 
de  la  lingere ,  nous  paflerons  aux  différens  ouvrages 
de  lingerie ,  en  fuivant  la  divifion  faite  au  commen¬ 
cement  de  cet  article. 

I.  Le  trouffeau.  On  entend  par  le  troufleau ,  tout 
le  linge  que  les  perebi  mere  donnent  à  leur  fille  en 
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la  mariant ,  6c  qui  comprend  tout  celui  qui  eft  né- 
ceflaire  en  entrant  en  ménage ,  excepté  les  draps 
de  lit  &  le  linge  de  table  que  donne  le  mari.  Foye^ 
L'art.  Trousseau  dans  ce  Suppl,  où  l’on  trouvera  le 
détail  de  toutes  ces  pièces  de  lingerie;  nous  en  don- 
-nerons  ici  l’aunage,  la  coupe  6c  la  façon,  avertiffant 
une  fois  pour  toutes ,  que  nous  Cuivrons  pour  me- 
fure  l’aune  de  Paris. 

La  toiUtu  de.  ville  eft  compofée  du  de  Ait  s  6c  des 
volans  qui  font  le  tour.  Le  defl'us  qui  eft  double  le 
fait  d’une  toile  de  trois  quarts  de  large  6c  on  lui 
donne  une  aune  de  longueur  ,  ce  qui  fait  deux  aunes 
de  toile  à  caufe  du  double.  Les  volans  ,  au  nombre 
de  deux ,  le  font  en  mouflèline  ou  dentelle  ;  le  grand 
volant ,  attaché  au  corps  de  deffous,  a  deux  tiers  de 
haut  ;  il  faut,  pour  le  faire  ,  lept  lez  d’une  moufle- 
line  de  trois  quarts  de  large,  6c  fix  pour  le  petit  vo¬ 
lant  qui  eft  moins  haut:  ce  qui  fait  en  tout  cinq  aunes 
trois  quarts  ,  Ôc  à  proportion  d’une  mouffeline  d’une 
autre  largeur.  La  toilette  de  campagne  n’a  qu'un  corps 
6c  un  volant.  Il  faut  lept  huitièmes  d’une  toile  de 
trois  quarts  de  large  pour  le  defl'us,  &  ftx  lez  de 
moufieline  pour  le  volant  à  qui  on  ne  donne  qu’une 
demi-aune  de  haut.  Pour  monter  la  toilette  ,  on  com¬ 
mence  par  arrondir  les  quatre  coins  du  corps;  on 
coud  en  pliflant  à  points-devant  le  grand  volant  au¬ 
tour  du  corps  de  deffous  ;  on  attache  de  même  le 
petit  volant  au  corps  de  deflùs ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  qu’on  lui  laifle  une  petite  tête  plilfée  &  appla- 
tie.  Les  todettes  de  dentelles  ont  cinq  aunes  de  tour, 
6c  les  marchands  de  dentelles  les  vendent  toutes  prê¬ 
tes  à  monter. 

Li  s  trouves  ou  étuis  à  peigne  fe  coupent  ordinaire¬ 
ment  deux  dans  la  largeur  du  balin  :  il  en  faut  pour 
les  deux,  une  demi-aune  un  vmgt-quatru-me.  On 
donne  à  une  !  ronflé  deux  compariimens  chacun  d’un 
féàzieme  de  haut  ou  environ;  on  les  coud  au  corps 
de  la  troulîe  à  points  de  côté  ou  à  furget.  Le  haut 
de  la  trouffe  eft  écnancré  eu  pointe,  6c  on  y  fait  un 
ourlet  ou  un  point  noué.  Au  milieu  de  cette  pointe 
eft  une  boutonnière  qui  vient  s’attacher  à  un  bouton 
fur  la  ’roufle  pour  la  fermer.  Elle  le  garnit  en  mouf- 
feline  feftonnée. 

Les  defl'us  de  pelote  font  de  toile  ou  de  bafin.  Ce 
font  des  fourreaux  qui  enveloppent  la  pelote:  on  les 
coud  à  iitrget  de  trois  côtés  ,  le  quatrième  refte  ou¬ 
vert  pour  y  introduire  la  pelote.  On  ourle  cette  ou¬ 
verture  ,  &  on  la  bâtit  quand  la  pelote  eft  dedans. 
Ces  deflùs  de  pelote  le  garniffent  en  mouffeline  fe¬ 
ftonnée  d’un  demi-pouce  de  haut ,  ou  en  dentelle. 

Les  ferviettes  de  toilette  fe  font  d'une  toile  de  trois 
quarts  oudeux  tiers  de  large  :  onleur  donne  une  aune 
de  long,  6c  on  les  ourle  par  les  deux  bouts. 

Les  tabliers  de  toiletc  en  toile  d’une  aune  de  large, 
ont  un  lez  de  fept  huitièmes  de  haut.  En  monfl'eline 
moins  large ,  il  en  faut  plus  d’un  lez.  Le  f  urplus  coupé 
d’un  autre  lez  fe  joint  à  la  lifiere  du  lez  entier  par 
une  couture  rabattue ,  après  une  première  couture 
à  points-arriere.  On  ourle  tout  le  bas  :  on  pliflé  tout 
le  haut  à  grands  plis  enjambés  de  moitié  l’un  fur  l’au¬ 
tre,  qu’on  aflèmble  à  mefure  avec  le  point  de  furget 
un  peu  éloigné  ;  puis  on  borde  ce  haut  avec  un  ruban 
de  fil,  coufu  en-dehors  en  arriere-point ,  6c  en- 
dedans  en  couture  rabattue  à  point  de  côté. 

Il  fe  fait  deux  fortes  de  peignoirs  :  les  uns  à  man¬ 
ches  rapportées  ,  les  autres  en  pagode.  Pour  faire  le 
peignoir  à  manches  rapportées,  on  aflèmble  trois 
lez  d’une  toile  de  trois  quarts  de  large ,  6c  l’on  donne 
trois  quarts  de  long  à  chaque  lez.  On  coupe  en  deux 
du  haut  en  bas  le  lez  deftiné  à  faire  le  devant  du 
peignoir  qui  refte  ouvert ,  &  l’on  ourle  chaque  côté , 
ainfi  que  tout  le  tour  du  bas.  On  plifle  le  haut  à 
points-devant;  puis  on  monte  un  col  de  la  même 
toile  à  point  de  côté ,  faifant  un  point  à  chaque  pli 
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par-dehors  ;  puis  le  pliant  en  deux  fur  fa  hauteur  on 
coud  ce  redoublement  de  même  en-dedans  pli  à  pli. 
Si  on  veut  faire  ce  colàcouliflè  ,  on  ourlera  les  bords 
des  extrémités  qui  relieront  ouvertes  pour  y  pafler 
un  ruban;  finon  on  les  fermera  par  un  furget,  pour 
y  attacher  à  chacune  une  ruban  de  fil.  Il  faut  une  aune 
de  toile  pour  les  deux  manches,  on  en  leve  feule¬ 
ment  ce  qu’il  faut  pour  faire  le  col  :  de  forte  qu’a¬ 
joutant  cette  aune  aux  deux  aunes  un  quart  des  trois 
lez  du  corps  ,  cela  fait  en  tout  trois  aunes  6c  un 
quart  pour  le  peignoir  entier.  Pour  aflcmbler  les 
manches  au  corps  du  peignoir  ,  on  fait  à  celui-ci 
une  ouverture  à  chaque  épaule,  &  on  y  coud  les 
manches  en  les  pliflant.  Le  peignoir  en  pagode  ne 
différé  du  précédent  qu’en  ce  qu’on  n’y  rapporte 
point  de  manches;  mais  elles  le  forment  en  rappor¬ 
tant  6c  aflemblant  en  forme  de  poche  de  chaque 
cote  une  portion  du  lez  entier  de  derrière ,  avec  une 
portion  du  demi  lez  de  devant,  comme  on  le  voit 
à  la  fig.  c).  A  ,  les  deux  lez  de  derrière  ;  B  ,  les  deux 
demi-lez  de  devant  ;  E  ,  ouverture  de  la  pagode  ou 
manche.  Les  peignoirs  fe  garniflent  de  mouflèline 
ou  de  dentelle  ,  en  entier,  ou  feulement  pardevant. 

Frottoirs  pour  ôter  le  rouge  ,  ou  pour  ôter  la  pou¬ 
dre.  Les  premiers  fe  font  de  bafin  à  poil  d’une  demi- 
aune  de  large.  On  en  prend  deux  fur  la  largeur  6c  on 
les  fait  quarrés  :  on  ourle  les  côtés  coupes.  Les  frot¬ 
toirs  pour  ôter  la  poudre  font  de  mouflèline  ou  de 
toile  fine;  les  derniers  font  préférables,  la  toile  de 
fil  étant  plus  amie  de  la  peau  que  le  coton.  On  leur 
donne  trois  huitièmes  de  long  ,  6c  on  en  prend  deux 
fur  la  largeur  d’une  toile  ou  d’une  mouflèline  dou¬ 
ble  de  trois  quarts. 

Coèflfures.  Elles  fe  font  à  un  rang,  oti  de  deux  piè¬ 
ces  ,  c’eft-à-dire  avec  un  bavolet  par-deflus ,  en  den¬ 
telle  ou  en  mouflèline.  Pour  une  coëffure  de  den¬ 
telle  fans  bavolet,  il  faut  une  aune  un  quart  de  grand 
entoilage  pour  le  fond,  un  tiers  de  moufieline  peur 
la  bande  ou  papillon  ;  cinq  huitièmes  de  dentelle  de 
long ,  6c  une  aune  de  moyen  entoilage  pour  y  cou¬ 
dre  la  dentelle  ;  6c  pour  les  barbes  il  faut  une  demi- 
aune  de  dentelle  de  long;  en  tout  deux  aunes  cinq 
huitièmes  de  dentelle.  Si  on  met  un  bavolet,  il  fau¬ 
dra  alors  trois  quarts  de  dentelle  pour  le  papillon, 
trois  quarts  pour  le  bavolet  ou  piece  de  deflùs , 
une  aune  6c  demie  de  moyen  entoilage  pour  coudre 
la  dentelle  du  papillon  6c  du  bavolet,  6c  une  aune 
d’engrelure  pour  mettre  autour  du  fond.  La  quantité 
de  dentelles  pour  les  barbes  refte  la  même.  Il  y  a 
ainfi  lept  huitièmes  de  différence  pour  une  coëffure 
à  un  rang,  ou  une  coëffure  en  bavolet. 

Toute  coëffure  fe  monte  fur  un  bonnet  piqué  fio. 
io.  qui  lera  décrit  ci-deffous.  On  le  pôle  fur  une 
tête  de  carton  ,  6c  on  l’arrête  en  place  avec  un  ruban 
qu’on  paffe  fous  le  menton  de  la  tête  ,  6c  qu’on 
attache  aux  côtés  du  bonnet  avec  une  épingle  à  cha¬ 
cun.  On  aflure'les  plis  de  la  bande  ou  du  papillon, 
autour  du  devant  du  bonnet  par  plufieurs  camions  ; 
les  plis  de  cette  piece  fe  tiennent  en  leur  place  6c 
bien  rendus  avec  la  carcaffe:  cette  carcaflè  eft  faite 
de  fil  de  fer  très-fin ,  recuit  ,  entouré  6c  couvert 
entièrement  de  foie  blanche  ,  plate  ;  chaque  pli  eft 
foutenu  tout  du  long  par  une  branche  de  ladite  car¬ 
caflè  ;  6c  pour  la  joindre  intimement  avec  le  papil¬ 
lon  ,  on  l’y  coud  le  long  de  tout  fon  tour  antérieur, 
on  pofe  6c  on  attache  enfuite  le  bavolet  par-deflus, 
fl  on  en  met  un.  On  attache  le  fond  avec  des  épin¬ 
gles  par-deflus  ce  bonnet  piqué  qu’il  doit  recouvrir 
en  entier,  ainfi  que  les  épingles  qui  attachent  les 
deux  rangs  fufdits.  On  bouillonne  les  fonds  de  gaze, 
de  filet  6c  d’entoilage  pour  leur  donner  plus  de 
grâce;  mais  alors  il  en  faut  davantage. 

Les  coutures  qu’on  emploie  aux  coëffnres  de  den¬ 
telle  ,  de  mouifeline  6c  autres ,  font  le  furget  pour 
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monter  le  fond ,  l’ourlet  pour  coudre  la  dentelle  aux 
pafles  ;  6c  Le  point  de  côté  pour  la  coulifle  qui  le 
fait  au  bas  du  fond ,  6c  dans  laquelle  on  croife  deux 
rubans  de  fil ,  le  droit  lôrtant  à  gauche ,  6c  lç  gauche 
fortant  à  droite,  pour  ferrer  la  coëffure.  La  fi».  // 
repréfente  un  bonnet  tout  monté  ;  &  la  fig.  12  fes 
différentes  pièces  féparées. 

Le  battant-l’œil  ell  une  coëffure  à  deux  pièces 
plus  grande  que  celle  que  l’on  vient  de  décrire  ; 
auffi  y  emploie-t-on  une  plus  grande  dentelle,  6c 
les  barbes  le  terminent  quarrément  par  en  bas,  6c 
ont  ordinairement  trois  pouces  de  large. 

Le  tour  de  gorge,  ell  en  dentelle  ,  ou  en  moufle- 
line  unie  ou  brodée,  ou  en  filet  brodé,  &c.  On  lui 
donne  trois  quarts  ou  une  aune  de  long  fuivant  les 
quarrures  :  il  ell  auffi  plus  ou  moins  haut.  Il  efl 
monte  fur  un  ruban  de  fil ,  s’il  ell  en  dentelle  ou  en 
broderie  ,  6c  fc  bâtit  aux  échancrures  de  la  chemife 
tout  au  tour. 

Fichus.  Les  fichus  pliffés  en  entoilage  6c  dentelle 
fe  font  avec  une  aune  de  grand  entoilage  pour  cha¬ 
cun  une  aune  6c  demie  de  grande  dentelle  ,  6c  une 
aune  6c  demie  de  petite  dentelle  pour  latête.On  le 
plilfe  6c  on  le  bouillonne  de  dillance  en  difiance.  Les 
fichus  doublés  fe  taillenr  quarrément  dans  une  mouf- 
ieline  de  trois  quarts  de  large,  6c  on  les  garnif  de 
dentelle  tout  autour.  S’ils  lbnt  de  batille  ,  on  fe 
contente  de  les  ourler  fans  les  garnir. 

Bonnets.  Le  bonnet  piqué  efl  formé  de  trois  mor¬ 
ceaux  ,  le  milieu  6c  les  deux  côtés.  Le  deffiis  ell  de 
toile,  la  doublure  de  futaine  ,  avec  du  coton  entre¬ 
deux.  On  piqu  e  le  bonnet  à  points-devant ,  pour  que 
le  coton  ne  fe  dérange  pas  ;  &  on  le  borde  d’un 
petit  ruban  de  fil  coufu  à  point  de  côté.  Voye^fi». 
10.  o ii  on  voit  un  bonnet  piqué  plié  en  double. 

Les  bonnets  à  deux  rangs  fe  montent  fans  carcaflë  : 
le  fond,  la  palfe  6c  les  bandes  tiennent  enfemble  par 
des  coutures  à  furget.  11  faut  pour  fond  6c  palfe  de 
deux  bonnets  ,  un  tiers  de  mouflëline  double  de  trois 
quarts  de  large  ,  un  quart  de  moulfeline  claire  pour 
les  deux  bandes  ou  rangs  ,  6c  trois  aunes  un  fixieme 
de  dentelle.  Le  fond  fe  glilfe  fur  la  palfe  à  furget ,  6c 
les  deux  rangs  fe  coulent  à  la  palfe  pardevant  auffi  à 
furget.  Le  fond  fe  fert  en  bas  par  une  coulifle. 

Le  ferre- tête  ell  une  efpece  de  bandeau  de  toile, 
garni  d’une  petite  dentelle  qu’on  met  fur  la  tête  pour 
contenir  les  cheveux  avant  que  de  fe  coëffer  de 
nuit.  On  lui  donue  une  forme  6c  des  dimenfions 
différentes,  fuivant  le  goût  des  perfonnes. 

Grande  coejfe  en  moujfdine.  Pour  faire  une  grande 
coëffe  de  moulfeline  ,  il  faut  trois  huitièmes  d’une 
moulfeline  de  trois  quarts  de  large.  On  plie  la  mouf- 
feline  en  deux  dans  le  fens  de  la  largeur  ;  on  l’é- 
chancre  en  a  ,fig.  ig  ;  les  morceaux  échancrés  d ,  fe 
retournent  6c  fe  coufent  en  h  à  fur  jet;  onencoupe 
la  pointe;  on  plilfe  à  coulifle  depuis  le  pli  du  redou¬ 
blement  de  la  moulfeline  ,  jufqu’oît  commence  l’é¬ 
chancrure  ,  ce  qui  fait  le  derrière  ds  la  tête.  On  fait 
auffi  cette  grande  coëffe  d’entoilage  qu’on  garnit 
d’une  petite  dentelle  devant  6c  derrière.  11  faut  trois 
aunes  6c  demie  de  grand  entoilage,  6c  deux  aunes 
6c  demie  de  petite  dentelle. 

Les  raies  d' oreiller  fe  font  de  toile  plus  ou  moins 
fine.  On  les  coud  de  trois  côtés  à  furget ,  le  quatrième 
relie,  ouvert  pour  y  faire  entrer  l’oreiller.  On  les 
garnit  de  dentelle  ou  de  moulfeline. 

Les  Tabliers  de  femme  de  chambre  fe  font  de  toile 
avec  une  bavette  confite  à  furget  fur  le  haut  du 
tablier  qui  ell  plilfe ôc  couvert  d’un  ruban  de  fil;  6c 
au  côté  droit  il  y  a  une  poche  ,  dont  la  fente  ou  ou¬ 
verture  ell  ourlée.  Il  faut  pour  le  corps  du  tablier 
deux  lez  de  fept  huitièmes  de  haut  d’une  toile  de 
Tome  III , 
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trois  quarts  de  large,  plus  un  qugrt  pour  la  bavette 
6c  la  poche. 

Chemifes.  Il  s’agit  ici  des  chemifes  de  femmes  : 
(  nous  parlerons  ailleurs  des  chemifes  d’homme  ) , 
elles  fe  font  à  la  Françoilë  ou  à  l’Angloife.  On  prend 
d’une  toile  d’une  aune  de  large,  pour  avoir  dans 
cette  largeur  celle  du  corps  de  la  chemife.  On  coupe 
deux  chemifes  dans  trois  aunes  ;  favoir  deux  aunes 
&  un  fixieme  pour  le  corps  de  chacune,  &  cinq 
fixiemes  pour  deux  paires  de  pointes  :  les  pointes 
montent  én  étroit  depuis  le  bas  jufqu’à  un  quart  du 
haut  du  corps  ,  6c  elles  fe  coufent  à  couture  rabat¬ 
tue  ,  ainfi  que  toutes  les  coutures  du  corps  &  des 
épaules.  Les  manches  font  ou  piiflees  ou  plates  6c 
longues.  .On  ourle  celles-ci  fans  leur  faire  de  poi¬ 
gnet,  mais  on  en  fait  un  aux  manches  plilfées  ,  fans 
pourtant  les  piquer,  ni  y  faire  de  boutonnière.  La 
longueur  des  manches  piiflees  efl  d’un  quart ,  6c 
celle  des  autres  de  cinq  douzièmes  ,  6c  l’on  y  ajoute 
quelquefois  une  garniture  de  moulfeline  que  l’on 
y  coud  à  furget.  Les  gouflets  d'aiflëlles  fc  coufent 
comme  on  le  voit  à  la  fig.  14 ,  dont  la  vue  fait  fuffi- 
famment  comprendre  la  coupe  6c  la  façon  d’une 
chemife  à  la  Françoife,  échancrée  au  haut  du  devant 
d’environ  fix  pouces  de  profondeur  fur  un  pied  ,  ou 
treize  pouces  de  longueur  d’une  épaule  à  l’autre.  Si 
l’on  compare  cette  figure  avec  les  fig.  i5  6c  iG,  on 
verra  aifément  en  quoi  conlifle  la  coupe  6c  la  façon 
Françoife,  avec  les  coupes  6c  les  façons  Angloifes. 
Nous  nous  contenterons  de  dire  que  la  façon  de  la 
fig.  /(f.économife  une  aune  fur  fix  chemifes ,  ainfi  le 
corps  ell  plus  étroit ,  mais  cette  façon  ne  convient 
qu’aux  perfonnes  minces. 

Les  mouchoirs  en  royale  ou  demi-hollande  fe  cou¬ 
pent  fix  dans  quatre  aunes  6c  demie  de  toile  ;  on  les 
ourle  tout  autour  ;  on  les  epupe  quarrément;  comme 
la  batille  ell  un  peu  plus  étroite  ,  il  ne  faut  que  qua¬ 
tre  aunes  pour  la  demi-douzaine  ,  mais  ils  font  plus 
petits. 

Les  pièces  d'eflomac  pour  femme  fe  font  en  toile, 
6c  le  doublent  de  bafin  à  poil,  ou  bien  de  deux  mouf- 
felines  entre  lesquelles  on  met  du  coton.  On  les 
pique  &  on  les  garnit  en  haut  d’une  petite  dentelle. 
On. leur  donne  environ  un  quart  de  hauteur  ,  6c 
autant  de  largeur  par  en  haut,  réduit  à  un  feizieme 
de  large  par  le  bas. 

Manteut  de  moufjeline.  Il  faut  une  aune  6c  demie 
de  moulfeline  par  mantelet ,  fl  elle  a  quinze  feizie- 
mes  de  large.  Il  en  faitdroit  fept  quarts  fi  elle  n’a- 
voit  que  trois  quarts  de  large.  On  plie  la  largeur  de 
la  moufleline,  &  on  taille  le  mantelet  comme  dans 
là  fig-  1 7 •  Le  coque!uchonj%. /<?,  taillé  en  double 
comme  le  mantelet,  doit  avoir  cinq  feiziemes  de  pro¬ 
fondeur  de  tête  ,  6c  cinq  huitièmes  de  hauteur.  On 
garnit  le  mantelet  6c  le  devant  du  coqueluchon  en 
bandes  de  moufleline  froncées.  Pour  faire  le  coque¬ 
luchon  ,  on  abat  au  bas  du  derrière  la  hauteur  d’un 
feizieme  en  mourant,  &  cette  petite  échancrure  a , 
fig.  18 ,  fe  coud  à  couture  rabattue  en-dedans  :  au 
haut  de  cette  couture  en  b,  on  plilfe  à  points-devant 
en  rond  ,  c’ell-à-dire  de  façon  que  tous  les  points 
le  rendent  à  un  centre  commun  ,  au  haut  de  la  pe¬ 
tite  échancrure;  les  plis  doivent  être  égaux  6c  d’un 
pouce  de  profondeur.  On  les  arrête  enfuite  à  plu- 
fieurs  points  de  furget  ;  enfin  on  ourle  le  collet  ce  du 
coqueluchon.  Alors  on  plilfe  à  plis  couchés  le  collet 
du  mantelet ,  lailfant  deux  pouces  par  derrière,  6c 
deux  pouces  à  chaque  devant  fans  plifler.  On  plie 
la  coulifle  en  deux  du  fens  de  fa  longueur,  &  l’on 
coud  l’un  des  doubles  au  collet  du  mantelet  à  arriere- 
point ,  &  l’autre  double  au  même  collet  à  point  de 
côté.  Prenant  enfuite  le  coqueluchon ,  vous  le  plifle— 
rez  6c  l’attacherez  à  furget  à  la  coulifle ,  obfervant 
C  C  c  c  c  ij 
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les  efpaces  non  plifles  du  coller.  On  pafle  un  ruban 
dans  la  couliffe  6c  on  l’arrête  au  milieu. 

Les  poches  fe  font  de  bafln  ,  il  en  laut  environ  trois 
quarts  pour  une  paire. 

C’eft  la  couturière  qui  fait  les  corfets ,  mais  c’eft  la 
lingere  qui  les  garnit  en  moufleline  ou  en  dentelle. 

Manchettes.  Pour  une  paire  de  manchettes  de 
moufleline  à  trois  rangs  fe  (tonnées  en  dentelles  ,  il 
faut  une  aune  de  moufleline  de  fept  huitièmes  de 
large,  6c  fept  aunes  de  dentelles  d’un  demi-pouce 
de  haut  ou  environ.  Si  la  moufleline  eft  brodée,  on 
en  prend  pour  deux  paires  à  la  fois,  il  n’en  faut  que 
fept  quarts  ,  parce  qu’en  les  entrecoupant  il  n’y  a 
point  de  perte.  Pour  une  paire  de  manchettes  à  trois 
rangs  avec  un  entoilage ,  il  faut  huit  aunes  de  grand 
entoilage  ,  6c  cinq  aunes  un  quart  de  dentelle  ;  &  fi 
la  dentelle  efl  haute ,  fept  aunes  d’entoilage  fuffiront. 
On  fronce  chaque  rang  en  le  roulant,  6c  l’on  monte 
les  trois  rangs  fur  un  ruban  de  fil  ou  de  foie,  (avoir 
le  grand  rang  à  un  des  bords ,  le  moyen  au  milieu  , 
&c  le  petit  à  l’autre  bord.  On  bâtit  le  ruban  à  la  man¬ 
che  de  la  chemife. 

On  fait  encore  entrer  dans  le  troufîeau  des  man¬ 
ches  de  toile  à  laver  les  mains,  des  linges  à  laverie 
defl'ous  des  bras ,  du  linge  de  garde-robe  ,  6c  d’autres 
pièces,  fuivant  les  ufages  des  différentes  provinces. 
Mais  ce  que  nous  avons  dit  fuffit  pour  faire  connoî- 
tre  cette  partie  des  ouvrages  de  la  lingere.  Paflons  à 
la  layette. 

II.  La  layette.  Le  linge  de  la  layette  cft  «à  l’ufage 
de  la  mere  pendant  les  couches  ,  ou  de  l’enfant 
nouveau  né.  Voye £  le  mot  Layette  dans  ce  Suppl. 
On  y  trouvera  l’énumération  de  toutes  les  pièces 
dont  nous  allons  donner  ici  la  coupe  èc  la  façon 
comme  nous  avons  fait  pour  celles  du  troufîeau. 

On  voit  une  pièce  de  J'eïn  ,  fig.  iç)  ,  &  la  vue  feule 
fuffit  pour  en  faire  comprendre  la  coupe  6l  la 
façon.  On  la  fait  de  toile  fine  ,  on  les  échancre 
comme  dans  la  figure  ,  &  l’on  y  attache  quatre  ban- 
des  a  ,  a ,  a,  a  ,  dont  les  deux  fupérieures  paffent  en 
fe  croifant  le  long  du  dos ,  6c  viennent  s’attacher  aux 
bandes  d’en  bas.  Cette  piece  foutient  le  fein  pendant 
le  tems  du  lait. 

On  fait  des  gouljets  de  batifle  pour  étancher  le  lait, 
à  mefure  qu’il  s’épanche.  On  en  taille  deux  quarré- 
ment  dans  la  largeur  de  la  batifle  ,  on  les  coud  de 
trois  côtés  ;  on  laiffie  le  quatrième  ouvert  pour  y 
faire  entrer  du  coton  ,  après  quoi  on  le  bâtit. 

Les  chemifes  de  couches ,  dont  la  mere  fe  fert  envi¬ 
ron  neuf  à  dix  jours,  font  ouvertes  par  devant  comme 
un  peignoir ,  6c  l’on  y  fait  des  manches  en  amadis. 
Elle  eft  pliffée  en-haut  comme  une  chemife  d’homme, 
6c  on  la  garnit  de  dentelles.  On  voit ,  fig.  20  ,  com¬ 
ment  on  taille  les  manches  en  amadis  pour  femme  ; 
b  efl  la  coupe  d’une  manche  de  femme  plus  courte 
6c  moins  ample  que  celle  pour  homme  a.  La  levée 
qu’on  fait  en  les  taillant,  fertà  les  doubler  en-dedans 
depuis  le  poignet  jufqu’à  fix  pouces  ou  environ  :  on 
coud  cette  doublure  à  la  manche  à  point  de  côté. 
On  garnit  ces  manches  de  manchettes  de  moufleline 
ou  de  dentelle  ,  Amples  ou  à  doubles  rangs. 

On  garnit  le  lit  de  l’accouchée  d’une  alnife  plate , 
faite  de  trois  aunes  de  toile  de  trois  quarts  de  large. 
On  coupe  cette  piece  en  deux  morceaux  qu’on  aflem* 
ble  dans  leur  longueur,  ce  qui  forme  une  alaife  quar- 
rée.  Les  alaifts  plijjces  ,  dont  on  enveloppe  la  mere 
depuis  la  ceinture  ,  fe  font  de  cretonne  de  trois  quarts 
de  large.  On  en  prend  deux  lez  d’une  aune  6c  un  quart 
de  long.  On  les  a flemble  ,  6c  on  les  monte  en  fron¬ 
çant  fur  une  ceinture  d’un  douzième  de  haut  6c  trois 
quarts  de  large.  Ces  alaifes  ouvertes  par -devant  , 
ont  des  rubans  pour  les  nouer  de  diftance  en  di- 
ftance. 

Les  bandes  de  ventre  font  auffi  de  cretonne  ,  dçux 
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dans  la  largeur  6c  d’une  aune  de  long  :  on  y  fait  quel¬ 
ques  plis  par  en-haut. 

Les  chauffoïrs  le  font  en  toile  royale  de  trois  quarts 
de  large.  Il  en  faut  neuf  aunes  pour  douze  chauffoirs. 
On  les  fait  quarrés.  Pour  s’en  fervir,  on  commence 
par  plier  le  chauffoir  comme  une  enveloppe  de  let¬ 
tre,  c’efl-à-dire  par  les  deux  carnes  oppolées  ,  dont 
les  pointes  s’enjambent  l’une  fur  l’autre  ;  on  redou¬ 
blera  un  fécond  pli  du  même  fens  à  chaque  côté; 
le  premier  de  ces  féconds  plis  que  l’on  fera  vis-à-vis 
l’un  de  l'autre,  n’ira  pas  au-delà  defdites  pointes  ;  le 
deuxieme  fait  au  côté  oppofé  paflera  par-deflus  ce 
premier,  6c  s’achèvera  fur  Ion  bord  extérieur  fans  le 
déborder  ;  on  faufilera  ces  deux  bords  l’un  fur  l’autre 
enlemble  avec  quelques  points  devant.  On  formera 
enfuite  à  un  bout  une  efpece  de  couliffe  de  quatre  à 
cinq  pouces  de  large  ,  ce  qui  s’exécutera  en  pliant 
d’autant  la  largeur  de  ce  bout  fur  la  toile ,  6c  l’y  fixant 
par  quelques  points  devant  qui  prendront  tous  les 
doubles  en  travers  ;  alors  on  paffe  un  ruban  dans  cette 
couliffe  ,  6c  on  la  place  par  derrière  ;  on  fait  faire  au 
ruban  le  tour  de  la  ceinture  où  on  l’arrête  de  deux 
noeuds  ;  puis  prenant  le  bout  du  chauffoir  oppofé 
à  la  couliffe ,  on  le  rapporte  par  devant  à  ladite 
ceinture,  autour  de  laquelle  on  le  pafl'e  plufieurs 
fois. 

Jufqu’ici  nous  avons  parlé  du  linge  de  la  mere  ; 
celui  de  l’enfant  fe  diflingue  en  linge  de  tête  6c  linge 
de  corps ,  comme  on  l’a  vu  au  mot  Layette,  dans 
ce  Supplément. 

Commençons  par  les  béguins  du  premier  âge  :  on 
en  prend  cinq  dans  la  largeur  d’une  toile  demi-Hol¬ 
lande  6c  trois  quarts  de  large  ,  6c  Ton  en  tait  dix  dans 
la  longueur  de  neuf  feiziemes.  On  garnit  chacun 
d’une  bande  de  moufleline  de  neuf  feiziemes  de  long 
6c  d’un  pouce  de  large.  On  taille  tous  les  dix  enlemble 
l’un  fur  l’autre,  en  pliant  la  largeur  en  cinq  6c  la  lon¬ 
gueur  en  quatre;  on  coupe  en  rond  ce  qui  doit  faire  le 
haut  du  derrière  de  la  tête,  de  maniéré  que  la  lifiere  fe 
trouve  toujours  furie  devant  du  béguin,  voye^  fig.  2  / . 
Pour  le  monter ,  on  fait  autour  du  devant  en-dedans 
un  repli  ou  faux-ourlet;  on  fait  un  feul  pli  de  chaque 
côté  vers  les  joues  ,  6c  on  garnit  tout  le  devant  avec 
la  moufleline.  On  attache  en-bas  d’un  côté  une  petite 
bande  de  toile  qu’on  fait  paffer  fous  le  menton  de 
l’enfant  ,  6c  qu’on  arrête  de  l’autre  côté  avec  une 
épingle.  La  fig.  22  repréfente  un  béguin  achevé  ; 
b  efl  la  petite  bride  ,  dont  on  vient  de  parler  ,  6c  qui 
aflùre  le  béguin  à  fa  place.  Les  béguins  du  fécond  , 
du  troifieme  6c  du  quatrième  âge  font  femblables  à 
celui-là  ,  mais  graduellement  plus  grands.  Il  faut 
encore  aux  enfans  nouveaux-nés  des  tours  de  bon¬ 
nets  de  laine  ,  garnis  de  dentelle ,  des  tétieres  ,fig. 23; 
des  cornettes  pour  la  nuit  ,fig.  24;  des  bonnets  ronds 
à  deux  rangs  ,  fig.  ai  ,  qu’il  fuffit  de  voir,  après  ce 
qu’on  vient  de  dire  pour  en  comprendre  la  coupe  , 
la  façon  6c  l’aunage. 

Les  mouchoirs  de  col & fichus  d'enfant ,fe  font  de  demi- 
Hollande,  ou  de  batifle,  6c  on  les  garnit  de  mouf- 
feline.  On  en  fait  deux  dans  la  largeur  de  la  batifle, 
6c  comme  on  les  fait  quarrés  ,  il  faut  deux  aunes 
pour  douze  mouchoirs  ;  en  toile  ,  à  proportion  de 
fa  largeur.  On  fait  auffi  des  ferviettes  de  col  d’une 
royale  ou  demi-Hollande  de  trois  quarts.  On  donne 
à  chacune  une  aune  de  long  ,  6c  la  largeur  de  la  toile. 
On  les  parnit  en  moufleline.  Ces  ferviettes  fe  met¬ 
tent  au  col  de  l’enfant  quand  on  le  leve. 

Quant  au  linge  pour  le  corps  de  l’enfant,  les  pre¬ 
mières  pièces  font  les  couches ,  que  l’on  faitquarrées 
fur  toute  la  largeur  de  la  toile  :  fl  elle  a  trois  quarts 
de  large ,  neuf  aunes  donnent  douze  couches  ;  les 
bandes  de  maillots  qu’on  fait  de  cretonne  ,  mais  dont 
l’ufage  pernicieux  devroit  être  proferit,  parce  qu’el¬ 
les  ne  fervent  qu’à  comprimer  le  corps  de  l’enfant  ; 
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les  langes  piqués  en  moufëline ,  dont  on  voit  la  forme, 
fg.  26  ;  les  langes  de  futaine ,  qu’on  ne  pique  point: 
il  faut  une  aune  6c  demie  de  futaine  d’une  demi-aune 
de  large  pour  chaque  lange.  On  la  coupe  en  deux  fur 
fa  longueur ,  on  applique  chaque  moitié  l’une  fur 
l’autre  ,  le  pluché  en  dehors ,  6c  on  laifle  un  feizieme 
de  chaque  côté  fans  être  doublé,  pour  attacher  plus 
aifément  les  épingles. 

Il  faut  encore  à  l’enfant  des  ferviettes  unies  pour 
mettre  la  nuit  autour  des  langes  de  laine.  On  les  fait 
de  demi-Hollande  ,  6c  fur  la  largeur  de  trois  quarts, 
on  leur  donne  une  aune  de  long  ;  des  mouchoirs  quar- 
rés  de  batifte  ,  deux  fur  la  largeur ,  pour  effuyer  le 
vifage  de  l’enfant. 

Il  faut  pour  la  parure  du  nouveau-né  un  biais, e{ pece 
de  fichu  de  toile  fine,  garni  de  moufleline  ou  de  den¬ 
telle  ;  une  grande  coëf'e  de  moufleline ,  femblable  aux 
coëfles  ordinaires  de  femme  ;  de  petits  bras  ,  jig.  27 , 
garnis  en  plein  avec  de  la  moufleline  pliflee  &  fefton- 
née ,  ou  même  de  la  dentelle  :  ils  fie  mettent  par- 
deflus  les  manches  de  la  brafiîere  ;  des  chemifes  de 
brajfiere,fg.  2 8  &  2c).  On  voit  en  a  ,fig.  28  ,  l’échan¬ 
crure  au-bas  de  laquelle  on  laifle  le  morceau  coupé  ; 
les  manches  dd  font  retrouflées  ,  &  la  chemile  eft 
ouverte  en  entier  par  derrière  ,  comme  on  voit  en  c. 
La  jig.  2  c)  repréfente  la  chemife  vue  par  le  côté  ;  a  eft 
la  fente  pour  y  coudre  la  manche  ;  6c  b  la  fente  en 
biais ,  pour  l’échancrure  du  devant. 

La  eavaïole ,  ou  le  tour  de  lange  ,  de  toile  fine ,  jig. 
30  ,  a  deux  volans  de  moufleline  a  a  a,  comme  on 
le  voit  fur  la  figure. 

Le  bavoir  ,  en  demi-Hollande  ,  fe  garnit  de  mouf- 
feline  feflonnée.  On  en  fait  trois  dans  la  largeur  de 
de  la  toile,  &  on  lui  donne  la  forme  que  l’on  voit, 
jig. 31  ,  feulement  il  fe  fait  plus  grand  à  mefure  que 
l’enfant  croît.  Ceux  du  premier  âge  ont  trois  fieizie- 
mes  de  long  ;  on  augmente  les  autres  d’un  pouce  de 
longueur  à  chaque  changement. 

Il  faut  de  plus  une  garniture  de  berceau  ,  qui  varie 
félon  la  forme  de  ce  petit  lir  :  la  plus  ordinaire  efl  le 
dedans  de  berceau  qui  s’ajufte  fur  l’archet;  auflï  le 
nomme-t-on  dejfus  d'archet  ,  fg.  32  ;  des  draps  de 
cretonne  d’un  aune  de  large  £k  de  deux  aunes  de 
long  ,  6c  de  petites  taies  <£  oreiller. 

III.  Autres  pièces  de  lingerie  ,  tant  pour  homme  que 
pour  femme  ,  qui  n  entrent  point  dans  le  troiijfeau  ni 
dans  la  layette.  Ces  pièces  font  pour  homme  ,  des 
chauflettes  d’enfans  ,  des  chemifcs  d'âge  en  âge  juf- 
qu’à  quatorze  ans  ,  des  chemifes  d’hommes  ,  des 
cols  ,  des  coëffes  de  bonnet ,  des  peignoirs  ,  des  ta¬ 
bliers  de  valet-de-chambre  Si  de  cuiftnier,  des  chaul¬ 
ions  ,  de  manchettes  de  bottes  ;  pour  femme  ,  de 
petites  coëftures  nommées  baigneufes  ou  baf  ienr.es , 
des  coëftures  de  deuil ,  des  coëffures  à  la  reine  ,  des 
fichus  à  deux  rangs  ,  des  manchettes  à  un  ou  deux 
rangs,  des  manchettes  de  deuil  ;  6c  pour  homme  6c 
femme  des  draps  de  ht  ;  le  linge  de  table ,  nappes  6c 
ferviettes  ;  linge  de  cuifine  ,  tablier  6c  torchons.  En 
donnant  la  coupe  6c  la  façon  de  quelques-unes  de  ces 
pièces,  l'avoir  les  plus  compliquées,  nous  ferons 
difpenfés  de  décrire  les  autres  qui  n’ont  riçn  de 
particulier. 

On  voit ,  fg.  33  ,  une  chauflette  d’enfant.  Il  faut 
une  aune  cinq  fixiemes  de  royale  pour  douze  paires. 
On  en  fait  deux  paires  dans  la  largeur  ;  pliez  la  lon¬ 
gueur  en  flx  ;  coupez  enfuite  aux  plis  ;  à  chaque 
coupe  ,  pliez  la  largeur  en  huit  ;  taillez  comme  on 
voit  la  figure,  vous  aurez  deux  paires  ;  continuez 
jufqu’au  bout ,  ce  qui  vous  donnera  vos  douze  pai¬ 
res  :  chacune  aura  fix  pouces  6c  demi  de  long  :  on 
coud  à  couture  rabattue.  Vous  voyez  qu’on  fait  une 
petite  fente  a  à  ces  chauflettes  du  premier  âge  ;  on 
l’ourle  ou  on  y  fait  le  point  noué  ;  cette  feuîe  fiert  à 
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donner  plus  d’aifance  aux  pieds  de  l’enfant  :  ce  qui 
n’eft  pas  néceflaire  à  celles  du  fécond  âge. 

A  mefure  que  l’enfant  croît ,  il  faut  lui  donner 
des  vêtemens  plus  longs  6c  plus  amples  ,  ceux  qu’il 
a  eus  au  commencement  lui  devenant  trop  courts  6c 
trop  étroits.  Dans  le  premier  âge  ,  on  ne  diflingue 
point  le  fexe  par  rapport  aux  habillemens  ,  &"les 
petits  garçons  portent  jufqu’à  ce  qu’on  les  mette  en 
culotte  des  chemifes  femblables  à  celles  des  filles. 
La/iT-34reprefcnte  une  chemife  du  premier  âge  ,  à 
laquelle  on  met  des  manches  plates. 

Les  chemifes  d'hommes ,  elles  exigent  des  détails 
dans  lefquels  nous  allons  entrer,  c’efl  une  piece  des 
plus  importantes  de  la  lingerie. 

Pour  un  homme  d’une  taille  ordinaire  ,  on  prend 
une  toile  de  deux  tiers  de  large  ,  6c  une  toile  de  trois 
quarts  pour  un  gros  homme.  Il  faut  dix-fept  à  dix- 
huit  aunes  de  toile  pour  une  demi  -  douzaine  de 
chemifes  ;  dix-fept  aunes  ,  fl  l’on  prend  les  fourni¬ 
tures  à  côté  des  manches  ;  6c  dix-huit ,  fl  on  les  prend 
à  part  ;  dans  ce  dernier  cas  ,  on  coupe  les  dix-huit 
aunes  en  trois  morceaux,  lavoir  un  morceau  d’une 
aune  pour  les  fournitures  des  lix  chemifes  ,  un  mor¬ 
ceau  de  fix  aunes  pour  les  fix  paires  démanchés  ; 
refte  un  morceau  d’onze  aunes  que  l’on  coupe  en  fix 
parties  pour  ks  fix  corps  :  ce  qui  fait  environ  une 
aune,  ou  une  aune  moins  un  douzième  pour  la  lon¬ 
gueur  de  la  chemife.  Cette  proportion  fuffit  à  tout  le 
monde.  Les  fournitures  font  le  col,  deux  pièces  d’é¬ 
paule  a  a,fig.  36 , 6c  leurs  goufl'ets  ;  deux  goufl'ets 
d’aiflêlles  b  b  ,  deux  goufl'ets  d’en-bas  ce,  &  le  cœur 
du  jabot  d.  Pour  prendre  ces  fournitures  fur  les  man¬ 
ches  ,  on  coupe  une  bande  de  cinq  pouces  de  large , 
le  long  d’un  des  côtés  des  fix  aunes  de  toile  deflinées 
à  faire  les  manches.  Ce  qui  refte  fe  coupe  en  fix 
parties  égales  d’une  aune  chacune  :  on  donne  à  cha¬ 
que  manche  une  demi-aune  de  long,  6c  pour  lar¬ 
geur  celle  qui  refte  à  la  toile,  la  bande  des  four- 
n  turcs  levée.  Ces  manches  ont  donc  cincj  pouces 
de  large  de  moins  que  quand  on  leve  les  fourni¬ 
tures  à  part  ;  mais  aufîi  on  épargne  une  aune  de 
toile. 

Pour  faire  une  chemife,  Iorfque  i’on  a  coupé  tou¬ 
tes  les  pièces  ,  on  commence  par  préparer  les  man¬ 
ches  ,  de  façon  qu’il  n’y  ait  plus  qu’à  les  attacher  en 
leur  place.  Pour  cela  on  fait  d’abord  la  couture  de 
deftbus  qui  aflëmble  les  deux  côtés  :  elle  fe  fait  à 
fitrget  à  couture  rabattue  en-dedans.  On  laifle  à  un 
bout  deux  pouces  fans  coudre,  &  trois  pouces  à 
l’autre  bout  ;  les  deux  pouces  recevront  le  gouflet 
de  l’aiflelle  ,  6c  les  trois  pouces  relieront  ouverts 
pour  la  fourchette  ee.  Le  gouflet  de  l’aiflelle  eft  un 
quarré  b  b  que  l’on  préfente  en  lofange,  6c  que  l’on 
coud  de  carne  en  carne  aux  côtés  de  l’ouverture  de 
deux  pouces  laiftee  à  la  manche,  l’autre  moitié  du 
lofange  fera  coufu  de  même  au  corps  de  la  chemife, 
quand  on  y  montera  la  manche.  On  donne  deux 
pouces  en  quarré  au  gouflet  ;  on  le  remploie  tout 
autour,  6c  on  le  coud  à  furget.  La  fourchette  refte 
ouverte  ,  6c  on  en  ourle  les  deux  bords. 

Les  pièces  d’épaule  a  a  fe  taillent  ordinairement 
de  lix  pouces  de  long  6c  de  deux  pouces  de  large  ; 
on  fend  la  piece  d’épaule  à  un  bout  par  le  milieu  de 
trois  pouces ,  pour  remplir  cette  fente  avec  un  gouf- 
fet  quarré  de  même  longueur ,  qu’on  y  coud  dans  la 
même  pofition  &c  de  la  même  façon  que  le  gouflet 
d’épaule  ;  il  en  refte  aufîi  la  moitié  qui  fera  enfuite 
coufue  à  la  chemife.  Le  petit  cœur  de  la  fente  du 
jabot  d  efl  un  petit  morceau  de  toile  quarré  que  l’on 
coupe  en  forme  de  cœur  ,  que  l’on  remploie  tout 
autour  ,  6c  qui  fe  coud  à  point  de  côté  au-bas  de  la 
fente  du  jabot ,  pour  fortifier  la  toile  en  cet  endroit 
6c  empêcher  qu’elle  ne  fe  déchire.  On  pourroit  abfo- 
lument  fe  difpenfer  d’y  mettre  ce  petit  cœur  en  y 
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fuppléant  par  une  bride  femblable  à  celle  qu’on  met 
aux  boutonnières. 

Le  poignet  termine  la  manche ,  on  le  proportionne 
à  la  groffeur  du  poignet  des  perionnes  ,  &  on  ne  lui 
donne  guere  qu’un  demi  doigt  de  hauteur.  C  eft  une 
petite  piece  double  fur  laquelle  on  brode  un  delîin  en 
fil,  comme  on  voit  ,Jig.  J  o,  avec  une  boutonnière 
à  chaque  bout.  On  peut  auili  les  biffer  uni  i'ans  au¬ 
cune  efpece  de  broderie  ,  comme  c’cff  la  coutume  en 
Hollande.  Pour  l’attacher  à  la  manche  ,  on  pliffe  le 
bout  de  celle-ci  ,  afin  de  le  réduire  à  la  longueur  du 
poignet ,  &  on  en  fait  paffer  l’extrémité  ainli  pliffée 
entre  le  redoublement  de  la  toile  du  poignet  oit  on 
les  coud  à  l’endroit  à  point  de  côté  ,  paffant  l’aiguille 
à  chaque  point  dans  un  pli  de  la  manche.  On  monte 
enfuite  la  toile  du  redoublement  prenant  dans  les 
mêmes  plis  ,  mais  feulement  de  deux  en  deux  plis. 
Alors  la  manche  eft  entièrement  faite.  On  travaille 
enfuite  au  corps  de  la  chemife.  On  plie  le  morceau 
de  toile  en  deux  doubles  laiffant  un  des  deux  débor¬ 
der  l’autre  d’un  feizieme  environ ,  parce  que  l’on 
fait  le  devant  des  chemifes  d’homme  un  peu  plus 
court  que  le  derrière.  Alors  marquant  le  milieu  du 
corps  en-haut ,  qui  eft  le  milieu  de  la  largeur  de  la 
toile  ,  on  le  fend  en-devant  la  longueur  de  dix  pou¬ 
ces  ,  comme  en  f,  fig- 3b;  cette  ouverture  eft  la 
fente  du  jabot.  On  fend  enfuite  à  droite  Si  à  gauche 
le  long  du  redoublement  de  la  toile,  partant  de  la 
fente  du  haut  du  jabot  jufqu'à  fix  pouces  des  deux 
bouts ,  efpace  fur  lequel  fe  placent  les  pièces  d’é¬ 
paule  a  a  que  l’on  y  coud  à  point-arriere  ,  après  les 
avoir  remployées  tout  autour.  Alors  on  plie  le  corps 
de  la  chemife  en  trois  du  fens  de  la  largeur  ;  on  coud 
a  furget  les  deux  côtés  du  tiers  du  milieu  :  le  tiers 
d’en-haut  recevra  les  manches  :  celui  d’en-bas  refte 
ouvert.  C’eft  à  la  pointe  des  ouvertures  d’en-bas 
que  fe  coufent  les  petits  goufléts  d’en-bas  cc.  Chacun 
eft  fait  d’un  petit  morceau  de  toile  de  deux  pouces 
en  quarré.  Lorfque  l’on  a  ourlé  tout  le  bas  de  la 
chemife  ,  on  préfente  les  gouffets  en  lofange ,  le  rem¬ 
plit  en-dedans ,  &  on  les  coud  à  moitié  au  haut  de 
la  fente  ;  l’autre  moitié  fe  relevé  fur  la  première  en- 
dedans  ,  comme  on  plie  les  mouchoirs,  &  on  la 
coud  à  point  de  côté  aux  mêmes  endroits  :  ce  qui 
rend  ces  gouffets  doubles.  On  voit  que  le  but  de 
cette  addition  eft  de  donner  un  peu  plus  de  largeur 
à  la  chemife  par  en-bas. 

Avant  que  d’attacher  les  manches  à  la  chemife, 
il  faut  y  monter  le  col.  C’eft  un  morceau  de  toile 
dont  la  longueur  eft  réglée  par  la  groffeur  du  col  de 
la  perfonne  :  on  le  fait  auffi  plus  ou  moins  haut  fui- 
vant  l’âge  &.  le  goût.  Les  Anglois  le  veulent  affez 
haut  pour  qu’il  puiffe  fe  rabattre  fur  la  cravatte  ou 
le  col  de  mouffeline.  Il  fe  fait  toujours  double  en 
pliant  la  toile  en  deux  du  fens  de  fa  longueur  ,  &  on 
le  monte  au  haut  de  la  chemife  ,  comme  le  poignet 
au  bout  de  la  manche.  On  y  attache  à  un  bout  deux 
ou  trois  petits  boutons,  &c  à  l’autre  bout  on  fait  deux 
ou  trois  boutonnières  pour  les  recevoir. 

Il  s’agit  maintenant  de  monter  les  manches  au 
corps  de  la  chemife ,  ce  qui  fe  fait  en  pliffant  à  plis 
plats  le  tour  du  haut  de  la  manche  ,  le  coiffant  en 
même  teins  à  l’ouverture, appellée  autrement  V entour¬ 
nure  du  corps  de  la  chemife ,  à  points  de  furjet,  pre¬ 
nant  en  chemin  faifant  ce  qui  dépaffe  aux  man¬ 
ches  du  gouffet  de  la  piece  d’épaule  &c  de  celui  de 
l’aiffelle. 

La  chemife  eft  faite.  On  la  garnit  de  manchettes  & 
du  jabot ,  foit  en  mouffeline  ,  l'oit  en  dentelle  ,  foit 
en  batifte  unie  ou  brodée.  On  leur  donne  plus  ou 
moins  de  hauteur  ,  &c  plus  ou  moins  de  longueur, 
félon  qu’on  veut  les  avoir  plus  ou  moins  pliffées, 
ainli  que  le  jabot  qui  eft  toujours  un  peu  moins  haut 
que  les  manchettes.  Celles-ci  ne  font  pas  de  la  même 
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hauteur  par-tout  ;  les  fourchettes  font  moins  hautes 
que  le  tour  du  poignet.  Les  manchettes  unies  de 
mouffeline  ou  de  batifte  fe  coufent  à  demeure  à  la 
chemife:  pour  les  y  attacher,  on  en  roule  le  bas,  puis 
en  le  plifts  à  points-defi'us  ,  qui  eft  une  efpece  de 
furjet  plus  alongé  ,  &  on  monte  enfuite  la  manchette 
au  poignet  à  point  de  furjet ,  en  prenant  les  plis.  On 
ne  p  l'ilie  la  manchette  que  jufqu’après  le  tournant  de 
la  tente  ;  le  refte  de  la  fourchette  ne  fe  pliffe  point. 
Les  manchettes  brodées  ou  de  dentelle  ,  de  filer ,  fe 
coufent  à  part  fur  un  ruban  de  fil ,  que  l’on  bâtit  en- 
deffous  au  poignet  à  point-devant ,  ô;  qu’on  en  déta¬ 
che  lorfqu’on  dorme  la  chemife  au  blanchi  fl'age. 
Quant  au  jabot ,  il  fe  coud  à  furjet ,  &c  on  le  fronce 
en  roulant  aux  deux  bouts  d’en-haut ,  &c  à  la  pointe 
d’en-bas. 

La  fig.  20  repréfente  une  manche  d’homme  en 
amadis  ;  on  1e  l'ert  de  cette  forme  affez  ordinaire¬ 
ment  pour  les  chemifes  de  nuit  &  du  matin.  On  peut 
économifer  une  aune  de  toile  fur  fix  chemifes  par  la 
coupe  de  ces  manches  en  amadis  en  coupant  tète  û 
pointe  ,  6c  rapportant  un  morceau  vers  le  poignet  à 
trois  paires  feulement. 

Les  cols  le  font  de  mouffeline  ou  de  batifte.  Il 
fuffit  de  voir  celui  de  la  jig.  gy  ,  pour  en  concevoir 
la  coupe  &  la  façon.  Les  deux  bouts  font  de  toiles, 
l’un  a  une  ou  deux  ou  trois  boutonnières  pour  rece¬ 
voir  une  boucle.  Il  y  a  d’autres  façons  qui  varient 
fuivant  les  pays,  mais  qui  n’ont  rien  de  bien  particu¬ 
lier.  Les  cravates  font  un  quarré  long  de  mouffeline, 
trois  lur  la  largeur. 

La  coupe  des  coiffes  de  bonnet  doit  fe  faire  de  tête 
à  pointe  ;  les  quatre  morceaux  dans  la  largeur  de  la 
toile  pliée  en  huit.  Il  faut  environ  deux  aunes  trois 
huitièmes  d’une  toile  de  neuf  feiziemes  de  large  pour 
fix  coéffes.  On  les  affcmble  les  quatre  pièces  à  furjet 

couture  rabattue  en-dedans  ;  on  fait  une  couliffe 
tout-autour  du  haut  à  point  de  côté  en-dedans  ,  &  les 
deux  bouts  s’ourlent  pour  paffer  le  ruban  qu’on  arrête 
au  milieu. 

Nous  n’avons  point  parlé  des  chauffons.  Pour  les 
faire  ,  on  prend  une  toile  de  fept  huitièmes  de  large: 
il  en  faut  une  aune  trois  quarts  de  long  pour  douze 
paires.  Comme  on  en  coupe  deux  dans  la  largeur, 
on  partage  la  longueur  de  la  toile  en  fix  morceaux 
égaux  coupés  chacun  en  deux  du  fens  de  la  largeur. 
On  plie  chaque  morceau  en  quatre  ,  puis  on  coupe 
deux  par  deux  la  lifiere  dans  la  longueur  du  chauffon. 
Pour  le  tailler  ,  prenez  un  des  morceaux  doubles, 
taillez-le  en  demi  rond  pour  le  bout  du  pied  ,  échan- 
crez-en  un  des  doubles , comme  en  a,fig.gg,  ce  qui 
fera  le  deffus  du  coudepied  ;  taillez  l’autre  doublé  b 
pour  le  talon  :  repliez  les  doubles  comme  ci-devant, 
bordez  l’échancrure  du  coudepied  ,  ce  coiffez  le  tout 
à  point  de  boutonnière  chaque  fimple  à  part ,  que 
vous  joignez  enfuite  en  laçant  à  furget  ;  ou  bien , 
remployez  les  deux  pièces  à  joindre,  les  deux  rem¬ 
plis  en-dehors  ;  affemblez  à  furget,  puis  arrêtez  chaque 
rempli  à  point  de  côté  ;  joignez  enlemble  par  une 
couture  les  deux  côtés  de  l’échancrure  du  talon  ;  fer¬ 
mez  le  bout  du  pied. 

Les  peignoirs  d'homme  ne  nous  arrêteront  pas  après 
ce  que  nous  avons  dit  de  ceux  de  femme.  On  leur 
donne  une  aune  de  long. 

Les  tabliers  de  valet-de-chambre  fe  coupent  deux 
enfemble  de  cette  maniéré  ,  fig.  jj).  Prenez  deux 
aunes  d’une  toile  d’une  aune  de  large ,  pliez  ce  mor¬ 
ceau  en  deux  fur  fa  longueur,  puis  en  deux  fur  fa 
largeur.  Vous  avez  un  quarré  dont  la  longueur  eft 
double  de  la  largeur.  Alors  faites  fur  la  largeur  à  un 
fixieme  du  redoublement  une  levée  d'abord  d’un 
fixiemetz,  après  lequel  vous  continuez  de  couper 
en  étroit  jufqu’au  bout  de  la  largeur.  Cette  levée 
fervira  à  faire  la  poche  b,  qui  doit  avoir  un  quart 


L  I  N 

de  profondeur  ;  ce  quart  coupé ,  il  refera  une  pointe 
qui  fervira  à  doubler  celle  que  vous  avez  faite  en  c 
au  tablier  en  coupant  la  levée  ci-deflus.  Cette  dou¬ 
blure  fortifiera  une  boutonnière  d  que  l’on  fait  au 
bout  de  ladite  pointe  ou  bavette,  dans  laquelle  le 
valer  de-chambre  fait  entrer  un  de  fes  boutons.  On 
coud  la  poche  au  tablier  par-devant  vers  le  milieu 
de  fa  longueur ,  en  ourlant  le  haut  ;  le  relie  s’attache 
à  points  de  côté  ,  on  ourle  tout  le  haut  6c  le  bas  du 
tablier. 

Les  tabliers  de  cttifinier  n’ont  point  de  bavette  ; 
ceux  des  cuifinieres  6c  autres  femmes  de  cuifine ,  de 
balfe-cour,  Oc.  en  ont.  Les  torchons  de  cuifine  que 
l’on  fait  de  toile  de  différente  efpece  ,  luivantles  di¬ 
vers  ufages  auxquels  on  les  deltine  ,  font  des  quarrés 
longs  ourlés  aux  côtés  coupés. 

La  fig.  40  repréfente  une  manchette  de  botte  pour 
garnir  le  genou  ,  la  façon  en  ell  fimple  &  facile  à 
imaginer. 

Après  les  détails  que  nous  avons  donnés  en  par¬ 
lant  de  diverfes  pièces  du  troudeau  6c  de  la  layette, 
nous  pafi'erons  rapidement  fur  les  coëfFures  nom¬ 
mées  baigneufes  ,  qui  le  font  en  mouflèline  feule,  ou 
en  moulfeline  garnie  de  dentelle  ;  les  coiffures  de 
deuil ,  en  linon  ou  en  batille  ;  les  petites  coiffes  ci  la 
reine  ,  que  l’on  coupe  ordinairement  fur  un  patron  ; 
les  fichus  pliffés  en  forme  de  palatine  ;  les  manchettes 
à  un  rang  6c  à  deux  rangs  ,  celles  de  deuil  ;  les 
chemifes  de  bain ,  qui  ne  lont  guere  que  de  grands 
peignoirs  ,  &c.  parce  que  nous  en  avons  dit  afiéz 
pour  faire  comprendre  l’aunage,  la  coupe  6c  la  fa¬ 
çon  de  ces  pièces  ,  6c  que  d’ailleurs  la  mode  en 
variant  la  forme ,  on  ne  peut  pas  établir  de  réglés 
fûres  dont  on  ne  puifl'e  ou  l’on  ne  doive  même  s’é¬ 
carter  pour  fuivre  l’ulage  qui  exerce  un  empire  arbi¬ 
traire  fur  les  habillemens  comme  fur  les  langues. 

A  l’égard  du  linge  de  lit  ,  nous  avons  parlé  des 
taies  d’oreiller.  Les  draps  pour  un  lit  de  lix  pieds  de 
large  fe  font  d’une  toile  de  cinq  quarts  de  large,  6c 
il  en  faut  feize  aunes  pour  une  paire.  On  prend  des 
toiles  d’une  moindre  largeur  pour  des  lits  moins 
larges.  Pour  un  lit  de  trois  pieds ,  une  toile  de  fept 
huitièmes  de  large  fuffit  ,  &  l'on  n’en  prend  que 
quatorze  aunes  pour  une  paire.  Pour  faire  une  paire 
de  draps ,  on  coupe  la  longueur  de  la  toile  en  qua¬ 
tre  parties  égales,  qu’on  aflemble  deux  à  deux  du 
fens  des  lifieres.  C’eft  la  même  façon  pour  les  draps 
de  maître  6c  ceux  de  la  livrée  ;  ils  ne  ditferent  que 
dans  la  qualité  de  la  toile  ,  6c  dans  la  longueur  ou 
largeur. 

IV.  Linge  d'églife.  Nous  voici  à  la  derniere  par¬ 
tie  des  ouvrages  de  la  lingere ,  le  linge  d’églife  ,  fa- 
voir  les  nappes  d’autel ,  les  nappes  de  crédence  ,  la 
toile  de  la  pâlie  ,  lecorporal,  l’elfuie-doigts  ou  lava¬ 
bo  ,  le  purificatoire ,  la  nappe  de  communion  ,  le 
rabat,  l’aube  ,  l’amiél ,  le  furplis,  le  tour  d’étole  ,  le 
rochet ,  les  manchettes  de  foutanne.  Les  fept  der¬ 
nières  pièces  font  pour  l’eccléfiafiique ,  6c  les  pre¬ 
mières  pour  l’autel. 

Trois  nappes  couvrent  l’autel ,  deux  grandes  6c 
une  petite  ;  on  les  fait  d’une  toile  plus  ou  moins  fine 
par  dégrés.  La  petite  d’une  toile  plus  groffe  couvre 
immédiatement  la  pierre  bénite.  La  plus  grande  a 
environ  trois  aunes  de  long  fur  deux  tiers  de  large , 
elle  couvre  toute  la  table,  pend  prefque  jufqu’à  terre 
des  deux  côtés  6c  déborde  en-devant;  la  troifieme 
fe  met  fur  la  grande  ,  6c  couvre  toute  la  table  de 
l’autel,  fans  déborder. Toutes  n’ont  befoin  que  d’être 
ourlées  ;  mais  la  grande  fe  garnit  quelquefois  d’une 
belle  6c  large  dentelle  ;  la  moyenne,  qui  cil  la  fupé- 
rieure  ,  fe  garnit  aufii ,  fi  l’on  veut  ,  d’une  petite 
dentelle  fine. 

Les  nappes  de  crédence ,  ainfi  nommées  ,  parce 
qu’elles  couvrent  deux  petites  crédences ,  tables  ou 
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confoles  pofées  à  chaque  côté  de  l’autel  pendent 
quelquefois  jufqu  en-bas,  entourent  même  les  tables 
comme  des  toilettes. 

Le  lavabo  ,  pour  elfuyer  les  doigts  du  prêtre  ,  ell 
un  quatre  de  toile  plus  ou  moins  grand  que  l’on 
ourle  ,  6c  qu’on  garnit  aufii  de  dentelle  ,  fi  l’on 
veut. 

Le  corporal  efl  un  linge  qui  s’étend  h  plat  fur  le 
milieu  de  1  autel  pour  poler  le  calice  deflus.  Il  efl 
ordinairement  de  batifle  ,  garni  de  dentelle  ,  ou 
fans  garniture.  On  lui  donne  une  demi -aune  en 
quarré. 

La  pâlie  efl  un  carton  quarré ,  recouvert  d’une 
toile  de  batifle,  qu’on  coud  en  double  de  trois  ,  ou 
plutôt  de  deux  côtés  à  caufe  du  redoublement  ;  on 
aille  un  côté  ouvert  pour  recevoir  le  carton  qui  a 
environ  un  demi-tiers  en  quarré. 

Le  purificatoire  ,  qui  fert  à  eflityer  le  calice  après 
les  ablutions,  efl  un  quarré  long  ,  comme  le  lavabo. 
On  le  fait  de  toile  fine  ou  de  batifle. 
t  ^es  nappes  de  communion  font  longues  ,  6c  fe  font 
d  une  toile  de  demi-aune  de  large.  On  les  ourle  aux 
deux  bouts.  On  y  coud  des  rubans  de  fil  un  des 
côtes  longs  de  diftance  en  diflance ,  pour  l’attacher  à 
1  autel  de  communion  qui  efl  une  bahiflrade  devant 
le  chœur  ,  ou ,  s’il  n’y  en  a  point ,  deux  enfans 
de  chœur  fouticnnent  la  nappe  aux  deux  bouts  (l’on 
ny  met  point  alors  de  rubans  de  fil),  tant  que  le 
pretre  donne  la  communion.  Souvent,  au  lieu  d’une 
nappe  de  communion  ,  on  donne  aux  communians 
une  petite  ferviette  que  chacun  fc  pafl'e  de  l’un  à 
1  autre.  On  peut  garnir  la  nappe  de  communion  de 
moufîeline  ou  de  dentelle  ,  ou  la  laiffer  unie. 

L’aube  efl  une  efpece  de  grande  chemife  de  batifle 
ou  de  linon  ,  qui  fe  met  immédiatement  fur  la  fou¬ 
tanne  du  prêtre  ,  lorfqu’il  s’habille  pour  dire  la  méfié. 
On  lui  donne  cinq  quarts  de  long  ,  6c  quatre  lez  de 
large.  Les  manches  en  font  toujours  en  amadis.  On  y 
monte  un  collet  large  d’un  demi-pouce,  &  on  fait 
un  grand  ourlet  en-bas  ,  à  moins  qu’on  ne  garnifie 
tout  le  tour  de  dentelle ,  ainfi  que  les  bords  des 
manches. 

Le  furplis  efl  ou  à  la  Romaine  ou  à  la  Françoife. 
La  différence  confifle  dans  la  forme  des  manches.  Le 
corps  efl  le  mêine  ,  on  lui  donne  trois  quarts  ou  un 
peu  plus  de  long,  6c  on  le  forme  de  quatre  lez  de 
batifle  ou  de  linon.  Il  a  un  jabot  6c  un  collet.  Les 
manches  à  la  Françoife  ,  appellées  improprement 
manches ,  puifqu’elles  refient  ouvertes  ,  6c  qu’on  n’y 
pafle  point  les  bras ,  fe  font  d’un  lez  de  même  batifle 
ou  linon  ,  d’environ  une  aune  6c  un  quart  de  long. 
Avant  que  de  les  attacher  au  corps  du  furplis ,  on 
les  plie  dans  la  longueur ,  non  pas  précifément  en 
deux ,  mais  de  façon  qu’une  des  moitiés  dépaffe 
l’autre  d’un  pouce ,  la  moins  large  en-dedans.  Les 
manches  étant  ainfi  pliées ,  on  les  échancre  de  quatre 
doigts  par  le  haut  en  mourant ,  6c  de  deux  doigts  par¬ 
le  bas.  Le  corps  du  furplis  ell  ouvert  des  deux  côtés, 
depuis  le  defious  des  bras  jufqu’au  tiers  de  la  lon¬ 
gueur  pour  paflèr  les  bras.  Les  manches  à  la  Ro¬ 
maine  font  de  larges  manches ,  fans  poignet,  qui  ont 
au  moins  la  longueur  du  furplis  ,  6c  fe  relevent  juf- 
ques  fur  le  poignet  lorfqu’on  y  pafle  les  bras. 

Le  rochet  des  évêques  efl  un  furplis  fans  bras.  Le 
rochet  à  la  Romaine ,  qui  ell  celui  de  quelques  cha¬ 
noines  réguliers ,  comme  des  Géno  véfains  de  France, 
a  des  manches  en  amadis  comme  l’aube. 

L ’arnicl  ell  une  efpece  de  petit  mouchoir  quarré 
que  le  prêtre  met  fur  fon  col  en  s’habillant  pour  dire 
la  méfié ,  il  doit  avoir  deux  tiers  en  quarré  :  on  atta¬ 
che  aux  deux  coins  d’un  des  côtés  deux  cordons  que 
le  prêtre  croife  fur  fa  poitrine  ,  6c  noue  enfuite  fur 
fes  reins. 

Le  tour  d'étole  qui  fc  fait  en  toile  fine  ,  ainfi  que 
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l’amift ,  eft  un  linge  d’une  demi-aune  de  long  fur  un 
douzième  de  large  que  l’on  bâtit  à  l’endroit  où  l’étole 
tourne  autour  du  col  du  prêtre. 

Le  rabat  ou  petit  colet  des  eccléfiaftiques  ,  ainfi  ap¬ 
pelle  pour  le  diftinguer  du  grand  rabat  des  magiftrats, 
iê  fait  ordinairement  de  gaze  noire  ;  les  deux  devants, 
avec  leurs  ourlets  blancs  qu’on  y  rapporte ,  ont  com¬ 
munément  deux  pouces  6c  demi  de  large.  Les  deux 
tours  du  rabat  font  bordés  en-dedans  d’un  pouce 
de  toile  qu’on  replie  fur  le  porte-collet.  &  qu’on  y 
attache  avec  cinq  épingles,  une  devant  ,  6 c  deux 
de  chaque  côté.  Les  ourlets  ont  une  ligne  &  demie 
de  large.  Si  on  faifoit  le  rabat  en  toile  de  batifte  ou 
linon  ,  on  prendroit  les  ourlets  lur  la  toile  ,  comme 
aux  rabats  de  palais  qui  ont  un  demi- pied  de  long 
fur  trois  pouces  de  large.  On  coupe  cinq  douzaines 
de  petits  rabats  dans  une  aune  de  gaze  ;  6c  on  fait 
vingt  à  vingt-deux  grands  rabats  de  palais  dans  une 
aune  de  linon  ou  de  batifte. 

Les  manchettes  de  foutanne  fe  mettent  par-deiTus 
les  manches  de  la  foutanne.  Elles  fe  font  de  batifte  : 
on  en  coupe  deux  paires  dans  la  largeur ,  6c  on  leur 
donne  un  demi-tiers  de  haut.  Elles  font  fans  plis  ,  à 
ourlet  grand  6c  plat  en-haut  6c  en-bas  ,  6c  on  les  fau¬ 
file  à  la  manche. 

Les  lecteurs  qui  délireront  connoître  plus  en  dé¬ 
tail  les  moindres  parties  du  travail  de  la  lingere ,  pour¬ 
ront  confulter  la  defeription  qu’en  a  donnée  M.  de 
Garfault,  6c  que  nous  avons  abrégée  pour  nous  ren¬ 
fermer  dans  les  bornes  de  notre  plan. 

LINO,  (Géogr.  Hijl.)  bourg  près  de  Rheinsberg  , 
en  Allemagne.  Nous  n’en  parlerons  ici  que  pour  per¬ 
pétuer  un  trait  de  bienfaifance. 

Le  21  août  1773  ,  le  feu  prit  en  cet  endroit.  Les 
habitans  étoient  à  la  campagne  :  tous  les  fecours 
manquoient  :  l’cglif e  ,  le  presbytère,  voilins  de  la 
maifon  incendiée  ,  la  récolte  en  magaiin ,  auroient 
été  la  proie  des  flammes  ,  li  un  véritable  ami  de  l’hu¬ 
manité  n’eût  fauve  les  malheureux.  Le  prince  Henri 
de  Pruffe  n’apprit  pas  plutôt,  étant  encore  à  table  , 
l’accident  qui  venoit  d’arriver  ,  qu’il  ordonna  d’atte¬ 
ler  d'abord  fes  chevaux  à  la  pompe  d’incendie,  ap¬ 
partenant  au  château  :  il  fe  rendit  lui-même  à  Lino  , 
donna  les  ordres  les  plus  prompts  6c  les  plus  effica¬ 
ces  ,  encouragea  ceux  qui  travailloient  à  éteindre 
les  flammes  ,  6c  ne  fe  retira  qu’apres  qu’on  fût  par¬ 
venu  à  en  arrêter  les  progrès.  Le  lendemain  il  y 
retourna  &  prit  des  arrangemens  pour  foulager  les 
malheureux  qui  venoient  de  perdre  leur  fortune  ; 
enfuite  il  les  fit  venir  au  château  de  Rheinsberg ,  leur 
donna  à  dîner ,  6c  leur  diftribua  des  fommes  confidé- 
rables  en  argent.  (C.) 

LINONASME,  (Mufiq.  des  anc.)  chanfon  lugubre 
6c  folemnelle  des  Grecs  lur  la  mort  de  Linus.  11  y  a 
toute  apparence  que  c’efl  la  même  chofe  que  le  linos. 
Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  raifunné  des  Scien¬ 
ces,  &c.  ( F .  D.  C .) 

LINTERNUM ,  Liurnum ,  {Gèogr.  anc.')  ancienne 
ville  de  la  Campanie ,  fur  le  Clanis  (l’Agno)  ,  auprès 
d’un  lac  nommé  par  Stace  Lintema  Palus  :  d’oii  Si- 
lius  Italicus  appelle  la  ville  StagnoJ'um  Linternum. 
C’étoit  une  colonie  Romaine  :  ce  fut  le  lieu  de  la 
retraite  6c  de  la  mort  du  plus  grand  capitaine  6c  du 
plus  digne  citoyen  de  Rome,  Scipion  l’Africain.  Emi¬ 
lie  ,  fa  femme ,  lui  éleva  une  flatue  ,  6c  mit  celle  du 
poète  Ennius  à  côté  :  on  lifoit  les  mots  fur  fon  tom¬ 
beau  ,  Ingrata patria  ,  nequidem  o[fa  mea  habes.  Après 
la  deftruftion  de  cetre  ville  par  les  Vandales  en  45  5 , 
on  érigea  la  tour  qu’on  y  voit  encore  ,  6c  oit  étoit  le 
même  fépulcre.  Comme  il  n’étoit  refté  de  l’infcrip- 
tion  que  le  feul  mot  patria ,  cette  tour  eft  appellée 
Torre  Di- Patria.  (C.) 

LION ,  f.  m.  leo ,  leonis ,  (  terme  de  Blafon.  )  animal 
qui  paroît  rampant  6c  de  profil ,  ne  montrant  qu’une 
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oreille  6c  un  œil  ;  fa  langue  fort  de  fa  gueule,  6c 
ell  courbée  6c  arrondie  à  l’extrémité  fupérieure  ;  la 
queue  levée  droite  un  peu  en  onde  ,  a  le  bout  re¬ 
tourné  vers  le  dos. 

On  voit  grand  nombre  de  lions  dans  les  armoiries  , 
fig.  240-24^  6*  2  5t.  i5x.  plane.  V .  de  Blafon  ,  Di  cl. 
raif  des  Sciences  ,  &c. 

Le  lion  qui  femble  marcher ,  eft  dit  lion  Üopardè  ; 
alors  fa  queue,  tournée  fur  le  dos, ,  a  le  bout  retour¬ 
né  en-dehors  comme  celle  du  léopard. 

Couronné ,  fe  dit  du  lion  qui  a  une  couronne  fur  la 
tête. 

LarjipaJfc  6c  armé ,  fe  dit  de  fa  langue  6c  de  fes 
griffes  ,  lorfqu’elles  font  d’un  autre  émail  que  fon 
corps. 

Lion  mornè ,  eft  celui  qui  n’a  ni  dents  ni  langue. 

Lion  diffamé  ,  celui  qui  n’a  point  de  queue. 

Lion  dragonnè ,  celui  dont  la  partie  inferieure  du 
corps  eft  terminée  en  queue  de  dragon. 

11  y  a  auffi  des  lions  à  double  queue  ,  fourchée , 
nouée  6c  paflee  en  lautoir. 

Lion  ijjant ,  eft  celui  qui ,  étant  fur  un  chef  ou  fur 
une  falce  ,  ne  montre  que  la  tête  ,  le  col  ,  les  bouts 
de  fes  pattes  de  devant  6c  l’extrémité  de  fa  queue. 

Lion  naiffant ,  celui  qui  ne  paroît  qu’à  moitié  fur 
lè  champ  de  l’écu ,  la  partie  inférieure  de  cet  animal 
ne  paroiffant  point. 

Le  lion  eft  le  fymbole  de  la  force  ,  du  courage  6c 
de  la  magnanimité. 

De  Sabran  de  Beaudinar  ,  d’Aiguine  en  Pro¬ 
vence  ;  de  gueules  au  lion  d'argent. 

La  devile  de  cette  maifon  ,  Noli  irritare  leonem. 

Biencourt  de  Potrincourt ,  proche  Amiens  ;  de 

fable  au  lion  d.'  argent,  couronné ,  lampaffè  &  arme  d  or. 

Ligonier  de  Montcuquet ,  à  Caftres  en  Albigeois; 
de  gueules  au  lion  d' or ,  au  chef  de  même ,  charge  d  un 
croijj'ant  à  côté  de  deux  étoiles  ;  le  tout  d'argent. 

L)e  cette  famille  étoit  Jean  Ligonier ,  nommé  le 
général  Ligonier  ,  né  à  Caftres  en  1680  ;  il  fortit  du 
royaume  en  1697 , 6c  fe  retira  en  Angleterre  ,  où  il 
commença  à  fervir  dans  les  troupes  britanniques; 
fut  fait  capitaine  d’infanterie  en  1703  ,  major  l’année 
fuivante  ,  lieutenant-colonel  de  dragons  6c  gouver¬ 
neur  du  fort  de  Saint  -  Philippe  de  l’ile  Minorque 
en  1710  ;  fut  rappellé  en  Angleterre  en  1712,  6c  fa 
majefté  Britannique  ,  le  fît ,  la  même  année  ,  lieute¬ 
nant-colonel  de  cavalerie. 

Il  fut  nommé  colonel  de  cavalerie  en  1713 , 6c 
enfuite  brigadier  général  6c  maréchal-de-camp  en 
1719,  lieutenant-général  6c  grand-veneur  d’Irlande 
en  1740  ,  gouverneur  de  Kingfale  en  1 743  • 

Il  mena  la  tête  de  l’armée  en  Allemagne  à  la  ba¬ 
taille  du  Mein  ,  fut  fait  chevalier  de  l’ordre  du  Bain 
fur  le  champ  de  bataille  ,  en  même  tems  que  le  duc 
de  Cumberland.  La  cité  de  Bath  le  choiftt ,  de  fon 
propre  mouvement ,  membre  de  la  chambre  des  com¬ 
munes  ,  dans  le  tems  qu’il  commandoit  les  armées 
en  Flandre, 

A  la  bataille  de  Lawfelt  ,  en  juillet  1747  ,  oit  le 
roi  commandoit  en  perfonne,  le  duc  de  Cumberland, 
généraliffime  des  troupes  angloifes,  fe  trouva  furpris 
dans  une  mêlée  ;  le  général  Ligonier  qui  1  accompa- 
gnoit ,  s’avifa  de  quelques  ftratagêmes  ,  qui  donnè¬ 
rent  le  tems  au  duc  de  fe  retirer  6c  de  rejoindre  fes 
troupes;  6c  dans  l’inftant  ce  général ,  pour  mieux 
réuffir  dans  fon  projet ,  fe  mit  à  animer  nos  foldats 
en  leur  parlant  françois,  afin  de  trouver  le  moment 
de  s’échapper  ;  mais  un  carabinier  nommé  Haude , 
l’arrêta  6c  lui  demanda  fon  épée.  Il  crut  d’abord  teniç 
le  duc  de  Cumberland  ,  parce  qu’il  avoit  apperçu 
fous  fon  furtout  l’ordre  du  Bain.  Il  reconnut  peu 
après  ce  général ,  qui  lui  offrit  fa  bourfe  pleine  d’or  : 
le  carabinier  la  refufa  ,  difant  qu’il  ne  vouloir  que 
fon  épée  ,  6c  le  conduifit  au  maréchal  de  Saxe  ,  qui 
1  le 
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le  mena  au  roi.  Sa  Majefté  fit  beaucoup  d’accueil 
au  général  Ligonier. 

En  1748  ,  ce  général  fut  fait  lieutenant-général  de 
l’artillerie  angloife,  8c  confeiller-privé  du  conleil 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne  ,  gouverneur  de  l’île 
de  Garnefay  en  1750,  colonel  du  premier  régiment 
des  gardes  ,  &  pair  d’Irlande,  fous  le  titre  de  vicomte 
d’Ennerkillen  ,  titre  dont  le  roi  d’Angleterre  l’a  ho¬ 
noré  Sc  fes  defeendans,  en  1757.  Il  fut  fait,  la  même 
année  ,  felt-maréchal  des  armées  de  Sa  Majefté  an¬ 
glicane. 

Le  général  Ligonier ,  vicomte  d’Ennerkillen,  pair 
«l’Irlande,  s’eft  trouvé  à  dix-neuf  batailles  8c  vingt- 
trois  fieges  ,  fans  avoir  été  bleffé  que  légèrement , 
Sc  a  fait  voir  dans  toutes  les  occafions  une  expérience 
confommée  dans  le  métier  de  la  guerre  ,  8c  a  donné 
des  preuves  de  la  plus  grande  valeur. 

Il  mourut  à  Londres  le  29  avril  1770,  dans  la 
quatre  -  vingt  -  douzième  année  de  fon  âge.  On  dit 
qu’il  a  été  marié  ,  qu’il  a  laide  un  fils  qui  continue 
fa  poflérité  en  Angleterre.  (G.  D.  L.  T.) 

Lion  , petit ,  (  AJlron.  )  Le  petit-lion  eft  une  con- 
lïellation  placée  par  Hévélius  entre  le  lion  Sc  la 
grande  ourfe  ,  pour  renfermer  neuf  étoiles  informes 
des  anciens  catalogues  ,  avec  neuf  autres  qu’il  dé¬ 
termina  lui-même.  Il  lui  donna  le  nom  de  petit-lion , 
comme  analogue  à  ceux  des  deux  conftellations  voi- 
fines.  Prodromus ,  pag.  114.  Cette  conllellation  con¬ 
tient  53  étoiles  dans  le  catalogue  britannique  :  il  y 
en  a  une  de  troifieme  grandeur  qui  eft  fur  le  milieu 
du  corps  ;  fa  longitude  en  1690  étoit  de  4f  24e1  29' 
50",  &  fa  latitude  de  2id  36'  28"  boréale.  (M. 
de  la  Lande.) 

LIONCEAU  ,  f.  m.  parvus  leo  ,  ( terme  de  Blafon.) 
petit  lion  qui  charge  ou  accompagne  une  piece  ho¬ 
norable.  Voye^  planche  V.  fig.  260  de  Blafon  ,  dans 
le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  ,  &c. 

Le  plus  fouvent  il  y  a  des  lionceaux  en  nombre 
dans  l’écu. 

Taleyran  de  Chalais,  d’Exideuil ,  de  Beauville  , 
comte  de  Périgord  ,  à  Paris  ;  de  gueules  à  trois  lion¬ 
ceaux  d'or  y  couronnés  &  armés  d'a;ur. 

fiouchu  deLeft'art  de  Loify  en  Bourgogne  ;  d'azur 
aux  chevrons  ,  accompagné  en  chef  de  deux  crofans  & 
en  pointe  d'un  lionceau  ;  le  tout  d'or. 

Augier  de  Cavoy  à  Paris  ;  d'or  à  la  bande  de  fable , 
chargée  de  trois  lionceaux  d'argent.  (  G.  D.  L.  7.  ) 

LIONNÈ  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  le  dit  du  léo¬ 
pard  rampant  :  il  eft  ainfi  nommé ,  parce  qu’alors 
il  fe  trouve  dans  l’attitude  du  lion. 

Guiteau  de  la  Touche  en  Poitou  ;  de  gueules  an 
léopard  lionné  d'argent.  (G .  D.  L.  T.) 

LIPOWICE  ,  (  Géogr .  )  petite  ville  de  la  haute 
Pologne  ,  dans  le  palatinat  de  Cracovie  ,  fur  la  Vif- 
tule.  Elle  n’eft  remarquable  que  par  fon  château , 
fitué  fur  un  roc,  8c  affeâé  à  incarcération  des 
gens  d'eglife  qui  ont  encouru  quelque  peine  grave. 
(D.G.) 

LIPPEY  ,  LEIPPA ,  (Géogr.)  ville  de  Bohême  , 
dans  le  cercle  de  Leutmeritz  ,  8c  fous  la  feigneurie 
de  la  maifon  de  Kaunitz.  Elle  profpere  à  la  faveur 
de  fes  fabriques  8c  manufattures  ;  il  en  fort  des  draps , 
des  verres  cizelés ,  8c  beaucoup  de  faïance  8c  de 
potterie.  ( D .  G.) 

LIPTAU  ,  ou  LIPTO  ,  comté  de  ,  (  Géographie.  ) 
province  de  la  baffe  Hongrie ,  entre  celles  d’Arva  , 
de  Thuroft ,  de  Gomor  8c  de  Scepus  ,  ayant  fept 
milles  de  long  ,  8c  un  ou  deux  de  large ,  8c  s’éten¬ 
dant  du  feptentrion  au  midi ,  en  monts  8c  en  vallons, 
plus  qu’aucune  autre  du  royaume.  Elle  fe  divile  en 
4  diftri&s  ,  8c  renferme  ji  villes  8c  127  bourgs, 
avec  plulieurs  châteaux  ruinés.  Ses  villes  princi¬ 
pales  font  Teutfch-Liptfch ,  Rofenberg  8c  Botza. 
Montueux  8c  pierreux  prefque  par- tout,  le  loi  de 
Tome  lll. 
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cette  province  produit  peu  de  grains  8c  nourrit  peu 
de  bétail  ;  cependant ,  du  petit  nombre  d’animaux 
paiffans  que  l’on  y  entretient ,  il  fe  trait  un  lait  dont 
le  fromage  eft  fort  eftimé.  Mais  ,  ce  qui  donne  une 
certaine  importance  à  ce  comté ,  ce  font  fes  métaux , 
fes  minéraux,  8c  les  diverfes  fingularités  qu’y  plaça 
la  nature.  L’on  y  trouve  le  mont  Benicova  ,  l’un  des 
plus  élevés  de  l’Europe.  L’on  y  trouve  une  multi¬ 
tude  de  cavernes  humides  8c  profondes ,  pleines  de 
figures  pétrifiées.  L’on  y  trouve  d’excellentes  eaux 
thermales  ,  8c  d’autres  ,  dont  la  vapeur  empoifonnée 
tue  les  oifeaux  qui  volent  à  la  ronde.  Enfin  ,  l’on  y 
trouve  des  mines  très-riches  en  or ,  en  argent,  en  fer  , 
en  nitre  ,  &c.  L’or  des  environs  de  Botza  eft  fi  fin, 
qu’on  le  compare  à  celui  d’Arabie.  Mais  il  n’eft  , 
dit-on  ,  pas  exploité  avec  autant  de  loin  qu’il  mé- 
riteroit  de  l’être.  Les  habitans  de  cette  province  font 
un  mélange  de  Bohémiens  8c  d’Hongrois.  ( D .  G.) 

§  LIQUIDAMBAR  ,  (Bot.  Jard.)e n  latin liqui- 
dambar ,  en  anglois  forax-free ,  en  allemand  fuejfiger 
Jlorax-baum. 

Caractère  générique. 

Le  même  arbre  porte  des  fleurs  mâles  Sc  des  fleurs 
femelles  ;  les  premières  font  grouppées  fur  un  long 
filet,  6c  forment ,  par  leur  réunion  ,  un  chaton  peu 
ferré  8c  conique  :  elles  ont  un  calice  de  quatre  feuilles 
8c  un  grand  nombre  d’étamines  courtes  jointes  en- 
femble  ;  elles  font  dépourvues  de  pétales  :  au-deffous 
des  chatons  fe  trouvent  les  fleurs  femelles  qui  font 
raffemblées  en  globe  ;  elles  ont  un  calice  double  : 
elles  manquent  de  pétales  ;  mais  elles  portent  un 
embryon  qui  devient  une  capfule  arrondie  à  une 
feule  cellule ,  ayant  deux  valvules  au  bout.  Ces  cap- 
fules  font  enfermées  dans  un  globe  ligneux  ,  8c 
contiennent  plufieurs  graines  oblongues  à  pointes 
aigues. 

Efpeces. 

1.  Liquidambar  à  feuilles  à  cinq  lobes  dentés- 
De  Virginie. 

Liquidambar foliis  qninquelobatis  ferratis.  Mill. 

Mapple  leav’d  forax-tree. 

2.  Liquidambar  ;i  feuilles  à  cinq  lobes  finués  8C 
obtus.  Liquidambar  d’orient. 

Liquidambar  foliis  quinquelobatis ,  finuatis  ,  ubtufis. 
Mill/ 

Oriental  forax-tree. 

Le  liquidambar  n° .  1  croît  en  Virginie  ;  il  s’éleva 
fur  un  tronc  droit  8c  nud  ,  à  la  hauteur  d’environ  1 
pieds  :  ce  tronc  eft  furmonté  d’une  tête  pyramidale 
d’environ  25  pieds  de  haut  ;  les  feuilles  font  d’un 
verd  obfcur.  Lorfqu’il  fait  chaud  ,  il  en  exfude  un 
baume  d’une  odeur  forte  qui  les  rend  gluantes  :  les 
fleurs  qui  font  jaunes ,  paroiffent  dès  les  premiers 
jours  du  printems.  Cet  arbre  aima  les  terres  fraîches 
8c  légères ,  ainfi  que  le  n°.  2. 

Celui-ci  différé  du  premier  par  fes  feuilles  ,  dont 
les  lobes  font  obtus ,  8c  qui ,  au  lieu  d’être  dentées  , 
font  légèrement  écbancrées.  L’écorce  du  jeune  bois 
eft  rouge  8c  polie  ;  le  verd  des  feuilles  brillant  Sc 
glacé.  Ces  arbres  ne  fe  dépouillent  que  fort  tard  ; 
ainfi  il  convient  d’en  placer  quelques  pieds  dans  les 
bofquets  d’été. 

On  les  multiplie  aifément  par  les  marcottes  ,  qu’il 
faut  faire  au  commencement  d’avril  ou  de  juillet. 
On  choifira  les  branches  inférieures  les  plus  fouples  ; 
on  couvrira  de  moufle  la  terre  d’alentour  ,  8c  on  les 
arrofera  convenablement. 

Les  Uquidambars  pouffent  encore  très-tard  dans 
l’automne  ;  ainfi  le  bout  de  leurs  jeunes  branches  eft 
quelquefois  pris  de  la  gelée  ;  cependant ,  comme 
leur  lève  agit  de  très-bonne  heure  au  prinrems  ,  le 
mois  de  novembre  eft  le  tems  favorable  pour  leur 
tranl'plantation. 
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Les  graines  font  un  an  avant  de  paroître  ,  lorfqu’on 
les  feme  au  printems.  Il  faut  les  femer  dans  de  petites 
cailles ,  qu’on  enterrera  à  l’expofition  du  levant  ;on 
les  fardera  avec  foin  durant  l’cté  :  l’hiver  on  les 
mettra  fous  une  caifie  à  vitrage  :  le  fécond  printems 
on  les  tranfportera  fur  une  couche  tempérée  :  les 
petits  arbres  doivent  palier  encore  deux  ou  trois 
hivers  fous  une  caille  vitrée.  Au  bout  de  ce  tems , 
on  pourra  les  mettre  dans  une  petite  pépinière  ,  ou 
les  fixer  au  lieu  de  leur  defiinaîion.  (  M.  le  Baron 
de  Tschoudi.) 

§  LIRE ,  LYRE  ,  ou  LIERE,  (  Géogr .)  Cette 
ville ,  que  quelques-uns  ont  cru  être  le  Lcdus  des 
anciens,  paroît  n’avoir  commencé  qu’au  ncfiecle. 
Un  college  de  chanoines  y  fut  fondé  en  1 2.60  , 
quelque  tems  après  ,  une  chartreufe. 

Gummare  Huygens,  célébré  doêleurde  Louvain, 
y  elt  né  en  1631.  Profelfeur  de  philofophie  à  Lou¬ 
vain  à  zi  ans  ,  il  remplit  cette  place,  pendant  16 
ans,  avec  réputation.  Il  fut  choifi  en  1668,  par 
runiverfué  ,  pour  aller  à  Rome  défendre  les  privi¬ 
lèges  ,  en  quoi  il  réulîit.  En  1677  ,  il  fut  fait  préfi- 
dent  du  college  Adrien.  11  prêchoit  confelfoit 
avec  un  tel  fuccès,  que  M.  Arnaud  ne  craignoit  pas 
de  dire  que  ce  pays  étoit  redevable  à  M.  Huygens 
de  la  piété  &c  des  lumières  qui  y  ont  brillé.  Le  refus 
qu’il  fit  d’écrire  contre  les  quatre  articles  du  clergé 
de  France  en  1681  ,  lui  attira  des  ennemis  ,  &  les 
jéfuites  lui  firent  perdre  fa  place  dans  la  faculté  de 
théologie.  Ses  ouvrages  de  théologie  morale  furent 
approuvés  à  Rome  en  1680  ,  malgré  les  intrigues 
des  partifans  de  la  morale  relâchée.  Ce  refpe&able 
do&eur  mourut  en  1702.  (C.) 

LIS  ,  f.  m.  l'ilium ,  ii9  ( terme  de  Blafon.')  fleur  qui 
paroit  avec  fa  tige. 

Quoique  les  lis  foient  le  plus  fouvent  d’argent 
dans  les  armoiries,  on  en  voit  cependant  de  divers 
émaux,  Foyeifig.  4/ J .  planche  FI11  de  Blafon ,  Dicl. 
raif.  des  Sciences  ,  &c. 

On  les  nomme  au  naturel ,  lorfqu’ils  font  fem- 
blables  à  ceux  des  jardins. 

Lefevre  d’Ormeflon  d’Eaubonne  ,  à  Paris;  d'azur 
à  trois  lis  d'argent. 

Dupuy  de  la  Lagade  en  Languedoc  ;  d’azur  au  lis 
tT or. 

Enjorran  de  la  Villatte  en  Berry  ;  d’azur  à  trois 
lis  au  naturel.  (G.  D.  L.  7\) 

Lis  ( l'ordre  du)  ,  inllitué  par  le  pape  Paul  III  , 
de  la  maifon  de  Farnefe  ,  en  1546  ,  pour  défendre 
le  patrimoine  de  Saint-Pierre  contre  les  entreprifes 
des  ennemis  de  l’Eglile. 

Paul  IV  confirma  cet  ordre  en  1  556  ,  &  lui  donna 
le  pas  fur  les  autres  ordres  de  fa  dépendance. 

Les  chevaliers  du  lis  portent  le  dais  fous  lequel 
marche  le  pape  dans  les  cérémonies ,  lorlqu’il  n’y 
apoint  d’ambaffadeurs  de  princespour  cette  fonction. 

Le  collier  de  l’ordre  ell  une  double  chaîne  d’or, 
entrelacée  des  lettres  M  à  l’antique  ,  où  efl  attachée 
une  médaille  ovale  qui  repréfente  un  lis  émaillé 
d’azur ,  mouvant  d’une  terrafl'e  de  finople.  A  l’entour 
il  y  a  une  légende  d’argent  avec  ces  mots  :  Paul.  III , 
Pontif.  maxim.  munus  ;  &  au  revers  ell  l’image  de 
Notre-Dame  afîife  fur  un  chêne.  PL  XXIV  ,  fig.  3. 
de  Blafon ,  dans  le  Dicl.  raif  &c.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  LISBONNE,  (  Géogr.  )  On  lait  que  les  dames 
portugaifes  fortent  rarement  de  chez  elles  ,  au  point 
qu’il  eft  pâlie  en  proverbe  que  les  femmes  ne  vont 
à  leur  paroiffe  que  trois  fois  en  leur  vie  ,  pour  y 
être  baptifées ,  mariées  &  enterrées.  Afin  de  leur 
ôter  tout  prétexte  de  fortir,  prelque  toutes  les  mai- 
fons  ont  des  chapelles  où  l’on  fait  dire  la  méfié. 

Sous  le  régné  de  Jean  V  ,  en  1748  ,  un  Anglois  , 
ennuyé  d’entendre  aflùrer  que  Lisbonne  contenoit 
cinq  cens  mille  habitans ,  ofa  parier  une  lomme  très- 
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confidérable  qu’il  n’y  en  avoit  pas  trois  cens  mille. 
Après  un  dénombrement  exatt  ,  on  n’en  compta  pas 
plus  de  deux  cens  quatre-vingts  mille, en  y  compre¬ 
nant  même  les  étrangers. 

Jean  V  ,  qui  s’acquit  l’amour  de  fes  fujets  par  fa 
bienfaifance  &  fon  équité,  embellit  fa  capitale  de 
plulieurs  monumens  qui  ont  été  détruits  par  le  trem¬ 
blement  de  terre  du  premier  novembre  1755.  Il 
n’exifie  plus  de  ces  monumens  que  la  précieufe  col- 
le&ion  de  tableaux,  de  fiatues,  de  livres  &i  de  ma- 
nuferits  dont  il  avoit  enrichi  fa  bibliothèque.  Anecd. 
Portug.  in -  8°.  1773 .  (  C.  ) 

§  LISIEUX,  ( Géogr . )  Cette  ville  efl  entre  Séez 
&  Verneuil  (non  Verdun,  comme  le  dit  le  Dicl. 
raij .  des  Sciences  ,  &c.  p.  $74.  tom,  IX.  ).  L’abbaye 
de  Notre-Dame  du  Pré  fut  fondée  en  1050  par  Lcfce- 
line  ,  femme  de  Guil.aume  ,  comte  de  Brionne  &£ 
d’Auge.  Le  chapitre  de  Saint-Urfin  nomme  tous  les 
ans  deux  chanoines  comtes ,  qui  ,  à  cheval  &£  avec 
des  banderoles  de  fleurs  ,  vont  prendre  poflèftion 
des  quatre  portes  de  la  ville  ,  dont  on  leur  préfente 
les  clefs.  Ils  ont ,  pendant  ces  deux  jours ,  la  jufiiee  , 
tant  civile  que  criminelle. 

Il  s’eft  tenu  trois  conciles  à  Lijieux  dans  les  1  ie  Sz 
izc  fiecles. 

Le  college  de  Lijieux  à  Paris  doit  fon  origine  ,  en 
13  36,  à  Guy  de  Harcourt  ,  évêque  de  Lijieux  ,  qui 
légua  mille  livres  pour  vingt-quatre  pauvres  écoliers 
de  fon  diocefe. 

Trois  illufires  freres  ,  du  nom  d’Efiouteville ,  l’un 
évêque  de  Lijieux  ,  l’autre  abbé  de  Fécamp ,  &  le 
troifieme  feigneur  de  Torchi ,  fondèrent  un  autre 
college,  auquel  fut  réuni  &  incorporé  le  premier, 
en  1422  :  ainfi  les  fupérieurs  de  ce  college  font  encore 
les  évêques  de  Lijieux  &L  l’abbé  de  Fécamp.  Les 
bourfiers  doivent  être  Normands. 

Le  college  vient  d’être  détruit  pour  l’emplacement 
de  l’églife  de  Sainte-Genevieve  ,  &  a  été  transféré  au 
college  de  Beauvais  ,  &  celui-ci  a  pafié  au  college 
de  Louis  le  Grand,  depuis  l’expulfion  des  jéfuites. 

Les  troubles  de  la  ligue  &  le  fiege  de  Paris  avoient 
tellement  dérangé  les  études  de  l’univerfité  ,  qu’elle 
n’avoit  plus  en  exercice  ,  en  1  5 9  l  ,  que  le  college 
de  Lijieux ,  oit  Georges  Critton ,  Ecofiois ,  profefloit 
la  rhétorique.  (  C.  ) 

LISLE,  au  comté  Venaiflin  ,  Infula  ,  (  Géogr.  ) 
chef-lieu  de  la  deuxieme  judicature  du  comté  ,  dio¬ 
cefe  de  Cavaillon,  à  une  lieue  &  i  de  la  fontaine  de 
Vauclufe ,  une  lieue  de  Cavaillon  ,  3  de  Carpentras  , 
4  d’Avignon. 

On  voit  dans  cette  jolie  ville  ,  qui  eft  dans  la  fitua- 
tion  &  le  pays  le  plus  agréable  &c  le  plus  fertile  ,  une 
collégiale  fondée  en  1  2 1  z  ;  des  Cordeliers  établis  du 
vivant  de  S.  François  ,  qui  jouifiéqt  de  9000  liv.  de 
rente  ;  une  maifon  de  do&rinaires  qui  a  été  le  ber¬ 
ceau  de  cette  illuftre  congrégation  ;  un  couvent  de 
minimes  qui  a  ioooo  liv.  de  revenu  annuel.  La  mai¬ 
fon  des  urfulines ,  établie  par  le  P.  J.  B.  Roumillon  , 
eft  la  première  de  France  ;  deux  hôpitaux;  un  mont- 
de-piété  oîi  l’on  prête  fur  gages. 

Cette  ville  n’a  jamais  eu  d’autre  milice  ni  d’autre 
garnifon  que  fes  propres  citoyens, qui  l’ont  confervée 
à  les  légitimes  louverains.  Sous  les  papes  elle  ne 
payoit  ni  taille,  ni  impôts,  ni  capitation.  Elle  eft 
réunie  à. la  France  depuis  1769.  Le  commerce  de 
foie,  des  cuirs  &i  des  étoffes  de  laine  eft  en  vigueur. 
Les  Juifs,  qui  ont  une  belle  fynagogue,  peuvent 
compofer  cent  chefs  de  famille. 

La  Sorgne  traverfe  la  ville  &  fait  le  tour  de  fes 
murailles;  c’eft  de-là  que  Lijle  a  pris  fon  nom.  Cette 
riviere  eft  fort  poiflonneufe  ;  on  y  pêche  des  écre- 
viffes  ,  des  anguilles  ,  truites  ,  ombres  ,  brochets. 
C’eft  la  patrie  d’André  de  Brancas,  amiral  de  France, 

(C.) 
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LÎSMORE ,  (  Géogr .  )  île  d'Ecoffe  ,  du  nombre 
des  Y/eilernes ,  à  l’embouchure  du  Loch-Yol  ,  fur 
la  côte  d’Argyl-Shire  :  elle  a  huit  milles  de  longueur 
6c  deux  de  largeur  ,  6c  elle  étoir  autrefois  le  lieu  de 
rélîdence  des  évêques  d’Argyl.  (  D.  G.} 

LIT  DE  MISERE  ,  (  Chirur.  )  lit  que  l’on  prépare 
exprès  pour  accoucher  une  femme  :  c’efl  une  cou¬ 
chette  couverte  d’une  paillaffe  ;  le  matelas  en  efl  plié 
en  deux  ,  6c  n’occupe  que  la  moitié  du  lit  :  il  y  a  un 
travcrfin  en  tète.  La  femme  ell  placée  deffus ,  de 
façon  que  les  pieds  portent  à  plat  fur  la  paillaffe, 
les  feffes  fur  le  bord  du  matelas  doublé  ,  tandis  que 
le  corps  efl  élevé  fur  le  traverfin.  Dans  cette  pof- 
ture  ,  la  femme  eflfituee  avantageufement  pour  ac¬ 
coucher.  Il  faut  que  l’accoucheur  ou  la  fage  femme 
ait  loin  que  ce  lit  liait  toujours  placé  près  du  feu  , 
dans  quelque  faifon  que  ce  foit ,  6c  le  garniffe  d’une 
nappe  ou  d’un  drap  plié  en  trois  6c  de  long  ,  pour  le 
mettre  en  travers  lur  les  bords  du  matelas  plié  ,  di¬ 
rectement  où  il  faut  que  la  mal.  de  ait  les  reins  pofés , 
afin  que  ce  linge  ferve  à  la  foulever  dansletems  que 
l’enfant  vient  à  fortir  du  vagin.  Voye^  Chaise  chi¬ 
rurgicale  ,  Suppl.  (T.) 

LIT  ANOBR1G A  ,  ( Géograp .  an:.')  L’itinéraire 
d’Antonin  place  ce  lieu  entre  Cœfaromagus  (Beau¬ 
vais)  &  A ugujlomagtts  (Senüs)  au  palfage  de  la 
riviere  d’Oiie  ,  dont  le  cours  divife  Pelpace  entre 
ces  deux  villes;  ce  qui  pourroit  revenir  au  pont 
Sainte-Maixence  ou  au  pont  de  Creil.  D’Anv.  Not. 
Gai.  41  S.  (C.  ) 

LIT  ANE  ,  Litanu  Sylva  ,  {Géogr.}  forêt  d’Italie 
au  fud  des  Alpes,  où  Frontin  ,  liv.  U.  chap.  G.  ra¬ 
conte  un  plaifant  llratagême  dont  les  Boiens,  peuples 
gaulois  établis  dans  ces  contrées  ,  nièrent  contre  les 
Romains. 

Ces  derniers  ayant  à  palfer  dans  cette  forêt,  les 
Boiens  en  fcierent  les  arbres ,  de  manière  qu’une 
partie  du  tronc  les  foutint  en  l’air,  tant  qu’on  ne  les 
poufferoit  point.  Ils  fe  retirèrent  enfuit e  aux  extré¬ 
mités  de  la  forer.  Les  Romains  y  furent  à  peine  en¬ 
gagés  ,  que  les  Boiens  pouffèrent  les  arbres  dont  ils 
étoient  proches.  Les  arbres  tombant  fur  d’autres  , 
Sc  ceux-ci  lur  d’autres  encore ,  une  partie  de  l’armée 
périt  écrafée  fous  leur  chiite.  Ortellius  foupçonne 
que  c’efl  la  même  forêt  que  Ligana  Sylva  ,  près  du 
lac  de  Garde  ,  011  l’empereur  Claude  II  défît  les 
Allemands,  félon  Paul  Diacre.  Ad  Eutrop.  liv.  IX. 

(C) 

LITHUANIE  {petite  )  ,  ou  Lithuanie  Prus¬ 
sienne,  (  Géogr.  )  portion  orientale  du  royaume  de 
Pruffe ,  aux  confins  de  la  Samogitie  6c  de  la  Lithua¬ 
nie  polonoile  ,  6c  renfermant  1 8  villes  ,  62.  bailliages 
&  105  paroiffes ,  dans  une  étendue  de  vingt-quatre 
milles  d’Allemagne  en  longueur, &  de  huit  à  douze 
en  largeur.  Elle  comprend  ,  foit  en  tout ,  foit  en 
partie ,  des  contrées  jadis  appellées  Schalau ,  Nadrau 
&C  Sudau  ;  contrées  qui ,  lous  ces  noms  anciens , 
n’ont  pas  fait  grand  bruit  dans  le  monde.  Sous  le 
nom  de  Lithuanie ,  ce  pays  mérite  un  peu  plus  d’at¬ 
tention  ;  il  a  le  meilleur  fol  de  toute  la  Pruffe,  &  il 
efl  le  mieux  cultivé  du  royaume.  Dépeuplé  par  la 
pelle  qui ,  l’an  1709  ,  fit  tant  de  ravages  en  Pologne 
ik  à  la  ronde  ,  il  devint ,  peu  d’années  après ,  un  des 
objets  particuliers  des  foins  ,  des  fecours  6c  des  bien¬ 
faits  du  roi  de  Pruffe  Fréderic-Guillaume.  La  fageffe 
de  ce  prince  ayant  d’abord  vifé  à  repeupler  la  provin¬ 
ce,  l’on  y  vit  accourir,  dès  l’an  1720  ,  une  multitude 
de  François,  de  Palatins,  de  Franconiens  6c  de  Suilfes , 
qui,  fur  la  foi  des  édits  6c  fous  la  proteélion  des  ordon¬ 
nances  de  ce  roi  juif  e  6c  bon  ,  allèrent  y  fonder  des 
colonies  heureufes.  Quinze  mille  cinq  cens  Saltbour- 
geois,  perlécutés  dans  leur  patrie,  y  furent  encore 
attirés  l’an  1731;  6c  tous  ces  nouveaux  habitans, 
affociés  au  petit  refie  des  anciens  ,  ne  tardèrent  pas 
Tome  III , 
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a  donner  a  la  contrée  plus  de  profpérité  qu’elle  n’en 
avoit  jamais  eu,  6c  h  rembourfer  ainfi  bien  ample¬ 
ment  au  roi  de  Pruffe  toutes  les  avances  qu’il  avoit 
faites  pour  leur  établiffement.  Bientôt  les  hameaux, 
les  villages,  les  villes ,  s’y  multiplièrent  :  bientôt  les 
arts  6c  métiers  y  profpérerent  :  bientôt  le  commerce 
y  fleurit  :  bientôt  l’agriculture  y  fut  remife  en  vi¬ 
gueur.  Il  y  eut  des  terreins  défrichés  ,  des  marais 
defléchés  ,  des  forêts  extirpées  ;  6c  pour  donner  aux 
productions  du  pays  le  mérite  de  ladiverfité,  chacun 
des  colons  s’y  diftingua  par  l’exercice  de  fon  talent 
national.  Le  Saltzbourgeois  eut  les  champs  les  mieux 
cultivés ,  le  Sutfie  eut  les  troupeaux  les  mieux  nour¬ 
ris  ,  &  le  François  fe  livra ,  par  préférence  ,  au  né¬ 
goce  ,  aux  arts  6c  métiers  ,  6c  à  la  plantation  du 
tabac.  Il  fort  chaque  année  de  cette  province  des 
milliers  de  bœufs  ,  de  vaches,  de  brebis  &  de  che¬ 
vaux  ;  des  milliers  de  lacs  de  grains  ,  6c  de  tonneaux 
de  beurre  6c  de  fromage  ,  &  quantité  de  tabac  en 
feuilles  ,  de  draps ,  de  toiles  6c  de  cuirs  préparés. 
Les  villes  de  Memel ,  de  Tilfit ,  d’Inflersbqurg  &c  de 
Gumbinnen ,  en  font  les  principales.  La  liberré  de 
confcience  y  régné  ;  mais  il  y  a  beaucoup  moins  de 
catholiques  que  de  luthériens  &c  de  réformés.  La 
maifon  d’Anhalt-Deffau  poffede  dans  cette  province 
un  territoire  de  cinq  à  fiv  milles  de  circuit ,  dont  le 
bourg  de  Bubainen  efl  le  chef-lieu  ,  6c  dont  les  reve¬ 
nus  annuels  vont  à  20000  rixdallers.  (  D  G.) 

§  LI TRON ,  (  Comm.  )  mefure  de  grains ,  qui  con¬ 
tient  41  pouces  cubes  melure  de  Paris.  L’académie 
ayant  examiné,  en  1763  ,  les  dimenfions  des  me- 
lures  de  Paris  ,  fuivant  l’ordonnance  de  1670  ,  a 
trouvé  qu’elles  ne  s’accordoient  pas  dans  les  fubdivi- 
lions  ,  6c  que  la  folidité  du  litron ,  qui,  par  les  di¬ 
menfions  de  l’ordonnance  ,  fe  trouve  de  69800  lignes 
cubes,  devroit  être  de  71465  lignes ,  enforte  qu’en 
confervant  Je  diamètre  de  46  lignes  pour  le  litron , 
il  faut  que  la  hauteur  (oit  de  43  lignes  6c  non  pas  de 
42;  cela  donne  71462  lignes  pour  la  folidité ,  trop 
petite  feulement  de  trois  lignes.  De  même  il  faut  que 
la  hauteur  du  demi -litron  foit  de  3  3  ~  lignes  ,  6c  non 
pas  de  34;  cela  donne  fa  folidité  de  35721  lignes 
cubes,  peu  différente  deb  3  57  3  2  \  qu’elle  doit  avoir: 
mais  les  dimenfions  de  l’ordonnance  la  produiroient 
de  36557,  ce  qui  efl  beaucoup  trop  fort. 

Le  litron  de  71465  lignes  cubes  ou  de  41  ÿ  pouces 
cubes,  a  été  marqué  long-tems  dans  le  Colombat  ou 
Calendrier  de  la  cour,  de  36  pouces  cubes,  6c  cette 
erreur  a  été  luivie  par  quelques  écrivains;  mais  je 
l’ai  réformée  dans  cet  almanach  depuis  que  j’ai  été 
chargé  des  calculs  qu’il  renferme.  Le  litron  ainfi  que 
le  boiffeau  font  des  fubdivilions  de  la  plus  grande 
mefure  du  bled  qui  ell  à  Paris,  le  minot  de  3430318 
lignes  cubes  fuivant  l’ordonnance.  Voye^  Minot  & 
Septier,  dans  ce  Suppl.  {  M.  de  la  Lande.  ) 
t  §  LITTÉRATURE ,  f.  f.  (  Belles  -  Lettres.  )  Entre 
l’érudition  6c  la  littérature  il  y  a  une  différence  qu’on 
n’a  point  marquée  dans  cet  article  du  Dut.  raif.  des 
Sciences ,  Sec. 

La  littérature  efl  la  connoifîance  des  belles  lettres  ; 
l’érudition  efl  la  connoifîance  des  faits ,  des  lieux ,  des 
tems ,  des  monumens  antiques  6c  des  travaux  des  éru¬ 
dits  pour  éclaircir  les  faits,  pour  fixer  les  époques, 
pour  expliquer  les  monumens  6c  les  écrits  des  an¬ 
ciens. 

L’homme  qui  cultive  les  lettres,  jouit  des  travaux  de 
l’érudit,  6c  lorf qu’aidé  de  les  lumières,  il  a  acquis  la 
connoifîance  des  grands  modèles,  en  poëfie,  en  élo¬ 
quence  ,  en  hifloire ,  en  philofophie  morale  6c  politi¬ 
que  ,  foit  des  fiecles  paffés ,  foit  des  tems  plus  moder¬ 
nes,  il  efl  profond  littérateur.  Il  ne  lait  pas  ce  que 
les  fcholiafles  ont  dit  d’Homere,  mais  il  fait  ce  qu’a  dit 
Homere.  II  n’a  pas  confronté  les  diverfes  leçons  de 
D  D  d  d  d  ij 


7 6-1  L  I  U 

Juvénal  6c  d’Ariftophane  ,  mais  il  fait  Ariffophane  6c 
Juvénal.  L’érudit  peut  être  ou  n’être  pas  un  bon  lit¬ 
térateur  ,  car  un  difcernement  exquis,  une  mémoire 
heureufe  &  meublée  avec  choix  fuppofent  plus  que 
de  l’étude  :  de  même  le  littérateur  peut  manquer  d’é¬ 
rudition.  Mais  fi  ces  deux  qualités  le  réunifient ,  il  en 
réfulte  un  lavant  6c  un  homme  très- cultivé.  Lun 
6c  l’autre  cependant  ne  feront  pas  un  homme  de 
lettres;  le  don  de  produire  caraélerife  celui-ci ;& 
avec  de  l’efprit,  du  talent  6c  du  goût,  il  peut  pro¬ 
duire  des  ouvrages  mgenieux ,  fans  aucune  érudition 
&  avec  peu  de  Littérature.  Freret  fut  un  érudit  pro¬ 
fond,  Malefieux  un  grand  littérateur,  &  Marivaux 
un  homme  de  lettres.  (  M.  Al armont el.  ) 

§  L1TUUS ,  (  Mujiq .  injî.  des  anc.  )  Voye{  d’abord 
Lnuus  &  Trompette,  (  Littéral.')  dans  le  Dicï. 
raif.  des  Sciences ,  6cc.  &  la  figure  de  cet  infiniment , 
fig.  /g  f  pl.  II  de  luth.  Suppl. 

Quelques  critiques  appellent  lituus  le  cor  des  an¬ 
ciens,  qu’on  trouve  fig.  2 ,  pl.  H  de  Luth.  Suppl. 
Caufeus  de  la  Chauffé,  de  qui  j’ai  tiré  cette  der¬ 
nière  figure,  veut  auffi  que  ce  foit  le  lituus ;  mais 
d’abord  la  fig.  18 ,  reffemble  plus  au  lituus  augurai, 
que  la  fécondé,  6c  d’ailleurs  Bartholin,  c.  y ,  L.  III, 
de  l'on  traité  de  Tibiis  veter.  parle  d’une  bas-relief, 
dont  il  donne  la  figure  6c  qui  porte  pour  infeription  : 
M.  Julius  Victor  ex  collegio  liticinum  cornicinum  ;  dans 
ce  bas-relief  fe  trouvent  deux  inftrumens,  l’un  com¬ 
me  celui  delà  fig.  i8;6c  l’autre  comme  celui  de  h  fig.  2 
de  la  pl.  II  de  luth.  Suppl,  d’où  il  me  femble  que  l’on 
peut  conclure  naturellement  que  la  fig.  2  eft  un  cor , 
&  la  fig.  18  un  lituus ,  car  cette  derniere  ne  peut  pas 
être  prife  pour  un  cor.  (  F.  D.  C.  ) 

LIUBA  ou  Liuva  I,  roi  des  Vifigoths,  ( Hifioire 
d'Efipagne.  )  11  y  avoit  cinq  mois  que  le  trône  des 
Vifigoths  étoit  vacant;  les  grandes  qualités  d’Athana- 
gildc  qui  en  avoit  été  le  dernier  poffefieur ,  rendoient 
li  difficile  le  choix  d’un  nouveau  fouverain,  que  les 
grands  prétendirent  qu’il  feroit  beaucoup  plus  avan¬ 
tageux  de  ne  point  faire  d’éleêfion  que  de  placer  la 
couronne  fur  la  tête  d’un  prince  quin’auroit  ni  les  ver¬ 
tus  ni  la  capacité  d’Athanagilde.  Toutefois,  fous  ce 
prétexte,  fort  refpeèlable  en  apparence,  les  grands 
ne  cherchoient  qu’à  profiter  de  l’interregne  pour  acca¬ 
bler  le  peuple  parles  plus  dures  vexations  ;  mais  tan¬ 
dis  qu’ils  opprimoient  6c  fouloient  à  leur  gré  leurs  vaf- 
laux  ;  tandis  qu’au  lieu  d’un  roi ,  l’état  reffoit  en  proie 
à  l’ambition  dévaffatrice  d’une  foule  de  tyrans  ,  les 
Impériaux  profitant  du  défordre  de  cette  elpece  d’a¬ 
narchie,  faifoient  dans  ce  royaume  les  plus  cruelles 
incurfions.  Les  Vifigoths,  fur -tout  ceux  qui  habi- 
toient  dans  les  villes,  fe  plaignoient  hautement ,  6c 
ils  étoient  prêts  à  fe  foulcver  contre  les  grands ,  lorl- 
que  ceux-ci  voyant  eux-mêmes  combien  il  impor- 
toit  à  la  nation  d’avoir  un  chef,  s’affemblcrent  6c  la 
plupart  d’entr’eux  donnèrent  leur  fuffrage  à  Liuva  gou¬ 
verneur  delà  Gaule  gothique:  Liuva  méritoit  à  tous 
égards  l’honneur  du  choix:  il  étoit  auffi  diflingué  par 
fa  modération  ,  fa  valeur,  fa  prudence,  que  par  (on 
généreux  défintéreffement,  par  fon  patriotilme  ,  6c 
fon  zele  héroïque  pour  le  bien  public,  dont  il  avoit , 
en  plus  d’une  occafion,  donné  des  preuves  fignalées. 
Le  fafte  de  la  royauté  n’éblouit  point  le  fage  Liuva 
qui  ne  fentit,  en  recevant  le  feeptre,  que  le  poids 
des  devoirs  que  fon  rang  lui  preferivoit.  La  crainte 
que  les  Gaules  ne  fouffriffent  de  fon  abfence  l’em¬ 
pêcha  de  s’en  éloigner;  mais  craignant  auffi  pour  les 
Vifigoths ,  qui  ne  pouvoient  guere  tenir  en  Efpagne , 
entourés  ,  comme  ils  l’étoient  ,  d’ennemis  redouta¬ 
bles  ,  contre  lefquels  ils  ne  pourroient  lutter  qu’au- 
tant  qu’ils  feroient  gouvernés  6c  conduits  par  un 
chef  habile  6c  vigilant,  il  demanda  aux  grands  que 
par  intérêt  pour  eux  -  mêmes ,  ils  lui  affociaflent  Léo- 
yigüde  fon  frere ,  dont  on  connoiffoit  la  valeur  6c 
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la  rare  capacité.  Les  grands  admirèrent  la  généro- 
fité  de  ce  bon  fouverain,  affez  défintérefié  pour  fa- 
crifier  une  portion  de  la  grandeur  à  la  tranquillité 
publique,  6c  ils  confentirent  à  fa  propofition.  Liuva 
continua  de  fixer  fa  rcfidence  dans  les  Gaules ,  où 
il  ne  s’occupa  qu’à  rendre  les  lujets  heureux  6c  fes 
états  floriflans,  jufqu’à  fa  mort  qui  arriva  en  572. 
(£.C.) 

Liuba  ou  Liuva  H,  roi  des  Vifigoths,  ( Hifioire 
d.' Efpagne.  )  Recarede  ,  pere  de  Liuva  //,  s’étoit  fait 
adorer  de  les  peuples  ;  fon  fils  avoit  hérité  de  fa 
couronne,  6c,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  de  fes 
talens ,  de  fes  vertus ,  6c  fur  -  tout  de  fa  bienfaifance  ; 
auffi  fut-il  aimé  de  fes  Tu  jets  autant  que  Recarede  l’a- 
voit  été;  mais  cet  attachement,  qu’il  mérita  par  fa 
douceur  &  fa  jufiiee  ,  ne  le  mit  pourtant  point  à  l’abri 
des  fureurs  de  l’ingrat  qui  lui  arracha  la  vie,  dès  la 
troifieme  année  de  fon  régné.  Bien  des  hifforiens 
affurent  que  Liuva  II  n’étoit  que  le  fils  naturel  de 
Recarede  qui  l’avoit  eu  d’une  femme  de  très -baffe 
naiflance,  6c  qui  laifla  deux  fils  légitimes  de  fa  femme 
Bada.  Mais  lorfque  ce  fouverain  mourut ,  fes  deux 
fils  étoient  encore  enfans;  6c  Liuva,  qui  atteignoit 
fa  vingtième  année  ,  avoit  donné  tant  de  preuves 
de  fagacité,  de  fageffe  ,  de  valeur  6c  de  bienfailance, 
que  les  grands  ,  fermant  les  yeux  fur  l’illégitimité  de 
fa  naiflance,  ne  firent  aucune  difficulté  de  l’élever 
au  trône,  tant  ils  étoient  perfuadés  qu’il  marcheroit 
furies  traces  de  fon  pere  :  ils  ne  fe  trompèrent  point, 
6c  la  générofité ,  la  douceur  &  le  caraélere  bienfai- 
fant  de  Liuva  lui  concilièrent  l’effime  6c  l’affeéhon 
de  fes  fujets,  dont  il  fe  propofoit  de  faire  le  bonheur, 
lorfqu’un  monffre  d’ingratitude,  Witeric,  qui  s’étoit 
déjà  fait  connoître  par  fa  fcélératefle ,  6c  auquel 
Recarede  avoit  pardonné  une  confpiration  tramée 
contre  fes  jours ,  n’ayant  pu  détrôner  6c  faire  mourir 
le  pere ,  détrôna  6c  fit  périr  le  fils.  Afin  de  réuffir  dans 
fon  attentat,  le  comte  Witeric  perfuada  à  Liuva  de 
déclarer  la  guerre  aux  Impériaux,  6c  de  le  nommer 
généraliflïme  des  Vifigoths.  Le  jeune  roi  adopta  ce 
pian  de  guerre ,  lui  donna  le  commandement  de  l’ar¬ 
mée  :  mais  le  perfide  Witeric ,  au  lieu  d’aller  combat¬ 
tre  les  ennemis  de  l’état,  corrompit  les  principaux 
officiers  de  l’armée  ,  les  engagea  dans  une  conjura¬ 
tion  ,  fe  mit  à  leur  tête ,  alla  fe  faifir  du  malheureux 
Liuva,  commença  par  lui  couper  la  main  droite,  6c 
finit  par  le  faire  mourir  dans  les  tourmens.  Ainfi 
périt  Liuva  //,  digne  d’un  meilleur  fort.  (  L.  C.  ) 

LIVONIE  {l'ordre  de)  dit  des  frères  de  Chrifi ,  de 
l  tpèc  ou  fireres  porte-glaives. 

Engilbert  6c  Thierry  de  Tiffench ,  nés  à  Brefme  , 
en  furent  les  inftituteurs  en  1203  ,  dans  le  defléin  de 
combattre  contre  les  infidèles  de  Livonie. 

Il  fut  approuvé  6c  confirmé  en  l’année  1233,  par 
le  pape  Innocent  III.  Cet  ordre  fut  aboli  en  1241. 

Les  freres  de  Chrifi,  de  l’épée  ou  porte- glaives, 
avoient  pour  marque  de  leur  ordre  deux  épées  d’or 
pafl’ées  en  fautoir  les  pointes  en  bas ,  attachées  à  une 
chaînes  d’or,  en  forme  de  chevron , 'par  leurs  pom¬ 
meaux.  Voye^  planche  XXV , fig.  56 ,  de  !  Art  Héral¬ 
dique  ,  dans  le  Dictionnaire  raif.  deS’Scienccs ,  6cc. 
( G.D.L.T .) 

§  LIVRE  ,  (  Relieur.  )  Obfervations  fur  les  infectes 
qui  rongent  les  livres.  J’ai  vu  tant  de  perlonnes  accufer 
les  teignes  de  manger  les  livres ,  que  je  crois  devoir , 
à  ce  fujet  publier  ce  que  j’ai  appris  par  mes  obfer- 
vations  6c  mes  expériences.  Ces  infeèles  ne  font  en 
aucune  façon  coupables  des  ravages  qu’effuient  nos 
bibliothèques;  maison  doit  s’en  prendre  à  un  très- 
petit  efearbot  qui  dans  le  mois  d’août  fait  fes  œufs 
dans  les  livres ,  &  principalement  du  côté  de  la  re¬ 
liure;  il  en  fort  une  mitte  qui  reffemble  à  celle  qui 
s’eneendre  dans  le  fromage:  c’eft  elle  qui  ronge  les 
livres  6i  non  pas  l’efçarbot  ;  cependant  il  femble 
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qu’elle  ne  mange  le  papier  que  parce  qu’elle  y  eft 
forcée;  car,  lorfque  le  tems  de  fa  transformation 
s’approche,  elle  cherche  à  fe  donner  de  l’air,  fur- 
tout  lorfqu’elle  eft  bien  avant  dans  le  livre.  :  alors 
elle  ronge  à  droite  Si  à  gauche  ,  jufqü’à  ce  qu’elle  ait 
atteint  l'extrémité  du  livre  ,  Si  qu’elle  en  foit  fortie. 
L’efcarbot,  quife  forme  de  cette  mitte'ne  peut  point 
mordre  comme  elle,  Si  n’eft  pas  capable  de  percer 
un  livre,  de  part  en  part.  Toutes  les  mittes  de  bois 
travaillent  de  la  même  maniéré,  avant  de  le  transfor¬ 
mer  en  efcarbots.  Je  connois  aufli  une  feule  efpece 
de  chenille,  qui  mange  le  bois  de  lafaule  ,  Si  le  perce 
d’une  écorce  à  l’autre,  avant  de  le  transformer  en 
papillon. 

J’ai  fait  plufieurs  eflais  pour  ôter  à  cette  efpece  de 
mittes  le  goût  fatal  qu’elles  ont  pour  nos  livres,  Si 
fur- tout  pour  les  herbiers  dont  elles  mangent  aulîi 
les  plantes;  ce  qu’aucun  autre  infeéle  ne  lait  ordi¬ 
nairement.  On  doit  en  attribuer  la  caufe  aux  cartons 
de  à  la  colle  dont  les  relieurs  fe  fervent  pour  coller  le 
papier  Si  le  parchemin  ou  le  cuir  des  reliures;  ils 
font  cette  colle  avec  de  la  farine  noire  ou  autre,  que 
la  mitte  aime  beaucoup ,  8i  qui  attire  pareillement 
l’efcarbot;  j’ai  eflayé  de  mêler  dans  cette  colle  des 
chofesameres  comme  Pabfinthe,  de  lacoloquinte ,  &c. 
mais  fans  aucun  fuccès.  Le  feul  remede  que  j’aie 
trouvé  a  été  dans  les  fels  minéraux,  qui  réfiflent  à 
tous  les  infeftes  ;  le  fel  appelle  arcanum  duplicatnm , 
l’alun ,  le  vitriol  font  propres  à  cet  effet  ;  mais  les 
fe!s  végétaux ,  comme  la  potaffe ,  le  fel  de  tartre  ,  &c. 
ne  le  font  point.  Ces  derniers  fe  diffolvent  aifément 
dans  un  air  humide  ,  Si  font  des  taches  dans  les 
livres.  Lorfqu’on  mêlera  un  peu  de  ces  premiers  fels 
dans  la  colle ,  les  vers  ne  toucheront  jamais  aux  li¬ 
vres  ,  qui  feront  préfervés  des  attaques  de  toutes  for¬ 
tes  d’infecles. 

M  Prédiger ,  dans  fes  Injlruclions  pour  les  relieurs , 
imprimées  à  Leipfick  en  allemand,  en  1741,3  con¬ 
firmé  d’avance  ce  que  je  donne  ici  comme  une  chofe 
que  j’ai  éprouvée.  Il  prétend  que  les  vers  ne  tou- 
cheroient  pas  aifément  aux  livres  fi  les  relieurs  pour 
faire  leur  colle  ,  fe  fervoient  d’amidon  au  lieu  de 
farine  ;  il  dit  encore  que  ,  pour  préferver  les  livres 
contre  les  vers,  il  faut  mettre  entre  le  livre  Si  la 
couverture  ,  de  l’alun  pulvérifé,  mêlé  d’un  peu  de 
poivre  fin  ,  Si  qu’il  convient  même  d’en  répandre  un 
peu  fur  les  tablettes  de  la  bibliothèque.  Il  ajoute, 
que  pour  garantir  une  bibliothèque  des  vers ,  il  faut 
frotter  les  livres  fortement  dans  les  mois  de  mars, 
juillet  Si  feptembre,  avec  un  morceau  de  laine  fau- 
poudré  d’alun  pulvérifé. 

Leffive  pour  nettoyer  les  livres.  L’invention  de  l’im¬ 
primerie  nous  a  procuré  la  facilité  de  multiplier  à 
l’infini  les  exemplaires  d’un  ouvrage  ;  mais  'elle  ne 
les  garantit  pas  des  injures  des  tems  Si  des  incon- 
véniens  qui  réfultent  de  leur  ufage.  Les  livres ,  ainfi 
que  les  eflampes ,  font  continuellement  expofés  par 
accident,  ou  par  la  négligence  de  ceux  qui  s’en  fer¬ 
vent,  à  être  tachés,  falis  ou  noircis.  Plus  les  édi¬ 
tions  font  belles  Si  dignes  de  palier  à  la  poftérité, 
plus  nous  regrettons  de  les  voir  ainfi  fe  défigurer 
Si  périr.  C’efl  donc  pour  leur  rendre  leur  premier 
luflre  qu’on  propofe  le  moyen  fuivant  ,  qui  efi 
fimple  ,  facile  dans  l’exécution,  &  dont  le  fuccès 
efi  certain. 

11  confifie  dans  une  petite  leffive  faite  avec  des 
cendres  de  farment  de  vigne  ;  ces  cendres  font  les 
meilleures,  Si  ne  doivent  pas  être  mêlées  avec  d’au¬ 
tres.  Il  faut  obferver  néanmoins  que  la  leffive  ne  foit 
pas  trop  forte.  Un  boiffeau  de  cendres  fuffira  pour 
quatre  leaux  d’eau  de  riviere;  on  fera  bouillir  le 
tout  dans  une  chaudière  fept  à  huit  heures,  après 
quoi  on  laifl’era  repofer  cette  leffive,  &  on  couvrira 
k  chaudière  avoc  un  linge,  pour  évijer  que  la  pouf- 
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fiere  ni  aucune  ordure  n’y  tombe  ;  quand  cette  leffive 
aura  repofé  dans  cet  état  i’efpace  de  fept  à  huit 
jours,  on  la  tirera  à  clair  par  inclinaifon;  c’eft  avec 
cette  leffive  qu’on  pourra  décrafier,  dégraifler  & 
blanchir  toutes  fortes  de  livres  Si  d’eftampes;  mais 
elle  ne  peut  fervir  pour  d’autres  papiers  qui  feroient 
écrits  ou  peints  avec  encre  ou  couleur  gommée,  fl 
n’y  a  que  l’encre  d’impreffion  qui  refifte  à  ce  blan- 
chifiage. 

Lorfqu’on  voudra  nettoyerun  livre  avec  cette  lef¬ 
five  ,  on  commencera  par  en  ôter  la  couverture  ; 
il  en  faut  faire  le  facrifice,  parce  que  l’apprêt  qui  fe 
trouve  dans  les  peaux  des  couvertures  cauferoit  en 
fe  délayant  dans  la  leffive,  une  couleur  qui  fe  com- 
muniqueroit  au  papier  du  livre ,  Si  qui  ne  feroit  pas 
facile  à  enlever.  Ces  couvertures  d’ailleurs  feroient 
tout- à -fait  gâtées,  en  bouillant  avec  le  in  re  dans 
la  leffive  ;  il  efi  donc  plus  à  propos  de  les  ôter ,  Si  fi 
elles  font  encore  propres,  on  pourra  les  faire  fervir 
de  nouveau  au  livre ,  ou  les  employer  à  d’autres 
ufages. 

Après  cette  opération,  on  liera  enfemble  tous  les 
feuillets :  du  livre  avec  une  ficelle  entre  deux  cartons, 
de  maniéré  cependant  à  n’être  pas  abfi  lument  trop 
ferres ,  afin  que  la  leffive  puifie  les  pénétrer  tous. 
Dans  cet  état  on  mettra  le  livre  bouillir  un  quart- 
d’heure  dans  cette  leffive.  On  le  retirera  enfuite  ,  Si 
apresen  avoir  détaché  laficelle,  on  le  mettra  fousune 
prefie,  avec  laquelle  on  le  comprimera  bien  fort, 
pour  en  faire  fortir  la  leffive  qui  fe  lera  imprégnée 
de  fa  crafle.  On  le  laifléra  fous  la  prefie  pendant  un 
quart-d’heure  ,  en  le  renouanr  avec  une  ficelle  com¬ 
me  auparavant,  de  façon  que  la  leffive  puifie  tou¬ 
jours  le  pénétrer.  Quand  il  y  aura  ainfi  bouilli  pour 
la  fécondé  fois,  on  le  remettra  fous  la  prefie  pour  en 
exprimer  encore  la  leffive  fale. 

On  doit  mettre  le  livre  au  fortir  de  la  prefie ,  &  tout 
chaud  encore,  dans  un  autre  chauderon  plein  d’eau 
bouillante  Si  propre.  Il  faudra  toujours  ,  autant  que 
l’on  pourra,  le  fervir  d’eau  de  riviere,  parce  qu’é-< 
tant  plus  légère,  plus  remplie  d’air  Si  de  fels  que 
l’eau  de  puits  ou  de  certaines  fontaines  ,  elle  délaye 
mieux  les  matières  onftueufes  ,  Si  par  conféquent  a 
plus  de  qualité  pour  enlever  toutes  ies  taches  de  crafle 
Si  de  graifle.  11  faudra  pareillement  lier  toujours  le 
livre  avec  une  ficelle  entre  deux  cartons,  pour  empê¬ 
cher  que  fes  feuillets  ne  s’ouvrent ,  parce  qu’ils  pour- 
roient  fe  gâter  dans  cet  état. 

Il  faut  avoir  attention  de  ne  laifler  jamais  bouillir 
le  livre  dans  la  leffive  ,  ni  dans  lYau  plus  d’un  quart- 
d’heure  à  la  fois;  car  cela  pourroit  nuire  à  l’impref- 
fion.  Au  fortir  de  l’eau,  on  le  mettra  fous  la  prefie 
pour  l’exprimer  ;  on  le  remettra  après  cela  bouillir 
une  fécondé  fois  dans  la  même  eau.  Si  on  l’en  re¬ 
tirera  pour  le  prefler  de  même.  Enfuite  on  examinera 
les  endroits  les  plus  taches ,  pour  voir  s'ils  font  de¬ 
venus  bien  nets;  s’ils  ne  l’étoient  pas  encore,  on  le 
feroit  bouillir  enfin  une  troiiieme  fois  dans  l’eau 
claire  ,  toutes  les  taches  fe  diffiperont  lans  que 
le  papier  ni  l’impreffion  en  fouffrent. 

Cependant,  comme  cette  leffive  Si  l’eau  bouil¬ 
lante  auront  détaché  une  bonne  partie  de  la  colle  , 
ce  papier  n’auroit  plus  le  même  corps  ,  Si  feroit  fu  jet 
à  fe  déchirer  plus  facilement ,  fi  l’on  n’y  remédioit  en 
remettant  le  livre  par  deux  fois  dans  <;e  l’eau  d’a¬ 
lun.  Cette  eau  rendra  le  corps  au  papier  ,  Si  lui 
donnera  même  la  qualité  de  pouvoir  fbuffrir  l’écri¬ 
ture  fans  boire  l’encre.  Enfin  on  fera  lécher  le  livre 
fur  des  ficelles  en  éparpillant  un  peu  les  feuillets  clans 
un  lieu  propre,  point  humide  où  la  fumée  ne  puifie 
entrer  ,  &  qui  ne  foit  ni  expofé  au  foleil ,  ni  au  trop 
grand  air  :  car  il  faut ,  autant  que  cela  fe  peut ,  que  le 
papier  leche  lentement  &  d’une  manier©  égale,  (-f-) 

Livre  ouvert,  à  livre  ouvert ,  ou  à  Couverture 


7 66  L  O  C 

du  livre,  adv.  (  Afo/fy.  )  Chanter  ou  jouer  à  livre  ou¬ 
vert ,  c’eft  exécuter  toute  mufique  qu’on  vous  prc- 
lente,  en  jettant  les  yeux  delTus.  Tous  les  muficiens 
fe  piquent  d’exécuter  à  livre  ouvert ;  mais  il  y  en  a 
peu  qui  dans  cette  exécution  prennent  bien  1  el prit 
de  l’ouvrage ,  &  qui,  s’ils  ne  font  pas  des  fautes  lur 
la  note,  ne  faflent  pas  du  moins  des  contre-fens  dans 
l’expreffion.  Voye{  Expression,  (  A lufïq.')  dans  le 
Dicl.  raif  des  Sciences ,  &C.  &C  Suppl.  {S  ) 

Il  efi  rare  &  même  prefque  impoflible  qu’un  muft- 
cien  exécute  une  partie  récitante  ci  livre  ouvert  au  fil 
bien  que  s’il  l’avoit  déjà  jouée  quelquefois,  parce 
que  la  mufique  n’ayant  pas  des  exprefiions  fixes 
déterminées  ,  il  faut  qu  il  le  1  oit  penetie  de  1  et- 
prit  de  la  piece  pour  la  rendre  avec  tout  le  goût 
dont  elle  efi  fufceptible  ;  mais  tout  muficien  doit ,  à 
mon  avis,  pouvoir  exécuter  un  partie  de  rempliflage 
comme  il  faut  à  livre  ouvert ,  fuppofé  pourtant  que 
la  mufique  Toit  non-feulement  bien  notée  ,  mais  aufli 
que  le  copifté  n’ait  omis  ni  piano,  ni  forte  ,  ni  crefcen- 
do ,  ni  coulé ,  ni  liaifon  ;  enfin  rien  de  ce  qui  contri¬ 
bue  à  rendre  l’exécution  conforme  à  l’idée  du  com- 
pofiteur;  lequel  de  Ion  côté  ne  devroit  jamais  né¬ 
gliger  de  marquer  le  tout  bien  exaétement  dans  fa 
partition.  (i\  D.  C.  ) 

LIVRY  ,  Livriacum  ,  ( Géogr .)  village  de  l'Ifle-de- 
France,  à  trois  lieues  de  Paiis  ,  du  côté  de  Chelles , 
avec  une  abbaye  de  l’ordre  de  faint  Auguftin  ,  fondée 
par  Guillaum  de  Galande,  en  î  186.  C’efi  dans  la 
forêt  de  Livry  que  Bodillon  ,  leigneur  parmi  les 
Francs,  ayant  été  traité  indignement  par  C.hilderic, 
pour  lui  avoir  repréfenté  un  peu  librement  le  danger 
d’une  impofition  exceflive  ,  1  aflafiina  ,  &  fit  le  meme 
traitement  à  la  reine  fa  femme  ,  l  .hhilde,  éè.  à  Ion 
fils  Dagobert ,  en  673.  Préfident  Henault ,  tome  11. 
(C) 

L1X  ,  (  Géogr.  anc.  )  Lix  félon  Ptolomée,  liv.  IV , 
chap.  1  ;  Linx  félon  Etienne  le  géographe,  Lix  os  fé¬ 
lon  Strabon,  liv.  XVII:  riviere  de  la  Mauritanie 
tingitane.  Elle  arrofoit  une  ville  nommée  Lira ,  tui¬ 
le  rivage  de  l’Océan;  c’efi:  préfentement  la  riviere 
de  Larache. 

La  ville  de  Lixa  efi  nommée  Lixos  par  Pline  ,  liv. 
V ,  chap.  1 ,  qui  en  parle  comme  d’une  ville  fur  la¬ 
quelle  les  anciens  a  voient  débité  beaucoup  d’hifioires; 
il  ajoute  qu’elle  étoit  devenue  colonie  fous  Claudius  ; 
il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Lifla  qui  étoit  plus 
près  du  Détroit ,  &  qui  ne  fubfifioit  déjà  plus  du  teins 
de  Pline.  Voyc{  Lix  a  ,  dans  \eDict.  raif.  des  Sciences , 
&c.  La  Martiniere,  édition  de  iy68.  (  C.  ) 

L  O 

§  LOBE  ,  (  Anat.  )  Il  n’y  a  pas  de  diftinétion  entre 
le  lobe  moyen  &  le  lobe  poftérieur  du  cerveau  ;  pour 
l’antérieur  &  le  poftérieur  ils  font  féparés  par  la 
fofle  de  Sylvius.  (  H.  D.  G.  ) 

LOBENSTEIN  ,  (  Géogr.  )  ville  &  feigneurie  d’Al¬ 
lemagne  ,  dans  le  cercle  de  haute  -  Saxe ,  dans  les 
états  des  comtes  de  Reufs ,  de  la  ligne  de  Géra.  La 
ville  efi  fituée  fur  la  riviere  de  Lemnitz ,  &c  renferme 
un  palais  ,  une  école  latine  &  400  maifons  ;  &  la  fei¬ 
gneurie  comprend  douze  à  quinze  villages  ,  avec  de 
grofiés  forges  ;  où  l’on  travaille  une  bonne  partie  du 
fer  que  produit  la  contrée.  (  D.G .  ) 

LOBKO"\VlTZ,(G<%r.)  château  &  feigneurie  de 
Bohème  ,  dans  le  cercle  de  Kaufzim  fur  l’Elbe  :  c’eft 
le  lieu  d’origine  des  princes  de  ce  nom  ,  ducs  de  Sa¬ 
gan,  lefquels  prirent  place  aux  dietes  de  l’empire, 
l’an  1653.  (  D.  G.  ) 

LOCHIES  ,  f.  f.  pl.  (  Médecine.  )  on  donne  ce  nom 
à  l’écoulement  qui  fe  fait  par  le  vagin  à  la  fuite  de 
l’accouchement  :  un  fang  pur  &  vermeil  en  efi  la 
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matière  dans  les  premiers  momens ,  mais  quelques 
heures  après  ce  fang  pâlit ,  &  dès  le  quatre  ou  cin¬ 
quième  jour  les  lochies  deviennent  blanches  ,  d’une 
confiftance  lymphatique. 

La  durée  de  cette  évacuation  efi  très  courte  chez 
les  femmes  quj  allaitent ,  elle  le  foutient  ordinaire¬ 
ment  pendant  douze  à  quinze  jours  dans  les  autres  , 
&  la  diverfité  des  tempéramens  influe  encore  fur  le 
tems  que  dure  cet  écoulement.  Il  efi  des  femmes  qui 
perdent  pendant  plus  d’un  mois  ,  &  d’autres  dont  les 
Lochies  ceflént  dès  la  première  femaine  :  il  en  efi  qui 
éprouvent  des  alternatives  plus  ou  moins  fréquentes 
de  perte  blanche  &  rouge. 

Plufieurs  auteurs  ,  parmi  lefquels  efi  Vanfvieten  , 
Commentaire  de  l' aph.  132c),  T.  IV,  penlent  que  les 
/orA/e.vblanchesfont  en  grande  partie  le  produit  d’une 
efpece  de  fuppuration  de  la  furface  interne  de  la 
matrice  ,  fur- tout  à  l’endroit  des  attaches  du  placen¬ 
ta.  Malgré  le  relpeét  que  j’ai  pour  le  fentiment  d’un 
médecin,  auflijuftement  célébré,  je  répugne  à  ad¬ 
mettre  cette  fuppuration  dans  l’état  fain ,  elle  ne 
peut  avoir  lieu  ,  à  ce  qu’il  me  femble  ,  qu’à  la  luire 
d’une  maladie  de  la  matrice,  telle  que  l’inflamma¬ 
tion  :  l’odeur  particulière  aux  lochies  blanches  ,  tres- 
analogues  à  celle  du  lait,  me  fait  préfumer  que  la 
lymphe  &  le  lait  même  portés  à  la  matrice  pendant 
la  grofièfie  pour  nouirir  le  foetus,  forment  feules 
les  lochies  blanches ,  &  que  ces  liqueurs  ne  perdent 
•  que  fucceflivement  cette  direction  ^continuent  à 
s'échapper  par  l’orifice  de  ce  vifeere,  jufqu’à  ce  que 
les  vaifi'caux  qui  les  charient  fe  1  oient  affames ,  Si  en 
quelque  forte  oblitérés  par  la  contraction  fuccefiive 
de  la  matrice. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  opinion,  il  efi  confiant 
que  ii  les  lochies  (ont  moins  abondantes  chez  les  fem¬ 
mes  qui  nourriflent  que  chez  celles  qui  ne  le  font 
point  ;  fi  chez  celles-ci  leur  durée  efi  plus  longue  que 
chez  les  autres  ,  on  ne  peut  méconnoitre  pour  caille 
de  ces  phénomènes  une  pléthore  laiteufe,  s’il  efi 
permis  de  le  fervir  de  cette  expreiïion. 

Le  méchanifme  de  l’expulùon  des  lochies  efi  relatif 
au  jeu  de  l’organe  par  lequel  s’en  fait  l’évacuation  : 
on  fait  que  ce  vifeere,  compofé  d’une  infinité  de 
vaifleaux  fanguins  &  lymphatiques  ,  repliés  fur  eux- 
mêmes  ,  acquiert  pendant  la  groflefie  une  expanfion 
confidérable ,  avec  augmentation  d’épaifieur  dans 
fes  parois  par  le  développement  de  les  vaifleaux. 

On  lait  que  les  fibres  du  tilfu  de  la  matrice,  douées 
d’une  vertu  contractile, ramènent  ce  vilcere  après  l’ac¬ 
couchement  à-peu-prèsau  même  volume  qu’il  avoit 
auparavant ,  &  que  l’écoulement  des  lochies  efi  l’effet 
fucceflif  du  jeu  de  ces  fibres.  On  fait  encore  que  cette 
contraction  organique  &  alternative ,  ne  fe  fait  pas 
toujours  fimultanément  dans  toutes  les  parties  de  la 
matrice  ,  &  efi  accompagnée  de  douleurs  plus  ou 
moins  fortes,  connues  fous  le  nom  de  tranchées  ; 
enfin  que  ces  tranchées  precedent  ordinairement 
l’écoulement  des  lochies. 

C’eft  en  réfléchiflant  à  ces  différens  objets  qu’on 
peut  fe  rendre  raifon  de  ces  phénomènes  que  préfente 
cet  écoulement,  &  des  accidens  auxquels  leur  trop 
grande  abondance  ou  leur  trop  petite  quantité  donne 
lieu.  Les  mêmes  réflexions  feront  connoître  les 
moyens  à  employer  pour  régler  cette  évacuation  , 
&:  pour  prévenir  les  maux  qui  réfultent  de  leur  irré¬ 
gularité. 

Les  lochies  ont  lieu  après  l’accouchement,  parce 
que  la  matrice  fe  contracte  &  expulfe  les  humeurs 
dont  fes  vaifleaux  étoient  remplis  :  elles  font  très- 
abondantes  dans  le  premier  moment ,  parce  que  tous 
ces  vaifleaux  font  dans  un  état  de  pléthore  ,  &  que 
les  appendices  qui  communiquoient  avec  le  placenta 
font  béants ,  elles  diminuent  de  quantité  après  les 
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premiers  jours  ,  à  raifon  du  refferrement  de  ces  ap¬ 
pendices  ,  de  la  déplétion  des  vaiffeaux,  &  de  l’af- 
faiffement  de  plulieursd’entr’eux;  elles  font  précédées 
de  douleur,  parce  que  les  humeurs  déformais  inuti¬ 
les  &  pour  lors  alfimilées  à  des  corps  étrangers  , 
irritent  les  nerfs  &  les  fibres  qui  doivent  opérer  la 
contraélion  ;  coulent  alternativement,  parce  que  les 
fibres  ,  après  avoir  fait  des  efforts,  tombent  dans  le 
relâchement  oit  elles  relient  pendant  un  tems  plus  ou 
moins  long;  enfin  elles  pâliffent  &  deviennent  blan¬ 
ches  ,  parce  que  les  vaiffeaux  fanguins  qui  ont  plus 
de  refl'ort  que  les  lymphatiques  &  les  laiteux, fe  font 
refier-rés  &  repliés  fur  eux-mêmes  ,  tandis  que  ces 
derniers  ,  d’un  tiffu  plus  lâche  &c  placés  à  la  furface 
interne,  continuent  à  recevoir  &  à  verfer  dans  la 
cavité  de  la  matrice  la  lymphe  &  le  lait  qui  y  font 
apportés. 

Tout  ce  qui  retardera  la  contraélion  de  la  matrice 
augmentera  la  quantité  des  lochies.  Tout  ce  qui  s’op- 
pofera  au  refferrement  des  vaiffeaux  fanguins  ou 
lymphatiques ,  produira  le  même  effet.  Une  contrac¬ 
tion  trop  prompte  en  fufpendraou  en  gênera  l’écoule¬ 
ment  :  une  pléthore  générale  ou  locale ,  l'oit  langui- 
ne ,  Toit  lymphatique  ou  laiteufe  ,  augmentera , 
fupprimera  ou  diminuera  les  lochies. 

L’atonie  de  la  matrice  eff  une  des  principales  cail¬ 
les  des  lochies  immodérées  (  Foyc{  au  mot  Atonie 
de  la  matrice ,  Suppl,  la  raifon  de  cet  effet,  tk.  les 
moyens  d’y  remédier.  ) 

Elles  peuvent  être  encore  occafionnées  par  une 
conffipation  exceffive  ,  par  un  lpafme  qui  s’oppofe  à 
l’affaiffement  des  vaiffeaux,  par  une  raréfaction  &c 
une  diffolution  de  fang. 

Dans  le  premier  cas ,  il  faut  avoir  recours  aux 
eccoprotiques,  6c  les  lavemens  émolliens  ,  même 
âcres,  font  employés  avec  fuccès;  Mauriceau, Liv. 
J II ,  chap.  5  ,  pag.  g8G ,  de  fon  Traité  des  maladies 
des  femmes  grojfes ,  les  recommande  d’après  une  ex¬ 
périence  bien  perfuafive. 

Dans  le  deuxieme ,  fi  le  fpafme  n’eft  point  accom¬ 
pagné  d'inflammation ,  on  réuffira  à  le  calmer  par  les 
narcotiques;  fi  l’inflammation  le  complique  ,  on 
emploiera  les  faignées  du  bras ,  en  proportionnant 
leur  nombre  &  la  quantité  de  fang  que  l’on  tirera 
aux  forces  de  la  malade  &:  au  dégré  de  l’inflamma¬ 
tion  ,  on  pourra  y  affocier  les  narcotiques,  en  fe 
réglant  pour  leur  ufage  fur  les  dégrés  de  compli¬ 
cation. 

Calmer  la  raréfaction  du  fang  par  les  anti-phlo- 
giffiques  délayans  ,  eff  le  parti  que  l’on  doit  prendre 
lorfque  l’abondance  exceffive  des  lochies  dépend  de 
cette  caufe  ;  &  fi  elle  eff  entretenue  par  la  diflolution 
de  ce  fluide  ,  on  fait  ufage  des  incraffans  &  des  fpé- 
cifiques  relatifs  à  la  qualité  de  l’acrimonie  de  la  mafle 
humorale  ;  les  anti  -  feorbutiques  font  nécefi'aires 
quand  la  diflolution  eft  l’effet  du  feorbut  ou  d’une 
affeCtion  feorbutique ,  &  alors  on  donne  aux  malades 
des  apozemes  &  des  tifannes  dans  lefquels  on  fait 
entrer  les  végétaux  ,  chargés  d’alkali  volatil  ou  cet 
alkali  lui-même.  L’altération  des  humeurs  par  la 
putridité  bilieufe  ou  laiteufe  ,  exige  l’ufage  des  pur¬ 
gatifs  &  des  diurétiques  diffribués  avec  les  précau¬ 
tions  relatives  aux  forces  de  la  malade  &  aux  dégrés 
de  la  putridité  :  lesinje&ions  déterfives  &  anti-fepti- 
ques  conviennent  encore. 

#  La  fuppreflion  des  lochies ,  &  la  trop  prompte 
diminution  de  leur  écoulement ,  ne  méritent  pas 
moins  d’attention  ;  les  accidens  qui  en  réfultent  font 
meme  pour  la  plupart  d’une  elpece  fi  dangereufe  , 
qu  il  ell  important  de  rétablir  cette  évacuation  le 
plus  promptement  qu’il  eft  poflible. 

Une  conllipation  opiniâtre  ,  un  fpafme  ,  une  in¬ 
flammation  de  la  matrice ,  ou  un  dépôt  laiteux,  font 


L  O  C  767 

capables  de  fupprimer  &  de  diminuer  cette  éva¬ 
cuation. 

On  a  vu  ci-deffus  la  maniéré  de  faire  ceffer  la 
conftipation  ,  &  il  n’y  a  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été 
dit  à  ce  fujet. 

Si  cette  fuppreflion  ou  cette  diminution  font  l’effet 
d’un  dépôt  laiteux,  on  réuffira  à  rétablir  les  lochies 
par  les  moyens  indiqués  contre  ces  dépôts.  (  Foyer 
Dépôt  laiteux  ,  Suppl.  ) 

L’inflammation  de  la  matrice  engagera  à  recourir 
à  des  faignées  du  bras,  multipliées  luivant  que  les 
circonftances  l’exigeront  &  aux  anti-phlogiftiques , 
tant  internes  qu’externes,  aux  boiffons  délayantes 
&  rafraîchiffantes  ,  aux  fomentations  &  aux  cata- 
plafmes  émolliens,  aux  demi- bains  d’eau  tiede  &  aux 
bains  des  pieds  ,  &  même  des  mains  ;  &  comme  le 
fpafme  hiftérique  eft  toujours  compliqué  avec  l’état 
inflammatoire  de  la  matrice  ,  &  le  manitefte  par  des 
douleurs  intermittentes,  on  affociera  les  narcotiques 
aux  anti-phlogiftiques ,  mais  avec  la  circonfpe&ion 
qu  exigent  la  qualité  particulière  des  médicamens 
de  ce  genre,  &  les  différens  dégrés  d’inflammation. 
, ,  Le  fpafme  qui  le  complique  prelque  toujours  avec 
l’état  inflammatoire  de  la  matrice ,  exifte  fouvent 
feul;  il  doit  alors  être  principalement  combattu  par 
les  narcotiques,  affociés  aux  anti-lpafmodiques  for- 
tifians  &  nervins,  ou  relâchans ,  ou  moraux,  fuivant 
la  nature  des  caufes  qui  l’ont  produit ,  le  tempéra¬ 
ment  des  malades ,  leurs  forces ,  &c  des  différens 
dégrés. 

Une  vive  affeCtion  de  l’ame  ,  foit  agréable  ,  foit 
difgracieufe  ,  une  fuppreflion  momentanée  de  la 
tranfpiration  ,  une  indiferétion  dans  le  régime,  ou 
l’ufage  de  quelques  remedes  échauffans,  peuvent 
avoir  occafionné  ce  lpafme;  &  il  eft  évident  que 
dans  ces  différentes  circonftances  le  traitement  doit 
être  varié. 

On  employeroit  en  vain  les  narcotiques, combinés 
avec  les  anti-fpafmodiques  phyfiques  ,  fi  l’on  négli- 
geoit  les  fecours  moraux  qui  peuvent  donner  à  l’ame 
la  tranquillité  qu’elle  auroit  perdue  ;  ainfi  dans  le 
cas  où  le  fpafme  feroit  occafionné  ou  entretenu  par 
une  affeCtion  de  l’ame,  il  feroit  indifpenfable  de 
s’attacher  à  détruire  cette  affeCtion  en  même  tems 
qu’on  adminiftreroit  les  narcotiques  &  les  autres 
anti-fpafmodiques  phyfiques. 

Un  des  effets  des  narcotiques  étant  de  porter  à  la 
peau,  ces  remedes  pourroient  feuls  remplir  l’indi¬ 
cation  que  préfente  le  fpafme ,  occafionné  par  la  fup- 
preflion  de  la  tranfpiration  ;  mais  il  ne  faudra  pas 
moins  en  foutenir  l’aélion  diaphorétique  par  des 
boiflons  appropriées. 

Si  l’indifcrétion  dans  le  régime  a  caufé  le  fpafme , 
une  diete  convenable,  quelques  lavemens  ,  un  ou 
deux  purgatifs,  placés  avant  ou  après  ,  ou  dans  le 
même  tems  que  les  narcotiques ,  rempliront  l’indi¬ 
cation. 

C’eft  principalement  par  des  boiffons  délayantes, 
rafraîchiffantes,  par  les  demi-bains  d’eau  tiede ,  &c 
quelquefois  par  des  faignées  qu’on  attaquera  le  fpaf¬ 
me  ,  produit  par  l’ufage  des  remedes  chauds  :  les 
narcotiques  ne  doivent  même  alors  être  employés 
qu’après  avoir  combattu  la  caufe  du  fpafme  par  les 
moyens  qu’on  vient  d’indiquer. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  important  dans  le  traitement 
de  la  fuppreflion  ou  de  la  diminution  des  lochies,  eft 
de  bien  diftinguer  la  caufe  qui  y  donne  lieu  ,  &  fur- 
tout  de  reconnoître  fi  ces  accidens  ne  dépendent  pas 
de  l’inflammation  :  voici  à  quels  lignes  on  reconnoî- 
tra  que  ces  accidens  feront  l’effet  du  fpafme  feul. 

La  peau  alors  n’eft  ni  bien  chaude ,  ni  feche  ,  il 
n’y  a  point  d’altération  ;  quoique  le  ventre  foit  ten¬ 
du  ,  il  eft  peu  fenfible  au  toucher,  &  feulement  dans 
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le  moment  des  grandes  douleurs;  les  urines  coulent 
en  abondance ,  &  font  limpides  &  pâles  ;  le  pouls 
cil  petit ,  l'erré  ,  irrégulier  &  peu  fréquent. 

La  combinaifon  du  fpafme  avec  l’inflammation 
peut  faire  varier  ces  fymptômes  ;  mais  un  médecin 

exercé  connoîtra  facilement ,  par  leur  variété  mê¬ 
me  ,  les  degrés  de  combinaiion  de  ces  difterentes 
caufes  ,  dirigera  fa  conduite  d  après  cette  con- 
noilfance. 

Les  perfonnes  fubjuguées  par  le  préjugé ,  verront 
peut-être  avec  étonnement  qu  il  ne  foit  point  quef- 
îion  ici  de  ces  emmenagogues  fi  vantes, de  ces  remè¬ 
des  échauffans  auxquels  ont  attribue  la  vertu  de 
rétablir  les  lochies  ;  mais  ils  ne  pourroient  avoir  heu 
que  dans  le  cas  où  des  engorgemens  lymphatiques 
delà  matrice,  fans  état  de  fpafmeou d’inflammation, 
occafionneroient  cette  fuppreffion.  Je  ne  fais  fi  cet 
engorgement  peut  fubfifter,fi  l'imagination  leule  ne 
lui  a  pas  donné  de  la  réalité  :  j’avoue  que  s’il  avoit 
lieu,  les emménagogues  pourroient  être  employés 
avec  avantage  ;  mais  je  n’ai  rien  voulu  dire  que 
d’après  l’expérience ,  &  je  n’ai  pas  encore  trouvé  un 
fcul  cas  oii  cet  engorgement  lymphatique  froid  ait 
fufpendu  ou  gêné  le  cours  des  lochies.  (AL  A/.) 

LOCRIEN  ,  (  Mujiq.  des  an e.  )  Il  paroît  par  un 
pnffage  de  Pollux  (  Onomajl.  liv.  IF ,  chap.  c).  )  qu’il 
y  avoit  anciennement  un  mode  locrien ,  invente  par 
Philoxene.  (  F.  D.  C.  ) 

LCIÀB  AU  ou  LIEBÉ ,  (  Gèogr.  )  ville  d’Allemagne , 
dans  la  haute-Luface ,  au  cercle  de  Bautzen.  C’eft  la 
plus  ancienne  du  pays ,  &  celle  par  conféquent  qui 
a  fouffert  le  plus  d’incendies  ;  cependant  rebâtie 
aorès  chaque  malheur  avec  toujours  plus  de  goût 
qu’auparavant ,  elle  le  trouve  aujourd’hui  l’une  des 
plus  jolies  de  la  contrée.  Elle  fait  un  grand  commerce 
de  fil  &  de  toile.  Elle  renferme  deux  églifes  ôedeux 
chapelles,  avec  une  école  latine  &  un  hôpital;  & 
elle  a  fous  les  murs  une  fontaine  d’eaux  minérales. 

(  D.  G.) 

LCERRACH  ,  (  Gèogr.  )  petite  viile  d’Alle¬ 
magne  ,  dans  la  Souabe ,  dans  le  haut  marquiftitde 
Bade  ,  feigneurie  de  Rceteln.  Le  fuccès  de  les  fabri¬ 
ques  &:  la  fertilité  de  fes  environs  l’enrichiffent.  Elle 
fait  d’ailleurs  partie  de  l’un  des  pays  les  mieux  gou¬ 
vernes  de  l’Allemagne.  (  D.  G.  ) 

LCETZEM  ,  (  Gcogr.  )  petite  ville  de  la  Li¬ 
thuanie  Prufiienne ,  agréablement  fituée  fur  un  canal 
entre  deux  lacs ,  c c  munie  d’un  château  fort  ancien. 
Elle  a  des  environs  fameux  parla  quantité  de  gibier 
qu’ils  fonrniffent  ;  &  plus  remarquables  encore  par¬ 
les  médailles  romaines  qui  s’y  font  bien  inopinément 
Trouvées.  Un  bailliage  de  quatre  parorftes  tire  fon 
nom  de  cette  ville.  (  D.  G.) 

L  (E  W  E  N  B  E  R  G  ou  L  E  M  B  E  R  G  ,  Leobtrga , 
(  Gèogr.  )  ville  de  la  Siléfie  Prufiienne  ,  dans  la 
principauté  de  Jauer,  furie  Bober ,  où  elle  jouit 
d’une  fituation  agréable.  C’eft  la  capitale  d’un  cercle 
oii  les  belles  carrières  abondent ,  &  oîi  l’on  trouve 
quatre  autres  villes  &r  plufieurs  châteaux  ;  c’eft  le 
fiege  d’une  commanderie  de  l’ordre  de  S.  Jean  de 
Jérufalem.  L’on  y  profefle  les  religions  catholique 
&  proteftantc.  (  D.  G.  ) 

LOGARITHMIQUES  (Baguettes,  Échel¬ 
les  >  Réglés.  )  On  peut  donner  un  de  ces  noms  à 
des  inftrumens,  dont  probablement  M.  l’abbé  de  la 
Chapelle  a  voulu  parler, quand  il  dit  à  Y  art.  Echelle, 
Di  cl.  raif.  &c.  «  Les  échelles  proportionnelles ,  que  l’on 
»  appelle  auffi  logarithmiques ,  font  des  nombres  arti- 
»  fîciels  ou  des  logarithmes  placés  fur  des  lignes,  afin 
»  d’avoir  l’avantage  de  pouvoir  multiplier,divifer  &c. 
»  avec  le  compas.  /^.Logarithmes  ».  Comme  on 
ne  trouve  rien  cependant  à  X article  Logarithmes, 
au  fujet  de  ces  échelles  ,  je  décrirai  l’inftrument  de 
çette  efpece  qui  eft  le  plus  complet ,  d’après  une 
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petite  brochure  Allemande  de  M.  Lambert,  impri¬ 
mée  à  Augsbourg  en  1761  :  on  trouvera  l’inftrument 
même  chez  M.  Brander,  à  Augsbourg ,  un  des  plus 
habiles  méchaniciens  de  l’Europe.  Je  me  difpenferai , 
ainfi  que  M.  Lambert ,  d’en  donner  une  figure,  parce 
qu’elle  ne  repréfenteroit  pas  affez  bien  les  divifions 
très-petites  qu’il  fuppofe. 

L’ennui  de  faire  des  multiplications ,  des  divifions , 
des  extractions  de  racines  ,  &  d’autres  opérations 
fcmblables  fur  de  grands  nombres  ,  a  fait  imaginer, 
outre  les  tables  de  logarithmes ,  différentes  machines 
proprement  dites,  &  plufieurs  inftrumens  plus  petits 
pour  abréger  ces  opérations  :  le  Theatrum  arithme- 
tico-geometricum  ,  ouvrage  pofthume  du  célébré  Leu- 
pold  ,  en  décrit  un  affez  grand  nombre  ;  &  ce  n’elt 
qu’à  ces  derniers  que  fe  rapporte  l’inftrument  dont 
il  fera  queftion  dans  cet  article. 

On  a  longé  dès  la  fin  du  fiecle  paffé  à  épargner  aux 
calculateurs  jufqu’à  l’embarras  de  chercher  les  loga¬ 
rithmes  dans  les  tables  ,  ÔC  d'en  prendre  copie.  J. 
Mathieu  Biler  fut  peut-être  le  premier  :  il  publia  forr 
invention  en  1696,  fous  le  titre  de  Defcriptio  inflru- 
menti  mathcmatici  univerjalis  qtto  mcdiantc  omnes  pro- 
portiones  Jine  circino  atque  calculo  methodo  facillinia. 
inveniuntur  ;  &  comme  fon  intention  étoit  que  fon. 
infiniment  l’ervît  aufti  à  la  géodéfie  ,  il  lui  donna  la 
forme  d’un  demi-cercle ,  6l  marqua  fur  le  timbe ,  au 
lieu  des  logarithmes ,  les  nombres  ,  les  finus  les 
tangentes. 

SehefFelt,  un  ’Wurtembergeois ,  porta  enfuite  une 
divifion  f'emblable  fur  une  règle  de  la  longueur  d’un 
pied  de  Rhin ,  &  traita  dans  un  grand  in-quarto ,  inti¬ 
tulé  pes  mechanicus ,  les  problèmes  que  cette  règle 
fervoit  à  réfoudre.  Un  Anglois,  nommé  Gunter ,  y 
appliqua  une  échelle  logarithmique  ;  M.  Lambert 
remarque  avec  raifon  qu’il  eft  facile  de  réduire  les 
logarithmes  à  plufieurs  autres  formes,  &  qu’on  pour- 
ro:t  par  exemple  employer  les  fpirales. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  la  maniéré  de  calculer 
avec  des  inftrumens  de  cette  efpece ,  ne  foit  auffi 
abrégée  que  commode  ;  mais  comme  leur  grandeur 
eft  déterminée ,  ces  calculs  ne  peuvent ,  comme  avec 
les  machines  ,  qui  d’un  autre  côté  font  moins  com¬ 
modes  ,  s’étendre  avec  une  certaine  précifion  jufqu’à 
des  quantités  très-petites  ;  cependant  il  eft  un  très- 
grand  nombre  de  cas  011  l’on  ne  demande  pas  la  der¬ 
nière  exa&itudc;  ainfi  il  étoit  toujours  utile  de  s’ap¬ 
pliquer  à  perfectionner  ces  inftrumens  .  &  à  rendre 
leur  ufage  plus  commode,  plus  général,  d’une 
aufti  grande  précifion  qu’il  feroit  poflîble ,  fans  tom¬ 
ber  dans  l’inconvénient  des  machines,  le  défaut 
d’un  maniement  commode. 

C’eft  ce  que  M.  Lambert  a  fait  avec  un  grand 
fuccès  ;  ayant  vu  !a  description  de  l’inftrument  de 
Biler ,  &C  ayant  remarqué  que  fon  exaûitude  ne  pou- 
voit  qu’être  très-peu  confidcrable  ,  il  transforma  fes 
demi-cercles  en  deux  réglés  de  quatre  pieds  de  lon¬ 
gueur  ,  &  trouva  qu’on  pouvoit ,  moyennant  cela , 
tenir  compte  des  millièmes  &  même  des  Par" 
ties  d’un  nombre  donné.  Content  de  ce  fuccès  ,  qui 
eft  fufSfant  dans  une  infinité  de  cas ,  il  crut  avoir 
feul  perfectionné  l’inftrument  de  Biler  ;  ce  ne  fut 
que  quelque  tems  après  qu’il  vit  qu’il  avoit  été  pré¬ 
venu  par  SehefFelt ,  mais  il  vit  en  même  tems  que 
fes  réglés  avoient  fur  celles  de  SehefFelt  un  double 
avantage  bien  confidcrable  ,  l’un  d’être  quatre  fois 
plus  exactes  ,  à  caufe  de  leur  longueur  quadruple  ; 
l’autre  de  pouvoir  repréfenter  des  tables  entierc-s  ; 
les  deux  réglés  ayant  des  divifions  égales  ,  au  lieu 
que  SehefFelt  n'employant  qu’une  feule  réglé ,  étoit 
obligé  d’y  appliquer  le  compas. 

Ces  confidérations  ont  engagé  M.  Lambert  à  pu¬ 
blier  la  petite  brochure  qui  nous  <crt  de  guide  ,  &: 
de  laquelle  nous  allons  tirer  à  préfentla  defcriptio n 
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de  la  maniéré  de  conftruire  ces  réglés,  6c  celle  de 
leur  ufage. 

1.  On  prend  deux  baguettes  de  métal  ou  de  bois 
de  même  longueur,  dont  les  côtés  l'oient  également 
larges ,  6c  falfent  exa&einent  enfemble  des  angles 
droits.  La  longueur,  pour  ne  pas  devenir  incommo¬ 
de  ,  peut  fe  borner  à  quatre  ou  cinq  pieds;  M.  Lam¬ 
bert  les  fuppofe  de  cinq  pieds  dans  la  defcriprion. 

2.  On  divife  ces  réglés  d’une  maniéré  égale  ,  mais 
en  commençant  la  diviiion  à  la  gauche  fur  l’une  ,  6c 
à  la  droite  fur  l’autre  ;  on  peut  faire  ces  divilions  à 
la  plume  fi  les  réglés  font  couvertes  de  papier  ;  mais 
il  vaut  mieux  qu’elles  foient  gravées,  &mêmeaufïï 
exactement  qu’il  elt  polfible. 

3.  M.  Lambert  ayant  adopté  quatre  efpeces  de 
lignes,  qu’il  nomme  principales ,  6c  qui  font  l’arithmé¬ 
tique  ,  la  géométrique ,  le  finus  ,  6c  la  tangente;  on 
commence  par  le  côté  arithmétique  ,  on  le  divife  en 
vingt  parties  égales,  6c  chacune  de  celles-ci  encore 
en  cent  autres ,  qui  devenant  de  \  de  ligne  déci¬ 
male,  pourront  non-feulcment  fe  tracer  commodé¬ 
ment  ,  mais  être  même  fubdivifées  encore  à  l’œil. 
M.  Lambert,  au  refte  ,  nomme  ce  côté  arithmétique , 
parce  que  les  nombres  y  fuivent  la  progrelfion  arith¬ 
métique,  6c  qu’ils  occupent  des  efpaces  égaux  ;  mais 
il  faut  obferver  qu’ils  repréfentent  les  logarithmes  , 
&  qu’à  cet  égard  ils  fervent  à  divifer  les  autres 
côtés. 

4.  L’autre  côté  eft  nommé  géométrique ,  parce  que 
les  nombres  qu’on  doit  y  tracer ,  étant  comparés 
avec  ceux  du  premier  côté  ,  fuivent  la  progrelfion 
géométrique.  Le  logarithme  de  1  étant  =  0  ,  &  celui 
de  too  étant  =  2  ,  ce  côté  commence  par  x  6c  finit 
à  100  ;  6c  pour  en  faire  les  fubdivifions  on  y  appli¬ 
que  le  côté  arithmétique  de  l’autre  réglé  ;  on  cherche 
dans  les  tables  les  logarithmes  de  tous  les  nombres 
253)4i  5  •  •  ■  •  1 00  &  de  leurs  dixièmes  ;  on  regarde 
011  tombent  ces  logarithmes  fur  le  côté  arithméti¬ 
que  ,  on  marque  fur  le  géométrique  le  point  corres¬ 
pondant  ,  &  on  écrit  à  côté  le  nombre.  La  divifion 
de  ce  côté,  de  1  jufqu’à  10,  eft  la  même  que  de  10 
jufqu’à  100,  parce  qu’en  général  les  nombres  qui 
ont  même  rapport  entr’eux ,  font  aulfi  également 
diftans  les  uns  des  autres  ;  cette  méthode  de  divifion 
eft  la  plus  commode  ,  mais  il  faut  avoir  l’attention 
d’affermir  fi  bien  les  baguettes,  que  les  extrémités 
de  l’une  répondent  parfaitement  à  celles  de  l’autre 
pendant  tout  le  cours  de  l’opération. 

5.  On  fubdivife  de  la  même  maniéré  le  côté  des 
finus  au  moyen  de  leurs  logarithmes.  Le  logarithme 
du  diamètre ,  ou  plutôt  fa  cara&ériftique  eft  ici  =  2  ; 
c’eft  pourquoi  il  faudra  dans  les  tables  diminuer  de  8 
Ja  caradlériftique  des  finus.  Lors  donc  qu’on  aura 
appliqué  le  côté  arithmétique  à  celui  des  finus,  on 
écrira  fur  celui-ci  les  dégrés  &C  les  minutes  aux  points 
qu’indiquent  fur  l’autre  réglé  les  logarithmes  de  leurs 
finus.  La  divifion  commence  à  od,  34',  6c  va  juf¬ 
qu’à  9od. 

6.  Le  côté  des  tangentes  différé  de  celui  des  finus, 
en  ce  qu’on  y  marque  les  dégrés  6c  les  minutes  qu’in¬ 
diquent  fur  le  côté  arithmétique  les  logarithmes  de 
leurs  tangentes  :  il  y  a  de  plus  deux  divilions ,  parce 
qu’il  faut  joindre  aux  angles  leurs  complémens. 

7.  Le  côté  arithmétique  étant  divifé  effectivement 
en  2000  parties,  dont  on  peut  diftinguer  à  l’œil  au 
moins  encore  les  cinquièmes ,  quand  les  réglés  ont 
cinq  pieds ,  il  s’enfuit  qu’on  peut  confidérer  ces  ré¬ 
glés  comme  divilées  en  10000  parties  ,  ou  leurs 
moitiés  en  5000  parties  ;  c’eft  pourquoi  on  pourra 
diftinguer  encore  fur  le  côté  géométrique  des  nom¬ 
bres,  dont  les  logarithmes  feront  diftans  les  uns  des 
autres  de  o,  0002  ,  6c  qui  feront  par  conféquent 
entr’eux  dans  le  rapport  de  2000  à  2001  ;  &  il  eft 
donc  évident  que  ,  lorfqu’on  multipliera  ou  qu’on 
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clivifera  des  nombres  ordinaires ,  on  trouvera  le  pro¬ 
duit  ou  le  quotient  à  — e  près.  1 

8.  On  peut  diftinguer  par-tout  encore  des  minutes 
de  degres  fur  le  côté  des  tangentes  ;  car 

log.tang.  45<i 

=  10,0000000 

,  ,  &log.tang.45d,  i'=IOj 0002527 

donc  la  différence  ,  log.  tang.  od,  i'=  0,0002527 
on  diftinguera  des  demi-minutes  quand  les  angles 
ou  leurs  complémens  feront  au-deffous  de  20e*  ;  on 
parvient  à  des  j' ,  s’ils  font  au-deffous  de  i2d,  &  à 
des  -  s  ils  font  au-dcffous  de  9e* ,  &ainfi  de  fuite. 

9.  Il  en  eft  un  peu  autrement  pouf  le  côté  des 
finus  la  précifion  y  eft  à-peu-près  la  même  que 
pour  les  tangentes,  quand  les  angles  font  de  o  juf- 
qu  a  3°d  ;  entre  30  6c  50  on  diftinguera  encore  2' 
a  7od ,  encore  4  ou  5  minutes  ;  mais  à  8od  feulement 

10  ou  1  2' ,  6c  feulement  ld  à  85e1 ,  &c. 

11  faut  donc  avouer  que  nos  baguettes  ne  donne¬ 
ront  pas  une  grande  précifion  ,  quand  il  s’agira  de 
trouver  par  les  finus  un  angle  peu  éloigné  de  90  ,  6c 

11  faudra  dans  ce  cas  recourir  aux  tables  ou  à  quel¬ 
ques  artifices  ;  mais  lorfqu’au  contraire  un  angle  étant 
donné  on  voudra  en  connoître  le  finus ,  ou  bien 
quand  on  voudra  employer  quelque  finus  à  d’autres 
ufages,  on  n’éprouvera  pas  le  même  inconvénient , 
puifqu’on  trouve  toujours  le  finus  à  près. 

Après  avoir  décrit  ces  baguettes  logarithmiques  , 
M.  Lambert  paffe  à  leur  ufage  ,  il  avertit  qu’il  croit 
inutile  d’indiquer  tous  les  problèmes  qu’elles  peu¬ 
vent  fervir  à  réfoudre  ,  vu  qu’elles  rendent  le  même 
fervice  que  les  tables ,  6c  qu’en  conféquence  il  fe 
borne  à  ceux  qui  mettent  le  mieux  dans  leur  jour  la 
commodité  6c  l’utilité  de  l’inftrument ,  6c  qui  peu¬ 
vent  iervirje  plus  à  en  étendre  l’ufage  à  d’autres  cas. 
Ces  problèmes  ne  lailfent  pas  de  fe  rapporter  à  11 
articles  différens ,  6c  de  donner  lieu  à  un  dérail ,  que 
pour  ne  pas  être  trop  diffus,  je  crois  devoir  abréger  : 

I.  Tables  pour  Us  calculs  ordinaires. 

1.  Nos  échelles  fervent  de  livret  &  de  tables  de 
diviftons  ;  on  applique  l’un  contre  l’autre  les  côtés 
géométriques,  de  façon  que  1,  ouïe  commencement 
de  l’un  des  côtés  réponde  fur  l’autre  côté  au  multi¬ 
plicateur  ou  au  divifeur  propofé  ;  on  cherche  fur  le 
premier  côté  le  nombre  qu’il  s’agit  de  multiplier  ou 
de  divifer,  6c  on  le  verra  répondre  fur  le  fécond 
côté ,  au  produit  ou  au  quotient  cherché  ;  6c  il  eft 
bon  de  remarquer ,  en  faveur  de  ceux  qui  font  verfés 
dans  le  cfllcul  décimal,  qu’un  nombre  d’un  côté  géo¬ 
métrique  ,  10  par  exemple  ,  peut  également  valoir 
100,1 000 ,  Oc.  ou  1  ;  o ,  1  ;  o ,  o  1 ,  &c. 


.  2:  Tables  de  réduction.  On  peut  augmenter  ou 
diminuer  une  infinité  de  nombres  dans  un  rapport 
donné  ,  au  moyen  des  mêmes  côtés  géométriques  ; 
on  fait  correfpondre  les  deux  nombres  propofés,  6c 
tous  les  nombres  correfpondans  de  ces  deux  côtés 
exprimeront  le  même  rapport. 

3.  Les  mêmes  côtés  peuvent  tenir  lieu  aufîi  de 
tables  d’intérêts ,  6c  de  plufieurs  autres. 

IL  Tables  trigonométriques. 

Les  principales  tables  de  cette  efpece  que  préfen- 
tent  les  differentes  combinaifons  des  quatre  côtés 
de  nos  échelles  ,  font  les  fuivantes. 

1  ■  Le  côté  arithmétique  étant  appliqué  au  côté 
géométrique  ,  on  a  fur  celui-ci  les  nombres  ,  6c  fur 
l’autre  leurs  logarithmes. 

2.  Le  géométrique  à  côté  des  finus  préfente  les 
angles  6c  leurs  finus. 

3 .  Qu’on  applique  le  côté  géométrique  à  celui  des 
tangentes  ,  cçlui-ci  donnera  les  angles  ,  6c  l’autre 
leurs  tangentes  jufqu’à  45e1;  6c  fi  on  retourne  les 
extrémités  du  côté  des  tangentes,  on  aura  les  angles 
de  45d  jufqu’à  89e1  26' ,  6c  leurs  tangentes. 

4.  Le  côté  des  finus  étant  appliqué  à  rebours  au 

EEeee 


77°  L  O  G 

géométrique ,  repréfentera  les  angles  dont  celui-ci 
indique  les  cofécantes. 

5.  Enfin  fi  dans  ces  trois  derniers  cas  on  emploie 
le  côté  arithmétique  au  lieu  du  géométrique ,  les 
fi  nus ,  les  tangentes  6c  les  colécantes  ,  leront  rem¬ 
placés  par  leurs  logarithmes. 

III.  Tables  agronomiques. 

Les  échelles  dont  il  efi  quefiion  reprelenteront 
autant  de  tables  de  cette  elpece  qu  on  peut  en  cal¬ 
culer  par  de  fimples  triangles  fpheriques  rectangles  , 
6c  leront  par  conféquent  d’un  grand  ulage  pour  cer¬ 
tains  calculs  des  éphemerides  ,  6c  dans  un  grand 
nombre  d’autres  calculs  afironomiques  où  l’on  ne 
demandera  pas  la  derniere  précifion.  En  voici  diffé- 
rens  exemples.  , 

1.  Table s  dt  déclinaison.  Qu  on  faffe  repondre  le 
00e  degré  des  finus  à  23e1  28'  ou  29'  de  l’autre  côté 
des  linus  ,  ce  dernier  fera  voir  les  déclinaiions  des 
degrés  de  l’écliptique  indiqués  par  le  premier. 

2.  Tables  pour  la  hauteur  de  chaque  point  de  ï équa¬ 
teur,  Q  don  fa  fie  répondre  le  même  90e  dégré  des 
finus,  au  dégré  de  la  hauteur  de  l’équateur  tur  l’au¬ 
tre  côté  des  finus,  on  trouvera  lur  le  premier  la 
-diltance  de  tous  les  points  de  l’équateur  à  l’horizon, 
6c  fur  le  fécond  leur  hauteur  au-deffùs  de  ce  grand 
cercle. 

j.  Les  afeenfions  droites  des  points  de  l  écliptique. 
Qu’on  mette  les  finus  6c  les  tangentes  à  côté  les  uns 
des  autres  ,  &  qu’on  fade  attention  à  quel  point  ré¬ 
pondent  fur  le  fécond  côté  66d  3  1'  ou  32'  du  pre¬ 
mier  ;  qu’on  applique  enfuite  à  ce  point ,  du  côté  des 
tangentes,  le  45e  dégré  de  l’autre  côté  des  tangen¬ 
tes  ,  ce  dernier  présentera  les  degrés  de  l’écliptique , 
6c  l’autre  leurs  afeenfions  droites. 

4.  Les  différences  afcenjîonnelles .  On  aura  trois  cas 
à  confidérer  ;  fi  la  hauteur  du  pôle  efi  de  45e* ,  on 
applique  exactement  le  côté  des  tangentes  à  celui 
des  finus  ,  6c  on  trouve  fur  le  premier  la  déclinai- 
fon ,  6c  fur  le  fécond  la  différence  aicenfionnelle. 
Quand  la  hauteur  du  pôle  furpaffe  45e1 ,  on  fait  ré¬ 
pondre  le  commencement  des  finus  au  dégré  de  la 
hauteur  de  l’equateur,  pris  fur  les  tangentes,  on 
remarque  le  point  de  ceux  où  répond  le  45e  degré 
de  celles-ci  ;  on  y  fait  gliffer  le  commencement  des 
tangentes, 6c  on  fe  retrouve  dans  le  premier  cas.  Enfin 
quand  la  hauteur  du  pôle  efi  au-deflous  de  45d  ,  on 
applique  le  commencement  d’un  côté  des  tangentes , 
au  dégré  de  la  hauteur  du  pôle  ,  pris  fur  l’autre  ,  on 
regarde  à  quel  point  du  premier  côté  répond  le  45e 
dégré  de  l’autre  ;  on  fait  gliffer  jufqu’à  ce  point  le 
commencement  du  côté  des  finus,  &  on  a  ,  comme 
dans  les  deux  cas  précédais ,  fur  ce  dernier  côte, 
les  différences  afcenfionnelles  ,  6c  fur  l’autre  les  dé- 
clinaifons. 

5.  Les  amplitudes  ortives.  On  prend  les  deux  côtés 
des  finus  ,  on  fait  répondre  au  90e  dégré  de  l’un  le 
dégré  de  la  hauteur  du  pôle  pris  lur  l’autre  ;  6c  on  a 
fur  celui-ci  les  déclinaifons ,  6c  fur  l’autre  les  am¬ 
plitudes  ortives. 

6.  Les  degrés  des  parallèles  à  L  équateur.  Le  dégré 
de  l’équateur  étant  de  15000,  qu’on  mette  à  côté 
du  99e  dégré  des  finus  le  nombre  1  5  du  côté  géomé¬ 
trique,  on  trouvera  fur  ce  dernier  en  mille  les  va¬ 
leurs  des  dégrés  des  parallèles  pour  chaque  dégré  de 
l’autre  échelle. 

y.  Tables  du  plus  court  crépuscule.  En  fuppofant 
que  le  crépufcule  commence  ou  finiffe  quand  le  fo- 
leil  efi  à  i8d  au-defious  de  l’horizon,  on  prend  fur 
le  côté  des  tangentes  la  moitié  de  ces  1 8d  ou  9d ,  6c 
on  regarde  à  quel  point,  du  côté  des  finus,  répon¬ 
dent  ces  9d;  on  applique  à  ce  point  le  90e  dégré  de 
l’autre  côté  des  finus ,  6c  on  a  lur  celui-ci  les  dégrés 
de  la  hauteur  du  pôle  ,  6c  fur  l’autre  les  dégrés  cor- 
refpondans  de  la  déclinaifon  du  loleil. 
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IV.  Autres  tables. 

M.  Lambert  comprend  fous  ce  nom  général  plu- 
fieurs  tables  ,  dont  les  échelles  peuvent  également 
tenir  lieu  ;  il  apporte  les  trois  exemples  qui  fuivent. 

1.  La  réfraction.  Comme  elle  efi  dans  le  rapport 
de  3  à  2  dans  le  verre  ,  on  appliquera  le  90e  dégré 
des  finus,  au  nombre  3  du  côté  géométrique  ,  6c  on 
regardera  à  quel  dégré  répond  le  nombre  2  de  ce 
côté;  qu’on  y  faffe  gliffer  enfuite  le  90e  dégré  de 
l’autre  côté  des  finus ,  celui  ci  indiquera  les  angles 
d’incidence  dans  l’air  ,  6c  l’autre  ceux  qui  fe  font 
dans  le  verre  :  on  emploiera  le  rapport  4  à  3  pour 
l’eau,  &c. 

2.  Les  jours  où  le  teins  dans  lequel  un  arc-en-ciel 
peut  fe  former ,  ejl  le  plus  court  à  raifon  des  différentes 
hauteurs  du  pôle  ;  il  faut  que  le  foleil  ait  au  défions 
de  43e1  2'  de  hauteur  :  on  prendra  la  moitié  de  ce 
nombre  ,  &£  on  procédera  comme  pour  le  plus  court 
crépufcule. 

3.  Toutes  les  tables  dont  les  nombres  doivent  dimi¬ 
nuer  à  raifon  des  finus ,  des  angles  d'incidence  ou  autres. 
Les  quatre  articles  précédais  luifiroient  pour  don¬ 
ner  une  idée  des  grands  avantages  que  préfente 
rinfirument  dont  il  s’agit ,  en  ce  qu’il  ne  fert  pas 
feulement  à  réfoudre  des  problèmes  particuliers, 
dont  chacun  demanderoit,  comme  fur  le  globe  ou 
dans  les  tables,  une  nouvelle  opération  ,  mais  à 
mettre  fous  les  yeux,  dans  un  infiant,  des  tables 
entières  toutes  calculées  ;  cela  arrive  toutes  les  fois 
qu’il  s’agit  d’augmenter  ou  de  diminuer  plufieurs 
nombres  dans  une  proportion  donnée.  La  différence 
des  nombres  que  melùre  ce  rapport ,  fe  prend  fur  le 
côté  géométrique  ;  or  en  employant  deux  baguettes 
au  lieu  d’une,  6c  en  joignant  les  deux  nombres, 
cette  différence  ou  diltance  elt  précîfément  celle  qui 
a  lieu  entre  le  commencement  de  l’une  des  baguettes 
6c  celui  de  l’autre  ,  de  forte  qu’on  ne  peut  manquer 
d’avoir  à  côté  les  uns  des  autres  ,  tous  les  nombres 
qui  ont  entr’eux  le  même  rapport. 

Mais  la  plupart  du  teins  on  a  befoin  d’une  certaine 
préparation  qui  confiffe  à  tranfporter  d’un  côté  fur 
un  autre  la  proportion  propofée.  On  peut  avoir  déjà 
pris  une  idée  de  ces  préparations  dans  ce  qui  a  pré¬ 
cédé  ;  M.  Lambert  les  éclaircit  encore  davantage  par 
deux  exemples,  dans  lefiquels  il  s’agit  de  conftruire 
des  tables  qui  donnent  la  différence  aicenfionnelle  , 
foit  pour  les  afeenfions  droites ,  foit  pour  différentes 
hauteurs  du  pôle. 

Quand  on  veut  employer ,  ou  qu’on  cherche  des 
angles  de  moins  de  34',  on  peut  fe  tirer  d’affaire  ,  en 
prolongeant  les  côtés  des  finus  6c  des  tangentes  au 
moyen  des  côtés  géométriques. 

Pour  ne  pas  rendre  cet  article  trop  étendu,  nous 
conféillerons  à  ceux  qui  voudront  fie  procurer  l’inf- 
tru  nent  utile  dont  il  s’agit,  d’y  faire  joindre  par 
l’arriffe  un  exemplaire  ou  une  traduction  de  la  petite 
brochure  de  M.  Lambert,  ou  du  moins  les  inffruc- 
tions  neceffaires  ,  fans  lefquelles  on  auroit  peut-être 
de  la  peine  à  tirer  tout  l’avantage  poffible  de  cet 
inffrument ,  à  fe  faire  une  idée  des  artifices  que  nous 
venons  Amplement  d’indiquer  ;  enfin  à  profiter  des 
fecours  qu’il  fournit  pareillement  dans  les  folutions 
des  problèmes  que  renferment  les  articles  fifivans. 

V.  La  réduction  des  fractions  à  de  moindres  termes . 

VI  .La  détermination  des  divifeurs  des  nombres. 

VIL  L’extraction  des  racines  quarrées  ?  cubiques 

quarré-quarrées  ,  &c. 

VIII.  Les  progrc ffîons  géométriques. 

Elles  fourniffent  deux  cas  : 

1.  Le  premier  6c  le  fécond  terme  étant  donnés 
trouver  les  fifivans. 

2.  Le  premier  &  le  dernier  terme  ,  6c  le  nombre 
des  termes  étant  donnés ,  trouver  les  moyens. 

IX.  Les  triangles  rectilignes , 
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i.  Lorfque  dans  un  triangle  reftangle ,  l’hypothe- 
nufe  eft  donnée  ,  ou  lorfque  dans  un  triangle  quel¬ 
conque  on  connoît  un  angle  6c  le  côté  oppofé ,  on 
trouve  les  deux  autres  côtés  dans  tous  les  cas  ,  6c 
nos  échelles  forment  ici  des  tables  complétés  ;  elles 
Servent  de  tables  logarithmiques  pour  les  autres  pro¬ 
blèmes  de  cette  efpece. 

X.  Les  triangles  fphériques  rectangles. 

M.  Lambert  rapporte  à  fes  échelles  les  deux  réglés 
générales  de  Neper. 

XI.  Les  cadrans  folaires. 

On  peut  déterminer  les  angles  horaires  pour  toutes 
les  déclinaifons  6c  inciinaifons  des  cadrans,  ainfi  que 
les  variations  de  ces  angles  luivant  les  différentes 
latitudes.  (  J.  B.  ) 

LOIBEL ,  LCEBEL,  o/z  LYBEL  ,  (  Géogr.)  très- 
haute  montagne  d’Allemagne  ,  dans  le  cercle  d’Au¬ 
triche  6c  dans  le  duché  de  Carniole  ,  qu’elle  fépare 
de  celui  de  Carinthie.  Elle  eft  linguliérement  remar¬ 
quable  par  les  beaux  points  de  vue  que  fon  élévation 
préfente  ,  6c  par  le  chemin  commode  travaillé  fur 
la  pente  ,  qui  tait  qu’on  la  paffe  en  ferpentant  ;  mais 
qui ,  n’ayant  pu  être  pratiqué  jufques  à  fon  fommet , 
a  été  percé  à  travers  une  partie  de  fes  rochers  lupé- 
rieurs  ,  6c  forme  un  fouterrain  de  150  pas  géomé¬ 
triques  en  longueur ,  de  3  en  largeur ,  6c  de  1 2  pieds 
en  hauteur.  (L).  G.) 

LOITZ  ,  (  Géogr .  )  très-ancienne  ville  de  la  Po¬ 
méranie  fuédoife ,  au  comté  de  Gutzko  ,  dans  le 
cercle  de  bafl'e  Saxe  en  Allemagne.  Déjà  dans  le 
J3efiecle  elle  formoit  une  feigneurie  poft'édée  par 
la  maifon  de  Putbus  ;  6c  long-tems  auparavant  elle 
étoit  une  des  habitations  principales  des  Leuticiens  : 
aujourd’hui  c’eft  le  chef-lieu  d’un  bailliage.  (  D.  G.  ) 

LOIX  de  Kepler  ,  (  AJtron.  )  Ce  font  les  loix  du 
mouvement  des  planètes  autour  du  foleil ,  recon¬ 
nues  6c  démontrées  par  Kepler  ,  i°.  les  planètes 
décrivent  des  ellipfes  6c  non  des  cercles  :  zü.  les 
grandeurs  de  ces  ellipfes  font  comme  les  racines 
cubes  des  quarrés  des  tems  employés  à  les  décrire  : 
30.  les  ellipfes  font  parcourues,  de  maniéré  que  les 
aires  font  proportionnelles  aux  tems. 

La  première  de  ces  loix  fe  trouve  dans  le  fameux 
livre  de  Kepler,  Nova  Phyjica  Celeflis  tradita  Com- 
mentariis  de  (lella  martis  ,  iGoc)  ■  Il  calcula  ,  parles 
obfervations  de  Tycho ,  les  diftances  de  mars  au 
foleil  en  différens  points  de  fon  orbite  ,  6c  il  fit  voir 
qu’elles  ne  pouvoient  s’ajulter  fur  la  circonférence 
d’un  cercle  ,  dont  le  diamètre  étoit  déterminé  ,  mais 
que  la  courbe  rentroit  fur  les  côtés  en  forme  d’ovale. 
Newton  a  fait  voir  enfuite  ,  par  la  théorie  de  l’at- 
traclion  univerfelle  ,  en  railon  inverfe  du  quarré  de 
fa  diftance  ,  que  cette  courbe  devoit  être  rigou- 
reufement  une  ellipfe. 

La  fécondé  loi  fut  découverte  par  Kepler  ,  le  1  5 
mai  1618  ,  comme  il  le  raconte  lui-même  (  Hartno- 
nices,  J'ecl.  V.  pag.  18 c)  ).  Il  cherchoit  ,  comme  au 
hafard  ,  des  rapports  entre  les  diftances  des  planètes 
6c  les  durées  de  leurs  révolutions;  il  comparoitleurs 
racines  6c  leurs  puiflances  :  il  vint  heureulement  à 
comparer  les  quarrés  des  tems  avec  les  cubes  des 
diftances  ;  il  trouva  que  le  rapport  étoit  conftant , 
6c  fut  fi  tranfporté  de  cette  découverte  ,  qu’il  avoit 
peine  à  fe  fier  à  fes  calculs.  Qu’auroit-il  éprouvé , 
s’il  eût  pu  prévoir  que  cette  loi  feroit  la  lource  de 
la  découverte  plus  générale  6c  plus  importante  en¬ 
core  de  l’attra&ion  univerfelle  faite  par  Newton 
cinquante  ans  après  ? 

La  troilieme  loi  de  Kepler  étoit  une  fuite  de  la 
détermination  des  excentricités  6c  des  vîtefles  des 
planètes  ,  6c  Kepler  ne  la  reconnut  que  par  les  ob¬ 
fervations  ;  il  conjeéhira  qu’elle  devoit  être  générale  , 
6c  l’application  qu’il  en  fit  aux  obfervationsde  Tycho , 
Ipi  prouva  qu’elle  l’étpjtt  en  effet,  Newton  a  démon- 
J'orne  ///, 
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tre  enfuite,  par  les  loix  du  mouvement ,  qu’elle  étoit 
une  fuite  néceflaire  du  mouvement  de  projecliori 
combiné  avec  la  force  centrale  qui  retient  les  pla¬ 
nètes  dans  leurs  orbites.  Voye^  Aire  en  Géométrie , 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ,  6cc.  (  M.  DE  LA. 
Lande.  ) 

LOLIUS ,  ( Hijl.  Rom.)  Le  troifieme  des  tyrans 
qui  envahirent  les  provinces  de  l’empire  romain  con¬ 
fiées  à  leurs  foins  ,  fut  proclamé  empereur  par  les 
légions  des  Gaules,  après  le  meurtre  de  Pcftume  6c 
de  fon  fils.  Quoiqu’il  eût  acquis  la  réputation  du 
plus  grand  homme  de  guerre  de  fon  fiede  ,  il  ne  fou- 
tint  pas  fur  le  trône  la  haute  idée  qu’on  avoit  conçue 
de  les  talens  militaires.  Son  prédéceffeur  avoit  tranf¬ 
porté,  pendant  fept  ans ,  le  théâtre  de  la  guerre  dans 
la  Germanie.  Après  fa  mort ,  les  Germains  exercè¬ 
rent  impunément  leurs  hoftilités  dans  les  Gaules. 
Lolius  avoit  toute  la  capacité  néceffaire  pour  répri¬ 
mer  leurs  brigandages  ;  mais  il  étoit  mal  fécondé  des 
Gaulois  qui  ne  pouvoient  lui  pardonner  la  mort  de 
Poftume.  Les  traverfes  qu’il  eut  à  effuyer ,  redou¬ 
blèrent  fon  ardeur  pour  le  travail  :  il  voulut  affujettir 
les  foldats  aux  fatigues  dont  il  leur  donnoit  l’exem¬ 
ple.  Cette  févérité  le  rendit  odieux  aux  légions  qui 
le  maflacrerent  par  les  intrigues  de  Viftoire  ou  Vic- 
torine  ,  femme  ambitieufe  qui  avoit  l’ame  des  plus 
grands  héros.  Poftume  Sc  Lolius  ne  font  connus  que 
par  leur  élévation  6c  leur  chute  ;  tous  les  détails  de 
leur  vie  privée  font  tombés  dans  l’oubli.  On  fait  en 
général  qu’ils  avoient  beaucoup  de  mérite ,  6c  qu’ils 
ne  furent  redevables  de  leur  fortune  qu’à  leurs  talens 
&L  à  leurs  vertus.  On  ne  doit  imputer  leur  malheur 
qu’au  fiede  de  brigandage  oit  ils  régnèrent.  (T—  n.) 

LOMBAIRES  (akteres)  Anatom.  Lesarteres 
dont  je  vais  parler  ,  ont  allez  d’analogie  avec  les 
arteres  intercoftales  ;  elles  naiflent  également  de 
l’aorte  &  de  fa  partie  latérale  poftérieure  ;  elles  en 
lortent  à  angles  droits,  6c  paroiffent  devant  les  corps 
des  vertebres  :  elles  ont ,  comme  elles ,  une  branche 
qui  va  aux  mulcles  poftérieurs  de  l’épine  du  dos , 
par  une  branche  fuperficielle  6c  par  une  profonde  , 
dont  chacune  fait  une  arcade  iupérieurc  6c  une 
arcade  inférieure  avec  les  deux  arcades  voilines. 
J’cn  compte  fix  paires,  en  prenant , pour  la  première, 
celle  qui  fort  lotis  la  derniere  côte. 

Comme  on  n’a  prefque  rien  fur  ces  arteres  ,  nous 
en  allons  donner  un  précis.  La  première  conferve 
davantage  du  caractère  d’artere  intercoftale  ;  fon 
tronc  pâlie  derrière  l’appendice  intérieure  du  dia¬ 
phragme  :  il  donne  une  branche  qui  communique 
avec  la  phrénique;  une  autre  branche  s’étend  fort 
loin  fur  les  chairs  coftales  6c  vertébrales  du  dia¬ 
phragme  vers  la  dixième  6c  l’onzieme  côte  :  un  filet 
de  cette  branche  va  au  ligament  de  la  rate  du  côté 
gauche;  car,  du  côté  droit ,  il  va  au  foie  &  au  lobe 
de  Spigel.  Le  tronc  de  notre  lombaire  fuit  le  bord  in¬ 
férieur  de  la  douzième  côte ,  donne  quelques  artè¬ 
res  au  quarré  6c  à  fon  tendon  ,  fe  couvre  des  deux 
mulcles  obliques  du  bas-ventre ,  donne  des  bran¬ 
ches  à  l’oblique  externe  6c  au  tranfverlal ,  Sc  s’abou¬ 
che  avec  l’épigaftrique  6c  avec  les  intercoftales. 
D’autres  branches  vont  à  l’oblique  interne,  à  l’ex¬ 
terne  ,  à  la  peau. 

Des  branches  dorfales  de  cette  première  lomA 
baire  ,  la  première  va  à  la  moelle  de  l’épine  6c  aux 
corps  des  vertebres;  elle  communique  avec  la  der¬ 
niere  coftale  6c  avec  la  fécondé  lombaire.  Les  bran¬ 
ches  mulculaires  profondes  font  couvertes  du  mufcle 
de  l'épine  du  dos  ,  que  nous  appelions  multifidus  : 
elles  deviennent  fuperficielles  ,  6c  vont  au  grand 
dorlal  latijfimus  6c  aux  tégumens.  D’autres  branches 
vont  au  très-long  du  dos  ,  au  facro-lombal,  au  facré  , 
au  dentelé  inférieur ,  &  le  percent  pour  aller  au 
grand  dorfal. 
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La  fécondé  lombaire  va  en  dehors  ,  &  defeend  en 
meme  rems  avec  le  quarré  ;  elle  donne  une  première 
branche  qui  fe  partage  ,  comme  celle  de  la  précé¬ 
dente  ,  aux  corps  des  vertebres  6c  au  ganglion  &c  à 
la  moelle  :  cette  dernicre  branche  eft  la  plus  grande  ; 
une  autre  couverte  fe  divife  fous  le  multifidus.  Les 
branches  mufculaires  vont  au  facro-lombal,  au  très- 
long  ,  au  dentelé  inférieur ,  au  grand  dorfal  ,  à  la 
peau.  D'autres  branches  fe  partagent  dans  le  quarré 
6c  dans  le  tranfverfal  ;  elles  vont  à  l’oblique  interne  , 
à  l’externe,  à  la  peau.  Ces  branches  communiquent 
avec  l’épigaftrique  6c  avec  la  branche  capfulaire  de 
la  phrénique.  Quelques  blets  vont  au  diaphragme, 
à  la  partie  poftérieure  du  foie  6c  au  lobule. 

La  troifieme  lombaire  pafi'e  entre  les  vertebres  6c 
les  mufcles  ploas  6c  quarrés  ;  elle  donne  des  arteres 
à  ces  mufcles.  La  branche  dorfale  va  au  multifidus 
&  au  très-long,  6c  de  cette  même  branche  naît  le 
rameau  vertébral  &  médullaire.  Une  autre  branche 
s’élève  au-deflus  de  l’épine  des  îles  ;  une  autre  va  au 
quarré  6c  au  grand  dorlal.  Le  tronc  de  notre  lombaire 
décline  en  dehors  à  travers  le  quarré ,  elle  va  au  tranf¬ 
verfal  &  à  l’oblique  interne;  elle  s’anaftomofe  avec 
l’épigaftrique ,  &  donne  auffi  à  l’oblique  externe  6c  à 
la  peau.  Cette  meme  lombaire  donne  quelques  filets 
aux  glandes  méfentériques  6c  aux  reins. 

La  quatrième  lombaire  eft  allez  fouvent  plusgrolfe 
que  fes  compagnes  ;  fes  branches  antérieures  vont 
au  ploas ,  au  quarré  ,  à  l'iliaque  interne  ;  fes  bran¬ 
ches  poftérieures  au  long  dorlal,  au  multifidus  ;  au 
facré  ,  au  quarré  ,  elle  communique  dans  le  facré 
avec  l’iliaque  poftérieure,  6c  finit  dans  les  trois  muf¬ 
cles  du  bas-ventre  6c  dans  la  peau  ;  elle  donne  auflî 
la  branche  accoutumée  aux  corps  des  vertebres  6c 
à  la  moelle  de  l’épine. 

La  cinquième  lombaire  provient  quelquefois  du 
meme  tronc  que  fa  compagne.  Sa  première  branche 
va  aux  corps  des  vertebres  6c  à  la  moelle  de  l’épine  : 
une  autre  branche  va  au  long  dorfal,  au  multifidus , 
à  l’oblique  interne  ,  à  l’os  des  îles ,  au  facré  ;  elle 
communique  avec  l’iliaque  poftérieure  ;  fes  branches 
anterieures  vont  au  pfoas ,  au  quarré  ,  6c.  une  grande 
branche  le  contournant  autour  de  la  crête  de  l’os 
des  îles  ,  va  au  tranfverfal  6c  à  l  ihaque  interne. 

La  fixieme  lombaire  vient  de  l’aorte  ,  de  l’iliaque 
ou  de  l'iliolombale  ,  ou  de  la  quatrième  lombaire  : 
il  y  a  beaucoup  de  variété.  Scs  branches  vont  aux 
vertebres  6c  à  la  queue  de  cheval ,  au  facré  ,  de-là 
au  grand  dorlal,  à  l’os  des  îles,  au  mufcle  iliaque. 
Quand  elle  naît  de  l’iliolombale  ,  elle  eft  fa  branche 
amendante.  (H.  D.  G .) 

LONGÉ,  ÉE  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  d’un 
épervier  ou  autre  oifeau  de  proie  qui  a  des  longes 
aux  pieds  ,  lorfqu’elles  fe  trouvent  d’un  autre  émail 
que  leur  corps.  Voyegfig.  Sz3.  pl.  XII  de  Blafon, 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ,  ÔCC. 

Mangot  de  Vlllarceau  ,  au  pays  Loudunois  en 
Poitou  ;  d  arjir  a  trois  éperviers  d'or ,  chaperonnés  de 
gueules  ,  longés  &  grilUttés  d'argent.  (G.D.L  T  ) 

§  LONGITUDES,  (  Ajlron .  )  L’importance  des 
longitudes  en  nier  attira  toujours  l'attention  des  puif- 
lances  auffi-bien  que  celle  des  favans.  Philippe  III 
roi  d’Efpagne  ,  qui  monta  fur  le  trùne  en  1508  fut 
le  premier  qui  propola  des  prix  en  faveur  de 
celui  qui  trouveroit  les  longitudes.  Les  états  de 
Hollande  imitèrent  bientôt  fon  exemple  :  l’Angle¬ 
terre  en  a  fait  de  même  en  1714.  Quant  à  la  France 
voici  ce  qu’on  trouve  dans  l 'Hijloire  de  l'Académie 
f°“r  '72zs  PaS\  ioz:  «  L’extrême  importance  des 
Il  longitudes  a  déterminé  des  princes  &  des  états  & 
»>  en  dernier  lieu  M.  le  duc  d’Orléans,  régent  à 
»  promettre  de  grandes  récompenfes  à  qui  les  trou- 
>■  v croit  II.  L’Angleterre  a  fait  tout  ce  qu’on  peuvoit 
attendre  d’une  nation  lavante  &  maritime.  Le  1 1 
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juin  1714,  le  parlement  d’Angleterre  ordonna  un 
comité  pour  l’examen  des  longitudes ,  &  de  ce  qui  y 
a  rapport  ;  Newton ,  Wifton  ,  Clarke,  y  affifterent. 
Newton  préfenta  un  mémoire  au  comité  ,  dans  lequel 
il  expofa  differentes  méthodes  propres  à  trouver  les 
longitudes  en  mer  ,  &  les  difficultés  de  chacune.  La 
première  eft  celle  d'une  horloge  ou  montre  qui  me- 
fureroit  le  tems  avec  une  exaftitude  fuffifante  ;  mais 
ajoutoit  il,  le  mouvement  du  vaifieau,  les  variations 
de  la  chaleur  &  du  froid  ,  de  l’humidité  &  de  la  fé- 
cherefle,  les  changemens  de  la  gravité  en  différens 
pays  de  la  terre  ,  ont  été  jufqu’ici  des  obftacles  trop 
grands  pour  l’exécution  d’un  pareil  voyage.  Newton 
expola  auffi  les  difficultés  des  méthodes  oîi  l’on  em¬ 
ploie  les  latelhtcs  de  jupiter  8c  les  obfervations  de 
la  lune.  Le  réfultat  fut  qu’il  convenoit  de  paffer  un 
bill  pour  1  encouragement  d’une  recherche  fi  impor¬ 
tante.  11  fut  préfenté  par  le  général  Stanhope  ,  M. 
"Walpole  ,  depuis  comte  d'Oxford  ,  6c  le  dodeur 
Samuel  Clarke  ,  affiliés  de  M.  AVifton  ;  &  il  pafla 
unanimement.  1 

Cet  acte  de  1714  établit  des  commiflaires  qui  font 
autorifés  à  recevoir  toutes  les  propofitions  qui  leur 
feront  faites  pour  la  découverte  des  longitudes  ;  6c 
dans  le  cas  où  ils  en  feroient  affez  fntisfaits  pour  cle- 
lner  les  expériences ,  ils  peuvent  en  donner  leurs 
certificats  aux  commiffaires  de  l’amirauté  ,  qui  fe¬ 
ront  tenus  d  accorder  auffi-tot  la  fomme  que  les 
commiflaires  de  la  longitude  auront  eftimée  convena¬ 
nte  ,  6c  cela  ,  jufqu’à  2000  liv.  fterlings ,  ou  46967 
liv.  monnoie  de  France.  Le  même  a&e  ordonne  que 
le  premier  auteur  d'une  découverte  ou  d’une  mé¬ 
thode  pour  trouver  la  longitude,  recevra  10000  liv. 
fterlings  ,  s  il  détermine  la  longitude  à  un  dégrc  près  , 
c’eft-à-dire  ,  à  la  précifion  de  60  milles  géographi¬ 
ques,  ou  de  25  lieues  communes  de  France^;  qu'il 
en  recevra  1 5000,  fi  c’eft  à  deux  tiers  de  degré  ;  6c 
enfin  20000  ,  s  il  détermine  la  longitude  à  un  demi- 
degrc  près.  La  moitié  de  cette  récompenfc  doit  être 
payée  à  l’auteur,  lorfque  les  commiflaires  de  la  Ion- 
gitude  ,  ou  la  majeure  partie  d’entr’eux  ,  convien¬ 
dront  que  la  méthode  propofée  fuffit  pour  la  fùreté 
des  vailfeaux  à  80  milles  des  côtes  ,  011  font  ordi¬ 
nairement  les  endroits  les  plus  dangereux.  L’autre 
moitié  de  la  même  récompenfe  doit  être  reinife  à 

I  auteur  ,  après  que  le  vaiffeau  aura  été  à  l’un  des 
ports  de  l’Amérique  déflgné  par  les  commiffaires 
ians  le  tromper  de  la  quantité  fixée  ci-defïus.  Ce 

fut  en  vertu  de  cet  encouragement,  auffi-bien  que  des 

promefles  du  régent ,  que  M.  de  Sulli  conftruifit  une 
pendule  marine  en  1726,  &  que  Jean  Harrifon ,  vers 
le  même  tems  ,  entreprit  de  parvenir  au  même  but. 

Cet  artifte  célébré  ,  alors  charpentier  dans  une 
province  d’Angleterre ,  vint  à  Londres.  Il  s’occupa 
d  horlogerie  ,  fans  autre  fecours  qu’un  talent  naturel. 

II  vifa  à  la  plus  haute  perfeclion  ;  6c  dès  l’année 
1726,  il  étoit  parvenu  à  corriger  la  dilatation  des 
\  erges  de  pendule  ,  enforte  qu  il  fit  une  horloge  qui 
ne  varie  pas  ,  à  ce  qu’on  allure  ,  d’une  fécondé  par 
an.  Vers  le  même  tems,  il  fit  une  autre  horloge  , 
deftinée  à  éprouver  le  mouvement  des  vailfeaux  * 
fans  perdre  fa  régularité.  Au  mois  de  mars  1736, 
l’horloge  de  M.  Harrifon  fut  mife  à  bord  d’un  vaifleau 
de  guerre  qui  alloit  à  Lisbonne.  Le  capitaine  Roger 
Wiils  attefta  par  écrit,  qu’à  fon  retour,  M.  Harrifon 
avoir  corrige  ,  à  l’entrée  de  la  Manche  ,  une  erreur 
d’environ  un  dégré  6c  demi  ,  qui  s’cîoit  glilfée  dans 
l’eftime  du  vaifieau  ,  quoiqu’on  cinglât  prefque  di¬ 
rectement  vers  le  nord.  Le  30  novembre  1749,  M. 
foiks ,  prefident  de  la  fociete  royale  ,  annonça  que 
M.  Harrifon  avoit  obtenu  le  prix  ou  la  médaille  d;or 
qu’on  donne  chaque  année ,  à  celui  qui  a  fait 
1  expérience  de  la  decouverte  la  plus  curieufe  ,  en 
conléquencc  de  la  fondation  de  M.  Godefroi  Copley . 
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&  que  M.  Hansfloane  ,  exécuteur  teflamentaire  de 
M.  Copley ,  avoit  recommandé  M.  Harrifon  à  la 
fociété  royale,  à  raifon  de  l’inflrument  curieux  qu’il 
avoit  fait  pour  la  mefure  du  tems.  Le  préfident  lui 
adjugea  cette  médaille,  fur  laquelle  le  nom  de  M.Har- 
rifon  étoit  gravé  :  &  en  même  tems  il  prononça  un 
difcours  ,  où  il  lit  connoître  la  fingularité  &c  le  mé¬ 
rite  des  inventions  de  M.  Harrifon  dans  un  alTez 
grand  détail.  Depuis  1749  ,  M.  Harrifon  ne  ceffade 
continuer  fes  recherches;  &  le  18  novembre  1761  , 
fon  fils  s’embarqua  avec  une  montre  marine  pour 
aller  à  la  Jamaïque.  Le  mouvement  fut  éprouvé  par 
des  hauteurs  correfpondantes:  elle  fe  trouva  n’avoir 
varié  que  de  5''  en  81  jours,  depuis  l’Angleterre 
jufqu’à  la  Jamaïque  ,  &  d’une  '  54"  dans  le  retour  , 
ou  de  28  '  de  degré  ;  &  puifque  cela  ne  fait  pas  un 
demi-dégré,  M.  Harrifon  ,  fuivant  ce  calcul,  avoit 
droit  à  la  récompenfe  des  2.0000  liv.  flerlings  ,  pro¬ 
miles  par  l’aêle  de  1714.  Cependant  ,  les  commif¬ 
faires  de  la  longitude,  lui  accordèrent  2500  liv.  fler- 
Imgs ,  &  jugeront  que  pour  obtenir  le  prix  total ,  il 
falloit  une^  fécondé  épreuve.  Eile  fut  faite  en  1764 
avec  le  même  fuccès.  J’en  ai  rendu  compte  dans  la 
ConnoifJ'ancc  des  Tems  de  tyCS  <5*  de  /y<5y.  Le  parle¬ 
ment  d'Angleterre  lui  accorda  ,  en  176),  la  moitié 
des  20000  liv.  llerlings  ,  portée  par  l’aéle  de  1714, 
&  le  relie  en  1773  ,  malgré  beaucoup  d’oppofitions 
&  de  débats. 

M.  Arnold  &  M.  Kendal  ont  fait  aufiî ,  en  1772  , 
des  montres  marines  :  celui-ci  fur  les  principes 
d’Harrifon  ,  l’autre  par  des  voies  plus  fimples ,  & 
les  montres  font  aêluellement  en  expérience  (1773). 
Ces  récompenfes  &  ces  fuccès  ont  produit  en  France 
de  femblables  efforts  :  M.  Berthoud  &  M.  Leroy  ont 
exécuté,  vers  1765,  des  montres  marines  qui  ont 
été  éprouvées  dans  plufieurs  voyages  d’outre-mer, 
&  en  dernier  lieu  fur  la  frégate  lu  Flore,  commandée 
par  M.  de  Verdun  ,  fur  laquelle  étoit  embarqué  M. 
Pingre  &:  M.  de  Borda  ,  de  l’académie  des  fciences. 
Il  réfulte  des  rapports  qulls  ont  faits  de  leurs  obfer- 
yntions  ,  que  les  erreurs  de  la  longitude  n’ont  jamais 
été  d’un  demi-dégré  en  fix  femaines,  ni  dans  celle 
de  M.  Berthoud  ,  ni  dans  celle  de  M.  Leroy  ;  enforte 
que  l’un  &  l’autre  auroient  atteint ,  comme  M.  Har- 
rilon  ,  le  but  propofé  en  Angleterre  par  l’aête  de 
1714.  Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  des  mé¬ 
thodes  employées  par  ces  artifles  ,  qui  en  ont  donné 
tous  les  trois  des  deferiptions  imprimées.  Il  faut  voir 
fur-tout  le  grand  traité  de  M.  Berthoud  fur  les  hor¬ 
loges  mannes  ;  à  Paris,  chez  Mujîer ,  1773. 

Les  trois  objets  principaux  de  ces  horloges  ,  con¬ 
fident  à  corriger  la  dilatation  que  la  chaleur  produit 
dans  le  reffort  fpiral  ;  à  diminuer  les  frottemens  par 
des  rouleaux  ;  à  arrêter  le  reffort  fpiral  par  un  point 
qui  foit  tel,  que  les  ofcillations  grandes  ou  petites 
foient  toujours  ifochrones;  que  l’échappement  n’ait 
que  très-peu  de  frottemens. 

Telle  ed  la  méthode  qui  fera  toujours  la  plus  com¬ 
mode  &  la  plus  fimple  pour  trouver  les  longitudes 
en  mer.  Mais ,  comme  on  a  été  bien  long-tems  avant 
que  de  pouvoir  efpérer  des  horloges  marines  d’une 
fi  grande  perfeêlion  ,  on  a  ed’ayé  d’y  employer  des 
méthodes  adronomiques  ,  &  d’abord  les  éclipfes  de 
lune.  On  cherche  ordinairement ,  par  l’obfervation 
de  1  entrée  &  de  la  fortie  d’une  même  tache ,  le  tems 
du  milieu  de  Féclipfe;  on  compare  ce  tems  obfervé 
avec  celui  que  donne  le  calcul  pour  le  méridien  des 
tables  ;  &  la  différence  des  tems  ,  convertie  en  de¬ 
grés  ,  donne  la  différence  de  longitude  cherchée.  Les 
éclipfes  du  premier  fatcihte  de  jupiter  peuvent  s’em¬ 
ployer  au  même  objet  ;  mais  il  eff  fort  difficile  de 
les  obferver  en  mer  ,  à  moins  qu’on  ne  foit  dans  une 
chaife  marine  fufpendue  ,  comme  celle  que  M.  Irvin 
fit  exécuter  en  Angleterre  vers  1760 ,  &  dont  l’idée 
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l"e  trouve  en  entier  dans  le  Cofmoiabc  de  Jacques 
Beffon  ;  Paris  1767.  Pour  éviter  l’embarras  de  la 
chaife  marine,  M.  l'abbé  Rochon, dans  fes  Opufcules 
Mathématiques ,  publiées  en  1768  ,  propofe  un  moyen 
qu’il  affure  lui  avoir  très-bien  réuifi  ;  il  emploie  Hne 
lunette  acromatique  de  deux  pieds  ,  avec  laquelle  on 
P  ni  fie  faire  les  obfervations  des  fatellites  de  jupiter. 
Il  adapte  ,  fur  un  côté  de  cette  lunette ,  un  verre 
lenticulaire  de  4  pouces  de  diamètre  &  de  1 2  pouces 
de  foyer  :  il  place  à  fon  foyer  un  verre  mince  ,  mais 
régulièrement  &  légèrement  dépoli ,  de  4  pouces  de 
diamètre;  en  fe  contentant  de  19e1  io7/  de  champ  du 
verre  dépoli  à  l’œil,  l’intervalle  doit  être  de  6  à  8 
pouces.  Il  dirige  enfuite  la  lunette  fur  un  aflre  allez 
lumineux;  &lorfqu’elle  lui paroît  au  milieu  du  champ 
de  la  lunette  ,  il  obferve  en  même  tems  fur  quel 
endroit  du  verre  dépoli  fe  peint  l’image  de  cet  aflre: 
il  marque  cet  endroit  d’un  petit  point  noir,  &  l’on 
peut  etre  affure  que  toutes  les  fois  que  jupiter  pa- 
roîtra  caché  par  le  petit  point  noir,  ce  même  aflre 
paroîtra  dans  la  lunette  au  milieu  du  champ.  Cela 
fournit  un  moyen  bien  fimple  de  retrouver  ,  avec 
une  extreme  facilité  ,  un  aflre  que  l’agitation  du 
vaiffeau  auroit  fait  perdre.  Pour  cet  effet ,  il  s’agit 
de  regarder  avec  un  œil  dans  la  lunette  ,  tandis  qu'a¬ 
vec  l’autre  on  regarde  le  verre  dépoli  :  il  ne  faut  pas 
une  grande  habitude  pour  regarder  dans  une  lunette, 
les  deux  yeux  ouverts,  lur-tout  la  nuit.  Comme  cet 
œil  voit  fur  le  verre  dépoli  un  champ  de  plus  de 
1 9  d  ,  il  ne  peut  perdre  l’aflre  de  vue  ,  &  peut  le  ra¬ 
mener  au  point  noir  très-aifément  :  auffi-tôt  l’autre 
œil  le  voit  au  milieu  de  la  lunette. 

Mais ,  indépendamment  de  la  difficulté  d’obferver 
les  éclipfes  des  fatellites  en  mer,  ces  phénomènes 
font  trop  rares  pour  fatisfaire  aux  befoins  qu’ont  les 
navigateurs  de  trouver  en  tout  tems  la  longitude  du 
vaifîeau  ;  c’efl  pourquoi  l’on  a  fongé  à  y  employer 
la  lune ,  dont  le  mouvement  efl  allez  rapide  pour 
que  fa  fituation  dans  le  ciel  fourniffe  en  tout  tems 
un  fignal  facile  à  reconnoître. 

Appian  pafle  pour  le  premier  qui  ait  fongé  à  em¬ 
ployer  ainii  les  obfervations  de  la  lune  pour  trouver 
les  longitudes.  Gemma  Frificus,  médecin-mathéma¬ 
ticien  d’Anvers  ,  en  parla,  fur-tout  dans  un  ouvrage 
compofe  en  1  530  ,  &  Kepler  au  commencement  du 
17e  fiecle. 

Morin  ,  profeffeur  royal  de  mathématiques ,  & 
médecin  à  Paris  ,  corrigea  la  méthode  indiquée  par 
Kepler  ;  il  la  rendit  plus  générale  ,  &  la  propofa  au 
cardinal  de  Richelieu,  qui  ordonna,  le  6  février 
1634,  que  la  méthode  de  Morin  feroit  examinée 
par  des  commiffaires  qu’il  nomma  pour  cet  effet. 
Parmi  ces  commiffaires  il  y  avoit  pour  mathémati¬ 
ciens  ,  Pafchal ,  Myd’orge ,  Boulanger ,  Hetigone  &: 
Beaugrand.  Ils  s’affemblerent  à  l’arfénal  le  30  mars; 
&  ,  après  avoir  entendu  les  démonflrations  de 
Morin  ,  ils  convinrent  de  la  bonté  &  de  l’utilité  de 
fa  méthode  :  mais  dans  la  fuite  ,  ils  reconnurent  que 
l’idée  n’étoit  pas  aflèz  neuve  ,  ni  les  tables  de  la 
lune  allez  parfaites ,  pour  qu’on  pût  dire  que  Morin 
avoit  trouvé  le  fecret  des  longitudes ,  &  l’imperfec¬ 
tion  des  tables  a  continué  ,  pendant  tout  le  dernier 
fiecle  ,  d’être  un  obflacle  à  l’utilité  de  cette  méthode. 
M.  Halley  ,  auffi  habile  navigateur  que  célébré  agro¬ 
nome  ,  avoit  jugé,  par  fa  propre  expérience,  que 
toutes  les  méthodes  propofées  pour  trouver  les  lon¬ 
gitudes  en  mer  ,  étoient  impraticables  ,  excepté 
celles  où  l’on  emploie  les  mouvemens  de  la  lune. 
En  conféquence  il  propofa  d’obferver  les  occulta¬ 
tions  des  étoiles  par  la  lune ,  &  de  corriger  les  tables 
de  la  lune  par  la  période  de  18  ans  ,  qu’il  appelle 
faros ,  ou  période  chatdaïque.  Halley  s’en  tenoit  donc 
aux  appulfes  &  aux  occultations  d’étoiles  ,  parce 
que  l’on  n’ayoit  alors  aucun  infiniment  propre  à 
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comparer  la  lune  aux  étoiles  qui  en  étoient  éloi¬ 
gnées.  L’o&ant  ,  imaginé  en  1731  par  Halley  ,  a 
donné  un  moyen  facile  de  mefurer  les  diftances  fur 
mer  à  une  minute  près  ,  auffi-bien  que  les  hauteurs 
de  la  lune  ;  ce  qui  fournit  plufieurs  méthodes  pour 
déterminer  le  lieu  de  la  lune  en  mer .  La  hauteur  de 
la  lune  peut  fervir  auffi  à  trouver  les  longitudes  ,  6c 
cela  de  différentes  maniérés.  Lead  Belter  propola 
une  méthode  pour  trouver  le  lieu  de  la  lune  par  une 
feule  hauteur  obfervée  ,  en  fuppofant  la  latitude  de 
la  lune  6c  l’inclinaifon  de  fon  orbite  connues  par  les 
tables.  Lemonnier  ,  pour  fuppleer  quelquefois  à  la 
méthode  des  diftances,  adonné  auffi  une  méthode 
pour  trouver  la  longitude  en  mer  par  une  feule  hau¬ 
teur  obfervée  ,  pourvu  qu’on  connoiile  la  déclinai- 
fon  de  la  lune  :  on  le  peut  faire  en  obfervant  fa  hau¬ 
teur  méridienne  ,  6c  tenant  compte  du  changement 
de  déclinaifon  de  la  lune  6c  du  mouvement  du  yaif- 
feau.  M.  Pingre,  dans  fon  Etat  du  Ciel ,  s’eft  fervi 
auffi  de  la  hauteur  de  la  lune  pour  trouver  l'angle 
horaire  ,  c’eft-à-dire  ,  la  diftance  au  méridien  ,  en 
fuppofant  la  déclinaifon  connue  par  ces  tables.  V oici 
fon  procédé  qui  eft  auffi  fimple  qu’il  puiffe  être,  en 
employant  les  angles  horaires  ,  6c  qui  peut  fervir 
même  à  terre  pour  trouver  la  longitude ,  lorfqu’on 
ne  peut  comparer  la  lune  à  une  étoile.  Ayant  ob- 
fervé  en  pleine  mer  la  hauteur  du  bord  de  la  lune  , 
on  y  fait  les  quatre  corrections  qui  dépendent  de  la 
hauteur  de  l’œil  au-deffus  de  la  mer ,  de  la  réfraction 
du  parallaxe  &  du  demi-diametre  de  la  lune  ,  6c  l'on 
a  la  hauteur  vraie  de  la  lune.  On  fait  toujours  ,  à 
une  demi-heure  près,  la  longitude  du  lieu  ou  l’on 
obferve  ;  par  conséquent  on  peut  favoir  l’heure  qu’il 
eft  à  Paris  au  moment  ou  l’on  a  oblervé  ,  6c  l’on  peut 
calculer  par  les  tables  ,  pour  ce  moment ,  la  décii- 
naifon  de  la  lune  ,  6c  par  conféquent  fa  diftance  au 
pôle  :  l’on  connoît  auffi  la  latitude  du  lieu  où  l’on 
obferve  (  car  elle  elt  fur-tout  néceffaire  dans  cette 
méthode-ci)  :  l’on  a  donc  la  diftance  du  pôle  au 
zénith.  Ainfi ,  réfolvant  le  triangle  formé  à  la  lune 
au  pôle  6i  au  zénith  ,  on  trouvera  l’angle  au  pôle 
pour  le  moment  de  l’obiervation.  Connoiffant  ainfi 
l’angle  horaire  de  la  lune  par  le  moyen  de  la  hau¬ 
teur  obfervée  ,  on  cherche  à  quelle  heure  cet  angle 
horaire  devoit  avoir  lieu  au  méridien  de  Paris  ;  la 
différence  entre  l’heure  de  Paris  6c  l’heure  du  lieu  oit 
l’on  a  obfervé  ,  eft  la  différence  des  méridiens.  Si 
cette  différence  trouvée  elt  à-peu-près  la  même  que 
celle  qu’on  a  d’abord  fuppofée  pour  calculer  la  dé¬ 
clinaifon  ,  la  liippofition  eft  juftifiée  ,  &  il  n’y  a  rien 
à  changer  au  calcul  précédent.  Si  la  différence  elt 
fenfible  ,  on  fait  une  autre  fuppofition  pour  la  longi¬ 
tude  du  lieu ,  6c  l’on  cherche  encore  la  différence 
des  méridiens.  Si  l’on  trouve  la  même  chofc  que 
l'on  a  fuppofée ,  la  fuppofition  fera  vérifiée  ;  linon  , 
l’on  appercevra  facilement  quel  eft  le  changement 
qu’il  y  faut  faire.  La  méthode  des  diltances  de  la 
lune  au  foleil  ou  à  une  étoile  ,  eft  beaucoup  plus 
générale  ;  elle  fut  propofée  par  Kepler,  elle  a  été 
luivie  par  M.  Halley  6c  enfuite  par  M.  l’abbé  de  La- 
caille  ,  qui  l’a  perfectionnée  6c  Simplifiée.  M.  Make- 
line,  habile  aftronome  de  la  fociété  royale  de  Lon¬ 
dres  ,  envoyé  à  l’ile  de  Sainte-Helene,  en  1761,  par 
le  roi  d’Angleterre  ,  ayant  éprouvé  6c  vérifié  l’exac¬ 
titude  de  cette  méthode ,  l’a  recommandée  auxmarins 
&c  aux  aftronomes  de  la  maniéré  la  plus  preflante  , 
dans  fon  livre  intitulé  :  B ritij'ch  marine  guide.  London 
jyC8 >  in-40 ,  où  il  donne  des  principes  nouveaux 
6c  des  méthodes  faciles  pour  en  faire  le  calcul;  enfin 
on  publie  en  Angleterre  ,  depuis  1767  ,  un  almanach 
nautique  ,  tel  que  M.  de  Lacaille  l’avoit  propofé  ,  6c 
qui  eft  uniquement  fondé  fur  cette  methode  des 
diftances,  qui  eft  la  plus  exaéte  de  toutes  ,  comme 
M.  de  Lacaille  l’a  fait  voir  fort  en  détail.  Pour  cal- 
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culer  la  diftance  de  la  lune  à  une  étoile  ,  on  cherche 
par  les  tables  de  la  lune  la  longitude  pour  le  tems 
donné  ;  on  prend  dans  le  catalogue  celle  de  l’étoile  ; 
on  cherche  egalement  leurs  latitudes  ;  ce  qui  donne 
les  diftances  au  pôle  ,  6c  l’on  forme  un  triangle  au 
pôle  de  l’écliptique  ,  à  l’étoile  &  à  la  lune  ,  que  l’on 
reloud  par  les  réglés  de  la  trigonométrie  fphéricjue. 
Quand  on  connoît  par  les  tables  la  diftance  vraie  ,  il 
tau;  l’avoir  auffi  par  les  oblervations  ,  c’eft-à-dire  , 
qu’il  faut  la  conclure  de  la  diftance  apparente  ob¬ 
fervée  ,  en  ajoutant  l’accourciffement  de  la  réfrac¬ 
tion  à  la  diftance  obfervée  ,  plus  ou  moins  l'effet  de 
la  parallaxe.  On  peur  négliger  en  mer  l’effet  de  la 
réfraction  ,  quand  les  deux  aftres  ont  plus  de  6od  de 
hauteur;  mais  s’ils  font  moins  élevés  &  qu’ils  ne 
foient  pas  dans  le  même  vertical ,  il  faut  employer 
la  méthode  que  je  vais  expliquer;  elle  auroit  lieu 
de  même  pour  les  oblervations  de  diftances  qui  font 
dans  les  ouvrages  de  Tycho  ,  d’Hévélius  ,  de  Flam- 
fteed  ,  6c  qui  font  toutes  affrétées  d’une  double  ré- 
fraétion.  Pour  trouver  cet  accourciflèment  caufé  par 
les  réfractions  ,  auffi-bien  que  l’effet  de  la  parallaxe 
dans  les  oblervations  de  la  diftance  ,  je  préféré  ordi¬ 
nairement  la  méthode  fuivante.  Je  calcule  la  hauteur 
6c  l’azimuth  des  deux  aftres  pour  l’heure  de  l’obfer- 
vation  ,  6c  leur  diftance  vraie  S  L  ,  fig.  36.  des  pL 
d'Afron.  au  Suppl,  par  le  moyen  des  deux  hauteurs 
ou  des  diftances  au  zénith  Z  S  ,  Z  L  ,  &  de  la  diffé¬ 
rence  d’azimuth  Z  .•  j’augmente  chaque  hauteur  vraie 
de  la  réfraCtion  qui  lui  convient ,  moins  la  parallaxe 
avec  ces  deux  hauteurs ,  ou  leur  complément  Z  l , 
Z  s  ,  6c  la  même  différence  d’azimuth  Z  ;  je  calcule 
la  diftance  apparente  si;  la  différence  par  rapport 
à  la  diftance  SL,  eft  l’accourciffement  cherché.  Si 
c’eft  en  mer ,  l’on  obferve  ordinairement  les  hauteurs 
apparentes  des  deux  aftres  dont  en  a  mefuré  la  dif¬ 
tance  ;  ainfi  l’on  connoît  les  trois  côtés  du  triangle 
Z  s  l,  on  calcule  Z,  on  ajoute  A  Z  S  6c  Z  Z  la  paral¬ 
laxe  moins  la  réfraction  ;  on  a  les  diftances  vraies 
Z  L  ,  ZS  au  zénith  ;  l’angle  Z  étant  le  même  ,  d’où 
il  eft  facile  de  conclure  la  diftance  vraie  LS  que  l’on 
cherche.  Cette  méthode  eft  longue ,  mais  rigou- 
reufe  ;  il  y  a  plufieurs  moyens  de  l’abréger.  Voye ç 
le  livre  de  M.  Makeline ,  le  Nautical  Almanac  de 
1767  ,  6c  mon  AJlronomie  ,  art.  3981  <S-  juiv .  Mais 
pour  éviter  tous  ces  calculs,  le  bureau  des  longitudes 
d’Angleterre  a  fait  calculer  un  très-gros  volume  de 
tables  intitulé  :  Tables  for  correcling  the  apparent  dif¬ 
tance  of  the  mon  and  a  Jlar  ;  par  M.  Lyons  ,  M. 
Parkinlon  le  jeune  6c  M.  Williams.  On  y  trouve  l’effet 
de  la  réfraélion  6c  de  la  parallaxe  pour  tous  les  dé- 
grés  de  la  diftance  ,  depuis  iod  jufqu’à  izod,  6z 
pour  tous  les  dégrés  de  la  hauteur  de  la  lune  6c  de 
l’étoile.  On  en  trouvera  l’ufage  dans  le  Nautical  AL - 
manac  pour  l’année  1774  6c  dans  la  Connoiffance  des 
Tems  pour  1775.  On  trouve  dans  ces  deux  ouvrages 
les  calculs  de  la  diftance  vraie  de  la  lune  aux  étoiles 
pour  tous  les  jours  ,  de  trois  en  trois  heures ,  ce  qui 
rend  très-facile  l’obfervation  des  longitudes  en  mer  , 
fur-tout  au  moyen  des  tables  que  nous  venons  de 
citer  ;  car  il  ne  refte  plus  qu’une  réglé  de  trois  à 
faire  pour  favoir  quelle  heure  il  étoit  à  Paris  lorfque 
la  lune  éjoit  à  la  diftance  que  Pou  vient  de  trouver. 

Longitudes  des  afres.  La  Longitude  eft  la  dif¬ 
tance  d’un  aftre  au  point  équinoxial  mefurée  le  long 
de  l’écliptique.  Le  foleil  eft  le  feul  aftre  dont  on 
puiffe  trouver  la  longitude  immédiatement.  Soit£  Q 
{fig-  37  )  >  l’équateur,  H  O  l’horizon,  E  S  O  l’éclip¬ 
tique  inclinée  en  E  de  2.3e1  fur  l’équateur  ,  S  le 
foleil  à  midi  au  moment  qu’il  palfe  par  le  méri¬ 
dien  SAB:  fi  j’obferve  de  combien  de  dégrés  eft 
la  hauteur  au-deffus  de  l’horizon  ,  c’eft-à-dire  ,  que 
je  meuve  l’arc  S  B  ,  6c  que  j’en  retranche  la  hauteur 
de  l’équateur  qui  eft  toujours  la  même  (à  Paris  dç 
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4Jd  io'  )  ,  je  connoîtrai  S  A ,  diftance  du  foleil  à 
1  équateur  ,  que  l’on  appelle  déclinaifon  du  foleil ,  ou 
clans  le  triangle  fphérique  S  E  A ,  borné  par  des  arcs 
de  l’équateur  ,  de  l 'écliptique  6c  du  méridien.  On 
connoît  l’angle  E  de  23  dî  ,  &  le  côté  oppofé  SA, 
qui  cii  la  déclinaifon  du  foleil  avec  l’angle  A ,  qui 
eit  droit ,  parce  que  les  méridiens  font  néceflaire- 
ment  perpendiculaires  à  l’équateur.  On  trouvera , 
par  la  trigonométrie  fphérique,  l’hypotenufe  es, 
qui  eft  la  Longitude  du  foleil,  c’eft-à-dire  ,  la  diftance 
au  point  équinoxial  E  ,  mefurée  le  long  de  l’éclipti¬ 
que.  il  fuftira  de  dire,  le  rayon  eft  au  iinus  de  l’hy- 
potenufe  ES  ,  ou  de  la  Longitude  du  foleil  AS  , 
comme  le  finus  de  l’angle  E  ou  de  l’obliquité  de 
l’échptique  eft  au  finus  de  la  déclinaifon  obfervée. 

Telle  eft  la  méthode  dont  plufieurs  anciens  aftro- 
nomes  le  font  fervis  pour  trouver  chaque  jour  la 
longitude  du  foleil  par  le  moyen  de  fa  hauteur  6c  de 
fa  déclinaifon  (Copernic,  Lib.Il.cap.  ig).  11  n’en 
falloit  pas  davantage  pour  connoître  fes  inégalités. 
Les  anciens  cherchoient  aufli  les  Longitudes  des  affres 
en  comparant  la  lune  au  foleil,  6c  les  étoiles  à  la 
lune  ,  par  le  moyen  d’un  cercle  qu’ils  dirigeoient 
dans  ce  même  Cens  de  l’écliptique  (  ^.‘Astrolabe, 
Suppl.').  Mais,  comme  la  fituation  de  l’écliptique 
change  à  chaque  inftant ,  cette  méthode  n’eft  ni  com¬ 
mode  ni  exade  :  celle  que  les  agronomes  emploient 
généralement  aujourd'hui ,  confille  à  obferver  l’af- 
cenlîon  du  foleil  6c  d’une  étoile  ,  61  de  comparer 
les  autres  avec  cetre  étoile  fondamentale  ,  par  le 
moyen  de  leurs  différences  d’afcenfions  droites  , 
comme  nous  l’avons  expliqué  au  mot  Ascension 
droite.  On  cherche  aufli  la  déclinaifon  d’un  aflre  par 
le  moyen  de  la  hauteur  méridienne  ;  6c  quand  on 
connoît  l’afcenfion  droite  6c  la  déclinaifon ,  on  trouve 
la  longitude  6c  la  latitude  par  la  réfolution  de  deux 
triangles  fphériques.  Soit  E  A  (fig.38.  d'Afron.)  l’af¬ 
cenfion  droite  d’un  aflre  quelconque,  ou  la  diltance 
au  plus  prochain  équinoxe  compté  fur  l’équateur, 
&c  moindre  que  90e1;  AS  la  déclinaifon  du  même 
aflre  ou  fa  diftance  à  l’équateur;  EC  l’écliptique; 
8 B  la  latitude  cherchée  de  l’aflre  S ,  mefurée  par  un 
arc  perpendiculaire  à  l’écliptique ,  6c  E  B  fa  diflance 
à  1  équinoxe  le  plus  voilin ,  comptée  fur  l’écliptique  ; 
on  imaginera  un  grand  cercle.  ES  allant  du  point 
équinoxial  à  l’étoile  pour  former  un  triangle  fphé¬ 
rique  S  EA  re&angle  en  A  ,  avec  l’afcenfion  droite 
&  la  déclinaifon  de  l’aflre  ,  6c  un  autre  triangle 
fphérique  SB  E  redangle  en  B ,  avec  la  longitude  6c 
la  latitude  du  même  aflre  ,  on  réfoudra  d’abord  le 
triangle  SAE  reéfangle  en  A ,  dans  lequel  on  con¬ 
çoit  les  deux  côtés ,  6c  l’on  trouvera  l’angle  S  E  A  6c 
l’hypotenufe  SE.  Par  le  moyen  de  l’angle  SE  A 
6c  de  l’angle  BEA,  qui  eft  l’obliquité  de  l’éclipti¬ 
que  ,  on  formera  l’angle  S  E  B  ,  qui  fera  leur  diffé¬ 
rence,  fi  le  point  S  6c  le  point  B  font  tous  les  deux 
au-deflous  ou  au-deffus  de  l’équateur  E  A  ;  au  con¬ 
traire,  l’angle  S1  EB  fera  la  fomme  de  l’angle  SE  A  6c 
de  l’obliquité  de  l’écliptique  A  E  B ,  fl  l’aflre  S  6c  le 
point  B  de  l’écliptique  qui  lui  répond  ,  font  l’un  au 
nord  6c  l’autre  au  midi  de  l’équateur.  Lorfqu’on  aura 
formé  l’angle  SE  B ,  on  s’en  fervira  avec  l’hypote- 
nufe  S  E  pour  connoître  la  longitude  E  B  6c  la  latitude 
BS.  C’eftainftque  l’on  détermine  les  Longitudes  6c 
les  latitudes  des  étoiles  par  les  obfervations  ,  aufli- 
bien  que  les  Longitudes  des  planètes.  Lorfqu’au  moyen 
des  conjon&ions  6c  des  oppofitions,  on  eft  venu  à 
bout  de  connoître  les  longitudes  héliocentriques  des 
planètes ,  ou  leurs  longitudes  vues  du  foleil ,  il  faut 
trouver  par  le  calcul  les  longitudes  géométriques  ou 
vues  de  la  terre  :  c’eft  ce  que  nous  allons  expliquer. 
Soit  le  foleil  (fig.  3  o  d'AJiron.)  ;  T  N  R  l’éclipti¬ 
que  ou  l’orbite  annuelle  de  la  terre  ,  dont  le  plan 
pafle  par  le  foleil  ;  AMD  P  un  orbit.e  planétaire  , 
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dont  le  plan  pafle  aufli  par  le  foleil ,  mais  s’incline 
fur  celui  de  1  écliptique  ,  6c  le  coupe  fur  la  commu¬ 
tation  ADN,  qui  eft  la  ligne  des  nœuds.  Il  faut 
concevoir  que  la  partie  A  PO  eft  élevée  au-deflus 
du  plan  de  notre  figure  ,  6c  que  la  partie  DMA  eft: 
plongée  au-deflous  du  papier.  La  planete  ,  au  point 
A  de  Ion  orbite  ,  eft  dans  le  même  plan  que  l’éclip¬ 
tique  ;  elle  eft  fur  la  ligne  ADN,  commune  aux 
deux  plans  ,  6c  qui  s’étend  en  //dans  l’écliptique  , 
aufti-bien  que  dans  l’orbite  de  la  pla'nete  ;  mais  eu 
quittant  le  pointé  ,  la  planete  s’élève  au-deflus  de 
la  figure  que  nous  fuppofons  repréfenter  le  plan  de 
l’écliptique  ;  elle  s’élève  de  plus  en  plus ,  jufqu’à  ce 
qu  elle  arrive  au  point  O  ,  où  fon  orbite  eft  la  plus 
éloignée  de  l’écliptique.  La  partie  A  O  D  étant  con¬ 
çue  relevee  au-deffus  du  plan  de  la  figure  ,  on  ima¬ 
ginera  une  perpendiculaire  PL,  tirée  du  point  P  où 
le  trouve  la  planete  ,  jufques  fur  le  plan  de  la  figure 
qui  eft  le  plan  de  l’écliptique;  PL  fera  la  hauteur 
perpendiculaire  de  la  planete  au-deffus  de  l’éclip¬ 
tique  :  l’angle  P  S  L,  fous  lequel  paroît  vue  du  foleil 
cette  diftance  perpendiculaire  de  la  planete  à  l’éclip¬ 
tique  ,  eft  la  latitude  héliocentrique  :  l’angle  P  TL  , 
fous  lequel  paroît  cette  même  ligne  vue  de  la  terre 
T,  eft  la  latitude  géocentrique,  la  iigne  SP  eft  la  vraie 
diftance  de  la  planete  au  foleil,  ou  fon  rayon  rec¬ 
teur  :  la  ligne  SL  eft  la  diftance  accourcie  ou  la  dif¬ 
tance  réduite  à  l’écliptique  ;  de  même  P  T  eft  la 
vraie  diftance  de  la  planete  à  la  terre  :  LT  eft  la 
diftance  accourcie  de  la  planete  à  la  terre.  La  ligne 
PL  étant  perpendiculaire  fur  le  plan  de  l’écliptique, 
elle  l’eft  néceflairement  fur  toutes  les  lignes  de  ce 
plan  ,  &c  par  conféquent  fur  T  L  :  ainfi  l’angle  P  LT 
eft  un  angle  droit  ;  il  fuffit  de  fe  repréfenter  la  figure 
P  L  tombant  à-plomb  fur  la  figure ,  6c  l’on  verra  que 
les  triangles  P  LS ,  P  LT ,  font  tous  deux  reêlangles 
au  point  L  ,  qui  eft  celui  qui  aboutit  la  perpendicu¬ 
laire.  L’angle  T  S  L  ,  égal  à  la  différence  des  longi¬ 
tudes  de  la  planete  O  &  de  la  terre  T  vues  du  foleil, 
eft  ce  qu  on  appelle  aujourd’hui  commutation.  La  ré¬ 
solution  du  triangle  T  S  L  ,  dont  on  connoît  deux 
côtés  ,  S  T ,  S  L ,  6c  l’angle  compris  ou  l’angle  de 
commutation  ,  fera  connoître  l’angle  à  la  terre  ou 
1  angle  S  TL ,  qu  on  appelle  angle  d'élongation.  Cette 
élongation  étant  ôtée  de  la  longitude  du  foleil  ,  fi  la 
planete  eft  à  l’occident  du  foleil,  donnera  la  longi¬ 
tude  géocentrique  de  la  planete,  c’eft-à-dire ,  le  point 
de  l’écliptique  célefte  où  répond  la  ligne  TL,  menée 
de  la  terre  au  lieu  de  la  planete  réduit  à  l’écliptique. 

La  latitude  géocentrique  ou  l’angle  LT  P,  fe 
trouvera  par  le  moyen  de  la  proportion  fuivante  : 
le  finus  de  la  commutation  eft  au  finus  d’élongation, 
comme  la  tangente  de  latitude  héliocentrique  eft  à 
la  tangente  de  latitude  géocentrique  ;  car  dans  le 
triangle  P  LS  rectangle  en  L,  on  a  cette  proportion 
SL:  LP::  R:  tang.  PSL.  Dans  le  triangle  P  LT, 
on  a  une  femblable  proportion  TL:  LP::  R:  tang. 
LTP  :  la  première  proportion  donne  cette  équation 
L  P.  R  —  S  L  tang.  P  SL ;  &  la  deuxieme  L  P. 
R—TL.  tang.  LTP;  donc  S  L  P.  tang.  P  S  L  = 
TL.  tang.  LTP;  d’où  l’on  tire  cette  autre  propor¬ 
tion  T  L  :  S  L  :  :  rang.  PSL:  tang.  LTP;  mais 
1  L  :  S  L  :  ;  fin.  L  S  T  :  fin.  L  T  S  ;  donc  fin.  L  S  T 1 
fin.  LT  S  :  :  tang.  PSL.  tang.  LTP.  Lorfqu’on  a 
trouvé  la  longitude  héliocentrique  d’une  planete,  on 
a  fouvent  befoin  de  connoître  fa  diftance  à  la  terre  , 
telle  que  P  T  :  on  commence  à  chercher  fa  diftance 
accourcie  ou  fa  diftance  au  foleil  réduite  à  l’éclipti¬ 
que  S  L  ;  il  fuffit  pour  cela  démultiplier  le  rayon  rec¬ 
teur  .S  P ,  ou  la  vraie  diftance  de  la  planete  au  foleil 
dans  fon  orbite  par  le  cofinus  de  la  latitude  hélio* 
centrique  ou  de  l’angle  O  S  L.  En  effet ,  la  ligne  P  L 
étant  perpendiculaire  fur  le  plan  de  l’écliptique,  le 
triangle  S  LP  qü.  rettangle  en  L  :  ainfi  l’on  a ,  par  la 
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îrygonométrie  ordinaire  ,  R:  S  P  :  :  fin.  S  P  L  :  ou 
cof.  PSL  :  S  L.  Ainfi ,  comme  le  rayon  eft  pris  pour 
unité  ,  on  a  S  L  —  S  P.  cof.  P  S  L.  Dans  le  triangle 
P  S  T  on  connoîtra  les  angles  avec  le  côté  S  L ,  dif- 
tance  du  loleil  à  la  planete  :  on  fera  donc  cette  pro¬ 
portion  fin.  S  T  L  :  S  L  :  :  fin.  LS  T  :  T  L  ,  ou  le 
iinus  d’élongation  eft  au  finus  de  la  commutation  , 
comme  la  difiance  accourcie  de  la  planete  au  foleil 
eft  à  la  difiance  accourcie  de  la  planete  à  la  terre  : 
enfin  cette  difiance  accourcie  T  L  ,  divifée  par  le 
cof.  de  latitude  géocentrique  L  T  P  ,  donnera  la 
difiance  vraie  TB  de  la  variété  à  la  terre  ,  par  la 
même  raifon  que  la  difiance  vraie  ,  étant  multipliée 
par  le  cofinus  de  latitude  héliocentrique  ,  donnoit  la 
difiance  accourcie  de  la  planete  au  foleil.  Pour  éviter 
la  réfolution  du  triangle  S  TL  ,  les  afironomes  ont 
calculé  des  tables  de  la  parallaxe  annuelle  ,  ou  de  la 
différence  entre  les  /ortgm/<Ajgéocentriques&  hélio- 
centriques.  On  les  trouve  dans  Y Ajlronomie  réformée 
de  Riccioli ,  dans  Longomontanius  (. Aflron .  Danica), 
dans  Ving  (Aflron.  Britannica')  ,  clans  Renerius 
(  Tabulez  medicte),  dans  Lansberge  (  Tabula,  perpétua:). 
(  M.  de  la  Lande.  ) 

LONGJUMEAU,  ( Géogr .)  bourg  de  l’île  de 
France,  fur  la  route  de  Paris  à  Orléans  ,  avec  un 
prieuré  de  l’ordre  de  S.  Auguftin  :  le  fameux  Théo¬ 
dore  de  Beze  en  étoit  prieur,  lorfqu’il  quitta  la  reli¬ 
gion  de  fes  peres  pour  embraffer  celle  de  Calvin. 

Les  terres  de  Chilly  6c  de  Longjumeau  furent  unies 
oc  érigées  en  marquifat  en  1624,  en  faveur  d’Antoine 
Coëfiier  ,  marquis  d’Eflîat,  en  Auvergne  ,  furinten- 
dant  des  finances  en  1626  ,  6c  maréchal  de  France  en 
1631.  Il  fut  pere  de  Henri,  grand-écuyer,  décapité  à 
Lyon  en  1642,  &  de  Martin  ,  marquis  d’Effiat ,  dont 
le  fils,  Antoine  ,  mourut  le  dernier  de  fa  race  en 
1719a  quatre-vingt-un  ans.  Expilly,  Dicî.  ( ’C .) 

LONGO  ,  (  Luth.  )  un  des  infirumens  de  mufique 
dont  fe  fervent  uniquement  les  fils  des  grands  fei- 
gneurs  au  Congo.  Le  longo  efi  formé  de  deux  bon¬ 
nettes  de  fer  liées  par  un  fil-d’archal  en  forme  d’arc. 
On  frappe  cet  infiniment  avec  deux  baguettes. 

Le  longo  efi  un  de  ces  infirumens  de  mufique  que 
les  habitans  du  pays  nomment  embaukis.  Voye £  ce 
mot  (Luth.)  ,  Suppl.  (F.  D.  C.) 

LONGRATE,  (Géogr.)  bourg  de  Guienne  ,  élec¬ 
tion  d’Agen  ,  parlement  de  Bordeaux  ,  jurifdiâion 
de  Caftillonès.  On  y  compte  ,  félon  Expilly,  cent 
neuf  feux  :  il  efi  à  4  lieues  de  Villeneuve-l’Agenois. 

N.  Gelas,  curé  de  Longrate ,  dans  le  diocefe  d’A¬ 
gen  ,  âgé  de  cent  un  ans ,  s’étant  endormi  le  3 1  avril 
1773  d’un  fommeil  qui  avoit  les  apparences  delà 
mort,  on  fit  toutes  les  difpofitions  pour  l’enterrer  : 
mais  lorfqu’on  alloit  le  porter  à  l’églife  ,  il  fe  réveil¬ 
la  ,  6c  demanda  à  manger.  Il  jouit  depuis  ce  tems 
d’une  bonne  fanté  ,  &  il  a  repris  fes  exercices  ordi¬ 
naires.  G  a £.  de  Fr.  mai  1773  ,  Jour.  Encycl.  1  juin  1773 . 
(^•) 

§  LONGUE  ,  (Mufique.)  Mûris  6c  fes  contempo¬ 
rains  avoient  des  longues  de  trois  efpeces  ;  favoir ,  la 
parfaite  ,  l’imparfaite  6c  la  double.  La  longue  parfaite 
a  ,  du  côté  droit ,  une  queue  defeendante.  Elle  vaut 
trois  tems  parfaits,  6c  s’appelle  parfaite  elle-même, 
à  caufe  ,  dit  Mûris ,  de  fon  rapport  numérique  avec 
la  trinité.  La  longue  imparfaite  fe  figure  comme  la  par¬ 
faite  ,  &  ne  fe  diftingue  que  par  le  mode  :  on  l’appelle 
imparfaite ,  parce  qu’elle  ne  peut  marcher  feule  ,  6c 
qu’elle  doit  toujours  être  précédée  ou  fuivie  d’une 
breve.  La  longue  double  contient  deux  tems  égaux 
imparfaits:  elle  fe  figure  comme  la  longue  fimple , 
mais  avec  une  double  largeur.  Mûris  cite  Arifiote  , 
pour  prouver  que  cette  note  n’eft  pas  du  plain- 
chant. 

Aujourd’hui  le  mot  longue  efi  le  corrélatif  du  mot 
brève,  Voyei  Breve,  (Muflq.)  Dicî,  raif,  des  S  tiw- 
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ces  y  6c.  Aufli  toute  note  qui  précédé  une  breve  efi 
une  longue.  (S) 

LONGUERUE  ou  Longrue,  (Géogr.)  ancien 
village  de  Normandie  ,  à  quatre  lieues  de  Rouen. 
Au  xme  fiecle ,  l’abbaye  de  Notre-Dame  du  Pré 
de  Lifieux  préfentoit  à  la  cure  :  elle  y  préfenta  en¬ 
core  en  1  5  5  S  :  le  patronage  appartient  depuis  1704 
au  feigneur  du  lieu.  Le  fief  de  Longuerue  fut  cédé  à 
Jacques  Dufour  ,  ficur  du  Coudray ,  nom  de  deux 
autres  fiefs  fitués  dans  la  même  paroifîe  ,  qui  tous 
trois  ont  été  réunis  en  un  feu]  fief  en  1632. 

Je  crois  que  cette  terre  a  donné  le  nom  au  célébré 
Louis  Dufour,  abbé  de  Longuerue  ,  né  en  1652  à 
Charleville  ,  6c  mort  en  1732.  Ce  n’étoit  pas  un  de 
ces  minces  littérateurs  ,  qui  ne  font  que  voltiger  de 
fleur  en  fleur.  Il  a  approfondi  toutes  les  matières  qu’il 
a  traitées.  On  a  de  lui  plufleurs  ouvrages,  dont  le 
plus  connu  efi  la  defeription  de  la  France,  in -fol. 
1719. 

L’auteur  qu’on  dit  avoir  fait  cet  ouvrage  de  mé¬ 
moire  pour  un  ami ,  n’y  paroît  ni  géographe  exaft  , 
ni  bon  citoyen.  11  rapporte  quantité  de  laits  contre  le 
droit  immédiat  de  nos  rois  fur  la  Bourgogne  Tranf- 
jurane  ,  6c  lur  d’autres  provinces. 

Des  traits  vifs  6c  fouvent  brufques  ,  des  faillies 
d'humeur,  des  critiques  téméraires ,  un  ton  tranchant 
&  fouvent  trop  hardi ,  voilà  le  cara&ere  propre  de 
fa  converfation  :  c’efi  aufli  celui  du  Longuerana  ,  re¬ 
cueil  publié  après  fa  mort.  Ceux  qui  l’ont  connu 
conviennent  qu’il  fe  peint  allez  bien  dans  cet  ouvrage, 
où  il  ne  le  malque  point.  On  l’y  voit  en  déshabillé , 
6c  ce  déshabillé  ne  lui  efi  pas  toujours  avantageux. 

Les  moines  de  fon  abbaye  du  Jard  lui  demandoient 
un  jour  le  nom  de  fon  confefleur  ;  je  vous  le  dirai, 
répondit-il ,  quand  vous  m’aurez  appris  le  nom  de 
celui  de  votre  pere  faint  Auguflin.  Nov.  Dicl.  hifl.  en 
G  vol.  éd.  1772. 

Il  n’y  a  point  eu  de  favans  en  France  qui  ait  mieux 
pofledé  la  chronologie  de  l’hifioire  ancienne  6c  mo¬ 
derne  que  l’abbé  de  Longuerue.  Comme  il  avoit  une 
mémoire  prodigieufe,  il  /avoit  les  dates  de  l’hifioire. 
Le  cardinal  d’Etrées  fe  plaifoit  fort  à  fa  converfa¬ 
tion  :  6c  il  appelloit  les  dates  que  l’abbé  avoit  tou¬ 
jours  préfentes  àl’efpnt,  des  dates  fulminantes ,  parce 
que  c’étoient  des  preuves  auxquelles  il  étoit  impoflï- 
ble  de  répondre  ,  6c  qui  ne  foudroient  point  de  ré¬ 
plique.  Preuves  de  l'hifloire  ,  par  Griffet ,  1771  .(C.) 

LONGUEVILLE  -  la-Giffard,  (Géogr.)  bourg 
de  Normandie  ,  au  pays  deCaux,  fur  la  Scie  ,  à  trois 
lieues  de  Dieppe  ,  deux  d’Arques  ,  neuf  de  Rouen  , 
avec  un  prieuré  claitfiral ,  relevant  de  celui  de  la 
Charité  furLoire,  fondé  vers  1084.  Un  des  religieux 
gouvernoit  l'hôpital  établi  dès  1177  :  il  a  été  uni  à 
l’hôpital  général  de  Dieppe  en  1694.  L’établifiement 
de  la  Charité  eft  dû  à  la  piété  de  la  ducheflé  de  Lon¬ 
gueville  en  1657,  6c  au  zele  de  quatre  filles  du 
lieu.  Cette  terre  fut  donnée,  par  Charles  V,  au 
célébré  connétable  du  Guefclin  en  1364.  Olivier, 
fon  frere ,  le  vendit  en  1391  à  Charles  VI ,  6c  fon 
fils,  Charles  VII ,  en  fit  don  en  1443  au  fameux  Jean 
d’Orléans  ,  duc  de  Dunois  ,  fils  naturel  de  Louis  de 
France  ,  duc  d’Orléans ,  6c  tige  de  la  maifon  de  Lon¬ 
gueville  :  on  remarque  que  cette  maifon  a  commencé 
par  un  grand  ôefage  perfonnage,  6c  qu’elle  a  fini  par 
uninfenfé.  Leduc  de  Longueville ,  beau-frere  du  grand 
Condé  ,  laifloit  la  chafle  libre  à  tous  les  gentilshom¬ 
mes  qui  relevoient  de  lui  ,  ou  qui  étoient  fes  voi- 
fins ,  difant  qu’il  aimoit  mieux  avoir  des  amis  que 
des  lievres.  Louis  XII  érigea  en  duché  Longueville 
en  1505  :  il  fut  réuni  à  la  couronne  en  1707  à  la 
mort  de  Marie  d’Orléans,  ducheife  de  Nemours. 

Les  feigneurs  de  Longueville  avoient,  à  Paris ,  rue 
Richelieu ,  un  bel  hôtel  ,  bâti  fous  François  I  par 
Villeroi ,  grand-prieu.r  de  Malte  ,  acquis  de  la  reine 

Marguerite  * 
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Marguerite  ,  fœur  de  Henri  III ,  par  îa  duchefle  de 
Longueville  ;  la  duchefle  de  Nemours  le  donna  à 
Louis  de  Bourbon-Soiflons  :  les  cardinaux  de  Janfon 
&  de  Polignac  l’ont  occupé  :  il  eft  aujourd’hui ,  par 
mariage  ,  au  duc  de  Chevreufe.  (C.) 

§  LONGWY  ,  Longus-Vicus  ,  (  Géogr.  )  ville  du 
Barrois  ,  fur  la  frontière  de  la  Lorraine  &  du  Luxem¬ 
bourg,  à  quatre  lieues  d’Arlon,  quinze  de  Montmedi, 
unie  au  comté  de  Bar  en  i  292.  Dans  la  ville  baffe  eft 
une  grofl'e  tour,  ronde ,  à  l’antique ,  fort  élevée.  C’eft 
la  patrie  de  François  de  Mercy  ,  général  de  l’armce 
du  duc  de  Bavière.  Il  prit  Rotweil  en  1643  >  &  Fri¬ 
bourg  en  1644.  Peu  après  il  perdit  la  bataille  proche 
cette  ville  ,  &fut  bleffé  à  mort  à  celle  de  Nortlin- 
gue  le  3  août  1645.  On  l’enterra  dans  le  champ  de 
bataille,  Si  on  grava  fur  fa  tombe  ces  mots  honora¬ 
bles  :  S  ta  viator ,  herotm  cale  as.  (6’.) 

LONGUYON,  (  Géogr.  )  ville  de  France,  dans 
le  duché  de  Bar,  fituée  au  confluent  de  la  Chiers  Si 
de  la  Crime  ,  avec  une  églife  collégiale  ,  une  forge 
confidérable ,  une  belle  manufacture  de  canons  de 
fu fd ,  &c.  La  banlieue  de  cette  ville  renferme  dix 
cenfes  Si  hameaux ,  Si  c’eff  un  des  anciens  domaines 
des  comtes  de  Bar.  (-f) 

LONICERE ,  1.  f.  (Bot.')  lonicera ,  genre  de  plante 
fous  lequel  M.  Linné  réunit  le  chevre-feuille  ,  le  pe- 
riclymcnum,  le  chamæcerafus,  le  xylofteum  Si  la 
d’ierville  de  Tournefort. 

Le  caraCtere  commun  de  ces  plantes  confifte 
dans  une  corolle  monopétale  irrégulière,  en  tube, 
divifé  à  fon  orifice  en  cinq  lanières  ,  Si  pofée  fur  le 
germe  qui  eft  couronné  d’un  calice  à  cinq  pointes, 
ordinairement  très-court  en  forme  de  rebord  :  cette 
fleur  renferme  cinq  étamines  Si  un  piffil ,  Si  l’o¬ 
vaire  devient  une  baie  à  deux  loges  contenant  plu- 
fieurs  lemences.  Linn.  gtn. pi. ptntand.  monog.  La  plus 
ou  moins  grande  inégalité  entre  les  fegmens  de  la 
corolle  ;  le  cinquième  féparé  plus  ou  moins  profon¬ 
dément  ,  la  difpofition  des  fleurs  ,  en  tête  ou  deux  à 
deux  fur  un  pédicule,  &c.  font  les  principales  diffé¬ 
rences  d’apres  lefquelles  Tournefort  avoit  diftingué 
les  divers  genres  qu’il  avoit  pour  ces  plantes.  M. 
Linné  les  range  en  trois  divifions  : 

1.  Celles  à  tige  grimpante,  ou  les  periclymenum. 
a.  Celles  dont  les  fleurs  font  afl'emblées  deux  à  deux 
fur  un  même  péduncule  ,  ce  font  les  chamæcerafus 
Si  le  xyloffeum.  3.  Celles  à  tige  droite  Si  à  fleurs 
raffemblées  en  nombre  fur  un  péduncule  commun. 
(D.) 

LORANTHUS  ,  (  Bot.  )  genre  de  plante  liliacée  , 
dont  la  fleur  pofée  fur  le  germe  eft  monopétale  fans 
calice ,  refendue  en  fix  parties  recourbées  en-dehors  : 
les  fix  étamines  l'ont  attachées  aux  onglets  des  péta¬ 
les  ;  l’ovaire  devient  une  baie  monofperme.  Linn. 
gen.  pl.  lux.  monog.  Les  plantes  de  ce  genre  font  étran¬ 
gères.  (  D.  ) 

LORICARIA,  (  Ichtyol .  )  Ce  genre  de  poiffon, 
dont  nous  n’avons  pas  pu  faire  mention  fous  fon  nom 
françois,  cuirajjier ,  eft  de  l’ordre  des  abdominaux  Si 
à  nageoires  molles.  Il  fe  diftingué  par  la  tête  liffe  , 
applatie  ,  large  ,  la  bouche  retradile  Si  fans  dents , 
flx  ofl'eletsà  la  membrane  branchioftege ,  &le  corps 
cuiraffé  ,  couvert  d’écailles  rhomboïdes  ,  grandes  tu- 
berculées.  Linn.  Syjl.  nat.pïfc.  abd.  Gouan ,  Ichtyol. 
lSy' 

On  n’en  conrloît  que  deux  efpeces  qui  fe  trouvent 
dans  les  mers  d’Amérique ,  favoir,  i°.  loricaria pinna 
dorji  unica ,  cirrhis  duobus  :  Si  20.  loricaria.  pinnis  dorfl 
duabus;  ce  dernier  eft  le  guacari  de  Marcgrave.  (D.) 

§  LONS-LE-SAUNIER  ,  (Géogr.  Hijt.  Litt.  Hift. 
nat.  )  ville  du  comté  de  Bourgogne  ,  à  trois  lieues 
d  Orgelet ,  quatre  de  Poligni ,  huit  de  Dole  ,  qua¬ 
torze  de  Befançon  ,  avec  une  abbaye  de  filles  de 
Sainte-Claire  établie  au  XIIIe  ftecle  ,  Si  mitigée  par 
Tome  III. 
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le  pape  Urbain  IV,  d’ofi  on  les  furnomme  Urbaniflts . 

Saint  Déliré,  évêque  de  Befançon  au  vi'  fiecie 
patron  de  la  ville ,  y  ell  né  &  y  a  été  inhumé  :  c’eft 
encore  la  patrie  de  l’abbé  Guyon  ,  auteur  de  plu- 
fieurs  ouvrages.  Jacques  Baulot  ou  Baulieu  ,  ne  en 
i6;i  dans  un  hameau  du  bailliage  de  Lons-le  Sau- 
mer  ,  fi  connu  depuis  fous  le  nom  de  Frere  J., canes 
Chermiu  ,  célébré  lithotomifte  de  France  ,  ell  le  pre¬ 
mier  qui  a  fi  bien  opéré  la  taille  latérale  :  M.  Vacher 
chirurgien-major  des  armées  du  roi ,  a  donné  i'hi- 
ftoire  du  frere  Jacques  (VoytrJ An.  lut.  tome  III. 
'? ,  page 3 i4.).ll  eft  mort  à  Befançon  à  l’âge  de 
foixante-neuf  ans,  après  avoir  reçu  des  médailles 
d’or  des  villes  d’Amllerdam,  de  Bruxelles,  &c.  &  de 
différées  princes. 

D.  Chifflet ,  dans  fon  V 'ejontio ,  nous  apprend 
qu’autrefois  on  battoit  monnoie  à  Lons-le-Saunier. 

On  a  découvert  en  17S1  ,  prés  de  Lons-le-Sau¬ 
nier,  une  forte  de  mine  de  bois  foffile  très-abondante. 
M.  de  Ruffey ,  favant  académicien  de  Dijon,  l’a 
examinée  en  naturalifte. 

Ce  bois  fe  rapproche  beaucoup  de  la  nature  des 
charbons  de  pierre.  O11  le  trouve  à  trois  pieds  de  la 
fitrface  de  la  terre  dans  l’étendue  de  deux  lieues  en 
tirant  du  côté  de  la  Breffe  ;  &  l'épaiffeur  de  la  cou¬ 
che  eft  de  tiois  a  quatre  pieds.  Les  veines  de  cette 
efpece  de  charbon  paroiffent  autant  de  piles  de  bois 
placées  ,  tant  fur  le  penchant  des  collines  que  dans 
la  plaine,  &c  Ion  reconnoît  encore  facilement  les 
eipeces  de  ce  bois  ,  qui  font  du  chêne  ,  du  charme  , 
du  hêtre  Sc  du  tremble  ,  efpeces  qui  font  les  feules 
qui  confient  dans  ce  canton  de  la  Franche-Comté. 

Une  partie  de  ce  bois  eft  façonnée  en  régale  ,  une 
autre  en  bois  de  corde,  &c  une  autre  en  fagotage. 
Chaque  forte  eft  rangée  féparément  ;  toutes  les  bû¬ 
ches  ont  confervé  leur  forme  ;  leur  écorce  paroit 
encore  ;  on  diftingué  facilement  les  cercles  de  la 
feve  ,  &  jufqu’aux  coups  de  hache  donnés  pour  fa¬ 
çonner  les  bûches. 

La  quantité  de  ce  bois  eft  très-confidérable  :  on 
en  a  déjà  tiré  huit  à  dix  mille  voitures. 

Le  charbon  dans  lequel  le  bois  s’eft  changé  ,  eft 
excellent  pour  fonder  le  fer.  On  a  auffi  réuffi  à  en 
extraire  de  l'alun. 

M.de  Ruffey  attribue  cet  amas  de  bois  abandon¬ 
nés  à  la  ceffation  du  travail  des  falines  de  Montmo- 
rot ,  qui  fourniffoient  avant  le  viiff  iîecle  tout  le 
fel  néceffaire  û  la  province  ;  on  a  recommencé  à  les 
exploiter  depuis  quelques  années,  &  on  brûle  à 
Pjéfent  fous  les  chaudières  de  cette  faline  plus  de 
cinquante  mille  cordes  de  bois  par  an. 

Le  poids  des  piles  aura  aftaiffé  leterrein  en  même 
tems  que  les  couches  latérales  fe  feront  multipliées 
par  l’addition  des  terres  que  les  pluies  &  les  orages 
auront  fait  defeendre  des  montagnes.  L’huile  de  ces 
végétaux  combinée  par  une  digeftion  lente  avec 
leurs  parties  terreufes  &  les  acides  minéraux,  fe  fera 
convertie  en  bitume  folide.  Une  fucceffion  de  tems 
plus  longue  aura  fait  difparoitre  probablement  les 
lignes  auxquels  on  reconnoît  que  ce  foffile  a  été  bois. 
V oyei  le  premier  volume  des  Mim.  de  l'acad.  de  Diton 
'7e3-  (c0 

LO POSAGIUM ,  (Géogr.  anc.  'j  L;  table  théodo- 
fienne  place  ce  lieu  entre  Fefontio  (Befançon) 
Eporrranduto  (Mandeure);  ce  qui  pourroit  marquer 
Baume  Us  Noues.  M.  Dunod,  dans  fon  Hifloire  des 
Scquanois ,  croit  que  c’eft  un  lieu  appelle  Luciol ,  à 
quatorze  lieues  gauloifes  ou  fept  des  nôtres  de  Be¬ 
fançon.  D’Anv.  Not.  Gaul.pag.  4/5.  (C.) 

§  LORETTE  ,  ( Géogr .)  L’auteur  de  cet  article, 
dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c.  paroit  douter  de 
l’immenfité  des  richeffes  de  cette  églife  :  mais  tout 
doute  ell  levé  après  la  lecture  des  voyages  d'Italie 
par  MiJJon  ,  par  MM.  Richard  G  de  U  Lande  ,  Bour- 
FFfff 
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guignons ,  &  par  les  lettres  de  madame  du  Bocage  : 
voici  comme  elle  en  parle  dans  fa  37*  lettre  fur  l' Ita¬ 
lie  ,  p.  2,66  •>  &  fuiv.  éd.  de  Lyon  1764, 

<*  La  Vierge  de  bois  ,  dont  on  ne  voit  que  le 
»  vifage  noirci  par  la  fumée  ,  &  Tentant  Jefus  , 
»  brillent  comme  des  étoiles  par  l’éclat  des  habits 
»  qu’on  leur  change  chaque  lailon  avec  grand  ap- 
»  pareil.  Les  armoires  à  droite  ,  à  gauche  ,  confer- 
»  vent  leurs  anciens  vêtemens  6c  vafes  de  terre  que 
»  la  piété  couvrit  de  lames  d’or.  Plufieurs  lampes 
»  de  même  métal  brident  dans  ce  réduit  étroit.  J’en 
»  étois  fuffoquée. 

»  Nous  fûmes  refpirer  hors  de  cette  retraite  fa- 
»  crée  ,  6c  contempler  les  murs  de  marbre  dont  un 
»  travail  d’un  demi-fiecle  a  revêtu  la  chaumière  de 
»  la  Sainte.  La  procefîion  perpétuelle  des  dévots  de 
»  tout  fexe  ,  qu’il  faut  faire  à  genoux  fept  ou  neuf 
»  fois  fur  les  dégrés  autour  de  l’enceinte  ,  en  a  vifi- 
»  blement  ufé  le  marbre.  Le  nombre  annuel  des  pé- 
»  lerins  montoit ,  dit-on ,  jadis  à  deux  cens  mille.  Je 
»  le  crois  fort  diminué  ;  mais  où  mettroit-on  de  nou- 
»  velles  offrandes  ?  Quatorze  armoires  dans  la  facri- 
»  Rie  en  regorgent  ,  fans  que  les  bijoux  d’argent 
»  méritent  d’y  trouver  place. 

»  Un  comte  de  l’empire  inquiet  pour  fonfalut  de 
»  n’avoir  pu  remplir  le  vœu  d’y  rendre  en  perfonne 
»  fes  hommages  ,  le  lit  pefer ,  y  envoya  exaélement 
»  l'on  poids  &fa  relfemblance  en  Ratue  d’argent.  Ce 
»  récit  6c  cette  figure  à  genoux  fur  une  table  ,  me  fit 
»  nommer  ce  faint  lieu  le  temple  de  tapeur.  On  y  voit 
»  des  têtes  ,  des  jambes  ,  des  bras  d’or  donnés  par 
»  leurs  fouverains  pour  obtenir  la  guérifon  de  leurs 
»  membres  en  danger  ;  le  collier  de  diamans  d’une 
»  princelfe  lacrifié  lur  fes  vieux  ans  à  la  fainte  par  la 
»  crainte  de  l’enfer  ;  la  couronne  de  rubis  d’un  roi 
»  qui  y  renonça  dans  ce  monde  ,  de  peur  de  ne  point 
»  régner  dans  l’autre  ;  les  bralfelets  de  perles  6c  mille 
»  autres  bijoux  périfl'ables  que  la  frayeur  des  flammes 
»  éternelles  ralfemblent  dans  ce  pieux  féjour. 

»  Tout  ce  que  j’en  avois  lu  &penlé,  tout  ce  que 
»  votre  imagination  féconde  ajoutera  aux  tréfors 
»  que  vous  crûtes  exagérés  dans  les  récits  des  héré- 
»  tiques,  n’approchera  point  de  la  magnifique  mul- 
»  tiplicité  des  préfens  que  cette  l'acriAie  renferme. 
»  Un  des  miracles  de  la  Vierge  efl  que  le  Turc  ne 
»  vienne  point  l’enlever.  Devroit-on  laiffer  aux 
»  infidèles  une  pareille  tentation?  ER -il  louable 
»  d’enfevelir  tant  de  richefl'es  dont  la  circulation  fer- 
»  viroit  au  foutien  d’une  multitude  de  ferviteurs  du 
»  Seigneur  ? 

»  La  belle  architeélure ,  les  peintures  6c  fculptu- 
»  res  qui  par-tout  brillent  dans  les  églifes  d’Italie, 
»  ne  lufliroient-elles  pas  pour  les  orner  ?  Les  fleurs, 
»  l’encens,  les  prières  des  jufles  font  les  vraies  déli- 
»  ces  du  Seigneur  :  laiffons  l’or,  les  pierreries  pour 
»  parure  aux  temples  de  Plutus.  La  crainte  des  pira- 
»  tes  pour  la  Santa-Cafa  ,  litué  fur  le  golfe  Adriati- 
»  que  ,  nrinfpire  ces  réflexions. 

»  En  voyant  tant  de  marbre  &  de  richefl'es  ,  ma 
»  furprife  fut  extrême  de  trouver  fur  le  rivage  voi- 
»  fin  des  cabanes  de  rofeau  ,  telles  qu’on  nous  peint 

»  les  huttes  des  lauvages  ;  mais  alignées  en  rues  & 

»  dans  l’intérieur  meublées  par  la  néceflité. 

»  Lorette  n’offre  de  curieux  qu’une  fuperbe  églife, 
»  la  place  011  une  belle  fontaine  porte  la  Ratue  de 
»  Sixte  V ,  6c  le  gouvernement.  Les  rues  font  étroi- 
»  tes ,  bordées  de  cabarets  6c  de  boutiques  d’images 
»  6c  de  chapelets.  On  y  vend  la  carte  du  voyage  de 
»  la  Santa-Cafa  ,  portée  ,  dit-on ,  par  les  anges  fous 
»  Boniface  VIII  ,  de  Nazareth  en  Dalmatie  au 
»  mont  Jerfato  ,  trois  ans  après  au  rivage  de  l’Italie , 
»  enfuite  fur  une  colline  couverte  de  lauriers  ,  d’où 
»  vint  le  nom  de  Laurette ,  ou  des  ruines  d’un  tem- 
»  pie  de  Junon  ». 
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On  eR  ébloui  par  l’énorme  quantité  d’ornemens 
de  vafes,  de  reliquaires  ,  de  perles  ,  qui  laflent  la 
vue  ;  mais  elle  fe  repofe  agréablement  fur  une  fainte 
Famille  de  Raphaël ,  6c  fur  une  Nativité  d 'Hn.  Car- 
rache.  On  y  voit  la  plume  du  célébré  Jufte  Lipfe  que 
plufieurs  mauvais  poètes  ont  imité  ;  parmi  plufieurs 
pièces  de  vers ,  on  en  voit  une  très-dévote  de  M. 
Ant.  Muret. 

T ur félin  ,  dès  avant  Léon  X  ,  dit  que  les  revenus 
du  tréfor  de  Lorette  alloit  à  deux  millions.  Grofley  , 
y oyages  d.' Italie. 

On  avoit  autrefois  tant  de  goût  pour  les  pélérina- 
ges  ,  qu’on  fe  croyoit  obligé  d’aller  à  S.  Jacques  ,  h 
N.  D.  de  Lorette ,  6cc.  On  voit  dans  XHifoire  de  Lyon , 
que  le  P.  Edmond  Auger,  fameux  jéfuite  ,  Antoine 
Amyot ,  euflode  de  Sainte-Croix  ,  Lyonnois  ,  6c  de 
Rubis,  furent  députés  pour  aller  rendre  le  vœu  fo- 
lemnel  de  la  ville  de  Lyon  ,  à  N.  D.  de  Lorette  ,  en 
1  582.  Lyonnois  dignes  de  mémoire  ,  par  Pernetti,  1. 1. 

(C.) 

*  Extrait  des  Réflexions  fur  les  réglés  &  fur  Puf  âge 
de  la  critique  ;  tome  II.  ou  l'on  traite  des  différentes 
méthodes  pour  démêler  les  véritables  traditions  des  fauf- 
fes  ,  par  le  R.  P.  Honoré  de  Sainte  -  Marie  carme 
déchauffé.  A  Paris  ,  chez  Jean  de  Nulli,  1717,  //z-40. 

Il  fe  propofe  d’examiner,  dans  le  fécond  livre  de 
ce  tome  ,  li  la  maifon  dans  laquelle  Jefus-ChriR  a 
été  conçu  &  où  la  Vierge  Marie  reçut  la  vifite  de 
l’ange  a  été  véritablement  tranfportée  vers  la  fin  du 
XIIIe  fiecle  ,  de  Nazareth  dans  la  marche  d’Ancone , 
dans  un  champ  appartenant  à  une  veuve  nommée 
Lorette ,  d’où  le  nom  eR  reflé  à  l’églife. 

Turfelin  dit  qu’un  nommé  Martin  Lein\onetti  pu- 
blioit  hautement ,  en  1490,  avoir  trouvé  dans  les 
papiers  de  fon  pere  un  vieux  parchemin  écrit  6c 
ligné  de  Ion  bifaïeul  ,  où  il  difoit  avoir  vu  la  fainte 
chapelle  de  Nazareth ,  lorfque  les  anges  la  tranf- 
portoient  fur  la  mer  ,  6c  que  l’évêque  de  Macérata 
avoit  compofé  l’hifloire  de  cette  tranflation  mira- 
culeufe  ,  dix  ans  après  l’événement.  Les  hifloriens 
de  Lorette  ne  citent  point  cette  hifloire;  6c  fi  elle  a 
exiflé ,  il  eR  à  croire  qu’elle  n’a  point  pafle  à  la 
poRérité. 

En  1460  ,  Paul  Rinalduci ,  dit  le  P.  Honoré ,  aflùra 
avec  lermcnt  avoir  oui  dire  plufieurs  fois  à  fon  aïeul, 
qu’il  avoit  vu  en  l’air  les  anges  portant  la  fainte 
chapelle  de  Nazareth  ,  pafler  au-deflùs  de  la  mer 
Adriatique. 

On  cite  encore  une  relation  de  1389  ,  qui  porte 
que  deux  perfonnes  âgées  ,  qu’on  ne  nomme  point, 
difoient  avoir  vu  venir  dans  l’air  cette  églife. 

On  prétend  que  le  comte  de  Terfatte,  gouver¬ 
neur  de  Dalmatie  ,  plufieurs  années  après  ce  tranf- 
port  étrange  ,  envoya  des  députés  à  Nazareth ,  à  qui 
Ton  montra  l’endroit  où  étoit  autrefois  Téglife ,  en 
leur  difant  que  c’étoit  une  tradition  allez  générale  , 
que  l’églife  avoit  difparu  le  même  jour  qu’on  l’avoit 
vue  arriver  en  Dalmatie.  Mais  cette  députation  &  fes 
particularités  font  dépourvues  de  preuves.  Aucun 
hiflorien  n’en  a  vu  l’original. 

Mais  il  y  en  a  une  autre ,  dont  le  P.  Honoré  fou- 
tient  que  l’original  exifle  dans  les  archives  de  Reca- 
nati ,  dont  on  a  tiré  plufieurs  copies  collationnées, 
entre  autres  une  que  Bernardin  Léopoldi  montroit 
&:  confervoit  précïeufement  en  1566,  qui  contient 
le  rapport  de  plufieurs  habitans  de  la  Marche  d’An¬ 
cone  ,  qui  ayant  pris  la  mefure  des  dimenfions  de 
Téglife  ,  allèrent  à  Nazareth  ,  &  trouvèrent  cette 
mefure  tout- à -fait  conforme  au  terrein  d’oii  elle 
avoit  été  enlevée. 

Quoi  qu’il  en  loit ,  nous  n’avons  aucune  hifloire 
de  Lorette  antérieure  au  xvc  fiecle  ,  6c  ce  filence 
d’environ  deux  fiecles  fur  un  fait  de  cette  nature 
paroît  aufli  étrange  que  le  fait  même.  Saint  Antonin3 
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archevêque  de  Florence  ,  n’en  dit  pas  un  mot  dans 
ion  hiftoire.  Il  y  a  plus  :  faint  Vincent  Ferrier  parle 
de  la  chapelle  de  Lorette  ,  comme  fi  elle  eût  été  en¬ 
core  de  ton  tems  à  Nazareth  :  méprife  d’autant  plus 
finguliere  ,  qu’il  ne  pouvoit  manquer  d’ctre  inftruit 
de  cette  particularité,  vu  les  relations  qu'il  eut  avec 
les  Italiens  pendant  le  lchilme  d’Avignon.  Si  l’on 
avoue  avec  Turlelin  ,  que  ce  miracle  n’étoit  guere 
connu  au-delà  de  la  marche  d’Ancone ,  dont  Vincent 
Ferrier  a  toujours  vécu  éloigné  ,  on  aura  toujours 
lieu  de  s’étonner  que  ce  double  prodige  ,  opéré  en 
un  jour  en  Paleffine  6c  en  Italie ,  n’ait  point  éclaté 
au-delà  pendant  deux  tiecles ,  quoiqu’il  fefoit  répan¬ 
du  dans  le  quinzième  liecle  ,  lorfque  les  papes  ,  à 
l’exemple  de  Pie  II ,  ont  accordé  des  privilèges  à  la 
chapelle  de  Lorette. 

Bede  dit  fimplement  qu'il  y  avoit  une  égüfe  dans 
l’endroit  oit  étoit  la  maiton  où  l’ange  avoit  falué 
Marie.  Saint  Jérôme,  dans  ton E pitre xxvij.  à  Eujio- 
chium ,  avoit  dit  la  même  chofe. 

Voyez  au  furplus  Silvio  Serragli ,  gentilhomme 
Tolcan  ,  qui  a  lait  l’hiftoire  de  ce  miracle;  Nicolas 
de  Bralion  ,  prêtre  de  l’oratoire  ,  qui  a  compole  l'on 
Hijioire  de  La  fainte  chapelle  de  Lorette ,  qui  parut  en 
1665  ,  de  ce  qu’il  a  trouvé  de  meilleur  dans  Turfe- 
lin  6c  Silvio  Serragli  ;  Paul  Verger,  qui  prétendit 
démontrer  vers  la  fin  du  :;ve  liecle  que  ce  miracle 
n’ étoit  qu’une  fable  ;  le  P.  Turrien  ,  jéfuite  ,  qui  l’a 
réfuté  ;  6c  Benzonius ,  évêque  de  Recanati,  qui  a 
rempli  la  même  tâche  dans  un  traité  particulier  qui 
fe  trouve  à  la  fin  de  Ion  livre  fur  le  jubilé. 

LORRÉ  ,  ÉE,  adj.  ( terme  de  Blafon .)  fe  dit  des 
nageoires  d’un  poiffon  ,  lorlqu’elles  font  d’un  émail 
différent. 

De  Bardon  de  Segonfac  ,  en  Périgord  ;  d'or  à 
r aigle  de  profil  de  falde  ,  becquée  &  armée  de  gueules  , 
empiétant  un  poifon  du  deuxieme  émail ,  lorré  du  troi- 
fume ,  pofé  en  fafee  ,  &  lui  béquetant  la  tète  ,  une  rivière 
d'azur  mouvante  du  bas  de  l'écu  ;  en  chef  à  dextre  une 
croifette  de  gueules.  (G.  D.  L.  T.') 

LOSANGE  ,  (  //iyZ.  mi/it.  Tactique  des  Grecs.') 
Voici  quelle  étoit  chez  les  Grecs  la  difpofition  de 
la  lofange.  L’ilarque  s’étant  d’abord  mis  en  avant , 
deux  cavaliers  fe  plaçoient  à  l'es  côtés  ,  mais  fans 
faire  rang  avec  lui.  Pour  cet  effet ,  ils  avoient  atten¬ 
tion  de  contenir  la  tête  de  leurs  chevaux  à  la  hau¬ 
teur  des  épaules  de  celui  du  commandant.  Les  autres 
cavaliers  ,  tant  ceux  de  la  droite  8c  de  la  gauche, 
que  de  derrière  ,  le  portoient  luccefiivement  dans 
le  même  ordre  ,  oblervant  de  ne  1e  point  gêner,  6c 
de  laiffer  entr’eux  une  diffance  par-tout  égale.  Ils 
Cvitoient  par-là  que  les  chevaux  inquiets  ou  rétifs  , 
6c  qui  dans  les  manœuvres  ,  fe  fentoient  trop  pref- 
fés  ,  ne  fe  ruaffent  les  uns  les  autres  ,  6c  ne  caufaf- 
l'ent  de  la  confufion  dans  l’efcadron. 

Les  Grecs  avoient  plufieurs  maniérés  d’ordon¬ 
ner  les  efeadrons  en  lofange.  Dans  la  première  ,  ils 
avoient  des  files  6c  des  rangs  ;  dans  la  fécondé  ,  ils 
n’avoient  ni  files  ni  rangs  ;  dans  la  troilieme  ,  ils 
avoient  des  files  6c  non  point  de  rangs  ,  6c  dans  la 
quatrième,  ils  avoient  des  rangs  fans  avoir  de  files. 
Voici  comment  fe  formoient  ces  différentes  fortes 
de  lofangts. 

Pour  avoir  une  lofange  à  rangs  &  à  files,  ils  com- 
mençoient  par  dreffer  le  rang  du  milieu ,  qui  étoit 
toujours  le  plus  grand  ,  6c  qu’ils  compofoient 
d’un  nombre  impair  de  cavaliers,  de  onze ,  de  treize, 
de  quinze,  &c.  devant  6c  derrière  ce  rang,  ils  en 
formoient  un.autrequi  avoit  deux  cavaliers  de  moins. 
Si  le  rang  de  milieu  étoit  de  quinze  cavaliers  ,  le  rang 
qui  le  précédoit  immédiatement ,  de  même  que  ce¬ 
lui  qui  fuivpit,  étoit  de  treize  j.6c  ceux  qu’ils  ajou- 
toient  fuccelîivement  de  part  6c  d’autre ,  diminués 
toujours  dans  la  même  proportion ,  étoient  de  onze , 
Tome  III, 
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de  neuf,  &c.  jufqu’au  premier  &  au  dernier,  dans 
chacun  defquels  il  ne  refioit  qu’un  feul  cavalier  pour 
former  les  angles  de  la  tête  6c  de  la  queue.  Cet  efea- 
dron  contenoit  cent  treize  cavaliers.  l'oyez  planche 
I ,  fig  9.  Art  milit.  Tactique  des  Grecs.  Supplément. 

La  moitié  de  la  lofange  précédente  eff  ce  qu’ils 
nommoient  un  éperon  ,  un  coin  dont  la  figure  repré- 
lente  un  vrai  triangle.  ( fig .  10.  ) 

La  lofange  fans  rangs  6c  fans  files  avoit  cet  avan¬ 
tage  ,  que  les  évolutions  &:  tous  les  changemens  par, 
ticuliors  de  pofilion  s’y  pratiquoient  avec  plus  de 
jufteffe  6c  de  facilité  ,  le  cavalier  n’ayant  rien  qui  le 
gênât  ni  par-devant,  ni  par-derriere  ,  ni  par  le  côté. 

Pour  la  former,  l’ilarque  fe  pofioit  le  preifiier, 
deux  cavaliers  venoient  enfuite  fe  placer  l’un  fur  la 
droite  ,  l’autre  fur  la  gauche,  en  contenant,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut ,  la  tête  de  leurs  chevaux  à  la 
hauteur  des  épaules  du  fien.  D’autres  cavaliers  fe 
rangeoient  de  la  même  maniéré  en  dehors  de  ceux- 
ci,  6c  achevoient  d’en  compofer  une  première  fuite 
en  nombre  impair.  En  la  iuppofant  de  onze  cava¬ 
liers,  il  y  en  avoit  cinq  de  côté  6c  d’autre  du  com¬ 
mandant,  qui  formoient  par  leur  arrangement  deux 
côtés  extérieurs  de  la  lofange. 

Le  chef  ordinaire  du  fécond  rang  fe  mettoit  en- 
fuite  derrière  l’ilarque  ,  6c  à  chacun  de  fes  côtés 
quatre  cavaliers  difpolés  dans  le  même  ordre  que 
le  précédent  ;  de  manière  que  cette  deuxieme  fuite  , 
qui  ne  contenoit  que  neuf  cavaliers  ,  deux  de  moins 
que  la  première  ,  formoit  dans  la  lofange  deux  nou¬ 
veaux  côtés,  mais  intérieurs  6c  parallèles  aux  autres. 
La  troifieme  fuite  n’avoit  que  lept  cavaliers,  ainfî 
des  autres  ,  en  fuivant  toujours  la  même  proportion 
jufqu’à  l’unité.  Cet  elcadron  étoit  de  36  cavaliers. 
Polybc  en  propofe  un  qui  en  contient  64.  ( fig .  12.) 

On  formoit  la  phalange  ,  qui  avoit  des  files  fans 
avoir  de  rangs,  en  dreffant  d’abord  la  file  du  cen¬ 
tre,  dont  le  commandant  occtipoit  la  tête  &  le  ferre- 
file  la  queue.  Sur  chaque  flanc  de  cette  file  on  en 
difpofoit  une  autre  moindre  d’une  unité,  cbfervant 
de  placer  les  cavaliers  à  côté  des  intervalles  de  la 
première.  Lorfque  celle-ci,  par  exemple,  étoit  com- 
pofée  de  dix  cavaliers  ,  on  n’en  mettoit  que  neuf  dans 
la  fécondé  de  part  &  d’autre  ,  huit  dans  la  troilie¬ 
me  ,  &c.  en  diminuant  ainli  toutes  les  files  jufqu’à 
l’unité.  Au  moyen  de  cet  arrangement ,  les  cavaliers 
formoient  des  files  fans  former  de  rangs.  Cette  dif¬ 
pofition  leur  donnoit  l’avantage  d’exécuter  com¬ 
modément  l  une  6c  l’autre  déclinaifons  quand  il  étoit 
quellion  de  faire  Iront  du  côté  des  flancs.  Ils  nom¬ 
moient  dcclinaifon  du  côté  de  La  lance  ,  celle  qui  <e 
faifoit  fur  la  droite  ;  6c  dcclinaifon  du  côté  des  rênes , 
celle  qui  le  faifoit  fur  la  gauche.  ( fig .  13.) 

Lorlqu’on  vpuloit  que  la  lofange  eût  des  rangs 
&  point  de  files,  on  commençoit  par  dreffer  le 
rang  du  milieu  ,  qui  étoit  le  plus  grand;  on  en  for¬ 
moit  enfuite  de  nouveaux  devant  6c  derrière  celui- 
là  ,  dans  la  progreflïon  de  la  lofange  précédente  ,  en 
oblervant  de  même  de  placer  les  cavaliers  de  cha¬ 
que  rang,  vis-à-vis  des  intervalles  du  rang  qu’ils  pré- 
cédoient  ou  qu’ils  fuivoient.  ffig.  14.) 

Le  Theffalicn  Ilion  imagina  le  premier  de  former 
les  efeadrons  en  lofange  :  excellente  méthode  ,  dont 
l'invention  lui  mérita  l’honneur  de  laifl'er  fon  nom 
aux  troupes  ordinaires  de  cavalerie.  La  bonté  de 
cette  ordonnance  qu’il  s’attacha  particuliérement  à 
faire  pratiquer  par  les  Theflaliens  fes  compatriotes, 
confifte  fur-tout  en  ce  que  les  chefs  lont  tous  placés 
aux  parties  Taillantes  de  l’efcadron  ,  le  commandant 
étant  à  l’angle  de  la  tête  ,  le  ferre-file  à  celui  de  la 
queue,  6c  les  deux  garde-flancs  aux  angles  des  côtés. 

Une  troupe  d’infanterie  qui  fe  trouve  obligée  de 
combattre  un  efeadron  en  lofange ,  doit  prendre  la 
figure  d’un  croifl'ant  :  contenant  Ion  centre  en  arriéré, 
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elle  laifle  avancer  fes  deux  ailes  de  dédirions  ;  & 
les  courbant  infenfiblement  en  forme  de  bras,  elle 
tache  d’enfermer  dans  cette  concavité  la  cavalerie 
ennemie,  dont  la  plus  Lire  refiource  eft  de  lancer 
liir  elle  beaucoup  de  traits  &  de  dards,  à  la  ma¬ 
niéré  des  Tarentins  ,  pour  empêcher  l’approche  de 
fes  pointes  circulaires  ,  en  y  portant  le  défordre  6c 
la  conlulion.  (  Planche  II  ,fig.  J  G.  ) 

Les  Grecs  formoient  fouvtnt  un  efcadron  ,  de 
maniéré  qu’il  eût  peu  de  front  &  beaucoup  de  pro¬ 
fondeur  ,  en  lui  donnant  une  hauteur  qui  fût  dou¬ 
ble  pour  le  moins  de  la  longueur. 

L’objet  de  cette  difpofition  étoit  de  tromper  l’en¬ 
nemi  ,  en  lui  cachant  une  partie  de  fes  forces  par  le 
peu  d’étendue  qu’ils  lui  faifoient  occuper  de  front , 
6c  de  le  rompre  plus  aifément  au  moyen  de  cette 
mafl'e  épaifle  6c  pefante  qu’ils  faifoient  tomber  bruf- 
qucment  fur  lui.  C’étoit  encore  la  leule  qui  fût  pra¬ 
ticable  quand  ils  étoient  obligés  de  s’engager  dans 
des  défilés  ,  8c  de  traverfer  dans  leurs  marches  ,  des 
chemins  étroits  &  difficiles.  Ils  oppofoient  à  cette 
ordonnance  la  phalange  tranfverfe  ou  oblongue. 
(  Foye^  planche  II  ,f g.  40.  ) 

II  y  avoit  une  autre  forte  de  lofange ,  dont  les 
cavaliers  étoient  tellement  difpofés  ,  qu’ils  for¬ 
moient  des  files  fans  former  de  rangs.  On  ne  com- 
poloit  ordinairement  cette  derniere  forte  de  lofange 
que  de  cavaliers  exercés  à  tirer  de  l’arc  à  la  maniéré 
des  Parthes  &  des  Arméniens.  On  lui  oppofoit  la 
phalange  creufe  ou  recourbée  en  avant.  Foye^  Pha¬ 
lange.  (  Art  milit.  Tactique  des  Grecs.  )  dans  ce  Sup¬ 
plément.  (  V.  ) 

LOSANGE,  f.  f.  teJJ'ella  fcutaria  ,  ( terme  de  Bla- 
J'on.  )  meuble  de  l’écu  qui  repréfente  un  rhombe  ou 
figure  de  quatre  côtés  polée  fur  un  de  fes  anglesaigus. 

La  lofange  fe  trouvant  feule,  doit  avoir  en  lar¬ 
geur  deux  parties  un  tiers  des  fept  de  la  largeur  de 
l’écu  ,  ôc  une  huitième  partie  de  plus, des  deux  par¬ 
ties,  un  troilicme  en  hauteur. 

Trois  lofanges ,  foit  qu’elles  fe  trouvent  potées 
deux  de  un  ,  ou  accolées  en  face  ,  ne  doivent  avoir 
chacune  en  largeur  que  deux  parties  des  fept  de  la 
largeur  de  l’écu,  &  une  huitième  partie  de  plus  des 
deux  parties  en  hauteur. 

Par  ces  proportions ,  les  trois  lofanges  accolées  en 
falce  ne  touchent  point  les  flancs  de  l’écu. 

Un  plus  grand  nombre  de  lofanges  a  des  pro¬ 
portions  équivalentes  à  celles  ci-deffus  expliquées  , 
toujours  en  diminuant  proportionnément  à  leurs 
plus  grand  nombre. 

Dumoncel  de  Martinvafl:,  en  Normandie  ;  de 
gueules  a  trois  lofanges  d’argent. 

Cadoenc  de  Gabriac,  en  Gévaudan  &  à  Paris; 
de  gueules  à  fept  lofanges  d’argent. 

LOSANGÉ  ,  ée  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  de 
l’écu  rempli  de  lofanges  de  deux  émaux  alternés. 

Pour  avoir  les  proportions  du  lofange  ,  on  trace 
une  ligne  diagonale  de  l’angle  dextre  du  haut  de  l’écu 
à  l’angle  féneflre  du  bas  ,  ce  qui  fait  le  tranché  ;  de 
cette  ligne  ou  de  ce  tranché ,  on  trace  trois  paral¬ 
lèles  de  chaque  côté  à  égale  diflance  ;  on  fait  la  mê¬ 
me  opération  en  traçant  une  diagonale  des  angles 
oppoiés  qui  forme  le  taillé  ,  &  trois  autres  parallè¬ 
les  de  chaque  côté  de  ce  taillé  qui  croifent  les  pre¬ 
mières  lignes  obliquement  ;  ces  quatorze  diagona¬ 
les  ,  fept  à  dextre,  fept  à  féneflre  font  le  lofange. 
F  oyer_  fig,  4/  ,  planche  F  de  Blafon  ,  Suppl. 

Lofange  fe  dit  auffi  de  la  croix,  de  la  fafee  &  au¬ 
tres  pièces  remplies  de  lofanges. 

Lofange  &  lofange  viennent  de  l’italien  lofa  qui 
lignifie  une  pierre  taillée  en  angles  aigus. 

De  Talhouet  de  Keraveon  ,  de  Kerio  ,  en  Breta¬ 
gne  ;  lofange  d'argent  &  de  fable. 

Loras  de  Campagnieu ,  de  Montplaifant ,  du  Saix, 
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en  Dauphiné;  de  gueules  à  la  fafee  lofangée  d'or  & 
d'azur.  (G.  D.  L.T.') 

LOSEMSTERT  ,  (  Géogr .  )  village  d’Allemagne 
où  l’empereur  avoit  un  château  ,  &  où  fut  enfermé 
Richard,  roi  d’Angleterre  ,  au  retour  d’une  croifade. 
Blondel ,  maître  de  mufique  de  fa  chapelle  ,  après 
l’avoir  été  chercher  en  la  Terre-Sainte ,  le  décou¬ 
vrit  en  ce  lieu ,  en  chantant ,  au  pied  de  la  tour  gril¬ 
lée,  le  premier  couplet  d’une  des  chanfons  françoi- 
fes  qu’il  avoit  autrefois  compofées  avec  Richard  :  il 
entendit  du  fond  de  la  tour  une  voix  qui  chanta  les 
couplets  fuivans  ,  &  termina  la  chanfon.  Certain 
alors  de  fa  découverte  ,  ce  ferviteur  fidele  le  hâta 
de  palier  en  Angleterre  où  l’on  entama  avec  l’em¬ 
pereur  les  négociations  qui  rendirent  Richard  à  fon 
royaume.  (  C.  ) 

LOT  AIRE  I  ,  troifieme  empereur  d’Occident 
depuis  Charlemagne,  ( Empire  François.')  né  vers 
l’an  795  ,  de  l’empereur  Louis-le-Pieux  ,  fon  prédé- 
ceffeur  ,  &:  de  l’impératrice  Irmengarde  ,  aflocic  à 
l’empire  en  817,  fuccéde  à  fon  pere  en  840 ,  meurt 
fous  le  froc  dans  l’abbaye  de  Prum  en  855,  âgé 
de  60  ans:  il  laifla  de  l’impératrice  Irmengarde  fa 
femme  ,  trois  fils  &  une  fille.  Louis  II ,  fon  aîné,  lui 
fuccéda  au  royaume  d’Italie  &  au  titre  d’empereur. 
Lotaire,  fon  puîné,  eut  l’Auflrafie  ,  appellée  Lor- 
raine  de  fon  nom  ,  &  Charles  ,  le  troifieme  ,  eut  la 
Provence  qui  fut  érigée  en  royaume;  Irmengarde, 
fa  fille,  époufa  Gifalbert,  duc  d’Aquitaine.  Voye { 
LOUIS  le  Débonnaire  CHARLES  le  Chauve. 

Lotaire  1 ,  roi  de  Lorraine,  fils  du  précédent, 
(  Hijloire  de  France.)  On  ne  fait  comment  l’empe¬ 
reur  Lotaire  I.  qui  verfa  tant  de  fang  pour  réunir  la 
monarchie  fous  un  feul  maître  ,  put  confentir  à  par¬ 
tager  entre  les  fils  la  portion  qu’il  en  avoit  pofledée, 
fur- tout  dans  un  tems  où  ces  princes  pouvoient 
être  aflérvis  par  leurs  oncles  Louis  de  Germanie 
Charles-le-Chauve ,  qui  chacun  poflédoient  autant 
d’états  qu’eux  trois  réunis  :  les  fuites  de  ce  partage 
furent  telles  qu’il  eût  dû  les  prévoir,  les  malheurs 
de  fes  peuples  ôe  l’aviliflement  de  fa  poftérité  :  il 
fut  fans  doute  conduit  par  une  faufle  idée  d’équité 
qui  doit  toujours  céder  â  l’intérêt  de  l’état  :  il  comp¬ 
toir  peut-être  fur  l’union  qui  devoit  régner  entr’eux  , 
&  il  y  en  eut  peu  :  ils  eurent  d’abord  des  démêlés  affez 
vifs ,  &z  bien-tôt  ils  fe  partagèrent  entre  leurs  oncles 
dont  ils  furent  les  efclaves  plutôt  que  les  alliés. 
Lotaire  entretenoit  au  fond  de  fon  cœur  une  paffion 
qui  lui  devint  trcs-funefle  ,  il  avoit  vécu  dans  fa  jeu- 
neffe  avec  Valdrade  ,  il  conçut  le  deffein  de  l’épou- 
fer  &  de  répudier  la  reine  Thietberge  :  Charlemagne 
fon  bifaïeul,  en  avoit  fou  vent  ufé  de  la  forte  ;  mais 
fa  pofition  n’etoit  pas  la  même ,  il  s’en  falloit  bien 
qu’il  fût  auffi  puiflant  :  Charlemagne  avoit  com¬ 
mandé  au  tiers  de  l’Europe  ,  il  ne  pouvoit  fuivre 
fans  danger  l’exemple  de  ce  prince  :  Lotaire  ne  s’a¬ 
veugla  pas  fur  les  difficultés  d’une  femblable  entre- 
prife:  il  ufa  des  plus  grands  ménagemens,  tant  envers 
le  clergé  qu’envers  les  princes  fes  oncles  &  fes  frè¬ 
res  :  il  donna  à  Louis  II.  les  villes  de  Laufanne  &  de 
Sion  ,  avec  plufîeurs  comtés  dans  le  voifinage  ;  le 
ici  de  Germanie  eut  l’Alface.  Au  refte  ,  les  motifs 
ou  les  prétextes  ne  lui  manquèrent  pas  :  il  prétendit 
que  la  reine  vivoit  incefiueufement  avec  un  comte 
appellé  Lingues ,  jeune  feigneur  très-connu  par  la 
licence  de  fes  penchant ,  &  qu’auparavant  de  la  con- 
roître  il  avoit  époufé  Valdrade  par  un  mariage 
caché.  Thietberge  ,  foit  par  toiblefle  &  par  crainte  , 
foit  qu’elle  l’eût  réellement  commis  ,  avoua  le  délit 
avec  des  circonftances  qui  pouvoient  faire  ajouter 
foi  à  Paccufation.  Un  concile  national  la  jugea  cri¬ 
minelle  ,  &  prononça  une  fentence  de  divorce  : 
cette  importante  affaire  fembloit  être  terminée,  mais 
Charles-le-Chauve  la  regarda  comme  un  prétexte 
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dont  il  pouvoit  avantageufement  le  fervir  pour  dé¬ 
pouiller  fou  neveu.  Les  confeils  que  ce  prince  am¬ 
bitieux  donna  à  Thietberge  furent  la  caufe  d’une  infi¬ 
nité  de  troubles  dans  l’état  &  dans  l’églilé.  La  reine 
répudiée  foutint  que  l’aveu  de  l'on  crime  lui  avoit 
été  extorqué  par  la  violence  ,  tk  qu’elle  n’étoit 
aucunement  coupable.  Le  pape  gagné  par  les  émifi- 
faire  de  Charles-le-Chauve  ,  lé  déclara  pour  la  reine 
diigraciée  ,  qui  pafla  aufii-tôt  à  la  cour  de  Neufirie  , 
d’où  elle  prit  toutes  les  mefures  pûurfemer  la  con- 
fufion  tk  le  défordre  dans  les  états  de  fon  mari.  Un 
fécond  concile  ratifia  la  léntence  du  divorce  ,  &  or¬ 
donna  le  couronnement  de  Valdrade.  Nicolas  I.  ne 
laifla  pas  échapper  l’occafion  d’augmenter  les  pré¬ 
rogatives  de  fon  ficge  ,  <k  contre  les  loix  de  la  mo¬ 
narchie  qui  ne  perinettoient  pas  qu’une  caufe  com¬ 
mencée  dans  un  royaume  en  paffât  les  limites,  il 
s’en  attribua  la  connoiflance ,  s’élevant  ainfi  au-deffus 
des  conciles,  ce  que  fes  prédécelfeurs  n’avoient  eu 
garde  défaire.  11  commença  par  lancer  les  foudres  de 
l’excommunication  contre  le  roi  de  Lorraine;  c’étoit 
encore  une  ufurpation  du  faint  fiege  ,  chaque  évê¬ 
que  avoit  le  droit  exclufif  de  les  lancer  dans  fon 
diocefe.  Hincmar,  archevêque  de  Reims  ,  foutint 
les  droits  des  évêques  contre  les  entreprifes  du 
pape  ;  mais  ce  prélat  étoit  attaché  à  Charles-le- 
Chauve  ,  il  fe  contenta  de  défendre  les  privilèges 
de  fon  ordre,  fans  chercher  à  faire  cefiér  lestracaf- 
feries  auxquelles  Lotaire  étoit  en  butte.  Nicolas  fut 
inflexible  fur  le  mariage  de  Valdrade,  il  traira  les 
conciles  qui  l’avoient  permis  d’aflémblées  infâmes , 
&  lépara  de  fa  communion  les  évêques  qui  y  avoient 
préfidé.  Louis  IL  prb  le  parti  de  fon  frere  ,  il  mar¬ 
cha  vers  Rome,  tk  envoya  des  ordres  pour  arrêter 
Nicolas.  Ce  pontife  employa  des  armes  bien  dange- 
reules  :  il  fit  regarder  Louis  IL  comme  un  impie  qui 
prétendoit  renverfer  l’autel  ;  il  exhorta  la  populace 
de  Rome  à  le  dévouer  au  martyre:  on  fit  des  procef- 
fions,  on  récita  des  litanies  ,  &  l’on  fe  condamna  à 
des  jeûnes  rigoureux.  Toutes  ces  pieufes  pratiques 
étoient  employées  pour  perdre  deux  têtes  couron¬ 
nées  ,  l’empereur  &  le  roi  de  Lorraine.  Il  faut  oblér- 
ver  que  les  légats  du  faint  fiege  avoient  approuvé 
le  mariage  de  Lotaire  avec  Valdrade  ,  comme  ayant 
été  conclu  avant  celui  de  Thietberge.  Nicolas 
étoit  prefque  le  feul  qui  le  regardât  comme  illégi¬ 
time  ,  tk  fa  grande  intimité  avec  Charles-le-Chauve , 
nous  donne  lieu  de  croire  que  fon  zele  n’étoit  point 
abfolument  pur ,  &  qu’il  y  entroit  bien  des  confidé- 
rations  humaines.  Une  entrevue  de  Charles-le- 
Chauve  avec  Louis  de  Germanie,  caufa  les  plus 
mortelles  frayeurs  à  Lotaire,  il  fentit  bien  qu’ils  ne 
fe  réunifloient  que  pour  le  dépouiller.  Il  plia  enfin 
fous  l’orage  ,  &  confentit  à  reprendre  Thietberge  :  ce 
fut  alors  que  la  cour  de  Rome  fit  fentir  tout  le  poids 
de  fon  defpotifme  ;  le  pape  enhardi  par  le  fuccès, 
força  Valdrade  d’aller  à  Rome  pour  y  recevoir  en 
perfonne  la  pénitence  qu’il  jugeroit  à  propos  de  lui 
prefcrire.  Cette  contrainte  de  vivre  avec  Thietberge 
augmentoit  encore  le  dégoût  de  Lotaire  pour  cette 
princeffe ,  &  rendoit  plus  tyrannique  fa  paflion  pour 
Valdrade  :  cependant  la  foumiflion  qu’il  avoit  mon¬ 
trée  au  faint  fiege  ,  avoit  déconcerté  les  mefùres 
de  Charles-le-Chauve ,  qui  ne  l’avoit  traverfé  que 
dans  l’efpoir  de  parvenir  à  fe  revêtir  de  fcs  dépouil¬ 
les.  Charles  changea  alors  de  fyftême  ;  toujours 
guidé  par  l’envie  d’accroître  fes  états  ,  il  montra 
des  difpofitions  favorables  pour  Valdrade  :  il  eut 
une  entrevue  avec  Lotaire ,  qui  pour  récompenfer 
les  fervices  qu’il  lui  faifoit  efpcrer,  lui  donna  l’ab¬ 
baye  de  Saint- Vall.  Thietberge  fe  voyant  privée  de 
fon  principal  appui,  defcendit  du  trône  où  monta 
fa  rivale.  Elle  écrivit  même  en  cour  de  Rome  ;  elle 
alTuroit  le  pape  que  Lotaire  avoit  eu  de  jllftes  mo- 
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tifs  de  la  répudier,  elle  s’avoua  même  incapable 
de  remplir  les  vœux  du  mariage,  elle  fit  le  même 
aveu  dans  une  aflémblée  fynodale  ;  mais  le  pape  fut 
toujours  fidele  à  fes  premiers  fentimens,  il  refufa  de 
croire  Thietberge  ,  &  lui  fit  un  devoir  facré  de  relier 
dans  le  palais  de  Lotaire ,  qui  fut  encore  obligé  de 
le  retourner  vers  fes  oncles.  Charles  l’avoit  déjà 
abandonné ,  dans  l’efpoir  qu’il  lui  feroit  faire  de 
nouveaux  facrifices  :  ce  fut  pour  s’en  difpenfer  que 
Lotaire  implora  le  fecours  de  Louis  de  Germanie. 
On  prétend  même  qu’il  promit  de  lui  laifler  fon 
royaume  par  fon  teftament ,  il  en  obtint  une  lettre 
pour  le  pape  qui  mourut  fur  ces  entrefaites.  Adrien 
qui  lui  fuccéda,  &  qui  fentoit  le  befoin  de  ménager 
l’empereur  Louis  II,  dans  un  tems  où  les  Sarralins 
menaçoient  Rome,  montra  moins  d’opiniâtreté  ;  il 
confentit  à  convoquer  un  nouveau  concile ,  bien  dif¬ 
férent  de  Nicolas  qui  prétendoit  être  l’unique  juge. 
Charles-le-Chauve  ne  s’étoit  pas  fi  bien  caché  que 

I  ’on  n’eût  dévoilé  les  vues  d’intérêt  qui  lefaifoientagir. 
Scs  defleins  parurent  dans  le  plus  grand  jour:  la  mo¬ 
dération  d’Adrien  qui  fe  montroit  difpol’é  à  pacifier 
les  chofes,  lui  ôtant  tout  efpoir  de  perdre  Lotaire 
par  le  clergé  ,  il  redoubla  les  efforts  &  fes  brigues 
auprès  du  roi  de  Germanie ,  qui  perdit  bientôt  de 
vue  les  promefles  qu’il  avoit  faites  à  fon  neveu.  Ils 
firent  enfemble  un  traité  qui  porteir,  «  qu’en  cas 
»  qu’il  plût  à  Dieu  d’augmenter  encore  leurs  états  de 
»  céux  de  leurs  neveux  ,  foir  qu’il  fallût  les  con- 
»  quérir  ,  foit  qu’il  fallût  les  partager  entre  eux  par 
»  des  arbitres ,  foit  qu’après  la  conquête  ou  le  par- 
»  tnge  il  fallût  cor.îervcr  ou  défendre  ce  qui  leur 
>*  ferôir  échu  ,  ils  s’aflifleroient  mutuellement  de 
»  toute  leur  puiflance  &  de  tous  leurs  confeils,  &c.  *> 

II  paroît  bien  clairement  que  ces  deux  princes  con- 
voitoient  le  royaume  de  leurs  neveux.  Louis  de 
Germanie  ne  comptoit  plus  fur  ie  teflament  de 
Lotaire ,  il  connoifloit  l’afreélion  de  ce  prince  pour 
Hugues  qu’il  avoit  eu  de  Valdrade.  Us  formèrent  le 
projet  de  faire  condamner  Lotaire  à  garder  Thiet¬ 
berge,  fous  prétexte  du  lcandalc  que  caufoit  fon  pré¬ 
tendu  adultéré  avec  Valdrade.  Le  roi  de  Lorraine 
avoit  un  fidele  ami  dans  Ferhpercur  :  ce  prince  ou¬ 
vrit  les  yeux  du  pape  fur  les  defleins  de  Louis  de 
Germanie  &  de  Charles-le-Chauve.  Adrien  leva 
l’excommunication  de  Valdrade.  Lotaire  avoit  cette 
affaire  tellement  à  cœur,  qu’il  fe  décida  à  aller  en 
Italie  folliciter  en  perfonne  la  proteélion  du  faint 
pere  qui  l’admit  à  fa  communion  ;  il  lui  fit  des 
préfens  trcs-confidérables,  il  lui  donna  entr’autres 
des  vafes  d’or  ,  dont  l'art  de  l’ouvrier  égaioit  la 
richeffe  ;  mais  ce  qu’il  demanda  au  pape  ce  qu’il 
en  obtint ,  lui  parut  plus  précieux  que  fous  ces  pré¬ 
fens:  c’étoit  une  lionne,  une  palme  cé  une  férule  ;  la 
la  lionne  repréfentoit  Valdrade  ;  la  palme,  la  réuf- 
fite  de  toutes  fes  entreprifes  ;  la  férule  ,  le  pouvoir 
de  chaffer  les  évêques  qui  oferoient  s’oppofer  à  Ls 
defleins;  mais  ces  favorables  augures  ne  furent  point 
juflifiés:  il  mourut  à  Plaifance  d’une  maladie  con- 
tagieufe  ,  que  fes  ennemis  firent  paffer  pour  une  ma- 
lédiôionducicl.  Thietberge  fe  rendit  au:fi-rôt  auprès 
de  fon  corps,  elle  lui  fit  rendre  les  honneurs  funè¬ 
bres  ,  elle  verfa  un  torrent  de  larmes  ,  &  montra  par 
fa  lenfibilité  qu’elle  étoit  digne  de  l’amour  qu’elle 
n’avoupuluiinfpirer;  il  n’en  avoit  point  eu  d’enfans  , 
on  peut  croire,  d’après  l’aveu  qu’elle  en  fit ,  qu’elle 
étoit  ftériïe. 

Le  régné  de  ce  prince  forme  une  époque  remar¬ 
quable  dans  notre  hifioire  :  cette  malheuretife  paf- 
fion  qu’il  ne  fut  vaincre,  ne  fervit  pas  peu  à  accé¬ 
lérer  la  chûte  de  la  fécondé  race  :  il  fit  plufieurs  con¬ 
cédions  dangereufes  ,  &  pour  conferver  la  coin 
ronne  ,  il  la  dépouilla  de  fcs  plus  précieufes  préro¬ 
gatives.  La  politique  ne  lui  pardonnera  jamais  les 
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expreflions  dont  il  fe  fervit  clans  une  requête  qu’il 
présenta  aux  évêques  de  fon  royaume;  après  les 
avoir  appelles  les  pères  ,  les  docteurs  des  hommes  , 
les  médiateurs  entre  Dieu  &  U  genre  humain  ,  il  leur 
dit  expreffément  que  la  dignité  royale  devoit  fe  fou- 
mettre  à  la  facerdotale  ;  que  tous  les  fidèles  étoient 
gouvernés  par  ces  deux  puilfances,  mais  que  l’une, 
c’eft-à-dire  la  facerdotale,  étoit  bien  lupérieure  à 
l’autre.  Ses  oncles  qui  lui  difputoient  les  faveurs  du 
clergé,  convinrent  à  peu-près  des  mêmes  principes. 
Doit-on  s’étonner  de  la  chute  d’une  famille,  dont  les 
chefs  tenoient  une  conduite  fi  peu  digne  de  leur 
rang,  &i'emb!oicntfedifputeràqui  fe  dégraderoit  le 
plus  vite?  Lotaire  régna  depuis  855 ,  julqu’en  869  , 
ce  qui  forme  un  efpace  de  14  ans.  (  M—  Y .  ) 

Lotaire  JI ,  {LJifl.  d'Allemagne.  )  XIIe  roi  ou 
empereur  de  Germanie,  depuis  Conrad  I,  XVe  em¬ 
pereur  d’Occident  depuis  Charlemagne  ,  fils  de 
Gérard  de  Suplinbourg,  6c  d’Hedv.  ige ,  né  en  1075, 
fait  duc  de  Saxe  en  1 106  ,  élu  empereur  en  1125  , 
mort  en  1137. 

Lotaire  II  dut  fon  élévation  à  fon  attachement 
aux  intérêts  du  faint  fiege  ,  &  à  fa  haine  contre  la 
maifon  de  Franconie.  Dans  fa  jeunefl'e ,  il  avoit 
porté  les  armes  contre  Henri  IV,  &  avoit  toujours 
été  l’un  de  fes  ennemis  les  plus  opiniâtres.  Henri  V, 
pour  le  récompenfer  de  l’avoir  aidé  à  détrôner  fon 
pere ,  lui  avoit  donné  le  duché  de  la  Haute-Saxe  ;  mais 
Lotaire  77,  en  fe  déclarant  en  faveur  du  fils  perfide 
contre  le  pere  malheureux  ,  ne  lervoit  que  la  haine. 
Henri  V.  s’en  apperçut ,  dès  qu’il  fut  parvenu  au 
trône.  Dans  les  longs  démêlés  avec  les  papes  au 
fujet  des  inveftitures,  il  l’eut  toujours  pour  ennemi 
déclaré.  La  cour  de  Rome  pour  payer  ion  zele  ,  6c 
pour  l’entretenir  ,  fe  fervit  de  toute  fa  politique  ,  6c 
lui  fit  donner  la  préférence  fur  Conrad  ,  6c  fur  Fré¬ 
déric,  neveux  de  Henri  V.  Lotaire  II.  fut  couronné 
à  Aix-la-Chapelle  ,  en  préfence  des  légats  d’Hono- 
rius  II,  qui  lui  prêta  le  fecours  de  fes  anathèmes 
pour  écarter  fes  concurrens.  Conrad  bravant  les 
excommunications  du  pontife,  paffa  à  Milan  ,  oii  il 
fe  fit  facrer  6c  couronner  roi  de  Lombardie.  La  mort 
d’Honorius  arrivée  dans  ces  conjonclures ,  fut  une 
circonffance  malheureufe  pour  Lotaire.  Rome  fut 
partagée  en  deux  fa  fiions  ;  le  peuple  nomma  Inno¬ 
cent  II ,  pour  fuccéder  au  pape  défunt;  6c  les  car¬ 
dinaux  qui  préiendoicnt  avoir  le  droit  exclufif  de 
nommer  au  fouverain  pontificat,  élurent  Anaclet 
II.  Celui  ci  plus  riche  que  fon  concurrent  ,  le  force 
de  fortir  de  Rome ,  &  de  fe  réfugier  en  France  ,  afy  le 
ordinaire  des  papes  opprimés.  Conrad  appuya  Ana¬ 
clet  d?  toutes  les  forces  de  fon  royaume  ,  6c  trouva 
en  lui  un  paillant  foutien.  C’étoit  donc  un  devoir  de 
la  politique  de  Lotaire  de  le  déclarer  pour  Innocent 
II.  Ce  pape  s’étant  rendu  à  Liege  ,  Lotaire  alla  l’y 
vifiter  ,  Si  eut  pour  lui  les  plus  grands  égards.  On 
lui  fait  même  un  reproche  d’avoir  compromis  la 
majefté  du  fouverain  devant  ce  pontife.  Il  ell  vrai  que 
fans  perdre  la  réputation  d’un  prince  pieux  qu'il  am- 
bitionnoit,  il  eut  pu  modérer  au  moins  en  public  fon 
refpefl  pour  Innocent  II.  Il  lui  rendit  tous  les  de¬ 
voirs  de  domellicité  :  dans  les  cavalcades  de  ce  pape, 
il  lui  fervoit  tantôt  de  coureur ,  tantôt  de  palf.  enier 
ik  de  valet-de-pied.  11  tenoit  la  bride  de  fon  cheval , 
ccartoit  la  foule,  quelquefois  il  couroit  devant ,  6c 
revenoit  à  l'étrier.  Pépin  en  avoit  fait  à-peu-près 
autant ,  mais  dans  des  circonltances  bien  differen¬ 
tes.  Cependant  Lotaire  palfe  en  Italie  pour  chalfer 
Anaclet  6c  Conrad.  Les  préparatifs  de  cette  expé¬ 
dition  furent  confidérables.  C’étoit  un  ufage  d’an¬ 
noncer  le  voyage  en  Italie  ,  plus  d’un  an  avant  de 
l’entreprendre.  Tous  les  valfaux  de  la  couronne  fe 
rendoient  dans  la  plaine  de  Roncaille  oit  fe  faifoit 
la  revue  générale.  Les  valfaux  qui  refufoientde  s’y 
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trouver,  étoient  privés  de  leurs  fiefs,  ainfi  que  les 
arriere-valfaux  qui  retuloient  d’accompagner  leurs 
leigneurs.  Conrad  n’ayant  point  d’armée  capable 
d’arrêter  les  progrès  du  monarque ,  abandonna  l’I¬ 
talie ,  6c  repalfa  en  Allemagne,  oit  il  elfaya  ,  mais 
inutilement ,  de  ramener  fon  parti.  Lotaire  II ,  après 
la  retraite,  ou  la  fuite  de  Ion  concurrent,  fe  rend 
maître  de  Rome  ,  inffalle  le  pape  ,  Ôc  fe  fait  cou¬ 
ronner  empereur.  Pour  prix  de  lès  foupleffes  6c 
de  fes  fervices  ,  il  obtint  podr  lui  6c  pour  Henri , 
duc  de  Bavière  ,  fon  gendre  ,  l’ufufruit  des  biens 
de  Matilde  ,  cette  comtelfe  fi  fameufe  par  fes  intri¬ 
gues  ,  par  Ion  zele  pour  les  papes ,  6c  fa  haine  con¬ 
tre  la  domination  Allemande.  Le  pontife  exigeoit 
une  redevance  annuelle  au  faint  fiege  ;  mais  c’étoit 
moins  un  bienfait  de  fa  part,  qu’une  aliénation  de 
celle  de  Lotaire.  En  effet  les  papes  n’avoient  qu’un 
droit  fort  équivoque  fur  ces  biens,  dont  la  l'ouve- 
raineté  appartenoit  inconteffablement  aux  empe¬ 
reurs.  C’étoit ,  dit  Voltaire,  une  femence  de  guerre 
pour  leurs  fucceffeurs. 

Le  pape  jaloux  de  perpétuer  la  mémoire  de  fon 
avènement  au  fouverain  pontificat  ,  fit  faire  un 
tableau  peu  modeffe  ,  dans  lequel  il  étoit  repré- 
fenté  avec  tous  les  attributs  de  la  fouveraineté  ;  6c 
Lotaire  étoit  à  les  pieds  :  telle  étoit  la  légende  de 
ce  tableau:  «  Le  roi  vient  à  Rome  ,  6c  jure  devant 
»  les  portes  de  lui  conferver  tous  fes  droits.  Il  fe 
»  déclare  vaffal  du  pape  qui  lui  donne  la  couronne.  » 
O11  ne  fait  fi  Lotaire  eut  connoiffancc  de  ce  tableau  ; 
mais  il  eft  bien  certain  que  les  luccefieurs  ne  le 
contentèrent  point  du  titre  de  vaffal  des  papes.  Il 
eff  cependant  à  croire  que  ceite  inlcription  inju- 
rieule  ne  parut  qu’a  près  un  lecond  voyage  que  Lo¬ 
taire  entreprit  en  Italie  pour  achever  de  détruire 
Anaclet  II,  que  Roger,  roi  de  Sicile  s’obffinoit  à 
faire  reconnoître  pour  vrai  pape.  Roger,  viélime 
de  fon  attachement  pour  fpn  alljé ,  fut  chaflé  jus¬ 
qu’au  fond  de  la  Calabre ,  &  privé  de  la  Rouille 
que  l’empereur  conféra  an  duc  Renauld  ;  quoique 
les  fuccès  appartinffent  à  Lotaire  II  entièrement , 
le  pape  lui  conteffa  le  droit  d’en  inveftir  Renauld  , 
6c  partagea  l’honneur  de  la  cérémonie  ,  en  portant 
la  main  fur  l’étendart  de  la  province,  à  l’inffant qu’on 
le  donnoit  à  ce  duc.  Il  ne  paroît  pas  que  la  religion 
fût  intéreflee  à  ce  que  les;  chefs  jouiffent  de  cet 
honneur,  Lotaire  ,  peu  après  ce  voyage  ,  mourut  à 
Bretten  ,  petit  village  de  Bavière. 

Entre  les  dietes  qui  fe  tinrent  fous  fon  régné  ,  la 
première  eff  la  plus. mémorable.  Lés  états  alfemblés 
à  Ratisbônne  ,  lui  tracerept  plufieurs  loix  qui  limi- 
toient  l'on  pouvoir.  Il  fut  décidé  que  les  biens  des 
proferits  appartiendroient  aux  états  ,  6c  non  à  l’em¬ 
pereur  ,  que  les  princes  coupables  de  félonie ,  ne 
pourroient  être  jugés  que  dans  les  affemblées  gé¬ 
nérales  :  c’étoit  une  loi  ancienne  ,  mais  les  Henri  y 
âvoient  porté  atteinte.  On  lui  défendit  d’adopter 
aucune  province  de  préférence  pour  y  fixer  fa  cour, 
6c  on  lui  fit  un  devoir  de  parcourir  fucceffivement 
toutes  les  villes  de  l’empire.  Il  ne  fut  plus  permis 
aux  empereurs  de  faire  conffruire  des  citadelles,  pas 
même  de  fortifier  les  anciennes.  Les'états  fe  réfer- 
verent  encore  Je  droit  d’établir  de  nouveaux  im¬ 
pôts  ,  celui  de  délibérer  fur  la  paix  ,  lur  la  guerre  : 
enfin  les  grands  6c  les  évêques  ne  voulurent  voir  dans 
l’empereur  qu’un  chef  6c  nullement  un  maître.  Son 
régné  fut  remarquable  par  la  découverte  du  Digeffe 
qu’il  trouva  au  fiege  de  Melphi.  Après  avoir  fait 
tirer  des  copies  de  ce  précieux  ouvrage  ,  il  envoya 
l’original  aux  Pifans  qui  lui  fournirent  un  fecours  de 
quarante  galeres  ,  fans  lequel  il  n’auroït  pu  fe  ren¬ 
dre  maître  de  cette  ville  rébelle.  Pife  partageoit 
alors  la  gloire  du  commerce  avec  Gênes  6c  Venife. 
Ces  trois  yU1c$  rivales  voituroient  dans  leur  port 


L  O  T 

les  richeffes  de  l’Aile  ;  &  c’étoient  les  feules ,  avec 
Rome  dans  l’Occident ,  que  le  gouvernement  féodal 
n’avoit  pas  défigurées.  Lotaire  confirma  les  hérédi¬ 
tés  des  fiefs  6c  arriere-fiefs ,  6c  fournit  les  officiers 
des  villes  aux  feigneurs  féodaux.  C’étoit  le  moyen 
de  tenir  l’Allemagne  dans  la  fervitude  &  la  rnifere. 
On  place  fous  le  régné  de  ce  prince  l’extin&ion 
des  rois  Venetes  ou  Vandales  ,  anciens  fouverains 
du  Mekerbourget ,  d’une  partie  de  la  Poméranie. 
Ces  roisavoient  été  fournis  à  un  tribut  par  plufieurs 
empereurs ,  6c  s’en  étoient  affranchis  pendant  les 
troubles  excités  par  l'ambition  des  grands  vaffaux 
&  des  papes.  Lotaire  donna  l’inveffiture  de  ces 
provinces  à  Canut,  roi  des  Danois,  pour  les  tenir 
en  fief  de  l’empire.  C’eft  depuis  cette  époque  que 
les  fucceffeurs  de  Canut  portent  le  titre  de  roi  des 
Vandales  ,  quoique  leur  domination  fur  ces  provin¬ 
ces  ne  fubfifte  plus.  Il  eft  incertain  fi  ce  fut  fous  le 
régné  de  Lotaire  II ,  ou  fous  celui  de  Henri  V  , 
fon  prédécefleur,  que  les  feigneurs  prirent  le  titre 
de  coimperantes ,  fe  regardant  vaffaux  de  l’empire , 
6c  non  de  l’empereur. 

Lotaire  II.  eut  de  fon  mariage  avec  Rebecca  ou 
Richenfa  ,  un  fils  qui  mourut  jeune,  6c  deux  filles, 
Gertrude  6c  Hedvige  ;  la  première  époufa  Henri  le 
Superbe,  l’autre  Louis  le  Barbu,  larçgrave  de  Thu- 
ringe  6c  de  Heffe.  (  M—y.) 

Lotaire  ,  XXXIIIe  roi  de  France,  ( Hijloire  de 
France.  )  fils  6c  fucceffeur  de  Louis  d’Outremer , 
&  de  la  reine  Gerberge  ,  monta  fur  le  trône  de 
France  en  954.  Son  frere  Charles  fut  le  premier 
des  fils  de  rois  qui  n’eût  point  d’états  ;  une  lon¬ 
gue  fuite  de  guerres  civiles  avoit  appris  que  le  par¬ 
tage  de  la  monarchie  étoit  le  germe  du  dépériffe- 
ment  d’un  état.  Cet  heureux  exemple  a  toujours 
été  fuivi  depuis.  Hugues  le  Grand  qui  tenoit  fous 
la  domination  le  duché  de  France  6c  de  Bourgogne, 
étoit  revêtu  des  premières  dignités  de  l’état.  Roi 
fans  en  avoir  le  titre ,  il  favorifa  l’élévation  de  Lotaire , 
qu’il  tint  dans  fa  dépendance.  Cette  modération 
feinte  fut  récompenfée  du  duché  d’Aquitaine  qui 
fut  enlevé  à  la  maifon  de  Poitiers  :  la  mort  déli¬ 
vra  Lotaire  d’un  fujet  qui  balançoit  fon  pouvoir , 
6c  n’eût  pas  manqué  de  troubler  fon  régné,  comme 
il  avoit  fait  celui  de  Louis  d’Outremer,  fon  pere. 
Hugues  laiffoit  trois  fils  ,  dont  l’aîné,  célébré  fous 
le  nom  de  Hugues  Capet ,  fut  la  tige  de  cette  longue 
fuite  de  rois  qui  ont  occupé  6c  occupent  encore  au¬ 
jourd’hui  le  trône  de  France.  Othon  6c  Henri  fe  s 
deux  autres  fils,  pofféderent  lûcceffivement  le  duché 
de  Bourgogne. 

Quoique  Lotaire  s’applaudît  en  fecret  d’être  déli¬ 
vré  d’un  vaffal  qui ,  après  l’avoir  élevé  fur  le  trône, 
étoit  allez  puiffant  pour  l’en  précipiter ,  il  crut  cepen¬ 
dant  devoir  témoigner  fa  reconnoiflance  à  fes  en- 
fans.  Hugues  Capet  étoit  à  la  cour  du  duc  de  Nor¬ 
mandie  qui  l’y  retenoit  dans  un  efclavage  honora¬ 
ble.  Lotaire  employa  les  prières  6c  les  menaces  pour 
l’en  retirer  ,  6c  voulant  fe  l’attacher  par  le  lien  des 
bienfaits,  il  lui  donna  le  duché  de  France  6c  celui 
de  Poitiers  qu’avoit  poffédés  fon  pere.  Leurs  inté¬ 
rêts  étoient  trop  oppofés  pour  qu’ils  fuffent  long- 
tems  unis.  Hugues  Capet  rechercha  l’alliance  du 
duc  de  Normandie  ,  6c  dès  qu’il  fut  affuré  de  fon 
inclination  ,  il  donna  un  libre  cours  fon  ambition. 
Lotaire  fachant  qu’il  avoit  tout  à  redouter  de  la  part 
des  Normands,  s’occupa  à  multiplier  les  embarras 
de  Richard ,  6c  lui  fufeita  une  infinité  d’ennemis  : 
il  avoit  même  formé  la  réfolution  de  le  faire  enle¬ 
ver;  le  complot  fut  découvert ,  6c  Richard  montra 
toute  fon  indignation  contre  ce  lâche  procédé  ;  fon 
reffentiment  éclata  contre  Thibaut ,  comte  de  Char¬ 
tres,  qui  s’étoit  fignalé  par  fon  attachement  aux  inté¬ 
rêts  de  Lotaire ,  Tous  deux  entrèrent  dans  une 
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guerre  où  Thibaut  eut  le  défavantage  ,  le  roi  entre¬ 
prit  de  le  venger.  Richard  attira  Hugues  dans  fon 
parti  ,  l’alliance  de  ce  duc  ne  lui  paroiffant  pas 
fuffilante  ,  il  appella  les  Danois  à  fon  fecours  :  ces 
barbares  fondirent  tout-à-coup  fur  la  France  ils 
femblerent  n’y  être  entrés  que  pour  la  changer  en 
défert.  Ce  fut  dans  le  comté  de  Chartres  qu’ils&exer- 
cerent  leurs  plus  cruels  ravages  ,  un  nombre  prodi¬ 
gieux  d’habitans  furent  réduits  en  captivité.  Thi¬ 
baut,  dépouillant  la  fierté  de  fon  cara&ere,  demanda 
humblement  pardon  à  Richard  qui  le  reçut  à  la  tête 
de  fon  armée  ,  6c  daigna  lui  pardonner. 

Richard,  affez puiffant  pour  impofer la  loi,  n’écouta 
que  fa  générofité.  Lotaire  lui  députa  pour  lui  deman¬ 
der  la  paix  :  fes  smbaffadeurs  furent  reçus  avec 
bonté,  on  affigna  une  conférence  entre  le  roi  6c 
le  duc,  qui  promirent  de  tout  oublier  réciproque¬ 
ment  ,  6c  leur  réconciliation  parut  fincere,  par  des 
préfens  que  fe  firent  le  roi  6c  le  duc. 

Lotaire  avoit  autant  d’ennemis  que  de  grands  vaf¬ 
faux  :  il  tourna  fes  armes  contre  Arnoul ,  comte  de 
Flandres ,  6c  voulut  le  punir  du  refus  qu’avoit  fait 
ce  comte  de  l’affifter  dans  la  guerre  contre  les  Nor¬ 
mands.  Arras  fut  fa  première  conquête ,  une  place 
auffi  forte  remportée  dans  les  premières  attaques  , 
déterminèrent  les  villes  voifines  à  ouvrir  leurs 
portes.  Le  comte  alloit  être  dépouillé  de  fes  états, 
lorfque  Richard,  par  fa  médiation,  força  les  deux 
partis  à  convenir  de  la  paix.  Le  roi  refia  en  poffef- 
fion  d’une  partie  de  fes  conquêtes. 

Ce  fut  après  ce  traité  que  Lotaire  fe  rendit  à  Co- 
logne,  où  il  eut  une  entrevue  avec  l’empereur 
Othon  le  Grand.  Ces  princes  fe  donnèrent  récipro¬ 
quement  les  marques  d’efiime  &  d’amitié  ;  6c  pour 
établir  une  parfaite  intelligence  entre  les  François 
&  les  Allemands  ,  on  y  arrêta  le  mariage  du  roi 
avec  Emme  ,  fille  de  Lotaire  //,  roi  d’Italie  ,  6c  d’A- 
délai'de,  fécondé  femme  d’Othon.  L’empereur  mena 
enfuite  la  cour  de  France  à  Ingelheim ,  pour  y  célé¬ 
brer  les  fêtes  de  pâques  ;  la  princefle  Emme  vint 
en  France  l’année  d’après,  accompagnée  d’une  infi¬ 
nité  de  feigneurs  Allemands, qui  affifierent  aux  fêtes 
qui  fignalerent  fon  mariage  avec  Lotaire.  Cette 
alliance  avec  les  Impériaux  ne  pouvoit  long-tems 
fublïûer  ;  la  Lorraine  qu’ils  retenoient ,  6c  que  les 
rois  de  Frange  avoient  toujours  regardée  comme 
une  partie  de  leur  patrimoine  ,  étoit  un  germe  de 
guerre  toujours  prêt  à  éclorre.  Othon  II.  avoit  fuc- 
cédé  à  Othon  I.  Cet  empereur,  après  avoir  pacifié 
fes  états  ,  s’étoit  rendu  à  Aix-la-Chapelle  pour  fe 
délaffer  de  fes  fatigues  :  il  s’occupoit  des  affaires  de 
religion;  mais  un  état  fi  tranquille  ne  dura  guere. 
Le  roi  de  France  profita  de  fia  fécurité  pour  exécu¬ 
ter  les  deffeins  fur  la  Lorraine;  il  fait  une  irruption 
lubite  dans  cette  province,  6c  entre  en  vainqueur 
dans  Aix-la-Chapelle  fans  dcclaration.de  guerre,  &c 
lans  qu’on  eut  le  moindre  avis  de  fa  marche.  Peu  s’en 
fallut  que  l’empereur  ne  tombât  entre  fes  mains  ;  on 
dit  même  que  les  François  y  arrivèrent  comme  il 
alloit  le  mettre  à  table.  Lotaire  ne  garda  pas  long- 
tems  (a  conquête  ,  qui,  à  proprement  parler,  n’étoit 
qu’un  brigandage.  Othon  II.  ne  rentra  en  Allema¬ 
gne  que  pour  faire  des  préparatifs  ;  il  envoya  dire  à 
Lotaire  que  c’étoit  dans  Paris  même  qu’il  prétendoit 
lui  demander  raifon  de  cette  infulte  :  il  fe  rendit  en 
France  dans  l’année  même  ,  6c  vint  devant  Paris 
qu’il  tint  affiégée  pendant  trois  jours:  il  auroit  con¬ 
tinué  plus  long-tems  fes  allants ,  fans  la  fiaifion  qui 
étoit  fort  avancée:  il  reprit  la  route  de  fes  états. 
Lotaire  l’incommoda  dans  fa  retraite  ;  des  auteurs 
prétendent  que  ce  prince  remporta  une  grande  vi¬ 
ctoire  fur  les  Impériaux  au  pafiage  de  la  riviere 
d’Aîne;  mais  comme  la  Lorraine  refia  fous  la  domi¬ 
nation  Allemande }  leur  opinion  nous  paroît  fort  fuf- 
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peôe.  Les  moines  ,  qui  défrichoient  d’une  main  pe¬ 
lante  le  champ  de  l’hiftoire,  que  l’ignorance  leur 
avoir  livré ,  rapportent  qu'un  évêque  communiqua 
aux  eaux  de  l’Aine  la  folidité  de  la  terre  ,  &  que  les 
Allemands  marchèrent  deflùs  comme  lur  le  pont  le 
mieux  affermi.  C'étoit  mettre  l’évêque  au -deffus 
de  MoïTe  6c  de  Jofué.  Il  y  eut  un  traité  entre  les 
deux  monarques.  Lotairc  renonça  à  la  Lorraine  en 
faveur  d’Othon  IL  qui  en  donna  l’inveftiture  a 
Charles  de  France  ,  frere  de  Lotairc.  On  prétend 
cependant,  mais  contre  toute vraifemblance,  qu’O- 
thon  ne  reçut  la  Lorraine  que  comme  fief  de  la 
couronne  de  France.  La  mort  dOtnon  arrivée  en 
883  ,  donna  quelqu’elpoir  à  Lotairc  de  pouvoir 
rompre  avec  avantage  un  traité  qui  le  p  ri  voit  d’une 
provi  ice  d<  >nt  il  a  voit  toujours  ambitionné  la  domi¬ 
nation  11  vo)  oit  fur  ie  trône  de  Germ  .nie  un  prince 
jeune  encore,  &  que  le  vieux  Henri  de  Bavière 
vouloit  en  faire  descendre.  Il  fie  jetta  d’abord  fur 
Verdun  dont  il  fe  rendit  maître,  &  fit  prisonnier 
le  comte  Godefroi;  mais  quand  il  fut  que  la  puii- 
fance  d’Othon  III.  étoit  affermie,  il  abandonna  la 
conquête  6c  rendit  la  liberté  à  l’on  prifonnier. 

L’affociationde  fon  fils  Louis  à  la  royauté  ,  fut  le 
dernier  événement  mémorable  de  fon  régné  :  il  le  fit 
couronner  avec  fa  femme  Blanche  d’Aquitaine  ,  qui 
peu  fenlible  à  l’élévation  de  fon  jeune  époux ,  &  à  la 
couronne  qu’elle  venoit  de  recevoir  ,  s’enfuit  de  la 
cour.  On  prétend  que  Blanche  étoit  rebutée  de 
l’humeur  feche  6c  brufque  de  fon  mari.  Lotairc 
fâché  de  l’évafion  de  cette  princefle  ,  alla  lui  même 
l’exhorter  de  revenir  auprès  de  fon  fils.  Il  mourut 
à  Reims  au  retour  de  ce  voyage,  qui  atteffe  Ion 
affeftion  pour  fa  famille  :  cet  événement  fe  rap¬ 
porte  au  fécond  jour  de  mars  986.  On  croit 
qu’il  mourut  de  poifon  que  lui  préfenterent  les 
afpirans  à  la  couronne.  Des  hiftoriens  ont  accufé 
la  reine  fa  femme  de  ce  crime  :  mais  fans  rien 
dire  de  l’excellive  douleur  qu’elle  témoigna  à  la 
mort  de  ce  prince  ,  tous  les  hifforiens  conviennent 
qu’elle  verfa  un  torrent  de  larmes  ;  eff-il  croyable 
que  cette  princefle  auroit  pu  Sacrifier  ainfi  fon  mari 
dont  dépendoit  fon  bonheur  6c  fa  gloire  ?  Que 
devoit  -  elle  defirer  de  plus  que  d’être  reine  de 
France  ?  Lotairc  eft  le  dernier  des  rois  du  Sang  de 
Charlemagne  qui  ait  retracé  quelques-unes  des  ver¬ 
tus  de  ce  grand  homme.  Il  étoit  d’un  tempérament 
robufte  ,  6c  avoit  une  force  de  corps  étonnante.  Sa 
dextérité  le  rendoit  propre  à  tous  les  exercices  ;  (on 
efprit  fe  refléntoit  de  la  trempe  de  fon  corps ,  plein 
de  feve  Si  de  vigueur.  Il  étoit  aéfit,  vigilant ,  6c  la 
bravoure  alloit  jufqu’à  l’intrépidité.  On  lui  repro¬ 
che  fon  peu  de  fidélité  dans  les  traités,  ce  qui  terri¬ 
ble  avoir  été  un  vice  de  ce  tems.  L’hiffoire  lui  donne 
un  défaut  plus  grand  en  politique,  elle  l’accule  de 
n’avoir  point  Soutenu  Ses  entreprises  avec  allez  de 
confiance.  La  plupart  des  hifforiens  ne  lui  donnent 
que  deux  fils;  mais  un  livre  de  prières  trouvé  dans 
le  dernier  fiecle  ,  a  fait  croire  à  des  favans  critiques 
qu’il  en  eut  untroifieme  nommé  O  thon.  Ce  livre  avoit 
appartenu  à  la  reine  Emme  :  le  nom  de  ce  prince  s’y 
lit  exprefiement  ;  on  y  voit  encore  une  image  fort 
bien  faite,  oit  Jefus-Chrift  eft  dépeint  dans  une  nue, 
étendant  fa  droite  fur  les  deux  rois  Lotairc  6c  Louis, 
qui  fe  tiennent  par  la  main ,  6c  qui  ont  des  couronnes 
en  forme  de  cercle;  6c  fa  gauche  fur  la  reine  qui  lui 
préfente  un  enfant  tonfuré  6c  portant  une  robe 
rouge  :  on  prend  cet  enfant  pour  le  jeune  Othon. 

Lotairc  fut  inhumé  dans  l’églife  de  S.  Remi,  à 
Rheims.  Adalberon ,  archevêque  de  cette  métro¬ 
pole  ,  célébra  fes  funérailles  ;  ce  prélat  qui  l’avoit 
traverfé  pendant  to.it  le  cours  de  fon  régné,  lui 
donna  à  fa  mort  les  éloges  que  ce  prince  pouvoit 
mériter.  (  M—y.  ) 
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LOTH ,  couvert,  ( Hijl.facr .  )  fils  d’Aran,  petit- 
fils  de  Tharé,  lui  vit  fon  oncle  Abraham,  lorfqu’il 
Sortit  de  la  ville  d’Ur,  6c  fe  retira  avec  lui  dans  la 
terre  de  Chanaan.  Comme  ils  avoient  l’un  6c  l’autre 
de  grands  troupeaux  ,  ils  furent  contraints  de  fe  Sépa¬ 
rer,  pour  éviter  la  fuite  des  querelles  qui  commen- 
çoient  à  fe  former  entre  leurs  pafteurs.  Loth  choifit 
le  pays  qui  étoit  autour  du  Jourdain,  6c  fe  retira  à 
Sodome  ,  dont  la  Situation  étoit  riante  6c  agréable  ; 
mais  dont  les  habitans,  perdus  de  vices  dévoient 
bientôt  être  écrafés  par  la  foudre  de  la  colere  de 
Dieu.  Quelque  tems  après ,  Codorlahomort ,  roi  des 
Elamites,  après  avoir  défait  les  cinq  petits  rois  de  la 
Pentapole ,  qui  s’étoient  révoltés  contre  lui ,  pilla 
Sodome ,  6c  enleva  Loth  ,  fa  famille  &  fes  troupeaux. 
Abraham  en  ayant  été  informé,  pourfuivit  le  vain¬ 
queur,  le  défit,  6c  ramena  Loth  avec  ce  qui  lui  avoit 
été  enlevé.  Celui-ci  continua  de  demeurer  à  Sodome, 
jufqu’à  ce  que  les  crimes  de  cette  ville  inlâme  étant 
montés  à  leur  comble ,  Dieu  réfolut  de  la  détruire  avec 
les  quatre  villes  voilines.  11  envoya  pour  cela  trois 
anges,  qui  vinrent  loger  chez  Lothiows  la  forme  dejeu- 
nesgens.  Les  Sodomites  les  ayant  apperçus ,  fe  livrè¬ 
rent  à  une  paflîon  abominable,  6c  voulurent  forcer 
Loth  à  les  leur  abandonner.  Loth ,  effrayé  à  la  vue  du 
péril  que  couroient  fes  hôtes  ,  6c  du  crime  déteflable 
que  vouloient  commettre  ces  furieux ,  offrit  de  leur 
abandonner  fes  deux  filles;  6c  cette  offre ,  effet  de  fon 
trouble  que  l'on  ne  peut  exeufer ,  parce  qu’il  n’eft 
jamais  permis  de  faire  un  mal  pour  empêcher  les 
autres  d’en  faire  un  plus  grand,  n’ayant  pas  arrêté 
ces  infâmes  ,  les  anges  les  frappèrent  d’aveuglement, 
prirent  Loth  par  la  main ,  6c  le  firent  fortir  de  la  ville 
avec  la  femme  6c  fes  deux  filles.  Il  fe  retira  d’abord 
à  Segor ,  jufqu’à  ce  qu’ayant  vu  la  punition  écla¬ 
tante  exercée  contre  Sodome ,  il  n’ofa  demeurer  dans 
le  voifinage,  6c  le  réfugia  dans  une  caverne  avec  fes 
deux  filles,  car,  fa  femme,  pour  avoir  regardé  der¬ 
rière  elle  contre  la  défenfe  expreffe  de  Dieu,  6c  par 
une  curiofité  qui  avoit  fa  fource  dans  l’amour  des 
biens  qu’elle  venoit  de  quitter,  avoit  été  changée 
en  ffatue  de  fel.  Les  filles  de  Loth ,  s’imaginant  que 
la  race  des  hommes  étoit  perdue,  enivrèrent  f«ur 
pere  ;  6c  dans  cet  état ,  elles  conçurent  de  lui  chacun 
un  fils;  Moab,  d’où  fortirent  les  Moabites;  6c  Am- 
mon  qui  fut  pere  des  Ammonites.  On  ne  fait  ni  le 
tems  de  la  mort,  ni  le  lieu  de  la  fépulture  de  Lothy 
6c  l’Ecriture  n’en  dit  plus  rien.  (+ ) 

LOTINE  ,  (  Mujîq .  inflr.  des  anc.  )  Athénée  rap¬ 
porte  dans  fon  Dcipnos  ;  que  la  flûte  appellée  lotinc 
étoit  la  même  que  celle  que  ceux  d’Alexandrie  ap- 
pelloient  photinge.  Voyc {  Photinge,  (Mujîq.  injlr. 
des  anc.  )  Suppl.  Il  ajoute  qu’on  la  faifoit  de  bois  de 
lotos  qui  croît  en  Afrique.  (  F.  D.  C.  ) 

LOTUM  ,  (  Gcogr.  anc.  )  U  Itinéraire  d’Antonin 
marque  fix  lieues  gauloifes  entre  Juliobona ,  Lille- 
bonne  6c  Lotum  ;  la  pofition  de  ce  lieu  doit  tomber 
aux  environs  de  Caudebec ,  dans  le  voifinage  de  l’ab¬ 
baye  de  Saint  Vandrille,  fur  le  grand  chemin  de 
Rouen. 

Ce  mot  dans  les  manuferits  eft  écrit  Lolium  ,  Z.0- 
tium ,  Loium.  Près  de  Fontenelle  ou  faint  Vandrille, 
il  y  avoit,  au  viie  fiecle,un  monaftere  appelle  Lo¬ 
gium  :  fainte  Bathilde  y  fit  plufieurs  donations  vers 
656  :  Etvicino  logienfi  monaflerio.  AVifle  en  futabbeffe 
en  700  ;  Milon  fon  fils ,  moine  de  Fontenelle ,  le  re¬ 
tira  près  de  Logium ,  lur  le  bord  de  la  Seine,  pour 
y  mener  la  vie  heremitique  ,  6c  s’y  pratiqua ,  dans 
Jes  rochers  une  grotte  qui  fe  nommoit,  long- tems 
après,  la  grotte  de  Milon  ,  Milonis  cripta.  Ce  pieux 
folitaire  demanda  avant  fa  mort  d’être  enterré  à  l’en¬ 
trée  du  monaftere  de  Logium.  11  fublîftoit  encore  vers 
le  milieu  du  IXe  fiecle,  puifque  Anlégife,  abbé 
de  faint  Vandrille,  qui  mourut  en  833,  lui  légua 
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par  fort  teftament  un  livre  d’or  ;  Ad  Logium  lîbrhm 
unam  dïrtxit.  Il  y  a  apparence  qu’il  fut  détruit  en  862 
par  les  Normands,  qui  brûlèrent  &  ruinèrent  de  fond 
en  comble  l’abbaye  de  iaint  Vandrille.  Quel  qu’ait 
etc  le  iort  du  monaftere  de  Logium ,  il  n’eft  point 
fait  mention  de  ce  lieu  dans  les  tems  poftérieurs,  6c 
on  n’en  connoît  plus  aucuns  veftiges. 

Il  eft évident,  par  la  relfemblance  du  nom  &c  par 
les  circonftances  locales,  que  le  Lotïum  ou  Loittm  de 
Y  Itinéraire  eft  le  même  lieu  que  le  Logium  du  moyen 
âge.  Quant  à  fa  pofnion  précife  ,  don  Touffaint  Du- 
plefîis  la  marque  à  l’endroit  oit  le  ruilî’eau  de  Fon- 
tenelle  le  jette  dans  la  Seine  ,  6c  où  s’eft  formé  de¬ 
puis  le  hameau  de  Caudebequet ,  qui  a  tiré  l'on  nom 
delavillevoifmede  Caudebec  ;  mais  M.  l’abbé Belley 
fur  les  mefures  de  quatorze  lieues  gauloilês  de 
Rouen  à  Lotum  ,  place  ce  lieu  au  -  delà  de  Caudebe¬ 
quet,  &  vers  Caudebec  :  ce  ne  peut  être  à  Caudebec 
meme,  comme  le  juge  M.  d’Anville,  puifque  cette 
ville  qui  exiftoit  dès  le  tems  de  Charlemagne  eft 
appellée  Calidum -  Beccum ;  d’où  il  faut  conclure  que 
le  Logium  ou  Lojum ,  étoit  fitué  entre  Caudebequet 
&  Caudebec  ,  mais  plus  près  de  cette  ville,  en  deçà 
de  la  quatorzième  colonne  par  rapport  à  Rouen. 
Voyc.^  Mém.  de  l'acad.  des  inferiptions ,  tome  XXXI I , 
in- 12,  pag.  3  n.  (C.) 

LOUHANS,  Loans,  Lovincum ,  (  Géogr .  )  ville 
de  la  Brefle  châlonnoife  en  Bourgogne,  dans  une  ef- 
pece  d’île  formée  par  les  rivières  de  la  Seille ,  la  Salle 
6c  le  Solvant,  non  Solnant  comme  l’écrit  la  Marti- 
niere  ;  à  fix  lieues  de  Châlons,  quatre  de  Tournus, 
neuf  de  Mâcon ,  quatre  de  Saint-  Amour  en  Comté  ; 
on  marche  à  couvert  par  toute  la  ville  ;  il  y  a  un  dé¬ 
pôt  pour  les  marchandées  qui  paffent  de  Lyon  en 
Suifle  &c  en  Allemagne ,  pendant  les  quatre  foires 
franches  de  Lyon.  Cette  ville  appartenoit  ancienne¬ 
ment  à  la  mailon  de  Vienne  ;  Henri  d’Antigny  lui  ac¬ 
corda,  en  1269  ,  desfranchifes  6c  privilèges  a  utorifés 
par  le  comte  de  Bourgogne,  6c  Hugue  de  Vienne, 
lire  de  Pagny  ,  duquel  elle  relevoit  immédiatement. 

MM.  de  Saint  -  Jofeph  y  ont  le  college  6c  une  pen- 
iio.n  qui  eft  en  réputation. 

Regnaut  de  Louhans  ,  dominicain  ,  traduifit  au 
XVe  liecle  le  livre  de  La  Confolaiion  de  Boëce. 

Gabriel  Gauchat,  chanoine  de  Langres,  abbé  de 
faintJean  deFalaife,  meilleur  prédicateur  qu’auteur, 
eft  né  à  Louhans  en  1709. 

A  l’occafion  des  avances  du  premier  étage  de  cha¬ 
que  maifon  de  Louhans ,  M.  de  la  Lande,  un  de 
nos  collaborateurs,  dans  fon  voyage  d’Italie,  re¬ 
marque  qu’à  Bologne  ,  à  Modene  ,  à  Padoue ,  à  Ge- 
neve  6c  en  quelques  villes  de  Brefte ,  on  fe  promene 
de  même  en  tout  tems  à  l’abri  du  foleil  6c  de  la  pluie 
fous  des  portiques.  Aujourd’hui  ,  dit  ce  judicieux 
oblervateur,  qu’une  vaine  décoration  prend  la  place 
d’une  commodité  réelle,  ceux  qui  règlent  les  conf- 
îru&ions  6c  les  décorations,  ne  s’expofent  plus  aux 
intempéries  de  l’air,  6c  ils  n’ont  plus  pour  le  peuple 
la  même  conlidération.  Dans  un  tems  où  les  ma°i- 
ftrats  &c  les  gouverneurs  n’alloient  point  en  caroll'e 
ou  en  chaife  à  porteurs,  on  avoit  pourvu  à  la  com¬ 
modité  publique  par  ces  portiques  6c  ces  avances. 
Voyage  d’Italie ,  tome  //,  page  ij6c).  (  C.  ) 

LOUIS  IV,  furnommé  Y  Enfant,  (  Hijl.  d'Alle¬ 
magne.  )  roi  de  Germanie  6c  de  Lorraine  :  ce  prince 
le  dernier  de  la  race  de  Charlemagne  qui  occupa 
le  trône  deGermanie,  naquit  l’an  893 ,  deî’empereur 
-Arnoul ,  6c  de  l’impératrice  Oda.  Son  exemple  prouve 
la  vérité  de  la  remarque  que  nous  avons  faite  à  l’ar¬ 
ticle  de  fon  pere,  que  l’enfance  des  princes  françois 
n’étoit  point  un  obftacle  à  leur  élévation  ;  &c  que  le 
refus  ae  couronner  Charles-le-Simple  ,  par  rapport 
à  l'on  extrême  jeunefle,  n’étoit  qu’un  prétexte  pour 
colorer  l’ufurpation  d’Eu.des,  En  effet ,  Louis  IViŸa- 
Tôrne  III, 
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mit  que  fept  ans,  lorfque  les  Germains  dans  une 
aflemolee  libre ,  tenue  à  Forcheim  ,  lui  donnèrent 
la  couronne.  On  dit  dans  une  aflbmblée  libre  ,  parce 
que  les  Germains  jouiffoient  du  droit  délire  leurs 
fouverains,  depuis  qu’Araoul  avoit  confond  de  re¬ 
cevoir  le  1  ce  pire  qu’ils  lui  offrirent ,  tandis  que  Char- 
les-l.e-Gros ,  fon  oncle,  le  poffédoit  encore!  La  cou¬ 
ronne  avoitété  promife  à  Louis ,  même  avant  fa  naif- 
lancc,  lorfque  l’empereur,  fon  pere ,  invita  les  états 
dans  une  dicte  qu’il  tint  en  889,  à  confentir  au  par¬ 
tage  de  les  états  entre  Zumtibold  &  Rathold,  les  fils 
naturels;  ils  le  lui  promirent,  mais  feulement  dans 
le  cas  où  il  ne  laifferoit  aucun  fils  légitime.  Ils  fui- 
yn-cnr  l’ancienne  coutume,  que  l’on  avoit  violée  à 
fa  venté  envers  Charles,  fils  de  Louis-le- Begue  , 
mais  que  l’on  refpeftoit  encore.  «  Nous  avons  beau- 
»  coup  mieux  aimé  ,  dit  Hatton  ,  archevêque  de 
»  Mayence,  fuivre  l’ancien  ufage  des  Francs  ,  dont 
»  les  rois  ont  tous  été  d'une  même  maifon,  qued’in- 
”,  troduirc  une  nouvelle  coutume  ...  Arnoul,  en  dé¬ 
clarant  par  un  décret,  qu’on  devoit  fe  foumettre  au 
joug  de  l’églife  de  Rome,  n’avoit  entendu  parler 
que  du  joug  (pirituel  ;  mais  il  femble  que  dès  -  lors  les 
papes  prétendoient  l’étendre  fur  le  temporel,  com¬ 
me  il  paraît  par  la  lettre  de  Hatton  à  Jean  IX:  ce 
prdat  le  juflifioit  fur  ce  qu’on  avoit  procédé  à  l’é¬ 
lection  de  Louis  /C,  fans  Ion  agrément  ;  cependant 
cette  lettre  peut  avoir  été  iuppofée.  Le  lilence  de 
pluiieurs  auteurs  ,  qui  ont  écrit  fur  la  vie  des  papes 
autorité  ce  foupçon.  Le  régné  de  Louis  ne  fut  pas 
moins  orageux  que  celui  de  les  prédéceffeurs.  Tous 
les  ordres  de  l’ttat  fe  jouèrent  de  fa  jeunefle,  Sc 
s  airqgcrent  les  droits  les  plus  précieux  du  trône. 

L  eveque  de  Toul  en  obtint  le  privilège  d'avoir  de 
J  cionnoie  frappée  à  fon  empreinte  ;  il  fe  fit  encore 
donner  tous  les  péages  du  Comté  qui  fut  déclare  libre 
ce.  tribut  en  vers  la  couronne.  La  qualité  de  Hatton 
Y,  ,  Crc.a’t  •*“»  !e  royaume  ,  porté  au  plus  haut 
-r.ro.  piufquil  Clou  a  la  tête  de  la  régence,  nous 
font  foupçon, ter  qu’il  eut  la  plus  grande  part  à  cette 
dacigerei.ie  concellion  ;  &  l’on  a  lien  de  s'étonner  de 
ce  qu  üthon-le-Grand,  beau-frere  du  jeune  prince 
&  collègue  de  Hatton  dans  la  régence,  n’apporta 
aucun  obftacle  aux  oefirstrop  ambitieux  du  prélat. 
Cependant  Louis  tut  à  peine  placé  à  la  tête  de  l’état 
que  les  Lorratns  qui  abhorraient  la  domination  de 
Zumtibold,  prince  colere,  &  qui  s’oublioit  quel¬ 
quefois  jufqu’à  maltraiter  les  évêcjuesf  dans  un  accès 
de  fureur  il  manqua  d'en  faire  expirer  un  fous  le 
bâton  9  1  invitèrent  à  venir  recevoir  leur  hommage 
Zumtibold  voulut  en  vain  éviter  le  fort  dont  il  étoit 
menacé:  attaqué  d'un  côté  par  fes  fujets,  &  de  l’au- 
tre  par  les  Germains  qui  le  liirprirent  aux  environs 
delà  Meule,  il  fut  vaincu  &  tué  dans  un  combat;  les 
deux  tiers  de  fon. armée  refterent  fur  le  champ  do 
bataille  ,  &  tous  les  bagages  furent  la  proie  du  vain¬ 
queur.  ^  Zems  trouvant  tous  les  paffages  libres  fe 
rendit  à  Thionville ,  où  tous  les  feigneurs  de  la  Lor- 
rame  le  reconnurent  pour  leur  fouverain  ;  mais  cette 
■  ueiir  de  profpéntés’éclipfa  bientôt.  Sesfuccès  éten- 
doient  les  bornes  de  la  domination  fans  affermir 
ion  autorité.  Les  Lorrains  &  fes  autres  fujets  ne  lui 
rendirent  qu’un  ftérile  hommage.  Devenus  proprié¬ 
taires  des  fiefs  qui  appartenoient  à  la  couronne 
ils  conftruifirent  des  châteaux  ,  6c  fe  fortifièrent  les 
uns  contre  les  autres  ,  plus  jaloux  de  venger  leurs 
querelles  particulières,  que  de  foutenirles  intérêts 
de  1  état,  ou  de  combattre  pour  fà  gloire.  Les  Huns  , 
ou  Hongrois  armés  par  la  politique  de  Bérenger  5 
qui  donnoit  des  loix  à  l’Italie  ÿ  6>c  qui  craignoit  de 
voir  les  Germains  lui  redemander  un  royaume  où  il 
regnoit  au  milieu  des  plus  terribles  faisions,  avoient 
déjà  ravagé  la  haute -Pannonie,  6c  s’apprêtoient  à 
pnffer  le  Leçh ,  qui  lèryQÎt  de  limite  à  cette  province 
GGggg 
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<iu  côté  de  la  Bavière.  Louis  abandonné  par  la  pins  t 
grande  partie  de  les  iujets  ,  fut  réduit  à  marcher  prei¬ 
que  feul  contre  ces  redoutables  ennemis.  Le  courage 
féroce  des  Hongrois  l’emporta  fur  l’adrefle  8c  lui 
la  fcience  militaire.  Les  Germains  furent  vaincus ,  ot 
fe  virent  dans  l’impuiffance  de  couvrir  la  Bavière, 
la  Suabe  8c  la  Franconie ,  qui  turent  expolees  à  toutes 
les  calamités  de  la  guerre.  Ces  provinces  delolees 
fouffrirent  tout  ce  qu’elles  pouvoient  éprouver  de 
la  part  de  ces  peuples  fanguinaires.  Louis  hors  d  état 
de  les  chaffer  par  la  force  des  armes ,  leur  donna  des 
fommes  confidérables  qu’ils  convertirent  preique 
auffi-tôt  en  un  tribut  réglé.  Force  d’epoufer  les  que- 

rellesd  une  partie  de  fesfuiets  contre  l’autre, il  ne  put 
effacer  cette  tache  qui  déshonoroit  ion  régné.  La  dou¬ 
leur  qu’il  en  conçut  termina  fa  carrière  qui  fut  auili 
courte  que  laborieufe.  Il  mourut  le  zi  janvier  91a, 
dans  la  vingtième  année  de  fon  âge  ,  la  treizième  de 
fon  régné.  Ce  prince  étoit  digne  d’une  meilleure  for¬ 
tune,  il  eut  beaucoup  de  fermete  dans  un  tems  oit  il 
étoit  dangereux  d’en  faire  paroître.  Il  fît  trancher  la 
tête  à  Albert,  comte  de  Bamberg,  pour  avoir  excite 
une  guerre  civile  ,  à  laquelle  preique  toutes  les  pro¬ 
vinces  de  Germanie  avoient  pris  part.  Les  biens  de 
ce  faftieux  furent  confifqués  8c  fervirent  dans  la  fuite 
à  doter  l’églife  de  Bamberg,  dont  l’empereur  Henri 
II,  fut  le  fondateur.  Plufieurs  écrivains  le  regardent 
comme  la  tige  des  anciens  margraves  8c  ducs  d’Au¬ 
triche.  Il  avoit  tué  dans  un  combat  Conrad  de  frid- 
zlard,fon  ennemi  particulier.  Ce  Conrad  fut  la  louche 
des  empereurs  de  la  maifon  de  Franconie.  (  M—Y.  ) 

Louis  V  ,  dit  de  Bavière  8c  le  Grand ,  fucceffeur 
de  Henri  VII ,  (  Hifl.  d! Allemagne.  )  né  l’an  1 284,  de 
Louis-le-Sévere ,  duc  de  Bavière ,  comte  palatin  du 
Rhin  ,  &  de  Mathilde  ,  fille  de  l’empereur  Rodolphe 
de  Habsbourg  ,  élu  à  Francfort  l'an  1314,  mort  l’an 
1347  k  11  oftobre.  .  . 

La  vie  guerriere  &  politique  de  Henri  VII  fembloit 
promettre  à  l’Allemagne  quelques  jours  heureux; 
mais  la  mort  de  ce  prince  moiffonné  au  milieu  de  ia 
carrière,  laiiî'a  cet  infortuné  pays  expofé  aux  maux 
qui  le  défoloient.  Les  Allemands  renonçant  à  la  do¬ 
mination  de  la  race  des  Pépin, avoient  rendu  le  trône 
cleflif  fans  établir  de  loix  fixes  pour  prévenir  le  de- 
{ordre  que  devoit  occafionner  la  concurrence.  La 
pluralité  des  fuffrages  n’étoit  pas  un  droit  ;  d’ailleurs 
tous  les  feigneurs  îffus  d’une  maifon  eleélorale  pre- 
tendoient  concourir  aux  élections.  Un  prince  devoit 
donc  réunir  tous  les  fuffrages  ;  ou  l’Allemagne  etoit 
expofée  au  feu  des  guerres  civiles.  Frédéric  d  Au¬ 
triche ,  furnommé  le  Beau ,  profitant  du  vice  de  la 
conftitution  germanique,  ie  fit  couronner  à  Bonn, 
tandis  que  Louis  V ,  appelle  par  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  électeurs  ,  fe  faifoit  couronner  à  Aix-la  Cha¬ 
pelle.  Ces  deux  célébrés  rivaux  iembloient  égale¬ 
ment  dignes  du  haut  rang  qu’ils  ambitionnoient:  même 

dextérité  dans  les  affaires ,  même  avantage  dans  1  ex¬ 
térieur  ,  même  valeur  dans  les  combats.  Frédéric 
moins  heureux  perdit  l’empire  8c  la  liberté  à  la  lan¬ 
çante  journée  de  Muhldorff,  le  18  feptembre  132.2  , 
8c  fut  relégué  dans  le  château  deTranlnitz,  d’où,  iui- 
vant  les  meilleurs  témoignages,  il  ne  fortit  dans  la 
fuite  qu’après  avoir  abdiqué. 

Louis  vainqueur  de  Frédéric  d’Autriche  8c  du  parti 
de  ce  prince  ,  fe  difpofoit  à  rétablir  le  calme  8c  :  à  fer¬ 
mer  les  plaies  de  l’état.  Il  n’eut  pas  commencé  cette 
louable  entreprife,  que  des  nouvelles  d’Italie  lui 
firent  craindre  la  perte  d’un  empire ,  qu’il  venoit  en 
quelque  forte  de  conquérir.  Jean  XXII ,  pontife  am¬ 
bitieux,  8c  qui  ne  fe  contentoit  pas  d’être  le  difpen- 
fateur  des  tréfors  céleftes ,  feignit  de  s’intéreffer  au 
fort  de  l’empereur  dégradé;  8c  fomentant  le  reffen- 
timent  des  Guelfes ,  les  partifans,  contre  les  Gibelins 
toujours  fideles  aux  empereurs, il  cita  Louis  V à  fon 
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tribunal,  il  le  fomma  même  de  fe  défifter  dans  trois 
mois  de  l’empire  ,  pour  avoir  ofé ,  diloit  -  il ,  prendre 
la  qualité  de  roi  des  Romains,  avant  d’avoir  fournis 
fon  éleûion  à  l’examen  de  la  cour  de  Rome.  Plufieurs 
papes  avoient  affeélé  ce  ffyle ,  qui  feroit  aujourd'hui 
li  déplacé  ,  fi  ridicule.  Ce  fut  dans  cette  occafion  que 
Louis  V  déploya  toute  la  profondeur  de  fon  carac¬ 
tère.  Le  parti  de  Frédéric  étoit  affoibli  fans  être  dé¬ 
truit ,  8c  dans  un  tems  où  les  peuples,  ne  connoif- 
lant  point  les  juffes  limites  de  la  puiffance  Spirituelle 9 
trembloient  au  bruit  des  cenfures  de  Rome,  injuftes 
ou  légitimes;  l’empereur  fentoit  qu’un  pape  pouvoit 
prêter  à  les  ennemis  des  armes  redoutables:  d’ail¬ 
leurs  l’exemple  de  fes  prédécefl'eurs  pouvoit  lui  eau- 
fer  de  juffes  alarmes  ;  jamais  l’Allemagne  n’avoit  été 
fibienunieque  les  papes  n’euffent  trouvé  le  moyen  de 
la  divifer.  Il  diffimula  le  dépit  que  pouvoient  lui  occa¬ 
fionner  ces  prétentions  offenfantes,  8c  fans  paroître 
rejetter,  ni  approuver  la  bulle  qui  contenoit  les  vo¬ 
lontés  du  pontife  ,  il  la  déféra  aux  états  affemblés  ; 
8c  ce  ne  fut  qu’après  avoir  réuni  l’univerfalité  des 
fuffrages  qu’il  fit  éclater  fon  jufte  reffentiment.  L’em¬ 
pereur  8c  le  pape  s’anathématiferent  tour- à -tour. 
Louis  V  fe  vit  à  la  veille  d’être  dépofé  ;  Jean  XXII  le 
fut  réellement.  L’empereur  étant  entré  en  Italie  prit  la 
couronne  des  Lombards  à  Milan,  affiégea  Pile  ,  fe  fit 
proclamer  à  Rome  ,  Sc  après  y  avoir  renouvellé  les 
cérémonies  defonlacre,  il  inffalla  fur  la  chaire  de 
faint  Pierre  un  Francifcain  qui  prit  le  nom  de  Nico¬ 
las  U,  mais  qui  bientôt  devoit  fuccomber  fous  les 
foudres  de  Jean.  «  Nous  voulons ,  c’eff  ainfi  que  s’ex- 
»  primoit  Louis  dans  une  affemblée  du  clergé  8c  de 
»  la  nobleffe  de  Rome  ,  fuivre  l’exemple  d  Oton  I , 
»  qui,  avec  le  clergé  8:  le  peuple  de  Rome,  dépofa 
»  Jean  XII  :  armés  de  la  même  autorité,  nous  dépo- 
»  fons  l’évêque  de  Rome ,  Jacques  de  Cahors,  dou- 
»  blement  coupable  d’héréfie  8c  de  leze-majeffé  ». 
Louis  V  ne  montroit  pas  moins  de  fermeté  que  le 
grand  prince  qu’il  s’étoit  propofé  pour  modèle.  Il  fit 
une  ordonnance  qui  défendoit  à  tous  les  évêques 
(23  avril  1326),  &  notamment  au  pape,  qui  réfi- 
doit  à  Avignon,  de  s’abfenter  plus  de  trois  mois  de 
leur  églife  ,  ni  de  s’en  éloigner  de  plus  de  deux  jour¬ 
nées  fans  le  confentement  de  leur  chapitre.  Le  pape 
étoit  perdu  fans  l’oppofition  que  le  jeune  Colonna, 
l’un  des  principaux  de  la  nobleffe,  fit  afficher  à  la 
porte  de  l’églife  où  fe  tenoit  l’affemblée.  Tout  fe  con¬ 
fond  à  Rome  fous  plufieurs  faélions  ennemies  ;  le  roi 
de  Naples,  toujours  attaché  au  pape ,  fe  préfente  aux 
portes  de  Rome  avec  une  forte  armée,  8c  Louis  V 
'  eff  contraint  de  fe  retirer  à  Pile ,  d’oît  il  repaffa 
peu  de  tems  après  en  Bavière  ,  prefque  lans  armée. 
Le  pape  reprit  bientôt  fon  premier  alcendant  ;  Nico¬ 
las  fut  forcé  de  lui  demander  grâce  ;  8c  l’empereuC 
lui-même  fit  des  démarches  pour  fe  réconcilier  ;  elles 
furent  infruttueufes.  Le  pape,  au  lieu  de  répondre  à  fes 
députés ,  fit  une  ligue  fecrette  avec  Jean  dit  l’aveugle , 
roi  de  Bohême  ,  8c  vicaire  de  l’empire  en  Italie ,  qui , 
flatté  de  l’efpérance  de  voir  bientôt  Ion  fils,  Charles 
de  Luxembourg,  fur  le  trône  impérial,  leva  l’éten¬ 
dard  de  la  guerre.  Fortifié  de  l’alliance  des  rois  de 
France,  d’Hongrie  8c  de  Pologne,  le  roi  de  Bohême 
in  fui  ta  la  Bavière.  Le  pape  mourut  fur  ces  entre¬ 
faites  ,  8c  tranfmit  fa  haine  contre  la  mailon  de  Ba¬ 
vière  à  Benoît  XII,  qui  le  remplaça.  Une  vi&oire 
fignalée ,  remportée  fur  le  roi  de  Bohême  ,  le  força 
de  rentrer  dans  fes  états.  Il  en  fortit  bientôt  après 
fur  de  nouvelles  efpérances  que  lui  donna  Philippe 
de  Valois.  L’empereur,  pour  conjurer  cet  orage, 
s’attacha  Edouard  III,  roi  de  la  grande  Bretagne, 
prince  fier ,  8c  dont  les  vues  ambitieufes  s’étendoient 
jufques  fur  la  France,  malheureufe  alors  8c  déchirée 
par  le  gouvernement  féodal  ,  qui  ne  fut  jamais  fait 
pour  fes  habitans;  il  lui  donna  la  qualité  de  vicaire 


ci0  ‘  empire.  On  voit  combien  îa  couronne  impériale  I 
dépourvue  de  fes  anciens  privilèges,  jettoit  encore  | 
cl  éclat ,  puifqu’Edouard ,  l’un  des  plus  grands  princes  I 
qui  aient  régné  en  Angleterre,  s’honoroit  du  titre 
de  vicaire  de  Louis.  Les  frayeurs  de  Philippe ,  que  les 
Anglois  attaquoient  dans  le  centre  de  fes  états  ,  ren¬ 
dirent  l’ambition  du  roi  de  Bohême  moins  aétive. 

L  empereur  ayant  ainfi  détourné  l’orage  fur  fes  voi- 
fins,  négocia  avec  là  cour  d’Avignon.  Benoît  avoit 
des  fentimens  pacifiques;  mais  enchaîné  par  Phi- 
^'PPe  >  dont  ilétoit  né  fujet,  il  n’ola  conlentir  à  une 
réconciliation ,  6c  ce  fut  aux  craintes  que  le  pape 
avoit  de  défobliger  la  cour  de  France,  que  l’Alle¬ 
magne  dut  fa  liberté.  Louis ,  dont  la  main  habile  di- 
rigeoit  les  coups  du  fier  Edouard,  enchaîna  avec  la 
meme  facilité  i’efprit  des  princes  allemands ,  qui  tant 
de  fois  s’étoient  armés  contre  fes  prédeceffeurs. 
Aflez  maître  de  lui-même  pour  étouffer  ion  reflen- 
liment  lorfqu’il  étoit  contraire  à  fes  intérêts  ,  il  digé- 
roit  tous  les  défagrémens  que  lui  faifoit  effuyer  la 
cour  d’Avignon.  Dès  qu’il  s’apperçut  que  tous  les 
efpnts  étoient  aigris  contre  le  pontife,  il  affembla 
les  feigneurs  tant  eccléfiaftiques  que  féculiers,  & 
leur  ayant  fait  confidérer  que  les  outrages  portés  à 
fa  perfonne  étoient  une  tache  qui  s’étendoit  fur  eux, 
il  les  détermina  à  déclarer,  «  que  celui  qui  a  été 
élu  empereur  par  le  plus  grand  nombre  eft  véritable 
empereur ,  que  la  confirmation  du  pape  eft  inutile  , 
que  le  pape  n’a  aucun  droit  de  dépofer  l’empereur , 
que  l’opinion  contraire  efl  un  crime  de  leze-majefté  ». 
Cette  loi  utile,  même  néceflaire,  fut  confirmée  à 
Fiancfort  (  z  août  1338)  >  dans  une  alfemblée  géné- 
lale.  Elle  alfigna  de  juftes  limites  au  pontificat;  6c  le 
facerdoce  6c  1  empire  ,  que  les  empereurs  &  les 
papes  s’efforçoient  de  confondre  en  ambitionnant  la 
luperiorite  1  un  fur  1  autre ,  devinrent  deux  puiflances 
diftinétes  6c  féparées.  Les  Allemands  s’attaquèrent 
moins  fréquemment  au  trône  de  leur  fouverain  , 

&:  Rome  ne  vit  plus  fes  autels  teints  du  fang  de  les 
prêtres. 

Louis  voyant  fon  trône  affermi  par  cette  nouvelle 
conftitution,  montra  une  fermeté  qui  eût  été  dange- 

reufe  auparavant.  Il  leva  de  fa  propre  autorité  l’ex¬ 
communication  fulminée  contre  lui  par  Jean  XXII, 

&  ratifiée  par  Benoît  XII ,  6c  purgea  les  églifes  d’une 
multitude  de  pretres  indociles.  Alarmé  des  progrès 
d’Edouard,  il  lui  retira  le  vicariat,  &  rechercha  l’a¬ 
mitié  du  pape,  afin  fans  doute  qu’il  lui  permît  de  tra¬ 
vailler  au  rétabliffement  de  l’autorité  impériale  en 
Italie  ,  où  elle  étoit  prefque  entièrement  méconnue. 
Clément  VI  venoit  de  fuccéder  à  Benoît  XII  ;  ce 
nouveau  pontife ,  enchaîné  par  les  égards  pour  Phi¬ 
lippe  ,  qui  d’abord  l’avoit  fait  archevêque  de  Rouen 
le  refula  à  une  réconciliation  ,  6c  fuivit  les  procé¬ 
dures  de  Jean  XXII  contre  lui.  Il  follicita  même 
l’archevêque  de  Trêves  de  faire  en  Allemagne  un 
nouvel  empereur  :  il  excite  Jean  de  Luxembourg, 
devenu  moins  redoutable  depuis  qu’il  avoit  perdu  la 
vue  ,  mais  non  pas  moins  ambitieux  :  il  flatte  le  duc  de 
Saxe,  6c  réveille  la  haine  de  la  maifon  d’Autriche 
contre  la  maifon  de  Bavière.  Après  plufieurs  trames 
fecrettes  6c  publiques  ,  il  publie  contre,  l’empereur 
un  manifefte  rempli  d’imprécations  non  moins  in¬ 
jures  qu’indécentes  :  «Que  la  colere  de  Dieu  ,  c’eft 
»  ainli  que  s’exprimoit  cet  implacable  pontife,  celle 
»  de  faint  Pierre  6c  de  faint  Paul  tombe  fur  lui  dans 
»  ce  monde  6c  dans  1  autre  ;  que  la  terre  s’ouvre  6c 
»  l’engloutiffe  tout  vivant  ;  que  fa  mémoire  périffe  ; 

»  que  tous  les  clemens  s’arment  pour  le  combattre  ; 

>*  que  fes  enfans  tomoent  dans  les  mains  des  enne- 
»  mis  aux  yeux  de  leur  pere  ».  La  maifon  de  Luxem- 
bourg  avoit  trop  d’intérêt  dans  la  révolution  qu’on 
projettent,  pour  obferver  la  neutralité.  Les  fattieux 
appelaient  le  marquis  de  Moravie ,  Charles ,  fils  du 
Tome  III. 
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i'oi  Jean  ,  au  trône  impérial.  Ce  prince  eut  un;:  con* 
ference  avec  Clément  VI ,  &  obiint  fon  Biffage  ,  à 
condition  qu  il  cafieroit  les  fages  ordonnances  de 
l’empereur  ,  reconnoîtroit  que  le  comté  d’Avignon 
appartenoit  de  droit  au  S.  Siégé,  ainli  que  Ferrare 
&c  les  autres  biens  qui  anciennement  avoient  appar¬ 
tenu  à  la  comteflè  Mathilde,  nom  fameux  dans  les 
annales  de  l’empire  ,  par  les  défordres  que  cette 
punceffe  y  avoit  occafionnes  :  il  le  confirmoit  en¬ 
core  dans,  tous  les  droits  que  le  pape  s’arrogeoit 
fur  le  royaume  de  Sardaigne,  de  Sicile  6c  de  Corf'e. 
Il  fut  encore  fiipulé  que  il  l’empereur  alloit  à  Rome 
pour  s  y  faire  couronner ,  il  ne  pourroit  y  féjourner 
plus  d  un  jour,  ,6c  que  jamais  il  n’y  rentreroit  fans 
1  agrément  ou  plutôt  fans  la  permifîion  expreffe  du 
pape. 

Le  marquis  de  Moravie  s’étant  affuré  de  l’incIU 
nation  du  pape  par  ce  traité  auffi  lâche  que  perfide, 
écrivit  à  1  archevêque  de  Treves  ,  fon  oncle  ,  qui  ne 
put  relifter  a  la  tentation  de  voir  fon  neveu  lur  le 
pi emier  trône  du  monde,  Valderan  de  Juliers,  ar¬ 
chevêque  de  Cologne,  confentit  û  trahir  fon  fouve¬ 
rain  pour  un  motif  moins  excufable.  Il  reçut  mille 
marcs  d’argent ,  &:  le  jetta  dans  le  parti  .les  factieux 
qui,  dans  une  affemblée  tumultueufe,  tenueàRentz, 
près  de  Coblentz  ,  proclamèrent  roi  des  Romains 
Charles  de  Luxembourg,  marquis  de  Moravie.  Les 
cérémonies  du  facre  furent  c.lebrees  à  Bonn,  la  ville 
de  Cologne  ayant  refufa  de  recevoir  les  rebelles  dans 
fes  murs  ,  encore  bien  que  fou  archevêque  fût  parmi 
eux. 

Ce  parti  que  Fon  pouvoit  bien  appeller  celui  du 
pape,  étoit  fort  inferieur  à  celui  de  Louis.  Tous  les 
princes,  tant  eccléfiaftiques  que  fcculiers,  excepté 
ceux  que  nous  venons  de  nommer ,  montrèrent  une 
fidelité  incorruptible.  Ils  voyoient  de  mauvais  œil 
qu’on  portoit  atteinte  à  la  conftitution  qui  étoit  en 
quelque  forte  leur  ouvrage  ;  ils  fécondèrent  l’empe¬ 
reur  de  toutes  leurs  forces.  Le  marquis  de  Brande¬ 
bourg  fon  fils,  remporta  une  victoire  complette  fur 
les  rébelles  ,  quoiqu’ils  fufl'ent  commandés  par  leur 
chef.  Louis ,  vainqueur  par  les  armes  de  fon  fils, 
n’eut  pas  le  bonheur  de  voir  la  fin  d’une  guerre  com¬ 
mencée  fous  ces  heureux  aufpices.  Un  accident  ter¬ 
mina  fa  vie  gloricufe  :  il  mourut  à  la  chaflé  d’une 
chûte  de  cheval,  6c  fut  enterré  à  Munich:  ilétoit 
dans  la  foixante-troifieme  année  de  fon  âge ,  &  la 
trente-troifieme  de  fon  régné.  L’impératrice  Bea¬ 
trix  fa  femme,  fille  de  Henri  III,  duc  de  Gloaau 
lui  donna  deux  princes  6c  deux  princefles,  lavoir* 
Louis  ,  l’aîné  ,  élefteur  &  marquis  de  Brandebourg, 
qui  vainquit  Charles  de  Luxembourg  ;  Etienne  duc 
de  Bavière  ,  fouche  de  la  maifon  électorale  6c  ducale 
de  cette  province  ;  Anne  ,  qui  fut  mariée  à  Martjn  de 
l’Efcale ,  fils  de  Canis  de  FEfcale ,  comte  de  Véronne- 
&  Mathilde  ,  qu’époufa  Frédéric-Ie-févere,  marquis 
de  Mifhie.  L’impératrice  Marguerite ,  fa  fécondé 
femme  (en  1324),  fille  6c  héritière  unique  de  Guil¬ 
laume  III ,  comte  de  Hollande  ,  lui  donna  quatre  fils 
&  une  fille,  favoir,  Guillaume  6c  Albert,  comtes  de 
Hollande  ,  Louis-le-Romain  &  Othon ,  élefteurs  de 
Brandebourg  ;  Elifabeth  qui  fut  fuccefiivement 
femme  de  Jean ,  dernier  duc  de  la  bafle-Baviere  6c 
d’Olri  XI ,  comte  de  Virtemberg. 

Quoique  les  Suifles  enflent  lecoué  le  joug  fous 
fon  prédécefleur  ,  c’eft  cependant  fous  fon  régné 
qu’on  doit  placer  l’époque  de  la  liberté  de  cette  na¬ 
tion  a u fil  fage  que  belfiqueufé.  Louis  leur  en  confirma 
l’incftimable  privilège  dans  la  diete  de  Nuremberg, 
pour  fe  les  rendre  favorables  contre  Frédéric  d'Au¬ 
triche  fon  concurrent. 

Une  loi  défendoit  à  fes  fuccefieurs  de  refter  dans 
leurs  états  héréditaires,  &  les  obligeoit  de  voyager 
de  ville  en  ville ,  6c  de  province  en  province.  Les 
G  G  g  S  g  » 
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feigneurs  qui  dévoient  défrayer  fa  cour  pendant  fes 
voyages  ,  virent  avec  plaifir  qu’il  ne  s’y  conformoit 
pas  :  en  effet  ,  il  réiida  conftamment  dans  fes  états 
de  Bavière  ,  à  moins  que  quelque  nécefîité  preffante 
ne  le  forçât  d’en  fortir.  On  croit  que  c’efi  le  pre¬ 
mier  qui  fe  foit  fervi  dans  fes  fceaux  de  deux  aigles 
en  forme  de  fupport.  Venceflas  les  changea  6c  les 
réduifit  en  une  aigle  à  deux  têtes. 

Ce  fut  fous  fon  rcgne  que  parut  le  célébré  Rienzi, 
cet  homme  prodigieux  qui  né  dans  la  bafTeffe  s’éleva 
à  la  dignité  de  tribun  qu’il  fit  revivre  ,  prétendit  rap- 
peller  dans  Rome  dégradée  les  vertus  6c  la  valeur 
de  fes  premiers  habitans,  6c  rendre  à  cette  ancienne 
capitale  du  monde  fon  premier  empire.  Il  eut  allez 
de  confiance  pour  citer  à  fon  tribunal  6c  l’empereur 
6c  le  pape  ,  6c  affez  de  crédit  pour  fe  rendre  redou¬ 
table  à  ces  deux  puiffances.  (  M—Y.  ) 

Louis  Le  Pieux  ou  le  Débonnaire ,  ( Hijîoire  de 
France  &  d' Allemagne.  )  IIe  empereur  d'Occident 
depuis  Charlemagne  ;  6c  XXIVe  roi  de  France  , 
né  l’an  778  ,  de  Charlemagne  6c  d’Hildegarde,  nom¬ 
mé  empereur  par  fon  pere  en  813  ,  confirmé  par  la 
nation  en  814,  mort  le  10  juin  840,  âgé  de  63  ans 
après  un  régné  de  17  ans. 

Ce  prince  étoit  en  Aquitaine  ,  qu’il  gouvernoit 
depuis  fon  extrême  enfance  avec  le  titre  auguRe  de 
roi,  lorfqu’il  apprit  la  mort  de  Charlemagne  fon 
pere  :  il  fe  rendit  aufïî-tôt  à  Aix-la-Chapelle  ,  6c 
rompit  les  mefures  de  plufieurs  courtifans  qui  pou¬ 
rvoient  l’éloigner  du  trône  de  l’empire  :  il  prit  des 
précautions  qui  font  foupçonner  qu'on  avoit  conf- 
piré  pour  lui  ravir  le  diadème.  Louis  voulut  com¬ 
mencer  fon  régné  par  réformer  fa  famille  :  fes  fœurs , 
pour  fe  dédommager  du  célibat  où  la  négligence  de 
leur  pere  les  avoit  laiffées  ,  fe  livroient  à  leurs  pen¬ 
chants.  Leur  vie  licencieufe  humilioit  ce  monarque 
qui  les  confina  dans  un  cloître:  leurs  amans  langui¬ 
rent  dans  les  priions,  ÔC  plufieurs  même  perdirent 
la  vie.  Cette  rigueur  exercée  fur  les  principaux 
feigneurs ,  fit  beaucoup  de  mécontens,&  en  réta- 
blilfant  les  mœurs,  Louis  jetta  lesfemences  de  la 
révolte. 

Le  régné  de  Charlemagne  n’avoit  été  qu’un  en¬ 
chaînement  de  guerres,  6c  les  loix  avoient  beau¬ 
coup  perdu  de  leur  vigueur:  des  citoyens  avoient 
été  livrés  à  l’oppreffion  6c  à  la  fervitude  :  les  vols  , 
les  rapts  étoient  reftés  impunis.  Louis  fit  choix  de 
magifirats  intégrés  qui  parcoururent  les  provinces. 
Alors  les  loix  reprirent  leur  activité.  Les  b:ens  ufur- 
pés  furent  rendus  ,  6c  les  citoyens  opprimés  trouvè¬ 
rent  un  vengeur  contre  l’injuftice  des  grands. 

Le  premier  foin  de  Louis ,  après  qu’il  eut  rétabli  le 
bon  ordre  ,  fut  d’aflùrer  l’indivifibilité  de  la  monar¬ 
chie  dans  la  main  des  aînés.  Il  avoit  vu  les  défor- 
dres  que  le  partage  de  l’autorité  avoit  occafionnés 
dans  l’empire  fous  la  première  race  :  ce  fut  pour  les 
empêcher  de  renaître  ,  qu’il  fe  donna  pour  collègue 
Lotaire  fon  aîné,  &  qu’il  le  déclara  empereur:  il 
ne  donna  à  Louis  6c  à  Pépin  ,  fes  puînés,  que  le  titre 
de  roi  qui  ne  devoit  pas  les  difpenferde  l'obéiffance. 
Louis ,  pour  faire  voir  qu’il  ne  vouloir  qu’un  feul 
maître  dans  la  monarchie  ,  &  que  la  qualité  de  roi 
devoit  être  fubordonnée  à  celle  d’empereur,  exigea 
l’hommage  de  la  part  de  fon  neveu  Bernard,  que 
Charlemagne  avoit  fait  roi  d’Italie:  il  le  punir  du 
dernier  fupplice  ,  pour  avoir  refufé  de  le  rendre  ou 
pour  l’avoir  rendu  de  mauvaife  grâce.  Telles  étoient 
les  vues  politiques  de  Louis  Le  Débonnaire  ,  6c  telle 
fut  la  rigueur  des  premières  années  de  Ion  régné. 
Un  fils  qu’il  eut  de  Judith  la  fécondé  femme  ,  rendit 
inutiles  les  foins  qu’il  prenoit  pour  conferver  fes 
états  dans  le  calme  de  la  paix.  Cet  enfant  fut  la  caufe 
ou  plutôt  l’occafion  de  bien  des  troubles  :  on  ne 


pouvoit  lui  refufer  ,  fans  injufiiee  ,  le  titre  de  roi* 
ün  ne  pouvoit  non  plus  lui  faire  un  apanage  ,  fans 
reformer  le  partage  de  la  luccelfion  déjà  tait  entre 
les  fils  du  premier  lit  :  Lothaire  6c  les  frères  le  refiu- 
lerent  à  un  aéte  aulli  légitime.  Les  prélats  accoutu¬ 
més  à  la  licence  lous  les  règnes  préccdens  le  plai- 
gnoient  delà  lé  vérité  du  monarque  ,  qui  leur  pres¬ 
crivit  l’obfervance  firiéte  des  canons  :  d’un  autre 
côté  ,  les  feigneurs  attachés  aux  rois  d’Aquitaine  6c 
de  Bavière  ne  voyoient  qu’avec  peine  la  réunion 
de  la  monarchie  dans  la  main  de  l’empereur,  parce 
qu’alors  ils  avoient  deux  maîtres  ,  leur  roi  d’a¬ 
bord  ,  enfuite  l’empereur  :  pour  les  feigneurs  de  la 
fuite  de  Lotaire  ,  iis  auroient  voulu  qu’il  eut  joui 
dès-lors  de  toutes  les  prérogatives  attachées  à  la 
dignité  impériale:  mais  fon  pere  ne  lui  avoit  donné 
le  titre  d’empereur  ,  que  pour  lui  aflùrer  le  fouve- 
rain  pouvoir  lorfqu’il  ne  feroit  plus  ,  6c  non  pas 
pour  le  partager  avec  lui  :  on  voit  donc  que  les  fei¬ 
gneurs  6c  les  prélats  avoient  de  puiffans  motifs  de 
te  déclarer  contre  le  monarque  :  la  plupart  fe  ran¬ 
gèrent  du  côté  de  fes  fils.  Le  pape  ennemi ,  tantôt 
lecret ,  tantôt  déclaré  de  la  cour  de  France  ,  prit  le 
parti  de  Lotaire  :  ce  n’étoit  pas  par  amour  pour  ce 
prince ,  il  etpéroit  profiter  des  défordres  des  guer¬ 
res  civiles  pour  achever  l’ouvrage  de  l’indépen¬ 
dance  de  fa  cour  commencé  par  Tes  prédéceffeurs. 
Telles  furent  les  véritables  caufes  des  tragédies, 
dont  Louis  fut  la  principale  viélime.  Deux  fois  ce 
prince  ,  fans  contredit  le  meilleur  de  ceux  qui  font 
montés  fur  le  trône  impérial ,  fe  vit  prifonnier  de  fes 
propres  fils  :  ce  n’eft  pas  qu’il  manquât  de  courage 
6c  d’expérience  dans  fart  militaire  ;  il  avoit  fait  les 
preuves  :  fon  régné  en  Aquitaine  avoit  été  celui 
d’un  héros  6c  d’un  fage.  Mais  le  cœur  trop  fenfible 
de  Louis  ne  lui  permettoit  pas  de  foutenir  le  fpeâa-  ' 
cle  d’une  guerre  civile  où  il  avoit  contre  lui  fes  pro¬ 
pres  enfans  qui  l’attaquoient  avec  des  aimes  de 
toute  efpece.  Le  pape,  c’étoit  Grégoire  IV,  pafia 
les  Alpes ,  6r  fe  rendit  au  camp  des  fils.  Cette  pre¬ 
mière  démarche  confacroit  la  révolte  ,  c’etoit  au 
pere  qu’il  eut  dû  parler  d’abord.  Après  qu’il  fe  fut 
abouché  avec  Lotaire  ,  il  fe  rendit  auprès  de  Louis , 
dont  onconnoiflbitles  lentimens  pacifiques  :  il  y  refia 
plufieurs  jours  fous  prétexte  de  travailler  à  une  ré¬ 
conciliation  ,  mais  en  effet  pour  débaucher  fon 
armée.  Le  monarque  fe  trouva  prefque  feul  le  jour 
du  départ  du  pontife:  telle  fut  l’excellente  oeuvre 
qu’opéra  le  faiot-pere.  Louis  ne  pouvant  fe  déter¬ 
miner  à  s’échapper  en  fugitif,  une  cohorte  vint  le 
fommer  de  fe  rendre  de  la  part  de  Lotaire:  toutes 
les  loix  de  la  nature  furent  violées  ,  un  pere  fut 
obligé  d’obéir  à  fon  fils  qu’il  avoit  fait  roi,  empe¬ 
reur  &  pour  ainfi  dire  Ion  égal  :  l’infortuné  monar¬ 
que  eut  peine  à  obtenir  qu’on  refpefteroit  les  jours 
de  l’impératrice  fon  époufe  6c  du  prince  Charles  fon 
fils:  Louis,  qui  avoit  tout  à  craindre  de  la  part  de 
cette  ame  dénaturée ,  exigea  le  ferment  de  Lotaire  , 
comme  il  ne  leur  feroit  couper  aucun  membre  :  on 
voit  par  ce  ferment  quelle  pouvoit  être  la  férocité 
de  ce  fiecle  affreux.  Louis  efi  obligé  de  fuivre  en 
efclave  le  char  de  ce  perfide  fils  qui,  après  l’avoir 
traîné  de  ville  en  ville,  le  refferre  dans  une  prifon 
de  moines  à  Solfions.  Il  efi  impofiîble  de  rendre  les 
traitemens  affreux  qu’on  lui  fit  eflùyer  :  le  grand 
but  étoit  de  le  déterminer  à  fe  taire  moine,  6c  l'on 
croyoit  y  parvenir  en  multipliant  fes  fouffrances. 
On  l'avoit  que  l’impératrice  Judith  &  fon  fils  Char¬ 
les  étoit  le  feul  lien  qui  l’attachoit  au  monde.  On  ne 
'ceffoit  de  lui  repéter  qu’ils  étoient  morts.  Il  ne  pou¬ 
voit  en  apprendre  de  nouvelles ,  étant  fans  ceffe  en¬ 
touré  de  gardes.  Son  cœur  étoit  déchiré  des  plus 
cruels  regrets  :  un  religieux  qui  ne  put  être  témoin 
de  tant  de  douleur,  lui  gliffa  un  billet  comme  il  lui 
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préfentoit  l’hoflie  ,  &  lui  apprit  que  Ton  époufe  & 
ion  fils  étoient  encore  en  vie.  Loraire  ne  pouvant 
réuflir  à  lui  taire  prendre  l'habit ,  forma  la  réfac¬ 
tion  ,  par  le  confeii  des  évêques  ,  de  le  mettre  en 
pénitence  publique  :  cette  pénitence  rendoit  inca¬ 
pable  du  gouvernement  :  il  falloir  lui  fuppofer  des 
crimes  &  le  forcer  à  s’en  avouer  coupable  ;  ce  fut 
pour  exécuter  cet  exécrable  projet  qu’il  convoqua 
une  affemblée  d’états  ;  cette  affemblée  féditieufe  fe 
tint  à  Compiegne.  «  C’eft  alors,  dit  Muratori ,  qu’à 
»  la  honte  du  nom  chrétien  ,  on  voit  les  minières  de 
»  Dieu  faire  un  abus  impie  d’une  religion  toute 
»  fainte,pour  épouvanter,  pour  détrôner  un  prince 
53  malheureux  ,  &  le  forcer  à  s’avouer  coupable  des 
»  crimes  fuivans.  D’avoir  permis  la  mort  de  fan 
»  neveu  Bernard,  &  d’avoir  forcé  (es  freres  natu- 
»  rels  à  fe  faire  moines,  deux  prétendus  crimes  dont 
>>  il  avoit  déjà  fait  pénitence  :  d’avoir  violé  fes  fer- 
»  mens  en  révoquant  le  partage  qu’il  avoit  fait  de 
»  la  monarchie,  &  contraint  fes  fujets  à  faire  deux 
»  fermens  contraires  ,  occafion  de  beaucoup  de  par¬ 
jures  &  de  grands  troubles  :  d’avoir  indiqué  peu- 
»  dant  le  carême  une  expédition  générale,  ce  qui 
»  n  avoit  pas  manqué  d’exciter  de  grands  murmures  : 
»  d’avoir  payé  de  l’exil  &c  de  la  confifcation  des 
»  biens  ceux  de  fes  fîdeles  fujets  qui  l’étoient  allé 
»  trouver  pour  l’informer  des  défordres  de  l’état  & 

»  des  embûches  qu’on  lui  drefloit  :  d’avoir  exigé  de 
»  fes  fils  &:  de  fes  peuples  différens  fermens  con- 
»  traires  à  la  juftice  :  d’avoir  fait  diverfes  expédi- 
»  tions  militaires ,  dont  les  fruits  avoient  été  des  ho- 
»  micides ,  des  facrileges ,  des  adultérés ,  des  incen- 
»  dies  fans  nombre  ,  &  l’opprefîion  des  pauvres  , 

»  tous  crimes  dont  il  devoit  répondre  devant  Dieu  : 

»  d’avoir  fait  des  partages  de  la  monarchie  en  ne 
»  confultant  que  fan  caprice  :  d’avoir  troublé  la  paix 
»  générale  :  d’avoir  armé  fes  peuples  contre  fes  fils  , 

»  au  lieu  d’employer  fes  fîdeles  ferviteurs  &  fan  au- 
»  torité  paternelle  à  les  faire  vivre  en  paix  :  enfin  , 

»  d’avoir  mis  fes  fujets  dans  la  nécefîité  de  commer- 
»  tre  une  infinité  de  meurtres, lorfque  fan  devoir 
»  étoit  d’entretenir  la  paix  entr’eux  ,  &c  par-là  de 
»  procurer  leur  fureté.  Sur  ces  griefs  mal  imaginés, 

»  les  évêques  font  entendre  à  ce  pieux  empereur 
»  qu’il  avoit  encouru  l’excommunication  ;  &  que  , 

»  s’il  vouloit  fauver  fan  ame  ,  il  avoit  befain  de  faire 
»  pénitence  :  ce  prince  trop  (impie  fe  laifle  traiter 
»  comme  le  veulent  ces  prélats  (  comment  eût -il 
»  fait  autrement  ?  ),  dont  la  confcience  s’étoit  ven- 
»  due  à  Lotaire.  Louis  fe  dépouille  de  la  ceinture 
»  militaire  &  des  ornemens impériaux, fe  revêt  d’un 
»cilice,&:  condamne  lui-même  toutes  les  allions 
r-  de  fan  régné:  c’en  efl  affez  pour  que  Lotaire 
»  croie  fan  pere  déchu  de  l’empire  :  mais  comme  il 
»  s’en  méfioit ,  ët  qu’il  comptoit  très-peu  fur  le 
»  peuple ,  il  continue  de  le  faire  garder  étroitement, 
v  fans  permettre  que  perfanne  lui  parle,  fi  ce  n’efl 
»  le  petit  nombre  de  gens  deflinés  à  le  fervir  •  le 
»  peuple  témoin  de  cette  trifle  feene  fe  retire  con- 
»  fus  de  chagrin  >*.  Certainement  les  annales  du 
monde  ne  préfentent  point  d’exemple  d’un  prince 
auffi  bon ,  aufîî  fenfiblement  outragé.  Louis  ne  fît  cet1 
aveu  ,  ou  plutôt  ce  menfange  qu’après  y  avoir  été 
forcé:  on  multiplia  les  mauvais  traitemens  pour  l’y 
contraindre.  Cette  guerre  excitée  par  des  tracaffe- 
ries  domeftiques  ,  fut  terminée  par  une  intrigue.  Les 
moines  avoient  joué  un  grand  rôle  dans  une  feene 
où  il  s’agiflbit  de  déterminer  Louis  ou  à  fe  confef- 
ler  ,  ou  à  prendre  l’habit  religieux.  Ils  avoient  de 
fréquens  entretiens  avec  les  fils  du  monarque,  ils 
parvinrent  à  les  rendre  fufpeds  les  uns  aux  autres 
&  à  les  divifer.  Loraire  abandonné  de  fes  freres , 
ne  fut  plus  affez  puiflànt  par  lui-même  pour  confom- 
mer  fan  attentat  :  les  liens  de  l’empereur  furent  rom- 
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pus,  il  fe  trouva  avec  furprife  fur  le  trône  c^ale-» 
ment  confondu  par  fa  bonne  &  par  fa  mauvaife  for» 
^uue.  Ses  malheurs  lui  donnèrent  un  caraéfere  de 
timidité  qu’il  ne  fut  vaincre  ;  fa  cour  fut  agitée  par 
de  nouvelles  tracafferies.  Les  rois  d’Aquitame  ëc  de 
Bavière  regardèrent  moins  comme  un  devoir  que 
comme  un  lervice  d’avoir  confp-iré  pour  lui  rendre 
la  liberté  qu’ils  lui  avoient  ôtée  de  concert  avec  Lo¬ 
taire.  Iis  voulurent  être  dépofitaires  de  l’autorité,  & 
en  quelque  forte  les  maîtres.  Mais  l’impératrice  Ju¬ 
dith  avoit  auffi  recouvré  fa  liberté  :  elle  étoit  jaloufe 
de  l’autorité ,  &  ne  vouloit  la  reprendre  que  pour 
fe  venger  des  injures  qu’elle  avoit  reçues  d’eux  ëc 
de  Lotaire.  Cette  pnneeffe  politique  retint  les  pre¬ 
miers  mouvement  de  fa  haine;  &  c’étoit  par  leurs 
propres  armes  qu’elle  afpiroit  à  les  perdre  :  elle 
permit  que  l’empereur  fan  mari  augmentât  les  domai¬ 
nes  de  Pépin  &  de  Louis ,  mais  elle  fît  déclarer  Lo¬ 
taire  déchu  de  fes  droits  à  l’empire.  Il  lui  falloir 
beaucoup  d’adreffe  pour  cacher  fes  deffeins  de  ven¬ 
geance  :  la  cour  étoit  gouvernée  par  un  efprit  de  fu- 
perflition  à  peine  concevable;  le  leéteur  en  jugera 
par  ce  trait.  Lotaire  qui  avoit  tout  à  redouter  de  fa 
difgrace,  afpiroit  à  fe  réconcilier  avec  fan  pere. 
Angilbert ,  archevêque  de  Milan,  fon  ambaffadeur, 
fut  reçu  favorablement.  «  Saint  archevêque,  lui  dit 
n  l’empereur,  comment  doit-on  traiter  fon  ennemi  ? 

»  Le  Seigneur,  répondit  Angilbert  ,  ordonne  dans 
»  fan  évangile,  de  l’aimer  &  de  lui  faire  du  bien  ». 

Si  je  n’obéis  pas  à  ce  précepte,,  reprit  Louis «  Vous 
»  n  aurez  pas  la  vie  éternelle  ,  répliqua  le  prélat». 
L’empereur  fâché  d’être  obligé  de  renoncer  à  fa  ven¬ 
geance  ou  au  paradis  ,  convint  d’une  conférence 
pour  le  lendemain  avec  l’archevêque,  &  il  s’y  fît 
accompagner  par  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  favant  à 
fa  cour.  «  Seigneur ,  dit  Angilbert,  pour  ouvrir  la 
»  controverfe  ,  favez-vous  que  nous  fammes  tous 
»  freres  en  Jefus-Chrifï  ?  Oui  ,  répondirent  les  affif- 
»  tans  ,  c  ir  nous  avons  tous  le  même  pere  dans  les 
»  deux.  L’homme  libre ,  continua  Angilbert,  le  ferf , 

»  le  pere,  le  fils  font  donc  freres.  Or  l’apotre  S.  Jean 
»  n’a-t-il  pas  dit  que  qui  hait  fon  frere  eft  homicide, 

»  &  un  homicide  peut-il  entrer  dans  la  béatitude 
»  éternelle  »  ?  A  ces  mots  tous  les  favans  de  l’empe¬ 
reur  s’avouèrent  vaincus, &  lui-même  pardonna  à 
Lotaire  ;  mais  il  le  refferra  toujours  dans  les  bornes 
du  royaume  d’Italie  ,  fans  lui  rendre  le  titre  d’empe¬ 
reur  :  cependant  les  rois  d’Aquitaine  &  de  Bavière 
plus  jaloux  du  crédit  de  l’impératrice  dont  ils  avoient 
pénétré  les  intentions  dans  l’augmentation  de  leur 
partage  ,  que  reconnoiffans  de  fes  perfides  bienfaits, 
entretinrent  des  liaifons  avec  Lotaire:  mais  pour 
déconcerter  leurs  mefures,  elle  fit  elle-mcme  une 
alliance  fecrette  avec  lui.  Cette  princeffe  confultoit 
toujours  les  intérêts  de  fan  fils,  &  jamais  ceux  de 
fa  haine  :  Lotaire,  qui  ne  vouloit  reconnoître  dans 
fes  freres  que  les  premiers  lieutenans,  fut  flatté  des 
démarches  de  l’impératrice  qui  le  prioit  de  fervir  de 
tuteur  à  fon  fils ,  qui  fut  couronné  roi  de  Neuffrie 
&  prefqu’en  même  tems  roi  d’Aquitaine  ,  par  la 
mort  prématurée  de  Pépin  :  le  roi  Louis  fut  entiére- 
rement  oublié  &  réduit  à  la  feule  Bavière  dans 
un  partage  qui  fut  fait  de  toute  la  monarchie 
entre  Lotaire  &  Charles.  Ce  prince  fut  extrême¬ 
ment  fenfible  à  cette  efpece  d’exhérédation  ;  il  prit 
les  armes  ëc  recommença  la  guerre  civile  :  l’empe¬ 
reur  le  pourfuivit  avec  une  extrême  chaleur  &  le 
força  de  fe  reflèrrer  dans  fes  limites  ,  il  ne  put  le 
contraindre  de  même  de  renoncer  à  fes  fentimen* 
de  vengeance.  L’empereur  ne  vit  point  la  fin  de 
cette  guerre  ;  il  mourut  dans  une  petite  île  vis-à-vis 
d’ingelheim,  épuifé  de  fatigues  &  de  chagrin: outre 
Lotaire ,  Louis  &  Charles ,  ce  prince  laiffa  trois  filles 
Alvaïde  ,  Hildegarde  ëc  Gifelle.  La  première  fut 
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mariée  à  Begon ,  coince  de  P^ris :  les  Généalogiftes  en 
font  clcl'cendre  Conrad  l ,  roi  ou  empereur  d'Alle¬ 
magne  :  la  leconde  épouia  un  comte  nommé  7 Liera: 
la  cadette  le  comte  Everard  :  celle-ci  donna  le  jour 
à  Bcrcnger  ,  l’un  des  tyrans  d’Italie.  Louis  le  Débon- 
nuire,  dit  Muratori,  «hit  un  prince  illuftre  parla 
»  grandeur  de  Ion  amour  Si  de  Ion  zele  pour  la 
»  lainte  religion  ,  Si  pour  la  dilcipline  eccléfiafti- 
»  que,  par  Ion  attention  à  faire’  rendre  la  juftice  ; 
»  par  fa  confiance  dans  l’adverfité  ,  par  (a  genéro- 
»  iité  à  l’égard  des  pauvres  Si  du  clergé  léculier& 
«  régulier;  prince  qui  n’eut  point  d’égal  pour  la  clé- 
»  mence  ,  pour  la  douceur  de  pour  d’autres  vertus 
»  qui  le  rendirent  très-digne  du  nom  de  Pieux ,  mais 
*>  étrangement  malheureux  dans  les  fi. s  du  premier 
»  lit  qui  furent  tous  ingrats  envers  ce  pere  li  bon  , 
»  auquel  ils  firent  effuyer  tant  de  traverfes;  &  trop 
»  plein  de  tendrefle  pour  fa  fécondé  femme  Si  pour 
»  le  dernier  de  fes  fils,  ce  qui  fut  l’origine  de  tous 
»  les  troubles.  » 

L'auteur  des  obfervations  furl’hiftoire  de  France, 
met  au  nombre  des  tantes  de  Louis  le  Débonnaire  les 
tentatives  que  fit  ce  prince  pour  réunir  les  royau¬ 
mes  en  un  leul  empire.  D’abord  j’oblerverai  que 
cet  écrivain  ,  dont  je  ne  prétends  point  rabailfer 
le  mérite  éminent ,  ne  s’eft  point  exprimé  avec 
a  fiez  d’exachrude  :  car  encore  bien  que  la  domina¬ 
tion  françoife  tût  partagée  en  plufieurs  royaumes  , 
elle  ne  formoit  cependant  qu’une  ieule  monarchie. 
Cet  auteur  a  voulu  reprochera  Louis  d’avoir  tenté 
de  réunir  la  monarchie  dans  les  mains  d’un  féal.  Et 
c’efi  ,  lans  contredit ,  la  choie  qui  doit  lui  faire  le  plus 
d’honneur  ;  c’étoit  le  leul  moyen  d’aflurer  la  durée 
de  cet  empire  :  ce  que  je  dis  n’a  pas  befoin  de  preu¬ 
ves  ,  l’hiftoire  démontre  que  ce  fut  la  loi  du  par¬ 
tage,  que  Louis  vouloit  abolir  ,  qui  le  fit  tomber 
dans  un  état  de  langueur  dont  ii  ne  le  releva  jamais. 
L’auteur  des  oblervations  prétend  s’appuyer  du  fuf- 
frage  de  Charlemagne  ,  qui ,  luivant  lui,  partagea  la 
monarchie  en  trois  royaumes  ,  qu’il  rendit  abfolu- 
ment  indépendans  les  uns  des  autres:  il  eft  vrai  que 
ce  grand  prince  le  conforma  à  l’ufage  que  les  Fran¬ 
çois  avoient  apporté  de  Germanie,  S c  qu’il  donna 
à  chacun  de  fes  fils  une  part  dans  fes  états  ;  mais 
rien  ne  prouve  que  Ion  intention  fût  d’établir  en- 
tr’eux  une  indépendance  abfolue,  Si  s’il  étoitquef- 
tion  de  recourir  à  des  induûions  ,  on  en  trouve 
plufieurs  qui  ne  lont  pas  favorables  au  fentiment  de 
cet  écrivain.  D’abord  les  partages  ne  furent  point 
égaux  :  il  s’en  falloit  beaucoup.  Louis  Le  Pieux 
n’eut  que  l’Aquitaine ,  Si  Pépin  l’Italie  :  Charles 
leur  aîné  devoit  avoir  tout  le  refie  de  la  monar¬ 
chie  qui  comprenoit  la  plus  grande  partie  de 
l’Allemagne  ,  l’ancien  royaume  d’Aurtralie  Si  la 
Neufirie  :  lui  feul  avoit  autant  d’états  que  fes  deux 
freres  enfemble.  Ceite  inégalité  de  partage  ne  me 
paroît  avoir  été  ménagée  que  pour  lui  aflurer  la 
l'ouveraineté  fur  lès  freres  qu’il  auroit  exercée  fous 
le  titre  d’empereur.  Car  une  oblervarion  impor¬ 
tante  ,  c’efi  que  la  dignité  impériale  ne  fut  point  con¬ 
férée  à  plufieurs  :  Charlemagne  la  regarda  comme 
indivifible  ;  Si  lorfqu’il  couronna  fes  fils ,  il  eut  loin 
de  les  avertir  qu’ils  dévoient  lui  obéir  comme  à 
leur  empereur.  Enfin,  fi  l’on  fonge  que  le  titre  d’em¬ 
pereur  que  porta  Charlemagne  ,  n’ajoutoit  rien  à  fa 
puiflance  ,  on  ne  pourra  le  relu  1er  de  croire  qu’il 
ne  le  prit  que  comme  un  moyen  de  réunir  la  mo¬ 
narchie  ,  dont  le  partage  avoit  déjà  coûté  le  trône 
Si  la  vie  à  fes  premiers  maîtres  :  li  les  vues  de  Char¬ 
lemagne  furent  celles  que  lui  fuppofe  l'auteur  des 
oblervations  ,  on  lera  forcé  de  convenir  que  la  poli¬ 
tique  fut  inférieure  en  ce  point  à  celle  de  Louis  le 
Pieux.  (  M—Y.  ) 

Louis  II,  furnommé  le  Begue  ,  XXVIe  roi  de 
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France  ,  étoit  fils  de  Charles-le-Chauve  Si  d’Her- 
mentrude  :  quoique  le  trône  fût  héréditaire ,  il  ne 
crut  pas  pouvoir  le  dilpenlèr  de  demander  les  luf- 
irages-des  eveques  Si  des  lèigneurs  pour  y  monter. 
Cette  particularité  prouve  la  toiblelle  du  gouverne¬ 
ment  :  leur  luîirage  lin  coûta  de  précieux  privilè¬ 
ges  ;  ceux  qui  ne  s  étoient  point  trouvés  à  fon  avène¬ 
ment  accoururent  en  foule  pour  participer  à  des 
large  fies  dont  le  monarque  n  eût  pu  fe  difpenlèr 
lans  péril ,  Si  ce  ne  fut  qu’en  les  comblant  de  biens 
qu  il  crut  pouvoir  s’a  durer  de  leur  fidélité.  Mais  lui 
Si  fes  fucceflèurs  éprouvèrent  que  ce  n’efi  pas  en 
flattant  des  feditieux  que  l’on  peut  efpércr  d’être 
jamais  bien  obéi  :  les  fu jets  alors  allez  puifians  pour 
faire  la  loi  au  louverain,  étendoient  ou  limitoient  à 
leur  gre  la  puiflance.  Bofon  ,  frere  de  l’impératrice 
Rtenilde ,  fans  avoir  le  titre  de  roi  ,  affeéloit  toute  la 
pompe  ,  Si  jouiffoit  de  toutes  les  prérogatives  de  la 
l’ouveraineté  ;  les  dignités  accumulées  fur  fa  tête, 
les  alliances  avec  les  premières  familles  du  royaume 
le  rapprochèrent  du  trône  ,  qu’il  fembloit  dédaigner 
par  la  grande  facilité  qu’il  avoit  d’y  monter. 

Louis  alpiroit  à  l'empire  ;  on  prétend  meme  qu’il 
en  reçut  la  couronne  des  mains  du  pape  dans  un 
conçue  :  mais  cette  opinion  n’efi  pas  générale,  nous 
la  révoquons  en  doute  avec  d’autant  plus  de  railon  , 
que  dans  tous  les  a&es  qui  nous  relient  de  ce  prince, 
on  n  en  voit  aucun  ou  il  prenne  la  qualité  d’empe¬ 
reur.  Carloman  lorti  de  la  branche  aînée  ,  nous  fem- 
ble  avoir  eu  plus  de  droit  de  le  porter  ;  mais  c’étoit 
un  préjugé  affez  généralement  reçu ,  qu’aucun  prince 
ne  pouvoit  le  prendre  fans  avoir  été  couronné  par 
le  pape.  Les  rois  de  France  Si  de  Bavière  le  difpu- 
toient  Ion  luttrage  :  comme  il  ne  pouvoit  le  donner 
à  tous  les  deux  ,  il  les  amufa  l’un  Si  l’autre  par  d’ar- 
tifîcieufes  promefiès;  le  but  de  ce  manège  étoit  de 
les  engager  à  lui  fournir  dufecours  contre  lesSarra- 
lins.  Cet  artifice  ne  lui  réuflït  pas,  les  deux  rois  refufe- 
rent  de  l’alnfier ,  Si  le  trône  impérial  refia  vacant. 

Louis  le  Bègue  deliroit  faire  reconnoître  Adélaïde, 
qu  il  avoit  époulée  apres  avoir  répudié  Anfgarde  , 
dont  il  avoit  eu  Louis  Si  Carloman ,  mais  il  ne  put 
l’obtenir.  Tout  le  peuple  applaudit  au  refus  qu’en 
fit  le  pape  ,  Anlgarde  ctcit  encore  vivante  :  c’eut  été 
exclure  les  enfans  Si  confirmer  le  lecond  mariage , 
qui ,  luivant  les  loix  de  l  nghle ,  n  étoit  qu’un  concu¬ 
binage.  Après  la  féparation  du  concile  ,  la  France 
fut  embrâlëe  du  feu  des  guerres  civiles.  Lotaire  ,  roi 
de  Lorraine  ,  le  marquis  de  Septimanie,  Si  le  comte 
du  Mans,  s’étoient  érigés  en  tyrans  de  leurs  val- 
laux  :  ils  exercèrent  les  plus  cruels  ravages  dans  le 
royaume.  Louis  employa  contre  eux  les  armes  de 
l’Eglile.  Le  comte  du  Mans,  effrayé  des  foudres  de 
Rome ,  reftitua  au  roi  tous  les  châteaux  qu’il  lui  avoit 
ravis:  les  démêlés  avec  le  roi  de  Lorraine  furent  ter¬ 
minés  par  la  négociation.  Le  marquis  de  Septimanie 
refuloil  encore  de  le  foumettre  :  quoique  dépouillé 
de  les  états  par  FinterdiéHon  eccléfiafiique  &  par 
une  lentence  de  Louis ,  il  n’en  continuoit  pas  moins 
la  guerre  ;  Ion  armée  non  moins  intrépide  que  lui  , 
Si  non  moins  impie  ,  bravoit  les  excommunications 
Si  les  menaces  d’un  roi  trop  foible  pour  les  punir. 

Louis ,  pour  arrêter  le  feu  de  la  révolte  &  l’em¬ 
pêcher  des’étendre  dans  toute  l’étendue  du  royaume, 
s’avança  contre  ces  rebelles  ,  réfolu  de  terminer  la 
guerre  par  un  coup  décifif:  mais  il  eft  attaqué  à  Troye 
par  une  maladie  qui  l’arrête  dans  fa  marche  :  on  le 
tran (porte  à  Cômpiegne  ,  ou  il  meurt  avec  le  loup- 
çon  d’avoir  été  empoitonné  :  il  fut  enterré  à  l’abbaye 
de  Saint-Corneille  ;  il  étoit  âgé  de  trente-cinq  ans, 
il  en  avoit  régné  vingt- deux.  L’hiftoire  l’a  placé 
parmi  les  rois  tainéans  ,  ce  n’efi  pas  qu’elle  l’accufe 
de  tn<  befè  ou  d'in  oience  ,  elle  lui  reproche 'feule¬ 
ment  d?  .f  r  rien  fait  de  grand.  Ce  fut  fous  fon 
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régné  que  l’on  vit  éclorre  cet  effaim  de  comtes ,  de 
ducs  &  de  marquis:  c’étoient  autant  de  petits  tyrans 
qui  fecouoient  le  joug  de  rautoriré  royale ,  6c  qui 
chargeoient  le  peuple  des  chaînes  dont  ils  fe  déaa- 
geoient.  Il  laiffa  Adélaïde  enceinte  d’un  fils  ,  qui  tut 
appelle  Charles  ,  6c  qui ,  pour  avoir  donné  fa  con¬ 
fiance  à  des  traîtres ,  fut  furnommé  le  S  impie.  Le  cou¬ 
rage  de  ce  prince  6c  l’excellence  de  fon  cœur  lui 
avoient  mérité  une  dénomination  plus  honorable. 

Louis  III  &  Carloman,  rois  de  France.  Louis , 
fils  aîné  de  Louis-le-Begue ,  étoit  appellé  au  trône 
par  la  nailfance  6c  par  le  tefiament  de  fon  pere  qui , 
en  mourant ,  chargea  Odon ,  évêque  de  Beauvais ,  6c 
le  comte  Albain,  de  lui  porter  la  couronne,  le  feeptre 
6c  i’épée ,  ainfi  que  les  autres  attributs  du  pouvoir 
fouverain.  Les  factions  qui  déchiroient  le  royaume, 
ne  daignèrent  pas  confulter  les  loix  ;  6c  comme  la 
révolte  eft  ingénieufe  en  prétextes,  les  mécontens 
propoferent  d’élire  un  roi ,  les  deux  fils  de  Louis  le 
Begue,  étant  trop  foible  ,  difoient-ils,  pour  tenir  le 
limon  de  l’état  dans  ces  tems  orageux  ;  6c  pour  don¬ 
ner  l’appareil  de  lajuftice  à  la  dégradation  des  prin¬ 
ces  ,  ils  prétendirent  que  la  répudiation  d’Anfgarde  , 
leur  mere,  devoit  les  ranger  ddns  la  claffe  des  enf'ans 
naturels.  Gofîélin,  abbé  de  Saint-Denis,  6c  Conrad, 
comte  de  Paris  ,  étoient  à  la  tête  de  cette  fatlion  :  ils 
mettoient  tout  encombuflion  dans  lerôyaume ,  tan¬ 
dis  que  Bofon ,  qui  tenoit  le  parti  des  princes,  prenoit 
des  mefures  à  Meaux  ,  pour  mettre  une  armée  en 
campagne.  Le  roi  de  Germanie  ,l"ufcité  par  Goffelin 
6c  par  fes  complices ,  entra  fur  les  terres  de  France  : 
tout  préfageoit  fes  fuccès ,  lorfque  des  troubles  exci¬ 
tés  dans  la  Bavière  le  forcèrent  de  repaffer  le  Rhin  ; 
cette  expédition  ne  lui  fut  cependant  pas  infruttueufe, 
les  partifans  des  princes  lui  cédèrent ,  par  un  traité 
une  partie  de  l’ancien  royaume  de  Lorraine  :  royaume 
autrefois  puilfant,  6c  dont  la  province  qui  retient  fon 
nom  ,  n’eft  qu’un  foible  refie. 

Les  rebelles  privés  de  fon  appui ,  ne  tardèrent 
point  à  réveiller  fon  ambition  ,  ils  l’engagerent  à 
rompre  le  traité  ,  il  fe  préparoit  à  faire  une  nouvelle 
invafion  ,  mais  il  fut  retenu  par  Hugues ,  fils  de  Lo- 
taire  ,  qui  menaçoit  cette  partie  de  la  Lorraine  qu’on 
lui  avoit  cédée.  Le  fuffrage  des  François  étoit  par¬ 
tagé  entre  Carloman  6c  Louis ,  les  Neufiriens  fixoient 
leurs  vœux  fur  Louis ,  mais  Carloman  avoit  pour  lui 
Bofon  ;  il  étoit  à  craindre  que  la  rivalité  de  ces  prin¬ 
ces  n’excitât  une  guerre  civile  :  ce  fut  pour  en  pré¬ 
venir  les  ravages, qu’on  les  facra  tous  deux  en  meme 
tems.  Louis  eut  la  France  proprement  dite  ,  Carlo¬ 
man  la  Bourgogne  6c  l’Aquitaine. 

Bofon  ,  qui  venoit  de  faire  deux  rois ,  ne  put  réfifter 
à  la  tentation  de  l’être.  Les  princes  ,  jeunes  &  fans 
expérience,  laiffoient  un  libre  cours  à  fon  ambition: 
il  féduifit  par  des  préfens  ceux  que  les  menaces  ne 
purent  ébranler  :  il  s’étaya  encore  de  la  proteâion 
du  pape  6z  des  évêques.  Alors  il  prit  la  couronne,  6c 
fe  fit  couronner  roi  d’Arles.  Ce  nouveau  royaume 
comprenoit  le  Dauphiné ,  le  Lyonnois ,  la  Provence 
la  Savoie  6c  une  partie  de  la  Bourgogne. 

Tous  les  princes  de  la  maifon  Carlienne  tinrent 
une  aflêmblée  d’états  à  Gondreville  ;  on  y  délibéra 
fur  le  moyen  de  rétablir  le  bon  ordre  dans  le  royau¬ 
me  ,  6c d’en  purger  les  ennemis  domeftiques  6c  étran¬ 
gers  :  il  fut  décidé  que  Louis  6c  Carloman  marche- 
roient  contre  Hugues ,  fils  de  Lotaire  ,  qui  dévafioit 
la  Lorraine  :  le  rebelle  n’eut  point  allez  de  confiance 
pour  tenter  le  fort  des  armes  en  bataille  rangée  ,  il 
fe  retira  dans  les  forêts.  Les  deux  rois  penferent  alors 
qu’il  leur  feroit  facile  de  punir  Bofon  du  titre  de  roi , 
qu’il  avoit  ofé  prendre  ;  ils  le  tinrent  afiïégé  pendant 
deux  ans  fans  pouvoir  le  réduire  ;  une  irruption  de 
Normands  répandus  dans  l’Artois  6c  la  Flandre  força 
Louis  d’oublier  le  rebelle.  11  alla  combattre  ces  nou- 
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veaux  ennemis,  qu'il  vainquit  dans  les  plaines  de 
Saucour.  Cette  viftoire  fut  le  dernier  événement 
mémorable  du  régné  de  Louis.  Ce  prince  ,  qui 
menton  une  vie  plus  longue  &  un  plus  heureux 
rogne  mourut  vers  l’an  883  ,  deux  ans  &  trois  mois 
apres  Ion  couronnement. 

Louis  ne  laiffa  point  d’enfans  ,  fon  frere  lui  fuc- 
ceda  lans aucune  contradiaion.Carloman fîtfermené 
de  garder  les  capitulaires  de  Charles-le-Chauve  Sc 
fut  aulli-tôt  proclamé  roi  de  Neuftrie  :  fon  nouveau 
régné  fut  mêlé  de  profpérités  &  de  revers.  La  con¬ 
quête  du  Viennois  le  rendit  maître  de  la  femme  de 
liolon  qui ,  dans  cette  guerre  avoit  montré  un  cou- 
rage  &  une  conduite  qui  auroient  illuftré  un  général: 
les  Normands ,  témoins  de  fes  fuccès  ,  recherchèrent 
Ion  amitié  ,  6c  lui  demandèrent  la  paix  ;  Carloman 
y  confentit ,  mais  à  des  conditions  trop  humiliantes 
pour  une  nation  aufli  fiere  :  il  eut  à  fe  repentir  de  ne 
leur  en  avoir  point  propofé  de  plus  modérées  ;  les 
Normands  lui  taillèrent  en  pièces  trois  armées  puif- 
fantes  ,  6c  le  forcèrent  d’acheter  la  paix  ,  il  la  paya 
douze  mille  livres  d’or  :  la  mort  qui  l’enleva  (884) 
peu  de  tems  après ,  ne  lui  permit  pas  d’effacer  la 
honte  de  ce  traité  ;  il  mourut  d’une  bleffure  que  lui 
fit  un  fanglier  à  la  chaffe.  Il  ne  laiffoit  point  d’héri¬ 
tiers  ,  fes  états  pafferent  à  Charles-le-Gros  ,  dont  la 
fin  fut  fi  déplorable. 

..  L?u^  IV’  dit  Outremer,  XXXIIe  roi  de  France, 
fils  de  Charies-le-Simple  6c  de  la  reine  Ogive,  fille 
d’Edouard  ,  roi  d’Angleterre.  Ce  prince  fut  ainfi 
nommé  d’ Outremer ,  parce  qu’au  moment  de  la  cap¬ 
tivité  de  Charles-le-Simple  ,  il  alla  chercher  un  afyle 
en  Angleterre,  contre  la  violence  des  grands  qui 
avoient  fecoué  le  joug  de  l’obéiflance  :  il  refia  treize 
ans  à  la  cour  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  fon  aïeul 
maternel.  Hugues-le-Grand  parut  dédaigner  un  trône 
qui  etoit  environne  d  ecueils  ;  6c  ne  pouvant  s’y 
placer  fans  péril ,  il  y  fit  monter  Louis ,  6c  fut  le  pre¬ 
mier  à  le  reconnoîrre  pour  fon  fouverain.  L’exemple 
de  fa  foumiffion  politique  entraîna  les  feigneurs  des 
deux  ordres  qui  l 'accompagnèrent  jufqu’à  Boulogne 
011 ,  d’un  commun  accord ,  ils  faluerent  Louis  à  la  def- 
cente  du  vaiifeau  ,  6c  le  proclamèrent  roi  de  France. 
Ce  fervice  intérefle  valut  à  Hugues  le  nom  de  Grand j 
avec  une  partie  de  la  Bourgogne  ,  dont  le  frere  de 
Raoul  fut  dépouillé.  Le  timon  de  l’état  fut  confié  à 
fes  foins  ,  6c  quoiqu’il  n’eût  qu’une  autorité  em¬ 
pruntée,  il  eut  tout  l’extérieur  de  la  royauté.  Ses 
procédés  trop  fiers  pour  ceux  d’un  fujet ,  affe&oient 
fenfiblement  le  jeune  monarque  déjà  trop  humilié 
de  languir  fous  la  tutelle  d’un  vaflal  qui,  fous  pré¬ 
texte  de  le  foulager  du  poids  des  affaires  ,  le  tenoit 
captif  dans  l’enceinte  d’un  palais.  Ce  fut  pour  fortir 
de  cet  efclavage  que  Louis  fe  ligua  avec  le  duc  de 
Normandie,  les  comtes  de  Vermandois  6c  de  Poi¬ 
tiers  ,  qu’il  croyoit  ennemis  de  Hugues:  mais  ces 
alliés  infidèles  le  facrifierent  bientôt  aux  intérêts  de 
leur  fortune.  Hugues  qui  favoit  que  les  hommes  font 
toujours  vaincus  par  leurs  pafiïons ,  augmenta  le 
territoire  des  uns  ,  6c  accorda  des  privilèges  aux 
autres  :  Hugues  verfa  fur  eux  une  infinité  de  bien¬ 
faits  ,  dont  il  etoit  d  autant  plus  prodigue  qu’ils  ne 
lui  coûtoient  rien  ;  c’eft  ainfi  qu’il  en  fit  les  infiru- 
mens  de  fes  profpérités.  Le  monarque  chancella  plus 
que  jamais  fur  le  trône  qu’il  prétendoit  raffermir  :  la  ré¬ 
volte  l’affiégea  de  toute  part  ;  les  foudres  de  l’églife 
lancées  contre  les  rébelles  les  arrêtèrent  quelques 
infians  dans  la  route  du  crime,  6c  quoiqu’ils  bravaf- 
fent  les  excommunications ,  ils  craignoient  tout  de  la 
terreur  qu’elles  infpiroient  au  peuple.  Hugues  en 
prévit  les  fuites ,  6c  pour  les  prévenir  il  confentit  à 
une  treve  dont  Louis  crut  devoir  profiter  pour  re¬ 
prendre  la  Lorraine  :  il  en  fit  la  conquête;  mais  cette 
démarche  n’étoit  pas  d’un  politique  :  il  indifpofoiî 
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contre  lui  Othon  ,  roi  de  Germanie  ,  dans  un  tems 
où  l’amitié  de  ce  prince  lui  eût  été  d’un  très-grand 
lecours  ,  comme  la  haine  lui  tut  très-funefte.  Louis 
ne  put  conferver  la  Lorraine ,  Othon  la  lui  reprit 
dans  une  guerre  où  il  eut  pour  alliés  Hugues  6c  le 
comte  de  V’ermandois. 

Les  prélats,  à  la  faveur  des  troubles,  fe  ren- 
doient  louverains  des  villes  de  leurs  diocel'es  ;  c’efi 
ainfi ,  par  exemple  ,  que  l’archevéché  de  Rheims  elï 
devenu  duché-pairie  du  royaume.  Le  comte  de  Ver- 
mandois  ,  pour  le  conferver  à  fon  fils  qui  en  avoit 
été  dépouillé  ,  attifa  le  feu  de  la  guerre  ;  mais  il  fut 
obligé  de  fe  contenter  de  deux  riches  abbayes.  Les 
rébelles  afïiégerent  la  ville  de  Laon,  6c  pour  mar¬ 
quer  leur  reconnoifiance  à  Othon  qui  les  protégeoit 
avec  une  armée  ,  ils  le  déclarèrent  roi  de  France.  Le 
vertige  de  la  révolte  égarant  les  François,  ils  dépo- 
fierent  leur  fouverain  ,  6c  fe  donnèrent  à  Othon  ,  ef- 
pérant  jouir  d’une  plus  grande  liberté  fous  l’empire 
de  ce  prince, auquel  lesGermains ne  rendoientqu’un 
pur  hommage.  Louis  montra  une  ame  fupérieure  à 
tous  ces  revers  ,  fa  conltan.ee  ne  l’abandonna  jamais. 
Vaincu  fous  les  murs  de  Laon,  il  prit  la  route  d’A¬ 
quitaine,  que  la  contagion  de  la  révolte  n’avoit  point 
corrompue.  La  France  divifée  n’offroit  que  des  fee- 
nes  de  carnage.  Le  pape  montra  beaucoup  d’empref- 
fement  à  rétablir  la  concorde;  ce  fut  par  une  fuite 
de  fes  négociations  qu’Othon  renonçant  à  fes  droits 
fur  la  France,  rendit  la  couronne  que  ces  rebelles 
kii  avoient  donnée.  Guillaume-la-longue-épée,  duc 
de  Normandie,  eut  la  plus  grande  part  dans  cette 
révolution.  Ce  prince  étoit  intéreflé  à  entretenir  les 
divifions  des  François  ;  mais  il  préféra  le  titre  de 
pacificateur  à  celui  de  conquérant.  Le  comte  de 
Flandres  afiafiina  ce  duc  bienfaifant ,  6c  priva  le 
monarque  de  fon  principal  appui.  Louis  fe  montra 
peu  digne  des  fervices  que  lui  avoit  rendus  Guil¬ 
laume  :  ce  prince  perfide  feignant  une  reconnoif- 
fance  dont  fon  coeur  nbtoit  pas  capable,  fe  nomma 
tuteur  du  fils  de  Guillaume  ,  le  jeune  Richard  ; 
mais  fe  jouant  de  ce  titre  facré ,  il  attira  fon  pupille 
à  Laon  ,  où  il  le  tint  dans  une  efpece  de  captivité. 
Arnoul,  gouverneur  du  jeune  prince,  voyant  que 
l’on  attentoit  à  fa  vie  ,  l’enleva  dans  une  voiture  de 
foin  ,  6c  le  conduifit  à  Senlis  ,  chez  fon  oncle  Ber¬ 
nard.  Cet  attentat  contre  la  foi  publique  déshonora 
Louis  dans  l’efprit  de  fes  alliés,  6c  prêta  des  armes 
aux  féditieux.  Hugues  toujours  attentif  à  profiter 
des  troubles  ,  offrit  fon  lecours  à  Bernard  ,  6c 
l’exhorta  à  venger  l’attentat  commis  contre  fon  ne¬ 
veu  :  mais  trop  ambitieux  pour  fe  laiffer  enchaîner 
par  fes  pr o méfiés ,  il  fe  tourna  prefiqu’aufii-tôt  du 
coté  de  Louis  ,  qui  lui  offrit  de  partager  avec  lui 
les  dépouilles  du  jeune  Richard.  Ils  le  réunirent 
aufii-tôt  pour  faire  la  conquête  de  la  Normandie  ; 
leurs  intérêts  trop  oppofés  cauferent  bientôt  une 
rupture  entr’eux  :  tous  deux  n’écoutoient  que  leur 
ambition,  6>c  comptoient  pour  rien  la  foi  des  traités. 
Louis  ü tune  ligue  fecrette  avec  les  Normands,  qui 
promirent  de  le  reconnoître  pour  fouverain  dès 
qu’il  auroit  chafie  Hugues  de  leur  pays.  Le  monar¬ 
que  ébloui  par  cette  promeflè  féduifante  ,  employa 
fon  armée  contre  un  allié  aufii  infidèle.  Hugues  fut 
obligé  de  s’éloigner,  mais  Louis  fut  reçu  dans  Rouen 
moins  comme  un  libérateur  que  comme  un  ennemi 
que  l’on  craignoit  d’avoir  pour  maître.  Ils  appelle- 
rent  Hérold  ,  roi  des  Danois,  qui  accourut  avec  la 
plus  grande  célérité  au  fecours  d’un  peuple  qui  fe 
glorifioit  d’avoir  une  commune  origine  avec  lui. 
Louis  s’avança  pour  le  combattre ,  il  fut  vaincu  6c 
fait  prifonnier.  Hugues,  au  premier  bruit  de  fa  dé¬ 
tention  ,  fongea  û  profiter  de  fes  malheurs:  ce  po¬ 
litique ,  infiruit  dans  l’art  de  feindre,  convoque  un 
parlement,  dans  lequel  il  déploie  tout  le  faite  d’un 
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zele  patriotique  ,  &  parla  pour  obtenir  la  rançon  dû 
roi  ;  mais  il  concluoit  à  ce  qu’on  le  remît  entre  fes 
mains  pour  prévenir  l’abus  d’autorité.  Tout  ce  qu’il 
propofa  fut  agrée  :  le  roi  tut  rendu,  le  jeune  Richard 
recouvra  Ion  duché,  6c  Hugues  eut  la  ville  de  Laon. 

Louis  favoit  apprécier  les  lervices  de  Hugues;  il 
ne  pouvoit  aimer  un  fujet  qui  n’avoit  brifé  les  fers 
que  pour  le  mettre  dans  fa  dépendance  :  il  fccoua  ce 
nouveau  joug  &  marcha  à  la  tête  d’une  armée  contre 
Hugues,  en  qui  il  ne  voyoit  qu’un  rébelle.  Le  pré¬ 
lude  de  cette  guerre  fut  brillant ,  Rheims  fut  fia  pre¬ 
mière  conquête,  6c  Hugues  fut  exilé,  après  avoir 
vu  ravager  fon  duché  de-  France.  Louis  profitant  de 
fes  premiers  fuccès,  prit  la  route  de  la  Normandie 
6c  alla  afiiéger  Rouen:  cette  ville  fut  l’écueil  de  fes 
profpérités.  Othon  lui  avoit  amené  un  renfort  de 
Saxons  qui  périrent  prefque  tous  à  ce  fiege  mémo¬ 
rable.  Cet  échec  releva  les  efpérances  de  Hugues  , 
les  partifans  confpirerent  pour  l’élever  au  trône. 
Louis ,  défefpéré  d’avoir  fans  cefie  à  combattre  & 
à  punir  des  fiujets  rébelles,  crut  qu’il  lui  feroit  plus 
facile  de  les  dompter  par  les  foudres  de  l’églife  que 
par  celles  de  la  guerre:  le  pape  convoqua  un  con¬ 
cile  où  il  eut  loin  de  fe  trouver.  Hugues  qui  n’eut 
point  allez  de  confiancepours’y  présenter,  fut  frappé 
de  l’excommunication  ;  jamais  Rome  ne  fit  un  plus 
légitime  ulage  de  fia  puiflance  ,  6c  fes  foudres  au- 
roient  été  bien  plus  refpeftées ,  fi  elle  ne  les  eût  em¬ 
ployées  que  dans  de  lemblables  caufes.  Hugues  avoit 
trop  d’audace  pour  s’en  effrayer  ;  mais  le  peuple 
qui  avoit  horreur  d’un  excommunié ,  ne  vouloit  plus 
communiquer  avec  lui  6c  regardoit  comme  un  fa- 
crilege  de  s’armer  en  fa  faveur  ;  on  ne  lui  laifla  que 
l’alternative  d’une  punition  rigoureufe  ou  de  l’obéif- 
fance.  Ce  vaflai  rébelle  que  rien  n’avoit  fu  dompter* 
confentit  enfin  à  fléchir  devant  un  maître  ,  6c  recon¬ 
nut  Louis  1  y  pour  Ion  fouverain  :  cette  foumilfion 
promettoit  quelques  inftans  de  calme.  Louis  n’eut 
pas  le  tems  d’en  jouir,  fa  mort  prématurée  donna 
une  tace  nouvelle  aux  affaires.  Ce  prince  tomba  de 
cheval  comme  il  pourfuivoit  un  loup,  &  mourut  de 
fa  chute  à  l’âge  de  trente-trois  ans,  dont  il  avoit 
régné  dix-huit.  (A/—  Y.) 

Louis  V ,  XXXIVe  roi  de  France ,  dernier  roi  de 
la  fécondé  race  ,  naquit  vers  l’an  9 66  ,  de  Lotaire  , 
roi  de  France ,  6c  de  la  reine  Emme,  fille  de  Lotaire 
II ,  roi  d’Italie.  La  monarchie  touchoit  à  fa  fin  ,  elle 
n’etoit  pas  même  l’ombre  de  ce  qu’elle  avoit  été: 
des  vafies  états  qu’elle  poffédoit  fous  Charlemagne  , 
il  ne  lui  refîoit  que  quelques  provinces  envahies  par 
les  feigneursqui  s’y  étoient  érigés  en  louverains.  On 
avoit  confpiré  contre  la  famille  royale,  d’autant  plus 
facile  à  renverfer  qu’elle  n’étoit  regardée  que  comme 
une  famille  d’ufurpateurs ,  puifque  pour  parvenir  au 
trône,  elle  avoit  dégradé  un  roi  légitime.  Lotaire 
avoit  fait  de  continuels  efforts  pour  reprendre  l’au¬ 
torité  dont  avoient  joui  les  premiers  rois  de  fa  race  , 
&  les  grands  qui  craignoient  de  perdre  les  préroga¬ 
tives  qu’ils  avoient  ufurpées  ,  confpiroient  enfemble 
pour  faire  paffer  le  iceptre  en  de  nouvelles  mains. 
Les  craintes  de  Lotaire  s’etoient  fouvent  manifefiées  ; 
ce  fut  par  un  effet  de  fes  craintes  qu’il  affocia  Louis  y 
au  gouvernement  du  royaume,  dans  un  tems  où  ce 
prince  étoit  trop  jeune  encore  pour  lui  être  d’aucun 
lecours.  Louis  n’avoit  que  huit  ans  lorfqu’il  fut  pré- 
fenté  aux  érats  afiemblés  à  Compiegne;  ce  fut  le  6 
juin  979  que  fe  firent  les  cérémonies  du  couronne¬ 
ment  qui  furent  réitérées  à  la  mort  de  Lotaire  ;  fon 
nom  fut  depuis  confacré  dans  les  aéfes  publics.  Louis 
éprouva  de  bonne  heure  des  chagrins  domefiiques. 
La  reine  Blanche  que  Lotaire  lui  avoit  fait  époufer 
en  l’affociant  au  gouvernement  ,  s’enfuit  de  la  cour 
&  fie  retira  en  Provence  dans  le  f'ein  de  fa  famille  , 
dont  elle  préféroit  l’élévation  aux  intérêts  du  roi  fon 

époux. 


LOU 

époux.  Quelques  écrivains  ont  rejette  l’évafion  de 
cette  princefl'e  fur  l’humeur  feche  6c  brufque  du  mo¬ 
narque  ;  mais  le  prétexte  qu’elle  prit  pour  s’éloigner 
montre  bien  que  fes  parens  l’avoient  portée  à  cette 
démarche  :  elle  dit  qu’elle  n’entreprenoit  le  voyage 
de  Provence  où  fa  famille  étoit  puiflante,  que  pour 
engager  cette  province  à  fe  foumettre.  Lotaire  alla 
la  trouver  ,  6c  l’engagea  à  revenir  auprès  de  fon  fils. 
Le  retour  de  cette  princefl'e  fut  le  dernier  événement 
du  régné  de  Lotaire  :  il  mourut  prefque  dans  le  même 
tems  ;  fa  mort  étoit  une  perte  pour  Louis.  La  cour 
étoit  dans  la  plus  grande  agitation  ,  les  prétentions 
des  feigneurs  étoit  fans  bornes.  Il  eut  de  fréquens 
démêlés  avec  Hugues  Capet ,  6c  l’iflùe  lui  en  fut 
prefque  toujourstrès-défavantageufe.  La  reine  Emm  e 
lamere,  princefl'e  jaloufe  d’autorité,  au  point  que 
les  plus  graves  auteurs  l’accufent  d’avoir  fait  empoi- 
fonner  Lotaire  Ion  mari,  qui  n’avoit  point  eu  pour 
fes  confeils  toute  la  déférence  qu’elle avoit  exigée, 
fit  d’abord  éclater  beaucoup  de  zele  pour  fon  fils, 
dont  elle  devint  bientôt  l’ennemie  la  plus  implaca¬ 
ble.  Elle  fe  fortifia  par  des  alliances  au-dehors  ;  elle 
exigea  des  feigneurs  de  nouveaux  fermens  de  fidé¬ 
lité;  6c  ce  qui  décele  fon  ambition  ,  c’efl  qu’elle  ne 
fe  contenta  pas  de  ces  fermens  pour  fon  fils ,  elle 
voulut  encore  qu’on  les  lui  fit  à  elle-même  ;  &  quoi¬ 
que  Louis  eût  alors  vingt  ans  accomplis,  elle  fe  fit  dé¬ 
férer  la  régence.  Lorfque  les  François  fe  furent  ac¬ 
quittés  de  leurs  premiers  devoirs ,  ils  tournèrent  leurs 
regards  vers  la  Lorraine  qui  avoit  pafle  fous  la  domi¬ 
nation  des  Allemands,  6c  qu’ils  deliroient  faire  ren¬ 
trer  fous  la  leur.  Ils  furent  arrêtés  par  la  révolte 
d’ Adalberon,  archevêque  de  Rheims,  mécontent  de 
la  détention  de  Godetroi  fon  frere,  fait  prifonnier 
fous  le  régné  du  feu  roi.  Ce  prélat  animé  par  un  ef- 
prit  de  vengeance  ,  entretenoir  un  commerce  fecret 
avec  l’empereur  Othon  6c  l’impératrice  Théophanie. 
Louis  fe  vit  obligé  de  faire  une  guerre  régulière 
contre  ce  fujet  rébelle;  il  l’afliégea  dans  la  ville  de 
Rheims ,  dont  il  fe  rendit  maître  non  fans  verfer 
beaucoup  de  fang.  Le  prélat  échappa  au  vainqueur, 
&  toujours  inflexible  il  rejetta  un  pardon  généreux 
que  lui  oft'roit  le  monarque.  La  retraite  du  prélat  en 
Allemagne ,  perpétua  la  guerre  :  il  avoit  de  nom¬ 
breux  partifans  ;  fa  famille  étoit  tres-puiflante.  L’évê¬ 
que  de  Laon ,  nommé  Adalberon  comme  lui ,  6c  pro¬ 
bablement  fon  parent,  lui  fournit  de  très-grands  fe- 
cours.  Ce  prélat  vivoit  avec  la  reine  Emme,  mere 
de  Louis ,  dans  une  familiarité  qui  devint  fufpefte  au 
roi.  Charles  fon  oncle  ,  lui  perfuadamême  que  cette 
familiarité  n’étoit  rien  moins  qu’innocente ,  6c  que  la 
reine  proftituoit  fon  rang ,  6c  le  prélat  fonenradere  ; 
cette  accufation  étoit  grave,  &  la  critique  nefauroit 
la  croire  entièrement  fans  motif.  Le  monarque  ,  qui 
jufqu’alors  avoit  eu  les  plus  grands  égards  pour  fa 
mere  ,  commença  à  la  négliger,  6c  bientôt  il  la  per- 
fécuta.  L’évêque  de  Laon  fut  privé  de  fon  fiege.  Ce 
coup  d’autorité  doit  nous  furprendre  de  la  part  d’un 
prince  auquel  les  hifloriens  n’ont  pas  craint  de  don¬ 
ner  le  furnom  de  fainéant.  La  dégradation  de  l’évê¬ 
que  remplit  la  cour  de  brigues, 6c  entretint  la  plus 
grande  fermentation  parmi  les  évêques.  Louis  fut 
cependant  fe  faire  obéir  de  tous  fes  fujets  :  les  évê¬ 
ques  n’oferent  même  fe  déclarer  ouvertement  pour 
Adalberon  qui  fe  tourna  aufli  du  côté  de  Hugues  Ca¬ 
pet.  La  reine  Emme  qui  préféroitles  intérêts  de  l’évê¬ 
que  à  ceux  de  fon  fils,  le  déclara  fans  pudeur;  6c 
voyant  que  les  François  refufoient  de  la  féconder, 
elle  eut  recours  aux  Impériaux  qui  étoient  intéreffés 
à  entretenir  des  troubles  dans  la  France;elle  s’adrefia 
d’abord  à  Adélaïde,  fa  mere  :  «  J’ai  tout  perdu  ,  lui 
»  écrivit-elle,  en  perdant  le  roi  mon  mari ,  je  n’a  vois 
»  d’efpoir  qu’en  mon  fils ,  mais  il  efl:  devenu  mon 
»  ennemi  le  plus  implacable;  on  a  inventé  contre 
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»  moi  d’horribles  menfonges ,  contre  l’évêque  de 
»  Laon  ;  on  ne  veut  lui  ôter  fa  dignité  que  pour  me 
»  couvrir  d’une  éternelle  confufion  :  tous  ceux  à  qui 
»  je  témoignois  le  plus  d’amitié  fe  font  éloignés  de 
»  moi  (  cet  abandon  dont  fe  plaint  cette  princefl'e  , 
»  regardoit  des  perfonnes  fur  qui  elle  avoit  verfé 
»  fes  bienfaits  )  :  fecourez  donc  ,  ajoutoit-elle  ,  une 
»  fille  accablée  de  douleur  :  mettez-vous  en  état  de 
»  nous  venir  joindre,  ou  faites  une  puiflante  ligue 
»  contre  les  François  ,  pour  les  obliger  à  nous  laiÏTer 
»  notre  tranquillité  ».  C es  clameurs  firent  une  im- 
preflïon  très-vive  fur  l’efprit  d’Adélaïde ,  déjà  ébran¬ 
lée  par  l'a  qualité  de  mere  ,  6c  par  les  intrigues  des 
deux  Adalberon.  L’empereur  &  l’impératrice ,  folli- 
cités  par  cette  princefl'e,  fe  déclarèrent  contre  Louis; 
6c  quoique  les  troubles  de  l’Italie, oïiCrefcence, préfet 
de  Rome  ,  avoit  prefque  ruiné  l’autorité  impériale  , 
duflent  déterminer  à  faire  marcher  une  armée  au- 
delà  des  Alpes,  il  refta  en  Allemagne  à  deflein  d’y 
lever  des  troupes ,  6c  de  marcher  contre  le  roi  de 
France.  Louis  vit  d’un  œil  tranquille  les  préparatifs 
de  ce  prince,  6c  n’en  pourfuivit  pas  moins  fes  pré¬ 
tentions  fur  la  Lorraine  :  l’empereur  d’Allemagne 
n’entreprit  cependant  rien  de  confldérable ,  il  gagnoit 
autant  à  entretenir  des  troubles  à  la  cour  de  louis 
qu’à  l’attaquer  ouvertement  ;  il  y  avoit  toujours 
quelqu’orage  qui  grondoit  fur  la  tête  du  monarque 
François.  La  duchefle  Béatrice  négocia  une  efpêce 
de  paix  ,  Godefroi  fut  mis  en  liberté  ,  6c  la  ville  de 
Verdun  lui  fut  rendit  e  fans  argent  6c  fans  otages  ; 
mais  ce  comte  &  l’évêque  de  Verdun,  fon  fils,  aban¬ 
donnèrent  à  Louis  des  terres  de  ce  diocefe  ,  avec  le 
droit  d’y  conftruire  autant  de  forterefles  qu’il  le  ju- 
geroit  à  propos.  La  reine-mere  6c  l’évêque  de  Laon 
ne  furent  point  compris  dans  ce  traité  :  tous  deux 
trcmbloient  dans  la  crainte  d’éprouver  le  refiënti- 
ment  du  roi  qui  mourut  fur  ces  entrefaites,  le  22 
mai  de  l’année  987  :  une  mort  aufli  prompte  ,  d’un 
prince  qui  n’avoit  que  vingt-un  ans  ,  frappa  tous  les 
efprits  d’étonnement ,  6c  l’on  ne  tarda  point  à  connoî- 
tre  qu’il  avoit  été  empoifonné  :  la  chronique  de  Mail- 
lezais  ledit  expreffément,  mais  elle  ne  nous  a  point 
révélé  par  qui  ni  comment.  Les  uns  ont  rejetté  ce  cri¬ 
me  fur  la  reine  Emme ,  fa  mere ,  déjà  foupçonnée  de 
cet  attentat  envers  Lotaire  fon  mari  ;  d’autres  en  ont 
accufé  la  reine  Blanche,  avec  laquelle  il  avoit  tou¬ 
jours  vécu  avez  allez  d’indifférence.  Louis  ne  laifloit 
point  d’enfans;  le  prince  Charles  fon  oncle  ,  frere  de 
Lotaire  ,  fe  préfenta  pour  recueillir  fa  fucceflion  ; 
mais  les  grands  vaflaux  lui  refuferent  leur  fuffrage , 
&  :le  donnèrent  à  Hugues  Capet  ,  dont  l’hifloire 
exalte  la  fagefle  6c  les  talens.  Ainfi  finit  la  race  des 
Carlovingiens  en  France ,  elle  avoit  occupé  le  trône 
environ  236  ans.  Quelques  écrivains  ont  prétendu 
que  Louis  ,  avant  que  de  mourir,  avoit  nommé 
Hugues  pour  lui  fuccéder ,  au  préjudice  des  princes 
de  fon  fang  ;  d’autres  ,  dont  le  fentiment  n’eft  pas 
plus  probable,  qu’il  avoit  laifle  fon  royaume  à  la 
reine  Blanche ,  à  condition  qu’elle  épouferoit  Hugues 
après  fa  mort  ;  ils  ont  même  ajouté  qu’il  l’époufa 
effeélivement  :  ces  deux  opinions  pechent  contre 
toute  vraifemblance  ;  Louis  mourut  d’une  mort  trop 
prompte  6c  trop  inopinée ,  pour  qu’il  ait  pu  fonger  à 
faire  fon  teflament  ;  6c  quel  teftament ,  qui  auroit 
donné  fon  royaume ,  ou  à  fon  ennemi ,  ou  à  une 
femme  qui  lui  avoit  caufé  les  chagrins  les  plus  amers  ! 
quant  au  mariage  de  Blanche  avec  Hugues ,  il  efl 
démontré  impoflible  ,  puifque  la  femme  de  Hugues 
vivoit  encore  lors  de  fon  couronnement ,  6c  qu’il 
n’étoit  pas  plus  permis  d’avoir  deux  femmes  alors 
qu’aujourd’hui.  Le  plus  beau  droit  de  Hugues  Capet 
au  trône  de  France ,  fut  fans  contredit  le  fuffrage 
des  grands  ;  ce  titre  avoit  été  reconnu  par  Pépin , 
dont  Hugues  dégradoit  la  poflérité  :  ce  titre  n’en 
H  H  h  h  h 


794  LOU  LOU 


étoit  point  un  ;  &  fuivant  l’efprit  cia  la  nation  ,  qui 
fe  croit  toujours  invinciblement  lice  à  la  tige  royale 
tant  qu’il  en  relie  unrejetton,  Pepin-le-bret  ne  tut 
qu’un  ufurpateur  qui  n’avoit  aucun  droit  à  la  cou¬ 
ronne  ,  tant  qu’il  relia  quelque  rejctton  de  la  tige 
de  Clovis.  Hugues  Capct  doit  être  regardé  comme 
le  vengeur  de  i’oppreflion injufle  des  Mérovingiens, 
Sc  des  principes  de  la  nation,  que  les  Carlovingiens 
n’avoient  pas  du  méconnoître.  Le  fufFrage  de  la  na¬ 
tion  ne  devient  un  titre  légitime  que  quand  la  fa¬ 
mille  royale  ell  entièrement  éteinte,  ëc  elle  l’étoit 
lorfque  Hugues  Capet  vint  au  trône  ,  puifque  les 
Carlovingiens  n'étoient  que  des  ulurpateurs ,  6c  qu’il 
n’exifloit  plus  de  princes  Mérovingiens  qui  étoient 
les  feuls  rois.  Le  laps  de  teins  pouvoit  peut-être  chan¬ 
ger  une  ulurpatïon  en  une  domination  légitime  ; 
mais  on  n’eut  point  d’égard  au  mérite  de  la  pof- 
felîîon.  Le  l'acre  auquel  Pépin  eut  recours,  ne 
futHfoit  pas  pour  remédier  au  vice  de  Ion  titre  : 
cette  cérémonie  qu'il  emprunra  des  rois  de  Juda, 
rendoit  fa  perfonne  plus  refpeclable  ,  fans  rien 
ajouter  à  fon  droit.  C’efl  de  leur  lang,  6c  non  pas 
d’une  cérémonie  religieufe,  que  les  rois  de  France 
tiennent  leur  couronne.  Ils  font  rois  dans  le  lein 
de  leur  mere  ,  leur  couronne  efi  indépendante  de 
la  religion  qu’ils  profelfent  ,  puifqu’ils  régnoient 
avant  même  qu’ils  fulfent  éclairés  des  lumières 
de  la  foi. 

Une  fociété  favante  a  demandé  pourquoi  les  rois 
de  la  féconde  race  ,  princes  qui  aimoient  la  guerre 
&  qui  la  favoient  faire  ,  eurent  un  régné  plus  court 
que  ceux  de  la  première  ,  qui  ,  depuis  Dagobert  I  , 
s’endormirent  dans  le  fein  de  la  volupté.  Cette  quef- 
tion  propofée  depuis  plufieurs  années,  ell  reliée  fans 
réponfe  :  elle  mérite  bien  d’être  approfondie.  Je  crois 
appercevoir  plufieurs  caufes  ,  indépendamment  de 
celles  que  l’on  peut  tirer  de  cette  main  fupérieure 
qui  réglé  à  fon  gré  le  cours  des  événemens  ,  je  me 
bornerai  à  expolêr  la  principale  :  fuivant  moi ,  on  doit 
attribuer  la  chute  précipitée  des  Carlovingiens  aux 
principes  qu'ils  intro  du  dirent  dans  la  monarchie: 
auparavant  eux  la  couronne  avoit  dépendu  du  fang; 
6c  les  François  ne  pouvoient s’imaginer  qu’iis  pullent 
fe  difpenfer  de  recevoir  un  fils  de  roi  pour  maître  , 
ni  qu’il  leur  fût  permis  de  renoncer  à  ion  obéiflance 
quelqu’inepte  qu’il  pût  être.  On  regardoit  dans  le 
prince,  non  la  capacité,  mais  le  droit;  c’ell  pour¬ 
quoi  l’on  vit  les  Mérovingiens  fur  le  trône,  lor.g- 
tems  après  que  les  maires  du  palais  les  eurent  dé¬ 
pouillés  de  leur  puiiTance.  L’extrême  foibleife  de 
Clovis  II  6c  de  fes  fuccefieurs  ,  jufqu’à  Childeric  III  , 
qui  tous  n’offrirent  qu’un  fantôme  de  royauté,  ne 
les  empêcha  pas  de  conlerver  la  couronne  ;  6c  lorf¬ 
que  l’on  ceifa  d’en  craindre  ou  d’en  efpérer  ,  on 
rclpecla  en  eux  le  fang  qui  couloir  dans  leurs  veines: 
le  peuple  demanda  toujours  à  les  voir  ,  &c  les  révéra 
comme  autrefois  il  avoit  révéré  les  idoles.  Les  Car¬ 
lovingiens  pour  fe  frayer  une  route  au  trône ,  furent 
obligés  de  changer  les  principes:  ils  accréditèrent 
cette  maxime  dangereufe  ,  que  le  iront  appartient  à 
celui  qui  efi  le  plus  digne  d'y  monter.  Les  grands  que 
cette  maxime  alloit  rendre  les  difpenfateurs  de  la 
royauté,  6c  auxquels  même  elle  ouvroit  une  voie 
pour  y  parvenir,  l’adopterent  aifément.  Pépin  par¬ 
vint  à  s’affeoir  à  la  place  de  Childeric  III ,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  s’appercevoir  qu’il  s’étoit  fervi  d’une 
verge  qui  devoit  être  funeile  à  fa  poftérité;  c’efl: 
en  vain  qu’il  fit  parler  le  pontife  de  Rome  ,  un  autre 
pouvoit  le  faire  parler  comme  lui  :  c’efl  envain  qu’il 
le  fit  facrer  ,  il  fufiifoit  au  premier  intriguant  d’avoir 
un  évêque  dans  fes  intérêts  pour  prétendre  aux  hon¬ 
neurs  de  cette  cérémonie.  Sous  la  première  race ,  la 
couronne  dépendoit  de  Dieu  feul  qui  manifefloit 
fa  volonté ,  en  faifant  naître  un  fils  de  roi  ;  elle 


dépendit  fous  la  fécondé, des  grands  &  des  minières  de 
la  religion ,  que  mille  efpccc-s  d’intérêts  pouvoient 
corrompre.  Sous  la  fécondé  on  avoit  i  exemple  d'un 
roi  détrôné  ,  ëc  fous  la  première  en  ne  i’avoit  pas  : 
on. étoit  perluadé  fous  celle-ci  que  la  couronne  ap- 
partenoit  ;'i  la  poftérité  de  Clovis  ,  exclufivement  à 
toute  autre;  ëc  fous  l’autre  ,  à  celui  qui  avoit  aft'ez 
d’audace  6c  de  talens  pour  la  ravir  &  la  conferver  : 
delà  cette  attention  qu’curent  les  Carlovingiens  de 
préfenter  leurs  enfans  aux  états,  Si  de  les  faire  re- 
connoître  de  leur  vivant.  Si  Louis  eût  prévu  fa  mort. 
Si  qu’il  eût  eu  cette  attention  pour  Charles  fon  on¬ 
cle  ,  il  ell  à  croire  que  Hugues  n’auroit  pas  monté 
fitot  iur  le  trône.  Comme  les  Carlovingiens  avoient 
fait  dépendre  la  royauté  du  luffrage  des  grands, ils  le 
demandoient  pour  leurs  enfans  ,  dans  le  tems  qu’ils 
étoient  en  état  de  l’obtenir,  ioitpar  les  grâces  qu'ils 
pouvoient  répandre  ,  ioit  par  la  terreur  qu’ils  pou¬ 
voient  inipirer.  Dans  un  état  où  la  royauté  c  il  héré¬ 
ditaire  ,  Si  où  un  prince  n’en  fauroit  être  dépouillé  , 
quels  que  ioient  fes  défauts  Si  fes  vices  ,  le  trône 
ell  toujours  bien  alfermi ,  parce  que  fi  un  prince 
foible  néglige  fes  droits,  il  elt  d’ordinaire  remplacé 
par  un  autre  qui ,  né  avec  plus  de  feve  Si  plus  de  vi¬ 
gueur,  ne  manque  pas  de  les  reprendre  :  c'eft  le  con¬ 
traire  dans  un  état  où  le  droit  de  fufFrage  eft  enufage, 
le  trône  ell  nécefl'airement  foible,  parce  que  les 
grands  en  qui  rélîde  ce  droit ,  n’appellent  que  ceux 
auxquels  ils  connoillent  des  difpofitions  favorables  à 
leur  ambition  ;  ils  ne  donnent  la  couronne  qu’aux 
princes  qui  leur  en  font  pafl'er  les  prérogatives,  ou 
au  moins  qui  les  aflccient  pour  en  jouir  avec  eux. 

Des  écrivains  qui  fe  font  attachés  à  recueillir  les 
fingularités  qu'otFre  notre  hilloire  ,  ont  obfervé 
que  les  trois  empires  qui  fe  font  formés  des  débris 
de  celui  de  Charlemagne,  en  Allemagne  ,  en  France 
6c  en  Italie  ,  ont  été  détruits  lous  trois  princes  du 
même  nom  ;  en  Allemagne ,  fous  Louis  IV  ,  dit  l 'en- 
fmt  ;  en  Italie  ,  fous  Louis  II  ;  &c  en  France  ,  fous 
Louis  F 9  dont  je  viens  de  crayonner  les  principaux 
traits  ,  &  que  ia  vie  aétive  6c  laborieufe  fembloit 
cLvoit  prélerverdu  furnom  ignominieux’  de  fainéant , 
fous  lequel  la  poflérité  s’efl  accoutumée  à  le  voir 
figurer.  (AJ— y.) 

Louis  VI,  dit  le  gros  ,  fut  couronné  roi  de  Fran¬ 
ce  ,  du  vivant  de  Philippe  I  fon  pere  ,  &  monta  fur 
le  trône  après  la  mort  de  ce  prince  ,  arrivée  en  1 1  oS  ; 
il  avoit  diînpé  les  cabales  que  l’on  avoit  formées 
contre  fon  pere  ,  6c  ne  put  étouffer  celles  qu’on  for¬ 
ma  contre  lui-même.  Les  comtes  de  Mante  6c  de 
Corbeil ,  6c  quelques  autres  vaffaux ,  trop  foibles 
pour  attaquer  le  roi  avec  leurs  feules  forces,  enga¬ 
gèrent  dans  leurs  intérêts  le  roi  d'Angleterre,  duc  de 
Normandie.  La  ville  de  Gifors  fur  le  flambeau  de  la 
difeorde  ,  on  en  vint  aux  mains  près  de  Brenneville, 
en  1 1 1 6  :  l’indocilité  des  François  leur  fit  commettre 
des  fautes  que  leur  bravoure  ne  put  réparer  ,  ils  fu¬ 
rent  vaincus.  Dans  la  déroute  ,  un  Anglois  arrête  le 
cheval  de  Louis  par  la  bride ,  &  s’écrie ,  le  roi  e/l pris. 
Ne  fais-tu  pas ,  répond  le  monarque  en  le  renverfant 
d’un  coup  de  fabre ,  qu'au  jeu  d'échecs  on  ne  prend 
jamais  le  roi  6  II  courut  vers  Chartres ,  réfolu  de  châ¬ 
tier  les  habitans  révoltés  ;  mais  dès  qu’il  les  vit  à  fes 
pieds,  il  pardonna.  Un  traité  termina  ,  ou  du  moins 
afl'oupit  la  guerre  en  i  no,  Louis  reçut  l'hommage 
de  Henri ,  mais  bientôt  il  fut  forcé  de  tourner  fes 
armes  contre  l’empereur  Henri  V,  qui  à  la  tête  d’une 
armée  formidable ,  menaçoit  la  Champagne;  on  fe 
fépara  fans  combattre.  Le  roi ,  en  1 1 27  ,  courut  en 
Flandres ,  punit  les  afiaflins  du  comte  Charles-le- 
Bon  ,  6>c  donna  ce  comté  à  Guillaume  Cliton ,  neveu 
de  Henri  I ,  qu’il  n’avoit  pu  rétablir  dans  le  duché 
de  Normandie.  Louis  mourut  le  premier  août  1137: 
ce  prince  étoit  fuperllitieux  6c  crédule  ;  il  permit 
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aux  moines  de  Saint-Maur  d’ordonner  le 'duel  entre 
leurs  vaflaux  ;  du  refte  brave  foldat ,  a  fiez  bon  géné¬ 
ral,  niais  mauvais  politique,  il  fut  le  jouet  des  rufes 
du  roi  d’Angleterre  ,  dompta  l’orgueil  des  grands 
vaflaux  de  la  couronne  ,  6c  le  fît  craindre  de  l’étran¬ 
ger  comme  de  les  fujets  :  on  cirera  toujours  comme 
une  grande  leçon  ,  le  confeil  qu’il  donnoit  en  mou¬ 
rant  à  Louis-le-jeune  :  Souvenez-vous  ,  mon  fils  ,  que 
la  royauté  nefi  qu'une  charge  publique  ,  dont  vous  ren¬ 
drez  un  comPu  rigoureux  au  roi  des  rois. 

Louis  VU,  dit  U  jeune ,  roi  de  France,  né  en 
il  19,  fut  couronné  en  1137,  après  la  mort  de 
Louis-le-gros  ;  il  punit  Thibaut,  comte  de  Champa¬ 
gne  ,  qui  s’étoit  révolté  ,  mais  il  fit  périr  une  foule 
d’innocens  pour  châtier  un  coupable,  6c  la  ville  de 
Vitry  fut  réduite  en  cendres;  le  remords  qui  devojt 
lui  inlpirer  le  deffein  de  rendre  fon  peuple  heureux, 
ne  lui  infpira  que  celui  d’aller  malîaerer  des  Sarra¬ 
fins.  La  manie  des  croilades  avoit  commencé  fous 
Philippe  I  :  cette  fureur  n’avoit  fait  que  s’accroître. 
Louis  alla  effacer  par  des  meurtres  en  Palefline  , 
ceux  qu’il  avoit  commis  en  France  ;  vainqueur 
d’abord  ,  vaincu  enfuite ,  prêt  à  tomber  entre  les 
mains  des  infidèles ,  il  le  défendit  long-tems  feul 
contre  une  foule  d’aflaillans ,  le  fit  jour  à  travers 
l’armée  ennemie ,  &  revint  en  France  avec  les  débris 
de  la  fienne  :  il  appaila  les  troubles  qui  agitoient  la 
Normandie  ;  ni  ds  l’éledion  d’un  archevêque  de 
Bourges  ayant  excité  un  différend  entre  la  cour  de 
France  6c  celle  de  Rome  ,  le  pape  Innocent  II  ,  qui 
ctoii  redevable  de  la  thiare  à  Louis  VII ,  jetta  un 
interdit  fur  fes  domaines.  Ce  prince  répudia  en  1150 
la  reine  Eléonore  ,  qui  époufa  depuis  le  comte  d’An¬ 
jou  ,  duc  de  Normandie  ,  enfin  roi  d’Angleterre  ; 
pour  lui,  il  époufa  Confiance  ,  fille  d’Alphonfe,  roi 
de  Cafiille.  La  guerre  fe  ralluma  bientôt  entre  la 
France  6c  l’Angleterre  ,  au  fujet  du  comté  de  Tou- 
loufe  ;  on  fe  livra  beaucoup  de  combats,  on  ligna 
beaucoup  de  treves  ,  6c  rien  ne  fut  terminé.  Le  ma¬ 
riage  de  Marguerite  de  France  avec  Henri ,  fils  du 
roi  d’Angleterre ,  réconcilia  les  deux  cours  ;  b  guerre 
fe  renouvella  encore,  6c  l’on  vit  des-lors  éclater  ces 
haines  nationales  qui  fe  font  perpétuées.  Louis  VU 
mourut  à  Paris ,  le  1  8  ieptembre  1  180  :  il  avoit  fait 
un  pélérinage  pour  obtenir  la  guérifon  de  fon  fils  , 
&dans  ce  voyage  pieux  il  tomba  malade  lui-même; 
ce  fut  lui  qui  attribua  au  fiege  de  Rheimsle  droit  de 
facrer  les  rois  de  France. 

Louis  V 1  11 ,  furnommé  Caur-de-lion  ,  avoit  36 
ans  lorfqu’il  fuccéda  à  Philippe- Augufte ,  en  11x3  : 
Henri  III,  roi  d’Angleterre,  lui  demanda  la  reftitu- 
tion  de  la  Normandie,  &  de  tous  les  domaines  de 
Jean  ,  que  la  cour  des  pairs  de  France  avoit  confif- 
cjués  ;  il  fit  appuyer  fa  demande  par  cinquante  mille 
loldats  ;  Louis  y  répondit  de  même  ,  rentra  dans 
toutes  les  conquêtes  de  fon  pere ,  6c  fournit  la 
Guyenne  que  celui-ci_avoit  négligée  :  il  difiipa  une 
faétion  excitée  en  Flandres  par  un  impofteur  qui 
avoit  pris  le  nom  du  comte  Baudouin  ;  bientôt  il 
reprit  les  armes  contre  ces  infortunés  Albigeois, 
dont  la  cour  de  Rome  avoit  juré  la  deffruclion.  Le 
fiege  d’Avignon  fut  formé,  le  roi  y  fut  atteint  d’une 
maladie  mortelle,  on  le  tranfporta  au  château  de 
Montpenfier,  il  y  mourut  l’an  1  226  ;  la  caufe  de  fon 
mal  fut  ignorée ,  on  foupçonna  Thibaut ,  comte  de 
Champagne  ,  de  l’avoir  empoifonné  ;  les  médecins 
crurent  que  trop  de  continence  avoit  altéré  fa  fanté  ; 
on  lui  confeilla  d’admettre  dans  fon  lit  une  jeune 
perfonne  d’une  rare  beauté  :  Louis  répondit  qu’il 
aimoit  mieux  mourir  que  de  manquer  à  la  fidélité 
conjugale  ;  ce  fut  en  vain  que  pendant  fon  fommeil 
on  mit  prés  de  lui  une  fille  qui  iacrifioit  fon  honneur 
au  falut  de  l’état  6c  du  roi  :  il  la  chaffa ,  mais  fans 
dureté, & lui  fit  donner  une  dot  ôcun  époux, Ce  prince 
Tome  III t 
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diéla  enfuite  fon  teftament  d’une  voix  ferme  &  d’un 
air  ferein  ;  la  couronne  appartenok  à  Louis,  l’aîné 
de  fes  fils;  le  fécond  eut  l’Artois;  le  troifieme  le 
Poitou  ;  le  quatrième  l’Anjou  de  le  Maine. 

Louis  IX ,  dit  Saint- Louis ,  roi  de  France,  n’avoit 
que  1  2  ans  lorfqu’il  monta  fur  le  trône  ,  en  1  226  ; 
la  régence  fut  confiée  à  la  reine  Blanche  ,  fa  niere: 
cette  princeife,  auflx  courageufe  que  fage  ,  fut  diili- 
per  la  ligue  des  grands  vaflaux  révoltés;  il  fallut  né¬ 
gocier,  prendre  les  armes,  les  quitter,  les  reprendre 
encore.  Henri  111  ,  coi  d’Angleterre  ,  appelle  en 
France  par  le  duc  de  Bretagne,  ne  fe  montra  que 
pour  s’enfuir  :  le  duc  fut  forcé  d’implorer  la  clémen¬ 
ce  du  roi ,  qui  lui  déclara  qu’a  près  la  mort  de  fon  fils 
la  Bretagne  retourneroit  à  la  couronne.  Louis  par¬ 
venu  à  l’âge  fixé  par  lesloix,  gouverna  par  lui-mê¬ 
me;  mais  il  n’en  tut  pas  moins  docile  aux  confeilsde 
la  reine  Blanche;  ce  fut  elle  qui  l’unit  à  Marguerite 
de  Provence,  fille  de  Raimond  Béranger  :  on  pré¬ 
tend  que  peu  de  tenis  après  cette  heureufe  alliance , 
le  vieux  de  la  Montagne,  craignant  au  fonds  de 
l’Afie  un  jeune  prince  qui  fallait  l’admiration  de 
l’Europe  ,  fit  partir  deux  émifiâires  pour  l’afiafliner  ; 
que  ces  miférables  furent  découverts  ;  que  Louis 
leur  pardonna  ,  6c  les  renvoya  chargés  de  préfens. 

Le  comte  de  la  Marche  leva  l’étendard  de  la  ré¬ 
volte  en  1  240  ;  Henri  III ,  roi  d’Angleterre ,  époufa 
fa  querelle  ;  bientôt  les  bords  de  la  Charente  furent 
couverts  de  combattans  :  on  en  vint  aux  mains  près 
de  Tailiebourg  ;  ce  fut  là  que  Louis  /A' fou  tint  pref- 
que  leul,  fur  un  pont, .le  choc  de  l’armée  ennemie  ; 
vaincue  elle  s’enfuit  vers  Xa'ntes ,  Louis  la  pourfuit 
6c  la  taille  en  pièces  :  Henri  va  chercher  un  afyle 
en  Angleterre ,  le  comte  de  la  Marche  fe  foumet,  de 
le  roi  lui  pardonne.  Ce  prince  traita  les  prilonniers 
comme  il  auroit  traité  fes  fujets;  il  tomba  peu  de 
tems  après  dans  une  maladie  dont  les  fuites  furent 
fatales  aux  François,  aux  Sarralins  ,  à  lui-même  :  il 
fit  vœu  d’aller  porter  la  guerre  en  Palefline  fi  le  ciel 
lui  rendoit  la  fanté  ;  on  ne  conçoit  guere  comment 
un  roi  fi  fage  ,  li  doux,  fi  jufte  ,put  promettre  à  Dieu 
qu’il  ôteroit  la  vie  à  des  milliers  d?hommes  s’il  la  lui 
rendoit  :  on  conçoit  moins  encore  comment  il  ac¬ 
complit  de  lang-froid  un  ferment  indiferet  qui  lui 
ctoir  échappé  dans  un  des  plus  violens  accès  de  fu 
maladie. 

Il  partit  &  biffa  les  rênes  de  l’état  entre  les  mains 
de  la  reine  Blanche;  fes  freres  le  fuivirent.  Louis , 
en  descendant  fur  les  côtes  d’Egypte ,  fignale  fon 
arrivée  par  une  vi&oire  ;  celle  de  la  Mafloure  do-me 
encore  aux  Sarrafins  une  plus  haute  idée  de  fon  cou¬ 
rage;  ce  f ut-là  qu’on  le  vit  pleurer  6c  venger  la  mort 
du  comte  d’Artois  fon  frere  ;  mais  bientôt  la  fortune 
change,  une  famine  cruelle  défoie  l’armée;  pour 
comble  de  malheurs  Louis  eft  pris  avec  fes  deux 
ireres  :  il  avoit  été  modeffe  dans  fes  profpérirés ,  il 
fut  grand  dans  les  fers.  Sa  liberté  coûta  cher  à  l’état  ; 
au  relie  on  ne  pouvoit  racheter-  â  trop  haut  prix  un, 
fi  grand  prince  :  il  fut  délivré,  mais  il  alla  perdre 
encore  en  Palefline  quatre  années  qu'il  auroit  pu 
conlàcrer  au  bonheur  de  fes  fujets.  Enfin  la  mort  de 
la  reine-mere  le  força  de  revenir  en  France  :  il  laifla 
l’Afie  étonnée  de  fa  valeur ,  6c  plus  encore  de  fes 
vertus.  Les  Sarrafins  fe  racontoient  avec  furprife 
tous  fes  exploits,  dont  ils  avoient  été  témoins;  com¬ 
me  il  s’étoit  défendu  long-tems  feul  contre  une  mul¬ 
titude  d’aflaillans ,  comme  il  avoit  pénétré  fouvent 
jufqu’aux  derniers  rangs  de  fes  ennemis  ;  avec  quelle 
fermeté  il  avoit  vu  dans  fa.  orifon  de  vils  alfalfins, 
lever  le  bras  fur  fa  tête  ;  avec  quelle  grandeur  d’ame 
il  leur  avoit  pardonné  ! 

Mais  déjà  il  eft  en  France ,  le  peuple  le  reçoit  avec 
les  tranfports  de  la  joie  la  plus  vive.  Par  un  traite 
conclu  avec  le  roi  d'Aragon  ,  Louis  réunit  à  la 
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couronne  la  partie  méridionale  de  la  France  ,  que  les 
Efpagnols  avoient  ufurpée  ;  mais  par  un  autre  traite 
avec  le  roi  d’Angleterre  ,  il  lui  cede  une  partie  de  la 
Guyenne  ,  le  Limouiîn ,  le  Quercy ,  le  Périgord  6c 
l’Agenois  ,  à  condition  que  Henri  en  rendra  homma¬ 
ge  au  roi  de  France  ,  6c  qu’il  renoncera  à  toutes  les 
prétentions  fur  la  Normandie  6c  quelques  autres 
provinces.  Henri  III  devenu  plus  puiflant  en  France, 
n'en  étoit  pas  moins  foible  en  Angleterre;  les  barons 
animés  déjà  par  cet  efprit  d’indépendance  qui  s’elt 
perpétué  dans  la  Grande-Bretagne  ,  levèrent  contre 
lui  l’étendard  de  la  révolte  ;  mais  d’une  voix  unanime 
le  roi  6c  les  rébelles  fournirent  leurs  différends  au  ju¬ 
gement  de  Louis  IX.  Si  la  lentence  qu’il  porta  ne 
calma  point  cette  grande  querelle,  elle  fervit  du 
moins  à  faire  connoitre  quelle  confiance  inlpiroit  à 
l’Europe  la  bonne-foi  de  ce  monarque  ,  puifque  des 
étrangers  ,  fi  long-tems  nos  ennemis ,  venoient  cher¬ 
cher  aux  pieds  de  fon  trône  ,  la  juftice  qu’ils  ne 
trouvoient  point  dans  leur  patrie.  Cet  amour  de 
l’équité  lui  diéia  une  fage  ordonnance  contre  les 
duels  ufités  alors  dans  toutes  les  conteliations;  mais 
s’il  eut  affez  d’autorité  pour  prolcrire  de  fes  domai¬ 
nes  cet  abus  exécrable  ,  il  n’eut  pas  affez  de  crédit 
fur  l’efprit  de  fes  barons  pour  l’interdire  dans  leurs 
terres  ;  6c  après  fa  mort ,  cette  licence  confervée  dans 
les  domaines  des  grands  vaffaux  ,  reflua  bientôt  dans 
ceux  du  roi.  Ennemi  de  tout  ce  qui  fentoit  l’impiété , 
il  avoit  condamné  les  blafphémareurs  à  avoir  la  lan¬ 
gue  percée  avec  un  fer  chaud  ;  mais  il  fentit  que  le 
délire  de  la  fureur  pouvoit  quelquefois  affoiblir  la 
noirceur  de  ce  crime  ,  6c  il  réduifit  la  peine  à  une 
amende  pécuniaire.  La  France  étoit  heureufe ,  on 
avoit  réparé  les  pertes  qu’on  avoit  faites  dans  les 
croifades  ;  le  peuple  payoit  peu  d’impôts,  6c  les 
payoit  gaiement  ,  parce  qu’il  en  voyoit  l’ufage. 
Louis  IX  vivoit,comme  un  pere  au  fein  de  fa  famille , 
heureux  du  bonheur  de  fes  enfans  ;  une  paix  pro¬ 
fonde  régnoit  dans  les  provinces  ;  la  fageffe  du  roi 
étouffoit  ces  différends  des  feigneursqui  allumoient 
entr’eux  de  petites  guerres,  aufli  funeftes  en  détail 
que  celles  des  rois  letoient  en  grand.  La  fureur  des 
croifades  troubla  encore  une  fois  le  repos  de  l’état  ; 
Louis  s’embarqua  en  1 169  ,  il  confia  la  régence  du 
royaume  à  Mathieu  ,  abbé  de  Saint-Denis,  6c  à  Si¬ 
mon  de  Clermont  de  Nefle  ;  il  avoit  fait  fon  tefta- 
ment,  afin  que  fi  la  mort  l’attendoit  fur  les  côtes 
d’Afrique  ,  les  fuites  n’en  fullent  point  fatales  à  la 
France  ;  il  aborda  près  de  Tunis  ,  6c  fit  le  fiege  de 
cette  ville  :  les  Sarrafins  oppoferent  plus  d’une  fois 
la  perfidie  au  courage  ;  on  amena  au  roi  trois  de  ces 
barbares  ,  qu’on  accufoit  d’avoir  trempé  dans  une 
trahifon  ;  le  fait  étoit  probable  ,  mais  il  n’étoit  pas 
prouvé  :  «  qu’on  les  délivre ,  dit  Saint  Louis ,  j’aime 
»  mieux  m'expofer  à  fauver  des  coupables  ,  qu’à 
»  faire  périr  des  innocens  ».  Cependant  la  pelle  fai- 
foit  dans  le  camp  les  plus  affreux  ravages  ,  Louis  en 
fut  atteint,  6c  parut  plus  touché  des  maux  qui  affli- 
geoient  fes  foldats ,  que  de  ceux  qu’il  foufi'roit  lui- 
même  ;  lorfqu’il  fentit  les  approches  de  la  mort ,  il 
fit  venir  Philippe  III ,  fon  fils  ,  6c  lui  donna  les  con¬ 
fiais  les  plus  fublimes  ;  la  bafe  de  cette  morale  étoit 
qu’un  roi  eft  le  premier  citoyen  du  corps  politique  , 
6c  qu’il  doit  toujours  préférer  le  bonheur  de  fon 
peuple  à  fon  propre  intérêt  :  ces  difcours  n’auroient 
eu  rien  d’étonnant  fi  Louis  IX ne  les  eût  appuyés 
par  de  grands  exemples.  La  leçon  la  plus  belle  qu’il 
laiffoit  à  Philippe  III ,  étoit  l’hifioire  de  fa  vie  :  il 
mourut  le  25  août  1270 , 6c  tut  canonilè  l’an  1297 
parle  pape  Boniface  VIII. 

Louis  IX  étoit  brave ,  6c  même  un  peu  téméraire  ; 
fils  docile ,  époux  fidele  ,  pere  tendre  ;  né  avec  des 
pallions  vives,  il  fut  les  vaincre  ,  &  cette  viéloire 
i'honore  plus  que  celles  qu’il  remporta  fur  les  Sarra- 


LOU 

fins  :  il  étoit  fimple  dans  fes  mœurs  comme  dans  fes 
vêremens  ;  fa  vertu  étoit  la  plus  riche  parure  ;  l’amour 
de  fes  fujets  lui  tenoit  lieu  de  gardes  :  clément  6c 
doux  lorlqu’on  l’avoit  offenfé ,  il  étoit  inexorable 
lorfqu’on  offenfoit  Dieu  ou  l’état  :  ennemi  de  la  flat¬ 
terie  ,  il  cherchoit  moins  à  recevoir  des  éloges  qu’à 
les  mériter;  on  auroit  déliré  moins  d’âpreté  dans  fa 
dévotion  ,  6c  c’efl:  avec  regret  que  l’on  voit  un  fi 
grand  roi  préférer  pendant  quelques  années  le  plaiiir 
de  faire  le  malheur  des  Sarrafins  ,  à  celui  de  faire  le 
bonheur  de  la  France.  Joinville  qui  le  fuivit  dans  fes 
expéditions ,  a  écrit  fa  vie  avec  ce  ton  ingénu  qui 
porte  le  caraélere  de  ia  vérité. 

Louis  X,fumommé  1  e  Hutin  ,  étoit  jeune  en¬ 
core  ,  lorfqu’il  fuccéda  à  Pnilippe-Ie-Bel  fon  pere 
l’an  1314:  il  avoit  époulé  Marguerite  de  Bourgo¬ 
gne  ;  mais  cette  princcffe  mérita  ,  par  la  plus  noire 
infidélité,  l’arrêt  rigoureux  qui  la  condamna  à  être 
étranglée  dans  fa  prifon ,  l’an  1315.  Louis  époufa 
depuis  Clémence  de  Hongrie  :  lorfqu’il  fe  fit  facrer, 
on  ne  trouva  point  dans  le  tréfor  royal  d’argent 
pour  cette  cérémonie.  Charles  de  Valois,  oncle  du 
roi,  avoit  juré  la  perte  d’Enguerrand  de  Marigny , 
il  faifit  cette  occafion  pour  fatisfaire  fon  reflenti- 
ment.  Le  minifire  futaccufé  de  malverfation.  II  étoit 
aifé  de  rejetter  fur  lui  toutes  les  fautes  du  feu  roi  : 
il  fut  pendu  au  gibet  de  Montfaucon  qu'il  avoit  fait 
drefier.  Louis  rappella  en  France  les  Juifs  qui  en 
avoient  été  bannis ,  il  fit  des  loix  pour  favorifer 
l’agriculture;  mais  bientôt  il  démentit  les  heureux 
commencemens  de  fon  régné ,  en  accablant  fon  peu¬ 
ple  d’impôts,  pour  continuer  la  guerre  de  Flandre 
qu’il  fit  fans  fuccès.  Ce  prince  mourut  au  château 
de  Vincennes  le  5  juin  1316.  Le  furnom  de  Hutin 
qu’on  lui  donna  ,  fignifioit  querelleur;  c’étoit  fans- 
doute  chez  ce  prince  un  défaut  domeffique  ;  car  il 
ne  parut  querelleur  ni  dans  la  maniéré  dont  il  gou- 
vernoit  fes  fujets  t  ni  dans  celles  dont  il  trairoit  avec 
les  étrangers. 

Louis  XI ,  roi  de  France,  commença  dès  fa  jeu- 
neflèàjouer  un  rôle  important  dans  l’état  ;  il  fignala 
fa  valeur  contre  les  Anglois,  aida  Charles  VII  à 
chaffer  du  royaume  ces  avides  conquérans ,  6c  força 
le  célèbre  Talbot  à  lever  le  fiege  de  Dieppe;  mais 
à  peine  Charles  Vil  fut-il  tranquille  fur  le  trône,  que 
l’indocile  Louis  rafl’embla  près  de  lui  les  mécontens  , 
donna  le  fignal  de  la  révolte  ;  il  lui  en  coûta  plus 
pour  demander  grâce,  qu’à  fon  pere  pour  lui  pardon¬ 
ner;  Charles  l’envoya  contre  les  Suifl’es ,  dont  il  fit  un 
mafîacre  effroyable  ;  pénétré  d’ellime  pour  ces  bra¬ 
ves  républicains ,  il  dit  qu’il  aimoit  mieux  déformais 
les  avoir  pour  alliés  que  pour  ennemis.  Revenu  de 
cette  expédition  ,  il  caufa  de  nouveaux  chagrins  à 
Charles  VII,  fe  retira  en  Dauphiné,  6c  paffa  dans 
le  Brabant,  011  il  apprit  la  mort  de  Ion  pere  l’an 
1461.  Il  accourut  pour  prendre  poffeflion  du  trône; 
ce  ne  fut  qu’avec  une  répugnance  marquée  ,  6c  fous 
des  conditions  très-dures,  qu’il  pardonna  aux  offi¬ 
ciers  que  Charles  avoit  envoyés  pour  réprimer  fa 
révolte;  il  dépouilla  tous  ceux  que  fon  pere  avoit 
revêtus  des  premières  dignités  de  l’état ,  il  en  dé¬ 
cora  des  hommes  qu'il  ne  croyoit  fideles  que  parce 
qu’ils  avoient  intérêt  de  l’être.  Cependant  il  s’oc¬ 
cupa  de  foins  politiques:  il  prêta  une  lomme  conli- 
dérable  à  Jean  ,  roi  d’Aragon ,  qui  fe  voyoit  atta¬ 
qué  par  les  Navarrois  unis  aux  Caffiüans ,  6c  reçut 
pour  gage  de  cette  fomme  les  comtés  de  Cerdai- 
gne  6c  de  Rouffillon.  Pour  fûreté  d’une  autre  fom¬ 
me  que  Marguerite  d’Anjou  emprunta  de  lui,  cette 
princefle  promit  de  lui  livrer  la  ville  de  Calais  fitôt 
que  les  fers  de  Henri  VI  fon  époux  leroient  brifé-s; 
il  racheta  de  même  pour  de  l’argent  les  villes  de 
Picardie  qui  avoient  été  cédées  à  Philippe-lc-Bon,  duc 
de  Bourgogne.  Le  peuple  quoiqu’accablé  d’impôts, 
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airnoit  mieux  que  ces  conquêtes  f'uflent  payées 
de  fes  richefies  que  de  (on  fang.  Louis  XI ,  en  1 462, 
créa  le  parlement  de  Bordeaux. 

Cependant  il  le  formoit  une  ligue  puiflante  con¬ 
tre  le  roi  :  les  ducs  de  Berry  ,  de  Bretagne  6c  de 
Bourbon  ,  les  comte  de  Charolois  6c  de  Dunois 
étoient  à  la  tête  des  fadieux;  cette  guerre  qui  fit 
tant  de  mal  au  peuple ,  fut  appellée  guerre  du  bien 
public.  C’eft  ainfi  que  la  politique  fe  jouoit  des  hom¬ 
mes  ,  6c  les  infultoit  en  les  opprimant.  On  en  vint 
aux  mains  ,  plus  par  point  d’honneur  que  par  nécef- 
fité,  près  de  Montlhéri  le  16  juillet  1465.  Les  deux 
partis  s’attribuèrent  la  viétoire.  Enfin  le  traité  de 
Conflans  aflbupit  ces  divilions.  Louis  XL  avant  de 
le  figner ,  protefla  contre  les  engagemens  qu’il  alloit 
prendre  ,  comme  s’ils  avoient  pu  être  annullés  par 
cette  démarche.  Il  ne  tarda  pas  à  violer  la  paix,  en 
s’emparant  de  la  Normandie  ,  qu’il  avoit  cédée  au 
duc  de  Berry  fon  frere  ;  les  états  afl'emblés  à  Tours 
en  1468,  ratifièrent  cette  ufurpation  ,  6c  déclarè¬ 
rent  que  la  Normandie  ne  pourroit  plus  ,  fous  au¬ 
cun  prétexte ,  être  demembrée  du  domaine  de  la 
couronne.  Tout  fembloit  pacifié,  lorfque  Charles- 
le-Téméraire,  comte  de  Charolois,  fuccéda  à  fon 
pere  Philippe-le-Bon ,  duc  de  Bourgogne.  Il  avoit 
encore  des  intérêts  à  démêler  avec  Louis  XI ,  6c 
lui  propofa  une  entrevue  à  Peronne.  Ce  prince 
oublia  (a  défiance  naturelle  6c  fe  livra  au  plus  grand 
de  fes  ennemis  ;  celui-ci  fe  faifit  de  fa  perfonne  ,  6c  lui 
fit  figner  un  traité  ignominieux  ;  il  Ieconduilit  à  Liege 
pour  être  témoin  de  la  vengeance  qu’il  alloit  exer¬ 
cer  fur  leshabitans  qui  avoient  pris  le  parti  du  roi. 
Louis ,  après  avoir  joué  ce  rôle  aufli  affreux  que  ridi¬ 
cule,  reparut  dans  fes  états,  infiitua  l’ordre  de  S.  Mi¬ 
chel,  &  fit  enfermer  le  cardinal  Balue  dans  le  château 
de  Loches.  Toute  la  nation  applaudit  à  ce  coup  d’état. 
Balue  étoitun  homme  vil  par  fa  naiflance,  plus  vil 
par  fes  mœurs,  ennemi  fecret  de  fon  bienfaiteur ,  6c 
qui  paya  par  la  plus  noire  ingratitude,  tous  les  hon- 
.  neurs  dont  l’amitié  politique  du  roi  l’avoit  comblé. 
Charles  toujours  ambitieux  ,  Louis  XI  toujours  in¬ 
quiet,  reprirent  bientôt  les  armes;les  treves  ne  leur 
fervirent  qu’à  faire  de  nouveaux  préparatifs  de 
guerre;  ce  fut  au  milieu  de  ces  troubles  que  l’art 
pacifique  de  l’imprefiîon  s’établit  en  France.  Char¬ 
les  le-Téméraire  échoua  devant  Beauvais;  les  Fran¬ 
çois  firent  plus  pour  le  roi  que  le  roi  lui-même.  Ce 
prince  laifloit  tranquillement  ravager  une  partie  -de 
les  états,  perfuadé  que  les  conquérans  difparoîtroient 
quand  ils  ne  trouveroient  plus  rien  à  détruire.  Ses 
démêlés  avec  Jean ,  roi  d’Aragon  ;  fes  intrigues  peur 
perdre  le  connétable  de  Saint-Paul ,  fes  traités  avec 
Charles  ,  tantôt  éludés  avec  adreffe ,  tantôt  violés 
avec  audace  de  part  6c  d’autre  ;  fes  menées  fecre- 
tes  avec  les  minières  d’Edouard  IV  ,  pour  détacher 
ce  prince  des  intérêts  du  duc  de  Bourgogne  ;  le 
traité  d’Amiens  conclu  dans  cette  vue  6c  confirmé 
par  celui  de  Pecquigny  ;  enfin  la  paix  faite  avec 
Charles-le-Téméraire  ,  toutes  ces  opérations  déve¬ 
loppent  affez  le  caradere  de  Louis  XI.  Par-tout 
on  le  voit  plutôt  menteur  que  diferet ,  prévoyant 
moins  par  fagefl'e  que  par  crainte  ,  fe  défiant  de  tous 
les  hommes  ,  parce  qu’il  les  jugeoit  femblables  à  lui- 
même;  vindicatif,  mais  préférant  les  vengeances 
cachées  aux  coups  d’éclat.  Le  comte  de  Saint-Paul 
qui  avoit  trahi  tour  à  tour  6c  le  roi  de  France  6c 
le  duc  de  Bourgogne,  eut  la  tête  tranchée  le  19  dé¬ 
cembre  1475  ;  ^on  ^ang  cimenta  la  réconciliation  des 
deux  princes  :  Charles  mourut  deux  ans  après  dans 
un  combat  contre  les  Suifi'es.  C’étoit  le  dernier  de 
cette  maifon  fi  fatale  à  la  France.  Il  ne  laiffoit 
qu’une  fille  appellée  Marie  ;  Louis  XI  pouvoit  ren¬ 
trer  dans  tous  les  états  de  Charles  ,  en  confentant 
au  mariage  de  cette  princefle  avec  le  comte  d’An- 


LOU  797 

gouleme.  Mais  il  craignit  d’augmenter  la  puifl'ance 
d  un  prince  de  fon  (ang  ;  ce  valle  héritage  pafla  à 
a  maiion  d  Autriche  6c  fut  un  flambeau  perpétuel 
de  difeorde.  Maximilien  ,  qui  époufa  Marie  ,  fit  la 
guerre  à  la  France  ;  on  verla  beaucoup  de  fang  de 
part  &  d’autre  fans  fuccès.  Le  tefiament  de  Char¬ 
les  d’Anjou  aggrandit  les  états  de  Louis  XI ,  par  la 
ce  (lion  de  la  Provence.  Il  lui  cédoit  aufii  fes  droits  fur 
les  royaumes  de  Naples  6c  de  Sicile  ;  mais  Louis ,  plus 
lage  que  fon  fucceffeur  ,  ne  voulut  conquérir  que  ce 
quil  pouvoit  conferver,  6c  fut  latisfait  de  la  Pro¬ 
vence.  Il  mourut  au  Plefiis-lès-Tours  le  30301111483 
âge  de  loixante  ans.  A  tous  les  défauts  qu’on  lui  con- 
noit,  il  joignoit  encore  une  fuperflition ridicule.  Bar¬ 
bare  &  recherché  dans  fa  barbarie  ,  il  voulut  que  le 
(ang  du  malheureux  Jacques  d’Armagnaccoulât  fur  fes 
entans  attachés  au  pied  de  l’échaffaud.  Perfide  6c  lâche 
dans  ton  reflentiment ,  on  le  foupçonna  d’avoir  fait 
empoifonner  le  duc  de  Guyenne  fon  frere.  Egoifle 
décidé,  s  il  travailla  quelquefois  au  bien-être  de 
fon  peuple  ,  c’étoit  pour  travailler  au  fien  ;  c’eft. 
amli  que  fa  curiofité  produite  par  fon  inquiétude , 
créa  1  érabliffement  des  polies.  Il  ne  carefloit  les 
petits  que  pour  les  oppo(er  aux  grands.  Il  étoit 
profond  politique  ,  fi  l'on  peut  donner  ce  nom  à  un 
fourbe  qui  ne  figne  les  traités  que  pour  les  en¬ 
freindre  ,  6c  n’embrafle  fes  ennemis  que  pour  les 
étouffer. 

Louis  XII,  furnommé  le  pere  du  peuple ,  roi  de 
France,  etoit  fils  de  Charles  ,  duc  d’Orléans  ,  6c  de 
Marie  de  Cleves,  &  petit-fils  de  Louis,  duc  d’Or¬ 
léans  6c  de  Valéntine  de  Milan.  Louis  XI,  qui  con- 
noifloit  le  dégoût  de  ce  prince  pour  fa  fille  ,  le  força 
de  1  époufer  ,  fans  autre  raifon  que  le  plaifir  d’exer¬ 
cer  fon  defpotifme.  Il  n’étoit  alors  que  duc  d’Or¬ 
léans;  en  qualité  de  premier  prince  du  fang  ,  il  pré¬ 
tendit  à  la  régence  pendant  la  minorité  de  Charles 
VIII;  mais  la  nation  confirma  le  tefiament  de  Louis 
XI ,  qui  remettait  le  maniement  des  affaires  à  Ma¬ 
dame  de  Beaujeu.  Le  duc  raffembla  une  fadion  puif¬ 
lante,  6c  fe  ligua  avec  le  duc  de  Bretagne  ;  on  prit 
les  ai  mes  ;  Louis  de  la  Trimouille  étoit  à  la  tête  des 
royalifies  ;  les  deux  armées  fe  trouvèrent  en  préfence 
près  de  Saint- Aubin  ;  la  bravoure  du  duc  d’Orléans  fit 
quelque  tems  pencher  la  victoire  de  fon  côté;  mais 
enfin  afiailli  de  toutes  parts  ,  il  fe  rendit;  les  rébel¬ 
les  fe  diffiperent,  le  prince  fut  renfermé  à  la  Tour 
de  Bourges  ;  d’Amboife  qui  étoit  dès-lors  fon  ami, 
6c  qui  fut  depuis  fon  minifire ,  hazarda  fa  liberté 
pour  obtenir  celle  de  fon  maître.  Dès  que  Charles 
\  III  commença  à  régner  par  lui-même  en  1490,  il 
rendit  la  liberté  à  cet  illufire  captif.  Brantôme  pré¬ 
tend  que  fa  longue  captivité  étoit  un  trait  de  ven¬ 
geance  de  la  part  de  madame  de  Beaujeu  ,  dont  il 
avoit  dédaigné  la  palfion.  Ce  prince  fui  vit  Charles 
VIII  en  Italie  6c  y  donna  de  nouvelles  preuves  de 
fon  courage  ;  le  prince  de  Tarente  s’enfuit  à  fon 
afpeét  avec  fa  flotte  ,  le  duc  mit  pied  à  terre  ,  6c 
tailla  fon  armée  en  pièces:  il  fut  long-tems  afliégé 
dans  Novarre,  6c  fe  défendit  avec  tant  de  valeur 
qu’il  donna  aux  François  le  tems  de  le  fecourir.' Enfin 
Charles  VIII  n’ayant  point  laide  d’héritier  de  la 
couronne  ,  elle  pafla  fur  la  tête  de  Louis  XII ,  en 
1498.  Des  courtifans,  ennemis  de  la  Trimouille, 
lui  rappellerent  que  ce  leigneur  l’avoit  perfécuté 
pendant  les  troubles  de  la  régence  ,  ils  l’exciterent 
à  fe  venger.  «  Un  roi  de  France  ,  répondit  Louis , 

»,  n  efi  pas  fait  pour  venger  les  injures  du  duc  d’Or- 
»  léans  ».  Il  fe  repofa  fur  d’Amboife  d’une  partie  du 
fardeau  des  affaires;  une  intelligence  parfaite régnoit 
entre  ces  amis:  aucun  des  deux  ne  commandoit  à 
l’autre ,  l’équité  feule  commandoit  à  tous  deux.  Mais 
la  manie  des  conquêtes  s’empara  de  lame  du  roi  ; 
6c  d’Amboife,  qui  dès-lors  peut-être  jettoit  les  vues 
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fur  la  thiare  ,  n’eut  pas  le  courage  de  s’oppofer  à  fon 
départ  pour  l’Italie.  Louis  avoit  hérité  des  droits  de 
Charles  VIII  fur  le  royaume  de  Naples  ,  6c  de  ceux 
de  fon  aïeule  fur  le  duché  de  Milan.  Ludovic  Storce 
s’étoit  emparé  de  cet  ctat;  Louis  XII  parut,  l’ul'ur- 
pateur  s’enfuit,  6c  le  Milanois  fut  conquis  par  Louis 
a u {fi  rapidement  que  Naples  l’avoitété  par  Charles 
VIII  ;  Genes  fe  fournit ,  Louis  fut  reçu  par-tout  avec 
des  acclamations ,  les  armes  de  Ion  concurrent  furent 
arrachées  &  jettées  dans  l’Arno;  mais  à  peine  le  roi 
eft  rentré  en  France,  que  Ludovic  cil  rappelle.  Louis 
fait  partir  la  Trimouille  à  la  tête  d'une  armée,  Lu¬ 
dovic  crt  pris,  on  l’amene  en  France.  Quelques  au¬ 
teurs  Italiens  ont  accufé  Louis  XII  de  l’avoir  traité 
avec  rigueur  dans  le  château  de  Loches  ,  oii  il  étoit 
renfermé.  Cette  erreur  paroît  leur  avoir  été  plutôt 
diélée  par  la  haine  qui  les  animoit  contre  Louis  XII , 
que  par  la  pitié  que  Ludovic  leur  infpiroit.  De  tous 
les  biens  que  l’homme  peut  defirer ,  il  ne  manquoit  à 
ce  prince  que  la  liberté  qu’on  ne  pouvoir  lui  accor¬ 
der  fans  péril. 

Le  roi  n’avoit  pas  perdu  de  vue  le  royaume  de 
Naples;  la  conquête  en  fut  réfolue  de  concert  avec, 
les  Espagnols.  Louis  6c  Ferdinand  en  réglèrent  d’a¬ 
vance  le  partage.  On  lait  combien  les  rois  ont  peu 
refpe&é  ces  fortes  de  conventions.  Louis  d’Afma- 
gnac ,  duc  de  Nemours ,  lï  célébré  par  fa  valeur  ,  6c 
Stuart  d’Aubigny  commandoient  l’armée  Françoife; 
les  Efpagnols "étoient  aux  ordres  du  fameux  Gon- 
falve  de  Cordoue,  l’appui  6c  la  terreur  de  fon  maître. 
En  quatre  mois  tout  fut  conquis.  Frédéric,  roi  de 
Naples  ,  qui  connoiffoit  la  générofité  de  Louis  XII , 
alla  chercher  un  afylc  en  France  ,  céda  au  roi  par 
un  traité  la  portion  de  les  états  qui  lui  étoit  échue  en 
partage  ,6c  reçut  en  échange  des  domaines  confidé- 
rables.  Ainfi  Louis  d’un  mouvement  libre  payoit  ce 
qu’il  avoit  acquis  par  le  droit  de  conquête  ;  mais  les 
Efpagnols  6i  les  François  tournoient  leurs  armes  con¬ 
tre  eux-mêmes,  6c  vengeoient  Frédéric  par  leurs 
fanglantes  querelles.  Elles  furent  appaifées  par  le 
traité  de  Lyon  figné  en  1503.  Claude  de  France  de- 
voit  époufer  Charles  de  Luxembourg  ;  le  royaume 
de  Naples  étoit  la  dot  de  Claude; Ferdinand, au  mé¬ 
pris  du  traité,  fit  continuer  la  guerre.  La  bonne  foi 
Ôl  la  fécurité  des  François  furent  les  caufes  de  leurs 
pertes  ;  la  perte  détruifit  ce  que  le  ter  avoir  épargné. 

Cependant  les  Génois  lèvent  l’étendard  de  la 
révolte  ;  le  roi  y  vole,  attaque  leur  armée  ,  la  met 
en  fuite,  borne  la  vengeance  à  cette  victoire  ,  & 
leur  pardonne  ;  il  avoit  fait  repréfenter  fur  fa  cotte 
d’armes  un  roi  d’abeilles  au  milieu  de  fon  ertaim  avec 
cette  devife  ingénieufe  6c  fublime  ,non  udtur  aciileo 
rex  eui  panam.  Sa  bonne  foi  étoit  fi  connue  que 
Philippe  6c  les  états  de  Flandres  ne  balancèrent  point 
à  lui  confier  la  tutelle  de  l’archiduc  Charles  ;  l’exem¬ 
ple  de  tant  de  princes  qui  avoient  dévoré  le  patri¬ 
moine  de  leurs  pupilles,  ne  .détourna  point  leur 
choix. 

Le  cardinal  d’Amboife  méditoit  depuis  long-tems 
la  ligue  de  Cambray  qui  fut  enfin  conclue  en  1 50S. 
Le  pape  Jules  II ,  l’empereur  Maximilien  ,  Ferdi¬ 
nand,  roi  d’Efpagne ,  6c  Louis XII,  réunifioient  leurs 
forces  pour  accabler  la  république  de  Venile.  Les 
alliés  laifle rent  à  Louis  XII  les  travaux  6c  la  gloire 
de  cette  guerre  ,  6c  s’en  réferverent  le  fruit.  Leroi 
partit ,  les  deux  armées  Vénitienne  6c  Françoife  fe 
trouvèrent  en  préfence  près  du  village  d’Agnadel  ; 
le  terrein  étoit  défavantageux  ,  on  demanda  au  roi 
où  il  camperoit;/wr  U  ventre  de  mes  ennemis ,  répondit- 
il.  On  lui  représente  que  les  Vénitiens  peu  redouta¬ 
bles  parleur  bravoure,  font  prefque  invincibles  par 
leur  rufe.  «  Je  connois ,  dit  Louis,  leur  fagefle  rt 
»  vantée  ,  mais  je  leur  donnerai  tant  de  fous  à  gou- 
ÿverner,  qu'il  n’en  pourront  venir  à  bout  »,  La 
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viftoire  fut  complette  ;  d’Alviane  qui  commandoit 
les  Vénitiens,  fut  fait  priionnier ,  &  Louis  le  força 
à  aimer  fon  vainqueur.  Mais  dans  un  de  ces  mo¬ 
yens  011  le  dépit  égare  la  raifon ,  d’Alviane  s’emporta 
jufqu’à  l’infulter  ;  les  courtifans  exciteront  Louis  à 
le  venger.  «J’ai  vaincu  d’Alviane  ,  dit-il  ,  je  veux 
»  maintenant  me  vaincre  moi-même.  »  Le  chevalier 
Bayard  eut  beaucoup  de  part  à  fes  fucccs.  Les 
alliés  fe  hâtèrent  de  rentrer  dans  les  états  qu’ils 
avoient  perdus,  6c  que  les  François  leur  avoient 
reconquis  ;  la  république  de  Venile  eut  l’art  de  les 
détacher  peu-à-peu  du  parti  de  Louis XII ,  quife  vit 
enfin  obligé  de  repafler  les  monts  6c  de  rentrer  en 
France.  Jules  II ,  pontife  guerrier,  fe  ligua  en  1510 
avec  l’Efpagne  de  l’Angleterre  contre  la  France  :  il 
fit  la  guerre  qn  perfonne.  Le  duc  de  Nemours  gagne 
la  bataille  de  Ravenne  :  mais  en  perdant  ce  jeune 
héros ,  Louis  perdit  Genes  6c  le  Milanois.  Depuis 
cette  époque,  les  affaires  des  François  allèrent  en 
décadence  en  Italie.  Peut-être  Louis  XII ,  qui  crai- 
gnoit  de  fe  léparer  de  fon  miniftre  6c  de  fon  ami, 
n’avoit-il  pas  allez  fécondé  le  defir  que  d’Amboife 
avoit  d’être  pape  ;  fi  ce  prélat  étoit  monté  fur  lefaint- 
fiege,ilauroit  ménagé  avec  plus  de  lucccs  les  intérêts 
de  la  France  en  Italie.  Anne  de  Bretagne  ,  veuve  de 
Charles  VIII,  que  Louis  X II  avoit  époufée  ,  après 
avoir  répudié  Jeanne  de  France;  Anne  ,  dis-je, 
mourut;  Louis  la  pleura,  6c  cependant  l’année  fui-, 
vante  il  époufa  Marie  ,  fœur  d’Henri  VIII ,  roi  d’An¬ 
gleterre  ;  lés  traités  avec  Ferdinand  6c  Léon  X 
furent  regardés  comme  des  preuves  de  la  foiblefl'e. 
Ce  prince  ,  véritablement  philofophe  ,  facrifia  fa 
gloire  au  bonheur  de  fes  fujets.  Il  craignoit  que  les 
trais  d’une  nouvelle  guerre  ne  le  forçaflént  à  lever 
des  fubfides.  Les  impôts  étoient  légers  fous  Charles 
Viü  ,  il  les  avoit  encore  diminués  ;  jamais  il  ne  les 
augmenta  pendant  les  guerres  d’Italie  ,  la  nation  ne 
perdit  que  Ion  lang  au-delà  des  Alpes.  Le  roi  avoit 
vendu  les  charges  de  judicature  pour  fufiire  aux 
dépenfès  de  la  guerre,  lans  opprimer  fon  peuple. 
Il  avoit  crée  deux  parlemens  ,  celui  de  Rouen  6c 
celui  d’Aix.  Seiffel  parle  avec  cloge  de  fon  refpect 
pour  ces  corps  intermédiaires  entre  fon  peuple  & 
lui  ;  il  foumettoit  à  leur  jugement  les  différends  qui 
pouvoient  s’élever  entre  lui  6c  les  particuliers  voi- 
fins  de  fes  domaines  ;  mais  jamais  il  n’exigea  qu’on 
fufpendît  les  affaires  de  fes  fujets  pour  s’occuper  des 
fiennes.  L’hiiloire  célébré  avec  raifon  l’édit  par  le¬ 
quel  il  permet  à  fes  parlemens  de  lui  rappelîer  les 
loix  fondamentales  du  royaume  fi  jamais  il  ofoit 
s’en  écarter.  Le  revenu  de  fon  domaine  fuffifoit  à 
fon  luxe  ,  6c  les  impôts  levés  fur  le  peuple  étoient 
confacrés  au  bonheur  du  peuple.  L’agriculture  fleurit 
fous  fon  régné, le  commerce  circula  fans  obrtacles, 
6c  la  navigation  fit  de  grands  progrès.  Un  bon  paf- 
teur ,  difoit-il ,  ne  peut  trop  engraifier fon  troupeau.  Je  ne 
trouve  les  rois  heureux  ,  quen  ce  qu'ils  ont  le  pouvoir  de 
faire  du  bien.  Inexorable  pour  les  ennemis  de  l’ctat, 
il  étoit  fans  colere  pour  les  propres  ennemis.  Des 
comédiens  le  tournèrent  en  ridicule,  on  l’excita  en 
vain  à  châtier  ces  audacieux.  LaifJ\-les  faire  ,  dit-il, 
ils  m'ont  cru  digne  cf  entendre  la  vérité  ;  ils  ne  fe  font 
pas  trompés.  Ils  m'ont  piaf  ante  J'ur  mon  économie  ;  mais 
f  aime  mieux  encore  fouffrir  ce  ridicule  que  de  mériter  le 
reproche  d'étre  prodigue  aux  dépens  de  mon  peuple.  Non 
content  d’avoir  diminué  les  impôts,  il  avoit  rendit 
moins  onéreüfe  la  perception  de  ceux  qu’il  avoit 
confervés.  Une  armée  de  commis  ,  qui  défoloit  la 
France,  fut  prefque  entièrement  fupprimée.  Dans 
les  guerres  011  il  s’agiffoit  plus  de  fes  intérêts  que  de 
ceux  de  fon  peuple  ,  il  ne  força  perfonne  à  s’enrô¬ 
ler  fous  les  drapeaux  ;  mais  l’amour  des  François 
pour  leurs  rois,  lui  donna  plus  de  loidats  qu’une 
ordonnance  militaire  ne  lui  en  auroit  amenés,  I! 
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refpefroit  la  religion  fans  êtrenil’efclave,  ni  la  dupe 

des  papes. 

Ce  grand  roi  digne  d’être  placé  entre  Charles  V 
&  H  enri  IV ,  mourut  le  premier  janvier  1515;  éper¬ 
dument  amoureux  de  la  reine  fon  époufe,  il  avoit 
voulu  recommencer  à  être  jeune  dans  l’âge  où  l’on 
celle  de  l'être  ;  6c  fa  paffion  éteignit  le  principe  de 
fa  vie.  (  M.  de  Sacy.  ) 

Louis  XIII ,  furnommé  le  Jufie,  étoitfils  deHenri- 
Ie-Grand  6c  de  Marie  de  Médicis  fa  fécondé  femme. 
Il  naquit  à  Fontainebleau  le  27  feptembre  1601 , 6c 
fuccéda  à  fon  pere,  fous  la  tutelle  de  fa  mere  ,  le 
14  mai  1610.  Le  royaume  de  France  étoit  encore 
troublé  par  les  anciennes  faèhons  de  la  ligue  6c  des 
protefians  lorfqu’il  monta  fur  le  trône  ;  mais  le  traité 
de  Sain  te-  Menehou  kl  en  1614  ,  &  le  fucccs  des  con¬ 
férences  de  Loudun  y  rétablirent  la  tranquillité: 
eiic  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  gouvernement, 
3a  puiffancc  6c  l’orgueil  de  Conchino  Conchiui , 
maréchal  d’Àncre ,  étant  devenus  odieux  à  tout  le 
monde,  les  troubles  recommencèrent;  ils  ne  fini¬ 
rent  que  par  la  mort  de  ce  maréchal ,  que  le  roi 
fit  tuer  furie  pont  du  Louvre  par  fiitri  ,  le  14 
oftobre  1617,  ôc  par  l’éloignement  de  Marie  de 
Médicis  qui  fut  reléguée  à  Blois.  Deux  ans  après, 
Louis  XIII  ayant  voulu  reunir  le  Bearn  à  la  cou¬ 
ronne  ,  6c  obliger  les  protefians  à  rendre  les  biens 
eccleiiafiiques  qu’ils  avoient  ufurpés ,  ceux-ci  le 
révoltèrent.  Ce  prince  marcha  contre  eux,  6c  fut 
arrêté  au  fiege  de  Montauban  ,  où  le  connétable  de 
Lûmes  étant  mort,  le  cardinal  de  Richelieu  obtint 
la  laveur  du  roi ,  6c  devint  l'on  premier  minilire. 

Après  la  reddition  de  la  Rochelle  ,  le  roi  de  France 
entreprit  de  défendre  le  duc  de  Nevers  ,  nouveau 
duc  de  Mantoue,  contre  les  injulies  prétentions  du 
duc  de  Savoye.  Louis  XIII  força  en  perlonne  le 
Pas  de  Suzc  ,  défit  le  duc  de  Savoye  ,  fit  lever  le 
fiege  de  Calai,  6c  mit  Ion  allié  en  polfeifion  de  fon 
état,  par  le  traité  de  Quierafque  ,  du  19  juin  1631, 
lequel  acquit  à  ce  monarque  le  titre  de  libérateur  de 
L Italie.  En  vain  les  Efpagnols  6c  les  Allemands  , 
jaloux  de  ces  heureux  luccès ,  s’unirent  pour  les 
contrebalancer;  nosarmes  6c  l’alliance  avecle  Grand 
Guflave  ,  roi  de  Suede  ,  difiïperent  cette  ligue.  Les 
ennemis  défaits  en  plufieurs  endroits  ,  la  mailon 
d’Autriche  réduite  à  deux  doigts  de  fa  perte ,  la  con¬ 
quête  de  la  Lorraine  entière  6c  d’une  grande  partie 
de  la  Catalogne ,  la  réduèiion  de  tout  le  Roulhllon  , 
endn  des  victoires  prefque  continuelles  fur  mer  6c  fur 
terre  ,  voilà  les  avantages  que  procurèrent  à  la 
France  cette  réunion  des  Allemands  6c  des  Efpa¬ 
gnols.  Louis  XIII  n  eut  pas  la  fatisfaciion  néanmoins 
de  voir  la  guerre  terminée  :  il  mourut  au  moment 
où  il  efpéroit  faire  une  paix  avantageufe,  le  14  mai 
1643  ,  peu  de  teins  après  le  cardinal  de  Richelieu 
qu’il  eflimoit  beaucoup ,  mais  qu’il  craignoit  encore 
plus. 

Ce  prince  étoit  jufte  &c  pieux.  Il  avoit  des  inten¬ 
tions  droites  ,  &C  on  ne  le  gouvernoit  qu’en  le  per- 
fuadant-.  Il  jugeoit  bien  des  choies  ,  6c  l’on  remar¬ 
qua  toujours  en  lui  beaucoup  de  difeernement;  mais 
s’étant  dégoûté  de  la  leéture  dès  fon  enfance  ,  il  né¬ 
gligea  de  perfectionner  par  l’étude  co  que  la  nature 
avoit  commencé  en  lui.  Louis  XIII  ne  connoilloit 
guere  d’autres  amufemens  que  la  chafi'e,  la  peinture 
&  la  mufique ,  où  il  réulïiflbit.  Sa  piété  tendre  6c 
vive  n’étoit  pas  exempte  de  ces  fcrupules  qui  déce- 
L?nt  toujours  quelque  défaut  de  lumières.  Les  obfta- 
cles  le  rebutoient ,  6c  il  abandonnoit  aifément  les 
entreprifes  où  il  avoit  montré  le  plus  de  chaleur  ,  6c 
c’efl  alors  qu’il  avoit  befoin  de  toute  la  fermeté  du 
cardinal. 

Bien  des  hiltoriens  ont  accufé  ce  prince  d’une  éco¬ 
nomie  indigne  d’un  roi ,  parce  qu’elle  tient  à  l’a  varice. 
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Après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  on  crutoue 
le  roi  a'ioit  tirer  des  priions  tous  ceux  que  ce  roim- 
iire  y  avoir  renfermés  ;  mais  Louis  XII 1  tint  la  même 
conduite  que  s'il  eût  été  lui-même  l’auteur  de  leur 
enipnlonnemeut:  On  le  vit  inâcçeffible  à  toutes  lus 
lolliciîa rions  ;  de  manière  que  pour  obtenir  la  liberté 
de  ces  malheureux  ,  on  fut  obligé  de  le  prendre  pat¬ 
te  foible  qu’on  lui  connoiffoit  pour  l’épargne  ,  Sc 
cette  économie  extrême  qu’on  appelle  d’un  autre 
nom  dans  un  fouverain.  Ses  courtifans  lui  repréfen- 
terent  que  c’étoit  employer  bien  mal-à-propos  de 
grandes  tommes ,  qu’il  pouvoit  épargner  en  donnant 
la  liberté  à  ceux  qui  étoient  détenus  à  la  Baliille.  Le 
roi,  frappé  de  ce  motif  plus  que  de  tout  autre,  permit 
qu  on  élargît  les  prifonniers,  parmi  lefquels  te  trou- 
voienr  MM.  de  \  irry  ,  de  Batfompierre  &  de  Cra- 
mail.  Ce  fut  en  cette  circonftance  que  M.  de  Baffom- 
pierre ,  qui  étoit  un  difeur  de  bons  mots,  dit  en  fer¬ 
rant  de  la  15 affilié  (  ce  qui  arriva  le  jour  même  des 
obfeques  du  cardinal  de  Richelieu  )  :  je  fuis  miré  à  la. 
BaJtdUpour  le  ferries  de  M.  L  cardinal ,  j'en  fors  pour 
fon  Jervicc.  rat 

Peu  Semblable  à  Gallon  d’Orléans  fonfrere,  prince 
extrêmement  jaloux  de  fes  droits,  Louis  XIIlX avori 
modérer  l’éclat  de  la  majefté,  &  éviter  à  fes  couri¬ 
ons  l’embarras  de  l’étiquette,  lorfqu’il  leur  devenoit 
trop  incommode,  ou  qu'il  fembloit  préjudicier  à 
leur  fanté.  Ce  prince  alloit  un  jour  de  Paris  à  Saint- 
Germain  ,  accompagné  du  duc  Ion  frere  ;  la  chaleur 
croît  excelfive  ,  6c  les  feigneurs  qui  fe  tenoient  nue 
tete  aux  portières  du  carroffe,  avoient  bien  de  la 
peine  à  loutenir  l’ardeur  du  foleil  ;  Louis  XIII  qui 
s’en  apperçut ,  eut  la  bonté  de  leur  dire:  couvre'- 
vous  ,  mejjieurs  ,  mon  frere  vous  le  permet. 

Quoi  qu’en  aient  dit  quelques  auteurs ,  Louis  XIII 
aimoit  &  entendoit  parfaitement  la  guerre.  Dans 
toutes  les  occafions  où  il  s’efi  trouvé  en  perfonne  , 
il  a  donné  des  marques  de  la  valeur  qui  lui  étoit  na¬ 
turelle.  Il  efl  vrai  que  la  foibleffe  de  fon  tempéra¬ 
ment  ne  lui  permettoit  pas  de  fe  trouver  continuel¬ 
lement  à  la  tête  de  fes  armées.  On  rapporte  que  n’é-  * 
tant  encore  que  dauphin  6c  âgé  de  trois  ans  feule¬ 
ment  ,  quelqu’un  vint  lui  annoncer  que  le  connétable 
de  Cafliile  ,  ambafladeur  d’hfpagne  ,  venoit  avec 
une  grande  laite  de  feigneurs ,  pour  lui  préfenter  les 
hommages.  Des  Efpagnols ,  dit  avec  chaleur  ce 
jeune  entant,  çà  ,  çà,  quon  me  donne  mon  épée.  On 
eut  dit  que  la  nature  lui  infpiroit  en  ce  moment  une 
haine  forte  contre  une  nation  qui  avoit  caufé  tant 
de  difgraces  à  les  aïeux,  &qui  avoit  mis  le  royaume 
de  France  à  deux  doigts  de  fa  perte.  Mais ,  autant  le 
roi  témoignoit  dès  fa  plus  tendre  enfance  d’indigna¬ 
tion  contre  les  Efpagnols ,  autant  il  témoignoit  de 
tendreffe  pour  fes  fujets  rébelles  ,  même  en  prenant 
les  armes  contr  eux.  Je  fouhaiterois ,  difoit-il,  qu  il 
n  y  eut  de  places  fortifiées  que  furies  frontières  de  mon 
royaume ,  afin  que  le  cœur  &  la  fidélité  de  mes  fujets  fer- 
vi fient  de  citadelle  &  de  garde  à  ma  perfonne. 

Tout  le  monde  fait  à  quel  point  le  cardinal  de  Ri¬ 
chelieu  étendit  fon  pouvoir  ,  6c  combien  il  fit  crain- 
die  6c  refpeéter  fon  autorité.  Ce  minifire,  devenu 
trop  utile  pour  que  le  roi  s’en  défît,  6c  trop  impé¬ 
rieux  pour  qu  il  l’aimât,  afiifioit  à  un  bal  qui  fe 
donnoit  à  la  cour  :  le  roi  s’y  ennuya ,  il  voulut  fortir; 
le  cardinal  le  dilpofoit  à  en  faire  autant ,  6c  tout  le 
monde  le  rangeoit  pour  lui  laiffer  le  paffage  libre  , 
fans^prefque  faire  d’attention  au  roi  :  le  minifire  qui 
ne  s’apperçut  que  fa  majefié  vouloir  fortir,  qu’à  la 
vue  d’un  de  fes  pages ,  fe  rangea  pour  la  laifler  paffer. 

Eh  bien!  lui  dit  Louis  XI  II ,  pourquoi  ne  paffeç-vous 
pas  AI.  le  cardinal?  ET  êtes-vous  pas  le  maître  ?  Riche¬ 
lieu  ,  le  plus  pénétrant  de  tous  les  hommes ,  6c  celui 
qui  connoiffoit  mieux  le  foible  de  fon  fouverain, 
fentit  parfaitement  toute  la  force  de  cette  expreflion. 
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Au  lieu  de  répondre  6c  de  s’excufer  ,  il  prend  lui- 
même  un  flambeau  de  la  main  du  page  ,  &  pafTe  de¬ 
vant  le  roi  pour  l’éclairer.  Conduite  admirable  de  la 
part  de  cet  adroit  politique  !  Un  miniftre  habile  ta¬ 
chera  toujours  de  f'e  dérober  la  gloire  des  avions 
qu’il  fait,  pour  la  biffer  toute  entière  à  fon  prince. 
Il  creufera  lui-même  fa  ruine  ,  s’il  vile  à  afficher  l’in¬ 
dépendance  6c  le  befoin  que  l’on  a  de  fesfervices. 

Tous  les  auteurs  contemporains  de  Louis  XI II, 
ont  donné  de  grands  éloges  à  fa  modération  &  à  fa 
chafteté.  Le  jéfuite  Barri  qui  déclama  avec  beaucoup 
de  chaleur  contre  les  nudités  de  gorge,  eft  rempli 
d’anecdotes  qui  tendent  toutes  à  démontrer  combien 
le  roi  défapprouvoit  hautement  l’immodeftie.  Ce 
prince  dînoit  un  jour  en  public,  une  demoifelle  fe 
trouva  placée  vis-à-vis  fa  majefté  ;  le  roi  s’apperce- 
vant  qu’elle  avoit  la  gorge  découverte  ,  tint  fon 
chapeau  abattu  &  renfoncé  pendant  tout  fon  dîner, 
à  la  derniere  fois  qu’il  but,  il  retint  une  gorgée  de 
vin,  6c  la  rejetta  fur  la  gorge  de  la  demoifelle.  Le 
jéfuite  Barri  approuve  fans  réferve  cette  aftion  du 
roi  ;  mais  il  femble  qu’il  eût  pu  donner  à  fa  leçon  un 
ton  plus  doux.  «  Etre  vertueux  ,  dit  un  auteur  mo- 
»  derne ,  eft  un  grand  avantage  ;  faire  aimer  la  vertu 
»  en  eft  un  autre,  &  les  princes  ont  tant  de  voies 
»  pour  la  rendre  aimable,  que  c’eft  prefque  leur 
»  faute  s’ils  n’y  parviennent  pas  ». 

On  a  parlé  bien  diverfement  de  la  longue  ftéri- 
lité  de  la  reine  6c  de  la  naiffance  de  Louis  XIV.  On 
a  vu  éclorre  à  ce  fujet  dans  les  pays  proteftans ,  tout 
ce  que  la  calomnie  peut  enfanter  de  plus  noir  6c  de 
plus  affreux.  Voici  comme  l’auteur  duquel  nous 
avons  emprunté  ces  anecdotes,  raconte  que  la  chofe 
s’eft  paffée.  «Le  roi,  dit-il,  avoit  marqué  beaucoup 
»  d’inclination  pour  mademoifellede  la  Fayette , fille 
»  d’honneur  de  la  reine  Marie  de  Médicis.  Le  car- 
»  dinal  de  Richelieu  qui  craignoit  l’efprit  vif  6c  pé- 
»  nétrant  de  cette  demoifelle  ,  employa  tous  les 
»  moyens  imaginables  pour  brouiller  le  roi  avec 
»  elle  ;  enfin  il  en  vint  à  bout.  Mademoifelle  de  la 
»  Fayette  demanda  à  fe  retirer  au  couvent  de  la  Vifi- 
»  tation  à  Paris ,  6c  l’obtint.  Le  roi  fe  défiant  de 
»  quelque  intrigue  de  la  part  de  fon  miniftre ,  vou- 
»  lut  s’éclaircir,  6c  convint  d’un  rendez-vous  avec 
»  mademoifelle  de  la  Fayette.  Il  alla  à  la  chafte  du 
»  côté  de  Gros-bois,  s’étant  dérobé  de  fa  fuite, 
»  fe  rendit  à  la  Vifitation.  Quatre  heures  fe  paffe- 
»  rentdans  leur  entretien  :  on  étoit  au  mois  de  dé- 
»  cembre ,  il  n’y  avoit  pas  moyen  de  retourner  à 
»  Gros-bois.  Le  roi  fut  obligé  de  coucher  à  Paris , 
»  où  il  ne  fe  trouva  ni  table ,  ni  lit  pour  lui.  La  reine, 
»  contre  laquelle  il  étoit  indifpofé  depuis  long-tems, 
»  à  caufe  de  la  confpiration  de  Chalais ,  dans  la- 
»  quelle  il  étoit  convaincu  que  cette  princeffe  étoit 
»  entrée ,  lui  fit  part  de  l’un  6c  de  l’autre  ;  6c  ce  fut 
»  par  cette  chaîne  d’événemens  qu’Anne  d’Autriche 
»  devint  groffe  de  Louis  XIV,  qui  naquit  dans  les 
»  neuf  mois  précis  ,  à  compter  de  cette  nuit  ». 

Un  roi  au  lit  de  la  mort  eft  peut-être  l’homme 
le  plus  malheureux  de  fon  royaume  ,  Louis  XIII  en 
fit  la  trille  expérience:  prefque  abandonné  de  fes 
courtifans  6c  de  fes  domeftiques  qui  fe  rangeoient 
du  côté  de  la  faveur  naiffante,  il  manqua  quelque¬ 
fois  des  chofes  néceffaires  à  l’état  où  il  fe  trouvoir. 
De  grâce,  dit-il  un  jour  à  quelques  courtifans  qui 
l’empêchoient  de  jouir  de  la  vue  du  foleil  qui  don- 
noit  dans  les  fenêtres  de  Ion  appartement ,  rangez- 
vous  ,  laifie^moi  la  liberté  de  voir  le  foleil ,  &  quil  me 
fait  permis  de  profiter  d'un  bien  que  la  nature  accorde  à 
tous  les  hommes. 

Louis  XIV,  roi  de  France  6c  de  Navarre ,  fur- 
nommé  le  grand  ,  étoit  fils  de  Louis  XIII  6c  d’Anne 
d’Autriche.  Il  naquit  à  Saint-Germain-en-laie,  le  5 
feptembre  1638,  6c  eut  le  furnom  de  Dieu-donné , 
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étant  venu  au  monde  après  vingt-trois  ans  de  fterilite 
de  la  reine  fia  mere.  Il  fuccéda  à  Louis  XIII,  le  14 
mai  1643,  i°us  la  régence  d’Anne  d’Autriche,  6c 
dans  le  tems  que  la  guerre  fe  continuoit  contre  les 
Efpagnols.  Il  fut  facré  le  7  juin  1654,  mourut  le 
14  feptembre  171  5. 

Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent 
pas  de  nous  étendre  fur  les  aétions  glorieufes  qui 
remplirent  le  cours  de  la  vie  de  ce  prince.  Quand 
on  le  contenteroit  fimplement  de  dater  les  événe- 
mens  confidérables  de  Ion  régné  ,  on  ne  laifteroit 
pas  de  remplir  un  jufte  volume.  Il  nous  luffira  de  dire 
que  Louis  XIV  vint  au  monde  avec  ces  difpofitions 
heureules  que  la  nature  n’accorde  qu’à  fes  plus  chers 
favoris.  C’étoit  un  des  plus  beaux  hommes  &  des 
mieux  faits  de  fon  royaume  ;  le  fon  de  fa  voix  étoit 
noble  6c  touchant.  Tous  les  hommes  l’admiroient ,  6c 
toutes  les  femmes  ctoient  fenfibles  à  fon  mérite.  Il  fe 
complaifoit  à  en  impoler  par  fon  air  ;  6c  l’embarras  de 
ceux  qui  lui  parloient ,  étoit  un  hommage  qui  flattoit 
fa  fupériorité.  Il  étoit  né  avec  une  ame  grande  &  éle¬ 
vée,  un  génie  juffe  &  délicat  ;  mais  il  ne  témoigna 
jamais  beaucoup  d’inclination  pour  l’étude.  La  nature 
6c  l’ufage  furent  fes  leuls  maîtres,  6c  l’amour  de  la 
gloire  perfectionna  leur  ouvrage.  Louis  XIV  obli- 
geoit  avec  une  grâce  qui  ,  ajoutant  aux  bienfaits, 
faifoit  voir  le  plaifir  qu’il  goûtoit  à  les  répandre.  Une 
preuve  que  la  majefté  ie  concilie  aifément  avec  les 
vertus  aimables ,  eft  le  refpect  qu’on  eut  toujours 
pour  ce  prince ,  6c  les  bontés  qu’il  eut  toujours  pour 
les  courtifans  ,  dont  quelques-uns  étoient  même  fes 
amis. 

Son  fiecle  eft  comparé  avec  raifon  à  celui  d’Au- 
gufte.  Louis  XIV avoit  un  goût  naturel  pour  tout  ce 
qui  fait  les  grands  hommes  :  il  lut  diftinguer  6c  em¬ 
ployer  les  perfonnes  de  mérite,  dont  il  animoit  les 
études  par  fes  récompenfes  ;  jamais  prince  n’a  plus 
donné,  ni  de  meilleure  grâce.  On  ne  connoît  point 
d’homme  illuftre  du  fiecle  pâlie  fur  qui  fa  généro- 
fité  ne  1e  foit  répandue.  Dès  fon  enfance  ,  il  honora 
le  grand  Corneille  de  la  lettre  la  plus  flatteule ,  6c 
dans  la  fuite  ayant  appris  que  ce  célébré  auteur  qui 
en  avoit  enrichi  tant  d’autres  par  fes  productions, 
étoit  à  l’extrémité  fans  avoir  les  commodités  que  la 
moindre  aifance  peut  procurer,  Louis  XIV pût  foin 
lui-même  de  fournir  à  la  lubliftance.  Vraifemblable- 
ment  ce  prince  avoit  puifé  cet  amour  des  belles- 
lettres  dans  les  inftruétions  d’Anne  d’Autriche  fa 
mere  ,  qui  les  aimoit  6c  qui  en  foutenoit  la  dignité. 
Un  libraire  de  Paris  ayant  eu  deffein  de  joindre  à  la 
vie  du  cardinal  de  Richelieu ,  un  grand  nombre  de 
lettres  6c  de  mémoires  qu’il  avoit  raffemblés  avec 
beaucoup  de  loin,  n’ofoit  le  faire,  parce  qu’il  crai¬ 
gnoit  d’offenfer  bien  des  gens  qui  y  étoient  fort  mal¬ 
traités  ,  mais  qui  venoient  de  rentrer  en  grâce  à  la 
cour.  Il  fit  part  de  fes  inquiétudes  à  la  reine,  6c  cette 
fage  princeffe  lui  dit  :  travaillez  fans  crainte  ,  &  faites 
tant  de  honte  au  vice  ,  qu'il  ne  refie  que  la  vertu  en 
France.  «Ce  n’eft,  ajoute  l’auteur  duquel  nous  avons 
»  emprunté  cette  anecdote,  qu’avec  de  pareils  fen- 
»  timens  dans  les  fouverains,  qu’une  nation  peut 
»  avoir  des  hiftoriens  fideles  ». 

Ce  ne  furent  pas  feulement  les  favans  de  la  France 
qui  eurent  part  aux  bontés  de  ce  prince  ,  ceux  des 
pays  étrangers  furent  également  honorés  de  fes  gra¬ 
tifications.  Louis  XIV  fit  auffi  fleurir  les  arts  6c  le 
commerce  dans  fes  états;  mais  en  fait  de  beaux-arts, 
il  n’aimoit  que  ^excellent ,  6c  ce  qui  portoit  un  ca- 
raétere  de  grandeur.  On  peut  en  juger  par  les  magni¬ 
fiques  bâtimens  qui  ont  été  élevés  fous  fon  régné. 
Les  peintres  dans  le  goût  flamand  ne  trouvoient 
point  de  grâce  devant  les  yeux  :  ôte^moi  ces  magots- 
là  ,  dit-il  un  jour  qu’on  avoit  mis  lin  tableau  de 
Téniçrs  dans  un  de  fes  appartemens.  L’ambition  6c 
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la  gloire  lui  firent  entreprendre  ôc  exécuter  les  plus 
grands  projets ,  ôc  il  le  diftingua  au-deflus  de  tous 
les  princes  de  fon  fiecle  ,  par  un  air  de  grandeur ,  de 
magnificence  ôc  de  libéralité  qui  accompagnoit  toutes 
fes  adions.  Les  traits  principaux  qui  diitinguent  le 
régné  de  ce  monarque  ,  font  l’entreprife  de  la  jonc¬ 
tion  des  deux  mers  par  le  fameux  canal  de  Langue¬ 
doc,  achevé  dès  l’an  1664;  la  réforme  des  loix ,  en 
1 667  ôc  1670;  la  conquête  de  la  Flandre  Françoife 
en  fix  femaines  ;  celle  de  la  Franche-Comté  en  moins 
d’un  mois ,  au  cœur  de  l’hiver  ;  celles  de  Dunkerque 
&c  de  Strasbourg.  Qu’on  joigne  à  ces  objets  une 
marine  de  près  de  deux  cens  vaiffeaux,  les  ports  de 
Toulon,  de  Breft,  de  Rochefort  bâtis;  150  cita¬ 
delles  conftruites  ;  I’établifTement  des  invalides,  de 
Saint-Cyr ,  l’obfervatoire  ,  les  différentes  académies , 
l’abolition  des  duels  ,  l’établiffement  de  la  police. 
Qu’on  y  ajoute  encore  le  commerce  fortidu  néant, 
les  arts  utiles  ôc  agréables  créés ,  les  fciences  en  hon¬ 
neur,  les  progrès  de  la  raifon  plus  avancés  dans  un 
demi-fiecle  ,  que  depuis  plus  de  deux  cens  ans. 

Paffons  maintenant  aux  traits  principaux  qui  ca- 
radérifent  davantage  la  grande  ame  de  Louis  XIV. 
Les  princes,  quelque  puiffans  qu’ils  paroiffent,  fe 
reffentent  toujours  des  foibleffes  de  l’humanité.  On 
en  a  vu  &  l’on  en  voit  encore  fouvent  qui ,  fiers  de 
leur  naiffance  ôc  de  leur  mérite,  ne  laiffent  tomber 
qu’un  regard  jaloux  fur  les  hommes  d’un  génie  rare 
ÔC  diftingué.  Une  des  grandes  qualités  du  roi,  étoit 
d’être  touché  de  celles  des  autres,  de  les  connoître 
ÔC  de  les  mettre  en  ufage.  Je  ferois  charmé ,  dit  ce 
prince  au  vicomte  de  Turenne  ,  qui  le  complimen- 
toit  fur  la  naiffance  du  grand  dauphin  ,  je J'erois  char¬ 
mé  qu'il  vous  put  rejfembler  un  jour.  Votre  religion  ejl 
caufe  que  je  ne  puis  vous  remettre  le  foin  de  fon  éduca¬ 
tion  ,  ce  que  je  J'ouhaiterois  pouvoir  faire  ,  pour  lui  inf- 
pirer  des  fentimens proportionnes  aja  naiffance.  M.  de 
Turenne  étoit  encore  proteftant.  Dès  qu’une  fois 
Louis  XIV  a  voit  accordé  fà  confiance  à  une  per- 
fonne  qui  la  méritoit ,  ôc  qui  en  avoit  donné  des 
preuves  ,  les  intrigues  ni  les  cabales  de  la  cour  n’é- 
toient  pas  capables  de  la  lui  faire  retirer.  11  donna 
un  pouvoir  fiabfolu  au  même  maréchal  de  Turenne 
pour  la  conduite  de  les  armées,  qu'il  fe  contentoit 
de  lui  faire  dire  dans  les  tems  d’inadion  ,  qu'il  feroit 
charmé  d' apprendre  un  peu  plus  fouvent  de  fes  nou¬ 
velles  ,  &  qu'il  le  prioit  de  lui  donner  avis  de  ce  qu'il 
auroit  fait.  En  effet,  ce  n’étoit  quelquefois  qu’après 
le  gain  d’une  vidoire,  que  le  roi  favoit  que  la  ba¬ 
taille  s’étoit  livrée.  Ce  reproche  obligeant  fait  au¬ 
tant  d’honneur  au  fouverain  qu’au  fujet  en  qui  il 
avoit  mis  une  entière  confiance  :  aufîi,  rien  n’égala 
la  douleur  que  ce  prince  reffentit,  en  apprenant  la 
mort  du  maréchal  de  Turenne  ,  arrivée  au  camp  de 
Salsbach,  au-delà  du  Rhin,  le  27  juillet  1675.  J'ai 
perdu ,  dit  ce  prince,  le  cœur  navré  de  douleur. 
L'homme  le  plus  fage  de  mon  royaume  &  le  plus  grand 
de  mes  capitaines .  Y  a-t-il  rien  qui  caradérife  plus 
avantageufement  l’ame  fenfible  Ôc  reconnoiffante 
d’un  fouverain  ? 

On  a  cependant  fait  un  crime  à  Louis  XIV d’avoir 
laifTé gémir,  pour  ainli  dire,  dans  la  milere  ,  le  fage 
&  fameux  Catinat,  dont  on  prétend  qu’il  ne  fut  ni 
connoître,  ni  récompenfer  le  mérite.  II  ne  faut  que 
citer  un  exemple  pour  taire  tomber  la  fauffeté  de 
cette  accufation.  Vidime  des  intrigues  ôc  des  brigues 
de  la  cour ,  le  maréchal  de  Catinat  s’étoit  retiré  à  fa 
terre  de  Saint-Catien  ;  le  feu  ayant  réduit  en  cendres 
fon  château ,  ce  vieil  officier  le  vit  contraint  à  pren¬ 
dre  un  logement  chez  fon  fermier.  Louis  XIV  n’eut 
pas  plutôt  appris  ce  malheur,  qu’il  fit  venir  M.  de 
Carinat  à  Verfailles  ,  s’informa  des  railons  qui  lui 
avoient  fait  réduire  fon  équipage  Ôc  la  maifon  à  l’état 
où  ils  étoient ,  ôc  lui  demanda  enfin  fi ,  n’ayant  point 
Tome  III . 


d’argent ,  il  n’avoit  pas  d’amis  qui  lui  en  prêtaffent  ) 
Les  amis ,  fur-tout  à  la  cour  ,  font  rares  ,  lorfqu’on 
eff  dans  le  befoin.  Louis XIV  fe  montra  aufîi  bien- 
faifant  à  l’égard  du  maréchal  de  Catinat,  que  s’il 
n’eût  eu  aucun  motif  de  lut  en  vouloir.  On  fait  que 
la  religion  de  ce  prince  avoit  été  furprife,  en  lui  fai- 
fant  accroire  qu’en  matière  de  religion  M.  de  Cati¬ 
nat  ne  craignoit  ni  ne  croyoit  rien. 

Parmi  les  traits  qu’on  rapporte  de  la  bonté  de  fon 
caradere ,  en  voici  quelques-uns  qui  paroiffent  des 
plus  frappans.  Un  jour  qu’il  s’habilloit ,  après  avoir 
mis  fes  bas  lui-même,  il  ne  fe  trouva  point  de  fou- 
liers  ;  le  valet-de-chambre  courut  en  chercher,  ôc 
fut  quelque  tems  à  revenir  ,  le  duc  de  Montaufier  en 
colere  ,  voulant  le  gronder:  eh!  laiffe^-le  en  paix  , 
dit  auffi-tôt  le  roi ,  ilejl  affe^fdché.  Une  autre  fois  un 
de  fes  valets-de-chambre  lui  laiffa  tomber  fur  la 
jambe  nue  la  cire  brûlante  d’une  bougie  allumée, 
le  roi  lui  dit,  fans  s’émouvoir:  au  moins  donnez-moi 
de  l'eau  de  La  reine-d' Hongrie.  Bontems ,  fon  valet- 
de-chambre  ôc  fon  favori  ,  lui  demandoit  une  grâce 
pour  un  de  fes  amis  :  quand  cefere^-vous  de  demanda? 
lui  répondit  brulquement  Louis  XIV  ;  mais  s’apper- 
cevant  de  l’émotion  de  fon  valet-de-chambre  ,  oui , 
quand  cefjtre{-vous  de  demander  pour  les  autres ,  ajouta  ce 
prince,  &  jamais  pour  vous  ?  La  grâce  que  vous  me  deman¬ 
dez  Pour  un  de  vos  amis,  je  vous  l'accorde  pour  votre  fils. 

Il  n’eff  pas  vrai  que  Louis  XIV{q  foit  jamais  fervt 
de  termes  offenfans  à  l’égard  de  fes  officiers,  ôc  il 
ell  également  faux  ,  qu’il  ait  dit  jamais  au  duc  de  la 
Rochefoucauld  :  eh!  que  m'importe  par  Lequel  de  mes 
valets  je  fois  fervi.  On  voit  au  contraire  que  dans 
mille  circonlfances ,  il  a  toujours  témoigné  les  plus 
grands  égards  pour  la  nobleffe.  Les  paroles  même 
de  ce  prince  à  ce  fujet,  ne  fauroient  être  recueillies 
avec  trop  de  foins.  Le  duc  de  Lauzun  lui  ayant  un 
jour  manqué  derefped,  le  roi  qui  fentoit  venir  fa 
colere,  jetta  brufquement  par  la  fenêtre  une  canne 
qu’il  tenoit  à  la  main,  ôc  dit,  en  fe  tournant  vers 
ceux  qui  fe  trouvèrent  auprès  de  lui  :  je  ferois  au  dé- 
fefpoir  ,  fi  j'avois  frappé  un  gentilhomme.  Ayant  ap¬ 
pris  quelque  tems  après  qu’un  prince  du  fang  avoit 
maltraité  de  paroles  une  perfonne  de  dillindion,  il 
lui  en  fit  la  plus  févere  remontrance.  Songez  »  lui 
dit- il ,  que  les  plus  légères  ojfenfes  que  les  grands  font 
à  leurs  inférieurs ,  font  toujours  des  injures  fenfibles ,  & 
fouvent  des  plaies  mortelles  ;  celles  d'un  particulier  ne 
font  qu'effleurer  fa  peau ,  celles  dé  un  grand  pénètrent 
jufqu' au  cœur.  Je  vous  avertis  de  ne  plus  maltraiter  de 
paroles  qui  que  ce  foit  ;  faites  comme  moi.  Il  nie fl  arrivé 
plus  d'une  fois  que  les  perjonnes  qui  m 'ont  les  obliga¬ 
tions  les  plus  efjentielles  ,J'e  font  oubliées  jufqu  à  m 
fenjer  :  je  diffimule  &  Leur  pardonne.  Il  n’épargna  pas 
plus  madame  la  dauphine  qui  s’avifa  un  foir  de  plai¬ 
santer  beaucoup  ôc  très- haut  fur  la  laideur  d’un  offi¬ 
cier  qui  afîiftoit  au  fouper  du  roi.  Pour  moi, madame, 
dit  le  monarque,  en  parlant  encore  plus  haut  que 
la  princeffe ,  je  le  trouve  un  des  plus  beaux  hommes  de 
mon  royaume  ;  car  c'eft  un  des  plus  braves.  Un  autre 
fois  ce  prince  faifoit  un  conte  à  fes  courtifans ,  &  il  leur 
avoit  promis  que  ce  conte  feroit  plaifant;  mais  dans 
le  cours  de  la  narration  s’étant  apperçu  que  l’endroit 
le  plus  rilible  avoit  quelque  rapport  au  prince  d’Ar- 
magnac,  il  aima  mieux  le  fupprimer  que  de  caufer 
de  l’embarras  ÔC  du  chagrin  à  ce  feigneur  qui  étoit 
préfent  ;  il  ne  l’acheva  que  lorfqu'il  fut  forti.  On 
peu  juger  par  là  combien  ce  prince  avoit  une  aver- 
lion  marquée  pour  tout  ce  qui  pou  voit  chagriner  ceux 
qui  Penvironnoient  :  la  médiiance  ne  lui  étoit  pas 
moins  odieufe.Onfait  qu’il  punitde  l’exil  le  chevalier 
de  Grammont ,  qui  s’avifa  de  faire  une  mauvaife  plai  • 
fanterie  fur  le  marquis  d’Humieres,  auquel  le  roi  ve- 
noit  d’accorder  le  bâton  de  maréchal,  à  la  recom¬ 
mandation  de  M.  de  Turenne. 
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La  juflice  6c  l’équité  de  Louis  XIV  ne  le  diftin- 
guoient  pas  moins  que  les  autres  vertus.  Jamais  il 
ne  voulut  Solliciter  pour  un  de  Ces  valets-de-cham- 
bre  ,  parce  qu’il  s’apperçut  qu’il  y  auroit  de  l’in ju- 
llice  dans  cette  démarche.  11  s’alîùjettit  lui-même 
aux  loix  en  plulieurs  occalions ,  6c  voulut  que  les 
intérêts  fuffent  balancés  comme  ceux  de  les  derniers 
lu  jets ,  bien  perluadé  que  le  légillateur  n’eft  jamais 
plus  refpedlé  que  lorlqu’il  reipetle  lui-même  la  loi. 
Le  conleil  ayant  annoncé  que  les  amendes  pronon¬ 
cées  pour  le  roi  feroient  payées  par  privilège  6c  pré¬ 
férence  ..  tous  autres  créanciers  ,  le  roi  foupçonna 
la  juiüco  de  ce  réglement:  il  lit  de  nouveau  exami¬ 
ner  la  uudlion  dans  l'on  confeil,fe  départit  de  fon 
privilège  ,  Se  dérogeant  à  la  déclaration  ,  il  ne  vou¬ 
lut  prendre  ci’hypotheques  lur  les  biens  des  condam¬ 
nés  ,  que  du  jour  de  la  condamnation,  imitant  en 
cela  l’exemple  de  Trajan  ,  lotis  lequel  la  caule  du  file 
étoit  toujours  défavorable. 

La  b;. eniail  tnce  étoit  li  naturelle  à  Louis  XIV, 
qu’il  chercha  un  moyen  de  devenir  le  centre  des 
grâces  ,  fans  expoler  l’état  ni  la  jullice ,  en  renvoyant 
à  Colbert  &.  à  Louvois  ceux  qui  lui  demandoient  ce 
qu’il  ne  pouvoit  accorder.  Lorlque  ceux  que  l’un  de 
ces  deux  leigneurs  avoient  rebutés  ,  venoient  s’en 
plaindre  nu  roi,  il  les  plaignoit  lui-même,  &  s’en 
débarralîoit  avec  une  bontv.  qui  lui  tailoit  attribuer 
tous  les  bienfaits  ,  6c  tous  les  relus  aux  minilires. 

Le  grand  prince  de  Conde  venoit  laitier  Louis 
XI V,  après  le  gain  de  la  bataille  de  Senet  contre  le 
prince  d’Orange.  Le  roi  fe  trouva  au  haut  de  l'efca- 
lier  ,  lorlque  le  prince  qui  avou  «.le  la  peine  a  mon¬ 
ter,  à  caule  de  les  gouttes,  pna  fa  rua j cité  de  lui 
pardonner  ,  s’il  la  falloir  attendre.  Mon  coujin  ,  lui 
répondit  le  roi,  ne  vous  prcjje^-pas  ,  on  ne  f auroit 
marcher  bien  vice  ,  quand  on  ejt  aufji  chargé  de  lauriers 
que  vous  L'êtes.  Ce  même  prince  ayant  fait  faire  halte 
à  ion  armée  par  un  exceiîive  chaleur  ,  pour  rendre 
au  roi  les  honneurs  qui  lui  étoient  dus  ,  Louis  XIV 
voulut  que  le  prince  le  mît  à  couvert  des  ardeurs  du 
foleil  dans  l’unique  cabanne  qui  le  trouvoir ,  en  lui 
cillant ,  que puif qu'il  ne  venoit  dans  le  camp  quen  qua¬ 
lité  de  volontaire ,  il  n' étoit  pas  jujle  qu'il  fût  à  l'ombre , 
tandis  que  Le  général  rejleroit  expofé  à  toute  la  chaleur 
du  jour.  Dans  une  autre  occalion  ,  il  dit  une  choie 
non  moins  obligeante  au  vieux  maréchal  Dupleflis, 
qui  portoit  envie  à  les  entàns  qui  partaient  pour 
l’armée.  M.  le  maréchal ,  on  ne  travaille  que  pour  ap¬ 
procher  de  la  réputation  que  vous  ave ~  acquijï  :  il  efl 
agréable  de  fe  repofer  apres  tant  de  victoires.  Relevez- 
vous  ,  dit-il  au  marquis  d’Uxelles,  qui,  ayant  été 
obligé  de  rendre  Mayence  au  prince  Charles  de  Lor¬ 
raine  ,  étoit  venu  fe  jetteraux  pieds  du  ro« ,  pour 
juflifier  la  conduite  ;  relevez-vous  ,  vous  avez  défendu 
votre  place  en  homme  de  cœur ,  &  vous  avez  capitulé  en 
homme  d'efprit. 

Quelques  chofes  que  l’on  ait  pu  dire  contre  le 
poids  des  impôts  fous  lefquels  les  fujers  gémirent 
durant  tout  fon  régné,  on  ne  fauroit  nier  que  ce 
prince  n’eût  toujours  montré  un  cœur  droit  Ce  ten¬ 
dre,  &  qu’il  ne  regardât  les  François  comme  ,>u;u 
dignes  de  Ion  affedhon  ,que  ce  peuple  en  a  toujours 
témoigné  pour  les  rois.  Un  enchaînement  de  gt. er¬ 
res  ,  dont  prefque  toutes  étoient  néceffaires,  ôd  qui 
contribuèrent  au  moins  toutes  à  la  gloire  de  l’état , 
l’empêcha  de  faire  àfes  fujets  le  bien  qu'il  eût  voulu 
leur  faire  ;  mais  il  gémit  louvent  de  la  nécelfité  ou 
il  fe  trouva ,  6c  quelque  tems  après  la  ratification  du 
traité  de  RilVick,on  l’entendit  proférer  ces  belles 
paroles  :  il  y  a  dix  ans  que  je  me  trouve  obligé  de  char¬ 
ger  mes  peuples ,  mais  à  l' avenir ,  je  vais  me  faire  un 
plaifir  extrême  de  les  foulager.  Ces  mômes  fentimens, 
il  les  renouvella  à  l’article  de  la  mort,  lorlque  s’a- 
dreffant  à  fon  lùcceffeur ,  encore  enfant ,  U  lui  dû  : 
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J'ai  chargé  mon  peuple  au-delà  de  mon  intention  ,  mais 
j'y  ai  été  obligé  par  les  longues  guerres  que  j'ai  eu  à  fou- 
tenir.  Aimez  la  paix  ,  &  ne  vous  engagez  dans  aucune 
guerre  quê  autant  que  l'intérêt  de  L'etat  &  le  bien  des 
peuples  ! exigeront. 

Je  fais  que  les  ennemis  de  ce  prince  &  de  la 
France  ont  prétendu  qu’il  y  avoit  plus  d’ambition 
que  de  jullice  dans  l’acceptation  pure  6c  limple  du 
tellament  de  Charles  II,  roi  d’Efpagne,  6c  qu’en 
s’en  tenant  au  traité  de  partage  fait  avec  l’Angle¬ 
terre  6c  les  Provinces-Unies  ,  Louis  XIV  eût  pu  s’é¬ 
viter  une  guerre  qui  mit  la  France  à  deux  doigts  de 
fa  perte.  Mais  Louis  XIV pouvoit-il  équitablement, 
devoit-il  même  facrifier  les  droits  de  les  petits-fils , 
droits  acquis  par  lanailfance  6c  les  loix,  à  des  vues 
d’état?  On  avoit  dans  tous  les  tems  regardé  la  renon¬ 
ciation  de  Marie-Thérefe  d’Autriche  comme  cadu¬ 
que  ôcilluloire:  on  fait  d’ailleurs  que  cette  renon¬ 
ciation  ne  pouvoit  être  valide  qu’autant  que  l’Ef- 
pagne  auroit  fatisfait  à  la  dot  de  cette  princeffe, 
comme  Louis  XIV s’en  expliqua  lui-même  aux  états- 
généraux,  dans  le  tems  que  le  grand  penfionnaire 
de  Witt  lui  propofa  un  traité  pour  le  partage  des 
Pays-bas  Efpagnols.  J’ajouterai  encore  qu’au  milieu 
de  toutes  les  dilgraces  que  ce  prince  eut  à  efl'uyer 
durant  cette  fatale  guerre  ,  il  fe  montra  plus  grand 
qu’il  ne  le  fut  jamais  dans  les  plus  brillans  jours  de 
fes  conquêtes.  On  le  vit  même  facrifîer  toutes  fes 
pallions  au  repos  de  fon  peuple  ,  en  accordant  aux 
états-généraux  tout  ce  qu’ils  demandoient  pour  la 
fûreté  de  leur  barrière  ;  mais  hetireufement  pour  la 
France ,  leur  opiniâtreté  les  empêcha  de  profiter  de 
ces  avantages. 

Un  autre  reproche  que  l’on  fait  a  Louis XIV ,  c’efl 
de  s’être  lailîe  trop  éblouir  par  l'orgueil  6c  l’amour- 
propre  ;  mais  efi-il  furprenant  que  la  vanité  fe  lbit 
quelquefois  glilfée  dans  un  cœur  où  tout  fembloit 
l’autorifer  ?  D’ailleurs  ,  que  ne  fît  -  on  point  pour 
nourrir  ce  défaut  dans  ce  monarque?  quels  pié¬ 
gés  ne  lui  tendit  point  la  flatterie  des  courtifans  ? 
On  fait ,  6c  le  duc  d’Antin  en  efl  convenu  lui- 
même,  que  lorfqu’il  s’agifloit  de  dreffer  une  fiatue  , 
il  faifoit  mettre  quelquefois  ce  qu’on  nomme  des 
calles  entre  les  flatues  6c  les  focles ,  afin  que  le  roi 
en  s’allant  promener  eût  le  mérite  de  s’être  apperçu 
que  les  Hautes  n’étoient  pas  droites.  Une  autrefois 
il  fit  abattre  une  allée  de  grands  arbres  qui ,  félon  le 
roi ,  faifoit  un  mauvais  effet.  Ce  prince  furpris  à  fon 
réveil  de  ne  plus  voir  cette  allée ,  demanda  ce  qu’elle 
ctoit  devenue  ,fire  ,  répondit  le  duc  d’Antin,  elle  na 
plus  ojê  reparaître  devant  vous ,  puif qu  elle  vous  a  déplu. 
On  feroit  infini,  ii  l’on  vouloit  rapporter  tous  les 
traits  que  la  flatterie  inventa  pour  féduire  le  cœur 
de  ce  prince.  Il  y  avoit  devant  le  château  de  Fontai¬ 
nebleau  un  bois  qui  mafquoit  un  peu  la  vue  du  roi , 
le  même  duc  d’Antin  fît  feier  tous  les  arbres  près  de 
la  racine  ;  on  attacha  des  cordes  au  pied  de  chaque 
arbre ,  6c  plus  de  douze  cens  hommes  fe  tinrent  prêts 
au  moindre  fignal  :  le  roi  s’étant  allé  promener  de 
ce  côté-là  ,  témoigna  combien  ce  morceaude  forêt 
lui  déplaifoit  ;  le  duc  d’Antin  lui  fit  entendre  qu’il 
feroit  abattu  dès  que  fa  majeflé l’auroit  ordonné,  6c 
fur  l’ordre  qu’il  en  reçut  du  roi ,  il  donna  un  coup 
de  lîfflet,  6c  l’on  vit  tomber  la  forêt.  La  duchefïe  de 
Bourgogne  qui  étoit  prélente  ,  fentit  toute  la  portée 
de  la  flatterie.  Ah! bon  Dieu,  s’écria-t-elle,  toute  fur- 
prife  ,file  roi  avoit  demande  nos  têtes ,  M.  d' Antin  les 
feroit  tomber  de  même.  On  ne  fauroit  nier  cependant 
que  Louis  XIV  n’ait  donné  de  grandes  marques  de 
modeflie  dans  les  occafions  les  plus  délicates.  Il  fit 
ôter  lui-même  de  la  galerie  de  Verfailles  les  inferip- 
tions  pleines  d’enflures,  defafle,  qu’on  avoit  pla¬ 
cées  à  tous  les  cartouches  des  tableaux  :  il  lùppri- 
ma  toutes  les  épithetes,  6c  ne  laiffa  lùbiifler  que  les 
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faits.  D  ailleurs  ,  fon  amour-propre  n’étoit  que  cet 
amour  de  la  gloire  qui  fait  les  grands  hommes,  èc 
qui  eft,  fans  qu  on  s’en  apperçoive,  la  l'ource  de 
bien  des  vertus. 

Quelque  malignes  que  foient  les  intentions  de 
la  jaloufie,  elle  n’a  jamais  pu  difputer  à  ce  prince  fes 
grandes  qualités  pour  l’art  militaire ,  ainfi  que  fon 
courage  6c  fa  bravoure  au-deflus  de  toute  expref- 
lion.  Les  étrangers  meme  rendirent  à  la  valeur  du 
roi  des  témoignages  qui  ne  font  pas  fufpeâs.  Au 
liege  de  Maeftricht ,  où  Louis  le  trouvoit  en  per¬ 
sonne  ,  6c  fit  des  prodiges  de  valeur,  le  brave  Far- 
jaux  défendoit  la  ville  pour  les  Hollandois:  comme 
on  reprochoit  à  cet  officier  qu’il  s’étoit  trop  expofé  , 
eh!  te  moyen  de  ménager  ma  vie,  répondit -il,  en 
voyant  un  grand  roi  prendre  fl  peu  de  foin  de  la  fie  une. 
Dans  la  campagne  de  Flandres  en  1667,  un  jour 
que  ce  prince  étoit  dans  les  tranchées ,  6c  dans  un 
endroit  ou  le  feu  étoit  fort  vif,  un  page  de  la  «rnnde 
écurie  fut  tué  derrière  lui  ;  un  foldat  qui  voyoit  le 
roi  ainfi  expofé,  le  prit  rudement  par  le  bras,  en 
lui  difant  :  ote^-vous ,  efl-ce  Là  votre  place.  Ce  fut  du¬ 
rant  la  meme  campagne  que  le  duc  de  Charoft  , 
capitaine  de  fes  gardes ,  lui  ôta  fo.n  chapeau  garni  de 
plumes  blanches,  6c  lui  donna  le  fien,  afin  de  l’em¬ 
pêcher  d’être  remarqué. 

Nous  finirons  cet  abrégé  par  dire  qu’un  des  talens 
qu'on  a  admiré  dans  Louis  XIV,  efl  celui  détenir 
une  cour.  Il  rendit  la  fienne  la  plus  magnifique  6c 
la  plus  galante  de  l'Europe.  Ses  goûts  fervoient  en 
toutes  choies  de  loi,  6c  une  preuve  bien  .convain¬ 
quante  de  la  déférence  qu’on  avoit  pour  fes  fenti- 
mens,  fut  le  changement  fubit  qu'un  feul  mot  de  fa 
bouche  opéra  dans  la  coëflure  des  femmes.  Les 
modes  étoient  montées,  comme  elles  le  font  de  nos 
jours ,  à  un  point  extravagant.  Louis  XIV  agit  très- 
prudemment  en  s’occupant  des  moyens1  dé  les  ré¬ 
former.  Le  luxe  6c  la  diffipation  font  dans  un  état 
des  maladies  d’autant  plÜf  dangereufes,  qu’elles  le 
conduifent  imperceptiblement  au  bord  de  l’abyme. 
Un  gouvernement  attentif  6c  éclairé  peut  garantir 
quelque  tems  une  nation  de  ces  malheureufes  in¬ 
fluences  ;  mais  le  remede  le  plus  efficace  efl  Pexem- 
ple  de  ceux  qui  nous  gouvernent.  (  M.  G.  ) 

Louis  ,  (  LIiJI.  de  Pologne.  )  roi  de  Pologne  &c  de 
Hongrie.  Il  étoit  déjà  fur  le  trône  de  Hongrie ,  lorf- 
qu’api  cs  la  mort  de  Cafimir  III ,  il  fut  appelé  à  celui 
de  Pologne  l’an  1 370.  La  Pologne  étoit  en  proie  aux 
brigandages  des  Lithuaniens  ;  il  ne  lui  manquoit  plus 
pour  comble  de  malheurs  que  d’être  gouvernée  par 
Louis.  Ce  fantôme  de  roidifparut  tout-à-coup  ,  em¬ 
portant  avec  lui  toutes  les  marques  de  la  royauté  , 
le  feeptre  ,  la  couronne  ,  le  globe  d’or  6c  l’épée.  Il 
laifToit  dans  fes  nouveaux  états  Elifabeth  fa  mere  , 
affez  fage  pour  les  gouverner ,  mais  trop  foible  pour 
les  défendre.  Les  défaftres  de  la  Pologne  ne  firent 
que  s’accroître  jufqu’à  la  mort  de  Louis, arrivée  l’an 
1382.  Il  avoit  défigné  pour  fon  fuccefTeur  Sigif- 
mond ,  marquis  de  Brandebourg ,  fon  gendre.  Çi\I. 
de  Sacy.) 

Louis  ( l'ordre  de  faint')  ,  ordre  militaire  créé 
en  avril  1693  par  Louis  XIV  ,  pour  récompenler  les 
officiers  de  fes  troupes  qui  ont  donné  des  preuves  de 
J^ur  valeur. 

Pour  y  être  admis ,  il  faut  avoir  fervi  au  moins 
dix  ans  en  qualité  d’officier  ,  6c  faire  profeffion  de 
la  religion  catholique  ,  apoftolique  &  romaine. 

Le  tems  du  fervice  n’efl  pas  toujours  limité  ;  quel¬ 
quefois  le  roi  accorde  la  croix  à  un  jeune  officier 
qui ,  dans  un  lîege  ou  bataille,  le  lera  diflingué  par 
une  a&ion  d’éclat. 

L’ordre  a  300000  liv.  de  rente  annuelle  ,  qui  font 
diftribuées  en  penfions  de  6000  liv.  à  chacun  des 
Tome  III , 
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grrtnd  croix  ,  te  de  3000  liv.  à  chacun  des  comman¬ 
deurs,  &  enfuite  des  penfions  depuis  200  jufqu'à 
Soo  liv.  à  un  grand  nombre  de  Amples  chevaliers  & 
aux  officiers  de  l’ordre  ,  ou  par  rang  d’ancienneté  , 
on  à  titre  de  mérite,  &  tous  le  bon  plaifir  de  fa 
ma  je  fié. 

Les  fonds  font  affignés  fur  l’excédent  du  revenu 
de  l’hôtel  royal  des  invalides. 

Les  grand’eroix  ont  le  grand  ruban  rouge,  &  la 
croix  en  broderie  d’or  fur  le  jufte-au-corps  &  fur 
leurs  manteaux-. 

Les  commandeurs  ont  le  grand  ruban  rouge  qu’ils 
portent  en  écharpe  comme  les  grand’eroix  ;  maïs  ils 
n’ont  point  de  croix  en  broderie. 

Les  chevaliers  portent  la  croix  attachée  à  un  petit 
ruban  rouge  ;i  la  boutonnière  de  leur  habit. 

,  La  marque  de  l’ordre  ell  une  croix  émaillée  de 
biaim  ,  bordée  d’or,  anglée  de  quatre  fleurs-de-lis 
de  même,  chargées  au  centre  de  l’image  de  faim 
Louis ,  cuirafle  d’or  &  couvert  de  fon  manteau  royal, 
tenant  de  fa  main  droite  une  couronne  de  laurier ,  te 
de  la  gauche  une  couronne  d’épine  &  les  clous  de 
la  paffion  ,  en  champ  de  gueules.  L’image  du  faint 
elt  environnée  d’un  petit  cercle  d’azur  fur  lequel 
font  ces  mots  :  Ludovicus  màgrtus  injütuit  1 Saa .  Au 
1  avers  efi  un  médaillon  de  gueules  à  une  épée  flam¬ 
boyante  ,  la  pointe  paflée  dans  une  couronne  de 
laurier  liée  de  l’écharpe  blanche;  fur-un  petit  cercle 
d’azur  qui  l’environne  ,  eftla  de  vile  en  lettres  d’or  ; 
Bcilicæ  virtutis  prœmium. 

Suivant  l’édit  du  mois  de  mars  1694,  il  efl  flatué 
que  :  «  Tous  ceux  qui  font  admis  dans  cet  ordre  , 
»  pourront  faire  peindre  ou  graver  dans  leurs  ar- 
»  moines  ces  ornemens  ;  favoir ,  les  grand’eroix 
»  l’écuflbn  accolé  fur  une  croix  d’or  à  huit  pointes 
»  boutonnées  par  les  bouts  ,  &  un  ruban  large  cou- 
»  leur  de  feu  autour  dudit  écuflon  ,  avec  ces  mots  : 
”  Bellicæ  virtutis  prœmium ,  écrits  fur  le  ruban  auquel 
»  fera  attachée  la  croix  dudit  ordre.  Les  comnian- 
»  deurs  de  même  ,  à  la  réferve  de  la  croix  fous 
»  l’écuffon  :  6c  quant  aux  Amples  chevaliers,  il  leur 
»  efl  permis  de  faire  peindre  ou  graver  au  bas  de 
»  leur  écuflon,  une  croix  dudit  ordre  ,  attachée  d’un 
»  petit  ruban  noue  ,  auffi  de  couleur  rouge  ». 

Le  roi  efl  grand-maître  de  l’ordre. 

Les  maréchaux  de  France  &c  l’amiral  font  cheva- 
liers-nés  de  cet  ordre. 

Il  y  a  cette  année  1772  , 

28  grand  croix  ,  dont  4  font  du  fervice  de  mer. 

63  commandeurs,  dont  12  du  fervice  de  111er.  ’ 

Et  un  grand  nombre  de  Amples  chevaliers. 

Officiers  grand' croix . 

Un  chancelier-garde-des-fceaux. 

Un  Prévôt-maître  des  cérémonies. 

Un  fecréraire-greffier. 

Autres  officiers. 

Un  intendant. 

Trois  tréforiers. 

Trois  contrôleurs. 

Un  garde  des  archives. 

Deux  hérauts. 

Un  fcelleur. 

Un  avertiffeur. 

Planche  XXI II ,  fig.  J.  du  Blafon  ,  dans  le  Dici. 
raif.  des  Sciences  ,  6ccfG.D.  L.  T.  ) 

LOUP  ,  (Aflronom.  )  conftellation  méridionale  , 
fituée  au  midi  du  feorpion  :  elle  efl  appellée  en  latin 
lupus  martius  ,  lupa  ,  fera,  viclima  vel  beflia  centauri 
hofliola  ,  canis  ululans  ,  leo  marinus ,  leopardus ,  pan- 
thera  }  equus  mafculus  ;  chez  les  Arabes  afida  qui 
Iliiiij 
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Lignifie  Uczna.  Parmi  les  fables  de  l’antiquité,  où  il  eft 
parlé  des  Loups ,  6c  que  les  auteurs  ont  donné  pour 
origine  à  cette  conftellation ,  la  plus  ancienne  eft 
celle  de  Lycaon,  roi  d’Arcadie ,  qui  lacrifioit  des 
vi&imes  humaines  ,  6c  qui  fut  changé  en  loup  à  caufe 
de  cette  cruauté.  On  dit  aufii  que  c’étoit  un  loup  fa- 
crifié  par  le  centaure  Chiron.  On  ne  fauroit  rien 
décider  fur  fon  origine  ,  non  plus  que  lur  celle  de 
beaucoup  d’autres  conftellations.  Le  catalogue  Bri¬ 
tannique  ne  contient  que  cinq  étoiles  pour  cette 
conftellation  ,  parce  qu’elle  eft  trop  méridionale 
pour  être  bien  obfervée  dans  nos  climats  ;  mais  le 
catalogue  de  M.  de  la  Caille  en  contient  51.  La 
principale,  marquée  a,  avoit  en  1750,  it6d  11' 
49"  d’afcenfion  droite  ,  6c  46e1  17'  40"  de  déclinai¬ 
son  auftrale.  (  D.  L.  ) 

Loup  ,  f.  m.  lupus  ,  i ,  (  ternie  de  Blafon.  )  Cet 
animal  paroît  ordinairement  paffant ,  6c  quelquefois 
courant. 

Lampaffé  fe  dit  de  fa  langue  ,  armé  de  fes  griffes  , 
lorfqu’elles  font  d’un  autre  émail  que  fon  corps. 

On  nomme  loup  raviffant ,  celui  qui  eft  dans  l’at¬ 
titude  du  lion. 

Dubofque  en  Bretagne  ;  d'argent  au  loup  pajfant 
de  fable  ,  lampaffé  &  armé  de  gueules. 

Albertasde  Jonques,  de  Roquefort  en  Provence  ; 
de  gueules  au  loup  ravivant  d'or. 

Béraud  de  Lahaye  en  Bretagne;  de  gueules  au  loup 
courant  d'argent  „  accompagné  de  trois  coquilles  de 
même.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Loup,  ( Géogr .  Antiquités.')  Lupa ,  riviere  de 
Provence  qui  fe  jette  dans  la  Méditerranée  ,  entre 
le  Var  6c  la  ville  d’Antibes  :  fon  cours  n’eft  que  de 
7  lieues  ;  elle  vient  du  côté  de  Thorone  ,  6c  pâlie 
à  l’occident  de  Vence. 

On  a  trouvé  fur  fes  bords  une  infeription  ,  où  il 
eft  fait  mention  de  la  légion  xxne.  ce  qui  prouve 
qu’elle  étoit  logée  dans  cette  contrée  : 

C.  Jü  NI  O  FlAVIANO  CoRNICU  LARIO 

Leg.  XXII.  P.  P.  P.  F.  Stipendionera 

XVII.  QU  I  VIXIT  An.  XXXV.  MENS.  X 
JD.  xxv.  Coccia  Chrysis  Conjugi 
incomparadi lis  pietatis. 

Voye~v  Expiliy  ,  Dicl.  Géogr.  t.  V.  p.  8jS.  (C.) 

LOUTRE  ,  1.  m.  6c  f.  lutra  ,  ce  ,  ( terme  de  Blafon.) 
animal  qui  a  quelque  reftemblance  au  caftor ,  excepté 
qu’il  eft  moins  gros  &  a  la  queue  menue  6c  alongée  , 
dont  le  bout  finit  en  pointe. 

Ce  mot  vient  du  latin  lutra  ,  dérivé  du  grec  xêVpu , 
qui  lignifie  lavoir ,  parce  que  le  loutre  ne  fe  plonge 
jamais  que  dans  l’eau  douce,  propre  à  faire  un  bain; 
au  lieu  que  le  caftor  hante  non- feulement  les  ri¬ 
vières  ,  mais  aufii  la  mer. 

Lefevre  d’Argencé  à  Paris  ;  d'argent  au  loutre  de 
fable ,  payant  fur  une  terrafj'e  de  finople ,  au  chef  d'azur 
chargé  de  deux  rofes  du  champ.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

LOUVE  ,  (  Pêche.  )  filet  qui  fert  à  prendre  du 
poiflon  ,  6c  n’eft  proprement  qu’un  diminutif  de  la 
rafle.  On  donnera  ici  la  maniéré  de  la  tendre  dans 
toutes  fortes  d’eaux. 

Lorfque  ce  filet  eft  tout  monté  ,  il  faut  le  porter 
fur  le  bord  de  l’eau  ,  proche  du  lieu  où  vous  le  voulez 
tendre,  qui  doit  être  un  endroit  rempli  de  joncs,  6c 
autres  herbiers  allez  épais  :  vous  y  ferez  ,  avec  un 
volant ,  une  palfée  ,  ou  coulée  ,  ou  place  ,  jufte- 
ment  de  la  largeur  de  votre  filet. 

Cette  palfée  lera  d’autant  meilleure  ,  qu’elle  fera 
plus  longue  ,  6c  aura  plus  d’étendue  ,  &:  pourtant 
aboutiffant  à  l’entrée  de  la  louve  ,  tant  d’un  bout  que 
de  l’autre  ,  pour  mieux  guider  le  poiflon  dans  le 
filet.  Cette  coulée  étant  faite  ,  il  faudra  avoir  quatre 
pierres  ,  pelant  chacune  cinq  ou  fix  livres  ,  que  vous 
attacherez  à  l’un  des  bâtons  de  la  louve ,  afin  de  faire 


aller  le  filet  au  fond  de  l’eau  :  vous  attacherez  aufii 
une  corde,  d’un  bout  au  milieu  du  bâton  fuivant  de 
la  louve  :  elle  lera  de  la  longueur  convenable  ,  afin 
qu’un  bout  l'oit  au  bord  de  l’eau  ,  6c  que  ,  par  ce 
moyen  ,  on  puiffe  tirer  la  louve ,  6c  on  l’attache  à 
un  piquet. 

Si  par  hafard  le  lieu  où  vous  devez  placer  le  filet 
étoit  fi  éloigné  du  bord ,  qu’on  ne  put  pas  le  tendre 
lans  fie  mettre  dans  l’eau  ,  pour  le  pofer  dans  un  en¬ 
droit  où  il  puiffe  être  tout-à-fait  caché  ;  en  ce  cas  , 
la  corde  vous  fiera  bien  utile  pour  l’en  tirer  ;  car  fi 
vous  avez  été  obligé  d’entrer  dans  l’eau  pour  placer 
le  filet  ,  6c  que  vous  ayez  apporté  le  bout  de  la 
corde  fur  le  bord  ,  vous  n’aurez  que  faire  de  vous 
remettre  dedans  pour  en  tirer  la  corde  ;  le  filet  fui- 
vra  ,  fans  qu’il  taille  vous  mouiller  une  fécondé  fois. 

Si  l’endroit  où  vous  voulez  le  tendre  ,  n’eft  pas 
éloigné  du  bord  de  plus  d’une  toife  ou  deux,  vous 
le  pourrez  bien  faire  fans  vous  mettre  dans  l’eau  ,  en 
le  prenant  de  travers  ,  avec  les  deux  mains,  par  un 
de  les  bâtons  ,  6c  le  mettant  fur  votre  tête  ,  enlorte 
que  le  baron  oii  font  pendues  les  pierres  foit  deffus  , 
ou  oppolé  à  celui  que  vous  tiendrez.  Vous  le 
jetterez  de  travers  dans  la  palfée  ,  en  tenant  le  bout 
de  la  corde  ;  puis,  avec  le  bout  fourchu  d’une  per¬ 
che  ,  vous  le  drefferez  &  Pajufterez  en  l’état  qu’il 
doit  être,  le  couvrant  des  herbiers  coupés.  Vous 
repoufferez  pareillement  tous  les  autres  dans  la  paf- 
lée  ,  afin  que  le  poiflon  la  fuive  plus  facilement ,  y 
trouvant  du  couvert.  Vous  pouvez  lailfer  le  filet 
dans  l’eau  une  nuit  ou  deux  ,  félon  la  faifon ,  6c  non 
davantage.  (  +  ) 

LOUVET  ,  (  Art  Vétérin.  )  C’eft  une  maladie  du 
bétail.  M.  Reynier,  médecin  de  Montpellier,  6>c 
membre  de  la  fociété  de  Gottingue ,  qui  a  donné  un 
traité  ex  profejjo ,  fur  cet  objet  ,  dont  nous  allons 
rapporter  ici  i’extrait ,  définit  cette  maladie  une 
fievre  inflammatoire  6c  putride,  dans  le  cours  de 
laquelle  on  obl'erve  quelquefois  des  tumeurs  qui  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  le  charbon. 

L’animal  atteint  de  cette  maladie,  dit  M.  Reynier, 
perd  fies  forces;  il  tremble  ;  il  veut  fie  tenir  couché  ; 
il  ne  fie.leve  que  pour  fe  rafraîchir,  6c  rechercher  les 
lieux  frais  ;  il  tient  la  tête  baffe  ,  les  oreilles  pen¬ 
dantes  ;  il  paroît  trille  ;  fes  yeux  font  rougeâtres  ;  il 
pleure  ;  fa  peau  eft  fort  chaude  ,  feche  ,  fans  appa¬ 
rence  de  jnoiteur  ;  la  refpiration  eft  fréquente  ,  pé¬ 
nible  ;  6c  lorfque  le  mal  a  tait  beaucoup  de  progrès  , 
elle  eft  toujours  fuivie  d’un  battement  de  flancs  ;  il 
touffe  fréquemment;  l’haleine  a  une  odeur  défagréa- 
ble,  puante  :  en  appliquant  la  main  le  long  des  côtes  , 
on  lent  le  cœur  battre  avec  violence;  la  langue  6c 
le  palais  font  arides  6c  deviennent  noirâtres  ;  il  perd 
l’appétit  6c  devient  fort  altéré  ;  il  urine  très-rare¬ 
ment  6c  fort  peu  à-la-fois  ;  Ion  urine  eft  rougeâtre  : 
il  eft  conftipé  ;  les  excrémens  font  durs  6c  noirâtres 
dans  les  commencemens  :  quelquefois  on  obferve 
à  la  place  une  diarrhée  qui  fe  termine  en  dyffcnterie. 
Les  bœufs  ceffent  de  ruminer  ,  6c  les  vaches  perdent 
leur  lait  :  dans  les  uns  il  fc  forme  des  tumeurs,  tan¬ 
tôt  vers  la  poitrine  ,  ce  que  les  maréchaux  appellent 
Y  avant- cœur  ou  anti-cœur ,  dont  nous  avons  déjà  eu 
occalion  de  parler  dans  ce  Dictionnaire  ,  tantôt  aux 
vertebres  du  col,  au  ventre,  tantôt  au  pis,  aux 
parties  naturelles  ;  ce  qui  les  fait  enfler  confidéra»- 
blement ,  6c  empêche  l’animal  d’uriner  ;  il  s’en  forme 
même  dans  les  vifeeres  6c  dans  le  cerveau  ;  fes  tu¬ 
meurs  font  fort  enflammées  :  le  charbon  s’y  mani- 
fefte  d’abord ,  fi  011  *ne  le  prévient  ;  chez  d’autres  il 
paroît  dans  toute  l’habitude  de  la  peau  des  boutons 
comme  de  la  galle ,  6c  des  furoncles  ;  rarement  tous 
ces  fymptômes  le  préfentent  à-la-fois  dans  le  même 
animal.  Cette  maladie  fe  manifefte  ,  tantôt  par  l’un 
de  ces  fymptômes ,  6c  tantôt  par  un  autre. 


A.. 


LOU  LOU  805 


La  durée  de  cette  maladie  ne  peut  pas  fe  déter¬ 
miner  ;  les  remedes  en  changent  louvent  la  crife  6c 
la  longueur  ;  mais  en  général ,  ii  les  Iymptômes  font 
violens,  l’anima!  périt  ou  le  guérit  le  plus  fouvent 
avant  le  feptieme  jour  ;  mais  s’il  le  paffe  une  fois , 
&  li  le  feptieme  eft  heureux,  il  y  a  tout  lieu  de  fe 
flatter  de  fa  guérifon  ;  quelquefois  même  il  n’eft 
convalelcent  qu’après  la  quinzaine. 

Les  principaux  Iymptômes  qui  annoncent  la  gué¬ 
rifon  de  l’animal ,  iont  l’abondance  des  urines  trou¬ 
bles  dépofant  unlêdiment  blanchâtre  ;  les  excrcmens 
plus  abondans  ,  mois  6c  fins  beaucoup  d’odeur ,  la 
peau  moite  ,  détendue ,  l’éruption  des  boutons  de 
galle  pleins  d’iin  pus  blanchâtre,  la  ceflation  de  la 
chaleur  dans  les  tumeurs  ,  l’altération  fupprimée  , 
l’appétit  revenu,  les  jambes  enflées,  la  déplétion  , 
6c  parmi  les  bœufs  le  retour  du  ruminement. 

Les  Iymptômes  fâcheux  font  ie  ventre  enflé,  les 
mugiflemens ,  les  défaillances ,  une  perte  de  force 
conlidérable  ,  les  tremblemens  ,  les  convulfions ,  les 
rétentions  d’urine  ,  les  diarrhées  longues  6c  la  dyf- 
fenterie. 

Le  Louvet  attaque  indiftin&ement  les  chevaux  6c 
les  bêtes  à  cornes  ;  il  eft  ordinairement  plus  fréquent 
en  été,  6c  il  efl: toujours  épidémique  en  cette faifon  : 
il  paroît  rarement  en  hiver ,  6c  il  eft  moins  meurtrier 
au  printems  qu’en  automne.  On  a  obfervé  que  cette 
maladie  étoit  plus  commune  dans  les  pays  maréca¬ 
geux  que  dans  les  pays  élevés. 

M.  Reynier  rapporte  quelques  obfervations  qu’il 
a  faites  fur  l’ouverture  des  animaux  morts  de  Louvet  : 
la  peau  cle  ces  animaux  lui  a  paru  naturelle,  excepté 
dans  les  endroits  oit  les  tumeurs  s’étoient  formées  ; 
elle  y  étoit  noirâtre  6c  comme  brûlée  *  les  tumeurs 
étoient  de  la  meme  couleur  ,  fort  puantes  ,  pleines 
d’une  férofité  jaunâtre,  qui  fail'oit  une  forte  etfervef- 
cence  avec  les  acides.  Ces  tumeurs  étoient  aflez 
femblables  au  charbon  ,  fur  tout  celles  qui  s’étoient 
formées  à  la  poitrine  6c  au  ventre;  la  bouche  6c  les 
nafeaux  étoient  un  peu  noirâtres  6c  fort  defl'échés. 
Lorfqu’on  levoit  le  cuir  ,  il  en  fortoit  un  vent  très- 
fétide  ;  la  chair  paroifl'oit  livide  ,  prefque  fans  traces 
de  fang  :  dans  la  cavité  du  ventre  on  a  trouvé  beau-, 
coup  de  fang  fort  féreux  6c  purulent  ;  les  poumons 
étoient  defl'échés  ,  remplis  de  tubercules  6c  de  petits 
abcès  ,  fur-tout  dans  les  animaux  qui  avoient  péri 
après  le  quatrième  jour  de  la  maladie  :  le  péricarpe 
étoit  rempli  d’une  férofité  jaunâtre  ;  l’eftomac  6c  les 
inteftins  rougeâtres  de  place  en  place  ,  enduits  de 
glaires  fort  tenaces  ;  la  vélicule  du  fiel  engorgée 
d’une  bile  fort  difloute ,  d’un  jaune  tirant  fur  le  brun. 
La  chair  des  animaux  qui  périflent  ainfi,fe corrompt 
avec  une  promptitude  qui  trappe  ;  le  fang  de  ceux 
qu’on  a  faignés  dès  le  commencement ,  efl  fort  épais 
6c  d’un  brun  noirâtre.  O11  a  fait  ouvrir  la  jugulaire 
à  quelques  animaux  pris  de  la  maladie  du  Louvet  ;  il 
n’en  eft  forti  qu’une  léroflté  purulente  qui  à  peine 
avoit  quelque  rougeur. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  doit  être  at¬ 
tribuée  ,  fuivant  M.  Reynier ,  aux  fels  alkalis  ;  mais 
qu’eft-ce  qui  engendre  ces  fels  dans  les  animaux ,  6c 
comment  peuvent-ils  occafionner  le  Louvet  ?  C’eft 
ce  qu’il  nous  faut  actuellement  examiner. 

La  première  caufe  qui  les  engendre  ,  provient  de 
la  mauvaile  qualité  des  eaux  où  l’on  abreuve  le 
bétail  :  on  eft  dans  l’ufage  dans  la  plupart  des  villa¬ 
ges  6c  même  dans  les  villes  ,  de  laver ,  été  6c  hiver , 
dans  les  baflins  des  fontaines  ,  le  linge  6c  toutes  les 
ordures  des  maifons;  ce  linge  fe  lcflive  avec  des 
cendres  ;  on  emploie  encore  le  favon  pour  le  blan¬ 
chir  ,  qui  n’eft  compofé  que  d’huile  6c  de  fel  alkali 
fixe.  Quel  doit  donc  être  l’effet  de  l’eau  où  on  a  ainfi 
lavé  le  linge ,  fur  les  animaux  ?  C’eft  ce  que  démon¬ 
trent  très-bien  les  expériences  fuivantes. 


1  °.  Si  vous  mettez  du  fel  alkali  fixe  fur  du  fang , 
il  le  diflout  entièrement  6c  le  rend  extrêmement 
fluide.  Lewenhoeck  a  même  obfervé  que  les  globu¬ 
les  rouges  ceffoient  d’être  perceptibles  au  meilleur 
microfcope  après  un  tel  mélange.  z°.  Si ,  après  avoir 
mêlé  du  fel  alkali  fixe  avec  du  fan  g,  vous  laifl’ez  le 
tout,  pendant  quelques  heures,  dans  un  dégré  de  cha¬ 
leur  égal  à  celui  du  corps,  le  fang,  après  être  devenu 
fereux  ,  contrariera  une  fétidité  qu’on  nV>bfervera 
point  dans  celui  oit  il  ne  fe  trouvera  point  de  ce  fel  ; 
à  moins  cependant  qu’on  ne  le  tienne  dans  ce  dégré 
de  chaleur  pendant  trois  ou  quatre  jours  de  fuite. 
3  .  Si  on  lave  de  la  chair  avec  une  diffolution  de  ce 
lel  dans  de  l’eau  ,  ou  avec  de  la  leflive  de  cendres , 
elle  devient  dans  très-peu  de  rems  flafque  ,  livide  6c 
noirâtre  ,  6c  contracte  de  la  puanteur  ;  indice  cer¬ 
tain  de  mortification.  On  s’apperçoit  encore  plus 
fenfiblemcnt  de  cet  effiit  fur  le  corps  vivant  ;  tous 
les  jours  les  chirurgiens  font  dans  Pufage  de  fe  fervir 
de  cendres  pour  emporter  &  ronger  les  chairs,  fur- 
tout  celles  des  vieux  ulcérés. 

Ce  même  fel  qui  eft  difïous  dans  la  leflive  ,  appli¬ 
qué  fur  la  chair  ,  la  picote,  l’irrite,  l’enflamme  ,  6c 
y  attire  enfin  la  gangrené  ;  mais ,  lorfqu’il  efl:  devenu 
volatil ,  il  eft  encore  plus  pénétrant  6c  plus  à  craindre. 

De  ces  expériences  on  doit  néceffairement  con¬ 
clure  que  ces  fels  diffolvent  le  fang  ;  qu’un  ufage 
trop  fréquent  peut  le  rendre  trop  féreux ,  6c  qu’en- 
fin  leur  aêfion  entre  même  jufques  fur  les  folides. 
M.  Reynier  entre  à  ce  fujet  dans  de  très  grands  rai- 
fonnemens  qu’il  faut  lire  dans  l'on  ouvrage  même  ; 
confequemment ,  l’ufage  de  laver  le  linge  dans  les 
baflins  des  fontaines  ,  ne  peut  être  que  très-nuilible 
à  la  fanté  du  bétail  ;  les  fontaines  qui  fe  trouvent 
dans  les  campagnes ,  ne  font  pas  fouvent  plus  exemp¬ 
tes  de  mal-propreté;  elles  font  prefque  toujours  rem¬ 
plies  de  moufles  ,  de  boues ,  de  fangfues  ,  ou  de 
frai  de  grenouilles  ,  6c  elles  fe  troublent  à  la  moin¬ 
dre  pluie. 

Une  fécondé  caufe  des  maladies  du  bétail ,  efl  le 
peu  de  foin  que  le  payfan  prend  pour  l’abreuver  en 
etc  :  pendant  l’hiver,  comme  on  a  plus  de  loiflr , 
on  ne  néglige  pas  cette  occupation  ;  mais  en  été  , 
combien  de  fois  n’envoie-t-on  pas  les  beftiaux  aux 
pâturages  fans  les  faire  abreuver?  c’eft  ce  qui  fait 
qu  ils  vont  fouvent  boire  de  l’eau  mal-propre  des 
folles ,  quand  ils  en  peuvent  trouver  :  les  effets  de 
la  difette  d’eau  font  aufli  à  craindre  pour  les  animaux 
que  pour  l’homme  ,  6c  même  davantage  ;  chofe  à 
laquelle  on  ne  s’attache  pas* aflez. 

La  troiheme  caille  provient  de  la  mauvaife  nour¬ 
riture  qu’on  donne  au  bétail  :  on  en  nourrit  fouvent 
trop  pendant  l’hiver  ,  pour  la  quantité  de  fourrages 
qu’on  a;  c’eft  ce  qui  donne  lieu  à  en  retrancher  à 
chacun  fur  la  quantité  qu’on  eft  en  ufage  de  lui  don¬ 
ner  ;  6c  quand  ce  font  des  vaches  qui.rie  donnent 
point  de  lait ,  ou  des  chevaux  qu’on  n’âttele  pas  , 
on  ne  leur  donne  pour  lors  que  de  la  paille  d’avoine 
on  des  légumes  ;  encore  ne  leur  en  donne-t-on  pas 
en  fuflifante  quantité  :  le  pnntems  n’eft  pas  plutôt 
arrivé ,  que  le  fourrage  fe  trouvant  entièrement  con- 
fommé  ,  on  envoie  paître  les  bfeftiaux  dès  la  fin  de 
mars  ;  mais  dans  cette  faifon  il  ne  fe  trouve  alors  que 
quelques  brins  d’herbes;  encore  font-ce  fouvent  des 
brins  d’herbes  qui  font  reftés  de  l’année  précédente  , 
6c  qui  ont  fouffert  la  gelée  :  le  bétail ,  qui  ,  au  com¬ 
mencement  de  l’hiver  étoit  gras  ,  devient  pour  lors 
maigre  &  exténué  ,  dans  un  tems  cependant  où  il 
devroit  être  mieux  foigné,  à  caufe  des  travaux  où 
il  va  être  employé  :  en  été  ,  li  on  en  excepte  le  tems 
de  la  fenaifon,  l’animal  eft  encore  plus  mal  nourri; 
les  nuits  font  courtes  ,  les  jours  longs  ,  6c  la  chaleur 
infupportable  dans  le  milieu  du  jour.  On  prévient 
l’aurore  pour  profiter  de  la  fraîcheur,  6c  l’animal  n’a 
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pour  lui  que  le  tems  où  la  chaleur  l’em.  éche  de  pâ¬ 
turer,  ou  que  la  laflitude  l’empêche  de  le  tenu- de¬ 
bout  pour  brouter  :  d’ailleurs  ,  les  pâturages  publics 
ne  lont  pas  toujours  également  bons  ;  iis  lont , 
ou  marécageux  ,  ou  arides  :  dans  les  marécageux 
il  ne  croit  que  de  tres-mauvailes  plantes  ;  l  eau  y 
croupit ,  6c  ce  font-là  les  retraites  de  difterens  in- 
ftéles  ,  même  des  araignées  dans  les  tems  de  fec Ité¬ 
ré  fl'e  ;  dans  les  pâturages  arides  il  ne  croît  prelque 
point  d’herbes  ;  l’animal  eft  fou  vent  obligé  de  ne  le 
nourrir  que  de  racines  :  un  autre  abus  ,  c’eft  de  don¬ 
ner  aux  animaux  du  loin  nouvellement  récolté  ;  ce 
foin  les  échauffe  6c  leur  procure  des  chaleurs  d’en¬ 
trailles  ;  les  gelées  blanches  du  printems  6c  celles 
d’automne,  leur  font  aufîi  très-nuifibles  ,  lorfqu’on 
les  laide  pâturer  pendant  la  nuit  dans  ccs  deux  lai- 
fons  ,  comme  il  eft  d’ufage  :  le  bétail  ne  foudre  pas 
moins  pendant  l’été  ,  lorlqu’on  le  laide  expofé  dans 
les  prairies  aux  ardeurs  du  lbleil  ;  il  s’y  trouve  ex¬ 
pofé  aux  afl'auts  continuels  des  infectes. 

Une  quatrième  caule  du  Louvet  ,  c’ed  la  trop 
grande  fatigue  qu’on  fait  effuyer  aux  chevaux  6c  aux 
bœufs  de  la  part  des  payfans  :  on  n’attend  pas  fou- 
vent  que  ces  animaux  l'oient  entièrement  formés 
pour  les  faire  travailler  ;  ce  qui  leur  ed  encore  très- 
nuidble. 

La  cinquième  provient  des  écuries ,  qui  ne  font 
pas  adéz  airées,  qui  font  trop  badés  6c  trop  enfon¬ 
cées,  6c  qu’en  ne  nettoie  pas  ad'ez  fouvent.  La 
lîxieme ,  eft  qu’on  ne  donne  pas  ad'ez  louvent  aux 
bediaux  des  rafraîchiflans;  6c  par  une  erreur  tout- 
à-fait  contraire,  lorfqu’ils  lé  trouvent  malades,  on 
leur  donne  des  remedes  même  les  plus  échauffans. 

La  leptieme  6c  derniere ed  la  communication  qu’on 
laide  d’un  animal  malade  avec  un  autre  qui  ed  fain. 
M.  Reynier  entre  enfuite  dans  la  difeudion  des  cas 
qui  ont  occaüonné  que  le  Louvet  a  fait  tant  de  rava¬ 
ges  en  Suidé  en  1 76 1 .  i°.  La  récolte  en  foin  de  1760, 
dit  M.  Reynier  ,  a  été  fort  médiocre  ;  le  bétail  a  été 
par  confequent  mal  nourri  pendant  l’hiver  fuivant  ; 
6c  pludeurs,  poulfés  parla  faim,  ont  mangé  jufqu’à 
la  litlere.  20.  La  récolte  en  vin  de  1760  a  été  très- 
abondante,  6c  le  tranfport  qui  s’en  elt  fait  pendant 
l’hiver  de  1760  a  176 1 ,  très- conddérable  ;  une  pluie 
continuelle  a  rendu  les  chemins  impraticables  ;  les 
chevaux  6c  les  bœufs  ont  été  fort  maltraités  ;  auffi 
l’été  fuivant  de  1761 ,  les  villages  où  il  y  a  un  grand 
nombre  de  charretiers  ont  perdu  beaucoup  plus  de  bé¬ 
tail  que  les  autres.  30.  Le  printems  de  1 76 1  a  été  fort 
chaud  la  terre  c’ed  durcie  extrêmement,  la  dureté 
du  loi  a  rendu  le  labour  fort  pénible  ,  le  payfan  n’a 
pas  mis  à  la  charrue  des  bœufs  6c  des  chevaux  à  pro¬ 
portion.  40.  Les  plantes  ont  ponde  avec  beaucoup 
de  peine,  6c  les  plus  tendres  ont  été  bientôt  conlu- 
mées  par  les  rayons  du  loleil;  celles  qui  font  ratraî- 
chilîantes  ont  prévalu  en  grandeur  6c  en  nombre  lur 
celles  qui  échauffent.  50.  L’ardeur  du  foleil  a  réduit 
par -tout  la  terre  en  poufliere;  cette  derniere,  éle¬ 
vée  par  les  vents  ,  a  couvert  les  plantes;  l’animal , 
en  broutant  l’herbe  ainû  affaifonnée ,  a  humé  encore 
la  poulîiere  qui  couvroit  les  plantes  d’alentour;  elle 
s’ed  attachée  à  les  naleaux  6c  à  les  poumons,  ce  qui 
n’a  pas  peu  contribué  à  les  dellécher  6c  à  leur  pro¬ 
curer  la  toux. 

6°.  Cette  même  chaleur  a  fait  éclorre  quantité 
d'infectes;  elle  a  attiré  un  nombre  très -conddérable 
de  cantharides  qui  ont  été  obfervées  dans  le  mois  de 
juin  &  de  juillet ,  julqu’au  tems  des  pluies  qui  font 
tombées  dans  le  commencement  du  mois  d’août;  ces 
cantharides  ont  fejourné  principalement  dans  les  ma¬ 
rais  delféchés  6c  fort  cxpolés  au  midi  ;  l’animal ,  forcé 
par  la  faim  de  manger  tout  ce  qui  pouvoit  le  préfen- 
ter  à  lui ,  a  dévoré  avec  avidité  les  petits  rejettons 
d'herbe ,  fans  faire  attention  à  ces  iniectes;  rien  n’ed 
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cependant  plus  pernicieux  que  le  fuc  de  ccs  infedes  ; 
il  caule  de  l’inflammation  dans  lesinteflins,  il  difpofe 
les  fluides  à  la  putricidité,  &  il  fait  fi  fort  enfler  l’a¬ 
nimal  qu’il  en  fuftoqtie;  on  peut  dire  à-peu-près  la 
meme  choie  des  autres  inledes. 

7U.  Il  fort  continuellement  des  animaux  des  cor¬ 
pulentes  âcres  ,  laies  6c  putrides  ;  mais  dans  le  Louve 
ces  corpulcules  deviennent  encore  plus  volatiles  6c 
plus  putrides:  l’air,  qui  s’en  trouve  chargé,  les  tranl- 
porte  iklesdépoleça  &  là  ,  tantôt  lur  le  corps  d’autres 
animaux,  tantôt  lur  leur  fourrage  ,  tan  ôt  enfin  fur 
tout  ce  qui  peut  les  environner  ;  i.s  pall'ent  enfuite  dans 
les  corps,  loit  par  les  pores  de  la  peau  ,loit  par  la  rel- 
piration,  loitaufli  avecles  alimens ,  6i  ils  mettent  les 
fluides  dans  l'état  de  corruption  de  ceux  dont  ils  font 
l'ortis;  rien  n’efl  par  conféquent  plus  pernicieux  que 
de  laitier  les  animaux  malades  avec  les  lains  ,  6c  de 
ne  pas  enterrer  ceux  qui  font  morts  du  Louvet. 

Telles  lont  en  général  toutes  les  caules  qui  peu¬ 
vent  occafionner  des  Tels  alkalis ,  &  qui  par  confe¬ 
quent  peuvent  donner  lieu  au  Louvet ;  6c  en  eft'et, 
dit  M.  Reynier,  ces  tels  ailcalis  entraînent  les  fluides 
dans  une  difîolution  putride;  ils  irritent  les  nerfs, 
ils  excitent  de  la  fievre  par  cette  irritation  ,  ils  cor¬ 
rompent  les  chairs  ,  les  rendent  flafques,  inlenlibles  , 
6c  ils  attirent  enfin  la  gangrené. 

Les  caules  6c  les  lymptômes  du  Louvet  étant  con¬ 
nus  ,  nous  pations  aüuellement  aux  indications  à 
remplir  dans  ces  cas.  il  s’en  préfente  deux,  la  pre¬ 
mière  conliite  à  prévenir  l’inflammation  &  la  putri¬ 
dité  dans  les  folides&  les  liquides;  à  en  arrêter  les 
progrès  &  les  guérir,  fi  elles  le  font  déjà  déclarées  :  la 
■  leconde  ,  à  empêcher  la  gangrené  de  femanifefter  dans 
les  tumeurs  qui  pourroient  le  former;  6c  en  cas  qu’elie 
paroilfe  ,  d’empêcher  qu’elle  ne  falfe  des  progrès. 

La  première  choie  à  faire  dans  la  première  in¬ 
dication  c’eft  de  s’attacher  à  abattre  la  violence 
de  la  fievre,  la  chaleur,  l’altération,  6c  les  autres 
fymptômes  qui  en  font  les  fuites;  parmi  les  reme¬ 
des  limples,  l’eau  pure  plutôt  fraîche  que  tiede, 
le  petit  lait,  les  lues  de  laitue,  de  bette,  de  petite 
joubarbe  ,  les  décodions  d’orge ,  de  fon ,  de  iemences 
froides,  font  très  -  recommandés  par  M.  Reynier; 
mais  fi  le  mal -elt  urgent ,  ils  ne  Influent  pas,  il  faut 
y  afiocier  du  nitre  ,  du  lalpêtre ,  du  cryftal  minéral 
autrement  lel  de  prunelle,  ou  du  Tel  ammoniac. 

Ces  remedes,  outre  la  propriété  qu’ils  ont  d’être 
rafraîchiflans  6c  anti-putrides,  ont  encore  celle  de  dif- 
foudre  les  glaires  6c  les  engorgemens  qui  peuvent  le 
rencontrer  dans  les  premières  voies  ;  fouvent  la 
grande  chaleur  qu’il  y  a  dans  l’intérieur  du  corps  con- 
lume  entièrement  l’humidité,  les  glaires  s’épailïiflent 
6c  obflruent  les  vailfeaux  lactés,  en  forte  que  les 
liquides  ne  peuvent  pas  même  palier  dans  le  lang  :  il 
faut  donc  vaincre  cesobftacles  ,  6c  ce  n’eftqu’endon- 
nant  ccs  remedes  rafraîchiflans  fouVent  &  en  abon¬ 
dance,  qu’on  peut  prévenir  les  accidens.  Il  faut  par 
conféquent  humedter  l’animal  auffi  fouvent  qu'il  a 
foi!  ;  ii  faut  même  le  forcer  à  boire,  6c  en  cas  qu'il 
refufe,  fe  lervir  d’une  corne  pour  lui  faire  avaler 
ces  boiflons.  M.  Reynier  donne  dans  ce  cas  le  rcmede 
luivant:  prenez  une  once  de  lalpêtre  ou  de  cryftal 
minéral,  6c  un  quart  d’cncc  de  fe!  ammoniac;  quand 
toutes  ces  drogues  auront  été  réduites  en  une  pou¬ 
dre  groliiere  ,  on  mettra  cette  poudre  dans  une  livre 
ou  deux  d’eau  ou  de  petit-lait ,  avec  pareille  quantité 
de  fuc  des  plantes  indiquées  ci-defius;  cette  dofie 
doit  fe  réitérer  de  deux  heures  en  deux  heures ,  li  le 
mal  eft  fort  preflant ,  6c  feulement  de  trois  en  trois, 
même  de  quatre  en  quatre ,  s'ii  l’elt  moins. 

Il  arrive  louvent,  continue  M.  Reymer,  que  ies 
inteftins  fe  trouvent  h  échauffés,  que  les  liquides  que 
l’animal  prend,  fe  coniument  6c  s'abforbent  entière¬ 
ment  dans  les  inteftins  grêles,  de  forte  que  les  gros 
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mteftins  n’en  peuvent  recevoir  aucun  foulagement’; 
ils  s’enflamment  pour  lors,  6c  l’inflammation  fufcite 
line  dyffenterie,  même  la  gangrené,  6c  l’animal  en 
périt  le  plus  fouvent  ;  pour  y  obvier,  M.  Reynier 
conleille  de  donner  au  moins  de  flx  heures  en  fix 
heures  des  lavemens  faits  avec  les  breuvages  indi¬ 
qués  ci-defl'tis,  ou  avec  les  décodions  de  bette, 
feneçon ,  dé  mercuriale ,  de  laitue ,  de  mauve ,  d’al- 
théa  ,  le  vinaigre  6c  le  nitre. 

Ces  lavemens  peuvent  fe  préparer  de  la  maniéré 
fuivante  :  vous  prenez  cinq  ou  fix  poignées  de  laitue , 
ou  de  mauve,  ou  de  mercuriale;  vous  les  hachez, 
&  les  faites  bouillir  dans  cinq  ou  flx  livres  d’eau  pen¬ 
dant  un  quart  d’heure;  vous  paffez  la  déco&ion  à 
travers  un  linge ,  6c  vous  y  ajoutez  deux  onces  de 
cryflal  minéral  &  autant  de  vinaigre;  on  met  cette 
décodion  dans  les  feringues,  la  dofe  prefcrite  efl: 
feulement  pour  une  fois  ;  on  la  réitéré  de  quatre 
heures  en  quatre  heures ,  6c  plus  fouvent  fi  l’animal 
efl:  échauffé. 

Mais  comme  la  putridité  fuit  de  près  l’inflamma- 
mation,  il  faut  aufli  la  combattre,  &  même  fans  au¬ 
cun  retard  ;  les  acides  conviennent  pour  lors ,  6c  par¬ 
mi  les  différens  acides ,  M.  Reynier  donne  la  préfé¬ 
rence  au  vinaigre:  fi  on  en  veut  avoir  la  raifon,  on 
la  trouve  dans  l’ouvrage  même  de  M.  Reynier,  dans 
la  differtation  de  M.  de  Sauvages  fur  la  vertu  des 
médicamens  ,  6c  dans  le  traité  de  chymie  de  Boer- 
rhaave  ;  d’ailleurs  le  vinaigre  efl  plus  aifé  à  fe  pro¬ 
curer  que  les  acides  minéraux,  tels  que  ceux  de  vi¬ 
triol,  de  foufre,  de  nitre  6c  de  fel;  les  citrons  ,  les 
fucs  d’ofeille  ,  de  fumac  ,  le  verjus ,  la  crème  de  tartre 
peuvent  très -bien  y  luppléer,  même  le  tartre  crud; 
mais  la  crème  de  tartre  efl  fur-tout  excellente  :  outre 
l’effet  qu’elle  a  de  commun  avec  les  acides,  elle  a 
encore  celui  de  défobflruer  les  vaiffeaux  du  bas- 
ventre,  de  dégorger  la  véiîcule  du  fiel  6c  d’entraîner 
par  les  felles  la  bile  6c  les  glaires  comme  les  purga¬ 
tifs;  mais  les  acides  donnés  feuls  pourroient  irriter 
les  poumons,  exciter  la  toux;  &c  c’eff  pour  cette 
raifon  qu’il  faut  leur  joindre  un  mucilagineux ,  6c  les 
étendre  dans  les  décodions  ci-deffus  indiquées  ;  on 
prendra  ,  par  exemple,  deux  ou  trois  livres  de  petit 
lait,  ou  la  décodion  de  mauve,  de  laitue,  de  raves 
dans  de  l’eau  ;  on  y  joindra  quatre  ou  cinq  onces 
de  vinaigre  6c  deux  onces  de  miel;  on  réitérera 
cette  dofe  de  deux  heures  en  deux  heures:  il  faut 
environ  une  livre  d’eau  pour  faire  la  décodion  d’une 
poignée  de  plantes  ,  6c  on  doit  la  faire  bouillir  pen¬ 
dant  un  quart  d’heure,  6c  la  bien  exprimer  enfuite 
pour  en  faire  fortir  l’eau. 

Si  pendant  l’ufage  des  remedes  il  furvient  une 
diarrhée  ,  il  ne  faut  pas  l’arrêter  par  aucun  remede 
aftringent;  ce  feroit ,  comme  on  dit  communémennt , 
enfermer  le  loup  dans  la  bergerie  ;  on  fe  contentera 
de  diminuer  un  peu  la  dofe  des  acides ,  &  on  don¬ 
nera  de  tems  en  tems  des  lavemens  adouciffans  ;  fi 
cependant  la  diarrhée  devient  trop  forte ,  on  ajoutera 
aux  fufdites  décodions  deux  onces  de  quina ,  ou  d’é¬ 
corce  de  frêne  en  poudre  ;  cela  fera  fuflïfant  pour  la 
modérer. 

Lorfqu’après  avoir  employé  tous  ces  remedes  ,  la 
putridité  ne  laiffe  pas  de  gagner,  il  faudra  pour  lors 
en  venir  néceflairement  au  quinquina  ;  cette  écorce 
a  des  propriétés  fpécifiques  dans  ces  cas  ;  l’écorce  du 
jeune  frêne  peut  très -bien  remplacer  le  quinquina. 
Helwig,  dans  la  differtation^e  quinaquina  Europeorum; 
Boerrhaave,  dans  fonhiftoire  des  plantes  du  jardin 
de  Leyde ,  article  defraxino  ;  6c  tout  récemment  Ber- 
gius  dans  les  Gotting.  aureg.  de  l’année  1757,1a  recom¬ 
mandent  même  très  -  fortement  ;  M.  Reynier  affure 
aufli  s’en  être  fervi  avec  fuccès ,  au  lieu  de  quina ,  dans 
lesfievres  putrides  colliquatives,  rémittentes,  qui 
régnèrent  en  Amérique  l’an  1757;  il  eut  encore  la 
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fatisfaèlion ,  ajoute-t-il ,  d’avoir  guéri  pendant  l’au¬ 
tomne  de  1761 ,  une  pauvre  femme  qui  avoit  déjà 
l’avant -bras  entièrement  noir  ,  lorfqu’elle  le  con- 
fulta;  il  lui  fit  appliquer  fur  tout  le  bras  des  linges 
trempés  dans  une  décoftion  de  cette  écorce ,  faite 
avec  le  vinaigre  blanc  ;  la  douleur  cefla  au  bout  de 
vingt  -  quatre  heures  ,  6c  l’elcare  commença  à  fe  dé¬ 
tacher  ;  mais  quand  on  voudra  faire  ufage  de  cette 
écorce,  on  obfervera  de  ne  choifir  que  celle  des 
arbres  qui  ont  crû  au  fec,  dans  des  endroits  expofés 
au  midi;  celle  des  endroits  humides  6c  froids  efl 
plus  groflîere  6c  n’a  pas  tant  de  vertu;  on  fubftituera 
encore,  fi  on  veut,  au  quinquina ,  l’écorce  d’acacia, 
d’orme  6c  même  celle  du  jeune  chêne,  mais  on  en 
donnera  le  double  du  quina. 

Les  acides  6c  le  camphre  unis  au  quinquina  ou 
autres  écorces ,  les  rendent  plus  efficace  ;  M.  Reynier 
les  preferit  lous  les  formules  fuivantes. 

Prenez  de  l’une  des  décollions  ci-deffus  deux 
livres,  ajoutez -y  deux  onces  de  vinaigre  6c  autant 
de  quinquina  ou  d’écorce  de  frêne  en  poudre;  don¬ 
nez  cette  dofe  tout  à  la  fois ,  6c  réitérez- la  de  qua¬ 
tre  en  quatre  heures ,  ou 

Prenez  deux  onces  de  quina  en  poudre ,  un  demi- 
gros  de  camphre,  6c  une  once  de  crème  de  tartre  , 
ou  deux  onces  de  tartre  cru  ,  ou  bien 

Prenez  un  quart  d’once  d’ipécacuana  ,  un  demi- 
gros  de  camphre  6c  une  once  de  crème  de  tartre  ,  ré- 
duifez  le  tout  en  une  poudre  fine  ;  on  donne  ces 
poudre  délayées  dans  un  peu  d’eau  avec  un  entonnoir. 

Dans  les  cas  de  putridité  on  peut  encore  recourir  au 
féton  ;  en  Angleterre  6c  dans  les  colonies  de  l’Améri¬ 
que  feptentrionale,  on  fait  généralement  des  fêtons 
fous  le  ventre  des  chevaux  6c  des  bœufs ,  lorfqu’ils  font 
malades  ou  lorfqu’ils  ont  été  expofés  à  de  grandes  fati¬ 
gues;  il  s’écoule  fouvent  par  le  moyen  de  ce  féton, 
dans  moins  de  vingt-quatre  heures,  plufieurs  livres 
d’une  mucofité  jaunâtre  6c  très- fétide;  la  place  pour 

faire  le  féton,  efl  pour  l’ordinaire  le  poitrail  ou  le  bas- 

ventre  ;  c’eft  dans  ces  parties  que  les  tumeurs  fe  for¬ 
ment  ;  pour  accélérer  l’effet  de  ce  féton ,  on  frottera  la 
corde  qui  le  traverfe,qui  doit  être  de  crin,  avec  de 
l’onguent  égyptiac,  ou  avec  un  onguent  compofé  d’un 
quart  d’once  de  racine  d’hellebore  noir ,  d’un  gros  de 
cantharides  en  poudre ,  6c  d’une  once  de  miel  ;  on  Iaif- 
lera  fluer  le  féton  jufqu’à  ce  que  la  maladie  foit  à  fa  fin , 
6c  même  quinze  jours  après,  fi  on  ne  veut  pas  expofer 
1  animal  à  une  rechute  ;  fi  la  fuppuration  efl  encore 
fortabondante ,  après  qu’il  aura  flué  quinze  jours  ou 
trois  femaines,  on  peut  fortir  la  corde,  la  plaie  fe 
consolidera  d’dle-même  6c  fans  qu’on  y  applique 
quoi quejee  foit;  fi  un  féton  ne  fuffit  pas  pour  profi¬ 
ter  un  écoulement  fuffifant,  il  faut  en  faire  plufieurs 
dans  différens  endroits,  jufqu’à  ce  qu’on  foit  parve¬ 
nu  à  fon  but. 

M.  Reynier  ne  confeille  ni  les  fudorifiques,  ni  las 
purgatifs,  ni  les  diurétiques  dans  ces  cas. 

Quand  la  bouche  6c  l’œfophage  fe  trouvent  fort 
échauffés ,  &  lorfque  la  noirceur  qui  paroît  quelque¬ 
fois  dans  cette  partie  l’indique ,  il  faut  les  humeéler 
fouvent ,  6c  ne  point  donner  à  l’animal  de  remedes 
qui  puiflent  l’échauffer ,  à  caufe  de  l’inflammation  qui 
pourroit  y  iurvenir  ;  mais  quand  la  maladie  doit  for¬ 
mer  une  crife  falutaire  par  la  falivation,  rien  n’eft 
plus  propre  à  la  féconder  que  de  relâcher  les  parois 
du  palais,  pour  que  les  conduits  falivaires  ne  for¬ 
ment  aucune  oppofition  à  l’affluence  des  humeurs 
qui  s’y  portent. 

Lorfque  les  nafeau \  L  les  poumons  fe  trouvent 
defféchés,  6c  que  l‘h:;L  U  ave  f  ;t  feche  6c 
fort  chaude,  ce  qui  :  c  i.  p  :■  .juv  :h,  on  fait 

humer  la  vapeur  d  j,  e  avec  la  décoflion  de 
fleurs  de fureau  dar  pcfu -lait;  on  expofera  pour 
cet  effet  fous  la  u  U  l’animal  un  vafe  ouvert 
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rempli  de  cette  décottion  encore  bouillante  ;  la  va¬ 
peur  s’élève  ,  elle  humeéle  les  nafeaux  6c  pénétré 
avec  l’air  iufques  dans  les  poumons,  le  vinaigre  ra¬ 
nime  l’animal  6c  lui  fert  de  cordial. 

On  ne  nourrira  pendant  tout  le  cours  de  la  mala¬ 
die  l’animal  qu’avec  des  herbes  rafraîchifiantes ,  telles 
que  l’orge  verd,  le  plantain,  les  laitrons ,  les  gra- 
mens,  le  trefle  ,  le  pourpier,  la  bette ,  les  laitues  , 
la  mercuriale  ,  les  choux  rouges ,  1  oleille ,  les  cour¬ 
ges  ,  le  l'on ,  6c  d’autres  plantes  qui  ne  caufent  aucune 
chaleur  ni  picotement  dans  la  bouche  lorfqu  on  les 
mâche  ;  fi  l’animal  paroît  foible,  on  le  fortifiera  avec 
quelques  verres  de  vin ,  qu’on  mettra  dans  la  boiffon  ; 
le  vin  eft  très  -  excellent  pour  réfifter  à  la  putridité; 
c’eft  pourquoion  ne  courtaucun rifque  d’en  donner, 
pourvu  qu’on  fâche  en  modérer  la  dofe ,  6c  ceffer 
lorfqu’il  convient  de  le  faire. 

Or.  tiendra  l’écurie  auflî  propre  que  faire  fe  pourra  ; 
on  en  renouvellera  la  litiere  chaque  jour  >  &  on  ne 
négligera  point  d’étriller &brofier  les  chevaux  pen¬ 
dant  leur  maladie  ;  on  parfumera  encore  l’écurie  avec 
des  baies  de  genievre ,  apres  les  avoir  laiffié  tremper 
quelque  temps  dans  du  vinaigre  ;  fi  ce  font  des  va¬ 
ches  qui  font  malades ,  on  en  traira  le  lait ,  mais  on  fe 
gardera  bien  d’en  faire  ufage  ;  lorfque  la  maladie  eft 
à  fa  fin  ,  on  purgera  l’an  mal ,  6c  on  choifira  pour  cet 
effet  les  purgatifs  les  plus  doux;  on  prendra,  v.  g. 
une  demi-once  de  feammonée ,  6c  quatre  onces  de  lel 
d’Angleterre  ;  on  fera  difl'oudre  ces  deux  drogues  dans 
deux  livres  d’eau  ,  6c  on  les  fera  boire  tout  a  la  fois 
à  l’animal  ;  les  pauvres  gens  pourront  fuppléer  à  ce 
purgatif  par  la  tilanne  fuivante  : 

Prenez  demi-livre  de  racines  de  bryone  ou  courge 
fauvage  encore  fraîche  ;  un  quart  de  livre  d’écorce 
de  fureau  ,  6c  autant  de  tartre  crud  ;  après  avoir  ha¬ 
ché  le  tout,  il  faut  le  faire  bouillir  dans  fix  livres 
d’eau  pendant  une  demi-heure,  après  quoi  on  filtre 
la  décoètion  6c  on  la  donne  a  I  animal  le  matin 
avant  qu’il  ait  mangé  6c  qu’il  ait  été  abreuvé  ;  on 
l’abreuve  enfuite  6c  on  lui  donne  très-peu  à  manger 
jufqu’à  ce  qu’il  fe  l'oit  écoulé  au  moins  cinq  à  fix 
heures  ,  le  féné ,  dit  M.  Reynier ,  la  gratiole  ,  6c  des 
autres  purgatifs  de  cette  nature,  purgent  très-peu  le 
bétail;  quant  à  la  coloquinte,  a  1  agaric,  a  1  hellé¬ 
bore  noir ,  ils  lui  caufent  trop  d’irritation  dans  les 
boyaux  ;  6c  pour  ce  qui  eft  des  autres,  tels  que  la  rhu¬ 
barbe,  la  manne,  elles  lont  trop  cheres  pour  etre 
employées  pour  le  bétail,  car  les  dofes  en  doivent 
ctre  fortes.  _  . 

Après  le  purgatif,  pour  rétablir  l’eftomac  de  1  ani¬ 
mal  dans  toutes  les  fon étions ,  on  lui  donnera  chaque 
matin  à  jeun  pendant  une  quinzaine  de  jours  dans 
un  picotin  de  fon  6c  quelques  poignées  d  orge  grof- 
fiérement  moulu ,  une  prife  de  la  poudre  fuivante  ; 
prenez  foie  d’antimoine  une  once,  aloës  un  demi- 
quart  d’once,  pareille  quantité  d’affa  fœtida  ,  6c  de 
myrrhe;  broyez  le  tout  enfemble  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  réduit  en  une  poudre  grofîiere. 

On  nourrira  en  même  tems  l’animal  avec  un  foin 
qui  ne  foit  ni  trop  gras  ,  ni  trop  maigre  ;  on  lui  don¬ 
nera  auffi  à  manger  parmi  fon  foin  des  plantes  ameres 
telles  que  la  centaurée  ,  la  grande  6c  petite  ablynthe , 
la  germandrée ,  le  trefle  de  marais ,  la  rhue  6c  autres 
plantes  de  cette  nature  ;  il  faut  auffi  l’abreuver  très- 
fouvent  pour  abattre  la  chaleur  qu’excitera  dans  fon 
eftomac  le  travail  de  la  digeftion. 

Comme  la  peau  fe  trouve  fort  chargée  de  craffe 
après  les  maladies  des  beftiaux  ,&  comme  le  poil 
tombe,  on  les  étrillera  &  broffera  fouvent  ;  on  les 
baignera  encore ,  fi  c’eft  en  été ,  ou  on  leur  lavera  le 
corps  avec  de  l’eau  fraîche  ,  fi  les  bains  font  imprati¬ 
cables. 

Quand  ,  malgré  les  remedes  employés  ci-deffus,  il 
fe  forme  des  tumeurs,  c’eft  pour  lors  que  la  ieconde 
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indication  fe  préfente  à  remplir;  on  infiftera  d’a¬ 
bord  fur  les  remedes  internes  ci-deffus  preferits  , 
maison  s’abftiendra  de  la  faignée  ;  auffi -tôt  qu’on 
s’appercevra  de  ces  tumeurs,  on  les  ouvrira  avec  un 
raloir,  6c  on  fera  des  fcarifications  tout  alentour; 
on  appliquera  enfuite  fur  toute  leur  étendue  un  ca- 
taplalme  fait  avec  l’abfynthe,la  rhue  ,  la  menthe,  la 
centaurée,  la  petite  joubarbe  ,  l’herbe  àrobert,  la 
ciguë,  l’écorce  de  quina  ,  de  Irène  ,  le  fel  ammoniac 
6c  le  vinaigre  ;  ce  cataplafme  fe  préparera  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante : 

On  prendra  deux  poignées  de  plantes  indiquées  , 
deux  onces  d’écorce  de  Irène  verte ,  &  une  demi- 
once  de  fel  ammoniac  ;  on  concaffera  le  tout  enfem¬ 
ble  ,  on  y  ajoutera  fept  à  huit  onces  de  vinaigre  ;  on 
fera  bouillir  le  tout  pendant  un  quart  -  d’heure  6c 
on  l’appliquera  fur  la  tumeur. 

On  recharge  ce  cataplafme  dès  qu’il  paroît  un  peu 
fec,  c’eft-à- dire ,  de  quatre  heures  en  quatre  heures, 
ou  bien  on  fera  ufage  à  la  place  d’un  mélange  de  lait 
de  lune ,  de  craie  d’argille  avec  le  vinaigre  ;  cette 
derniere  application  n’eft  cependant  pas  des  plus 
efficaces;  quelques  -  uns  fe  fervent  de  la  fiente  de 
vache,  fraîche;  d’autres  appliquent  fur  ces  tumeurs 
des  cataplafmes  émolliens,  6c  des  remedes  encore 
bien  plus  abfurdes;  6c  en  effet  ces  remedes  pour- 
roient  être  très -utiles,  s’il  s’agiffoit  de  hâter  la  mor¬ 
tification,  6c  de  faire  tomber  les  chairs  par  efearre, 
mais  c’eft  précifément  ce  qu'on  doit  éviter  autant 
qu’il  eft  poffible  ;  on  s’en  tiendra  donc  aux  fcarifi¬ 
cations  ;  après  quoi  on  panfera  ces  plaies  deux  ou 
trois  fois  par  jour  avec  l’onguent  égyptiac,  6c  on 
appliquera  défiais  le  cataplafme  ci-deffus  indiqué; 
on  continuera  ce  panfement  jufqu’à  ce  que  le  pus 
foit  devenu  d’un  blanc  louable  ,  6c  on  le  mêlera  alors 
avec  parties  égales  d’onguent  bafilic  pour  pouvoir 
d’autant  mieux  confolider  la  plaie. 

Si  on  eft  appellé  trop  tard  pour  empêcher  la  gan¬ 
grené  de  fe  manifefter,  6c  fi  on  s’apperçoit  que  les 
chairs  font  déjà  mortifiées,  il  faut  faire  les  fcarifica- 
tious  afl'ez  profondes  pour  parvenir  jufqu’au  vif ,  6c 
fi  la  gangrené  a  fait  beaucoup  de  progrès,  on  emporte 
les  chairs  mortes  jufques  près  du  vif  pour  que  les 
remedes  puiffent  agir  fur  celles  qui  font  encore  laines  , 
6c  les  garantir  ;  c’eft  ce  qu’il  faut  encore  faire  s’il  s’y 
forme  une  efearre.  On  lavera  enfuite  la  plaie  avec  du 
vinaigre,  dans  chaque  livre  duquel  on  aura  dilfous 
une  once  ou  deux  de  fel  ammoniac,  6c  on  appli¬ 
quera  pardeffus  les  cataplafmes  indiqués:  on  pour¬ 
ra  auffi  employer  le  beurre  de  faturne;  mais  on  fe 
gardera  bien  d’ufer  de  tout  remede  fpiritueux,  de 
baumes,  d’onguens,  de  graifieux  6c  d’émolliens  ; 
il  faut  en  général  continuer  les  panfemens  félon  la 
méthode  indiquée  ci-deffus,  foit  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  gangrené ,  foit  pour  amener  la  fuppura- 

tion  ,  faire  recroître  les  chairs,  &  confolider  la  plaie; 

on  continuera  le  régime  6c  les  remedes  indiqués  ci- 
deffus  jufqu’à  guérifon. 

Mais  il  ne  fuffit  pas,  félon  M.  Reynier,  de  con- 
noître  les  remedes  propres  à  guérir  les  maladies  du 
bétail,  il  faut  encore  chercher  à  s’en  garantir;  on 
aura  d’abord  attention  à  la  pureté  de  l’eau  des  baffîns 
des  fontaines  ;  chaque  ville  6c  chaque  village  confer- 
veront  donc  une  fontaine  ou  plufieurs  s’il  eft  nécef- 
faire  pour  y  laver  le  linge,  6c  défendront  qu’on  le 
fa  fie  dans  les  autres;  ils  feront  par  conséquent  en¬ 
vironner  de  cloifons  les  fontaines  deftinées  à  laver , 
le  bétail  n’y  pourra  pas  pénétrer;  quant  aux  fermes 
6c  domaines ,  comme  on  ne  peut  pas  dilpofer  de  plu¬ 
fieurs  fontaines  6c  en  garder  une  pour  cet  ufage  ,  les 
propriétaires  obligeront  leurs  fermiers  ,  lorfqu’ils 
ont  quelque  choie  à  laver,  de  conduire  des  cuves 
près  des  baffins ,  pour  y  recevoir  l’eau  néceffaire  à 
ce  fujet  &  de  les  vuider  lorfqu’ils  s’en  lont  lervis  ; 
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pour  co  qui  concerne  les  fontaines  des  pâturages ,  il 
faudra  avoir  le  même  foin  de  tenir  leurs  baflins  pro¬ 
pres  de  toutes  iinmondicités;  on  abreuvera  fouvent  le 
bétail ,  deux  fois  par  jour  en  hiver  6c  au  moins  trois 
fois  en  été  ,  le  matin  ,  à  midi  6c  le  foir ,  même  plus 
fouvent  fi  l'animal  travaille. Mais  il  ne  faut  pas  l’abreu¬ 
ver  pendant  qu’il  a  trop  chaud,  parce  que  la  fraî¬ 
cheur  de  l’eau  pourroit  occafionner  des  coliques, 
des  inflammations  dans  les  entrailles  ,  6c  fufciter  une 
diarrhée,  ou  une  dyflenterie. 

Il  faut  donc  le  laiffer  un  peu  repofer  auparavant; 
il  eft  encore  néceffaire ,  fur  -  tout  en  été ,  de  lui  don¬ 
ner  à  manger  quelques  poignées  de  foin  pour  empê¬ 
cher  cet  effet  de  l’eau. 

En  général,  il  eft  à  obferver  que  la  grande  chaleur 
du  tempérament  du  bétail  demande  gu’on  l’abreuve 
fouvent ,  fur- tout  les  chevaux  ;  il  n’y  a  aucun  rifque 
à  laiffer  boire  un  animal  autant  qu’il  le  defire  ;  mais 
il  y  a  tout  à  craindre  de  le  gêner:  on  abreuvera 
fur -tout  le  bétail  avant  que  de  l’envoyer  au  pâtu¬ 
rage,  principalement  dans  les  grandes  chaleurs. 

20.  Comme  la  mauvaife  nourriture  eft  fouvent  une 
caufe  des  maladies  du  bétail  ,  on  n’en  gardera  pour 
l’hiver  que  le  moins  qu’on  pourra  ;  il  vaut  mieux  en 
avoir  moins ,  &  qu’il  foit  bien  nourri  :  en  fe  bornant 
à  un  petit  nombre,  on  ne  court  nullement  les  hafards 
des  longs  hivers,  ni  des  fri  mats  du  printems,  6c  on 
peut  attendre  tranquillement  que  l’herbe  foit  affez 
haute  dans  les  pâturages  pour  y  envoyer  paître  le 
bétail.  Il  devroit  même  y  avoir  une  loi  de  la  part  des 
villes  6c  des  villages  qui  défendît  d’envoyer  paître  le 
bétail  foit  dans  les  communes,  loit  dans  les  champs 
enguérets,  6c  même  fur  les  poffeflions  particulières , 
avant  le  premier  mai  6c  après  le  premier  novembre  ;  • 
&  comme  il  arrive  prefque  toujours  que  les  com¬ 
munes  6c  les  champs  en  guérets  font  la  plupart  fans 
aucun  arbre ,  6c  que  par  conséquent  dans  les  grandes 
chaleurs  le  bétail  ne  fait  ou  fe  mettre  à  l’abri  du  foleil 
6c  des  infectes,  on  feroit  fort  bien  de  tenir  le  bétail 
dans  les  écuries  pendant  les  mois  de  juillet  6c  d’août , 
6c  de  réferver  pour  ces  tems  une  partie  des  com¬ 
munes,  dont  on  faucheroit  l’herbe,  6c  on  la  donne- 
roit  au  bétail  dans  l’écurie;  chaque  particulier  en 
auroit  à  proportion  des  prés  6c  des  champs  qiCil  a 
dans  le  dirtrift  de  la  paroiffe  ;  on  ne  devroit  auffi  ja¬ 
mais  laiffer  paître  le  bétail  en  différens  endroits  en 
même  tems,  &  Séparément:  il  faudroit  ne  le  me¬ 
ner  d’un  endroit  à  l’autre  qu’à  mefure  qu’il  a  en¬ 
tièrement  brouté  toute  l’herbe  qui  peut  s’y  trouver  ; 
6c  s’il  ne  convient  pas  de  laiffer  le  bétail  dans  les  pâ¬ 
turages  pendant  le  jour,  ainfique  nous  l’avons  obfer- 
vé  d’apVès  M.  Reynier ,  il  convient  encore  moins  de 
l’y  laiffer  la  nuit;  on  le  fera  donc  rentrer  dans  fon 
écurie  ,  car  il  vaut  mieux,  tout  fatigué  qu’il  puiffe 
être  ,  qu’il  marche  une  demi  -  heure  pour  y  revenir; 
plus  la  chaleur  du  jour  eft  grande,  plus  il  eft  à  crain¬ 
dre  que  l’animal  ne  foit  incommodé  du  ferein,  de  la 
chaleur  du  fol  6c  des  moucherons  qui  volent  pendant 
la  nuit  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  envoyer  paître  le  bétail 
dans  les-marais;  l’herbe  qui  y  croît  eft  d’une  mauvaife 
qualité  ,  c’eft  le  féjour  des  crapauds  6c  des  gre¬ 
nouilles.  Quand  on  a  de  ces  fortes  de  marais,  il  faut 
pratiquer  des  foflés  pour  l’écoulement  des  eaux,  6c 
détruire  toutes  les  plantes  venimeufes  6c  cauftiques 
qui  peuvent  s’y  trouver;  on  eft  quelquefois  dans 
la  mauvaife  habitude  de  couper  l’herbe  qui  croît 
fur  le  bord  6c  au  fond  des  foffés  mal  entretenus , 
pour  les  donner  au  bétail,  cela  leur  eft  très-nuifi- 
ble  à  moins  qu’on  ne  faflè  auparavant  bien  fécher 
cette  herbe. 

3°.  Il  convient  en  outre,  fi  on  veut  prévenir  le 
louvet ,  de  renouveller  fouvent  l’air  des  écuries,  6c 
de  tenir  le  bétail  plus  propre  qu’on  n’a  coutume,  de 
faire. 
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40.  On  aura  foin  auffi  de  ne  pas  employer  trop  tôt 
au  travail  les  jeunes  chevaux  &  bœufs  ;  en  général 
on  doit  avoir  attention  à  ne  point  trop  fatiguer  ces 
animaux  lorfqu’on  les  fait  travailler,  &  à  les  nourrir 
proportionnellement. 

5Ç.  Comme  c’eft  le  plus  fouvent  pendant  l’été  que 
les  maladies  font  plus  de  ravages  parmi  lesbeftiaux, 
à  caufe  des  grandes  chaleurs  ,  pour  prévenir  ces  ma¬ 
ladies,  on  les  rafraîchira  fouvent  avec  des  nourritu¬ 
res  6c  des  rcmedes  appropriés; tels  font  ceux-ci  : 

Prenez  une  once  de  crème  de  tartre  ,  une  demi- 
once  de  cryftal  minéral ,  &  autant  de  fleur-de-foufre  ; 
broyez  le  tout  enfemble  6c  avec  du  fon  mouillé ,  ou 
prenez  quelques  poignées  d’orge  grofliérement  mou¬ 
lue  ,  6c  une  once  de  falpêtre  ;  délayez  le  tout  dans 
quatre  ou  cinq  livres  d’eau  ,  ou  bien  encore  : 

Prenez  quelques  poignées  de  fon  de  froment ,  au¬ 
tant  de  farine  d’orge  ,  deux  onces  de  tartre  blanc 
crud ,  6c  une  demi-once  de  fleur-de-foufre  ;  mêlez  le 
tout  enfemble  ,  6c  hume&ez-le  avec  de  l’eau. 

On  baignera  en  outre  les  chevaux  tous  les  jours 
pendant  l’été;  rien  n’eft  plus  fain  pour  eux  à  tous 
égards  ;  ainfl  quand  on  n’aura  pas  des  rivières  ou  des 
ruiffeaux  à  portée  pour  pouvoir  le  faire ,  on  fera 
très-bien  d’y  pratiquer  des  réfervoirs. 

M.  Reynier  finit  fon  traité  par  différentes  précau¬ 
tions  à  prendre  ,  qu’il  indique  contre  les  épidémies  ; 
nous  les  avons  déjà  expolées  plufieurs  fois  dans  ce 
Diélionnaire  ;  mais  comme  on  ne  fauroit  affez  répé¬ 
ter  une  matière  auffi  intéreffante ,  nous  allons  encore 
rapporter  ici ,  d’après  M.  Reynier,  le  précis  de  la 
plupart  de  ces  précautions. 

1  °.  Il  faut  féparer  l’animal  malade  d’avec  le  fâin  , 
dès  l’inftant  qu’on  s’en  appei^oit ,  6c  on  ne  le  laiffera 
plus  rentrer  dans  l’écurie  que  lorfqu’on  fera  entiè¬ 
rement  affuré  de  fa  guérifon. 

20.  S’il  périt  quelque  animal  dans  une  écurie,  on 
n’en  doit  pas  mettre  un  autre  à  fa  place  que  premiè¬ 
rement  !a  crèche  n’ait  été  bien  lavée  avec  du  vinai¬ 
gre  ,  6c  les  parois  blanchies  avec  de  la  chaux,  qu’on 
n’ait  mis  dehors  le  foin  ,  la  paille  ,  la  litière  qu’il  au¬ 
roit  pu  toucher  ,  6c  que  le  fol  ne  foit  bien  nettoyé  , 
bien  fec;  &  quand  les  maladies  font  fort  meurtriè¬ 
res  ,  on  dépavera  même  l’écurie  avant  d’y  introduire 
d’autre  bétail  ;  le  foufre  eft  pour  cet  effet  le  meilleur 
parfum  ,  6c  celui  qui  coûte  le  moins. 

3°.  Si  on  eft  obligé  de  laiffer  le  bétail  malade  dans 
la  même  écurie  ,  parce  qu’on  n’a  pas  d’autre  place 
pour  l’y  mettre ,  il  faut  au  moins  en  renouveller  fou¬ 
vent  l’air ,  6c  la  parfumer  quatre  ,  cinq  &  fîx  fois  par 
jour  avec  des  baies  de  genevrier  qui  auront  trempé 
dans  du  vinaigre. 

40.  On  ne  laiflèra  pas  aller  aux  pâturages  ni  aux 
fontaines  publiques,  les  animaux  qui  font  malades  ; 
ils  peuvent  facilement  en  infeûer  par-là  d’autres. 

50.  On  défendra  très-expreffément  de  conduire 
de  jour  les  cadavres  à  la  voierie  ,  à  caufe  de  l’odeur 
qu’ils  répandent  ;  ellç  peut  être  funefte  à  ceux  qui 
feroient  alors  hors  de  l’écurie  :  on  veillera  même 
foigneufement  à  ce  qu’on  les  enterre  6c  qu’on  ne  les 
laiffe  pas  expofés  auprès  d’un  ruifleau  ou  dans  les 
champs  :  on  ne  doit  pas  non  plus  permettre  qu’on  les 
écorche  pour  en  tirer  la  peau,  6c  en  conféquence 
les  tanneurs  feront  aftraints  à  ne  point  acheter  de 
peaux  que  celles  des  animaux  qu’on  tue  dans  la  bou¬ 
cherie  ,  ou  que  deux  perfonnes  dignes  de  foi  peuvent 
attefter  n’être  pas  péris  de  maladie. 

6°.  Pendant  les  épidémies  on  aura  fur-tout  foin  de 
tenir  le  bétail  auffi  propre  qu’il  eft  poftible ,  de  le 
baigner  fouvent ,  de  lui  donner  à  manger  des  nour¬ 
ritures  rafraîchiffantes  ,  6c  de  lui  faire  prendre  ,  ma¬ 
tin  6c  foir ,  une  dofe  de  la  poudre  fuivante. 

Prenez  un  quart  d’once  d’affa-feetida ,  une  once 
de  fleur-de-foufre  ,  6c  autant  de  cryflal  minéral  ; 
»  KKkkk 
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mêlez  le  tout  enfemble ,  6c  donnez  cette  poudre  dans 
du  fon  mouillé  matin  &  loir. 

En  général  lî  la  laifon  eftpluvieufe  ,  il  faut  donner 
alors  plus  de  fudorifiques ,  6c  beaucoup  évacuer;  il 
au  contraire  la  laifon  efl  fort  chaude  6c  l’air  fec,  il 
faudra  hume&er  6c  donner  des  rafraîchiflans  en 
abondance  ;  6c  dans  l’un  6c  dans  l’autre  cas  ,  on  fera 
d’abord  des  fêtons  au  poitrail. 

Avant  que  de  finir  l’article  louvet  ou  louât ,  nous 
obferverons  que  ce  mot  efl  un  terme  ufité  en  Suifle, 
qui  fignifie  à-peu-près  la  même  chofe  que  ce  que 
nous  appelions  maladies  épizootiques,  (-f) 

§  LOUVIERS  ,  (  Géogr.  )  La  manufacture  de 
draps  de  cette  ville  occupe  foixante  métiers  6c  près 
de  deux  mille  ouvriers  ;  c’eft  la  patrie  du  poète  de 
Linant,  couronné  trois  fois  à  l’académie  Françoife  , 
6c  qui  elt  mort  âgé  de  47  ans  ,  en  1  749  :  il  n’elt  point 
né  à  Rouen,  comme  le  dit  M.  l’abbé  Sabathier  ;  ce 
jeune  auteur  qui  a  ofé  pefer  dans  fa  balance  légère  , 
d’une  main  partiale,  les  trois  ficelés  de  la  littérature  mo¬ 
derne  ,  traite  fort  mal  M.  de  Linant.  M.  l’abbé  Yart , 
traducteur  des  poéfies  Angloifes ,  a  vengé  Ion  ami 
dans  une  lettre  inférée  au  Journal  Encycl.  juin  troi- 
fume  part.  ,p3. 

Jean-Baptilte  Gauthier  ,  favant  théologien  des 
évêques  de  Boulogne  (  Langle  ) ,  &  de  Montpellier 
(  Colbert  )  ,  elt  né  à  Louviers  en  1685  ,  6c  mort  à 
Gaillon  en  1755  ;  c’étoit  un  homme  qui  avoit  de  la 
douceur  dans  le  caraftere  ,  autant  que  de  pureté  dans 
les  moeurs,  quoiqu’il  ait  répandu  du  fiel  dans  fes 
critiques  ;on  peut  voir  dans  la  F rance  littéraire  tyS8 , 
la  lifte  de  fes  ouvrages  :  le  meilleur  elt  celui  qu’il  a 
compofé  contre  le  fyltême  focinien.  des  PP.  Har- 
douin  6c  Berruyer,  erl  j  vol.  tySG  :  il  elt  écrit 
avec  force  ,  femé  de  réflexions  juftes  ;  c’elt  la  meil¬ 
leure  critique  qu’on  a  faite  des  Romans  du  jéfuite 
Berruyer.  V  oyez  Dicl.  des  Hommes  ill.  en  G  vol.  édit. 
V772  ,  en  G  vol.  in-8*.  (  C.  ) 

§  LOU  VOIS  ,  (  Géogr.  )  bourg  de  Champagne  , 
élection  d’Epernay  ,  diocefe  de  Rheims',  fitué  entre 
trois  montagnes  ,  à  une  lieue  d’ A  venai ,  deux  d’Eper¬ 
nay  6c  de  Sillery  ,  quatre  de  Reims,  cinq  de  Châ- 
lons. 

Cette  terre  qui  a  un  château  magnifique  ,  fut  éri¬ 
gée  en  marquifat  en  1 625  ,  fut  acquife  par  le  chance¬ 
lier  le  Tellier  ,  dont  le  fils  ,  miniltre  de  la  guerre,  a 
porté  le  nom  ;  il  elt  allez  connu  par  fes  talens,  par 
la  dureté,  par  fon  ambition,  6c  par  les  fautes  qu’il 
fit  commettre  à  Louis  XIV  :  on  lui  reprochera  tou¬ 
jours  l’incendie  du  Palatinat ,  la  guerre  de  Hollande , 
6c  Ion  inimitié  envers  le  grand  Condé  6c  Turenne. 


LUBLAU,  LUBLYO,  LU  B  O  WN  A  ,  ( Géogr .) 
ville  de  la  haute  Hongrie  ,  dans  le  comté  de  Scopus 
ou  Zips  ,  au  bord  du  Popper.  C’étoit  la  plusconfidé- 
rable  d’entre  celles  qui  furent  hypothéquées  par  la 
Hongrie  à  la  Pologne  en  1411,  6c  aujourd’hui  elle 
elt  encore  fameufe  dans  la  contrée  par  fes  marchés 
hebdomadaires  ,  fes  foires  annuelles  ,  6c  pour  con¬ 
fondre  la  dévotion  avec  l’intérêt ,  par  les  pèlerinages 
que  lui  attirent  les  images ,  les  reliques,  &c.  dont 
elle  fe  croit  dépofitaire.  Elle  elt  munie  d’un  château , 
qui,  dans  le  XVe  fiecle  ,  fut  fréquemment,  mais 
vainement  attaqué  par  les  Huffites.  (  D.  G.  ) 

LUBS  ,  (  Monnoie.  )  On  appelle  fols  lubs  à  Ham¬ 
bourg  6c  en  plufieurs  villes  d’Allemagne  ,  une  mon- 
noie  de  compte  ,  dont  48  fols  lubs  de  banque  font 
environ  5  liv.  de  France. 

Quand  on  tient  les  livres  par  rixdales,  marcs  fols 
6c  deniers  lubs  ,  la  rixdale  vaut  48  lubs  ,  la  dalle  3  2  , 
le  marc  1 6  ,  &  le  fol  12  deniers  lubs.  Foyer  Marc 
Lubs. 
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Nous  obferverons  qu’on  ne  met  jamais  ce  mot  lubs 
qu’après  les  mots  de  marc  ,  fol  ou  denier  :  ainii  l’on 
dit  un  marc  lubs  ,  un  fol  lubs  ,  un  denier  lubs.  (+) 

LUCERNATES,  ( Mujîq .)  J’ai  trouvé  quelque 
part  que  les  premiers  chrétiens  appelloient  lucerna- 
tes  ,  les  cantiques  qu’ils  chantoient  dans  leurs  affem- 
blées  nodturnes  ,  probablement  parce  qu’ils  les  chan¬ 
toient  à  la  lueur  des  lampes,  (T.  D.  C.  ) 

LUCOFAUM ,  LATOFAUM,  LEUCOFAGUM, 
(  Géogr.  Hift.  )  lieu  011  fe  donna  un  fanglant  combat , 
entre  Clotaire  II  6c  Théodebert ,  roi  d’Auftrafie,  en 
596  ,  &  où  Thierri ,  roi  de  France,  6c  Ebroin,  maire 
du  palais  ,  livrèrent  bataille  à  Martin  6c  Pépin,  gé¬ 
néraux  d’Auflrafie,  en  678. 

Cet  endroit ,  félon  D.  Ruinart  6c  M.  de  Valois, 
paroît  être  Loiyd ,  dans  le  Laonois;  D.  Mabillon 
croit  que  c’eft  dans  le  diocefe  de  Toul  ;  le  favant 
abbé  le  Beuf  penfe  de  même  ,  6c  défigne  Lifou  dans 
le  Toulois.  Voyez  Merc.  de  Fr.  févr.  /730 ,7.  2 o5  y 
&  Fredeg.  p.  GGy  ,  Greg.  Tur.  Op.  ed  '.  de  D.  Rui¬ 
nart.  (  C.  ), 

§  LUETTE  ,  f.  f.  (  Anat.  )Tous  les  animaux  qua¬ 
drupèdes  ont  le  voile  du  palais  ;  l’homme'  feul  6c  le 
finge  ont  une  luette.  On  a  confondu  ces  deux  parties  ; 
elles  font  bien  différentes  ,  quoique  continues. 

Le  voile  du  palais  efl  la  peau  continuée  d’un  côté 
depuis  le  palais  ,  de  l’antre  depuis  les  narines.  Ces 
deux  produétions  de  la  peau  le  joignent,  fe  conti¬ 
nuent  6c  font  les  deux  parois  égales  6c  parallèles 
d’une  membrane  flottante ,  muqueufe  &  mobile 
prefque  quarrée  ,  proldngée  en  voûte  tranfverfale- 
ment,  6c  puis  perpendiculairement  derrière  la  bou¬ 
che.  L’épiderme  y  conferve  fa  nature  réparable  ;  la 
peau  eft  devenue  une  membrane  molle  6c  mu¬ 
queufe. 

L’intervalle  des  deux  lames  de  la  peau  eft  rempli 
par  un  grand  nombre  de  glandes  muqueufes  Amples , 
percées  d’un  petit  trou.  Nous  parlerons  des  mulcles 
de  cet  intervalle. 

Le  voile  du  palais  touche  la  partie  la  plus  élevée 
du  dos  de  la  langue  ;  il  coupe  quand  il  y  elt  appliqué, 
toute  communication  du  pharynx  6c  de  la  bouche 
dans  le  cheval  6c  dans  l’homme.  Ce  même  voile  peut 
empêcher  le  retour  des  matières  du  pharynx  au  nez, 
quand  il  efl  élevé  ;  il  le  lailfe  libre  dans  fa  fituation 
naturelle.  Le  paffage  du  pharynx  à  la  bouche  eft 
libre ,  foit  que  le  voile  du  palais  foit  relevé  contre  le 
nez,  foit  que  la  langue  foit  abailfée.  Dans  l’un  6c 
l’autre  de  ces  cas  le  voile  fe  fépare  de  la  langue  6e 
s’en  éloigne. 

La  luette  efl  une  appendice  du  voile  perpendicu¬ 
laire  ,  cylindrique  6c  terminée  par  un  cône  fufpendu 
entre  l’épiglottejk  la  langue,  que  naturellement  elle 
ne  touche  pas. 

Les  deux  arcades  du  pharynx  naiflènt  du  voile  du 
palais  ;  l’antérieure  qui  efl  plus  mince  ,  fe  recourbe 
pour  fe  joindre  à  la  langue  :  la  poflérieure  plus  large 
defeend  dans  la  partie  poflérieure  de  l’œfophage  6c 
s’y  continue. 

Le  mufcle  qui  remplit  l’arcade  poflérieure  (  c’efl 
le  palatopharyngien  )  ,  efl  l’un  des  principaux  muf- 
cles  de  la  déglutition.  Le  mufcle  entier  a  deux  jambes 
jointes  fupérieurement  par  une  arcade.  Il  provient 
d’une  membrane  lolide  ,  née  du  période  du  palais  6c 
continuée  dans  le  voile  :  il  reçoit  quelques  fibres  du 
mufcle  contourné,  circumfiexus ,  du  voile  ,  &  même 
de  l’azygos  ;  mais  la  plus  grande  partie  de  fes  fibres 
fe  continue  du  mufcle  droit  au  gauche  entre  la  luette 
6c  le  tendon  du  mufcle  contourné.  Je  trouve  deux 
plans  à  notre  mufcle  qui  embraffe  les  fibres  char¬ 
nues  du  releveur.  La  palatopharyngien  defeend, 
forme  l’arcade  poflérieure  inférieure  du  pharynx  , 

6c  defeend  plus  en  arriéré  que  la  luette  dans  le  pha¬ 
rynx  ,  dans  lequel  fes  fibres  fe  répandent  en  forme 
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de  rayon  ôc  parviennent  même  ,  les  unes  jufqu’à  la 
corne  fupérieure  du  cartilage  thyréoïde  ;  les  autres 
de  tout  Ion  bord  ,  elles  y  font  recouvertes  par  le 
ftylopharyngien ,  ôc  le  terminent  dans  la  membrane 
qui  couvre  ce  cartilage. 

Ce  mufcle  doit  avoir  deux  ufages  oppofés ,  félon 
que  l’une  ou  l’autre  de  fes  extrémités  a  acquis  le 
plus  de  fermeté.  Quand  le  voile  eft  élevé  par  le  re- 
leveur ,  ôc  loute  nu  par  ce  mufcle  ,  le  palatopharyn- 
gien  peut  élever  le  pharynx ,  ôc  le  «faire  avancer  à  la 
rencontre  des  alimens. 

Quand  le  voile  du  palais  eft  relâché ,  ôc  le  pharynx 
déprimé  par  fes  propres  forces,  ce  même  mufcle 
déprime  le  voile  ,  l’amene  contre  le  larynx  ,  pouffe 
ce  que  l’on  veut  avaler  dans  le  pharynx  ,  ôc  ferme 
en  même  tems  le  paffage  à  la  bouche  Ôc  aux  narines  ; 
placé  contre  l’amygdale ,  ce  mufcle  la  preffe  ôc  en 
exprime  la  mucouté. 

Les  glojfopalatins  font  beaucoup.plits  petits  ÔC  plus 
foibles  ,  &  quelquefois  prefque  méconnoiffables  :  ils 
remplirent  l’arcade  antérieure  du  voile  :  ils  forment 
fur  le  voile  ôc  fur  le  palatopharyngien  ,  une  arcade 
Superficielle  ,  qui  réunit  le  mufcle  droit  ôc  le  mufcle 
gauche.  Les  fibres  poftérieures  vont  jufqu’à  la  con¬ 
vexité  de  la  luette ;  il  quitte  les  côtés  du  voile,  ÔC 
va  en  avant  en  defeendant  un  peu  pour  s’attacher  à 
la  langue,  à  la  bafe  de  laquelle  il  s’unit  au-deffus  de 
l’infertion  du  ftylogloffe. 

Il  déprime, comme  le  précédente  voile  ôc  l’appli¬ 
que  à  la  langue  ,  il  pouffe  ce  qu’on  veut  avaler  dans 
le  pharynx  ,  Ôc  en  intercepte  le  retour.  Il  peut  com¬ 
primer  l’amygdale ,  mais  foiblement. 

Le  releveurdu  voile  eft  plus  confidérable  :  fon  ar¬ 
cade  eft  couverte  des  deux  côtés  par  le  palatopha¬ 
ryngien  ,  fa  partie  antérieure  eft  nue  ,  ôc  la  convexité 
regarde  en  arriéré  ;  il  eft  fort  ÔC  charnu  ,  ôc  le  prin¬ 
cipal  mufcle  du  voile.  Quelques-unes  de  fes  fibres 
s’attachent  à  la  luette  ôc  à  l'os  du  palais  ;  il  fe  confond 
avec  le  palatopharyngien  ôc  le  contourné.  Il  remonte 
en  avant  ôc  en  dehors ,  il  eft  recouvert  par  le  ptéry- 
gopharyrigien  ,  ôc  s’attache  à  la  partie  de  l’os  pier¬ 
reux  dont  fort  la  trompe  d’Euftache,  derrière  la 
partie  molle  de  la  trompe  ,  à  la  bafe  d’une  apophyfe 
aiguë  ,  ÔC  en  partie  à  une  dépreflion  de  l’os  pierreux , 
entre  le  paffage  de  la  carotide  Ôc  l’épine  qui  termine 
la  grande  aile  de  l’os  fphénoide  :  quelques  fibres 
s’attachent  au  cartilage  de  la  trompe. 

Ce  mufcle  peut  fermer  les  narines  ôc  les  couvrir 
du  voile  qu’il  releve.  On  a  vu  des  perfonnes  qui 
favoient  par  un  mouvement  intérieur ,  fermer  les 
narines  ôc  en  exclure  les  mauvailes  odeurs.  11  y  a 
aulïï  des  pérfonnes  qui  peuvent  (puffler  lans  inter¬ 
ception  ôc  fans  que  l’air  paffe  par  les  narines. 

Le  contourné  du  v  m  e  elt  plus  grand  qu’il  ne  paroît , 
ÔC  on  ne  voit  fa  largeur  que  lorfque  l’on  a  détruit 
l’aile  ptérygoïdienne  externe.  Il  elt  mince  cependant, 
ôc  n’a  pas  la  force  du  précédent.  11  eft  attaché  à  l’ex¬ 
trémité  de  l’os  pierreux  qui  touche  l’extrémité  de 
l’aile  ptérygoïdienne  :  à  une  apophyfe  aiguë  de  cette 
aile  ,  derrière  le  paffage  de  la  troifieme  branche  de 
la  cinquième  paire  :  à  l’ôs  fphénoide  an  avant  jufqu’à 
l’intervalle  des  deux  ailes  :  à  l’intervalle  des  ailes  à 
l’aile  interne  ,  au  cartilage  de  la  trompe.  II  delcend 
en  avant  plus  extérieurement  que  la  trompe  le  long 
de  l’aile  interne,  ilfe  rétrécit  &  forme  un  tendon  qui 
paffe  par  une  rainure  excavée  dans  la  racine  du  cro¬ 
chet  ptérygoïde  :  il  fe  réfléchit  en  dedans,  un  peu 
en  deffus  ,  Ôc  forme  un  large  tendon  ravonni  ,  qui  fe 
répand  fur  la  membrane  du  voile  :  fes  riüres  antérieu¬ 
res  vont  en  avant,  les  moyennes  en  deJans,  les 
poftérieures  en  arriéré.  Quelques-unes  des  fibres  les 
plus  antérieures  s’attachent  à  l’échancrure  lemi -lu¬ 
naire  de  l’os  du  palais  jufqu’à  fon  épine  du  milieu. 
Les  fibres  intérieures  &  poftérieures  font  avec  celles 
Tome  III. 
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du  mufcle  de  l’autre  côté  une  arcade  :  elles  fe  mêlent 
avec  le  palatopharyngien,  ôc  un  paquet  détaché 
s’approche  de  la  langue. 

On  a  vu  dans  quelques  fu jets  ce  mufcle  s’attacher 
à  la  rainure  de  la  racine  du  crochet  ptérygoïde,  ÔC 
un  autre  mufcle  fortir  de  cette  racine  pour  fe  porter 
au  voile  ,  Ôc  y  tenir  la  même  place  que  le  contourné 
occupe  ordinairement. 

On  peut  cônfidérer  ce  mufcle  paf  rapport  à  fon 
aflion  comme  s’il  naifioit  du  crochet  ptérygoïde.  Il 
abaiffe  le  voile  ,  l’éloigne  des  narines,  ôc  ouvre  ces 
dernieres  quand  elles  ont  été  fermées.  Il  peut  contri¬ 
buer  à  dilater  la  trompe. 

Le  palatoftaphylin  peut  être  regardé  comme  un 
mufcle  ou  comme  une  paire  de  mulcles  ;  l’un  Ôc  l’au¬ 
tre  de  ces  fentimens  feroit  jufte  :  fon  attache  anté¬ 
rieure  eft  a  1  os  du  palais  ,  félon  de  bons  auteurs  ,  ou 
bien  au  tendon  des  contournés  Ôc  au  période  des  os 
du  palais.  Ses  fibres  lont  droites,  elles  fe  portent  en 
arriéré  ôc  defeendent  à  la  fin  dans  la  luette.  Il  eft  le 
plus  lupérieur  des  mulcles  du  voile  ôc  le  plus  voiftn 
des  narines  :  il  releve  la  luette. 

Les  arteres  du  voile  lont  confidérables.  Le  tronc 
principal  lort  de  la  labiale,  ôc  quelquefois  de  la  pha¬ 
ryngienne  ;  il  remonte  avec  le  releveur.  Son  tronc 
le  plus  profond  va  au  voile  ôc  accompagne  le  pala¬ 
toftaphylin  jufques  dans  la  luette.  La  branche  iuper- 
ficielle  accompagne  le  mufcle  contourné  ,  ôc  fe 
répand  dans  les  nmfcles  ôc  dans  les  glandes  du  voile. 

Je  ne  connois  rien  de  précis  des  veines  :  elles  va¬ 
rient  beaucoup  dans  leur  origine  ;  c’eft  la  pharyn¬ 
gienne  Ôc  tantôt  la  linguale,  la  thyroïdienne  ,  la 
labiale ,  la  jugulaire. 

Les  nerfs  du  voile  ôc  de  la  luette  naiffent  du  palatin 
defeendant ,  qui  fort  de  la  fécondé  branche  de  la 
cinquième  paire. 

Le  principal  ufage  du  voile  ,  c’eft  d’empêcher  les 
alimens  ou  la  boiffon  de  revenir  du  pharynx  dans  la 
bouche  ou  dans  les  narines.  On  avoit  cru  que  le  voile 
fermoit  les  dernieres  en  s’élevant  ôc  en  bouchant 
leur  orifice  poftérieur.  On  n’a  pas  fongé  à  l’inconvé¬ 
nient  inévitable  que  fuivroit  l’élévation  du  voile  ;  il 
quirteroit  la  langue ,  Ôc  les  alimens  reviendroient 
par  la  bouche,  dont  l’ouverture  poftérieure  feroit 
ouverte  entre  la  langue  Ôc  le  voile.  Le  voile  ferme 
l’un  &  l’autre  paffage  en  defeendant  :  d’un  côté  il 
preffe  fur  les  alimens  Ôc  les  empêche  de  fe  porter 
vers  le  nez  ,  Ôc  de  l’autre  il  s’applique  à  la  langue  de 
maniéré  à  fermer  entièrement  le  paffage  à  la  bouche. 
Les  déchirures  quelconques  du  voile  ,  fa  divilion  na¬ 
turelle  qui  accompagne  fouvent  le  bec  de  lievre  fon 
érofion  par  des  ulcérés  ouvrent  aux  alimens  une  for- 
tie  par  les  narines. 

li  ne  contribue  pas  à  fermer  le  larynx  :  la  luette  eft 
antérieure  à  l’épiglotte  ,  Ôc  ne  peut  pas  être  portée 
derrière  elle.  (//.  D.  G.  ) 

LUMIERE,  (  Luth.  )  En  termes  de  fa&eurs  d’or¬ 
gue,  on  appelle  lumière ,  l’ouverture  par  laquelle 
entre  le  vent.  (  F.  D.  C.  ) 

Lumière  de  la  lune,  (djlron.')  Elle  e’ft  trois 
cent  mille  fois  moindre  que  celle  du  loleil ,  fuivant 
les  expériences  que  M.  Bouguer  a  faites  en  les  com¬ 
parant  1  une  ÔC  l’autre  avec  la  lumière  d’une  bougie 
placée  dans  1  obfcurité.  Traité  d'optique  fur  la  gra¬ 
dation  de  la  lumière ,  in- 40. 1760  :  elle  n’eft  accompa¬ 
gnée  d  aucune  chaleur.  Mê%i.  deVacad.  de  Paris,  1705. 

La  lumière  cendrée  de  la  lune  eft  une  lumière  foible 
qu’on  apperçoit  au-dedans  du  croiffant ,  ôc  qui  fait 
entrevoir  toute  la  rondeur  de  la  lune,  quoique  le 
Loleil  n’en  éclaire  qu’une  petite  partie.  Les  anciens 
ont  été  très-embarraffes  fur  la  caufe  de  cette  petite 

lumière. 

Mæftlinus  fut  le  premier  qui,  en  1596,  reconnut 
que  c’étoit  la  Lumière  de  la  terre  réfléchie  fur  la  lune  : 

KKkkk  i ; 
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Kepler,  AJlronomice  pars  opiica,p.  264.  La  terre  ré¬ 
fléchit  la  lumière  du  foleil  vers  la  lune ,  comme  la 
lune  la  réfléchit  vers  la  terre.  Quand  la  lune  eft  en 
conjon&ion  pour  nous  avec  le  loleil ,  la  terre  eft 
pour  elle  en  oppofition  ;  c’eft  proprement  pleine 
terre  pour  l’obfervateur  qui  feroit  dans  la  lune;  6c 
la  clar.té  que  la  terre  y  répand  ,  eft  telle  que  la 
lune  en  eft  illuminée  beaucoup  plus  que  nous  ne  le 
fommes  par  le'plus  beau  clair  de  lune  ,  qui  nous 
fait  cependant  appercevoir  tous  les  objets.  La  terre 
ayant  une  furface  treize  fois  plus  grande  que  celle 
de  la  lune  ,  y  doit  donner  treize  fois  plus  de  lumière , 
6c  la  lune  ainfi  éclairée,  devient  très- vilïble  pour 
nous  ,  même  dans  la  partie  que  le  foleil  n’éclaire 
point.  C’eft  vers  le  troifteme  jour  de  la  lune  que 
cette  lumière  eft  la  plus  fenfible,  parce  que  la  lune 
eft  affez  dégagée  des  rayons  du  loleil  ,  6c  que  fon 
croiffant  n’eft  pas  affez  fort  pour  éteindre  la  lumière 
cendrée  6c  nous  empêcher  de  la  diftinguer.  (Æf.  de 
la  Lande.) 

LUNE  ,  (  AJl'onomie.)  Depuis  vingt  ans  les  géo¬ 
mètres  6c  les  aftronomes  s’occupent  à  faire  de  bon¬ 
nes  tables  des  mouvemens  6c  des  inégalités  cfe  la 
lune.  Voici  la  valeur  de  toutes  les  équations,  telles 
qu’elles  réfultent  des  nouvelles  tables  de  Mayer,  les 
meilleures  que  l’on  ait  faites  jufqu’à  préfent,  6c  que 
j’ai  publiées  dans  mon  Aflronomie. 

Il  faut  appliquer  ces  équations  à  la  longitude 
moyenne  de  la  lune  qui  eft  pour  1760,  2S  2  id  39* 
30"  ;  la  longitude  de  l’apogée  eft  de  7S  7e1  54'  19  '  ; 
6c  celle  du  nœud  U  26e*  51'  26''.  Pour  former  les 
argumens  de  ces  équations ,  on  commence  par  cher¬ 
cher  le  vrai  lieu  du  foleil,  enfuite  le  lieu  moyen  de 
la  lune,  de  fon  apogée  &  de  fon  nœud  pour  le  mo¬ 
ment  donné;  le  heu  de  fon  apogée  retranché  du  lieu 
moyen  de  la  lune  donne  fon  anomalie  moyenne. 
On  ajoute  enfuite  à  cette  anomalie  moyenne  l’équa¬ 
tion  annuelle,  qui  vient  des  inégalités  de  l’apogée 
=  23'  1  2"  fin.  anom.  moy.  0,  St  au  fupplément  du 
nœud  fon  équation  annuelle  —  8'  10"  fin.  anom. 
moy.  (U);  mais  on  n’emploie  l’anomalie  de  la  lune 
corrigée  ,  auffi  bien  que  le  nœud  corrigé  ,  que  dans 
la  onzième  équation ,  pour  laquelle  on  corrige  encore 
l’anomalie  avec  toutes  les  dix  premières  équations. 
Pour  la  douzième  on  applique  à  la  diftance  de  la 
lune  au  foleil  la  onzième  équation.  Pour  la  treizième, 
on  emploie  la  longitude  corrigée  par  la  douzième; 
6c  pour  la  quatorzième  on  emploie  la  longitude  vraie 
de  la  lune  dans  fon  orbite. 


Table  § 


II. 


III. 


IV. 


-f-  ii'  16"  fin.  anom.  moy.  (0)  équation  ann. 

—  03.  fin.  1  anom.  moy.  0.  Il  y  en  a  une 
femblable  pour  l’apogée  6c  pour  le  nœud. 

—  o°  o'  34"  lin.  2  dift.  moy.  £.04-  anom. 
moy.  ©. 

—  o  1  9  fin.  2  dift.  moy.  £  0  —  anom. 
moy.  ©. 

-j-o  o  54  fin.  2  dift.  moy.  £  ©  +  anom. 
moy.  £. 


.  moy. 


( 

I  20  33  fil 

V.  ' 

\  moy.  £. 

EveCt 

\  +0  0  36  fin. 

( 

L  moy.  £. 

VI. 

-j-  0  2  9  fin.  c 

VII.  +0  o  49  fin.  arg.  évedion.  — an 

©• 

VIII.  -{■  o  o  34  fin.  anom.  moy.  £  —  anom. 
moy.  ©. 

-f  o  o  58  fin.  2  dift.  moy.  £  0-  2  arg. 

moy.  de  lat.  ou  fin.  2  (  Q,  —  ©  ) 

-|-o  o  16  fin.  dift.  moy.  £  0  —  anom. 

moy.  £  011  fin.  (  apogée  £  —  ©  ). 

—  0058  fin.  2  dift.  moy.  (T  ©  —  2  anom. 
moy.  £  ou  fin.  2  (  apogée  £  —  ©  ). 


IX. 


X. 


LUN 

Equation  de  L'orbite. 
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L’orbite  de  la  Lune  eft  inclinée  fur  l’écliptique,  de 
même  que  celles  de  toutes  les  autres  planctes  ;ainfi, 
la  lune  traverfe  l’écliptique  deux  fois  dans  chaque  ré¬ 
volution  ,  6c  fept  jours  après  l’avoir  traverfe  dans  un 
de  fes  nœuds ,  elle  s’en  éloigne  de  5  d.  Sans  cette  incli- 
naifon  ,  nous  aurions  tous  les  mois  une  éclipfe  de 
foleil  le  jour  de  la  conjonéfion,  6c  une  de  lune  le 
jour  de  l’oppofition.  Mais  au  contraire  ,  il  y  a  des 
années  entières  oit  il  n’arrive  aucune  éclipfe  de  lune, 
(par  exemple  en  1763),  parce  qu’au  moment  de 
chaque  oppofition  ,  la  lune  eft  trop  éloignée  de  fon 
nœud,  &  le  trouve  par  confisquent  au-deffus  ou  au- 
deffous  de  l’écliptique  ,  où  reftent  toujours  le  centre 
du  foleil  6c  l’ombre  de  la  terre.  Cette  inclinaifon  qui 
n’eft  que  de  5d  dans  les  nouvelles  ou  pleines  lunes 
qui  arrivent  à  90  d  des  nœuds  ,  fe  trouve  de  5  d  17' 
6c  demie  dans  les  quadratures.  Ce  futTycbo  qui  lit 
le  premier  cette  importante  obfervation.  L’inclinai- 
ion  moyenne  eft  de  5  d  8 ' 46  ".  Le  nœud  afeendant 
de  la  lune  ou  celui  par  lequel  elle  traverfe  l'éclipti¬ 
que,  en  s’avançant  vers  le  nord,  s’appelle  quelque¬ 
fois  la  tête  du  dragon ,  6c  fe  défigne  par  ce  caradere  X. 
Le  nœud  delcendant  ou  queue  du  dragon  ,  fe  défigne 
par  celui-ci  y.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
les  nœuds  de  la  lune,  c’eft  la  promptitude  de  leurs 
mouvemens.  Si  la  lune  traverfe  l’écliptique  dans  le 
premier  point  du  bélier  ou  dans  le  point  équinoxial 
(comme  cela  eft  arrivé  au  mois  de  juin  1764),  dix- 
huit  mois  apres,  c’eft  dans  le  commencement  des 
poiffons  qu’elle  coupe  l’écliptique  ,  c’eft-à-dire,  que 
le  nœud  a  rétrogradé  dé  30  d  ou  d’un  figne  entier, 
&  il  fait  tout  le  tour  du  ciel  dans  l’efpace  de  1 8  ans 
228  jours  4  h  52 '  52"  3. 

Ce  mouvement  des  nœuds  fm  aifé  à  rcconnoître 
en  voyant  la  lune  éclipfer,  par  exemple,  la  belle 
étoile  du  cœur  de  lion  ou  régulus  qui  eft  fur  l’éclip¬ 
tique  même  ;  quand  la  lune  éclipfe  rcgulus  (  comme 
cela  eft  arrivé  au  mois  de  juin  1757)  elle  eft  évi¬ 
demment  dans  fon  nœud  ;  donc  alors  le  nœud  eft  à 
4S  26  d  de  longitude,  comme  régulus;  mais  quatre 
ou  cinq  ans  après  ,  la  lune  pa fiant  ait  même  degré  de 
longitude,  fe  trouve  à  5  d  au-deffus  ou  au-deffous  de 
l’étoile  ;  cela  prouve  que lenœud  eft  à  9odde  l’étoile: 
au  bout  de  1 8  ans  la  lune  repafî'e  vers  les  mêmes  étoi¬ 
les  ,  6c  tout  recommence  dans  le  même  ordre.  Après 
avoir  obfervé  plufieurs  fois  ce  retour,  on  a  vu  que 
les  nœuds  de  la  lune  faifoient  une  révolution  entière 
contre  l’ordre  des  fignes  ,  en  6798  i 4  h  <32 ' 52  "  3  , 
par  rapport  aux  équinoxes,  6c  de  6803  i  2  h  5  5  '  18" 
4,  par  rapport  aux  étoiles  fixes.  Tycho  Brahé  re¬ 
connut  auffi  dans  le  mouvement  des  nœuds  une  iné¬ 
galité  qui  va  jufqu’à  s  d  46  '  en  plus  &  en  moins  ,  & 
il  vit  que  cette  inégalité  combinée  avec  celle  de  I ’in- 
clinaifon  fe  réduifoit  à  une  équation  de  la  latitude  de 
la  lune  J  qui  eft  de  8 ' 49  ",  multipliées  par  le  finus  de 
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deux  fois  la  diftance  entre  la  lu.ru  &  le  foleil,  moins 
l’argument  de  latitude  de  la  lune.  Le  lieu  du  nœud 
de  la  lune ,  au  commencement  de  1771,  étoit  à  7  s 
4  d  46  '  ;  cela  fuffiroit  pour  trouver  fa  fituation  en 
tout  tems. 

Cependant ,  pour  qu’on  pu  i  fie  ici  trouver  le  dépôt 
de  nos  connoilî'unces  les  plus  exaêfes  fur  la  théorie 
de  la  lune  ,  à  l’epoque  actuelle  de  1774  ,  nous  allons 
rapporter  encore  l’équation  entière  de  la  latitude, 
Suivant  les  nouvelles  tables  de  Mayer,  comme  nous 
l’avons  fait  pour  la  longitude. 

Table I,  f—  5d  8'  4 6"  fin.  arg.  de  latit. 

Latitude —  6  "  fin.  3  arg.  de  latit. 

IL  4-8'  49  "  fin.  2  di(t.  £  ©  —  arg.  de  latit. 

III.  -f  2  '  fin.  arg.  de  latit.  -  anom.  ©. 

•  —  17  "  4l'in-  arg-  de  lat.  —  anom.  moy.  £. 

T.  —  24  "  1  fin.  arg.  latit.  —  2  anom.  moy.  £. 
+  2-/  7  ^in*  arg-  latit.—  3  anom.  moy.  £. 

VIL  —  8  "  3  fin.  2  dift.  £  ©  —  arg.  latit.  4- 
anom.  ©. 

VIII. -  3  "  7  fin.  2  dift.  £  ©  -  arg.  latit.  - 
anom.  ©. 

IX.  -  2  "  2  fin.  2  dift.  .£  ©  -  arg.  latit.  4- 
gnom.  moy.  £. 

X.  -f-  1  j  11  o  fin.  2  dift.  £  ©  —  arg.  latit.  — 
anom.  moy.  £. 

XL  -6"  o  lin.  2  dift.  £  ©  -  arg.  latit.  —  2 
anom.  moy.  £. 

Le  diamètre  apparent  de  la  lune  varie  comme  la 
parallaxe  ,  à  raiton  de  les  diverfes  diftances  à  la 
terre  ;  le  plus  grand  diamètre  périgée  eft  de  3  3  34" 
dans  les  oppolitions ,  &  le  plus  petit  diamètre,  lorf- 
que  la  lune  ell  apogée  en  conjonction,  n’eft  que 
de  29'  25  ".  On  verra  les  caufes  de  ces  changemens 
au  mot  Parallaxe  ,  dans  ce  Suppl. 

La  maniéré  la  plus  iimple  de  mefurerle  diamètre 
de  la  lune,  eft  d’obferver  le  tems  que  le  difque  de  la 
lune  emploie  à  pafter  par  le  méridien  ,  ou  de  le  me- 
iurer  avec  les  micromètres  &  les  héliometres.  (Al.  de 
la  Lande.  ) 

Lune  ,  (  Aflron.  Chron.)  fe  dit  auftî  du  mois  lu¬ 
naire  ,  une  lune ,  deux  lunes ,  &c.  un  mois,  deux 
mois  ,  comptés  lur  les  phales  de  la  lune.  Le  peuple 
dit  auftî  la  lune  de  mars,  la  lune  d’avril ,  &c.  tans 
trop  lavoir  ce  qu’il  entend  par-là.  Les  favans  ont 
quelquefois  varié  à  ce  fujet,  &  il  fera  utile  d’en 
donner  ici  l’explication. 

Dans  le  Journal  Eccléfiafiique  (janvier  iyyi  )  , 
M.  Rondet  a  mis  une  allez  longue  diflertation  pour 
prouver  que  la  lune  pafehale  doit  être  appellée  lune 
de  mars  :  mais  Tillage  eft  contraire;  car,  fuivant 
l’ancienne  réglé  des  computiftes ,  in  quo  completur 
menfi  lunatio  detur.  La  lune  de  mars  eft  celle  qui 
finit  dans  le  mois  de  mars.  Cet  ufage  eft  attefté  par 
Clavius  (pag.  1S6")  ,  par  M.  Blondel,  de  l’acadé¬ 
mie  des  lciences ,  maréchal-de-camp,  mort  en  1686  , 
dans  ion  Hifioire  du  calendrier  romain ,  publiée  en 
1682  (pag.  //£),&  par  l’auteur  d’un  mémoire  in¬ 
titulé  :  Qjiejlion  curieufe  ,  oit  l’on  demande  de  quel 
mois  de  l’année  folaire  doit  prendre  fon  nom  chaque 
mois  de  l’année  lunaire  (  Journal  de  Trévoux ,  mai 
•71'  )■  L’iftage  que  je  viens  d’obferver  a  été  de 
même  fuivi  dans  le  grand  ouvrage  intitulé  :  l'Art 
de  vérifier  les  dates  ,  édition  de  1770  ,  in  fol.  p.  22. 
Sur  ce  principe  ,  la  lune  pafehale  n’eft  jamais  la  lune 
de  mars;  ce  que  l’on  avoit  déjà  oblervé  dans  le  Aler- 
cure  de  France ,  &  dans  le  Calendrier  de  la  Flandre  pour 
l’année  1740. 

Le  vénérable  Bede  penfoit  que  le  mois  lunaire 
■xlevoit  jmendre  fou  nom  du  mois  folaire  où  la  pleine 
lune  arrive  ;  d’autres  ont  prétendu  qu’il  fâlloit  don¬ 
ner  au  mois  lunaire  le  nom  du  mois  où  la  lune  com- 
mençoit  :  mais  dans  une  queftion  de  mots ,  iî  l’on  veut 
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prendre  un  parti,  je  crois  qu’011  peut  s’en  tenir  à 
1  ufage  le  plus  général.  L’on  s’en  eft  cependant  écarté 
dans  le  Colombat  ou  Calendrier  de  la  Cour  jufqu’à 
1770,  où  je  fis  fupprimer  la  dénomination  des  lunes , 
en  même  rems  que  j’y  fis  quelques  autres  correftions. 

Mais  une  lémblable  dénomination  des  lunes  fera 
toujours  équivoque;  elle  ne  fera  jamais  comprife 
par  le  grand  nombre  de  ceux*qui  s’en  ferviront  ;  & 
c’eft  ce  qui  nous  a  obligé  à  n’en  point  faire  ufage.  Il 
faut  convenir  cependant  que  la  dénomination  des 
Urnes ,  dans  les  19  années  du  cycle  lunaire,  a  dû  faire 
adopter  l’ufage  que  j’ai  expliqué  ci-defiùs  ,  préféra¬ 
blement  à  tout  autre. 

En  effet ,  la  première  année  du  cycle  lunaire  ,  par 
exemple  ,  1767,  a  une  lunailon  qui  ccayjience  le 
premier  janvier  ,  &c  finit  le  30.  C’eft  inconteftable- 
ment ,  &  pour  tout  le  monde,  la  lune  de  janvier. 
La  fuivante  doit  etre  naturellement  appellée  la  lune 
de  février  :  celle-ci  finit  en  février.  Il  en  eft  de  même 
de  toutes  les  fui  vantes  ,  jufqu’au  mois  d’oftobre  de 
la  troifieme  année  ,  011  il  finit  deux  lunaifons,  après 
lesquelles  on  commence  à  compter  les  lunes  de  la 
même  maniéré.  Mais  c’eft  toujours  la  lune,  qui  finit 
dans  un  jetTain  mois  ,  qui  en  prend  la  dénomina¬ 
tion.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

LUNEL,  (Géogr.  )  en  latin  Lunate ,  Lunelium , 
ville  ancienne  ,  &  autrefois  célébré  du  Languedoc  , 
diocele  de  Montpellier,  entre  Montpellier  &  Nifmes. 
Son  terroir  ell  fertile  &  agréable  ,  &  produit  d’ex¬ 
cellent  vin  mufeat. 

Aux  12e  &:  13e  ft^tles,  il  y  avoit  une  fynagogue 
de  Juifs  qui  étoit  fameufe  :  les  Juifs  étrangers  ve- 
noient  étudier  la  loi  dans  l’académie  de  Lunel ,  & 
les  jeunes  éleves  étoient  nourris  &:  vêtus  aux  dé¬ 
pens  du  public  ,  chez  les  rabbins  ,  qui  a  voient  foin 
d’eux.  Les  plus  fameux  font  le  rabbin  Benjamin  , 
Salomon  Larchi ,  morts  en  1105  &  io8o;Juda,& 
fon  fils  Samuel,  morts  en  1201.  Lunel ,  chef-lieu 
d’unq^baronnie  &  d’une  viguerie  ,  fouffrit  beaucoup 
pendant  les  guerres  de  religion.  Le  maréchal  de 
Damville  y  fit  conftruire  une  citadelle  en  1574, 
qui  fut  détruite  par  ordre  de  Louis  XIII  ,  en  163  2! 

Lunel  fut  uni  au  domaine  en  129  s  &  en  1400. 
(C.  ) 

LUNETTES  achromatiques  ,  ( Opriq .)  c’eft- 
à-dîre  ,  fans  co  deurs,  font  celles  où  l’on  corrige 
l’aberration  des  rayons  qui  colorent  &  défigurent 
les  objets ,  &  dont  les  verres  font  compofés  de  deux 
ou  trois  couches  de  diverfes  denfités.  Voy.  Achro¬ 
matique  ,  dans  ce  Suppl. 

Cette  découverte  eft  une  des  plus  importantes 
qu’on  ait  faites  pour  le  progrès  de  l’aftronomie  de¬ 
puis  un  fiecle  :  la  première  idée  en  eft  due  à  M. 
Euler,  &  elle  fc  trouve  dans  les  Além.  de  Berlin , 
’tom.  111.  ann.  \jqy ,  />.  2 yS.  Cet  illuftre  académi¬ 
cien  obfcrve  que  la  différence  des  foyers  des  rayons 
de  diverfes  couleurs ,  eft  la  principale  caufe  de  l’im- 
perfeélion  des  lunettes ,  parce  qu’entre  le  point  où  fe 
réunifient  les  rayons  violets  &  celui  où  concourent 
les  rayons  rouges  ,  il  y  a  un  pied  de  différence  fur 
une  lunette  de  27  pieds.  Cette  difperfion  des  foyers 
eft  caufe  qu’on  ne  peut  pas  joindre  à  un  objcélif 
donné  ,  un  oculaire  d’un  très-court  foyer  ,  parce 
que*  l’image  que  l’oculaire  doit  repréfenter  étant 
étendu?  fur  un  elpace  confidérable ,  le  petit  ocu¬ 
laire  ne  peut  la  raffembler.  Newton  avoit  déjà  foup- 
çonné  que  des  objeftifs  ,  compofés  de  deux  verres 
avec  de  l’eau  entre-deux,  pourroient  diminuer  l’aber¬ 
ration  de  la  fphéricité  ;  mais  il  ne  paroît  pas  qu’il 
eut  fongé  à  rétrécir  ,  par  le  même  moyen  ,  l’efpace 
par  lequel  les  foyers  des  divers  rayons  fe  trouvent 
difperfés.  M.  Euler  confidéra  que  dans  notre  œil  les 
différentes  humeurs  font  arrangées,  de  forte  qu’il 
n’en  réfulte  aucune  diffufion  de  foyer;  il  penfa  qu’on 
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pouvoit  imiter  cette  perfe&ion  de  la  nature  ,  en 
combinant  divers  milieux  dans  les  lunettes  ,  il 
calcula  les  courbures  des  verres  entre  lefquels  il 
falloir  mettre  de  l’eau  pour  rafi'embler  les  rayons  de 
diverfes  couleurs  à  un  même  foyer  ;  mais  les  verres 
qu’on  exécuta  ,  d’après  l'on  mémoire ,  n'eurent  pas 
le  fuccès  qu’il  en  avoit  efpéré. 

M.  Jean  Dollond,  oélebre  opticien  de  Londres, 
chercha,  en  1753  ,  à  corriger  cette  différente  réfran¬ 
gibilité  ,  en  combinant  eniemble  plufieurs  verres  de 
différentes  courbures ,  P  kilo/,  tranf.  tySy,  >  P;  lo3  i 
mais  les  effais  n’eurent  encore  que  peu  de  fuccès  , 
en  comparaifon  de  ce  que  1  on  ht  bientôt  apres. 

M.  Euler  avoit  employé  des  loix  de  réfraClion 
puremenflhvpothétiques  qui  auroient  du  être  fixées 
fur  l’expérience  :  M.  Dollond  y  fubftitua  celles  que 
Newton  avoit  données  ,  mais  elles  lui  donnèrent 
des  réfultats  dont  on  ne  pouvoit  rien  efpérer  ,  Mém. 
acad.  de  Paris,  iy56 ,  p.  3S2.  M.  Euler,  dans  les 
Mém,  de  Berlin  pour  1753  ,  répondit  à  M.  Dollond, 
6c  entreprit  de  prouver  que  la  proportion  employée 
par  Newton  ,  n’étoit  point  prouvée  dans  fon  opti¬ 
que  ;  qu’elle  ne  pouvoit  avoir  lieu  dans  la  nature, 
6c  qu’elle  renfermoit  des  contradictions  mattifeftes. 

M.  Klingenftierna  ,  mathématicien  fuédois  ,  fut 
celui  qui  eut  la  gloire  de  faire  revenir  M.  Dollond 
de  fon  préjugé  pour  la  loi  newtonienne  de  réfrac¬ 
tion  ,  &  il  fit  remettre ,  en  1 757 ,  à  M.  Dollond  une 
lettre  ,  dans  laquelle  il  faifoit  des  raifonnemens  fort 
naturels  ,  pour  prouver  que  cette  loi  n’étoit  pas 
d’accord  avec  la  nature  des  chofes  ,  Mém.  acad.  de 
Paris,  \y5y  ,p.  624.  On  a  fait  des  objections  contre 
ces  raifonnemens  ;  cependant  M.  Dollond  ouvrit 
enfin  les  yeux,  &  commença  à  faire  des  expériences; 
c’étoit  le  feul  moyen  de  lever  les  doutes.  Il  recon¬ 
nut  que  Newton  s’étoit  réellement  trompé  ,  &  le  8 
juin  1758  ,  il  envoya  à  la  fociété  de  Londres  un  mé¬ 
moire  ,  dans  lequel  il  annonce  une  expérience  im¬ 
portante  6c  contraire  à  celle  de  Newton;  fatoir, 
qu’en  détruifant  la  réfraction  d’un  rayon  par  une 
réfrattion  contraire  d’un  milieu  différent  ,  on  ne 
détruifoit  pas  les  couleurs,  6c  qu’en  détruifant  les 
couleurs ,  il  reftoit  une  réfraCtion  moyenne.  Il  fe 
fervit  de  deux  fortes  de  verres  qu’on  emploie  en 
Angleterre  ,Jlint-glaJf6ccrown-glaJf,  &C  iltrouva  que 
les  difperfions  des  rayons  colorés  y  étoient  comme 
trois  à  deux  fous  le  même  angle  d’incidence  ,  Tranf. 
philof  1/58,  p.  y 40 ,  Il  partit  de  ce  principe  pour 
faire  des  lunettes  plus  parfaites  que  tout  ce  qu’on 
avoit  eu  jufqu’alors. 

M.  Clairaut  entreprit,  en  1761  ,  de  rechercher 
par  l’analyfe  les  courbures  qui  étoient  les  plus  pro¬ 
pres  h  corriger  la  différente  réfrangibilité  ,  &  il  en 
donna  les  formules  qui  font  imprimées  dans  le  vo¬ 
lume  de  l’académie  de  Paris  pour  1756  ,  qui  fe  pu- 
blioit  en  1761.  Dans  le  volume  fuivant ,  il  donna  le 
développement  de  fes  formules  ;  enfin  il  donna,  en 
1764,  dans  le  volume  pour  1662.,  un  troifieme 
mémoire  qui  contenoit  une  application  détaillée  de 
fes  formules.  Il  trouva,  par  exemple,  qu’en  fuppo- 
fant  l’objeCtif  compofé  d’un  ménifque  de  cryftal 
d’Angleterre  en-dedans  de  la  lunette ,  6c  d’une  len.- 
tille  de  verre  commun  placée  au-dehors  ,  on  avoit 
les  rayons  des  quatre  furfaces  ,  en  divifant*la  lon¬ 
gueur  focale  par  1 , 034  ;  5  ,  633  ;  5  ,  555  ,  6i  1  , 
iii  :  la  première  ou  la  iurtace  extérieure  ayant  un 
rayon  pofitif,  6c  les  autres  un  rayon  négatif  ou 
placé  au-dehors  de  la  lunette  ,  la  convexité  étant 
tournée  en-dedans  ,  Mém.  de  Paris  ,  iy6't ,  p.  Ci 3. 
M.  Anthéaulme  adopta  ce  lyfiême  d'objectifs  pour 
une  lunette  de  7  pieds  qu'il  exécuta  lui-même  ,  & 
qui  le  trouva  équivalente  a  une  lunette  ordinaire  de 
30  ou  35  pieds.  Cette  lunette  eft  actuellement  entre 


LUN 

les  mains  de  M.  Pingré  ,  qui  la  regarde  comme  une 
des  meilleures  que  l’on  ait  faites. 

JVl.  Clairaut  examina  aufli  les  dimenfions  des  lu¬ 
nettes  dont  l'objectif  feroit  triple  ,  6c  il  donna  plu¬ 
fieurs  combinaifons  que  M.  de  l’Etang  exécuta  ,  6c 
qui  réunirent  très-bien. 

Il  rechercha  les  formules  d’aberration  pour  des 
qbjeCtif's  à  trois  lentilles ,  dont  la  première  6c  la  der¬ 
nière  font  pareilles  6c  fymmétriquement  placées  par 
rapport  à  la  lentille  intérieure  que  l’on  luppofe  ifo- 
celle.  Voici  deux  fyftêmes  de  courbures  par  leiquels 
M.  Clairaut  terminoit  fon  mémoire.  Dans  le  premier 
fyflême  ,  chacune  des  deux  lentilles  extérieures  a 
pour  rayon  de  fes  deux  convexités  '  du  foyer 
pour  les  furfaces  extérieures  ,  6c  Ve  pour  celles 
qui  font  en-dedans  de  l’objeCtif,  la  lentille  intérieure 
biconcave  de  flint-glaff  a  o  ,  45  du  même  foyer 
total. 

Dans  la  fécondé  conftrutlion  ,  les  lentilles  exté¬ 
rieures  ont  chacune  leur  lurface  de  dehors  décrites 
du  rayon  ~||,  6c  leurs  furtaces  du  dedans  1  '  , 

la  lentille  intérieure  biconcave  étaht  toujours  d’un 
rayon  0,45,  comme  dans  la  précédente. 

Tandis  que  M.  Clairaut  s’occupoit ,  en  1764,  de 
ces  recherches ,  M.  Dollond  cheichoit  à  perfection-  . 
ner  en  Angleterre  ces  lunettes  à  trois  objeCtifs.  Le 
7  février  1765  ,  la  fociété  royale  de  Londres  tut 
avertie  par  M.  Short ,  que  M.  Dollond  le  fils  étoit 
parvenu  à  taire  une  lunette  achromatique  de  3  pieds 
6c  demi  de  foyer  feulement,  qui  portoit  3  pouces 
6c  demi  d’ouverture ,  6c  qui  groififioit  170  fois  le, 
diamètre  des  objets,  fans  être  fujet  aux  iris  ni  à  la 
confufion  ;  l’objeCtif  étoit  compolé  de  deux  lentilles 
convexes  de  crown-glaft  6c  d’un  verre  concave  de 
flint-glafT  :  on  en  eut  bientôt  à  Paris  ,  6c  j’ai  donné 
les  dimenfions  de  la  première  au  mot  Achromati¬ 
que  ;  je  vais  ajouter  ici  les  dimenfions  d’une  autre 
que  j’ai  actuellement,  &  qui  eft  encore  meilleure  ;  le 
foyer  eft  de  43  pouces  5  lignes  ;  elle  a  40  lignes  d’ou¬ 
verture  ;  les  tix  rayons  de  courbure  ,  à  commencer 
par  celui  de  la  furface  qui  eft  tourné  vers  l’objet 
ou  au  dehors  du  tube  ,  font  3  1 5  lignes,  400 ,  238  , 
290 ,  3  1 6  6c  3  1 6  :  il  y  a  toujours  une  des  lentilles  de 
crown-glaff  qui  eft  ifocelle  ,  6c  dont  le  rayon  eft  en¬ 
viron  4  de  la  longueur  focale. 

M.  d’Alembert ,  vers  le  même  tems  ,  donna  auftî 
une  théorie  des  lunettes  achromatiques  ;  fes  recher¬ 
ches  ont  paru  d’abord  dans  le  tome  111  de  fes  Opuf- 
cules ,  publié  en  1764  ,  enluite  dans  le  tome  IP  qui 
a  paru  en  1768 , 6c  dans  le ^Mémoires  de  P  académie 
de  Paris  pour  1764  176*  Dans  ce  dernier  écrit, 

il  propole  fur-tout  des  vues  pour  la  perfection  des 
oculaires  6c  pour  la  maniéré  la  plus  avantageul’e  de 
les  combiner  avec  les  objeCtifs.  Nous  en  avons  donné 
un  extrait  dans  ce  Suppl,  au  mot  Achroîviatique. 

M.  Euler  ,  qui  a  donné  trois  volumes  in- 40.  fur 
la  dioptrique  ,  a  traité  auftî  la  partie  des  lunettes 
achromatiques,  quoiqu’il  fafle  peu  de  cas  de  l’ufage 
des  deux  fubftances  pour  les  lunettes. 

Enfin  le  P.  Bofcovich  a  donné  d’abord  cinq  Diffcr- 
tations  qui  font  dans  les  Mém.  de  Pin  fit  ut  de  Bologne , 
&  réimprimées  à  Vienne.  Il  a  donné  auftî,  en  1771 , 
un  petit  ouvrage  élémentaire  ,  très-bien  fait,  im¬ 
primé  à  Milan  ,  &  qui  a  pour  titre  ,  Memorie  fulli 
cannocchiali  diottrici  :  il  inlilte  fur-tout  dans  cet  ou¬ 
vrage  fur  la  nécéftité  de  faire  des  oculaires  achro¬ 
matiques.  Cela  feul  fuffit  fouvent  pour  ôter  les 
couleurs  fenlîbles  à  l’cSil ,  même  dans  les  lunettes 
qui  n’ont  qu’un  objeCtif  fimple  6c  ordinaire.  Parmi 
les  réfultats  qu’il  y  donne  ,  en  voici  un  des  plus 
fimples  ;  on  peut  unir  une  lentille  biconvexe  ifocell#* 
de  verre  commun  ,  avec  un  verre  biconcave  6c  ilo— 
celle  de  flint ,  en  faifant  leurs  rayons  de  fphéricité 
comme  deux  eft  à  trois  ;  6i  fi  l’on  emploie  le  lirais 
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qui  difperfe  encore  davantage  r  les  rayons  devront 
être  comme  deux  eft  à  quatre. 

Si  l’on  veut  que  les  fur  fa  ces  internes  fe  touchent , 
&  que  le  verre  concave  l'oit  ifocelle  ,  il  faut  faire  le 
rayon  de  l’autre  convexité  la  moitié  de  celui  des 
trois  furfaces  qui  ont  la  même  courbure. 

Dans  les  DiJJcrtations  du  même  auteur,  on  voit 
que  deux  fubftances  différentes  ,  comme  le  crown- 
glafl  &:  le  flint-glaff,  ne  fuffifent  pas  pour  réunir  , 
même  fenfiblement  ,  toutes  les  couleurs  ,  il  en  fau- 
droit  au  moins  trois.  II  donne  les  formules  néceffaires 
pour  les  fphéricités  de  trois  lentilles  de  fubftances 
différentes;  mais  on  n’a  pas  encore  trouvé  des 
fubftances  qui  aient  les  trois  degrés  de  difperfton 
néceffaires. 

On  s’occupe  depuis  long-tems  en  France  à  faire 
au  moins  du  flint-glaff,  dont  la  matière  foit  bien  ho¬ 
mogène  &  exempte  de  ftries, de  bouillons,  de  filan¬ 
dres  ,  qui  dérangent  la  réfraftion  &  qui  défigurent 
les  objets.  L’académie  a  propofé  inutilement  un  prix 
a  ce fu jet  ;  M.  Macquer,  célébré  chymifte,M.  Roux, 
charge  des  expériences  de  la  manufacture  royale  des 
glaces  ,  &  plufieurs  autres,  s’en  font  occupés  fans 
iuccès  ;  il  faudrait  une  verrerie  en  grand  où  l’on 
employât  >  comme  en  Angleterre  ,  un  tiers  de  mi¬ 
nium  pour  la  compofition  du  verre  ,  afin  que  ,  fur 
la  grande  quantité  de  verres  qu’on  y  fabriqueroit , 
il  y  eût  au  moins  quelques  morceaux  parfaits.  Il 
arrive  fouvent  à  Londres  que ,  fur  cent  livres  pefant 
de  cette  efpece  de  verre ,  on  trouve  à  peine  de  quoi 
faire  un  grand  objectif  :  c’eft  un  inconvénient  auquel 
il  faut  efpérer  qu’on  remédiera  tôt  ou  tard.  La  théo¬ 
rie  ni  la  pratique  des  lunettes  achromatiques  ne  font 
pas  encore  au  degré  de  perfection  que  nous  avons 
lieu  d’entrevoir  ;  c’eft  ce  qui  fait  que  nous  ne  nous 
fommes  pas  fort  étendus  fur  cet  article  :  d’ailleurs  , 
les  démonflrations  font  trop  longues  &:  trop  com¬ 
pliquées  pour  pouvoir  entrer  dans  cet  ouvrage.  M. 
Alut ,  qui  eff  à  la  tête  d’une  belle  manufacture  de 
glaces  à  Rouelles  ,  à  quatre  lieues  deLangres  &  dix 
de  Dijon  ,  m’a  promis  de  s’occuper  bientôt  à  faire 
du  flint-glafl  ,  &  j’ai  lieu  d’efpérer  qu’il  y  réuflira. 
(A/,  de  la  Lande.  ) 

Lunette  d'épreuve ,  (Aflron.')  eft  une  lunette 
bien  centrée  ,  qui  porte  deux  carres  aux  extrémités 
de  fon  tube,  &  qui  fert  à  vérifier  divers  inftrumens  ; 
cette  lunette  d’épreuve  (fig.  42  ,  pl.  d'AJlron.  dans  ce 
Suppl.  )  ,  peut  s’appeller  auffi  lunette  centrée  ,  lunette 
contre-pointée  ;  les  taffeaux  carrés  C  &c  D  doivent 
etre  exactement  égaux  &  reCtangles  avec  leurs  faces 
oppofées  parallèles  &  bien  dreflées  ;  l’objeCtif  doit 
ctre  fi  bien  centré  ,  que  là  ligne  A  B  paflant  par  la 
croifée  des  fils,  réponde  au  même  point,  lorfqu’on 
place  la  lunette  fur  chacune  de  fes  deux  faces  à  vo¬ 
lonté  :  ceux  qui  font  les  inftrumens  d’aftronomie  , 
ont  befoin  de  cette  lunette  d’épreuve ,  pour  rendre 
la  lunette  d’un  quart  de  cercle  parallèle  au  plan. 
Voyei  PARALLELISME.  (  M.  DE  LA  LANDE.  ) 
LUNNA ,  (  Géogr.  une.)  Ce  lieu  eft  marque  dans 
l’Itinéraire  d’Antonin  ,  entre  AJJd  Paulini  (  Anfe  )  &: 
Matifco  (Mâcon)  ,  en  indiquant  la  diftance  à  1  5  mille 
pas  ou  dix  lieues  Gauloifes.  La  Table  Théodofienne 
l’appelle  Ludna.  M.  d’Anville  dans  fes  Eclairci jfemens 
Géographiques ,  publiés  i«-/2  en  1741,  m&iopon  Lunna 
à  Belle  ville  ;  mais  il  reconnoît  dans  fa  Notice  de  la 
Gaule, pag.  qzC ,  que  Belleville  eft  trop  près  d’Anfe 
&  trop  loin  de  Mâcon  pour  répondre  à  l’égalité  de 
diftance  que  marque  l’Itinéraire ,  &  il  croit  que  cette 
égalité  fe  trouverait  mieux  vers  les  limites  commu¬ 
nes  du  Maconois  Ôc  du  Beaujolois.  Simter  dit  que 
c  eft  Cl  uni ,  qu’il  faut  peut-être  lire  dans  l’Itiné¬ 

raire  Cl u nia.  (  C.  ) 

§  b  UN-SUR-L’ AUTRE,  (  terme  de  B  lafon.  )  fe 
«lit  de  trois,  quatre,  ou  d’un  plus  grand  nombre 
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de  lions,  léopards,  lévriers  on  d’autres  animaux, 
pôles  1  un  au-deffusde  l’autre.  Voyez  pl  VI  fl' 
*9*  d‘  BUf°">  D“‘-  «ST-  des  Sciences.  LoÛqu’ilnV 
a  que  deux  amiraux  l'un  fur  l’autre,  c’eft  leur  poli- 
tion  ordinaire.  r 

Les  pièces  de  longueur  ,  comme  fléchés,  piques 
oc  autres  ,  pofees  horizontalement,  font  dites  enlaces. 

De  Monfaulnin  de  Montai  en  Dauphiné  •  de 
gueules  a  trois  léopards  d'or ,  l'un  Jur  l'autre. 

De  Chanaleilles  de  la  Saumès  ,du  Villar  en  Viva- 
rais;  d  or  à  Irois  lévriers  de  fable ,  accolés  d'argent 
cour  ans  l'un  fur  l'autre.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

LÜRE ,  (  Géogr.  eccléf.  )  en  Latin  Luthra  ,  Luiera  . 
appellee  paries /Ulemands  Luiders,  fameufe  abbaye 
de  BenediChns ,  en  Comté  ,  diocèfe  de  Befançon  ,  à 
trois  lieues  de  Luxeuil  :  elle  fut  fondée  par  S.  Dei- 
co  e  ou  Diel,  difciple  de  S.  Colomban 
lous  le  régné  de  Clotaire  II ,  roi  de  France  &  dé 
Bourgogne.  Ce  monaftere  Ait  pillé  par  les  Huns,  fous 
Attila,  &  rétabli  enfmte  par  Hugues,  comte  d’Al- 
lace  ,  qui  s  y  confiera  à  la  vie  monallique,avec  deux 
de  les  ms.  L’abbé  avoit  rang  autrefois  entre  les  prin¬ 
ces  de  1  empire.  Cette  abbaye  où  il  faut  faire  preuve 
de  noblelie ,  a  été  réunie  à  celle  de  Murbach  en 
Allace  eft  chef-lieu  d’un  diftriû  de  fon  nom, 
du  bailliage  de  Veloul ,  à  dix  lieues  de  Befançon,  & 
cinq  de  Betfort.  (  C.  ) 

LUTEVA,  Forum  Veronis  ,  (  Géogr.  anc.  )  Pline 
tau  mention  dans  la  Narbonnoilè  de  Luttva ,  fous  le 
nom  de  Lutcvani.  On  lit  dans  la  Table  Théodofienne  , 
Lottva.  Selon  la  Notice  des  Provinces  de  la  Gaule  Civi- 
tas  Lutcvenjium  eft  une  de  celles  de  la  Narbonoife 
première. 

Entre  les  fouferiptions  du  concile  d’Agde  de  l’an 
506 ,  on  trouve  Maternas,  epfeopus  Lulevenfii ;  &  du 
concile  de  Narbonne  en  5J9  ,  Agrippinus  de  Civitate 
Lo/tva  c’eft  Lodeve  ,  ville  épifcopale  du  Langue- 
doc.  D  Anv.  Not.  Gaul,  pag.  42  c).  (G.) 

LU  rH  ,  (  Luth .  )  Les  habirans  du  Congo  ont  une 
elpece  allez  finguliere  de  luth.  Le  corps  &  le  man¬ 
che  de  cet  înftrument  refl'emblent  à  ceux  du  nôtre 
mais  le  ventre  ,  c’eft-à-dire  l’endroit  où  eft  la  rofe 
dans  un  luth  ,  eft  d’une  peau  fort  mince  ;  ce  qui  figni- 
he  probablement  que  la  table  de  cet  infiniment  eft 
de  peau  au  lieu  de  bois.  Les  cordes  font  des  poils  de 
a  queue  d’un  éléphant;  on  choifit  les  plus  beaux  & 
les  plus  forts ,  ou  bien  ces  cordes  font  des  fils  de  pal¬ 
miers:  elles  régnent  d’un  bout  de  l’inftrument  à  l’au¬ 
tre,  &  tiennent  à  plufieurs  anneaux  en  différens  en¬ 
droits  de  l’inltrument ,  les  uns  plus  haut ,  les  autres 
plus  bas.  A  ces  anneaux  font  fufpendues  de  petites 
plaques  de  fer  &  d’argent  de  différentes  grandeurs 
U  de  diflerens  tons.  En  pinçant  les  cordes ,  on  remue 
les  anneaux  qui  font  mouvoir  aufli  les  plaques,  & 
le  tout  forme  une  harmonie  confufe  ,  ou  plutôt  ’  un 
bruit  qu’on  prétend  n’être  pas  défagréable.  On  ajoute 
encore  qu’en  pinçant  les  cordes  de  cer  infiniment 
comme  nous  pinçons  celles  de  la  harpe,  le  muficien 
exprime  fes  penfées  auffi  clairement  que  s’il  parloit. 

LUTHIER,  f.  m.  {Ans  mtch.  Inflr.  de  Mujéque.) 
ouvrier  qui  fait  des  violons ,  violoncelles  ,  &  autres 
inftrumens  femblables.  Ce  nom  qui  fignifie  facteurs 
de  luths  ,  eft  demeuré  par  fynecdoque  à  certe  forte 
d’ouvriers  ,  parce  qu’autrefois  le  luth  étoit  l’inftru¬ 
ment  le  plus  commun  &  dont  il  fe  faifoit  le  plus 
{S) 

LUX,  Lucus ,  Lu  sc  wm,  (Géogr.')  bourg  de 
Bourgogne  dans  le  Dijonois ,  à  quatre  lieues  &  demie 
de  Dijon,  deux  d’Is-fur-Tille,  deux  de  Befe.  Celieu 
eft  ancien ,  &  paraît  tirer  fon  nom  d’un  bois  facré  du 
tems  des  Druides  ou  des  Romains. 

Guy  de  Til-Cbâtel  le  prit  en  fief  en  1186  du  duc 
Hugues  III,  il  a  été  poffédé  par  les  feigneurs  de 
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Malain.  On  fait  que  les  deux  derniers  barons  de  Lux , 

;  fils ,  érirènt  en  un  m  ,  ma*n  1  c"e“ 

\  iei  :  (  xuife  en  1613.  b  ét  ient  1\  1  -  e 

honorés  du  cordon  de  l’ordre  du  Saint-Eipiit  ,  de 
lieute  n ans-généraux  en  Bourgogne .  Du  duc  de  Belle- 
garde  ,  cette  baronnie  a  pâlie  à  la  mailon  de  Saulx- 

Tavannes.  .  ,  r  ,  , 

Parmi  plufieurs  tableaux  qui  ornent  le  lalon  du 

château ,  on  admire  celui  du  fameux  Gafpaid  de 
Saulx-Tavannes,  maréchal  de  France,  qui  reçoit  a 
genoux  de  Henri  III,  le  cordon  de  les  ordres  que  ce 
prince  viaorieux  ôte  de  ion  col  pour  en  revêtir  le 

maréchal ,  après  la  bataille  de  Renti  en  1554.  Un 

autre  tableau  repréfente  une  fille  qui  porte  fur  fa 
têteun  fer  i  de  fruit  »  oii  .n  ntent  les  f  ir- 

mis ,  qu’elle  garde  d’une  main ,  avec  ces  mots ,  dijji- 

L  On  x oit  par  un  Capitulaire  de  Charlemagne  , 
c.  qu’il  le  tint  à  Lux  un  malle  public,  oii  les 
comtes,  les  évêques  6c  les  échevins  rendoient  la 
juftice. 

Près  de  Lux  efl  une  petite  contrée  appellée  Val- 
dé  O  gm  ,  oii  l’on  prétend  qu’il  y  a  eu  autrefois  une 
ville  de  ce  nom.  Saint-Julien  de  Balcare  croit  bon¬ 
nement  que  c’efl  de -là  que  fortent  les  Bourgui¬ 
gnons. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’efl  qu’en  fouillant  la 
terre  ,  on  a  découvert  il  y  a  80  ans,  6c  en  1772. ,  des 
briques  longues  6c  larges ,  des  fragmens  de  vieilles 
ferrures  ,  d’armes,  6c  dix  médaillés ,  dont  trois  d  ar¬ 
gent  ,  des  empereurs  Augultc,  Antonin,  Adrien  ;  de 
Julie ,  fille  d’Augufle  ;  de  Crifpina-Augufla ,  d’Agrip¬ 
pine  ,  de  Fanfline  :  je  les  ai  vues  en  oélobre  1773  , 
chez  M.  Dubois ,  contrôleur  à  Til-Châtel ,  6c  dire¬ 
cteur  des  chemins. 

Des  tombeaux,  du  marbre  blanc,  6c  d’autres  mor¬ 
ceaux  curieux  qu’on  y  déterre  chaque  jour  ,  annon¬ 
cent  l’antiquité  de  ce  lieu,  où  il  n’y  a  pas  une  mai- 
fon.  (C.) 

LUXEU  ou  Luxeuil  ,  Luxovium  ,  (  Geograph.  ) 
cette  ville  efl  très-ancienne  6c  ne  doit  point  fon 
origine  à  l’abbaye  fondée  à  la  fin  du  vie  lieclc  par 
Saint-Colomban ,  (  comme  on  le  prétend  dans  le 
Dicî.  rai  J.  des  Sciences )  ,  puifqu’une  infeription  fur 
une  pierre  quarrée  ,  trouvée  dans  1  étang  des  Bone- 
diftins ,  prouve  que  l’endroit  exifloit  avant  J.  Céfar. 

Lixovii.  Therm. 

Repar.  Labienus 
Jussù.  C.  Jul.  Cæs.  Imp. 

L’endroit  des  bains  efl  celui  oii  l’on  découvre  le 
plus  de  marques  de  l’anciennete,  de  la  magnificence 
6c  de  la  grandeur  de  Luxeuil,  qui  jadis  s’étendoit  de 
ce  côté  ,  &renfermoit  les  bains  dans  fon  enceinte  : 
au  lieu  qu’au jourd’hui  ils  en  font  dehors,  6c  envi¬ 
ron  à  400  pas  auprès  du  fauxbourg  des  bains  :  on  y 
a  trouvé  des  pilaflres  qu’on  a  tranlportés  à  l’hôtel- 
de-ville  ,  une  flatue  équeflre  fort  endommagée  ,  un 
pied  de  cheval  d’une  feule  piece ,  avec  une  tête  hu¬ 
maine  ,  la  flatue  efl  de  pierre;  il  y  a  cinq  bains  ,  le 
bain  des  bénédictins  ,  des  dames,  le  grand  bain,  le 
petit  bain  ou  le  bain  des  pauvres  ,  6c  celui  des  capu¬ 
cins.  Dans  le  bain  des  dames,  la  liqueur  du  ther¬ 
momètre  a  monté  au  trente-deuxieme  dégré  & 
demi.  Luxeuil  a  été  une  pépinière  de  faints  6c  de 
grands  hommes.  Selon  la  lifle  qu’en  a  donnée  dont 
Edme  Martine  dans  la  première  partie  de  fon  Voyage 
Littéraire ,  pag.  168 ,  on  y  compte  14  abbés  faints  , 
18  évêques  prefque  tous  reconnus  pour  faints  tirés 
de  ce  monaflere ,  6c  23  abbés  qui  en  font  fortis  pour 
gouverner  d’autres  monafieres ,  dont  les  plus  illufires 
font  Saint  Gai ,  Saint  Deicole  ou  Die  ,  Saint  Beotin , 
Saint  Bertran  ,  Saint  Berchaire. 

Il  relie  dans  la  bibliothèque  des  religieux  de  Saint- 
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Vanne  ,  un  légionnaire  de  la  liturgie  Gallicane  , 
écrit  en  lettres  Mérovingiennes,  un  commentaire 
fur  les  pfeaumes  d’environ  800  ans,  6c  les  lettres  de 
Clemangis.  Ibid.p.  168.  (C.') 

LUZARA  ,  (  Géogr.  )  bourg  de  Lombardie  ,  au 
duché  de  Mantoue  ,  remarquable  par  la  bataille  qui 
s’y  livra  le  1  5  août  1702  ,  oii  Philippe  V  ,  roi  d’Ef- 
pagne  fe  trouva  en  perfonne  :  l’armée  des  François 
étoit  commandée  par  le  d.uc  de  Vendôme.  La  prife 
de  Lu^ara  6c  de  Guatlaîle  afiùra  la  viéloire  aux 
François.  L’officier  Efpagnol  dépêché  à  la  cour  de 
France  avec  le  détail  de  la  bataille  de  Lu^ara  ,  s’ex- 
primoit  avec  tant  d’embarras ,  que  madame  la  du- 
chefle  de  Bourgogne  ne  put  s’empêcher  d'en  rire 
avec  éclat.  Après  qu’il  eut  fini  fon  récit ,  il  dit  gra¬ 
vement  à  la  princefl’e:  «  Ell-ce  que  vous  croyez-, 
»  madame  ,  qu’il  ell  aufii  ailé  de  raconter  une 
»  bataille ,  qu’à  M.  de  Vendôme  de  la  gagner  ?  Anccd. 

’>  Efp“g-  ‘773-  Cc-)«- 
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§  LYBIE,  (Géogr.  anc. )  Le  mot  Lybia  chez  les 
Grecs  ,  s’étendoit  à  toute  l’Afrique  ,  mais  dans  un 
fens  plus  flritt;  la  Lybie  étoit  comprife  dans  le  pays 
qui  s’étend  de  l’Egypte  à  l’ouefl,  julqu’à  un  golfe  de 
la  Méditerranée  ,  appellée  la  grande  Syrie.  Les  Ptolo- 
mées  pofiéderent  ce  pays,  &  lous  l’empire  d’Orient, 
la  Lybie  ( ut  annexée  au  gouvernement  d’Egypte.  On 
y  diflingue  deux  provinces  ,  Marmanca  ou  Marco - 
tide  ,  6c  Cyrenaïca.  La  première  ,  limitrophe  de  l’E¬ 
gypte  ,  tiroit  fon  nom  de  la  nation  des  Marniaridcc ; 
la  fécondé  ,  étoit  reculée  vers  la  Syrte.  En  fuivant 
la  côte  ,  on  trouve  P  aratonium  ,  place  que  les  Pto- 
lomées  regardoient  comme  une  tête  avancée  pour 
couvrir  leur  frontière  ;  Apis  ,  lieu  Egyptien,  célé¬ 
bré  par  le  culte  qui  y  étoit  établi.  Toute  cette  par¬ 
tie  compole  dans  Ptolomée  un  Rome  appellé  Ly 


Artimon  ou  Hammon ,  qui  étoit  le  Jupiter  de  l’E¬ 
gypte  ,  représenté  avec  une  tête  de  bélier  comme  à 
Thebes,  avoit  Ion  temple  dans  un  canton  plus  re¬ 
culé,  que  les  fables  de  la  Lybie  environnoient.  Ce 
lieu  renfermoit  difterens  quartiers  dans  une  triple 
enceinte  ;  6c  les  Aminoniens  ayant  eu  des  rois ,  com¬ 
me  on  le  voit  dans  Hérodote  ,  leur  demeure  coin- 
pofoit  un  de  ces  quartiers. 

Le  lieu  nommé  Catabaihus  magnus  ,  ou  la  grande 
defcente,  faifoit,  félon  quelques  anciens  auteurs,  la 
féparation  de  l’Afie  d’avec  l’Afrique  :  c’elt  le  terme 
de  la  Marmarique. 

Cinq  villes  principales  faifoient  diflinguer  la  Cyré¬ 
naïque  par  le  nom  de  Pentapôlis.  Damis,  félon  Pto¬ 
lomée,  efl  la  première  ville  à  citer  ,  &  Derne  efl 
encore  fon  nom.  Des  Lacédémoniens  fortis  de 
Thera  ,ile  de  la  mer  Egée ,  fondèrent  Cyrene.  Le  der¬ 
nier  des  Ptolomées  qui  y  régna  ,  furnommé  Apion  , 
légua  fon  royaume  aux  Romains, qui  de  la  Cyrénaï¬ 
que  6c  de  Pile  de  Crete  ,  formèrent  une  province. 
Apollonia  étoit  le  port  de  cette  ville ,  fituée  avan- 
tageuiement.  Cyrene  dégradée  dans  le  bas-empire, 
conferve  néanmoins  quelques  refies  ,  avec  le  nom 
de  Curia. 

Ptolémaïs  garde  fon  nom  dans  celui  de  Tolomefa  , 
6c  le  nom  de  Barca ,  de  la  ville  de  Barce  ,  efl  afTez 
connu.  Teuchira ,  prit  fous  le  régné  des  princes  Egyp¬ 
tiens  le  nom  àé  Arjinoe.  Adnane  efl  aujourd  hui  Ben- 
gafi:  Bérénice  fe  fait  connoître  par  le  nom  de  Ber - 
nie  ;  la  même  ville  étoit  aufii  défignée  par  le  nom 
d 'Hef péris,  6c  l’antiquité  y  place  le  jardin  des  Hefpe- 
rides.  On  trouve  dans  ces  pays  des  palmiers  6c  des 
datiers.  Les  Nafomones  étoient  décriés  par  leurs  bri¬ 
gandages.  D’Anville  ,  Géographie  ancienne ,  III.  vol. 
1768  .(C.) 

‘  K  LYCHANOS , 
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LYCHANOS,  (  Mujiq.  des  anc.  )  Voyez  Lichà- 
K OS.  (  Mufiq.  )  Dicl.  raif.  des  Sciences.  (  F .  D.  C.  ) 

LYCTUS  ,  (  Géogr.  une.  )  ville  de  Crete  ,  dans  la 
partie  orientale  ,  au  fud-eft  de  Gnojfus.  C’étoit  la 
patrie  d’Idomenée  qui  commandoit  les  Cretois  au 
iiege  de  Troyes.  Obligé  de  quitter  Pile ,  à  caufe  d’un 
vœu  indiferet  qu’il  avoit  fait  fur  mer  ,  6c  dont  fon 
fils  devoit  être  la  vichme  ,  il  vint  s’établir  en  Ita¬ 
lie  ,  à  l’entrée  du  golfe  de  Tarente  ,  auprès  du  pro¬ 
montoire  Salentin  ou  Japygien,  6c  y  fonda  une  ville 
qui  devint  floriffante  par  les  loix  qu’il  lui  donna. 
Géogr.  de  Virg.  par  Helliez,/7.  t66.  (C.) 

§  LYDIEN ,  (  Mujiq.  des  anc.)  On  appelloit  aufïï 
quelquefois  mode  barbare  ,  le  mode  Lydien  ,  parce 
qu’il  portoit  le  nom  d’un  peuple  Afiatique. 

Le  caradere  du  mode  Lydien  étoit  animé ,  piquant, 
trille  cependant ,  pathétique  6c  propre  à  la  molleffe  ; 
c’eft  pourquoi  Platon  le  bannit  de  fa  république  , 
c’eft  fur  ce  mode  qu’Orphée  apprivoifoit ,  dit-on  , 
les  bêtes  même ,  6c  qu’Amphion  bâtit  les  murs  de 
Ihebes.  Il  fut  inventé,  les  uns  difent ,  par  cet  Am* 
phion  ,  fils  de  Jupiter  &  d’Antiope  ;  d’autres  par 
Olympe ,  Myiien  ,  difciple  de  Marfias  ;  d’autres  enfin, 
par  Mélampides:  6c  Pindare  dit  qu’il  fut  employé 
pour  la  première  fois  aux  noces  de  Niobé.  (  S  ) 

Pollux,  au  chap.  10  du  If^.  livre  de  Ion  Onoma- 
jliccn  ,  parle  d’une  harmonie  Lydienne  propre  à  la 
flûte  ,  6c  dont  il  attribue  l’invention  à  Anthippus  ; 
un  peu  plus  bas ,  il  dit  que  le  nome  Lydien  ,  aufli 
propre  à  la  flûte  ,  a  été  inventé  par  Olympe  ou  par 
Marfias,  car  le  paffage  eft  équivoque;  ici  Pollux 
prend  le  mot  harmonie  pour  fynonyme  de  mode  ,  ou 
pour  fynonyme  de  genre.  Voyez  Dorien  ,  (  Mujiq . 
des  anc.  )  Suppl.  {F.  D .  C.  ) 

LYDIENNE,  {Mujiq.  des  anc.)  furnom  d’une  des 
flûtes  des  anciens.  Voye^  Flûte.  ( Littéral .)  Dicl. 
raif.  des  Sc.  (  F .  D.  C.) 

§  LYMPHATIQUES  ,  (Anat.)  Ces  vaifleaux 
ont  été  découverts  dans  le  foie  par  Fallope  6c  par 
V efling,  dans  plufieurs  places  du  bas-ventre,  6c  même 
de  la  poitrine.  C’efl  cependant  Rudbeck  ,  qui  le  pre¬ 
mier  les  a  vus  dans  plufieurs  animaux ,  6c  qui  en  a 
donné  plufieurs  figures.  Après  une  recherche  feru- 
puleufe  ,  on  trouvera  que  Bartholin  avoit  l’ouvrage 
de  Rudbeck  devant  les  yeux,  quand  il  écrivit  le  lien, 
quoique  l’Europe  favorable  à  Bartholin  lui  ait  attri¬ 
bué  allez  généralement  cette  grande^découverte. 

Ils  font,  aufli  bien  que  les  vaifleaux  rouges,  des 
vailî'eaux  eflentiels  à  l’animal ,  puilqu’on  les  trouve 
dans  les  quadrupèdes  à  fang  chaud ,  dans  les  oileaux , 
dans  les  quadrupèdes  à  fang  froid  6c  dans  les  poif- 
fons.  On  avoit  quelques  indices  de  leur  exiftence 
dans  les  dernières  de  ces  dalles ,  mais  on  ne  les  con- 
noifloit  que  très-imparfaitement  ;  ce  n’eft  que  depuis 
quelques  années  que  Mrs  Hunter  &c  Hewfon  ont  fait 
la  decouverte  entière  du  fyftême  lymphatique  dans 
les  oileaux,  les  quadrupèdes  à  fang  froid  &lespoif- 
fons. 

Dans  les  animaux  à  fang  chaud  même  ,  nous  n’a¬ 
vons  guere  que  des  lambeaux  de  l’hiftoire  de  ces 
vaifleaux.  Nous  ne  les  connoiflons  que  dans  le  bas- 
ventre  ,  la  poitrine  6c  le  cou.  Ceux  du  cerveau  font 
inconnus  encore  ,  aulîl-bien  que  ceux  de  la  matrice 
humaine:  nous  en  avons  des  indices  dans  les  extré¬ 
mités,  mais  qui  font  fort  éloignés  d’être  complets. 
Ces  vailî'eaux  font  d’ailleurs  encore  plus  variables 
que  les  veines  rouges  ,  6c  il  eft  prefqu’impoiïible 
d’en  donner  une  defeription ,  qui  réponde  à  plus 
d’un  fujet. 

En  général,  ces  vaifleaux  font  plus  petits  que  les 
veines  ronges.  Le  conduit  thorachique  même,  qui 
efl  le  tronc  commun  du  plus  grand  nombre  de  ces 
vaifleaux  ,  n’a  pas  deux  lignes  de  diamètre  :  leurs 
membranes  font  plus  fines,  quoiqu’elles  ne  laiflènt 
Tome  III, 
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pas  que  d’avoir  une  certaine  fermeté  :  elles  paroifi* 
fent  douées  d’une  force  irritable  très-conlidérable  ; 
non  feulement  les  vaifleaux  fe  centraient  6c  fe  vui- 
dent  par  l’adion  des  liqueurs  acides  ,  mais  ils  fe  vui- 
dent  encore  dans  l’animal  qui  vient  d’expirer.  Leurs 
fibres  mufculaires  ne  font  cependant  pas  vifibles. 

Ils  ont  de  commun  avec  les  veines  rouges  d’être 
remplies  de  valvules  ,  ils  furpaffent  même  de  beau¬ 
coup  ces  veines  par  le  nombre  6c  la  fréquence  de 
ces  valvules:  elles  fontfémi-lunaires  6c  placées  deux 
à  deux.  La  cavité  de  leur  finus  regarde  le  canal  tho¬ 
rachique,  6c  la  convexité  les  extrémités  d’où  naif- 
fent  ces  vaifleaux.  Quand  on  les  prefle  dans  l’ani¬ 
mal  vivant,  ou  qu’on  les  injede  du  tronc  aux  bran¬ 
ches  ,  les  valvules  fe  gonflent  &  forment  des  nœuds 
très-apparens.  C’eft  un  des  grands  obftacles  qui  a 
retardé  l’entiere  découverte  des  vaifleaux  lympha¬ 
tiques  ;  il  efl  impoflible  de  les  injeder  depuis  le 
tronc  ;  le  mercure  furmonte  la  réfiftance  d’une  ou 
de  deux  paires  de  valvules ,  mais  il  efl  bientôt 
arrêté. 

Il  paroît  cependant ,  comme  dans  les  veines  rou¬ 
ges,  que  les  lymphatiques  des  vifeeres  n’ont  pas  de 
valvules.  J’ai  enflé  ,  injedé  même  les  vaifleaux  du 
poumon,  fans  y  trouver  d’empêchement.  On  a  fait 
la  même  expérience  fur  les  lymphatiques  de  la  par¬ 
tie  convexe  du  foie. 

Leur  origine  efl  un  fujet  de  controverse.  Il  efl 
sûr  qu’un  très-grand  nombre  de  ces  vaifleaux  naît 
des  petites  cavités  du  tiflîi  cellulaire.  C’eft  en  An¬ 
gleterre  qu’on  a  infifté  le  plus  fur  cette  origine.  On  a 
cru  s’appercevoir  que  les  vaifleaux  lymphatiques  ne  fe 
rempliflent  de  mercure  injedé  par  les  arteres  ou  par 
les  veines,  que  torique  l’on  avoit  ufé  d’une  certaine 
violence  ,  capable  de  rompre  les  vaifleaux  ,  6c  de 
faire  extravaler  le  métal  dans  les  efpaces  cellu¬ 
laires. 

Je  vais  parler  de  mes  expériences  qui  ne  mènent 
pas  à  ces  conclufions.  Je  conviens  que  les  vaifleaux 
lymphatiques  repompent  une  humeur  fine  épanchée 
dans  la  cellulofité  ;  mais  je  ne  conviens  pas  que  ce 
loit  leur  unique  origine. 

Il  en  naît  certainement  des  grandes  cavités.  Nous 
avons  l’exemple  des  inteftins,  dont  la  cavité  donne 
naiffance  aux  vaifleaux  ladés  ,  véritables  lymphati¬ 
ques  ,  6c  qui  hors  de  la  digeftion  charrient  du  chyle. 
D’ailleurs  les  tumeurs  des  glandes  lymphatiques  font 
une  des  caufes  les  plus  communes  de  l’hydropifie  il 
efl  évident  que  ces  tumeurs  arrêtent  le  retour  de  la 
vapeur  qui  remplit  les  grandes  cavités,  6c  qui, 
arrêtée  par  des  squirrhes,  augmente  tous  les  jours 
de  volume  6c  dilate  énormément  ces  cavités.  M. 
Kaauw ,  célébré  par  fes  connoiflances  fur  la  fine 
anatomie  ,  favoit  remplir  les  lymphatiques  ,  6c  en 
même  tems  les  pores  réforbans  de  la  plevre  6c  du 
bas-ventre. 

Une  autre  origine  des  vaifleaux  lymphatiques  efl 
bien  certainement  celle  par  laquelle  ils  naifient  des 
vaifleaux ,  des  arteres  rouges  ,  des  veines  6c  des  con¬ 
duits  excrétoires.  Les  expériences  ne  font  point 
équivoques  là-deffus.  Par  rapport  aux  arteres,  j’ai 
injedé  bien  des  fois  l’aorte  ,  6c  j’ai  vu  les  vaifleaux 
ladés  6c  le  canal  thorachique  fe  colorer  par  l’huile 
de  térébenthine  teinte  de  rouge,  que  j’y  avois  inje- 
dée.  Cette  expérience  ne  me  paroît  pas  pouvoir 
être  rapportée  à  la  reforption  d’une  humeur  extra- 
vafée;  elle  efl  en  général  difficile  à  comprendre  dans 
un  cadavre;  mais  il.  efl  sûr  que  le  cinabre  trop  pc- 
fant  6c  trop  groflier ,  ne  fe  repomperoit  point,  s’il 
étoit  forti  de  la  continuité  des  petits  vaifleaux  pour 
s’épancher  dans  les  cellules.  Le  cinabre  a  fi  peu  de 
mobilité  ,  que  mêlé  à  la  cire  ,  il  s’en  fépare  ;  quand 
elle  a  rompu  un  vaiflèau  ,  il  en  abandonne  la  mafle 
6c  fe  réunit  dans  le  centre.  Quand  le  vaiflèau  n’eft 
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pas  rompu  6c  que  la  cire  fuinte  à  travers  de  très- 
petits  pores,  elle  les  enfile  feuls  ,  8c  le  cinabre  ne 
la  fuit  pas.  S’il  eft  incapable  de  fuivre  des  vai fléaux 
fins ,  mais  entiers  8c  continus  ,  il  doit  l’être  bien 
davantage  de  rentrer  dans  les  pores  réforbans  ,  s’il 
ctoit  lorti  des  vaiffeaux  8c  s’il  s’étoit  répandu  dans  la 
eeljulofité  ,  il  s’y  amafferoit  ,  8c  ne  rentreroit  pas 
dans  les  vaiffeaux  laftés  réforbans.  Il  faut  donc  que 
les  vaiffeaux  artériels  du  méfentere  foient  continués 
aux  laélés  ,  &c  qu’ils  y  verfent  leur  humeur. 

On  inje&e  de  même  les  vaiffeaux  lymphatiques 
par  les  arteres  de  la  rate  :  des  auteurs  du  parti  con¬ 
traire  l’avouent ,  en  ajoutant  feulement  ,  que  l’in- 
jeftion  réuffit  mieux  quand  on  inje&e  avec  une  force 
qui  rompe  les  vaiffeaux. 

Les  veines  de  la  rate  ,  ou  du  poumon  foufflées  , 
injectées,  rempliffent  de  même  les  vaiffeaux  lym¬ 
phatiques. 

La  même  chofe  arrive  par  les  conduits  excrétoi¬ 
res.  Le  petit  vaiffeau  ,  que  j’ai  fouvent  rempli  de 
mercure  par  l’épididyme  ,  devient  un  véritable  vaif- 
leau  lymphatique  vafculaire.  Les  vaiffeaux  lymphati¬ 
ques  du  foie  fe  rempliffent  par  les  vaiffeaux  biliai¬ 
res.  La  communication  de  ces  conduits  avec  les 
vaiffeaux  lymphatiques  efl  immédiate  ,  elle  l’efl  du 
moins  dans  l’épididyme  ,  où  un  vaiffeau  fe  détache 
évidemment  du  canal  dont  les  replis  forment  l’épi¬ 
didyme. 

11  y  a  une  liaifon  intime  entre  les  vaiffeaux  lym¬ 
phatiques  quadrupèdes  à  fan  g  chaud  &  les  glan¬ 
des  congiobées  :  tous  les  vaiffeaux  de  cette  dalle  fe 
rendent  dans  une  glande  conglobée,  ou  même  dans 
plufieurs  ,  avant  que  d’arriver  au  canal  thorachique. 
Cette  liaifon  n’efl  pas  abfolument  néceffaire  ,  ces 
glandes  ne  fe  trouvent  point  dans  les  poiffons  6c 
dans  les  oifeaux,  à  l’exception  de  ceux  du  cou.  Il  ne 
paroîtpas  que  la  première  origine  des  v  aiffeaux  Lym¬ 
phatiques  foit  dans  ces  glandes  :  il  y  en  a  dans  le  pied , 
6c  la  première  glande  connue  de  l’extrémité  infé¬ 
rieure,  ne  fe  trouve  que  dans  le  jarret.  On  voit 
diflinêlement  les  vaiffeaux  lymphatiques  naître  du 
pénis  6c  de  l’épididyme  ,  avant  de  toucher  aucune 
glande. 

Dans  les  quadrupèdes  à  fang  chaud,  les  glandes 
congiobées  fe  trouvent  en  grand  nombre.  Une  fuite 
non  interrompue  defeend  depuis  l’occiput  le  long  de 
la  veine  jugulaire  interne  ,  enfuite  le  long  de  i’œfo- 
phage ,  de  l’aorte  ,  des  arteres  iliaques  6c  hypoga- 
llriques  ;  elles  s’accumulent  dans  les  aînés  6c  dans 
l’aiffelle.  D’autres  fe  trouvent  répandues  fous  la  mâ¬ 
choire  ,  dans  le  cou,  le  long  de  la  trachée  8c  des 
bronches,  dans  les  deux  courbures  de  l’efiomac  , 
dans  les  portes  proprement  dites:  il  y  en  a  quel¬ 
ques-unes  dans  le  jarret.  Je  n’en  ai  jamais  trouvé 
dans  la  tête  intérieure. 

Elles  lont  ovales  6c  quelquefois  compofées  8c 
plus  grofles  dans  le  foetus  :  leur  enveloppe  extérieure 
efl  liffe  ,  folide  6c  vafeu!  eufe  ;  leur  fubftance  molle 
8c  faite  par  un  tiffu  cellulaire,  trcs-glabre  6c  très- 
délicat. 

En  arrivant  à  une  glande,  le  vaiffeau  lymphatique 
fe  divife  8c  fe  fubdivife  ,  jufqu’à  ce  que  les  branches 
deviennent  invifibles.  D’autres  vaiffeaux  lymphati¬ 
ques  renaiffent  par  de  petites  branches,  qui  réunies 
forment  de  petits  troncs ,  8c  fortent  à  la  fin  de  la 
glande  par  un  ou  plufieurs  vaiffeaux  lymphatiques. 

Ces  vaiffeaux  fe  replient  8c  deviennent  tortueux 
dans  la  glande.  Elle  ne  paroît  être  qu’un  paquet  de 
vaiffeaux  lymphatiques,  de  cellulofitéb  &c  de  vaiffeaux 
rouges.  Il  n’y  a  ni  follicules,  ni  fibres  mufculairesou 
tendineufes  ,  8c  très-peu  de  nerfs ,  s’il  y  en  a  ,  ce  que 
l’anatomie  ne  nous  per luade  pas  Elles  font  abreuvées 
d'un  fuc blanchâtre,  plus  vifible  dans  le  fœtus  8c  dans 
l’çnfant ,  8c  qui  eft  bleu  foncé  tirant  fur  le  noir  dans 


les  glandes  congiobées  ,  qui  accompagnent  les  bran¬ 
ches  de  la  trachée.  Nous  avons  parlé  de  la  fecrétion 
que  1  on  a  cru  pouvoir  etre  adnnfe  dans  ces  glan¬ 
des  ,  à  1  occafion  des  glandes  méfenrériques  ,  qui  font 
de  véritables  glandes  congiobées.  Voyc *  Lactées  > 
Suppl. 

Il  arrive  fouvent  qu’un  vaiffeau  lymphatique  tou¬ 
che  à  une  glande,  mais  qu’il  ne  s’y  enfonce  pas  ,  il 
la  paffe  8c  n’entre  que  dans  la  fécondé  ou  dans  la 
troifiemc  glande ,  à  laquelle  il  efl  parvenu.  Mais  géné¬ 
ralement  parlant ,  tout  varfîeau  lymphatique  entre 
dans  une  glande  ou  même  dans  plufieurs. 

L’utilité  de  c es  glandes ,  par  rapport  à  la  lymphe , 
efl  affez  peu  connue.  Elles  doivent  parles  frottemens 
multipliés  ,  rallentir  le  cours  de  la  lymphe  ,  comme 
le  tait  le  foie  à  l’égard  du  fang  de  la  veine-porte.  Mais 
ce  n’eft  apparemment  pas  le  véritable  but  de  leur 
ftrtiêhire. 

Je  crois  néceffaire  de  donner  un  précis  de  l’angio- 
logie  lymphatique  ,  elle  ne  fera  pas  complette  ,  mais 
vraie. 

Il  y  a  de  ces  vaiffeaux  dans  les  extrémités  :  on  en 
a  vu  au-deflùs  du  carpe  ,  dans  les  bras  de  l’homme  , 
8c  il  n’eft  pas  rare  de  voir  de  longues  filtrations  de 
lymphe  fuivre  des  faignées  ;  j’en  ai  vu  que  je  ne  pou- 
vois  attribuer  qu’à  un  vaiffeau  lymphatique ,  percé 
par  la  lancette  en  ouvrant  la  veine. 

11  y  a  une  glande  ou  plufieurs  dans  le  pli  du  coude 
fur  le  biceps  :  ces  vaiffeaux  fe  rendent  au  plexus  axil¬ 
laire  dont  je  vais  parler. 

Dans  le  pied  on  a  vu  les  lymphatiques  dans  les  ani¬ 
maux,  8c  à  la  jambe  8c  au  genou  dans  l’homme.  Ils 
font  petits ,  cutanés  ,  8c  remontent  entre  la  peau  6c 
le  fa) cia  lata ,  en  faifant  des  îles  ;  leurs  valvules  font 
nombreufes  ,  ils  fe  rendent  aux  glandes  lymphatiques 
du  jarret,  8c  delà  à  celles  qui  lont  placées  entre  le 
couturier  8c  le  long  adduêleur  du  fémur. 

II  y  a  dans  faîne  ,  avec  de  grofî'es  glandes  lympha¬ 
tiques  ,  un  plexus  de  vaiffeaux  tranfparens  ,  très- 
confidérable  :  on  peut  s’en  fervir  pour  injefter  avec 
fuccès  les  vaiffeaux  de  cette  claffe ,  dans  toute  l’éten¬ 
due  du  bas-ventre,  de  la  poitrine  ,  8c  le  canal  thora¬ 
chique  même. 

De  nombreux  vaiffeaux  lymphatiques  fortent  du 
baffin  ,  des  glandes  congiobées  de  cette  cavité  ,  de  la 
veffie,  de  l’urethre,  de  l’urérus,  du  moins  dans  les 
bêtes  ,  8c  fe  réuniffent  avec  les  vaiffeaux  qui  remon¬ 
tent  le  long  des  troncs  iliaques. 

Comme  les  glandes  congiobées  nombreufes  cou¬ 
vrent  l’aorte  8c  la  veine-cave  ,  il  y  a  dans  les  lombes 
un  plexus  de  vaiffeaux  lymphatiques  très-confidéra- 
bles  ,  dans  lequel  fc  rendent  des  vaiffeaux;  de  la  mê¬ 
me  claffe  ,  nés  entre  les  mufcles  du  bas-ventre  8c  le 
péritoine. 

Le  plexus  lombaire  remonte  avec  l’aorte  8c  la 
veine-cave ,  8c  devant  ces  vaiffeaux  8c  derrière  eux  , 
particuliérement  du  côté  gauche.  Les  vaiffeaux  lym¬ 
phatiques  du  re&um  ,  ceux  des  reins  8c  de  la  rate ,  8c 
fur-tout  ceux  du  foie,  viennent  s’y  réunir  :  ils  ac¬ 
compagnent  l’artere  cœliaque  :  j’ai  vu  une  partie  des 
veines  tranfparentes  de  l’eftomac  fe  joindre  à  ces 
mêmes  vaiffeaux  qui  continuent  d’accompagner 
l’aorte. 

Tous  ces  vaiffeaux  réunis  forment  deux  ou  trois 
troncs ,  8c  même  un  feul ,  qui  efl  placé  fur  la  face 
antérieure  de  la  première  8c  fécondé  vertebre  des 
lombes  ,  plus  à  droite  que  l’aorte  ,  8c  prefque  cou¬ 
vert  par  elle.  G’eft  ce  tronc  qui  reçoit  les  vaiffeaux 
du  chyle.  (  J'by.  Arteres  lactées,  Suppl.  )  fur  la 
p  entière  vertebre  des  lombes  ;  il  devient  plus  gros 
après  leur  réunion  ,  8c  prend  le  nom  de  citerne.  Il  efl 
fimple  ou  double  ,6c  remonte  dans  la  poitrine  à  côté 
8c  plus  en  arriéré  que  l’aorte. 
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Pendant  qu’il  accompagne  cette  grande  artere,  il 
reçoit  de  nombreux  vaiffeaux  lymphatiques ,  nés  de 
la  mamelle,  du  diaphragme,  de  la  convexité  du 
foie  ;  des  glandes  du  médiaftin ,  des  efpaces  intercof- 
tatix  ,  des  glandes  du  péricarde  6c  des  bronches  ,  & 
fur-tout  des  nombreufes  glandes  qui  accompagnent 
rœfophage  ,  &  qu’on  a  voulu  prendre  pour  une  feule 
glande  ,  qu’on  a  attribuée  à  Vefale ,  6c  dans  laquelle 
feule  on  a  placé  le  lïege  d’un  fquirrhe  funefte  ,  trop 
commun  dans  toutes  les  glandes  de  1  oefophage  6c 
des  bronches. 

Elevé  dans  le  cou,  le  conduit  thorachique  reçoit 
le  tronc  commun  des  vaiffeaux  lymphatiques  du  bras. 
On  ne  les  a  vus  dans  la  main  que  dans  les  animaux  ; 
ils  font  plus  apparens  au  coude  de  l’homme  ;  ils  re¬ 
montent  avec  la  veine  bafilique ,  6c  {ont  cutanés 
comme  elle  :  ils  forment  un  plexus  autour  des  glan¬ 
des  de  l’aiffelle ,  ils  vont  aux  glandes  fous-clavieres 
&  s’ouvrent  ordinairement  dans  le  canal  thorachi¬ 
que  ,  6c  quelquefois  dans  une  veine  voifine ,  comme 
dans  la  jugulaire,  à  fon  confluent  avec  la  veine  fous- 
claviere.  Le  plexus  des  glandes  fous-clavieres  fe  ter¬ 
mine  de  même. 

Le  vifage  produit  un  grand  nombre  de  vaiffeaux 
lymphatiques  :  j’en  ai  vu  fur  le  mafleter ,  fur  la  paro¬ 
tide  &  le  long  du  bord  de  la  mâchoire  inférieure.  Ces 
vaiffeaux  fe  confondent  avec  ceux  du  cou  ,  nés  fur 
la  furface  des  mufcles  de  l’os  hyoïde ,  du  pharynx  , 
de  la  langue  meme  6c  du  larynx.  D’autres  vaifleaux 
lymphatiques  naiflent  dans  le  cou ,  où  il  y  a  un  grand 
nombre  de  glandes  conglobées  :  d’autres  y  arrivent 
depuis  la  nuque  ou  depuis  les  glandes  placées  fur  le 
fplenice  ,  le  trapeze  &  les  fcalenes. 

Tous  ces  vaiffeaux  tranfparensfuivent  la  jugulaire 
interne  ,  &  s’ouvrent ,  ou  dans  le  canal  thorachique 
près  de  fon  embouchure,  ou  dans  le  confluent  de  la 
veine  fous-claviere  6c  jugulaire,  ou  dans  l’une  ou 
l’autre  de  ces  veines. 

Je  ne  fuis  pas  convaincu  de  l’exiftence  des  vaif¬ 
feaux  lymphatiques  du  cerveau,  du  plexus  choroïde 
6c  de  l’œil ,  ni  de  ceux  de  la  moelle  de  l’épine  :  il  y 
a  cependant  pour  les  derniers  de  ces  vaifleaux  des 
autorités,  mais  la  choie  n’a  pas  été  affez  vérifiée. 

J’ai  donné  jufqu’ici  la  defeription  des  vaiffeaux 
lymphatiques  ,  qui  fe  réunifient  avec  le  canal  thora¬ 
chique  ;  ce  n’efl:  cependant  pas  leur  unique  tionc. 
Dans  plufieurs  parties  du  corps  animal ,  ces  vaifleaux 
s’ouvrent  dans  les  veines  voifines,  dans  la  veine- 
cave,  la  lombaire  ,  l’hypogaftrique  ,  l’azygos,  les 
fous-clavieres  6c  les  axillaires.  (  H.  D.  G.  ) 

LYMPHE ,  f.  f.  (  An.it.  Phyf.  Chym.)  Dans  le  fens 
le  plus  exacl ,  le  nom  de  lymphe  né  convient  qu’à  la 
liqueur  qui  coule  par  les  vaiffeaux  lymphatiques 
dont  nous  venons  de  parler.  On  a  donné  enfuite  le 
meme  nom  à  la  liqueur  qui  s’épanche  dans  les  gran¬ 
des  cavités  ,  &  à  celle  qui  fait  la  partie  principale  de 
la  maffe  du  fang  :  on  a  varié  fur  la  maniéré  dont  on 
doit  fe  fervir  de  ce  nom.  Je  tâcherai  de  concilier  les 
différentes  opinions. 

La  lymphe  des  vaiffeaux  tranfparens  eft  quelque¬ 
fois  entièrement  tranfparente ,  d’autrefois  jaunâtre 
6c  même  rougeâtre.  Elle  le  prend  6c  fe  coagule  avec 
les  acides  ,  &  avec  l’efprit  de  vin  ,  on  1  a  meme  vue 
fe  prendre  par  le  repos  feul  6c  par  la  difiïpation  des 
parties  les  plus  fluides. 

On  a  lieu  de  croire  que  la  partie  jaunâtre  6c  coa¬ 
gulable  du  fang  eft  du  genre  de  la  lymphe.  Ce  n’efl: 
que  depuis  peu  qu’en  Angleterre  on  diflingue  deux 
différentes  liqueurs  difpolées  à  fe  coaguler. 

La  première  que  M.  Hewfon  appelle  lymphe ,  fe 
prend  plus  aifément  ;  il  ne  lui  faut  dans  le  chien  que 
1 1 4  degrés  de  chaleur  ,  de  la  mefure  de  Fahrenheit , 
6c  un  peu  davantage  dans  l’homme.  Elle  fe  prend 
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d’elle-même  fans  chaleur  dans  les  arteres  d’un  chien, 
qu’on  a  lié  en  deux  endroits  ,  6c  dans  le  fang  extra- 
vafé.  C’eft  elle  que  j’ai  fouvent  vufeféparerdu  fang 
forti  d’une  artere  dans  la  grenouille,  6c  qui  fait  des 
nuages  blancs,  dont  la  bleffure  s’enveloppe.  On  l’a 
vu  dans  l'homme  même  former  des  lames  membra- 
neufes;  c’eff  elle  qui  ajoute  dans  les  anévrifmes  des 
membranes  artificielles  aux  parois  de  l’artefe.  C’eft 
elle  encore  dont  Merret  formoit  une  membrane  par 
le  moyen  du  froid.  Il  eft  très-apparent  que  les  poly¬ 
pes  6c  la  coene  du  fang  font  la  même  lymphe  :  6c 
l’analogie  des  expériences  faites  fur  l’une  6c  l’autre 
de  ces  liqueurs  nous  perfuade  que  c’eft  encore  cette 
lymphe ,  qui  dans  l’hydropifie  forme  l’eau  vicieufe 
dont  le  bas-ventre  eft  rempli.  La  gelée  des  chairs 
animales  ,  des  poiffons  même  ,  paroît  être  la  même 
matière  extraite  6c  développée  par  l’eau  chaude.  Le 
blanc  d’œuf  n’en  différé  que  par  le  mélange  de  mem¬ 
branes  dont  il  eft  enveloppé. 

Comme  cette  lymphe  le  prend  facilement ,  elle  fe 
liquéfie  de  même  par  l’attion  continuée  d’une  cha¬ 
leur  médiocre. 

La  lymphe  n’eft  ni  acide  ni  alkalïne  ,  elle  a  cepen¬ 
dant  du  penchant  pour  la  putridité;  elle  y  paffe 
d’elle-même  6c  devient  fétide  ,  fans  perdre  inconti¬ 
nent  la  qualité  de  fe  coaguler  par  le  mélange  des 
acides.  L’acide  minéral  ,  délayé  même  ,  faix  prendre 
à  la  lymphe  la  conliftance  de  gelée.  L’alcohol  fait  le 
même  effet  :  l’acide  végétal  ne  l’affefte  pas.  L’alkali 
ne  délaye  pas  la  lymphe  ;  il  m’a  paru  la  blanchir  6c  y 
produire  des  floccons.  Le  feu  6c  Fe  (prit  de  vin  rou- 
giffent  la  lymphe.  La  diftillation  tire  de  la  lymphe  à- 
peu-près  les  mêmes  matières  que  de  la  partie  rouge 
du  fang  :  il  y  a  cependant  plus  d’eau  6c  prelqu’aucun 
veftige  de  fer. 

Paffons  à  ce  que  les  Anglois  modernes  appellent 
ferum.  Ils  lui  attribuent  à-peu-près  les  mêmes  quali¬ 
tés,  6c  fur-tout  celle  de  fie  prendre  par  le  mélange 
des  acides  ou  par  le  feu,  La  différence  qu’ils  y  met¬ 
tent,  c’eft  que  la  férofité  ne  fe  coagule  pas  au  160 
dégréde  Fahrenheit.  C’eft  cette  férofité,  que,  fui  vaut 
M.  Hewfon,  on  a  pris  pour  du  chyle  feirnageant  au 
fang.  Ce  n’eft  pas  du  chyle ,  dit-il ,  quoiqu’il^  ait  des 
globules  affez  femblables  à  ceux  du  lait ,  &  on  ne 
trouve  pas  cette  crème  aux  heures  juftes,  auxquel¬ 
les  on  pourroit  croire  que  du  chyle  crud  eft  mêlé 
au  fang. 

Avec  toute  la  déférence  due  au  mérite  de  cet  ana- 
tomifte  ,  cette  férofité  ne  me  paroît  pas  être  diftin- 
guée  de  la  lymphe  par  des  cara&eres  fuffifans.  Elle  ne 
paroît  être  qu’une  Lymphe  moins  délayée  ,  &C  qui  fe 
refufe  un  peu  plus  long-tems  à  la  force  coagulante 
du  feu.  D’ailleurs  dans  mes  expériences ,  c’eft  151 
degrés  qu’il  faut  pour  coaguler  la  partie  jaunâtre  du 
fang ,  6c  non  pas  ri 4  ou  1  zo. 

Pour  le  chyle  ,  je  l’ai  vu  fi  fouvent  6c  fl  évidem¬ 
ment  couler  dans  les  veines,  y  être  verfé  depuis  le 
canal  thorachique  ,  6c  circuler  par  le  cœur  dans  l’ani¬ 
mal  vivant ,  que  je  ne  fa u rois  me  refufer  à  l’éviden¬ 
ce.  Je  ne  difputerai  pas  fur  des  cas  particuliers  ,  dans 
lefquels  on  auroit  cru  voir  furnager  au  fang  une  li¬ 
queur  qui  n’aura  pas  été  véritablement  chyleufe. 
(H.D.  G.) 

LYNX,  ( AJlron .  )  conftellation  boréale  intro¬ 
duite  parHévélius,  pour  raffembler  des  étoiles  in¬ 
formes  entre  la  grande  ourfe  6c  le  cocher  au-deflùs 
des  gémeauxrcette  place  reftoit  vuide  dans  les  anciens 
globes ,  ou  lèrvoit  à  mettre  le  titre  6c  les  explica¬ 
tions.  Ces  étoiles  ne  font  que  de  la  cinquième  ou  de 
la  fixieme  grandeur;  voilà  pourquoi  Hévélius  leur 
donna  le  nom  du  lynx  ,  qui  paffe  pour  avoir  la  vue 
très-perçant  ;  cependant  elles  font  vifibles  à  l’œil 
nud,  &  Hévélius  en  détermina  19;  Fiamfteedetaa 
LL  1 1 1  ij 
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mis  44  dans  Ton  grand  catalogue  Britannique,  mais  il 
les  obfervoit  avec  des  lunettes.  La  principale  étoile 
du  Lynx  cil  à  l’extrémité  de  Ta  queue  ,  elle  eft  de  qua¬ 
trième  grandeur  fuivant  Flamfteed  ;  l'a  longitude  en 
1690  étoit  de  4S,  7d,  3  i7 ,  1  o"  ;  &  fa  latitude  de 
171I,  56' ,  o"  boréale.  (  A4.  de  la  Lande.  ) 

§  LYON,  ( Geogr.Comm .)  Ion  commerce  s’affoiblit 
beaucoup  ;  les  jéfuites  onttranlplanté  de  Lyon  à  Suze 
une  colonie  de  manufacturiers  ,  qui  ayant  fous  la 
main  les  foies  de  Piémont,  ne  manqueront  pas  de  por¬ 
ter  coup  aux  fabriques  de  Lyon.  Dans  les  dernieres 
années,  le  défaut  de  fubfiftances  a  occafionné  des 
révoltes  6c  de  nombreufes  émigrations  d’ouvriers  , 
qui  ont  établi  à  Harlem  des  manufactures  d’étoffes 
d'or  6c  d’argent.  La  Haye  ,  qui  annuellement  tiroit 
de  Lyon  pour  plulieurs  millions ,  n’y  enverra  plus 
de  commilïions.  D’autres  fabriques  enfin  fie  font  éta¬ 
blies  à  Vienne  en  Autriche  ,  enforte  que  fans  un  foin 
particulier  du  miniftere  ,  pour  maintenir  cette  gran¬ 
de  ville  dans  un  état  d’aifance  par  lequel  elle  puiffe 
foutenir  la  concurrence  qui  y  attire  6i  qui  y  fixe 
l’indultrie  ,  il  eft  tout  à  craindre  que  fon  luftre  ne 
s’anéantiffe  bien  vite.  Gcogr.  de  Robert,  profeffeurà 
Châlon-fur-Saône,  édit.  iyyz  ,  pag.  3$. 

LYRA  DI  GAMBA,  [Luth.')  Tâyar- Archiviole 
DE  LYRE ,  (  Luth.  )  Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

Lyra  di  bhacci o  ,  (  Luth.  )  efpece  de  viole 
plus  grande  que  le  violon  ,  elle  a  fept  cordes  ,  dont 
deux  font  au-delà  du  manche  ,  6c  11e  peuvent  par 
conléquent  donner  chacune  qu’un  ton.  Cet  infini¬ 
ment  n’eft  qu’une  efpece  de  deffus  de  Yarchiviole  de 
lyre.  Voye ç  ce  mot  (  Luth.  )  Suppl.  Voye £  auffi  la  fig. 
8 , planche  II  de  luth.  Suppl.  (  F.  D .  C ,  ) 

§LYRE,  f.  f.  (  AJlron.  )  conftellation  boréale, 
appellee  auffi  en  latin  lyra,  cythara  apollinis  ,  or- 
phei  ,  mejeurii ,  arioms  ,  amphyonis  ;  tejludo  Jive 
chelys  marina  ,  fidicula  ,  fidts  ,  falco  fylveflris ,  vultur 
cadens ,  deferens pfalterium ,  pupillarn  &  tejlan  ,/idicon  ; 
aquila  marina  ,  aquila  cadens.  La  belle  étoile  de  cette 
conftellation  s’appelle  fouvent  auffi  la  lyre ,  wega  , 
pupilla  ,  tejla.  On  repréfente  communément  un  vau¬ 
tour  qui  porte  une  lyre  ou  plutôt  un  décacorde ,  6c 
par-là  on  latisfait  aux  différens  noms  qu’a  eus  cette 
conitellation.  On  ne  voit  pas  pourquoi  les  Arabes 
ont  mis  un  vautour  au  lieu  d’une  lyre ,  fi  ce  n’eft 
parce  que  la  lyre ,  pointue  par  le  haut,  évafée  par 
en  bas,  eft  fufceptible  d’être  ornée  par  une  figure 
d’oifeau  ;  on  l’appelle  vultur  cadens  ,  parce  que  cet 
oifeau  regarde  vers  le  midi,  oùilfemble  defeendre, 
au  lieu  que  l’aigle  qu’on  repréfentoit  s’élevant  vers 
le  haut  du  ciel,  s’appella  vultur  volans.  Cette  conftel¬ 
lation  eft  compofée  de  2.1  étoiles  dans  le  catalogue 
britannique,  la  principale  qui  eft  de  première  gran¬ 
deur  avoit  en  1750,  91  i°  48'  37"  de  longitude, 
&  6i°  44'  <jo"  de  latitude  boréale.  (  M.  de  la 
Lande.  ) 

LY  RE  ou  Lire  ,  en  Normandie ,  (  Géogr.  )  bourg 
du  diocefe  d’Evreux ,  éleftion  de  Conches,  inten¬ 
dance  d’Alençon  fur  la  ville  ,  avec  une  abbaye ,  fon¬ 
dée  en  1060,  par  Guillaume  de  Normandie  :  Alix 
fa  femme  6c  Guillaume  fon  fils  y  font  inhumés.  Saint 
Thomas  de  Cantorberi ,  réfugié  en  France ,  demeura 
quelque  tems  en  ce  monaftere  ;  c’elt  la  patrie  de 
Nicolas  de  Lyra  ,  qui  de  juif  fe  fit  cordelier ,  &  mou¬ 
rut  en  1340  au  couvent  de  Parens ,  où  l’on  voit  fon 
épitaphe.  (  C.  ) 

LYRIQUE,  adj.  (  Belles-Lettres.  Pocjie.  )  Le  poc- 
me  lyrique  chez  les  Grecs  ,  étoit  non-feulement 
chanté ,  mais  compofé  aux  accords  de  la  lyre  :  c’eft- 
là  d’abord  ce  qui  le  diftingue  de  tout  ce  qu’on  appelle 
poéjje  lyrique  chez  les  Latins  6c  parmi  nous.  Le  poète 
étoit  muficien  ,  il  préludoit,  il  s’animoit  aux  Ions  de 
ce  prélude  ;  il  fe  donnoit  à  lui-même  la  mefure ,  le 
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mouvement ,  la  période  muficale  ;  les  vers  naiffoient 
avec  le  chant  ;  &  de-là  l’unité  de  rythme  ,  de  carac¬ 
tère  6c  d’expreffion ,  entre  la  mufique  6c  les  vers  : 
ce  fut  ainfi  qu’une  poéfie  chantée  fut  naturellement 
foumife  au  nombre  6c  à  la  cadence  ;  ce  fut  ainfi  que 
chaque  poète  lyrique  inventa ,  non-feulement  le  vers 
qui  lui  convint ,  mais  auffi  la  ltrophe  analogue  au 
chant  qu’il  s’étoit  fait  lui-même ,  6c  fur  lequel  il 
compofoit. 

A  cet  égard  le  poeme  lyrique ,  ou  l’ode  ,  chez  les  La¬ 
tins  6c  chez  les  nations  modernes  ,  n’a  été  qu’une  fri¬ 
vole  imitation  du  poème  lyrique  des  Grecs  :  on  a  dit,/e 
chante ,  &  on  n’a  point  chanté  ;  on  a  parlé  des  accords 
de  fa  lyre  ,  6c  on  n’avoit  point  de  lyre.  Aucun  poète, 
depuis  Horace  inclufivement,  ne  paroît  avoir  mo¬ 
delé  fes  odes  fur  un  chant.  Horace,  en  prenant  tour 
à  tour  les  diverfes  formules  des  poètes  Grecs  ,  fern- 
ble  avoir  fi  fort  oublié  qu’une  ode  dut  être  chantée, 
qu’il  lui  arrive  fouvent  de  laiffer  le  fens  fufpendu  à 
la  fin  de  la  ftrophe  oit  le  chant  doit  fe  repofer ,  com¬ 
me  on  le  voit  dans  cet  exemple  fi  fublime  d’ailleurs 
par  les  penlées  6c  par  les  images  : 

Dijlriclus  enjis  cul  fuper  impia 
Cervice  pendet ,  non  ficulce  dapes 
Dulcem  elaborabunt  J'aporem  ; 

Non  avium  ,  citharœque  cantus 

Somnum  reducent.  Somnus  agrefliurn 
Lenis  virorum  ,  non  hurniles  domos 
Faflidit ,  umbrofamque  ripam  , 

Non  {ephyris  agitata  tempe. 

Nos  odes  modernes  ne  font  pas  plus  lyriques ;  6c  , 
à  l’exception  de  quelques  chanfons  bachiques  ou 
galantes  ,  qui  fe  rapprochent  de  l’ode  ancienne  , 
parce  qu’elles  ont  été  faites  réellement  dans  le  délire 
de  l’amour  ou  de  la  joie  ,  6c  chantées  par  le  poète  ; 
aucune  de  nos  odes  n’eff  fufceptible  de  chant.  On  a 
effayé  de  mettre  en  mufique  l’ode  de  Rouffeau  à  la 
Forlune  :  c’étoit  un  mauvais  choix;  mais  que  l’on 
prenne  entre  les  odes  du  même  poète ,  ou  de  Malher¬ 
be,  ou  de  tel  autre ,  celle  qui  a  le  plus  de  mouve- 
mens  6c  d’images  ,  on  ne  réufîira  guere  mieux. 
(  V oye\  Air  ,  Suppl.  ) 

La  leule  forme  qui  convienne  au  chant ,  parmi 
nos  poéfies  lyriques  ,  elt  celle  de  nos  cantates  ;  mais 
Rouffeau  qui  en  a  fait  de  fi  belles ,  n’avoit  ni  le  fen- 
timent ,  ni  l’idée  de  la  poéfie  méliqueo u  chantante  ; 
6c  fa  cantate  de  Circé ,  qui  paffe  pour  être  la  plus 
fufceptible  de  l’expreffion  muficale  ,  fera  l’écueil  des 
compofiteurs.  Métaftafe  lui  feul,  dans  fes  oratorio  , 
a  excellé  dans  ce  genre  ,  6c  en  a  donné  des  modèles 
parfaits.  Voye^  Concert  ,  Suppl. 

Mais  le  grand  avantage  des  poètes  lyriques  de  la 
Grece  ,  fut  l’importance  de  leur  emploi ,  6c  la  vérité 
de  leur  enthoufiafme. 

Le  rôle  d’un  poète  lyrique ,  dans  l’ancienne  Rome 
6c  dans  toute  l’Europe  moderne  ,  n’a  jamais  été  que 
celui  d’un  comédien  ;  chez  les  Grecs  au  contraire  , 
c’étoit  une  efpece  de  miniftere  public,  religieux, 
politique  ou  moral. 

Ce  fut  d’abord  à  la  religion  que  la  lyre  fut  confa- 
crée  ,  6c  les  vers  qu’elle  accompagnoit  furent  le  lan¬ 
gage  des  dieux;  mais  elle  obtint  plus  de  faveur  en¬ 
core  en  s’abaiffant  à  louer  les  hommes. 

La  Grece  étoit  plus  idolâtre  de  fes  héros  que  de 
fes  dieux  ,  6c  le  poète  qui  les  chantoit  le  mieux ,  étoit 
fur  de  charmer ,  d’enivrer  tout  un  peuple.  Les  vivans 
furent  jaloux  des  morts  :  l’encens  qu’ils  leur  voyoient 
offrir  ne  s’exhaloit  point  en  fumée  ;  les  vers  chantés 
à  leur  louange  pafloient  de  bouche  en  bouche  6c  fe 
gravoient  dans  tous  les  elprits.  On  vit  donc  les  rois 
de  la  Grece  fe  difputer  la  faveur  des  poètes,  6c  s’at¬ 
tacher  à  eux  pour  lauver  leur  nom  de  l’oubli. 
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Et  quelle  émulation  ne  dévoient  pas  infpirer  des 
honneurs  qui  alloient  jufqu’au  culte  ?  li  l’on  en  croit 
Homere ,  le  plus  fîdele  peintre  des  mœurs  ,  la  lyre  , 
dans  la  cour  des  rois,  faifoit  les  délices  des  feftins; 
le  chantre  y  étoit  révéré  comme  l’ami  des  Mufes 
le  favori  d’Apollon  :  ainfil’enthoufiafme  des  peuples 
&  des  rois  allumoit  celui  des  poctes;&  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  génie  dans  la  Grece  fe  dévouoit  à  cet  art 
divin.  Mais  ce  qui  acheva  de  le  rendre  important  6c 
grave  ,  ce  futl’ufage  qu’en  fit  la  politique  ,  en  l’affo- 
ciant  avec  les  loix  pour  aider  à  former  les  mœurs. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  à  louer  l’adrefle  d’un 
homme  obfcur ,  la  vîtefl'e  de  fes  chevaux ,  ou  fa  vi¬ 
gueur  au  combat  de  la  lutte  ,  mais  à  élever  l’ame  des 
peuples  que  l’ode  olympique  étoit  deftinée;  &:  dans 
l’éloge  du  vainqueur  étoient  rappellés  tous  les  titres 
de  gloire  du  paysqui  l’avoit  vu  naître  :  puiffant  moyen 
pour  exciter  l’émulation  des  vertus  !  ainfi  née  au  fein 
de  la  joie  ,  élevée ,  ennoblie  par  la  religion ,  accueil¬ 
lie  6c  honorée  par  l’orgueil  des  rois  &  par  la  vanité 
des  peuples,  employée  à  former  les  mœurs,  en 
rappellant  de  grands  exemples  ,  en  donnant  de  gran¬ 
des  leçons ,  la  poéfie  lyrique  avoit  un  cara&ere  auflî 
ferieux  que  l'éloquence  même  ;  il  n’eft  donc  pas  éton¬ 
nant  qu’un  poete ,  honoré  à  la  cou  r  des  rois ,  dans  les 
temples  des  dieux  ,  dans  les  folemnités  de  la  Grece 
affemblée,  fût  écouté  dans  les  confeils  &  à  la  tête 
des  armées  ,  lorfqu’animé  lui-même  par  les  fons  de 
fa  lyre  ,  il  faifoit  palier  dans  les  âmes ,  aux  noms  de 
liberté ,  de  gloire  6c  de  patrie ,  les  fentimens  profonds 
dont  ii  étoit  rempli. 

On  ne  veut  pas  ajouter  foi  au  pouvoir  de  cette 
éloquence  lecondée  de  l’harmonie,  &auxtranfports 
qu’elle  excitoit  en  remuant  l’ame  des  peuples  par  les 
refforts  les  plus  puiffans  ;  on  ne  veut  pas  y  croire  , 
tandis  qu’en  Italie  on  voit  encore  la  mufique,  par  la 
voix  d’un  homme  affoibli ,  6c  dans  la  fiftion  la  plus 
vaine  ,  enivrer  tout  un  peuple  froidement  affemblé. 

Suppofez  au  milieu  de  Rome,  Pergolefe,  la  lyre 
à  la  main,  avec  la  voix  de  Timothée  &  l’éloquence 
de  Démofthenes,  rappellant  aux  Romains  leur  an¬ 
cienne  fplendeur  6c  les  vertus  de  leurs  ancêtres  ; 
vous  aurez  l’idée  d’un  poète  lyrique  ,  6c  des  grands 
effets  de  fon  art. 

En  voyant  en  chaire  le  millionnaire  Bridaine  ,  les 
yeux  enflammés  ou  remplis  de  larmes  ,  le  front  ruif- 
felant  de  fueur,  faifant  retentir  les  voûtes  d’un  tem¬ 
ple  des  fons  de  fa  voix  déchirante  ,  6c  unifiant  à  la 
chaleur  du  fentiment  le  plus  exalté,  la  véhémence 
de  l’a&ion  la  plus  éloquente  6c  la  plus  vraie;  je  l'ai 
luppofé  quelquefois  transformé  en  poète,  &c  forti¬ 
fiant  par  les  accens  d’une  harmonie  pathétique  les 
fentimens  ou  les  images  dont  il  frappoit  l’ame  des 
peuples;  6c  j’ai  dit  :  tel  devoit  être  Epiménide  au 
milieu  d’Athenes  ;  Therpandre  ou  Tyrtée  au  milieu 
de  Lacédémone  ;  Alcée  au  milieu  de  Lesbos. 

Le  poëfe  lyrique  n’avoit  pas  toujours  ce  caraftere 
férieux ,  mais  il  avoit  toujours  un  cara&ere  vrai  : 
Anacréon  chantoit  le  vin  &c  les  plaifirs  ,  parce  qu’il 
étoit  buveur  &  voluptueux;  Sapho  chantoit  l’amour 
parce  qu’elle  brûloir  d’amour. 

Ces  deux  fortes  d’ivreffe  ont  pu ,  dans  tous  les 
tems  6c  dans  tous  les  pays ,  infpirer  les  poètes  ;  mais 
dans  quel  autre  pays  que  la  Grece  ,  la  poëlie  lyrique 
a-t-elle  eu  fon  caraftere  férieux  6c  fublime ,  fi  ce- 
n’eft  chez  les  Hébreux  6c  dans  nos  climats  du  Nord , 
du  tems  des  Druides  6c  des  Bardes  ? 

Chez  les  Romains  &  parmi  nous,  Horace,  Mal¬ 
herbe  ,  Rouffeau  ,  faifoient  femblant  de  chanter  fur 
la  lyre  ;  mais  Orphée ,  Amphion  ne  faifoient  pas 
femblant ,  lorfqu’ils  apprivoifoient  les  peuples,  les 
raflembloient ,  les  engageoient  à  fe  bâtir  des  murs, 
à  vivre  fous  des  lo-ix  j  mais  Therpandre  pour  adou- 
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cir  les  mœurs  des  Lacédémoniens  ;  Tyrtée  pour  les 
ranimer  6c  les  renvoyer  aux  combats  ;  Epiménide 
pour  appaifer  le  trouble  des  efprits  6c  la  voix  des 
remords,  quand  les  Athéniens  fe  croyoient  menacés, 
pourfuivis  par  les  Euménides  ;  Alcée  enfin  ,  pour  dé¬ 
clarer  la  guerre  à  la  tyrannie,  6c  rallumer  dans  l’ame 
des  Lesbiens  l’amour  de  la  liberté, chantoit  réellement 
aux  accords  de  la  lyre  ,  peut-être  même  aux  fons 
des  infirumens  analogues  au  cara&ere  6c  à  l’intention 
de  leur  chant. 

Dans  l’ancienne  Rome ,  une  poéfie  éloquente  eût 
fouvent  pu  fe  lignaler;  mais  un  peuple  long-tems 
inculte,  uniquement  guerrier,  peu  curieux  de  vers 
6c  de  mufique  ,  peu  fenfible  aux  arts  d’agrément ,  6c 
trop  auftere  dans  fes  mœurs  pour  fonger  à  mêler  fes 
plaifirs  avec  fes  affaires  ,  auroit  trouvé  ridicule  une 
lyre  dans  la  main  des  Brutus  ou  des  Gracchcs,  ou 
dans  celle  de  Marins  ;  une  éloquence  mâle  pour 
plaider  fa  caufe  ,  une  épée  pour  la  défendre  ,  voilà 
tout  ce  qu’il  demandoit  ;  6c  un  tribun  comme  Tyr- 
thée  ,  ou  un  confiai  comme  Epiménide ,  venant  fou- 
lever  en  chantant,  ou  calmer  le  peuple  Romain, 
auroit  été  mal  accueilli.  Voye^  Poésie,  Suppl, 

Dans  ce  même  article  POÉSIE  ,  nous  avons  appli¬ 
qué  à  l’Italie  moderne  ,  ce  que  nous  venons  de  dire 
de  l’Italie  ancienne ,  6c  nous  n’avons  pas  dilïimulé 
notre  furprife ,  de  voir  que  l’églife  ait  négligé  celui 
de  tous  les  arts  qui  pouvoit  le  plus  dignement  em¬ 
bellir  fes  folemnités.  Quant  à  l’ode  profane  ,  elle  n’y 
a  jamais  fait  qu’un  rôle  fi&if ,  fans  objet  &  fans  mi- 
niftere;  auflî  les  hommes  de  génie  que  l’Italie  a  pu 
produire  dans  ce  genre  fublime  ,  comme  Chiabrera 
6c  Crudeli,  n’ayant  à  s’exercer  que  fur  des  fujets 
vagues,  n’ont-ils  été ,  comme  Horace,  que  de  foi- 
bles  imitateurs  de  ces  hommes  pafiîonnés  ,  qui ,  dans 
la  Grece ,  ajoutoient  aux  mouvemens  de  la  plus 
fublime  éloquence  ,  le  charme  de  la  poéfie  6c  la  ma¬ 
gie  des  accords. 

En  Efpagne  nul  encouragement ,  6c  auflî  nul  fuc- 
cès  pour  le  lyrique  férieux  6c  fublime ,  quoique  la 
langue  y  fût  difpofée.  On  ne  laiffe  pourtant  pas  de 
trouver  dans  les  poètes  Efpagnols  quelques  odes 
d’un  ton  élevé  ;  celle  de  Louis  de  Léon  lûr  Pinvafion 
des  Maures,  eft  remarquable,  en  ce  que  la  fidion 
en  efl  la  même  que  l’allégorie  du  Camouens  pour  le 
cap  de  Bonne-Eipérance.  Dans  le  poète  Efpagnol , 
plus  ancien  que  le  Portugais,  c’eft  le  Génie  d’un 
fleuve  qui  prédit  la  defeente  des  Maures  6c  la  défo- 
lation  de  l'Efpagne  ;  dans  le  Portugais  ,  c’eff  le  Génie 
protedeur  du  promontoire  des  tempêtes ,  &  gardien 
de  la  mer  des  Indes  ,  qui  s’élève  pour  en  defendre 
le  paflàge  aux  Européens  :  l’image  eft  agrandie, 
mais  l’idée  efl  la  même  ,  6c  la  première  gloire  en  eil 
à  l’inventeur. 

L’ode,  en  Angleterre  ,  a  eu  plus  d’émulation  & 
plus  de  fuccès  ;  mais  ce  n’eft  encore-là  qu’un  enthou- 
fiafme  fadice.  Si  on  y  veut  trouver  l’ode  antique ,  il 
faut  la  chercher  dans  les  poélîes  des  anciens  Bardes  ; 
c’efi  Oflïan  qu’il  faut  entendre ,  gémiflant  fur  le  tom¬ 
beau  de  fon  pere ,  6c  fe  rappellant  fes  exploits  : 

«  A  côté  d’un  rocher  élevé  fur  la  montagne  6c 
fous  un  chêne  antique,  le  vieux  Oflïan  ,  le  dernier 
de  la  race  de  Fingal ,  étoit  aflîs  fur  la  moufle;  fa 
barbe  agitée  par  le  vent  fe  replioit  en  ondes;  trirte 
6c  penfif,  privé  de  la  vue ,  il  entendoit  la  voix  du 
nord  :  le  chagrin  fe  ranima  dans  fon  cœur  ;  il  com¬ 
mença  ainfi  à  fe  plaindre  6c  à  pleurer  fur  les  morts. 

Te  voilà  tombé  comme  un  grand  chêne,  avec 
toutes  tes  branches  autour  de  toi.  Où  es-tu  ,  ô  roi 
Fingal ,  ô  mon  pere  ?  6c  toi ,  mon  fils  Ofcur  ,  où  es- 
tu  ?  où  eft  toute  ma  race  ?  hélas  !  ils  repofent  fous 
la  terre  :  j’étends  les  bras  ,  6c  de  mes  mains  glacées 
je  tâte  leur  tombeau  ;  j’entends  le  torrent  qui  gronde 
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en  roulant  entre  les  pierres  qui  le  couvrent.  O  tor¬ 
rent  ,  que  viens-tu  me  dire  ?  tu  m’apportes  le  Con¬ 
venir  du  pafîé.  Les  enfans  de  Fingal  étoient  lur  ton 
rivage  comme  une  forêt  dans  un  terrein  fertile  ;  ils 
étoient  perçans ,  les  fers  de  leurs  lances  !  celui-là 
étoit  audacieux  qui  fe  préfentoit  à  leur  colere  ! 
Fill a n  le  grand  étoit  ici  ;  tu  étois  ici ,  Ofcur ,  ô  mon 
fils  !  Fingal  lui-même  étoit  ici ,  puiffant  6c  fort ,  avec 
les  cheveux  blancs  de  la  vieillefle  :  il  s’affermifloit 
fur  les  reins  nerveux,  &il  étaloit  fes  larges  épaules: 
malheur  à  celui  qui  rencontroit  fon  bras  dans  la  ba¬ 
taille.  Le  fils  de  Morny  arriva ,  Gaul ,  le  plus  robufte 
des  hommes  :  il  s’arrêta  fur  la  montagne,  femblable 
à  un  chêne  ;  fa  voix  étoit  comme  le  fon  des  torrens  ; 
il  cria  :  pourquoi  Le  fils  du  puiffant  Corval  veut-il  régner 
feul?  Fingal  nejl  pus  aff effort  pour  défendre  fon  peu¬ 
ple  ,  &  pour  en  ctre  le  foutien  :  je  fuis  fort  comme  la 
tempête  fur  L'océan  ,  comme  Ü ouragan  fur  les  monta¬ 
gnes  :  cede ,  fils  de  Corval  &  fléchis  devant  moi.  Il 
del'cendit  de  la  montagne  comme  un  rocher  ;  il  reten- 
tifl'oit  dans  fes  armes. 

Ofcur  s’avança  6c  s’arrêta  pour  l’attendre  ;  Ofcur, 
mon  fils,  vouloir  rencontrer  l’ennemi  ;  mais  Fingal 
vint  dans  fa  force  ,  6c  fourit  aux  menaces  inhibantes 
de  Gaul  :  ils  s'élancèrent  l’un  contre  l’autre,  fe  pref- 
ferent  dans  leurs  bras  nerveux  &  luttèrent  dans  la 
plaine  ;  la  terre  étoit  fillonnée  par  leurs  talons  ;  le 
bruit  de  leurs  os  étoit  femblable  à  celui  d’un  vaiffeau 
ballotté  par  les  vagues  dans  la  tempête  :  leur  combat 
fut  long  ,  ils  tombèrent  avec  la  nuit  fur  la  plaine  re- 
tentiffante  ,  comme  deux  chênes  tombent  en  entre¬ 
laçant  leurs  branches  6c  en  ébranlant  la  montagne  : 
le  robufte  fils  de  Morny  eft  terrafle,  le  vieillard  eft 
vainqueur. 

Belle,  avec  fes  trefles  d’or ,  fon  col  poli,  &  fon 
fein  de  neige ,  belle  comme  les  efprits  des  montagnes 
quand  ils  effleurent  dans  leur  courfe  la  liirface  d’une 
bruyere  paifible  pendant  le  filence  de  la  nuit;  belle 
comme  l’arc  des  deux  ,  la  jeune  Minvane  arrive  : 
Fingal,  dit-elle,  avec  douceur  ,  rends  -  moi  mon 
frere  ,  rends-moi  l’efpérance  de  ma  race  ,  la  terreur 
de  tout ,  excepté  de  Fingal.  Puis-je  refufer,  dit  le 
roi ,  ce  que  demande  l’aimable  fille  des  montagnes? 
emporte  ton  frere  ,  ô  Minvane ,  plus  belle  que  la 
neige  du  nord  !  telles  furent  tes  paroles,  ô  Fingal  ! 
hélas!  je  n’entends  plus  les  paroles  de  mon  pere: 
privé  de  la  vue  ,  je  fuis  appuyé  fur  fon  tombeau  : 
j’entends  le  fifflement  des  vents  dans  la  forêt ,  6c  je 
n’entends  plus  la  voix  de  mes  amis  :  le  cri  du  chaf- 
feur  a  ceffé ,  6c  la  voix  de  la  guerre  ne  retentit  plus 
autour  de  moi  ». 

Voilà  l’ode  héroïque  de  ces  peuples  fauvages  ;  6c 
voici  leur  ode  amoureufe  :  c’eft  une  fille  qui  attend 
fon  amant. 

«  Il  eft  nuit ,  6c  je  fuis  feule  ;  abandonnée  fur  la 
colline  des  orages.  Le  vent  fouffle  fur  la  montagne  ; 
le  torrent  gémit  au  bas  de  ce  rocher  ;  aucune  cabane 
ne  m'offre  un  afyle  contre  la  pluie  :  je  fuis  abandon¬ 
née  fur  la  colline  des  orages. 

Leve-toi ,  ô  lune  !  fors  du  fein  de  tes  nuages. 
Etoiles  de  la  nuit ,  paroiflez  :  quelque  lumière  ne 
me  guidera-t-elle  pas  vers  le  lieu  où  repofe  mon 
amant  ,  fatigué  des  travaux  de  la  chaffe  ,  fon  arc 
détendu  à  les  côtés,  6c  fes  chiens  haletans  autour 
de  lui  ?...  je  fuis  obligée  de  m’arrêter  ici  feule ,  fur 
le  rocher  couvert  de  moufle  qui  borde  ce  ruiffeau. 
J 'entends  les  murmures  du  vent  6c  des  flots  ;  mais  je 
n’entends  point  la  voix  de  mon  amant  ! 

Pourquoi  ne  viens-tu  point ,  ô  mon  Shalgar  ! 
pourquoi  le  fils  de  la  colline  tarde-t-il  à  remplir  fa 
promefl’e  ?  voici  l’arbre  ,  le  rocher ,  le  ruiffeau  mur¬ 
murant.  Tu  m’avois  promis  d'être  ici  avant  la  nuit. .. 
ah  !  où  eft  allé  mon  Shalgar  !  pour  toi  j’ai  quitté  la 
maifon  de  mon  pere  ;  je  voulois  fuir  avec  toi.  Nos 
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familles  ont  été  long-tems  ennemies  ;  mais  Shalgar 
6c  moi  nous  ne  fommes  point  ennemis. 

O  vent  !  ceffe  un  moment  ;  ruifteau  !  fufpends  un 
inftant  ton  murmure.  Que  ma  voix  fe  faffe  entendre 
fur  la  bruyere;  qu’elle  trappe  lesoreilles  du  chafleur 
que  j’attends.  Shalgar  !  c’eft  moi  qui  t’appelle  ;  voici 
l'arbre  6c  le  rocher.  Shalgar  !  ô  mon  amant  !  me  voici  : 
pourquoi  tardes-tu  à  paroître  ?  hélas  !  rien  ne  me 
répond. 

Enfin  la  lune  paroît ,  les  eaux  brillent  dans  la 
vallée  ;  les  rochers  font  grilâtres  fur  la  lurface  de  la 
colline  ,  mais  je  ne  le  vois  point  fur  le  lommer  ;  fes 
chi  ens,  en  le  devançant,  ne  m’annoncent  point  fa 
prélence  :  refterai-je  donc  ici  folitaire  6c  aban¬ 
donnée  ? 

Mais  quels  objets  apperçois-je  couchés  devant 
moi  fur  la  bruyere  ?...  féroit-ce  mon  amant  &  mon 
frere  ?...  parlez-moi ,  mes  amis. . .  hélas  !  ils  ne  ré¬ 
pondent  point  !  la  crainte  glace  mon  cœur. . . .  ah, ils 
font  morts  !  leurs  épées  font  teintes  de  fang.  O  mon 
frere,  mon  frere  !  pourquoi  as-tu  tué  mon  Shalgar  ! ... 
pourquoi ,  ô  Shalgar  !  as-tu  tué  mon  frere  !  vous 
m’étiez  fi  chers  l’un  6c  l’autre  !  que  dirai-je  pour  cé¬ 
lébrer  votre  mémoire  !  tu  étois  beau  fur  la  colline 
dans  la  foule  de  tes  compagnons;  il  étoit  terrible 
dans  le  combat.. ..  parlez-moi,  écoutez  ma  voix  , 
enfans  de  ma  tendrefl'e. . .  mais  hélas  !  ils  1e  taifent 
pour  toujours  ;  le  froid  habite  dans  leur  fein. 

O  vous!  ombres  des  morts!  faites-vous  entendre 
du  haut  de  ce  rocher,  du  fommet  de  la  montagne  des 
vents  ;  parlez  ,  6c  je  ne  ferai  point  effrayée. . . .  où 
êtes-vous  allées  vous  repofer  ?  dans  quelle  caverne 
de  la  colline  vous  trouverai-je  ?  mais  le  vent  ne 
m’apporte  point  de  réponfe  ;  je  ne  diftingue  point 
dans  les  orages  de  la  colline  les  fons  foibles  de  la 
voix  des  morts. 

Je  vais  m’affeoir  ici  dans  ma  douleur  ;  j’attendrai 
le  matin  dans  les  larmes.  Elevez  un  tombeau ,  ô 
vous ,  amis  des  morts  !  mais  ne  le  fermez  pas  avant 
que  j’arrive.  Je  lens  ma  vie  s’échapper  de  moi  com¬ 
me  un  fonge,  pourquoi  refterois-je  après  mes  amis! 
il  vaut  mieux  que  je  repofe  avec  eux  fur  le  bord  de 
ce  ruiffeau.  Quand  la  nuit  defeendra  fur  la  colline  , 
quand  le  vent  foufflera  fur  la  bruyere,  mon  ombre 
s’affeoira  fur  les  nuages  6c  déplorera  la  mort  de  mes 
amis.  Le  chafleur  écoutera  du  fond  de  fà  cabane;  il 
craindra  ma  voix ,  mais  il  l’aimera,  parce  que  ma 
voix  fera  douce  pour  mes  amis,  car  ils  étoient  chers 
à  mon  cœur  ». 

Si  telle  étoit  l’éloquence  des  Bardes,  il  ne  faut 
pas  s’étonner  qu’un  tyran  les  eût  fait  détruire  :  le 
courage  6c  l’élévation  d’ame  que  ces  poètes  infpi- 
roient  aux  peuples,  s’accordoient  mal  avec  le  proj c c 
qu’il  avoit  de  les  aflervir;  ce  trait  de  prudence  6c 
d’atrocité  d’Edouard  premier,  fait  le  fujet d’une  ode 
de  Gray ,  la  plus  belle  peut-être  dont  l’Angleterre  fe 
glorifie  ,  6c  dans  laquelle  faifant  parler  un  Barde 
échappé  au  glaive  ,  le  poète  lemble  infpiré  par  le 
génie  d’Oflian. 

J’ai  dit  que  Fon  trouvoit  le  grand  caraélere  de 
l’ode  antique  dans  les  poéfies  des  Hébreux,  parce 
que  l’enthoufiafme  en  eft  fincere  ,  6c  que  l’objet  en 
eft  férieux  6c  fublime  :  ce  n’eft  point  un  jeu  de  l’ima¬ 
gination  que  les  cantiques  de  Moyfe  6c  que  ceux  de 
David  ;  ils  chantoient  l’un  6c  l’autre  avec  une  verve 
que  l’on  appelleroit  génie ,  Il  ce  n'étoit  pas  l’infpira- 
tion  même  de  l’efprit  divin.  C’eft:  cette  infpiration 
6c  les  élans  rapides  qu’elle  donnoit  à  leur  ame  ,  que 
les  poètes  allemands  ont  imités  de  nos  jours;  ils  fe 
font  efforcés  de  ployer  leur  langue  aux  formules  des 
vers  latins ,  6c  de  la  cadencer  fur  les  mêmes  nombres  : 
leur  oreille  en  eft  fatisfaite  ;  ôc  c’eft  un  plaiflr  qu’au¬ 
cune  nation  n’a  droit  de  leur  difputer.  Mais  le  vague 


L  Y  R 

de  leurs  peintures,  l’allégorie  continuelle  de  leur 
ftyle,  les  détails  recherchés  de  leurs  defcriptions 
font  trop  voir  que  leur  enthoufialme  eft  fimulé. 

Le  feul  de  ces  pbëtes  qui  ait  donné  à  l’ode  le  carac¬ 
tère  antique*  c’eft  le  célébré  M.  Gleim ,  dans  fes 
chants  de  guerre  prufliens. On  l’a  appelle,  avec  rai¬ 
son  ,  le  Tyrtée  de  l'on  pays  ;  on  l’a  comparé  aux  Bar¬ 
des  des  Germains  6c  aux  Scaldes  des  anciens  Danois. 

Gleim  eft  pruflïen  ;  il  parle  en  homme  perfuadé  de 
la  juftice  des  armes  de  l'on  roi;  6c  le  rôle  qu’il  a  pris 
eft  celui  d’un  grenadier  plein  de  génie  6c  de  cou¬ 
rge. 

«  Le  mérite  de  ces  chants  de  guerre,  difent  les 
»  auteurs  du  Journal  étranger,  coniifte  dans  une  ex- 
»  trême  limplicité  unie  à  beaucoup  de  verve,  d’har- 
»  monie  6c  de  force  ».  Les  traits  iuivans  ,  quoi- 
qu’aff'oiblis  par  la  traduction ,  en  peuvent  donner  une 
idée. 

Dans  le  chant  de  victoire  après  la  bataille  de 
Lowofitz. 

«  Le  héros ,  alïis  fur  un  tambour ,  méditoit  fa  ba- 
»  taille,  ayant  le  firmament  pour  tente,  6c  la  nuit 
»  autour  de  lui  :  en  méditant,  il  dit  :  Ils  lont  en  grand 
»  nombre,  mais  fulfent-ils  encore  plus  nombreux, 
»  je  les  battrai. 

»  Il  vit  l’aurore ,  &  il  vit  nos  vifages  enflammés  de 
»  defirs;  ah,  combien  le  bon  jour  qu’il  nous  don- 
»  na  étoit  raviflant  ! 

»  Libre ,  comme  un  dieu ,  de  crainte  6c  de  terreur, 
»  plein  de  fenlibilité  ,  il  eft  là ,  6c  clillribue  les  rôles 
»  de  la  grande  tragédie. 

»  Cependant  le  foleil  fe  montra  tout- à- coup  fur 
»  la  carrière  du  firmament,  6c  tout  à- coup  nous 
»  pûmes  voir  devant  nous. 

»  Et  nous  vîmes  une  armée  innombrable  qui  cou- 
»  vroit  les  montagnes  6c  les  vallées,  6c  (ce qui  eft 
»  bien  permis  à  des  héros  )  nous  fûmes  étonnés  pen- 
»  dant  un  clin  d’œil,  6c  nous  reculâmes  la  tête  de 
»  l’épaiffeur  d’un. cheveu  ;  mais  pas  un  feul  pied  ne 
»  recula. 

»  Car  aufli  -  tôt  nous  penfâmes  à  Dieu  6c  à  la  pa- 
»  trie  :  foudain,  foldat  &  officier  furent  remplis  du 
»  courage  des  lions. 

»  Et  nous  nous  approchâmes  de  l’ennemi  àgrands 
»  pas  égaux.  Halte ,  cria  Frédéric,  halte ,  6c  ce  ne 
»  fut  qu’un  même  pas. 

»  Il  s’arrête  :  il  confidere  l’ennemi ,  6c  ordonne  ce 
„  qu’il  faut  faire.  Aufli -tôt,  comme  le  tonnerre  du 
»  Très  -  Haut ,  on  vit  la  cavalerie  s’élancer  ,  &c  ». 

L’ode  françoife  a  de  la  pompe ,  du  coloris,  de  l’har¬ 
monie  ,  mais  elle  n’eft  jamais  rapide  6c  encore  moins 
palîionnée  :  c’eft  que  jamais  nos  poètes  lyriques  n’ont 
été  animés  d’un  véritable  enthoufialme.  Quel  mo¬ 
ment  que  la  mort  d’Henri  IV.  fi  Malherbe  avoit  eu 
l’anie  de  Sully ,  6c  fi  frappé ,  comme  il  devoit  l’être  , 
de  ce  monftrueux  parricide,  il  avoit  fait  éclater  fa 
douleur  ,  ou  plutôt  celle  de  la  patrie  qui  voyoit 
mafl’acrer  fon  pere  dans  l'es  bras  !  Malherbe  ,  Racan  , 
Roufleau  lui-même  ont  voulu  être  élégans,  nom¬ 
breux  ,  fleuris  ;  ils  ont  écrit  en  poètes,  ils  n’ont  pref- 
que  jamais  parlé  en  hommes.  Leurs  odes  font  froi¬ 
dement  belles,  &:  on  leslit  comme  ils  les  ont  faites  , 
c’ell-  à -dire ,  fans  être  ému.  Voye{  Ode,  Suppl. 

Les  modernes  ont  une  autre  efpece  de  poème 
lyrique  que  les  anciens  n’avoient  pas  6c  qui  mérite 
mieux  ce  nom  parce  qu’il  eft  réellement  chanté  : 
c’eft  le  drame  appellé  Opéra. 

Pour  en  donner  une  idée  fenfible,  j’avoisdit  (  chap. 
14  de  la  Poétique  françoife'):  «  Suppofez  qu’on  eût 
„  vu  fur  le  théâtre  une  reine  de  Phénicie  ,  qui  ,  par 
>»  fes  grâces  6c  fa  beauté ,  eût  attendri  ,  intérefle 
»  pour  elle  les  chefs  les  plus  vaillans  de  l’armée 
»  de  Godefroi }  en  eût  même  attiré  quelques-uns 
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»  dans  fa  cour ,  y  eût  donné  afyle  au  lier  Renaud 
»  dans  fa  difgrace  ,  l’eût  aimé,  eût  tout  fait  pour  lui 
»  6c  l’eût  vu  s’arracher  aux  plaifirs  pour  fu ivre  les 
»  pas  de  la  gloire;  voilà  le  fujet  d’Armide  en  tragé- 
»  die.  Le  poète  épique  s’en  empare  ;  6c  au  lieu  d’une 
»  reine  tout  naturellement  belle,  fenfible,  intéref- 
»  fante ,  il  en  fait  une  enchanterefle.  Dès  -  lors  dans 
»  une  aCtion  fimple  tout  devient  magique  6c  l'urnatu- 
»  rel.  Dans  Armide  le  don  de  plaire  eft  un  preftige  ; 
»  dans  Renaud  l’amour  eft  un  enchantement  :  les  plai- 
»  firs  qui  les  environnent  ,  les  lieux  même  qu’ils 
»  habitent,  ce  qu’on  y  voit,  ce  qu’on  y  entend,  la 
»  volupté  qu’on  y  refpire,  tout  n’eft  qu’illufion  ;  6c 
»  c’eft  le  plus  charmant  des  fonges.  Telle  eft  Armide 
»  embellie  des  mains  de  la  mufe  héroïque.  La  mule 
»  du  théâtre  la  réclame  6c  la  reproduit  fur  la  feene 
»  avec  toute  la  pompe  du  merveilleux.  Elle  demande 
»  pour  varier  6c  pour  embellir  ce  brillant  fpeCtacle  , 
»  les  mêmes  licences  que  la  mufe  épique  s’eft  don- 
»  nées;  6c  appellant  à  ion  fecours  lamufique,  la 
»  danle,  la  peinture,  elle  nous  fait  voir  par  une 
»  magie  nouvelle  les  prodiges  que  fa  rivale  ne  nous 
»  a  fait  qu’imaginer.  Voilà  Armide  fur  le  théâtre 
»  lyrique  ;  6c  voilà  l’idée  qu’on  peut  fe  former  d’un 
»  fpeCtacle  qui  réunit  le  preftige  de  tous  les  arts  : 

Où  les  beaux  vers ,  la  danfe  ,  la  mufique  , 

L’art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs  , 

L  art  plus  heureux  de  féduire  les  cœurs  , 

De  cent  plaifirs  font  un  plaifir  unique. 

(Volt.) 

»  Dans  ce  compofé  tout  eft  menfonge,  mais  tout 
»  eft  d’accord ,  6c  cet  accord  en  fait  la  vérité.  La 
»  mufique  y  fait  le  charme  du  merveilleux  ,  le  mer- 
»  veilleux  y  fait  la  vraifemblance  de  la  mufique:  on 
»  eft  dans  un  monde  nouveau:  c’eft  la  nature  dans 
»  l’enchantement ,  6c  vifiblement  animée  par  une 
»  foule  d’intelligences  dont  les  volontés  font  fes 
»  loix. 

«  Que  l’auftere  vérité ,  ajoutois  -  je  ,  s’empare  de 
»  ce  théâtre  ,  elle  en  change  tout  le  fyftême  ;  &  fi  du 
»  preftige  qu’elle  détruit ,  on  veut  conferver  quel- 
»  que  trace,  l’accord,  l’illufion  11’y  eft  plus.  On  en 
»  voit  l’exemple  dans  l’opéra  italien.  La  première 
»  idée  du  vrai  poème  lyrique  nous  eft  venue  d’Italie  ; 
«  nous  l’avons  faille  avidement  ;  6c  les  Italiens 
»  l’ont  abandonnée.  Au  lieu  des  fujets  fabuleux,  oii 
»  la  fiction  qu’ils  autorilent  met  tout  d’accord  en 
»  exagérant  tout,  ils  ont  pris  des  fujets  d’une  véri- 
»  té  inaltérable  où  le  fabuleux  n’eft  admis  pour  rien  ; 
»  6c  c’eft  à  l’auftérité  de  ces  fujets,  qu’ils  ont  entre- 
»  pris  d’allier  le  chant,  le  plus  fabuleux  de  tous  les 
»  langages.  C’eft-là  le  vice  de  l’opéra  que  les  Ita- 
»  liens  fe  font  fait  :  aufli  avec  d’excellens  poètes  6c 
»  d’excellens  muficiens,  n’auront -ils  jamais  qu’un 
»  fpeCtacle  imparfait,  difeordant  6c  ennuyeux  pour 
»  eux-mêmes». 

Un  homme  de  beaucoup  d’efprit,  de  littérature  6ie 
de  goût,  dans  l’article  Poeme  lyrique  du  Diclion- 
raif.  des  Sciences ,  ôcc.  a  pris  un  fyftême  tout  con¬ 
traire  au  mien.  levais  répondre  auxqueftions  qu’il 
m’adrefle.  J’avois  dit,  comme  on  vient  de  le  voir, 
que  la  feene  lyrique  étoit  le  théâtre  du  merveilleux, 
fur  quoi  M.  Grimm  me  demande:  «  Ne  feroit-ce 
»  pas  une  entreprife  contraire  au  bon  fens  que  de  vou- 
»  loir  rendre  le  merveilleux  fufceptible  de  la  repré- 
»  fentation  théâtrale?  Ce  qui  dans  l’imagination  du 
»  poète  6c  de  fes  lecteurs  étoit  noble  6c  grand,  ren- 
»  du  ainfi  vifible  aux  yeux  ,  ne  deviendra-t-il  point 
»  puérile  &  niefquin  »  ? 

Voici  ma  réponfe  :  ce  qui  n’eft  pas  devenu  puérile 
&  mefquin  fous  le  pinceau  du  Titien  6c  de  l’Albane , 
fous  le  cifeau  de  Praxitelle  6c  de  Phidias  ,  quoique 
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rendu  vifible  aux  yeux, peut  ne  pas  ctre  puérile  &  mef- 
quïn  fur  laibene:  les  peintres  Si  les  ftatuaires  n  ont 
fait  des  divinités  d’Homere  que  de  beaux  hommes  , 

&  de  belles  femmes;  Si  peut-être  feroit  -  il  contraire 
au  bon  fens  d’être  plus  difficile  fur  le  merveilleux 
théâtral. 

«  Sera-il  aifé  de  trouverdes  a&eurs  pour  les  rôles 
»  du  genre  merveilleux  »  ? 

Non ,  fans  doute  ,  les  aéfeurs  accomplis  font  rares 
dans  tous  les  genres  ;  mais  il  eft  encore  plus  rare  de 
trouver  un  aéfeur  qui  ait  1  ame  d  Agamemnon  ou 
d’Orofmane ,  une  actrice  qui  ait  lame  de  Clytem- 
neftre  ou  d’Hermione,  que  d’en  trouver  qui  aient 
la  figure  que  les  fculpteurs  ont  donnée  à  Vénus,  à 
Jupiter  &  à  Cybele.  Nous  avons  vu  nous-mêmes 
un  aûeur  qui  dans  les  rôles  fabuleux  d’Hcrcule  Si  de 
Pluton  faifoit  la  même  illufion  qu’il  auroit  faite  dans 
le  rôle  d’Augufte.  Pourquoi  cela?  parce  que  nos 
yeux  étoient  accoutumés  à  voir  en  peinture  Si  en 
fculpture,  des  Hercules  &  des  Plutons  faits  comme 
lui.  Au  furplus ,  la  difficulté  de  remplir  dignement 
le  projet  d’un  fpeétacle  ne  prouve  que  le  foin  qu’on 
y  doit  apporter.  Il  y  a  quelque  choie  de  plus  ridi¬ 
cule  que  de  voir  un  homme  ordinaire  jouer  le  rôle 
d’un  dieu  ;  c’eft  de  voir  un  grand  enfant ,  un  homme 
dénaturé  jouer  le  rôle  d’un  héros;  &  les  Italiens  s  en 
font  accommodés;  mais  que  Fadeur  italien  ne  foit 
pas  un  homme  complet,  ou  que  fadeur  trançois  ne 
loit  pas  un  homme  accompli,  cela  ne  conclut  rien 
ni  contre  la  mufique  de  Pergolele,  ni  contre  la  poélie 
de  Q uinault.  L’illufion  dépend  des  moyens  qu’on 
emploie  :  Si  lorfqu’on  manque  de  moyens  pour  ren¬ 
dre  le  merveilleux  viiîble  ,  il  relie  encore  celui  de  le 
rendre  agiffant ,  Si  de  le  dérober  aux  yeux:  fi ,  par 
exemple,  on  n’avoit  point  d’adeur  d’une  figure  allez 
impoi'ante  pour  reprél’enter,  clans  l’opéra  de  Callor, 
le  perfonnage  de  Jupiter,  il  feroit  facile  de  fuppofer 
ce  dieu  environné  de  nuages  ,  d’oii  fa  voix  fe  leroit 
entendre  accompagnée  par  un  bruit  fourd,  imitant 
celui  du  tonnerre;  &  ce  leroit  du  merveilleux. 

Mais  reprend  le  critique:  «  Des  dieux  de  tradi- 
»  tion  pourroient-ils  émouvoir  un  peuple  Si  l’inté- 
>,  relié r  comme  les  objets  de  Ion  culte  Si  de  fa 
»  croyance»? 

A  cela  je  réponds  :  Il  n’eft  pas  befoin  de  croire  au 
merveilleux  ,  pour  qu’il  nous  fade  illufion.  Dans  la 
poélie  dramatique  ,  comme  dans  l'épopée,  l’illufion 
n’eft  jamais  çomplette  ;  elle  n’exige  donc  pas  une 
croyance  lérieule ,  mais  une  adhéiion  de  l’efprit  au 
fyftême  qui  lui  eft  offert  ;  6c  on  l’obtient ,  cette  adhé- 
fion,  à  tous  les  fpedades  du  monde.  Voye^  Mer¬ 
veilleux  &  Illusion  ,  Suppl. 

«  Que  faudroit-il  penfer  du  goût  de  ce  peuple 
»  (il  s’agit  des  François  ),  s’il  pouvoit  fouffrir  fur 
»  lés  théâtres  une  Hercule  en  taffetas  couleur  de 
»  chair  ,  un  Apollon  en  bas  blancs  Si  en  habit 
»  brodé  »  ? 

Il  faudroit  penfer  que  ce  peuple  a  donné  quelque 
choie  aux  bienféances  théâtrales;  que  par  égard  pour 
la  décence  il  a  permis  que  les  dieux  Si  les  héros  ne 
fuflént  pas  nuds  fur  la  fcene  ;  qu’il  veut  bien  les  fup¬ 
pofer  vêtus  comme  on  l’étoit  dans  le  pays  Si  dans 
le  tems  où  l’adion  s’elf  paffée  ;  Si  que  fi  ces  con¬ 
venances  ne  font  pas  affez  obfervées ,  c’eft  une  né¬ 
gligence  à  laquelle  il  eft  facile  de  remédier.  EU- ce 
bien  férieufement  qu’on  critique  des  bas  blancs  Si 
un  habit  brodé  ?  Elt-ce  que  l’idée  du  dieu  de  la  lu¬ 
mière  manque  d’analogie  avec  l’éclat  de  l’or  ?  Et  que 
fait  la  couleur  ou  des  bas,  ou  du  brodequin  ?  Sup- 
pofez  même  que  dans  cette  partie  on  ait  manqué  de 
goût,  le  génie  de  Quinault  eff  -  il  refponfable  des 
mal  -  adreffes  du  tailleur  de  l’opéra?  Le  genre  de 
Corneille  6i  de  Racine  eft -il  mauvais  ou  ridicule 
parce  que  nous  avons  vu  long -tems  Augufte  Si 
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Agamemnon  en  longue  perruque  Si  en  chapeau  avec 
un  panache,  Hermione  Si  Camille  avec  de  grands 
paniers  ? 

Je  me  fouviens  d’avoir  entenchi  tourner  en  ridi¬ 
cule  les  ciels  de  l’opéra,  parce  que  c’étoient  des  lam¬ 
beaux  de  toile.  Et  les  ciels  de  Claude  Lorrain,  ne 
font- ils  pas  des  lambeaux  de  toile?  Demandez  que 
les  ciels  loient  peints  à  faire  illufion;  demandez  de 
même  que  les  dieux  Si  les  héros  loient  vêçus  avec 
goût,  félon  leur  caradere;  mais  ne  jugez  ni  de  Ra¬ 
cine,  ni  de  Quinault,  ni  de  Métaftaze  par  les  négli¬ 
gences  accidentelles  qui  vous  choquent  fur  leur 
théâtre  ;  6i  ne  nous  donnez  pas  pour  un  défaut  du 
genre  ce  qui  eff  commun  à  tous  les  genres,  Si  ce  qui 
leur  eff  étranger  à  tous. 

Le  critique  me  fait  encore  l’honneur  de  me  de¬ 
mander:  «  Si  le  bon  goût  &  le  bon  fens  permettroient 
»  de  perfonnifier  tous  les  êtres  que  l’imagination 
»  des  poètes  a  enfantés,  un  génie  aérien,  un  jeu, 

»  un  ris  ,  un  plailir  ,  une  heure  ,  une  conftella- 
»  tion  ,  &c  ». 

Pourquoi  non  ,  fi  la  poéfie  leur  a  donné  une  exi- 
ffence  Si  une  forme  idéale ,  li  la  peinture  l’a  fécon¬ 
dée  ,  Si  li  nos  yeux,  par  elle  ,  y  font  accoutumés  ? 
La  fable  Si  la  féerie  une  fois  reçues,  tout  le  fylfême 
en  exifte  dans  notre  imagination.  Dès  qu’Armide 
paroît,  on  s’attend  à  voir  des  génies;  dès  que  Vé¬ 
nus  ou  l’Amour  s’annonce  ,  on  feroit  furpris  de 
ne  pas  voir  les  grâces,  les  jeux,  les  plailîrs.  Le 
Guide  a  peint  les  heures  entourrant  le  char  de  l’Au¬ 
rore  ;  il  en  a  fait  un  tableau  divin.  Pourquoi  ce  qui 
nous  charme  dans  le  tableau  du  Guide  choqueroit- 
il  le  bon  fens  Si  le  goût  fur  le  théâtre  du  merveil¬ 
leux  ? 

Le  critique  févere  de  l’opéra  françois  attaque  , 
d’après  fes  principes ,  l’allégorie  de  la  haine  dans  l’o¬ 
péra  d’Armide.  J’en  avois  fait  l’éloge,  il  en  a  fait 
un  détail  burlefque  ,  Si  dit:  «  Voilà  le  tableau  de 
»  Quinault  ». 

Une  parodie  n’eft  pas  une  critique ,  comme  une 
injure  n’eft  pas  une  railon.  Jamais  allégorie,  je  le 
répété,  ne  fut  plus  jufte  ni  plus  ingénieufe.  Elle  elt 
d’autant  plus  belle  qu’en  laiffant  d’un  côté  à  la  vé¬ 
rité  fimple  tout  ce  qu’elle  a  de  pathétique,  de  l’au¬ 
tre  ,  elle  fe  laifit  d’une  idée  abftraite  qui  nous  feroit 
échappée ,  Si  dont  elle  tait  un  tableau  frappant.  Je 
vais  tâcher  de  me  faire  entendre.  Armide  aime  Re- 
nauld  Si  déliré  de  le  haïr  ;  ainfi  dans  l’ame  d’Armide 
l’amour  eft  en  réalité  ,  Si  la  haine  n’eft  qu’en  idée. 
On  ne  parle  point  le  langage  d’une  paffion  que  l’on 
ne  lent  pas.  Le  poete  ne  pouvoit  donc  ,  au  naturel , 
exprimer  vivement  que  l’amour  d’Armide.  Com¬ 
ment  s’y  eft -il  pris  pour  rendre  fenfible ,  adif  Si 
théâtral  le  fentiment  qu’Armide  n’a  pas  dans  le  cœur? 
Il  en  a  fait  un  perfonnage  ,  Si  quel  développement 
eût  jamais  eu  le  relief  de  ce  tableau  ,  la  chaleur  Si  la 
véhémence  de  ce  dialogue  ? 

La  Haine. 

Sors ,  fors  du  fein  dé  Armide  ,  amour ,  brife  ta  chaîne. 

Armide. 

Arrête ,  arrête  ,  affrtufe  haine! 

Eft  -  ce-là  mettre  l’allégorie  à  la  place  de  la  paffion? 
Nullement.  Je  fuppofe  qu’au  lieu  du  tableau  que  je 
viens  de  rappeller,  on  vît  fur  le  théâtre  Armide  en¬ 
dormie,  Si  l’amour  Si  la  haine  perfonnifîés  fe  dif- 
putant  fon  cœur  ;  ce  combat  purement  allégorique 
feroit  froid.  Mais  la  fiction  de  Quinault  ne  prend  rien 
fur  la  nature  :  la  paffion  qui  poffede  Armide  eft  ex¬ 
primée  dans  fa  vérité  toute  fimple  ;  &  le  poète  ne 
fait  que  lui  oppofer,  au  moyen  de  l’allcgorie,  la 
paffion  qu’Armide  n’a  pas.  Plus  on  réfléchit  fur 
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la  beauté  de  cette  fable,  plus  on  y  trouve  de  génie 
&  de  goût. 

A  l’égard  de  la  vraifemblance,  la  haine  eft  un  oer- 
fonnage  réalité  par  l’opinion  dans  le  fyftême  de  la 
mythologie  ,  comme  l'envie,  la  vengeance,  le  dé- 
fefpoir  ,  &c.  Dans  le  fyftême  de  la  féerie  c’eft  un 
démon,  c’eft  l’un  des  efprits  infernaux  auxquels  le 
magicien  commande.  Le  fyftême  une  fois  reçu,  ce 
pertonnage  a  donc  fa  vraifemblance ,  comme  celui 
d’Armide  &:  comme  celui  de  Pluton. 

Quant  au  parallèle  que  le  critique  a  fait  de  cette 
jfcene  traveftie  avec  la  fcene  de  Phedre  expirante , 
quelle  conféquence  en  tirer  ?  Une  fcene  moins  pathé¬ 
tique  que  la  mort  de  Phedre  ne  peut- elle  pas  être 
belle  encore?  l’opéra  pour  être  un  fpedfacle  enchan¬ 
teur  a  - 1  -  il  beloin  d’être  autîi  terrible ,  aufli  touchant 
que  la  tragédie?  Et  en  général  une  chofe  eft-elle  ri¬ 
dicule  de  mauvaife  par  la  feule  raifon  que  l’on  peut 
faire  mieux?  Voyons  li  le  cenfeur  n’a  rien  de  plus 
fort  à  nous  oppofer. 

«  Le  merveilleux  rifible  ainfi  repréfentc,  n’auroit- 
»  il  pas  banni  tout  intérêt  de  la  fcene  lyrique}  Un 
»  dieu  peut  étonner ,  il  peut  paroître  grand  &  redou- 
»  tâDle  ;  mais  peut-il  intérefîèr  ?  Comment  s’y  pren- 
»  dra- 1  -  il  pour  me  toucher  »  ? 

La  réponie  eft  facile:  îl  ne  vous  touchera  point;mais 
les  malheurs  dont  il  fera  la  caufe  vous  toucheront, 
&:  c’eft  affez.  Le  critique  fe  feroit-il  mépris  au  point 
de  confondre  la  caufe  ou  l’agent  de  l’attion  avec  le 
lujet  qu’elle  affe&e?  &  lorfqu’ifis  ell  pourfuivie  par 
la  colere  de  Junon ,  penfe -t-il  que  ce  foit  Junon 
qu’on  veuille  rendre  intéreflante  ?  Aftùrément  il  n’a 
pu  le  croire;  qû’eft-ce  donc  qu’il  a  voulu  dire? 
Dans  la  tragédie  de  Phedre,  eft -ce  Vénus  qui  nous 
touche?  Eft- ce  Apollon  on  les  Euménides  dans  la 
tragédie  d’Orefte?  Eft -ce  Diane  dans  l’Iphigénie  en 
Aulide?  Seroit- ce  Jupiter  qui  nous  toucheroit  dans 
l’opéra  de  Didon  ?  Avons  -  nous  befoin  de  nous  inté- 
reffer  à  Cybelle'  pour  être  émus  &  attendris  fur  le 
malheur  d’Atys?  Ce  feroit  (ans  doute  une  grande 
bévue,  que  de  vouloir  faire  d’un  perlonnage  mer¬ 
veilleux  l’objet  de  l’interet  théâtral;  il  n’en  doit  être 
que  le  mobile,  &  ce  mot  tranche  la  difficulté.  Le 
critique  enfin  l’a  fenti  ;  mais  voici  comme  il  fe  re¬ 
tranche. 

«  Suppofez  que  la  colere  d’un  dieu  ou  fa  bien- 
»  veiliance  influe  fur  le  fort  d’un  héros,  quelle  part 
»  pourrois-je  prendre  à  une  a&ion  oit  rien  ne  fe 
»  paflé  en  conféquence  de  la  nature  &  de  la  nécef- 
y>  Eté  des  chofcs  »  ? 

Vous  ne  prenez  donc  aucune  part  au  malheur  de 
Phedre  brûlant  d’un  amour  inceftueux  &  adultéré, 
parce  qu’on  le  dit  allumé  par  la  colere  de  Vénus? 
Aucune  part  au  malheur  d’Orefte  ,  parce  qu’un  ordre 
exprès  des  dieux  l’a  condamné  au  parricide?  Aucune 
part  à  la  fuite  d’Ence  &  au  délèfpoir  de  Didon ,  parce 
que  telle  a  été  la  volonté  de  Jupiter  ? 

Je  vous  demande  à  mon  tour  fi  ce  ne  font-là  que 
des  jeux  propres  à  émouvoir  des  en  fan  s  ?  Tout  ce  que 
vous  direz  d’un  opéra  je  le  dirai  de  ces  tragédies; 
&  il  fera  également  faux  que  le  merveilleux  y  foit 
incompatible  avec  l’unité  d’adion  &  qu’il  en  fafle 
une  fuite  d'incidens  fans  nœud ,  fans  liaifon  ,  fans 
ordre  &  fans  rnefure.  Et  qu’importe  que  le  reflort , 
le  mobile  de  l’adion  foit  naturel  ou  merveilleux  ? 
iouvenez- vous  qu’il  eft  merveilleux  dans  prefque 
toutes  les  tragédies  grecques;  &;  l’adion  n’en  eft  pas 
moins  une,  moins  régulière  ,  ni  moins  complette; 
elle  n’en  eft  même  que  plus  (impie  &  plus  étroite¬ 
ment  réduite  à  l’unité. 

Le  critique  pourfuit,  &c  il  nous  prend  par  notre 
foible  :  «  Comment  le  ftyle  muftcal  fe  feroit-il  formé, 

»  dit- il,  dans  un  pays  où  l’on  ne  fait  chanter  que 
Tome  UI. 
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»  des  êtres  de  fantaifie,  dont  les  accens  n’ont  nul 
»  modèle  dans  la  nature  »? 

11  me  permettra  de  regarder  ce  ci  comme  un  fo~ 
philme  ;  &  en  effet  le  ftyle  muftcal  aura  été  en  France 
tout  ce  qu’il  lui  plaira  ;  mais  le  merveilleux  n’y  fait 
rien  ,  loi t  parce  que  les  dieux  &  les  perfonnages 
allégoriques  n’étant  que  des  hommes  fur  la  fcene, 
rien  n’empêche  qu’on  ne  les  fafle  parler  &  chanter 
comme  des  hommes  ;  foit  parce  qu’il  eft  abfolument 
faux  qu’on  ne  fafle  chanter  dans  l’opéra  françois  que 
des  êtres  de  fantaifie ,  puifque  Roland  ,  Théféé,  Atis, 
Armide  ,  Amadis  fopt  des  hommes  comme  Régulus 
&  Caton;  foit  enfin  parce  que  les  accens  des  eues 
meme  tantaftiques  ou  allégoriques  comme  l’amour, 
la  haine  ,  la  vengeance,  ont  pour  modèles  dans  la  na¬ 
ture  les  accens  des  mêmes  pallions. 

En  fuppolant  donc  à  la  mufique  françoife  tous  les 
dclatits  que  le  critique  lui  attribue,  il  fera  vrai  que 
le  fyftême  du  merveilleux  fe  trouve  affocié  avec  une 
mauvaife  mufique,  mais  non  pas  que  cette  mufique 
(oit  un  vice  adhérent  au  fyftême  du  merveilleux. 

Mais  ,  «  l’hypothefe  d’un  fpeélacle  où  les  pér¬ 
il  fonnages  parlent  quoiqu’en  chantant  ,  n’eft-elle 
11  pas  beaucoup  trop  voihne  de  notre  nature,  pour 
n  être  employée  dans  un  drame  dont  les  atteins  font 
>1  des  dieux  »  ? 

Qu’un  autre  nous  fît  cette  objettion,  voici  comme 
j’y  répondrois  :  «  Le  poème  lyrique  ne  repréfente  pas  des 
etres  d'une  organifatïon  différente  de  la  nôtre  ,  mais  feu¬ 
lement  d'une  organifatïon  plus  parfaite.  Or  ,  les  dieux 
Sc  les  héros  fabuleux,  tels  que  les  poètes  6c  les  pein¬ 
tres  nous  ont  accoutumés  à  les  concevoir,  ne  lont 
autre  choie  que  des  hommes  perfectionnés  ;  la  langue 
mulicale  eft  donc  comme  leur  langue  naturelle  ;  6 c 
voilà  ce  qui  donne  à  l’opéra  françois  une  vérité  rela¬ 
tive  que  l’opéra  italien  n’aura  jamais  :  car  l’imagina¬ 
tion  déjà  exaltée  par  le  merveilleux  de  la  fable  ou  de  la 
magie  ,  attribue  aifément  un  accent  fabuleux  ou  ma¬ 
gique  aux  perfonnages  de  l’un  ou  de  l'autre  fyftême; 
au  lieu  que  fi  l’attion  théâtrale  ne  me  préfente  que 
la  vérité  hiftorique ,  6c  que  des  hommes  tels  que 
j’en  vois  &  que  j’en  entends  tous  les  jours ,  c’eft  alors 
que  j’ai  de  la  peine  à  me  perlùader  qu’ils  parloient 
en  chantant.  La  conléquence  me  paroît  jufte  ;  or ,  le 
principe  d’où  je  l’ai  tirée  ,  le  critique  doit  le  recon- 
noître ,  c’eft  lui  -  même  ,  qui  me  l’a  donné  ,  &  je  le 
prends  par  fes  paroles. 

11  peut  me  dire  qu’on  s’accoutume  à  tout ,  &  même 
à  entendre  un  héros  avec  une  voix  efteminée,  froi¬ 
dement  immobile  fur  le  bord  d’un  théâtre ,  dans  la 
fituation  la  plus  violente  ,  fredonner  un  air  de  bra¬ 
voure  6c  taire  aftaut  de  juftefle  ôi  de  Iégéreté  avec 
les  violons;  mais  il  doit  convenir  du  moins  ,  qu’eu 
égard  à  la  vraifemblance ,  l’hypothefe  du  merveil¬ 
leux  s’accommode  mille  fois  mieux  du  langage  mu- 
fical  que  la  vérité  hiftorique  ;  6z  c’eft  un  point  fur 
lequel  il  me  femble  que  tout  le  monde  eft  affez  d’ac¬ 
cord. 

«  L’Italie  avoit  d’abord  adopté  pour  l’opéra  le 

genre  du  merveilleux  ».  Le  critique  prétend  que 
c’étoit  la  barbarie  du  goût  qui  l’avoit  introduit.  «  Dès 
»  qu’on  a  voulu  chanter  fur  la  fcene ,  ajoute  t-il ,  on 
»  a  lenti  qu’il  n’y  avoit  que  la  tragédie  Sc  la  comé- 
»  die  qui  puffent  être  mites  en  mufique  ». 

La  vérité  fimple  eft  que  les  premiers  eftais  du 
fpettacle  lyrique,  en  Italie,  furent  faits  aux  dépens 
des  ducs  de  Florence,  de  Mantoue  &  de  Ferrare; 
que  leur  magnificence  n’y  épargna  rien  ;  qu’alors  le 
merveilleux,  qui  exige  de  grands  frais,  put  paroître 
fur  leur  théâtre;  &  que  dans  la  fuite  les  villes  d’Italie 
obligées  de  faire  elles -mêmes  les  dépenfes  de  leur 
fpettacle,  allèrent  à  l’épargne,  &  donnèrent,  par 
économie ,  la  préférence  à  la  tragédie  dénuée  de 
merveilleux. 
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Or,  je  foutiens  qu’au  lieu  de  l'embellir,  ils  ont 
gâté  la  tragédie,  non-feulement  par  les  facrifices  que 
leurs  poètes  ont  été  obligés  %  faire  à  leurs  miliciens, 
mais  parce  qu’il  eft  impoflîble  à  la  mulique  de  com- 
penfer  le  tort  qu’elle  fait  à  la  vérité,  à  la  rapidité,  à  la 
chaleur  de  l’expre/Tion.  Pour  s’en  convaincre  on  n  a 
qu’à  voir  fi  un  opéra  italien  a  caulé  jamais  cette  émo¬ 
tion  continuelle,  ce  faiilffement  gradué, cette  alterna¬ 
tive  prenante  d’efpérance  de  de  crainte, de  terreur  &c 
de  compaflîon,  ce  trouble  enlin  qui  nous  agite  du 
commencement  jufques  à  ia  fin  de  Mérope  oud  Iphi¬ 
génie.  Non- feulement  cela  neft  pas,  mais  cela  11  eft 
pas  poff.ble,  parce  que  la  modulation  altérée  du  réci¬ 
tatif,  quel  qu’il  loir,  ne  peut  jamais  avoir  la  véhé¬ 
mence  &  l’énergie  du  langage  paflionné;  aulîi  voit-on 
qu’en  Italie  l’opéra  n’eft  point  écouté,  que  dans  les 
loges  on  ne  penfe  à  rien  moins  qu’à  ce  qui  le  pafle  } 
fur  le  théâtre ,  Ô£  que  l’attention  n’y  eft  ramenée 
que  lorfqu’une  ' ritournelle  brillante  annonce  l’air 
poftîche  qui  termine  la  feene  ôaqui  en  refroidit  l’in¬ 
térêt.  Voyez  dans  l’article  même  que  je  réfute  ,  le 
cas  qu’on  fait  en  Italie  de  l’aéfion  théâtrale,  &  les 
conditions  qu’on  impofe  aux  malheureux  poètes  qui 
le  condamnent  à  compofer  des  opéra. 

Pourquoi  donc  avons-nous  aulîi  adopte  un  fpec- 
tacle  oit  la  vérité  de  l’expreflion  eft  fans  celle  altérée 
par  l’accent  mufical?  Le  poète  n’y  eft  -  il  pas  fournis 
a  la  même  contrainte?  Les  gradations,  les  dévelop- 
pemens ,  les  nuances  ne  lui  font-ils  pas  également 
interdits?  N’eft-il  pas  de  même  obligé  d’efquifler 
plutôt  que  de  peindre,  &  d’indiquer  les  mouvemens 
de  l’âme  plutôt  que  de  les  exprimer?  Ne  s’impofe-t-il 
pas  encore  d’autres  gênes  que  1s  poete  italien  ne 
connoît  pas  ?  Oui  ,  fans  douté  ;  mais  le  fpeefateur 
en  eft  dédommagé  par  des  plaifirs  d'un  autre  genre; 
&  c’eft  en  quoi  le  fyftênie  françois  eft  plus  conlé- 
quent  que  le  fyftême  italien. 

Si  Quinault  n’avoit  voulu  produire  fur  fon  théâtre 
que  l’effet  de  la  tragédie,  il  auroit  tâché  d’imiter  Ra¬ 
cine,  d’approfondir  le  cœur  humain,  de  donner  plus 
de  véhémence  &  plus  d’énergie  à  fon  ftyle,  plus  de 
forceàfes  cara&eres,  plus  de  chaleur  à  fon  aftion  ; 
&  fans  employer,  ni  le  charme  du  chant ,  ni  le  prel- 
tige  du  merveilleux,  il  auroit  fait  frémir,  il  auroit 
fait  verfer  des  larmes  ;  mais  fon  projet  fut  de  réunir 
dans  un  feul  fpecfacle  tous  les  plailirs  des  yeux 
des  oreilles,  &  d’en  faire  un  enchantement.  Il  falloit 
pour  cela  donner  à  fon  aclion  non-feulement  la  cou¬ 
leur  fombre  de  la  tragédie  ,  mais  toutes  les  couleurs 
&c  toutes  les  nuances  du  fentiment  qui  plaît  à  l’ame 

qui  eft  fufceptible  du  chant. 

L’irréconciliable  ennemi  de  Quinault  n’admet  pour 
l’expreflion  muficale  que  les  fi  tu  a  fions  violentes,  les 
mouvqmens  pafiionnés  ;  &  ici  on  a  de  la  peine  en¬ 
core  à  l’accorder  avec  lui -même:  «  Imaginez,  a- 
»  t-il  dit,  un  peuple  d’infpirés  &  d’opthoufiaftes  dont 
»  la  tête  feroit  toujours  exaltée ,  dont  l’ame  feroit 
»  toujours  dans  l’ivreffe  &c  dans  l’extafe;  un  tel 
»  peuple  chanteroit au  lieu  de  parler;  fa  langue  na- 
»  turelle  feroit  la  mulique  ».  Voilà  fon  hypothefe  ; 
on  va  voir  comme  il  la  dément  :  «  On  ne  peut  pas, 
»  dit-il ,  au  fpeétacle  toujours  rire  aux  éclats ,  ni  tem- 
»  jours  fondre  en  larmes.  Orefte  n’eft  pas  toujours 
»  tourmenté  par  les  Euménides  ;  Andromaque  au 
»  milieu  de  fes  alarmes  apperçoit  quelques  rayons 
»  qui  la  calment  ».  Il  deftine  donc  le  moment  tran¬ 
quille  au  récitatif,  &  le  moment  où  La.  paffiàn  ejl  dans 
toute  fa  force,  dans  toute  fa  variété ,  dans  tou  Lion  dé- 
fordre,  il  le  réferve  pour  la  déclamation  qui  porte  le 
nom  d’aria. 

Mais  dans  l’opéra  italien ,  on  entend  trois  heures 
de  récitatif;  où  eft  alors  Vivrcffe ,  Vextafe  ?  Mais  la 
déclamation  plus  chantée,  Varia  eft -elle  toujours 
paffionnée  ?  N’eft  -  elle  jamais  douce  &  tendre  ?  N’a- 
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t-ellp  jamais  le  charme  d’une  mélodie  voluptueufe 
&  fenfible  ?  N’eft-ce  pas  même  par  fes  variétés  &  par 
le  mélange  de  fes  carafteres ,  qu’elle  enchante  l’o¬ 
reille  fans  la  raflafier  jamais?  De  quelque  côté  que 
mon  critique  fe  retourne,  il  verra  que  les  faits  lui 
font  aufli  contraires  que  les  raifons  ,  &  qu’il  eft  aufli 
peu  d’accord  avec  lui-même  qu’avec  moi. 

L’air  mefuré,  cette  efpece  de  chant  dont  les  Ita¬ 
liens  ont  des  exemples  fublimes  &  dont  ils  nous  ont 
donné  l’idée ,  n’étoit  pas  connu  du  tems  de  Quinault  ; 
mais  par  fentiment  Quinault  lui  a  ouvert  une  car¬ 
rière  bien  plus  vafte  que  celle  où  par  théorie  on  veut 
ici  le  renfermer. 

En  effet  les  pafllons  violentes  ne  font  pas  les  feules 
dont  le  ton  s’élève  au  deffus  de  la  fimple  récitation. 
La  tendreffe,  l’inquiétude,  l’efpérance ,  la  joie  ,  la 
volupté  s’animent  ;  &  toutes  les  fois  que  l’ame  eft  en 
mouvement  ,  foit  que  ce  mouvement  ait  plus  ou 
moins  de  violence  Sc  de  rapidité ,  il  donne  lieu  à 
une  expreffion  plus  vive  &  plus  marquée  que  le  lan¬ 
gage  tranquille  tk  fimple  :  c’eft  -  là  ce  qui  diftingue 
l’air,  ce  qui  le  rend  fufceptible  d’une  infinité  de 
nuances,  &  c’elt  aulîi  ce  qui  rend  l’opéra  françois 
fufceptible  d’une  variété  inépuifable  dans  les  ca¬ 
ractères  du  chant.  Il  eft  tragique  par  intervalles 
comme  l’opéra  italien,  &:  la  mulique  du  plus  grand 
genre  y  trouve  à  déployer  fes  forces;  mais  il  pré¬ 
fente  aufli  à  la  mufique  douce,  voluptueufe  &  tendre, 
des  fentimens  à  exprimer,  &  des  tableaux  gracieux  à 
peindre. 

Voilà  les  fources  de  fa  richefle  ,  de  ce  qui  fera 
tout  abandonner  pour  le  fyftéme  de  Quinault ,  l’idée 
la  plus  grande  &  lapins  magnifique  qui  foitfortie  de 
la  tête  d’un  poète  depuis  Homere  depuis  Efchyle. 

«  Si  vous  choififfez  deux  compoliteurs  de  l’opéra 
»  françois  ,  infifte  encore  mon  adverfaire  ;  que  vous 
»  donniez  à  l’un  à  exprimer  le  défefpoir  d’Andro- 
»  maque  Iorfqu’on  arrache  Aftianax  du  tombeau  où 
»  fa  piété  l’avoit  caché,  ou  les  adieux  d'Iphigénie 
»  qui  va  fe  foumettre  au  couteau  de  Calchas ,  ou 
»  bien  les  fureurs  de  fa  mere  éperdue  au  moment 
»  de  cet  affreux  facrifice;  &  que  vous  dilîez  à  l’au- 
»  tre  :  faites  moi  une  tempête  ,  un  tremblement  de 
»  terre,  un  choeur  d’aquilons ,  un  débordement  de- 
»  ^ïil,  une  defeenîe  de  Mars,  une  conjuration  ma- 
»  gique  ,  un  fabbat  infernal,  n’eft-ce  pas  dire  à  ce- 
»  lui- ci  :  je  vous  choifis  pour  faire  peur  ou  plailir  aux 
»  enfans  ;  5c  à  l’autre,  je  vous  choilis  pour  être  l'ad- 
»  miration  des  nations  &:  desiîecles»  ? 

11  y  a,  fi  je  ne  me  trompe,  dans  ce  parallèle  un 
peu  de  déclamation;  d’abord  l’on  ne  voit  pas  à  quoi 
bon  ce  partage:  le  même  compofiteur  à  qui  l’on  don- 
neroit  à  exprimer  le  défefpoir  d’Andromaquë  ne  fe¬ 
roit  pas  déshonoré  fi  on  lui  donnoit  aufli  à  exprimer 
les  gémiflemensde  l’ombre  d’Heclor,  qui  le  feroient 
entendre  du  fond  de  fon  tombeau;  celui  qui  auroit 
exprimé  les  adieux  d’Iphigénie  ou  le  déleipoir  de  fa 
mere  ,  pourroit  fort  bien  annoncer  la  defeente  de 
Diane  par  une  fymphonie  augufte  ;  celui  qui  auroit 
à  exprimer  la  douleur  d’Idoménée  oblige  d’immoler 
fon  fils,  ne  dédaigneroit  pas  d’imiter  la  tempête  de 
l’avant -feene;  la  chiite  du  Nil  ne  feroit  pas  un-fpec- 
tacle  moins  magnifique  à  peindre  aux  yeux  &.  à  l’o¬ 
reille  que  le  triomphe  de  Séfoftris;  &  fans  être  un 
peuple  d’enfans  on  pourroit  être  ému  de  la  beauté 
de  ces  peintures.  Un  choeur  infernal  peut  aufli  n’êrre 
pas  un  bruit  de  fabbat  :  les  Grecs  ne  l’appelloient  pas 
ainfi  fur  le  théâtre  d’Efchylc  ;  il  n’y  reffemble  pas 
davantage  dans  l’opéra  de  Caftor  ;  lk  quant  à  l’exé¬ 
cution  ,  il  eft  poftîble  &:  facile  encore  d’y  mettre  plus 
de  vraifemblance. 

Enfin  il  n’eft  pas  plus  effentiel  à  l’opéra  françois 
qu’à  l’opéra  italien  de  jouer  fur  le  mot,  de  badiner 
fur  des  fyllabes;  mais  dans  l’un  &  foutre  on  peut 
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peindre ,  c'cft  -  à  -  dire ,  imiter  des  fous  avec  des  Tons 
reffemblans,  mais  harmonieux  ;  c’eft-là  ce  qu’on 
appelle  embellir  la  nature;  &  pourquoi  fi  une  fini- 
phonie  plaît ,  lors  même  qu’elle  n’exprime  rien,  dé¬ 
plaira- 1- elle  en  dil’ant  quelque  chofe?  Pourquoi  les 
prodiges  de  la  nature  qui  font  fenfibles  à  l’oreille  ne 
feroient-ils  pas  retracés  à  l’oreille?  La  mufique  n’a- 
l-elle  pas  fes  couleurs  comme  la  peinture?  L’ame  ne 
jouit-elle  pas  de  l’une  &c  de  l’autre  imitation  ?  Sans 
doute,  le  compofiteur  qui  aura  vivement  exprimé 
les  paffions  fera  admiré  de  tous  les  fiecles  ;  mais  fi 
ce  même  homme  ajoute  à  ce  talent  celui  de  peindre 
en  fons  harmonieux  les  grands  phénomènes  de  la 
nature,  il  n’en  aura  que  plus  de  gloire;  &  c’efl:  la 
double  carrière  que  préfentc  au  génie  le  fpedacle 
du  merveilleux  ;  car  ion  avantage  eft  d’entremêler 
continuellement  les  fcenes  pathétiques  de  prodiges 
qui  les  amènent ,  d’incidens  qui  les  interrompent ,  & 
de  tableaux  qui  les  varient:  tel  efi  le  plan  d’Armide, 
d’Amadis,  de  Roland,  de  Proferpine ,  de  Théfée  & 
d’Atis,  de  Dardanus  &  de  Caftor. 

Quant  aux  détails  fur  lefquels  le  critique  a  fait  des 
oblervations  très  -  judicicufes  ,  voye?  Air,  Chant, 
Chœur  ,  Duo  ,  Récitatif,  Décoration  & 
Théâtre  ,  &c.  Quant  au  vrai  ffyle  de  l’opéra  fran- 
çois ,  &  à  la  forme  de  ce  poème  la  plus  analogue  à 
ton  caradere ,  je  ne  ferai  que  répéter  ce  que  j’en  ai 
dit  dans  la  poétique  françoife.  Voye^  Opéra  ,  Sup¬ 
plément.  (  M.  AU  RM  ON  T  EL.  ) 

LYRODIE,  (  Mufiq.  des  anc.')  air  pour  la  lyre. 
( F-D.C. ) 

LYROPHC&NICÎON .  (  Mufiq.  mjlr.  des  anc .) 
Mufonius  dans  fon  traité  De  luxu  grœcor.  ,  parle 
d’un  infiniment  de  mufique  des  anciens  appellé  lyro- 
phesnicion.  (T.  D.  C.)  y 

LYS,  lilium  ,  ( Géogr .  cccléf.)  abbaye  de  Berna- 
dines,  dans  le  Gâtinois,  dioceie  de  Sens,  éledion 

Me  Uni ,  près  de  la  Seine  ;  elle  doit  fa  fondation 
à  la  reine  Blanche  &  à  faint  Louis ,  fon  fils ,  qui ,  par 
l'ade  ,  donnèrent  à  ce  monafiere  ,  U  pain ,  Le  fel 
&  le  chauffage  :  l’enclos  de  1 20  arpens  fournit 
le  vin.  L'eglife ,  le  chœur  ôc  les  dortoirs  fe  ref- 
lentent  de  la  magnificence  royale  des  fondateurs. 
On  y  conferve  le  cœur  de  la  reine  Blanche  avec 
beaucoup  de  piété  ;  l’oftenfoir  efi  des  plus  magni¬ 
fiques  ;  c’eft  un  don  de  la  reine  ,  ihere  de  Louis 
XIV.  La  réforme  y  fut  introduite  par  M.  de  la 
Trimouille  ,  fous  la  minorité  de  Louis  XIV.  Quand 
la  fœur  du  miniftre  Colbert  en  fut  bénie  abbefiè 
eh  1677  >  toute  la  cour  afiifia  à  cette  cérémonie. 
Chrifiine  ,  reine  de  Suede  ,  vifita  cette  abbaye  il  y 
a  plus  d’un  fiecle  ,  &  demanda  aux  dames  ,  «  avec 
»  des  vœux  ,  pourquoi  des  grilles  ?  &  avec  des  gril- 
»  les  ,  pourquoi  des  vœux  »  ? 

Alix  de  Bourgogne ,  derniere  comteffe  de  Mâcon  , 
après  avoir  vendu  ton  comté  à  faint  Louis ,  en  1  248, 
&  avoir  perdu  fon  mari,  Jean  de  Dreux  ,  mort  en 
la  Terre-Sainte,  en  1249,  fe  fit  religieufe  à  Mait- 
buifi'on  ,  &  fut  abbefiè  du  Lys ,  où  elle  fut  inhumée 
en  1232.  (C.) 

LYSANDRE  ,  ( Hif .  de  Lacédémone?)  Lacédémo¬ 
nien  ,  rendit  à  fa  patrie  la  fupériorité  qu’elle  avoit 
cédée  aux  Athéniens.  Les  Spartiates  affaiblis  par  les 
vidoires  d’Alcibiade, élurent  pour  général Lyfandre , 
génie  audacieux  &  fécond  en  refiources.  Son  élo¬ 
quence  militaire  lui  fit  beaucoup  d’alliés  :  il  leva 
une  armée  dans  le  Péloponefe ,  &  en  profitant  des 
alarmes  des  Ephéfiens  ,  qui  craignoient  de  tomber 
fous  la  domination  des  Perfes  ou  des  Athéniens , 
il  les  engagea  à  lui  confier  le  gouvernement  de 
leur  ville  ;  ayant  appris  que  Cyrus  ,  fils  de  Darius, 
étoit  à  Sardes ,  il  s’y  tranfporta  pour  lui  expofer 
combien  il  étoit  intéreflè  à  humilier  la  fierté  des 
Tome  LU, 
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Athéniens  ;  ce  jeune  prince  dont  il  careffa  la  fierté  , 
lui  accorda  une  augmentation  pour  fes  foldats  : 
cette  libéralité  lui  fournit  une  armée  de  déferteurs 
qui ,  en  affoibliffant  les  Athéniens  ,  le  mit  en  état  de 
tout  exécuter  ;  tandis  qu’il  enrichifloit  fes  foldats  , 
il  confervoit  fous  fa  tente  toute  l’auftérité  Spartiate  ; 
il  profita  de  l’abfence  d’Alcibiade  ,  pour  attirer  au 
combat  le  général  imprudent  à  qui  il  avoit  confié 
le  commandement.  Lyfandre  coula  à  fond  vingt 
vaiffeaux  Athéniens  ;  le  retour  d’Alcibiade  releva 
le  courage  des  vaincus  ,  qui  brûloient  d’effacer  la 
honte  de  leur  défaite  dans  un  fécond  combat  ; 
Lyfandre  craignit  de  compromettre  fa  gloire  con¬ 
tre  un  général  qui  n’avoit  point  encore  éprouvé 
de  revers.  L’année  de  fon  commandement  étant 
expirée  ,  il  ne  put  voir  fans  jaloufie  qu’on  lui  fub- 
fiituoit  Callicratidas  qui  l’égaloit  en  talens  militai¬ 
res  &  qui  lui  étoit  bien  fupérieur  en  fentimens:  il 
s’en  vengea  bafièment ,  en  renvoyant  à  Cyrus  le 
tréfor  defiiné  à  la  paye  du  foldat  ;  Callicratidas 
privé  de  cette  refiburce  fut  dans  l’impuiffance  de 
loti  tenir  le  poids  de  la  guerre;  fa  flotte  fut  battue 
&  difperfée  à  la  journée  des  Argineufcs.  Les  alliés 
de  Sparte  folliciterent  le  rérablifièment  de  Lyfandre , 
&  fon  retour  à  l’armée  releva  tous  les  courages; 
il  juftifia  cette  confiance  par  la  vidoire  d’Egos 
Potamos  ,  où  toute  la  flotte  des  Athéniens  fut  dif- 
fipée  ;  trois  mille  prifonniers  furent  égorgés  impi¬ 
toyablement  parles  Péléponéfiens. 

Lyfandre  parcourut  en  vainqueur  toutes  les  villes 
maritimes ,  dont  il  changea  la  forme  du  gouver¬ 
nement  ;  il  ordonna  à  tous  les  Athéniens  de  fe 
retirer  dans  leur  ville  dont  il  méditoit  le  fiege  ;  fa 
politique  étoit  de  l’affamer;  les  Athéniens,  autre¬ 
fois  arbitres  de  la  Grece  ,  fe  virent  réduits  à  men¬ 
dier  la  paix  ,  aux  conditions  qu’on  voulut  leur 
fouferire  ;  Lyfandre  entra  dans  leur  ville ,  dont  il 
fit  rafer  les  murs  ;  la  forme  du  gouvernement  fut 
changée  ;  l’oligarchie  fut  abolie ,  &  on  y  fubftitua 
trente  archontes  ,  qui  ,  dans  la  fuite  ,  furent  appel- 
lés  tyrans  ;  toutes  les  villes  alliées  ou  fujettes 
d’Athenes,  ouvrirent  leurs  portes  à  Lyfandre  ,  &: 
lui  érigerent  des  fiatues  ;  les  poètes  naturellement 
adorateurs  des  heureux  qui  peuvent  les  récompen- 
fer  ,  chantèrent  fes  louanges  ,  &  le  mirent  au  rang 
des  premiers  héros  de  la  Grece  :  il  ne  crut  pas 
fon  ouvrage  affermi  tant  qu’Alcibiade  auroit  les 
yeux  ouverts  ;  il  follicita  Pharnabafe  de  le  lui  livrer 
mort  ou  vif  :  ce  fatrape  violant  les  droits  faerés 
de  l’hofpitalité  ,  envoya  des  fatellites  qui  le  tuè¬ 
rent  à  coup  de  dards  ,  les  prospérités  de  Lyfandre 
corrompirent  fon  cœur  ,  il  devint  avare  &  cruel  : 
huit  cens  des  principaux  habitans  de  Milet  furent 
égorgés  par  fon  ordre  ;  quiconque  lui  déplaifoit 
étoit  traité  en  coupable  ;  les  provinces  devenues 
la  proie  de  fes  exadions ,  portèrent  leurs  plaintes 
à  Sparte  ,  qui  rappella  fon  général  pour  entendre 
fa  jufiification  ;  quoiqu’il  ne  fut  point  puni ,  il  efi: 
â  préfumer  qu’il  fut  trouvé  coupable  ,  puifqu’il  y 
vécut  fans  confédération ,  jufqu’à  l’expédition  d’A- 
géfilas,  contre  la  Perfe  ,  où  il  fut  nommé  chef  des 
trente  capitaines  Subordonnés  à  ce  roi  Spartiate , 
dont  il  traverfa  tous  les  deffeins  par  une  baffe  riva¬ 
lité  ;  il  retourna  à  Sparte  où  fon  ambition  lui  fit 
jetter  les  yeux  fur  le  trône  ;  fa  defcendance  d’Her- 
cule  lui  en  frayoit  le  chemin  ;  mais  comme  il  n’y 
avoit  que  deux  branches  de  la  poftérité  de  ce  héros 
qui  euffent  droit  de  prétendre  au  pouvoir  fouverain, 
il  réfolut  de  s’affocier  à  leur  privilège  :  il  corrompit 
la  prêtreffe  de  Delphes  ;  mais  ,  malgré  toute  fa  dex¬ 
térité  ,  il  ne  put  fe  faire  affez  de  partifans  pour  arri¬ 
ver  à  fon  but.  ' 

Toute  la  Grece  alarmée  des  progrès.rapides  d’A- 
gçfilas  3  réfolut  d’oppofer  une  digue  à  ce  torrent  qui 
M  M  m  m  m  ij 
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menaçoit  de  tout  engloutir  ;  toutes  les  villes  fe  fou- 
leverent  contre  les  Lacédémoniens.  Lyfandre  qu'on 
avoit  lailîé  depuis  quelque  temps  dans  l’oubli ,  repa¬ 
rut  à  la  tête  de  l’armée  :  il  entra  dans  la  Béotie  , 
dans  le  deffein  de  faire  fa  jonéfion  avec  les  Pho¬ 
céens  ;  mais  il  fut  prévenu  par  les  Thébains  qui 
remportèrent  une  victoire  d’autant  plus  complette, 
que  ce  fat  dans  cette  journée  qu’il  perdit  la  vie. 

Ce  célébré  Spartiate  ,  qui  avoit  aliéné  tous  les 
cœurs  par  l'es  exactions  ,  mourut  extrêmement  pau¬ 
vre  ,  quoiqu’il  eut  vécu  fans  lujfc  ;  il  fit  fervir  les 
richefl'es  à  Ion  ambition;  6c  dans  le  temps  qu’il  cpui- 
foit  les  provinces  ,  il  en  verfoit  les  tréfors  fur  les 
partifans  ;  vain  6c  altier,  il  s’abandonnoit  à  la  bal¬ 
le  fle  de  la  jaloulie  ,  6c  craignoit  de  voir  fa  gloire 
éclipfée  par  l’éclat  des  autres  généraux.  Avant  lui, 
Sparte  étoit  crainte  6c  refpeêlée  ;  la  dureté  de  fon 
gouvernement  attira  lur  elle  l’envie  6c  la  haine  de 
toute  la  Grece  ;  malgré  fes  luccès  dans  la  guerre, 
on  lui  refuie  une  place  parmi  les  grands  capitaines  ; 
fon  grand  talent  fut  de  maîtrifer  les  elprits  ;  fa  dex¬ 
térité  dans  les  négociations  6c  le  gouvernement  lui 
auroit  mérité  le  nom  de  grand ,  fi  les  talens  n’euffent 
été  obfcurcis  par  les  vices.  (T— N.) 

LYSIMAQUE  ,  ( Hijloirc  de  la  Grèce.')  difciple  6c 
ami  du  philofophe  Calillenne  ,  voyant  Ion  maître 
condamné  aux  plus  rigoureux  tourmens  ,  lui  don¬ 
na  du  poifon  pour  abréger  Ion  lupplicc.  Alexandre, 
pour  le  punir  de  ce  zele  officieux  ,  ordonna  de  le 
livrer  à  la  fureur  d’un  lion  affamé  dont  il  demeura 
vainqueur  ;  fon  adreffe  6c  fon  courage  lui  rendirent 
la  faveur  de  fon  maître  qui  l’éleva  h  tous  les  pre¬ 
miers  grades  de  la  guerre.  Après  la  mort  de  ce  con¬ 
quérant  ,  fes  lieutenans  s’approprièrent  fon  héri¬ 
tage.  La  Thrace  6c  les  régions  voifines  échurent 
à  Lyiimaque  :  ce  partage  alluma  bien  des  guerres. 
Antigone  ,  dominateur  de  la  plus  grande  partie  de 
l’Afie  ,  eut  l’orgueil  de  traiter  fes  égaux  en  fujets  ; 
les  uns  furent  de pouillés  ,  &  les  autres  maffacrés 
par  fes  ordres  ;  ce  fut  pour  prévenir  leur  opprei- 
iion ,  que  Séleucus,  Ptolomée  6c  Caffandre  fe  liguè¬ 
rent  avec  Lyiimaque  contre  cet  ennemi  commun. 
La  race  d’Alexandre  fut  éteinte  par  les  crimes  de 
l’ambitieux  Caffandre  ;  alors  les  gouverneurs  établi¬ 
rent  leur  domination  dans  les  pays  qui  leur  avoient 
cté  confiés.  Antiochus  &  fon  fils  furent  les  premiers 
à  ceindre  leur  front  du  diadème  ;  leur  exemple  fut 
fui vi  par  Ptolomée  6c  Lyiimaque,  qui  prirent  le  titre 
de  roi  dont  ils  avoient  déjà  le  pouvoir. 

Lyfimaque  fe  fortifia  de  l’alliance  du  roi  d’Egy¬ 
pte  ,  dont  il  époufâ  la  fille  nommée  Arcinoic  :  ces 


deux  rois  mirent  dans  leurs  intérêts  Pyrrhus  ;  roi 
d'Epire  ;  leurs  forces  réunies  fondirent  fur  la  Macé¬ 
doine  ,  dont  il  IV  fit  proclamer  roi  :  mais  comme 
Lyjimaquc  n’avoit  pas  moins  contribué  que  lui  à 
l’expullion  de  Démétrius ,  il  revendiqua  la  moitié 
du  royaume  conquis.  Pyrrhus  ne  ménagea  pas  allez 
fes  nouveaux  fujets  ;  ce  prince  incapable  de  repos 
les  rebuta  par  des  marches  6c  des  fatigues  ffériles. 
Lyjimaquc  profita  de  leur  mécontentement ,  pour 
envahir  toute  la  Macédoine.  Démétrius,  chaflé  de 
fes  états  ,  raffembla  les  débris  de  fon  armée  ,  6c  fit 
une  invafion  fur  les  terres  de  Ion  ennemi.  Sardes 
6c  plufieurs  autres  places  tombèrent  fous  fa  ptiif- 
lance  :  mais  Agathocle  ,  fils  de  Lyjimaquc ,  l’obligea 
de  fe  retirer  à  l’Orient.  11  ne  relfoit  plus  que  deux 
capitaines  d’Alexandre  ,  Lyfimaque  6c  Séleucus,  â^és 
l’un  6c  l’autre  de  plus  de  quatre-vingts  ans  :  ils 
avoient  toujours  vécu  amis  ,  6c  avant  de  mourir  , 
ils  s’acharnèrent  à  s’entre-détruire.  Séleucus  agref- 
feur  entra  dans  l’Afie  mineure,  avec  une  nombreufe 
armée,  il  prit  Sardes  où  Lyjimaquc  avoit  renfermé 
tous  fes  tréfors  :  ce  dernier  pafla  l’Hélefpont  pour 
arrêter  fes  progrès  ,  il  engagea  une  aétion  où  il 
perdit  la  vie  ;  fes  états  tombèrent  fous  la  puiffance 
de  Séleucus. 

Lysimaque, fils  d’Arifiide,  n’eut  d’autre  héritage 
que  la  gloire  de  Ion  pere  ;  les  Athéniens  touchés 
de  la  pauvreté  d’un  citoyen  dont  le  pere  n’avoit 
été  malheureux  ,  que  pour  avoir  trop  bien  l’ervi 
la  patrie,  lui  firent  prélent  de  cent  arpens  de  bois, 
6c  d’autant  de  terres  labourables  :  ils  y  ajoutèrent 
une  fomme  de  cinq  mille  livres  d’argent  une  fois 
payée  ,  6c  quarante  fols  par  jour  pour  fa  dépenfe  : 
cette  largefle  faite  au  fils,  fut  la  plus  belle  répara¬ 
tion  qu'ils  pullent  faire  à  la  mémoire  d’un  pere 
refpedîable.  (T—n.) 

'  LYSIODE  ,  (  Mujiq.  injlr.  des  anc.  )  Athénée  , 
d'après  Euphorus&  Euphranor,  dit  que  c’étoit  une 
efpece  de  flûte. 

Le  même  auteur  dans  un  autre  endroit,  dit  que 
fuivant  Arillocles,  h  [iode ,  fignifioit  la  même  choie, 
que  magode  ( voye^  M  AG  O  DE  (Licier.)  Dicl.  raif.  des 
Sciences  ,  6cc.)  ;  mais  que,  luivant  Ariftoxene  ,  le 
Ijiode ,  etoit  1  oppofé  de  magode ,  c’efi-à-dire  que  le 
lifiodc  failoit  le  rôle  de  femme,  quoique  habillé  en 
homme  ;  au  relie  ils  chantoient  les  mêmes  vers  & 
ne  differoienr  d’ailleurs  en  rien.  (F.  D.  C.) 

LYTIERE  ,  (Mujiq.  des  anc.)  chanfon  des  moif- 
fonneurs  ,  chez  les  anciens  Grecs.  Voyer^  Chanson 
(Mujiq.)  Dicl,  raif.  des  Sciences ,  6cc,  (Y) 
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A ,  ( Mujlq .)  fyllabe  avec  laquelle 
quelques  muficiens  folfient  le  mi 
bémol ,  comme  ils  folfient  par  fi 
le  fa  die^e.  Voyc £  SOLFIER, 
(  Mu f  que.  )  dans  le  Dictionnaire 
raifonné  des  Sciences ,  &c.  6c 
Supplément.  (S') 

*  §  MACARONI,  f.  m.  ( Econ .  domeftiq.  Cttif. 
Patiff.  Vtrmicetlier .  )  Ce  n’efi  point  une  pâte  faite 
avec  de  la  farine  de  riz,  comme  on  le  dit  dans  le 
Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  On  n’en  fait  pas  même 
avec  de  la  farine  de  froment ,  mais  avec  de  la  fe- 
moule  qui  fe  pétrit  6c  fe  travaille  comme  pour  faire 
les  vermicellis  {V.  VeRmicellier  ,  dans  ce  Suppl .), 
avec  cette  différence  que  la  pâte  pour  les  macaronis 
doit  être  tant  foit  peu  moins  ferme  ;  on  la  rend  telle, 
en  y  employant  un  peu  plus  d’eau.  Elle  doit  être  un 
peu  moins  ferme  pour  qu’elle  puiffe  fe  rejoindre  à 
mefure  qu’elle  fort  du  tmoule ,  afin  de  former  un 
petit  cylindre  creux,  qui  eff  la  forme  des  macaronis 
qui  fe  font  dans  un  moule  propre  à  cet  effet.  Ce 
moule  fe  met  dans  le  fond  de  la  cloche  du  preffoir 
delà  même  maniéré  qu’on  l’explique  à  X article  Ver- 
mi  cellier,  dans  ce  Suppl.  6c  les  procédés  font  les 
mêmes  que  pour  faire  les  vermicellis.  Il  ne  faut  pas 
oublier  d’ajouter  le  rechaud  autour  de  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  cloche  oit  eff  le  moule ,  parce  que  le  feu 
eff  encore  plus  néceflaire  pour  les  macaronis  que 
pour  les  vermicellis  ,  vu  qu’il  faut  affez  amollir  la 
pâte  ,  non  feulement  pour  qu’elle  paflé  par  le  moule, 
mais  auffi  pour  que  les  deux  côtés  le  rejoignent  en 
fortant,  afin  de  former  un  cylindre  creux. 

Les  ragoûts  de  macaronis  alfaifonnés  avec  du  fro¬ 
mage,  font  un  mets  fort  mal-fain  :  il  porte  delà  cor¬ 
ruption  dans  le  fang  6c  rend  les  liqueurs  du  corps 
glaireules.  Les  macaronis  fimples,  cuits  feulement 
dans  du  bouillon  comme  les  vermicellis ,  ou  dans  du 
lait ,  ou  dans  de  l’eau  ,  lans  affaifonnemeut,  font  en¬ 
core  d’une  difficile  digeffion.  Cependant  on  en  mange 
beaucoup  en  Italie,  6c  même  en  France,  depuis  qu’un 
célébré  médecin  en  a  fait  établir  une  fabrique  à  Paris. 
(  Art  du  Vtrmicetlier  ,  par  M.  MALOULN.) 

MACHINE  meut  d'elle-même  ,  ( Médian .  )  Un 
machiniffe  de  Gorcum  en  Hollande  donna  ,  il  y  a 
quelques  années  ,  l’idée  d’une  machine  capable  de 
fe  mouvoir  d’elle-même  ,  ou  plutôt  par  la  force  at- 
traélive  de  deux  pierres  d’aimant.  Voici  ladefcription 
de  cette  invention  finguliere  ,  dont  on  voit  la  figure 
dans  les  planches  de  Médian,  de  ce  Suppl,  planch.  II. 

fis-  3- 

Cette  machine  eff  compofée  d’un  chaffis  ABC 
D  ,  dans  lequel  elle  fe  meut. 

E  6c  F,  font  deux  roues  de  cuivre  de  même  dia¬ 
mètre  ,  dont  l’axe  G  eff  mobile. 

i  ,  z  ,  3  ,  &c.  font  des  aimans  artificiels  placés 
dans  les  dents  6c  tout  autour  de  la  roue  ,  fort  près 
l’un  de  l’autre  ,  mais  qui  ne  fe  touchent  point.  Les 
pôles  du  nord  regardent  le  point  E  ,  6c  ceux  du  fud 
le  point  F. 

H  6c I ,  font  deux  aimans  égaux  6c  femblables  , 
enchâffés  dans  la  plaque  de  cuivre  A  C,  le  plus  près 
l’un  de  l’autre  qu’il  eff  poflible, 

K  6c  L ,  font  deux  autres  aimans  enchâffés  dans 
la  plaque  B  D, 

Comme  le  pAle  nord  d*un  aimant  repouffe  le 
même  pôle  d’un  autre  ,  6c  attire  celui  du  fud ,  6c 
qu’en  général  celui-ci  repouffe  le  pôle  fud  ,  6c  attire 
celui  du  nord ,  il  s’enfuit  que  le  pôle  fud  de  l’aimant 
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I  doit  attirer  tous  ceux  du  nord  qui  font  en  E  6c 
le  pôle  nord  de  l’aimant  //,  repouffer  tous  ceux-  du 
nord  dans  le  point  M  :  de  même  K  attire  au  point 
N  ,  6c  repouffe  au  point  O  ;  au  moyen  de  quoi,  la 
machine  tourne  fans  celle. 

Comme^  la  réuffite  dépend  en  partie  de  la  proxi¬ 
mité  des  pôles,  je  fuis  d’avis  qu’on  ne  les  efpace  que 
de  pouce.  La  proportion  des  autres  parties  dé¬ 
pend  de  la  volonté  de  l’artiffe.  On  pofera  les  ai¬ 
mans  de  cant ,  6c  non  à  plat ,  6c  pour  les  conferver, 
on  les  armera  d’un  cercle  de  cuivre. 

Le  machiniffe  de  Gorcum  ,  à  qui  l’on  doit  la  pre¬ 
mière  idée  de  cette  machine  ,  prétendoit  qu’elle 
conferveroit  fon  mouvement  tant  que  les  aimans 
conferveroient  leur  vertu,  (i Cet  article  ejî  tiré  des 
journaux  an  fois ,  G  traduit  par  V.  ) 

MACHUL,  (  Mufiq.  injlr.  des  Hébr.)  Bartoloc- 
cius,  dans  le  fécond  tome  de  fa  Bill.  Magn.  Rabbin. 
prétend  que  le  mot  machul  ou  macho  f  n’eft  pas  un 
infiniment  de  mufique  ,  mais  qu’il  fignifie  un  chœur, 
6c  par  conféquent  la  voix  de  plufieurs  hommes  qui 
fe  réjouiffènt. 

Don  Calmet  parle  d’un  infiniment  qu’il  appelle 
machalat  ou  chorus ,  6c  qui  pourroit  bien  être  la 
meme  chofe  que  màchol.  On  prétend  que  c’étoit  une 
cornemufe. 

Kircher  fait  du  machuhin  infiniment  à  cordes  très- 
femblable  à  une  baffe  de  viole ,  6c  fe  jouant  de  même 
avec  un  archet  :  il  lui  donne  huit  cordes,  6c  ajoute 
qu’on  confond  fou  vent  le  machul  avec  le  haghniu - 
gab  ,  parce  qu’ils  ne  différoient  que  par  le  nombre 
des  cordes.  Voy.  la  figure  du  machul ,  n° .  pl.  de  Luth. 
Suppl,  qui  a  été  tiré  de  Kircher,  qui  dit  lavoir 
trouvée  dans  un  ancien  manuferit  du  Vatican. 

Mais  plus  bas ,  Kircher  fait  du  machul  un  infini¬ 
ment  de  pe  million  du  genre  des  fiffres  ,  6c  il  en 
donne  la  figure  telle  qu’on  la  trouve  no.pl.  de  Luth. 
Suppl.  6c  qui  eff  trc.,- conforme  à  la  delcription  du 
machul  qu’il  a  tirée  d’un  traité  intitulé  :  Scillte  hag- 
giborim. 

Je  penfe  que  les  inffrumens  à  cordes  6c  à  archet 
font  plus  modernes  ,  parce  qu’il  n’en  eff  parlé  ,  que 
je  fâche,  dans  aucun  auteur  ancien,  6c  que  je  n’ai 
vu  d’archet  fur  auciîn  monument  ;  en  conléquence, 
je  préféré  la  fécondé  figure  du  machul. 

Les  mêmes  raifons  me  font  auffi  douter  du  mi¬ 
nium  de  Kircher  6c  de  Xhaniugab.  Voyc ç  Minium 
&  ÜGAB  {Mufiq-  injrr.  des  Hébr.) ,  Suppl.  (F.  D.  C.) 

MACHICûl  AGE  ,  {Mufiq.)  C’eff  ainfi  qu’on 
appelle  dans  le  plain-chant  certaines  additions  & 
co mpoff lions  de  notes  qui  rempliffent ,  par  une  mar¬ 
che  diatonique  ,  les  intervalles  de  tierce  6c  autres. 
Le  nom  de  cette  maniéré  de  chant  vient  de  celui  des 
ecclefiaftiques  appelles  machicots  ,  qui  l’exécutoient 
autrefois  après  les  e n fa ns-de- chœur.  {S) 

MA  CRIN  (  Opilius  )  ,  Hifî.  Romaine ,  naquit  à 
Alger  de  parens  fi  pauvres,  qu’il  n’eut  d’autre  ref- 
fource  que  de  fe  faire  gladiateur.  11  fut  chargé  dans 
la  fuite  d’acheter  les  bêtes  fauvages  defiinées  à  com¬ 
battre  dans  les  jeux  publics.  Dégoûté  de  tous  ces 
états  ,  il  fut  fuccefiîvement  notaire ,  intendant  6c 
avocat.  Son  efprit  fin  6c  délié  prit  une  grande  con- 
noiffance  des  affaires,  6c  ce  fur  par-là  qu’il  fut  élevé 
à  la  dignité  de  préfet  du  prétoire.  Le  crédit  que  lui 
donna  cette  place  ,  ne  fit  qu’allumer  fon  ambition  ; 
6c  honteux  de  n’occuper  que  le  fécond  rang ,  il  vou¬ 
lut  monter  au  premier.  Il  monta  fur  letrône  en  zi8, 
après  avoir  fait  affaffiner  Caracalla.  Les  premiers 
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jours  de  Ton  régné  en  firent  hcureufement  augurer: 
les  impôts  furent  abolis,  &  le  fénat  fut  chargé  de 
rechercher  8c  de  punir  les  délateurs  qui  avoient 
été  en  faveur  fous  le  dernier  régné.  Les  frontières 
étoieilt  alors  déva  fiées  par  Artaban,  roi  des  Parthes, 
qui  vouloir  tirer  vengeance  de  la  mort  de  fes  1  u jets  , 
que  Caracalla  avoit  fait  maliacrer.  Macrin  lui  op- 
pofa  une  armée  qui  l’arrêta  dans  le  cours  de  les 
conquêtes.  Mais  enfin  il  le  vit  réduit  à  demander  la 
paix  à  ce  roi  barbare  ,  qui  ne  l’accorda  qu’à  des  con¬ 
ditions  honteufes.  Macrin  ,  plus  occupé  de  fes  plai¬ 
sirs  que  de  fa  gloire  ,  s’abandonna  à  la  baffefié  de 
fes  penchans.  Indifférent  aux  profpéritésde  l’empire, 
il  oublia  les  affaires  pour  le  plonger  dans  les  plus 
laies  voluptés.  Il  s’éloigna  de  Rome ,  &  fixa  fou 
féjour  à  Antioche,  pour  n’avoir  plus  le  fénat  pour 
témoin  de  fes  débauches.  Tandis  qu'il  croit  noyé 
dans  les  délices  de  la  mollelfe  ,  il  exigea  du  foldat 
une  obéifl'ance  d’efclave  :  la  discipline  militaire  de¬ 
vint  cruelle  ,  fous  prétexte  de  la  rendre  exaéle.  In¬ 
grat  envers  ceux  qui  l’avoient  élevé  à  l’empire  ,  il 
oublia  qu’ils  pouvoient  détruire  leur  ouvrage.  L’ar¬ 
mée  ,  la  lié  de  lupporter  la  lévérité  outrée,  proclama 
Hcliogabale  dans  la  ville  d’Emeffe.  Le  bruit  de  cette 
révolte  ne  put  réveiller  Macrin  alîbupi  dans  les  vo¬ 
luptés  :  il  le  contenta  de  lui  oppofer  une  armée  fous 
les  ordres  de  Julien.  Ce  général  lut  défait  8c  mafia- 
cré.  Un  foldat  eut  l’audace  de  porter  fa  tête  à 
Macrin  ,  en  difant  que  c’étoit  celle  d’Héliogabale , 
fon  concurrent.  Ce  foldat  ,  après  avoir  été  bien 
rccompenfé  ,  s’enfuit  avec  précipitation.  Macrin  , 
revenu  de  Ion  erreur,  reconnut  trop  tard  le  danger 
que  fa  négligence  avoit  dédaigné.  Comme  il  n’avoit 
point  d’amis ,  il  fe  vit  abandonné  des  adorateurs  de 
fon  ancienne  fortune.  Empereur  fans  troupes  8c  lans 
iùjets  ,  il  fe  déguifa  pour  n’être  point  connu  dans  là 
fuite.  Il  fut  découvert  dans  un  village  de  Cappa- 
doce  par  des  foldats  qui  avoient  fervi  fous  lui ,  8c 
qui  avoient  éprouvé  la  févérité  de  fa  difeipline  :  ils 
lui  tranchèrent  la  tête  qu’ils  portèrent  à  Heliogabale  , 
qui  la  reçut  comme  une  offrande  digne  de  lui.  Son 
fils  Diadumene  ,  qui  étoit  d’une  beauté  ravifl'ante  , 
fut  enveloppé  dans  famalheureufedeflinée.  Il  l’avoit 
afl’ocié  à  l’empire  ;  8c  ce  fut  cet  honneur  qui  lui  coûta 
la  vie.  Macrin  mourut  âgé  de  cinquante  ans  ,  après 
un  régné  de  quatorze  mois.  Il  laiffa  un  nom  abhorre. 
Son  fucceffeur  ,  qui  eut  tous  les  vices  8c  qui  commit 
tous  les  crimes  ,  ne  le  fit  point  regretter.  (  T—  jv.  ) 

MADRIGAL  ,  (Mujïq.  )  forte  de  piece  de  mitli- 
que  travaillée  8c  favante  qui  étoit  tort  à  la  mode 
en  Italie  au  16e  fiecle  ,  8c  même  au  commencement 
du  précédent.  Les  madrigaux  le  compofoient  ordi¬ 
nairement  pour  la  vocale  à  cinq  ou  fix  parties  , 
toutes  obligées ,  à  caufe  des  fugues  8c  deflins  dont 
ces  pièces  etoier.t  remplies  :  mais  les  organises  com- 
poloient&  exécutoient  aulli  des  madrigaux  fur  l’or¬ 
gue  ,  &  l’on  prétend  même  que  ce  fut  fur  cet 
infiniment  que  le  madrigal  fut  inventé.  Ce  genre  de 
contre-point ,  qui  étoit  affujetti  à  des  loix  très-rigou- 
reufes  ,  portoit  le  nom  de  jlyle  madrigalefque.  Plu¬ 
sieurs  auteurs  ,  pour  y  avoir  excellé,  ont  immorta- 
lifê  leurs  noms  dans  les  fartes  de  l’art  :  tels  furent, 
entr’autres,  Luca  Marentio,  Luigi  Prencrtino,  Pom- 
ponio  Nenna  ,  Tommafo  Pecci  ,  8c  l'ur-tout  le 
fameux  prince  de  Vcnola  ,  dont  les  madrigaux , 
pleins  de  fcience  8c  de  goût ,  ctoient  admirés  par 
tous  les  maîtres  ,  8>c  chantés  par  toutes  les  dames. 

(g)  ,  , 

MÆLER  lac  de  ,  (  Géogr.)  grand  lac  de  la  Suede 
proprement  dite  ,  entre  l’Uplande,  la  Sudermanie 
ëc  la  V ert manie  :  on  lui  donne  douze  milles  de  lon¬ 
gueur  ,  8c  l’on  y  compte  au  delà  de  izoo  petites 
îles.  11  ell  fort  poirtonneux  ;  il  ert  bordé  de  villes, 
de  châteaux  ,  d  eglilès  8c  de  maifons  de  campagne  , 
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Se  il  communique  avec  la  mer  par  deux  des  rivières 
qui  partent  à  Stockholm.  (  D.  G.  ) 

MAESTOSO,  (  Mujïq.  )  en  françois  majcjlucux , 
avec  majtjlc.  Quand  on  trouve  cc  mot  à  la  tête  d’une 
piece  de  mufique,  il  faut  l’exécuter  d’un  mouvement 
qui  tienne  le  milieu  entre  Yandante  8c  l’..vû  -  > ,  -'un 
coup  d’archet  long  ,  ferme  ,  mais  détaché  ,  lans  erre 
fec  ,  &:  en  marquant  bien  chaque  phrafe  muficale. 
{F.DC.) 

MA'GADE  ,  (Mujïq.  infîr.  des  atic. )  On  peut  voit" 
dans  le  traité  De  luxu  Greec.  de  Mufonius  ,  que, 
luivant  Ariftarque,  la  rnagade  étoit  une  efpece  de 
flûte  3  ce  qui  cil  confirmé  par  un  partage  du  poète 
Ion  de  Chios  ,  8c  par  un  autre  de  Tryphon.  Mu¬ 
fonius  ajoute  enfuite  que  la  magade  avoit  un  fon 
aigu  8c  grave  ;  ce  qui  pourroit  faire  foupçonner  que 
c’étoit  un  infiniment  d’une  grande  étendue  ,  ou  bien 
une  flûte  double  ,  dont  une  tige  étoit  à  l’octave  do 
l’autre.  Cette  derniere  conjecture  femble  fortifiée 
par  le  même  nom  de  magade  qui  vient  probablement 
du  verbe  magadifer ,  chanter  à  l’oCtave.  De  plus, 
cet  auteur  dit  encore  que  ,  luivant  Arirtoxene  8c 
Menæchme  de  Sycione  ,  la  magade  8c  le  peCtis 
étoient  la  même  choie.  Voyeq  Pectis  ,  (  Mujïq . 
injlrt.  des  anc.  )  Suppl.  Ce  dernier  dit  encore  que 
Sappho ,  qui  vivoit  avant  Anacréon ,  ert  la  première 
qui  fe  foit  fervie  du  pcélis. 

Apollodore,  dans  là  lettre  à  Arillote  ,  dit  que  la 
magade  étoit  ce  qu’on  appelloit  alors  pfaltcrion. 

Au  rcfle  ,  lî  quelqu’un  ell  curieux  de  lire  une 
ample  dilfertation  fur  la  magade ,  dans  laquelle  on 
rapporte  les  opinions  de  plulieurs  auteurs ,  qu’il  life 
la  fin  du  chap.  j  du  Liv.  Xi  K.  du  Deipnofoph.  d’Athe- 
née.  Il  paroit  auffi  ,  par  un  partage  du  U/‘  Uv.  de  ce 
même  ouvrage  ,  qu’il  y  avoit  une  trompette  de  ce 
nom  .(F.D'l.) 

MAGADISER  ,  v.  n.  ( Mrjïq .  des  anc.')  C’ctoif! 
La  mufique  grecque  chantée  à  l’oclave,  comme  fai- 
foi  eut  naturellement  les  voix  de  femmes  Ôi-fhonimêS 
mêlées  enfemble  ;  ainfi  les  chants  magadijés  éîoient 
toujours  des  antiphonies.  Ce  mot  vient  de  magas  , 
chevalet  d’inftrumens  ,  8c  par  extenrion  ,  infiniment 
à  cordes  doubles ,  montées  à  l’octavc  l’une  de  l’autre , 
au  moyen  d’un  chevalet,  comme  aujourd’hui  nos 
clavefîins.  (  S  ) 

MAGASIN  ,  (Mujïq.  Thèâtr.  )  hôtel  de  la  dépefi- 
dence  de  l’opéra  de  Paris  où  logent  les  directeurs  8c 
d’autres  perlonnes  attachées  à  l’opéra,  8c  dans  lequel 
ert  un  petit  théâtre  appelle  auffi  magajïh ,  ou  thédtti 
dumagajïn  ,  fur  lequel  fe  font  les  premières  répéti¬ 
tions  :  c’eft  Yodeum  de  la  mufique  françoife.  Voye\ 
ODÇUM,  Dict.  raif.  des  Sciences ,  8cc.  (S) 

MADELEINE  (  l’ordre  de  sainte)  ,  fut  pro¬ 
jette  par  Jean  Chefnel,  feigneur  de  la  Chappronaye, 
gentilhomme  Breton  ,  qui  le  préfenta  à  Louis  XIII 
&  à  la  chambre  de  noblefle  pendant  la  tenue  des 
états-généraux  (qui  s’étoient  afiemblcs  à  Paris ,  le 
17  octobre  1614).  Le  roi  en  vit  les  flatuts ,  8c  dit , 
peu  de  jours  après,  qu’il  agréoit  le  deffein  de  ce 
gentilhomme;  cependant,  cet  ordre  ne  fut  point 
inrtitué. 

La  fin  qu’il  fe  propofoit,  étoit  d’empêcher  les  duels 
8c  les  querelles  parmi  la  noblefle  ;  8c ,  à  l’exem¬ 
ple  de  fainte  Madeleine  ,  parfait  modèle  de  péni¬ 
tence  ,  faire  revenir  les  jeunes  gentilhomme  s  de 
leurs  égaremer.s  ,  8c  les  conduire  à  la  vertu. 

Les  flatuts  de  l’ordre  de  fainte- Madeleine ,  dreffés 
par  Jean  Chefnel,  fe  trouvent  en  vingt  articles  dans 
Favin,  en  fon  livre  intitulé  :  Théâtre  d’honneur ,  pag» 
8yx  &  fuivantes. 

La  marque  de  Pordre  croit  une  croix  grecque 
naifiante  d’un  croiflànt ,  dont  la  branche  d’en-haut, 
ainfi  que  les  deux  ces  côtés  ,  fe  terminoient  en  fleur- 
de- lis;  elle  étoit  accompagnée  de  huit  palmes ,  deux 
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entre  chaque  branche  pofées  en  cercle  ,  les  feuil- 
.  lages  pendans  intérieurement  :  au  centre  de  cette 
croix ,  on  voyoit  l’image  de  la  Madeleine  profternée 
devant  une  croix. 

Le  collier  étoit  compofé  de  lacs-d’amour  divins, 
repréfentés  par  des  fléchés  à  têtes  en  forme  de  croix 
pattées  ;  des  chiffres  faits  des  lettres  LA  M,  étoient 
placés  entre  les  lacs-d’amour,  8c  repréfentoient  les 
noms  de  fainte  Madeleine  ,  du  roi  Louis  XIII  8c 
d’Anne  d'Autriche  ,  fa  femme  ;  le  tout  d’or ,  émaillé 
d’incarnat ,  de  blanc  8c  de  bleu. 

La  devife  de  cet  ordre  étoit  :  l 'amour  de  Dieu  efi 
pacifique. 

Voye{  pl.  XXVI.  fig.  62  du  Blafon ,  dans  le  Dl ci. 
raif.  des  Sciences  ,  8cc.  (G.  D.  L.  T.) 

MAGNENCE,  {Hiji.  Romaine .)  né  dans  la  Ger¬ 
manie,  fut  un  foldat  de  fortune  qui  parvint  par  fon 
courage  à  l’empire.  La  nature  l’avoit  comblé  de  tous 
les  dons  qui  féduifent  le  cœur  8c  les  yeux  ;  il  étoit 
d’une  taille  noble  8c  avantageufe.  Ses  traits  étoient 
intéreffans  8c  réguliers  ;  fa  démarche  8c  fon  maintien 
étoient  majeftueux  :  il  avoit  cette  éloquence  natu¬ 
relle  8c  militaire  qui  dédaigne  les  preftiges  de  l’art. 
Sans  être  lavant  ,  il  avoit  lg  fuperficie  de  toutes  les 
fciences.  Conftant ,  préfagéant  qu’il  étoit  appelle  à 
une  haute  fortune  ,  le  tira  de  l’emploi  de  foldat  pour 
l’élever  aux  premiers  grades  de  la  milice  ;  fes  bien¬ 
faits  ne  firent  qu’un  ingrat.  Magncnce  ,  plus  abfolu 
que  lui  dans  l’année  ,  avoit  gagné  le  cœur  des  lol- 
dats  en  s’aflociant  à  leurs  débauches  :  il  paffoit  les 
jours  8c  les  nuits  avec  eux  dans  les  tavernes  ,  8c 
fourniffoit  par  tout  A  leur  dépenfe.  Afluré  de  leur 
affe&ion  ,  il  fort  de  fa  tente  revêtu  de  la  pourpre  ;  il 
parcourt  les  rangs  ,  accompagné  de  quelques  fatel- 
lites  mercénaires.  Ses  partifans  le  proclament  empe¬ 
reur  ,  8c  ceux  qui  n’étoient  point  fes  complices , 
gardèrent  un  morne  filence.  Tandis  qu’il  en  impofe 
à  toute  l’armée  ,  il  charge  Gaïfon  d  aller  maflacrer 
Confiant  dans  fa  tente ,  8c  cet  ordre  eft  exécuté.  Ma- 
gnence  fut  reconnu  empereur  par  les  armées  d’Italie 
8c  d’Afrique -.lesGaules  feules  refufoient  de  lui  obéir. 
Il  y  envoya  fon  frere  Decentius  à  la  tête  d’une  ar: 
mée  pour  s’y  faire  reconnoître.  Il  écrivit  enfuite  à 
Conftantin  ,  qu’il  lui  abandonnoit  l’Orient  8c  la 
Thrace  ,  oit  il  avoit  déjà  le  commandement  des  ar¬ 
mées.  Conftantin  ,  fans  daigner  lui  faire  de  réponfe , 
laifla  le  foÿi  des  affaires  d’Orient  à  fon  oncle  Gallus , 
qui  avoit  été  nommé  Céfar.  Il  aborde  en  Efpagne  , 
où  il  invite  les  peuples  à  tirer  vengeance  du  mafl’acre 
de  fon  frere  Conftant.  Dès  qu’il  fut  à  la  tête  d’une 
armée  ,  il  chercha  l’ufurpateur  qu’il  joignit  en  Pan¬ 
nonie  ;  on  en  vint  aux  mains  dans  les  plaines  de 
Meurfe.  L’aûion  fut  vivement  difputée.  Magncnce , 
contraint  de  céder  à  la  fortune,  fe  retira  dans  les 
Gaules  ,  que  Conftantin  offrit  de  lui  céder  pour 
épargner  le  fang  de  fes  fujets.  Le  tyran  ,  fe  flattant 
de  réparer  la  honte  de  fa  défaite ,  rejetta  avec  dé¬ 
dain  une  offre  aufli  avantageufe.  Il  tenta  la  fortune 
d’un  fécond  combat  dans  la  Provence,  011  la  fortune 
trahit  encore  fon  courage.  La  crainte  de  tomber  au 
pouvoir  du  vainqueur,  le  précipita  dans  le  défeft 
poir.  Il  fit  mourir  fa  mere  8c  tous  fes  parens  pour 
les  fouftraire  à  la  honte  de  la  captivité,  8c  fe  poi¬ 
gnarda  lui-même  fur  leurs  cadavres  fanglans.  Sa  tête 
fut  portée  fur  une  pique  dans  les  principales  villes 
de  l’empire.  Il  profeffoit  le  chriftianifme ,  fans  en 
pratiquer  les  maximes.  Intempérant  jufqu’à  la  dé¬ 
bauche  ,  il  vécut ,  comme  tous  les  Germains  de  fon 
tems,  dans  une  perpétuelle  ivrefle.  Il  fut  le  premier 
des  chrétiens  qui  trempa  fes  mains  dans  le  fang  de 
fes  fouverains.  Fier  8c  préfomptueux  dans  la  pros¬ 
périté  ,  il  fe  laifloit  abattre  par  le  moindre  revers  ; 
quoiqu’il  eût  été  nourri  fous  la  tente  ,  il  n’eut  jamais 
cette  franchife  qui  forme  le  carattere  de  l’homme  de 
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guerre.  Cruel  8c  diflïmulé,  il  déguifoit  fa  haine  pour 
mieux  affurer  le  fuccès  de  fes  vengeances  :  il  étoit 
âgé  de  cinquante  ans  lorfqu’il  fe  donna  la  mort;  il 
voulut  voir  mourir  fon  frere  8c  fes  plus  intimes 
amis  avant  de  fe  priver  de  la  vie.  (  T-n.  ) 

M  AGNUS ,  (  Hiji.  du  Nord.  )  roi  d’Oftrogothie  , 
il  étoit  fils  de  Nicolas ,  roi  de  Danemarck  :  c’étoit  un 
prince  cruel  qui  n’avoit  ni  allez  de  lumières  pour 
di&er  des  loix,  ni  affez  de  vertu  pour  les  obferver; 
il  aflafîina  Canut ,  roi  des  Vandales  (  Voyc{  Canut 
Suppl.').  Son  peuple  eut  horreur  de  cette  perfidie,  8c 
le  chaffa  de  fes  états  ;  il  alla  chercher  un  afyle  à  la 
cour  de  l'empereur  Lothaire ,  dont  il  paya  tes  fecours 
par  la  plus  noire  trahifon;  cependant  les  Juthlandois 
armèrent  une  flotte  pour  le  rétablir  dans  fes  états  ; 
il  fut  vaincu ,  reparut  encore  les  armes  à  la  main  ,  8c 
périt  dans  un  combat  l’an  1 1 3  5.  (  M.  de,  S,icy.  ) 

M  AGN  US  ,  ( Hiji ?.  de  Danemarck*)  roi  deNorwege 
8c  Danemarck  ,  régnoit  vess  l’an  1040;  peu  fatisfait 
des  états  que  la  fortune  lui  avoit  donnés ,  il  contrai¬ 
gnit  Canut-Horda  à  le  reconnoitre  pour  fon  fuccef- 
feur  à  la  couronne  de  Danemarck.  Après  la  mort  de 
ce  prince  il  demanda  le  trône  du  ton  dont  il  auroit 
parlé  s’il  y  avoit  été  déjà  aflis  ;  il  falloir  le  couronner 
ou  le  combattre,  il  fut  couronné  :  Magnus  ne  fe 
diflîmula  point  que  les  Danois  l’avoient  élu  malgré 
eux  ;  8c  pour  les  retenir  dans  les  bornes  de  l’obéif- 
fance ,  il  diftribua  tous  les  gouvernemens  à  fes  créa¬ 
tures  ,  5c  confia  aux  troupes  Norvégiennes  la  dé- 
fenfe  des  places  :  il  fomma  enfuite  Edouard  de  lui 
remettre  la  couronne  d’Angleterre  ;  mais  n’ayant  pu 
l’obtenir  par  les  menaces,  il  n’ofa  l’arracher  par  la 
force  des  armes ,  il  demeura  dans  le  Danemarck  : 
Suénon  devint  fon  miniftre,  8c  bientôt  fon  rival  ;  il 
lui  difputala  couronne ,  Magnus  le  battit  en  plufieurs 
rencontres  :  on  ignore  les  circonftances  de  la  mort 
de  ce  prince  ,  arrivée  vers  l’an  1048.  Les  Danois  lui 
donnèrent  les  furnoms  glorieux  de  bon  8c  de  pere  de 
la  patrie  ;  Sc  on  ne  peut  les  acculer  d’avoir  voulu 
flatter  lâchement  un  prince  étranger  qu’ils  n’avoient 
reconnu  qu’à  regret.  (AL  de  Sacy.  ) 

Magnus  ,  (  Hiji.  de  Danemarck.  )  roi  de  Livonie 
8c  duc  de  Holllein  ,  il  étoit  fils  de  Ghriftiern  III ,  roi 
de  Danemarck;le  duché  de  Holftein  avoit  été  partage 
entre  les  trois  enfans  de  ce  prince ,  Frédéric ,  Jean  8c 
Magnus.  Frédéric  devenu  roi  de  Danemarck,  échan¬ 
gea  l’an  1560,  la  fouveraineté  des  diocefes  d’Oëfel 
8c  de  Courlande,  contre  la  portion  du  duché  de 
Holftein  qui  étoit  échue  en  partage  à  Magnus.  Les 
Livoniens  las  du  joug  de  l’ordre  teutonique,  le  re¬ 
çurent  avec  enthoufiafme  :  il  eft  aifé  de  penfer  qu’on 
ne  le  laifla  pas  tranquille  dans  cette  contrée  ,  la  ré¬ 
publique  de  Pologne  8c  le  czar  de  Mofcovie  lux  * 
difputerent  les  armes  à  la  main  une  conquête  qui  ne 
lui  avoit  coûté  que  des  bienfaits  ;  la  Livonie  devint 
donc  le  théâtre  de  la  guerre.  Enfin  l’an  1 570.  le  czar 
propofa  au  duc  Magnus  de  le  créer  roi  de  Livonie  : 
recevoir  la  couronne  des  mains  du  czar ,  c’étoit  fe 
déclarer  fon  vafl'al ,  8c  il  valoit  mieux  être  indépen¬ 
dant  avec  le  titre  de  duc ,  que  tributaire  avec  celui 
de  roi  ;  mais  ce  nom  fafeina  les  yeux  de  Magnus,  il 
fe  rendit  en  Mofcovie  ,  il  y  fut  couronné  ;  le  trône 
fut  déclaré  héréditaire  dans  fa  famille  ,  il  fe  fournit 
à  payer  un  tribut  annuel  au  czar,  8c  celui-ci  fe  ré- 
ferva  le  titre  de  prote&eur  de  Livonie.  Magnus  né 
avec  cette  douceur ,  cette  équité ,  ce  s  vertus  qui 
n’obtiennent  pas  toujours  des  couronnes ,  mais  qui 
les  méritent,  fit  le  bonheur  des  Livoniens;  mais 
bientôt  le  czar  qui  n’avoit  d’autre  but  que  de  régner 
fous  fon  nom  ,  arma  contre  lui  :  le  protecteur  de  la 
Livonie  en  fut  l’opprefleur  ,  la  guerre  fe  ralluma  ; 
Magnus  fe  vit  enlever  la  plupart  de  fes  places ,  8c 
fe  retira  dans  fon  duché  de  Courlande  oii  il  mou¬ 
rut,  le  18  mars  1583  ;  les  regrets  des  Livoniens  le 
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fui  virent  dans  le  tombeau,  6c  fes  fujets  lui  furent 
également  gré ,  6c  du  bien  qu’il  avoit  fait ,  6c  de 
celui  qu’il  n'a  voit  pu  faire.  (  M.  de  Sac  y.  ) 

M  AG  NUS  ,  (  Hijl.  de  Sucde.  )  roi  de  Suede  ,  étoit 
fils  d’Eric  Scateller,  roi  de  Danemarck  :  un  parti  de 
mécontens  l’appeîla  en  Suede  ,  Eric  le-faint  y  ré- 
gnoit  alors ,  il  périt  en  défendant  la  couronne  contre 
l’ulurpateur  ;  Magnus  fut  couronné  ,  mais  ce  même 
peuple  qui  avoit  eu  la  lâcheté  d’abandonner  fon 
maître  légitime  ,  eut  le  courage  de  le  venger.  Les 
Goths  &  les  Suédois  réunis  s’avancèrent  contre 
Magnus  ;  celui-ci  crut  qu’une  fois  monté  fur  le  trône 
il  talloit  le  conferver  ou  mourir  :  les  Danois  étoient 
accourus  pour  le  défendre  ,  on  en  vint  aux  mains  , 
Magnus  périt  avec  toute  fon  armée  ;  ce  fut  l’an 
1 160 ,  près  d’Upfal ,  que  fe  donna  cette  bataille  ;  les 
vainqueurs  bâtirent  fur  le  champ  même  une  églife  , 
dont  les  murailles  auroientpu  être  cimentées  du  fang 
des  vaincus.  (  M.  de  Sacy.  ) 

M  agnus-Ladeslas  ,  roi  de  Suede:  il  étoit  fils 
de  Biger-Jert,  6c  frere  de  Waldemar ,  roi  de  Suede  : 
il  avoit  eu  le  duché  de  Sudermanie  en  appanage ,  fon 
ambition  étoit  encore  plus  vafle  que  fes  états;  après 
la  mort  de  fon  pere  il  excita  dans  la  Suede  plulieurs 
guerres  civiles ,  6c  parvint  à  détrôner  fon  frere  ,  l’an 
1277  (^.Waldemar,  <%?/>/.).  Il  prit  le  titre  de  roi 
de  Suede  ,  6c  y  ajoura  celui  de  roi  des  Goths ,  aboli 
long-tems  auparavant  par  Ollaiis  le  tributaire  (Foyei 
Ollaus  , Suppl.).  L’expérience  des  régnés  précédens 
lui  apprenoit  qu’il  étoit  dangereux  de  donner  trop 
de  crédit  à  la  maifon  de  Folkanger  ,  dont  lui-même 
il  étoit  iflii  ;  il  aima  mieux  élever  aux  premières  di¬ 
gnités  quelques  feigneurs  du  comté  de  Holflein  , 
qu’Hedvige,  fon  époufe,  fille  du  comte  Gérard, avoit 
attirés  à  fa  cour  ;  le  plus  célébré  d’entr'eux,  &  le 
plus  digne  de  l’être,  fe  nommoit  Ingemar  Danske  ; 
la  haute  fortune  de  ces  étrangers  blefïa  les  yeux  ja¬ 
loux  de  Folkanger ,  6c  Ingemar  en  fut  la  première 
vi&ime  ;  ils  n’olerent  attenter  à  la  vie  du  comte  de 
Holflein ,  mais  ils  le  renfermèrent  dans  le  château  de 
Jernsbourg.  Magnus  obtint  fa  liberté  par  des  démar¬ 
ches  humiliantes ,  l’efpoir  d’une  prompte  vengeance 
lui  en  faifoit  fupporter  la  honte  :  ils  atteignoient  le 
dernier  période  de  leur  profpérité ,  lorfqu’il  leur  fit 
trancher  la  tête.  Philippe  de  Rundi  furvécut  feul  au 
fupplice  des  fiens  ;  une  double  alliance,  le  mariage 
projetté  de  fon  fils  Briger  avec  Merette ,  princeflé 
Danoife,  &  celui  d’Eric,  roi  de  Danemarck,  avec 
Jngeburge  ,  fille  de  Magnus  ,  afioupit  au  moins  pour 
quelque  tems  les  longues  inimitiés  des  Suédois  6c 
des  Danois.  Magnus  exerça  dans  la  Suede  une  juflice 
fi  févere  ,  qu’il  rendoit ,  difoit-on  ,  les  ferrures  inuti¬ 
les  ,  6c  c’efl  de-là  que  lui  vint  le  furnom  de  Ladcflas ; 
cependant  Waldemar  faifoit  jouerfecrettement  mille 
relions  pour  fe  former  un  parti  6c  remonter  fur  le 
trône  ;  Magnus  méprifa  fon  frere  tant  qu’il  ne  fut  que 
turbulent ,  mais  dés  qu’il  fut  dangereux  il  le  fit  en¬ 
fermer.  Au  milieu  des  difeordes  civiles  qui  troublè¬ 
rent  le  repos  du  Gothland ,  il  prit  le  parti  le  plus  fage 
que  la  bonne  politique  puifîe  diSer  dans  de  pareilles 
circonflances,  ce  fut  de  punir  également  les  deux- 
partis.  La  Suede  fut  heureufe  6c  floriffante  fous  fon 
régné,  mais  on  reprochera  toujours  à  fa  mémoire  le 
maffacre  des  Folkanger  6c  fon  ufurpation  :  il  mou¬ 
rut  le  18  décembre  l’an  1 290.  (  M.  de  Sacy.  ) 
Magnus-Smeek  ,  roi  de  Suede  6c  de  Norvège  , 
il  n’avoit  que  trois  ans  lorfque  la  difgrace  de  Bir- 
ger  II  (  Foyei  ct  mot  )  &  la  mort  de  Haqnin  lui 
laifferent  ces  deux  couronnes  :  il  étoit  fils  d’Eric  - 
Eric  étoit  frere  de  Birger  qui  l’avoit  fait  aflaffiner! 
Magnus  époufa  Blanche  ,  fille  du  comte  de  Namur 
6c  profita  des  troubles  qui  agitoientle  Danemarck 
pour  s’emparer  de  la  Scanie  ;  fon  ambition  même 
portoit  fes  vues  plus  loin ,  le  régent  Matthias  Kettel- 


M  A  G 

mu  n  a  fon  etoit  mort ,  6c  depuis  1336  Magnus  gou- 
vernoit  par  lui-même  ;  il  demanda  le  royaume  de 
Danemarck  au  pape,  comme  au  roi  des  rois  ,  &  fe 
fournit  à  payer  au  lamtfiege  un  tribut  que  les  Da¬ 
nois  refufoient  depuis  long-tems  ;  mais  le  pontife  fut 
affez  fage  pour  ne  pas  vouloir  fe  mêler  des  affaires 
du  Noî  d.  Cependant  Magnus ,  par  un  traité  figné  l’an 
1  343  »  demeura  en  poffefîion  de  la  Scanie,  du  Blec- 
kmg,de  lHifler,  de  file  d'Huen ,  &  du  Halland  qu’il 
acheta  ;  mais  il  fut  contraint  de  céder  une  partie  de 
la  Carélie  aux  Rufies  ,  auxquels  il  avoit  fait  titre 
guerre  injulle  dans  fon  principe  ,  6c  mal  conduite 
dans  1  exécution  :  il  y  avoit  employé  les  deniers  de 
faint  Pierre  ,  6c  le  pape  l’excommunia  ;  il  avoit  acca 
blé  le  peuple  d’impôts,  6c  le  peuple  fe  fouleva.  Au 
milieu  de  ce  tumulte  Eric  fut  couronné  ,  6c  l’on  vit- 
fans  horreur  un  pere  détrôné  par  fon  fils  :  ce  fpeéla- 
cle  n  étoit  po  nt  extraordinaire  dans  le  Nord  ,  la 
guerre  fut  bientôt  allumée,  elle  fe  fit  avec  divers  fuc- 
ces;  enfin  Magnus  fut  contraint  de  partager  le  royau¬ 
me  avec  fon  fils  ,  on  lui  laifla  l'Uplande ,  la  Gothie  , 
le  Wermland,  la  Dalécarlie,  le  Halland  &  l’iie 
d  Oëland ,  le  refie  fut  le  partage  d’Eric.  Magnus 
parut  oublier  la  révolte  de  fon  fils  ,  6c  l’attira  à  fa 
cour  ;  on  prétend  que  Blanche,  mere  du  jeune  prin¬ 
ce  ,  1  empoifonna  ;  mais  quel  que  fut  le  genre  de  fa 
mort,  il  périt  à  la  fleur  de  fon  âge ,  l’an  1354;  le 
pere  fuccéda  à  fon  fils ,  6c  tout  le  royaume  rentra 
lous  1  obéiffance  de  Magnus  ;  ce  prince  méditoit 
depuis  long-tems  des  projets  de  vengeance  ;  pour 
en  alîurer  le  fuccès  il  s'appuya  de  l’alliance  de 
Yraldemar,  roi  de  Danemarck ,  autrefois  fon  en¬ 
nemi  ,  lui  rendit ,  fans  l’aveu  des  états  ,  la  Scanie  ,  le 
Halland  6c  le  Blecking,  6c  promit  de  marier  fon  fils 
Haquin ,  avec  Marguerite,  fille  de  ce  prince.  Wal¬ 
demar  devint  le  miniflre  des  fureurs  de  Magnus  ; 
cemi-ci  cherchoiten  vain  des  prétextes  pour  châtier 
les  Gothlandois  ;  mais  au  premier  ligne  que  donna 
fa  haine,  Waldemar  fit  maffacrer  dix  -  huit  mille 
pay fans.  C  étoit  le  fort  de  Magnus  d’être  détrôné 
parles  enfans;  Haquin,  roi  de  Norvège  ,  le  fit  en¬ 
fermer  dans  le  château  de  Calmar,  6c  prit  en  main 
le  gouvernement  du  royaume.  Le  mariage  de  Ha¬ 
quin  6c  de  Marguerite  ,  n’étoit  pas  encore  célébré  ; 
les  états  forcèrent  le  roi  de  Norvège  à  accepter  la 
main  d’Elilabeth ,  fœur  deHenri ,  comte  de  Holflein; 
cette  pnneefie  s  embarqua  pour  venir -en  Suede, 
mais  une  tempête  la  jetta  fur  les  côtes  de  Dane- 
maick.  Waldemar  fut  alors  rompre  ce  mariage  6c 
conclure  le  premier.  Magnus  fortit  de  fa  prifon  , 
exila  un  grand  nombre  de  fénateurs  :  ceux-ci  au 
fond  du  Gothland  proclamèrent  Henri ,  comte  de 
Holflein,  roi  de  Suede  ;  mais  il  rejetta  un  préfent 
dangereux  6c  illégitime,  6c  leur  confeilla  de  placer 
la  couronne  fur  la  tête  d’Albert,  duc  de  Mecklen- 
bourg  ;  celui-ci  la  refufa  de  même  :  mais  il  leur  pré- 
lenta  Albert,  fon  fécond  fils  ,  qui  fut  couronné. 
Magnus  fut  détrôné  une  troifieme  fois  ,  6t  perdit  à 
la  fois  le  trône  6c  la  liberté,  l'an  1365.  Ses  fers 
furent  brifés  quelque  tems  après.  Il  fixa  fa  retraite 
en  Norvège,  où  il  fe  noya  vers  l’an  1375.  Jamais 
prince  n’auroit  eu  plus  de  droits  à  la  compaffion  des 
hommes  ,  s’il  n’avoit  pas  mérité  fes  malheurs. 
( M.  de  Sacy.  ) 

MAGRAPHE  ou  MAGREPHA  ,  (  Mujîq.  injlr.  des 
Hébr.  9  II  paroit  qu’il  y  avoit  deux  inllrumens  de  ce 
nom  chez  les  Hébreux:  Kircher  les  diflingue  en  ap- 
pellant  l’un  magraphe  tamid ,  6c  l’autre  ma graphe  d'a - 
ruchin  ;  ce  dernier  mot  eft  le  titre  ou  nom  du  chapitre 
du  Talmud  ou  Tamid,  d’où  la  delcription  de  cette 
magraphe  eft  tirée. 

Quant  à  la  magraphe  tamid,  on  n’en  fait  autre  chofe 
finon  que  c  ctoit  un  infiniment  de  percufîion  qui 
fervoit  à  convoquer  le  peuple,  devant  le  temple  ,  6c 
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dontlefon  étoit  û  fort  qu’on  l’entendoit  à  Jéricho  de¬ 
puis  Jérufalem.  Tout  ce  que  l’on  dit  pour  expliquer 
cette  force  de  fon ,  c’efi  que  la  ma graphe  étoit  polée  au 
fond  du  temple  de  Jérufalem ,  fous  une  voûte  propre 
à  multiplier  le  fon.  Kircher  penfeavec  affez  de  raifon 
que  c’étoit  une  efpece  de  cloche. 

Quant  à  l’autre  magraphe  ou  magraphe  d’aruchin, 
voici  la  defcription  qu’en  donne  le  talmud. 

Cet  infiniment  avoit  dix  trous;  dan$  chacun  def- 
quels  étoit  fiché  un  tuyau;  chacun  de  ces  tuyaux 
étoit  percé  de  dix  trous,  qui  donnoient  chacun  un 
ton  différent ,  enforte  que  la  magraphc  avoit  en  tout 
cent  tons ,  par  la  combinaifon  defquels  on  pouvoit 
r  exécuter  un  nombre  infini  de  mélodies  différentes. 

Cette  defcription  efi  très  -  imparfaite.  Comment 
faifoit-on  réfonner  ces  dix  tuyaux  ?  Comment  pou- 
voit-on  boucher  6c  déboucher  à  volonté  les  cent 
trous  de  cet  infirument? 

La  defcription  qu’en  donne  Kircher,  ôc  qu’il  a 
tirée  du  Scilltehaggiborim ,  efi  plus  claire  :  la  voici. 

La  magraphc  avoit  plufieurs  tuyaux  qu’on  faifoit 
réfonner  par  des  foufflets  ;  les  orifices  de  ces  tuyaux 
étoient  bouchés  par  des  foupapes  qu’on  ouvroit  par 
le  moyen  des  touches  qui  étoient  devant  l’inftrument. 
Voyc^  la  fig.  planche  de  luth.  Suppl,  que  Kircher  a 
deflinée  lui-même  fur  la  defcription,  laquelle  prouve 
que  fi  jamais  les  Juifs  ont  eu  cet  infiniment,  ce  n’é- 
toit  rien  qu’une  efpece  d’orgue  très  -  imparfaite. 
(FD.C.) 

§  MAILLET,  f.  m.  malleus ,  z,  (  terme  de  Blafon.  ) 
meuble  de  l’écu  qui  repréfente  un  infirument  de 
guerre  de  bois,  propre  à  rompre  6c  à  brifer;  on  s’en 
fert  pour  enclouer  les  pièces  de  canon  des  ennemis, 
pour  enfoncer  les  portes  après  l’efcalade  des  villes 
6c  à  divers  autres  ufages. 

De  Mailly  de  Nefle,  à  Paris;  d'or  à  trois  maillets  de 
Jinople. 

De  Monchy  de  Hoquincourt  ,  en  Picardie  ;  de 
gueules  à  trois  maillets  d'or.  (  G.  D .  L.  T.  ) 

§  MAILLY,  (  Géogr.  Hifl . )  bourg  de  Picardie,  à 
deux  lieues  d’Albert,  6c  fix  d’Amiens ,  a  donné  le 
nom  à  une  des  plus  anciennes  6c  des  plus  illuftres 
maifons  de  France. 

Elle  remonte  à  Anfelme  de  Mailly  qui  vivoit  l’an 
1050  ,  6c  commandoit  les  armées  du  comte  çle  Flan¬ 
dres.  Il  partagea  depuis  avec  Dreux,  fire  de  Couci, 
la  régence  de  cette  province,  étant  parent  au  comte, 
fils  de  Richilde.  Anfelme  s’établit  en  Picardie  6c  de¬ 
vint  pere  d’une  nombreufe  poftérité.  Guillaume  de 
Mailly  mourut  grand  prieur  de  France  en  1360.  Co- 
lart  de  Mailly ,  le  deuxieme  des  grands  chargés  des 
affaires  pendant  la  maladie  de  Charles  VI,  fut  tué 
comme  fon  fils  à  la  bataille  d’Azincourt,  en  1414. 
La  maifon  de  Mailly  a  produit  treize  branches  ,  qua¬ 
tre  fubfiftent  encore:  la  première  porte  le  nom  de 
Mailly  ;  la  fécondé  efi  connue  par  les  noms  de  Ncjle 
6c  de  Rubempré  dont  étoit  le  cardinal-archevêque  de 
Rheims  ;  la  troifieme  6c  la  quatrième  font  défignées 
par  les  furnoms  de  Mareuil  6c  de  Haucourt. 

Le  nom  de  François  de  Mailly ,  feigneur  d’Hau- 
court,doit  être  cher  aux  bons  citoyens.  Loin  d’en¬ 
trer  dans  cette  déteftable  confédération  qu’on  appel- 
loit  la  fainte- ligue ,  &  qui  fut  formée  en  Picardie  ,  il 
fit  les  derniers  efforts  pour  ramener  les  rébelles  à  leur 
fouverain.  Son  zele  6c  fa  valeur  furent  récompenfés 
par  le  collier  de  l’ordre  :  il  mourut  en  1631. 

Dans  le  dernier  fiecle  un  chevalier  de  cette  famille 
donna  au  public  une  Hifloire  de  Gênes  affez  eftimée  , 
imprimée  à  Paris  en  trois  volumes  in- 12.  Elie  com¬ 
mence  à  la  fondation  de  cette  république  6c  finit  en 
1693. (C.) 

MAIN  de  justice  ,  (  AJlron.  )  conftellation  placée 
entre  pégafe,  céphéeScandromede,  Voye{ Sceptre 
Tome  III . 


MAI  833 

&  Main  de  JUSTICE ,  (  AJlroti .)  dans  ce  Supplément. 

(M.  DE  LA  LANDE.) 

MAIS,  (  Bot.  Agric.)  Le  maïs,  ainfi  nommé  en 
Amérique,  dont  il  efi  originaire,  efi  appellé  parmi 
nous  bled  de  Turquie  ou  bled  d'Inde.  L’auteur  de  la 
Maifon  Rujlique  l’appelle,  fans  aucun  fondement, 
irion:  on  le  nomme  bled  d'Efpagne  dans  le  Limoufin 
6c  dans  l’Angoumois  oîi  on  le  cultive.  Dans  la  baffe- 
Bourgogne  où  il  efi  commun,  on  le  défigne  fous  le 
nomde  turquet  ou  turquie.  Cette  plante  pouffe  une  grof- 
fetigepleine  d’unemoélle blanche,  quialegoûtfucré  , 
6c  dont  on  tire  un  miel  par  expreffion  lorfqu’elle  efi: 
verte  (<z).  Un  curé  de  Bourgogne  a  trouvé  le  moyen 
d’en  préparer  une  liqueur  vineufe ,  dont  l’ufage  efi: 
aufîi  fain  qu’agrcable. 

Cette  tige  eftroide  ,  folide  ,  noueufe  comme  une 
canne  de  rofeau,  haute  de  cinq  à  fix  pieds,  de  la 
grolfeur  d’un  pouce ,  quelquefois  couleur  de  pour¬ 
pre,  plus  épaiffe  à  fa  partie  inférieure  qu’à  fa  partie 
lupérieure. 

Ses  feuilles  font  femblables  à  celles  d’un  rofeau  , 
d’un  beau  verd,  longues  d’une  coudée,  6c  plus  large 
de  trois  ou  quatre  pouces,  veinées ,  un  peu  rudes  en 
leurs  bords. 

La  tige  porte  à  fon  fommet  des  pannicules  longues 
de  neuf  pouces,  grêles,  éparlès  ,  fouvent  en  grand 
nombre  ,  quelquefois  partagées  en  quinze  ,  vingt  ou 
trente  épis  panachés ,  ponant  des  fleurs  fiériles  6c 
féparées  de  la  graine  ou  du  fruit. 

Ses  fleurs  approchent  de  celles  du  feigle,  6c  font 
formées  de  quelques  petits  filets  blancs ,  jaunes  ou 
purpurins ,  chancelans ,  renfermés  dans  un  petit  calice 
ou  balle  ,  &  ne  laiffant  point  de  fruits  après  eux. 

Ses  fruits  font  féparés  des  fleurs  6c  naiffent  des 
nœuds  de  la  tige  en  forme  d’épis;  chaque  tige  en 
porte  trois  ou  quatre  placés  alternativement,  longs, 
gros,  cylindriques,  enveloppés  étroitement  de  plu¬ 
fieurs  feuilles  ou  tuniques  membraneufes,  qui  fer- 
ventcomme  dégainé  ;  de  leur  fommet  il  fort  de  longs 
filets  qui  font  attachés  chacun  à  un  grain  de  l’épi  ou 
du  fruit  dont  ils  ont  la  couleur. 

L’épi  croît  par  dégrés  quelquefois  jufqu’à  la  grof- 
feur  du  poignet  6c  a  la  longueur  d’un  pied  ;  à  mefure 
qu’il  groffit  6c  qu’il  mûrit,  ii  écarte  fes  tuniques  ,  6c 
paroît  jaune  ,  rouge ,  violet ,  bleu  ou  blanc  ,  fuivant 
l’efpece;  celle  à  grains  jaunes  efi  la  plus  efiimée. 

Les  graines  font  nombreufes,  grofles  comme  un 
pois ,  nues ,  fans  être  enveloppées  dans  une  follicule , 
liffées ,  arrondies  à  leur  fuperfîcie,  anguleufes  du 
côté  qu’elles  font  attachées  au  poinçon  dans  lequel 
elles  font  cnchâflées.  Ce  noyau  de  l’epi  fe  nomme  le 
papeton.  L’épi  du  malsdonuQ  une  plus  grande  quantité 
de  grains  qu’aucun  épi  de  bled  ;  il  y  a  communément 
huit  rangées  de  grains  fur  un  épi  6c davantage,  fi  le 
terroir  efi  favorable  ;  chaque  rangée  contient  au 
moins  trente  grains  ,  6c  chacun  d’eux  donne  plus  de 
farine  qu’aucun  de  nos  grains  de  froment  ;  celui  qui 
croît  dans  les  Indes  rapporte  quelquefois  des  épis  qui 
ont  fept  cens  grains.  La  diverfité  de  couleur  des 
grains  blancs  ,  jaunes  ,  rouges  ,  noirs  ,  pourprés , 
bleus  ou  bigarrés,  ne  font  que  des  variétés  de  l’é¬ 
corce  ;  car  la  farine  en  efi  toujours  blanche  ou  jau¬ 
nâtre,  d’une  faveur  plus  agréable  6c  plus  douce  que 
celle  des  autres  grains.  Ce  ne  font  point  des  efpeces 
différentes;  car  le  même  grain  fournit  la  plupart  de 
ces  couleurs. 

Le  mais  efi  de  toutes  les  plantes  celle  dont  la  cul¬ 
ture  efi  la  plus  intéreffante  dans  l’univers,  puifque 
toute  l’Amérique,  l’Afrique,  un  partie  de  l’Afie  6c 
de  l’Europe  ,  principalement  la  Turquie  d’où  lui 

(d)  Comme  on  en  fait  un  firop  très-doux  qui  a  le  véritable 
goût  dufucre,  on  propofe  dans  les  Mémoir.  de  l’acad.  d’effayer 
s’il  ne  pourroit  point  fe  cryftalifer  comme  le  fuc  de  la  canne 
qui  donne  le  fucre.. 
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vient  Ton  nom ,  ne  vivent  que  de  maïs  ;  &  d’un  autre 
côté ,  la  culture  de  ce  grain  robufte  ne  manque  ja¬ 
mais  de  récompenfer  au  centuple  les  foins  qu’on  lui 
accorde.  Il  vient  aifément,  il  tarde  peu  à  mûrir,  6c 
il  fournit  toujours  un  fecours  affuré  contre  les  di- 
fettes  ,  parce  qu’il  n’ell  pas  fujet  à  tant  d’accidens  que 
le  froment;  d’ailleurs  il  fe  feme  fur  les  jachères  qu’on 
deftine  à  être  enfemencées  en  bleds  l’hiver;  6c  loin 
de  nuire  à  ceux-ci ,  il  n’en  diipofe  que  mieux  la  terre 
à  les  recevoir.  La  culture  à  bras  6c  les  façons  qu’il 
exige ,  influent  fur  la  récolte  en  bleds  qui  doit  la 
luivre. 

Lorfqu’on  feme  le  maïs  ou  bled  de  Turquie  en 
plein  champ  comme  le  bled ,  il  ne  rapporte  qu’un 
cpi;  mais  fi  l’on  feme  les  grains  à  dix-huit  pouces  de 
diflance  les  uns  des  autres  ,  alors  il  rapporte  plufieurs 
grappes.  Dans  les  provinces  on  feme  cette  graine  fur 
les  chaumes  à  la  volée,  6c  on  l’enterre  à  la  charrue 
tirée  par  les  bœufs.  Quand  ce  bled  eft  levé  on  lui 
donne  un  léger  labour ,  qu’on  nomme  agaler  par  cor¬ 
ruption  d’ égaler  ,  parce  qu’on  brife  les  mottes  6c 
qu’on  unit  le  terrein  ;  quand  les  plantes  ont  acquis 
fept  pouces  de  hauteur,  on  donne  un  deuxieme  la¬ 
bour  qu’on  nomme  farder  ou  piller ,  parce  qu’il  dé¬ 
truit  les  mauvaifes  herbes  6c  les  pieds  qui  font  trop 
près  les  uns  des  autres;  quand  les  plantes  font  par¬ 
venues  à  douze  ou  quinze  pouces  de  hauteur ,  on 
donne  un  labour  général  pour  buter  les  pieds  qu’on 
veut  conlerver ,  6c  arracher  ceux  qu’on  juge  encore 
trop  près.  Lorlque  le  maïs  a  produit  fa  pannicule, 
on  la  coupe  6c  on  la  ramafl'e  foigneufement  pour  la 
donner  aux  bœufs  (Æ).  On  récolte  fur  la  fin  de  fep- 
tembre  ;  6c  les  labours  à  bras  ont  fi  bien  préparé  les 
terres,  qu’il  n’efl  plus  befoin  que  d’en  faire  un  feul 
avant  de  femer  le  froment. 

La  maniéré  de  planter  le  maïs,  pratiquée  par  les 
Anglois  en  Amérique  eil  de  former  les  filions  égaux 
dans  toute  l’étendue  d’un  champ  à  environ  cinq  ou 
fix  pieds  de  diflance  ,  de  labourer  en  travers  d’autres 
Liions  à  la  même  diflance ,  6c  de  femer  la  graine  dans 
les  endroits  oii  les  filions  fe  croifent  &  fe  rencon¬ 
trent  ;  ils  couvrent  la  femaille  à  la  bêche  ou  à  la 
charrue  ,  en  faiiant  un  fillon  à  côté.  Quand  les  mau¬ 
vaifes  herbes  commencent  à  faire  du  tort  au  maïs , 
ils  labourent  de  nouveau  le  terrein  oii  elles  fe  trou¬ 
vent,  ils  les  coupent,  les  détruifent  6c  favorifent 
puiffamment  la  végétation  par  ces  divers  travaux. 
C’eft,  pour  le  dire  en  pafl'ant,  cette  méihode  du  la¬ 
bourage  du  maïs,  employée  depuis  long-tems  par 
les  Anglois  en  Amérique,  que  M.  Tull  a  adoptée, 
6c  qu’il  a  appliquée  de  nos  jours  avec  tant  de  répu¬ 
tation  à  la  culture  du  bled. 

Lorfqu'on  a  cueilli  les  épis  du  maïs,  on  arrache 
les  tiges  pour  fervir  de  fourrage  aux  bœufs  pendant 
l’hiver;  on  égraine  les  épis  en  les  battant  avec  le 
fléau  ou  en  les  frottant  fortement  contre  6c  fur  le 
bord  d’un  tonneau  défoncé  ou  quelqu’autre  chofe 
femblablc.  Le  mais  égrainé  6c  bien  féché  au  foleil , 
peut  (e  conferver  pendant  plufieurs  années,  6c  quel¬ 
que  vieux  qu’il  l'oit,  il  efl  encore  bon  pour  être 
femé. 

Les  avantages  que  l’humanité  peut  tirer  de  ce 
grain  font  infinis  ;  une  grande  partie  des  hommes  & 
des  animaux  domefliques  en  font  leur  nourriture  ; 
comme  on  ne  le  feme  qu’après  l'hiver  6c  qu’il  vient 
aifément,  il  pourroit  être  d’une  grande  reffource  fl 
la  culture  en  étoit  univerfellement  répandue  en 

{b)  Avant  de  couper  la  pannicule  des  fleurs  mâles,  il  faut 
prendre  garde  qu’elles  aient  répandu  leur  poulïiere  fur  les  épis 
à  fruit  ;  on  peut  s’en  convaincre  en  tâtant  avec  le  pouce  fi  le 
grain  des  épis  efl  déjà  gros  &c  renflé.  Voyez  ce  que  nous  avons 
dit  a  ce  fujet  dans  notre  diflertation  latine  ,  De principiisvegeta- 
tionis  en  rapportant  les  expériences  de  M.  Logan  ,  pré- 

fldent  du  confeil  de  Philadelphie, 


France,  comme  elle  l’eft  en  Bourgogne,  dans  la 
Breffe  ,  en  Franche  -  Comté ,  en  Angoumois ,  &c. 

Le  mais  efl  une  plante  qui  donne  la  nourriture  la 
plus  faine  6c  la  plus  abondante.  Un  fauvage,  allant  à 
la  guerre,  porte  aifément  fur  foi  fa  proviflon  de  maïs 
pour  deux  mois.  Comme  les  Indiens  ne  connoiffent 
pas  l’art  de  moudre,  ils  font  griller  leur  maïs ,  cn- 
luite  ils  le  pilent  dans  leurs  mortiers,  &  ils  le  fartent 
pour  en  faire  des  gâteaux  ;  ils  en  mangent  aufli  les 
grains  en  verd  comme  les  petits  pois,  ou  grillés  ou 
boullis.  Les  médecins  du  Mexique  en  font  une  tifane 
à  leurs  malades;  c’ert  leur  meilleur  remede  contre 
les  maladies  aigues.  Les  Américains  retirent  de  ces 
grains,  pilés  6c  macérés  dans  l’eau,  une  liqueur  vi- 
neule  dont  ils  font  leur  boiffon  ordinaire  ;  cette  li¬ 
queur  enivre  ;  on  en  peut  retirer  de  l’efprit  ardent  , 
elle  fe  convertit  aufli  en  excellent  vinaigre  :  enfin  , 
le  maïs  fert  aux  Indiens  à  une  infinité  d’ufages  , 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  Garcilaffo  de  la 
Vega. 

En  Piémont,  cette  efpece  de  bled  fait  la  princi¬ 
pale  nourriture  du  peuple  ;  les  riches  ont  même  trou, 
vé  le  moyen  d’en  faire  un  mets  délicat.  On  cueille  les 
jeunes  grappes  lorfqu’elles  font  de  la  groffeur  du  pe¬ 
tit  doigt  &  encore  vertes;  on  les  fend  en  deux  6c 
on  les  fait  frire  avec  de  la  pâte  comme  les  artichaux; 
on  les  confit  aufli  comme  des  cornichons  ,  &c. 

Aux  environs  du  Rhin ,  oii  le  bled  ne  venoit  que 
difficilement  ,  de  vafles  champs  font  couverts  de 
maïs ,  Ôc  cette  culture  y  occafionne  un  riche  com¬ 
merce  avec  le  bétail  engraifle  par  le  maïs ,  contre  le 
bled  qui  eft  très- abondant  dans  les  cantons  voifins  , 
6c  il  fert  à  nourrir  une  partie  du  peuple.  La  Bour¬ 
gogne,  la  Breffe  6c  la  Comté  s’enrichiflent  par  cette 
culture. 

Le  maïs  bien  moulu  donne  une  farine  blanche  ou 
jaunâtre  qui  fait  de  bon  pain,  de  la  bonne  bouillie 
avec  du  lait ,  des  crêpes ,  des  gâteaux,  des  galettes  , 
&c.  Le  pain  qu’on  fait  de  la  feule  farine  de  maïs  efl 
jaune  6c  pelant ,  parce  que  la  pâte  ne  leve  pas  li  bien 
que  celle  de  la  tarine  de  froment;  néanmoins  on  a 
vu  des  payfans  qui  en  ont  vécu  pendant  des  années 
entières  fans  en  avoir  été  incommodés  ;  ce  pain  efl 
plus  doux  ,  quoique  plus  groftier  en  apparence,  que 
celui  de  la  farine  de  froment.  Mais  pour  faire  un  ex¬ 
cellent  pain  plus  fain  6c  plus  lavoureuxjque  le  pain 
ordinaire,  on  mêle  avant  de  pétrir  un  lepiieme  ou 
un  huitième  de  farine  de  mais  fur  fix  ou  1,  pr  parties 
de  farine  de  froment  ;  les  médecins  les  plus  expéri¬ 
mentés  le  préfèrent  à  tout  autre  pain. 

On  fait  que  le  maïs  efl  très-bon  pour  les  bœufs  6c 
pour  les  moutons ,  foit  qu’on  le  leur  donne  verd  ou 
fec.  Quand  on  veut  le  donner  en  verd  ,  lur-tout  aux 
bœufs  s’ils  font  des  travaux  pénibles,  on  le  firme 
fort  épais  fur  la  levée  des  orges,  moyennant  quoi 
on  peut  le  couper  pendant  les  mois  d’oéiobre  ou  de 
novembre  pour  les  nourrir.  On  le  donne  en  épi  ou 
en  grains  aux  beftiaux  6c  aux  porcs  qu’on  veut  en- 
graifler,  il  fait  prendre  à  ceux-ci  un  lard  ferme  ;  les 
cochons  de  Naples  qui  pefent  jufqu’à  500  livres,ne 
font  engraiffés  qu’avec  le  grain  de  maïs  :  on  engraifle 
la  volaille  qui  profite  à  vue  d’œil,  avec  cette  feule 
nourriture  ;  mais  avant  de  donner  ce  grain  à  la  jeune 
volaille  ,  il  faut  le  concaffer  fous  la  meule  ;  les  cha¬ 
pons  de  Breffe  qui  pefent  jufqu’à  dix  à  douze  livres, 
ne  doivent  leur  réputation  qu’au  bled  de  Turquie; 
la  chair  des  pigeons  de  voliere  qu’on  en  nourrit  efl: 
blanche,  tendre,  6c  leur  graiiïe  efl  ferme  6c  favou- 
reufe  ,  &c. 

On  voit  par  tous  ces  détails  d’utilité  domeffique  , 
que  cette  culture  eft  trop  négligée  en  France,  6c 
qu’on  ne  lauroit  affez  la  répandre  6c  l’encourager. 

Cependant  on  a  reproché  au  maïs  que  depuis  que 
fa  culture  eft  introduite  dans  l’Angoumois ,  on  y  a 
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vu  paroître  un  infeéle  qui  y  dévore  les  grains;  mais 
cette  obfervation  eft  dénuée  de  preuve  6c  de  fonde¬ 
ment  ,  puifque  le  mais  ou  bled  de  Turquie  eft  exempt 
lui-même  de  ce  fléau ,  &:  que  cet  infeéle  eft  connu 
en  Bourgogne,  en  Breffe ,  en  Franche-Comté,  6c 
dans  tous  les  pays  où  il  y  a  de  grandes  cultures  de 
maïs  établies  depuis  très  -  long  -  tems.  (  M.  Be - 
GUILLET.  ) 

MAISON,  f.  f.  manjio ,  onis  ,  (terme  de  BLafon.') 
meuble  de  l’écu  qui  reprélente  le  domicile  d’un 
citoyen.  Ouverte  ,  ajourée  6c  maçonnée ,  le  dit  de  la 
porte  ,  des  fenêtres  6c  des  joints  des  pierres  ,  lorf- 
qu’ils  fe  trouvent  d’un  autre  émail  que  l’édifice. 

On  nomme  maifon  effiorée ,  celle  dont  le  toit  eft 
de  différent  émail. 

Le  mot  maifon  vient  du  latin  manfto  ,  demeure  , 
féjour. 

De  Saifmaifons  de  la  Saulciniere  de  Tréambert  à 
Nantes;  de  gueules  à  trois  maijons  déor ,  ouvertes , 
ajourées  &  maçonnées  de  fable. 

Maison,  f.  f.  familia  ,  ce ,  genus ,  eris  ,  ( terme 
de  Généalogie .)  famille  d’une  ancienne  nobleffe  ,  ou 
élevée  par  de  grandes  dignités.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Maison  célefe  ,  terme  d 'Afrologie  judiciaire 
qui  lignifie  une  des  douze  parties  du  ciel ,  divilé  à 
la  maniéré  des  aftrologues.  Il  y  avoit  plufieurs  mé¬ 
thodes  pour  divifer  le  ciel  en  douze  maifons  ;  mais 
celle  de  Regiomontanus  ayant  été  la  plus  fuivie  , 
nous  nous  contenterons  de  donner  une  idée  de 
celle-ci. 

On  conçoit  quatre  cercles  de  pofitions  tirés  par 
les  points  nord  6c  l'ud  de  l'horizon  ,  6c  par  les  points 
de  l’équateur  qui  font  à  30  &  à  6od  du  méridien, 
loit  à  l’orient,  foit  à  l’occident  :  ces  quatre  cercles, 
avec  le  méridien  &  l’horizon ,  divifent  toute  la  fur- 
face  du  ciel  en  douze  maijons  ,  à  commencer  du 
côté  de  l’orient. 

La  première  maifon  cèle  fie  qui  fuit  immédiatement 
au-deffous  de  l’horizon  à  l’orient,  eft  appellée  l 'ho- 
rofeope  ,  la  maifon  de  la  vie  ,  ou  V angle  oriental. 

La  fécondé  maifon  cèlefle  qui  fuit  plus  bas  ,  eft  ap¬ 
pellée  la  maifon  des  richejfes. 

La  troifieme  ,  la  maifon  des  frères. 

La  quatrième,  dans  le  plus  bas  du  ciel,  la  maifon 
des  parens  ,  6c  V angle  de  la  terre. 

La  cinquième  ,  la  maifon  des  enfans. 

La  fixieme  ,  la  maifon  de  la  faute. 

La  feptieine  ,  la  maifon  du  mariage ,  ou  X angle 
dé occident . 

La  huitième  ,  la  maifon  de  la  mort ,  6c  la  porte 
fupèrieure. 

La  neuvième  ,  la  maifon  de  piété. 

La  dixième  ,  la  maifon  des  offices. 

L’onzieme  ,  la  maij'on  des  amis. 

La  douzième ,  la  maifon  des  ennemis. 

Ces  douze  maifons  cèlefles  font  repréfentées  en 
deux  façons  par  les  aftrologues;  fa  voir  ,  dans  un 
cercle  6c  dans  un  quarré,  comme  dans  les  fig.  2/6' 
6c  ziy.  pl.  JéAflron.  Suppl,  qu’il  fuffit  de  regarder 
pour  comprendre  la  difpofition  des  douze  maijons. 

Lafig.  2/7  repréfente  aufti  la  forme  que  l’on  don- 
noitaux  thèmes  de  nativité ,  en  marquant  dans  chaque 
triangle  les  aftres  qui  s’y  trouvoient  au  moment  de 
la  naiffance.  (M.  de  la  Lande.') 

MAITRE  À  chanter,  (  Mufque.  )  muficien  qui 
enfeigne  à  lire  la  mufique  vocale  ,  6c  à  chanter  fur 
la  note. 

Les  fondions  du  maître  d  chanter  fe  rapportent  à 
deux  objets  principaux  :  le  premier  ,  qui  regarde  la 
culture  de  la  voix,  eft  d’en  tirer  tout  ce  qu’elle  peut 
donner  en  fait  de  chant ,  foit  par  l’étendue  ,  foit  par 
la  jufteffe  ,  foit  par  le  timbre ,  foit  par  la  légéreté  , 
foit  par  l’art  de  renforcer  6c  radoucir  les  fons ,  6c 
d’apprendre  à  les  ménager  &  modifier  avec  tout 
Tome  III , 
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l’art  poffible.  Voyei  Chant  ,  Voix  ,  Diction,  raif. 
des  Sciences  ,  &c.  6c  Suppl. 

Le  fécond  objet  regarde  l’étude  des  fignes,  c’eft- 
à-dire  ,  l’art  de  lire  la  note  fur  le  papier  ,  6c  l’ha¬ 
bitude  de  la  déchiffrer  avec  tant  de  facilité  ,  qu’à 
l’ouverture  du  livee  on  foit  en  état  de  chanter  toute 
forte  de  mufique.  Foye{  Note  ,  Solfier  ,  Dicl. 
raif.  des  Sciences  ,  &c.  6c  Suppl. 

Une  troifieme  partie  des  fondions  du  maître  à 
chanter ,  regarde  la  connoiffance  de  la  langue  ,  fur- 
tout  des  accens  ,  de  la  quantité  ,  de  la  meilleure 
maniéré  de  prononcer  ,  parce  que  les  défauts  de  la 
prononciation  font  beaucoup  plus  fenfibles  dans  le 
chant  que  dans  la  parole  ,  6c  qu’une  vocale  bien 
faite  ne  doit  être  qu’une  maniéré  plus  énergique  6c 
plus  agréable  de  marquer  la  profodie  6c  les  accens. 
V oyeç  Accent,  Diction,  raif.  des  Sciences  ,  &c.  6c 
Suppl..  (5') 

Maître  de  chapelle  ,  (  Mufq.)  Foye £  ci-apr'es 
Maître  de  musique. 

Maître  de  musique,  (Mufq.)  muficien  gagé 
pour  compofer  de  la  mufique  &  la  faire  exécuter. 

C’eft  le  maître  de  mufque  qui  bat  la  mefure  &  di¬ 
rige  les  muficiens.  Il  doit  /avoir  la  compofition  , 
quoiqu’il  ne  compofe  pas  toujours  la  mufique  qu’il 
fait  exécuter.  A  l’opéra  de  Paris  ,  par  exemple  ,  l’em¬ 
ploi  de  battre  la  mefure  eft  un  office  particulier  ;  au 
lieu  que  la  mufique  des  opéra  eft  compofée  par  qui¬ 
conque  en  a  le  talent  &  la  volonté.  En  Italie  ,  celui 
qui  a  compofé  un  opéra  ,  en  dirige  toujours  l’exécu¬ 
tion  ,  non  en  battant  la  mefure  ,  mais  au  clavecin. 
Ainfi  ,  l’emploi  de  maître  de  mufque  n’a  guere  lieu 
que  dans  les  églifes  ;  auffi  ne  dit-on  point  en  Italie, 
maître  de  mufque  ,  mais  maître  de  chapelle  ,  dénomi¬ 
nation  qui  commence  auffi  à  paffer  en  France.  (5) 

§  MALACA  ,  (Gèogr.  anc.)  L’itinéraire  d’Antonin 
décrit  une  route  de  Caftulcm  à  Malaca ,  6c  une  autre 
de  Malaca  à  Gades.  Strabon  dit  que  c’étoit  une  co¬ 
lonie  de  Carthaginois,  6c  une  ville  de  grand  com¬ 
merce.  Le  nom  moderne  eft  Malaga.  Foy.  M  al  aga 
dans  le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  Arts  & 
Métiers. 

Abdallack,  furnommé  Ben-Beithar  ,  le  plus  célé¬ 
bré  botanifte  qui  ait  exifté  parmi  les  Arabes  ,  étoit 
né  à  Malaca.  Il  fut  vifir  de  Damas  ,  où  il  eft  mort 
en  1248.  (  C.  ) 

MALADIES  du  grain  en  herbe ,  (Botan.  Agric.) 
Quoique  la  nature  ne  produife  rien  de  nouveau  , 
cependant  elle  opéré  d’une  maniéré  fi  fecrette  ,  elle 
emploie  des  moyens  fi  variés  ,  6c  l’ignorance  de 
l’homme  eft  fi  profonde  ,  que  tout  devient  pour  lui 
un  phénomène  nouveau.  Les  maladies  du  grain  en 
herbe  (ont  de  ce  genre  ;  6c  quoiqu’on  ne  puiffe  douter 
qu’elles  n’aient  été  connues  des  anciens  :  Dédit  æru- 
gini  fruclus  eorum  ,  pfal.  77 ,  cependant  cette  partie 
de  la  phylique  eft  ignorée,  même  des  agriculteurs  ; 
plufieurs  d’entr’eux  ignorent  jufqu’au  nom  de  ces 
qualités  ;  6c  ce  n’eft  que  dans  ces  derniers  tems  que 
quelques  favans  modernes  ,  comme  MM.  Tillet , 
Duhamel  ,  Ginani  ,  &c.  s’en  font  occupés  avec 
fuccès. 

M.  Adanfon  ,  dans  fes  Réfultats  des  expériences 
modernes  fur  l' organifation  des  plantes ,  diftingue  leurs 
maladies  ,  comme  les  caul'es  qui  les  produifent ,  en 
externes  6c  en  internes  :  il  en  reconnoît  23  efpeces , 
dont  15  externes  6c  8  internes;  favoir  , 

Maladies  dues  à  des  caufes  externes.  1  °.  La  brûlure 
ou  le  blanc  (candor).  C’eft  cette  blancheur  qu’on 
voit  par  taches  fur  les  feuilles ,  qui  les  fait  paroître 
vuides  6c  comme  tranlparentes  :  elle  n’arrive  que 
lorfqu’après  une  pluie  ou  une  forte  rofée  ,  le  foleil 
vient  à  donner  vivement  fur  ces  feuilles  avant  qu’elle 
ait  eu  le  tems  de  s’évaporer  ;  lorfque  toutes  en  font 
attaquées ,  la  plante  périt  peu  de  jours  après.  Mais 
N  N  n  n  n  ij 
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cette  maladie  eft  plus  commune  dans  les  pays  très- 
chauds  que  dans  nos  climats  tempérés.  Il  foupçonne 
que  cette  maladie  vient  d’une  efpece  d’épuilement 
caufé  par  la  grande  évaporation  de  la  feve,  ou  par 
la  deftruftion  des  pores  de  la  tranlpiration  trop  di¬ 
latés  ,  ou  enfin  par  une  putréfaéhon  occalionnée 
dans  le  fuc  du  parenchyme  des  feuilles  par  Ion  mé¬ 
lange  avec  l’eau. 

2°.  La  panachure  reconnoît  à-peu-près  la  même 
caul’e  ,  mais  agiffant  plus  foiblement  ;  elle  fe  ren¬ 
contre  plus  Couvent  dans  les  plantes  languiffantes. 

La  jauniffe  ou  chute  prématurée  des  feuilles  ,  a 
pour  caufe  la  plus  ordinaire  un  terrein  maigre  ,  fec 
&  trop  léger ,  ou  lorfque  les  plantes  lont  trop  abreu¬ 
vées  d’eau  ;  auffi  voit-on  les  bleds  jaunir  dans  les 
champs  qui  retiennent  l’eau  ,  ou  pendant  les  faifons 
trop  pluvieufes. 

30.  Le  givre  eft  une  blancheur  qui  couvre  la  partie 
fupérieure  des  feuilles  de  quelques  plantes  qui  croif- 
fent  dans  les  lieux  bas  6c  humides,  comme  le  hou¬ 
blon  ,  &c.  elle  paroît  venir  d’itn  défaut  de  tranfpira- 
tion  de  la  feve  répandue  fur  la  furface  des  feuilles, 
où  elle  refie  fans  s’évaporer,  faute  de  féchereffe, 
ou  d’être  expofée  à  l’attion  du  foleil,  Les  plantes  qui 
en  font  attaquées,  produifent  rarement  du  fruit. 

40.  La  rouille  ( rubigo  )  eft  une  pouffiere  jaune 
de  rouille  ou  d’ocre  répandue  fur  les  feuilles  :  elle 
feconnoît  la  même  caufe  que  le  givre.  Il  en  eft  parlé 
rort  amplement  dans  ce  Suplément ,  ainfi  que  des 
trois  fuivantes. 

50.  La  nielle  ,  qui  réduit  en  une  pouffiere  noire 
les  fleurs  des  bleds.  M.  Adanfon  croit  que  cette 
maladie  eft  due  à  la  même  caufe  externe  que  le 
givre;  mais  je  ferai  voir  le  contraire,  6c  qu’elle 
procédé  d’une  caufe  interne. 

6U.  Le  charbon  (  ujlilage').  M.  Adanfon  croit  que 
le  charbon  ne  dift'ere  de  la  nielle,  qu’en  ce  qu’il 
eft  contagieux  ,  &  qu’il  reconnoît  la  même  caufe. 
On  a  vu  le  contraire. 

70.  L 'ergot  ou  le  clou  (  clavus  )  ,  eft  une  produc¬ 
tion  des  grains  en  une  longue  corne  comme  cartila- 
gineufe.  M.  Adanfon  foupçonne  qu’il  a  la  même 
caufe  première  que  le  givre. 

8°.  L 'étiolement  eft  cet  état  de  maigreur  pendant 
lequel  les  plantes  pouffent  beaucoup  en  hauteur , 
peu  en  groffeur ,  6c  périiïent  ordinairement  avant 
que  d’avoir  produit  leur  fruit.  On  le  remarque  com¬ 
munément  dans  celles  qui  font  plantées  trop  ferrées. 
M.  Bonnet  a  prouvé  que  fa  caufe  eft  due  principale¬ 
ment  à  la  privation  de  la  lumière  du  foleil ,  quand 
on  feme  les  bleds  trop  épais.  Plufieurs  plantes  pé- 
riffent  par  étiolement. 

Les  autres  maladies  procédant  de  caufes  exter¬ 
nes ,  concernent  principalement  les  arbres.  Telles 
font  : 

90.  La  moujfe  qui  recouvre  l’écorce  des  arbres 
plantés  dans  les  vallons  6>c  lieux  humides. 

io°.  L  es  yerfes  6c  cadrans ,  ou  fentes  qui  arrivent 
au  bois. 

ii°.  La  roulure  qui  eft  une  féparation  entre  les 
couches  ligneufes. 

il0.  La  champ lure  qui  attaque  principalement  la 
vigne  lorfque  les  farmens  ,  furpris  par  la  gelée  ,  fe 
féparent  à  leur  jointure. 

130.  La  gelivure  entrelardée  ,  qui  eft  un  aubier 
entre  deux  couches  de  bon  bois. 

140.  L'ex foliation  qui  eft  un  defféchement  de  l’é¬ 
corce  6c  du  bois  meurtri  par  la  gelée  ou  d’autres 
contufions. 

15°.  Les  gales  qui  font  des  excroiffances  dues 
aux  piquures  des  pucerons  ou  d’autres  infeéfes. 

Maladies  dues  à  des  caufes  internes.  i°.  La  décur¬ 
tation  dans  les  épis  de  froment ,  dans  les  branches 
des  arbres ,  eft  un  retranchement  qui  fe  fait  natu- 
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Tellement  par  une  ceffation  d’accroiffement  dans  la 
partie  fupérieure  du  nouveau  jet  encore  herbacé. 
Cet  partie  jaunit  bientôt  ,  meurt ,  6c  fe  détache  de 
la  partie  inférieure  qui  refte  vive  6c  faine.  Elle  eft 
louvent  occafionnée  ou  hâtée  par  quelques  coups 
de  foleil ,  ou  par  la  féenereflé  ,  ou  par  la  gelée  ,  dit 
M.  Adanfon  (  en  ce  cas  ce  feroit  une  caufe  ‘externe). 
La  décurtation  des  épis  ,  ajoute  le  même  auteur, 
diminuant  la  quantité  des  grains  ,  on  peut  la  préve¬ 
nir  ,  en  fourniflant  au  froment  plus  de  fuc ,  par  le 
moyen  d’un  labour  fait  avant  que  les  épis  fortent 
des  gaînes  des  feuilles ,  afin  d’augmenter  leur  lon¬ 
gueur  6c  leur  grolfeur  ;  mais  ce  remede  indiqué  fup- 
pofe  la  culture  tullienne.  On  peut  y  fuppléer ,  dans 
la  culture  ordinaire  ,  par  les  larclages  du  printems  , 
tels  que  je  les  ai  indiqués  à  {'article  Bled  ,  Suppl. 

20.  La  fullomanie  eft  une  abondance  prodigieufe 
de  feuilles,  à  la  produ&ion  defquelles  une  plante 
s’abandonne;  ce  qui  l’empêche  de  donner  des  fleurs 
6c  des  fruits.  Elle  eft  caillée  par  la  trop  grande  quan¬ 
tité  de  lues  groffiers.  La  taille  y  remédie  dans  les 
arbres  ;  le  retranchement  des  racines  par  la  culture 
tullienne  eft  le  remede  de  la  fullomanie  des  bleds. 
D’autres  les  font  brouter  ;  mais  il  feroit  plus  fur  de 
les  faucher  6c  de  retrancher  la  faune  ,  fuivant  le 
confeil  de  l’abbé  Poncelet. 

30.  Le  dépôt  eft  un  amas  de  fuc  propre  ou  du 
fang  végétal ,  foit  gomme  ,  foit  réfine  ,  qui  occa- 
fionne  la  mort  des  branches  où  il  fe  fait.  Il  eft  par¬ 
ticulier  aux  arbres  ,  ainfi  que  les  maladies  fuivantes. 

40.  L 'exoflofe  ou  bois  noueux. 

5’°.  La  pourriture  qui  arrive  au  tronc  des  arbres  , 
en  commençant  par  le  haut ,  6c  defeendant  infenfi- 
blement  jufqu’aux  racines. 

6°.  La  carie  ou  moijijfure ,  qui  a  fon  principe  dans 
les  racines  ,  6c  qui  gagne  peu-à-peu  les  autres  par¬ 
ties  de  l’arbre. 

70.  Les  chancres  ou  ulcérés  coulans,  qui  dépendent 
de  l’eau  putride  6c  infe&e  des  terres  marécageufes  , 
ou  des  fumiers  trop  abondans. 

8°.  Enfin  la  mort  fubite ,  qui  n’e fl:  guère  produite 
que  par  un  coup  de  foleil  fur  les  herbes  annuelles 
6c  délicates  ,  6c  par  les  plus  grands  froids  6c  le  ton¬ 
nerre  fur  les  arbres  6c  autres  plantes  vigoureufes. 

On  voit  par  ce  précis  allez  curieux  ,  extrait  de 
M.  Adanfon  ,  que  cet  auteur  s’eft  plutôt  attaché  à 
donner  la  définition  des  maladies  ,  qu’à  en  difeuter 
les  caufes  6c  les  effets.  En  général  les  maladies  des 
plantes  viennent  ,  ou  de  la  trop  grande  abondance 
du  fuc  nutritif,  ou  de  fon  defaut ,  ou  de  la  mauvaife 
qualité  qu’il  acquiert  ,  ou  de  l’inégale  diftribution 
dans  les  diverfes  parties  de  la  plante  ,  ou  enfin  d’ac- 
cidens  étrangers  6c  de  caufes  extérieures.  (M.  Be- 

Gl/ILLET.) 

MALATZK.A ,  (  Géogr.  )  jolie  ville  de  la  baffe 
Hongrie  ,  dans  le  comté  de  Presbourg  6c  dans  un 
des  dirtri&s  feptentrionaux  de  ce  comté.  Elle  eft  du 
nombre  des  privilégiées  :  elle  eft  munie *d’un  châ¬ 
teau,  6c  elle  renferme  un  couvent  de  S.  François  , 
où  fe  fait  quatre  fois  l’an  un  nombreux  cpncours  de 
pèlerins.  (  D.  G.  ) 

MALCHO,  (  Géogr.  )  ville  d’Allemagne  ,  dans  le 
cercle  de  baffe  Saxe  &  dans  le  duché  de  Mecklen- 
bourg-Schwerin  ,  entre  le  lac  de  Plauen  6c  ceiui  de 
Calpin.  Elle  a  une  abbaye  de  filles  nobles  &  pro- 
teftantes  qui  fiege  dans  les  états  du  pays  ,  6c  polfede 
14  villages.  (  D.  G.  ) 

MALÉFICES  &  MALÉFICIÉs',  (  Médecine  légale.) 
Voye{  l'article  MÉDECINE-LEGALE,  dans  ce  Suppl. 

MALICORNE,  (  Géogr.')  bourg  du  Maine,  élec¬ 
tion  de  la  Flèche  ,  à  3  lieues  de  cette  ville  6c  7  du 
à  ans,  au  confluent  de  trois  rivières  ;  ce  qui  l’avoit 
fait  appeller  Coudé.  Le  château  porta  le  nom  de  Ma- 
licorne  ,  de  celui  des  feigneurs ,  6c  le  donna  enfuit  e  à 
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la  terre  qui  releve  de  Sablé.  Les  feigneurs  y  fondè¬ 
rent  ,  au  ii  fiecle ,  un  prieuré  dépendant  de  l’abbaye 
de  Saint-Aubin  d’Angers. 

Jean  de  Chourfes,  comte  de  Malicorne ,  chevalier 
de  l’ordre ,  gouverneur  du  Poitou ,  étoit  fort  attaché 
à  Henri  III  ,  6c  honoré  de  fon  amitié.  Les  rébelles 
de  Poitiers  fe  faifirent  de  fa  perfonne  ,  le  traînèrent 
dans  les  rues  de  cette  ville ,  en  portant  à  chaque 
pas  leurs  hallebardes  à  fa  gorge  pour  l’intimider  6c 
l’obliger  de  manquer  de  fidélité  au  roi  :  «  Je  n’ai 
»  jamais  commis  de  lâcheté  ;  le  ferment  que  vous 
»  voulez  que  je  faffe.en  feroit  une ,  leur  répondit- 
v  il  :  vous  pouvez  m’ôter  la  vie  ,  mais  vous  ne 
»  m’ôterez  jamais  l’honneur  ».  Ils  le  jetterent  dans 
le  foffé  de  la  ville  qui  étoit  plein  d’herbes  bourbeu¬ 
ses  ,  d’où  il  s’échappa  heureufement  fans  danger. 
Diction.  Héraldique,  in- 8°.  tyyq.  (  C.  ) 

MAL-ORDONNÉ  ,  ÉE  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  ) 
fe  dit  de  trois  pièces  ou  meubles  de  l’écu  qui ,  au 
lieu  d’être  pofés  deux  6c  un  ,  comme  il  fe  pratique 
ordinairement,  font  au  contraire  un  en  chef  &  deux 
en  pointe. 

De  l’Eftrange  de  Garofon  en  Vivarais  ;  de  gueules 
au  léopard  d'argent ,  &  deux  lions  dé  or  adojfés  mal¬ 
ordonnés. 

De  Bifien  de  la  Salle  en  Bretagne  ;  d'argent  à  la 
fafee  de  fable  ,  accompagnée  d'une  étoile  &  de  deux 
croiffans  de  gueules  mal-ordonnés.  (  G .  D.  £  p  ) 

MALPAS,  (  Géogr.)  ville  à  marché  d’Angleterre, 
dans  la  province  de  Chefter  ,  fur  une  éminence  voi- 
fine  de  la  riviere  de  Dée.  Elle  fait  un  bon  commerce 
de  draps ,  de  toiles  6c  de  bétail ,  6c  elle  renferme  un 
hôpital  avec  une  bonne  école.  Long.  14.  40.  lat. 
(D.G.) 

MAL -TAILLÉE  ,  adj.  f.  inconcinniter  diffecla  , 
( terme  de  Blafon.')  fe  dit  d’une  manche  d’habit  taillée 
d’une  maniéré  capricieufe  6c  bizarre. 

Le  P.  Meneftrier  s’eft  trompé  dans  fa  Méthode  du 
Blafon  ,  quand  il  dit  qu’il  n’y  en  a  des  exemples 
qu’en  Angleterre.  Voye^  pl.  IX.  fig.  460  de  Blafon  , 
dans  le  Diction,  raif.  des  Sciences  ,  6cc. 

Condéde  Coenry,  élection  de  Reims  ;  d'or  à  trois 
manches  mal- taillées  de  gueules. 

Herpin  du  Coudreÿ-  en  Berry  ;  d'argent  à  deux 
manches  mal-taillées  de  gueules  ,  chacune  rayée  en  trois 
endroits  en  fautoir  du  champ  ,  au  chef  emmanché  de 
trois  pièces  de  fable. 

De  Levemont  de  Moufflaines  en  Normandie  ; 
fifeé  d'argent  &  d'azur ,  à  la  manche  mal-taillée  de 
gueules ,  brochante  fur  le  tout.  (G.  D.  L.  T.  ) 

MALTE  {f  ordre  de)  ,  cet  ordre  de  religieux  mili¬ 
taires  commença  vers  l’an  1048;  des  marchands  de 
la  ville  de  Melfi  au  royaume  de  Naples  ,  eurent 
permiflion  du  calife  d’Egypte  ,  moyennant  un  tri¬ 
but  annuel,  de  bâtir  à  Jérufalem  une  églife  du  rit 
latin  ,  qui  fut  nommée  Sainte-Marie  la  Latine ;  ils 
fondèrent  à  côté  un  monaftere  pour  y  foigner  les 
malades  ,  fous  la  direction  d’un  reCteur  ,  qui  devoit 
Être  à  la  nomination  de  l’abbé  de  Sainte-Marie  la 
Latine  :  on  y  fonda  de  plus  une  chapelle  fous  l’in¬ 
vocation  de  S.  Jean  Baptifte  ,  dont  Gérard ,  Proven¬ 
çal  de  la  ville  de  Martigues,  fut  le  premier  reCteur 
en  l’année  1099. 

Godefroy  de  Bouillon  ,  généralifïime  de  l’armée 
des  Croifés,  ayant  été  élu  roi  de  Jérufalem  le  22 
juin  de  la  même  année,  enrichit  cet  hôpital  de  quel¬ 
ques  domaines  qu’il  avoit  en  France;  d’autres  fei¬ 
gneurs  imitèrent  cette  libéralité.  Les  revenus  de 
l’hôpital  ayant  augmenté  confidérablement ,  Gérard, 
de  concert  avec  les  hofpitaliers  ,  réfolut  de  fe  fépa- 
rer  de  l’abbé  6c  des  religieux  de  Sainte-Marie  la  La¬ 
tine,  de  faire  un  ordre  à  part ,  fous  le  nom  de  faint 
Jean-Baptifte  ,  ce  qui  occalionna  de  les  nommer 
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hofpitaliers  ou  freres  de  l'hôpital  de  S.  Jean  de  Jiru- 
falem. 

Le  pape  Pafcal  II ,  par  une  bulle  de  l’an  1 1 1 3  ,  con¬ 
firma  les  donatibns  faites  à  cet  hôpital ,  qu’il  mit 
fous  la  protection  du  faint  fiege,  ordonnant  qu’après 
la  mort  de  Gérard,  les  reCteurs feroient  élus  par  les 
hofpitaliers. 

Raimond  Dupuy,  fucceffeur  de  Gérard  en  1 1  iS , 
donna  une  réglé  aux  freres  ;  elle  fut  approuvé  par 
Calixte  II,  l’an  1120:  ce  premier  maître  ,  voyant 
que  les  revenus  de  l’hôpital  furpaffoient  de  beaucoup 
la  dépenfe  néceffaire  à  l’entretien  des  pèlerins  &  des 
malades  ,  crut  devoir  employer  le  furplus  à  la  guerre 
contre  les  infidèles:  il  s’offrit  dans  cette  vue  à  Bau¬ 
douin  II ,  alors  roi  de  Jérufalem  :  il  lépara  fes  hofpi¬ 
taliers  en  trois  claffes  ;  les  nobles  qu’il  deftina  à  la 
protefiîon  des  armes  pour  la  défenfe  de  la  foi  6c  la 
protection  des  pèlerins  ;  les  prêtres  6c  chapelains 
pour  faire  l’office  divin  ;  les  freres  fervans  qui  n’é- 
toientpas  nobles  ,  furent  auffi  deftinés  à  la  guerre  : 
il  régla  la  maniéré  de  recevoir  les  chevaliers  ;  le  tout 
fut  confirmé  par  Innocent  II,  élu  fouverain  pontife 
le  17  février  1130,  qui  cette  même  année  ordonna 
que  l’étendard  de  l’ordre  feroit  une  croix  blanche 
fur  un  fond  rouge  ,  laquelle  fait  encore  actuelle¬ 
ment  les  armoiries  de  l’ordre  de  ces  chevaliers ,  qui 
font  de  gueules  à  la  croix  d'argent. 

Après  la  pefte  de  Jérufalem  ,  ils  fe  retirèrent  à 
Margat  ,  enfuite  à  Acre  ,  qu’ils  défendirent  avec 
beaucoup  de  valeur  en  1230. 

Après  la  perte  entière  de  la  T erre-Sainte  en  1 29 1  , 
les  hofpitaliers  avec  Jean  de  Villiers  de  l’Me-Adam 
leur  grand-maître  ,  fe  retirèrent  dans  Pile  de  Chypre 
où  le  roi  Guy  de  Lufignan  qu’ils  avoient  fuivi ,  leur 
donna  la  ville  de  Limilfo  ,  qu’ils  habitèrent  environ 
18  ans. 

En  r  309 ,  ils  prirent  l’île  de  Rhodes  fur  les  Sarra- 
fins  6c  s’y  établirent  ;  ce  n’eft  qu’alors  qu’on  com¬ 
mença  à  leur  donner  le  nom  de  chevaliers  :  on  les 
nomma  chevaliers  de  Rhodes  ,,  équités  Rhodii. 

Andronic  II,  empereur  de  Conltantinople ,  ac¬ 
corda  au  grand-maître,  Foulques  de  Villaret ,  l’in- 
veftiture  de  cette  île  en  1310. 

L’année  fuivante ,  fecourus  par  Amédée  IV,  comte 
de  Savoie  ,  ils  fe  défendirent  contre  une  armée  de 
Sarrafins  ,  6c  fe  maintinrent  dans  leur  île. 

Le  grand-maître  Pierre  d’Aubuflon  la  défendit 
contre  Mahomet  II  ,6c  la  conferva  malgré  une  armée 
formidable  de  Turcs,  qui  l’affiégea  pendant  trois 
mois.  Soliman  l’attaqua  le  21  Juin  1522  ,  avec  une 
armée  de  trois  cens  mille  combattans ,  6c  la  prit  le 
24  décembre  fuivant ,  après  que  l’ordre  l’eut  pof- 
fédé  213  ans. 

Le  grand-maître  Philippe  de  Villiers  de  I’Ifie- 
Adam  ,  6c  les  chevaliers  allèrent  en  l’île  de  Candie  ; 
puis  le  pape  Adrien  VI  en  1 523 , 6c  fon  fuccefieur 
Clément  VII ,  élu  le  29  novembre  de  la  même 
année,  leur  donnèrent  Viterbe:  enfin  Charles-Quint 
leur  donna  l’île  de  Malte  au  mois  de  mars  1530;  le 
grand-maître  6c  les  chevaliers  y  arrivèrent  le  26 
oftobre  fuivant:  ils  prirent  alors  le  nom  de  cheva¬ 
liers  de  Malte  ;  mais  leur  véritable  nom  eft  celui  de 
chevaliers  de  l'ordre  faint  Jean  de  Jérufalem  ,  6c 
le  grand-maître  fe  qualifie  dans  fes  titres  ,  frater 
N.  N.  Dei  gratid facrce  domûs  hnfpitalis  fancti  Joannis 
Hierofolimitani  &  militaris  ordinis  fancti  Sepulchri 
Dorninici ,  magifer  humilis  pauperumque  Jefu-Chrifi 
cuflos. 

Frere  Marie-des-Neiges-Jean-Emmanuel  de  Ro¬ 
han,  né  le  19  avril  1725  ,  a  été  élu  grand-maître 
de  Malte  le  12  novembre  1775. 

Les  chevaliers  donnent  au  grand-maître  le  titre 
d’ éminence ,  &  les  fujets  de  l’île  ,  celui  àéaltejfe. 
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Ceux  qui  fe  préfentent  pour  être  admis  dans  l’or¬ 
dre  ,  doivent  faire  des  preuves  de  noblell'e  de  qua¬ 
tre  degrés,  tant  du  côté  paternel  que  du  maternel. 

La  croix  que  portent  les  chevaliers  de  Malte,  eft 
d'or  ,  émaillée  de  blanc  à  huit  pointes ,  attachée  à  la 
boutonnière  de  leur  habit ,  avec  un  ruban  noir. 

Les  chevaliers  François  ont  quatre  fleurs  de  lis 
aux  angles  de  leur  croix  :  ils  y  mettent  fouvent 
une  couronne  royale  entre  les  deux  pointes  d’en  haut , 
fous  l’attache. 

Les  chevaliers  profès  portent  avec  cette  croix 
une  autre  croix  de  toile  blanche  ,  auffi.  à  huit  pointes  , 
coufue  fur  leur  habit  au  côté  gauche. 

Lorfque  les  chevaliers  profès  font  grand-croix, 
ils  ajoutent  fur  leur  poitrine  un  plaftron  noir ,  où 
fe  trouve  une  troilieme  croix  ,  femblable  à  celie 
coufue  fur  leur  habit ,  mais  beaucoup  plus  grande  ; 
ils  la  portent  les  jours  de  cérémonies  avec  l’habit 
de  l’ordre.  V oye^pl.  XXII I ,  fig.  10  ,  del'Art  Héral¬ 
dique  ,  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  des  Arts  & 
des  Métiers.  (  G.  D.  L.  T.) 

MANASSÉ,  oubli ,  (  Hifl.facr .  )  fils  aîné  de  Jo- 
feph  6c  d’Afeneth,  6c  petit-fils  de  Jacob  ,  dont  le 
nom  lignifie  l'oubli ,  parce  que  Jofeph  dit:  Dieu  ma 
fait  oublier  toutes  mes  peines ,  &  la  mai  fon  de  mon 
pere.  Gen.  xlj.  St.  Il  naquit  l’an  du  monde  2190. 
Lorfque  Jacob  fut  prêt  de'mourir,  Jofeph  lui  amena 
fes  fils ,  afin  que  le  faint  vieillard  leur  donnât  la 
bénédiéfion  ;  6c  comme  il  vit  que  fon  pere  mettoit 
fa  main  gauche  fur  Manaflé ,  il  voulut  lui  faire  chan¬ 
ger  cette  difpofition  ;  mais  Jacob  continua  à  les  bé¬ 
nir  de  cette  maniéré,  en  lui  dilant  que  l’aîné  feroit 
pere  de  plufieurs  peuples ,  mais  que  fon  cadet  feroit 
plus  grand  que  lui ,  6c  que  fa  poftérité  feroit  la  plé¬ 
nitude  des  nations.  Gen.  xlix.  te).  La  tribu  de  Ma- 
najfé  fortit  de  l’Egypte  au  nombre  de  32200  hom¬ 
mes  propres  à  combattre ,  6c  elle  fut  partagée  à  l'en¬ 
trée  de  la  terre  promife  ;  la  moitié  demeura  au-delà 
du  Jourdain  ,  &  l’autre  moitié  en-deçà  du  fleuve.  La 
première  pofledoit  le  pays  de  Bafan  ,  depuis  le  Jaboc 
jufqu’au  mont  Liban  ,  6c  l’autre  avoit  fon  partage 
entre  la  tribu  d’Ephraïm  6c  celle  d’Iffachar.  L’a&ion 
de  Jacob  qui  bénit  les  deux  fils  de  Jofeph  ,  eft  vifi- 
blement  myftérieufe  6c  prophétique.  Cette  bénédi¬ 
ction  appartient  au  myftere  de  Jelus-Chrifl.  Manaffé 
6c  Ephraim  font  l’image  des  deux  peuples  qui  com- 
pofent  la  famille  de  Jefus-Chrifl  ,  des  Juifs  fideles 
6c  des  chrétiens  fideles.  Les  premiers  font  les  aînés  : 
ils  ont  d’abord  fuivi  Jefus-Chrifl  ,  6c  c’eft  d’eux  que 
les  chrétiens  ont  reçu  l’évangile.  Ils  font  les  premiers 
à  croire ,  à  prêcher  Jefus-Chrifl ,  à  mourir  pour  lui. 
Mais  les  gentils  ,  appellés  les  féconds  à  d’évangile  , 
font  plus  nombreux.  C’efl  d’eux  qu’efl  fortie  cette 
multitude  innombrable  de  fideles  qui  fe  font  fanfîi- 
fiés  dans  tous  les  états,  par  le  courage  avec  lequel 
ils  ont  combattu  contre  les  ennemis  de  leur  falut. 
Ainfi  s  accomplit  la  prophétie  qui  dit,  que  Manaflé 
fera  grand  &  chef  d'un  peuple  ,  qu’Ephraïm  fon  frere  , 
qui  efl  plus  jeune  ,  fera  plus  grand  que  lui  ,  &  que  fa 
poflérité  fera  la  plénitude  des  nations.  (+ ) 

*  MANCHE,  {Marine.')  Une  machine  très-com¬ 
mode  pour  porter  l’air  dans  les  fonds  des  vaifi'eaux 
eft  une  longue  manche  de  toile,  faite  à-peu-près 
comme  une  chauffe;  on  la  fufpend  à  une  vergue  , 
elle  reçoit  le  vent  par  toute  la  furface  de  fon  em¬ 
bouchure  ,  6c  le  répand  par  fon  extrémité  ;  mais  s’il 
faut  avouer  que  cette  machine  efl  Ample ,  on  ne  peut 
pasfe  difpenfer  de  dire  que  le  calme  ne  lui  eft  pas 
favorable,  6c  qu’en  général  elle  convient  mieux  dans 
les  ports  qu’à  la  mer  ,  011  plufieurs  capitaines  trou¬ 
vent  qu’elle  porte  dans  l’entrepont  un  trop  grand 
torrent  d’air  qu’il  efl  difficile  de  modérer ,  à  quoi  ils 
attribuent  bien  des  fluxions  de  poitrine.  Mémoire  fur 
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la  corruption  de  C air  dans  les  vaifleaux ,  par  M.  Bi^ot 
de  Morogues. 

Manche,  f.  m.  {Luth.  )  On  appelle  manche  de  vio - 
Ion,  de  luth,  de  guitare ,  6cc.  la  piece  de  bois  collée  à 
l’extrémité  du  corps  de  l’inftrument  ;  le  manche  fert 
non-leulement  à  tenir  l'inftrument ,  mais  il  porte  les 
chevilles  parle  moyen  defquelles  on  l’accorde,  & 
ceft  en  polant  les  doigts  fur  le  manche  qu’on  forme 
les  differens  tons.  Il  y  a  des  inftrumens  ,  comme  la 
guitare  ,  dont  le  manche  efl  garni  de  touches.  On  dit 
d’un  muficien  qu'il  connoît  bien  fon  manche  ,  qu'il  efl 
sûr  de  fon  manche ,  lorfqu’il  touche  les  cordes  avec 
jufteffe  6c  précifion.  {F.  D.  C.  ) 

MANCROS  ,  {Muflq.  des  anc .)  Foye{  LlNOS. 
(  Muflq.  )  Dicl.  raif.  des  Sc.  6cc. 

M  AND  AL,  (  Gcogr.  )  riviere  de  la  Norwege  mé¬ 
ridionale  ,  dans  la  préfe&ure  de  Chriftianfand  :  elle 
eft  remarquable  par  la  quantité  de  faumons  6c  par  la 
beauté  des  perles  que  l’on  y  pêche;  6c  elle  donne 
fon  nom  à  un  fief  ou  jurifdietion ,  Mandals-Lehn  , 
qui  comprend  entr’autres  la  ville  de  Chriflianfand 
6c  l’île  de  Fleckerœ  ,  avec  diverfes  petites  places  de 
commerce,  dont  l’une  porte  auffi  le  nom  de  Man¬ 
dai.  {D.G.) 

MANDRENAQUE,  (  Comm .)  efpece  de  toile 
dont  la  chaîne  eft  de  coton  ,  6c  la  trame  de  fil  de  pal¬ 
mier.  Il  s’en  fabrique  quantité  dans  plufieurs  des  îles 
Philippines  ;  6c  c’eft  un  des  meilleurs  commerces  que 
ces  infulaires ,  foit  ceux  qui  font  fournis  aux  Efpa- 
gnols ,  l'oit  ceux  qui  font  encore  barbares,  faffent 
entr’eux  6c  avec  les  étrangers,  (fl-) 

MANDUBIENS  ,  1.  m.  pl.  (  Géogr.  anc.  )  Mandu- 
bii ,  peuples  qui  dépendoient  des  Eduens  ,  6c  ha- 
biroient  Itir  la  frontière  des  Lingons.  Si  l’on  en  croit 
Strabon,  ils  étoient  auparavant  limitrophes  des  Ar- 
vernes;  la  célébré  ville  d’Alize  étoit  leur  capitale, 
Avallon  ,  Semur  6c  Solieu  étoient  de  leur  territoire , 
qui  prit  enfuite  le  nom  à'Alienfls  Pagus ,  l’Auxois. 
(  M.  B EGUILLET.  ) 

MANIA  ,{Hifl.  anc.)  tient  un  rang  diftingué  parmi 
les  femmes  illultres  de  l’antiquité.  Àprès  la  mort  de 
fon  mari,  gouverneur  de  l’Eolie ,  elle  pria  Pharna- 
bale  de  lui  conferver  le  gouvernement  de  cette  pro¬ 
vince.  Le  fatrape  étonné  de  fa  demande ,  6c  féduit 
par  fon  affurance  ,  lui  confirme  place  qui  jufqu’a- 
lors  n’avoit  été  occupée  que  par  des  hommes  de 
guerre.  Elle  s’en  acquitta  avec  l’intelligence  des 
plus  grands  capitaines.  Les  villes  furent  tenues  dans 
l’obéifl'ance  ,  elle  fe  mit  à  la  tête  des  armées,  &  mon¬ 
tée  fur  un  char  elle  donnoit  fes  ordres  avec  la  conte¬ 
nance  d’un  général  expérimenté.  Les  limites  de  fon 
gouvernement  furent  reculées  par  fes  conquêtes. 
Ce  fut  au  milieu  de  fes  profpérités  ,  que  fon  gendre 
humilié  d’obéir  à  une  femme,  la  maffacra  avec  fon 
fils  qu’elle  formoit  dans  l’art  de  vaincre  6c  de  gou¬ 
verner.  (  T— y.) 

MANLIUS,  {Hfl.  Romaine.)  gendre  de  Tarquin 
le  Superbe,  efl  regardé  comme  la  tige  de  l’illuftre 
famille  des  Manliens  qui  fournit  à  Rome  deux  dicta¬ 
teurs,  trois  confuls  6c  douze  tribuns.  Il  n’eft  connu 
que  par  l’alyle  qu’il  donna  à  fon  beau-pere  que  fes 
crimes  6c  fon  orgueil  avoient  précipité  du  trône  ,  6c 
qui  tut  le  dernier  roi  des  Romains. 

Manlius  Capitolinus,  defeendant  du  premier, étoit 
à  peine  parvenu  à  l’âge  de  feize  ans  ,  que  Rome  le 
comptoit  déjà  au  nombre  de  fes  plus  braves  guer¬ 
riers.  Cette  ville  devenue  la  conquête  des  Gaulois  , 
n’avoit  plus  de  reffource  que  dans  le  capitole  ,  dont 
les  barbares  étoient  fur  le  point  de  fe  rendre  maî¬ 
tres.  Manlius  réveillé  aux  cris  des  oies,  fe  mit  à  la 
tête  d’une  troupe  de  jeunes  gens,  6c  repouffa  les 
ennemis  dont  il  fit  un  grand  carnage.  Ce  fervice  lui 
mérita  le  furnom  de  Capitolinus  ou  de  confervateur 
de  Rome.  Alors  couvert  de  gloire,  il  fe  ménagea  la 
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faveur  du  peuple  pour  parvenir  aux  premières  digni¬ 
tés  de  la  république ,  &  peut-être  pour  en  être  le 
tyran.  Dès  qu'il  fut  entré  dans  les  charges  ,  if  intro¬ 
duit  plufieurs  nouveautés  dangereufes,  6c  fur-tout 
l’abolition  des  dettes.  Le  di&ateur  Cornélius  Coflùs 
le  fit  arrêier  6c  conduire  en  prifon.  Le  peuple  qui 
le  regardoit  comme  Ion  protecteur ,  fit  éclater  fon 
mécontentement  par  un  deuil  public  ,  &  le  fénat 
fut  contraint  d’ordonner  fo.n  élargiftement.  Alors 
devenu  plus  audacieux  par  fon  impunité  ,  il  alluma 
le  feu  des  l'éditions.  Les  tribuns  du  peuple  fe  rendi¬ 
rent  eux-mêmes  les  accufateurs,  6c  lui  imputèrent 
plufieurs  trahilons.  Les  premières  affemblées  fe  tin¬ 
rent  au  champ  de  Mars  ,  d’où  l’on  découvroit  le 
capitole  qu’il  avoir  lauvé.  Les  juges  faifis  d’un  faint 
relpeét,  n’oferent  prononcer  la  condamnation  d’un 
citoyen  dans  le  lieu  même  qui  avoit  été  le  théâtre 
de  la  gloire.  Les  comices  fuivantes  furent  indiquées 
dans  un  autre  endroit.  Manlius  convaincu  d’être 
traître  à  la  patrie,  fut  condamné  à  être  précipité 
du  haut  du  capitole,  6c  il  fut  défendu  aux  Manliens 
de  prendre  dans  la  fuite  le  nom  de  Marcus  qu’il 
avoit  porté. 

Manlius  (Torquatus),  de  la  même  famille 
du  premier,  étoit  né  avec  un  efprit  vif  6c  facile; 
mais  il  avoit  unefi  grande  difficulté  de  s’énoncer  , 
cjue  fon  pere  rougiflant  de  ce  défaut  naturel  ,  lui 
donna  une  éducation  agrefte  6c  fauvage  ,  dans  la 
crainte  qu’étant  élevé  à  Rome  ,  il  n'excitât  la  déri- 
fion  de  la  multitude.  Cette  faulfe  honte  fit  regarder 
fon  pere  comme  un  dénaturé  qui  condamnoit  fon 
fils  aux  fondions  de  l’efclavage.  11  fut  cité  au  juge¬ 
ment  du  peuple.  Le  jeune  Manlius  alarmé  du  dan¬ 
ger  de  fon  pere,  s'arma  d’un  poignard  ,  6c  fe  ren¬ 
dit  chez  l’accufateur  auquel  il  ne  laiffia  que  l’alter¬ 
native,  ou  d'être  égorgé,  ou  de  fe  défifter  de  fon 
acculâtion.  Cette  pieté  filiale  lui  mérita  la  faveur 
du  peuple  ,  qui  l’année  fuivante  le  nomma  tribun 
militaire.  Il  ligna  la  Ion  courage  &c  fon  adrefle  con¬ 
tre  les  Gaulois,  6c  il  vainquit  dans  un  combat  fin- 
gulier  un  ennemi,  qui  fier  de  fa  taille  gigantelque 
avoit  défie  le  plus  brave  des  Romains.  Après  l’avoir 
fait  tomber  fous  fes  coups ,  il  lui  enleva  fon  collier 
d’or  dont  il  le  fit  un  ornement.  Sa  valeur  éprouvée 
lui  mérita  la  dignité  de  dictateur.  Il  fut  le  premier 
des  Romains  qu’on  en  revêtit  fans  avoir  paffie  le 
confulat.  Son  fils  animé  par  Ion  exemple  ,  accepta 
un  défi  que  lui  fit  un  officier  ennemi.  La  discipline 
militaire  puniffoit  févérement  ces  fortes  de  com¬ 
bats.  Il  en  lortit  vainqueur;  mais  au  lieu  de  jouir  de 
fa  gloire  ,  il  fut  condamné  à  la  mort  par  fon  inexo¬ 
rable  pere,  comme  infradeur  de  la  difeipline;  6c 
depuis  ce  tems  on  donna  le  nom  d’arrêt  de  Manlius 
à  tous  les  jugemens  qui  parurent  trop  féveres.  Le 
didateur  fumant  du  fang  de  fon  fils,  marcha  contre 
les  ennemis  fur  les  bords  du  Vifiris.  Ce  fut  dans  ce 
combat  que  Decius  fon  collègue  fe  dévoua  à  la 
mort.  Manlius  obtint  les  honneurs  du  triomphe.  Il 
fut  élevé  plufieurs  fois  au  confulat,  6c  il  refufa  cet 
honneur  dans  fa  vieilleffe,  fous  prétexte  de  la  cé¬ 
cité  ,  dilant  qu’il  étoit  imprudent  de  confier  le  gou¬ 
vernement  à  celui  qui  ne  pouvoir  rien  voir  par  fes 
yeux  ;  6c  comme  les  jeunes  avoient  le  plus  d’em- 
prefl'ément  de  le  voir  à  leur  tête,  il  le^.ir  dit  :  Ccjfez 
de  me  folliciter  ;  fi j'etois  conful ,  je  réprimerois  la  li¬ 
cence  de  vos  mœurs ,  &  vous  murmureriez  bien-toc  de 
ma  févérité. 

Manlius  Vulson,  de  la  famille  des  deux  pre¬ 
miers,  fut  nommé  conful  l’an  280  de  Rome.  11  mar¬ 
cha  contre  les  V eiens  qu’il  avoit  ordre  d’exterminer  : 
mais  touché  de  leur  repentir  ,  il  leur  accorda  la  paix , 
après  les  avoir  mis  dans  l’impuiffance  de  nuire.  Il 
fit  le  dénombrement  de  tous  les  chefs  de  famille  de 
Rome,  6c  l’on  en  compta  cent  dix  mille  ,  fans  com¬ 


prendre  les  marchands,  les  artifans ,  les  étrangers  6c 
les  efclaves.  Les  villes  modernes  les  plus  peuplées  ne 
renferment  point  un  fi  grand  nombre  d’habitans,  6>C 
Rome  ne  fai loit  encore  que  fortir  de  l’enfance. 

Un  autre  Manlius  exerça  le  confulat  conjoin¬ 
tement  avec  Fabius  Vibulanus.  Il  fut  chargé  de  faire 
la  guerre  aux  Tofcans  dont  il  fit  un  grand  carnage  ; 
mais  il  ne  jouit  point  du  plaifir  de  fa  victoire ,  parce 
qu’il  tut  tué  dans  la  chaleur  de  la  mêlée. 

On  voit  encore  un  Titu  s  Manlius  Imperiosus 
Torquatus  ,  qui  fut  élevé  à  la  dictature  ,  l’an  405 
de  la  fondation  de  Rome.  (  T— N.) 

*  MANŒUVRIER,  ERE  ,  adj.  (1 terme  de  Tactique .) 
qui  te  trouve  fouvent  dans  les  auteurs  modernes 
qui  ont  écrit  fur  cette  partie  de  l’art  de  la  guerre.  Ils 
dilcnt  une  armée  munceuvriere -,  des  troupes  manœu¬ 
vrier  es.  Ils  entendent  une  armée  6c  des  troupes  ha¬ 
biles  à  faire  les  belles  évolutions  de  la  raCtique  mo¬ 
derne  ,  dont  le  roi  de  Prufle  eft  le  principal  inven¬ 
teur. 

MANSFIELD,  (Géogr.^  ville  d’Angleterre  dans 
la  province  de  Nottingham  ,  6c  dans  la  fameufe  fo¬ 
rêt  de  Sherwood  :  elle  eil  bien  bâtie  6c  tort  com¬ 
merçante  fur- tout  en  drêche;  6c  elle  donne  le  titre 
de  baron  à  un  lord  de  la  famille  de  Murray.  (D.  G.') 

MANTAILLE,  près  de  Vienne,  ( Gèogr .  anc. ) 
ancienne  maifon  des  rois  de  Provence,  fituée  dans 
une  varte  plaine  du  Dauphiné,  nommée  la  Valoirc 
(y allis  aurea ) ,  à  5  lieues  de  Vienne  ,  entre  cette  ville 
6c  l’Ifere.  Ce  lieu  eft  appelle  en  latin  Mantala ;  dans 
les  diplômes  de  B»fon  ,  qui  y  fut  élu  roi,  par  vingt- 
trois  évêques,  en  879,  il  eft  nommé  Mancellum ; 
en  françoiS  Ma  maille  ,  non  pas  Mante  ni  Mantaie  , 
comme  l’écrivent  la  plup  irt  de  nos  hiftoriens. 

Il  y  a  même  un  vallon  qui  a  confervé  ,  ainfi  que 
la  paroiflë  ,  depuis  annexe  de  S  iint-Sorlin  ,  le  nom 
de  M intaille.  On  voit  encore  au  bas  d’un  coteau  qui 
fépare  la  Valoir e  de  ce  vallon  ,  les  ruines  de  cet  an¬ 
cien  château  qui  pafla  des  rois  de  Provence  aux 
archevêques  de  Vienne.  Ceux-ci  en  jouirent  paifi- 
blement  jufqu’au  t  <je  fiecle,  que  le  châ  eau  fut  brûlé 
par  quelqu’un  de  leurs  vaftaux  ,  6c  n’a  point  été 
relevé  depuis. 

Daviti  &Samfon  prétendent  que  c’eft  Montmé- 
liard  :  Guichenon  &c  Bouche  ont  adopté  le  même 
fentiment,  6c  font  réfutés  folidement  par  M.  Mille, 
dans  fon  troifieme  volume,  p.  14  ,  fur  YHiJtoirc  de 
Bourgogne.  C’eft:  celui  de  nos  hiftoriens  qui  a  le 
mieux  débrouillé  les  trois  royaumes  de  Bourgogne  , 
d’Arles  &  de  Provence.  Il  eft  bien  à  fouhaiter  que 
cet  auteur  eftimable  ,  qui  fait  briller  à  Paris  fes  talens 
pour  le  barreau  ,  trouve  le  tems  de  continuer  6c 
finir  une  hiftoire  fi  inréreflante.  (  C.  ) 

§  MANTE  ,  ( Géogr .)  Med  un  ta  6c  P étromantalum  , 
dans  l’Ifle  de-France  ,  diocefe  de  Chartres.  Cette 
ville  ,  dans  une  fituation  des  plus  agréables  ,  fur  la 
Seine,  à  11  lieues  de  Paris,  fut  faccagée  &  brûlée 
par  Guillaume  le  Bâtard,  duc  de  Normandie,  en 
1087  ,  6c  rebâtie  quelque  tems  après.  L’églife  de 
Notre-Dame  fe  relient  encore  de  la  magnificence 
des  reines  Blanche  de  Caftille  6c  Marguerite  de  Pro¬ 
vence,  mere  6c  femme  de  S.  Louis.  Les  rois  de 
Navarre  y  ont  leurs  monumens. 

Henri  IV  logea  plus  de  dix  ans  au  château  de 
Mante  ,  dont  il  ne  refte  plus  rien.  Louis  Xlil  y  fé- 
journa  en  allant  à  Rouen.  Le  cardinal  Mazarin  y 
logea  auffi ,  lorfque  Louis  XIV  vint  à  Mante  ,  en 
1652  ,  pour  pacifier  les  troubles  de  la  fronde.  Ce 
château  ,  qu’on  croit  avoir  été  bâti  avant  Charle¬ 
magne ,  fut  démoli  en  1721. 

On  remarque  à  Mante  deux  belles  fontaines  que 
le  marquis  d’O  y  fit  conftruire,  par  ordre  de  Henri 
IV  ,  en  1 590. 

Aux  illutlres  Mantois  cités  dans  le  Diction .  raif. 
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des  Sciences ,  Sec.  ajoutez  Jean  Daret ,  né  en  1666  , 
lavant  bénédictin ,  ami  de  don  Mabillon  ,  mort  en 
1736  ,  demandant  qu’on  mît  fur  fa  poitrine ,  dans  le 
tombeau  ,  la  profeflîon  de  foi  de  S.  Jean  Gualbert , 
faite  en  1073.  ^  avoit  commencé  YHifloire  Littéraire 
de  la  France  ,  donnée  par  don  Rivet. 

Robert  Petrou  ,  lavant  ingénieur  ,  6c  infpeéleur- 
général  des  ponts  6c  chauffées  de  France  ,  a  fait  hon¬ 
neur  2  Mante  ,  fa  patrie.  Sa  veuve  a  publié  quelques 
ouvrages  de  lui  ,  fous  le  titre  de  Recueil  de  difiérens 
projets  d' architecture  ,  de  charpente  ,  &c.  in-folio. 

Ce  n’eff  pas  à  Mante ,  comme  le  dit  le  P.  Ànfelme, 
6c  après  lui  Expilly  ,  p.  Siq  ,  que  fe  fît  la  première 
promotion  des  chevaliers  de  l’ordre  du  faint-Efprit , 
le  premier  janvier  1591;  mais  dans  féglife  de  Dar- 
netal ,  près  R.ouen  ,  préfidée  par  le  maréchal  de 
Biron  ,  le  plus  ancien  chevalier.  Voye ç  Hifioire  de 
l'ordre  du  faint-Efprit  par  Saint-Foix  ,  t.  III.  p.  3. 

Le  clos  des  céleftins  de  Mante  eft  renommé.  Re¬ 
gnard,  dans  fon  voyage  de  Normandie ,  t.  I.p.  270. 
édit,  de  rj58  ,  en  parle  ainll  : 

A  Mante  fut  la  dtnèe  , 

Où  croit  cet  excellent  vin. 

Qjte  fur  le  clos  célefiin 
Tombe  à  jamais  la  rofée  ! 

P uifjions-nous  dans  cinquante  ans 
Boire  pareille  vinée  ! 

Puijjions-nous  dans  cinquante  ans 
Tous  enfemble  en  faire  autant  ! 

Admirez  le  déplorable  état  de  ces  pauvres  cé- 
leftins,  ajoute  le  même  auteur  ;  ils  font  vœu  pré- 
fentement  de  boire  le  vin  qui  croît  dans  leur  clos  : 
par  obéiffance  &  par  mortification  ils  avalent  le  ca¬ 
lice  du  mieux  qu’ils  peuvent.  Dieu  leur  donne  la 
patience  pour  fupporter  de  pareilles  adverfités  ! 

11  s’eft  tenu  plufîeurs  affemblées  du  clergé  à  Man¬ 
te.  Dans  celle  de  1641  ,  Jean-Baptifle  Cotelier , 
fils  d’un  miniftre  de  Nifmes  ,  à  l’âge  de  douze  ans  , 
y  expliqua  très- nettement ,  devant  les  évêques, 
le  Nouveau  Teftament  grec ,  la  Bible  en  hébreu  ,  6c 
auffi  Euclide  ;  ce  qui  le  fît  regarder  comme  un  pro¬ 
dige  d’efprit.  (  C.  ) 

*  MANTEAU-DE-LIT  ,  f.  m.  ( Couturière .)  qu’on 
nomme  auffi  quelquefois  manteau- de-nuit  ,  eft  une 
efpece  d’habillement  court  que  les  femmes  portent 
au  lit  ,  6c  qu’elles  gardent  le  matin  en  forme  de 
deshabillé.  Le  manteau  -  de  -  lit  fe  fait  de  toile  de 
coton  plus  ou  moins  fine ,  de  mouffeline  unie  ou 
brodée  ,  ou  d’autre  étoffe  femblable.  Il  fe  taille  en 
un  feul  lès  d’étoffe  quand  elle  eft  affez  large  ,  finon 
on  le  fait  en  deux  lès.  Il  eft  compole  de  deux  de- 
vans  r  r  ,  fig.  y.  pl.  de  la  Couturière  ,  dans  ce  Suppl. 
ôc  d’un  derrière,  même  fig.  lignes  ponctuées  ;  on  le 
décrit  ici  d’un  feul  lès.  il  fe  fait  ordinairement  en 
chemife  ,  c’eft  à-dire  ,  avec  le  commencement  des 
manches,  qu’on  termine  enfuite  par  deux  pièces  qui 
s’y  ajoutent. 

La  couturière  commence  par  étendre  l’étoffe,  6c 
la  plier  en  deux  fur  fa  longueur  ,  de  maniéré  qu’un 
des  doubles  dépaffe  l’autre  d’environ  trois  pouces  : 
c’eft  le  devant.  Elle  fend  en  deux  par  le  milieu  rr  le 
double  le  plus  long  en  montant  jufqu’au  pli ,  oii , 
étant  arrivé  ,  elle  fend  ledit  pli  à  droite  6c  à  gauche 
de  quatre  à  cinq  pouces  ;  puis  ,  retournant  les  ci- 
leaux  d’équerre  ,  elle  donne  un  coup  a  de  chaque 
côté  dans  l’étoffe  de  ce  devant ,  fans  entamer  le 
derrière. 

Pour  donner  la  remonture  des  deux  devants,  elle 
fait  un  pli  qq  parallèle  au  premier  ,  6c  qui  é^alife 
de  longueur  les  deux  doubles  ;  alors  les  parties  en¬ 
taillées  au  double  le  plus  long  ,  forment  deux  petits 
quarrés  a  a  faillans  d’environ  trois  pouces  de  lonc* 
fur  quatre  à  cinq  pouces  de  large  3  ce  feront  les  en- 
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tournures  des  épaules;  6c  ce  fécond  pli  qui  a  détruit 
le  premier  ,  deviendra  le  deflùs  des  manches.  Elle 
forme  à  chaque  devant ,  à  l’endroit ,  un  pli  a  ,  fig. 
10.  qui  le  borde  du  haut  en  bas  ;  dégage  la  gor<>e 
par  un  pli  c  en  dedans  ;  fait  une  fente  au  bas  de  l’ori¬ 
gine  des  manches  pour  y  placer  le  gouffet  m ;  taille 
les  côtés  a  a  ,  fig.  cq  ,  fuivant  la  mefure  ;  laiffe  le  refte 
8  »  fië •  7;  Pour  le  pli  h  h ,  fig.  8  6c  9.  (on  coupe  en 
évafant  jufqu’en  bas,  quand  on  ne  veut  pas  de  pli)  ; 
fait  auffi  un  pli  g ,  fig.  8 .  à  l’envers,  au  milieu  du 
derrière ,  &  le  coud  jufqu’au  bas  de  la  taille  feule¬ 
ment.  Cette  couture  doit  être  au  milieu  du  dos.  La 
fig.  ().  montre  l’effet  que  ce  pli  rentrant  fait  par- 
dehors. 

La  couturière  taille  enfuite  la  doublure,  la  pofe 
6c  la  glace  à  l’étoffe.  Elle  coud  tous  les  plis  ;  favoir  , 
ceux  qui  vont  de  la  taille  jufqu’en  bas  ;  elle  coud  les 
deux  devans  au  derrière  ,  les  gouffets ,  le  deffous  des 
manches  ,  le  collet ,  les  entournures  aux  deux  bouts 
du  collet  ;  puis  elle  ajoute  6c  coud  les  deux  pièces 
qui  terminent  les  manches.  Si  elles  fe  font  en  pagode 
a  a,  fig.  11 ,  ces  deux  pièces  auront  plus  de  longueur, 
6c  les  plis  fur  le  bras  a  a  doivent  être  plus  étroits 
que  deffous.  Cette  même  fig.  11  repréfente  un  man¬ 
teau- de-lit  terminé.  On  finit  par  border  le  tour  du 
bas ,  6c  on  attache  en  haut  des  rubans  pour  le  fermer. 
(  Art  de  la  Couturière  par  M.  G  ARS  AU  LT .  ) 

MAQUETTE  ,  1.  f.  ( Fabriq .  des  armes.  )  eft  une 
piece  de  fer  d’un  échantillon  proportionné  aux  ca¬ 
nons  de  fufil  qu’elle  doit  produire.  Cette  piece  eft 
chauffée  au  foyer  d’une  groffe  forge  ,  &  battue  fous 
un  gros  marteau  :  on  peut  la  tirer  au  bout  d’une 
barre  de  fer,  lorfqu’on  en  connoît  bien  la  nature, 
6c  qu’on  croit  qu’il  n’a  pas  befoin  d’être  doublé  , 
triplé  6c  corroyé  ;  mais  plus  ordinairement  la  ma¬ 
quette  fe  fabrique  avec  deux  ou  plufîeurs  morceaux 
de  fer  ,  dont  on  fait  une  étoffe.  C’eft  fous  un  mar¬ 
tinet  que  la  maquette  eft  étirée  ,  change  de  forme  ,  6c 
produit  une  lame  à  canon.  V.  Lame  à  canon  ,  Suppl. 

Le  fer  qu’on  emploie  à  la  fabrication  des  maquet¬ 
tes  ,  dans  les  manufactures  d’armes  bien  établies , 
eft  étiré  en  barres  de  dix  à  douze  pieds  ,  épaifl'es  de 
douze  à  quatorze  lignes  ,  6c  larges  d’environ  deux 
pouces  6c  demi.  On  caffe  ces  barres  en  morceaux 
de  onze  pouces  de  longueur  ;  ce  qui  s’exécute  en  le 
cizelant  affez  profondément  à  l’endroit  où  on  veut 
le  cafter  6c  en  les  expofant  à  faux  ,  à  la  chute  d’un 
mouton  du  poids  d’un  millier,  élevé  à  huit  ou  neuf 
pieds.  On  voit  déjà  que  ce  fer  ne  doit  pas  être  de 
la  nature  de  celui  qu’on  appelle  fer  tendre  ,  qui  caffe 
en  tombant  fur  le  pavé  ,  ou  à  un  coup  médiocre 
d’une  malle  à  main  ,  puifqu’il  faut  le  cizeler ,  6c  la 
chute  d’un  poids  confidérable  pour  le  cafi'er.  Les 
maquettes  étant  deftinées  à  produire  des  canons  qui 
doivent  eflùyer  des  épreuves  violentes  ,  doivent 
être  faites  avec  du  fer  fort ,  mais  liant  6c  facile  â 
fonder  (  Voye 1  Soudure,  Supplém.).  Il  doit  auffi 
avoir  la  qualité  de  fe  foutenir  au  feu  ,  étant  nécefiaire 
qu’il  pafl'e  par  plufîeurs  chaudes  fucceflives  6c  très- 
vives.  Voye{  Fer  ,  Suppl. 

On  réunit  trois  des  morceaux  de  fer  de  onze  pou¬ 
ces  dont  nous  venons  de  parler,  en  obfervant  de 
placer  au  milieu  celui  qui  montre  le  grain  de  la  meil¬ 
leure  efpece  ,  petit ,  fans  l’être  autant  que  celui  de 
l’acier ,  6c  d’une  couleur  grife  tirant  fur  le  blanc.  On 
failît  avec  une  grofl'e  tenaille  ces  trois  morceaux  de 
fer ,  pour  les  corroyer  6c  fouder  enfemble ,  après 
en  avoir  bien  nettoyé  les  furfaces  ,  6c  l’on  met  la 
partie  qui  n’eft  pas  embraffée  par  les  mords  des  te¬ 
nailles  ,  dans  le  foyer  ou  creufet  d’une  grofl'e  forge  , 
que  je  fuppofe  équipée  6c  outillée  comme  celle 
d’une  chaufferie  ,  6c  pourvue  d’un  martinet  d’envi¬ 
ron  deux  cens  livres ,  indépendamment  d’un  gros 
marteau  de  fept  à  huit  cens. 
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L’arrangement  clés  trois  morceaux  de  fer  qu’on 
veut  corroyer  ôc  fonder  enfemble  ,  n’elî  ni  indiffè¬ 
rent  nigrbitraire  :  la  partie  du  milieu  qiron  a  choille 
la  plus  fuifceptible  d’acquérir  du  nerf  ôc  de  la  qualité , 
au  feu  ÔC  fous  le  marteau  ,  le  trouve  garantie  par 
les  deux  morceaux  qui  la  couvrent ,  de  l’a&ion  trop 
violente  du  feu  ,  oii  elle  fe  conferve  ôc  le  perfec¬ 
tionne  ,  fans  s'altérer  ni  le  deftécher.  Les  deux  mor¬ 
ceaux  qui  lont  plus  expolés  à  l’a&ion  du  feu  ,  la  bai¬ 
gnent  ,  par  l’efpece  de  fulion  qu’ils  éprouvent ,  6c 
la  rendent  lulceptible  de  foutenîr,  fans  fe  briller, 
les  chaudes  vives  qu’elle  doit  efluyer  à  cette  pre¬ 
mière  opération  &c  à  la  petite  forge  du  canonuicr  : 
cette  partie  doit  être  ménagée  avec  le  plus  grand 
loin  ,  puifqu’elle  doit  former  le  canon.  Le  fer  qui 
lui  fert  d’enveloppe ,  fe  perdant  en  partie  au  feu  ,  6c 
les  forets  emportant  en-dedans ,  6c  la  meule  en- 
dehors  ,  prefque  tout  le  reffe  ,  lorfque  le  canon  eft 
fini.  On  emploie  avec  fuccès  ,  pour  cette  partie  du 
milieu,  du  fer  fabriqué  avec  de  vieilles  ferrailles, 
que  j’appelle  fer  refondu.  Voye^  Fer  REFONDU, 
Suppl. 

Il  faut  obferver  que  les  trois  morceaux  de  fer 
que  l’on  veut  fonder- enfemble ,  lofent  fortement 
failis  6c  ferrés  dans  la  tenaille,  de  maniéré  que  les 
quatre  l’urfaces  qui  fc  touchent,  ne  laiffént  point  de 
vuide  entre  elles ,  afin  d’éviter  qu’il  s’y  introduife 
quelque  corps  étranger  qui  nuiroit  à  la  foudure. 
On  conçoit  aifément  que  cette  maffe  ,  qui  a  plus  de 
trois  pouces  d’épaifleur ,  doit  être  bien  pénétrée  par 
le  feu  ,  6c  n’en  doit  être  retirée  que  très-blanche  & 
îrcs-fuante,  pour  que  les  trois  morceaux  fe  fondent 
parfaitement.  Ces  trois  morceaux  pel'ent  enfemble 
vingt-une  à  vingt-deux  livres  ;  on  les  met  à  plat  dans 
le  creufet  de  la  forge ,  d’oii  on  les  retire  de  tems  en 
tems ,  à  mefure  qu’ils  chauffent,  pour  les  battre  avec 
lin  marteau  à  main ,  afin  de  rendre  le  contad  des  fur- 
faces  bien  exad  dans  tous  les  points.  On  ne  les  re¬ 
tire  du  feu  pour  les  porter  fous  le  gros  marteau, 
que  lorfque  la  maffe  totale  en  eft  intimément  péné¬ 
trée  ,  6c  qu’elle  eft  étincellante  ,  blanche  6c  fuante. 
Cette  opération  fe  fait  au  charbon  de  bois  ,  dont  la 
qualité  n’eft  pas  indifférente  ,  6c  qui  doit  être  de 
Jbois  léger ,  tel  qu’on  l’emploie  aux  affineries  dans 
les  forges  :  *cette  maffe  eft  etendue  6c  foudée  fous  le 
gros  marteau  ;  apres  quoi ,  on  faifft  avec  les  tenailles 
la  partie  qui  vient  d’être  travaillée ,  Ôc  on  met  au 
feu  celle  qui  n’y  avoit  pas  encore  été,  laquelle  eft 
chauffée  ,  traitée  ,  battue  6c  foudée  comme  l’autre  , 
de  maniéré  que  la  piece  entière  forme  une  double 
maquette  (  A  ,  fig.  i.  pl.  I.  Fabriq.  des  armes".  Fufîl  de 
munition ,  Suppl.")  ,  qui  a  trois  pieds  huit  pouces 
de  longueur  :  cette  piece  pelé  environ  dix  -  neuf 
livres;  elle  a  quatre  pouces  de  largeur  à  fon  milieu, 
6c  va  en  décroiflant  jufqu’à  les  deux  extrémités, 
dont  la  largeur  n’eft  plus  que  de  deux  pouces  fept  à 
huit  lignes  :  l’épaiffeur  au  milieu  eft  de  fept  lignes  , 
&  aux  extrémités  de  cinq.  La  double  maquette  eft  le 
développement  de  deux  cônes  tronqués,  réunis  par 
leur  bafe. 

Les  tables  de  l’enclume  6c  du  gros  marteau  doi¬ 
vent  être  bien  dreffées  6c  avoir  une  certaine  lon¬ 
gueur  ,  afin  que  le  marteau  ,  tombant  fur  une  cer¬ 
taine  étendue  de  fer  ,  en  faifilîé  une  plus  grande 
quantité  de  points  à-la-fois.,  au  dégré  de  chaleur 
requis,  pour  opérer  la  foudure.  Voye{  Soudure. 

La  double  maquette  eft  cizelée  dans  fon  milieu  , 
6c  caffce  en  deux  par  le  moyen  du  mouton  :  chacune 
de  fes  parties  s’appelle  maquette  (  B  ,  fig.  z.  même 
planche  )  ,  6c  doit  produire  une  lame  à  canon.  Voye\ 
La  ME  à  canon  ,  Suppl. 

MARAIS  Pontins,  (  Géogr.)  en  italien  Paludi 
P onùne ,  font  un  efpace  d’environ  huit  lieues  de  long 
fur  deux  de  large,  iitué  dans  la  Campagne  de  Rome, 
Tonu  III , 
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le  long  de  la  mer  ,  tellement  inondé  &  marécageux 
qu’on  ne  peut  le  cultiver  ni  l’habiter. 

Les  eaux  qui  defeendent  des  montagnes  6c  qui 
coulent  avec  peu  de  pente,  forment  ces  marécages. 
Le  fleuve  Amafeno  defeendant  des  environs  de  Pi- 
perno  ,  y  porte  les  eaux  de  plufieurs  montagnes  •  la 
Çavarella ,  autre  riviere  produite  par  des  fources  qui 
naiflènt  des  montagnes  de  Sezze  6c  de  Sermoneta ,  y, 
tombe  avec  l’Aquapazza  ;  le  fleuve  Ninfa  va  fe 
jetter  dans  la  Cavata  ,  dont  le  lit  eft  incapable  de  la 
contenir,  &  qui  déborde  aifément  :  le  torrent  Teppia 
qui  porte  un  volume  d’eau  de  30  pieds  de  largeur 
fur  3  de. hauteur;  Foflo  di  Cifterna,  autre  torrent 
qui  paffe  à  Velletri ,  va  encore  charrier  les  eaux  trou-, 
blés  6c  pefantes  dans  les  marais  Pontins. 

Ces  marais  produifent  en  été  des  .exhalaifons  fî 
dangereufes  ,  qu’on  les  regarde  comme  étant  la  caufe 
du  mauvais  air  qu’on  redoute  à  Rome  même,  quoi¬ 
que  éloignée  de  quatorze  à  quinze  lieues.  On  étoit 
déjà  dans  cette  perfuaiion  du  tems  de  Pline.  Martial, 
en  parlant  de  l’état  où  ils  étoietit  avant  qu’Augufte  y 
eut  fait  travailler,  en  donne  la  même  idée.  ‘ 

....  P  efi  fera  Pontini  eligine  lacus. 

. Palus  refiagnat. 

«  En  traversant  ces  marais  ,  dit  M.  de  la  Lande 
»  tome  VI  de  fes  Voyages  ,  je  remarquai  fur  la  figure 
»  du  petit  nombre  de  pêcheurs  qui  y  habitent ,  la 
»  trifte  empreinte  de  ce  féjour  ,  le  teint  verdâtre  6c 
»  les  jambes  enflées  ;  j’appris  qu’ils  étoient  ordinai- 
»  renient  cache&iques,  fujets  aux  obftruftions  dir 
»  méfentere  ôc  du  foie  ;  les  enfans  écrouelleux  6c 
»  raclÿtiques  :  les  fievres  y  font  communes  en  fep- 
»  tembre  6c  oftobre  ». 

Ce  pays  qui  étoit  autrefois  couvert  de  villes  ôc 
de  villages,  Ôc  qu’on  regardoit  comme  un  des  plus 
fertiles  de  l’Italie,  a  été  abandonné  à  caufe  du  mau¬ 
vais  air,  Ôc  cela  n’a  pas  peu  contribué  à  l’appau- 
vriifement  de  l’Etat  Eccléfiaftique. 

Le  nom  de  marais  Pontins  ou  Pomptina palus  vient 
de  Pometia  qui  étoit  une  ville  peuplée  ôc  conlidé- 
rable  ,  mcm,e  avant  la  fondation  de  Rome ,  ôc  fituée 
à  l’endroit  qu’on  appelle  aujourd'hui  Méfia  ou  Me- ut 
qui  efi  une  pêcherie  de  la  cathédrale  de  Sezze  :  on 
appelloir  les  environs  AgcrPometinus  ,  6c  de-là  vint 
le  nom  de  Palus  Pomeûna ,  Pomptina  6c  Pontina . 
Denys  d’Halicarnaflè,  dans  le  deuxieme  livre  de  fort 
hilfoire ,  dit  «  que  les  Lacédémoniens  vinrent  s’éia- 
»  blir  fur  cette  côte  ôc  y  bâtirent  un  temple  à  la 
»  déefle  Feronia ,  parce^  qu’elle  préfidoit  aux  pro- 
»  du&ions  de  la  terre,  à  ferendis  arboribus ,  ou  parce 
»  que  les  Lacédémoniens  y  avoient  été  portés  par 
»  les  dieux  ».  Virgile  parle  aufli  de  la  forêt  confa- 
crée  à  Feronia  : 

Queis  Jupiter  Anxuris  arvis 

P rœfidet ,  6*  viridi  gaudens  Feronia  luco. 

Æu.t.n/.799: 

Horace  fait  aufli  mention  de  cette  fontaine  confa-' 
crée  à  Feronia: 

Ora  manufque  tuâ  lavimus  Feronia  Lymphâ. 

L.  I.  Sat.  V. 

Ce  pays  devint  enfuite  fi  peuplé,  qu’on  y  compta' 
jufqu’à  vingt-trois  villes,  fuivanr  le  témoignage  de 
Pline,  l.  VI.  Du  nombre  de  ces  villes  ,  .étoiené  Sul- 
mona  ,  patrie  d’Ovide  ;  Setia  ou  Sezze,  Privernarn 
ou  Piperno  ,  Antium  ou  Nertuno  ,  ôc  Forum  AppU „■ 

Il  y  avoit  encore  grand  nombre  de  maifons  de 
campagne  dans  les  environs  qui  étoient  fl  confidé- 
rables  ,  que  les  noms  de  quelques-unes  le  font  con- 
fervés  jufqu’à  préfent:  les  plus  célébrés  furent  celles 
de  Titus  Pomp.  Atticus  ,  dans  les  environs  de  Sezze  - 
çelle  de  la  famille  Antonia  ,  auprès  de  la  montagne 
QOo  oq  0 
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Antogmano  ,  où  l’on  voit  encore  des  ruines  appel¬ 
les  le  grotte  del  campo ;  celle  de  Mecene ,  près  de 
Ponranello,  où  il  relie  de  vieux  murs;  celle  d’Au- 
gufte  ,  qui  étoit  près  de  la  mailon  Cornelia  ,  dans 
l’endroit  nommé  i  Maruti  ;  celle  delà  mailon  Vi- 
tellia,  qu’on  appelle  i  ViulLi  ;  celle  de  Séjan  ,  fur 
le  bord  des  marais  Pontins  ;  celle  de  la  famille  J u lia  , 
autour  de  Bailiano  fief  des  Gaëtans.  Ce  pays  étoit  dé¬ 
licieux  par  la  fituation,  par  la  fertilité  de  les  cam¬ 
pagnes  en  bleds  ,  huiles ,  fruits  ,  par  la  bonté  de  fes 
vins ,  Si  par  les  plaifirs  de  la  charte'  Si  de  la  pêche  qui 
en  font  encore  aujourd’hui  une  partie  des  agremens  : 
aulli  les  Romains  prirent  foin  de  procurer  l'écoule¬ 
ment  des  eaux  ,  Si  d’empêcher  les  débordemens. 

Appius  Claudius,  3  10  ans  avant  J.  C.  paroît  avoir 
été  le  premier  qui  fit  travailler  aux  marais  Pontins  , 
lorfque  faifant  palier  fa  route  au  travers  ,  il  y  fit  faire 
des  canaux ,  des  ponts  Si  des  chauffées ,  dont  il  relie 
des  vertiges  confidérabl es;  158  ans  avant  J.  C.  il  y 
fallut  faire  des  réparations  confidérables  :  le  fénat 
donna  au  conful  Cornélius  Céthégus  qui  les  entreprit, 
en  récompenfe  de  fes  foins,  une  partie  du  territoire 
qu’il  avoit  defféché. 

Jules  Céfar  forma  les  plus  vartes  projets  pour  la 
bonification  de  ces  campagnes ,  en  donnant  un  écou¬ 
lement  aux  marais  Pontins  :  mais  fa  mort  précipitée 
en  empêcha  l’exécution. 

Ce  fut  Augufte  qui  reprit  le  projet  de  defféche- 
ment  :  Strabon  dit  qu’on  creufa  un  grand  canal  qui 
étoit  rempli  par  les  rivières  Si  les  marais  ,  fur  lequel 
on  naviguoit  la  nuit,  Si  dont  on  lortoit  le  matin  pour 
continuer  la  route  par  la  voie  Appienne. 

L’empereur  Trajan  fit  paver  le  chemin  qui  traver- 
foit  les  marais  Pontins  ,  Si  y  fit  bâtir  des  ponts  Si  des 
maifons  ;  on  en  voit  la  preuve  par  l’infcription  fui— 
vante  qui  eft  fur  une  pierre  :  Imper.  Cccfar  divi  Nervo. 

F.  Nerva  T r a j  anus  Aug.  German.  pont.  max.  cojf.  III. 
Pater  patrice  refecit.  Il  y  a  d’autres  monumens  de 
cette  efpece  qui  font  rapportés  dans  Kircher  ,  Cor- 
radini ,  Bichi ,  Pratiflo. 

L’inondation  des  marais  recommença  dans  le  tems 
de  la  décadence  de  l’empire  :  on  voit  que  Théodoric 
les  abandonna  à  Décius  pour  les  deffécher ,  Si  il  pa¬ 
roît  que  l’entreprife  de  Décius  eut  tout  le  fucccs 
déliré.  L’infcription  gravée  à  ce  fujetle  voit  près  de 
la  cathédrale  deTerracine,  Si  elle  ert  rapportée  dans 
l’ouvrage  de  M.  Bolognini,  fur  1  es  marais  Pontins. 

Boniface  VIII  fut  le  premier  des  papes  qui  s’oc¬ 
cupa  de  leur  defféchenient.  Au  xineûecle  ,  Martin  V, 
de  l’illuftre  mailon  des  Colonnes ,  fit  creuler  le  canal 
qu’on  appelle  rio  Martino ,  ouvrage  h  conrtdérable, 
que  bien  des  gens  n’ont  pu  croire  que  ce  fut  un  ou¬ 
vrage  moderne.  Cette  belle  entreprife  manqua  par 
la  mort  de  ce  pape  ,  arrivée  en  143 1  ,  &  ne  fut  point 
continuée  par  fes  fucceffeurs. 

Léon  X,  en  1514,  donna  ces  marais  à  Julien  de 
Médicis  en  toute  propriété  ,  fous  la  redevance  de 
cinq  livres  de  cire.  Sixte  V,  en  1 585  ,  reprit  le  même 
projet  pour  affainer  l’air  &  augmenter  la  fertilité: 
il  fît  faire  un  grand  canal  appelle  Fiume  Siflo,y  Si  fit 
déboucher  les  eaux  dans  la  mer  au  pied  du  mont 
Circcllo ,  &  fît  faire  des  chauflées  :  mais  les  digues 
fe  rompirent  après  fa  mort ,  Si  très-peu  d’eau  dé¬ 
bouche  par  ce  canal. 

Huit  papes  jufqu’à  Clément  XIII ,  firent  faire  des 
vilites,  formèrent  des  projets ,  Si  n’exécuterent  rien. 
Celu  i-ci  en  1759,  s,en  occupa  férieufement.  M.  de  I 
la  Lande,  célébré  académicien  de  Paris,  prouva  au 
pape  en  176 6,  la  poflibilité  Si  les  avantages  de  ce 
d.  fféchement  ,  Si  dit  que  ce  feroit  une  époque  de 
gloire  pour  fon  régné  ;  le  faint-pere  joignant  les 
mains  au  ciel,  lui  répondit  prefque  les  larmes  aux 
yeux  :  is  Ce  n’ert  pas  la  gloire  qui  nous  touche,  c’ert  j 
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»  le  bien  de  nos  peuples  que  nous  cherchons  ».  La 
mort  a  mis^p  à  les  projets. 

On  trouve  uans  ces  marais  des  fangliers ,  des  cerfs, 
des  bccatles  ;  les  buffles  y  pâturent  en  quantité  :  il  n’y 
a  guere  de  pays  où  cette  efpece  d’animal  foit  plus 
commune.  Les  joncs  qui  croiffent  dans  ces  marais 
fervent  à  foutenir  les  vignes  des  coteaux  voilîns  ; 
les  paylans  en  font  auffi  des  torches  pour  s’éclairer 
pendant  la  nuit  dans  leurs  maifons. 

La  partie  de  ces  marais  qui  avoilîne  la  montagne 
de  Sezze  &  de  Piperno,  reçoit  des  fources  d’eaux 
fulphureufes  qu’on  appelle  Aquàputga.  Ces  eaux 
prockufent  une  efpece  de  concrétion  allez  finguliere. 
La  pellicule  grafle  de  ces  eaux  lertà  frotter  ceux  qui 
ont  la  galle  :  on  s’en  fert  auffi  pour  guérir  les  chiens. 
N oyage  d’un  François  en  Italie.  (C.) 

MAllAM  AROS ,  (  Gèogr.  )  province  de  la  haute- 
Hongrie  ,  a  titre  de  comté ,  fituée  à  l’orient  de  la 
Theifs  ,  divifée  en  quatre  diftricls,  Si  renfermant 
cinq  villes  ,  dont  la  principale  eft  Szigeth.  L’on  y 
trouve  de  bonnes  falines ,  de  vartes  plaines.  Si  les 
fources  de  la  Theifs  au  pied  du  mont  Krapack.  Les 
habitans  en  font  d’origines  diverfes  :  il  y  a  des  Hon¬ 
grois,  des  Ruffes  ,  des  Valaques  ôc  des  Allemands. 
(D.G.) 

§  MARBRES,  (  Ht  fl,  nat.  Minéral.  )  Il  ert  éton¬ 
nant  que  dans  l’enumération  des  marbres  de  France , 
qu’on  lit  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  Sic.  l’auteur 
ait  oublié  ceux  de  Bourgogne  :  c’eft  pour  fuppléer  à 
cette  omiffion  que  nous  allons  en  donner  une  notice. 

M.  le  duc  de  Bourbon  ayant  formé  le  projet  de 
reunir  à  Chantilli  des  échantillons  de  toutes  les  pro¬ 
ductions  de  la  terre,  fît  écrire  par  feu  M.  de  Monti- 
gny ,  tréforier  des  états  de  Bourgogne ,  des  lettres 
d'invitation  aux  amateurs  de  l’hiftoire  naturelle. 
M.  de  Buffon  fut  un  des  plus  zélés  à  s’y  conformer , 
il  fît  polir  des  morceaux  de  toutes  les  carrières  de 
Mombard  ,  Si  fur- tout  de  celle  de  la  Louëre  qui  réu- 
niffoienr  les  accidens  ,  les  couleurs  Si  le  grain  du 
véritable  marbre.  Ce  lavant  obtint  même  du  confeil 
le  privilège  exclufif  de  l’exploitation  de  ces  marbres 
en  1741  ,  à  condition  de  délivrer  les  blocs  à  raifon 
de  lix  livres  par  pied  cube. 

C’eft  à  cette  époque  qu’il  convient  de  fixer  les 
premières  découvertes  de  marbre  en  Bourgogne  ; 
avant  ce  tems  la  pierre  rouge  délavée  de  Tournus  , 
le  faux  porphyre  de  Fixin  ,  la  pierre  noirâtre  de 
Viteaux,  celle  d’un  rouge  pâle  ou  grife  de  Dijon, 
de  Premeaux  Si  de  Lorgoloin  ,  étoient  les  feules 
qu’on  fe  fut  aviié  de  polir  pour  la  décoration  inté¬ 
rieure  des  appartemens. 

Le  fond  gris  du  marbre  de  la  Louëre  eft  femé  de 
taches  brunes  ou  café  ,  à  peu-près  rondes  Si  bien 
dirtindes  ;  quelques  naturaliftes  penfent  que  ce  font 
des  bélemnites  tranchées  horizontalement  qui  pro- 
duifent  ces  taches  ;  mais  l’efpece  la  plus  abondante 
eft  veinée  de  blanc  ,  de  rouges  différens ,  Si  de  jaune 
plus  ou  moins  foncé  fur  un  fond  gris.  La  carrière 
de  Saint-Michel ,  fituée  au  nord  de  Montbard ,  four¬ 
nit  des  échantillons  d’une  forte  de  faux-porphyre  , 
compofé  de  pointes  d’ourfin  ,  d’entroques  brifées  , 
d’aftroites  Si  d’autres  détrimens  de  coquillages. 

Les  marbres  de  Corlon  ,  d’Alife-fainte-Reine  & 
d'Ogny  ,  font  affez  analogues  à  ceux  de  Montbard  : 
celui  d’Alife  tient  du  couleur  de  chair,  vif,  affez 
brillant  ;  on  y  trouve  des  tabies ,  dont  le  fond  gris 
eft  femé  de  taches  rondes  Si  dillinéles. 

Le  fieur  Bellevaut  avoit  formé  un  magafin  des 
différens  marbres  de  Bourgogne  ,  au  palais  des  états, 
en  1756;  on  y  voyoit  i°.  le  marbre  de  Dromont, 
paroiffe  d’Arceau  :  c’eft  une  breche  d’un  jaune  affez 
femblable  au  giallo-antiquo ,  mêlé  de  rouge  ,  Si  qui 
prend  un  beau  poli. 

20.  La  pierre  de  la  Douée  ert  recommandable  par 
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la  pureté  6c  la  fineffe  du  grain  ,  par  le  jeu  varié  de 
petites  taches,  couleur  de  chair-pâle,  fur  un  fond 
rouge  tendre  ,  6c  par  la  franchife  du  poli. 

3°.  La  breche  &  l’albâtre  de  Saint-Romain,  bail¬ 
liage  de  Beaune  ;  on  voit  fur  la  breche  des  taches  plus 
ou  moins  grandes ,  rouges,  blanches  ,  jaunes,  aga- 
thes,  6c  même  quelquefois  des  accidens  violets,  le 
tout  affemblé  fur  un  fond  rouge  :  quant  à  l’albâtre  , 
c’eft  un  compofé  femi-tranfparent  de  toutes  fortes 
de  couleurs  ,  arrangées  par  ondes  6c  par  zones  dans 
quelques-unes  de  fes  parties,  &jettées  dans  quel¬ 
ques  autres  par  pièces  détachées ,  comme  il  s’en  ren¬ 
contre  fur  le  jafpe  fleuri. 

Mais  ce  qui  mérite  l’attention  des  naturalises  , 
c’eft  le  mélange  fans  ordre  des  blocs  des  deux  natu¬ 
res  différentes  dans  la  même  carrière  ;  les  blocs 
errans  qui  la  compofent  ont  depuis  quatre  jufqu’à 
neuf  pieds  de  largeur ,  fur  une  épaifleur  de  deux 
pieds  :  ils  font  difpoles  diagonalement  6c  (éparés  par 
des  efpaces  peu  confidérables ,  remplis  de  terre  rou¬ 
ge  ou  jaune  ;  la  bafe  du  tout  enfemble  eft  une  glaife 
colorée  ,  -mélangée  de  pierres  ordinaires. 

4°.  La  breche  de  la  Roohepot ,  à  deux  lieues  de 
Beaune  ,  les  couleurs  en  font  du  rouge  de  plufieurs 
nuances  ,  du  gris  agaihe  6c  du  blanc;  le  grain  eft  fin, 
la  pierre  faine  ,  &c  le  poli  brillant  ;  le  hazard ,  auteur 
de  tant  de  découvertes,  contribua  beaucoup  à  celle 
de  cette  breche  nouvelle  ;  ce  fut  en  travaillant  à  la 
grande  route  de  Châlons  à  Saulieuque  le  fieur  Bel- 
levaut,  en  1756,  enapperçutle  premier  en  entrant 
dans  deux  cavernes  qu’il  en  trouva  prefque  rem¬ 
plies. 

L’entrepreneur  Machureau  découvrit  de  même  , 
en  1757  ,  le  marbre  de  Viteaux  ,  en  faifant  travailler 
à  des  remuemens  de  terre  fur  la  montagne,  il  eft  à 
fond  cendré  ,  veiné  de  grandes  taches  blanches  ;  il 
en  avoit  déjà  tiré  une  autre  forte  veinée  de  jaune  , 
de  brun-rouge  6c  gris  fur  la  montagne  de  Semarey. 

M.  Varenne  de  Beort  a  remarqué  que  tout  le  co¬ 
teau  qui  borde  l’Yonne,  dû  côté  du  nord-eft  ,  dans 
l’Auxerrois ,  fourniroit  à  peu  dè  profondeur  une 
couche  unique  entre  deux  terres  de  lumachello- 
agathe ,  duquel  on  pourroit  former  de  très-jolies 
tables  ,  le  banc  n’étant  pas  affez  épais  pour  d’autres 
ouvrages  :  on  ne  fauroit  mieux  décrire  ce  marbre 
qu’en  le  comparant  à  ces  fortes  de  tabatières  travail¬ 
lées  avec  les  racines  de  certains  arbres ,  dans  lef- 
quelles  l’imagination  fait  appercevoir  une  multitude 
d’objets  différens. 

Corcelles-Fremoy ,  en  Auxois,  poffede  unegutre 
efpece  de  lumachello-jaunâtre  ,  avec  un  peu  de 
bleu  ,  mais  celui  d’Auxerre  prend  mieux  le  poli. 

La  carrière  de  Mêmont ,  près  Sombemon  ,  bail¬ 
liage  d’Arnai-le-duc  ,  fournit  d’excellens  pavés 
noirs  ,  marquetés  de  griphites  blanches;  la  pierre  de 
Nolay  reffemble  beaucoup  à  celle  de  Mêmont. 

A  Solutré ,  en  Mâconnois ,  on  â  découvert  une 
belle  carrière  de  marbre  ,  en  1766,  près  de  Berzé- 
la-ville. 

En  Mâconnois  on  voit  une  belle  carrière  de  plâ¬ 
tre  ,  du  fond  de  laquelle  on  a  tiré  des  grands  mor¬ 
ceaux  d’albâtre. 

A  la  Broffe  ,  bailliage  de  Bourbon-Lanci ,  eft  un 
marbre  gris ,  jafpé  ,  veiné  d’un  peu  de  blanc  6c  de 
jaune-doré  ,  qu’on  pourroit  appeller  faux-port-or , 
6c  qui  fe  polit  parfaitement. 

Le  pavé  de  Notre-Dame  de  Paris,  refait  depuis 
peu,  eft  de  carreaux  de  marbre  blanc  &  de  couleur , 
tiré  des  carrières  du  Bourbonnois  :  on  voit  par  la 
comparaifon  de  ces  marbres  avec  ceux  des  chapelles 
adoflees  au  chœur,  que  les  marbres  François  ne  le 
cedent  point  à  ceux  d’Italie ,  ni  ceux  du  Bourbonnois 
à  ceux  du  Languedoc  6c  des  Pyrénées.  La  découverte 
Tome  ///„ 
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des  carrières  du  Bourbonnois  eft  due  aux  foins 
patriotiques  de  feu  M.  le  comte  de  Caylus  ,  qui  de 
concert  avec  M.  Soufîlot  ,  engagea  le  fieur  Carrey 
de  faire  la  recherche  du  marbre  que  les  Romains  dé¬ 
voient  avoir  exploité  anciennement  dans  ces  can¬ 
tons  ,  puifqu’ils  en  avoient  placé  plus  de  quatre 
millions  de  pieds  cubes  dans  la  conftrudion  des  bains 
de  Bourbon-Lanci  (  aquee  nifcnice  )  ,  6c  des  palais  de 
la  ville  d’Àutun  ,  où  l’on  en  voit  les  ruines.  Ces  car¬ 
rières  ont  été  remifes  en  pleine  exploitation  par  les 
fecours  6c  la  prote&ion  du  gouvernement  qui  s’en 
occupe  depuis  1760. 

J’ai  vu  chez  madame  la  comtefl’e  de  Roche- 
chouart ,  dans  fon  château  d’Agey  ,  un  cabinet  garni 
du  plus  beau  corail ,  qui  eft  tout  pavé  de  trente-cinq 
fortes  de  carreaux  de  marbre  de  Bourgogne.  Cette 
dame  ,  diftinguée  par  fon  goût  éclairé  pour  la  phy- 
fique  6c  les  beaux  arts,  a  lu  y  raffembler.  à  grands 
frais  une  riche  colleition  d’hiftoire  naturelle. 

Il  y  a  peu  de  provinces  dans  le  royaume  où  il  y  ait 
autant  de  granit  qu’en  Bourgogne  ;  les  villes  de 
Semur  6c  d’Avallon  font  affiles  fur  un  rocher,  capa¬ 
ble  de  fournir  des  colonnes  6c  des  obélilques  d’une 
feule  piece  ,  fi  l’on  avoit  comme  autrefois  le  talent 
ou  le  moyen  de  les  travailler  ;  le  granit  de  Semur  eft 
rouge  ,  celui  d’Avallon  eft  à  plus  petit  grain  6c  moins 
rouge  ;  on  en  trouve  de  très- beau  à  Bouvrai  &  à  la 
Roche-en-Breni  ,  noir  6c  blanc..  M.  Sallier  ,  fous- 
prieur  de  la  Roche ,  en  a  montré  des  pièces  à  un 
curieux  qui  revenoit  d’Italie  ,  6c  qui  ne  pouvoit  fe 
perfuader  qne  ce  granit  fût  du  pays  ;  il  y  en  a  encore 
dans  l’Autunois  6cle  Charolois,  &  même  des  mor¬ 
ceaux  de  jafpe. 

Indiquons,  en  finiflant,une  carrière  de  pierre  meu¬ 
lière  que  M.  d’Aligni,  feigneur  de  Montregard,a  fait 
exploiter  dans  l’Autunois  avec  fuccès.  Des  experts, 
par  ordre  de  l’intendant ,  reconnurent  en  1757,  que 
les  meules  dépolées  à  Manley  étoient  d’un  excel¬ 
lent  grain  ,  de  la  meilleure  qualité  ,  6c  qu’elles  don- 
noient  un  beau  fon  ;  M.  tl’Aligni  abandonne  fes  meu¬ 
les  à  un  prix  moindre  d’un  quart  que  celles  de  Brie  , 
il  les  garantit,  6c  la  carrière  eft  abondante.  Précis 
}  d'un  mémoire  fur  les  carrières  de  Bourgogne ,  dans  les 
tablettes  de  Bourg.  \J$8.  (  Cf) 

MARC  (  l'ordre  defaint )  ,  ordre  de  chevalerie  de 
la  république  de  Venife  ,  qui  eft  fous  la  protection 
de  Jaint  Marc  l’évangélifte  ;  le  tems  de  fon  inftiiution 
eft  ignoré. 

On  donne  cet  ordre  à  ceux  qui  ont  rendu  des  fer- 
vices  importans  à  la  république  ,  foit  dans  les  am- 
baffades  ou  autrement  ;  ceux-là  reçoivent  le  titre  des 
chevaliers  de  faint  Marc ,  du  fénat  même,  ils  ont  le 
privilège  de  porter  la  ftole  d’or  les  jours  de  céré¬ 
monies  ,  6c  la  ftole  noire  galonnée  d’or  tous  les 
jours. 

Ceux  qui  ont  l’ordre  de  faint  Marc  pour  récom- 
penfe  de  valeur  ou  de  mérite  littéraire,  le  reçoi¬ 
vent  de  la  main  dû  doge. 

Le  collier  eft  une  chaîne  d’or ,  où  eft  attachée  une 
médaille  de  même,  qui  repréfente  le  lion  de  faint 
Marc  ailé ,  léopardé ,  la  tête  en  rencontre,  couron¬ 
née  d'une  couronne  ducale  de  fouverain ,  le  tout  de 
gueules  fur  une  terraffe  de  finople  ;  ce  lion  a  à  la 
patte  dextre  une  épée  nue  d’argent ,  la  pointe  en 
haut  6c  appuyée  fur  un  livre  d'évangile  ouvert  ;  fur 
le  revers  de  cette  médaille  eft  le  nom  du  doge  ré¬ 
gnant.  Voye{  Planche  XXV  ,fg.  ,  de  U  Art  Héral¬ 
dique  ,  dans  le  Dictionnaire  raij.des  Sciences ,  Arts  & 
Métiers.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

MARCASS1TE  ,  f.  f-  (ÏÏft-  nat.  Minéral.  )  mar- 
c affila  ,  cryfalli  pyritacei ,  drufa  pyritacea  ,  fulphur 
ferro  plerumque  miner  ali  fatum  forma  cryfiallifatà  ,  en 
allemand  marcafite ,  kieskri faite.  On  peut  diftinguée 
O  O  0  o  0  ij 
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les  marcajjitis  par  la  figure  des  cryftaux  ou  des  an¬ 
gles.  Voici  les  principales  différences. 

i°.  MarcaJJius  qnadrangulaires ,  en  latin  marcaftce 
tctraëdricts  ;  en  allemand  vierekte  marcafitt. 

2°.  MarcaJJius  cubiques  hexaèdres ,  en  allemand 
fechfekte  wiir fiche  marcafitt  ;  en  latin  marcajfitcc  hexaè- 
dricce  tejfulares. 

fi  .Marcaftes  pn(mzù(\\\es  hexaèdres, en’allemand 
fechfieitigc  ab Lange  marcafitt;  en  latin  marcajjitcc  hexaë- 
dricce  prijmaticæ. 

4°.  MarcaJJitcs  rhomboidales  hexaèdres,  marcaftce 
hexaèdricce  rhomboïdales  ;  en  allemand  fcchjjciiige 
fchragwiirjliche  marcafitt. 

5°.  Marcaftes  cellulaires  hexaèdres  ,  marcajfwz 
hexaèdricce  cellular  es  ;  en  allemand  Jëchfititige  aufgc- 
kohlte  marcafitt. 

6°.  MarcaJJius  oûaédres,  marcajjitcc  oclaëdricce  ,  en 
allemand  achtjeitige  marcafite. 

7°.  Marcajfitts  décaèdres,  marcajfitcc  decaèdriccc  ; 
en  allemand  rehnfeitige  marcafitt. 

8°.  MarcaJJius  dodécaèdres,  marcajfitcc  dodecaèdri- 
cx  ;  en  allemand  £ wolffeitige  marcafite. 

9° .Marcaftes  à  quatorze  côtés, ou  décateffaraédres, 
marcajjitcc  decateJJ'araëdriccc  ;  en  allemand  vicnyhnjei- 
tige  marcafite. 

io0.ff/^rc4^7ri;janguleufes,mais  confufes  &  irrégu¬ 
lières  ,  marcajjitcc  ir re gu  lares  ;  en  allemand  ungleiJij  ci- 
tige  marcafite. 

1 1°.  MarcaJJius  grouppées  ou  en  grouppes  de  cryf- 
taux  ,  marcajfitcc  in  congerie  cryfiallind  ;  en  allemand 
marcafit ■  drujtn. 

12°.  Marcaftes  feuilletées  ,  marcaftcc  bracleatcc  ; 
en  allemand  blatteriche  marcafite. 

I  3 Marcajfitts  fiftuleufes,  marcajfitcc fifiulofcc  ;  en 
allemand  pfeifenartige  marcafitt. 

J’obferverai  encore  que  l’on  donne  le  nom  de 
marcafite  à  plufieurs  choies  fort  différentes  ;  delà  une 
contulion  étrange.  i°.  D’abord  les  mineurs  appellent 
ainli  les  leules  pyrites  en  cryftaux  ,  ou  anguleufes, 
lullureufes  &  métalliques.  Il  falloit  réferver  ce  mot 
uniquement  pour  cela. 

2°.  Les  droguiltes  donnent  le  même  nom  au  bif- 
muth  qu’ils  vendent. 

3°.  Les  alchymiftes  appellent  encore  de  ce  nom 
les  métaux  qu’ils  fuppofent  n’être  pas  parvenus  à 
leur  maturité.  La  pyrite  amorphe  eft ,  félon  eux,  la 
marcajjiu  du  fer.  La  pyrite  jaune ,  ou  d’un  verd  tirant 
fur  le  jaune  ,  eft  la  marcafitt  du  cuivre.  Le  zinc  eft  la 
marca  fite  de  l'or ,  parce  qu’il  a  la  propriété  de  jaunir 
le  cuivre.  Le  bifmuth  eft  la  marcafite  de  l’argent  , 
parce  qu’il  a  la  propriété  de  blanchir  le  cuivre  jau¬ 
ne  ,  6c  qu’il  rend  l'étain  plus  fonore  &  plus  écla¬ 
tant. 

4°.  Paracelfe  donne  toujours  le  nom  de  marcafite 
à  ce  que  les  mineurs  z^eWent  pyrites.  Nous  croyons 
devoir  rélerver  le  mot  de  marcafite  pour  défierner 
une  forte  de  pyrite  anguleufe  ,  cryftallifée ,  à  facet¬ 
tes  ,  &  d’une  figure  déterminée.  Voyez  Pyrotoloo'u 
de  Henckel,  6c  EUmens  d' O ry clologit  fecl.  V.  ° 

On  peut  taiiler  &  polir  fur  la  meule  certaines  mar¬ 
ca  fus  :  elles  prennent  de  l’éclat;  on  en  fait  toutes 
fortes  d’ornemens  ;  on  les  monte  en  colliers  en 
bracelets ,  &c.  c’eft  ce  que  l’on  nomme  pierres  de 
famé;  parce  qu’on  fuppofe  qu’elles  fe  terniffent  lorf- 
que  celle  qui  les  porte  devient  malade. 

Hill ,  Hifior.  of  Fo fi  T.  I.p.  6o8.  &fuiv.  fol.  dit 
que  les  marcaftes  font  des  foftiles  elfentiellement 
compofés ,  qui  ne  font  point  folubles  dans  l’eau  ,  qui 
font  inflammables  ,  métalliques  ,  6c  qui  naturelle¬ 
ment  forment  des  couches,  au  lieu  que  les  pyrites 
le  trouvent ,  félon  lui ,  en  malles  détachées ,  fans 
être  d’une  figure  déterminée. 

S’il  y  a  des  marcaftes  renfermées  dans  des  cou¬ 
ches  ,  ou  des  lits  de  la  terre ,  c’eft  par  accident  qu’elles 
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s’y  trouvent.  Enfevelies  d’abord  dans  des  matières 
molles  ,  ces  matières  fe  font  endurcies  à  la  longue. 
Les  marcaftes  ne  forment  donc  point  la  couche  fo- 
lide  ,  elles  y  lont  feulement  contenues  accidentelle¬ 
ment. 

Ce  que  nous  appelions  marcafitt ,  Hill  le  nomme 
phlogonie ,  phlogonia.  Ce  font ,  dit-il ,  des  corps  com- 
polés ,  inflammables,  métalliques  ,  qui  fe  trouvent 
en  petites  maffes  d’une  figure  déterminée,  régulière, 
anguleufe.  Pourquoi  changer  perpétuellement,  fans 
néceflité ,  l’ufage  des  mots  déjà  connus  &  adoptés? 

Il  les  partage  en  trois  genres  qui  ont  leurs  efpe- 
ces  6c  leurs  variétés. 

i°.  Les  phlogonies  d’une  figure  déterminée  ,  en 
cubes,  compofés  de  fix  plans.  Pyricubia. 

2°.  Les  phlogonies  d’une  figure  o&oëdre  ,  com- 
pofée  de  huit  plans.  Pyroclogonia. 

3°.  Les  phlogonies  d’une  figure  dodécaèdre  , 
compolée  de  douze  plans.  Pyripolygonia. 

C’eft  ,  à  ce  qu’il  me  femble  ,  par  ces  changemens 
de  dénomination  ,  rendre  la  fcience  toujours  plus 
difficile,  &  donner  lieu  à  beaucoup  d’obfcurités.  Il 
faut  confacrer  à  l’étude  des  mots,  un  tems  qui  feroit 
plus  utilement  employé  pour  l’étude  des  chofes 
même.  (S  C.) 

MARC-AURELE  (Antonin),  Ni  fi.  Romaine, 
dont  le  nom  rappelle  l’idée  d’un  prince  citoyen  & 
ami  des  hommes  ,  étoit  d’une  famille  ancienne  & 
plus  refpe&able  encore  par  une  probité  héréditaire 
que  par  les  dignités.  Son  ame  en  fe  développant.ne 
parut  fujette  à  aucune  des  paflïons  qui  ainufent  l’en¬ 
fance  &  tyrannifent  la  jeuneffe.  Etre  impalfible  ,  il 
ne  connut  ni  l’ivrefle  de  la  joie  ni  l’abattement  de 
la  triftefle  :  cette  tranquillité  dame  détermina  An- 
tonin-le-Pieux à  le  choifir  pour  fon  fucceffeur.  Après 
la  mort  de  fon  bienfaiteur  ,  il  fut  élevé  à  l’empire  par 
le  fuffrage  unanime  de  l’armée ,  du  peuple  &c  du  fénat. 
Sa  modeftie  lui  infpira  de  la  défiance ,  &  ne  fe  croyant 
point  capable  de  foutenir  feul  le  fardeau  de  l’em¬ 
pire,  il  partagea  le  pouvoir  fouverain  avec  fon  frere 
V erus ,  gendre  d’Antonin  le-Pieux.  Le  partage  de  l’au¬ 
torité  qui  fomente  les  haines ,  ne  fit  que  reflèrrer  les 
nœuds  de  leur  amitié  fraternelle.  Il  fembloit  qu’ils 
n’avoient  qu’une  ame  ,  tant  il  y  avoit  de  conformité 
dans  leurs  aélions.  Une  police  exa&e,  fans  être  au- 
ftere  ,  réforma  les  abus  &  rétablit  la  tranquillité. 
L’état  calme  au-dedans  fut  refpefté  au-dehors.  Le 
fénat  rentra  dans  la  jouifiance  de  les  anciennes  pré¬ 
rogatives  ;  il  aflifta  à  toutes  les  affemblées,  moins 
pour  en  régler  les  décidons  que  pour  s’inftruire 
lui-même  des  maux  de  l’empire.  Sa  maxime  étoit 
de  déférera  la  pluralité  des  fuffrages.  Il  eft  infenfé, 
difoit-il ,  de  croire  que  l’avis  d’un  feul  homme  foit  plus 
fageque  l’opinion  de  plufieurs  perfonnes  intégrés  6c 
éclairées.  Il  avoit  encore  pour  maxime  de  ne  rien 
faire  avec  trop  de  lenteur  ni  de  précipitation  ,  per- 
fuadé  que  les  plus  légères  imprudences  précipitoient 
dans  de  grands  égards.  Ce  ne  fut  plus  par  la  baflèfl'e  des 
intrigues  qu’on  obtint  des  emplois  &  des  gouver- 
nemens.  Le  mérite  fut  prévenu  &  récompenfé.  Le 
fort  des  provinces  ne  fut  confié  qu’à  ceux  qui  pou- 
voient  les  rendre  heureufes.  Il  fe  regardoit  com¬ 
me  l’homme  de  la  république,  &  il  n’avoit  pas  l’ex¬ 
travagance  de  prétendre  que  l’état  réfidoit  en  lui.  Je 
vous  donne  cette  épée,  dit-il  au  préfet  du  prétoire, 
pour  me  défendre  tant  que  je  ferai  le  miniftre  6c 
l’obfervateur  des  loix  ;  mais  je  vous  ordonne  de  la 
tourner  contre  moi,  fi  j’oublie  que  mon  devoir  eft 
de  faire  naître  la  félicité* publique.  Il  fe  fit  un  feru- 
pule  de  puifer  dans  le  tréfor  public,  fans  en  avoir  été 
autorifé  par  le  fénat  à  qui  il  expofoit  fies  motifs, 
&  l’ufage  qu’il  vouloit  faire  de  ce  qu’il  prenoit.  Je 
n’ai ,  difoit-il ,  aucun  droit  de  propriété  en  qualité 


MAR 

d’empereur.  Rien  n’eft  à  moi ,  8c  je  confeffe  que  la 
maifcn  que  j’habite  eft  à  vous.  Le  peuple  8c  le  fc- 
nat  lui  decernerent  tous  les  titres  que  l’adulation 
avoit  proftitués  aux  autres  empereurs  ;  mais  il 
refufa  les  temples  8c  les  autels.  Philofophe  fur  le 
trône,  il  aima  mieux  mériter  les  éloges  que  de  les 
recevoir.  Dans  fa  jeunefle  il  prit  le  manteau  de  la 
philofophie  qu’il  conferva  dans  la  grandeur  comme 
un  ornement  plus  honorable  que  la  pourpre.  Sa 
frugalité  auroit  été  pénible  à  un  fimple  particulier. 
Dur  à  lui-même,  autant  qu’il  étoit  indulgent  pour 
les  autres ,  il  cou  choit  fur  la  terre  ,  8c  n’avoit  d’autre 
couverture  que  le  ciel  8c  fon  manteau.  Sa  philo¬ 
fophie  ne  fut  point  une  curiofité  fuperbe  de  décou¬ 
vrir  les  myrteres  de  la  nature  8c  la  marche  des 
aftres,il  la  courba  vers  la  terre  pour  diriger  fes 
mœurs.  Le  fléau  de  la  pelle  défola  l’empire.  Les 
inondations  ,‘les  volcans,  les  tremblemens  de  terre 
bouleverferent  le  globe.  Ces  calamités  multipliées 
firent  naître  aux  Barbares  le  delïr  de  fe  répandre 
dans  les  provinces.  Marc-Aurdc  fe  mit  à  la  tête  de 
fon  armée  8c  marcha  contre  eux ,  les  vainquit  8c 
les  força  de  s’éloigner  des  frontières.  Après  qu’il 
eut  puni  les  Quades  8c  les  Sarmates ,  il  eut  une 
guerre  plus  dangereufe  à  foutenir  contre  les  Marco- 
mans.  11  falloit  de  l’argent  pour  fournir  à  tant  de 
depenfes.  Il  refpe&a  la  fortune  de  fes  fujets ,  8c  il 
fuflit  à  tout  en.faifant  vendre  les  pierreries  8c  les 
plus  riches  ornemens  de  l’empire.  Le  fuccès  de  cette 
guerre  fut  long-tems  douteux.  Les  Barbares  ,  après 
a  voiréprou  vé  un  mélange  de  profpérités  &de  revers, 
furent  plutôt  fubjugués  par  les  vertus  bienfaifantes 
du  prince  philofophe  que  par  fes  armes.  Marc-Aurele 
ne  confia  point  à  les  généraux  le  foin  de  cette  expé- 
dirion.  U  commanda  toujours  en  perfonne ,  8c  donna 
par-tout  des  témoignages  de  cette  intrépidité  tran¬ 
quille  qui  marque  le  véritable  héroïfme  :  on  com¬ 
para  cette  guerre  anx  anciennes  guerres  puniques  , 
parce  que  l’état  fut  expofé  aux  mêmes  dangers ,  8c 
que  l’événement  en  fut  le  même.  Attentif  à  récom- 
penfer  la  valeur  ,  il  érigea  des  ftatues  en  l’honneur 
des  capitaines  de  fon  armée  qui  s’étoient  le  plus 
difiingués.  Son  retour  à  Rome  fut  marqué  par  de 
nouveaux  bienfaits.  Chaque  citoyen  fut  gratifié  de 
huit  pièces  d’or.  Tout  ce  qui  étoit  dû  au  tréfor  pu¬ 
blic  lut  remis  aux  particuliers.  Les  obligations  des 
débiteurs  furent  bridées  dans  la  place  publique.  II 
s’éleva  une  fédition  qui  troubla  la  férénité  défi  beaux 
jours.  Caflîus  qui  fut  proclamé  empereur  fut  mafla- 
cré  par  elle.  Tous  fes  partilans  obtinrent  leur  par¬ 
don  ,  8c  s’en  rendirent  dignes  par  leur  repentir.  Les 
papiers  de  ce  chef  rébelle  furent  tous  brûlés  par 
l’ordre  de  fliitrc-Aurcle  qui  craignit  de  connoître  des 
coupables  qu’il  auroit  été  dans  la  néceflîté  de  punir. 
Des  proferteurs  de  philofophie  8c  d’éloquence  furent 
établis  à  Athènes  ,  8c  ils  furent  magnifiquement 
payés.  Fatigué  du  poids  de  l’empire  ,  il  s’affocia  fon 
fils  Commode  ,  dont  fon  amitié  paternelle  lui  dégui- 
foit  les  penchans  vicieux ,  8c  ce  choix  aveugle  fut  la 
feule  faute  de  gouvernement  qu’on  eût  à  lui  repro¬ 
cher.  Il  fe  retira  à  Lavinium  pour  y  goûter  les  dou¬ 
ceurs  de  la  vie  privée  dans  le  fe'in  de  la  philofophie 
qu’il  appelloit  J  a  mere ,  comme  il  nommoitla  cour  fa 
marâtre:  ce  fut  dans  cette  retraite  qu’il  s’écria:  Heu¬ 
reux  le  peuple  dont  les  rois  font'philolophes.  Impor¬ 
tuné  des  honneurs  divins  qu’on  vouloit  lui  rendre  ,  il 
avoit  coutume  de  dire  ,  la  vertu  feule  égale  les  hom¬ 
mes  aux  dieux  ;  un  prince  équitable  a  l’univers  pour 
temple  ;  les  gens  vertueux  en  font  les  prêtres  8c  les  fa- 
crificateurs.  Il  fut  arraché  de  fon  loifir  philofophique 
par  la  nouvelle  que  les  Barbares  avoient  fait  une 
irruption  fur  les  terres  de  l’empire.  Il  fe  mit  à  la  tête 
de  fon  armée  ,  mais  il  fut  arrêté  dans  fa  marche  par 
une  maladie  qui  le  mit  au  tombeau,  l’an  180;  il 
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étoit  âgé  de  foixante  8c  un  ans ,  dont  il  en  avoit  ré<mé 
dix-neuf.  Ses  ouvrages  de  morale  di&éspar  le  cœur, 
font  écrits  avec  cette  fimplicité  noble  qui  fait  le  ca- 
ra&ere  du  génie.  (  T— N.) 

MARCELLUS  (Marcus  Claudius ) , Hiftoire 
Romaine ,  de  l’illuftre  famille  des  Claudius,  fut  le 
premier  de  fa  maifon  qui  fe  fit  appeller  Marcellus  y 
qui  veut  dire  belliqueux  ou  petit  Mars.  Son  adrefle 
dans  les  armes  ,  8c  fur-tout  l'on  goût  pour  les  com¬ 
bats  particuliers  ,  lui  méritèrent  ce  l'urnom.  Quoi¬ 
que  fes  penchans  fuflent  tournés  vers  la  guerre  ,  il 
aima  les  lettres  8c  ceux  qui  les  cultivoient.  Ce  fut 
dans  la  guerre  de  Sicile  qu’il  fit  l’effai  de  fes  talens 
militaires.  Il  ne  revint  à  Rome  que  pour  y  exercer 
l’édilité  ;  8c  dès  qu’il  eut  atteint  l’âge  preferit  par  la 
loi ,  il  fut  élevé  au  confulat.  Il  fut  chargé  de  faire  la 
guerre  aux  Gaulois  Cyfaîpins  qu’il  vainquit  dans  un 
combat,  où  leur  roi  Breomatusfut  tué  de  fa  propre 
main  ,  8c  on  lui  décerna  les  honneurs  du  triomphe. 
Marcellus  parta  prefque  toute  fa  vie  fous  la  tente  8c 
dans  le  camp.  La  Sicile  fut  le  premier  théâtre  de  fa 
gloire.  Les  Siciliens  féduits  par  la  réputation  d’An- 
nibal  qui  avoit  remporté  plufieurs  victoires  en  Italie , 
penchoient  du  côté  des  Carthagiuois  :  Marcellus  y 
fut  envoyé  pour  les  contenir  dans  le  devoir.  Les 
Lécontins  qui  étoient  les  plus  mal  intentionnés , 
furent  les  premiers  punis.  Leur  ville  fut  prife  & 
faccagée.  Le  vainqueur  marcha  contre  Syracufe 
qu’il  afiïégea  par  terre  8c  par  mer.  Jamais  fiege  ne 
fut  plus  mémorable.  Le  génie  inventeur  d’Archi- 
mede  fit  agir  contre  les  Romains  des  machines  qui 
en  firent  un  grand  carnage.  On  parle  encore  d’un 
miroir  ardent  par  le  moyen  duquel  une  partie  des 
galeres  ennemies  fut  engloutie  fous  les  eaux.  Ce  fait 
qu’on  pourroit  peut-être  ranger  au  nombre  des  fa¬ 
bles  ,  ne  peut  guere  foutenir  l’œil  de  la  critique.  Mar¬ 
cellus  rebuté  de  tant  d’obftacles ,  changea  le  fiege  en 
blocus;  mais  tandis  qu’il  tenoit  Syracufe  invertie,  il 
parcourut  en  vainqueur  la  Sicile  011  il  ne  trouva  point 
de  réfiftance.  La  flotte  Carthaginoife  commandée  par 
Hymilcon  retourna  fans  combattre  fur  les  côtes  d’A¬ 
frique.  Hypocrate ,  un  des  tyrans  de  la  Sicile  ,  fut 
vaincu  dans  un  combat  où  il  perdit  huit  mille  hom¬ 
mes.  Ces  fuccès  n’ébranlerent  point  Syracufe  défen¬ 
due  par  un  géomètre.  Marcellus  n’efpérant  rien  de  la 
force,  ni  de  fes  intelligences,  s’en  rendit  maître 
par  la  rufe  d’un  foldat.  La  ville  la  plus  opulente  du 
monde  fut  livrée  au  pillage.  Les  Syracufains  portè¬ 
rent  leurs  plaintes  à  Rome  contre  leur  vainqueur 
qu’ils  taxèrent  d’avarice  8c  de  cruauté  ;  mais  il  fut 
abfous  par  le  fénat. 

Après  le  carnage  de  Canne,  Marcellus  fut  nom¬ 
mé  conful  avec  Fabius-Maximus.  L’oppofition  de 
leur  caraétere  diûa  ce  choix.  La  fage  lenteur  de 
l’un  parut  propre  à  tempérer  la  valeur  impétueufe 
de  l’autre.  Comme  Fabius  favoit  mieux  prévenir 
une  défaite  ,  que  remporter  des  victoires  ,  les  Ro¬ 
mains  difoient  qu’il  étoit  leur  bouclier ,  8c  que  l’au¬ 
tre  étoit  leur  épée. 

Marcellus  fut  le  premier  qui  apprit  qu’Annibal 
n’étoit  point  invincible.  Il  le  harcela  fans  cefle  dans 
fes  marches  par  des  efcarmouches  ,  il  lui  enleva  des 
quartiers  ,  lui  fit  lever  tous  les  fieges  ,  8c  le  bat¬ 
tit  dans  plufieurs  rencontres.  Il  prit  Capoue  ,  con¬ 
tint  Naples  8c  Noie,  prêtes  à  le  déclarer  pour  les 
Carthaginois.  Le  foin  qu’Annibal  prit  de  l’éviter, 
montre  combien  il  lui  paroifloit  redoutable.  Les 
profpérités  ont  leur  terme.  Marcdlus  après  une 
continuité  de  fuccès ,  tomba  dans  des  embûches  où 
il  périt  avec  fon  collègue  Crifpinus.  Annibal  lui  fit 
rendre  les  honneurs  funèbres  ,  8c  renvoya  à  fon 
fils  fes  cendres  8c  fes  os  dans  un  cercueil  d’argent. 
Les  Numides  s’approprièrent  cette  riche  dépouille, 
8c  les  rertes  de  ce  grand  homme  furent  difperfés.  Il 
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avoit  été  cinq  fois  conful.  Sa  poftérité  s’éteignit  dans 
Marcellus ,  fils  de  la  fœur  d’Augufte  ,  dont  il  avoit 
époufé  la  fille  nommée  Julie;  6c  cette  alliance  lui 
ouvroit  le  chemin  à  l’empire.  11  mourut  l’an  547 
de  Rome. 

, Marcellus  (Marcus  Claudius),  dépen¬ 
dant  de  celui  dont  nous  venons  de  parler ,  fut  un  des 
plus  zélés  partifans  de  Pompée.  Après  la  difperfion  de 
ion  parti ,  Céfar  jura  de  ne  lui  jamais  faire  grâce.  Ce 
fut  pour  fléchir  ce  vainqueur  irrite,  que  Cicéron 
prononça  cette  harangue  fleurie  qui  défarma  la 
colere  de  Céfar.  Le  fénat  joignit  les  prières  à  l’élo¬ 
quence  de  l’orateur  :  Marcellus  fut  rappellé  de  fon 
exil. 

Marcellus  (Marcus  Claudius),  petit-fils  du 
précédent ,  étoit  fils  d’O&avie  ,  fœur  d’Augufte.  Sa 
naiflance  l’appelloità  l’empire  du  monde,  6c  lès  ver¬ 
tus  le  rendoient  digne  de  le  gouverner.  Augufte  qui 
le  regardoit  comme  fon  héritier,  lui  fit  époufer  fa 
fille  Julie.  Une  mort  prématurée  l'enleva  à  l’em¬ 
pire.  Sa  famille  chercha  des  confolations  dans  la  ma¬ 
gnificence  de  fes  obfeques.  On  célébra  des  jeux  en 
l’honneur  de  fa  mémoire  ;  mais  ce  furent  les  larmes 
&  les  regrets  qui  honorèrent  le  plus  fes  cendres. 
(  T-n.) 

MARCHE  (la),  Gcogr.  Ht  fl.  Lite.  La  Marche , 
bourg  de  la  Lorraine  dans  le  Barrois  ,  dioceie  de 
Toul  ,  doyenné  de  Vitel  ,  entre  les  lources  de  la 
Meufe  6c  de  la  Saône  ,  à  treize  lieues  de  Toul.  C’ell 
la  patrie  de  Guillaume  de  la  Marche  qui  a  acquis  à 
Paris  le  college  de  Conftantinople  ,  fondé  en  1 186  , 
par  Pierre  ,  Piémontois  ,  patriarche  de  Conftanti- 
nople,  adminiftrateur  de  l’évêché  de  Paris,  où  il 
n’y  avoit  plus  qu’un  bourfier  en  1 362.  Guillaume 
qui  avoit  été  procureur  de  la  nation  de  France 
6c  avocat  à  la  cour  eccléliallique ,  avoit  gagné  de 
grands  biens  ;  ce  qui  le  mit  en  état  d’acheter  ce  col¬ 
lege,  où  il  établit  un  principal,  un  procureur,  un 
chapelain  6c  des  bourfiers ,  dont  quatre  dévoient 
être  tirés  de  la  Marche  ,  6c  deux  autres  de  Rolieres- 
aux-Salines,  où  il  avoit  été  curé. 

Beuve  ,  prêtre  natif  de  Voinville  oii  "Winville, 
près  S.  Michel ,  fon  ami  6c  fon  exécuteur  teftamen- 
taire  ,  en  fonda  ftx  aijtres  pour  fes  compatriotes  6c 
un  chapelain.  Guillaume  mourut  en  1420, 6c  fut  in¬ 
humé  à  S.  Viélor  ;  6c  Beuve  qui  avoit  été  re&eur  de 
l’univerfité  en  1 402 ,  mourut  en  1 43 1 , 6c  fut  enterré 
au  chœur  des  carmes  de  la  place  Maubert.  Nicolas 
Varin  ,  principal  de  ce  college ,  fonda  en  1 501  deux 
places  pour  les  enfans  de  Sanatunte  ou  Chanimetel , 
audiocefe  de  Verdun.  Tels  furent  lescommencemens 
du  college  de  La  Marche  qui  fu  b  lifte  encore  ,  6c  où 
on  entretient  toujours  pareil  nombre  de  Lorrains.  Ce 
college  a  porté  long-tems  le  nom  de  college  de  la 
Marche  Voinville.  Le  principal  avoit  fupprimé  la 
moitié  des  bourfes  ;  mais  un  réglement  de  1751, 
après  de  longues  procédures ,  rétablit  le  nombre 
des  bourfiers  6c  leurs  privilèges. 

Ce  college  a  eu  des  bourfiers  Lorrains  diftingués, 
entr’autres  Richard  de  Waubourg,  né  à  Saint-Mi¬ 
chel,  bourfier  en  1497,  régent,  procureur  6c  prin-, 
cipal  environ  30  ans,  enfin  doyen  de  Verdun;  il  a 
écrit  l’hiftoire  des  ducs  de  Lorraine.  D.  Calmet, 
dans  fa  Bibliothèque  de  Lorraine ,  nous  fait  encore 
connoître  au  xve  fiecle  Hugues  de  Verdun  ,  Jean  de 
Saint-Michel,  Jean  &  Lambert  de  la  Marche ,  tous 
illuftres  par  leur  lavoir ,  leurs  dégrés  6c  leurs  emplois. 

Oblervons  que  le  bourg  de  la  Marche  s’appelloit 
autrefois  Hat.  Par  lettres  du  16  août  1725  ,  le  duc 
Léopold  ,  l’érigea  en  baronnie  en  faveur  de  Remi 
Guérin  de  la  Marche.  (C.) 

§  Marche,  (Art milit.  Tactique  des  Grecs.  )  Les 
Grecs  formoient  leurs  marches  en  colonne  diredte , 
ou  en  colonne  indirefte,  Ils  les  difpofoient  encore 
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fur  un  feul  front ,  ou  ils  les  rangeoient  de  manière 
qu’elles  pouvoient  en  un  inftant  faire  front  de  deux 
de  trois  ou  de  quatre  côtés.  Ils  marchoient  fur  un  feul 
front ,  lorsqu’ils  n’attendoient  l’ennemi  que  par  un 
feul  endroit  ;  ils  marchoient  fur  plufieurs  fronts  ,  fé¬ 
lon  qu’ils  craignoient  d’être  attaqués  à  la  fois  pat- 
plus  d’un  côté ,  ou  prifes  de  toutes  parts.  C’étoit 
dans  cette  vue  que  la  phalange  ne  formoit  quelque¬ 
fois  en  marchant  qu’un  feul  corps,  ou  qu’ils  la  par- 
tageoient  en  deux,  en  trois  ou  quatre  divifions. 

La  marche  fe  faifoit  en  colonne  diredtc,  lorfque 
chaque  troupe  particulière  de  la  phalange  commen- 
Çoit  à  marcher  par  le  front ,  6c  que  toutes  les  trou¬ 
pes  fe  fuivoient  ainfi  en  ordre  ,  félon  le  rang  qu’elles 
tenoient  dans  la  bataille;  lorfque,  par  exemple,  la 
première  xénagie  ou  tétrarchie  de  l’une  des  deux 
ailes,  s’étant  mife  en  mouvement  par  la  tête,  les 
autres  troupes  femblables  marchoient  fucceflive- 
ment  l’une  après  l’autre,  6c  dans  le  même  ordre; 
c’étoit  encore  une  forte  de  colonne  direéle  ,  lorf- 
qu’une  troupe  commençoit  à  défiler  ou  par  fa  droite 
ou  par  fa  gauche,  pourvu  qu’elle  eût  beaucoup 
moins  de  front  que  de  hauteur,  6c  que  celle-ci  fût 
environ  cinq  fois  plus  grande  que  l’autre.  Fig.  zG, 
pl.  de  l'Art  milit.  Tactique  des  Grecs  ,  Suppl. 

On  oppofoit  à  la  difpofition  précédente  ce  qu’on 
nommoit  la  tenaille.  Pour  la  former,  une  troupe  fe 
partageoit  en  deux  divifions  qui ,  marchant  par  les 
ailes ,  s’éloignoient  par  la  tête  &  fe  jôignoient  par  la 
queue  ,  ce  qui  leur  donnoit  la  forme  d’un  angle  ren¬ 
trant  ,  ou  de  la  lettre  V,  comme  il  eft  aifé  de  le  re¬ 
marquer  par  la  figure  où  l’on  voit  les  deux  ailes  qui 
font  en  avant,  féparées,  6c  les  deux  autres  jointes 
enfemble. 

La  colonne  dire&e  cherchant  toujours  à  faire  fon 
plus  grand  effort  fur  le  centre  de  la  troupe  ennemie , 
le  meilleur  parti  que  celle-ci  pût  prendre  ,  étoit  de 
s’ouvrir  par  le  milieu  ,  6c  de  former  la  tenaille  ;  par¬ 
la  fon  centre  fe  déroboir  à  la  tête  de  la  colonne  ,  tan¬ 
dis  que  fes  ailes  s’avançoient  pour  la  charger  en  flanc. 

Il  ne  reftoit  plus  à  la  colonne  d'autre  reffource 
que  de  fe  partager  en  trois  feèfions  ,  dont  deux  s’at- 
tachoient  aux  deux  pointes  de  la  tenaille,  6c  la  troi- 
fieme  attendoit  de  pied  ferme,  faifant  face  à  l’ouver¬ 
ture  de  l’angle  ,  qu’on  marchât  à  elle  pour  l’attaquer. 

Dans  la  colonne  indirette ,  l’aile  d'une  troupe  en 
devenoit  la  tête,  chaque  décurie  ,  au  lieu  de  former 
une  file  ,  formoit  un  rang  ,  6c  les  décurions ,  au  lieu 
d’être  fur  le  front ,  fe  trouvoient  placés  à  l’un  des 
flancs.  Si  c’étoit  fur  le  flanc  droit ,  la  troupe  marchoit 
en  colonne  par  l’aile  gauche  :  elle  marchoit  au  con¬ 
traire  en  colonne  par  l’aile  droite,  quand  les  décu¬ 
rions  étoient  fur  le  flanc  gauche.  Une  troupe  ainft 
difpofée ,  devoit  être  prête  à  faire  front  en  même 
tems  par  autant  de  côtés  qu’elle  pouvoit  effuyer  à 
la  fois  de  différentes  attaques  ;  6c  comme  c’étoit  or¬ 
dinairement  par  l’un  ou  l’autre  de  fes  flancs  qu’elle 
avoit  le  plus  à  craindre,  c’étoit  auffi  par  où  il  falloit 
qu’elle  fût  en  état  de  fe  défendre  avec  plus  d'avan¬ 
tage.  Il  convenoit  pour  cet  effet  que  fa  longueur  fût 
au  moins  triple  de  fa  hauteur  ,  ou  dans  la  propor¬ 
tion  de  dix  à  trois.  Fig.  z8  6c  zy.  (/A) 

Marche,,  f.  f.  (  Mujîque .  )  air  militaire  qui  fe 
joue  par  des  inftrumens  de  guerre  6c  marque  le  métré 
6c  la  cadence  des  tambours ,  laquelle  eft  propremenr 
la  marche. 

Chardin  dit  qu’en  Perfe ,  quand  on  veut  abattre 
des  maifons,  applanirun  terrein  ,  ou  faire  quelques 
autres  ouvrages  expéditifs  qui  demandent  une  mul¬ 
titude  de  bras  ,  on  aftçmble  les  habitans  de  tout  un 
quartier  ;  qu’ils  travaillent  au  fon  des  inftrumens, 
6c  qu’ainft  L’ouvrage  fe  tait  avec  beaucoup  plus  de 
zele  6c  de  promptitude  que  fi  les  inftrumens  n’y 
étoient  pas. 
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Le  maréchal  de  Saxe  a  montré  dans  fes  Rêveries 
que  l’effet  des  tambours  ne  fe  bornoit  pas  non  plus 
à  un  vain  bruit  fans  utilité,  mais  que  félon  que  le 
mouvement  en  étoit  plus  vif  ou  plus  lent,  ils  por- 
toient  naturellement  le  foldat  à  preffer  ou  ralentir 
Ion  pas  :  on  peut  dire  auffi  que  les  airs  des  marches 
doivent  avoir  différens  caraûcres  ,  félon  les  occa- 
fions  où  l’on  les  emploie  ;  6c  c’elt  ce  qu’on  a  dû 
lentir  jufqu’à  un  certain  point,  quand  on  les  a  dif- 
tingués  6c  diverfifiés  :  l’un  pour  la  générale  ,  l’autre 
pour  la  marche ,  l’autre  pour  la  charge,  &c.  mais  il 
s’en  faut  bien  qu’on  ait  mis  à  profit  ce  principe  au¬ 
tant  qu’il  auroit  pu  l’être.  On  s’eft  borné  jufqu’ici  à 
compofer  des  airs  qui  fiffent  bien  fentir  le  métré  6c 
la  batterie  des  tambours  :  encore  fort  fouvent  les 
airs  des  marches  rempliffent-ils  affez  mal  cet  objet. 
Les  troupes  françoifes  ayant  peu  d’inflrumens  mili¬ 
taires  pour  l’infanterie,  hors  les  fifres  &  les  tam¬ 
bours,  ont  auffi  fort  peu  de  marches  ,  6c  la  plupart 
très-mal  faites  ;  mais  il  y  en  a  d’admirables  dans  les 
troupes  allemandes. 

Pour  exemple  de  l’accord  de  l’air  6c  de  la  marche  , 
on  peut  voir  (  Jig.  J,  pl.  VII  de  mujîijue,  dans  le 
Dlcl.  raif.  des  Sciences  ,  6cc.  )  la  première  partie  de 
celle  des  moufquetaires  du  roi  de  France. 

Il  n’y  a  dans  les  troupes  que.  l’infanterie  &  la  ca¬ 
valerie  légère  qui  aient  des  marches.  Les  timbales  de 
la  cavalerie  n’ont  point  de  marche  réglée  ;  les  trom¬ 
pettes  n’ont  qu’un  ton  prefque  uniforme ,  6c  des  fan¬ 
fares.  Voye{  Fanfare  (  Muftq.)  dans  le  Dicl,  raif.  des 
Sciences ,  6cc.  (S') 

Remarquons  encore  qu’une  marche  doit  être  à 
deux  ou  quatre  tems ,  6c  commencer  par  une  croche 
ou  une  noire  avant  la  mefure;  il  eft  prefque  impof- 
fible  de  marcher  en  cadence  fur  un  air  à  trois  tems, 
à  moins  qu’il  ne  fût  fait  enforteque  la  céfure  fe  fît 
fentir  de  deux  en  deux  tems,  c’elt-à-dire  ,  à  moins 
que  le  compofiteur  n’ait  écrit  un  air  à  quatre  tems 
comme  s’il  étoit  à  trois.  Le  levé  de  la  mefure  mar¬ 
que  naturellement  le  lever  de  la  jambe;  c’e fl  pour¬ 
quoi  l’air  commence  par  une  note  avant  là  mefure. 

Marche  fe  dit  encore  pour  exprimer  la  fucceffion 
des  tons  ou  des  accords.  Voye?  Marcher,  (Mu fia.) 
Suppl.  (  F.  D.  C.) 

MARCHER  ,  v.  n.  (  Mujique.')  ce  terme  s’emploie 
figurément  en  mufique  ,  6c  fe  dit  de  la  iucceffion  des 
fons  ou  des  accords  qui  fe  fuivent  dans  certain  ordre. 
La  baffe  &  le  dcjfus  marchent  par  mouvemens  contraires. 
Marche  de  baffe.  Marcher  à  contre- tems.  (i  ) 

MARCIEN  ,  (  Hijloire  des  empereurs.  )  Ce  Thrace 
fit  oublier  la  baffeffe  de  fon  origine  par  fon  cou¬ 
rage  6c  fes  talcns  guerriers.  Le  jour  qu’il  quitta  fon 
pays  pour  aller  s’enrôler  penfa  être  le  dernier  de  fa 
vie.  Il  rencontra  fur  fa  route  le  cadavre  d’un  voya¬ 
geur  qui  venoit  d’être  affaffiné.  Il  s’arrêta  pour  exami¬ 
ner  fes  bleffures  autant  par  curiofité  que  par  le  defir 
de  lui  procurer  un  remede  à  fes  maux  ;  il  fut  apperçù 
6c  foupçonné  d’avoir  commis  ce  meurtre.  Om  le 
conduifit  en  prifon  ,  6c  l’on  étoit  prêt  à  le  condamner 
au  dernier  fupplice  lorfque  le  véritable  affaffin  fut 
découvert.  Il  fie  vieillit  point  dans  l’emploi  de  fol¬ 
dat  ;  il  parvint  aux  premiers  grades  de  la  milice  fans 
d’autfes  protefteurs  que  fon  mérite.  Théodofe  trop 
foible  pour  fupporter  le  poids  d’une  couronne, 
avoit  avili  le  pouvoir  fouverain  moins  par  fes 
vices  que  par  fon  indolence.  Sa  fœur  Pulche- 
rie  employa  tout  fon  crédit  pour  lui  donner  un 
fucceffeur  qui  fît  refpefter  la  majefté  du  trône  : 
elle  fe  flatta  que  Marcien  lui  devant  fon  éléva¬ 
tion  ,  l’épouferoit  6c  partageroit  avec  elle  l’au¬ 
torité  fuprême.  Ses  intrigues  eurent  un  heureux 
fuccès.  Marcien  fut  proclamé  empereur ,  mais  en¬ 
gagé  par  un  vœu  de  chafteté ,  il  refufa  de  le  rompre. 
Son  régné  fut  appelle  l’âge  d’or ,  6c  ce  fut  la  loi 
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aflîfe  fur  le  trône  qui  préfida  aux-  deftinées  des  ci- 
toyens.  Quoique  Marcien  fût  déjà  vieux,  il  fem- 
blou  avoir  encore  la  vigueur  de  la  jeuneffe.  Les 
Barbares  n’exercerent  plus  impunément  leurs  bri¬ 
gandages.  Attila  lui  envoya  demander  le  tribut  an¬ 
nuel  que  Théodofe  fécond  s’étoit  fournis  à  lui  payer. 
Il  lui  répondit  :  *<  Je  n’ai  de  l’or  que  pour  mes  amis 
»  6c  je  garde  le  fer  pour  en  faire  ufage  contre  mes 
»  ennemis.  »  Quoiqu’il  eût  tous  lestalens  pour  faire 
la  guerre  avec  gloire  ,  il  ne  prit  jamais  les  armes  que 
pour  le  défenare.  Il  avoit  coutume  de  dire  qu’un 
prince  qui  failoit  la  guerre  lorfqu’il  pouvoit  vivre 
en  paix  étoit  l’ennemi  de  l’humanité.  La  reconnoifi- 
fdnce  fi  rare  dans  les  fortunes  élevées  ,  fut  une  de 
fes  vertus  fur  le  trône.  Talianus  6c  Julius ,  qui  étoicnt 
deux  frères,  lui  avoient  donné l'hofpitalité  dans  une 
de  fes  maladies  ;  apres  qu’il  eut  recouvré  fa  fanté 
par  leurs  foins,  ils  lui  firent  encore  préfent  de  deux 
cens  pièces  d’or  pour  continuer  fon  voyaoe.  Mar- 
cicn  s’en  fouvint  lorfqu’il  fut  parvenu  à  fempire  : 
il  donna  à  l’un  le  gouvernement  d'Illyrie  6c  à  l’au¬ 
tre  celui  de  Conllantinople.  Genferic  avoit  envahi 
l’Afrique.  Marcien  fe  difpofoit  à  le  dépouiller  de  fes 
ulurpations  ,  lorfque  la  mort  l’enleva  aux  vœux  des 
peuples  après  un  régné  de  fept  ans  dont  chaque  jour 
avoit  été  marqué  par  des  traits  de  bienfaifance.  Sa 
foi  fut  pure  ôc  brûlante.  Les  ortodoxes  exilés  peu- 
ploient  les  délerts ,  il  les  rappella  pour  les  élever 
aux  premiers  emplois.  Les  hérétiques  furent  perfé- 
cutés  6c  exclus  des  dignités.  Il  convoqua  en  4151  le 
concile  général  de  Chalcédoine ,  6c  fe  chargea  d’en 
faire  oblerver  exaftement  les  décrets.  Sa  mémoire 
fut  long-tems  précieufe  aux  peuples  qu’il  avoit  dé¬ 
chargés  du  poids  des  impôts.  Le  pinceau  des  héré¬ 
tiques  a  un  peu  défiguré  fes  traits.  Ils  l’ont  peint 
comme  un  prince  foible  &  pufillanime.  Il  mourut 
en  457.  (T-tv.  ) 

§.vlARCOriE,  ( Jardinage .)  Nous  avons  dit 
dans  l’article  Bouture,  Supplément ,  que  les  parties 
noueufes,  apres  6c  inégales  des  branches  ,  le  trou- 
voient  pourvues  d’un  grand  nombre  de  mame¬ 
lons  intercutanés,  propres  à  pouffer  des  racines  dès 
qu  ils  fe  trouvent  enterrés;  quelquefois  même  la 
fraîcheur  de  l’ombre  fuffit  pour  procurer  leur  déve¬ 
loppement.  J  ai  vu  dans  un  de  mes  bofqtiets  une 
branche  de  troène  qui  s’étendoit  à  quelques  pou¬ 
ces  de  la  fuperlicie  du  fol;  elle  avoit  pouffé  des 
racines  tendres  qui  vivoient  d’air;  6c  plufieurs  efpe- 
ces  de  figuiers  lont  naturellement  pourvus  de  pa- 
reilles  racines  qui  partent  des  nœuds  des  branches. 
C’eft  ainfi  que  la  nature  a  pris  foin  de  nous  dévoi¬ 
ler  1  ingénieufe  6c  utile  pratique  de  marcotter  les 
arbres. 

Elle  fe  trouve  parfaitement  détaillée  dans  Yarti- 
fpcle  Marcotte  du  Dictionnaire  raif,  des  Sciences ,  6cc. 
on  y  trouve  même  le  moyen  de  contraindre  à  s’en¬ 
raciner  les  marcottes  des  arbres  qui  y  font  le  moins 
enclins.  Voye^  auffi  à  l’article  Bignonia  de  ce 
Supplément ,  la  façon  dont  nous  nous  y  fommes  pris 
pour  faire  réuffir  les  marcottes  du  catalpa  ,  qui  juf- 
ques-là  paffoit  pour  ne  pouvoir  pas  être  multiplié 
par  cette  voie.  Les  articles  Alaterne  &  Cléma¬ 
tite  de  ce  même  ouvrage,  contiennent  quelques  dé¬ 
tails  que  le  cultivateur  ne  dédaignera  pas. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  une  obfervation  qui 
paroît  avoir  échappé  aux  auteurs  du  jardinage  :  ils 
n’indiquent  pour  marcotter  que  le  printems  6c  l’au¬ 
tomne  ;  cependant  chacune  de  ces  faifons  a  des 
inconvéniens  pour  ce  qui  concerne  certains  arbres. 

Il  en  eft  de  délicats,  dont  les  branches  très-fatiguées 
par  l’hiver  ,  loin  d’avoir  au  retour  du  beau  tems 
affez  de  vigueur  pour  produire  de  leur  écorce  des 
racines  furnuméraires  ,  ont  à  peine  la  force  qu’il 
leur  faut  pour  fe  rétablir.  D’autres  arbres  moins 
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tendres ,  mais  qui  nous  viennent  des  contrées  de 
l’Amérique  Septentrionale,  où  la  terre  profonde  &c 
humide ,  ik  les  longues  automnes  les  excitent  à  pouf¬ 
fer  fort  tard  ,  coniervent  cette  dilpolition  dans  nos 
climats  ;  mais  l.eur  végétation  vive  ,  leurs  jets  pleins 
de  feve  le  trouvent  bruiquement  lailis  par  nos  pre¬ 
mières  gelées.  Que  l’on  couche  leurs  branches  en 
automne  ,  l’humidité  de  la  terre  ne  fera  que  hâter 
leur  deftrudlion.  Si  l’on  attend  le  printems,  on  les 
trouvera  alors  mortes  par  le  bout  ;  on  ne  faura  pas 
precii'imentoù  finit  la  partie  deftéchée  ou  chancée, 

&  où  commence  la  partie  vive  &  faine  qui  fera  d’ail¬ 
leurs  le  plus  fouvent  trop  courte  peur  fe  prêter  à- la 
courbure  qu'il  conviendroit  de  lui  donner. 

On  préviendra  ces  inconvéniens  ft  l’on  fait  au 
mois  de  juillet  les  marcottes  de  ces  arbres,  un  peu 
■avant  le  fécond  élan  de  la  feve.  Dans  nos  climats 
les  printems  mauffades  &l  fantafques  ne  biffent  à  la 
première  végétation  qu’un  mouvement  foible  &c 
intermittent  :  Ion  jet  d’eîé  moins  contrarié  eft  ordi¬ 
nairement  plus  continu  &  plus  vigoureux  ;  ainfi 
nos  marcottes  ne  feront  guere  moins  avancées  que 
celles  de  la  première  faifon,  fk  auront  beaucoup 
d’avance  fur  celles  de  l’arriere-faifon.  En  général 
elles  feront  parfaitement  enracinées  la  fécondé  au¬ 
tomne  ou  le  fécond  printems  ;  fur-tout  fi  aux  foins 
ordinaires  on  ajoute  celui  de  répandre  fur  leur  par¬ 
tie  enterrée  de  la  rognure  de  buis  ou  telle  autre 
couverture  capable  d’arrêter  la  moiteur  qui  s’élève 
du  fond  du  fol  ,  Sc  de  conferver  le  bénéfice  des 
pluies  &  l’eau  des  arrofemens. 

Ce  ne  font  pas  là  les  feuls  avantages  du  choix  de 
ceire  faifon  pour  faire  les  marcottes.  Il  convient  fm- 
guhérement  à  certains  arbres  dont  les  branches  ne 
pouffent  volontiers  des  racines  que  lorfqu’elles  font 
encore  tendres  &  herbacées  ;  en  les  couchant  on 
aura  foin  de  faire  l’onglet ,  autant  qu’il  fera  poffible, 
au-deffous  du  nœud  qui  l'épare  le  jet  de  l’année  pré¬ 
cédente  d’avec  le  jet  récent  ;  &:  fi  l’on  eft  contraint 
de  l’ouvrir  dans  ce  bourgeon  ,  il  faudra  s’y  prendre 
avec  beaucoup  de  dextérité.  D'autres  arbriffeaux 
dont  les  jeunes  branches  furvivent  rarement  à  l’hi¬ 
ver  ,  Sc  qui  tiennent  de  la  nature  des  herbes  ,  ne 
peuvent  même  abfolument  être  marcottées  qu’en 
été.  La  marcotte  ayant  produit  des  racines,  périra  à 
la  vérité  jufqu’à  terre  durant  le  froid  ,  mais  elle  de¬ 
meurera  vive  à  fa  couronne  &:  pouffera  de  nou¬ 
veaux  jets  au  printems. 

Il  y  a  encore  des  arbres  comme  l’élæagnus,  dont 
les  branches  mûres  font  fi  fragiles  qu’elles  fe  rom¬ 
pent  fous  la  main  la  plus  adroite  ,  lorfqu'on  veut 
les  courber  pour  les  coucher  foit  en  automne  ,  foit 
au  printems  :  en  été  on  les  trouvera  liantes  Si  do¬ 
ciles.  Plufieurs  arbres  toujours  verts  ,  dont  les  boqg*, 
tures  ne  fe  plantent  avec  fuccès  que  dans  cette  fai™ 
fon  ,  fontaufîi  par  une  fuite  de  cette  inclination,  plus 
difpofées  à  reprendre  de  marcottes  dans  ce  même 
tems  qu’en  tout  autre  ;  Si  les  marcottes  de  certains 
arbriffeaux  ,  comme  les  chevrefeuils  ,  faites  même 
affez  avant  dans  l’été ,  prennent  encore  affez  de 
racines  ,  pour  qu’on  puiffe  les  févrer  en  automne. 
Nous  avons  ainfi  obtenu  dans  l’efpacede  trois  mois 
cinq  individus  d’un  feul  chevrefeuil  panaché  que 
nous  avions  reçu  au  printems  maigre  &  fluet  :  nous 
marcottions  les  jeunes  branches  qu’il  pouffoir  fuc- 
ceffivement,  fitôt  qu’elles  fe  trouvoient  lùftifam- 
ment  déployées. 

Au  refte  ,  s’il  eft  des  marcottes  qu’il  faille  garro- 
ter  au-defious  de  l'endroit  oit  fe  doivent  développer 
leurs  racines,  ce  font  en  particulier  celles  que  l’on  fait 
fans  les  coucher  ,  en  environnant  quelques  branches 
droites  d'un  arbre  d’un  pot  à  deux  parties,  ou  d’un 
cône  de  fer-blanc;  car  c es  marcottes  n’ayant  qu’un 
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petit  volume  d’aliment,  &  ne  jouiffant  pas  de  cette 
douce  vapeur  qui  s’élève  du  fein  de  la  terre  &  que 
rien  ne  peut  fuppléer,  ne  font  pa? ,  quelque  foin 
qu’on  en  prenne  ,  auflï  difpofées  que  les  autres  à 
s’enraciner.  Mais  il  tant  obferver  que  le  fil  de  laiton 
eft  mortel  à  certaines  efpeces.  Il  faut  préférer  par 
cette  raifon  de  lier  avec  du  fil  ciré  ,  quelquefois 
il  futîira  d’ôter  un  demi-cerne  d’écorce  dans  la  par¬ 
tie  inférieure  de  la  marcotte.  Il  y  a  des  arbres  dont 
la  feve  paffe  en  affez  grande  abondance  parle  corps 
ligneux  ;  à  ceux-là  on  pourra  ôter  un  cerne  entier  ; 
êc  dans  les  deux  cas  il  fera  bon  de  recouper  un  peu 
le  bout  de  la  branche  marcottée ,  de  lui  ôter  fes 
plus  grandes  feuilles,  &.  de  l’arrofer  fouvent,  tk 
même  de  l’ombrager. 

11  y  a  une  méthode  de  marcotter  préférable  à  celle 
qui  fe  fait  fur  les  branches  droites  &  élevées,  qui 
convient  encore  mieux  aux  arbres  rares  &  délicats, 
mais  qui  n’exclut  pas  les  précautions  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler.  On  l'emploie  pour  les  arbres  lk  arbrif¬ 
feaux  dont  les  branches  latérales  inférieures  ne  font 
pas  trop  éloignées  de  terre.  Elaguez  ces  branches 
par  avance  pour  les  alonger:  lorfqu’clles.feront  affez 
longues,  vous  apporterez  deffous  des  pots  emplis  de 
Bonne  terre,  tk  les  y  marcotterez.  Vous  couvri¬ 
rez  la  terre  &  les  parois  extérieures  du  pot  de  beau¬ 
coup  de  mouffe  ,  tk  vous  les  arroferez  fuivant  le 
befoin.  Lorfque  vous  ferez  affuré  que  ces  marcottes 
auront  produit  des  racines  fuffifamment ,  vous  les 
févrerez;  mais  vous  les  laifferez  dans  le  pot  jufqu’à 
ce  que  leurs  tiges  foient  affez  fortes;  alors  vous  les 
planterez  à  demeure  avec  la  motte  ,  &  leur  fuccès 
lera  infaillible.  (  M.  le  Baron  de  Tscuoudi.  ) 

M  ARGGRABOW  A  ,  (Géogr.)  ville  de  la  Lithua¬ 
nie  Pruffienne  ,  dans  la  préfe&ure  d’Oletzko.  Elle 
tut  bâtie  dans  le  xvie  ftecle  par  le  marggrave  de 
Brandebourg ,  en  mémoire  de  la  conférence  que 
ce  prince  eut  dans  le  voilinage  avec  Sigifmond  Au- 
gufte  ,  roi  de  Pologne  ,  lequel ,  à  fon  tour  ,  fonda 
la  ville  d’Auguftova  ,  à  huit  milles  de  celle-ci.  L’ara 
1656,  les  troupes  de  Suede  &  de  Brandebourg  bat¬ 
tirent  lesTartares  proche  de  Marggrabowa.  (D.  G.\ 

MARGUERITE  ,  Sambirie  ,  ( Hiji .  lie  Dane¬ 
mark.)  reine  &  régente  de  Danemarck  ,  fille  d’un 
duc  de  Poméranie  ,  avoit  époufé  Chriftophe  I ,  roi 
de  Danemarck.  Elle  excelloit  dans  tous  les  exerci¬ 
ces  ,  tk  fe  fit  admirer  fouvent  dans  les  tournois.  Sa 
figure  annonçoit  fon  mâle  cara&ere.  Elle  avoit  le 
port  noble  ,  les  traits  durs,  &  le  teint  bafané  ;  elle 
eut  beaucoup  de  part  aux  troubles  qui  agitèrent  le 
Danemarck  pendant  le  régné  de  fon  époux.  Mais 
elle  'ne  put  lui  infpirer  le  courage  dont  elle  étoit 
animée.  Ce  prince  vécut  efclave  du  clergé,  &  mou¬ 
rut  là  viftime.  La  reine  fut  nommée  régente  du 
royaume  de  Danemarck  après  la  mort  de  Chrifto¬ 
phe  I,  pendant  la  minorité  d’Eric-Glipping,  fon  fils. 
Elle  effuya  d’abord  quelques  démêlés  avec  l’Eglife  , 
&  (ce  que  les  plus  grands  rois  avoient  en  vain  tenté 
jufqu’alors)  elle  fut  taire  rcfpecler  l’autorité  fuprême 
par  les  prélats.  Elierefufa  Pinveftiture  du  duché  de 
Slefwick  à  Eric  ,  prince  Suédois  ;  elle  fentoit  com¬ 
bien  il  étoit  dangereux  de  recevoir  cet  étranger  dans 
le  royaume  :  fon  refus  alluma  la  guerre.  Marguerite 
parut  à  la  tête  de  fon  armée  ;  mais  trahie  par  fes 
généraux  ,  elle  fut  vaincue  l’an  n6z  ,  &  tomba 
entre  les  mains  de  fes  ennemis.  Eric  ,  fon  fils,  eut 
le  même  fort  ;  l’un  tk  l’autre  obtinrent  leur  liberté  : 
le  premier  ufage  qu’en  fit  Marguerite  ,  fut  d’envoyer 
à  l’échafaud  les  chefs  qui  avoient  donné  à  l’armée 
l’exemple  d’une  fuite  honteufe.  Ses  anciens  différends 
avec  le  clergé  fe  réveillèrent.  Une  foumiftion  poli¬ 
tique  mit  le  pape  Urbain  IV  dans  fes  intérêts  ;  mais 
la  mort  de  ce  pontife  rendit  à  l’archevêque  de  Lau- 
den  fa  première  audace  ;  cependant  ces  querelles 
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fe  terminèrent  dans  la  fuite.'  Mais  Eric  ayant  com¬ 
mencé  à  gouverner  par  lui-même  ;  il  ne  relia  plus 
à  Marguerite  que  le  fouvenir  de  les  belles  aélions, 
&  la  vénération  publique  qui  en  étoit  le  prix  :  elle 
mourut  vers  l’an  1300.  Une  conduite  loutenue  6c 
adaptée  aux  événemens  ,  une  humeur  égale  6c 
fans  caprice  ,  une  févérité  guidée  par  l’équité  6c 
non  par  la  vengeance  ,  fon  courage  dans  les  mal¬ 
heurs  ,  fa  modelfie  dans  le  cours  de  les  prolpérités 
lui  affurent  une  place  parmi  les  femmes  célébrés  6c 
même  parmi  les  grands  hommes. 

Marguerite  ,  reine  de  Danemarck  ,  de  Suede 
6c  de  Norvège.  Tout  efl  lingulier  dans  cette  prin- 
•ceffe  jufques  h  fa  naiffance.  Valdemar  III,  le  plus 
foupçonneux  des  hommes  ,  avoit  fait  enfermer  Hed- 
wige  ,  fon  époufe ,  dans  le  château  de  Sobourg  ; 
s’étant  égaré  à  la  chalfe ,  cette  prifon  même  lui  fervit 
d’alyle  ;  on  lui  prclema  fon  époufe  ,  déguifée  avec 
art  6c  fous  un  autre  nom  ,  Ion  erreur  lui  rendit  tout 
fon  amour,  6c  Marguerite  en  fut  le  fruit  ;  elle  na¬ 
quit  l’an  1353  ;  talens,  efprit  ,  courage,  tout  fut 
précoce  en  elle  ;  ion  pere  prévit  de  bonne  heure  fa 
haute  deflinée.  «  La  nature  s’efl  trompée  ,  difoit-il, 

»  elle  vouloit  en  faire  un  héros ,  6c  non  pas  une 
»  femme  ».  Olaiis  V  étanr  mort  en  1385  ,  la  cou¬ 
ronne  fut  briguée  par  Henri  de  Mecklenbourg  , 
fils  d’Albert,  roi  de  Suede  ;  mais  Marguerite  ,  dont 
les  grâces  6c  le  génie  nailTant  avoient  charmé  tous 
les  Scaniens  ,  fut  proclamée  par  eux  :  leur  exemple 
entraîna  les  fuffrages  des  autres  provinces  :  la  prin- 
celfe  fut  couronnée.  Elle  étoit  déjà  régente  de  Nor¬ 
vège  :  le  trône  étoit  encore  vacant  :  elle  avoir  gou¬ 
verné  avec  tant  de  fageffe  fous  le  nom  de  régente  , 
qu’elle  meritoit  de  gouverner  lous  celui  de  reine  : 
cependant  plufieurs  partis  s’oppoloient  à  fon  élec¬ 
tion  :  elle  s’empara  des  places  fortifiées  ,  remplit  la 
Norvège  de  troupes,  fournit  une  partie  de  fes  enne¬ 
mis  par  la  terreur  de  fes  armes  ,  6c  le  relie  par  fes 
bienfaits.  Enfin  elle  tut  couronnée  ;  elle  étoit  reine 
&  femme  ,  6c  ne  fe  vengea  point.  Les  Danois  plus 
fiers  rougifloient  de  fléchir  fous  le  joug  d’une  femme. 
Marguerite le  vit  forcée  de  faire  couronner  le  jeune  6c 
foible  Eric  Wratiflas ,  duc  de  Poméranie,  le  dernier 
de  fes  entans.  C’étoit  un  fantôme  qu’elle  préfentoit 
au  peuple  pour  le  tromper  ;  Hacquin  ,  prince  Sué¬ 
dois,  fut  contraint  de  renoncer  à  toutes  fes  préten¬ 
tions  fur  la  couronne.  11  étoit  plus  difficile  d’écarter 
Albert  de  Mecklenbourg  ,  roi  de  Suede,  qui  avoit 
déjà  arboré  les  trois  couronnes  dans  Ion  écufîon  ; 
déjà ,  pour  alîurer  le  fuccès  de  fes  dedeins ,  il  avoit 
levé  des  armées  6c  fait  équiper  des  flottes.  Mais  il 
avoit  oublié  que  l’amour  du  peuple  ell  le  plus  ferme 
appui  du  trône.  Le  defpotifme  étoit  l’objet  de  toutes 
fes  démarches  politiques.  Les  Suédois  gémiffoient 
fous  le  fardeau  des  lubfides  ;  la  bienfailance  inté- 
reffiée  de  Marguerite  les  foulageoit  dans  leur  indi¬ 
gence  ;  les  gouverneurs  des  forterefles  ouvrirent 
les  portes  à  fes  troupes,  le  fénat  dépofe  le  roi  Al¬ 
bert  ,  le  peuple  appella  Marguerite  ,  6c  la  nobleffe 
la  couronna.  Cette  révolution  fut  l’ouvrage  de 
quelques  mois.  La  viéloire  de  Falkoping  en  affiira 
la  durée,  Albert  tomba  entre  les  mains  des  mécon- 
tens  ;  fon  fils  eût  le  même  fort  ;  mais  la  captivité  des 
deux  princes  ne  fit  point  rentrer  fous  le  joug  de 
Marguerite  quelques  troupes  de  faêlieux  qui  avoient 
pris  les  armes,  moins  pour  la  défenfe  d’Albert ,  que 
pour  troubler  l’état  ;  les  difcordes  étoient  fur-tout 
fomentées  par  les  comtes  de  Holflein  6c  le  duc  de 
Slefwigh  qui  craignoient  que  la  nouvelle  reine  ne 
s’emparât  de  leurs  états,  &qui  efpéroient  qu’Albert, 
pour  payer  leurs  fervices,  leur  laiffieroit  cette  indé¬ 
pendance  a  laquelle  ils  afpiroient.  La  reine  crut 
qu’il  falloit  faire  quelques  facrifices  à  la  gloire  de 
porter  trois  couronnes  ;  elle  renonça  à  toute  jurif- 
Tome  III . 
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diction  fur  les  domaines  de  ces  princes,  6c ils  pro¬ 
mirent  d’abandonner  le  parti  du  malheureux  Albert. 
Ce  prince  ne  trouva  plus  d’amis  que  dans  la  Wan- 
dalie.  Ces  peuples  demandèrent  fa  liberté;  mais  on 
la  lui  vendit  bien  cher  {V.  Alb  ert,  Suppl.)  ;  il  fut  con¬ 
traint  d’abjurer  tous  fes  droits  fur  la  couronne  de 
Suede,  6c  s’obligea  de  payer  une  fomme  de  ioixanre 
mille  marcs  pour  prix  de  fa  rançon.  Ce  fut  l’an  >395 
que  ce  traité  fut  conclu ,  fous  la  garantie  de  Barmin  , 
duc  de  Poméranie,  6c  de  Jean,  duc  de  Mecklen¬ 
bourg.  Marguerite  ,  qui  craignoit  qu’après  fa  mort 
la  poflériré  d’Albert  ne  s’emparât  du  trône  ,  voulut 
régler  elle-même  le  choix  de  fon  fucceffeur  :  cette 
élection  fe  fit  fans  obftacles;ALzro,Hemepréfenta  au  peu¬ 
ple  Eric,  fon  petit-neveu,  &  ce  jeune  prince  fut  cou¬ 
ronné.  L’ambition  d s  Marguerite  n’étoit  point  encore 
fatisfaite  ;  tant  quelestrois  couronnes  étoient  diftinc- 
tes  6c  féparées  ,  elle  craignoit  que  l’une  vînt  à  fe 
détacher  des  deux  autres  ;  elle  voulut  donc  former 
un  feul  royaume  de  la  Suede  ,  du  Danemarck  6c  de 
la  Norv/ege.  Son  deffein  n’étoit  pas  fans  doute  de 
donner  à  ce  plan  pohtique  une  confxftance  invaria¬ 
ble  pour  l’avenir  ,  mais  feulement  d’en  alîurer  la 
durée  pendant  fa  vie  ,  ou  tout  au-p!us  pendant  celle 
d’Eric.  Cette  princelR  connoiffioit  trop  le  cœur  hu¬ 
main  ,  le  caraétere  ,  les  intérêts  *  la  rivalité  des  trois 
nations  fur  lefquelles  e' le  régnoit,  pour  fe  perfua- 
der  qu’un  projet  fi  difficile  dans  l’exécution  put  fe 
foutenir  par  plufieurs  fiecles.  Ce  fut  à  Calmar 
qu’elle  affembla  les  fénateurs  6c  la  nobleffe  de  Da¬ 
nemarck  ,  de  Suede  &  de  Norwege  ;  la  réunion 
des  trois  royaumes  y  fut  propolée  ;  elle  excita  des 
débats  très-vifs  ,  la  reine  Marguerite  leva  tous  les 
obftacles  ,  elle  régla  que  le  roi  feroir  alternative¬ 
ment  élu  par  un  des  trois  royaumes  ;  que  ce  monar¬ 
que  ,  pour  ainfi  dire  errant ,  fixeroit  ton  féjour  en 
Suede,  en  Danemarck,  en  Norvège ,  pendant  quatre 
mois  ou  pendant  une  année;qu’il  conlommeroit  dans 
chaque  royaume  les  revenus  qu’il  en  Ureroit  ;  que 
chaque  nation  ne  payeroit  des  impôts  que  pour  fes 
propres  befoins  ;  enfin  que  les  loix  ,  les  coutumes, 
les  privdeges  de  chaque  royaume  ne  fouffriroient  au¬ 
cune  altération  ;  qu’enfin  dans  chaque  royaume  les 
gouvernemens  6c  les  charges  feroient  le  partage  des 
naturels  du  pays  ,  6c  né  feroient  jamais  donnés  à  des 
étrangers.  Telle  fut  cette  union  de  Calmar ,  fi  célé¬ 
bré  6c  fi  funefte ,  qui  devoit ,  au  jugement  des  politi¬ 
ques  de  ce  tems  ,  alîurer  le  repos  du  Nord,  6c  qui  y 
alluma  tous  les  feux  de  la  guerr  .  Albert  n’ofa  plus 
difputer  à  Marguerite  un  trône  où  trois  nations  s’em- 
preffoient  à  la  maintenir.  Mais  cette  reine ,  qui  avoit 
fait  une  étude  profonde  des  intérêts  du  commerce, 
des  penchans  des  peuples  fur  lefquels  elle  régnoit, 
préteroit  les  Danois  aux  deux  autres  nation:,  ;  <«  la 
»  Suede  ,  difoit  elle  à  Eric,  fon  fucceffeur ,  vous 
»  donnera  de  quoi  vivre ,  la  Norwege  de  quoi  vous 
»  vêtir ,  le  Danemarck  de  quoi  vous  défendre  ».  Elle 
n’obferva  pas  elle-même  avec  un  refpeét  bien  feru- 
puleux  les  conditions  qu’elle  s’étoit  impofées.  Les 
chevaliers  Teutoniques  s’étoient  emparés  de  l’île 
de.Gothland.  Marguerite  voulut  y  rentrer  à  main 
armée  ;  mais  les  troupes  Suédoifes  qu’elle  y  en¬ 
voya  ,  furent  repouffées  ;  elle  prit  le  parti  d’;  cheter 
ce  qu’elle  n’avoit  pu  conquérir.  Ce  traité  fut  conclu 
l’an  1 398.  Les  Suédois  payèrent  la  fomme  qui  avoit 
été  fixée  ;  le  Gothland  devoit  dès-lors  appartenir  à 
la  Suede  :  cependant  il  fut  annexé  au  Danemarck. 
Marguerite  auroit  dû  fentir  quel  préjudice  cette  con¬ 
duite  devoit  faire  un  jour  au  jeune  Eric.  L’union  de 
Calmar  auroit  été  rompue  dès-lors ,  fi  la  politique  de 
cette  grande  reine  n’eût  enchaîné  les  trois  nations, 
qui  fe  promerroient  bien  de  le  féparer,  lorfqu’Eric, 
dont  elles  méprifoient  la  foiblefTe  ,  rempliroit  la 
place  de  cette  femme  étonnante.  Elle  mourut  l’an 
p  p  P  P  P 
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1411,  d’une  maladie  qu’elle  gagna  d&ns  un  vaiffeau. 
Ses  relies  furent  depuis  tranlportés  dans  l’églile  de 
Rolchild  ,  &  dépofés  fous  un  magnifique  maufolée, 
que  la  reconnoiflance  ou  ie  fafte  d’Eric  lui  fit  éle¬ 
ver.  Un  an  avant  fa  mort,  elle  avoit  fait  célébrer 
avec  une  pompe  digne  des  trois  couronnes  ,  le  ma¬ 
riage  d’Eric  avec  Philippine  ,  fille  de  Henri  IV,  roi 
d’Angleterre.  Des  cct  inftant  Eric  voulut  régner  par 
lui-même  ;  mais  la  reine  conferva  toujours  l’em¬ 
pire  qu’elle  avoit  fur  fcs  lujets  &  fur  lui  ;  elle  ne 
laifla  à  ce  prince  que  le  pouvoir  de  hazarder  quel¬ 
ques  coups  d’état  peu  importans  qui  flattoient  fa 
vanité  ;  mais  qui  n’influoient  point  fur  la  fituation 
des  trois  royaumes.  Elle  eut  l’art  de  l’écarter  du 
gouvernement,  &de  lui  perfuader  qu’il  gouvernoit. 

La  gloire  de  fon  régné  ,  fon  courage  ,  les  talens  , 
la  protection  dont  elle  honoroit  les  arts,  le  refpeft 
qu’elle  infpira  à  les  voiiins,  l’immenfe  étendue  des 
états  qu’elle  conquit  par  fes  bienfaits  ,  qu’elle  con¬ 
ferva  par  la  force  de  les  armes  &  par  fes  rufes  poli¬ 
tiques  ,  la  firent  furnommer  la  Sémiramis  du  Nord. 
Mais  fi  l’on  examinoit  en  détail  la  conduite  de  cette 
princefle  ,  fi  l'on  pouvoir  deviner  fon  cœur  ,  on 
verroit  peut-être  qu’elle  n’eut  que  des  talens  Si 
peu  de  vertus.  Elle  prélenta  aux  trois  nations  un 
fantôme  de  liberté  pour  les  alfervir  en  effet,  le  del- 
potilme  éroit  le  but  de  toutes  fes  démarches  ;  elle 
avoit  foin  que  la  juflice  fut  obfervée  dans  les  trois 
royaumes  ,  mais  elle-même  en  violoit  les  loix  fans 
fcrupule  ;  elle  difiribua  les  principales  dignités  de 
la  Sucde  à  des  feigneurs  Danois  ,  confia  à  des  trou¬ 
pes  Danoiles  la  garde  des  forterefles  des  Suédois, 
trompa  ceux-ci  dans  l'affaire  du  Gothland  ;  &  lorf- 
que  la  nobleffe  vint  lui  reprocher  fes  injuftices  ,  &c 
lui  présenter  fes  titres  &  le  traité  de  Calmar,  «  Je 
»  ne  touche  point  à  vos  papiers,  dit-elle  ,  confervez- 
»  les  ,  je  faurai  bien  conlerver  vos  forterefles  ».  Son 
amour  pour  Abraham  Broderfon  eff  encore  une  tache 
à  fa  gloire.  C’étoit  un  jeune  Suédois  ,  qui  n’avoit 
d’autre  mérite  qu’une  figure  intéreffante  ,  &  qui  ne 
profita  point  de  l’alcendant  qu’il  avoit  lur  l'efprit 
de  la  reine  ,  pour  la  forcer  à  rendre  juftice  à  fa  pa¬ 
trie.  Du  reffe  ,  grande  dans  fes  vues ,  ne  mépri- 
fant  pas  les  détails  ,  jugeant  les  hommes  d’un  coup- 
d’ceil ,  &.  les  jugeant  bien  ,  gouvernant  prefque  fans 
miniflre  ,  joignant  à  propos  la  patience  &.  l’acfivité  , 
écartant  avec  art  les  demandes  importunes ,  refufant 
avec  grâce  quand  fon  autorité  chancelloit ,  avec 
fermeté  quand  elle  fut  affez  puiffante  ,  Marguerite  fut 
un  prodige  pour  fon  lexe  ;  elle  l’eût  été  pour  le  nôtre. 
(A/.  DE  SACY .) 

MARIE  ,  amertume  de  la  mer  ,  (Hijl.ftcrée.)  Ideur 
de  Moife  &  d'Aaron  ,  fille  d’Amrarn  &  de  Jocabed , 
naquit  vers  l’an  du  monde  2414,  environ  douze  ou 
quinze  ans  avant  fon  frere  Moife.  Lorfque  celui-ci, 
qui  venoit  de  naître,  fut  expofé  fur  le  bord  du  Nil , 
MarU ,  qui  s’y  trouva  ,  s’offrit  à  la  fille  de  Pharaon 
pour  aller  chercher  une  nourrice  à  cet  enfant.  La 
princeffe  ayant  agréé  fes  offres  ,  Marie  courut  cher¬ 
cher  fa  mere  ,  à  qui  l’on  donna  ce  jeune  Moife  à 
nourrir.  On  croit  que  Marie  époufa  Hur ,  de  la  tribu 
de  Juda  ,  mais  on  ne  voit  pas  quelle  en  ait  eu  des 
enfans.  Après  le  paflage  de  la  mer  Rouge  &  la  dé¬ 
finition  entière  de  l’armée  de  Pharaon,  Marie  fe 
mit  à  la  tête  des  femmes  de  fa  nation ,  &  entonna 
avec  elles  le  fameux  cantique  Cantemus  Domino , 
pendant  que  Moife  le  chantoit  à  la  tête  du  chœur 
des  hommes.  Lorfque  Séphora ,  femme  de  ce  der¬ 
nier  ,  fut  arrivée  dans  le  camp,  Marie  eut  quelques 
démêlés  avec  elle  ,  intérefl'a  dans  fon  parti  Aaron  , 
&  l’un  &  l’autre  murmurèrent  contre  Moife.  Dieu 
en  fut  irrité ,  &  il  frappa  Marie  d’une  lepre  fâcheufe, 
dont  il  la  guérit  à  la  priere  dt  Moife  ,  après  l’avoir 
cependant  condamnée  à  demeurer  fept  jours  hors 
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du  camp.  Elle  mourut  Kan  2551  au  campement  de 
Cades ,  dans  le  défert  de  Sin ,  où  elle  fut  enterrée  ;  &c 
Eufcbe  dit  que  de  fon  tems  on  voyoit  encore  fon 
tombeau  à  Cadès.  Exod.  xv.  Nomb.  xx  ,  26'.  (-(-) 

M  ARIEBOË  ,  habit  acutum  Maria  ,  (  Géogr.  )  ville 
de  Danemarck  ,  dans  l’île  de  Laaland,  au  bord  d’un 
lac  fort  poifl'onneux:  c'efi  le  fiege  du  tribunal  com¬ 
mun  à  cette  île  &  à  celle  de  Falfier  ;  Ôc  c’étoit  autre¬ 
fois  celui  d’une  très-riche  abbaye,  convertie  en  bail¬ 
liage  l’an  1623.  ( D .  G .) 

MARIMBA  ,  (  Luth.  )  infiniment  de  pereuflion 
fort  en  ufage  parmi  les  peuples  d’Angola  ,  de  Ma- 
tamba  &c  de  quelques  autres  contrées. 

Le  marimba  efl  tormé  de  feize  calebafles  de  diffé¬ 
rentes  grandeurs  ,  bien  rangées  entre  deux  planches.1 
L’embouchure  de  chaque  calebaflè  efl  couverte  d’une 
petite  tranche  d’un  bois  rouge  &  fonore  ,  nommée 
tanilla.  C’ell  fur  ces  tranches  même  ,  longues  d’en¬ 
viron  un  empan,  que  le  muficien  frappe  avec  deux 
petites  baguettes,  le  marimba  étant  fufpendu  à  fon  col 
par  une  courroie.  On  prétend  que  le  fon  de  cct  infini¬ 
ment  a  quelque  reffemblance  avec  celui  d’une  orgue. 
Au  refie  le  marimba  me  paroît  une  efpece  de  balaj'o. 
^oye^,KhkEO^Luth.')Suppl.6ccQ  dernier  n’efi qu’un 
claquebois  plus  ingénieux  que  le  nôtre.  (F.  D.  C .) 

_  MARK  ou  MERK  ,  ( Géogr .)  riviere  de  la  baron¬ 
nie  de  Breda ,  dans  les  états  de  la  généralité,  aux  Pays- 
Bas  Hollandois.  Elle  a  fa  fource  dans  le  duché  de 
Hoogftraten ,  &  fon  embouchure  dans  le  Voikeruk, 
où  elle  tombe  fous  le  nom  de  Dintel.  (Z),  G.) 

MARKEN,  (Géogr.)  île  des  Provinces  -  Unies , 
dans  le  Zuiderfée ,  fur  les  côtes  de  la  Nord-Hol¬ 
lande  ,  proche  de  Monni  -  Kendam.  Elle  eft  fort 
petite ,  n’ayant  pas  deux  lieues  de  circuit  ,  &  ne 
renfermant  qu’un  feul  village  :  l'on  donne  le  furnom 
de  Goud-Je  ,  mer  dorée ,  à  la  portion  de  Zuiderfée  qui 
environne  cette  île.  (D.  G.) 

MARKU5  FALVA,  MARIvSDORF,  (Géogr.) 
petite  ville  de  la  Haute-Hongrie,  dans  le  comté  de 
Zips;  elle  efl:  munie  d’un  château,  &  elle  appartient 
à  la  famille  de  Mariafi.  ( D .  G.) 

§  MAR.NE  ,  f.  t.  (Dijî.  nat.  Oryclol.  Econ.  rurale.) 
marga.  La  marne  efl  une  terre  compare ,  graffe  au 
toucher  ,  qui  fe  décompofe  d’ordinaire  à  l’air, 
comme  les  terres  calcaires  ;  qui  fe  durcit  au  feu  , 
comme  les  argillcs  ;  qui  fe  vitrifie  plus  aifément 
que  les  argillesà  caufe  du  mélange  ,  &  qui  fait  tou¬ 
jours  plus  ou  moins  aifément  effervefcence  avec  les 
acides  végétaux  ou  minéraux,  &  lorfqu’elley  a  trem¬ 
pé  ,  elle  prive  ces  liqueurs  de  leur  acidité.  Telles 
font  les  propriétés  générales  des  marnes ,  nous  ver¬ 
rons  les  propriétés  particulières  dans  la  defeription 
des  diverfes  efpeces-  Voyc{  Argille  ,  Glaise  , 
Bol  ,  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  ôcc. 

Dans  le  Dictionnaire  univerfel  des  fo  (files  ,  on  di- 
ftingue  fept  efpeces  de  marnes. 

Divifion  ory biologique.  La  marne  à  porcelaine  ten¬ 
dre  ,  blanche ,  légère  ,  que  le  feu  change  en  verre 
demi-tranfparent.  Eoye{  le  livre  publié  en  Suede  er> 

1 74  3  >  Manière  de  trou  ver  dans  le  royaume ,  des  argillcs, 
dont  on  piùffe  tirer  de  l'utilité. 

La  terre  à  pipes ,  abforbante  ,  légère  ,  grifâtre  , 
qui  blanchit  au  feu  ,  &  y  prend  une  croûte  de  verre. 

La  marne  crétacée ,  qui  fe  durcit  plus  ou  moins  à 
l’air  ,  plus  rude  au  toucher,  qui  fe  calcine  au  feu. 

La  marne  à  foulons  ,  ou  Aéatite  ,  ou  fmeéfite  ,  fa- 
vonneufe  ,  abforbante  ,  foluble  dans  l’eau  ,  feuille¬ 
tée  ,  fe  décompofant  à  l’air  ,  fe  durciflant  au  feu  , 
fi  utile  aux  drapiers  &  pour  l'engrais  des  terres. 

La  marne  cubique  ,  qui  fe  levé  par  feuillets ,  &  fe 
divife  en  morceaux  à-peu-près  cubiques  ,  fufible  à 
l’air  qui  la  décompofe.  Il  y  en  a  de  toutes  couleurs. 
Elle  efl  propre  aufii  à  ferrilifer  les  terres. 

La  marne  pétrifiable ,  lablonneufe,  tofeufe,  qui 
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fe  durcit  à  l’air ,  inutile  pour  les  amendemens  des 
terres. 

La  marne,  vhrifiable  tient  des  parties  martiales  ou 
ochracées  ,  elle  eft  de  toutes  les  couleurs. 

Mendès  da  Coda  fuit  les  mêmes  divifions  que 
l’auteur  du  Dictionnaire  univerfel. 

Hill,  très-étendu  fur  tes  marnes ,  ne  les  diftingue 
que  parles  couleurs  qui  font  toujours  accidentelles  , 
blanchâtres,  de  dix  fortes;  bleuâtres ,  de  trois  fortes  ; 
jaunâtres ,  de  quatre  fortes  ;  rougeâtres  ,  de  cinq 
fortes  ;  brunâtres  ,  de  trois  fortes  ;  verdâtres  ,  de 
deux  fortes  ;  noirâtres ,  de  trois  fortes. 

Les  marnes  co  qui  Hier  es  ne  forment  point  une  efpece 
à  part,  parce  que  ces  dépôts  de  la  mer  fe  trouvent 
ou  teftacés  ou  pétrifiés,  ou  minéralifés  dans  plu- 
fieurs  des  efpeces  que  nous  venons  d’expoler,  c’eft 
donc  aufii  un  accident.  Voyez  Ufages  des  montagnes  , 
dans  le  Recueil  de  traités  Jur  l'hijloire  naturelle  de  La 
terre. 

On  voit  donc  que  la  marne  n’eft  point  une  terre 
homogène,  mais  mixte,  compofée  d’argille  plus  ou 
moins  fine  &c  pure  ,  &  de  matières  calcaires  ,  créta¬ 
cées  ,  fablonneufes ,  martiales ,  ochracées ,  &c. 

La  marne  fert,  comme  l’on  voit,  pour  amender 
les  terres ,  à  caufe  de  fa  partie  calcaire ,  &  parce 
qu’elle  eft  propre  à  attirer  le  nitre  de  l’air. 

Les  Anglois  en  font  grand  ufage,  &:  à  cet  égard, 
ils  en  diftinguent  de  fix  fortes  : 

Divifion  économique,  i.  Sous  des  lits  de  marne  cré¬ 
tacée /inutile  pour  l’engrais,  on  trouve  fouvent  des 
maffes  de  marnes  argilleufes,  éparfes,  &  ne  formant 
point  de  couches  fuivies.  Les  Anglois  nomment  clay- 
marie ,  marne  argilleufe  ou  argille  marntufe  cette  elpece 
d’argille  mêlée  de  terre  6i.  de  pierres  calcaires.  Mills 
dit  qu’on  en  trouve  quelquefois  à  trois  pieds  de  pro¬ 
fondeur,  fous  le  fable  ;  fouvent  aufti  plus  bas,  fous 
de  l’argille.  On  trouve  quelquefois  encore  d’excel¬ 
lente  marne  verdâtre ,  fous  des  lits  de  marne  crétacée. 

2.  Il  y  a  de  la  marne  brune,  veinée  de  bleu,  tk 
mélangée  de  petites  pierres  calcaires,  que  l’on  ren¬ 
contre  affez  ordinairement  au-defl'ous  d’un  banc, 
foit  d’argille,  foit  de  terre  noirâtre  ,  à  fept  ou  huit 
pieds  de  profondeur,  &  dont  l’extraaion  eft  difficile. 
Miller  dit  que  dans  la  province  de  Chefter,  on  dé- 
figne  cette  fubftance  par  le  nom  de  cowshut  marie. 
L’auteur  des  Elémensdu  commerce  penle  que  ce  terme 
fignifie  terre  à  bauge ,  &  dès-lors  ,  dit-il ,  c’eft  une  ef¬ 
pece  de  glaile.  L’on  voit  dans  cette  même  province , 
près  des  eaux  courantes  &  fur  le  penchant  des  col¬ 
lines  ,  une  marne  plus  ou  moins  teinte  de  bleu ,  que 
Miller  regarde  comme  une  forte  d’ardoife.  Elle  fe 
défunit  facilement  à  la  gelée  ou  à  la  pluie.  Son  nom 
anglois  eft  compofé  de  ceux  d ’ardoife  &  de  marne. 

3.  Dans  le  premier  volume  des  Elémens  du  com¬ 
merce  ,  il  eft  encore  fait  mention  d’une  glaife  brune 
tirant  fur  le  bleu,  appellée  indifféremment  dans  le 
comté  d’Yorck  clay  &C  marie ,  c  eft-a-dir e,  argille 
marne.  L’auteur  dit  que  cette  glaife  y  eft  d’un  très- 
grand  ufage  pour  amender  les  terres  maigres ,  lé¬ 
gères  &  fablonneufes ,  &  quelle  fe  trouve  ordinai¬ 
rement  fur  le  penchant  des  collines ,  fous  une  couche 
de  fable ,  à  la  profondeur  de  quatre  à  cinq  pieds. 
C’eft  une  vraie  glaife  ou  argille ,  dont  on  fait  de  très- 
bonne  brique. 

11  faut  obferver  ici  que  les  termes  de  glaife ,  d 'ar¬ 
gille  &  de  marne  font  fouvent  fynonymes ,  ou  em¬ 
ployés  indiftinélement  par  les  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  l’agriculture. 

4.  Le  penchant  des  collines ,  &  certains  terreins 
humides  ou  marécageux  mêlés  de  fable  léger ,  con¬ 
tiennent  quelquefois  une  marne  brune  ,  compacte  & 
fort  graffe.  Elle  eft  affez  ordinairement  à  deux  ou 
trois  pieds  au-deffous  de  la  fuperficie  de  ces  terres 
marécageufes.  Les  Anglois  lui  donnent  plufieurs 
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dénominations  qui  indiquent  que  cette  fubftance  eft 
folide  ,  &  qu’on  ne  l’obtient  qu’en  fouillant  :  peut 
marie  ,  delving  marie. 

5.  Celle  qu’ils  appellent  (leel  marie ,  marne  accrinef 
ou  marne  dure  ,  fuivant  les  Elémens  du  commerce ,  fe 
tire  fouvent  du  fond  des  puits,  &:  quelquefois  fe 
trouve  à  trois  pieds  au-deffous  des  terreins  fablon- 
neux  ,  ou  à  une  plus  grande  profondeur  fous  de  l’ar¬ 
gille.  Elle  1e  brifè  comme  d’elle-même  en  morceaux 
cubiques.  C’eft  ce  que  difent  MM.  Miller  &  Mills. 

6.  Il  y  a  dans  le  voilinage  de  certaines  mines.de 
charbon,  une  marne  qui  fe  délite  en  feuilles  minces 
que  l’on  feroit  tenté  de  prendre  pour  des  feuilles  de 
papier  grisâtre  :  aufti  les  Anglois  l’appellent  Wspaper- 
marie.  L'extradion  de  cette  marne  donne  beaucoup 
de  peine.  Seroit-ce  ce  que  l’auteur  des  Elémens  du 
commerce  nomme  écaille  de  Javon  ,  &  qu’il  dit  être 
cendré  ? 

Outre  les  couleurs  que  l’on  vient  d’indiquer 
comme  propres  à  défigner  des  efpeces  de  marnes 
propres  à  fertilifer  ,  il  y  en  a  de  grife  ,  de  marbrée  , 
&C  peut-être  encore  d’autres;  quelques  auteurs  par¬ 
lent  même  de  marne  noirâtre.  J’en  ai  vu  près  de  Lau- 
fanne,  près  de  Meiringue  dans  le  pays  de  Hafly,  &c 
ailleurs. 

Les  caraderes  généraux  de  la  vraie  marne  fertili- 
fante ,  font  indépendans  de  la  couleur.  Ce  font  des 
fels  ou  des  parties  métalliques  qui  la  colorent ,  &c 
c’eft  la  matière  calcaire  qui  ,  mêlée  avec  la  terre 
graffe  ,  lui  donne  la  propriété  de  fertilifer  les  terres. 

Voici  les  caraderes  des  marnes  propres  amender 
les  terres.  i°.  Il  faut  que  l’air,  ainfi  que  l’humidité, 
faffe  gerfer  &  fufer  te  marne,  comme  on  voit  qu’il 
arrive  en  pareil  cas  à  la  chaux.  z°.  Le  loleil  la  ré¬ 
duit  en  poudre,  principalement  lorfqu’il  furvient 
une  petite  pluie  après  quelques  jours  de  chaleur. 
30.  Quand  la  marne  eft  parfaitement  lèche,  elle  ne 
fe  tient  pas  en  maflé  ,  en  quoi  elle  eft  facile  à  diftin- 
guer  de  l’argile  ;  au  contraire,  elle  fe  montre  alors 
fort  tendre  &  difpofée  à  fe  défunir  :  ainfi  on  ne 
peut  la  travailler.  40.  La  gelée  l’atténue  &  la  divife 
aufti  promptement  que  l’eau  peut  le  faire.  50.  Elle 
fermente  plus  ou  moins  vivement  avec  le  vinaigre 
&  les  autres  acides  ,  comme  l’eau-forte,  &c.  ce  que 
fait  aufti  la  chaux.  La  marne  détruit  les  acides.  6°.  La 
marne  qui  a  demeuré  expoûée  à  l’air  pendant  quel¬ 
que  teins,  paroît  enfuite  fort  louvent  comme  cou¬ 
verte  de  fel  blanc  très-fin;  ce  que  l’on  oblèrve  de 
même  à  la  furface  de  la  terre  où  l’on  a  mêlé  de  cet 
engrais,  fuivant  la  remarque  de  M.  Mills.  70.  Plus 
la  marne  eft  pure  ,  plus  vite  elle  fe  décompofe  dans 
l’eau  &  le  vinaigre,  &  y  forme  un  précipité  de  pou¬ 
dre  impalpable ,  en  envoyantmême  avec  bruit,  quan¬ 
tité  de  jets  d’air  à  la  furface  de  la  liqueur.  8°.  M. 
Home  indique  encore  pour  carafte.re  de  la  marne , 
qu’elle  donne  un  poli  brillant  aux  inftrumens  dont 
on  fe  fert  pour  la  fouiller:  90.  qu’au  fortir  même 
de  la  marniere ,  elle  a  une  faveur  douce  &  onftueul’e. 
io°.  Lorfqu’on  rompt  une  piece  de  marne ,  elle  pré¬ 
fente  fouvent  des  traits  qui  ont  quelque  régularité  , 
comme  cubiques.  1 1°.  La  force  du  feu  la  prive  de 
fes  vertus  anti-acide  &  diffoluble. 

Le  Recueil  publié  pour  l’année  1761  ,  par  la  fo- 
cié-té  d’agriculture  de  la  généralité  de  Tours,  rap¬ 
porte  entre  les  obfervations  du  bureau  du  Mans, 
que  l’eau-forte  agit  fur  différentes  natures  de  pier¬ 
res  qui  ne  font  pas  de  la  nature  des  calcaires,  & 
qu’ainfi  l’indication  dit  vinaigre  pour  connoître  la 
bonne  marne ,  n’eft  rien  moins  que  certaine.  Mais 
c’eft  toujours  un  très-bon  moyen  de  diftinguer  la 
marne  d’avec  la  fimple  argille.  Enfin  ,Paliffy  dit  qu’on 
diftingue  la  marne  par  la  qualité  d’être  graffe ,  ferme, 
&  par  fon  poids.  Une  terre  qui  poflédera  le  plus 
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complettement  ces  divers  caratteres ,  devra  pader 
pour  la  meilleure  marne. 

Voici  encore  quelques  expériences  qui  ferviront 
à  reconnoître  ,  6c  à  faire  ufage  de  la  marne. 

i°.  M.  Duhamel  rapporte  des  expériences  qu’il  a 
faites  fur  deux  efpeces  de  marnes:  l’une  verte  6c 
grade ,  c’ed-à-dire,  douce  au  toucher;  l’autre  blan¬ 
che  6c  crayonneufe.  Toutes  deux  ont  fufé  6c  fe  font 
réduites  en  poudre,  étant  feulement  dépofées  dans 
un  lieu  humide ,  mais  la  grade  plus  promptement. 
Celle-ci  s’efl  encore  plutôt  fondue  dans  l’eau  :  6c 
M.  Duhamel  obferve  qu’elles  furent  plus  vite  dil- 
foutes  par  ce  menftrue,  que  par  la  fimple  humidité. 
Tous  les  acides  attaquèrent  vivement  ces  deux  fub- 
flances:  au  lieu  qu’ils  n’eurent  fur  la  glaife  qu’une 
aêlion  prefque  infenfiblc.  Enfin, la  glaile  ayant  rougi 
au  feu ,  6c  s’étant  cuite  comme  la  brique  ,  ces  marnes 
ne  firent  que  s’y  durcir.  Mais  un  feu  plus  confidé- 
rable  vitrifia  la  marne  grade ,  même  dans  un  creufet , 
tandis  que  la  crayonneufe  ne  fe  vitrifia  ni  calcina. 

i°.  Plufieurs  autres  phyficiens  fe  font  occupés  des 
moyens  de  bien  anaiyfer  la  marne.  Mais  la  diverfité 
que  préfentent  les  réfultats  de  leurs  expériences  , 
femble  indiquer  une  forte  d’équivoque  dans  les  noms 
des  fubftances  foumifes  aux  épreuves  chymiques. 
Ainfi  M.  Home  dit  avoir  reconnu  que  la  marne  en 
général  ed  compofée  de  chaux  6c  d’argille  diver- 
iement  combinées  félonies  efpeces,  &  que  ce  mé¬ 
lange  ed  ordinairement  à -peu -près  de  trois  par¬ 
ties  d’argille  fur  une  de  chaux.  Ce  médecin  d’Edim¬ 
bourg  avoit  procédé  fur  de  la  marne  pierreufe  6c  fur 
de  l’argilleufe;  l’une  6c  l’autre  nullement  propres, 
lelon  lui,  à  faire  des  briques,  ou  à  fe  vitrifier,  la 
chaux  s’oppofant  à  ces  deux  productions. 

3°.  M.  Duvergé  penfe  que  toutes  les  marnes  ont 
pour  bafe  une  terre  calcaire ,  dont  les  molécules  font 
rapprochées  8>c  réunies  par  un  gluten  qui  leur  ed  pro¬ 
pre,  6c  que  ce  médecin,  membre  du  bureau  d’agri¬ 
culture  de  Tours,  femble  défigner  fous  le  nom  de 
mature  grajje  ,  onétueufe,  faline  ,  très-fubtile,  qui 
change  fubitement  en  verd  la  couleur  du  fyrop  vio¬ 
lât:  il  ajoute  en  note,  au  même  endroit,  que  c’ed  le 
fel  alkali  qui  rend  la  marne  gralTe  au  toucher.  M. 
Home  infinue  que  ce  font  les  parties  huileufes  de 
l’argille  qui  fe  retrouvent  dans  les  analyfes  de  la 
marne. 

Selon  .M.  Duvergé,  la  marne  pure  ne  fe  durcit  pas 
au  feu,  6c  il  en  conclut  qu’elle  ne  contient  point 
d’argille. 

Cet  auteur  reconnoît  deux  efpeces  de  marne  argil- 
leufe  :  l’une  qu’il  qualifie  de  terrejlre ,  elt  une  terre 
grade,  molle,  douce  au  toucher,  qui  éclate  au  feu, 
qui  s’y  durcit,  qui  fe  divife  dans  l’eau  6c  s’y  débar- 
rade  même  finguliérement  de  toute  autre  fubdance 
que  de  la  terre  calcaire  avec  laquelle  elle  relie  tou¬ 
jours  intimement  attachée.  Il  y  a  des  argilles  qui  font 
blanches,  d’autres  grifes ,  de  jaunes  6c  de  bleues.  La 
terre  à  foulon  ed  dans  la  clade  des  blanches:  l’ef- 
fence  de  cette  terre  ed  d’être  une  argille  pure,  mais 
fon  mélange  avec  la  terre  calcaire  lui  fait  acquérir  le 
caraélere  des  marnes. 

La  féconde  elpece  de  marnenrpWewte  porte  le  titre 
de  fablonnenj't ,  dans  le  Mémoire  de  M.  Duver»é.  Il 
obferve  qu’elle  n’ed  pas  fi  gradé  ,  ni  fi  onefueufe  que 
la  première;  qu’elle  fe  durcit  aulïi  moins  au  feu; 
qu’elle  ed  plus  friable ,  plus  légère;  6c  qu’elle  fait 
eftérvefcence  beaucoup  plus  vivement  avec  les  aci¬ 
des.  Cette  eftérvefcence  ed  due,  dit -il,  foit  à  l’al¬ 
liage  de  ces  marnes  avec  le  fer,  foit  aux  l'ubdances 
alkalines  qui  entrent  dans  leur  compofition. 

Ce  que  l’auteur  nomme  marne  pierreufe ,  6c  dont 
les  propriétés  ne  font  bien  fenfibles  qu’après  la  calci¬ 
nation  ,  comprend  certaines  ardoifes  ,  le  fpath  ,  la 
craie ,  le  marbre.  Cependant  il  met  dans  cette  clade 
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une  marne  qui  fe  divife  facilement,  qui  contient  du 
fable,  des  coquilles  de  toute  efpece,  6c  qui,  fans 
être  padée  au  feu  ,  fait  avec  les  acides  une  effervef- 
cence  audi  vive  que  les  marnes  les  plus  pures.  Audi 
dit -il  que  c’ed  la  meilleure  de  ce  genre. 

Une  autre  clade  comprend  les  faluns  6c  les  ma- 
niers.  Les  faluns  contiennent  très-peu  de  terre  ,  beau¬ 
coup  plus  de  fable  6c  quantité  de  débris  de  coquilles  , 
dont  on  diftingue  très -bien  les  formes  6c  les  canne¬ 
lures,  on  en  trouve  même  beaucoup  d’enrieres:  ces 
fubftances  font  réunies  par  un  gluten  favonneux  ,  6c 
contiennent  en  outre  un  fel  qui  paroît  tenir  beaucoup 
plus  du  fel  marin  que  de  tout  autre. 

Les  maniersfont  compofés  de  fable,  de  coquil¬ 
lages  ,  de  madrépores,  de  coraux  6c  de  fel  dont  la 
nature  paroît  être  à- peu -près  la  même  que  celle 
des  faluns. 

Tant  les  maniers  que  les  faluns  ne  fe  durcident 
pas  au  feu,  au  contraire,  ils  y  viennent  friables; 
mais  alors  leur  edervefcence  avec  les  acides  ed 
moindre. 

4°.  M.  Mills  fuppofe  que  la  marne  qui  fe  rencontre 
fous  des  lits  de  fable  ou  de  gravier,  ed  formée  de 
parties  iant  végétales  qu’animales ,  qui  anciennement 
demeurées  à  la  furface  du  fol,  ont  pénétré  dans  fon 
intérieur;  mais  que  d’autres  marnes  qui  font  princi¬ 
palement  un  mélange  de  coquilles  foit  entières ,  foit 
altérées  6c  de  terre  extrêmement  fine,  proviennent 
prefque  toujours  d’anciens  lits  de  rivières  ou  de 
grandes  mafles  d’eau  ftagnante.  Pour  ce  qui  ed  de  la 
marne  prefque  toute  calcaire,  6c  oîi  l’on  n’apperçoit 
aucun  veftige  de  coquilles,  cet  auteur  penfe  qu’elle 
ed  compofée  d’une  terre  extrêmement  fine,  que  les 
pluies  ont  intimement  mêlée  avec  des  particules  fa- 
lines  6c  huileufes  émanées  des  plantes  6c  des  ani¬ 
maux.  Il  fonde  fon  opinion  fur  les  routes  que  l’on 
trouve  fouvent  dans  le  fable  6c  le  gravier,  6c  qui 
répondent  au  lit  de  marne ,  laquelle  ed  toujours  plus 
parfaite  à  une  grande  profondeur  qu’à  la  fuperficie 
du  lit. 

5°.  Comme  rien  n’ed  plus  convenable  que  de 
réunir  les  principes  6c  les  caraéleres  d’un  engrais 
aufîi  précieux  que  l’eft  la  marne ,  on  trouve  dans  le 
Recueil  de  la  fociété  économique  de  berne  là  -  defTus 
des  obfervations  très-intéredàntes  de  MM.  Bertrand, 
Bourgeois  6c  d’autres. 

6°.  Un  artide  a  fait  diverfes  épreuves  fur  deux 
marnes  grifes  d’ardoifes,  prifes  à  près  de  trois  lieues 
de  didance  l’une  de  l’autre,  dont  l’une,  qui  a  le 
grain  fin,  eft  très -douce  au  toucher  &  fe  diflout 
très-promtement  à  l’air;  l’autre  a  le  grain  plus  grof- 
fier  &  eft  plus  rude  à  la  main  6c  fe  didout  plus  diffici¬ 
lement  fur  les  prés. 

7°.  On  a  pris  trois  fades  de  porcelaine  6c  dans 
chacune  on  a  mis  deux  onces  de  marne  grofiîérement 
pulvérifée.  Dans  la  première  on  a  verfé  cent  gouttes 
d’efprit  de  nitre ,  6c  quand  elle  a  commencé  à  fer¬ 
menter,  on  y  a  ajouté  de  l’eau  fraîche.  L’ébullition  a 
été  forte,  la  tade  s’eft  remplie  d’écume  6c  a  jette 
beaucoup  de  fumée.  Dans  l’efpace  de  quelques  mi¬ 
nutes  la  marne  a  été  parfaitement  difl'oute. 

Dans  la  leconde  tade,  on  a  fait  les  mêmes  opéra¬ 
tions  avec  de  l’efprit  de  vitriol;  la  même  fermenta¬ 
tion  a  eu  lieu  ;  mais  la  marne  nes’ed  point  didoute, 
elle  s’eft  épaiffie  confidérablement. 

Enfin,  dans  une  troifieme  tade,  on  a  verfé  une 
once  de  vinaigre  didillé.  L’ébullition  a  été  la  même 
après  l’addition  de  l’eau  fraîche.  La  marne  ne  s’ed  pas 
didoute,  elle  s’ed  formée  en  petits  grains,  comme 
du  plomb  de  chade. 

Deux  heures  après,  on  a  verfé  de  nouveau  dans 
la  première  tade,  quatre-vingts  quinze  gouttes  d’ef¬ 
prit  de  nitre  ;  dans  la  fécondé  autant  d’efprit  de  vi¬ 
triol  ,  6c  dans  la  troifieme  du  vinaigre  didillé  ;  après 
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une  nouvelle  ébullition  ,  il  y  a  eu  les  mêmes  réfultats 
qu’à  la  première  opération. 

Dans  trois  autres  tafl’es,  on  a  fait  exactement  les 
mêmes  effais  &  en  mêmes  dofes  ;  les  réfultats  ont  été 
les  mêmes ,  d’où  l’on  peut  conclure  que ,  quoique  ces 
deux  efpeces  de  marne,  paroiffent  un  peu  différentes 
à  la  vue  ,  au  tadl  &  dans  l’ufage,  elles  peuvent  avoir 
les  mêmes  effets  pour  la  végétation  ,  avec  cette  dif¬ 
férence  pourtant,  que  l’effet  de  la  marne  la  plus  dure 
eft  beaucoup  plus  long  à  proportion  de  fa  lenteur  à 
fe  diffoudre.  On  a  joint  les  quatre  onces  de  marne 
contenues  dans  les  deux  taffes  qui  avoient  été  imbi¬ 
bées  d’efprit  de  nitre  ;  on  les  a  leffivées  &  évaporées 
parle  feu,  où  on  en  a  tiré  demi-once  d’un  fel  ni¬ 
treux  qui  a  pétillé  fur  le  charbon  comme  le  nitre  ,  tk 
qui  en  a  les  aiguilles.  Cet  effet  n’eft  pas  furprenant , 
l’elprit  de  nitre  n’érant  autre  chofe  que  du  falpêtre 
dégagé  de  fa  terre,  enforte  que  lorfqu’on  y  joint 
quelque  terre  que  ce  foit,  pourvu  quelle  puiffe  s’y 
diffoudre  ,  il  retourne  en  falpêtre. 

Il  reffoit  encore  à  faire  quelque  effai  fur  la  fub- 
Rance  de  la  marne.  On  en  a  pris  une  piece  qui  étoit 
encore  dure  ,  tirée  nouvellement  de  la  marniere  ;  on 
la  pilée  ,  lavee ,  leffivée  :  les  lotions  filtrées  n’ont 
produit  aucune  efpece  de  fel. 

Voici  le  réfultat  des  différens  effais  précédens. 
Premièrement  on  a  vu  que  la  marne  ne  s’amalgame  , 
ni  avec  l’efprit  de  vitriol ,  ni  avec  le  vinaigre  dif- 
tillé  ,  qui  font  de  très-forts  acides  ;  au  contraire  ,  ils 
ont  produit  un  magnat  ou  une  coagulation.  La  marne 
s’eft  parfaitement  diffoute  avec  l’efprit  de  nitre  ;  d’où 
1  on  peut  conclure  que  quand  même  elle  ne  contien- 
droit  en  elle- meme  aucun  fel ,  elle  s’imbiberoit  & 
attireroit  1  elprit  univerfel  ou  le  nitre  ,  fi  propre  à 
fertilùer  les  terres.  En  fécond  heu  ,  la  marne  qui  fe 
difloudra  le  mieux  &le  plus  promptement  avec  l’ef- 
prit  de  nitre  ,  fera  la  meilleure,  en  ce  qu’elle  atti¬ 
rera  plus  abondamment  l’efprit  univerfel  répandu 
dans  tout  l’athmofphere.  En  troifieme  lieu  ,  la  marne 
ne  paroît  être  qu’une  fimple  matrice  qui,  comme 
une  éponge  ,  s’imbibe  du  nitre  &  des  fels  répandus 
dans  l’air  ;  puilque  tirée  récemment  de  la  mine , 
elle  n’a  donné  aucun  fel ,  &  que  celle  au  contraire 
qui  a  été  tirée  de  la  même  mine  ,  après  avoir  été 
fufée  à  l’air ,  fournit  un  peu  d’un  fel  bitumineux.  En 
quatrième  lieu  ,  fi  la  marne ,  comme  fimple  matrice  , 
eft  propre  à  attirer  le  nitre  de  l’air  ,  elle  fera  d’un 
effet  continu  pour  la  végétation  ,  parce  que  ,  le  fai¬ 
sant  paffer  dans  la  terre  par  l’effet  des  pluies ,  elle 
pourra  s’en  imprégner  de  nouveau.  Ceci  eft  pleine¬ 
ment  juftifié  par  les  terres  dont  les  falpétriers  ont 
tiré  le  falpêtre  :  étant  expofées  pendant  un  certain 
nombre  d’années  à  l’air  &  au  vent  de  la  bife  &  du 
nord  ,  &c  abritées  par  des  murs  du  côté  du  midi , 
elles  s’imbibent  d’un  nouveau  falpêtre ,  qu’on  en 
tire  en  les  travaillant  comme  la  première  fois.  Des 
remarques  précédentes,  il  femble  qu’on  pourroit 
conclure  que  l’ufage  de  la  marne ,  couverte  par  la 
charrue  dans  des  champs  graveleux  ou  de  terre  lé¬ 
gère  ,  feroit  inutile  ;  parce  que  ,  ne  jouiffant  pas  de 
l’air  à  plein  ,  elle  ne  pourroit  pas  attirer  le  nitre  ou 
l’efprit  univerfel  ,  ék  s’en  imbiber.  Cependant  l’ex- 
perience  prouve  l’effet  de  cette  méthode  ;  ce  que 
l’on  doit  attribuer  à  la  nature  fpongieufe  de  la  marne  : 
elle  s’imbibe  de  l’eau  qui  a  pénétré  la  fuperfïcie  du 
fel  ;  elle  la  conferve  ,  &  rafraîchit  les  racines  des 
plantes.  Sans  ce  fecours  ,  cette  eau  fruêlifiante  au- 
roit  coulé  plus  bas  ,  ou  fe  feroit  évaporée  à  la  pre¬ 
mière  chaleur.  Enfin  ,  la  marne  produit  un  effet  fi 
fenfible,  fi  prompt  &  même  fi  foutenu  pour  la  vé¬ 
gétation  ,  qu’ai  eft  difficile  de  fe  perfuader  qu’elle 
n  ait  d  autre  qualité  que  celle  d’attirer  à  foi  l’efprit 
univerfel.  Ne  peut-on  pas  préfumer  qu’elle  contient 
des  fels  ou  des  foufres  que  l’art  n’a  pas  pu  encore  dé- 
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couvrir  ?  Il  femble  que  la  nature  fe  voile  à  nos  yeux  ; 
nous  n’en  connoifi'ons  que  les  effets  :  le  quomodo  eft 
pour  nous  une  énigme  toujours  inexplicable. 

8°.  Quelques  naturaiiftes  prétendent  que  la  marne 
eft  le  réfultat  d’un  mélange  de  craie  ,  de  coquilles 
réduites  en  poudre  ,  de  l’animal  qui  habitoit  ces  co¬ 
quillages  ,  d’argille  &  de  fable.  Wallerius  croit  que 
c’eft  un  compofé  d’argille  &  de  chaux  :  tout  cela 
peut  être  vrai  de  certaines  marnes  ,  mais  non  de 
toutes  les  efpeces.  J’ai  vu  des  marnes  répandues 
fur  un  pré,  qui  exhaloient  une  odeur  de  foufre 
&  de  putridité  infupportable  ,  lorfqu’elles  étoient 
échauffées  par  le  foleil.  D’autres  encore  attribuent 
la  fertilité  delà  marne  aux  alkalis  qu’elle  contient. 
J’ai  vu  des  marnes ,  parmi  lefquelles  on  trouvoit  des 
morceaux  de  craie  gros  comme  le  pouce ,  &  en  allez 
grande  quantité. 

Conclujion  générale  de  pratique.  Malgré  l’efpece  de 
confufion  que  produit  la  diverfité  d’opinions  fur  la 
nature  de  la  marne  ,  on  voit  toujours  les  auteurs  fe 
réunir  fur  les  marques  caracfériftiques  indiquées  ci- 
devant,  pour  diftinguer  effentiellement  les  marnes 
d’avec  tout  autre  genre  de  fubftance.  Lors  donc  que 
ces  épreuves  fimples  &  faciles  affurent  que  l’on  a 
entre  les  mains  une  marne  quelconque  ,  il  ne  s’agit 
plus  que  d’examiner  à  quelle  forte  de  terre  elle  fera 
utile ,  ôc  dans  quelle  quantité  il  convient  de  l’em¬ 
ployer  ,  pour  que  fon  effet  foit  fenfible  &  durable. 

La  marne  crétacée ,  foit  blanche  ,  foit  rouge  ,  a 
ordinairement  un  effet  prompt,  mais  qui  ne  fe  fou- 
tient  pas. 

Entre  les  argilleufes  ,  la  bleue  eft  quelquefois 
meilleure  que  la  jaune  ,  &c  fon  effet  dure  plus  long- 
tems. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  y  a  d’excellente  marne 
verdâtre. 

Toutes  les  marnes  pierreufes  ,  employées  fans 
calcination  ,  mais  feulement  expofées  à  l’a&ion  de 
l’air ,  à  la  pluie  Ik  au  foleil ,  plus  ou  moins  de  tems , 
à  proportion  de  leur  degré  de  dureté  ,  font  un  en¬ 
grais  qui  dure  très  long  tems  :  mais  comme  leur 
adion  eft  lente  ,  &c  qu’elle  ne  remplit  pas  affez 
promptement  les  defirs  du  laboureur,  fouvent  il 
préféré  les  marnes  graffes  ,  plus  aifément  fufibles. 

Dans  Staffordshire  ,  province  méridionale  d’An¬ 
gleterre,  on  eftime  beaucoup,  pour  amender  les 
terres  à  grains,  une  marne  bleue  &  moëlleufe  qui  fe 
trouve  ordinairement  aux  mêmes  endroits  fk  à  la 
même  profondeur  que  celle  que  nous  avons  défi- 
gnee  fous  le  no.  z.  mais  on  y  préféré  la  marne  grife 
pour  les  pâturages. 

L’efpece  n°.  z  de  notre  divifion  économique  ,  eft 
regardée  comme  excellente  par  les  Anglois  de  la 
province  de  Chefter. 

Par- là  même  que  le  n°.  j  eft  une  marne  fort  graffe 
&  compacte  ,  on  eft  perfuadé  dans  le  comté  de 
Stafford  qu’elle  eft  propre  à  amender  les  terreins 
de  fable  ,  pourvu  que  l’on  y  en  répande  beaucoup 
plus  que  d’autre  efpcce  de  marne . 

M.  Mills  dit  que  l’on  regarde  généralement  l’ar- 
doifeufe  n° .  z  comme  la  meilleure  efpece  de  marne , 
&  qu’elle  a  un  effet  très-durable. 

11  rapporte  ,  d’après  M.  Markham  ,  que  les  Angiois 
du  Suflex  ,  qui  n’ont  que  quatre  efpeces  de  marne , 
font  grand  cas  de  la  bleue  puis  de  la  jaune  ,  &  après 
elle  ,  de  celle  qui  eft  d’un  gris-brun  ;  regardant  là 
rouge  comme  un  engrais  que  l’on  eft  obligé  de  re- 
nouveller  fréquemment. 

D’autre  côté,  Evelyn  préféré  la  marne  rouge  à 
celles  qui  font  blanches  ou  bleues  ,  ou  d’un  gris- 
brun  ,  pour  les  fables  légers  &  les  terres  feches.  il 
paroît ,  par  la  fuite  du  difeours  ,  qu’il  penfe  que 
c’eft  la  plus  grade  &C  la  plus  prompte  à  fe  réfoudrë. 
Selon  M.  Mortimer,  la  marne  du  Suffex  approché 
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beaucoup  de  la  terre  à  foulon  ,  &ainfi  eft  très- grade. 

M.  Duvergé  veut  que  les  marnes  qui  font  le  moins 
d’effervefeence  avec  les  acides,  (oient  préférées  aux 
autres  pour  amender  les  terres  légères  ,  entr’autres 
les  fablonneufes  &  les  graveleufes  ,  dont  ces  marnes 
rendent  les  particules  plus  liées  ,  &  dès-là  plus  fuf- 
ceptibles  d’une  humidité  habituelle.  En  effet,  ces 
fortes  de  marnes  tiennent  plus  de  la  nature  de  l’argille. 

Une  marne  fablonneufe  qu'il  a  tirée  des  environs 
de  Chinon  ,  eft  ,  félon  lui ,  une  des  bonnes  efpeces 
de  marne  qu’il  y  ait ,  parce  qu’elle  contient  tout-à- 
la-fois  beaucoup  de  gros  gravier ,  &  que  la  fubftance 
marneufe  qu’elle  renferme ,  eft  très-a&ive  ;  ce  qui 
la  rend  propre  à  améliorer  toutes  les  efpeces  de 
terres  fortes  ,  froides  &  argilleufes. 

Il  dit  encore  que  la  marne  pure ,  effentielle- 
ment  bonne  pour  amender  les  glaifes  &  autres  terres 
froides  ,  détruit  aufti  la  moufle  des  prés  bas  &  ma¬ 
récageux  ,  fert  à  les  deftecher  quand  l’humidité 
fuperflue  n’y  eft  pas  habituelle. 

Ce  médecin  fait  obferver  qu’il  y  a  dans  la  Tou¬ 
raine  quelques  argilles  qui  ont  beaucoup  d’analogie 
avec  la  marne  ,  Sc  qu’on  les  confond  affez  fouvent 
avec  elle.  Il  les  en  diftingue  ,  parce  qu’elles  ne  fer¬ 
mentent  pas  avec  les  acides,  qu’elles  le  durciffent 
au  feu  ,  &  même  qu’après  en  être  forties  ,  elles  font 
feu  avec  l’acier.  Il  indique  comme  telles,  i°.  la  pierre 
de  L'arc  ou  pierre  ollairc  ,  qui  étant  grafl'e  &  favon- 
neufe  fans  être  tenace  ,  eft  dès -là  très  -  propre  à 
donner  de  la  confiftance  &  de  l’oncluofité  aux  terres 
légères  &c  fablonneufes.  Une  fécondé  efpece  d’ar- 
gille  pure  ,  que  l’on  prend  pour  de  la  marne ,  fe 
trouve  dans  le  cœur  des  rochers  à  couches  ;  aufti 
la  nomme-t-on  medulla  faxorum  ,  moelle  de  rochers  : 
M.  Duvergé  ne  la  définit  pas  davantage.  Mais  on 
trouve  dans  la  fécondé  édition  de  M.  Home  ,  un 
affez  grand  détail  fur  un  foflile  qui  a  l’apparence  6c 
plufteurs  propriétés  de  la  marne ,  que  quelques 
auteurs  nomment  favon  de  roche  ,  ta-nt  à  caufe  de  fa 
reffemblance  avec  le  favon  ,  que  de  ce  qu’il  fe  ren¬ 
contre  fouvent  parmi  des  rochers.  M.  Home  dit  en 
avoir  beaucoup  trouvé  ailleurs  dans  les  terres  ,  &c  il 
en  donne  l’analyfe  :  d’où  il  conclut  que  le  favon  de 
roche  contient  près  d’un  tiers  d’argille ,  beaucoup 
plus  de  fable,  U  une  huile  pefante. 

Quelques  expériences  qu’il  a  faites  en  petit  pour 
connoître  les  effets  de  ce  favon  ,  relativement  à  la 
végétation  de  l’orge  &  à  la  qualité  des  terres  ,  lui 
ont  donné  pour  réfultat ,  i°.  que  cette  fubftance, 
foit  feule  ,  foit  mêlée  avec  une  terre  extrêmement 
maigre  ,  n’eft  point  favorable  à  l’orge  ;  z°.  que  ce 
grain  réufiït  dans  du  mélange  d’argille  très-forte  , 
avec  un  tiers  de  favon  de  roche. 

M.  Home  parle  encore  d’une  fubftance  couleur 
de  plomb  brunâtre,  qui  fe  trouve  fouvent  dans  une 
même  couche  avec  la  meilleure  marne  ,  tk  qui  rend 
ftériles  ,  pendant  nombre  d’années ,  les  terres  où  on 
la  met ,  faute  de  la  connoître. 

La  différente  qualité  des  marnes  doit  donc  diriger 
fur  la  maniéré  de  les  employer  comme  amendement. 
Quand  on  a  une  marne  crétacée  ,  on  peut  la  répandre 
par  petits  tas  fur  le  champ  que  l’on  veut  améliorer  , 
aufli-tôt  qu’on  l’a  tirée  de  fa  mine.  Il  en  eft  de  même 
de  la  marne  coquilliere  ,  de  toute  autre  qui  fe 
tire  en  moilon. 

Selon  M.  Duvergé  ,  non  -  feulement  les  marnes 
pures  doivent  être  employées  tout  de  fuite  ,  mais 
encore  enfouies  par  un  labour  ,  (ans  les  laifter  expo- 
fées  à  l’air.  Pour  ce  qui  eft  des  faluns  ,  il  obferve 
qu’au  fortir  de  la  faluniere  ,  on  les  enfouit  de  même , 
dès  le  mois  de  feptembre.  Les  maniers  ,  quoiqu’ap- 
prochant  de  la  nature  du  falun  ,  communiquent  au 
vin  un  goût  de  terroir  fi  on  les  emploie  tout  de  fuite  : 
c’eft  pourquoi ,  lorfqu’on  a  des  vignes  plantées  dans 
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des  terres  fortes  &  froides  ,  les  vignerons  Touran¬ 
geaux  laifl'ent  les  maniers  expofés  à  l’air  durant  quel¬ 
que  tems ,  puis ,  dans  la  faifon  des  vendanges  ,  ils 
les  mêlent  par  couches  avec  du  marc  de  raifin;  & 
au  printems ,  ils  tranlportent  ce  mélange  dans  les 
vignes  ,  fur-tout  poiir  fumer  les  provins. 

Cette  pratique  eft  relative  à  celle  que  propofent 
MM.  Peltereau  &  Duvergé  ,  pour  améliorer  en  gé¬ 
néral  tous  les  fumiers.  MM.  Duhamel  &c  Patuilo 
conleillent  de  femblables  mélanges  ,  oit  les  parties 
calcaires  entrent  pour  beaucoup.  On  voit  pareille¬ 
ment  dans  le  premier  volume  des  ELémens  du  com¬ 
merce  ,  qu’il  y  a  des  cultivateurs  qui  mêlent  une  voi¬ 
ture  de  marne  avec  deux  ou  trois  ,  (oit  de  fumier , 
foit  de  vafe  ou  de  terreau  ,  pour  les  répandre  en  fui  te. 

Quand  on  fe  fert  de  marne  argilleufe  ,  on  a  cou¬ 
tume  de  la  laifter  mûrir  à  l’air,  au  moins  pendant 
un  an  ,  avant  de  l’enfouir. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  proportion  ou  quantité  de 
marne  qu’il  convient  de  mettre  fur  chaque  arpent  de 
terre  ,  plus  cet  article  a  paru  effentiel ,  moins  on  a 
pu  jufqu’à  préfent  fe  réunir  à  fon  égard.  Les  uns 
croient  avoir  éprouvé  qu’en  général  une  trop 
grande  quantité  de  marne  brûle  les  terres  ,  6 1  les  fté- 
rilife  pour  long-tems  ;  ce  qui  peut  venir  de  ce  que 
l’on  en  applique  mal  les  diverfes  efpeces  ;  car  en 
Angleterre  on  ne  connoît  d’inconvénient  à  trop  mar¬ 
ner  que  la  dépenfe  ,  qui  va  néanmoins  en  quelques 
cantons  jufqu’à  vingt  louis  l’arpent. 

On  ne  peut  douter  que  la  confidcration  des  di¬ 
verfes  efpeces  &  natures  de  marnes  ne  doive  influer 
fur  la  proportion  de  cet  amendement.  Nous  avons 
déjà  indiqué  des  raifons  propres  à  juftifier  le  choix 
que  l’on  fait  entre  ces  fubftances  relativement  à 
l’amélioration  des  terres  chaudes  ou  de  celles  qui 
font  froides.  Çomme  il  y  a  desdégrés  mitoyens  entre 
ces  deux  extrêmes  ,  il  femble  que  l’expérience  que 
l’on  a  fur  la  qualité  d’un  fol  &  fur  celle  de  telle  ou 
telle  autre  efpece  de  marne  ,  doive  déterminer  en- 
femble  la  quantité  &  la  qualité  de  cet  amendement , 
avec  le  plus  ou  moins  de  fécherefl’e  ou  d’humidité 
que  l’on  obferve  dans  le  fol. 

Nombre  de  cultivateurs  ne  font  pas  affez  fûrs  de 
leurs  connoiffances ,  pour  hafarder  de  marner  tout- 
d’un-coup  abondamment  ;  ils  aiment  mieux  répandre 
cet  amendement  avec  retenue  ,  &  comme  pour  l’é¬ 
prouver  ;  fe  réfervant  à  en  ajouter,  fi  la  première 
quantité  leurparoît  trop  foiblerdu  moins  eft-on  bien 
fondé  à  prendre  une  femblable  précaution,  lorfque 
l’on  voit  que  la  marne  prodiguée  d’abord  ,  fur-tout 
dans  les  terres  fortes  ,  eft  tres-fujette  à  priver  d'une 
première  récolte  ;  que  fes  effets  ne  deviennent  alors 
fenfibles  qu’au  bout  de  trois  ou  quatre  ans  ;  &  que 
pendant  l’hiver  de  la  première  année  ,  la  terre  paroîc 
comme  mouffeufe  ,  ou  peut-être  couverte  de  cette 
fleur  femblable  à  du  fel  blanc ,  dont  nous  avons 
parlé  ,  &  eft  quelquefois  cinq  à  fixans  abondante  en 
ponceau  ,  pour  toute  produdlion.  C’eft  pourquoi 
l’on  trouve  des  perfonnes  qui  ,  ayant  bien  réfléchi 
fur  les  opérations  d’agriculture ,  donnent  pour  réglés , 
iç.  de  mettre  dans  une  terre  légère  la  quantité  de 
marne  qui  peut  lier  fuftifamment  enfemble  les  parti¬ 
cules  de  cette  terre  :  z°.  de  proportionner  la  dofe  de 
marne  ,  dans  les  terres  fortes  ,  au  plus  ou  moins  de 
cohéfion  qu’il  faut  détruire  entre  leurs  molécules. 
Ainfi  l’ufage  que  l’on  fait  du  falun  en  Touraine  ,  eft 
d’en  mettre  vingt-cinq  tombereaux  par  arpent  dans 
les  pures  glaifes,  &  un  peu  moins  dans  des  argilles 
moins  froides ,  plus  mêlées  de  fable  ou  de  gravier, 
&  où  l’on  reconnoît,  par  des  épreuves  ,  conlidéra- 
blement  de  terre  capable  de  fe  diffoudre  dans  l’eau. 

M.  Mills  cite  un  M.  Lummis  ,  qui  répand  com¬ 
munément  deux  cens  voitures  de  marne  fur  la  valeur 
d’un  arpent  de  terre.  On  demandera  quelle  eft 
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l’efpece  de  la  marne  qu’il  emploie,  la  qualité  de  fa 
terre,  Si  les  effets  qui  en  ré-fultent. 

Evclyn  dit  qu’une  terre  maigre  Si  appauvrie  veut 
être  toute  couverte  de  marne  gradé. 

L’auteur  des  Elémens  du  commerce  dit  que  l’efpece 
de  g! aile  dont  j’ai  fait  mention  ci-defïus  ,  eft  com¬ 
munément  répandue  à  la  quantité  de  cent  voitures 
par  acre,  ce  qui  eft  à-peu-près  un  arpent  de  terre 
légère  ;  qu’elle  refte  en  mottes,  à  la  furface  ,  durant 
Trois  ou  quatre  ans  :  que  dès  la  première  année  le 
champ  rapporte  de  belle  orge  &  en  quantité  ,  mais 
qui  a  une  mauvaife  couleur  :  que  cet  engrais  a  un 
effet  fenfible  pendant  quarante-deux  ans  ,  &c. 

Suivant  l’Qbfervation  de  M.  Duhamel ,  fix  char- 
riots  attelés  de  quatre  chevaux  Si  chargés  de  marne 
coquilliere  ou  autre  marne  en  moilon  ,  fuffifent  pour 
fertilifer  un  arpent  de  terre  ;  mais  il  en  faut  quinze 
ou  vingt  ,  lorfqite  c’eft  une  marne  fort  argilleufe. 
Ce  cultivateur  attentif  ajoute  que,  fuivant  la  qualité 
des  marnes ,  on  répand  quelquefois  depuis  vingt-cinq 
jufqu’à  trente-cinq  tombereaux  de  marne  par  arpent. 
Mais  il  regarde  comme  très-effentiel ,  de  mettre  la 
marne  argilleufe  dans  des  terres  légères,  Si  de  la 
marne  graveleufe  dans  les  terres  très-fortes. 

Le  Recueil  de  la  fociété  d’agriculture  de  Tours 
fait  mention  d’expériences,  par  lesquelles  M.  Pelte- 
reau  eft  parvenu  à  obtenir  des  récoltes  abondantes 
dans  une  terre  blanchâtre  ,  froide  Si  naturellement 
compare ,  la  première  année  même  qu’il  y  a  ré¬ 
pandu  un  mélange  de  marne  Si  de  fumier,  après 
avoir  laide  ces  deux  fubftances  difpofées  par  cou¬ 
ches  alternatives  fe  perfectionner  mutuellement.  Il 
y  a  des  perfonnes  qui  prétendent  que  fi  l’on  marne 
avant  l’hiver  ,  la  première  récolte  de  grains  eft  aufîl 
bonne  que  les  fuivantes. 

M.  Du  vergé  a  encore  fourni  dans  ce  même  Re¬ 
cueil  un  tableau  d’affinités,  où  il  préfente  les  fuccès 
que  l’on  peut  fe  promettre,  d’après  nombre  d’épreu¬ 
ves  faites  pour  s’inftruire  des  qualités  Si  proportions 
des  marnes. les  plus  convenables  aux  diverfes  fortes 
de  terres  de  fa  province.  Il  y  confeille  beaucoup  de 
combiner  la  marne  avec  le  fumier  ,  Si  d’allier  fou- 
vent  une  marne  avec  une  autre. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  faire  entendre  que 
l’A  ngleterre  a  fur  les  autres  pays  l’avantage  de  poffé- 
der  une  grande  quantité  de  marne.  Cette  aflertion 
vague ,  Si  dont  l’appréciation  demanderoit  une  com- 
paraifon  prefqu’impoffible  à  exécuter,  Si  d’ailleurs 
certainement  inutile  ,  feroit  capable  d’occaftonner 
une  forte  de  découragement,  ou  au  moins  de  négli¬ 
gence.  Il  eft  cependant  connu  que  par-tout  où  l’on 
a  un  peu  examiné  le  terrein ,  on  a  trouvé  des  marnes 
de  toutes  les  efpeces  ;  Si  que  fi  quelque  endroit  en 
manque,  c’eft  qu’on  ne  s’eft  pas  avifé  d’en  chercher, 
ni  meme  de  réfléchir  ,  Si  de  faire  quelque  épreuve 
fur  les  terres  qui  fe  font  préfentées. 

Nous  ri’avons  que  des  marques  fort  incertaines 
pour  juger,  par  la  furface  des  terres,  fi  elles  ren¬ 
ferment  de  la  marne.  Le  vrai  moyen  de  s’en  aflùrer, 
eft  de  fonder  le  terrein  ,  en  différons  endroits  ,  avec 
la  tarriere  ou  fonde  qu’on  emploie  pour  chercher  les 
mines  de  charbon  foffile  ;  ou  bien  on  peut  faire  des 
puits  pour  connoître  la  différente  nature  des  lits  que 
l’on  percera.  En  examinant  même  celle  des  diffé- 
rens  lits  qui  fe  trouvent  dans  les  puits  anciennement 
fouillés ,  on  y  acquerra  auffi  des  connoiffances  utiles 
à  cet  égard ,  pourvu  qu’ils  ne  foient  pas  revêtus  de 
maçonnerie. 

Il  y  a  de  la  marne  qui  eft  fi  voifine  de  la  fuperfîcie , 
que  le  foc  l’entame.  Quand  on  rencontre  fous  la  terre 
fertile  une  terre  grife  Si  fablonneufe,  qui  a  l’appa¬ 
rence  de  la  potafle,  on  foupçonne  que  l’on  rencon¬ 
trera  de  la  marne  à  une  petite  profondeur.  L’on  en 
trouve  fouyent  au-deflbus  d’un  banc  de  glaife  bleuâ- 
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tre  Si  infertile.  Enfin  il  ÿ  en  a  ordinairement  dans  les 
endroits  ou  la  pierre  eft  calcaire  :  mais  ces  indices, 
encore  incertains ,  manquent  abfolument  quand  la 
marne  exifte  à  douze  ,  quinze  ,  trente  ,  quarante 
toifes  de  profondeur. 

Dans  tout  pays  où  il  y  a  de  la  craie  &  de  la  pierre 
a  chaux  ,  il  doit  y  avoir  de  la  marne.  On  peut  en¬ 
core  découvrir  des  marnieres  fans  aucun  frais,  en 
examinant  les  collines  où  les  terres  font  coupées  ou 
éboulées,  les  bords  des  ruiffeaux  oii  le  terrein  eft 
efearpé.  On  prétend  éju’on  trouve  fouvent  de  la 
marne  dans  des  marais  defféches  ;  les  joncs  qui  y 
croiffent  en  font  un  indice.  Si,  en  labourant,  on 
fait  fortir  un  fable  gris  ou  une  terre  ftérile  Si  bleuâ¬ 
tre,  mais  favonneufe,  ou  une  pierre  à  chaux  graffe 
au  toucher ,  c’eft  un  indice  qu’il  y  a  une  marniere. 

Quant  a  la  maniéré  d'employer  la  marne ,  il  eft 
manifefte  qu  elle  doit  varier  fuivant  le  climat,  l’ef¬ 
pece  de  fol  qu’on  veut  marner  Si  l’efpece  de  marné 
qu’on  a  ,  Si  enfin  l’efpece  de  produâîon  du  terrein. 
Voici  quelques  obfervations  à  cet  égard. 

i°.  Suivant  la  pratique  affez  générale  ,  qui  répand 
la  valeur  de  trois  toifes  cubes  de  marne  par  arpent , 
les  frais  de  la  fouille  Si  de  la  voiture  doivent  être 
eftimés,  dans  chaque  pays  Si  chaque  lieu  ,  félon  la 
variation  de  ces  quatre  chofes,  la  profondeur  de  la 
marne  ,  l’éloignement  des  terres  ,  le  prix  des  jour¬ 
nées ,  &  la  facilité  d’avoir  des  manoeuvres. 

i°.  M.  Duhamel  fait  obferver  que  ,  dans  l’ufage 
ou  l’on  eft  de  marner  à-la-fois  prefque  toutes  les 
terres  d’une  ferme,  ce  font  les  propriétaires  qui  en 
font  les  frais ,  attendu  qu’un  fermier  ne  rifqueroit 
pas  cette  dépenfe  confidérâble  ,  dont  le  produit  eft 
beaucoup  plus  long  que  les  baux  ordinaires  :  au  lieu 
que  l’on  pourrait  obliger  les  fermiers  à  marner  tous 
les  ans  un  trentième  de  leurs  terres ,  en  leur  accor¬ 
dant  quelque  diminution  fur  le  prix  de  la  ferme  : 
par  ce  moyen  ils  ne  feraient  plus  dans  le  cas  de  fup- 
porter  une  mauvaife  récolte  qui  fuit  prefque  tou¬ 
jours  la  première  année  de  marne ,  parce  qu’on  la 
répand  fur  toutes  les  terres  enfemble,  Si  qu’on  ne 
fume  pas  à  proportion.  Le  fermier  qui  ne  marneroit 
qu’un  petit  lot  de  terre ,  pourrait  le  fumer  abon¬ 
damment  ,  Si  toutes  fes  terres  feraient  ainfi  entre¬ 
tenues  dans  un  état  de  fertilité  fans  interruption. 

3°.  On  trouve  dans  le  Recueil  économique  de  la 
fociété  de  Berne ,  diverfes  expériences  fur  l’ufage  de 
la  marne.  Sur  les  mauvais  terreins  ,  graveleux  Si 
fauvages  ,  on  a  mis  jufqu’à  trois  cens  chariots  de 
cet  engrais  par  chaque  arpent ,  Si  la  moitié  quand 
le  terrein  eft  meilleur.  Mais  auparavant,  il  faut  rom¬ 
pre  la  terre  au  mois  de  mai  ;  Si  pour  que  le  fillon  fe 
renverfe  mieux ,  il  faut  enlever  la  terre  de  trois  raies 
du  champ  ,  qu’on  fait  tranfporter  au  haut  ;  de  cette 
façon  l’oreille  de  la  charrue  renverfe  entièrement  le 
gazonrPendant  l’année  ,  il  faut  tranfporter  la  marne 
fur  la  piece ,  qui  fe  trouve  ainfi  par-tout  pétrie  ,  me- 
nuifée,  coupée  Si  brifée  par  les  roues  des  charriots 
Si  les  pieds  des  chevaux. 

Au  printems  fuivant ,  on  donne  un  fécond  labour 
tranfverfal ,  s’il  eft  poffible  ;  ce  qui  fert  à  mêler  bien 
la  marne  &  à  en  unir  la  furface.  Si  le  terrein  eft  pen¬ 
chant,  il  faut  biner  en  biaifant,  de  maniéré  que  les 
raies  du  fécond  labour  ne  tombent  pas  fur  celles  du 
premier.  On  feme  fur  ce  terrein  ainfi  préparé  ,  de 
l’avoine  ,  des  pois  ou  des  poifettes,  mais  jamais  de 
l’orge  ,  du  feigle  ou  du  froment.  Immédiatement 
après  la  récolte  ,  on  laboure  le  champ  ,  &  enfuite  , 
au  mois  de  feptembre  ,  on  y  répand  dix  chars  de 
fumier  par  arpent.  On  donne  un  nouveau  labour  , 
&  on  y  feme  du  froment  qui  a  trempé  pendant 
douze  heures  dans  l’égout  de  fumier. 

Si  le  terrein  amendé  eft  aride  ,  graveleux  Si  fec , 
on  emploie  par  arpent ,  ou  pofe,  fix mefures  de  vingt 
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livres  pelant ,  qui ,  après  avoir  trempé ,  en  font  huit. 
Si  le  terrein  a  été  travaillé  autrefois  ,  on  n’en  met 
que  cinq  ;  fi  la  terre  eft  noire  ,  meuble  5c  légère , 
on  n’emploie  que  quatre  mefures.  Avec  ces  précau¬ 
tions  ,  on  rend  très-fertiles  des  terres  fort  mauvaifes 
de  leur  nature. 

En  donnant  un  nouveau  coup  de  charrue  après 
la  récolte  du  froment ,  on  peut  en  feptembre  y  en 
femerde  nouveau,  ou  attendre  au  printems luivant, 
pour  y  l'emer  du  froment  barbu  ou  de  printems  ,  que 
nous  nommons  primavau. 

Si  au  contraire  on  veut  établir  du  fainfoin  ou  ef- 
parcette,  on  feme  au  mois  de  mars  de  l’avoine  avec 
le  fainfoin  ;  on  emploie  pour  cela  huit  mefures 
d’avoine  par  pôle  ,  5c  dix  mefures  de  fainfoin.  Cet 
expofé  eft  fondé  fur  une  épreuve  confiante.  On  a 
suffi  femé  le  fainfoin  au  mois  de  mars  fur  le  froment , 
lorfqu’il  étoit  à  la  hauteur  de  cinq  à  fix  pouces.  De 
cette  maniéré  il  a  très-bien  réuffi. 

On  peut  auffi  mettre  la  marne  fur  le  fainfoin  à  la 
troifieme  année  :  il  en  faut  au  moins  cinquante  chars 
par  arpent. 

Si ,  au  bout  de  huit  ,  dix  ,  douze  ans  ,  le  fainfoin 
ne  jette  plus  que  de  foibles  tiges  ,  il  faut  le  couvrir  , 
au  mois  de  feptembre  ou  d’oèfobre  ,  d’environ  un 
doigt  de  marne  qu’on  épanche  tout  de  fuite  ,  crainte 
qu’un  gros  tas  n’échauffe  les  plantes  5c  ne  les  faffe 
périr. 

On  obferve  que  la  marne  doit  être  voiturée  à 
mefure  qu’on  la  tire  de  la  mine ,  5c  qu’on  l’étend  fur 
le  fol  en  brifant  les  grpffes  pièces.  Enfin  ,  il  eft  certain 
qu’on  fe  trompe  en  accufant  la  marne  de  rendre  fté- 
riles  les  terreins  après  les  avoir  fertilifés  pendant  un 
tems  ;  puifqu’il  y  a  près  de  quarante  ans  qu’on  n’a 
marné  des  terres  :  la  marne ,  il  y  a  dix  ans,  ne  tra- 
vailloit  plus  ;  on  fit  labourer  le  terrein,  qui ,  ramené 
à  la  fuperficie  ,  a  produit  à  nouveaux  frais  comme 
la  première  fois.  C’eft-là  un  fait  certain. 

On  peut  avec  fuccès  répandre  de  la  marne  fur  les 
prés  naturels  qui  produiront  du  trefle  en  abondance. 

D’autres  difent  que  ,  de  quelque  nature  que  loit 
la  marne  ,  il  faut ,  pour  l’ordinaire  ,  l’expoler  à  l'air 
par  monceaux  avant  l'hiver  ;  le  foleil ,  la  gelée  ,  les 
pluies,  la  neige ,  la  décompofent.  Il  faut  enfuite  la 
répandre  fur  les  champs  ou  fur  les  prés  ,  où  elle  peut 
fervir  d’engrais  pour  cinq  ,  pour  dix,  quinze ,  vingt, 
même  jitfqu’à  trente  années  ;  elle  produit  ordinaire¬ 
ment  plus  la  fécondé  5c  la  troifieme  année  que  la 
première.  Sans  doute  qu’elle  eft  encore  trop  té- 
nace ,  ou  qu’elle  n’eft  pas  encore  bien  mêlée.  Il  ne 
faut  donc  pas  fe  rebuter  ,  li  quelquefois  on  ne  voit 
pas  des  effets  prompts  5c  feiifibles ,  la  première  ou 
la  fécondé  année  qu’elle  a  etc  répandue. 

Voici  encore  quelques  obfervations  qui  ont  été 
faites  en  Suiffe.  i°.  La  prudence  exige  qu’on  faffe 
des  expériences  en  petit,  fur-tout  fi  le  terrein  qu’on 
veut  marner  eft  argi lieux  ;  mais  s’il  eft  léger  &  fa- 
bionneux  ,  la  marne  ne  fauroit  jamais  lui  nuire.  2°.  Si 
la  marne  eft  mêlée  de  morceaux  de  roc  ou  de  pierres 
calcaires,  on  peut  prefque  toujours  la  mettre  dans 
les  vignes  auxquelles  elle  fert  d’engrais.  Ce  roc  cal¬ 
caire  ,  tantôt  jaunâtre,  tantôt  blanchâtre,  fert  fou- 
vent  de  couverture  à  un  lit  de  marne  ,  il  en  eft  lui- 
même  compofé.  On  l’emploie  auffi  avec  fuccès  dans 
les  endroits  marécageux.  30.  La  marne ,  mêlée  de 
fable,  eft  fouvent  couverte  d’un  lit  de  fable  ou  de 
pierre  arenacée.  Celle-ci  eft  utile  dans  les  terres  for¬ 
tes’,  elle  peut  auffi  fervir  dans  les  jardins  de  terre 
froide.  40.  Pour  employer  la  marne  fur  les  prés  ,  on 
y  procédé  ainfi  dans  le  comté  de  Neufchâtel  ,  du 
moins  pour  l’ordinaire.  D’abord  on  laboure  le  pré, 
&  pendant  deux  ans  on  y  feme  fucceffivement  du 
froment  5c  de  l’orge  ;  on  engraiffe  bien  le  terrein  à 
la  troifieme  année  avec  le  fumier,  5c  on  feme  de 
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veut  à  la  troifieme  année  ,  l’on  feme  encore  du  fro¬ 
ment  ,  5c  au  printems  de  la  quatrième  année  on 
répand  le  fainfoin  ou  la  luzerne  fur  la  neige,  lorf- 
qu’elle  fe  fond  ,  &  qu’il  n’en  refte  que  fort  peu  fur 
la  terre.  Le  fainfoin  ,  appelle  en  Suiffe  comme  en 
Dauphiné  efparcette  ,  8c  ailleurs  pélagra  ,  en  latin 
onobrychis  ,  fe  feme  dans  les  terreins  iecs  ou  grave¬ 
leux  ,  ou  fur  les  collines  ;  5c  la  luzerne  ,  en  latin  me - 
dica ,  fe  feme  fur  les  terreins  humides  ,  fans  être 
marécageux.  La  piece  ne  fe  marne  pas  encore  cette 
année-là  ,  parce  que  cette  terre  compa&e  étoufferoit 
les  jeunes  plantes ,  mais  on  attend  l’année  fuivante , 
qui  eft  la  cinquième.  Le  fainfoin  eft  coupé  en  fleur  , 
5c  enfuite  le  regain  ;  mais  l’on  n’y  fait  point  pâturer 
la  troifieme  herbe,  crainte  que  le  bétail  n’arrache 
les  jeunes  plantes  ;  alors  fur  la  fin  de  l’automne  on 
mene  environ  quatre-vingts  chars  de  marne  ,  bien 
décompolée  5c  réduite  en  poudre  ,  par  arpent  :  on  la 
répand  ,  autant  exactement  qu’il  eft  poffible  ,  5c  on 
l’étend  avec  le  rateau  ,  il  faut  qu’il  y  en  ait  environ 
un  pouce  fur  le  terrein.  On  comprend  aifément  que 
tout  cela  doit  être  fa  :  t  par  un  tems  fec.  L’année  fui¬ 
vante ,  qui  eft  la  fixieme,  on  laiffe  mûrir  la  graine 
de  la  luzerne  ou  du  fainfoin,  &  on  ne  les  fauche 
qu’apres  que  ces  graines  commencent  à  tomber 
d’elles-mêmes  ,  5c  en  coupant  le  foin  ,  il  s’en  feme 
fuffifamment  pour  garnir  les  places  vuides  de  l’efpar- 
cetiere  ou  de  la  luferniere  ;  5c  la  graine  qui  refte  atta¬ 
chée  à  la  plante,  achevé  de  fe  mûrir  à  la  grange.  A 
la  feptieme  &  à  la  huitième  on  fauche  en  fleur;  à  la 
neuvième  en  graine  ;  dès-lors  on  peut  faucher  deux 
années  en  fleurs  ,  &  Une  année  en  graine.  Un  arpent 
de  fainfoin  ménagé  de  la  forte  ,  peut  durer  en  valeur 
au  moins  pendant  vingt  5c  jufqu’à  trente  ans.  Telle 
eft  à-peu-près  la  méthode  qu’on  fuit  généralement 
dans  le  comté  de  Neufchâtel.  Enfin  ,  dans  certains 
lieux  la  marne  fablonneufe  5c  la  marne  pierreufe  le 
répandent  fur  le  terrein  au  fortir  de  la  mine  ;  maison 
fait  paffer  une  année  à  l’air  5c  en  petits  monceaux  , 
la  marne  argilleul'e  ;  &  loi  fqu’on  répand  enfuite  cette 
marne ,  on  met  la  même  quantité  de  fumier  qu’on  y 
auroit  mis  fans  cela;  mais  dès-lors  on  n’y  en  remet 
que  tous  les  cinq  ou  fix  ans,  félon  la  nature  du  ter¬ 
roir  5c  des  produ&ions. 

Comme  l’ufage  de  la  marne  eft  très-important  dans 
l’agriculture  ,  5c  que  rien  n’eft  plus  propre  à  inftruire 
que  les  diverfes  obfervations  ,  on  peut  confulter  fur 
cet  objet  les  ouvrages  qui  en  ont  parlé,  DU.  univer- 
fel  des  foffiles  ,  art.  Marne.  (Economifche  N achrichten , 
torn.  I  &  III.  Mortimer,  thewole  art  of  hhsbandry. 
Du  Puis  d’Emportes  ,  gentilhomme  cultivateur.  Jour¬ 
nal  œcon.  de  Saxe  ,  t.  /A,  Lùp^iger  Sammlung  ,  tome 
Vil  ,  /.V,  XII.  Le  moyen  de  devenir  riche  ,  5cc.  de 
Bernard  Paliffy.  Paris,  1636. 

Les  anciens  avoient  déjà  connu  5c  recommandé 
l’ufage  de  la  marne.  Pline  en  attribue  la  première  idée 
aux  Gaulois  5c  aux  Bretons.  Hijî.  Nat.  lib.  XVII , 
cap.  6.  Columelie  parle  auffi  de  cet  uf'age  ancien.  On 
ne  peut  donc  douter  de  l’utilité  de  la  marne  pour  fer- 
tilifer  les  terres.  (  B.  C.  ) 

§  MARRONNIER  D’INDE  ,  (Bot.  Jard.  )  en 
latin  œfculus.  Linn.  hippocajlanum  Tournef.  en  an- 
glois  horfe  chefnut ,  &  en  allemand  rojjcajîame. 

Caractère  générique. 

Les  fleurs  qui  naiffent  en  épis  portent  des  pétaîec 
inégaux  :  dans  le  marronnier  d'inde  commun  elles  ont 
fept  étamines;  dans  le  pavia  elles  en  ont  huit.  Le  ca¬ 
lice  devient  dans  le  premier  une  caplule  épineufe , 
dans  le  fécond  une  capfule  unie  à  deux  ou  trois  lo¬ 
ges,  contenant  autant  de  fruits  coriacés  reffemblant 
à  de  vrais  marrons. 
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Efpcces. 

1.  Marronnier  d'Inde  très-élevé  ,  à  feuilles  rudes, 
&  à  bouquets  de  fleurs  amples  6c  ferrées.  Marronnier 
d' Inde  commun. 

Hippocajlanum  altiffimum^  foliis  rugojls  fpicis  amplis 
confertifquc.  Hort.  Colomb,  œfculus  Jloribus  heptandris. 

Common  horfe  chefnut-tree. 

2.  Marronnier  d'Inde  à  feuilles  unies  6c  à  bouquets 
de  fleurs  peu  ferrées.  Marronnier  d' Inde  à  fleurs  rou¬ 
ges.  Pavia. 

Hippocajlanum  foliis  glabris ,  fpicis  minimï  confertis . 
Hort .  Colomb. 

Red  Jlowering  horfe  chefnut-tree. 

3.  Marronnier  d' Inde  laiteux  à  gros  boutons  6c  à 
bois  puant.  Pavia  à  fleurs  jaunes. 

Hippocajlanum  lactefcens  ,  gemrnis  majoribus ,  ligno 
feetido. 

lellow  Jlowering  chefnut-tree. 

Comment  le  marronnier ,  ce  belarbte  eft-il  tombé 
dans  le  mépris?  il  eft  devenu  trop  commun  :  n’y  a- 
t-il  donc  de  beau  que  ce  qui  efl;  rare  ?  Tunion  de  ces 
deux  idées  efl  la  plus  faufle  combinaifon  que  l’hom¬ 
me  ait  jamais  faite  :  cet  orgueil  de  jouir  excluiive- 
ment  devroit  bien  être  corrigé  par  fon  impuiffance  ; 
il  efl  dans  la  nature  que  les  belles  6c  bonnes  chofes 
deviennent  bientôt  communes.  La  rofe  ,  cette  reine 
des  fleurs  fut  long-tems  confinée  dans  les  jardins  de 
Midas  ;  maintenant  elle  ne  dédaigne  pas  de  fie  pen¬ 
cher  près  de  la  cabane  du  pauvre;  6c  malheur  aux 
productions  qui  demeurent  long-tems  rares  !  Que 
cette  idée  au  contraire  efl  jufte  6c  douce  qui  ajoute  un 
prix  aux  belles  chofes  de  ce  que  plus  d’hommes  en 
jouiffent  !  on  efl  bien  afliiré  qu’elles  font  véritable¬ 
ment  belles  ,  lorfque  tous  s’accordent  à  les  admirer, 
&  cette  beauté  devient  touchante  lorfqu’on  penfe 
qu’elle  caufe  aux  autres  le  même  plaifir  qu’elle  nous 
donne.  J’aime  la  violette  à  caufe  de  fon  odeur  ,  6c 
parce  qu’elle  pare  nos  gazons  ;  fi  j’avois  un  excellent 
fruit ,  je  me  hâterois  de  le  partager,  afin  de  le  man¬ 
ger  fans  regret. 

Je  faifois  ces  réflexions  à  l’ombre  d’un  de  mes 
marronniers  fleuris:  le  bel  arbre  !  fon  tronc  droit ,  cou¬ 
vert  d’une  écorce  unie,  s’élève  à  plus  de  foixante 
pieds  :  fa  cime  pyramidale  efl  terminée  par  une  feule 
fléché  :  fes  branches  rameufes  6c  régulières  s’éten¬ 
dent  au  loin,  mais  régulièrement  :  elles  font  char¬ 
gées  d’un  nombre  prodigieux  de  feuilles  ;  ces  feuilles 
font  compofées  de  fept  lobes  de  fept  à  huit  pouces 
de  long  6c  aflez  larges ,  qui  partent  en  s’inclinant  du 
bout  d’un  pédicule  long  6c  robufte  :  elles  forment 
par  leur  réunion  un  feuillage  riche  6c  impénétrable 
aux  rayons  du  foleil  :  ce  feuillage  fe  diftribue  en  plu- 
fieurs  maffes ,  que  des  coups  de  lumière  détachent  à 
l’œil  par  l’oppofition  des  fortes  ombres  qui  les  en¬ 
vironnent  :  ces  ombres  encore  plus  obfcures  dans  le 
fond  de  la  touffe  ,  font  paroître  nettement  le  contour 
élégant  de  chaque  feuille  :  les  bouquets  des  fleurs 
a'efl'ortent  avec  éclat  fur  ce  beau  fond  de  verdure  : 
ces  bouquets  font  formés  en  pyramide  &  ont  près 
d’un  pied  de  hauteur,  ils  font  compofés  d’un  nom¬ 
bre  prodigieux  de  fleurs  aflez  grandes  ;  ces  fleurs 
font  d’un  blanc  pur ,  &  marquées  d’un  rouge  vif  6c 
d’un  beau  jaune  :  ces  pyramides  fleuries  s’élèvent 
du  bout  de  chaque  branche  menue  parallèlement  à 
la  cime  ;  elles  font  tellement  efpacées  qu’on  ne 
pourroit  avec  la  main  les  diftribuer  d’une  maniéré 
plus  agréable  :  il  fe  trouve  entre  chacune  aflez  de 
fond  pour  les  empêcher  de  fe  confondre;  elles  en 
reffortent  6c  fe  détachent  mieux  aux  regards. 

Je  connois  quatre  variétés  du  marronnier  d'Inde 
commun  ;  l’un  a  dans  fes  feuilles  des  lobes  marqués 
de  blanc  ,  6c  d’autres  entièrement  blancs  ;  un  autre 
marronnier  efl  panaché  de  jaune.  J’en  ai  trouvé  un 
Tome  III . 
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fuperbe  fur  le  rocher  des  jardins  de  Luneville  :  il  efl 
plus  robufte  que  le  commun  dans  toutes  lès  parties, 
il  pouffe  de  plus  gros  bourgeons;  fes  épis  font  bien 
plus  longs  ,  plus  ferrés ,  les  fleurs  plus  larges  6c  mar¬ 
quées  d'une  tache  rouge  ,  plus  grande  6c  plus  écla¬ 
tante  ;  enfin  il  y  a  une  variété  dont  la  fleur  efl  feule¬ 
ment  teinte  de  jaune  &  manquée  de  rouge:  ces  varié¬ 
tés  s’écuffonnent  très-aifément  fur  le  marronnier  d' Inde 
commun  :  la  troifieme  efl  incomparablement  la  plus 
belle  ,  6c  doit  être  préférée  dans  la  compofition  des 
bolquets  de  mai. 

La  culture  du  marronnier  d'Inde  efl  trop  connue  Sc 
trop  facile  pour  nous  y  arrêter  long-tems;  nous  nous 
bornons  à  recommander  de  conlerver  les  marrons 
l’hiver  dans  du  fable  :  vers  le  mois  de  mars  on  les 
arrolera  pour  les  faire  germer  ;  on  caftera  le  bout  de 
la  radicule  avant  de  les  planter  dans  la  pépinière  , 
d’où  ils  ne  bougeront  plus  que  pour  être  tranfplantés 
aux  lieux  de  leur  demeure,  ce  qui  peut  fe  faire  au 
bout  de  fix  ou  fept  ans  ;  plus  on  les  plante  jeunes  , 
plus  ils  viennent  vite  6c  forts. 

Le  pavia  croît  naturellement  dans  la  Caroline  ,  où 
il  ne  s’élève  guere  qu’à  douze  pieds  ;  fes  branches 
font  rares  ,  divergentes  6c  irrégulières  ;  la  vieille 
écorce  efl  grife;  celle  des  bourgeons  efl  verdâtre  6c 
unie  ;  les  boutons  qui  les  terminent  font  gros  6c 
pointus  ;  les  écailles  font  mêlées  de  gris  ,  de  verd  6c 
d’un  rouge  tendre  ;  les  feuilles  font  compofées  de 
cinq  ou  fix  lobes  pendans,  d’un  verd  clair  6c  d’une 
confiftance  aflez  mince  :  les  fleurs  naiffent  en  épis 
lâches  au  bout  des  branches ,  ils  font  compofés  de 
fix  ou  fept  fleurs  d’un  allez  beau  rouge  ;  ces  fleurs 
font  compofées  de  quatre  pétales  ,  dont  celui  de 
derrière  s’élève  &  efl  bien  plus  grand  que  les  autres, 
ce  qui  donne  à  la  fleur  du  pavia  l’afpe«fl  d’une  fleur 
labiée  ;  il  leur  fuccede  de  petits  marrons  qui  font  en¬ 
fermés  dans  une  capfule  unie. 

Les  pavias  fleuriffent  ordinairement  vers  la  fin  de 
mai ,  ils  font  très-propres  à  orner  les  bofquets  de  ce 
mois  ;  il  faut  les  placer  dans  le  fond  des  maflîfs  com¬ 
me  de  grands  buifl'ons ,  ou  fur  les  devants  d’aflées 
très-étroites  ,  comme  de  très-petits  arbres  :  on  peut 
les  femer  de  la  même  maniéré  que  le  marronnier ,  on 
les  greffe  fur  cet  arbre  :  ceux  qu’on  obtient  par  les 
femis  font  d’une  pluslente  croiffance,  mais  ils  durent 
long-tems  ;  ceux  qu’on  greffe  croiflent  plus  vite  6c 
viennent  plus  hauts  ,  fur-tout  fi  on  pofe  l’écufl'on  à 
la  hauteur  de  fix  ou  fept  pieds  ;  mais  au  bout  d’un 
certain  nombre  d’années  ils  dépériflènt  6c  devien¬ 
nent  difformes  par  la  difproportion  de  groflèur  entre 
le  fujet  6c  la  greffe  :  cet  écuffon  fe  fait  en  août  6c 
reprend  très-aifément  ;  le  meilleur  tems  pour  tranf- 
planter  les  pavias  ,  c’eft  la  fin  de  mars  ,  peu  de  jours 
avant  qu’ils  pouffent. 

Le  pavia  à  fleurs  jaunes ,  qui  eft  notre  n°.  3,  efl 
encore  aflez  rare  en  France,  nous  l’avons  tiré  de 
Londres  :  fes  bourgeons  font  bien  plus  gros  6c  plus 
droits  que  ceux  du  pavia  ;  l’écorce  en  efl  grife  6c 
unie  ,  les  boutons  qui  les  terminent  font  prodigieu- 
fement  gros  &  couverts  d’écailles  purpurines  à  leur 
baie ,  ce  qui  donne  à  cet  arbre  un  afpeft  aflez  agréa¬ 
ble  6c  fort  fingulier  lorfqu’ils  s’enflent  6c  fe  dévelop¬ 
pent;  les  feuilles  naiffantes  font  d’un  verd  rougeâtre; 
développées  elles  font  d’un  verd  rendre,  leurs  lobes 
font  plus  larges  que  ceux  des  feuilles  du  pavia  ;  la 
feve  efl  laiteufe  &  fétide  ,  les  épis  naiffent  au  bout 
des  branches,  ils  font  droits,  ferrés,  6c  prefque 
aufiî  gros  que  ceux  du  marronnier  d'Inde  commun  ; 
les  fleurs  font  d’un  jaune  de  paille ,  6c  marquées  d’une 
tache  oranger-pâle  ,  elles  font  plus  grandes ,  6c  les 
pétales  en  font  un  peu  plus  étendus  que  dans  le  pa¬ 
via  ;  il  leur  fuccede  des  marrons  d’une  médiocre 
groflèur,  couverts  d’une  capfule  unie;  cet  arbre 
s’éculfonne  fort  ailément  fur  le  marronnier  d'Inde 
QQqqq 
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commun  :  on  juge  par  la  force  que  prend  la  greffe 
qu’il  doit  devenir  plus  grand  &  plus  fort  que  le  pavia  ; 
cependant  comme  il  fleurit  dès  la  fécondé  année ,  il 
ne  paroit  pas  qu’il  doive  jamais  former  un  grand  ar¬ 
bre.  (  M.  le  Baron  DE  Tschovdî.  ) 

*  Marrons  ou  Noyaux,  {terme  de  Chaufournier.') 
On  appelle  ainfl  le  centre  ou  cœur  d’une  pierre  for- 
tant  du  four  à  chaux ,  fans  avoir  été  calciné ,  quoique 
le  pourtour  de  la  pierre  l’ait  été. 

§  MAROT1QUE  ,  adj.  ( Belles-Lettres .  Poéfte.) 
Depuis  que  Pafchal  6c  Corneille  ,  Racine  6c  Boileau 
ont  épuré  6c  appauvri  la  langue  de  Marot  &  de 
Montagne,  quelques-uns  de  nos  poètes  regrettant 
la  grâce  naïve  des  anciens  tours  qu’elle  avoir  per¬ 
dus,  Pheureufe  liberté  de  fupprimer  l’article,  une 
foule  de  mots  injuflement  bannis  par  le  caprice  de 
l’ufage,  6c  quelques  inverfions  faciles  qui  fans  trou¬ 
bler  le  fens  rendoient  l’expreflioQ  plus  vive  6c  plus 
piquante  ,  eflayerent  en  écrivant  dans  le  genre  de 
Marot  d’imiter  jufqu’à  fon  langage  ;  mais  comme 
pour  manier  avec  grâce  un  fty le  naïf,  il  faut  être 
naïf  foi  même  ,  6c  que  rien  n’efl  plus  rare  que  la  naï¬ 
veté,  la  Fontaine  ell  le  feul  poète  qui  ait  excellé 
dans  cette  imitation.  Boileau  n’accordoit  guere  que 
ce  mérite  à  la  Fontaine.  Boileau  n’avoit  pas  reçu 
de  la  nature  l’organe  avec  lequel  on  fent  les  beautés 
Amples  6c  touchantes  de  notre  divin  fabulifte.  Rouf- 
feau  dans  l’épigramme  a  très  bign  rëuflï  ;ï  imiter  le 
flyle  de  Marot  ;  mais  dans  l’épitre  familière  il  a 
fait  de  ce  flyle  un  jargon  bifarre  6c  pénible  très- 
éloigné  du  naturel. 

11  efl  à  fouhaiter  qu’on  n’abandonne  pas  ce  lan¬ 
gage  du  bon  vieux  tems  :  il  perpétue  le  fouvenir 
6c  il  peut  ramener  l’ufage  des  anciens  tours  qui 
avoient  de  la  grâce,  6c  des  anciens  mots  qui  doux 
à  l’oreille  avoient  un  fens  clair  6c  précis:  la  Bruyere 
en  a  réclamé  quelques-uns  ,  il  y  en  a  un  bien  plus 
grand  nombre  6c  l’on  feroit  un  joli  diftionnaire  de 
ceux  cju’on  a  eu  tort  d’abandonner  6c  de  laifler 
vieillir  ,  tel  que  Jélon  ,  félonne  ,  félonnie  ;  courtoific  & 
courtois  ;  loyal,  déloyal ,  loyauté ;  ferrage  ,  alléger , 
allégeance  ,  difeors ,  perdurable  ,  anime ux  ,  tromperejfe  , 
esrnoi ,  charmerefj e  ,  oblivieux  ;  brandir ,  concéder ,  déva¬ 
ler  ,  pdtir  ;  dolent ,  douloir ,  blême ,  blêmir ,  &c. 

L’ancienne  langue  françoile  étoit  un  arbre  qu’il 
falloit  émonder,  mais  qu’on  a  mutilé  peut-être ,  6c 
il  n’eft  perfonne  ,  qui  en  lifant  Montagne  ,  ne  re¬ 
proche  à  la*  délicatefle  du  goût  d’avoir  été  trop 
loin  ,  d’autant  moins  excufable  dans  cet  excès  de 
lé  vérité ,  qu’èlle  n’a  pas  été  fort  éclairée,  6c  qu’en 
retranchant  des  rameaux  utiles,  elle  en  a  Iaifle  un 
grand  nombre  d’infruttueux.  (Af.  Marmontel.') 

*  MARQUE,  ( Lingerie .  )  On  appelle  ainfl  les 
lettres  6c  les  chiffres  que  l’on  coût  fur  le  linge  ,  6c 
qui  font  deflinées  à  faire  connoître  aux  blanchif- 
feufes  à  qui  il  appartient.  Ces  marques  ne  fe  font 
qu’au  moyen  d’un  feul  point  nommé  le  point  croifé. 
Voye^_l' article  LiNGEREdans  ce  Supplément.  La  feide 
réglé  pour  faire  ce  point  régulier  efl  de  compter  les 
fils  ;  or  ,  comme  la  toile  efl  compofée  de  fils  qui  fe 
croifent  quarrément,  on  doit  compter  pour  chaque 
point  deux  fils  d’un  fens  6c  autant  de  l’autre  ,  c’eft-à- 
dire ,  deux  fils  de  droite  à  gauche  6c  deux  de  haut  en 
bas;  alors  après  avoir  arrêté  le  nœud  on  mene  l’ai¬ 
guille  en  diagonale,  traverfant  les  quatre  fils  du  bas 
en  haut ,  6c  on  croife  la  fécondé  diagonale  par-deflùs 
la  première  ,  ce  qui  forme  une  croix  de  Saint- André 
qu’on  apelle  le  point-croifé.  On  voit  au  bas  de  la pl. 
IV.  de  la  tingere  ,  dans  ce  Suppl,  un  alphabet  complet 
pour  la  marque  du  linge  ,  avec  les  chiffres. 

Marque  ,  (Orfév.  Monn.  )  On  entend  par  marque 
fur  la  monnoie  l’image  ou  l’effigie  du  prince;  c’efl 
cette  marque  qui  lui  donne  cours  dans  le  commerce. 
Les  dire&eurs  6c  graveurs  des  monnoies  mettent 


fur  les  monnoies  chacun  une  marque  particulière 
qu’ils  choififlent  à  leur  gré.  Quand  ccs  officiers  font 
reçus,  ils  font  obligés  de  déclarer,  par  un  a&e  en 
bonne  forme  ,  de  quelle  marque  ils  prétendent  fe 
fervir  ;  il  s’en  tient  regiflre  ,  6c  ils  ne  peuvent  la 
changer  fans  permiffion. 

On  met  une  marque  fur  les  ouvrages  d’or  6i  d’ar¬ 
gent  ,  qui  fe  fait  tant  avec  le  poinçon  du  maître  qui 
a  fabriqué  les  ouvrages,  qu’avec  le  poinçon  de 
la  communauté,  pour  faire  connoître  la  bonté  du 
titre.  (+) 

§  MARQUÉ  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  des 
points  qui  le  trouvent  fur  diverfes  pièces  de  l’écu , 
6c  particuliérement  de  ceux  qui  paroiflent  fur  les 
dés  à  jouer. 

De  Morant  de  la  Refle  de  Bordes  en  Bourgogne  ; 
de  gueules  à  C  aigle  d'argent ,  accompagnée  en  pointe  de 
deux  dés  à  jouer  de  même  ,  marqués  de  fable  ,  celui  à 
dextre  de  quatre  points ,  celui  à  féneflre  de  cinq  points. 

Le  Peintenr  fleur  des  Rufflets  en  Normandie  ; 
d' a? ur  a  V ancre  d'argent ,  le  trabs  d'or ,  accotée  de  deux 
dés  à  jouer  du  fécond  émail ,  marqué  de fable  ,  le  premier 
de  cinq  points  ,  l' autre  de  Jîx.  (G’.  D.  L.  T.  ) 

MARQUER,  (A/o/2/7.  Orfév.')  Marquer  la  monnoie, 
c’eft  y  mettre  la  marque  ou  empreinte  du  prince, 
foit  fon  effigie  ou  telle  autre  marque  qui  lui  donne 
cours  dans  le  commerce.  Marquer  la  vai fTelle  ou 
autres  ouvrages  d’or  6c  d’argent,  c’efl  y  mettre  le 
poinçon  du  maître  qui  les  a  travaillés,  avec  le  poin¬ 
çon  qui  indique  le  titre. 

On  marque  auflî  les  elpeces  fur  la  tranche  ,  6c  l’on 
a  inventé  pour  cette  opération  une  mach  ne  auflî 
Ample  qu’ingénieufe  ,  qui  confifte  en  deux  1  imes 
d’acier  faites  en  forme  de  réglés  épaifles  environ 
d’une  ligne  ,  fur  lefquelles  font  gravées  ou  les  lé¬ 
gendes  ,  ou  les  cordonnets ,  moitié  fur  l'une  6c  moi¬ 
tié  fur  l’autre.  Une  de  ces  lames  efl  immobile  6c 
fortement  attachée  avec  des  vis  fur  une  p'aque  de 
cuivre,  qui  Fefl  elle-même  à  une  table  ou  établi  de 
bois  fort  épais  :  l’autre  lame  efl  mobile  ,  6c  coule  fur 
la  plaque  de  cuivre  par  le  moyen  d’une  manivelle  6c 
d’une  roue  ,  ou  de  pignon  de  fer  dont  les  dents  s’en¬ 
grainent  dans  d’autres  elpeces  de  dents  qui  font  fur 
la  fuperficie  de  la  lame  coulante. 

Le  flaon  placé  horizontalement  entre  ces  deux 
lames,  efl  entraîné  par  le  mouvement  de  celle  qui 
efl  mobile,  enforte  que  lorfqu’il  a  fait  un  demi-tour, 
il  fe  trouve  entièrement  marqué.  Cette  machine  efl 
fi  facile ,  qu’un  feul  homme  peut  marquer  vingt 
mille  flaons  en  un  jour.  L’invention  de  marquer  fur 
la  tranche  vient  d’Angleterre.  (+) 

*  §  MAROQUIN  ,  MAROQUINIER.  ( Ans 
mécA.)Quoique  le  texte  du  DiU.  raif.  des  Sciences ,  6cc. 
n’annnonce  aucune  figure  pour  l’art  du  maroquinier , 
cependant  le  tome  VI II  des  planches  en  contient  cinq 
oii  les  uflenliles  6c  les  opérations  de  cet  art  font 
exa&ement  détaillées.  Il  faut  les  confulter  en  lifant 
le  texte.  Cet  art  a  été  décrit  par  M.  de  la  Lande 
dans  la  collection  des  arts  &  des  métiers  publiée  par 
l’académie  royale  des  fciences  de  Paris. 

MARSTRAND,  (  Géogr. )  petite  mais  ancienne 
ville  d’étape  du  royaume  de  Suede ,  dans  la  Gothie 
occidentale  ,  au  fief  de  Bahus,  fur  la  mer  du  Nord. 
Elle  efl  pourvue  d’un  excellent  port ,  oii  l’on  entre 
par  le  feptentrion  6c  par  le  midi ,  6c  où  l’on  efl  pro¬ 
tégé  par  l’importante  forterefle  de.Karlflein.  Cette 
ville  efl  dans  les  dietes  la  vingt-unieme  de  fon 
ordre.  (  D.  G.  ) 

MARTELLEMENT,  f.m.(Æf ufiq.)  forte  d’agrc- 
ment  du  chant  François.  Lorfque  defcendant  diato¬ 
niquement  d’une  note  fur  une  autre  par  un  trill,  on 
appuie  avec  force  le  fon  de  la  première  note  fur  la 
fécondé  ,  tombant  enfuite  fur  cette  fécondé  note  par 
un  feul  coup  de  gofier  ;  on  appelle  cela  faire  un 
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mortellement.  Voyez  flg.  4,  pl.  VIL  de  Mujiq.  dans 
le  Dict.  raif.  des  Sc.  (S) 

Loulié  clans  les  Elèmens  de  Muflque  ,  appelle  mar- 
tellement  un  autre  agrément  ,  6c  il  en  diftingue 
trois  fortes  :  le  fnnple  qu’il  marque  V,  le  double 
qu’il  marque  JP',  enfin  le  triple  qu’il  marque  VVV. 
Voyez  les  effets  de  ces  trois  différens  marttllemens , 
fig.  t,  pi.  XII.  de  Mujiq.  Suppl. 

On  appelle  auffi  mortellement  un  balancement  con¬ 
tinuel  du  doigt  fur  la  corde  d’un  violon 'fans  ôter  le 
doigt  de  dellus  cette  corde,  ce  qui  produit  un  effet 
affczlembîable  au  tremblant  de  l’orgue.  Pour  les  inf- 
trumensà  vent,  on  balance  le  doigt  fur  le  trou  qui 
forme  le  ton  ,  mais  fans  jamais  le  fermer  ;  au  relie  le 
mat  tellement  n’eft  bon  que  lardes  tenues.  ( F .  D.  C.  ) 

MARTINIERE  (la)  Géogr.  Hifl.  Lite.  Nous 
avons  trop  d’obligation  au  favant  géographe  Bru- 
zen  de  la  Martiniere  ,  pour  ne  pas  dire  un  mot  d'un 
village  dont  il  a  rendu  le  nom  célébré. 

La  Martiniere  eft  un  hameau  de  la  paroiffe  de  S. 
Arnoul  fur  Caudebec  en  haute-Normandie  ,  du  bail¬ 
liage  de  Caux  6c  vicomté  de  Caudebec  ,  érigé  en  fief 
relevant  du  roi  :  la  Roquette  fur  la  même  paroiffe 
fut  érigée  en  huitième  de  fief  de  Haubert,  relevant 
du  comté  de  Maulevrier  ;  l’un  6c  l’autre  par  lettres- 
patentes  de  février  1613  ,  en  faveur  de  Louis  de  la 
Martiniere ,  maître  des  comptes  à  Rouen  ,  un  des 
ancêtres  de  notre  illuftre  géographe,  né  à  Dieppe, 
mort  à  la  Haie  en  1746  ,  âgé  de  8  3  ans.  On  a  publié  à 
Paris  en  1768  la  quatrième  édition  de  fon  grand 
Di  cl.  Géogr.  en  6'  vol.  in- fol.  (C.) 

MASÇROKITHA,  (  Mujiq.  inflr.  des  Héb. )  Dom 
Calmet  &  Bartoloccius  prennent  ce  mot  pour  le  nom 
flûte  en  général.  Kircher  en  fait  une  efpece  d’orgue , 
6c  ajoute  que  ce  pourroit  bien  être  la  fyringe  ou 
flûte  de  Pan  ;  mais  comme ,  contre  fon  ordinaire  ,  il 
ne  cite  aucune  autorité  en  fa  faveur,  nous  ne  met¬ 
trons  ici  ni  1a  defeription  ,  ni  la  figure.  ( F.D.C .) 

MASOLACUM  ,  MANSOLACC/M  ,  (  Géogr. 
Hifl.  du  moyen  âge.  )  ancienne  maifon  royale  de  la 
première  race  de  nos  rois ,  dans  le  Senonois.  Don 
Michel  Germain  avoue  dans  le  Catalogue  des  palais 
de  nos  rois,  qu’il  n’a  pu  découvrir  quel  eft  ce  lieu. 
Don  Ruinart ,  en  publiant  Frédégaire  ,  déclare  qu’il 
ne  le  connoît  pas  davantage  :  l’auteur  de  IVe  livre  de 
la  Diplomatique  ,  dit  ignotus  mihi  Manfolati  Jitus. 

Cette  terre  diftinguée  par  un  palais  royal ,  mérite 
bien  qu’on  la  tire  de  l’obfcurité ,  ceux  d’entre  les 
curieux  qui  aiment  à  fuivre  dans  l’hilloire  la  marche 
des  princes ,  ne  peuvent  regarder  comme  indifférens 
dans  la  géographie  les  lieux  où  ils  fe  retiroient  quel¬ 
quefois  ,  loit  pour  y  chaffer ,  foit  pour  y  tenir  leurs 
états  ou  parlement ,  ou  y  faire  quelque  aêlion  écla¬ 
tante.  Maflolacum  eft  dans  ce  cas.  Ce  fut  là  que  Clo¬ 
taire  II.  rit  comparoître  l’an  613  devant  lui  le  pa- 
îrice  Alethée  ;  lequel  n’ayant  pu  fe  purger  des  cri¬ 
mes  dont  il  étoit  acctifé ,  fut  condamné  à  périr  par 
le  glaive. 

Dagobert  I.  étant  mort,  ce  fut  auffi  à  Maffolac 
que  les  feigneurs  de  Neuftria  6c  de  Bourgogne  en 
637 ,  s’affcmblerent  pour  proclamer  roi  fon  fils  Clo¬ 
vis.  Ces  faits  font  aiteftés  par  Frédégaire ,  auteur 
du  teins,  6c  depuis  par  Aimoin.  Mais  où  étoit  lit u é 
le  Maffolac  ?  Le  favant  M.  le  Beuf  qui  a  vu  les  lieux  , 
croit,  que  c’eft  Maftay  à  une  lieue  de  Sens,  fur  les 
limites  de  la  Bourgogne  6c  de  la  Neuftrie.  Æmmon, 
archevêque  de  Sens ,  fe  letvant  de  la  rencontre  d’un 
grand  nombre  d’évêques affemblés  en  ce  lieu  en  657, 
leur  fit  figner  un  privilège  concernant  l’abbaye  de 
faint  Pierre-le-vif,  il  eft  daté  Manfolaco  ante  domi¬ 
niez .  Clotaire  III.  y  étoit  latroilieme  année  delonre- 
ne.  U  y  vinfencGre  la  huitième,  6c  c’eft  de-Ià  que 
ut  daté  un  diplôme  de  confirmation  de  la  terre  de 
Larrey  à  l’abbaye  de  S,  Benigne  de  Dijon  ,  qu’on 
Tome  III, 
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trouve  dans  Perard  à  l’an  617  ,  mais  qui  doit  être  à 
l’an  66 o,  comme  D.  Mabillon  l’a  fait  remarquer: 
daturn  Mafolago  in  palatio  noflro. 

Si  depuis  cetems  on  ne  trouve  plus  aucune  men¬ 
tion  du  palais  de  Mallay  ,  c’eft  qu’il  fut  peut-être  dé¬ 
truit  par  les  guerres  des  Sarrafins  au  liecle  (Avant  ; 
mais  le  nom  de  fa  première  dellination  cil  toujours 
relié  au  village  où  il  étoit  litué  ;  puifque  des  deux: 
Mallay  qui  lont  contigus  ,  il  y  en  a  un  qui  elt  ,;p- 
pellé  Mafley-le-Roi.  Ces  deux  endroits  font  à  l'o¬ 
rient  de  Sens  fur  la  Vanne,  6c  peu  éloignés  de  la 
forêt  d’Othe  qui  étoit  alors  très-vafte.  Dans  un  Mar¬ 
tyrologe  de  la  cathédrale  de  Sens  ,  on  voit  en  95  ^ 
une  Hermengarde  ,  dame  de  Mallay,  de  Mafliaco: 
le  grand  Maftay  eft  nommé  dans  un  hiftorien  de  Sens, 
contemporain  du  roi  Robert,  villa  oui  nomen  Mas- 
liacus  major.  Le  moine  Clarius  rapporte  que  Henri  I. 
voulant  obliger  les  Senonois  de  recevoir  Gelduia 
qu’il  leur  avoit  donné  pour  évêque,  vint  en  1032. 
affiéger  Sens ,  6c  fit  camper  fon  armée  au  grand  Mas- 
lay  ,  in  villa  qmz  Mafliacus  major  diàtur  caflru  pofluit . 
Ces  témoignages  prouvent  qu’au  x  6c  XIe  liecle,  on 
difôit  Mafliacus ,  qui  étoit  une  exprellion  moins 
éloignée  de  Majolacus;  mais  dans  les  fiecles  fuivans  , 
on  commença  à  altérer  ce  mot  de  plus  en  plus.  Un 
titre  du  xi  11  liecle  tait  mention  du  maire  de  Mallay- 
le-Vicomte  ,  St  de  l’églife  de  Mallay-le-Roi  :  majore 
de  Mafleio  vice-comitis  ,  &  eeeleflee  de  Mafleio  regis . 
Au  xiv  fiecle  ,  on  écrivoit  Maalay ,  comme  de 
Braiacum  on  a  fait  Bray  ,  de  Loriacum  ,  Loray,  6c. 
Seignelai  de  Seligniacum. 

La  châtellenie  de  Mâlay  -  le- Roi  fut  échangée 
par  Philippe  le-Bel ,  avec  Marie,  comteffe  de  San- 
cerre,  &  l’échange  ratifié  par  Philippe-le-Long  en 
1 3 18  ,  en  faveur  de  Thibaud  6c  Louis  de  Sancerre  : 
cette  châtellenie  eft  compofée  de  fept  villages  ,  6c 
releve  des  comtes  de  Joigny,  depuis  que  Philippe 
V.  céda  cette  mouvance  à  Jean,  comte  de  Joigny, 
en  1317,  pour  avoir  celle  de  Château-Raynard  qui 
étoit  à  ce  comte.  Je  ne  fais ,  dit  M.  le  Beuf,  li  ce 
que  Nicole  Gilles ,  Belleforet  &  Chappuis  ,  pren¬ 
nent  pour  un  retranchement  fait  à  Mallay  par  les 
Anglois  au  xive  fiecle  ,  ne  feroit  pas  un  vell’.ge  de 
l’enceiçte  du  château  de  nos  rois  de  la  première  race  , 
ou  du  terrain  qui  fut  occupé  par  les  troupes  du  roi 
Henri  I.  lori'qu’elles  campèrent  à  Mâlay.  Mâlay-le- 
Vicomte  a  été  de  la  commune  de  Sens  julqu’à  Louis- 
le-Gros  ;  c’eft  aujourd’hui  une  prévôté  royale.  Voy. 
t.  /,  Dijfert.  de  M.  le  Beuf  JC.  ) 

MASSACRE  ,  f.  m.  (  terme  de  Blaflon.  )  ramure 
d’un  cerf  avec  une  partie  du  crâne  décharnée. 

La  plupart  des  auteurs  nomment ma jj  acre ,  un  ren¬ 
contre  de  cerf,  ce  qu’il  ne  faut  pas  confondre. 

De  Mefchatain  de  la  Faye  ,  en  Bourbonnois  ; 
d'azur  au  majfacre  d'or ,  au  chef  d'argent. 

De  Villemor  de  Crané,de  la  Denifiere  ,  proche 
Troyesen  Champagne  \  d'azur  au  tnajfacre  d'or ,  ac~ 
compagne  en  chef  d'une  molette  d'éperon  de  même* 
(  G.  D.  L.T .  ) 

MASSE  ,  f.  f.  virga  ,  ce ,  ( terme  de  Bl.ifon.')  figure 
d’un  bâton  orné  en  haut  ;  garni  d’or  ou  d’argent 
qu’on  porte  devant  le  roi  en  quelques  cérémonies 
6c  devant  le  chancelier. 

On  porte  aulïi  des  majfes  devant  le  reêleur  de  l’u¬ 
ni  verfité  de  Paris ,  quand  il  va  avec  les  quatre  facul¬ 
tés  aux  procédions  6c  autres  cérémonies. 

De  Nay  de  Richecourt  ,  en  Lorraine  ;  d'azur  à 
deux  ma]] es  d'argent ,  emmanchées  d'or  ,  pajjées  en  fau- 

toirJG.  D.  L.T.) 

MASSINISSA,  ( Hifl .  and )  fils  de  Gela,  roi  des 
Maffiliens ,  parvint  au  trône  qu’avoit  ufurpé  le  meur¬ 
trier  de  prefque  toute  fa  famille.  Les  Numides  fe 
rangèrent  en  foule  fous  fes  drapeaux  ,  &  il  remporta 
Q  Q  q  q  q  ij 
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une  vittoire  qui  le  rendit  paifible  poffeffeur  de  l’hé¬ 
ritage  de  Tes  ancêtres.  11  ufa  avec  modération  de  la 
profpériié  ,  6c  pouvant  punir  l’ulurpateur  Lacuma- 
ces,  il  eut  la  generofité  de  lui  pardonner,  6c  de  lui 
rendre  tous  les  biens.  Syphax  ,  roi  des  Malfefly- 
liens  6c  allié  des  Romains ,  prévoyant  la  grandeur 
future,  le  dépouilla  de  les  états.  Nlaffinifl'a  vaincu, 
le  retira  furie  mont  Ballons ,  d’où  il  ne  defcendoit 
que  pour  faire  des  courles  lur  les  terres  de  Ion  en¬ 
nemi.  Syphax  lui  oppofa  un  de  fes  meilleurs  géné¬ 
raux  qui  le  contraignit  de  le  retirer  fur  le  Commet 
de  la  montagne,  où  il  lut  afliégé.  MaJJiniJfu  apres 
une  vigoureufe  réliitance  ,  le  lauva  avec  quatre  fol- 
dats  qui  avoient  furvécu  à  leurs  compagnons.  Il  le 
retira  dans  une  caverne  oit  il  ne  lubfilla  que  de  bri¬ 
gandages  ;  mais  ennuyé  de  la  retraite ,  il  eut  l’audace 
de  reparoître  fur  les  frontières  de  fon  royaume  ,  oit 
ralî'emblant  une  armée  de  iix  mille  hommes  de  pied 
6c  de  deux  mille  chevaux  ,  il  rentra  en  pollelfion  de 
fes  états.  Syphax  avec  des  troupes  lupérieures  mar¬ 
cha  contre  lui,l’a£tion  fut  fanglante  ,  6c  la  valeur 
fut  obligée  de  céder  à  la  lupériorité  du  nombre. 
Majjinijja  vaincu  lé  retira  avec  foixante  6c  dix  cava¬ 
liers  ,  entre  les  frontières  des  Carthaginois  &  des  Ga- 
ramanthes  ,  oit  l’arrivée  de  la  flotte  Romaine  le  réta¬ 
blit  dans  Ion  royaume.  Ce  prince  étoit  devenu  l’en¬ 
nemi  des  Carthaginois  qui  lui  avoient  enlevé  fa  chere 
Bérénice.  Cette  princelfe  qui  unilToit  tous  les  talens 
aux  charmes  les  plus  touchans ,  lui  avoit  été  pro¬ 
mise  ;  mais  le  fénat  de  Carthage  contraignit  fon  pere 
Aldrubal  de  la  donner  à  Syphax.  MaJJiniJJ'a  indigné 
de  cet  outrage,  fe  jetta  dans  les  bras  des  Romains. 
Ce  fut  par  leur  lecours  qu’il  le  rendit  maître  du 
royaume  de  Syphax ,  6c  qu’après  la  bataille  de  Sama , 
il  cltda  des  conditions  humiliantes  aux  Carthaginois 
qu'il  obligea  de  lui  payer  cinq  mille  talens.  Après 
une  autre  vi&oire  qu’il  remporta  lur  eux  ,  il  fitpaf- 
fer  lotis  le  joug  leurs  foldats,  &  les  força  de  rappeller 
leurs  bannis  qui  s’étoient  réfugiés  dans  fes  états.  Il 
étoit  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  lorfqu’il  termina 
cette  guerre.  Avant  de  mourir, il  donna  Ion  anneau  à 
l’aîné  ces  cinquante-quatre  fils  quiluifurvécurenr,& 
dont  il  n’y  avoit  que  trois  nés  d’un  mariage  légitime. 
Le  commencement  de  la  vie  ne  fut  qu’un  tilîu  d’in¬ 
fortunes  ;  mais  fur  la  fin  de  fon  régné  ,  chaque  jour 
fut  marqué  par  des  profpérités.  Son  royaume  s’éten- 
doit  depuis  la  Mauritanie  jufqu’aux  bornes  occiden¬ 
tales  de  la  Cyrénaïque.  La  guerre  dont  il  fut  oc¬ 
cupé  ,  ne  l’empêcha  point  de  ci vililer  fes  peuples 
dont  il  fut  le  conquérant  6c  le  légiflateur.  Il  étoit  d’un 
tempérament  robufie  ,  &  il  conlerva  fa  vigueur  juf- 
qu’à  une  extrême  vieillelfe  ,  puifqu’étant  mort  à 
quatre-vingt-dix  ans  ,  il  lailla  un  fils  qui  n’en  avoit 
que  quatre.  Ii  fut  redevable  de  cette  lânté  inaltéra¬ 
ble  à  fa  frugalité,  &  à  l'habitude  des  fatigues.  Il 
relioit  à  cheval  pendant  plulieurs  jours  6c  plulîeurs 
nuits  de  fuite.  Le  lendemain  d’une  victoire  rempor¬ 
tée  fur  les  Carthaginois  ,  on  le  trouva  dans  fa  tente 
mangeant  un  morceau  de  pain  bis.  (  T— N.) 

MASSOURE,  Majora ,  (  Gcogr.  )  petite  ville  d’E¬ 
gypte  près  de  Damiette  ,  fameufe  par  le  fanglant 
combat  qui  s’y  livra  entre  l’armée  de  S.  Louis  6c 
celle  des  Sarrafins  en  1249.  Robert,  comte  d’Ar¬ 
tois,  frere  du  roi,  homme  avide  de  gloire  6c  d’un 
naturel  bouillant  ,•  y  fut  tué  6c  fut  caufe  de  la  perte 
de  la  bataille.  Le  roi  y  fut  fait  prilonnier  6c  Damiette 
enlevé. 

Eudes,  duc  de  Bourgogne,  fut  pris;  le  lire  de 
Brandon,  gentilhomme  Bourguignon  ,  fut  tué  fous 
les  yeux  de  fon  prince.  Tout  le  monde  connoît  la 
réponfe  d’un  vieux  chevalier  à  la  reine,  femme  de 
S.  Louis  ,  qui  vouloit  qu’on  lui  ôtât  la  vie ,  fi  les  Sar- 
ralins  le  rendoient  maîtres  de  Damiette.  Le  grand 
amiral  des  galeres,le  lire  de  Joinville,  n’héfitentpas 
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à  convenir  aux  ennemis  qu'ils  n’ont  pas  l’honneur 
d’être  confins  du  roi ,  quoique  la  confervation  de 
leurs  jours  lemblât  être  attachée  à  déguiier  la  vé¬ 
rité.  Geofiroi  de  Sargines  dit  qu’il  aimeroit  mieux 
que  les  Sarrafins  les  euffent  tous  tués  &  pris  ,  qu’il 
leur  fût  reproché  d’avoir  laide  le  roi  en  gage.  ( C.) 

MASSA  LIENS  ,  1.  m.  pl.  (  Geogr.  une.)  Les  Nu¬ 
mides  qui  occupoient  une  grande  étendue  de  côtes 
en  Afrique  ^ur  la  Méditerranée,  fe  divifoient  en 
deux  nations  nombreufes  ,  les  Maflyli  &  les  Maf- 
fahei. 

Ceux-là  confinoient  au  domaine  de  Carthage , 
ceux-ci  à  la  Mauritanie.  Au  rems  de  la  deuxieme 
guerre  punique  ,  les  premiers  avoient  pour  roi 
Maffiniffa,  ii  conflamment  uni  aux  Romains  ;  &  les 
autres  ,  Syphax  qui  tut  dépouillé  de  fon  royaume  , 
à  caufe  de  fon  attachement  aux  Carthaginois.  Les 
Romains  en  gratifièrent  Maffiniffa  qui  remit  ainfi 
toute  la  nation  Numide  fous  fa  puiffance.  La  Numi- 
die  répond  en  grande  partie  au  royaume  d’Alger. 
Gcogr.  de  f'irg.  p.  174.  (C.) 

MASTIC  ,  Majlic  pour  du  verre  cajfé.  Prenez  de 
la  fleur  de  chaux  ,  broyée  avec  du  blanc  d’œuf. 

Le  lait  de  figuier  eii  très-excellent  pour  le  même 
effet,  &  il  peut  rendre  la  pâte  plus  fine  &  plus 
coulante. 

Je  crois  que  du  fuc  d’ail  y  pourroit  aufliêtre  mêlé , 
6c  qu’il  rendroit  la  pâte  plus  fine,  plus  coulante 
6c  plus  forte. 

Un  majlic  de  limaille  d’acier,  de  vinaigre,  de 
verre  pilé  6c  de  iel,  fait  une  concrétion^  tout-à- 
fait  indifibluble  à  l’eau.  Perr.  Ejjais  de  Phyf.  t.  //A 
P-  j  4°.  (  Article  tiré  des  papiers  de  M.  DE  M  Al  R  AN A 

§  MASTICATION,  ( Anatomie .)  C’efi  la  mâ¬ 
choire  inférieure  feule  ,  qui  efi  mobile  dans  le  plus 
grand  nombre  d’animaux.  Il  efi  vrai ,  que  dans  les 
lézards  la  mâchoire  fupérieure  n’étant  guere  plus 
pelante,  n;  plus  grofle  que  l’inférieure,  s’élève  6c 
efi  tirée  en  arriéré  avec  la  tête  entière ,  quand  l’ani¬ 
mal  ouvre  la  gueule.  Dans  plulieurs  oifeaux,&  dans 
les  ferpens  ,  la  mâchoire  fupérieure  efi  une  piece 
détachée  du  crâne  ;  elle  efi  mobile  comme  l’infé¬ 
rieure.  Dans  l’homme  elle  efi  infcparable  du  crâne  , 
qui  a  dû  être  immobile  pour  aflurer  l’intégrité  du 
cerveau.  Dans  l’homme  même  cependant  la  tête 
entière  peut  être  tirée  en-arriere  6c  en-deffùs, 
quand  la  mâchoire  inférieure  efi  bien  affermie  ;  elle 
Feft  même  fans  cette  condition  6c  elle  parcourt  en- 
arriere  l’efpace  de  fix  lignes  au  moins,  en  pefant  & 
fe  mouvant  fur  les  condyles  de  la  mâchoire  infe¬ 
rieure. 

Je  n’entreprends  pas  ici  de  décrire  cette  mâchoire 
Supérieure,  dont  la  firuéhire  efi  extrêmement  com¬ 
pliquée;  mais  l’articulation  fur  laquelle  la  mâchoire 
intérieure  exécute  tes  mouvemens ,  entre  efientiel- 
leuient  dans  mon  plan. 

L’os  des  tempes  a  une  éminence  à  la  racine  du 
zygoma  ,  qui  regarde  en  arriéré ,  6c  qui  efi  prefque 
tranfverfale.  Cette  éminence  a  fur  ion  bord  une 
facette  articulaire  incrufiée  d’un  cartilage  ,  dont 
les  extrémités  font  élevées  6c  placées  l’une  en  dedans 
&  l’autre  en  dehors,  6c  dont  la  partie  moyenne 
mais  un  peu  antérieure,  efi  enfoncée  :  dans  l’adulte 
elle  regarde  en  arriéré  ,  6c  par  fa  partie  inférieure 
un  peu  en  deffous  :  dans  le  fœtus  elle  efi  horizontale. 

Derrière  cette  facette  il  y  a  une  fofie  confidé- 
rable  ,  dont  l’extrémité  pofiérieure  fe  termine  à  une 
éminence,  qui  borne  l’extrémité  antérieure  du  con¬ 
duit  auditoire.  Cette  foffette  efi  abfolument  fans 
cartilage,  &  fa  plus  petite  partie  efi  feule  renfermée 
dans  la  capfule  de  l’articulation. 

Le  condyle  de  la  mâchoire  inférieure  ne  touche 
pas  la  facette  articulaire.  II  y  a  entre  lui  6c  cette 
facette  un  ménifque  excavé  des  deux  çôtés,  ovale , 
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alongé,  d’une  nature  moyenne  entre  le  ligament 
6c  le  cartilage;  fa  face  appliquée  au  condile  de  la 
mâchoire  eit  également  creufée ,  6c.  le  bord  s’élève  : 
du  côté  de  l’os  des  tempes  le  bord  eft  plus  relevé 
en  forme  de  cylindre  ;  les  deux  côtés  font  épais  ,  la 
partie  moyenne  eft  plus  mince  6c  prefque  tranfpa- 
rente  ,  on  l’a  même  vu  ufée  6c  percée  à  jour.  Cette 
cavité  ne  répond  qu’à  la  facette  cartilagineufe  de 
l’éminence  articulaire. 

Les  bords  relevés  du  ménifque  portent  Sc  de¬ 
vant  l’éminence  de  l’os  des  tempes  6c  derrière  elle. 
Quand  la  mâchoire  inférieure  a  etc  tirée  en  arriéré , 
6c  que  les  dents  inférieures  font  avancées  derrière 
les  fupérieures,  alors  le  bord  élevé  du  ménifque 
s’applique  à  la  forte  temporale.  Mais  la  mâchoire 
inférieure  abandonnée  à  elle-même  reprend  fa  place 
&  va  toucher  l’éminence.  C’eft  pour  cela  ,  que  la 
partie  antérieure  du  condyle  a  feule  une  croûte  car- 
tilagineufe ,  qui  manque  à  la  partie  poftérieure. 

Le  ménifque  eft  fortement  adhérent  à  la  capfule 
de  l'articulation  ,  &  des  fibres  du  ptérygoïdien  exté¬ 
rieur  s’attachent  à  fa  partie  latérale  antérieure.  Le 
m  niique  eft  plus  libre  du  côté  de  l’os  des  tempes. 

La  defeription  que  j’ai  donnée  de  l’articulation  de 
la  mâchoire  inférieure,  répond  à  celle  que  M.  Rau 
en  a  donnée.  Je  n’ignore  pas  que  de  grands  ana- 
tomiiles  donnent  davantage  à  la  fofle  temporale, 
6c  y  mettent  le  fiege  de  l’articulation  des  deux  mâ¬ 
choires.  Mais  j’ai  parlé  d’après  la  nature  même,  en 
lairtant  les  parties  dans  leur  place  naturelle. 

Je  ne  dois  pas  féparer  de  l’articulation  les  liga- 
mens  qui  l’aflurent  6c  la  bornent.  Outre  la  capfule, 
il  y  a  le  ligament  latéral  attaché  à  l’os  des  tempes  , 
au-deftous  6c  plus  poftérieurement  que  l’articula¬ 
tion  de  la  mâchoire  entre  l’angle  6c  le  condyle  au- 
deflus  du  mulcle  ptérygoïdien  externe. 

U, jc  glan  le  muciTagineufe  eft  placée  dans  une 
follette  de  1  os  temporal;  d’autres  grains  muqueux 
plus  péri  s  font  difperfés  dans  le  contour  du  ménif- 
qoe.  Cett  :  mucofité  eft  néceflaire  pour  diminuer 
le  frottement ,  que  j’ai  vu  malgré  ce  fecours  dé¬ 
truire  la  croûte  cartilagineufe  de  l’os  des  tempes, 
que  je  trouvois  dans  la  cavité ,  toute  féparée  6c 
divilée  en  gfenaille. 

La  mâchoire  inférieure  dont  je  viens  de  décrire 
l’articulàtion ,  eft  formée  par  deux  os  femblableSj 
liés  enfemble  par  des  membranes,  mais  qui  fe  fon¬ 
dent  dans  l’adulte  6c  ne  font  plus  qu’un  os. 

Sa  figure  eft  en  général  parabolique  ;  la  pointe  de 
la  courbe  eft  antérieure ,  les  deux  lignes  s’écartent 
6c  s’appliquent  à  la  mâchoire  fupérieure. 

Sa  face  poftérieure  eft  creufée  6c  lifte  :  elle  a  fous 
les  dents  une  éminence  afl'ez  longue  prefque  paral¬ 
lèle  ,  6c  au-deftous  de  cette  éminence  un  enfonce¬ 
ment  lifte,  que  partage  à  la  lymphyfe  une  émi¬ 
nence  inégale. 

Derrière  les  avéoles  des  dents  la  mâchoire  fe 
couvre  ,  s’élève  en  arriéré,  6c  finit  par  deux  apo- 
phyfes. 

L’antérieure  parte  derrière  l’apophyfe  zygoma¬ 
tique:  elle  eft  plane  6c  fe  termine  par  une  conve¬ 
xité  ,  qu’on  appelle  coronoldé ,  fous  laquelle  la  mâ¬ 
choire  a  une  échancrure  qui  conduit  à  l’autre  apo- 
phyfe. 

Celle-ci  qui  eft  poftérieure,  &  qu’on  appelle 
condyloïde  ,  eft  plus  dure  6c  plus  folide  ;  elle  devient 
plus  épaifie  en  montant  &  fe  termine  par  une  tête 
articulaire  large,  qui  finit  par  deux  petites  éminen¬ 
ces  ,  de  maniéré  que  fon  extrémité  extérieure  eft 
un  peu  antérieure  ,  6c  fon  extrémité  intérieure  un 
peu  poftérieure.  Cette  tête  eft  couverte  d’une  croûte 
cartilagineufe  convexe  ,  qui  s’applanit  en  arriéré. 

Toute  la  mâchoire  a  une  croûte  offeufe  exté¬ 
rieure  6c  une  celluloftté  intérieure  en  forme  de 
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oinlo-.  Une  grande  partie  de  la  mSchoire  renferme 
a  ailleurs  un  canal,  dont  1  ouverture  placée  fous  la 
feparation  des  deux  apophyfes ,  eft  large  &  déchi- 
iée,  elle  s  ouvre  dans  ia  face  interne  de  la  mâ¬ 
choire  ,&  une  ligne  remarquable  en  defeend  vers 
la  partie  antérieure  de  cet  os. 

Le  mouvement  de  la  mâchoire  eft  ou  droit  ou 
latéral.  Elle  defeend  ,  6c  la  bouche  s’ouvre  ,  ou  par 
le  mouvement  des  condyles  ou  même  (ans  ce  mou¬ 
vement.  Elle  peut  defeendre  pendant  que  les  con¬ 
dyles  repofent  ;  la  pointe  de  la  parabole  defeend 
feule  alors.  Les  condyles  peuvent  auftî  concourir 
pour  faire  un  plus  grand  mouvement  ;  ils  font  por¬ 
tes  alors  en  a  vant ,  6c  le  ménifque  avance  un  peu 
au-delà  de  la  facette  articulaire,  6c  plus  en  devant. 

La  mâchoire  peut  encore  être  portée  en  avant 
fans  defeendre  :  elle  peut  fe  luxer ,  quand  ce  mou¬ 
vement  eft  trop  grand  ,  6c  elle  tombe  alors  fous 
l  eminence  tranfverfale  6c  plus  en  devant.  Elle  peut 
être  tirée  en  arriéré  ,  mais  ce  mouvement  eft  plus 
petit:  elle  refte  toujours  appliquée  à  la  partie  pofté¬ 
rieure  de  l’éminence  tranfverfale  ,  &  defeend  pref¬ 
que  perpendiculairement.  Ce  mouvement  peut  être 
plus  g'-and  ,  &  le  ménifque  appuie  alors  par  fon 
bord  élevé  poftérieur  fur  la  forte  temporale  même. 

Le  mouvement  latéral  s’exécute  de  différentes 
maniérés.  La  mâchoire  eft  abaiflèe,un  condyle  refte 
a  fa  place ,  6c  l’autre  eft  tiré  au-devant  de  l’éminence 
tranfverfale  vers  l’endroit  auquel  on  veut  qu’elle 
fe  porte.  Tous  les  deux  condyles  peuvent  concou¬ 
rir  à  ce  mouvement ,  6c  l’un  d’eux  peut  être  tiré 
en  devant  6c  à  côté  ,  6c  l’autre  en  arriéré.  Les  deux 
condyles  peuvent  être  tirés  en  avant,  6c  le  refte  de 
la  mâchoire  en  arriéré. 

J’ai  déjà  fait  mention  du  mouvement  de  la  tête 
en  arriéré  ,  mouvement  qui  concourt  à  l’ouverture 
de  la  bouche. 

Les  inrtrumens  du  mouvement  de  la  mâchoire 
font  fes  mufcles  releveurs  ,  les  abaiffeurs  ,  &  les 
rotateurs. 

Des  releveurs  le  plus  grand  eft  le  temporal  , 
moins  épais  6c  moins  étendu  dans  l’homme  que 
dnis  aucun  quadrupède  ,  le  volupté  du  cerveau 
n’ayant  pas  permis  que  les  côtés  du  crâne  fuffent 
applatis ,  6c  fa  cavité  rétrécie  par  ces  mufcles. 

L’origine  du  temporal  eft  en  demi-cercle,  il  s’at¬ 
tache  depuis  l’extrémité  extérieure  de  l’orbite  à  la 
partie  latérale  de  l’os  frontal ,  au  pariétal  par  un  arc 
très-  confidérabic,  au-deftous  de  cet  arc  à  l’os  des 
tempes  ,  à  celui  du  front,  au  fphénoïde  ,  à  l’os  de  la 
pomette  6c  à  l’apophyfè  zygomatique.  La  circonfé¬ 
rence  de  toute  cette  attache  produit  une  membrane 
cellulaire  ferrée  fans  être  tendineufe ,  qui  couvre 
le  temporal  6c  qui  eft  attachée  à  l’os  zygoma¬ 
tique  ,  6c  à  l’angle  externe  de  l’orbite.  Cette  mem¬ 
brane  produit  un  grand  nombre  de  fibres  charnues, 
6c  fur-tout  au-deffus  de  l’arcade  zygomatique.  Ces 
fibres  vont  fe  joindre  aux  chairs  du  temporal. 

Les  fibres  charnues  de  ce  mufcle  fe  réunifient  en 
forme  de  rayons  ;  les  anterieures  fe  portent  un  peu 
en  arriéré ,  les  poftérieures  en  devanr  :  elles  for¬ 
ment  un  tendon  rayonné  comme  une  étoile,  cou¬ 
vert  en  arriéré  6c  en  devant  de  chairs  :  ce  tendon 
pafte  fous  l’arcade  zygomatique  ,  qui  eft  creufée 
pour  ce  partage  :  il  reçoit  fbuvent  des  fibres  de  cette 
arcade  ,  6c  va  s’attacher  à  l’apophyle  coroncïdede 
la  mâchoire  inférieure  à  fon  bord  antérieur  ,  fort 
peu  au  bord  poftérieur  &  à  fes  laces  interne  & 
externe,  en  partie  aufti  à  l’échancrure  fémilunaire, 
qui  eft  entre  les  deux  apophyfes. 

Il  releve  la  mâchoire  inférieure  ,  quand  on  veut 
mordre  ;  il  la  retire  en  même  tems  un  peu  en  arriéré 
6c  l’éleve  plus  dire&ement ,  quand  fon  a&ion  fe  réu¬ 
nit  avec  celle  du  maffeter. 
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Le  maffeter  pourroit  être  regardé  comme  deux  , 
S:  même  comme  trois  mufcles  ,  quoique  leur  répa¬ 
ration  ne  foit  pas  allez  marquée  par  une  celluloiité 
grailîeufe  continue.  Tous  ces  mulcles  font  attaches 
è  l’apophyfe  zygomatique;  ils  descendent,  6c  lor- 
ment  une  chair  épaifl'e  même  dans  1  homme. 

Le  mufcle  maffeter  extérieur  ,  ou  cutané,  ell  le 
plus  grand;  il  provient  de  Ios  de  la  mâchoire  lupe- 
rieure ,  de  celui  de  la  pomette  6c  de  l’apopyfe  zygo¬ 
matique  ;  il  delcend  un  peu  en  arriéré  ,  il  cil  mêle  de 
fibres  tendineufes  ,  il  imprime  des  aiperites  &  des 
entoncemens  à  la  mâchoire  inférieure,  &  s  y  atta¬ 
che  depuis  l’alveol!  de^a  deimere  dent  molane, 
jufqu’à  l’angle  de  la  mâchoire.^ 

Le  maffeter  interne  ou  profond  naît  de  la  par¬ 
tie  de  l’apophyfe  zygomatique  ,  qui  appartient  à 
]’os  des  tempes  ,  de  l’os  de  la  pomette  ,  6c  du  bord 
6c  de  fa  face  poilérieure  6c  de  l’origine  du  temporal. 
Un  tendon  fort  luifant  paroît  à  la  Surface  de  ce 
mufcle,  il  defeend  fort  peu  en  arriéré  &  même  quel¬ 
quefois  en  avant ,  6c  s’attache  au-defius  du  mufcle 
Superficiel,  à  la  partie  inférieure  du  condyle  de  la 
mâchoire  ,  à  la  racine  de  l’apophyfe  coronoïde  6c 
au-deffous  de  cette  apophyfe.  La  partie  poilérieure 
de  ce  mufcle  n’eil  recouverte  que  par  les  tégumens  ; 
le  reile  eit  couvert  du  maffeter  cutané  ,  6c  ne  peut 
pas  en  être  Séparé  fans  l’endommager. 

La  partie  la  plus  extérieure  de  la  portion  pofté- 
rieure  du  maffeter,  efl  quelquefois  allez  diffinde  & 
couverte  d’un  tendon  particulier  :  elle  vient  de  l’apo- 
phyfe  zygomatique  ,  &  s’attache  à  1  échancrure 
fémilunaire  &  au  condyle  de  la  mâchoire. 

Le  maffeter  fe  confond  quelquefois  avec  le  tem¬ 
poral  ,  il  éleve  la  mâchoire  pour  mordre  ,  il  peut 
abaiffer  la  tête,  quand  la  mâchoire  eil  affermie. 

Le  ptérygoïdien  interne  efl  alfez  parallèle  au  maf¬ 
feter,  &  fe  confond  quelquefois  avec  lui  fur  le  bord 
de  la  mâchoire.  Il  s’attache  à  Ja  foffe  qui  Sépare  les 
deux  aîles  ptérygoidiennes ,  a  la  lace  externe  de 
l’apophyfe  interne  de  ce  nom ,  a  la  racine  de  ion 
crochet,  à  l’os  du  palais  même,  qui  complette  la 
partie  inférieure  de  la  foffe.  Il  defeend  prefque  en 
ligne  droite  derrière  la  mâchoire  inférieure  ,  en  dé¬ 
clinant  un  peu  en  arriéré  ,  6c  s  attache  a  la  mâchoire 
inferieure  ious  l’apophyfe  condyloide  jufqu  a  la  dent 
molaire  la  plus  poilérieure. 

Il  éleve  la  mâchoire  6c  la  meut  de  l’autre  côté  , 
mais  légèrement,  je  veux  dire  que  le  muicle  du 
côté  droit  la  tire  à  gauche.  Il  déprime  la  tête  com¬ 
me -le  maffeter. 

La  force  des  mufcles  releveurs  de  la  mâchoire  eff 
ctonnante.  II  y  a  des  gens  qui  caffent  un  oflelet  de 
pêche  avec  les  dents  :  cet  oflelet  ne  le  rompt  que  par 
un  poids  de  trois  cens  livres,  dont  il  eil  preflé.  Mais 
les  dents  molaires  étant  placées  plus  en  devant,  que 
l’infertion  des  mufcles ,  dont  nous  venons  de  parler , 
ces  mufcles  perdent  de  leur  force  dans  la  propor¬ 
tion  de  la  proximité  de  leur  attache  au  point  d’ap¬ 
pui.  Si  la  différence  efl  d’un  cinquième  de  la  lon¬ 
gueur  de  la  mâchoire  ,  la  force  de  ces  mufcles ,  par 
cette  confédération  feule  ',  fera  de  450  1.  Elle  efl 
même  plus  grande  ,  fl  le  calcul  efl  plus  exact. 

Le  ptérygoïdien  extérieur  ne  tire  pas  fon  nom  , 
comme  bien  d’autres  mufcles  ,  de  fa  ikuation  voi- 
ffne  de  la  furface.  Il  efl  le  plus  caché  des  mufcles  de 
la  mâchoire.  Ce  mufcle  eff  difficile,  6c  demande 
une  defeription  détaillée.  Sa  tête  inférieure  efl 
mieux  connue  6c  plus  groffe:  elle  s’attache  à  la  face 
extérieure  de  l’aile  ptérygoïdienne  extérieure  ,  à 
l’os  du  palais  ,  qui  complette  la  foffe  ptérygoïdien¬ 
ne  ,  à  la  partie  de  l’os  fphénoïde  ,  qui  forme  la  fente 
fphénomaxillaire  ,  6c  à  l’os  fphénoïde.  La  direction 
de  cette  tête  du  mufcle  efl  en  avant  ;  elle  s’attache 
ii  un  enfoncement  de  l’apophyfe  condyloïdc,  fous  la 
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tête  de  la  mâchoire  inférieure ,  &  au  commence¬ 
ment  de  l’échancrure  fémilunaire. 

La  tête  fupérieure  ou  temporale  ,  defeend  plus 
qu’elle  ne  le  porte  en  avant.  Elle  efl  attachée  à 
l’épine  de  la  grande  aile  ,  à  la  partie  de  la  foffe 
temporale  ,  qui  elt  formée  par  les  grandes  ailes , 
jufqu’à  une  éminence  de  cette  foffe,  &  de  cette  émi¬ 
nence  même.  La  derniere  de  ces  attaches  fe  con¬ 
fond  avec  le  mufcle  temporal.  Les  fibres  inférieu¬ 
res  font  plus  tranlverfales  ,  les  fupérieures  vont  en 
devant  en  delcendant  en  même  tems.  Le  mufcle  s’at-, 
tache  à  l’enfoncement  fous  le  condyle  6c  à  l’échan¬ 
crure  fémilunaire  :  quelques  fibres  s’attachent  meme 
au  ménifque  ,  6c  à  la  caplule  de  l’articulation. 

Ce  mufcle  tire  le  condyle  &c  le  ménifque  en 
avant,  6c  tourne  le  menton  du  côté  oppofé.  Quand 
les  deux  mufcles  de  ce  nom  agiffient  enfemble  ,  ils 
tirent  la  mâchoire  en  avant.  Il  éleve  un  peu  la  mâ¬ 
choire. 

Les  abaifleursde  la  mâchoire  font  en  grand  nom¬ 
bre.  Le  principal  eff:  fans  doute  le  digaflrique  , 
mufcle  compliqué ,  6c  dont  la  defeription  mérite 
un  détail. 

Il  eff  attaché  à  une  foffe  de  l’apophyfe  mamil- 
laire,&  derrière  cette  apophyfe.  Le  premier  ven¬ 
tre  va  prefque  tranfverlalement  en  avant,  en  def- 
cendant  un  peu.  Il  forme  un  tendon  robuffe  ,  qui 
paffe  louvent  entre  les  deux  queues  du  mufcle 
llylohyoïdien  ,  fait  un  coude  ,  fe  réfléchit  à  quel¬ 
que  diffance  de  l’os  hyoïde  ,  6c  s’attache  à  cet  os, 
à  l’endroit  où  la  bafe  s’unit  à  la  corne  par  des  fibres 
cellulaires  luifantes  6c  prefque  tendineufes.  D’au¬ 
tres  fibres  également  tendineufes  ,  forment ,  en  fe 
croifant  avec  celles  du  côté  oppofé ,  une  arcade 
qui  s’attache  à  une  bonne  partie  du  mufcle  mylo* 
hyodien  6c  s’y  colle  fortement. 

La  direction  du  fécond  ventre  du  digaflrique  va 
en  remontant  en  avant ,  &C  en  dedans.  Cette  partie 
du  mufcle  eff  fimple  quelquefois  6c  fouvent  dou¬ 
ble  &c  triple.  Des  portions  vont  quelquefois  s’atta¬ 
cher  à  la  mâchoire  inférieure  :  j’ai  vu  d’autres  fois 
les  deux  digaftriques  le  confondre  pour  ne  faire 
qu’un  mufcle.  Ordinairement  11  s’attache  à  la  face 
poftérieure  6c  inégale  du  menton ,  à  côté  de  la  fym- 
phyfe  ;  d’autres  fibres  le  mêlent  au  mylohyoïdien. 

Ce  mufcle  a  des  fondions  différentes  à  raifon  de 
fes  attaches,  6c  de  leur  rcfillance.  Quand  la  mâ¬ 
choire  inférieure  eff  élevée  Raffermie,  il  en  rap¬ 
proche  fans  doute  l’os  hyoïde  6c  le  larynx.  Mais 
quand  les  mulcles  releveurs  font  relâchés  ,  il  ouvre 
la  bouche  ,  abaiffe  la  mâchoire ,  6c  tire  en  même 
tems  l’os  hyoïde  ,  le  larynx  6c  la  langue  en  arriéré 
6c  en  haut. 

Quand  la  mâchoire  eff  parfaitement  affermie  ,  il 
peut  tirer  contr’elle  la  tête  entière  ,  6c  la  faire  des¬ 
cendre  en  arriéré. 

Le  fécond  ventre  feu!  peut  abaiffer  la  mâchoire  de 
concert  avec  les  mufcles  qui  abaiffent  l’os  hyoïde. 

Les  mufcles  qui  s’acquittent  de  cette  fondion  , 
concourent  à  abaiffer  la  mâchoire  comme  le  génio- 
hyoïdien  ,  le  géniogloffe  ,  le  mylohyoïdien ,  qui 
participe  à  cette  adion  ,  quand  la  mâchoire  efl  relâ¬ 
chée  6c  l’os  hyoïde  déprimé  par  les  mulcles,  que 
je  vais  nommer,  le  ffernohyoïdien  ,  le  coraco- 
hyoïdien,  le  ffernothyréoïdien. 

On  ne  peut  pas  exclure  du  nombre  des  abaiffeurs 
de  la  mâchoire ,  le  cutané  du  cou.  Je  m’en  fuis  clai¬ 
rement  apperçu  en  appliquant  la  main  au  cou  ;  pen¬ 
dant  que  j’ouvrois  la  bouche  ,  je  fentois  l’adion  du 
mufcle:  Albinus  n’en  convient  pas,  mais  l’expé¬ 
rience  ne  doit  pas  craindre  l’autorité. 

C’eff  un  mufcle  fort  étendu  &c  fort  mince,  qui 
eff  placé  fous  la  peau  6c  fous  un  lit  de  graiffe  affez 
mince  attachée  à  la  peau.  Ses  fibres,  inférieures  fe 
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répandent  fur  le  haut  de  la  poitrine  ;  elles  couvrent 
la  furface  du  peûoral ,  du  deltoïde  &  du  trapeze. 

Je  ne  crois  pas  qu’elles  s’attachent  aux  os. 

Ramaffées  dans  un  feul  plan  ,  ces  fibres  fe  portent 
en  avant  &  couvrent  les  mufcles  &c  les  gros  vaif- 
feaux  du  cou  :  le  mufcle  droit  e(t  un  peu  écarté  du 
mufcle  gauche  dans  fa  partie  inférieure  ,  il  l’atteint 
plus  haut  &  le  croife  même  au  menton. 

Dans  le  vifage  ,  les  fibres  les  plus  extérieures 
font  prefque  tranfverfales ,  elles  fe  perdent  fur 
le  malfeter  &  fur  la  parotide.  Les  plus  intérieures 
viennent  jufqu’à  l’angle  des  levres  ;  les  fécondés  fe 
confondent  avec  le  triangulaire:  quelques  fibres  des 
plus  inférieures  s’attachent  aux  enveloppes  mem- 
braneules  de  la  mâchoire  inférieure,  depuis  la  fym- 
phyfe  en  dehors  &  jufqu’au  bord  oppolé  au  trian¬ 
gulaire;  les  plus  intérieures  fe  perdent  fur  le  quarré. 

Ce  mufcle  agit  plus  furies  lèvres  inférieures  qu’il 
abaiffe  ,  &  moins  fur  la  mâchoire.  Quand  le  vifage 
efl  bien  affermi,  il  peut  élever  la  peau  du  cou. 

La  mâchoire  portée  en  avant  par  le  ptérygoïdien , 
peut  être  tirée  en  arriéré  par  le  digaftri'que ,  le  fïy- 
lohyoïdien,  &  même  par  le  géniohyoïdien &  parle 
génioglofle.  (#.  D .  G.  ) 

MaT  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  meuble  de  l’écu 
qui  repréfente  un  mat  de  navire  avec  une  voile  & 
des  cordages  des  deux  côtés  ,  le  haut  eft  terminé  par 
une  girouette. 

Mât  défarmé  eft  celui  qui  n’a  point  de  voile. 

Le  mât  fignifie  les  voyages  fur  mer. 

Dumas ,  A  Paris  ;  d'azur  au  mai  d'or  mouvant  du  bas 
de  l  ecu  ,  la  voile  &  la  girouette  d'argent  f  G .  D.  L.  T.  ) 
j  MATHIAS  ,  fuccefléur  de  Rodolphe  II  ,  ( Hifloire 
d'Allemagne,  d' Hongrie  &  de  Bohême.)  XXXIIIe  em¬ 
pereur  depuis  Conrad  I  ,  XXVIIe  roi  d’Hongrie  , 
XXXVIIe  roi  de  Bohême,  naquit  l’an  i  557,  de  Ma¬ 
ximilien  II  &  de  Marie  d’Efpagne.  L’ambition  qui 
l  avoit  porté  à  la  révolte  contre  Rodolphe ,  fon  frere, 
qui  fut  contraint  de  lui  céder  la  Hongrie ,  la  Bohême, 
&  prefque  tous  fes  autres  états  héréditaires ,  fembloit 
l’éloigner  du  trône  impérial.  Une  nation  amoureufe 
de  fon  indépendance ,  ne  devoit  regarder  qu’en  trem¬ 
blant  un  prince  qui  avoit  ufurpé  plufieurs  couronnes. 
Cependant  il  parvint  à  réunir  tous  les  fuffrages  dans 
une  alfemblée  qui  fe  tint  à  Francfort  (13  juin  161  z)  : 
on  croit  qu’il  ne  dut  fon  élévation  qu’à  l’or  qu’il 
avoit  eu  Padrefle#de  femer  ;  d’ailleurs  le  voifinage 
des  Turcs  ,  comme  l’ont  remarqué  plufieurs  écri¬ 
vains ,  fembloit  exiger  leleétion  d’un  prince  de  la 
maifon  d’Autriche  allez  puifiant  pour  leur  oppofer 
une  barrière.  Les  états  ,  dans  la  crainte  qu’il  ne  leur 
donnât  des  chaînes ,  ajoutèrent  quelques  articles  à 
la  capitulation  de  Charles-  Quint.  La  cérémonie  de  fon 
facre  fut  recommencée  en  faveur  de  la  reine  Anne, 
fa  femme.  On  ne  peut  pafler  fous  filence  cette  par¬ 
ticularité  ,  parce  que  c’étoit  un  honneur  dont  n’a- 
voient  pas  joui  les  femmes  de  fes  prédécefîèurs. 
O11  remarque  encore  que  les  députés  des  états  de 
Bohême  furent  admis  dans  l’afîémblée  lors  du  fer¬ 
ment  de  Mathias,  Dans  les  dietes  précédentes  ,  on 
s’étoit  contenté  de  leur  notifier  les  conclufions  des 
éleéfeurs.  Cette  faveur  fut  érigée  en  droit  en  1708  , 
après  des  conteftations  bien  vives ,  Se  depuis  ce 
tems  les  rois  de  Bohême  jouirent  de  toutes  les  préro- 
gativesdesautreséle&eurs.La  Hongrie  étoittoujours 
expofée  aux  incurfions  des  Turcs  voifins  de  fes  fron¬ 
tières  ;  le  fultan  défavouoit  leurs  brigandages,  mais  les 
Hongrois, n’en  étoient  pas  moins  malheureux.  Les  can¬ 
tons  qui  confinaient  à  ces  brigands  étoient  devenus 
déferts  ;  Mathias ,  pour  arrêter  le  mal ,  demanda  du 
fecours  aux  états  d’Allemagne.  Les  princes  catholi¬ 
ques,  toujours  affeâionnés  au  fang  Autrichien  qui 
leur  avoit  toujours  etc  favorable  ,  y  confentirent 
avec  zele ,  &  donnèrent  leur  part  de  la  contribution  ; 
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mais  les  princes  protefians  trouvèrent  fies  prétextes 
pour  ne  point  fuivre  leur  exemple.  Le  principal  fut 
que  ceux  de  leur  communion  perdoient  tous  les  pro¬ 
cès  qu’ils  portoient  à  la  chambre  impe'riale ,  où  les 
juges  catholiques  formoient  le  plus  grand  nombre. 
L’union  évangélique  &  l’union  catholique  que  la 
lucceffion  de  Juliers  &  de  Cleves  avoit  occafionnées 
fous  le  régné  de  Rodolphe  II ,  fubfiftoient  encore. 
Il  eft  vrai  qu’elles  ne  fe  livroient  pas  à  ces  animofi- 
tés  ,  à  ces  violences  ,  fuites  ordinaires  des  guerres 
de  religion  ;  mais  il  falloir  beaucoup  de  ménage¬ 
ment  pour  qu’elles  ne  devimTent  pas  la  lource  des 
plus  grands  défordres.  L’empereur  ,  au  lieu  de  cher¬ 
cher  à  fe  venger  du  refus  que  les  princes  proteflans 
venoient  de  lui  faire  efiuyer ,  mit  tous  fes  foins  à  les 
adoucir.  Il  confentit  même  à  réformer  la  chambre 
impériale  dont  ils  avoient  eu  plus  d’une  fois  raifon 
de  le  plaindre.  Cette  conduite  diminua  la  haine  des 
deux  ligues  :  elles  ne  prirent  qu’un  médiocre  inté¬ 
rêt  à  la  fucceffion  de  Juliers  qui  les  avoit  fait  naître  : 
ainli  la  guerre  entreprife  pour  cette  fucceffion  , 
guerre  qui  fembloit  embrâfer  l'Europe,  ne  fut  plus 
qu’une  de  ces  querelles  qui  de  tous  tems  avoient 
divilê  quelques  principautés  tans  détruire  l’harmo¬ 
nie  du  corps  Germanique.  Un  traité  conclu  à  Sand, 
entre  l’éleûeur  de  Brandebourg  &  le  palatin  de 
Neubourg  pour  le  partage?  de  la  lucceffion  de  Ju- 
liers,  lembloit  rétablir  le  calme  dans  cette  partie 
de  l’Allemagne.  On  avoir  réglé  le  mariage  de  la  fille 
de  l’élefteur  de  Brandebourg  avec  le  jeune  palatin 
de  Neubourg-Wolffgand;  mais  un  foufflet  que  l’elec- 
teur  donna  au  palatin  ,  occalïonna  une  nouvelle 
rupture.  Wollfgand  furieux  d’un  affront  auffi'fan* 
glunt ,  mais  trop  foible  pour  en  tirer  vengeance  par 
lui-même  ,  fe  fît  catholique  pour  s’attacher  le  parti 
Efpagnol  dans* les  Pays-Bas.  L’éleéteur  de  fon  côté 
fe  fît  calvinifïe  ,  &  mit  les  états  généraux  dans  fon 
parti.  Tel  efl  l’empire  de  l’ambition  fur  les  princes, 
La  religion  fi  chere  aux  peuples,  n’eft  fouvent  pour 
eux  qu’un  prétexte  pour  favorifer  leurs  intérêts.  Ce¬ 
pendant  Mathias  faifoit  des  préparatifs  contre  les 
Turcs.  La  principauté  deTranlîlvanie  vacante  par  la 
mort  de  Gabriel  Battori ,  qui  venoit  de  fe  tuer  pour 
ne  pas  furvivre  à  la  honte  de  fa  défaite  ,  offroit  un 
nouveau  motif  de  guerre.  Un  hacha  avoit  donné 
cette  principauté  à  Bethlenn-Gabor ,  &  cette  pro¬ 
vince  j  obéiffante  à  fon  nouveau  fouverain ,  fembloit 
à  jamais  perdue  pour  la  maifon  d’Autriche.  Achmet 
dans  l’âge  de  l’ambition  ,  &>maître  abfolu  d’t»n  em¬ 
pire  qui ,  fous  les  Soliman  II  &  les  Mahomet  II ,  avoit 
menacé  toute  la  terre  de  fon  joug ,  eaufoit  à  Mathias 
les  plus  vives  alarmes.  Il  craigno'it  que  le  fultan, déjà 
maître  de  la  plus  belle  partie  de  la  Hongrie  ,  n’entre¬ 
prît  de  la  lui  enlever  toute  entière  :  mais  la  vafle 
étendue  de  l’empire  Ottoman  qui  depuis  fi  long- 
tems  répandoit  la  terreur  dans  les  étatsJLhrétieqs , 
fut  ce  qui  les  fauva.  LesTurcs  étoient  perpéruellct 
ment  en  guerre  avec  les  Perfes,  dont  le  pays  fut  tant 
de,  fois  1  écueil  de  la  profperite  des  Romains  ;  les 
Géorgiens  ,  les  Mingréliens  indifeiplinés  ,  &  d’au¬ 
tres  barbares  les  mquiétoient  par  leurs  continuellc- 
révoltes  ,  &  infefloient  les  côtes  de  la  mer  Noire. 
Les  Arabes  fi  redoutables  fous  les  fucceffeurs  du  pro¬ 
phète,  &  qui,  avant  d’être  fournis  aux  Turcs  ,  jamais 
n’avoient  fubi  de  joug  étranger,  étoient  difficiles  à 
gouverner.  Il  arrivoit  fouvent  que  quand  on  crai- 
gnoit  une  nouvelle  inondation  de  Turcs ,  ils  étoiens 
obligés  de  conclure  une  paix  défavantageufe.  D’ail¬ 
leurs  les  fultans  avoient  beaucoup  dégénéré  :  autre¬ 
fois  uniquement  fenfibles  à  la  gloire  ,  ils  étoient  tou¬ 
jours  à  la  tête  de  leurs  armées  ;  mais  depuis  Selim  II 
fils  indigne  du  grand  Soliman  ,  ils  reftoient  dans  l’en¬ 
ceinte  du  ferrail ,  où  ,  livrés  à  des  plailîrs  groffiers , 
ils  fe  déchargeoient  du  poids  de  la  couronne  fur  des 
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miniftres'  choifis  par  le  caprice  d’un  eunuque  mfen- 
fible  aux  profpéritésde  l’état.  Achmet  le  montra  peu 
jaloux  de  luivre  les  projets  de  les  prédécesseurs  tur  la 
Hongrie,  &  conclut  avec  Mathias  un  traité  déshono¬ 
rant.  Il  confentit  à  rellituer  Canile  ,  Agria  ,  Albe- 
Royale  ,  Pille  &  Bude  ,  place  plus  importante  que 
les  trois  autres  :  ainü  l’empereur  tira  beaucoup  plus 
d’avantages  de  la  ilupide  indifférence  du  fultan,  qu’il 
n’eût  pu  s’en  promettre  de  la  guerre  la  plus  labo- 
rieufe.  Il  elt  vrai  qu’il  renonça  aux  prétentions  de 
fa  couronne  fur  la  Tranfilvanie.  Cette  province  relia 
à  Bethlenn-Gabor  qui  la  gouverna  lotis  la  protec¬ 
tion  de  la  Porte.  Les  dernieres  années  de  ce  régné  le 
pafferent  en  négociations^:  en  intrigues,  occafion- 
nées  par  le  défaut  de  pollérité  dans  Mathias.  L’im¬ 
pératrice  Anne  ne  lui  avoit  donné  aucun  heritier ,  &: 
j)  lu  lie  tirs  princes  briguoient  l’honneur  de  lui  luccé- 
der.  Philippe  III  ,  roi  d’Efpagne  ,  defiroit  que  le 
choix  tombât  fur  l’archiduc  Ferdinand,  arriéré -fils 
de  Ferdinand  I,  par  Charles,  duc  de Stirie.  Ce  choix 
devoit  plaire  aux  éle&eurs  ,  parce  que  fi  l’empire  le 
perpétuoit  dans  la  mailon  d’Autriche  ,  au  moins  if 
iortoit  de  l’ordre  des  tùcceffions,  puifque  l’empereur 
avoit  encore  plufieurs  freres  qui  ,  li  les  loix  du  fang 
euffent  été  écoutées  ,  avoient  plus  de  droits  au  trône 
que  Ferdinand  :  Mathias  lé  lailîa  perfuader  par  Phi¬ 
lippe;  il  engagea  Albert  &  Maximilien  ,  fes  freres,  à 
renoncer  à  les  trois  couronnes,  &  les  alïura  toutes  a 
Ferdinand  qui  déploya  fur  le  trône  impérial  la  même 
autorité  que  s’il  eût  été  fur  celui  de  France  ou  d’EI- 
pagne.  Mathias  mourut  peu  de  tems  après  :  il  étoit 
âgé.  de  foixante-treize  ans  ;  il  en  avoit  régné  fept. 
On  attribue  fa  mort  à  la  perte  de  Clefel ,  évêque  de 
Vienne,  fon  premier  miniftre,  enlevé  par  les  ordres 
fecrets  de  Ferdinand  ,  dont  il  blâmoit  le  caraélere 
impérieux.  Il  elt  fans  doute  honteux  pour  ce  prince 
d’avoir  eu  l’ambition  de  troubler  les  dernieres  années 
du  régné  de  Rodolphe  II ,  fon  frere,  &  à  lui  ravir  les 
royaumes  d’Hongrie  &  de  Boheme.  Au  relie  il  le 
comporta  avec  beaucoup  de  modération  lur  le  trône. 
11  avoit  des  talens,  &.  fouvent  il  en  cacha  l’éclat  pour 
ne  point  alarmer  les  grands  qui  auroient  pu  en  crain¬ 
dre  l’abus  ;  &  lorfqu’en  mourant  il  remit  fon  lceptre 
à  Ferdinand  qui  étoit  nourri  dans  les  mœurs  Elpa- 
gnoles  qui  aimoit  le  defpotifme  ,  il  lui  dit  que  s’il 
vouloit  paffer  des  jours  heureux ,  il  devoit  rendre 
fa  domination  prefqu’inlenfible.  Il  eut  un  fils  naturel 
connu  dans  l’hiltoire  fous  le  nom  de  dom  Mathias 
d’Autriche.  Ce  fut  cet  empereur  qui  érigea  la  charge 
de  direfteur  général  des  polies  en  fief  de  l’empire. 
Comme  Mathias  s’étoit  rendu  fufpedl ,  les  éledeurs, 
avant  de  le  couronner ,  ajoutèrent  plufieurs  articles 
importans  à  la  capitulation  de  Charles-Quint.  L  union 
électorale  fut  érigée  en  loi  fondamentale.  Ces  lept 
princes  unis  étoient  un  hydre  bien  redoutable  pour 
un  empereur.  Cette  capitulation  obhgeoit  encore 
Mathias  ôl  les  fucceffeurs  i°.  de  réunir  à  l’empire  les 
fiefs  d’Italie  qui  en  étoient  aliénés  ,  c’étoit  ordonner 
de  perpétuer  la  guerre  en  Italie  ;  2°.  d’employer  les 
fublides  fournis  par  les  états  au  leul  ufage  pour  le¬ 
quel  ils  étoient  accordés  ;  30.  elle  permettoit  aux 
cleéleurs  d’élire  un  roi  des  Romains  ,  quand  ils  le 
jugeroient  utile  &:  néceffaire  même,  malgré  l’oppofi- 
tion  de  l’empereur.  Elle  contenoit  encore  plufieurs 
articles  ,  mais  ceux-ci  font  les  plus  dignes  de  remar¬ 
que.  (M—  F.) 

MATRAS,f.  m.  (Art  militaire.  Armes.')  c’étoit 
une  efpece  de  trait  beaucoup  plus  long  que  les  flé¬ 
chés  ,  beaucoup  plus  gros  &  armé  au  bout,  au  lieu 
de  pointe  ,  d’un  gros  fer  arrondi  pour  fracaffer  le 
bouclier ,  la  cuiraffe  &C  les  os  de  celui  contre  lequel 
on  le  tiroit  avec  de  groffes  arbalètes ,  que  l’on  ban- 
doit  avec  des  refforts.  f^oyciJig.  S ,  planche  I ,  Art 
milit.  armes  &  machines  de  guerre  ,  dans  ce  Suppl.  (  V 
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§  MATRICE  ,  ( Anatom .)  Les  quadrupèdes  à  fang 
chaud  ont  une  véritable  matrice  ,  les  autres  animaux 
ont  quelque  choie  d’analogue  ,  ou  n’ont  qu’un  con¬ 
duit  pour  les  œufs  ,  au  lieu  de  cet  organe. 

Dans  la  femme  ,•&  en  général  dans  les  quadrupè¬ 
des  ,  la  matrice  eft  placée  dans  une  cavité  particu¬ 
lière  ,  qui  fait  une  efpece  d’appendice  de  l’abdomen. 
Devant  elle  eft  la  veffie  ,  derrière  elle  eft  le  reétum , 
fa  fituation  n’eft  pas  entièrement  perpendiculaire, 
le  fond  penche  un  peu  en  arriéré  ,  &  le  cou  en  devant. 
Quelquefois  ,  &  dans  la  groffeffe  fur-tout  ,  l’obli¬ 
quité  eft  plus  grande  ,  &  la  matrice  élevée  alors  au- 
deffiis  du  pubis ,  que  le  vagin  n’affermit  plus  que 
très-foiblement ,  peut  s’incliner  avec  beaucoup  de 
liberté  en  avant ,  en  arriéré  ,  &:  de  l’un  ou  de  l’autre 
côté.  Le  gros  inteftin  rempli  de  vent  ou  de  ma¬ 
tière  peut  contribuer  à  jetter  la  matrice  d’un  côté  ; 
mais  la  caufe  principale  de  l’obliquité  eft  l’attache 
irrégulière  du  placenta  ,  qui ,  collé  au  côté  droit  ou 
gauche  ,  à  la  partie  antérieure  ou  poftérieure  de  la 
matrice  \  &  la  faifant  groflir  par-tout  où  il  s’attache, 
l’entraîne  par  fon  poids  du  côté  où  il  eft  attaché  lui- 
même.  Deventer  a  regardé  l’obliquité  de  la  matrice , 
comme  la  principale  caufe  de  l’accouchement  diffi¬ 
cile.  Nous  ne  la  regardons  que  comme  une  caufe 
poffible  ;  &  la  caule  générale  des  mauvais  accou- 
chemens  nous  paroît  la  difproportion  de  la  tête  du 
fœtus  aux  détroits  du  baffin. 

Dans  le  fœtus  &  dans  l’enfant  encore  tendre  .  le 
baffin  a  peu  de  profondeur ,  la  matrice  eft  plus  lon¬ 
gue  à  proportion  ,  ôi.  s’élève  au-defius  du  contour 
fupérieur  du  baffin  ,  les  ovaires  repofent  alors  fur 
les  os  des  îles.  Avec  l’âge  ,  le  baflin  devient  plus 
profond  ,  l’utérus  y  c-ll  entièrement  renfermé  Se 
les  ovaires  avec  lui.  Dans  la  groffeffe  ,  la  matrice 
acquiert  un  volume  très-confidérable ,  elle  fort  alors 
en  grande  partie  du  baflin ,  Se  remonte  jufqu  au  colon 
tranfverfal ,  Se  jufqu’à  l’ellomac  :  après  la  délivran¬ 
ce  ,  il  reprend  fon  ancien  volume,  &:  revient  clans 
le  baffin. 

La  figure  de  la  matrice  diftingue  la  femme  de  pref- 
que  tous  les  quadrupèdes.  11  n’y  a  que  quelques  An¬ 
ges  ,  où  elle  foit  à-peu-près  auffi  firnple  que  dans 
l’efpece  humaine.  L’utérus  eft  arrondi  par  le  haut , 
&  terminé  par  un  ceintre  affez  plat  dans  la  vierge, 
fans  aucune  divifion.  Dans  le  quadrupède  Sc  dans  la 
cavale  ,  aulfi-bien  que  dans  les  atutres  efpeces  ,  la 
matrice  ell  profondément  partagée  en  deux  parties 
égales.* 

Il  y  a  cependant  quelques  traces  de  la  ftruélure 
commune  ,  qui  le  conlervent  dans  l’elpece  hu¬ 
maine.  il  arrive  affez  fouvent  que  la  matrice  foit  divi- 
féc  par  une  cloilon  ,  &  même  entièrement  double 
avec  deux  paires  de  trompes  Si  d’ovaires  ;  j’ai  vu 
cette  ftruélure  dans  une  fille  de  qualité.  Mais  lans  en 
appeller  à  des  cas  extraordinaires  ,  il  y  a  dans  toutes 
les  filles  fous  l’âge  une  éminence  affez  marquée  ,  for¬ 
mée  par  une  fubftance  même  de  la  matrice ,  &  qui  la 
divile  légèrement  à  la  vérité  en  deux  parties  lem- 
blables  &:  égales. 

La  figure  de  l’utérus  de  la  femme  a  été  comparée 
au  cornet,  dont  on  le  fert  pour  fearifier.  Son  corps 
eft  elliptique ,  ôc  le  grand  arc  eft  horizontal  ;  la  ligne 
fupérieure  eft  ceintrée ,  les  côtés  font  convergens 
&  convexes  en-dehors.  L’extrémité  inférieure  le 
continue  au  cou.  En  général  la  matrice  eft  applatie  , 
elle  eft  plus  convexe  cependant  du  côté  du  rc-élum  ; 
fes  bords  latéraux  font  émincés  &  prefque  en  tran¬ 
chant. 

Le  col  de  l’utérus  eft  affez  cylindrique  ,  beaucoup 
plus  long  dans  la  vierge  tendre  ,  &  plus  court  dans 
la  femme  qui  a  mis  au  monde  des  enfans.  Sa  lon¬ 
gueur  eft  perpendiculaire  ;  il  eft  un  peu  plus  dilaté 
au-deflus  de  fon  orifice  qui  eft  un  peu  plus  étroit. 
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Le  vagin  embrafle  la  partie  la  plus  large  du  cou  au- 
deffus  de  l’orifice ,  de  maniéré  que  le  cou  fie  pro¬ 
longe  dans  le  vagin  ,  &  qu’il  y  eft  contenu.  Il  s’y 
plonge  obliquement ,  il  eiL  plus  alongé  &t  déborde 
davantage  antérieurement ,  de  maniéré  que  le  petit 
vallon  ,  qui  entoure  ce  cou ,  eft  moins  profond  dans 
cette  partie  antérieure  ,  l’eft  davantage  dans  la 
poftérieure.  Les  occupations  de  la  journée  &  la  fitua- 
îion  perpendiculaire  du  corps  le  font  deficendre. 
Dans  la  grofleffe  il  deficend  dans  les  premiers  mois, 
remonte  depuis  le  milieu  du  troifieme  mois ,  devient 
toujours  plus  court ,  &  s’efface  prefqu’entiérement 
vers  le  tems  de  la  délivrance. 

L’angle  de  l’utérus  avec  le  vagin  eft  confiant.  C’efi 
une  erreur  de  quelques  accoucheurs  de  croire  que 
l’axe  de  l’utérus  fie  continue  naturellement  avec  l’axe 
du  vagin  ;  ces  deux  axes  font  un  angle  obtus,  le  va¬ 
gin  fie  porte  beaucoup  plus  en  avant ,  &  approche 
davantage  de  la  ligne  horizontale. 

La  cavité  de  la  matrice  n’a  pas  la  même  figure  que 
fion  corps  :  j’appelle  cavité  pour  me  conformer  à 
l’ufage  ,  un  fiimple  plan  de  contadf  entre  les  faces  an¬ 
térieure  &  poftérieure  de  la  matrice.  Cette  cavité  eft 
prefque  triangulaire  ,  les  trois  lignes  du  triangle  font 
lin  peu  courbes  &  convexes  en-dehors  ,  elles  le  de¬ 
viennent  davantage  par  la  fécondité.  La  ligne  fiupé- 
rieure  eft  la  plus  courte  ,  elle  conduit  aux  trompes , 
vers  lefiquelles  la  cavité  de  l’utérus  forme  comme 
deux  appendices.  La  pointe  répond  au  cou  de  la 
matrice.  Cette  cavité  devient  ronde  dans  la  grof- 
fieffe. 

La  cavité  du  cou  eft  longue  ,  &  en  général  cylin¬ 
drique  ,  elle  s’élargit  un  peu  au-defîiis  de  l’orifice. 
Cet  orifice  fie  trouve  fur  le  bourrelet  prolongé  du  col 
de  la  matrice  ;  il  eft  tranfverfal  ,  fort  étroit  dans  la 
vierge  ,  &  même  en  tout  tems  à  l’exception  des  der¬ 
niers  tems  de  la  grofleffe.  11  eft  toujours  ouvert,  à 
moins  qu’il  ne  fioit  fermé  par  quelque  membrane 
contre  nature  ,  ce  qui  arrive  affez  fouvent. 

Avec  cette  ouverture  naturelle  il  eft  affez  éton¬ 
nant  que  l’eau  &  l’air  même  puiffent  fie  ramaffcr  dans 
la  cavité  de  la  matrice  ,  &  y  former  des  vents  ,  & 
même  une  hydropifie. 

La  ftruûure  de  la  matrice  eft  affez  particulière  dans 
l’efpece  humaine  ,  car ,  dans  les  animaux  ,  elle  eft 
analogue  à  celle  de  l’œfophage. 

La  membrane  externe  eft  le  péritoine  même  ,  qui 
remonte  le  long  de  la  matrice  depuis  la  veftie,  & 
redeficend  derrière  elle  au  rettum.  Comme  le  péri¬ 
toine  n’atteint  la  matrice  que  fort  au-deffus  de  l’ori¬ 
fice  ,  une  partie  de  ce  vificere  eft  fans  membrane 
externe ,  &  n’eft  couvert  que  par  une  cellulofité 
pleine  de  vaiffeaux.  Le  péritoine  eft  attaché  à  la  fiub- 
ifance  de  la  matrice  par  un  tiffiu  affez  ferré. 

La  fubftance  de  la  matrice  eft  épaiffe  &  cellulaire, 
fpongieufe  &C  abreuvée  d’humeurs  ;  elle  fie  détache 
en  lames  par  la  macération  &:  par  les  maladies  ;  fion 
épaiffeur  eft  extrême ,  aucun  animal  n’en  appro¬ 
che  ;  le  cou  eft  moins  épais.  Le  tiffu  en  eft  très-ferré 
&  très-dur  dans  la  vierge  ,  il  fie  relâche  &  devient 
beaucoup  plus  flexible  dans  la  grofleffe.  Il  eft  vrai 
qu’alors  les  veines  de  la  fubftance  de  la  matrice  fie 
gonflent  extrêmement  &  en  font  l’épaiffeur.  C’eft 
elles  qui  femt  l’épaiffeur.  C’eft:  elles  qui  empêchent 
la  matrice  de  s’amincir  dans  le  tems  qu’elle  fie  dilate  ; 
fion  épaiffeur  ne  diminue  pas  en  général  par  la  grofi- 
feffe,  elle  augmente  même  à  la  partie  où  le  placenta 
eft  attaché. 

Dans  la  vierge  ,  on  ne  diftingue  aucune  fibre  mufi- 
culaire  dans  la  matrice ,  elle  eft  très-différente  en  cela 
de  l’utérus  des  animaux  à  quatre  pieds ,  qui  généra¬ 
lement  eft  un  véritable  muficle  auflî  irritable  &  aufli 
vif  dans  fies  mouvemens  que  les  inteftins  ;  il  s’agite 
Tome  III, 


M  AT  865 

lui-même,  &  rampe  quand  on  l’a  détaché  du  corps. 

La  matrice  de  la  femme  eft  cependant  certaine¬ 
ment  irritable.  Elle  fie  contraéle  avec  beaucoup  de 
force  dans  l’accouchement  ;  les  accoucheurs  fie  plai¬ 
gnent  qu’elle  ôte  le  mouvement  aux  doigts  &  à  la 
main  même.  Elle  fie  contra&e  de  même  autour  de  la 
tête  de  l’enfant,  &  l’empêche  de  s’avancer.  Un  autre 
phénomène  fort  connu  ,  c’eft  la  vîteffe  avec  laquelle 
la  matrice  reprend  après  la  délivrance  le  petit  volume 
auquel  elle  étoit  bornée  avant  la  groflèfl’e.  Après  la 
fieéfion  céfiarienne,  elle  fie  contracte  en  peu  de  tems  ; 
c’eft  la  feule  reffource  qu’ait  la  médecine  pour  fermer 
les  plaies  des  énormes  vaiffeaux  que  cette  opération 
nous  force  de  divifier. 

Le  mouvement  mufculaire  de  l’utérus  eft  facile  k 
démontrer  ,  il  n’en  eft  pas  de  même  des  fibres  qui 
font  les  organes  de  ce  mouvement.  Quoiqu’on  les 
apperçoive  mieux  fans  doute  dans  une  femme  nou¬ 
vellement  accouchée  ,  ou  morte  fans  fie  délivrer  ,  il 
eft  toujours  très-difficile  de  les  ramener  à  un  cer¬ 
tain  ordre ,  de  fiéparer  les  plans  &  de  diftinguer  les 
paquets  muficulaires  qu’elles  compofent.  Elles  font 
naturellement  réticulaires  comme  dans  le  cœur,  &c 
ne  font  pas  diftinguées  par  des  cellulofités  affez  mar¬ 
quées. 

Si  j’en  dois  croire  mes  recherches  &  celles  de 
quelques  anatomiftes  expérimentés  ,  on  ne  peut 
pas  y  diftinguer  des  plans  exatts  ;  il  y  a  des  fibres 
tranfverfiales ,  il  y  en  a  de  longitudinales  ,  elles  font 
même  alternativement  de  l’une  &  de  l’autre  de  ces 
directions ,  qui  elles-mêmes  ne  répondent  pas  exacte¬ 
ment  à  leur  dénomination ,  &  qui  font  obliques  en 
differens  fiens. 

On  comprendroit  affez  que  les  fibres  longitudi¬ 
nales  raccourciffent  la  matrice  &  en  dilatent  l’orifice , 
&  que  les  tranfiverfales  compriment  la  cavité ,  & 
ferment  ce  même  orifice.  Mais  il  eft  très-difficile 
de  croire  que  ces  fibres  mêlées  &  liées  enfemble 
en  mille  maniérés  puiffent  agir  les  unes  fans  les  au¬ 
tres.  Je  croirois  plus  probable  ,  qu’à  l’exemple  du 
cœur,  toutes  les  fibres  de  la  matrice  fie  réunifient  à  en 
rétrécir  la  cavité. 

La  membrane  interne  de  la  matrice  eft  une  conti¬ 
nuation  de  l’épiderme,  elle  renaît  comme  elle  ,  elle 
eft  lifl'e  dans  la  fille  &  dans  la  femme  hors  de  l’état  de 
la  grofleffe  ;  elle  devient  plus  vafculeufe  &plus  rou- 
ge  un  mois  avant  la  délivrance.  On  a  rejetté  l’exifi- 
tence  de  cette  membrane ,  mais  elle  eft  très-vifible 
dans  une  femme  accouchée. 

La  furface  intérieure  du  cou  de  l’utérus  n’eft  pas 
aufli  Ample  que  celle  du  corps.  Elle  eft  ouvragée 
d’une  maniéré  très-élégante  ,  fur-tout  dans  la  vierge 
encore  jeune.  Elle  eft  pleine  de  plis  placés  d’une  ma¬ 
niéré  très-agréable,  nés  d’un  redoublement  de  la 
membrane  interne  ,  qui  en  les  formant  devient  plus 
dure  &  prefque  cartilagineufie. 

Je  crois  qu’on  peut  rapporter  ces  plis  à  deux  efipe- 
ces  de  palmes,  l’une  antérieure  &  l’autre  poftérieure. 
C’eft  une  éminence  parallèle  à  l’axe ,  qui  partage 
toute  la  longueur  du  col ,  &c  qui  fie  continue  avec 
l’éminence  qui  partage  le  corps  de  la  matrice. 

De  cette  éminence  fie  détachent  de  côté  &  d’autre 
des  plis  élevés ,  parallèles  entr’eux ,  &L  qui  font  avec 
l’éminence  principale  des  angles  demi-droits  ;  leur 
dire&ion  eft  en-dehors  en-deflùs;  il  y  a  environ 
quinze  de  ces  plis ,  dentelés  par  le  bord  qui  eft  tran¬ 
chant  ,  convexes  contre  le  corps  de  la  matrice , 
concaves  contre  le  vagin. 

Ces  plis  élevés  font  féparés  par  des  plis  parallèles  : 
ils  diminuent  de  hauteur  en  s’écartant  du  tronc  ,  6c 
finiffent  par  de  petites  branches  qui  fie  joignent  à 
celles  de  l’autre  palme  ;  ils  font  d’ailleurs  moins  éle¬ 
vés  à  mefure  qu’ils  s’approchent  de  l’orifice.  De 
petits  plis  réunifient  les  principaux  plis  parallèles. 
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L’orifice  de  la  matrice  efl  pareillement  fillonné  ul¬ 
térieurement ,  6c  crenelé  par  fon  bord.  Toutes  ces 
dentelures,  ces  palmes  6c  ces  plis  s’effacent  dans  la 
grolTeffe  avancée,  6c  renaiffent  après  la  délivrance  ; 
mais  leur  première  régularité  ne  fe  rétablit  jamais. 

La  matrice  eft  arrofée  par  deux  efpeces  d’humeurs , 
fans  parler  du  fang.  J’ai  vu  conftamment  dans  la  ma¬ 
trice  des  filles  en  bas-âge  une  liqueur  muqueufe  , 
féreufe  6c  blanchâtre,  6c  quelquefois  très-reflem- 
blanteàdulait.  On  trouve  une  humeur  toute  pareille 
dans  la  matrice  des  femmes  de  trente-fix  ans  ou  au- 
delà,  6c  elle  s’écoule  naturellement  fous  le  nom  de 
fleurs  blanches  ;  je  parle  de  l’efpece  la  plus  bénigne 
6c  la  plus  naturelle  ,  dont  l’humeur  eft  abi'olument 
fans  odeur  6c  fans  âcreté. 

L’autre  humeur  qui  fe  produit  dans  la  matrice  de 
la  femme,  &  dans  celle  des  quadrupèdes,  eft  une 
véritable  mucofité  tranlparente ,  fouvent  rougeâtre  , 
qui  abonde  fur-tout  dans  la  grolTeffe  ,  6c  qui  remplit 
le  col  de  la  matrice. 

La  liqueur  blanchâtre  paroît  bien  être  l’humeur 
naturelle  des  vaiffeaux  ,  qui  fous  de  certaines  cir- 
conftances  rendent  du  fang;  c’eft  apparemment  une 
liqueur  artérielle ,  qui  exhale  par  de  petits  vaiffeaux 
entr’ouverts. 

La  mucofité  eft  féparée  dans  les  lacunes  du  col  de 
l’utérus  ,  placées  entre  les  plis  valvuleux  6c  dans  le 
fond  des  plis  réticulaires  de  ce  col.  J’ai  vu  lix  ou  lèpt 
de  ces  lacunes  ouvertes  du  côté  de  l’orifice  ,  com- 
pofées  6c  rameufes ,  6c  pleines  d’une  mucofité  qu’on 
pouvoit  exprimer  :  on  y  put  introduire  une  foie.  On 
les  apperçoit  le  mieux  dans  les  femmes  accouchées 
ou  qui  font  mortes  fans  être  délivrées. 

Je  n’ai  jamais  vu  de  glandes  dans  la  matrice  de  la 
femme. 

On  ignore  encore  la  véritable  nature  des  véhicu¬ 
les  ,  que  l’on  trouve  très-fouvent  attachées  à  la  fur- 
face  interne  du  col  de  l’utérus,  de  l’orifice  même. 
Ces  vélicules font  rondes,  tranfparentes,  fans  ori¬ 
fice  apparent  6c  remplies  d’une  mucofité  limpide  ; 
elles  ont  quelquefois  des  pédicules.  Je  crois  ne  les 
avoir  vues  que  dans  les  femmes,  à  l’exclufion  des 
vierges  6c  des  jeunes  filles  :  ce  ne  font  certainement 
pas  les  véritables  œufs ,  defquels  fort  le  nouvel  ani¬ 
mal  :  d’autres  auteurs  les  regardent  comme  quelque 
chofe  d’accidentel;  elles  fe  trouvent  cependant  pref* 
que  conftamment  à  un  certain  âge. 

De  toutes  les  parties  de  la  matrice  le  col  eft  celle 
qui  change  le  moins  par  la  conception. 

La  description  de  la  matrice  feroit  incomplette 
fans  celle  de  fes  ligamens  6c  de  fes  trompes. 

Les  ligamens  larges  font  le  péritoine  même,  qui 
de  la  veiïïe  s’élève  de  toute  la  largeur  du  baffin  , 
fait  une  efpcce  de  cloifon  entre  fa  cavité  antérieure 
6c  la  poftérieure  ,  redefeend  contre  lui-même  ,  6c  va 
couvrir  le  rettum.  La  partie  mitoyenne  de  cette  lame 
du  péritoine  eft  la  tunique  même  de  la  matrice  ;  les 
parties  latérales  portent  le  nom  de  ligamens  larges , 
les  deux  pages  du  péritoine  y  font  unies  par  une 
cellulofité ,  dans  laquelle  il  y  a  beaucoup  de  vaif¬ 
feaux,  mais  aucune  fibre  mufculaire. 

On  a  regardé  comme  des  ligamens  particuliers  un 
rebord  du  péritoine,  qui  de  la  matrice  fe  porte  au 
reftum  6c  l’embraffe. 

Les  ligamens  ronds  font  des  replis  du  péritoine 
doublés  de  cellulofité,  &  qui  renferment  quelques 
vaiffeaux.  Ce  ligament  fort  de  chaque  côté  de  la 
matrice  vuide  de  les  angles ,  fous  la  trompe,  un  peu 
plus  antérieurement.  Il  le  porte  en-dehors  à  l’anneau 
des  mufcles  du  bas-ventre,  arrive  au  haut  de  la  cuiffe 
un  peu  moins  bas  que  le  pénil  &  s’y  difperfe  :  il  en 
fort  des  vaiffeaux  qui  communiquent  avec  l’cpigaf- 
trique.  Plufieurs  auteurs  ont  cru  parmi  la  cellulofité 
y  reconnoître  des  fibres  mufculaires,  qu’ils  ont  cru 
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pouvoir  déprimer  la  matrice  dans  le  coït,  6c  la  porter 
au-devant  de  la  liqueur  fécondante. 

Comme  le  fond  de  la  matrice  s’étend  beaucoup 
dans  la  groffefle  ,  le  ligament  rond  y  paroît  fortir  de 
la  partie  inférieure  de  cet  organe.  On  a  remarqué 
qu’il  fe  gonfle  dans  cet  état,  &  que  fes  vaiffeaux  de¬ 
viennent  plus  gros. 

Le  ligament’de  la  trompe  ,  auquel  on  a  donné  le 
nom  d'aile  de  chauve-fouris  ,  eft  un  détachement  du 
ligament  large.  La  lame  antérieure  de  ce  ligament 
remonte  par-deflus  la  trompe  ,  defeend  contre  elle- 
même,  fait  la  lame  poftérieure  de  ce  même  ligament, 
paffe  par-deflus  le  ligament  de  l’ovaire  ,  6c  le  couvre 
même  ,  6c  au  côté  extérieur  de  cet  ovaire  ;  6c  après 
en  avoir  gagné  le  bord  fupérieur ,  redefeend  par  fa 
face  poftérieure  6c  par  celle  de  fon  ligament ,  oc  fe 
rend  au  reétum.  Une  partie  du  même  ligament  re¬ 
monte  par-deflus  la  trompe  ,  fe  porte  en-arriere  6c 
en-dedans  ,  fait  une  efpece  d’aile  qui  eft  plus  large 
dans  fa  partie  moyenne  ,  &c  plus  étroite  dans  l’extré¬ 
mité  extérieure  6c  intérieure.  Elle  joint  la  trompe  à 
l’ovaire. 

La  duplicature  de  ce  ligament  eft  remplie  de  vaif¬ 
feaux  6c  de  nerfs. 

La  trompe  de  Fallope  eft  différente  dans  l’efpece 
humaine ,  de  ce  qu’elle  eft  dans  l’animal.  Dans  celui- 
ci  la  matrice  te  partage  en  deux  cavités;  l’extrémité 
de  chacune  d’elles  diminue  infenliblement,  devient 
un  canal  extrêmement  mince,  &  s’attache  à  l’ovaire 
par  le  pavillon  de  fon  extrémité.  Dans  l’efpece  hu¬ 
maine  la  matrice  eft  Ample  ,  i k  la  trompe  eft  un  canal 
conique  ,  qui  s’implante  dans  chaque  angle  du  corps 
de  la  matrice.  Deux  membranes  forment  ce  canal  : 
l’interne  eft  la  plus  longue.  Entre  ces  membranes  il 
y  a  de  la  cellulofité  ,  6c  un  nombre  immenfe  de  vaif¬ 
feaux  rouges.  Le  canal  entier  eft  reçu  entre  les  deux 
feuillets  du  ligament  large. 

La  partie  de  la  trompe  qui  s’ouvre  dans  une  efpece 
d’appendice  de  la  cavité  de  la  matrice  ,  eft  extrême¬ 
ment  étroite  ;  elle  fe  dilate  en  s’écartant,  6c  fe  ré¬ 
trécit  un  peu  avant  de  s’ouvrir,  l’ouverture  eft  un 
peu  plus  étroite  que  ne  l’étoit  la  trompe  avant  de 
s’épanouir.  Une  cellulofité  extérieure  la  replie  6c 
lui  donne  quelque  chofe  de  tortueux. 

La  dire&ion  en  eft  extrêmement  variable ,  rien  ne 
la  fixe  ;  en  général  cependant  elles  vont  en-dehors  , 
6c  le  replient  à  la  fin ,  6c  leurs  orifices  font  contour¬ 
nés  l’un  contre  l’autre. 

La  membrane  interne  de  la  trompe  eft  molle  6c 
pulpeufe,  fillonnée  par  des  lignes  parallèles,  fans 
être  mufculeufes.  Dans  l’efpece  humaine  ces  plis  fe 
prolongent  au-delà  de  la  membrane  extérieure  ,  6c 
forment  ce  qu’on  appelle  le  pavillon.  C’eft  un  orne¬ 
ment  frangé  6c  découpé  ,  beaucoup  plus  large  que 
n’eft  la  trompe ,  6c  dont  une  des  dentelures  les  plus 
longues  s’attache  à  l’ovaire. 

Je  ne  connois  à  la  trompe  ni  valvules  ni  fphin&er. 
On  avoit  placé  la  valvule  à  l’ouverture  utérine,  6c 
le  fphimfter  à  celle  qui  communique  avec  la  cavité 
du  bas-ventre. 

On  appelle  ovaires  à  caufe  de  leur  reffemblance 
avec  les  ovaires  des  oifeaux,  ce  que  les  anciens 
appelloient  les  tejlicules  de  la  femme.  Leur  nouveau 
nom  leur  peut  convenir  à  caufe  des  véficules,  qui 
effe&ivement  ont  beaucoup  de  rapport  aux  œufs  des 
poiffons  :  les  quadrupèdes  ont  cependant  de  plus  que 
les  autres  animaux ,  une  lubftance  cellulaire  molle  6c 
abondante  ,  dans  laquelle  ces  véficules  font  comme 
enchâffées. 

L’ovaire  a  fon  ligament,  qui  eft  le  bord  épaiflï  6c 
doublé  d’une  cellulofité  filamenteufe  du  ligament 
large  ,  6c  qui  eft  placé  entre  la  matrice  6c  l’ovaire.  On 
Ta  regardé  comme  un  canal ,  mais  il  eft  certainement 
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rempli  du  tilTu  cellulaire.  L’ovaire  eft  encore  attaché 
par  l’aile  de  chauve-fouris. 

Cet  ovaire  s’élève  du  bord  fupérieur  du  ligament 
large  plus  poftérieurement  que  la  trompe  ;  la  mem¬ 
brane  extérieure  eft  le  péritoine  ,  qui  porte  le  nom 
de  Ligament  Large  ;  il  monte  jufqu’au  bord  fupérieur 
de  l’ovaire,  redelcend  de  même  ,  6c  l’enferme  dans 
fa  duplicature.  La  baffe  repofe  fur  la  cellulofité  coin- 
prife  entre  les  lames  du  ligament  large  ;  c  eft  par-là 
qu’entrent  les  vaiffeaux. 

Dans  le  foetus,  les  ovaires  font  plus  élevés  6c  placés 
hors  du  balîin  ;  ils  y  font  plats ,  larges  6c  liffes  :  dans 
la  femme  adulte  ils  ont  la  figure  d’un  œuf  coupé  par 
la  moitié ,  mais  applati  :  fa  furface  eft  inégale  6c  fou- 
vent  pleine  de  petites  fentes.  La  fituation  eft  tranf- 
verfale. 

L’intérieur  eft  formé  par  des  véficules ,  6c  par  une 
cellulofité  fucculente  6c  formée  en  lames. 

Les  véficules  ne  paroiffent  pas  dans  le  fœtus  hu¬ 
main  ;  leur  nombre  eft  inégal  &  beaucoup  plus  grand 
dans  les  animaux  multipares.  Je  ne  crois  pas  qu’elles 
paflent  le  nombre  de  quarante  dans  la  femme. 

Elles  font  encadrées  ,  comme  je  l’ai  dit,  dans  la 
fubftance  cellulaire  de  l’ovaire  ,  6c  elles  débordent 
plus  ou  moins  ,  mais  fans  jamais  être  libres,  comme 
elles  le  lont  dans  les  oifeaux.  Leur  grandeur  eft 
inégale. 

Chaque  véficule  a  deux  membranes  ,  que  j’ai 
quelquefois  féparées,  l’interne  eft  pulpeule  6c  vafcu- 
leufe.  La  cavité  eft  remplie  par  une  humeur  limpi¬ 
de  ,  mais  qui  prend  de  la  confiftance  comme  les  fucs 
albumineux  par  la  chaleur ,  par  l’alcohol ,  ou  par  les 
acides  concentrés.  Elles  font  trop  coudantes  pour 
être  regardées  comme  des  hydatides. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  corps  jaunes  qui  ne  font 
qu’une  fuite  de  la  conception  ,  6c  une  véritable  dé¬ 
génération  des  véficules.  Mais  on  trouve  dans  les 
ovaires  des  femmes  qui  ont  eu  des  enfans  ,  les 
reftes  de  ces  corps  jaunes,  des  efpeces  de  Jquirres  , 
qui  reflemblent  à  du  fang  caillé  ,  6c  qui  ne  s’effacent 
jamais. 

Les  arteres  de  la  matrice  font  nombreufes.  Les 
premières  font  les  fpermatiques,  dont  les  troncs  (e 
portent  aux  ovaires  6c  a  leur  baie.  Leurs  branches 
intérieures  6c  poftérieures  vont  dans  l’ovaire  même , 
&  fe  diftribuent  aux  véficules.  Mais  les  principales  , 
les  plus  extérieures  &les  plus  antérieures  de  ces  ar¬ 
tères  paflent  par  les  ailes  de  chauve-fouris ,  fournif- 
fent  des  vaiffeaux  innombrables  à  la  trompe  ,  attei¬ 
gnent  l’angle  fupérieur  de  la  matrice ,  defcendent  le 
long  de  fes  côtés  ,  6c  communiquent  par  de  groffes 
branches  avec  les  arteres  de  la  matrice  &C  du  vagin  ; 
elles  font  aufli  des  arcades  avec  les  branches'analo- 
gues  du  côté  oppofé.  Quelques  filets  de  ces  mêmes 
arteres  vont  au  ligament  rond  ,  fortent  du  bas-ven¬ 
tre  6c  communiquent  avec  des  branches  de  i’artere 
épigaftrique. 

Les  plus  groffes  des  arteres  de  la  matrice  provien¬ 
nent  de  l’hypogaftrique.  L’utérine  naît  ou  du  tronc 
même  ou  de  celui  de  la  honteufe  :  elle  donne  deux 
branches  au  bas  de  la  veflie,  &  quelques  filets  à  l’ure- 
tere  6c  au  ligament  rond.  Le  tronc  atteint  1  utérus  a 
l’extrémité  du  col ,  fes  branches  remontent  6c  defcen¬ 
dent  le  long  de  cet  organe  en  ferpentant  :  elles  com¬ 
muniquent  du  côté  droit  au  gauche ,  6c  de  la  partie 
antérieure  à  la  poftérieure  ,  6c  s’unifient  avec  les 
branches  des  fpermatiques.  Des  branches  vont  au 
ligament  des  trompes  ,  6c  y  communiquent  encore 
avec  les  fpermatiques.  Il  y  a  quelquefois  une  feule 
artere  principale  de  la  trompe  ,  qui  en  luit  toute  la 
longueur.  D’autres  branches  plus  groffes  fe  perdent 
dans  la  fubftance  de  la  matrice.  Un  tronc  confiderable 
va*au  vagin  ,  6c  le  fuit  jufqu’aux  parties  extérieures 
de  la  génération.  Ce  tronc  donne  quelques  branches 
Tome  III. 


M  A  T  867 

à  la  veflie,  à  l’uretre,  au  reéfum.  Elles  communi¬ 
quent  avec  la  vaginale  propre  &  avec  l’hémorrhoïdale 
moyenne. 

L’artere  honteufe  ne  fe  diftribue  qu’aux  parties 
extérieures  de  la  génération. 

Les  .veines  de  la  matrice  naiffent  également  des 
fpermatiques  6c  de  l’hypogaftrique.  Elles  reflemblent 
en  général  aux  arteres  ,  mais  les  veines  fpermatiques 
font  un  réfeau  plus  compliqué  ,  qui  porte  le  nom  de 
pampiniforme.  Leurs  branches  vont  à  l’ovaire  &  à  la 
matrice ,  comme  celles  des  arteres  du  même  nom. 
Quelquefois  la  veine  fpermatique  va  droit  au  clito¬ 
ris  ,  6c  peut  être  regardée  comme  la  principale  veine 
de  la  matrice  :  elle  donne  alors  des  branches  à  la  veflie 
6c  au  vagin. 

La  veine  utérine  principale,  fimple  ou  double , 
naît  d’un  plexus  formé  par  de  groffes  branches  des 
veines  hypogaftriques.  Les  branches  de  la  veine  uté¬ 
rine  6c  leurs  anartomofes  font  à-peu-près  les  mêmes 
que  celles  des  arteres  du  même  nom.  Elles  n’ont 
point  de  valvules. 

Dans  l’intérieur  de  la  matrice  les  arteres  exhalent 
une  liqueur  féreufe  :  on  connoît  deux  maniérés ,  par 
lefquelles  elles  répandent  cette  humeur.  La  première 
ce  font  des  floccons,  que  M.  Ferrein  appelle  vaijfeaux 
bLancs  ,  très-petit?  hors  du  tems  de  la  grofl’efle ,  qu’on 
a  cependant  injetfés  quelquefois,  6c  pouffé  la  ma¬ 
tière  jufque  dans  la  cavité  de  la  matrice.  Ce  font 
apparemment  ces  mêmes  petites  arteres ,  qui  groflies 
par  l’effet  de  la  groffèffe  ,  deviennent  les  arteres  fer- 
pentines  décrites  par  Albinus. 

On  a  quelques  traces  de  ces  arteres  colorées  par 
le  chvle.  M.  Aftruc  a  même  cru  voir  une  véficule 
laélée  ,  dont  les  vaiffeaux  de  cette  couleur  le  répan- 
doient  en  forme  d’étoiles. 

On  trouve  entre  ces  floccons  de  petits  pores  dans 
la  matrice  ,  par  lefquels  on  peut  faire  exhaler  l’eau, 
le  mercure  même  ,  dans  la  cavité  de  cet  organe. 

Les  veines  de  la  matrice  communiquent  avec  la 
cavité  aufli-bien  que  les  arteres  :  les  liqueurs  injec¬ 
tées  dans  leurs  troncs  fuintent  par  des  pores  de  la 
tunique  interne.  Il  y  a  plus  ,  on  a  vu  une  liqueur  co¬ 
lorée  pouffée  dans  la  cavité  ,  fortir  par  les  troncs 
veineux  des  ligamens  larges. 

Tout  devient  plus  apparent  dans  la  groffeffe.  Les 
veines  de  la  matrice  y  augmentent  en  groffeur  ,  6c 
paroiffent  faire  plufieurs  plans  de  réfeaux  appliqués 
les  uns  furies  autres ,  tous  formés  par  de  gros  troncs, 
fans  branches  capillaires,  6c  dont  les  membranes 
font  très-fines.  C’eft  ce  qu’on  a  appell 6  Jinus  de  La 
matrice ,  6 C  regardé  comme  des  réfervoirs  différens 
des  veines,  creufés  dans  la  fubftance  même  de  cet 
organe. 

Ces  veines  s’ouvrent  dans  la  cavité  par  des  orifices 
ordinairement  affez  fins  ,  mais  qui  font  quelquefois 
très- gros ,  6c  qui  laiffent  paffer  le  fang  avec  facilité, 
aufli-bien  que  la  liqueur  ,  qu’on  aura  iéringiiée  par 
les  veines.  Les  arteres  qui  communiquent  avec  les 
veines  de  la  matrice ,  s’ouvrent  de  même  dans  ces 
finus. 

Les  finus  particuliers  ,  6c  les  culs-de-facs  décrits 
par  M.  Aftruc  ,  parodient  être  la  même  chofe  que 
nos  veines  ,  mais  envifagées  d’un  point  de  vue  par¬ 
ticulier. 

On  a  vu  dans  les  animaux  des  vaifleaux  lymphati¬ 
ques  dans  la  matrice  6c  dans  les  ovaires.  Ils  fonttrès- 
vifibles  dans  la  vache  pleine ,  où  je  les  ai  vus  de  la 
groffeur  du  petit  doigt.  On  n’eft  pas  bien  fur  qu  ils 
aient  jamais  été  vus  dans  la  femme. 

Les  nerfs  fupérieurs  delà  matrice  partent  du  plexus 
rénal.  Un  gros  nerf  s’en  détache  ,  accompagne  le 
paquet  fpermatique,  reçoit  quelques  filets  du  tronc 
du  lymphatique,  6c  va  à  l’ovaire. 

D’autres  nerfs  partent  du  plexus  méfocolique ,  du 
RR  r  r  r  ij 
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tronc  intercoflal,  6c  des  nerfs  fpermatiques  :  ils  for¬ 
ment  un  plexus,  qui  defcend  le  long  de  la  lurtace 
intérieure  de  l’aorte  ,  &  tait  un  réfeau  lur  le  cartila¬ 
ge  ,  qui  joint  la  derniere  vertebre  des  lombes  au 
Jacrum.  Il  part  de  ce  réfeau  des  branches  confidéra- 
bles  ,  dont  les  unes  vont  à  la  trompe  6c  a  l’ovaire  , 
clans  la  duplicature  du  ligament  large  ,  6c  les  autres 
plus  grofies  encore  à  la  matrice.  Le  meme  plexus 
s’unit  à  la  quatrième  paire  du  facrurn ,  6c  donne  des 
branches  conliJérables  à  la  matrice  6c  au  vagin. 

On  a  cru  dans  les  derniers  tems  que  le  fentiment 
de  la  matrice  étoit  fort  obtus.  On  a  cru  avoir  obfervé 
ce  défaut  de  fenfibilité  dans  l’opération  céfarienne  , 
6c  fur  des  matrices  renverfées.  Peut-être  ces  matrices 
étoient-elles  gangrenées.  Je  me  fouviens  d’avoir  vu 
de  très-grands  fymptomes  ,  des  défaillances,  6c  la 
mort  même  fur  venir  à  une  bl  effare  de  la  matrice  ;  Ion 
déchirement  eft  ordinairement  funefte  à  la  femme 
en  peu  de  minutes.  D’habiles  accoucheurs  ont  trouvé 
l’orifice  de  cet  organe  très-fenfible.  Les  femmes  jet¬ 
tent  les  hauts  cris  ,  dilent-ils  ,  dès  qu’on  le  touche. 
D’autres  femmes  ont  été  affez  fmeeres  pour  avouer 
le  contraire.  (  H.  D.  G.  ) 

MATROUM  ,  (  Mujiq.  des  anc .  )  air  de  flûte  in¬ 
venté  pas  Ma  rfy  as ,  à  ce  que  l’on  dit.  On  s’en  fervoit. 
pendant  la  fête  de  Cybele ,  mere  des  dieux,  cl’où  lui 
vient  fon  nom  ,  fuivant  Paufanias.  (  F.  D.  C.  ) 
MAURICE,  {Hijî.  Rom.  )  quoique  Romain  d’o¬ 
rigine  ,  naquit  dans  la  Capadoce  où  la  famille  s’étoit 
établie.  Il  avoit  commencé  par  être  notaire,  mais 
il  fe  dégoûta  des  fondions  paifibles  6c  fédentaires. 
Il  s’enrôla  dans  la  milice  comme  fimple  foldat.  Sa 
valeur  6c  fa  capacité  l’éleverent  au  commandement 
des  armées ,  6c  aux  prefnieres  dignités  de  l’empire. 
Et  Tibere  Conftantin  voulant  fe  l’attacher  par  des 
bienfaits  lui  donna  fa  fille  Conftantine  en  mariage. 
Il  parvint  à  l’empire  l'an  585  de  Jefus-Chrift.  Les 
Perles  faifoient  alors  de  fréquentes  incurfions  fur 
les  terres  des  Romains.  Maurice  envoya  contr’eux 
fon  beau  frere  Philippicus  qui  éprouva  des  profpé- 
rités  6c  des  revers.  La  fin  de  cette  guerre  fut  glo- 
rieufe  à  Maurice  qui  rétablit  fur  le  trône  Cofroës 
que  les  lu  jets  en  avoient  fait  defeendre.  Les  Perles 
humiliés  6c  punis  ,  n’infulterent  plus  les  provinces 
de  l’empire.  Mais  des  ennemis  plus  redoutables , 
parce  qu’ils  étoient  plus  cruels,  portèrent  la  délo- 
lation.  Les  Lombards,  maîtres  d’une  partie  de  l’Italie 
y  exerçoient  les  plus  cruelles  vexations;  Maurice 
les  affaiblit  6c  les  mit  dans  l’impuiflance  de  nuire. 
Les  Huns,  après  avoir  efïùyé  de  fréquentes  défaites, 
furent  contraints  de  fe  renfermer  dans  leurs  délerts. 
Les  Abares  firent  une  plus  longue  réfiffance.  Mau¬ 
rice  pour  délivrer  l’empire  de  ce  peuple  de  brigands  , 
confentit  à  leur  payer  annuellement  cent  mille  écus. 
Fiers  d’avoir  les  Romains  pour  tributaires,  ils  eurent 
plus  de  confiance  dans  leurs  forces  ;  6c  fans  foi  dans 
les  traités,  ils  recommencèrent  leurs  ravages.  Mau¬ 
rice  en  tua  cinquante  mille  dans  différens  combats 
fans  pouvoir  les  rebuter.  Ils  furent  plus  fenfibles 
au  fort  de  leurs  prifonniersqui  étoient  tombés  au  pou¬ 
voir  des  Romains,  lis  comentirent  à  fe  retirer  fur 
leurs  terres  à  condition  qu’on  leur  rendroit  leurs 
compagnons  captifs,  6c  ils  s’engagèrent  à  leur  tour 
à  remettre  les  Romains  qu’ils  avoient  en  leur  pou¬ 
voir.  Ces  conditions  furent  exaftement  remplies  par 
Maurice  ,  mais  le  roi  des  Abares  infidèle  à  fies  pro- 
meffes,  au  lieu  de  renvoyer  fies  prifonniers,  les  fit 
tous  paffer  au  fil  de  l’épée.  Maurice  indigné  de  cette 
infidélité  ,  fit  de  grands  préparatifs  pour  porter  la 
guerre  dans  le  pays  des  Abares.  Ce  deffein  fut  dé¬ 
concerté  par  la  rébellion  de  Phocas  qu.  fut  proclamé 
empereur  par  l  armée  dent  Mauri ce  lui  avoit  confié 
le  commandement.  Ce  dangereux  rival  qui  des  plus 
bas  emplois  étoit  parvenu  aux  premiers  honneurs 
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de  la  guerre,  le  pourfuit  jufqu’à  Chalcédoine  où  il 
•le  faifit  de  fa  perfonne.  L’infortuné  Maurice ,  après 
avoir  vu  égorger  fies  deux  fils  ,  eut  la  tête  tranchée. 
Toute  fa  famille  fut  enveloppée  dans  ce  carnage. 
11  s’étoit  rendu  odieux  à  la  milice  qu’il  payoit  mai  & 
qui  fouvent  manquoit  du  néceffaire.  Ce  fut  un  fun- 
ple  loldat  qui  l’arrêta  pour  fe  venger  du  refus  qu’il 
avoit  fait  de  lui  payer  fa  folde.  Jamais  empereur 
n’avoit  pouffé  auffi  loin  fon  avarice.  Il  vécut  pau¬ 
vre  pour  mourir  riche  :  on  remarqua  que  le  defir 
d’accumuler  avoit  toujours  été  le  vice  dominant 
des  empereurs  nés  dans  la  pauvreté.  Il  étoit  dans 
la  ioixante-lixieme  année  de  fon  âge  lorfqu’il  per¬ 
dit  la  vie.  Il  en  avoit  pafle  vingt  fur  le  trône  avec 
la  réputation  d’un  grand  capitaine.  Il  eut  de  la  piété 
6c  protégea  le  chriftianifme  dont  il  pratiqua  reli- 
gieul'emeht  les  maximes.  On  n’eut  à  lui  reprocher 
que  fon  avarice.  Ce  fut  lotis  fon  régné  que  les  Ma- 
hométans  commencèrent  à  fe  faire  connoître  par 
leurs  millionnaires  guerriers.  (  T—n.  ) 

MauricL  (L’ordre  de  SAint-),  ordre  mili¬ 
taire  de  Savoie. 

Amédée  VIII  ,  premier  duc  de  Savoie  ,  s’étant 
retiré  k  Ripaille  avec  quelques  feigneurs  de  fa  cour, 
inllitua  cet  ordre  de  chevalerie  pour  honorer  la  mé¬ 
moire  de  ce  faint  martyr  ,  il  voulut  que  les  cheva¬ 
liers  portaffent  une  robe  longue  6c  un  chaperon  de 
couleur  grife  avec  la  ceinture  d’or,  le  bonnet  6c. 
les  manches  de  camelot  rouge,  6c  lur  le  manteau, 
une  croix  pommetée  de  taffetas  blanc,  à  l’excep¬ 
tion  de  celle  du  grand-maître  qui  devoit  être  en 
broderie  d’or. 

Les  chevaliers  de  Saint-Maurice ,  fuivant  leur  in- 
flitut ,  doivent  combattre  pour  la  foi  6c  la  défenfe 
du  faint  fiege. 

Philibert-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  obtint  du 
pape  Grégoire  XIII  en  1572  que  l’ordre  de  Saint- 
Lazare  feroit  réuni  à  celui  de  Saint-Maurice. 

La  marque  de  l’ordre  efl  une  croix  à  huit  pointes 
de  finople  ;  la  croix  de  Saint- Maurice  pommetée  6c 
bordée  d’or ,  émaillée  de  blanc  par-deffus. 

Les  chevaliers  peuvent  porter  le  ruban  de  telle 
couleur  qu’ils  fouhaitent.  Planche  XX F.  figure  ag 
de  B lafon  ,  Diclionnaire  raifonné  des  Sciences.  6cc, 
( G.D.L.T .) 

MAUR1S  ou  MOURIS  ou  MURRI  ,  (  Comm.  ) 
toiles  de  coton  qui  viennent  de  la  côte  de  Coro¬ 
mandel.  11  y  en  a  de  fines ,  de  groffieres  ;  dô  larges, 
d’étroites  ,  de  blanches  6c  de  rouges.  Toutes  lés 
pièces  de  ces  toiles  ont  douze  aunes  de  lon«  fur 
diverfes  largeurs;  favoir  les  fines  larges,  une  aune 
trois  quarts;  les  étroites  de  même  qualité  une  aune 
un  quart;  les  groffieres  blanchies,  une  aunp  trois 
quarts;  &c  les  rouges,  une  aune  cinq  huitièmes. 

Dans  les  ventes  que  la  compagnie  de  Hollande 
fait  de  ces  toiles ,  les  lots  ou  cavelins  font  tous  d’une 
balle  contenant  cent  pièces.  En  1720,  les  mauris 
fines  larges  revenoient  depuis  1  1  florins  7  huitièmes, 
jufqu’à  13  florins  3  huitièmes  la  piece  ;  les  étroites 
depuis  9  florins,  jufqu’à  10;  les  groffieres  blan¬ 
chies,  6  florins  3  quarts,  6c  les  rouges  depuis  <S 
florins  5  huitièmes,  jufqu’à  6  florins  7  huitièmes. 
En  1748,  nov.  ces  dernieres  de  la  côte  de  7  flo¬ 
rins  1  quart ,  à  7  florins  3  huitièmes  mefure  de 
Hollande  la  piece.  Cette  forte  de  toile  différé  un  peu 
de  celle  qu’on  nomme  percale ,  qui  n’a  que  dix  aunes 
deux  tiers  de  longueur,  fur  une  aune  &  demie  de 
largeur. 

Les  Hollandois  écrivent  ce  mot  mouris ,  parce  que 
la  diphtongue  ou  a  le  même  fon  chez  eux  que  au  en 
françois. 

Les  Danois  les  nomment  murri.  En  1761,  le  s  mur- 
ris  de  douze  aunes  6c  demie  danoife  ,  d’une  aune 
fept  huitièmes  de  large,  à  une  aune  un  quart  de 
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large ,  fe  font  vendues  R.  4 ,  deux  troifiemes  à  R.  ç. 

(+) 

MAUTERN,  (  Géogr .)  petite  ville  d’Allemagne  , 
dans  le  cercle  d’Autriche,  au  quartier  devienne, 
fur  le  Danube  :  elle  appartient  à  l’évêque  de  Paflau  ; 
6c  elle  eft  remarquable  par  le  long  pont  qui  la  joint 
avec  la  ville  de  Stein  de  l’autre  côté  du  fleuve  ;  de 
même  que  parla  bataille  que  les  Hongrois  y  gagnè¬ 
rent  fur  les  Autrichiens;  l’an  1484.  (  D.  G .  ) 

MAXENCE(  Marcus  VALERius),(^y/.  Rom.) 
fils  de  l’empereur  Maximien  fut  proclamé  empereur 
par  les  gardes  prétoriennes  qui  confervoient  un  pré¬ 
cieux  fouvenir  des  bienfaits  de  fon  pore.  11  profita 
de  l’abfence  de  Galere  Maximien  qui  étoit  occupé 
dans  la  guerre  d’iltyrie.  Il  abandonna  le  foin  de 
cette  province  pour  venir  combattre  en  Italie  fon 
rival  encore  mal  affermi.  Mais  il  fut  informé  dans 
fa  marche  que  fes  troupes  étoient  réfolues  de  paffer 
dans  le  camp  de  fon  ennemi.  Il  rentra  dans  l’illyrie  , 
tandis  que  Severe ,  qu’il  avoir  adopté,  foutenoit  la 
guerre  dans  l’Italie  où  il  ne  put  raffembler  les  reftes 
épars  de  fon  parti.  Maxtncc  l’afliégea  dans  Ravenne 
où  il  l’obligea  de  fe  rendre  après  lui  avoir  promis 
la  vie  :  mais  ce  vainqueur  perfide  ne  l’eut  pas  plutôt 
en  fon  pouvoir  qu’il  lui  fit  trancher  la  tête.  Maxi¬ 
mien  dégoûté  de  la  vie  que  fes 'démêlés  avec  fon 
fils  lui  avoit  rendu  odieufe,  s’étrangla  ;  6c  la  mort 
laiffa  Maxcncc  fans  concurrent  à  l’empire.  L’Afrique 
qui  jufqu’alors  avoit  refufé  de  le  reconnoître ,  fe 
rangea  fous  fon  obéiffance.  Il  y  commit  tant  de 
cruautés,  que  les  peuples  implorèrent  l’afliftance  de 
Conflantin  pour  brifer  leur  joug.  Ce  prince  avoit 
alors  le  gouvernement  des  Gaules.  Il  fe  rendit  aux 
vœux  des  perfonnes  les  plus  conlidérables  de  Rome 
qui  le  follicitoient  de  fe  charger  de  l’empire.  Il  entre 
dans  l’Italie  où  les  vieux  foldats  s’empreffent  de  fe 
ranger  fous  fes  enfeignes.  Les  villes  lui  ouvrent  leur 
portes  6c  le  reçoivent  comme  leur  libérateur.  Le 
îyran  alarmé  de  les  progrès ,  reconnut  trop  tard  qu’il 
avoit  un  rival  redoutable.  Il  fortit  de  Rome  réfolu 
de  terminer  la  querelle  par  une  bataille.  La  fortune 
qui  l’a  voit  jufqu’alors  favorifé,  lui  fit  éprouver  un 
humiliant  revers.  11  fut  entièrement  défait,  6c  comme 
ilfe  précipitoit  dans  fa  fuite  ,  il  tomba  dans  le  Tibre 
avec  fon  cheval,  6c  fut  englouti  fous  les  eaux  en 
315,  après  un  régné  de  fix  ans.  Il  avoit  fait  éclater 
fa  haine  contre  les  chrétiens  que  Conflantin  à  fon 
avènement  à  l’empire  favorifa  par  un  édit.  Sa  mé¬ 
moire  fut  en  horreur  aux  Romains  qu’il  avoit  acca¬ 
blés  d’impôts  ;  exafteur  impitoyable,  il  confifquoit 
par  avarice  les  biens  de  ceux  qui  n’avoient  d’antres 
crimes  que  d’être  riches  ;  6c  pour  juflifier  fes  ufur- 
pations,  il  leur  fuppofoit  des  crimes  qui  les  faifoient 
condamner  à  la  mort.  Il  n’eut  aucune  des  vertus  de 
fon  pere.  Il  étoit  lent  à  concevoir  des  projets  6c 
lâche  dans  l’exécution.  Sa  phyfionomie  finiflre  mani- 
fefloit  les  vices  de  fon  cœur.  Son  efprit  foible  6c 
borné  étoit  incapable  de  gouverner  un  grand  empire, 
fur-tout  dans  ces  tems  orageux.  Il  croyoit  en  impo- 
fer  par  un  orgueil  infuhant  qui  le  fit  encore  plus 
détefter  que  l’affemblage  de  tous  fes  crimes.  (  T—n.  ) 

MAXIME  ,  (  Hijl.  Rom.  )  général  de  l’armée  Ro- 
maine  en  Angleterre,  fe  concilia  l’affeûion  des  légions 
mécontentes  de  Gratien  qui  leur  avoit  préféré  un 
corps  d’Alains  pour  veiller  à  la  fureté  de  fa  per- 
fonne.  Ses  loldats  le  proclamèrent  empereur,  6c  leur 
exemple  fut  fuivi  par  les  légions  des  Gaules.  Gra¬ 
tien  marcha  contre  lui  ;  &  comme  il  fe  préparoit  à 
le  combattre,  il  fe  vit  abandonné  de  fes  foldats  6c 
réduit  à  prendre  honteufement  la  route  d’Italie. 
Il  fut  affaflîne  à  Lyon  ,  6c  Maxime  eut  la  cruauté  de 
lui  refufer  les  honneurs  de  la  fépulture.  La  mort 
de  fon  rival  ne  le  laifla  point  pofieffeur  paifible  de 
l’empire.  Valentinien ,  frère  de  Gratien  ,  fe  réfugia 
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avec  fa  mere  auprès  de  Théodofe  qui  commandoit 
dans  l’Orient.  Maxime  maître  de  l’Italie  ,  la  regarda 
comme  un  pays  de  conquête.  11  y  commit  toutes 
fortes  de  cruautés  &  de  brigandages.  Les  foldats,  à 
l’exemple  de  leur  chef,  profanèrent  les  temples  6c 
maltraitèrent  les  citoyens.  Il  chercha  les  moyens 
de  féduire  Théodole  à  qui  il  fit  les  plus  éblouiflantes 
promeffes.  Mais  celui  ci ,  plus  politique  que  lui ,  l’a- 
mufa  par  des  négociations  artificieuies  qui  lui  don¬ 
nèrent  le  tems  d’affembler  une  armée  6c  d’équiper 
une  flotte.  Maxime  qui  s’étoit  flatté  de  lui  en  im- 
pofer  en  mettant  en  mer  quelques  vaiffeaux,  eflùya 
une  honteufe  défaite.  Son  armée  de  terre  fut  mife 
en  déroute  fous  les  murs  d’Aquilée  qui  fut  prife 
d’affaut.  Maxime  abandonné  de  lès  foldats,  fut  amené 
chargé  de  chaînes  aux  pieds  de  fon  vainqueur  qui  s’at- 
tendriflant  fur  fon  malheur,  lui  reprocha  fes  crimes 
6c  eut  la  générolité  de  les  lui  pardonner.  Mais  fes 
loldats  à  qui  il  étoit  devenu  odieux  murmurent  de 
cette  indulgence  ;  6c  craignant  qu’il  ne  fe  relevât 
de  fa  chiite,  ils  lui  tranchèrent  la  tête  en  388.  Va¬ 
lentinien  qui  lui  avoit  dilputé  l’ernpire  pendant  fept 
ans  ,  avoit  établi  la  domination  dans  l’Occident. 
Tandis  qu'il  s’endormoit  à  Vienne  dans  une  fauffe 
fécurité  ,  il  fut  trahi  par  deux  de  fes  officiers,  Eu¬ 
gène  6c  Arbogafle ,  qui  l’étranglerent  dans  fon  lit; 
c’étoient  ces  miniffres  de  lang  qui  avoient  maflâcré 
Gratien.  Preffés  par  leur  remords  &  fans  efpoir  de 
pardon  ,  ils  fe  précipitèrent  dans  la  mer  pour  fe 
louftraire  à  l’infamie  d’un  jufte  fupplice. 

Maximç  II  ( Pétrone)  ,  fénateur  6c  conful  Ro¬ 
main,  jouit  d’une  grande  confidération  dans  l’exercice 
de  fes  fondions  pacifiques.  Tant  qu’il  ne  futqu’hom- 
me  privé  ,  fa  vie  n’offrit  rien  à  la  cenfure.  Riche  de 
toutes  les  connoiffances  qui  rendent  un  particulier 
aimable  6c  eflèntiel ,  il  apporta  dans  le  commerce 
de  la  vie  civile  les  vertus  qui  en  font  la  fûreté  6c  les 
talens  qui  en  font  les  agrémens.  L’amour  qu’il  fentit 
pour  Eudoxie  le  rendit  ambitieux  6c  criminel.  Il 
époufa  la  veuve  de  ce  prince  infortuné  ,  6c  dans  une 
ivreffe  d’amour  ,  il  lui  découvrit  que  le  defir  de  la 
pofféder  l’avoit  porté  à  affaffiner  Valentinien.  Eurlo- 
xie,  faifie  d’horreur,  appelle  fecrétement  Genféric  en 
Italie.  Ce  roi  des  Vandales  fe  rendit  à  des  vœux  qui 
flattoient  fon  ambition.  Il  entre  avec  fon  armée  dans 
Rome  où  Maxime  croyoit  n’avoir  d’ennemis  que  fes 
remords.  Ce  lâche  empereur  au  lieu  de  lui  oppofer 
de  la  réfiftance  ,  ne  voit  d’autres  moyens  que  la 
fuite.  Ses  foldats  s’offrent  en  vain  d’expofer  leur 
vie  pour  protéger  la  fienne.  Il  n’eff  fufceptible  que 
de  crainte  ;  6c  tandis  qu’il  les  follicite  à  être  les  com¬ 
pagnons  de  la  fuite,  ils  l’affommerent  à  coups  de 
pierres,  l’an  45 5.  Il  n’avoit  régné  que  deux  mois  6c 
quelques  jours.  (  T—n.  ) 

MAXIMIEN  HERCULE,  (Hijt.  Rom.)  né  de 
parens  obfcurs,  n’eut  d’autres  relfources  pour  fub- 
fiffer  que  la  profeflîon  des  armes.  Il  fut  redevable 
de  fon  élévation  à  Dioclétien  ,  témoin  de  fa  valeur 
6c  fon  compagnon  dans  fon  apprentifiage  de  guerre. 
Maximien ,  affocié  à  l’empire  par  la  faveur  de  fon  an¬ 
cien  ami ,  n’oublia  jamais  qu’il  étoit  fon  bienfaiteur.  Il 
eut  pour  lui  la  docilité  d’un  enfant  qui  obéit  fans  ré¬ 
plique  aux  ordres  d’un  pere  chéri.  Son  bienfaiteur 
lui  donna  le  département  de  l’Afrique  &  de  la  Gaule 
dont  il  appaifa  les  tumultes  populaires,  autant  par 
fa  fagefle  que  par  fes  armes.  Ses  fuccès  lui  méri¬ 
tèrent  les  honneurs  du  triomphe  qui  lui  furent  dé¬ 
cernés  conjointement  avec  Dioclétien.  Il  éprouva 
quelques  revers  dans  la  Bretagne  qu’il  fut  obliaé 
d’abandonner  à  Caraufe  qui  l’avoit  envahie.  Cette 
honte  fut  effacée  dans  le  fang  de  Julianus  qui  avoit 
fait  foulever  l’Afrique.  Les  Maures  vaincus  par  fes 
armes  furent  tranfplantés  dans  d’autres  contrées 
Maximien  follicité  par  Dioclétien  qui  fe  dépouilla 
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de  la  pourpre,  fuivit  fon  exemple  ;  6c  dégoûté  des 
embarras  des  affaires,  il  voulut  jouir  de  lui-même 
dans  le  loifir  de  la  vie  privée;  mais  fatigué  du  poids 
de  fon  inutilité,  il  reprit  la  pourpre  à  la  iollicitation 
de  fon  fils.  Soit  par  dégoût  des  grandeurs ,  ou  par 
mauvaife  volonté  contre  fon  fils,  il  l’obligea  de 
s’exhéréder  &  de  fe  réduire  à  la  condition  de  fimple 
particulier.  Le  peuple  &  1  armee  fe  fouléverent 
contre  cette  injuftice.  Maximien  n’eut  d’autre  ref- 
fource  que  de  fe  réfugier  dans  les  Gaules  oit  com- 
mandoit  Conffantin  qui  avoit  époufé  Fauftine  fa 
fille.  Son  caraélcre  inquiet  6c  remuant  ne  put  fe 
ployer  fous  les  volontés  d’un  gendre  ,  6c  ce  fut 
pour  s’en  débarraffer  qu’il  engagea  fa  fille  à  fe  ren¬ 
dre  complice  du  meurtre  de  fon  époux.  FauÜine 
faifie  d’horreur  parut  difpofée  à  commettre  ce  crime 
pour  le  prévenir.  Conllantin  averti  par  elle  fit  cou¬ 
cher  dans  fon  lit  un  de  Les  eunuques ,  que  les  meur¬ 
triers  maffacrerent  au  milieu  des  ténèbres.  Conllan- 
tin  furvint  accompagné  de  fes  gardes,  il  reprocha 
à  fon  beau-pere  l'énormité  de  Ion  crime,  6c  ne 
croyant  pas  devoir  le  laiffer  impuni,  il  ne  lui  laiffa 
que  le  choix  de  fon  fupplice.  Maximien  défefpéré 
d’avoir  manqué  fon  coup,  s’étrangla  à  l’âge  de  60  ans 
dont  il  en  avoit  régné  vingt-un.  Quoiqu’il  eût  toutes 
les  qualités  d’un  grand  capitaine,  il  en  ternit  l’éclat 
par  les  vices  qui  font  les  grands  fcélérats.  Son  élé¬ 
vation  ne  put  corriger  la  rufticité  de  les  mœurs  fé¬ 
roces.  Toutes  fes  aclions  rappeilerent  qu’il  étoit 
né  barbare  6c  fans  éducation.  11  eut  l’avarice  6c  la 
cupidité  d’un  publicain.  Sa  figure  étoit  aulfi  rebu¬ 
tante  que  fon  caraftere. 

Maximien  11,  fut  fumommé  Yarmentaire ,  parce 
qu’étant  né  de  parens  pauvres,  il  avoit  paffé  fa  jeu- 
neffe  à  garder  les  troupeaux.  Ce  fut  par  fa  valeur 
que  de  fimple  loldat,  il  parvint  aux  premiers  grades 
de  la  guerre.  La  faveur  des  loldats  le  rendit  nécef- 
faire  à  Dioclétien  qui  le  créa  Céfar,  en  lui  faifant 
époufer  fa  fille  Valéria.  Tant  qu’il  n’av-oit  eu  qu’un 
commandement  lubordonné,  il  s’étoit  acquis  la  ré¬ 
putation  d’un  grand  capitaine  :  il  démentit  cette  idée 
dans  la  guerre  contre  les  Goths  6c  les  Perles  qui  le 
vainquirent  dans  plulieurs  combats.  Ses  défaiies  fu¬ 
rent  imputées  à  fon  incapacité.  Dioclétien  l’obligea 
de  marcher  à  pied  à  la  fuite  de  Ion  char  avec  tous 
les  attributs  de  la  dignité  impériale.  Senfible  à  cette 
humiliation  ,  il  demanda  le  commandement  d’une 
nouvelle  armée  pour  réparer  la  honte  de  fes  an¬ 
ciennes  défaites.  Plus  heureux  ou  plus  fage  ,  il  rem¬ 
porta  une  viétoire  complette  fur  Narsès  qui  lui  aban¬ 
donna  fon  camp  ,  les  femmes  6c  fes  enfans.  Le  vain¬ 
queur  u fa  avec  humanité  de  la  viéloire  ;  la  famille 
de  Narsès  n’elfuya  aucunes  des  humiliations  de  la 
captivité  :  mais  il  ne  lui  rendit  la  liberté  qu’à  condi¬ 
tion  qu’on  reftitueroit  toutes  les  provinces  fitucés 
en  deçà  du  Tigre  ,  que  les  Perfes  avoient  envahies. 
Il  fuccomba  fous  le  poids  de  fes  profpérités.  Saifi 
d’un  fol  orgueil ,  il  prit  le  titre  de  fils  de  Mars.  Dio¬ 
clétien  qui  l’avoit  méprifé  commença  à  le  craindre, 
6c  quelque  tems  après  il  lé  détermina  à  fe  démettre 
de  l’empire.  Maximien  après  cette  abdication  monta 
fur  le  trône  6c  prit  le  titre  d’Augufte  ,  qu’il  désho¬ 
nora  par  fes  cruautés.  Les  peuples  furent  accablés 
d’impôts,  &  ceux  qui  furent  dans  l’impuiffance  de 
les  payer,  furent  expofés  à  la  voracité  des  bêtes 
féroces  :  ce  fut  contre  les  chrétiens  qu’il  exerça  le 
plus  de  cruautés.  Toutes  les  calamités  qui  affligè¬ 
rent  l’empire  leur  furent  imputées.  L’âge  qui  tem- 
pere  les  pallions  ne  fit  qu’aigrir  fa  cruauté.  Tous 
les  fujets  de  l’empire  furent  obligés  à  donner  une 
déclaration  de  leurs  biens,  &  ceux  qui  furent  con¬ 
vaincus  d’inexaèfitude  ,  furent  punis  par  le  fupplice 
de  la  croix.  Les  indigens  furent  acculés  de  cacher 
leurs  tréfors ,  tk  fur  cette  fauffe  idée,  ils  furent 
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jettes  dans  le  Tibre.  Ces  exécutions  barbares  le 
rendirent  odieux  aux  peuples.  Maxence  ,  appelle 
par  les  vœux  des  Romains  ,  le  força  de  quitter 
l’Italie.  Les  chagrins  épuiferent  fes  forces;  il  tomba 
malade  ,  &  Ion  corps  couv  ert  d’ulceres  ne  fut  plus 
qu’une  plaie.  Ce  tyran  qui  dans  la  fanté  avoit  bravé 
les  dieux  6c  leurs  minières ,  devint  fuperflitieux  en 
fentant  la  fin  approcher.  11  invoqua  toutes  les  divi¬ 
nités  du  paganilihe  qui  n’apporterent  aucun  foulage- 
mont  à  les  maux.  11  adreila  enfuite  fes  vœux  au 
dieu  des  chrétiens  qui  rtjetta  fes  prières.  Il  mou¬ 
rut  au  milieu  des  douleurs  les  plus  aiguës  qui  furent 
le  châtiment  anticipé  de  lès  excès  monftrueux.  Son 
extérieur  décéloit  les  vices  cachés  de  fon  ame.  Il 
étoit  d’une  taille  gigantéfque  6c  chargé  d’enbonpoint. 
Sa  voix  forte  6c  discordante  ne  fe  foi foit  entendre 
que  pour  faire  des  menaces  ou  diefer  des  arrêts 
de  mort.  Les  lettres  qu’il  dédaigna  ne  lui  prêtèrent 
point  leur  fecouts  pour  adoucir  l'a  férocité.  Il  mou¬ 
rut  l'an  3 1  î*.  (  T— jv  .  ) 

MAXIMILIEN  1  ,  archiduc  d’Autriche,  (  Hifl. 
d' Allemagne.  )  XXVIII  empereur  depuis  Conrad, 
naquit  le  n  mars  l'an  1459,  de  Frédéric  le  Pacifique, 
6c  d’Eléonore  de  Portugal,  ÔC  fut  élu  roi  des  Ro¬ 
mains  en  i486  le  1 6’ février:  il  fuccéda  à  fon  pere 
l’an  1493 , 6c  mourut  le  1 1  janvier  1519. 

Le  commencement  du  régné  de  ce  prince  offre  un 
mélange  de  profpérités  6c  de  revers.  Son  mariage 
avec  la  princeffe  Marie  ,  fille  &c  héritière  de  Charles 
le  Téméraire  ,  le  mu  en  état  de  figurer  avec  les  plus 
puiffans  potentats  de  l’Europe  ,  même  avant  qu’il 
parvînt  au  trône  de  l’empire.  Ce  mariage  fut  une 
lource  de  guerres  entre  les  maifons  de  France  6c 
d’Autriche.  Au  nombre  des  provinces  qui  formoient 
l’opulente  fucceflion  de  Charles  ,  on  comptoir  le 
Cambrelîs, l’Artois, le  Hainaut,  la  Franche-Comté 
6c  la  Bourgogne.  La  France  prérendoit  avoir  un  droit 
de  luzeraineté  fur  ces  provinces.  Louis  XI,  que  l’on 
dételle  comme  homme,  mais  que  l’on  admire  comme 
roi,  devoit  commencer  parle  faifir  des  deux  Bour¬ 
gognes  ,  6c  de  plulieurs  places  dans  l’Artois  6c  le 
Hainaut.  La  France  foible  6c  malheureufe  fous  le 
régné  des  prédéceffeurs  de  Louis,  parce  qu’elle  étoit 
toujours  divilëe  6c  ennemie  de  lès  rois,  fe  rendoit 
redoutable  fous  un  prince  qui  avoit  l’art  de  fe  faire 
obéir,  Ôc  qui  a  i  rifque  d’éprouver  des  remords,  com- 
mettoit  indifféremment  tous  les  crimes pourvu 
qu’ils  fuffent  avoués  par  la  politique.  Maximilien 
lavoit  ce  qu’il  avoit  à  craindre  d’un  femblable  enne¬ 
mi  ;  perfuadé  que  les  troupes  de  la  princeffe  fon 
époule,  étoient  infuffilantes ,  il  implora  les  princes 
allemands  qui,  mécontens  de  l’empereur  fon  pere, 
lui  refuferent  des  fecours.  Les  Liégeois  feuls  em- 
brallerent  fon  parti.  Aidé  de  ces  nouveaux  alliés 
dont  la  fidélité  lui  étoit  d’autant  moins  fufpeèfe  , 
qu’il  connoilToit  leur  averfion  pour  la  domination 
françoile,  Maximilien  prit  plulieurs  places  impor¬ 
tantes,  battit  les  François  à  Guinegafte  ;  cette  vic¬ 
toire  ne  fut  pas  décifive.  Louis  XI  eut  l’adreffe  de 
lui  en  dérober  tout  le  fruit  en  le  forçant  de  lever  le 
fiege  de  Térouane.  La  mort  de  Marie  arrivée  fur 
ces  entrefaites  fournit  de  nouveaux  alimens  à  cette 
guerre.  Maximilien  fut  regardé  comme  un  étranger, 
6c  les  états,  fur-tout  ceux  de  Flandres,  lui  contef- 
terent  la  tutelle  &  la  garde  noble  du  prince  Philippe  , 
fon  fils  ,  6c  de  la  princeffe  Marguerite,  fa  fille.  Cette 
nouvelle  conteffation  étoit  en  partie  l'effet  des  intri¬ 
gues  de  la  cour  de  France.  Elle  fe  termina  à  l’avan¬ 
tage  de  Maximilien  :  ce  prince  fut  déclaré  tuteur  de 
Philippe  ,  Ion  fils  ,  on  lui  fit  cependant  quelques  con¬ 
ditions.  Il  fe  déchargea  alors  des  foins  de  la  guerre 
de  France  fur  les  généraux,  6c  alla  à  Francfort  où 
les  princes  de  l’empire  lui  donnèrent  le  titre  de  roi 
des  Romains.  La  mort  de  Louis  XI ,  arrivée  peu  de 
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teins  avant  qu’il  eût  obtenu  cette  nouvelle  dignité , 
fembloit  lui  promettre  des  fuccès  heureux  du  côté 
de  la  Flandre  oii  étoit  le  théâtre  de  la  guerre;  mais 
le  peu  de  difcipline  qu’il  entretenoit  parmi  f'es  trou¬ 
pes  ,  excita  une  rumeur  univerfelle.  Les  parens  de  la 
princefle  défunte ,  qui  fe  voyoient  éloignés  des  affai¬ 
res  ,  &  de  la  perfonne  de  Philippe ,  favorifoient  l’ef- 
prit  de  révolte.  Ils  perfuaderent  aux  Flamands,  na¬ 
turellement  ennemie  du  gouvernement  arbitraire  , 
qu’il  tendoità  introduire  le  defpotifme,  &  à  le  per¬ 
pétuer  dans  fa  perfonne.  Sur  ce  bruit  qu’autorifoient 
des  attes  d’une  Lé  vérité  néceflaire,  il  fe  vit  tout-à- 
coup  arrêté  dans  Bruges;  on  le  traita  avec  beaucoup 
de  déférence  &  de  refpeft,  mais  on  fit  le  procès  à 
fe  s  partifans.  Il  y  en  eut  dix-fept  de  décapités  par 
l’ordre  des  états  généraux.  Il  y  avoit  bien  trois  mois 
qu’il  étoit  dans  les  fers ,  lorfque  l’empereur  Frédé¬ 
ric  s’approcha  avec  une  armée ,  &  menaça  les  rebel¬ 
les.  Les  états  ne  fe  laiflerent  cependant  pas  abattre, 
ils  fe  préparèrent  à  le  recevoir.  L’empereur  ôc  le  roi 
des  Romains,  qui  connoiffoient  les  fuites  d’une  guer¬ 
re  civile,  fignerentun  traité  qui  les  obligeoit  à  faire 
fortir  de  la  Flandre  toutes  les  troupes  allemandes, 
&  à  faire  la  paix  avec  Charles  Vil ,  roi  de  France. 
On  a  demandé  pourquoi  le  minifiere  du  jeune  Char¬ 
les  VIII  ne  profita  pas  d’une  fi  heureufe  conjonc¬ 
ture?  Mais  outre  que  ce  minifiere  étoit  foible ,  il 
étoit  Qccupé  d’une  négociation  importante.  Maxi¬ 
milien  avoit  formé  le  projet  d’époufer  la  ducheffe 
de  Bretagne,  afin  de  pouvoir  preffer  la  France  de 
tous  les  côtés;  il  l’avoit  même  époufée  par  procureur  ; 
il  s’agifloit  donc  de  rompre,  ou  plutôt  d’empêcher 
la  confommation  de  ce  mariage  ,  &  de  faire  époufer 
la  ducheffe  au  roi  de  France,  au  lieu  de  la  princefle 
Marguerite  qu’on  lui  avoit  defiinée.  Cette  négocia¬ 
tion  réuffit  au  grand  bonheur  de  la  France  qui  auroit 
eu  les  Bretons  pour  ennemis ,  &  pour  ennemis  incom¬ 
modes,  au  lieu  qu’elle  put  fe  flatter  de  les  avoir  bien¬ 
tôt  pour  fujets.  Le  roi  des  Romains  pour  fe  difpen- 
fer  d’exécuter  les  conditions  du  traité  que  les  Fla¬ 
mands  fe  s  fujets  lui  avoient  impofées  ,  alla  faire  la 
guerre  à  Ladiflas  Jagellon  qui  conlervoit  la  baffe- 
Autriche  engagée  à  la  couronne  d’Hongrie  pour  les 
frais  d’une  guerre  ruineufe.  Il  reprit  cette  province, 
&  força  Ladiflas  à  renouveller  le  traité  que  Frédé¬ 
ric  le  Pacifique  avoit  fait  avec  Mathias.  Ce  traité  qui 
forçoit  Ladiflas  à  reconnoître  Maximilien  pour  fon 
fucceffeur  aux  royaumes  d’Hongrie  &  de  Bohême  , 
pourvu  qu’il  ne  laifiât  point  d’héritier  ,  préparoit  de 
loin  ces  deux  états  à  obéir  à  la  maifon  d’Autriche.  Il 
avoit  à  peine  conclu  cet  important  traité,  qu’on  lui 
apprit  que  fa  prétendue  femme  ,  Anne  de  Bretagne  , 
venoit  de  confommer  un  mariage  plus  réel  avec 
Charles  VIII;  il  en  conçut  un  fecret  dépit,  mais 
ayant  furpris  Arras  ,  il  profita  de  cette  conquête 
pour  conclure  une  paix  avantageufe.  Le  roi  de  Fran¬ 
ce  lui  céda  la  Franche-Comté  en  pleine  fouve- 
raineté  ,  l’Artois,  le  Charolois  &  Nogent,  à  condi¬ 
tion  d’hommage.  On  doit  obferver  que  Maximilien 
n’agiffoit  que  comme  régent  &  tuteur  de  Philippe 
fon  fils,  titulaire  de  ces  provinces,  comme  repré- 
fentant  Marie  de  Bourgogne.  Il  faut  avouer,  dit  un 
moderne ,  que  nul  roi  des  Romains  ne  commença 
plus  glorieufement  fa  carrière  que  Maximilien.  La 
vi&oire  de  Guenegafte  fur  les  François  ,  l’Autriche 
reconquife ,  la  prife  d’Arras  &c  l’Artois  gagné  d’un 
trait  de  plume ,  le  couvroient  de  gloire.  Frédéric  le 
Pacifique  mourut  (  1 493  )  ,  peu  de  tems  après  la  con- 
clufion  de  ce  traité  fi  avantageux  à  fa  maifon.  L’em¬ 
pire  fut  peu  lenfible  à  cette  mort ,  il  y  avoit  long- 
tems  que  le  roi  des  Romains  l’avoit  éclipfé.  Maximi¬ 
lien  lui  fuccéda  fans  contradiction  ,  &  s’approcha  de 
la  Croatie  &  de  la  Carniole ,  que  menaçoient  les 
Turcs  a  gouvernés  alors  par  Bajazet  II,  fucceffeur  | 
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du  redoutable  Mahomet,  conquérant  de  Confianti- 
nople  &  deftrudeur  de  l’empire  d'Orient.  Il  époufa 
à  lnfpruk ,  à  la  honte  de  l’Allemagne  &  de  fa  maifon , 
la  niece  de  Louis  Sforce  lurnomfné  Le  Maure ,  auquel 
d  donna  l’invefliture  de  Milan.  Louis  le  Maure  avoit 
ufurpé  ce  duché  fur  Jean  Galeas  Sforce  ,  fon  neveu  , 
après  l’avoir  tait  empoifonner.  Ni  l’amour,  ni  l’hon¬ 
neur  ne  préfiderent  à  ce  mariage;  l’empereur  ne  fut 
ébloui  que  par  les  fortunes  que  lui  apporta  fa  nouvelle 
époufe  ;  cinq  cens  mille  florins  d’or  firent  difparoître 
l’intervalle  immenfe  qui  étoit  entre  ces  deux  maifons. 
Charles  VIII  pafià  dans  le  même  tems  en  Italie,  il 
y  alloit  réclamer  le  royaume  de  Naples,  en  vertu 
du  tefiament  de  Charles  d’Anjou,  comte  de  Pro¬ 
vence,  qui  prenoit  toujours  le  titre  de  roi  des  deux 
Siciles,  depuis  long-tems  enlevées  à  fa  maifon.  Il 
fut  reçu  à  Rome  dans  un  appareil  qui  approchoit 
de  la  pompe  d’un  triomphe.  Louis  Sforce,  le  même 
qui  venoit  de  s’allier  à  Maximilien ,  lui  avoit  fourni 
des  fecours  d’hommes  &  d’argent.  Les  Auccès  de 
Charles  furent  rapides  ;  il  entra  dans  Naples  précédé 
par  la  terreur  du  nom  François  ;  mais  fa  vanité  qui 
lui  fit  prendre  le  double  titre  d’empereur  &  d’Au- 
gufie  dont  les  princes  d’Allemagne  étoient  feuls  en 
poffeflion,  lui  prépara  un  retour  funefle.  Maximi¬ 
lien  le  vit  avec  un  œil  jaloux,  il  fe  ligua  avec  la  plu¬ 
part  des  princes  de  l’Europe  pour  lui  faire  perdre 
les  noms  pompeux  qu’il  avoit  eu  l’indifcrétion  de 
prendre.  Le  pape  qui  lui  avoit  fait  une  réception 
magnifique  ,  Louis  Sforce  qui  avoit  facilité  fes  fuc¬ 
cès  ,  &  les  Vénitiens  ,  ceux-ci,  fur-tout,  trem- 
bloienr  de  voir  s’élever  en  Italie  une  puiffance  rivale 
delà  leur;  ilsconfpirerent  pourchafier  le  conquérant. 
Ferdinand  d’Aragon  &  Ifabelle  de  Caftille  entrèrent 
dans  cette  ligue  ,  qui  força  Charles  de  repaffer  en 
France  ,  &:  d’abandonner  Naples  &c  fes  autres  con¬ 
quêtes  en  moins  de  cinq  mois.  L’empereur  après 
«avoir  obligé  Charles  de  fortir  de  l’Italie,  y  entra 
à  fon  tour  ;  mais  il  fut  fi  mal  accompagné  qu’il  n’y 
fit  rien  de  mémorable:  il  n’avoit  que  mille  chevaux 
ëc  cinq  à  fix  mille  lanskenets;  ce  qui  ne  iuffifoit  pas 
pour  faire  perdre  à  l’Italie  l’idée  de  fon  indépen¬ 
dance.  Il  repafla  les  Alpes  au  bruit  de  la  mort  de 
Charles  VIII,  &  fit  une  irruption  fur  les  terres  de 
France  du  côté  de  la  Bourgogne.  Maximilien  perfif- 
toità  réclamer,  pour  fon  fils,  toute  la  fucceflion 
de  Marie.  Louis  XII  rendit  plufieurs  places  au 
jeune  prince  qui  fit  hommage  -  lige  entre  les  mains 
du  chancelier  de  France  dans  Arras  pour  le  Charo¬ 
lois,  l'Artois  &  la  Flandre,  &  l’on  convint  de  part 
&  d’autre  de  s’en  rapporter  au  parlement  de  Paris 
fur  le  duché  de  Bourgogne.  Cette  anecdote  efi  bien 
honorable  pour  Louis  XII,  rien  ne  peut  donner 
une  plus  haute  idée  de  fa  juflice;  c’étoit  le  recon¬ 
noître  incapable  de  corrompre  un  tribunal  fur  lequel 
il  avoit  tout  pouvoir.  Louis  XI  n’eût  point  infpiré 
cette  confiance,  plus  flatteufe  pour  la  nation  que 
vingt  victoires.  L’empereur,  aprèsavoir  ainfi  réglé  ce 
différend,  jetta  un  coup  d’œil  fur  les  Suiffes  qui  fe 
donnoient  de  grands  mouvemens  pour  enlever  à  la 
maifon  d  Autriche  le  refte  des  domaines  quelle  pof- 
fédoit  dans  leur  pays.  Il  tâchoit  de  ramener  par  les 
voies  de  la  douceur  l’efprit  d’une  nation  que  la  hau¬ 
teur  de  fes  orgueilleux  ancêtres  avoit  aliéné.  Toutes 
fes  tentatives  furentinfru&ueufes  :  les  états  afiemblés 
dans  Zurik  s’écrièrent  tout  d’une  voix,  qu’il  ne  falloit 
point  avoir  de  confiance  dans  Maximilien.  La  guerre 
devint  inévitable,  &  les  Autrichiens  ayant  été  vain¬ 
cus  dans  trois  batailles,  l’empereur  fut  obligé  de  re¬ 
chercher  la  paix,  &  de  reconnoître  l’indépendance 
des  cantons  qui  furent  depuis  au  nombre  de  treize 
par  la  réunion  des  villes  de  Balle,  de  Schaffhoufe  & 
d’Appenzel,  qui  fe  fit  l’année  luivante  (  1500  ). 
Cette  guerre  contre  la  Siiifie  l’empêcha  de  s’oppofer 
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aux  progrès  de  Louis  XII  en  Italie;  mais  la  perfidie 
des  princes  de  cette  contrée  le  fervit  mieux  que  n  au- 
roient  fait  les  Allemands,  s'il  eût  pu  les  employer. 
Cependant  pour  jofliren  quelque  lorte  des  victoires 
de  Louis  qui  lui  demandoit  l’inveftiture  de  Milan  , 
conquis  fur  Louis  Srorce  ,  fon  oncle  ,*il  mit  une  con¬ 
dition  à  fon  agrément ,  favoir ,  que  Louis  confenti- 
roit  au  mariage  de  Claude,  fa  fille  ,  avec  Char¬ 
les,  Ion  arriéré- fils;  c’étoit  s’y  prendre  de  bonne 
heure ,  Charles  étoit  à  peine  dans  fa  deuxieme  année. 
On  prétend  que  le  dellcin  de  Maximilien ,  dans  ce 
projet  de  mariage ,  étoit  de  faire  palier  un  jour  le 
Milanois  6c  la  Bretagne  à  ce  petit-fils,  prince  qui 
d’ailleurs  eut  une  deflinée  fi  brillante.  Cet  em¬ 
pereur  qui  travailloit  avec  tant  d’affiduité  à  élever  la 
maifon  ,  n’avoit  que  des  titres  pour  lui  -  même  ;  il  n’a- 
voit  aucune  autorité  en  Italie  ,  6c  n’avoit  que  la  pré- 
féance  en  Allemagne.  Ce  n’étoit  qu’à  force  de  poli¬ 
tique  qu’il  pouvoit  exécuter  les  moindres  defieins. 
L’Allemagne  étoit  d’autant  plus  difficile  à  gouver¬ 
ner,  que  les  princes  inflruits  par  ce  qui  le  paffioit  en 
France  ,  craignoient  que  l’on  n’abolit  les  grands  fiefs. 
Les  cltéleurs  firent  une  ligue,  6c  réfolurent  de  s’af- 
fcmbler  tous  les  deux  an?  pour  le  maintien  de  leurs 
privilèges.  Cette  rivalité  entre  le  chef  6c  les  mem¬ 
bres  de  l’empire  flattoit  fenfiblement  le  pape  6c  les 
principautés  d'Italie  qui  confervoient  encore  le  lou- 
venir  de  leur  ancienne  fèrvitude.  Frédéric,  fon  pere, 
avoit  fait  ériger  l’Autriche  en  archiduché,  il  voulut 
le  faire  déclarer  élettorat ,  6c  il  ne  put  réuffir.  Malgré 
les  contradi&ions  que  Maximilien  éprouvoit  dans  Ion 
pays,  fa  réputation  s’étendoit  dans  le  Nord;  le  roi 
Jean,  chancelant  fur  le  trône  de  Danemarck  ,  de 
Suede  6c  de  Norwege,  eut  recours  à  fon  autorité: 
Maximilien  ne  manqua  pas  de  faire  valoir  les  droits 
que  ce  prince  lui  attribuoit  :  il  manda  aux  états  de 
Suede  qu’ils  euffient  à  obéir ,  qu’autrement  ilprocéde- 
roit  contre  eux  félon  lesdroits  de  l’empire  :  il  ne  pa- 
roît  cependant  pas  que  jamais  ils  en  eufkntété  fujets; 
mais,  comme  le  remarque  M.  de  Voltaire,  ces  défé¬ 
rences  dont  on  voit  de  tems  en  teins  des  exemples,  mar¬ 
quent  le  refpett  que  l’on  avoit  toujourspour  l’empire. 
On  s’adreffoit  à  luiquandon  croyoit  en  avoir  befoin, 
comme  on  s’adreffa  fouvent  au  faint  fiege  pour  for¬ 
tifier  des  droits  incertains.  La  minorité  de  Philippe 
avoit  fufcité  bien  des  guerres  à  Maximilien  ;  la  mort 
prématurée  de  ce  prince  en  excita  de  nouvelles.  Il 
laiflbit  un  fils  enfant ,  c’étoit  Charles  de  Luxembourg 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  6c  qui  eft  mieux  connu 
fous  le  nom  de  Charles-  Quint.  Les  Pays-Bas  refu- 
foient  de  reconnoître  l’empereur  pour  régent;  les 
états  alléguoient  pour  prétexte  que  Charles  étoit 
françois,  comme  étantné  à  Gand*,  capitale  de  la  Flan¬ 
dre,  dont  Philippe  ,  fon  pere,  avoit  tait  hommage  au 
roi  de  France.  Maximilien  multiplia  en  vain  tous  les 
efforts  pour  engager  les  provinces  à  le  foumettre, 
elles  refuferent  avec  opiniâtreté  pendant  dix -huit 
mois  ;  mais  enfin  elles  reçurent  pour  gouvernante  la 
princeffe  Marguerite ,  fille  chérie  de  Maximilien: 
cependant  l’empereur  faifoit  toujours  des  vœux  pour 
reprendre  quelqu’autorité  en  Italie  ,  où  dominoient 
deux  grandes  puilfances,  favoir ,  la  France  &  Venife, 
6c  une  infinité  de  petites  qui  fe  partageoient  entre 
l’une  6c  l’autre  ,fuivant  que  leurs  intérêts  l’exigeoiegr. 
Ce  fut  pour  fatisfaire  cet  ardent  defir  qu’il  entra 
dans  la  fameufe  ligue  de  Cambrai  formée  par  Jule  II , 
plus  fameufe  encore  contre  la  république  de  Venife 
affiéz  fiere  pour  braver  tous  les  princes  de  l’Europe 
qui  avoient  conjuré  fa  ruine.  Louis  XII,  qui  devoit 
la  protéger,  ne  pur  réfifter  à  l’envie  de  l’humilier, 
6c  de  fe  venger  de  quelques  fecours  qu’elle  avoit 
fournis  à  fes  ennemis:  il  entra  dans  la  ligue  ,  ainfi 
que  le  roi  d’Efpagne  qui  vouloit  reprendre  plufieurs 
villes  qu’elle  lui  avoit  enlevées ,  6c  auxquelles  il 


avoit  renoncé  par  un  traité.  Il  feroit  trop  long  d’en¬ 
trer  dans  le  détail  de  cette  guerre  ;  il  nous  fuffit  de 
faire  connoitre  quelle  étoit  la  politique  qui  faifoit 
agir  ces  princes  ,  6c  de  montrer  quelle  en  fut  l’iffue. 
Jule  qui  en  avoit  été  le  premier  moteur  ,  6c  qui  raf- 
fembloit  tant  d’ennemis  autour  de  Venife,  ne  vou¬ 
loit  qu’abaiffer  cette  république  ,  mais  non  pas  la 
détruire. Elleperditdansune  feule  campagnelesriches 
provinces  que  lui  avoient  à  peine  acquifes  deux 
lieclesde  la  politique  la  plus  profonde  6c  la  mieux  fui- 
vie.  Réduite  au  plus  déplorable  état,  elle  s’humilia 
devant  le  pontife  qui  confpira  dès  -  lors  avec  Ferdi¬ 
nand  pour  la  relever  &  la  délivrer  des  François ,  fes 
ennemis  les  plus  redoutables.  Louis  XII ,  généreux 
6c  plein  de  valeur,  ne  connoiffoit  pas  cette  lage  dé¬ 
fiance  fi  utile  à  ceux  qui  font  nés  pour  gouverner  :  il 
fut  fucceffivement  joué  par  le  pape  6c  par  l’empe¬ 
reur.  Ses  états  d’Italie  furent  frappés  des  mêmes 
coups  qu’il  venoit  de  porter  à  la  république.  Maxi¬ 
milien  qui  fe  gouvernoit  uniquement  par  des  vues 
d’intérêt,  6c  qui  cédoit  toujours  aux  conjonctures, 
fe  déclara  contre  lui ,  dès  qu’il  ceffia  de  le  redouter 
ou  d’en  efpérer  ;  6c  donna ,  à  Maximilien  Sforce  ,  fils 
de  Louis  le  Maure  ,  l’invefliture  du  duché  de  Milan 
pour  lequel  Louis  XII  lui  avoit  payé  ,  trois  ans  au¬ 
paravant  ,  cent  foixante  mille  écus  ;  mais  ce  dont 
Maximilien  ne  fe  doutoit  pas,  c’efl  que  Jule  II  travail¬ 
loit  lourdement  pour  le  perdre  lui  -  même.  Ce  prince 
abufé  par  de  feintes  négociutionscomptoit  tellement 
fur  l’amitié  du  pape,  qu’il  lui  propoioit  de  bonne  foi 
de  le  prendre  pour  collègue  au  pon  ificat  :  on  a  fait  des 
railleries  fur  cette  propofition;  mais  fi  Maximilien 
avoit  réuffi,  c’étoit  l’unique  moyen  de  relever  l’em¬ 
pire  d’Occident  ,  en  réunifiant  les  deux  pouvoirs. 
Devenu  légat  de  Jule  II,  comme  fon  collègue,  il 
l’eût  facilement  enchaîné  comme  empereur  ;  mais  c’é¬ 
toit  s’abufer  étrangement  que  de  s’imaginer  pouvoir 
tromper  à  ce  point  Jule ,  le  plus  fier  6c  le  plus  délié 
des  pontifes  après  Léon  X  ,  fon  fuccefleur;  d’ailleurs 
les  princes  chrétiens  étoient  trop  éclairés  fur  leurs 
vrais  intérêts ,  pour  qu’on  puifle  les  foupçonner  de 
l’avoir  louffert ,  eux  qui  tant  de  fois  avoient  rampé 
devant  les  papes,  lors  même  qu’ils  étoient  dépour¬ 
vus  de  toute  puiflance  temporelle.  Maximilien  n’efl 
donc  blâmable  que  pour  avoir  propofé  un  projet 
qui  lui  eût  attiré  fur  les  bras  toute  l'Europe.  Mal¬ 
gré  le  refus  de  Jule,  il  prenoit  fouvent  le  titre  de 
fouverain  pontife  que  les  Céfars  avoient  toujours 
porté  avec  celui  d’empereur.  Ces  deux  titres  réu¬ 
nis  fembloient  rendre  éternelle  la  domination  de 
ces  hommes  fameux,  lorfque  les  Barbares  du  nord 
vinrent  brifer  cette  puiflance  formidable  ,  qui  te- 
noit  l’univers  à  la  chaîne.  Le  faint  fiege  ayant  va¬ 
qué  par  la  mort  de  Jule  II,  Maximilien  voulut  y 
monter  ,  après  avoir  effayé  de  le  partager.  Il  acheta 
la  voix  de  plufieurs  cardinaux;  mais  le  plus  grand 
nombre  lui  préféra  le  cardinal  Julien,  qui,  né  du 
fang  des  Médicis,  déploya  fous  le  nom  de  Léon  X , 
tout  le  génie  des  Corne  6c  des  Laurens  qui  avoient 
illuftré  cette  maifon ,  à  laquelle  l’Europe  doit  fes  plus 
belles  connoiflances.  Animé  du  même  amour  de  la 
gloire,  mais  avec  plus  de  finefle  dans  les  vues,  6c 
plus  d’aménité  dans  le  cara&ere  que  Jule  dont  il 
avoit  été  le  confeil,  il  fuivitle  même  plan  ;  6c  voyant 
Venife prefque  abattue,  il  fe  ligua  contre  Louis  XII, 
avec  Henri  VIII ,  roi  d’Angleterre,  Ferdinand  le  Ca¬ 
tholique  6c  l’empereur  dont  il  devoit  confommer 
la  perte,  après  qu’il  auroit  réduit  le  roi  de  France. 
Cette  ligue  fut  conclue  à  Maline  (  5  avril  1  ?  1  3  )  ,  en 
partie  par  les  foins  de  Marguerite  ,  gouvernante  des 
Pays  -  Bas  ;  cette  princeffe  avoit  eu  beaucoup  de  part 
à  celle  de  Cambrai.  L’empereur  devoit  fe  failîr  de 
la  Bourgogne,  le  roi  d’Angleterre,  de  laNormandie, 
6c  le  roi  d’Efpagne  qui  avoit  récemment  ulurpé  la 
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Navarre  fur  Jean  d’Albret ,  de  voit  envahir  la  Guicn- 
ne  :  ainft  Louis,  qui,  peu  de  tems  auparavant ,  bat¬ 
toir  les  murs  de  Venife ,  6c  parcouroit  l’Italie  dans 
l’appareil  d’un  triomphateur,  fe  vit  réduit  à  fe  dé¬ 
fendre  dans  fes  états  contre  les  memes  puiflances  qui 
avoient  facilité  fes  fuccès  ;  fi,  au  lieu  d’entrer  dans  la 
ligue  de  Cambrai ,  il  fe  fut  réuni  avec  les  Vénitiens , 
il  partageoit  avec  eux  le  domaine  de  1  Italie ,  6c  pro¬ 
bablement  fon  augufte  maifon  régneroit  encore  au- 
delà  des  Alpes.  Cependant  cette  puiffante  ligue  le 
diftïpa  d’elle  -  même ,  dès  qu’on  eut  ravi  à  la  France, 
fans  crainte  de  retour,  ce  qu’elle  poflédoit  en  Italie. 
Maximilien  joua  dans  cette  guerre  un  rôle  bien  hu¬ 
miliant  pour  le  premier  prince  de  la  chrétienté;  il 
fembloit  moins  l’allié  de  Henri  VIII ,  que  le  lujet  de 
ce  prince ,  il  en  recevoit  chaque  jour  une  folcle  de 
cent  écus ,  elle  eût  cté  de  cent  mille ,  qu’il  n’eût  pas 
cté  plus  ex  eu  fable  de  la  recevoir:  un  empereur  de- 
voit  fe  montrer  avec  plus  de  dignité.  Il  accompagna 
Henri  à  la  fameufe  journée  de  Guinegafte ,  appellée 
la  journée  des  éperons  ;6c  dans  un  âge  mûr  il  pai  ut  en 
fubalternedans  ces  mêmes  lieux  oii  il  avoit  commandé 
6c  vaincu  dans  fa  jeunelfe.  Les  grands  événemens 
qui  s’accomplirent  en  Europe  fur  la  fin  de  Ion  régné , 
n’appartiennent  point  à  fon  hiftoire  ;  il  ne  fut  que  les 
préparer.  On  peut  confulter  les  articles  Louis  XII , 
François  I,  Charles- Quint ,  dans  ce  Suppl. 
auxquels  appartiennent  ces  détails  intereffans.  Maxi¬ 
milien  mourut  à  Urelz,  dans  la  haute- Autriche;  il 
étoit  dans  la  foixantieme  année  de  fon  âge,  6c  la 
vingt- cinquième  de  fon  régné.  Il  fut  vante  dans  le 
commencement  de  fon  régné  comme  un  prince  qui 
réuniffoit  dans  le  plus  éminent  degré  les  qualités 
brillantes  du  héros  &c  toutes  les  vertus  du  fage; 
C’eftle  fort  de  tous  les  fouverains  qui  fuccedent  à 
des  princes  foibles  ;  ce  n’eft  pas  qu’on  veuille  obf- 
curcir  fon  mérite.  On  avoue  qu’il  n  croit  pas  fans 
capacité,  6c  qu’il  en  falloit  avoir  pour  te  loutemr 
dans  ces  tems  orageux.  A  le  confidcrer  comme  hom¬ 
me  privé  ,  l’hiftoire  a  peu  de  defauts  a  lui  reprocher , 
il  étoit  doux  ,  humain ,  bienfaifant ,  il  connut  les  char¬ 
mes  de  l’amitié ,  il  honora  les  favans ,  parce  qu  il 
avoit  éprouvé  par  lui- même  ce  qu’il  en  coûtoit 
pour  l'être.  A  le  confidérer  comme  prince ,  il  n’avoit 
pas  cette  majefté  qui  imprime  un  air  de  grandeur  aux 
moindres  avions;  fes  maniérés  fimples  dégénéroient 
quelquefois  en  battefl'e;  il  ne  favoit  ni  ufer  de  ta 
fortune,  ni  fupporter  les  revers  ;  léger  &  impétueux  , 
un  caprice  lui  failoit  abandonner  des  entreprîtes 
commencées  avec  une  extreme  chaleur.  Son  ima¬ 
gination  enfantoit  les  plus  grands  projets ,  6c  Ion 
inconftance  ne  lui  permettoit  pas  d  en  luivre  aucun. 
.A'iié  peu  fur,  il  fut  ennemi  peu  redoutable  ;  aimant 
prodigieufement  l’argent,  il  le  dépenfoit  avec  pro¬ 
digalité,  il  fut  rarement  l’employer  à  propos ,  6c  l’on 
blâme,  fur -tout,  les  moyens  dont  il  ula  pour  s’en 
procurer. Il  effaça  Frédéric,  fon  pere,de  fon  vivant, 
Se  il  fut  effacé  lui -même  par  Charles  -  Quint ,  fon 
arriere-fîls  :  il  faut  cependant  convenir  que  fon  régné 
offriroit  moins  de  taches ,  s’il  eût  été  le  maître  d  un 
état  plus  fournis.  Quand  il  jettoit  un  coup  d’œil  fur 
la  France  obéifiànte&amoureufedefes  rois,  il  avoit 
coutume  de  dire  que  s’il  avoit  deux  fils  il  voudroit 
que  le  premier  fût  dieu  ,  6c  le  fécond  roi  de  France. 
Marie  de  Bourgogne  ,  fa  première  femme,  lui  donna 
trois  enfans,  l'avoir  ,  Philippe,  Marguerite  &  Fran¬ 
çois  :  il  n’en  eut  point  de  Blanche  -  Marie  Sforce , 
mais  il  en  eut  un  très  -  grand  nombre  de  fes  maîtrefles. 
On  diftingue  George  qui  remplit  fucceflivement  les 
évêchés  de  Brixin ,  de  Valence  6c  de  Liege. 

Quant  à  ce  qui  pouvoit  influer  fur  le  gouverne¬ 
ment  ,  on  remarque  une  promette  aux  états  de  ne 
faire  aucune  alliance  au  nom  de  l’empire  fans  leur 
confentement  :  c’eft  la  première  loi  qui  borna  l’auto- 
Tome  III. 
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rité  des  empereurs  à  cet  égard  :  il  profenvit  les  duels 
6c  tous  les  défis  particuliers  ;  la  peine  du  ban  impé¬ 
rial  fut  prononcée  contre  les  infracteurs  de  cette  fa- 
lutaire  ordonnance  ,  qui  ne  fut  pas  toujours  fuivie  ; 

6c  l’on  érigea  un  tribunal  fuprême  qui  devoit  con- 
noître  des  différends  qui  avoient  coutume  d’arriver 
entre  les  états. 

Tant  que  les  fouverains  d’Allemagne  n’avoient 
point  été  à  Rome,  ils  ne  prenoient  que  le  titre  de 
roi  des  Romains  ;  Maximilien  changea  cet  ufage  ,  6c 
fe  fit  donner  le  titre  d’empereur  élu ,  que  prirent  tous 
les  fucceffeurs.  Des  auteurs  lui  attribuent  l’abolition 
du  jugement  fecret  ;  mais  cet  honneur  appartient  in- 
conteltablement  à  Frédéric-le-Pacifique ,  fon  pere. 
Son  régné  eft  fameux  par  la  découverte  du  nouveau- 
monde  ,  découverte  fi  fatale  à  fes  habitans.  (  T— K.  ) 
MAXIMILIEN  II  ,  fuccetteur  de  Ferdinand  I  , 

( Hijloire  d'Allemagne.)  XXXIe  empereur  depuis 
Conrad  I ,  né  en  1 527  de  l’empereur  Ferdinand  I  6c 
de  l’impératrice  Anne  de  Hongrie  ,  couronné  roi  des 
Romains  en  1 562  ,  élu  empereur  à  Francfort ,  le  24 
novembre  de  la  même  année  ,  facré  roi  de  Hongrie 
en  1 563. 

Les  commencemens  du  régné  de  Maximilien  II 
n’offrent  rien  qui  appartienne  à  Phiftoire  de  ce  prince. 
Il  tâcha  de  concilier  les  différentes  leéfes  qui  divi- 
ferent  la  chrétienté,  ou  plutôt  à  les  rappeller  toutes 
à  l’ancien  culte  ;  toutes  fes  tentatives  furent  infruc- 
tueufes.  Ces  détails  concernent  l’hiftoire  eccléfiaf- 
tique  ,  6c  il  en  eft  lufiifamment  parlé  aux  articles  des 
différentes  feûes,tant  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sc.  6cc. 
que  dans  ce  Supplément.  Il  eut  cependant  la  guerre 
à  fou  tenir  contre  les  Turcs ,  toujours  gouvernés  par 
le  célébré  Soliman  II ,  la  terreur  6c  l’effroi  des  Hon¬ 
grois  fous  fes  prédéceffeurs.  La  Tranfilvanie  fut  la 
caufe  de  cette  guerre.  La  maifon  d’Autriche  vouloit 
y  entretenir  un  gouverneur,  depuis  que  Ferdinand 
avoit  acquis  cette  province  de  la  veuve  de  Jean  Si- 
gifmond  pour  quelques  terres  dans  la  Siléfie.  Le  fils 
de  Sigifmond ,  mécontent  de  l’échange  qu’avoit  fait 
fa  mere ,  avoit  reparu  dans  la  Tranfilvanie  ,  6c  s’y 
foutenoit  par  la  protettion  des  Turcs.  Les  commen¬ 
cemens  de  cette  guerre  furent  heureux  :  les  Autri¬ 
chiens  fe  fignalerent  par  la  prife  de  Tolcai  ;  mais  cette 
conquête  ayant  allarmé  Soliman  ,  ce  généreux  ful- 
tan,  chargé  d’années,  fe  fit  porter  devant  Rigith, 
dont  il  ordonna  le  fiege.  Le  brave  comte  de  Serin, 
que  fa  valeur  rendit  cher  à  fes  ennemis  même  ,  dé- 
fendoit  cette  place  importante.  Maximilien  devoit 
le  fecourir  à  la  tête  d’une  armée  de  près  de  cent  mille 
hommes  levés  dans  fes  différens  états  ;  mais  il  Ifefa 
s’approcher  de  l’endroit  où  étoit  le  danger.  Le  comte 
de  Serin ,  fe  voyant  abandonné ,  montra  autant  de 
courage  que  l’empereur  montroit  de  pufillanimité. 
Au  lieu  de  rendre  la  ville  aux  Turcs ,  ce  qu’il  eût 
pu  faire  fans  honte  ,  puifqu’il  étoit  impoflible  de 
la  conferver ,  il  la  livra  aux  flammes  dès  qu’il  vit 
l’ennemi  fur  la  brèche  ,  &  fe  fit  tuer  en  en  difputant 
les  cendres.  Le  grand  vifir,  admirateur  de  fon  cou¬ 
rage  6c  de  fa  réfolution  héroïque  ,  envoya  la  tête  de 
cet  illuftre  comte  à  Maximilien. ,  6c  lui  reprocha 
d’avoir  laifle  périr  un  guerrier  fi  digne  de  vivre.  Ce 
fiege  fut  mémorable  par  la  mort  du  fultan  ,  qui  pré¬ 
céda  de  quelques  jours  celle  du  comte  de  Serin. 
Maximilien  pouvoit  profiter  de  la  confternation  que 
devoit  répandre  parmi  les  Turcs  la  perte  d’un  auftï 
grand  chef,  il  ne  fit  aucun  mouvement ,  6c  retourna 
fur  fes  pas  fans  même  avoir  vu  l’ennemi.  La  tran¬ 
quillité  de  l’Allemagne  fut  encore  troublée  par  un 
gentilhomme  de  Franconie,  appelle  Grombak.  C’étoit 
un  fcélérat  proferit  pour  fes  crimes  ,  qui  cher- 
choit  à  tirer  avantage  du  refl'entiment  de  l’ancienne 
maifon  éle&orale  de  Saxe  ,  dépouillée  de  fon  élec¬ 
torat  par  Charles-Quint.  Il  s’étoit  réfugié  à  Gotha  , 
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chez  Jean-Frédéric  ,  fils  de  Jean-Frédéric  ,  auquel  la 
bataille  de  Mulberg  avoit  été  fi  funefte.  11  s’infinua 
dans  lefprit  de  ce  duc  ,  dont  il  fomenta  le  refl'enti- 
ment,  &  l'engagea  à  déployer  l'étendard  de  la  ré¬ 
volte.  La  fin  de  cette  guerre  fut  fatale  à  fes  auteurs  : 
Grombak  périt  lur  l’échafaud  avec  fes  complices  , 
principalement  pour  avoir  formé  une  conspiration 
contre  Augurte  ,  électeur  de  Saxe  ,  chargé  de  faire 
exécuter  contre  lui  l’arrêt  de  fa  profeription.  Frédé¬ 
ric  ,  au/îi  malheureux  que  Son  pere  ,  fut  relégué  à 
Naples  ,  &fon  duché  de  Gotha  fut  donné  à  fon  trere 
Jean-Guillaume.  Un  magicien,  apofté  par  Grombak, 
lui  avoit  promis  une  dertinée  bien  différente.  Cet 
im  porteur  lui  avoit  fait  croire  qu’il  parviendroit  à 
l’empire  dont  il  dépouilleroit  Maximilien.  La  chré¬ 
tienté  étoit  menacée  du  plus  grand  orage  qu’elle 
eût  effuyé.  Les  troubles  auxquels  jufqu’alors  elle 
avoit  été  en  proie  ,  s’étoient  appaifés  par  l’autorité 
des  conçues  ;  mais  celui  de  Trente  fut  méconnu  par 
Ls  Luthériens  &  les  autres  leûaires  :  les  orthodoxes 
meme  en  rejettoient  plufieurs  canons;  on  ne  voyoit 
point  de  poffibdité  de  réunir  les  efprits  ;  tous  les 
piinccs  croient  partagés  :  Philippe  II  ,  qui  comptoit 
pour  rien  le  fang  des  hommes  ,  &  qui  le  répandit 
toujours  dès  que  fes  plus  légers  intérêts  l’exigerent  ; 
Pie  V  ,  ce  pontife  inflexible ,  &  la  reine  Catherine 
de  Medicis  ,  avoient  confpiré  la  ruine  des  calvi- 
niiles  ;  &  ce  projet  s’exécutoit  en  Flandre ,  en  France , 
en  Efpagne ,  par  les  crimes  &C  Jes  armes  de  toute 
efpece.  Maximilien  II  vouloit  qu’on  Iaiflat  vivre 
les^  peuples  au  gré  de  leur  confcience ,  jufqu’à  ce 
qu’on  pût  les  ramener  par  la  voie  de  la  perfuafion. 
Si  l  hirtoire  peint  ce  prince  fans  valeur  6c  fans  talens 
«itins  i  art  de  la  guerre  ,  elle  doit  les  plus  grands  élo¬ 
ges  à  fa  modération ,  dans  un  tems  de  fanatifme  & 
de  difeorde,  où  des  rois ,  égarés  par  un  faux  zele 
dévores  par  1  ambition ,  ie  fouilloient  d’injurtices 
ce  daflaflînats.  II  avoit  coutume  de  dire  :  Le  fana 
humain  qui  rougit  les  autels ,  n honore  pas  le  pere  com¬ 
mun  des  hommes.  On  eff  étonné  d’entendre  M.  de 
Voltaire,  cet  apôtre  du  tolérantii'me,  faire  un  crime 
n  Maximilien  d’avoir  refufé  de  féconder  le  barbare 
Philippe  ,  dont  les  minirtres  égorgeoient  fans  pitié 
les  malheureux  habitans  des  Pays-Bas.  Philippe 
étoit  fon  cou  lin  ;  mais  Maximilien  dans  fes  fujets 
voyoit  des  enfans  ,  &  dans  tous  les  chrétiens  des 
freres.  Cet  empereur,  au  lieu  de  céder  à  la  voix 
d’une  cruelle  intolérance  ,  permit  aux  Autrichiens 
qu’on  ne  pouvoit  ramener  ,  de  fuivre  la  confeflîon 
d’Ausbourg.  Le  pape,  que  cette  conduite  offenfoit, 
iaifit  toutes  les  occafions  de  le  mortifier.  Il  reçut  la 
plainte  de  Corne  II,  duc  de  Florence  ,  qui  ditputoit 
1  honneur  du  pas  à  celui  deFerrare,  &  conféra  le 
titre  de  grand-duc  à  Corne.  C’étoit  un  attentat  contre 
les  droits  de  l’empire ,  qui  ne  permettoient  pas  au 
iaint  Siégé  d  en  conférer  les  dignités ,  ni  de  connoître 
des  différends  qui  s’élevoient  entre  les  poffeflèurs 
des  grands  fiefs.  L  empereur  ne  manqua  pas  de  ré¬ 
clamer.  Il  tint  enfuite  plufieurs  dietes  ,  celle  de 
Spire  tut  la  plus  mémorable.  Les  enfans  du  duc  de 
Gotha  y  obtinrent  les  biens  qu’il  poflèdoit  avant  les 
troubles  qu’avoit  occaiionnés  la  révolte.  Maximilien 
y  conclut  une  paix  avec  Sigifmond  Lapolski,  vai- 
vode  de  Tranfdvanie ,  qu’il  reconnut  pour  fouverain 
de  cetre  province  ,  ôc  Sigilmond  renonça  à  toutes 
les  prétentions  fur  la  Hongrie  :  il  quitta  même  le 
titre  de  roi  qu’il  avoit  confervé  jufqu’alors.  On  cor- 
rigea  ,  ou  plutôt  on  voulut  corriger  différens  abus 
qui  s’étoient  glifics  dans  la  monnoie.  Les  privilèges 
de  Lubec  y  furent  confirmés.  Cette  ville  riche'  &c 
commerçanteavoit  déjà  beaucoup  perdu  de  ia  fplen- 
deur.  Les  Vénitiens  ,  en  guerre  avec  les  Turcs,  qui 
leur  enlevoient  chaque  jour  quelque  poffeflion  ,  fi¬ 
rent  une  ligue  avec  le  roi  d’Efpagne  ÔC  le  pape.5  Ils 
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Sollicitèrent  1  empereur  d'y  entrer  ;  mais  il  aimoit 
trop  la  paix  pour  rompre  avec  les  Ottomans.  La 
mort  de  Sigifmond  II,  dernier  roi  de  Pologne,  du 
ang  des  Jagellons  ,  donna  naiffance  à  une  infinité  de 
brigues.  Maximilien  fit  des  tentatives  fecretes  pour 
faire  dire  Erneft  fon  fils  :  il  vouloit  Ce  faire  prier:  & 
cette  vanité  déplacée  fans  cloute  ,  puifqu’une  cou¬ 
ronne  vaut  bien  la  peine  d’être  demandée  ,  fut  caillé 
que  le  duc  d  Anjou  lui  fut  préféré.  11  s’en  confola 
en  affurantl  empire  à  Rodolphe  II,  fon  fils,  qu’il 
fit  re connoître  pour  roi  des  Romains.  L’abdication 
du  duc  d  Anjou  qui  repaffa  en  France  ,  où  il  étoit  ap¬ 
pelle  parla  mort  de  Charles  IX ,  lui  donna  l’efpoir  de 
reuffir  dans  les  premiers  projeis  fur  la  Pologne  ;  mais 
la  faction  oppolce  lui  caufa  une  mortification  bien 
grande  :  elle  couronna  Jean  Battori,  vaivode  de  T.  an- 
lilvame  qui  pour  affiner  fes  droits ,  epoufa  la  fœur 
de  Sigifmond  IL  Le  czar  de  Mofcovie  s’offrit  à  fé¬ 
conder  Ion  reflennment  ,  &  à  faire  la  guerre  au 
nouveau  roi  qui  mit  la  Porte  dans  fes  intérêts 
Maximilien  refula  fes  fervices  ,  prévoyant  qu’il  les 
payèrent  de  la  Livonie  :  il  ne  vouloit  pas  trahir  à  ce 
point  les  interets  de  l’empire  ,  qui  avoit  des  droits 
fur  cette  province.  Il  fe  préparoit  cependant  à  dé¬ 
clarer  la  guerre  a  Battori ,  traité  à  la  cour  de  Vienne 
d  usurpateur  &  de  tyran  ,  mais  qui  poflèdoit  les  qua- 
lttes  d  un  roi.  Maximilien  mourut  au  moment  qu’il 
alloit  allumer  les  premiers  feux  de  cette  guerre  II 
laifla  un  nom  cher  aux  gens  de  bien  ,  mais  mcprile 
de  ces  cœurs  barbares  qui  n’effiment  un  prince  que 
a  tondre  a  la  main  ,  &  qui  n’admirent  que  les  grands 
lucces  ,  qui  font  bien  plus  fouvent  les  fruits  du  crime 
que  de  la  vertu.  La  bulle  d’or  faifoit  une  loi  aux 
empereurs  de  lavoir  quatre  langues  ;  Maximilien  en 
parlent  fix.  Ce  prince  honora  les  lettres  ,  &  rccom- 
penfa  ies  artiffes  dans  tous  hs  genres.  Quiconque 
,  diitingua  par  quelque  chef-d’œuvre ,  éprouva  fes 
largetles.  11  eut  plufieurs  enfans  de  fon  mariage  avec 
impératrice  Marie  ,  fœur  de  Philippe  II.  Ceux  qui 
lui  (urvecurent  turent  Rodolphe  qui  lui  fuccéda  à 
1  empire  ;  Ernelt  qu  il  vouloit  placer  fur  le  trône  de 
Pologne,  &  qui  fut  gouverneur  des  Pays-Bas  ■  Fer¬ 
dinand  ;  Matthias  qui  régna  après  Rodolphe  II- 
Maximilien  ,  qui  tut  grand-maître  de  l’ordre  Teuto- 

mque;  Albert,  qui,  après  avoir  été  fucceffivement 

v.ceroi  de  Portugal  ,  cardinal  &  archevêque  de 
Tolede  epoufa  1  infante  Ifabelle  qui  lui  apporta  les 
Pays  -  Bas  en  dot ,  &  Venceflas.  L’archiducheffe 
Anne,  1  amee  de  fes  filles,  fut  mariée  à  Philippe  II 
lous  qui  s’opéra  la  révolution  à  laquelle  la  Hol- 
lande  doit  la  liberté.  Elifabeth  la  cadette  fut  mariée 
à  Charles  IX,  dont  la  main  égarée  par  une  mere 
coupable ,  deshonora  l’auguffe  lang  des  Bourbons 
qui  1  ammoir.  (  Al— y.  ) 

§  MAXIMUM,  (Géom.  Analyfe.  )  On  ne  s’oc¬ 
cupera  dans  cet  article  que  des  conditions  de  maxi¬ 
mum^  pour  des  fonftions  dont  la  valeur  elt  indéter- 
mince. 

Les  géomètres  du  flecle  dernier  ont  réfolu  plti- 
heurs  problèmes  particuliers  de  ce  genre ,  tels  que 
celui  du  folide  de  la  moindre  réfiftance,  de  la  bra- 
chmochrone,  des  îfopérimetres.  M.  Euler  a  le  pre¬ 
mier  donné  une  méthode  générale  pour  le  cas  où  il 
n  y  a  que  deux  variables  ,  oii  une  de  leurs  différen¬ 
ces  cil  fuppofee  confiante,  &  où  la  fonffion  contient 
un  nombre  indéfini  de  lignes  d'intégration  ,  ou  bien 
eft  donnée  par  une  équation  du  premier  ordre. 

Cette  méthode  eft  fondée  fur  la  confidération  des 
lignes  courbes.  M.  de  la  Grange  en  a  donné  une  autre 
qui  eft  purement  analytique  ,  n’a  pas  befoin  qu’on 
iuppofe  une  des  différences  confiante  ,  s’étend  aux 
équations  d’un  ordre  quelconque  ,  &  à  un  nombre 
quelconque  de  variables.  Depuis  ce  tems,  M.  le 
chevalier  Borda  a  donné ,  dans  les  Mémoires  ds 
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t'acad.  des  fdincts ,  pour  l’année  1767  ,  une  méthode 
qui  lui  eft  propre,  &  qui  partage  avec  celle  de  M.  Eu¬ 
ler,  l’avantage  de  donner  les  formules  pour  les  équa¬ 
tions  aux  différences  finies.  M.  Euler  a  réfolu  les 
mûmes  problèmes  que  M.  de  la  Grange,  par  une 
nouvelle  méthode  analytique.  Enfin,  M\l.  Fontaine 
&  de  la  Place  ont  donné  des  formules  pour  le 
même  problème  ;  mais  leurs  méthodes  n'ont  en  elles- 
inémes  rien  de  particulier.  J  ai  fait  de  mon  côté  plu- 
fleurs  remarques  fur  cette  matière,  dans  mes  diffé- 
rens  effais  fur  le  calcul  intégral. 

Je  vais  donner  ici  l’efprit  de  la  méthode  de  M.  de 
la  Grange  ,  le  détail  feroit  déplacé  dans  un  ouvrage 
tomme  celui-ci  : 

i°.  Soit  fZ  une  fonction  qui  doit  être  un  maxi¬ 
mum  ou  un  minimum  ,  Z  étant  fonction  de  x ,  y,  { , 
dXf  dy7  d [ ,  &c.  &  aucune  différentielle  n’étant 
bippofée  conftante.  On  aura  à  caufe  de  la  propriété 
àfZ  _  d/Z  _n  d/Z  _  & 

du  maximum  ,  -yy  —  O  ,  yjy  — -  °  >  ddlx— 

&  de  même  pour  chaque  variable.  Il  ne  faut  donc 
plus  que  trouver  ces  valeurs,  foit  B  =/Z,  d  B  = 
dfZ  —fd  Z  ,  ou  d  d  B  —  d  Z.  Si  cela  pôle,  on 

cherche  les  valeurs  de^.-^r»  &c-  on  les  tr0l‘- 
vera  au  moyen  des  équations  buvantes  , 
üB  ,  d.  d  B  __  _d  Z_ 

J  *  “T"  A  dx  d  dx 


d  dx  d  dix  Ad  x  x 

&  ainfi  de  fuite,  il  en  fera  de  même  pour  chaque 
variable  ;  on  aura  donc  les  valeurs  cherchées  :  mais 
ces  valeurs  ne  peuvent  être  données  par  cette  ma¬ 
niéré  ,  à  moins  qu’un  terme  fV  d  x  +  V  d  y,  Sec. 
qui  relie  fous  le  ligne  après  la  comparatfon  de  dB 
avec /d  Z,  ne  foit  nul,  8c  il  doit  l’être  en  general 
quelles  que  foient  les  variables  ;  donc  on  am  a  entre 
elles  les  équations  V  =  o ,  V  '  =  o,  6tc.  or  , 

.  A  Z  HB_ 

Y—  a.  a* 

JAZ__i?£  &c_ 

donc  on  aura  ,  en  égalant  à  zéro  ces  formules  qui 
font  données,  les  équations  generales  du  maximum, 
Sc  les  équations  auffi  données  _  =  0 ,  Sec.  -d  -  ,  8cc. 

en  donneront  les  conditions  particulières. 

^  si  z  contenoit  [Z  ',  on  auroit  dans  la  diffé¬ 
rence  de  Z  un  terme  de  la  forme  L  if  Z'  :  or  ,  par 
l’article  précédent ,  on  aura  d/Z'  en  différences  de 
Z  <  &  un  terme  de  la  forme  fP  d  * ,  pour  chaque 
variable.  Il  y  aura  donc  dans  la  formule  qui  relie 

fous  le  figne  un  terme  fLfPdx  =  S  H -J  L  P d  *. 

,0  Si  Z  eft  donné  par  une  équation  différentielle 
/'=  o,  on  fera  d  V=a  ,  [A  d V  =  B ,  J  A'  B  = 
B'  iufqu’à  ce  qu’on  ait  la  valeur  de  d  Z  qui  doit  être 
égalée  à  zéro;  or,  à  chaque  intégration  on  aura 
une  équation  pour  déterminer^  ,  A  ,  8cc.  8c  la  for¬ 
mule  qui  devient  égale  à  zéro  en  meme  tems  que 
d  Z  ,  rentre  clans  l’article  precedent. 

.v  Les  équations  entre  les  variables  étant  en 
'  même  nombre  qu’elles ,  fi  aucune  différentielle  n’efl 
funnofée  conftante  ,  011  trouvera  que  fi  la  propolee 
cft  telle  que  Z  étant  du  premier  degre  d  infiniment 
petits  ,  il  ne  contienne  que  des  différences  de  j/  _i, 
8cc.  multipliées  par  dx  ,  le  nombre  des  équations  le 
réduira  toujours  à  une  de  moins,  8c  qu  ainfi  on  aura 
définitivement  une  équation  poffible  entre  deux  va¬ 
riables  quelconques.  Dans  les  autres  cas ,  il  y  aura 
définitivement  une  équation  différentielle  à  une  feule 
variable  ;  alors  ce  problème  a  été  mal  propole ,  8c  il 
v  aura  dans  la  folution  une  nouvelle  variable  dont 
P,  différence  eft  conftante  ,  8c  multiplie  quelquefois 
z  pour  que /z  foit  fini  ;  eSc  il  faudra  déterminer 
cette  variable  par  les  conditions  du  problème ,  (ans 
Tome  III* 
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quoi  il  refteroit  indéterminé.  Voyez  là-deffus  les 
recherches  de  M.  de  la  Grange  &  de  M.  de  la  Place. 

Le  problème  peut  encore  reffer indéterminé,  lorf- 
que  dans  des  cas  particuliers  le  nombre  des  équations 
fe  trouve  diminué,  ou  qu’en  intégrant  celles  qui 
relient  entre  deux  variables  on  en  introduit  une  troi- 
fieme. 

5°.  Si  l’on  a  une  équation  entre  les  d  x ,  d  y,  d 
&c.  en  buvant  les  réglés  ordinaires  pour  la  recher¬ 
che  du  maximum ,  on  éliminera  une  de  ces  différences 
dans  la  valeur  de  d  f  Z  ,  on  égalera  à  zéro  les 
coëfficiens  des  autres. 

6°.  Si  c’eft  entre  {  ,y ,  x  ,  dy,  dx ,  &c.  qu’on 
a  une  équation,  on  cherchera  par  l’article  premier 
une  équation  entre  d{,dy,  dx,  &  on  la  fubftituera 
pour  éliminer  une  de  ces  différences  de  la  formule 
A^d{-}-5dy  +  Gd.r...=o. 

70.  Si  au  lieu  de  fuppofer  dç,  dy,  dx,  indépen- 
dans  les  uns  des  autres  ou  donnes  par  une  équation 
connue  ,  on  fe  contentoit  de  fuppofer  qu’ils  euffent 
entr’eux  la  relation  qui  doit  naître  des  équations  du 
problème  ,  on  trouvera  que  failant  A'  d^dr  B  '  dy  -\? 
C1  dx  =  o ,  on  aura  A  ~  —  B  —  o,  A  y  —  C  =  o  , 
6c  à  caufe  de  A 1  d £-\-  B 1  dy  -f-  C1  d  {  =  o,  d^  +  -y 
dy  +  ^j-  dx=o. 

8°.  Si  Z  contenoit  D,  <t>  étant  une  fonttion  inconnue 
de  x,y,  on  auroit  pour  <i>  une  équation  aux  diffé¬ 
rences  partielles. 

9°.  La  partie  des  coëfficiens  de  d  x  qui  n’eft  pas 
fous  le  figne /,  &  les  coëfficiens  de  d  d  x ,  &c.  ne  font 
nuis  que  pour  les  points  extrêmes  de  l  intégrale /Z. 
Ainfi ,  lorfque  pour  ce  point  on  a  des  équations  entre 
lesd.v,  d  dx,&cc.  dy,ddy,  &c.  il  faut,  comme  dans 
l’article  cinq ,  éliminer  autant  de  ces  différences  qu’on 
a  de  conditions.  Le  problème  feroit  toujours  poffible 
indépendamment  de  ces  conditions  ,  parce  que  les 
coëfficiens  font  toujours  en  moindre  nombre  que  les 
arbitraires  de  l’intégrale  définitive.  11  y  a  quelque  dif¬ 
férence  dans  la  maniéré  dont  M.  de  la  Grange  ÔC 
M.  le  chevalier  Borda  traitent  les  équations  de  ces 
points  extrêmes  ;  mais  cette  différence  eft  moins 
dans  le  fonds  de  la  méthode  que  dans  la  maniéré 
de  confidérer  les  queftions  propofées  :  auffi  lorfque 
ces  deux  géomètres  appliquent  chacun  leur  mé¬ 
thode  à  la  brachiftochrone  dont  les  points  extrêmes 
appartiennent  à  deux  furfaces  données  ,  les  réfultats 
ne  font  différens  que  parce  que  l’un  fuppofe  nulle 
au  commencement  de  la  brachiftochrone  la  vîteffe 
que  l’autre  y  fuppofe  finie. 

io°.  Pour  expliquer  la  méthode  de  l’article  pré¬ 
cédent  aux  fondions  qui  contiennent  des  différences 

d  Z  Z 

finies ,  foit  2  Z  un  maximum  ,  on  aura  -j— -  —  o  , 


_o,  Sc  ainfi  de  fuite;  Sc  pour  chaque  va¬ 
riable,  on  fera  enfuite  s  Z  =  B  ,  A  B  =  Z  ,  S  x  B  = 
d  Z ,  S£  on  trouvera  =  a  +  <2  ,  <2  étant  la 


différence  de  A  B  prife  en  ne  regardant  comme  va¬ 
riable  que  les  A  x  introduits  par  la  différentiation  ; 
,  faifant  A  B  =  B  +  A  B  -  B ,  il  eft  clair  que  Q  = 

— -,d’oi.^=A/i  +  d--^  •  & 


infi  de  fuite.  Par  ce  moyen  ,  on  trouvera  les  valeurs 
herchéesde^,  “  ,&c.  &  on  égalera  à  zéro  la 
uantité  qui  dans  la  comparaifon  de  A  B  Avez  1  ■ ^  Z 

ira  reliée  fous  le  figne  ,  Sc  qui  eft  —  -  *  77 - 

our  la  variable  v,  &  de  même  pour  chacune  des 
u, res;  le  relie  comme  pour  les  différences  infim- 
aent  petites.  Voyez  le  deuxieme  appendice  de  M  de 
1  Grange ,  6 £  les  Mémoires  de  L  academie ,  pour  1  annee 

S  S  s  s  s  ij 
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Il  y  a  d’autres  hypothefes  telles  que  celles  des 
différences  partielles  de  toutes  les  efpeces  pour  lef- 
quelles  on  peut  propoferles  mêmes  queffions ,  mais 
je  me  contenterai  de  renvoyer  au  premier  appen¬ 
dice  de  M.  de  la  Grange,  au  mémoire  de  M.  de 
Borda,  à  un  mémoire  de  M.  Monge,  &  à  celui  que 
j’ai  imprimé  dans  le  vol.  de  1770.  Le  principe  fonda¬ 
mental  eff  le  même  qu’ici,  article  premier ,  par  exem¬ 
ple  ,  fi  on  veut  que  f  S  Z  foit  un  maximum  ,fS  dé- 
lîgnant  des  intégrales  priles  par  rapport  à  x  ou  à  y 
feulement,  &  Z  ne  contenant  que  *, y,  ç}  ËI f  tk  t 

7Vr  >  on  ^era  c'gaI  a  zero  partie  du  coefficient 
de  d  Z  qui  reliera  fans  les  deux  fignes/J  en  com¬ 
parant  d  B  6c  /  S  d  Z.  (0) 

MAY  BERG  ,  (  Géographie.  )  montagne  d’Alie- 
magne  ,  une  de  celles  qui  féparent  l’Autriche  de  la 
Moravie  ;  elle  eff  fameufe  par  la  bonté  6c  la  quan¬ 
tité  d'herbes  falutaires  qu’elle  produit.  (D.  G.) 

MAYEN,  (  Géographie.  )  Magniacum  ,  petite  , 
mais  ancienne  ville  d’Allemagne  ,  dans  le  cercle  du 
bas  Rhin ,  6c  dans  l’éleélorat  de  Treves  ,  fur  la 
riviere.de  Nette:  elle  renferme  un  château,  avec 
une  églife  collegiale  ;  6c  elle  donne  fon  nom  à  une 
grande  préteélure  qui  renferme  encore  les  petites 
villes  de  Montreal  &:  de  Kayferfefch ,  &  50  à  60 
autres  lieux.  (  D.  G.) 

MAY  ON,  (  Com ni.}  en  fiamois  feling ,  monnoie 
d  argent  qui  le  fabrique  6c  qui  a  cours  dans  les 
états  du  roi  ce  Siam.  Il  eff  la  quatrième  partie  du 
tical  ,  qui  vaut  trois  livres  quatre  fols  fix  deniers  , 
monnoie  de  France ,  a  prendre  l’once  d’argent  à  ffx 
livres  dix  lois  ,  en  forte  que  le  mayon  eff  de  feize 
fols  deux  deniers  de  la  même  monnoie.  (+) 

M  E 

MÉCHANICIEN ,  f.  m.  (Math.)  c’eff  celui  qui 
s’occupe  de  l’étude  de  la  méchanique,  6c  qui  en  re¬ 
cule  les  limites.  Voye{  Méchanique.  Dicl.  raif. 
des  Sciences.  On  appelle  encore  méchanicien  ,  un 
artiffe  appliqué  à  la  conffruéhon  de  machines  en 
general.  Un  machiniffe  eff  un  méchanicien ;  un  hor¬ 
loger  eff  un  méchanicien  ;  un  faifeur  d’automates 
eff  un  méchanicien  :  c’eff  dans  cette  derniere  Lignifi¬ 
cation  qu’on  appella  méchanicien  Architas  ,  6c  que 
nous  appelions  méchaniciens  M.Vaucanfon  6c  le  célé¬ 
bré  M.  Jaquet  Droz  de  la  Chaux-de-Fond  ,  près 
de  Neufchâtel.  (  D.F .  ) 

§  MËCHANISME,  f.  m.  (Médec.)  Le  méchanifme 
des  mouvemens  du  corps  humain  fait  fans  doute 
1  objet  des  vœux  les  plus  empreflés  du  véritable 
médecin.  S  il  étoit  connu ,  fi  l’on  favoit  les  caufes 
corporelles  qui  produifent  la  digeftion  ,  la  circula¬ 
tion ,  les  autres  facultés  animales,  on  pourroit  dans 
leur  dérangement  ou  déterminer  le  remede  qui 
rétabliroit  les  mouvemens  dans  l'état  conforme  à  la 
nature  ,  ou  du  moins  démontrer  que  ce  rétablifi’e- 
ment  eff  impoffible. 

Malheureufement  nous  fommes  fort  éloignés  de 
connoître  ce  méchanifme.  11  n’y  a  prefque  que  l’œil , 
où  1  on  connoiffe  avec  precifion  6c  la  fonction  de 
1  organe  6c  la  flructure  de  fes  parties  ,  6:  la  maniéré 
dont  chaque  partie  s’acquitte  de  la  deffination. 

C’eff  le  triomphe  de  la  phyfiologie  ,  malheureu- 
iement  c’eff  prefque  le  feul. 

Des  auteurs  hardis  ,  mais  pleins  de  talens ,  n’ayant 
que  légèrement  obfervé  les  phénomènes  ,  pris  à  la 
hâte  quelques  mefures  ,  admis  même  des  principes 
hazardés ,  ont  voulu  calculer  les  mouvemens  de  plu- 
fieurs  parties  du  corps  animal,  &  en  affigner  les 
caufes  méchaniques.  Il  n’eft  pas  étonnant  ^qu’ils  v 
aient  mal  réuffi.  y 

II  faijdrQit  certainement ,  avant  que  d'afpirer  à  la 
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decouverte  de  la  caiife  méchanique  d'un  mouve¬ 
ment,  connoitre  bien  exaélement  le  phénomène  & 
1  organe.  Comme  tout  eft  lie  dans  le  corps  animal 
U  faudrait  encore  connoitre  &  les  organes  analogues 
ce  leurs  phénomènes.  Pour  parler  avec  foiidite  des 
mouvemens  du  cœur,  il  faudrait  connoître  &  les 
liens  &  ceux  des  autres  mulcles,  &  fa  AruAitre  Sc 
celle  des  mufcles  :  cela  mène  bien  loin.  Il  faudrait 
encore  connoître  les  phénomènes  &  la  lintclure  des 
nerfs,  ceux  des  arteres ,  ceux  du  tiffu  cellulaire  ,  de 
la  fibre  charnue  ;  les  phénomènes  dépendans  de  la 
volonté  ,  &  ceux  qui  n’en  dépendent  point.  En  un 
mot  avant  d’entreprendre  d’expliquer  le  mouve¬ 
ment  du  cœur  ,  il  faudrait  qu’une  grande  partie  de 
la  phyfiologie  Se  de  l’anatomie  fine  fût  conllatée ,  & 
conduite  à  un  degré  de  perfeflion  qu’elle  n’a  pas 
atteint  encore. 

,  M.  de  Sauvages  lui-même,  lui  qui  d’ailleurs  a 
réfuté  fort  heureufement  pltifieurs  hypothefes  ,  a 
cru  démontrer  ,  que  le  mouvement  du  coeur  nait  de 
l’ame,  parce  que  la  vitefié  du  liquide  nerveux  dans 
les  petits  tuyaux  des  nerfs  du  cœur, 'ne  peut  fans 
doute  qu’être  très-petite  ,  puilqu’elle  ne  peut  être 
que  la  vîtefle  même  imprimée  au  fang  par  le  cœur, 
mais  diminuée  par  les  friSions  &  les  autres  cau¬ 
fes  qui  retardent  le  fang  dans  les  petits  vaifl'eaux.  M. 
de  Sauvages  oublie  dans  ce  moment  ,  qu’il  pouvoir: 
y  .voir  une  caufe  du  mouvement  du  cœur  diffé¬ 
rente  de  celle  des  liqueurs ,  Se  que  cet  organe  infi¬ 
niment  irritable  produifott  lui-mcme  des  contra¬ 
rions  ,  très  indépendantes  du  mouvement  imprimé 
par  le  cœur  au  fang  du  cerveau,  ou  à  la  liqueur  des 
nerfs. 

Si  les  médecins  méchaniciens  n’ont  pas  réuffi  dans 
les  recherches  qu  ils  ont  laites  fur  plufieurs  tbnélions 
animales,  on  pouvoit  les  blâmer;  mais  il  ne  falloit 
pas  décourager  les  pbyficiens  de  ces  recherches  dont 
le  lucces  peut  tare  incertain  S e  difficile  ,  mais  qui 
rapprocheront  la  médecine  de  fa  perfection  ,  dès 
qu  ils  feront  tondes  lur  la  connoiffance  exaétc  des 
phénomènes  St  de  la  ftrufture.  (HD  G  ) 

MECKENHE1M ,  (Géogr.)  ville  ^Allemagne, 
dans  le  cercle  du  bas-Rhin  ,  &  dans  la  partie  fimé- 

neure  de  l’archevêché  de  Cologne ,  furl’Erft;  c’eft 

le  chef  lieu  d'un  bailliage,  qui  renferme  entr'àutres 
la  petite  ville  de  Reinbach.  (  D.  G.  ) 

, MÉDECINE  LÉGALE,  médicinaforenjîs.jundieaé 
C’ell  l’art  d'appliquer  les  connoiflances  St  les  pré¬ 
ceptes  de  ta  médecine ,  aux  différentes  queftions  de 
droit  civil ,  criminel  St  canonique  pour  les  éclair¬ 
cir  ou  les  interpréter  convenablement. 

L'art  de  faire  des  rapports  ou  des  relations  en 
jufhce  n’eft  qu’une  partie  de  la  médecine  légale 
St  l’on  peut  reprocher  à  ceux  qui  s’y  font  bornés 
d  avoir  lubftrtue  à  une  (cience  étendue  St  tranfeen- 
dantepar  fa  nature  St  fon  objet ,  l’exercice  techni¬ 
que  d  i.ne  feule  de  les  parties.  On  définit  les  rapports 
de  médecine  :  «  un  aéte  public  &  authentique  ,  par 
»  lequel  des  médecins  Se  leurs  mrniftres  titrés ,  ren- 
»  dent  témoignage,  ou  font  la  narration  dans  un 
v  écrit  ligné  d’eux  ,  de  tout  ce  que  leur  art  S c 
»  leurs  lumières  leur  ont  fait  connoître  par  l’exa- 
»  men  St  la  vilite  d’un  fujet  qu’on  leur  préfente  , 
«pour,  en  éclairant  les  juges  ,  faire  foi  en  juftice  ». 
Ce  point  de  vue  n’embraffe  point  tous  les  cas  où  la 
médecine  Se  fes  différentes  parties  viennent  au  fe- 
cours  des  loix.  L’objet  effentiel  de  la  légillation 
étant  le  bonheur  des  hommes  ,  foit  dans  la  vie  civi¬ 
le  ,  foit  dans  la  vie  privée  ,  on  lent  l'immenfité  des 
rapports  qui  naiffent  entre  la  jurifprudence  S:  la  mé¬ 
decine.  Legum  fcitnnce  ni  que  medicincc  fum  veluii  quâ- 
dnm  cognalione  conjunHae  ,  m  qui  juffptmus  cfl , 
idem  quoque fît  medicus,  ditTiraquean.  Un  axiome  en 
légillation  qui  eft  commun  à  tous  les  ficelés,  c'e ft 
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de  recourir,  félonies  cas,  aux  experts  en  tout  genre 
pour  prendre  leur  avis.  Quacumque  in  arte  peritis 
credendum  ejl  (  Auguft.  Barbota  )  ;  k  les  légiflateurs 
eux -mêmes  ont  fouvent  énoncé  cet  avis  comme 
motif  de  la  loi  ou  du  jugement.  Telle  eft  la  loi 
Jeptimo  mcnfe  ff.  dejlatu  hominum  :  propur  autoritaum 
docHfjîrni  viri  Hippocratis. 

Dans  la  difette  des  preuves  pofitives  qui  font  du 
reflort  de  la  magiftrature,  on  confulte  les  médecins 
k  les  chirurgiens  pour  établir  par  des  preuves 
fcientffiques ,  l’exiftence  d’un  fait  qu’on  ne  fauroit 
connoître  que  parce  moyen.  Leur  décifion  devient 
alors  la  baie  du  jugement  ,  k  doit  en  garantir  la 
certitude  &  la  juftice.  Medici  propriè  nonj'unt  tejles  , 
fed  ejl  magis  judicium  quant  tefimonium.  Balde,lur  la 
loi  cadem  2  D .  de  fejlis  &  dilationibus.  n°  4. 

Les  loix  canoniques ,  civiles  k  criminelles  pré- 
fentent  une  foule  de  cas  de  cette  efpece ,  k  l’ordre 
naturel  des  matières  fembleroit  exiger  qu’un  traité 
dogmatique  de  médecine  l égale  contînt  iéparément 
tout  ce  qui  a  rapport  au  droit  canonique  ,  au  droit 
civil  k  au  droit  criminel  ;  mais  ce  qui  eft  très- 
diftinél  en  jurifprudence  ne  l’eft  pas  autant  en  méde¬ 
cine  ;  le  médecin  k  le  chirurgin  experts  ,  ont  les 
mêmes  objets  à  difeuter  dans  les  quefiions  de  droit 
canonique  ou  de  droit  criminel  ,  k  c’eft  moins  à 
l’ordre  établi  par  les  jurilconfultes  qu’il  faut  avoir 
égard ,  qu’à  l’ordre  naturel  des  matières. 

Les  rapports  de  la  médecine  avec  la  jurifprudence 
ont  été  établies  par  des  jurifconfultes  k  des  méde¬ 
cins  dont  les  noms  font  refpe&ables.  Voye ’  parmi 
les  jurifconfultes  ,  l'empereur  Juftin.  Novell.  3  & 
Novell.  C)  ;  l’empereur  Léon ,  Nova  confiant,  proe- 
mia  Bef  'old. ,  Fine.  C  'arrar ,  MuJ’œus  ,  Stryke  ,  kc. 
parmi  les  médecins  Amman  ,  Bohn  ,  fort,  fidelis 
Cafpar  à  Reïes ,  Strobelberger ,  Zacchias ,  Bartholin. 

La  médecine  légale  a  pour  objet ,  la  vie  des  hom¬ 
mes  ,  la  conlervation  ,  la  tanté  ,  la  maladie, 
la  mort ,  les  différentes  lélions  k  les  facultés  de 
l’ame  k  du  corps  conlidérces  phyfiquement  :  elle 
décide  fouvent  des  quellions  d’où  dépendent  la 
vie,  la  fortune,  l’honneur  ou  le  falut  fpirituel  des 
citoyens. 

L’extrême  importance  de  ces  objets  infpire  une 
forte  d’effroi  par  l’inattention  générale  :  nous  laif- 
fons  à  nos  voilins  le  foin  de  s’éclairer  dans  les  dé¬ 
marches  les  plus  délicates  ;  les  auteurs  qui  traitent 
de  la  médecine  légale ,  relient  enfouis  parmi  nous  dans 
la  pouffiere  des  bibliothèques  ;  k  lans  quelques 
événemens  mémorables  qui  nous  rappellent  le  dan¬ 
ger  de  l’ignorance ,  on  oublierait  qu’il  eft  en  méde¬ 
cine  un  genre  d’étude  relatif  à  la  légifiation. 

On  n’enfeigne  aucune  part  en  France  l’art  de  faire 
les  rapports  en  juftice,  k  comme  s'il  étoit  moins 
important  d’avoir  des  notions  fur  cet  article ,  que  de 
connoître  les  familles  des  animaux  6c  des  plantes  , 
k  d’analyfer  avec  méthode  lescuriofités  étrangères; 
on  exige  des  jeunes  médecins  qu’ils  ne  foient  jamais 
furpris  dans  un  cabinet  d’hiftoire  naturelle ,  mais  on 
ne  les  fonde  point  fur  des  connoiffances ,  dont  la 
privation  peut  coûter  la  vie  ou  l’honneur  aux  ci¬ 
toyens. 

Tant  de  motifs  réunis  m’excitent  à  réveiller  l’at¬ 
tention  de  mes  pareils:  je  vais  tracer  dans  cet  arti¬ 
cle  l’analyfe  d’un  ouvrage  immenfe,  biffant  au  tems 
à  perfectionner  l’entre prife;  k  je  me  féliciterai ,  fi 
après  avoir  ouvert  une  carrière  intéreffante  ,  mes 
efforts  en  excitent  d’autres  à  la  parcourir.  Puiffe  un 
de  ces  génies,  faits  pour  porter  la  lumière  par-tout 
où  ils  pénètrent ,  travailler  pour  le  bonheur  k  la 
sûreté  des  hommes,  en  détaillant  avec  précifion  les 
différens  objets  dont  j’ai  à  parler  !  Je  me  crois  en 
droit  de  dire  avec  le  célébré  Bohn  ,  que  la  partie  de 
1g  médecine  qui  concerne  les  rapports  en  juftice ,  n’a 
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point  été  fuffifamment  cultivée  ,  eu  egard  à  fa  diffi¬ 
culté  &  à  fon  importance.  Je  renfermerai  dans  cet 
article  ,  i°.  tout  ce  qu’il  y  a  d’utile  à  connoître  dans 
l’hiftoire  k  les  progrès  de  la  médecine  légale ,  avec  la 
notice  des  meilleurs  auteurs  qui  en  ont  traité. 

20.  Les  connoiffances  requifes  pour  être  nommés 
experts  en  juftice. 

30.  Les  qualités  néceffaires  dans  les  experts. 

40.  Les  différentes  précautions  à  obièrver  pour 
bien  rapporter. 

50.  Les  différentes  efpeces  de  relations  ou  rap¬ 
ports. 

6°.  Les  objets  fur  lefquels  les  médecins  doivent 
établir  leur  rapport  k  jufqu’où  leur  miniftere 
s’étend. 

70.  Le  plan  d’un  traité  de  médecine  légale  qui  ne 
contiendrait  que  l’effentiel. 

8°.  Les  quellions  à  élaguer,  ou  dont  la  difeuffion 
eft  oifeufe  ou  impoffible. 

Origine  &  progrès  de  la  médecine  légale.  A  mefure 
que  les  connoiffances  fe  répandirent  dans  les  focié- 
tés  policées  ,  leur  influence  fe  porta  fur  les  loix; 
plufieurs  d’entr’elles  n’avoient  pour  fondement  dans 
l’origine  que  des  préjugés  barbares  qu’on  avoit  pris 
pour  la  réglé  du  jufte  k  de  l’injufte  ;  mais  les  hom¬ 
mes  s’éclairant  fur  leurs  vrais  intérêts  ,  fentirent 
que  le  fublime  ouvrage  de  la  légifiation  ne  pouvoit 
être  porté  à  fon  plus  haut  point  de  perfection  ,  que 
par  le  concours  de  toutes  les  connoiffances.  Comme 
il  eft  peu  d’objets  dans  la  vie  civile  k  privée  fur  lef¬ 
quels  les  loix  n’aient  ftatué ,  le  pénible  emploi  de 
juge  exigea  pour  être  dignement  rempli,  des  con¬ 
noiffances  préliminaires  qui  par  leur  nombre  excé- 
doient  les  forces  de  l’humanité.  On  partagea  le  tra¬ 
vail ,  k  chacun  put  être  juge  k  miniftre  de  la  loi 
dans  la  partie  qu’il  poffédoit,  l’avis  du  particulier 
avoué  par  le  magiftrat ,  fut  revêtu  de  la  fanCtion  pu¬ 
blique  k  devint  un  jugement  ;  on  prit  même  des 
précautions  pour  ne  pas  s’expofer  aux  erreurs  fune- 
lles  de  l’ignorance  ,  la  loi  exigea  qu’on  recourût  à 
des  gens  probatee  artis  &  fidei ,  k  l’on  eut  le  plus 
fouvent  des  experts  jurés. 

Telle  eft  l’origine  de  la  médecine  légale ;  née  du 
befoin  comme  tous  les  arts  ,  elle  fut  long-tems  dans 
un  état  d’imperfeftion  qui  ne  permit  pas  qu’on  la 
déftgnât  par  un  nom  particulier  :  elle  paroit  même 
encore  dans  (on  enfance ,  k  quoique  l’hiftoire  fa- 
crée  k  profane  attelle  qu'on  a  quelquefois  recouru 
aux  médecins  ou  à  leurs  miniftres  pour  décider  di¬ 
vers  cas  ,  il  s’ell  écoulé  bien  des  fiedes  avant  qu’on 
fe  foit  occupé  du  foin  d’extraire  un  corps  de  doflrine 
de  ces  différentes  décifions.  Tout  ce  qu’on  retrouve 
dans  l’antiquité,  fe  borne  à  des  ufages  autorités  par 
les  loix,  k  déduits  des  notions  imparfaites  qu’on 
avoit  de  la  médecine  ;  les  fignes  de  la  virginité  ,  ceux; 
des  vertus  de  la  femence  virile ,  l'animation  du  fœtus 
dont  parlent  les  livres  faints  (le  Deutéronome  ,  la 
Genefe ,  Y  Exod).  La  loi  Egyptienne,  qui  au  rap¬ 
port  de  Plutarque,  affranchiffoit  de  toute  peine  affli¬ 
ctive  les  femmes  enceintes  ,  celle  qui  impofoit  à 
leurs  médecins  l’obligation  de  ne  traiter  les  mala¬ 
dies  que  par  la  méthode  adoptée  dans  les  livres  ca¬ 
noniques  ( Diodore  de  Sicile),  k  quelques  autres 
exemples  qu’il  feroit  ailé  de  multiplier  ,  lont  autant 
de  preuves  de  cette  imperfection  dont  j’ai  parlé. 

Les  Romains  furent  plus  exaCts  6c  leurs  loix  mieux 
raifonnées  ;  l’opération  céfarienne  prefçrite  apres  la 
mort  des  femmes  enceintes  ,  k  l’examen  du  cada¬ 
vre  des  bleflés  autorifé  publiquement  pour  faciliter 
la  découverte  des  crimes,  font  des  témoignages  au¬ 
thentiques  de  l’influence  de  la  médecine  fur  leur  lç- 
giflation  (Foye^ Plutarque,  Suétone ,  Tacite).  Tout 
fe  borna  néanmoins  à  l’application  de  quelques 
connoiffances  vagues  dans  des  cas  rares  ou  qu'on 
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exigeoit rarement  ;  ce  ne  fut  que  lorsde  la  publication 
de  l’ordonnance  criminelle  de  l’empereur  Charles- 
Quint ,  qu’on  l’entit  la  néceffiîé  d’une  médecine  le¬ 
gale  qui  eût  forme  de  doêfrine  (Bœrner,  Kannegief- 
1er).  Les  canons,  les  décrétales  exigèrent  fouvent 
le  rapport  des  médecins  &  de  leurs  minières,  les 
jurilconlultes  en  firent  fentir  la  nécefiité  6c  l’utilité, 
la  tradition  les  fit  infenfiblement  adopter,  6c  les 
ordonnances  de  nos  rois  publiées  pofiérieurement 
à  celle  de  Charles-Quint,  érigerent  cette  coutume 
en  loi. 

Il  refta  peu  à  defirer  à  cet  égard  du  côté  de  la 
légiflation  ,  l’avis  des  experts  en  médecine  devint 
une  lource  de  lumières  pour  les  juges  ;  mais  par  une 
fuite  de  la  lenteur  de  nos  progrès  vers  la  railon  , 
les  experts  eux-mêmes  ne  s’apperçurent  point  qu’ils 
avoient  contracté  l’obligation  de  s’éclairerpour  éclai¬ 
rer  les  autres.  Les  connoiffances  vulgaires  parurent 
fufiire  ;  en  exerçant  une  partie  de  la  médecine ,  on  ie 
crut  en  état  de  réfoudre  les  quefiions  medico-légales 
qui  la  concernoient.  Tout  l'uppôt  de  cette  profef- 
iion  répondit  avec  confiance  lorfqu’il  fut  interrogé; 
l'inattention  éteit  exculée  par  la  rareté  des  occalions 
ou  d’autres  connoiffances  eulfent  été  néceflaires  , 
fk  l’extrême  imperfection  des  rapports  ,  diminua 
nécelTairement  leur  force  dans  l’efprit  des  magi- 
ftrats. 

Il  eft  vrai  que  la  médecine  légale  elt  fondée  fur 
les  principes  pratiques  6c  rationnels  de  la  médecine  en 
général  ;  mais  les  praticiens  verfés  dans  la  connoif- 
iance  empyrique  ou  hiltorique  de  la  médecine ,  faifi- 
rent  difficilement  le  point  de  vue  philolophique  ou 
rationnel,  fous  lequel  on  doit  confidérer  les  quefiions 
medico-légales;  d’ailleurs  ces  queltions  font  fou- 
vent  fubordonnées  à  des  ufages  autorilés  par  les  ju- 
rifconfultes  ou  par  la  coutume,  6c  prelque  toutes 
ne  peuvent  être  bien  déduites  ou  éclaircies  par  les 
principes  de  médecine  ,  qu’à  l’aide  d’une  étude  ou 
d’un  travail  particulier  confiamment  ignoré  de  la 
foule  des  médecins  6c  de  leurs  lûppôts.  Nous  ver¬ 
rons  ailleurs  que  l’hifioire  des  rapports  faits  dans 
les  caufes  les  plus  célébrés ,  prouve  qu’il  ne  fuffit 
pas  d’être  bon  praticien  pour  être  bon  expert  ou 
bon  juge  en  médecine  légale. 

Ce  fut  fur-tout  en  Allemagne  6c  en  Italie  qu’on 
cultiva  avec  fuccès  cette  branche  importante  de  l’art 
de  guérir.  Les  plus  habiles  médecins  enrichis  des 
connoiffances  acquifes  par  une  longue  pratique  , 
6c  munis  de  toutes  celles  qui  s’acquierent  par  l’étude 
des  fciences  accefloires  à  la  médecine  ,  poferent  les 
premiers  fondemens  de  la  médecine  légale ,  en  publiant 
différens  traités  qui  contenoient  les  décidons  raifon- 
nées  des  plus  célébrés  facultés.  Tels  font  les  traités 
de  Fortunatus  Fidelis  de  relationibus  medicorum ,  addito 
judicio.  40.  Leipfic  (qui  parut  enfuite  fous  le  nom 
luppofé  de  Tkomœ  Reinejii  JchoLi  jurifconfultorurn 
medica  ). 

Pauli  Ammann.  irenicum  Numae  Pompilii  cum  Hip¬ 
pocrate.  8°.  Franc.  6c  Leipfic. 

Joannis  Bohnii  de  ojffzcio  rnedici  duplici ,  clinici 
nimirùm  ac  forenjis.  40.  Leipfic. 

Pauli  Ammann.  medicina  critica  Jive  decijoria.  40. 
Erford. 

Midi.  Boudewins  ventilabrum  medico-theologicum. 
40.  Anvers. 

Micha'élis  Bernard.  V alentini  corpus  juris  medico- 
legale  conjlans pandeclis ,  novellis  &  authenticis  iatrico- 
forenfibus.  fol.  Francfort. 

Paul.  Zacchiae  quejliones  med.  legales.  Lugd.  fol. 

Cafpar  à  Reies  campus  elyjlus  jucundarum  queflio- 
num.  fol.  Bruxell. 

Roderic  à  Cajlro  médiats politicus.  40.  Hambourg. 
Elus  récemment  encore  on  a  vu  publier  les  trai¬ 
tés  fuivans. 


Herman.  Frid.  Teichmeyer  injlitut.  medicince  legal i 5 
vcl  forenjis.  40.  Iene. 

Ottomar.  Gœlicke  medicina  forenjis.  40. 

Midi.  A  lie  ni  J'yJiem.  j  urij'prudentice  mediccc.  40. 
6  volumes. 

Joannis  Francifc.  Lœw.  theatrum  medico-juridicum. 
40.  Nuremberg. 

Hebenjlreit  anthropologia  forenfls.  8°.  Leipfic. 

Frideric.  Bœrner  injlitut.  medicince  legalis.  8°.\Vir- 
temberg. 

Gottieb.  Henrici  Kannegicfferi.  injlitut.  medicince 
legalis.  8°.  Hall,  de  Magdebourg. 

On  peut  joindre  à  ces  traités  généraux,  les  trai¬ 
tés  particuliers  fuivans. 

Fcldmann  de  cadavere  infpiciendo.  40.  Groningue. 

Bohn  de  rtnuniiatione  vulncrum.  8Ù. 

Gottof.  Weljdiii  judicium  vulncrum  lethalium. 

Et  une  foule  de  difi’ertations  particulières  fur  di¬ 
vers  objets  de  médecine- légale ,  publiées  en  différens 
tems. 

Lors  même  que  tous  ces  ouvrages  eurent  fixé 
l’attention  publique  6c  prouvé  la  nécefîitc  d’un  nou¬ 
veau  genre  d’étude  ,  on  fembloit  ignorer  en  France 
que  la  médecine  eût  des  rapports  avec  la  légiflation; 
6c  fi  l’on  excepte  ce  qu’a  dit  Ambroife  Paré  iur  les 
rapports  des  cadavres  ,  6c  les  deux  traités  de  Nico¬ 
las  Blegny  6c  de  Devaux  fur  l’art  de  faire  les  rap¬ 
ports  en  chirurgie  ,  nous  n’avons  rien  qui  pttiffe  an¬ 
noncer  qu’on  s’en  efi  occupé.  Ces  derniers  traités 
ne  font  que  de  pures  compilations  informes  ,  bor¬ 
nées  au  formulaire  des  rapports  ;  6c  fi  l’on  découvre 
quelquefois  des  obfervations  fondées  fur  les  princi¬ 
pes  de  l’art ,  elles  font  prelque  toujours  défigurées 
par  l’ablurde  fuperfiition  ou  par  les  erreurs  les  plus 
grofiieres. 

L’examen  des  plaies  fur  les  vivans  6c  fur  les  cada¬ 
vres  ,  efi  fans  contredit  la  fotirce  la  plus  frequente 
des  rapports  qu’on  fait  en  jufiiee.  On  établit  en  France 
des  experts-jurés  ,  tirés  pour  l’ordinaire  du  corps  des 
chirurgiens,  parce  qu’on  leur  fuppofoit  toutes  les  con- 
noiffiances  requifes  pour  bien  rapporter  fur  un  objet 
qui  tenoit  à  leur  profeffion  ;  6c  l’on  ne  vit  pas  que 
pour  décider  fi  une  plaie  étoitmortelle  par  elle-même 
ou  par  accident,  il  falloit  connoitre  l’économie  ani¬ 
male  fur  tous  fes  points  de  vue ,  6c  fur-tout  quelle 
étoit  l’influence  de  tous  les  accidens  fur  le  principe 
de  vie.  On  s’habitua  à  confulter  les  mêmes  experts 
fur  d’autres  objets  qui  les  concernoient  de  moins 
près,  &  leurs  décidons  prelque  toujours  mal  conçues, 
dégoûtèrent  les  juges  ou  les  laifl'erent  dans  une  in¬ 
certitude  cruelle. 

L’ufage  de  recourir  aux  chirurgiens  pour  les  rap¬ 
ports  en  jufiiee  ,  fit  qu’on  s’accoutuma  à  regarder 
cette  partie  de  la  médecine  comme  une  fimple  fonc¬ 
tion  attachée  à  l’exercice  de  la  chirurgie.  Les  feuls 
chirurgiens  écrivirent  lur  l’art  de  rapporter,  6c  les 
médecins  peu  jaloux  de  revendiquer  ce  qui  leur  ap- 
partenoit ,  peut-être  même  ignorant  l'extrême  im¬ 
portance  de  cette  partie,  ne  firent  jamais  aucun  ef¬ 
fort  pour  s’éclairer  6c  rentrer  dans  leurs  droits. 

Le  peu  d’avantages  que  fournirent  les  rapports , 
excita  les  magifirats  à  joindre  le  plus  louvent  un 
médecin  aux  chirurgiens  experts  ;  on  s’attendit  à 
voir  les  uns  s’éclairer  par  les  autres  ,  6c  les  connoif¬ 
fances  phyfiques  parurent  devoir  guider  les  opéra¬ 
tions  méchaniques  ,  6c  préfider  aux  conféquences 
qu’on  en  déduifoit.  Mais  la  même  négligence  qui 
empêchoit  les  médecins  de  s’infiruire  fur  les  rap¬ 
ports  de  leur  profeffion  avec  les  loix ,  rendit  cette 
afiociation  infruéhieufe  ;  6c  le  médecin  expérimenté 
d’ailleurs  ,  fut  prefque  toujours  étranger  dans  une 
partie  fur  laquelle  il  n’avoit  jamais  réfléchi. 

C’efi  à  ces  confidérations  qu’il  faut  attribuer  le 
peu  de  dignité  ou  d’importance  dont  la  médecine - 
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levait  jouit  parmi  nous  ;  Ton  état  d’obfcurité  expli¬ 
que  pourquoi  les  médecins  inftruits  ont  dédaigné  de 
s’en  occuper  ,  6c  le  défaut  de  bons  traités  a  fouvent 
fait  penfer  aux  magiftrats  qu’ils  efpéroient  en  vain 
de  tirer  des  médecins  des  lumières  qui  leur  épar- 
gnaffent  une  partie  de  la  peine.  On  peut  même  ajou¬ 
ter  que  les  juges  moins inftruits  que  les  médecins, 
de  l’efpece  de  certitude  qu’il  faut  attribuer  aux  no¬ 
tions  médicinales  ,  évaluent  imparfaitement  les  dé¬ 
cidons  qu’on  leur  préfente ,  6c  font  fouvent  trom¬ 
pés  fur  le  mérite  des  experts. 

Il  importe  peu  à  celui  qui  ne  confidere  que  le 
bien  de  l’humanité,  de  tracer  les  limites  qui  fé- 
parent  deux  profeffions  qui  s’occupent  du  loin  de 
guérir  :  les  privilèges  obtenus  par  la  chirurgie 
en  France ,  font  l’éloge  de  ceux  qui  l’exercent 
ils  ont  fans  doute  bien  mérité  de  la  nation,  puif- 
qu’elle  les  a  récompenfés  ;  6c  s’ils  réunifient  jamais 
aux  connoiflances  purement  chirurgicales  ,  celles 
qui,  les  éleveront  au-defliis  de  la  dallé  des  fimples 
opérateurs ,  ils  feront  tels  que  je  les  defire.  Cette 
révolution  n’eft  pas  éloignée  ;  plufieurs  chirurgiens 
célébrés  ont  fait  voir  parmi  nous  qu’ils  éroient  mu¬ 
nis  de  toutes  les  connoiflances  accefloires  qui  con¬ 
viennent  à  ceux  qui  s’occupent  de  l’art  de  guérir  : 
on  a  de  tout  tems  exigé  ces  connoiflances  des  mé¬ 
decins,  qu’on  finiffe  par  les  exiger  des  chirurgiens 
nommés  pour  les  rapports  ;  ils  ne  différeront  des 
médecins  eux -mêmes  que  par  le  nom,  6c  le  pu¬ 
blic  fera  fervi  utilement. 

Dans  le  peu  d’écrits  que  nous  avons  fur  la  ma¬ 
tière  dont  il  eft  queftion  dans  cet  article,  il  faut  bien 
diftinguer  quelques  mémoires  ou  confultations  par¬ 
ticulières  publiées  dans  ces  derniers  térns.  Mr’  Bou- 
vart  ,  Petit  6c  Louis  ont  fait  voir  dans  quelques 
caufes  célébrés  ,  qu’il  ne  nous  manquoit  que  les 
occafions  pour  faire  ce  qu’ont  fait  nos  voilins  :  il 
feroità  fouhaiter  que  ces  auteurs  multipliaflênt  leurs 
productions  dans  ce  genre ,  elles  pourroient  fervir 
de  modèle  aux  autres,  &  les  provinces  participe- 
roi  enta  cet  égard  aux  reflources  qu’on  ne  trouve 
guere  jufqu’à  préfent  que  dans  la  capitale. 

Parmi  les  ouvrage  cités  ,  ceux  qu’on  peut  lire  ou 
conlulter  avec  le  plus  de  fruit ,  font  Zacchias  Va- 
lentini,  Alberti  6c  le  traité  particulier  de  Bohn  fur 
les  rapports  des  plaies.  Les  détails  dans  lelquels 
ces  auteurs  font  entrés ,  6c  les  obfervations  dont  ils 
ont  enrichi  leurs  traités  ,  font  d’une  extrême  utilité 
dans  une  lcience  dont  l’objet  principal  efl:  de  faire 
une  jufle  application  des  principes  connus.  Les  trai¬ 
tés  d’Hebenflreit,  de  Boerner  6c  de  Kannegielfer 
ont  leur  mérite  fans  doute,  comme  on  le  verra  ci- 
après  ;  mais  ils  offrent  plus  d’embarras  dans  cette 
application  ,  6c  moins  de  reflources  pour  les  vues. 

L’un  des  plus  parfaits  parmi  ces  ouvrages,  efl:  celui 
de  Zacchias  qui  n’a  rien  oublié  d’utile  6c  quia  tout 
préfenté  avec  méthode  6c  clarté  ;  mais  outre  qu’il 
y  a  beaucoup  à  élaguer  ou  à  corriger  dans  ces  quef- 
tions,il  a  plus  écrit  pour  les  jurilconfultes  6c  les 
juges  que  pour  les  médecins  :  il  netoit  pas  alfez  ana- 
tomifte  pour  la  plupart  des  queftions  qu’il  traite, 

6c  la  phyfique  de  fon  tems  n’avoit  pas  acquis  les 
reflources  que  nous  avons  dans  le  nôtre. 

On  ne  peut  le  diflïmuler  que  dans  le  tems  préfent 
les  experts  qui  fouillent  dans  les  auteurs  anciens 
pour  appuyer  leur  avis,  ou  pour  y  puilerdes  mo¬ 
tifs  de  déciiion  ,  adoptent  fouvent  avec  une  bonne 
foi  merveilleufe  jufqu’aux  abfurdités  qu’ils  y  trou¬ 
vent.  Eft-ce  parelfe  ou  habitude  ?  C’eft  ce  que  je 
laifle  à  décider. 

Dés  connoijfeurs  qu'on  doit  exiger  dans  un  expert. 
Jlfaut  éviter  l’excès  de  quelques  auteurs  qui  ,  en 
détaillant  les  connoiflances  qui  conviennent  au  mé¬ 
decin  nommé  pour  les  rapports,  Unifient  par  exiger 
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1  umverfalite  de  fcience,  &  demandent  par  là  la  chofe 
împoffible.  Mais  en  évitant  l’exagération  ,  il  eft 
toujours  évident  que  parmi  les  différentes  parties  de 
la  medecine  ,  dont  l’exercice  exige  le  plus  de  talenS 
K  de  connoiflances  variées ,  la  médecine- légale  efl 
celle  qui  en  exige  le  plus.  L’extrême  varilté  des 
objets  fur  lefquels  on  a  des  rapports  à  faire  ,  impofe 
la  neceffité  de  réunir  une  foule  de  connoiflances 
qu  on  n  acquiert  que  par  l’expérience  aidée  du  génie. 
«  Tous  les  réglemens,  dit  M.  Verdier ,  qui  ont  éta- 
”  bit  la  neceffité  des  rapports ,  les  ont  confiés  à  ceux 
»  qui  avoient  quelque  caraclere  ;  quelques-uns 
»  meme  en  ont  formellement  exclu  tous  les  autres. 
”  Ces  difpofitions  ont  été  particuliérement  énon- 
»  cees  pour  les  chirurgiens  dans  les  articles  32.  des 
”  itatuts  des  chirurgiens  de  Paris  de  1699  &  iy  de 
»  ceux  de  Verlailles  ».  Les  rapports  des  perfonnes 
non  approuvées ,  ne  pourront  faire  aucune  foi  en  juif, ce 
ntmobjlant  cous  arrêts ,  brevets  .lettres- patentes  privi. 
leges  ,  édits  ou  autres  titres  à  ce  contraires  ,  qui  feront 
a  ca  effet  révoqués  ;  &  il  fera  défendu  à  tous  ju^es  d'v 
avoir  egard.  .<  La  loi  a  voulu  ,  par  cette  précaution 
»  qu  on  n’eiit  recours  pour  la  confeaion  des  rap- 
»  ports  ,  en  quelque  matière  que  ce  foit ,  qu’à  ceux 
»  qui  ont  donné  des  preuves  authentiques  &  juri- 
»  diques  de  leur  capacité ,  dans  le  genre  d’art  ou 
»  de  lcience  dont  la  connoiffance  efl:  néceffaire 
»  pour  décider  la  queflion  ».  C’eft  donc  par  la  na¬ 
ture  de  la  queftion  qu’il  faut  juger  des  connoiffimees 
requîtes  pour  la  traiter  ;  mais  comme  le  médecin 
jure  a  le  droit  exclufifde  faire  les  rapports  fur  tous 
les  objets,  fl  fuit  qu’il  ne  peut  s’en  acquitter  fans 
reproche  s’il  ne  réunit  tout  ce  qu’il  efl  effentiel  de 
fa  voir. 

La  divifion  de  la  médecine  en  médecine  propre¬ 
ment  dite  ,  en  chirurgie  ,  &  en  pharmacie  ,  établir 
trois  genre  d’artiftes  dont  les  travaux  different;  mais 
les  médecins  ayant  pour  domaine  de  leur  profèf- 
lion  ,  les  connoiflances  de  îa  nature  ,  du  prognoflic 
&  de  la  curation  de  toutes  les  maladies  ;  du  carnOtte 
&  de  la  vertu  de  tous  les  moyens  propres  à  les  com- 
h'ittre ,  avec  les  fciences  auxiliaires  qui  conduifent  à 
celles  qui  lont  renfermées  dans  l’art  de  guérir,  leur 
miniftere  s’étend  fur  tous  les  rapports  de  quelque 
nature  qu’ils  foient  &  quel  que  foit  leur  objet.  Les 
autres  profeffions  doivent  reconnoître  dans  leurs 
rapports  les  bornes  qui  leur  font  preferites  dans  leur 
pratique;  &  c’eft  fur  l’expérience  que  chaque  expert 
a  acquis  dans  la  profeflîou  qu’il  exerce,  qu’il  faut 
mefurer  le  dégré  de  foi  qu’on  attache  à  fa  décifion 
(  y0yei  c.-deflons  ).  Il  efl  aifé  de  fentir  par  ces  rai- 
Ions  combien  fl  eft  abfurde  de  prétendre  ,  avec  l’au¬ 
teur  de  1  art  de  faite  les  rapports  en  chirurgie,  que 
la  matière  &  l’ouvrage  de  toute  efpece  de  rapports  , 
elt  un  droit  patrimonial  qui  appartient  aux  chirur¬ 
giens  a  1  exclufion  des  médecins  eux-mêmes:  la  créa¬ 
tion  des  médecins  royaux  dans  différens  lieux  du 
royaume  eut  pour  objet  de  remédier  à  l’abus  en 
de  truffant  cette  prétention  ,  &  par- tout  où  une  pa¬ 
reille  création  n’a  pas  eu  lieu  ,  le  juge  eft  en  droit  de 
nommer  celui  que  les  lumières  6c  l’expérience  lui 
indiquent  être  le  plus  propre  à  remplir  les  vues  de 
la  loi. 

La  connoiffance  exafte  de  toutes  les  parties  du 
corps  humain  &  l’expérience  des  difleftions  font 
ablolument  indifpenfables  dans  un  expert  nommé 
aux  rapports.  C’eft  par  l’exa&e  connoiflance  des 
os  ,  de  leurs  cartilages ,  de  leurs  ligamens ,  des  mem¬ 
branes  qui  les  recouvrent  ou  qui  les  lient,  qu’ora 
peut  reconnoître  les  caufes  6c  les  fuites  des  fraftu- 
res,  des  diffocations  ou  des  autres  léffons  acciden¬ 
telles  ou  intérieures  de  ces  parties.  Les  mufcles  ,  les 
vaifleaux,  les  nerfs  ,  font  auftî  importans  à  connoî- 
tre,  foit  dans  leur  nombre  6c  leur  difpofttion,  foit 
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dans  leur  volume  6c  leurs  ufages  particuliers.  La 
difpoiit/on  &  le  volume  relatif  des  dificrens  vilce- 
res,  leurs  ufages  clans  l’économie  animale  &  le  dégre 
d’importance  de  leurs  fondions,  font  des  notions  plus 
eflentielles  encore;  elles  le  lient  a  des  notions  d  un 
ordre  différent,  qui  fe  tire  de  la  phyfiologie  ;  &  cet 
ufage  raifonné  des  diffcrens  organes ,  qui  conffitue 
ce  qu’on  appelle  la  phyfiologu  ou  la  phyfique  des 
corps  animes,  doit  être  déduit  des  tans  politifs  ou 

des  analogies  les  plus  léveres. 

Il  faut  donc  qu’un  expert  fe  garantiffe  de  l’efprit 
de  fyffême  dans  le  choix  de  fes  opinions  ;  il  ne  doit 
erre  dans  fon  rapport  que  le  parîifan  de  la  vérité  ; 
&  fi  l’on  ne  peut  fans  injuffice  exiger  d’un  homme 
qu’il  étende  fes  vues  au-delà  du  cercle  de  fes  con- 
noiffances  ,  du  moins  l'era-t-il  coupable  d'avoir 
donné  pour  certain  ce  qu’une  entière  perfuafion  , 
fondée  fur  des  connoiffances  vraies  ,  ne  lui  aura 
pas  démontré.  «  La  connoiffance  des  maladies  chi- 
»  rurgicales ,  dit  M.  Devaux  ,  lui  eff  abfolument  né- 
»  ceffaire  pour  en  expliquer  dans  fes  rapports  l’ef- 
»  fence,  les  fignes  ,  les  acciclens  fie  le  prognollic  ; 

»  &  la  pratique  fur  tout  cela  lui  eff  néceffaire  en- 
»  core  plus  que  la  théorie  ».  On  peut  en  dire  au¬ 
tant  des  maladies  en  général  tant  internes  qu’exter¬ 
nes  :  il  en  eff  peu  ,  même  des  plus  fimples  ,  qui 
ne  fe  compliquent  avec  des  accidens  qui  dépen¬ 
dent  de  la  lélion  ou  de  la  correfpondance  des 
organes  principaux  ;  l’habitude  de  les  reconnoître  , 
de  les  juger  6c  de  les  traiter  ,  eff  un  préliminaire 
effentiel  pour  en  dreffer  le  rapport.  C’eff  encore 
par  cette  habitude  qu’il  fe  met  en  état  de  détermi¬ 
ner  l’ordre  6c  le  tems  de  leur  guérifon  pour  juger 
fi  les  fecours  précédemment  employés,  ont  été  adnfl- 
niffrés  méthodiquement. 

On  s’apperçoit  d'avance  de  l’impoffibilité  de  bien 
connoître  laffru&ure  &  l’ufage  dos  parties  des  corps 
animés  dans  l’état  fain  6c  dans  l’état  malade,  fi  l'on 
n’eff  d’ailleurs  fuffilamment  pourvu  des  connoiffan¬ 
ces  phyfiques  qui  peuvent  fervir  de  guide.  Qu’on 
jette  un  coup  d'œil  fur  l’hygiene  6c  fes  differentes 
branches  ,  qu’on  parcourre  les  divers  points  de  phy- 
fiologie  les  plus  reçus  ou  le  plus  communément 
avoués  ,  6c  l’on  verra  que  la  bonne  6c  faine  phyfi¬ 
que  eff  un  flambeau  dont  la  lumière  s’applique  à 
tout  entre  les  mains  du  fage  obfervatcur.  Je  n’ai 
garde  de  donner  à  cette  application  de  la  phyfique 
en  médecine  ,  l’extenfion  outrée  que  tant  d’auteurs 
lui  ont  donnée  ;  je  fais  qu’il  eff  dangereux  de  vou¬ 
loir  tout  foumettre  au  calcul  ou  aux  loix  connues 
du  mouvement ,  6c  les  égaremens  de  ces  auteurs  juf- 
tifient  fans  doute  la  rél'erve  des  autres  ;  mais  je  ne 
m’élève  que  contre  l’ignorance  abfolue  des  faits 
phyfiques,  dont  la  connoifl'ance  eff  un  élément  né- 
celiaire  pour  traiter  les  malades  ou  pour  conferver 
la  fanté  des  fains.  Il  ne  me  feroit  pas  difficile  d’en 
citer  des  exemples  ,  6c  la  fuite  de  cet  article  mettra 
cette  vérité  dans  Ion  évidence. 

L’étude  particulière  de  la  matiere-médicale  ou 
de  l'hiffoire  6c  des  vertus  des  médicamens  Amples, 
eff  une  partie  de  la  pharmacologie  dont  un  expert 
doit  s’être  long-tems  occupé.  Outre  le  traitement 
des  malades  que  le  juge  confie  fouyent  à  fes  foins  , 
il  eff  quelquefois  appelle  pour  dire  fon  avis  fur  les 
vertus  de  certains  remedes ,  iur  leur  emploi,  leurs 
dofes  ,  le  moment  de  leur  exhibition,  fur  leurs  effets 
fur  le  corps, félon  les  différentes  circonffances,  fur 
leurs  indications  6c  contre-indications.  La  nature 
des  médicamens  ccmpofés ,  leur  préparation  ,  leur 
choix ,  leur  conferVation  qui  font  dj.i  refl'ort  de  la 
pharmacie,  font  encore  des  objets  fur  lefquels  les 
experts  ont  à  prononcer.  On  ne  peut  fe  flatter  de 
bien  évaluer  l’effet  de  tous  ces  fecours  fur  ce  corps 
humain ,  fl  l’on  n’a  pénétré  dans  ccs  différens  dé- 
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tails  :  6c  quoique  le  plus  fouvent  on  affocie  aux  mé¬ 
decins,  félon  les  cas  ,  les  artiffes  prépofés  pour  la 
préparation  de  ces  remedes,  ils  fonttoujouis  con¬ 
fiés  réfumer  avec  connoiii'ance  de  caufe  ,  les  diffé¬ 
rens  points  fur  lefcjueis  ces  articles  ont  décidé. 

Une  connoiffance  fufiifante  des  premiers  élémens 
de  chymic  eff  encore  plus  importante,  fl  j’oie  le 
dire,  6c  l’on  ne  peut  qu’attendre  plus  de  lecours 
de  l’expert-juré  qui  leroit  chymiffe.  Nous  avons 
appris  dans  ces  derniers  tems,  que  la  bonne  chy- 
mie  purgée  du  fatras  inintelligible  des  premiers  fon¬ 
dateurs  de  cet  art ,  eff  l’un  des  moyens  les  plus  pro¬ 
pres  à  éclaircir  la  phyfique  qu’on  appelle  corpufcu- 
laire.  L’exadle  connoiffance  6c  la  bonne  préparation 
des  médicamens  eff  due  à  la  chymie,  6c.  c’eff  par 
l’analyfe  qu’on  lui  doit ,  qu’il  nous  eff  quelquefois 
poffible  de  découvrir  la  nature  des  corps  que  nous 
cherchons  à  connoître.  Les  fubffances  venimeufes 
tirées  du  régné  minéral ,  les  mauvaiies  qualités  des 
alimens  folides  6c  liquides ,  ne  peuvent  être  bien 
connues  que  par  fon  lecours  ;  6c  l’expert-juré  que 
le  magiffrat  autorile  à  cette  recherche,  trouve, s’il 
eff  chymiffe,  mille  expédiens  pour  découvrir,  lorf- 
que  tout  autre  leroit  dans  l’inattion  &  préfume- 
roit  la  chofe  impolîïble. 

Je  ne  dirai  pas  qu’il  faut  que  le  médecin  expert  foit 
philofophe ,  parce  que  cette  expreffion  ,  dont  le  fens 
eff  indéfini  à  beaucoup  d’égards ,  pourroit  être  mat 
interprétée  ,  6c  fembleroit  peut-être  trop  exiger  ; 
mais  s’il  eff  démontré  que  le  dégagement  des  préju¬ 
gés  abfurdes  qui  ont  cours  parmi  le  peuple  ,  eff  une 
circonftance  requile  pour  bien  raifonner  ,  il  me 
paroît  que  nul  expert  ne  pourra  mériter  ce  titre ,  s'il 
ne  porte  dans  fa  profeflîon  cet  elprit  de  doute  qui 
bannit  l’enthoufialme  ,  6c  qui  ne  donne  accès  qu’à 
la  lumière  des  faits.  Ce  feroit  un  grand  fervice  à  ren¬ 
dre  à  l’humanité,  que  d’éclairer  la  Médecine  d’un 
rayon  de  la  vraie  philofophie,  qui  a  tant  fait  de  pro¬ 
grès  dans  le  dernier  fiecîe  6c  dans  le  nôtre  ,  6c  à  la¬ 
quelle  toutes  les  fciences  ont  de  fi  grandes  obligations  l 

Il  ne  feroit  pas  inutile  que  l’expert  juré  connut 
les  articles  des  ordonnances  qui  le  concernent  ,  6c 
la  forme  judiciaire  qui  a  rapport  à  fon  miniffere, 
pour  ne  pas  tomber  dans  des  erreurs  ou  des  incon¬ 
séquences  dangereufes.  On  peut  auffi  pécher  par 
omiffion  en  médecine  légale ,  6c  ces  omifîions  peuvent 
être  de  la  derniere  importance. 

Le  défaut  de  toutes  ccs  connoiffances  a  fouvent 
produit  ou  occalïonné  des  meurtres  juridiques ,  dont 
les  exemples  font  fans  nombre.  C’eff  l’ignorance  qui 
fait  chérir  le  merveilleux,  6c  qui  fait  trouver  des  mi¬ 
racles  par  tout.  Sans  recourir  aux  tems  qui  nous  ont 
précédés ,  6c  dont  la  barbarie  eff  un  monument  d’hu¬ 
miliation  pour  l'humanité  ,  nous  voyons  encora  de 
nos  jours  l’ablurde  crédulité  trouver  place  dans  les 
hommes  les  plus  faits  pour  être  inffruits  :  il  n’y  a  pas 
long-tems  qu’une  femme  fit  croire  à  un  médecin  de 
réputation  que  la  fœur  avoit  accouché  d’un  poiffon. 
(Rocderer  ,  diJJ'ert.  couronnée  à  Petcrsbourg).  On 
croit  encore  aux  (orciers  dans  plufieurs  lieux  de  ce 
royaume,  &  les  têtes  les  mieux  organilées  d’ailleurs, 
ont  peine  à  fe  garantir  de  la  contagion  de  l’exemple. 
Un  chirurgien  n'a  pas  rougi  en  dernier  lieu  ,  de  cer¬ 
tifier  qu’une  femme  enforcelée  avoit  accouché  de 
plufieurs  grenouilles.  Ces  exemples ,  qui  ne  font 
que  ridicules  ,  euffent  offert  des  feenes  fanglantes 
dans  des  tems  où  les  cours  fouveraines  étoient  moins 
éclairées  ;  mais  les  tribunaux  fubalternesSc  les  pre¬ 
miers  juges  dans  les  petits  lieux,  font  fouvent  peu 
avancés  en  fait  de  raifon  ;  un  mauvais  rapport ,  un 
rapport  inconféquent  les  détermine  ,  ils  peuvent 
vexer  l’innocence  ,  ou  laiffer  le  coupable  impuni. 
C’eff  la  demi-fcience  toujours  préfomptueufe ,  qui 
donne  au  faux  ou  à  l’incertain  l’apparence  du  vrai 

ou 
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ou  de  l'evident.  Zacchias  rapporte  que  deux  bar¬ 
biers  nommés  pour  examiner  un  cadavre  qu’on  avoit 
trouvé  dans  la  terre  de  Monticelli  ,  dans  l’ancien 
pays  des  Sabins  ,  conclurent  que  cet  homme  avoit 
été  étranglé  de  force  avec  les  mains  ,  ou  avec  une 
cordc  ou  toute  autre  choie  femblable.  Comme  à 
cette  dépofition  fe  joignoient  encore  des  indices 
d’inimitié  entre  cette  perfonne  6c  quelques  autres 
hommes  ,  le  juge  prétendoit  que  c’étoit  à  ces  hom¬ 
mes  qu’il  falloit  attribuer  le  meurtre  de  celui  dont 
on  avoit  trouvé  le  cadavre  ;  fon  accufation  étoit 
principalement  fondée  fur  le  rapport  des  deux  bar¬ 
biers.  Zacchias,  confulté  en  fécond  lieu,  prouva 
que  parmi  les  lignes  rapportés  par  ces  deux  ign<$- 
rans  il  n’y  en  avoit  aucun  qui  annonçât  violence 
extérieure  ,  6c  qu’ils  potivoient  tous  être  l’effet 
d’une  fuffocation  par  caufe  interne.  A  ces  raifons  fe 
joignoit  une  nouvelle  confidération  bien  importante 
dans  ces  circonftances  :  il  régnoit  alors  dans  ce  pays 
une  efpece  d’épidémie  qui  tuoit  très-promptement , 
6c  les  impreflions  que  cette  maladie  laiffoit  fur  les 
cadavres  de  ceux  qui  en  mouroient,  étoient  parfai¬ 
tement  femblajdes  à  celles  que  les  deux  barbiers 
avoient  alléguées  dans  leur  rapport,  &  qu’ils  avoient 
cru  défigner  une  violence  extérieure.  Mais  pourquoi 
remonter  fi  haut  pour  citer  des  exemples  des  funeftes 
effets  qu’a  pu  produire  l’ignorance  ?  Notre  fiecle 
nous  en  préfente  d’alfez  mémorables.  On  retire  d’un 
puits  ,  aux  environs  de  Maramet,  le  cadavre  d’une 
tî! le ,  qu’on  reconnoît  pourElifabethSirven,abfente 
depuis  quelques  jours  de  la  maifon  de  fon  pere.  Le 
juge  fait  drefler  le  rapport  de  ce  cadavre  par  un  mé¬ 
decin  &  un  chirurgien  ,  6c  l’on  affure  qu’il  trouva 
cette  relation  fi  confufe  ,  qu’il  fut  dans  la  néceflité 
d’en  faire  drelfer  une  fécondé  pour  être  remife  au 
greffe.  Dans  celle-ci  ils  déclaroient  avoir  trouvé  une 
écorchure  à  la  main  ,  la  tête  ébranlée  ,  avec  un  peu 
de  fang  caillé  vers  le  col  &  point  d’eau  dans  l’efto- 
mac  ;  d’où  ils  concluoient  qu’on  avoit  tordu  le  col 
à  cette  fille  ,  6c  qu’elle  n’avoit  été  précipitée  dans  le 
puits  qu’après  avoir  été  mife  à  mort  par  la  torfion. 
J’ai  prouvé  ailleurs  combien  ce  rapport  étoit  abfurde 
6c  dans  l’expofé  des  faits  6c  dans  les  conféquences 
qu’on  en  a  déduites.  Je  ne  le  présente  ici  que  comme 
un  des  monumens  les  plus  trilles  que  l’ignorance 
ait  jamais  produit  en  faveur  de  la  prévention. 

C’eft  enfin  l’ignorance  qui  fait  commettre  aux  mé¬ 
decins  experts  des  erreurs  meurtrières  dans  leur 
pratique,  lorfqu’ils font  prépofés  par  les  juges  pour 
traiter  des  bielles  ou  pour  décider  du  traitement  fait 
par  d’autres. 

Des  qualités  néce(j aires  dans  les  experts.  Ces  quali¬ 
tés  font  des  vertus  morales  ,  &:  tiennent  au  cara&ere 
6c  aux  mœurs  ou  font  des  diftin&ions  acquifes  par 
des  grades  6c  des  titres.  Les  premières  font  impor¬ 
tantes  6c  conviennent  à  tous  les  hommes ,  mais  plus 
elfentiellement  à  ceux  qfli  difpofent  quelquefois  de 
la  fortune  ou  de  la  vie  de  leurs  pareils.  La  plusexa&e 
probité  ,  l’impartialité  ,  la  défiance  de  foi-même  6c 
de  fes  lumières,  l’application  la  plus  opiniâtre,  6c 
l’attention  la  plus  réfléchie  font  des  vertus  que  le 
médecin  expert  doit  polféder.  Il  doit  oblerverla  plus 
grande  circonfpeélion  dans  fes  prognoftics  6c  dans 
les  jugemens  ,  &  cette  même  prudence  lui  devient 
néceflaire  dans  toutes  fes  opérations  ;  ce  fut  fans 
doute  la  malheureufe  prévention  qui  aveugla  l’ex¬ 
pert  nommé  pour  le  rapport  du  cadavre  d’Elifabeth 
Sirven  ;  on  a  écrit  que  ce  médecin  croyoit  ferme¬ 
ment  que  les  fynodes  des  protellans  enfeignoient 
la  doêlrine  du  parricide  :  il  faut  tout  craindre 
de  ceux  qui  fe  lailfent  faifir  par  l’efprit  de  vertige 
qui  entraîne  le  peuple  ou  qui  font  accellibles  au  fa- 
natifme. 

La  fécondé  efpece  de  qualités  concerne  l’état  ou 
Tome  lil. 
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la  profelfion  de  l’expert  &  le  grade  ou  les  titres  dont 
il  doit  être  revêtu. 

Les  trois  clalfes  d’artifles  qui  fe  partagent 
l’exercice  de  la  médecine  ont  un  diftriél  alfez  bien 
léparé,  pour  qu’il  foit  polfible  d’être  expert  dans 
une  partie  ,  &  parfaitement  ignorant  fur  les  deux 
autres  :  il  n’y  a  que  le  feul  médecin  dont  la  pro- 
felhon  fuppofe  la  connoilfance  des  deux  autres 
branches  de  fon  art ,  tk  qui.  raflemble  tout  ce  qui 
concerne  l’art  de  guérir  pour  le  diriger  vers  un 
même  but.  Qu’on  fe  rappelle  les  connoiflances  re- 
quifes  dans  l’expert-juré  aux  rapports  ,  &  l’on  ver¬ 
ra  que  le  médecin  eft  par  état  celui  des  artiftes  qui 
les  réunit  le  plus  fouvent.  Mais  comme  le  chirurgien 
6c  l’apothicaire  font  plus  particuliérement  dévoués , 
l’un  aux  opérations  6c  aux  connoiflances  de  la  phar¬ 
macie  ,  l’autre  aux  panlemens ,  incifions ,  opérations 
6c  accouchemens  ,  il  s’enfuit  que  leur  témoignage 
eft  néceflaire  par-tout  oii  la  queftion  à  éclaircir  eft 
relative  à  ces  objets  ;  la  pratique  qui  leur  eft  fami¬ 
lière  ,  les  rend  propres  à  bien  oblerver  6c  à  bien 
décrire  ,  6c  le  médecin  qui  réfume  ce  qu’ils  ont  vu 
6c  ce  qu’il  a  vu  lui-même,  en  déduit  légitimement 
les  conféquences.  C’eft  pour  cela  ,  dit  M.  Santeuil  , 
«  que  l'ufage  dans  les  cas  chirurgicaux  a  toujours 
»  été  de  ne  nommer  ,  pour  faire  un  rapport ,  qu’un 
»  médecin  avec  deux  chirurgiens.  Ces  derniers  font 
»  comme  les  témoins  de  l'état  du  malade  ,  6c  le  mé- 
.  »  decin  comme  juge  par  fa  décifion  ,  fixe  principa- 
»  lement  le  jugement  du  magiftrat.  C’eft  un  ufage  y 
»  dit  M.  Verdier  ,  qui  a  été  fuivi  dans  toutes  les 
»  jurifdittions  bien  réglées,  en  conféquence  des  dif- 
»  pofitions  des  ordonnances  &  arrêts  ,  rappellées 
»  dans  l’article  fufdit  de  l’ordonnance  de  1670,  6c 
»  conformément  à  cet  ufage  la  jurifprudence  fran- 
»  çoife  ne  regarde  en  matière  criminelle  les  rap- 
»  ports  qui  ne  font  faits  que  par  des  chirurgiens  que 
»  comme  dénonciatifs ,  c’eft-à-dire  comme  des  aver- 
»  tiffemens  dont  les  juges  tirent  eux-mêmes  les  con- 
»  féquences  ,  faute  de  pouvoir  recourir  à  des  mé- 
»  decins  ». 

Cette  difpofition  confirmée  par  l’ufage  6c  autori- 
fée  par  les  ordonnances  ,  eft  propre  à  prévenir  les 
abus  qui  arrivent  fouvent  dans  les  petits  lieux ,  où 
des  chirurgiens  inexperts  ,  en  qui  la  préemption 
tient  lieu  de  fcience  ,  s’immifeent  à  faire  des  rapports 
fur  mille  objets  qu’ils  ignorent.  Car ,  dans  les  grandes 
villes  ,  il  eft  allez  ordinaire  d’en  trouver  en  qui  la 
variété  6c  l’étendue  des  connoiflances  ne  laiffe  rien 
à  defirer ,  6c  qui  font  fouvent  propres  à  redreffer  des 
médecins  péu  expérimentés  6c  trop  confians.  On 
trouve  aufli  dans  ces  mêmes  villes  des  apothicaires 
qui  s’élançant  au-delà  du  cercle  de  leur  pratique 
pharmaceutique ,  dirigent  leur  attention  &  leurs  tra¬ 
vaux  fur  des  objets  de  chymie  tranlcendante  qui  les 
élevent  bien  au-deflùs  du  commun  des  médecins.  Ces 
artiftes  font  des  maîtres  dont  l’avis  eft  refpeétable  6c 
doit  entraîner  les  fuft'rages ,  mais  cette  reflource  n’eft 
pas  commune  ,  6c  la  loi  doit  étendre  fon  influence 
fur  tous  les  lieux  habités. 

En  fuivant  ces  principes  ,  on  voit  l’inconvénient 
qu’il  y  auroit  d’admettre  indiftin&ement  pour  la 
confeûion  des  rapports ,  tout  homme  exerçant  l’une 
des  parties  de  la  médecine.  On  diftingue  en  effet  les 
médecins  ,  chirurgiens  6c  apothicaires  gradués  ou 
avoués  par  des  corps, &  reçus  par  chef-d’œuvre,  de 
ceux  qui  n’ont  d’autre  titre  que  l’opinion  ou  l’habi¬ 
tude  d’exercer.  Tout  artifte  reçu  6c  adopté  par  un 
corps  eft  cenfé  avoir  donné  des  preuves  fuffifantes  de 
capacité,  &  cette  préfomption  ne  peut  convenir  à 
celui  qui  eft  fans  aveu.  On  voit  même  dans  les  corps 
différentes  clafl'es  d’artiftes  dont  la  capacité  n’eft  pas 
la  même.  Les  chirurgiens  diftinguent  des  maîtres 
reçus  par  chef-d’œuvre  ou  par  des  examens  réitérés. 
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dont  les  connoiflances  font  reconnues  s'étendre  fur 
tous  les  cas  chirurgicaux  :  les  autres  reçus  fur  la  lé¬ 
gère  expérience  8c  deftinés  principalement  pour  les 
petits  lieux ,  ne  font  examinés  que  pour  la  forme, 
8c  les  lettres  qui  leur  font  expédiées  leur  enjoignent 
d 'appeller  un  maure  de  la  communauté  pour  leur  don¬ 
ner  confeil  dans  les  operations  décifves  ,  à  peine  de 
nullité-.  Il  eft  évident ,  dit  le  meme  M.  Verdier  ,  que 
de  tels  artiftes  n’ont  pas  l'expcrience  reqtiife  par  les 
loix  pour  la  rédaftion  des  rapports. 

La  confufion  qui  régnoit  dans  les  ordonnances 
n’avoit  pas  permis  de  prévoir  cette  différence  dans 
la  capacité  des  artiiles  d’une  même  profefiîon  ;  8c 
avant  l  edit  de  1692  ,  les  titres  du  premier  médecin 
lui  permettoient  de  commettre  des  médecins  &  chi¬ 
rurgiens  aux  rapports  dans  toutes  les  bonnes  villes  & 
autres  lieux  du  royaume ,  félon  qu'il  avifera  bon  être. 
Il  pouvoir  choifir  indifféremment  dans  ces  lieux  les 
chirurgiens  les  plus  capables ,  pour  ajjifler  aux  rapports 
&  vifitations  des  malades  &  blejfés.  Mais  les  articles 
133  des  chirurgiens  de  Paris  de  1699,  66  de  ceux 
deVerfailles  de  1719,  83  de  ceux  des  provinces 
de  1730  ,  portent  que  Youverture  des  cadavres  ne 
pourrez  être  faite  que  par  des  maîtres  de  la  communauté. 

Le  miniftere  des  fages-femmes  eft  encore  fubor- 
donné  à  des  réglés  plus  étroites.  Leur  inexpérience, 
fur  tout  ce  qui  n’eft  pas  manœuvre  d’accouchement, 
eft  caufe  qu’elles  ne  peuvent  faire  leurs  vilites  qu’en 
préfence  des  médecins  8c  des  chirurgiens  ;  elles  font 
leur  rapport  conjointement  ou  féparément  avec  eux, 
félon  que  l’arrêt  ou  la  fentence  qui  les  nomme  leur 
enjoint  d’agir  de  concert  ou  féparément.  Les  exem¬ 
ples  ont  prouvé  que  l’expérience  la  plus  longue  , 
lorfqu’elle  n’eft  pas  éclairée  d’ailleurs ,  ne  met  pas 
à  l’abri  des  fautes  les  plus  graves.  Telle  eft  la  ma¬ 
trone  dont  parle  Bohn  ;  elle  affuroit  en  préfence  de 
ce  médecin-accoucheur  qu’une  femme  qui  étoit  dans 
les  douleurs  ,  étoit  prête  à  accoucher  d’un  fœtus 
mâle  très-vivant ,  affurant  qu’elle  l’avoit  fenti  exé¬ 
cuter  différens  mouvemens  dans  l’utérus  ,  8c  qu’elle 
en  avoit  diflingué  le  fexe.  Bohn  tira  l’enfant  après 
des  peines  infinies,  5c  vit  que  c’étoit  une  fille  à  demi- 
pourrie  ,  morte  fans  cloute  depuis  long-tcms.  Tel 
eft  l’exemple  qui  arriva  à  Paris  en  1665 ,  les  nom¬ 
mées  Bourcier  ,  veuve  Loudierc  5 C  Marie  Garnier , 
ayant  déclaré  par  leur  rapport,  qu’il  n’y  avoit  au¬ 
cune  marque  de  grofleft'e  dans  une  femme  criminelle 
qui  fut  exécutée  en  conféquence  ,  5 c  qui  néanmoins 
fe  trouva  groffe  de  trois  à  quatre  mois  lors  de  la  dif- 
feéfion  de  fon  cadavre  :  «  pour  raifon  de  .quoi  ces  ma- 
»  trônes  jurées  furent  interdites ,  décrétées ,  ajour- 
»  nées,  6c  févéremCnt  blâmées  8c  admoneftées  par 
»  le  magiftrat ,  tant  fur  leur  impéritie  ,  que  fur  leur 
«  témérité  à  décider  avec  trop  de  hardieffe  fur  un 
«  fait  incertain  Sc  fur  lequel  il  faut  convenir  que  les 
«  plus  habiles  peuvent  fe  méprendre  ».  Voye^G ROS- 
SESSE (fgne  de) ,  Suppl. 

Outre  la  qualité  de  gradué  ou  de  maître  dans  l’une 
des  profeflions  de  la  médecine  ,  la  loi  a  encore  exigé 
un  titre  particulier  dans  l’expert  nommé  aux  rap¬ 
ports  ;  5c  l’on  voit  que  ce  titre ,  dans  l’origine  ,  n’eft 
qu’une  précaution  de  plus  pour  s’aflùrer  du  choix  8c 
de  la  capacité  du  fu jet.  Les  médecins  5c  chirurgiens 
royaux,  dans  les  lieux  où  il  y  en  a,  font  prépofés  , 
exclufivement  à  tous  autres  ,  pour  tous  les  rapports 
juridiques.  La  charge  dont  ils  font  revêtus  fuppofe 
qu’on  s’eft  affuré  de  leur  fuffifance  pour  l’exercer; 
mais  leur  droit ,  quoique  exclufif  pour  les  rapports 
judiciaires  ,  n’ôte  point  aux  autres  maîtres  dans  la 
même  profeffion  celui  de  faire  des  rapports  dénon- 
ciatifs  à  la  requête  des  parties  qui  nom  point  formé 
d' action  ,  comme  on  peut  le  vo  r  par  l’édit  de  1692, 
£c  par  l’arrêt  du  parlement  de  Paris  du  10  mars 
1728. 
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Ces  charges  de  médecins  6c  chirurgiens  -  royaux 
font  à  la  nomination  du  premier  médecin  5c  du  pre¬ 
mier  chirurgien  du  roi,  dans  les  lieux  où  il  n’y  a 
point  de  faculté  de  médecine  ou  de  college  de  chi¬ 
rurgie;  5c  l’on  fent  qu’à  la  rigueur  ce  n’eft  que  la 
réputation  5c  l’expérience  du  fujet  qui  décide  fon 
choix.  Dans  les  lieux  où  il  y  a  faculté  ou  college ,  la 
charge  de  médecin  royal  ou  chirurgien-juré  eft  ac¬ 
cordée  au  corps  lui-même,  qui  nomme  celui  de  fes 
membres  qui  doit  répondre  à  outes  requifitions  du 
juge  ;  8c  l’on  ne  peut  fe  difiîmuler  que  cet  emploi 
qui  n’eft  que  pénible  ,  ne  foit  confié  aux  plus  jeunes 
ou  aux  moins  experts. 

11  y  a  encore  des  qualités  qui ,  jointes  à  celle  de 
médecin  5c  de  chirurgien  ,  ne  leur  permettent  pas  de 
faire  un  rapport,  ce  qui  arrive  (  dit  l’auteur  de  la 
jurifprudence  de  la  médecine  en  France  )  ,  «  toutes 
»  les  fois  que  telle  qualité  pouvant  faire  préfumer 
»  dans  un  médecin  ou  chirurgien,  des  raifons  de 
»  lézer  ou  de  favoriler  ceux  pour  ou  contre  qui  fe- 
»  roit  fait  leur  rapport ,  pourroit  être  un  motif  légi- 
»  time  de  réeufation  ;  tels  font  les  médecins  ou 
»  chirurgiens  qui  pourroient  être  à  la  fois  avocats 
»  ou  procureurs  ».  Un  arrêt  du  parlement  de  Pro¬ 
vence  du  23  mai  1 677  ,  porte  que  le  procureur  jurif- 
diclionnel  étant  chirurgien ,  ne  pourroit  faire  en  cette 
qualité  de  chirurgien  ,  un  rapport  de  bief ures  %attx  caufes 
de  ceux  qu  il  aitroit  accujés.  Un  femblable  arrêt  du 
parlement  de  Paris  du  1 1  janvier  1687  ,  permit  à  un 
iubftitut  de  procureur  fifcal  8c  procureur  poftulant, 
étant  chirurgien ,  d’exercer  fa  fon&ion  de  chirur¬ 
gien  ,  à  la  charge  qu'il  ne  pourroit  délivrer  aucun  rap¬ 
port  en  juf  ice  ,  pour  ceux  dont  il  ferait  ou  auroit  été 
procureur ,  Joit  dans  les  procès  criminell  où  lefdits  rap¬ 
ports  feroient  délivrés  ,  foit  dans  d'autres  procès  civils 
ou  criminels. 

Des  précautions  à  obferver  pour  bien  faire  un  rapport ’* 
On  fent  que  la  nature  de  l’objet  du  rapport  détermine 
le  nombre  &  le  genre  des  précautions  qu’on  doit 
obferver  pour  le  bien  faire.  On  peut  confulter  à  ce 
fujet  les  différens  articles  de  médecine  légale  ,  infé¬ 
rés  dans  ce  Supplément  ;  il  eft  pourtant  des  généra¬ 
lités  efl'entielles  qui  trouveront  leur  place  naturelle 
dans  cet  article. 

Un  médecin  5c  un  chirurgien  appellés  en  juftice 
pour  faire  leur  rapport  fur  l’état  d’un  cadavre,  ont 
à  décider  quel  eft  le  genre  de  mort  qui  a  eu  lieu  :  ils 
déterminent  en  outre  ,  par  les  lignes  qui  les  concer¬ 
nent  ,  fi  c’eft  la  perfonne  dont  ils  examinent  le  cada¬ 
vre  qui  a  attenté  à  fa  propre  vie ,  ou  fi  cet  attentat  a 
été  commis  par  des  mains  étrangères.  Leur  décifion 
fur  ces  deux  points  conftitue  allez  fouvent  le  .corps 
5c  l’efpece  de  délit ,  ÔC  la  bafe  du  jugement ,  lorfque 
les  preuves  d’un  autre  genre  ne  font  pas  péremptoi¬ 
res  :  il  eft  donc  effentiel  de  procéder  avec  une  extrê¬ 
me  circonfpe&ion ,  5c  de  ye  rien  conclure  d’après 
une  circonftance  ,  qu’apres  s’être  bien  convaincu 
qu’il  n’eft  rien  qui  puifle  l’infirmer. 

Leur  premier  devoir,  c’eft  de  vérifier  fi  le  cada¬ 
vre  n’offre  aucun  figne  de  vie  ;  s’ils  ont  le  bonheur 
d’en  appercevoir  ou  d’en  préfumer,  l’humanité  leur 
dufte  ce  qu’ils  ont  à  faire  :  les  fecours  doivent  être 
adminiftrés  avec  précaution  8c  intelligence  ,  félon 
la  nature  des  lézions.  Ambroife  Paré ,  par  une  future 
5c  d’autres  fecours  ordinaires  ,  rappella  à  la  vie, 
pour  quelques  inftans ,  un  feigneur  qui ,  dans  un 
accès  de  mélancolie  noire  ,  s’étoit  coupé  la  gorge 
avec  un  rafoir  :  fes  domeftiques  acculés  de  ce  meur¬ 
tre  ,  ne  durent  leur  falut  qu’au  peu  de  paroles  que 
cet  homme  articula  avant  fa  mort.  Quelle  fatisfaélion 
pour  des  experts ,  fi  à  l’avantage  de  rappeller  un 
homme  à  la  vie ,  ils  joignent  celui  d’éclaircir  un  doute 
qui  eut  peut-être  coûté  la  vie  à  quelque  innocent, 
ou  qui  eût  produit  l’impunité  de  quelque  coupable! . . 
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Le  {impie  doute  fur  un  refte  de  vie  ,  quoique  infen- 
fible ,  autorife  6c  impofe  même  l’obligation  de  mul¬ 
tiplier  les  moyens  pour  mettre  les  fignes  de  la  vie 
dans  line  plus  grande  évidence  ;  il  vaut  mieux  les 
employer  inutilement  que  négliger  d’en  faire  ufage 
dans  nn  cas  où  ils  pourroient  être  utiles. 

On  a  fouvent  rappelle  à  la  vie  des  noyés  ou  des 
perfonnes  que  la  vapeur  du  foufre  ou  du  charbon 
avoit  prefque  étouffés  :  ces  différens  moyens  font 
connus  6c  prefque  triviaux  par  la  multiplicité  d’ou¬ 
vrages  produits  dans  ces  derniers  tems.  L’air  louffle 
dans  la  bouche  ,  en  fermant  les  narines  du  cadavre  ; 
la  chaleur  des  cendres ,  du  fumier  appliqué  fur  le 
corps  ;  les  irritans  introduits  dans  le  nés ,  le  gofier  , 
parle  fondement;  les  frittions ,  les  ventoufes ,  les 
faignées,  fur-tout  aux  veines  jugulaires,  font  des 
fecours  dont  l’efficacité  a  été  heureufement  re¬ 
connue. 

L’utilité  de  l’ouverture  de  ces  veines ,  dans  les 
apoplexies  6c  les  étranglemens  ,  eft  prouvée  par 
une  obfervation  de  Valfalva,  qui  vit  entièrement 
pâlir ,  après  l’ouverture  d’une  des  veines  jugulaires, 
la  face  du  cadavre  d’une  femme  qui  avoit  été  pen¬ 
due  ,  6c  qui  avant  cette  ouverture  étoit  d’une  lividité 
extrême  ;  il  eft  vrai  que  la  fluidité  du  fang  après  la 
mort,  favorifa  ce  dégorgement,  6c  qu’on  ne  peut 
pas  fe  flatter  de  rencontrer  cette  circonftance  dans 
tous  les  cas  ;  mais  quand  même  on  n’évacueroit  pas 
tout,  il  n’eft  pas  indifférent  d’effayer  ,  il  fe  trouve 
toujours  une  partie  du  fang  plus  ou  moins  fluide  ;  6 c 
cette  partie  évacuée  facilite  la  réforption  de  l’autre. 
M.  Morgagni  vit  fur  une  femme  que  des  voleurs 
avoient  voulu  étrangler ,  que  le  vifage  étoit  enflé  6c 
livide  ,  6c  la  bouche  pleine  d’écume  ;  on  la  rappella 
à  la  vie  ,  après  l’avoir  faignée  du  bras  6 C  du  pied ,  6c 
lui  avoir  donné  quelques  cordiaux  :  on  peut  conclu¬ 
re  de  cette  obfervation  ,  la  fauffeté  de  cet  aphorifme 
d'Hippocrate  ,  neque  is  ad  vitam  redit ,  qui  exfufptn- 
dio  ,  fpumante  ore  detraelus  ejî. 

2 cf.  Lorfque  la  mort  eft  affurée  ,  6 C  qu’il  faut  véri¬ 
fier  le  cadavre  pour  en  faire  le  rapport,  l’expert  doit 
tout  vérifier  lui-même  auffi  promptement  qu’il  eft 
poffible ,  &  fur-tout  avant  que  les  injures  de  l’air  ou 
la  putréfattion  aient  caufé  des  alterations  ;  il  doit 
même  avoir  égard  au  tems  depuis  lequel  la  perfonne 
eft  morte ,  6c  obferver  avec  foin  ce  qui  peut  être 
l’effet  du  délai  ou  de  la  putréfattion  ,  pour  le  diftin- 
guer  de  tout  ce  qui  pourroit  dépendre  d’autres  cau- 
fes.  Les  juges  interrogent  les  médecins  pour  s’éclairer 
fur  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  phyfique  du  corps  hu¬ 
main  ou  à  la  médecine  proprement  dite  ;  6c  ils  font 
en  droit  d’en  attendre  l’explication  la  plus  complette 
dès  que  ces  objets  ne  font  pas  inacceffibles  aux  con- 
noiflances  attuelles. 

Le  fimple  retard  dans  les  ouvertures  ,  dénature 
affez  fouvent  des  indices ,  qui  apperçus  auparavant , 
auroient  pu  paffer  pour  pofitifs.  Harvei  rapporte 
(  circuL.fang.  exercit.  ///.  )  qu’ayant  ouvert  la  poi¬ 
trine  6c  le  péricarde  d’un  pendu ,  deux  heures  après 
fa  mort,  il  trouva  d’abord  les  poumons  farcis  de 
fang,  6c  fur-tout  l’oreillette  droite  du  cœur  qui  fur- 
paffoit  le  volume  du  poing  ,  6 C  qui  étoit  fi  diftendue 
qu’elle  paroifl'oit  prête  à  fe  rompre  :  ce  volume  û 
confidérable  difparut  le  jour  fuivant ,  le'  corps  étant 
parfaitement  refroidi ,  6c  le  fang  pénétra  dans  les 
parties  voifines. 

Les  altérations  fpontanées  quife  font  fur  les  cada¬ 
vres  ,  imitent  affez  fouvent  les  effets  des  caufes 
cauftiques  ou  même  méchaniques  fur  les  vivans.  On 
a  vu  des  épanchemens  fanguins ,  devenus  corroftfs 
par  le  féjour  6c  la  putréfattion ,  attaquer  les  parties 
voifines ,  6c  produire  fur  elles  les  mêmes  effets  que 
des  venins  qu’on  auroit  avalés.  Des  contufions  ou 
des  preffions  faites  fur  différentes  parties  des  cada- 
Tome  III. 
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vres  ,  6c  continuées  durant  quelque  tems  ,  froiffent 
toutes  les  parties  molles  qui  les  éprouvent,  les  dé¬ 
chirent  quelquefois ,  6c  laiffent  des  traces  femblables 
à  celles  des  inftrumens  contondans  le  plus  violem¬ 
ment  appliqués  ;  l’air  même  fe  dégage  des  parties 
du  cadavre,  6c  peut,  lorfqu’il  eft  retenu  dans  les 
cavités  ,  produire  des  déchiremens  ou  des  déplace- 
mens  méchaniques  ,  qu’un  homme  inexpert  ou  peu 
attentif  pourroit  attribuer  à  des  caufes  abfolument 
étrangères. 

30.  11  faut  éviter  l’emploi  de  la  fonde  dans  la  re¬ 
cherche  ou  l’examen  des  plaies  extérieures.  Les 
obfervations  prouvent  qu’on  a  fouvent  formé  avec 
cet  initrument  de  fauffes  routes  ,  qu’on  attribuoit  à 
la  nature  des  plaies  ,  ou  qu’on  a  rendu  dangereufes 
celles  qui  euffent  été  légères  ou  faciles  à  guérir; 
Bohn  cite  l’exemple  d’un  chirurgien  ignorant  qui , 
en  fondant  une  plaie  faite  au  front  par  une  balle  , 
porta  Ion  inftrument  à  la  profondeur  d’un  doigt,  6c 
ne  ceffa  de  l’agiter  6c  le  retourner  en  tout  fens,  que 
lorfqu’il  eut  rencontré  un  corps  folide ,  qu’il  croyoit 
être  la  balle;  ce  qui  accéléra  la  mort  du  bleffé  par 
l’agrandiffement  de  la  plaie,  6c  l’enfoncement  des 
efquilles  du  crâne  dans  le  cerveau. 

40.  L’expert  doit  examiner  fcrupuleufement  tout 
ce  qui  s’offre  à  l’extérieur  du  cadavre  ,  comme  blef- 
fures,  contufions  ,  taches  ,  lividités,  dillorfions;  en 
un  mot  il  doit  circonftancier  fidèlement  tout  ce  qui 
n’a  point  lieu  dans  l’état  naturel  :  fes  recherches  doi¬ 
vent  fe  porter  fur  les  chofes  qui  peuvent  avoir  quel¬ 
que  rapport  avec  le  cadavre  ;  tels  font  les  inftrumens 
ou  les  corps  qui  ont  pu  fervir  au  genre  de  mort  qui 
a  eu  lieu  ,  la  polition  des  lieux,  l’état  des  hardes  , 
quelquefois  même  les  maladies  qui  régnent  dans  le 
pays  ,  ou  les  qualités  de  l’air  qu’on  refpire  dans  le 
lieu  du  délit. 

50.  Il  doit  ouvrir  les  différentes  cavités  du  cada¬ 
vre  ,  6c  s’attacher  fur-tout  à  voir  l’état  des  organes 
vitaux.  Les  lignes  extérieurs  qu’il  a  pu  appercevoir 
doivent  fixer  fes  yeux  fur  ce  qu’ils  indiquent  ;  ainli 
une  impreffion  circulaire  autour  du  col ,  le  doit  dé¬ 
terminer  à  vérifier  cette  partie  avec  plus  d’attention 
que  tout  le  refte  du  corps.  Il  n’eft  jamais  inutile 
d’examiner  l’état  des  premières  voies  ;  les  traces  d’un 
poifon  peuvent  bien  fouvent  conftater  ce  que  les 
autres  fignes  ne  décident  qu’en  partie. 

Cette  ouverture  du  cadavre  doit  être  faite  dans 
un  lieu  convenable  ,  avec  précaution  ,  fur-tout  lorf- 
qu’on  veut  découvrir  la  profondeur  6c  la  direttion 
des  plaies  ,  faites  par  des  inftrumens  .pointus  6c  affi¬ 
lés  ,  ou  celles  qui  font  faites  par  des  balles  de  mouf- 
quet ,  à  caufe  de  leurs  détours  dans  le  tiffu  des 
parties. 

6°.  Il  doit  encore  ajouter  les  confidérations  gé¬ 
nérales  fur  le  lieu,  la  faifon,  l’état  de  l’atmofphere  , 
l’âge  du  fujet ,  fon  fexe ,  fes  habitudes  (  s’il  l’a  connu 
vivant  ).  Voyer^  ci-après. 

Si  le  cadavre  étoit  enterré  ,  il  faut  le  déterrer ,  dit 
Feltmann,  pour  en  faire  l’ouverture,  «  autrement 
»  le  coupable  ne  peut  être  puni  de  mort  que  dans  le 
»  cas  où  le  bleffé  eft  mort  fubitement  après  le  coup 
»  reçu  ». 

Le  même  auteur  rapporte  (  de  cadav.  infpiciend.  ) 
deux  conditions  affez  inutiles  à  remplir,  Iorfqu’on 
tire  un  cadavre  hors  de  l’eau  ;  i°.  de  couvrir  les  nu¬ 
dités  ;  i°.  de  Iaiffer  tremper  les  pieds  dans  l’eau  d’où 
l’on  a  tiré  le  cadavre  ;  il  cite  une  loi  de  Marguerite 
de  Bourgogne  quil’avoit  ordonné  ainfi. 

70.  Les  principaux  articles  du  rapport  doivent  fe 
dreffer  fur  les  lieux  6c  non  de  mémoire;  l’expert  ne 
doit  parler  que  de  ce  qu’il  a  vu  par  lui-même,  6c 
non  du  récit  que  lui  ont  fait  les  affiftans  ou  des 
étrangers. 

Si  le  fujet  qu’il  examina  eft  vivant,  il  faut  qu’il 
T  T  1 1 1  ij 
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marque  s’il  a  été  requis  de  fe  tranfporter  ou  fi  le 
lujet  l'efl  venu  trouver  :  dans  le  premier  cas, il  doit 
dire  s’il  l’a  trouvé  couché  ou  debout ,  vaquant  à  fes 
affaires,  ou  dans  l’impuiffance  d’y  donner  les  foins, 
fitué  de  telle  ou  telle  façon. 

Il  ne  faut  rien  déduire  que  des  véritables  fympto- 
mes,  fans  rien  inférer  des  cris  &  douleurs  du  malade 
&  des  affiflans. 

Il  faut  être  en  garde  contre  l’artifice  avec  lequel 
on  contrefait  les  véritables  fymptomes  ,  comme  les 
convulfions  ,  contorfions  ,  fyncopes  apparentes, 
fang  féringué  ,  démence  6c  fureur  affeôées. 

8°.  Si  l’objet  du  rapport  eft  compliqué  ou  exige 
des  réflexions  fuivies,  il  faut ,  après  avoir  noté  les 
objets  eflentiels  fur  les  lieux  ,  laitier  écouler  le 
moindre  intervalle  pofïible  :  s’il  s’agit  de  poifon  ,  il 
faut  foi-même  répéter  ou  faire  des  épreuves  fur  des 
animaux  vivans  (Foyei  Poisons  ,  Suppl.  )  ;  s’il  efl; 
queflion  d’alimens  ou  autres  fubflances  inconnues  , 
faire  foi-même  les  analyfes ,  ou  requérir  du  juge  qu’il 
nomme  d’autres  experts  propres  à  aider  dans  cette 
recherche. 

9°*  Avoir  égard  à  toutes  les  circonflances  dans 
l'effimation  des  panlemens ,  médicamens ,  ou  dans  le 
jugement  de  la  méthode  de  traiter  employée  par 
d’autres. 

Affirmer  rarement ,  foit  dans  les  prognoflics,  foit 
dans  l’évaluation  des  eau  fes  &  des  effets.  La  certi¬ 
tude  mathématique  n’efl  point  l’appanage  de  l’art  de 
guérir  :  Celfe  a  dit ,  nilin  medicina  adeo  certain  efl , 
quam  nihil  certain.  La  très-grande  probabilité  efl  le 
plus  fouvent  le  dégré  extrême  auquel  on  peut  at¬ 
teindre. 

La  brièveté ,  la  clarté  ,  la  propriété  des  mots ,  font 
encore  des  qualités  néceffaires  dans  un  rapport  ;  les 
mots  feientifiques  doivent  y  être  interprétés  dans 
leur  vrai  fens  ,  pour  être  entendus  des  juges.  Les 
rapports  feroient  inutiles,  dit  M.  Verdier,  Il  les 
juges  étoient  anatomifles  6c  médecins. 

Une  faut  rien  mêler  d’étranger  au  rapport ,  ainfi 
l’expert  doit  éviter  tout  étalage  d’érudition  que  la 
matière  n’exigeroit  pas  étroitement. 

On  nomme  pour  l’ordinaire  deux  ou  trois  ex¬ 
perts ,  l’un  médecin  ,  les  autres  chirurgiens,  pour 
réunir  toutes  les  connoiflances  médicinales  qui  ont 
rapport  à  la  queflion  à  confulter  :  cet  ufage  bon  en 
lui-même  ,  a  pourtant  fes  inconvéniens,  lorfque  l’un 
de  ces  experts  différé  d’avis  ou  empiete  fur  lereffort 
des  autres.  Le  médecin  6c  le  chirurgien  ont  égale¬ 
ment  droit  à  l’ouverture  du  cadavre  6c  aux  obferva- 
tions  anatomiques  ;  mais  fl  les  opérations  de  la  main 
font  dévolues  au  dernier ,  c’efl  au  premier  qu’appar¬ 
tiennent  les  obfervations  phyfiologiques  :  l’infradion 
de  cette  réglé  a  produit  pour  l’art  des  humiliations 
qui  ne  devroient  cependant  retomber  que  fur  ceux 
qui  l’ont  violée. 

Un  expert  ne  doit  même  faire  que  les  démarches 
utiles;  ainfl  point  dedifeuflion  phyfiologique  devant 
une  populace  aflemblée  ,  qui  croira  au  ton  d’impor¬ 
tance  avec  lequel  on  lui  explique  les  effets  &  leurs 
caufes ,  qu’elle  efl  faite  pour  juger  de  ces  matières  , 

qui  viendra  à  bout  de  s’en  perfuader  (  V.  le  rap¬ 
port  fait  pour  Calas,  fils,  au  mot  Suspension,  Suppl.y, 
malheur  aux  hommes  fl  jamais  le  peuple  évoque  à 
fon  tribunal  les  caufes  de  cette  efpece  !  la  précipita¬ 
tion  6c  l’enthoufiafme  qu’il  porte  dans  fes  décidons 
ne  fauroient  s’allier  avec  les  recherches  requifes.  * 

io°.  Les  rapports  doivent  être  faits  fans  conni¬ 
vence  ,  6c  avec  tout  le  fecret  que  méritent  des  faits 
dont  la  révélation  peut  produire  l’impunité  du  cri¬ 
me  ,  ou  la  perfécution  de  l’innocence. 

Dans  les  cas  litigieux  ou  difficiles  ,  lorfqu’il  y  a 
difeord  parmi  les  experts ,  le  corps  de  délit  étant 
bien  conflaté  ,  il  faut  demander  l’avis  des  corps  ou 
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des  facultés  célébrés ,  6c  s’adreffer  par  préférence  à 
ceux  qui  fe  font  occupés  de  ces  objets  ,  ou  qui  réu¬ 
nifient  les  moyens  pour  en  bien  juger. 

Tant  de  précautions  accumulées  ne  mettent  pas 
toujours  l’expert  à  l’abri  de  la  réeufation.  La  décla¬ 
ration  du  16  juin  1608,  &  l’arrêt  du  parlement  de 
Paris  du  10  mars  1718  Vautres,  en  ordonnant  que 
les  rapports  de  juftice  ,  feront  faits  par  ceux  qui  font 
commis  a  cet  effet,  ajoutent  :  au  cas  qu'il  n'y  ait  point 
de  leur  part  réeufation  ,  abfcnce  ou  autre  légitime  empê¬ 
chement  ,  pour  raifort  def quels  il  en  ait  été  autrement 
ordonné  par  Les  officiers  de  juflice.  Verdier,  juriJ'prud. 
de  la  Méd. 

Des  differentes  efpeces  de  rapports  ou  relations.  Le 
miniftere  des  médecins ,  confidéré  dans  fes  rapports 
avec -la  légiflation  ou  l’ordre  public,  comprend, 
1  .  les  rapports  ,  avis  ou  relations;  20.  les  exoïnes 
ou  certificats  d’exeufe;  30.  les  eflimations  ou  juge- 
mens. 

Les  rapports  proprement  dits ,  qu’on  appelle  en¬ 
core  rapports  judiciaires  ,  font  ,  comme  je  l’ai  déjà 
dit ,  des  aftes  publics ,  par  lefquels  des  médecins  6c 
leurs  miniffres  titrés  «  rendent  témoignage,  ou  font 
»  la  narration  ,  dans  un  écrit  ligné  d’eux ,  de  tout  ce 
»  que  leur  art  6c  leurs  lumières’ leur  ont  fait  connoî- 
»  tre  par  l’examen  6c  la  vifite  d’un  fujet  mort  ou 
»  vivant ,  pour  ,  en  éclairant  les  juges ,  faire  foi  en 
»  juflice  ». 

Il  efl  une  autre  efpece  de  rapports  ou  de  relations 
qu  on  peut  appeller  politiques  ou  économiques  ;  elle 
concerne  principalement  l’ordre  civil ,  6c  a  lieu  lorf¬ 
que  le  magiflrat  ou  le  fouverain  demande  l’avis  d’un 
ou  de  plufieurs  médecins,  ou  d’une  faculté  entière, 
fur  divers  objets  généraux  relatifs  à  la  fanté  ou  à  la 
confervation  de  l’efpece.  Voye{  ci-deffous. 

La  première  efpece  de  rapports,  ou  ceux  qu’on 
nomme  judiciaires  ,  efl  moins  importante  que  la  fé¬ 
condé  ,  en  ce  qu’elle  ne  regarde  que  quelques  par¬ 
ticuliers  ;  mais  les  occafions  d’en  faire  font  fl  fré¬ 
quentes  ,  qu’il  n’efl  aucun  médecin  qui  puiffe  fe 
flatter  de  n’être  pas  fouvent  appellé  parles  juges, 
&  dont  les  lumières  ne  foient  fouvent  compromifes 
par  la  difficulté  des  cas. 

Ces  rapports  font  Amplement  dénonciatifs  ,  Iorf- 
qu’ils  font  faits  par  toute  forte  de  médecins  ou  chi¬ 
rurgiens  avoués,  à  l’occafion  de  quelque  bleffure  ou 
autre  pareil  accident ,  à  l’heure  même  ou  bientôt 
apres  ,  &  a  la  requifition  des  bleffés  ou  de  ceux  qui 
s’intéreffent  pour  eux.  Ils  font  au  contraire  définitifs 
ou  juridiques ,  lorfque  ,  conformément  aux  ordon¬ 
nances  ,  ils  font  faits  6c  dreffés  par  ceux  oui  font 
prépofés  à  cet  effet,  ou  ,  à  leur  défaut  ,  par  ceux 
que  le  juge  nomme  d’office.  Ces  rapports  défiajtifs 
lont  les  feuls  qui  font  foi  en  juflice  ,  6c  guident-  les 
juges  dans  leurs  dédiions  ;  «  &  comme  c’efl  payeur 
»  moyen  que  ces  bleflês  obtiennent  toujours  les  pro- 
»  vilions  pour  les  frais  de  pourfuite  ,  médicamens 
»  6c  alimens  ,  fuivant  le  contenu  d’iceux  ,  on  les  a 
»  nommés provifoires  ».  Pour  le  défendeur,  il  ne  peut 
faire  viflter  que  du  contentement  du  demandeur  ou 
de  l’ordonnance  du  juge. 

Les  rapports  dénonciatifs  étant  faits  par  des  gens 
choifis  ,  6c  nlétant  que  des  témoignages  volontaires, 
font  toujours  fufceptibles  de  fufpicion  ,  6c  n’ont  que 
peu  d’autorité  en  juflice.  C’efl  même  par  un  abus 
affez  condamnable ,  que  les  juges  des  petites  jurif- 
ditlions  accordent  le  plus  fouvent  une  première  pro- 
vifion  à  un  bleffé  fur  un  Ample  rapport  dénoncia- 
tif,  lorfque  l’information  fe  trouve  conforme  au 
rapport.  Le  droit  naturel  6c  l’efprit  des  ordonnances  , 
en  rejettant  tout  foupçon  des  preuves  admiffibles  , 
ordonnent  &  enjoignent ,  dans  la  preuve  des  experts 
en  général ,  qu’ils  feront  nommés  par  le  juge  ou  par 
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!es  deux  parties  conjointement.  En  effet ,  le  défen¬ 
deur,  comme  le  plus  intéreffé  à  ce  rapport,  aura 
lieu  de  préfumer  ,  s’il  n’eft  point  appeilé  ,  que  le 
demandeur  aura  choifi  ceux  qui  lui  ont  paru  plus 
propres  à  répondre  à  fes  intentions.  Le  médecin  8c 
le  chirurgien  ordinaires  du  malade  ont  intérêt  à 
le  favorifer  ,  8c  la  dclicateffe  de  confcience  eft  fou- 
vent  moins  puiffante  que  les  confidérations  réunies 
de  l’attachement  8c  de  l’amour  du  gain.  On  trouve- 
roit  d’ailleurs  dans  les  nullités  8c  les  motifs  de  récu- 
fation  qui  fe  trouvent  fi  communément  dans  ces 
rapports  ,  8c  par  conféquent  dans  les  nouvelles  dif- 
cufîions,  les  contre  vifites  8c  la  multiplication  des 
frais  qui  en  font  la  fuite  ,  de  nouvelles  raifons  pour 
en  rejetter  l’ufage. 

Il  n’y  a  que  le  libre  confentement  des  deux  par¬ 
ties  qui  choififfent  des  experts  gradués  &  éclairés  , 
qui  donne  aux  rapports  dénonciatifs ,  la  force  des 
rapports  définitifs  ou  provifoires. 

Les  exoïnes  ou  certificats  d'exeufe  font ,  comme 
le  dit  M.  Devaux ,  «  une  certification  par  écrit ,  don- 
»  née  par  un  médecin  ou  par  un  chirurgien ,  conjoin- 
»  tentent  ou  féparément ,  fur  l’état  des  particuliers  , 
»  foit  à  leur  limple  requifition  ,  ou  par  ordonnance 
»  de  juftice,  tendante  à  faire  connoître  à  tous  ceux 
»  qui  ont  droit  d’y  prendre  part,  la  vérité  des  caufes 
»  maladives  qui  peuvent  les  difpenfer  valablement 
»  de  faire  bien  des  chofes  dont  ils  feroient  tenus  , 
»  s’ils  jouiffoient  d’une  fanté  parfaite  ». 

Les  exoines  font  divifées  en  politiques,  juridi¬ 
ques  8c  eccléfiaftiques. 

Les  premières  concernent  l’état  en  général,  ou 
les  maifons  royales  en  particulier;  les  fécondés  ont 
lieu  dans  le  cours  des  procédures  civiles  ou  crimi¬ 
nelles;  8c  les  troifiemes  ont  pour  objet  d’obtenir 
de  l’églife  ou  de  fes  minières  ,  des  dilpenfes  con¬ 
cernant  l’exercice  des  fondions  8c  devoirs  qu’elle 
impofe. 

Les  exoines  politiques  qui  concernent  l’état,  s’ac¬ 
cordent  à  ceux  qui ,  par  leurs  maladies  ou  leurs 
blefîures  ,  ne  peuvent  vaquer  au  fervice  militaire , 
aux  charges ,  emplois  8c  fondions  publiques  ,  &c. 
Celles  qui  concernent  les  maifons  royales  en  parti¬ 
culier  ,  difpenfcnt  ,  pour  les  mêmes  raifons  ,  du 
fervice  des  maifons  royales.  Ces  deux  efpeces 
d’exoines  lé  donnent  fur  de  fimples  certificats  dé¬ 
nonciatifs,  pourvu  qu’ils  foient  faits  par  des  experts 
de  réputation  non  fufpeûe,  8c  que  chacun  n’attefîe 
cjue  ce  qui  eft  de  fa  compétence. 

Les  exoines  juridiques  ont  lieu  dans  les  procé¬ 
dures  civiles  8c  criminelles  ,  dans  la  vue  de  retarder 
le  jugement  d’un  procès  dont  l’inflruêlion  ou  la 
pourfuite  demande  la  préfence  des  parties.  Cette 
exeufe  n’a  lieu  que  dans  les  décrets  d'affigné  pour 
être  oui ,  ou  d’ ajournement  perfonnel ;  mais  elle  ne 
difpenfe  point  de  paroître  dans  les  décrets  de  prife  de 
corps ,  8c  donne  feulement  un  délai.  Pour  la  validité 
de  cette  exoine  ,  tout  rélide  dans  le  procès-verbal 
d’une  procuration  paflee  pardevant  notaire,  dont 
l’accufè  charge  quelqu’un  ;  8c  il  eft  dit  dans  l’art.  2 
du  tic.  XI  de  l’ordonnance  de  1670,  que  fa  procu¬ 
ration  ne  fera  point  reçue ,  fans  le  rapport  d'un  médecin 
de  faculté  approuvée ,  qui  déclarera  que  { accufé  ne  peut 
Je  mettre  en  chemin  fans  péril  de  fa  vie  ;  8c  le  médecin 
doit  attefler  par  ferment ,  devant  le  juge  du  lieu , 
la  vérité  de  fa  dépofition. 

2°.  Ces  exoines  juridiques  ont  lieu  lorfqu’il  s’agit 
d’élargir,  refferrer  ou  transférer  un  prifonnier  ,  que 
le  mauvais  air  ou  des  incommodités  feroient  périr 
infailliblement  :  de  ce  genre  font  encore  les  exoines 
pour  commuer  la  peine  d’un  forçat,  que  des  in¬ 
commodités  mettent  hors  d’état  de  fervir  fur  les 
galeres ,  ou  de  ftibir  toute  autre  punition  qui  ne  va 
pas  à  la  mort. 
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3°*  Ces  memes  exoines  juridiques  ortt  p'oui-  objet 
d  épargner  ou  de  modérer  les  douleurs  de  la  tor¬ 
ture  pour  les  criminels  foibles  ou  incommodés.  Foy, 
Torture,  Suppl . 

4  .  La  groffeffe  8c  les  couches  des  femmes  font 
encore  des  raifons  valables  pour  les  difpenfer  de 
comparoître  en  perfonne,  afin  de  répondre  aux  ac- 
eufations  qui  leur  font  intentées. 

Les  exoines  eccléfiaftiques  concernent  les  fonc¬ 
tions  facerdotales  ,  l’obfervation  des  loix  canoni¬ 
ques  ,  comme  l’exécution  des  vœux  ,  la  récitation 
du  bréviaire  ,  les  fondions  bénéficiâtes,  &  les  jeûnes 
ou  abflinences. 

,  Les  estimations  font  de  deux  fortes  ;  ou  l’on  eflime 
1  honoraire  dû  à  un  médecin  8c  à  fes  minières  , 
lorfque  cet  honoraire  eft  conteflé  ;  ou  l’on  évalue 
le  prix  des  médicamens  remedes. 

Ces  eftimations  ont  lieu  ,  lorfque  les  falaires  font 
conteftés  par  les  débiteurs.  En  ce  cas  «  les  juges 
»  ordonnent  que  les  mémoires  contenant  les  vifites, 
»  opérations  ,  panfemens  8c  médicamens  ,  feront 
»  prifés  &  eftimés  par  les  experts  qui  font  quel- 
»  quefois  nommés  d’office  ;  mais  ordinairement  dont 
»  les  parties  conviennent  ». 

II  efl  inutile  de  s’arrêter  fur  le  droit  de  falaire  ,  8c 
l'action  quont  en  jujlice  ceux  qui  exercent  la  méde¬ 
cine  8c  fes  différentes  branches  ,  contre  les  particu¬ 
liers  peu  reconnoiffans  ou  trop  économes.  Les  mé¬ 
decins  feandalifent  rarement  les  tribunaux  par  de 
fcmblables  querelles  ;  &  c’efl  à  bon  droit  qu’on  peut 
appeller  le  bénéfice  de  leur  profeffion  un  honoraire  , 
qu’il  eft  honnête  d’accepter  ,  8c  qu’il  feroit  honteux 
de  demander.  Les  chirurgiens  8c  les  apothicaires 
font  plus  fouvent  en  ufage  d’intenter  des  procès  à 
cet  effet  ;  8c  c’ell  fur-tout  pour  l’eftimation  de  leurs 
mémoires  ,  que  les  juges  appellent  quelquefois  des 
experts  à  leur  fecours. 

11  eft  une  autre  forte  d’eftimation  qu’on  pourroit 
appeller  jugement  ;  elle  a  lieu  lorfque  des  experts 
font  requis  par  le  juge  de  décider  fi  un  traitement 
de  maladie  ou  une  opération  de  chirurgie  8c  des 
panfemens,  ont  été  faits  félon  les  réglés  de  l’art. 

Cette  matière  délicate  exige  toute  la  prudence 
poffible  ;  8c  l’expert  qui  décide  de  la  bonté  d'un 
traitement,  doit  être  muni  des  plus  grandes  lumiè¬ 
res.  F )ye{  ci-dcffous  L’article  des  fautes  des  gens  de 
L'art. 

Des  objets  fur  lefquels  les  médecins  ont  des  rapports 
a  faire  t  &  jufqu’oà  leur  minifiere  s'étend.  La  vie  la 
fanté  ,  la  maladie  ,  la  mort  ,  les  différentes  léfions, 
les  facultés  de  lame  8c  du  corps  confidérées  phyfi- 
quement ,  font  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  les  objets 
qui  lit'nt  la  médecine  avec  la  jurifprudence.  Si  la 
médecine ,  confidérée  fous  fon  vrai  point  de  vue 
peut  etre  appellee  la  fcience  de  la  nature ,  il  s’enfuit 
qu’elle  doit  être  conftamment  unie  à  la  théorie  8c 
à  la  pratique  des  loix  ,  dont  l’objet  effentiel  eft  de 
régler  l’homme  félon  les  principes  du  droit  naturel  ; 
mais  les  bornes  de  l’e /'prit  humain  ne  lui  permettent 
pas  d’embraffer  un  plan  d’une  pareille  étendue.  La 
medecine  ,  ou  l’art  de  guérir  8c  de  conferver,  exige 
des  connoiffances  variées  ,  dont  la  multiplicité  ne 
laifle  guere  à  celui  qui  l’exerce  ,  d’autre  tems  que 
celui  qu’il  faut  pour  en  prendre  une  idée  fuperfi- 
cielle.  L’artiile  fait  quelques  pas  dans  cette  carrière , 
éclairé  par  les  principes  que  lui  fuggere  fon  expé¬ 
rience  :  le  refte  eft  abandonné  au  hafard  ;  &  c’eft  ce 
hafard  ,  dont  la  marche  eft  inconnue,  ou  rout.au 
plus  foiblement  éclairée  ,  que  les  médecins  ont  ap¬ 
pelle  nature.  Le  fil  des  expériences  ne  s’étend  pas 
fort  loin  ;  on  a  fubftitué  à  la  chaîne  des  principes 
qui  manquent  fouvent  en  médecine  ,  la  précieufe 
obfervation ,  8c  quelquefois  l’analogie  févérement 
déduite  ;  mais  il  n’appartient  qu’à  quelques  génies 
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privilégiés  d’entreprendre  d’en  reculer  les  bornes. 

Ce  peu  de  reffources  qu’ont  les  médecins  pour 
atteindre  à  la  certitude  qui  donne  la  pleine  convic¬ 
tion  ,  ne  leur  permet  que  rarement  d  affirmer  fur 
des  objets  qui  ne  tombent  pas  fous  les  fens  :  ce  n  eft 
auffi  que  dans  la  plus  petite  clafie  d  objets  que  leur 
miniftere  devient  véritablement  utile  au  légiflateur. 

Il  fuffit  de  fe  rappeller  les  différentes  efpeces  de 
rapports  dont  j’ai  parlé ,  pour  en  conclure  qu  il  eft 
une  foule  de  cas  auxquels  ils  font  applicables.  Mais 
on  voit  du  premier  abord  l’impoffibilite  de  faire  un 
traité  dogmatique  qui  embrafle  tout  ,  en  affignant 
à  chaque  objet  le  dégré  d’importance  qui  lui  con¬ 
vient.  C’eft  par  des  cas  particuliers  qu’on  peut  faire 
l’application  des  principes  dont  l’expofé  feroit  obf- 
cur  ou  inintelligible  fans  ce  fecours  :  d’ailleurs ,  dans 
la  plupart  des  circonftances  ,  une  décifion  une  fois 
adoptée  ,  n’a  pas  force  de  loi  pour  l’avenir  ,  parce 
que  les  circonftances  6c  les  raiions  d’intérêt  ne  font 
pas  toujours  les  mêmes. 

Parmi  les  queftions  de  médecine  relatives  à  la 
jurifprudence  ,  il  en  eft  ,  comme  on  l’a  vu  ci-deffus  , 
qui  donnent  lieu  à  des  rapports  judiciaires  ,  6c  d’au¬ 
tres  à  des  rapports  politiques  ou  économiques. 

Dans  la  claffe  des  premières  font  l’examen 

Des  foetus  parfaits  ou  imparfaits ,  les  montres, 
les  avortons  ,  leur  baptême.  Voye^  Avortement  , 
Monstres  ,  Baptême,  (  Médecine  légale.  )  dans  ce 
Suppl . 

L’avortement  6c  fes  caufes.  Voy.  Avortement  , 
(  Médecine  légale.')  dans  ce  Suppl. 

L’opération  cél'arienne.  Voye ç  Opération  cé¬ 
sarienne  ,  ( Médecine  légale.)  dans  ce  Suppl. 

Les  naiffances  tardives  6c  hâtives. 

Les  caufes  du  droit  d’aîneffe  dans  les  jumeaux. 

L’infanticide.  Voye i  Infanticide,  ( Médecine 
légale.)  dans  ce  Suppl. 

Les  lignes  de  groffeffe.  Voy.  Grossesse,  (  Méde¬ 
cine  légale.)  dans  ce  Suppl. 

L’impuiffance ,  la  ftérilité  6c  autres  caufes  de  di¬ 
vorce  ou  de  féparation  de  corps.  Voye{  Impuis¬ 
sance  ,  {Médecine  légale.)  dans  ce  Suppl. 

Le  viol  ,  la  virginité  6c  fes  fignes. 

Les  âges  de  la  vie.  Voye £  Ages  ( Médec .  légale.) 
dans  ce  Suppl. 

Les  maladies  générales ,  particulières  ou  organi¬ 
ques  ,  vraies  ou  Emulées. 

Les  plaies  ,  difformités  ,  mutilations  ,  les  poifons. 
Voyei  Plaies  ,  POISONS  ,  ( Médecine  légale.)  dans 
ce  Suppl. 

La  mort,  fes  caufes,  fes  fignes.  Voye^  Mort, 
(  Médecine  légale.  )  dans  ce  Suppl. 

Les  effets  de  la  torture.  Voye^  Torture  ,  ( Mé¬ 
decine  légale.  )  dans  ce  Suppl. 

Les  miracles,  les  jeûnes  ,  difpenfes  ,  &c. 

Les  maladies  6c  guérifons  furnaturelles  ,  l’exta- 
fe  ,  &c. 

L’incorruptibilité  des  cadavres  ,  fes  caufes. 

Les  fautes  dans  le  traitement  des  maladies ,  ou 
dans  l’exercice  de  l’une  des  parties  de  la  médecine. 

Dans  la  claffe  des  queftions  politiques  ou  re¬ 
lations  à  l’ordre  civil ,  font  les  confidérations  géné¬ 
rales  fur  l’éducation  phyfique  des  enfans ,  fur-tout 
dans  les  maifons  publiques  ,  comme  hôpitaux  des 
enfans-trouvés,  &c. 

L’examen  des  nourrices,  l’inoculation.  Voy.  Ino¬ 
culation  ,  (  Médecine  ttgale.  )  dans  ce  Suppl. 

Les  effets  de  l’air  vicié  fur  le  corps. 

L’influence  des  états  ou  des  profeffions  fur  la 
fanté. 

Les  alimens  ,  leur  nature  ,  leur  choix  ;  l’examen 
des  farines ,  grains  6c  plantes  ufuelles  ;  l’examen  des 
eaux  ,  des  vins  falfifiés  ou  gâtés  ,  des  viandes  fraî¬ 
ches  ,  falées ,  &c. 
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La  confédération  des  vêtemens ,  leur  forme ,  leurs 
inconvéniens ,  &c. 

Les  habitations  ,  leur  expofition  ,  &c.  prifons  , 
cafernes  ,  hôpitaux  ,  camps  ,  &c.  les  effets  de  la 
proximité  des  étangs ,  des  marais  ,  du  fumier  ,  des 
boucheries  ,  des  tombeaux  ou  cimetières,  des  ma- 
nufaéhires  d’amidon,  des  tanneries,  de  quelques 
autres  arts  ,  &c. 

L’exploitation  des  mines  ,  les  eaux  minérales. 

Les  grandes  opérations  dans  les  cas  qu’on  croit 
défefpérés  ,  les  remedes  nouveaux  ou  douteux  ,  les 
efiais  en  médecine. 

Si  l’on  fe  rappelle  les  différentes  connoiffances 
qui  conviennent  au  médecin  expert ,  6c  les  précau¬ 
tions  qu’il  doit  obferver  dans  fes  rapports,  on  verra 
quelle  eft  l’étendue  de  fon  miniftere  ,  6c  quelles  font 
les  lumières  que  le  juge  eft  en  droit  d’en  attendre. 
Dans  les  rapports  judiciaires,  on  ne  demande  que 
des  éclairciffemens  fondés  pour  établir  des  faits , 
ou  des  raifons  conféquentes  pour  détruire  les  foup- 
çons.  Le  témoignage  des  fens  mérite  ici  la  pre¬ 
mière  place  :  le  médecin  ,  accoutumé  à  l’obfervation 
delà  nature  ,  voit  mieux  que  le  vulgaire  ,  lorfqu’il 
s’agit  des  corps  animés.  Mais  eft-ce  au  feul  témoi¬ 
gnage  des  fens  qu’il  faut  borner  les  moyens  dont  il 
difpofe  ?  Non  fans  doute  ;  l’efprit  d’oblervation  6c 
de  réflexion  ,  appliqué  aux  faits  de  la  nature  par 
plufieurs  médecins  illuftres  ;  les  découvertes  utiles 
dont  ils  nous  ont  enrichis  par  ce  feul  moyen  ,  dé- 
pofent  bien  clairement  que  leur  miniftere  s’étend  au- 
delà.  Si  le  juge  a  le  droit,  en  exécutant  la  loi,  d’en 
rechercher  l’efprit  ;  s’il  pénétré  quelquefois  dans 
l’ame  de  l’accule  pour  en  découvrir  l’intention  6c 
les  détours  ,  il  eft  fans  doute  permis  à  l’expert ,  qui 
ne  quitte  point  fon  objet  ,  de  réfumer  les  choies 
qu’il  obferve  ,  6c  d’en  déduire  les  conféquences  na¬ 
turelles.  Qu’il  parle  des  faits  6c  des  principes  con¬ 
nus  ;  qu’il  s’éclaire  par  d’autres  faits  à  mefure  qu’il 
abandonne  la  route  commune  ;  en  un  mot ,  qu’il 
foit  conféquent  &C  qu’il  fâche  douter  ,  il  fera  tou¬ 
jours  à  fa  place.  L’expert  ne  peut  être  confondu  avec 
le  témoin  ,  que  lorfqu’il  dépofe  ce  qu’il  a  vu  ;  mais  , 
lorfqu’en  uiant  de  fes  lumières  ,  il  apprécie  des 
fignes  6c  remonte  à  la  connoiffancc  des  caufes  il 
devient  juge  lui-même.  (V.  Suicide  ,  Suppl.)  Je  con¬ 
viens  que  l’impéritie  de  la  plupart  des  experts  a  mis 
des  bornes  étroites  au  dégré  de  crédibilité  qu’on  leur 
accorde  ;  le  juge  doit  fouvent  fe  garantir  de  l’incon- 
féquence  qu’on  trouve  fi  communément  dans  les 
rapports  ;  mais  les  fautes  de  l’artifte  Liftent  encore 
à  l’art  toute  fon  énergie.  En  s’appliquant  à  choifir 
parmi  les  hommes  ,  6c  fur-tout  dans  les  grandes 
villes ,  on  finira  par  trouver  la  reftource  dont  on 
manquoit ,  6c  les  bons  efprits  dirigés  vers  un  objet 
utile  6c  grand  ,  étendront  nos  vues  &C  nos  moyens. 

Plan  d'un  traité  de  Médecine  légale.  Un  traité  de 
médecine  légale  qui  contient  avec  détail  tous  les  cas 
oîi  l’avis  des  médecins  devient  utile  ou  paroît  l’être, 
eft  fans  doute  un  ouvrage  eftimable  :  nous  en  avons 
plufieurs  de  cette  efpece  dont  le  mérite  eft  reconnu, 
&  qu’on  confulte  dansl’occafion  ;  mais  fi  l’on  trouve 
avec  plaifir  dans  ces  ouvrages  l’efprit  de  recherche 
qui  éclaire ,  on  les  voit  auffi  défigurés  par  cette  mal- 
heureufe  crédulité  que  l’ignorance  6c  la  fuperftition 
produifirent  dans  les  fiecles  précédens.  L’habitude 
de  dogmatifer  ,  de  définir,  d’expliquer,  étoit  con- 
tagieufe  ;  on  n’en  vouloit  qu’aux  mots,  6c  l’expé¬ 
rience  négligée  paroiflbit  acceffoire  à  l’art  de  conf- 
truire  des  théories.  On  eût  rougi  d’avouer  l’impof» 
fibilité  de  connoître  la  maniéré  dont  la  nature  en¬ 
chaîne  fes  opérations ,  de  ne  pas  voir  clairement  la 
liaifon  des  effets  &  des  caufes.  Jamais  l’efprit  hu¬ 
main  ne  parut  fi  avancé;  rien  n’arrêtoft,  &  l’ima¬ 
gination  tenoit  lieu  de  logique.  Quelques  connoif- 
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fances  de  plus  nous  ont  appris  à  douter  ;  on  eft  moins 
confiant ,  6c  cette  révolution  utile  a  produit  des  no- 
lions  pofitives  qu’on  ignoroic ,  6c  en  a  difiipé  de  fac¬ 
tices  que  le  tems  avoit  confacrées. 

Nous  n’avons  point  de  traités  châtiés,  ils  font 
tous  incomplets;  quoique  des  médecins  aient  pu¬ 
blic  de  nos  jours  des  ouvrages  particuliers,  marqués 
au  coin  de  cette  philofophie,  qui  n’admet  que  de 
bonnes  preuves  ou  le  plus  févere  analogifme,  ils 
n’ont  pas  tout  dit ,  &  l’on  confulte  trop  fouvent , 
par  diiette ,  ceux  qui  n’ont  pas  eu  le  tems  ou  le  talent 
*le  fi  bien  voir. 

Il  eft  encore  un  obfiacle  d’un  autre  genre  :  on  le 
repofe  fur  les  anciens  du  pénible  foin  de  difeuter 
les  faits  &  les  probabilités;  on  refpe&e  jufqu’à 
leurs  erreurs,  qu’une  phyfique  plus  faine  6c  moins 
vague,  démontre  être  multipliées  ;  il  ne  s’agit  que 
de  lavoir  compiler ,  6c  le  feul  poids  des  autorités 
balance  laraifon,  6c  prévaut  quelquefois  fur  l’évi¬ 
dence.  Des  experts  éclairés ,  dont  les  connoifiances 
n  etoient  point  foumifes  à  ce  joug  ,  ont  olé  quelque¬ 
fois  dans  desmiémoires  particuliers,  s’élever  contre 
cet  abusais  ont  été  combattus  par  d’autres  mé¬ 
decins  moins  philofoplies  ;  on  leur  a  fait  un  crime 
de  penfer  par  eux -mêmes,  comme  s’il  n’étoit  pas 
permis  à  tous  les  hommes  de  confulter  la  nature,  6c 
d’en  arracher  quelquefois  des  vérités  utiles.  L’incer¬ 
titude  des  juges  s’eft  accrue  par  celle  des  opinions  ; 
il  falloit  être  médecin  pour  décider  entre  les  deux 
paitis,  6c  Ion  abandonnoit  au  hafard  une  décilion 
qui  intérefioit  la  fortune  ou  la  vie  des  citoyens. 

Tant  d’inconvéniens  6c  quelques  événemens  fu¬ 
settes,  annoncent  l’extrême  utilité  d’un  travail  fur 
la  médecine  légale,  qui  en  embrafiant  tous  les  objets 
fur  lef quels  les  médecins  font  des  rapports  en  juf- 
îice ,  n’établifie  d’autres  principes  que  ceux  qui  font 
avoués  par  la  bonne  obfervation  ou  par  l’expérience; 
qui  apprécié  lévérementnos  connoifiances  pofitives, 
&C  les  ddlingue  des  conje&urales  ;  qui  préfente  en 
un  mot  le  tableau  des  faits  6c  celui  des  opinions  : 
mais  ce  travail  eft  l’ouvrage  du  tems,  6c  fur-tout 
celui  de  l’expérience  confidérée  fans  prévention. 
Allez  de  fiecies  ne  fe  font  pas  écoulés  ,  &  trop  peu 
d’hommes  fe  font  occupés  de  cet  objet,  pour  qu’il 
foit  poftible  de  fubttituer  un  édifice  également  fou- 
tenu  dans  tontes  les  parties,  à  ceux  dont  j’ai  prouvé 
le  peu  de  folidité.  Je  fens  que  je  n’ai  pas  beaucoup 
à  dire,  6c  que  je  mets  le  plus  fouvent  le  doute  rai- 
fonne  à  la  place  du  dogme  :  mais  on  n’approche- de 
la  vérité  que  par  des  pas’fuccefiifs. 

Il  me  paroît  utile  dans  un  traité  de  médecine  lé¬ 
gale,  de  confidérer  l’homme  dans  fes  rapports;  i°. 
avec  les  Ioix  naturelles,  2°.  avec  les  loix  civiles, 
3°.  avec  les  loix  religieufes.  S’il  fe  trouve  entre  ces 
divers  rapports,  ou  entre  les  loix  qui  les  font  naître, 
des  contradi&ions  frappantes,  ce  n’eftpasau  méde¬ 
cin  à  les  concilier,  mais  il  lui  convient  de  les  mettre 
en  évidence. 

i°.  L’objet  eflentiel  du  médecin,  c’eft  de  guérir 
ou  de  conferver  ;  mais  l’imperfettion  de  fon  art  le 
met  fouvent  dans  le  cas  d’ufer  de  moyens  violens 
qui  iemblent  attenter  aux  loix  de  la  nature.  De-là 
naiflent  les  quefiions  fuivantes  : 

Eft-il  permis  d’efiayer  un  remede  nouveau  ou  in¬ 
connu  ?  Dans  quel  cas?  Sur  quels  fujets  ? 

Peur-on  pratiquer  certaines  opérations  de  chirur¬ 
gie  ,  telles  que  les  amputations ,  6cc.  dans  des  cas  où 
elles  ne  font  pas  abfolument  néceftaires  ?  La  volonté 
du  malade  fuffit-elle  pour  exeufer  le  chirurgien?  La 
feule  répugnance  du  malade  doit-elle  empêcher  de 
ta  pratiquer,  lorsqu’elle  feroit  évidemment  utile  ? 

L  opération  céfarienne  eft- elle  conforme  aux  loix 
de  la  nature  ?  La  pratique  de  l’inoculation  eft-elle 
au fii  avantageufe  à  l’homme  fimplement  fournis  aux 


M  E  D  887 

loix  naturelles,  qu’elle  I’eft  à  itn  état  dans  lequel  les 
loix  civiles  favorifent  la  population? 

Peut-il  etre  permis  d’ufer  des  remedes  abortifs 
clans  le  cas  oit  une  femme  enceinte  mal  conformée 
eft  dans  un  danger  de  mort  évidente  ?  Peut-on  dans 
ces  circonftances  tuer  un  fœtus  dans  le  fein  de  fa 
mer  pour  l’extraire  enfuite  par  pièces? 

La  crainte  de  la  contagion  autorife  -  t  -  elle  à 
tuer  le  malheureux  qui  pourroit  la  communi¬ 
quer  ? 

^  Le  médecin  peut-il  être  forcé  à  courir  les  rifques 
d’une  épidémie  mortelle,  dans  1a  vue  de  fecourir 
fes  femblables  ? 

Peut-on  raifonnablement  enjoindre  à  un  méde¬ 
cin  ou  à  un  chirurgien  de  traiter  tous  les  malades 
d  une  meme  maladie  ,  félon  une  méthode  détermi¬ 
née  ,  pour  fi  bonne  ôi  fi  falutaire  que  cette  méthode 
paroifle  ? 

Y  auroit-il  moins  d’inconvénient  à  laiffer  le  traite¬ 
ment  â  l’arbitrage  du  médecin  ? 

Un  médecin  eft-il  coupable  pour  avoir  refté 
dans  l’ina&ion  durant  une  maladie  mortelle  ,  fous 
prétexte  qu’il  attendoit  l’effort  de  ta  nature?  &c. 

2.0.  Le  miniftere  du  médecin  a  des  relations  en¬ 
core  plus  étroites  avec  l’ordre  civil.  J’ai  traité  ci- 
deflùs  les  principaux  objets  relatifs  aux  loix  crimi¬ 
nelles  6c  aux  loix  politiques  :  il  importe  peu  d’ail¬ 
leurs  qu’en  traitant  ces  quellions,  on  les  foumette 
la  marche  compafiee  qu’ont  introduite  fes  fcholaf- 
tiques.  La  clarté  dans  l’expofition  fait  ici  le  premier 
mérite;  6c  comme  on  a  toujours  en  vue  la  vie,  la 
fanté  ,  les  fondions  des  organes  6c  la  mort,  ces 
différentes  queftions  s’éclairent  6c  s’expliquent  les 
unes  par  les  autres.  L’objet  du  médecin  dans  les 
caufes  criminelles,  eft  d’établir  i°.  le  corps  de  délit 
par  les  fignes  évidens  que  fa  profefiîon  le  met  en 
état  de  difeerner  ;  20.  d’en  rechercher  la  caufe ,  6c 
déterminer  par  ta  forme  6c  les  circonftances  des  lé- 
fions,  leur fiege  6c  leurs  rapports,  fi  elles  ont  été 
faites  naturellement ,  par  hafard,  ou  à  deflein.  30. 
Si  parmi  différens  fignes  qui  établirent  le  corps  de 
délit,  il  en  eft  qui  foient  indépendans  les  uns  des 
autres,  6c  qu’on  nepuiffe  pas  rapporter  aux  mêmes 
caufes.  Ainfi  un  homme  déjà  maltraité  par  des 
coups ,  peut  être.faifi  d’une  apoplexie  mortelle.  Une 
femme  qui  vient  d’avorter  peut  n’avoir  été  qu’é¬ 
mue  ,  &c.  La  bile  répandue  dans  un  violent  accès 
de  colere ,  peut  produire  fur  les  inteftins  tous  les 
fignes  de  poifon.  40.  Si  le  corps  de  délit  n’eft  caufé 
que  par  la  fimple  omiftion  des  précautions  qui  au- 
roient  pu  le  prévenir.  50.  S’il  y  a  eu  impoftibilité 
d’obferver  ces  précautions.  Voye £  Infanticide, 
Avortement  ,  Suppl. 

Dans  les  caufes  civiles,  comme  impuiffance  ,  fté- 
rilité,  grolfeflè,  part  légitime,  &c.  le  rapport  du 
médecin  eft  fondé  fur  l’examen  des  fujets  ou  fur 
les  dogmes  appuyés  par  des  obfervations  de  tous  les 
fiecies.  C’eft  fur-tout  dans  ces  queftions  que  le  mé¬ 
decin  eft  juge  ;  mais  c’eft  auflî  dans  ces  mêmes  quef¬ 
tions  qu’il  doit  fe  défier  de  fes  lumières. 

La  fociété  ou  l’ordre  public  interroge  aufiî  le  mé¬ 
decin  fur  des  objets  économiques,  6c  ce  n’eft  que 
l’expérience  dans  fa  profefiîon  ou  fes  connoifiances 
variées  dont  il  eft  muni,  qui  le  mettent  en  état  de 
remplir  fes  vues.  Voyc^  ci-deflùs. 

Ces  différens  objets  me  paroiffent  préfenter  une 
divifion  naturelle  en  trois  claffes  ;  1a  première  con¬ 
tient  les  queftions  de  droit  criminel  ;  1a  lèconde, 
celles  de  droit  civil  ;  6c  ta  troifieme  ,  celles  de  droit 
politique  ou  économique. 

30.  Les  canons  ou  les  loix  religieufes  impofentà 
l’homme  des  devoirs  d’un  autre  genre  ;  ta  juftice  ci¬ 
vile  en  garantit  l’oblervation  ,  6c  les  tribunaux  ec- 
cléfiaftiques  jugent  conjointement  avec  les  tribunaux 
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' ,  iiticé  ,  les  délits  qui  y  ont  rapport.  Le  miniftere 
•  lu  phylicien  eft  fouvent  ngceffaire  dans  cette  re¬ 
cherche.  i°.  Les  befoins  6c  les  infirmités  de  la  na¬ 
ture  humaine  font  quelquefois  incompatibles  avec 
certains  devoirs  ;  2°.  il  feroit  dangereux  ,  pour 
l’intérêt  même  de  la  religion  ,  qu’on  rapportât  a  ces 
caufes  lurnaturelles  ce  qui  eft  dans  l’ordre  de  la  na¬ 
ture  6c  conforme  aux  loix  purement  phyfiques.  30. 
La  dignité  6c  la  nécefîité  des  facremens  exigent  dans 
leur  adminiftration  certaines  précautions  de  la  part 
des  médecins  6c  des  accoucheurs.  Le  terme  de  l’ani¬ 
mation  du  foetus  ,  la  diftimftion  des  monftres  d’avec 
les  fœtus  humains  pour  l’adminiftration  du  baptême, 
font  des  queftions  qui  concernent  également  les  mé¬ 
decins  6c  les  tribunaux  eccléliaftiques  (  Voy.  Bap¬ 
tême  ,  Monstres,  Avortement).  Les  caufes 
de  divorce  font  quelquefois  citées  devant  ces  mê¬ 
mes  tribunaux;  &  dans  des  tems  de  fan3tilme  6c 
d’erreur,  ils  fe  font  fouillés  en  condamnant  comme 
forciers  6c  poflédés  des  malheureux  imbéciles  qui 
ne  péchoientque  par  défaut  de  railon  (  Voye?^  l’ar¬ 
ticle  fuivant).  La  cour  de  Rome  a  quelquefois  re¬ 
quis  les  phyficiens  ou  les  médecins  de  déclarer  fi  des 
événemens,  des  guérifons  extraordinaires,  pou- 
\  oient  dépendre  des  loix  univerfelles  6c  connues  , 
ou  s’il  fallo.it  les  attribuer  à  des  caufes  furnaturelles  ; 
cette  décifion  qui  conftatoit  ou  faifoit  difparoître  le 
miracle,  devenoit  un  afte  public  dans  les  béatifica¬ 
tions  des  faints  6c  des  faintes  6c  fervoit  de  critère 
de  vérité  dans  des  objets  que  le  zele  inconfidéré  ne 
manquoit  jamais  de  groftir  ou  de  défigurer.  Il  pa- 
roît  qu’on  a  fend  que ,  lors  même  que  le  phyficien 
ne  voyoit  pas  la  chaîne  qui  lie  un  effet  aux  caufes 
générales,  il  ne  falloit  pas  *fe  hâter  précipitammerft 
de  l’attribuer  à  des  caufes  céleftes  ,  parce  qu’un  phy¬ 
ficien  peut  fe  tromper,  6c  ne  pas  tout  connoître. 
C’eft  donc  pour  éviter  une  erreur  d’une  autre  ef- 
pece  qu’on  a  celle  d’emprunter  fon  miniftere  :  il 
feroit  en  effet  indécent  de  fuppofer  qu’on  eût  jamais 
pu  redouter  l’œil  du  favant  dans  des  objets  qu’on 
îivroit  à  ia  foi  publique. 

Les  maladies  qu’on  aappellées  furnaturelles, &  qui 
font  de  nos  jours  dans  l’ordre  de  la  nature  ;  l’extafe  , 
les  jeûnes  long-tems  prolongés  ,  les  affe&ions  hyfté- 
riques  6c  convuifives,  nous  rappellent  les  erreurs 
de  nos  peres ,  6c  nous  apprennent  qu’il  faut  rare¬ 
ment  croire  aux  prodiges.  Le  bon  Zacchias  ne 
croyoit  pas  qu’il  fût  poflîble  de  conferver  long-tems 
un  cadavre  dans  fa  fraîcheur  fans  l’entremife  du  dé¬ 
mon,  à  moins  que  Dieu  ne  permît  expreftêment 
cet  événement  contre  nature  ,  pour  édifier  fon  peu¬ 
ple,  en  faifant  découvrir  un  fainr.  Il  ne  paroît  pas 
que  lluyfch  6c  tant  d’autres  anatomiftes  aient  em¬ 
prunté  desfecours  diaboliques  pour  orner  leurs  ca¬ 
binets.  On  fe  contente  d’admirer  l’artifte  ;  l’homme 
eft  confolé  de  fa  foibleffe  en  voyant  les  progrès ,  6c 
il  oie  encore  efpérer  davantage. 

Les  difpenfes  pour  les  jeûnes,  l’abftinence  des 
viandes,  6c  certains  devoirs  religieux,  concernent 
aufii  la  médecine ,  lorfqu’elles  peuvent  être  juftifiées 
par  des  infirmités  ou  autres  raifons  femblables.  Il 
eft  encore  des  cas  oîi  le  médecin  eft  confulté  fur  la 
compatibilité  dft  tempérament  avec  certains  états 
religieux,  comme  celui  de  reclus  ou  de  reclufe;  on 
a  même  demandé  s’il  étoit  des-tempéramens  pour 
lefquels  la  continence  fût  impoflîble.  Toutes  ces 
queftions  qui  dans  l’ordre  naturel  appartiennent 
de  droit  aux  médecins  ,  font  pourtant  fubordonnées 
aux  cafuiftes,  auxquels  il  appartient  de  concilier  , 
autant  qu’il  eft  en  eux,  les  foibleffes  de  l’humanité 
avec  les  rigueurs  de  l’état  religieux.  Mais  comme  le 
zele  6c  la  piété  n’aifranchiflènt  perfonne  des  infir¬ 
mités  de  l’efpece  humaine,  6c  qu’au  contraire  elles 
en  font  fouvent  aggravées ,  il  s’enfuit  qu’un  méde- 
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cm  violeroit  fes  devoirs  ou  l’objet  de  fon  art ,  s’il 
diftîmuloit  les  fuites  de  ces  infirmités  ,  ou  s’il  ne 
propofoit  pas  les  fecours  que  fon  expérience  lui  fug- 
gere  :  ces  moyens  ne  font  pas  également  pratiqua- 
blés ,  6c  c’eft  à  les  propofer  qu’on  peut  borner  le 
miniftere  du  médecin  ,  tandis  que  la  difeuftion  6>C 
le  jugement  font  renvoyés  à  MM.  les  évêques. 

L’état  du  médecin  6c  du  chirurgien  leur  impofe 
encore  l’obligation  d’avertir  les. malades  en  danger 
de  mort,  ou  leurs  parens  ,  pour  l’adminiftration 
des  facremens  ;  les  conftirutions  ,  les  bulles,  les  con¬ 
ciles,  la  déclaration  du  roi  de  1712  6c  celle  de  1724, 
font  expreftêment  mention  de  ce  devoir;  mais  il 
convient  encore  mieux  au  médecin  dont  le  minif¬ 
tere  fe  borne  au  foulagement  du  malade  (s’il  eft 
d’ailleurs  atteint  d’une  maladie  mortelle),  de  ne 
donner  cet  avis  qu’aux  aftiftans  ou  aux  miniftres  de 
l’églife,  pour  y  pourvoir  eux-mêmes ,  &  d’épar¬ 
gner  au  moribond  prefque  toujours  timide  ou  ef¬ 
frayé  ,  le  défagrément  de  s’entendre  prononcer 
un  arrêt  de  mort  par  celui  auquel  il  a  confié  fa 
vie. 

Ce  plan  dont  je  viens  de  faire  l’expc^tion,  me 
paroît  embraflér  le  plus  grand  nombre  des  rapports 
qui  fe  trouvent  entre  la  médecine  6c  les  loix  de 
toute  efpèce  :  mon  unique  objet  dans  cet  article  a 
été  de  préfenter  le  fyftême  ou  le  tableau  des  con- 
noiftances  médicinales  relatives  à  la  légiftation,  6c 
c’eft  fur- tout  pour  les  médecins  6c  les  chirurgiens 
que  je  l’ai  fait.  Il  eft  aifé  de  fentir  que  les  rapports 
des  loix  avec  la  médecine  peuvent  être  confidérés 
fous  un  autre  afpeft  qui  concérneroit  de  plus  près 
les  jurifconfultes-&  les  juges:  le  réfultat  de  ces  rap¬ 
ports  conftitue  ce  qu’on  appelle  la  jurifprudence  de 
la  médecine  :  ouvrage  de  détail ,  heureufement  en¬ 
trepris  &  terminé  par  M.  Verdier,  doéleur  en  mé¬ 
decine,  6c  avocat  en  la  cour  du  parlement  de 
Paris. 

Queftions  à  élaguer.  Les  progrès  des  connoifian- 
ces  6c  quelque  peu  de  philolophie,  ont  éloigné  l’ab- 
furde  barbarie  qui  fiégeoit  autrefois  fur  les  premiers 
tribunaux  de  juftice  :  on  voit  plus  rarement  ces  fee- 
nes  fanguiirtiires  ou  humiliantes  pour  la  raifon ,  mais 
les  loix  qui  les  autoriferent  fubfiftent  encore  dans 
nos  codes,  6c, fervent  quelquefois  de  prétexte  à  de 
nouvelles  atrocités.  Il  feroit  aifé  de  prouver  par  des 
exemples  récens,  qu’on  s’eft  appuyé  fur  ces  loix: 
abfurdes  pour  autorife’r  des  injuftices  :  la  voix  de  la 
raifon  eft  encore  foible  dans  quelques  tribunaux  , 
&  le  magiftrat  particulier  que  l’ignorance  6c  la  timi¬ 
dité  préoccupent,  tranquille  à  l’ombre  de  ces  loix, 
étouffe  fans  remords  le  cri  de  fa  çonfcience  &  celui 
de  l’humanité.  Tirons  le  voile  fur  ces  objets  affli- 
geans  ,  6c  faifons  des  vœux  pour  le  progrès  des  lu¬ 
mières  ;  les  hommes  font  barbares  par  inftinél  lorf- 
qu’ils  ne  font  pas  éclairés. 

Je  me  difpenfe  de  joindre  au  plan  que  je  viens 
d’expofer,  une  foule  d’autres  queftions  puériles  ou 
abfurdes  dont  tous  les  auteurs  de  médecine  légale  ont 
groffi  leurs  recueils.  Si  l’on  n’étoit  irrité  par  les  fuites 
funeftes  qu’ont  eues  leurs  opinions,  on  ne  manque- 
roit  pas  d’admirer  l’extrême  patience  avec  laquelle 
ils  ont  compilé  des  inepties  inintelligibles,  6>c  l’air 
d’importance  dont  ils  les  ont  revêtues.  Traçons  fuc- 
cintement  quelques-unes  de  ces  queftions  pour  ne 
plus  les  citer,  elles  rappelleront  à  nos  neveux  par 
quels  degrés  il  nous  a  fallu  paffer  pour  arriver  au 
point  où  nous  fommes. 

On  a  quelquefois  queftionné  les  médecins  fur  la 
reflémblance  ou  la  diffemblance  des  enfans  avec 
leurs  peres.  En  partant  du  principe  que  la  matière 
féminale  conférée  la  forme  qu’elle  avoit  acquile,  on 
en  concluoit  qu’il  falloit  qu’un  enfan^reftemblât  de 
nécefîité  à  fon  pere.  La  dofte  antiquité  qui  traitoit 
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tout  dogmatiquement ,  afluroit  quelquefois  que 
l’homme  donnoit  la  forme ,  6 i.  la  femme  la  matière; 
elle  afluroit  d’autres  fois  le  contraire,  tk  le  démenti 
donné  par  les  faits  n’a  pu  difluader  qu’après  une  lon¬ 
gue  fuite  de  fiecles.  11  a  fallu  qu’une  logique  exatte 
démontrât  l’impofîibilité  aftuelle  de  réfoudre  ce 
problème.  On  ignore  jufqu’aux  élémens  de  cette 
queftion;  le  voile  le  plus  épais  couvre  tout  ce  qui 
y  a  rapport;  &  quand  même  on  pourroit  cfpérer 
un  jour  de  découvrir  un  coin  de  ce  voile  myfté- 
rieux,  on  feroit  encore  arrêté  par  des  millions  de 
formes  variées  ou  d’accidens  imprévus. 

Il  feroit  abfitrde  de  vouloir  établir  l’adultere  fur 
une  preuve  de  cette  efpece  :  peu  de  maris  auroient 
lieu  d’être  contens  de  la  fidélité  de  leurs  femmes,  &c 
le  hafard  des  reffemblances  troubleroit  trop  fouvent 
la  paix  des  familles. 

C’eft  par  les  conje&ures  les  moins  fondées  qu’on 
a  cru  pouvoir  déterminer  quels  font  ceux  qui ,  fou¬ 
rnis  aux  mêmes  caufes  de  mort,  ont  furvécu  aux 
autres.  Le  droit  d’héritage  établi  &  réglé  par  les  loix, 
rend  quelquefois  cette  connoiffance  utile  ;  &  lorl- 
que  par  des  circonflances  fingulieres  nul  témoin 
oculaire  ne  peut  dépofer  à  cet  effet,  on  confulte  des 
médecins  pour  fuppléer  à  ce  défaut  par  des  proba¬ 
bilités  déduites  de  leur  art.  La  mere  &  l’enfant,  le 
mari  &  fa  femme,  le  pere  &  fon  fils  mourant  par 
la  même  caufe,  quel  eft  celui  des  deux  qu’on  doit 
préfumer  être  mort  le  dernier  ?  On  voit  que  la 
caul'e  de  mort  qui  peut  être  très-variée,  peut  aufli 
par  une  foule  de  circonflances  inaflignables  ,  avoir 
inégalement  agi  fur  l’un  ou  fur  l’autre.  L’âge,  le 
fexe,  le  tempérament,  la  vigueur  particulière  du 
fujet,  ne  font  pas  les  feuls  objets  à  confidérer  dans 
cette  queflion.  Une  famille  entière  peut  être  enfe- 
velie  fous  les  ruines  d’une  maifon;  elle  peut  être 
fubmergée,  étouffée  par  des  vapeurs  fuffocantes  , 
par  la  foudre,  par  un  incendie,  enlevée  parla  pefle 
dans  une  maifon  ifolée,  par  le  fer  d’un  ennemi  con¬ 
quérant  ,  par  un  poifon.  Toutes  ces  caufes  fi  difpa- 
rates  ne  peuvent  être  juftement  évaluées  dans  leurs 
effets,  que  par  un  concours  de  connoiffances  dont 
on  eft  abfolument  dépourvu  dans  le  cas  dont  il  s’a¬ 
git.  Il  vaut  encore  mieux  laifl'er  la  loi  agir  en  aveu¬ 
gle,  &  ftatuer  fans  motif,  que  de  prétendre  mal-à- 
propos  l’éclairer  par  des  conjettures  vagues.  La  loi 
dont  l’équité  n’efl  pas  évidente ,  eft  d’un  moins  dan¬ 
gereux  exemple  que  la  fauffè  explication  qu’on 
pourroit  en  donner. 

Les  épreuves  du  feu ,  de  l’eau  froide ,  de  l’eau 
bouillante,  &c.  auxquelles  nos  ancêtres  barbares 
avoient  donné  le  nomimpofant  de  jugemensde  Dieu , 
ont  aufli  exigé  quelquefois  le  témoignage  des  mé¬ 
decins.  Ces  tems  de  délire  fuperftitieux  font  incon¬ 
cevables  pour  le  fiecle  où  nous  vivons;  la  feule 
lumière  naturelle  démontre  l’abfurdité  de  ces  pra¬ 
tiques  aux  efprits  les  plus  groflîers ,  &:  il  faut  tout  le 
refpeél  qui  eft  dû  à  l'hiftoire  pour  perfuader  la  pol- 
fibilité  de  ce  délire. 

Les  hémorrhagies  des  cadavres  en  préfence  de 
ceux  qu’on  foupçonnoit  coupables  du  meurtre  ,  ont 
encore  exercé  l’efprit  des  auteurs  de  médecine  légale. 
C’efl  avec  une  bonhommie  merveilleufe  que  les 
plus  diftingués  d’entre  eux  ont  dilcuté  la  certitude 
de  cet  indice  ;  leurs  livres  fourmillent  d’exemples 
qu’on  aflùre  authentiques  ;  on  cite  des  loix,  des 
nfages,des  autorités;  on  intéreffe  dans  cette  caufe 
la  dignité  des  premiers  &  des  plus  grands  hifto- 
liens  ;  en  un  mot  tout  ce  que  la  tradition  offre  de 
plus  refpe&able  &  de  plus  impofant,  eft  mis  à  con- 
iribution.  Hundeshagen  cite  le  cas  qu’il  dit  (arrivé 
à  Ratisbonne  en  1630,  en  préfence  de  l’empereur 
-&  des  états  de  l’empire  )  d’un  Juif  qui  avoit  mafla- 
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cre  le  fils  d’un  marchand  de  Francfort ,  &  qui ,  mis 
en  prefence  du  cadavre  ,  confeffa  librement  fon 
crime  a  la  vue  du  fang  qui  fortit  en  abondance.  La 
jurisprudence  fanguinaire  de  ces  tems  d’ignorance  , 
avoir  pour  bafe  tous  les  préjugés  fuperftitieux, &  le 
feul  nom  de  la  divinité  qu’on  intérefloit  dans  ces 
caufes ,  fervoit  de  manteau  à  toutes  las  injuilices. 
C’eft  par-là  qu’il  faut  expliquer  comment  la  lumière 
a  percé  fi  tard  parmi  les  hommes  ;  c’étoit  prefque 
en  fremiffant  de  crainte  qu’on  s’avouoit  quelquefois 
que  les  caufes  les  plus  ordinaires  pouvoient  en  im- 
pofer  fur  un  événement  qu’on  regardoit  comme  di¬ 
vin.  Il  eft  même  fingulier  que  l’Allemagne  ait  été  le 
principal  théâtre  de  ces  feenes ,  &  que  le  nombre 
infini  des  jurifconfultes  qu’elle  a  produits  ,  n’ait 
fervi  qu’à  retarder  à  cet  égard  fes  progrès  vers  la 
raifon. 

L’examen  des  philtres,  les  prétendues  poffcffions, 
les  maléfices,  les  fortilegcs ,  ont  fait  jadis  une  partie 
de  l’appanage  des  médecins:  on  les  établifloit  juges 
entre  ce  qui  eft  naturel  &  ce  qui  eft  contre  nature 
ou  inlblite  ;  tout  ce  qui  leur  paroiffoit  extraordi¬ 
naire  ,  ce  dont  ils  ne  voyoient  pas  la  caufe  ,  ce  qui 
réfiftoit  à  leurs  fecours  ,  étoit  taxé  de  prodige 
déféré  comme  tel  au  magiftrat  &  au  public  ;  &  il  ne 
faut  pas  croire  que  ces  experts  déjà  aflez  ignorans, 
priffent  la  peine  de  s’aflurer  des  faits  par  le  témoignage 
de  leurs  fens  ;  prefque  toujours  préoccupés  par  l’o¬ 
pinion  ou  le  préjugé,  ils  étoient  entraînés  par  les 
bruits  populaires,  6t  leurs  principaux  efforts  fe  bor- 
noient  à  donner  un  air  de  vérité  ou  de  confiftance  , 
au  jugement  anticipé  de  la  multitude.  On  doit  néan¬ 
moins  avouer  que  cet  état  déplorable  de  notre  lé- 
gifiation  n’a  été  diffipé  que  par  les  connoiffances 
empruntées,  dans  la  fuite,  de  ces  mêmes  médecins. 
Je  dis  plus  ,  lors  même  que  les  légiflateurs ,  les  tri¬ 
bunaux  de  juftice  &  les  nations  paroiffoient  croupir 
dans  les  plus  profondes  erreurs  ,  la  médecine  comp- 
toit  parmi  fes  adeptes  des  génies  éclairés  &  humains 
qui  s’efforçoient  de  difliper  les  ténèbres. 

Il  eft  inutile  de  rappeller  les  accufations  de  for-' 
cellerie,  de  magie,  les  noueurs  d’aiguillette ,  les 
guérifons  par  des  paroles ,  &:  autres  femblables  bê- 
tifes  qui  ne  font  pas  même  dignes  d’occuper  les  en- 
fans.  J’avilirois  la  dignité  de  cet  ouvrage,  fi  je  pro- 
pofois  férieufement  des  raifons  contre  des  abfurdi- 
tés  palpables. 

.  On  doit  ranger  dans  cette  claffe  les  Lignes  de  la 
virginité  ou  de  la  groffeffe  ,  ou  même  diverfes  ma¬ 
ladies  que  des  imbécilles  charlatans  ont  dit  connoître 
par  l’inipedion  des  urines  ,  par  les  qualités  du  fang, 
&c.  telle  eft  encore  ladifeumon  de  la  poffibilité  du 
viol  d’une  femme  ou  fille  robufte  par  un  feul  homme; 
le  congrès  public  ;  les  fignes  ou  indices  auxquels  on 
a  recouru  pour  établir  la  pédéraftie  ,  la  beftialité  & 
quelques  autres  queftions  de  cette  nature,  fur  lef- 
quelles  on  ne  confulte  plus  les  médecins. 

C’eft  à  la  honte  de  notre  fiecle  &  de  la  raifon 
qu’on  eft  encore  autorifé  à  réfuter  férieufement  les 
amulettes,  bracelets  ,  fachets ,  ceintures,  &c.  em¬ 
ployés  de  nos  jours  pour  la  guérifon  des  maladies. 
Les  recueils  de  médicamens  &  de  formules,  les 
traités  des  maladies  &  de  matière  médicale  les  plus 
eftimés  font  remplis  de  vaines  prétentions  fur  l’effi¬ 
cacité  de  certaines  fubftances  portées  en  poche,  con¬ 
fites  dans  les  habits,  cueillies  en  certains  tems,  à 
certaines  heures,  &c.  Les  loix  judicieufes  qui  ont 
févi  contre  les  arts  illufoires  des  devins ,  des  fuper¬ 
ftitieux,  des  cabaliftes  ,  font  un  rempart  pour  la 
raifon  contre  les  efforts  du  préjugé  ;  mais  ce  rempart 
eft  encore  bien  foible,  &  notre  raifon  trop  peu 
avancée.  Les  amulettes  ,  les  fachets  fe  perpétuent, 
la  multitude  qui  les  adopte  fe  nourrit  dans  la 
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crédulité  &  l’amour  du  merveilleux  ,  6c  le  gouverne¬ 
ment  qui  les  toléré  ou  lesautorife,  eft  en  contra- 
di&ion  avec  lui-même.  Il  eil  trille  pour  l’homme  qui 
contemple  du  même  coup-d’oeil  tous  les  progrès  des 
nations  ,  de  trouver  à  côté  des  fublimes  eflorts  du 
génie,  de  la  philofophie  6c  des  arts,  le  contraire  de 
l’ignorance  6c  de  la  groflîere  crédulité.  {Cet  article  e[l 
de  M.  La  Fosse  ,  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de 
Montpellier.') 

MÉDIAN,  (  Comm.)  monnoie  d’or  qui  fe  frappe 
à  Tremeux,  ville  6c  port  des  villes  de  Barbarie. 
Il  faut  cinquante  afpres  pour  faire  un  médian  ; 
deux  médians  font  un  dian,  qu’on  nomme  autrement 
bian.  Ces  deux  efpeces  font  fabriquées  par  les 
monnoyeurs  du  dey  d’Alger,  dont  elles  portent 
le  nom,  avec  quelques  lettres  arabes.  (+) 

§  MÉDIASTIN  ,  f.  m.  (  Anat .)  c’eft  une  dupli- 
cature  des  pleures  qui  tapilfent  toute  la  capacité 
de  la  poitrine  ,  laquelle  partage  cette  cavité  en  deux 
parties  oblongues  6c  inégales  pour  loger  les  deux 
lobes  du  poumon. 

La  pleure  cil  enveloppée  en  dehors  d’une  cellu- 
lofiré  qui  l’attache  aux  parties  voifines.  Ces  deux 
facs  font  un  peu  inégaux;  celui  du  côté  droit  eft 
plus  large  ,  parce  que  la  pleure  eft  attachée  à  la 
partie  droite  du  fternum  au-delà  de  la  ligne  mi¬ 
toyenne.  Le  fac  gauche  eft  le  plus  long ,  parce  que 
le  foie  diminue  du  côté  droit  la  longueur  dé  la 
poitrine.  Ces  facs  ont  quelque  chofe  d’elliptique: 
mais  ils  font  applatis  par-devant,  6c  beaucoup  plus 
convexes  par  -  derrière.  Ils  font  plus  étroits  en 
haut  6c  à  la  partie  inférieure  du  cou  ;  car  ils  re¬ 
montent  à  près  d’un  pouce  au-deflùs  de  la  clavicule. 
Leur  plus  grande  largeur  eft  vers  la  fixieme  côte. 
Leur  extrémité  inférieure  eft  comme  tronquée  ,  de 
maniéré  que  chaque  fac  eft  beaucoup  plus  court 
par-devant,  6c  fe  prolonge  confidérablement  vers 
les  vertebres.  Ils  font  en  général  beaucoup  plus 
courts  dans  le  fœtus ,  6c  plus  longs  dans  l’homme 
adulte. 

Le  médiafin  eft  l’adoflèment  de  ces  deux  facs  : 
ils  font  appliqués  l’un  à  l’autre  à  la  partie  fupé- 
rieure  ,  moyenne  6c  antérieure  de  la  poitrine  ;  ils 
le  quittent  dans  la  partie  inférieure  ,  s’éloignent 
l’un  de  l’autre  6c  laiflènt  un  grand  intervalle.  Leur 
adolfement  fe  fait  par  le  tiflù  cellulaire  extérieur 
de  la  pleure ,  qui  remplit  cet  intervalle.  La  pleure 
a  moins  de  folidité  par  tout  où  elle  forme  le 

médiafin. 

Pour  parler  plus  diftinéfement ,  on  appelle  médiafin 
antérieur,  l’adoflement  des  deux  facs  de  la  pleure, 
qui  eft  entre  le  fternum  ÔC  le  péricarde  :  c’eft  celui 
dont  parlent  généralement  les  auteurs ,  le  même 
dans  lequel  on  a  vu  naître  des  abcès  ,  qui  ont 
forcé  les  chirurgiens  à  trépaner  le  fternum.  Ce 
média/lin  eft  oblique  :  les  deux  lames  font  plus 
éloignées  à  la  première  côte;  elles  font  rapprochées 
vers  la  fécondé.  Depuis  cette  côte,  la  lame  droite 
defeend  ou  du  bord  gauche  du  fternum ,  ou  même 
du  cartilage  de  la  fécondé  côte  :  elle  eft  perpendicu¬ 
laire  jufqu’à  la  cinquième  :  elle  revient  alors  au 
bord  gauche  du  fternum.  Quand  on  perceroit  par 
conféquent  le  milieu  du  fternum  ,  on  ne  pénétreroit 
pas  dans  la  cavité  du  médiafin ,  ce  feroit  la  cavité 
droite  de  la  poitrine  que  l’on  ouvriroit.  Il  eft 
vrai  qu’il  y  a  de  la  variété  dans  l’origine  de  la 
lame  droite  du  médiafin  ,  6c  que  dans  d’autres 
fujets  elle  eft  plus  à  droite  :  6c  la  cavité  de  la 
poitrine  qu’on  ouvre  la  première  ,  devient  la  plus 
ample ,  parce  que  l’air  la  gonfle. 

La  lame  gauche  du  médiaf  in  defeend  du  cartilage 
de  la  première  côte  ;  elle  le  rapproche  quelquefois 
du  fternum  à  la  leconde  côte  6c  defeend  de  l'on 
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bord ,  oubien  elle  continue  de  defeendre  du  cartilage  : 
elle  atteint  le  diaphragme  à  la  cinquième  &  à  la 
fixieme  côte  6c  s’y  attache  près  de  la  pointe  du 
cœur.  La  lame  droite  n’en  eft  pas  éloignée  à 
cette  place. 

L’intervalle  des  deux  lames  eft  occupé  par  le 
thymus,  6c  par  une  graille  qu’on  a  vu  s’augmenter 
julqu’au  point  de  devenir  funefte. 

Les  deux  lames  fervent  de  membrane  extérieure 
au  péricarde  ,  6c  elles  font  très-fines  à  fa  fur  face. 

Pour  expofer  la  ftrudure  du  médiaf  in  poftérieur , 
moins  connu  6i  plus  embarrafle,  je  commence  par 
la  lame  gauche  du  médiaf  in  antérieur.  Elle  quitte 
le  thymus  pour  fe  porter  en  arriéré  entre  le 
poumon  de  fon  côté  6c  l’artere  fouclaviere  ;  elle 
eft  collée  au  conduit  artériel ,  elle  pôle  fur  l’arcade 
de  l’aorte  ,  6c  lert  de  membrane  extérieure  à  cette 
artere  pulmonaire.  En  pafl'ant  par  toute  la  largeur 
de  l’aorte  ,  elle  fe  continue  avec  la  pleure  ,  qui 
tapiflè  la  partie  poftérieure  6c  fupérieure  de  la 
poitrine,  elle  eft  alors  la  lame  gauche  du  médiafin 
poftérieur.  Le  bronche  gauche  6c  des  glandes 
bronchiales  rempliflent  la  cavité  poftérieure  du 
médiafin. 

La  fuite  du  médiafin  ,  celle  qui  occupe  la  partie 
moyenne  de  la  poitrine ,  fe  continue  avec  la 
membrane  extérieure  du  poumon. 

Mais  la  pleure  qui  tapiflè  les  vertebres  6c  les 
côtes  ,  s’élève  du  côté  gauche  de  l’aorte  &  s’attache 
au  poumon  ;  c’eft  après  l’avoir  revêtu  qu’elle  fe 
continue  avec  la  lame  antérieure. 

La  partie  inférieure  de  la  pleure  s’élève  auflî 
du  dos  au  poumon ,  paflè  par  la  furface  de  la  veine 
pulmonaire  gauche  lupérieure ,  par  celle  du  bronche 
gauche  6c  de  l’artere  pulmonaire  gauche  ,  6c  fe 
continue  par  le  bord  de  cette  artere  avec  le  médiaf  in 
antérieur. 

La  lame  droite  du  médiafin  antérieur  s’enfonce 
à  la  droite  de  la  veine-cave  6c  de  l’azygos,  entre 
le  poumon  6c  l’artere  fouclaviere  ,  par  la  furface 
de  la  veine-cave  ,  6c  fe  continue  avec  la  partie 
poftérieure  de  la  pleure. 

Intérieurement  cette  même  lame  paflè  fous  la 
veine  pulmonaire  droite  inférieure  ,  6c  fe  continue 
au  médiafin  poftérieur.  L’extrémité  fupérieure  de 
cette  lame  eft  attachée  à  l’artere  pulmonaire  droite, 
l’inférieure  à  la  veine  pulmonaire  gauche  &  au 
diaphragme;  elle  y  arrive  du  côté  droit  de  la  veine- 
cave. 

Entre  ces  deux  extrémités  la  lame  droite  du 
médiafin  tapiflè  le  poumon  ,  comme  le  fait  la  lame 
gauche  fous  la  veine  pulmonaire  droite;  la  lame 
antérieure  paflè  par  la  furface  de  la  veine-cave  , 
de  l’cetophage  6c  du  péricarde  pour  continuer  au 
médiafin  poftérieur. 

Si  l’on  vouloit  commencer  la  defeription  du 
médiafin  par  fa  partie  poftérieure,  il  faudroit  dire 
que  la  lame  droite  du  médiafin  s’élève  au  côté 
droit  de  l’œfophage  6c  de  la  fixieme  côte ,  de 
l’endroit  où  fe  partage  la  trachée,  6c  qu’elle  en¬ 
ferme  l’œfophage.  6c  enluite  la  trachée  6c  les  glandes. 
Dans  la  partie  lupérieure  de  la  poitrine,  la  pleure 
s’élève  par  le  côté  droit  de  la  veine-cave  ,  pour 
fe  continuer  avec  la  lame  antérieure  du  médiafin. 

(. ff.D.G .) 

MÉDIATION,  ( Afron .)  culmination ,  lignifie 
le  pafl'age  par  le  méridien.  (  M .  de  la  Lande.) 

Médiation,  fi.  f.  ( Mufq .  d’églijé.)  partage  de 
chaque  verfet  d’un  pleaume  en  deux  parties,  l’une 
pfalmodiée  ou  chantée  par  un  côté  du  chœur,  6c 
l'autre  par  l’autre  ,  dans  les  églifes  catholiques. 

O) 

MEDIUM ,  f.  m.  (  Mufque.  )  lieu  de  la  voix 
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également  diftant  de  ces  deux  extrémités  au  grave 
6c  à  l’aigu.  Le  haut  eft  plus  éclatant  ;  mais  il  eft 
toujours  prefque  forcé  :  le  bas  eft  grave  6c  majef- 
tueux  ;  mais  il  efl;  plus  fourd.  Un  beau  medium 
auquel  on  fuppofe  une  certaine  latitude  donne 
les  Ions  les  mieux  nourris  ,  les  plus  mélodieux  , 
&  remplit  le  plus  agréablement  l’oreille.  Voye i 
Son,  Di  cl.  raif.  des  Sciences  6c  Suppl.  (S) 

MEDZIBOR  ,  ou  MITTELWALD  ,  (Géogr.  ) 
ville  de  la  Silefie  Pruffienne  ,  dans  la  principauté 
d’Oels,  au  cercle  de  Bernftadt ,  6c  aux  frontières 
de  Pologne.  Elle  renferme  un  palais  ,  avec  une 
églife  6c  une  école  évangélique  ,  6c  c’eft  le  chef- 
lieu  d’une  feigneurie  vendue  au  prince  du  pays, 
dans  le  xvie.  fiecle  par  la  famille  de  Lelchinsky. 
(B.G.) 

MÉFIER  (se)  ,  SE  DÉFIER  ,  v.  n.  (  Grarnm. 
Synon.)  Ces  deux  mots  marquent  en  général  le 
défaut  de  confiance  en  quelqu’un  ou  en  quelque 
chofe,  avec  les  différences  fuivantes. 

i.  Se  méfier  exprime  un  fentiment  plus  foible  que 
fe  défier.  Exemple.  Cet  homme  ne  me  paraît  pas 
franc ,  je  né en  méfie  :  cet  autre  efl  un  fourbe  avéré; 
je  ni  en  défie. 

2 .Se  méfier ,  marque  une  difpofition  paffagere  , 
6c  qui  pourra  cefl'er  ;  fe  défier ,  efl  une  difpofition 
habituelle  6c  confiante.  Exemple.  IL  faut  fe  méfier 
de  ceux  quon  ne  connoît  point  encore  ,  &  fe  défier 
de  ceux  dont  on  a  été  une  fois  trompé. 

3.  Se  méfier  appartient  plus  au  fentiment  dont  on 
eft  afieélé  aéhiellement  ;/è  défier  tient  plus  au  carac¬ 
tère.  Exemple.  IL  efl  prefque  également  dangereux 
dans  la  fociétc  de  n  être  jamais  méfiant ,  <5-  d'avoir 
le  caractère  défiant  ;  de  ne  fe  méfier  de  perfonne  ,  & 
de  fe  défier  de  tout  le  monde. 

4.  On  fe  méfie  des  chofes  qu’on  croit ,  on  fe  défie 
de  celles  qu’on  ne  croit  pas.  Exemple.  Je  me  méfie 
que  cet  homme  efl  un  fripon ,  &  je  me  défie  de  la  vertu 
qu'il  affecte.  Je  me  méfie  qu'un  tel  dit  du  mal  de  moi  ; 
mais  quand  il  en  diroit  du  bien,  je  me  défier  ois  de 
fies  louanges. 

On  fe  méfie  des  défauts,  on  fe  défie  des  vices. 
Exemple.  Il  faut  fe  méfier  de  La  légèreté  des  hommes , 
&  fe  défier  de  leur  perfidie. 

6.  On  fe  méfie  des  qualités  de  l’efprit ,  on  fe 
défie  de  celles  du  cœur.  Exemple.  Je  me  méfie  de 
la  capacité  de  mon  intendant  ,  &  je  me  défie  de  fa 
probité. 

7.  On  fe  méfie  dans  les  autres  d’une  bonne  qualité 
qui  efi  réellement  en  eux,  mais  dont  on  n’attend 
pas  l’effet  qu’elle  femble  promettre;  on  fe  défie  d’une 
bonne  qualité  qui  n’eft  qu’apparente.  Exemple. 
Un  général  d’armée  dira  :  Je  n'ai  point  donné  de 
bataille  cette  campagne  ,  parce  que  je  me  mêfiois  de 
l'ardeur  que  mes  troupes  témoignoient ,  &  qui  n’auroit 
pas  duré  long-temps  ,  &  que  je  me  défiois  de  la  bonne 
volonté  apparente  de  ceux  qui  dévoient  exécuter  mes 
ordres. 

8.  Au  contraire,  quand  il  s’agit  de  foi-même, 
on  fe  méfie  d’une  mauvaife  qualité  qu’on  a,  &  l’on 
fe  défie  d’une  bonne  qualité  dont  on  n'attend  pas 
tout  l’effet  qu’elle  femble  promettre.  Exemple. 

Il  faut  fouvent  fe  méfier  de  fa  foibleffe  ,  &  fe  défier 
quelquefois  de  fes  forces  même. 

9.  La  méfiance  fuppofe  toujours  qu’on  fait  peu 
de  cas  de  celui  qui  en  eft  l’objet  ;  la  défiance 
fuppofe  quelquefois  de  Peftime.  Exemple.  Un  général 
habile  doit  quelquefois  fe  méfier  de  l'habileté  de  fes 
lieutenans ,  &  fe  défier  toujours  des  mouvemens  qu'un 
ennemi  aelif  &  rufé  fait  en  fa  préfence. 

10.  Il  n’y  a  aucun  de  ces  fynonymes  de  la 
bonté  duquel  je  me  défie  ;  mais  je  me  méfie  que 
vous  cherchez  à  les  critiquer.  (O) 

Tome  III » 
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MÉGAMETRE,  ( Afironom . )  inftrum  ent  propre 
à  mefurer  les  diftances  de  plufieurs  dégrés  entre 
les  aftres.  Son  nom  tiré  du  grec  annonce  qu’il  fert 
pour  des  diftances  plus  grandes  que  les  micromètres 
qui  vont  rarement  à  un  dégré  ;  cet  infiniment  fut 
décrit  en  1767  par  M.  de  Charnières ,  dans  un 
ouvrage  intitulé  ,  Mémoires  fur  les  obfervations  des 
longitudes ,  publiés  par  ordre  du  roi ,  à  l’imprimerie 
royale.  Ce  jeune  officier,  le  premier  de  la  marine 
qui  ait  montré  la  connoiffance  6c  l’habitude  des 
longitudes  par  le  moyen  de  la  lune  ,  a  donné 
enfuite  en  1772  la  théorie  6c  la  pratique  des 
longitudes  en  mer,  où  l’on  trouve  plus  en  détail 
la  defeription  du  mégametre  ;  cet  infiniment  ne 
diftere  pas  lenfibiement  de  l’héiiometre  imaginé 
en  1748  par  M.  Bouguer ,  6c  dont  on  trouve  la 
figure  6c  la  delcnption  ,  dans  la  Planche  XIX 
d' Agronomie  de  l' Encyclopédie  ;  il  fert  principalement 
à  Fobfervation  des  longitudes  en  mer  par  le  moyen 
des  diftances  de  la  lune  aux  étoiles  qui  en  font 
voifines,  c’efi-à-dire  au  défions  de  10  dégrés ,  tan¬ 
dis  que  Poêlant  ou  quartier  de  réflexion  ne  peut 
guere  lervir  que  pour  les  diftances  qui  font  au 
delà  de  tod,  la  lumière  de  la  lune  fuffifant  pour 
effacer  celles  des  étoiles ,  dans  cet  infiniment  où 
l’on  ne  peut  pas  mettre  de  lunettes  aulfi  fortes  que- 
dans  le  mégametre.  Nous  apprenons  en  1773  que  fur 
la  frégate  l'oifeau  deftinée  pour  les  terres  auftrales, 
où  M.  de  Charnières  eft  embarqué  avec  M.  d’Agelet , 
jeune  aftronome  choifi  pour  cette  expédition  ,  Pçn 
obferve  affiduement  les  longitudes  par  le  moyen 
du  mégametre,  6c  qu’on  s’en  trouve  très-bien  pour 
la  conduite  du  vaiffeau.  (A/,  de  la  Lande.) 

MEGG  ,  f.  m.  ( Milice  des  Turcs.  )  arme  de  pointe 
en  forme  de  broche  (marquée  F \  PI.  XVIll) ,  avec 
laquelle  les  Turcs  pourfuivent  l’ennemi  à  cheval 
pour  le  percer  à  quelque  diftance.  Le  megg  (  F ,  P/. 
//,  Art  rnilit.  Milice  des  Turcs ,  Suppl,}  étoit  fort  en 
ufage  chez  les  Turcs  de  Hongrie  ,  fur-tout  pour 
aller  en  parti,  6c  ils  l’attachoient  à  la  Telle ,  fans 
oublier  le  fabre.  Cette  derniere  arme  eft  commune 
à  l’infanterie  6c  à  la  cavalerie  ;  elle  pend  au  côté 
avec  un  cordon  de  foie.  L’on  prend  garde  fur-tout 
que  les  fabres  recourbés  ne  puiftent  embarraffer  qui 
que  ce  foit ,  6c  pour  cela  on  met  la  pointe  en 
bas.  (^.) 

MFINAU,  (  Géogr.  )  jolie  petite  île  d’Allemagne  , 
dans  le  lac  de  Bodmer  ou  d’Uberlingen,  en  Souabe  ; 
elle  produit  du  vin  6c  du  grain,  &c  elle  appartient, 
à  titre  de  comrnanderie  ,  à  l’ordre  teutonique , 
faifant  partie  du  bailliage  d’Aiface  6c  de  Bourgogne. 
( D.G .) 

MEINUNGEN  ou  MEININGEN,  (  Géogr.)  ville 
d’Allemagne,  dans  le  cercle  de  Franconie,  6c  dans 
le  pays  de  Henneberg,  fur  la  riviere  de  Werra  : 
elle  eft  environnée  de  montagnes,  6c  renferme  un 
château ,  une  églife  paroiffiale ,  une  école  latine ,  une 
mailon  d’orphelins ,  une  autre  de  correêlion,  6c  une 
très  belle  fabrique  de  bazins.  L’an  1681,  elle  devint 
le  lieu  de  réfidence  des  ducs  de  Saxe,  furnommés  de 
Meinungen,6c  elle  préfidaainfiàla  portionde  la  con¬ 
trée  qui  appartint  à  ces  princes,  &  qui  comprend  huit 
bailliages.  A  raifon  de  cette  portion ,  il  faut  payer 
à  l’empire  55  florins  16  creutzers  '  ,  pour  les  mois 
romains ,  &  64  rixdallers  39  creutzers  pour  la 
chambre  de  Wetzlar.  (D.G.) 

MÉLANGE,  f.  m,  (  Mufîquedes  anciens.  )  une  des 
parties  de  l’ancienne  mélopée,  appell  ée  agogé  par 
les  Grecs,  laquelle  confifie  à  lavoir  entrelacer  8c 
mêler  à  propos  les  modes  6c  les  genres.  Voytr 
MÉLOPÉE,  Di  cl.  raif  des  Sciences,  6cc.  ( S ) 

MELCFIISEDECH ,  roi  de  jujlice,  (Di fi.  facr.) 
roi  de  Salem,  ÔC  prêtre  du  Très-Haut,  vint  à  la 
V  V  v  v  v  i  j 
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rencontre  d' Abraham,  vi&orieux  de  Chôdo  rlahomor, 
jufques  dans  la  vallée  deSavé;  il  le  bénit  ,  6c  lelon 
l’explication  des  peres  ,  il  offrit  pour  lui  le  pain  &  le 
vin  en  facrificeau  Seigneur.  Gen.  xiv.  iS.  ig.  Abra¬ 
ham  voulant  reconnoître  en  lui  la  qualité  de  prêtre 
<lu  Seigneur,  lui  offrit  la  dîme  de  tout  ce  qu’il  avoit 
pris  fur  l’ennemi.  Il  n’eft  plus  parlé  dans  la  fuite 
de  Mdchifedech  ;  6>C  l’Ecriture  ne  nous  apprend  rien, 
ni  de  fon  pere  ,  ni  de  la  généalogie ,  ni  de  la  naiffance , 
ni  de  fa  mort.  (  Ep.  aux  Hébreux.  y  11.  )  (-{-) 
MELDI ,  (  Géogr .  ancienne .)  peuples  du  diocefe  de 
Meaux  :  la  cité  de  Meaux  elt  très-ancienne  :  M.  de 
Longuerue  dit  que  Pline  eff  le  premier  auteur 
qui  en  ait  parlé  :  mais  Strabon  qui  écrivoit  fous 
Augufte,  en  fait  mention  en  fon  IVe  livre.  Pline  donne 
aux  Meldi le  nom  de  liberi;  c’eft-à-dire  qu’ils  étoient 
au  nombre  de  ces  peuples  qui,  ayant  caufé  moins 
de  peine  aux  Romains  ,  lors  de  la  conquête  des 
Gaules ,  avoient  en  récompenfe  confervt  leur  liberté, 
6c  étoient  gouvernés  fuivant  leurs  loix  ,  6c  par  leurs 
propres  magiftrats.  Ptolomée  donne  le  nom  de  Lati- 
num  à  la  capitale  de  ce  peuple.  Le  pays  de  Brie  dont 
Meaux  elî;  aulîi  la  capitale  ,  étoit  autrefois  une 
vafte  forêt  nommée  Briegius  faltus  ,  qui  pouvoit 
fournir  des  bois  propres  à  la  conftru&ion  des  navires. 
Aujourd’hui  même  c’eft  par  la  Marne  que  defeendent 
les  bois  dont  on  conftruit  à  Rouen  les  grands 
bateaux,  qui  ont  quelquefois  30  toifes  de  long, 
6c  les  bois  pour  la  marine  au  Havre.  C’eft  à  Saint- 
Dizier  fur  la  Marne  qu’on  met  ces  bois  en  brêles, 
qui  defeendent  jufqu’à  Charenton ,  6c  delà  par  la 
Seine  jufqu’à  fon  embouchure  au  Havre.  On  peut 
donc  croire  que  les  bâtimens  fabriqués  à  Meaux, 
in  Meldis ,  pour  le  tranfport  des  troupes  de  Céfar 
au  portus  Icius ,  étoient  portés  jufqu’à  Harfleur, 
que  M.  l’abbé  Belley  croit  être  le  Caracotinurn 
pntjidium  ,  la  fortertlfe  des  Romains ,  ou  plutôt 
leur  port  fur  la  Lézardé  dans  le  vailon,  le  prcefidïum 
étant  fur  le  coteau  au  château  de  Crétin  ,  à  mille 
toifes  de  Harfleur.  C’eff  de  ce  port ,  félon  M. 
Bonamy,  que  les  40  navires  de  Céfar ,  conffruits 
à  Meaux,  partirent  pour  fe  rendre  au  port  Idus , 
qu’il  dit  être  Wifand,  6c  qui  furent  repoufles  par 
un  vent  contraire  (  Bel.  Gai.  I.  V.).  M.  d’Anville 
prétend  que  ces  vaiffeaux  avoient  été  conffruits 
fur  la  Somme,  l’Authie  &  la  Canche  ,  6c  place  les 
Meldi  au  nord  de  "NViffand  ,  dans  un  canton  voifin 
de  Bruges  ,  appellé  Meldfdt ,  ou  vulgairement 
Maldeg-hem-velt ,  qui  fignifie  Meldicus  campus.  M. 
Bonamy  déclare  qu’il  n’a  trouvé  ces  Meldi  de  Flandre 
dans  aucun  auteur  ancien  ni  moderne,  6c  penfe 
que  les  Meldi  de  Céfar  font  les  habitans  de  Meaux, 
très-ancienne  ville  fur  la  Marne  ,  qu’il  ne  faut  point 
dépayfer,  ni  chercher  dans  un  canton  de  Flandre 
voifin  de  Bruges  :  onze  des  manuferits  de  Céfar  à 
la  bibliothèque  du  roi,  &  les  plus  anciens  portent 
in  Meldis ;  deux  feulement  du  xv.  fiecle  ont  in 
Belgis  :  dans  tous  les  manuferits  d’Angleterre  , 
comme  on  le  voit  dans  les  éditions  de  Davitz , 
on  lit  Meldis.  V.  ffifl.  de  V Acad,  des  Belles-lettres 
tome  Xy .  édit,  in-ix  1773.  p.  291.  (C) 

§  MELECEom  Melecey  ,  (  Géogr.  )  Le  Di  cl.  raif. 
des  Sciences ,  6cc.  place  ce  village  de  Bourgogne  près 
de  Chatton.  C’eft  une  faute  typographique.  Il  faut 
lire,  prés  de  Chatons  fur  Saône,  (c') 

§  MÉLESE  ,  (  Bot.  Jard.  )  en  latin  larix  9  en  an- 
glois  larels-tree  ,  en  allemand  lercheubaum. 

Caractère  générique. 

Les  fleurs  mâles  6c  les  fleurs  femelles  naiflent  fur 
ie  même  arbre  à  quelque  diftance  les  unes  des 
autres.  Les  fleurs  mâles  font  difpolees  en  chatons 
écailleux  ;  les  fleurs  femelles  font  grouppées  fous 
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une  forme  conique  ;  elles  font  dépourvues  de  péta¬ 
les  6c  n’ont  qu’un  petit  embryon  qui  devient  une 
femence  ailée  dont  il  s’en  trouve  deux  Ions  chaque 
écaille  du  cône. 

Efpeces. 

1.  Mélefe  à  feuilles  vernales  ,  à  cône  obtus. 

Larix  foliis  décidais  ,  conis  ovatis  obtufts.  Mill. 

Common  larels  tree. 

2.  Mélefe  à  petits  cônes  lâches  6c  à  écorce  brune. 
Mélefe  noir  d’Amérique. 

Larix  conis  minimes  Iaxis ,  cortice  nigricante.  Hort. 
Colomb. 

Black  American  lards. 

3.  Mélefe  à  feuilles  plus  longues  6c  à  plus  gros 
cônes.  Mélefe  de  Sibérie. 

Larix  foliis  longioribus  ,  conis  majoribus.  Hort. 
Colomb. 

Syberian  lards . 

4.  Mélefe  nain. 

Larix  nana. 

Dwaf  lards. 

5.  Mélefe  à  feuilles  aiguës  6c  hivernales ,  cedre  du 
Liban. 

Larix  foliis  acutis  hivernantibus.  Mill. 

Cedar  of  Libanus. 

Le  mélefe  n°.  1  couronne  les  pointes  les  plus  éle¬ 
vées  des  Alpes  ,  là  ,  où  bientôt  lous  un  froid  aufll 
âpre  que  celui  du  pôle  aréÜque,  vont  s’élever  ce  s 
monceaux  énormes  de  glace  que  le  foleil  éclaire 
depuis  tant  de  fiecles  fans  les  fondre.  Il  eff  vrai  que 
du  iein  de  ces  neiges  qui  recouvrent  des  rochers  9 
ils  demeurent  petits  6c  chétifs  ,  6c  que  leurs  troncs 
tortus,  inclinés  ,  raboteux ,  leurs  branches  fatiguées 
ou  rompues  marquent  les  efforts  des  vents  defpo- 
tes  des  champs  de  l’air  dans  ces  hautes  contrées, 
6c  contre  lefquels  ils  ont  à  lutter  fans  ceffe. 

C’eff  lur  le  bas  des  coteaux ,  dans  les  plus  profon¬ 
des  vallées,  que  ces  arbres  droits  6c  vigoureux 
élançant  leur  cime  fuperbe  pour  chercher  un  air 
libre,  parviennent  à  une  hauteur  qui  étonne.  Il  en 
eff  dont  les  nuages  ceignent  la  tête  ou  que  l’œil  voit  à 
peine  fe  terminer  dans  les  vagues  des  airs.  Cet  arbre 
eff  fi  propre  à  l’architefture  navale  ,  qu’on  a  trouvé 
un  vailî’eau  conftruit  avec  fon  bois,  encore  entier 
dans  des  fables  oit  il  étoit  engravé  depuis  des  fiecles. 
Cet  arbre  dont  le  bois  aufli  docile,  auflï  droit  &  plus 
long  que  celui  du  fapin  ,  réfifte  à  l’adion  de  l’air  & 
de  l’eau,  6c  mieux  que  le  chêne,  dont  on  fait  des 
corps  de  fontaines,  du  merrain  &  des  chaffis  de 
vitre  excellcns,  auquel  les  plus  grands  peintres  ont 
confié  les  chefs- d’œuvre  de  leurs  pinceaux;  cet 
arbre  qui  procure  une  excellente  térébenthine,  &: 
l’agaric  dont  l’art  de  guérir  fait  un  fi  fur  ufage;  cet 
arbre  enfin  dont  la  verdure  riante  6c  fraîche  ,  6c 
parfemée  de  glands  de  corail  (s’il  m’eft  permis  de 
ne  pas  priver  mes  idées  de  leurs  couleurs  ),  fourit 
aux  premiers  regards  du  foleil  printanier,  &  qui  la 
conferve  riche  6c  belle  jufqu’aux  approches  de  l’hi¬ 
ver  ,  eff  un  de  ceux  qui  croiflent  le  plus  vite ,  qui 
fe  multiplient  le  plus  ailément ,  6c  qui  s’accommo¬ 
dent  le  mieux  de  toutes  les  terres  6c  de  toutes  les 
fttuations. 

Si  l’on  jette  fur  \c  mélefe  un  coup  d’œil  plus  rappro¬ 
ché,  on  lui  trouve  bien  des  agrémens  de  détail.  Ses 
feuilles  filamenteufes  font  attachées  6c  grouppées 
comme  une  houpe  élargie  autour  des  boutons  laté¬ 
raux  de  fes  jeunes  branches  fouples  &  déliées  ,  dont 
plufieurs  ,  qui  tombent  négligemment ,  font  balan¬ 
cées  par  le  moindre  louffle  de  l’air  agité  ;  quoique  fa 
tête  foit  pyramidale  ,  elle  ne  laiffe  pas^que  de  s’éten¬ 
dre  en  parafol  par  le  bas,  6c  la  prodigieufe  quantité 
de  fes  rameaux  garnis  de  feuilles  procurent  un 
ombrage  agréable.  L’écorçe  des  branches  eff  d’une 
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belle  couleur  d’olive  coupée  de  lozange  d’une  teinte 
chamois ,  8c  fi  unie  qu’elle  paroît  avoir  été  ver- 
niffée. 

Cet  arbre  commence  à  verdir  de  bas  en' “haut 
comme  les  montagnes  oii  il  croît  ;  il  a  déjà  toute  ta 
verdure,  que  le  bourgeon  qui  doit  continuer  fa  flè¬ 
che  repote  encore  dans  les  langes  du  bouton  qui  la 
termine.  Doué  ,  pour  air.fi  dire  ,  d’un  inflinft  de 
prévoyance,  il  ne  s’élance  de  leur  fe:n  qu’au  mo¬ 
ment  où  le  printems,  environné  de  fleurs,  ne  craint 
plus  ces  fâcheux  retours  de  l’hiver  qui  les  ont  flétries 
fous  les  premiers  pas.  Ce  n’eft  qu’à  la  fin  de  mai 
qu’il  commence  à  pouffer  pour  s’élever  8c  s’étendre  ; 
tk  la  teve  agit  avec  force  jufqu’à  la  fin  de  feptembre  ; 
aufli  plufieurs  mélefes  de  mes  bofquets  ont-ils  fou- 
vent  jeté  des  fléchés  de  cinq  pieds  dans  cet  efpace 
de  tems. 

Le  mélefe  noir  d’Amérique  paroît  ne  devoir  at¬ 
teindre  qu’au  demi-tiers  de  la  hauteur  du  premier. 
Son  écorce  eft  d’un  brun  noir  ;  tes  feuilles  font 
d’un  verd  bleuâtre,  tendre  8c  glacé  de  blanc  ,  d’une 
aménité  charmante.  Ses  cônes  d’abord  purpurins , 
ne  font  pas  aufli  gros  de  plus  des  deux  tiers  que 
ceux  du  n°  i.  Ilstont  plus  obtus  ,  8c  les  écailles  en 
font  lâches.  Le  mélefe  de  Sibérie  porte  de  plus  gros 
cônes  ;  fon  écorce  eft  d’un  brun-jaune  ;  l'on  feuil¬ 
lage  eft  d’un  ton  plus  jaunâtre  que  celui  du  mélefe 
commun.  A  l’égard  du  mélefe  nain  ,  on  le  diftingue 
aifément  par  les  rameaux  déliés  8c  pendans ,  8c 
la  foible  conftitution  que  fon  premier  afpeft  an¬ 
nonce. 

On  trouve  fur  les  catalogues  anglois  un  mélefe 
appellé  horizontal  y  qui  dit-on  trace  du  pied,  nous 
ignorons  fi  c’eft  une  variété ,  ou  une  véritable  efpece. 
Nous  fommes  dans  le  même  doute  à  l’égard  d’un 
mélefe  qui  nous  eft  venu  parmi  la  foule  de  ceux  que 
nous  avons  obtenus  d’une  prodigieufe  quantité  de 
grains  am  a  fies  dans  les  Alpes  du  pays  des  Grifons, 
il  ne  verdoie  qu’environ  quinze  jours  après  les  au¬ 
tres.  Ses  houpes  de  feuilles  iont  plus  rares  ;  les  feuilles 
font  une  fois  plus  longues  8c  très-pendantes,  ce 
qui  lui  donne  un  air  de  délabrement  plus  fingu- 
lier  qu’agréable. 

Entrons  dans  quelques  détails  fur  la  culture  de 
ces  arbres. 

Quoique  les  cônes  du  mélefe  attachés  à  l’arbre 
ouvrent  d’eux-mêmes  leurs  écailles  vers  la  fin  de 
mars  par  l’aôion  réitérée  des  rayons  du  foleil ,  ce¬ 
pendant  je  n’ai  pu  parvenir  à  les  faire  s’ouvrir  dans 
lin  four  médiocrement  échauffé.  On  efl;  contraint 
de  lever  les  écailles  les  unes  après  les  autres  avec 
un  couteau  pour  en  tirer  la  graine  ;  à  moins  que 
déjà  pourvu  de  mélefes  fertiles,  on  n’attende  pour 
la  femer  le  moment  où  elle  efl  près  de  s’échapper 
de  fes  entraves ,  moment  qui  indiqué  par  la  nature, 
doit  être  fans  doute  le  plus  propre  à  leur  prompte  8c 
fùre  germination;il  efl  plufieursméthodes de/aire  des 
femis  de  mélefes ,  qui  font  adoptées  aux  buts  qu’on  fe 
propofe.  Ne  voulez-vous  élever  de  ces  arbres  qu’un 
petit  nombre,  dans  la  vue  feulement  d’en  garnir  des 
bofquets  8c  d’en  former  des  allées,  femez  dans  de  peti¬ 
tes  caifles  de  fept  pouces  de  profondeur  ;  emplilfez  ces 
caifies  d’une  bonne  terre  fraîche  8c  onûueufe,  mê¬ 
lée  de  fable  8c  de  terreau  ;  uniffez-bien  la  fuperfi- 
cie  ;  répandez  enfuite  les  graines  afiez  épais  ;  cou- 
vrez-les  de  moins  d’un  demi -pouce  de  fable  fin 
mêlé  de  terreau  tamifé  de  bois  pourri,  devenu  terre. 
Serrez  enfuite  avec  une  planchette  unie.  Enterrez 
ces  caifies  dans  une  couche  de  fumier  récente.  Ar- 
rofez-les  de  tems  à  autre  avec  [un  goupillon  ;  om- 
bragez-les  de  paillaffons  pendant  le  plus  chaud  du 
jour;  diminuez  graduellement  cet  ombrage  vers  la 
fin  de  juillet,  8c  le  fuccès  de  vos  graines  fera  très- 
certain.  Si  vous  voulez  multiplier  cet  arbre  en  plus 
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grande  quantité ,  femez  avec  les  mêmes  attentions 
ou  dans  de  longues  caifies  enterrées  au  levant  ou 
au  nord,  ou  fous  l’ombre  de  quelques  hauts  arbres, 
ou  bien  en  pleine  terre  dans  des  lieux  frais  fans  être 
humides  ;  ayant  toujours  foin  de  procurer  un  ombrage 
artificiel ,  lorfque  des  feuillées  voifines  n’y  fupplée- 
ront  pas. 

L’ombre  efl  plus  eflentielle  encore  aux  mélefes  en- 
fans  qu’aux  lapins  8c  aux  pins  ,  quoique  dans  la 
fuite  ils  s’en  paffent  plus  aifément. 

Le  trojfxeme  printems,  un  jour  doux,  nébuleux 
ou  pluvieux  du  commencement  d'avril:  vous  tire¬ 
rez  ces  petits  arbres  du  femis  ;  ayant  attention  de 
garder  leurs  racines  entières  8c  intaêles ,  8c  de  les 
planter  dans  une  planche  de  terre  commune  bien 
façonnée  à  un  pied  les  uns  des  autres  en  tous  fens» 
Vous  en  formerez  trois  î-angées  de  fuite  que  vous 
couvrirez  de  cerceaux  fur  lelqucls  vous  poferez  de 
la  fane  de  pois.  Vous  ajuflerez,  en  plantant,  con¬ 
tre  la  racine  de  chacun  un  peu  de  la  terre  du  femis. 
Vous  ferrerez  doucement  avec  le  pouce  autour  du 
pied ,  après  la  plantation  ,  8c  y  appliquerez  un  peu 
de  moufle  ,011  de  menue  litiere ,  8c  vous  arroferez 
de  tems  à  autre  jufqu’à  parfaite  reprife.  Deux  ans 
après,  vos  mélefes  auront  deux  pieds  8c  demi  de  haut, 
ou  trois  pieds.  C’eft  l’inflant  delesplanrerà  demeure  ; 
plus  forts,  ils  ne  reprendroient  pas  fi  bien  8c  ne  végé- 
teroient  pas  à  beaucoup  près  fi  vîte.  Vous  les  enlève¬ 
rez  en  motte  8c  les  placerez  là  oii  vous  voudrez  les 
fixer,  ayant  foin  de  mettre  de  la  menue  litiere  autour 
de  leurs  pieds.  Vous  pouvez  en  garnir  des  bofquets., 
en  former  des  allées,  ou  en  planter  des  bois  entiers  fur 
des  coteaux  ,  au  bas  des  vallons  ,  8c  même  dans  des 
lieux  incultes  8c  arides,  où  peu  d’autres  arbres  réuflx- 
roient  aufli  bien;  la  diftance  convenable  à  mettre  en- 
tr’eux  efl  de  douze  ou  quinze  pieds  :  mais  pour  les  dé¬ 
fendre  contre  les  vents  qui  les  fatiguent  beaucoup  8c: 
les  font  plier  jufqu’à  terre ,  vous  pouvez  les  planter 
d’abord  à  fix  pieds  les  uns  des  autres,  faufà  en  ôter 
de  deux  un  dans  la  fuite,  ce  qui  vous  procurera  une 
coupe  de  très  belles  perches.  La  même  raifon  doit 
engager  à  planter  les  bois  de  mélefe ,  tant  qu’on  pour¬ 
ra,  dans  les  endroits  les  plus  bas  8c  les  plus  abrités 
contre  la  furie  des  vents.  On  fent  bien  que  dans  les 
bofquets  8c  les  allées  il  faudra  foutenir  les  mélefes 
avec  des  tuteurs  pendant  bien  des  années. 

Ce  feroit -en  vain  qu’on  tenteroit  de  grands  femis 
de  mélefe  à  demeure  par  les  méthodes  ordinaires  :  la 
ténacité  des  terres  empêcheroit  la  graine  de  lever. 
Les  foibles  plantules  qui  pourroient  paroître  feroient 
enfuite  étouffées  parles  mauvaifes  herbes,  ou  dévo¬ 
rées  parles  rayons  du  foleil.  Nous  ne  connoifl'ons 
que  deux  moyens  pratiquables.  Plantez  des  haies 
de  faille  marfault  à  quatre  pieds  les  unes  des  au¬ 
tres  ,  8c  dirigées  de  maniéré  à  parer  le  midi  8c  le 
couchant  :  tenez  conftamment  entr’elles  la  terre  nette 
d’herbes.  Lorfque  les  haies  auront  fix  pieds  de  haut, 
creufez  une  rigole  au  milieu  de  leur  intervalle  que 
vous  remplirez  de  bonne  terre  légère  mêlée  de  fable 
fin.  Semez  par-deffus,  8c  recouvrez  les  graines  d’un 
demilpouce  de  terre  encore  plus  légère  mê’ée  de 
terreau.  Si  l’été  efl  un  peu  humide,  ce  femis  lèvera 
à  merveille,  8c  vos  foins  fc  borneront  à  le  nettoyer 
d'herbes  avec  foin.  Vous  ôterez  fucceflivement  les 
années  fuivantes  les  petits  arbres  furabondans  ;  lorf- 
qu’ils  pourront  fe  paffer  d’ombre,  vous  arracherez 
les  marfaults  ;  le  produit  de  leur  coupe  payera  vos 
frais  ;  8c  vous  aurez  un  bois  de  mélefe. 

Autre  méthode  :  je  fuppofe  des  landes,  des  brouf- 
failles,  un  terrein  enherbe,  ou  une  côte  raie,  il  n’im¬ 
porte  :  vous  aurez  des  caifles  de  bois  ou  des  paniers 
d’ofier  brun,  fans  fond,  d’un  pied  en  quarré  ;  vous  les 
planterez  à  quatre  pieds  en  tous  fens  les  uns  des  au¬ 
tres;  vous  les remplirezd’un mélange  deterreconve- 
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nable  6c  y  femerez  une  bonne  pincée  de  femences  de 
mélefe.  Il  vous  fera  facile  d’ombrager  les  paniers  avec 
deux  cerceaux  croifés,fur  lefquels  vous  mettrez  des 
rofeaux  ou  telle  autre  couverture  légère  qui  fera  le 
plus  à  votre  portée.  Par  les  tems  fecs,  il  fera  poflible, 
fur-tout  dans  le  voifinage  des  eaux,  d  arroler  ces  pa¬ 
niers  ,  autour  defquels  vous  tiendrez  net  d’herbes  un 
cercle  d’un  pied  de  rayon,  à  prendre  des  bords.  Vous 
en  uferez  dans  la  fuite  comme  il  a  été  dit  dans  la  mé¬ 
thode  première. 

Les  mélefes  qui  viendront  en  bois  ,  étant  d’abord 
fort  rapprochés  les  uns  des  autres ,  n’auront  pas 
befoin  du  tout  d’être  élagués;  la  privation  du  cou¬ 
rant  d’air  fera  périr  dans  la  fuite  leurs  branches  la¬ 
térales.  A  l’égard  de  ceux  plantés  à  de  grandes  dif- 
tances ,  voici  comme  il  faudra  s’y  prendre  pour 
former  un  tronc  nud  :  vous  les  laifferez  durant  trois 
ou  quatre  années  après  la  plantation  le  livrer  à  tout 
le  luxe  de  leur  croiflance  :  les  branches  latérales 
inférieures  ,  en  arrêtant  la  feve  vers  le  pied  ,  le  for¬ 
tifiera  finguliérement  :  enfuite  au  mois  d’octobre  , 
tandis  que  la  feve  ralentie  ne  laiflera  exfuder  de  té¬ 
rébenthine  que  ce  qu’il  en  faudra  pour  garantir  les 
bleflùres  de  l’aâion  de  la  gelée  ,  vous  couperez  près 
de  l’écorce,  l’étage  des  branches  les  plus  inférieu¬ 
res  ;  6c  vous  vous  contenterez  ,  à  l’égard  de  celui 
qui  eft  immédiatement  au-deflus  ,  de  le  retrancher 
jufqu’à  quatre  ou  cinq  pouces  du  corps  de  l’arbre. 
Ces  chicots  végéteront  foiblement ,  tandis  que  les 
plaies  d’en-bas  le  refermeront;  l’automne  fuivante  , 
vous  les  couperez  près  de  l’écorce  ,  5c  formerez  de 
nouveaux  chicots  au-deflus;  vous  continuerez ainfi 
d’année  en  année  ,  jufqu’à  ce  que  votre  arbre  ait 
fix  pieds  de  tige  nue  ;  alors  vous  la  bifferez  trois  ou 
quatre  ans  dans  cette  proportion  :  le  tems  révolu, 
vous  pourrez  continuer  d’élaguer,  jufqu’à  ce  que 
votre  arbre  ait  la  figure  que  vous  voulez  lui 
donner. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  femis,  de  l’infti- 
tution  &  du  régime  des  mélefes  ,  convient  aux  pins 
6c  aux  fapins  :  nous  nous  bornerons  dans  les  articles 
de  ces  deux  genres  au  traitement  particulier  que 
demandent  certaines  efpeces. 

Nous  avons  multiplié  les  mélefes  par  les  marcottes , 
particuliérement  le  mélefe  noir  d’Amérique  ;  nous 
avons  couché  les  branches  en  juillet,  en  faifant  une 
coche  à  la  partie  inférieure  de  leur  courbure  ;  ces 
marcottes  bien  foignées  fe  font  trouvées  bien  enra¬ 
cinées  la  troifieme  automne  ;  quelques  boutures 
faites  en  feptembre  de  l’année  derniere,ont  pouflé 
des  bourgeons  6c  fe  foutiennent  encore.  Un  de  mes 
voilins  a  planté  ce  printems  de  ces  cônes  de  mélefes  , 
que  des  branches  percent  par  leur  axe  ;  les  branches 
ont  pouflé  5c  étoient  allez  vigoureulcs  la  derniere 
fois  que  je  les  ai  vues. 

Enfin  les  efpeces  rares  fe  greffent ,  en  approche 
fur  le  mélefe  commun  :  j’ai  deux  mélefes  noirs  d’Amé¬ 
rique  que  j’ai  ainfi  greffés ,  6c  qui  font  d’une  vigueur 
6c  d’une  beauté  étonnantes;  ils  font  une  fois  plus 
gros  6c  plus  hauts  que  les  individus  de  cette  efpece 
qui  vivent  fur  leurs  propres  racines.  Les  plus  petites 
efpeces  doivent  fe  greffer  fur  le  mélefe  noir  :  je  ne 
doute  pas  que  les  pins  6c  les  fapins  ne  puiffent  fe 
multiplier  aufli  par  cette  voie,  en  faifant  un  choix 
convenable  des  efpeces  les  plus  difpofées  à  contrac¬ 
ter  entr’elles  cette  alliance. 

Les  anciens  botaniftes  ont  diftingué  dans  le  mé¬ 
lefe  ,  n°.  1 ,  celui  à  fleur  blanche  ,  6c  celui  à  fleur 
rouge  ,  mais  ce  ne  font  que  des  variétés  féminales; 
à  l’égard  de  la  couleur  de  leur  bois  ,  elie  dépend  du 
fol  où  ils  croifl'ent.  Le  mélefe  de  Sibérie  6c  le  mélefe 
nain  ,  pouffent  encore  plutôt  que  les  autres  :  ils 
demandent  plus  d’ombre  ôc  de  fraîcheur  dans  leur 
jeuneflè. 
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Les  mélefes  fe  taillent  très-bien  :  on  en  forme  fous 
le  cifeau  des  pyramides  fuperbes ,  5c  il  feroit  ailé 
de  leur  donner ,  comme  aux  ifs  ,  toutes  les  figures 
qu’on  voudroit  imaginer  ;  on  en  forme  des  paliflades 
qu’on  peut  élever  aufli  haut  qu’on  veut  :  plantez  des 
mélefes  de  trois  ou  quatre  pieds  de  haut  ,  à  quatre 
ou  cinq  pieds  les  uns  des  autres  ;  taillez-les  fur  les 
deux  faces  de  bas  en  haut ,  bientôt  ils  fe  joindront 
par  leurs  branches  latérales,  &  formeront  une  ten¬ 
ture  verte  des  plus  riches  6c  des  plus  agréables  à  la 
vue.  Si  vous  voulez  jouir  vite  ,  plantez  les  plus  jeu¬ 
nes  à  un  pied  6c  demi  de  diflance  ;  il  ne  faut  les  tailler 
qu’une  fois,  6c  choifir  le  mois  d’odfobre ,  tems  oit 
la  leve  ralentie  ,  ne  fe  perd  plus  par  les  coupures  : 
ceci  convient  également  aux  fapins  épicéas  dont  on 
forme  aufli  de  belles  paliflades.  Les  mélefes  feroient 
très-propres  à  couvrir  des  cabinets  5c  des  tonnelles  ; 
la  terre  que  ces  arbres  femblent  préférer,  quoiqu’ils 
n’en  rebutent  aucune  ,  ert  une  terre  douce  6c  onc- 
tueufe,  couleur  de  noifette  ou  rouge.  Le  cedre  du 
Liban  eft:  une  véritable  mélefe  ;  li  on  lui  a  laiflé  le 
nom  de  cedre  ,  qui  n’appartient  qu’aux  arbres  bac- 
ciferes,  du  genre  des  génevriers,  ce  n’eft  que  par 
relpedf  pour  une  dénomination  antique  6c  confacrée 
par  les  livres  faints  :  on  s’eft  fait  de  cet  arbre  une 
idée  faufle  ,  lorfqu’on  a  cru  qu’il  étoir  d’une  hauteur 
prodigieufe  ;  il  eft  bien  plus  remarquable  par  fa  grof- 
leur  énorme  6c  par  l’extrême  étendue  de  l'es  bran¬ 
ches  ,  que  par  fon  élévation.  Maundrel  ,  un  des 
derniers  voyageurs  qui  ait  vifité  le  Liban,  n’y  en  a 
plus  trouvé  que  feize ,  dont  la  mafl'e  étonnante  té¬ 
moignât  qu’ils  avoient  vu  s’écouler  les  fiecles  ;  il  en 
mefura  un  qui  avoit  douze  verges  de  tour,  les  bran¬ 
ches  s’étendoient  à  une  diftance  incroyable  ;  c’eft 
pourquoi  le  roi  prophète  dit  qu’un  peuple  floriffant 
s’étendra  comme  un  cedre  du  Liban  :  un  autre 
voyageur  leur  donne  une  grofl'eur  bien  plus  conft- 
dérable. 

Cet  arbre  impofant  ne  fe  trouve  nulle  part  fpon- 
tané  que  fur  le  mont  Liban,  où  il  croît  parmi  les 
neiges  qui  le  couvrent  une  grande  partie  de  l’année  ; 
c’eft  de  cette  feule  forêt  que  font  defeendues  ces 
malles  énormes  qui  ont  fervi  à  la  conftru&ion  du 
temple  de  Jérufalem.  Ce  bois  incorruptible  a  été 
trouvé  fain  au  bout  de  deux  mille  ans  dans  le  temple 
d’Apollon  ,  à  Utique,où  il  s’eft  vu  profané.  La  ftatue 
de  Diane  ,  au  temple  d’Ephefe,  étoit  de  cedre  du 
Liban  ;  fa  fciure  étoit  un  des  ingrédiens  qui  fervoient 
à  embaumer  les  corps  en  Egypte  ,  6c  l’on  en  droit 
une  huile  propre  à  la  confervation  des  livres. 

Cet  arbre  fi  majeftueux  ,  dont  la  verdure  eft  per¬ 
pétuelle  ,  6c  dont  les  branches  immenfes  ,  touffues, 
plates  6c  horizontales,  reffemblent,  quand  le  vent 
les  balance,  à  des  nuages  qu’il  chafl'e  devant  lui. 
Cet  arbre  fi  utile  enfin  croît  d’autant  mieux  que  la 
terre  eft  plus  ftérile  ,  6c  donneroit  à  nos  montagnes 
nues  un  vêtement  luperbe  6c  précieux. 

L’écorce  du  cedre  du  Liban  eft  unie,  épaift'e, 
fpongieufe  êcnoueufe,  à  l’infertion  des  branches; 
les  feuilles  font  difpofées  comme  celles  des  mélefes  , 
les  cônes  font  aufli  gros  que  la  plus  grofle  pomme  , 
6 c  affettent  la  figure  d’un  barril  ;  les  écailles  font  co- 
riacées  ,  larges  ,  6c  le  recouvrent  à  quelques  lignes 
près,  6c  font  exadfement  clofes;  la  femence  reffem- 
ble  à  celle  du  lapin  à  feuilles  d’if  :  on  ne  peut  la  tirer 
des  cônes  qu’en  les  perçant  par  leur  axe  avec  un  fer 
pointu  qu’on  chaffe  à  coups  de  marteau  ;  font-ils 
percés,  on  les  jette  dans  l’eau,  6c  on  les  y  laiffe 
quelques  heures  pour  les  amollir,  alors  on  leve 
aifément  les  écailles  6c  on  en  tire  les  graines  ;  mais 
cette  opération  ne  doit  fe  faire  qu’au  moment  de 
les  femer  :  elles  fe  confervent  faines  piufieurs  années 
dans  les  cônes. 

Les  grainçs  fe  fement  dans  le  même  tems  6c  de  la 
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même  maniéré  que  celles  des  mélefes ,  6c  les  mêmes 
foins  leur  conviennent  en  général.  Voici  les  atten¬ 
tions  particulières  qu’il  faut  obferver.  i°.  La  terre 
ne  doit  être  mêlée  d’aucune  efpece  de  terreau  ni  de 
terre  noire  de  potager  ;  la  meilleure  eft  un  fable  fin 
&  gras  mêlé  de  terre  franche  6c  douce.  z°.  Il  faut 
couvrir  les  cailles  d’un  filet  pour  garantir  du  bec  des 
oi féaux  les  tendres  plantules,  lorfqu’elles  jailliffent 
du  fein  de  la  graine.  30.  Au  mois  de  juillet,  c’eft-à- 
dire  ,  deux  mois  après  fa  germination ,  on  tranfplan- 
îera  la  moitié  des  petits  cedres  ,  chacun  dans  un  pot 
particulier  ,  qu’on  tiendra  ombragé  jufqu’à  parfaite 
xeprife  ,  6c  qu’on  enterrera  enfuite  contre  un  mur, 
au  nord.  40.  Ces  pots  6c  ces  cailles  palferont  les  deux 
premiers  hivers  fous  une  cailfe  vitrée  ;  mais  on  les 
en  tirera  au  commencement  de  mars  pour  les  re¬ 
mettre  au  même  endroit  d’où  on  les  a  tirés.  Vers  la 
mi  avril  on  remettra  chacun  dans  un  pot  ce  qui  fera 
relié  de  petits  cedres  dans  les  cailles  ;  on  continuera 
ce  traitement  en  leur  donnant  fuccelîivement  de 
plus  grands  pots ,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  état 
d’être  plantés  à  demeure  ,  c’ell-à-dire ,  jufqu’à  ce 
qu’ils  aient  un  pied  6c  demi  de  haut  :  on  les  plantera 
avec  la  motte  moulée  par  les  pots  ;  il  faut  arrofer 
très-fobreinent  les  femis  &  les  jeunes  plantules ,  tant 
qu’elles  font  tendres  ;  elles  fe  pourrilfent  très-aifé- 
ment  rez-terre  ;  il  faudra  même  garantir  les  cailles 
des  pluies  avec  des  cloches ,  fi  elles  font  trop  abon¬ 
dantes  ou  trop  fréquentes  :  on  m’a  mandé  qu’on 
s’étoit  bien  trouvé  de  la  méthode  fuivante  d’élever 
ces  arbres. 

On  plante  trois  ou  quatre  femences  dans  un  petit 
pot ,  qu’on  enterre  dans  une  couche  faite  contre  un 
mur  expolé  au  nord  ;  lorlqu’il  pleut  on  tire  ces  pots 
de  terre,  6c  on  les  tient  inclinés.  Dès  que  le  cedre 
du  Liban  eft  une  fois  planté  au  lieu  de  fa  demeure, 
il  ne  demande  plus  d’autre  foin  que  de  tenir  la  terre 
nette  d’herbes  à  l’entour ,  &  de  drelfer  contre  un 
tuteur  la  fléché  qui  eft  difpofée  à  s’incliner  &  à  fe 
tourmenter. 

Nous  avons  fait  reprendre  le  cedre  du  Liban  de 
boutures  faites  en  juillet  6c  en  feptembre,  &  de  mar¬ 
cottes  couchées  dans  les  mêmes  mois.  (  M.  le  Baron 
DE  TsCHOUDI.  ) 

MÉLÉTÉTIQUE  ,  (Alujiq.  injl.  des  anc.  )  fuivant 
Solinus,  c’étoit  la  même  flûte  que  celle  qu’on  appel- 
loit  en  latin  vafca:  apparemment  qu’elle  étoit  d’une 
exécution  plus  facile  que  les  autres  flûtes ,  car  il  ajou¬ 
te  que  les  muficiennes  s’en  fervoient  pour  faire  leurs 
premiers  effais:  d’autres  veulent  que  la  flûte  mélété- 
tique  foit  la  même  que  la  phonafea  ou  phonafcica 
dont  les  muficiens  fe  fervoient  pour  diriger  les  tons 
de  la  voix ,  6c  que  Quintilien  appelle  tonorion  :  en- 
forte  que  probablement  la  plagiaule  ,  la  flûte  appel- 
lée  vafca ,  celle  lurnommée  phonafea ,  la  mélététique 
6c  le  tonorion  ne  font  qu’une  feule  6c  même  flûte. 

( F.D.C .) 

MÉLICERTE,  (  Myth.  )  fils  d’Athamas ,  roi  de 
Thebes,  &  d’Ino,  fuyant  avec  fa  mere  les  fureurs 
de  (on  pere  ,  fe  précipita  dans  la  mer  ;  mais  un  dau¬ 
phin  le  reçut  fur  fon  dos,  6c  le  porta  dans  l’iflhme 
de  C orinthe ,  fur  le  rivage  près  de  Cromion ,  oit 
Sifiphe  ,  beau  -  pere  de  Laërte  ,  l’ayant  trouvé  expo- 
fé,le  fit  enterrer  honorablement;  6c  changeant  fon 
nom  en  celui  de  Palémon ,  il  inftitua  en  fon  honneur 
les  jeux  iflhrmques.  Mélicerte  fut  honoré  principale¬ 
ment  dans  l’île  deTénédos,  oit  l’on  porta  la  fuper- 
flition  jufqu’à  lui  offrir  des  enfans  en  facrifice.  (-f) 

MELLA ,  ( Géogr .  anc.')  fleuve  de  la  Gaule  ,  félon 
Servius,  célébré  commentateur  de  Virgile  ,  par  oit 
il  faut  entendre  la  Gaule  Cifalpine.  En  vain  cherche- 
roit-on  le  fleuve  MelLa  au-delà  des  Alpes;  nous 
avons  obfervé  que  la  partie  feptentrionale  de  l’Ita¬ 
lie  étoit  appellée  proprement  Gaule .  Le  Mella  fort 
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du  mont  Brennus  fur  les  frontières  du  Trentin  ,  paffe 
auprès  de  Breffe , autrefois  Br, cia,  &  fe  jette  dans 
lOHies,  aujourd’hui  Oglio:  c’eft  dans  les  prairies 
qu  arrofe  le  Mella  ,  qu’on  trouve  l’amellum  ,  plante 
qui  tire  fon  nom  du  fleuve,  &  dans  laquelle  Virgile 
trouve  un  remede  affuré  contre  les  malheurs  des 

abeilles.  Georg.  liv.  IV,  v.  2yg.  Hujus  odorato . 

quoiqu’il  l’ait  décrite  avec  foin ,  on  ne  la  reconnoît  pas 
aujourd'hui;  on  eft  partagé  entre  Y  aller  atticut  la 
camomille  &  la  mélifle.  Georg.  Vire.  pan.  nq.fc'i 

MELL1NGEN,  (  Géogr.)  ville  dans  la  partie  baffe 
des  bailliages  libres  en  Suiffe.  L’hiftoire  de  cette 
ville  eft  à-peu-près  la  même  que  celle  de  Bremgar- 
ten  &  des  bailliages  libres.  C’eft  le  paffage  de  la  Rufs  ; 
&  le  péage  que  la  ville  fe  fait  payer  eft  très- lucratif 
pour  elle,  onéreux-  aux  marchands.  Cette  ville  a 
deux  advoyers  ,  un  petit  &  un  grand  confeil.  Toutes 
les  charges  font  à  la  nomination  de  la  ville.  Ces  con- 
leils  jugent  toutes  les  affaires  civiles  &  criminelles 
de  leur  dirtrift.  11  y  a  appel  au  fyndicat  qui  s’affemble 
annuellement  à  Baden.  La bourgeoifie  s’affcmble  atiffï 
deux  fois  par  an,  &  elle  exerce  quelques  droits ,  par 
exemple,  celui  de  recevoir  de  nouveaux  bourgeois. 
Les  nabitans  font  de  la  religion  catholique  romaine. 

La  ville  donne  fon  nom  à  un  des  chapitres  dans 
lequel  le  diocefe  de  Confiance  eft  partage,  (  H.  à 

MÉLODIE  ,  f.  f.  (  Mujzq.  )  fucceftion  de  fons  tel¬ 
lement  ordonnés  félon  les  loix  du  rhythme  &  de  la 
modulation  ,  qu’elle  forme  un  fens  agréable  à  l'oreil¬ 
le  ;  la  mélodie  vocale  s’appelle  chant;  &  l’inilrumen- 
taie ,  fymphonie. 

L  idée  du  rhythme  entre  néceflairement  dans  celle 
de  la  mélodie  :  un  chant  n’efl  un  chant  qu’autant  qu’il 
efi  mefure  ;  la  meme  fucceffion  de  fons  peut  rece¬ 
voir  autant  de  carafteres,  autant  de  mélodies  diffé¬ 
rentes,  qu’on  peut  la  Icander  différemment  ;  6c  le 
feul  changement  de  valeur  des  notes  peut  défigurer 
cette  meme  fucceffion  au  point  de  la  rendre  mécon- 
noiflable.  Ainfi  la  mélodie  n’eft  rien  par  elle  même; 
c’eft  la  mefure  qui  la  détermine,  6c  il  n’y  a  point  de 
chant  tans  le  tems.  On  ne  doit  donc  pas  comparer 
la  mélodie  avec  l’harmonie,  abftra&ion  faite  de  la 
mefure  dans  toutes  les  deux:  car  elle  eft  effentielle 
à  l’une,  &  non  pas  à  l’autre. 

La  mélodie  fe  rapporte  à  des  principes  différons , 
félon  la  maniéré  dont  on  la  confidere.  Prife  par  les 
rapports  des  fons  6c  par  les  réglés  du  mode,  elle  a 
fon  principe  dans  l’harmonie  ;  puifque  c’eft  une  ana- 
lyfe  harmonique  qui  donne  les  degrés  de  la  gamme 
les  cordes  du  mode,  &  les  loix  de  la  modulation’, 
uniques  élémens  du  chant.  Selon  ce  principe ,  toute  la 
force  dé  jà  mélodie  fe  borne  à  flatter  l’oreille  par  des 
fous  agréables ,  comme  on  peut  flatter  la  vue  par  d’a¬ 
gréables  accords  de  couleurs  :  mais  prife  pour  un  art 
d  imitation  par  lequel  on  peut  affeifter  l’efprit  de  di- 
verfes  images,  émouvoir  le  cœur  de  divers  fenti- 
mens,  exciter  6c  calmer  les  pallions,  opérer,  en  un 
mot ,  des  effets  moraux  qui  paflent  l’empire  immé¬ 
diat  des  lens,  il  lui  faut  chercher  un  autre  principe: 
car  on  ne  voit  aucune  prife  par  laquelle  la  feule 
harmonie,  6c  tout  ce  qui  vient  d’elle,  puiffe  nous 
affecter  ainfi. 

_  Quel  eft  ce  fécond  principe?  Il  eft  dans  la  nature 
ainli  que  le  premier  ;  mais  pour  l’y  découvrir,  il  faut 
une  obfervation  plus  fine  ,  quoique  plus  fimple,  6c 
plus  de  fenfibilité  dans  l’obfervateur.  Ce  principe  eft  le 
même  qui  fait  varier  le  ton  de  la  voix,  quand  on  parle, 
félon  les  chofes  qu’on  dit  6c  les  mouvemens  qu’on 
éprouve  en  les  difant.  C’eft  l’accent  des  langues  qui 
détermine  la  mélodie  de  chaque  nation  ;  c’eft  l’accent 
qui  tait  qu’on  parle  en  chantant ,  6c  qu’on  parle  avec 
plus  ou  moins  d’énergie  ,  félon  que  lalangue  a  plus  ou 
moins  d’accent.  Celle  dont  l’accent  eft  plus  marqué 
doit  donner  une  mélodie  plus  vive  6c  plus  paflionnée  ; 
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celle  oui  n’a  que  peu  ou  point  d’accent  ne  peut  avoir 
qu’une  mélodie  languiffante  k  froide,  fans  caraftere 
k  fans  expreffion.  Voilà  les  vrais  principes;  tant 
qu’on  en  lortira  k  qu’on  voudra  parler  du  pouvoir 
de  la  mufique  fur  le  cœur  humain  ,  on  parlera  ians 
s’entendre  ;  on  ne  faura  ce  qu'on  dira. 

Si  la  mufique  ne  peint  que  par  la  mélodie ,  k  tire 
d’elle  toute  fa  force,  i!  s’eniuit  que  toute  mufique  qui 
ne  chante  pas,  quelque  harmonieufe  qu’elle  puill'eêtre, 
n’eft  point  une  mufique  imitative,  k,  ne  pouvant  ni 
toucher  ni  peindre  avec  fes  beaux  accords ,  lafle  bien¬ 
tôt  les  oreilles,  k  lailie  toujours  le  cœur  froid.  Il 
fuit  encore  que,  malgré  la  diverfité  des  parties  que 
l’harmonie  a  introduites ,  &  dont  on  abule  tant  au¬ 
jourd’hui,  fi-tût  que  deux  mélodies  fe  font  entendre  à 
la  fois,  elles  s’effacent  l’une  l’autre,  k  demeurent 
de  nul  effet,  quelque  belles  qu’elles  puiffent  être 
chacune  féparément  :  d’où  l’on  peut  juger  avec  quel 
goût  les  compofiteurs  françois  ont  introduit  à  leur 
opéra  l’ufage  de  faire  fervir  un  air  d’accompagne¬ 
ment  à  un  chœur  ou  à  un  autre  air;  ce  qui  eft  comme 
fi  on  s’avifoit  de  réciter  deux  dilcours  à-la-fois  ,  pour 
donner  plus  de  force  à  leur  éloquence.  Voye^  Unité 
de  Mélodie  ,  (  Mujîq.  )  Supplément.  (  S.  ) 

MÉLODIEUX,  adj.  ( Mujîq . )  qui  donne  de  la 
mélodie;  mélodieux ,  dans  l’ufage,  fe  dit  des  fons 
agréables,  des  voix  fonores  ,  des  chants  doux  k 
gracieux  ,  &c.  (  S  ) 

MÉLOS  ,  (Mujîq.  desanc. )  douceur  du  chant.  Il  eft 
difficile  de  diftinguer  dans  les  auteurs  Grecs  le  fens 
du  mot  mélodie.  Platon  dans  fon  Protagoras  ,  met  le 
mélos  dans  le  limple  dilcours,  k  femble  entendre 
par  -  là  le  chant  de  la  parole.  Le  mélos  paroit  être  ce 
par  quoi  la  mélodie  eft  agréable.  Ce  mot  vient  de 
miel.  (  S  ) 

MELTIANUS  PAGUS  ,  (Géogr.  du  moyen  dge.) 
le  Multjien  ou  Milicien  ,  qui  avoir  pour  chef- lieu 
Meaux  enBrie,  Meldi.  C’eff  apparemment  tout  le  ter¬ 
ritoire  qui  obeiffoit  fous  la  première  race  de  nos  rois 
à  des  comtes  particuliers  ;  car  Grégoire  de  Tours 
dit  que  Guerpin  &Gondebaud  furent  lucceffivement 
comtes  de  ce  canton  ,  qu’il  appelle  comitatum  Mel- 
denj'em.  Les  geftes  de  Dagobert  difent  territorium 
Mddicum  ,  Scies  capitulaires  de  Charlemagne  Mel- 
cianum  ,  k  le  placent  inter  Pagos  P arijiacum  k  Mc- 
lidunenfem.  Dans  le  partage  de  Louis  le  Débonnaire 
il  eft  nommé  Meltianus ;  par  Charles  le  Chauve  Mel- 
cianus  ;  k  par  Nithard  Miliciacus. 

Le  Multien  en-delàde  la  Marne  touche  au  Valois, 
Vadcnjîs  ,  k  au  Soiffonnois. 

L’autre  partie  du  Multien ,  entre  la  Marne  k  la 
Seine,  eft  de  la  Celtique,  dans  la  Brie,  inPago 
Briegcnji ,  k  confine  au  Parifis  k  au  Senonois. 

Dans  le  Multien  ,  au  nord  de  la  ville  de  Meaux  , 
eft  le  petit  pays  de  la  Goclle  (  Goélla  ngiuncula  )  , 
dont  le  lieu  principal  eft  le  bourg  k  comté  de  Dam- 
martin  en  Goclle  ;  proche  les  bois ,  eft  une  ferme  qui 
dépend  de  l’abbaye  de  Chambre-Fontaine  ,  qui  n’a 
point  d’autre  nom  que  celui  de  Goclle.  Peut-être  ce 
nom  vient-il  d’un  feigneurqui  l’aura  donné  à  fa  terre  ; 
on  voit  un  Goéllus  de  Ivricco  ,  fils  de  Robert  d’Ivry, 
k  d’Hildeburge ,  comteffe  de  Meulan  ,  qui  a  fait 
beaucoup  de  bien  à  l’abbaye  de  Saint -Martin  de 
Pontoife. 

La  Gallcvaffc  eft  un  autre  petit  canton,  CalivaJJi- 
nus  Pagellus.  Ce  nom  vient ,  non  de  Gallia  Vêtus , 
comme  l’ont  dit  quelques-uns  ,  mais  de  VadicafJ'es , 
peuples  dont  la  principale  partie  s’étend  aujourd’hui 
dans  le  diocele  de  Châlons  ,  k  en  partie  dans  celui 
de  Soifions  k  celui  de  Meaux.  Voyc {  Ad.  de  Valois, 
Not.  Gai.  6-  Hijl.  de  Meaux  ,  t.  I ,  page  ô'io  ,  in-40. 
(C\) 

§  MEMBRANE,  (Anatomie.)  Pour  parler  exaéfe- 
ment,les  membranes  ne  font  pas  formées  par  des 
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fibres  entrelacées  ;  ces  fibres  même  leur  font  étran¬ 
gères.  Les  membranes  font  compofées  elfentiellemcnt 
des  petites  lames  du  tiffu  cellulaire  entrelacées  irré¬ 
gulièrement.  Une  membrane  macérée  daps  de  l’eau 
la  boit  ,  te  gonfle ,  k  devient  une  éponge  ;  féchée 
de  nouveau  ,  elle  conferve  les  petites  cavités  entre 
les  lames  k  paroît  une  écume  féchée. 

Si  les  membranes  n’ont  point  de  fibres ,  elles  n’ont 
aucune  irritabilité ,  il  ne  leur  refte  que  la  force  morte, 
par  laquelle  les  élémens  tendent  à  le  rapprocher, 
de  cette  force  le  conlerve  plufieurs  jours  après  la 
mort. 

EflentieHement  les  membranes  font  fans  nerfs  k 
fans  fentiment  :  fi  elles  en  paroiffent  avoir  ,  elles 
doivent  cette  apparence  à  des  nerfs  qui  rampent 
fur  leur  lurface.  On  a  cherché  avec  le  plus  grand 
foin  des  nerfs  fur  la  dure-mere  ,  oii  ils  leroienr  ailés 
à  voir  ,  parce  qu’on  peut  la  découvrir  prefqu’entié- 
rement  lans  la  blefiér  ,  k  il  eft  avéré  qu'il  n’y  en  a 
pas  le  moindre  filet.  Mais  des  nerfs  peuvent  ramper 
fur  une  membrane ,  comme  le  font  les  nerfs  inter- 
coftaux  fur  la  pleure.  Leur  bleflùre  ou  leur  lefion 
quelconque ,  peut  être  pril'e  pour  celle  de  la  mem¬ 
brane. 

11  n’y  a  point  de  glandes  dans  les  membranes.  La 
liqueur  fine  qui  fuinte  de  leur  lurface  ,  vient  des 
arteres  ,  dont  les  plus  petites  branches  s’ouvrent 
dans  les  grandes  cavités  k  y  répandent  line  lymphe. 
(H.D.G.) 

§  MEMBRE, f.m.  (terme  de  Blaft)  patte  de  devant 
d’un  griffon  ,  ou  patte  d’un  autre  oileau  ,  détachée 
du  corps  de  l’animal  ;  elle  1e  pofe  en  barre.  Voyc £ 
planche  V.  jig.  268  ,  Dictionnaire  raijonné  des  Scien¬ 
ces,  kc.  oit  vous  remarquerez  qu’au  lieu  du  terme 
membre ,  on  fe  fert  du  terme  patte  ;  ce  dernier  terme 
s’emploie  pour  les  lions,  ours  &  autres  animaux  qua¬ 
drupèdes,  mais  on  nomme  membres  les  pattes  des 
oifeaux  détachées  de  leur  corps,  kmembrés  les  mêmes 
pattes  jointes  au  corps  des  oifeaux  ,  lorlqu’elles  fe 
trouvent  d’émail  différent.  Les  griffons  étant  moitié 
aigle ,  moitié  lion ,  les  pattes  de  devant  fort  nommées 
membres ,  k  celles  de  derrière  pattes. 

Armé  fe  dit  des  griffes ,  lorlqu’elles  font  d'un  autre 
émail  que  le  membre. 

Gaufreteau  de  Puynormand,  en  Guienne  ;  d'azur 
à  trois  membres  de  griffons  d'or. 

Bourdcüle  d’Archiac  ,  de  Matha  ,  en  Périgord  ; 
d'or  à  deux  membres  de  griffon  de  gueules  ,  armé 
d' a\ur. 

§  MEMBRÊ ,  ÉE ,  adj.  (terme  de  Plafond)  fe  dit  des 
pattes  ou  membres  d’aigles,  de  cygnes,  k  ^autres 
oifeaux  ,  quand  ils  fe  trouvent  d’un  émail  différent 
de  celui  de  leur  corps. 

Les  termes  membre  k  membre  viennent  du  latin 
membrum  ,  partie  ,  piece  détachée. 

Dubois  d’Elpinay ,  de  Pirou,  en  Normandie  ;  et  or 
à  une  aigle  de  fable  ,  membrée  de  gueules. 

Foifiy  de  Crenay  ,  de  Viilemareuil ,  de  Motcux  , 
en  Champagne  ;  d'azur  au  cygne  dt  argent ,  becqué  & 
membre  d'or.  (G.  D.  L.  T.) 

MENDICITÉ,  f.  f.  (Economie  politique.')  C’eft 
une  chofe  honteufe  k  funefte  dans  un  état  que  d’y 
fouffrir  des  mendians.  L’aumône,  louable  dans  fes 
principes,  n’en  eft  pas  moins  quelquefois  l’aliment 
de  la  fainéantife  k  de  la  débauche.  Dans  un  grande 
partie  de  l’Europe,  les  entans  des  villageois  s’habi¬ 
tuent  ,  au  fortir  du  berceau,  à  ce  vil  métier  de  men¬ 
dians.  Comment  tirer  de-là  un  peuple  honnête  k 
laborieux  ?  Rien  de  plus  malheureux  fans  doute  , 
rien  dont  on  s’occupe  moins. 

Il  eft  pourtant  vrai  que  tout  homme  qui  n’a  rien 
au  monde  ,  k  à  qui  on  défend  de  mendier  ,  a  droit 
de  demander  à  vivre  en  travaillant.  Toutes  les  fois 
donc  qu’une  loi  s’oppofe  à  la  mendicité ,  il  faut  qu’elle 

foit 
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jfoit  précédée  d’un  appareil  de  travaux  publics  qui 
occupent  l’homme  6c  le  nourriffent  ;  il  faut  qu’en 
l’arrachant  à  l’oifiveté  ,  on  le  dérobe  à  la  mifere. 
Sans  cela  on  le  réduiroit  aux  plus  cruelles  extrémi¬ 
tés  ,  6c  l’état  feroit  refponfable  des  crimes  que  la 
néceffité  confeilleroit  ,  6c  que  le  défefpoir  feroit 
commettre. 

Alexandre  ayant  vaincu  Darius  ,  fit  mettre  aux 
fers  les  Athéniens  &  les  Thefl'aliens  qui  le  trou- 
voient  avoir  déferté  chez  les  Perfes  ;  mais  il  ne  punit 
pas  de  même  les  Thébains ,  parce  que  nous  ne  Leur 
avons  laifjé  ,  dit-il  ,  ni  villes  à  habiter  ,  ni  terres  à 
labourer. 

11  y  a  trois  états  dans  la  vie  qui  font  difpenfés  du 
travail  ,  l’enfance  ,  la  maladie  6c  l’extrême  vieil- 
leffe  ;  6c  le  premier  devoir  du  gouvernement  eft  de 
leur  affùrer  à  tous  les  trois  des  afyles  contre  l’indi¬ 
gence  :  je  ne  dis  pas  feulement  des  afyles  publics , 
trilles  6c  pitoyables  refl'ources  des  vieillards ,  des 
enfans  6c  des  malades  abandonnés  ,  mais  des  afyles 
domeftiques ,  c’eft-à-dire  une  honnête  aifance  dans 
l’intérieur  d’une  famille  laborieufe  ,  6c  en  état ,  par 
fon  travail ,  de  fubvenir  à  leurs  befoins. 

Mais  ces  trois  états  exceptés  ,  l’homme  n'a  droit 
de  vivre  que  du  fruit  de  les  peines  ,  6c  la  fociété  ne 
lui  doit  que  les  moyens  d’exiller  à  ce  prix;  mais  ces 
moyens ,  elle  les  lui  doit  :  ce  n’elt  pas  allez  de  dire 
au  miférable  qui  tend  la  main  ,  va  travailler  ;  il  faut 
lui  dire  ,  viens  travailler. 

A  quoi ,  me  dira-t-on  ?  quelles  [ont  les  reffottrees 
pour  occuper  &  pour  nourrir  cette  foule  d'hommes  oififs  ? 
Cette  difficulté  fera  de  quelque  poids ,  lorfque  toutes 
les  branches  de  l’agriculture  ,  de  l’induftrie  6c  du 
commerce  feront  pleinement  en  vigueur  ,  6c  que 
dans  les  campagnes  ,  dans  les  atteliers ,  dans  les  ma¬ 
nufactures  ,  dans  les  armées  ,  il  ne  reliera  aucun 
vuide.  Mais  tant  qu’il  y  aura  dans  un  état  des  terres 
incultes  ou  négligées,  des  befoins  publics  tributaires 
de  rindultrie  des  étrangers ,  des  flottes  fans  mate¬ 
lots,  des  armées  qui  enlèvent  la  fleur  6c  l’efpérance 
des  campagnes  ,  des  fortifications  à  réparer ,  des 
canaux  à  creufer,  des  ports  &  des  rivières  à  net¬ 
toyer  fans  cefle  ,  des  chemins  à  entretenir  fans  le 
fecours  ruineux  des  corvées ,  des  arfenaux  6c  des 
magafins  à  pourvoir  d’un  immenfe  appareil  de  guerre 
6c  de  marine  ;  ce  fera  une  queftion  infenfée  que  de 
demander  à  quoi  employer  les  mendians. 

Mais  en  les  employant ,  dir-on  ,  il  faut  que  l'état  les 
nourriffe.  La  réponfe  eft  fimple  :  l’état  les  nourrit 
fans  les  employer  ,  6c  i’aumône  faite  à  l’homme  oiiif 
6c  lâche  fera  le  falaire  de  l’homme  utilement  6c  hon¬ 
nêtement  occupé.  ( AA .) 

MENESTR.EL  ,  f.  m.  ( Mufique .)  on  appelloit  au¬ 
trefois  meneflrtls  ceux  qui  faifoient  6c  exécutoient  la 
mufique  fur  les  paroles  des  troubadours.  ( F .  D.  C.) 

MENIAMBE,  {Mufiq.  des  ancé)  nome  de  cithare 
des  Grecs  ,  qui  s’accompagnoit  avec  des  flûtes,  ou 
que  l’on  exécutoit  fur  des  flûtes.  Pollux,  Onomajl. 
Liv .  IV.  chap.  x.  ( F .  D.  G.) 

MENIL-LA-HüRGNE,  ( Géogr .  Hift.  Litt. )  village 
de  Lorraine  ,  près  de  Commerci ,  diocefe  deToul, 
remarquable  par  la  naiffance  de  D.  Auguftin  Calmet 
en  1672.,  Bénédi&in  de  Saint-Vannes  en  1688,  abbé 
de  Léopold  en  1718  ,  enfuite  de  Senones  en  1728  , 
où  il  eft  mort  en  1757,  après  avoir  retufé  un  évêché. 
Ses  vertus  ne  le  cédoient  point  à  fes  lumières.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  fur  l’écriture fainte, 
dans  lefquels  on  remarque  une  vafte  érudition  ; 
YHifloire  eccléjia  (tique  &  civile  de  Lorraine  ,  en  trois 
volumes  in-fol.  &  réimprimée  en  fix  ,  eft  la  meilleure 
qit’on  ait  publiée  de  cette  province  :  il  a  aufli  donné 
la  Bibliothèque  des  auteurs  Lorrains  ,  un  volume  in  fol. 
fes  differtations  fur  les  efprits  ,  les  revenan; ,  les 
vampires  font  une  compilation  de  rêveries  laites  par 
Tome  III, 
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un  vieillard  octogénaire.  Voici  fon  épitaphe  compo- 
fée  par  lui-même  : 

Hic  jacet  Fr.  Augustinus  Calmet 
Natione  Lotharus, 

Religione  Catholico-Romanus  , 
Professione  Monachus, 

Nomine  Abbas  , 

MüLTA  LEGIT  ,  SCRIPSTT  ,  ORAVIT  , 

Utinam  benè.  (G.) 

MENISPERMUM ,  (  Bot.  lard.  )  en  angloisj 
nïoonfeed. 

Caractère  générique. 

La  fleur  confifte  en  fix  pétales  oblongs  6c  conca¬ 
ves,  6c  en  fix  étamines  plus  courtes  que  les  pétales. 
Au  haut  des  ftyles  fe  trouvent  trois  embryons  prefque 
ovales ,  couronnes  par  des  ftigmates  obtus  &  dentés. 
Les  embryons  deviennent  trois  baies  ovales  à  une 
feule  cellule  ,  dont  chacune  contient  une  femence 
comprimée  en  forme  de  croiffant. 

Efpcces. 

1.  Menifperme  dont  les  feuilles  font  figurées  en 
boucliers  ,  arrondies  6c  terminées  en  pointes. 

Menifpermum  foliis  pellatis  }fubrotundis  ,  angulatis. 
Hort.  Cl  if. 

Climbing  moonfeed  of  Canada. 

2.  Menifperme  à  feuilles  cordiformes  6c  à  lobes. 

Menifperme  à  feuilles  de  lierre. 

Menifpermum  foliis  cordatis ,  peltatis ,  lobatis.  Flor. 

Virg. 

Moonfeed  with  an  ivy  leaf. 

3.  Menifperme  à  feuilles  cordiformes ,  velues  par- 
deffous. 

Menifpermum  foliis  cordatis  fubtùs  villofis.  Linn. 
Sp.  pl. 

Monfeed  with  hairy  leaves  on  their  underjîde. 

Le  menifpermum  n°.  1  eft  une  plante  ligpeufe  6c 
grimpante  ;  fes  farmens  grêles ,  couverts  d’une  écorce 
verd-rougeâtre  6c  polie  ,  fe  tourmentent  finguliére- 
ment  ,  lorfqu’ils  manquent  d’appui  ,  au  point  que 
leurs  fibres  faillent  en-dehors  6c  qu’ils  forment  dif¬ 
férentes  révolutions  en  s’embraffant  étroitement  Les 
uns  les  autres;  mais  qu’ils  puiflent  accrocher  quel¬ 
que  fupport  ,  ils  s’y  éleveront  en  ferpentant  à  la 
hauteur  d’environ  quatorze  pieds:  ils  ne  prennent 
leurs  feuilles  qu’à  une  certaine  hauteur,  de  forte 
qu’ils  ne  peuvent  garnir  que  les  voûtes  des  tonnelles 
6c  non  les  parois  ;  mais  qu’on  les  fafle  grimper  après 
les  arbres  dans  les  maflifs  ,  ils  y  feront  un  effet  très- 
pittorelque  par  la  touffe  de  feuillage  qu’ils  enlace¬ 
ront  dans  leurs  rameaux.  Les  feuilles  font  larges, 
d’un  verd  gracieux  6c  en  grand  nombre  ;  le  pédicule 
eft  attaché  au  milieu ,  &  leur  forme  finguliere  fait 
une  variété  piquante.  Cette  plante  fe  multiplie  aifé- 
ment  de  marcottes  ;  on  en  tire  aufli  des  rejetions, 
6c  même  en  plantant  quelqu’une  de  fes  racines  au 
printems,  elles  poufferont  des  tiges:  elles  croiflent 
naturellement  en  Canada  ,  en  Virginie,  6c  dans  plu- 
fieurs  autres  parties  de  l’Amérique  feptentrionale. 
On  doit  l’employer  ,  ainfi  que  les  deux  efpeces  fui- 
vantes  ,  dans  la  compofition  des  boiquets  d’été. 

La  fécondé  différé  de  la  première  parles  feuilles 
qui  font  échancrées  en  lobes  comme  celles  du  lierre. 
Comme  la  queue  eft  attachée  à  la  bafe  de  la  feuille 
6c  non  au  milieu  comme  dans  la  première  efpece, 
on  n’y  voit  pas,  comme  dans  celle  là ,  un  ombilic  dans 
la  partie  fupérieure  ;  on  la  multiplie  6c  on  l’em¬ 
ploie  de  même. 

La  troifieme  efpece  croît  en  Caroline  ;  elle  eft  un 
peu  délicate  :  il  faut  couvrir  fa  racine  de  litiere  l'hiver 
ou  la  planter  contre  un  mur  ;  fes  tiges  font  herbacées  ; 
fes  racines  ne  deviennent  pas  boifeulés  comme  dans 
X  X  x  x  x 
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les  premières  ,  les  feuilles  ne  font  pas  moitié  aufl'i 
larges  que  celles  du  u°  2,  eiles  font  entières.  On  la 
multiplie  en  partageant  fes  racines  au  printems,  un 
peu  avant  la  végétation  de  la  plante.  Il  faut  la  planter 
d  .ns  un  fol  léger  6c  chaud  ;  dans  un  terrein  humide 
les  racines  fe  pourrillent  l’hiver.  (  M.  le  Baron  de 
Ts  CH  OU  DI.  ) 

§  MENSTRUES,  f.  ni.  pi.  (MJ J.)  On  donne  ce 
nom  à  une  évacuation  périodique  de  lang  qui  fe  fait 
dans  le  fexe  ,  depuis  l’âge  de  puberté  julqu’à  celui 
auquel  elles  celfent  de  taire  des  enfans.  Cette  éva¬ 
cuation  eft  elTenticüe  6c  commune  à  toutes  les  na¬ 
tions.  Lery  en  a  excepté  celle  des  Topinambours; 
mais  les  voyageurs  modernes  confirment  unanime¬ 
ment,  que  dans  les  régions  les  pins  chaudes  6c  dans 
les  pays  les  plus  froids ,  en  Groenlande  &  entre  les 
Samojedes  ,  le  fexe  efl  aflùjetri  à  cette  commune 
loi. 

Les  animaux  ont  une  évacuation  utérine  muqueu- 
fe  &  quelquefois  fanglante  ;  elle  eft  en  quelque  ma¬ 
niéré  périodique  ,  puifqu’elle  eft  liée  à  de  certaines 
failons  de  l’année.  Mais  ces  évacuations  different  ef- 
lentiellement  de  celle  de  la  femme  ,  parce  qu’elles 
font  liées  à  la  chaleur  qui  les  force  à  admettre  le 
mâle  ,  au  lieu  que  dans  la  vierge  les  réglés  font  ac¬ 
compagnées  de  bien  des  incommodités  qui  la  ren¬ 
dent  très- indifférente ,  Scque  d’ailleurs  elles  font  at¬ 
tachées  naturellement  au  mois  folaire. 

On  a  dit  que  les  finges  femelles  font  fujets  aux 
mêmes  évacuations  périodiques  naturelles  à  la  fem¬ 
me.  O11  a  reftreint  enluite  cette  loi  aux  linges,  dont 
les  feffes  font  fans  poil.  Je  ae  fais  pas  li  ces  obferva- 
lions  font  bien  conftatées  ;  il  me  paroîtroit  alors 
vrailemblable  que  les  finges  qui  marchent  droit  , 
enflent  dans  cette  évacuation  une  analogie  avec  Pef- 
pece  humaine,  dont  fans  doute  cette  dalle  de  finges 
fe  rapproche  le  plus. 

Il  y  a  des  individus  dans  notre  efpece  que  la  nature 
paroit  avoir  privilégiés  ,  qui  ne  font  point  fujets  à 
l’empire  des  mois  ,  6c  qui  cependant  ne  font  pas 
ftériles. 

Naturellement  ces  évacuations  ne  paroiffent  qu’a¬ 
vec  la  puberté  ,  marquée  par  le  gonflement  du  lein. 
Cette  époque  eft  différente  fuivant  le  climat:  elle  eft 
plus  précoce  vers  le  Gange  6c  dans  le  Coromandel: 
elle  fe  rapproche  de  la  douzième  année  dans  les  cli¬ 
mats  méridionaux  de  l’Europe ,  en  Suilfe  meme  ;  elle 
eft  un  peu  plus  reculée  vers  le  Nord. 

Il  y  a  des  exceptions  ici  comme  prefque  par-tout. 
On  a  vu  des  filles  de  deux  ou  trois  ans  réglées  comme 
leurs  meres.  Nous  avons  vu  dans  un  village  du 
voifinage,  une  fille  de  neuf  ans  accoucher  heureu- 
fement. 

Mais  les  faits  de  cette  efpece  fortent  des  réglés. 
Le  tems  ordinaire  de  ces  évacuations  précédé  de 
peu  d’années  la  fin  de  raccroiffement. 

Elles  n  accompagnent  pas  les  femmes  jufqu’au 
terme  naturel  de  leur  vie  :  fouvent  un  écoulement 
laiteux  commence  à  paroître  dès  la  trente-fixieme 
annee  de  leur  âge  :  la  régularité  périodique  fe  dé¬ 
range  après  la  quarantième ,  6c  même  beaucoup  plu¬ 
tôt,  dans  les  pays  où  ces  évacuations  ont  été  plus 
précoces.  On  a  des  exemples  cependant,  que  des 
femmes  ont  été  réglées  6c  fécondes  long-tems  après 
ce  terme.  On  en  a  ou  les  évacuations  périodiques 
font  revenues  dans  une  vieilleffe  extrême.  Il  m’a 
paru  que  ce  retour  a  été  fouvent  funefte  ;  peut-être 
étoit-ce  plutôt  une  hémorrhagie  qu’une  évacuation 
naturelle. 

Ces  mêmes  évacuations  ceffent  de  paroître  ordi¬ 
nairement  dans  la  groffeffe  ,  prefque  toujours  dès  la 
première  période ,  6c  c’eft  la  marque  la  plus  ordi¬ 
naire  par  laquelle  les  femmes  reconnoiffent  qu’elles 


font  enceintes.  Il  y  a  cependant  des  femmes  chez 
lefquelles  les  évacuations  périodiques  fe  font  foute- 
nues  pendant  toute  la  grofièfl'e. 

Les  nourrices  ne  font  pas  également  difpenfées 
de  ce  tribut.  J’en  ai  vu  ,  6c  très-fouvent ,  qui  ont 
nourri  fans  déroger  à  leurs  réglés. 

La  première  fois  qu’une  fille  eft  affujettie  à  cette 
évacuation  ,  elle  eft  annoncée  par  plufieurs  incom¬ 
modités.  Avant  la  parfaite  puberté  ,  elles  fentent 
un  poids  6c  une  diftenfion  dans  les  reins ,  des  coli¬ 
ques  ,  des  chaleurs  ,  des  douleurs  de  tête  ,  un  pouls 
plus  animé  ,  quelques  puftules  cutanées.  Le  premier 
écoulement  eft  laiteux,  le  lang  s’y  mêle,  6c  bientôt 
il  paroit  feul. 

La  durée  des  réglés  eft  de  trois  jours  à  fept  ;  la 
période  exactement  d’un  mois  folaire  ,  lorfqu’eile 
eft  dans  fa  régularité  ;  la  quantité  de  trois  ,  quatre 
ou  cinq  onces  6c  au-delà  dans  les  tempéramens  làn- 
guins  ,  6c  dans  des  femmes  paffionnées  6c  qui  fe 
nourriffent  abondamment. 

Les  incommodités  qui  precedent  l’écoulement  pé¬ 
riodique  ,  ceffent  avec  lui ,  &  ne  reviennent  que 
quelques  jours  avant  la  nouvelle  période. 

Le  lang  que  perd  le  fexe,  eft  pur  6c  fans  corrup¬ 
tion  ;  s’il  s’en  mêle  ,  c’eft  à  la  mal- propreté  ,  ou  bien 
à  la  mauvaife  fanté  de  la  femme  qu’on  doit  attribuer 
ce  vice.  C’eft  un  ancien  préjugé  qui  ,  depuis  les 
premiers  tems  du  monde  6c  chez  tous  les  peuples ,  a 
fait  regarder  ce  lang  comme  un  poifon. 

La  fource  de  ce  lang  eft  bien  certainement  la  ma¬ 
trice.  Il  n’elt  pas  impoflible  que  dans  quelques  cas 
particuliers ,  elle  ait  été  dans  le  vagin  même  ;  mais 
on  a  vu  dans  la  matrice  le  fang  épanché  &  les  orifices 
ouverts  ,  par  lefquels  on  pouvoit  l’exprimer.  On  l’a 
vu  fortir  de  l’ôrifice  de  la  matrice  renverfée. 

I!  n’eft  pas  également  ffir  fi  ce  font  les  arreres  qui 
verfentcc  lang,  ou  fi  ce  fonr  les  veines.  On  a  vu 
dans  une  perfonne  morte  pendant  les  réglés  ,  les  fi- 
nus  veineux  ouverts,  comme  ils  le  font  après  la  dé¬ 
livrance  ,  6c  le  lang  en  eft  forti  quand  on  a  prefle 
la  matrice. 

D’un  autre  côté,  les  arteres  exhalent  certainement 
une  férofité  ,  6c  Pinjeôion  artérielle  fuit  la  même 
route  6c  pénétré  dans  la  cavité  de  la  matrice. 

Peut-être  Pune  6c  l’autre  de  ces  routes  eft-elle 
ouverte  au  fang  des  réglés  :  je  croirois  cependant 
que  la  plus  conforme  à  la  nature  eft  celle  des  ar¬ 
teres. 

La  caufe  de  cet  écoulement  périodique  a  occupé 
de  tout  tems  les  phylîologiftes.  Ariftote  l’a  attribué 
à  l’influence  de  la  lune  ;  il  a  cru  que  fa  période  ré- 
pondoit  au  décroiflèment  de  cette  planete.  Cette 
hypothefe  a  dominé  dans  les  écoles  ,  elle  a  même  été 
renouvellée  par  un  habile  homme;  c’eft  M.  Mead. 

Il  étoit  cependant  bien  ailé  de  fe  convaincre  que 
la  lune  eft  innocente  de  cette  perte  de  fang.  Comme 
fa  période  naturelle  répond  aux  mois  folaires,  elle 
différé  entièrement  des  mois  lunaires ,  6c  l’écoule¬ 
ment  ne  peut  que  tomber  fucceffivemcnt  fur  toutes 
les  phafes  imaginables  de  la  lune. 

Un  médecin  ne  peut  ignorer  que  chaque  jour  de 
l’année  un  nombre  de  femmes  eft  fujet  à  cette  éva¬ 
cuation.  Il  feroit  contradictoire  que  l’apogée  &  le 
périgée  ,  la  lune  nouvelle  6c  la  pleine  lune ,  6c  toutes 
les  phafes  intermédiaires  ,  enflent  le  même  effet  fur 
le  fang. 

On  fait  d’ailleurs  ,  par  l’ufage  général  du  baro¬ 
mètre  ,  qu’aucune  phale  de  la  lune  n’influe  fur  la 
pefanteurde  Pair,  6c  que  des  vaiffeaux  infiniment 
plus  fins  que  n’eft  un  tuyau  de  baromètre  ,  n’en  peu¬ 
vent  pas  être  affeftes.  On  a  reconnu  dans  toute  l’Eu¬ 
rope  ,  que  la  lune  n’a  aucune  influence  lur  la  végé¬ 
tation. 
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Une  autre  hypothefe  a  été  renouvellée  par  M.  le 
Cat ,  avec  un  léger  changement  dans  le  nom.  On 
a  attribué  l’écoulement  périodique  à  un  ferment 
qui ,  accumulé  dans  la  matrice  ,  irrite  6c  retarde  le 
mouvement  du  lang.  On  a  cherché  dans  ce  ferment 
la  caufe  du  defir  naturel  qui  porte  l’un  des  fexes  à 
defirer  l’autre. 

Les  évacuations  périodiques  font  certainement 
indépendantes  de  la  fermentation  voluptueufe  :  elles 
font  amenées  par  des  douleurs  infupportables  dans 
bien  des  femmes  ,  6c  par  des  coliques  qui  certaine¬ 
ment  excluent  ces  defirs.  Elles  régnent  également 
dans  les  filles  fages  6c  dans  des  vierges  qui  ne  con- 
noiffent  pas  de  defirs. 

Si  le  lang  fe  répandoit  par  l’effet  d’un  ferment 
quelconque  ,  dont  le  fiege  feroit  dans  la  matrice , 
ce  feroit  cet  organe  qui  feul  fouffriroit  de  l’attion 
d’un  ferment  ,  6c  qu’aucun  écoulement  ne  foulage- 
roit.  Mais  ce  n’eft  pas  la  matrice  feule  qui  fouffre 
de  la  rétention  ;  le  lang  fait  un  effet  général  fur  toutes 
les  parties  du  corps  animal.  Il  rompt  les  vaiffeaux 
de  la  tête  ,  de  la  peau  ,  des  gencives  ,  de  la  ma¬ 
melle  ;  en  un  mot,  fon  aéfion  n’eft  pas  bornée  à  la 
matrice  ,  elle  s’étend  fur  tout  le  fyftême  des  vaif¬ 
feaux. 

Pour  découvrir  la  caufe  des  réglés  ,  il  faut  en  dé¬ 
tailler  les  phénomènes  ,  les  caufes,  les  obftacles , 
les  fuites. 

On  trouve  dans  la  matrice  même  des  marques  de 
pléthore  particulière  :  elle  grolfit ,  fes  vailfeaux  fe 
gonflent. 

Les  caufes  qui  accélèrent  les  évacuations  pério¬ 
diques  ,  fe  réduifent  à  la  pléthore  générale,  à  la  plé¬ 
thore  particulière  de  la  matrice  6c  à  l’accélération 
du  fang. 

Les  pallions  violentes ,  des  plantes  âcres  ,  l’ufage 
du  fer  qui  augmente  les  forces  de  la  circulation , 
la  chaleur  du  climat,  précipitent  cet  écoulement 
6c  le  ramènent. 

La  pléthore,  les  alimens  fücculens  &  recherchés, 
la  vie  voluptueufe ,  le  rappellent  fouvent  avant  le 
terme  6c  au  bout  de  quinze  jours. 

Les  caufes  qui  déterminent  le  fang  à  la  matrice  , 
accélèrent  de  même  6c  rappellent  les  réglés  :  la  va¬ 
peur  de  l’eau  chaude ,  les  lave-pieds  ,  la  faignée 
aux  malléoles.  On  a  fait  là-deflus  une  expérience  en 
Ecoffe  ,  qui  fe  lie  à  nos  vues.  On  a  expofé  la  per- 
fonne  à  la  vapeur  de  l’eau  chaude  ;  on  a  ferré  les 
deux  cuiffes  ;  le  fang  de  l’artere  iliaque,  repouffé 
par  cette  ligature  ,  s’efl  porté  à  la  matrice  :  la  dou¬ 
leur,  le  fentiment  de  plénitude  s’eft  fait  apperce- 
voir  dans  la  région  de  la  matrice,  6c  l’écoulement 
s’efl:  rétabli. 

Les  réglés  font  retardées  ou  fupprimées  par  le 
froid  du  climat ,  par  des  pallions  défagréables  6c  de 
longue  durée  ,  par  la  mauvaife  nourriture  ,  l’ufage 
des  rafraîchiffans  ,  les  maladies  de  . langueur  ,  les  fai- 
gnées  réitérées,  les  évacuations  de  toute  efpece  , 
la  tranfpiration  pouffé  e  à  l’excès  ,  les  abcès.  Les 
caufes  qui  détournent  le  fang  de  la  matrice  ,  font  le 
même  effet  ,  6c  le  froid ,  fur-tout  des  pieds ,  qui 
renvoie  le  lang  aux  parties  fupérieures. 

Les  effets  des  réglés  fupprimées  fe  manifeflent 
dans  la  matrice  même  ;  ils  corrompent  la  maffe  du 
fang  ,  détruifent  l’appétit ,  6c  donnent  les  pâles  cou¬ 
leurs.  Le  lang  ,  retenu  dans  les  vailfeaux  ,  caufe  des 
douleurs  de  tête  violentes ,  des  convulfions  ,  des 
maux  de  dents  :  dans  ceux  de  la  poitrine  il  caufe  un 
échauffement  dans  les  poumons,  le  crachement  de 
fang  ,  l’éthifie  même.  Il  force  les  vaiffeaux  dans 
toute  l’étendue  du  corps ,  fe  fait  jour  par  les  chemins 
les  plus  extraordinaires,  par  les  pores  de  la  peau, 
les  larmes ,  les  gencives  :  il  rompt  même  les  veines , 
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celles  du  pied  fur-tout ,  mais  quelquefois  celles  du 
vüage. 

Tous  ces  fymptômes  que  je  viens  de  nommer, 
s’évanouiffent  quand  on  rappelle  la  nature  à  fes  ca¬ 
naux  naturels  ;  le  crachement  de  fang ,  les  con- 
vu liions ,  l’épilepfie  même,  cedent  à  la  décharge 
rétablie. 

Tous  ces  faits  réunis  paroiffent  prouver  que  les 
évacuations  périodiques  du  fexe ,  dépendent  d’une 
pléthore  générale  qui ,  déterminée  à  la  matrice  ,  y 
fait  les  principaux  efforts  pour  fe  décharger.  Il  nous 
refle  à  découvrir  ce  que  cet  organe  a  de  particulier, 
qui  détermine  la  pléthore  à  fe  faire  jour  plutôt  par 
les  vaiffeaux  que  par  toute  autre  ouverture. 

En  général ,  des  expériences  faites  dans  le  plus 
grand  détail ,  ont  fait  voir  que  dans  les  animaux  fe¬ 
melles,  les  arteres  iliaques  font  plus  lâches  &fplus 
diffenfibles  que  dans  les  mâles.  Que  les  veines  au 
contraire,  qui  font  liées  à  la  matrice  ,  ont  plus  de 
folidité  que  dans  le  mâle. 

M.  le  Cat  a  nié  que  l’aorte  inférieure  ait  à  la  veine- 
cave  une  plus  grande  proportion  dans  le  fexe.  Cet 
auteur  aimoit  les  hypothefes  6c  y  facrifioit.  Il  eft 
impoflible  que  la  femme  n’ait  les  arteres  inférieures 
plus  grandes,  elle  qui  a  un  vifeere  de  plus  dans  le 
baflin  ,  6c  dont  le  corps  eff  beaucoup  plus  large  d’un 
ifchion  à  l’autre  que  ne  l’eff  celuidu  mâle.  Mais  cette 
remarque  même  doit  nous  empêcher  de  faire  fervir 
à  l’explication  de  la  caufe  des  réglés  ,  ce  diamètre 
fupérieur  de  l’aorte  abdominale  du  fexe  :  ayant  plus 
de  parties  à  nourrir  ,  elle  doit  être  plus  large  ;  6c  il 
ne  fuit  pas  de  la  fupériorité  de  fon  calibre ,  que  les 
parties  qu’elle arrofe  foient  plus  furchargées  de  fang , 
qu’elles  ne  le  font  dans  l’homme. 

C’eff  fur  la  différente  proportion  de  la  folidité  des 
arteres  &  des  veines,  qu’il  faut  fixer  fon  attention. 
Plus  molles  ,  les  arteres  cedent  au  courant  du  fang, 
6c  en  reçoivent  davantage ,  en  fuppofant  les  forces 
impulfives  les  mêmes.  Plus  dures  ,  les  veines  fe  re¬ 
fuient  davantage  au  retour  du  fang  de  la  matrice. 
Elle  reçoit  donc  plus  de  fang  6c  en  renvoie  moins. 

La  pléthore  particulière  de  la  matrice  a  donc  une 
caufe  manifefte  dans  la  ftru&ure  des  vaiffeaux  qui 
y  amènent  le  fang  6c  qui  l’en  rapportent.  Les  veines 
de  la  matrice  fe  gonflent  plus  que  celles  de  toute 
autre  partie  du  corps  humain ,  6c  dans  le  tems  des 
réglés  6c  dans  la  grofteffe.  C’eft  un  fait  avéré. 

La  pléthore  générale  du  fexe  paroît  dépendre  de 
la  molleffe  générale  du  tiffu  cellulaire  6c  des  arte¬ 
res.  Elle  fe  détermine  à  la  matrice  au  tems  de  la 
puberté  par  la  dilatation  fucceflive  du  baflin,  qui 
n’eft  parfaite  qu’à  cette  époque.  On  fait  que  le  baflin 
du  foetus  n’a  prefque  aucune  profondeur,  6c  qu’il  eft 
très-petit.  Le  fang  repouffé  par  la  ligature  des  arteres 
ombilicales,  fe  jette  dans  les  autres  branches  du 
tronc  qui  produit  ces  arteres;  il  fait  épanouir  peu  à 
peu  les  vaiffeaux  extrêmement  petits  des  vifceres  du 
baflin  ;  ce  n’eft  que  vers  la  douzième  année  que  les 
arteres  exhalantes  de  la  matrice  ont  acquis  le  diamè¬ 
tre  néceffaire  pour  admettre  des  globules  de  fang. 
Les  climats  chauds ,  en  ajoutant  à  la  vîteffe  du  pouls , 
accélèrent  aufli  cette  dilatation,  6c  rendent  l’éva¬ 
cuation  précoce. 

Vers  la  même  année,  l’accroiffement  eft  prefque 
fini ,  les  épiphyfes  à-peu-près  endurcies  ,  6c  les  vaif¬ 
feaux  des  extrémités  bornés  par  les  os  ,  ne  croif- 
fent  plus  en  longueur.  Le  fang  ,  dont  l’abondance  fe 
confumoit  à  produire  l’alongement  des  vaiffeaux  , 
eft  invité  par  la  molleffe  des  art>  res  du  baflin  à  fe 
jetter  dans  la  matrice  ;  il  y  eft  retenu  par  la  réflftance 
des  veines,  il  fait  effort  contre  les  orifices,  il  par¬ 
vient  peu-à-peu  à  les  ouvrir  6c  à  fe  faire  jour  dans 
la  cavité. 
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Les  animaux  ont  généralement  les  vaiffeaux  beau- 
coup  plus  robuftes  que  les  hommes  ;  c’eft  un  fait 
que  j’ai  vérifié  fur  un  grand  nombre  d’elpeces.  Aufiî 
'leurs  vaiffeaux  ne  s’ouvrent-ils  prefque  jamais  ,  ni 
dans  les  narines ,  ni  dans  les  branches  des  vaiffeaux 
diémorrhoïdaux.  Leur  matrice  eff  beaucoup  moins 
fpongieufe  que  dans  la  femme  ;  les  veines  ne  le  gon¬ 
flent  pas  jufqu’à  former  destinas,  &  elles  le  délivrent 
fans  perdre  du  lang  dans  la  même  proportion  que 
dans  l’efpece  humaine. 

Dans  les  hommes  ,  la  pléthore  ne  fe  porte  pas  au 
baffin  ,  il  n’y  a  aucune  matrice  faite  pour  recevoir 
le  fane  ,  les  arreres  de  ces  parties  font  moins  lâches  , 
&  le  lang  fuperflu  s’évacue  par  les  narines.  L'hom¬ 
me  agit  généralement  davantage,  &  une  partie  de 
les  humeurs  fe  perd  par  la  tranlpiration. 

Iln’eff  p ••s  difficile  d’expliquer  ia  caule  par  laquelle 
les  évacuations  périodiques  ce  fient  dans  les  femmes 
greffes  &  après  un  certain  âge.  Dans  celles-là  ,  les 
o:  ihees  de  l’humeur  exhalante  &  du  lang  menffrtiel , 
font  bouchés  par  l’application  de  la  membrane  ex¬ 
terne  du  choi  ion  ;  dans  celles-ci  ,  les  vaiffeaux  de  la 
matrice  font  rétrécis ,  &  toute  fa  fubffance  eft  deve¬ 
nue  dure  :  le  lang  ne  fe  porte  plus  avec  la  même 
facilité  dans  un  '  aiffeau  devenu  calleux,  il  ne  peut 
plus  s’ouvrir  un  pafiage  à  travers  des  vaiffeaux  dont 
la  réfiftance  eff  triplée  ,  fans  que  les  forces  du  cœur 
aient  pris  des  accroiffemens. 

Il  n’eft  pas  aufii  ailé  de  donner  la  raifon  du  terme 
exact  dans  lequel  l’évacuation  reparoît  dans  une 
femme  bien  conftiruée  ;  mais  ce  feroit  trop  exiger 
d’un  phyfiologifte ,  que  de  lui  demander  la  raifon 
qui  fait  éclorre  le  poulet  le  21e  jour,  qui  fait  accou¬ 
cher  la  femme  à  neuf  mois  ,  &  qui  rend  chaque  ef- 
pece  de  femelle  fidelle  au  terme  fixe  par  la  nature 
pour  fa  délivrance.  Il  l'uffit  de  l'avoir  en  général, 
que  la  pléthore  epuifée  par  l’évacuation  ,  a  befoin 
d’un  certain  tems  pour  renaître  de  pour  dilater  des 
vaiffeaux  qui  ne  laiffèroient  échapper  qu’une  féro- 
iité  ,  &  qui  fourniffent  du  lang  apres  un  certain  degré 
de  dilatation. 

C’eff  donc  dans  la  pléthore  générale  du  fexe  , 
dans  la  pléthore  particulière  de  la  matrice  que  nous 
plaçons  la  caule  de  l’évacuation  périodique. 

Nous  n’ivnorons  pas  les  nombreufes  objections 
qu’on  a  faites  contre  ce  fyftême.  En  voici  les  prin¬ 
cipales. 

Toutes  les  filles ,  toutes  les  femmes  ,  ne  font  pas 
pléthoriques.  Et  pourquoi  ne  le  feroient-elles  pas 
toutes ,  comme  elles  ont  certainement  toutes  les 
vaiffeaux  moins  forts  &  le  tiffu  cellulaire  plus  lâche 
que  les  mâles  ?  Elles  font  plus  ou  moins  pléthori¬ 
ques  ;  de-là  des  réglés  précoces  ou  tardives,  abon¬ 
dantes  ou  de  peu  d’onces.  Si  des  femmes  foibles  & 
languiffantes  ont  des  réglés  ,  c’eff  que  les  vaiffeaux 
de  la  matrice  plus  foibles  encore  ,  cedent  à  l’impul- 
fion  du  lang  avec  plus  de  facilité.  L’évacuation  eff 
l’effet  de  la  lupériorité  de  l’impulfion  fur  la  réliffan- 
ce.  On  a  dit  que  des  faignées  reitérées  ne  dimi- 
nuoient  pas  les  réglés.  L’affoibliffement  qu’elles 
produifent ,  doit  certainement  les  diminuer  ,  &c 
l’expérience  le  confirme.  Mais  des  faignées  médio¬ 
cres  ne  diminuent  pas  la  pléthore  ,  elles  l’augmentent 
même  en  diminuant  la  réfiffance  des  vaiffeaux. 
(  H.  D.  G.) 

Le  rcfpeét  dû  aux  efforts  falutaires  de  la  nature , 
.porte  à  ne  faire  aucun  remede  actif,  à  ne  placer 
iur-tout  aucun  évacuant  pendant  l’écoulement  des 
menflrues ,  &  il  faut  avouer  que  cette  inaétion  eff 
autorifée  par  l’expérience  ;  mais  il  n’eff  aucune  réglé 
fans  exception,  &  celle-ci  en  fouffre  de  très-impor¬ 
tantes  :  elles  font  fondées  fur  un  précepte  qu’on  ne 
mepriie  jamais  impunément  &  comme  J'emper  ur- 
gentiori  Juccurrendurji }  il  eff  des  circonffances  >  1  l’on 
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doit  en  quelque  forte  perdre  de  vue  les  menflrues , 
pour  fuivre  la  principale  indication  que  prélentent 
les  maladies  ;  telles  font  celles  oii  fe  trouvent  les 
malades  attaquées  de  fievres  aiguës  ,  &  fur-tout  de 
fièvres  inflammatoires  ou  d’inflammations  particu¬ 
lières  de  quelques  parties  intérelTantes  à  la  vie. 

Quoique  les  vomitifs  &  les  purgatifs  foient  capa¬ 
bles  de  troubler  le  cours  des  réglés,  de  l’augmenter 
ou  de  le  diminuer  ,  foit  par  l’irritation  qui  accompa¬ 
gne  leur  effet,  foit  par  l’évacuation  qu’ils  procu¬ 
rent  ,  on  eft  parvenu  à  les  moins  redouter  qu’autre- 
fois  dans  les  maladies  putrides  ;  &  l'on  fe  permet 
fouvent  d'y  avoir  recours  ,  fur-tout  aux  vomitifs  , 
malgré  l’écoulement  des  menflrues  ;  mais  il  eff  un 
autre  genre  d’évacuans;  la  fa  ignée ,  contre  lequel 
un  préjugé  puiflant  s’élève  encore  ;  &  l’on  trouve 
même  des  praticiens  accrédités  qui  regarderoient 
comme  un  crime  de  l’ordonner  ou  de  la  pratiquer 
en  de  pareilles  circonffances  ,  &  qui  feroient  fur- 
tout  révoltés  de  faire  alors  une  faignée  au  bras  ; 
cependant  il  eft  certain  que  ce  remede  eff  fouvent 
d’une  importance  fi  grande  ,  qu’en  fe  refufant  à 
l’employer,  on  fait  courir  le  plus  grand  rlfque  aux 
malades.  Le  raifonnement  le  plus  décifif  en  convain¬ 
cra  tous  ceux  qui  voudront  fa  dépouiller  des  préju¬ 
gés  ;  l’expérience  &:  l’oblervation  le  réunifient  pour 
le  démontrer  ;  quoique  le  médecin  comme  le 
phyficien  ne  doivent  point  céder  à  l’autorité ,  il 
n’eft  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  que  ce 
moyen  vient  encore  attaquer  le  préjugé  contraire  à 
l’ufage  de  la  faignée  dans  le  tems  même  des  réglés  , 
lorfque  la  maladie  exige  ce  remede. 

Tulpius,  la  Motte,  l’ont  employée  avec  fuccès 
pendant  le  cours  même  des  lochies;  évacuation  in¬ 
finiment  plus  confidérable  que  les  réglés ,  &  confé- 
quemment  qui  auroit  dû  rendre  plus  timides. 
Vanfwieten  loue  leur  courage  &  attefte,  pag.  $5 
du  troifieme  vol.  de  fes  Comm.  fur  Boerhave ,  5  , 
890  ,  qu’il  a  fait  fâigner  au  bras ,  avec  le  plus  grand 
fuccès,  des  malades  attaquées  de  pleuréfie  pen¬ 
dant  l’écoulement  des  menflrues  ,  &  même  pendant 
celui  des  lochies.  M.  Dehaen  penfe  abfolument  de 
meme  ;  &  dans  le  cliap.  6  de  la  quatrième  partie 
du  ratio  medendi ,  pag.  \6y  du  deuxieme  volume  , 
recommande  à  fes  eleves  de  ne  jamais  héfiter  à  la 
pratiquer  en  circonffances  femblables. 

Il  y  auroit  bien  de  la  vanité  à  prétendre  ajouter 
à  la  force  de  ces  autorités  en  citant  mon  expérience; 
mais  j’ofe  dire ,  avec  la  vérité  que  tout  médecin 
doit  au  public ,  que  j’ai  plufieurs  fois  fuivi ,  avec  le 
plus  grand  fuccès,  l’exemple  de  ces  célébrés  prati¬ 
ciens  ,  &  que  fouvent  les  faignées  du  bras  pratiquées, 
foit  dans  le  tems  des  réglés ,  foit  dans  le  tems  des 
lochies  ,  fur  des  malades  attaquées  de  pleuréfie  ou 
de  dépôts  inflammatoires,  n’ont  pas  même  dérangé 
le  cours  de  ces  évacuations.  La  raifon  de  cet  effet  de 
la  faignée  ,  en  des  circonffances  aulffi  critiques  ,  & 
de  la  nécefiité  de  l’employer  ,  fera  facilement  faifie 
par  tous  ceux  qui  voudront  fuivre  le  raifonnement 
des  auteurs,  &  fur-tout  celui  de  M.  Dehaen,  à  l’en¬ 
droit  cité. 

Toutes  les  fois  ,  dit  ce  célébré  praticien ,  que  l’état 
des  filles  ou  des  femmes  malades  exige  une  évacua¬ 
tion  fanguine  confidérable  ,  il  feroit  ridicule  de 
compter  fur  celle  qui  fe  fait  par  les  parties  génitales, 
foit  dans  les  lochies ,  foit  dans  les  menflrues. 

En  effet ,  les  menflrues  les  plus  abondantes  don¬ 
nent  à  peine  une  demi-livre  de  fang  en  plufieurs 
jours  ;  il  eff  beaucoup  de  filles  &:  de  femmes  qui  n’en 
perdent  alors  que  fix ,  cinq  &c  même  trois  onces  ; 
peut-on  croire  que  cette  évacuation  fuffira  dans  une 
inflammation  ,  dont  la  réfolution  exige  fouvent  que 
l’on  tire  plus  de  quatre  livres  de  fang  ? 

Avant  de  déduire  cette  conféquence  lumineufe. 
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M.  Dehaen  s'étoit  affuré ,  par  des  expériences  décî- 
lives,  de  la  quantité  de  fang  que  perdent  les  femmes 
clans  les  occafions  défignées ;  il  invite  les  incrédules 
à  répéter  ces  expériences.  Je  n’aurois  pas  manqué 
de  répondre  à  (es  invitations ,  fi  j’euffe  eu  le  moindre 
doute  fur  la  bonté  du  précepte  qu’il  confirme  ;  mais 
j’étois  déjà  perftiadé,  6c  je  louhaite  que  tous  les 
médecins  puiffent  l’être  comme  moi,  que  dans  les 
maladies  inflammatoires  on  doit  ne  pas  être  détour¬ 
né  de  la  faignée  par  la  préfence  des  réglés  ou  des 
lochies  ;  que  fi  la  nature  de  la  partie  enflammée 
exige  la  faignée  du  bras ,  on  ne  doit  pas  craindre  de 
la  prefcrire,  6c  que  cependant  on  fera  bien  de  fai- 
gner  au  pied  ,  fi  le  choix  du  vaifl'eau  eft  indifférent. 
(  MM.  ) 

§  MENU-VAIR,  f.  m.  (  tcr/m  de  Blafon.  )  four¬ 
rure  faite  de  pièces  d’argent ,  en  forme  de  cloches 
renverfées  fur  un  champ  d’azur  ;  elle  différé  de  la 
fourrure  de  vair  ;  en  ce  qu’elle  eft  plus  ferrée ,  ayant 
fix  tires  ;  les  première,  troifteme  6c  cinquième  ont 
fix  cloches  ;  les  deuxieme  ,  quatrième  6c  fixieme  en 
ont  cinq  ,  6c  deux  demies  aux  extrémités. 

D’Auvans  ,  à  Lille  en  Flandre  ;  menu-vair. 

§  MENU-VA1RÉ  ,  (  terme  de  Blafon.  )  menu- 
vair  ,  d’autres  émaux  que  d’argent  6c  d’azur  en- 
femble. 

De  Guines  de  Bonieres ,  de  Souatres ,  en  Artois  ; 
menu-vairé  d'or  &  d'azur.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

MER ,  f.  f.  mare  ,  is.  (  terme  de  Blafon.  )  La  mer 
dans  les  armoiries  fe  repréfente  par  des  traits  ou 
lignes  courbes  ,  qui  figurent  les  ondes  ;  elle  remplit 
le  quart  de  la  hauteur  de  l’écu  vers  le  bas ,  fon  émail 
particulier  eft  l’argent ,  elle  peut  néanmoins  être  d’un 
autre  émail. 

Durand  ,  à  Paris  ;  d'azur  au  rocher  d'or ,  pofé  au 
milieu  d'une  mer  d'argent ,  accompagné  en  chef  de  deux 
bouquets  de  trois  rofes  chacun  du  fécond  émail ,  les  tiges 
&  les  feuilles  de  même.  (  G.  D.  L.T.') 

Mer  lumineuje,  (  Phyj '.  Météor .  )  M.  Rigaut,  phy¬ 
sicien  de  la  marine ,  a  préfenté  un  mémoire  à  l’aca¬ 
démie  des  fciences ,  oii  il  démontre  que  depuis  Breft 
jufqu’aux  Antilles,  h  mer  ne  doit  la  lumière  dont  on 
voit  briller  fes  eaux  pendant  la  nuit,  qu’à  une  im- 
menfe  quantité  de  petits  polypes  à-peu-près  fphéri- 
ques ,  prefque  aufli  diaphanes  que  l’eau ,  ayant  un 
quart  de  ligne  de  diamètre.  11  a  fait  remplir  à  Calais  un 
cuvier  d’eau  de  mer  lumineufe  lorfqu’il  faifoit  obfcur  : 
il  y  a  verfé  une  chopine  de  vinaigre ,  ou  un  peu  d’a¬ 
cide  nitreux;  alors  il  pouvoit  lire  une  écriture  fine 
à  cette  lumière.  Les  polypes  font  plus  nombreux 
fous  la  zone  torride  que  fous  la  tempérée.  (  Journ , 
des  f  iv ans  ,  mars  tyyo.') 

On  jouit  de  ce  fpe&acle  le  long  des  promenades  de 
Naples.  Les  phyficiens,  dit  M.  de  Lalande,  ont  cru 
expliquer  ce  phénomène  fingulier ,  en  difant  qu’il 
provenoit  d’un  infeéle  phofphorique  :  c’eft  le  nercis 
phofphoricus  de  Linnæus  :  on  le  trouve  en  juin  6c 
juillet  principalement  :  il  eft  blanc ,  mou  ,  de  la  grof- 
feur  d’un  grain  de  bled.  M.  Grifenelli  l’appelle  la 
fcolopendre  marine.  M.  l’abbé  Nollet  qui  a  vu  de  ces 
animaux,  en  parle  dans  les  mémoires  de  l’académie 
des  Sciences  ,  en  l’année  1750 ,  page  5y.  Il  faut  bien 
diftinguer  la  lumière  de  ces  infeétes  de  celle  qui 
eft  propre  à  l’eau  de  la  mer ,  6c  que  l’on  apperçoit 
en  tout  tems ,  quand  on  l’agite  avec  force.  Il  y 
a  des  tems  dans  les  pays  chauds  où  l’on  voit  toute  la 
furface  de  la  mer  briller  fans  interruption  :  le  fable 
même  qu’elle  a  mouillé  eft  quelquefois  lumineux  : 
ce  qui  vient  d’une  huile  phofphorique  de  la  mer ,  ou 
de  la  matière  éle&rique ,  ou  de  quelqu’autre  caufe 
femblable.  Voyage  d'Italie  ,  t.  VH.  p.  //.  lyfy.  (C.) 

Mer  de  l'ouef ,  (  Géogr.  hif.  des  découvertes.}  Cette 
mer  prétendue  ,que  quelques  favans  géographes  ont 
placée  fur  leurs  cartes ,  n’a  d’autre  fondement:  de 


MER  901 

fon  exiftence  que  certains  récits  attribués  à  des 
fauvages  du  Canada,  6c  des  relations  de  voyages, 
la  plupart  imaginaires,  ainfi  que  leurs  auteurs  ;  mais 
fur-tout  celle  d’un  certain  Fuca ,  admife  pour  authen¬ 
tiques  par  MM.  Delifte  6c  Buache  qui  lui  font  hon¬ 
neur  de  la  découverte  de  cette  mer.  Voye ^  la  7e  & 
la  8e  cartes  géographiques  de  ce  Supplément. 

Ce  Fuca  étoit  un  Grec  de  Céphalonie  qui ,  après 
avoir  été  fait  prifonnier  par  les  Anglois  ,  on  ne  fait 
pourquoi,  ni  comment,  ni  dans  quelle  occafion  , 
leur  échappa,  6c  alla  en  1591,  par  les  ordres  du 
viceroi  du  Mexique  ,  découvrir  un  paffage  au  nord. 
A  quarante-fept  dégrés  il  trouva  un  détroit  dont 
l’entrée  étoit  d’environ  quarante  lieues.  Il  navigea 
vingt  jours,  fans  aucun  tems  contraire,  6c  avança 
fi  loin  qu’il  crut  être  dans  la  mer  du  nord.  U  lemble 
qu’il  avoit  achevé  la  découverte  pour  laquelle  il 
avoit  été  envoyé.  Cependant  il  ne  put  obtenir  de 
récompenfe  du  viceroi.  Mécontent ,  il  vint  en  Ef- 
pagne  offrir  fes  fervices  au  roi  même.  Il  ne  rendît 
pas.  Il  s’en  retournoit  dans  fa  patrie  par  Venife  :  il 
y  trouva  un  Anglois,  nommé  Michel  Locke ,  qui 
le  follicita  de  fe  rendre  auprès  de  la  reine  Elifa- 
beth,  lui  faifant  envifager  une  grande  fortune  s’il 
découvroit  aux  Anglois  la  route  de  la  mer  du  fud 
par  un  pafl'age  au  nord.  Mais  ce  grec,  loin  d’écou¬ 
ter  un  conleil  qui  flattoit  à  la  fois  fon  ambition  6c  fa 
vengeance  contre  les  Efpagnols ,  préféra  d’aller 
mourir  de  mifere  chez  lui.  Cette  hiftoire  paroît  bien 
être  une  fable  affez  mal  imaginée. 

On  voit  fur  la  carte  vu,  Suppl,  l’entrée  de  cette  mer 
prétendue  découverte  par  Fuca,  en  1591.  On  y  voit 
aufii  une  autre  entrée  découverte  par  Martin  d'A- 
guillard  en  1603.  Mais  celui-ci  ne  la  regarde  point 
comme  l’#ntrée  d’un  détroit ,  mais  comme  l’embou¬ 
chure  d’une  riviere  ,  dans  laquelle  il  ne  put  entrer  à 
caufe  de  fa  rapidité. 

Malgré  la  fauffeté  prefque  évidente  de  la  décou¬ 
verte  de  Fuca,  quelques  géographes  ,  pour  en  faire 
ufage ,  ont  prétendu  unir  cette  mer  de  l'ouef  avec 
le  Michinipi,  ou  la  grande  eau  par  un  détroit,  6c 
celle-ci  avec  la  mer  du  nord  par  un  autre  détroit. 
Us  n’en  font  pas  moins  embarraffés  à  placer  cette 
mer  de  L'ouef. 

i°.  Dans  la  carte  tirée  des  manuferits  de  feu  M. 
Guillaume  Delifte  de  1695  ■>  cette  mer  fe  trouve  de¬ 
puis  le  40e  degré  jufques  vers  le  50e  de  latimde  ; 
la  longitude  vers  l’oueft  n’eft  pas  déterminée  :  mais 
vers  l’eft  la  mer  finit  à  28 1  dégrés.  11  y  place  Quivira, 
6c  tous  les  autres  peuples  connus  par  les  relations 
des  Efpagnols;  les  Xumanes,  Japies ,  Xabotaos  ; 
après  ceux-ci  les  Apaches  Vaqueros  ;  enfin  les  Apa- 
ches  de  Navaio,  tous  vers  l’oueft ,  en  ajoutant  au¬ 
près  de  ces  derniers,  «  fort  étendus  vers  l’oueft, 
»  6c  à  ce  qu’on  croit ,  jufques  au  détroit  d’Anian  ». 
Il  place  ce  détroit  6c  le  cap  Mendocin  ,  plutôt  fui- 
vant  les  anciennes  cartes  que  fuivant  les  nouvelles, 
puifqu’il  les  place  au  230e.  Le  Miffouri  ne  fe  trouve 
pas  fur  cette  carte. 

20.  Dans  celle  qu’il  a  donnée  au  commencement 
de  ce  fiecle,  &  dans  celle  de  1717»  la  latitude  de 
la  mer  de  Üouef  eft  conforme  à  la  précédente  :  par 
contre  il  y  a  déjà  adopté  les  nouvelles  idées,  en 
marquant  fon  entrée  au  -  deflùs  du  cap  Blanc  à 
44  dégrés.  Quoique  les  longitudes  ne  s’y  trouvent 
pas ,  on  voit  par  la  pofition  de  la  Californie ,  nord- 
nord-oueft,  6c  fud  fud-eft,  qu’il  viendra  aux  envi¬ 
rons  de  250  dégrés ,  comme  les  nouvelles  cartes. 

30.  M.  le  profeffeur  Jofeph-Nicolas  Delifte,  dans 
fa  carte  de  1750,  place  la  mer  de  L'ouef  entre  245 
6c  270  dégrés  de  longitude  :  la  latitude  y  eft  de  43.  à 
60  dégrés.  Le  Miffouri  s’y  trouve  fort  en  abrégé ,  ne 
prenant  en  longitude  que  l’efpace  d’environ  18  dé¬ 
grés.  Pour  la  riviere  de  l’oueft,  on  fe  garde  bien  de  lui 
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afligner  une  place ,  la  mer  de  l'ouejl  en  auroit  été  fort 
incommodée.  Le  Michinipi,  ou  lac  des  Aflinipoels, 
n’y  a  point  de  communication  avec  la  mer  de  l'oueft , 
laquelle  a  à  ion  nord  les  prétendues  découvertes  de 
de  Fonte.  Quivira  eft  à  Peft  de  Teguaio  ,  contre 
tout  ce  que  les  autres  cartes  en  marquent.  Celui-là 
eff  entre  le  270e  &  180e  degré  de  longitude  au  nord 
de  Mi  flou  ri ,  au  fud  des  Sioux.  La  place  où  Béering 
doit  avoir  abordé  ,  2  degrés  plus  au  nord  que  Tichi- 
rikow,  n'y  elt  point  indiquée. 

40.  Dans  la  carte  du  même  géographe  de  1752  , 
la  mer  de  l'ouejl ,  en  y  comprenant  Ion  entrée  la  plus 
occidentale ,  eft  depuis  245  6c  prefque  270  de  lon¬ 
gitude  ,  comme  ci-deflùs  ,  6c  entre  43  &  5  2  &  demi 
de  latirude.  Quivira,  fur  le  bord  oriental  de  cette 
mer.  Teguaio  au  tud  de  Quivira.  Le  Miflouri  juf- 
qü’aux  montagnes  de  Quiiiva  ,  prelqu’au  bord  de 
cette  mer.  Le  Michinipi  elt  change  en  lac  de  Fonte, 
à  6  degrés  plus  au  nord  que  celui  de  Criftinaux.  La 
co.e  abordée  par  Béering,  félon  quelques-uns,  n’y 
eft  point  marquée. 

50.  La  carte  de  M.  Buache  du  9  août  1752  place 
cette  mer  de  l'ouej f  depuis  250  à  264  degrés  de  lon¬ 
gitude  ,  de  44  à  55  de  latitude.  De-là  une  commu¬ 
nication  à  la  g-ande  eau ,  ou  Michinipi,  entre  55 
6c  58  degrés,  d'oit  cette  grande  eau  s’étend  jufqu’au 
63e  degré. 

Ceci  peut  fuffire,  parce  que  la  plupart  des  autres 
géographes  n'ont  pas  mis  cette  mer  de  l'ouejl  fur 
leurs  cartes  ;  ou  ils  en  ont  copié  la  polition  fur  les 
cartes  de  ceux  que  j’ai  cités. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  prétendue  décou¬ 
verte  de  Fuca  ,  je  l’applique  à  celle  de  l’amiral  de 
Fonte,  dont  la  réalité  a  pourtant  été  foutenue,  6c  mife 
dans  un  nouveau  jour  par  un  Anglois  ,  nommé  Théo¬ 
dore  Swyndrage ,  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  titre, 
The  greae  probability  of  a  northwejl  p  a  JJ  âge  ,  deduced 
from  obferv  allons  on  the  Ut  ter  of  admirai  de  Fonte 
(l'oyei  la  carte  VI II  de  géographie  dans  ce  Supplément ). 
Mais  la  relation  de  cet  amiral  fe  réfute  par  douze 
faits  fur  lefquels  elle  cft  appuyée,  6c  qui  l'ont  au¬ 
tant  de  fondemens  ruineux.  Ce  de  Fonte ,  dit-il , 
ou  de  Fuente  ,  s’il  eût  été  Portugais  ,  comme  on  le 
prétend,  n’auroit  pas  été  fait  amiral  du  Pérou  ,  par 
la  cour  d’Elpagne  ,  même  dans  un  tems  ou  celle-ci 
réunifient  le  Portugal  à  fa  domination.  Si  de  Fonte 
étoit  Efpagnol  6c  non  Portugais ,  fa  relation  devoit 
être  écrire  dans  fa  langue  nationale  ;  or  c’efl  une 
relation  Poruigaife  que  les  Anglois  ont  publiée  en 
1708  ,  d’une  découverte  faite  en  1640.  Les  jéfuites  , 
à  qui  l'on  doit  plufieurs  découvertes  dans  toutes  les 
contrées  de  l’Amérique  ,  ne  citent  nulle  part  le 
voyage  de  cet  amiral  qui  parle  lui-même  de  deux 
millionnaires  de  cette  fociété  qu’il  a  rencontrés  dans 
fa  route.  Cette  relation  raffemble  un  amiral  Portu¬ 
gais,  un  capitaine  François  ,  un  pilote  Anglois,  em¬ 
ployés  par  les  Efpagnols  dans  une  expédition  que 
ceux-ci  vouloient,  dit-on,  cacher  à  toutes  les  na¬ 
tions  de  l’Europe.  On  cite  une  expédition  des  An¬ 
glois  faite  dans  le  même  tems,  fans  qu’il  en  relie  au¬ 
cune  trace  en  Angleterre,  ni  dans  les  archives  de 
l’amirauté ,  ni  dans  la  mémoire  des  hommes.  On  pré¬ 
pare  l’expédition  de  l’amiral  de  Fonte  en  fi  peu  de 
tems,  on  lui  fait  parcourir  tant  de  chemin  ,  que  ce 
voyage  paroît  vifiblement  controuvé.  Cet  amiral  a  vi- 
fre  des  narinnsinnombrablesqui  parloient  toutes  une 
langue  différente,  &  il  n’avoit  pour  interprète  que 
Parmentiers  ,  François ,  qui,  dit-on,  avoir  vécu  long- 
tems  en  Canada  ;  mais  l’hifloire  de  ce  Parmentiers  ell 
autTi  inconnue  en  France  ,  que  Tell  chez  les  Anglois 
le  voyage  de  Shapley  en  Amérique,  dutemsde  l'ami¬ 
ral  de  Fonte.  On  fuppofe  à  ces  peuples  une  douceur 
em  er*,  les  Efpagnols  qui  u’ell  pas  compatible  avec 
l’horreur  que  le  nom  feul  de  ces  conquérans  avoit 


répandue  dans  toute  l’Amérique  ;  cette  douceur eft 
démentie  par  la  cruauté  qu’on  leur  prête  à  l’égard  de 
Shapley  qui  fut  maflacré,  dit-on  ,  par  les  Efquimaux. 
Des  Indiens  fi  humains  pour  les  Efpagnols  qui  leur 
ont  fait  tant  de  mal,  auront-ils  été  fi  barbares  contre 
des  Anglois  dont  ils  n’avoient  point  encore  éprouvé 
d’injufhce  ni  d’outrage?  On  parle  d’un  lac  de  Fonte 
qui ,  quoique  fitué  au  70e  degré  de  latitude  ,  conte- 
noit  des  îles  couvertes  de  toutes  fortes  de  fruits ,  de 
quadrupèdes  ,  d’oileaux  6c  d’arbres.  On  cite  un  lac 
Velalco,  que  M.  de  Lille  place  au  82e  dégré  de  lati¬ 
tude  ,  6c  ce  lac  d’eau  douce  ,  quoique  environné  de 
montagnes  couvertes  de  glaces  aulli  anciennes  que 
le  monde  ,  n’étoit  point  gelé  ;  car  s’il  l’eût  été  ,  l’on 
n’auroit  pu  lavoir  qu’il  étoit  d’eau  douce,  puifque 
l’eau  de  mer  devient  douce  quand  elle  eft  gelée.  En¬ 
fin  tous  les  auteurs  contemporains  ignorent  ces  dé¬ 
couvertes  de  de  Fonte;  les  archives  de  la  cour  d’Ef- 
pagne  gardent  un  profond  filence  fur  cette  expédi¬ 
tion  :  cependant  les  Efpagnols  ont  conftamment  pu¬ 
blié  des  relations  vraies  ou  faufi'es  des  pays  qu’ils  ont 
découverts.  Voilà  certainement  beaucoup  plus  de 
raifons  qu’il  n’en  faut  pour  rejetter  la  relation  de 
l’amiral  de  Fonte  ,  comme  abfblument  fauffe  6c  apo¬ 
cryphe. 

On  peut  maintenant  comparer  les  cartes  de 
MM.  Delifle  61  Buache  avec  la  relation  de  Mon¬ 
cacht  Apé,  6i  enluite  avec  toutes  celles  des  autres 
Sauvages. 

Les  Sauvages  donnent  huit  cens  lieues  de  cours 
au  Miflouri  ;  il  coule  de  l’oueff  à  l’efl;  le  voyage  de 
Moncacht-  Apé  a  été,  en  fuivant  cette  riviere ,  pref¬ 
que  tout  entier  entre  le  quarante  &quarante-deuxie- 
me  degré  de  latitude;  6c  la  belle  riviere  qui  doit 
avoir  ion  cours  vers  l’oueft,  auflî  long  que  depuis 
cette  longitude  du  milieu .  le  Miflouri  à  l’eft,  c’eft- 
à-dire  de  quatre  cens  lieues,  étanr  luppofée  être  vers 
le  nord  de  deux,  tour  au  plus  trois  degrés  ,  le  trou¬ 
vera  à  quarante-quatre  ou  quarante-cinq.  Que  cett# 
mer  foit  donc  étendue  jul'qu’au  loixanteau  cinquante- 
deux  6c  demi,  on  feulement  au  cinquantième  de¬ 
gré  de  latitude,  on  voit  bien  que  cela  ne  quadre 
pas  avec  le  récit  de  Moncacht  Apé  qui  a  pafl'é  toute 
cette  longitude  6c  latitude  lans  trouver  aucune  ap¬ 
parence  de  mer.  Si  l’on  veut  révoquer  en  doute  cette 
relation,  je  ne  m’y  oppofe  pas,  pourvu  qu’on  re¬ 
jette  auffi  celles  qu’on  donne  fous  le  nom  de  de  Fonte 
6c  de  Fuca ,  qui  manquent  de  vraifemblance,  tandis 
qu’elle  fe  trouve  parfaite  dans  celle  de  Moncacht- 
Apé.  Du  moins  on  convient  que  les  fauvages  font 
unanimes  fur  l’étendue  du  cours  du  Miflouri  6c  do 
la  riviere  cle  l’oueft  :  l’on  connoît  d’ailleurs  la  lati¬ 
tude  du  Miflouri,  6c  il  elt  certain  que  la  belle  riviere 
doit  trouver  fa  latitude,  puifque  les  relations  don¬ 
nent  cinq  à  fept  journées  de  diftance  de  l’une  à  l’au¬ 
tre.  Ainfi  de  toutes  maniérés  la  mer  de  Toucjl  doit 
difparoitre  entièrement. 

Avant  que  de  quitter  cette  relation  de  Moncacht- 
Apé,  donnons  ici  l’extrait  de  M.  le  Page,  où  l’oa 
verra  qu’il  a  etc  parfaitement  dans  mes  idées  fur 
cette  mer  de  Poueft* 

«  La  nouvelle  carte  de  M.  Delifle  fait  voir  la  pof. 
»  fibilité  d’une  continuité  de  terrein  entre  l’Afie  6c 
„  l’Amérique;  un  canal  qui  n’eft  point  fans  île  lé- 
»  pare  l’Alie  d’une  terre  qui  ne  peut  être  autre  que 
»  l’Amérique.  La  traverfée  des  Rudes  de  l’Afie  à 
»  l’Amérique,  où  ils  ont  aborde,  nous  prouve  que 
»  les  terres  peuvent  s’étendre  dans  un  lens  con- 
»  forme  à  celui  cle  Moncacht-Apé  ;  6c  celle  oii  ils 
»  ont  touché  en  revenant,  pourroit  bien  être  celui 
»  des  hommes  barbus,  quialloient  couper  du  bois 
»  jaune  ,  à  moins  que  l’on  ne  veuille  luppoler  quel- 
»  que  île  plus  méridionale  6c  plus  voifine  dts  îles 
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du  Japon,  ces  hommes  ayant  une  reffemblance  fi 
»  marquée  avec  les  Japonois  6c  les  Chinois. 

»  Au  refie  ,  je  ne  puis  diffimuler  que  la  partie  cîe 
»  cette  carte  dreflee  fur  l’extrait  de  la  relation  de 
»  1  amiral  Elpagnol  de  Fonte ,  ne  s’accorde  en  au- 
»  cune  façon  avec  la  relation  que  Moncacht-Apé 
»  m’a  faite  de  fon  voyage.  Le  bon  fens  que  jecon- 
»  nus  à  cet  homme  ,  qui  n’avoit  ni  ne  pouvoit  avoir 
»  aucun  interet  à  m’en  impofer,  me  fit  ajouter  foi 
»  à  tout  ce  qu’il  me  dit  ;  6c  je  ne  puis  me  perfuader 
»  autre  choie,  finon  qu’il  alla  fur  les  bords  même  de 
»  la  mer  du  fud,  dont  la  partie  la  plus  feptentrionale 
»  peut  fe  nommer,  fi  l’on  veut,  merde  l'oueft.  La  belle 
»  riviere  qu’il  a  defcendue  eft  un  fleuve  très-confidé- 
»  rable  que  l’on  n’aura  point  de  peine  à  découvrir, 
»  lorfqu’une  fois  on  fera  parvenu  aux  fources  du  Mif- 
»  fou  ri  ;  6c  je  ne  doute  point  qu’une  femblable  ex- 
»  pedition ,  fi  elle  étoit  entreprife ,  ne  fixât  entié- 
»  rement  nos  idées  fur  cette  partie  de  l’Amérique 
»  feptentrionale  6c  fur  la  fameufe  mer  de  l'oucjl , 

»  dont  on  parle  tant  dans  la  Louifiane,  6c  dont  il 
»  paroît  que  l’on  defire  la  découverte  avec  ardeur. 

»  Pour  moi  je  fuis  porté  à  croire  qu’elle  n’exifte 
»*  qu’en  imagination;  car  enfin ,  oit  veut-on  qu’elle 
»  loit  ?  Oii  la  trouver  ?  Je  ne  vois  aucune  place 
»  dans  tout  l’univers  que  dans  les  rêveries  de  l’ami- 
»  rai  de  Fonte  vers  le  nord-ouefi  de  Santa-Fé.  Niais 
»  fuppoions  qu’il  y  ait  quelque  étendue  de  mer  de 
»  ce  côté  qui  entre  dans  la  partie  feptentrionale  de 
»  1  Amérique  ,  cette  mer  de  L’ouefl  doit  être  à  préfent 
»  bien  reflerrée  dans  fes  bornes ,  depuis  qu’on  fait 
»  que  le  Mxflburi  prend  fa  fource  à  huit  cens  lieues 
»  du  fleuve  Saint-Louis,  6c  qu’il  y  a  un  autre  fleuve 
»  appelle  la  belle  riviere ,  qui  a  un  cours  oppofé  6c 
»  parallèle  à  celui  du  Miflouri ,  mais  au  nord  ,  6c 
»  que  cette  belle  riviere  tombe  à  Pou  eft  dans  une 
»  mer ,  dont  la  côte  va  gagner  l’itthme  dont  on  a 
»  parlé  ,  6c  qui  par  cette  defeription  n’annonce  que 
»  la  mer  du  lud  ou  Pacifique,  6c  c’eft-là  la  mer  de 
»  l'ouejl ,  &c  ». 

Il  n’eft  pas  néceffaire  d’accompagner  ces  remar¬ 
ques  d’aucunes  réflexions,  chacun  eft  à  même  d’en 
faire.  Voyelles  Mémoires  &  O bfervations  géographi¬ 
ques  &  critiques  de  M.  En  GEL ,  d'où  cet  article  ejl 
tiré. 

MERCI  (les  peres  de  la')  ,  Hijl.  eccléf.  Cet  ordre 
qui  prit  naifl'ance  à  Barcelone  en  12.18,  n’étoit  au 
commencement  qu’une  congrégation  de  gentilshom¬ 
mes  qui  ,  pour  imiter  le  zele  6c  la  charité  de  faint 
Pierre  Nolafque  ,  confacrerent  une  partie  de  leurs 
biens  à  la  rédemption  des  captifs  ;  on  lait  avec  quelle 
inhumanité  ils  éroient  traités  par  des  Infidèles  bar¬ 
bares  ,  qui  ne  leur  laifloient  que  l’alternative  de 
mourir  ou  de  changer  de  religion. 

Le  nombre  de  ces  dignes  chevaliers  s’augmenta 
bientôt  :  on  les  appelloit  les  confrères  de  la  congréga¬ 
tion  de  N.  D.  de  Miféricorde.  Aux  trois  vœux  ordi¬ 
naires  de  religion,  ils  joignirent  celui  de  facrifier 
leurs  biens,  leur  liberté  6c  leur  vie  même  pour  le 
rachat  des  captifs  (  Qu’il  eft  fublime,  qu’il  eft  hé¬ 
roïque  ce  dernier  vœu  !  qu’il  fait  d’honneur  à  l’hu¬ 
manité  !  ).  Les  fuccès  rapides  de  cet  ordre  naiflant 
engagèrent  Grégoire  IV  à  l’approuver  en  1230,  6c 
il  le  mit  fous  la  réglé  de  S.  Auguftin  en  1235.  Clé¬ 
ment  V.  ordonna  en  1 308  que  cet  ordre  fût  régi  par 
un  religieux-prêtre  :  ce  changement  occafionna  la 
divilïon  des  clercs  6c  des  laïques;  les  chevaliers  fe 
féparerent  des  eccléfiaftiques ,  6c  infenfiblement  il 
n’y  eut  que  ceux-ci  qui  furent  admis  dans  l’ordre. 

(c.) 

MERCURE,  f.  m.  ( Minéralogie .  Chymie.')  Voyt{ 
Phlogistique,  Suppl. 

MÉRIDIENNE,  I.  f.  ( Médecine .  Hygienne.  )  On  I 
appelle  ainfi  le  fommeil  que  l’on  prend  après  midi, 
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Prefque  tous  les  animaux  dorment  dès  qu’ils  font 
raffaliés  :  c’eft  l’effet  d’un  inlfinO  qui  ne  les  trompé 
jamais.  L  ufage  de  ce  lommeil  eft  très. ancien  ;  on 
en  peut  juger  par  le  partage  de  I’Odyflèe  d’Komére, 
où  .1  elt  dit  que  Neltor  dormoit  après  avoir  man¬ 
gé.  Cet  ulage  étoit  très-commun  à  Rome;  Aumifte, 
au  rapport  de  Suétone ,  dormoit  à  la  fuite  de  Ion  dî¬ 
ner  ;  Varron  dit  qu’il  n’auroit  pu  vivre  s’il  n’eût 
partagé  les  jours  de  l’été  par  la  méridienne. 

Tous  les  peuples  orientaux  &  méridionaux  dor¬ 
ment  après  le  dîner;  &  plufieurs  fondateurs  d’ordre 
religieux  preferivent  ce  fommeil  à  leurs  difciples. 
On  pourroit  encore  citer  en  faveur  de  la  méridienne , 
l’exemple  de  plufieurs  perfonnes  très-éclairées  qui 
ont  éprouve  qu’elle  comribuoit  à  leur  fanté;teï  ctoit 
M.  Dumoulin,  ce  médecin  célébré  qui ,  malgré  les 
fatigues  auxquelles  l’expofoit  la  confiance  de  la  ville 
la  plus  peuplée  (de  Paris),  eft  parvenu  à  un  3ge 
très-avancé.  0 

Cependant  l’utilité  c!e  ce  fommeil  eft  devenue  un 
problème,  6c  plufieurs  médecins  très-éclaircs  l’ont 
regardée  comme  chimérique  ;  ils  font  allés  même 
jufqu’à  blâmer  ce  fommeil  comme  dangereux.  Mais 
des  préjugés  ne  les  ont-ils  pas  égarés  ?  On  a  lieu  de 
le  préfumer  quand  on  réfléchit  aux  effets  que  doit 
produire  ce  fommeil,  6c  quand- on  voit  que  pour 
éloigner  les  inconvéniens  qu’il  peut  avoir  ,  il  ne 
faut  que  le  renfermer  dans  de  juftes  bornes,  6c  ne 
le  permettre  qu’à  certaines  perfonnes,  6c  dans  des 
circonftances  faciles  à  déterminer. 

Ceux  qui  blâment  la  méridienne  prétendent  qu’elle 
nuit  a  la  digeftion;  ceux  qui  l’approuvent  croient 
au  contraire  qu’elle  la  favorife  ;  6c  pour  fe  con¬ 
vaincre  de  fon  utilité,  il  ne  faut  donc  que  s’affurer 
de  l’effet  qu’elle  produit  relativement  à  cette  fonc¬ 
tion. 

La  digeftion  qui  commence  dans  l’eftomac,  fe  per¬ 
fectionne  dans  le  duodénum  6c  les  inteftins,  6c  s’a¬ 
chève  dans  la  maffe  humorale  même  par  l’aftïmila- 
tion  du  chyle.  V.  Digfstion  ,  Dicl.  raif.  desSc.  6cc. 

S’il  eft  évident  que  la  méridienne  peut  favoril'er 
l’une  de  ces  trois  digeftions,  &  qu’en  la  renfermant 
dans  de  juftes  bornes,  elle  ne  peut  nuire  à  aucune 
des  autres  ;  il  le  fera  également  que  loin  de  devoir 
être  proferite,  elle  doit  être  admife  comme  très- 
avantageufe. 

La  première  digeftion,  celle  qui  fe  fait  dans  l’ef- 
tomac ,  eft  ,  félon  Boerhave ,  l’effet  de  la  diffolution 
des  alimens  par  les  liqueurs  gaftriques ,  par  la  fa- 
live  6c  fur- tout  par  le  mélange  du  fluide  nerveux  qui 
y  aborde  en  grande  quantité.  La  chaleur  du  lieu  rend 
cette  diffolution  facile  ,  6c  la  pâte  alimentaire  éprouve 
dans  l’eftomac  un  commencement  de  fermentation 
putride  6c  acide. 

Tout  ce  qui  pourra  entretenir  dans  l’eftomac  une 
chaleur  modérée  ,  y  favoril'er  l’abord  du  fluide  ner¬ 
veux  6c  la  fermentation  néceffaire,  contribuera  donc 
à  la  perfeCfion  de  cette  digeftion.  Or  pendant  le  fom¬ 
meil,  la  circulation,  fur-tout  dans  les  gros  vaiffeaux, 
fe  fait  avec  liberté,  6c  la  chaleur  intérieure  augmente 
en  même  proportion.  La  fituation  de  l’eftomac  le 
tait  participer  à  cette  augmentation  de  chaleur  ,  6c 
la  méridienne ,  en  tant  que  fommeil  ,  entretiendra 
dans  ce  vifeere  la  chaleur  néceffaire  à  la  dieef- 
tion. 

Le  fluide  nerveux  eft  employé  pendant  la  veille 
à  tant  de  fondions,  qu’il  en  rélulte  une  déperdition 
confidérable  ;  6c  comme  dans  le  fommeil  il  s’en  fait 
une  moindre  confommation ,  il  s’en  dépofe  alors 
une  plus  grande  quantité  dans  l’eftomac.  La  méri¬ 
dienne  ,  en  économifant  ce  fluide  précieux ,  fera  en¬ 
core  fous  ce  rapport  favorable  à  la  première  digef¬ 
tion. 


9o4  MER  MER 


Le  repos  eft  une  condition  fi  nécefTaire  à  la  fer¬ 
mentation  ,  qu’elle  n’a  que  difficilement  lieu  dans 
les  vaiffeaux  continuellement  balotés.  La  méridienne 
qui  procurera  ce  repos  important  à  Teftomac,  fa- 
vorifera  donc  ce  mouvement  inteftin  fans  lequel  la 
digeftion  feroit  imparfaite. 

Mais  il  feroit  à  craindre  que  la  fermentation  ne 
fut  portée  trop  loin;  il  faut  que  la  pâte  alimentaire, 
après  avoir  éprouvé  un  commencement  de  ce  mou¬ 
vement  inteftin,  paffe  dans  le  duodénum  où  le  mé¬ 
lange  du  fuc  pancréatique  &  de  la  bile  lui  fait  éprou¬ 
ver  une  autre  modification.  Quoique  ce  pafiage  le 
falfe  par  le  feul  mouvement  organique  de  Teftomac, 
il  eft  avantageux  qu’une  légère  agitation  le  facilite. 
Cette  agitation  eft  encore  nécefTaire  pour  que  le 
chyle  parcoure  les  petits  inteftins ,  6c  fe  prélente 
aux  orifices  des  vaiffeaux  qui  abforbent  le  chyle  ; 
pour  que  ce  chyle  parcourant  le  fyftême  des  glan¬ 
des  6c  des  vaiffeaux  lactés  fe  porte  dans  la  ioucla- 
viere,  enfin  pour  que  cette  liqueur  nourricière  in¬ 
troduite  dans  la  maffe  humorale  s’y  affimile  par  le 
jeu  des  vaiffeaux.  Si  la  méridienne  étoit  continuée 
trop  long-tems,  elle  nuiroit  à  la  fécondé  6c  à  la  troi- 
fieme  digeftion. 

Sa  durée  doit  donc  être  limitée  au  tems  nécef- 
faire  pour  opérer  la  première  ou  tout  au  moins  pour 
la  porter  au  point  où  elle  puiffe  s’achever  facilement 
6c  fans  le  concours  de  toutes  les  circonffanccs  dont 
la  ncceflité  eft  prefqu’indifpenfable  dans  les  pre¬ 
miers  momens.  11  n’elt  pas  poffible  de  déterminer 
cette  durée  avec  une  précifion  mathématique, parce 
que  les  données  de  cette  efpece  de  problème  font 
trop  multipliées.  Mais  heureulement  que  cette  pré¬ 
cifion  n’eft  point  d’une  néceftité  ablolue  ;  qu’on 
pourroit  fans  grand  inconvénient  faire  une  méri¬ 
dienne  ou  un  peu  trop  courte  ou  un  peu  trop  lon¬ 
gue,  6c  même  s’y  refufer,  6c  que  l’expérience  a  ré¬ 
pandu  fur  cet  objet  des  lumières  fuffifantes.  Elle  a 
fait  connoître  que  les  perfonnes  affoiblies  par  les 
maladies,  par  l’âge  ou  par  les  fatigues  de  l’efprit , 
digèrent  plus  lentement  que  celles  qui  jouiffent d’une 
fanté  vigoureufe,  qui  font  à  la  fleur  de  leur  âge,  6c 
exercent  plus  leur  corps  que  leur  efprit;  que  pen¬ 
dant  l’hiver  6c  dans  les  pays  froids,  la  digeftion  fe 
fait  plus  facilement  qu’en  été  6c  dans  les  climats 
chauds  ;  qu’un  effiomac  ,  toutes  chofes  étant  égales, 
digéré  plus  promptement  une  petite  quantité  d’ali- 
mens  qu’une  grande.  Enfin  que  fi  dans  quelques 
tempéramens  Ôèdans  quelques  circonftances  la  pre¬ 
mière  digeftion  exige,  pour  être  faite  en  partie, 
une  ou  deux  heures  &C  même  plus ,  il  en  eft  d’autres 
dans  lefquels  cette  fonction  s’exécute  avec  tant  de 
célérité  ,  qu’avant  la  première  heure  la  pâte  alimen¬ 
taire  pa lie  pour  la  plus  grande  partie  dans  les  intef- 
tins  ;  qu’ainfi  la  méridienne  ne  doit  jamais  excéder 
deux  heures,  6c  que  fouvent  il  fuffit  d’y  donner  une 
heure  6c  même  un  tems  moins  long.  La  faiion ,  le 
climat,  l'état  des  forces,  la  nature  du  travail  au¬ 
quel  on  fe  livre,  la  qualité  &c  la  quantité  des  ali- 
inens  :  voilà  ce  qui  doit  décider  la  durée  de  la  méri¬ 
dienne. 

D’ailleurs  tous  les  hommes  n’en  ont  pas  un  égal 
befoin;  elle  n’eft  pas  également  nécefTaire  dans  tous 
les  climats  6c  dans  toutes  les  faifons,  6c  l’habitude 
en  rend  l’ufage  plus  ou  moins  important. 

Il  eft  des  hommes  qui  donnent  tous  les  jours  au 
fommeil  plus  de  fix  à  lept  heures,  efpace  de  tems 
que  la  raifon  permet  d’y  employer,  dé  la  méridienne 
n’eft  point  faite  pour  eux.  parce  que  l’excès  du  fom¬ 
meil  eft  dangereux.  Il  en  eft  qui ,  après  avoir  facrifié 
une  grande  partie  delà  nuira  l’étude  ou  aux  plai- 
iirs,ne  s’éveillent  qu’alors.  que  le  foleil  a  déjà  par¬ 
couru  une  partie  de  fa  carrière,  &  ils  ne  doivent 
pas  dormir  après  le  dîner,  à  moins  que  ce  repas  ne 


foit  beaucoup  retardé;  encore  alors  ce  fommeil  ne 
leur  conviendra-t-il  que  très-rarement,  parce  qu’il 
fera  trop  rapproché  de  celui  qu’on  eftdifpofé  à  pren¬ 
dre  la  nuit. 

L’indigence,  l’ambition,  le  louable  defir  de  fe 
rendre  utile  à  la  fociété,  mille  autres  motifs  auffi 
preflans,  forcent  la  plupart  des  hommes  à  fe  refu¬ 
fer  à  ce  fommeil ,  6c  l’habitude  qu’ils  en  ont  contrac¬ 
tée  le  leur  rend  moins  nécefTaire.  Tous  peuvent 
cependant  s’y  livrer  fans  inquiétude,  tous  le  doi¬ 
vent  lorfque  la  chaleur  exceffive  affoiblit  confidéra- 
blement  leurs  forces,  lorfqu’ils  ont  furchargé  leur 
cftomac  d’une  grande  quantité  d’alimens  ,  lorfque  le 
fommeil  de  la  nuit  n’a  été  ni  affez  tranquille  ni  allez 
long  ;  &  il  en  eft  pour  lefquels  la  méridienne  eft 
d’une  importance  qui  leur  impofe  l’obligation  de  la 
faire,  fous  peine  de  vivre  dans  la  langueur,  &  de 
fuccoinber  à  leurs  maux. 

De  ce  nombre  font  les  enfans ,  les  vieillards  6c 
les  valétudinaires  ;  les  uns,  fur-tout  dans  le  premier 
âge  ,  ont  befom  de  croître ,  il  leur  faut  un  chyle  t  r  é.  s  - 
parfait  ;  les  autres  ont  fi  peu  de  chaleur ,  fi  peu  de 
fluide  nerveux  ,  que  fans  la  méridienne  leur  digeftion 
feroit  très-difficile. 

Le  défaut  de  chaleur  intérieure  la  rend  très-utile 
aux  phlegmatiques  6c  aux  pituiteux  ;  elle  eft  nécef- 
faire  aux  gens  de  lettres,  aux  vaporeux  6c  aux  mé¬ 
lancoliques,  à  raifon  de  la  féchereffe  de  leurs  fibres, 
à  raifon  de  la  prodigieufe  déperdition  d’efprits  ani¬ 
maux  qu’ils  font  pendant  la  veille.  Ce  dernier  mo¬ 
tif  doit  engager  également  les  voluptueux  à  y  avoir 
recours. 

Quelque  avantageux  cependant  que  le  fommeil 
pris  apres  le  repas  puiffe  être  à  ceux  à  qui  il  con¬ 
vient,  les  avantages  qu’il  eft  capable  de  procurer 
ne  dépendent  pas  feulement  de  fa  durée,  mais  en¬ 
core  du  lieu  dans  lequel  on  s’y  livre,  de  la  fituation 
que  Ton  garde  pendant  ce  fommeil ,  6c  même  de  la 
maniéré  dont  on  eft  habillé  ou  couvert. 

L’eftomac  a  deux  ouvertures  ,  l’une  donne  entrée 
aux  alimens,  l’autre  leur  livre  partage  dans  les  intef- 
tins.  Ce  n’eft  qu’après  avoir  été  atténués  parla  fer¬ 
mentation  &  par  les  autres  agens  de  la  digeftion  , 
qu’ils  doivent  pénétrer  dans  le  canal  inteitinal.  Il 
faut  donc  qu’ils  ne  s’échappent  point  avant  que  cette 
atténuation  ne  foit  faite;  6c  l’eftomac,  pendant  qu’elle 
s’opère,  doit  être  dans  une  pofition  qui  oblige  les 
alimens  à  y  (ajourner.  L’orifice  par  lequel  ils  for- 
tent  de  ce  vifeere  eft  un  peu  fùpérieur  à  fon  fond  ; 
fi  l'on  fe  couchoit  horizontalement,  la  pâte  alimen¬ 
taire  en  leroit  trop  rapprochée,  elle  pourroit  entrer 
dans  le  canal  inteftinal  avant  d’être  affez  digérée  ; 
d’ailleurs  Teftomac  peferoit  trop  fur  les  gros  vaif¬ 
feaux.  La  fituation  horizontale  eft  donc  à  craindre  ; 
la  perpendiculaire  feroit  beaucoup  plus  favorable  , 
mais  elle  auroit  l’inconvénient  d’occafionner  un  ti¬ 
raillement  incommode,  une  compreffion  nuifible. 
On  doit  lui  préférer  la  pofition  dans  laquelle  le 
corps  eft  un  peu  incliné  à  l’horizon,  parce  qu’alors 
les  alimens  font  retenus  dans  le  fond  de  Teftomac 
par  leur  propre  poids,  &  que  la  pefanteur  de  ce 
vifeere  n’eft  plus  fatigante. 

Ceux  qui  voudront  faire  la  méridienne ,  ne  doivent 
donc  pas  fe  coucher  fur  un  lit  6c  parallèlement  à 
l’horizon ,  mais  s’affeoir  fur  une  chaife  ou  fur  un  fo- 
fa,  la  tête  haute,  le  corps  légèrement  penché  eu  ar¬ 
riéré  ,  6c  même  un  peu  tourné  furie  côté  gauche. 

Dans  cette  fituation  Teftomac  ne  pefe  point  fur 
les  gros  vaifleaux  qui  rampent  le  long  des  vertebres, 
le  cours  du  fang  n’eft  point  gêné,  la  liberté  de  la  cir¬ 
culation  eft  même  ici  d’une  néceffité  fi  indifpenfa- 
ble  ,  qu’il  faudra  ôter  ou  relâcher  tous  les  liens  dont 
la  mode  6c  1’ulage  nous  embarraffent  ;  il  faut  encore 

être 


M  E  R 

être  modérément  couvert,  &c  choifir  pour  fe  li¬ 
vrer  au  fommeil  un  endroit  ni  trop  chaud  ni  trop 
froid. 

On  fenr  aifément  les  motifs  de  ce  ccnfeil  ;  on  fent 
que  dans  un  moment  où  une  chaleur  modérée  eft 
néceffaire ,  il  léroit  également  dangereux  de  s’ex- 
pofer  à  l’affoiblir  ou  à  la  trop  augmenter. 

On  trouve  dans  le  traité  de  Valverdhs  De  fatd- 
tatt  tiunda ,  éd.  de  Paris ,  1551,0:  que  Cafter  Du¬ 
rante  a  prelque  copié  entièrement  dans  un  ouvrage 
qui  a  pour  titre  Tcfore  délia  faniià  ,  6c  dans  les  dia¬ 
logues  latins  de  George  Pidorius,  cd.de Paris,  1555, 
des  détails  précieux  fur  les  précautions  avec  lef- 
quelles  on  doit  fe  livrer  au  fommeil  de  l’après-dîner. 
11  en  eft  même  une  bien  importante  fur  laquelle  ils 
inftftent  également ,  &  qui  mérite  qu’on  y  ait  égard, 
c’eft  de  ne  pas  éveiller  brufquement  ceux  qui  font 
la  méridienne.  On  fent  l’importance  de  ce  confeil  , 
quand  on  réfléchit  a  1  elpece  de  commotion  que 
donne  la  furprife. 

En  s  aftreignant  a  fmvrc  les  réglés  prefcrites 
pour  l’ufage  de  la  méridienne ,  on  n’aura  nulle  pe- 
fanteur,  nulle  douleur  de  tête,  nul  engourdiffement 
à  craindre  ,  accidcns  qu’on  a  quelquefois  éprouvés 
en  les  négligeant ,  6c  qui  ont  autorifé  piufieurs  mé¬ 
decins  à  la  proferire.  (  M.  Al.  ) 

.  MÉRINDOL,  (  Géogr.  )  village  de  Provence  au 
diocefe  de  Cavaillon  ,  parlement  d’Aix  ,  vi<uterie 
d’Apt ,  près  de  la  Durance  ,  à  trois  lieues  de  Cavail¬ 
lon  :  ce  lieu,  ainfique  celui  de  Cabrieres,  étoit  habité 
par  des  feétaires  des  anciens  Vaudois. 

On  parloit  déjà  fous  Louis  Xll  de  les  exterminer; 
mais  ce  prince  humain  y  envoya  l’illuftre  Laurent 
Bureau ,  bourguignon,  lbn  confefléur  ,  prélat  fage 
6c  éclairé,  pour  les  prêcher  6c  les  convertir,  vers 
1 500. 

François  I ,  prefle  par  les  moines  6c  le  cardinal  de 
Tournon  ,  qui  etoit  dur,  ordonna  de  les  détruire  s’ils 
ne  rentroient  dans  le  fein  de  l’églife.  Le  célébré  Chaf- 
feneuz,  Autunois,  alors  premier  préfident  du  parle¬ 
ment  d’Aix,  qui  inclinoit  à  la  douceur,  empêcha 
toute  îa  vie  l’exécution  de  l’arrêt  de  mort  du  parlement 
d’Aix  rendu  le  18  novembre  1540,  contre  ces  mal¬ 
heureux  ;  mais  après  la  mort  de  ce  grand  magiftrat, 
Jean  Meynier  d’Opede ,  fon  fuccefleur,  pouffé  par 
les  évêques  6c  le  vice-légat  d’Avignon,  marcha 
contre  eux  avec  des  troupes,  brûla  leurs  villages, 
6c  fît  paffer  les  habitans  au  fil  de  l’épée. 

Nous  ne  répéterons  pas  les  feenes  tragiques  de 
cet  événement  cruel  :  elles  ont  été  livrées  à  l’hor¬ 
reur  de  la  poftérité  par  un  grand  maître  qui  réunit 
les  couleurs  fortes  de  Rembrant  à  la  délicateflé  du 
pinceau  de  Raphaël.  Il  n’y  a  plus  dans  ce  village  que 
quatre  feux  6c  demi  de  cadaftre.  (  C.  ) 

MÉRITE  MILITAIRE  (  l'ordre  du )  ,  a  été  inftitué 
par  LouisXV,le  tomars  1759 ,  en  faveur  des  officiers 
delà  religion  proteftante,  qui  fervent  en  France. 

Il  y  a  trois  grand-croix,  quatre  commandeurs  6c 
les  chevaliers. 

La  marque  diftinûive  de  cet  ordre  eft  un  ruban 
gros- bleu  avec  une  croix  d’or  à  huit  pointes  pom- 
metées,  Stanglée  de  quatre  fleurs  de  lis  de  même; 
au  centre  eft  une  épée  en  pal ,  la  pointe  en  haut  ;  & 
pour  légende  ces  mots  :  Pro  virtutc  bellica.  Au  revers 
eft  une  couronne  de  laurier  6c  certe  légende  :  Ludo- 
vicusXV ,  injlituit  lySg.  Planche  XX lï I ,  figure  c,  de 
Blafon  dans  le  Dictionnaire  rail',  des  Sciences  6cc. 

(  G.  D.  L.  T.  ) 

MERLETTE,  f.  f.  merul-a  mutila ,  (  terme  de  Bla¬ 
fon.')  petit  oifcau  repréfenté  de  profil,  fans  bec  ni 
pied.  Les  merlates  font  le  plus  fouvent  en  nombre 
dans  1  écu  :  elles  ftgnifient  les  voyages  d’outre-mer, 
parce  qu’on  prétend  que  ces  oifeaux  paffent  la  mer 
chaque  année. 

Tome  III. 
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Du  Bouchet  de  Vilieflix,  à  Paris;  d'argot  à  U 
merle  ue  de  fable ,  au  chef  d’azur  chargé  de  trois  hef-rs 
d  or. 


«o-uierna  de  berenger,  en  Orléanois:  d'anent  1 
trois  mcrlettes  de  fable.  0 

Bongard  d’Arlïlly ,  Bourges  ;  de  gueules  à  mis 
mcrlettes  d  argent.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

MERLUS1NE,  f.  f.  {terme  de  BUfon.')  firene  qnt 
paraît  dans  une  cuve;  elle  fert  de  cimier  à  la  mai- 
ton  de  la  Rochefoucaud  &  à  quelques  autres  maitbns. 

L  oiigine  de  ce  cimier  vient  d’une  comteffe  de  Lu- 
ftgnem  nommée  Mcrlufine ,  laquelle  étoit  fort  abfolue 
6c  commandoita  tous  fesvafl'aux  avec  une  telle  auto¬ 
rité,  que  lorfqu’elle  leur  envoyoit  des  lettres  ou  pa¬ 
tentes  Icellées  de  fon  fceau  ou  cachet,  fur  lequel 
croît  gravée  une  firene,  il  falloir  obéir  dans  l’inftant; 
61  de -là  fesvafl’aux  la  nommèrent  magicienne. 

Il  y  a  un  vieux  roman,  intitulé  Merlufine ,  qui  eut 
beaucoup  de  vogue  en  fon  rems.  (  G.  D.  L.  T.  ) 
MEROPE,  (  sljbon .)  eff  le  nom  que  les  aftn>- 
nomes  donnent  à  l’une  des  fept  pléiades. 

Septima  mortali  M  trope ,  tibi  Syfiphe  nupfit , 
Poenitet ,  &  facti  fola  pudore  latet. 


Ovid.  Fafi.  lib.  IF,  v.  tj5. 

C  eft  ainfi  qu’Ovide  explique  pourquoi  on  avoit 
coutume  de  dire  qu’il  y  a  fept  plciades,  quoiqu’oa 
n’en  diftingueque  lîx  à  la  vue  l'impie.  Au  refte  avec 
des  lunettes  on  en  diftingue  un  bien  plus  grand  nom¬ 
bre.  Foy.  PLEIADES,  dans  le  Dicl.  ruif.  des  Sciences , 
6cc.  (  M.  de  la  Lande.) 

MEROUEE  ,  III  '  roi  de  France ,  (  Hifl.  de  France.') 
fuccefleur  de  Clodion.  L’origine  de  ce  prince  eft  in¬ 
certaine  :  on  fait  feulement  qu’il  étoit  fils  de  la  femme 
de  Clodion  :  on  lui  donnoit  pour  pere  une  divinité 
de  la  mer  :  cette  fable  qui  prouve  la  groffiéreté  des 
peuples  qui  Padopterent,  rendroit  fufpefte  la  vertu 
de  la  femme  de  Clodion ,  li  l’on  ne  favoit  quelle 
étoit  la  fainterédes  mariages  parmi  les  Francs,  dans 
les  terris  voilins  de  leur  origine  ;  cette  princeffe  put 
recourir  à  ce  ftratageme  pour  enchaîner  la  vengeance 
du  roi  qui  devoir  refpeéter  dans  cette  adultéré  la 
maîtreffe  d  un  dieu,  Pcut-etre  aufti  que  la  reine  avoit 
eu  Mérouée  d’un  autre  lit  :  &  ce  conte  put  être  ima¬ 
giné  pour  lui  faire  obtenir  la  préférence  fur  fe  s  freres 
qui  ,  dans  cette  fuppolîtion  ,  avoient  plus  de  droit  à 
la  couronne  (  nous  parlons  ici  par  figure ,  caria  cou¬ 
ronne  n’étoit  point  encore  le  fymbole  de  la  royauté 
parmi  les  l'iancs)  auprès  d  un  peuple  qui  n’admet- 
toit  pour  le  gouverner  que  les  princes  du  fang  le  plus 
illuftre.  Toujours  eft-il  certain  que  Mérouée  eut  à 
foutenir  une  guerre  longue  6c  fanglante  contre  un 
fils  de  Clodion  que  l’hiftoire  ne  nomme  pas,  &  qu’il 
ne  parvint  à  l’exclure  de  la  royauté  qu’en  fai  faut 
alliance  avec  les  Romains  :  on  a  prétendu  que  Chil- 
deric ,  fon  fils,  étoit  allé  à  Rome  cimenter  les  nœuc's 
de  cette  alliance ,  qui  prouve  que  les  Francs  dès-lors 
oPrroient  une  puiftànce  refpeêfable.  Cette  conjeéiure 
eft  fondée  fur  le  rapport  de  Prifcus  qui  dit  avoir  vu 
dans  cette  ancienne  capitale  du  monde  un  prince 
Franc  dont  les  traits  conviennent  affez  au  fils  de 
Mérouée.  Cette  guerre  civile  excitée  par  la  rivalité 
de  ces  princes,  accéléra  la  chute  de  l’empire  d’Occi- 
dent  6c  de  celui  d’Orient  ;  car  celui-ci  ne  fut  plus 
qu’un  fantôme  dès  que  l’antre  fut  détruit.  Le  fils  de 
Clodion  qui  voyoit  fon  ennemi  fomenu  par  une 
puiffance  aufti  formidable  que  les  Romains  ,  lé  mit 
Ions  la  proteélion  des  Huns,  les  feuls  peuples  en  état 
de  les  vaincre;  6c  telle  fut  la  caufe  ou  l’occafionde 
la  fameufe  invalion  d’Attila  dans  les  Gaules.  Mé¬ 
rouée  voulut  en  vain  défendre  Cologne  contre  un 
aufti  terrible  ennemi ,  il  en  fut  chaffé  :  cette  ville  fut 
brûlée,  &  Childeric  fon  fils  tomba  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Des  écrivains  ont  prétendu  qu’il  fut 
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dépouille  du  pays  que  les  Francs  occupoient  au  delà 
du  Rhin,  5c  que  fou  rival  en  relia  pailîble  pofîeüeur. 
Cette  opinion  ell  en  quelque  forte  juftifice  ;  les  rois 
de  rhuringe  dont  parlent  les  écrivains  de  la  pre¬ 
mière  race,  pouvoient  bien  defeenore  de  ce  prince. 
Au  relie  Mérouée  fut  bien  dédommage  de  cette  perte 
après  la  défaite  des  Huns ,  à  laquelle  il  eut  beaucoup 
de  part  ;  les  Francs  ,  à  Fcpoque  de  la  mort,  étoient 
en  poflelïion  de  Soilîons,  de  Chalons,  du  Verman- 
dois ,  d’Arras ,  de  (  -  d  î  Tournai ,  de  Senlis, 

de  Beauvais,  d’Amiens,  de  Tercuane  6c  de  Bou¬ 
logne.  Mcrouée  mourut  en  457  ,  après  un  régné 
d’environ  dix  ans,  laiflant  les  états  à  Childenc  Ion 
fils.  L'hilloire  ne  nous  a  pas  confervé  le  nom  de  la 
lemet  -  muette  fur  celui  de  les 


enfans.  (  M—  Y-  ) 

*  M  ERRAI  N  ou  MÉRAIN,  f.  m.  (Tonnelier.) 1  Les 
tonneliers  donnent  ce  nom  à  des  planches  ordinai¬ 
rement  fendues  avec  le  contre,  qui  fervent  a  former 
les  douves  des  tonneaux,  tilts  ou  futailles.  On  voit 
fia.  1 ,  pi.  I  du  Tonnelier ,  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &C. 
un  mer  roi  a  propre  à  faire  une  douve.  ( Art  du  ton¬ 
nelier  p  .:r  AI.  FOU  G  EROU  X  DE  B  ON  DA  ROI:  .  ) 

MERVEILLEUX,  f.  m.  {Belles- lettres.)  On  peut 
diftinguer  dans  la  poéfie  deux  efpeces  de  merveil¬ 


leux. 

Le  merveilleux  naturel  eft  pris ,  fi  je  l’ofe  dire  ,  fur 
la  derniere  limite  des  poflibles;  la  vérité  y  peut  at- 
teindr  e ,  8c  la  iimple  raifon  peut  y  ajouter  foi.  Tels 
font  les  extrêmes  en  toutes  choies,  les  événemens 
fans  exemple,  les  carafteres,  les  vertus,  les  crimes 
inouïs,  les  jeux  du  hazard  qui  femblent  annoncer 
une  fatalité  marquée,  ou  l'influence  d’une  caufe  qui 
préfide  à  ces  accidens  ;  telles  font  les  grandes  révolu¬ 
tions  dans  le  phyfique ,  les  déluges ,  les  tremblemens 
de  terre,  les  bouleverfcmens  qui  ont  changé  la  face 
du  globe,  ouvert  un  paflage  à  l’Océan  dans  les  pro¬ 
fondes  vallées  qui  féparoient  l'Europe  de  l’Afrique 
ou  la  Suede  de  l’Allemagne,  rompu  la  communica¬ 
tion  du  nord  de  l’Amérique  8c  de  l’Europe  ,  englouti 
peut  -  être  la  grande  île  Atlantique  ,  8c  mis  à  iec  les 
bancs  de  labié  qui  forment  l’Archipel  de  la  Grèce  8c 
celui  de  l’Inde ,  peut  -  être  aufli  élevé  fi  haut  les  voi¬ 
le  l’ancien  &  du  nouveau  mo  le.  Tels  font  aufli, 
dans  le  moral,  les  grandes  incu riions  5c  les  vaftes 
c<  n  îêtes  ,1er  .  -  ■  nt  des  <  mpires  &  leur  fuc- 

ceiîiôn  rapide,  fur- tout ,  lorfque  c’ell  un  feul  hom¬ 
me  dont  le  génie  8c  le  courage  ont  produit  ces  grands 
mens;  tels  font  p  r  ci  1  nt  les  cai  adores 
&  1  s  d’i  îe  for  d’une  \  .  eur ,  d  une  élé¬ 

vation  extraordinaires. Tels  font  enfin  les  événemens 
particuliers,  dont  la  rencontre  femblc  ordonnée  par 
une  puiffance  fupérieure. 

Ariftote  en  donne  pour  exemple  la  chiite  de  la 
ftatue  de  Miris  fur  le  meurtrier  de  Miris.  Le  théâtre 
grec  efl  rempli  de  ces  rencontres  merveilleufes  :  tel 
eft  le  fort  d'Orefte  cru  meurtrier  d’Orefte,  8c  fur  le 
point  d'être  immolé  par  Iphigénie  ,  la  feeur;  tel  eft 
lefort  d’Egifte  ,  cru  meurtrier  d’Egifte  ,  &fur  le  point 
d  être  immolé  par  Mérope,  fa  mere;  tel  eft  le  fort 
d'Œdipe ,  meurtrier  de  Laïus  ,  fon  pere ,  8c  cherchant 
lui  -  même  à  découvrir  le  meurtrier  de  Laïus. 

L’hilloire  préfente  plufieurs  de  ces  hazards  ,  dont 
la  poéfie  pourroit  au  befoin  faire  une  forte  de  pro¬ 
dige;  de  ce  nombre  eft  la  naiflance  d’Alexandre 
le  même  jour  que  fut  brillé  le  temple  de  Diane  à 
Ephele  ;  Carthage  8c  Corinthe  détruites  dans  une 
m. me  année  ;  Prague  emporté  d’aflaut le  18  novem¬ 
bre  1631,  par  Jean-George,  électeur  de  Saxe,  8c 
par  elcaiade  le  même  jour  18  novembre  1741  ,  par 
ion  arriere-petit-fïls  ;  la  pluie  qui  lave  le  vilage  de 
Britannicus  à  les  funérailles,  8c  y  fait  découvrir  les 
traces  du  poifon  ;  l'orage  qu’il  y  eut  à  Pau  le  jour  de 
la  mort  d’Henri  IV ,  où  l’on  dit  que  le  tonnerre  brifa 


MER 

les  armes  du  roi  fur  h  porte  du  château  dans  lequel 
ce  prince  étoit  né ,  6c  qu’un  taureau  appelle  le  roi 
des  taureaux ,  à  caufe  de  la  beauté ,  eft'rayé  de  ce  coup 
de  foudre,  le  tua  en  fe  précipitant  dans  les  foliés  du 
château;  ce  qui  lit  que  dans  toute  la  ville,  le  peuple 
cria  :  le  roi  cjl  mort t 

Ces  circonftances  que  l’on  remarque  dans  les  évé¬ 
nemens  publics,  font  aufti  quelquefois  affez  fingulieres 
8c  aflez  frappantes  dans  les  événemens  particuliers 
pouryjetter  du  merveilleux.  Telferoit  par  exemple 
l’aventure  de  ce  jeune  guerrier  qni,  par  amour ,  ayant 
mis  fur  fon  cœur  les  lettres  de  la  maîtrefle  le  jour 
d’une  bataille,  reçut  une  balle  au  même  endroit  où 
il  avoit  mis  ces  lettres,  6c  dut  la  vie  à  ce  bouclier 
précieux. 

De  ce  même  genre  de  merveilleux  font  toutes  ces 
descriptions  des  poètes,  oii  lans  fortir  des  bornes  de 
la  nature ,  l'imagination  renchérit  tant  qu’elle  peut 
fur  la  réalité ,  ce  qui  fait  de  la  fitlion  un  continuel 
enchantement. 

Le  merveilleux  furnaturel  eft  l’entremife  des  êtres 
qui  n’étant  pas  fournis  aux  loix  de  la  nature  ,  y  pro- 
duifent  des  accidens  au  -  dédits  de  les  forces,  ou  in- 
dépendans  de  fes  loix. 

11  eft  dit  dans  l 'article  MERVEILLEUX  du  Dicl.  raif. 
des  Sciences,  &Cc.  «  Minerve  ôcJunon,  Mars  6c  Vénus 
»  qui  jouent  de  fi  grands  rôles  dans  \' Iliade  8c  dans 
»  F  Enéide  ,  ne  feroient  aujourd’hui  dans  un  poème 
»  épique  que  des  noms  fans  réalité  ,  auxquels  le  lec- 
»  teur  n’attacheroit  aucune  idée  diftinde,  parce  qu’il 
»  eft  né  dans  une  religion  toute  contraire  ,  ou  élevé 
»  dans  des  principes  tout  dift'érens.  11  eft  dit  que  la 
»  chute  de  la  mythologie  entraîne  néceftairement 
»  l’exclufion  de  cette  forte  de  merveilleux ,  6 C  que 
»  l’illufion  ne  peut  être  complété  qu’autant  que  la 
»  poéfie  fe  renferme  dans  la  créance  commune.  Il  eft 
»  dit  qu’en  vain  fe  fonderoit-on ,  dans  les  fujets  pro- 
»  faues ,  fur  le  merveilleux  admis  dans  nos  opéra  ,  6c 
»  que  lï  on  le  dépouille  de  tout  ce  qui  l’y  accompa- 
»  gne  ,  on  ofe  répondre  que  ce  merveilleux  ne  nous 
»  amufera  pas  une  minute  ». 

Ces  fpéculations  démenties  par  l’expérience,  ne 
font  fondées  que  fur  une  fauffe  fuppolition,  lavoir, 
que  la  poéfie,  pour  produire  fon  effet,  demande  une 
illufion  complété. 

Il  eft  démontré  qu’au  théâtre,  011  le'  preftige  poé¬ 
tique  a  tant  de  force  6c  de  charmes  ,  non  -  feulement 
l’illufion  n’eft  pas  entière,  mais  ne  doit  pas  l’être; 
il  en  eft  de  même  à  la  ledure ,  fans  quoi  l’impreflion 
faite  fur  les  efprits  feroit  fouventpénibleôc  doulou- 
reufe.  Voyci  Vraisemblance,  Suppl. 

Le  lecteur  n’a  donc  pas  befoin  que  le  merveilleux 
foit  pour  lui  un  objet  de  créance,  mais  un  objet 
d’opinion  hypothétique  6c  paffagere.  C’eftenpoélie 
une  donnée  dont  tous  les  peuples  éclairés  font  d’ac¬ 
cord;  tout  ce  qu’on  y  exige  ce  font  les  convenances 
ou  la  vérité  relative  ;  6c  celle-ci  conlifte  à  ne  fuppo- 
fer  dans  un  fujet  que  le  merveilleux  reçu  dans  l’opi¬ 
nion  du  tems  6c  du  pays  oii  l’a&ion  s’eft  pafl'ée;  en- 
forte  qu’on  ne  nous  donne  à  croire  que  ce  que  les 
peuples  de  ce  tems -là  ou  de  ce  pays -là,  lemblent 
avoir  ducroire  eux -mêmes.  Alors  par  cette  com- 
plaifance  que  l'imagination  veut  bien  avoir  pour  ce 
qui  l’amufe ,  nous  nous  mettons  à  la  place  de  ces 
peuples;  8c  pour  un  moment  nous  nous  laiffons  fé- 
duire  par  ce  qui  les  auroit  féduits. 

Ainlï  autant  il  feroit  ridicule  d’employer  le  mer¬ 
veilleux  de  la  mythologie  ou  de  la  magie  ,  dans  une 
adion  étrangère  aux  lieux  ôc  aux  tems  où  l’oncroyoit 
à  l’une  6 C  à  l’autre ,  autant  il  eft  raifonnable  6c  permis 
de  les  employer  dans  les  fujets  auxquels  l'opinion  du 
tems  8c  du  pays  les  rend  comme  adhérentes.  Et  qui 
jamais  a  reproché  l’emploi  de  la  magie  au  Tafle  ;  6c 
à  l’auteur  du  Télémaque  ,  l’emploi  du  merveilleux 
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d’Homcre?  Une  piétc  trop  délicate  6c  trop  timide 
pourroit  feule  s’en  alarmer;  mais  ce  que  blâmeroit 
un  fcrupule  mal -entendu  ,  le  goût  6c  le  bon  fens  l’ap¬ 
prouvent. 

La  feule  attention  qu’on  doit  avoir  efl  de  faifirbien 
au  jufte  l’opinion  des  peuples  à  la  place  defquels  on 
veut  nous  mettre,  afin  de  ne  pas  faire  du  merveilleux 
un  ufage  dont  eux-mêmes  ils  feroient  bleffés.  C’eft 
ainfi ,  par  exemple ,  qu’un  poete  qui  traiteroit  aujour¬ 
d’hui  le  fujet  de  la  Pharfale ,  feroit  obligé  de  faire  ce 
qu’a  fait  Lucain  ,  de  s’interdire  l’entremife  des  dieux 
dans  la  querelle  de  Céfar&  de  Pompée.  La  raifon  en 
efl  qu’on  ne  fe  prête  à  l’illufion  qu’autant  qu’on  fup- 
pofe  que  les  témoins  de  l’événement  auroient  pu  s’y 
livrer  eux -mêmes.  Cette  convention  paroît  fingu- 
liere  ;  &  cependant  rien  n’efl:  plus  réel. 

Il  s’enfuit  que  dans  les  fujets  modernes  le  merveil¬ 
leux  ancien  ne  peut  être  férieufement  employé;  6c 
c’eft  une  perte  immenfe  pour  la  poéfie  épique. 

Ce  n’eft  pas  que  le  merveilleux  pour  nous  foit  ré¬ 
duit  ,  comme  on  l’a  prétendu,  à  l’allégorie  des  paf- 
fion  s  humaines  perfonnifîées.  Avec  de  l’art,  du  goût 
6c  du  génie ,  nos  prophètes  ,  nos  anges ,  nos  démons 
&  nos  faints  peuvent  agir  décemment  6c  dignement 
dans  un  poëme  ;  &  à  la  mal-adreffe  du  Camouens , 
deSannazar,  de  Saint-Didier ,  de  Chapelain,  &c,  on 
peut  oppofer  les  exemples  du  Taiïe  ,  de  Milton  ,  de 
l’auteur  d ’Athalie  6c  de  celui  de  la  Henriade. 

Mais  ce  qui  manque  au  merveilleux  moderne ,  c’eft 
d'être  paiîionné.  La  divinité  efl  inaltérable  par  elîen- 
ce ,  6c  tout  le  génie  des  poètes  ne  fauroit  faire  de 
.Dieu  qu’un  homme ,  ce  qui  cft  une  ineptie  ou  une 
impiété.  Nos  anges  6c  nos  faints,  exempts  de  paf- 
fions,  feront  des  perfonnages  froids  ,  fi  on  les  peint 
dans  leur  état  de  calme  6c  de  béatitude  ,  ou  indécem¬ 
ment  dénaturés,  fi  on  leur  donne  les  mouvemens 
tumultueux  du  cœur  humain. 

Nos  démons ,  plus  favorables  à  la  poéfie ,  font  fuf- 
ceptibles  de  pallions,  mais  fans  aucun  mélange  ni 
de  bonté  ,  ni  de  vertu  ;  une  fureur  plus  ou  moins 
atroce,  une  malice  plus  ou  moins  artificieufe  6c  pro¬ 
fonde  ,  en  deux  mots  le  vice  6c  le  crime  font  les 
feules  couleurs  dont  on  puiffe  les  peindre. 

Voilà  les  véritables  raifons  pour  Iefquelles  on  fe¬ 
roit  infenfé  de  croire  pouvoir  lubflituer ,  fans  un  ex¬ 
trême  défavantage ,  le  merveilleux  de  la  religion  à 
celui  de  la  mythologie. 

Les  dieux  d'Homere  font  des  hommes  plus  grands 
6c  plus  forts  que  nature  ,  loit  au  phyfique  ,  loit  au 
moral.  La  méchanceté  ,  la  bonté  ,  les  pafîions  ,  les 
vices ,  les  vertus  ,  le  pouvoir  6c  l’intelligence  au  plus 
haut  dégré  concevable ,  tout  le  fyflême  enfin  du  bien 
6c  du  mal  mis  en  adion  par  le  moyen  de  ces  agens 
furnaturels  ;  voilà  le  merveilleux  favorable  à  la  poé¬ 
fie.  Mais  quel  effet  produire  fur  l’ame  des  hommes, 
avec  de  pures  intelligences ,  fans  paffions ,  ni  vices, 
ni  vertus ,  qui  n’ont  plus  rien  à  efpérer ,  à  defirer ,  ni 
à  craindre  ,  6c  dont  une  tranquillité  éternelle  ell 
l'immobile  élément  ?  Voyez  aufîi  combien  efl  abfurde 
6c  puérile  ,  dans  le  poëme  de  Milton,  le  péril  où  il 
met  les  anges,  &  leur  combat  contre  les  démons  ? 

Les  deux  magies  rapprochent  un  peu  plus  le  mer¬ 
veilleux  de  la  religion  de  celui  de  la  fable ,  en  don¬ 
nant  aux  deux  puiffances,  infernale  6c  célefle,  des 
miniflres  palfionnés,  6c  dont  il  femble  qu’on  peut 
animer  6c  varier  les  caraderes;  mais  les  magiciens 
eux -memes  font  décidés  bons  ou  méchans,  par  cela 
feul  que  le  ciel,  ou  que  l'enfer  les  fécondé;  6c  il 
n’efl  guere  poffible  de  les  peindre  que  de  l’une  de 
ces  deux  couleurs.  Les  premiers  poètes  qui,  avec 
fuccès,  ont  employé  cette  machine,  en  doivent  donc 
avoir  ufé  tous  les  relforts. 

Quelle  comparaifon  avec  un  fyflême  religieux, 
où  non-feulement  les  paffions ,  les  vertus ,  les  talens , 
Tome  IIL 
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les  arts ,  le  génie ,  toute  la  nature  intelleduelle  6c  mo¬ 
rale  ;  mais  les  élémens,  les  faifons  ,  tous  les  grands 
phénomènes  de  la  nature  phyfique,  toutes  fe  s  gran¬ 
des  produdions  avoient  leurs  dieux,  plus  ou  moins 
dépendans,  mais  afléz  libres  pour  agir,  chacun  félon 
leur  caradere  ? 

Cet  avantage  des  anciens  fur  le  modernes  efl  élé¬ 
gamment  exprimé  dans  le  poëme  de  l’anti-  Lucrèce. 

O  utinam ,  dum  te  regionibus  infero  facris  , 

Arentem  in  campum  liceat  deducere  fontes 
Caflalios  ,  ver  fis  loua,  in  viridaria  dumis  , 

Ac  totam  in  nojlros  Aganippida  fundere  verfus  /, 
Non  rnihi  ,  quee  veflro  quondam  facundia  vati  9 
Nec  tam  dulce  melos ,  nec  par  efl  gratia  cantîis . 
Reddidit  ille  fud  Graiorum  fornnia  lingud ; 

Nojlra  ptregtin<z  mandamus  facra  loquelce. 

Ille  voluptatetn  &  veneres ,  charitumque  choreas 
Carminé  concélébrât  ;  nos  veri  dogma  feverum: 

Tri  fie  fanant  pulfce  nojlrd  teflitudine  chordæ. 

Olli  fuppeditat  dives  natura  leporis 
Quidquidhabet ,  Icetos  fummittens  prodiga  flores..',,» 
(Æncadùm  genitrix  felicibus  imperat  arvis , 

Aëriafque  plagas  récréât ,  pclaguf que  profondum. 

Quant  auxperfonnagesaîlégoriques,  il  faut  renon¬ 
cer  à  en  faire  jamais  la  machine  d'un  poëme  férieux. 
On  pourra  bien  les  y  introduire  en  épifodes  paffa- 
gers  ,  lorfqu’on  aura  quelqu’idée  abflraite  ,  quelque 
circonflancemoraleà  préfenter  fous  des  traits  plus  fen- 
fibles  ou  plus  intéreffa  ns  que  la  vérité  nue,  ou  que  celle- 
ci  aura  beloin  d’un  voile  pour  fe  montreravecdécence 
ou  palier  avec  modeflie.  C’efl ainfique  dans  la  Henriade 
la  politique  perlonnifiée ,  efl  un  ingénieux  moyen  de 
nous  peindre  la  cour  de  Rome;  c’efl  ainfi  que  dans 
le  même  poëme,  la  peinture  allégorique  des  vice? 
raffeniblés  aux  portes  de  l’enfer ,  efl  l’exemple  le  plus 
parfait  de  la  vérité  philofophique  animée,  embellie 
6c  rendue  fenfible  aux  yeux  par  la  fidion  : 

Là  git  la  fombre  envie  ,  à  l’œil  timide  &  louche  , 

V trfant  fur  des  lauriers  les  poifons  de  fa  bouche  : 

Le  jour  bleffe  fes  yeux  dans  l’ombre  étincelans ; 

T  rifle  amante  des  morts  elle  hait  les  vivons. 

Elle  apperçoit  Henri  ,fe  détourne  &  foupire. 

Auprès  d’elle  efl  L’orgueil ,  qui  fe  plaît  &  s’admire  ; 
La  foiblefe  an  teint  pâle ,  aux  regards  abatus  , 

Tyran  qui  cede  au  crime  &  détruit  Les  vertus ^ 
L’ambition  fanglante ,  inquiété ,  égarée , 

De  trônes ,  de  tombeaux  ,  d’ efclaves  entourée  ; 

La  tendre  hypocriju ,  aux  yeux  pleins  de  douceur  : 

(  Le  ciel  efl.  dans  fes  y  eux  ,  l’enfer  efl  dans fon  cœur.  ) 
Le  faux  £ ele  étalant  fes  barbares  maximes , 

Et  l’intérêt  enfin ,  pere  de  tous  les  crimes . 

Les  anciens  ont  eux-mêmes  allégorifé  quelques-uns 
de  leurs  épifodes,  comme  la  ceinture  de  Vénus  dans 
YHiade ,  delà  jaloufie  deTurnusdans  Y  Enéide.  Mais 
qu’on  fe  garde  bien  de  compter  fur  les  perfonnages  al¬ 
légoriques,  pour  être  conflamment ,  comme  les  dieux 
d’Homere,  les  mobiles  de  l’adion.  Ces  perfonnages 
ont  deux  défauts ,  l’un  d’avoir  en  eux -mêmes  trop 
de  fimplicité  de  caradere  ;  l’autre  de  n’avoir  pas 
allez  de  confiflance  dans  l’opinion. 

J’oferois  comparer  un  caradere  poétique  à  un 
diamant  qui  n’a  du  jeu  qu’autant  qu’il  a  plufieurs 
faces ,  ou  plutôt  à  un  compofé  chymique  dont  la  fer¬ 
mentation  6c  la  chaleur  a  pour  caufe  la  contrariété 
de  fes  élémens.  Un  caradere  fimple  ne  fermente  ja¬ 
mais  ,  il  peut  avoir  de  l’énergie  6c  de  l’impétuofité, 
mais  il  n’a  qu’une  impullion  fans  aucune  révolution 
en  fens  contraire  6c  fur  lui-  même:  l’envie  fera  tou¬ 
jours  l’envie ,  6c  la  vengeance  la  vengeance  ;  au  lieu 
que  le  caradere  moral  de  l’homme  elt  compofé ,  di¬ 
vers  6c  changeant  ;  6c  des  combats  qu’il  éprouve  en 
lui -même  rélulte  la  variété  6c  l’impétuofité  de  fon 
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action.  Quel  perfonnage  allégorique  peut  *  on  ima¬ 
giner  jamais  qui  occupe  là  fcene ,  comme  le  caradlere 
d’Hcrniione  Ou  celui  d'Orofriiane  ? 

Les  dieux  d’Homere,  comme  nous  l’avons  dit, 
font  des  hommes  pafliorirics  ;  au  lieu  que  les  perfon- 
nages  allégoriques  font  des  définitions  personnifiées , 
6c  immuables  par  eflence. 

D’un  autre  côté,  l’opinion  n’y  attache  pas  aiTez  de 
réalité  pour  donner  lieu  à  l’illufion  poétique.  Cette 
illufion  n’eft  jamais  complette  ;  mais  lorfque  le  mer¬ 
veilleux  a  été  réellement  parmi  les  hommes  un  objet 
de  créance,  nous  voulons  bien  pour  un  moment 
nous  mettre  à  la  place  des  peuples  qui  croyoient  à 
ces  fables,  6c  dès -lors  elles  ont  pour  nous  une  ef- 
pece  de  réalité  ;  mais  les  fictions  allégoriques  n’ont 
formé  le  fyftême  religieux  d’aucun  peuple  du  monde  : 
on  les  voit  naître  çà  6c  là  de  l’imagination  des  poè¬ 
tes,  &  on  ne  les  regarde  jamais  que  comme  un  jeu 
de  leur  elprit ,  ou  comme  une  taçon  de  s’exprimer 
fymbolique  6c  ingénieufe.  L’allégorie  ne  peut  donc 
jamais  être  la  bafe  du  merveilleux  de  l’cpopée ,  par  la 
jraifon  qu’en  un  fimple  récit  elle  ne  fait  jamais  allez 
d’illufion.  Ce  n’eft  que  dans  le  dramatique  oit  l’objet 
préfent  enimpofe,  qu’elle  peut  acquérir ,  par  l’er¬ 
reur  des  yeux  ,  allez  d’afeendant  fur  l’efprit  ;  6c  de-là 
t  ient  que  dans  l’opéra  à’Armide  l’épifode  de  la  haine 
fait  toute  Ion  illufion. 

il  n’y  a  donc  plus  pour  nous  que  deux  moyens  d’in* 
îroduire  le  merveilleux  dans  l’épopée  :  ou  de  le  rendre 
épifodique  ,  accidentel  6c  partager ,  li  c’ert  le  merveil¬ 
leux  moderne  ;  6c  d’employer  alors  les  vices,  les  ver¬ 
tus  ,  les  pallions  humaines ,  non  pas  allégoriquement , 
mais  en  réalité ,  à  produire  ,  animer  6c  fourenir  l’ac¬ 
tion;  ou  ,  fi  l’on  veut  faire  ufage  du  merveilleux  de 
îa  mythologie  ou  de  celui  de  la  magie  ,  de  prendre 
fon  i’ujet  dans  les  tenis  6c  les  lieux  oit  l’on  croyoit  à 
ces  prodiges.  C’eft  ce  qu’ont  fait  les  deux  homme* 
de  génie  à  qui  la  France  doit  la  gloire  d’avoir  deux 
poèmes  épiques  dignes  d’être  placés  à  côtés  des  an¬ 
ciens.  Foyei  Vraisemblance,  Supplément. 
(M  Ma rmontel.') 

§  MESENTERE  ,  f.  m.  Mésentérique,  ndj. 
(  Anatom.  )  Pour  donner  une  idée  diftinéle  de  ces 
parties, -il  faut  commencer  par  le  méfocolon;  c’eft 
3a  production  du  péritoine  ,  à  laquelle  eft  attaché 
le  gros  inteflin  ;  6c  finir  par  le  méfentere  ,  autre  pro¬ 
duction  du  même  péritoine,  qui  s'attache  aux  intef- 
t:ns  grêles. 

Le  péritoine  ne  couvre  que  la  furface  antérieure 
du  rectum  ,  auquel  il  eft  attaché  par  une  cellulortté 
remplie  de  graille  6c  de  glandes  ,  qui  environne  le 
relie  de  l'inteftin. 

A  mefure  que  le  reftum  fort  du  baflin ,  le  péri¬ 
toine  s’élève  des  mufcles  des  lombes  6c  des  vaif- 
feaux  iliaques  ,  pâlie  devant  le  ploas  6c  le  rein  gau¬ 
che  ,  6c  de-là  renvoie  une  ample  production  double 
faite  du  péritoine,  qui  s’élève  6c  du  côté  droit  6c 
du  côté  gauche  ,  &  qui  forme  deux  lames  lepa- 
rées  par  une  cellulortté.  Cetre  production  s’attache 
au  repli  fémilunaire  du  colon  ,  6c  l’embrafle  de  ma¬ 
niéré  à  en  devenir  la  tunique  extérieure,  attachée 
à  tout  inteltin  à  l’exception  de  la  partie  qui  répond 
à  l’intervalle  des  deux  lames  du  méfocolon,  6c  qui 
n’eft  attachée  qu’au  tirtu  cellulaire  placé  entre  les 
lames.  On  pourrait  appeller  cette  production  le 
mèjocolon  iliaque.  Il  y  a  dans  fa  lurface  inférieure , 
Vers  la  divifion  de  l’aorte  ,  un  enfoncement  en  for¬ 
me  de  cul-de-fac. 

Cette  partie  du  méfocolon  continue  de  naître 
du  péritoine  devant  le  rein  gauche  ;  mais  elle  de¬ 
vient  beaucoup  plus  courte  en  remontant ,  6c  l’in- 
teflin  eli  fou  vent  attaché  au  péritoine  ,  fans  qu’il  y 
ait  aucune  production  libre  entre  les  lombes  &  le 
colon.  Le  colon  gauche  eft  attaché  à  cette  partie 


du  méfocolon,  qui  s’étend  jufqu’à  la  rate»  C’efit  la 
lame  gauche  du  méfocolon  qui  eft  la  plus  courte  ; 
la  lame  droite  ,  qui  s’élève  des  vertebres  avec  le 
tronc  de  l'artere  méfocoîique  ,  eft  plus  longue. 

Depuis  la  rare  ,1e  méfocolon  change  de  direction. 
&(e  porte  à  droite  en  faifant  un  angle  prefque  droit  : 
il  parte  fous  Feftomac  &  plus  en  arriéré  ,  fous  le 
foie  6c  plus  en  arriéré  ,  &i  atteint  le  rein  droit.  Sa 
direction  eft  en  général  tranfverfale  :  mais  il  y  a  très- 
fôuvent  quelques  irrégularités,  &  la  partie  moyenne 
defeend  plus  que  les  deux  extrémités.  Cette  partie 
du  méfocolon  forme  comme  une  cloifon  imparfaits 
entre  la  cavité  épigaftrique  6c  entre  le  refte  du  bas- 
ventre.  Elle  donne  fous  la  rate  un  pli  particulier 
vers  la  dixième  ou  onzième  côte;  ce  pli  foutient  la 
rate  qu’il  loge  en  quelque  maniéré  dans  fa  cavité  : 
un  autre  pli  moins  marqué  s’élève  du  rein  droit. 

11  eft  un  peu  plus  difficile  de  décrire  le  détail  des 
deux  lames.  Je  l’entreprendrai  cependant  ,  comme 
la  choie  eft  afl’ez  nouvelle  6c  peu  connue. 

La  lame  fupérieure  du  méfocolon  tranfverf.i!  s’é¬ 
lève  depuis  le  rein  droit  6c  la  veine-cave ,  derrière  le 
foie  &  à  la  droite  du  duodénum.  Elle  forme  un  cul- 
de-fac  ,  dans  lequel-îe  péritoine  qui  couvre  le  rein 
droit  ,  donne  la  membrane  extérieure  du  duodé¬ 
num,  qui  fe  continue  à  celle  du  colon. 

Cetre  lame  fupérieure  fe  continue  avec  la  mem¬ 
brane  extérieure  du  duodénum  par  une  ligne  qui 
defeend  obliquement  le  long  du  duodénum,  à  un 
demi-pouce  de  diftance  de  la  valvule  du  pylore  , 
6c  plus  à  droite,  à  l’endroit  où  l’artere  gaftroépi- 
ploïque  droite  naît  de  l’hépatique. 

Elle  s’attache ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  au  duo¬ 
dénum  ,  &  au-delà  de  cet  inteflin  à  la  lame  infé¬ 
rieure  du  méfocolon  tranfverfat ,  à  l’endroit  où 
cette  lame  commence  à  naître  fous  le  pancréas. 

La  lame  fupérieure  continue  de  s’élever  du  péri¬ 
toine  ,  qui  couvre  antérieurement  le  pancréas,  Si 
qui  part  des  premières  vertebres  des  lombes.  Cette 
partie  du  méfocolon  eft  tres-mince  :  elle  fe  termine 
au  pli  qui  foutient  la  rate. 

La  lame  inférieure  du  même  méfocolon  tranfver- 
fal  eft  plus  forte  6c  plus  fimple.  Elle  commente  de¬ 
puis  le  pli  du  péritoine  qui  du  rein  droit  s’élève  au 
foie ,  Sc  depuis  la  furface  de  ce  rein  derrière  le  foie 
6c  fes  vaifleaux  :  il  y  fait  la  paroi  poftérieure  de  !a 
porte  de  l’épiploon.  Il  parte  de  droite  n  gauche  ,  cC 
finit  par  faire  la  lame  inférieure  du  pli  qui  foutient  là 
rate. 

C’eft  par  le  milieu  du  méfocolon  trânfverfal  que 
le  duodénum  defeend  de  lepigaftre  à  la  cavité  infé¬ 
rieure  du  bas-ventre  :  il  parte  par  une  efpece  de 
trou  qui  fe  forme  de  cette  maniéré  :  la  lame  fupé¬ 
rieure  fe  continue  aü-deflus  du  duodénum  &  achevé 
d’aller  à  gauche.  C’eft  entre  Cette  lame  6c  la  lame 
inférieure  du  méfocolon  ,  née  fous  le  duodénum  , 
que  cet  inteflin  eft  renfermé,  &  le  pancréas  eft  con¬ 
tenu  entre  ces  deux  lames.  La  lame  inférieure  don¬ 
ne  partage  au  duodénum  par  une  échancrure  fémi¬ 
lunaire. 

On  ne  peut  fe  difpenfer  d’avertir  ici ,  que  Véfale 
a  donné  le  nom  de  lame  pofléricure  de  l'épiploon 
à  toute  la  lame  fupérieure  dti  méfocolon  tranfverfaî 
qui  provient  au-dertus  du  pancréas.  Cetre  mativaife 
dénomination  a  répandit  une  obfcurité  prefqu’in- 
dcchiffrable  fur  la  delcription  de  ces  parties  Sc  de 
leurs  vaifleaux  :  elle  eft  d’autant  plus  à  rejetter ,  que 
l’épiploon  a  fa  lame  portérieure  bien  déterminée  Si 
entièrement  différente. 

Le  méfocolon  droit  eft  court  6c  defeend  depuis 
la  pointe  de  la  derniere  côte  6c  du  pli  qui  s’élève 
du  rein  au  foie  ,  plus  en  devant  que  le  rein  6c  le 
quarré  des  lombes  ,  jufqu’au  niufcle  iliaque  de  ce 
côté  le  long  du  rein  :  il  foutient  le  colon  droit. 
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Cette  partie  du  méfocolon  eft  quelquefois  très- 
courte  &  preique  nulle  dans  fon  milieu  :  elle 
foutient  le  cæcum  &  le  continue  avec  le  méfentere 
&  avec  le  péritoine ,  qui  s’élève  depuis  les  vaiffeaux 
iliaques ,  vers  lefquels  un  pli  particulier  6c  l'aillant 
attache  bu  cæcum  ,  termine  le  méfocolon. 

L’inteftin  vermiculaire  a  une  efpece  de  méfentere 
triangulaire,  recourbé,  qui  le  continueau  méfocolon 
droit.  Un  autre  petit  ligament  foutient  l’artcre  méfo- 
colique. 

Je  paffe  au  méfenure.  Pour  en  faire  comprendre 
la  continuation  avec  le  méfocolon  ,  il  faut  remar¬ 
quer  que  la  lame  droite  du  méfocolon  gauche  fe 
continue  dans  toute  fa  longueur  avec  la  lame  gau¬ 
che  du  méfenure ,  qui  defeend  depuis  l’épigaftre  juf- 
qu’à  l'origine  du  jéjunum. 

La  lame  inférieure  du  méfocolon  tranfverfal  6c 
la  lame  gauche  du  méfocolon  droit  fe  continuent 
pareillement  avec  le  méfenure,  depuis  le  milieu  des 
vaiffeaux  iliaques  jufqu’au  partage  des  grands  vaif¬ 
feaux  méfentériques,  de  la  cavité  de  l’épigaftre  à 
celle  du  bas-ventre  inférieur  ,  6c  jufques  à  l’origine 
des  vaiffeaux  coliques  moyens. 

Dans  tour  cet  elpace  entre  le  méfocolon  gauche 
ik  le  droit ,  6c  fous  le  tranfverfal  de  l’endroit  oit 
naît  l’artere  mèfenterique  jufqu’à  l’origine  de  l’artere 
mefocoiique ,  6c  depuis  la  première  vertebre  des 
lombes  jufques  à  la  troilieme  ,  le  péritoine  defeend 
obliquement  des  corps  des  vertebres  lombaires,  il 
s’élargit  en  s’éloignant  des  vertebres  ,  6c  forme  la 
grande  produftion  qu’on  appelle  méfenure.  Le  péri¬ 
toine  s’y  plie  6c  replie  lur  lui-même  6c  fe  termine 
en  embraffant  l’inteftin  grêle  ,  fur  la  convexité  du¬ 
quel  les  deux  lames  du  péritoine  fe  continuent;  car 
le  peritoine  s’élevant  6c  de  la  partie  droite  6c  de  la 
partie  gauche  des  vertebres,  forme  1 e  méfentere  par 
deux  lames  femblables  &égales. 

Il  eft  fans  fibres,  fes  vaiffeaux  font  nombreux, 
mais  fort  petits  ;  il  n'a  aucun  nerf  à  lui  qu’on  puiffe 
démontrer,  6c  il  paroît  être  infenfible  par  des  expé¬ 
riences  faites  fur  des  animaux  vivans. 

L’inrervalle  de  ces  deux  lames  eft  rempli  par  une 
cellulolité  continue  avec  la  couche  celluleufe  exté¬ 
rieure  du  péritoine  ,  6c  remplie  de  glandes  6c  de  vaif¬ 
feaux  de  toute  efpece.  Ce  tiffu  mitoyen  eft  plein  de 
graille  dans  l’homme. 

Les  glandes  méfentériques  font  de  la  claffe  des  glan¬ 
des  lymphatiques ,  mollettes , ovales ,  applaties ,  cou¬ 
vertes  d’une  membrane  fimplc  :  il  y  en  a  également 
clans  le  méfocolon  6c  dans  la  cellulofité  qui  embraffe 
la  plus  grande  partie  du  reftum.  Ces  glandes  ont 
beaucoup  de  petits  vaiffeaux  ;  elles  font  abreuvées 
dans  le  fœtus  d’une  férofité  blanchâtre  6c  diminuent 
avec  l’âge.  Elles  font  plus  fujettes  à  fe  gonfler  6c  à 
devenir  skirreufes  que  la  thyréoïdienne  même. 

Dans  les  animaux  carnivores ,  les  glandes  font  plus 
rapprochées  &  comme  accumulées  dans  le  centre  du 
méfenure  6c  autour  du  tronc  de  la  grande  artere.  Jean 
Guinrer  ,  6c  Afelius  après  lui ,  ont  pris  ce  monceau 
de  glandes  pour  une  glande  unique ,  6c  l’ont  appellée 
le  pancréas  ;  c’eft  une  dénomination  fautive  ,  le  véri¬ 
table  pancréas  étant  très-différent  de  nos  glandes. 
Dans  les  animaux  à  fang-froid ,  il  y  a  à  Ja  même 
place  une  grande  glande  rouge  qu’on  appelle  la  rate. 
Les  véritables  glandes  méfentériques  font  difpofées  fur 
toute  la  furface  du  méfenure  &  du  colon ,  6c  placées 
dans  les  angles  formés  par  la  ramification  des  vaif¬ 
feaux. 

Les  vaiffeaux  méfentériques  font  ou  rouges  ou 
laftés.  Nous  avons  parlé  de  ces  derniers  à  Y  article 
Lactés,  dans  ce  Supplément.  Les  arteres  méjentéri- 
ques  ont  deuk  troncs  principaux.  L’artere  méfentéri- 
que,  communément  dite  fupérieure ,  eft  la  branche  la 
plus  confidérable  de  l’aorte  abdominale,  dont  elle 
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fort  immédiatement  fous  les  cœliaques  :  car  il  eft 
très-rare  qu  ellenaiflè  d’un  tronc  commun.  Elle  naît 
de  la  furface  antérieure  de  la  grande  artere  entre  les 
appendices  du  diaphragme,  un  peu  à  droite:  elle 
deicend  vers  la  droite,  derrière  la  première  ligne  du 
duodénum  &  derrière  le  pancréas.  Elle  donne  dans 
ce  trajet  l’hépatique,  ordinairement  petite,  mais 
quelquefois  très-coniîdérable  ,  plufieurs  artere’s  pan¬ 
créatiques  qui  font  des  anaftomofes  avec  les  branches 
delà  cœliaque,  6c  qui  donnent  de  petits  filets  au 
colon.  Elle  donne  encore  la  duodénale  gauche  qui 
forme  des  arcades  entr’elles,  6c  avec  les  arteres  du 
jéjunum;  puis  des  duodenales  droites  qui  tout  des 
arcades  avec  la  duodénale  fupérieure  6c  avec  l'infé¬ 
rieure.  J’ai  vu  la  première  de  ces  arcades  affez  con- 
lidérable  ,  pour  qu’on  put  regarder  la  gaftroépiploî- 
que  droite  comme  une  branche  de  la  méfentérique. 
foutes  ces  branches  nailfent  de  la  méfentérique  au- 
deffus  du  méfocolon  tranfverfal. 

L’artere  méfentérique  paffe  enfuite  devant  la  troi- 
fieme  ligne  du  duodénum  ,  elle  fe  fait  jour  à  travers 
le  méfocolon  tranfverfal ,  comme  je  viens  de  le  dire , 
par  la  porte  que  forme  la  lame  inférieure  recourbée 
autour  du  jéjunum  naiflant  6c  attachée  à  cet  inteftin. 

Arrivée  à  cette  lame  inférieure  du  méfocolon 
tranfverfal ,  l’artere  méfentérique  donne  une  branche 
confidérable,  c’eft  la  colique  moyenne  ,  6c  fouvent 
une  fécondé  branche  ,  la  colique  droite.  Cette  artere 
moyenne  traverfe  le  méfocoloji  tranfverfal  6c  fe  par¬ 
tage  en  deux  branches  :  celle  qui  va  à  droite  fait  une 
grande  arcade  avec  la  colique  droite  ou  avec  l’iléo- 
colique  ,  en  fe  recourbé  à  droite  ,  &  de  cette  ar¬ 
cade  il  s’en  forme  d’autres  redoublées,  dont  les  der¬ 
nières  branches  vont  à  l’inteftin  colon.  La  branche 
gauche  fait  une  arcade  encore  plus  confidérable  ,  en 
luivant  la  partie  gauche  du  méfocolon  tranfverfal  ; 
elle  va  s’unir  avec  une  branche  afeendante  de  l’ar- 
tere  méfocolique.  C’eft  l’union  la  plus  confidérable 
entre  deux  troncs  d’arteres  qu’il  y  ait  dans  le  corps 
de  l’homme  adulte. 

L’artere  colique  droite  eft  quelquefois  double  ,  & 
d’autres  fois  remplacée  par  la  colique  moyenne.  Elle 
naît  de  la  méfentérique  fous  la  moyenne  ,  6c  répond 
au  refte  du  colon  tranfverfal  6c  au  colon  droit  ;  elle 
finit  par  une  arcade  avec  l’iléo-colique. 

L’iléo-colique  eft  la  branche  principale  de  la  méfen* 
térique:  elle  en  fort  fous  le  méfocolon  tranfverfal: 
elle  fe  dirige  obliquement  vers  la  droite  :  elle  donne 
quelquefois  la  colique  droite  ;  enfuite  l’appendicale, 
dont  le  tronc  fuit  le  méfentere  particulier  de  l’inte- 
ftin  vermiculaire ,  6c  fournit  des  branches  à  toute  la 
longueur  de  ce  petit  inteftin. 

La  cœcale  antérieure  vient  enfuite  ;  elle  fe  porte 
au  pli  antérieur  intercepté  entre  l’iléon  6c  le  colon  , 
fait  fur  le  colon  même  une  arcade  avec  la  cœcaic 
poftérieure  ,  6c  donne  des  branches  au  colon  ,  à 
l’iléon  6c  au  cæcum. 

La  coecale  poftérieure  va  au  pli  poftérieur  de 
1  iléon  6c  du  colon  ;  elle  fait  des  anneaux  avec  la 
colique  droite,  la  cœcale  poftérieure,  l’appendicale 
6c  avec  l’iléo-colique.  Ses  branches  vont  au  cæcum  , 
au  colon ,  à  l’iléon  &c  à  l’inteftin  vermiculaire  ;  elle 
donne  une  branche  à  la  valvule  même. 

Le  refte  de  l’iléo-colique  fait  d’un  côté  une  arcade 
avec  la  cœcale  poftérieure  ,  6c  de  l’autre  avec  le 
tronc  de  la  méfentérique  ;  il  appartient  à  l’iléon, 

L’artere méfentériquefàtune  arcade  enfe  portant  à 
droite  obliquement  vers  l’extrémité  de  l’iléon  :  elle 
donne  de  la  face  convexe  de  l’arc  qu’elle  forme  une 
infinité  d’arteres  à  Pimmenfe  longueur  des  inteftins 
grêles.  Les  premières  font  les  plus  courtes  ;  elles  aug¬ 
mentent  enfuite  en  longueur  6c  diminuent  contre  l’ex¬ 
trémité  de  l’artere.  Chacune  de  ces  branches  forme 
une  arcade,  qui  préfente  fa  face  con yexe  à  l’inteftin,  6c 
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qui  de  chaque  côté  s’anaftomofe  avec  fa  voifine. 
Les  branches  qui  partent  de  la  convexité  en  font  de 
plus  petites  ,  qui  fe  continuent  de  même  de  chaque 
coté  avec  leurs  voilines  ;  il  fe  fait  par-là  des  arcades 
qui,  fans  difeontinuer ,  lient  enfemble  les  branches 
inteftinales  depuis  l’eftomac  jufqu’à  l’anus.  De  nou¬ 
velles  branches  forties  de  la  convexité  des  précé¬ 
dentes  font  des  anartomofes  femblables  :  le  méfen¬ 
tere  eft  di vile  en  petites  portions  entourées  d'arteres 
6c  femblables  à  des  îles  ;  j’ai  vu  lix  rangs  de  ces  arca¬ 
des  les  unes  fur  les  autres. 

Les  dernieres  de  ces  arcades  donnent  des  bran¬ 
ches  droites  antérieures  &  poftérieures ,  qui  em- 
bralfent  les  deux  convexités  de  l’inteftin.  y oy 
Intestin,  Suppl. 

L’artere  méjentérique  donne  dans  les  animaux  une 
branche  au  nombril  :  je  l'ai  vue  dans  l'homme,  mais 
elle  y  eft  fort  rare. 

Une  des  qualités  particulières  de  la  méfentérique  6c 
de  la  mélocolique,  c’eft  d’avoir  leur  tronc  entière¬ 
ment  couvert  d’un  plexus  nerveux. 

L'artere  méfocolique  gauche  eft  communément 
appelléc  méfentérique  inferieure  ,  mais  elle  ne  donne 
aucune  branche  au  méfentere.  Elle  fort  de  l’aorte 
entre  les  artères  rénales  6c  la  divifion  de  l’aorte,  mais 
plus  proche  des  rénales  &  de  fon  côté  gauche  ;  elle 
defcend  à  gauche,  6c  donne  tout  de  fuite  fa  branche 
afeendante. 

Cette  artere ,  qui  eft  confidérable  ,  monte  devant 
le  rein  de  ion  côte  ,  fuit  le  colon  gauche  jufqu’à  l’an¬ 
gle  fous  la  côte  ,  6c  enfuite  le  colon  tranfverfal ,  6c 
tait  avec  la  colique  moyenne  la  grande  arcade  inte- 
ftinale  qui  quelquefois  eft  double.  Cette  branche 
donne  une  artere  au  colon  qui  répond  au  milieu  du 
rein ,  6c  qui  fait  une  arcade  avec  les  autres  bran- 
cnes  de  l’afcendante  ,  6c  une  autre  avec  celles  de 
la  branche  del'cendante  ;  cette  branche  eft  très- 
courte. 

La  méfocolique  donne  au  méfocolon  iliaque  deux 
&  jufqu’à  quatre  branches  ,  qui  font  des  arcades  6c 
avec  la  branche  afeendante,  6c  entr’eux  6c  avec  les 
branches  fuivantes.  Ces  arcades  font  doubles,  tri¬ 
ples  ,  6c  même  quelquefois  quadruples  :  elles  com¬ 
muniquent  avec  les  fpermatiques. 

Le  tronc  de  la  méfocolique  fe  trouve  à  droite  , 
donne  des  branches  moins  coniklérables  au  colon, 
vient  dans  le  badin ,  s’attache  à  la  face  poftérieure  du 
reéhim  par  deux  branches  longitudinales  ,  qui  vont 
julqu’au  fphincïer  ,  6c  qui  communiquent  avec  les 
hemorrhoidales  moyennes.  Elles  donnent  quelque¬ 
fois  quelques  petites  branches  au  vagin  ,  qui  com¬ 
muniquent  avec  les  vaginales  qui  naiïl'ent  des  hypo- 
gaflriques. 

Pour  les  branches  inteftinales  ,  voye{  l'art.  Inte¬ 
stin,  {Anatî)  Suppl. 

Le  méfentere  reçoit  quelques  petits  filets  de  la 
fpermatique  6c  de  la  capfulaire  ;  ces  branches  répon¬ 
dent  au  duodénum ,  6c  communiquent  avec  les  bran¬ 
ches  méf entériques.  Le  méfocolon  a  quelques  petites 
branches  de  l’aorte  meme  ,  ou  des  artères  adipeules 
ou  même  des  urétériques. 

Les  veines  compagnes  des  arteres  mèfentèriquts  6c 
méfocoliques  appartiennent  à  la  veine-porte.  Nous 
avons  montré  ailleurs  que  la  veine-cave  ne  donne 
aux  inteftins  que  quelques  petits  filets. 

Les  veines  compagnes  des  arteres  mèfentériques 
font  des  branches  de  la  veine-porte.  La  veine  rnéfen- 
térique  principale  eft  le  tronc  même  de  cette  veine 
célébré.  Sa  principale  branche  eft  la  veine  <*aftro- 
coiique  ,  dont  la  partie  colique  accompagne  l’artere 
colique  moyenne  ,  6c  fait  la  grande  arcade  inteftinale 
veineule  avec  la  veine  mélocolique.  Cette  même 
veine  donne  les  duodénales  antérieures  fupérieures 
qui  tont  dans  la  concavité  de  la  courbure  de  cet  inteftin 
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des  arcades  avec  les  premières  duodénales  5c  avec 
les  branches  de  la  méfentérique  plus  inférieurement 
que  la  gaftrocolique.  La  gaftrocolique  donne  encore 
le  plus  louvent  la  veine  iléo-colique. 

La  veine  méfocolique  ou  colique  gauche  eft  en¬ 
core  une  branche  de  la  méfentérique  ,  "qui  fort  ou  de 
l'angle  de  cette  veine  avec  la  fplénique  ou  un  peu 
au-delà  de  cette  derniere  veine  ,  ou  de  la  fplénique 
même.  Cette  veine  fait  la  grande  arcade  avec  la  coli¬ 
que  moyenne.  Elle  donne  quelquefois  la  derniere 
duodénale  à  cet  inteftin  6c  au  pancréas  ,  6c  quelque¬ 
fois  une  fécondé  colique  moyenne. 

Elle  donne  les  branches  du  méfocolon  gauche  du 
méfocolon  iliaque  6c  du  re&um  où  elle  communique 
avec  les  hémorrhoïdales  moyennes. 

La  veine  méfentérique  produit  fouvent  elle-même 
l’iléo-colique  ;  elle  fort  de  l’épigaftre  avec  l’artere,  6c 
en  accompagne  en  général  les  branches. 

La  première  duodénale  ,  qui  eft  la  poftérieure 
eft  une  branche  du  tronc  même  de  la  veine-porte  ; 
elle  fuit  la  convexité  de  cet  inteftin,  6c  fait  une 
arcade  avec  la  duodénale  antérieure  qui  naît  de  la 
gaftrocolique. 

Toutes  ces  veines,  nous  l’avons  déjà  remarqué, 
manquent  de  valvules. 

Le  méfentere  lui  même  n’a  que  des  nerfs  prefque 
imperceptibles.  Ceux  desintellins  font  nommés  dans 
l 'article  INTESTIN,  Suppl.  {H.  D.  G.) 

MÉSOCOPE ,  ( Mujiq .  injlrum.  des  anc.)  efpece  de 
flûte  des  Grecs,  dontPollux  ne  rapporte  que  le  nom , 
Onomaf.  liv.  iy.  chap.  x.  {F.  D.  6'.) 

MÉSOÏDE  ,  f.  f.  ( Mujiq .  des  anc. )  forte  de  mélo¬ 
pée  dont  les  chants  rouloient  fur  les  cordes  moyen¬ 
nes  ,  îefquelles  s'appelaient  aufti  mejoides ,  de  la 
mefe  ou  du  tétracorde  méfon.  (d-) 

Mésoïdes  ,  Ions  moyens  ou  pris  dans  le  medium 
du  fyftême.  Voye^  MÉLOPÉE  ,  (  Mujîq.  )  dans  le 
Dictionnaire  raifenné  des  Sciences  ,6cc.  (S) 

MÉSOPYCNI ,  adj.  {Mujîq,  des  anc.')  Les  anciens 
appelaient  ainfi ,  dans  les  genres  épais ,  le  fécond 
fon  de  chaque  tétracorde  ;  ainfi  les  Ions  méfopyeni 
étoient  cinq  en  nombre.  Voyeq_  Son,  Système, 
TETRACORDE  ,  ( Mufqi )  Dictionnaire  raifonné  des 
Sciences ,  Sec.  (5) 

MESSANZA  ,  ( Mujîque.' )  c’étoit  une  figure  com- 
pofée  de  quatre  notes.  Foye^  Figure,  {Mujîque.) 
Suppl. 

Quelques-unes  de  ces  notes  pouvoient  refter  fur 
le  même  ton  ,  tandis  que  les  autres  étoient  fur  un 
autre  ton  ;  cette  efpece  de  meffan^a  étoit  de  peu 
d’ufage  dans  la  mufique  vocale. 

Mais  la  mcjfania  ,  qui  confîftoit  en  notes  diatoni¬ 
ques  ou  par  faut ,  étoit  fort  en  ufage  ,  &  l’eft  encore 
quoique  le  nom  ne  le  foit  pas.  Le  mot  meffan^a  paroît 
n’être  pas  italien ,  mais  avoir  été  inventé  à  plailir. 
(/'.  D.  C.) 

Messanza  ,  {Mufique.)  on  entendoit  encore  par 
ce  mot  la  même  choie  que  par  le  mot  quolibet 
{F.  D.  C.) 

MESSIER  ,  {Afronî)  conftellation  boréale  qui  fe 
voit  fur  les  nouveaux  globes  céleftes  de  M.  de  la 
Lande  :  il  l'a  introduite  à  l’occafion  de  la  comete  de 
1774,  découverte  dans  une  partie  du  ciel  oii  il  y  a 
beaucoup  de  petites  étoiles,  qui  n’avoient  aucun 
nom  fur  les  cartes  céleftes. 

On  appelle  mejfer ,  en  François  ,  celui  qui  eft  pré- 
pofé  à  la  garde  des  moiffons  ou  des  tréforsde  la  terre; 
ce  nom  femble  naturellement  fe  lier  avec  celui  de 
M.Meffier,  notre  plus  infatigable  obfervateur  qui, 
depuis  vingt  ans,  eft  comme  prépofé  à  la  garde  du 
ciel  &  à  la  découverte  des  cometes.  M.  de  la  Lande 
a  cru  pouvoir  raffembler  fous  le  nom  d z  mejfier  les 
étoiles  fparfiles  ou  informes ,  fituées  entre  caftio- 
pée  ,  céphée  6c  la  giraffe  ,  c’eft -à- dire  entre  les 
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princes  d’un  peuple  agriculteur  6c  un  animal  deftruc- 
teur  des  moiflons  :  cette  nouvelle  conftellation  rap¬ 
pellera  en  même  tems  au  fouvenir  &  à  la  reconnoif- 
fance  des  agronomes  à  venir  ,  le  courage  6c  le  zele 
de  celui  dont  elle  porte  le  nom. 

M.  l’abbé  Bofcovich,  auffi  célébré  par  fon  talent 
pour  la  poéfie  latine  que  par  fa  fupénorite  &  fon 
génie  dans  les  mathématiques  ,  voyant  cette  nou¬ 
velle  conftellation ,  écrivit  au-bas  le  diftique  fui- 
vant  : 

Sidéra ,  non  mejfes ,  mefeiius  i(îe  tuetur  ; 

Certe  erat  illc  fuo  dïgnus  inejjepolo. 

Les  étoiles  qui  compofent  cette  nouvelle  conftel¬ 
lation  feront  bientôt  déterminées  avec  foin  par  M. 
îylelîier  lui-même  ,  qui  obferve  leurs  afcenfions  droi¬ 
tes  6c  leurs  déclinaifons  en  177 6.  Ce  font  à-peu-près 
les  mêmes  étoiles  que  M.  Lemonnier  vient  de  raf- 
fembler  fous  le  nom  de  réenne  ,  dans  l’édition  in- 4  . 
de  l’atlas  célefte  de  Flamfteed  publiée  à  Paris  chez 
Fortin  ,  rue  de  la  Harpe  ,  près  la  rue  de  la  Parche- 
minerie.  Nous  voudrions  pouvoir  parler  aufti  dans 
les  Supplémens  d’une  nouvelle  conftellation  que  M. 
Poczobut,  aftronome  du  roi  de  Pologne,  vient  de 
confacrer  à  la  gloire  de  ce  prince  bienfaiteur  de 
l’Aftronomie  ,  fous  le  nom  de  taureau  royal  de  Po- 
niatousky ;  mais  l’ouvrage  n’eft  point  encoie  publié; 
nous  favons  feulement  que  cette  conftellation  ert 
fituée  aux  environs  du  taureau  6c  de  l’écu  de  So- 
bieski ,  conftellation  que  le  célébré  Hévélius  avoit 
déjà  conlacréeà  un  roi  de  Pologne  quirégnoitde  fon 
tems. 

MESURE  ,  (Mufiq.)  Il  eft  très-facile^  de  fentir , 
mais  d'autant  plus  difficile  de  reconnoître  claire¬ 
ment  ,  que  lans  mefure  ôu  fans  une  divilion  exa&e 
en  tems  égaux,  des  tons  qui  le  luccedent  ne  font 
Fufceptibles  d’aucun  chant,  il  faut  abfolument,  pour 
bien  connoître  la  nature  de  la  mefure  &C  l’eftet  qu’elle 
produit,  jetter  un  coup-d’œil  fur  l’origine  de  la  mu- 
fique  ,  &c  particuliérement  fur  celle  du  chant.  La 
mufique  eft  fondée  fur  la  poflibilité  d’arranger  une 
fuite  de  tons  indifterens  par  eux-mêmes  ,  6c  chacun 
defquels  n’exprime  rien  ,  enforte  qu’ils  forment  un 
langage  paffionné  (  Dans  le  cours  de  cet  article  6c 
de  Van.  Rhythme,  nous  donnerons  lepithete  de 
paflionné  à  tout  ce  qui  exprime  quelque  paillon. 
Nous  tommes  forcés  de  nous  fervir  de, cette  expref- 
fion  ,  peu  d’ufage  dans  ce  fens  ,  pour  éviter  les  cir¬ 
conlocutions  ).  Le  principe  une  fois  pofé  qu’aucun 
fon  n’exprime  rien  par  lui-même  ,  ce  qui  eft  vérita¬ 
blement  le  cas  de  tout  fon  rendu  par  une  corde ,  il 
faut  néceflairement  que  l’expreftion  6c  le  fens  qu  on 
trouve  dans  une  fuite  de  fons  ,  provienne  de  la  ma¬ 
niéré  dont  ils  fe  fuivent.  On  peut  avec  un  petit  nom¬ 
bre  de  fons  ,  6  ou  8  ,  par  exemple  ,  produire  une  infi¬ 
nité  de  traits  de  chant,  dont  chacun  fera  reflentir 
quelque  chofe  de  différent ,  comme  on  le  peut  voir 
par  les  exemples Jig.  S  9pl.  XII  de  Mufiq .  Suppl.  n°. 
y  ,  2 , 3  &  4 ,  qui  pourroient  encore  être  changés 
6c  diverfifiés  de  plufieurs  maniérés. 

Avec  des  traits  de  chants  ,  qui,  comme  ceux-ci, 
different  par  la  mefure  6c  par  le  mouvement  ,  on 
pourroit ,  en  cas  de  befoin  ,  faire  une  piece  qui  au- 
roit  quelque  reffemblance  avec  le  difeours.  Chaque 
trait  de  chant  repréfenteroit,  en  quelque  façon ,  une 
phrafe  du  difeours  ,  6c  l’on  pourroit  au  moins  donner 
à  ce  difeours  affez  d’expreflion,  pour  qu’on  pût  s’ap- 
percevoir  quand  une  phrafe  exprime  de  la  tranquil¬ 
lité  ou  de  l’inquiétude  ,  du  contentement  ou  du 
chagrin ,  de  la  vivacité  ou  de  l’abattement.  Avec 
cesphrafes,  un  bon  compofiteur  pourroit  préluder 
long-tems  d’une  maniéré  agréable  pour  les  audi¬ 
teurs  ,  6c  même  leur  faire  imaginer  qu’ils  entendent 
des  gens  qui  parlent  enfemble  un  langage  ,  inconnu 
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à  la  vérité,  mais  non  tout-à-fait  inintelligible  ,  puif- 
que  l’on  s’appercevroit  quand  les  interlocuteurs  s’ex¬ 
priment  avec  chaleur,  avec  tranquillité ,  avec  gaieté, 
avec  tendrefle  ou  bien  avec  fureur.  Cela  ne  forme- 
roit  pourtant  pas  un  vrai  chant  :  le  chant  demande 
néceflairement  de  l’unité,  ou  plutôt  une  uniformité 
continuelle  dans  le  fentiment  qu’il  exprime.  ïroye%_ 
Rhythme  ,  (Mufiq.')  Suppl.  Comment  peut-on  y 
parvenir  ?  néceifairement  par  l’égalité  du  mouve¬ 
ment  dans  la  fuite  des  fons.  Il  femble  à  la  vérité  qu’on 
pourroit  jouer  ,  fans  cette  uniformité  ,  une  fuite  de 
parafes  qui  toutes  feroient  le  même  effet ,  qui  expri- 
meroient,parexemple,de  la  gaieté;maison  remarque- 
roit  bientôt  que  ce  fentiment  de  gaieté  change  &prend 
un  caraélere  différent  à  chaque  phrafe ,  6c  que  ,  par 
conféquent ,  le  fentiment  ne  demeure  pas  toujours 
aufti  uniforme  que  l’exige  la  durée  foutenue  du 
même  fentiment ,  durée  qui  eft  le  vrai  but  du  chant. 
Il  faut  néceflairement  une  marche  ihythmique  pour 
parvenir  à  ce  but,  comme  nous  le  prouverons  clai¬ 
rement  dans  Y  art.  Rhythme,  (Mujîq.)  Suppl.  Or, 
il  n’y  a  d’autre  marche  rhythmique  que  celle  qui  eft 
compofée  de  membres  égaux.  Il  faut  donc  que  le 
chant  foit  compofé  de  fons  diftribués  en  membres 
égaux  ,  afin  que  l’oreille  foit  frappée  de  l’uniformité 
du  mouvement,  6c  par-là  même  de  l’uniformité  du 
fentiment.  Ces  membres  égaux  doivent  aufti  être 
affemblés  d’une  maniéré  uniforme  ,  car  fans  cela  , 
l’uniformité  de  fentiment  cefleroit.  Deux  paft'ages 
peuvent  être  de  la  même  longueur,  6c  différer  ce¬ 
pendant  beaucoup  de  caraétere.  Les  deux  paflages, 
fis-  S)  >  P1-  XII  de  Mufiq.  Suppl,  exécutés  précifé- 
ment  dans  le  même  tems ,  6c  enforte  que  l’un  durât 
exaftement  autant  que  l’autre  ,  n’auroient  pourtant 
pas  l'uniformité  requife  dans  une  marche  rhythmi¬ 
que  ;  car  l’un  eft  compofé  de  3  mouvemens  (  ou  , 
fi  l’on  veut ,  de  6  )  ,  6c  l’autre  n’en  contient  que  4 , 
cequicaufe  à  l’oreille  une  confufion  qui  empêche 
de  compter  chaque  mouvement  ou  chaque  petit 
tems  qui  compofé  un  pied  rhythmique  ;  calcul  qui 
eft  cependant  indifpenfable  pour  fentir  le  rhythme, 
&  qui  exige  néceflairement  l’égalité  des  tems  qui 
compofent  chaque  pied.  Or  ,  les  membres  égaux 
6c  uniformes  compofent  ce  que  l’on  nomme  en  mu¬ 
fique  la  mefure.  Son  eflence  confifte  donc  en  ce 
qu’elle  excite  l’oreille  à  découvrir  dans  la  fuite  des 
fons ,  des  mouvemens  d’une  efpece  déterminée ,  6c 
dont  un  certain  nombre  fixe  compofé  un  pied  rhyth¬ 
mique  qu’on  appelle  aufti  mefure. 

La  mefure ,  comme  nous  le  dirons  dans  Y  art. 
Rhythme,  ( Mufiq .)  Suppl,  a  donc  lieu,  même 
lorfqu’il  n’y  a  pas  encore  de  différences  dans  le  dé- 
gré  d’élévation  ou  d’abaiflement ,  de  vîtelfe  ou  de 
lenteur  des  fons  ;  mais  les  accens  y  font  indifpenfa- 
bles  :  fans  eux  ,  l’oreille  n’auroit  aucun  guide  pour 
partager  cette  fuite  de  fons  en  membres  égaux  6c 
uniformes.  Si  donc  nous  avons  une  fuite  de  tons 
égaux,  tant  pour  leur  intonation  que  pour  leur  va¬ 
leur  ,  comme  ~fTT_fTT_r~  £c.  il  faut  de  nécef- 
fité,  pour  que  l’oreille  y  découvre  une  mefure  6c  un 
rhythme,  que  cette  fuite  de  fons  foit  partagée  par  des 
accens  en  membres  égaux ,  6c  homogènes  ,  comme 

rrrrrrr  ;  <>«  -rrfTrrr~rr 

Dans  le  premier  exemple,  les  membres  font  de 
trois  tems  ou  de  trois  mouvemens  égaux ,  dont  le 
premier  fe  diftingue  des  autres  par  l’accent.  Dans 
le  fécond  ,  la  fuite  des  tons  eft  divifée  en  membres 
de  quatre  mouvemens  ou  tems  ,  aont  le  premier  & 
le  troilieme  font  diftingués  des  autres  ;  le  premier 
par  un  accent  plus  marque  ,  le  troilieme  par  un 
accent  plusfoible.  Par  ce  moyen  ,  1  oreille  eft  entre¬ 
tenue  dans  un  calcul  continuel  6c  foutenu  ,  lequel 
produit  aufti  l’uniformité  de  la  fenfation  ,  comme  il 
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eft  prouvé  clairement  dans IV/.  Rhythme,  (. Mufîq .) 
Suppl.  On  comprend  facilement  que  la  répartition 
des  Ions  en  membres  égaux',  peut  être  faite  de  pla¬ 
ceurs  maniérés ,  dont  chacune  a  fon  caraéfere  par¬ 
ticulier,  fur-tout,  lorfqu’on  y  joint  encore  la  diffé¬ 
rence  des  mouvemens.  C’elî  de-là  que  réfultent  les 
divers  genres  6c  les  efpeces  différentes  de  mefures  que 
nous  allons  examiner  en  détail. 

L’expérience  nous  montre  que  les  plus  célébrés 
compoliteurs  admettent  différentes  fortes  de  mefures. 
Cependant  comme  il  n’y  a  exaôement  que  deux  dif¬ 
férentes  efpeces  de  mefures ,  la  paire  6c  l’impaire;  il 
femble  que  les  mefures  à  2 , 4,  6 ,  8 ,  &c.  tems ,  for¬ 
ment  les  mefures  paires ,  &  celle  à  3  ,  5 , 7 , 9 ,  &c.  les 
impaires,  6c  cju’ainfi  il  cft  fuperflu  d’admettre  d’au¬ 
tres  fubdi vidons.  Cela  feroit  très- vrai  s’il  étoit  pof- 
Cble  de  former  une  mefure  paire  déplus  de  quatre  tems 
égaux,  6c  de  battre  cette  mefure  fans  fe  figurer  une 
iubdivifion  ,  qui  la  partage  en  parties ,  ou  en  d’autres 
mefures.  Pour  s’en  convaincre  on  n’a  qu’à  répéter  fix 
tems  égaux  a  plufieurs  repriles,  &  l'on  ientira  d’a¬ 
bord  qu’on  les  arrange  ainfi  ,  ou  ainfi 

I  H  I  !  l&  i  6c  qu’on  en  fait  les  pieds  de  deux 
ou  de  trois  tems,  que  nous  regardons  comme  les 
principaux,  auxquels  font  iubordonnés  tes  autres. 
Ce  font  ces  pieds  principaux  qui  déterminent  la  mé- 
Jure,  6c  qui  décident  fi  elle  efi  paire  ou  impaire ,  d’où 
il  fuit  que  le  premier  exemple  de  fix  tems  revient  à 
la  mefure  impaire  de  trois  tems,  6c  que  le  fécond  au 
contraire  rev  ient  a  la  mefure  paire  de  deux  tems.  Si 
1  on  vouloir  compter  de  façon  à  marquer  avec  la 
meme  force  chaque  couple  ou  chaque  ternaire  de  fons 

comm  :•  ici  tTTTTT??\  ou  tTTTTTT, 
on  auroit  dans  le  premier  cas  trois  mefures  à  deux 
^ms ?.~.dans  ^  fécond  deux  mefures  à  trois  tems  , 
cl  ou  il  fuit  que  la  mefure  en  tems  pair,  ne  peut  con¬ 
tenu  que  deux  ,  ou  tout  au  plus  quatre  tems  égaux  ; 

-  clu.e  es  ül!f\Lrcs_  impaires  au  contraire  ,  ne  peuvent 
jamais  contenir  ni  plus  ni  moins  que  trois  tems ,  parce 
qu  une  fuite  impaire  de  davantage  feroit  fatigante, 
U  jncomprchenfible ,  &  qu’à  cauïe  de  cela  elle  n’eft 
point  admife  en  mufique. 

1  °"ir0llVe  Ü  efl.vrai  dans  les  planches  de  mufiq. 
du  Dut.  raif  des  Sciences ,  6cc.  un  exemple  de  mefure 
à  cinq  tems;  mais,  quoique  M.  R  ou  fié  au  le  trouve 
très -bien  cadence  ,  nous  n’y  trouvons  que  de  la  con- 
fufion  6c  de  1  obfcurité.  Teleman  qui  cherchoit  la 
fingulante  ,  a  compoié ,  dans  des  mufiques  d  eglife , 
des  chœurs  entiers  dans  la  même  mefure;  &  dans 
d  autres  auffi  chimériques,  &  qui  font  auffi fatigantes 
pour  les  muficiens  que  pour  leurs  auditeurs. 

II  n  eft  pas  plus  poffible  de  faire  une  mefure  d’un 

qUC  Ce  temS  fera  toujours  com- 
P°  C  de/'uriei^  autres.  Qu’on  effaie  de  réciter  de 

longs’  u5ftg,feS  d?ftan“s>  P,ufieurs  monofyliabes 
’  's  eülS  CIU1  puflent  prouver  la  néceitkc  de 
cette  mefure,  par  exemple. 

Cuux ,air  ,  moi ,  dans,  mais, fond. 

M!è"^PerCeVra  C,U'il  fe  trouve  ««jours  entre 
im  mot  X  1  autre  un  petit  repos  ou  fifance  qui  occune 

>ufle  Ia.mome  da  la  stance  d'un  mot  à  l’autre 
comme  ici.  utre? 

cieu*>  air-  “ni,  dans,  mais,  fond. 

On  le  fentira  encore  mieux  fi  en  récitant  on  in- 
fere  .a  particule  copulative  &  entre  un  de  r 

que  les  autres  mots  leuls ,  comme  :  ‘  1 
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dans,  mais  & ,  tond. 


L’on  appelle  donc  triple  la  mtfure  impaire,  parc- 
qu  elle  ne  peut  être  compose  que  de  trois  tems” 
&  que  tour  autre  mtfnn  impaire  efl  contraire  & 
genee. 

Pour  mettre  tomes  les  mfnns  d’une  efpcce  d'un 
cote  ,  &  celles  de  1  autre  d  un  ai  tre  ,  i!  fuffiroit  donc 
de  reconnoitre  une  mefure  à  deux  icws  &  u.  ..  4 
quatre  pour  les  pires,* celle  .....  , .  ,  ,  ; 
paires  :  en  marquant  exaftement  à  !.,  ,ête  d’une 
pièce  que!  doit  dire  le  mouvement,  on  aurait  déter- 
mmef.  cette  piece  doit  être  exécutée  vite  ou  lente¬ 
ment.  Il  femble  qu  on  ne  penrroit  exiger  rien  déplus 
quant  a  la  mtfurt  6c  au  mouvement  de  chaque  piece 
Mais  fans  confiderer  que  ce  mouvement  ell  fufc„nI 
tible  d  une  infinité  de  degrés  de  vîtefl'e  ou  de  Ici, 
leur,  degresimpoffibles  à  déterminer  ni  par  des  mois 
ni  par  quelqu  autre  ligne  eu  marque,  il  faudroit’ 
encore  employer  quantité  d'autres  lignes  &  d’autres 
mots  neceflaires,  pour  expliquer  tome  l’exécutien 
de  la  piece;  c  eft-a-dtre,  fi  elle  doit  être  exécutée 
pefamment  &  avec  force,  ou  plus  légèrement  & 
m^ojonc,  ou  tout-à-fait  légèrement,  car  c’cft  de 
la  que  dépend  tout  le  caractère  de  la  piece  II  v 
a  une  différence  infinie  ,  &  qvle  tout  le  monde  Vent 
entre  une  piece  exécutée  furie  violon  avec  de  grandi 
coups  il  archet,  ou  avec  la  pointe  de  l’archet  &  ,1  - 

béatement.  Nous  parlonsici , non  d’uneexécution  d  t- 
faite  mats  feulement  de  celle  que  chaque  piece  doit 

avon  félon  Ion  caraftere  ,  &  fans  laquelle  la  mufique 
le.  ou  d  une  monotonie  plate  &  ennuyeufe.  C’efl  ce 
caraétere  particulier  à  chaque  piece  qu'il  fam  |u 
reconnoitre  pour  le  falfîr.  J 

Us  habiles  muficiens  font  accoutumés  à  peferfur 
lesnotes  longues,  comme  les  rond,  s,  Si  les!  1  -  s 
qu  ils  jouent  avec  force,  &  à  paffi r,  au  coi  tri  ir< 
légèrement  fur  ies  notes  courtes ,  comme  le:,  noir  s 
6c  les  croches.  Une  piece  donc  dans  laquelle  il  re  le 
rencontre  que  peu  de  noires,  &  cl,  ces  noir  ,  nc 
es  notes  les  plus  brèves,  un  bon  muficien  l’exécu 
tera  pefamment  &  avec  force ,  tandis  qu'il  exécutera 
avec  legs  rue  une  autre  piece  du  mJe  mouvement 
de  de  la  meme  mefure,  mais  oh  les  notes  les  plus  Ion 
gués  iont  des  noires;  c’eft-à-dire  ,  en  un  n«S  quhn- 
dependamment  de  la  mefure  &  du  mouvement  "e 

furfavaleurî  ^  de  f°rCe  de  "°‘e 

L’expérience  rend  encore  lemuficien  habile  à  fen- 
tirle  tems  précis  &  naturel  de  chaque  piece  par  le 
moyen  de  la  valeur  des  notes  qu’elle  contient  II 
ex-cutera,  par  exemple,  une  pi'ece  qui  n’aura  ai, 
cim  ligne,  ou  devant  laquelle,  ce  qui  revient  au 
meme,  on  naura  mis  que  les  mots  tempo  ü 

1  exécutera,  dis -je,  plus  lentement  ou  plus  vite  ’& 

toujours  dans  le  mouvement  qu'il  faut,  fuiyant  h 

vérimbfedn0t'SaqUnlleCOn,iCn,;  *' faura  d°™erle 
véritable  degré  de  force  ou  de  légèreté  aux  notes 

Ce  U  laura  ajouter  ou  retrancher  ce  qu’il  faut  u  ’ 

cette  force  &  de  cette  légéreté,  fi  la  piecê  venoit  à 

tire  marquée  adagio,  an.Iamc,  a!U,;o  &c  Ce  nue 

fafubTvT5  deddi'T  ,nc,nrrt'  rav:,ntaS=  qui  réfultede 
fa  iubdivifion  de  la  mtjurt  pa,re  6.  de  l’impaire  en 
diffe, entes  mefatis,  dont  les  tems  principaux  font 
marques  par  des  notes  plus  Icnuues  ou  plus  brèves  - 

car,,  Par -là,  chaque  mtfun  acquiert  le  monven  eut 

qu.  lui  elî  propre,  &l’expreffion  qui  fai  conviem 

en  un  mot  ion  vrai  caraüerc.  Si  donc  une  pieo-  ,‘,/r 
cire  exécutée  légèrement ,  mais  en  même  tems  d’un 
mouvraient  lent,  !e  compofileur  doit,  ft  Ion  que  fon 
li  jet  demande  plus  ou  moins  de  légèreté ,  choilir  une 
mejurc  compofee  de  tems  plus  ou  moins  !en«s  Sc 
employer  les  mot  sandanu,  la, go, adagio,  félon  que 

la 
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la  lenteur  de  la  piece  doit  furpaffer  le  mouvement 
naturel  de  la  mefure ;  6c  au  contraire,  lorfqu’une 
piece  doit  être  exécutée  avec  force  ,  6c  néanmoins 
avec  un  mouvement  vif,  il  fera  choix  d’une  mefure 
compofée  de  tems  longs  6c  convenables  à  l’exécution 
qu’exige  fa  piece  ;  mais  il  y  ajoutera  ces  mots  vivace  , 
allegro  6c  prefo ,  6cc.  Un  muficien  habile  ,  en  jettant 
un  coup-d’œil  fur  les  notes  qui  compofent  une  telle 
piece  fera  en  état  de  l’exécuter  félon  les  idées  du 
compofiteur,  6c  de  fe  rencontrer  parfaitement  avec 
lui,  au  moins  avec  autant  de  précifion  que  s’il  étoit 
guidé  par  les  mots  ou  par  les  figues  les  plus  clairs 
poflibles. 

Il  étoit  nécefl’aire  de  faire  précéder  ceci  ,  pour 
démontrer  la  néceflité  des  diverfes  fortes  de  mefures 
paires  ou  impaires  ,  6c  pour  faire  fentir  leur  influence 
fur  l’exécution  &c  fur  le  mouvement.  Peu  de  compo- 
fiteurs  font  en  état  de  rendre  raifon  du  choix  qu’ils 
ont  fait  de  telle  ou  telle  mefure ,  paire  ou  impaire, 
bien  qu’ils  fentent  que  la  mefure  qu’ils  ont  choifie  , 
eft  la  feule  qui  convenoit  à  leur  piece  :  les  autres 
qui  ,  avec  l’auteur  de  X article  Mesure  ,  ( Mujîq .) 
Dicl.  raif  des  Sciences ,  6cc.  regardent  la  multiplicité 
des  mefures  comme  une  invention  arbitraire  ,  &is’en 
formalifent  ,  ou  ne  font  point  fenfibles  à  l’expref- 
lion  de  chaque  forte  de  mefure ,  ou  ne  veulent  pas 
l’avouer ,  6c  rifquent  en  conféquence  de  compofer 
des  pièces  qui ,  faute  d’être  écrites  dans  la  mefure 
convenable  ,  feront  exécutées  tout  autrement  qu’ils 
ne  l’ont  penfé.  Car  enfin  fi  chaque  efpece  de  mefure 
n’a  pas  quelque  chofe  de  particulier ,  d’où  vient 
que  tout  muficien  expérimenté  fent  d’abord  quelle 
efl:  la  mefure  d’une  piece  en  l’entendant  exécuter  ? 

Il  efl  tems  à  préfent  de  palier  à  l’examen  de  cha¬ 
que  forte  de  mefure.  Nous  commencerons  par  les 
diverfes  mefures  paires ,  &  d’abord  par  celles  à  deux 
tems  ,  qui  font  : 

io.  La  mefure  à  deux  tems  ,  que  l’on  nomme  auflî 
alla-brcve ,  dont  les  tems  font  compofés  chacun  de 
deux  noires  ,  6c  qui  fe  marque  à  la  tête  de  la  piece 
par  ce  figne  g  auquel  on  joint  fouvent  le  mot  alla- 
breve.  Cette  mefure  s’exécute  avec  force  ,  mais  le 
double  plus  vite  que  ne  le  porte  la  nature  des  notes 
dont  elle  efl  compofée  ;  elle  cft  propre  aux  expref- 
fions  férieufes  &  vives,  elle  efl  fur-tout  très-conve¬ 
nable  dans  les  fugues ,  6c  ne  peut  avoir  dans  ce  ftyle, 
&  dans  le  mouvement  qui  lui  font  propres  aucune 
note  plus  breve  que  des  croches.  Nous  avons  parlé 
de  cette  mefure  dans  \' article  Alla-Breve  ,  (Mujiqî) 
Suppl.  Lorfque  les  compofiteurs  ,  pour  s’épargner 
la  peine  de  marquer  toutes  les  mefures ,  notent  deux, 
trois  ,  quatre  ou  plus  de  mefures  entre  les  barres  qui 
marquent  ordinairement  chaque  mefure ,  l’eflence  de 
X alla-breve  n’en  efl  pas  changée,  6c  l’on  accentue 
toujours  la  première  note  de  chaque  mefure  plus 
fortement  que  les  autres ,  pour  marquer  le  frappé 
qui  revient  conflamment  après  deux  blanches  ,  6c 
pour  déterminer  la  valeur  des  paufes  ;  valeur  qui 
demeure  toujours  la  même. 

2°.  La  mefure  de  deux  quatre  ;  celle-ci  lorfque  le 
mouvement  particulier  n’eft  pas  marqué ,  a  le  même 
dégré  de  vîtefl'e  que  la  me  fuie  précédente  ,  mais  on 
l’exécute  beaucoup  plus  légèrement ,  6c  l’on  peut  y 
inférer  des  blanches,  des  noires  ,  des  croches,  des 
doubles  croches  ,  6c  même  des  triples  croches  ,  mais 
en  petit  nombre.  Cette  mefure  s’accorde  avec  toures 
les  pallions  légères  &  agréables  ,  tempérées  par  les 
mots  andante  ,  adagio  ,  &ic.  ou  rendues  plus  vives 
par  les  mots  vivace ,  allegro  ,  6cc.  fuivant  que  l’ex- 
preflion  l’exige.  Ces  mots  qu’on  ajoute  6c  ces  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  notes  qui  compofent  la  piece  , 
déterminent  le  mouvement  qu’on  lui  doit  donner, 
tant  dans  cette  mefure  que  dans  les  autres.  Si  la  piece 
efl  marquée  £  6l  allegro ,  6c  ne  contient  qu’un  petit 
Tome  III, 
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nombre  de  doubles  croches  -,  le  mouvement  efl  plus 
vif  que  fi  elle  étoit  remplie  de  doubles  croches  ;  il 
en  efl  de  même  dans  les  mouvemens  plus  lents. 

3°.  La  mefure  de  |.  Cette  mefure  demanderait 
une  exécution  des  plus  légères  ,  6c  ne  ferait  propre 
que  pour  les  expreflions  les  plus  vives  des  airs  à 
danfer  ;  car  il  efl  inconteftable  que  tout  bon  violon 
exécutera  l’exemple  ,/g\  io.  planche  XII .  de  Mujîq, 
Suppl,  beaucoup  plus  légèrement  que  s’il  étoit  noté 
avec  des  noires  6c  dans  la  mefure  à  deux  quatre.  La 
mefure  des  deux  huit  n’eft  pas  d’ufage. 

Chacune  des  mefures  ,  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  contient  deux  tems.  Or  il  efl  connu  que  tout 
tems  fe  peut  partager  auflî  facilement  en  trois  autres 
tems  qu’en  deux  ,  mais  non  en  cinq  ou  en  fept.  Delà 
proviennent  encore  les  mefures  fuivantes  à  deux 
tems ,  dont  chacun  efl  divifé  en  trois  parties,  6c  qui , 
par  la  nature  ,  pour  ainfi  dire  ,  fautillante  du  mou¬ 
vement  un  ,  deux ,  trois  ,  quatre  ,  cinq ,  fix  ,  ou 

TfTTTT  ^ont  en  général  d’un  mouvement  plus 
vit  &  d’une  expreffion  plus  gaie  que  les  précédentes. 
Telles  font  : 

i°.  La  mefure  à  £  qui  s’exécute  avec  autant  de 
force  que  l 'alla-brcve  à  qui  elle  reflemble  beaucoup 
par  fon  mouvement  férieux  6c  vif  :  elle  efl  conve¬ 
nable  dans  les  mufiques  d’églife.  On  compte  trois 
noires  pour  chaque  tems  de  la  mefure. 

2°.  La  mefure  de  f  légère  6c  gracieufe  dans  l’exé¬ 
cution  6c  dans  le  mouvement ,  comme  celle  de  £  ; 
les  notes  les  plus  brèves  qui  s’y  rencontrent  font  des 
doubles  croches. 

3°.  La  mefure  de  f~.  Cette  mefure  demande  la  plus 
légère  des  expreflions  6c  le  mouvement  le  plus  vif; 
elle  fouffre  rarement  des  notes  plus  brèves  que  des 
doubles  croches.  Jean  Sébaftien  Bach  6c  Couperin 
qui  fans  contredit  font  les  plus  exatts  de  tous  les 
compofiteurs  ,  6c  qui  n’auroient  pas  compofé  fans 
railon  des  fugues  6c  d’autres  pièces  dans  cette  me¬ 
fure,  6c  dans  d’autres  qui  à  prêtent  font  hors  d’ufage, 
confirment  par  là-même  ce  que  nous  avançons , 
c’eft-à-dire  que  chaque  mefure  a  une  exécution  6c 
un  mouvement  qui  lui  efl  propre,  6c  que  parcon- 
féquent  il  n’eft  point  indifférent  dans  quelle  mefure 
on  note  6c  l’on  exccute  une  piece. 

Les  mefures  à  quatre  tems  font  : 

i°.  La  grande  mefure  à  quatre  tems  dont  les  tems 
font  chacun  d'un  quart ,  6c  qui  fe  marque  ainfi 
ou  encore  mieux  £  pour  la  diftinguer  de  la  mefure  (3E: 
fes  notes  les  plus  brèves  font  des  croches  qui ,  de 
même  que  les  noires  ou  les  autres  notes  plus  lon¬ 
gues  ,  doivent  être  exécutées  fur  le  violon  avec 
toute  la  force  de  l’archet ,  fans  nuances  de  piano  6c 
de  forte ,  mais  en  accentuant  toujours  comme  il  efl 
neceffaire  la  première  note  de  chaque  mefure.  Cette 
mefure  à  £  par  fa  marche  grave  6c  pathétique  n’eft 
propre  que  dans  les  mufiques  d’églile,  6c  principa¬ 
lement  dans  les  chœurs  6c  dans  les  fugues  à  plu- 
fieurs  parties ,  &  dont  l’expreflîon  efl  magnifique  6c 
majeftueufe  :  on  a  coutume  de  la  marquer  du  mot 
grave  pour  diftinguer  fon  exécution  6c  fon  mouve¬ 
ment  de  ceux  de  Y alla-brcve  ou  de  la  petite  mefure 
à  quatre  tems  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Il  y  a 
des  muficiens  qui,  au  lieu  de  cette  mefure ,  em¬ 
ploient  celle  de  £ ,  comme ,  au  lieu  de  Y alla-brtve  , 
ils  emploient  la  mefure  de  f ,  où  l’exécution  forte  fe 
trouve  encore  mieux  indiquée  par  les  notes  d’une 
valeur  double;  mais  la  gêne  de  ces  fortes  de  mefures 
compofées  chacune  de  deux  rondes  caule  une  telle 
confufion  ,  principalement  dans  les  paufes  qui  ligni¬ 
fient  ,  par  exemple ,  tantôt  une  moitié  ,  tantôt  un 
quart  de  mefure ,  que  l’on  préféré  les  premières  6c 
qu’elles  font  le  plus  en  ulage. 
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2°.  La  petite  mefure  à  j  ou  la  mtjuré  paire 
ordinaire.  On  la  marque  communément  ainii  $  ,  & 
elle  fe  diftingue  de  la  précédente  ,  tant  par  une  exé¬ 
cution  plus  légère,  que  par  fon  mouvement  qui  eft 
précifément  le  double  plus  vif.  Les  noires  font  les 
notes  principales ,  &  on  les  marque  toutes  égale¬ 
ment  dans  l’exécution,  hors  qu’on  accentue  plus  la 
première  note ,  comme  dans  la  grande  mefure  à  quatre 


tems. 

La  petite  mefure  à  quatre  tems  s’exécute 
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ce  qui  elt  précifément  l’exécution  propre  à  la  mefure 
à  quatre  tems  compolés,  dont  nous  parlerons  dans 
la  fuite.  Il  arrive  fouvent ,  fur-tout  dans  les  pièces 
d’un  mouvement  lent,  que  l’on  confond  ces  deux 
fortes  de  mefure  ,  6c  qu’on  la  bat  également  à 
deux  tems,  chacun  de  deux  quarts,  que  l’on  accem- 
tue  comme  on  vient  de  dire.  Au  refte  ,  cette  me¬ 
fure  fup porte  toutes  fortes  de  notes;  elle  eft  d’un 
mouvement  férieux  &  pofé,  mais  non  grave  &  pe- 
fant ,  de  forte  qu’elle  efl  d’un  grand  ufage,  non- 
feulement  dans  les  concerts  6c  fur  les  théâtres  ,  mais 
auffi  dans  les  égîifes. 


3°.  La  mefure  de  £.  Couperin  emploie  de  tems 
à  autre  cette  mefure  dans  fes  excellentes  pièces  de 
claveflin  ,  pour  indiquer  que  les  croches  ne  doivent 
pas  être  exécutées  comme  dans  la  mefure  à  deux 

quarts  ,  ainfi  »  mais  d’une  force  égale 

ainfi  ~  :  ce  qui  détermine  auffi  le  mouve¬ 

ment  de  cette  mefure ,  favoir  qu’il  n’eft  pas  fi  lent 
que  celui  de  la  précédente,  mais  auiïi  moins  vif 
que  celui  de  la  mefure  à  ~ .  Ceci  pofé ,  tout  le  monde 
s’appercevra  que  l’exemple  (/g.  2 ,  pl.  XI l  deMuf 
Suppl.  )  noté  comme  il  l’eft  ici ,  a  une  exprefiion 
différente  de  celle  qu’il  aura  notée  dans  toutes  les 
autres  mefures  qui  peuvent  lui  être  adaptées.  .Si  cha¬ 
cun  des  quatre  tems  des  deux  dernieres  mefures  fe 
fous-divile  encore  en  trois  parties ,  comme  ci-deffus, 
il  en  réfulte  les  deux  fortes  de  mefures  fuivantes. 
i°.  La  mefure  de  & 

20.  La  mefure  de  -j-|,  dont  l’exécution  ,  le  mouve¬ 
ment  naturel  6c  le  caraélere  fe  déterminent  aifément 
par  ce  qui  a  été  dit  ci-deffus. 

Les  mefures  impaires  ,  ou  ,  comme  on  les  nomme, 
triples  ,  ont  de  commun  avecjes  mefures  paires  que 
l’exécution  6c  le  mouvement  font  déterminés  par  les 
notes  plus  ou  moins  longues  ,  propres  à  chaque  forte 
de  mefure ,  c’eft-à-dire ,  qu’on  les  joue  avec  force  6c 
lentement ,  quand  les  notes  font  d’une  grande  valeur; 
légèrement  6c  vivement,  quand  elles  font  d’une  moin¬ 
dre  valeur.  En  général ,  les  mefures  impaires ,  à  caufe 
de  leur  troifieme  tems,  donnent  plus  de  vivacité  à 
toutes  leurs  exprefilons,  6c  iont  plus  propres  par-là 
que  les  mefures  paires  à  exprimer  les  pallions  vives. 
Ces  mefures  font  : 
i°.  La  mefure  de 
2°.  La  mefure  de 

3  °.  Celle  de  f ,  à  laquelle  on  peut  ajouter  : 

40.  Celle  de  X  bien  que  peu  ufitée ,  6c  qui  par  fon 
exécution  extrêmement  légère  6c  vive  ,  feroit  la  plus 
propre  à  plufieurs  contre  -  danfes  Angloifes  qu’on  a 
coutume  de  noter  }.  Car  dans  le  mouvement  natu¬ 
rel  de  |-  ou  du  paffe-pied,  onfent  encore  , outre  l’ac¬ 
cent  de  la  première  note  de  chaque  mefure ,  le  mou¬ 
vement  des  autres  tems.  Cette  mefure  fupporte  auffi 
des  doubles  croches  ;  mais  les  trois  tems  de  la  mefure 
à  fr  fe  réduifent  à  un  feul ,  6c  l’on  ne  peut  compter 
qu'un  à  chaque  frappé  6c  non  trois  :  c’eff-là  le  cas 
des  contre-danfes  Angloifes ,  6c  de  plufieurs  autres 
pièces  notées  en  {  ,  &  qui  exigeant  une  exécution 
très-vive,  ne  peuvent  fupporter  des  doubles  cro¬ 
ches.  1 
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L’on  dîvife  les  tems  principaux  des  trois  premier 
res  mefures  précédentes  ,  chacun  en  trois  autres 
tems,  comme  dans  les  mefures  paires  ,  il  en  réfulte 
encore  les  trois  fortes  de  mefures  triples  fuivantes. 

1  9  •  La  mefure  à  ~  fournie  par  celle  de 

2°.  Celle  de  |  fournie  par  celle  de 

3°.  Et  celle  de  ~  fournie  par  celle  de  Cette 
derniere  efl  d'un  caraftere  beaucoup  plus  vif  que 
les  deux  précédentes,  qui  font  cependant  auffi  plus 
propres  que  toute  autre  mefure  ,  à  l’expreffion  de  la 
joie. 

La  mefure  de  f ,  compofée  des  notes  les  plus  lon¬ 
gues  ,  &  demandant  une  exécution  forte ,  a  encore 
une  marche  allez  pofie  pour  fervir  dans  les  édiles. 

La  mefure  de  J  eftau  contraire  plus  fautilîante  , 
&  propre  fur-tout  aux  pièces  qui  tiennent  de  la 
gigue. 

La  mefure  de  fl  efl  encore  beaucoup  plus  fautil- 
lante  ,  ée  beaucoup  plus  vive. 

1  otites  les  efpeces  de  mefures  dont  nous  venons  de 
parler  font  d’une  telle  nature,  que  chaque  mefure 
ne  fait  qu’un  feul  pied ,  compofé  de  plufieurs  par¬ 
ties  qui  different  entre  elles  par  leur  lonoueur.  A 
proprement  parler,  toute  mefure  paire  a  deux  par¬ 
ties,  dont  la  première  efl  longue  ,  &  la  fécondé  efl 
courte  ou  breve. 


Ai  -me  -  moi. 

Lorfque  les  notes  font  divlfées  en  d’autres  plus 
brèves,  par  exemple,  en  noires  dans  l'alla-breve ,  la 
première  note  de  la  fécondé  partie  de  la  mefure ,  a 
un  accent  plus  marqué,  6c  les  noires  font  entre  elles 
dans  la  même  proportion  que  les  parties  de  la  me¬ 
fure  ,  par  exemple, 


Traî-tre  rends -le  moi. 

Si  la  mefure  efl:  encore  compofée  de  plus  petites 
parties  ,  comme  de  croches  ,  ces  notes  different  en 
quantité  intrinfeque ,  comme  il  fuit. 
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Ce  dernier  exemple  nous  donne  une  idée  jufte 
des  tems  torts  &  toibles  de  la  mefure  paire.  La  pre¬ 
mière  note  a  le  plus  de  poids  ,  parce  qu’elle  paroît 
fur  le  frappé  de  la  mefure.  Comme  la  note  finale 
d’une  piece  ou  d’une  période  doit  toujours  être  une 
note  accentuée  ,  elle  ne  peut  dans  toutes  les  mefures 
paires  dont  nous  avons  parlé,  que  tomber  fur  la 
première  note  de  chaqu e mefure ,  6c  doit  durer  tout  le 
long  de  la  mefure  pour  rendre  la  cadence  parfaite. 
En  général  les  accens  principaux  doivent  être  pla¬ 
cés  fur  la  première  note  de  chaque  mefure;  les  moin¬ 
dres  accens  tombent  fur  la  première  note  du  fécond 
membre  de  la  mefure  ;  6c  les  tons  fans  accens ,  les 
notes  de  pafiages  6c  très-courtes  furies  autres  par¬ 
ties  de  la  mefure ,  fuivant  leur  valeur  intrinfeque.  Il 
paroît  par-là  que  les  parties  ou  fyliabes  qui  compo- 
fent  le  pied  en  mufique  ,  font  beaucoup  plus  diverfi- 
fiées  par  leur  valeur  intrinfeque ,  que  celles  du  pied 
en  poéfie,  6c  qu’un  poète  qui  veut  compofer  des 
vers  pour  la  mufique,  doit  avoir  non  -  feulement 
égard  à  la  longueur  &  à  la  brièveté  des  fyliabes, 
mais  encore  aux  accens  des  mots  principaux  ,  afin 
qu’ils  foient  toujours  bien  placés  dans  chaque  vers. 
L’exemple  fuivant  montre  la  diverfité  de  la  quantité 
intrinleque  des  parties  de  la  mefure,  dans  les  mefures 
impaires. 
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La  maniéré  d’employer  ces  parties  de  la  mefure  , 
eu  égard  à  leur  diverfe  valeur  ,  le  comprend  ailé- 
ment  à  l’aide  de  ce  que  nous  avons  dit  fur  les  mefures 
paires.  Il  faut  cependant  encore  remarquer  que  dans 
la  mefure  à  trois  tems  ,1e  fécond  tems  peut  être  long , 
mais  dans  ce  cas  feul;carou  la  celure  mûficale  tombe 
comme  ici,  fur  la  leconde  partie  de  la  mefure , 
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Ai  -  me  -  moi  cher  a  -  mant. 

Mais  fi  le  mouvement  eft  vif,  ou  fi  la  mefure  eft 
compofée  de  tems  triples,  comme  la  mefure  de  ~ ou 
de  T  6c  les  autres  mefures  qui  en  réfultent ,  le  triple  a 
toujours  la  première  quantité  ;  favoir  —  w  u  6c  les 
autres  tems  font  entre  eux  félon  qu’ils  font  pairs 
ou  impairs,  par  exemple  , 


Après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  quantité  intrin- 
feque  des  parties  de  la  mefure  ,  nous  pouvons  nous 
difpenfer  de  prouver  que  la  mefure  de  |  différé  infi- 
nimentde  celle  de  \ ,  6c  celle  de  £  de  celle  de  bien 
que  chacune  de  ces  mefures  contienne  le  même  nom¬ 
bre  de  notes  de  même  efpece  que  l’autre,  différence 
qui  ne  vient  que  du  différent  poids  qu'il  faut  donner 
à  chaque  efpece  de  mefure.  L’exemple  fuivant  rend 
cette  diverlité  plus  fenfible. 


Il  nous  refte  encore  maintenant  à  montrer: 

i°.  Comment  on  peut  affembler  deux  mefures  6c 
n’en  faire  qu’une  : 

2°.  De  quelle  utilité  font  les  diverfes  fortes  de 
mefures  compofées,  6c 

3°.  En  quoi  elles  different  des  fimples. 

Pourfe  faire  une  idée  claire  de  tout  cela  ,  qu’on 
effaie  de  marquer  par  des  notes  convenables  les 
fyllabes  longues  6c  brèves ,  accentuées  6c  non  ac¬ 
centuées  de  ce  vers. 

Cherche  à  devenir  vainqueur. 

Comme  toujours  une  fyllabe  longue  eft  fuivie 
d'une  breve  ,  il  femble  qu’il  faille  choilir  une  mefure  à 
deux  tems,  par  exemple ,  la  mefure  de  deux  quatre  , 
6c  noter  ces  mots  ainfi  : 
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Cherche  à  de  -  ve  -  nir  vainqueur. 

Effectivement  ici  chaque  fyllabe  plus  longue  tombe 
fur  le  tems  fort ,  &  les  autres  fur  le  tems  foible  delà 
mefure  ;  la  note  qui  termine  la  phrafe  mûficale  eft  fur 
le  frappé,  6c  le  rhythme  eft  parfaitement  exaét.  Mais 
obferyons  que  la  fyllabe  de  du  mot  devenir  tombe  fur 
"te  frappé  de  la  nrefnrc ,  quoiqu’elle  ne  foit  que  moyen¬ 
ne  ,  6c  que  la  fyllabe  queur  tombe  aulfi  lur  le  frappé , 
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tandis  que  vairz  tombe  fur  le  levé,  quoique  les  deux 
fyllabes  vain  6c  queur  ne  different  pas  effectivement 
autant  que  les  notes  l’indiquent  :  il  n’y  a  d’autre 
moyen  pour  éviter  ces  deux  fautes  de  profodie 
que  de  réunir  deux  de  ces  mefures  de  deux  quatre,  6c 
d’en  faire  une  feule,  comme 
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Cherche  à  de  -  ve  -  nir  vainqueur. 

Ici  chaque  fyllabe  a  la  place  qui  lui  convient  j 
les  fyllabes  les  plus  longues  cher  6c  nir  font  fur  le 
frappé;  les  moyennes  de  6c  queur  fur  le  levé  ,  levé 
quia  cependant  un  accent  marqué,  à  caufe  que  la 
mefure  eft  compofée  ;  enfin  les  fyllabes  brèves  c//c,  à, 
ve  6c  vain  font  dans  les  tems  les  moins  marqués  de 
la  mefure. 

Pour  achever  de  bien  faire  fentir  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  qu’on  tranlpofe  la  phrafe 
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Tâche  d’être  brave  &  doux, 
dans  la  mefure  à  quatre  tems  compolée,  6c  l’on  s'ap- 
percevra  d’abord  que  les  mots  être  6c  doux  perdent 
leur  véritable  accent. 

Tout  comme  dans  deux  vers  égaux,  le  mot  prin¬ 
cipal  fe  rencontre  tantôt  au  commencement ,  tan¬ 
tôt  au  milieu  6c  tantôt  à  la  fin,  de  même  dans  deux- 
traits  de  chant  compotes  de  notes  de  même  valeur 
6c  qui  ont  la  même  mefure  6c  le  même  mouvement , 
l’accent  peut  fe  rencontrer  en  des  places  differentes'. 
En  poélie  ccda  ne  caufe  aucun  changement  dans  la 
nature  des  vers  ;  mais  en  mufique  cela  détermine  la 
mefure ,  laquelle  marque  la  place  de  l’accent,  6c  fa 
valeur,  qui  font  inaltérables  tant  que  la  piece  con¬ 
tinue  dans  la  même  mefure.  Ainfi  quand  le  chant 
eft  arrangé  comme  pour  la  mefure  à  deux  tems  , 
mais  que  l’accent  principal  ne  fe  rencontre  pas  fur 
chaque  première  note  de  la  mefure  ,6c  n’eft  fenfible 
que  de  deux  en  deux  mefures  ,  alors  il  faut  écrire 
la  piece  dans  là  mefure  de  quatre  tems  compofée.  Si 
l’exemple  fis.  /  /, pl.  XI Lde  mufique ,  Suppl,  étoit  notée 
dans  la  mefure  de  f  les  notes  marquées  d’une 
croix  (+)  feroient  trop  accentuées  ,  6c  le  chant  fe- 
roit ,  pour  ainfi  dire  ,  mal  déclamé  dans  l’exécution. 

On  voit  clairement  par-li\  de  quelle  utilité  font 
les  mefures  compofées  ;  les  chiffres  fupérieurs  dé- 
fignent  les  mefures  fimples  dont  les  mefures  inférieu¬ 
res  font  compofées  , 
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6c  bien  que  chacune  de  ces  fortes  de  mefures  com¬ 
pofées  fait  fi  m  p  le  dans  d-atitres  circonftances ,  ce¬ 
pendant  les  compofées  6c  les  fimples  fonr  très  diiié- 
rentes  entr’elles ,  eu  égard  à  leur  propriété  intrin- 
feque.  La  mefure  llmple  ne  fait  en  tout  6c  par-tout 
qu’un  féal  pied  ;  la  note  finale  ne  peut  donc  tom¬ 
ber  que  fur  le  premier  tems  delà  mefure,  6c  doit  fe 
faire  fentir  pendant  toute  la  mefure.  La  mefure  com¬ 
pofée  au  contraire,  eft  parragée  en  deux  parties 
ou  en  deux  pieds.  La  note  finale  tombe  toujours 
fur  la  moitié  de  la  mefure  ,  6i  ne  dure  que  pendant 
cette  moitié.  C’eft  donc  une  faute  quand  dans  line 
piece  on  trouve  la  note  finale,  tantôt  lur  le  pre¬ 
mier  ,  tantôt  fur  le  troifieme  tems  de  la  mefure  ;  cela 
ne  peut  arriver  que  lorfque  l’on  mele  mal  adroite¬ 
ment  les  deux  fortes  de  mefures  ,  ou  que  1  on  man¬ 
que  le  rhythme.  C’eft  encore  une  faute  quand  dans 
une  mefure fimple  ,  la  note  finale  d  un  mode  relatif , 
dans  lequel  on  eft  pafte  ne  dure  pas  toute  la  mefure , 
mais  finit  au  milieu,  6c  que  la  phrafe  mûficale. qui 
Z  Z  z  z  z  ij 
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doit  Cuivre  commence  au  milieu  de  cette  mefure. 
Dans  ce  cas  les  barres  qui  féparent  les  mefures ,  6c  par 
conféquent  aufti  les  accens  l'ont  mal  placés  ,  &:  la 
piece  ,  ou  s’exécute  à  rebours,  ou  devient  d’une 
exécution  pénible  pour  le  mulicien ,  qui  elt  contraint 
de  chanter  ou  de  jouer  autrement  que  la  piece  n’eft 
notée. 

Au  relie,  le  mouvementé  l’exécution  des  mefures 
compofées  font  les  mêmes  que  pour  les  mefures  fhn- 
ples  dont  elles  résultent.  Comme  le  méchanique  de  la 
mefure  ell  la  partie  la  plus  importante  ,  la  plus  dif¬ 
ficile,  mais  en  même  tems  la  plus  aelive  de  la  mu- 
fique,  on  conléille  à  ceux  qui  étudient  la  compo- 
iition  de  s’exercer  à  faire  des  airs  de  danle  6c  de 
prendre  pour  modèle  les  pièces  des  anciens  muli- 
ciens  françois,  principalement  de  Couperin  ,  mo¬ 
dèle  prefque  inimitable  de  la  maniéré  variée  dont 
on  peut  employer  les  différentes  eipeces  de  mefure , 
&  obErver  ex. «élément  le  rhytbme. 

Cet  article  ell  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux 
A  rts ,  en  forme  de  dictionnaire,  par  M.  Su  LZER.  Voyt{ 
Récitatif,  (Muf que)  Suppl,  à  la  fin  de  l’article. 
Je  n'y  ai  fait  d’autre  changement  que  de  fubflituer 
des  mots  françois  de  meme  mefure  aux  mots  alle¬ 
mands  mis  en  mufique.  Au  retle  le  leéleur  com¬ 
prendra  facilement  qu’en  choifilfant  ces  mots  fran¬ 
çois ,  on  a  fait  uniquement  attention  à  la  quantité 
bien  marquée  des  fylldbes. 

Dans  un  ouvrage  intitulé  Mufica  modulatoria  vo- 
calis ,  écrit  en  allemand  par  un  muficien  très-habile 
de  cette  nation,  nommé  Priât { ,  6c  imprimé  en  1678  , 
je  trouve  toutes  les  mefures  divifées  en  deux,  qu’il 
appelle  fpondaiquc  6c  trochaique. 

La  mefure  fpondaiquc ,  qui  ell  celle  à  deux  ou 
quatre  tems,  ell  divilée  à  l’ordinaire  en  thefis  6c 

arfLS' 

La  mefure  trochaique  ,  qui  eft  celle  à  trois  tems  , 
ell  divilée  effeéfivement  en  trois  tems ,  dont  le  pre¬ 
mier  s’appelle  thcjîsy  le  fécond  mefon ,  &  le  troilieme 
arfis. 

La  même  divifion  de  mefure  en  fpondaiquc  &  tro¬ 
chaique  fe  trouve  encore  dans  Zarlin.  (A.  D.  (T.) 

§  Mesure  ,  ÇGéom.  pr.it.  Arpent .  )  La  variété 
continuelle  des  mefures  entre  les  différens  pays  ,  6c 
même  entre  les  différens  villages  d’une  leule  pro¬ 
vince  ,  ont  fait  delirer  de  tout  tems  l'introduclion 
d’une  mefure  univerfelie.  La  longueur  du  pendule 
limple ,  quantité  invariable  &  facile  à  retrouver  dans 
tous  les  tems  ,  femble  donnée  par  la  nature  pour 
fervir  de  mefure  dans  tous  les  pays.  Mouton  ,  agro¬ 
nome  de  Lyon  ,  propofoit  pour  mefure  univerfelie 
un  pied  géométrique  ,  virgula  geometrica  ,  dont  un 
degré  de  la  terre  contenoit  600000  ;  &  pour  en  con- 
ferver  la  longueur  à  perpétuité,  il  remurquoit  qu’un 
pendule  de  cette  longueur  faifoit  39593-  vibrations 
en  une  demi-heure.  Olferv.  diametrorum  ,  iGyo,  pa<r. 
433.  Picard,  en  1671  ,  propofa  une  idée  temblable. 
M.  Huygens ,  qui  avoit  imaginé  en  1656  l’applica¬ 
tion  du  pendule  aux  horloges  ,  en  parla  de  même  , 
Horolog.  ofcillatorium  ,  1 673  ,  part.  1  ,  pag.  y.  Part. 
IP  ,  pag.  /ii  ,  é  la  fociété  royale  de  Londres  fe 
propoloit  de  l’adopter.  Amontons,  Mé/n.  acad.  lyoj, 
pag.  ji  ;  Bouguer ,  pag.  300  ,  infillerent  là  deffus. 
M.  du  Fay  avoit  fait  agréer  au  minière  un  projet  de 
réglement,  que  la  mort  de  M.  Orry  6i  de  M.  du 
Fay  a  fufpendu.  M.  de  la  Condamine  ,  Mém.  acad. 
tyqy  ,  pag.  >8c)  ,  a  écrit  fur  la  même  matière  & 
formé  le  même  vœu.  M.  de  la  Condamine  fait  voir 
que  le  pendule  équinoxial  ou  équatorial ,  qui  ell  de 
36  pouces  7  lignes  ~0  ,  mefure  de  Paris  ,  en  em¬ 
ployant  la  toife  qui  a  fervi  au  Pérou,  devoit  être 
adopté  par  préférence  ,  comme  étant  une  mefure 
plus  naturelle  &  plus  indépendante  des  prétentions 
diverfes  de  chaque  pays.  Par  ce  moyen  la  toife  de 


Paris  deviendroit  plus  longue  de  14  lignes  -T  ;  le 
degré  de  la  terre  fous  la  latitude  de  Paris  ,  contien- 
droit  56143  toiles  agronomiques  ,  au  lieu  de  57071 
toifes  de  Paris  ,  que  contient  le  dégré  du  méridien 
entre  Paris  6c  Amiens. 

M.  d’Anville  ,  de  l’académie  royale  des  inferip- 
tions  6c  belles-lettres  ,  a  publié  en  1769  un  Traité 
des  mefures  itinéraires  ,  qui  contient  de  favantes  dif- 
cuffions  fur  les  mefures  itinéraires  de  tous  les  tems 
6c  de  tous  les  pays.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

MESURÉ,  part.  (  Mufiq .)  Ce  mot  répond  à  l’ita¬ 
lien  à  tempo  ou  à  batuta  ,  6c  s’emploie  ,  fortant  d’un 
récitatif,  pour  marquer  le  lieu  où  l’on  doit  com¬ 
mencer  à  chanter  en  mefure.  (5) 

METACATATROPA  ,  ( Muftq .  desanc. )  Ce  mot 
grec,  compofé  de  meta  (après),  &  de  catatropa 
{courfe)  ,  étoit  la  cinquième  partie  du  mode  des 
cithares,  fuivant  la  divifion  de  Terpandre  (  Pollux 
Onomaf.  liv.  IF,  chap.  C)  )  :  la  métacatatropa  fuivoit 
la  catatropa.  Voy.  ce  mot ,  (  Muftq.  des  anc.)  Suppl. 

( F.D.C .) 

METARCHA  ,  ( Mufq .  des  anc.  )  troilieme  partie 
du  mode  des  cithares  ,  fuivant  Terpandre  :  la  metar- 
cha  fuivoit  Yéparcheia.  Voye{  EPARCHEIA  ,  (  Muftq. 
des  anc.  )  Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

METAURO,  Metaurum  ,  (Géogr.)  riviere  qui 
paffe  près  de  Fano  ,  à  5  lieues  de  Sinigaglia  ,  fur 
la  route  de  Rimini  ,  eft  célébré  par  la  viéfoire  la 
plus  importante ,  la  plus  complette  6c  la  plus  fin- 
guliere  que  les  Romains  aient  jamais  remportée.  Ce 
fut  208  ans  avant  J.  C.  dans  la  deuxieme  guerre 
punique. 

Afdrubal  venoit  de  defeendre  des  Alpes  ,  6c  l’Ita¬ 
lie  étoit  perdue  ,  s’il  parvenoit  à  fe  joindre  à  fon 
frere  Annibal  qui  étoit  en  quartier  d'hiver  dans  le 
Brutium.  Le  conful  Claudius  Nero  ,  après  avoir 
remporté  une  viéfoire  fur  Annibal,  laiffe  une  petite 
partie  de  fes  troupes  dans  fon  camp  ,  en  leur  ordon¬ 
nant  d’allumer  fouvenr  des  feux  ;  il  part  fecrétement , 
6c  va  fe  mettre  fous  les  ordres  du  conful  Livius , 
fon  collègue  ,  trop  foible  pour  vaincre  feul  Afdru¬ 
bal  :  ils  furprennent  le  Carthaginois,  lui  tuent  cin¬ 
quante  mille  hommes  ;  &  Nero  ,  fans  perdre  un 
feul  inftant ,  retourne  contre  Annibal,  jette  dans 
fon  camp  la  tête  d’Afdrubal ,  6c  donne  ainfi  aux  en¬ 
nemis  la  première  nouvelle  du  malheur  qui  venoit 
de  leur  arriver.  Ce  fut  alors  qu’Annibal ,  prévoyant 
le  fort  inévitable  de  fa  patrie  ,  s’écria  :  «  Malheu- 
»  reufe  Carthage,  qui  pourroit  réfifter  à  la  rigueur 
»  de  tes  deftins  !  »  C’eft  cette  belle  expédition  de 
Claudius  Nero  qu’Horace  célébroit  dans  fon  ode 
à  Drufus  : 

Quid  debeas ,  6  Roma  ,  Neronibus 
Teflis  Metaurum  fumen  &  Afdrubal 
Devielus ,  &  pulcher  fugatis 
llle  dits  latio  tenebris 

Qui  primus  aima  rifit  adorca.  Liv.  IV.  Od. 

Cette  riviere  eft  nommée  le  Metaure  dans  le  DicK 
raif.  des  S ciences  ,  Sic.  (  C.  ) 

MÉTAUX  ,  1.  m.  pl.  (  terme  de  Blafon.')  Il  y  en 
a  deux  ,  l’or  6c  l’argent. 

La  couleur  jaune  fe  nomme  or. 

La  couleur  blanche  argent. 

L’or ,  premier  émail  ,  fe  marque  en  gravure  par 
nombre  de  petits  points  ;  il  lignifie  richclfe  ,  force  , 
foi ,  pureté  ,  confiance. 

L 'argent  y  fécond  émail,  eft  tout  blanc,  c’eft-à- 
dire  ,  lans  aucune  hachure  ;  il  fignifie  innocence  , 
blancheur,  virginité. 

C’eft  une  réglé  du  Blafon,  de  ne  point  mettre 
métal  fur  métal. 

Châteaugiron  de  Launay  en  Bretagne  ;  d'or  au 
chef  d'azur. 
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Avaugour  du  Bois,  de  Kergroais,  en  la  même 
province  ;  d'argent  au  chef  de  gueules.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

MÉTHODE  ,  ( Mathématiques .)  On  diftingue  or¬ 
dinairement  dans  les  fciences  exactes  deux  fortes 
de  méthodes ,  l’analyfe  6c  la  fynthefe.  Mais  dans  les 
mathématiques  ces  mots  ont  deux  fens  ,  l’un  qui 
eft  le  même  que  celui  qu’ils  ont  par  tout  ailleurs  ; 
l’autre  ne  s’eft  introduit  que  depuis  la  révolution 
opérée  par  Defcartes. 

Par  l’analyfe  ,  on  cherche  une  vérité  inconnue  : 
par  la  lynthefe  ,  on  prouve  une  vérité  énoncée. 
L’objet  eft  différent  ;  mais  la  méthode  eft  la  même. 
Toutes  les  opérations  des  ma  hématiques  tendent  à 
connoître  deux  expreffions  différentes  d’une  même 
quantité.  Si  une  des  deux  expreffions  eft  donnée  ,  6c 
qu’on  cherche  l’autre  ,  en  fuppofant  qu’on  en  con- 
noît  la  forme  ,  6c  les  quantités  dont  elle  doit  être 
fonébon  ,  on  a  un  problème  à  réfoudre.  Si  on 
connoît  les  deux  expreffions,  i!  faut  prouver  qu’elles 
conviennent  à  une  même  choie  ,  6c  on  a  un  théo¬ 
rème  à  démontrer. 

Par  exemple  ,  cette  propofition  dans  la  parabole  , 
la  foutangente  eft  le  double  de  l’abfciffe  ,  fe  réduit  à 
2 

ceci ,  Iorfquey  =  a  x  ,  la  quantité^  eft  la  même 
que  la  quantité  zx.  Et  ce  problème  trouver  la  fou- 
tangente  de  la  parabole  ,  fe  réduit  à  trouver  quelle 
2 

eft  lorfque y  —  a  x  l’expreffion  en  x  de  y  Si  on 
examine  enfuite  la  méthode  employée  à  rélotidre  le 
problème  ,  on  trouvera  qu’elle  conlifte  à  donner  à 
l’expreffion  connue  la  forme  à  laquelle  on  veut  la 
rappeller  par  le  moyen  d’opérations  convenables  ;  6c 
que  la  méthode  pour  démontrer  lethéorême,  conftfte 
à  donner  à  une  des  deux  expreffions  d’une  même  quan¬ 
tité  ,  la  même  forme  qu’avoir  l’autre  expreftîon,  qu’a 
l’autre.  On  voit  donc  que  la  méthode  doit  être  la 
même;  qu’il  n’y  a  de  différence  ,  qu’en  ce  qu’il  y  a 
deux  problèmes  qui  répondent  à  chaque  théorème, 
puilqu’on  peut  prendre  à  volonté  chacune  des  deux 
expreffions  pour  la  rap  .el'ier  à  la  forme  Je  l’autre. 

Ainfi ,  dans  l’exemple  que  j’ai  choilî  ,  on  peut 

démontrer  que  lorfque  y  =z  a  x  ,y‘^  6t  z  x  expri¬ 
ment  une  même  quantité  ;  foit  en  mettant  y  ^  fous 
la  forme  d’une  fonûion  de  x  ;  foit  en  cherchant  la 

valeur  de-  en  Ainfi  ,  lorfque  l’on  énonce  un 

y  dy  .  1 

théorème,  on  ne  fait  qu’annoncer  d’avance  la  foin- 
tion  déjà  trouvée  d’un  des  deux  problèmes  qui  y 
répondent  ;  6c  on  préféré  cette  maniéré  ,  lorlque 
l’énoncé  paroîr  plus  précis  fous  cette  forme  ,  6c  pré¬ 
fente  une  idée  plus  nette.  Ainli ,  dans  les  élémens  de 
géométrie  ,  on  dit  toujours  lè  quarré  de  l’hypothé- 
nufe  eft  égal  à  la  fomme  des  quarrés  des  deux  autres 
côtés ,  parce  que  cela  eft  plus  fimple  ,  que  de  dire 
trouver  l’expreflion  du  quarré  de  l’hypothénule  par 
unefondion  des  deux  autres  côtés. 

Puifque  chaque  théorème  peut  être  démontré 
également  par  la  folution  de  deux  problèmes  ,  il 
eft  aifé  de  voir  que  félon  qu’on  prend  l’un  ou  l’autre  , 
la  démonftration  peut  paroître  avoir  été  ou  n’avoir 
pas  été  la  méthode  qui  a  fervi  à  trouver  le  théorème. 
En  effet,  de  deux  problèmes  auxquels  un  théorème 
répond,  il  y  en  a  fouventun  qu’il  a  été  beaucoup 
plus  naturel  de  fe  propofer  ;  6c  c’eft  de  la  folution 
c!e  celui-là  qu’on  doit  tirer  la  démonftration.  Soit 
par  exemple  ce  théorème  ,  que  dans  le  cercle  les 
produits  de  deux  lignes  qui  lé  coupent  ,  font  tou¬ 
jours  égaux  ,  il  peut  être  la  folution  d’un  de  ces 
deux  problèmes  ,  ou  trouver  dans  le  cercle  le  rap¬ 
port  qu’ont  entre  eux  les  produits  de  ces  lignes  ,  ou 
bien  trouver  le  courbe  où  ces  produits  font  égaux. 
Ainfi  l’on  voit  que  dans  un  traité  fur  le  cercle  , 
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ce  feroît  la  première  démonftration  qu’il  faudroit 
choifir. 

On  donne  encore  le  nom  de  fynthefe  à  la  géométrie 
des  anciens  ,  6c  celui  d 'analyfe  à  l’algebre  littérale» 
employée  par  les  modernes.  Quelquefois  ces  deux 
méthodes  ne  diffèrent,  qu’en  ce  qu’on  défigne  dans 
l’une  par  deux  lettres  la  même  ligne  que  dans 
l’autre  on  défigne  par  une  feule.  Mais  il  y  a  en  gé¬ 
néral  entre  ces  méihodes  des  différences  eftèntielles 
qui  rendent  celle  des  modernes  fort  préférable.  Les 
opérations  qu’on  emploie  dans  la  méthode  des  an¬ 
ciens  ,  le  font  toutes  fur  des  quantités  déterminées  , 
6c  par  conféquent ,  elle  conduit  toujours  à  des  folu¬ 
tions  en  nombre  limité.  Ainfi  elles  ne  peuvent  pas 
renfermer  les  quantités  arbitraires  qui ,  dans  bien 
des  problèmes  ,  doivent  refter  dans  les  folutions. 
Par  exemple  ,  la  folution  fynthétique  que  Newton 
a  donnée  des  ofcillations  d’un  fluide  élaftique,  étoit 
légitime  ;  mais  elle  n’étoit  pas  générale  :  elie  fuppo- 
foit  déterminée  des  fonctions  qui  auroient  du  refter 
arbitraires  :  6c  ce  n’eft  que  dans  la  folution  que  M. 
d’Alembert  a  donnée  du  problème  des  cordes  vi¬ 
trantes  ,  qu’on  a  vu  quelle  étendue  elle  devoit  avoir. 
V oye{  le  tom.  II  des  Mémoires  de  l'académie  de  Tu¬ 
rin  ,  ou  M.  de  la  Grange  a  examiné  cet  endroit  des  prin¬ 
cipes  mathématiques.  L’analyfe  a  encore  un  autre 
avantage  ,  que  toutes  les  folutions  pratiques  6c 
approchées  1e  font  bien  plus  commodément  par  des 
tables  arithmétiques  que  par  des  conftrudions  :  les 
erreurs  inévitables  y  font  d’ailleurs  plus  aifées  à  ap¬ 
précier  ,  6c  en  général  on  a  préféré  l’anaiyfe  dans 
les  travaux  immenfes  qu’on  a  faits  fur  le  fyftême 
du  monde.  Enfin  ,  les  opérations  de  la  fynthele 
font  plus  compliquées  ,  fa  marche  plus  difficile  à 
fuivre  ,  les  réfultats  moins  généraux.  Elle  deman- 
deroit  pour  bien  des  problèmes  un  travail  imprati¬ 
cable  :  auffi  a  t-elle  été  abandonnée  de  prefque  tous 
les  géomètres  ,  6c  elle  n’a  plus  pour  elle  que  le  nom 
de  Newton  ,  qui  s’en  fervit ,  dit-on  ,  pour  cacher  la 
route  qu’il  avoit  fuivie  ,  6c  qui ,  fur  de  l’admiration 
des  grandi  géomètres,  avoit  la  foibleffe  de  vouloir 
encore  étonner  les  efprits  médiocres.  Mais  je  ne 
faurois  être  de  cet  avis,  foit  parce  que  cette  petite 
charlatannerie  me  paroît  trop  indigne  de  ce  grand- 
hom  ne,  foit  parce  qu’il  eft  ailé  de  voir  que  les  plus 
compliqués  des  problèmes  qu’il  a  réfolus ,  fe  rédui- 
fent  à  de  doubles  quadratures,  dépendantes  d’arcs, 
de  cercles  6c  de  finus  ;  6c  que  ces  doubles  quadra¬ 
tures  fe  pouvoient  trouver  par  la  géométrie  des 
lignes  ,  telle  que  Pafcal  6c  Huyghens  avoient  fu 
l’employer. 

L’aftronomie  conferve  des  deferiptions  géographi¬ 
ques  &C  des  conffru&ions  géométriques  :  mais  un 
mathématicien  habile  a  formé  le  projet  de  l'en  dé- 
barraffer  6c  de  la  rendre  abfolument  analytique. 
Après  avoir  prouvé  que  ces  folutions  données  par 
les  conftrudions  étoient  inexades,  incertaines  ,  fau¬ 
tives  même  ,  il  leur  a  fubtlitué  des  méthodes  ana¬ 
lytiques  bien  fûres  ;  6c  Ion  ouvrage  amènera  l'a  ns 
doute  dans  l’aftronomie  pratique  la  révolution  qui 
s’eft  déjà  faite  dans  l’aftronomie  phyfique.  (o) 

MÉTRIQUE,  adj.  (  Mufique  des  anc.)  La  mufi- 
que  métrique ,  (elon  Ariftide  Quintilien,  eft  la  partie 
de  la  mufique  en  général  qui  a  pour  objet  les  lettres, 
les  lyllabes,  les  pieds,  les  vers  6c  le  poëme  ;  6c  il 
y  a  cette  différence  entre  la  métrique  6c  la  rhythmi- 
que  ,  que  la  première  ne  s’occupe  que  de  la  forme 
des  vers;  6c  la  fécondé,  de  celle  des  pieds  qui  les 
compolent,  ce  qui  peut  même  s’appliquer  à  la 
profe;  d’qùilfuit  que  les  langues  modernes  peuvent 
encore  avoir  une  mufique  métrique,  puifqu’elles ont 
une  poéfie,  mais  non  pas  une  mufique  rhythmique, 
puifque  leur  poéfie  n'a  plus  de  pieds.  Voyt^  Rhyth- 
ME,  Dicl.  raif,  des  Sciences ,  6cc.  (£) 
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METTRE  A  FRUIT,  (  terme  de  Jardinier.')  Il 
fe  dit  d’un  arbre  qui ,  après  avoir  été  long-tems  (ans 
donner  de  fruit,  commence  à  en  produire.  Le  ro- 
bine-fur-franc,  les  bourdons-lùr  franc  6c  quelques 
autres  cfpeces  de  poirier  font  très-difficiles  à  mettre 
à  fruit  ou  à  fe  mettre  à  fruit.  Le  beuré  6c  le  poirier 
d'orange  d'été  ,  au  contraire,  le  mettent aiiément  à 
fruit.  (+) 

§  METZ ,  (  Gcogr.  )  On  peut  ajouter  aux  quatre 
hommes  célébrés  nés  à  Met^  6c  cités  dans  le  Dict. 
raif  des  Sciences,  &c.  Sébaflien  Leclerc  ,  deffinateur 
du  cabinet  du  roi,  qui  s’ell  rendu  célébré  parles 
gravures  en  petit ,  &  d’Abraham  Fabert ,  maréchal 
de  France,  mort  en  1663,  dont  le  P.  Barre,  cha¬ 
noine  régulier  de  fainte  Génevieve  ,  a  publié  la  vie 
en  1751,  en  2  vol.  in-i 2. 

Ayant  battu  les  troupes  de  Galas  ,  entrées  en 
Champagne  ,  il  trouva  leur  camp  couvert  d’offi¬ 
ciers  6c  de  foldats  Autrichiens  bleffés  6c  mourans. 
Un  François  qui  avoit  l’aine  féroce  dit  tout  haut  : 
«  Il  faut  achever  les  malheureux  qui  ont  maflacré 
»  nos  camarades  dans  la  retraite  de  Mayence. 
»  Voilà  le  confeil  d’un  barbare,  reprit  Fabert, 
»  cherchons  une  vengeance  plus  noble  6i  plus  digne 
»  de  notre  nation».  Auffi-tôt  il  fit  donner  des  lé- 
cours  6c  des  provifions  aux  malades,  6c  les  fit  tranl- 
porter  à  Mézieres,  où  la  plupart  recouvrèrent  la 
famé.  Ce  feul  trait  peint  une  belle  ame. 

On  a  établi  à  Afc/{,en  1760,  une  académie  royale 
des  Sciences  &  des  Arts  ;  le  parlement  en  a  été  trans¬ 
féré  à  Nanti  en  1771,  fous  le  titre  de  Confsil-Supé * 
rieur. 

Meti  n’eft  pas  la  feule  ville  de  France  où  il  y  ait 
line  fynagogue  de  Juifs,  comme  on  le  dit  dans  le 
Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  Il  y  en  aune  à  Avi¬ 
gnon  &  une  à  Strasbourg. 

Les  PP.  bénédictins  de  Saint-Vannes  viennent  de 
donner  au  public  les  deux  premiers  volumes  in-q°. 
d'une  hiftoire  de  Met[  fort  intérellante,  6c  nous  en 
promettent  encore  deux  autres. 

Jean-Fr.  de  Maucomble  ,  officier  dans  le  régiment 
de  Ségtir,  né  à  Met{  en  1735  ,  a  donné  des  romans 
6c  autres  pièces  frivoles  ;  celle  qui  lui  tait  le  plus 
d’honneur  eft  l’hifioire  de  Nîmes ,  qu’il  a  refl'errée 
avec  art  dans  un  petit  volume  in-S°.  1767.  Il  en  au- 
roit  fait  de  meme  pour  plufieurs  villes  du  royaume, 
s’il  n’avoit  été  tracafle  pour  celle-ci.  Une  per- 
fonne  de  mauvaife  volonté  écrivit  à  la  cour  que 
cette  hilloire  bien  écrite  favorifoit  les  protellans  , 
6c  lui  fit  perdre  fa  place  à  Nîmes.  Ce  favant  avoit 
une  ame  fenfible  6c  un  excellent  caraélere  ,  6c  faifoit 
le  bonheur  d’une  mere  tendre  qui  perdit  en  1768  ce 
fils  chéri , 

Digne  de  plus  de  vie  &  d'un  autre  defin. 

(c.) 

METZEVSEIF  ,  (  Géogr.  )  nom  de  deux  villes  de 
la  haute  Hongrie,  dans  le  comté  d’Abaujvar,  lef- 
quelles  le  diihnguent  par  les  épithetes  de  haute  6c 
de  balle,  &  ont  été  bâties  l’une  &  l’autre  par  des 
colonies  laxunr.es.  Elles  font  chacune  d’une  va  lie  en¬ 
ceinte,  6c  peuplées  toutes  deux  d’agriculteurs  &de 
mineurs.  (Z>.  G.) 

METZ1LOTHAIM  ,  (  Mufîq.  infr.  des  Hebr.  )  Cet 
infiniment  des  Hébreux  croit  probablement  une 
elpece  de  cloche  ou  de  baffin  qui  en  tenoit  lieu.  Le 
mot ,  à  en  juger  par  l’ufage  qu’on  en  fait  en  divers 
endroits  du  vieux  Tellament,  doit  être  le  nom  gé- 
néral  des  cloches.  Quelques  interprètes  prétendent 
que  c’ctoit  ce  qu’on  appelle  aujourd'hui  fonnante. 

(  F.  D.  C.  ) 

MEUBLES,  f.  m.  plur.  (  terme  de  Blafon.)  Be- 
f.ns ,  tourteaux ,  quintefeuilles,  annelets,  molettes 
deperons,  billettes,  croilfans ,  étoiles;  animaux 
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pédefires  ,  volatiles,  reptiles;  tours,  châteaux ,  ar¬ 
bres  ,  arbrifiéaux  ,  fleurs  ,  fruits  ,  6c  généralement 
tout  ce  qui  peut  le  trouver  dans  les  armoiries,  l'oit 
qu’il  y  ait  des  pièces  honorables  ou  non. 

Toutes  ces  choies  font  nommées  meubles ,  parce 
qu’elles  garniffent  lé  champ  de  l’écu. 

Pojitions  des  meubles  d' armoiries. 

Un  feul  ;  fe  pofe  au  centre  du  champ. 

Deux  ;  l’un  fur  l’autre. 

Trois  ;  deux  6c  un. 

Quatre  ;  aux  quatre  cantons. 

Cinq  ;  en  fautoir. 

Six;  trois,  deux  6c  un. 

Sept;  trois,  trois  6c  un. 

Huit  ;  en  orle. 

Neuf  ;  trois,  trois,  trois. 

Si  les  meubles  de  l’écu  fe  trouvent  pofés  d’une 
autre  maniéré  ,  il  faut  nommer  la  pofition  en  blalon- 
nant. 

Renouard  de  Villayer  en  Bretagne  ;  d'argent  à  un: 
quintefeuille  de  gueules. 

Montefquiou  d’Artagnan  en  Bigorre  ;  d'or  à  deux 
tourteaux  de  gueules. 

Carrtiel  de  Mercy ,  diocefe  d’Evreux  ;  d'argent  à 
trois  merlettes  de  fable. 

De  Lahaye  de  Bonneville  proche  Amiens;  d'ar¬ 
gent  à  quatre  cioiffans  de  gueules. 

Chappel  de  Curby  en  Bourgogne;  d'or  à  cinq  mer- 
lettes  de  fable. 

Régnier  de  Guerchy ,  de  Nangis ,  à  Paris  ;  d'azur 
a Jîx  befins  d'argent. 

Bruneau  de  la  R.abaflelliere  en  Poitou;  d'argent  à 
fept  poules  de  fable  crêtées  &  membrèes  d'or. 

De  Chemilly  en  Anjou  ;  d'or  à  huit  merlettes  de 
gueules. 

Du  Boisvilly  de  la  Villehervé  en  Bretagne  ;  de 
gueules  à  neuf  étoiles  d'or. 

De  Gournay  de  Marcheville  de  Sécourt  en  Lor¬ 
raine;  de  gueules  à  trois  tours  d'argent  en  bande. 

De  Vigneulles  de  Maixé,  du  Mefnil  en  la  même 
province  ;  d'azur  à  cinq  annelets  d'argent  ,2,2 
&  1. 

De  Pattau  de  Laborie  en  Rouergue  6c  en  Lan¬ 
guedoc  ;  d'azur  à  trois  croilfans  d'argent  en  pal. 
{G.  D.  L.  T.) 

MEUNIER,  f.  m.  ( Econ .  rujl.)  c’efl  celui  qui 
exerce  l’art  de  réduire  le  grain  en  farine ,  6c  de  la 
léparer  du  fon. 

L’art  de  réduire  le  grain  en  poudre  ell  très- 
ancien;  on  ignore  à  qui  l’on  doit  cette  invention 
11  utile  :  on  fait  feulement  que  les  Egyptiens  favoient 
taire  le  pain  avant  aucune  des  nations  contempo¬ 
raines  ;  que  cet  art  palfa  de  chez  eux  chez  les  Grecs  , 
6c  que  ceux-ci  le  tranlmirent  aux  Romains.  L’art 
du  meunier  fui  vit  nécell’airement  la  même  route,  6c 
meme  il  précéda  de  fort  loin  celui  du  Boulanger; 
ca  1  ufa  long-tems  !  gfuaux  &  de  I  irii 
que  d’en  l'avoir  faire  du  pain. 

On  ne  s’a  vil, 1  pas  d’abord  de  concafïer  le  grain 
pour  en  faire  ufage;  on  fie  contenta  de  le  fépurer 
de  la  pellicule  ou  de  fon  enveloppe  ,  comme  on 
fait  pour  manger  des  noix,  des  amandes,  &c.  pour 
cet  effet  on  le  laifoit  torréfier  ,  ainfit  que  les  lainages 
le  pratiquent  encore  aujourd’hui.  On  le  conc.ntù 
enluire  6c  on  en  fit  des  efpeces  de  gruaux  ,  fism- 
blables  à  ceux  que  nous  failons  encore  avec  l’avoine. 

En  pilant  davantage  les  grains  dans  des  morriers, 
on  les  réduifit  en  une  elpece  de  poudre  qu’on 
nomma  farine ,  du  mot  far,  qui  ell  le  mot  d’une  forte 
de  bled  dont  on  fe  lervoir  le  plus,  6c  qu’on  pré- 
paroit  ainfi  le  plus  communément. 

On  perfeélionna  dans  la  fuite  les  moyens  de 
convertir  les  grains  en  farine.  Il  paroît  par  un 
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paffage  d’Komere,  qu’on  a  été  dans  l’ufage  d’écrafeï 
le  grain  avec  des  rouleaux  fur  des  pierres  taillées 
en  tables,  au  lieu  de  le  faire  dans  des  mortiers 
avec  des  pilons;  ce  qui  vraifembîablement  con- 
duifit  à  le  broyer  entre  deux  meules,  dont  on  fait 
tourner  la  fupérieure  fur  l’inférieure.  Le  travail 
de  moudre  ainfi  le  grain  étoit  fort  pénible  ;  c’étoit 
ordinairement  l’emploi  des  efclaves  ,  &  même  on 
y  faifoit  fervir  des  criminels ,  comme  on  en  fait 
fervir  actuellement  dans  quelques  étais  aux  galeres. 

O11  n’a  fu  ,  à  proprement  parler,  réduire  le  grain 
en  farine  ,  que  lorsqu’on  a  fu  le  moudre  par  le 
moyen  des  meules  couchées  l’une  fur  l’autre  ,  dont 
on  faifoit  tourner  à  force  de  bras  la  fupérieure 
fur  l’inférieure. 

Dans  les  premiers  tems  ,  la  meule  fupérieure 
n’étoit  que  de  bois,  &  elle  étoit  armée  avec  des 
efpeces  de  têtes  de  clous  de  fer.  Dans  la  fuite  on 
les  a  prifes  toutes  les  deux  de  pierres.  Elles  n’étoient 
alors  que  d’un  pied  à  un  pied  &  demi  de  diamètre. 
Mais  on  trouva  bientôt  le  moyen  de  mouvoir  ces 
machines  autrement  qu’à  force  de  bras  6c  avec 
moins  de  peines  ;  cela  donna  lieu  à  augmenter  le 
diamètre  de  ces  meules.  On  les  fit  tourner  par 
des  chevaux  6c  par  des  ânes ,  c’eft  pourquoi  on 
lit  dans  des  auteurs  latins,  molcz jumen  tariez ,  molæ 
ajinimz. 

On  ne  tarda  pas  à  imaginer  d’employer  la  force 
de  l’eau  courante  pour  mouvoir  des  meules  plus 
grandes  encore  que  celles  qu’on  faifoit  tourner 
par  des  animaux  ;  enfuite  on  a  appris  à  fe  fervir 
pour  cela  non  -  feulement  de  l’eau  ,  mais  aufli  du 
vent. 

On  multiplia  ainfi  les  moyens  de  moudre  les 
grains  :  les  peftors  (  c’étoit  ainii  que  l’on  nommoit 
en  gaulois  ceux  qui  tiroient  la  farine  du  grain ,  du 
latin  piflorcs  )  qui  étoient  les  fariniers,  commencèrent 
à  les  moudre  fans  les  monder;  6c  pour  féparer  la 
plus  fine  farine  de  la  groffe  6c  du  fon ,  ils  fe  fervirent 
de  gros  linges  clairs  qu’on  nomme  des  canevas; 
ils  inventèrent  en  même  tems  des  tamis  qu’on 
avoit  faits  en  Egypte  avec  des  filets  d’écorce  d’arbres, 
en  Afie  avec  des  fils  de  foie,  en  Europe  avec  du 
crin  de  cheval  ;  dans  la  fuite  avec  des  fils  de  poil 
de  chevres  ,  6c  avec  des  foies  de  cochons,  d’où 
eft  venu  le  nom  de  fas ,  que  l’on  donne  à  une 
efpece  de  tamis. 

L’ufage  du  pain  ,  étant  devenu  général  par-tout 
où  l’on  avoit  du  grain ,  augmenta  extraordinaire¬ 
ment  la  confommation  de  la  farine  6c  l’emploi  des 
moulins  ;  c’eft  pourquoi  on  multiplia  les  moulins 
à  eau  6c  les  moulins  à  vent.  Tout  cela  ne  fe  fit 
pas  fans  que  la  mouture  des  grains  fe  perfectionnât  : 
on  ajufta  aux  moulins  des  bluteaux  pour  tamifer  la 
farine  à  mefure  que  les  meules  moulent  le  grain. 
On  ceffa  prefque  de  tamifer  à  la  main,  comme  on 
avoit  ceffé  de  moudre  à  bras.  Et  comme  il  en 
coûtoit  moins  de  moudre  dans  les  moulins  à  eau 
ou  à  vent,  qu’à  moudre  chez  foi  à  bras  ou  par  des 
animaux  ,  on  fe  mit  dans  l’ufage  de  moudre  fon 
grain  dans  ces  grands  moulins  qui  devinrent  publics, 
moyennant  une  rétribution. 

Tels  furent  en  général  les  progrès  de  l’art  du 
meunier  dans  ces  tems  reculés;  mais  fi  l’on  examine 
ce  qu’il  eft  aujourd’hui ,  6c  dans  quel  pays  il  a  fait 
le  plus  de  progrès ,  on  trouve  qu’on  ne  le  connoît 
nulle  part  aulïi-bien  qu’en  Saxe.  La  fcience  du  meunier 
confifte  à  favoir  tirer  d’une  certaine  quantité  de 
grain,  le  plus  qu’il  eft  poffible  de  bonne  farine, 
propre  à  la  nutrition.  Pour  atteindre  ce  but,  on 
a  imaginé  différentes  maniérés  de  moudre ,  dont 
nous  allons  parler  maintenant.  Mais  comme  de 
toutes  les  moutures  il  n’en  eft  aucune  aufiî  parfaite 
que  lafaxonne,  comme  nous  venons  de  le  dire  , 


quî  d’ailleurs  eft  aufli  fuivie  dans  d'autres  parties 
de  l’Allemagne,  nous  nous  contenterons  de  donner 
une  idée  fuccinûe  de  quelques  autres  qui  font  fuivies 
en  France  ;  après  cela  nous  expoferons  plus  au 
long  celle  qui  paffe  pour  la  meilleure. 

On  diftingue  ordinairement  différentes  moutures  ; 
favoir  la  méridionale  6c  la  feptentrionale.  Celle-ci 
eft  de  deux  efpeces  ;  l’une  eft  nommée  mouture- 
en-grojfe  ,  l’autre  mouture  economique.  Ce  qui  diftingue 
la  première  de  la  fécondé,  c’eft  que  dans  celle-là 
on  moud  le  grain  en  une  fois,  6c  que  dans  celle-ci 
on  le  moud  plufieurs  fois. 

Mais  on  diftingue  encore  dans  ce  pays-là  ,  la 
mouture-en-groffe  proprement  dite,  de  la  mouture- 
en-groffe  de  payfan  ,  ou  mouture  ruftique.  La 
mouture-en-groffe  diffère  de  la  mouture  ruftique  , 
en  ce  que  pour  la  mouture  ruftique  on  n’emploie 
qu’un  bluteau  ,  ôc  que  dans  la  mouture-en-groffe 
proprement  dite  on  en  emploie  plufieurs,  6c  de 
différentes  groffeurs. 

La  mouture  ruftique  eft  de  trois  fortes;  favoir, 
la  mouture  pour  le  pauvre  ,  celle  pour  le  bourgeois, 
6c  celle  pour  le  riche.  Ce  qui  diftingue  ces  différentes 
moutures,  c’eft  la  différente  groffeur  des  bluteaux. 
Lorfqu’il  eft  affez  gros  pour  laiffer  paffer  le  gruau 
6c  la  groffe  farine  avec  la  fine,  il  échappe  beaucoup 
de  fon  avec  ;  c’eft  la  mouture  pour  le  pauvre.  Quand 
au  contraire  le  bluteau  eft  affez  fin  pour  retenir 
tout  le  fon  6c  ne  laiffer  paffer  que  la  fine  fleur  de 
farine  ,  c’eft  la  mouture  pour  le  riche  :  mais  le 
gruau  6c  beaucoup  de  farine  relient  avec  ce  fon. 
Pour  la  mouture  du  bourgeois,  le  blutoir  n’eft  pas 
fi  fin  que  celui  pour  la  mouture  du  riche,  ni  fi  gros 
que  celui  de  la  mouture  du  pauvre  ;  de  forte  que 
dans  cette  mouture  il  paffe  du  fon  avec  la  farine, 
6c  il  refte  de  la  farine  avec  le  fon.  On  voit  d’abord 
en  quoi  toutes  ces  moutures  pèchent,  &  particu¬ 
liérement  les  deux  dernieres;  c’eft  qu’il  refte  beau¬ 
coup  de  farine  dans  le  fon  :  quant  à  la  mouture 
du  pauvre,  le  fon  contient  encore  du  gruau,  mais 
moins  que  les  autres  ;  d’ailleurs  il  vaudrait  mieux 
fe  fervir  d’un  blutoir  moins  gros ,  6c  ne  pas  laiffer 
palier  tant  de  fon  avec  la  farine ,  il  faudrait  en 
tirer  le  gruau  6c  le  remoudre  ,  ce  qui  avec  la 
première  farine  feroit  un  pain  beaucoup  meilleur 
que  n’eft  celui  que  l’on  prépare  avec  la  farine 
faite  pour  la  mouture  ordinaire  du  pauvre. 

La  mouture-en-groffe  proprement  dite  a  été  la 
première  ,  6c  elle  eft  encore  la  plus  ordinaire  : 
après  avoir  moulu  le  grain  au  moulin  ,  on  alloit 
dans  les  maifons  féparer  le  fon  de  la  farine  ,  par 
des  fas  ou  par  des  tamis  de  groffeurs  différentes; 
6c  aujourd’hui  c’eft  par  des  bluteaux  de  diverfes 
fineffes  6c  en  bien  plus  grand  nombre.  Au  refte, 
fi  les  bluteaux  dont  on  fe  fert  en  France ,  étoient 
faits  comme  ceux  d’Allemagne  ,  il  ne  feroit  pas 
néceffaire  d’en  employer  autant  dans  cette  opération. 
Ce  font  des  cerceaux  qui  forment  le  blutoir;  il 
eft  donc  parfaitement  cylindrique  ;  6c  comme  il 
eft  mis  en  mouvement  par  une  manivelle  attachée 
à  l’axe ,  la  farine  eft  pouflée  vers  la  circonférence 
par  ce  mouvement  circulaire.  Par-là  même  elle 
paffe  bien  davantage  au-travers  du  blutoir  que  félon 
la  méthode  allemande ,  où  le  blutoir  reflemble  à 
un  fac  attaché  au  moulin  dans  une  pofition  un  peu 
inclinée.  Les  blutoirs  dont  on  fe  fert  en  France , 
font  donc  défectueux ,  en  ce  que  le  fon  fort  plus 
facilement  avec  la  farine  que  par  les  autres  blutoirs 
à  l’allemande. 

La  mouture  économique ,  comme  on  la  nomme 
en  quelques  endroits,  eft  moderne.  Elle  confifte 
à  moudre  le  grain  plufieurs  fois  ;  la  mouture  ruftique 
étant  la  feule  en  ufage  ci-devant.  Cette  mouture 
comparée  avec  celle  de  Saxe,  ne  mérite  guère 
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le  nom  à' economique.  On  tire  une  plus  grande 
quantité  de  farine  où  cette  mouture  n’eft  pas  en 
ufage.  Un  meunier  laxon  fait  tellement  tirer  parti 
du  froment ,  que  fur  246  livres  il  n’y  a  que  20 
livres  de  (on.  Et  par  la  mouture  économique,  on 
n’a  fu  tirer  de  249  livres  de  bled  que  187  livres 
6c  demie  de  farine,  fur  quoi  il  y  eut  53  livres  de 
fon.  11  feroit  donc  inutile  d’entrer  dans  quelque 
détail  fur  cette  mouture ,  puifqu’elle  ne  différé 
guere  de  celle  de  Saxe,  qu’en  ce  que  celle-ci  e  II 
portée  à  un  plus  haut  dégré  de  perfeftion.  Mais 
avant  que  de  paffer  à  ce  fujet ,  il  faut  encore 
expliquer  ce  que  l'on  entend  par  la  mouture  mé¬ 
ridionale. 

Suivant  la  mouture  méridionale,  on  moud  le 
bled  premièrement,  6c  on  le  blute  enfuite  à  part. 
Cette  mouture  eft  pratiquée  dans  quelques  pays 
méridionaux  ,  où  l’art  de  la  meunerie  s’eft  plutôt 
perfectionné  par  la  façon  de  bluter  que  par  celle 
de  moudre.  Après  que  le  grain  eft  moulu  ,  on  laiffe 
paffer  quelque  tems  avant  que  de  procéder  au 
blutage  ;  de  cette  façon  ,  on  retire  de  la  rame 
(  c’eli  le  nom  que  l’on  donne  à  la  farine  6c  au  fon 
qui  ne  font  point  féparés  )  plus  de  farine  6c  de 
meilleure  qualité.  Au  fortir  du  moulin  la  rame  eft 
chaude  ,  c’eff  pourquoi  on  la  laide  refroidir;  mais 
elle  commence  bientôt  à  fermenter  d’elle-même, 
&  pour  que  la  chaleur  ne  loit  pas  plus  forte  au 
milieu  du  tas  qu’au  dehors,  on  a  loin  de  remuer 
la  rame  de  tems  en  tems.  Quand  cette  fermentation 
a  ceffé  ,  6c  que  la  rame  n’eft  plus  chaude  ,  on 
examine  fi  elle  eft  en  état  d’être  blutée  ;  pour  cet 
effet  on  en  met  une  poignée  fur  une  palette  ,  6c 
on  la  fait  fauter  en  l’air  :  fi  la  farine  retombe  la 
première  fur  la  palette,  6c  que  le  fon  paroiffe  être 
fans  farine ,  on  peut  alors  la  bluter. 

Pour  tirer  les  farines  de  la  rame ,  on  la  fait 
paffer  par  un  bluteau  qui  eft  de  trois  groffeurs  diffé¬ 
rentes  qui  fe  fuivent:  la  farine  qui  tombe  la  première 
par  la  partie  la  plus  fine  du  bluteau,  eft  la  farine 
duminot,  qu’on  envoie  en  Amérique.  Celle  qui 
paffe  par  la  partie  du  blutoir  ,  qui  eft  moins  fine 
que  la  première  ,  fe  nomme  farine  Jimple  :  c’eft  pour 
le  bourgeois  ou  pour  le  boulanger.  Enfin  la  troifieme 
farine,  qui  eft  la  plus  groffe  ,  eft  celle  que  l’on 
nomme  le  grefillon ,  dont  le  pauvre  fait  fon  pain, 
le  fon  fort  par  le  bout  du  bluteau  ,  &  il  eft  encore 
mêlé  avec  une  groffe  farine  que  l’on  nomme  repafe, 
parce  que  l’on  repaffe  cette  farine  par  un  blutoir 
qui  la  iépare  du  fon. 

De  la  mouture  faxonnt  pour  le  froment.  La 
maniéré  de  moudre  le  froment  pour  les  boulangers 
eft  celle-ci.  Avant  que  de  le  conduire  au  moulin, 
on  le  nettoie,  c’eft- à-dire,  on  le  vanne  ,  afin  qu’il 
ny  refte  aucune  femence  étrangère ,  après  quoi  on 
le  lave  :  fi  le  grain  eft  plus  fec  qu’humide, on  n’en 
humefte  que  la  moitié.  Voici  comment  on  procédé 
a  cette  derniere  opération.  Un  boiffeau  de  Drefde 
eft  partagé  en  deux  portions  égales.  On  en  met  la 
moitié  dans  un  tonneau  ,  &  on  verfe  deffus  de  l’eau 
bien  pure ,  que  1  on  agite  fortement  avec  une  pelle 
ou  avec  les  mains,  pour  détacher  toute  la  pouiîiere 
qui  pourroit  être  adhérente  en  grain,  enforte  que 
le  froment  refte  entièrement  net.  On  laiffe  écouler 
1  .i  jette  fur  le  grain  mouillé  ,  l’autre 

moitié  du  boiffeau,  qui  a  été  vannée  encore  une 
fois.  On  mêle  bien  ccs  deux  parties  l’une  avec 
l’autre ,  afin  que  celle  qui  eft  mouillée ,  humefte 
l’autre.  On  couvre  le  froment  avec  des  facs ,  6c 
en  le  laiffe  repofer  ainfi  pendant  vingt -quatre 
heures. 

Si  le  grain  eft  plus  fec  qu’humide ,  on  en  lave 
les  trois  quarts,  &  on  y  mêle  l’autre  quart  encore 
fec,  après  l’avoir  nettoyé  avec  le  plus  grand  foin. 
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Que  fi  le  grain  étoit  excefîivement  fcc,  on  laverolt 
le  boiffeau  tout  entier ,  &  on  le  laifi'eroit  couvert 
pendant  un  jour  entier. 

Quand  le  froment  eft  trop  fec,  lorfqu’on  le  met 
fur  le  moulin,  non-leulement  la  farine  s’en  va  en 
pouffiere,  mais  elle  eft  moins  blanche  6c  l’écorce 
ne  le  Iépare  pas  fi  bien.  Pour  favoir  fi  le  mélange 
de  froment  eft  allez  humefté ,  les  boulangers  plongent 
la  main  dans  le  fac  ;  il  s’y  attache  beaucoup  de 
grain,  lorfqu’il  eft  affez  humide  ;  s’il  ne  s’en  attache 
que  peu  ou  point,  c’eft  une  marque  que  le  grain 
eft  encore  trop  fec  :  dans  ce  cas,  on  y  remet  de 
i’eau,  on  agite  de  nouveau  le  grain,  après  quoi 
on  laiffe  écouler  l’eau.  Afin  que  cet^ écoulement 
puiffe  le  faire  plus  exactement,  les  boulangers  ont 
une  cailfe  faite  exprès,  que  l’on  nomme  à  Leipfick, 
la  fcience ,  die  kunjl,  &  dans  d’autres  lieux  deSaxe 
1  humeftoir  ,  wajjerftige.  Cette  machine  porte  un 
fond  de  fil- de-fer  ,  6c  fur  les  côtés  on  y  adapte 
deux  perches  ,  pour  le  tranfporter  commodément 
d’un  lieu  à  un  autre.  Elle  eff  affez  grande  pour 
contenir  à  l’aife  un  boiffeau  de  Drefde.  Lorfqu’on 
a  fait  écouler  l’eau  du  tonneau  dans  lequel  on  lave 
le  grain,  on  pofe  la  caiffe  ou  l’humeftoir  près  du 
tonneau ,  on  jette  le  grain  ;  6c  quand  il  eft  bien 
égoutté ,  on  y  mêle  la  portion  qu’on  a  réfervée 
feche. 

Après  avoir  laiffe  repoferle  grain  allez  long-tems 
pour  que  1  humidité  le  répande  également  par-tout , 
on  le  met  fur  le  moulin.  On  ne  prend  pas  pour 
cela  un  leu  1  boiffeau  à  la  fois,  on  engrene  dans  les 
grands  moulins  jufqu’à  fix,ou  même  fept  boiffeaux. 
Communément  on  en  livre  vingt-huit  boiffeaux  pour 
quatre  moutures.  Cette  méthode  eft  devenue  né- 
ceffaire  à  caille  de  la  grande  confommation  qu’en 
font  les  boulangers  ,  car  la  farine  de  ce  grain  humefté 
ne  le  conferve  pas  long-tems  ;  il  faut  l’employer 
immédiatement  après.  D’ailleurs  ,  les  boulangers 
(ont  bien-ailes  que  l’on  repique  les  meules,  avant 
que  d’engrener  pour  eux.  Lorfque  les  meules  font 
émouffées ,  elles  écrafent  le  grain  plutôt  que  de 
le  cafier,  enforte  qu’il  n’eft  point  moulu  comme 
il  faut. 

Après  que  les  meules  ont  été  repiquées  ,  on 
engrene  du  Ion,  pour  enlever  les  petites  particules 
de  pierre  qui  fe  détachent  aux  premiers  tours, 
après  le  r  habillement.  On  continue  à  remoudre 
du  fon,  jufqu’à  ce  qu’on  le  refiorte  auffi  net  qu’on 
l’a  mis  lur  le  moulin,  Alors  on  jette  fur  le  moulin 
les  fept  boiffeaux  defiinés  pour  le  premier  tour. 
Si  le  froment  a  quelque  défaut,  fur-tout  s’il  eft 
attaqué  de  la  nielle,  on  met  un  bluteau  exprès, 
fait  de  fil-de-fer ,  ou  de  quelque  étoffe  groffiere. 
Ceux  de  fil-de-fer  font  les  meilleurs,  ils  élevent 
tellement  la  meule ,  que  le  grain  paffe  le  plus  fouvent 
tout  entier.  Le  frottement  fait  tomber  la  pointe 
des  grains  ,  6c  les  faîetés  qui  font  abfolument 
noires,  lorfque  le  grain  eft  fort  attaqué  de  cette 
maladie  ,  tombent  dans  la  huche  au  travers  le 
bluteau,  tandis  que  le  froment  fort  par  l’ouverture 
du  blutoir.  On  appelle  le  grain  ainfi  préparé  , 
g:spie~ter  weit^en ,  du  froment  épointé.  Lorfqu’il 
eft  tout  paffe ,  on  le  raffemble ,  on  ôte  le  bluteau 
de  fer  blanc  ,  on  enleve  exaftement  toutes  les 
faletés  6c  l’on  met  fur  le  moulin  un  bluteau  plus 
clair. 

Si  le  froment  eft  bien  pur  6c  fans  aucun  défaut,  l’opé¬ 
ration  quel’on  vient  de  décrire  devient  inutile.  Après 
cette  préparation,  on  remet  fur  le  moulin  le  froment 
épointé  ,  6c  on  le  fût  égruger.  On  le  paffe  enfuite 
dans  un  crible  exprès  fait  de  fil-de-fer  eu  de  laiton  , 
que  l’on  nomme  dans  le  pays  griejficb  ,  crible  à  gruau. 
Le  fon  qui  refte  dans  le  crible  eft  mis  de  côte;  on 

l’appelle 
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l'appelle  fchrotkleyen,  fon  'égrugé;  ce  qui  paffe  au 
travers  du  crible,  eft  le  gruau , gries. 

Après  que  tout  le  froment  a  été  égrugé,  on  met 
pour  la  première  fois  le  gruau  fur  le  moulin  ,  on 
remoud.  On  tire  de  la  huche  la  farine  qui  porte  le 
nom  de  farine  égrugée ,  fchrotmehl ;  quant  au  gruau 
qui  tombe  par  l’extrémité  du  blutoir ,  on  le  fait  paf- 
fer  par  un  tamis  plus  fin  que  le  précédent.  Le  gruau 
qui  refie  dans  le  tamis  s’appelle  du  fon  épointé  , 
fpit^kley en  ;  on  le  met  de  côté,  comme  on  a  fait 
pour  le  fon  égrugé.  Toutes  ces  opérations  fe  nom¬ 
ment  la  première  paffée  ,  des  erfle  gang. 

On  remet  après  cela  pour  la  fécondé  fois  le  gruau, 
qui  a  paffé  au  moulin  ,  pour  en  tirer  la  farine  ;  c’eft 
la  meilleure  efpece,  à  qui  on  donne  le  nom  de  pre¬ 
mière  farine  de  gruau  ,  dns  erfle  grief mchl. 

Quand  le  gruau  a  paffé  pour  la  fécondé  fois  au 
moulin,  c’eft  ce  qu’on  appelle  la  fécondé  paffée  , 
der^weiie  gang ,  on  tire  de  nouveau  la  farine  de  la 
huche,  &  on  remet  le  gruau  pour  la  troifieme  fois. 
Si  la  farine  qui  en  fort  eft  encore  fine,  on  la  mêle 
avec  la  blanche,  &:  cette  paffée  fe  nomme  la  troi¬ 
fieme  paffée  pour  la  fine  farine ,  der  dritte  gang  çu 
feinem  mehle.  Cela  ne  peut  avoir  lieu  que  quand  le 
bled  eft  bon  &c  farineux;  s’il  a  beaucoup  d’écorce  , 
la  farine  qui  fort  à  cette  troifieme  paffée  n’eft  pas 
affez  blanche  pour  être  mêlée  avec  la  fine  farine. 

On  mêle  enfemble  toutes  ces  différentes  fortes  de 
farine ,  &  c’eft  avec  elles  qu’on  fait  les  femmeln  de 
Leipfic.  On  comprend  fans  peine  que  cette  efpece 
de  pain  eft  des  plus  fines,  lorfqu’on  emploie  pour 
le  faire  les  farines  de  la  première  ou  des  deux  pre¬ 
mières  paffées.  On  a  vu  dans  une  ville  d’Allemagne 
la  maîtrife  des  boulangers  vouloir  infliger  une  peine 
à  l’un  de  leurs  membres  ,  parce  qu’il  taifoit  des  fem¬ 
meln  trop  fines. 

On  reprend  alors  les  gruaux  épointés  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut ,  que  l’on  mêle  avec  le  gruau 
qui  a  parte  pour  la  troifieme  fois  furie  moulin  ;  on 
fait  paffer  ce  mélange  encore  deux  ou  trois  fois  ,  & 
l’on  en  tire  de  trois  fortes  de  farines,  qui  (ont  une 
fécondé  farine  de  gruau.  Le  gruau  qui  refte  après 
toutes  ces  opérations  fe  nomme  fon  de  gruau  ,  gries- 
kleyen. 

Après  avoir  tiré  du  gruau  tout  ce  qu’il  eft  poflible, 
on  fait  paffer  deux  ou  même  trois  fois  le  fon  égru¬ 
gé;  on  prend  enfemble  le  produit  de  ces  deux  ou 
trois  paffées,  on  les  moud,  &  on  en  retire  une 
bonne  farine  moyenne,  que  l’on  mêle  avec  la  fé¬ 
conde  farine  de  gruau ,  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler. 

On  peut  encore  faire  paffer  le  fon  deux  &  trois 
fois,  ou  même  davantage,  pour  en  tirer  de  la  bi- 
laille  ,  qui  eft  une  farine  noire. 

Suivant  cette  méthode,  on  retire  d’un  boiffeau  de 
froment  iz  mefures  de  farine  blanche,  trois  ou  mê¬ 
me  quatre  mefures  de  farine  moyenne ,  une  ou  deux 
mefures  de  bifaille.  Chaque  melère  de  farine  blan¬ 
che  pefe  jufqu?à  7  7,-  liv.  la  bilaille,  un  peu  moins  , 
&i  le  fon,  4,4-,  jufqu’à  cinq  livres,  fuivant  qu’on 
la  reparte  avec  plus  ou  moins  d’exattitude  &  de 
foin. 

Du  féiglei  On  commence  par  le  nettoyer  foi- 
gneufement,  enfuite  on  l’humette  avec  de  l’eau  au 
point  qu’il  s’attache  aux  doigts  lorfqu’on  y  met  la 
main.  On  le  laifl'e  dans  les  facs  vingt-quatre  heures 
&  plus  après  cette  préparation;  au  bout  de  ce  tems 
il  eft  prêt  à  être  moulu. 

Si  l’on  en  veut  faire  un  pain  blanc  de  la  première 
qualité,  dreyer  brode ,  on  commence  par  l’epointer , 
comme  on  a  pu  le  voir  ci-deffus ,  où  nous  avons 
rapporté  la  maniéré  de  moudre  le  froment.  Lorfque 
l’on  a  pris  toutes  ces  précautions  ,  on  égrugé  grof- 
fiérement  le  feigle ,  on  tire  la  farine  de  la  huche ,  on 
Tome  III, 


M  EU  921 

met  au  moulin  un  bluteau  très-fin,  après  quoi  on 
jette  dans  la  trémie  la  farine  égrugée,  &:  on  la  moud 
régulièrement.  Lorfqu’elle  a  paffé  pour  la  fécondé 
fois  par  le  moulin ,  on  emporte  la  farine  blanche  qui 
eft  deftinée  à  faire  le  pain  le  plus  blanc.  On  ôte 
alors  le  bluteau  fin,  &  on  en  fubftitue  un  ordinaire, 
qui  n’eft  pas  de  la  même  fineffe.  On  remet  la  farine 
quatre  ,  cinq  fois  ou  même  davantage  ,  fuivant  l’u- 
fage  qu’on  en  veut  faire  ,  &.  on  la  fait  paffer. 

La  farine  qu’on  tire  de  ces  quatre  paffées  eft  mê¬ 
lée  enfemble  pour  en  faire  du  pain  de  ménage  ou 
de  gros  pains  que  l’on  porte  au  marché.  La  farine 
qu’on  a  tirée  de  la  fécondé  paffée  donne  un  pain 
plus  blanc  ,  mais  qui  n’eft  pas  fi  bon  que  lorfqu’on 
moud  toute  la  provifion  à  la  fois,  &  qu’on  mêle 
toutes  les  paffées. 

De  cette  maniéré  on  tire  toute  la  farine  d’un  boif. 
feau  de  feigle  ;  il  ne  refte  que  neuf  ou  dix  livres  de 
fon,  fouvent  même  il  n’y  en  a  que  fix  ou  fept  li¬ 
vres.  Le  déchet  fur  chaque  boiffeau,  à  caufe  de  la 
farine  qui  s’en  va  en  pouffiere ,  eft  d’environ  cinq 
livres. 

Quant  au  droit  du  meunier ,  il  y  a  une  différence 
qu’il  faut  remarquer.  Si  des  particuliers  qui  ne  font 
pas  boulangers  de  profeflïon ,  font  moudre  du  grain, 
on  en  retient  la  feizieme  partie  pour  le  falaire  du 
meunier.  Pour  les  autres  droits  du  moulin,  le  bou¬ 
langer  donne  ,  fur  vingt-huit  boiffeaux  de  froment, 
un  tonneau  de  fon  qui  contient  à-peu-près  deux  boif¬ 
feaux  de  Drefde;  il  en  délivre  tout  autant  pour  le 
feigle.  Ce  fon  donné  en  paiement  au  meunier,  s’ap¬ 
pelle  en  allemand  fùllkleyen. 

Le  premier  garçon  du  moulin  retire  de  chaque 
boiffeau  de  grain  qui  vitnt  au  moulin ,  un  grofehe, 
d’étrennes.  Et  ft  le  propriétaire  du  grain  ne  moud 
pas  lui-même,  on  donne  encore  une  grofehe  par 
boiffeau  pour  le  travail  de  toutes  les  opérations 
que  nous  venons  de  décrire. 

Maniéré  de  moudre  à  W'ittemberg.  La  table  fnivante 
montre  exattement  les  divers  procédés  établis  dans 
cette  ville,  lorfqu’on  veut  moudre  du  froment.  Il 
fera  facile  de  les  comprendre,  après  la  defeription 
détaillée  que  nous  avons  donnée  ci-defl’us  ,  de  la  ma¬ 
niéré  de  moudre  à  Leipfic  ôc  en  d’autres  lieux  de  la 
Saxe. 
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O11  engrene 

Il  paffe  dans 
le  bluteau. 

Il  fort  par  l'ex¬ 
trémité  du  bin¬ 
teau. 

I. 

froment. 

Farine 

épointée. 

Bled  épointé , 
que  l'on  paffe  au 
tamis ,  &  il  refte 
dans  le  crible , 
du  fon  épointé , 
ou  l’écorce  du 
grain. 
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Froment 
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Farine 

égrugée. 

Bled  égrugé. 
On  le  tamife  , 
le  fon  de  gruau 
demeure  dans 
le  tamis  ,  &  le 
gruau  en  fort. 
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Gruau. 

Farine  de 
gruau. 

La  plus  fine 
farine. 

Gruau. 
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Gruau. 

Farine  blan¬ 
che  ordi¬ 
naire. 

Son  de  gruau. 

V. 

Son  de  gruau, 
auquel  on 
ajoute  le  fon 
de  gruau  du 
n°.  2. 

Farine 

moyenne. 

Fin  fon. 

VI. 

Fin  fon. 

Farine  noire. 
Farine  grof- 
liere  ou  bi¬ 
faille. 

Gros  fon. 
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Obfervez  que  la  farine  épointée  du  n°.  I  fe  joint 
à  la  bifaille  du  n°.  VI.  Le  froment  pur  Ô£  de  bonne 
qualité  n’a  pas  befoin  d’être  épointé. 

La  première  Si  la  fécondé  paffée  du  gruau  fe  pren¬ 
nent  toujours  enfemble,  Si  donnent  de  la  farine  blan¬ 
che  ordinaire. 

La  farine  moyenne  eft  palTée  deux  fois.  Souvent 
même  la  farine  noire  ou  bi  1  ai  lie  fe  met  aulïi  deux 
fois  fur  le  moulin.  Quelques-uns  la  joignent  à  la  fa¬ 
rine  du  feigle. 

Le  gruau  eft  de  différentes  qualités  ,  mais  on  ne 
lui  donne  pas  des  noms  différens. 

Il  y  a  deux  fortes  de  l'on  de  gruau  ,  n°.  II  Si  IV  : 
on  les  remet  au  moulin  avec  le  n°.  V.^ 

Toute  la  mouture  paffe  par  le  même  bluteau  , 
par  conféquent  toute  la  farine  eft  également  fine , 
quoiqu’elle  ne  foit  pas  de  la  même  blancheur. 

On  ne  connoît  à  Wittemberg  que  deux  fortes  de 
farine  de  feigle,  favoir,  la  farine  proprement  dite  , 
que  l’on  paffe  jufqu’à  cinq  fois,  Si  la  bifaille,  que 
l'on  tire  de  la  fixieme  Si  derniere  paflee. 

On  fait  paffer  le  feigle  flx  fois ,  Si  le  froment  juf¬ 
qu’à  huit. 

Avant  que  de  terminer  cet  article,  il  ne  fera  pas 
inutile  de  faire  mention  de  quelques  défauts  qui  fe 
rencontrent  dans  les  moulins,  Si  qui  ont  particu¬ 
liérement  lieu  dans  ceux  que  l’on  a  en  France  :  ils 
nuifent  beaucoup  à  la  mouture,  tant  à  l’égard  de  la 
qualité  de  la  farine  que  l’on  obtient ,  que  delà  quan¬ 
tité. 

Il  faut  obferver  de  ne  pas  prendre  des  meules 
courantes  trop  pefantes,  car  la  farine  qui  fort  de 
telles  meules  efl  confldérablement  échauffée  par  le 
frottement  qu’occaflonne  leur  trop  grand  poids. 
C’eft  le  défaut  des  meules  que  l’on  a  en  France  & 
dans  bien  d’autres  endroits  ;  elles  ont  flx  pieds  de 
diamètre  Si  quelquefois  davantage,  Si  elles  pefent 
de  30  à  40  quintaux  ;  celles  deSaxe  au  contraire  n’ont 
que  trois  pieds  Si  demi  de  diamètre  ,  Si  elles  ne  pe¬ 
fent  guere  plus  de  9  à  10  quintaux. 

Auffl  trouve-t-on  que  ces  meules,  qui  font  jufqu’à 
60  tours  par  minute ,  échauffent  fl  fort  la  farine, 
qu’elle  ne  peut  pas  fe  bluter  comme  il  faut  à  mefure 
qu'on  moud.  C’efl  pourquoion  confeille  d’abandon¬ 
ner  l’ufage  de  bluter  au  moulin  ,  Si  de  laifler  refroi¬ 
dir  la  farine  pour  la  bluter  enluite.  D’ailleurs  on 
emploie  dans  quelques  pays  un  fl  grand  nombre  de 
blutoirs,  que  les  moulins  ne  peuvent  pas  les  faire 

mouvoir  fans  inconvénient. 

Mais  il  y  a  un  moyen  d’éviter  tous  ces  inconvé- 
niens;  c’eft  d’adopter  la  mouture  faxonne,  Si  de 
chercher  pour  cela  à  la  bien  connoître.  La  farine 
ne  s’échauffe  point  avec  les  moulins  qu’on  a  en  Saxe, 
pour  empêcher  qu’elle  ne  fe  blute  parfaitement  à 
mefure  qu’on  moud.  Elle  entre  immédiatement  dans 
le  blutoir  en  fortant  de  deflous  les  meules  :  au  lieu 
que  dans  quelques  moulins  elle  paffe  dans  un  canal 
pour  y  aller,  ce  qui  l’échauffe  plus  facilement.  En 
Saxe  l’on  n’a  point  cette  multitude  de  blutoirs;  l’on 
n’en  a  qu’un  pour  chaque  forte  de  mouture  ,  favoir, 
un  pour  le  froment ,  Si  un  autre  pour  le  feigle  :  ce¬ 
lui  dont  on  fe  fert  pour  le  bourgeois  eft  plus  fin  que 
celui  pour  le  boulanger.  Mais ,  comme  on  l’a  vu 
précédemment,  on  repaffe  plus  fou  vent  en  Saxe  la 
farine  au  moulin,  enforte  qu’elle  eft  toute  égale¬ 
ment  fine  ,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  toute  de  la  même 
blancheur.  Tout  cela  ne  peut  pas  fe  pratiquer  dans 
les  moulins  dont  les  meules  courantes  font  fi  pelan¬ 
tes,  parce  que  la  farine  s’échaufferoit  à  un  tel  point, 
fl  on  la  faifoit  paffer  auflifouvent  au  moulin ,  qu’elle 
en  feroit  altérée. 

On  nomme  meule  ardente  celle  qui  eft  plus  cou¬ 
pante  par  les  inégalités  qu’elle  a  naturellement,  Si 
par  celles  qu’on  a  faites  en  la  piquant.  Et  on  dit  en 
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France  que  pour  faire  une  bonne  mouture  ,  il 
faut  que  la  meule  courante  foit  plus  ardente  que  la 
giflante.  Ce  n’eft  pas  la  même  choie  pour  les  meules 
d’Allemagne.  Les  deux  meules  doivent  être  égale¬ 
ment  ardentes;  on  dit  alors  quelles  tournent  enfemble. 
Cette  différence  vient  de  la  nature  des  pierres; 
celles  de  France  devenant  plus  pelantes  Si  plus  fa¬ 
ciles  à  échauffer  lorfqu’clles  font  trop  ardentes. 

C’eft  fans  doute  par  cette  raifon  que  l’on  pré¬ 
féré  dans  ce  pays-là  ,  pour  avoir  de  belle  farine,  de 
le  fervir  d’un  'moulin  qui  a  moulu  pendant  fept  ou 
huit  jours  après  avoir  eu  fes  meules  r’habillées  , 
c’eft-à  dire  ,  piquées  nouvellement,  plutôt  que  d’un 
autre  qui  n’a  fervi  que  fort  peu  de  tems.  C’eft  le 
contraire  en  Saxe,  oit  l’on  r’hebille  les  meules  tou¬ 
tes  les  24  heures,  fi  l’on  moud  de  fuite.  Il  paroît 
apres  cela  bien  étrange  de  voir  qu’on  les  laiffe  en 
France  quelquefois  deux  ou  trois  mois  avant  que 
d’y  toucher.  Ces  meules  émouflees ,  avec  le  poids 
confidérable  qu’elles  ont ,  doivent  néceffairement 
échauffer  fortement  la  farine.  Audi  l’on  dit  en  Saxe 
qu’une  meule  émouflée  brûle ,  ôi  qu’une  meule  nou¬ 
vellement  piquée  moud  frais. 

En  Allemagne,  un  moulin  qui  a  fuffifamment 
d’eau,  Si  dont  la  meule  courante  n’eft  point  trop 
ufée,  peut  moudre  dix-huit  feptiers  de  Drefde  en 
24  heures.  En  France,  il  en  moud  dans  le  même 
tems  dix-huit  à  vingt  fetiers  de  Paris  par  économie  , 
Si  un  tiers  de  plus  fi  c’eft  en  gros  :  mais  on  ne  peut 
guere  faire  ici  de  comparailon  ,  car  la  mouture 
laxonne  eft  encore  bien  différente  de  la  mouture  éco¬ 
nomique. 

La  quantité  de  farine  qu’un  moulin  fournit  dans 
un  tems  déterminé  dépend  beaucoup  de  fa  conftruc- 
tion.  Pour  en  donner  une  idée,  nous  entrerons  dans 
un  petit  détail.  Il  faut  obferver  que  la  meule  cou¬ 
rante  a  un  double  mouvement,  elle  tourne  fur  fon 
axe.  Si  elle  s’élève  Si  fe  baiffe  perpendiculairement. 
Ce  dernier  mouvement  qui  pourroit  être  appellé 
tremblant ,  eft  produit  par  le  mouvement  du  palier 
qui  porte  la  lanterne,  le  frein  Si  la  meule  elle- 
même.  Lorfque  le  palier  eft  tellement  coigné  par- 
deffous  qu’il  ne  peut  plus  le  plier,  la  meule  courante 
ne  s’approche  Si  ne  s’éloigne  plus  alternativement 
de  la  meule  giflante  ,  Si  le  moulin  ne  donne  pas  de 
la  farine  ,  mais  du  bled  égrugé.  La  jufte  proportion 
du  palier  contribue  beaucoup  à  fournir  dans  un  tems 
donné  ,  la  plus  grande  quantité  pofîible  de  farine. 
Peu  de  meuniers  laififfent  cette  différence,  ôi  ceux 
qui  la  connoiflent  en  font  un  myftere.  Si  le  palier 
eft  trop  fort ,  il  donne  peu  de  farine  ,  tout  comme 
s’il  étoit  trop  foible.  Pour  trouver  la  jufte  propor¬ 
tion  ,  il  faut  faire  des  eflais  jufqu’à  ce  qu’on  ait  at- 
trappé  le  point.  On  a  obfervé  qu’un  moulin  bien  fait 
dans  cette  partie,  moud  trois  fetiers  de  plus  en  24 
heures.  Un  habile  meunier  Saxon  entend  parfaitement 
toutes  ces  chofes  ;  non  -  feulement  il  fait  r’habiller 
fes  meules  ,  mais  il  eft  encore  en  état  de  conftruire 
le  moulin  ,  ou  tout  au  moins  de  réparer  beaucoup 
de  chofes  qui  par  un  frottement  confidérable  font 
bientôt  ufées. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  quelque  habile  meunier 
de  ce  pays  là  voulût  donner  au  public  un  traité  de 
la  conftruéiion  des  moulins  ;  car  quoiqu’on  en  trouve 
de  bonnes  deferiptions  dans  des  ouvrages  Allemands 
fur  la  conftruftion  des  moulins ,  cependant  il  faut 
convenir  qu’il  n’y  a  point  de  traité  complet. 

Nous  terminerons  ici  ce  que  nous  avions  à  dire 
fur  l’art  du  meunier.  Nous  renvoyons  ceux  qui  vou- 
droient  plus  de  détail  fur  ce  fujet,  à  l'Art  du  Meu¬ 
nier  ,  du  Boulanger  ,  du  VcrmiceLlier ,  par  M.  Malouin, 
nouvelle  édition  ,  publiée  à  Neuchâtel  en  1771  par 
la  fociété  typographique  de  cette  ville.  M.J.  £.  Ber¬ 
trand  ,  de  l’académie  des  Sciences  de  Munich,  qui  a 
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travaillé  à  cette  nouvelle  édition ,  y  a  fait  entrer 
tout  ce  qui  a  été  écrit  de  mieux  fur  ces  matières  dans 
différens  pays.  C’ert  de-là  que  nous  avons  extrait  cet 
article.  (/.) 

MEUSELWITZ,  (  Géographie .  )  château,  bourg 
6c  jurifdiftion  d’A  llemagne ,  dans  le  cercle  de  haute- 
Saxe  6c  dans  la  principauté  d’Altenbourg ,  fur  la 
riviere  de  Schnauder.  C’eft  une  des  pofleffions  de 
la  famille  de  Seckendorff,  laquelle  a  fort  embelli 
le  château,  aggrandi  le  bourg,  6c  peuplé  tout  le 
diftrift  d’artilans,  denégocians  6c  d’artiffes.  (Z>.  G.  ) 

§  MEXICO,  (  Géogr.  Cornrn .)  capitale  de  l’empire 
du  Mexique  ,  bâtie  dans  une  île,  au  milieu  d’un  grand 
lac,  contenoit  vingt  mille  maifons  ,  un  peuple  im- 
menfe  ,  6c  de  beaux  édifices  avant  la  conquête  des 
Efpagnols.  Le  palais  de  l’empereur,  bâti  de  marbre 
&  de  jafpe  ,  étoit  lui  feul  aufiî  grand  qu’une  ville  : 
onyadmiroit  les  jardins,  les  fontaines ,  les  bains, 
les  ornemens;  il  étoit  rempli  de  tableaux  faits  avec 
des  plumes  ;  l’éclat  des  couleurs  étoit  fort  vif,  6c  ils 
avoient  de  la  vérité.  Trois  mille  caciques  avoient 
leurs  palais  dans  Mexico  ,  ils  étoient  vafies  6c  pleins 
de  commodités  ;  les  caciques  avoient  la  plupart  , 
ainfi  que  l’empereur ,  des  ménageries  où  étoient 
■raffemblés  tous  les  animaux  du  nouveau  continent, 
6c  des  appartenons  où  étoient  étalées  des  curiofités 
naturelles.  Leurs  jardins  étoient  peuplés  de  plantes 
de  toute  efpece  ;  les  beautés  de  la  nature  ,  ce  qu’elle 
a  de  rare  6c  de  brillant ,  doit  être  un  objet  de  luxe 
chez  des  peuples  riches  où  la  nature  eff  belle,  6c  où 
les  arts  font  imparfaits.  Les  temples  étoient  en  grand 
nombre  ,  6c  la  plupart  magnifiques  ;  mais  teints  de 
fang  6c  tapiffés  des  têtes  des  malheureux  qu’on  avoit 
facrifiés. 

Une  des  plus  grandes  beautés  de  Mexico  étoit  une 
place  remplie  ordinairement  de  plus  de  cent  mille 
hommes  ,  couverte  de  tentes  6c  de  boutiques ,  où 
les  marchands  éraloient  toutes  les  richeffes  des 
campagnes  6c  l’induftrie  des  Mexicains.  Des  oifeaux 
de  toute  efpece ,  des  coquillages  brillans ,  des  fleurs 
fans  nombre ,  des  ouvrages  d’orfèvrerie ,  des  émaux , 
donnoient  à  ces  marchés  un  coup-d’œil  plus  éclatant 
6c  plus  beau  ,  que  ne  peuvent  en  avoir  les  foires  les 
plus  riches  de  l’Europe. 

Cent  mille  canots  alloient  fans  cefl'e  des  rivages  à 
la  ville  ,  de  la  ville  aux  rivages  :  le  lac  étoit  bordé 
de  plus  de  cinquante  villes ,  6c  d’une  multitude  de 
bourgs  6c  de  hameaux  :  il  y  avoit  fur  le  lac  trois 
chauffées  fort  longues,  6c  qui  étoient  le  chef-d’œu¬ 
vre  de  l’induff rie  Mexicaine.  Il  falloit  que  ce  peuple , 
fans  communication  avec  des  peuples  éclairés ,  fans 
fers  ,  fans  écriture ,  fans  aucun  de  ces  arts  à  qui  nous 
devon?  d'en  connoître  6c  d’en  exercer  d’autres  , 
fitué  dans  un  climat  où  la  nature  donne  tout,  &  où 
le  génie  de  l’homme  n’ell  point  éveillé  par  les  be- 
foins  :  il  falloit  que  ce  peuple  qui  n’étoit  pas  d’une 
antiquité  bien  reculée  ,  fût  un  des  plus  ingénieux  de 
la  terre. 

Fernand  Cortez ,  Efpagnol ,  s'empara  de  la  tête 
des  trois  chauffées  qui  répondoient  à  Mexico ,  6c  de 
la  navigation  du  lac  par  des  brigantins  qu’il  arma 
d’une  partie  de  fon  artillerie. 

Guatimozin  qui  avoit  fuccédé  à  Montezutna  , 
tué  dans  une  attion  vive  où  Cortez  faillit  périr  , 
défendit  la  place  en  prince  habile  6c  intrépide  ; 
mais  il  fallut  céder  à  la  fortune  de  fon  ermemi  : 
pris  dans  un  canot ,  il  fut  étendu  fur  des  charbons 
ardens  par  un  financier  Efpagnol ,  pour  le  forcer  à 
déclarer  fon  tréfor  :  fon  favori  expofé  à  la  même 
torture  ,  lui  adreffoit  de  trilles  plaintes  :  6*  moi ,  lui 
dit  l’empereur ,  fus- je  fur  des  roj'es  ?  mot  comparable 
à  tous  ceux  que  I’hiffoire  a  tranfmis  à  l’admiration 
des  hommes. 

Tome  III . 
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Dans  les  gouvernemens  defpotiques,  la  chute  dù 
prince  6c  la  prile  de  la  capitale  ,  entraînent  ordinai¬ 
rement  la  conquête  6c  la  foumiffîon  de  tout  l’état; 
telle  fut  la  révolution  dans  le  Mexique  ,  arrivée  en 
1511.  Toutes  les  trois  furent  partagées  entre  la  cou¬ 
ronne  ,  les  compagnons  de  Cortez  6c  les  grands , 
ou  les  miniffres  qui  avoient  le  plus  de  faveur  à  la 
cour  d’Efpagne.  Les  Mexicains  fixés  dans  le  domaine 
royal,  étoient  deffinés  aux  travaux  publics,  qui 
dans  les  premiers  tems  furent  confidérables  :  le  fort 
de  ceux  qu’on  attacha  aux  poffeflions  des  particuliers 
fut  encore  plus  malheureux  ;  tous  gémiffoient  fous 
un  joug  affreux  :  on  les  nourriffoit  mal ,  on  ne  leur 
donnoit  aucun  falaire  ;  on  exigeoit  d’eux  des  fervi- 
ces  fous  lefquels  les  hommes  les  plus  robuffes  au- 
roient  fuccombé  :  leurs  malheurs  attendrirent  Bar- 
thelemi  de  Las-Cafas. 

Cet  homme  fi  célébré  dans  les  annales  du  nouveau 
monde,  avoit  accompagné  fon  pere  au  premier 
voyage  de  Colomb  ;  la  douceur  fimple  des  Indiens 
le  frappa  fi  fort,  qu’il  fe  fit  eccléfiaffique  pour  tra¬ 
vailler  à  leur  converfion  :  bientôt  ce  fut  le  foin  qui 
l’occupa  le  moins  ;  comme  il  étoit  plus  homme  que 
prêtre  ,  il  fut  plus  révolté  des  barbaries  qu’on  exer- 
çoit  contre  eux  que  de  leurs  fuperffitions  :  on  le 
voyoit  voler  continuellement  d’un  hémifphere  à 
l’autre  pour  confoler  des  peuples  qu’il  portoit  dans 
fon  fein  ,  ou  pour  adoucir  leurs  tyrans.  Cette  con¬ 
duite  qui  le  rendit  l’idole  des  uns  6c  la  terreur  des 
autres ,  n’eut  pas  le  fuccès  qu’il  s’étoit  promis;  l’ef- 
pérance  d’en  impofer  par  un  cara&ere  révéré  des 
Efpagnols  ,  le  détermina  à  accepter  l’évêché  de 
Chiappa  dans  le  Mexique.  Lorfqu’il  fe  fut  convaincu 
que  cette  dignité  étoit  une  barrière  infuffifante  contre 
l’avarice  6c  la  cruauté  qu’il  vouloit  arrêterai  l’abdi¬ 
qua.  A  cette  époque ,  cet  homme  courageux ,  ferme , 
défintéreflé  ,  cita  au  tribunal  de  l’univers  entier,  fa 
nation;  il  l’accufa  ,  dans  fon  Traité  de  la  tyrannie  des 
Efpagnols  dans  les  Indes ,  d’avoir  fait  périr  quinze 
millions  d’indiens  ;  on  ofa  blâmer  l’amertume  de 
fon  ffyle  ,  mais  perfonne  ne  le  convainquit  d’exagé¬ 
ration.  Ses  écrits  où  refpirent  la  beauté  de  fon  ame , 
la  grandeur  de  fes  fentimens ,  imprimèrent  fur  les 
barbares  compatriotes ,  une  flétrifllîre  que  le  tems 
n*a  pas  effacée  6c  n’effacera  jamais. 

La  cour  de  Madrid  réveillée  par  les  cris  du  ver¬ 
tueux  Las-Cafas,  &  par  l’indignation  de  tous  les 
peuples  ,  fentit  enfin  que  la  tyrannie  qu’elle  permet- 
toit  étoit  contraire  à  la  religion  ,  à  l’humanité  6c  à 
la  politique  ;  elle  fe  détermina  à  rompre  les  fers  des 
Mexicains  ,  mais  elle  ne  leur  rendit  pas  leurs  terres. 

Mexico ,  qui  put  douter  quelque  tems  fi  les  Efpa¬ 
gnols  étoient  des  brigands  ou  des  conquérans ,  fe  vit 
prefque  totalement  détruite  par  les  guerres  cruelles 
dont  elle  fut  le  théâtre.  Cortez  la  rebâtit,  l’embel¬ 
lit  ,  en  fit  une  cité  comparable  aux  plus  magnifiques 
de  l’ancien  monde  ,  fupérieure  à  toutes  celles  du 
nouveau;  fa  forme  eftquarrée,  fes  rues  font  larges, 
droites  &  bien  pavées;  les  édifices  publics  y  ont 
de  la  magnificence  ,  les  palais  de  la  grandeur;  les 
moindres  maifons  des  commodités  :  Ion  circuit  eft 
d’environ  deux  lieues.  Les  Efpagnols  y  vivent  dans 
une  fi  grande  fécurité  ,  qu’ils  ont  jugé  inutile  d’y 
conftruire  des  fortifications  ,  d’avoir  des  troupes  6c 
de  l’artillerie. 

L’air  qu’on  y  refpire  eff  très-tempéré  ,  quoique 
fous  la  zone  torride.  Charles  V  demandoit  à  un 
Efpagnol  qui  arrivoit  du  Mexico ,  combien  il  y  avoit 
de  tems  entre  l’été  6c  l’hiver,  autant ,  répondit-il, 
avec  vérité  6c  avec  efprit ,  qu'il  en  faut  pour  paffer 
du  foleil  à  l'ombre. 

La  ville  eff  quelquefois  fujette  à  des  inondations  5 
qui  firent  penfer  au  viceroi  Laderevra  ,  en  1639 ,  à 
bâtir  ailleurs  Mexico  ;  mais  l’avarice  qui  ne  vouloit 
A  A  A  a  a  a  ij 
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rien  facrifier,  la  volupté  qui  craignoit  d’interrompre 
fes  plaifirs  ,  la  parefle  qui  redouioit  les  foins,  toutes 
les  pallions  fe  réunirent  pour  refier  où  on  étoit  : 
ainli  Mexico  relie  toujours  expolée  à  la  fureur  des 
eaux,  la  crainte  d’y  être  enféveli  a  beaucoup 
diminué  fa  population.  Les  hiflonens  afïùrent  qu’elle 
palfoit  autrefois  deux  cens  mille  âmes  ,  aujourd  hui 
elle  n’efl  plus  que  de  foixante  mille  :  elle  ell  formée 
par  des  Efpagnols  ,  des  métis ,  des  Indiens,  des  Ne- 
ores  ,  des  mulâtres  ,  par  tant  de  races  différentes  , 
depuis  le  blanc  jufqu’au  noir,  qu'à  peine  parmi  cent 
vifa°es  en  trouveroit-on  deux  de  la  même  cou¬ 
leur. 

Les  mines  d’or  ,  le  cacao  ,  la  vanille  ,  l’indigo  ,  la 
cochenille  ,  le  riz  ,  le  coton  ,  font  une  grande  partie 
du  commerce.  Hifl.  phi/.  &  polit,  du  commerce  des 
Indes,  y.  vol.  1773.  (C.) 

MEZZA-VOCE,  (  Mujîq.)  Voyt{ Sotto-voce, 
Mu  jl q.  Suppl.  (  S') 

MEZZO-FORTE,  ( Mufiq .)  Foyer  Sotto-vo¬ 
ce  ,  Mufiq.  Suppl.  (  S  ) 

M  I 

MICESLAS  I ,  (  Hijl.  de  Pologne.  )  duc  de  Polo- 
gne.  Jufqu’au  régné  de  ce  prince  ,  la  Pologne  avoit 
été  plongée  dans  les  ténèbres  de  l’idolâtrie  ;  ce  fut 
lui  qui  le  premier  éleva  la  croix  fur  les  débris  des 
idoles;  &  cette  révolution  fut  l’ouvrage  de  l’amour. 
Dambrowcka,  fille  de  Bolellas  ,  duc  de  Bohême, 
avoit  allumé  dans  fon  cœur  les  feux  les  plus  violens  ; 
mais  elle  étoit  chrétienne,  6c  elle  avoit  juré  de  ne 
jamais  unir  fa  main  à  celle  d’un  prince  idolâtre.  Mi¬ 
ceflas  fe  fît  baptifer  pour  lui  plaire  ,  il  lança  un  édit 
par  lequel  il  ordonnoit  à  tous  fes  lu  jets  de  mettre 
leurs  idoles  en  pièces  ;  il  leur  marquoit  le  jour  oit 
cet  ordre  devoit  être  exécuté  dans  toute  la  Pologne  : 
il  le  fut  fans  réfiftance  l’an  965.  L’évangile  fut  adopté 
dans  toute  fa  rigueur;  on  pouffa  même  la  morale 
chrétienne  jufqu’à  un  ftoïciffme  qui  excite  autant  de 
pitié  que  d’etonnement.  Lorfqu’un  Polonois  étoit 
convaincu  d’avoir  mangé  de  la  viande  pendant  le 
carême ,  on  lui  arrachoit  toutes  les  dents  :  par  le 
châtiment  dont  on  punifl'oit  une  faute  filégere,on  peut 
juger  des  fupplices  réfervés  aux  grands  crimes. 
Miceflas  fît  à  fa  maîtrefTe  ou  à  fa  religion  un  plus 
grand  facrifîce  ,  en  chaffant  de  fa  cour  pluffeurs 
concubines  ,  dont  il  avoit  été  plus  idolâtre  que  de 
fes  faux  dieux.  Tant  de  zele  pour  l’évangile  ne  put 
cependant  obtenir  du  pape  qu’il  érigeât  le  duché  de 
Pologne  en  royaume  :  le  chriflianifme  ne  lui  fembloit 
pas  allez  affermi  dans  cette  contrée  ;  il  vouloit  que 
les  ducs  par  une  foumiflîon  plus  aveugle  aux  volon¬ 
tés  de  la  cour  de  Rome  ,  méritaffent  le  titre  de  rois. 
Cependant  fi  la  couronne  doit  être  le  prix  des  vic¬ 
toires,  peu  de  princes  en  ont  été  plus  dignes  que 
Miceflas  :  il  défît  les  Saxons  près  de  Vidin,  l’ançôS  , 
porta  le  ravage  jufqu’au  centre  de  la  Bohême  ,  6c 
laifi'a  par-tout  des  monumens  de  fon  courage  ;  il 
prêta  à  la  religion  chrétienne  l’appui  de  fes  armes 
contre  les  peuples  du  Nord.  Ce  fut  fous  fon  régné 
qu’on  vit  s’établir  cette  coutume  bifarre  ,  de  tirer 
l’épée  lorfque  le  prêtre  lit  l’évangile  ;  elle  s'eft 
long-tems  confervée  en  Pologne.  Miceflas  avoit 
commencé  à  régner  vers  964 , 6c  mourut  l’an  999  : 
l’hifloire  le  peint  comme  un  prince  occupé  fans 
celle  du  bonheur  de  fes  fujets ,  6c  de  la  fplendeur 
de  l’état. 

Miceslas  II,  roi  de  Pologne  :  la  nation  avoit 
décoré  du  titre  de  roi ,  la  tombe  de  Bolellas  Crobri , 
ion  pere.  Le  fils  couronné  à  Gnefne  en  1025 ,  avec 
Richfa  fon  epoufe ,  prit  le  même  titre;  mais  il  n’en 
avoit  ni  les  vertus ,  ni  les  talons  :  endormi  dans  les 
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bras  de  fon  époufe,  invifible  à  fon  peuple,  renfermé 
dans  fon  palais ,  à  peine  fut-il  informé  que  les  Ruffes 
venoient  venger  les  défaites  qu’ils  avoient  eflùyées 
fous  le  régné  de  fon  pere  ,  6c  qu'ils  emmenoient  les 
Polonois  en  efclavage  pour  cultiver  leurs  terres. 
Enfin  la  nation  fit  entendre  fes  murmures;  Miceflas 
étoit  menacé  de  perdre  la  couronne  s’il  ne  fe  mon- 
troit  à  la  tète  de  fon  armée  ;  il  fe  montra  ,  mais  il  ne 
fit  rien  de  plus  ;  aulîi  indolent  dans  ion  camp  que 
dans  fon  palais  ,  il  oblerva  l'ennemi  6c  n'olà  le  com¬ 
battre.  Ulric  ,  duc  de  Bohême,  tributaire  de  la  Po¬ 
logne  ,  en  fecoua  le  joug,  il  prit  les  armes  pour 
obtenir  une  indépendance  que  Miceflas  ne  lui  difpu- 
toit  pas  ,  6c  ravagea  la  Pologne  pour  conferver  la 
Bohême.  La  Moravie  fuivit  cet  exemple,  Miceflas 
parut  une  fécondé  fois  à  la  tête  de  fes  troupes,  6c 
n’ofa  hazarder  ni  fieges  ni  batailles  :  il  voulut  négo¬ 
cier  ,  mais  il  étoit  auffi  mauvais  politique  que  mau¬ 
vais  général.  Les  gouverneurs  qu’il  avoit  établis 
dans  les  provinces  ,  mépriferent  un  maître  indolent 
qui  n’avoit  pas  plus  de  courage  pour  contenir  fes 
fujets  que  pour  vaincre  fes  ennemis  :  ils  s’érigèrent 
en  fouverains  ,  6c  la  Pologne  devint  un  état  anar¬ 
chique  ,  livré  aux  divilions  les  plus  funeftes  :  ce  tut 
vers  l’an  1036  qu’arriva  cette  révolution.  Trois 
princes  Hongrois  entreprirent  de  fauver  ce  royaume 
prêt  à  s’abymer  dans  fes  fondemens  ;  ils  arrachèrent 
Miceflas  de  fon  palais  ,  l’entraînerent  en  Poméranie  , 
6c  le  firent  vaincre  malgré  lui-même.  Son  goût  pour 
les  plaifirs  le  ramena  dans  fa  capitale,  où  il  donna 
encore  pendant  quelque  tems  le  fpeéfade  de  fes  dé¬ 
bauches,  &  mourut  l’an  1034. 

Miceslas  III ,  furnommé  Le  vieux ,  fuccéda  ,  l’an 
1173,  à  Bolellas  IV  ,  Ion  frere,  roi  de  Pologne  :  tant 
qu’il  avoit  été  confondu  dans  la  foule,on  avoit  efiimé 
fes  vertus,  ou  plutôt  on  n’avoit  pas  apperçu  fes 
vices  ;  dès  qu’il  fut  roi ,  toute  la  noirceur  de  fon  ca- 
raélere  fe  développa  fans  obflacles  ;  il  accabla  le 
peuple  d’impôts,  dépouilla  les  riches  ,  vexa  les  pau¬ 
vres  ,  écarta  les  gens  vertueux  de  toutes  les  grandes 
dignités  ;  6c  devenu  tyran  ,  ne  fe  rendit  acceffible 
qu'à  des  tyrans  comme  lui.  Le  peuple  gémifioit  en 
filence  ;  la  noblefle  ofoit  à  peine  murmurer  ;  un 
prêtre  changea  la  face  de  l’état.  Gédéon  ,  évêque  de 
Cracovie  ,  louleva  la  nation,  6>c  fit  dépofer  Miceflas  ; 
Cafimir  ,  après  quelques  refus  politiques  ou  finceres 
accepta  fa  couronne  :  Miceflas  mendia  des  fecours 
chez  tous  fes  voifins ,  6c  ne  trouva  pas  un  ami.  Quel¬ 
ques  fà&ieux  dans  la  grande  Pologne  prirent  les 
armes  en  fa  faveur  ;  mais  cet  orage  fut  bientôt  dif- 
fipé;  6c  Miceflas  s’enfuit  à  Ratibor ,  dans  la  haute- 
Silélie ,  l’an  1 179  :  il  revint  à  la  tête  d’une  armée  , 
chafla  Lezko  qui  avoit  fuccédé  à  Cafimir ,  &  mourut 
l’an  1 201.  (  M.  de  Sacy.  ) 

MICHÈE  ,  qui  efl J'emblable  à  Dieu  :  (  Hifl.  facr.  ) 
l’ancien  ,  fils  de  Jeinla  ,  de  la  tribu  d’Ephraim  ,  l’un 
des  prophètes  du  Seigneur,  vivoit  du  tems  d’Achab  , 
roi  d’Ifraël.  Ce  prince  s’étant  ligué  avec  Jofaphat , 
roi  de  Juda ,  contre  les  Syriens ,  vers  l’an  3107,  il 
confulta  les  prophètes  de  Baal  fur  le  fuccès  de  cette 
guerre.  Ceux-ci  lui  promirent  tous  une  viéloire  com- 
plette  ;  mais  Jofaphat  ,  prince  pieux  6c  craignant 
Dieu  ,  fouhaitant  de  confulter  un  prophète  du  Sei¬ 
gneur  ,  on  fit  venir  Michée ,  &  on  le  prévint  en  che¬ 
min  de  ne  rien  dire  qui  ne  fût  conforme  à  ce  qu’a- 
voient  dit  les  autres  prophètes  ,  qui  avoient  promis 
à  Achab  un  heureux  fuccès.  Michée  répondit  qu’il  ne 
diroit  que  ce  que  le  Seigneur  lui  mettroit  dans  la 
bouche  :  il  fe  préfenta  devant  les  deux  rois  ,  déclara 
hardiment  que  cette  guerre  auroit  une  fin  malheu- 
reufe  ,  6c  reprocha  à  Achab  de  s’être  laifie  tromper 
par  fes  faux  prophètes.  Alors  Sédécias  ,  fils  de  Clia- 
nnna  ,  chef  de  ces  faux  prophètes ,  s’avançant  fur 
Michée ,  lui  donna  un  foufflet ,  6c  Achab  le  fit  mettre 
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en  prifon  ;  mais  l'événement  confirma  la  prcdiclion 
du  prophète.  Le  roi  d’ifraël  perdit  la  vie  dans  la 
bataille,  qui  fut  gagnée  par  les  Syriens.  On  ignore 
ce  qui  arriva  dans  la  fuite  à  Michée ,  fils  de  Jemla  , 
que  quelques-uns  ont  confondu  mal-à-propos  avec 
le  prophète  du  même  nom,  dont  nous  allons  par- 
ler.  (  +  ) 

MichÉE  ,  (//i/?.  facr.  )  le  feptieme  dans  l’ordre 
des  petits  prophètes ,  furnommé  le  Morathitc ,  parce 
qu’il  étoit  de  Morathie  ,  bourg  de  Judée ,  prophétila 
pendant  près  de  50  ans ,  fous  les  régnés  de  Joathan  , 
d’Achaz  6c  d’Ezéchias ,  depuis  environ  l’an  3145  , 
jufqu’en  3306.  On  ne  fait  aucune  particularité  de  la 
vie  ni  de  la  mort  de  Michée.  Sa  prophétie  ne  contient 
que  fept  chapitres ,  6c  elle  eft  écrite  contre  les  royau¬ 
mes  de  Juda  6c  d’Ifraël,  dont  il  prédit  les  malheurs 
6c.  la  ruine ,  en  punition  de  leurs  crimes.  Il  annonce 
la  captivité  des  deux  tribus  par  les  Chaldéens ,  6c 
celle  des  dix  par  les  Aftyriens  ,  leur  première  déli¬ 
vrance  par  Cyrus;  6c  après  ces  triftes  prédi&ions , 
le  prophète  parle  du  régné  du  Melîie ,  6c  de  l’éta- 
bliffement  de  l’églife  chrétienne.  Il  annonce  en  par¬ 
ticulier  ,  d’une  maniéré  très-claire,  la  naiflance  du 
Meflie  à  Bethléem  ,  1a  domination  qui  doit  s’étendre 
jufqu’aux  extrémités  du  monde ,  6c  l’état  floriflant 
de  fon  églife.  La  prophétie  de  Michée  eft  écrite  d’un 
ftyle  fublime ,  quoique  naturel  6c  facile  à  enten¬ 
dre.  (  +  ) 

MICHEL  I ,  (Histoire  du  B  as-  Empire.  )  qui  eut  le 
furnoln  de  Rambage  ,  eft  plus  connu  fous  celui  de 
Curopalate.  Il  monta  fur  le  trône  de  Conftantinople 
après  la  mort  de  Nicéphore  dont  il  avoit  époufé  la 
fille  ou  la  foeur.  Il  avoit  toutes  les  vertus  d’un  homme 
privé,  6c  n  avoit  pas  tous  les  talens  qui  font  les  grands 
princes.  Occupé  du  bonheur  de  les  peuples ,  il  ne 
put  les  protéger  contre  les  invafions  fréquentes  des 
barbares  qui  défoloient  les  provinces.  Pauvre,  mais 
fans  befoins,  il  adoucit  le  poids  des  impôts.  Les  féna- 
teurs  dépouillés  de  leurs  biens  fous  le  régné  précé¬ 
dent  ,  rentrèrent  dans  la  jouiffance  de  leurs  biens  6c 
de  leurs  dignités.  Les  veuves  &  les  orphelins  retrou¬ 
vèrent  un  époux  6c  un  pere  dans  un  maître  compa- 
liflant.  Tandis  qu’il  s’occupoit  du  bonheur  de  les 
fujets  ,  les  Sarrafins  enlevoient  les  plus  belles  pro¬ 
vinces.  Michel ,  fans-talent  pour  la  guerre ,  leur  oppo- 
fa  feslieutenans.  Léon  l’Arménien  remporta  fur  eux 
plufieurs  vittoires.  Les  Bulgares  ,  plus  heureux  que 
les  Sarrafins ,  s’emparèrent  de  Mefembrie  furie  Pont 
Euxin.  Cette  conquête  leur  donnoit  une  libre  entrée 
fur  le  territoire  de  Conftantinople.  Le  peuple  alarmé 
d’avoir  de  li  dangereux  voifins ,  reconnut  qu’il  lui 
falloit  un  empereur  belliqueux  pour  le  protéger. 
Michel  plus  propre  à  édifier  fa  cour  par  fes  mœurs 
qu’à  briller  à  la  tête  d’une  armée ,  tomba  dans  le 
mépris.  Léon  l’Arménien  fut  proclamé  empereur 
par  l’armée  dont  il  avoit  le  commandement.  Michel , 
à  la  première  nouvelle  de  cette  éle&ion  ,  defcendit 
fans  regret  du  trône  qu’il  n’avoit  occupé  que  pen¬ 
dant  deux  ans.  Il  fe  réfugia  dans  une  églife  avec  fa 
femme  6c  fes  enfans  ,  il  n’en  fortit  que  pour  pren¬ 
dre  l’habit  monaftique  ,  qui  lui  convenoit  mieux  que 
la  pourpre. 

Michel  II ,  furnommé  le  Begue  ,  étoit  né  dans  la 
Phrygie  de  parens  obl'curs  6c  indigens  ,  qui  ne  lui 
laiflerent  d’autres  reflources  que  les  armes.  Ses  talens 
militaires  l’éleverent  au  rang  de  Patricien  ;  Léon 
l’Arménien  l’admit  dans  fa  familiarité  ,  &  lui  confia 
l’exécution  des  entreprifes  les  plus  difficiles.  Sa  fa¬ 
veur  arma  l’envie  ;  il  fut  acculé  d’avoir  confpiré 
contre  fon  maître  qui  l’avoit  comblé  d’honneurs  6c 
de  bienfaits.  Ses  juges  le  condamnèrent  à  être  brûlé 
vif  la  veille  de  Noël.  L’impératrice  Théodofie  re¬ 
montra  qu’une  exécution  auffi  fanglante  profaneroit 
la  fainteté  de  cette  fête.  L’exécution  du  fupplice  fut 


M  IC  9*5 

différée.  Les  partifans  deMichel  moins  religieux,  nefe 
firent  point  un  fcrupule  d’affaffiner  Léon  le  jour  même 
de  Noël.  Ils  tirèrent  Michel  de  prifon  ,  6c  le  procla¬ 
mèrent  empereur.  Dès  qu’il  fut  fur  le  trône  ,  il  fe 
montra  indigne  de  l’occuper  :  tyran  des  confidences , 
il  voulut  aflujettir  les  Chrétiens  à  l’obfervation  du 
labbat  6c  à  plufieurs  autres  cérémonies  judaïques. 
Quoiqu’il  ne  lût  ni  lire  ni  écrire  ,  il  eut  la  manie  de 
s’ériger  en  théologien  ,  6c  de  prononcer  fur  tous  les 
points  de  doftrine.  Eupheme ,  qui  avoit  enlevé  une 
religieufe  ,  fut  condamné  à  la  mort  ;  il  fut  informé 
de  fon  arrêt  avant  d’être  arrêté.  Il  avoit  alors  le 
gouvernement  de  la  Sicile  ,  011  il  étoit  aulfi  chéri  que 
Michel  y  étoit  détefté.  Il  déploya  l’étendard  de  la 
révolte  ,  6c  appella  dans  cette  île  les  Sarrafins  tou¬ 
jours  prêts  à  foutenir  la  caulë  des  rébelles.  Eupheme 
ayant  été  fur  le  chemin  de  Syracufe  dont  il  alloit 
prendre  poffeffion  ,  les  Barbares  s’approprièrent  la 
Sicile  qu’ils  avoient  affranchie  du  joug  de  Michel. 
Leurs  flottes  dominatrices  de  la  mer ,  s’emparent  de 
la  Crete,de  la  PouilIe&  de  la  Calabre.  Tandis  qu'ils 
élévoient  leur  puiftance  furies  débris  de  l’empire  , 
Michel ,  tranquille  dans  fon  palais ,  fe  confoloit  de 
fes  pertes  avec  fes  concubines.  Son  intempérance 
épuifa  fon  tempérament  robufte  :  une  rétention 
d’urine  termina  fa  vie,  dans  la  neuvième  année  de 
fon  régné.  Un  ancien  oracle  avoit  prédit  le  démem¬ 
brement  de  l’empire  lorfqu’un  prince  avare  6c  begue 
occuperoit  le  trône.  Les  Grecs  devenus  Chrétiens , 
conferverent  pendant  plufieurs  années  un  refte  d’at¬ 
tachement  pour  les  fuperftitions  du  paganifme. 

Michel  III ,  fils  de  Théophile  ,  étoit  encore  en¬ 
fant  lorfqu’il  fut  élevé  à  l’empire.  Théodora  ,  la 
mere  ,  fut  chargée  de  l’adminiftration  pendant  fa 
minorité.  Cette  piinceffie  zélée  pour  le  culte  des  ima¬ 
ges  ,  perfécuta  les  Iconoclaftes  qui,  pendant  leur 
faveur ,  avoient  perfécuté  les  Catholiques.  Dès  que 
fon  fils  fut  en  âgé  de  régner,  elle  lui  remit  les  rênes 
du  gouvernement  ;  mais  il  fe  laffa  bientôt  des  em¬ 
barras  des  affaires  pour  fe  livrer  à  fes  penchans  vo¬ 
luptueux.  Les  excès  de  la  table  occupèrent  tous  fes 
momens.  Son  intempérance,  qui  égaroit  louvent  fa 
raifon  ,  lui  fit  donner  le  furnom  d’ Ivrogne.  Sa  mere 
affligée  de  les  défordres  ,  fit  d’inutiles  efforts  pour  le 
rappeller  à  fes  devoirs.  Fatigué  de  fes  leçons  ,  il 
l’obligea  de  fe  faire  couper  les  cheveux  6c  de  s’en¬ 
fermer  dans  un  monaftere  ,  avec  les  princeffes  fes 
fi’les.  Les  Barbares  le  voyant  abruti  dans  la  débau¬ 
che  ,  défolerent  impunément  les  provinces  de  l’em¬ 
pire.  Michel  qui  de  guerrier  intrépide  6c  aélif  étoit 
devenu  un  prince  efféminé ,  n’aimoit  plus  qu’à  figna- 
ler  fon  adreffe  dans  les  jeux  du  cirque.  Il  affiftoit  à 
la  courfe  des  chevaux  ,  lorfqu’on  vint  lui  annoncer 
que  les  Sarrafins  s’avançoient  vers  Conftantinople  ; 
c’eft  bien  le  tems  ,  répondit -il,  de  me  parler  de 
guerre  quand  je  fuis  occupé  de  mes  plaifirs.  Son 
oncle  Bardas  qui  régnoit  fous  fon  nom  ,  entretenoit 
fes  goûts  par  l’art  d’inventer  chaque  jour  de  nou¬ 
veaux  plailîrs.  Ce  lâche  corrupteur,  accufé  d’afpirer 
à  l’empire ,  fut  condamné  à  la  mort.  Michel  in¬ 
capable  de  gouverner  ,  fe  donna  pour  collègue  Ba¬ 
ille  qui  jufqu’alors  n’avoit  été  connu  que  par  fon 
adreffe  à  carefler  les  foiblefles  de  fon  maître.  Dès 
que  ce  nouveau  Céfar  fut  revêtu  de  la  pourpre  ,  il 
adopta  d’autres  maximes  6c  d’autres  mœurs  :  il  avoit 
été  le  complice  des  débauches  de  fon  maître ,  il  de¬ 
vint  fon  cenfeur  auffi-tôt  qu’il  fut  fon  collègue.  Mi¬ 
chel  indigné  de  ce  qu’il  ofoit  lui  donner  des  leçons, 
réfolut  de  l’empoifonner.  Bafile  inftruit  qu’il  médi- 
toit  fa  perte  ,  le  fit  affalïiner  en  867.  Il  avoit  occu¬ 
pé  le  trône  pendant  treize  ans  :  ce  fut  fous  fon  régné 
que  le  fchifme ,  qui  fépare  l’Eglife  grecque  d’avec 
la  latine  ,  prit  naiffance. 

Michel  IV  fut  furnommé  le  Paphlagonitn ,  parce 
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qu’il  étoît  né  en  Paphlagonie.  Il  ne  dut  fon  éléva¬ 
tion  qu  à  Tes  crimes  6c  à  fa  beauté  ;  il  avoit  entre¬ 
tenu  un  commerce  adultéré  avec  l’impératrice  Zoé, 
femme  de  Romain  Argire,  qu’il  fit  étouffer  dans  le 
bain.  Zoé  délivrée  d’un  mari  qui  ia  dédaignoit ,  re¬ 
veut  Ton  amant  des  ornemens  impériaux.  Le  patriar¬ 
che  Alexis  féduit  par  fes  préfens  6c  par  les  offrandes 
dont  elle  enrichit  fon  églife ,  leur  donna  la  béné- 
diéïion  nuptiale.  Michel  n'a  voit  d’autre  mérite  qu’une 
taille  avantageufe,  &une  figure  gracieufe  6c  intéref- 
fante  ;  mais  il  étoit  liijet  à  de  fréquentes  attaques 
d’épilepfie  ,  qui  du  plus  bel  homme  de  fon  fiecle  en 
faifoient  le  plus  dégoûtant  ;  Zoé  qui ,  fur  la  foi  de 
fes  promeffes,  s’étoit  flattée  de  jouir  de  toute  l’au- 
fotiré,  s'apperçut  bientôt  qu’elle  s’étoit  donné  un 
maître.  Michel ,  fans  talent  pour  la  guerre  6c  fans 
capacité  pour  les  affaires  ,  confia  le  foin  du  gouver¬ 
nement  a  i  eunuque  Jean  ,  fon  frere  ,  qui ,  dans  un 
corps  inutile,  renfermoit  tous  les  refforts  de  la  poli¬ 
tique.  Les  grands  murmurèrent  contre  Zoé  ,  qui  leur 
avoit  donné  un  maître  fans  mérite  6c  fans  naiffar.ee. 
Les  murmurateurs  ,  trop  foibles  pour  ofer  être  rébel¬ 
les,  furent  punis,  les  uns  par  laprifon  6c  les  autres 
par  1  exil.  Leurs  biens  furent  confîfqués  pour  les 
priver  delà  puiflance  de  nuire.  Les  Barbares  ,  pleins 
de  mépris  pour  un  prince  qui  ne  favoit  ni  combattre 
ni  gouverner,  portèrent  la  défolation  dans  toutes 
es  provinces  de  l’empire.  Michel ,  pour  détruire 
udee  qu  on^avoit  de  Ion  incapacité  pour  la  guerre, 
le  mit  à  la  tête  de  fes  armées  ,  où  ,  fécondé  de  géné¬ 
raux  plus  habiles  que  lui ,  il  eut  quelques  fuccès  mc- 
ies  de  revers  ;  i!  porta  enfuite  la  guerre  dans  l’Egypte 
dont  il  força  le  roi  de  lever  le  fiege  d’Edeffe.  Ce 
prince  déchiré  de  remords  d’avoir  fait  périr  fon  roi 
Je  perfuada  que  fon  épilepfie  étoit  le  châtiment  de 
Ion  crime.  11  crut  l’expier  par  fes  aumônes  6c  par  les 
prières  des  moines  &c  des  prêtres  qu’il  enrichit  de 
les  dons ,  pour  acheter  le  ciel  ;  fes  remords  le  rendi¬ 
rent  infenfible  aux  attraits  des  grandeurs.  Pour  fur- 
crent  de  malheur,  il  apprit  que  fon  médecin  avoit 
cre  corrompu  pour  l’empoifonner.  Alors  il  fe  dé¬ 
goûta  du  pouvoir  fouverain  qui  l’expofoit  à  vivre 
au  mmeu  de  fes  ennemis.  Il  prit  l’habit  monaftique, 
^  SOUrUt  av0*r  crt-‘é  céfar  un  de  fes  neveux. 

Michel  V  fut  lurnommé  Calaphate ,  parce  que 
Etienne  ,  fon  pere ,  avoit  été  calfateur  de  navires. 
Son  oncle  ,  avant  de  mourir ,  l’avoit  créé  céfar  pour 
lui  aflurer  I  empire,  Zoé,  par  complaifance  pour 
ion  man  ,  l’avoit  adopté  pour  fon  fils.  Son  caraftere 
iouple  &  délié  ploya  fous  les  volontés  de  l’impéra- 
Ince  ,  qui  tut  charmée  d’avoir  un  collègue  qui  fe 
bornant  à  la  (impie  décoration  ,  lui  abandonnoit 
toute  1  autorité.  Cette  princeffe  ,  malgré  fa  politique 
c  airvoyante  ,  s’en  laiffa  impofer  par  cet  extérieur 
ioumis.  Des  qu’elle  eut  affermi  le  pouvoir  de  Michel, 
elle  éprouva  (on  ingratitude.  Auffi  ambitieux  qu’elle 
mais  plus  habile  à  voiler  fes  deffeins ,  il  lui  fuppofà 
des  crimes  ,  &  fur  le  prétexte  fpécieux  qu’elle  avoir 
voulu  lempo.fonner  ,  elle  fut  exilée  &  contrainte 
d  embraffer  la  vie  monaftique.  Le  patriarche  de  Con- 
ltantmople  ,  qu,  n’avoit  d’autre  crime  que  fon  atta¬ 
chement  pour  elle  ,  fut  chaffc  de  Ion  fiege  &  con¬ 
damne  à  I  exilavectoutefa  famille.Le  peupleindigné 
de  cette  ingratitude,  fe  fouieva.  Michel  publia un 
mamteffe  ou  il  expofo.t  les  motifs  de  fa  conduite. 
Cette  apologie,  ne  fut  point  écoutée  :  pendant  que 
le  prefet  du  prétoire  en  faifoit  la  lefture  ,  il  s'éleva 
plufieurs  vo,x  qui  crièrent:  ..Nous  ne  voulons  point 
”  ?  ,  '7.'/P°llrenlPereur  ;  nous  fommes  dilpofés 
»  à  n  obéir  qu  à  Zoé  ,  mere  de  la  patrie  :  c’eft  à  elle 
”  feule  que  le  trône  appartient  „.  Théodora  ,  fœur 
de  Zoe  &  compagne  de  fon  exil ,  fut  proclamée  im- 

rZTM  dle  >  ",ais  elie  n'cl,t  fécond 

rang.  Michel  marena  contre  les  rebelles ,  dont  trois 
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yille  furent  paffés  au  fil  de  l’épée  :  ce  carnau 

breux  Zoe,  naturellement  éloquente  T  rendit 
Elle  ajouta  que  ne  voulant  rien  faire  que  de  concert 

dVflC  feS/U£,Sf  Clle  les  ,aiffoit  lesqarbi,res  de  la 
deftinee  de  Michel.  Auffi-, ût  on  entend  par-  ont  crier 
qu  on  lu,  crevé  les  yeux  ,  qu’on  le  pende  Z’il  ex- 
pire  fur  la  croix  Les  plus  furieux  vont  l’arracher  de 
%n  m0naiif e  <  -1  «fl  traîné  dans  la  place  public, ue 
^apres  qu  on  lui  a  crevé  les  yeux  ,  il  cft  condamne’ 

Michel  VI ,  proclamé  empereur  de  Confiant,’ 
-pie  en  ,0,6,  fllt  dépofé  l4„ée  fuivante  SanS' 
talent  pour  gouverner,  ce  fut  fon  incapacité  oui 
prépaie  Ion  élévation.  Les  miniftres  ambltieux^e 

enTifi  '  faiflnt1"  P°UV°Ir  ’  ,e  ProP°,f™1'  à  Théodora, 
Un  fa  liant  croire  que  Michel  étant  né  pour  là 

-rnri5  ’  T',iPr  ,al°UX  d°  Par01tre  à  la  tête  d’une 
ymeeque  de  le  charger  du  fardeau  d’une  adminiftra- 
tion.  A  peine  fut-,  1  placé  fur  le  trône  ,  que  Théo- 

formà  ,m  m'Sermain  de  conftantin  Monomaqua, 
forma  une  conjuration  pour  l’en  faire  défendre 
Ses,  complots  turent  découverts  ,  il  fut  arrêt-  & 
rejegue  a  Pergame.  Michel,  gouverné  par  d’avares 
minilires  ,  fuppnma  les  gratifications  qife  les  empe- 
reurs  avo.ent  coutume  de  faire  aux  troupes  le  mur 
e  Puque.  Catacalon  ,  Ifaac  Comnene  &  Bricne 
qm  etoient  les  principaux  de  l’empire  ,  lui  firent  deà 
remontrances  ameres  fur  ce  retranchement  ,  ils  en 
eçurent  une  reponie  qui  choqua  leur  fierté.  Ces  trois 
generaux  qui  avoient  une  injure  commune:!  venger 

convoquem.eursamis  dans  la  grande  églife.  Les°gé- 

ncraux  offrent  1  empire  à  Catacalon  qui,  refufant  de 

ffST  3  r  de  kn  Srand  ^  confeilla 
d  ehre  Ifaac  Comnene  ,  à  qui  tous  les  conjurés  don¬ 
nèrent  leur  (mirage-  Ils  fe  retirèrent  en  Afie  ,  ou  Par- 
mee  qu  ils  avoient  tous  leurs  ordres  proclama  Ifaac 
empereur  dans  la  ville  de  Nicomédie.  iW/oW  infirme 
de  cetre  révolté  ,  leur  envoya  des  députés  qui  pro- 
poferent  d’aflocer  Ifaac  à  l’empire.  Cette  offre  fut 
acceptée  par  les  rebelles  qm  ,  par  cette  feinte  modé¬ 
ration,  voilèrent  mieux  leur  véritable  deffe.n.  ifaac 
marche  a  Confiant, nople  pour  s’y  taire  reconnoitre  : 

dansPl’éniT  ^  ‘,es  lenactei,rs  confirment  fon  éleélion 
dans  1  eghfe  de  famte  Sophie  ;  dès  qu’il  eut  connu  la 
difpolitton  favorable  des  efprits,  il  fit  dire  à  Michel 

fifie  °Tne>dU  Palnarche,’  <lu’il  n’étoiî  P'ns  que  foà 
lujet,  &quen  cette  qualité  il  devoit  fe  dépouiller 

de  fonre'rPre’  &  f°Wr  d“  P3'™-  Michel  plus  jaloux 
de  Ion  repos  que  des  grandeurs  ,  défendit  du  trône 

dlns  flm  Y  ,0'e  qU‘‘  "’y-  étokmon,é-  T  fe  retira 
dans  (a  mai/on  pour  y  goûter  les  douceurs  de  la  vie 

pnvee  ;  ,1  y  mourut  peu  de  rems  après.  Il  fut  fur- 
nomme  Stratiotique ,  parce  qu’élevé  fous  la  tente, 
d  neut  de  paffion  que  pour  les  armes.  11  s’étoit 
acquis,  pendant  fa  jeuneffe,  la  réputation  d’un  grand 
homme  de  guerre.  Mais  ce  n’eli  point  avec  l’épée 
qu  on  gouverne  un  empire. 

Michel  VII  furnommé  Parapinace  ,  étoit  de 
1  dluftre  ma, (on  des  Ducas.  11  fut  le  fécond  de  fa 
famille  qui  monta  fur  le  troue  de  Conftantinople 
pour  fucceder à  Confiant™  fon  parent.  Eudocie  fa 
mere ,  en  qualité  de  tutrice  de  fes  trois  fils  défignés 
empereurs,  gouverna  fous  leur  nom  pendant  leur 
minorité.  Son  mari  par  fon  tellamem  l’avoit  défionée 
pour  regner  conjointement  avec  eux  ,  à  condition 
quelle  ne  contraaeroit  point  un  fécond  mariage. 

erte  princeffe  trop  ambnieufe  pour  partagerle  pou¬ 
voir  ,  tut  bientôt  infidelie  à  fon  engagement.  Ses  fils 
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furent  exclus  du  gouvernement ,  6c  elle  époufa  Ro¬ 
main  Diogene  qu’elle  fît  proclamer  empereur.  Le 
peuple  fut  indigne  d’avoir  un  pareil  maître.  Les  trois 
princes  intéretferent  tous  les  cœurs.  La  fedition 
avoit  déjà  étendu  fes  ravages,  lorfqu’elle  fut  arrêtée 
par  les  fils  d’Eudocie  ,  qui  lacrifierent  leurs  intérêts 
à  la  tranquillité  publique.  Mais  quelque  tems  après 
ils  adoptèrent  un  autre  fyftême.  ALV/ze/profitant  d'un 
revers  efi'uyé  par  Romain  Diogene  ,  le  fit  reconnoî- 
tre  empereur,  6c  condamna  fa  mere  à  l’exil.  L’ufur- 
pateur  après  avoir  fait  une  guerre  incertaine  pen¬ 
dant  un  an,  fut  vaincu  &  fait  prifonnier.  On  lui 
creva  les  yeux  ,  6c  il  fut  confiné  dans  un  monaffere. 
Michel  éloigna  fes  freres  du  gouvernement  où  ils 
avoient  été  appellés  comme  lui  par  le  teffament  de 
leur  pere.  Ce  prince  fans  talens  6c  fans  courage  ,  vit 
d’un  œil  indifférent  les  Turcs  ravager  les  provinces 
d’Alie.  Un  Normand  nommé  Ourfel ,  de  la  maifon 
de  Bailleul ,  qui  a  donné  des  rois  à  l’Ecoffe  ,  6c  dont 
quelques  rejetons  fubfiftent  encore  en  Normandie  , 
fe  mit  à  la  tête  d’une  troupe  mercénaire  d’Italiens  , 
&c  fortifié  de  l’alliance  des  Turcs  ,  il  le  rendit  maître 
de  la  Bithinie  &  de  la  Lycaonie.  Jean  Ducas  ,  oncle 
de  Michel ,  entreprit  de  l’en  chaffer ,  mais  il  fut  vaincu 
6c  fait  prifonnier.  Ce  héros  aventurier  auroit  étendu 
plus  loin  fes  conquêtes ,  fi  les  Turcs  jaloux  de  fes 
profpérités  ne  l’euffent  livré  à  fes  ennemis.  Il  fut  con¬ 
duit  chargé  de  chaînes  à  Conffantinople.  On  lui 
déchirale  corps  à  coups  de  nerfs  de  bœuf,  &  il  fut  en- 
luite  jetté  dans  la  plus  affreufe  prifon.  Michel ,  délivré 
d’un  ennemi  fi  redoutable ,  s’abandonna  aux  confeils 
de  fes  avares  miniftres  qui  le  firent  déteffer  par  fes 
exactions.  Un  cri  général  s’éleva  contre  la  dureté 
de  fon  gouvernement.  Il  crut  en  impoler  aux  mé- 
contens ,  en  fe  donnant  un  collègue.  Son  choix  tomba 
fur  Nicephore  de  Brune ,  qui  étoit  véritablement 
digne  de  commander.  Les  ennemis  de  fa  gloire  le 
repréfenterent  comme  un  ambitieux  qui  mécontent 
de  n’occuper  que  le  fécond  rang ,  fe  rendroit  bien¬ 
tôt  criminel  pour  monterait  premier.  Midi  cl,  natu¬ 
rellement  timide  6c  foupçonneux  ,  l’éloigna  de  la 
cour,  fous  prétexte  qu’il  étoit  le  leul  capable  de 
s’oppofer  aux  incurfions  des  Bulgares.  Nicephore 
eut  de  fi  brillans  fuccès  ,  que  tous  les  yeux  de  la 
ration  fe  fixèrent  fur  lut.  Importuné  de  la  propre 
gloire  ,  il  vit  les  dangers  oit  elle  l’expofoit.  Il  fut 
bientôt  inftruit  qu’il  n’y  avoit  plus  de  sûreté  pour 
lui  à  la  cour.  Il  aima  mieux  fe  rendre  coupable  que 
d’expirer  viéfime  de  la  calomnie.  Il  déploya  l’éten¬ 
dard  de  la  rébellion,  6c  fe  fit  proclamer  empereur 
dans  Conffantinople.  Le  Normand  Ourfel  fut  tiré 
de  fa  prifon ,  comme  le  feul  capitaine  qui  pût  arrêter 
les  progrès  de  la  rébellion  ,  il  attaqua  6c  vainquit 
Nicephore  ;  mais  il  ne  put  profiter  de  fa  victoire 
par  le  refus  que  firent  les  foldats  de  pourfuivre  les 
vaincus.  Nicephore  profita  de  cette  mutinerie  pour 
réparer  fa  défaite.  Il  fe  rendit  maître  de  Nicée  ,  6c  il 
fut  reconnu  empereur  par  toutes  les  provinces  de 
l’Orient.  Ses  pariifans,  dont  le  nombre  dominoit 
dans  la  capitale  ,  s’afl'emblerent  dans  fainte  Sophie  , 
où  le  peuple  fut  convoqué.  Michel  qui  étoit  encore 
affez  puiffant  pour  diflïper  6c  punir  cette  troupe 
féditieufe  ,  aima  mieux  abdiquer  en  faveur  de  fon 
frere  qui  refufa  avec  fageffe  un  prêtent  aufïi  dange¬ 
reux.  Les  conjurés  l'enleverent  du  palais  de  Bla- 
querne  ,  6c  le  transférèrent  avec  fon  fils  dans  le 
monaffere  de  Stude  où  il  embrafia  l’état  monaffique. 
lien  fur  tiré  dans  la  fuite  pour  être  évêque  d'Ephefe. 
Sa  femme  fc  fit  religieufe.  Ce  prince  ,  plus  foible  que 
vicieux  ,  étoit  enfant  jufque  dans  fes  amufemens.  Il 
avoit  plus  de  foi  que  de  lumières  ,  plus  de  mœurs 
que  de  talens.  Il  eût  pu  fe  faire  eftimer  dans  la  vie 
privée  ;  mais  incapable  de  gouverner  ,  il  ne  fut  qu’un 
prince  vil  &  méprifable.  Son  régné  qui  ne  fut  que 
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de  fix  ans ,  ne  fervit  qu’à  faire  connoître  fa  peti¬ 
te  ffe. 

Michel  VIII,  de  la  famille  des  Paléologues, 
monta  fur  le  trône  de  Conffantinople  en  1159. 
L’empereur  Théodofe  ,  féduit  par  l’extérieur  de  les 
vertus,  l’avoit  chargé  en  mourant  de  la  tutele  de 
fon  fils  ,  Jean  Lafcaris.  Michel  reconnut  mal  cette 
confiance.  Il  fit  mourir  fon  pupille  âgé  de  quinze 
ans ,  après  lui  avoir  fair  crever  les  yeux.  Cette  atro¬ 
cité  qui  le  rendoit  indigne  du  trône,  lui  fervit  de 
degré  pour  y  monter.  Ses  talens  politiques  6c  guer¬ 
riers  adoucirent  l’horreur  qu’infpiroit  fon  crime. 
Il  reprit  Conffantinople  ,  qui  depuis  cinquante-huit 
ans ,  étoit  fous  la  domination  des  François.  Il  regarda 
le  trône  comme  un  héritage  qu’il  devoit  tranfmettre 
à  fa  pofférité  ;  c’eff  ce  qui  le  rendit  plus  jaloux  d’en 
étendre  les  limites ,  6c  de  lui  rendre  fa  première  fplen- 
deur.  Il  tournad’abord  fes  armes  contre  Guillaume  , 
prince  d’ A  chaïe  ,  qu’il  dépouilla  de  fes  états.  Son 
alliance  avec  les  Génois  lui  fournit  les  moyens  de 
réfiffer  aux  Vénitiens,  dont  la  puiffance  étoit  alors 
redoutable  aux  empereurs  d’Orient.  La  paix  qu’il 
fit  avec  eux  lui  procura  un  loifir  dont  il  fit  ufage 
pour  régler  la  police  de  l’empire.  Ses  premiers  foins 
furent  d’applanir  les  obffacles  qui  féparoient  l’églife 
Grecque  d’avec  la  Latine.  Il  fe  rendit  à  Lyon  où  le 
concile  étoit  aflèmblé  pour  cette  réunion.  Il  remit 
faprofeflion  de  foi  au  pape  Grégoire  ,  à  qui  il  prêta 
ferment  d’obéiffance.  Celte  foumiffion  le  rendit 
odieux  aüx  Grecs  qui  réfutèrent  de  fouferire  à  fon 
formulaire.  Il  le  repentit  trop  tard  de  fa  complai- 
fance  pour  les  Latins  ,  6c  ce  qu’il  fit  pour  la  répa¬ 
rer  lui  attira  les  anathèmes  du  pape  Nicolas  ,  lans  lui 
rendre  le  cœur  de  fes  fujets  dont  il  fut  fi  fort  abhorré 
qu’ils  lui  refuferent  les  honneurs  de  la  fépulture.  Ils 
ne  purent  jamais  lui  pardonner  d’avoir  voulu  les 
foumettreaux  Latins.  Cette  haine  ne  s’étendit  point 
fur  fa  famille,  qui  après  lui  occupa  le  trône  de  Con¬ 
ffantinople  pendant  193  ans, jufqu’àla deffruétionde 
l’empire  d’Orient  par  Mahomet  II ,  en  1451.  (T—  n). 

Michel  W'iesnosvski  ,  (  Hifl.  de  Pologne.  )  roi 
de  Pologne.  Après  l’abdication  de  Jean  Calimir ,  le 
prince  de  Condé,  le  duc  de  Neubourg,  le  prince 
Charles  de  Lorraine  6c  le  grand  duc  de  Mofcovie  , 
au  nom  de  fon  fils  ,  briguèrent  les  fuffrages  de  la 
diete  affemblée  pour  l’éleftion  d’un  roi,  l’an  1669. 
Aucun  de  ces  eoncurrens  ne  fut  élu  ,  6c  après  des 
délibérations  tumultueufes,l’affemblée  jetta  les  yeux 
fur  Michel  Koribut  Wiefnowski.  Ce  prince  n’avoit 
point  acheté  les  fuffrages ,  il  languiffoit  dans  l’indi¬ 
gence,  6c  c’étoit  pour  Ta  défenfe  de  l’état  qu’il  s’étoit 
ruiné.  Il  étoit  de  la  race  des  Jagellons  ,  6c  avoit  fait 
la  guerre  aux  Cofaques  ;  ce  peuple  reprit  les  armes , 
les  Turcs  le  feconderent,  Kaminiec  fut  emporté 
d’affaut ,  la  Podolie  fut  conquife  :  c’en  étoit  fait  de 
la  Pologne,  fi  elle  n’eût  trouvé  dans  fon  fein  un 
Jean  Sobieski  ( Voye £  ce  mot)  qui  vengea  fes  outra¬ 
ges  ,  répara  fes  pertes ,  6c  terraffa  les  forces  de  l’em¬ 
pire  Ottoman.  Michel  Wiefnowski ,  fimple  fpedlateur 
de  ces  expéditions ,  s’endormoit  fur  fon  trône.  II 
mourut  l’an  1673  ,  le  10  novembre  ,  jour  où  Jean 
Sobieski  écrafa  les  Turcs  fous  les  murs  de  Choczim. 
(AL  de  Sacy.  ) 

Michel  {f  ordre  de  Saint-),  inffitué  par  Louis  XI 
à  Amboife,  le  premier  août  1469. 

Suivant  la  chronique  de  Sigebert  en  709  fous  le 
régné  de  Childebert  III,  furnommé  le  jufle  ,  Saint 
Michel  parut  en  fonge  devant  Aubert,  évêque  d’A- 
vranches ,  homme  d’une  grande  piété,  6c  l’avertit  de 
lui  faire  bâtir  une  chapelle  fur  un  rocher,  qui  de¬ 
puis  a  été  nommé  le  Mont-S aint-  Michel .  La  tradition 
rapporte  que  chaque  fois  que  les  ennemis  de  la 
France  fe  font  approchés  de  ce  mont,  on  y  a  vu 
un  archange  exciter  des  orages  fur  la  mer,  6c  de-là 
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eP  venue  l’origine  de  la  devife  de  l’ordre  de  Saint 
Michel ,  immtnji  trenior  oceani. 

Lorfque  Louis  XI  inPitua  cet  ordre  ,  les  chevaliers 
porcoient  une  chaîne  d’or,  chargée  de  coquilles  d’ar¬ 
gent  ,  d’où  pendoit  une  médaille  où  étoit  l’image  de 
Saint  Michel,  foulant  aux  pieds  le  dragon  ,  6c  l’ont 
ainfî  porté  julqu’au  3 1  décembre  1378,  jour  de  la 
première  promotion  de  l’ordre  du  Saint-Elprit.  Ac¬ 
tuellement  ceux  qui  lont  nommés  chevaliers  du 
Saint-Elprit,  prennent  la  vedle  de  leur  réception 
l’ordre  de  Saint  Michel ,  c’eP  pourquoi  ils  ont  le  titre 
de  chevaliers  des  ordres  du  roi. 

Louis  XIV,  par  une  déclaration  du  12  janvier 
166  5,  ordonna  que  de  tous  ceux  qui  avoient  reçu 
l’ordre  de  Saint  Michel ,  fans  avoir  celui  du  Saint- 
Elprit  ,  on  en  choisît  un  certain  nombre,  à  condi¬ 
tion  qu’ils  teroienî  preuves  de  leur  nobleffe  6c  de 
leurs  fervices  milita'res. 

Le  roi  commet  chaque  année  deux  chevaliers  de 
fes  ordres,  un  duc  6c  un  gentilhomme,  pour  préfi- 
der  en  fon  nom,  l’un  en  l’ablence  de  l’autre,  aux 
cérémonies  &  chapitres  de  l’ordre  de  Saint  Michel, 
6c  pour  recevoir  les  nouveaux  chevaliers  que  la 
majePé  a  nommés. 

Les  cérémorves  &  réceptions  le  font  deux  fois 
l’année  ,  le  8  de  mai  X  le  premier  lundi  de  Lavent 
dans  le  couvent  des  cordeliers  de  Paris. 

Le  grand  Iceau  de  c-jt  ordre  repréfente  Saint 
Michel  avant  au  bras  gauche  un  bouclier  aux  armes 
de  France,  tenant  de  la  main  droite  l’épée  haute, 
précipitant  dans  les  flammes  l’ange  rébelle,  avec  cette 
légende  autour  du  fceau  ,  Louis  XI ,  roi  de  France  , 
inflituteur  de  l'ordre  de  Saint  Michel ,  en  1 ;  Louis 
XH',  roi  de  France  &  de  Navarre,  rejlaurateur  en 
1CC4. 

Hardouin  Manfard  6c  André  Lenofire  furent  les 
premiers  artilîes  faits  chevaliers  de  Saint  Michel  en 
1693.  Depuis  ce:  o.  dre  tP  donné  à  des  gens  de  lettres, 
de  finances  &  artilles  célébrés  pour  les  récompenfer 
de  leurs  mérites  6c  talens.  On  leur  envoie  des 
lettres  de  noblelTe  quelques  jours  avant  leur  récep¬ 
tion. 

Ces  chevaliers  portent  fur  leur  vePe  un  grand 
ruban  de  loie  noire,  moirée,  paffe  en  écharpe  de 
l’épaule  droite  au  côté  gauche  ,  d’où  pend  la  croix 
à  huit  pointes  oit  efl  repréfenté  Saint  Michel. 

Le  premier  janvier  1772,  il  y  avoit  77  cheva¬ 
liers  de  l’ordre  de  Saint  Michel ,  dont  13  admis  6c 
non  reçus  ,  étant  alois  clans  des  provinces  éloignées 
du  royaume  ou  dans  des  cours  étrangères.  Foye { 
PI.  XI U.  fia.  3.  de  Blajon  ,  dans  le  Di  cl.  raifi.  des 
Sciences  ,  &c.  (G.  D.L.  T.) 

M1CHOL  ,  qui  efi  parfait ,  (  Hifi.  facr.")  fille  de 
Saiil,  qui,  ayant  conçu  de  l’amour  pour  David,  lui 
fut  promile  par  Saiil,  à  condition  qu’il  tueroit  cent 
Philiflins.  David  en  tua  deux  cens  ,  6>c  obtint  Ali- 
chol  en  mariage.  Quelque  tems  après  Saiil  voulant 
le  défaire  de  fon  gendre  ,  envoya  des  archers  dans 
fa  maifon  ,  pour  fe  faifir  de  lui  ;  mais  Michol  fit  def- 
cendre  Ion  mari  par  une  fenêtre  ,  6c  lubiîitua  à  fa 
place  une  Patue  ,  qu’elle  habilla.  Saiil,  outré  de 
cette  raillerie  ,  donna  Michol  à  Phalti,  fils  de  Lais  , 
de  la  ville  de  Gullim,  avec  lequel  elle  demeura  juf- 
qu’à  la  mort  de  fon  pere  :  alors  David  ,  devenu  roi , 
la  reprit.  Cette  princeffe  ayant  vu  fon  mari  fauter  6c 
danfer  avec  tranfport  devant  l’arche  ,  lors  de  la 
tranPation  qu’il  en  fit  de  Silo  à  Jérufalem  ,  conçut 
du  mépris  pour  ce  prince  ,  6c  le  railla  avec  aigreur  ; 
en  punition  d'un  reproche  fi  injuPe  ,  elle  devint 
Périle  ,  6c  Dieu  la  punit  par  une  des  plus  fenfibles 
malédiûions  de  la  loi,  en  la  couvrant  de  l’oppro¬ 
bre  de  la  Périlité  ;  il  la  dégrada  ellç-même  aux 
yeux  des  fervantes  du  peuple  d’Ifraèl,  dont  elle 
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craignoit  fi  fort  les  railleries  ;  6c  il  mortifia  fon  am¬ 
bition  ,  en  lui  ôtant  l’elpérance  de  donner  un  fuc- 
celîèur  au  trône  de  David,  (-f-) 

MICOCOULIER  ,  [Botau.  J ard.')  en  latin  cehisf 
en  anglois  lote-tree. 

Caractère  générique. 

Le  même  arbre  porte  des  Peurs  mâles  &  des  Peurs 
androgines  :  ces  dernierës  lont  lolitaires  6c  fituées 
au-deifus  des  Peurs  mâles  ;  elles  n’ont  point  de  pé¬ 
tales  6c  font  pourvues  de  cinq  étamines  courtes: 
à  leur  centre  elt  fitué  un  embryon  ovale  qui  de¬ 
vient  enluite  une  baie  arrondie  à  une  feule  cellule, 
renfermant  un  noyau  de  la  même  forme.  Les  Peurs 
males  ont  un  calice  divifé  en  fix  legmens,  6c  n’ont 
ni  embryon  ni  ltyle  :  elles  rePêmblent,  à  cela  près, 
aux  fleurs  hermaphrodites. 

Efpeces. 

1 .  Micocoulier  à  feuilles  lancéolées  ,  pointues  , 
dentées,  nerveules.  Micocoulier  à  fruit  noir. 

Ceins  fioliis  lanceolatis ,  acuminatis  ,J'erratis ,  nervo- 
fis.  Mill. 

Lote-tree  with  a  black  fruit. 

2.  Micocoulier  à  feuilles  ovales-obliques,  dentées 
6c  pointues.  Micocoulier  à  fruit  pourpre. 

Leuis  fioliis  obliqué  ovatis  ,ferratis  acuminatis.  Linn. 
Sp.  pl. 

Lote-tree  with  a  darck  purple  fruit. 

3.  Micocoulier  à  feuilles  ovales-cordiformes ,  den¬ 
tées  6c  à  pétioles  courts.  Micocoulier  à  fruit  jaune. 

Ce l iis  fioliis  ovato-cordatis  ,  denticulaiis  ,  petiolis 
brevibus.  Mill. 

Eafiern  lote-tree  with  a  yellow  fruit. 

4.  Micocoulier  à  feuilles  oblong-ovales  ,  obtufes,’ 
nerveufes,  unies  par-deffus  ,  de  couleur  d’or  par 
dePous. 

C elns  foins  oblongo-ovatis ,  cbtufis  ,  nervofis ,  fiu- 
pern'e  glabris ,  Jubtus  aureis.  Mill. 

Neitle-tree  with  leaves  whofie  underfide  is  gold  co- 
loured. 

L’efpece  n°  1  habite  la  France  méridionale,  l’Ef- 
pagne  6c  1  Italie  ;  il  s’élève  à  la  hauteur  de  40  à  50 
pieds  :  c’eP  un  des  plus  gros  arbres  de  ces  contrées. 

La  fécondé  efpece  croît  dans  l’Amérique  fepten- 
trionale.  Cet  arbre  fe  plaît  finguliérement  dans  un 
loi  gras  6c  humide  ,  6c  devient  un  très-grand  arbre  : 
les  branches  s’étendent  au  loin  ,  mais  allez  réguliè¬ 
rement:  elles  font  convergentes,  du  moins  tant  que 
l’arbre  eP  jeune.  Cet  arbre  ne  verdoie  que  fort 
tard  au  printems  ;  mais  il  eP  le  dernier  à  fe  dépouil¬ 
ler  en  automne  ;  fon  feuillage  touffu  6c  d’un  verd 
gracieux  le  rend  tres-parant  dans  les  parcs  :  on  doit 
l’employer  dans  la  compofition  des  bofquets  d’été 
&  d’auromne  ,  où  il  fera  un  d’autant  plus  bel  effet 
que  les  feuilles  ne  changent  de  couleur  que  peu  de 
jours  avant  leur  chute.  Cette  efpece  eff  dure. 

La  iroifieme  a  été  découverte  en  Arménie,  par 
M.  Tournefort.  Ce  petit  arbre  ne  s’élève  guere 
qu’à  dix  ou  douze  pieds  :  les  branches  pouffent  hori¬ 
zontalement  6c  très  -  irrégulièrement ,  une  partie 
même  à  leur  inlertion  forment  un  angle  ouvert  vers 
la  terre. 

Nous  devons  la  quatrième  efpece  au  pere  Plu¬ 
mier  qui  l’a  trouvée  dans  les  îles  de  l’Amérique  de 
la  domination  françoil'e,  elle  croît  aulîî  à  la  Jamaï¬ 
que  :  cet  arbre  s’élève  à  environ  vingt  pieds.  Ce  mi¬ 
cocoulier  doit  s’élever  dans  des  couches  de  tan  6c 
être  confervé  dans  les  ferres  chaudes  :  rarement  fa 
graine  leve  la  première  année. 

Je  trouve  un  micocoulier  fur  un  catalogue  hollan- 
dois  fous  le  nom  de  purnila  helvstica:  je  fais  qu’il 

en 
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en  croit  un  naturellemetat  aux  environs  de  Neufcha- 
îel  dont  les  habitans  mangent  le  fruit.  C’elt  fans 
doute  le  même  arbre  ;  6c  peut-être  ne  differe-t-il 
pas  de  quelqu’une  de  nos  elpeces.  Je  ne  le  poliede 
pas  6c  n’ai  pu  meme  le  voir  encore. 

Tous  les  micocouliers  fe  dépouillent  tard  6c  font 
par  conféquent  propres  à  orner  les  bolquets  d  été 
6c  d’automne. 

Le  bois  de  la  fécondé  efpece  étant  fort  elaftique 
eft  eftimé  des  carofîiers  pour  en  former  les  pans 
des  voitures.  On  fait  avec  le  bois  du  n°  i  des  bran¬ 
cards  de  chail'e  6c  des  cercles  de  cuve.  Le  bois  du 
n°  3  eft  très  blanc. 

Les  phrafes  expliquent  affez  clairement  les  dif¬ 
férences  qui  le  trouvent  dans  la  forme  des  feuilles 
de  ces  efpeces. 

Tous  les  micocouliers  s’élèvent  par  leurs  baies, 
il  eft  bon  de  les  confier  à  la  terre  ,  dès  qu’elles  font 
mûres  ;  mais  j’ai  vu  lever  conftamment  au  bout 
de  fix  femaines  celles  du  n°  i  6c  z.  Je  ne  les  avois 
femées  qu’au  mois  de  mars  6c  meme  en  avril  dans 
des  cailles  que  j’avois  enterrees  dans  une  couche 
ordinaire  pour  hâter  leur  germination  :  il  n’en  eft 
pas  de  même  des  baies  du  n°  3  ,  le  noyau  en  eft  plus 
dur,  6c  à  moins  qu’on  ne  les  feme  peu  de  tems 
après  leur  maturité  ,  rarement  levent-elles  la  pre¬ 
mière  année.  Ces  femis  ne  demandent  que  les  foins  or¬ 
dinaires  &  réulîilfent  communément  très-bien.  Il  faut 
fur- tout  à  l’égard  des  numéros  1  &  3  abriter  les  deux- 
premiers  hivers  les  cailles  ou  on  les  a  fait  fous  des 
caiffes  vitrées.  Le  troifieme  printems  ,  peu  de  tems 
avant  que  ces  arbres  ne  pouffent ,  on  les  plantera 
à  un  pied  &  demi  en  tout  fens  les  uns  des  autres 
dans  un  morceau  de  terre  fraîche ,  en  les  difpo- 
fant  par  petites  planches  ,  afin  de  pouvoir ,  li  les 
les  deux  hivers  fuivans  font  rigoureux ,  les  couvrir 
d’arcades  garnies  de  paille  de  pois.  La  troifieme 
année  on  les  enlevera  au  mois  d’avril  pour  les  fixer 
au  lieu  qui  leur  eft  deftiné. 

Le  n°  1  craint  les  frimats  printanniers  ,  fur-tout 
lorfqu’ils  s’arrêtent  fur  quelque  afperité  de  leur  ecor- 
ce,6c  que  le  foleil  vient  à  frapper  ces  petits  amas. 
Pour  parer  à  cet  inconvénient ,  je  rends  leur  tige  aufîi 
unie  que  je  puis  ,  en  les  élaguant  en  juin  6c  juillet, 
6c  coupant  les  branches  à  fleur  de  1  écorce. 

Lorfque  le  n°.  3  fouffre  du  froid,  ce  n’eft  que  par 
fes  jeunes  pouffes  qui  périfl'ent  fouvent  l’hiver  , 
prefque  jufqu’à  leur  infertion  ;  mais  cet  accident 
n’eft  pas  commun  6c  il  n’arrive  guere  que  dans  la 
grande  jeunefle  de  ces  arbres  ,  tandis  qu  ils  pouffent 
le  plus  vigoureufement  :  lorfqu’ils  font  devenus  plus 
fobres  avec  l’âge,  ils  n’ont  plus  que  très -peu  à 
craindre  des  plus  fortes  gelées. 

Les  micocouliers  aiment  à  être  tranfplantés  petits  : 
lorfqu’ils  font  forts  ,  ils  fouffrent  du  retranchement 
de  leurs  racines, leur  reprife  eft  en  danger;  s’ils  re¬ 
prennent  ,  ils  languiffent  long-tems. 

Quelques  perfonnes  ont  cru  que  le  lotos  des  an¬ 
ciens  étoit  un  micocoulier  :  d’autres  penfent  que  c’eft 
un  plaqueminier.  (  M.  le  Baron  DE  Tse  H  ou  DI.') 

MICROSCOPE  A  RÉFLEXION  ,  qui  peut  fervir 
aujji  comme  té/efeope  Grégorien  ,  (  Optique.  )  Quoi- 
qu’en  général  le  microfcope  (impie  foit  préférable  à 
tout  microjcope  compofé  quelconque  ,  parce  qu  on 
voit  plus  clairement  6c  plus  diftinCtement  un  objet 
à  travers  un  microfcope  fimple ,  qu’on  ne  voit  fon 
image,  comme  il  arrive  dans  les  microfcopes  compo- 
fés  ;  cependant  le  microfcope  à  réflexion  ,  inventé  par 
M.  Barker,  mérite  d’être  mis  au  nombre  des  inven¬ 
tions  utiles  6c  ingénieufes  ,  fur-tout  à  caule  de  fon 
double  ufage. 

«  Quoique  les  microfcopes  ,  dit  l’auteur  dans  un 
Mémoire  à  la  fociétè  royale  de  Londres ,  qui  ne  font 
»  compofés  que  de  verres  dioptriques ,  aient  été 
Tome  III, 
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»  portés  à  un  très-haut  dégré  de  perfection  ,  quant  à 
»  leur  propriété  de  groftir  les  objets,  ils  n’ont  pas 
»  laiffé  d’être  toujours  fujets  à  de  li  grands  ù.convé- 
»  niens ,  que  leur  ulage ,  par  rapport  à  plulieurs  arts , 
»  auxquels  il  feroit  à louhaiter  qu’on  t  n  fît  I’applica- 
»  tion,  n’eftpas,  àbeaucoup  piès ,  aufiiétendu  qu'on 
»  pourroit  (e  l’imaginer». 

Entre  ces  diftérens  inconvéniens  ,  voici  ceux  qui 
font  les  plus  conlidérables. 

I.  Comme  ,  pour  groftir  beaucoup  ,  il  faut  que  le 
verre  objectif  (oit  un  fegment  d’une  fphere  extrême¬ 
ment  petite  ,  &  que  fon  foyer ,  par  cela  même  ,  fe 
trouve  extrêmement  proche  ,  il  faut  néceffairement 
aufii  que  l’objet  qui  doit  être  placé  dans  ce  foyer, 
fe  trouve  fi  près  du  microfcope ,  que  le  microfcope 
l’obfcurcira;  l’objet  des-lors  n’eft  plus  vifible  que 
par  la  lumière  à  laquelle  il  donne  pafi'age  ,  s’il  eft 
diaphane  ;  6c  il  n’eft  plus  vifible  du  tout ,  s’il  eft 
opaque. 

II.  Lorfqu’un  objet  n’eft  vu  qu’à  la  faveur  de  la 
lumière  à  laquelle  il  donne  pafi'age  ,  on  peut  dire 
que  c’eft  moins  un  objet  véritablement  vu  ,  qu’un 
objet  qui  éclipfe  la  lumière  ,  dont  la  réflexion  peut 
feule  le  faire  véritablement  voir.  Il  n’y  a  prefque 
alors  que  le  contour  de  l’objet  qui  foit  exactement 
repréfenté  à  l’œil  :  les  élévations  ou  dépreflïons  des 
parties,  dans  l’enceinte  du  contour,  ne  paroiffent 
plus  que  comme  autant  d’ombres  ou  de  lumières  , 
félon  leurs  divers  dégrés  d’opacité  ou  de  tranfpa- 
rence  :  c’eft  l’oppofé ,  en  un  mot ,  de  la  vifion  ordi¬ 
naire  ,  où  les  lumières  6c  les  ombres  rélultcnt  des 
dilférentes  expofitions  des  parties  de  la  furface  à  la 
lumière  incidente. 

III.  Si  l’on  veut  obferver  une  petite  partie  d’un 
grand  objet,  on  ne  peut  guere  la  prélenter  au  mi¬ 
crofcope  qu’après  l’avoir  détachée  de  fon  tout  ;  ce 
qui  réduit  I’uiage  de  cet  infiniment  à  rien  dans  la 
diffeétion  des  corps  vivans ,  parce  que  la  partie  dé¬ 
tachée  meurt  aulfi-tôt ,  6c  perd  le  mouvement  que 
l’anatomifte  voudroit  y  oblerver. 

IV.  Le  foyer  d’un  microjcope  dioptrique  étant  très- 
peu  éloigné ,  6c  par  cela  même  extrêmement  déli¬ 
cat,  de  forte  que  la  moindre  déviation  met  l’obfer- 
vateur  hors  d’état  de  voir  nettement  l’objet ,  il  n’y 
a  jamais,  dans  un  objet  irrégulier,  qu’une  tiès  petite 
partie  qui  puiffe  être  vue  bien  nettement  :  »  c’eft: 
»  pour  remédier  à  ces  défauts  que  M.  Barker  a  in- 
»  venté  un  microfope  fur  le  modèle  du  télefeope  , 
»  inventé  par  le  chevalier  Newton  ». 

Nous  venons  de  voir  que  ces  divers  inconvéniens 
réfultoient  de  la  petiteflè  du  verre  objeCtif,  6c  que 
la  nécefiité  de  l’avoir  fi  petit  étoit  uniquement  ton- 
dée  lur  la  dioptricité  de  ce  même  verre  ,  il  é  oit  donc 
naturel  que  l’on  penlât  aux  moyens  d’employer 
pour  objettif  un  miroir  concave  ,  capable  de  réflé¬ 
chir  une  image  vive  6c  nette  de  l’objet  vers  l’ocu¬ 
laire  ,  6c  de  faire  ainfi  un  microfcope  à  réflexion.  L’idée 
d’un  pareil  microjcope  n’avoit  pas  tout-à-fait  échappé 
à  la  pénétration  de  Newton  ;  au  moins  paroît-il  par 
les  mémoires  dont  il  parle  dans  la  préface  de  la  pre¬ 
mière  édition  de  fon  Optique ,  qu’il  avoit  quelquefois 
longé  à  taire  un  microjcope  qui ,  au  lieu  d’un  verre 
objectif ,  eût  un  miroir  concave  de  métal  ;  car  les 
microfcopes  ,  difoit-il ,  femblent  être  aufii  propres 
que  les  télefeopes  à  recevoir  un  nouveau  dégré  de 
perfection  :  peut-être  même  y  font-ils  encore  plus 
propres  ,  puifqu’il  n’y  faudroit ,  ajoutoit-il ,  qu’un 
fieul  miroir  concave  de  métal,  comme  on  peut  voir 
par  la  figure  1  ,  planche  II  d’ Optique  dans  ce  Suppl, 
où  AB  repréfente  le  miroir  objetfif;  CD  un  verre 
oculaire  ;  F  leur  foyer  commun  ;  6c  O  l’autre  foyer 
du  miroir  où  on  placera  l’objet  (  Voyei  Lowtorp 
dans  fes  Philofophical  tranfaclions  abridged  ,  tom.  I , 
pag,  zi o  &  3X8.');  mais  pour  peu  qu’on  y  faite 
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attention,  on  s  àppercevra  bientôt  qu’un  infiniment 
conforme  à  cette  idée,  leroit  encore  fort  éloigné 
de  fuppléer  à  tous  les  défauts  des  mhrofeopa  ordi- 
naires. 

i°.  L’image  de  l’objet,  réfléchie  du  miroir  A3  , 
au  foyer  F ,  ne  pourrait  l’y  reprefenter  vivement 
ô:  nettement  qu’à  proportion  que  l’objet  lui-méme 
leroit  bien  éclairé:  or  il  ne  pourroit  l’être  ici  que  de 
biais,  par  la  lumière  qui  pafleroit  dansl’efpace  laiffé 
entre  lui  &  le  miroir  ;  6c  par  conféquent  on  auroit 
toujours  à  fe  plaindre  que  l’inftrument  empêche 
l’objet  d'être  bien  expofé  à  la  lumière. 

2°.  >  n  pût,  à  l’aide  d'un  pareil  microf¬ 

eope  ,  obferver  des  objets  plus  diaphanes,  &  des 
objets  plus  opaques  que  ceux  qui  font  obfervés  par 
les  microfcopcs  ordinaires ,  il  refleroit  toujours  un 
nombre  conlidérable  d’objets  viflbles,  à  l’obferva- 
ce  /  feroit  inutile  :  je  veux 

dire  tous  ceux  qui  par  leur  fluidité  ne  fauroient  être 
f.xcs  au  loyer  O  ,  foit  fur  la  pointe  d’une  aiguille, 
loit  lur  le  revers  d’une  petite  plaque ,  enduite  de 
quelque  matière  gluante  ,  foit  par  une  petite  pin- 
cette  ,  qu’il  faut  luppofer  ici  au  bcn.it  d'une  efpece 
de  branche ,  qui  partant  des  bords  du  miroir  vien- 
droit  aboutir  en  forme  d’aiguille  ou  de  plaque  ,  ou 
de  pincette  au  loyer  ,  marqué  pour  y  affujettir 
l'objet. 

3°.  Enfin,  le  grand  inconvénient  de  détacher  les 
parties  de  leur  tout,  lorfque  le  tout  efi  un  peu  gros, 
lubfifteroit  ici  dans  fon  entier. 

Newton  étoit  en  beau  chemin,  mais  il  s’y  cft 
arrêté  ;  féduit  peut-être  par  cette  idée  qui  paroît  lui 
avoir  plu  ,  qu’un  microfeope  à  réflexion  ne  devoit 
nvoir  beloin  que  d’un  feul  miroir  ,  au  lieu  que  réel¬ 
lement  il  en  falloir  deux  ,  comme  le  prouve  la  dé¬ 
couverte  de  M.  Barker. 

•  :  :  1  %•  ■)  -,  :  jet  qu’on  v  ;ut  voir  groflir  ; 

foit  BB  un  miroir  concave  de  métal  ;  6c  D  un  autre 
miroir  plus  petit ,  dont  la  concavité  foit  oppolée  à 
celle  du  grand  miroir  B  B  ;  foit  E  une  ouverture  , 
pratiquée  au  milieu  de  ce  même  miroir;  6c  F ,  une 
lentille  plan-convexe  ,  placée  au-defliis  de  l’ouver¬ 
ture  ;  foit  enfin  la  lentille  H,  le  verre  oculaire. 

Les  rayons  de  lumière  qui  partiront  de  l’objet  A  , 
feront  réfléchis  par  le  grand  miroir  B  B  au  foyer  CC , 
où  ils  donneront  une  image  renverfée  de  l’objet  ;  6c 
là  ,  les  rayons  fe  croifant,  ils  iront  en  divergeant 
tomber  furie  petit  miroir  D  ,  d’où  ils  feront  réflé¬ 
chis  prefque  parallèles,  par  l’ouverture  E  du  miroir, 
julqu’a  la  furface  plane  de  la  lentille  i F,  par  laquelle 
lentille  ils  pafleront  en  le  rompant,  6c  de  laquelle 
ils  viendront ,  en  convergeant  de  nouveau,  former 
en  G  une  fécondé  image,  qui  étant  l’image  renver¬ 
se  de  LC ,  lera  par  conféquent  l’image  redrefi'ée  de 
l’objet  A  ;  6c  cette  derniere  image  fera  groffie  par  la 
lentille  H  ,  tout  comme  un  microfeope  ordinaire 
grofliroit  1  objet  même,  en  fuppofant  l’objet  aufli 
près  de  1  œil  que  l'efi  ici  l’image  :  de  forte  que  l’ima¬ 
ge  tiendra  lieu  de  l’objet  ,  6c  l’objet  fera  obfervé 
dans  Ion  image  ,  non-lèulement  à  une  difiance  con- 
Jidernble  de  iui-mcme ,  mais  encore  à  une  difiance 
conlidérable  de  1  infiniment  ou  du  tuyau  qui  contien¬ 
dra  les  différons  verres  6c  miroirs  dont  l’infirument 
doit  être  compofé  :  cette  difiance  pourra  être,fui- 
\ant  le  jugement  de  1  inventeur  ,  de  neuf  pouces  6c 
au-deflus  ,  jufqu’à  la  concurrence  de  vingt-quatre  : 
or  tout  cela  pofé ,  il  efi  évident , 

Ln  premier  lieu  ,  que  1  objet  pourra  être  expofé  à 
tel  degré  c!e  lumière  qu’il  plaira  à  l’obfervateûr. 

En  fécond  lieu,  que  rien  n’empcchera  qu’on  ne 
iafle  des  obfervations  fur  toutes  fortes  d’objets  vifl¬ 
bles  :  fur  les  plus  diaphanes  ,  parce  qu’étant  vus  par 
la  lumière  réfléchie  de  leurs  furfaces  ,  ils  feront  vus 
diilinûement  :  fur  les  opaques ,  parce  qu'ils  rece- 
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vront  Sc  renverront  librement  la  lumière  :  fur  les 
puis  fluides,  parce  que  demeurant  hors  du  microf- 
c°pt,  &  le  aicrojcopc  étant  mobile,  on  pourra  les 
p  acer  de  la  mamere  qui  leur  conviendra  le  mieux  , 
OU  les  prendre  dans  la  place  où  ils  fe  feront  arrêtés 
d  eux-mêmes. 

En  troifieme  lieu  ,  que  par  la  même  raifon  ,  la 
iKcefiîté  ne  fubfiftant  plus  de  détacher  les  parties  de 
leur  tout,  lorfque  le  tour  efi  d’une  certaine  gran¬ 
deur,  on  pourra  obferver  la  îiaifon  même  des  par¬ 
ties  ,  les  confiderer  dans  leur  union  ,  6c  voir  difiinc- 
tement  dans  les  animaux  qu’on  ouvrira  vivans  le 
mouvement  du  fang,  &c. 

Ce  microfeope  peut  f'ervir  aufli  comme  télefeope 
Grégorien;  6c  la  forme  du  grand  miroir,  telle  qu’il 
a  ta  11  u  quelle  fut  pour  le  grand  microfeope ,  contribue- 
en  meme  teins  a  en  faire  un  télefeope  qui  l’emporte 
coniidérablement ,  en  lumière  6c  en  netteté,  fur  la 
piupart  des  telefcopes  catoptriaues. 

I.  Quand  on  veut  qu’il  ferve  en  qualité  de  microf- 
coPc->  il  faut  d’abord  faire  glifler  le  petit  miroir  A  , 
flS‘  3  ?  ^ans  fa  couliflê,  vers  l’embouchure  B  du 
grand  tube,  dans  lequel  il  efi  fitué  à  l’oppolite  du 
grand  miroir  ,  fixé  au  fond  du  même  tube  ;  6c  la  vis 
C  quifert  à  faire  avancer  ou  reculer  le  petit  miroir, 
doit  fe  tourner  jufqu’â  ce  que  l’alidade  D  coupe  un 
des  nombres  à  AI  ;  il  faut  enflure  éloigner  de  l’objet 
l’embouchure  du  grand  tube  ,  6c  l'éloigner  à  la  dif- 
tance  d  autant  de  pouces  qu’en  indiquera  le  nombre 
coupé  par  l’alidade;  puis  détacher  le  petit  tube  Fy 
qui  contient  le  verre  plan-convexe  6c  la  lentille 
oculaire  ,  moyennant  quoi  l’on  pourra  diriger  le 
grand  tube  vers  l’objet,  en  cherchant  celui-ci  de 
1  œil  à  travers  l’ouverture  pratiquée  dans  le  grand 
miroir  ;  6c  fixer  la  jufte  polition  du  tube  ,  à  l’aide 
des  deux  vis-fans-fin  EE ,  enforte  que  l’image  de 
1  objet  foit  vifible  au  milieu  du  petit  miroir.  Cela 
fait ,  il  faut  remettre  à  fa  place  le  petit  tube  F ,  6c. 
fermer  fon  ouverture  avec  la  petite  plaque  de  lai¬ 
ton  Z, qui  Tourne  fur  un  pivot  excentrique  :  au  milieu 
de  cette  plaque  efi  le  petit  trou  par  lequel  on  regarde 
pour  faire  les  obferva  fions. 

Notez  ,  au  refie  ,  que  comme  la  difiance  du  petit 
miroir ,  fixée  au  point  moyen  indiqué  par  AI,  ne 
convient  pas  indifféremment  à  tous  les  yeux,  chacun 
doit  chercher  celle  qui  lui  convient ,  en  tournant  un 
peu  la  vis  C ,  foit  en-dedans  ou  en-dehors  ,  jufqu’à 
ce  que  1  image  de  1  objet ,  dans  le  petit  miroir  ,  pa¬ 
rodie  bien  difiinclement  ;  6c  fe  régler  après  cela  fur 
le  nombre  coupe  par  1  alidade ,  pour  la  dillance  qu'il 
y  aura  a  laifTer  entre  l'objet  6c  l’infirument,  comme 
on  l’a  déjà  dit. 

IfyPour  convertir  le  microfeope  en  télefeope  ,  il 
faut  ôter  d’abord  le  petit  miroir  A,  lui  en  fubfiituer 
un  autre  qui  efi  moins  petit ,  faire  glifler  le  nouveau 
miroir  vers  l’embouchure  B  du  tube  ,  6c  tourner  la 
vis  C ,  jufqu’à  ce  que  la  marque  G  ,  qui  efi  fur  l’ali¬ 
dade,  î  encontre  la  marque  T ,  ce  qui  donne  la  po- 
fition  du  petit  miroir  ,  pour  obferver  tout  objet 
placé  à  une  grande  difiance.  Il  faut  aufii  tourner  en- 
dehors  la  plaque  de  laiton  où  efi  le  petit  trou  par 
lequel  on  regarde  quand  l’infirument  fert  de  microf¬ 
eope  ,  &:  regarder  après  cela  par  l’ouverture  natu¬ 
relle  du  petit  tube  F. 

L’infirument  fe  dirige  vers  l’objet,  au  moyen  des 
pinnules  HH. 

Quand  on  veut  obferver  le  foleil ,  on  applique  le 
verre  noirci  K  ,  fur  l’ouverture  par  laquelle  on 
regarde. 

N  H  font  deux  vis ,  qui  fervent  (  félon  qu’on  les 
tourne),  ou  à  tenir  les  parties  des  deux  vis-fans- 
fin  EE  en  état  d’engrenage,  ou  à  les  dégager  quand 
on  le  veut.  L'if  âge  du  microfeope  rendu  facile.  ( AA .) 

§  Microscope  solaire  ,  (  Optique.  )  On  a  vu 
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dans  le  Dicl.  raîf.  des  Sciences  ,  6cc.  que  le  microfcope 
J'olaire  eit  compolé  d’un  miroir  A  (fig.  y ,  pL.  Il 
d'Opùq.  dans  ce  Suppl.)  qui  reçoit  les  rayons  du 
foleil,  6c  qui  les  renvoie  parallèlement  à  l’horizon 
fur  une  grande  lentille  B  qui  les  raiTemble  fur  un 
objet  tranfparent  enfermé  dans  le  tube  C ,  pour  le 
pénétrer  d’une  plus  vive  lumière  ;  6c  que  ces  rayons , 
après  avoir  pénétré  cet  objet ,  tombent  fur  une  fé¬ 
condé  lentille  qui  les  raffemble  en  un  foyer  ,  d’où 
ils  vont  en  divergeant  peindre  en  grand  fur  un  plan 
blanc,  tel  qu’un  écran,  l’image  de  l’objet  qu’ils 
ont  pénétrée.  Foye^fig.  8.  Les  rayons,  au  fortir 
de  la  lentille  G  H  ,  vont  éclairer  &  pénétrer 
l’objet  a  b  ;  6c  ,  après  l’avoir  pénétré  ,  ils  tombent 
fur  la  petite  lentille  m  r  qui  les  réunit  au  foyer  7, 
d’où  ils  s’échappent ,  en  divergeant  du  tube  L  M , 
pour  aller  peindre  l’objet  en  grand  O  P  fur  un  plan 
quelconque  ,  propre  à  en  recevoir  l’image.  Cette 
image  eft  encore  plus  belle  ,  lorfqu’on  la  reçoit  fur 
un  plan  concave. 

Mais  ce  microfcope  a  cela  d’incommode ,  que  l’i¬ 
mage  de  l’objet  ne  fe  peint  point  très-diftin&ement  ; 
6c  par  conléquent  on  ne  peut  point  faire  des  obfer- 
vations  fort  exactes  à  l’aide  de  ce  microjcope.  Le  cé¬ 
lébré  Euler  a  entrepris  de  remédier  à  ce  défaut.  Pour 
cela  il  a  fubilitué  un  miroir  de  métal  plan  au  miroir 
de  verre  dont  on  faifoit  ufage  auparavant  ;  parce 
qu’un  miroir  de  verre,  réfléchilfant  les  rayons  par  fes 
deux  furfaces  ,  fait  que  les  bords  du  fpe&re  ne  font 
jamais  bien  terminés;  au  lieu  que  le  miroir  de  métal, 
n’ayant  qu’une  lurface  réfléchiffante  ,  termine  plus 
exaèfement  les  bords  des  images. 

A  l’aide  de  ce  microjcope ,  les  objets  paroiffent 
extrêmement  augmentés  lur  le  plan  blanc  qui  en 
reçoit  l’image  ;  car  la  grandeur  de  cette  image  eft  à 
celle  de  Ion  objet  ,  comme  la  diftance  du  plan  à  la 
lentille  eft  à  la  diftance  de  l’objet  à  la  lentille. 

Stippolons  donc  que  le  foyer  de  la  lentille  toit  d’un 
pouce ,  &  que  la  lumière  qui  pénétré  l’objet  éloigné 
d’un  pouce  de  la  lentille  foi:  compofée  de  rayons 
parallèles;  le  foyer  oit  fes  rayons  fe  ratfembleront 
fera  à  un  pouce  de  diftance  au-delà  de  la  lentille  ; 
fi  le  plan  qui  reçoit  l'image  eft  à  i  2  pouces  de  la  len¬ 
tille  ,  la  grandeur  linéaire  de  l’image  fera  à  celle  de 
l’objet ,  comme  iz  :  i  ;  &  la  grandeur  de  leurs  fur- 
faces  feront  entr’elles  dans  le  rapport  de  144:  à  1. 

Si  le  foyer  de  la  lentille  étoit  d'une  ligne  ,  &  que 
le  plan  fût  éloigné  de  iz  pouces,  la  grandeur  li¬ 
néaire  de  l’image  feroit  à  celle  de  l’objet ,  comme 
1^14  X  144  :  1  ,  ou  :  :  20736  :  1 .  Si  ce  même  plan 
étoit  à  6  pieds  de  diftance  de  la  lentille,  ce  rapport 
deviendroit  =  144  X  144  X  36  :  1  ,  oit  :  :  746496  : 
1  ;  ces  nombres  deviendront  très-grands ,  fi  on  con- 
fidere  les  folidités  des  objets.  Cours  de  Phyjique  ex¬ 
périmentale  ,  &c.  par  Mulchenbroeck  ;  The  complété 
Diclionary  of  Arts  and  Sciences  ,  toni ■  II.  (  AA  ) 

§  MIDI,  (  Aflron .)  C’eft  par  le  moyen  des  hau¬ 
teurs  correfpondantes  que  les  aftronomcs  détermi¬ 
nent  le  moment  du  midi'powx  régler  les  pendules  ,  & 
trouver  le  tems  vrai  de  toutes  les  autresobfervations. 

Midi  fe  dit  aufti  de  la  région  du  ciel  vers  laquelle 
fe  trouve  le  foleil  au  milieu  du  jour  dans  nos  régions 
l'eptentrionales  ;  il  eft  oppolé  au  nord  ou  au  fepten- 
trion.  On  trouve  le  midi  par  les  méthodes  qui  fer¬ 
vent  à  tracer  une  méridienne  ,  ou  par  la  bouffole  , 
quand  on  connoît  fa  déclinaifon  dans  le  lieu  de 
l’obfervation.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

MI -FA,  ou  Mi  contra  fa  ,  (Mufiq.)  On 
appelloit  ,  6c  on  appelle  quelquefois  encore  mi  fa  , 
une  faillie  relation  dans  le  chant  ;  parce  que,  lui- 
vant  l’ancienne  maniéré  de  folfier,  une  des  notes  qui 
forme  la  fauffe  relation  ,  s’appelloit  tou  jours  fa  6c 
l’autre  mi.  Par  exemple ,  dans  le  triton  fa  fi ,  le _/z  fe 
nommoit  mi.  Or ,  comme  dans  lamufique  du  moyen 
Tome  III. 
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âge  ,  toute  fauffe  relation  ou  mi-fa  étoit  défendu  , 
les  muficiens  avoient  le  proverbe  mi  contra  fa  efl 
diabolus  in  muficd.  (  F.  D.  C .) 

MILICE  des  Grecs  ,  (Art  militaire.)  Les  par¬ 
ties  de  la  milice  des  Grecs  font  fi  nombreufes ,  qu’il 
faudroit  pour  l’approfondir,  rafl'embler  tous  les  faits 
qui  peuvent  nous  inftruire  à  fond  de  leur  tactique. 
Je  me  bornerai  donc  à  quelques  réflexions  qui  puif- 
fent  mettre  dans  un  plus  grand  jour  ce  que  les  auteurs 
en  ont  dit. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  Philippe  ,  roi 
de  Macédoine  ,  6c  pere  d’Alexandre  le  Grand  ,  a  été 
l’inventeur  de  la  phalange  ;  mais  ils  ont  confondu 
l’époque  de  fa  perfeélion  avec  celle  de  fon  inven¬ 
tion.  Le  terme  de  phalange  étoit  connu  chez  les 
Grecs  long-tems  avant  lui ,  6c  il  défignoit  chez  eux 
un  grand  corps  d’infanterie  pefamment  armé ,  mis 
en  bataille  fur  beaucoup  de  front  6c  de  hauteur,  &C 
qui  ne  laifl'oit  aucun  intervalle  entre  fes  divifions. 
Cette  maniéré  de  ranger  leur  infanterie  ,  leur  étoit 
commune  avec  les  peuples  d’Afie  ,  avec  les  Egyp¬ 
tiens,  les  Carthaginois  ,  les  Gaulois  &  les  Romains 
même  ,  dans  les  premiers  fiecles  de  leur  république. 
Polyen  attribue  cette  difpolition  à  Pan  ,  général  de 
l’armée  de  Bacchus.  Mais  ,  fans  recourir  aux  tems 
fabuleux  ,  les  monumens  hiftoriques  nous  offrent 
affez  de  lumières  fur  l’ancienneté  de  la  phalange. 
Xénophon  ,  en  parlant  des  réglemens  militaires  de 
Lycurgue ,  fe  fert  du  nom  de  phalange ,  dans  le  lens 
que  Polyen  lui  donne.  Plutarque  en  fait  ufage  aufti 
dans  la  vie  de  ce  légiflateitr  :  il  en  eft  également 
parlé  dans  la  Cyropcedte.  Les  Egyptiens  fe  formèrent 
en  plufieurs  bataillons  quarrés  de  dix  mille  hom¬ 
mes  chacun  ,  contre  le  gré  de  Crélus  ,  qui  vou¬ 
loir  donner  à  fa  phalange  le  plus  d’étendue  qu’il 
étoit  poflïble.  Tous  ces  exemples  prouvent  que  le 
mot  de  phalange  a  de  tout  rems  été  propre  à  la  tac¬ 
tique  des  Grecs.  Deux  caufes  ont  pu  donner  cours 
à  l’opinion  contraire  :  il  n’y  avoir  point  de  corps  par¬ 
ticulier  dans  les  troupes  grecques  ,  auquel  on  don¬ 
nât  le  nom  de  phalange.  Depuis  Philippe  ,  il  y  en 
eut  toujours  un  dans  celles  des  Macédoniens  qui 
fut  diftingué  par  cette  dénomination  Le  dénombre¬ 
ment  des  premières  ne  nous  montre  de  diftinttion 
entr’elles ,  que  dans  la  différence  de  leurs  armes. 
On  n’entendoit  par  le  mot  de  phalange ,  que  la  dif- 
pofition  ordinaire  de  l’infanterie  pelante  dans  les 
batailles.  Pour  recevoir  ce  nom  ,  il  falloit  qu’elle 
fût  mife  en  ligne  :  elle  le  confervoit  enfuite  dans  les 
manœuvres  qui  dépendoient  du  premier  arrange¬ 
ment.  Chez  les  Macédoniens  au  contraire  ,  on  ne 
voit  qu’une  feule  troupe  ,  toujours  remarquable 
par  le  choix  &C  la  qualité  des  foldats  ,  6c  par  leur 
expérience  ,  qui  loit  ainli  nommée  :  mais  comme  la 
conftitution  que  Philippe  lui  donna  contribua  beau¬ 
coup  à  fon  excellence  ,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’on 
l’en  ait  cru  l’inventeur.  Il  n’embraffa  point  d’autre 
fyftême  de  taélique  que  celui  des  Grecs  ;  il  en  fit  la 
baie  de  fes  opérations  militaires. 

L’ordonnance  folide ,  unie  6c  condenfée  qui  fut 
toujours  affeèfée  à  l’infanterie  pefanie  des  Grecs,  6c 
qui  rendoit  le  choc  de  la  phalange  li  formidable  ,  eft 
clairement  décrite  dans  Homere  ;  &  il  eft  ailé  de 
s’affurer  par  la  letture  de  l’Iliade  ,  que  les  maniérés 
de  fe  former,  de  combattre  ,  de  le  retrancher  ,  que 
l’on  voit  chez  les  Grecs  dans  les  fiecles  poftérieurs  , 
étoient  pratiquées  par  eux  dès  le  tems  de  la  guerre 
de  Troye.  Ils  avoient  dès-lors  pour  armes  le  calque, 
la  cuiraffe  ,  les  grèves  ,  le  bouclier  ,  des  javelots  à 
lancer  ,  la  pique  6c  l’épée.  Le  combat  commençoit 
avec  des  cris  extraordinaires  ,  par  les  armes  de  jet , 
les  fléchés  ,  les  traits  ,  les  dards  :  on  fe  joignoit  en- 
fuite  ,  foit  avec  la  pique  ,  foit  avec  l’épée  ;  6c  pen¬ 
dant  la  mêlée ,  les  armés  à  la  légère  ,  placés  derrière 
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les  autres  combattans ,  envoyoient  par-cîeffus  leurs 
tètes  une  grêle  de  traits  fur  l’ennemi.  On  apper- 
çoitdans  l'armée  des  Grecs ,  comme  dans  celle  des 
Troyens  ,  une  égale  attention  pour  découvrir  6c  pé¬ 
nétrer  les  defleins  de  l’ennemi  ,  pour  iurprendre  6c 
s'empêcher  d’être  furpris  ,  en  un  mot ,  autant  de  la* 
gaciré  que  de  courage  dans  l’attaque  ÔC  dans  la  dé- 
tenfe.  Xénophon  ,  dans  fon  Traité  de  La  république 
de  Lacédémone ,  nous  a  confervé  les  réglemens  mi¬ 
litaires  de  Lycurgue:  les  évolutions  particulières,  les 
manœuvres  générales  ,  la  forme  des  camps  ,  les 
exercices  des  foldats ,  &c.  tout  s’y  trouve  ordonné 
avec  foin. 

L’infanterie  étoit  divifée  en  fix  corps  égaux  ,  6c  la 
cavalerie  dans  le  meme  nombre  d’efeadrons.  Ceux- 
ci  étoient  de  cinquante  cavaliers  qui  fe  formoient 
en  quarré.  Chaque  corps  d’infanterie  étoit  com¬ 
mandé  par  un  polém arque  ,  quatre  locaques  ou  capi¬ 
taines  ,  huit  iieuténans  &  feize  énomotarques  ou  chefs 
d’efeouade.  Ces  efeouades  fe  partageoient  encore  en 
trois  ou  lix  pelotons  ;  chaque  corps  d’infanterie  ,  à 
ce  que  dit  Xénophon ,  contenoit  quatre  cens  oplites 
armés  de  boucliers  d’airain.  Thucydide  leur  en  donne 
cinq  cens  douze  ,  6c  dit  que  l "énomotie  ou  efeouade  , 
avoit  ordinairement  quatre  hommes  de  front  fur 
huit  de  hauteur.  Xénophon  dit  que  l’on  mettoit  la 
phalange  en  bataille  fur  plus  ou  moins  de  profon¬ 
deur  ,  fuivant  les  occurrences  ,  &que  les  comman- 
demens  étoient  faits  à  la  voix  par  chaque  étiomotar- 
que  ,  qui  remplifïoit  à  cet  egard  les  fondions  ordi¬ 
naires  des  hérauts. 

On  plaçoit  à  la  tête  des  files  les  meilleurs  foldats 
(  Voyt{  File  dans  ce  Suppl.),  Les  marches  fe  fai- 
loient  en  colonne  par  énomotie.  L’ennemi  fe  pré- 
ientoit-il ,  chaque  fedion  avançant,  ou  fur  la  droite, 
ou  fur  la  gauche  de  celle  qui  la  précédait,  la  troupe 
le  trouvoit  en  bataille  ,  alignée  fur  le  front  de  la 
première  énomotie.  Si  l’on  étoit  attaqué  par  der¬ 
rière,  on  oppofoit,  par  une  contre-marche,  les  chefs 
de  file  à  l’ennemi.  Lorlque  les  conjondures  l’exi- 
geoient ,  on  portoit,  avec  la  même  facilité  ,  la  droite 
a  la  place  de  la  gauche  ,  la  gauche  à  la  place  de  la 
droite  ;  6c  s’il  arrivoit  qu’on  fut  enveloppé  par  des 
forces  fupérieures  ,  on  faifoit  aufiï-tôt  front  de  tous 
côtés  ,  on  oppofoit  par-tout  une  égale  réfilîance. 

On  campoit  en  rond  ,  à  moins  que  la  difpofirion 
du  terrein  ne  contribuât  elle-même  à  la  fureté  de 
quelque  côté  du  camp.  On  établiffoit  dans  l’intérieur 
des  retranchemens  des  pofîes  d’infanterie  pour  la 
police  6c  le  bon  ordre  ,  &  au-dehors  des  gardes  de 
cavalerie  pour  découvrir  au  loin  ,  6c  fe  garantir  des 
iurprifes. 

On  exerçoit  les  foldats  tous  les  jours  ;  on  com- 
mençoit  dès  le  point  du  jour  à  les  faire  manœuvrer , 
marcher  courir  ,  en  obfervant  que  dans  la  courfe 
comme  dans  la  fimple  marche  ,  ils  gardalTent  exac¬ 
tement  leurs  rangs.  Les  manœuvres  finies  ,  le  polé- 
marque  faifoit  Ion  inlpedion  particulière  ,  après  la¬ 
quelle  il  envoyoit  la  troupe  faire  le  repas  du  matin. 
Les  mêmes  exercices  fe  reprenoient  dans  l’après- 
midi  ;  &  lorfqu’ils  ctoient  achevés  ,  un  héraut  com- 
mandoit  aux  foldats  d’aller  prendre  le  repas  du  foir  , 
d’offrir  aux  dieux  un  facrifice  ,  6c  de  fe  coucher 
enfuite  auprès  de  leurs  armes.  L’efprit  de  querelle 
&  de  difienlion  ,  6c  tous  les  vices  que  l’oiliveté 
rrainc  après  foi ,  n’avoient  pas  le  tems  d'infefter 
des  foldats  toujours  affemblés ,  toujours  occupés , 
dont  les  adions  les  plus  communes  étoient  aflujet- 
ties  à  un  ordre  invariable. 

L’armée  étant  rangée  en  bataille  ,  à  la  vue  de  l’en¬ 
nemi  ,  le  roi  facrifioit  une  chevre  à  la  Diane  des 
champs  en  préfence  de  tous  les  foldats,  dont  les 
armes  étoient  biffantes  6c  polies  ,  6c  qui  avoient  la 
tète  ornée  de  couronnes  de  fleurs.  Apres  le  facrifice, 


les  joueurs  de  flûte  ,  dont  il  y  avoit  plufieurs  dans 
les  rangs  ,  ayant  commencé  l’air  de  la  chanfon  de 
Caflor ,  le  roi  fe  metroit  en  marche  le  premier  : 
l’année  le  fiuvoir ,  6c  s’avançant  en  cadence  au  fon 
de  ces  in  If  ru  me  ns  ,  &  d’un  pas  égal  ,  fans  troubler 
fon  ordre  ,  ni  confondre  lés  rangs  ,  elle  alloit  avec 
joie  affronter  la  mort. 

La  douce  harmonie  de  la  flûte  tempéroit  le  cou¬ 
rage  bouillant  des  Lacédémoniens  ,  empêchoit  eue 
leur  valeur  impétueufe  ne  les  emportât  trop  loin  ,  6c 
les  rendoit  bien  plus  redoutables,  en  les  retenant 
unis  6c  terrés  dans  leurs  rangs  ,  malgré  la  célérité  de 
leur  marche.  L’ennemi  rompu  6c  mis  en  fuite  ,  il  ne 
leur  étoit  permis  de  le  pourluivre  ,  qu’autant  qu’il  le 
falloit  pour  que  la  déroute  fut  entière  Sc  la  vidoire 
affurée.  Lycurgue  regardoit  comme  indigne  d’une 
nation  libre  &  généreufe  de  maffacrer  de  fang-froid 
des  gens  épars,  débandés,  hors  d’état  de  fe  rallier. 
Cette  maxime  n’étoit  pas  moins  avantageufe  qu'ho¬ 
norable  aux  Spartiates  :  ceux  qui  combattoient  con- 
tr’eux  ,  allurés  qu’en  s’opiniâtrant  à  leur  tenir  tête  > 
ils  avoient  tout  à  redouter  6c  rien  en  fuyant ,  pré- 
feroient  louvent  le  parti  Je  la  fuite  à  une  defenfe 
trop  oblfinée. 

Dans  les  beaux  fiecles  de  la  Grece  tout  citoyen 
étoit  foldat  :  lorfqu’il  s’agiffoitdu  falut  de  la  patrie, 
ou  de  la  détente  de  fon  propre  pays  ,perfonne  n’étoit 
difpenfé  de  prendre  les  armes  :  "les  plus  vigoureux 
marchoient  en  campagne,  les  jeunes  gens  &  les  vieil¬ 
lards  demeuroient  pour  la  garde  des  remoarts. 

Aufii-tôt  que  les  jeunes  gens  avoient  atteint  leur 
vingtième  année  ,  le  nom  en  étoit  inferit  dans  les 
regiftres  publics,  &  ils  dévoient  marcher  à  la  guerre. 
Chez  les  Athéniens ,  on  les  envoyoit  dès  l’âge  de 
dix-huit  ans  dans  les  forts  ou  châteaux,  où  ils  étoient 
dreffés  à  tous  les  exercices  militaires  ;  cependant  on 
ne  les  admettoit  point  dans  les  armées  qu’ils  n’euffent 
vingt  ans  ;  ce  n’eft  qu’à  cet  âge  qu’on  recevoit  leur 
ferment  militaire.  Tout  Athénien  étoit  obligé  de  le 
prêter  ,  lorfqu’il  éto;t  mis  pour  la  première  fois  fur 
la  lilfe  de  citoyens  ;  6c  pour  le  rendre  plus  inviola¬ 
ble  ,  la  cérémonie  s’en  faifoit  publiquement  dans  le 
temple  d’Agraule.  «  Je  jure,  difoit  le  candidat ,  que 
»  je  ne  déshonorerai  point  la  profeffion  des  armes; 
»  que  je  ne  fauverai  jamais  ma  vie  par  une  fuite  hon- 
»  leule  ,  &  que  je  combattrai  jufqu’au  dernier  fou- 
»  pir  pour  la  défenfe  de  ma  patrie  ,  de  concert  avec 
»  tous  mes  concitoyens  ,  6c  feul  même,  s’il  le  faut: 
»  j’en  prends  à  témoins  Agraule  ,  Mars  6c  Jupiter  ». 

Il  falloir  à  Sparte  quarante  ans  de  fervice  pour 
être  exempt  de  marcher  aux  guerres  étrangères  :  les 
Athéniens  jouiffoient  communément  de  cette  exemp¬ 
tion  à  l’âge  de  quarante-cinq  ans.  Cependant  il  dé- 
pendoit  quelquefois  des  généraux  de  leur  faire  pren¬ 
dre  les  armes  dans  un  âge  beaucoup  plus  avancé. 

La  loi  du  fervice  perfonnel  dans  les  armées  obli- 
geoit  indiftindement  tous  les  citoyens,  quels  que  fuf- 
lent  leur  état  6c  leur  bien  ,  6c.  chacun  s’acquittoit  fuc- 
ceffivement  de  ce  devoir  envers  la  patrie.  Dans  Athè¬ 
nes,  le  peuple  régloit  la  forme  des  levées  fur  les  repré- 
fentations  des  généraux  nommés  pour  commander 
l’armée  ;  après  quoi ,  l’un  d’cr.tr’eux  étant  monté  fur 
un  tribunal  élevé  dans  la  place  publique,  ceux  qui 
fe trouvoient  dans  le  cas  de  marcher,  venoient  fe 
faire  enregiltrer  en  fa  préfence  :  on  en  faifoit  enfuite 
la  revue  dans  le  Licée,  6c  l'on  choififfoit  les  plus 
propres  pour  le  combat.  Quiconque  ne  fe  fût  pas 
préfenté  pour  marcher  à  fon  tour,  eût  été  déclaré 
infâme,  &  comme  tel  banni  de  la  place  publique  6c 
des  temples. 

La  guerre  étoit  le  véritable  élément  des  Grecs  ;  8c 
lorfqu’il  falloir  les  contraindre  de  marcher,  plufieuri» 
s’offroient  volontairement.  Les  premières  guerres 
que  les  Grecs  eurent  les  uns  contre  les  autres  ,  fe 
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faifoient  de  proche  en  proche  :  'les  opérations  en 
étoient  vives  ,  promptes  &  de  peu  de  durée.  Après 
une  bataille  ,  ou  gagnée  ou  perdue,  après  quelques 
incurfionsdansle  tems  de  la  moiflon,  chacun  fe  r«_-ti- 
roit  chez  foi  jufqu’à  l’année  luivante.  Les  armées 
rfiétoient  alors  compofées  que  de  citoyens  qui  rn.tr- 
choient  à  leurs  dépens  ;  quelquefois  il  s’y  joignoit 
un  petit  nombre  de  troupes  fournies  par  les  peuples 
voilins  &  alliés.  La  pauvreté  commune  empêchoit 
qu’on  ne  pût  avoir  des  fcldats  mercenaires:  l’ufage 
d’en  employer  s’introduilit  néanmoins  d’afiez  bonne 
heure. 

Les  troupes  desGrecs  ne  confifterent  d’abord  qu’en 
infanterie  ;  foit  pauvreté  de  leur  part ,  foit  que  leur 
pays  ne  pût  nourrir  beaucoup  de  chevaux ,  ils  furent 
long-tems  fans  cavalerie  ,  ou  n’en  eurent  qu’un  li 
petit  nombre,  &  fi  peu  expérimentée ,  qu’elle  n’étoit 
d’aucune  utilité  dans  les  batailles.  Les  peuples  du 
Pcloponnefe  ignoroient  encore  l’art  de  manier  un 
cheval ,  lorfque  la  première  guerre  de  Mefl’ene  com¬ 
mença.  A  mefurequ’ils  devinrent  plus  profonds  dans 
la  taélique  ,  ils  eurent  aufii  plus  de  cavalerie. 

Les  Grecs  avoient  trois  fortes  de  fantaflîns  :  les 
pefamment  armés  ,  connus  fous  la  dénomination 
générale  Copines  ;  ceux  qui  avoient  la  pelte  pour 
bouclier,  &  les  armés  à  la  légère.  Les  armes  des 
peltes  ,  quoique  femblables  à  celles  des  oplites , 
étoient  beaucoup  moins  pelantes  ,  rien  ne  nuifoit  à 
leur  agilité. 

Les  armes  défenfives  de  finfanterie  pefante  étoient 
le  cafque ,  la  cuiralfe ,  les  grèves  ,  un  grand  bouclier. 
Les  armes  offenlives  furent  d’abord  une  épée  allez 
courte  ,  une  lance  &  des  dards.  La  pique  vint  en- 
luite  ;  mais  l’ufage  de  celle-ci ,  quoique  connu  du 
îems  d’Homere  ,  &  la  meilleure  arme  qui  convint 
à  un  corps  dellinéà  faire  des  efforts  extraordinaires, 
ne  s’introduilit  que  fort  tard.  Sa  longueur,  chez  les 
Grecs,  étoit  moindre  que  celle  des  1  arilîes  Macédo¬ 
niennes  ;  mais  il  n’y  avoit  rien  l;\-defilis  d’uniforme  : 
les  uns  les  portoient  plus  longues  ,  les  autres  plus 
courtes.  Epaminondas ,  qui  fut  le  créateur  de  l’infan¬ 
terie  Thébaine  ,  ne  put  aflujettir  l’es  citoyens  à  une 
réglé  fixe  &c  confiante.  Plufieurs  de  fon  tems  por¬ 
toient  encore  des  maflues  ;  les  Arcadiens  s’en  fer- 
voient  auffi. 

Iphicrate  fit  un  changement  général  dans  les  armes 
de  l’infanterie  pefante  d’Athenes,  Trouvant  les  bou¬ 
cliers  trop  grands,  les  cuiraffes  trop  pelantes,  les 
piques  &  les  épées  trop  courtes  ,  il  diminua  la  gran¬ 
deur  des  boucliers,  augmenta  la  longueur  des  piques 
&  des  épées  ;  enfin  au  lieu  de  cuiraffes  de  fer  ,  il  en 
donna  de  toile  de  lin  à  fes  foldats.  Philippe  arma  les 
phalangilles  de  grands  boucliers ,  de  cafques ,  de  cui- 
ralfes ,  de  grèves  ,  de  piques  qui  avoient  vingt  pieds 
de  long ,  tk.  d’épées  courtes  &  tranchantes  ,  dont  ils 
fe  fervoient  avec  beaucoup  de  dextérité  ,  lorf¬ 
que  leurs  piques  venoient  à  fe  rompre  ,  ou  que  joi¬ 
gnant  l’ennemi ,  l’ufage  de  cette  arme  leur  devenoit 
inutile. 

Les  Lacédémoniens  mieux  exercés ,  mieux  difcipli- 
nés  que  les  autres  Grecs,  eurent  au fii  la  meilleure 
infanterie  pefante  :  ils  ont  pu  fe  glorifier  long-tems 
de  n’avoir  jamais  eu  le  defibus  en  combattant  à 
pied. 

Chez  les  Grecs,  la  même  infanterie  qui  combat- 
toit  fur  terre  étoit  encore  employée  fur  mer.  Egale¬ 
ment  exercée  dans  les  deux  genres  de  combats  ,  elle 
confervoit  fur  les  vaiffeaux  autant  d’ordre,  autant 
de  difeipline  ,  autant  d’intrépidité  ,  qu’en  pleine 
campagne. 

Les  armés  à  la  légère  furent  dès  le  commence¬ 
ment  une  portion  d’autant  plus  efientielle  de  l’infan¬ 
terie  des  Grecs,  qu’ils  fuppléoient  en  quelque  forte 
au  peu  de  cavalerie  qu’il  y  avoit  dans  leurs  armées. 
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La  légéreté  de  leurs  manœuvres  ,  la  célérité  de  leurs 
mouvemens  ,  leurs  attaques  brulques  ,  vives ,  répé¬ 
tées  ,  &  faites  de  loin ,  conirafioiem  avec  la  lenteur, 
la  fermeté  ,  l’uniformité  d’action  des  pefamment  ar¬ 
mes.  Comme  ils  pouvoient ,  par  leurs  armes  de  fer  , 
leur  nuire  extrêmement ,  aulfi  leur  rendoient-ils  à- 
peu-piès  autant  de  lervices  que  la  cavalerie  ;  &c  cela 
fit  qu’on  ne  s’appeiçut  pas  fi- tôt  de  la  nccelîitc  de 
celle-ci.  L’infanterie  légère  éclairoit  les  marches  , 
éventoit  les  embufeades ,  s’empat  oit  des  polies  avan¬ 
cés  ,  des  défiles,  des  gorges  de.montagnes ,  &  des 
hauteurs  qui  les  dominoient  :  elle  afiûroit  les  retrai¬ 
tes  ,  harceloit  l’ennemi ,  &.  Pobligeoit  de  fe  tenir  con¬ 
tinuellement  fur  fes  gardes  ;  dans  le  combat  ,  elle 
tomboit  fur  lui  la  première  ,  &  mettoitla  confufion 
dans  fes  rangs  avant  qu'il  pût  en  venir  aux  mains. 
S’il  étoit  vaincu,  elle  s’abandonnait  fur  lui ,  achevoit 
de  le  rompre ,  &c  l’empêchoit  de  fe  rallier. 

Les  Grecs  avoient  cru  pouvoir  remplacer  leur 
cavalerie  par  des  troupes  armées  à  la  légère  ,  mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à  revenir  de  leur  erreur.  La  ca¬ 
valerie  ne  faifoit  auparavant  que  la  dixième  ou  lu 
onzième  partie  des  armées ,  mais  la  proportion  à  l’in¬ 
fant  crié  augmenta  ,  lorfqu’Alexandre  eut  formé  le 
projet  de  détruire  l’empire  des  Perfes.  11  pafla  en 
Afie,  à  la  tête  de  trente-cinq  mille  hommes,  dont 
cinq  mille  étoient  de  cavalerie.  Ce  prince  étoit  ii 
perfuadé  de  l’avantage  que  procure  une  bonne  ca¬ 
valerie^  de  fa  nécefiité  pourfoutenir  même  la  meil¬ 
leure  infanterie  ,  qu’il  s’attacha  particuliérement  û 
en  former  une  qui  pût,  dans  Ion  genre  de  lervice, 
égaler  la  phalange.  Il  la  compofa  de  la  jeuneliè  Ma¬ 
cédonienne  la  plus  distinguée  par  la  naifian.ee  &  le 
courage:  il  voulut  qu’elle  s’appellât  par  difiinftion 
la  troupe  des  amis  ,  &  dans  toutes  les  batailles  il 
combattit-à  la  tête  de  ce  corps. 

Les  Grecs  regardoient  l’infanterie,  dans  l’infiant 
du  choc,  comme  un  grand  corps  mis  en  mouvement, 
dont,  en  lui  fuppofant  toujours  une  égale  vîtefie  , 
l’effort  fur  les  obftacles  qu’il  rencontre,  doit  croître 
en  raifon  de  fa  malle.  Sur  ce  principe  ,  pour  impri¬ 
mer  à  leurs  phalanges  une  force  prodigieufe  dans 
l’attaque,  ils  leur  donnoient  beaucoup  de  front  &£ 
d’epaifl’eur ,  &:  tiroient  étroitement  les  parties  de 
ce  grand  corps  ,  en  obfervant  que  les  rangs  &:  les 
files  fulfent  extrêmement  ferrés. 

Il  n’y  eut  jamais  rien  d’uniforme  fur  la  longueur 
de  chaque  troupe  ;  elle  dépendoit  de  fa  force  de 
fa  hauteur  :  la  force  changeoit  fuivant  les  corijonétu- 
res  ;  la  hauteur  ,  félon  l’ufage  des  lieux  ou  la  volonté 
des  généraux.  Les  Lacédémoniens  le  mettoient  ordi¬ 
nairement  en  bataille  fur  huit ,  au  plus  fur  douze  de 
hauteur  ;  les  Athéniens ,  fur  huit ,  fur  feize  ,  &  quel¬ 
quefois  fur  trente.  Philippe  &l  Alexandre  préférè¬ 
rent  le  nombre  de  feize  ;  celui  de  trente  ou  de  trente- 
deux  prévalut  fur  les  princes  Grecs  d’Alie  ,  à 
mefure  que  la  difeipline  fe  relâcha ,  que  l’art  mili¬ 
taire  pencha  vers  fa  décadence. 

Les  Grecs  ,  dont  les  armées  étoient  prefque  tou¬ 
jours  compofées  de  troupes  fournies  par  divers 
alliés  ,  avoient  accoutumé  de  ranger  leur  infanterie 
par  cantons  ;  &  ils  la  formoient  fur  une  feule  ligne 
droite  continue  ,  &  fans  avoir  d’intervalles  entre 
fes  différens  corps.  Le  front  de  leur  bataille  le  divi- 
foit  feulement  en  deux  parties  ,  l’aile  droite  ,  l’aile 
gauche,  &  chaque  aile  en  deux  ferions.  Ils  pla- 
çoient  toujours  aux  ailes  tout  ce  qu’ils  avoient  de 
meilleurestroupes  :  c’étoient-là  lesdeuxpoftes  d’hon¬ 
neur.  Ils  favoient  manœuvrer  avec  tant  d’ordre  &£ 
de  précifion  ,  qu’ils  craignoient  peu  d’être  enfoncés 
par  le  centre,  certains  de  rétablir  ce  défavantage  par 
la  grande  fupériorité  de  leurs  ailes.  Leur  méthode 
de  partager  en  quatre  leéhons  le  front  de  leur 


934  M  I  L 

bataille  étoit  très-ancienne  ;  ceux  de  l'armce  du  jeune 
Cyrus  combattirent  dans  cet  ordre  à  Curtana. 

Chaque  nation  alliée  formoit  fa  phalange  plus  ou 
moins  forte  ,  plus  ou  moins  épaiffe  ,  ordonnée  à  la 
•maniéré  ,  6c  dont  la  manœuvre  étoit  fouvent  diffé¬ 
rente  de  celle  des  autres.  La  réunion  de  ces  phalan¬ 
ges  fur  une  feule  ligne  formoit  eniuite  la  bataille  ,  à 
qui  l’on  donnoit  de  meme  en  général  le  nom  de  pha¬ 
lange.  Ce  fut  apparemment  fur  le  modèle  de  ces 
petites  phalanges  que  Philippe  forma  le  corps  de  Ma¬ 
cédoniens,  qu’il  appella  par  excellence  la  phalange  ; 
il  ne  la  compofa  d’abord  que  de  lix  mille  hommes 
choifis  :  par- là  il  la  rendit  au  moins  égale  ,  en  nom¬ 
bre  de  combattans  ,  aux  plus  grandes  des  phalanges 
particulières  des  différens  peuples  de  la  Grece  ;  mais 
il  lui  procura  bientôt  fur  elles  ,  par  fa  maniéré  de 
l’exercer  ,  une  fupériorité  réelle.  Alexandre  le  con¬ 
tenta  de  doubler  la  phalange  ,  mais  fes  fuccelfeurs 
allèrent  plus  loin  ,  6c  Payant  portée  jufqu’à  feize  6c 
vingt  mille  hommes  ,  ils  parurent  s’être  plus  attachés 
à  la  faire  nombreule  ,  qu’à  y  maintenir  l’efprit  de 
valeur  6c  de  difeipline  auquel  cette  troupe  avoit  dù 
toute  la  gloire.  L’ordre  en  phalange  avoit  pour  l’at¬ 
taque  6c  pour  la  défenle  une  force  à  laquelle  il  étoit 
bien  difficile  de  pouvoir  réfiller. 

Lorfqu’il  s’agilïoit  d’attaquer  l’ennemi ,  les  rangs 
6c  les  fies  le  ferroient  de  maniéré  que  chaque  foldat 
n’occupoit  que  trois  pieds  de  terrein.  Les  piques  des 
cinq  ou  lix  premiers  rangs  hérifloient  le  front  de  la 
phalange  ;  celles  des  autres  rangs ,  la  pointe  haute 
tk  à  demi-penchées  en  avant ,  fervoient  à  rompre  la 
force  des  traits.  La  phalange  ainli  difpolée  s’avan¬ 
çoit  en  filence  d'un  pas  lent ,  égal  &  mefuré  ,  juf¬ 
qu’à  cinquante  pas  de  l’ennemi  ;  alors  les  foldats 
Ranimant  les  uns  les  autres  par  des  cris  extraordinai¬ 
res  ,  6c  excités  par  le  bruit  des  inftrumens  militaires, 
commençoient  à  courir  de  toutes  leurs  forces,  6c 
arrivaient  fur  l’ennemi  avec  une  rapidité  d’autant 
plus  étonnante  ,  que  les  parties  de  cette  malfe  n’en 
demeurant  pas  moins  unies  6c  ferrées  qu’aupara- 
vant  ,  la  vîteffe  acquife  par  la  courfe  fervoit  à  ren¬ 
dre  la  violence  du  choc  plus  impétueufe  &c  plus 
terrible. 

Les  cris  militaires  n’étoient  point  particuliers  aux 
Grecs  ;  chaque  nation  avoit  le  lien.  Leur  but  étoit 
de  remplir  le  foldat  d'une  nouvelle  ardeur  au  mo¬ 
ment:  de  la  charge  ,  6c  d’inipirer  de  l’effroi  à  l’enne¬ 
mi.  Au  lieu  de  ces  cris  ,  les  Grecs  ont  eu  Iong-tems 
une  forte  de  chanion  ,  qu’on  peut  nommer  leur 
hymne  de  combat.  Cet  hymne  le  chantoif  à  diffé¬ 
rentes  reprifes  ,  6c  avoit  plufieurs  couplets  ,  mis 
fans  doute  fur  l’air  que  les  inllrumens  militaires  fai- 
foient  entendre.  Ils  chantoient  les  premiers  lorfqu’ils 
alloient  fondre  fur  l’ennemi ,  les  autres  pendant  la 
mêlée. 

Lorlque  la  phalange  vouloit  attendre  le  choc  d’un 
ennemi  iupérieur  en  forces ,  lesfoldats  fe  ferroient  au 
point  qu’ils  n’occupoient  plus  qu’un  pied  6c  demi  de 
terrein  chacun.  Dans  cet  état  de  condenfation  ,  6c  le 
front  de  la  troupe  toujours  hériffé  de  cinq  ou  fix 
rangs  de  piques  ,  les  phalangilîes  du  premier  rang 
croil'oient  encore  leurs  boucliers  les  uns  fur  les  au¬ 
tres  ,  6c  le  tenant  extraordinairement  preffés ,  éle- 
voient  devant  eux  comme  un  mur  impénétrable,  der¬ 
rière  lequel  les  foldats  ne  portoient  que  des  coups 
certains. 

La  pofition  de  la  cavalerie  dans  les  batailles ,  ainf 
que  celle  des  armés  à  la  légère  ,  varioit  fuivant  les 
conjonctures  6c  la  volonté  des  généraux.  Ces  deux 
fortes  de  troupes  étoient  mifes  ,  ou  enfemble  ou  fé- 
parément ,  tantôt  fur  le  front ,  tantôt  lur  les  flancs  , 
tantôt  à  la  queue  de  l’infanterie  pelante  :  on  peut 
néanmoins  diflinguer  des  troupes  oit  chacune  de  ces 
méthodes  a  été  plus  particuliérement  en  ulage. 
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Tandis  qu’il  n’y  eut  chez  les  Grecs  que  très -peu 
d'armés  à  la  légère  ,  6c  moins  encore  de  gens  à  che¬ 
val  ,  comme  iis  ne  pouvoient  alors  rendre  beaucoup 
de  lervice  dans  une  adion,  on  les  plaçoit  derriereles 
pefamment  armés,  fur  qui  feuls  rouloit  le  poids  du 
combat,  6c  ils  y  demeuroient  comme  en  rélerve, 
julqu’à  ce  que  la  phalange  oppofée  vînt  à  plier  :  alors 
le  victorieux  abandonneit  à  la  pourfuite  des  vaincus 
fes  petites  troupes  de  cavaliers  ou  d’armés  à  la  lé¬ 
gère  ,  pour  achever  de  rompre  &  de  dilperfer  l’enne¬ 
mi  ,  tandis  qu’il  fe  remettoit  lui  -  même  en  ordre  ,  6c 
s’avançoit  en  bonne  contenance,  prêt  à  tenter  un 
nouvel  effort  fl  l’ennemi  fe  rallioir. 

L’intanterie  légère  ayant  été  eniuite  augmentée, 
lans  que  l’on  touchât  encore  à  la  cavalerie  ,  on  vou¬ 
lut  la  rendre  utile  pendant  le  combat,  6c  comme 
elle  confifloit  principalement  en  archers  &  en  fron¬ 
deurs,  6c  qu’ils  n’avoient  aucune  arme  offenlive,  on 
fe  contenta  de  les  rapprocher  du  corps  de  bataille, 
à  couvert  duquel  ils  envoyoient ,  par  dclfus  la  tête 
des  phalangiftes,  leurs  pierres  &  leurs  fléchés  con¬ 
tre  l’ennemi.  Il  faut  avouer  cependant  que  dans  cette 
pofltion  ,  leurs  coups  deveient  être  très  -  incertains  , 
6c  non  moins  dangereux  pour  leurs  propres  troupes 
que  pour  l’ennemi  ;  6c  qu’avec  quelque  vigueur  qu’ils 
tuffent  pouffes,  étant  toujours  portés  de  bas  en  haut, 
ils  ne  pouvoient  jamais  tomber  lurlui,  qu’après  avoir 
perdu  la  plus  grande  partie  de  leur  force.  L’expé¬ 
rience  découvrit  bientôt  aux  Grecs  ces  inconvé- 
niens  6c  leur  apprit  à  tirer  de  l’infanterie  légère  un 
beaucoup  meilleur  fervice  qu’ils  n’avoient  encore 
fait;  ils  l’exercerent  avec  un  grand  loin ,  ils  aug¬ 
mentèrent  le  nombre  des  gens  de  trait ,  6c  donnèrent 
à  la  plupart  d’entr’eux  des  armes  défenflves,  peu 
différentes  de  celles  des  phalangifles,  mais  moins 
pelantes.  Les  armés  à  la  légère  ayant  acquis,  par  ce 
moyen,  plus  de  confiance  en  leurs  propres  forces, 
ils  ne  craignirent  plus  de  s’expofer  au  danger:  ils 
furent  donc  placés  en  premières  lignes,  foit  qu’ils 
fufl'ent  répandus  fur  toute  l’étendue  du  front  de  la 
bataille  ,  foit  qu’ils  n’en  couvriffent  que  le  centre  ou 
les  ailes;  ils  étoient  chargés  d’engager  le  combat, 
en  faifant  tomber  fans  interruption,  fur  l’ennemi , 
une  grêle  de  traits  ,  de  fléchés  &c  de  pierres  ;  ils  ne 
cherchoient  pas  feulement  à  repouffer  les  armés  à  la 
légère  qu'ils  avoient  en  face  ;  ils  tâchoient ,  en  tirant 
lur  la  phalange  oppofée ,  de  mettre  le  défordre  dans 
fes  rangs  ,  pour  procurerà  la  leur  une  vidoire  affurée. 
Quand  ils  le  voyoient  contraints  de  plier ,  ils  cédoient 
peu-à-peu  le  terrein ,  combattant  toujours  avec  leurs 
armes  de  jet ,  &  le  retiroient  par  les  flancs  6c  par  des 
intervalles  ménagés  exprès  lur  le  front  de  la  ligne, 
derrière  leur  infanterie  pefante  ;  &  lorfque  celle-ci 
ctoit  aux  mains,  ils  reffortoient  par  les  mêmes  ou¬ 
vertures  6c  venoient  de  tous  côtés  fondre  brufque- 
ment  lur  l’ennemi:  s’il  ctoit  enfoncé,  ils  s’attachoient 
à  fa  pourfuite.  Les  armés  à  la  légère  ont  long  -tems 
luppléé  ,  chez  les  Grecs,  au  défaut  de  cavalerie,  6c 
fait  une  portion  très-confidérable  de  leurs  troupes. 

Telle  fut  l’ordonnance  générale  des  armées,  lorf¬ 
que  les  Grecs  le  furent  perfedionnés  dans  la  tadi- 
que.  L’infanterie  pefante  fur  huit ,  douze  ou  leize  de 
profondeur,  formoit  le  corps  de  bataille;  la  cava¬ 
lerie  étoit  mile  de  part  6c  d’autre  fur  les  ailes  ;  &  en 
avant  de  celle-ci  les  armés  à  la  légère  qui  en  ctoient 
ainli  protégés.  Lorfqu’ils  fe  fentoient  trop  vivement 
preffés  ,  la  cavalerie  s’avançoit  pour  les  foutenir  ,  6c 
ils  fe  replioient  derrière  les  elcadrons  à  la  faveur  de 
leurs  intervalles ,  d’où  ils  revenoient  enfuite  pendant 
la  mêlée  ,  prendre  l’ennemi  en  flanc  6c  en  queue. 

La  fcience  militaire  des  Grecs  n’éclate  pas  feule¬ 
ment  dans  leurs  ordres  de  bataille  ,  6c  de  leurs  évo¬ 
lutions,  on  l’admire  encore  dans  leurs  retraites  6c. 
dans  leurs  marches  ;  tout  leur  art ,  lorfqu’ils  fe 


M  I  L 

retiroient  devant  un  ennemi  fupérieur,confiftoit  pres¬ 
que  dans  Perdre  quarré,  dont  ils  determinoient  la 
grandeur  fur  le  nombre  des  troupes  la  nature  du 
terrein  qu’il  falloit  traverfer:  ordinairement  c’étoit 
un  quarré  à  centre  plein ,  quand  ils  marchoient  fans 
bagages,  ce  à  centre  vuide  pour  les  y  enfermer, 
quand  ils  en  avoient  avec  eux.  Ils  plaçoientaux  côtés 
extérieurs  du  quarré  l’infanterie  pefante,  Seau-de¬ 
dans  de  celle -ci  leurs  armés  à  la  légère:  la  cava¬ 
lerie  étoit  à  la  tête  à  la  queue  de  la  marche.  S’ils 
manquoientde  cettearme;  ils  formoient  une  arriere- 
garde  compofée  de  tour  ce  qu’il  y  avoit  de  jeunes 
gens  robuftes  &  courageux ,  &  ils  y  ajoutoient  un 
autre  corps  compofé  de  meme  &:  mêle  d’armés  à  la 
légère. 

Les  marches  ordinaires  fe  faifoient  communément 
fur  une  feule  colonne  ;  dans  celles  de  jour  le  rang 
des  troupes  étoit  toujours  réglé  fur  la  nature  des 
lieux  ;  s’ils  étoient  couverts ,  difficiles  &  monta¬ 
gneux,  les  armés  à  la  légere  s’emparoient  des  bois , 
des  hauteurs  ,  &  de  tous  les  polies  embarraffés  ;  en 
plaine ,  la  cavalerie  précédoit  tout  &  couvroit  l'in¬ 
fanterie.  Dans  les  marches  de  nuit  on  avoit  attention 
que  tout  ce  qui  fe  remuoit  le  plus  difficilement  fût  à 
la  tête  de  l’armée  ;  ainfi  l’infanterie  pefante  marchoit 
la  première;  après  elle  venoient  les  armés  à  la  légere 
Si  le  bagage  ,  fuivis  de  la  cavalerie. 

Soit  que  les  Grecs  prétendiffent  rendre  la  tête  des 
marches  plus  allurée  ,  ou  qu’ils  vouluflent  plutôt 
prévenir  le  trop  grand  alongcment  des  colonnes  , 
chaque  corps  nedéfiioit  point  lès  différentes  troupes 
l'une  à  la  fuite  de  l’autre ,  mais  par  plufieurs  à  la  fois, 
miles  chacune  fur  une  feule  file:  par  exemple,  fi  le 
terrein  le  permettoit,  tous  les  chefs  d’une  troupe 
d’infanterie  de  cent  ou  de  deux  cens  hommes ,  Sc 
dans  la  cavalerie  tous  les  commandans  d’elcadrons 
marchoient  fur  le  même  front ,  fuivis  chacun  de  leur 
troupe  fur  une  feule  fie.  Lorfque  le  chemin  deve- 
noit  plus  étroit,  ou  qu'il  falloit  paffer  par  un  dédié, 
les  troupes  qui  l’avoient  en  face  paffoient  les  pre¬ 
mières,  6c  toujours  dans  le  même  ordre;  les  au¬ 
tres  les  fuivoient  à  leur  tour,  &  fe  remettoient 
en  front  avec  elles  auffi-rôt  après,  on  obfervoit  le 
même  ordre  dans  les  troupes  particulières:  elles  dé¬ 
ploient  par  files  &  non  par  rangs:  par  ce  moyen, 
les  parties  les  plus  fortes  d’un  corps  ou  d’une  troupe 
s’engageoient  les  premières  dans  les  endroits  diffi¬ 
ciles  ,  <k  la  marche  s’en  faifoit  plus  légèrement.  Con¬ 
formément  aux  mêmes  principes,  ils  changeoient 
l’ordre  de  marche ,  lorfqu’ils  avoient  plus  à  craindre 
pour  les  flancs  ou  la  queue  que  pour  la  tête;  les 
troupes  alors  formoient  quelquefois  plufieurs  colon¬ 
nes,  tk  au  lieu  de  défiler  par  le  front,  elles  mar¬ 
choient  par  l’aile  ,  ayant  leur  chef-de*file  fur  la 
droite  ou  fur  la  gauche,  &c  fe  tenant  prêtes  à  faire 
face  de  tous  côtés. 

Les  jeunes  gens  chez  les  Grecs ,  étoient  à  peine 
fortis  de  l’enfance,  qu’ils  apprenoient  à  fe  fervir 
avec  adreflè  &  avec  force  des  différentes  armes  qui 
étoient  en  ufage  dans  ces  temps  -  là  ,  à  tirer  de  l’arc , 
à  lancer  le  javelot ,  à  manier  la  pique,  l’épée  &  le 
bouclier  :  ils  prenoient  enf dire  des  leçons  de  ta&ique 
chez  d’autres  maîtres  entretenus  peur  cet  effet  aux 
dépens  du  public ,  de  même  que  les  premiers.  La  danfe 
même  contribuoit  à  leur  procurer  cette  force  &.  cette 
foupleffe  de  membres  fi  néceffaire  dans  les  combats. 

Us  en  avoient  ;  c’étoit  la  pyrrhique  donr  les  diverfes 
attitudes  n’étoient  que  la  pure  expreffion  de  tous  les 
mouvemens  qu’exigeoient  l’attaque  &:  la  défenfe, 
félon  les  différentes  armes  dont  on  fe  fervoit.  Ces 
exercices,  auxquels  prefidoient  les  rois  &  les  ci¬ 
toyens  les  plusdiftingués,  embraffoient  généralement 
toutes  les  manœuvres  propres  à  chaque  cfpece  de 
troupes.  Si  l'on  notoit  d’infamie  le  citoyen  quirefufoit 
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de  porter  les  armes ,  jufqu’àlui  interdire  l’entrée  des 
temples ,  1  éclat  des  récompenfes  les  engageoit  à  pré¬ 
férer  1  honneur  à  la  vie  &  à  s’expofer  aux  plus  grands 
pci  ils ,  par  le  feul  amour  de  la  gloire  :  ces  récompen- 

cs  CiOient  relies  qu  il  les  faut  à  un  peuple  qui  ne  con- 
non  d’autres  biens  que  la  liberté,  &  d’autre  grandeur 
que  celle  de  lame;  des  funérailles  publiques,  des 
eloges,  des  ftatues ,  des  couronnes.  Les  places,  les 
édifices  publies  étoient  remplis  de  peintures  &  de 
fiâmes  qui  fervoient  à  éternifer  la  mémoire  des 
grandes  aétions;  &c  les  environs  des  villes  étoient 
couverts  de  monumens  érigés  à  l’honneur  des  ci¬ 
toyens  morts  les  armes  à  la  main  en  combattant  pour 
la  patrie.  Après  un  combat,  on  ne  manquoit  jamais 
de  faire  une  recherche  exafte  des  aUions  dignes  de 
blâme  ou  de  récompenfe  ;  on  donnoit  à  celles  -  ci 
de  jufie  éloges,  &  l’on  prononçoit  des  peines  contre 
les  autres.  Ort  celebroit  enfuite  ,  pendant  l’hiver,  les 
funérailles  de  ceux  qui  étoient  morts  fur  le  champ 
de  bataille,  &  cette  cérémonie  étoit  terminée  par 
une  oraifon  funebre. 

lant  que  des  maximes  fi  fages  animèrent  le  cou¬ 
rage  des  Grecs ,  ce  peuple  demeura  libre  &  triompha 
de  les  vodins;  mais  une  aveugle  indolence,  ia  paf- 
fion  des  fpeélacles  ,  &  la  foif  des  richeffes  les  ayant 
enfin  corrompus,  ils  fubirent  le  joug  de  leurs  enne¬ 
mis,  &  chaque  république  fuccomba  plutôt  ou  plus 
tard,  félon  que  la  difeipline  militaire  s’étoir  plus  ou 
moins  confervée chez  elle.  Voyt{nos planches  del'Art 
militaire  ,  Tactique  des  Grecs ,  dans  ce  Suppl. 

MILIEU  à  prendre  entre  les  obfervations  ,  (  Arith .  ) 
Ce  fujet  me  paroit  etre  devenu  un  de  ceux  qui  font 
le  plus  du  reffort  d’un  ouvrage  tel  que  celui  ci.  Le 
Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  ,  &c.  femble  pro¬ 
mettre  au  mot  Arithmétique  de  le  traiter  au  mot 
Moyen,  mais  on  n’y  trouve  pas  fou  attente  rem¬ 
plie  ;  je  tacherai  de  fuppléer  du  moins  en  partie  à 
cette  omiffion. 

Quand  on  a  fait  plufieurs  obfervations  d’un  même 
phénomène ,  &c  que  les  réfultats  ne  font  pas  tout-à- 
fait  d'accord  entr’eux  ,  on  eft  (ûr  que  ces  obferva¬ 
tions  font  toutes, ou  au  moins  en  partie  peu  exa&es 
de  quelque  fource  que  l’erreur  puiffe  provenir  ;  on 
a  coutume  alors  de  prendre  le  milieu  entre  tous  les 
rclidtats  ,  parce  que  de  cette  maniéré  les  différentes 
erreurs  le  répartiffant  également  dans  toutes  les  ob¬ 
fervations,  l’erreur  qui  peut  fe  trouver  dans  le  ré- 
fultat  moyen  devient  aufii  moyenne  entre  toutes  les 
erreurs.  Il  n’eft  pas  douteux  que  cette  pratique  ne 
foit  très-utile  pour  diminuer  l’incertitude  qui  naît  de 
l’imperfe&ion  des  inftrumens  &  des  erreurs  inévi¬ 
tables  des  obfervations  ;  mais  il  eft  aifé  de  s’apper- 
ccvoir  qu’elle  ne  la  diminue  pas  autant  qu’on  le  defi- 
reroit ,  &  qu’elle  eft  fufceptible  à  plus  d’un  égard 
d’être  perfeéfionnéé ,  parce  qu’en  prenant  finale¬ 
ment  le  milieu  arithmétique  ,  on  ne  tient  pas  compte 
du  plus  ou  moins  de  probabilité  de  l’exaftitude  des 
obfervations ,  des  différens  degrés  d’habileté  des  ob- 
fervateurs,  &c.  Différens  grands  géomètres  ont  en- 
trepris  cette  utile  recherche ,  ils  l’ont  confédérée  fous 
difterens  points  de  vue ,  &  l’ont  traitée  plus  ou  moins 
en  détail  ;  il  eft  fort  à  fouhaiter  que  les  aftronomes, 
les  phyficiens  &  généralement  tous  les  obfervateurs , 
profitent  des  réfultats  de  ces  recherches  dans  la  dif- 
euflion  de  leurs  obfervations. 

Le  pere  Bofcovich  a  été  conduit  à  méditer  fur 
cette  matière ,  lorfqu’il  a  cherché  à  tirer  l  ellipricité 
moyenne  de  la  terre  de  tous  les  dégrés  connus  ,  en 
fe  propofant  la  folution  du  problème  fuivant  :  Etant 
donne  un  certain  nombre  de  degrés ,  trouver  la  correction 
qu  il  faut  faire  à  chacun  d'eux  y  en  obfervant  ces  trois 
conditions  ;  la  première ,  que  leurs  différences  foient  pro¬ 
portionnelles  aux  différences  des  jinus  verfes  d'une  la¬ 
titude  double  ;  la  Jeconde,  que  lafomme  de  corrections 
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pofitïves  foit  égale  à  la  fortune  des  négatives ;  la  trot - 
fume  ,  que  la  fortune  de  toutes  Us  corrections  ,  tant  poji- 
tives  que  négatives ,  foit  U  moindre  pojjib le  pour  le  cas 
où  les  deux  premières  conditions  foient  remplies.  11  a  ex¬ 
pote  le  résultat  de  cett  ’  folution  dans  le  Tome  II  des 
Mémoires  de  Tinptut  de  Boulogne ;  il  l’a  développée 
dans  les  Supplémens  de  la  Philofophie ,  en  vers  latins, 
compolee  par  M.  Benoît  Stay  ,  tome  //,  p.  420  ;  6c 
le  traducteur  de  fon  Voyage  agronomique  &  géogra¬ 
phique  ,  en  a  fait  le  fujet  d’une  note  très-intéreffante 
qui  Ce  trouve  à  la  fin  de  fa  tradudion  ,  6c  dans  la¬ 
quelle  on  voit  cette  folution  appliquée  à  une  table 
de  degrés  mefurés ,  plus  étendue  que  celle  dont  le 
pere  Bofcovich  avoit  tait  ulage  dans  les  lupplcmcns 
cités.  Je  crois  pouvoir  renvoyer  à  ces  différentes 
fources  les  lecteurs  qui  voudront  prendre  une  idée 
de  cette  méthode.  , 

Je  ne  m’arrêterai  pas  non  plus  à  la  théorie  que 
M.  Lambert  adonnée  fur  le  dégre  de  certitude  des  ob- 
fervattons  &  des  expériences ,  dans  le  premier  volume 
de  fes  Mémoires  de  mathématique  allemands,  6c  qu  il 
a  éclaircie  par  plufieurs  exemples  :  cet  ouvrage  eft 
connu.  On  trouvera  un  extrait  du  mémoire  dont  je 
parle  ,  dans  le  Journal  littéraire  qui  paroit  a  Berlin  ; 
6c  fans  doute  qu’un  géomètre  habile  qui  s’eft  charge 
de  donner  dans  ces  lupplcmens  la  lubllance  de  dit- 
ferens  écrits  intéreflans  de  M.  Lambert,  ne  laillera 
pas  échapper  celui-ci. 

Je  me  bornerai  ici  au  précis  de  deux  mémoires 
qui  ne  font  pas  imprimés  ;  6c  il  on  y  joint  la  lecture 
de  ce  qu’on  doit  au  P.  Bofcovich  &  à  M.  Lambeit 
fur  la  même  matière  ,  on  pourra  le  latistaire  lur 
toutes  les  quellions  principales  auxquelles  elie  peut 
donner  lieu  :  j’ignore  li  d  autres  auteurs  i  ont  tiaitee. 

Le  premier  mémoire  dont  je  me  propole  de  don¬ 
ner  l’extrait,  elt  un  petit  écrit  latin  de  M.  Daniel 
Bernoulli ,  qu’il  me  communiqua  en  1769,  6c  qu’il 
gardon  depuis  long-tems  parmi  les  ruanulcnts  ,  dans 
le  deffein  lans  doute  de  l’etendre  davantage.  I!  a  pour 
titre  :  Dijudicatio  maxime  probabitis  plurium  obferva- 
tionurn  difcrepantium  J  atque  veriJimilLima  inducho  inde 
for  manda. 

M.  Bernoulli  fuppofe  qu’on  reprefente  par  des 
portions  A  a  ,  A  b  y  A  e,  6cc.  d'une  ligne  droite^/  B 
(//;'.  2  ,  pl.l  de  Géométrie ,  dans  ce  Supplément.  )  les 
rélultats  d’un  certain  nombre  n  d’oblervations ,  6c 
il  remarque  que  dans  cette  luppolition  la  pratique 
ordinaire  donneroit  pour  le  milieu  entre  ces  obler- 

A  a  +  Ab  i-  A  d  -t-  &c. 

valions  une  ligne  droite  A  C  —  —  —  mais, 

dit-il ,  on  ne  tient  pas  compte  de  cette  façon  des  dif- 
férens  dégrés  de  probabilité  des  obfervations  ,  6c 
cependant  il  n’y  a  aucun  doute  que  les  petites  erreurs 
n'aient  lieu  moins  fou  vent  que  les  grandes.  En  con- 
féquence  de  cette  remarque  ,  il  fuppofe  que  le  nom¬ 
bre  des  oblervations  qui  tombent  fur  les  points  a,  b , 
d,e,6ic.  foit  proportionnel  aux  perpendiculaires 
a  m,  bn,  do  ,e  p  ,  Sec.  6c  cette  hypothele  donne 

Aa.am  A  b  .b  n  y_Ad  ■  d  o^A  t.  cp_  (ïion 

C  ~  am  b  n  d  o  t-  c  p.  C/c.  ’  ‘ 

qui  fait  voir  que  le  point  C  ne  tombe  plus  au  centre 
de  gravité  des  points  a ,  b  ,  d,e  ,  Scc.  mais  dans  celui 
des  lignes  a  m  ,  b  n  ,  do  ,  ep,  6cc. 

On  peut ,  par  plufieurs  confidérations  ,  adopter 
une  demi-ellipfe  ou  un  demi-cercle  pour  la  courbe 
Mm  no  N  qui  pâlie  par  les  points  m,  n,  p ,  6cc.  6c 
le  rayon  indiquera  la  plus  grande  erreur  ,  ou  un  peu 
au-delà,  qu’un obfervateur  puiffe  jamais  commettre 
en  faifant  des  obfervations  telles  que  celles  dont  il 
fera  queltion.  11  eff  donc  néceffaire  que  chaque  ob¬ 
fervateur  le  juge  foi-même  impartialement  6c  avec 
fagacité. 

M.  Bernoulli  obferve  enfuite  que  la  détermination 
analytique  du  centre  du  demi-cercle  modérateur  le- 
roit  d’une  application  tres-difficüe  ,  parce  qu’on  par- 
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vient  à  une  équation  prefque  intraitable  ;  c’cff  pour¬ 
quoi  il  préféré  la  méthode  d’approximation  qu’on 
va  voir. 

Soit  A  B  (fîg.  3.)  la  ligne  à  laquelle  on  rapporte 
les  obfervations;  qu’on  adopte  fur  cette  ligne  un 
point  fixe  A ,  6c  qu’on  fuppofe  que  les  oblervations 
tombent  furies  points  a,  b,  d,  e,  6cc.  de  façon  que 
AO  —  A  a+  A.d.J~AeT  ,  en  cherchant  d’abord 
par  la  réglé  ordinaire  le  point  O  moyen  entre  les 
points  oblervés  a  ,  b  ,  d ,  e  ,  6cc.  6>C  en  entendant  par 
n  le  nombre  des  obfervations.  Qu’on  décrive  en- 
fuite  du  centre  O  &  avec  le  rayon  r  le  demi-cercle 
Mmnopq  N,  &c  qu’on  le  prenne  pour  le  premier 
demi-cercle  modérateur  ,  enforte  que  am ,  b  n,  do, 
ep,6cc.  perpendiculaires  fur  M  N ,  expriment  les 
differens  dégrés  de  probabilité  des  obfervations  ana¬ 
logues.  Qu’après  cela  on  cherche  le  centre  de  gra¬ 
vité  de  toutes  les  lignes  a  m  ,  b  n  ,  d  0  ,  ep ,  &c.  il 
tombera  aflez  approchamment  au  point  C,  en  faifant 

.  _  Aa.am-  A  b  .b  n  +  A  d .  d  o A  c  .  e  p  +  &c.  ~ 

A  C  =  —  b  „  -  j  o pTZi - - - »  mais 

de  ce  point  C  6c  avec  le  rayon  r  on  décrit  un  fécond 
demi-cercle  modérateur  M' m  '  n  '  o  ' p  '  A",  6c  qu’on 
répété  la  même  opération,  on  trouvera  un  autre 
point  C  peu  diffant  du  premier  C,  mais  plus  corred, 
6c  on  pourra  continuer  de  la  même  maniéré  jufqu’à 
ce  que  la  différence  (oit  à  peine  fenfible. 

Après  cet  expofé  de  fa  méthode  ,  M.  Bernoulli 
obferve  que  la  ligne  A  a  étant  arbitraire  6c  reftant 
invariable  dans  toute  l’opération,  on  peut  faire  A  a 
=o,6c  fuppofer  le  commencement  précilément  à  l’ex- 

.  ,  r  _  ab.bn-^-ad.do-^-ac.ep-^&c. 

tremite  <z,enlorte  que  a  C  —  — yyr~ÿn  +  d  u 

Paflant  enfuite  à  un  exemple  ,  il  fuppofe  qu’on  ait 
fait  trois  obfervations  qui  tombent  clans  les  points 
b,  d,  e,6c  il  prend  de  1000  parties  le  rayon  auquel 
il  veut  comparer  les  diftances. 

En  admettant  de  plus ,  dit-il ,  que  la  plus  grande 
erreur  foit  de  160",  6c  qu’on  ait  trouvé  bd ,  par 
exemple  ,  de  120"  ou  de  200",  il  faudra  faire  bd  — 
750  ou  =  1250  parties.  Ainfi  la  diflance  d’un  point 
au  centre  du  demi-cercle  modérateur  étant  donnée, 
on  trouvera  fans  autre  calcul  fon  appliquée ,  en  cher¬ 
chant  dans  les  tables  le  finus  qui  répond  à  cette  di- 
ftance  regardée  comme  un  cofinus. 

Soit  donc  bd  —  900  parties  6c  be  —  \  200  parties  , 
on  aura  b  O  =  700  parties,  6cce  lera , tuivant  la  réglé 
ordinaire,  la  diflance  entre  le  point  oblorvé  b  6c  ia 
vraie  pofition.  On  aura  de  plus  O  d  —  200  parties, 
6c  O  e  =  500  parties  ,  donc  b  n  z=.  714  parties  ,  do  — 
980  parties,  e  p  —  866  parties,  &  de  -  là  b  C  — 
900.  1100 .8^6  _  -0  parties>  puJs  donc  que  b  C 

furpaffe  b  O  ,  il  s’en  enfuit  que  le  point  C  doit  être 
pris  de  l’autre  côté,  ou  qu’il  faut  le  placer  entre  O 
6c  d ,  d’où  réfulte  O  C  =  —  50  parties  pour  la  pre¬ 
mière  corredion  dans  l’hypothefe  adoptée.  En  paf- 
fant  maintenant  à  la  fécondé ,  c’efl-à  dire  en  cher¬ 
chant  le  point  C\  nous  prendrons  pour  centre  le 
point  C  qu’on  vient  de  trouver  ,  6c  nous  aurons  à 
prêtent  b  €  =  750  parties  ,6c  b  n  '  —  661  ;  Cd  — 
150  6c  d  O'  =  989  ;  C  e  =  450  6c  ep'  =  893  ;  enfin 
b  C  —  900 ' 9S -é  1  ~°° .—J  —771.  Cette  fécondé  cor- 
redion  différant  encore  aflez  fenfiblement  de  la  pre¬ 
mière  ,  on  en  cherchera  une  troilieme  en  prenant  C' 
pour  le  centre  du  demi-cercle  ,  6c  le  même  procédé 
donne  b  C"  =  780 ,  diflance  qui  différé  encore  moins 
de  771  que  771  ne  différoit  de  750;  la  quatrième 
corredion  donne  784;  la  cinquième  ,  787.  6c  on 
trouvera  enfin  la  véritable  exprimée  par  792  :  au 
refte,  en  faifant  ces  opérations ,  on  s’appercevra  de 
plufieurs  reffources  au  moyen  delquelles  on  pourra 
les  abréger. 

Si  on  prenoit  le  demi-cercle  modérateur  trop 

gra,  i. 
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grand,  continue  M.  Bernoulli,  on  lui  ôteroit  une 
grande  partie  de  fon  utilité:  car  fuppofons  Ion  rayon 
de  i  500  parties  au  lieu  de  1000,  toutes  choies  éga¬ 
les  d’ailleurs  ,  il  faudra  changer  les  1500,  900  6c 
1  zoo  parties  qu’on  avoit  précédemment  en  1000, 
600  6c  800  parties  plus  grandes  de  moitié.  La  fécondé 
correction  b  C deviendra  de  près  de  481  parties,  6c 
fl  faudra  s’y  tenir ,  parce  qu’on  n’en  trouvera  jamais 
une  plus  grande  :  or,  ces  481  parties  ne  valent  que 
711  parties,  dans  la  fuppofition  précédente.  Ainfi  la 
comparaifon  de  ces  deux  exemples  tait  voir  com¬ 
bien  il  importe  que  chaque  obfervateur  fâche  ap¬ 
précier  fa  dextérité. 

Je  viens  d’indiquer  la  fubftance  du  mémoire  de 
M.  Daniel  Bernoulli,  je  pafle  au  fécond  mémoire 
dont  j’ai  dit  que  je  donnerois  un  extrait  ;  il  eft  de 
M.  de  la  Grange,  6c  a  pour  titre  :  Mémoire  fur  L'uti¬ 
lité  de  La.  méthode  de  prendre  le  milieu  entre  le  refultatde 
plufteurs  obfervations  ,  dans  lequel  on  examine  les  avan¬ 
tages  de  cette  méthode  par  le  calcul  des  probabilités ,  6* 
ou  L'on  réfoud  différens problèmes  relatifs  a  cette  iflatiere. 
On  verra  que  les  dix  problèmes  qui  en  font  l’objet 
comprennent  tout  ce  qu’on  peut  attendre  de  l’analyfe 
la  plus  délicate  &  la  plus  variée  dans  cette  matière. 

Voici  d'abord  le  premier  problème  que  M.  de  la 
Grange  fe  propole  :  on  fuppofe  que  dans  chaque 
obfervation on  peut  fe  tromper  d’une  unité,  tant  en 
plus  qu’en  moins ,  mais  que  le  nombre  des  cas  qui 
peuvent  donner  un  réfultat  exaCt ,  eft  au  nombre  des 
cas  qui  peuvent  donner  une  erreur  d’une  unité  comme 
a  :  x  b  ;  on  demande  quelle  eft  la  probabilité  d’avoir 
un  réfultat  exact,  en  prenant  le  milieu  entre  les  re- 
fultats  particuliers  d’un  nombre  n  d’obfervations  ? 

Lafolution  de  ce  problème  donne -  pour 

[a  +  i  b]i  ; 

la  probabilité  cherchée  ,  &  M.  de  la  Grange  fait  voir 
qu’on  peut  déterminer  en  plus  d’une  maniéré  le  coef¬ 
ficient  A ,  qu’il  trouve  =  d"  +  «  (  «  —  1)  an  ~2b  + 
i  ,  *[*-.][-*]  ....  [n-,]*"'6  b  6 

~  ï.j  “  2.  5.  2.  3.  “ 

&c.  Il  tire  enfuite  de  fa  folution  ditferens  corollaires, 
&  il  détermine  dans  une  première  remarque  la  loi 
que  fuivent  les  termes  de  la  lérie  f ,  j,  ,  &c. 

lelquels  repréfentent  les  probabilités  qui  répondent 
à  1  ,  z,  3  ,  &c.  obfervations  ;  cette  loi  fe  découvre 
par  les  expreftions  qui  fuivent,  6c  dans  lefquélles 
A'  A11,  A  m,  &c.  défignent  les  valeurs  de-^  1  qui 
répondent  à  n =  1  ,  z  ,  3  ,  &c*  on  a 
A 1  =4 


A  m  — 


5  aA"  +  2[4fta—  «a]^' 


-  C.A  --  3  D**  —  Zrr. 

a™  =  - - 4 - <YC* 

Quelques  autres  remarques  pareillement  impor- 
tartes  fuivent  la  première,  &  conduifent  M,  de  la 
Grange  à  chercher  dans  le  problème  luivant  la  pro¬ 
babilité  qu’en  prenant  le  milieu  entre  les  réfultats  de 
n  obfervations  ,  l’erreur  ne  furpaffera  pas  la  traaion 


IL,  m  étant  <  n. 

"  M  de  la  Grange  confidere  Ici  qu’en  prenant  le 
m\hm  entre  le  réfultat  de  n  obfervations ,  l’erreur 
peut  être  ou  o  ,  ou  :  ,  ou  -  ,  011  C-c.  jlifquà 

favo;r  21  ;  qu’ainfi  la  probabilité  que  l’erreur 
ne  foit  pas  plus  grande  que  ^  ,  fera  la  fournie  des 
probabilités  que  l’erreur  fera  nulle  ,  ou  ~  ,  ou 
-+  2  £c>  jufqu’à  — ,  &  en  conféquence  il  cherche 
d’abord  quelle  eft  la  probabilité  que  l’erreur  fera  -f- 
Il  la  trouve  =  — - oit  M  eft  exprimé  par 

[a  +  i  b] 

Tome  ///, 


n[n~  X]  ...[«->+  I]  .  r-i.n.  [«- 1 

■ — a  h  +-, - 

a  n“'l~2b  «[/i- 4 

1.  2  1.2  #*4-  4 

&c. 

Il  exprime  enfuite  la  même  probabilité  par  une 
férié  ,  6c  tire  de  ces  réfultats  un  grand  nombre  d’in- 
duCtions  curieufes  ;  il  prouve,  par  exemple,  qu’il 
eft  plus  avantageux  de  ne  prendre  le  milieu  qu’entre 
un  nombre  pair  d’obfervations. 

M.  de  la  Grange  indique  aufli  dans  une  feolie  les 
changemens  que  demanderoient  les  deux  folutions 
précédentes  :  fi  ,  au  lieu  de  fuppofer  un  nombre  égal 
de  cas  pour  avoir  une  erreur  pofitive  6c  une  erreur 
négative,  on  admettoit  l’hypothefe  qu’il  confidere 
après  cela  plus  généralement  dans  le  problème  III, 
dont  voici  l’énoncé. 

Suppofant  que  chaque  obfervation  foit  fujette 
une  erreur  d’une  unité  en  moins  6c  à  une  erreur  de  r 
unités  en  plus,  6c  que  le  nombre  des  cas  qui  peu¬ 
vent  donner  o ,  —  i ,  +  r  d’erreur  foit  refpeCtive- 
ment  d,£,c,  on  demande  quelle  eft  la  probabilité 
que  l’erreur  moyenne  de  plulieurs  obfervations.fera 
renfermée  dans  des  limites  données  ? 

Solution.  Soit  n  le  nombre  des  obfervations  dont 
on  veut  prendre  le  milieu  ,  on  aura  pour  la  probabi¬ 
lité  que  l’erreur  moyenne  foit  qMa  quantité  — ^ — — » 

6c  la  probabilité  que  l’erreur  moyenne  fera  renfermée 
entre  ces  limites  -f-  -L  fera  exprimée  par  la  férié 
[~r+  i]  -  kf--4-  [-’]  +  [°1  +  [»]  +  6v- 1  [■/— i] 

[-4**4;.]* 

Problème  IF.  Suppofant  tout  comme  dans  le  pro¬ 
blème  précédent ,  on  demande  quelle  eft  l’erreur 
moyenne  pour  laquelle  la  probabilité  eft  la  plus 
grande  ? 

Solution.  Cette  probabilité  s’exprime  par  - 

6c  on  peut  regarder  cette  quantité  comme  l’erreur 
du  réfultat  moyen  ,  6c  par  conféquent  la  prendre 
pour  la  correction  de  ce  réfultat. 

Problème  V.  On  fuppofe  que  chaque  obfervation 
foit  fujette  à  des  erreurs  quelconques  données,  6c 
qu’on  connoifle  en  même-  tems  le  nombre  des  cas 
où  chaque  erreur  peut  avoir  lieu  ,  on  demande  la 
correction  qu’il  faudra  faire  au  réfultat  moyen  de 
plufteurs  obfervations  ? 

Solution.  Soient  p,q,r,s ,  6cc.  les  erreurs  aux¬ 
quelles  chaque  obfervation  eft  fujette,  6c  a,  b,c,d9 
6cc.  les  cas  qui  peuvent  donner  ces  erreurs  ;  favoir, 
a  le  nombre  des  cas  qui  donneroient  l’erreur  p , 
b  le  nombre  des  cas  qui  donneroient  l’erreur  q,6c 
ainft  des  autres ,  la  correction  qu’on  cherche  fera  = 

ap  +  bq-t-cr-i-  &c. 

a  +  i  +  c  +  &c. 

M.  de  la  Grange  ne  manque  pas ,  non  plus  que 
les  autres  géomètres  qui  ont  traité  cette  matière  ,  de 
ramener  aufli  la  folution  de  ce  problème  à  la  déter¬ 
mination  du  centre  de  gravité  d’un  certain  nombre 
de  poids.  Voici  deux  corollaires  qu’il  en  tire. 

Corolaire  premier.  Si  on  regarde  ,  dit- il ,  les  quan¬ 
tités  a ,  b ,  c ,  6cc.  comme  des  poids  appliqués  à  une 
droite  indéfinie  à  des  diftances  égales  kp  ,  q ,  r,  &c. 
d’un  point  fixe  pris  dans  cette  droite  ,  6c  qu’on  cher¬ 
che  le  centre  de  gravité  de  ces  poids ,  la  diftance  de 
ce  centre  au  point  fixe  fera  la  correction  qu’il  faudra 
faire  au  réfultat  moyen  de  plufteurs  obfervations; 
cela  fuit  évidemment  de  la  formule  que  nous  avons 
trouvée  plus  haut  pour  la  valeur  de  cette  cor¬ 
rection. 

Corollaire  fécond.  Donc  ft  on  fuppofe  que  chaque 
obfervation  foit  fujette  à  toutes  les  erreurs  poflîbles 
qui  peuvent  être  comprifes  entre  des  limites  don¬ 
nées  6c  qu’on  connoifle  la  courbe  de  la  facilité  des 
CCCccc 
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erreiirs  dans  laquelle  les  abfcifles  étant  fuppofées 
repréienter  les  erreurs  ,  les  ordonnées  repréfentent 
les  facilités  de  ces  erreurs ,  il  n’y  aura  qu’à  chercher 
le  centre  de  gravité  de  l’aire  totale  de  cette  courbe  , 
&  1  abfcifl'e  répondante  à  ce  centre  exprimera  la 
corredion  du  réfultat  moyen.  De-là  on  voit  que  li 
la  courbe  dont  il  s’agit  efl  égale  &  femblable  de  côté 
&  d’autre  de  l’ordonnée  qui  pafle  par  l’origine  des 
abicifles  ,  enforte  que  cette  ordonnée  foit  un  dia¬ 
mètre  de  la  courbe  dont  il  s’agit ,  alors  la  corredion 
fera  nulle  ,  le  centre  de  gravité  tombant  néceflaire- 
ment  dans  le  diamètre.  Ce  cas  a  lieu  toutes  les  fois 
que  les  erreurs  peuvent  être  également  pofitives  & 
négatives. 

Problème  VI.  M.  de  la  Grange  fuppofe  actuelle¬ 
ment  qu’on  ait  vérifié  un  infiniment  quelconque  ,  & 
qu  ayant  réitéré  pluheurs  fois  la  même  vérification  , 
on  ait  trouvé  différentes  erreurs  dont  chacune  fe 
trouve  répétée  un  certain  nombre  de  fois,  &:  il  cher¬ 
che  J’erreur  qu’il  faudra  prendre  pour  la  correction 
de  i  infiniment.  Il  nomme/?,  qy  r,  &c.  les  erreurs 
trouvées  ;  &  ,  0  ,  y  ,  &c.  les  nombres  qui  mar¬ 

quent  combien  de  fois  chaque  erreur  s’efl  trouvée 
répétée  en  faifant  n  vérifications  ,  &  fa  folution , 
qui  e fl  fondée  fur  la  méthode  de  maximis  &C  minirnis , 
lui  donne  pour  la  corredion  cherchée  la  quantité 
;r  H  &c'  011  l’erreur  moyenne  entre  tou¬ 
tes  les  erreurs  particulières  que  les  n  vérifications 
ont  données. 

M.  de  la  Grange  fait  remarquer  enfuite  comment 
on  peut  connoitre  à  pofleriori  la  loi  de  la  facilité  de 
chacune  des  erreurs  auxquelles  un  infiniment  peut 
être  fujet  ;  car  li  on  vouloit,  dit -il,  tenir  compte 
aulii,  au  moins  d’une  maniéré  approchée,  des  erreurs 
intei  mediaires  auxquelles  l’infliument  pourroit  être 
iujet ,  il  n  y  auroit  qu’à  prendre  dans  une  ligne  droite 
y  X  {flS-  4-)  des  abfcifles  AB  y  A  Q,  A  R,  &c.  pro¬ 
portionnelles  aux  erreurs  trouvées p,q,r ,  &c.  &y 
ayant  appliqué  des  ordonnées  P  p ,  Qq  ,  R  r  ,  &c. 
proportionnelles  aux  quantités  a;,  fi  ,  7  ,  &c.  on 
icroit  paffer  par  les  extrémités  p ,  q ,  r,  &c.  une  ligne 
parabolique  uq  a  p  r  x  ,  on  chercheroit  enfuite  le 
centre  de  gravité  de  l'aire  de  toute  la  courbe  &  la 
perpendiculaire  abaiffée  de  ce  centre  fur  l’axe  y  cou- 
peroit  une  abfciffe  qui  feroit  la  corredion  de  l’in- 
flrument. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à  quelques  longues  remar¬ 
ques  que  \1.  de  la  Grange  fait  à  la  fuite  de  ce  corol¬ 
laire  ,  &  je  paffe  à  une  propofition  qui  donne  lieu  au 
développement  de  certains  artifices  de  calculs  pro¬ 
fonds  &  particuliers. 

■  Problème  VII.  On  a  plufieurs  obfervations  ,  dans 
chacune  defqtielles  on  fuppofe  qu’on  ait  pu  fe  trom¬ 
per  egalement  d’une  quelconque  de  ces  quantités 
—  -v  ....  —  2,  _  j  ,  o ,  i ,  i  —  ,î ,  on  demande  quelle 
efl  la  probabilité  que  l’erreur  du  réfultat  moyen  de 
n  obfervation  fera  ~ ,  ou  qu'elle  fera  renfermée  en¬ 
tre  ces  limites —ê  ? 

M.  de  la  Grange  cherche  d’abord  la  réponfe  à  la 
première  de  ces  deux  queflions  ,  elle  efl  renfermée 
dans  l'expreflion  générale  qui  fuit  : 

0+ 1  )  0+  9  •  •  •  •  c*  +  *  -  o  -* 

+  ”[V]  (’r  +  I_  m)  (*+  *-*5) . 

(u-fa-l-nj-fi-c.) 

On  continue  cette  férié  jufqu’à  ce  que  quelqu’un 
des  fleurs  *+.,*+!_  J  ,  &c.  devienne  néga- 
tu  ;  &  il  faut  remarquer  que  ir  =  n  .r  +  ,u  &c  5  =  jr  + 

1.  La  folution  de  la  fécondé  queltion  exige  feu¬ 
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lement  à  prcfent  une  certaine  intégration  finie  de  la 
fene  precedente  ,  c’eft-â-dire  qu’on  faffe  varier  » 
depius  —jC  jufqu’à  q  ,  fuivant  une  méthode  expofée 
préliminairement  ,  &  on  trouve  enfin ,  en  fuppo- 
fant  pour  abréger  n  x -p  =  ,  &  n  x  +  q  -  ,, ,  que 
la  probabilité  que  l’erreur  moyenne  tombe  entre 
— —  &  ~  s’exprime  par 

.. r.;. G  +  *)  (>.■+•»- i)  -(j-t-  l) 

(J'-f-  2)  . .  .  .  (  S'  n) 

—  n  ((>-5)  (»  — î  +  0 ■■•.(>—  1)— 

+  ”lV 

-6v.) 

Cette  fene  doit  être  continuée  jufqu’à  ce  nue 
quelqu  un  des  fadeurs  y  -  5 ,  y  _  M ,  &e.  devienne 
négatif,  &  quant  aux  autres  fadeurs  + 
M.+  si  quelqu’un  d’entfeux  fe  trouvé 
négatif,  alors  il  faudra  augmenter  le  nombre  t  d'au¬ 
tant  d’unités  qu’il  fera  néceflaire  pour  le  rendre  po- 
iuit.  Au  refie,  ces  problèmes  plus  ils  deviennent 
generaux  &  compliqués  ,  plus  ils  admettent  de  co- 
roüaires  ;  mais  ne  pouvant  m’arrêter  à  tous  je 
laifje  aux  obfervateurs  à  fimplifier ,  fuivant  le  cas 
qu’ils  auront  à  développer  ,  les  résultats  fondamen¬ 
taux  que  j  indique. 

Problème  VIII.  Suppofant  que  les  erreurs  qu’on 
peut  commettre  dans  chaque  obfervation  fuient 

« - i ,  —  i ,  o ,  1 , 1 - »  &  que  le  nombre 

des  cas  qui  repondent  i  chacune  de  ces  erreurs  foit 
relpeéhvement  proportionnel  à  1 ,  1,  3  . .  .  .r  -f-  1 
3,1 ,  1.  On  demande  la  probabilité  que  l’erreur  du 
réfultat  moyen  de  m  obfervation  foit  comprife  entre 
les  limites  &  —  ? 


Solution .  Elle  fe  trouve  exprimée  par 

+ 1  )•■■•(>+ 1  m — 1  )-  (t  4- 1  ) 
(■f-t-O  (j'-t-x) 

~  2 m  f  (>  5)  (?  “f-1  —  5)  —  C?  -+-2./rr —  1  —  y ^  — 
5)  (^4-2— 

I—25)‘_(J'-+-I~2’0  (<f  4-z— 

(<f  -+- 1  m  —  2  5  —  6-c.^ 

y  étant  =  m.  a  +  q  f  =mcû  —  /?;&à  l’égard  de  la 
continuation  de  la  férié ,  il  faudra  fuivre  la  même 
réglé  que  pour  la  précédente. 

Voici  encore  deux  autres  problèmes  que  M.  de 
la  Grange  réfout  dans  ce  mémoire  ,  mais  ils  deman¬ 
dent  de  li  grandes  préparations  de  calcul ,  que  je  ne 
pourrois  me  flatter  de  les  rendre  applicables  au 
moyen  de  peu  de  lignes  ;  je  me  difpenfe  d’autant 
p  us  adement  de  le  tenter  que  les  huit  premiers  pro¬ 
blèmes  me  paroiffent  faire  face  à  tous  les  cas  :  je  don¬ 
nerai  cependant ,  d  après  M.  de  la  Grange ,  l’efprit  de 
la  folution  du  problème  IX  ,  duquel  le  dernier  n’efl 
enfuite  qu’un  cas  particulier. 

Problème  IX.  On  fuppofe  que  chaque  obfervation 
loit  fujette  à  toutes  les  erreurs  pofiibles  comprifes 
entre  ces  deux  limires/?  &  —  q  ,  &  que  la  facilité  de 
chaque  erreur  x  ,  c’efl-à-dire  le  nombre  des  cas  oii 
elle  peut  avoir  lieu  ,  divifé  par  le  nombre  total  des 
cas,  foit  représentée  par  une  fondion  quelconque 
de  x  défignée  par  y;  on  demande  la  probabilité  que 
1  erreur  moyenne  de  n  obfervations  foit  comprife 
entre  les  limites  r  6c  —  s. 
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Procédé  de  la  foludon.  On  commencera  d’abord 
par  chercher  la  probabilité  que  l’erreur  moyenne 
i oit  ^  ,  6c  cette  probabilité  étant  représentée  par  une 
fon&ion  de  i ,  il  n’y  aura  qu’à  en  prendre  l’intégrale 
depuis  Z  —  i  —  r  jufqu’à  Z  —  —  s  ,  ce  Sera  la  proba¬ 
bilité  cherchée.  Or  pour  avoir  la  probabilité  que 
l’erreur  moyenne  de  n  obfervations  Soit  Z  ,  il  fau¬ 
dra  confidérer  le  polénome  ,  qui  eft  repréfenté  par 
l’intégrale  dey  ax  d  x  ,  en  fuppofant  cette  intégrale 
priSe  de  maniéré  qu’elle  s’étende  depuis  x  —  p  juf¬ 
qu’à  x  =  —  q  ,  l’on  élevera  ce  polénome  à  la  puif- 
fance  n  ,  6c  l’on  cherchera  le  coefficient  de  la  puif- 
fance  Z  de  a,  ce  coefficient ,  qui  Sera  une  fonèlion 
de  Z ,  exprimera  la  probabilité  que  l’erreur  moyenne 
Soit  Z  ;  toute  la  difficulté  confifte  à  trouver  ce  coef¬ 
ficient  d’une  maniéré  direde  ^générale  ;  c’eft  à  quoi 
M.  de  la  Grange  parvient  par  une  méthode  nouvelle, 
fondée  Sur  des  confidérations  affez  délicates  Si  Sur 
line  analyfe  tout-à-fait  particulière. 

Problème  X.  Suppofant  que  chaque  obfervation 
foit  Sujette  à  toutes  les  erreurs  poffibles  comprises 
entre  les  limites  p  6c  —  q  {p  étant  l’arc  de  quatre- 
vingt-dix  dégrés)  ,  6c  que  la  facilité  de  chaque  erreur 
x  foit  proportionnelle  à  cof  x ,  on  demande  la  pro¬ 
babilité  que  l’erreur  moyenne  de  n  obfervations  fera 
renfermée  entre  les  limites  r  6c  —  s.  (J.  B.') 

Milieu  harmonique ,  (  Mujique .  )  On  appelloit 
quelquefois  ainfi  la  tierce  d’un  accord  parfait , 
parce  qu’elle  en  occupe  le  milieu.  (F.  D.  C.) 

Milieu  du  ciel ,  (  Ajlron .)  eft  le  point  d’équateur 
qui  fe  trouve  dans  le  méridien  ;  ainfi  quand  le  loleil 
eft  dans  le  l’olftice  d’été,' le  point  équinoxial  eft  le 
milieu  du  ciel  à  lix  heures  du  matin;  6c  l’afcenfion 
droite  du  milieu  du  ciel  eft  de  90  dégrés  à  midi.  En 
général  pour  trouver  l’afcenfion  droite  du  milieu  du 
ciel  à  une  heure  quelconque,  il  Suffit  d’ajouter  l’al- 
cenfion  droite  du  foleil  avec  le  tems  vrai  réduit  en 
degré.  C’eft  cette  afcenfion  droite  du  milieu  du  ciel 
fur  laquelle  on  difpofe  les  tables  du  nonagéfime  pour 
le  calcul  des  écliples.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

§  MILLE,  ( Arpent .)  Le  mille  d’Angleterre  qui 
eft  de  52.80  pieds  anglois,  eft  ,  Suivant  le  rapport 
que  j’ai  déterminé  exadement,  de  829  toiles  de 
France. 

Depuis  1763  ,  l’on  a  placé  en  France  fur  toutes 
les  grandes  routes  qui  partent  de  Paris,  des  colon¬ 
nes  milliaires  qui  marquent  les  diftances  au  centre 
de  cette  capitale  ,  à  Limitation  des  pierres  milliaires 
de  l’ancienne  Rome,  &  de  celles  qui  partent  de 
Londres  pour  les  routes  d’Angleterre.  (  M.  de  la 
Lande.  ) 

MILVINA  ,  (  Mujique  injl.  des  anc.)  Quelques  au¬ 
teurs  modernes  parlent  d’une  flûte  lurnommée  mil- 
yina ,  Soit  parce  qu’elle  étoit  faite  d’un  os  de  milan, 
foit  parce  que  Son  ton  qui  étoit  fort  aigu ,  reffem- 
bloit  au  cri  de  cet  oifeau  de  proie.  Feftus  dit  que  les 
flûtes  appellées  milvines ,  avoient  un  fon  très-aigu. 
(F.  D.  G.) 

MINNIM,  ( Mujique  infl.  des  Hé  b.  )  Suivant  Kir- 
cher,  le  rninnim  étoit  une  efpece  de  balle  de  viole 
n’ayant  que  trois  ou  quatre  cordes  au  plus  :  il  a  tiré 
la  figure  du  rninnim  de  l’ancien  manuferit  du  Vatican, 
dont  il  a  tiré  le  machul.  V.  fig.  5 ,  plan.  1  de  Luth. 
Suppl. 

Mais  les  mêmes  raifons  qui  me  font  douter  du 
machul,  me  font  auffi douter  du  rninnim.  Ma¬ 
chul,  (  Mujique  injl.  des  Héb.  )  Suppl.  Mon  doute 
eft  d’autant  plus  fondé  ,  que  le  rninnim  eft  la  même 
chofe ,  fuivant  D.  Calmet  ,  que  le  mnanaim  ou 
mnaanim ,  ce  qui  me  paroît  très-vraifemblable,  6c 
que  ce  dernier  eft  l’inftrument  que  Kircher  appelle 
minagnghinim ,  ajoutant  des  g  fans  néceffité,  comme 
le  font  quelques  auteurs.  V.  donc  Mnaanim,  (  Mu¬ 
jique  injl.  des  Héb.  )  Suppl , 

Tome  III. 
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Bartoloccius,  dans  fa  Biblioth.  magna  Rabb.  pré¬ 
tend  que  rninnim  eft  le  nom  général  des  inftrumens 
à  cordes ,  Ôc  non  celui  d’un  inftrument  particulier 
(F.  D.  C.)  r 

§  MINOT,  ( Corhm .)  Le  rninot  eft  la  mefure  la 
plus  confidérable  dont  on  conferve  des  matrices  ou 
des  étalons  à  Paris  :  fa  capacité  eft  de  34303  18  lignes 
cubes;  on  en  a  fuppofé  deux  de  plus,  c’eft -à "lire 
34303  20,  pour  faire  un  nombre  rond  fufceptible  de 
fubdivifions ,  fur  lequel  l’académie  a  fait  calculer  en 
1763  les  diamètres  &  les  hauteurs  des  mefures 
moindres ,  qui  étoient  mal  calculées  dans  l’ordon¬ 
nance  de  la  ville.  (D.  F.) 

MIPHIBOSETH,  de  ma  bouche  fort  l'ignominie  , 
(  Hijl.facr.  )  fils  de  Saiil  6c  de  Refpha,  fa  concubine, 
que  David  abandonna  aux  Gabaonires,avec  Armons 
Son  frere,&  les  cinq  fils  de  Merob,  pour  être  cruci¬ 
fiés  en  expiation  de  la  cruauté  exercée  par  Saiil  contre 
les  Gabaonites.  II.  Rois.  xxj.  (+) 

Miphiboseth,  (  Hijl.  facr .)  fils  de  Jonathas, 
petit-fils  de  Saiil,  étoit  encore  enfant  lorfque  ces 
deux  princes  furent  tués  à  la  bataille  de  Gelboé  , 
Lan  du  monde  2949.  Sa  nourrice  faille  d’effroi  à 
cette  nouvelle,  le  laiflà  tomber,  &  cette  chûte  le 
rendit  boiteux.  David  ,  devenu  poffeffeur  du  royau¬ 
me  ,  en  confidération  de  Jonathas  fon  ami,  traita 
favorablement  fon  fils,  lui  fit  rendre  tous  les  biens 
de  fon  aïeul,  6c  voulut  qu’il  mangeât  toujours  à  fa 
table.  Quelques  années  après,  lorfque  Abfalon  fie 
révolta  contre  Ion  pere  ,  6c  le  contraignit  de  fiortir 
de  Jérufalem,  Miphibojeth  vouloit  fuivre  David; 
mais  Seba,  fon  ferviteur,  profitant  de  l’infirmité  de 
fon  maître ,  laquelle  l’empêchoit  d’aller  à  pied,  cou¬ 
rut  vers  David,  6c  accula  Miphibojeth  de  fuivre  le 
parti  d’ Abfalon.  David,  trompé  par  le  rapport  de 
ce  méchant  ferviteur,  lui  donna  tous  les  biens  de 
Miphibojeth  ;  mais  ce  prince  ayant  prouvé  fon  inno¬ 
cence  lorfque  le  roi  rentra  dans  Jérufalem  ,  David 
ordonna  qu’il  partageroit  avec  fon  efclave.  Miphi¬ 
bojeth  laiffa  un  fils  nommé  Miclia.  II.  Rois.  iv.  4 
(+) 

M1RAILLL,  adj.  ( terme  de  Blajon.')  fe  dit  du 
papillon  dont  les  aîles  ont  des  marques  rondes  d’uti 
émail  différent ,  6c  auffi  de  certains  oifeaux  dont  les 
plumes  paroiffent  de  diverfes  couleurs  qui  ne  leur 
font  pas  naturelles.  V.  fig.  330 ,  pl.  VI  de  Blajon  , 
dans  le  Di  cl.  raij'  des  Sciences ,  6cc. 

Ces  marques  font  ainfi  nommées  de  ce  que  les  cou¬ 
leurs  des  papillons  6c  de  quelques  oifeaux  imitent  par 
leur  luifant  les  miroirs. 

Barin  de  la  Galiffoniere  à  Paris;  d'azur  à  trois  pa¬ 
pillons  dé  or  ,  mtr  aillés  de  fable.  (  G.  D .  L.  T.  ) 

MISTICHANZA  COMPOSA ,  (  Mujiq. )  Cesdeux 
mots  indiquoient  dans  la  mufique  des  lïecles  précé- 
dens  une  figure  compofée  de  figures  parcourant  plu- 
fieurs  notes,  6c  de  figures  flottantes.  Voy.  Figure  , 

(  Mufiq.)  Suppl. 

Le  mot  miflichania  n’eft  point  Italien ,  6c  peut- 
être  que  dans  le  livre  où  j’ai  tiré  cet  article  il  y  avoit 
une  faute  d’impre/fion ,  6c  qu’il  ià\\o\imiJliania  >  mé¬ 
lange.  (  F.  D.  C.  ) 

MITRE,  f.  f.  (  terme  de  Blajon.)  ornement  ponti¬ 
fical  en  forme  de  bonnet  élevé,  dont  le  haut  finit 
en  pointe,  ayant  deux  pendans  derrière. 

Les  évêques  6c  les  abbés  réguliers  portent  la 
n dtre  fur  l’écu  de  leurs  armes;  ils  y  ajoutent  la 
croffe. 

La  mitre  des  évêques  fe  pofe  de  front  à  dextre  , 
6c  la  croffe  à  feneftre  ,  tournée  en-dehors. 

Les  abbés  doivent  porter  la  mitre  de  profil  à  cLex- 
tre,  &  la  croffe  à  feneftre,  tournée  en  -  dedans  , 
pour  montrer  que  leur  jurildidion  n’eft  que  dans  leyr 
cloître. 

C  C  C  C  C  C  ij 
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Le  mot  mitre  vient  du  latin  mata. ,  dérivé  du  grec 
fu Vf*  qui  a  la  même  Lignification.  (  G.  D.  L.  T.) 

M  N 

MNAANIM,  ( Mufiq.'mft .  des  Hèb.)  D.Calmet, 
par  une  conjedlure  trcs-ingénieufe,  veut  que  le  mnaa- 
mm  foit  la  magade  des  Grecs,  qu’on  appelloit  aufli 
quelquefois  minSadis.  Voy'l  MAGADE,  {Mufq.ir.fi. 
des  anc.  )  Suppl.  . 

Mais  Kircher  6c  Bartoloccius  en  font  un  infini¬ 
ment  de  percurfion  ,  en  quoi  ils  font  autorifés  par 
le  talmud  l’auteur  du  fcillte  haggiborim  &  d'autres. 

«  Le  mnaanlm  ,  dit  Kircher  d’après  le  fcillte ,  étoit 
»  une  table  de  bois  quarrée,  ayant  un  manche; 

»  deiTus  cette  table  étoient  plufieurs  globes  de  bois 
»  ou  d’airain  percés  6c  enfilés  fur  une  chaîne  ou 
„  corde  tendue  au  milieu  de  la  table  par  le  moyen 
»  du  manche;  enforte  que  quand  on  remuoit  l’inf- 
»  miment,  tous  ces  globes  venant  à  le  heurter  ré- 
»  ciproquement  6c  k  frapper  la  table,  ilsrendoient 
»  un  fon  très-fort  6c  très-aigu  ,  &  qu’on  pouvoit 
»  entendre  de  fort  loin».  V oye ç  la  fig.  8  ,  pi.  I  de 
Luth.  Suppl,  qui  eft  tirée  de  Kircher.  (F.  D.  C .) 

M  O 

MOAB,  ( Hijl.  facr.  )  c’eft-  à  -dire  , ,  fils  de  mon 
pere  ,  naquit  de  l’incefte  de  Loth  avec  fa  fille  aînée, 
vers  l’an  du  monde  2108.  11  fut  pere  des  Moabites,  , 
qui  habitèrent  à  l’orient  du  Jourdain  ,  6c  de  la  mer 
Morte  ,  fur  le  fleuve  Arnon.  La  capitale  de  ces  peu¬ 
ples  étoit  fituée  fur  ce  fleuve,  6c  s’appelloit  Ar  , 
Areopolis ,  Arlel  de  Moab ,  Rabath-Moab  ,  ou  Kinha- 
refeth ,  c’eft-à-dire ,  ville  aux  murs  de  brique.  Les 
fils  de  Moab  conquirent  ce  pays  fur  les  géans  Ena- 
cim;  6c  les  Amorhéens,  dans  la  fuite,  en  reprirent 
une  partie  fur  les  Moabites.  Ceux-ci  furent  toujours 
ennemis  irréconciliables  des  Ifraélites,  qu’ils  ne  cef- 
ferent  de  perfécuter  ;  ils  s’oppoferent  à  leur  paffage 
dans  leur  pays,  6c  refuferent  de  leur  donner  du  pain 
&  de  l’eau  dans  une  extrême  néceflité.  Balac,  leur 
roi ,  voulut  faire  maudire  le  peuple  de  Dieu  par  Ba- 
laam ,  6c  Eglon  le  mit  en  fervitude  après  la  mort  de 
Jofué;  David  aflùjettit  ces  peuples  à  fon  empire,  6c 
ils  y  demeurèrent  jufqu’à  la  féparation  des  dix  tri¬ 
bus.  Alors  ils  entrèrent  fous  l’obéiffance  des  rois 
d’Ifraël;  mais  après  la  mort  d’Achab,  ils  fe  foule - 
verent ,  6c  Mêla  ,  leur  roi,  reftifa  de  payer  le  tri¬ 
but.  Joram  ayant  appelle  à  fon  fecours  les  rois  de 
Juda  6c  d’Idumée  ,  marcha  contre  les  rébelles,  les 
tailla  en  pièces,  6c  ravagea  leur  pays.  Depuis  ce 
tems,  on  ne  voit  plus  bien  diftinélement  quel  fut 
l’état  des  Moabites;  mais  on  croit  que  Nabuchodo- 
nofor  les  mena  captifs  au-delà  de  l’Euphrate,  6c 
qu’étant  revenus  après  la  captivité  fous  Cyrus  ,  ils 
lubirent  à-peu-près  les  mêmes  révolutions  que  les 
Juifs.  Gen.  XVI.  Nomb.  (+)  ! 

MOBILE,  f. m.  ( AJlr. )  Premier  mobile,  fe  dit  en 
agronomie  du  mouvement  diurne  6c  commun  de 
tout  le  ciel.  Les  anciens  imaginoient  au-dehors  de 
toutes  les  fpheres  des  planètes,  une  fphere  plus 
vafle  qui  renfermoit  toutes  les  autres,  qui  les  en- 
traînoit  toutes  chaque  jour,  6c  qui  étoit  par  confé- 
quent  le  premier  mobile  de  l’univers.  Aujourd’hui  les 
aftronomes  appellent  hures  du  premier  mobile  celles 
qui  font  réglées  fur  le  retour  des  étoiles  au  méridie  v. 
par  oppolition  aux  heures  lolaires  qui  fe  règlent  fur 
le  foleil.  (M.  de  la  Lande.) 

Mobile,  adj.  (  Mujîque  des  anc.)  On  appelloit 
cordes  mobiles  ou  fans  mobiles  dans  la  mufique  grec¬ 
que  les  deux  cordes  moyennes  de  chaque  tétra- 
corde ,  parce  qu’elles  s’accordoient  différemment 
félon  les  genres ,  à  la  différence  des  deux  cordes  ex- 


M  O  D 

tremes,  qui  ne  variant  jamais,  s’appelloient  •  des 
Jlables.  Voyei  T étracorde  ,  Genre  ,  Son  ,  (  Mu- 
Jîque  )  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  6cc.  6c  Suppl.  (.5.) 

MODBURY,  (  Géogr.  )  ville  d’Angleterre  ,  dar.s 
la  belle  6c  fertile  province  de  Devon ,  entre  deux 
collines  affez  éloignées  pour  n’en  pas  rétréci.-  les 
rues.  Elle  tient  foires  &  marchés,  011  tout  abonde 
en  tait  de  bétail  &  de  provifions  de  bouche.  (D.  G.) 

§  MODENE,  (  Géogr.  Hijl.  )  La  ville  de  Mo¬ 
dem,  capitale  de  l’état  du  duc  de  Modem  ,  qui  a 
environ  vingt  lieues  de  long  fur  dix  de  large  ,  6c 
qu’on  appelle  ilModenefe  ou  ducato  di  Moden.i,  parce 
qu’il  fut  érigé  en  duché  en  1451  par  l’empereur  Fré¬ 
déric  III,  elt  une  ville  très-ancienne  ;  elle  fut  faite 
colonie  Romaine  184  ans  avant  J.  C. 

Le  fiege  qu’elle  foutint  contre  Antoine ,  fous  la 
conduite  de  Brutus ,  45  ans  avant  J.  C.  a  été  fi  cé¬ 
lébré,  que  Lucain  le  cite  pour  exemple  des  fléaux 
les  plus  terribles  : 

His  Cejar  Perujîna  famés ,  Mutinceque  labores. 

Modem  fut  ruinée  du  tems  de  Conftantin,  qui  la 
rétablit ,  6c  enfuite  par  les  Goths.  Ce  fut  à  l’occafion 
de  cette  fécondé  deitruâion  que  les  habitans  fe  re¬ 
tirèrent  à  4  milles  de  l’ancien  emplacement ,  du  côté 
de  la  Secchia ,  6c  formèrent  une  ville  qui  fut  appel- 
lée  Citta  nuova  6c  Citta  gemini  an  a  ;  elle  ell  lur  le  che¬ 
min  qui  va  de  Modene  à  Reggio.  Modene  fut  encore 
défolée  par  les  Lombards,  qui  la  prirent  &  la  per¬ 
dirent  plufieurs  fois;  elle  fut  prife  par  Alboin l’an 
750,  emportée  d’affaut  par  l’exarque  Romain  ,  l'an 
590,  6c  reprife  encore  par  les  Lombards,  qui  la 
conferverent  jufqu’à  l’arrivée  de  Charlemagne.  Ce 
fut  lui  qui,  paffant  en  Italie,  mit  fin  au  royaume 
des  Lombards,  l’an  774;  6c  l’on  dit  communément 
qu’il  donna  au  pape  les  villes  de  Parme  6c  de  Mo¬ 
dene.  Cependant  Modene  reprit  bientôt  fa  liberté, 
comme  toutes  les  villes  d’Italie. 

Sous  Pépin,  roi  d’Italie  ,  6c  fils  de  Charlemagne  , 
Modene  fut  rebâtie  6c  repeuplée,  6c  redevint  une 
ville  confldérable.  Le  P.  Beretta,  favant  bénédiélin, 
dans  une  drflertation  corographique  ,  de  Italia  mtdii 
tevi ,  que  Muratori  a  publiée,  penfe  que  la  nouvelle 
ville  de  Modene  eft  dans  le  même  endroit  que  l’an¬ 
cienne,  du  moins  en  partie  ;  l’opinion  commune  eft 
qu’elle  en  eft  à  quelque  diftance ,  mais  on  n’eft  pas 
d’accord  fur  la  fituation  de  l’ancienne,  parce  qu’if 
ne  refte  à  Modene  aucun  veftige  d’antiquité  ,  aucun 
aqueduc,  ni  autre  choie  femblable,  fi  ce  n’eft  quel¬ 
ques  inferiptions  qui  ont  été  inférées  dans  le  Tréfor 
de  Muratori. 

Cette  ville  fut  enfuite  fucceffivement  foumife  aux 
empereurs,  aux  papes  ,  à  la  république  de  Venife, 
aux  ducs  de  Milan,  à  ceux  de  Mantoue,  à  ceux  de 
Ferrare  6c  à  quelques  petits  princes  particuliers. 
Elle  fut  déchirée  par  les  fa&ions,  quelquefois  prête 
à  devenir  déferte. 

Les  princes  de  la  maifon  d’Eft  acquirent  dans  le 
XIIIe  fiecle  la  fouveraineté  de  Modene ,  qu’ils  pof- 
fedent  encore  a&uellement.  C’eft  cette  illuftre  mai¬ 
fon  qui  régnant  à  Ferrare ,  protégea  d’une  maniéré 
fi  diftinguée  les  grands  hommes  de  l’Italie,  6c  fur- 
tout  l’Ariofte  6c  le  Taffe.  Aufli  les  deux  poèmes  fa¬ 
meux  de  Roland  le  furieux  Sc  de  la  Jerufalern  délivrée 
font-ils  pleins  des  éloges  de  ces  princes, &  la  généa¬ 
logie  de  cette  maifon  y  eft  toujours  tirée  des  plus 
grands  héros  du  poème  ,  ou  même  d’He&or  le 
Troyen. 

La  plupart  des  princes  de  cette  maifon  ont  con¬ 
tribué  à  l’embelliffement  de  Modene.  La  ville  de  Mo¬ 
dem  eft  agréable,  bien  bâtie  ,  décorée  de  fontaines 
6c  de  portiques  où  l’on  marche  très-commodément. 

C’eft-là  l’idée  que  nous  en  donne  M.  de  la  Lande 
dans  fon  Voyage  d'Italie ,  quoiqu’on  dife  dans  le 
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JD  tel.  ralf.  des  Sciences  ,  6cc.  que  cette  ville  eft  pau¬ 
vre,  mal  bâtie,  fans  commerce,  &c. 

MODERATO  ,  (  MujîqJ)  Ce  mot  Italien  mis  à  la 
tête  d’une  pièce  de  mulique,  indique  un  mouve¬ 
ment  modéré  ,  précifément  entre  V allegro  6c  Vandan- 
te;  il  ne  répond  donc  pas  au  mot  François  modère , 
mais  plutôt  à  l’ allegretto.  On  met  aufli  louvent  alle¬ 
gro  moderato  ,  6c  à  la  rigueur  on  le  devroit  toujours, 
moderato  étant  un  adjeétif.  (  F.  D.  C. ) 

MODÉRÉ,  adv.  ( Mufique .)  Ce  mot  indique  un 
mouvement  moyen  entre  le  lent  6c  le  gai  ;  il  répond 
à  l’Italien  andante.  Foyei  An  DANTE.  (  Mujiq.)  Dicl. 
raif.  des  Sciences,  &CC.  ( S ) 

*  §  MODES  (  marchande  de  )  ,  Comm.  Arts 
mèchan.  On  a  vu  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c. 
que  les  marchandes  de  modes ,  ou  plutôt  leurs  maris, 
qui  font  du  corps  des  merciers,  quittant  le  com¬ 
merce  de  la  mercerie  proprement  dite  ,  fe  font  bor¬ 
nés  à  celui  des  modes  ;  c’eft  à  leur  ombre  que  leurs 
femmes  vendent  &  travaillent  toutes  fortes  de  gar¬ 
nitures  pour  les  coëffures,  les  robes,  les  jupons,  & 
autres  agrémens  dont  la  plupart  confident  en  gazes, 
rubans,  réfeaux,  étoffes  découpées,  fourrures,  &c. 
Mais  elles  ne  fe  bornent  pas  à  garnir  &  orner  les 
habill  mens  faits  parla  couturière,  elles  conftruilent 
elles-mêmes  quelques  vêtemens  particuliers ,  favoir, 
le  mantelet,  la  peliffe  &la  mantille  de  cour;  &  com¬ 
me  aux  mots  Mantelet  ,  Mantille  6c  Pelisse  , 
(  Mar  Ji.  Je  modes)  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences,  &c. 
on  n’entre  dans  aucun  détail  fur  leur  conftruélion  , 
nous  croyons  devoir  y  fuppléer  ici ,  d’après  M.  de 
Garfault,  qui  en  a  parlé  à  la  fuite  de  l’art  de  la  Coutu¬ 
rière. 

Le  mantelet  &  fon  coqueluchon.  Cette  efpece  de  pe¬ 
tit  manteau  de  f.  mme  fe  fait  de  taffetas  qui  a  deux 
tiers  de  large,  ou  de  fatin  qui  a  une  demi-aune.  Il 
fe  double  quelquefois  de  la  même  étoffe  pour  l’hi¬ 
ver. 

Il  faut  pour  un  mantelet  ordinaire  avec  fon  co- 
queluchon,  pour  le  corps  du  mantelet  une  aune  6c 
demie,  qui  étant  redoublée  fera  trois  quarts  de  long 
pour  chaque  côté,  depuis  le  haut  du  col  b ,  fig.  2  , 
pl.  de  la  Marchande  de  modes  ,  Suppl •  jufqu’au  bas  du 
pan  c  ;  6c  pour  le  coqueluchon  ,  fig .  1  ,  un  tiers  re¬ 
doublé,  ce  qui  fait  deux  tiers.  On  coupe  d’abord  le 
coqueluchon  fig,  1  en  pliant  en  deux  l’étoffe  fur  fa 
largeur  ;  on  échancre  un  coing1  h  du  côté  du  redou¬ 
blement,  de  quatre  à  cinq  pouces  en  mourant;  le 
bout  pointu  h  de  cette  fente  fera  le  centre  des  plis 
en  rond  i  qu’on  fera  au  furplus  dudit  redoublement, 
après  quoi  on  la  fermera  par  une  couture  :  ce  centre 
pliffé  fe  trouve  placé  au  milieu  du  derrière  de  la 
tête.  On  plie  en  deux  le  refie  de  l’étoffe  pour  le  man¬ 
telet.  On  commence  par  tailler  le  collet,  comme  on 
voit  en  b  n  ,fig.  2 , 6c  enfuite  l’échancrure  des  bras 
m,  c’efl-à-dire  ce  qui  doit  paffer  en  devant  par-def- 
fus  les  bras ,  6c  qu’on  nomme  les  pans  du  mantelet. 

Pour  joindre  le  coqueluchon  au  mantelet,  on 
pliffe  le  milieu  du  collet  0  0  pour  le  réduire  à  la  pro¬ 
portion  du  côté  du  coqueluchon,  au  bout  duquel  on 
a  fait  l’échancrure;  enfuite  on  coud  ce  côté  à  la 
pliffure  du  collet  o  0  ;  &c  continuant  à  coudre  les 
deux  derrières,  celui  du  mantelet  6c  celui  du  coque¬ 
luchon,  l’un  à  l’autre,  on  fronce  à  mefure  celui 
du  mantelet;  6c  afin  que  l’on  puiffe  ferrer  plus  ou 
moins  ces  deux  pièces  fur  le  cou,  on  coud  par  l’en¬ 
vers  tout-autour  une  coulifle  qui  eft  un  ruban  qui 
forme  un  conduit,  dans  lequel  on  paffe  un  cordon 
pour  ferrer  plus  ou  moins  le  col  du  mantelet.  En¬ 
fin  on  borde  le  tout  d’une  dentelle  noire. 

La  pelife  efl  plus  ample  que  le  mantelet,  6c  en 
en  différé  encore  à  quelques  autres  égards ,  mais  elle 
fe  fait,  comme  lui,  de  taffetas  ou  de  fatin.  Il  faut 
pour  le  corps  de  la  peliffe  trois  aunes  diftribuées  en 
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quatre  lez  égaux  m,  n,  o,P,  fis.  3  ,  ce  qui  donne 
rro.s  quarts  de  longueur  à  chacun.  On  commence  par 
coudre  les  deux  lez  m  n  fur  leur  longueur,  ce  font 
les  deux  derrières  ;  puis  on  les  plie  l’un  fur  l’autre 
pour  lever  depuis  leurs  extrémités  en  mourant  juf- 
ques  au  milieu ,  deux  pointes  d’un  coup  de  cifeau  : 
on  en  fait  autant  aux  deux  devants  pofés  l’un  fur 
l'autre.  Ces  quatre  pointes  levées  s’affemblent  deux 
à  deux;  enfuite  joignant  par  une  couture  les  de¬ 
vants  aux  derrières,  il  fe  trouve  au-deffous  de  la 
coupe  des  pointes  un  vuide  en  triangle  qu’on  rem¬ 
plit  en  y  coufant  de  chaque  côté  les  pointes  q  q  af- 
femblées  deux  à  deux.  Cette  méthode  donne  plus 
de  tour  en  bas  qu’en  haut.  On  donne  de  l’arrondif- 
fement  autour  des  pointes  avec  les  eifeaux ,  6c  une 
courbure  r,r,au  haut  de  chaque  devant.  On  End 
vers  le  milieu  des  devants  une  ouverture  fde  fix  à 
fept  pouces  pour  y  paffer  les  bras.  On  double  la  pe- 
liffe  de  la  meme  étoffé  ou  d’une  fourrure  pour  l’hi¬ 
ver. 

Le  coqueluchon  fe  taille  ,  fe  fabrique  6c  fe  monte 
comme  un  mantelet. 


La  mantille  de  cour  eft  une  efpece  de  mantelet, 
moins  large,  plus  court  par  le  dos,  avec  des  pans 
un  peu  plus  longs,  6c  auquel  on  ne  met  jamais  de 
coqueluchon.  On  le  fait  d’une  étoffe  Iégcre,commq 
gaze,  dentelle,  réfeau ,  &c.  dont  il  faut  une  aune 
6c  demie.  On  en  voit  la  coupe  repréfentée  en 
lignes  ponftuees  dans  celle  du  manteler fig.  2.  a  eft 
le  dos,  b  le  collet,  e  quelques  plis  vers  Pépaule  ,  f 
l’échancrure ,  g  le  bas  :  on  attache  au  bas  du  dos 
dans  le  milieu  en  h  un  ruban  qui  fe  noue  parde- 
vant. 


MODRA,  (  Gèogr.  )  ville  libre  6c  royale  de  la 
baffe-Hongrie ,  dans  le  diftriél  fupérieur  du  comté  de 
Presbourg,  au  pied  des  monts  Crapacks  ,  &au  voi- 
finage  d’un  bon  vignoble.  Il  n’eft  pas  de  ville  dans  le 
royaume,  qui  dès  Pan  1619  à  Pan  1705  inclufive- 
ment ,  ait  eu  plus  lieu  qu’elle  d’en  déplorer  les  trou¬ 
bles  ;  elle  a  été  dans  cet  intervalle  maltraitée  à  cinq 
reprifes,  6c  Pan  1729  encore,  un  accident  fortuit 
la  réduifit  à-peu-près  toute  en  cendres.  CD.  G.) 

MODRUS,  Merujium ,  (  Gèogr.)  ville  de  la  Dal- 
matie  Hongroife  ,  au  diftrifl  d’Ottofchatz ,  fur  la 
riviere  de  Lecko  ,  6c  au  pied  du  mont  Capella.  Elle 
eft  munie  d’un  château,  6c  honorée  d’un  fiege  épif- 
copal  ;  mais  elle  n’eft  plus ,  comme  autrefo.s  ,"la  capi¬ 
tale  d’un  comté  particulier.  (  D.  G.) 

MODULER  ,  v.  n.  ( Mujjque .)  C’eft  compoferou 
préluder,  foit  par  écrit,  foirfur  un  infiniment,  foit 
avec  la  voix,  en  fuivant  les  réglés  de  la  modulation. 
Voye{  Modulation.  ( Mufique .)  Diction,  raif.  des 
Sciences  ,  6cc.  (S) 

MOELBY  ,  (  Gèogr.)  riviere  de  Suede  ,  dansl’O- 
ftro-Gothie.  On  l’appelle  autrement  Rubro  ,  6c  elle 
eft  remarquable  par  les  perles  que  l’on  y  pêche. 
(D.  G.)  J  1 

§  MOELLE,  ÇAnat.)  L’organe  dans  lequel  eft 
dépofée  la  moelle ,  eft  le  même  que  celui  de  la  graiffe , 
6c  1  analogie  eft  égale  entre  les  deux  liqueurs  6c  leur 
organe  fécrétoire. 

Ce  font  des  véficules  accumulées  &  qui  commu¬ 
niquent  enfemble ,  elles  font  enfemble  une  efpece  de 
fauciffe,  qui  remplit  le  tuyau  médullaire  de  l’os. 

On  eft  en  doute  s’il  y  a  une  membrane  entière  6c 
continue,  qui  enveloppe  toute  cette  fauciffe,  6c 
qui  tapiffe  la  cavité  médullaire  de  l’os.  Dans  les 
cavités  du  crâne  6c  des  finus  médullaires  la  que- 
ftion  n’eft  pas  obfcure  ;  les  deux  furfaces  de  la  ca¬ 
vité  ont  leurs  membranes.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
dans  les  tuyaux  médullaires  ;  j’ai  fouvent  cherché 
à  m’en  éclaircir  dans  les  animaux  ,  ou  naiffans  ,  ou 
contenus  encore  dans  le  ventre  de  la  mere  :  il  m’a 
paru  que  la  moelle  fe  détachoit  en  malle  de  l’os,  6c 
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que  par  conféquent  il  n’y  avoit  point  de  période 
interne.  Cette  apparence  n’étoit  cependant  pas  vraie; 
car  bien  certainement  il  pafle  de  l’os  à  la  moelle  ,  6c 
réciproquement  de  la  moelle  à  l’os  ,  un  grand  nom¬ 
bre  de  petits  vailïeaux  ,  dont  l’injeâion  rendit  quel¬ 
quefois.  Iln’eA  donc  pas  vrai  que  la  moelle  loit  véri¬ 
tablement  libre  &  détachée  de  l’os.  Je  pencherois 
cependant  à  croire  ,  que  pour  la  sûreté  même  de 
ces  vaifleaux  ,  il  doit  y  avoir  une  membrane,  qui  les 
affer  mille  contre  l’os;  peut-être  eft-ce  une  cellulo- 
fité  trop  fine  ,  pour  qu  on  puilTe  la  démontrer. 

La  maffe  médullaire  a  dans  le  corps  de  l’os  les 
mêmes  vaifleaux  que  la  fubflance  de  l’os.  Un  grand 
tronc  nourricier,  deux  ailleurs  ou  trois ,  percent  obli¬ 
quement  le  tuyau  de  l’os,  6c  lé  rendent  en  droiture 
dans  la  moelle ,  prefque  dans  Ion  milieu.  Une  bran¬ 
che  remonte  vers  l’extrémité lupérieure  de  l’os, une 
autre  defeend  vers  l’extrémité  inférieure:  cette  artere 
nourricière  donne  une  infinité  de  branches  aux  cel¬ 
lules  médullaires.  C’efl  elle  qui  dépofe  fans  doute  la 
moelle  dans  ces  cellules,  car  l'injeûion  fine  &  l’eau 
fur- tout  y  pafle  depuis  l’artere  6c  les  remplit. 

Mais  cette  même  artere  ,  avant  que  d’arriver  à  la 
moelle ,  a  donné  une  infinité  de  petites  branches,  qui 
rampent  entre  les  lames  de  l’os ,  qui  le  pénètrent 
de  tous  côtés  ,  6c  qui  amènent  avec  elles  cette  cel- 
lulofité  ,  compagne  inléparable  des  vaifleaux  ,  qu’on 
a  regardé  comme  le  réfeau  fondamental  des  os.  C’efl: 
cette  cellulofité  ,  avec  les  vaifleaux,  qui  relie  feule 
de  la  fubflance  d’un  os  diflous  par  les  acides. 

Ce  font  ces  mêmes  chemins,  par  lefquels  la  moelle 
fuin.te  ,  lorfqu’elle  efl  corrompue  :  elle  jaunit  alors  ; 
cette  couleur  infedle  fucceiïivement  toute  la  fub¬ 
flance  de  l’os  ,  elle  arrive  même  jufqu’à  la  furface  , 
qui  regarde  le  période  ,  6c  la  couvre  d’un  enduit 
gras  &  gluant.  On  a  regardé  ces  pores  comme  fépa- 
rés  des  chemins  des  vaifleaux  ,  6c  comme  formés 
exprès  pour  le  paflage  de  la  moelle  ,  mais  c’efl  faute 
d’avoir  rempli  les  vaifleaux.  Si  on  avoit  pris  cette 
précaution  ,  on  auroit  vu  qu’il  n’y  a  point  d’autres 
canaux  ,  qui  depuis  le  tuyau  médullaire  conduiient 
à  la  furface  extérieure  de  l’os. 

Dans  les  épiphyfes  l’artere  vient  en  partie  de 
celle  du  corps  de  l’os  ,  qui  perce  la  croûte  cartilagi- 
neufe  pour  pénétrer  dans  la  fubflance  cartilagineufe 
de  l’épiphyfe.  Mais  les  arteres  principales  de  l’épi— 
phyfe  s’y  rendent  par  des  puits  dont  l’épiphyfe  efl 
toujours  gravée  ,  6c  leurs  troncs  font  d.fférens  de 
l’artere  nourricière. 

Les  arteres  font  plus  apparentes  que  les  veines  de 
la  moelle ,  elles  en  font  accompagnées  cependant, 
puifqu’une  veine  injeétée  d’eau  ,  remplit  de  cette 
humidité  les  véficules  cellulaires.  On  a  même  cru  y 
voir  entrer  des  vaifleaux  lymphatiques  &  des  nerfs. 
Je  n’ai  aucune  expérience  particulière  à  offrir  là- 
deflus. 

Si  effeéhvement  des  nerfs  entrent  dans  la  fubflance 
de  la  moelle  ,  elle  lera  fenfible  à  proportion  de  la 
grandeur  de  ces  nerfs.  J’ai  cependant  de  la  peine  à 
me  rendre  à  l’expérience  unique  de  Duverney  , 
qui  d’ailleurs  efl  équivoque  ,  puifcju’il  faut  faire  naî¬ 
tre  dans  un  animal  des  douleurs  énormes  ,  lorfqu’on 
lui  ampute  un  os  :  la  feule  peur  peut  le  faire  jetter  les 
hauts  cris  à  la  vue  d’un  infiniment.  Il  efl  sûr  du 
moins  que  toute  cette  grande  furface  ofleufe,  qui 
forme  la  boîte  du  crâne,  ne  reçoit  pas  le  moindre 
nerf  de  la  dure-mere  ,  puifque  cette  membrane  elle- 
même  en  efl  dépourvue.  Et  je  fuis  trop  sûr  d’avoir 
vu  trépaner  6c  percer  le  crâne  dans  une  perfonne 
très-préfente,  fans  qu’elle  en  ait  reflenti  la  moindre 
douleur.  C’efl  donc  un  fujet  à  recommander  à  de 
nouvelles  recherches,  pour  fe  confirmer  fur  l’exi- 
flence  ou  fur  la  non-exiftence  des  nerfs  de  la  moelle. 

La  moelle  efl  une  graille  peu  différente  de  la  graifle 


ordinaire  :  la  liqueur  rougeâtre  même  ,  qui  remplit 
les  petites  cellules  du  tiffu  fporgieux  des  épiphyfes 
ne  différé  pas  effentiellement  de  la  moelle. 

Ruyfch  a  remarqué  que  dans  les  corps  humains 
tirés  des  fépulcres  ,  6c  la  graifle,  6c  la  moelle,  6c 
cette  humeur  rouge  des  épiphyfes,  efl  un  véritable 
fuif  fec  6c  folide. 

Comme  la  graifle  du  refle  de  l’animal,  la  moelle 
efl  du  nombre  des  humeurs  crues  6c  peu  animali- 
fées,  elle  efl  pleine  d’un  acide  fort  vifible  6c  fort 
abondant.  C’efl  une  raifon  de  plus  pour  ne  pas 
admettre  une  qualité  ,  qu’on  a  attribuée  à  la  moelle , 
c’eft  celle  de  fervir  d’aliment  à  l’os.  La  matière  nu¬ 
tritive  doit  certainement  être  naturalisée  à  l’ani¬ 
mal  ,  6c  femblable  à  la  partie  qu’elle  nourrit  :  mais 
les  os  font  fans  acide ,  6c  l’acide  abonde  dans  la 
moelle. 

Le  dégraiflement ,  qui  efl  la  fuite  des  fièvres  6c 
du  mouvement  mulculaire  ,  prouve  évidemment 
que  la  moelle  rentre  dans  les  veines  d’un  animal , 
dont  la  circulation  efl  accélérée.  Les  animaux  qu’on 
envoie  des  provinces  éloignées  aux  boucheries  d’une 
capitale,  y  arrivent  fans  moelle  ;  un  peu  de  repos  la 
lait  renaître. 

La  moelle  ne  nourrit  pas  les  os  ,  mais  elle  peut 
contribuer  à  les  rendre  plus  flexibles  ,  6c.  à  leur 
ôter  une  fécherefle  que  la  fragilité  accompagne- 
roit  :  elle  fuinte  apparemment  dans  l’animal  en  vie 
par  les  pores  &  les  canaux  qui  amènent  les  vaif¬ 
leaux  dans  les  intervalles  des  lames  offeufes. 

Elle  fuinte  encore  à  travers  les  croûtes  cartilagi- 
neufes,  6c  fait  une  partie  effentielle  de  la  glaire  arti¬ 
culaire.  Non-feulement  elle  pénétré  ce  cartilage,  6c 
le  jaunit  dans  les  cadavres;  mais  on  a  vu  une  liqueur 
colorée,  dans  laquelle  on  avoit  enfoncé  le  carti¬ 
lage  de  l’épiphyfe ,  pouflée  par  le  poids  de  l’air , 
pénétrer  par  le  cartilage,  &  arriver  dans  le  tuyau 
médullaire.  (  H.  D.  G .) 

§  Moelle  alongée,  (Anat.  )  On  appelle  de 
ce  nom  la  partie  de  la  moelle  de  l’épine  ,  qui  efl  ren¬ 
fermée  dans  le  crâne,  quoique  continue  à  la  partie 
qui  efl  placée  dans  la  cavité  des  vertebres.  Je  ne 
parlerai  ici  que  de  ce  qui  efl  effenriel  à  cette  moelle  , 
fans  m’étendre  fur  les  autres  parties  du  cerveau. 

Pour  fe  faire  une  idée  de  la  moille  alongée ,  il  faut 
connoître  les  corps  cannelés  6c  les  couches  des  nerfs 
optiques  ,  puifque  ce  font  ces  deux  paires  de  colon¬ 
nes  médullaires  qui  la  compofent. 

Des  deux  éminences  qui  font  le  pavé  du  ventri¬ 
cule  latéral  du  cerveau  ,  l’antérieure  efl  appellée  le 
corps  cannelé  ;  il  efl  plus  grand  6c  plus  extérieur.  Il 
commence  par  une  élévation  arrondie,  6c  devient 
plus  étroit ,  à  mefure  qu’il  s’éloigne  de  l’axe  des  deux 
ventricules  :  il  defeend  dans  la  jambe  del'cendante  du 
ventricule,  &  fe  confond  avec  les  couches,  pour 
former  la  colonne  antérieure  de  la  moelle  cérébrale. 
Il  s’élève  comme  un  bas  relief  de  deflous  la  moelle 
du  cerveau  ,  avec  laquelle  fa  bafe  fe  confond. 

Sa  furface  extérieure  efl  corticale  6c  grisâtre  :  di- 
vifé  par  une  fe&ion  perpendiculaire,  il  découvre  fa 
partie  médullaire  ;  elle  efl  continue  en  arriéré  ;  en  fe 
portant  en  avant ,  elle  fe  divife  en  de  petites  îles 
blanches,  féparées  par  un  peu  de  fubflance  corti¬ 
cale:  ces  colonnes  font  plus  longues  dans  la  partie 
poftérieure  des  corps  cannelés  ;  elles  deviennent  plus 
petites  6c  plus  courtes,  à  mefure  que  ce  corps  appro¬ 
che  de  l’axe  On  ne  les  a  pas  bien  deffinées  encore/ 

Outre  ces  colonnes  il  y  a  de  petites  îles  médullai¬ 
res,  formées  en  traits  de  diverfes  grandeurs ,  répan¬ 
dus  dans  la  fubflance  corticale  des  corps  cannelés. 

Les  quadrupèdes  ont  des  corps  cannelés  a  fiez  fem- 
blables  à  ceux  de  l’homme.  Dans  les  oifeaux,  ils  font 
entièrement  corticaux  ,  6c  les  poiffons  n’ont  rien 
d’analogue. 
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Le  ruban  poftérieur  du  corps  cannelé  a  été  appelle 
centre  par  Vieuttens ,  qui  a  pris  plus  d’une  fois  ce  terme 
dans  un  fens  peu  mathématique.  Ce  ruban  eft  médul¬ 
laire  ,  il  accompagne  le  bord  poftérieur  du  corps  can¬ 
nelé  ,  &  une  veine  conlidérable  ,  qu’il  prette  contre 
ce  corps.  Son  extrémité  poftérieure  defcend  dans  la 
corne  defcendante  du  ventricule  &  y  paroît  dans  la 
longueur  d’un  pouce  :  il  fe  confond  alors  par  plu- 
lieitrs  fibres  avec  la  moelle  du  cerveau.  Son  extré¬ 
mité  antérieure  s’attache  par  un  filet  confidérable  au 
pilier  antérieur  de  la  voûte ,  par  un  autre  encore 
plus  confidérable  à  la  commiffure  antérieure  du  cer¬ 
veau  ,  &  par  un  troifieme  à  la  moelle  du  cerveau 
fous  les  corps  calleux. 

Je  ne  trouve  pas  ce  ruban  dans  Winflow. 

Les  couches  des  nerfs  optiques  font  deux  autres 
éminences  plus  petites ,  à-peu-près  ovales  ;  elles  s’at¬ 
tachent  naturellement  par  un  plan  reftilicme,  &  fe 
confondent  fort  fouvent  ;  elles  s’écartent  enfuite 
l’une  de  l’autre ,  fe  portent  en-dehors  ,  defeendent 
avec  la  corne  defcendante  du  ventricule,  revien¬ 
nent  enfuite  en  fe  recourbant  en-dedans,  toujours 
en  defeendant,  fortent  du  ventricule  ,  6c  donnent 
naifiance  au  nerf  optique  ,  dont  nous  parlerons  à 
V article  CEil,  6c  forment  la  partie  fupérieure  des 
jambes  de  la  moelle  alongée. 

De  la  convexité  fupérieure  &  antérieure  de  ces 
mêmes  couches  il  s’élève  une  bofle  à  côté  du  centre 
demi-circulaire ,  qui  s’applanit  poftérieurement  :  elle 
paroît  naître  de  la  preffion  de  la  voûte  qui  appuie 
lur  les  couches. 

.  La  couche  droite  s’unit  à  la  gauche  devant  la  glande 
pinéale  :  du  cordon  qui  les  unit ,  s’élève  une  efpece 
de  nerf  qui  fe  porte  droit  en  devant  &  en-haut  par 
le  bord  de  la  couche ,  eft  horizontal  enfuite  ,  finit  par 
defeendre  ,  &  fe  termine  dans  le  centre  femi-lunaire 
&  dans  la  commiffure  antérieure  du  cerveau ,  &  quel¬ 
quefois  dans  le  pilier  antérieur  de  la  voûte.  Ce  même 
trait ,  femblable  à  un  nerf,  reçoit  fouvent  un  filet 
médullaire  de  la  glande  pincale. 

Les  couches  font  corticales  à  leur  furface  dans  le 
ventricule;  ils  n’ont  pas  de  lignes  dans  leur  intérieur. 
Elles  lont  creufes  dans  les  oifeaux  6c  dans  les  poif- 
fons  ;  elles  renferment  dans  ces  dattes  d’animaux  , 
un  ventricule  particulier ,  &  elles  y  font  prefqu’en- 
tiérement  détachées  du  cerveau. 

Les  jambes  de  la  moelle  alongée  ,  ou  les  piliers 
médullaires  du  cerveau  ,  font  formées  en-deffous 
&  en-dehors  par  les  corps  canneics;  en-dedans  & 
en-deffus  par  les  couches ,  &  dans  le  relie  de  leur 
groffeur  par  la  moelle  du  cerveau  ,  qui  fe  réunit  du 
lobe  antérieur  6c  du  poltérieur.  Il  fe  forme  de  ces 
portions  médullaires  une  colonne  ronde  ,  mais  ap- 
platie  ,  fillonnce  par  des  traits,  qui  en  fuivent  la  lon¬ 
gueur.  La  colonne  droite  s’incline  vers  la  gauche  ; 
elles  s’unifient  à  l’extrémité  antérieure  du  pont  de 
Varole  ;  elles  fe  portent  un  peu  en  arriéré  6c  dimi¬ 
nuent  en  même  tems  de  groffeur. 

La  colonne  droite  fe  joint  à  la  fin  effectivement 
à  la  colonne  gauche,  mais  cette  union  n’elf  pas  ap¬ 
parente  ,  parce  que  les  piliers  du  cervelet  fe  jettent 
fur  les  piliers  du  cerveau  ,  6c  les  couvrent  dans  la 
fituation  dans  laquelle  on  ett  obligé  de  démontrer  la 
bafe  du  cerveau  dont  la  furface  inférieure  devient 
la  fupérieure. 

Les  piliers  du  cerveau  continuent  leur  chemin 
pour  former  ce  qu’on  appelle  proprement  la  moelle 
alongee ,  par  deux  plans  de  fibres  convergentes,  que 
recouvrent  les  fibres  du  cervelet.  De  ces  deux  plans 
l’inférieur ,  que  l’on  découvre  le  plus  aifément,  6c 
qui  eft  le  plus  fuperficiel ,  fe  termine  dans  le  corps 
pyramidal.  Le  fupérieur ,  feparé  du  précédent  par 
des  fibres  tranfverfales ,  nées  du  cervelet ,  fait  la 
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pâme  fupérieure  &  poftérieure  de  la  moStU  al„n«ic. 

•  1  etit,  1  ancien  l’a  même  conduit  jufqu’aux  émi¬ 
nences  olivâtres.  ^ 

Les  éminences  papillaires  font  hémifphériques  & 
font  allez  bien  définies  par  le  nom  qu’on  leur  donne. 
EJes  ont  médullaires  dans  leur  furface  ,&  corticales 
dans  leur  intérieur;  &  il  en  fort  une  de  chaque  bord 
intérieur  des  piliers  du  cerveau  fous  les  piliers  de  la 
voûte. 

Au  devant  du  troifieme  ventricule  une  poutre  mé- 
dullaire  paffe  de  la  mot! U  du  cerveau  du  côté  droit, 
à  celle  du  cote  gauche,  c’eft  la  commiffure  anté¬ 
rieure  du  cerveau.  Elle  eft  formée  par  le  trait  mé- 
d  llaire  des  couches  optiques  ,  p  ,r  le  centre  demi- 

la  voirie  ?  ?eltIUet01sParle3  Piliers  antérieurs  de 
a  voûte.  Les  oiieauxont  cette  commiffure ,  6e  même 

les  eminences  mamillaires. 

Une  autre  poutre  médullaire  ,  affez  femblable  ,  va 

rienre“l|,  U  “TV  ^  ICUr  P31"*  la  PluS 

eure  ,  elle  eftgrofle  &  ronde,  on  l’appelle  la  com- 
rnjfun^  eft  dans  mes  obfervations  plus 

g.offc  &  plus  anterieure  que  le  filet  médullaire  for¬ 
me  par  1  timon  des  deux  traits  blancs  des  couches. 

Pour  former  le  pont  de  Varole  ,  la  moillt  du  cer¬ 
velets  unit  avec  celle  du  cerveau.  Les  piliers  médul- 
a.res  du  cervelet  font  formés  par  la  réunion  de  toutes 
le- branches  de  1  arbre  de  vie;  ils  en  font  le  tronc 
commun;  ils  font  médullaires,  &  leur  intérieur  eft 
traverfé  par  des  fibres  corticales  dentelées  &  fiiites 
en  refeau. 


T  -1  .  1  .  «mm  places  ciliterentes. 

La  pâme  la  plus  confidérable  eft  celle  du  mil, eu  ,  elle 
le  rapproche  du  prlier  de  l’autre  côté,  jufqu’i  ce 
qu  elle  le  joigne  ,  &  leur  contait  eft  marqué  par  une 
legere  ramure,  dans  laquelle  eft  placée  l’artere  bafi- 
larre  Leurs  fibres  font  tranlVerf aies ,  elles  te  jettent 
Ions  les  piliers  médullaires  du  cei  veau ,  &  font  comme 
un  pont,  qu’on  au, oit  jetté  fur  le  confluent  de  deux 
rivières.  C  eft  l’origine  du  nom  que  Varole  a  donné 
aux  corps  reunis  des  piliers  du  cervelet  de  ou  cer- 
veau. 

Cette  dénomination  n’eft  cependant  pas  exafte  • 
un  pont  eft  bien  feparé  de  fa  rivière ,  mais  les  fibres 
médullaires  du  cervelet  s  entrelacent  avec  celles  du 
cerveau;  elles  font  la  couche  la  plus  inférieure  & 
ranfverfale  des  fibres  médullaires  du  pont  :  les  fibres 
long, tudmales  du  cerveau  font  placées,  au-deffous 
déliés:  d autres  fibres  tranfverfales  du  cervelet  (ont 
au  -  deffus  de  celles  -  ci  :  elles  font  mêlées  de  lubftance 
corticale:  un  autre  plan  de  fibres  longitudinales  du 
cerveau  eftau-deffusde  celles- ci.  D’ailleurs  les  fibres 
du  cervelet  ne  font  pas  exaôement  tranfverfales - 
elles  le  ont  davantage  dans  la  partie  poftérienre  du 
pont ,  elles  remontent  un  peu  dans  fa  partie  anté- 
rieure. 


Le  pont  eft  une  efpece  d’ovale  ,  dont  les  deux 
outs  ont  applutis  ;  la  furface  eft  médiocrement  con- 
vexe  :  un  petit  vallon  le  fépare  de  la  mcüU  aion«U 
1!  ne  le  trouve  pas  dans  les  oifeaux. 

Outre  lf  s  fibres  qui  contribuent  à  former  le  pont 
les  piliers  du  cervelet  donnent  d’autres  paquets  de 
lub'.ance  médullaire.  Il  y  en  a  une  partie  qui  remonte 
vers  le  cerveau  ,.&  qui  forme  avec  la  fubftance  de  ce 
vifcere  une  efpece  d’ifthme.  Elle  fe  termine  fous  les 

emmences  inférieures.  Cette  réunion  eft  compofée,  un 

paquet  tranlverfal  va  de  la  colonne  médullaire  droite 
du  cerveau  à  la  gauche,  fous  les  éminences  que  je 
viens  de  nommer.  Il  produit  quelquefois  le  nerf  de 
la  quatrième  paire. 

Plus  bas  que  ce  paquet  tranfverfal,  les  deux  piliers, 

qui  du  cervelet  vont  au  cerveau ,  font  joints  par 
une  lame  médullaire  couverte  de  vaitteaux,  qU’on 
peut  injeûer,  6c  de  la  pie-mere,  qui  fe  rétrécit  en 
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remontant,  &  qui  s’écarte  endefcendant  comme  une 
parabole.  Elle  eft  perpendiculaire,  6c  laïc  la  paroi 
poftencure  du  quatrième  ventricule.  On  1  a  appellee 
la  gran  ü  % alvuU  du  çcm<W.  Il  i’en  détache  quelques 
fibres  qui  s’étendent  vers  les  éminences  intérieures, 
qu’on  appelle  telles ,  6c  une  partie  de  ces  fibres  s  at¬ 
tachent  aux  gros  piliers  mé  lullaires  du  cervelet. 

Des  mêmes  piliers  médullaires,  qui  du  cervelet  re¬ 
montent  au  cerveau  ,  te  détachent  d  autres  fibres, 

dont  quelques -unes  repentie  plus fouvent le  nert 

de  la  quatrième  paire  :  d’autres  fe  vont  rejoindre  aux 

fibres  txanfverfales  du  pont  de  Varole. 

D'antres  colonnes  médullaires  delcendent  des 
grands  piliers  du  cervelet,  en  fc  rapprochant,  6c 
fin- Ment  par  fe  toucher  :  elles  fe  perdent  dans  la  moelle 
de  l’éoine  ,  &  leur  extrémité. eft  renflée  comme  une 
clpcce  de  maffue.  Du  cote  intérieur  de  ces  éminences , 
il  y  a  quelquefois  des  éminences  corticales  moins 
bien  terminées. 

Pour  donner  la  description  du  quatrième  ventri¬ 
cule  ,  intimément  liée  à  celle  de  la  moelle  a  longée  ,il 
faut  la  faire  précéder  de  celle  du  troifieme  ventri¬ 
cule. 

Les  piliers  du  cerveau  qui  convergent  contre  le 
pont  ,  le  rejoignent  à  la  fin  ,  mais  ils  confervent 
une  trace  de  leur  féparation;  c’eit  une  rainure  qui 
ci!  tracée  fur  la  face  Supérieure  de  leur  partie  réunie. 
Au-deffus  de  cette  rainure,  &  entre  les  deux  couches 
optiques  ,  il  y  a  une  cavité  imaginaire ,  car  elle  l  eft 
en  effet,  &c  ne  devient  telle  que  par  la  féparation 
des  deux  couches,  qui  fe  touchent  dans  l’homme 
vivant.  Cette  cavité  eft  le  troifieme  ventricule.  Quand 
les  couches  fe  confondent,  ce  qui  arrive  très-fou- 
vent,  ce  ventricule  ci!  partage  ators  dans  la  partie 
Supérieure,  fur  laquelle  repoie  le  grand  plexus  val¬ 
ets  luire  mitoyen  &  la  voûte,  6c  la  partie  inférieure, 
qui  efl  la  rainure  tracée  fur  la  moelle  alongée.  Le  pavé 
de  ce  ventricule  efl  inégalement  élevé;  c’eftfa  par¬ 
tie  moyenne  qui  efl  la  plus  haute. 

Je  ne  connôis  pas  les  fibres  croifées  de  la  rai- 

nure.  ,  .  ,  .. 

Je  ne  parlerai  pas  du  terme  anterieur  du  troifieme 
ventricule  ;  il  n’a  aucune  liaifon  avec  la  moelle  alon¬ 
gée.  Mais  le  terme  pofterieur  y  efl  intimement 

La  moelle  du  cerveau ,  dont  nous  avons  décrit  les 
gros  piliers,  ne  fe  termine  pas  uniquement  par  ces 
piliers.  La  partie  poflérieure  deicend  rapidement  der¬ 
rière  les  couches  optiques ,  6c  fait  la  partie  la  plus 
fupérieure  du  pont.  C’eft  cette  région  de  la  moelle 
cérébrale  ,  placée  entre  le  cerveau  6c  le  cervelet , 
qu'on  a  nommée  ifthme. 

De  la  partie  droite  de  l’iflhme  à  la  gauche  fe  pro¬ 
longe  une  éminence  figurée,  prefque  perpendiculaire. 
Sa  lurface  poflérieure  efl  élevée  en  bolfe  ,  6c  taillée 
à  quatre  boffes  tranfverlales,  dont  la  partie  la  plus 
voifine  de  Y  axe  efl  un  fegment  de  fphere  ,  qui  fe 
dégrade  vers  les  bords  de  l’iflhme  ,  6c  le  termine  par 
des  fibres  médullaires. 

De  ces  collines  la  paire  fupérieure  a  reçu  le  nom 
de  nates.  L’imagination  peu  décente  des  anciens  a  re¬ 
gardé  l’éminence  figurée  comme  le  bas  du  dos  d’un 
homme  ,  6c  dans  cette  idée  la  reffemblance  efl 
allez  jufle.  Elle  efl  moins  exa&e  pour  les  collines  in¬ 
férieures,  qui  font  à-peu-près  égales  en  grandeur  aux 
fupérieures,  6c  qui  par  conlèquent  ne  portent  pas  à 
titre  le  nom  de  tefles.  Elles  font  un  peu 
plus  féparées  6c  plus  blanches.  L’intérieur  de  toutes 
ces  quatre  éminences  a  de  la  moelle  mêlée  de  filets 
corticaux.  Le  fond  même,  dont  elles  s’elevent,  efl 
mêlé  de  la  même  fubftance.  Les  quadrupèdes,  les 
oi féaux  6c  plufieurs  poiflonsont  à-peu-près  la  meme 
éminence  tranfverfale,  mais  les  quadrupèdes  feuls 
ont  les  quatre  boffes. 
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La  glande  p'inéale ,  devenue  célébré  par  une  hypo- 
t  pie  Je  peu  fondée ,  clé  placée  fur  ces  éminences  ,  ou 
derrière  elles.  Elle  été  ovale  &c  terminée  en  pointe 
poftérieurement.  Sa  fubflance  été  corticale ,  &  la  baie 
médullaire.  Elle  été  très-i'ouvent  remplie  de  grains 
de  fable.  Elle  manque  aux  oiteaux,  6c  ne  fe  trouve 
ni  dans  tous  les  quadrupèdes  ni  dans  toutes  les  efpeces 
de  poiffons. 

Elle  produit  deux  filets  médullaires,  qui  vont  s'at¬ 
tacher  au  trait  blanc  des  couches  optiques ,  ou  dans 
les  couches  à  côté  de  ce  trait. 

Le  quatrième  ventricule  efl  une  cavité  imaginaire , 
car  tout  efl  plein  dans  le  corps  de  l’animal ,  terminée 
par  les  paquets  médullaires  qui  montent  ÔC  qui  dei¬ 
cendent  depuis  le  cervelet.  Son  milieu  efl  plus  large  , 
l’extrémité  fupérieure  arrondie,  6c  fa  figure  à-peu- 
près  ovale. 

Son  plancher  antérieur  efl  le  pont  de  Varole  ,  &  le 
milieu  du  ventricule  y  efl  continué  par  une  rainure  , 
que  l’on  a  comparée  à  une  plume  à  écrire  ,  ou  plu¬ 
tôt  à  un  rofeau  taillé  pour  cet  uiage;  cette  rainure 
fe  continue  dans  la  moelle  de  l’épine. 

Il  efl  ferme  poftérieurement  par  la  grande  valvule 
6c  par  le  cervelet. 

II  a  fon  plexus  choroïde  particulier,  qui  a  même 
des  véficules  comme  les  plexus  antérieurs  du  même 
nom.  11  efl  revêtu  de  la  pic  -  mere. 

De  la  rainure,  qu’on  a  comparée  à  une  plume,  il 
part  plufieurs  fibres  médullaires.  La  première  va  fe 
joindre  à  la  ligne  médullaire  tranfverfale ,  qui  efl  à 
la  partie  fupérieure  de  la  grande  valvule.  Deux  au¬ 
tres,  ou  plufieurs  meme  ,  vont  en  remontant  compo- 
fer  le  nerf  mou  de  la  feptieme  paire.  Une  ou  deux 
vont  plus  inférieurement  joindre  la  huitième  paire. 

Entre  la  moelle  du  cerveau,  qui  defeend  vers  le 
pont  6c  l’éminence  figurée,  le  troifieme  ventricule 
communique  avec  le  quatrième  par  un  canal  au¬ 
quel  on  a  donné  le  nomd 'aqueduc  de  Sylvius.  11  <_.Git 
connu  de  Veiale,  6c  meme  de  Berenger  6c  de  Ga¬ 
lien. 

La  moelle  alongée  proprement  dite  efl  le  conr- 
mencement  de  la  moelle  de  1  epine  ,  leparee  par  un 
vallon  dupont  de  Varole ,  6c  ablolument  continue 
avec  le  relie  de  la  moelle  de  1  tome.  Sa  partie  la  plus 
large  efl  celle  qui  répond  au  pont  ;  elle  va  fe  rétrécir 
contre  le  grand  trou  de  l’occiput,  &C  s’applanir. 

Son  commencement  a  quatre  éminences  quifor- 
tent  en  maniéré  d’un  1  eaftérie 

font  plus  courtes,  ovales  6c  obtuies.  On  le  appelle 
les  corps  olivâtres.  Les  întciieuies  (ont  [  lus  taillai. tes, 
elles  fe  terminent  en  pointe  cn-defîous.  On  les  ap¬ 
pelle  pyramidales. 

Un  Villon  féparc  ces  petites  boffes  ;  il  fe  continue 
dans  la  moelle  de  l'épine,  comme  le  lillon  pofterieur, 
&  la  pie-inere  y  entre  également  avec  de  petits  vail- 
feaux.  Les  levres  de  cette  rainure  font  un  peu  en¬ 
flées. 

Quand  on  écarte  ces  levres ,  on  découvre  des  fibres 
médullaires,  qui  de  la  colonne  droite  de  la  moelle 
alongée  paffent  à  la  colonne  gauche.  Elles  font  tranf¬ 
verfales  ,  6c  je  n’ai  pas  vu  qu’elles  fe  croifaflenî. 

L’intérieur  de  la  moelle  alongée  a  de  la  fubftance 
corticale  mêlée  avec  la  moelle ,  6c  qui  forme  des 

lignes.  .  •  ,  • 

Après  ce  précis  anatomique,  je  ne  dois  pas  omettre 
la  partie  phyfiologique.  Elle  mérite  d  autant  plus 
d’être  approfondie,  que  les  auteurs  modernes  pla¬ 
cent  dans  la  moelle  alongée  le  fiege  de  lame,  il  y  a 
plufieurs  raifons  à  donner  pour  cette  opinion.  Les 
nerfs  naiffent  à-peu-près  généralement  du  pont  de 
Varole  ,  ou  de  la  moelle  alongée.  Mais  les  expériences 
faites  fur  des  animaux  vivans  prouvent  encore  da¬ 
vantage.  Cette  recherche  demande  de  l’exaÛitude. 
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Il  eft  évident  que  le  fiege  de  l’a  me  doit  etre  dans  la 
partie  du  corps  animal  dans  laquelle  1  ame  fent  6c 
dans  laquelle  naiffent  les  mouvemens  des  mufcles. 

La  caufe  du  fentiment  de  l’ame  réfide  fans  doute 
dans  toute  la  mollle  du  cerveau.  On  a  vu  de  violentes 
douleurs  de  tête  faire  le  malheur  de  la  vie  entière  d  un 
homme.  On  a  ouvert  le  crâne ,  après  que  la  mort 
avoit  mis  fin  à  fes  malheurs.  On  a  trouvé  la  caufe  du 
mal  dans  la  moelle  du  cerveau,  bleflce  par  desexofto- 
fes  ou  des  efquilles,  rongée  par  des  abcès,  compri¬ 
mée  par  du  iang  épanché  ou  par  des  tumeurs  6c  des 
excrefcences. 

Dans  l’animal  vivant,  dans  l’homme,  on  a  com¬ 
primé  le  cerveau  pour  faire  l’expérience,  la  nature 
a  produit  elle -même  cette  impreflîon  par  du  fang 
&  de  la  matière  épanchée  fur  le  cerveau.  L’homme 
6c  l’animal  ont  perdu  le  fentiment,  6c  fe  font  affoupis. 
J’ai  vu  ronfler  un  chien,  quand  la  compreflion  étoît 
un  peu  forte. 

On  a  trépané  l’homme  affoupi  ;  on  a  enlevé  le  fang 
ou  l’os  enfoncé,  qui  preffoit  le  cerveau,  il  a  repris 
les  fens  6c  les  fondions  de  la  vie  humaine. 

11  n’eft  donc  pas  douteux  que  la  caufe  du  fentiment 
ne  réfide  dans  la  moelle  du  cerveau ,  6c  généralement 
dans  la  moelle  de  l’encephale ,  qui  fe  réunit  pour  for¬ 
mer  la  moelle  alongée.  On  n’a  pas ,  a  la  vérité,  afTez 
féparé  dans  les  expériences  l’effet  de  la  compreflion 
de  la  moelle  feule  du  cerveau  d’avec  celle  de  la  moelle 
alongée  feule  ,  6c  l’expérience  eft  difficile  à  faire. 
Une  preffion  légère  ne  produit  pas  des  effets  affez 
fenfibles  ;  une  preffion  violente  de  la  furface  du  cer¬ 
veau  étend  fon  pouvoir  fur  la  moelle  alongée. 

Comme  cependant  les  nerfs  naiffent  généralement 
de  cette  moelle ,  comme  ces  nerfs  ne  peuvent  que 
rappeller  au  cerveau  les  impreffions  des  objets  exté¬ 
rieurs,  dont  les  nerfs  feuls  font  les  conducteurs,  il 
n’eft  pas  douteux  que  ce  ne  foit  à  l’origine  de  ces 
nerfs ,  que  les  impreffions  des  corps  fenfibles  fe  repré- 
fentent  à  l’ame.  Comme  cependant  1  origine  d  un 
nerf  peut  être  plus  éloignée  ,  que  fa  feparation  vifi- 
ble  de  la  moelle  alongée ,  il  eft  impoffible  de  déter¬ 
miner  exactement  la  part  que  peut  avoir  au  fentiment 
le  cerveau  feul ,  ou  le  cervelet  ieul ,  d  avec  celle  que 
la  mollit  alongée  y  a  certainement.  Il  paroît  plus  que 
probable ,  par  le  réfume  qui  refulte  des  maladies  6c 
des  expériences  faites  fur  des  animaux  vivans  ,  que 
toutes  ces  parties  médullaires  font  la  caufe  du 
fentiment,  6c  que  l’encéphale  entier  peut  être  regar¬ 
dé  comme  le  fiege  de  l’ame. 

Pour  le  fiege  ,  d’où  naît  le  mouvement  volontaire, 
la  moelle  alongée  y  paroît  avoir  une  part  plus  exclu¬ 
sive.  J’ai  coloré  le  fcalpel  avec  du  cinabre.  J’ai  bleffé 
la  mollit  du  cerveau  à  différentes  profondeurs.  Je  re- 
connoiffois  la  profondeur  de  la  plaie ,  parce  que  la 
mollit  y  étoit  colorée,  6c  j’ai  vu  que  les  violentes 
convulfions  ne  naiffent  prefque  jamais  par  les  blef- 
fures  fuperficielles  du  cerveau ,  6c  qu  il  faut  enfoncer 
l’inftrument  dans  les  couches  optiques  ,  dans  les  corps 
cannelés,  dans  le  pont  de  Varole ,  dans  la  moelle  alon¬ 
gée,  ou  dans  le  cervelet,  pour  faire  naître  ces  con¬ 
vulfions.  ,  . 

Ce  qu’on  peut  conclure  de  cette  expenence,  qui 
a  etc  vérifiée  très  -  louvent ,  c’eft  que  les  parties  que 
je  viens  de  nommer,  ont  plus  de  part  au  mouve¬ 
ment  animal,  que  n’en  a  la  furface  du  cerveau  ou 
même  le  corps  calleux;  je  n’exclus  pas  pour  cela  ces 
parties  fuperficielles.  Elles  font  abfolument  fembla- 
bles  aux  parties  profondes  ;  la  moelle  n’en  différé  pas. 
Si  la  mollit  centrale  du  cerveau  donne  naiffance  aux 
mouvemens  animaux ,  il  n’eft  pas  probable  que  les 
parties  fuperficielles  de  la  mollit  cérébrale  ,  fi  fem- 
blables  en  tout  aux  profondes ,  6c  fi  évidemment 
continues  avec  elles,  foient  dénuées  du  pouvoir  de 
produire  des  mouvemens  dans  l’animal.  Ce  n’eft  qu’un 
Tome  lll. 
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plus  grand  pouvoir  d’en  produire  que  poffedent  les 
parties  centrales ,  fans  que  cet  avantage  loit  exclufif. 
(  H.  D.  G.  ) 

§  Moelle  de  l’Épine,  (  Anat .)  La  moelle  de  l'é¬ 
pine  eft  abfolument  continue  à  la  mollle  alongée ,  6c 
n’en  différé  que  par  la  place.  Comme  il  y  a  des  ani¬ 
maux  fans  tête  ,  mais  qui  ne  font  pas  dépourvus  de 
nerfs,  la  moelle  de  l'épine  fe  trouve  dans  des  animaux , 
qui  n’ont  point  de  cerveau ,  6c  dans  la  plus  grande 
partie  desinfe&es,  le  cerveau  ne  confifte  qu’en  deux 
petits  tubercules  ;  6c  qui  ne  font  que  la  première 
paire  de  ganglions  ,  dont  leur  mollle  de  l'épine  eft 
pourvue  ,  6c  qui  méritent  à  peine  le  nom  de  cerveau. 

Dans  l’homme  cette  mollle  eft  une  efpece  de  cy¬ 
lindre,  mais  dont  la  figure  n’eft  pas  uniforme.  Elle 
a  le  plus  de  largeur  à  fa  fortie  parle  grand  trou  occi¬ 
pital,  elle  devient  un  peu  plus  étroite  dans  les  pre¬ 
mières  vertebres  du  cou  ,  6c  plus  groffe  dans  les 
dernieres.  Elle  diminue  de  nouveau  de  diamètre  en 
defeendant  par  le  dos ,  elle  groffit  un  peu  dans  les 
dernieres  vertebres  de  la  même  claffe  ,  elle  finit  entre 
la  première  6c  la  fécondé  vertebre  des  lombes  par 
deux  tubercules  placés  à  la  fuite  1  un  de  1  autre  ;  le 
premier  ovale  ,  6c  le  dernier  terminé  en  cône.  A  fon 
origine  cette  mollle  eft  applatie  pardevant  6c  par 
derrière  :  elle  eft  quarrée,  obtufe  dans  le  dos  ,  &  fes 
tranchans  latéraux  y  ont  plus  de  largeur.  Sa  direction 
fuit  celle  des  vertebres. 

Les  deux  rainures  dont  j’ai  fait  mention  en  par¬ 
lant  de  la  mollle  alongée  ,  fe  continuent  dans  toute 
la  longueur  de  la  moelle  de  V épine ,  mais  ce  n  eft  que 
l’antérieure  de  ces  rainures  qui  fie  continue  jufqu  a 
la  fin;  la  poftérieure  eft  moins  marquée ,  parce  qu’il 
n’y  a  pas  d’artere  fpinale  poftérieure.  L’antérieure 
qui  loge  fon  artere  ,  partage  profondément  la 
mollle. 

La  mollle  de  l'épine  eft  blanche  extérieurement , 
6c  fa  fubftance  en  général  eft  médullaire  ;  il  y  a  ce¬ 
pendant  quelque  choie  de  cortical  dans  fon  intérieur , 
dont  la  figure  reffemble  à  une  croix.  Je  n’ai  point  vu 
de  fibres  tranfverfales  intérieures. 

Elle  eft  plus  molle  encore  que  dans  le  cerveau. 

La  pie-mere  de  cette  mollle  eft  femblable  en  tout 
à  celle  du  cerveau.  Elle  eft  très-vafculeufe ,  6c  fes 
petits  vaiffeaux  entrent  dans  la  mollle  de  l'épine  ,  6c 
par  la  fiffure  6c  de  toute  l’attache  de  la  pie-mere. 
Elle  entre  dans  la  fente  antérieure  de  la  mollle ,  Stfe 
termine  avec  elle  vers  la  première  vertebre  des  lom¬ 
bes  :  il  n’en  refte  qu'un  filet  creux,  qui  conduit  un 
petit  vaiffeau  au  coccyx. 

La  membrane  arachnoïde  eft  plus  fenfibleque  dans 
le  cerveau.  Elle  eft  entièrement  différente  de  la  pie- 
mere  &  beaucoup  plus  longue,  puifqu’elle  renferme 
le  paquet  des  nerfs  ,  connus  fous  le  nom  de  queue  de 
cheval  :  on  peut  la  fouffler  dans  toute  fa  longueur  ; 
elle  a  la  même  étendue  que  la  dure-mere.  Elle  don¬ 
ne  une  gaîne  à  chaque  nerf ,  6c  n’a  point  de  vaif¬ 
feaux. 

Le  ligament  dentelé  a  quelque  chofe  de  fort  agréa¬ 
ble.  Il  eft  fait  d’une  fubftance  luifante  ,  tendineute  6c. 
forte  ,  fans  vaiffeaux  comme  l’arachnoïde  ,  mais 
beaucoup  plus  folide. 

Il  a  fa  première  attache  à  la  dure-mere  ,  entre  le 
paffage  de  la  neuvième  paire  &  l’artere  vertébrale  ; 
il  fe  continue  par  toute  la  longueur  de  la  moelle  de 
C  épine,  entre  les  nerts  antérieurs  6c  poftérieurs;  il 
forme  des  produftions  triangulaires, qui,  terminées 
par  un  filet ,  s’attachent  à  la  dure-mere  de  la  mollle 
de  l'épine.  Le  dernier  filet  répond  à  la  deuxieme  ver¬ 
tebre  du  dos. 

J’ai  dit  que  cette  mollle  fe  termine  entre  la  pre¬ 
mière  &  la  fécondé  vertebre  des  lombes;  le  refte 
de  la  cavité  des  vertebres  lombales  6c  du  facrumeft 
D  D  D  dd  d 
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rempli  par  des  filamens  nerveux  prefque  innombra¬ 
bles  ,  qui  defcendent  de  la  moelle  au  bas  du  dos  6c 
dans  les  lombes ,  qui  accumulés  reflemblent  afiez  à 
une  queue  de  cheval. 

C’eft  dans  cet  efpace  que  l’on  trouve  fouvent  une 
liqueur  rougeâtre  ,  6c  fur-tout  dans  le  fœtus.  Na¬ 
turellement  ce  n’eft  qu’une  vapeur ,  qui  exhale  des 
vaifleaux  de  la  moelle  :  quand  elle  eft  devenue  trop 
copieule,  elle  empêche  la  colonne  dorfale  de  le 
former,  6c  caufe  une  hydropifie  particulière  ,  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  defpida  bifida. 

La  dure-mere  de  la  moelle  de  l’épine  le  continue 
avec  celle  du  crâne  ;  elie  renferme,  &c  la  moelle  mê¬ 
me  ,  &  la  queue  de  cheval ,  6c  ne  finit  qu’au  bas  de 
l’os  facrum ,  auquel  elle  eft  attachée  par  des  filets 
lolides. 

Ses  diffère  ns  diamètres  ne  répondent  pas  à  ceux 
de  la  moelle.  Elle  eft  plus  large  ÔC  applatie  au  haut 
du  cou  ,  plus  étroite  au  milieu,  plus  large  au  bas  , 
plus  étroite  depuis  la  leconde  vertebre  du  dos,  plus 
ample  au  bas  du  dos  ,  très-large  à  la  première  verte¬ 
bre  des  lombes,  &  plus  étroite  fticcefîivement  vers 
fon  terme.  Elle  eft  d’une  conliftance  lolide ,  6c  des 
traits  fibreux  en  parcourent  la  longueur. 

Elle  eft  enveloppée  par  une  couche  de  graille  ; 
mais  cette  graille  ne  remplit  pas  i’efpace  qui  eft  entre 
la  dure-mere  6c  les  ligamens  des  vertebres  :  il  eft 
très-difficile  de  dire  ce  qui  peut  remplir  cet  efpace  , 
qui  naturellement  ne  devroit  pas  être  vuide ,  puif- 
que  dans  tout  le  corps  de  l’animal ,  il  n’y  a  aucune 
cavité  qui  ne  foit  remplie. 

Les  arteres  de  la  moelle  de  l'épine  font  fuperficiel- 
les  ou  profondes. 

Les  profondes  ou  celles  dont  les  branches  appar¬ 
tiennent  efléntiellement  à  la  moelle  ,  font  appellées 
fpinale  s.  L’antérieure  eft  la  principale.  Elle  eft  uni¬ 
que  ,  mais  elle  naît  par  deux  petits  troncs  des  arteres 
du  cervelet ,  qui  lont  les  branches  principales  de 
l’artere  vertébrale.  Elle  defeend  en  ferpentant ,  fe 
partage  6c  fe  rejoint ,  6c  forme  par  conlequent  de 
petites  îles.  Elle  donne  des  branches  à  la  moelle 
alongée  6c  au  nerf  de  la  neuvième  paire  ;  elle  ne 
forme  plus  qu’un  tronc  au  haut  du  cou,  qui  cepen¬ 
dant  n’arrive  qu’au  bas  du  cou  dans  d’autres  fujets 
ou  même  au  dos.  Cette  artere  réunie  defeend  dans 
le  fillon  antérieur  de  la  moelle  de  l'épine ,  donne  des 
branches  à  la  pie-mere,  aux  nerfs  &  d'autres  plus 
profondes ,  qui  s’enfoncent  dans  le  fdlon  avec  la 
pie-mere.  Elle  communique  avec  les  branches  de  la 
vertébrale  ,  6c  avec  différentes  arteres  extérieures, 
dont  je  vais  parler,  6c  fon  dernier  rejetton  entre 
dans  une  gaîne  fournie  par  la  dure-mere  ,  achevé  de 
parcourir  la  longueur  de  la  queue  de  cheval  ,  6c  fe 
termine  dans  les  membranes  de  la  conjonction  du 
coccyx  avec  le  facrum. 

L’arterc  fpinale  poftérieure  eft,  ou  égale,  on  plus 
petite  que  l’antérieure.  Elle  eft  toujours  double , 
lemblable  6c  parallèle  à  celle  de  l’autre  côté.  Elle 
naît  d’un  côté  de  la  vertébrale  ,  6c  de  l’autre  d’une 
de  fes  principales  branches.  Elle  fuit  la  moelle  dans 
l’intervalle  que  les  nerfs  ne  couvrent  pas,  fait  de 
fréquentes  anaftomofes  avec  fa  compagne  ,  6c  d’au¬ 
tres  avec  les  arteres  luperfîcielles  de  la  moelle  de 
l'épine  :  elle  donne  de  nombreufes  branches  à  la  pie- 
mere,  aux  nerfs,  6c  fe  termine  avec  la  moelle  vers 
la  fécondé  vertebre  des  lombes. 

Les  arteres  extérieures  de  la  moelle  de  C épine  par¬ 
tent  deplufieurs  troncs  différens.  On  en  peut  faire 
deux  dallés  ;  il  y  en  a  d’antérieures  6c  de  pofté- 
rieures. 

Les  arteres  poftérieures  ne  font  pas  auftî  nom¬ 
breufes  que  les  vertebres ,  mais  allez  conlidérables. 
Elles  montent  obliquement  avec  les  nerfs,  6c  fe 
contournent  autour  de  la  moélU  même,  pour  lé  join- 
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dre  â  l’artere  fpinale  antérieure  ,  à  laquelle  elles 
s’unifient.  La  vertébrale  en  donne  la  plus  grande 
partie. 

D’autres  arteres  de  la  même  dallé  viennent  de  la 
thyroïdienne  inferieure  ,  ou  d’une  cervicale  qui  naît 
de  ia  fouclaviere  ,  6c  même  de  la  première  ir.ter- 
collale.  Dans  le  dos  ce  font  les  intercoftales  ,  dans 
les  lombes  les  lombaires  ,  Piléolombale  ;  dans  l’os 
facrum  les  facrées  :  la  derniere  vient  de  la  coccy- 
gienne. 

Les  arteres  antérieures  font  plus  grandes  ,  6c 
leurs  anaftomolès  plus  confidcrables.  Elles  nailfent 
des  mêmes  arteres  que  les  précédentes  dans  le 
cou. 

^  Plus  bas  que  la  fécondé  vertebre  des  lombes  ,  il 
n’y  a  plus  de  diftinCtion  d’arteres  antérieures  6c  pof¬ 
térieures  ,  le  ligament  dentelé  qui  les  féparoit  n’exif- 
tant  plus. 

De  ces  branches  il  faut  diftinguer  les  petites 
arteres,  dont  les  unes  vont  aux  vertebres  même  , 
6c  à  l’enveloppe  graifïèufe  de  la  moelle  de  l'épine ,  & 
d’autres  aux  ganglions  des  nerfs  épineux  ,  à  la  dure- 
mere  de  la  moelle  de  l'épine ,  6c  à  la  graillé  qui  la 
recouvre. 

Les  veines  de  la  moelle  de  Cépine  font  moins  bien 
connues.  En  général  il  y  a  deux  finus  veineux  qui 
accompagnent  la  dure-mere  de  cette  moelle  dans 
toute  la  longueur  ,  l’une  à  droite  6c  l’autre  à  gauche. 
Une  branche  tranfverlale  les  unit  à  chaque  vertebre  , 
tant  antérieurement  que  pollérieurement ,  &  forme 
autour  de  la  moelle  autant  d’anneaux  qu’il  y  a  de 
vertebres. 

Chacun  de  ces  anneaux  reçoit  une  veine  exté¬ 
rieure  ,  qui  dans  le  cou  provient  de  la  vertébrale 
profonde,  dans  le  dos  des  intercoftales  ,  enfuite  des 
lombaires  6c  des  facrées. 

Ces  mêmes  finus  donnent  des  branches  qui  ac¬ 
compagnent  les  nerfs  ,  6c  qui  vont  s’aboucher  avec 
la  veine  fpinale  antérieure  6c  avec  la  poftérieure.  Les 
finus  longitudinaux  ne  le  terminent  qu’au  bas  de  l’os 
lacrum  ;  pour  la  veine  elle  ne  paflé  pas  plus  loin  que 
la  moelle  meme. 

La  veine  Ipinale  antérieure  communique  avec  les 
linus  pierreux  inférieurs. 

_  La  veine  vertébrale  profonde  ,  6c  la  branche  prin¬ 
cipale  de  la  veine  vertébrale  ,  qui  eft  elle-même  une 
branche  de  la  fouclaviere  ,  qui  paflé  par  les  trous 
des  apophyfes  tranfverlales  des  vertebres  du  cou, 
6c  qui  le  termine  ,  ou  par  un  canal  de  communica¬ 
tion  ,  qui  par  le  trou  maftoidien  va  fe  réunir  dans  le 
finus  tranlverfal  du  cerveau,  ou  qui,  au  défaut  de 
cette  communication, fe  perd  dans  les  mufcles  6c  les 
tégumens. 

Quelques  auteurs  ont  parlé  des  vaifleaux  lym¬ 
phatiques  de  la  moelle  de  l'épine.  Ils  n’ont  pas  étô 
îiiffifamment  vérifiés  encore. 

La  moelle  de  C  épine ,  étant  la  continuation  de  la 
moelle  alongée,  a  fans  doute  les  mêmes  fonctions. 
Les  nerfs  qui  en  naiflént  y  rapportent  fans  doute  les 
imprelfions  des  objets  extérieurs.  Les  luxations  des 
vertebres,  les  autres  accidens  de  la  moelle  de  l'épine 
detruifent  le  fentiment  des  parties  qui  doivent  leurs 
nerfs  à  cette  queue.  Le  même  événement  fuit  les 
bleflitres  ,  6c  la  léiïon  de  la  moelle  dorfale  dans  les 
expériences  faites  fur  des  animaux  vivans. 

C’eft  également  à  la  moelle  de  l'épine  que  les  nerfs 
qui  en  naiflént ,  doivent  le  pouvoir  de  produire  du 
mouvement.  Quand  on  comprime  ou  que  l’on  re¬ 
tranche  la  moelle  ,  ce  font  exactement  les  parties  qui 
perdent  le  mouvement,  dont  les  nerfs  naiflént  au- 
defious  de  la  bleflure.  La  mort  efl  inévitable  6c  fubi- 
te  ,  quand  on  retranche  la  moelle  au  haut  du  cou.  La 
refpiration  devient  impoflible,  quand  l’opération  fe 
fait  au  haut  du  dos,  Les  feules  côtes  inférieures 
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perdent  le  mouvement ,  quand  c’eft  plus  bas ,  6c  les 
Peules  extrémités  inférieures  quand  c  cil  oans  les 
lombes.  Galien  a  cru  remarquer  même  que  la  partie 
droite  feule  perdoit  le  mouvement  quand  on  divi- 
ibit  la  moitié  droite  de  la  moelle. 

Il  en  eft  de  même  de  l’irritation  ;  elle  met  en  jeu 
les  mufcles  qui  font  au-delTous  de  la  partie  irritée. 
On  a  vu  qu’en  irritant  la  maille  l'ucceffivement  plus 
bas ,  la  proportion  des  parties  miles  en  convullion 
étoit  la  même  que  la  longueur  de  la  maille  lotis  la 
partie  irritée.  Les  convullions  font  univerfelles 
quand  l’irritation  fe  fait  au  haut  de  la  nuque. 

De  ces  phénomènes  cependant  on  ne  pouvoitpas 
conclure  avec  jufteffe  que  le  fiege  de  l’aine  eft  dans 
la  moelle  de  [épine  ;  l’amc  tic  perd  rien  de  fes  facul¬ 
tés  quand  la  moitié  de  [épine  eft  comprimée ,  &  que 
les  parties  inférieures  ont  perdu  le  fentiment  &  le 
mouvement.  Au  lieu  que. les  embarras  quelconques 
du  cerveau  troublent  l’exercice  des  facultés  de  l’aine. 
Les  expériences  que  je  viens  de  rapporter ,  prou¬ 
vent  uniquement  que  les  nerfs  des  parties  intérieures 
ne  fauroient  repréfenter  leurs  impreflïons  à  l’aine  , 
ni  tranfmettre  la  caufe  du  mouvement  aux  mufcles  , 
quand  la  moelle  de  [épine  a  fouffert  Jliiqu  à  un  ceita.n 
point.  (  H.  D.  G .  ) 

MŒURS  ,  f.  f.  plur.  (  Belles-Lettres.  )  En  morale 
&  en  politique  on  entend  par  les  mœurs  des  hommes , 
leurs  inclinations  habituelles ,  ou  la  forme  que  l’ha¬ 
bitude  a  donnée  à  leur  naturel.  Mais  relativement 
aux  arts  d’imitation  ,  6c  particuliérement  à  l’égard 
de  la  poéfie  ,  l’idée  qu’on  attache  au x  mœurs  eft  plus 
étendue  ;  elle  embralfe  le  naturel,  l'habitude  &c  les 
accidens  palîagers  qui  fe  combinent  avec  l’un  8c 
l’autre.  Ainiî  dans  le  fyftême  des  meurs  poétiques, 
l'ont  comprifes  les  inclinations  6c  les  alfeftions  de 
l’ame. 

Celui  qui  veut  peindre  les  mœurs  doit  donc  le 
propofer  c  s  trois  objets  d’étude  :  la  nature  ,  l’habi- 
lude  Sc  la  paillon. 

Le  premier  foin  d’un  peintre  qui  veut  exceller 
dans  fon  art,  eft  de  chercher  des  modelés  dans  lef- 
quels  les  proportions ,  les  formes,  les  contours, 
les  mouvemens  ,  les  attitudes  loient  tels  que  les 
donne  la  nature  ,  avant  que  I  habitude  en  altéré  la 
pureté.  Le  même  foin  doit  occuper  le  pocte  ;  il  eft 
comme  impoffible  que  dans  l’homme  en  fociété  ,  le 
naturel  l'oit  pur  6c  fans  mélange  ;  mais  peut-être , 
avec  un  efprit  jufte  8c  capable  de  réflexion  ,  n’ell-il 
pas  aulti  mal- ailé  qu’il  le  femble  de  diftinguer  en 
fol-même  6c  dans  fes  pareils,  ce  que  le  naturel  y 
produit ,  de  ce  que  la  culture  y  tranfplante.  Le  foin 
de  fa  vie  6c  de  fa  défenfe  ,  de  fon  repos  6c  de  fa 
liberté;  le  reffentiment  du  bien  6c  du  mal;  les  re¬ 
tours  d’affeaion  &  de  haine;  les  liens  du  lang  & 
ceux  de  l’amour  ;  la  bienfaifance  ,  la  douce  pitié  ,  la 
ialoulie  6c  la  vengeance;  la  répugnance  à  obéir  & 
le  deiir  de  dominer  ,  tout  cela  le  voit  dans  l’homme 
inculte  bien  mieux  que  dans  l’homme  civilifé.  Or, 
plus  ces  formes  primitives  feront  fendes ,  fous  le 
voile  bifarrement  varié  de  l’éducation  6c  de  l'habi¬ 
tude  ,  plus  ces  mouvemens  libres  6c  naturels  s’obfer- 
veront  à  travers  la  gêne  oit  les  retiennent  le  manege 
des  bienféances  6c  l’efclavage  des  préjuges ,  plus 
l’effet  de  l’imitation  fera  infaillible  :  car  la  nature  eft 
au-dedans  de  nous-même  avide  de  tout  ce  qui  lui 
refl'emble,  8c  empreflee  à  le  faifir.  Voyez  dans  nos 
fpeflacles  avec  quels  tranfports  elle  applaudit  un 
trait  qui  la  décele  8c  qui  l'exprime  vivement.  Si  donc 
le  poète  me  demande  où  tl  doit  chercher  la  nature 
pour  laconfulter?  je  lui  répondrai ,  en  vous-même. 
NoJ'ce  teipfum  :  “  c’eft  moi  que  j’étudie  quand  je 
»  veux  connoître  les  autres,  diloit  For.tenelle  »  : 
c’étoit  aufll  le  fecret  de  l’éloquent  Maffillon  ;  6: fous 
combien  de  faces  Montagne  nous  peint  tous  tant  que 
Tome  111 . 
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nous  femmes  ,  en  ne  nous  parlant  que  de  lui  ! 

La  différence  des  climats  Sc  des  âges  eft  la  pre¬ 
mière  qu'il  faut  étudier  dans  les  mœurs ,  parce  qu’elle 
tient  à  la  nature. 

Le  climat  décide  fur -tout  du  degré  d’énergie, 
d’adivité,  de  fenfibilité,  de  chaleur  dans  le  caractè¬ 
re  ,  Sc  des  inclinations  qui  lui  lont  analogues.  Les 
climats  froids  produiront  des  hommes  moins  ardens 
que  d'autres ,  mais  plus  laborieux  ,  plus  adifs  ,  plus 
entreprenans  par  l'impulfton  du  mal-être  ;  plus  occu¬ 
pés  de  leurs  befoins  ,  moins  délicats  dans  leurs  plai- 
lirs  ,  moins  fenlibles  à  la  douleur ,  moins  eoclins  à  la 
volupté  ,  peu  fulceptibles  des  pallions  adhérentes  à 
la  foiblefîe;  doués  d’un  efprit  férieux  Sc  mâle ,  d’une 
ame  ferme ,  Sc  d’un  courage  patient.  Sévèrement 
traités  par  la  nature  ,  ils  en  contractent  l’âpreté  ;  & 
comme  ils  attachent  peu  de  prix  à  la  vie ,  ils  comptent 
pour  peu  de  chofe  de  la  perdre  Sc  de  l’arraçher. 
Durs  pour  eux-mêmes  ,  ils  le  font  pour  les  autres  , 
fans  croire  leur  faire  injure.  L’indépendance  ,  la  li¬ 
berté  ,  le  droit  de  la  force,  la  gloire  de  l’invafton  , 
Sc  le  butin  pour  prix  de  la  victoire ,  voilà  leur  code 
naturel.  Les  climats  chauds  donnent  au  caradere 
plus  d’ardeur  Sc  de  véhémence,  mais  moins  d’adi- 
vité ,  de  force  Sc  de  courage.  La  vigueur  eft  dans 
les  fluides  ,  mais  les  folides  énervés  s’y  refufent  ; 
enforte  que  les  hommes  lont  à  la  fois  amollis  Sc  paf- 
fionnés.  Crime  Sc  vertu  ,  tout  s’y  relient ,  Sc  de  l’ar¬ 
deur  du  l'ang,  Sc  de  la  foibleffe  des  organes.  L’amour, 
la  haine ,  la  jaloufie,  la  vengeance  ,  l’ambition  mê¬ 
me  y  bouillonnent  au  fond  des  coeurs  ;  mais  les 
moyens  les  plus  faciles  de  s’aflouvir  font  ceux  que 
la  palfion  préféré.  La  trahifon  y  eft  en  ufage  ,  non 
parce  qu’elle  eft  moins  périileufe,mais  parce  qu’elle 
eft  moins  pénible.  La  lâcheté  n’y  eft  pas  dans  l'aine  , 
mais  dans  le  corps  :  on  y  eft  elclave  Sc  tyran  par 
indolence;  on  y  femble  moins  attaché  à  la  vie  qu’à 
la  pareffe  ;  le  bonheur  y  eft  dans  le  repob.  Les  peu¬ 
ples  des  climats  tempérés  tiennent  le  milieu  enrre 
ces  deux  extrêmes  :  adifs  ,  mais  moins  infatigables 
que  les  premiers  ;  voluptueux  ,  mais  moins  amollis 
que  les  féconds  ;  leur  volonté ,  leur  force ,  leur  ar¬ 
deur  ,  leur  confiance  font  également  modérées  ; 
l’énergie  de  l’ame  Sc  du  corps  eft  la  même  ;  les  paf- 
fions,  au  lieu  de  fermenter,  agiffent  Sc  s’appaifent  en 
s’exhalant.  De  cet  accord  des  facultés  morales  Sc 
phyliques,  réfulte  ,  S?  dans  le  bien  Sc  dans  le  mal , 
un  état  de  médiocrité  éloigné  de  tous  les  excès  ;  un 
caradere  mitoyen  entre  le  v  ice  la  vertu  ,  incer¬ 
tain  dans  fon  équilibre,  également  fufceptible  des 
inclinations  contraires  ,  Sc  au  lit  variable  que  le  cli¬ 
mat  dont  il  éprouve  l’influence. 

Horace  a  merveilleuiement  bien  décrit  les  mœurs 
des  différensâges  de  la  vie,  Sc  il  feroit  luperflu  de 
tranferire  ici  ces  beaux  vers  que  tout  le  monde  fait 
par  cœur;  mais  à  ces  deux  caufes  naturelles  de  la 
diverlité  des  mœurs  fe  joint  l’influence  de  l’habitude , 
Sc  celle-ci  eft  un  compofé  dés  impreflïons  répétées 
que  font  fur  nous  l’inftrudion  ,  l’exercice  ,  l’opinion 
Sc  l’exemple.  C’eft  donc  peu  d’avoir  étudié  dans 
l’homme  moral  ce  que  les  peintres  appellent  lenud ; 
il  faut  s’inftruire  des  différens  modes  que  l’inftitu- 
tion  a  pu  donner  à  la  nature ,  félon  les  lieu:;  Sc  les 
tems.  Prendcndo  la  poejia  ogni  fua  lues  délia  lues 
dcC  hijloria. . .  f.nfa  la  quale  la  po’èfia  camina  in  ofcU - 
ri(jïnie  timbre.  (  le  Taffe.  ) 

<.  Celui  qui  fait  ce  qu’on  doit  à  fa  patrie,  à  fes 
»  amis  ,  à  fes  parens  ;  quels  font  les  droits  de  1  hof- 
»  pitalité ,  les  devoirs  d’un  fénateur  Sc  d’un  juge  , 
»  les  fondions  d’un  general  d’armée  ;  celui-là  ,  dit 
»  Horace  ,  eft  en  état  de  donner  à  fes  perfonnages 
»  le  caradere  qui  leur  convient  ».  Horace  parloit 
des  mœurs  romaines  ;  mais  combien  de  nuances  à 
obferver  dans  la  peinture  des  mêmes  caraderes, 
DDDdddij 
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pris  en  divers  climats  ou  dans  des  fiecles  differens  ? 
c’eft-là  qu’un  poete  doit  s’inftruire  en  parcourant  les 
annales  du  monde.  Le  culte  ,  les  loix  ,  la  difcinline, 
les  opinions  ,  les  ufages ,  les  diverles  formes  de  gou¬ 
vernement  ,  l’influence  des  mœurs  lur  les  loix,  des 
loix  lur  le  lort  des  empires  ;  en  un  mot  la  confiiru- 
tion  phylique  ,  morale  Ôc  politique  des  divers  peu¬ 
ples  de  la  terre,  6c  tout  ce  qui  dans  l'homme  eft 
naturel  ou  fadice ,  de  naiflance  ou  d’inftitution,  doit 
entrer  elîentiellement  dans  le  plan  des  études  du 
poète  :  travail  immenfe,  mais  d’où  réduite  cette  idée 
univerfelle  ,  qui ,  félon  Gravina  ,  eft  la  mere  de  la 
fiction  ,  comme  la  nature  eft  la  mere  de  la  vérité. 

Encore  cette  théorie  leroit-elle  infuffifante  fans 
l'étude  pratique  d es  mœurs.  Le  peintre  le  plus  verfé 
oans  le  defiîn  &  dans  l’étude  de  l’anrique,  ne  ren¬ 
dra  jamais  la  nature  avec  cette  vérité  qui  fait  illu- 
fion ,  s’il  n’a  fous  les  yeux  fes  modèles.  Il  en  eft  de 
même  du  poete;  la  leéhire  6c  la  méditation  ne  lui 
tiennent  jamais  lieu  du  commerce  fréquent  des  hom¬ 
mes  :  pour  les  bien  peindre  il  faut  les  voir  de  près  , 
1-s  écouter ,  les  obferver  fans  celle  :  un  mot ,  un 
coup-d’œil  ,  un  filence  ,  une  attitude  ,  un  gefte  eft 
quelquefois  ce  qui  donne  la  vie,  l’expreflkm  ,  le 
pathétique  à  un  tableau  qui  fans  cela  manqueroit 
o.  a  me  ec  de  vérité.  Mais  ce  n’eft  pas  d’après  tel  ou 
tel  modèle  que  l’on  peint  la  nature  dans  le  moral  , 
c’eft  d’après  mille  obfervations  faites  çà  &  là  ,  & 
qui  lemblables  à  ces  molécules  organiques  ,  imagi¬ 
nées  par  un  philofophe  poète ,  attendent  au  fond 
de  la  penlée  le  moment  d’éclorre  6c  de  le  placer  : 

R  'fpiccre  excmplar  vïtœ  morumque  jubebo 

JDoclum  irr.ïtatoran ,  &  veras  hincducere  voces. 

C’eft  dans  un  monde  poli ,  cultivé  ,  qu’il  prendra 
des  idees  de  nobleffe  6c  de  décence;  mais  pour  les 
mouvemens  du  cœur  humain ,  le  dirai-jc  ?  c’eft  avec 
des  hommes  incultes  qu’il  doit  vivre,  s’il  veut  les 
voir  au  naturel.  L’éloquence  eft  plus  vraie  ,  le  fen- 
timent  plus  naît  ,  la  pafîion  plus  énergique ,  Lame 
enfin  plus  libre  de  plus  franche  parmi  le  peuple  qu’à 
la  cour;  ce  n’eft  pas  que  les  hommes  ne  l’oient  hom¬ 
mes  par  tout  ;  mais  la  politeffe  eft  un  fard  qui  efface 
les  couleurs  naturelles.  Le  grand  monde  eft  un  bal 
malqué. 

Je  fins  combien  il  eft  effentiel  au  poète  de  plaire 
à  ce  monde  qu’il  a  pour  juge  ,  Sc  dont  le  goût  éclairé 
dccnlera  de  fes  fuccès;  mais  quand  le  naturel  eft  une 
fois  laiii  avec  force  ,  il  eft  facile  d’y  jetter  les  dra¬ 
peries  des  bienféances. 

La  diilcrence  la  plus  marquée  dans  les  mœurs  fa¬ 
ciales,  eft  celle  qui  dillingue  les  caiaderes  desd  aix 
icxes.  Elle  tient  d’un  côté  à  la  nature  ,  6c  de  l’autre 
à  1  înftitution. 

Ce  qui  dérive  de  la  foibleffe  6c  de  l’irritabilité 
des  organes  ,  la  finefle  de  perception  ,  la  déiicateffe 
de  fentiment,  la  mobilité  des  idées,  la  docilité  de 

. don  ,  les  capr  ce  s  de  1  :  vo  otite ,  la  crédu- 

li;e  luperftitieul’e  ,  les  craintes  vaines,  les  fantaifies 
6:  tous  les  vices  des  enfans;  ce  qui  dérive  du  befoin 
n  îturel  d’apj  ri\ oifer  6c  d’attendrir  un  être  fauvaee 
fier  6c  fort ,  par  lequel  on  eft  dominé,  la  modelhe  ’ 
la  candeur ,  la  fimple  Ôc  timide  innocence;  ou  ,  à 
leur  place  ,  la  diffimulation  ,  l’adrefl'e  ,  l’artifice  ,’la 
JoupL-liè,  la  complailance  ,  tous  les  raffinemens  de 
l'art  de  (éduire  Ôc  d'intéreffer  ;  enfin  ce  qui  dérive 
d’un  état  de  dépendance  6c  de  contrainte  ,  quand  la 
paif.on  fa  révolte  6c  rompt  les  liens  qui  l’enchaïnent 
la  \  iolence,  l’emportement  6c  l’audace  du  dél'efpoir  ; 
voilà  le  fond  des  mœurs  du  côté  du  l'exe  le  plus  fai¬ 
ble  ,  cv.  par-là  le  plus  lufceptible  des  mouvemens 
paflionnés. 

Du  côté  de  l'homme,  un  fond  de  rudeffe  da- 
preté,  de  férocité  même,  vices  naturels  de  la  force  ;  ( 


plus  de  courage  habituel ,  plus  d’égalité  ,  de  con¬ 
fiance  ;  les  premiers  mouvemens  de  la  franchife  ôc 
de  la  droiture  ,  parce  que  ,  le  lenîant  plus  libre ,  il 
en  eft  moins  craintif  6c  moins  diffimuié  ;  un  orgueil 
plus  altier,  plus  impérieux,  plus  ouvertement  def- 
potique  ,  mais  un  amour-propre  moins  attentif  6c 
moins  adroit  à  ménager  les  avantages  ;  un  plus  grand 
nombre  de  pallions  ,  6c  chacune  moins  violente  , 
parce  que  ,  moins  captive  6c  moins  contrariée  ,  elle 
n  a  point ,  comme  dans  les  femmes  ,  le  reffort  que 
donne  fi  contrainte  aux  pallions  qu’elle  retient  ; 
voilà  le  tond  des  mœurs  du  l'exe  le  plus  fort. 

Viennent  enluite  les  d.fférences  des  états  de  la 
\  le.  Les  mœurs  d  un  peuple  chafleur  leror.t  fauvages 
6c  cruelles  :  accoutumé  à  voir  couler  le  fang,  l’ha¬ 
bitude  le  rend  prodigue  ,  6c  du  lien  6c  de  celui 
d’autrui  :  la  chafie  eft  la  faeur  de  la  guerre.  Les  mœurs 
d'un  peuple  pafteur  font  douces  &  voluptueulès  ;  il 
a  les  vices  de  l’oiliveté  &  les  vertus  de  la  paix.  Les 
mœurs  d’un  peuple  laboureur  font  plus  féveres  6c 
plus  pures  :  le  pere  6c  la  mere  de  l'innocence  font  le 
travail  6c  la  frugalité.  Les  mœurs  d’un  peuple  navi¬ 
gateur  font  corrompues  par  la  fbif  des  richeffes  , 
car  le  commerce  eft  l’aliment  6c  le  germe  de  l’ava- 
i  ce  ;  6c  celui  qui  pâlie  la  vie  à  s’expofer  pour  de 
1  argent ,  n’eft  pas  éloigné  de  le  vendre. 

Nouvelle  différence  entre  le  peuple  des  campa¬ 
gnes  6c  le  peuple  des  villes  :  dans  l’un  les  defirs  font 
bornés  comme  les  befains ,  6c  les  bd'oins  comme 
les  idees  :  dans  l’autre  ,  l'imagination  ,  la  cupidité  , 
l’envie  ,  font  inceliamment  excitées  par  la  vue  des 
jouilfances  qui  environnent  la  pauvreté.  Plus  de 
défiance  ,  de  rule  6c  d'opiniâtreté  dans  le  villageois  , 
parce  qu'il  eft  fans  celi'e  expole  aux  furprifes  de  la 
fraude  ôc  de  l’ufurpation  ;  plus  de  fécurité ,  de  droi¬ 
ture  6c  de  bonne  foi  dans  le  citadin  ,  parce  qu’il  eft 
protégé  de  plus  près  par  les  loix  ,  6c  qu’il  n’eft  pas 
oblige  d’etre  en  garde  contre  Pinjuftice  6c  la  force. 

Parmi  les  difterens  ordres  de  citoyens,  encore  mille 
nuances  dans  fis  mœurs  :  chaque  condition  a  les  lien- 
nés  ,  la  noble  lie  ,  la  bourgeoifie  ,  l’homme  d’éoée 
fiiomme  de  robe,  l’artilan  6c le  financier  (  je  ne  parle 
peint  de  1  églile  ,  quoique  la  cenlure  poétique  ne 
l  ait  pas  toujours  épargnée  )  ;  tous  les  rangs ,  toutes 
les  profeffions,  forment  eniemble  un  tableau  vivant 
6c  varié  à  1  infini  ,  où  l’éducation,  l’habitude,  le 
préjugé  ,  l’opinion  ,  la  mode  6c  le  travail  continue! 
de  la  vanité  pour  établir  des  diftindions  ,  donnent 
aux  mœurs  de  la  faciété  mille  6c  mille  couleurs  di- 
verfes.  Voilà  le  grand  objet  des  études  du  poète. 

Mais  avec  ces  mœurs  générales  le  combinent  les 
accidens  qui  les  modifient  diverlement  félon  les  di¬ 
vers  caraderes  ,  6c  plus  encore  félon  les  circonftan- 
ces  de  l’adion  ;  d’où  réfulte  une  variété  inépuilàble. 
Le  même  caradere  a  paru  dix  fois  fur  la  feene  ,  6c: 
toujours  différent  par  fa  feule  pofition  :  c’eft  comme 
le  modèle  d  une  école  de  dellin  ,  qui  varie  fes  atti¬ 
tudes  ,  ou  que  chacun  copie  d'un  côté  différent. 
Tous  les  raifonneurs  ,  tous  les  amoureux  de  Mo¬ 
lière  ,  le  refiemblent ,  6c  tous  les  amoureux  comi¬ 
ques  reffemblent  à  ceux  de  Molière.  Dans  Racine, 
tous  les  amans  ,  ou  tendres  ,  ou  paflïonnés  ,  ne  dif¬ 
ferent  que  par  des  nuances,  ou  plutôt  par  leur  fitua- 
tion  :  (uppofez  qu’ils  changent  de  place  ,  Britannicus 
lera  Hippolyte  ;  Bajazet  fera  Xipharès  ;  Hermione 
fera  Roxane;6c,  pour  aller  plus  loin,  Ariane  fera 
Didon  ;  Inès  fera  Monime  ;  Monime  ,  Ariane  ou 
Zaïre. 

Au  lieu  que  Racine  avoit  fait  fes  femmes  paflîon- 
nées  6c  fes  hommes  tendres  ,  un  poète  célébré  après 
lui  a  fait  les  femmes  tendres  6c  les  hommes  paffion- 
nés;  Ôc  de  ce  feul  renverfement  de  la  même  combi- 
nailon ,  il  a  tiré  comme  un  nouveau  théâtre. 

A  plus  forte  raifan  fi  le  poète  combine  la  même 
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paffion  avec  de  nouveaux  caraéleres  ,  ou  deux  par¬ 
lions  oppofées  dans  un  caraéfere  déjà  connu  ,  pro¬ 
duira-t-il  de  nouvelles  mœurs.  Phocas  eft  un  tyran 
atroce  ,  mais  il  eft  pere  ;  il  deiire  ardemment  de 
perdre  le  roi  légitime  ,  mais  il  craint  d’immoler  Ion 
fils  :  voilà  un  caractère  rare  ,  6c  pourtant  naturel 
6c  vrai. 

C’ell  dans  la  Angularité  furprenante  de  ces  con- 
traftes  que  confifte  le  merveilleux  naturel  qui  con¬ 
vient  à  lepopce  &  à  la  tragédie.  Le  modèle  le  plus 
parfait  dans  ce  genre,  clt  le  cara&ere  d’Achille.  Rien 
de  plus  extraordinaire  que  l’extrême  fenfibilité  6c 
l’extrême  inflexibilité  réunies  dans  le  même  homme. 
Mais  joignez-y  l’extrême  fierté  ,  révoltée  par  une  in- 
juftice  outrageante;  dès-lors  la  bonté  même  6c  ladroi- 
ture  de  fon  caractère  profondément  blefl'ées ,  doivent 
le  rendre  inexorable;  6c  ce  ne  fera  que  pour  venger 
un  ami  paflïonnément  aimé ,  qu’il  oubliera  fa  propre 
injure  6c  fon  propre  reflentimenf. 

Ce  merveilleux  naturel  conlifte  auffi  à  contrarier 
les  mœurs  générales  par  les  mœurs  perfonnelles.  Des 
hommes  réputés  fauvages ,  qui  ont  reçu  de  la  nature 
les  lumières  ,  la  grandeur  d’ame  ,  les  vertus  Amples 
6c  touchantes  de  Zamore  6c  d’Alzire,  avec  ces  prin¬ 
cipes  dans  l’ame  ,  qu’il  efi  honteux  de  manquer  à  fa 
foi  ;  qu’il  efi  affreux  d’être  ingrat  &C  parjure  ;  qu’il 
eft  beau  de  mourir ,  plutôt  que  de  trahir  fa  con¬ 
fidence  ,  6c  qu’il  efl:'  jufle  6c  grand  de  fe  venger  ; 
font  un  compote  de  cet  ordre  extraordinaire  6c  mer¬ 
veilleux. 

Par  la  même  raifon  ,  lorfqu’on  voit  dans  line 
femme  une  vigueur  de  caraêlere  dont  l’homme  ett 
à  peine  capable  ,  comme  dans  Pulchérie  ,  dans  Vi- 
riate  ,  dans  Cornélie  ,  dans  la  Cléopâtre  de  Rodo- 
gune  ;  ou ,  mieux  encore ,  lorfque  dans  la  même 
femme  on  voit  le  contrafte  de  la  foibleffe  naturelle 
à  fon  fexe  ,  avec  des  élans  de  fierté,  de  courage  6c 
de  force  héroïque ,  ce  phénomène  doit  exciter  la 
furptife  6c  l’étonnement. 

Où  tft  donc  alors  la  vérité  de  l’imitation  ?  Elle  efl: 
dans  les  caufes  morales,  dont  l’influence  a  dû  modifier 
ainfi  les  mœurs ,  dans  les  circonftances  de  l’aâion  qui 
donnent  plus  ou  moins  de  force  à  la  nature ,  à  l’habi¬ 
tude, à  la  paflîon  du  moment;  êcc’eft  là  véritablement 
ce  qu’il  y  a  de  plus  difficile.  U n  naturel  Ample  6c  com¬ 
mun  eft  aile  à  imiter  ou  à  feindre  avec  vraifem- 
blance  ;  mais  un  naturel  extraordinaire  6c  compofé 
de  qualités  qui  lêmblent  fe  contrarier,  quand  il  eft 
enfemble  6c  d’accord ,  eft  le  chef-d’œuvre  de  l’in¬ 
vention  :  c’eft-là  que  l’éloquence  eft  néceflàire  au 
poète  :  fans  la  véhémence  de  Caflius  6c  les  grands 
mouvemens  qu’il  oppofe  à  l’horreur  naturelle  du 
parricide  ,  quelle  apparence  y  auroit-il  que  le  fils 
de  Céfar ,  jufte ,  fenfible  6c  bon  ,  confentît  à  l’af- 
fafliner  ?  Quelle  apparence  y  auroit-il  qu’une  mere 
comme  Cléopâtre  eût  fait  poignarder  un  de  les  fils, 
6c  voulût  empoifonner  l’autre  ,  A  l’éloquence  de  fa 
paiïion  n’avoit  rendu  cette  atrocité  vraifemblable  , 
ôc  comme  naturelle  üans  une  a  me  où  l’ambition  s’eft 
changée  en  fureur?  Voy.  Éloquence  poétique  , 
Suppl. 

Le  comique  a  auffi  fa  façon  de  renchérir  fur  la 
nature.  Un  caraélere  dans  la  fociété  ne  fe  montre 
pas  à  chaque  inftant  ;  l’Avare  ne  fe  préfente  pas 
fans  ceffe  comme  avare  ;  6c  tous  les  traits  qui  le 
deffinent  ne  lui  échappent  pas  en  un  jour  ;  la  co¬ 
médie  les  raflemble  :  elle  écarte  les  traits  indiffé¬ 
rais  ;  elle  rapproche  ceux  qui  marquent  ;  tout  ce 
qu’elle  fait  dire  ou  faire  au  perfonnage  ridicule  , 
l’annonce  6c  le  cara&érife  :  l’a&ion  n’en  eft  que  le 
tableau  ;  6c  ce  tableau  ,  formé  de  traits  pris  çà  6c 
là  ,  fait  un  enfemble  plus  continu  6c  plus  complet 
qu’aucun  modèle  individuel  ne  peut  l’être.  Telle  eft 
la  forte  d’exagération  que  fe  permet  la  comédie  ;  6c 
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pour  la  rendre  vraifemblable,  il  faut  que  tous  les 
incidens  qui  font  fortir  le  cara&ere,  foient  naturel¬ 
lement  amenés ,  de  façon  que  chaque  circonflance 
paroiffe  naître  d’elle-même  pour  féconder  l’intention 
du  peintre ,  6c  lui  placer  le  modèle  à  fon  gré.  C’efl: 
le  talent  fublime  de  Moliere  ;  6c  aucun  poète  jamais 
ne  l’a  porté  auffi  loin  que  lui. 

Sa  grande  méthode,  en  imitant  les  mœurt ,  étoit 
d’en  marquer  les  contraires,  en  oppolant  les  deux 
extrêmes  l’un  à  l’autre  ,  6c  quelquefois  à  tous  les 
deux  un  caraftere  modéré  ;  enforte  que  ces  deux 
vers  d’Horace  : 

Efl  modus  in  rebus ,  funt  certi  denique  fines  , 

Ultra  quoscitraque  nequit  confifiere  rectum  , 
renferment  tout  l’art  de  Moliere. 

A  un  pere  avare ,  il  oppoie  des  enfans  prodigues 
des  valets  fripons  ,  une  intrigante  intéreffée.  Au 
fourbe  hypocrite ,  il  oppofe  d’un  côté  un  bon  homme 
6c  une  bonne  femme ,  crédules  ,  Amples ,  engoués  de 
fa  fauffe  dévotion  ;  d’un  autre  côte  ,  un  jeune  homme 
impétueux  qui  détefte  l’hypocriAe;  une  foubrette 
fine  ,  adroite  6c  pénétrante  ,  qui  dit  tout  ce  qu’elle  a 
dans  l’ame  ;  6c  au  milieu  un  homme  fage  6c  une  femme 
vertueufe  qui ,  l’un  par  la  raifon ,  l’autre  par  fa  con¬ 
duite  ,  preftent  le  fourbe  6c  le  démafquent.  Après 
ce  grouppe  le  plus  étonnamment  conçu,  le  plus  fa- 
vamment  compofé  qui  fut  jamais  fur  aucun  théâtre  , 
6c  qu’on  peut  regarder  comme  le  prodige  du  génie 
comique  ,  il  eft  inutile  de  citer  les  contraftes  des 
Femmes  f avances  ,  du  Mifanthrope ,  du  Bourgeois  gen¬ 
tilhomme  ,  6c  de  X Ecole  des  Maris.  Dans  prefque 
toutes  les  compofitions,  Moliere  a  fuivi  la  méthode; 
6c  c’elt  bien-là  vraiment  le  moule  qu’il  femble  avoir 
cafte  ,  pour  être  inimitable. 

On  ne  lit  pas  fans  impatience  ,  dans  le  difeours 
de  Brumoi  fur  la  comédie  ,  que  le  coloris  d’Arifto- 
phane  eft  un  coloris  outré  ;  celui  de  Ménandre  ,  un 
coloris  trop  foible  ;  celui  de  Moliere ,  un  vernis  Jin- 
gulier  compofé  de  l'un  &  de  l'autre.  Moliere  avoit 
peint  le  Tartuffe  ;  6c  le  vernis  de  ce  tableau  ne  plai- 
l'oit  pas  à  tout  le  monde. 

Rapin  examine  A  ,  dans  la  comédie  ,  on  peut  faire 
des  images  plus  grandes  que  le  naturel  ;  un  avare 
plus  avare  ;  un  fâcheux  plus  impertinent  6c  plus  in¬ 
commode  qu’il  ne  l’eft  ordinairement  ;  6c  il  dit  : 
Plaute  ,  qui  vouloir  plaire  au  peuple  ,  l'a  fait  ainfi  ; 
mais  Térence  ,  qui  vouloit  plaire  aux  honnêtes  gens  , 
fe  renfermoit  dans  les  bornes  de  la  nature  ,  &  il  repré- 
J'enioit  les  vices  fans  les  groffir.  Ce  même  Rapin  n’ai- 
moit  pas  Moliere  ,  6c  fous  le  nom  de  Plaute  on  voit 
qu’il  l’attaquoit.  Mais  qui  avoit  dit  à  Rapin  jufqu’où 
l’importunité  d’un  fâcheux  6c  l’avarice  d’un  Arpagon 
pouvoient  aller  naturellement  ?  Qui  lui  avoit  dit  que 
la  comédie  dût  fe  borner  à  l’imitation  individuelle 
de  telle  ou  de  telle  perfonne  ?  Pourquoi  A,  d’une 
feule  aftion  de  deux  ou  trois  heures ,  un  poète  a  le 
génie  6c  l’art  de  faire  le  tableau  d’un  vice  préfenté 
fous  toutes  fes  faces  6c  dans  tous  fes  effets ,  fans  que 
l’intrigue  foit  trop  chargée ,  fans  que  les  incidens 
foient  trop  accumulés  ,  fans  qu’en  un  mot  la  vrai- 
femblance  ou  l’air  de  vérité  y  manquent  ;  pourquoi 
ne  le  feroit-il  pas  ?  Rapin  auroit  dû  lavoir  qu’imiter 
ce  n’eft  pas  faire  une  chofe  lemblable ,  mais  une 
chofe  reflemblante  ;  6c  que  ce  ne  feroit  pas  la  peine 
d’aller  au  théâtre  pour  ne  voir  que  la  copie  exatte 
de  ce  que  l’on  voit  dans  le  monde  ;  qu’enfin  toute 
efpece  de  poéfie  doit  embellir  la  nature  ;  que  l’em¬ 
bellir  dans  le  comique  ,  c’eft  rendre  la  peinture  du 
ridicule  plus  vive  6c  plus  faillante  que  la  réalité  ,  6c 
que  cela  ne  peut  fe  faire  qu’en  réunifiant  les  traits 
les  plus  marqués  du  cara&ere  que  l’on  peint  dans  le 
plus  grand  nombre  polfible  ,  fans  faire  violence  J  la 
nature  Ôc  à  la  vérité. 
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Quelques  obfervations  relatives  à  la  bonté  &  à 
la  vérité  des  mœurs  ,  achèveront  d'en  développer  la 
théorie. 

Nous  avons  diftingué  dans  les  mœurs  les  qualités 
6c  les  inclinations  de  Pâme.  Par  les  qualités  de  lame, 
le  cara&ere  eft  décidé  naturellement  tel  ou  tel  :  par 
les  inclinations  ,  il  obéit ,  ou  à  la  nature  ,  ou  à  l'ha¬ 
bitude  ,  6c  à  celle-ci ,  fécondant  ou  contrariant  celle- 
là  :  par  les  amodions  ,  il  reçoit  une  forme  acciden¬ 
telle  ,  fouvent  analogue  ,  quelquefois  oppofée  à  fon 
naturel  6c  à  les  penchans.  «  L'homme  ,  dit  Gravi'na  , 
»  s’éloigne  de  fon  caradere  quand  il  elt  violemment 
»  agité  ,  comme  l'arbre  eft  plié  par  les  vents  ».  Cet 
effet  naturel  des  pallions  ell  le  grand  objet  de  la 
tragédie. 

Diftinguons  à  préfent  deux  fortes  de  caraderes  ; 
les  uns  deftinés  à  intéreffer  pour  eux-mêmes  ;  les 
autres  deftinés  à  rendre  ceux-là  plus  intéreffans. 

Les  mœurs  du  perfonnage  dont  vous  voulez  que 
le  péril  in! pire  la  crainte  ,  6c  que  le  malheur  infpire 
la  pitié  ,  doivent  être  bonnes,  dans  le  lens  d’Ariftote. 
«  Il  y  a  ,  dit  il ,  quatre  choies  à  obferver  dans  les 
»  mœurs  :  qu’elles  foient  bonnes  ,  convenables,  ref- 
»  femblantes  6c  égales  ....  la  première  6c  la  plus 
♦>  importante  ,  elt  qu’elles  foient  bonnes  ».  Mais 
comment  accorder  ce  paffage  avec  celui-ci?  »  L’in- 
»  clination  ,  la  refolution  exprimée  par  les  mœurs , 
»  peut  être  mauvaife  ou  bonne;  les  mœurs  doivent 
»  l’exprimer  telle  qu’elle  elt  ».  Par  la  bonté  des 
mœurs ,  n’a-t-il  entendu  que  la  vérité  ?  Non  :  il  exige 
que  les  mœurs  foient  bonnes ,  dans  le  même  fens  qu’il 
a  dit  qu’un  perfonnage  doit  être  bon  :  ce  qui  le 
prouve , c’eff  l'exemple  que  lui-même  il  en  adonné. 
»  Une  femme  ,  dit-il ,  peut  être  bonne  ,  un  valet 
»  peut  être  bon  ,  quoique  les  femmes  foient  plutôt 
»  communément  méchantes  que  bonnes  ,  6c  que 
»  les  valets  foient  abfolument  médians  ». 

«  Je  crois ,  dit  Corneille,  en  tâchant  de  fixer  l’idée 
»  que  ce  philofophe  attachoit  à  la  bonté  des  mœurs , 
»  je  crois  que  c’elt  le  caradere  brillant  6c  élevé 
»  d’une  habitude  vertueufe  ou  criminelle  ,  félon 
»  qu’elle  eft  propre  6c  convenable  à  la  perfonne 
»  qu’on  introduit.  » 

Mais  fi  l’on  obferve  qu’Ariffote  ne  s’occupe  ja¬ 
mais  que  du  perfonnage  intéreffant,  il  eft  bien  aifé 
de  l'entendre.  Son  principe  eft  que  ce  perfonnage 
doit  être  digne  de  pitié.  Il  exige  donc  pour  lui ,  non- 
feulement  cette  vérité  de  mœurs  qu’on  appelle  bonté 
poétique  ,  6c  qu’il  défigne  lui-même  par  la  conve¬ 
nance  ,  la  reffemblance  6c  l’égalité  ;  mais  une  bonté 
morale ,  c’eft-à-dire  ,  un  fonds  de  bonté  naturelle 
qui  perce  à  travers  les  erreurs  ,  les  foibleffes  6c  les 
pallions. 

Il  eft  plus  difficile  de  démêler  ce  caradere  pri¬ 
mitif  dans  le  vice  que  dans  le  crime  :  le  vice  eft  une 
pente  habituelle  ,  le  crime  n’eft  qu’un  mouvement. 
Sur  la  feene  on  ne  voit  pas  l’inftant  où  l’homme  vi¬ 
cieux  ne  l’étoit  pas  encore  ;  on  n’y  voit  pas  même 
les  progrès  du  vice  :  ainfi  dans  le  vice  on  confond 
l’habitude  avec  la  nature  ;  au  lieu  que  l’homme 
innocent  6c  même  vertueux  peut  être  coupable  d’un 
moment  à  l’autre  :  le  fpedateur  voit  le  paffage  6c 
la  violence  de  l’impulfion.  Or  ,  plus  l’impulfion  eft 
forte  6c  moralement  irréfiftible,  plus  ailément  le 
crime  obtient  grâce  à  nos  yeux  ,  6c  par  conféquent 
mieux  la  crainte  qu’il  infpire  fe  concilie  avec  l’ef- 
time  ,  la  bienveillance  &  la  pitié.  Du  crime  on  fé- 
pare  le  criminel,  mais  on  confond prelque  toujours 
le  vicieux  avec  le  vice. 

D’ailleurs ,  le  vice  eft  une  habitude  tranquille  6c 
lente,  peu  fufceptible  de  combats  6c  de  motive- 
mens  pathétiques  ;  au  lieu  que  le  crime  eft  précédé 
du  trouble  6c  accompagné  du  remord.  L’un  ne  fup- 
pole  que  molleffe  6c  lâcheté  dans  l'ame  ;  l’autre  y 


fuppofe  une  vigueur  qui ,  dans  d’autres  circonftan- 
ces  ,  pouvoir  fe  changer  en  vertu.  Enfin  la  durée  de 
l’adion  théâtrale  ne  fuffit  pas  pour  corriger  le  vice  , 
6c  un  inftant  fuffit  pour  paficr  de  1  innocence  au 
crime,  6c  du  crime  au  repentir  :  c’eft  même  la  ra¬ 
pidité  de  ces  mouvemens  qui  fait  la  beauté,  la  cha¬ 
leur  ,  le  pathétique  de  l’adion. 

Le  perfonnage  qui  ,  dans  l’intention  du  poète  , 
doit  attirer  fur  lui  l’intérêt ,  peut  donc  être  coupa¬ 
ble  ,  mais  non  pas  vicieux;  &c  s’il  l’a  été  ,  on  ne  doit 
le  lavoir  qu’au  moment  qu’il  celle  de  l’être. C’eft 
une  leçon  que  nous  a  donnée  l’auteur  de  V Enfant 
Prodigue .  Encore  le  vice  qu’on  attribue  au  perfon¬ 
nage  intéreffant,  ne  doit-il  fuppofer  ni  méchanceté  , 
ni  bafleffe  ,  mais  une  foibleife  compatible  avec  un 
heureux  naturel.  Le  jeune  Euphémon  en  eft  aufiî 
l’exemple.  Koye[  Tragédie,  Suppl. 

La  bonté  des  mœurs  théâtrales  ,  dans  le  fens  d’A- 
riftote  ,  n’eft  donc  que  la  bonté  naturelle  du  perfon¬ 
nage  intéreflant.  Ce  perfonnage  étoit  le  feul  qu’il 
eût  en  vue  ;  6c  en  effet ,  voulant  qu’il  fût  malheu¬ 
reux  par  une  faute  involontaire  ,  il  n’avoit  pas  befoin 
de  lui  oppofèr  des  méchans  :  les  dieux  6c  les  deftins 
en  tenoient  lieu  dans  les  fujets  conduits  parla  fata¬ 
lité  :  auffi  n’y  a-t-il  pas  un  méchant  dans  1  '(Ædipe;  6c 
dans  1  Iphigénie  en  TauriJe  ,  il  fuffit  que  Thoas  foit 
timide  6c  fuperftitieux.  Il  en  eft  de  même  des  fujets 
dans  lefquels  la  paffion  met  l’homme  en  péril  ou 
le  conduit  dans  le  malheur:  il  ne  faut  que  la  laiffer 
agir:  pour  rendre  fes  effets  terribles  &  touchans  ,  on 
n’a  pas  befoin  d’une  caufe  étrangère.  Tous  les  carac¬ 
tères  font  vertueux  dans  la  tragédie  de  Zaïre  ,  Sc 
Zaïre  finit  par  être  égorgée  de  la  main  de  fon  amant. 
C’eft  même  un  défaut  dans  la  fable  d’Inès  ,  que  la 
caufe  du  malheur  foit  la  fcélérateffe  ,  au  lieu  de  la 
paffion.  L'adion  en  eft  plus  pathétique  ,  je  l’avcue; 
mais  elle  en  eft  beaucoup  moins  morale.  La  perfec¬ 
tion  de  la  fable  à  l’egard  des  mœurs  ,  eft  que  le  mal¬ 
heur  foit  l’effet  du  crime,  &  le  crime  l’effet  de  l’éga- 
remenr. 

Plus  la  paffion  eft  violente  ,  plus  le  crime  peut 
être  grand,  &  la  peine  qui  le  fuit  douloureufe  6c  ter- 
rible.^Alors  en  plaignant  le  coupable  ,  on  fe  dit  à 
foi-meme  :  «  Le  ciel  qui  le  punit  eft  rigoureux,  mais 
»  il  eft  j  ufte  »  ;  6c  la  pitié  qu’on  en  reffent  n’eftpoint 
mêlée  d’indignation.  Si ,  au  contraire  ,  une  paffion 
foible  fait  commettre  un  crime  atroce  ,  cela  fuppofe 
un  homme  méchant  :  fi  une  faute  légère  eft  punie 
par  un  malheur  affreux  ,  cela  fuppofe  des  dieux  in- 
juftes  :  fi  un  malheur  léger  eft  la  peine  d’un  crime 
horrible  ,  c’eft  une  forte  d’impunité  dont  l’exemple 
eft  pernicieux.  Le  moyen  de  tout  concilier ,  eft  donc 
de  commencer  par  donner  à  la  paffion  le  plus  haut 
degré  de  chaleur  6c  de  force ,  &  puis  de  la  faire  agir 
dans  fon  accès ,  fans  que  la  réflexion  ait  le  tems  de 
la  ra  lien  tir  6c  de  la  modérer.  La  fcélérateffe  du  crime 
d’Atrée  vient ,  non  pas  de  ce  qu’il  eft  atroce  ,  mais 
de  ce  qu’il  eft  médité.  Oferois-jele  dire?  Il  y  avoit 
un  moyen  de  rendre  Médée  intéreffante  après  fon 
crime  :  c’étoit  de  rendre  Jafon  perfide  avec  audace  ; 
de  révolter  le  cœur  de  Médée  par  l’indignité  de  fes 
adieux  ;  de  failir  ce  moment  de  dépit  ,  de  ra^e  de 
défefpoir  ,  pour  lui  préfenter  fes  enfans  ;  de  les  lui 
faire  poignarder  foudain  ;  de  glacer  tout-à-coup  fes 
tranfports  ;  de  faire  fuccéder  à  l’inftant  la  mere  fen- 
fible  à  l’amante  indignée ,  6c  de  la  ramener  fur  le 
théâtre  éperdue,  égarée,  hors  d’elle-même  ,  détef- 
tant  la  vie  &:  fe  donnant  la  mort.  Le  tableau  où  l’on 
a  peint  les  enfans  de  Médée  lui  tendant  leurs  mains 
innocentes ,  &  h  carcffant  avec  un  doux  fourirc 
tandis  que  le  poignard  à  la  main  ,  elle  balance  à  les 
égorger;  ce  tableau  ,  dis-je  ,  eft  plus  touchant ,  plus 
terrible  ,  plus  fécond  en  mouvemens  pathétiaues  , 

6c  plus  théâtral  que  celui  que  je  viens  de  propofer; 
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mais  j’ai  voulu  faire  voir  par  cet  exemple  ,  qu’il 
n’eft  pre  fque  rien  que  l’on  ne  pardonne  à  la  violence 
de  la  pallion.  Toutefois,  pour  qu’elle  l'oit  digne 
de  pitié  dans  cesmouvemens  qui  la  rendent  atroce, 
il  faut  la  peindre  avec  ce  trouble,  cet  égarement, 
ce  défordre  des  fens  6c  de  la  railon  ,  où  l’ame  ne  le 
confulre  plus,  ne  fe  polfede  plus  elle-même. 

Les  palfions  les  plus  intéreffantes  font  par  là- 
meme  les  plus  dangereufes  :  ainli  la  terreur  &  la 
pitié  nailfent  d’une  même  fource.  La  haine  ell  trille 
&  pénible ,  elle  nous  pelé  6c  nous  importune.  L’envie 
fuppofe  de  la  bafièlfe  dans  Pâme  6c  porte  fon 
fupplice  avec  elle.  L’ambition  a  de  la  noblelfe; 
mais  comme  l’orgueil ,  l’audace ,  la  réfolution  ,  la 
fermeté  qu’elle  exige  ,  ne  font  pas  des  qualités 
touchantes,  elle  intérelTe  foiblement.  La  vengeance, 
la  colere  ,  le  reüentiment  des  injures  font  plus  dans 
la  nature  dts  hommes  nés  fenlibles  ,  &  clifpofés 
à  la  vertu  par  la  bonté  de  leur  caraélere  :  cette 
fenfibilité  ,  cette  bonté  même  ,  font  quelquefois 
le  principe  &  l'aliment  de  ces  pallions.  C’ell  ce 
qu’Homere  a  merveilleufement  exprimé  dans  la 
colere  d’Achille. 

En  général  le  même  attrait  qui  fait  le  danger 
de  la  paillon,  fait  l’intérêt  du  malheur  qu’elle  caule  ; 
&  plus  il  ell  doux  6c  naturel  de  s'y  livrer,  plus 
celui  qui  s’eft  perdu  en  s’y  livrant  ell  à  plaindre , 
&  Ion  exemple  à  redouter.  Des  crimes  6c  des 
malheurs  dont  la  bonté  d’ame,  dont  la  vertu  même 
ne  défend  pas,  doivent  faire  trembler  l’homme 
vertueux  ,  &  à  plus  forte  raifon  l’homme  foible. 
On  méprife,  on  dételle  les  pallions  qui  prennent 
leur  fource  dans  un  carattere  vil  ou  méchant ,  6c 
cette  averfion  naturelle  en  ell  le  préfervatif.  Mais 
celles  qu’animent  les  fentimens  les  plus  chers  à 
l’humanité  nous  intéredént  par  leurs  caufes  ,  6c 
leurs  excès  même  trouvent  grâce  à  nos  yeux. 
Voilà  celles  dont  il  ell  beloin  que  les  exemples 
nous  garantilîent  ;  6c  rien  n’ell  plus  propre  que  ces 
exemples  à  réunir  les  deux  fins  de  la  tragédie  ,  le 
plailir  qui  naît  de  la  pitié  ,  6c  la  prudence  qui  naît 
de  la  crainte. 

D’où  il  s’enluit  qu’après  les  fentimens  de  la  nature , 
que  je  ne  mets  pas  au  nombre  des  palîîons  funeltes  , 
quoiqu’ils  puilïent  avoir  leur  danger  &  leur  excès 
comme  dans  Hécube  ;  la  plus  théâtrale  de  toutes 
les  palfions,  la  plus  terrible  6c  la  plus  touchante 
par  elle-même  ,  c’ell  l’amour  :  non  pas  l’amour 
fade  6c  langoureux  ,  non  pas  la  froide  galanterie  ; 
mais  l’amour  en  fureur ,  l’amour  au  défefpoir  , 
qui  s’irrite  contre  les  obllacles,  fe  révolte  contre 
la  vertu  même,  on  ne  lui  cede  qu’en  frémilfant. 
C’ell  dans  fes  emportemens,  lès  tranfports,  c’ell 
au  moment  qu’il  rompt  les  liens  de  la  patrie  6c 
de  la  nature,  au  moment  qu’il  veut  fecouer  le 
frein  de  la  honte  ou  le  joug  du  devoir ,  c’ell  alors 
qu’il  ell  vraiment  tragique.  Mais  c’ell  alors ,  dit-on  , 
qu’il  dégrade  6c  déshonore  les  héros  II  fait  bien 
plus  ,  il  dénature  l’homme  ,  comme  toutes  les 
payions  furieulès;  6c  il  n’en  ell  que  plus  digne 
d’être  peint  avec  lès  crimes  6c  fes  attraits.  Il  femble 
que  le  bannir  du  théâtre  ce  foit  le  bannir  de  la 
nature.  Mais  s’il  n’étoit  plus  fur  la  feene,  en  feroit-il 
moins  dans  le  cœur  ?  «  Le  théâtre,  dit-on,  le  rend 
»  intérefiant  ,  6c  par  là  même  contagieux  ».  Le 
théâtre ,  puis-je  dire  à  mon  tour ,  le  peint  redoutable 
6c  funelle  ;  il  enleigne  donc  à  le  fuir.  Mais  avec 
des  réponfes  vagues  on  élude  tout,  6c  l’on  n’éclaircit 
rien.  Allons  au  fait.  Il  ell  bon  qu’il  y  ait  des 
époux,  6c  il  ell  bon  que  ces  époux  s’aiment.  Or 
ce  fentiment  naturel,  cette  union,  cette  harmonie 
de  deux  âmes,  où  fe  cache  l’attrait  du  plaifir,  ce 
n’ell  pas  l’amitié  ,  c’ell  l’amour.  Il  ell  facile  de 
m’entendre,  Cet  amour  çhaûe  6c  légitime  ell  un 
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bien  :  il  remplit  les  vues  de  la  nature  ,  il  fuppofe 
a  bonté  du  cœur,  la  fenfibilité ,  la  tendrelîe;  car 
les  mechans  ne  s’aiment  pas.  L’amour  ell  donc 
mtcreliant  dans  fa  caufe  6c  dans  fon  principe* 
«  Mais  cet  amour  ,  fi  pur  6c  fi  doux  ,  devient 
»  louvent  furieux  &  coupable  ».  Oui  fans  doute, 
6c  c’ell- là  ce  qui  le  rend  digne  d’effroi  dans  fes 
effets,  comme  il  ell  digne  de  pitié  dans  fa  caufe. 
S  il  y  a  quelque  paillon  en  même  temps  plus  fédui- 
fante  6c  plus  funelle  que  celle  de  l’amour,  elle 
mérite  la  préférence  ;  mais  fi  l’amour  ell  celle  des 
palfions  qui  réunit  le  plus  de  charmes  6c  de  dangers  , 
c’ell  de  toutes  les  palfions  celle  dont  la  peinture  ell 
en  même  temps  la  plus  tragique  &  la  plus  morale. 

Les  mœurs  de  l’épopée,  je  l’ai  déjà  dit  font  les 
mêmes  que  celles  de  la  tragédie ,  aux  différences 
près  qu’exigent  ietendue  6c  la  durée  de  l’adion. 
L’épopée  demande  que  le  palfage  d’un  état  de 
fortune  à  l’autre  ,  ou  fi  l’on  veut  de  la  caufe  à 
l’etfet ,  foit  progrefîîf  6c  affez  lent  pour  donner  aux' 
mcidens  le  temps  de  fe  développer.  Les  palfions 
qu’elle  emploie  ne  doivent  donc  pas  être  des 
mouvemens  rapides  6c  paffagers ,  mais  des  fentimens 
vifs  6>c  durables ,  comme  le  relfentiment  des  injures, 

1  amour,  1  ambition,  le  delîr  de  la  gloire,  l’amour 
de  la  patrie ,  &c.  De  là  vient  que  le  Bolfu  croit 
devoir  preferer  pour  l’epopée  des  mœurs  habi¬ 
tuelles  à  des  mœurs  paffionnées  ;  mais  il  fe  trompe, 

6c  la  .preuve  en  efl  dans  l’avantage  du  poème 
pathétique  fur  le  poème  qui  n’ell  que  moral.  Les 
habitudes  font  fortes,  mais  elles  font  prefque  toutes 
froides,  fila  palfion  ne  s’y  mêle,  6c  ne  les  fauve 
de  la  langueur. 

«  La  beauté  de  l’aélion  tragique  confille,  dit  le 
»  Talfe ,  dans  une  révolution  loudaine  6c  inattendue , 

»  6c  dans  la  grandeur  des  événemens  qui  excitent 
»  la  terreur  6c  la  pitié.  La  beauté  de  l’aélion  épique 
»  ell  fondée  fur  la  haute  vertu  militaire  ,  fur  la 
»  magnanime  réfolution  de  mourir  pour  fon  pays, 

»  &c.  La  tragédie  admet  des  perfonnages  qui  ne 
»  font  ni  bons  ni  méchans,  niais  d’une  qualité  mixte. 

»  Le  poème  épique  demande  des  vertus  éminentes, 

»  comme  la  piété  dans  Enée,  la  valeur  dans  Achille’ 

»  la  prudence  dans  Ulylfe  ;  6c  fi  quelquefois  la 
»  tragédie  &  l’épopée  prennent  le  même  fujet,  elles 
»  le confiderentdiverfemcnt.DansHercuIe, Théfée, 

»  &c.  L’épopée  confidere  la  valeur  6c  la  grandeur 
»  d  ame  ;  la  tragédie  les  regarde  comme  tombés 
»  dans  le  malheur  par  quelque  faute  involon- 
»  taire  ». 

Cette  diflinélion  n’ell  fondée  ni  en  exemple  ,  ni 
en  railon  ;  6c  Gravina  me  femble  avoir  mieux  vu 
que  le  Talfe,  lorfqu’il  demande  pour  l’épopée, 
comme  pour  la  tragédie ,  des  caraéteres  mêlés  de 
vices  6c  de  vertus.  <<  Homere ,  dit-il ,  voulant  peindre 
»  des  mœurs  véritables  6c  des  palfions  naturelles 
»  aux  hommes,  ne  repréfenta jamais  ceux-ci  comme 
»  parfaits  ;  il  ne  leur  fuppofe  pas  même  toujours 
»  un  caraflere  égal  6c  fans  quelque  variation. 

»  Quiconque  peint  autrement  que  lui  a  un  pinceau 
»  fans  vérité  &  qui  ne  peut  faire  illufion  ». 

«  Les  hommes,  ajoute-t-il,  foit  bons,  foit  mau- 
»vais,  ne  font  pas  toujours  occupés  de  malice 
»  ou  de  bonté.  Le  cœur  humain  flotte  dans  le 
»  tourbillon  de  fes  defirs  &  de  les  affeêlions ,  comme 
»  un  vailfeau  battu  de  la  tempête  ;  jufques-là  qu’on 
»  voit  dans  le  même  perfonnage  la  baffelfe  d’ame 
»  fuccéder  à  la  magnanimité  ,  la  cruauté  faire  place 
»  à  la  compalfion,  6c  celle-ci  céder  à  fon  tour  à 
»  la  rigueur.  Dans  certaines  occafions  le  vieillard 
»  agit  en  jeune  homme  ,  6c  le  jeune  homme  en 
»  vieillard.  L’homme  julle  ne  réiille  pas  toujours 
»  à  la  puilfance  de  l’or  ;  6c  l’ambition  porte  quel- 
»  quefois  le  tyran  à  un  aéte  de  jullice  », 
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On  fent  bien  cependant  que  cette  théorie  mal 
entendue  ,  détruiroit  la  réglé  de  l'imité  des  mœurs  : 
il  ne  fuffiroit  pas  même  de  donner  aux  poètes  , 
comme  a  fait  Ariftote  ,  l’alternative  de  peindre  des 
mœurs  égales  ,  ou  également  inégales  ;  car  à  la  la¬ 
veur  de  cette  inégalité  confiante,  il  n’elt  point  de 
compofé  moral  fi  monfirueux  qu’on  ne  pût  former. 

Le  précepte  d'Horace  de  fuivre  l’opinion  ,  ou  d  ob- 
ferver  les  convenances,  eft  un  guide  beaucoup  plus 
fur.  Mais  en  fnivant  le  précepte  d’Horace  ,  il  ne 
faut  point  perdre  de  vue  le  précepte  de  Gravina. 

Horace  ,  dans  la  peinture  des  mœurs ,  donne  le 
choix  de  fuivre  ou  les  convenances  ou  l’opinion; 
mais  il  eft  aifé  de  voir  quel  eft  fur  l’opinion  l’a¬ 
vantage  des  convenances.  Dans  tous  les  temps  les 
convenances  futfifent  a  la  perluafion  Si  a  1  intei  et. 
On  n'a  befoin  de  recourir  ni  aux  mœurs  ni  aux 
préiugés  du  fiecle  d’Homere ,  pour  fonder  les  carac¬ 
tères  d’Uiyffe  6c  d’Achille.  Le  premier  eft  diflimulé: 
le  poète  lui  donne  pour  vertu  la  prudence;  le  fécond 
eft'  colere ,  il  lui  donne  la  valeur.  Ces  convenances 
font  invariables  ,  comme  les  effences  des  choies  ; 
au  lieu  que  l'autorité  de  l’opinion  tombe  avec  elle  : 
tout  ce  qui  eft  faux  eft  paflager  ;  l’erreur  elle-même 
méprife  l’erreur  ;  la  vérité  leule  ,  ou  ce  qui  lui 
refl'emble ,  eft  de  tous  les  pays  6c  de  tous  les  liecles. 

Homere  eft  divin  dans  cette  partie  ;  6c  fi  l’on  exa¬ 
mine  bien  pourquoi  il  deftinc  fi  purement,  on  en 
trouvera  la  railon  dans  la  fimplicité  de  les  carafteres. 
Que  dans  la  tragédie  un  perfonnage  foit  agité  de 
divers  fentimens;  que  dans  fon  ame  l’habitude,  le 
naturel ,  la  palfion  aéluelle  fe  combattent  ;  ces 
mouvemens  tumultueux  font  favorables  à  une  aftion 
qui  ne  dure  qu’un  jour.  Mais  fi  elle  doit  durer 
une  année,  comme  il  faut  plus  de  confiftance ,  il 
faut  aulfi  plus  de  fimplicité.  Je  conleillerois  donc 
aux  poètes  épiques  de  prendre  des  caraéteres  limples  , 
des  mœurs  homogènes  ,  une  feule  palfion,  une  leule 
vertu,  un  naturel  bien  décide,  bien  aftermi  par 
l’habitude  6c  analogue  au  fentiment  dont  il  lera  le 
plus  affe&é. 

Les  convenances  relatives  au  fexe ,  à  l’âge  ,  à 
l’état,  à  la  qualité  des  perfonnes,  ne  lont  pas  une 
réglé  invariable.  Si  l’on  en  croyoit  certains  critiques , 
on  ne  peindroit  les  femmes  qu’avec  des  vices;  il 
eft  cependant  injufte  6c  ridicule  de  leur  refufer 
des  vertus  :  la  foibleffe  même  6c  la  timidité  qui  font 
comme  naturelles  à  leur  fexe,  n’empêchent  pas 
qu’elles  ne  foient  bien  fouvent  fortes  6c  courageufes 
dans  le  péril  6c  dans  le  malheur.  Ainfi  lorlqu’on 
peindra  une  Camille ,  une  Clorinde,  une  Cornelie, 
on  fera  dans  la  vérité  comme  lorfqu’on  peindra 
une  Armide  ,  une  Didon ,  une  Calyplo.  J’oblerverai 
cependant  qu’on  a  toujours  fuppolé  aux  femmes 
des  pallions  plus  vives  qu’aux  hommes  ;  loit  que 
plus  retenues  par  les  bienféances,  les  mouvemens 
de  leur  ame  en  deviennent  plus  véhémens  ;  loit 
que  la  nature  leur  ayant  donné  des  organes  plus 
déliés ,  l’irritation  en  foit  plus  facile  6c  plus  prompte. 
On  peut  voir  à  l’égard  des  pallions  cruelles,  que 
toutes  les  divinités  du  Tartare  nous  font  peintes 
par  les  anciens  fous  les  traits  du  fexe  le  plus 
foible  ,  mais  qu’ils  croyoient  le  plus  palfionné. 
Comme  on  lui  attribue  des  pallions  plus  violentes, 
on  lui  attribue  aulfi  des  fentimens  plus  délicats; 
6c  ce  n’eft  pas  fans  railon  qu’on  a  fait  les  grâces 
6c  la  volupté  du  même  lexe  que  les  furies. 

Aux  traits  dont  Horace  a  peint  les  mœurs  des 
différens  âges ,  Scaliger  en  ajoute  encore  du  côté 
vicieux,  6c  ce  font  de  nouvelles  études  pour  les 
poètes  comiques.  La  jeuneffe,  dit-il,  eft  préfomp- 
tueufe  6c  crédule ,  facile  à  former  des  liaifons 
6c  à  s’y  livrer  ;  pleine  de  fenfibilité  pour  les  mal- 


M  GE  U 

heurs  d’autrui,  6c  indifférente  fur  les  fiens;fiere, 
violente  ,  avide  de  gloire ,  colere  ,  prompte  à  fe 
venger,  ne  pardonnant  jamais  les  mépris  qu’elle 
efliiie  ,  &  méprilant  elle-même  tout  ce  qui  ne  lui 
refl'emble  pas.  La  vieillefl'e  ,  dit  i  1  encore,  eft  dé¬ 
fiante  6c  foupçonneufe ,  parcequ’elle  a  fans  celle 
préfentes  les  perfidies  6c  les  noirceurs  dont  elle 
a  été  tant  de  fois  ou  la  vidime  ou  le  témoin  ; 

Ôc  comme  les  jeunes  gens  mefurent  tout  fur  l’efpé- 
rance  de  l’avenir,  les  vieillards  jugent  de  tout  fur 
le  fouvenir  du  pafîé.  Ils  fe  décident  rarement  fur 
des  chofes  dont  ils  n’ont  pas  vu  des  exemples  , 
plus  rarement  encore  ils  fe  détachent  de  leur  fen¬ 
timent  ,  6c  ne  fouffrent  prefque  jamais  qu’on  préféré 
celui  des  autres  ;  pufillanimes  6c  opiniâtres  ,  cruels 
dans  leurs  haines  ,  triftes  dans  leurs  réflexions , 
d’une  curiofité  importune ,  6c  prévoyant  toujours 
quelques  défaftres  près  d’arriver. 

Quant  à  l'état  des  perfonnes  ,  le  villageois ,  dit 
le  même  critique ,  eft  naturellement  ftupide ,  crédule , 
timide,  opiniâtre,  indocile,  préfemptueux ,  enclin 
à  croire  qu’on  le  méprife,  6c  déteftant  ce  mépris. 
L’habitant  des  villes  eft  lâche  ,  craintif,  plein  d’or¬ 
gueil  ,  indolent  ,  plus  prompt  en  paroles  qu’en 
adions,  plongé  dans  le  luxe  6c  dans  la  molleffe, 
luperbe  envers  ceux  qui  lui  cedent  ,  bas  avec 
ceux  qui  lui  impofent  ;  de  la  nature  du  crocodile. 
L’homme  de  guerre,  ajoute  t  il  eft  malfaifant,  ami 
du  défordre  ,  fe  vantant  de  fes  faits  glorieux, 
foupirant  après  le  repos ,  6c  le  quittant  dès  qu’il 
l’a  trouvé. 

On  voit  dans  tous  ces  états  des  exemples  de  tous 
ces  vices ,  peut-être  même  font-ils  plus  tréquens  que 
ceux  des  qualités  contraires  ;  6c  la  comédie  qui  peint 
les  hommes  du  côté  vicieux  6c  ridicule  ,  a  grand 
foin  de  recueillir  ces  traits.  Mais  6c  les  vices  6c  les 
vertus  d’état  peuvent  fouffrir  mille  exceptions ,  com¬ 
me  les  vices  6c  les  vertus  qui  caraderifent  les  âges  ; 
6c  en  invitant  les  poètes  à  ne  pas  perdre  de  vue  ces 
caraderes  généraux,  je  crois  devoir  les  encourager 
<st  s’en  éloigner  au  befoin  ,  lur-tout  dans  la  poélie 
héroïque,  où  l’on  peint  la  nature  ,  non  telle  qu’elle 
eft  communément,  mais  telle  qu’elle  eft  quelque¬ 
fois.  Achille  6c  Télémaque  font  du  meme  âge,  6c 
rien  ne  fe  refl'emble  moins.  On  aime  fur-tout  à  voir 
dans  les  vieillards  les  vertus  oppofées  aux  défauts 
qu’on  leur  attribue.  Un  vrai  fage,  comme  Alvarès, 
e il  bien  plus  intéreflant  6c  n’eft  pas  moins  dans  la 
nature  qu’un  prétendu  fage  comme  Neftgr. 

Cette  variété  dans  les  mœurs  du  même  âge  ou  de 
la  même  condition  ,  tient  au  fonds  du  naturel,  qui 
n’eft  ni  abfolument  différent  ,  ni  abfolument  le 
même  dans  tous  les  hommes.  Chacun  de  nous  eft: 
en  abrégé  dans  fon  enfance  ce  qu’il  fera  dans  tous 
les  âges  de  la  vie,  avec  les  modifications  que  les  ans 
doivent  opérer.  Or  ces  modifications  different  félon 
la  conftitution  primitive  ;  en  forte,  par  exemple,  que 
le  feu  de  la  jeuneffe  développe  en  l’un  des  vices, 
6c  en  l’autre  des  vertus.  Les  forces  augmentent,  mais 
la  direction  refte  ,  à  moins  que  la  contention  de  l’ha¬ 
bitude  n’ait  fait  violence  au  naturel ,  ce  qui  fort 
de  la  réglé  commune. 

Il  y  a  auflîdes  qualités  naturelles  6c  corrélatives, 
auxquelles  il  eft  important  d’avoir  égard  dans  la 
peinture  des  mœurs  :  je  n’en  citerai  que  quelques 
exemples.  De  deux  amis,  le  plus  tendre  eft  naturel¬ 
lement  le  plus  âgé  :  en  cela  Virgile  a  bien  faifi  la 
nature  ,  lorfqu’il  a  peint  Nifus  fe  dévouant  à  la  mort 
pour  fauver  le  jeune  Euriale.  Par  une  raifon  à-peu- 
près  femblable,  la  tendreffe  d’un  pere  pour  fon  fils 
eft  plus  vive  que  celle  d'un  fils  pour  fon  pere.  Ainfi 
lorfque  dans  l’Odyffée  Ulyfi'e  6c  Télémaque  fe  re¬ 
trouvent,  les  larmes  de  Télémaque  font  effuyées 
quand  Çwllcs  d'Uiyffe  coulent  encore.  L’amour  d’une 
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mere  pour  fes  enfans  eft  plus  paflionné  que  celui 
d’un  pere  ;  6c  le  marquis  Mafi'eï  nous  en  a  donné 
un  exemple  bien  précieux  6c  bien  touchant.  Dans 
fa  Mérope  ,  celte  mere  perfuadée  qu’elle  ne  reverra 
plus  fon  fils,  s’abandonne  à  fa  douleur.  Un  fujet 
fidele  &zélé  l'invite  à  s’armer  d’un  courage  égal  aux 
malheurs  qui  l’accablent  ;  6c  il  lui  cite  l’exemple 
d’Agamemnon  à  qui  les  dieux  demandèrent  la  fille 
en  iacnfice ,  6c  qui  eut  le  courage  de  la  livrer  à  la 
mort.  A  quoi  Mérope  répond  : 

O  CariJ'o  ,  non  avrian  già  mai  gli  dei 

Cià  commendato  ad  una  madre. 

Le  marquis  Maffeï  a  eu  la  modefiie  de  dire  à  ce 
fujet  :  «Ce  beau  fentiment  n’ert  pas  forti  de  l’ame 
»  du  poète  ,  ni  emprunté  d’aucun  écrivain  :  il  l’a 
»  puifé  dans  le  grand  livre  de  la  nature  6c  de  la 
»  vérité,  celui  de  tous  qu’il  a  étudié  avec  le  plus 
»  de  foin  ».  11  raconte  donc  qu’une  mere  fe  mon¬ 
trant  inconfolable  de  la  perte  de  fon  fils  unique  en¬ 
levé  à  la  fleur  de  fon  âge,  un  faint  homme  pour  l’en 
confoler ,  lui  rappella  l’exemple  d’Abraham  qui  s’é- 
toit  fournis  avec  tant  de  confiance  à  la  volonté  de 
Dieu ,  quoique  le  facrifice  qu’il  lui  demandoit  fut 
celui  de  fon  fils  unique.  Ah  !  monfieur,  lui  répondit 
cette  mere  défoiée  :  Dieu  n’auroit  jamais  demandé 
ce  facrifice  à  une  mere.  Cette  différence  efi  merveil- 
leufement  obfervée  dans  l’ Orphelin  delà  Chine,  en¬ 
tre  Zarmi  6c  ldamé.  Toutefois  la  nature  meme  fe 
laifl'e  vaincre  quelquefois  par  la  paflion  ou  par  le 
fanatilme  ;  6c  une  Médée,  une  Léontine,  quoique 
plus  rare  dans  la  nature  ,  n’eft  pas  hors  de  la  vérité. 

On  peut  voir  dans  les  an.  Convenance  6c  Vé¬ 
rité  relative, Suppl,  l’art  de  rapprocher  de  nos 
mœurs  les  mœurs  qui  nous  font  étrangères.  J’obferve- 
rai  lentement  ici  que  les  mœurs  les  plus  favorables  à 
la  poéfie  font  celles  qui  s’éloignent  le  moins  de  la  na¬ 
ture  :  î  °.  parce  qu’elles  font  plus  fortement  pronon¬ 
cées,  foit  dans  les  vices  ,  foit  dans  les  vertus  ;  que  les 
paflïons  s’y  montrent  toutes  nues  6c  dans  leur  plus 
grande  vigueur:  z°.  parce  que  ces  mœurs  affranchies 
de  l’elcldvage  des  préjugés  ,  ont  dans  leur  fimplicité 
noble  quelque  chofe  de  rare  6c  de  merveilleux  qui 
nous  faifit&  nous  enleve.  Ecoutez  ce  que  difoit  à  Cor¬ 
tès  l’un  des  envoyés  du  peuple  du  Mexique  :  «  Si  tu 
»  es  un  Dieu  cruel ,  voilà  fix  efclaves,  mange-les  , 
»  nous  t’en  amènerons  d’autres  ;  fi  tu  es  un  dieu 
»  bienfaifant ,  voilà  de  l’encens;  fi  tu  es  un  homme  , 
»  voilà  des  fruits  ».  On  raconte  que  le  chef  d’une 
nation  fauvage  ,  amie  des  anglois ,  ayant  été  amené 
à  Londres  &  prélenté  à  la  cour,  le  roi  lui  demanda 
li  fes  1  u  jets  étoient  libres.  «  S'ils  font  libres!  oui  fans 
»  doute,  répondit  le  fauvage  :  je  le  fuis  bien,  moi 
»  qui  fuis  leur  chef  ».  Voilà  de  ces  traits  qu’on  cher- 
cheroit  en  vain  parmi  les  nations  ci vilifees  de  l’Eu¬ 
rope  :  leurs  vertus,  ainfi  que  leurs  vices,  ont  une 
couleur  artificielle  qu’il  faut  obferver  avec  foin  pour 
les  peindre  avec  vérité. 

Une  qualité  efièntielle  des  mœurs ,  c’efi  l’intérêt. 
On  en  a  fait  avec  raifon  le  grand  objet  de  la  tra¬ 
gédie  ,  mais  dans  l’épopée  on  l’a  trop  négligé.  Or 
il  n’y  a  de  mœurs  bien  intéreflantes  que  les  mœurs 
paflionnées;  6c  que  ce  foit  l’amour,  la  colere,  l’am¬ 
bition  ,  la  tendrefle  filiale ,  le  zele  pour  la  religion  ou 
pour  la  patrie  qui  foit  l’ame  de  l’épopée  ,  plus  ce 
ientiment  aura  de  chaleur,  plus  l’afiion  fera  inté- 
reflante.  On  a  diftingué  allez  mal-à-propos,  ce  me 
femble,  le  poeme  épique  moral  du  poème  épique 
paflionné  ;  car  le  poème  moral  n’efl  intérelfant  qu’au- 
iant  qu’il  efi  paflionné  lui-même.  Suppofons,  par 
exemple,  qu'Homere  eût  donné  à  Ulyfle  l’inquié¬ 
tude  6c  l’impatience  naturelles  à  un  bon  pere,  à  un 
bon  époux ,  à  un  bon  roi  ,  qui  loin  de  fes  états  6c  de 
fa  famille ,  a  lans  celle  prélens  les  maux  que  fon  aü- 
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fence  a  pu  caufer;  fuppofons  dans  le  poeme  de  Té" 
lemaque  ,  ce  jeune  prince  plus  occupé  de  l’état  d’op* 
preflion  &  de  douleur  où  il  a  laiffé  fa  mere  6c  fa  pa¬ 
trie  ;  leurs  caraftcres  plus  paflionnés  n’en  feroient 
que  plus  touchans;&  lorfque  Télémaque  s’arrache 
au  plaifir  ,  on  aimeroit  encore  mieux  qu’il  cédât  aux 
mouvemens  de  la  nature  qu’aux  froids  confeils  dè 
la  fagefle.  Si  ce  poème  divin  du  côté  de  la  morale 
laifle  defirer  quelque  chofe  ,  c’ert  plus  de  chaleur  & 
de  pathétique  ;  6c  c’eft  aufli  ce  qui  manque  à  l’O- 
dyflee  &  à  la  plupart  des  poèmes  connus. 

Je  ne  prétends  pas  comparer  en  tous  points  le 
mérite  d’un  beau  roman  avec  celui  d’un  beau  poème  ; 
mais  qu’il  me  foit  permis  de  demander  pourquoi  cer¬ 
tains  romans  nous  touchent,  nous  remuent,  nous  at¬ 
tachent  &:  nous  entraînent  jufqu’à  nous  faire  oublier 
(  je  n’exagere  pas  )  la  nourriture  6c  le  lommeil  ; 
tandis  que  nous  liions  d’un  œil  fec  ,  je  dis  plus  , 
tandis  que  nous  lifons  a  peine  fans  une  efpece  de 
langueur  ,  les  plus  beaux  poèmes  épiques  ?  c’efi  que 
dans  ces  romans  le  pathétique  régné  d’un  bout  à 
l’autre  ;  au  lieu  que  dans  ces  poèmes  il  n’occupe  que 
des  intervalles,  &c  qu’il  y  efi  fouvent  négligé.  Les 
romanciers  en  ont  fait  l’ame  de  leur  intrigue  ;  les  poè¬ 
tes  épiques  ne  l’ont  prefque  jamais  employé  qu’en 
épifodes.  11  femble  qu’ils  réfer  vent  toutes  les  forces 
de  leur  génie  pour  les  tableaux  &  les  deferiptions,  qui 
cependant  ne  font  à  l’épopée  que  ce  qu’efi  à  la  tr.igc- 
die  le  fpectacle  de  l’aètion.  Or  le  plus  beau  l'peèta- 
cle  ,  fans  le  fecours  du  pathétique  ,  feroit  bien-tôt 
froid  6c  languifl'ant  ;  6c  c’efi  ce  qui  arrive  à  l’épopée 
quand  la  paflion  ne  l’anime  pas.  (M.  Mormon  tel.) 

Mœurs  ,  f.  t.  pl .  (  Mujiqtte  des  anciens.)  partie  con- 
fidérable  de  la  mufique  des  Grecs,  appellee  par  eux 
hermefmenon ,  laquelle  confiftoit  à  connoître  6c  choi- 
fir  le  bienféant  en  chaque  genre ,  6c  ne  leur  per- 
mettoit  pas  de  donner  à  chaque  fentiment,  à  chaque 
objet ,  à  chaque  cara&ere  toutes  les  formes  dont  il 
étoit  fufceptible  ;  mais  les  obligeoit  de  fe  donner  à 
ce  qui  étoit  convenable  au  fujet ,  à  Poccafion  aux 
perfonnes,  auxcirconfianccs.  Les  mœurs  confiftoient 
encore  à  tellement  accorder  6c  proportionner  dans 
une  piece  toutes  les  parties  de  la  mufique,  le  mode 
le  tems,  le  rhythme,  la  mélodie,  6c  même  les  chan- 
gemens  ,  qu’on  fentît  dans  le  tour  une  certaine  con¬ 
formité  qui  n’y  lailfât  point  de  difparate  ,  6c  le  ren¬ 
dit  parfaitement  un.  Cette  feule  partie  ,  dont  l'idée 
n’efi  pas  meme  connue  dans  notre  mufique  ,  montre 
à  quel  point  de  perfeftion  devoir  être  porté  un  art 
où  l’on  avoit  même  réduit  en  réglés  ce  qui  cft  hon¬ 
nête,  convenable  6c  bienféant.  (S) 

MŒUSSEBERG  ,  (  Géagr.)  montagne  de  Suede, 
dans  la  Weftro- Gothie.  Elle  étoit  fameufe  dans  le 
tems  du  paganifme  ,  par  un  précipice  du  haut  duquel 
alloient  fe  jetter  certains  dévots,  qu’avetmloit l’or¬ 
gueil  de  favoir  ,  que,  tombés  morts  au°pied  du 
rocher  ,  leurs  corps  feroient  lavés  fur  la  place  ,  & 
inhumés  enfuite  dans  la  montagne.  (  D.  G.) 

MOHRUNGEN  ,  (  Géogr.  )  ville  6c  bailliage  du 
royaume  de  Prufle  ,  dans  l’Oberland.  Le  bailliage 
comprend  fept  pareilles  luthériennes  6c  une  réfor¬ 
mée.  La  ville  efi  traficante,  6c  profite  agréablement 
du  voilïnage  de  deux  lacs.  (  D.  G.) 

MOINDR.E ,  (  Mufiq.)  Voye{  Minime.  (  Muf/q.  ) 
Dicl.  raif.  des  Sciences. 

MOIS  Romains,  (Droit publ.  d' Allemagne.)  On 
appelle  ainfi  en  Allemagne  une  taxe  que  les  empe¬ 
reurs  lèvent  dans  les  néceflîtés  preflantes  ,  6c  qui  efi 
une  fuite  de  l’ancien  ufage  qu’ils  avoient  de  faire 
payer  la  dépenfe  de  leur  voyage  aux  fujets  de  l’Em¬ 
pire,  lorfqu’ils  alloient  fe  faire  couronner  à  Rome. 

Un  mois  romain  pour  tous  les  cercles  enfc-mble, 
monte  en  argent  à  la  fomme  de  quatre- vinot-nois 
mille  neufeens  fpixante-quatre  florins  d’Allemagne  j 
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ou  ,  en  troupes,  A  deux  mille  fix  cens  quatre-vingt- 
un  cavaliers  ,  &  à  douze  mille  l'ept  cens  quatre- 
vingt-quinze  fantaffins.  (-{-) 

MOL  ,  ad).  (  Mufiq.  des  anc.)  épithete  que  donne 
Ariftoxene  &  Ptolomée  Aune  efpece  du  genre  diato¬ 
nique,  &  à  une  efpece  du  genre  chrotnatique  dont 
j’ai  parlé  au  mot  Genre  ,  Dictionnaire  raijonnè  des 
Science  s ,  &c. 

Pour  la  mufique  moderne  ,  le  mot  mol  n’y  eft  em¬ 
ployé  que  dans  la  compofition  du  bémol  ou  B  mot , 
par  oppofition  au  mot  béquarre  ,  qui  jadis  s’appel- 
loit  aufîi  B  dur. 

Zarlin  cependant  appelle  diatonique  mol  ,  une 
efpece  du  genre  diatonique  dont  j’ai  parlé  ci-devant. 
Foye{  Diatonique,  Dictionnaire  rafonné  des  Scien¬ 
ces  ,  6zc.  &  Supplément,  {S) 

MOLAISE,  (  Géogr .  eccléf.)  abbaye  royale  de 
Bernardines  ,  au  diocefe  de  Châlons-fur-Saone ,  fon¬ 
dée  par  Eudes  I,  duc  de  Bourgogne  ,  dont  la  pre¬ 
mière  abbeffe  fut  Beatrix  de  Vergy  en  1170. 

Cette  maifon  a  été  gouvernée  par  des  abbeffes 
delà  première  nobleffe  de  Bourgogne;  on  voit  une 
Anne  de  Rulli  en  12.34;  Béatrix  de  Chancy ,  morte 
en  1278  ,  dont  on  voit  la  tombe  en  l’églile  de  Mo - 
laife;  une  Marguerite  de  Champlitte  en  1279  ;  Alix 
de  Châteauneuf  en  1186. 

Trois  dames  de  la  maifon  de  Bouton  ,  une  Ca¬ 
therine  de  Saulx ,  deux  dames  Brulart ,  une  Marie 
de  Chiard  de  Bragni  en  1632. 

Cette  abbaye  ,  fituée  dans  un  village  près  de  la 
Saône  ,  n’a  plus  que  huit  religieufes.  (  C.) 

§  MOLETTE- D’ÉPERON  ,  f.  f.  {terme  de  Blafon.) 
meuble  de  l’écu  en  forme  d’étoile  à  fix  rais ,  avec  une 
ouverture  ronde  au  centre. 

On  voit  beaucoup  de  mollettes- d' éperons  dans  les 
armoiries,  elles  repréfentent  celles  des  anciens  che¬ 
valiers  ;  l’ufagc  en  eft  venu  de  ce  que  les  rois  faifoient 
mettre  des  éperons  aux  gentilshommes  écuyers  , 
qu’ils  créoient  chevaliers. 

Guido  de  Kermaingny  en  Bretagne;  d'azur  à  la. 
molette-dé  éperon  d'or. 

Raoulin  de  Reacamps ,  de  Gueudeville  en  Nor¬ 
mandie  ;  d'argent  à  trois  molettes- d'éperons  de  fable. 

De  Neutcheze  en  Bretagne;  de  gueules  à  neuf  mo- 
lettcs-d' éperons  d'argent. 

De  Vimeur  de  Rochambeau  en  Touraine  ;  d'azur 
au  chevron  d'or,  accompagné  de  trois  molettes- d'éperons 
de  meme.  (  G.  D .  L.  T.) 

MOLLE ,  (  Géogr.  )  place  de  commerce  de  la 
Norwege  feptentrionale ,  dans  la  préfeêture  de  Dron- 
theim  ,  6c  dans  le  diftriêt  de'Romfdal.  Elle  a  été  éri¬ 
gée  en  ville  l’an  1742  ,  &  dès  l’an  1710  elle  avoit 
un  hôpital  :  l’on  en  exporte  beaucoup  de  bois  &c 
de  goudron  ,  &  l’on  y  importe  beaucoup  de  grains. 
{D.  G.) 

MOLLESSE,  f.  f.  (  Phyf. )  qualité  de  certains 
corps  que  le  choc  ôe  la  compreffion  font  changer  de 
figure  ,  qui  apres  le  choc  de  la  compreffion  ,  ne 
tendent  pas  A  reprendre  la  figure  qu’ils  viennent  de 
perdre.  Semblables  aux  corps  durs  ,  iis  n’ont  aucune 
elafticité  ;  femblables  aux  corps  fluides  ,  ils  font  in- 
difierens  A  toutes  les  formes  qu’on  veut  leur  faire 
prendre;  différens  des  premiers,  iis  ne  conlervent 
pas  dans  le  choc  leur  ancienne  figure;  différées  des 
féconds,  ils  ont  leurs  corpufcules  unis  les  uns  avec 
les  autres.  Aulfi  les  phyficiens  regardent  les  corps 
mous  comme  tenant  le  milieu  entre  les  corps  durs 
&  les  corps  fluides. 

Il  arrive  fouvent  que  les  corps  paffent  de  l’éiat 
de  mollefft  à  celui  de  dureté  ;  6c  que  ceux  qui  font 
durs  deviennent  mous.  On  ne  peut  pas  affipner  les 
bornes  qui  léparent  ces  deux  états  l’un  de  l’autre. 
On  dit  que  l’argille  humide  cil  molle  ;  mais  jufqu’à 
quel  point  faut-il  la  delTéchc-r  pour  en  taire  un  corps 
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dur  ?  Un  adulte,  un  homme  fort  robufie ,  regarde 
comme  mou  ce  qui  paroitra  dur  à  un  enfant  :  la  terre 
fera  molle  pour  un  éléphant,  &  elle  lera  dure  par 
rapport  à  une  mouche,  à  une  fourmi.  Par  confé- 
quenr ,  ces  deux  états  ,  la  mollejjê  &  la  dureté  ,  n’ont 
rien  de  fixe  &c  de  déterminé  ;  ils  font  toujours  rela¬ 
tifs  à  la  difpofition  de  nos  organes  &  à  nos  forces 
entr’elles. 

Il  faut  chercher  la  caufe  de  la  moleJJ'e  dans  la  figure 
des  particules  qui  compofcnt  le  corps  mou;  dans  le 
défaut  d’élafticité  d’attradtion  réciproque  de  ces 
mêmes  particules,  &c  dans  la  figure  de  ces  particules  , 
la  quantité  &  ia  figure  des  pores  de  la  malle.  (D.  F.) 

ÂIONAULE,  (  Mufiq.  înjlr.  des  anc.')  Les  Grecs 
appelloient  monnaie ,  la  flûte  à  une  tige,  dont  les 
uns  attribuent  l’invention  A  Ofiris,  ht  d’autres  A 
Mercure.  Bullenger  dans  l'on  traité  De  theatro  ,  rao- 
porte  aulfi  qu’on  appelloit  monaule  ,  celui  qui  jouoit 
de  la  flûte,  feul&lans  aucun  autre  accompagnement. 
Je  penle  que  le  mot  monaule  étoit  moins  le  nom  d’une 
forte  particulière  de  flûte  qu’une  épithete ,  ou  un 
nom  général  pour  toutes  les  flûtes  limples  ou  A  une 
tige.  (  F.  D.  C.) 

MONCLAR,  (  Géogr.  )  paroiffe  de  Provence, 
diocefe  d  Embrun,  viguerie  de  Seyne  ,  à  une  lieue 
de  la  Durance ,  trois  de  Seyne  ,  fix  de  Sifteron  , 
vingt-une  d’Aix  :  cette  ancienne  baronnie  a  donné  le 
nom  A  un  des  plus  termes,  des  plus  éclairés  tk  des 
plus  fages  magifirats  de  Provence  ,  Jean  Pierre-Fran¬ 
çois  de  Ripert,  leigneur  de  Monclar ,  procureur-gé¬ 
néral  du  parlement  de  Provence  depuis  1752. 

Tout  le  monde  a  lu  fon  compte  rendu  des  confti- 
tutions  des  Jcfuites,  en  1762;  il  fut  goûté  égale¬ 
ment  A  la  cour  tk  A  la  ville. 

Mais  ce  que  peu  de  perfonnes  favent ,  c’eft  qu’il 
aima  mieux  perdre  la  riche  fucceffion  d’une  vieille 
tante  ,  dévote  des  Jéfuites,  que  de  manquer  A  fon 
devoir  de  magiltrat  &  de  citoyen  ,  en  prononçant 
contre  ces  peres.  Ses  mémoires  pour  prouver  les 
droits  du  roi  fur  Avignon  ,  font  fi  forts ,  fi  jufies  ,  fi 
bien  écrits,  que  les  minières  de  Clément  XIII  n’y 
purent  répondre.  Le  roi  le  chargea  d’en  prendre 
polleiîion  en  fon  nom  en  1767  ,  de  récompenfa  fon 
mérite  par  une  penfion. 

Il  eft  mort  de  la  pierre  dans  un  petit  village  du 
diocefe  d’Apt  en  1772.  Quelques  perfonnes  firent 
courir  le  bruit  qu’il  s’étoit  rétradlé  fur  leur  compte, 
&  perfonne  n’en  crut  rien.  (  C’.  ) 

MONJOY  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d’Allemagne, 
dans  la  Weftphalie,  &  dans  le  duché  de  Juliers, 
fur  la  Ruhr.  Elle  eft  munie  d’un  château  ,  &c  fert 
de  fiege  à  un  bailliage.  {D.  G.  ) 

§  MONOCORDE,  (  Mufiq.  )  De  la  Chauffe  m’a 
fourni  le  monocorde  qui  fe  trouve  fig.  33  ,  pl.  II.  de 
Luth.  Suppl.  Il  rapporte  d’après  Cenforinus,  qu’A- 
pollon  trouva  le  monocorde  dans  l’arc  de  fa  fœur 
Diane  ;  cela  le  peut  très-bien  ;  il  me  paroît  au  moins 
très-problable  que  le  premier  infiniment  à  corde 
n’ait  été  qu’un  monocorde ,  k  celui-ci  un  arc.  Je 
foupçonne  que  la  clochette  qui  pend  A  ce  monocorde 
a  été  mal  copiée  ,  <k  que  ce  n’eft  qu’un  poids  qui  fer- 
voit  à  tenir  la  corde  au  même  dégré  de  tenfion. 

La  figure  24  de  la  même  planche  eft  auffi  un  an¬ 
cien  ijionocorde  :  je  l’ai  tiré  de  l’édition  des  Harmoni¬ 
ques  de  Ptolomée  ,  publiée  par  Wallis.  Si  ce  mono¬ 
corde  n’a  pas  été  deffiné  par  Ptolomée ,  il  l’eft  au 
moins  par  quelque  ancien  copifte  ou  feholiaffe. 
(F.D.C.) 

MONODIE,f.  f.  {Mufiqé)  chant  à  voix  feule,  par 
oppofition  à  ce  que  les  anciens  appelloient  chorodies , 
ou  mufiques  exécutées  par  le  chœur.  (A) 

MONOLOGUE  ,  ( Mufiq. )  feene  d’opéras  011  l’a¬ 
cteur  eft  feul ,  &c  ne  parle  qu’avec  lui-même.  C’eft 
dans  les  monologues  que  fe  déploient  toutes  les  forces 
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cle  la  mufique  ;  le  muficien  pouvant  s’y  livrer  à  toute 
1  ardeur  de  Ion  génie ,  lans  être  gêné  dans  la  lon¬ 
gueur  de  ces  morceaux  par  la  préfence  d’un  inter¬ 
locuteur.  Ces  récitatifs  obligés,  qui  font  un  fi  grand 
effet  dans  les  opéras  Italiens,  n’ont  lieu  que  dans  les 
monologues.  (S) 

MONOTONIE,  f.  f.  (  Mujiq .)  C’efl,  au  propre  , 
une  pfalmodie  ou  un  chant  qui  marche  toujours  fur 
le  meme  ton  ;  mais  ce  mot  ne  s’emploie  guere  que 
dans  le  figuré,  (é') 

MONSÉE  ou  MANSÉE,  (  Géogr.  )  Lima  Li¬ 
ens,  lac  d’Allemagne  dans  l’Autriche  fupérieure  ,  au 
quartier  de  Haulruck ;  il  communique,  par  l’Ag, 
avec  l’Atterfée,  6c  il  a  fur  fes  bords  une  ancienne 
&  riche  abbaye  de  bénédièlins ,  avec  un  gros  bourg, 
à  l’un  6c  à  l’autre  defquels  il  donne  fon  nom.  CD.  G.) 

MONS  SELEUCUS  ,  (  Géogr .  terme  une.  )  Ce 
fieu  en  Dauphiné  efl  mémorable  par  la  vidoire  que 
1  empereur  Confiance  y  remporta  fur  Magnence  en 
3  5  3 .  On  trouve  ce  Mous  Seleucus  dans  Y I miner .  d’An- 
tonin,  6c  dans  celui  de  Bourdeaux  à  Jérufalem  ,  en¬ 
tre  Luc u s  Augujli  6c  V apiniutn. 

Dans  les  plus  anciens  titres  du  Dauphiné,  un  châ¬ 
teau  qui  tient  l’emplacement  de  Mons  Seleucus ,  efl 
appelié  Bajlida  Montis  Se  leu  ci ,  6c  poflérieurement , 
Monus  Solei  :  on  dit  aujourd’hui  La  B  due- Mont-S  a- 
leon.  D’Anv.  Not.,Gal.p.  464.  ( C .) 

MÛNST RE,  (  Médecine  légale.  )  Si  jamais  le  pyr- 
rhonifme  fut  utile  dans  une  quellion  phyfique,  c’efl 
fans  doute  dans  celle  qui  confidere  l’exillence  6c 
1  origine  des  monjlres.  A  ne  confidérer  que  l’immenfe 
variété^ des  faits  ou  des  hilloires  rapportées  par  une 
foule  d’auteurs,  on  feroit  tenté  de  croire  qu’il  n’y  a 
point  de  limites  entre  les  efpeces  les  plus  diffembla- 
bles  ;  que  les  régnés  de  la  nature  fe  confondent,  6c 
que  l’ordre  primitif  efl  fouvent  perverti  par  les  pures 
combmaifons  du  hafard  (  Bartholin ,  Licetus  ,  Paré, 
Zacchias,  Rivière,  &c.  les  recueils  des  journaux  ou 
de  quelques  académies  ).  On  afTure  qu’il  efl  forti 
des  hommes  bien  formés  du  fein  de  différens  animaux 
(Bartholini,  Hifl.  Anat.  cent.  V.  Schènckius ,  Hifl. 
Monjlror.  CElian  ,  De  animal,  mifcell.  natur.  curiof. 
Licetus,  De  monjl.  Gafpar  à  Reies,  Campus  E/yfus 
Jucund.  quafl.  )  6c  réciproquement  on  a  vu  des  ani¬ 
maux  plus  ou  moins  difformes,  ou  même  très-con¬ 
nus  Sc  bien  caraûérifés ,  engendrés  par  des  femmes 
(  Stalpart  Vanderwiel,  Obferv.  Paulini,  Obf.  phyf 
med.  Paré,  Riviere,  Obferv.  med.  cent.  U).  On  a 
pouffé  le  ridicule  jufqu’à  rechercher  les  caufes  phy¬ 
siques  ou  furnaturelles  de  ces  prétendues  produc¬ 
tions;  6c  ce  qu’il  y  a  de  plus  déplorable ,  c'efl  qu’on 
a  fouvent  allumé  des  bûchers  pour  exterminer  les 
malheureux  que  l’opinion  publique,  fi  fouvent  té¬ 
méraire  6c  cruelle,  déclaroit|auteurs  d’une  choie  im- 
poffible.  Le  délire  fuperflitieux  de  ces  tems  de  bar¬ 
barie  rendoit  tout  poffible  par  l’entremife  des  dé¬ 
mons  ;  6c  de  graves  ignorans  qui  fe  croyoient  phy- 
ficiens  accumuloient  les  differtations  6c  les  preuves 
pour  expliquer  comment  la  chofe  s’étoit  faite.  Grâ¬ 
ces  aux  connoiffances  des  derniers  fiecles  ,  nous  ne 
voyons  plus  depuis  long-tems  ces  feenes  abfurdes  6c 
fanguinaires  ;  mais  fi  nos  progrès  vers  l’équité  & 
l’humanité  font  avancés  fur  cet  objet,  il  faut  avouer 
que  la  raifon  qui  les  dirige  efl  bien  lente  à  pénétrer 
dans  les  efprits.  Il  ne  faudroit  pas  remonter  bien 
haut  pour  trouver  des  exemples  de  cette  crédulité 
qui  préfidoit  à  tant  de  meurtres.  Il  n’y  a  pas  long- 
tems  qu  une  femme  fit  croire  à  un  médecin  de  ré¬ 
putation  que  fa  fœur  avoir  accouché  d’un  poifîon. 
Rœderer ,  DiJJert.  couron.  à  Pétersbourg. 

Ce  n  efl  pas  du  détail  de  ces  abfurdités  que  je  pré¬ 
tends  groffir  cet  article  ;  je  ne  confidere  fous  le  nom 
daccouchemens  monjlrueux  que  ces  productions  qui 
s  ecartent  plus  ou  moins  de  la  forme  ordinaire 
Tome  III, 


MON  955 

de  1  nomme,  tant  qu'elles  préfentent  une  orçanila- 
üon  qui  le  rapproche  en  partie  de  celle  de  l’efpece 
humaine,  &  qu’elles  ont  vie.  On  lent  bien  que  je 
luppole  ici  que  la  reffemblance  fe  trouve  dans  les 
parties  extérieures,  car  l’organifation  des  vilceres 
nous  eir  commune  avec  plufieurs  animaux. 

Toutes  les  parties  du  corps  peuvent  être  mutilées 
ou  défigurées  au  point  de  ne  préfenter  aucune  ref¬ 
femblance  à  leur  état  ordinaire.  Le  volume ,  le  nom¬ 
bre,  lafituation  6c  la  conformation  des  organes  fouf- 
frent  des  variétés  qu’il  eft  impoffible  d’affigner ,  6c 
c  eft  par  de  bonnes  oblervations  bien  conflatées  que 
nous  lavons  qu’il  exifte  des  exemples  de  toutes  ces 
efpeces  de  productions  monflrueufes.  Il  n’eft  per- 
fonne  qui  n’ait  vu  des  foetus  ou  des  accouchemens 
monflrueux  ,  les  Alcmoires  de  l'acad.  des  Sciences  en 
préfentent  mille  exemples,  &  les  meilleures  jour¬ 
naux  en  rapportent  allez  fouvent.  Les  organes  in¬ 
térieurs  deltinés  aux  principales  fondions  de  la  vie 
ne  font  pas  a  l’abri  des  vicifîitudes  qui.  déforment 
l’extérieur.  Le  cerveau ,  le  cœur  ,  les  poumons  6c 
les  autres  vilceres  varient  par  le  fiege,  le  nombre  ou 
le  volume  ;  6c  l’on  peut  même  ajouter,  fans  crainte 
d  exagérer  ,  que  la  même  variété  qui  s’obferve  dans 
la  proportion  des  membres  6c  la  dilpolition  des  traits 
dans  chaque  individu  ,  peut  encore  s’obferver  dans 
la  conformation  ou  l’arrangement  de  fes  parties  in¬ 
térieures.  M.  Enguenhard  ,  fameux  médecin  de  Pa¬ 
ris  ,  n’ayant  pas  fenti  le  battement  du  cœur  d’un  ma¬ 
lade  dans  f’hôtel-dieu ,  &  l’ayant  quitté  après  en 
avoir  témoigné  un  mauvais  prognoflic,  un  garçon 
chirurgien  courut  après  lui,  6c  dit  qu’il  venoit  de 
trouver  le  battement  non  pas  fous  la  mamelle  gau¬ 
che,  mais  fous  la  droite  (  Vinflow,  Mém.  de  1743  ). 

J  ai  vu  la  pofition  de  l’eftomac  varier  conliderable- 
ment  fur  différentes  perfonnes  ;  tout  le  monde  con- 
noît  la  variété  de  la  diviiion  des  vaiffeaux,  de  quel¬ 
ques  mufcles,  la  multiplication  ou  la  diminution  des 
côtes,  quelquefois  des  vertebres,  &c.  ces  différens 
jeux  de  la  nature  ont  fouvent  arrêté  les  phyficiens 
les  plus  éclairés,  lorfqu’ils  ont  voulu  en  rechercher 
la  caufe  ;  6c  nous  ne  lommes  pas  vraifemblablement 
fur  le  point  de  pénétrer  encore  dans  ce  myllere. 
Nous  connoiffons  une  foule  de  caufes  accidentelles 
qui  peuvent  s’oppoferaux  développemens  de  l’em¬ 
bryon,  qui  peuvent  en  défigurer  les  parties;  mais 
la  réunion  partielle  de  deux  embryons  à  la  fois,  la 
duplication  de  quelques  organes  feulement,  tandis 
que  tout  le  refie  efl  dans  l’état  naturel,  préfentent 
des  difficultés  infinies  lorfqu’on  veut  les  expliquer 
par  la  même  voie.  L’infuffifance  des  caufes  acciden¬ 
telles  a  fait  penfer  a  quelques  phyficiens anatomifles 
que  le  germe  de  ces  derniers  monjlres  é toit  primiti¬ 
vement  formé  ,  &  qu’il  fe  developpoit  par  le  même 
méchanifme  qui  développe  les  germes  ordinaires. 
M.  Duverney  fut  le  premier  qui" conçut  cette  idée 
hardie  d’un  germe  monflrueux  préexiflant  ;  M.  Vinf- 
low  dont  1  exactitude  6c  l’habileté  font  fi  connues, 
adopta  fon  opinion  ,  6c  combattit  long-tems  M.  Le- 
mery ,  qui  loutenoit  que  le  fœtus  monflrueux  ne 
devenoit  tel  que  par  les  accidens  qui  lui  arrivent 
dans  le  fein  de  fa  mere  (  Voye{  les  Mém.  de  l'acad . 
des  Sciences ,  an.  1738-40-42-43). 

L’opinion  des  germes  primitivement  monflrueux 
(dit  M.  de  Mairan  )  tranche  tout  d’un  coup  la  diffi¬ 
culté  peut-être  infurmontable  de  concevoir  que  les 
débris  de  deux  corps  organifés  6c  compofés  de  mille 
millions  de  parties  organifées,  puiffent  en  produire 
un  troifieme  par  cette  voie.  Mais  l’opinion  com¬ 
mune  a  aufficet  avantage  que  ceux  qui  la  rejettent 
font  contraints  d’avouer  qu’il  y  a  des  monfres  6c  des 
parties  monflrueufes  dont  la  formation  ell  vifible- 
ment  due  au  contaft  accidentel ,  ou  que  du  moins 
on  explique  allez  heureufement  par  -  là  ,  6c  fans 
E  E  E  e  e  e  ij 
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remonter  jufqu’à  l’œuf-  Les  plantes  en  fourmfleilt  en¬ 
core  des  exemples  ,  6c  c'eft  ici  que  1  analogie  en  la¬ 
veur  du  fyàême  des  accidens  eft  portée  par  M.  Le- 
tnery  au  plus  haut  degré  de  vraifemulance  dont  elle 
étoit  fufceptible. 

Laiflbns  les  favans  fe  combattre  fur  les  explica¬ 
tions  des  phénomènes  naturels;  6c  en  attendant  que 
du  choc  des  opinions  il  refaite ,  s  il  le  peut ,  quelque 
lueur  qui  nous  éclaire ,  bornons-nous  a  1  examen 
des  conléquences  qui  découlent  de  1  obfervation  ,  6c 
qui  ont  quelque  rapport  a  la  jurisprudence. 

Prefque  tous  les  auteurs  de  jurifprudence  médici¬ 
nale  qui  ont  pai  le  des  monjlres ,  n  accordent  i  huma¬ 
nité  qu’à  ceux  qui  ont  une  tête  qui  prélente  une  for¬ 
me  humaine  ;  la  mutilation  des  autres  parties,  leur 
nombre  ou  leur  conformation  extraordinaire,  ne 
fuffifent  pas,  félon  eux,  pour  les  déclarer  indignes 
de  la  qualité  d’animaux  raifonnables  ,  pourvu  nean¬ 
moins  qu’on  apperçoive  une  reflemblan.ee  frappante 
quant  à  la  tête.  Il  en  elt  encore  dans  ce  nombre  qui 
n’étendent  pas  cette  grâce  li  loin  ,  car  ils  relaient 
d’aflocierà  l’efpeçehumaineles  individusmonltruÆux 
qui  n’ayant  d’humain  que  la  tête  ou  le  vifage ,  le  rap¬ 
prochent  par  la  conformation  de  quelques  autres 
parties  de  différentes  efpeces  d’animaux.  La  grande 
raifon  des  premiers,  c’eft  que  le  liege  de  famé  étant 
dans  la  tête,  il  eft  clair  que  ceux  qui  font  fans  tête 
ne  jouiflentpoint  de  la  prérogativeaccordéc  à  l’hom¬ 
me,  &  que  d’ailleurs  li  l’on  luppofe  qu’ils  ont  une 
tête ,  6c  qu’elle  ne  refl'emble  en  t  ien  à  celle  de  l’hom¬ 
me  ,  il  n’eit  pas  probable  qu’une  ame  raifonnable  6c 
penlante  foit  dégradée  au  point  d’être  unie  à  un  in¬ 
dividu  fi  différent  de  nous.  La  divine  providence 
femble ,  félon  les  derniers,  fe  refufer  à  cette  aflo- 
ciation;  6c  par  une  pétition  de  principe  bien  com¬ 
mune  ,  ils  concluent  qu’il  ne  feroit  pas  digne  de  la 
fagefte  d’unir  une  ame  faite  à  fon  image  avec  un 
corps  fl  difforme ,  6c  conféquemment  que  de  pareils 
montres  ne  font  point  hommes. 

Il  eft  aile  de  fentir  le  vide  6c  Pinconféquence  de 
ces  raifonnemens.  Perfonne  ne  contefte  que  famé 
immatérielle  dont  l’exirtence  eft  prouvée  par  la  rai¬ 
fon  6c  fur-tout  par  la  révélation,  ne  loit  le  moyen 
de  diflinefion  entre  l’homme  5 l  les  bêtes.  Mais  a-t- 
cn  dit  ce  qu’étoit  famé  ?  Peut  on  en  donner  des  idées 
claires  au  point  de  ne  pouvoir  le  méprendre  ?  Si 
nous  admettons  que  les  opérations  auxquelles  elle 
prefide  fuffifent  pour  l’annoncer,  ne  fera-t-on  pas 
forcé  de  convenir  que  dans  un  homme  qui  vient  de 
naître,  ces  operations  font  encore  trop  oblcures  ,  6c 
qu’il  n’a  rien  dans  ce  moment  qui  le  diftingue  des 
autres  animaux?  Suppolons  même  que  ces  raifons 
ne  fuffifent  pas  pour  détruire  un  des  principaux  ar- 
gumens ,  quel  eft  le  ftege  de  cette  ame  ?  Eft- on  bien 
d’accord  fur  le  lieu  ou  Ta  partie  du  corps  qu’elle  ha¬ 
bite?  Les  uns  la  font  réfiderdans  le  corps  calleux; 
d’autres  dans  la  glande  pinéale  ;  plufieurs  la  mettent 
dans  le  cœur,  6c  la  font  circuler  avec  le  fang;  d’au¬ 
tres,  peut-être  plus  railonnables  ou  mieux  fondés, 
la  placent  dans  le  centre  épigaftricjue  ou  vers  le  dia¬ 
phragme  ;  enfin  l’eftomac  6c  les  organes  des  fens  ont 
été  luccelfivement  regardes  comme  le  point  de  réu¬ 
nion  vers  lequel  toutes  les  fenfations  alloicnt  abou¬ 
tir.  Les  uns  6c  les  autres  s’appuient  fur  des  raifons 
plauftbles,  fur  l’obfervation ,  fur  l’expérience.  Elt- 
on  en  droit  dans  cette  incertitude  d’affirmer  dogma¬ 
tiquement  que  famé  doit  être  dans  la  tête,  &  qu’elle 
manque  dans  un  individu  fans  tête?  N’eft-ilpas  vrai- 
femblable  (puilqu’elle  eft  indivilible,  qu’elle  s’étend 
toute  entière  par  tout  )  de  croire  qu’elle  ne  manque 
qu’avec  la  vie  ,  6c  que  tant  que  cct  individu  eft  vi¬ 
vant,  il  a,  comme  nous,  une  ame  immatérielle, 
puifqu’il  la  tire  d’une  même  fource  ?  Qu’importe  la 
forme  extérieure  dans  cette  queltion?  Trouve-t-on 
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deux  individus  qui  fe  reflemblçnt  parfaitement  én 
tout  ?  On  ne  s’eif  pas  encore  avifé  de  nier  que  le3 
géans,  les  nains,  que  les  triorchides,  monorchides, 
anorchides,  que  ceux  qui  ont  deux  corps,  deux  tê¬ 
tes  ou  plufieurs  membres  ,  que  ceux  qui  nail- 
fent  fans  pieds  ,  fans  mains ,  &c.  fufTent  privés  d’une 
ame,  parce  qu’ils  ne  nous  refi'emblent  pas  parfaite¬ 
ment.  Quelle  prodigieufe  diftance  de  l’Européen  à 
l’Africain,  de  celui-ci  au  Lapon  ou  aux  Efquimaux  ! 
Nous  ignorons  jufqu’où  peuvent  fe  porter  les  varié¬ 
tés  de  la  nature;  la  fécondité  eft  inépuifable  à  cet 
égard ,  6c  des  millions  de  circonftances  ignorées  peu¬ 
vent  rendre  les  individus  d’un  même  genre  entière¬ 
ment  niéconnoiftables.  Nous  n’avons  que  l’obferva¬ 
tion  6c  l’expérience  pour  dévoiler  ces  obfcurités , 
tout  autre  guide  eft  infidèle,  6c  notre  imagination 
qui  s’impatiente  de  la  lenteur  de  nos  progrès ,  cil  le 
plus  grand  ennemi  que  les  fciences  aient  à  com¬ 
battre.  Homo  nature  rniniflcr  &  interpris  tantum  faeit 
&  intelligit  quantum  de  ordinc  naturœ  opère  vel  mente , 
obfervavcrht  nec  amplius  Jcit  aut  pottft.  Bacon. 

N’eft-il  pas  téméraire  d’intérefter  la  fagefle  de 
Dieu  dans  des  chofes  de  controverfe  ?  Peut-on  fe 
flatter  de  pénétrer  dans  les  vues  ?  6c  peut-on  de¬ 
mander  une  preuve  plus  pofitive  de  fa  volonté  que 
l’origine  humaine  de  ces  êtres  fi  diflemblables  de 
l’homme  en  apparence?  Refpeflons  les  décrets  de 
la  providence  ;  6c  en  humiliant  notre  foibîe  raifon 
qui  ne  peut  les  concevoir,  imitons  la  retenue  de 
l’églife ,  qui  accorde  à  ces  êtres  le  privilège  du  bap¬ 
tême  donné  fous  condition. 

Un  enfant  monftrueux  qui  a  vie  peut  donc,  d'a¬ 
près  ces  confidérations ,  jouir  des  privilèges  que  la 
loi  accorde  à  tout  citoyen;  il  a  droit  de  réclamer 
en  fa  faveur  laproteftion  qu’elle  accorde  A  l’homme 
foible.  Il  peut  donc  hériter  6c  faire  cafter  toutes  les 
difpolitions  teftamentaires  qui  s’oppoferoient  à  ce 
droit.  Sa  vie  eft  un  depot  contre  lequel  on  ne  peut 
attenter  fans  crime;  6c  s’il  parvient  à  l’âge  où  les 
loix  conviennent  qu’il  peut  prêter  ferment  ou  expli¬ 
quer  fes  volontés,  je  ne  vois  pas  ce  qui  pourroit 
s’oppofer  à  ce  qu’elles  fufTent  exécutées.  Il  fuit  en¬ 
core  que  la  mere  de  cet  enfant  doit  jouir  des  pri¬ 
vilèges  attachés  à  l’enfantement;  ce  droit  eft  plus 
clair  (s’il  eft  poffible  )  que  celui  de  fa  progéniture. 

L’organifation  difforme  d’un  enfant  monftrueux 
le  rend  cependant  moins  propre  à  remplir  certains 
devoirs  de  la  lociété  que  le  commun  des  hommes  ; 
aufli  les  loix  qui  l'écartent  des  emplois  publics  6c 
quelquefois  du  mariage  ,  n’ont  rien  d’injufte,  puif- 
qu’elles  n’ont  pu  prévenir  la  caufe  de  fon  inaptitude, 
6c  que  le  bien  général  de  la  focicté  eft  leur  premier 
objet.  {Article  de  M.  LA  Fosse ,  Docteur  en  méde¬ 
cine  ,  de  La  faculté  de  Montpellier é) 

§  MONSTRUEUX,  euse,  adj.  {terme  de  Bla- 
fon.  )  fe  dit  d’un  lion  ou  d’un  autre  animal  quadru¬ 
pède,  même  des  volatils  qui  ont  quelques  parties  de 
leur  corps  qui  ne  font  point  de  leur  nature.  Voye £ 
pl.F,fig.  2  4  j  de  Blaj'on ,  Di  cl.  raij'.  des  Sciences ,  6cc. 

Des  Reaux  de  Coclois  en  Champagne;  d’or  au 
lion  de  fable ,  a  tête  humaine  de  carnation }  tournée  de 
front.  {  G.  D.  L.  T.  ) 

MONTAGNES.  La  plus  haute  montagne  que  l’on 
ait  mefurée  eft  celle  de  Chimboraço  au  Pérou  , 
dont  le  fommet  33117  toiles  au-deffùs  du  niveau 
de  la  mer.  V.  Hauteur  des  montagnes  danse  t  Suppl. 
{  M.  de  la  Lande.  ) 

§  MONTARGIS,  (  Géogr .)  ville  du  Gâtinois-Or- 
léanc-',  fur  le  Loing,  au  20  d  24'  18"  de  longitude 
6c  47e1  59'  58"  de  latitude,  à  25  lieues  de  Paris , 
17  d’Orléans  ,  7  de  Nemours,  6c  20  de  Nevers. 

Les  eaux  du  Loing  entretiennent  le  canal  de  ce 
nom,  qui  fait  à  Montargis  la  continuation  de  celui 
de  JBriare,  joignant  la  Loire  à  la  Seine.  Ce  fameux 
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ouvrage  commencé  en  1604  parles  foins  du  duc  de 
Sully ,  interrompu  8c  continué  fous  les  régnés  fui- 
vans  ,  a  été  enfin  achevé  en  1720. 

Montargis  fit  partie  du  domaine  de  la  maifon  de 
Courtenay.  Pierre  de  Courtenay,  qui  bâtit  le  châ¬ 
teau  *  donna  des  privilèges  à  cette  ville  en  1170;  il 
céda  cette  terre  en  1188  au  roi  Philippe- Augufte  , 
6c  fut  couronné  empereur  de  Conftantinople  à  Rome, 
par  Honoré  III,  en  1217.  Charles  Y  augmenta  le 
château  de  Montargis  ,  6c  y  fit  fondre ,  en  1380,  le 
timbre  de  l’horloge ,  femc  de  fleurs  de  lys,  6c  gravé 
de  fon  nom. 

Charles  VI  érigea  la  juflice  royale  en  bailliage  en 
1391.  Les  Anglois  ayant  afliégé  cette  ville  en  1427, 
furent  battus  6c  obligés  d’en  lever  le  fiege,  après 
une  réfiflance  opiniâtre  de  trois  mois  de  la  part  des 
généreux  habitans.  L’étendard  du  comte  de\Varwick 
pris  en  cette  occafion  ,  efi  encore  gardé  dans  letré- 
for  de  la  ville,  6c  tous  les  ans  il  fe  célébré  une  fête 
en  l’honneur  de  cette  vittoire ,  le  5  feptembre. 

La  levée  du  fiege  de  Montargis  ,  où  commandoit 
le  brave  Villars,  fut  le  premier  fuccès  de  la  France 
défolée  par  les  Anglois  8c  les  Bourguignons. 

Charles  VII  accorda  à  cette  ville  l’exemption  de 
tous  droits  d’aides ,  tailles ,  fubfides ,  par  lettres-pa¬ 
tentes  de  1430,  6c  lui  permit  de  s’intituler  Montar¬ 
gis  le  franc.  il  accorda  aufïï  quatre  foires  franches,  6c 
permit  l’ufage  du  bois  en  la  forêt  voifine  pour  le 
chauffage  6c  les  bâtimens.  Ces  privilèges  ont  été  con¬ 
firmés  par  les  rois  fuivans. 

En  1459,  Charles  VII  affembla  fon  parlement  à 
Montargis  pour  y  faire  le  procès  à  Jean  duc  d’Alen¬ 
çon  ,  acculé  du  crime  de  leze-majefté ,  6c  condamné 
à  perdre  la  tête.  Charles  VIII  y  tint  aufli  fa  cour,  6c 
embellit  le  château;  Renée  de  France,  fille  de 
Louis  XII,  y  fit  la  réfidence  ,  procura  l’agrandiffe- 
ment  de  la  ville  qu’elle  aimoit ,  &  la  fit  paver  ;  elle 
fit  beaucoup  de  bien  aux  habitans  6c  aux  religionnai- 
rcs  qu’elle  aft’e&ionnoit. 

En  1585,  le  peuple  aima  mieux  fe  retirer  à  Fer- 
riere  que  d’obéir  au  duc  de  Bourbon,  qui  avoit  fur- 
pris  le  château  contre  le  l'ervice  du  roi.  Henri  IV  de¬ 
meura  trois  femaines  au  château  en  1607. 

On  ne  compte  plus  à  Montargis  que  7  à  8000 
âmes  ;  le  nombre  des  habitans  montoit  autrefois  au 
double. 

Le  P.  Morin,  dans  fon  Hifloire  du  Gâtinois ,  fait 
une  mention  honorable  de  trois  gouverneurs  de 
Montargis;  Villars ,  qui  fit  lever  le  fiege  aux  Anglois; 
Bourquinen  ,  tué  au  fiege  de  Ronfleur  en  1449,  dont 
il  prétend  que  Charles  VII  porta  le  deuil  pendant 
plufieurs  jours  ;  6c  Antoine  Deshayes  ,  qui  le  fignala 
fous  Henri  IV  6c  Louis  XIII. 

Antoine  l’Hote  ,  qui  a  vécu  fous  les  mêmes  rois  , 
commentateur  de  la  coutume  de  Montargis ,  étoit 
lieutenant-général  au  bailliage. 

Jean  Fronteau,  chanoine  régulier  de  fainte  Gene¬ 
viève,  chancelier  de  l'univerfité  de  Paris,  favant 
dans  les  langues  ,  6c  qui  a  dreffé  la  belle  bibliothè¬ 
que  de  fainte  Genevieve,  eff  mort  prieur-curé  de 
Montargis  en  1662. 

La  fievre  miliaire  ,  ainli  appellée  des  véficules  ou 
pullules  à-peu-près  lemblables  à  des  grains  de  millet 
qui  s’élèvent  fur  les  parties  fupérieures  du  corps,  a 
été  favamment  traitée  avec  fes  remedes  par  M.  Gaf- 
telier,  médecin  à  Montargis ,  en  un  volume  in-12, 
1773.  Les  habitans  de  cette  ville  y  font  fort  fujets, 
par  la  fituation  du  lieu.  Des  obfervations  très-im¬ 
portantes  fur  ce  fléau  épidémique  terminent  cet  Effai, 
qui  fait  honneur  aux  lumières  6c  au  zele  patriotique 
de  l’auteur.  (C.  ) 

§  MONTBAKD  ,  Mons  Barnis ,  Mons  Bardorum , 
(Géogré)  petite  6c  ancienne  ville  de  Bourgogne,  fur 
la  Braine,  à  3  lieues  de  Semur ,  3  d’Alile ,  14  de 
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Dijon  ,  non  10  comme  le  marque  Expilli  :  on  pré¬ 
tend  qu’elle  tire  Ion  nom  des  Bardes  philofophes  6c 
poètes  des  Gaulois. 

Cette  ville  fe  glorifie  d’avoir  en  1707  donné  naif- 
fanceà  George-Louis  le  Clerc, comte  deBuffon,  l’un 
des  hommes  par  qui  nous  reconnoiffons  que  le  regne 
de  Louis  XV  peut  balancer  la  gloire  de  l’autre 
fiecle.  (C.) 

MONT-FERRAT,  ( Géogr. )  province  d’Italie, 
avec  titre  de  duché  ,  dont  Cafal  efi:  la  capitale.  Elle 
elt  bornée  à  l’orient  par  le  duché  de  Milan  6c  une 
partie  de  l’état  de  Gênes  ;  au  nord  par  le  Veirceil- 
lois  6c  le  Canavez  ;  à  l’occident  par  le  Piémont  pro¬ 
prement  dit  ;  6c  au  midi  par  l’Appenin. 

Cette  province  qui  appartient  au  roi  de  Sar¬ 
daigne,  eft  très-fertile  6c  bien  cultivée  :  elle  eft  en¬ 
trecoupée  de  plufieurs  collines  qui  produifent  du 
bled  6c  du  vin  en  abondance. 

MONTFORT,  (Géogr.')  grande  baronnie  des  Pays- 
Bas  Hollandois  ,  dans  les  états  de  la  généralité  ,  6c 
dans  la  haute  Gueldres  :  elle  renferme  un  bourg  de 
fon  nom  ,  avec  les  petites  villes  d’Echt  6c  de  Nieu- 
flad ,  6c  plufieurs  villages  6c  feigneuries  :  elle  n’elt 
peuplée  que  de  catholiques  romains  ;  6c  dès  la  mort 
du  roi  d’Angleterre  Guillaume  III,  elle  a  été  com- 
prife  dans  la  portion  de  l’héritage  de  ce  prince  ,  par¬ 
venue  à  la  maifon  de  Pruffe.  (D.  G.') 

Montfoüt  ,  (Géogr.)  comté  d’Allemagne  réuni 
à  celui  de  Feldkirch  ,  6c  appartenant  à  l’Autriche  , 
dès  l’an  1365.  Son  nom  ,  malgré  cette  aliénation  &C 
cette  réunion  ,  fe  porte  encore  par  des  comtes 
d’Empire  ,  membres  du  cercle  de  Souabe  ,  6c  fei- 
gneurs  de  Bregentz,  de  Tettnang  6c  d’Argen ,  lef* 
quels  font  taxés  à  68  florins  pour  les  mois  romains, 
6c  h  61  rixdallers  28  {  creutzers  pour  la  chambre 
impériale.  (D.  G.) 

MONT-CASSIN,  (Géogr.  eccléf.')  L’abbaye  du 
Mont-caffm ,  fi  célébré  dans  l’hiftoire  eccléfiaftique  , 
commença  en  524  ,  à  l’arrivée  de  faint-Benoit.  Il  y 
acquit  en  peu  de  tems  une  fi  grande  réputation,  que 
Totila ,  roi  des  Goths ,  alla  le  vifiter  l’an  543  ,  dans 
le  tems  qu’il  entroit  dans  le  royaume  de  Naples. 

Ce  couvent  fut  pillé  &  brûlé  par  les  Lombards 
en  589  :  les  Sarrafins  le  ravagèrent  encore  en  884. 
Mais  les  donations  des  ducs  de  Benevent  6c  de  plu¬ 
fieurs  autres  princes,  réparèrent  abondamment  tou¬ 
tes  fes  pertes  :  cette  abbaye  fut  comblée  des  plus 
grands  6c  des  plus  beaux  privilèges:  elle  fut  fouvent 
un  féminaire  des  papes,  6c  une  retraite  des  rois:  en¬ 
fin  elle  devint  un  des  endroits  les  plus  fameux  d'Italie. 

L’abbaye  du  Mom-Ca(Jïn  s’eft  diflinguée  non-feule¬ 
ment  dans  la  religion,  mais  encore  dans  les  lettres: 
ce  fut  à  elle  que  l’on  dut  la  confervation  des  études 
dans  le  royaume  de  Naples  6c  le  goût  même  de  la 
phyfique  :  ces  peres  furent  les  premiers  auteurs  da 
l’école  de  Salerne ,  vers  1060. 

Dans  le  cloître  fupérieur,  qui  conduit  à  l’églife, 
appelle paradifo ,  l’on  voit  feize  ffatues  de  marbre  , 
dont  une  repréfentant  le  pape  S.  Grégoire  elt  de 
notre  fameux  le  Gros. 

La  première  vue  de  cette  églife  eft  frappante, 
pour  la  richeffe  ,  la  dorure  ,  les  peintures  6c  la  mul¬ 
titude  d’ornemens.  M.  Grofley  a  raifon  de  dire  que 
ce  brillant  édifice  a  moins  l’air  d’un  temple,  que 
d’une  décoration  théâtrale.  Les  archivoltes  des  arcs 
doubleaux,  font  loutenues  par  de  belles  colonnes 
doriques  de  granit  oriental ,  de  1 1  pieds  de  hauteur  : 
l’abbé  Didier  les  avoit  fait  venir  du  Levant ,  6c  elles 
furent  retrouvées  fous  les  ruines  après  le  tremble¬ 
ment  de  terre  de  1349*  Cet  abbé  Didier  fut  élu 
pape ,  malgré  fes  réfiftances,  fous  le  nom  de  f^tclor 
III  en  1086. 

Sous  le  grand  autel  eft  le  tombeau  de  S.  Benoît 
6c  Sainte  Scholaftique ,  autour  duquel  brûlent  fans 
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ceffe  13  lampes.  Ces  corps  faints  furent  déterrés  & 
reconnus  en  1066  ,  en  i486  ,  en  1545  6c  enfin  en 
1659  ,  Ions  l’abbé  Angiolo  délia  noce. 

La  congrégation  du  Mont  -  Cajjin  comprend  72 
marions.  Voyage  d'un  François  en  Italie ,  tome  VU. 

(  c.  ) 

MONT-CENIS,  (  Géogr.)  en  latin  Mons-Cinifus  , 
ou  Cenufinus ,  M  .  in  Æduis ,  petite  ville 

du  duché  de  Bourgogne,  dans  l’Autunois,  fur  une 
éminence  entre  trois  montagnes,  avec  bailliage  royal 
très-ancien. 

Entre  les  hommes  illuftres  que  cette  ville  a  pro¬ 
duits  ,  on  diftingue  Jean  de  la  Vefvre  ,  auteur  du 
xvie  iiecle  ;  N.  Boiveau,  grand-croix  de  l’ordre  de 
Saint-Louis,  gouverneur  des  invalides;  Melchior 
Cochet  de  Saint  -  Vallier ,  préfident  aux  requêtes 
du  palais  à  Paris,  auteur  d’un  excellent  traité  de 
V  induit. 

On  trouve  près  de  Mont-Cenis  d’excellent  charbon 
de  terre,  en  quantité,  qui  eft  exploité  par  M.  de 
la  Chaife,  fubdélégué,  homme  intelligent. 

Près  d'Uchon,  dans  le  bailliage  de  Mont-Cenis ,  eft 
un  rocher  mouvant ,  planté  dans  la  partie  la  plus 
rapide  de  la  montagne.  Quoiqu’il  ait  28  pieds  de 
tour  ,  6c  7  de  hauteur  ,  la  moindre  impulfion  liiftù 
pour  le  mettre  en  mouvement. 

Ce  rocher  f’ert  de  bornes  à  trois  juftices  différentes 
6c  eft  cité  dans  les  plus  anciens  titres. 

Il  y  a  eu  dans  cette  ville  des  familles  qui  ont 
donné  des  magiftrats  6c  des  officiers  diftingués,  tels 
que  Nicolas  de  Saint-Anthoft ,  d'abord  conseiller  au 
parlement  de  Dijon  en  1 5  34 ,  enluite  premier  préfi¬ 
dent  du  parlement  de  Rouen  ,  dont  les  hiftoriens 
parlent  avec  éloge.  Sa  maifon  à  Mont-Cenis  eft  encore 
appellée  la  maifon  de  Saint-Anthoft. 

La  famille  Pelletier  a  donné  des  chevaliers  de 
Malthe  ,  un  maréchal  de  camp,  gouverneur  de  Fur- 
nes  ;  de  celle  des  Boiveau  fort  un  commandant  à 
Colmar,  &  chevalier  d’honneur  au  confeil  Souverain 
d'Alface  ;  celle  des  Dutand  a  donné  plulieurs  préli- 
dens  à  la  chambre  des  comptes  de  Dijon. 

Celle  de  Pernot  a  eu  Andoche  Pernot,  abbé  de 
Citeaux  ,6c  plufieurs  confeillers  au  parlement  ;  celle 
de  Villedieu  a  enrichi  le  parlement  d’un  de  fes  plus 
grands  magiftrats  6c  des  plus  vertueux ,  mort  en  1 768 
après  avoir  bien  Servi  le  roi  6c  le  public  pendant  48 
ans.  Son  fils  a  marché  fur  fes  traces.  Celle  des  Bu¬ 
reau  a  donné  des  magiftrats  6c  des  officiers.  (  C.  ) 

§  Mont-cenis  ,  montagne  des  Alpes.  (  Géogr.) 
Les  voyageurs  bien  couverts  ont  de  la  peine  à  lup- 
porter  le  froid  qu’ils  éprouvent  pendant  3  heures  en 
pail'ant  fur  le  Mont-Cenis.  Annibal  y  fit  pourtant  cam¬ 
per  fes  troupes  un  jour  6c  une  nuit.  M.  Heerkens  , 
lavant  Hollandois ,  dans  Son  Voyage ,  imprimé  en 
1770  ,  prouve  par  les  autorités  de  Polybe  &deTite- 
Live,qu’ilapaflé  parles  Alpes  Pennines  qu’on  nomme 
maintenant  le  Mont- Saint- Bernard.  Les  oftemens  de 
l’éléphant  entier  qu’on  a  trouvés  dans  cette  partie 
des  Alpes ,  le  confirment  dans  ce  fentiment.  On  fait 
qu'Annibal  avoit  conduit  trente-fept  éléphans  juf- 
qu’au  Rhône.  U  ne  lui  en  reftoit  plus  qu’un  lorfqu’il 
entra  dans  la  Tofcane.  Cet  auteur  croit  cependant 
qu’Annibal  aura  divifé  l'on  armée,  6c  en  aura  fait  palier 
unepartieparles  Alpes  Cottiennes,  à  prélènt  le  Mont- 
Cenis ,  &c  une  partie  par  les  Alpes  Grecques  ou  le 
grand  Saint-Bernard.  Mais  il  combat  avec  avantage 
l’opinion  du  chevalier  Folard  6c  du  marquis  de  .Sainî- 
Simcn’  qui  ont  prétendu  qu’Annibal  avoit  paffé  par 
le  mont  Geneve  ,  au-defl’ous  des  Alpes  Cottiennes. 
An.  lit.  t.  I.  p.  iyc).  lyyg.  (C.) 

MONT-CÉSAR,  Mons-Ccefaris  ,  (  Géogr.  anc.  ) 
monragne  du  Beauvoilis,  près  de  laquelle  dans  les  plai¬ 
nes  ,  marais  ,  6c  bois  d’entre  Froidmont,  Brelle  6c  le 
pont  de  Hermes,  Loyfel  place  1g  théâtre  du  combat 
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entre  Cefar  &îes  Belges, où  ceux-ci  commandés  par 
le  brave  Corrée  de  Beauvais ,  furent  défaits,  l’an  de 
Rome  703. 

Loyfel,  dans  fes  Mémoires  fur  Beauvais^  dit  que  de 
fon  tems  on  reconnoifl'oit  encore  dans  l’enceinte  du 
terrein  qu’il  vient  de  défigner ,  l’endroit  où  Corrée 
fut  battu  6c  tué,  ainli  que  les  différens  lieux  qui  fer- 
virent  de  camp  foit  aux  Belges  confédérés,  l'oit  aux 
troupes  romaines.  Antiquités  de  SoiJ/'ons ,  t.I.p.  107. 
édit.  de  1771 .  (C. ) 

MONT-DE-MARSAN  ,  ( Géogr .)  ville  de  Gas¬ 
cogne  capitale  du  pays  &  de  la  vicomté  de  Mar¬ 
iai!.  Elle  fut  bâtie  par  Pierre  vicomte  de  Marfan, 
en  1 140.  11  y  a  un  college  régi  par  les  Barnabites,  un 
marche  pour  la  vente  des  grains,  &  une  fénéchauffée 
du  reffort  du  prélidial  de  Condom. 

François  Ribaut  bâtit  le  fort  de  la  Caroline  dans 
la  Floride  ,  eni^éz.La  Laudonniere  rétablit  ce  fort 
en  1564.  Les  Caftillans  jaloux  de  cet  établiffement 
des  François  ft  proche  de  la  nouvelle  Elpagne ,  les 
lurprirent,  après  les  avoir  fait  prifonniers,  ils  les 
pendirent,  &  écorchèrent  tout,  vif  Bidault,  leur  corn- 
mandant. 

Dominique  de  Gourgue,  du  Mont-de-Marfan , 
ayant  appris  cette  cruauté,  arma  un  vaiffeau  à  fes 
dépens  ,  6c  paffa  vers  1565  dans  la  Floride,  reprit  le 
fort  de  la  Caroline  6c  un  autre  conftruit  par  les  Es¬ 
pagnols  qu  il  pendit  aux  mêmes  arbres  011  ils  avoient 
attaché  les  François  ,  6c  s’en  retourna  en  France  l’an¬ 
née  fuivante.  Il  eut  bien  de  la  peine  à  échapper  à  la 
juftice,  étant  pourluivi  par  les  Efpagnols  avec  qui 
la  France  étoit  en  paix. 

La  vicomté  de  Marfan  paffa  dans  l’auguffe  mai¬ 
fon  de  Bourbon  par  le  mariage  de  Jeanne  d’Al- 
bret  avec  Antoine  de  Bourbon,  pere  de  Henri  IV. 
Henri  d’Albret  vint  recevoir  au  Mont -de-  Marfan 
le  premier  août  1 5 5 3  ?  fa  fille,  alors  enceinte  de 
Henri  IV.  Ce  bon  roi  fépara  du  Bcarn  le  Mar - 
Jun  ,  de  maniéré  que  le  pays  tint  fes  états  depuis 
cette  réparation  dans  la  ville  de  Mont-de-Mar- 
Jan.  Tous  les  rois  de  France  ont  confervé  jufqua  ca 
jour  le  privilège  du  pays.  C’eft  dans  le  couvent  des 

filles  de  Sainte-Claire,  autrefois  hôpital,  qu’en  i<i7 

François  premier  époufa  la  fœur  de  Charles  V.  Ma¬ 
rie  d’Albret,  princeffe  de  Navarre,  étoit  alors  abbeffe 
de  ce  monaftere. 

La  ville  a  un  fenechal :  la  famille  de  Mefmes,quî 
y  réf'ide,  eft  illuftre  dans  Fhiftoire  de  France  :  elle 
a  donné  les  d’Avaux,  li  fameux  clans  les  ambaffades, 
6c  M.  de  Me  fine  s ,  premier  préfident  du  parlement 
de  Paris  ,  qui  le  rendit  li  célébré  fous  la  régence  ff") 
MONTE-NUOVO,  (  Géogr. )  colline  qui  peut 
avoir  200  pieds  de  hauteur ,  près  de  Naples,  fortie 
du  milieu  des  eaux  du  lac  Lucnn,  le  30  feptembre 
1538,  avec  un  bruit  horrible  :  le  village  de  Triper- 
gole  fut  abymé  de  cette  irruption.  Les  habitans  de 
Pouzol  prirent  la  fuite,  &  une  partie  de  ce  lac  cé¬ 
lébré  par  la  pêche  qu’on  y  faifoit  autrefois,  fut  def- 
féchée  6c  remplie  par  la  nouvelle  montagne. 

Cette  éruption  eft  rapportée  par  Simone  Porzio 
par  Pierre  Jacques  de  Tolede,  clans  fon  dialogue 
imprimé  à  Naples  en  1539;  par  Scipion  Mazeîla  , 
&  par  Leandro  Alberti  clans  fa  defeription  d'Italie. 
Les  matières  dont  cette  montagne  eft  compofée  ,  ne 
font  que  des  laves,  des  pierres  brûlées  6c  fpongieu  les 
6c  des  feories  qui  paroiffent  être  forties  d’un  four¬ 
neau.  (  C.) 

^  MONTER  ,  v.  n.  (Jardin.)  On  dit  des  laitues,  des 
choux ,  6c  de  plufieurs  autres  légumes ,  qu’ils  ne  font 
plus  bons  à  manger  quand  ils  montent  en  graines, 
c’eft-à-clire  ,  lorfqu’ils  pouffent  leur  tige. 

On  dit  aufli,  en  agriculture,  que  les  bleds  mon¬ 
tent  en  épi ,  que  la  leve  monte  dans  les  arbres,  au 
farinent ,  &c.  (-{-) 
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S  MONTER EAU-FAUT-YONE  ,  (  Gèogr .)  Le 
comte  Thibaut  s’étant  révolté  contre  S.  Louis,  fut 
obligé  de  lui  céder  Montcreau  6c  Bray,  unis  depuis  à 
la  couronne. 

Le  pont  eft  fameux  par  l’entrevue  du  dauphin , 
depuis  Charles  VII,  6c  de  Jean-fans-peur ,  duc  de 
Bourgogne,  qui  y  fut  affaflïné  par  les  gens  du  dau¬ 
phin  en  1419.  Si  le  meurtre  du  duc  d’Orléans  en 
1407  fit  couler  des  ruiffeaux  de  fang,  celui  de  fon 
rival  faillit  à  renverfer  la  monarchie.  Seize  années 
de  guerre  6c  de  fureur,  toute  la  France  livrée  au 
pillage  6c  plongée  dans  la  mifere  la  plus  affreufe, 
voilà  ce  qui  luivit  le  meurtre  du  duc  de  Bourgogne. 
Philippe-lc-bon,fon  fils,  uni  avec  les  Anglois,  imprima 
par-tout  le  fceau  de  fa  colcre  6c  de  fa  vengeance. 
Ces  calamités  ne  ceflérent  que  par  le' traité  d’Arras 
en  1435 ,  où  Charles  Vil  reconnut  que  lors  de  cet 
événement  il  étoit  jeune  6c  de  petite  connoiliance. 

L’année  d’après  ce  tragique  événement,  les  Bour¬ 
guignons  aflîégerent  Montcreau  qu’ils  prirent  d’alîàut. 
On  conleilloit  à  leur  duc  de  la  brûler,  «  non ,  dit  il , 
»  ce  n’eft  pas  la  ville  qui  clt  coupable  ». 

Elle  fut  reprife  par  Charles  VU  qui  fe  fignala  à 
ce  lîege  en  plantant  l’échelle  aux  murs  à  travers  une 
grêle  de  traits,  6c  en  montant  le  premier  fur  le 
rempart.  Il  étoit  entré  en  guerrier  dans  la  ville  : 
vainqueur,  les  armes  s’échappent  de  fes  mains,  dit 
un  hifiorien,  il  agir  en  roi  6c  pardonna.  Le  bâtard 
d’Orléans,  le  comte  de  Dunois,  en  eut  le  gouver¬ 
nement.  Les  chevaliers  de  l’arquebufe  de  Châlons- 
fur-Marne  ayant  contribué  à  reprendre  Montcreau 
furies  Anglois,  Charles  Vil  leur  accorda  la  diflinftion 
de  mettre  dans  leurs  armes  une  fleur-de-lys  avec  ces 
mots ,  ne  m  oublie  mie. 

M.  de  Sainte-foix  nous  a  confervé  une  anecdote 
curieufe,  fur  René  Viau,  feigneur  de  Chanlivaut, 
qui  marque  combien  ce  feigneur,  qui  étoit  gouver¬ 
neur  de  Montcreau  ,  avoit  les  fentnnens  nobles  ,  &c 
combien  il  étoit  attaché  à  Henri  IV. 

Il  reprocha  à  Duperron  fa  lâcheté  d’avoir  fournis 
fon  maître  à  Rome  à  l’ignominie  d’être  gaulé.  Du¬ 
perron  s’avifa  de  lui  dire  ,  que  les  coups  de  houf- 
line  du  grand-pénitencier  étoient  fi  légers  ,  qu’il  ne 
les  fentoit  pas  plus  que  fi  une  mouche  lui  eût  pafié 
furies  épaules.  «  Jour  Dieu  !  s’écria  Chanlivaut,  en 
»  le  pouffant  rudement  contre  le  mur ,  au  leul  gefie 
»  qu’en  auroit  fait  le  pape,  je  l’aurois  affommé. 
Hift.  de  l'ordre  du  Saint- Efprit ,  l.  III.  p.  120. 

D.  François  Lami ,  né  à  Montcreau  en  i(, 36  d’une 
illufire  famille,  fit  profeflîon  à  S.  Remi  de  Reims, 
en  1659,  fe  diftingua  par  la  beauté  de  fon  efprit, 
la  politeffe  de  fon  ffyle  ,  &  l’excellence  de  fes  ou¬ 
vrages.  Les  plus  répandus  font  les  leçons  de  lafageffe , 
publiées  en  1703  ,  les  entretiens ,  en  1706.  11  eut  des 
difputes  aflèz  vives  avec  le  pere  Malebranche  ,  M. 
Nicole  ,  6c  M.  Gibert  fur  fa  rhétorique  ;  il  eft  mort 
en  l’abbaye  de  S.  Denis  en  1711.(6'.) 

MONTE-GELLAT,  en  Auvergne  ,  ( Gèogr .  Litt.) 
bourg  du  diocefe  .de  Clermont  à  9  lieues  de  Riom, 
patrie  de  D.  François  Delfau  ,  né  en  1636  :  étant 
bénédi&in,  il  le  fit  un  nom  dans  fon  ordre  6c  dans 
Téglife.  C’elt  lui,  qui  entreprit,  fur  les  avis  du  grand 
Arnaud,  la  nouvelle  édition  de  S.  Auguftin.  Il  en 
publia  le  profpeôus  en  1671 ,6c  il  étoit  déjà  avancé 
dans  fon  travail ,  lorfque  des  envieux  puiffans  le 
firent  reléguer  à  S.  Mahé  en  baffe  Normandie  :  il 
périt  à  39  ans,  en  paflànt  de  Landevenceà  Breft.(C.) 

MONTFAUCON ,  (  Gèogr.  du  moyen  âge.')  Mons- 
Falconis  ,  ville  de  Champagne  en  Argonne,  qui  doit 
fon  origine  à  une  abbaye  qu’y  fonda  Baud;  y  ou  Bal- 
deric ,  du  tems  de  Dagobert ,  fous  le  vocable  de  laint 
Germain  d’Auxerre  :  Flodoard  fait  mention  des  mi¬ 
racles  qui  s’y  opéroient ,  6c  du  vidante  de  cet  en¬ 
droit,  fous  le  nom  de  vieç-dominus , 
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Ve  monaftere  étoit  célébré  dès  le  vne.  ficelé-, 
puilque  Vandregefille  ,  fils  du  comte  de  Verdun  ,  6c 
parent  de  deux  maires  du  palais,  s’y  fit  religieux  : 
c’eft  le  même  que  faint  Vandrille ,  fondateur  de 
l’abbaye  de  Fontenelle,  au  diocefe  de  Rouen.  Le 
corps  de  faint  Baudry  ,  mort  à  Reims  ,  fut  transféré 
en  l’églile  de  faint  Laurent  de  Montfaucon  ,  où  il 
avoit  préparé  la  lepulture  ;  mais  à  l’arrivée  des  Nor¬ 
mands,  les  moines  le  trantporterent  à  Verdun.  Les 
barbares  en  879  commirent  des  meurtres  à  Verdun 
6c  à  Montfaucon  ;  Laurent  de  Liege  dit  même  qu’ils 
y  martyriferent  plulieurs  chanoines. 

Dudon ,  évêque  de  Verdun  ,  demanda  au  roi  cette 
abbaye  qu’il  répara  :  la  chartre  d’Arnoul ,  roi  de  la 
France  orientale  6c  empereur  ,  place  cette  abbaye 
ln  comitatu  V ’ulmenji ;  c’eft  le  Dormois  qui  femble 
défigner  qu’elle  étoit  du  diocefe  de  Reims ,  6c  quelle 
n’étoit  pas  compt  ife  dans  le  comté  de  Verdun  ;  mais 
que  l’évêque  de  Verdun  en  étoit  le  maître  en  895. 

Dudon,  pour  y  faire  fleurir  les  études ,  y  envoya 
André,  favant  Anglois,  qui  étoit  venu  fe  réfugier 
vers  lui ,  avec  plulieurs  de  fes  compatriotes  ,  égale¬ 
ment  verlés  dans  les  lettres ,  en  905.  Dès-lors  le  nom 
d’abbé  fut  changé  en  celui  de  prévôt ,  qui  fut  déclaré 
archidiacre  d’Argonne  ;  6c  fur  la  fin  du  xie  fiecle  , 
Montfaucon  étoit  encore  in  epif copia  ,  c’eft-à-dire  , 
dans  la  jurifdidion  temporelle  de  l’évêque  de  Ver¬ 
dun  ,  comme  nous  l’apprend  Laurent  de  Liege ,  dans 
la  chronique  de  Verdun  :  il  ajoute  que  le  duc  Godefrôi 
de  Bouillon  y  avoit  fait  bâtir  un  château  qu’il  fit 
démolir  avant  que  d’aller  à  la  Terre  la inte ,  de  crainte 
que  cette  place  ne  portât  préjudice  à  leglife  de  Ver¬ 
dun.  On  voit  en  1 114  un  Henri,  prévôt  de  Mont¬ 
faucon ,  élu  évêque  de  Verdun ,  en  concurrence  avec 
Raoul  de  Torote  ,  qui  l’emporta  fur  fon  compéti¬ 
teur  ,  par  jugement  du  légat  d’Honorius  III,  en  1x27. 

Les  rois  de  France  étant  devenus  propriétaires  de 
la  Champagne ,  ont  été  feigneurs  fouverains  de 
Montfaucon  ,  qu’ils  ont  mis  fous  le  reffort  de 
Sainte- Menehould ,  membre  du  bailliage  de  Vitri; 
Henri  IV  en  fit  démolir  le  château-fort.  Expilli  dit 
que  cette  ville  eft  à  deux  lieues  de  la  Meule ,  quatre 
de  V  erdun ,  6c  cinq  de  Sainte-Menehould ,  6c  quelle 
a  trois  cens  quatre  feux.  (  Voyez  Hifloire  de  Verdun  , 
in-q°.  174S.  )  On  peut  remarquer  à  cette  occafion 
qu’il  y  a  en  France  vingt  endroits  qui  portent  ie  nom 
de  Montfaucon  ou  Montfilcon.  (  C.  ) 
MONTGOMERYSHIRE,  (  Gèograph .  )  province 
qui  a  pour  capitale  la  ville  de  Montgomery,  6c 
qui  eft  un  des  fix  comtés  dont  eft  compofée  la  partie 
feptentrionale  de  la  principauté  de  Galles.  Les  bor¬ 
nes  de  celte  province  touchent  à  celles  de  Meryo- 
nyth  ,  de  Denbigt ,  de  Salop ,  de  Radnor  6c  de  Car¬ 
digan  :  fa  longueur  eft  d’environ  3  2  milles,  fa  largeur 
de  23 , 6c  Ion  circuit  de  98.  C’étoit  dans  les  anciens 
tems  un  des  pays  habites  par  les  Ordovices.  L’air  en 
eft  généralement  îain ,  mais  un  peu  froid  vers  le  nord 
6c  le  couchant,  à  raifon  des  montagnes  qui  régnent 
dans  ces  deux  parties  :  vers  l’eft  6c  le  fud  ,  où  le  loi 
eft  abaiffé  ,  6c  011  l’on  le  relient  du  cours  avantageux 
de  la  Saverne ,  l’on  connoît  peu  les  rigueurs  de  i’hi  - 
ver ,  &  l’on  n’a  pas  le  terroir  ftérile  des  lieux  pier¬ 
reux  6c  montueux.  Auflî  ces  parties  baffes  de  la 
province  de  Montgomery  abondent-elles  en  grains 
6c  en  fourrages,  étant  finguliérement  remarquables 
par  la  bonté  6c  la  beauté  des  bêtes  à  cornes  ,  de  des 
chevaux  que  l’on  y  nourrit.  La  Saverne ,  le  Tanat  6c 
le  Turgh ,  font  les  rivières  principales  de  la  contrée. 
L’on  y  compte  47  paroiffes  ,  6  villes  ou  bourgs, 
56oomaifons,  6c  environ  34000  habitans.  L’on  y 
élit  un  chevalier  du  comté  pour  la  chambre  des  com¬ 
munes  ,  avec  le  membre  qui  reprélente  la  capitale  ; 
6c  l’on  y  reffortit  pour  le  fpirituel  des  diocelcs  de 
S.  Afaph,  de  Banger&  de  Hereford.  Les  manufadlures 
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de  flanelles  font  les  feules  qui  foient  en  quelque 
réputation  dans  la  province  :  elles  fleuriflent  fur- 
tout  dans  le  bourg  de  NVelch-Pool,  auprès  duquel 
la  Saverne  commence  à  devenir  navigable.  (  D .  G .) 

MONT-MÊNALE,  (  Aftron.  )  Conftellation  bo¬ 
réale  ,  introduite  par  Hévélius  pour  renfermer  diver¬ 
ses  étoiles  qu’il  avoit  obfervées  fous  les  pieds  du 
bouvier  ;  il  a  pris  le  nom  d’une  montagne,  où, Suivant 
les  poètes ,  le  bouvier  s'arrêta  ;  mais  cette  conftella- 
tion  étant  fort  petite,  il  ne  l’a  pas  féparée  de  celle 
du  bouvier.  (  M.  de  la  Lan  de.  ) 

§  MONTMORENCI ,  (  Géogr.  )  cette  petite  ville 
du  Parifis  qui  adonné  le  nom  à  l’une  des  plus  ancien¬ 
nes  maifons  de  France  ,  a  toujours  porté  le  titre  de 
baronnie  :  plus  de  Six  cens  fiefs  ont  relevé  de  Son 
domaine  ;  elle  a  châtellenie  6c  prévôté:  c’elt  le  liege 
du  premier  doyen  rural  du  diocefe  de  Paris  ?  ayant 
cent  paroifles  dans  Son  diftriêt. 

L’églife  collégiale  Sc  paroifflalë  ,  dédiée  à  Saint 
Martin  ,  eft  fi  ancienne  qu’on  n’en  connoît  pas  le 
fondateur.  Elle  fut  rebâtie  dans  le  xvie  fiecle  lur  les 
ruines  de  l’ancien  château  ,  par  Guillaume  de  Mont¬ 
morenci  ,  pere  d’Anne  le  connétable,  chambellan  de 
Charles  VIII ,  Louis  XII  6c  François  I.  On  voit 
par- tout  l’écu  de  Ses  armes,  au  portail,  aux  voû¬ 
tes,  &c. 

Ce  Seigneur  ,  mort  en  1 515  ,  6c  fa  femme  Anne 
Pot  en  1 5 10 ,  y  ont  un  tombeau  magnifique  L’églile 
fut  achevée  par  leur  fils  Anne  le  connétable  :  Son 
petit-fils  Henri  II,  duc  de  Montmorenci ,  donna  en 
1617,  cette  églife  aux  prêtres  de  l’oratoire  ,  qui  la 
deftervent  depuis  ce  tems.  Le  R.  P.  de  Mully  en 
étoit  curé  depuis  30  ans,  lorfqu’il  fut  élu, malgré  lui, 
général  de  fa  congrégation,  en  mai  1773,  à  l’âge  de 
8 o  ans  ;  on  dit  alors  qu’on  avoit  fait  choix  de  la 
vertu. 

Le  roi  pour  récompenfer  Son  mérite,  lui  accorda 
une  petite  abbaye  en  Comté. 

On  fait  que  J.  J.  Roiiftèau  a  demeuré  plufours 
années  à  Montmorenci  :  il  y  connut  M.  le  maréchal 
de  Luxembourg;  ce  feigneur  l’aima  ,  honora  en  lui 
lestalens ,  le  protégea  ;  6c  par  cette  protection  acquit 
un  droit  fur  la  reconnoiflance  de  tous  les  gens  de 
lettres  ;  car  on  fait  que  ce  feigneur  ne  prodigua  ja¬ 
mais  les  bienfaits  à  ces  inledes  de  la  littérature,  qui 
font  la  honte  de  leurs  protecteurs.  (  C.  ) 

MONT- MORILLON  ,  ( Gèo°r.  )  Mons-Mo- 
rillium  ,  Mons-MorilUo  ,  ville  du  Poitou ,  aux  confins 
de  la  Marche  &  du  Berri ,  à  neuf  lieues  de  Poiriers , 
fur  la  riviere  de  Gartempe ,  avec  égliie  collégiale, 
des  Cordeliers  6c  des  auguftins  réformés. 

D.  Bernard  de  Monfaucon  6c  D.  Jacques  Martin  , 
ont  donné  la  defeription  6c  la  gravure  d’un  temple 
qu’ils  ont  prétendu  être  Gaulois  ;  M.  Expilli  le  croit 
Romain  :  mais  le  lavant  abbé  le  Beuf  qui  fe  trans¬ 
porta  fur  les  lieux  en  1751,  an  fortir  de  Civaux, 
reconnut  dans  ce  prétendu  temple  de  Mont-MoriLon 
un  ancien  hôpital,  deltiné  pour  les  pèlerins  qui 
alloient  ou  revenoient  de  Palefline.  L’ouverture  qui 
fe  trouve  à  la  voûte  de  l’églife  Supérieure  ,  eft  à 
l’imitation  de  celle  qu’on  a  pratiquée  au  S.  Sépulcre 
de  Jérufalem.  On  voit  une  p  r  cille  chapelle  au  Puy 
en  Velay  ,  qui  fut  bâtie  par  les  pèlerins  ,  par  les  or¬ 
dres  d’un  évêque  de  cette  ville.  Les  ftatues  païennes 
placées  au-deflùs  de  la  porte  ,  fout  beaucoup  plus 
anciennes  que  l’églife  ,  qui  elt  de  la  fin  du  XK  fiée  e 
ou  du  commencement  du  x  1 1 e  ;  elles  auront  été 
trouvées  par  hazard  ,  6c  on  les  aura  placées  par  igno¬ 
rance  dans  cet  endroit. 

Le  cimetiere  de  la  chapelle  paroît  très-ancien  , 
puifqu’on  y  voit  des  tonv'  s  qui  peuvent  avoir  cinq 
ou  fix  cens  ans  :  il  n’en  r.-fte  plus  que  les  couvercles 
qui  lont  fort  épais ,  6c  Girsen  forme  de  toir  :  ce  font 
fans  doute  les  tombeaux  des  pèlerins  qui  mouroient 


dans  l’hôpital ,  6c  qu’on  enterroit  dans  le  cimetiere. 
Les  auguftins  auxquels  il  fut  donné  en  firent  une 
égliie  ;  leur  couvent  a  été  conftruit  avec  une  partie 
des  pierres  des  tombeaux  qui  étoient  dans  cet 
endroit.  Mém.  de  l'acad.  des  inf.  tome  XII ,  page  220, 
in- 12.  (6’.  ) 

MONTRÉAL  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d'Efpagne  , 
au  royaume  d’Aragon ,  vers  les  frontières  de  la  nou¬ 
velle  Caftille  ,  avec  un  château  ;  elle  eft  fur  le  Xilo- 
ca.  Long.  iG ,  2/  ,  lai.  40 , 5o.  (  +  ) 

Montréal,  Géogr.  )  ville  d’Allemagne ,  dans  le 
cercle  du  bas-Rhin  ,  &  dans  l’archevêché  de  Trêves , 
fur  la  riviere  d’Elz  ;  elle  fait  partie  du  grand  !>  liliia- 
ge  de  Mayen  ,  6c  elle  eft  munie  de  bonnes  fortifica¬ 
tions  :  c’eft  d’ailleurs  une  petite  ville.  (  JJ.  G.') 

MONT  R  EU  IL-S  U  R- ME  R,  (  Géo^r.  )  Cette  ville 
de  Picardie  fut  fondée  par  Heldegaud  ,  premier 
comte  de  Ponthieu ,  vers  la  fin  du  ixc  ftecl".  En 
en  1224,  le  roi  Louis  VIII  acquit  cette  ville  de 
Guillaume  de  MaiiieriL  ;  (es  villages  qui  font  ccuies 
de  la  banlieue  de  Montreuil,  ne  puent  point  Je 
taille  ,  &  ne  font  pas 
la  ville  fediftribue  à  14  fols  le  boilieau. 

Les  Scythes  fuiioient  nourrir  leurs  enfans  parles 
animaux,  afin  de  les  prélerver  des  miferes  aux¬ 
quelles  les  enfans  des  Grecs,  nourris  par  des  fem¬ 
mes,  étoient  expolés.  Il  y  a  bien  des  endroits,  dit 
M.  Raulm  ,  où  on  fe  i'ert  de  chevres  :  l’inftind  de  ces 
animaux,  leurs  foins,  leur  aiïiduitc  aux  heures  ré¬ 
glées  auprès  de  leur  nourrilfon  ,  font  quelque  chofe 
de  fingulier  :  cet  ufage  s’eft  rendu  général  à  Mon - 
treuil-fur-mer  chez  les  riches  6c  chez  les  pauvres  ; 
on  l’oblerve  dans  les  campagnes  voifines  de  cette 
ville  avec  le  même  fuccès.  Nombre  de  maifons  dans 
le  royaume  fuivent  cct  exemple  avec  le  même  avan¬ 
tage  :  on  voit  avec  admiration  des  eniur.s  plus  Gins, 
plus  robuftes  que  ceux  des  mailons  voifines ,  dont 
les  enfans  font  nourris  par  des  femmes.  Voyez  T mité 
de  la  confervation  des  enfans  ,  par  M.  Raillin  ,  fiv.de- 
cin  ,  tome  //,  >769.  (  C.  ) 

Montreuil- l'Argile  ,  (  Géogr.  Hifl.  Lut.  ) 
bourg  de  Normandie  ,  diocefe.  de  Lilïeux ,  inten¬ 
dance  d’Alençon  ,  éle&ion  de  Bernay  ,  fergenteiie 
de  Chambrais  ,  fur  le  Ternant ,  a  160  feux. 

C’eft  la  patrie  de  Jean  Boivin ,  fils  6c  petit-fils  de 
deux  célébrés  avocats  ,  pcnlionnaire  de  l’Académie 
des  belles-lettres  ,  l’un  des  quarante  de  l’Académie 
françoife,  profefteur  royal  en  langue  grecque,  gar¬ 
de  de  la  bibliothèque  du  roi,  f'rere  de  Louis  Boivin  , 
un  des  plus  favans  hommes  de  l’Europe  :  on  peut 
voir  l'on  éloge  dans  YHijI.  de  L'acad.  des  inferiptions , 
par  M.  de  Roze  ,  tome  Vil. 

Son  mérite  lui  fit  d’illuftres  protecteurs  6c  amis  , 
tels  que  MM.  l’abbé  de  Louvois,  Bignon  ,  d’Aguei- 
fau  6c  Rollin  ;  il  mourut  à  Paris  en  1 726  ,  âgé  de  65 
ans  ,  6c  fut  inhumé  à  S.  Euftache  :  il  étoit  poète 
latin ,  grec  6c  françois.  (  C.  ) 

MONT-SAINT-MIGHÉL ,  (  Géogr.  anc.  ')  Avant 
le  chriftianifme  le  Mont-J  aint- Michel  s’appdloit  le 
Mont-Belcn  ,  parce  qu’il  étoit  confacré  à  Belenus,  un 
des  quatre  grands  dieux  qu’adoroient  les  Gaulois. 
Il  y  avoit  fur  ce  mont  un  college  de  neuf  druidefles: 
la  plus  ancienne  renaoit  des  oracles  ;  elles  vendoient 
autfi  aux  marins  des  fléchés  qui  avoient  la  prétendue 
vertu  de  calmer  les  orages  ,  en  les  faifant  lancer 
dans  la  mer  par  un  jeune  homme  de  vingt-un  ans, 
qui  n’avoit  point  encore  perdu  fa  virginité. 

Quand  le  vaifleau  étoit  arrivé,  on  députoit  le 
jeune  homme  pour  porter  à  ces  druidefles  des  pré- 
fèns  plus  ou  moins  confidérabl es.  LJjais  fur  Paris , 
tome  V ,  pag.  48.  (C.) 

MONYOROK.EREK  ,  (Géogr.  )  ville  de  la  baffe 
Hongrie,  dans  le  comté  d'Èifenbourg ,  &  dans  une 
ûtuaiion  élevée.  Elle  eft  munie  d’un  château  ,  6c 

elle 
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elleeftfousIafeignciiriedescomtesd’ErdocIi.  (£>.  G.) 

MOOS  ,  ou  MOSS  ,  (  Géogr.  )  place  commerçante 
de  la  Norwege  méridionale  ,  dans  la  prcfeflure  de 
Chriiïiania  ,  au  diftrid  de  Borre.  L’on  y  travaille 
beaucoup  en  fer  ,  6c  l’on  y  a  établi  récemment  une 
fonderie  de  canons.  Ses  environs  font  connus  d’ail¬ 
leurs  par  les  deux  défaites  que  les  Suédois  y  eflùye- 
rent  l’an  1717.  {D.  G.) 

§  MORAILLES,  f.  f.  plur.  (  terme  de  Blafon.} 
meuble  d’armoiries  repréfentant  deux  tenailles  qui 
fervent  à  ferrer  le  nez  du  cheval,  pour  empêcher 
qu’il  ne  le  tourmente  lorfqu’on  le  tient  au  travail  : 
ce  lont  deux  branches  de  ter  jointes  par  une  char¬ 
nière  à  l’un  des  bouts ,  6c  que  l’on  lerre  ou  lâche 
du  côté  oppofé  tant  que  l’on  veut,  Voye^fig.  5/8, 
pl.  X  de  Blafon ,  dans  le  Dictionnaire  rajbnni  des 
Sciences ,  6cc. 

Ce  meuble  eff  ordinairement  ouvert,  tendu  en 
fafce;s’ily  a  plufieurs  morailles ,  on  les  met  l’une 
iur  l'autre  ;  leur  émail  ell  l’or  ou  l’argent  ;  elles  lont 
rares  dans  l’écu. 

De  Moreilles  à  Paris  ;  d'azur  à  trois  morailles  d' ar¬ 
gent  en  fafees. 

De  Girard  à  Bourges  ;  de  gueules  à  deux  morailles 
d'or ,  liées  d' argent ,  pofees  en  chevrons  l'une  fur  L' autre. 
(  G.  D.  L .  T.  ) 

MORALITÉ,  f.  f.  {Belles- Lettres.  Poêfle.  ) 
Quelle  eft  la  fin  que  la  poélie  le  propofe  ?  Il  faut 
l’avouer  ,  le  plaifir.  S’il  ell  vicieux  ,  il  la  déshonore  ; 
s’il  ell  vertueux ,  il  l’annoblit  ;  s’il  ell  pur ,  fans 
autre  utilité  que  d’adoucir  de  tems  en  tems  les 
amertumes  de  la  vie  ,  de  femer  les  fleurs  de  l’illu- 
fion  fur  les  épines  de  la  vérité  ,  c’ell  encore  un  bien 
précieux.  Horace  diftingue  dans  la  poélie  l’agrément 
fans  utilité,  6c  l’utilité  fans  agrément  :  l’un  des  deux 
peut  lé  palier  de  l’autre,  je  T'avoue;  mais  cela  n’eft 
pas  réciproque ,  &  le  poème  didadlique  même  a 
befoin  tle  plaire  pour  inllruire  avec  plus  d’attrait. 
Mais  qu’à  l’alpecl  des  merveilles  de  la  nature  ,  plein 
de  reconnoifl'ance  6c  d’amour  ,  le  génie  aux  ailes  de 
flamme  fe  rapproche  delà  divinité,  par  le  defir 
d’être  le  bienfaiteur  du  monde  ;  qu’ami  paflionné 
des  hommes  ,  il  confacre  fes  veilles  à  la  noble  am¬ 
bition  de  les  rendre  meilleurs  6c  plus  heureux  ;  que 
dans  l’ame  héroïque  du  poète  l’enthoufiafme  de  la 
vertu  fe  mêle  à  celui  de  la  gloire  ;  c’eft  alors  que  la 
poélie  eft  digne  de  cette  origine  célefte  qu’elle  s’eft 
donnée  autrefois. 

Ainfi  toute  poéfie  un  peu  férieufe  doit  avoir  fon 
objet  d’utilité  ,  fon  but  moral  ;  6c  la  vérité  de  fenti- 
ment  ou  de  réflexion  qui  en  réfui  te  ,  l’impreflion 
ialutaire  de  crainte  ,  de  pitié  ,  d’admiration  ,  de 
mépris  ,  de  haine  ou  d’amour  qu’elle  fait  fur  l’ame  , 
elt  ce  qu’on  appelle  moralité. 

Quelquefois  la  moralité  fe  préfente  directement, 
comme  dans  un  poème  en  préceptes  ;  mais  le  plus 
fouvent  on  la  laifle  à  déduire  ,  6c  l’effet  n’en  efl 
que  plus  infaillible  ,  lorfque  le  mérite  de  l’avoir 
faille  trompe  6c  confole  la  vanité  ,  que  le  précepte 
auroit  bleflee  :  c’eft  l’artifice  de  l’apologue,  c’eft 
plus  en  grand  celui  de  la  tragédie  6c  de  l’épopée. 

Nous  avons  fait  voir,  en  parlant  de  la  tragédie, 
comment  elle  elt  une  leçon  de  mœurs. 

Dans  l’épopée  ,  la  moralité  n’elt  pas  toujours  aufïï 
fenlible  ,  ni  auflï  généralement  reconnue. 

Le  Boflu  veut  que  ce  poème  ,  pour  être  moral , 
foit  compofé  comme  l’apologue.  «  Homere  ,  dit-il, 
»  a  fait  la  fable  6c  le  defiin  de  les  poèmes  fans  penfer 
»  à  ces  princes  (Achille  6c  Ulyfl'e),  tk  enfuite  il 
»  leur  a  fait  l’honneur  de  donner  leurs  noms  aux 
»  héros  qu’il  avoit  feints  ».  Homere  feroit,  je  crois, 
bien  lurpris  d’entendre  comme  on  lui  fait  compofer 
fes  poèmes.  Ariftote  ne  le  feroit  pas  moins  ,  du  fens 
qu’on  donne  à  fes  leçons.  «  La  fable  dit  ce  philo- 
Jome  U  J. 


»  fophe ,  efl  la  compofition  des  chofes  ».  Or,  deux 
choies  compofent  la  fable  ,  dit  le  Boflu  ,  la  vérité 
qui  lui  fert  de  fondement ,  6c  la  fiction  qui  déguife 
la  vérité ,  6c  qui  lui  donne  la  forme  de  fable.  Arif¬ 
tote  n’a  jamais  penfé  à  ce  déguifement.  Il  ne  veut 
pas  que  la  fable  enveloppe  la  vérité ,  il  veut  qu’elle 
l’imite.  Ce  n’eft  donc  pas  dans  l’allégorie  ,  mais  dans 
l’imitation  qu’il  en  tait  conlifter  l’eflence.  Le  propre 
de  l’allégorie  eft  que  l’efprit  y  cherche  un  autre  lens 
que  celui  qu’elle  préfente.  Or  ,  dans  la  querelle 
d’Achille  &  d’Agamemnon  ,  le  fens  littéral  &c  Ample 
nous  latisfait  auflï  pleinement  que  dans  la  guerre 
civile  entre  Céfar  &  Pompée.  Le  fens  moral  de 
l’Odyflée  n’eft  pas  plus  myfténeux  :  il  eft  diredt,  im¬ 
médiat ,  au fli  naturel  enfin  que  dans  un  exemple 
tiré  de  l’hiftoire  ;  6c  l’abfence  d'UIyfl'e  ,  prife  à  la 
lettre  ,  a  toute  la  moralité.  La  peine  inutile  que  le 
Boflu  s’clt  donnée  pour  appliquer  fon  principe  à 
l’Enéide  ,  auroit  dû  l’en  difluader.  Qui  jamais  avant 
lui  s’étoit  avifé  de  voir  dans  l’attion  de  ce  poème 
t<  l’avantage  d’un  gouvernement  doux  6c  modéré  fur 
»  une  conduite  dure  ,  févere  ,  6c  qui  n’mfpire  que 
»  la  crainte  ».  Voilà  où  conduit  l’el’prit  de  fyftême. 
On  s’apperçoit  que  l’on  s’égare  ,  mais  on  ne  veut 
pas  reculer. 

L’abbé  Terraflon  veut  que  ,  fans  avoir  egard  à  la 
moralité  ,  on  prenne  pour  lu  jet  de  l’épopée  l’exécu¬ 
tion  d’un  grand  deflèin  ,  6c  en  conféquence  il  con¬ 
damne  le  lu  jet  de  l’Iliade  ,  qu’il  appelle  une  inaction. 
Mais  la  colere  d’Achille  ne  produit-elle  pas  fon  effet, 
&  l’effet  le  plus  terrible  ,  par  l’inaâion  même  de  ce 
héros  ?  Ce  n’eft  pas  la  colere  d’Achille  en  elle-même , 
mais  la  colere  d’Achille  fatale  aux  Grecs  ,  qui  fait  le 
lu  jet  de  l’Iliade.  Si  par  elle  une  armée  triomphante 
pâlie  tout-à-coup  de  la  gloire  de  vaincre  à  la  honte 
de  fuir  ,  6c  de  la  plus  brillante  prolpérité  à  la  plus 
affreulè  défolation ,  l’a&ion  eft  grande  6c  pathétique. 

Le  Ta  fie  prétend  qu’Homere  a  voulu  démontrer 
dans  Heéfor ,  que  c’eft  une  choie  très-louable  que  de 
détendre  là  pairie  ,  Sc  dans  Achille ,  que  la  vengeance 
eft  digne  d’une  grande  a  me.  Le  quali  opinion i  ejjcndo 
per  Je  probabili  non  veriffimili ,  e  per  L'artificio  d'Hornero 
divennero  probabiliffme  e  provatiffinit  e  Jîmilifpme  al 
vero.  Homere  n’a  penfé  à  rien  de  tout  cela  :  car  , 
iQ.  il  n’a  jamais  été  douteux  qu’il  fût  beau  de  fervir 
fa  patrie  ,  6c  il  n’a  jamais  été  utile  de  perfuader  qu’il 
fût  grand  de  le  venger  foi-même. 

Il  eft  encore  moins  raifonnable  de  prétendre  que 
l’Iliade  foit  l’éloge  d’Achille  ;  c’eft  vouloir  que  le 
Paradis  perdu  l'oit  l’éloge  de  Satan.  Un  panégyrifte 
peint  les  hommes  comme  ils  doivent  être  ;  Homere 
les  peint  comme  ils  étoient.  Achille  &  la  plupart  de 
fes  héros  ont  plus  de  vices  que  de  vertus  ,  6c  l’Iliade 
eft  plutôt  la  latyre  que  l’apologie  de  la  Grece. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  l’on  cherche  dans  l’Iliade 
une  autre  moralité  que  celle  qui  le  préfenre  natu¬ 
rellement;  celle  que  le  poète  annonce  en  débutant , 
6c  qu’il  met  encore  dans  la  plainte  d’Achiiie  à  la 
mere  après  la  mort  de  fon  ami  Patrocle.  »  Ah  !  pc- 
»  riflent  dans  l’univers  les  contentions  6c  les  que- 
»  relies  ;  puiflent- elles  être  bannies  du  f'éjour  des 
»  hommes  6c  de  celui  des  dieux  ,  avec  la  colere  qui 
»  renverfe  de  fon  afîîette  l’homme  le  plus  fage  6z 
»  le  plus  modéré ,  6c  qui  ,  plus  douce  que  le  miel  , 
»  s’cnfle  6c  s’augmente  dans  le  cœur  comme  la  fu- 
»  inée  !  Je  viens  d’en  faire  une  cruelle  expérience 
»  par  ce  funefte  emportement  oit  m’a  précipité  l’in- 
»  juftice  d’Agamemnon  ». 

On  voit  ici  bien  clairement  que  la  paflion  ,  pour 
avoir  fa  moralité ,  doit  être  funefte  à  celui  qui  s’y 
livre.  C’eft  un  principe  qu'Homere  leul  a  connu 
parmi  les  poètes  anciens;  &  s’il  l’a  négligé  à  l’égard 
d’Agamemnon  ,  il  l’a  obfervé  à  l'égard  d’Achille. 

Lucain  eft  lur-tout  recommandable  parla  hardieft’e 
FFFfi'f 
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avec  laquelle  il  a  choifi  6c  traité  Ton  fujet  aux  yeux 
des  Romains  devenus  efclaves ,  6c  dans  la  cour  de 
leur  tyran. 

Proxima  qui d  [oboles ,  aut  quid  meruerc  nepotes 

ln  regnum  naj'ci  ?  P  avide  num  geffimus  arma  ? 

Teximus  an  jugulos  ?  Aluni  pana  timons 

In  nojlra  ccrvice  fedet . 

Ce  génie  audacieux  avoit  fenti  qu’il  étoit  naturel 
à  tous  les  hommes  d’aimer  la  liberté  ,  de  déteffer  qui 
ï’opprime  ,  d’admirer  qui  la  défend  :  il  a  écrit  pour 
tous  les  ficelés  ;  6c  ,  fans  l’éloge  de  Néron  dont  il  a 
fouillé  Ion  poème,  on  le  croiroit  d’un  ami  de  Caton. 

Le  but  de  la  Henriade  eff  le  même ,  en  un  point  , 
que  celui  de  la  Pharfale  ;  mais  il  embraffe  de  plus 
grandes  vues.  A  l’effroi  des  guerres  civiles ,  que  l’un 
6c  l’autre  poème  apprennent  à  déteffer,  fe  joint,  dans 
l’exemple  de  la  ligue  ,  la  juffe  horreur  du  fanatifme 
6c  de  la  fuperffition  ,  ces  deux  tifons  de  la  dilcorde  , 
ces  deux  fléaux  de  rhumanité.  Voye^  Épopée  ,  Suppl. 
(A/.  Marmontel.) 

Moralité,  1.  f.  (efpecede  Drame.')  On  repré- 
fentoit  les  moralités  avec  les  farces  6c  les  fotties.  Le 
fujet  quelquefois  en  étoit  pris  dans  la  nature,  comme 
celui  de  V Enfant  prodigue  ;  mais  plus  fouvent  la  fable 
en  étoit  allégorique,  &  alors  les  idées  les  plus  ab¬ 
straites  ou  les  plus  fantaffiques  y  étoient  perfonni- 
fiecs  ,  c  ctoient  la  chair ,  1  cfpnt ,  le  monde  ,  bonne 
compagnie  Je  bois  à  vous,  accoutumance ,  paffe-tems , 
friandife  ,  6cc. 

Dans  la  moralité  de  Y  Homme  jufle  6c  du  mondain  , 
un  ange  promenant  une  ame  en  l’autre  monde  lui 
fait  voir  l’enfer,  dont  voici  la  defcription ,  un  peu 
différente  de  celle  de  l’Enéide  6c  de  la  Henriade  : 

En  cette  montagne  &  haut  roc  , 

Pendus  au  croc  , 

A bbe  y  a  ,  N  moine  en  froc  ; 

Empereur  ,  roi  ,  duc  ,  comte  &  pape. 

B  ouïe  Hier  ,  avec  fou  broc  , 

De  joie  a  poc. 

Laboureur  aufjt  à  Jon  foc  ; 

Cardinal ,  évêque  ô  J  a  chape. 

Nul  d'eux  jamais  de  là  n'échape  , 

Que  ne  les  happe 
Le  diable  ,  avec  un  ardent  broc. 

Mis  ,  ils  font  en  obfcure  trape  ; 

Puis  fort  les  frappe 
Le  diable  ,  qui  tous  les  attrape 
Avec  fa  rappe  , 

Au  feu  les  mettant  en  un  bloc. 

La  moralité  de  Y  Enfant  ingrat  de  voit  être  un  excel¬ 
lent  drame  pour  le  tems.  11  y  a  de  l’intérct,  de  la 
conduite,  6c  une  cataffrophe  qui  devoit  faire  alors 
la  plus  terrible  impreffion.  Cet  enfant  ,  pour  lequel 
fes  pere  6c  mere  fe  font  dépouillés  de  leurs  biens  , 
les  reçoit  avec  dureté,  lorfque  réduits  à  l’indigence, 
ils  veulent  recourir  à  lui  ,  de  les  menace  de  les  me- 
connoître  s’ils  fe  préfentent  de  nouveau.  Après  les 
avoir  chaffés  de  chez  lui,  il  fe  met  à  table  ,  fe  fait 
apporter  un  pâté  ;  6c  comme  il  eff  prêt  à  l’ouvrir, 
fon  pere  ,  une  fécondé  fois,  vient  lui  demander  l’au¬ 
mône.  Ce  fils  dénaturé  le  méconnoit  6c  le  chafiè  de 
fa  maifon.  Le  défefpoir  s’empare  de  lame  du  pere; 
il  fort,  6c  rend  compte  à  fa  femme  du  traitement 
qu’il  a  reçu.  L’un  6c  l’autre  prononcent  contre  leur 
fils  les  plus  terribles  malcdittions. 

Le  fils  ,  après  le  départ  du  pere,  veut  ouvrir  le 
pâté  ,  6c  à  1  infiant  il  en  fort  un  crapaud  qui  m’élance 
fur  lui ,  6c  qui  lui  couvre  le  vifage.  Comme  perfonne 
ne  peut  l’en  détacher  ,  on  s’adreffe  au  curé  ,  à  l’évê¬ 
que  ,  6c  enfin  au  pape  ;  6c  comme  le  coupable  eff 
vraiment  repent.-.nt ,  le  louverain  pontife  ordonne 
au  crapaud  de  le  détacher  de  la  face.  Le  crapaud 
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tombe,  l’enfant  ingrat  recouvre  l’ufage  de  la  parole; 
6c  ,  accompagne  de  fon  bcau-pere  ,  cie  fa  femme,  de 
les  amis  &  de  les  domefliques  ,  il  va  fe  jetter  aux 
pieds  de  fon  pere  6c  de  fa  mere  ,  &  il  en  obtient  Ion 
pardon.  On  voit ,  par  cet  exemple  ,  que  la  moralité 
étoit  une  leçon  de  mœurs  ,  comme  Ion  nom  même 
l’annonce.  Mais  à  la  fin  on  s’apperçut  du  ridicule 
des  allégories  qui  étoient  en  ufage  dans  la  moralité. 
Dans  le  prologue  6'Eugene,  Jodelle  en  fait  fentir  l’abus: 

On  moralife  un  cotifil ,  un  écrit , 

Un  temps ,  un  tout ,  une  chair  ,  un  efprit. 

V oye%_  Allégorie  ,  Suppl.  ( M.  Marmontel.  ) 

§  MORDANT,  (Arts.  Dorure .  )  Mordant  nou¬ 
veau  pour  dorer  &  vernir.  Le  mordant  dont  on  fe  fert 
ordinairement  lèche  avec  peine  ;  l’or  s’y  noie  étant 
trop  appliqué  ;  il  ne  tient  pas  pour  peu  que  le  mor¬ 
dant  fuit  trop  fec  ,  6c  alors  il  faut  en  remettre  une 
fécondé  couche  ,  6c  attendre  vingt-quatre  heures 
quelquefois  trente- fix,  félon  la  faifon  ,  la  tempéra¬ 
ture  de  l’air  6c  le  lieu  où  l’on  travaille  ,  pour  failir  le 
point  juffe  de  ficcité  dont  on  a  befoin.  Celui-ci  n’eft 
point  fujet  à  ces  inconvéniens;  un  quart-d’heure  fulfit 
pour  le  deffécher  autant  qu’il  eff  néceffaire.  Je  l’ai  ap¬ 
pris  à  la  Haye  dans  mon  dernier  voyage  en  Hollande, 
chez  le  fieur  Favin.  J’y  vis  un  homme  qui  redoroit  le 
cadre  d’un  portrait  de  M.  Heinfius,  grand-penfion- 
naire  de  Hollande.  Il  y  pofoit  un  mordant ,  que  du 
premier  coup-d’œil  je  jugeai  différent  de  tous  ceux 
que  j’avois  vus  jufqu’alors ,  d’autant  plus  qu’aupara- 
vant  il  préparoit  le  cadre  par  quelques  couches  de 
vernis;  ce  qui  certainement  ne  fe  pratique  point, 
ni  ne  peut  le  pratiquer  avec  les  autres  mordans  com¬ 
muns.  Un  quart  d’heure  après  qu’il  eut  mis  fon  mor¬ 
dant  ,  il  appliqua  Ion  or ,  6c  je  vis  alors  la  plus  belle 
dorure  que  l’on  puiffe  defirer.  J’en  donne  ici  la  com- 
pofition  telle  qu’il  me  l’a  communiquée. 

C ompofttion  du  mordant  nouveau.  Une  livre  d'huila 
de  lin  iix  onces  de  litharge  d’argent ,  une  once  de 
térébenthine ,  une  once  de  terre  d’ombre  ,  uno 
once  de  poix  réfine,  une  once  de  gomme  fpaltome, 
un  oignon  6c  une  croûte  de  pain  bis  ;  mettez  le  tout 
dans  un  pot  de  terre  verniffé  ,  contenant  environ 
trois  pots  de  Hollande  qui  font  fix  pinres  de  Paris  ; 
faites-le  bouillir  pendant  trois  ou  quatre  heures,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  foit  affez  cuit  :  c’eff  ce  que  l’on  connoît 
en  tirant  quelques  gouttes  delà  compolition  que  l’on 
laiffe  refroidir  :  lorfqu’elle  file  ,  c’eff  la  marque  in¬ 
faillible  de  la  bonne  cuiflon.  Alors  vous  relirez  le 
pot  du  feu  ;  &  quand  la  matière  eff  à  moitié  refroi¬ 
die,  vous  en  tirez  l’oignon  6c  la  croûte  de  pain 
bis  ,  puis  y  mettez  auffi-tôt  un  quarteron  d’efprit  de 
térébenthine.  Vous  pafferez  enfuite  le  tout  par  un 
linge  ,  6c  le  garderez  dans  une  bouteille  bien  bouchée 
avec  du  liege  couvert  d’un  morceau  de  vefiie.  Ce 
mordant  fe  confervera  dix  ans  fans  rien  perdre  de  fa 
vertu.  On  l’emploie  de  la  maniéré  fuivante. 

Il  faut  commencer  par  paffer  fur  le  bois  une  ou 
deux  couches  de  vernis.  On  met  enfuite  un  peu  de 
vermillon  dans  le  mordant  que  l’on  détrempe  avec 
un  peu  d’efprit  de  térébenthine  pour  le  rendre  plus 
coulant  ;  alors  on  paffe  une  couche  fur  le  bois.  Au 
bout  d’un  quart  d’heure  il  eff  fec  :  vous  y  applique¬ 
rez  votre  or  ;  6c  avec  un  peu  de  coton  vous  appuyez 
fur  cet  or,  afin  de  l’affùrer  6c  le  faire  tenir.  Notez 
que  lorlqu’on  veut  dorer  le  fer,  il  n’eff  pas  befoin  d’y 
coucher  1 t  mordant.  J ourn.  Econ.mai  ijSi^p.  ioy.(- f-) 

MORES  ,(Hif.  eccléf  )  Les  Mores  des  états  de 
Fez  6c  de  Maroc  tont  proh  filon  de  mahométifme , 
prient  fept  fois  le  jour  ,  6c  ont  de  fréquentes  ablu¬ 
tions  ;  ils  ont  deux  ordres  de  prêtres ,  celui  des  cadis 
qui  refiemblent  affez  aux  rabbins  des  Juifs  ,  6c  celui 
des  talbes  :  ceux-ci  font  pauvres  comme  par-tout  le 
bas  clergé. 


M  O  R 

Lafainteté ,  félon  eux,  n’eft  pas  feulement  l’appa- 
nage  de  l’humanité  ,  mais  auflî  de  l’animalité.  Parmi 
leurs  faints  ils  en  ont  de  vivans  &  de  morts  ;  parmi 
les  vivans  le  peuple  a  une  vénération  finguliere  pour 
les  forciers,  devins  &  enchanteurs,  qui  font  comme 
par-tout  des  fourbes  qui  le  trompent  ;  leurs  maifons 
font  des  lieux  privilégiés  ,  qui  fervent  d’azile  aux 
coupables.  Parmi  les  morts  ils  honorent  particulié¬ 
rement  Abfalon  &  Jefus-Chrift  ;  le  premier  eft  le 
patron  des  filles  à  marier,  qui  donnent  l’aumône  en 
ion  nom,  pour  obtenir  par  cette  œuvre  pie  un  mari 
beau  comme  le  fils  de  David.  Ils  nient  que  Jefus- 
Chrift ,  qu’ils  nomment  Sidi-Meftkha  ,  ce  qui  lignifie 
le  Seigneur-MeJJîe ,  ait  été  crucifié  par  les  Juifs. 

Ils  obfervent  un  ramadan  qui  dure  une  lime  en¬ 
tière. 

Ils  ont  trois  fêtes  principales ,  celle  de  la  nouvelle 
lune  qui  revient  chaque  mois  lunaire  ;  celle  du  mou¬ 
ton,  femblable  à  la  pâque  des  Juifs  ;  &  celle  de  la 
naiffance  de  Mahomet,  qui  eft  le  jour  de  la  circon- 
cifion  de  leurs  enfans. 

Les  mariages  ne  fe  font  chez  eux  que  par  procu¬ 
reurs  ;  ils  époufent  leurs  femmes  fans  les  voir  , 
peuvent  les  répudier  d’abord  s’ils  ne  les  trouvent 
pas  telles  qu’on  le  leur  a  promis  :  en  ce  cas  ils  ont 
droit  de  leur  redemander  tout  ce  qu’ils  leur  ont  don¬ 
né,  comme  aufîi  s’ils  peuvent  prouver  leur  infidéli¬ 
té.  Si  le  mari  a  eu  des  enfans  de  fa  femme ,  &c  qu’il 
ne  la  répudie  que  par  dégoût ,  il  eft  obligé  de  lui 
donner  la  moitié  des  meubles  &  de  l’entretenir,  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  appartienne  à  un  autre  à  titre  de 
femme.  Mais  les  mariages  auxquels  le  roi  donne  le 
fceau  de  fon  autorité  royale ,  font  indiffolubles.  Les 
femmes  pleines  de  chair  font  réputées  les  plus  belles , 
de  forte  qu’on  peut  dire  qu’on  les  eftime  au  poids. 
Relation  des  états  de  Fe^  &  de  Maroc  ,  publiée  en  an- 
glois  par  Simon  Ockley. 

§  MORET  ,  (  Géogr.  Hift.  )  petite  ville  du  Gâti- 
nois  ,  avec  un  ancien  château  en  platte-forme ,  d’où 
l’on  découvre  au  loin  la  plaine  &  les  bois  des  quatre 
côtés.  Henri  IV  s’eft  fouvent  promené  fur  la  terraffe 
de  ce  donjon  avec  Sully,  fon  miniftre  ,  à  qui  le  châ¬ 
teau  appartenoit.  Le  roi  l’acheta  le  donna  à  Ja- 
queline  de  Beuil,  fon  amie  ,  qui  en  fit  un  agréable 
féjour  :  elle  le  porta  dans  la  maifon  de  Vardes ,  ayant 
époufé  René  du  Bec-Crefpin,  frere  de  l’illuftre 
maréchal  de  Guébrian  ,  êc  du  marquis  de  Vardes  , 
d’où  il  a  pafle  en  celle  de  Chabot-Rohan,  par  la 
ducheffe  ,  fille  unique  du  dernier  marquis  de  Vardes: 
il  appartient  maintenant  à  M.  de  Caumartin,  quia 
pris  delà  un  beau  château  à  Ecuelles. 

On  fit  ce  diftique  fur  cette  comtefl'e  de  Morct , 
raaîrreffé  de  Henri  IV,  devenue  aveugle  : 

Dum  longas  nocles  ab  amore  Moreta  rogaret , 

Favit  amor  votis ,  perpetuafque  dédit. 

»  Moret  de  la  nuit  enchantée  , 

»  Itnportunoit  l'amour  d'en  augmenter  le  cours  ; 

»  Sa  prière  fut  écoutée  , 

»  Et  la  nuit  aujft-tôt  la  couvrit  pour  toujours. 

Elle  eut  du  roi  un  fils ,  nommé  le  comte  de  Moret , 
qui  fe  fit  tuer  à  la  journée  de  Caftclnaudari ,  aux 
côtés  du  duc  de  Montmorenci ,  en  1632  :  on  l’a  fait 
revivre  depuis  ,  tk.  on  a  prétendu  qu’il  a  été  long- 
tems  hermite  ,  fous  le  nom  de  Frere  Jean  ,  mort  à 
90  ans  dans  l’hermitage  de  Gardelles  ,  à  deux  lieues 
de  Saumur.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Jofeph  Grand  , 
curé  de  Sainte-Croix  d’Angers  :  le  pere  Griffet,  dans 
la  nouvelle  édition  du  pere  Daniel  17585  eftdufen- 
timent  de  Grand.  Jean  de  Lingendes  ,  Moulinois , 
coufin  du  pere  de  Lingendes ,  jéfuite,  depuis  évêque 
de  Mâcon ,  fut  précepteur  du  comte  de  Moret  en 
1619 ,  il  étoit  parent  du  poète  Lingendes. 

T ome  II 1. 
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Moret  eft  ancien,  puifque  Wemilon,  archevêque 
de  Sens ,  y  affembla  au  vnT  fiecle ,  un  concile  où 
il  préfida.  Louis  V III  y  convoqua  un  parlement ,  où 
il  jugea  un  différend  ,  entre  Eudes  II ,  duc  de  Bour¬ 
gogne  ,  &  l'évêque  de  Langres.  M.  l’abbé  Gouget,  au 
tome  XV de  fa  Bible  françoife ,  fait  mention  d’un  fa- 
vant  avocat  de  Morct ,  nommé  Denis  Feret.  Le  canal 
de  Briare  finit  à  Moret ,  où  le  Loing  déjà  groffi  par 
cinq  ou  lix  ruifleaux,  fe  rend  dans  la  Seine,  à  la 
Boffe,  près  faint  Mamert.  Il  y  a  un  bon  battoir 
d’écorce  qui  travaille  fans  celle  ,  &  qui  en  fait  cin¬ 
quante  grands  facs  par  jour,  ayant  quatre  gros  mar¬ 
teaux  à  trois  dents  de  fer  qui  pilent  l’écorce.  (  C.j 

MO  RG  1 N NUM ,  (  Géogr.  anc.  )  On  trouve  ce  lieu 
dans  la  Table  Théodojïenne  ,  fur  la  route  de  Vienne  à 
Cularo  ou  Grenoble  ,  diftance  xtv,  ce  qui  convient 
à  Moiran  ,  appellé  dans  les  titres  du  Dauphiné 
Moirencum.  M.  de  Valois  tranfporte  Morginnum  à 
Morges,  furie  Drac,  entre  Grenoble  &  Gap  ,  ce 
qui  tourne  le  dos  à  la  route  de  Grenoble  à  Vienne  , 
&  ce  qui  fourniroit  le  double  de  la  diftance.  D’Att- 
ville,  Not.  G  al.  p.  463.  (C.  ) 

MORINGEN,  (  Géogr.  )  ville  des  états  d’Hanno- 
vre  ,  dans  la  principauté  de  Calenberg ,  au  cercle  de 
Baffe-Saxe  ,  en  Allemagne.  Elle  eft  de  la  fécondé 
cîaffe  du  quartier  de  Gottingen  ;  &  fans  être  confidé- 
rable  par  ion  enceinte ,  elle  l’eft  par  fon  ancienneté 
&  par  le  bailliage  auquel  elle  préfide  ,  &£  dont  les 
maifons  de  Brunfwick  &  de  Heffe  partagent  la  juri¬ 
diction.  (  D.  G.  ) 

§  MOR  LAIX ,  en  Bretagne  ,  ( Géogr. )  Les  habitans 
incommodés  de  la  fumée  du  tabac  que  l’on  brûioit 
à  la  manufacture  ,  peu  éloignée  de  cette  ville  ,  fe 
plaignirent  au  parlement  de  Bretagne  en  1762;  les 
magiltrats  firent  écrire  à  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  fur  cet  objet  :  elle  fut  d’avis  que  l’on  éloignât 
des  villes  les  fourneaux  ,  affez  loin  pour  que  le  vent 
ne  pût  rabattre  fur  les  maiions  la  vapeur  âcre  de  ce 
végétal. 

On  emploie  à  cette  manufacture  huit  à  neuf  cens 
ouvriers  ;  il  peut  s’y  fabriquer ,  année  commune  , 
vingt  à  vingt-cinq  mille  quintaux  de  t^iac.  (  C.  ) 

MORS ,  (  Géogr.  )  petit  canton  du  Danemarck 
dans  le  Nord-Jutland ,  &  dans  la  préfecture  d’Al- 
bourg.  C’eft  une  île  formée  parle  Lymfurt  ;  on  lui 
donne  trois  milles  de  longueur ,  fur  deux  de  largeur  ; 
fon  fol  eft  d’une  extrême  fertilité  ,  &  fa  population 
eft  confidérable.  L’on  y  compte  trente-deux  paroif- 
fes  ;  ôc  l’on  y  trouve  la  petite  mais  commerçante 
ville  de  Nickioping,  dont  deux  autres  du  royaume 
portent  le  nom.  (  D.  G.  ) 

MOR.TEMER  ,  (  Gcogr.  Eccléf,  Hift.  )  abbaye  de 
bernardins  ,  filiation  d’Orcham ,  fondée  en  1136  par 
Henri  I  ,  roi  d’Angleterre  :  on  y  voit  le  tombeau  de 
Robert  Poulain  ,  archevêque  de  Roueu  ,  &  celui  des 
barons  du  Bec-Crefpin. 

Cette  abbaye  eft  fituée  en  Normandie ,  diocefe 
de  Rouen,  dans  un  vallon  près  de  Lyons  ,  entre  les 
rivières  d’Epte  &  d’Andelle  ,  à  quatre  lieues  d’Aa- 
dely. 

Eudes ,  fils  du  roi  Henri ,  fut  défait  près  de  Morte- 
mer  dans  une  fanglante  bataille  ,  par  Robert ,  comte 
d’Eu,  &  Roger  de  Mortemer ,  généraux  du  duc  Guil¬ 
laume  ,  qui  étoit  alors  à  Evreux. 

Le  roi  de  France  qui  étoit  à  Mantes  s’enfuit  ;  & 
touché  du  fort  de  fes  foldats,  il  jura  que  la  paix 
qu’il  alloit  faire  feroit  aufii  longue  que  fûre. 

Les  dépens  des  prifonniers  furent  taxes  à  dix  be- 
fans  par  jour  pour  les  comtes  ,  fix  pour  les  barons, 
quatre  pour  les  chevaliers,  &c  un  pour  l’écuyer, 
Hift.  de  Guillaume  le  conquérant ,  par  l’abbé  Prévôt, 
tome  1 ,  page  >y4g  •  (  G.  ) 

§  MORVAN  ,  (  Géogr.  Hift.')  canton  en  Bourgo¬ 
gne  &  en  Nivernois,  angiennement  connu  fous  le 
FFFfffij 
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nom  de  Pagus  Morvinnus  ou  Morvennium ,  dont  on 
ne  lait  pas  l’origine  ;  car  il  n’y  a  point  de  lieu  dans 
le  pays  du  nom  de  Morvennurn  qui  lui  ait  donné  ce 
nom  ,  comme  le  prétendent  Adrien  de  Valois,  dans 
fa  notice  de  la  Gaule  ,  page  J  Go ,  6c  M.  Expilli , 
tome  I V ,  page  çpn. 

Héric  ,  en  parlant  des  égüfes  bâties  dans  le  pays 
en  l’honneur  de  S.  Germain  d’Auxerre  ,  dont  plu¬ 
sieurs  villages  portent  le  nom  ,  l’appelle  Morvennici- 
Saltus:  il  regarde  comme  un  miracle  de  ce  faint  de 
faire  trouver  la  bonne  route  à  ceux  qui  fréquentent 
les  églifes  ,  tant  ce  canton  étoit  fauvage,  montueux 
6c  couvert  de  forêts.  Fortunat  dit  même  que  c’étoit 
le  pays  des  ours  ,  dont  S.  Germain  de  Paris  fit  mira- 
culeufement  une  grande  deftru&ion ,  dans  un  voyage 
qu’il  fit  à  Cervon,  pour  aller  delà  honorer  les  reli¬ 
ques  de  S.  Symphorien ,  à  Autun. 

On  voit  dans  la  vie  des  évêques  d’Auxerre  ,  que 
faint  Amâtre  traverfa  le  Morvan  en  allant  à  Autun  , 
pour  obtenir  du  préfet  des  Gaules  la  permifîion  de 
mettre  au  nombre  des  clercs  le  gouverneur  Germain. 
Les  payfans  frappés  d’un  de  fes  miracles,  arrivé  à 
G  ub  ilium ,  lui  firent  un  chemin  :  on  croit  que  le  lieu 
ou  s’arrêta  le  laint  évêque  ,  eft  Goulou  ,  annexe  de 
famt-Briflon  ,  à  trois  lieues  ouell:  de  Saulieu,  Hijl. 
d' Auxerre  ,  tome  /,  page  1 2. 

M.  le  Beuf  prétend  que  la  bataille  contre  les 
Normands  ,  où  fe  trouva  Anfquife  ,  évêque  de 
Troyes  ,  en  843  ,  fut  donnée  à  Chalau  ,  à  deux 
lieues  de  l’Orme  ,  ad  K.halaumontcm  in  pago  Alor- 
vinno. 

Corbigni ,  où  fut  établie  une  abbaye  en  864,  eft 
marque  in  pago  Burgundici  Moryinenji  Corbiniacum. 
GaL  chr.  corne  IF ,  page  47S. 

La  notice  de  Valois  place  Cufïi  6c  Château-Chi- 
nonen  Morvan;  &  Coquille  nomme  encore  la  Char- 
treufe  de  faint-George  ,  fondée  en  1 23  5  ,  par  Guy , 
comte  de  Nevers  ,  6c  Matilde  fon  époulé. 

L’abbaye  de  Reconfort ,  fondée  en  1237  par  la 
même  Matilde  ,  proche  Monceaux  :  celle  de  faint- 
Martin  de  Litres  ,  Chora  ,  fondée  par  les  fires  de 
Chaftellux,  au  xne  fiecle. 

Lorme,  Montfauge,  Aligni,  Ourrouft,  non  Au- 
roux  ,  comme  il  eft  écrit  dans  le  Di  cl.  raif.  des  Scien¬ 
ces  ,  &c.  font  du  Morvan  ,  comme  prefque  toute 
l’éleêtion  de  Vezelai. 

Ce  pays  pauvre  ,  fec,  fablonneux ,  efl  couvert  de 
montagnes  ,  de  bois  &  de  pâturages  où  l’on  engraiffe 
du  bétail  ;  il  n’y  croît  que  du  farrazin  ou  bled  noir  , 
de  l’avoine  6c  un  peu  de  feigle. 

Les  environs  de  Saulieu  font  renommés  pour  les 
excellens  navets  qu’ils  produifent ,  6c  qu’on  envoie 
encore  à  Lyon,  à  Dijon  6c  à  Paris. 

Le  commerce  eft  en  bétail ,  bois  6c  poiffons. 

Le  Morvan  eft  la  patrie  du  célébré  Sébaftien  Le- 
prêtre  de  Vauban,  maréchal  de  France,  un  des 
meilleurs  officiers  &  des  plus  honnête-hommes  du 
fiecle  de  Louis  XIV.  Voyez  ce  que  nous  en  difons 
à  l’article  de  Saint- Leger  de  Foucheret ,  la  patrie. 

M.  Q narre  d’ Aligni ,  brigadier  des  armées  du  roi , 
qui  fervit  quarante  ans  ,  6c  nous  a  laiffé  des  mémoi¬ 
res  intéreflans  qui  mériteroient  l’impreffion  :  j’en 
juge  ainli  après  les  avoir  eus  en  communication.  M. 
Moreau  de  Gref.gni,  gouverneur  de  Gironne ,  M.  de 
la  Tournelle  ,  tous  excellons  officiers,  étoient  du 
Morvan.  (  C.  ) 

MORVEAUX  ,  (  Géogr.  )  Mervellum  ,  Mervtllice  , 
ainfi  appellé  dans  une  chartre  de  Perard  ,  page  Si , 
68  ,  à  l’an  891;  &  Morvellum  in  fine  Bovingorum  , 
au  territoire  de  Rouvre,  dans  un  titre  de  1017, 
rapporté  dans  l’hiftoire  de  l’églife  de  faint  Etienne 
de  Dijon,  page  y8. 

Ce  fief ,  près  de  Dijon  ,  appartient  à  M.  Guyton 
de  Morveaux ,  avocat-général  du  parlement  de  Bour- 
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gogne  ;  ce  magiftrat  éclairé  fait  autant  d'honneur  au 
barreau  qu’aux  lettres,  par  fes  difeours  éloquens  6c 
par  fes  ouvrages.  Son  éloge  du  préiident  Jeannin  , 
l’ami  6c  le  miniftre  de  Henri  IV  6c  de  Louis  XIII ,  a 
été  imprimé  en  1768  6c  très-goûté.  Son  nom  eft 
connu  chez  les  phyliciens  par  des  ouvrages  fur  la 
chymie  6c  la  phyfique.  Tout  letems  qu’il  peut  déro¬ 
ber  à  fes  nobles  6c  pénibles  fondions ,  il  le  confacre 
aux  fciences.  Nous  devons  à  ce  lavant  plufieurs  ex¬ 
cellens  articles  de  chymie  de  ce  Supplément.  (C.  ) 
c  .§,MOR\  EDRO  ,  en  Ef pagne  ,  (  Géogr.  )  autre¬ 
fois  la  célébré  ville  de  Sagonte  :  voici  l’infeription 
dont  parle  le  Dicl.  raij.  des  Sciences ,  6cc.  fans  la 
citer  : 


Senatus  populusque 
Saguntinorum 
Claudio 

Inyicto  pio.  felici  imp. 

CæS.  PONT.  MAX. 

Trib.  POT.  P.  P. 

Procos.  ( c .) 


MORVILLIERS,  (  Géogr.  )  autrefois  nommé 
Latofao  ,  6c  depuis  Lifiou- le- grand ,  eft  un  bour® 
avec  titre  de  comté ,  dans  le  Barrois  ,  bailliage  delà 
Marche  ,  dans  une  plaine  près  des  confins  orientaux 
de  la  Champagne,  du  diocefe  de  Toul. 

On  croit  que  c’eft-là  que  Frédégonde  gagna  une 
fanglante  bataille  contre  Brunehaut ,  en  596.  Ebroin, 
maire  du  palais  de  Neuftrie,  y  remporta  la  vidoire 
contre  les  feigneurs  Auftrafiens  en  680  ;  6c  Char¬ 
les  IV ,  duc  de  Lorraine,  y  battit  du  Hallieren  1641. 
On  trouve  différens  corps  métallifés  fur  la  montagne 
de  Morvi lliers  :  on  y  voit  auffi  des  ourfms.  (C.  ) 


ce  lieu  fur  la  route  d’ Andomatunum  ,  ou  de  Langres 
a  Tullum-leuconum ,  Toul ,  la  diftance  marquée  xu  ; 
ce  lieu  eft  Meuvi ,  litué  au  paflage  de  la  Meule  6c  fur 
la  diredion  de  l’ancienne  voie  Romaine ,  non  Meufe  9 
dont  la  pofition  remonte  aux  fources  de  cette  rivi  - 
re.  Ce  Meufe  n'étant  éloigné  de  Langres  que  de  dix 
à  onze  mille  toiles.  D’Anv.  Not.  Gai.  pacC  aSG 
(C.)  ^  ’ 


MUlHUN,  (.  Mujiq .  des  anc .)  nom  d’un  air  de 
(F  D  C  ^reCS  *  ^  s’exécutoit  fur  des  flûtes. 


MOTTE  V  IL  LE  ,  Mattevilla  ,  (  Géogr.  )  ou  M  A  u- 
teville-l  Eneval ,  village  à  trois  lieues  St.  demie 
de  Caudebec  ,  à  une  lieue  6c  demie  d’Yvetot ,  fur- 
nommé  d’ Eneval ,  parce  qu’il  a  appartenu  long-tems 
aux  feigneurs  de  ce  nom,  6c  pour  le  diftinguer  de 
Motteville  fur  le  Durdan.  En  1056  Raoul- de- Va- 
renne  6c  Emerie  fa  femme  ,  céderont  cette  églife  à 
l’abbaye  de  Sainte-Catherine  de  Rouen  ;  le  feigneur 
préfente  à  la  cure.  Nicolas  Langlois,  premier  préfi- 
dent  à  la  chambre  des  comptes  de  Rouen  ,  y  fonda , 
en  1638,  la  collégiale  de  Saint-Michel,  qui  a  fix 
prébendes  6c  un  doyen-curé. 

Françoife  Bertaud ,  née  en  Normandie  en  1 615, 
en  époufant  Nicolas  Langlois,  feigneur  de  Motteville , 
a  rendu  ce  nom  célébré  par  fes  Mémoires  pour  fiervir 
à  Lhifioire  cC Anne  d'Autriche  ,  dont  elle  étoit  la  confi¬ 
dente  ;  ils  ont  paru  en  6  vol.  in- 12  ,  en  1732. 

Cet  ouvrage  curieux  eft  plein  d’une  grande  con- 
noillance  de  l’intérieur  de  la  cour  6c  de  la  minorité 
de  Louis  XIV.  L’auteur  fut  difgracié  par  le  cardinal 
de  Richelieu  ,  jaloux  des  favorites  de  la  reine-mere  ; 
mais  après  la  mort  de  ce  redoutable  miniftre  ,  mada¬ 
me  de  Motteville  futrappellée  par  la  reine  Anne  ,  dé¬ 
clarée  régente;  6c  par  reconnoifl'ance  elle  écrivit  fes 
Mémoires  :  elle  mourut  à  Paris  en  1689  à  74  ans  ;  les 
agrémens  de  fon  efprit  6c  de  fon  caradtere  lui  avoient 
concilié  1  amitié  de  la  reine  d’Angleterre,  veuve  de 
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Charles  I ,  qui  avoit  pour  elle  la  confiance  la  plus 
intime.  (  C.  ) 

MOULIN,  ( Economie  rujlique .)  Moulin  à  bras 
pour  moudre  le  froment ,  inventé  par  Samuel  6c  Samp- 
fon  Freeth  de  Birmingham. 

Ce  moulin ,  dont  on  voit  la  figure  ,  planche  II , 
Agriculture  ,fg.  2 ,  Suppl,  eft  compofé  d’une  mani¬ 
velle  A ,  laquelle  fait  mouvoir  le  cylindre  B  dans 
deux  forts  crampons  de  fer  00 ,  qui  tiennent  au 
poteau  qui  porte  le  moulin.  A  l’autre  extrémité  de 
l’axe  eft  une  roue  D  ,  6c  à  l’endroit  de  la  manivelle 
une  roue  ou  couteau  E ,  qui  fait  mouvoir  une  autre 
roue -F,  laquelle  tient  au  rouleau  qui  fe  meut  dans 
la  boîte  G.  La  boîte  G  eft  fermée  aux  deux  extrémi¬ 
tés  HH  par  deux  placjues  de  cuivre.  A  l’extrémité 
de  l’axe  eft  une  vis  / ,  qui  porte  lur  le  centre  du 
rouleau,  6c  qui  fert  à  accélérer  ou  à  ralentir  fon 
mouvement.  Le  rouleau ,  de  même  que  la  boîte  G , 
dans  laquelle  il  tourne,  vont  en  appetiffant  6c  garnis 
de  dents ,  dont  la  groffeur  diminue  en  approchant  du 
centre  :  elles  broient  le  grain  plus  ou  moins  fin  , 
l'elon  qu’on  lâche  ou  qu’on  ferre  l’écrou  /.Un  hom¬ 
me  fuffit  pour  taire  agir  ce  moulin ,  6>C  la  tarine  fort 
fans  avoir  eu  le  tems  de  s’échauffer  par  l’auget  K  de 
la  tremie.  (  Article  extrait  d'un  journal  Anglais.  ) 

Les  moulins  à  bras  font  les  plus  anciens ,  iis  ne 
coûtent  qu’une  piftole  au  Levant  :  ils  coniiftent  en 
deux  pierres  plates  6c.  rondes  de  deux  pieds  de  dia¬ 
mètre.  L’Ecriture  défend  de  mettre  les  meules  en 
gage- 

Les  Egyptiens,  les  Juifs,  les  Romains  meme  fe 
fervoient  rarement  des  animaux,  du  vent  6c  de 
l’eau  pour  faire  tourner  leurs  meules  ;  ils  em- 
ployoient  à  cet  ouvrage  pénible  leurs  elclaves  & 
leurs  prifonniers  de  guerre.  Samfon  tournoit  la 
meule  chez  les  Philiftins.  Dieu  dit  qu’il  frappera  de 
mort  tous  les  premiers  nés,  jufqu’à  celui  de  la  1er- 
vante  qui  tourne  la  meule  à  moudre  les  grains.  Dans 
Térence  on  trouve  fou  vent  ad  piflrinum ,  au  moulin  : 
c’étoit  la  menace  ordinaire.  Les  Juifs  défignoient  le 
poids  de  l’affliction  d’un  homme  par  l’expreffion  pro¬ 
verbiale  d’une  meule  qu’il  portoit  à  fon  coh  On  en 
a  trouvé  deux  ou  trois  en  Angleterre  parmi  d’autres 
antiquités  Romaines,  qui  n’avoient  que  vingt  pouces 
de  large  ôc  autant  de  long  :  Saumaife  fur  bolin  en 
parle. 

De  l’ufage  des  grains  bruts  6c  cruds  on  a  paffé  à 
celui  des  bouillies  ,  des  pâtes  ,  6c  de  là  au  pain  fer¬ 
menté  6c  cuit.  L’ufage  de  faire  rôtir  le  grain,  qu’on 
attribue  à  Numa,  fit  imaginer  celui  de  le  concaffer 
6c  d’en  faire  des  gruaux. 

Pilumnus  ou  Pilon  inventa  les  pilons  6c  la  maniéré 
de  piler  ou  broyer  les  grains  dans  les  mortiers. 

Les  Pifons,  l’une  des  plus  illuftres  familles  de 
Rome  ,  durent  leur  nom  à  l’art  de  piler  les  grains , 
perfectionné  par  leurs  ancêtres.  Le  métier  de  pileur 
étoit  exercé  par  les  plus  pauvres  citoyens ,  parce 
qu’il  étoit  très-rude.  Plaute,  ce  comique  célébré, 
piloit  des  grains  pour  gagner  fa  vie.  Voyez  Mouture 
e -economique ,  in-q° .  par  M.  Beguillet  de  Dijon.  1769. 

Les  moulins  à  vent  tirent  leur  origine  des  pays 
orientaux  où  il  y  a  peu  de  rivières.  L’ufage  en  fut 
apporté  en  France  au  retour  des  croifades.  On  voit 
par  ce  trait ,  fous  la  première  race  de  nos  rois ,  qu’on 
fe  fervoit  communément  en  France  de  moulins  à 
bras.  Septiminie ,  nourrice  du  prince  fils  de  Chil- 
debert,  ayant  été  convaincue  de  plufieurs  crimes  , 
fut  condamnée  à  être  fuftigée,  flétrie  d’un  fer  chaud 
au  vifage,  6c  reléguée  dans  un  village  pour  y  tour¬ 
ner  toujours  la  meule  d’un  moulin  qui  lervoit  pour 
le  pain  des  dames  de  la  maifon  royale.  Art  du  Meu¬ 
nier ,  par  M.  Malouin,  1767,  in- fol. 

Le  vent ,  l’eau  font  tourner  nos  moulins  )  ce  n’eft 
plus  de  la  farine  que  nous  demandons  à  nos  efcla- 
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ves  ;  mais  il  faut  qu’ils  nous  fourniffent  du  fucre  : 
ce  qui  leur  coûte  fouvent  des  membres,  6c  même 
la  vie. 

Il  n’y  a  point  de  moulins  à  vent  en  Italie  :  les  pays 
chauds  6c  voifins  des  tropiques  ne  font  pas  fujets  aux 
vents  variables  6c  impétueux  que  nous  avons  fi  fou- 
vent  dans  le  Nord  ,  6c  fur  lefqucls  eft  fondé  l’ufage 
des  moulins  à  vent  ;  mais  on  y  fupplce  aifément  par 
l’abondance  des  eaux.  Voyage  à' Italie ,  par  M.  de  la 
Lande,  tome  IV.  p.  499.  (  C.  ) 

MUNTER  (George),  Hijloirc  de  Danemarck , 
étoit  né  en  Weftphalie  ;  Frédéric  I  l’avoit  attiré  en 
Danemarck  ,  6c  l’avoit  élevé  à  la  dignité  de  maire 
de  Malmoë.  Mais  fous  le  régné  du  fils  ,  il  oublia  les 
bienfaits  du  pere  ,  6c  conlpira  contre  le  Danemarck 
avec  la  régence  de  Lubec.  Il  fit  arrêter  l’an  1534  le 
gouverneur  de  la  citadelle  de  Malmoë  ,  fouleva  les 
habitans ,  emporta  le  château ,  le  fit  rafer ,  jetta  dans 
les  fers  plufieurs  gentilshommes  attachés  à  Chri- 
ftiern  ;  il  combattit  avec  beaucoup  de  courage  à  la 
journée  d’Elfingbourg  en  1 5  3  5  ;  mais  il  fut  entraîné 
dans  la  déroute  de  les  troupes  ,  6c  fe  jetta  dans  Co¬ 
penhague  ,  011  il  fit  une  révolution  momentanée  : 
mais  voyant  Chriftiern  prêt  à  entrer  dans  la  place  , 
il  alla  fe  jetter  à  fes  pieds  ,  6c  obtint  pour  les  habi¬ 
tans  de  Malmoë  6c  pour  lui-même  une  amniftie  géné¬ 
rale.  Il  paffa  le  refte  de  fa  vie  dans  une  heureufe  6c 
l'age  tranquillité.  (Af.  de  Sacv.) 

MOUCHE,  (  Aflron.  )  mufea  ,  confteliation  mé¬ 
ridionale  appellée  aufii  apis ,  l’abeille,  fituée  fous 
les  pieds  du  centaure ,  entre  le  caméléon  6c  la  croix, 
elle  ne  contenoit  que  quatre  étoiles  dans  l’ancien  cata¬ 
logue  ,  elle  en  renferme  treize  dans  celui  de  M.  de 
la  Caille;  la  principale  marquée  x  eft  de  c/uatrieme 
grandeur,  elle  avoit  en  1750,  1 8 5 d  38  44"  d’afeen- 
lion  droite  ,  6c  67 d  45'  15"  de  déclinailon  aultrale. 
(  M.  de  la  Lande.  ) 

§  Mouche  ,  ( Hifl  nat.  Infect.)  On  a  expofé  dans 
le  Dictionnaire  raifonne  des  Sciences  ,  6cc.  la  méthode 
de  M.  de  Réaumur  ,  qui  prend  le  mot  de  mouche  dans 
un  fens  étendu  ,  comme  renfermant  des  infeétes  d’a¬ 
bord  de  la  claffe  des  tétrapteres  à  ailes  nues,  enfuite 
des  dipteres.  Geoflroi ,  d’après  Linné  ,  refferrant 
davantage  cette  dénomination  ,  ne  donne  le  nom  de 
mouche  proprement  dite  qu'à  un  infeCte  diptere  ,  à 
antennes  formées  par  une  palette  plate  &  folide, 
avec  une  ioie  ou  poil  latéral  ;  ayant  une  bouche 
avec  une  trompe  fans  dents;  trois  petits  yeux  liffes. 
Il  partage  ce  genre  en  cinq  familles:  la  première 
renferme  les  mouches  à  ailes  panachées  ;  la  fécondé, 
les  mouches  à  malque  ;  la  tro;fieme,  les  mouches  pa¬ 
nachées  fur  le  corps;  la  quatrième,  les  mouches 
dorées;  enfin  les  mouches  communes.  Toutes  les 
autres  efpeces  font  rapportées  à  d’autres  claffes 
d’infeCtes  ,  comme  ,  d’entre  les  tétrapteres  ,  les 
demoifelles ,  les  perles ,  les  rafidies,  les  éphémères , 
les  friganes  ,  &c.  L’hémérobe  ,  le  fourmilion  ,  la 
mouche  Icorpion  ,  le  frelon,  l’urocere;  la  mouche  à 
feie  ,  le  cinips ,  l’ichneumon  ,  la  guêpe  ,  l’abeille  ,  &c. 

Dans  la  claffe  des  dipteres  font  l’oeftre  ,  le  taon, 
l’afile,  la  mouche  armée,  la  mouche  propre,  le  fto- 
moxe  ,  la  vôlacelle  ,  la  némotele ,  la  fcatopfe,  l’hip- 
pobofque  ,  la  tipule,  le  bibion  ,  le  coufin  ,  &  il  eft 
peu  de  ces  inle&es  qui  n’ait  porté  la  dénomination 
de  mouche.  (  B.  C.) 

Mouche  à  tarriere  ,  (  Hijl.  nat.  Infeclol.  ) 
cynips.  On  confond  fouvent  la  nombreule  claffe  des 
mouches  à  tarriere  avec  celle  des  mouches  à  feie  ,  en 
latin  tenthredines.  MM.  Linné,  de  Réaumur,  Roe- 
fel  ont  fouvent  confondu  les  efpeces  de  ces  deux 
genres. 

L’un  &  l’autre  font  des  infeCtes  tétrapteres  à  ailes 
inférieures  plus  courtes,  à  bouche  armée  de  mâ¬ 
choires. 
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Mais  les  mouches  à  tarriere  different  des  mouches 
à  fcie  par  trois  caraéleres.  Premièrement ,  les  mou¬ 
ches  à  fcie  l'ont  plus  grandes  ,  de  meme  que  leurs 
larves,  qui  font  autant  de  faillies  chenilles,  fi  tu- 
nelles  aux  plantes;  2°.  les  antennes  des  mouches  a 
fcie  font  filiformes  ,  au  heu  que  celles  des  mouches 
&  t.irritre  lont  cylindriques ,  mais  brilées,  ou  cou¬ 
dées  vers  leur  milieu  ,  oii  elles  forment  un  angle  plus 
ou  moins  aigu  ;  30.  l’aiguillon  de  la  mouche  a  icie 
caché  dans  fon  corps ,  c’eft-à-dire ,  dans  celui  des 
femelles ,  eff  dentelé  à-peu-près  comme  une  fcie  , 
au  lieu  que  celui  de  la  mouche  à  carrière ,  terminé  en 
pointe  aiguë  ,  ell  creulé  comme  une  tarriere  ,  6c 
garni  de  pointes  fur  U-s  cotés  ,  comme  feroit  un  fer 
de  fléché.  Cette  tarriere  eff  entre  deux  lames,  que 
forme  le  ventre  de  finietffe  par-deffous. 

Les  larves  de  ces  infe&es  ,  femblables  à  des  vers 
blancs,  ont  la  tête  brune  6c  écailleufe.  Toutes  ont 
fix  pattes  écailletifes ,  6c  depuis  douze  à  quatorze  &c 
feize  membraneufes  La  plupart  de  ces  larves  font 
cachées  dans  ces  galles  ,  excroitïances  on  tubérofi- 
tés,  quiviennent  lur  les  feuilles  ou  fur  les  tiges  de  di- 
verfes  plantes  ou  arbres,  6c  qui  lont  produites  parla 
piquure  de  l’inlecfe  ailé  ,  qui  a  dépolé  Ion  œuf  dans 
le  trou  qu'il  avoit  fait.  Le  lue  de  la  plante  extravaië 
forme  l’excroiffance  qui  enveloppe  d'abord  l’œuf, 
&  qui  enfuite  fert  de  domicile  au  ver  qui  en  lort. 
C’eff  ainfi  que  fe  forme  la  noix  de  galle  ,  employée 
pour  la  compofition  de  l’encre.  Les  galles,  produi¬ 
tes  par  ces  diverfes  mouches,  fur  les  différens  arbres  , 
varient  entr’elles  pour  la  forme:  de  même  que  les 
manœuvres  de  l’infe&e  dans  fon  état  de  ver  6c  pour 
iubir  fesmétamorphofes.  C’eft  dans  ces  galles  ,  qu’ils 
fe  changent  en  nymphes;  de-là  ils  fortent  enfin  in¬ 
fectes  parfaits  ou  ailes  Dans  ce  dernier  état ,  ils  s’ac¬ 
couplent  6c  vont  dépofer  de  nouveau  leurs  œufs 
dans  des  entailles,  qui  produifënt  de  nouvelles  galles 
fur  les  arbres  ou  lur  les  plantes. 

Il  eff  d’autres  efpeces  de  mouches  à  tarriere  qui 
dépofent  leurs  œufs  dans  le  corps  d’autres  infectes  , 
qui  leur  fervent  comme  les  galles  dont  nous  venons 
de  parler. 

D’autres  mouches  de  ce  genre  fe  tiennent  feule¬ 
ment  cachées  fous  les  feuilles  ,  où  elles  fe  changent 
en  chryfalides.  C’eft  ainflque  chaque  efpece  a  fon 
induftrie  &  fes  mœurs  propres,  mais  invariable  en 
chaque  efpece. 

La  plupart  des  efpeces  de  mouches  ,  que  renferme 
ce  genre  ,  font  brillantes  par  la  beauté  de  leurs  cou¬ 
leurs  ,  par  celle  de  l’or  6c  de  l’émeraude  ,  dont  elles 
lont  ornées. 

On  peut  les  ranger  toutes  en  trois  familles  ,  diffin- 
guées  par  le  nombre  des  anneaux  des  antennes.  Cel¬ 
les  de  la  première  famille  ont  des  antennes  compo- 
fées  de  onze  anneaux  :  celles  de  la  fécondé  de  lept  : 
celles  de  la  troiü  me  de  treize.  On  peut  voir  le 
détail  de  toutes  ces  efpeces  dans  Geoffroi ,  Histoire 
abrégée  des  infect, s,  t.  Il.p.  296’  ;  6c  fuivant  Linn. 
Syflema  naturce  ;  Reaumur  ,  injectes,  tom.lîl ,  Tab. 
XXXIX.  XL F  ,  6cc.  Rocfel ,  infectes ,  t.  Il ,  Tab. 
X,  &c.  Fritfch  Germ.  n°.  XII.  6cc.  (  B.  C.  ) 

Mouche  végétale,  ( Hift.  nat . )  Le  P.  Tor- 
rubia  ,  dans  fon  Apparat  pour  l'HiJloire  naturelle  d' Ef- 
pagne ,  parle  d’abeilles  mortes  dans  les  entrailles  del- 
quelles  croît  un  petit  arbriffeau  qui  s’élève  quelque¬ 
fois  jufqu’à  la  hauteur  de  trois  pieds.  D’autres  ont 
perfeélionné  cette  découverte,  en  difant  qu’à  la 
''Dominique  ,  il  y  avoit  une  mouche  qui  au  mois  de 
mai  s’enfonçoit  dans  la  terre ,  pour  végéter  à  la  ma¬ 
niéré  des  plantes;  qu’au  mois  de  juillet  l’arbriffeau 
avoit  pris  fon  accroiffement  parfait ,  fous  la  forme 
d’une  petite  branche  de  corail;  qu’il  portoit  de  pe¬ 
tites  feves  ou  graines,  qui  à  mefure  qu’elles  grof- 
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fiffoient ,  laiffoient  appercevoir  des  vers  fous  leur 
enveloppe;  6c  que  ces  vers  devenoient  enfuite  des 
mouches.  Mais  les  naturalilles  n’ajoutent  point  foi 
à  ces  relations.  M.  Hill,  médecin  Anglois,  a  reconnu 
qu’il  y  avoit  à  la  Martinique  ,  une  forte  de  champi¬ 
gnon  ou  déplanté  fpongieufe  du  genre  des  clavaria , 
qui  croiffoit  lur  les  corps  morts  des  cigales  du  pays , 
fur-tout  lorfque  la  cigale  périffoit  dans  fon  état  de 
nymphe  ,  par  la  rigueur  de  la  faifon.  La  graine  de 
cette  plante  croît  volontiers  fur  le  corps  des  ani¬ 
maux  pourris:  elle  y  jette  racine  ,  prend  fa  nourri¬ 
ture  &  fon  accroiffement,  comme  nous  avons  des 
champignons  qui  croiflënt  fur  le  fabot  d’un  cheval 
mort. 

§  MOUCHETÉ  ,  ÉE  ,  ad).  (  terme  de  Blafon.  )  fe 
dit  du  papelonné  ,  lorlqu’il  eff  rempli  de  tréfilés  ,  de 
mouchetures  d’hermine,  &c.  6c  alifli  des  taches  ou 
marques  qui  paroiffent  fur  quelques  poiffons.  Voye^ 
planche  V ,  figure  239  de  BlaJ'on  ,  dans  le  Dictionnaire 
raifonné  des  Sciences. 

De  Fouilleufe  de  Flavacourt  en  Picardie  ;  cf  argent 
papelonné  de  gueules  ,  moucheté  de  tréfilés  verjes  de 
même. 

D’Helie  de  Vilarfel,  de  Montgranier  ,  de  Roque- 
.  taillade,  de  S.  André  ,  au  pays  Narbonnois;  d'azur 
à  trois  lamproies  d'argent  ,  mouchetées  de  fable  ,  eu 
fafees  l'une  fur  l'autre  ,  celle  du  milieu  contt e-pafj ante. 
(G.  D.L.  T.) 

MOUCHETURE  ,  f.  f.  (  terme  de  Blafon .  )  meu¬ 
ble  de  1  ecu  qui  repréfente  une  queue  d’hermine  ;  fon 
émail  particulier  eff  le  fable. 

Druais  de  Franclieu  en  Bourgogne;  d'argent  à  1a. 
moucheture  de  fable. 

Dubois  d’Efcordal,  de  Momby  en  Champagne; 

d'argent  à  cinq  mouchetures  de  Jable  ,  J  6-  2. 

Roux  de  Puivert  de  Sainte-Colombe  à  Touloufe  ; 

de  gueules  à  fix  mouchetures  d'argent.  (G .  D .  L.  1 .) 

MOURKI,  (  Mufiq .)  efpece  d’air  de  mufette  des 
Maures.  (  F.  D.  C.) 

MOUSQUETERIE  ,  (Art  militaire .)  Si  l’art  de 
tirer,  tant  accrédité  aujourd’hui  chez  toutes  les  na¬ 
tions  ,  peut  donner  quelquefois  de  l'avantage  dans 
un  combat ,  il  n’eft  pas  moins  vrai  que  le  plus  fou- 
vent  il  n’y  a  rien  de  plus  incertain ,  de  plus  nuifible, 
de  plus  dangereux  ,  ni  de  plus  ridicule.  En  vain  les^ 
plus  grands  généraux  nous  ont-ils  appris  à  méprifer 
la  moufqueterie ,  6c  les  moyens  de  vaincre  nos  enne¬ 
mis  (ans  en  avoir  befoin  :  en  vain  plufieurs  auteurs 
refpeftables  par  leurs  talens  6c  leur  expérience  fe  font- 
ils  élevés  contre  cette  fureur  que  nous  avons  pour  le 
feu  ,  nous  n’en  fommes  que  plus  opiniâtres  à  foujte- 
nir  ce  fyffême.  Non  contens  d’être  parvenus  à  faire 
tirer  le  foldat  avec  toute  la  vivacité  poflible ,  nous 
avons  vu ,  il  y  a  peu  d’années’,  avec  un  enthouliafme 
fans  égal ,  un  fufll  dont  le  fecret  important  confiffoit 
à  pouvoir  tirer  neuf  coups  par  minute  ;  un  fufll  , 
avec  lequel  nous  devions ,  di!oit-on ,  a  la  première 
guerre ,  battre  nos  ennemis  par-tout.  Mais  cette  arme 
ou  quelqu’autre  femblable  dont  le  maréchal  de  Saxe 
avoit  déjà  parlé  (  a  )  ,  bien  loin  d  être  aufli  merveil- 
leufe  qu’on  le  prétend ,  eff  à  coup  sûr  6c  à  tous 
égards  une  très-mauvaife  découverte ,  uniquement 
bonne  à  augmenter  le  bruit  6c  la  fumee  &^qu  on  fera 
bien  de  laifler  dans  le  filence  &  dans  l'oubli  (£). 
Nous  avons  dans  le  tems  combattu  ce  fulil  par  un 
mémoire  qui  ne  fera  pas  de  trop  dans  ce  Sup¬ 
plément  (  Voyei-y  l'article  Fusil  À  DÉ  à  fecret  )  ; 
mais  afin  de  ne  laiffer  rien  à  dire  contre  le  fufil 

(u)  Voyez  mes  Rêveries ,  chap.  2  &  y 
(b)  Noiis  ne  faifons  pas  plus  de  cas  du  fufil  a  la  chaumette, 
ni  du  fufil  de  Vinccnnes  ,  imaginé  pendant  la  guerre  de  1741  , 
&  qui,  félon  fes  admirateurs,  devoit  procurer  la  paix  à  la 
France  ;  ni  d'aucune  autre  invention  de  cette  efpece. 
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à  dé  à  fecret,  nous  ajouterons  ici  que  chercher  à 
perfectionner  la  moufqtuuru ,  c’cft  travailler  pour 
nos  ennemis  ,  qui  sûrement  en  fçauront  toujours 
faire  un  meilleur  ufage  que  nous  ,  bien  plus  que 
pour  notre  nation  dont  le  fort  a  été  de  tout  tems  la 
charge ,  du  moins  jufqu’au  commencement  de  ce 
fiecle  qu’on  a  négligé  cette  excellente  méthode  pour 
s’adonner  aveuglément  6c  obftinément  à  l’art  de 
tirer  des  coups  de  fufil. 

Le  feu  eft  le  plus  fouvent  très-incertain,  6c  rien 
n’elt  plus  vrai.  Dans  quelque  pofition  qu’on  veuille 
fuppofer  une  troupe  d’infanterie ,  foit  en  rafe  cam¬ 
pagne  ,  foit  en  pays  de  montagnes ,  il  eft  inconteftable 
que  le  vent,  la  pouffiere,  ou  le  foleil  ;  les  cris,  le 
bruit  6c  la  fumée  qui  font  inévitables  ;  le  mouvement 
perpétuel  &  les  inégalités  du  terrein  qui  font  que  les 
foldats  s’entreheurtent ,  &  qui  changent  l’ordre  6c 
l’union  des  différentes  parties  d’une  troupe  6c  l’ex- 
pofent  à  fe  rompre  ;  la  vivacité  avec  laquelle  le  l'ol- 
dat  charge  fon  fufil ,  qui  eft  caufe  qu’il  répand  fou- 
vent  la  moitié  de  fa  cartouche,  ou  qu’il  ne  la  pouffe 
pas  au  fond  du  canon  ;  le  canon  qui  devient  brûlant 
ôc  crafleux  à  force  de  tirer;  la  platine  qui  fe  deffeche 
&  le  détraque ,  ou  dont  la  batterie  ne  donne  plus  de 
feu;  enfin  l’ardeur  qui  échauffe  toutes  les  têtes ,  6c  les 
étourdit  ;  tout  cela  concourt  évidemment  à  déranger 
la  juif  elle  du  tir,  &  à  diminuer  confidérablemeni  le 
feu  6c  fon  effet.  «  Rien  ,  lolon  le  maréchal  de  Saxe 
»  (  Mes  Rêveries ,  liv.  I ,  chap  2.) ,  n’eft  fi  fin,  ni  fi  facile 
»  à  déranger  que  l’effet  de  l’arme  à  feu.  J’ai  vu ,  dit  cet 
»  auteur,  (/h.  chap.  /,  art.S.')  des  falves  entières  ne  pas 
»  tuer  quatre  hommes».  Il  rapporte  qu’à  la  bataille 
de  Bellegrade ,  il  a  vu  tailler  en  pièces  deux  batail¬ 
lons  en  un  inftant,  après  avoir  fait  leur  décharge  à 
trente  pas  fur  un  gros  de  Turcs  qui  les  attaquoit.  Il 
ajoute  ,  après  avoir  donné  le  détail  de  cette  attion , 
qu’il  s’amufa  à  compter  les  morts ,  6c  qu’il  ne  trouva 
pas  trente-deux  Turcs  tués  de  la  décharge  générale 
de  ces  deux  bataillons  :«  Ce  qui  ,  dit -il,  n’a  pas 
»  augmenté  l’eftime  que  j’ai  pour  le  feu  de  l’infan- 
»  terie  ». 

A  Malplaquet,  oit  on  efiime  qu’il  y  eut  1800,000 
coups  de  fufil  de  tirés,  fans  compter  les  coups  de 
canon  ,  la  totalité  des  tués  6c  des  bleffés  des  deux 
partis  fut  au  plus  de  30,000  hommes.  «  Mais,  dit 
»  Folard ,  qui  étoit  à  cette  bataille ,  combien  les  alliés 
»  perdirent  ils  de  monde  par  le  fer  à  la  gauche ,  6c 
»  dans  la  fortie  de  la  droite  »  ? 

A  la  bataille  de  Czaflau  oit  les  Prufliens  firent  un 
feu  prodigieux  ,  leurs  ennemis  perdirent  à  peine 
deux  mille  hommes. 

La  ligne  pleine  des  Prufliens,  à  Ro'sbach,  qui 
nous  fuivoit  de  près  faifant  un  feu  continuel ,  ne  nous 
caufa  pas  une  grande  perte;  du  moins ,  le  champ  de 
bataille  que  nous  eûmes  occafion  de  parcourir  le 
lendemain  de  l’affaire,  étoit  très-clair  femé  de  morts 
&  de  bleflés. 

Souvent  même  on  a  vu  des  troupes  faire  leur  dé¬ 
charge  de  pied  ferme  fans  effet.  A  Calcinato,  les 
Prufliens  que  nous  citons  volontiers,  parce  que  leur 
infanterie  paffe  pour  celle  de  l’Europe  qui  tire  le 
mieux  ,  firent  une  de  ces  décharges  fur  la  brigade  de 
Piémont,  quoiqu’ils  fuffent  portés  fur  un  plateau  6c 
qu’ils  euffent  l’avantage  fur  cette  brigade  qui  alloit  à 
eux  en  montant  ;  6c  li  cela  arrive  à  de  telle  infan¬ 
terie  ,  combien  à  plus  forte  raifon  à  la  nôtre  qui  n’a 
ni  le  phlegme ,  ni  le  bon  ordre  des  Allemands.  Quel¬ 
quefois  un  coup  de  fufil  lâché  par  accident ,  fait  par¬ 
tir  fans  utilité  6c  fort  à  contre-teins,  tout  le  feu  d’une 
troupe.  «  I!  ne  faut ,  dit  l’auteur  des  Rêveries  (  Lettre 
»  à  M.  d' Argenfon  ,  mes  Rêveries  ,  tome  //.  )  ,  qu’un 
»  feul  coup  en  préfence  de  l’ennemi  pour  faire  tirer 
»  un  bataillon  ,  une  brigade,  une  ligne  ,  une  colonne 
»  entière  ;  je  n’ai  que  trop  de  ces  exemples  à  citer, 
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»  nos  militaires  n’en  fauroient  difeonvenir  A  la 
»  fécondé  bataille  d’Hochrtet,  vingt-deux  bataillons 
»  qui  etoient  au  centre  ,  tirèrent  en  l’air,  6c  furent 
»  diflïpés  par  trois  efeadrons  ennemis  qui  avoient 
»  parte  le  marais  devant  eux  ».  Nos  colonnes  d’infan- 
tenes  a  Rosbach,  marchant  aux  ennemis,  firent  leur 
déchargé  en  l’air  par  quelque  incident  de  cette 
efpece. 

Nous  croyons  pourtant ,  comme  le  dit  le  maré¬ 
chal  de  Puifégur,  qu’une  décharge  d’infanterie  faite 
de  près,  à  propos  &  par  des  gens  fermes,  peut  faire 
tomber  beaucoup  de  monde.  Nous  ne  fommes  pas 
moins  perfuadés  que  le  feu  d’une  troupe  peut  être 
fournis  à  une  |héorie  ;  mais  chez  nous  il  ne  s’exécu¬ 
tera  jamais  que  par  hafard  6c  machinalement.  Un 
aflez  grand  nombre  de  batailles  6c  d’aciions  de  guerre 
auxquelles  nous  nous  fommes  trouvés ,  ne  nous  per¬ 
mettra  jamais  de  penfer  autrement.  Folard  qui  avoir 
fait  la  guerre  avec  application,  étoit  de  ce  fenti- 
ment.  «  On  a  beau ,  dit-il ,  apprendre  aux  François 
»  l’art  de  tirer  par  pelotons,  6c  d’augmenter  leur 
»  feu ,  tout  cela  ne  leur  fera  qu’une  occafion  de  ruine. 
»  Ils  pourront  réuflir  dans  la  théorie  6c  de  fana- 
»  froid ,  lorfqu’ils  n’auront  pas  d’ennemis  en  préfence; 
»  mais  dans  la  pratique  ,  on  verra  que  l’ennemi  fera 
»  dans  fon  avantage,  tant  qu’on  ne  l’abordera  pas: 
»  fon  feu  fera  plu^  vif,  plus  uniforme  6c  plus  fuivi, 
»  6c  celui  des  François  tour  au  contraire  ». 

Nous  ne  difeonvenons  pas  que  notre  feu  ne  puifle 
être  très-redoutable  à  l’enttemi,  6c  lui  caufer  beau¬ 
coup  de  perte ,  mais  il  faut  pour  cela  que  nous  foyons 
derrière  des  retranchemens  quelconques  (c):  car  dans 
tout  autre  cas  ,  fi  nous  ne  chargeons  pas  avec  la 
baïonnette,  nous  éprouverons  tout  le  contraire,  6z 
ce  fera  la  faute  des  généraux  qui  préféreront  de  s’en 
tenir  à  ce  genre  de  combat,  fi  peu  propre  à  notre 
nation,  6c  non  celle  des  troupes  qui  feront  à  leurs 
ordres. 

Une  grande  partie  des  chofes  qui  font  que  le  feu 
eft  fi  incertain,  font  en  même  tems  celles  qui  le 
rendent  nuifible  6c  dangereux  :  elles  peuvent  mettre 
le  trouble  &  la  confufion  dans  une  troupe,  6c  être 
caufe  de  fa  défaite  ;  elles  empêchent  qu’on  ne  voie 
dirtinûement  l’ennemi,  &  qu’on  ne  puifle  juger  de 
fes^  mouvemens.  Il  ert  arrivé  dans  quelques  batailles 
qu’à  la  faveur  de  la  fumée,  des  généraux  ont  em¬ 
ployé  fort  utilement  de  la  cavalerie  contre  de  l’in¬ 
fanterie  qui  ne  s’y  attendoit  pas.  Nous  voulons  que 
ce  moyen  foit  commun  aux  deux  partis  ;  mais  nous 
préférerions  toujours  de  voir  clair  en  pareille  occa¬ 
fion.  Quand  les1  foldats  ont  beaucoup  tiré  ,  qu’ils 
croient  avoir  fait  bien  du  mal  à  l’ennemi ,  6c  qu’au 
lieu  de  cela  il  leur  paroît  encore  entier  &  ferme 
6c  qu’ils  voient  que  le  feu  auquel  ils  avoient  mis 
toute  leur  confiance  ne  peut  l’arrêter ,  que  même  il 
en  a  confervé  l’avantage,  leur  imagination  qui  leur 
groflït  cet  avantage  ne  leur  préfente  plus  que  le 
danger,  6c  des-lors  il  ne  faut  pas  autre  chofe  pour 
les  mettre  en  déroute.  Nous  ajouterons  que  le  feu 
peut  devenir  contraire  aux  plus  grands  fuccès,  eu 
nous  mettant  hors  d’état  par  notre  perte,  qui  quel¬ 
quefois  eft  plus  confidérable  que  celle  de  l’ennemi, 
6c  par  le  défordre  où  i!  nous  met  néceflairement  de 
pouvoir  completter  la  vi&oire.  «La  tirerie  ,  dit  le 
»  maréchal  de  Saxe,  fait  toujours  plus  de  bruit  que 

(c)  Il  eft  certain  qu’en  pareil  cas  les  foldats  qui  Tentent  l’avan¬ 
tage  de  leur  pofition  ,  dont  l’attention  n’eft  point  diftraite  par 
les  mouvemens  de  l’ennemi,  ni  par  ceux  qu’ils  obligent  de 
faire ,  ni  par  le  commandement ,  peuvent  charger  promptement 
&  tirer  jufte.  D’ailleurs,  nous  avons  une  maniéré  de  tirer  qui 
confifte  à  faire  pafier  aux  foldats  du  premier  rang  les  fufils  des 
autres  rangs,  dont  le  feu  eft  le  plus  vif,  le  plus  égal  6c  le  plus 
meurtrier  qu’il  foit  poftible  de  faire ,  &  à  laquelle  on  ne  doit 
pas  négliger  d’exercer  l’infanterie. 
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»  de  mal ,  &  fait  toujours  battre  ceux  qui  s’en  fer- 
»  vent  »  (  Mes  Rêveries ,  tome  /,  chap.  1  ,  art.  6.  ). 
Combien  de  railons  ne  voilà-t-il  pas,  pour  en  re¬ 
venir  au  fentiment  de  nos  plus  grands  maîtres,  qui 
veulent  qu’on  profite  du  nerf  de  la  vivacité  de 
notre  nation  pour  marcher  droit  à  l’ennemi,  6c  le 
forcer  de  combattre  à  armes  égales;  mais  toutefois 
avec  un  avantage  pour  nous  que  l’expérience  a  tant 
de  fois  confirmé. 

Une  s’enfuit  pas  de  ce  que  nous  venons  de  dire 
qu’on  doive  négliger  le  feu,  tant  s’en  faut;  mais  en 
tachant  de  fe  rendre  fupérieur  dans  cette  partie, 
nous  voudrions  qu’on  fe  fit  une  loi  de  ne  jamais 
tirer  qu’autant  que  la  nature  des  lieux  oît  l'on  auroit 
à  combattre  ne  permertroit  pas  d’aborder  l’ennemi 
61  de  le  charger  la  baïonnette  au  bout  du  fulil. 

Nous  avons  dit  que  le  feu  étoii  le  plus  louve  nt  ri¬ 
dicule  ,  6c  c’efl  une  vérité  dont  les  exemples  font 
f-itnla inment  connus.  Combien  de  fois  n’at-on  pas 
\  1  des  troupes  féparées  par  une  riviere  ou  quelque 
a  utre  obftacle,  que  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  vou- 
loient  ou  ne  pouvoient  franchir,  paffer  des  heures, 
meme  des  journées  entières  à  fe  fufilier,  fans  qu’il 
en  foi t  rélulté  autre  chofe,  finon  la  perte  de  beau¬ 
coup  d’hommes  de  part  6c  d’autre  !  (  M.  D.  L.  R.  ) 

§  MOUSSE,  f.  f.  ( Botan .)  mufcus.  Chacun  ccn- 
nou  cet  ordre  déplantés,  6c  prefque  perfonne  ne  les 
connoît  comme  elles  mériteroient  de  l’étre:  on  y 
prend  généralement  peu  d’intérêt.  Peu  apparentes  & 
placées  dansda  claffe  des  choies  les  plus  communes 
6c  qu’on  foule  aux  pieds,  fort  auquel  la  nature  fem- 
ble  meme  les  avoir  deflinées  ,  puifqu’il  n’en  efl 
prefque  point  d’ufueiles  ;  il  n’eft  pas  furprenant 
qu’on  y  falTe  communément  peu  d’attention  ,  6c 
que  pendant  long-tems  les  botanifles  eux-mêmes 
les  aient  obfervées  avec  moins  de  foin  que  les  autres 
plantes.  Tournefort  paroît  avoir  fuiviencela  la  pente 
commune  ;  car  quoiqu’il  eût  quelque  connoiffance 
de  la  fruchfication  des  moufles  6c  de  les  différences, 
6c  qu’avec  un  degré  de  plus  d’attention  ,  il  eût  pu  ap- 
percevoir  que  ces  différences  font  allez  variées,  6c 
dans  quelques-unes  allez  conlidérables  pour  fournir 
divers  cara&eres  génériques,  il  a  cependant  réuni 
toutes  les  moufles  en  un  feul  genre,  dont  il  paroit 
meme  avoir  pris  pour  caraftere  fondamental,  la  no¬ 
tion  vague  du  port  par  laquelle  le  vulgaire  les  diflin- 
gue.  Ce  n’eft  que  dans  ce  lied e  qu’on  a  cherché  à  les 
connoître  mieux.  Dillen  en  oblerva  plus  exadement 
les  anthères  ,  découvrit  ce  qu’on  regarde  comme 
leurs  graines,  les  diirribua  d’apres  la  confidération  des 
organes  générateurs  en  divers  genres,  &  publia  en 
1741  ,  un  grand  ouvrage  ex  proj'flo ,  intitulé  hifloria 
rnujiorum  ,  in  -  40.  Oxon.  mais  il  étendit  trop  la  déno¬ 
mination  es  moufles ,  en  y  compt enantdes  fami  ...  s 
differentes,  les  lichens ,  les  tremdia ,  les  plantes  fila- 
mcûteules,  &c.  Malgré  ces  defauts,  cet  ouvrage  non- 
fe  ilemeot  a  donn<  l’exemple  aux  botanifles ,  6c  les  a 
excitésàtourner  leurattention  vers  ces  plantes  ;  mais 
les  genres  ont  été  adoptes  en  partie  par  les  plus  célé¬ 
brés  botanifles  venus  depuis.  Il  faut  avouer  cepen¬ 
dant  que  malgré  les  recherches  des  uns  &  des  autres, 
il  s’en  faut  beaucoup  encore  que  l’organilation  des 
moufles  (oit  aufli-bien  connue  que  celle  des  autres 
plantes,  &  qu'il  refie  encore  beaucoup  d’obfcurités 
fur  les  détails  de  la  fruclification.  Quoi  qu’il  en  (oit , 
nous  allons  expofer  ce  qu’on  connoir  de  la  nature  de 
ces  plantes. 

Les  moufles,  mufei ,  forment  une  des  familles  de 
la  claffe  des  cryptogames,  6i  approchent  plus  que 
les  autres  de  la  ftructure  des  plantes  qu’on  apnelle 
parfaius  :  elles  font  à  cet  égard  au-deffus  ,  non-feu¬ 
lement  «it-s  champignons ,  mais  aufli  des  lichens,  dont 
cil  s  fe  liiflirguent ,  parce  qu’elles  ont  de  véritables 
feuilles.  Elies  font  ordinairement  ramaflees  en  gazon 


ou  en  touffes  :  on  en  connoît  qui  ont  moins  de  quatre 
lignes  de  hauteur  ,  &  les  plus  grandes  ne  font  que 
ramper.  Leurs  racines  font  menues,  fibreulés,  6c 
veiues,  courtes  &  ramaflees.  Les  feuilles  font  alter¬ 
nes,  ou  oppofees  ,  ou  verticiilées ,  la  plupart  trian¬ 
gulaires  6c  ferrées. 

Outre  ces  parties,  on  en  remarque  d’autres  qui 
font,  félon  toutes  les  apparences,  les  organes  de  la 
(nidification ,  6c  que  des  botanifles  modernes  re¬ 
gardent  comme  étant  les  unes  ,  des  fleurs  ou  organes 
malcidir.s,  6c  les  autres  des  fleurs  femelles  ou  grai¬ 
nes;  mais  il  y  a  encore  là-deffus  a  fiez  d’incerti¬ 
tude  :  voici  ce  qui  en  efl  le  mieux  conflaté. 

Prefque  toutes  les  moufles  ont  des  capfules 
quelquefois  fefliles  ,  le  plus  fouvent  portées  par 
un  filet  dont  la  bafe  efl  dans  plufieurs  efpeces  , 
entourée  d’une  enveloppe  de  feuilles  ,  pendue- 
tiuni ,  6c  qui  font  ou  nues,  ou  le  plus  fouvent 
couvertes  d’une  agne  conique  ,  qu’on  appelle 
coêfle  ,  en  latin  calyptra  ,  qu’on  pourroit  regarder 
comme  une  forte  de  calice  ou  de  fpaîhe  ,&  qui  tombe 
dans  la  maturité.  Ces  capfules  ont  prefque  toujours 
un  couvercle,  plus  ou  mois  aigu  ou  obtus ,  &  quel¬ 
quefois  aigu  comme  une  aiguille.  Le  bord  intérieur 
de  la  capfulc,  à  la  jonélion  du  couvercle,  produit  un 
otiplufieurs  rangs  de  fîffts  élafliques,  qui  fe  redreffent 
peu-à-peu,  6c  font  fauter  le  couvercle.  La  cap  fui  a 
répand  alors  une  poufiiere ,  le  plus  fouvent  contenue 
dans  une  cavité  Ample  ;  mais  il  y  a  des  nu  ufles  ,  dont 
la  capfulc  a  un  lac  membraneux,  concert! ique  à  les 
parois,  &  rempli  de  poufiiere;  &  d’autres,  dont  la 
capfule  a  un  axe  meml  . ,  . 
longueur.  C’eft-là  ce  que  M.  Linné  appelle  antlures  , 
6c  certainement  il  y  a  bien  de  l’analogie  entre  les 
a  th  res  &  les  capfules  du  Lyc  Mais  Micneli 

a  vu  dans  la  même  poufiiere  ,  des  particulesjde  diffé¬ 
rentes  figures  ,  dont  il  a  pris  une  partie  pour  du  fper- 
me  mâle,  6c  une  autre  pour  des  graines.  Ce  qui  s’é¬ 
loigne  le  plus  de  l’opinion  de  Linné  ,  c’efl  que  d’ha¬ 
biles  gens  affurent  avoir  vu  cette  poufiiere  végéter 
&  produire  de  petites  plantes  de  la  même  efpcce  ;  ce 
qui  prouveroit  quelle  appartient  plutôt  à  la  dalle 
des  graines. 

Pour  les  organes  femelles  de  Linné,  c’efl  une 
point. ere  plus  ou  moins  fine,  contenue  dans  des  ro- 
lettes,  que  des  tiges  fans  capfule  portent  prefque 
toujours  â  leur  fommité,  &  quelquefois  lurunetige. 
M.  de  Haller  s’efl  alluré,  que  dans  l’un  èv  l’autre  cas, 
cette  prétendue  poufiiere  efl  un  amas  de  véritables 
feuilles  ,  un  bouton  comme  ceux  des  arbres. 

La  famille  des  moufles  efl  compclée  d’un  allez  grand 
nqmbre  d’elpeces:  on  en  trouve  en  Suiffe  plus  de 
140,  félon  l’énumération  de  M.  de  Haller,  en  ne 
comptant  que  les  genres  de  M.  Linné,  6c  près  de 
100  en  y  comprenant  celles  de  quatre  autres  genres, 
que  M.  de  Haller  y  ajoute  :  au  relie  il  efl  allez  diffi¬ 
cile  de  déterminer  le  nombre  vrai  des  efpeces  com¬ 
munes  ,  parce  que  l’âge  produit  fouvent  dans  un 
même  individu  de  telles  différences,  qu’il  efl  fortaifé 
de  prendre  de  ces  variétés  pour  des  ef  peces  diflincles. 

M.  Linné  diftribue  toutes  les  moufles  en  onze  gen¬ 
res  ,  dont  voici  les  noms  6c  les  caracleres  : 

i°.  Lycopodium:  ce  genre  porte  des  an'heres  f ef¬ 
files  ,  fans  coéffe  ,  6c  qui  s’ouvrent  en  deux-  pan¬ 
neaux. 

2°.  Porella . anthere  fans  couvercle  ni  coéffe, 

di vifée  en  plufieurs  loges  6c  percée  de  quelques 
trous. 

3g.  Sphagnum .  anthere  à  couvercle,  fans 

coéffe  6c  fans  cils  à  les  bords. 

40.  Buxbaumia . anthere  grande,  à  couvercle, 

membraneufè  d’un  côté,  couverte  d'une  coéffe  cadu¬ 
que,  6c  dont  la  poufiiere  efl  renfermée  dans  un  la 

fufpendu 
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fufpendu  par  lin  petit  filet  attaché  au  -  dedans  de  l’o¬ 
percule. 

50.  Phafcum . anthere  à  couvercle,  bordée 

de  cils  à  l'on  orifice  &l  couverte  d’une  coëffe  menue. 

6°.  Fontinalis . anthere  à  opercule  6c.  à  coëffe, 

feffile  6c  renfermée  dans  l’enveloppe  des  feuilles , 
perichœtium. 

7°.  Splachum . anthere  portée  par  une  grande 

apophylë  colorée,  fur  un  individu,  6c  fur  d’autres 
des  rofettes  ,  ou  fleurs  femelles  ,  félon  M.  Linné. 

8°.  Polytrichum . anthere  operculée  pofée  fur 

un  petit  bouton  qui  termine  le  filet,  6c  recouverte 
d’une  coëffe  velue  :  M.  Linné  attribue  aufîi  à  ce  genre 
les  rofettes  fur  des  pieds  différens. 

9°.  Mn'ium . anthere  operculée  ,  à  coëffe  lifie , 

&  lur  d’autres  pieds  des  boutons  nus  &z  pleins  de 
poudre. 

i  o°.  Bryum . anthere  operculée ,  à  coëffe  liffe , 

portée  par  un  filet  qui  fort  du  bout  des  rameaux. 

ii°.  Hypnum . anthere  operculée,  à  coëffe 

lifie  portée  par  un  filet  attaché  lur  le  côté  des  bran¬ 
ches  &  naiffant  d’un  bouton  de  feuilles. 

M.  de  Haller  rangeencore  dans  la  famille  des  mouf- 
fes  la  blafia ,  la  jungermannia ,  la  marchanda  ,  Yaniho- 
ccros  ,  le  leuwa  6c  la  riccia. 

Lesmouflcs aiment  généralement  les  lieux  humides 
&  ombrages  ;  il  y  en  a  cependant  aufîi  qui  croiffent 
fur  les  arbres  en  plein  vent  6c  même  fur  les  rochers  ; 
aufîi  le  vulgaire  les  diftingue-t-il  en  moufles  terreflres , 
moufles  d'arbres ,  moufles  de  rochers ,  &c.  ces  premières 
font  le  plus  grand  nombre.  Quelques-unes,  autant 
qu’on  Ta  obfervé,  ne  vivent  pas  plus  d’une  année  ; 
mais  la  plupart  font  vivaces,  &  leursanciens  rameaux 
fe  changent  infenfiblement  en  racines,  pendant  qu’il 
en  pouffe  de  nouveaux  vers  l’extrémité  des  tiges  : 
celles-ci  demeurent  toujours  vertes  &  furpaffent  en 
durée  une  partie  des  plantes  les  plus  considérables. 
Leur  développement  préfente  des  faits  finguliers: 
elles  ne  croiflënt  prefque  point  pendant  l’été,  un 
îems  chaud  Sc  fec  ne  fait  que  lesrefferrer;  c’eft  en 
hiver  qu’elles  prennent  leur  plus  grand  accroiffe- 
ment  ;  c’eft  alors  que  la  plupart  d’entr’elles  épanouif- 
fent  leurs  fleurs  &c  répandent  leurs  graines:  aufîi  eft- 
ce  dans  les  pays  feptentrionaux  qu’elles  foifonnent 
le  plus;  il  eff  cependant  des  efpcces  de  bryum  qui 
fleuriffent  au  printems  &  des  polytrichum  en  été.  Mais 
un  phénomène  plus  remarquable  encore  ,  c’efî  la  fa¬ 
culté  qu’elles  ont  de  fe  ranimer  en  quelque  forte , 
après  avoir  été  pendant  long-tcms  féchées;ce  fait 
déjà  connu  a  été  confîaté  d’une  maniéré  frappante  par 
les  expériences  de  M.  Gleditz,  non  -  feulement  fur 
des  moufles  qu’il  avoit  cueillies ,  mais  fur  celles  des 
herbiers  de  Burfer  ,  de  Bauhin ,  6c  d’autres ,  cueillies 
depuis  près  dp  deux  fiecles,  lefquelles  montrent  en¬ 
core  un  dégré  confidérable  de  leur  ancienne  viva¬ 
cité,  quand  on  les  fait  tremper  fept,  huit,  ou  dix 
heures  dans  de  l’eau  de  pompe  la  plus  froide;  de 
forte  que  non  -  feulement  elles  reffemblent,  à  cet 
egard  à  la  rofe  de  Jcrico  6c  méritent  de  partager  avec 
elle  le  titre  de  plantes  anaflaticjues ,  mais  qu’elles  la 
furpaffent  en  ce  qu’elles  conl'ervent  leurs  feuilles. 
Après  cela  on  feroit  prefque  tenté  de  regarder  les 
moufles  comme  des  plantes  impériffables:  cependant 
elles  fubiffent  le  fort  commun  ;  celles  dont  on  fe  fert 
au  lieu  de  terre  pour  y  élever  des  plantes,  fe  rac- 
courciffent  au  bout  de  quelque  tems ,  &  fe  diffolvent 
en  poudre  grofîiere  :  voyez  le  Mémoire  de  M.  Gleditz , 
pour  fervir  à  l'hifloire  naturelle  de  la  moufle ,  dans  les 
nouv.  Mémoires  de  l'académie  des Jciences  de  Berlin, 
année  tjjt. 

En  général  les  moufles! ont  fans  faveur:  on  n’en  fait 
prefque  point  ulage  en  médecine;  l’efpece  de  lyco- 
podium ,  que  Dillen  nomme  felago  vulgaris  abietis  ru- 
bri  fade ,  eff  employée  en  lngrie  6c  en  Suede  com- 
Tcmt  III, 
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me  émetique  &  purgative;  le  grand  lycopodium „ 
à  épis  cylindriques  accouplés,  eft  l’efpece  dont  on 
fait  le  plus  d’ufage.  On  regarde  auffi  l’efpece  d'hyp- 
num ,  appellée  communément  mufeus  terre  (Iris  vulga¬ 
ris  fenicus ,  qui  croît  au  pied  des  arbres',  dont  les 
feuilles  le  terminent  par  un  poil  jaunâtre  6c  dont 
les  capfules  font  relevées,  comme  un  bon  remede 
contre  les  hémorrhagies.  Aux  Indes  on  regarde 
l’efpece  d t  lycopodium ,  appellée  tana  pouclzw  Ma¬ 
labar,  comme  aphrodifiaque. 

Si  les  moufles  font  peu  utiles  en  médecine ,  on  en 
tire  d’autres  fervices:  le  lycopodium  complanatum , 
Linn.  peut  fervir  à  teindre  en  jaune;  les  habitans  du 
Nord  font  des  couffins  6c  des  fommiers  avec  le  grand 
fphagnum ,  6c  ils  emploient  la  fontinalis  dans  leurs 
foy  ers  pour  prévenir  les  incendies  ;  toutes  Xts  moufles 
bien  Léchées  font  très-propres  à  conferver  les  corps 
fufceptibles  d’humidité,  tandis  que  vertes  elles  font  ce 
qu’il  y  a  de  mieux  pour  envelopper  les  plantes  qu’on 
veut  tranfporter  fort  loin,  en  leur  confervant  leur 
fraîcheur  fans  les  expofèr  à  la  pourriture;  on  s’en 
fert  aufîi  avec  avantage  pour  y  faire  germer  des  plan¬ 
tes  délicates  qui  perceroient  difficilement  la  terre. 
Les  grandes  maffes  de  moufle  qui  couvrent  la  terre- 
en  divers  endroits,  paroiffent  aufîi  avoir  des  utilités 
relatives  à  la  végétation;  elles  en  ont  encore  une 
moins  connue,  c’eff  qu’en  quelques  endroits  les  vafîes 
couches  de  moufles  qm  tapifl’ent  les  rochers,  devien¬ 
nent  les  dépôts  de  l’eau  des  pluies  6c  fourniffent  pen¬ 
dant  quelque  tems  à  l’écoulement  de  petits  ruiffeaux 
qui  paroiffent  n’avoir  pas  d’autres  fources. 

En  échange,  les  moufles  ne  font  quelquefois  que 
trop  nuifibles;  diverfes  efpeces  ù'hypnum  fe  multi¬ 
plient  facilement  dans  les  prés  froids  6c  maigres  & 
y  étouffent  les  autres  herbes,  ün  les  regarde  aufîi 
comme  nuifibles  aux  arbres  fur  lefquels  elles  s’éta- 
bliffent;  on  a  cm  qu’elles  étoient  des  plantes  para- 
lites  qui  vivent  aux  dépens  de  la  feve  de  l’arbre  qui 
les  porte;  le  vrai  eff  cependant  qu’elles  ne  peuvent 
point  infinuer  dans  l’écorce  des  arbres  leurs  foibles 
racines,  qu’elles  ne  croiffent  que  dans  les  crevaffes- 
déjà  formées,  6c  ne  fe  nourriffent  que  du  fin  terreau 
qui  s’y  forme  :  cependant  il  peut  arriver  qu’elles 
nuifent  accidentellement ,  en  retenantl’eau des  pluies 
61  lui  donnant  lieu  d’altérer  l’écorce  par  fon  féjour. 
Ainfi  quand  la  mcufl'e  s’établit  fur  un  arbre,  il  con¬ 
vient  de  l’en  ôter  le  plus  qu’il  eff  poffible,  choifif- 
fant  pour  cela  un  tems  humide  ,  &  paffant  un  couteau 
de  bois  liir  l’écorce  affez  rudement  pour  enlever  la 
moufle ,  mais  eniorte  que  l’on  n’entame  pas  l’écorce 
jufqu’au  vif.  Quand  ce  font  de  jeunes  arbres ,  il  fuffit 
de  les  bien  frotter  avec  de  gros  draps  de  laine.  Si  cela 
ne  fuffit  pas  ,  après  avoir  raclé  la  moufle ,  il  faut  faire 
une  inciiion  dans  toute  la  longueur  de  l’arbre,  qui 
aille  jufqu’au  bois:  il  faut  toujours  la  faire  du  côté 
le  moins  expol’é  au  foleil,  la  trop  grande  chaleur 
empêcheroit  la  cicatrice  de  fe  fermer.  Le  tems  de 
faire  cette  opération,  eff  depuis  mars  jufqu’à  la  fin 
d’avril:  en  mai,  les  arbres  auroient  trop  de  feve. 
Après  l’iBcilion  ,  la  fente  s’élargit,  parce  que  la  feve 
étend  l'écorce,  6c  la  plaie  fe  ferme  au  bout  de  deux 
ans. 

Un  auteur  moderne  a  dit  que  l’on  a  reconnu  en 
Finlande  ,  qu’on  petit  donner  de  la  moufle  aux  bœufs 
6c  aux  brebis,  en  hiver,  dans  une  difette  de  foin. 
Pour  cela,  on  ramaffe  la  moufle  vers  la  faint  Mi¬ 
chel,  6c  on  la  met  en  monceaux  dans  la  campa¬ 
gne  ,  fans  la  ferrer ,  parce  qu’attirant  beaucoup  d’hu¬ 
midité  ,  &  la  confervant  long -tems  ,  elle  pourriroït 
dans  les  greniers.  On  n’en  apporte  chez  foi ,  qu’au- 
tant  que  l’on  peut  en  conlommer  pendant  huit  jours; 
Après  l’avoir  bien  nettoyée  du  fable  qu’elle  peut 
contenir,  on  la  lave  dans  de  l’eau  bouillante  la  veille 
du  jour  que  l’on  doit  en  donner  aux  beffiaux.  Ils  ont 
G  G  C-  g  g  g 
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de  la  peine  à  s’y  accoutumer  ;  mais  on  jette  un  peu 
de  fel  ou  de  farine  ,  dans  l’eau  chaude  ,  dont  il  faut 
l’hume&er  dans  le  tems  qu’on  la  leur  donne  ;  par 
là,  onreleve  le  goût  de  la  mouffe ,  &  on  excite  l’ap¬ 
pétit  des  animaux.  On  leur  en  fait  manger  le  matin  ; 
&  lorfqu’ils  ont  été  abreuvés ,  on  leur  donne ,  comme 
à  l’ordinaire  ,  du  foin  6c  de  la  paille.  On  a  remarqué 
que  cette  nourriture  rend  leur  chair  plus  fucculente  , 
&  leur  fumier  de  meilleure  qualité  ;  mais  on  ne  peut 
en  faire  ufage  que  pendant  l’hiver:  au  printenis, 
la  trop  grande  humidité  qu’elle  contient,  nuiroit  à 
la  fanté  du  bétail.  (  D.  ) 

La  nature  n’a  rien  lait  d’inutile:  la  moufle  dont  les 
bruyères  font  couvertes  en  Laponie,  fournit  en  été 
&  en  hiver  la  nourriture  nécelfaire  aux  rennes.  En 
Bothnie  feptentrionale  elle  fert  au  bétail,  mêlée  en 
hiver  avec  le  fourrage.  En  hiver,  le  Lapon  repofe 
dans  un  lit  fait  avec  de  la  mouffe  aux  ours.  La  mouffe 
de  marais  lert  de  couche,  de  lange,  de  couffin  aux 
enfans  Lapons  ;  elle  eft  plus  douce  que  la  foie  6c  lert 
à  garantir  le  corps  de  lacreté  de  l’urine.  L’iilandois 
fe  prépare  des  mets  nourriffians  avec  de  la  mouffe 
qui  croit  chez  lui.  Les  François  donne  au  vin  de  Pon- 
tac  la  couleur  la  plus  toncée  par  le  moyen  de  la 
mouffe  marine.  Prefque  toutes  les  efpeces  de  mouffe 
contiennent  une  couleur.  (  C.  ) 

MOUTON,  f.  m .  pecus  ,  oris ,  {ternit  de  Blafon.) 
animal  qui  paroît  dans  l’écu  de  profil  6c  paffanr. 

Le  mouton  eft  le  fymbole  de  la  douceur,  6c  de 
la  vie  champêtre. 

De  Barjac  de  Caftelbouc  en  Vivarois  ;  de  gueules 
au  mouton  paffant  d'or ,  accompagne  en  chef  d'un 
croiffant  d' argent. 

Duchdau  en  Poitou  ;  de  fable  à  trois  moutons 
pajfant  d'argent.  ( G .  D.  L.  T.) 

MOUVANT,  TE,  adj.  {terme  de  Blafon.  )  fe  dit 
dune  pièce  ou  meuble  qui  faille  de  l’un  des  flancs, 
ou  de  l'un  des  angles  de  l’écu. 

Il  fe  dit  auffi  des  pièces  ou  meubles  qui  touchent 
à  quelques  autres. 

Dapougny  de  Jamb.eville  ,  de  Sericourt ,  à  Paris  ; 
d'azur  au  dtxtrochert  mouvant  du  flanc  fenefre  de 
Lieu;  &  tenant  un.vafe  de  trois  lis ,  le  tout  d'argent. 

Laverne  d’Athée  ,  du  Magny  en  Bourgogne; 
d  arjir  au  vol  &  au  demi-vol  d'or ,  mouvans  d'une 
roje  de  gueules  pofee  au  centre  de  Vécu.  (  G.  D.  L.  T.') 

§  MOUVEMENT,  {Mufque.)  Chaque  el'pece 
de  melure  a  un  mouvement  qui  lui  eft  le  plus 
propre  ,  6c  qu’on  deligne  en  italien  par  ces  mots, 
tempo  gin  fl  o  ;  mais  outre  celui  là  il  y  a  cinq  prin¬ 
cipales  modifications  de  mouvement  qui ,  dans  l’ordre 
du  lent  au  vite,  s’expriment  par  ces  mots  :  largo, 
adagio  ,  andante  ,  allegro  ,  prejlo  ;  &  ces  mots  fe 
rendent  en  françois  parles  fuivans ,  lent  ,  modéré , 
gracieux  ,  gai ,  vite.  Il  faut  cependant  oblerver  que, 
le  mouvement  ayant  toujours  beaucoup  moins  de 
précifion  dans  la  mulique  françoile  ,  les  mots  qui 
le  défignent  y  ont  un  fens  beaucoup  plus  vague 
que  dans  la  mufique  italienne. 

Chacun  de  ces  dégrés  fe  fubdivife  6c  fe  modifie 
encore  en  d’autres,  dans  lefquels  il  faut  diftinguer 
ceux  qui  n’indiquent  que  le  dégré  de  vîtefle  ou 
de  lenteur,  comme  larghetto  ,  andantino ,  allegretto , 
prefl  ffimo  ,6c  ceux  qui  marquent  de  plus  le  caradere 
6c  l’expreffion  de  l’air  ,  comme  aoitato  ,  vivace  , 
guftofo  ,  con  brio  ,  Scc.  Les  premiers  peuvent  être 
lailis  6c  rendus  par  tous  les  muficiens  ;  mais  il  n’y 
a  que  ceux  qui  ont  du  fentiment  6c  du  goût  qui 
lentent  6c  rendent  les  autres. 

Quoique  généralement  les  mouvemens  lents  con¬ 
viennent  aux  pallions  trilles  ,  6c  les  mouvemens 
animés  aux  pallions  gaies,  il  y  a  pourtant  fou  vent 
des  modifications  par  lefquelles  une  paillon  parle 
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fur  le  ton  d’une  autre  :  il  eft  vrai  toutefois ,  que 
la  gaieté  ne  s’exprime  guère  avec  lenteur;  mais 
Souvent  les  douleurs  les  plus  vives  ont  le  langage 
le  plus  emporté.  °  ° 

Le  favant  Jérôme  Mei,  à  l’imitation  d’Ariftoxene, 
diftingue  généralement  dans  la  voix  humaine,  deux 
fortes  de  mouvement;  l'avoir  celui  de  la  voix  parlante 
qu’il  appelle  mouvement  continu  ,  6c  qui  ne  fe  fixe 
qu’au  moment  qu’on  fe  tait  ,  6c  celui  de  la  voix 
chantante  qui  marche  par  intervalles  déterminés  , 
&  qu’il  appelle  mouvement  diaflématiquè  ou  inter- 
vallatif  { S ) 

Pour  1  ulage  des  trois  mouvemens ,  le  contraire, 
le  lemblable  6c  1  oblique  ,  voyez  CONSONNANCE 
{Mufique)  Suppl.  {F.  D.C.) 

Mouvemens  du  Style.  {Littérature.  Poéfe. 
Eloquence  f)  Montagne  a  dit  de  l’ame  *<  l’agitation  eft  fa 
»  vie  6c  fa  grâce  ».  Il  en  eft  de  même  du  11  le  :  encore 
elt-cc  peu  qu’il  foit  en  mouvement ,  li  ce  mouvement 
n’eft  pas  analogue  à  celui  de  l’ame;  6c  c’eft  ici 
que  l’on  va  fentir  la  jufteffie  de  la  comparaifon 
de  Lucien,  qui  veut  que  le  ftyle  6c  la  choie, 
comme  le  cavalier  &  le  cheval,  ne  lalîent  qu'un 
6c  le  meuvent  enfemble.  Les  tours  d’expreffion  qui 
rendent  i’aétion  de  l’ame,  font  ce  que  les  rhéteurs 
ont  appell o.  figures  depenfées.  Or  l’atlion  de  l’ame  peut 
le  concevoir  fous  l’image  des  diredions  que  fuit 
le  mouvement  des  corps.  Que  l’on  me  parte  la 
comparaiion;  une  analyfe  plus  abftraite  ne  feroit 
pas  auffi  fenfible. 

Ou  l’ame  s’élève  ou  elle  s’abaifle,  ou  elle  s’élance 
en  avant  ou  elle  recule  fur  elle-même  ,  ou  ne 
fachant  auquel  de  les  mouvemens  obéir  ,  elle 
penche  de  tous  les  côtés,  chancelante  6c  irrefolue  , 
ou  dans  une  agitation  plus  violente  encore  ,  6c 
de  tous  fens  retenue  par  les  obftacles,  elle  fe  roule 
en  tourbillon  ,  comme  un  globe  de  feu  fur  fon 
axe. 

Au  mouvement  de  I  ante  qui  s’élève  ,  répondent 
tous  les  tranfports  d’admiration  ,  de  raviflement 
d’enthoulirilme  ,  l’exclamation,  l’imprécation,  les 
vœux  ardens  6c  paffionnés,  la  révolte  contre  le 
ciel ,  l’indignation  contre  la  foiblefi'e  6c  les  vices 
de  notre  nature.  Au  mouvement  de  l’ame  qui  s’abaiffe 
répondent  les  plaintes,  les  humbles  prières,  le 
découragement,  le  repentir,  tout  ce  qui  implore 
grâce  ou  pitié.  Au  mouvement  de  l’ame  qui  s’élance 
en  avant  6c  hors  d’elle-même,  répondent  le  delir 
impatient,  l’inftance  vive  6c  redoublée,  le  reproche 
la  menace,  l’infulte  ,  la  colere  6c  l’indignation’ 
la  réfolution  6c  l’audace ,  tous  les  ades  d’une" volonté 
ferme  6c  décidée  ,  impetueufe  6c  violente  foit 
qu’elle  lutte  contre  les  obftacles  ,  foit  qu’elle  fafle 
obftacle  elle-meme  à  des  mouvemens  oppofés.  Au 
retour  de  l’ame  fur  elle-même  répondent  la  furprife 
mêlée  d’effroi,  la  répugnance  6c  la  honte,  l’épou¬ 
vante  6c  le  remords  ,  tout  ce  qui  réprime  ou 
renverle  la  réfolution ,  le  penchant ,  l’impulfion 
de  la  volonté.  A  la  fituation  de  l’ame  qui  chancelle 
répondent  le  doute  ,  l’irréfolution  ,  l’inquiétude 
6c  la  perplexité ,  le  balancement  des  idées,  6c  le 
combat  des  fentimens.  Les  révolutions  rapides 
que  l’ame  éprouve  au  dedans  d’elie-même  lorf- 
qu’elle  fermente  6c  bouillonne  ,  font  un  compofé 
de  ces  mouvemens  divers,  interrompus  dans  tous 
les  points. 

Souvent  plus  libre  &  plus  tranquille,  au  moins 
en  apparence,  elle  s’obferve ,  fe  pofl'ede  &  modéré 
fes  mouvemens.  A  cette  fituation  de  l’ame  appar¬ 
tiennent  les  détours ,  les  allufions ,  les  réticences 
du  ftyle  fin,  délicat,  ironique,  l’artifice  &  le  ma¬ 
nège  d’une  éloquence  infinuante ,  les  mouvemens 
retenus  d’une  ame  qui  fe  dompte  elle-même,  6c 
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d’une  paffion  violente  qui  n’a  pas  encore  fecoué 
le  frein. 

Les  mouvemens  fe  varient  d’eux- mêmes  dans  le 
flyle  paflionné ,  lorfqu’on  eft  dans  l’illufton ,  & 
qu’on  s’abandonne  à  la  nature:  alors  ces  figures, 
qui  font  fi  froides  quand  on  les  a  recherchées , 
la  répétition  ,  la  gradation  ,  l’accumulation  ,  &c. 
fe  préfentent  naturellement  avec  toute  la  chaleur 
de  la  pafîion  qui  les  a  produites.  Le  talent  de  les 
employer  à  propos  n’eft  donc  que  le  talent  de  1e 
pénétrer  des  affetlions  que  l’on  exprime  :  l’art  ne 
peut  fuppléer  à  cette  illulion  ;  c’eft  par  elle  qu’on 
eft  en  état  d’obferver  la  génération  ,  la  gradation  , 
le  mélange  des  fentimens  ,  6c  que  dans  l’efpece 
de  combat  qu’ils  fe  livrent ,  on  fait  donner  tour  à 
tour  l’avantage  à  celui  qui  doit  dominer. 

A  l’égard  du  ftyle  épique  ,  au  défaut  de  ces 
mouvemens  ,  il  eft.  animé  par  un  autre  artifice  & 
varié  par  d’autres  moyens. 

Une  idée  à  mon  gré  bien  naturelle,  bien  ingé- 
nieufe,  6c  bien  favorable  aux  poètes,  a  été  celle 
d’attribuer  une  ame  à  tout  ce  qui  donnoit  quel¬ 
que  ligne  de  vie  :  j’appelle  figne  de  vie  l’a&ion, 
la  végétation ,  6c  en  général  l’apparence  du  fenti- 
ment.  L’a&ion  eft  ce  mouvement  inné  qui  n’a  point 
de  caufe  étrangère  connue  ,  6c  dont  le  principe 
réfide  ou  femble  rélider  dans  le  corps  même  qui 
femeut  fans  recevoir  fenfiblement  aucune  impulfion 
du  dehors  :  c’eft  ainfi  que  le  feu  l’air  6c  l’eau  font 
en  attion. 

De  ce  que  leur  mouvement  nous  femble  être  indé¬ 
pendant  ,  nous  en  inférons  qu’il  eft  volontaire  ,  6c  le 
principe  que  nous  lui  attribuons  eft  une  ame  pareille 
à  celle  qui  meut  ou  qui  femble  mouvoir  en  nous  les 
reftorts  du  corps  qu’elle  anime.  A  la  volonté  que  fup- 
pofe  un  mouvement  libre  ,  nous  ajoutons  en  idée  l'in¬ 
telligence  ,  le  fentiment,  6c  toutes  les  affe&ions  hu¬ 
maines.  C’eft  ainfi  que  des  élémens  nous  avons  fait 
des  hommes  doux  ,  bienfaifans  ,  dociles  ,  cruels, im¬ 
périeux,  inconftans ,  capricieux,  avares  ,  &c. 

Cette  indu&ion  ,  moitié  philofophique  6c  moitié 
populaire ,  eft  une  fource  intarriflable  de  poélie  ,  6c 
une  réglé  infaillible  6c  univerfelle  pour  la  juftefle  du 
ftyle  figuré. 

Mais  li  le  mouvement  feul  nous  a  induits  à  donner 
une  ame  à  la  matière,  la  végétation  nous  y  a  comme 
obligés. 

Quand  nous  voyons  les  racines  d’une  plante  fe 
glifl'er  dans  les  veines  du  roc  ,  en  fuivre  les  ftnuo- 
iités ,  ou  le  tourner  s’il  eft  folide  ,  6c  chercher  avec 
l’apparence  d’un  difcernement  infaillible  ,  le  terrein 
propre  à  la  nourrir  ;  comment  ne  pas  lui  attribuer  la 
même  fagacité  qu’à  la  brebis  qui,  d’une  dent  aiguë  , 
enleve  d’entre  les  cailloux  les  herbes  tendres  6c  fa- 
vouretifes  ? 

Quand  nous  voyons  la  vigne  chercher  l’appui  de 
l’ormeau  ,  l’embrafler  ,  élever  fes  pampres  pour  les 
enlafter  aux  branches  de  cet  arbre  tutélaire  ;  com¬ 
ment  ne  pas  l’attribuer  an  fentiment  de  fa  foiblefle, 
6c  ne  pas  fuppofer  à  cette  aéfion  le  même  principe 
qu’à  celle  de  l’enfant  qui  tend  les  bras  à  fa  nourrice 
pour  l’engager  à  le  foutenir  ? 

Quand  nous  voyons  les  bourgeons  des  arbres  s’é¬ 
panouir  au  premier  fourire  du  printems,  6c  fe  re¬ 
fermer  aufli-tôt  que  le  fouffle  de  l’hiver,  qui  fe  re¬ 
tourne  &  menace  en  fuyant  ,  vient  démentir  ces 
carefles  trompeufes ,  comment  ne  pas  attribuer  à 
l’efpoir,  à  la  joie,  à  l’impatience,  à  la  lcducfion 
d’un  beau  jour  le  premier  de  ces  mouvemens  ,6c  l’au¬ 
tre  au  faififlement  de  la  crainte  ?  Comment  diftin- 
guer  entre  les  laboureurs ,  les  troupeaux  6c  les 
plantes ,  les  caufes  diverfes  d’un  effet  tout  pareil  > 

Ac  ncque  jam  flabulis  gaudet  vécus .  aut  arator  igni. 

Tome  III, 


M  O  U  97 1 

Les  philofophes  diftingucnt  dans  la  nature  le  mé- 
chanifme  ,  l’inflinift  ,  l’intelligence  ;  mais  l’on  n’eft 
philofophe  que  dans  les  méditations  du  cabinet  :  dès 
qu’on  fe  livre  aux  impreftions  des  fens,  on  devient 
enfant  comme  tout  le  monde.  Les  fpéculations  tranf- 
cendantes  font  pour  nous  un  état  forcé  ;  notre  con¬ 
dition  naturelle  eft  celle  du  peuple  :  ainfi  lorfque 
Roufleau,  dans  l’illufion  poétique,  exprime  fon  in¬ 
quiétude  pour  un  jeune  arbriffeau  qui  fe  prefle  trop 
de  fleurir,  il  nous  intérefl'e  nous-mêmes. 

Jeune  &  tendre  arbrijj'eau ,  l'efpoir  de  mon  verger, 

Fertile  nourri [fort  de  Fertumnt  &  de  Flore  , 

Des  faveurs  de  P  hiver  redoute £  Le  danger. 

Et  retenez  vos  fleurs  qui  s’emprcjj'ent  d'éclore  , 

Séduites  par  Céclat  d'un  beau  jour  pajfager. 

Dans  Lucrèce  la  pefte  frappe  les  hommes,  dans 
Virgile  elle  attaque  les  animaux  :  je  rougis  de  le 
dire  ;  mais  on  eft  au  moins  aufii  ému  du  tableau 
de  Virgile  que  de  celui  de  Lucrèce,  6c  dans  cette 
image , 

h  triflis  arator 

Mcerentem  abjungcns  fraterna  morte  juvencum, 

ce  n’eft  pas  la  triftefte  du  laboureur  qui  nous  touche. 
De  la  même  fource  naît  cet  intérêt  univerfel  ré¬ 
pandu  dans  la  poélie  ,  le  plaifir  de  nous  trouver 
par-tout  avec  nos  femblables ,  de  voir  que  tout  fent, 
que  tout  penfe,  que  tout  agit  comme  nous  :  ainli  le 
charme  du  ftyle  figuré  confifte  à  nous  mettre  en 
lociété  avec  toute  Ta  nature  ,  6c  à  nous  iméreffer  à 
tout  ce  que  nous  voyons,  par  quelque  retour  fur 
nous- mêmes. 

Une  réglé  confiante  6c  invariable  dans  le  ftyle 
poétique  eft  donc  d’animer  tout  ce  qui  peut  l’ëtre 
avec  vraifemblance. 

Virgile  peint  le  moment  où  la  main  d’un  guer¬ 
rier  vient  d’être  coupée  :  il  eft  naturel  que  les  doigts 
tremblans  ferrent  encore  la  poignée  du  glaive  ;  mais 
que  la  main  cherche  fon  btas  ,  la  vraifemblance  n’y 
eft  pliSs. 

Non  feulement  l’a&ion  6c  la  végétation  ,  mais  le 
mouvement  accidentel,  6c  quelquefois  même  la  forme 
6c  l’attitude  des  corps  dans  le  repos,  fuffifent  pour 
l’illufion  de  la  métaphore.  On  dit  qu’un  rocher  fuf- 
pendu  menace  ;  on  dit  qu’il  eft  touché  de  nos  plaintes; 
on  dit  d’un  mont  fourcilleux,  qu’il  va  défier  les  tem¬ 
pêtes  ;  6c  d’un  écueil  immobile  au  milieu  des  flots, 
qu’il  brave  Neptune  irrité.  De  même  lorfque  dans 
Homere  la  fléché  vole  avide  de  lang  ,  ou  qu’elle  clif- 
cerne  6c  choifit  un  guerrier  dans  la  mêlée  ,  comme 
dans  le  poème  du  Tafle ,  fon  aélion  phyfique  donne 
de  la  vraifemblance  au  fentiment  qu’on  lui  attribue: 
cela  répond  à  la  penfée  de  Pline  l’ancien,  «Nous 
»  avons  donné  des  aîles  au  fer  &  à  la  mort  ».  Mais 
qu’Homere  dife  des  rraits  qui  font  tombés  autour 
d’Ajax  fans  pouvoir  l’atteindre,  qu’épars  fur  la  terre 
ils  demandent  le  fang  dont  ils  font  privés,  il  n’y  a 
dans  la  réalité  rien  d’analogue  à  cette  penfée.  La 
pierre  impudente  du  même  poète  ,  6c  le  lit  effronté 
de  Defpréaux  ,  manquent  aufii  de  cette  vérité  rela¬ 
tive  qui  fait  la  juftefle  de  la  métaphore.  Il  eft  vrai 
que  dans  les  livres  faims  le  glaive  des  vengeances 
céleftes  s’enivre  6c  fe  raflalie  de  fang  ;  mais  au 
moyen  du  merveilleux  tout  s’anime.  Au  lieu  que 
dans  le  fyftême  de  la  nature ,  la  vérité  relative  de 
cette  efpece  de  métaphore  n’eft  fondée  que  fur  l’il¬ 
lufion  des  fens.  Il  faut  donc  que  cette  illufion  ait  fon 
principe  dans  les  apparences  des  chofes. 

Il  y  a  un  autre  moyen  d’animer  le  ftyle  ;  Sc  ce¬ 
lui-ci  eft  commun  à  l’éloquence  &  à  la  poëfie  pathé¬ 
tique.  C’eft  d’adrefler  ou  d’attribuer  la  parole  aux: 
abfens,  aux  morts,  aux  chofes  inlenfibles  ;  de  Les 
voir,  de  croire  les  entendre  6c  en  être  entendu. 
Cette  forte  d’illufion  que  l’on  fe  fait  à  foi-même 
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6c  aux  autres,  eft  un  délire  qui  doit  avoir  auffi  fa 
vrail'emblance  ,  6c  il  ne  peut  l’avoir  que  dans  une 
violente  paffion  ,  ou  dans  cette  rêverie  profonde 
qui  approche  des  longes  du  fommeil. 

Ecoutez  Armide  après  le  départ  de  Renaud. 

Traître!  attends...  Je  le  tiens.  Je  tiens  fort  cœur  perfide. 
Ah  !  je  L'immole  à  ma  fureur. 

Que  dis- je?  où  fuis-je  ?  Hélas  !  infortunée  Armide  , 
Où  t'emporte  une  aveugle  erreur  ? 

C’eft  cette  erreur  où  doit  être  plongée  l’ame  du 
poète ,  ou  du  perfonnage  qui  emploie  ces  figures 
hardies  &  véhémentes,  c’eft  elle  qui  en  fait  le  na¬ 
turel,  la  vérité  le  pathétique  :  affe&ée  de  fang-froid 
elles  font  ridicules  plutôt  que  touchantes  ;  6c  la  raifon 
en  eft  ,  que  pour  croire  entendre  les  morts  ,  les  ab- 
fens ,  les  êtres  muets,  inanimés,  ou  pour  croire  en 
être  entendu  ,  pour  le  croire  au  moins  confufément 
6c  au  même  dégré  qu’un  bon  comédien  croit  être  le 
perfonnage  qu’il  reprélente,  il  faut,  comme  lui,  s’ou¬ 
blier.  U  nus  enim  idemque  omnium  finis  perfuafio  ;  6c 
l’on  ne  perfuade  les  autres  ,  qu’autant  qu’on  eft  per- 
fuadé  foi-même.  La  réglé  confiante  6c  invariable  pour 
l’emploi  de  ce  qu’on  appelle  l’hypotypofe  6c  la 
profopopée,  eft  donc  l’apparence  dit  délire:  hors 
de-là  plus  de  vraifemblance  ;  6c  la  preuve  que  celui 
qui  emploie  ces  mouvemens  du  ftyle  eft  dans  l’illufion, 
c’eft  le  gefte  6c  le  ton  qu’il  y  met.  Que  l’inimitable 
Clairon  déclame  ces  vers  de  Phedre  : 

Que  diras-tu  ,  mon  pere  ,  à  ce  récit  horrible  ? 

Je  crois  voir  de  tes  mains  tomber  l'urne  terrible  ; 

Je  crois  te  voir ,  cherchant  un  fupplice  nouveau  f 

Toi-même  de  ton  fang  devenir  le  bourreau. 

Pardonne.  Un  dieu  cruel  a  perdu  ta  famille. 

Reconnois  fa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille. 

L’aftion  de  Phedre  fera  la  même  que  fi  Minos  étoit 
préfent.  Qu’Andromaque  en  Pabfence  de  Pyrrhus  6c 
d’Aftianax,  leur  adrefle  tour-à-tour  la  parole  : 

Roi  barbare , faut il  que  mon  crime  l'entraîne? 

Si  je  te  hais  ,  efl-il  coupable  de  ma  haine  ? 

T'a  t-il  de  tous  les  fiens  reproché  le  trépas  ? 

S'efi-il  plaint  à  tes  yeux  des  maux  qu'il  ne fient  pas  ? 

Mais  cependant ,  mon  fils ,  tu  meurs  (î  je  n  arrête 

Le  fer  que  le  cruel  tient  levé  fur  ta  tête. 

L’a&rice,  en  parlant  à  Pyrrhus,  aura  l’air  &  le 
ton  du  reproche ,  comme  fi  Pyrrhus  l’écoutoit  :  en 
parlant  à  l'on  fils,  elie  aura  dans  les  yeux,  6c  prefque 
dans  le  gefte  ,  la  même  expreflïon  de  tendreffe  6c 
d’effroi  que  fi  elle  tenoit  cet  enfant  dans  fes  bras. 
On  conçoit  aifément  pourquoi  ces  mouvemens  fi  fa¬ 
miliers  dans  le  ftyle  dramatique,  fe  rencontrent  fi 
rarement  dans  le  récit  de  l’épopée.  Celui  qui  raconte 
fepolfede  ,  6c  tout  çe  qui  reffemble  à  l’égarement  ne 
peut  lui  convenir. 

Mais  il  y  a  dans  le  dramatique  un  délire  tranquille 
comme  un  délire  paffionné;  6c  la  profonde  rêverie 
produit ,  avec  moins  de  chaleur  6c  de  véhémence  , 
la  même  illufion  que  le  tranfport.  Un  berger  rêvant 
à  fa  bergere  abfente,  à  l’ombre  du  hêtre  qui  leur 
fervoit  d’afyle ,  au  bord  d’un  ruifièau  dont  le  cryftal 
répéta  cent  fois  leurs  baifers ,  fur  le  même  gazon  que 
leurs  pas  légers  fouloient  à  peine,  6c  qui  après  les 
avoir  vus  fe  difputer  le  prix  de  la  courle,  les  invi- 
toit  au  doux  repos;  ce  berger  environné  des  té¬ 
moins  de  fon  amour,  leur  fait  fes  plaintes,  6c  croit 
les  entendre  partager  fes  regrets  ,  comme  il  a  cru  les 
voir  partager  fes  plaifirs.  Tout  cela  eft  dans  la  na¬ 
ture.  (  M.  Marmontel .) 

MOI:  EN ,  ne,  adj.  (Afironomie.) fe  dit  du  mouve¬ 
ment,  du  tems,  &c.  Le  mouvement  moyen  d’un  aftre 
eft  celui  que  l’on  confidere  indépendamment  des  iné¬ 
galités  ou  des  équations  qui  le  rendent  plus  ou  moins 
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prompt.  Ainfi  la  lune  par  fon  mouvement  propre 
ne  fait  quelquefois  que  1 1  dégrés  6c  trois  quarts 
en  un  jour  ,  quelquefois  elle  en  fait  quinze  &:  un 
tiers  ;  mais  quand  on  raffemble  le  fort  &  le  foible 
on  trouve  130  10'  35"  pour  fon  mouvement  moyen 
en  24  heures,  le  plus  ou  le  moins  vient  des  inéga¬ 
lités  de  fon  mouvement.  Voye?^  Equation,  Excen¬ 
tricité,  Inégalité,  Anomalie,  Suppl. 

Le  tems  moyen  eft  celui  que  le  foleil  réglé  6c 
indique  par  Ion  mouvement  moyen ,  fuppofé  uni¬ 
forme,  par  oppofition  avec  le  tems  vrai  que  le 
foleil  marque  réellement  fur  nos  méridiennes  6c  nos 
cadrans;  voye 1  Équation  du  tems.  Il  en  eft  de 
même  du  midi  moyen  par  rapport  au  midi  vrai. 

La  longitude  moyenne  eft  celle  qui  fe  compte  fur 
l’orbite  d’une  planete ,  ou  lu r  l’écliptique  depuis  le 
point  équinoxial,  en  confidérant  que  le  mouvement 
moyen  d’un  aftre  ,  fans  égard  à  fes  inégalités  qui 
rendent  la  longitude  vraie  plus  ou  moins  grande  que 
la  longitude  moyenne ,  qu’on  appelle  aufti  lieu  moyen. 

La  diftance  moyenne  d’un  aftre  eft  auffi  celle  qui 
tient  le  milieu  entre  la  plus  grande  6c  la  plus  petite. 
Par  exemple,  la  lune  décrit  autour  de  la  terre  une 
ellipfe  ,  ou  une  orbite  alongée,  de  maniéré  que  fa 
diftance  eft  quelquefois  de  80187  lieues,  dans  fon 
périgée,  quelquefois  de  91397  ,  dans  fon  apogée  ;  la 
différence  eft  de  1 1  2 1  o  lieues ,  6c  la  diftance  moyenne 
85792  :  elle  eft  plus  grande  de  5605  que  la  diftance 
perigée  eft  plus  petite  d’autant  que  la  diftance  apo¬ 
gée.  Il  en  eft  de  même  des  diftances  de  toutes  les 
autres  planètes.  (M.  de  la  Lande?) 

Moyen  arithmétique.  Foye{  Milieu  dans  et 
Supplément. 

MOYSE  ,  fauve  des  eaux ,  (  Hijl.  facrée.  )  légifla- 
teur  des  Juifs  ,  fils  d’Amram  6c  de  Jocabed  ,  de  la 
tribu  de  Lévi ,  naquit  en  Egypte  l’an  du  monde  243  3 . 
Comme  le  roi  d’Egypte  avoit  ordonné  de  faire  mou¬ 
rir  tous  les  enfans  males  des  Hébreux  ,  les  parons  de 
MoyJ'c  ne  pouvant  s’y  réfoudre ,  le  tinrent  caché  pen¬ 
dant  trois  mois  ;  mais  ,  craignant  d’être  découverts  , 
ils  l’enfermerent  dans  un  panier  de  jonc  enduit  de  bitu¬ 
me,  6c  l’expolerent  fur  le  Nil.  Thermutis,  fille  de  Pha¬ 
raon  ,  étant  venue  fe  baigner  dans  cc-t  endroit,  apper- 
çut  le  panier  ,  fe  le  fit  apporter  ;  ôc  ,  touchée  de  la 
beauté  de  l’enfantqui  y  étoit,  elle  en  eutcompaffion. 
Alors  Marie  ,  fœur  du  jeune  Mnyfe ,  qui  obfervoit  ce 
qui  fe  paffoit, s’approchant, offrit  à  la  princeffe  une 
nourrice  de  fa  nation,  6c  elle  alla  chercher  Jocabed 
fa  mere.  Au  bout  de  trois  ans,  Thermutis  l’adopta 
pour  fon  fils,  l’appella  MoyJ'e ,  6c  le  fit  inftruire  avec 
foin  de  toutes  les  fciences  des  Egyptiens.  Mais  fon 
pere  6c  fa  mere  s’appliquèrent  encore  plus  à  lui  en- 
leigner  la  religion  6c  l’hiftoire  de  fes  ancêtres  :  ils  lui 
infpirerent  de  bonne  heure  de  l’éloignement  pour  les 
grandeurs  de  la  cour  de  Pharaon ,  de  forte  qu’il  aima 
mieux  dans  la  fuite  avoir  part  à  l’aftliétion  de  l'on 
peuple  ,  que  de  profiter  des  grands  avantages  que 
l’amitié  de  la  princeffe  lui  faifoit  efpérer.  Quelques 
hiftoriens  rapportent  bien  des  particularités  de  la 
jeunefl'e  de  Moyfe  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  l’E¬ 
criture  ;  Jofephe  6c  Eufebe  lui  font  faire  une  guerre 
contre  les  Ethiopiens  ,  qu’il  défit  entièrement.  Ils 
ajoutent  que  les  ayant  pouffes  jufqit’à  la  ville  de 
Saba ,  il  la  prit  par  le  trahifon  de  la  fille  du  roi ,  qui , 
l’ayant  vu  de  deflus  les  murs  combattre  vaillamment 
à  la  tête  des  Egyptiens  ,  devint  éperduement  amou- 
reufe  de  lui.  Mais  cette  expédition  eft  plus  qu’in¬ 
certaine  ;  nous  nous  en  tiendrons  donc  au  récit  de 
l’Ecriture  ,  qui  ne  prend  Moyfe  qu’à  l’àge  de  qua¬ 
rante  ans.  Il  fortit  alors  de  la  cour  de  Pharaon  pour 
aller  vifiter  ceux  de  fa  nation  ,  que  leurs  maîtres 
impitoyables  accabloient  de  mauvais  trairemens;  6c  . } 
ayant  rencontré  un  Egyptien  qui  frappoit  un  Ifraé- 
lite ,  il  le  tua,  Ce  meurtre  l’obligea  de  fuir  dans  le 


M  O  Y 

pays  de  Madian ,  oùilépoufa  Séphora , fille  du  prêtre 
Jéthro  ,  dont  il  eut  deux  fils  ,  Gerfam  Si  Eliézer.  II 
s’occupa  pendant  quarante  ans  dans  ce  pays  à  pai'tre 
les  brebis  de  Ion  beau-pere  ;  &  un  jour,  menant  fon 
troupeau  vers  la  montagne  d’Horeb  ,  Dieu  lui  ap¬ 
parut  au  milieu  d’un  builTon  qui  brûloitfans  fe  con¬ 
tinuer.  Moyfc  ,  étonné  de  cette  merveille  ,  voulut  la 
confidérer  de  plus  près  ;  &  Dieu  lui  ayant  ordonné 
de  fe  déchauffer  ,  parce  que  la  terre  où  il  marchoit 
étoit  fainte ,  lui  dit  qu’il  avoit  entendu  les  cris  de  fon 
peuple  ,  qu’il  étoit  defeendu  pour  le  délivrer  de  la 
tyrannie  des  Egyptiens  ,  &  qu’il  le  choifïffoit  pour 
lui  confier  l’exécution  de  fes  volontés.  Moyfc  s'cxcu- 
iant  fur  fon  incapacité  &  fon  bégaiement’.  Dieu  lui 
promit  qu’il  feroit  avec  lui;  que  fon  frere  Aaronlui 
feryiroit  d’interprete  ;  &  ,  pour  vaincre  fon  refus , 
il  lui  fit  faire  fur  l’heure  deux  miracles  :  il  changea  fa 
verge  en  ferpent ,  &  lui  rendit  fa  première  forme, 
couvrit  fa  main  de  lepre  ,  &  la  rendit  dans  fon  état 
naturel.  Moyfc,  cédant  aux  ordres  de  Dieu ,  joignit 
fon  trere  Aaron,  &c  ils  vinrent  enfemble  trouver  Pha¬ 
raon  ,  à  qui  ils  dirent  que  Dieu  lui  ordonnoitde  lai  (fer 
aller  les  Hébreux  dans  le  défert  de  l’Arabie  pour  lui 
oftnr  des  facrifices  ;  mais  ce  prince  impie  fe  moqua 
de  ces  ordres  ,  &  fit  redoubler  les  travaux  dont  il 
iurchargeoit  déjà  les  Ifraélites.  Les  envoyés  de  Dieu 
étant  revenus  une  fécondé  fois ,  firent  un  miracle 
pour  toucher  le  cœur  de  Pharaon  :  Aaron  jetta  de¬ 
vant  lui  la  verge  miraculeufe  ,  qui  fut  aulïi-tôt  chan¬ 
gée  en  ferpent  ;  mais  le  roi ,  endurci  de  plus  en  plus 
par  les  enchantemens  de  fes  magiciens  ,  qui  imitè¬ 
rent  ce  prodige,  attira  fur  fon  royaume  les  dix  plaies 
terribles  dont  il  fut  affligé.  Ce  prince  ,  fuccombant 
enfin  à  la  derniere  ,  biffa  partir  les  Hébreux  avec 
tout  ce  qui  leur  appartenoit ,  le  quinzième  jour  du 
mois  Abib  ou  Nil’an  ,  qui  devint  le  premier  de 
l’année ,  en  mémoire  de  cette  délivrance.  Ils  par¬ 
tirent  de  Ramefl'é  au  nombre  de  fix  cens  mille 
hommes  de  pied,  fans  compter  les  femmes  &  les 
enfans  vinrent  à  Socoth  ,  à  Ethan  ;  &:  à  peine  arri- 
voient-ils  au  bord  de  la  mer  Rouge,  que  Pharaon 
vint  fondre  fur  eux  avec  une  puiffante  armée.  Alors 
Moyfc ,  étendant  fa  verge  fur  la  mer  ,  en  fépara  les 
eaux  qui  demeurèrent  fufpendues  ,  &  les  Hébreux 
pafferent  à  pied  fec  à  l’endroit  nommé  Colfum  :  les 
Egyptiens  voulurent  prendre  la  même  route  ;  mais 
Dieu  fit  fouffler  un  vent  impétueux  qui  ramena  les 
eaux ,  fous  lefquelles  toute  l’armée  de  Pharaon  fut 
engloutie.  Après  ce  paffage  miraculeux,  Moyfc  chanta 
au  Seigneur  un  admirable  cantique  d’aftion  de  grâces; 
&  l’armée  avançant  vers  le  mont  Sinaï,  arriva  i 
Mara  ,  cfi  elle  ne  trouva  que  des  eaux  ameres  ,  que 
Moyfc  rendit  potables  en  y  jeltant  un  morceau  de 
bois  que  Dieu  lui  montra.  A  Raphidim  ,  qui  fut  le 
dixième  campement,  il  tira  de  l’eau  du  rocher  d’Ho¬ 
reb,  en  le  frappant  avec  fa  verge.  C’eft-là  qu’Amalec 
vint  attaquer  Ifraël ,  &  que  pendant  que  Jolué  rc- 
liffoit  aux  ennemis  ,  Moyfc  ,  fur  une  hauteur  ,  tenoit 
les  mains  élevées,  cequidonna  l’avantage  aux  Ifraé- 
htes  ,  qui  taillèrent  en  pièces  leurs  ennemis.  Les 
Hébreux  arrivèrent  enfin  au  pied  du  mont  Sinaï ,  le 
troifieme  jour  du  neuvième  mois  depuis  leur  fortie 
d’Egypte  ;  &  Moyfc  y  étant  monté  plufteurs  fois 
reçut  la  loi  de  la  main  de  Dieu  ,  au  milieu  des  fou¬ 
dres  &  des  éclairs ,  &  conclut  la  fameufe  alliance 
entre  le  Seigneur  &  les  enfans  d’Ifraèl.  Moyfc  étoit 
îefie  quarante  jours  &  quarante  nuits  fur  cette  mon- 
tagne  pour  y  recevoir  le  détail  des  loix  &  des  régle- 
mens  qui  dévoient  s’obferver  dans  le  culte  divin?  A 
jon  retour,  il  trouva  que  le  peuple  étoit  tombé  dans 
1  idolâtrie  du  veau-d’or.  Ce  fai.it  homme  ,  pénétré 
d  horreur  à  la  vue  d’une  telle  ingratitude  ,  brifa  les 
tables  de  la  loi  qu’il  portoit ,  réduifit  en  poudre 
1  idole  ;  ce  appellant  autour  de  lui  les  enfans  de 
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Lev. ,  il  fit  mettre  en  pièces  vingt-trois  mille  hommes 
des  prévaricateurs.  Il  remonta  enfuite  fur  la  monta¬ 
gne  pour  obtenir  la  grâce  des  autres ,  &c  rapporta  de 
nouvelles  tables  de  pierre ,  où  la  loi  étoit  écrite. 
Dieu  ,  dans  cette  occabon  ,  lui  manifefta  fa  gloire  ; 
&  quand  .1  deicendit,  Ion  vifage  je, toit  des  rayons 
de  lumière  fi  eclatans ,  que  les  Ifraélites  n’ofant 
1  aborder ,  il  tut  contraint  de  fe  voiler.  Après  cela 
on  travailla  au  tabernacle  ,  fuivant  le  plan  que  Dieu 
en  avoit  lui-même  tracé  :  Béféiéci  &  oliab  furent 
employés  à  l’exécuter  ;  &  les  Ifraélites  apportant  ce 
qu’ils  avoient  de  plus  précieux  pour  y  contribuer 
l’ouvrage  fut  lait  après  fix  mois  de  travail.  Moyfc  le 
déifia,  confacra  Aaron  &  fes  fils  pour  en  cire  lès'  mi- 
niftres ,  &  deffina  les  lévites  pour  le  fervice.  Il  fit 
auffi  plufteurs  ordonnances  fur  le  culte  du  Seigneur 
&  le  gouvernement  politique  ;  &  ,  après  avoir  réolé 
la  marche  de  l'armée  ,  il  mena  les  llraclires  toujours 
a  travers  les  féditions  de  leur  part ,  &c  les  prodiges 
de  la  part  de  Dieu  ,  jufques  fur  les  confins  du  pa°ys 
de  Chanaan  ,  au  pied  du  montNébo.  C’ert  là  que  ce 
faint  homme  ,  Cachant  qu’il  ne  pafferoit  pas  le  Jour¬ 
dain  ,  &  que  fa  derniere  heure  approchoit ,  fit  un 
long  difeours  au  peuple,  qui  eft  comme  la  récapi¬ 
tulation  de  tout  ce  qui  étoit  arrivé  depuis  la  fortie 
tl  bsypto.  Enfuite  ,  il  compola  un  excellent  canti¬ 
que  ,  qui  elt  une  prophétie  de  ce  qui  devoir  arriver 
à  ifraël.  Enfin  le  Seigneur  lui  ayant  ordonné  de 
monter  fur  le  mont  Nébo,  il  lui  fit  voir  la  terre  pro- 
mife  ,  dans  laquelle  il  ne  devoit  pas  entrer  ;  après 
quoi ,  il  rendit  1  cl  prit  lans  douleur  ni  maladie  ,  âgé 
de  cent  vingt  ans ,  l’an  du  monde  1551.  L’Ecriture 
dit  qu’il  mourut  par  le  commandement  du  Seigneur 
&  qu'il  tut  enféveli  dans  une  vallée  de  la  terre  de 
Moab  ,  contre  Phogor  ,  fans  que  nul  homme  ait 
connu  le  lieu  où  il  a  été  enfeveli.  Les  Ifraélites  le 
pleurèrent  pendant  trente  jours  ,  &  l’Ecriture  ajoute 
qu’iV  ne  s'éleva,  plus  dans  Ifraël  de  prophète  femblablc 
à  lui  ,  que  le  Seigneur  connût  face  à  face  ,  &  qui  ait 
fait  des  miracles ,  comme  le  Seigneur  en fit ,  par  Moyfc 
dans  l'Egypte,  Sic.  Deut.  XXXIV.  f.  ,0.  11.  ’ 
Moyfc  eft  incontestablement  l’auteur  des  cinq  pre¬ 
miers  livres  de  l’ancien  Teftament ,  que  l’on  nomme 
le  Pentatcuque  ,  reconnus  pour  inlpirés  par  les  Juifs 
Si  par  toutes  les  églifes  chrétiennes.  Quelques  en¬ 
droits  ajoutés  ou  changés  dans  le  texte  pour  un  plus 
grand  éclairciflement ,  mais  qui  ne  changent  rien 
pour  le  lens,  ne  juftifient  pas  la  témérité  de  quel- 
ques  écrivains  ,  qui  ont  oler  douter  que  Moyfe  fût 
l’auteur  de  ces  livres.  (  -f-  ) 

M  U 

§  MULATRES - II  eût  fans  doute  été  à  fou- 

haiter  pour  les  bonnes  mœurs  &  pour  la  population 
des  blancs  dans  les  colonies  ,  que  les  Européens 
n  enflent  jamais  fenti  que  de  l’indifférence  pour  les 
Négrefles  ;  mais  il  étoit  moralement  impoflibie  que 
le  contraire  n’arrivât  :  car  les  yeux  fe  font  affez 
promptement  à  une  différence  de  couleur  qui  fe  pré¬ 
fente  fans  ceffe ,  &:  les  jeunes  Négrefles  font  prefque 
toutes  bien  faites,  faciles  &  peu  intéreflees.  On  ne 
peut  cependant  s’empêcher  de  convenir  que  de  ce 
défordre  il  ne  foit  réfulté  quelques  avantaoes  réels 
pour  nos  colonies.  i°.  Les  affranchiflêmens  des  mu- 
lettres  ont  confidérablement  augmenté  le  nombre  des 
libres,  &  cette  clafle  de  libres  eli,  fans  contredit, 
en  tout  tems,  le  plus  fûr  appui  des  blancs  contre  la* 
rébellion  des  efclaves  :  ils  en  ont  eux-mêmes  ; 
pour  peu  qu’ils  foient  ailes  ,  ils  affe&ent  avec  les 
Negres  la  fupériorité  des  blancs  ,  à  quoi  il  leur  fau- 
droit  renoncer  fi  les  efclaves  fecouoient  le  joug;  & 
en  tems  de  guerre  ,  les  mulâtres  font  une  bonne  mi¬ 
lice  à  employer  à  la  défenfe  des  côtes,  parce  que 
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ce  font  prefque  tous  des  hommes  robuftes  6c  plus 
propres  que  les  Européens ,  à  foutenir  les  fatigues 
du  climat.  z°.  La  conlommation  qu’ils  font  des  mar¬ 
chandées  de  France  ,  en  quoi  ils  emploient  tout  le 
profit  de  leur  travail ,  eft  une  des  principales  ref- 
iources  du  commerce  des  colonies.  {AA.) 

MULHAUSEN,  ( Géogr .)  ville  alliée  des  Suiffes 
dans  la  haute  Alface  ,  à  6  lieues  de  Balle  ,  7  de 
Befort ,  dans  une  île  formée  par  i  111  6c  deux  autres 
petites  rivières  :  elle  eft  bien  bâtie  6c  fort  peuplee. 
C’eft  près  de  cette  ville  que  M.  de  Turenne  battit 
un  corps  de  cavalerie  des  alliés  ,  le  24  décembre 
1674.  Cette  action  avoit  été  précédée  de  celle  de 
Ensheim,  6c  mit  le  trouble  dans  l’armée  des  enne¬ 
mis  ,  6c  en  délivra  l’Alface.  (b.) 

MUNCHENSTEIN ,  (  Géogr.  )  bailliage  du  can¬ 
ton  de  Balle  en  Suiffe.  Le  canton  l’acheta  par  parties 
de  la  maifon  d’Autriche,  delà  famille  Munch  de 
Munchenjlein  ,  de  l’évêché  de  Balle ,  &c.  La  maifon 
d’Autriche  renonça  formellement  a  tous  les  droits 
en  1517.  Le  baillif  réfide  à  Munchenjlein ,  &  la  pré- 
feûure  dure  huit  ans.  Le  château  de  Munchenjlein  eft 
important ,  à  caufe  du  paflâge  en  Suiffe  &  à  travers 
le  Jura:  il  étoit  beaucoup  plus  étendu  qu’il  ne  1  eft 
actuellement  ;  le  village  de  ce  nom  a  pareillement 
été  entouré  de  murailles ,  &  il  ne  l’eft  plus. 

MUNSTERBERG,  {Géogr.)  principauté  de  la 
Siléfie  Pruftienne ,  aux  confins  de  celles  de  Schweid- 
nitz ,  de  Brieg ,  de  Neyffe ,  6c  de  la  comté  de  Glatz. 
Elle  eft  fertile  en  grains,  en  lin,  en  chanvre,  en 
bois  6c  en  houblons  :  elle  eft  arrofée  des  rivières 
d’Ohlau  6c  de  Neyffe.  Elle  fe  divife  en  cercle  de 
Munjtcrberg  6c  cercle  de  Franckenftein ,  6c  elle  ren¬ 
ferme  ,  avec  les  deux  villes  de  ce  nom,  celle  de 
Wartha,  6c  le  bourg  de  Teppelwode.  On  y  trouve 
de  plus  les  riches  abbayes  de  Camentz  6c de  Hemri- 
chau,  avec  nombre  de  villages  6c  de  terres  feigneu- 
riales.  La  religion  catholique  y  domine;  mais  il  y 
a  dans  plufieurs  endroits  des  églifes  ou  chapelles 
proteftantes.  La  maifon  d’Auersberg,  invêtue  de 
cette  principauté  par  l’empereur  Ferdinand  III  en 
1653  ,  en  fait  hommage  aujourd’hui  a  la  couronne 
de  Pruffe  ;  6c  les  chambres  6c  tribunaux  fubalternes 
du  pays  reffortiffent  des  chambres  &  tribunaux  fupé- 
rieurs  de  Breflau.  Avant  la  maifon  d’Auersberg ,  les 
del'cendans  de  George  Podiebrad,  roi  de  Boheme, 
avoient  joui  de  cette  principauté;  6c  avant  ceux-ci, 
les  ducs  de  Schweidnitz.  {D.  G.) 

MUNSTERBERG  {La  ville  de),Geogr.  c’eft  la  ca¬ 
pitale  de  la  principauté  de  ce  nom  :  les  Polonois 
l’appellent  Sambice  :  elle  eft  baignee  de  1  Ohlau  ,  6c 
renferme  un  vieux  château,  plufieurs  églifes  catho¬ 
liques,  &  deux  chapelles  proteftantes.  Elle  cultive  le 
houblon  avec  grand  fuccès,  6c  tire  de  même  un  bon 
parti  de  la  terre  de  faïence  que  les  environs  four- 
niffent.  Long.  34.  /5.  Lat.  jo.  {D.G.) 

MUQUEUX  ,  SE  ,  adj.  couronne  muqueufe ,  {Ana¬ 
tomie.)  Comme  la  face  poftérieure  de  l’uvée,  celle 
de  la  choroïde  6c  celle  de  la  couronne  ciliaire  ?  eft 
couverte  d’une  mucofité  d’un  brun  très-foncé  ,  il 
refte  fur  la  membrane  vitrée  ,  dont  on  a  enlevé  la 
couronne  ciliaire  avec  précaution,  une  efpece  de 
fleur  rayonnée ,  qu’on  voit  le  mieux  dans  l  enfant  6c 
dans  les  poiffons  dont  on  a  enlevé  l’uvée.  Nous  la 
retrouvons  dans  le  milan  6c  la  pie. 

La  mucofité  dont  nous  parlons  fe  diffout  dans 
l’eau  ,  6c  fe  coagule  dans  l’efprit-de-vin  :  l’eau  en  eft 
teinte  de  brun.  Ôn  n’en  connoit  pas  la  lource  ,  6c 
les  glandes  auxquelles  on  l’a  attribué  ne  font  qu’une 
hypothefe.  . 

Il  s’en  trouve  dans  toutes  les  claffes  d  animaux 
que  nous  avons  difféqués  ;  le  lapin  blanc  cependant 
n’en  a  point ,  6c  fa  choroïde  paroît  couleur  de  rôle 
à  travers  la  prunelle.  Il  eft  probable  que  les  negres 
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blancs  ont  la  même  ftrufture.  Dans  les  enfans  ,  on 
voit  fouvent  des  taches  très-étendues  de  cette  muco¬ 
fité  fur  la  rétine  ;  6c  dans  les  poiflons  ces  taches  font 
confiantes;  dans  plufieurs  quadrupèdes  la  rétine  en 
eft  toute  couverte  :  elles  fe  retrouvent  dans  la 
chouette  6c  dans  prefque  tous  les  oifeaux.(//.  D.  G.) 

Glandes  muqueuj'es.  Les  deux  premières  glandes 
de  Cowper  font  effeftives  ,  6c  ne  manquent  jamais. 
Elles  font  plus  confidérables  dans  les  animaux  qua¬ 
drupèdes  ;  je  les  ai  trouvées  dans  toutes  les  efpeces 
que  j’ai  difféquées.  Elles  font  attachées  à  l’uretre,  à 
quelque  diftance  de  la  veftie,  dans  l’angle  qu’elle 
fait  avec  les  corps  caverneux,  6c  leur  figure  eft 
toujours  arrondie  :  c’eft  dans  les  animaux  queMery 
les  a  découvertes.  Dans  l’homme  elles  lont  à  la 
même  (place  ,  6c  le  mufcle  tranfverfal  de  l'uretre 
paflè  le  long  de  leur  face  poftérieure  :  elles  font 
rondes ,  mais  conglomérées  ,  6c  compofécs  de  plu¬ 
fieurs  grains  unis  par  une  cellulofité. 

Chacune  de  ces  glandes  produit  un  canal  excré¬ 
toire  qui  va  obliquement  s’ouvrir  dans  l’uretre,  au- 
delà  du  verumontanum. 

Je  n’ai  jamais  vu  la  liqueur  qu’elles  préparent; 
d’autres  auteurs  l’ont  vue  :  elle  eft  rougeâtre  6c  mu- 
queuj'e. 

L’ antiprojlate  de  Littré,  6c  la  glande  troifieme  de 
Cowper,  6c  une  autre  glande  encore ,  placée  (ous 
la  bulbe  de  l’uretre,  n’ont  été  apperçues  que  ra¬ 
rement,  6c  je  n’ai  jamais  rien  vu  de  femblable. 
{H.  D.G.) 

MUR  de  face ,  (  Archit.  )  s’entend  de  tous  les  murs 
extérieurs  d’une  maifon,  fur  larue,  la  cour  ou  un 
jardin.  Les  murs  de  face  de  devant  6c  derrière  font 
nommés  antérieurs  6c  poflérieurs ,  6c  ceux  décote, 
latéraux.  Il  s’en  fait  de  pierres  de  taille,  de  moiions, 
de  briques  6c  de  cailloux.  Les  gros  murs  font  ceux 
de  face  6c  de  refend.  (+) 

Mur  de  pierres  feches ,  (  Archit.  )  efpece  de  contre- 
mur  qui  fe  fait  à  fiée  6c  fans  mortier,  entre  les  pieds- 
droits  d’une  voûte ,  6c  les  terres  qui  y  font  adoffées, 
pour  empêcher  l’humidité,  6c  que  les  murs  des  fou- 
terrains  ne  fe  pourriffent.  (+) 

Mur  en  l'air ,  (  Archit.)  On  appelle  ainfi  tout  mur 
qui  ne  porte  pas  de  fond  ,  mais  à  faux,  comme  fur 
lin  arc,  ou  fur  une  poutre  en  décharge  ,  6c  qui  eft 
érigé  fur  un  vuide  pratiqué  pour  quelque  fujétion 
en  bâtiffant ,  ou  percé  après  coup.  Mur  en  Üair  fe  dit 
aufli  d’un  mur  porté  fur  des  étais  pour  une  réfeélion 
par  fous-œuvre.  (+) 

Mur  mitoyen  ,  ou  mur  commun ,  (  Archit.  )  eft  ce¬ 
lui  qui  eft  également  fitué  fur  les  limites  de  deux 
héritages  qu’il  lépare,  6c  conrtruit  aux  frais  com¬ 
muns  de  deux  propriétaires,  6c  contre  lequel  on 
peut  bâtir  6c  même  le  hauffer,  s’il  a  fuffifamment  de 
l’épaiffeur ,  en  payant  les  charges  à  fon  voifin,  c’eft- 
à-dire ,  de  fix  toifes  l’une.  Les  marques  d’un  mur  mi¬ 
toyen  font  des  filets  de  maçonnerie  des  deux  côtés , 
6c  le  chaperon  à  deux  égouts.  (+) 

Mur  de  chute,  {en  terme  cT  Architecture  hydraulique.) 
M.  Belidor  dit  qu’aux  fas  que  l’on  fait  aux  canaux 
de  navigation  pour  faciliter  la  montée  6c  ladelcente 
des  bateaux ,  il  y  a  ordinairement  deux  éclufes ,  une 
en  bas  6c  l’autre  en  haut,  6c  cette  derniere  eft  conf- 
truite  à  l’endroit  de  la  chute  ,qui  caufe  la  différence 
des  deux  niveaux  d’eau.  Or  l’on  nomme  mur  de 
chiite  le  corps  de  maçonnerie  revêtu  de  palplanches, 
qui  foutient  les  terres  de  l’extrémité  du  canal  fiupé- 
rieur,  parce  que  fa  hauteur  exprime  fia  chiite,  ou 
la  différence  du  niveau  de  l’éclufe  d’en-haut  6c  celle 
d’en-bas.  (+) 

Mur  de  douve ,  (  Hydraul.  )  c’eft  le  mur  de  dedans 
d'un  réfervoir,  qui  eft  leparé  du  vrai  mur  par  un 
corroide  glaife,de  certaine  largeur ,  6c  fondé  fur 
des  racinaux  6c  de-s  plates-formes.  (+) 
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§  MÛRIER  (  Bot.  Jurd.  )  En  latin  ,  morus  ;  en 
anglois  ,  mulberry  ;  en  allemand  ,  maulbeerbaum. 
Caractère  générique „ 

Le  mûrier  porte  des  fleurs  femelles  &  des  fleurs 
males  à  quelque  diftance  les  unes  des  autres  fur  le 
même  arbre.  Les  fleurs  mâles  font  grouppées  fur  un 
filet  commun  en  chatons  cylindriques  ;  elles  font 
dépourvues  de  pétales ,  &  n’ont  que  quatre  étamines 
droites,  longues,  en  forme  d’alêne.  Les  fleurs  fe¬ 
melles  font  aufïi  à  pétales,  &  elles  font  affemblées 
en  petites  touffes  rondes.  Elles  portent  un  embryon 
cordiforme  qui  fupporte  deux  ftyles  longs,  rigides  & 
recourbés ,  couronnés  de  ftigmates  fimples.  11  fuc- 
cecle  à  ces  fleurs  un  fruit  fucculent  &  conique  com¬ 
pote  de  plufieurs  grains  charnus  contenant  chacun 
line  femence  ovale. 

Efpeccs. 

1.  Mûrier  à  feuilles  cordiformes  &  rigides.  Mûrier 
noir  commun. 

Moms  foliis  cor datis  f cabris.  Hort.  Cliff. 

Common  mulberry. 

2.  Mûrier  à  feuilles  palmées  &  velues. 

Morus  foliis  palmatis  hirfutis.  Mill. 

Snialler  black  mulberry  with  élégant  eut  leaves. 

3.  Mûrier  à  feuilles  cordiformes  ,  velues  par-def- 
lous,  a  chatons  cylindriques. 

Morus  foins  cordatis  J'ubtiis  villofs ,  amentis  cylin- 

dncis.  Un.  S p.  PI. 

Mulberry  with  heurt  shaped  leaves,  &c. 

4.  Mûrier  a  feuilles  cordiformes  obliques  &  unies. 
Mûrier  blanc. 

Morus  joins  oblique  cordatis  lœvibus.  Hort.  Cliff. 
Mulberry  with  a  white  fruit. 

5.  Mûrier  à  feuilles  palmées  &  à  feuilles  en¬ 
tières,  à  fruit  épineux.  Mûrier  de  la  Chine.  Mûrier  à 
papier. 

Morus  foliis  palmatis  integrifque  frucHbus  hifpidis. 
Ilort.  Colomb. 

Morus  papyrus. 

China  mulberry. 

6.  Mûrier  à  feuilles  ovales,  obliques,  pointues 
&  velues.  Bois  de  campêche  appellé  fuflick  en  An¬ 
gleterre. 

Morus  foliis  oblique  cordatis  acuminatis  hirfutis, 

Mill. 

Mulberry  called  fuflick  wood. 

7.  Mûrier,  a  feuilles  ovale-oblongues  ,  égales  par¬ 
tout,  inégalement  dentées. 

Morus  foliis  ovato-oblongis  utrinquè  œqualibus ,  incc- 
qualiter  ferratis.  Flor.  Zeyl. 

India  mulberry. 

Le  mûrier  noir,  dans  les  terres  Se  à  l’expofition 
qui  lui  convient ,  devient  un  gros  arbre  dont  la  touffe 
prend  beaucoup  d  étendue.  Un  feul  arbre  fournit 
affez  de  fruit  pour  la  confommation  d’un  ménage. 
Les  mûres  des  gros  arbres  font  plus  groffes  Se  "de 
meilleur  goût  que  celles  des  jeunes.  Ce  fruit  qui 
eff  plein  d’un,  jus  rafraîchiffant ,  mûrit  dans  le  plus 
chaud  de  1  été  ;  il  fait  alors  du  plaifir  Se  du  bien. 

Le  mûrier  noir  fe  multiplie  de  graine  ,  de  mar¬ 
cottes  Se  de  boutures.  Les  graines  fe  tirent  des 
imures  par  les  lotions  :  on  les  feme  en  mars  dans 
des  caiffes  emplies  de  bonne  terre  légère  ,  mêlée  de 
terreau.  Si  l’on  met  ccscaiffes  dans  une  couche  tem- 
perce ,  on  accélérera  beaucoup  la  germination  des 
graines  &  la  croiflance  des  mûriers  enfans  qui  en  pro¬ 
viendront.  1 

Quoique  le  mûrier  ait  ordinairement  des  fleurs  de 
deux  fexes,  il  fe  trouve  parmi  les  individus  obte¬ 
nus  de  graines  quelques  arbres  qui  n’ont  que  des 
fleurs  males  :  &  encore  bien  que  ces  arbres,  fuivant 
Miller,  changeant  de  nature  dans  la  fuite ,  fe  mettent 
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quelquefois  à  fruit,  ainfi  que  certains  noyers,  lemit- 
ques  &,herebintes,£e  retard  fuffit  pour  qu’on  doive 

Implication  3  ™‘e  fem‘S  ‘°Ut  autre  de  mul- 

Les  ionien;  pépiniérifles  coupent  à  quelques 
pouces  de  terre  un  jeune  mûrier;  il  en  darde  alors 
de  toutes  parts  des  branches  qu’ils  enterrent  &  qui 
procurent  du  plant.  Mais  le  cultivateur  qui  veutcle- 
ver  des  mûriers  pour  fon  ufage,  fera  mieux  de  choi- 
lir  une  branche  fertile  d’un  bon  mûrier,  &  de  l’.-n- 
fermer  entre  les  deux  parties  d’un  de  ccs  pots  fans 
exprès  pour  de  telles  marcottes.  De  cette  maniéré 

,“ra  surd  avoir  un  mûrier  fertile.  Les  boutures  rem- 
phffent  aufli  cette  vue  parfaitement  ;  on  les  prend 
lur  les  branches  les  plus  abondantes.  Il  faut  choifr 
un  bourgeon  court  &  gros,  avec  lequel  on  enlèvera 
en  meme  tems  un  nœud  du  bourgeon  de  l’année  pre¬ 
cedente  :  on  ne  retranchera  rien  du  bout.  On  plan- 
tera  ces  boutures  dans  des  paniers  emplis  de  bonne 
terre  raelee  de  terreau  ,  qu’on  enfoncera  dans  une 
couche  temperee.  On  mettra  un  peu  de  menue 
paille  ou  des  feuilles  feches  entre  les  boutures  6c 
on  les  arrofera  de  tems  à  autre.  Il  feroit  bon  de  les 
ombrager  au  plus  chaud  du  jour,  mais  feulement 
pendant  quelques  heures.  L’année  fuivante  au  mois 
de  mars  ,  on  les  plantera  en  pépinière  à  deux  pieds 
te  demi  ou  trois  pieds  les  uns  des  autres  dans  un 
morceau  de  bonne  terre  à  l’abri  des  grands  vents. 
Au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans,  on  lesen  tirera  pour 
les  fixer  aux  lieux  où  ils  doivent  demeurer  ;  car  il 
convient  de  planter  le  mûrier  fort  jeune  ,  autiement 
il  elt  rebelle  à  la  reprife,  &  ne  croit  pas  fi  vite.  Une 
bonne  terre  légère,  onflueufe  &  profonde  eft  celle 
que  préféré  cet  aibre.  Il  eft  bon  qu’il  toit  paie  des 

vents  de  fud-ouefl&denord-oueft  par  desmurailles, 

dti* fo?ll'é  en  iu'r  a^ez  éloigné  pour  que  la  têtejouifle 

L’ecuffon  du  mûrier  noir  prend  parfaitement  fur 
mûrier  blanc  ;  il  pouffe  un  jet  vigoureux  la  première 
annee  ,  mais  ordinairement  ce  jet  meurt  &  même  fe 
détaché  la  fécondé  année  vers  le  mois  de  mai  La 
radon  de  cette  répugnance  ne  doit  pas  être  dans  la 
qualité  des  feves,  mais  dans  la  différence  des  tems 
Quelles  commencent  d’agir.  Celle  du  mûrier  blanc 
eft  en  mouvement  long-tems  avant  celle  du  mûrier 
noir.  On  m  a  pourtant  affuré  qu’on  a  vu  réullir  quel¬ 
ques-unes  de  ees  greffes;  peut-être  conviendroi-.il 
pour  les  faire  fubfifter,  de  laiffer  pendant  quelques 
années  une  branche  de  , miner  blanc  à  côlé  de  la 
greffe,  &  peut-être  même  au-deffus;  je  n’en  ai  pas 
tait  1  expérience.  J’ai  auffi  enté  du  mûrier  noir  fur  du 
blanc  ;  pour  cela ,  j’ai  écarté  la  terre  du  pied  de  mon 
fujet  que  j  ai  coupé  au-deffous  delà  fuperficîe  du 
01,  &  apres  y  avoir  placé  mon  ente  ,  j’ai  rapproché 
la  terre  a  entour  :  cette  ente  a  parfaitement  bien 
repris,  ce  le  bourlet  produit  à  fa  coïncidence  avec 
le  fujet  a  pouffé  des  racines.  En  écuffonnant  le  mû¬ 
rier  noir  fur  des  mûriers  blancs  jeunes  &  fouples,  on 
pourroit  dès  le  mois  d’août  coucher  ces  arbres  Sc 
faire  avec  le  bourgeon  provenu  de  la  greffe  une  mar¬ 
cotte  qui  s’enracineroit  très  vite.  Le  mûrier  noir  eft 
naturel  de  la  Perle;  il  y  a  fort  long-tems  qu’on  l’a 
porte  de  cette  partie  de  l’Orient  au  midi  de  l’Europe 
d  où  il  a  paffé  fuccefîivement  dans  fes  parties  occi¬ 
dentales,  où  il  eft  parfaitement  aclimaté.  Dans  quel¬ 
ques  contrées  de  l’Allemagne,  on  eft  contraint  de 
1  ulever  en  efpalier  aux  plus  chaudes  expofttions.  Il 
ne  peut  pas  fublifter  en  Suede. 

,  La  fécondé  efpece  eft  naturelle  de  la  Sicile  :  ce 
n’eft  qu’un  grand  arbrifièau;  le  fruit  eft  petit  &  fans 
goût.  J’ai  reçu  de  Hollande  ,  fous  le  nom  de  mûtler 
de  Virginie,  un  mûrier  nain  à  feuilles  profondément 
&  régulièrement  découpées,  qui  a  du  rapport  à  ce» 
lui-çi. 


La  quatrième  efpece  efl  le  mûrier  blanc  dont  on  a 
plufteurs  variétés;  quelques-unes  pourroient  meme 
palier  pour  de  véritables  efpeces.  Voici  les  princi¬ 
pales  :  i°.  Le  mûrier  d’Efpagne  ;  les  feuilles  font  Er¬ 
g-s  ,  ovales  ,  entières ,  cpaiffes  &  glacées  par-deflus; 
Va  mûre  eft  blanche.  20.  Le  mûrie,  -rofe  ;  les  feuilles 
l'ont  tantôt  entières  6c  ovales,  tantôt  découpées  en 
quelques  lobes  irréguliers  :  elles  font  d’un  verd-clair, 
moins  grandes  que  celles  des  mûriers  d  Efpagne  ,  6c 
d'une  conftftance  plus  legere  :  c  eft  celui  dont  on 
préféré  la  feuille  ;  elle  nourrit  très  bien  les  vers  à 
foie  6c  l’arbre  rapporte  beaucoup  :  fa  mûre  eft 
rouoe.  30.  L  e  mûrier  fauvage  à  grandes  feuilles,  à 
mûres  noires.  40.  Le  mûrier  fauvage  à  petites  feuilles 
très-découpées  :  c'eft  le  moins  eftimé  de  tous. 

Lorfqu’on  feme  la  graine  du  mùricr-x ofe,  elle  ne 
varie  prefque  pas,  6c  c'eft  ce  qu’on  peut  faire  de 
mieux  :  on  en  recueille  à  Lyon  de  très-bonnes.  J’ai 
reçu  de  la  femence  de  mûrier  de  Piémont;  les  arbres 
qui  en  font  provenus  ont  la  feuille  auflt  large  que 
celle  du  mûrier- rofe  ,  mais  plus  découpée  ,  6c  moins 
luifante. 

Il  convient  de  greffer  les  bonnes  efpeces  fur  les 
mûriers  à  petites  feuilles.  Nous  ne  dirons  qu’un  mot 
de  cette  opération.  La  greffe  en  bec  de  flûte  eft  dif¬ 
ficile;  les  édifions  à  œil  dormant  réuflïffent  très- 
rarement  :  il  faut  donc  préférer  les  édifions  à  la 
pouffe;  on  les  prend  fur  des  branches  coupées  en 
février,  &  miles  à  la  cave  ou  contre  un  mur  au 
nord  ;  ils  s’enlevent  avec  de  la  foie  lorfqu’ils  ne  fe 
détachent  pas  nettement  avec  les  doigts  feuls.  Les 
iûjets  qu’on  veTit  ceuffonner  doivent  avoir  été  cou¬ 
pés  le  printems  précédent;  ils  auront  fourni  un  jet 
robufte  dont  l’écorce  eft  nette  6c  polie;  vous  les 
écufîbnnerez  au  commencement  de  mai.  Lorfque 
î’ccuflbn  eft  placé ,  il  faut  plaquer  au-deffus  &  nu- 
defl'ous  un  peu  de  papier  enduit  d’une  compofuion 
de  cire  vierge  ,  de  poix  blanche  6c  de  térébenthine'. 
Cette  précaution  que  je  tiens  de  M.  le  Paycn ,  de 
îa  1  o  ci  été  royale  de  Metz  ,  eft  de  la  plus  grande  im¬ 
portance;  elle  empêche  l’écorce  d’autour  de  l’écuf- 
fon  de  fe  retirer  6c  fe  recroqueviller:  accident  qui 
donnant  de  l’air  aux  bords  de  l’éculibn,  nuit  extrême¬ 
ment  à  la  reprife.  Lorfque  vous  aurez  plaqué  votre 
papier  enduit  au-deffus ,  au-deflous  6c  pour  mieux 
faire  encore,  aux  bords  latéraux  de  l’écuffon ,  vous 
lierez  avec  de  la  laine.  Cela  fait ,  vous  ôterez  à  deux 
pouces  au-deflûsun  cerne  d’écorce  :  cela  fert  à  arrê¬ 
ter  la  feve  dans  votre  écuflbn ,  fans  toutefois  l’en 
furcharger  ,  puifqu’il  en  paffe  une  partie  dans  les 
canauxèigneux  qui  foutiennent  la  partie  lupérieure 
dans  un  état  de  végétation  encore  pendant  quel¬ 
que  tems.  Lorfque  l’écuflon  aura  pouffé  de  deux 
ou  trois  pouces,  vous  délierez.  On  peut  laifler  le  pa¬ 
pier. 

Dans  nos  provinces  froides  ,  la  meilleure  faifon 
pour  la  tranfplantation  du  mûrier  eft  le  mois  de  mars 
6c  les  premiers  jours  d’avril.  Lorfqu’on  les  plante 
en  automne  ,  fouvent  la  racine  fe  chancit  ;  mais  il 
,eft  bon  de  faire  les  trous  quelques  mois  d’avance  ,  fi 
ce  n’ell  dans  les  terreins  bas  ,  à  caufe  de  Peau  dont 
ils  fe  rempliroient.  Les  trous  doivent  être  larges  6c 
peu  profonds.  Il  vaudra  mieux  former  un  olcftre 
plat  au  pied  du  mûrier  avec  de  la  terre  rapportée, 
que  de  le  trop  enfoncer.  Voyc^  Plantation, 
Suppl.  11  fera  bon  de  mettre  de  la  litiere  ou  des 
feuilles  fec'nes  ,  des  rognures  de  buis  ou  autre  chofe 
femblable  au  pied  de  vos  mûriers  lorfqu’ils  feront 
plantés ,  &  de  les  arrofer  par  de  grandes  féche- 
refles. 

Le  mûrier  aime  les  terres  onfhieufes,  profondes, 
fertiles  6c  un  peu  humides.  Pour  qu’il  donne  beau¬ 
coup  de  feuilles ,  il  faut  recouper  quelquefois  fes 
branches.  On  fait  des  haies  de  mûrier  qui  donnent 
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leurs  feuilles  plutôt  que  les  arbres,  mais  elles  gelent 
aufti  plus  aifément  an  printems;  on  en  peut  former 
des  bluffons  ,  des  taillis,  6c  en  mettre  dans  les  re- 
mifes.  Les  mûriers  doivent  être  tenus  bas  pour  la 
commodité  de  la  cueillette.  Miller  confeille  décou¬ 
per  au  cifeau  les  jeunes  bourgeons  du  mûrier ,  au 
lieu  d’en  arracher  les  feuilles  ,  comme  on  fait  d’or¬ 
dinaire  :  il  prétend  que  les  arbres  en  fou  fixent  moins. 
Il  ne  faut  dépouiller  les  mûriers  que  lorfqu’ils  ont 
acquis  une  certaine  force.  Pour  bien  faire,  on  doit 
les  laifler  repofer  un  an.  Une  précaution  très-eflèn- 
tielle  encore  ,  c’eft  de  laifler  deux  ou  trois  branches 
fu périeures  fans  les  dépouiller.  C’eft  tout  ce  que  nous 
dirons  d’un  arbre  fur  lequel  on  a  écrit  de  gros  vo¬ 
lumes. 

La  troifieme  efpece  eft  le  mûrier  de  Virginie  ,  à 
feuilles  larges  ;  je  l’ai  reçu  fous  le  nom  de  mûrier  de. 
la  Louifiane.  Son  écorce  eft  noirâtre  ;  fes  feuilles  ref- 
femblent  à  celles  du  mûrier  noir,  mais  elles  font  plus 
âpres  au  toucher;  le  deflus  eft  relevé  par  petites 
boffes,  comme  du  chagrin  :  le  verd  en  eft  allez  gai  ; 
elles  font  ovale-longues;  leur  largeur  eft  de  près  de 
trois  pouces  ,  6c  leur  longueur  de  lix  ou  fept.  C’eft 
un  fuperbe  feuillage:  il  eft  dans  toute  fa  fraîcheur 
en  feptembre  ;  ainfi  ce  mûrier  tera  un  bel  effet  dans 
les  bofquets  d’été.  Miller  dit  qu’il  ne  s’écuflonne  ni 
fur  mûrier  noir,  ni  fur  mûrier  blanc  :  nous  avons 
éprouvé  le  contraire. 

Le  n°.  5  eft  le  mûrier  de  la  Chine.  C’eft  un  petit 
arbre  dont  l’écorce  eft  grile  6c  velue  dans  les  jeunes 
branches.  Il  le  charge  à  la  fin  d’avril  d’une  quantité 
prodigieufe  de  longs  chatons;  les  feuilles  tantôt  en¬ 
tières  tantôt  échancrées  diverfement ,  font  très- 
larges,  cpaiffes,  velues,  5c  d’un  verd  tirant  fur  le 
glauque  terne;  fon  beau  feuillage  doit  lui  donner 
entrée  dans  les  bofquets  d’été  ,  011  il  fait  un  très-bel 
effet.  On  le  multiplie  aifément  de  marcottes  ou  de 
boutures;  on  le  cultive  à  la  Chine  6 c  au  Japon  pour 
fon  écorce,  dont  on  fait  du  papier;  ils  en  font  des 
plantations  fur  les  coteaux  6c  les  montagnes,  011  ils 
le  dilpofent  à-peu-près  comme  une  oferaie.  En  au¬ 
tomne  ,  ils  coupent  les  bourgeons  de  l’année  pour 
en  enlever  l’écorce.  Kaempfer  dit  que  le  fruit  eft 
plus  gros  qu’un  pois,  6c  entouré  de  longs  poils  pur¬ 
purins  :  en  mûriflant  il  devient  d’un  pourpre-noir.  Il 
eft  plein  d’un  jus  fort  doux. 

Le  mûrier  n°.  6  eft  celui  dont  fe  fervent  les  tein¬ 
turiers  ,  6c  qui  eft  connu  fous  le  nom  de  fuflick  en 
Angleterre  ,  6c  en  France  fous  celui  de  bois  île  Cam- 
pêche.  Le  fruit  n’eft  de  nulle  valeur  ;  fon  bois  feul 
eft  eftimable  :  il  croît  naturellement  dans  la  plupart 
des  îles  des  Indes  occidentales;  mais  il  le  trouve  en 
plus  grande  abondance  à  Campêche.  Ce  bois  eft  une 
des  marchandifes  exportées  de  la  Jamaïque,  011  il 
croît  plus  abondamment  qu’en  aucune  des  autres  îles 
de  la  Grande-Bretagne.  Dans  les  contrées  où  il  vient 
naturellement ,  il  s’élève  droit  à  la  hauteur  de  60 
pieds;  fa  vieille  écorce  eft  d’un  brun-clair  6c  lillon- 
nc  ;  il  darde  de  toutes  parts  nombre  de  branches 
dont  l’écorce  eft  blanche.  Le  bois  eft  compare,  dur, 
&  d’un  jaune  brillant  ;  les  feuilles  ont  environ  quatre 
pouces  de  long  ;  elles  font  larges  à  leur  bafe  ,  den¬ 
tées  6c  arrondies  près  du  pétiole  ,  qui  eft  court  ;  mais 
une  moitié  eft  plus  large  quel’autre,  de  forte  qu’elles 
font  attachées  obliquement  au  pétiole.  Elles  dimi¬ 
nuent  infenfiblement  vers  le  bout,  6c  fe  terminent 
en  pointe  ;  elles  font  âpres  au  toucher,  6c  d’un  verd 
foncé;  les  mûres  font  vertes  en -dedans  6c  en-de¬ 
hors  6c  d’un  goût  douceâtre.  Ce  mûrier  demande 
la  ferre  chaude ,  où  il  garde  fes  feuilles  toute  l’année. 

L’elpece  n°.  y  croît  naturellement  dans  l’Inde  ,  oit 
elle  forme  un  grand  arbre  couvert  d’une  écorce 
unie  ,  épaiffe  6c  jaunâtre  ;  il  circule  lous  cette  écorce 
une  lève  laiteulè ,  CQmme  celle  du  figuier  :  cette 

liqueur 
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liqueur  eft  aftringente.  Les  branches  s’élancent  de 
toutes  parts;  elles  Iont  garnies  de  feuilles  ovale- 
oblongues,  pofées  alternativement  ;  les  bords  en 
font  inégalement  dentés;  elles  iont  rudes  au  tou¬ 
cher,  d’un  vcrd-obfcur  par  le  deffus  ,  6c  d’un  verd- 
p-âle  par-deffous  ;  les  fleurs  qui  iont  d’un  blanc  her¬ 
bacé,  naiffent  en  corymbes  ronds  à  l’aiffelle  des 
feuilles  ;  les  fleurs  mâles  ont  quatre  étamines  :  le 
fruit  efl  arrondi;  il  eft  d’abord  verd ,  puis  blanc; 
dans  fa  maturité,  il  fe  colore  d’un  rouge -obfcur.  Ce 
mûrier  demande  la  ferre  chaude,  6c  peu  d’eau  dans 
l’hiver  :  il  garde  fes  feuilles  toute  l’année.  (  M.  le 
Baron  DE  TSCHOUDI.  ) 

MU  RUS  CÆSARIS ,  (  Géogr.  anc.  )  Céfar  vou¬ 
lant  fermer  aux  Hclvétiens  le  partage  dans  la  provin¬ 
ce  Romaine,  fit  élever  un  retranchement ,  qu’il  ap¬ 
pelle  Murum ,  depuis  le  lac  Léman  jufqu’au  mont 
Jura.  Des  vertiges  de  ce  retranchement,  s’il  en  exifta, 
comme  on  les  a  trouvés  dans  quelques  cartes  ,  à  une 
diftance  du  Rhône ,  art'ez  confidérable ,  ne  convien¬ 
nent  point  au  mur  de  Céfar. 

Appien  dit ,  en  termes  formels ,  que  la  rive  du 
Rhône  fut  fortifiée  par  Céfar  d’un  retranchement  ; 
d’ailleurs  les  Helvétiens  qui  tentèrent  de  s’ouvrir  un 
partage  en  traverfant  le  fleuve ,  ne  purent  exécuter 
cette  entreprife,  operis  munitione  &  telisrepulfi. 

Céfar  indique  la  longueur  de  ce  retranchement  à 
dix-neuf  milles  :  Appien,  auteur  Grec  ,  à  cent  cin¬ 
quante  ftades. 

Cet  efpace  fe  renferme  entre  Geneve  ,  où  le 
Rhône  fort  du  lac  Léman  6c  le  mont  de  Vache  qui 
reflerre  la  rive  gauche  du  Rhône,  en  même  teins 
que  le  Credo ,  qui  tient  au  mont  Jura,  reflerre  la 
rive  droite  ,  dans  l’endroit  où  le  fort  de  la  Clufe  dé¬ 
fend  cette  gorge-,  au  partage  de  laquelle  le  Rhône 
crt  prefque  couvert  par  ces  deux  grouppes  de  mon¬ 
tagnes.  D’Anv.  Noc.  Gat.  page  470.  (  C.  ) 

§  MUSCLE  ,  (  Anatomie.  )  Le  mufcle  ert  effentiel- 
lement  un  paquet  de  fibres  irritables.  La  rougeur  ert 
confiante  dans  les  animaux  à-fang  chaud,  mais  elle 
n’eft  pas  effentielle ,  6c  les  Snfedles  ont  un  nombre 
confidérable  de  mufcles  entièrement  dénués  de  cette 
couleur. 

Les  fibres  font  de  la  même  grandeur  dans  les  ani¬ 
maux,  malgré  la  différence  de  leur  grandeur;  l’élé¬ 
phant  n’a  pas  la  fibre  plus  groffe  que  la  fouris  ,  mais 
il  en  a  un  plus  grand  nombre.  11  en  ert  de  même  des 
globules  de  fang. 

Ce  qui  paroît  n’être  qu’une  fibre  Ample ,  ert  tres- 
compofc.  Chaque  fibre  eft  à  la  loupe  un  paquet  de 
fibres  femblables  6c  parallèles,  raffemblées  6c  unies 
par  un  tifi’u  cellulaire.  Si  l’on  fubflitue  un  microfcope 
à  la  loupe,  la  fibre  qui  paroiffoit  élémentaire,  de¬ 
vient  encore  un  paquet  de  fibres  plus  Amples,  tou¬ 
jours  femblables  aux  premières  fibres ,  6c  de  la  même 
nature. 

Quelques  auteurs  ont  cru  voir  dans  les  dernieres 
fibres  vifibles  une  ftruûure  cellulaire  6c  des  cloifons 
parallèles  ,  qui  divifoient  le  cylindre  de  la  fibre  per¬ 
pendiculairement  à  l’axe.  J’ai  bien  apperçu  des  rides 
tranfverfales  ;  mais  elles  me  paroiffoient  les  effets 
de  la  contraction  naturelle  ;  elles  font  fort  vifibles 
dans  le  cœur  :  il  paroît  qu’il  y  a  dans  la  fibre  comme 
des  points  moins  mobiles  ,  qui  fervent  de  point  fixe 
aux  points  plus  mobiles.  Peut-être  eft-ce  une  alter¬ 
native  de  glu  6c  d’élémens  terreux  ,  6c  que  les  der¬ 
niers  fervent  de  point  fixe  à  la  contraction  naturelle 
de  la  colle  animale. 

Je  ne  fais  pas  A  la  fibre  ert  cellulaire,  comme  le 
font  les  membranes  :  elle  a  certainement  une  plus 
grande  difpofition  au  mouvement  que  le  tirtu  cellu¬ 
laire.  Ce  n’eft  pas  à  fa  figure  cylindrique  qu’elle  la 
doit.  Les  fibres  ligamenteufes  6c  tendineufes  n’en 
Tome  III . 
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font  pas  plus  irritables  pour  être  cylindriques  ;  c’eft: 
qu’elles  font  effentiellement  celluleufes. 

On  a  cru  que  la  fibre  étoit  un  chapelet  de  petites 
véhicules  ;  c’étoit  une  hypothefe.  On  a  cru  qu’elle 
étoit  un  vaiffeau  rouge  ou  bien  un  nerf.  Elle  différé 
du  nerf  par  fon  irritabilité ,  qualité  dont  les  nerfs 
font  entièrement  deftitués.  D’ailleurs  les  nerfs , 
moins  gros  encore  que  les  vaiffeaux  ,  n’ont  pas  allez 
de  volume  pour  pouvoir  fournir  la  matière  des 
fibres ,  6c  pluAeurs  animaux  ont  des  mufcles  très- 
adtifs  ,  fans  avoir  des  nerfs. 

Tout  ce  que  l’on  peut  prononcer  fans  crainte  fur 
la  rtruôure  de  la  fibre ,  c’eft  que  dans  les  animaux  à 
fang  chaud  il  y  entre  effentiellement  des  nerfs  dé¬ 
pouillés  de  leurs  enveloppes,  des  arteres  ,  des  vei¬ 
nes  6c  des  cellulofités  ,  6c  que  toutes  ces  parties 
avec  l’élément  irritable ,  qui  fait  l’effentiel  de  la 
fibre  ,  compofent  un  cylindre. 

Chaque  fibre  ert  attachée  aux  fibres  voifines  par 
un  tirtu  cellulaire  :  chaque  paquet  de  fibres  l’ert  aux 
autres  paquets  ,  dont  le  mufcle  ert  compofé  ,  6c  cha¬ 
que  mufcle  l’eft  aux  parties  voifines.  La  membrane 
commune  du  mufcle  n’eft  autre  chofe  que  la  couche 
la  plus  extérieure  de  la  cellulofité,  dont  les  cou¬ 
ches  intérieures  defeendent  entre  les  paquets  des 
fibres. 

Les  fibres  tranfverfales ,  que  l’on  a  attribuées  aux 
mufcles ,  6c  auxquelles  on  a  aflîgné  un  grand  rôle 
dans  leur  attion ,  ne  font  que  cette  même  cellu¬ 
lofité. 

Dans  ce  tiffu  cellulaire  eft  dépofée  de  la  grairte  , 
en  grandes  martes  dans  les  grands  mufcles  ,  6c  dans 
l’intervalle  des  paquets  confidérabies ,  moins  abon¬ 
dante  dans  les  petits  paquets,  réduite  à  la  fin  à  une 
humidité  graffe  dans  les  enveloppes  cellulaires  des 
fibres  qui  paroirtent  Amples.  Trop  accumulée,  cette 
grairte  étouffe  l’aftion  des  fibres.  On  a  vu  même 
qu’elle  a  fait  difparoître  ces  fibres ,  6c  détruit  en 
quelque  maniéré  les  mufcles  entiers. 

Le  même  tirtu  cellulaire  accompagne  les  arteres, 
les  veines  6c  les  nerfs  qui  fe  partagent  dans  les 
mufcles.  Le  mufcle  étant  prefque  toujours  plus  long 
que  large  ,  a  prefque  toujours  pluAeurs  troncs  arté¬ 
riels  ,  à  la  différence  des  vifeeres. 

Les  arteres  rampent  dans  les  intervalles  des  pa¬ 
quets  des  fibres  6c  des  fibrilles ,  6c  donnent  aux  plus 
petits  filets  vifibles  quelques  rameaux.  Elles  exhalent 
avec  beaucoup  de  facilité,  dans  le  tiffu  cellulaire, 
l’eau  6c  même  la  colle  de  poirton  qu’on  y  injefte. 
Cette  liqueur  élargit  les  cellules  du  tiflù ,  arrondit  le 
mufcle ,  6c  produit  une  efpece  de  contra&ion  dans  le 
cadavre  ,  qui  eft  toute  méchanique  ,  &  n’appartient 
en  aucune  maniéré  à  la  fibre. 

Les  veines  accompagnent  en  général  les  arteres  ; 
elles  font  conftamment  valvuleules. 

Il  y  a  des  vaiffeaux  lymphatiques  dans  le  tiffu  cel¬ 
lulaire  de  pluAeurs  mufcles  ,  6c  fur- tout  dans  le  cou 
6c  autour  de  la  langue. 

Aucun  mufcle  de  l’animal  à  fang  chaud  n’ert  fans 
nerfs  ;  le  mufcle  de  l’étrier  a  fon  filet  bien  marqué. 
En  général  les  mufcles  (ont  plus  abondamment  four¬ 
nis  de  nerfs  que  prefque  toutes  les  autres  parties  du 
corps  humain ,  6c  beaucoup  plus  que  les  vifeeres. 
Les  nerfs  des  mufclts  font  en  y  arrivant  généralement 
durs ,  6c  couverts  d’une  enveloppe  cellulaire  fort 
ferrée.  Ils  la  quittent  en  fe  divifant,  6c  deviennent 
plus  mous  :  ceux  du  cœur  le  font  effentiellement 
à  leur  arrivée  même.  Ils  n’entrent  pas  préférable¬ 
ment  dans  la  partie  du  mufcle  la  moins  mobile  ,  celle 
qu’on  a  nommée  tête.  Les  mufcles  longs  reçoivent  des 
nerfs  dans  toute  leur  longueur. 

Leur  diftribution  eft  à-peu-près  la  même  que  celle 
des  arteres,  qu’ils  accompagnent  le  plus  fouvent. 
Les  plus  petites  fibres  vifibles  ont  fouvent  plus  d’un 
H  H  H  h  h  h 
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filet  nerveux.  Leur  direction  en  entrant  clans  le  muf¬ 
cle  eft  fouvent  rétrograde  St  oppofëe  à  celle  que  le 
mufcle  fuit  en  fe  contractant. 

On  appelle  tendineufes  des  fibres  luifantes  ,  plus 
dures  que  la  fibre  mufculaire  ,  toujours  blanches, 
que  l'on  trouve coaftamment  dans  la  partie  du  mufclt 
attachée  à  l’os,  6c  fouvent  fur  une  grande  partie  de 
la  fur  fa  ce  ,  6c  même  dans  l’intérieur  du  mufcle.  L’ef- 
tomac  des  oifeaux  granivores  ,  qui  n’eft  attaché  à 
aucun  os  ,  a  cependant  fur  la  furface  des  fibres  ten- 
diaeufes  :  pour  le  cœur ,  la  langue ,  l’utérus  de  l'hom¬ 
me  ,  &  la  matrice  plus  mufculeufe  encore  des  qua¬ 
drupèdes,  l’œfophage ,  l’eflomac  ,  les  inteftins ,  la 
velfie,  les  fphinders  des  levres  ,  de  l’anus  6c  du 
vagin,  ils  font  fans  tendon  &:  fans  fibres  tendineufes. 
Les  infedes  n’ont  rien  qui  difiingue  le  mufcle  d’avec 
le  tendon. 

La  furface  des  mufles ,  fur  laquelle  pofent  d’au¬ 
tres  mufles  cqnfidérables  ,  efl:  tres-fouvent  couverte 
cl’un  plan  de  fibres  tendineufes.  De  certains  mufles , 
&  ce  font  des  plus  robufles  ,  en  ont  dans  leur  inté¬ 
rieur ,  comme  le  maffeter,  le  temporal?  La  partie 
attachée  à  l’os  efl:,  ou  entièrement  tendineufe ,  ou 
du  moins  mêlée  de  beaucoup  de  fibres  de  cette  clafl'e. 
1  es  mujeles  qui  paffenr  lur  des  articulations ,  qui  vont 
aux  extrémités,  6c  lur-tout  aux  mains  6c  aux  pieds, 
le  changent  en  tendons.  Quelques  mufles  ont  des 
in! cri p lions  tendineufes  ;  ce  font  des  lignes  luifantes 
moins  larges  qui  traversent  le  mufle.  Tel  eft 
le  Iroit  du  entre,  le  fternohyoïdien, lefterno- 
thyreoïdien.  D  autres  rnujeles  encore  ont  une  portion 
tendmc..le  entre  deux  portions  charnues  ,  comme  le 
digalliique,  le  coracohyoïdien. 

Le  tendon  eft  eflennellement  plus  grêle  que  la 
partie  charnue  du  mufle;  fes  fibres  font  inférieure¬ 
ment  plus  ferrées  ,  le  tiflu  cellulaire  extrêmement 
fin  6c  lan^s  graille,  les  vaiffeaux  très-petits  6c  les 
nerfs  invifibles.  La  cellulolité  vafculeufe  qui  enve¬ 
loppe  tout  le  tendon  ,  porte  le  nom  de  gaine.  Il  y  a 
des  tendons,  comme  le  biceps,  qui  dans  leur  inté¬ 
rieur  renferment  une  colle. 

On  a  difputé  fur  l’origine  des  fibres  tendineufes  ; 
on  les  a  regardées  comme  la  continuation  des  fibres 
charnues,  devenues  plus  grêles  par  le  défaut  de 
g  rai  fié  6c  de  gros  vaiffeaux.  11  y  avoit  long-tems  ce¬ 
pendant  que  j’avois  reconnu  que  le  tendon  du  plan¬ 
tai' e  eft  évidemment  formé  par  un  tiflu  cellulaire  , 
qui  le  I aille  étendre  jufqu’à  former  une  membrane 
dour  les  petites  lames celiuleulès  font  très-reconnoif- 
f.-bles.  Mais  on  a  perfe&ionné  cette  obfervation  ,  en 
macéra;  r  rks  mufles  avecleurs  tendons.  On  a  trouvé 
la  fibre  mufculaire  invariablement  la  meme,  meme 
ap’es  la  plus  longue  macération  ,  au  lieu  que  la 
Méfiance  tendincule  a  changé  dénaturé,  s’eft  gon- 
■  ute  évidemment  en  celluloflté. 
C’eft  une  découverte  dont  on  a  l’obligation  à  M. 
Mofcati. 

Dès  que  le  tendon  eft  cellulaire,  il  n’eft  pas  fur- 
Prei  "!i  qu'il  ne  loir  ni  fenlible  ni  irritable.  11  fuit  la 
c  r:  clic  des  mufles  ,  fans  changer  lui-même  de 
long;.  .r  ;  aucun  pohon  chym'que ,  aucune  bleflure 
ne  le  pi  1 1 î  forcer  à  le  contracter. 

L’infenfibibtë  des  tendons  a  été  combattue  :  mais 

tant  J  -xpenences  l’ont  confirmée, que  cette  quellion 

jx  •  erre  regardée  comme  décidée.  Nous  en  parle¬ 
rez  cependant  à  l 'article  Sensibilité. 

■)  nique  les  fibres  tendineufes  foient  d’une  nature 
dih.  reine  de  celle  des  fibres  charnues,  elles  n’en 
{eu  pas  moins  intimement  attachées  à  ces  fibres. 
D  s  Tireurs  refpeélables  ont  cru  voir  même  qu’elles 
1  m  ctoient  continues  dans  le  diaphragme  ;  mais  une 
haifon  exaéle  faite  par  une  cellulofite  fort  courte 
ne  p  m  pas  etreaifément  diftinguée  de  la  continuité 
quoiqu’il  y  ait  effe&ivemenr  dans  ce  mufle  6c  dans 
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ceux  qui  font  traverfés  par  des  inlcriptions  tendineu- 
fes  ,  des  flammes  alternatives  de  fibres  charnues,  qui 
fe  prolongent  entre  les  fibres  tendineufes ,  &  qui  ré¬ 
ciproquement  laiflenr  des  intervalles  pour  recevoir 
des  fibres  tendineufes  prolongées. 

La  différente  maniéré  dont  les  fibres  tendineufes 
font  attacnées  a  la  partie  charnue  du  mufcle  ,  a  donné 
Heu  à  des  dénominations  particulières.  On  a  nommé 
pcnn  formes  Jimplts  des  mufles  dont  le  tendon  reçoit 
plufieurs  paquets  de  fibres  charnues  ,  parallèles  en- 
tr’eux  ,  &  qui  font  avec  le  tendon  des  angles  aigus 
contre  la  fin  du  tendon  6c  contre  l’origine  du  mufle . 
Les  mufles  penniformes  peuvent  être  doubles, 
quand  les  paquets  charnus  s’y  attachent  du  coté  droit 
6c  du  côté  gauche.  Ils  font  compofés  ,  quand  il  y  a 
plufieurs  plans  de  fibres  charnues  ,  dont  deux  plans 
concourent  par  paires  pour  produire  un  tendon  ,  & 
dont  plufieurs  tendons  s’unifient  à  la  fin  pour  former 
un  feul  tendon  général  ;  tel  efl  le  deltoïde.  Le  mufcle. 
peut  être  compofé  d’une  autre  maniéré,  quand  une 
chair  commune  le  partage  en  plufieurs  tendons  ;  tels 
font  les  fléchiflèurs  6c  les  extenfeurs  des  doigts  6c 
des  orteils.  Il  y  a  plufieurs  autres  maniérés  de  com¬ 
biner  la  partie  tendineufe  avec  la  partie  charnue. 

Les  tendons  changent  fouvent  de  direéfion  ,  & 
paflent  à  côté  des  articulations ,  ou  par  des  filions 
creufés  dans  les  os.  Le  mufcle  agiflant ,  ces  tendons 
fe  redrelferoient ,  ce  qui  feroit  uneboffe  dangereufe 
dans  la  partie  mile  en  mouvement.  La  nature  évite 
cet  inconvénient  par  des  bracelets  ligamenteux  qui 
preflent  le  tendon  contre  le  llllon  de  l’os,  &  qui  l’em¬ 
pêchent  de  quitter  ce  fillon  6c  de  fe  redrefler. 

D’autres  tois  le  même  bracelet  contient  plufieurs 
tendons  ,  dans  des  fubdivilions  attachées  à  des  émi¬ 
nences  offeufes. 

Les  bracelets  qui  contiennent  plufieurs  tendons 
font  en  partie  l’ouvrage  de  l’art.  Ce  n’efl  pas  qu’ils 
n’exiftent  dans  l’animal ,  mais  ils  font  partie  des  apo- 
nevrofes  minces  6c  d’une  grande  étendue  ,  qui  cou¬ 
vrent  tous  les  mufles  d’un  membre  :  on  en  retranche 
la  partie  fupérieure  qui  efl  mince ,  6c  on  ne  conferve 
que  la  partie  inférieure  &  plus  robufle  qui  embralfe 
les  tendons. 

On  appelle  aponevrofes  de  grands  plans  de  fibres 
tendineufes  6c  luifantes ,  plus  ou  moins  fortes  ,  qui 
contiennent  des  mufles  6c  les  ferrent  contre  quel¬ 
ques  éminences  ofl’eufes  voiflnes ,  ou  même  contre 
deux  plans  de  mufles ,  fans  avoir  des  liaifons  avec 
un  os.  De  la  première  efpece  font  les  aponevrofes 
des  extrémités  ,  6c  l’aponevrofe  du  temporal  ;  de  la 
fécondé  celles  qui  renferment  les  mufles  droits  du 
bas-ventre.  (  H.  D.  G.  ) 

MUSCULAIRE  (Mouvement),  Anat.  Pkyfiol. 
Avant  de  chercher  la  caufe  du  mouvement  des  muf- 
cles  ,  il  faut  en  connoître  exa&ement  les  phéno¬ 
mènes. 

Nous  avons  parlé  à  l'art.  Irritabilité,  Suppl. 
des  différentes  puiffances  qui  portent  les  mulcles  à  fe 
contra&er.  Nous  ne  rappellerons  point  ce  que  nous 
avons  dit  fur  la  force  morte  :  elle  n’agit  guere  dans 
l’animal  vivant;  elle  confiflc  dans  un  raccourciffe- 
ment  fimple  du  mufcle  ,  dont  les  fibres  fe  retirent 
de  la  partie  la  plus  libre  à  la  partie  la  plus  immobile. 
Cette  force  dure  plus  long-tems  que  la  vie  ,  mais 
elle  efl;  foibic  &  n’a  point  de  vivacité. 

La  force  qui  naît  de  l’irritation,  6c  celle  qui  naît 
des  nerfs,  ont  les  mêmes  phénomènes  &  la  même 
force;  du  moins  les  convulflons  qu’on  voit  dans  les 
inteflins  arrachés  d’un  animal  vivant,  6c  les  elforts 
d’un  cœur  qu’on  a  léparé  du  corps  de  la  bête  ,  ont 
toute  la  vigueur  qu’ils  auroient  dans  l’animal  en  vie 
6c  bien  portant.  Les  treflaillemens  même  des  muf- 
cles  d’un  animal  mort  fe  font  avec  vîtefle  &  avec 
force.  Les  phénomènes  des  deux  puiflances  étant 


*  -*m>  «•*»>**.  *  •  '  r- Jf  .*v.„ 


M  U  S 

les  mêmes  lorfqu’elles  font  agir  le  mufcle ,  nous  ne 
donnerons  qu’une  feule  defcription  du  mouvement 
mufculairc.  Elle  fervira  pour  l’une  6c  l’autre  de  ces 
deux  puilfances. 

Dans  le  mulcle  qui  eft  en  adion ,  les  fibres  char¬ 
nues  font  comme  tirées  alternativement  des  extré¬ 
mités  au  milieu,  6c  du  milieu  aux  extrémités.  Ces 
îiraillemens  fe  fuccedent  avec  rapidité. 

Dans  les  fibres  qui  agiflent,  on  apperçoit  des  rides 
&  des  plis  qui  les  traverlent. 

Une  partie  du  mulcle  peut  agir  feule  &  fans  le 
refie  du  mufcle. 

La  fibre,  le  paquet  de  fibres  ,  le  mufcle  entier  , 
deviennent  plus  courts  en  agiffant  ;  il  n’y  a  aucune 
exception  à  cette  loi.  On  a  cru  pouvoir  excepter  le 
cœur  ,  6c  les  mulcles  intercofiaux  ;  mais  on  a  mal 
obfervé  ,  6c  j’ai  pris  dans  l’un  6c  dans  les  autres  les 
mefures  de  leur  raccourcilfcment. 

La  mefure  du  raccourciflement  n’efi  pas  égale  : 
celle  qu’on  a  adoptée  généralement  n’efi  fondée  que 
lur  une  hypothefe.  On  a  confidéré  la  fibre  comme 
deux  diamètres  d’un  cercle ,  6c  dans  fon  adion  on  a 
fuppofé  qu’elle  devenoit  fphérique  ;  on  a  comparé 
la  longueur  d'un  diamètre  à  la  circonférence  du  cer¬ 
cle.  Mais  la  fibre  ne  le  dilate  pas,  du  moins  vifible- 
ment ,  6c  ne  devient  pas  un  cercle. 

Le  raccourcilfement  eft  très-confidérable.  Il  va  à 
la  moitié  dans  les  mufcles  intercofiaux  ;  il  eft  encore 
plus  confidérable  dans  les  levres  ,  les  fphinders ,  les 
intefiins ,  6c  dans  la  veflie ,  qui  d'un  diamètre  de  deux 
pouces  fe  réduit  prefqu’à  rien. 

Puifque  le  mulcle  devient  plus  court,  fes  extré¬ 
mités  doivent  fe  rapprocher.  Elles  le  feront  égale¬ 
ment  quand  leur  réfiftance  eft  à-peu-près  égale , 
inégalement  fi  l’une  des  extrémités  rélifte  plus  que 
l’autre  ;  6c  l’une  des  approximations  deviendra  nulle 
fi  l’une  des  deux  parties  eft  infiniment  plus  fixe  que 
l’autre  :  telle  eft  la  colonne  des  vertebres  vis-à-vis 
des  mufcles  du  bas-ventre. 

Le  mufcle  devenant  plus  court  fe  ramaffe  ,  fe 
gonfle  8c  fe  durcit.  Cet  effet  eft  fort  fenfible  dans  le 
mafleter ,  qui  repouffe  avec  force  le  doigt  dont  on 
l’auroit  comprimé. 

On  a  dit  allez  généralement  que  le  mufcle  pâlit 
en  agiffant  ;  c’eft  abfolument  une  erreur  que  l’inlpec- 
tion  d’un  mufcle  agiffant  dans  un  animal  en  vie  ne 
peut  que  détruire.  Cette  erreur  eft  née  de  ce  qu’on 
a  appliqué  à  tous  les  mufcles  la  pâleur  qu’on  avoit 
oblervéedans  le  cœur  du  pouletou  d’une  grenouille; 
cette  pâleur  en  accompagne  effedivement  la  con¬ 
tradion.  Mais  ce  n’eft  pas  la  fibre  mufculairc  qui  pâlit 
dans  ce  cœur,  c’eft  le  fang ,  qui  remplifl’ant  là  cavi¬ 
té  ,  lui  donne  une  rougeur  prête  à  difparoître  dès  que 
le  cœur  fe  vuide.  Dans  le  cœur  des  quadrupèdes  à 
fang  chaud ,  ce  changement  de  couleur  n’a  pas  lieu  , 
parce  que  les  chairs  trop  épaiffes  ont  une  rougeur 
qui  leur  eft  propre,  6c  qui  ne  dépend  pas  de  l’état 
de  leurs  cavités. 

Cette  pâleur,  qu’on  attribuoit  au  mufcle  agiffant 
6c  fe  mettant  en  contradion  ,  a  été  employée  pour 
donner  raifon  d’un  phénomène  que  l’on  croyoit  fondé 
fur  l’expérience.  On  a  plongé  le  bras  dans  une  phiole 
pleine  d’eau,  on  a  remarqué  la  hauteur  à  laquelle 
l’eau  fe  foutenoit  :  on  a  fait  agir  le  bras  en  faifant  un 
effort  de  tous  fes  mufcles ,  6c  l’eau  s’eft  abaiffée. 
On  a  conclu  de  cette  expérience ,  que  le  mufcle  perd 
de  fon  volume  en  fe  contradant,  &  on  a  cherché 
la  caufe  de  cette  perte  dans  la  fortie  du  fang,  qui 
dans  la  contradion  étoit  chaffé  hors  du  mufcle ,  à 
en  juger  parla  pâleur  du  mufcle  contradé. 

Mais  cette  expérience  de  Gliffon  n’étoit  pas  pro¬ 
pre  à  décider  cette  queftion  :  il  falloit  la  faire  fur 
lin  mufcle  unique.  Etant  faite  fur  un  bras  entier,  ce 
bras  pouvoit  défenfler  par  la  fortie  du  fang  preffé 
Tome  J  II . 
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entre  les  mufcles  agiffans  6c  gonflés  ,  6c  repouffé 
dans  les  veines.  Mais  ce  fang  n’étoit  pas  le  fang 
des  mufcles  ;  c’étoit  celui  des  vaiffeaux  placés  en¬ 
tre  les  mufcles  fur  lequel  il  n’y  a  point  de  difficulté. 
Je  n’ai  aucune  lumière  au  refte  à  donner  fur  la 
queftion.  Le  mufcle  devient  plus  court,  mais  il  fe 
gonfle.  Il  faudroit  pouvoir  déterminer,  fi  le  «onfle- 
ment  augmente  davantage  le  volume  du  mufcle, 
que  la  diminution  de  la  longueur  ne  le  diminue. 
Sans  avoir  rien  de  fort  exad  à  propofer,  je  croi- 
rois  que  le  gonflement  ajoute  moins  au  volume 
du  mufcle  ,  que  le  raccourciflement  n’en  diminue  : 
&  je  ne  crois  pas  qu’un  mufcle  fe  gonfle  de  la  moi¬ 
tié  en  agiffant,  au  lieu  que  fouvent  il  s’accourcit 
de  la  moitié. 

Le  tendon  eft  paffif  dans  l’adion  mufculairc.  Il  fuit 
la  diredion  des  chairs  fans  fe  raccourcir  6c  fans  fe 
gonfler.  C’eft  un  phénomène  aifé  à  vérifier. 

Le  relâchement  eft  aufli  naturel  au  mufcle  que 
fa  contradion.  Dans  les  mufcles  volontaires  il  fuit 
après  la  contradion ,  dès  que  la  volonté  cefl'e  de 
donner  un  fur-poids  à  l’adion  d’un  mufcle.  Les  fibres 
alors  fe  retirent  vers  les  extrémités ,  leurs  rides  s’ap- 
planifl'ent,  le  mufcle  s’alonge,  les  parties  folides, 
auxquelles  fes  extrémités  font  attach  es ,  s’éloignent 
l’une  de  l’autre,  il  mollit  6c  fe  défenfle. 

Dans  les  mufcles  involontaires ,  le  relâchement 
alterne  ordinairement  avec  la  contradion,  Il  la  fuit 
dans  le  cœur  ;  dans  les  mufcles  de  l’animal  mort  de¬ 
puis  quelque  tems,  6c  que. la  feule  irritabilité  anime, 
ces  mufcles  fe  contradent  avec  violence  ,  6c  fe  re¬ 
lâchent  enfuite.  J’ai  vu  le  cœur  dont  j’avois  lié  les 
gros  vaiffeaux ,  s’agiter  alternativement  ;  il  envoyoit 
le  fang  du  ventricule  à  l’oreillette,  6c  le  repompoit 
enfuite.  Le  ftimulus  même,  quoique  préient,  ne 
fauroit  forcer  les  mufcles  à  une  contradion  perpé¬ 
tuelle  ;  6c  le  cœur  ou  l’oreillette  gonflée  ne  laifl'ent 
pas  que  d’avoir  leurs  accès  de  relâchement. 

Il  y  a  cependant  des  mufcles  exceptés  de  cette 
réglé.  La  veflie  urinaire  irritée  par  la  pointe  d’un 
fcalpel,fe  contrade  jufqu’à  ce  qu’elle  loir  réduite 
au  plus  petit  diamètre  poflible.  L’eftomac  6c  l’in- 
teftin  agiflent  prefque  de  même. 

La  contradion  des  mufcles  fe  fait  avec  une  vîteffe 
extrême.  De  la  volonté  à  la  contradion,  qui  en 
doit  exécuter  les  ordres,  il  n’y  a  aucun  intervalle 
de  tems  fenfible.  Les  mulcles  font  certainement  leurs 
contradions  dans  moins  d’une  tierce. 

La  force  de  la  contradion  mufculairc  eft  pro- 
digieufe  ;  elle  paffe  l’imagination,  6c  prefque  la 
croyance.  C’eft  à  évaluer  cette  force,  que  Borelli 
a  employé  la  plus  grande  partie  de  fon  ouvrage. 

De  prime  abord,  la  force  d’Augufte  II  roi  de  Polo- 
gue  ne  peut  que  frapper.  Il  cafl'oit  des  fers  à  cheval , 

6c  rouloit  des  aflietes  lur  elles-mêmes.  On  a  vu  un 
feul  homme  arrêter  deux  chevaux  6c  même  fix,  6c 
retenir  un  bœuf,  qui  vouloit  s’échapper,  avec  tant 
de  violence,  qu’une  ongle  fe  détacha  du  pied.  Des 
perfonnes  phrénétiques,  feulement  en  ne  s’épargnant 
point,  ont  fait  des  efforts  prodigieux  ;  elles  ont  brifé 
des  barreaux  de  fer,  6c  déchiré  des  cordes  epaiffes. 

On  a  calculé  un  peu  plus  exadement  la  réfiftance 
que  furmonte  la  contradion  de  quelques  mufcles 
particuliers  :  on  a  vu  des  hommes  qui  ont  élevé  trois 
cents  livres  avec  les  dents  :  on  a  cafte  des  enveloppes 
offeufes  des  noyaux  de  pêche  &  d’abricots,  qui  ne 
cédoient  qu’à  un  poids  de  trois  céns  livres.  On  a  vu 
des  colporteurs  élever  fept  cens  6c  même  mille 
livres,  6c  M.  Defagulier  a  vu  un  homme,  en  fe  fer- 
vant  adroitement  des  mulcles  du  dos,  élever  juf¬ 
qu’à  trois  mille  livres.  J’ai  vu  un  mineur,  dont  le 
poids  pouvoit  être  de  cent  cinquante  livres ,  qui 
s’étoit  accroché  avec  un  doigt  au  crochet  attaché  au 
feau  chargé  d’un  minéral,  qu’une  machine  éleve, 
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&  fait  forrir  de  la  mine.  Avec  le  feul  fléchiffeur  du 
doigt,  cet  homme  avoit  fauve  fa  vie  6c  s’étoit  fou- 
tenu  ,  jufqu’à  ce  que  le  feau,  après  avoir  tait  en¬ 
viron  cent  toiles  de  chemin ,  l’avoit  mené  fur  la  fur- 
face  de  la  montagne. 

Les  infectes  ont  des  mufcles  infiniment  plus  ro- 
buftes  :  une  puce  traîne  un  poids  quatre-vingts  fois 
plus  grand  que  celui  de  ion  propre  corps  :  ce  même 
infede  franchit  d’un  faut  cent  fois  la  longueur  de 
fon  corps. 

Ces  obfervations  ne  donnent  pas  un  calcul  com¬ 
plet  des  forces  employées  par  les  mufcles.  C’eft  ce 
que  Borelli  a  fait  voir.  Prelque  tous  les  mufcles  s’at¬ 
tachent  beaucoup  plus  près  du  point  de  repos,  que 
n’eft  attaché  le  poids  qu’ils  élevent.  C’eft  ainfi  que 
le  deltoïde  s’attache  au  premier  tiers  de  la  longueur 
de  l’humérus  ,  6c  qu’il  éleve  non  feulement  l’humé¬ 
rus  entier  ,  mais  l’avant-bras  &c  la  main  ,  6c  un  poids 
attaché  à  la  main.  Le  point  de  repos  du  bras  eft 
l’articulation  de  l’humérus  avec  l’omoplate ,  6c  le 
poids  loutenu  par  les  doigts  eft  dix  fois  plus  éloi¬ 
gné  de  cette  articulation,  que  ne  l’eft  l’attache  du 
deltoïde.  Le  calcul  eft  un  peu  complique,  mais  il 
eft  clair  que  le  poids  qui  feroit  de  trois  livres,  ne 
fauroit  être  élevé  que  par  un  effort  de  trente  livres 
que  fera  le  deltoïde ,  6c  le  poids  de  la  main  égale¬ 
ment  par  un  effort  à-peu-près  décuple,  l’avant-bras 
par  un  effort  quintuple  ,  6c  l’humérus  par  un  effort 
triple. 

11  eft  néceffaire  ,  pour  qu’une  corde  ne  perde 
rien  de  fa  force  ,  qu’elle  tire  perpendiculairement 
le  poids  qu’elle  doit  furmonter ,  ou  le  levier  au¬ 
quel  elle  eft  attachée.  Mais  prefque  aucun  mufcle 
ne  s’attache  perpendiculairement  à  l’os ,  qu’il  doit 
mettre  en  mouvement. 

Prelque  tous  les  mufcles  s’attachent  à  l’os  fous 
un  très-petit  angle.  Pour  faire  alors  un  effet  quel¬ 
conque ,  ils  doivent  faire  un  effort  qui  foit  à  l’effet 
comme  le  finus  total  au  finus  de  l’angle,  fous  le¬ 
quel  ils  s’attachent  ;  ce  qui  demande  très-fouvent 
lin  effort  quintuple  &  fextuple. 

La  même  considération  revient  par  rapport  à  l’an¬ 
gle  que  font  les  fibres  avec  le  tendon.  Dans  les 
mufcles  penniformes  les  fibres  motrices  font  avec  le 
tendon  un  ang'.e  oblique  ;  l’effet  de  leur  trafrion  lé 
réduit  par-là  du  finus  total  au  finus  de  l’angle,  que 
ces  fibres  font  avec  le  tendon.  Cette  raifon  dimi¬ 
nue  encore  l’effet  d’un  mufcle  d’un  tiers  ,  d’un  quart 
ou  de  quelqu’autre  portion,  lelon  que  l’angle  eft 
plus  ou  moins  grand. 

Comme  le  mufcle  ne  peut  élever  un  poids  fans  faire 
defeendre  en  même  tems  l’os  auquel  il  s’attache , 
on  peut  conlidérer  tout  mufcle  comme  une  corde 
vivante  attachée  à  un  clou.  D’un  coté  elle  éleve  un 
poids,  d’un  autre  côté,  elle  fait  effort  pour  faire 
defeendre  le  clou  ,  6c  elle  le  feroit  defeendre  en  effet 
li  une  force  égale  à  la  moitié  de  l’effort  de  la  corde 
animée  ne  le  retenoit.  La  corde  vivante  perd  par 
conféquent  la  moitié  de  fa  force  ,  6c  n’éleve  effecti¬ 
vement  le  poids  qu’avec  la  moitié  de  fa  force. 

Pltifieurs  autres  confidérations  diminuent  encore 
l’effet  du  mufcle.  Nous  ne  nous  y  appefantirons 
pas  ,  6c  nous  ne  croyons  pas  encore  qu’il  faille  mul¬ 
tiplier  l’effort  par  le  nombre  de  plans  de  fibres 
du  mufcle  pour  calculer  l’effort ,  ce  qui  donne  une 
multiplication  prodigieufe.  Borelli  affignoit  quarante. 
Soixante  plans  de  fibres  au  deltoïde.  Nous  ne  ferons 
pas  non  plus  entrer  dans  le  calcul  l’excédent  de  force 
avec  lequel  le  mufcle,  ne  fe  bornant  pas  à  ébranler 
le  poids,  l’éleve  avec  rapidité.  Sans  favorifer  en 
aucune  maniéré  la  perte  que  fait  l’effort  du  mufcle, 
on  peut  la  mettre  au  trentecuple  de  l’effet  effeftif. 

La  fa  g  e  fie  du  créateur  n’a  pas  ignoré  fans  doute 
cette  perte  énorme,  mais  elle  étoit  néceffaire.  La 
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figure  des  extrémités  ,  pour  nous  arrêter  à  cet 
exemple,  devoir  être  conique  ;  les  plus  gros  mufcles 
dévoient  etre  places  à  la  bafe  du  cône  pour  être  en 
état  d’élever  les  plus  gros  poids,  6c  fur-tout  le  mem¬ 
bre  ;  les  plus  petits  mufcles  dévoient  être  à  l’extre- 
mites,  parce  que  le  poids  à  élever  y  étoit  le  plus 
petit.  Ces  mufcles  dévoient  fe  toucher,  fe  contenir, 
recevoir  d’un  tronc  commun  leurs  nerfs,  leurs  ar¬ 
tères.  Ils  ne  dévoient  donc  pas  s’écarter  des  arti¬ 
culations,  6c  ne  pouvoient  pas  faire  des  angles  droits 
avec  les  os,  parce  qu’ils  dévoient  provenir  d’un 
même  membre,  6c  d’un  os  fupérienr  qui  décri¬ 
ait  prefque  la  même  ligne  droite  avec  l’os  infé¬ 
rieur.  Le  mouvement  devoit  d’ailleurs  fe  faire  avec 
vîtelfe.  Le  méchanique  de  l’animal  demandoit  donc 
un  méchanilme  entièrement  oppofé  à  celui  dont  fe 
fervent  les  hommes.  Comme  nous  n’avons  que  de 
petites  forces ,  nous  faifons  de  grands  effets ,  en  les 
faifant  dans  un  tems  autant  de  fois  multiple  de  no¬ 
tre  force,  qu’elle  eft  inférieure  au  poids.  Ici,  dans 
les  animaux,  le  créateur  affuré  d’avoir  donne  à  la 
fibre  animale  des  forces  fuffifantes ,  a  préféré  la  ftru- 
éiure  dans  laquelle  le  mouvement  fe  fait  avec 
promptitude.  Toutes  les  autres  pertes  que  font  les 
mufcles,  peuvent  être  réduites  à  ces  deux  caufes. 

Le  créateur  n’a  cependant  pas  négligé  les  avan¬ 
tages  compatibles  avec  le  plan  de  l’animal  en  géné¬ 
ral.  Il  a  donné  aux  extrémités  des  os  longs  une  épaif- 
feur  qui  écarte  les  mufcles  de  l’axe  de" l’os,  6c  qui 
ajoute  a  l’angle  fous  lequel  il  s’y  attache  ;  ce  fecours 
a  été  tres-fouvent  employé.  Quelques  os  ont  des 
anles  6c  des  épiphyfes ,  par  le  moyen  defquelles  ks 
mufcles  ont  prefque  le  même  avantage  qu’ils  au- 
roient ,  s’ils  s’attachoient  à  l’os  fous  un  angle  droit. 
Les  mufcles  dont  la  longueur  confidérable  les  fou- 
leveroit  étrangement  dans  la  flexion  ,  qui  eft  leur 
effet,  font  contenus  contre  l’articulation  qu’ils  fl  é- 
chiffent ,  par  des  gaînes  tendineufes  &  par  des  braf- 
lelers.  La  graifle  6c  la  mucofîté  articulaire  diminuent 
le  frottement, S'entretiennent  la  flexibilité  des  fibres. 
Des  mouvemens  étoient  néceffaires  ,  qu’aucun  muf¬ 
cle  ne  fembloit  devoir  pouvoir  produire,  parce 
qu’il  auroit  dû  naître  hors  du  corps  pour  donner 
à  la  partie  mobile  la  dire&ion  exigée.  La  nature 
y  a  pourvu  en  conduifant  le  tendon  par  une  pou¬ 
lie,  6c  en  le  faifant  rétrograder  de  maniéré  à  pouvoir 
tirer  l’œil  hors  de  l’orbite. 

L’antagonifte  des  mufcles  a  de  grands  ufages  dans 
la  machine  animale.  Les  mufcles  volontaires  ont  gé¬ 
néralement  des  antagoniftes  ,  qui  balancent  leur 
aftion  ,  qui  cedent  lorfque  la  volonté  s’eft  décidée 
pour  un  mouvement,  mais  qui  rétablirent  l’état  na¬ 
turel  6c  mitoyen  du  membre,  dès  que  la  volonté 
ceffe  de  s’intéreflèr  à  troubler  l’équilibre.  Les  muf¬ 
cles  oppofés  ne  font  pas  effentiellement  d’une  force 
égale  ;  les  fléchiffeurs ,  par  exemple,  fônt  plus  forts 
dans  le  bras  que  les  extenfeurs ,  parce  que  les  fonc¬ 
tions  de  la  vie  animale  s’exécutent  généralement  par 
les  fléchiffeurs.  Dans  la  nuque ,  dans  le  dos ,  dans  le 
fémur ,  ce  font  les  extenfeurs  dont  la  force  eft  fupé- 
rieure,  parce  que  c’eft  à  eux  à  foutenir  le  poids  du 
corps  entier. 

On  a  cru,  &  avec  probabilité,  que  les  antago¬ 
niftes  fervent  à  exécuter  avec  très-peu  de  force  des 
mouvemens  ,  qui  en  demanderoient  davantage,  s’il 
n’y  avoit  pas  des  antagoniftes.  La  volonté  ordonne 
que  le  bras  fe  fléchiffe  ;  il  fe  fait  deux  chofes.  La 
volonté  ajoute  à  la  force  contraftive  des  fléchiffeurs, 
elle  ôte  quelque  choie  à  celle  des  extenfeurs. 

Il  y  a  cependant  une  difficulté  dans  cette  explica¬ 
tion.  Elle  fuppofe  que  les  deux  antagoniftes  agift’ent 
naturellement  par  la  force  nerveule  :  cela  ne  paroît 
pas  exactement  vrai.  Quand  on  coupe  l’un  des  anta¬ 
goniftes,  quand  il  perd  fa  force  par  une  paralyfie 
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l’autre  antagonifte  le  met  en  mouvement  de  lui- 
même,  6c  fans  aucun  afte  de  la  volonté,  contre 
les  ordres  meme.  Dans  un  cadavre  même,  où  aucune 
volonté  n’a  du  pouvoir,  il  n’eft  pas  rare  de  voir  un 
bras  qu’on  a  fléchi,  s’étendre  de  lui-même,  auffi-tôt 
qu’on  ne  force  plus  la  flexion.  Ces  expériences  i'em- 
blent  prouver  que  la  contradion  naturelle  agit 
feule  dans  les  mufcles,  dès  que  la  volonté  a  celle 
de  les  mettre  en  mouvement.  Les  fphinders  ,  que  . 
la  volonté  régit  dans  les  premiers  tems ,  6c  que* 
l’enfant  ne  fait  agir  que  fur  les  ordres  réitérés  de 
les  parens,  paroifl'ent  dans  la  fuite  agir  par  la  force 
naturelle  :  ils  retiennent  dans  le  fommeil  même  les 
excrémens,  dans  les  animaux  comme  dans  l’homme. 
C’eft  un  phénomène  aflez  difficile  à  expliquer,  mais 
qui  eft  démontré  par  le  fait. 

Les  mufcles  ou  compofés,  ou  coopérateurs,  font 
un  autre  moyen  de  produire  de  nouveaux  mouve- 
mens  fans  multiplier  les  moteurs.  Deux  mufcles 
droits  agiflant  enfemble,  ils  exécutent  un  mouve¬ 
ment  en  diagonale,  fans  qu’un  mulcle  oblique  de¬ 
vienne  néceflaire.  Les  mufcles  interofleux  détour¬ 
nent  les  droits  à  droite  6c  à  gauche  ,  pendant  que 
les  extenfeurs  les  étendent. 

Dans  un  même  mufcle  ,  des  fibres  qui  remontent 
peuvent  déprimer  une  partie,  les  fibres  horizontales 
la  tirer  diredement  au  dehors,  6c  les  fibres  qui  def- 
cendent  l’élever. 

Des  mufcles  coopérateurs  peuvent  opérer  des 
mouvemens  obliques  plus  compofés  ,  en  unifiant 
trois  directions:  ils  peuvent,  par  exemple  ,  tirer 
unepartie  en  haut,  en  arriéré  6c  en  dedans. 

Le  même  mufcle  en  agiflant  fur  deux  parties  dif¬ 
féremment  mobiles  ,  peut  les  rapprocher  en  diffé¬ 
rentes  proportions,  en  faifant  faire  peu  de  chemin 
à  l’une  6c  davantage  à  l’autre.  Même  des  mufcles 
plus  éloignés  peuvent  joindre  leuraêtion  pour  ren¬ 
dre  l’une  ou  l'autre  des  parties  plus  fixe,  ou  pour 
aider  le  mouvement  de  l’autre. 

Lin  artifice  très-fimple  de  la  nature  ,  c’efl  de  pro¬ 
duire  des  mouvemens ,  pour  l’exécution  defquels  il 
ne  paroît  pas  poffible  de  placer  des  mulcles. 

La  pointe  de  la  langue  doit  être  tirée  hors  de  la 
bouche.  Aucun  mufcle  ne  peut  être  placé  de  maniéré 
à  en  tirer  direftement  la  pointe  en  avant.  Mais  le 
génioglofle  va  en  arriéré  ,  6c  s’attache  à  la  partie 
poftérieure  de  la  langue  :  il  tire  vers  la  mâchoire 
inférieure  cette  partie  poflérieure ,  6c  l’antérieure 
portée  dans  la  même  direction,  par  fa  continuité, 
fort  de  la  bouche. 

Des  mulcles  antagonifles  peuvent  agir  en  même 
tems  6c  s’aider  réciproquement.  Nous  voulons  ava¬ 
ler  fans  fermer  la  bouche.  Pour  avaler  il  faut  éle¬ 
ver  le  larinx  6c  le  pharinx.  Pour  les  élever ,  il  faut 
que  la  mâchoire  inférieure  prête  un  point  fixe  aux 
mufcles  qui  les  élevent.  Pour  exécuter  ce  mouve¬ 
ment,  les  mufcles  qui  abaiflent  la  mâchoire  agiffent , 
on  lent  même  le  cutané  le  roidir  ;  mais  en  même 
tems  les  temporaux  ,  les  mafleters  6c  les  ptérygoï- 
diens  internes  élevent  la  mâchoire  ;  ils  ne  la  portent 
pas  jufqu’à  fermer  la  bouche,  mais  ils  lui  donnent 
une  fermeté  luffifante  pour  que  les  mufcles  rele- 
veurs  du  pharinx  6c  du  larinx  puiffent  agir  avec 
effet. 

Malgré  ces  fecours  de  la  nature ,  il  nous  refle  à 
trouver  la  caufe  qui  produit  dans  le  mufcle  un  effort 
fi  fort  au-defllis  de  ce  que  promet  la  force  contra- 
clive  naturelle  des  mufcles.  Car  un  mufcle  cfl  dé¬ 
chiré  par  un  poids  beaucoup  plus  petit  que  n’eft  le 
poids  qu’il  éleve  ,  quand  il  efl  mis  en  aéfion. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  ni  de  l’irritabilité  ni  de  la 
volonté.  On  a  traité  de  la  première  tous  fon  titre  na¬ 
turel,  6c  de  l’autre  on  en  parlera  dans  l’ article  VO¬ 
LONTÉ.  Comme  on  y  doit  traiter  de  l’influence  de 
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Lame,  6c  de  la  différence  des  mufcles  fournis  à  la 
volonté,  davec  ceux  qui  agiffent  fans  en  recevoir 
les  ordres ,  il  me  paroît  néceflaire  d’affigner  un  article 
entier  pour  une  queftion  qui  doit  être  analyfée  avec 
quelque  étendue.  Je  mécontenterai  donc  ici  de  quel¬ 
ques  réflexions  fur  la  caufe  phyfique  de  la  force  ner- 
veufe. 

L’idée  la  plus  Ample  a  été  faifie  par  les  mathéma¬ 
ticiens  ,  par  Delcartes  ,  par  Newton.  Pour  mettre  un 
mufcle  en  action ,  il  paroît  fuffire  d’y  faire  arriver  un 
excédent  d’elprit  animal.  Je  ne  me  refufe  pas  au  con¬ 
cours  de  cet  elprit  ;  maisil  doit  y  avoir  dans  lui  une  cau¬ 
fe  puiflante  de  contraction,  puifcju’un  grand  nombre  de 
mufcles  agiffent  6c  fans  le  fecours  de  la  volonté,  6c 
fans  celui  des  nerts  ,  &  que  des  animaux ,  deftitués  de 
nerfs  ,  exécutent  des  mouvemens  également  rapides 
6c  violens. 

L’idée  d’une  fibre  gonflée  par  l’efprit  animal  a  été 
ornée  par  des  cfprits  créateurs.  Ils  ont  fenti  que, 
pour  produire  des  mouvemens  confidérables ,  tel 
que  celui  qui  raccourcit  le  mufcle  de  la  moitié ,  une 
fibre  un  peu  longue  devoit  être  changée  en  fphere; 
qu’alors  cette  fphere  demanderoit  pour  être  remplie 
une  quantité  d’efprits  énorme  6c  improbable.  On  a 
donc  laifle  la  fibre  dans  fa  gracilité  naturelle,  mais 
on  en  a  élargi  le  bout;  on  en  a  fait  une  petite  veffie , 
qu’il  fuffiroit  de  gonfler,  6c  qui  le  feroit  avec  une  dé- 
penfe  ordinaire  d’efprit.  On  a  appliqué  à  cette  véfi- 
cuîe  le  paradoxe  hydroftatique  de  Boyle  :  comme 
fes  parois  feront  preflees  par  le  liquide  nerveux  avec 
la  même  force  que  fi  la  fibre  entière  avoit  la  largeur 
de  la  véficule ,  on  peut  diminuer  à  fon  gré  la  quan¬ 
tité  d’efprits  néceflaire  ,  en  donnant  à  la  véficule  une 
largeur  fupéricure  à  celle  de  la  fibre. 

Cette  véficule  unique  placée  au  bout  de  chanue 
fibre,  ne  répondoit  cependant  pas  au  phénomène. 
La  véficule,  qui  termine  la  fibre,  étant  invifible,  ne 
peut  être  que  très -petite,  fon  raccourciflèment  ne 
pouvant  être  que  d’un  tiers  ,  à  ce  que  l’on  croyoit , 
fera  donc  imperceptible. 

On  a  remédié  à  cet  inconvénient.  On  a  fuppofé 
que  la  fibre  efl  un  chapelet  de  véficules.  La  depenfe 
des  efprits  reftoit  également  très-petite ,  6c  le  rac- 
courciffement  cependant  confidérable ,  puifqu’il  pou- 
voit  aller  à  la  troifieme  partie  de  la  longueur  de  la 
fibre. 

Sans  infifter  fur  ce  qu’il  y  a  d’arbitraire  dans  cette 
ftruchire,  il  fuffira  de  remarquer  que  les  véficules 
auront  toujours  le  défaut  inévitable  d’agir  avec  trop 
de  lenteur.  Elles  n’élevent  un  poids  fupérieur  à  la 
force  qui  les  remplit ,  que  par  la  lenteur  de  leur  élé¬ 
vation,  6c  cette  lenteur  efl  entièrement  contraire 
aux  phénomènes.  D’ailleurs  le  mufcle  efl  fort  éloi¬ 
gné  de  fe  dilater  dans  la  proportion  qu’exigeroit  la 
formation  d’une  fphere  dont  la  circonférence  naî- 
troit  d’une  fibre  faite  par  deux  diamètres  parallèles. 

La  fibre  a  été  changée  en  vaifleau  rempli  de  fang  : 
de  petits  nerfs  tranlverfaux  font  des  anneaux  au¬ 
tour  de  ces  arteres.  Ces  nerfs  dilatés  Sc  raccourcis 
parles  efprits,  changent  la  véficule  de  la  fibre  dans  un 
chapelet  compofé  de  véficules.  C’eftde  là ,  ajoute-c- 
on  ,  que  vient  la  paralyfie  d’un  mufcle,  dont  on  a  lié 
l’artere  ,  6c  des  pieds  entiers  à  la  fuite  de  la  ligature 
de  l’aorte. 

Ces  prétendus  nerfs  tranfverfaux  ne  font  que  le 
tiflu  cellulaire  du  mufcle.  La  fibre  n’efl  pas  une  ar¬ 
tère  ;  l’influence  du  fang  artériel  n’eft  pas  néceflaire 
pour  la  contraélion  du  mulcle,  puifqu’un  cœur  6c  un 
inreflin  arraché  fe  contraélent  avec  la  plus  grande  vi¬ 
vacité.  L’expérience  même  que  l’on  a  faite  f  ur  l’aorte 
a  été  conteftée.  Aftruc  prétend  qu’elle  ne  réuffit  à 
rendre  les  pieds  paralytiques ,  que  lorfque  l’aorte  a 
été  liée  aflez  haut  pour  que  la  moelle  de  l’épine 
perde  l’affluence  néceflaire  du  fang  (  c’eft  la  queua 
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de  cheval  dont  il  s’agit.).  Liéeplus  bas,  oul’iliaque  liée 
au  lieu  de  l’aorte  ,  n’ôre  plus  le  mouvement  aux 
mufcles.  D’ailleurs  les  mufcles  des  inleâes ,  fans  avoir 
des  arteres,  l'ont  plus  agiffans  encore  que  ceux  des 
animaux  doués  de  cœur  &  d’arteres. 

L’effervefcence  a  été  propofée  fous  différentes 
faces  ,  pour  expliquer  le  gonflement  des  mufcles. 
De  quelque  maniéré  que  Pair  le  dilate  dans  les  glo¬ 
bules  de  fang  qui  remploient  la  libre  mufculaire , 
l’effet  fera  toujours  le  même.  Cet  air  le  dilatant  par 
une  effervefcencc ,  élargira  rapidement  6c  avec  la 
plus  grande  force  la  fibre  ou  la  véficnle. 

Mais  il  n’y  a  rien  dans  le  fang  qui  annonce  une 
effervefcencc.  Les  globules  roulent  avec  tranquillité  , 
6c  dans  des  lignes  parallèles,  non- feulement  dans 
les  animaux  à  lang  froid,  mais  également  dans  le  pou¬ 
let  enfermé  dans  l’œuf,  dont  le  lang  elt  tout  à-fait 
femblable  au  nôtre.  D’ailleurs  ce  que  nous  venons 
de  remarquer  fur  ie  peu  de  néceffité  du  fang  artériel 
dans  le  mouvement  mufculaire ,  porte  également  fur 
toutes  les  hypothefes  qui  emploient  le  lang  pour 
expliquer  ce  phénomène. 

Ceux  qui  entre  les  modernes  ont  voulu  exclure 
entièrement  les  nerfs,  6c  n’attribuer  le  mouvement 
mufculaire  qu’à  la  contraéHon  naturelle  feule ,  n’ont 
pas  fait  affez  d’attention  aux  expériences.  Si  le  nerf 
irrité  produit  le  mouvement  mufculaire ,  fi  lié  il  le 
fupprime ,  ii  délié  il  le  rétablit,  il  me  femble  qu’on 
ne  peut  refufer  au  nerf  une  part  très-confidérable 
dans  l’aéfion  des  mulcles  fujets  à  la  volonté. 

Une  autre  idée  m’a  paru  fortnaturelle  6c  fort  limple. 
La  leule  contraélion  de  la  fibre  animale  qu’on  appelle 
V irritabilité ,  fuffit  pour  produire  du  mouvement  dans 
les  mufcles  vitaux  qui  poffedent  à  un  dégré  émi¬ 
nent  l’irritabilité.  Dans  les  mufcles  volontaires ,  beau¬ 
coup  moins  irritables  que  les  mulcles  vitaux,  il  faut 
un  lurcroît  d’irritation  :  elle  peut  être  contre  nature , 
elle  produira  la  convulfion:  elle  peut  être  naturelle, 
elle  ne  produira  que  le  mouvement  mufculaire.  Ce 
ftimulus  ce  fera  le  liquide  nerveux  pouffé  avec  plus 
d’abondance  dans  le  mufcle  par  l’effet  de  la  volonté. 
Ce  liquide  extrêmement  agiffant ,  répandu  fur  la  fibre 
l’irritera,  excitera  fes  élémens  à  fe  rapprocher,  6c 
leur  communiquera  cette  même  vivacité  de  con¬ 
traction  qui  eft  naturelle  aux  mufcles  vitaux.  Je 
vois  avec  plaifir  que  l’un  des  meilleurs  génies  de 
l'Italie  ,  l’abbé  Fontana ,  6c  qu’un  autre  digne  profef- 
feur  de  Padoue,  M.  Caldani,  font  dans  les  mêmes 
idées. 

Le  relâchement  du  mufcle  eft  l’effet  de  l’élafticité 
naturelle,  lllurvient  lorfque  l’irritation  quelconque 
a  beaucoup  perdu  de  fa  force.  11  faut  un  certain  dégré 
d’irritation  pour  produire  le  mouvement.  C’eft  cette 
irritabilité  trop  foible  pour  fe  mettre  en  affion  ,  qui 
renforcée  par  la  même  caufe  irritante  ,  comme  par 
le  fang  amené  dans  le  cœur  parla  veine -cave,  de¬ 
vient  après  un  intervalle  de  repos,  la  caufe  fuffifante 
d’une  nouvelle  contraction. 

On  a  demandé  ce  que  devient  l’efprit  animal  qui 
a  irrité  la  fibre  mufculaire ,  après  que  le  mouvement 
mufculaire  a  fait  place  au  repos.  Rentre  -  t-il  dans  la 
maffe  des  humeurs?  fe  perd-il?  Ce  dernier  événe¬ 
ment  a  pour  lui  l’épuifement  qui  fuit  le  mouve¬ 
ment  mufculaire  6c  qui  eft  réparé  par  des  alimens  fpi~ 
ritueux. 

Je  ferois  difpofé  à  croire  qu’une  grande  partie  du 
liquide  nerveux  ie  perd  effectivement;  mais  qu’une 
partie  s’attache  à  la  fibre  qu’elle  amis  en  mouvement, 
6c  qu’elle  s’y  fixe.  C’eft  par- là  que  je  crois  pouvoir 
expliquer  la  force  fupérieure  que  tout  mufcle  ac¬ 
quiert  par  un  fréquent  ufage  de  fes  forces.  On  fait 
que  mademoifelle  le  Blanc,  quand  elle  éroit  encore 
dans  l’état  de  limple  nature  ,  avoit  une  force  prodi- 
gieufe  dans  fon  pouce,  6c  que  fes  mufcles  faifoient 
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une  tumeur  apparente ,  qui  s’eft  perdue  par  la  vie 
tranquille  dans  laquelle  elle  eft  rentrée.  (  H.D.G .) 

MUSICAL,  aclj.  (  Mujîq.  )  appartenant  à  la  mu- 
ftque.  (  S  ) 

MUSICALEMENT,  adv.  ÇMufiq.') d’une  maniéré 
muficale,  dans  les  réglés  de  la  mufique.  (A) 

§  MUSIQUE,  ( Ordre  encyclopédique. Entendement. 
RaiJ'on.  Phi  lof.  ou  Science  de  la  nature.  Mathémati¬ 
ques.  Mathém.  mixtes.  Mufique.  )  On  pourroit  &C 
l’on  devroit  peut-être  encore  divifer  la  mufique  en 
naturelle  6c  imitative.  La  première  ,  bornée  au  feul 
phyftque  des  ions  &  n’agiffant  que  fur  les  fens,  ne 
porte  point  fes  imprefïions  jufqu’au  cœur  6c  ne  peut 
donner  que  des  leniations  plus  ou  moins  agréables. 
Telle  eft  la  mufique  des  chanfons  ,  des  hymnes  ,  des 
cantiques ,  de  tous  les  chants  qui  ne  font  que  des 
combinaifons  de  fons  mélodieux ,  6c  en  général  toute 
mufique  qui  n’eft  qu’harmonieufe. 

La  fécondé,  par  des  inflexions  vives  accentuées  , 
& ,  pourainii  dire ,  parlantes,  exprime  toutes  les  paf- 
ftons ,  peint  tous  les  tableaux ,  rend  tous  les  objets , 
fournet  la  nature  entière  à  fes  lavantes  imitations,  & 
porte  amft  jufqu’au  cœur  de  l’homme  des  fentimens 
propres  à  I  émouvoir.  Cette  mufique  vraiment  lyrique 
Ôc  théâtrale  éto;t  celle  des  anciens  poèmes  ,  6c  c’eft  de 
nos  jours  celle  qu’on  s’efforce  d’appliquer  aux  drames 
qu’on  exécute  en  chant  fur  nos  théâtres.  Ce  n’eft  que 
dans  cette  mufique ,  6c  non  dans  l’harmonique  ou  na¬ 
turelle,  qu’on  doit  chercher  la  raifon  des  effets  pro¬ 
digieux  qu’elle  a  produits  autrefois.  Tant  qu’on  cher¬ 
chera  des  effets  moraux  dans  la  feule  phylique  des 
Ions,  on  ne  les  y  trouvera  point,  6c  l’on  raifonnera 
fans  s’entendre.  (A) 

M.  Rouffeau  me  permettra  de  remarquer  ici  que 
pour  parvenir  à  produire  le  plus  grand  effet  polfble 
pour  la  mufique ,  il  faut  joindre  enfèmble  la  mufique 
imitative  6c  l’harmonique  ou  naturelle.  Voyer_  Ex¬ 
pression,  (  Mufq.  )  Suppl. 

Si  l’on  veut  taire  attention  aux  airs  de  danfe  ,  on 
remarquera  aifément  que  chaque  pays  a  une  mufique 
qui  lui  eft  particulière.  Plus  un  compoliteur  fe  mettra 
au  tait  de  ces  différentes  mufiques ,  plus  il  trouvera  des 
chants  variés  6c  expreffifs  ;  car  la  mufique  de  chaque 
nation  a  une  exprefîion  analogue  au  génie  naturel 
de  cette  nation.  Ainli ,  par  exemple,  les  airs  de  danfe 
vraiment  françois ,  font  gais  6c  légers,  ils  infpirent 
l’envie  de  danler  avec  affez  de  vivacité  pour  expri¬ 
mer  la  joie  ,  mais  non  pour  lé  mettre  fur  les  dents: 
les  airs  de  danfe  Anglois  font  rapides;  ils  ont  quel¬ 
que  chofe  de  férieux,&  vous  mettent  en  train  de 
danfer  jufqu’à  extinCtion  :  les  Polonois  font  graves  6c 
majeftueux,  on  marche  avec  grâce  plutôt  qu’on 
ne  danfe ,  &c. 

Chaque  langue  a  fa  profodie  particulière ,  ainfi cha¬ 
que  nation  doit  encore  avoir  fa  mufque  vocale,  qui 
dans  fon  principe  n’eft  que  les  airs  de  danfe  adaptés 
au  chant. 

Enfin  notre  fyftême  de  mufique  eft  hypothétique  ; 
nous  avons  un  mode  majeur  6c  un  mineur;  nous 
finiffons  toujours  par  l’accord  de  la  dominante  fuivi  de 
celui  delatonique  ;  &  cette  dominante  porte  toujours 
fa  tierce-majeure  ;  les  Grecs  avoient  plufieurs  modes 
6c  prefque  jamais  de  note  fenfibîe  ;  ils  fe  contenaient 
cependant  de  leur  mufique ,  aufli  bien  que  nous  de  la 
nôtre;  que  dis -je!  s’il  faut  en  croire  leurs  hifto- 
riens,  la  mufique  produifoit  chez  eux  des  effets  tels 
que  jamais  elle  n’en  produifit  chez  nous  de  femblables. 
Je  me  crois  donc  en  droit  de  conclure  que  ,  fi  l’on  pou¬ 
voir  retrouver  la  véritable  mufique  primitive  de  cha¬ 
que  nation  ,  l’on  trouveroit  peut-être  autant  de 
fyftêmes  différens  que  de  peuples. 

Chaque  nation  a  donc  tout  naturellement  une  mu¬ 
fique  à  elle  particulière  ;  6c  cette  mufique  doit  tenir  au 
génie  de  la  nation  &  de  fa  langue.  Que  dirons -nous 
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donc  de  la  mufique  françoifc,  qui  eft  lourde  &  traî¬ 
nante,  &fi  remplie  de  fautes  contre  la  profodie,  que 
j’oferois  hardiment  défier  quelqu’un  de  me  montrer  un 
ieul  air  ffançois  où  le  rhy  thme  ne  foit  pas  en  con  tradic- 
îion  avec  la  profodie?  Nous  dirons  qu’un  étranger  a 
voulu  créer  une  mujiquc;  qu’au  lieu  d’examiner  l’an- 
cienne/««y?^delanation,&la  profodie  de  la  langue 
françoife,  il  a  voulu  adapter  le  peu  qu’il  fçavoit  de  la 
mujiquc  de  l'on  pays  à  cette  langue  qu’il  n’entendoit 
guère  ;  qu’enfuiteil  eft  venu  un  homme  quiafenti  ces 
xlefauts;  mais  qui  au  lieu  de  les  corriger,  a  négligé 
la  langue,  &  a  tout  voulu  ramènera  un  fyftême 
iujet  à  mille  difficultés;  qu’enfîn  on  a  négligé  la  mu¬ 
fique  \  héâtrale  férieufe ,  pour  ne  s’attacher  qu’à  la 
comique;  que  cette  derniere  n’eft  fouvent  point 
comique,  &:que  toujours  la  langue  eft  cftropiée  à 
faire  pitié. 

J’en  demande  mille  pardons  à  l’illuftre  M.  Rouf- 
feau  ,  je  ne  faurois  être  de  fon  avis  fur  la  mujiquc 
de  la  nation  Françoife  ;  je  crois  qu’elle  peut  très-bien 
avoir  une  mufique  à  elle ,  c’eft- à -dire ,  tenant  de  fon 
caraftere  national,  6c  de  celui  de  fa  langue;  mais 
pour  cela,  je  crois  qu’il  faut  étudier  cette  langue  , 
apprendre  à  la  déclamer  exa&ement,  enfin  chanter 
beaucoup  d’anciens  airs  françois ,  fur  -  tout ,  des  airs 
dedanfe,  parce  que  le  rhythme  y  eft  plus  fenfible. 
Mais  j’avoue  auffi  que  jamais  cette  mujiquc  ne  flattera 
autant  que  l'Italienne,  parce  que  celle -ci  eft  com- 
pofée  fur  les  paroles  d’une  langue  fans  comparaifon 
plus  mélodieulè. 

Encore  un  mot  fur  la  mufique  françoife.  Tant  que 
les  poètes  n’éviteront  pas  de  placer  deux  ou  plus  d’d 
muets  de  laite  fans  éliiion,  jamais  la  mufique  ne  par¬ 
viendra  à  fon  plus  haut  point  de  perfe&ion;  il  faut 
encore  que  le  poete  faft'e  attention  à  placer  alterna¬ 
tivement  une  fyllabe  longue  6c  une  breve  ;  au  moins 
à  taire  des  vers  égaux  pour  les  airs  ,  6c  où  il  y  ait 
à-peu-près  Je  meme  rhythme  par-tout  :  fans  ce  s  pré¬ 
cautions  il  eft  prefqu’impoftible  que  le  compofiteur 
fafle  un  chant  coulant  6c  agréable.  (  F.  D .  C.  ) 

Musique  ,  (  Hijloire  naturelle.  )  nom  donné  à  une 
efpece  de  co quillage  univalve ,  de  la  famille  des  mu¬ 
rex  ,  lequel  fe  diftingue  par  des  points  rougeâtres,  6c 
par  la  netteté  de  fe  s  cinq  lignes,  pareilles  à  celles 
d’un  papi  r  de  mufique  :  c’eft  lecoupet  de  M.  Adan- 
fon.  (-{-) 

MUTATIONS,  (  Mufique .  )  Eoye^  Muances, 

(  Mufique .)  dans  le  Di  cl.  ruif.  des  Sciences ,  6cc. 
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§  M  Yv  ONE ,  (  Géogr.  anc.  )  île  de  la  mer  Egée  , 

1  nne(lesCyclades,qtiifervit,commeGyaros,  à  aflu- 
rer  la  fituation  de  Delos,  auparavant  flottante;  elle 
a  environ  trente-lîx  milles  de  tour;  on  n’y  trouve 
que  deux  montagnes  peu  élevées,  quoique  Virgile 
l’appelle  celfa  Mycone. 

Les  poètes  avoieni  fait  de  cette  île  le  tombeau 
des  Centaures  défaits  par  Hercule  ;  d’où  étoit  venu  , 
chez  les  anciens  le  proverbe  ,  tout  à  Mycone  ,  qu’on 
applique  à  ceux  qui  dans  un  difeours  veulent  parler 
de  tout,  ramenant  à  leurfujet  des  matières  tout-à- 
ftiir  étrangères. 

Mycone  abonde  en  vins  ;  les  François  y  ont  un 
conful  ;  6c  les  bâtimens  de  leur  nation  qui  font  defti- 
nés  pour  Smyrne  ou  pour  Conftantinople,  paiïent 
parle  canal  qui  eft  entre  cette  île  &  celle  de  Tine,  au¬ 
trefois  Tenos.  Géogr.  Virg.  pag.  tSS.  (G) 

MYGDONIENNE,  (  Mufiq .  infir.  des  anc.')  ef¬ 
pece  de  flûte  des  anciens ,  propre  au  mode  phrygien  , 
à  ce  que  dit  Bartholin  ,  dans  l'on  traité  De  tibiis  veier. 
(F.  D.  C.) 

MYGINDA  ,  (Bot.)  Ce  genre  de  plante ,  dont  on 
ne  connoît  cju’une  efpece  ,  a  la  fleur  compofée  d’un 
calice  divifé  en  quatre  pièces  6c  de  quatre  pétales 
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avec  pareil  nombre  d’étamines ,  Sc  un  ovaire  fur- 
montu  de  quatre  ftyles,  lequel  devient  un  fruit 
arrondi,  renfermant  un  noyau  ofTeux.  Jacq.  St.  Am. 
Linn.  G  en.  pl.  tetrand.  cetrag. 

Umygindeeû  un  petit  arbriffeau  ;  fa  racine  eft 
epanle  ;  les  feuilles  ovales,  lancéolées;  fes  fleurs 
petites,  d’un  rouge  noirâtre,  affemblées  par  bou¬ 
quets  aux  aiffelles  des  feuilles  ,  6c  fuivies  de  fruits 
gios  comme  des  pois,  de  couleur  rouge,  conte¬ 
nant  un  oft'elet  ovoïde  6c  pointu  qui  renferme  une 
amande.  Cette  plante  croît  dans  les  pays  chauds 
de  l’Amérique.  Les  Elpagnols  l’appellent  hierva  de 
maravedis  :  on  fait  ufage  à  Carthagene  de  la  dcco- 
«ftion  de  fesracir.es  comme  d’un  puiflant  diurétique. 
Foyei  Jacq.  Stirp.  Amer.  24.  (  D.) 

MYLOTHROS,  (Mufiq.  des  une.)  J’ai  trouvé 
quelque  part  que  les  Grecs  avoient  une  chanfon 
appellée  mylothros,  6c  qui  étoit  propre  aux  meu¬ 
niers  6c  aux  boulangers.  C’eft,  peut-être  ,  la  même 
que  l’épiaulie.  (  F.  D.  C.  ) 

MYOSOTIS  ,  (  Bot.  )  M.  Linné  a  tranfporté  ce 
nom  ,  par  lequel  Tournefort  déAgnoit  le  ceroflium  , 
à  un  genre  de  plante  borraginée ,  dont  la  fleur  a  un 
calice  a  cinq  divifions ,  6c  la  corolle  en  foucotipe 
a  cinq  fegmens  echancres,  fermée  à  l’orifice  de  fon 
•tube  par  cinq  protubérances.  Linn.  gen.  pl.  périt, 
monog.  Les  plantes  qu’il  comprend  dans  ce  genre , 
avoient  été  placées  par  Tournefort  dans  celui  du 
gremil.  (D.) 

§  MYRICA  ,  PIMENT  royal  ,  (  Bot.  Jard.  )  en 
anglois  gale,  canddbtrry ,  myrtle  gale  or fweet  willow , 
en  allemand  niederlandeshe  myrtelbaum. 

Caractère  générique. 

Les  fleurs  mâles  6c  les  fleurs  femelles  fe  trouvent 
féparées  fur  des  individus  différens.  Les  premières 
font  grouppéesfur  un  filet  commun ,  6c  forment  par 
leur  réunion  un  chaton  oblong,  ovale  6c  lâche  ,  garni 
par-  tout  d’écailles  :  au-deflous  de  chacune  eft  une  fleur 
en  forme  de  croiffant ,  pourvue  de  quatre  ou  fix 
étamines  courtes  de  lien,  6c  terminées  par  de  larges 
fommets  doubles  ,  dont  les  lobes  font  fourchus.  Les 
fleurs  femelles  portent  un  embryon  ovale  qui  fup- 
porte  deux  ftyles  menus ,  couronnés  par  des  ftyg- 
mates  Amples  ;  l’embryon  devient  une  baie  à  une 
feule  cellule  qui  contient  une  feule  femence. 
Efpeces. 

1.  Myrica  à  feuilles  lancéolées  ,  légèrement  den¬ 
tées  ,  à  tiges  d’arbrifleau.  Gale  d’occident. 

Myrica  foliis  lanceoLatis  fubferratis  ,  eau  le  fruticoÇo. 
Linn.  Sp.  pl. 

Dutets  mynle  or  gale. 

1.  Myrica  à  feuilles  lancéolées  entières  ,  à  tiges 
d’arbrifleau.  6 

Myrica  foliis  lanceolatis  intcgtrrimis  ,  caule  fruti - 
cofo.  Mill. 

Candelberry  mynle. 

3.  Myrica  à  feuilles  ovales  lancéolées ,  dentées, 
à  tiges  d’arbrifleau. 

Myrica  foliis  ovato-lanceolatis  ferratis  ,  caule  fru- 
ticofo. 

Carolina  candelberry  tree  with  broader  leaves  which 
are  more  fawed. 

4-f  Myrica  à  feuilles  oblongues,  alternativement 
Années. 

Myrica  foliis  oblongis  alternatim  finuatis.Hort.  Cliff. 
Maryland  gale  with  a  fpleenwort  leaf. 

5.  Myrica  à  feuilles  oblongues  unies,  à  échan¬ 
crures  oppofées. 

Myrica  foliis  oblongis  oppofitï  Jinuatis  glabris.  Mil/. 
Myrica  with  oblong  fmooth  leaves  which  are  oppofi- 
tely  Jinuated. 

6.  Myrica  à  feuilles  oblongues  ,  à  échancrures 
oppofées  6c  velues. 

Myrica  foliis  oblongis  oppofit'e finuatis  hirfutis,  Mil!, 
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Myrica  wlth  oblong  hairy  leaves  which  are  oppoftely 
finuaied. 

7 .  Myricet  à  feuilles  prefque  cordiformes ,  dentées 
&  fans  pétioles. 

Myrica  foliis  fubcordatis  fcrratis  feffilibus.  Hort. 

Çlifi 

Myrica  with  fawcd  Laves  which  arc  almojl  heart- 
shapcd  and  fît  clore  to  the  jlalk. 

La  première  efpece  croit  naturellement  dans  les 
marais  du  Brabant  ,  de  la  Hollande  6c  de  l’Angle¬ 
terre  ,  où  elle  s’élève  à  quatre  pieds.  Ses  petites 
feuilles,  un  peu  blanchâtres,  exhalent  une  odeur 
aromatique.  On  s’en  iervoit  autrefois  comme  du 
thé  :  un  médecin  anglois  a  même  fait  un  traité  exprès 
pour  prouver  que  c’étoit  le  véritable  thé  ;  mais  on 
a  reconnu  depuis  que  l’ufage  en  étant  dangereux  pour 
le  cerveau  ,  6c  depuis  que  le  vrai  thé  efl:  à  Londres , 
on  efl  bien  convaincu  que  cet  arbre  différé  en  tout 
de  notre  gale.  Le  myrica  du  Brabant  efl  très-difficile 
à  con'erver  dans  les  jardins  ,  oii  il  efl  prefque  im- 
pofîible  de  lui  procurer  une  fituation  lemblable  à 
ccile  que  lui  a  affignce  la  nature.  J’en  ai  tait  venir 
plufieurs  fois  fans  avoir  pu  en  conlerver  un  feul  pied. 

La  fécondé  efpece  croît  naturellement  dans  l’Amé¬ 
rique  feprenîrionale  ,  oit  les  habnans  tii  ent  de  la  fe- 
mence  une  cire  verte  dont  on  fait  des  bougies.  La 
méthode  de  l’amaflèr  6c  de  la  préparer,  fe  trouve 
dans  1  Hijloire  de  la  Caroline  ,  de  M.  Catesby.  Ce 
gale  croit  auffi  dans  les  marais  ,  oîi  il  s’élève  à  fept 
ou  huit  pieds.  Les  feuilles  font  roides  ôl  n’ont  pref¬ 
que  point  de  pénales  ;  le  delfus  efl  d’un  verd  jau¬ 
nâtre  6c  luifant  ;  le  delfous  efl  plus  pâle  :  elles  exha¬ 
lent  une  odeur  agréable  lorfqu’on  les  froilfe  entre 
les  doigts.  Les  baies  font  couvertes  d’une  efpece  de 
farine.  Ce  gale  croît  à  merveille  dans  une  terre 
douce  6c  humide  ,  &c  fublifte  en  plein  air  dans  nos 
climats  fans  nul  abri. 

La  troifieme  elpece  efl  indigène  de  la  même  con¬ 
trée  :  elle  ne  s’élève  pas  fi  haut  que  la  précédente. 
Les  branches  moins  fortes  font  couvertes  d’une 
écorce  grifâtre  ;  les  feuilles  font  plus  couvertes  , 
plus  larges,  6c  font  dentées  :  les  baies ‘fervent  au 
même  ufage.  On  éleve  ces  deux  efpeces  en  femant 
leurs  baies  en  automne  ;  il  faut  les  arrofer  très- 
fouvent  par  les  tems  fecs  :  les  jeunes  plantes  deman¬ 
dent  d'être  abritées  les  premières  années  ;  enluite 
elles  bravent  le  froid  de  nos  climats. 

La  quatrième  efpece  efl  indigène  de  Philadelphie; 
elle  réuffit  en  plein  air  dans  nos  contrées  feptentrio- 
nales  ,  6c  réuffit  fort  bien  dans  les  terres  humides; 
plufieurs  pieds  même  tracent  &  pouffent ,  ainfi  que 
dans  leur  pays  natal  ,  des  furgeons  qui  fervent  à 
multiplier  î’clpece.  Cet  arbrifleau  s’élève  fur  des 
tiges  menues  à  près  de  trois  pieds  de  haut.  Les  feuil¬ 
les  font  d’un  verd  obfcur. 

Les  trois  dernières  efpeces  font  indigènes  du  cap 
de  Bonne-Elpérance  ;  elles  gardent  leurs  feuilles 
toute  l’année  ,  fe  multiplient  de  marcottes  qu’il  faut 
faire  en  juillet, &  demandent  la  ferre, ainfi  que  toutes 
les  plantes  de  cette  contrée.  Nous  n’avons  tait  dans 
cet  article  que  traduire  &:  abréger  Miller.  (  M.  le 
Baron  DE  TschüL'DI .) 

MYRSlNE  ,  (Botan.')  La  plante  que  M.  Linné 
nomme  ainfi ,  pour  quelques  rapports  qu’elle  paroit 
avoir  avec  le  myrthe,  efl  feule  de  fon  genre,  &  a 
pour  Cciraétere  un  calice  ovale  à  quatre  divifions,  6c 
permanent ,  la  corolle  monopétale  ,  divifée  julqu’au 
milieu  en  cinq  lobes  ,  6c  rétrécie  par  le  haut  ;  cinq 
étamines,  £>.  un  ovaire  qui  remplit  la  cavité  de  la 
corolle,  6c  qui  devient  une  baie  à  cinq  loges  ,  dont 
chacune  renferme  une  femence.  Linn.  Gcn.pl.  pen- 
tan.  rnonog. 

Le  myrjïne  croît  en  Ethiopie  ;  c’efl  un  arbufte  dont 
fes  feuilles  reü’emblent  à  celles  du  myrtil  :  les  fleurs. 
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qui  naîfTent  trois  à  trois  dans  l’aiffelle  des  feuilles, 
font,  ou  blanches,  chagrinées  de  points  bruns,  ou 
d’un  pourpre  noirâtre  ,  du  refle  bordées  de  cils:  les 
baies  font  bleues ,  de  la  ferme  &  de  la  grandeur  de 
celles  de  Yuva  urji  ou  bouferolle.  (  Z>.) 

MYSTERE,!,  m.  (  P  oéft  dramatique.}  Ce  nom 
fut  donné  aux  farces  pieufes  qui ,  jufques  à  la  fin 
du  16e  flecle  ,  furent  le  fpeffacle  de  Paris.  Ce  n’é- 
toient  pas  toujours  les  myflercs  de  la  religion  qu’on 
y  repréfentoit  ;  mais  c’étoit  au  moins  la  vie  de 
quelque  laint ,  comme  de  S.  Nicolas  ,  S.  Chriflo- 
phe  ,  de  Ste  Barbe  ,  divifés  en  plufieurs  journées.  Les 
diables  étoient  les  perlonnages  ridicules  6c  baffoués 
de  ces  lortes  de  pièces.  Ils  ne  laifloient  pas  d’y 
jouer  quelquefois  des  rôles  allez  importans,  &  de 
s’y  divertir  aux  dépens  des  hommes.  Voici  dans 
le  myflere  de  l’Afiomprion  un  extrait  des  lettres- 
patentes  que  Lucifer  fait  expédier  à  Satan,  pour 
mettre  obflacle  au  triomphe  de  Marie  ; 

A  tous  ceux  ,  &c. 

Lucifer  ,  prince  general 
De  L'horrible  gouffre  infernal , 

Pour falutation  nouvelle  , 

Malédiction  éternelle. 

Savoir  faijons  ,  quen  notre  hôtel  , 

Où  il  y  a  maint  tourment  cruel , 

En  perfonne  font  comparus 
Un  grand  tas  de  diables  plus  drus 
Que  moucherons  en  air  volant  , 

Devant  nous  ;  en  confituant 
Leur  procureur  irrévocable , 

Fondé  en  puiffance  de  diable  , 

Satan  ,  notre  confeil  féal , 

Lui  donnant  pouvoir  général. . 

De  procurer  pour  gens  d'églife  , 

En  Jymonie  G  convoitfe  , 

Soient  évêques  ou  prélats  , 

Curés  ,  prêtres  de  tous  états  ; 

Qui  font  fubjeeti  à  notre  court , 

Et  de  procurer  brief  6*  court 
Pour  haultains  princes  terriens  , 

Qui  fe  gouvernent  par  moyens 
D'orgueil  &  de  prèjômption  , 

Qui  ne  quierent  que  ambition  , 

Pour  vivre  en  plaifance  mondaine  , 

Et  n  ont  jamais  leur  bourfe  pleine . &c. 

C’étoit  communément  aux  gens  d’églife  que  la 
fatyre  s’adreffoit.  On  en  peut  juger  par  ce  morceau 
du  myflere  de  S.  C'nriftophe.  C’eft  Satan  qui  parle 
à  Lucifer  ,  en  lui  apportant  l’ame  d’un  prêtre  : 

Lucifer ,  veci  venaifon 

Qui  ne  veut  que  vin  &  vinaigre. 

Je  ne  fais  s'elle  ef  de  faijon  ; 

C'eff  un  bigard  qui  ef  bien  maigre  ! 

Je  l'ai  empoigné  à  ce  vêpre . 

Si  lui  faut  faire  fa  raij'on  , 

Puifqu'on  le  tient ,  le  maître  prêtre  ; 

Car  il  ef  pire  que  poijon . ÔCC. 

MYXINE  ,  (  Hif.  nat.  )  M.  de  Linné  nomme  ainfi 
lin  animal  marin,  leul  de  fon  genre  ,  de  l’ordre  de 
ceux  qu’il  appelle  vers  inteflins  :  W îlhugby  l’avoit 
appellé  lamproie  aveugle.  Il  a  le  corps  prefque  cy¬ 
lindrique  ,  caréné  en-deflous  par  une  efpece  de 
nageoire  adipeufe ,  la  tête  dépourvue  d’yeux,  6c 
terminée  par  une  bouche  bordée  de  barbillons  ,  for¬ 
mée  par  deux  mâchoires  pinnées,  dont  la  fupérieure 
efl  armée  d’une  feule  dent  aiguë  :  le  fond  du  gofier 
efl  garni  de  plufieurs  dents  pointues.  Cet  animal 
s’infinue  dans  le  corps  des  poiflons  ,  6c  les  dévore. 
Voye i  Linn.  Syf.  nat.  verni,  int,  (-£>.) 


Fin 
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